Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  generations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  legal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  present  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journey  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  tliis  resource,  we  liave  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  these  files  for 
personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  system:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  recognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  these  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogXt  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  in  forming  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  legal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  legal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  specific  use  of 
any  specific  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 

at|http: //books  .google  .com/I 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ccci  est  unc  copic  num^rique  d'un  ouvrage  conserve  depuis  des  generations  dans  les  rayonnages  d'unc  bibliothi^uc  avant  d'fitrc  numdrisd  avoc 

pr&aution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  ii  permettre  aux  intemautes  de  d&ouvrir  I'ensemble  du  patrimoine  littdraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  etant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protege  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  ii  present  au  domaine  public.  L' expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifle  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  ^t^  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  l^gaux  sont  arrivds  & 
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ESPAGNOLE  (  Laogoe  ).  Lea  baUtanto  aborigtaes 
de  TEspagpie,  au  iciidi  les  Ib^eos  et  au  nord  les  Ganta- 
bres,  (tarlaieni  peut-^tie  uue  langue  de  la  famille  de  celle 
desGel  tea ;  en  tout  cas,  ils  seia^langirent  de  bonne beure 
Mec  des  peupladea  ceUeSy  et  ftirent  dte  Ion  d^sign^  sous 
le  Dooi  de  CeltibMens,  Leur  prineipale  demeure  4lait  dans 
la  contrte  qu*on  appelle  aiyourdliui  TAragon,  le  basain  de 
r^re.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  national  et  de  particuUer 
dans  leur  langue  dispanit  presque  coupl^tement  an  milieu 
des  conqu^tes  et  des  inunigralions  romano-germaines.  Ce  fut 
setdcmoit  li  Textrtoiit^  nord-ouest  de  I'Espagne,  aux  abords 
des  Pjr£ntey  que  quelques  tribus  cantabres  purent  se  main- 
tenlr  et  prot^er  jusqtfk  un  certain  point  leura  moenrs  et 
leor  langue  eaatn  tout  melange  stranger.  C'eat  d'eux  que 
desoendent  lea  Basques,  qui  ont  conserve  en  partie  la 
langue  de  leurs  p^res,  k  laquelle  ils  donnent  le  nom  d*es- 
cuara^  mats  que  lea  ^angera  d^gnent  aoua  le  nom  de 
langue  basque^  de  mdme  qu'ila  nomment  provinces  bas" 
ques  les  troiaproTincea  06  on  la  parle  encore  aujourd'bui. 
ToufefoiSy  14  auaaiy  le  baaqae  a  d6chu  Juaqu'A  ne  plua  6tre 
qu*ua  dialecte  popuUdre;  et  Toiik  d6j4  bien  longtempa 
que  tout  ce  qui  dana  cea  contrtea  appartient  k  la  daaae 
instruite  et  MaMe  parle  Teapagnol.  U  en  eat  rteilWqu'une 
littdrature  proprement  dife  n'a  jamaia  pu  ae  d^velopper  dans 
cette  langue.  On  ne  oonnalt  qu'un  petit  nombre  de  frag- 
ments de  cbanta  popuUirea  dalant  dea  andena  tempe,  et 
la  baote  anfikiuit^  qn'on  leur  aasigne  noua  paratt  fort  aos- 
pecle.  Tontefoia,  Tancienne  langue  baaque  a*est  conaenrde 
dans  qnelquea  noma  de  lieux ;  et  aujourdliui  encore  le 
peuple  acoompagne  aea  dansea  nationales  de  cbants  en 
eseuara,  Quelques  tentatiyes  ont  ^t^  faites  par  dea  Basques* 
qui  aTuient  d'ailleura  plus  de  patriotisme  que  de  disoer- 
neoient  critique,  pour  reconatruire  grammaticalement  leur 
langue  nationale,  pour  I'inventorier  lexioologiquement  et 
^tymokigiquement,  de  m6me  que  pour  recueilUr  dea  cbants 
popolnires  basquea.  Consultez  k  cet  ^rd  le  catalogue  dea 
roots  basques  dans  les  Mecherches  sur  les  habitants  pri' 
mUifs€UFBspagne,iparU,  A.  de  Humboldt  (Berlin,  1821 ) ; 
ia  grnDamaire  basque  pubU6e  par  Zarramendi,  sous  le  titre 
de  :  SI  impoiibU  Venddo  (  Salamanque,  1729  )  et  le 
Dktionnaire  hiapano-basqne  do  m^me  auteur  (Saint-S^baa- 
Uea,   1745);  Astartoa,  Apologia  del  Bascuense  (Ma- 
drid, 1802 );  J.>J.  de  latueta,  Guipuzcoaco  Dantza  Gogo- 
angarrieH  Cimdairaf  e*est-k-dire  Uistoire  dea  anclennea 
finnaci  du  Gaipueoay  et  R^ea  pour  lea  bien  extoter  et 
djanler  m  ten  ( SaiQt-Sdbaatiea,  1824  );  insealdun  on- 
p.  M  IA  ooiff mt  —  «•  ISv 


ckhaco  ia  ara  Udabicico  etorquien ,  Collection  de  ChanU 
basques  nationaux(Salnt-Sdbastien,  1826). 

11  n*y  a  comparatiTement  qu*un  nombre  fort  restreint  de 
mots  d*origine  basque  dans  la  langue  espagnole  actuelle. 
Comme  toutes  les  tongues  n^romanes,  elle  eot  pour  point 
de  depart  la  lingua  romana  rustica.  En  effet,  en  d6- 
pit  de  leur  d^ense  opiniAtre,  les  Remains  avaient  telle* 
ment  subjogu^  et  romanisi  les  habitants  de  la  Ptoinsule, 
que  de  tons  les  proTindaux  les  £spaguols  furent  cenx 
qui  par  leun  moeun  et  par  leur  langage  se  rapproch^rent 
le  plus  dea  yainqueun.  Us  en  vinrent  mtoie  jusqu'k  rlTi- 
liser  aTec  eux  dans  ce  qui  6tait  du  domaine  des  lettres,  et 
pluaieun  dea  meilleun  empereurs  qu^ait  eus  Rome  ^taient 
n^  en  Espagne.  Mais  ind^pendamment  de  la  langue  ro- 
maine  dcrite  ( sermo  urbanus  ),  il  s*6tait  ^ement  formd 
en  Espagne  une  langue  des  rapports  aociaux,  une  langue 
populaire,  compost  de  pro  vindaliames  particulien,  de  venue 
de  plus  en  plus  la  seule  en  usage ,  la  seule  gto^ralement 
comprise ,  quand ,  k  la  suite  de  la  decadence  de  Tem- 
pire  et  de  llnvasion  des  tribus  germauies,  lea  relationa 
polillquea  et  litt^rairea  avec  Rome  aU^rent  ae  rel4chant 
cbaque  jour  davantage ;  d'oii  il  rteulta  auaai  en  Eapagne 
que  la  langue  aynthaique  terite  devint  pen  &  peu  une  langue 
purement  aayante,  puia  oifin  une  langue  morte,  dont 
quelquea  partiea  aeulement  ae  consenrdrent  dana  le  dialecte 
analytique  et  plua  commode  du  peuple.  Ce  dialecte,  les  Yi- 
sigoths  qui  auccM^rent  aux  Romains  dans  la  domination 
de  PEspagne,  Tadopt^rent  et  se  I'appropri^rent  si  bien,  sur- 
tout  quand  ila  eur^t  abandonn^  Varianisme  pour  le  catbo* 
liciame  latin,  quMla  oubli^rent  leur  langue  matemelle,  dont 
ila  ne  oonaerrteent  et  ne  naturalis^rent  dana  le  romanzo' 
eapagnol  que  lea  mota  indiapensablea  pour  designer  lea  ina- 
titutions  poUtiqnes  et  militairea  qui  leur  ^talent  proprea, 
ou  ceux  qui  manqnaient  k  la  tongue  romaine  avec  lea 
idto  qu'ito  repr^sentaient,  par  exemple,  les  mots  serrant 
k  designer  lea  dilR§rent8  d^taila  du  m^canisme  de  la  consti* 
tution  fitodale,  ou  de  Torganisation  judiciaire  et  militaire 
dea  Germaina,  lea  armea,  etc.  Le  romemzo-eapagnol,  form^ 
compl^tement  d*61^menta  romaina  et  enrich!  seulement  d'un 
petit  nombre  de  mots  germains,  re^ut  de  nouvelles  additions 
des  Arabes^  con^  lesquels  les  Hispano-Goths  durent  lutter 
pour  to  iK^session  du  sol  pendant  prto  de  huit  cents  ans. 
Mais  les  Arabes  ne  contribu^rent  k  enrichir  to  langue  que 
determea  ntotifs  Ji  rinduatrie,  aux  adencea,  an  commerce, 
etc;  peut-are  bien  auaai  en  modifi^rent-ds  la  pronon- 
ctotion,  oomme  Taspiration  de  certainea  lettroa,  d«j^  com- 


Dieno^  par  les  Goths,  sans  d*aillenr|  Q|i4|ig|r  essep tiellf- 
ment  la  constractioii  org&niqae  et  ^tymolo^que  de  ia  iangae. 
£n  elTet,  qaoique  oes  ^l^ments  Miiro^es  arrW^  directe- 
mentou  indirectementduph^nicien,  de  Ph^breu  et  du  grec 
dans  le  romonzo-espagnol ,  seroblent  y  devoir  faire  domi- 
ner,  k  la  difl^rence  de  Titalien,  lesorigines  ^trangtees  beau- 
coup  plus  que  les  origines  latines,  cette  influence  ^trang^re 
ne  8*^tend  pourtant  qa^k  la  prononciation  etA  la  yaleur  des 
mots.  Quanta  la  formation  etl^rinflexiondecesmftmes  mots, 
dies  sogi  ras^  t^tafrom^es  daii|  cette  laigu^  si  tonore, 
et  plD|  rappfpch^^  ^  lati||  que  l^|bdiei\  pii^me.  h^  plus 
anciepDes  trafes  ^ta|  dePfspagi^  actu^  se  trct^ve^t  dans 
les  Origines  dlsidore  dt  Seville. 

Le  dialecte  castillan  paralt  s'6tre  ^lev^  le  premier  k  IMtat 
de  laogue  toite,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  Poema  del 
Cid,  qui  date  du  milieu  du  douzidme  sitele,  etdansle  Fuero 
Juzgo  ( la  meiUeure  6Ution  eit  cfUe  qu'en  |  donate  e^  18^5 
TAcad^mie  de  Madrid) ,  eo^e  ^  Vlsigo^s  ^adui|  en  (angve 
Tulgaire,  etc.  Les  Castillans  ^tant  devenus  lecoeur  et  Polite  de  la 
nation,  et  leur  litt^rature  ayant  pris  le  d^veloppement  le  plus 
populaire,  leur  dialecte  arriva  aussi  k  £tre  le  plus  r^pandu , 
et  finit  m6me  par  6tre  la  seule  langue  ^rite  de  I'Espagne ;  d'od 
il  r^ulta  que  le  nom  de  oe  dialecte  dquivalnt  k  cefait  detamgne 
espagnole,  et  que  ses  progrte  ult^rieurs  colncid^rent  avec 
ceux  de  la  littirature  nationale  des  Espagnols« 

Antom'o  de  Lebrija  ( 1492 )  donna  le  premier  une  gram- 
maire  et  un  dictionnaire  de  la  langue  espagnole,  laquelle 
M  leoonnalt  aujoard^hm  d'aotre  antoriU  que  TAcadtoie 
espagnole,  dont  la  graonaaire  et  le  dictionnair*,  public 
■eulcment  en  1770,  ont  obtena  depuk  de  nomhrenses  Mitions. 
LedtctionMiie  de  VAcadtaiie  a«6  Tobiet  d'une  fonle  de  cor- 
lectiona  at  d'additiona  de  la  part  de  Salva ,  k  qoi  on  doit 
Muai  la  meiUeiice  grammaire  atpagnote  qui  existe.  En  fait 
de  fframnaires  o&  la  langue  soU  traits  au  point  de  voe 
l^iatoriqiie,  resni  le  plna  satisfoisani  qui  ait  6U  pnbli^  jus- 
q«*i  cejoor  est  la  Grammaire  des  ian^ues  ronumes  de  Diez 
|enalleiaand).Oovarrubias(1674)etCabrera(lS37)oDt  public 
das  Essais  de  dictionnaire  ^tymologique  dela  laigne ;  Huerto, 
one  Syuonymie  (Valence,  181 1) ;  et  TAcad^mie  espagnole  a 
donn^  un  traits  particulierd'Orthograpbe  qmCsitautortt^.  La 
tkmeneiatwa  peogrti^ka  de  Sspafia^  de  FirminCaballero 
(1814) ,  contaeot  de  pr^deusea  vemarques  ^ymologiques. 

La  langue  espagnole,  qui  joint  la  force  et  ia  noblesse  k 
rbannonie  et  k  la  ricbesae  de  voyelles  de  TitaUen,  et  la  net- 
leC4 ,  la  dart^  Tflasticit^  du  fran^aia  k  une  remarquable 
propria  d'expressions  po^tiqoea,  qui  poss^de  la  douceoret 
la  grAoe  du  portugais,  sans  en  atveir  les  dtegrtebles  inflexions 
Bttalea  et  sifllottontss,  s^est  r^pandue  dans  plus  de  la  noiti^ 
do  nouvean  mondek  laauite  de  laconqu^te  derAmdriqne  du 
Sod  par  les  Eapagnols.  Tontefois ,  indipendamment  de  cette 
tongue  espagnole,  ou  poor  mienx  dira  caUUUme ,  11  existe 
«icora  en  fispagne  deux  dialectes  principaux  :  le  gaUden^ 
qui  a  beaoeoup  de  rapports  avec  le  portugais,  et  le  caUUan 
parM  aussi  dans  le  royaome  de  Valence,  leqnel  oflre  bean- 
eonp  de  ressenUance  avec  le  dialecte  proven^al.  L\m  et 
faotre  possMent  une  litt^ratnre  particuKtee. 

ESPAGNOLE  (UttAratuie).  Dans  sa  prenUh'e  pS- 
Hode ,  e'esl-li-dire  depnis  les  premieres  creations  en  rO' 
manso-eastlllan  Josqn'au  rftgna  de  Jean  II  de  Castille,  la 
Utttetore  espagnole  fot  sarlont  ^ique  et  didadique,  et,  plus 
que  toote  autre  peol-Mre,  elle  conflrme  la  y4K\\A  de  eet 
axiome  dlilstoire  fitldraire,  que  partout  to  po^ie  poputolre 
prMda  to  potato  6levde  li  I'^tat  d*art,  de  mteie  que  par- 
tout  aussi  to  poMe  ^piqve  on  lyrioo-^pique  prdo^da  la  poteto 
purement  lyrique.  En  elfet,  Men  que  to  plus  ancien  monu- 
ment de  to  littdrature  espagnote  parvenu  jusqu*^  noos,  le 
Fcema  del  Cid^  qui  date  de  to  molti^  du  douxiteie  sitele, 
appartieuie  d^^  k  to  poteie  railing,  et  bien  que,  en  oe  qui 
est  de  to  forme,  ce  solt  nne  fanitotion  encore  nn  pen  gros* 
store  de  to  chanson  de  geste  fran^abe,  on  ne  saurait  ro6- 
eonnailre  oe  qo*elto  a  d'essentielleraent  popnlalre,  et  dans  to 
choix  du  si^et  et  dans  to  glonflcalioii  dn  li^ros  repr^sontonl 


pajr  encelence  di|  car^t^  national,  enfin  jnsqne  dans  la 
forme,  ob,  malgr^  Timitotion  naive  de  T^tranger,  apparatt 
toi^ours  ia  forme  populaire  et  nationale  des  r&mances;  oe 
qui  eOt  €U  impossible  s^il  n'y  avait  pas  eu  d^k  nne  poifeie 
populaire  tr^d6velopp<^.  Nous  ignorons  quelles  pouvaient 
en  6tre  les  formes,  de  m^me  que  noos  n*en  poss^ons  point 
de  monuments  fort  anciens;  car  des  siteles  s*^coutorent  pen- 
dant lesquels  elle  n^existo  que  dans  to  boudie  du  peuple,  tou- 
jours  rajeonie  de  g^n^ration  en  g^n^ation ;  et  en  ne  songea 
k  en  |fcueill)r  fes  (yionqments  ^e  lorsque  to  iM)^sie,  plus  raf- 
fing et  pi^flii^e  a  f^tat  (fart,  J^ea  ces  cbaqls  populaifes  di- 
gne|  de  m  attention ,  (*e8t-#-dire  au  cqmmenpem^t  du 
seizl^me  si^cle.  Cependanf,  de  ces  productions  post^rieores, 
de  ces  romances  devenues  si  ciS^bres,  il  est  permis  d'inf^r 
que  la  plus  ancienne  po^ie  poputoire  espagnole  avait  un  ca- 
ract^  lyrico-6pique,  et  que  sa  forme  primitive  difl^ralt  |)eu 
d$  ce  cn'elle  eat  anipurdtif f.  Oi  peut  affirmer  que  ses  plus 
%ncieni|es  pfo^uctiqps  ^tj^Bnt  i»  cbants  lyrico-^piques  de 
la  nature  des  romances ,  dans  lesquels  le  g^nie  national 
cherchait  k  se  manifester,  tanlAt  dans  la  personnification  du 
caract^e  national ,  dans  des  b^ros  tenant  autont  de  to  1^- 
gende  que  de  Tbistoire,  par  exemple  dans  Bernardo  del 
Garph),  dans  le  Cid ,  dans  Fernan  Gonzalez,  premier  comte 
de  CastiUe;  tantdt  dans  I'exposition  id^lis^  et  I^ndaire 
des  ^v^nements  les  plus  importants  de  I'bistoire  nationale, 
par  exemple  la  mine  de  Tempire  des  Goths  par  suite  de  la 
faiblesse  du  roi  Roderich ,  les  guerres  contre  les  Mai^res 
poor  la  possession  du  sol  et  poor  I'existenee  nationato  eile- 
mtew,  les  luttes  intestines  des  partis,  etc.  Quant  k  de  pures 
^popte,  teUes  que  ceUesdes  Indiena,  des  Grecs,  des  6er- 
matns,  on  mtaie  telles  que  les  chansons  de  geste  des  Fran- 
ks, les  Bspagnols  ne  pouvaient  point  en  avoir,  parce  quMIs 
n^^tont  point  une  nation  primitive,  paroe  qoMl  n*y  avait 
point  de  continuity  dans  lenrs  mythes  primilifs,  parce  que 
loraqn^ils  se  constitu^rent  en  nation  espagnote  proprement 
dite  (aprte  to  conqu^  de  la  P^insute  par  les.habHants  des 
Asturies  au  detriment  des  Arabes),  i)s  v^orent  tout  de 
suite  dans  Tactnalit^  et  to  rteKi^  historiques,  et  qu'il  leur 
fiii  d^sormais  impossible  de  jouir  de  ce  ealme  qui  seul  per- 
met  de  remonter  ^quement  to  eevrs  des  siictos;  enfin, 
parce  que,  divis^  pendant  longtemps  en  petits  ^ato  et  en 
int^r^to  diff(irents,  lis  ne  porant  pas  m/ftme,  comme  les  Fran* 
^ais,  trouver  un  centre  ^pique  dans  une  monarchto  univer- 
selle.  Voito  ce  qui  tolt  que  les  Espagnols  n'ont  pas  plus  de 
Gontes  populaires,  proprement  dito  que  d*^pop^  nationales, 
mais  seulement  dim  traditions  et  des  togendea  populaires,  on 
des  chants  populaires  tenant  tout  k  la  foto  de  to  togende  et 
de  llitotoire.  Cost  aussi  sur  eette  base  popotoire  que  se 
d^veloppa  tear  poteto  d*art  on  raffinte,  et  seutement  encore 
sons  Pinfluenee  des  kite  qui  avaient  gte^ralement  coors  en 
ce  tempfr>to,  c'est-i-dire  sous  Tinfluenoe  des  id^  cbeva- 
teresques  et  rehgieuses.  G*est  ainsi  qolnd^pendamment  de 
ee  poeme  moiti^  tegendaire  moHto  bistorique  que  nous  avons 
d^  mentionn^,  Bl  Cid,  les  pkis  anciennes  productions  de 
eette  po^esontles  tegendeade  samtoetde  la  Vierge Marie  du 
pr6tro  Gonzalo  de  Berceo,  les  Ixodes  de  Marto  l'£gyptienne 
et  des  Trois  Roto  Mages  ( trelzi^me  sitele),  les  pennies  cheva- 
toresqoes  d^Alexandre  le  Grand  de  Juan  Lorenao  de  Segum, 
des  Votos  del  Pavon  (Vcwix  des  Paons),  d'ApoItonius  de 
Tyr  (encore  du  treizi^me  slActe),  et  to  pofime  de  Conde 
Fernan  Gonzalez,  qui  date  du  quatoni^me  si^cte ,  el  qui  d^^ 
aflecto  davantage  la  forme  des  chroniquos.  Sans  doute  dans 
tons  oes  po^mes  llnflnenre  de  la  po^to  latino  d*^lae  du 
moyoi  Age  et  de  la  po^ste  chevaleresque  fran^ise  apparatt 
visibte,  et  pour  ce  qui  est  du  ehoix  des  sujets  et  pour  ce  qui 
est  de  to  forme;  mais  du  mohis  on  n*y  aper^  point  toi 
moindre  trace  de  Pinfloence  arabe,  et  le  colons  en  est  es- 
sentieUement  national.  Oes  potoes  sent  composes  tantM 
en  strophes  d'atexandrins  monorimes,  k  Pinstar  des  poemee 
fran^is,  tant6t  dans  to  rbythme  l^andamental  et  -  "      • 
de^  redondtltes. 
On  peut  encore  attribner  an  quaton i^me  stocto  to 
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podtiMi  de  ees kngiMB  roMOiwei,  da  natore  ^iw,  4oi|t  |  ^rgoto  09  MoUm}  S^titte»  ift75;  Midiid,  IMI),  est  rap- 

Qiwtenagpie  et  MB  paladins  sontle  surety  et  qui,  en  ce  qui  eat 

do  fond  et  mtmtd  de  la  forme ,  proTiennent  peut  ^ti^  bien 

dM  relatiottg  que  lea  joglares  eapa^paols  ayaient  avec  lea 

ymgUwrt  da  midi  de  la  France.  Les  romances  de  jogUires 

Afliirent  encore  essentiellement  de  toutes  les  auUes  dans 

kor  forme  actodle,  et  en  tous  cas  constituent  les  monu* 

ments  lea  pins  andens  de  la  poteie  populalre  espagnole*  les 

premiers  do  moins  aoxqnels  on  ait  pris  garde. 

Aprte  les  po&nes  populaires  plus  ou  moins  ^piques,  na- 
qmt,  8008  linfloencesortoutd'Alpho  nse  XdeCasUUe  oo  U 
Raget  one  poMe  sayante  et  didactique,  une  po^e  par- 
Tenoeenfin  k  T^tatd'art.  En  effet,  Alpbonse,  qui  r^unissait 
k  sa  eoor  des  trovadares  de  Galice  et  de  ProTei|ce,  et  jus- 
qn'ji  des  sayantsjoifs  etarabes,  Alphonse.  qui  iui-m^me  cul- 
liva  les  sciences  cabalistlques,  rastronomie,  de  m6me  qu'il 
eomposa  aussi  qoelques  poesies  de  cour,  ne  ftit  pas  seuie- 
ment  le  protecteur  des  sdences,  des  savants  et  despoetes, 
il  excr^  encore  sor  la  dyilisation  de  son  people  et  ior  le 
d^yeloppement  de  la  litt^ature  natlonale  desCastiUans  une 
infloenee  aotrement  puissante,  par  le  ide  avec  lequel  il 
s^employa  poor  qu'on  cultiyftt  la  langue  du  pa^rs  et  pour 
qa*on  rappUqoftt  au\  sciences  et  ik  la  po^e.  Par  ses  or- 
dras  el  ayec  sa  cooptotion,  les  lois  do  pays  furent  r^ig^ 
dans  la  langoe  nationale,  qui  rempla^  d^sormais  la  langue 
latine  comme  langue  jodiciaire.  ha  plus  c^id>re  de  ces  col-> 
leetlons  porte  le  litre  de  :  Las  siett  Pariidas  ( derni^re 
Mition;  Paris,  1817 ) ;  il  faut  mentlonner  ensuite  le  fitero 
real  ( meQIeoie  Edition;  Madrid  1781 ).  VAcad^mie  espa- 
gnole  a  pobH^  ses  autres  (euyres  de  Jorisprudence  sooa  le 
litre  de  :  Opuscules  legates  del  rey  Alonso  el  Sabio; 
( Madrid^  1836 }.  Par  ordre  d'Alphonse  et  sous  sa  direction, 
on  eomposa  en  langue  espagnole,  d^aprte  des  ouyragea 
latins,  one  cbronique  oniyerselle  el  une  liiatQire  dee  croi- 
sades;  le  premier  de  ces  ouyrages  est  reste  manuscift, 
le  second  a  ^  imprim^  soos  le  titre  de  La  gran  Com" 
quista  de  Ultramar  (Salamanque,  1503  ).  Ce  prince  fit 
en  oolre  rMlger  en  langue  natlonale  une  cbronique  gda^ 
nled'Espagne  jusqu'k  la  mort  de  son  p^re;  c^e^t  la  Cro- 
niea  general  ( Valladolid,  1604),  deyenue  si  cfl^re  depois. 
On  peal  done  oonsid^reriJphonse  X  comme  le  veritable  crte- 
leor  de  la  prose  espagnole,  dans  laqoelle  n'ayaient  encore 
en  lieu  ayant  Ini  que  d'insignifiants  essais,  tels  que  les  deox 
leltres  de  condol^ces  d' Alexandre  le  Grand  mourant  k  sa 
'm^  Olympias,  jointes  ao  poeme  d'Alexapdre;  et  il  faut 
ajooter  qall  Imprima  en  outre  k  la  litt^ture  nationale 
espagnole  une  direction  plus  didactique.  Onlui  attriboe  en 
eflel^  ayec  beancoup  plus  de  vraisemblance  que  le  Libro 
de  ktt  Qmerellas  ( dont  il  ne  reste  plus  d^ailleors  que  quel- 
qoes  fragments ),  on  potee  didactique  snr  Tart  de  ftiiie  de 
Tor,  le  lAbro  del  Tesoro  o  del  eandadOt  qui  eot  eela 
(Ffmportant  poor  le  d^yeloppement  de  la  po^ie  espagnole 
deyenoe  on  art,  qoMl  n'est  plus  6crit  en  stropbes  d'alexan- 
drtes,  forme  lourde  et  ^trang^re,  mais  partie  ei|  coploa 
de  arte  fnqjor,  partie  en  vers  de  buit  syUat>es.  Par  la  me- 
sore  plos  petite  de  yers  dont  il  y  fait  usage,  de  mime  que 
dans  les  chants  galldens  ( CantigQs),  dont  il  est  bien  plus 
oertainement  encore  Tauteur,  on  peut  dire  qu'U  pr^para  les 
yoies  ^  la  po^e  lyrique  espagnole.  Son  e^empie  iaflua  aussi 
sor  ses  soccesseors.  Cest  ainsi  que  son  fila  Sancbe  IV 
eomposa  El  Bravo^  ouvrage  de  pluiosophie  morale  ( rest^ 
mannscrit) ,  qui  contient  en  49  ciiapitres  des  regies  de  vie 
4 1'usage  de  son  fils  Ferdinand  lY.  C*est  encore  ainsi  qu'on 
regarde  le  fils  de  ce  dernier,  Aipbonse  XI,  le  Bon,  comme I'au- 
Uur  d'une  cbronique  rimte,  en  stropbes  de  rcMlondilies ,  et 
quVn  lui  attriboe  Element  ie  m^ite  d^avoir  fait  compo- 
aer  en  prose  castillane  plusieurs  ouyrages,  par  exemple  un 
registre  de  I4  noblesse,  Becerro,  ua  livre  de  cbasses,  lAbro 
de  Monteria,  et  diverses  cbroniques.  De  mfime,  lo  reeoeil 
Apologoes  en  prose  de  iWant  don  Juan  Manuel  ( mort 
en  1347),  ayec  jes  proverbes  eq  v^rs  qui  y  sent  joinis,  re< 
coen  conna  sous  le  litre  de  SI  coade  lueanoi'  ( pnbli^  par 


tout  remarqoable  en  ce  qail  y  pitente  soos  forme  de 
T6ciU  one  suite  de  Nonveltes,  imilatioBS  de  modules  orlen* 
taux  et  en  partie  poiste  aox  sources  orientales,  dans  les- 
quelles  on  trouve  les  conseils  donate  ao  comte  Lucanor 
par  sm  conseiller  Patrouolo.  On  a  malheoreosement  perdu 
la  collection  de  poemea  composte  par  ee  mdme  InHmt  ( 14- 
prodelos  Cantares ). 

lie  podte  leplos  important  do  qoatonitae  siMefot  trte- 
oertainemenl  rarchipratre  de  Rita,  Joan  Roix,  mort  yers 
13!^1,  qui  compose  ^galemenl  toute  one  suite  de  Nouvelles 
en  stropbes  d*alexandrins,  et  qui  a  ftJt  entrer  dans  ce  cadre 
ses  ponies  lyriques  et  didactiqoes,  de  m^me  que  des  chants 
^rotiques  el  rei^enx,  des  pastorales,  des  fobles,  etc. ;  toutes 
OMivres  d'une  importance  extreme  pour  Tbistoirede  lalitt^ 
rature  espagnole,  autant  en  raison  de  leur  yaleor  po^tique 
particoli^ ,  que  parce  que  Pauteor  8*y  Atail  express^menl 
propose  comme  hot  d^en  faire  on  mod^e  de  toutes  les  com- 
binaisons  mi^triqnes  alors  ostites  en  Espagne.  Ces  po^roes, 
de  m^me  que  les  prtetetots,  dont  11  n^existe  point  d'^itlons 
particuli^res,  oat  te^  compris  par  Oeboa  dans  sa  nouyeBe 
^tioa  de  la  CdeecUm  de  poesias  eastellanas  anteriores 
al  sigh  XV  de  Sanchei  ( Paris,  1842 ).  Le  Rimado  de  Pa' 
loiOio ,  livre  rim^  sor  la  vie  de  conr,  du  c<SMbre  chroniqueor 
Itftpei  de  Ayala,  eel  aussi  un  pNoSme  didactique  auquel 
se  Irouvent  rattacbtes  quelques  digressions  ^piques.  La  di- 
rection qui  donina  4  U  fin  de  ce  sitele  apparalt  encore 
daiiB  les  puteies  de  Rabi  Santo,  Juif  qui  terivit  en  yers,  k 
I'nsagedu  rolde  Oastille  Pierrele  Gruel,  des  conseils  et  des 
r^les  de  vie;  dans  le  po^me  de  la  Dense  des  Morts,  Danza 
general  de  la  Muerte;  dans  Plmitatton  espagnole  de  bi  Rixa 
Anims^  et  Corporis  du  latin  (aucon  de  ces  ouvrages  n'a 
encore  M^  iraprim^),  etc.  Eniln  les  cbroniques  d'Ayala 
el  de  Joan  Nonei  de  Yillasoa,  la  cbroniqoe  en  prose  dn  Gid, 
le  rteilde  voyage  de  Rny  Gonzalez  de  Clavijo,  etc.,  t^moi- 
gMOt  des  efforts  qo'on  tenta  dte  cette  ^poque  pour  cultiver 
la  prose  espagnole.  Cest  aussi  ^  la  fin  de  cette  premiere  p^ 
riode  que  rat  compost  VAmadis,  le  type  de  tant  de  ro- 
mans  espagnols  de  chevalerie. 

La  seeondep&riodede  la  litt^rature  espagnole,  qui  s'6* 
lend  du  r^e  de  Jean  II  de  Gastille  Josqu'k  la  constitution 
de  la  monarchie  oniyerselle  espagnole,  sous  les  rois  catbo- 
liques ,  c'esl-&-dlre  jusqu'k  la  fin  du  moyen  Age ,  fill  appap 
raltre  la  direction  lyrique  en  premiere  Hgne  avec  U  direc- 
tion didactique.  La  formation  d'une  poteie  lyrique  de  oomr 
d'aprte  le  module  des  troubadours ,  pr^parted^j^,  il  est  yrai, 
par  Alphonse  X,  mais  que  ce  prince  ne  put  rteliser  que  dans 
le  dialecte  de  la  Galice,  ne  put  avoir  Heu  en  dialecte  cas- 
lillan  qu'lL  la  oour  de  Jean  U.  Les  prteMentes  tentatives 
de  yerslfioation  lyrique  y  ayaient  rendu  propre  ce  dia- 
lecte; et  il  snflit  alors  d'un  prince  anim^  de  sentiments 
chevaleiesques  et  po^ques ,  comme  Jean  II ,  pour  provo- 
quer  cette  esptee  de  rteurrection  de  la  poteie  des  trouba- 
dours, n  en  rteuHe  que  cette  peteie  lyrique  castillane,  qui 
eul  une  ooor  poor  berceau,  ressemble  b^ucoop  k  la  poteie 
provea^ale,  sortool  ^  celle  de  T^poque  la  plus  moderne, 
pour  ce  qui  est  du  ton  et  du  contenu.  C'est  une  po^sie 
de  conyersaUon,  s'agitani  dans  le  cercle  ^troit  de  la  galan- 
terie  de  cour  et  dans  les  limites  du  bon  ton  dealers ,  doni 
U  monotonia  et  la  paovret^  didtes  sont  le  grand  d^faut. 
Elle  a  mtoe  d^jkquelque  cbuse  de  plus  lourd,  de  plus  rude, 
que  la  vteitable  poteie  des  troubadours,  parce  que  66ik  aussi 
le  prosaosme  et  Tascendaat  de  plus  en  plus  marqu^  du  bon 
sens  sur  rimagination  enlevaient  une  partie  de  leurs  forces 
^  la  chevalerie  et  k  la  galanterie  idteles,  dteormais  r^duites  A 
revetirdes  formes  creuseset  vides.  II  est  impossible  toutefois 
de  mteonnattre  le  g^nie  national  m6me  dans  ces  poteies  de 
cour ,  ou  domine  Temploi  d'antittitees  tant6t  finement  spi- 
rituelles,  tantM  ironiques,  comme  aussi  dans  la  dialectique 
dont  le  sentiment  foil  usage  et  dans  les  formes  populaires 
qu'eHes  persistent  k  conserver.  Daus  cette  foule  de  pe^^ 
de  cour,  qui  tous  se  resscmblent,  qui  n'ont  aucune  indivi- 
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duality  propvei  etqne  ladiflEfirenoedeleaniionupeutseiile 
aider  k  dUtingaer  les  ims  des  aatres  dans  les  recuiBils  qa'on 
a  pobtite  de  ienrt  oearres  sous  le  titre  de  Caneianeros  ( le 
plus  anden  est  eelni  de  Baena;  yient  ensuite  oelai  de  Fer- 
nando  del  Castillo  [ VaUadoUd,  1511  ] );  on  remarque  surtout 
les  marqiiis  de  Yillenaetde  Santillana,  et  Joan  de 
Mena,  dont  on  a  aussi  de  plus  grandss  compositions  al- 
l^riques  et  didaetiques,  oti  d^j^  Ton  Toit  une  tendance  k 
inuter  les  anciens  modules  classiques  et  les  modules  italiens, 
le  Dante  surtout.  Nous  mentionnerons  encore  les  trois  Man- 
rique  (Rodrigo,  Gomez  et  Jorge),  Macias,  Garci  Sanchex 
de  Badajoz,  Alonso  de  Garthagtoe,  Diego  de  San  Pedro,  dont 
on  a  aussi  deux  romans  d^amour,  moiti^  en  prose  moitid 
rim^s  (Carcel  del  Ambt  et  QiuitUm  de  Amor),  qui  sont 
rest^cel^bres,  et  enfin  Feman  Perez  de  Guzman ,  qui  s'est 
aussi  fait  un  nom  comme  historien.  Dans  ses  ouvrages 
historiques,  comme  dans  ceux  de  Ilermando  de  Pulgar, 
on  aper^it  d^jk  le  progrte  du  simple  style  de  la  chronique 
k  celui  de  Texposition  pragmatique.  11  existe  en  outre  de 
Pulgar  une  collection  de  lettres ,  qui,  avec  celie  de  Ciudad- 
Real ,  peul  donner  une  idte  de  ce  qu'^tait  alors  le  style 
^pistolaire.  On  trouvera  un  choix  de  productions  histori- 
ques  de  cette  6poque  dans  la  Coleccion  de  Cronicas  ( Madrid, 
1779-1787);  et  plusieurs  ouvrages  des  trois  toivains  que 
nous  Tenons  de  nommer ,  ont  ^t^  imprim^  coUecUvement 
( 1775). 

A  cette  p^riode  appartiennent  encore  les  commencemoits 
du  drame  espagnol ,  qui ,  Ini  aussi ,  eat  les  solennit^  reli- 
gieuses  et  les  r^ooissanoes  nationales  pour  berceau ;'  et  on 
y  peut  ^ement  comprendre  les  dialogues  alMgoriques  et 
satiriques  de  Santillana  et  de  Rodrigo  de  Gota  Tancien, 
qu'ontient  pour  I'autenr  d'un  dialogue  pastoral  intituM 
Mingo-Rebulgo  et  contenaat  une  peintnre  satirique  de  la 
cour  de  Henri  IV  de  Castillo,  les  Pastorales  de  Juan  de  la 
Encina,  et  surtout  la  Celesiina,  ce  roman  draroatique  si 
c61^bre  de  Fernando  de  Rojas,  ouvrage  consid<^  k  bon 
droit  aiyourd'hui  encore  comme  Tun  des  meilleurs  de  la  lit- 
t^ratiire  espagnole,  autant  k  cause  de  son  style,  vraiment  das- 
sique,quede  lliabilet^aTeclaquelle  les  moeursy  sont  d^rites 
etde  la  T^rit6  des  caract^res  ( f  ^t.,  Medina  Campo,  1499 ; 
la  mdlleure  est  celle  qui  fait  partie  de  la  Biblioieca  de 
autores  esponofe^  ( Madrid,  1846).Ila<^t^traduitdanstoutes 
les  langues  (r^mment  encore  en  francs,  par  Germond  de 
Lavigne ;  Paris ,  1844),  demdme  qu*il  proToqua  one  foule 
d^raitations. 

La  troisihme  pHiode,  qui  s^^tend  de  la  premiere  moiti^ 
du  seizi^me  sitele  jusqu^li  la  moiti^  du  dix-huiti^me,  com- 
prend  le  d^veloppement  de  la  litt^ture  espagnole  dans 
toutes  les  directions  et  son'^poque  la  plus  brillante,  puis  sa 
decadence,  alors  qu'elle  eut  attdnt  son  apog^  dans 
TAge  d'or  des  Philippe  et  qu'elle  s'effor^  de  remMier  k  la 
diminution  de  ses  forces  par  Tenflure  et  Texagtetion,  enfin 
son  complet  6puisement.  £Ue  suit  par  cons^uent  pas  k  pas 
les  d^vdoppements  de  T^tat  politique  et  social  de  la  mo- 
narchic espagnole.  Que  si  oi  eflet  la  reunion  des  couronnes 
de  Castille  et  d*Aragon  sur  la  t^te  des  rois  cathoiiques,  U 
conqu^te  du  royaume  de  Grenade,  dernier  debris  de  la 
puissance  maure  en  Espagne,  la  d^uTerte  d'un  nouveau 
monde  et  la  domination  sur  une  grande  partie  de  Tltalie, 
sur  les  Pays-Bas,  sur  le  Portugal,  transformtoent  les  petits 
royaumes  espagnols,  dont  la  Castille  6tait  le  coeur,  en  unemo- 
narcliie  uniyersdle;  en  roYancbe,  la  langue  et  la  Ktt^rature 
castiUanes  non-seulement  se  transform^rent  aussi  en  langue 
et  litt^rature  espagnoles  proprement  dites,  mais  encore  de- 
▼inrent  des  plus  influentes  qu'il  y  eOt  alors  an  monde; 
Texag^ration,  puis  la  dissolution  de  la  puissance  politiqae, 
dorent  naturellement  r^gir  sur  la  litt^rature.  Ge  qui  se 
pr6parait  dans  la  p^riode  pr6c^ente  se  d^veloppa  com- 
plement dans  cdle-ci,  par  Tunion  plus  inlime  qui  sV 
fi^ra  alors  entre  TEspagne  et  Tltalie;  k  savoir  :  Tadop- 
tion  par  la  poMe  espagnole  des  formes  des  anciens  mo- 
dMcs  clawiques  et  dto  modules  Italie&a,  pouss^  jusqu'^ 


g'assimfler  des  rhythmes  particuliers  au  g^e  italien,  le 
▼era  de  sept  et  cdui  de  onze  syllabes,  et  les  formes  toot 
italiennes  des  sonnets,  des  ottave  rime,  des  tenine,  des 
canzone.  Toutefois,  rindividualit^  du  gtoie  nationstl  ne 
disparut  pas  plus  sous  cette  imitation  des  Italiens  que  ce 
n'avait  ^t6  le  cas  lorsque  avait  pr^c^emment  eu  lieu  Timi- 
tation  des  ProTen^ox,  attendu  que  la  po^ie  espagnole 
aTait  des  bases  essentidlement  populaires.  On  peut  meme 
dire  que  T^cole  italienne,  dont  les  coryph^  furent  Bos  can, 
qui  avail  suivi  le  due  d*Albe  en  Italic,  et  qui  dans  la  sod^t^ 
surtout  de  Tenvoy^  Ti^itien  Navagero  avail  acquis  une 
connaissance  approfondie  de  la  litt^rature  italienne,  Garci- 
laso  de  la  Vega,  Diego  Hurtado  de  Mendoza,  etc.,  en 
vint  sous  Castillejo  ^  former  un  parti  strictement  attach^ 
anx  andennes  formes  nationales,  jusqu'^  ce  que  de  la 
ftision  qui  s'op^  entre  Timitation  8(6v^re  des  formes  plus 
condses  et  plus  61^gantes  des  dassiques  et  le  respect  su- 
perstitieux  pour  le  g^ie  popnlaire  et  le  caract^re  national 
r^ulta  le  Ynixa  mouvement  litt^raire  signal^  par  PappariUon 
des  ponies  de  Hernando  de  Herrera,  deLuis  Ponce  de 
L^on,  de  Hernando  de  Acuna  ( mort  en  1580 ),  Ton  des 
premiers  qui  ait  su  marier  heureusement  le  style  national 
et  le  style  italien,  et  Jorge  deMontemayor.  C^est  ce  dernier 
qui,  avec  son  compatriote  le  Portugais  Sade  Miranda, 
introdoisit  le  roman  pastoral  moiti^  vers  moitid  prose. 
La  si  cd^bre  Diana  de  Montemayor  fut  dignement  continuee 
par  Gil  Polo.  Dans  la  foule  de  pontes  qui  se  rattachent 
immMiatement  k  ceux  que  nous  venous  de  nommer,  on  dis- 
tingue Francisco  de  Rioja,  Baltazar  de  Alcazar,  sous  Plil- 
Uppe  II,  poete  extrfimement  gracieux  et  spirituel;  Vicente 
Espinel,  les  deux  Figueroa,  Pedro  Soto  de  Rojas, 
Cristoval  de  Mesa,  Agustin  de  T^ada  et  Luis  Barahona  de 
Soto. 

Apr6s  cette  esp^ce  de  conciliation,  I'antagonisme  entre 
rimitation  dassique  et  le  g^nie  national  se  produisit  encore 
une  fois  dans  cette  rodme  p^riode,  quand  Pimitation  eut 
perdu  Pattrait  de  la  nouveaut^,  et  lorsque  le  g^nie  national, 
en  rattachant  plus  ^troitement  la  po^ie  d'art  k  la  po^sie  po- 
pnlaire ,  eut  gagn^  de  la  force.  A  ce  moment,  les  deux  direc- 
tions furent  pooss^  k  Textr^me,  et  sonvent  m^c,  chose 
bizarre,  furent  suivies  par  le  m6me  ^crivain.  Ainsi  les 
ftiferes  Argensola  ne  se  content^rent  pas  dMmiter  le  das- 
sidsme  temp^  dans  Titalien  par  T^i^ment  modeme,  mais 
vis^rent  ausiri  k  iraiter  Horace.  C'est  ainsi  qu^Estevan  de 
V  i  I  legas  composa  ses  Eroticas  d*apr6s  le  modde  d'Ana- 
crfon ,  en  se  servant  mdme  de  formes  m^triques  tout  k  fait 
empruntte  aux  anciens  classiques;  et  que  Juan  de  Jau- 
reg  ui  traduisit  non-seulement  VAnUnta  du  Tasse  etle  Pastor 
ado  de  Gnarini ,  mais  encore  la  Pharsale  de  Lucain.  D*un 
autre  c6i&,  Gongora  et  Quevedo  s^efforc^rent  d'intro- 
duire  et  de  cultiver  dans  la  po^sie  d^art  le  style  particulier 
aux  romances,  tout  en  chercliant  k  d^passer  encore  les  Ita- 
liens et  k  introduire,  k  I'instar  des  Marinistes,  un  pr^tendu 
style  d^gant ,  et  ing^nieux,  qui  d^todra  tout  aussitM  en 
cultorisme.  Toutefois,  il  est  vrai  de  dire  que  Tattention 
toute  particulite  accordde  dte  lors  k  la  po^sle  populaire  par 
la  poteie  d'art,  ent  pour  la  premiere  fois  des  r^ultats  fort 
utiles.  Sans  doute,  T^poque  6talt  depuls  longtemps  pass^  oik 
la  po(Me  populaire  brillait  du  plus  vif  ^clat  dans  les  romances 
lyrico-^piques;  car  &  la  suite  de  TantagonUme  tocuours 
plus  prononc^  qui ,  dans  la  pMode  pr6cidente  avail  surgi 
entre  la  po6sie  d*art  et  la  po^sie  populaire ,  et  en  raison  de  la 
ligne  de  demarcation  de  plus  en  plus  tranche  qui  s^^tablit 
entre  les  classes  instrultes  et  le  peuple,  la  po^sie  populaire 
se  tronva  dte  lors  toujoars  plus  limit^e  aux  basses  classes 
de  la  society  et  sans  importance  politique,  en  m^me  temps 
que  ses  chants,  rMuits  k  n^avoir  pour  sujets  que  des  inttr6ts 
purement  humdus  ou  encore  spteiaux  et  locaux,  ne  com- 
prirent  plus  que  les  moindres  genres  lyriques  (letrillas, 
seguidillas,  etc.),  consacrdsit  cdd>rer  ramour,  ladanse,  etc. 
Mais  lors  de  la  rteirrection  du  g^nie  national,  oeux  qui 
coltivaieDt  la  po^ne  d'art  en  vinrent  bioitM  k  trouver  ua  in- 
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t6rH  histonque  et  eslh^tfqae  mt  andemies  rtmances  po- 
pnlaires.  On  les  remit  alors  en  lumi^re,  on  les  recueillit; 
]es  ^nidits  et  les  poetes  riTalis^rent  pour  les  imiter,  pour 
les  caltiver,  chacun  k  sa  fa^on;  en  on  mot,  pour  les  Clever 
jnsqu'^  leur  sph^,  ainsi  quMls  se  Tunagin^iient  tons  tr^ 
sinoferement.  CTest  de  la  sorte  que  furent  entreprises  depuis 
le  milieu  du  seizi^me  si^de  jusqu^au  milieu  du  dix-septi^e 
laplupart  des  collections  derotnances,  lesquelles,  k  vrai 
dire,  h  c6\&  d*anciennes  et  authentiques  romances  dpiques 
populaires,  contiennent  une  foule  de  romances  apocrypbes 
en  forme  de  chroniques  ou  encore  purement  lyriques, 
centres  de  savants  ou  bien  de  poetes  d^art.  Elles  ^taient  done 
rooins  propres  qu'a  Torigine  de  la  litt^rature  espagnole  k 
doter  TEspagnc  d*une  T^ritable  po^ie  dpique,  et  dans  le 
grand  nombre  d^^pop^  ainsi  Tabriqu^d'apr^  les  modules 
classiques  et  italiens,  il  n^  a  tout  au  plus  que  le  Bernardo 
de  Balbuena,  le  Monserrate  de  Virues,  la  Betica  de 
Cueva,  la  Cristiadadu  Padre  Hojeda,  qui  s'^^vent  au- 
desstts  de  la  m^diocrit^.  VAraucana  d^  E  r  c  i  1 1  a  seule  nous 
oifre  le  T^ritable  g^nie  de  T^pop^e,  parce  que  les  bases  m  sont 
Tdritablement  ^piques.  Le  contraste  existant  entre  ces  divers 
eflbrls  pour  cr6er  une  veritable  ^pop<^  et  les  circonstances 
au  milieu  desquelles  on  les  tentait  donna  naissance  aux 
cbeTs-d'oeurre  de  T^pop^  comique,  les  poemes  h^roi-comi- 
ques  de  Lope  de  Vega  (Gatomaquia)^  de  Yillaviciosa 
(Mfosquea)  et  de  Quevedo.  Mais  ces  ^l^ments  ^piques  des 
anciennes  romances,  unis  k  une  lyrique  ^ev^  k  T^tat  d'art, 
infln^rent  d*une  mani^re  heureuse  sur  le  d^veloppement  du 
'Irame  national  d^art,  de  la  comedia. 

La  podsie  dramatique,  devenue  aussi  en  Espagne,  avec  les 
developpements  multiplies  et  Tinstruction  de  plus  en  plus 
grande  des  masses,  un  besoin  de  la  nation  et  Texpression  la 
plus  Trate  de  sa  vie  intellectuelle,  avait  tout  d'abord  trouv6 
dans  Naharro,  Gil  Vicente  et  Lope  de  Roeda  des  re- 
prtentants  pour  les  prindpales  directions  qu^elle  suivit 
depuis.  Au  premier  semble  appartenir  Tinvention  des  oeuTres 
id^les  et  d'imagination,  des  pieces  k  intrigues  et  complica- 
tions (comedias  de  ruido,  comedias  de  copa  y  espada). 
Dans  les  deux  demiers  on  peut  voir  les  pr^urseurs  des 
peintures  de  caract^res  fid^es  k  la  vdritd  et  k  la  nature , 
genre  aoquel  se  rattacbent  les  auteurs  de  pieces  dites  pre- 
ludes ^  intermMes  ( loos,  pasos^  farsoSy  entremeses^ 
sainetes  et  comedias  defiguron). 

A  cdtd  de  ces  genres  continu^rent  indubitablementd'exister 
left  places  religieuses,  qui,  en  Espagne  comme  partout  ail- 
leurs,  furent  le  point  de  depart  du  drame,  et  qui  par  la  suite 
arriv^nt  k  coostituer  deux  genres  diffi^rents;  les  atUos 
sacramentales,  c'est-k-dire  pieces  de  la  Passion,  et  les  atUos 
al  nacimiento,  pieces  de  Noel,  k  la  mani^re  des  morality 
all^goriques  du  moyen  Age;  et  les  comedias  divinas  et  de 
Santos ,  on  representations  dont  les  sujets  etaient  emprunt^s 
k  THistoIre  Sainte  et  anx  Idgendes  de  saints,  assez  semblables 
aax  myst^res  et  aux  mirades.  Dans  ce  domaine  de  I'art,  les 
partisans  du  classicisme  araient  essayd,  au  moyen  soit  de 
tradoctioDS  soit  d'imitations,  de  donner  au  drame  espagnol 
les  formes  des  modules  antiques,  par  exemple  Boscan, 
Feman  Perez  de  Oliva,  Juan  de  Malara,  yers  le  milieu  du 
webutme  si^e,  et  plusieurs  pontes  de  r^cole  de  Seville, 
tels  que  Geronimo  fiermudez,  mort  vers  1589,  qui  composa, 
soos  le  nom  d^Antonio  de  Silva,  deux  tragedies  avec  cboeurs; 
maiSy  pas  plus  que  les  essais  critiques  posterieurs  de  Key 
de  Artieda,  de  Cascales,  de  Cristoval  de  Mesa,  de  Villegas, 
d'Argensola,  etc. ,  ils  ne  reussirent  k  entraver  le  ricbe  et 
complet  devdoppement  de  la  comedie  nationale. 

CeUe  brillante  periode  du  drame  espagnol  s'etend  depuis 
k  commeocemeiit  du  seizieme  siede  Jusqu'^  la  fin  du  dix- 
s^ftieme  sitele ;  et  les  nombreux  poetes  dramatiques  de  ce 
temps-Ii  se  divisent  en  deux  grands  groupes,  au  centre  de 
chaain  desquds  brillent  Lope  de  Vega  et  Calderon.  On 
pent  done  considerer  et  comme  precurseurs  et  coipme  suc- 
eeBtenrs  du  premier  Coeva  et  Virues,  qui  tous  deux  se  sont 
ilil  n  nom  cooune  poetes  epiques^  Cervantes ,  qui  toutefois 


dans  ce  genre  estreats  inferieor  ^Lope;OaiDeadeCaftroy 
mort  en  1631,  dont  le  Cid  servit  de  modde  k  la  piece  de 
Comdlle;  Luis  Velez  de  Guevara,  Juan  Pereai  de  Mon- 
talvan;  Gabrid  Tellez,  connu  sous  le  nom  de  Tirso  de 
Molina;  Juan  Ruyz  de  Alar  con,  etc.  Tous  ces  poetes,  et 
surtout  Lope  de  Vega,  se  distinguent  par  ane  grande  ri- 
chesse  dMnvenfion,  par  Toriginalite  de  leurs  conceptions,  et 
par  leur  babilete  k  saisir  la  nature  sur  le  fait  et  4  la  repro- 
duire  dans  toute  sa  verite.  On  peut  les  considerer  comme 
les  createurs  du  drame  espagnol;  oeuvre  poor  laquelle  ils 
employerent  des  elements  essentidlement  nationaux,  en 
meine  temps  qu'ils  etaient  inspires  par  un  entbousiasme 
tout  populaire  ^  par  Pimagination  la  plus  ardente  et  la  plus 
fralcbe,  et  que  deparent  S€»ilement  qudquefois  Texageration 
du  ton,  I'absence  de  formes  et  un  travail  beancoup  trop 
predpite.  Cbez  Calderon ,  la  reflexion  moderatrice  et  une 
execution  plus  soignee  dans  les  details  s'assodent  k  cette 
originalite  et  k  cette  exuberance  d'imagination;  aussi  nous 
represente-t-il  le  dernier  degre  de  perfection  auqud  le  drame 
espagnol  soit  arrive.  II  agit  k  regard  de  Lope  de  Vega  et  de 
ses  predecesseurs,  qu^il  depasse  de  plusieurs  coudees,  comme 
un  habile  jardinier  k  regard  d*une  terre  genereuse,  dont  il 
profite  sagement,  ajoutant  par  Fart  k  ses  qualites  natnrelles, 
les  idealisant  et  les  portant  au  combie  de  la  perfection.  De 
ses  successenrs  les  plus  cdebres  furent  Francisco  de  Rojas , 
Agustin  Moreto,  Fragoso,  qui  vivait  vers  1650 « J.-B.  Dia- 
mante ,  dont  le  Cid  servit  aussi  beaucoup  k  Corneille,  An- 
tonio Ilurtado  deMendoza,  Juan  de  la  Hoz,  mort  vers  la 
fin  du  dix-septieme  siede;  Antonio  de  Solis,  dont  la  repu- 
tation est  plulAt  fondee  sur  ses  ouvrages  historiques,  et 
Agustin  de  Salazar  y  Torres,  mort  en  1675,  qui  dans  ses 
oeuvres  lyriques  et  dramatiques  incline  dej4  vers  Vestilo 
culto,  mais  qui  dans  ses  drames  fait  preuve  de  Pimagination 
la  plus  puissante  et  la  plus  feconde.  Alors  memo  que  vers 
la  fin  de  cette  periode  la  poesle  espagnole  se  trouva  re- 
duite  k  un  etat  d'epuisement  complet,  par  suite  de  la  dege- 
nerescence  que  lui  fit  subir  le  culteranisme,  la  poesie 
dramatique  ne  laissa  pas  que  de  jeter  encore  de  redat  dans 
quelques  oeuvres  oil  respire  le  genie  national,  par  exemple 
dans  celles  de  Bances  Candamo  ( mort  en  1709),  de  Cani- 
zares  ( mort  vers  1750 )  et  de  Antonio  de  Zamora  (  mort  en 
1722 ),  lesquels  peuvent-etre  consideres  comme  les  createurs 
de  la  comedia  de  figuron.  L'opera  de  Mozart  a  rendu 
ceiebre  le  Don  Juan  du  dernier.  Parmi  les  autres  poetes, 
doDt  le  nombre  immense  ne  prouve  que  la  decadence  de 
Tart,  on  peut  tout  au  plus  menUonner  les  romanciers  £s- 
quillacbe  et  Arteaga  (mort  en  1633),  Bemardin  de  Re- 
boUedo  (mort  en  1676),  et  Inez  de  la  Cruz,  rdigieuse 
mexicalne,  mortevers  1700. 

La  prose  eut  dans  cette  periode  le  meroe  sort  que  la  poe- 
sie. lii  aussi  deux  directions  prindpales  apparaissent  bien 
visibles  :  la  tendance  k  la  condsion  et  k  reiegance  de  la 
forme  d^apres  les  moddes  antiques ,  et  le  devdoppement  du 
style  national  La  premiere  de  ces  tendances  se  manifeste 
d'abord  cbez  les  liistoriens  qui  des  lors  abandonnerent  en 
parfaite  connaissance  de  cause  Tancien  style  descbroniques, 
et  cbercberent  k  s*approprier  les  formes  et  les  proportions 
savantes  des  Grecs  et  des  Remains.  On  la  remarque  d€\k 
dans  les  ouvrages  de  Phistorien  de  Cbarles-Qoint,  Antonio 
de  Guevara  (mort  en  1548),  de  Pedro  Mejia  (morten  1552), 
etde  J.'B.  Sepolveda  (mort  en  1574),  et  surtout  dans  VHiS" 
toria  de  la  Guerra  contra  los  Moriscos  de  Mendoza,  dont 
Touvrage  a  ete  continue  par  le  comte  Portalegre  (mort 
en  1601),  lequd,  il  faut  le  dire,  est  reste  inferieur  k  son 
modde.  Cette  voie  fot  suivie  par  les  auteurs  d'Histolres  uni- 
verselles  d^pagne,  Fl.  de  Ocampo  et  Ambrosio  Morales 
(mort  en  1594),  par  I'historiographe  de  la  couronne  d'Ara- 
gon  Zurita  et  par  son  continuateur  le  poete  B.-L.  de  Argen- 
sola,  dej4  nomme,  par  Fr.-M.  de  Mdo,  connu  <^alenient 
comme  poete,  mais  bien  plus  ceiebrc  par  son  Histoire  de 
lUnsurrection  de  Catalogue,  par  Frandsco  de  Moncada ,  par 
1c  marquis  dd  Espinar,  auteor  d  une  Uistoira  de  la  guerre  do 
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f^T^fiad  m  IMS  h  1609,  daM  kijaeUe  il  ]otta  tm  t(A<b,  fet 
oomme  g^n^ral  et  comme  dfplomite,  pat  Antonio  de  Her- 
rera  et  par  Antonio  de  Solis;  taiidis  que  dans  rhistoire  de 
ia  patrie,  6crite  en  espagnol  par  Mariana ,  le  style  natio- 
nal, anobll  par  I'^tude  des  modules  de  TaUtiquit^,  parrient 
k  autant  d*originalitd  qne  de  perfection.  La  tebdance  k 
la  dldactique  et  k  la  r^exion,  qaf  di^l  ae  manifestait 
dana  la  p^riode  pn^cMente,  trouva  alors  *dans  one  prose 
mieox  form^e  line  eipressioii  plus  contenabie.  On  en  a  la 
preuve  dans  les  dissertations  morales  et  philosophiques  de 
Perez  deOUva  etdakis  son  eontlnnatear,  Ptaticlseo  Cervantes 
de  Salazar  (mort  en  1546),  dans  le  prosateur  Guevara,  d^^ 
mentionn^  parmi  les  historiens,  dans  Mefia,  auteur  des  Re- 
ioj  de  Prificipes ,  du  MenosprecU)  de  la  corte,  de  la  Silva 
de  varia  Itccion  et  dn  Dialogos  eruditos^  etc.,  de  m6tne 
que  dans  les  ^rits  politiqoes  de  Saavedra  y  Faxardo, 
dans  les  correspondances  entrelennes  avec  tant  de  finesse 
diplomatique  par  le  seicr^taire  intime  de  Philippe  II,  Antonio 
Perex  {Obras  y  relacioHei;  Paris,  1598),  dans  les  medi- 
tations philosophiques  de  Joah  Huarte.  Cependant  U  y  a 
encore  autrement  de  chaleur  et  d'origlnalit^  dans  les  ou- 
Vrages  religfeux  et  asc^ques  si  parfaitement  conformes  k 
Tesprit  national  des  dos  tuises,  le  po6te  Fr.  Luis  de  L^n 
et  le  c^l^bre  orateur  sacr6  Fr.  Luis  de  Granada;  de  Soeur 
Santa  Teresa  de  Jesus,  laqaelle  a  trouv6  nb  digne  bio- 
graphe  en  Fr.  Diego  y  Yepes  (mort  en  1618],  c^lfebre  aussi 
comme  ^rivain  asci^tique ;  dans  ceux  de  S.  Juan  de  la 
Crux  (mort  eh  1592)  et  de  Pedro  Maloh  de  Chaide  (mort 
en  1613 ),  poetes  el  prosateurs  non  moins  c^l^bres  par  lenrs 
poesies  religteuses.  Le  digne  LasCasas  d^ftedlt  avec  la 
chaleur  d*enlhoosiasme  quMnspire  i'amoor  deses  semblables, 
et  avec  IMldganced^un  style  ^minemmentclassique,  Thuma- 
ntte  opprimte  en  Am^rique. 

La  prose  se  d^veloppa  encore  d^nne  mani6re  plus  carac« 
t^ristique  dans  les  ouvrages  dlmagination.  C*est  ahisl  que 
les  Ibrmes  ^pico-prosaSques  du  roman  et  de  la  bouvelle,  qui 
seules  aujourd'hui  r^pondent  encore  k  une  civilisation  avan- 
cte ,  (brent  aussi  cultiv^  avec  soin  en  Espagne.  A  la  v4- 
Ht6  le  roman  de  chevalerie,  en  raison  de  Fid^e  morte  depuis 
longtemps  quMl  repr^ntait.  en  raison  du  contraste  de  plus 
en  plus  frappsnt  quMl  offrait  avec  la  r^aliU^  dans  les  nom- 
hreuses  imitations  de  VAmadiSf  les  Palmerins,  Prima- 
Iton,  etc.,  6tait  depuis  longtemps  devenu  une  caricature  sans 
port^e;  et  sans  doute  aussi  la  nouvelle  ^tait  une  nouveUe 
forme  litt^ralre  venue  dMtalie  en  Espagne,  qui  fut  d'abord 
imit^e  avec  assez  pen  d'habilet^  par  Juan  Timoneda,  vers 
1570,  et  par  Nuiiez  de  Reinoso,  vers  1550,  etCt  Maisle  con- 
traste existant  dans  le  roman  de  chevalerie  avec  la  rdalit^ 
fut  irpniquement  parodi^  avec  runiversalit^  et  la  profondeur 
du  genie  par  Pimmortel  Cervantes  dans  le  Don  Quijote, 
regard^  en  m6me  temps  comme  le  module  inimitable  de 
)a  prose  espagnole ;  et  le  m6me  Cervantes,  dans  ses  Novelas 
ejemplares,  ainsi  que  dans  ses  Trabajos  de  Persiles  y  Si- 
gismunda ,  sut  si  admirablementnationaliser  la  nouvelle  et 
le  roman  d^amour,  que  ces  genres  devinrent  toot  k  fait 
populaires,  et  quMl  eutbeaucoup  dMmitatcurs,  sans  qu^un 
seal  d'entre  eux  p6t  d*aillenrs  T^galer.  Les  satires  de  Cer- 
vanles  semblent  avoir  €t^  moins  pr^udiciablesau  roman  pas- 
toral, introdult  par  Motatemayor,  et  qui  appartient  aussi  en 
partie  k  la  prose,  qu^au  romah  de  chevalerie;  car  Cervantes 
Idi-m^m^  est  i^aUteur  de  Galatea ,  l*une  des  m^leures  pro- 
ductions de  ce  genre,  qui  fut  encore  cultiv6  pendant  long- 
temps par  Lopd  de  Vega,  Blontalvo  et  aufres.  Mais  les  plus 
toinents  prosateurs  espagnols  a'appliqu^rent  dte  lors  k  la 
pefntore  des  moeurs  noorelles  et  des  rapports  sociaux  du 
temps  6u  ils  vivaient.  Cest  ce  qui  ftit  fait  tant6t  dans  de 
petites  nouvelles ,  genre  dans  lequel  Cervantes  foumit  des 
roodMes  suivis  par  Montalvan,  Mariana  de  Caravajal  (iVb- 
velas;  Paris,  1846),  etc.,  tanl^t  dans  les  c^l^bres  romans 
consacrte  k  la  peintore  des  moeurs  et  des  nratiques  des  fri- 
pons,  k  rinstar  do  Lazarillo  de  Torfnes  de  Mendoza ,  par 
exenple  dims  le  Guzman  de  Alfarache  de  Mateo  Aleman, 


ESPAGNOLE 


dans  le  Gran  TVkm^  de  Qderedo,  et  dandlKi^ieoi  Cbregmi 
d*£spinel.  j 

Les  redts  borlesques  dont  Quevodo  donna  bi  premier 
Texempledans  ses  Sueftci,  imit^s  avec  le  plus  grand  succ^ 
par  L.-P.  de  Guevara  dans  son  Diablo  cojuelo ,  puis  en 
dernier  lieu  par  Saavedra  Faxardo  avec  une  grande  liberty 
dans  sa  Hepublica  Hteraria ,  et  qui  ont  pass^  ensuite  dans 
presque  toutes  les  litl^ratures  de  l*Europe ,  fbrment  une  troi- 
si^me  s^rie  de  peintures  deU  vie  espagnole.  Le  roman  his- 
torique  d^buta  aussi  k  cette  ^poquie  en  Espagne  dans  la 
o616bre  BUtoria  de  las  Guerras  civiles  de  Granada  de 
Gines  Perez  de  Hita  (mort  vers  1590)  et  dans  VHistonia 
de  los  Incas  del  Peru  de  Juan  Garcilaso  de  la  Vega  (mort 
en  1620).  Mais  vers  la  finde  cette  ^poqoe  la  prose  ne  souf- 
frit  pas  moins  que  la  po^sle  de  rinfluence  exerc^  par  les 
gongoristeSj  et  tomba  de  son  classidsme  dans  les  bizar- 
reries  de  Vesttto  culto  (  voyez  Ccltorishe).  Le  j^uite 
Baltasar  Gracian  est  Tun  des  ^crivaitas  les  plus  dlsttngu^ 
de  cette  tole ,  quoique  la  redierche  et  la  mani^re  nuisent 
singuli^rement  k  son  talent. 

La  quatrihne  piriode,  qui  commence  au  milieu  du 
dix-huiti^e  siMe  et  se  contfaiue  jusqu*^  nos  jours,  est 
caractdris^  par  Tirruption  en  Espagne  de  la  civilisation 
modeme,  et  surtout  de  la  civilisation  fran^se,  par  ses  luttes 
etses  triomphespartiels  sur  Tanden  Element  national,  d6j& 
^teint  sous  beaucoup  de  rapports ,  enfin  par  la  tendance  k 
r^^n^rer,  conform^ment  k  l^esprit  de  notre  allele,  ce  quMn 
peuilencoreconserver,  et  k  le  fondre  avec  les  ^I^ments  euro- 
p^ens  modemes.  La  mort  du  dernier  et  du  plus  incapable 
des  princes  de  la  maison  de  Hapsbourg,  de  Charles  II,  fut, 
dans  la  litt^ture  espagnole,  le  signal  d*un  temps  d^arr^t 
ressemblant  beaucoup  k  une  16tliargie.  On  retrouva  bleu  la 
tranquillity  n6cessaire  aux  orations  litt^raires,  quand  la 
guerre  de  succession  fut  termini  et  lorsque  la  domination 
de  la  maison  de  Bourbon  se  trouva  consolid^ ;  uiais  un  es- 
prit nouveau ,  l^espiit  fran^is  modeme ,  avait  franchi  les 
Pyr^n6es  en  m6me  temps  que  la  nouvelle  dynastie;  et  en 
raison  de  la  d^n^rescence  et  de«r^puisement  de  I'andea 
gout  national ,  il  dot  bientdt  acqu^rir  une  grands  innuence 
el  m6me  £tre  consid^r6  comme  un  moyen  de  r^^n^ration. 
II  ne  fallait  qu^un  novateur  hardi  et  plein  de  tact  pour  le 
faire  admettre  partout;et  il  se  troova  en  Luzan,  qui, 
aprte  avoir  d'abord  combattu  I'abfttardissement  de  I'esprit 
national ,  essaya  ensuite  dMntroduire  les  principes  classiques 
fran^is.  Mais  alors  encore  se  h$p4tala  ruction  du  g^nte  na- 
tional contre  r^4ment  stranger ,  reaction  qui  eut  dans  Garcia 
de  la  Huerta  un  d^fenseur  plus  th^orlque  que  pratique.  La 
htt^rature  espagnole  k  ce  moment  pent  6tre  compar^e 
k  Vknl6e  de  la  Fable,  qui  lorsquUl  dtait  renvers^  n*avalt 
besoin  que  de  toucher  la  terre  pour  trouver  des  forces 
nouvelles.  Il  ne  tarda  done  pas  k  se  former  une  ^le,  dite 
de  Salamanque,  du  lieu  od  r^idaientses  principaux  adep- 
tes,  assez  sens^e  pour  ne  pas  rester  aveugle  ralativement 
aux  l>esoins  et  aux  exigences  des  temps  et  pour  reconnaf  tre 
les  d^Riuts  de  Tdl^ment  antique,  mais  en  m6me  temps  assez 
patriotique  pour  tenir  compte,  surtout  en  ce  qui  est  de  la 
langue  et  du  style ,  non  pas  seulement  des  modules  stran- 
gers modernes,  mais  aussi  des  modules  nationanx  deP^e 
d*or  de  la  litt^ature  nationals  A  la  t^te  de  ces  rSformateurs 
raodSres  et  aprte  Luzan  se  placent  Hicolas  Fernandez  de 
MoratiUi  Cadalso,  tomas  delriarte,  Samonlego, 
fabuhste  pleiU  de  grftce  et  de  talent,  mais  qui  tons  furent 
surpass^  par  Mdindet  Valdes,  poStc  ratable,  qui  sut 
enttiousiasmer  de  nouveau  la  nation  et  qui  fut  k  bien  dire  le 
chef  de  Vicole  de  Salamanque.  Des  amis  partageaient  leurs 
idSes,  et,  non  moins  henreosement  doo4s  sous  le  rapport 
deTesprit,  Iglesias,  Horona,  Quintana,  Cienfuegos,  Ar- 
rfaza  et  Gallego,  prirent  comme  eux  pour  modules,  non  pas 
les  Francis  seuls,  mais  aussi  les  Itaiiens  et  les  Anglais. 
Tout  en  subissant  l*influence  de  Pesprlt  des  temps  moder- 
nes, ils  demeur^rent  d'aillenrs  eepagnols  et  pour  les  iddes  et 
pour  le  coloris.  Le  triomphe  qui  couronua  la  guerro  d'ln- 
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il^pendanc^  eoutre  Tusurpation  fran^ise  eut  pour  r^sultat 
de  donner  comme  une  vie  nuuvelle  au  sentiment  national, 
ausai  bien  dans  les  malices  polidques  que  dans  les  mati^res 
Utt^raires ;  et  la  participatiun  k  la  direction  des  airaires  pu- 
bliques  que  firent  prendre  k  la  nation  les  bouleversenients  tn- 
t^rieais  auxqiiels  elle  fut  en  proie  contribua ,  en  d^pit  des 
luttes  de  partis  el  des  guerres  citiles,  k  imprimer  un  carac- 
t^  plus  ind^pendant  et  plus  multiple  k  son  ddvelopement 
inteltectuel ,  en  lu^rae  temps  qu^elle  redonna  h  la  litti^raturc 
une  attitude  plus  ind(^pendante  et  plus  nationale.  C'est  ainsi 
que  les  annds  1812,1820  et  1834  signalent  autant  d'^poques 
nouTdles  dans  la  production.  Les  fruits  de  ce  mouvement 
apparaissent  dans  les  ceuvres  podliques  de  Xerica,  de 
Lista,  de  Martinez  de  la  Rosa,  de  Joso  Joaquin  de 
Mora,  d^ Angel  de  Saavedra,  de  Breton  de  los  Herre- 
ros;  et  le  nombre  des  poetes  de  T^poque  la  plus  r^cente 
estddj^  si  considerable,  quil  nous  sufflra  d'indiquer  ici  les 
noms  des  plus  c^l^bres,  tels  que  Tapia,  Maury,  Juan  Bau- 
tista  Alonso  (Poesias;  Madrid,  1S34),  Jacinto  de  Salas  y 
Qoiroga (Poesios,  1834 ),B.  deCampoamor  {PoesiaSy  1840), 
Espronceda,  Serafin  Calderon,  Eorrila,  Uartzen- 
boscU  y  et  panni  les  femmes ,  Gertudis  Gomea  de  Avella- 
neda(Poestoj,  1824). 

En  ce  qui  touclie  particulierement  la  po^sie  dpique  et 
lyrico-dpique ,  Tdpoque  o\x  nous  Tivons,  on  le  con^it  sans 
peine,  ue  devait  pas  plus  qu*aucune  de  celles  qui  Ton  pr^- 
c^^,  6tre  TaTorable  k  la  conception  d'une  v(^ritable  dpop<ie. 
Les  essais  tent^  en  ce  genre  par  les  'deux  Moratln,  par 
Escoiquiz,  Reinoso,  Maury,  Saavedra,  etc.,  manquent  de 
T^ritable  ^ie  dpique ,  coiuine  la  plupart  des  productions 
taodemes  en  ce  genre.  Mais  il  est  remarquaole  que  les 
Espagnols  aient  enfin  commence  k  comprendre  que  c*etait 
seulement  dans  la  remise  en  lumi^re  de  la  podsie  de  ro- 
mances et  de  l^endes  qu*on  pouvait  aujourd'bui  espdrer 
de  rmcontrer  les  dldnients  ^piques  convenables  k  la  nation 
et  k  r^poque.  Ce  fut  Saavedra  qui  donna  TiropuUion  pre* 
mi^e  a  ce  noaveau  mouvement  littdraire,  dans  lequel  il 
a  ea  pour  imitateurs  Mora ,  Zorilla,  Gregorio  Romero  y 
Larranaga  ( Cuentos  htstorkos  legendas  antiguas  y  tro' 
didones  populares  [  Madrid,  1841-],  et  Historias  cabal- 
lerescas  espanolai  [1843]),  Manuel  de  Santa- Ana  {tto- 
mances  y  Ugendas  andalucas  [  Madrid,  1845  ] ),  etc. 

Le  drame  espagnol  de  cette  p^riode  souffrit  beaucoup 
des  luttes  de  Pdcole  classiquc  fran^ise  et  du  parti  national. 
La  sctoe  espagnole  offrit  et  ofTre  encore  en  partie  aujour- 
dlini  une  veritable  oUa  podrtda  de  contrastes.  Ainsi  les 
plus  monstrueux  produits  d'une^cole  vieillie  et  sans  vigueur 
s'y  maintinrent  longtemps  k  c6\&  des  avortons  venus  avant 
terme  des  galUcistes.  En  elTet,  pendant  longtemps  encore 
le  public  espagnol  pr^(6ra,  indcpendamment  des  cUefs- 
d'fleuvre  de  T^poque  classique,  dont  quelques-uns  se  sont 
maintenuft  sur  la  sc^e  jusqu*ai^ourd'liui,  les  pAles  tmita- 
UoDs  qu'en  donn^rent  unGerardo  Lobo,  un  Scot!  y  Agoiz, 
un  Valladares^  etc.,  les  pieces  faeries  les  plus  sottes  d'un 
Ilidalgo,  d^un  Frumento,  d'un  Bustamente,  etc.,  les  farces 
triviaies  et  les  mauvais  melodrames  d*un  Cornelia  et  de 
taoi  d'antres,  aux  pidces  classiquement  ennuyeuses  et  sans 
Guuleor  dW  Motttiono  y  Luyando ,  d'un  Trigueros ,  et 
m^ne  aok^ceuvres  un  pen  meilleurcs,  mais  toujours  fort  insi- 
pides^  de  Moratin  raln<^  de  Jovellanos^  de  Lopez  de  Ayala, 
d'lriarte,  etc  Ce  fut  L^dro  Fernandez  Moratin  qui  le 
premier,  par  ses  comedies  Writes  avec  beaucoup  de  talent 
dans  le  genre  (ran^is  le  plus  raffing,  et  cependant  toujours 
avec  onegrande  timidity,  riussit  k  donner  pendant  quelque 
temps  droit  de  bourgeoisie  sur  la  sc^e  espagnole  au  godt 
et  aux  idta  daseiques,  et  m^me  k  les  faire  si  bien  dominer 
pannI  les  classes  ^air^,  qu^eiles  en  vinrent  k  rougir  de 
Taneaaa  goi^t  national.  D^  poetes  d'autant  de  talent  que 
CiflBloegus,  Quinlaaa,  Gorostiza,  Martinez  de  la  Rosa> 
8nvedr«»  preton  de  los  Hcrreros  etc.,  portirent  eux- 
atees  pflndant  quelque  temps  les  ctntnes  du  classicisme  $ 
et  ce  ne  fut  que  dans  les  piquantos  et  spirituelles  Sainetes 


de  Ramon  de  la  Oruz  ^meilleure  Mttloii ,  Madrid ,  1S47  ) 
qu^on  consentil  k  entendre  Texpresslon  du  veritable  et  an* 
clen  g^nie  national.  Quand  les  Fran^,  h  leur  tour,  eureni 
aussi  brQl^-  ces  ehatnes,  leur  exemple  trouva  sur  la  sctoie 
espagnole  des  imitateurs,  dont  les  plus  senses  revinreut  anx 
anciennes  formes  nationales  en  essayant  de  les  accommoder 
aux  exigences  de  Tesprit  des  temps  modemes.  Les  mplnd 
pnidents,  et  malheureusement  ce.fbt  le  plus  grand  nombre, 
c^d^rent  au  vertlge  de  T^cole  romantique  fhm^ise;  et 
toutes  les  stupides  atrocity,  tous  les  imbrogtio  m)61odrar 
matiqucs  de  la  Porte-Saint  Martin ,  ftirent  transtMrtfe  sur 
la  sc^ne  de  Madrid ,  Un  moyen  soli  de  traductions,  soit  dV 
mitatlons  encore  plus  hideuses.  Queli)ues  pontes  donnant 
des  esp^rances ,  ou  les  ayant  m^me  d^jk  realis^ies ,  s'dle- 
v6rent,  il  est  vrai,  au-dessus  de  ce  servum  imitatorum 
pecus,  par  exemple  BretoU,  Martinez  de  IhRosa,  Tapia  et 
Saavedra,  que  nous  avons  d^jk  nomm^s,  quldte  lorS  avaleut 
fait  preuve  d'ind^pendance  et  d^origfnalife,  ei  auxqnfels  se 
rattach^rent  des  talents  plus  )eunes,  tels  epit  Gil  y  Karate, 
Uartzcnbusch ,  Mariano  Jose  de  LarrS)  Jknittnio  Garcii 
Gutierrez,  Patricie  de  la  Escbsura,  Zorilla  Mbral,  Ttueba, 
plus  c^l^bre  encore  parmi  les  pokes  comiques  anglais 
que  parmi  les  poetes  comiques  espagnols ,  Tentnra  de  la 
V^ga,  Campoamor,  Rubl ,  etc.  On  trouvera  leurs  plus  r^* 
centes  pieces  dans  la  G<ileria  dramatica,  Teofh)  modemo, 
qui  d^j^  ne  compte  pas  molns  de  cinqoante  Vohtmeil. 

Au  commencement  de  cette  mtoie  p6riode,  la  prose ,  sin- 
guli^rement  d^hue,  eile  aussl,  par  suite  d'un  retour  de  la 
manie  du  cultorismc ,  r^clamalt  une  r^forme  ^  laquelle  tra- 
vailla  d'abord  le  b^n^ictln  l^eyjoo,  qui  le  preibier  revint 
k  la  simplicity  des  modMes  classiques.  On  remarque  en- 
suite  le  j(^suite  Isla,  qui  dans  son  roman  satiHque  Pray 
Campaias  ridiculisa  la  triviality  et  Tennure  des  orateurs 
sacr^s  de  son  temps;  les  blstorieus  UHoa.  Muilo2,  Cap- 
many,  Ferreros,  Qulntana,  Navarrete,  Ciemendn,  Tor- 
re no,  Munoz  Maldonado(  Bistoire  de  lA  Guerre  d'^n- 
dependance  [Madrid,  1833]);  les  hommes  d'£tat  Cam- 
pomanes,  Clavijo,  et  surtout  le  Cic^oki  espaghol, 
Jovellanos,  etle  cdl^bre  otiateur  et  politique  Agustin 
Arguelles.  D'ailleurs,  la  tribune  dlev6e  aii  milieu  des  as- 
semble nationales  r^tabUes  donna  k  la  prose  plus  d'^nergje 
et  une  dialectique  plus  puissante.  II  b^est  pas  rare  de  voir  les 
passions  politiques  inspirer  de  T^oquence ,  et  oti  en  a  la 
preuve  dans  les  ouvrages  de  Minano,  de  Marina,  de  Lars 
(Figaro),  d'Acala  Galtano,  de  Donoso  Cortes,  et 
dans  les  discours  de  Martinez  de  la  Rosa  et  autres.  Les 
travaux  de  philologie  critique  de  Gallardo,  de  Salva,  de 
Lista,  d'Uermosilla,  de  Marchena,  etc.,  n*y  conlribu6rent 
pas  peu,  de  m6me  que  la  foule  de  journaux  politiques  et 
litl^raires  qui  commenc^rentk  paraltre  vers  la  mdme  ^poque, 
tels  que  la  Revista  espanola ,  VArtista ,  etc.,  of^  Ton 
trouvait  de  piquantes  esquisses  de  moeurs  et  des  tableaux 
satiriques  de  la  vie  de  tous  les  Jours,  par  Mesonero  y  Ro- 
manos ,  Larra ,  etc.,  ou  bien  des  series  d'articles  en  forme 
d'ouvrage  et  dus  k  la  collaboration  de  plusieurs  ^rivains , 
par  exemple  :  les  Tipos  espanoles  et  Los  Espa^oles  pinr 
tados  por  si  mismos  (Madrid,  1843  et  annees  suivantes ). 

Apr^s  avoir  longtemps  n^glig^  la  forme  du  roman ,  les 
Espagnols,  ^mus  des  succ^  obtenus  dans  ce  genre  par  les 
Anglais  et  les  Frangais,  ont  commence  dans  ces  derniers 
temps  k  le  cultiver  avec  pr^ilection.  lis  d^but^rent  par 
des  traductions  et  des  imitations  d'origmaux  fran^ais  et  an- 
glais ,  et  Trueba  composa  m^me  plusieurs  de  ses  romans  en 
langue  anglaise.  Mais  il  y  eut  ensuite  un  tel  ddbordement 
de  romans  originaux,  qu'il  est  exact  de  direqu^en  Espagne 
aussi  cette  6pop4edes  temps  modemes  est  deveuue  une  form^ 
favorite  et  a  ^t^  traits  des  fa^us  les  plus  diverses.  II  feut 
surtout  citer,  en  fait  de  romans  bistoriques  et  de  romans  da 
mceurs,  oeux  de  Humara  y  Salamanca  (Los  Amicos  en«- 
migos  [Madrid,  1834]),  d'Escosura  (Elconde  de  Can^ 
despina  et  Ni  Rei  ni  Rogue),  de  Martinez  de  la  Rosa 
( fsabel  de  Solis ),  d'Espronceda  ( Sancho  Saldafiq ),  da 
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Lam  ( Maeka\  He  Jort  Ob  VWalte  {Bl MpB  en  vago), 
de  Serafln  Calderon  {Moras  y  Criiiianos)^  et  de  Gertrade 
de  Avellaneda  ( Dos  Mugeres )»  etc.  Enfin,  les  Espagnols  ae 
8ont  aussi  mis  k  culUver  de  nooveau  le  genre  de  la  Noa- 
Telie ,  puis  ils  sont  reTeniu  k  rimttation  des  chefs  d'oeavre 
de  rftge  d^or  de  lear  liit^rature.  (Test  ainai  qu'on  a  tu  sue* 
oessiyement  paraltre  line  Colecdon  de  Novelas  espanolas 
(Madrid,  i&3&  ),  oik  Ton  trouve  d'exoellenta  morceaox;  et 
les  Escenas  contemporaneas  de  la  revolucion  espahola, 
depuis  1842,  Bona  le  tHre  de  Jardin  literario.  En  un  mot, 
telle  est  l'activit6  dont  la  jeune  6coIe  a  foit  preuTe  dans 
toutes  les  directions,  li  reflet  d^op^rer  la  fusion  de  Moment 
enrop^n  avec  Tancien  espagnol,  qull  y  a  lieu  d'esp^rer 
▼oir  la  iitt^rature  espagnole  occuper  de  nouTeau  unedes  pre- 
mieres pUces  parmi  celles  de  TEurope.  Consultez  Puibus- 
que,  Histoire  compart  des  Mt&atures  espagnole  et 
/ranfaise  ( Paris ,  1842 ). 

La  lUt&rcUure  scientiftque,  comme  on  doit  bien  le  pres- 
sentir,  n^a  pas  brills  en  Espa^pie  d'un  aussi  tif  ^lat  que  la 
litt^rature  nationale,  car  la  premi^  a  autreroent  besoin 
que  Tautre  de  la  protection  d'nn  gouvemement  telair^  et 
liberal.  H  ne  lui  faut  pas  seulement  des  dtablissements  d*ins- 
truction  premiere,  d'initiation ,  convenablement  organises, 
mats  encore  les  ressources  mat^rielles  sans  lesquelles  die  est 
r^uite  h  Tinaction.  Toutes  les  fois  que  ces  conditions  se 
sont  trouT^  r^unies  en  Espagne ,  on  a  tu  les  sciences  y 
prendre  le  plus  rapide  essor,  comme  sous  les  rois  catholi- 
ques,  sous  Charles  III,  et  mtoe  depuis  1834.  Les  Espa- 
gnols  ont  maintes  fois  prouT^  qn'ils  avaient  tout  ce  qu^il 
faut  pour  faire  de  grandes  choses  dans  cette  direction  de 
rintelligence.  J)6jk  sous  la  domination  romaine  la  Ptoinsule 
ne  produisit  pas  settlement  des  pontes  tels  que  Lucatn,  Mar- 
tial et  Silius  Italicus, maisdes  phiiosophes  et  des  historiens 
comme  S^i^ue.  Quintilien,  Columelle,  Florus,  Pompo- 
nius  Mela, etc.  Aussi,  apr^s  la  conquftte  des  Visigoths,  l*£s- 
pagne  ne  jouit  pas  plus  t6t  d^un  pea  de  calme  et  de  tran- 
quillity, qu'elle  put  s^enorgueillir  d*aToir  produit  un  savant 
tel  qu'Isidore  de  Seville.  La  longue  domination  des  Arabes 
cut  encore  une  influence  autrementimportante,  et  peut-^tre 
plus  grande  encore  sur  le  d^Teloppenicnt  scientifique  que 
sur  le  d^veloppement  litt^raire  de  TEspagne.  Les  Arabes 
en  eflet  y  fondirent  une  foule  d'acad^mies  et  d'^les;  ils 
propagdrent  au  moyen  de  traductions  la  connaissance  d'un 
grand  nombre  d'auteurs  grecs,  et  furent  ^Trai  dire  les 
instituteurs  du  peuple  espagnol  en  ce  qui  est  des  sciences 
mddicales  et  math^matiques.  Les  travaux  ei^ut^  sous  le 
r&gne  d'Alphonse  le  Sage  prouvent  que  les  d^ves  avaient  pro- 
fits des  le^ns  de  Icurs  maltres.  Quand,  sous  les  rois  catho- 
liques  et  leurs  premiers  successeurs,  des  rapports  plus  in- 
times  s'^tablirent  entre  PEspagne  et  Pltalie,  Penseignement 
de  la  philologie  et  des  lettres  y  fit  de  notables  progr^s.  Mais 
quoique  l^pagne  possMM  seize  university,  dont  trois  de 
premier  rang  (Salamanque,  fond^  par  Alphonse  X;.VaIla- 
dolid  et  Alcala  de  Henar^s,  par  le  cardinal  Ximen^s),  les 
sciences  pliilosophiques  ne  purent  jamais  s'y  d<i?elopper  li- 
bremcnt,  parce  que  le  despotisme  eccl^siastique  et  temporel 
n'y  tol^rait  tout  au  plus  qu'une  logique  et  une  dialectique 
scolastiques  a  I'usage  de  la  th^logie  et  de  la  jurisprudence. 
L*enseignementprimaire  y  fut  organist  d'une  maniftre  bien 
antrement  ddfectueuse  encore,  et  les  academies  fondte  sous 
les  Bourbons  pour  P^tude  de  la  langne  et  de  Phistoire,  de 
m^me  que  les  grandes  bibliotb^ques  de  PEscurial^  et  de  Ma- 
drid ,  serrirent  tout  au  plus  de  centre  de  ronton  et  d^ac- 
tion  k  un  petit  nombre  de  savantasses,  tandis  que  le  gou- 
Temement  se  gardait  de  rien  faire  pour  r^pandre  le  pain 
de  Pintelligence,  Pinstruction  ^  dans  les  classes  inf^ieures 
de  la  nation. 

La  philosophie  est  demeur6e  jnsqu'i  nos  jours  an  degr< 
le  plus  infime  d^une  Taine  scolastique.  Enseignte  exclusi- 
rement  par  des  prMres,  elle  est  toujoun  la  tr£s-bumble  et 
trte-soumise  servante  de  la  tb^logie ,  et  n*est  enltivte  que 
pour  apprendre  k  d^endre  au  moyen  de  la  logique  et  de  la 


dialeeUqne  qodlqiies  snblSlitte  dogmatiques,  Cest  amsl  que 
pendant  longtenps  la  Dialectique  et  PEncyclop6die  d'Isidore 
de  Seville  firent  autorit<i.  Les  tentatives  isoldes  faites  pour 
(ranchir  les  lunites  scolastiques  par  qudques  penseurs  origi- 
naux  g  tels  que  Yivte,  Sepuhreda  et  Osorio,  ne  trouv^rent 
point  d'imitatenrs.  Ce  ne  Ait  pas  moins  inutilement  que  le 
moine  de  Pordre  de  CIteaux,  Caramuel,  (mort  en  1682 )  es- 
saya,  avec  beaucoup  de  timi^t^  d^aiileurs,  quelques  r^formes 
dans  lam^thode  en  usage  dans  les  ^les.  On  ne  pouvait  at- 
tendre  des  jteuites  qu'un  empirfeme  nn  pea  rafBnd.  Quand 
lea  idte  fran^aises,  et  notamment  oelle  des  encyclopMistes, 
pto^trteent  en  Espagne  an  sdnMes  classes  privil^des,  cette 
direction  nouvelle  donnte^  Pintelligence  dans  les  hautes  sphe- 
res de  la  noblesse  et  du  clerg^  n'aboutit  qu'k  an  mat^rialisme 
m^lang^  de  supematarallsme,  et  demeura  inf(6conde  pour 
la  spdcnlation  sdentiflque.  Cest  de  nos  jours  seulement 
qn'on  a  tu  apparattre  en  Espagne  an  philosophe  dans  la  Td- 
ritable  acception  de  ce  mot,  Jaime  Balmes,  nSunissant  un 
remarqualde  talent  d^ex position  k  une  grande  profondeur 
m^taphysique;  et  encore  6tai(-ce  an  thtologien. 

n  va  sans  dire  que  la  ihfologie  sdentifiqae,  par  suite  da 
blocus  rigoureux  ^tabli  autour  de  la  sp<^culation  philoso- 
pbique  par  Pinquisition,  ne  put  jamais  fleurir  en  Espagne. 
EUe  se  boma  done  a  un  dogmatisme  rolde  et  6troit,  md^  d'as  • 
G^tisme  et  de  casuistique.  Aussi  est-ce  en  Tain  que  la  Ittt^- 
ratare  tbfologique  espagnole  a  produit  des  montagnes  de 
Tolumes ;  la  science  n*y  a  absolument  rien  gagn<^.  Isidore 
de  S^Tille  rteuma  pendant  tout  le  moyen  Age  toute  la'sagesse 
et  toute  la  science  scolastiques.  Aa  douzi^me  si^e,  le  juif 
converti  Petrus  Alfonsi,  et  au  treizitoe  sitele,  le  frere  pr6- 
cheur  Raym.  Martini  s'occup^rent  bien  moins  des  progr^ 
de  la  sdence  que  de  cenx  de  la  foi.  Au  quinzitoie  et  au 
seizitoie  sidles,  le  cardinal  Torquemada,  grand-inquisiteur, 
et  le  cardinal  Ximento ,  regent,  sembl^rent  k  la  T^rit^  tou- 
loir  favoriser  P^tude  de  la  Bible ;  et  Philippe  II  lui-m6me 
contribua  par  ses  seconrs  k  assurer  Pach^Tement  de  la  po- 
lyglotte  entreprise  k  AnTers  par  PEspagnol  Arias  Montanus 
( mort  en  1627 ).  Mais,  comme  celle  qui  fut  public  par  ordre 
Ximente  k  Alcala  de  Henar6s  (Tille  dont  le  nom  latin  est 
Complutum),  cette  poljglotte ^tait  une  affaire  deluxe,  et 
le  prix  excessif  de  PouTrage  garantissait  d6ik  qu'il  ne  pour- 
rait  aToir  qa*ane  drculation  extr^mement  restreinte.  La 
tentatiTe  faite  pour  rendre  la  parole  de  Dieu  plus  accessible 
au  T^table  peuple,  par  an  pr6tre aassi rigidement  attadi6 
k  Porthodoxie  que  P^talt  Luis  de  Leon ,  son  anteur  Pexpia 
dans  les  cachets  de  Pinquisition;  et  les  efforts  fails  dans  le 
m^me  but  par  Fuiius  (mort  en  1592)  ne  furent  pas  moins 
inuHles.  Melchior  Cano,  moine  dominicain  (mort  en  1560) 
qui  avail  des  lettres,  r^ssit  seul  k  trailer  la  dogmatique 
d'une  mani^re  plus  ing^nieuse.  II  n'y  a  que  dans  les  bran- 
dies de  la  thtologie  pratique,  ou  le  sentiment  religieux  se 
donne  libre  carri^re ,  dans  Pasc^tisme  mystique  et  dans  Pho- 
mil^tique ,  que  Penthonslasme  croyant  des  Espagnols  a  pa 
produire  qudques  livres  remarquables,  tels  que  oeux  d*An- 
tonio  de  GueTsra ,  de  Luis  de  Granada,  de  Juan  de  la  Cruz 
( mort  en  1591 ),  et  de  sainte  Th^r^  de  J^us.  C*est  toot 
rtomment  seulement  que  les  th^ologiens  espagnols  se  sont 
basard^  k  rendre  la  Bible  accessible  an  peuple,  et  qu^ont 
paru  les  cxcdlentes  traductions  de  oe  liTre  des  liTres  fhites 
par  Torres  Amat,  autear  d'une  Historia  EccUsiastica 
( 13  Toi.;  Madrid,  1806),  par  F61ipe  Scio  de  San-Migud 
et  par  Gonzalte  Carnjal ;  traductions  qui  ne  furent  pour 
leurs  autears  la  source  d*aacun  dtegrteient,  et  qu'on 
compte  mtaie  aujourd*hui  an  nombre  des  moddes  de  la 
langue.  Qudques  eccl^siastiqnes,  k  la  vdrit^  reTenus  la  plu* 
part  d'exll  k  P^tranger,  ont  m^me  publi<§  sar  Phistoire  et  le 
droit  eccMsiastiqaes  des  dissertatioas  oh  la  tolerance  reil- 
gieuse  et  Plnd^pendance  de  n^se  espagnole  sont  d^fen- 
dues  STee  talent,  comme  dans  les  tents  de  Vil  I  a  n  ue  va ,  do 
Blanco  White  {Leucudo  Doblado),  de  JosA  Maria  LaTJa 
( Del  Cristianismo  en  sas  relaeiones  eon  la  libertad  y 
la  eiviliiacion  [S^tOIo,  18S4]),  de  fiomo^independeneia 
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amsioMte  de  la  Igluia  hitpana,  f  neeuiiad  de  tut  nuevo 
toncordcUo  [i^b])f  Bnsafo  sobre  la  injluenda  del  Lu- 
teranismo  y  Galieanismo  en  la  polilica  de  la  Corte  de 
Bspana  (Madrid,  1844). 

La  science  du  droit  el  la  politique  ^  par  toite  des  entraTea 
mises  k  I'esprit  de  discttsaion,  deyaient  D^cessairement  rester, 
rune  a  V4M  de  simple  science  de  la  iariapmdence ,  et  I'aatre 
k  r^Ut  de  rotttine.  L'Espagne  ii*a  jamais  manqo^  de  recueils 
de  km.  Les  plus  andens,  tels  que  le  Fuero  Jutgo^  datent 
dqk  de  Tdpoque  des  Goths.  Dans  Tordre  lustorique,  nous  de- 
▼ODS  ensuite  rappeler  les  traTaui  l^latifs  d'Alphonse  X ;  11 
ea  a  A^k  M  fait  mention  k  rhistoire  de  la  langae  et  de  la 
litteratare.  Joe.  FInestres  ( moit  en  1777 ),  Gregorio  Mayans 
( niort  en  1777 ),  et  Juan  Sala  ( JHgesto  romano-espanol 
[nouT.  ddit,  1844] ),  ont  traits  docirinalement  !e  droit  ro- 
main,  d^  adopts  pour  basede  sa  Illation  par  Alphfonse  X. 
L'^tabliuement  dn  gouTernement  reprdsentatif  en  Espagne 
a  en  poor  i^sultat  de  provoqner  quelqnes  bons  esprits  k 
^tudier  les  bases  historiques  du  droit  politique;  et  c'est  k 
cette  direction  d'id<^  que  Pon  doit  la  publication  de  la  Co- 
lecaon  de  Cortes  de  Leon  y  Ccutilla  ( 1836-43 )  par  I'Aca- 
d^mie  de  illistoire,  de  Vlfistoria  de  los  tres  Derechos,  ro^ 
numo,  canonico  y  CastUlano  ( 18Si )  de  Garcia  de  la  Ma- 
Aid,  du  Compendio  historico  de  la  Jurisprudencia  de  la 
corona  de  Castilla  de  Zuasnayar  y  Francia,  des  Leyesfun^ 
damentales  de  la  Monarquia  esp,  segun/ueron  antiguor 
mente  y  segun  convenie  que  sean  en  la  epoca  actual 
( Barcekme,  1842)  de  Magin  Ferrer,  etc.,  etc.,  etc. 

Le  droit  national  a  dt^,  dans  ces  demiires  ann^,  sclen- 
tiiiqociDent  traits  par  Aivarez,  Fernandez  de  la  Rua  et 
Ramon  Sala;  le  droit  public  et  le  droit  des  gens,  par  Do- 
no  so  Cortes,  Andr6as  Bello  et  Agustin  Letamendi,  le 
droii  administratil,  par  Pedro  Gomez  de  la  Sema  et  Ma- 
riano Ortiz  de  Zuniga ;  le  droit  constltutionnel,  par  Tomas 
Soier,  F.  Corradi;  la  philosophie  du  droit,  par  le  cti^bre 
d^put6  aux  cortte  Alcala  Gallano  (Maxkmas  y  Principios 
de  la  Legislacion  universal  [Madrid,  1834]  et  De  la  re- 
vision de  nuestras  leyes  [1837]),  ainsi  que  par  Donoso  Cor- 
tes. L'^conomie  politique,  qui  ddjk,  au  sitele  dernier  et  an 
coDUDcncement  de  cdui-ci ,  avalt  ^  I'objet  des  trayaux  de 
qudqoes  puUlcistes  dont  le  nom  est  deyenn  eorop6sn,  tels 
que  Cainpomanes,  Jovellanos,  Cabarrus,  a  ii6  initie  de 
nosjoarsayec  nn  remarquablesucote  parCanga  Argnelles 
et  L.  Flora  Estrada,  noma  auxquels  11  faut  ajouter  oeux 
deVaOeSantoro  {Elementos  de  economia  politico  [1842]), 
Ramon  de  la  Sagra  {La  Industria  algodonera  y  los  obre- 
ros  en  Cataluna  [  1841  ] ),  et  Manuel  de  Marliani  (Le  la 
injluenda  del  sistemaprohibitivo  en  la  agricultura,  in- 
dMstriOj  comercio  y  rentas  publicas  [1842]). 

Les  Arabes  et  les  Juifo  espagnols  ont  laiss^  nne  grande  et 
^ctataBle  rotation  dans  les  sciences  medicates,  Les  chr^ 
liens  en  Kspagne  ne  commenc^rent  k  les  cnltiver  que  lors- 
qu*au  moyen  Age  le  clerg<$s'en  fut  occupy.  Parmi  les  6criTains 
m^caux  du  s^e  dernier,  il  faut  dter  Piquer,  Yives,  Luza- 
ria^,  Hernandez,  Ortiz  et  Miguel  Lopez;  et  parmi  ceux  de 
notre  6poqoe,  Yillalba,  Sampedro,  Llorca  y  Ferrandiz, 
Alfaro,  EdoaidoChao,  etc  Une  mention  toute  partfculi^re 
est  due  k  VHistoria  bibliogrqfica  de  lamedicinaesp.  (4 
Td.  1843 )  de  Fernandez  Morejon. 

Dan  les  sciences  naturelles  et  matkimatiques ,  les  Es- 
pagnols oecopent  dqiuts  longtemps  une  place  distingue.  Si 
aa  deinier  sitele  les  noms  de  Cavanilles  ( mort  en  1804 ), 
aateor  d*one  Flore  d'Espagne;  de  Ruiz,  auteur  d'une  Flore 
do  Pdroo;  de  Rojas  Clemente,  du  voyageur  Azara,  etc.,  sont 
psiTCBOs  k  one  juste  c^l6brit^,on  pent  de  nos  jours  citer 
ks  botanisles  Lagasca  et  Ruiz  y  Pavon  oomnie  ayant  r6ussi 
k  se  ftire  nn  nom  europ^en.  Nous  mentionncrons  aussi 
Maond  Blanco,  anteor  d'unc  Flore  des  Philippines  ( Manllle, 
1837  ),et  Mignel  Colmeiro,  auteur  d'un  Essai  sor  les  progrte 
dela  Botaniqoe  (Bdrcelonc,  1834).  La  mindralogle  a  M 
traJMe  dna  eee  demters  temps  avec  beaucoup  de  suocte  par 
Alvandv  4e  1#  PeiMt  i*-M.    Paniagua,  Novella  {Curso 


complete  de  geologia)^  Garfllo  Laso  (Traiado  de  las 
minas  antiguas  de  Bspana)  et  Cisneros  y  Lanuza  ( Lec" 
ciones  de  mineralogia  [  1844  ] ).  Dans  les  sciences  malh^- 
matiques,  qui  toujours  furent  traits  arec  succte  en  Es- 
pagne, on  remarque  aiyounrhui  les  noms  de  Mariano  Yal- 
lejo,  Navarrete,  Alberto  Lista,  Jose  Reguero  Arguelles, 
etc.,  etc 

Les  traraux  rteents  de  Poni,  de  TofiSo,  d'Anclllon,  de 
Clavijoy  Yiera,de  Miiiano  (ZHcdonoHo  geograflco  de  Es* 
pana  [1 1  rolumes,  1 826] )  de  Veidejo  Paez,  de  Cean  Jlermu- 
dez ,  de  Serafin  Calderon ,  de  Caballero  (Manual  geografico- 
ad^nUnistrativo  de  la  Monarquia  Esp.  [Madrid,  1844]), 
t^rooignent  de  Timportance  qu^ont  prise  de  nos  jours  en 
Espagne  la  gtograpliie  et  la  statistique. 

Mais  detous  les  genres  de  litt^rature  sdentifique^  les 
sciences  historiques  sont  incontestablement  celles  qui  ont 
^t^  cultiyte  arec  le  plus  de  succ^  dans  la  Pteinsule,  sur- 
tout  lliisloire  nationale  et  I'liistoire  des  pays  conquis  par  les 
Espagnols.  Les  premiers  ouvrages  de  ce  genre  ftirent,  11  est 
Trai,  toitsen  latin,  par  exerople  par  bidore  de  Seville,  par 
Rodrigue  deTol6de,  etc.  Maisk  partir  du  ri|;ne  d'Alphonse  X> 
on  trouve  ^\k  une  suite  de  chruniques  en  langue  nationale, 
dont  beaucoup,  comme  nous  Tavons  d^jA  dit,  s'd^yent  fort 
au-dessus  du  m^rite  ordinaire  de  ces  sortes  d^ouvrages. 
Parmi  les  toivains  modemes  qui  ont  su  le  plus  heureiise- 
ment  exploiter  ces  sources  ftcondes  et  pr^ieuses,  il  faut 
dter  Florez,  Conde,  Ascargota ,  Capmany,  Baranda ,  Mas- 
deu,  Tapia,  Miranda,  Mascaro  et  Gonzalo  Moron  (Curso 
de  Historia  de  la  Civilizacion de  Espaha  (Madrid,  1842). 
Ajoutons  encore  que  lliistdre  particuliire  des  provinces  et 
des  TiUes,  ou  encore  de  certaines  ^poqnes,  a  donn^  lieu  n^ 
comment  k  un  grand  nombre  de  travaux  otimables ,  et  qui 
ne  peuvent  que  contribuer  k  r^pandre  de  plus  en  plus  la 
connaissance  de  I'bistoire  nationale  dans  les  masses.  Nous 
dterons  entre  autres  VHistoria  de  Felipe  li  d'Evariste  de 
San-Mlgud,  La  Bspana  de  Los  Borbones  de  Gonsalez  Car- 
yajal,  VHistoria  de  la  Begencia  de  Maria-Cristina  de  Pa- 
cbeco  ( Madrid^  1844 ).  Les  m^moires  particuliers  publics  par 
des  hommes  ayaot  figure  dans  les  affaires  publiques  sont 
ttombreux :  une  mention  particuli^  est  due  k  ceux  de  To- 
reno,  du  marquis  de  Miraflores,  de  Juan  Yan  Halen,  etc. 

La  philologie,  g^ndralement  trop  n6gligfe  en  Espagne, 
ne  laisse  pourtant  pas  que  de  nous  oflVir  aussi  qnel<(iies 
noms  auxquels  se  rattache  le  souTenir  de  traraux  rccom- 
mandables,  par  exempte ceux  de  Frandsco  Sanchez,  dit  el 
Brocense  (voyez  Sakctius),  dont  la  grammaire  latine  jouit 
pendant  tout  le  dix-septitoie  sitole  d'une  grande  d  juste 
reputation  en  Europe ;  du  jdsuite  La  Cerda  ( mort  en  1643 ) ; 
de  Gonsalez  de  Salas  ( mort  en  1644 ),  etc.  La  philologie 
orientale  pent,  die  aussi,  s'enorgueillir  de  noms  comme  oeux 
de  Casiri,  de  Conde  et  de  Pascual  Gayangos.  Lestravaux 
bibliographlques  de  Salva,  de  Fuster,  de  Torres  Amat  d 
d'Ochoa  assignent  k  leurs  auteurs  on  rang  distingue  dans 
cette  siaence. 

ESPAGNOLE  (£oole).  Voye%  tcovu  i>e  PEnmjRB, 
tome  YIII,  p.  315. 

ESPAGNOLES(Pdntare,  Sculpture  d  Architecture). 
Malgrd  des  drconstances  ext^eures  dd'avorables,  nidgr6 
tout  oe  qu*eut  de  p^nible  d  de  douloureux  Tenfantement  de 
I'Espagne  modeme  au  milieu  de  guerres  quidurferent  plus  de 
cinq  cents  ans;  end^lt  aussi  desentraves  du  despotisme,  d 
mtoie  de  son  appauvrissement,  toujours  croissant  depuls 
Philippe  II ,  la  g^n^use  nation  espagnole  s'est  constam- 
ment  montrfe  dans  le  domaine  de  Tart  la  digne  riyale 
des  Francis,  des  Itdiens  d  des  Allemands.  C'est  die  qui, 
vers  le  milieu  du  dix-septitese  sitele,  tendt  le  sceptre  de  la 
pdttture  en  Europe,  d  ses  monuments  sont  au  nombre  de§ 
plus  inagniliques  que  le  moyen  8ge  ait  prodnifs.  Tout  son 
developpement  artistique  oflre  k  robsenrateur  le  curienx 
spectade  d*une  produdion  ni^ridionale  modeme  od  Pin- 
fluence  de  Tantique  est  prasqne  imperoepliblev  c'est-Mlre 
prdcis^ment  le  contraire  de  ritalla 
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^  te  qui  tobchd  t^ARcmTEcrute,  on  peut  pouitant  ad- 
iu<!ttre  que  les  ^ifices  romains,  ces  constructions  grandioses 
qui  surv^curent  encore  piusieurs  si^cles  k  la  puissance  de 
6onie,  surtout  celles  qui  datent  de  la  fin  de  iWpire,  du- 
reulscrvirpendantlonglempsde  modules  aux  productions  de 
cet  art  en  Gspagne.  Ainsi,  aiijourdUiui  encore,  £vora  poss6de 
un  temple  d'ordre  corintliien  parfaitement  conserve,  tarra- 
gone  un  palais  et  des  uiurd  cyclop(^ens ,  Sagonte  un  th6&lr« 
et  un  cirque,  §^govie  un  bel  aqueduc,  Capara  un  arc  de 
trioraplie,  Alcantara  un  temple,  Merida  divers  temples, 
th^iitres,  amphitb6&tres,  etc.  tl  n^eliste  pour  ainsi  dire  plus 
Men  des  immenses  Edifices  dlev^s  par  les  rois  visigoths, 
tandis  que  tant  et  de  si  magnifiques  di^ris  de  monuments 
sont  1^  encore  pour  t^oigner  de  Tc^clat  de  l^ancieune  do- 
minalion  arabe  (711  - 1492).  Ces  monuments  6taient  sans 
doule  moins  fantastiques  que  ceux  que  rislamisme  a  cons- 
truits  en  Syrie  et  en  figypte  :  on  n*y  voit  ni  coupoles  ni  mi- 
narets ;  mais  le  style  des  details  n^en  est  que  plus  arr^U^  el 
plus  ferme,  et  il  semble  quMl  se  soit  inspire  de  la  lucidity 
de  pens(^c8  du  gdnle  occidental.  Le  plus  vastes  des  ancieus 
Edifices  de  ce  genre,  dataiit  en  partie  auhuiti^me  siecle,  est  la 
grande  mosqu^  de  Co  r  d  o  u  e|  avec  ses  dix-neuf  nefs  reposant 
sur  dUnnombrables  colonnes  disposes  eh  fer  k  clieval.  Mai- 
gr^  son  extr^e  magnificence,  Pornementation  en  est  encore 
a^v^re  et  m^me  simple  quand  on  la  compare  k  celle  d'^- 
(ices  plus  r^cents.  II  existe  k  Girone  de  charmants  bains 
mauresques,  et  on  en  Yoit  aussi  k  Barcelone  et  k  Valence. 
II  n'existe  malheureusement  plus  rien  du  magniGque  palais 
d^A2zahra,  b4ti  vera  Tan  950,  aux  environs  de  Cordou«,  et 
qui  ^tait  om6  de  4312  colonnes.  £n  revanche,  lec^l^bre 
ch&teau  des  rois  de  Grenade,  PAlhambra,  ouvrage  de  la 
seconde  moiti^  de  T^poque  mauresque,  est  encore  debout  en 
partie.  A  Text^rieur  ii  n'offre  que  dea  murailles  unies  et  irr^ 
guU^rea ,  mala  k  I'intMeur  la  magnificence  en  est  extreme. 
On  y  voit  des  coiirs  et  des  jardins  ornds  de  Fontaines  jaillis- 
santea  et  de  sveltes  colonnades ,  de  vastes  salles  et  appar- 
tementa  avec  des  bassins,  des  baignoires,  des  balcons,  etc. ; 
le  tout  enduit  des  plus  riches  ornements  en  mosaique  vi- 
treuse  de  couleur ,  donnant  aux  murailles  Tapparence  de 
mod^ea  de  tapisseries ;  de  m^me  que  les  vodtea  en  sont 
om^  de  mille  capricieux  dessins.  La  Cour  des  lions  et  la 
Salle  des  Ambassadeurs  en  sont  lea  parties  lea  plus  oSl^- 
bres.  A  Seville  on  voit  le  grandiose  palaia  d'Alcazar,  et  la 
partie  inf^rieure  de  la  tour  Geralda,  de  construction  mau- 
resque. L'architecture  romane,  qui  s*itendit  insensiblement 
vers  le  sod  avec  les  royauroes  Chretiens,  ne  nous  oflfre  que 
fort  peu  d*<klifices  de  quelque  importance;  par  exemple  la 
caUi^rale  de  Tarragone,  consistant  en  una  basilique  voAt^ ; 
quelques coBsttuctions  k  Barcelone,  etc.  L'fispagne,  en  re- 
vancbe,  n*en  est  que  plus  richeen  constructions  gothiques  de 
toute  beauts,  encore  bien  qu^elles  datent  pour  la  plupart  de 
la  seconde  moiti^  du  quatorzi^me  si^de,  par  consequent  de 
r^poque  de  la  dtodence  du  goOt  gothique,  et  qu^ellea  ne 
soient  point  exemptea  de  nnfloeoce  mauresque.  La  cath^- 
drale  de  Tol6de  (commence  en  1227)  en  est  Tnne  des  plus 
anclcnnesetdea  plus  OMgnifiquea;  ily  a  6^k  quelque  chose 
de  plus  capricieux  dans  les  cath^rales  de  Burgos  ( 1299 )  et 
de  S^vie.  Les  catli^drales  de  Barcelone  etde  Seville,  et  la 
magnifique  ^lise  de  Los  Reyes  a  Tol^de  ( 1494  - 1498 ),  da- 
tent de  la  fin  de  cette  p^riode;  Tornementation  en  est  sur- 
cliargte  et  confuse,  maia  Teffet  total  ne  laisse  pas  que  d^en 
Mre  imposant  et  pittoresque.  II  y  a  d'admtrables  doltres 
gothiques  k  Guadelape  et  cbez  lea  Dominicaina  de  Yatlado- 
lid^  de  magnifiques  bourses  gothiquea  de  commerce  k  Ya- 
ieaee  et  k  Palma,  dans  I'lle  de  Majorque.  En  Portugal,  T^- 
gUsede  Batalha,  conatruite  en  1383,  est  d'lme  purot^  et 
4*ane  rRlieaae  de  formes  surprenantes,  tandis  que  la  cba- 
pcUe  du  cottvent  de  Bdem,  bAtie  en  1499,  paratt  presque 
berbare  en  d^ii  de  toate  sa  raagpificence.  VEspagne  n^a 
oonaer?^  qu'on  tr^^-#etit  nombre.d^^ificea  de  la  partie  du 
aeizitoie  sitele  oil  riuntatm  de  i*antiq«e  ^iU^  f^core  dans 
la  bonne voi«,  L'Escurjal,  ceuvre  de  Juan  de  Tol^o  etde 


Juan  de  tierrera ,  est  uh  ddlfice  d^ine  sombre  et  puiaaania 
gravity,  mais  qni  n'a  rien  de  bean  ni  d*agr^ble.  Ces  deux 
quality  manquent  compl^tement  aussi  au  cbAtaau  dUron- 
juez^  construit  par  le  m^aie  Juan  de  Uerrera.  A  partir  de 
ce  moment  TEspagne  subit  le  joug  de  l'architecture  ita- 
lienne ;  settlement,  ses  monuments  deviennentalors  plus  m6* 
diocres  encore  que  les  monuments  italiens  qui  leur  servent 
de  moddes.  Quelques  architectes  d*un  talent  veritable,  tela 
que  Fillppo  Ivara  (1685-1735),  ne  purent  point  emp^her 
la  decadence  de  Part.  Les  monuments  les  plus  ri^cenU  pe- 
chent  aussi  beancoup  sous  le  rapport  de  la  deration  int6- 
rieure.  Cependant  il  but  encore  mentionner  honorablement 
Mariano  Lopez  Aguado,  Custodio  Teodoro  Moreno,  rarda- 
tecte  du  th^tre  de  la  Plaza  de  Orienle,  Juan  Miguel  de 
Indan  Valdes,  auteurs  de  qudque  bons  ouvragea  sur  son  art, 
et  Annibal  Alvarez. 

Dans  le  domaine  dela  Sculptorb,  fEspagne,  pauvre  en 
moddes ,  n*a  qu'un  petit  nombre  d^artlstes  k  dter ;  et  jus- 
que  dans  ces  derniers  temps ,  oe  sont  le  plus  souvent  des 
strangers  qu'on  y  voit  exercer  cet  art.  C^est  seulement  k 
partir  du  dix-huiti^me  si^e,  quil  s'y  produisit  quelques 
scuipteurs  de  talent,  tds  que  Jos6  Alvarez  et  Antonio  Sola, 
dont  les  meilleurs  onvragea  aont  une  statue  de  Cervantes 
et  un  groupe  repr^sentant  Daoiz  et  Velarde  deux  palriotes 
morts  en  1802 ;  Medina  et  Ponzano,  deves  d^Alvarez,  Fran- 
Cisco  Perez  del  Valle,  Esteban  de  Agreda  et  Fr.  Elias. 

En  revanche,  TEspagne  est  un  pays  classiqne  pour  la 
Pboiture.  Si  k  Tdpoque  du  moyen  age  cet  art  y  brilla  peu, 
si  c*est  seulement  k  partir  du  quatorzi^e  d^le  qu^on  y 
trouve  qudques  noms  k  dter,  enfin  si  pendant  le  quinzi^me 
siMe  lapeintureespagnole  se  raltacha  k  celle  des  Pays-Bas, 
et  pendant  le  seizi^me  k  celle  de  Tltalie,  le  dix-septi^me 
siecle,  par  centre,  offre  une  telaiante  platitude  de  vie  et  d'o- 
rlgindit^;  radieuse  ^poque  k  laqudle  succMent  au  dix- 
huiti^meai^le,  comma  partout  ailleurs,  le  relAchement  et 
la  manid*e  {voyez  k  rarticle  £ooles  de  peuvturb  le  para* 
graphe  consacr^  ^Ti^co/e  espagnoU).  Parmi  les  artistes  Fla- 
mands  ^tablis  en  Espagpe  an  quinzi^me  siecle,  on  dte  Rogel 
(peut-6tre  Rogez  de  Bruges)  et  Jean  Flamand  (peut-^tre 
Hans  Memling).  Les  EspagnoU  attribuent  aussi  k  Albert 
Durer  une  grande  influence  sur  les  d^veloppements  de  leur 
peinture.  Luis  de  Morales  travailla  dans  le  style  septen- 
trional; et  sea  vieux  tableaux,  malgr^  la  duret^  des  formes, 
ne  laissent  pas  que  d'offrir  d^j&  une  expression  agr^le, 
souvent  belle,  et  uncoloris  facile.  Parmi  lea  peintres  da 
seizi^me  siecle,  Pablo  de  Aregio  et  Francisco  Neapoli,  se  for- 
m^rentdans  I'alelierde  Ltonardde  Vinci,  dont  il  leur  arrive 
parfois  de  reproduire  avec  assez  de  bonheur  la  mani6re; 
AloBso  Berruguete,  nd  en  1480,  et  Texcellent  Pedro  Cam- 
panna,  n6  en  1503,  furent  d6ves  de  Michd-Ange;  Luis  de 
Vargas,  nd  en  1502,  s'appropria  la  grandeur  et  la  grilce 
de  r^ole  romaine  chez  Perin  del  Vaga;  Vicente  Joanes,  n6 
en  1523 »  paralt  s*6tre  rattachdaux  peintres  florentins  de  la 
seconde  <^poqne.  Mais  les  peintres  de  Tdcole  vdnitienne  fu- 
rent ceux  qui  exerc6rcnt  le  plus  dMnfluence  sor  la  pdntnre 
espagnole,leTitien  notfimment,  dont  quelques-una  des  beaux 
ouvrages  furent  ex(^cuU5s  pour  l*Espagne  et  dont  Tatdler  fat 
frdquentd  par  un  grand  nombre  d'Espagnols ,  entre  autret 
par  Alonso  Sanchez  Codlo,  deventi  plus  iard  peintre  6b 
Philippe  1I(  par  Juan  Fernandez  Navarrete,  d!t  el  MUdo^ 
nd  en  152G,  et  qu^on  a  m^me  surnommd  le  Titieli  espagnol. 

Idles  sont  les  bases  (dont  le  ceteris  des  Vtoitiens  fot  la 
plus  essentidle)  sur  lesqudles  se  ddvelopp^rent  lea  grandea 
dcolea  dudix-septi^me  si^le :  celles  de  Madrid,  qui  seHit 
tache  surtout  k  la  cour,  et  celle  de  Seville.  Leur  caractM 
conunun  est  un  naturalisme  intdligent ,  qui  parfois  atteint  lei 
demi^res  limltes  de  la  beauts,  auquel  viennent  en  aide  uh 
desshi  et  une  composition  hardis ,  sanS  avdlr  ri6n  de  tapri* 
cieux  ni  d^arbitraire,  eflfon  colons  p^chant  peat-ttre  par  lea 
tdnies  obscures  et  mdue  noires  de  ses  ombrei,  mali  tetnar* 
quable  par  son  4clat  et  sk  tran^rence,  i^  M^  f/hmpk 
que  par  sa  graode  doMceur^  tenaQt  1^  ^K^IMpdft  Hi  im* 
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lieu  ratre  le  eoloris  da  t^foole  t^nitienne  et  to  coloris  de 
rteoke  napolitaine.  La  carnation  en  est  p&le,  cotnme  cdle 
du  corps  det  Espagnols,  mals  chaude  et  pldne  de  Tie;  les 
draperies  soal  le  plus  soayent  un  pen  l^^res ;  rarement 
i'ensemble  ttooigne  d*un  sOinparboat  ^1 ;  le  plus  ordinai- 
rcmtet,  ao  contraire,  il  ofl^ne  certaines  parties  auxquelles 
l*artiste  a  ^Tidemment  bien  plus  traTaill^  qn*au  reste  de 
MQoeaTre.  G^est  k  1*60016  de  Seville  qu'appartinrent  Fran- 
cisco Pidieco ,  nd en  1571 » Juan  de  la  Roelasi  n6  en  1558, 
le  deox  Herreras;  les  trois  CasttUos,  dont  le  plus  c^l^bre 
rot  /nan,  le  maltre  de  Murillo ;  ensuite  Francisco  Zurbaran , 
n6  en  1598,  morten  1662,  qui  par  sa  gratifeft  et  son  toergie 
fiia  le  premier  le  style  de  cette  tole;  enfin,  Velasquez, 
qui  plus  lard,  eomme  peintre  de  la  eonr,  exer^a  la  plus 
grande  influence  snr  T^cole  de  Madrid ,  le  simple  et  noble 
Aionso  Cano  ( 1616-1667),  Pedro  de  Moya,^6ve  de  Van- 
Dyck  (1610-1660),  et  le  plus  grand  de  tons,  Murillo, 
aprts  la  aiort  da  quel  ( 1662 )  I'feole  de  Seville  ne  tarda  point 
k  perdre  tmite  son  importance. 

L*iteole  de  Madrid  produisit  Luis  Tristan,  n6  en  1586,  et 
les  deax  Cardndios,  florentins  de  naissance ;  puis  les  lil^ves 
de  Velasques,  Juan  de  Para]a  el  Ssclavo,  et  Maze  Martinet ; 
Antoato  Pereda  ( 1590  - 1669) ,  qni  pour  le  coloris  Temporte 
snr  Murillo  Iai-m6me;  Joan Careno  de  Miranda  ( n6  en  1614 ), 
Ft.  Rtzi ,  Joan  Antonio  Escalante  ( 16S0  - 1670 ) ,  Claudio 
Cbdlo,  etc. 

Une  direction  particoli^re,  subissant  davanlage  llnfluence 
de  ritaiie,  se  d^veloppa  dans  T^cole  de  Valence,  qni  com- 
mence k  Aregio,  NeapoU  et  Joanes,  et  dont  les  maltres  les 
plus  c^ibres  fbrcnt  Frattdsoo  Bibalta  ( 1551  -  1C28)  et  ses 
a^res  Pedro  Orvenle  (n^  en  1550).  et  Josepe  Ribera,  de- 
Tenu  pius  tard  le  chef  de  I'^le  de  Naples.  Lorsque,  vers  la 
fm  du  dix-septi^me  sitele,  s'^eignU  le  principe  de  vie  par- 
tkoHer  k  T^cole  espagtaole ,  plosieurs  autres  circonstances 
d^Torables  se  r^nnirent  pour  exercer  la  plus  pemicieose 
iBflaeoce  sur  la  direction  ultdrienre  de  Tart  en  Espagne;  par 
exemple,  fextindion  de  la  dyuastie  de  Hapsboorg,  i*appau- 
vrissemeiit  inoessant  du  pays,  et  Tappel  fait  k  Luca  Gior- 
dano, artiste  dou^  d^une  extreme  rapidity  d^ex^cntion  et 
dont  Texemple  fut  des  plus  (oncstes.  Parmi  les  peintres  pos- 
Urieurs,  Ant.  Palomino  de  Velasco  (1653-1728)  a  moins 
dlmportance  par  ses  propres  oovrages  que  par  le  Recueil  de 
notices   qu'il  a  public  suV  les  anciens  artistes  espagnols 
(El  Museo  pictorico,  y  escata  optica  [3  vol.  Madrid, 
1715-1724).  Antonio  Villadomat  (n^  en  1678)  et  Aionso 
de  Tobar  ue  sont  aossi  que  de  pAles  imitateurs  des  maltres. 
En  vain  le    roi  Charles  til   fonda  des  academies  et 
app^  en  Espagne  Raphael  Mengs;  Tart  alia  toujours  en 
se  d^gradant  davantage,  et  sous  Ciiarles  IV  Goya  y  Lu- 
denfes,  peintre  humoriste  d*un  talent  toot   particolier, 
est  le  seal  qn'on  pulsse  citer.  Linftuence  du  claSsicisme  de 
r^ole  fran^aise  reprfoent^  par  David,  quelque  frappant 
que  soit  le  contraste  que  son  pathos  et  sa  froideur  oflrent 
avec  randenne  6cole  espagnolc,  ne  laissa  pas  pourtant  que 
dlnfbser  comme  one  vie  nouvelle  k  Tart  espagnol.  C*est  k 
cette  6cole  siguind^  que  se  rattachent  laplupart  des  artistes 
de  la  jeone  ^cole,  parmi  lesquels  nous  nous  bomerons  k 
rHer  Vicente  Lopez  y  Portana,  Jose  et  Federico  Madrazo  y 
A^do,  Joan  Antonio  et  Carlos  Luis  Ribera,  Nivelles  y  Helip, 
EMjnivel,  peintre  de  portraits  et  d*histoire  qui  s'est  form^ 
d*apr6s  les  sdv&res  pr^ceptes  de  T^colede  Seville;  Genaro 
iWaVllamil,  remarquable  paysagiste, morten  1854;  Pedro 
Kmtz,  qol  excelle  dans  la  perspective ;  enfin,  Valentin  Carde* 
raa,toat  k  la  fois  peintre  et  critique  de  talent,  Jose  Gutierrez 
de  la  Vega,  Jos^  Elbo,  tegeo,  Agapito  Lopez  San-Roman, 
Afema.  Cavanna,  Canderata,  Benito  Sanz,  Ferrah,  Ortega, 
Van  Uen  (fils  du  g^n^t-al  de  ce  nom)»  Ruccelli,  et  mes- 
dames  Weis  et  l^icolaa. 

La  HQiograpbie  a  aussi  fait  de  remarquables  progrte  en 
EspegseyClla Co/eddon  IHografica  decuadros  delrey  de 
EspdkOf  etc.,  pttbli^  par  J.  Madrazo,  est  un  de  ces  ou- 
^Iforille  plOi  graAcI  tionncur  a  iin  pays.  Consuitez 


Cean  Bermudez,   Diccionario  historicOf  elc.  (tiadrid, 
1808,6  vol.) 
ESPAGNOLET  (L*),  Foy«  Ribera. 
ESPAGNOLETTE.  On  donne  ce  nom  k  une  barre 
de  fer  ronde,  attach^  sur  celui  des  deux  battants  d'une  fe- 
nStre  destine  k  arr^ter  I'autre,  lorsqu'on  veut  la  tenir  ferm^. 
Cette  barre,  dont  les  extr^mit^  se  terminent  en  crochet » 
porte  k  son  milieu  une  main  de  m^mo  m^tal,  et  qui  s'd^ve 
ou  s*abaisse  k  volont^.  La  barre  ^nt  elle-mtoie  mobile,  on 
la  fait  toumer  au  moyen  de  la  main.  Si  c^est  |K>ur  fenner 
la  fenfire,  les  deux  battants  en  6taat  rapprocb^  les  cro- 
chets de  respagnolette  entrent  dans  des  ^hes  pUic^  Pone 
en  haul,  la  seconde  en  bas ,  et  la  partie  mobile  de  la  main 
^nt  ensuite  plac^  dans  une  sorte   de   crampon  fix^ 
sur  Tautre  battant ,  la  fen^tre  se  trouve  alors  solidement 
ferm^.  Lorsqu'on  veut  Touvrir,  il  sufBt  de  sortir  la  main 
du  crochet  qui  la  retient  et  de  toumer  Tespagnolette  en  sens 
contraire.  On  a  depuis  quelque  temps  imaging  on  autre 
moyen  de  d^ager  Pespagnolette.  U  suflit  d^un  bouton  plac6 
k  la  hauteur  de  la  main ,  qu*on  fait  jouer  pour  d<^gager« 
dans  le  sens  vertical,  le  haul  ou  le  bas  de  la  barre  de  fer; 
les  deux  battants  n^^tant  plus  reteniis,  la  fen^tre  s^ouvre 
fadlement 

ESPALIER  se  dit  des  arbres  fruitiers  plants  k  Tappui 
d*un  mur  et  fix^  k  sa  surface  par  un  treillage,  on  simple- 
ment  par  des  clous.  Ceux  qui  r^ssissent  le  mieux  en  es- 
palier sont  les  packers ,  les  poiriers,  les  abricoUers  et  la  vi- 
gne.  Ainsi  cullivds,  ils  sont  k  Vaibn  des  gelto  tardives,  de 
la  grfile;  exposes  k  one  temperature  plus  dev6e,  ils  pro- 
dutsentdes  r^coltes  plus  sOres;  leurs  fruits ,  plus  gros,  plus 
prdcoces  et  mieux  coloris,  acqui^rent  une  maturity  parfaite 
et  une  quality  qui  varie  pen  d'une  annte  k  l^autre,  malgr6 
les  variations  des  saisons  :  tsls  sont  les  avantages  incontes- 
tables  quMIs  ont  sur  les  arbres  cultiv^  en  plein  vent.  La 
necessity  de  ce  genre  de  culture  est  d'ailleurs  ^vidente  dans 
les  pays  ou  sans  elle  les  fruits  parviennent  difliciienient 
k  maturity,  comma  il  arrive  en  Aiigleterre»  et  mteoe  dans 
le  nord  de  la  France. 

La  direction  des  espaliers  est  une  grande  affaire ;  elle  exige 
des  soins  assidos  et  ^clairfo  :  la  plantation,  l^espacementi  la 
taille,  r<^bonrgeonnement,  reffeuillage,  le  palissage,  T^bou- 
tonnement,  la  construction  des  murs ,  Texposition ,  les  pre- 
cautions contre  la  gel^  ou  contre  la  gr61e,  sont  autant  de 
points  qui  doivent  fixer  Tattention  du  cultivateur. 

Les  trous  fails  quelques  semaines  k  Tavance,  s*il  est  pos- 
sible, on  y  piaate  lesieuoes  greffes  de  nianite  que  la  tige 
soit  distante  du  mur  de  15  a  20  centimetres,  que  les  racines 
soient  bien  ^tendues,  les  denx  plus  fortes  sur  une  ligne  pa- 
ralieie  au  mur ;  on  rabat  la  terre,  \6gkre  et  bien  teras^  sans 
pressions  r^it^r^es  du  pied,  conune  le  f(mt  k  tort  des  jardi- 
niers  peu  ddair^.  Les  plantations  penvent  avoir  lieu  de- 
puis la  fin  d^octobre  jusqu*au  mois  de  mars.  La  distance 
entre  cliaque  sujet  varie  selon  Tesp^  :  dnq  ou  six  metres 
suffisent  au  d^veloppement  de  cUaque  branche  mire  lat6- 
rale  du  p^cher  et  de  la  plupart  des  autres  arbres;  quel- 
ques-uns  s'^tendent  moins. 

LVbre  plants,  on  le  rabat  sur  quatre  ou  six  yeux  de  sa 
grefTe;  c'est  \k  tout  pour  la  premie  ann^,  sauf  les  fa- 
^ns.  A  la  taille  suivaute,  dont  T^poque  varie  selon  les 
espioes,  on  cboisit,  pour  la  forme  en  V,  les  deux  pousses  les 
plus  belles,  une  de  chaque  c6t4  de  la  tige,  et,  antant  que 
possible^  en  parall^sme  avec  le  mur;  pour  la  taille  en  ^ven- 
tail,  trois  ou  quatre  dans  la  nitoie  direction.  Ce  chmx  fatt, 
on  snpprime  toos  les  autres  bourgeons,  et  eeox  qui  doivent 
servir^de  brandies  m^res  sont  rabattus  sur  six,  sur  quatre 
ou  sur  deux  yeux,  selon  leur  degr^  de  vigneur  ou  celui  du 
sujet.  Les  brandies  m^es  conserve  sont  tenues  en  place 
par  des  liens,  et  cela  de  maniire  k  favoriser  le  d^vdoppe- 
ment  lateral  du  sujet.  Les  tallies  suivantes  ont  pour  objet 
Taccroissement  le  plus  r<^sulier  et  le  plus  fteond  de  respa- 
Iter;  dies  consistent  dans  la  suppression  enti^  des  bour- 
geons qui  ne  conviennent  pas,  a?cc  le  soin  constant  d'6* 
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tablir  I'^galiUt,  r^quilUnre,  dans  sa  formation.  Aussi  le  colti- 
Tatenr  ne  doit-U  jamais  oablier  qu*il  y  a  simultantit^  d'ac- 
Uon  et  correspondanoe  entre  les  radnes  et  les  feuilies. 
Viibourgeonnement  ei  Veffeuillage  sepratiquent 
I'un  et  Tautre  aux  ^poques  ou  le  mouvemeiit  de  la  s^ve  se 
ralentit)  et  comme  il  a  ^t^  indiqu^  k  chacmi  de  ces  mots. 

Le  palissage  se  fait  au  moyen  de  Hens  qui  donnent  aui 
branches  mie  direction  plus  ou  moins  ouverte,  selon  la  forme 
g^n^rale  choisie  pour  I'arbre.  Ces  liens  ne  doivent  point 
embrasser  la  feuille  ni  les  yeux;  ils  ne  doivent  point  6tre 
places  de  mani^re  k  en  gtoer  revolution.  S'ils  meltaient  les 
branches  dans  des  |)ositions  forc<^,  s'ils  ne  conserTaient 
pas  k  chacune,  garnie  de  ses  rameaux ,  une  forme  analogue 
a  celle  de  I'arbre  entier,  si,  dans  la  crainte  de  le  iaisser  d6- 
gamif)  le  palissage  rapprocliait  les  branches,  les  croisait  au 
point  d'empteber  la  libre  circulation  de  Tair,  Pacc^  de  la 
Iumi6re  et  du  soleil,  cette  op^tion  serait  ddfectueuse  et 
nuisible  au  sujet. 

ViifHfUtonJiement  est  la  suppression  des  boutons  qui,  mal 
places  ou  trop  rapproch^  des  autres,  donneraient  lieu  k  1'^- 
bourgeonnemenl;  on  enl^ve  les  boutons  pendant  i'liivcr,  et  Ton 
est  ainsi  dis|>ens6  de  I'op^tion  pr^^ente.  II  est  d'ailleurs 
facile  de  comprenclre  que  Tdtoutonnement  a  le  grand  avan- 
tage  de  ne  point  fatiguer  Tarbre  comme  r^Murgeonnement. 

Tous  les  mat<iriaux  que  Ton  pent  faire  entrer  dans  la 
construction  des  murs  d'espaliers  ne  sont  pas  ^alement 
convenables  :  les  pierres  dures,  blanches  et  lisses,  font  des 
murs  d'un  aspect  agr^able ;  mais  par  leur  nature  iU  re'fl^- 
chissent  beaucoup  de  rayons  solaires  sans  se  p^n^trer  de 
clialeor;  de  cet  elfet  physique  11  riSsulte  des  ^tats  de  tem- 
perature qui  varient  consid^rablement  pendant  le  jour  et 
pendant  lanuit,  etqoi  nuisent  k  I'accroissement  des  fruits. 
Les  murs  en  terre ,  les  palissades  en  bois  mdme,  ou  de  ma- 
ti^re  autre,  maisd*une  couleur  teme,  d*une  structure  moins 
dense ,  se  p^nMrent  de  chaleur  et  la  rendent,  au  proGt  des 
plantes,  aux  heures  ou  la  temp^ature  s*abais&e;  ils  sont 
done  pr^fi^ables.  Une  elevation  de  trois,  quatre,  ou  cinq 
metres,  est  suflisante  aux  murs  d'espaliers;  mais  elle  doit 
£tre  la  m6me  des  deux  cAi6s,  car  si,  par  suite  de  Tin^galite 
du  sol ,  Tuu  des  cAt^s  se  trouye  au-dessous  du  niveau,  les 
arbres  en  espalier  plac^  sur  cette  parol  ne  pourront  rdussir ; 
ils  seront  arr6t^  par  Tbiunidite  habituelle  du  sol  qui  les 
nonrrit  et  par  celle  du  mur  auquel  ils  sont  adoss^. 

Le  cultivateur  n'est  pas  toujours  libre  de  donner  k  scs 
espaliers  Texposilion  qn'il  desire;  die  est  d6termin6e  par 
cello  rle  son  champ.  Pour  les  fruits  dont  il  veut  h&ter  la  ma- 
turity, pour  les  arbres  qui  craignentlefldemi^res  gel^,  il 
choisira  le  midi,  le  levant  et  les  positions  qui  s'en  rappro- 
client  leplns  :  une  oblique  du  levant  au  midi  est,  Je  crois^  la 
meilleure  de  toutes  pour  le  p^cber  :  celle  en  plein  midi  a 
le  grand  inconvenient  de  donner  aux  arbres  une  chaleur 
trop  brusque  et  trop  vive.  Malgr^  le  choix  d^one  bonne  ex- 
position ,  dans  les  pays  ou  les  froids  se  prolongent  au  prin- 
tempsy  k  Paris  el  dans  les  environs,  les  jardiniers  seraient 
exposes  k  perdre  souvent  leur  r^colte  enti^re  par  I'efTet  d'une 
simple  geiee  blanche,  s^ls  n*avaient  le  soin  d*abriter  leors 
espaliers  :  aussi  l*usage  des  paillassons  Idgers  est-il  g^nera- 
lement  r^pandu  dans  ces  pays.  La  mani^re  la  plus  simple  et 
la  plus  profitable  pour  les  disposer  est  de  les  attacher>  des 
perches  \wr  leur  oxtr^mite  sup^rienre :  ils  sont  de  la  sorte 
toujours  prdts  et  hiss6s  en  peu  de  temps;  on  les  retient  par 
des  fourchettes  qui  embottent  Textr^mite  des  perches  trans- 
versales,  et  reposcnt  le  long  du  mur  k  arc-boutant;  Ce  pro- 
cede  sert  encore  k  les  preserver  des  effets  d^sastreux  de  la 
grftle  ou  d'une  chaleur  trop  saisissante;  une  toUe  d^embal- 
lage  remplit  le  m^me  objet  £n  outre,  des  observations  r^- 
p^tees  ayant  porte  des  cultivateurs  eclaires  k  crolre  que  Tar 
vortement  de  fleurs  des  arbres  fruiUers  doit  souvent  etre 
attribiie  k  Finterruption  du  cours  de  la  s^ve  dans  la  tige  par 
les  geiees  du  printemps,  pour  obvier  k  cet  accident,  ils  ont 
enveloppe  de  paille  ou  de  fotn  la  tige  des  espaliers,  depuis 
le  collet  de  ta  radne  jusqa'k  la  division  sur  les  branches 


m6res.  Le  r^suitat  de  leurs  experiences  eomparativea  nooa 
paralt  de  nature  k  convaincre  de  Texcellence  de  cette  pra* 
tique,  et  nous  la  reconomandons  avec  oonfiance. 

P.  Gaubbrt. 

ESP  ALIGN.  Voyez  Aveyrom. 

ESP  ARTERO  (Don  Baldamero  ),  ex-r^gent  d'Espagne, 
comtede  Luchanaj  ducde  la  Victoria,  et  grand  d'Espagne  de 
premiere  classe,  est  ne  en  1792,  dans  la  Manche,  k  Grana- 
tula,  ou  son  p^re,  Antonio  Espartero ,  exer^t  le  metier  de 
charron.  11  etait  le  plus  jeune  de  neuf  enfants.  Destine  k 
retat  ecciesiastique  par  suite  de  la  faiblesse  de  sa  constitu- 
tion, il  abandonnaen  iS08,  lorsde  rinvasiondes  Fran^aiSy 
le  seminaire  od  il  faisait  ses  etudes  pours'eogager  dans  un 
corps  presque  uniquement  compose  d'etudiants  et  appeie  le 
hataillon  sacr6.  Plus  tard  il  passa  au  corps  des  cadets,  et 
vers  la  fin  de  1811  il  fut  nomme  sous-lieutenant  dans  le 
corps  des  ingenieurs ,  k  Cadix ;  mais  n^ayant  pn  soutenir 
d'une  maniere  suflisante  les  examens  exiges  par  les  regie- 
ments,  il  fut  en  1814  envoye  avec  le  mdme  grade  dans  un 
regiment  d'infanterie  en  gamison  k  Valladolid.  Blesse  dans 
sessuscepUbilites  par  Tordonnanoe  qui  le  soumettait  k  cette 
mutation ,  il  etait  decide  k  donner  sa  demission,  lorsqu^uD 
protecteur  influent  lui  conseilla  de  se  presenter  au  general 
don  Pablo  Morillo,  qui  venait  d'etre  nomme  commandant 
en  chef  de  I'armee  destinee  k  aller  combattre  les  co- 
lonies msurgees  de  TAmerique  meridionale.  Morillo  con- 
sentit  k  ce  qu*il  prlt  part,  avec  le  grade  de  capitaine,  a 
rexpedttion,  dont  le  depart  eut  lien  au  mois  de  Janvier  1815, 
et  pendant  la  traversie  il  I'appela  aux  foncUons  dc  clief 
d'etat-mijor.  Mais  Espartero  ayant  montre  peu  d'aptilude 
pour  un  tel  poste,  ne  tarda  pas  k  etre  nomme  major  dans 
un  regiment  d'in&nterie  au  Perou.  11  y  fit  preove,  k  di- 
verses  reprises,  de  resolution  et  de  courage,  et  passa  lieute- 
nant-colonel en  1817,  puis  colonel  en  1822.  Quand  la  capi- 
tulation d'Ayacucho  eut  mis  fin,  en  1824 ,  k  la  domination 
espagnole  dans  VAmerique  du  Sud,  il  revint  en  Espagne 
avec  Lasema,  Yaldes,  Cauterac,  Rodil,  Alaix,  Lopez,  Nar- 
vaez ,  Maroto ,  etc.,  qu*on  designa  plus  tard  (lar  le  sumom 
generique  d'Ayacuchos,  et  fut  envoye  en  gamison  k  Lo- 
grono,  avec  le  grade  de  brigadier.  Une  fortune  considerable , 
qu'il  avail  faite  en  Amerique  par  son  rare  bonheur  au  jeu, 
lui  permit  de  vivre  avec  faste,  et  ses  qualites  personnelies 
lui  firent  obtenir  les  bonnes  gr&ces  de  la  fille  d'un  riclie 
proprietaire  de  Logrono,  appeie  Santa-Cruz.  II  I'epousa,  en 
depit  de  ^opposition  du  p^re,  et  fut  bient6t  apr^s  envoye 
tenir  gamison,  avec  son  regiment,  k  Tile  de  Majorque. 

En  1832  il  se  declara  ouvertement  en  faveur  dc  fa  nou- 
velie  loi  de  succession  k  la  couronne,  etablie  |)ar  Ferdi- 
nand YII ;  et  quand,  k  la  mort  du  roi,  la  guerre  civile  eclata, 
il  offrit  spontanement  de  marcher  avec  son  regiment  contre 
les  provinces  insurgees  du  nord.  On  le  nomma  aiors  com- 
mandant general  de  Biscaye,  et  bientdt  apr^s  marechal  de 
camp,  puis  lieutenant  general ;  et  quand,  en mai  1836,  Cor- 
dova se  rendit  k  Madrid,  il  fut  charge  par  interim  du  cooi- 
mandement  en  chef  du  corps  d'operation.  Au  mois  d'aoCkt 
suivaut,  son  apparition  personneUe  sauva  la  capitate  qu'une 
bande  cariiste  fut  au  moment  d'enlever,  et  en  recompense 
de  ce  service  il  fut  nomme  general  en  chef  de  I'armee  du 
nord,  vice-roi  de  Navarre,  et  capitaine  general  des  provinces 
basques.  Depute  aux  cort^  constituantes,  il  preta  serment  k 
la  constitution  de  1837;  mais,  roecontentdu  ministere  Ca- 
latrava,  il  precipita  sa  chute  en  provoquant  la  protesta- 
tion des  ofliciers  de  la  garde  k  Aravanca.  Quand,  le  12  sep- 
tembre  1837,  I'armee  de  don  Carlos  arriva  jusque  sous  les 
murs  de  Madrid ,  il  eut  encore  nne  fois  la  ^oire  de  sauver 
cette  vUle.  II  repoussa  le  pretendant  derriere  I'^re,  et 
reussit,  au  mois  de  decembre,  k  lui  enlever  les  hauteurs 
deLuchana  et  k  debloquer  Bilbao,  fait  d^armcs  qui  lui  valut 
le  litre  de  oomte  de  Luchana.  L'inaction  dans  laquelle  ii 
persista  k  partir  de  ce  moment  eut  au  moins  cet  avantage, 
qu'elle  lui  permit  de  retablir  la  discipline  dans  Taimee. 

Tandis  quit  gagnait  de  plus  en  plus  la  fiiveur  de  la  reine 
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r^gente,  les  san^tes  ei6eiitkNi«  quMl  ordonoait  k  Pampe- 
Inne  centre  Leon  Iriarte,  k  Miranda  et  aatres  Keux ,  ren- 
daient  son  nom  la  terrenr  de  ces  proTinces  et  de  Pennemi. 
En  1838,  il  andantit  le  corps  expi^itionnaire  carliste  aux 
urdres  dn  gto^ral  Negri.  Cependant,  la  m^intelligence  allait 
toojoors  en  angmentant  entre  lot  et  le  minist^  Ofdia,  sur 
leqoel  il  rejetait  toute  la  responsabilit^  de  l^inaction  k  la- 
qudle  11  6tait  condamn^;  et  la  jaloasie  que  loi  inspiraient 
NarTaex  et  Cordoya  le  porta  k  enToyer  k  la  reine  diversea 
adreases  contre  eux.  La  campagne  heureose  qu^il  fit  en 
1839  lot  yalut,  comme  distinction  personnelle,  les  titres  de 
grand  d*£spagne  de  premiere  classe  etde  due  de  la  Victoria. 
II  snt  proflter  avec  heaucoup  d'adresse  des  divisions  du  parti 
Carlisle  poor  ouTrir  avec  Maroto  des  n^godations  qui  se 
termitt^rent  par  la  convention  de  Bergara,  par  suite  de 
Uqoelle  don  Carlos  se  vit  forc^  de  se  retirer  en  France. 
Qoand  il  conunenga  en  1 840  la  campagne  contre  Cabrera, 
il  demanda  le  brevet  de  gto^ral  pour  son  secretaire  et  aide 
de  camp  Linage,  qui  tout  r^cemment  avail  grossi^rement 
insults  le  ministre  de  la  guerre  dans  une  lettre  publique. 
II  etait  d^j4  trop.  puissant  pour  qu'on  p6t  refuser  de  faire 
droit  il  ses  exigences.  Narvaez  dut  quitter  le  minlst^re,  et 
Linage  passa  g^n^ral.  Pendant  ce  temps-U ,  la  session  des 
oort^  s'^taitouverte.  Le  caUnet,  compiant  sur  une  migo- 
rit^  dans  cette  assemble,  essaya  de  porter  un  coup  mortel 
aox  exaltadoSf  dont  Espartero  ^tait  devenu  rbomme, 
en  pr6sentaBt  nn  projet  de  loi  restrictif  des  liberty  munid- 
pales  ( voyez  ATOKTAWDfro) ;  et,  de  son  cdt6,  la  reine  r^ente 
s'6tait  rendoe  k  Bare  el  one,  ojk,  malgr6  les  vivesrepr^ 
sentatioDS  d'Espartero ,  revenu  victorieox  de  son  expMition 
contre  Cabrera,  et  qui  avlit  4i6  accoeilli  dans  cette  viUe  avec 
les  manifestations  du  plus  vif  enthonslasme,  elle  donna  sa 
sanction  an  projet  de  loi  vote  par  les  cort^.  Mais  ce  fut 
senlement  lorsqoe  le  mouvement  insurrectionnel  provoqu^ 
par  cette  loi  eut  pris  un  caract^re  bien  d^dde  qu*£spartero 
se  pronon^  en  sa  faveur.  11  revint  alors  en  toute  bate  k 
Madrid,  ou  il  fit  une  entree  triompbale,  etde  1^,  comme  pre- 
sident da  conseil  des  ministres,  avec  ses  collies  se  rendit  k 
Valence,  oil,  le  10  octobre  1840,  la  reine  regento  dedara 
renonoer  k  ses  fonctions  et  annon^  Tintention  de  se  rendre 
en  France.  Devenu  de  fait  Tarbitre  des  destinies  de  TEs- 
pagne,  Espartero  fot  eiu,  le  8  mai  1841 ,  par  les  cort^s ,  r^- 
ffski  do  royaume. 

II  fit  prenve  au  timon  de  l'£tat  d'dnergie  et  de  fermete, 
iTentente  des  affaires  et  de  finesse  diplomatique.  II  sut  re- 
primer  lea  usurpations  de  la  cour  de  Rome,  comprimer  le 
parti  republicain,  sonleve  sur  divers  points,  et  notanunent 
k  Valence,  etoaffer  Tinsurrection  de  Pampdune,  od 
O'Donndt  avail  arbore  le  drapeau  de  la  reine  regente ,  et 
dejoDcr  les  complots  trames  pour  enlever  la  jeune  reine  et 
i«dutre  Farmee  par  les  generaux  Diego-Leon  et  Concha , 
d<Hit  le  premier  fut  fusiUe  le  15  octobre  1841.  En  outre,  il 
repandit  la  terrenr  dans  les  provinces  basques ,  toujours 
agiiees,  en  les  faisant  parcourir  par  des  colonnes  mobiles  et 
en  y  levnnt  des  contributions.  Le  15  novembre  il  soumit 
fiarodoae,  oil  le  parti  republicain  s^etait  souleve,  et  entra 
de  noovean  en  triomphe  k  Madrid  le  30  du  roeme  mois. 
A  partir  de  ce  moment  la  diplomatie  d^Espartero  prit  une 
aotre  direction.  II  se  touroa  compietement  du  c6te  de  I'An- 
^^iene,  oondnlte  qui  ne  fit  qu^aigrir  encore  davantage 
U  France  contre  hii  et  qu'exciter  cette  puissance  k  tremper, 
<raccord  avec  la  reine  Marie-Christine,  dans  une  foule 
de  machiDations  dirigees  centre  son  gouvernement.  Mai- 
gre  eda,  ilireiissit,  gr&ce  au  respect  dont  il  faisalt  preuve 
poar  la  coDstitotion  de  1837,  ^  mainteuir  le  parti  exalte  ou 
pro^essisie  dans  les  strides  liroites  de  la  legalite.  11  parvint 
egdeoient,  en  bombardant  Barcdone,  k  comprimer  la  nou- 
vdle  ittsorrection  qui  avail  edate  d^ns  cdte  roalheureuse 
die  vers  b  fin  de  1843.  Mais  la  coalition  qui  se  forma  alors 
eatre  les  progressistes  ou  repubKcains  et  les  moderados 
(partisans  de  la  reine  Christine)  finit  par  rendre  sa  chute 
hievHable. 
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Le  9  mai  1843  !1  fot  force  de  sandionner  one  amnlstie 
generate  presentee  par  le  ministre  Lopex,  et  dont  les 
clauses  livraieut  le  {Miys  en  prole  k  toutes  les  intrigues  des 
moderados.  Le  minist^rc  ayant  ensuite  exige  de  lui  le  renvoi 
deson  secretaire  Linage,  partisan  dedde  de  la  politique  an- 
glaise,  et  du  general  Zurbano,  qui  s^etait  rendu  odieux  par 
la  severite  qu'll  avail  deployee  k  Barcdone,  il  s*y  refusa, 
destitna  ses  ministres  le  20  mai,  et,  par  un  decret  du  26, 
pronon^a  la  dissolution  des  cortte.  A  la  suite  de  cette  mesure, 
et  le  bruit  s^etant  repandu  qu^un  traite  de  conmierce  desa- 
yanlageux  pour  i^Espagne  veualt  d'etre  signe  avec  TAngle- 
terre ,  une  insurrection  edata,  et,  fomentee  avec  soin  par 
les  nombreux  ennemis  d'Espartero,  se  propagea  rapide- 
ment  en  Catalogne,  en  Andalousie,  en  Aragon  et  en  Galice. 
Des  le  18  juin  la  Junte  revolntionnaire  constituee  k  Bar- 
cdone prodama  la  majorite  de  la  reine  Isabdle  et  la  de- 
cheance  d'Espartero ;  aprte  quoi,  un  gouvernement  provisoire, 
compose  de  Lopez,  Caballero  et  Serrano,  le  dedara  traltre  k 
la  patrie  et  dechu  de  tons  ses  litres  et  dignites.  A  Valence, 
Narvaez,  ennemi  personnel  d^Espartero,  se  mit  k  la  teie  de 
rinsurrection;  il  marcha  alors  sur  Madrid,  od  la  corruption 
lui  eut  bientdt  livre  les  troupes  restees  k  la  disposition  du 
pouvoir  central  ( voyez  Espagne  ).  Ce  brusque  revirement 
survenu  dans  sa  position  politique  sembla  frapper  Espartero 
de  paralysie  et  d'irresolution.  Dans  la  poinle  qu*il  tenia  sur 
Barcdone,  ses  lenteurs  lui  flrent  perdre  le  moment  favo- 
rable; et  bient6t,  quand  Narvaez  eut  elfectue,  le  22  juillet 
1843,  son  entree  k  Madrid,  il  ne  lui  rests  plus  d'autre  res- 
source  que  de  s'embarquer^  le  30  juillet,  k  Cadix,  d^oji  il  se 
r^dit,  en  passant  par  Usbonne,  en  Angleterre,  oil  il  de- 
barqua  k  Falmoufli  le  19  aoOt.  Dans  ce  pays  ou  il  trouva 
alors  un  asile  paisible,  Espartero  fut  regu  avec  tous  les 
honneurs  qui  lui  etaient  dus  oisa  qnalite  de  regent,  taodis 
qu'en  Espagne  un  decret,  rendu  le  16  aoOt,  I'avait  declare 
dechu  de  tous  ses  titres,  dignites  et  decorations.  Toutefois* 
ce  decret  fut  annuie  plus  lard,  etdans  les  premiers  jours  de 
1848  Espartero  revint  en  Espagne  prendre  sa  place  au  senaL 
Mais  sa  reconciliation  avec  ses  adversaires  n'etait  qu'appa- 
rente;  en  effet,  des  le  mois  de  fevrier  suivant,  il  se  rdirait  k 
Logrono,  oil  il  a  continoe  depuis  lors  de  vivre  dans  un  com- 
plet  isolement. 

ESPEGE,  du  latin  species,  qui  vient  de  spectare ,  re- 
garder,  et  qui,  comme  le  grec  eiSoc ,  d^od  nous  avons  tire 
le  nora  idde,  signifie  ausd  representation  et  image,  ou 
type.  Une  espece  est  done  la  forme  arretee  d'un  etre  naturel 
qui  se  conserve,  qui  se  reproduit  constamment  le  meme, 
solt  parmi  les  animaux  et  les  vegetaux  dont  Torganisation 
est  constituee  de  parties  regulierement  determinees,  soil 
parmi  le  r^gne  mineral,  si  Ton  veut  accorder  le  nom  d^es- 
phce  k  des  caracteres  diimiques  tranches  plutAt  qu*^  des 
structures  geometriques  qui,  peuvent  se  rencontrer  isomor- 
phes,  dans  des  mineraux  tr4-di(rerents. 

En  eflet,  Fesp^e  minirale,  consideree  dans  tout  corps 
inorganlque,  ne  peut  etre  le  produit  de  la  g^n^ation  ni 
constituer  une  race,  comme  parmi  les  etres  vivants  et  orga- 
nises :  die  est  le  resultat  d'une  matiere  partlcuUere,  sui 
generis,  presentant  sa  molecule  speciale,  comme  cdle  du 
soufre,  du  fer,du  carbone,  de  I'alumine,  de  la  chaux  (ou 
plutdt  du  radical  de  ces  oxydes  metalliques).  Tous  ces  me- 
langes ou  agregats  divers  etablissent  plut6t  des  varietes  que 
des  especes.  Ainsi,  «  chaqne  espece  mineralogique  est 
composee,  comme  le  dit  Bereeiius,  des  memes  ingredients, 
dans  les  memes  proportions  v.  Cest  done  Pidentite  de  la 
composition  chimique ,  et  non  Fidentite  des  formes  ou  de 
la  structure,  qui  constitue  Vespdce  inorganique.  Tout  au 
contraire,  Vesp^e  organique  est  fondee  sur  Fidentite  des 
formes  et  des  structures  hitemes  et  externes. 

Les  mineralogistes ,  par  la  ndcessite  ou  il  sent  de  dasser 
la  foule  des  compositions  geologiques ,  donnent  tant6t  lo 
litre  de  genre,  tanl6t  celui  defmnUle,  au  gronpe  des  mi- 
neraux dans  lesquds  predomine  un  principe,  comme  la  si- 
lice,  la  niagnesie,  le  cuivre,  Fantiraoine,  etc. ;  lis  rescrvent 
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d^autres  moTnspr^ominanto,  Ainsi,  par  exemplfiy  lecuiTre 
Mfur^,  carlKtnat^,  ai^ni^,  etc«»  sont  pour  les  rain^alo- 
gistes  de$  esp^ces  du  genre  on  de  la  famille  euivre^  etc. 
II  en  sera  de  iodine  des  conibinaiftons  chimiques  artUicJeUea: 
les  sulfates,  nitrates,  phospbates,  etc.,  ou  les  comhinai- 
sons  des  acides  min^ux ,  ir^^taai ,  animaux ,  avec  di^ 
▼erses  bases  salifiables,  conatitueroqt  des  classes  nombreuaes 
de  substances  salipes,  dont  les  eap^ce^i  seront  intoiment  di- 
▼ersifi^es;,  comme  les  pnncipes  qui  les  cpqiposent. 

Cr^teur  dans  ie  r^e  inorganique,  le  chimiste  institoe 
des  esp^ces;  U  tente  la  nature,  et  la  force  i  parler  dans  sea 
experiences.  Dea  compositions  nonyelles  crtont  denoaveaox 
corps  dt^finis  on  des  esp^ea  impr^vnes^  comme  left  com- 
post de  brOme,  de  cyanog^ne,  dMode  et  autres,  qui  ne  se 
rencontrent  point  dans  la  nature,  et  qui  n'en  torment  paa 
moins  des  esp^ces  plusou  moins  stables,  avec  des  pro- 
priety bien  caracteristiqoes.  Lea  melanges  sans  oombi- 
naison  definie  et  proportionnelle  De  constituent  j^  des  es- 
p^ces.  Axnsi,  les  agr^gats  fortuits,  les  differentes  brdches 
et  roarbres,  les  roches  et  strates  de  recorce  terrestre,  eta- 
blissent  bien  des  sortes^  mais  non  pas  des  espies,  car  elles 
nc  sont  pas  des  corps  comhin^^  ni  qui  s*unissent  entre 
eux  avec  des  proportions  definiets  par  le  pondm  noturx^ 
par  des  lois  de  composition  harmomque,  par  le  fcddus 
unitatis. 

Les  animaui  et  les  legetaux  aont  deux  r^^  formes 
par  des  s^es  d^etres  plus  ou  moina  reguUers  et  analogues 
dans  leurs  structures,  pour  ainsi  dire  fratemelles,  et  dopt 
les  esp^ces  se  groupent  en  genres',  en  families,  en  classes. 
Vespke  organique  est  u^  compose  d'uA  certain  nombre 
de  parties  coqstitttees  pour  un  ensemble  et  un  but  d'unite, 
lequel  joue  de  concert ;  elle  natt  de  parents  semblables  k 
elle ,  soit  d^un  oeuf ,  soit  d'un  germe  ou  bouture ;  elie  se 
developpc,  s'accrolt ,  puis  reproduit  dea  etres  d*une  mtoe 
forme  ou  structure  qu^elle,  et  enfin  meurt.  L'esp^  orga- 
nique  ne  pent  etre  composee  de  moins  de  trois  k  quatre 
radicaux ,  tons  combustibles  :  carbone,  bydrog^ne,  azote, 
avec  Poxygtoe,  qui  entretieni  egalement  rexcifation  vitale 
par  la  respiration  cbez  les  animaux,  m^e  les  aquatiques, 
et  par  son  concours  necessaire  aussi  aux  plantes.  Ces  ele- 
ments simples,  toujoors  mobiles  dans  leurs  proportions, 
penvent  k  Talde  de  celles-cl,  diversement  arrangees ,  trans- 
former la  nature  des  solides  et  des  tluides  de  chaque  indi- 
vidu.  Ses  formes,  ses  tissus,  se  modifient  snivant  les  con- 
ditions des  Ages^  des  sexes,  des  complexions,  comme  selon 
les  dimats  ou  temperatures  et  les  circonstanoes  exterieures 
des  corps  ambiants,  lesnourritures,  etc. 

L^etre  organique  consiste  done  dans  un  concours  harmo- 
nique  de  pnncipes  essentielleroent  Taiiables,  et  m^me  gazei- 
flables,  en  rapport  avec  I'airet  Teau.  Tous  les  Individ  us 
qui  se  ressemblent  identiquement,  et  qui  penvent  repro- 
duire entre  eux  lameme  forme,  constituent  VupUepure: 
s'Hs  ne  different  que  depeu,  cesontou  des  races  passa- 
gferes  causees,  entretenues  par  le  climat,  la  nourriture  et  la 
conUnuite  des  autres  influences,  ou  des  espies  vcisines, 
telles  que  le  cheval  et  TAne,  le  boeuf  et  le  buCQe,  etc. ;  il 
en  est  de  menpe  parroi  les  vegetaux.  Par  cette  etroite  ana- 
logic des  formes,  il  s^etablit  entre  elles  qne  sorte  de  con- 
sanguinite  possible,  puisque  les  races  ou  esp^s  voisines 
oontractent.  parfois  des  alliances ,  d'oti  naissent  des  indi- 
vidus  metis,  des  hybrid es  plus  ou  moins  capables  de 
se  propager  enx-memes ,  soit  avec  i'une  et  Tautre  esp^ce 
qui  leur  donna  naissance,  soit  m<^me  entre  eux.  Par  le 
premier  cas  les  hybrides  rentrept  dans  une  de  leurs  tiges 
primordiales.  S'ils  sont  capables  de  se  multiplier  entre  eux, 
lis  constituent  une  race  intermediaire  desormats ,  comme 
celle  des  muUtres ,  et  probablement  comme  tant  de  races 
de  chiens,  issues  de  divers  melanges  possibles  entre  le 
chacal,  le  loup,le  renard,ctc.ii  et  le  chieQ  primilif.  Mais, 
k  part  les  varieies  de  type  de  cbaqqe  e$p^.e,  resultant  de 
la  dialeur  qui  colore  davantage  les  individns,  developpe 


lesodeiir8,le«sateQit,  rea$(Claoigaiiique,  la  itpiditeda 
la  croissance,  les  tonctiona  reproductives,  tandjs  que  la 
froidure  produit  un  effet  contraire;  k  part  rinfluencede 
lliumidite,  qui  gonfle  etdeploie  lea  tissus,  grossit  les  indi-' 
viduSy  tandis  que  la  secheresse  op6re  la  n^traction,  le  rea«- 
serrement  des  organes,  met  plus  en  saillie  les  formes  angi»- 
leuses,  etc.,  voyons  si  les  especea  sont  reellemeot  finiea  et 
constantea. 

Parmi  plus  de  smxante  miUe  eaptees  de  plantes,  decHtea 
ou  connnes  des  botanistes,  et  &  peu  prte  autant  d'eap^cea 
dinsectes  on  d'autres  animaux  ( et  le  nombre  de  toutes  les 
esp^ces  du  globe  s*ei6ve  sans  doute  au  delii  do  doable), 
peut-on  affirmer  qu*il  ne  s'en  forme  aucnne  nouvelle?  peut- 
on  dire  que  la  forme  de  cellea  existantes  reste  stable  en 
elle-m6me,  invariable  dana  leor  essence,  et  qu^dle  tende  k 
rentrer  necessairement  dans  son  type  primordial,  dont 
qnelque  cause  de  deviation  les  a  detoomeesP  Examinons 
ces  questions  fondamentales. 

D'abord,  plusieurs  races  que  les  naturalistes  qualifient  du 
titre  d^esptces  peuvent  fort  bien  n^6tre  qqe  des  varietes  in- 
dividuelles  d^dge,  de  sexe,  de  climat,  etc.  On  ne  doit  pas 
toujours  certifier  que  telle  sorte  de  champignons  (  par 
exemple  les  agarics),  prise  k  certain  degre  de  vegetation  et 
dans  tel  lieu  ohscur  ou  edaire,  n*est  point  d*eqtto  identiqoe 
avec  tdf e  antra.  Les  botanistes  lea  pins  habilea  different  soq- 
vent  d^avis  k  cet  egard,  comme  pour  une  multitude  de  li- 
chens, de  mousses  et  autrea  agamea  ou  cryptogames.  Disons 
plus,  il  est  une  foule  de  plantea  phanerogames  tdlement  mo* 
difiees  par  le  dimat,  par  la  station,  soit  sor  one  montagne, 
soit  an  fond  d'une  valine,  qn'ellea  semblent  constituer  des 
esp^ces  diverses.  De  mdme ,  chei.i6B  animaux,  pairticulid- 
rement  les  lepidopt^ea  et  autrea  insectes,  combien  de  males 
et  de  femelles  de  meme  espto  ont  ete  pria,  en  entomologie, 
pour  deux  esp^cea  distinctesT  Les  rones  de  plumage  dea 
oiseaux  deviennent  dea  causes  frequentes  d^erreur  des  orni- 
tbologistea;  on  est  mtoie  en  doute  anjourd'hui  si  le  singe 
cbimpanxe,le  plus  vdsin  de  Tesp^  humaine,  ne  devient 
paa,  k  Vetat  adulte,  ce  grand  vilain  pongo  a  tongues  mk- 
dioires  de  mandrill.  Les  formes  spedfiques  ne  sont  done 
bien  exactement  conatatees  que  pour  certaines  grandes  es- 
pdcea  determinees. 

Mais  en  admettant  ces  typca  constants  ponr  I'homme,  le 
cbeval,  le  noyer,  etc.,li  travers  les  siteles;  en  reconnaissant 
qne  ceux-d  n'ont  pas  change  depuia  plusieurs  miliiers  d*an- 
n^,  comme  le  prouvent  les  momies,  lea  restes  dMbis  sacre, 
de  crocodile,  de  magot  cynocephale  et  autres  divinites 
egyptiennes  exhumees  de  leurs  antiques  catacombes,  avec 
les  fruits,  les  semenoes  qui  les  accompagnent,  il  faut  bien 
convenir  de  la  specialite  des  formes  organiqoes.  Non-seo- 
lement  il  y  a  telle  co-existence  de  structure  necessaire  qui 
fait  que  le  mammif^re  carnivore  doit  avoir  des  dents  en 
rapport  avec  la  conformation  des  intestins,  la  disposition  des 
griifes,  Tactivite  de  certains  sens,  renergie  des  instincts,  etc., 
mais  de  m^me  par  les  organes  de  mastication  d'un  herbi- 
vore on  pent  juger,  en  anatomic  oomparee,  sans  voir  le 
reste  d*un  animal  fossile,  qu'il  etait  un  ruminant  ou  un  ron- 
geur, et  deviner  ainsi  son  ossature,  ses  habitudes  et  ses 
formea  certaines,  inevitables.  En  effet,  changes  k  force  de 
soins  lea  caracteres  du  chou,  plante  oieracee,  ou  autre,  dans 
nos  jardins,  par  Tborticulture;  deformez  k  la  longue,  pour 
votre  utilite,  le  chien,  le  mouton,  la  poule  ou  le  pigeon,  ces 
modifications  ne  passeront  dans  la  suite  des  generations 
qu^autant  que  persistera  Taction  qui  pte  sur  eux ;  mais 
abandonnez  une  race  mutiiee  k  la  simple  nature,  die  re- 
prend  ses  droits ;  IVbre  redevient  sauvageon,  le  chien  b6te 
feroce.  Done  il  y  a  des  formes  originelles,  des  types  spon- 
tanea, un  equilibre  d^organisme  naturd  qui  se  retablit. 

Disons  plus  :  cet  equilibre  individuel,  qui  conatitue  Tes- 
p6ce  pure  dans  sa  simpUcite  native,  la  plenitude  de  sa  vie 
et  de  sa  sante,  ne  se  deploie  libremeot  que  dans  son  milieu 


approprie  et  son  climat  Si  vans  tenez  au  sec  roiseau  aq«ia- 
tlque,  ou  dans  I'humidite  tel  animal,  telle  plante,  fonuea 
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poor  &m  UeoK  lees;  si  irous  ]eta|  aoat  im  del  bitlant  le 
fame  oo  roars  poltire;  si  tovs  prIteDdei  Mre  ^tore  sous 
les  glaees  siMrieniies  tes  Hears  eC  les  brilfants  palmlers  des 
lAiies  tropicalesy  ^Tidemment  Tons  twites  p^rir  ces  esp^ces 
tfdfas  poSir  des  confines  si  oppoa^es.  Certeincs  esp^ces  cos- 
mopolites sent  seules  capables  de  se  pUer  aux  conditions 
les  phis  <fiTerses  :  tel  est  rbomme,  et  le  cliien  ooi  le  d^end, 
on  qoefcpies  T^taox  aqnatiqoes;  encore  oes  Area  ne  s*ac- 
efimatent  point  partoot  sans  quelqoes  drconstances  protec- 
trices ,  conune  le  feo  on  une  chaleur  de  T^tements  facttce 
pour  notre  esptee.  Done  I'esp^  n'est  qn*un  ^uillbre  orga- 
nfque  persistant  ponr  tel  climat  partlcuHer,  puisquMl  suc- 
combe  sons  d'autrea.  II  n'en  est  point  ainsl  des  esp^ces  mi- 
n^rales,  qui,  manquant  de  Tie,  subsistent  indifliiremnient 
sous  toates  les  r^ons  da  globe.  Ainsi,  Ton  a  rencontr^  en 
Sib^rie  des  mines  de  platine,  d*or,  des  diamants  ni6me, 
qn'on  croyait  etre  aenlement  le  don  briUant  du  soldi  sous 
les  tAaes  eoflamnM^es  de  la  torride,  k  Golconde,  au  P^rou  et 
ao  Brfeil. 

Mats  si  les  espices  organiqnes  ne  Tivent  bien  que  \k  od 
eHes  sont  placte  par  la  natare,  on  dq  moins  si  elles  p^is- 
sent  sous  d^aotres  parall^les  terrestres  ou  sous  des  tempi- 
FStnres  trop  diffirentes,  ii  y  a  done  poor  elles  une  gtogra- 
phie  et  des  races  antoclitones,  ou  n^  sur  telle  h^^on  du 
globe  exclustTeroent.  C*est  ee  que  dtoontrent  les  creations 
spidales  de  Madagascar  et  de  PAnstraKe  (  NouTelle-Hol- 
lande ),  qui  prisentent  des  genres  d'animaux  singullers  et 
des  r^g/iUniL  qo*on  n'a  rencontre  nulle  autre  part  sur  toute 
la  terre.  IMs  lors,  on  comprend  que  si  des  mammouths, 
des  iWphants  et  des  rblnoo^s  ont  Tteu  dans  les  contrto 
polaires,  06  Ton  d^ouTce  leurs  innombrables  osseroents, 
h  remboQcbore  des  fleuves  de  la  mer  Glaciale,  et  jusqu^i^ 
kurs  chairs ,  encore  conserrte  par  la  glace ,  il  fallalt  que 
ces  r^gioiis  fussent  penpl^ss  d'abondants  pAtaragea.  pour  la 
ttoarriture  d'aossi  ^aormes  herbivores.  11  iUit  done  nices- 
saire  que  la  temperature  y  lilt  habitueUeuenl  phis  chaude, 
poisqoe  les  horribles  hivers  qui  encroC^tent  pendant  six  mois 
la  SibMe  aetodle  yemptebent  la  r^itation,  et  forcent  la 
plopart  des  animaux  et  des  hommes  k  s*enft>uir  sous 


On  insislera  eependant,  et  Y<m  dira  que  dorant  ces  Ages 
aafiqnce  et  primordiaux  de  notre  planMe  se  d^veloppaient 
des  animanx  gigantesques ,  des  mastodon  tes,  des  pa- 
Uothdrinms,  des  inigalosaurus,  non  moins  mons- 
traem,  sans  doote,  qne  les  vig^taux ,  fougferes ,  palmiers, 
MMiases,  de  dimensions  extraordfinaires,  dont  nous  admirons 
les  d^pouHles.  Nos  continents  sont  jonch^  de  debris  de 
eeqniUages  ionombrables ,  d^unmonltes  inormes  :  les  Mres 
prodaits  alors  par  une  nature  jeune  et  feconde  d6ployaient 
lews  formes  eolossales  bien  autres  que  celles  d*ai^ourd'hui. 
Nous  serioBS  k  pehie  leurs  avortons  digfo^r^  si  toute  la 
crtetion  modeme  ne  paraissait  pas  construite  d*aprte  un 
plan  dUMrent  et  sur  d^utres  mod^es.  Done,  si  la  nature  a 
chan06  aes  types  et  ses  cr6ations ,  00  si ,  par  le  cours  im- 
menie  dee  sIMes ,  eHe  a  progressirement  transform^  ses 
crtatnresy  dans  des  gtodrations  successives,  modifl^, 
anolDdfies,  diversifitoy  en  celies  d*aujourd1iui ,  qui  peut 
hit  impeaer  des  limites,  dans  le  cours  immertel  des  Ages  k 
VEDirf  Hoof  B'aperoerons  presque  aocun  changement  pen- 
daaA  les  qoelqaes  milliers  d^annte  quHl  nous  a  ^  donni 
d'obserrer,  et  nons  regardons  comme  immotables  les  es- 
ptees  dont  les  longnes  metamorphoses  tehappent  k  notre 
eoorte  esisleDoe. 

D^aiHeiirs,  si  Ton  observe  une  progression  nicessaire  dans 
le  syiltee  g6B6ral  des  organisations  v^itales  et  anhnales , 
si  hMles  tirent  leor  origfaie  de  structures  ibauch^,  lnfime$ 
prMtiveiiiCDty  oomme  des  animalcules  fnfusoires,  remon- 
tttty^Bslev^ne  animal,  jusqu'a  l*homme,  etdes  conferves, 
bynos  00  autres  v^^ations  d'abord  imparfaitement  ilabo- 
rto,  poor  toote  la  S6rle  ascendante  des  plantes,  Jusqu^aux 
aibies  megniftquos ,  ii  y  a  done  diveloppemenl  et  perfecti- 
blKl^dMM  Issibrces  organisatrices  de  notre  monde.  On  ne 


pent,  en  outre,  mtowaitre  que  les  (spK^  iuBparfidtes  ne 
suecombent  sous  d*autres  phis  Industrteoses  ou  mieux  coa- 
form^  :  ahisi  a  disparu  le  d route,  oiseau  de  Mazare» 
ipais  et  stupide ;  ainsi  s^itefaidront  le  lent  et  timide  pares- 
seux,  I'unau  etTai';  ainsi  sont  immol^  cheque  Jqpr  les 
grosphoques,  les  immenses  baleines,  sous  les  coups 
du  hardi  navigateur.  D^autres  races  ont  pu ,  par  un  effort 
contraire,  surgir  sur  le  globe.  £t  pourquoi  la  nature 
seratt-elle  devenue  tout  k  coup  sh^rile  f  sa  force  estrelle 
inervteT 

Sans  doote,  tant  que  le  syst^me  actuel  de  notre  monde 
planitaire  se  maintlendra  dans  son  ^uiiibre,  nos  ilteents, 
tonjours  dans  les  mimes  rapports,  entretiendront  ce  concert 
harmonique.  II  n'y  a  pas  de  motifs,  ni  mime  de  possibilitd 
de  changement  spontani  parmi  les  types  de  nos  espices  ac- 
tuellen.  Malspuisqueividemment  ces  types  itaient  autres  dans 
les  ipoques  antidiluviennes ,  et  qu'ils  nSsultaient  sans  doute 
d^un  concours  difffgrent  de  nos  ilim^tsambiants,  il  ne  peut 
rien  rester  d'itemellement  immuable  dans  les  destinies  Infl- 
nies  de  I'avenir.  Les  rivolutions  du  grand  monde  sont  ni- 
cessairement  des  cycles  ou  des  orbites  k  vastes  piriodes;  le 
temps  ni  Tespace  ne  coAtent  rien  k  la  Diviniti  et  k  la  nature, 
son  minlstre.  II  ne  peut  done  riellement  y  avoir  aucune  es- 
pice  intransmutable,  au|milieu  des  changements  itemels,  mais 
des  itats  plus  ou  moins  ientement  transitoires  dont  nous  ne 
connaissons  aucune  borne,  pas  plus  qu'k  Tiniiniti  qui  nous 
enveloppe  de  tontes  parts.  Si  la  permanence  des  espices  ac- 
tuelles  tient  k  la  stabiliti  presente  de  notre  systime  pla- 
nitaire  qui  la  garantit,  par  \k  s'iiablissent  les  iquilibres  or- 
ganiques  en  rapport  avec  les  climats ,  les  saisons,  les  mi- 
lieux ambiants  de  Tair,  de  la  terre  et  des  eaux.  Mais  c^est 
ici  qu*il  faut  bien  admirer  la  merveilleuse  privoyance  qui  a 
fait  approprier  chaque  espice  d*animal  et  de  v^ital,  pour 
remplir  telle  ou  telle  fonction  dans  les  divers  dipartements 
de  ce  globe. 

L'anatomie  comparie  diroontre  en  effet,  par  la  concati- 
nation  des  espices  animales,  deus  la  grande  sine  des  verti- 
bris  surtout,  une  telle  analogic  des  formes  du  squelette,  des 
neris  et  musdes  des  membres,  et  de  toutesles  principales  dis- 
tributions des  organes,  des  valsseaux  Intirieurs  et  extirieursi 
qu'elles  sont  toutes  construites  d'aprte  un  plan  primordial, 
et  quMls  semblent  imaner  d'une  pensie  g^irale  qui  les 
modifie  et  les  diveloppe  pour  approprier  les  quadruples  k 
la  terre,  les  oiseaux  k  Talr,  les  poissons  k  Teau,  les  reptiles 
ou  amphlbies  k  un  genre  d*existence  faitennidiaire.  De 
mime,  les  batraciens,  d'abord  poissons  k  Fitat  de  larves  ou 
titards,  deviennent  terrestres,  grenouilles ,  crapauds,  etc.; 
preuve  que  la  nature  approprie  ses  espices  k  leurs  desti- 
nations sur  ce  globe,  et  k  des  conditions  priitablies,  comme 
elle  lalsse  les  tritons  et  proties»  ou  sirinesy  sous  Titat  per* 
manent  de  larves. 

Mai.«,  indipendamment  des  rapports  des  espices  voisines 
entre  dies,  la  nature  a  disposi  les  sexes  pour  se  chercher 
et  s^unir,  avec  une  telle  pricaution  que  chez  les  hisectes, 
par  exemple,  les  piices  servant  k  la  copulation  ne  per- 
mettent  pohit  k  une  espice  voisine  de  former  des  liaisons 
adultiresen  quelque  sorte.  Autrement.  ces  espices  se  con* 
fondraient ,  dans  leurs  lignies ,  par  des  milanges  iniinis, 
Dans  le  sein  mime  des  ondes,  on  les  espices  de  iwissons 
ne  s*accouplent  point ,  mais  ficondent  les  cwfs  pondua  des 
femelles  par  Taffusion  de  leur  laite,  quel  incompriliensiblo 
chaos  de  tous  ces  onifs  et  de  toutes  ces  semences  milies, 
confondues,  ne  viderait  pas  toutes  les  races,  si  la  nature  n'y 
avait  mis  obstacle  f  Mais  cette  sage  privoyance  qui  priside 
k  toute  criation  a  fait  que  la  semence  du  brochet  ne  ficonde 
jamais  I'oeuf  de  la  carpe,  et  que  chacun  des  iliments  n'est 
re^u ,  absorbi ,  que  par  son  espice  appropriie.  C'est  amsi 
que  se  dimile  de  la  foule  chacune  des  innombrables  fa- 
milies qui  peuplent  les  entrailles  de  Tocian  :  crustac^,  mol- 
lusques,  vers,  et  les  tlialasslopliytes  ou  fucoides,  et  autres 
plantes  marines,  avec  les  coraux  ou  litliopliytes,  etc.  Cheque 
genre  se  propage  pur  k  travers  mille  tempites  qui  brassent 
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inceBsaiiiiiitint  te  flute  €L  lems  haUtants  joflque  dans  les 
abtmes.  J.-J.  Vduey. 

t  ESPI^CES  (PAUoiopMe,  TMologie).  L^andenne  phi- 
lofiophie  scolaatique  appelait  aimsi  les  images  ou  rejpr^ 
sentations  des  objets  frappani  la  vue.  D'aprte  ropinion  des 
atomistes  D^mocrite,  Epicure,  et  d'autres  plus  modernes,  il 
se  d^tachaii  des  corps  incessamment  leurs  images  superfi- 
delles  qui  Toltigeaient  dans  les  airs  pour  pdn^trer  dans  nos 
yeux  et  de  1^  dans  notre  esprit.  Mais  alors  ces  espices  vi- 
tuelleSf  une  fois  instances  dans  Tintelligence,  pouvaient 
6tre  reproduites  par  imagination  ou  dans  les  songes,  iors- 
qu'on  crolt  revoir  les  mdnes  des  personnes  mortes.  Telles 
^talent,  selon  cette  philosophie,  les  espdces  intentionnelles . 
Ces  ro&nes  (manentia),  ou  Emanations,  comme  celles  qui 
s*exhalent  des  corps  odorants,  Etaient  r^put^  avoir  de  la 
r^ilitE,  et  Ton  s'^tayait  pour  soutenir  cette  opinion,  des 
reflets  que  les  substances  colore ,  rouges  par  exemple, 
jettent  sur  les  corps  environnants.  II  n*est  pas  besoin  de  dire 
que  toutes  les  d^couvertes  modemes  sur  la  lumi^re  et  ses 
rayons  ont  minE  cette  yieille  phUosophie. 

Dans  les  liturgies  onciennes  et  modemes  da  culte  catlio- 
lique ,  et  m^me  cbez  les  sectes  des  nestoriens,  des  Jacobites, 
des  Syriens,  des  Cophtes  et  £tliiopiens,  ou  dans  les  ^lises 
du  rite  mozarabique,  on  reconnalt  sous  les  espices  du 
pain  et  du  vin  de  TEucbaristie  la  presence r^ede  J^ 
siis*Cbrist  etla  transsubstantiation.C^est  la  doctrine 
constante  de  ces  £glises,  que  sous  les  apparences,  toujours 
subststantes,  du  pain  et  du  vin  la  consteratlon  op^re  la  trans- 
formation de  ces  esptces  en  celle  de  J^us-Cbrist.  Au  neu- 
Ti^e  si^cle,  TEglise  grecque  fit  schisme  avec  r£glise  ro- 
maine  au  sujet  de  cette  doctrine,  n^y  Toulant  voir  qu*un 
cbangement  ( lura^y) ).  Ensuite ,  Lutber,  qui  admit  la  prE* 
sence  rteUe  dans  Vespice  du  pain  con$acr6^  soit  par  con- 
comitance, soit  par  infusion  on  impanation  ( in^  cum  et  sub ), 
nia  la  transsubstantiation.  Calvin  et  les  protestants  ne  vou- 
lurent  reconnattre  ni  celle-ci  ni  la  presence  r^elie  dans 
les  esp^ces  du  pain  et  du  vin  apr6s  leur  oons^ration, 
mals  seulement  un  symbole,  un  antilype.  Le  concile  de 
Trente  a  11x6  k  ce  sujet  la  doctrine  que  suit  toute  l*£gUse 
catliolique  romaine.  J.-J.  Yirey. 

On  d^slgne  encore  indiff^remment^  sous  le  nom  d'espices, 
sortes  ou  qualiUs,  les  varidt^  de  fhiits,  pommes,  poires, 
raisins,  etc,  comme  aussi  des  productions  industrielles, 
draps,  etc.,  qui  ne  sont  que  des  modificationsou  qualifications 
des  objets  d^apr^s  leurs  formes  ou  leurs  propri^t^ 

On  dity  en  termes  de  m^pris,  une  espice  dliomme,  de 
flemme,  pour  exprimer  des  quality  ^ivoques. 

Une  espice,  en  termes  de  jurisprudence,  disignenn  mode 
d*actlon  relatif  k  tel  d^lit  ou  autre  suJet  de  proc^ure,  et 
Ton  dit  que  lei  circonstancet  changeni  Vespice. 

En  termes  de  monnaie,  esphces  est  synonyme  de  pieces 
nUtalliques  :  payer  en  esphces  sonnantes ,  c'est  en  argent 
comptant.  II  y  a  des  esptees  ^or,  d'argent,  de  cuivre,  etc. 
(voyez  MoMNAiEs).  Cest  aussi  le  nom  d'une  monnaie  d^argent 
ayant  cours  h  Hamboorg  et  dans  le  nord  ( Voyez  Spbqbs). 

En  pbarmade,  on  donne  le  nom  A'espdces  k  des  collec- 
tions de  substances  mMidnales,  bacbte  on  concasste  en 
trte-menus  morceaux ,  dont  on  se  sert  pour  faire  des  infu- 
sions ou  des  decoctions. 

ESP^RANGEy  instinct  bumain  qui  porte  la  pens^s  de 
rhomme  vers  sa  position  dans  I'avenir,  soit  pour  lui  faire 
supporter  le  mal  qu'il  souffre,  soit  pour  le  faire  jouir  sans 
crainte  du  bien  qu'il  possMe.  Pendant  la  douleur,  Tesp^ 
ranee  est  m6lte  de  diMn  qui  en  irritent  la  vivacity,  et  lui 
donnent  souventun  caraci^  tf impatience  qui  en  alt^re 
les  cliarmes;  dans  le  cas  contraire,  elle  ijoute  la  sEr^nitE  au 
bonheur.  Par  lavolontE  de  son  Cr^teur,  riiooune  dut  espE- 
rer ;  et  la  mal^ction  qu^il  encourut  se  termina  par  une  pro- 
ttiesse  de  misMcorde ,  dolgnte,  mais  certatne.  Cette  revela- 
tion de  nos  livres  saints  se  retrouve  dans  les  fausses  religions 
de  Pantiquite  :  Vesp&ance  etait  enlermee  dans  la  botte  de 
Pandorc  avcc  tons  les  manx  qui  devaient  d^soler  U  terro. 


ESP^CE  —  ESPINEL 


D^apr^  le  dogme  cbrEtien,  Vespirance  est,  non  seulement  one 
obligation  impos^e  k  Tbomme  par  la  volonte  de  Dieu,  mais 
encore  un  don  snmatnrel,  ayant  pour  objet  retemite  bieo- 
beureuse  :  c^est  par  elle  que  le  coupable  doit  esperar,  el 
esp^re  justement  une  beatitude  qui  semble  n*appartenir 
qu'^  IMnnocent :  Vesp^ance  est  alors  une  des  trois  verius 
th^ologales;  elle  suit  la  /oi,  qui  la  sootient,  en  lal 
montrant  la  Toute-Puissance ;  elle  precMe  la  charity ,  qui 
raffermit,  en  lui  montrant  un  redempleur.  Cette  vertu  in- 
fuse, fondee  sur  la  bonte  de  Dieu  et  sur  sa  fideiite  k  remplir 
ses  promesses,  nous  fiidt  attendre  avec  confiance  sa  grfioe 
dans  cette  vie  et  fie  bonheur  etecnel  dans  Pautre.  Vesp6' 
ranee  divine  fait  plus  que  d^adoudr  les  borreurs  des  cachota 
et  de  la  torture ,  elle  calme  les  remords ,  elle  fait  penetrer 
dans  lesmyst^res  d*une  quietude  sans  inslpidite,d'un  amour 
sans  terme,  une  Ame  que  des  passions  turbulentes  et  hal- 
neuses  avaient  devoree  jusque  U. 

Appliquee  k  la  vie  terrestre  de  lliomme ,  il  est  peu  de  ses 
actions  que  Vesp4ranee  uMnspire  et  n'accompagne  :  sans 
elle,  Texistence  serait  impossible.  Vespirance  est  la  com- 
pagne  de  P  am  o u  r ;  il  lui  doit  Paudace  de  s^assigettir  par  des 
lois  irrevocables ;  mdme  les  joies  matemelles  s'accroisseol 
par  Vespiranee,  Quel  que  soit  son  objet,  la  gloire  ne  peut 
se  passer  d'esp^ance.  Quand ,  au  moment  de  conquerir 
PAsie ,  Alexandre  partagea  ses  ttisat^  k  Parmee  qu*U  com- 
mandait :  «  Que  vous  reservez-vous  done?  lui  demanda  Per- 
diccas.  Vesp&ance,  repondit  le  jeune  monarque.  »  Pindare 
Pappelle  la  nourriture  de  la  vieillesse;  Aristote,  le  rive 
d'un  homme  iveilli.  « II  arrive  tant  de  cliangements  aux 
cboses  bumaines,  dlt  Montaigne,  qu'il  est  malaise  de  juger 
k  quel  point  nous  sonunes  au  bout  de  notre  esperance.  m  Le 
CreateuTy  selon  Voltaire, 

A  place  parmi  ooot  deni  etret  bienfutanU, 
SouUcu  dans  let  travaox,  tretora  dans  rindigenee, 
L'oo  Mt  le  dooz  aoiiiaBeil  et  Paotre  Pesperance. 

Vespiranee  fait  le  savant  perseverant,  le  voyageor  intre- 
pide,  le  commer^ant  actif,  le  pauvre  laborieux,  Pesclave 
soumis,  le  malade  patient,  le  cbretien  resigne.  L'bomme 
qu'abandonne  Pesp^once  n'aspire  plus  qu'^  sa  propre  des- 
truction :  une  religion  eminemment  sodale  est  done  celle 
qui  lui  ordonne  d'esperer.  Linus  a  dit :  Pfous  devons  esp^ 
rer  ce  qui  est  bon ;  et  tous  les  poetes  ont  ceiebre  I'esp^- 
rance;  mals,  comme  Horace,  les  plus  pliilosophes  d'enbre 
eux  ont  recommande  aux  hommes  de  ne  s'y  livrer  qu'avec 
moderation,  car  Vespirance  n'est  plus  que  presomption  et 
folic,  si  elle  manque  de  bases  raisonnables;  et  aux  yeux  des 
moralistes  elle  perd  son  nom  de  vertu  des  qu*elle  a  pour 
objet  la  satbfaction  des  passions :  c*est  d'elle  alors  que  nais- 
sent  les  deceptions  cruellesy  les  angois8es,etenfiii  le  de- 
sespoir. 

Les  andens  avaient  fait  une  divinite  de  ce  sentiment  cob- 
solateur,  et  deux  temples  lui  etaient  consacres  k  Rome.  On 
la  representait  sous  les  traits  d'une  jeune  fille,  couronnee  de 
fleurs,  tenant  des  epis  et  des  pavots,  appuyee  sur  one  co- 
lonne,  et  les  yeux  fixes  sur  une  ruclie.  Une  cbarmante  alie- 
gorie  est  celle  qui  nous  la  montre  allaitant  Pamour.  Sur  le 
revers  des  medailles  qui  portent  Pefligie  d'un  empereur,  on 
la  volt  quelquefois  sous  les  traits  d'une  jeune  fiUe  maiicliant» 
tenant  une  fleur.  On  gravait  autour  de  quelques  figures  : 
Fortunaaugusta,  Solus  augusta,  Spes  augusta,  Les  em- 
biemes  de  Vesp6rance  sont  une  ancre,  une  proue  de  vais- 
seao,  un  nid  d'oiseau ,  un  rameau  de  feuilles  ou  de  fleurs  k 
peine  developpees.  Le  vert,  qui  r^onit  Pliomme  au  prin- 
temps,  est  la  couleur  symbolique  de  Pesp^once.  Raphael 
Pa  representee  dans  Pattitude  de  la  priere,  le  regard  toume 
vers  le  ciel.  C*^  m  BaAOi. 

ESPERNON.  roves  £iw<ioi«. 

ESPINASSE  (M"*  de  L').  Vogn  Lesmnasse. 

ESPINAY-SAINT-LUG.  Voya  £miiav-Saimt-Lu<w 

ESPINEL  ( YicEim) ,  poete  et  romancier  espagnol ,  na« 
quit  h  la  Ronda,dans  le  royaume  de  Grenade,  en  lUt« 
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Qnoiqiie  deseendant  d*iiiie  ftmiUe  noble,  U  fut  pauTre  dte 
le  beroesD;  ct  iii^mei  en  faisant  Mm  coura  de  tMologie  k 
Salamaaque ,  il  Y^cut  dee  aamdnes  qu*il  recerait  aux  portes 
dee  oooYents.  Pots  il  entra  au  setTice,  et  parcoanit, 
oomme  eimple  eoldat  V^spagne,  la  France,  Pltalie,  an  miliea 
d*diaD0e3  ayentures,  quMl  deyait  raconter  pins  tard  dans 
ses  RekUiones  He  la  tida  y  aventuras  del  Escudero 
Marcos  de  Oregon  (Madrid ,  16iS ,  dernidreMition  1804 ). 
11  s'6tait  d^j^  fait  une  rotation  comme  podte  et  musicien 
k  l*onaflion  du  aerrice  ftin^bre  c^l^br^  en  1580  k  Milan  en 
Kbonneur  de  la  reine,  spouse  de  Philippe  II.  Rentr6  dans  sa 
patrie,  cliarg^  d^  d'anndes  et  l^er  d^argent,  quelques 
cantiques  quMl  eomposa  plurent  k  T^veque  de  Malaga,  dont 
les  seooors  Taid^nt  k  embmsaer  T^tat  eccl^iasttque ;  il  ob- 
tjnl  on  b^^fice,  pais  la  place  de  cbapelain  de  rh6pital  de 
sa  Tille  natale  ;  mais  aprte  la  roort  de  son  bienfaiteur,  n'ayant 
pa  obtenir  de  la  cour  PaYancement  qn^l  y  6tait  yenu  cher- 
dier,  il  se  oonsacra  exclnsivement  k  la  po^ie,  od  il  fit  de 
jour  en  jour  de  nouTcaax  progrte.  On  avait  trooT^  en  bant 
fieo  ses  talents,  mondains  et  vari^,  pen  compatibles  avec  les 
graves  fooctions  do  saeerdoce.  £n  efTet,  il  avait  la  passion 
de  la  mosiqae;  il  pin^t  de  la  gnitare,  et  il  4crivit  sur  le  jeu 
de  oel  instmment ,  anquel  il  ijouta  one  dnquitoie  corde.  11 
a  tradoit  en  vers  espagnols  YAri  po^tique  et  les  Odes  d*Ho- 
raoe;  et  sa  version ,  quoique  prolixe  et  langoissante,  a  H6 
longjemps  dassiqae  en  Espagne,  jusqu'^  ce  que  Tomas 
Yriarte  en  eat  donn^  one  autre,  dans  le  si^e  dernier.  Espi- 
nel  a  compost  aossi  on  poeme,  La  Casa  de  la  Memoria,  oil 
il  a  mis  en  sctoe  les  plus  Ulustres  poetes  de  son  temps.  On 
le  regarde  comme  Tinventeur  des  decimas  (stances  de  dix 
vers  de  huitsyllabes),  qui  de  son  nom  furent  appel^  espi- 
nelas,  et  adoptdes  depuis  par  les  poetes  fran^.  Ses  po^ 
sies  farent  imprimte  k  Madrid  en  1591 ,  et  Ton  en  trouve 
aussi  dans  diverses  collections  espagnoles.  Son  Marcos  de 
Obregon  serait  presque  inconnu  en  France,  si  notre  Lesage 
n*y  avail  pas  trouY^  qudqaes  traits  dont  il  a  su  henreuse- 
ment  tirer  parti  pour  son  GilrBlas  de  Santillane,  son 
EstevanUle  Gonzalez  et  son  Bachelier  de  Salamangue. 
Mais  Lesage  avait  trop  de  godt  pour  traduire  ou  poor  imiter 
les  inconvenances,  les  grossi^ret^,  les  choses  d^oi!ltantes 
qoi  foormillent  dans  Toovrage  espagnol. 

La  efl^rit6  dont  avail  )oai  Espinel  par  ses  Merits  et  par 
son  Erudition  dans  les  langues  anciennes  et  modemes,  loin 
de  Ini  valoir  des  favours  et  des  protections,  ne  lui  altira  que 
desenvienx  oo  des  ennemis,  sans  rendre  son  existence  plus 
henreose.  Ses  demi^res  annte  s*^coul^rent  dans  la  solitude 
do  monasttee  de  Santa  Catalina  de  los  Donados  k  Ma- 
drid, ou  11  moumt,  en  1634,  accabl^  demis^re. 

H.  AUDIFFBET. 

ESPINGOLE*  Ce  mot  est  trte-nouteau,  puisquMl  ne  se 
(roiive  notoie  pas  dans  Richelet  Quelques  auteurs  ont  sup- 
pose qa'il  derive  de  Titalien  spina ,  (^ine,  fl^he,  et  de 
gokit  boQche,  embouchure,  comme  on  dirait :  gueule  k 
^nes.  Le  terme  a  signifi^  petite  pitee  d'artillerie;  mainte- 
dant  11  exprime  un  gros  fusil.  En  1780  environ,  les  sapeurs 
porte-hacbe  des  regiments  de  Tinfanterie  fran^aise  recom- 
mencirent  k  6tre  armds  d^espingoles,  sorte  de  fusils  courts, 
k  emboacbnre  large ,  qulls  portaient  habitueUement  sur  le 
dos,  an  nM>yen  d'une  bretelle  qui  soutenait  Tarme  dans  une 
direcUon  oblique,  la  crosse  en  bas.  Le  mousqueton  a  rem- 
plao^  cette  espingole.  Les  maroelouks  iHalent  arm^  d'es- 
pingoles.  On    appelle   maintenant  tromblon  Tespingole. 
L'espingole  et  le  tromblon  sent  pen  estim^;  ils  ne  gardent 
pas  leor  diarge  pour  pen  qu^on  les  incline  la  bouche  en 
bas;  leor  tir  manque dejustesse,  leur  port^e  est  iSaible.  Le 
tromblon  peut  toot  an  plus  servir  sur  les  bAtiments  de  mer : 
c'cst  1^  qu'il  pent  remplacer  plus  utUement,  en  cas  d'abor- 
dage,  lea  fbsils  de  la  gamison  de  bord.  G**  Bardin. 

ESPION9  celui  qui  fait  milter  d*observer  les  actions  et 
d*6Doater  lea  discoors  d'autrui  pour  en  (aire  un  rapport. 
Parmi  lea  domestiqoes  des  grands,  il  y  en  a  bien  loujours 
n  an  moiiis  qui  est  nn  tratlrc,  un  espion ,  charg(i  de  sur- 
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velller  les  actions  du  mattre.  «  Je  ne  veox  point  avoir  sans 
oesse  nn  espion  de  mes  affaires,  dont  les  yeux  maudits  assi^ 
gent  toutes  mes  actions,  dit  un  personnage  de  Moli^e.  »  Es- 
pion^ suivant  Manage,  vient  d'espotne,  fait  de  spia^  qui 
derive  lui-mtoie  de  Tallemand  spie,  «  Vespionnage,  dit 
Montesquieu,  n^est  jamais  toltirable.  S*il  pouvait  Tdtre,  c*est 
quMI  serait  exerc^  par  d'honnfttes  gens ;  mais  Tinfamie  ndces- 
saire  de  la  personne  fait  juger  de  Tinfamie  de  la  chose.  »  On 
reprocliait  k  M.  d*Argenson  de  n'eniployer  pour  espions  de 
police  que  des  fripons  et  des  coquins : «  Trouvec-moi,  r^pon* 
dit-il,  dMionn^tes  gens  qui  veuillent  faire  ce  metier,  t  Strada, 
liistorien  du  dix-septidme  si^e,  les  appelait  les  oreilles  et 
les  yeux  de  ceux  qui  gouvement.  C*est  au  p^re  Joseph ,  ce 
capudn  si  fameux  sous  le  r^ne  du  cardinal  de  Richelieu » 
qu'on  doit  r^blissement  des  premiers  espions  soudoy^ 
par  la  police.  Cette  fondation  remonte  k  Tann^  1629. 
ESPIONNAGE.  Vojfez  Espior  et  Espions  d^arm^e. 

ESPIONS  D'ARMEE.  II  faut  les  consid^rer  comme 
amis  ou  comme  ennemis  :  quelquefois  ils  sent  Tun  et  Tautre : 
en  ce  cas  on  les  appelle  espions  doubles.  L'abb^  L  en  g  1  e  t- 
D  u  f  r  esno  i  6tait  k  Bruxelles  et  en  France  espion  auxjgages 
de  Villeroi  et  du  prince  Eugene.  L'art  de  conduire  les  es- 
pions i'une  arm6e ,  les  precautions  d^Ucates  et  nombreuses 
que  demandant  les  explorations  qu^on  attend*  d*eux,  la  d^ 
fiance  non  apparente  dans  laquelle  il  faut  vivre  vis-^-Yis  de 
ces  6tres  cupides  et  abjects  ont  M  Tobjet  des  r^dexlons  de 
quantity  d*6crivains;  Fr^^ricII  n*a  pas  d^daign^de  tracer 
lui-m6me  les  r^les  qui  les  concement.  Au  moyen  Age ,  le 
conn^table  disposait  des  espions.  Dans  les  si^es  plus  mo- 
demes, le  marshal  de  camp  ^talt  cliarg^  de  cette  partte , 
comme  le  dit  le  marshal  de  Biron ;  ils  ont  d^pendu  ensuite 
du  pr^vdt  des  martohaux,  du  marshal  g^i^ral  des  logis 
de  I'arm^,  et,  plus  r^cconment,  des  chefs  d^^tat-major. 
Au  temps  od  les  embus  cades  ^ient  un  art  ^tudi^  et  une 
fr^quente  operation ,  les  chefs  qui  en  etaient  charges  se  fal- 
saient  accompagner  d*espions  qui  les  tenaient  au  courant  de 
I'approclie  de  Tennemi  et  de  sa  force.  Les  renseignemenls 
donn^  par  les  espions  suppl^ent  les  cartes  topographiques, 
longtemps  inconnues  ou  fort  rares  :  ainsi,  toute  compagnie 
franche,  habilement  dirig^,  ^tait  ^air^  par  ses  espions. 

Depuis  la  guerre  de  la  revolution ,  on  a  appeld  bureau 
de  la  pariie  secrdie  celui  des  bureaux  du  chef  d^etat-major 
general  oil  etaient  recueillis  et  resumes  les  rapports  des 
espions :  un  officier  supericur  ou  un  general  pr^sidait  k  ce 
travail,  etdonnaitle  mouvement  aux  explorateiirs.  Dans  les 
sieges  defensifs ,  c*est  par  le  chemin  convert  que  le  gouver- 
neur  fait  sortir  et  laisse  rentrer  ses  espions,  en  prenant  pr^a- 
lablement  toutes  les  precautions  necessatres  k  cet  dgard; 
mais  ce  trajet  devient  plus  difficile  si  la  place  n*est  pas  k 
fosses  sees.  Les  espions  doivent  etre  du  pays  et  en  bien  pos* 
seder  la  langue,  car  sMls  la  savent  mal ,  leurs  rapports  peu* 
vent  etre  plus  prejudiciables  quMUles.  Quelquefois  c*est 
pour  lancer  chez  Tennemi  des  espions  qu'on  le  harcelle.  Re* 
courirSi  leur  service  est  nne  necessite  imperieuse,  car  faute 
d^espion,  on  est  reduitk  de  fatigantes  et  frequentes  recon« 
naissances;le  temps  se  perd,  les  operations  s'ebruitent, 
le  resultat  est  manque.  On  fait  espionner  les  espions  en  lea 
croisant  k  leur  insu ,  pour  savoir  s^ils  ne  jouent  pas  un  r61e 
double.  On  ne  les  charge  que  le  moins  possible  de  lettres 
et  d*ecrits  :  le  commerce  d^espionnage  doit  se  homer  k  la 
conversation.  Quantite  d'auteurs  conseillent  de  prendre  les 
espions  parmi  les  gens  d'eglise,  parce  que  suivant  eux  les 
eccl6siastiqiies  sent  propres  et  souvent  portes  k  s^acquitter 
mieux  que  personne  de  ces  fonctions.  La  collection  des  or- 
donnances  militaires  du  depdt  de  la  guerre  contient  un 
brevet  d'espion  donneet  sfgnepar  le  roi  lui-merae,  en  1652, 
k  Saint-Germain ;  il  autorlse  le  p^re  Francis  Berthoud,  tout 
ecciesiastique  qu'il  soil ,  k  se  travestir  sous  tel  costume  que 
bon  lui  semblera,^  Paris,  Bordeaux,  Blaye  et  autres  lieux. 
Eugene  en  agissait  de  meme,  comme  le  prouva  la  surprise 
de  Cr^mone ,  en  1702 ;  il  se  servait  m6me ,  comme  sicaires, 
des  moine^,  en  les  attirant  au  camp  sous  prdtexte  de  oonfea- 
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sion8,coraineitleflt,eii  l7oi,^Mantotte.Oneinploie  aussiles 
femmes  ^respionnage,  parce  qu^ainstqae  leseccl^iastiquea, 
elles^  CTeiUent  peu  de  soap^ns  et  oourent  moins  de  dangers. 

Le  metier  d*espton  est  aussi  utile  qae  difficile  :  les  rap- 
ports quMls  font  peuvent  6tre  d'one  haute  importance.  Les 
perils  auxquelsils  s'exposent  sont  grands;  il  fautdonc  quMIs 
soient  gens  d*esprit  et  de  r^olution  :  c'est  dire  assez  qu*un 
g^n^ral  ne  sauralt  trop  se  les  attacher,  les  former  avec  soin, 
les  r<^ompenser  avec  g^n^rosite.  Dans  la  guerre  de  1756, 
les  Fran^ais  ne  se  servalent  fioint  encore  liabiieroent  d'es- 
pions;  mals  ils  en  sontirent  le  besoin,  el  il  fiit  cr66  dans 
Parm^e  un  emploi  de  chef  d*esplons.  Tous  les  espions  ne 
sont  pas  des  personnages  tIIs  ;  il  en  est  que  le  patriotisme 
anime ,  et  qu'nn  d^voOment  d^int^ress^  et  des  sentiments 
nobles  poussent  h  affronter  le  danger  de  cette  profession. 
Un  oflicier  du  g^nle  qui  se  d^uiseou  qui  Ta,en  rampant, 
jusque  sous  la  baionnelte  d'une  sentinelle ,  pour  mesurer  un 
rempart  on  reconnattre  une  palissade ,  qu*est-il ,  sinon  un 
exploratenr  du  rang  le  plus  honorable?  La  grande  din<$- 
rence  entre  Tespion  achet6  et  Texplorateur  d^vou^,  c'est  que 
Tun  ignore  le  secret  du  g^n<^ral,  et  que  I'autre  y  est  initio, 
on  du  moins  s*en  flatte.  On  signale  aux  grand^gardes  les  es- 
pions donton  suppose  possible  le  passage,  et  que  Ton  salt 
6tre  mis  en  campagne  par  Tennemi.  Lea  espiona,  considdr^ 
comme  ennemis,  out  de  tout  temps  6tA  mis  k  mort,  et  en 
vertu  des  lols  actuelles  la  m^e  peine  leur  est  r^servte. 
Dons  les  guerres  anciennes,  et  Jusqu'^  la  fin  du  sitele  der- 
nier, on  n'inToquait  que  des  traditions  quand  il  s'agissalt  de 
les  mettre  en  ]ugement  ou  de  les  tuer ;  il  n'y  avait  pas  de 
i^slation  precise  k  leur  ^ard.  Les  g^n^raux  lirraient 
aux  pr6v6ts,  ou  enyoyatent  pr^T6talement  k  la  mort  les  in- 
divldus  suspects  d^espionnage.  lis  6taient  ordinairement 
branch^  sans  procte  :  c*<Kait  la  justice  du  temps.  Le  code 
p^nal  de  1793  est  intenrenu,  et  ledteret  de  la  m^me  annde 
a  dispose  qne  les  espions  seraient  mis  en  jagpment  par^devant 
des  commissions  militaires.  Le  code  p^nal  dePan  v  assimilait 
Tespionnagp  k  Tembauchage ,  et  Toulait  que  les  indlvidus 
prdTenus  de  ces  crimes  fussent  liTr^s  aux  conseils  perma- 
nents.  Un  d^cret  de  Tan  xii  rendait  lea  espions  jostlciables 
de  commissions  militaires  sp^iales.  lis  sont  retomb^Ss  sous 
la  Juridiction  des  conseils  permanents.  Surveiller ,  d^cou- 
Trir,  saisir  les  espions  de  Tennemi,  a  de  tout  temps,  ^  une 
des  foncUons  de  la  cayalerie  l^dre.  6*^  Bumiif. 

ESPLANADE,  mot  d6riv^  delHtaiien  spianata,  ter- 
rain uni,  d^uvert,  libre.  An  temps  od  ^rivait  Philippe 
de  Gl^Tes,  le  mot  ne  s'appliquaitpaa  uniqueroent  k  des  ou- 
Trages  de  fortification  :  tout  lien  aplanl  dtait,  en  g^ndral , 
une  esplanade.  Lea  fronts  de  bandi^re  s^^tablissaient  sur 
une  esplanade.  C^est  en  ce  sens  qu*on  nomme  encore  e5- 
planade  la  place  qui  rigne  devant  riiOtel  des  Invalides,  k 
Paris.  On  a  appel^  esplanade ^  comme  le  fait  Fureti^rc , 
nne  plate-forme  de  batteiie.  On  a  donn^  ce  mftme  nom , 
comme  le  fait  le  lexicologne  italien  Grassi ,  k  un  espaoc 
aans  arbres,  sans  foss^ ,  sans  malsons ,  et  qui  r^ne  en  de- 
hors d*nne  place  de  guerre,  k  partir  du  pied  du  glacis  jusqu^k 
une  distance  d6termln4e  :  c^estmaintenantcequ'on  nomme, 
en  termes  du  gtoie,  le  rayon  de  la  place,  Mais  dans  les 
usages  modemes  le  terme  d^esplanade  anniqnement  signifi^ 
le  terrain  niveM  ou  l^^rement  Incline  qui  s'^tend  dans  Tin- 
t^rieur  d*une  place  de  guerre  k  partir  du  pied  du  glacis  de  la 
citadelle,  jusqu^aux  constmcttons  des  habitants  de  la  Tille. 
Cette  esplanade  sert,  au  besoin,  de  diamp  de  mancRuyres , 
comme  le  Youlait  une  circolaire  de  1808.    G**  BARnm. 

ESPOIR*  L'espoir  est,  commel'esp^rance,  Vatfente 
d^un  bien  qu'on  d^ire  et  que  I'on  croit  dcToir  arrlTer.  Mais 
11  y  a  entre  ces  deux  mots  une  nuance  k  saisir  :  c'est  qu^e<- 
p^ranee  ne  se  prend  jamais  en  mauvalse  part.  Espoir  n'a 
point  de  pluriel.  II  n*a  trait  qu*aux  choses  k  Tenir.  (Test 
done  avec  raison  que  D'Olivet  reproclie  k  Racine  de  Tap- 
pUqner  idea  choses  pr^sentes,  quand  il  dit : 

.  »  « Me  chercbiei-vous,  madame? 

Un  espoir  n  charmant  me  afrait-tl  |>«rfnw  ? 


-  ESPRIT 

E9PONTON  ou  SPONTON,  mots  d^Hyft  de  ritalteli 
spuntone,  provenu  lui-m^me  du  rerbe  spuntare ,  faire 
pointe  ou  poindre ,  comme  I'lierbe  qui  pousse.  Probable- 
ment  spnntone  M\i  Paugmentatif  du  mot,  maintenant  hors 
d*usage,  spunta,  petite  pointe.  Peut-6tre  le  nom  de  cette 
arme  avait-il  de  Panalogie  avec  le  Yleux  verbe  fran^is 
esponter,  faire  penr,  porter  r^ouvante.On  a  compart  les 
espontons  aux  genettes  des  Espagnols ;  mais  la  genette  rap- 
pelait  davantage  Tancien  pilum.  Vers  T^poque  de  la  cr^- 
tion  des  rdgiments  dMnfanterie  fran^ise,  Tesponton  suc- 
c^de  k  la  dcroi-pique,  et  devient  ramne  des  officlers  dln- 
fanterie  et  de  dragons :  c'^talt  h  peu  pr6s,  avec  lehaussecol, 
le  seul  efTct  d^uniforme  que  portassent  ces  offlciers.  Le  co- 
lonel ,  r^tat-migor  combattant  et  les  capitaines  rang^  en 
ordre  de  bataille  k  la  tete  des  troupes,  portaient  Thabit 
fk-an^is  ou  Thabit  de  cour,  avec  Tesponton  k  la  main.  Les 
officiers  des  gardes  fran^ises  ne  se  donnaient  pas  la  peine 
de  porter  eux-m6mes  leur  esponton,  hormis  dans  la  marclie 
en  bataille;  Ils  en  chargeaient  un  sergent  pendant  les  autr&s 
marches ;  its  ne  prenaient  cette  arme  que  pour  saluer,  pour 
parader,  pour  d^filer  aprteune  revue.  Les  lieutenants  et 
les  sous-lieutenants  de  ce  corps  continu^rent  k  6tre  arm^  de 
la  pique;  mais  en  1710  le  fbsil  fut  donn^  aux  ofRciers 
du  mdme  grade  dans  Tarmte  de  ligne.  Pendant  le  cours  da 
dix-septi^me  sitelc  Tesponton  fut  la  marque  distinctive  des 
commissaires  des  guerres ;  ils  le  portaient  comme  t^moignage 
du  droit  d^exercer  la  police  et  comme  assiroilte  aux  offi- 
ciers d*infanterie. 

L'ordonnance  de  1690  donnait  aux  espontons  de  colonel 
et  d'officler  dMnfanterie  2"',45  ou  2"',60  de  long ,  y  com- 
pris  la  lame  qui  ^It  tongue  de  O'^.S^,  quelquefois  effil^e , 
quelquefois  en  bee  de  corbln.  On  voyalt  k  Jeandlieur,  chez 
le  marshal  due  de  Regglo,  des  espontons  dont  la  hampe  n'a' 
que  l^ySS  de  long,  et  dontle  fer  est  accompagn^  d'une  es- 
p^ce  de  dent  ou  de  croc,  Tun  en  montant,  Tautre  en  des- 
cendant; une  broche  horizontale  traverse  la  douille  de  la 
lame  pour  servlr  de  point  d^taciie  k  un  ^tui.  L^ordonnanoede 
1710  retira  i'esponton  aux  ofliders  sobaltemes,  et  leur  fit 
prendre  en  ^change  le  fusU.  Depuls,  I'esponton  n*a  plus  servi 
qu'aux  officiers  sup^rieurs  diniknterie,  k  des  officiers  de 
compagnies  bourgeoises ,  et  aux  gamisons  de  bord,  quand 
elles  montent  k  Tabordage.  Dans  les  charges  dMnfanterie , 
les  officiers  devaient  pointer  en  avant  Tesponton ,  k  quinze 
pas  de  Tennemi :  c'^tait  k  ce  signal  que  les  soldats  faisaient 
haut  les  armes,  L*esponton ,  ainsi  qne  la  hailebarde,  ne 
fut  enti^rement  aboli  qn'au  commencement  de  la  guerre  de 
1756.  Dans  Tarm^e  de  FrM^ric  II,  les  officiers  particuliers 
dMnfanterie  avaient  t^esponton ,  sauf  cenx  de  grenadiers, 
qui  n'avaient  qne  I'^p^e.  Puysdgur  fkit  connatlre  t'impor- 
tance  qu*on  attachait  dans  le  sitele  dernier  aux  minutiea 
militaires,  etd6critlessimagrto  compliqu^esqui  composalent 
te  salut  de  Tesponton,  salut  qui  se  faisaiten  6tant  le  chapeao. 
Les  gravures  de  Giffard  nous  donnent  une  idte  de  I'officier 
qui  salue.  Des  auteurs,  tels  que  Rognlat  et  Carrion,  ne  sont 
pas  61oign^s  de  croire  qu'on  rendra  on  jour  une  arme  de 
demi- longueur  aux  officiers  d'lnfanterie,  et  ils  le  conseillent 
presque  en  regrettant  I'altolifion  de  cet  usage.  On  a  tu  re- 
Tivre,  dans  nos  ordonnances  modemes  le  mot  esponton: 
c'^tait  I'arme  donn^  au  second  et  au  troisi^me  porte-aigle. 

G*'  Bardin. 

ESPRINGAlLEouESPRINGALLE.  Cefut  d'abord,aa 
moyen  Age,  nne  esp^ce  de  fronde ,  lan^ant  des  pierres  de 
forte  dimension;  puis  une  ar halite,  compost  d*un  arc 
d'acier,  mont^  sur  un  fftt  en  hois,  et  qui  serrait  k  tirer  des 
balles  et  de  gros  traits.  Plus  tard,  ce  nom  passa  k  un  petit 
canon ,  lan^ant  des  balles  ou  des  chevrotines,  asses  sem- 
blable  k  V^pingard  ou  ^pingare,  mais  de  plus  forte  dimen- 
sion, celui-ci  ne  comportant  pas  au  deli  d*une  livre  de 
halle. 

ESPRIT.  La  difficult^  est  grande  lorsqull  8*agit  de 
detacher  un  mot  d'un  systime  g6n<$ral  d'idi^cs,  surtout 
lorsque  ee  mot  a  par  lui*mtoe  un  sens  si  ind^enuin^,  doni 
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lei  aeceptloni  Tarieat  prosqoe  k  Pfaiffaii,  et  qaf  nlmpliqae 
ancuB«  notion  positive.  S'fl  a'agit  du  sens  le  plus  gjSn^ral, 
e'est4-dlre  dn  sens  par  leqnel  le  mot  e$prU  doit  produtre 
rid^  opposte  k  eelle  qui  est  attache  au  mot  matiire,  il 
fiiat  commeneer  par  d^finir  ce  dernier  mot.  Or,  cela  se  trou- 
^ era  en  son  lieu.  Toutefois,  11  est  bon  de  remarquer  ceci , 
sTuit  tout,  c'est  que  poor  arriver  k  Vid^e  abstraite  de  la 
fMiitre^  Yoos  seret  n^oessairement  oblige  de  la  d^pouil- 
ler  soccessirement  de  toates  les  formes,  de  toutes  les  qua- 
lites  par  leequelles  Toas  la  connaisses  ext^riearement.  Du 
pb^om^ne  toos  Toulea  paaqer  an  noum^ne,  et  le  noum^ne 
Tous  ^happe.  Alors,  toos  finiasei  par  rencontrer  Pimmat^riel . 
E<t-ee  la  Vesprii  que  voos  chercbies?  Gertainement  non. 
Cet  immat^iiel,  qui  est  au  fond  de  la  mattire,  est  ce  qui 
pfiiduit  les  Toroes,  les  attractions,  les  affinit^s,  les  essences 
df^a  choses :  rien  au-deU.  Ainsi  done ,  il  y  aurait  un  im- 
mat^riel  qui  ne  serait  pas  Vesprii, 

Ce  que  nous  entendons  par  Vesprii,  oppose  k  la  maiUrey 
conipreod  tout  ce  qui  est  du  doroaine  de  rinielligence,  de 
Umagiiialion,  de  la  morale.  Yous  le  Toyez,  le  mot  esprit , 
r'e^t  toute  la  psychologie.  Encore  n*est-ce  que  la  psycho- 
bgfe  appHqu^  a  Thonpie.  Mais  tout  ce  qui  existe  dans  Po- 
nivers  n'y  existe  qu'k  la  condition  de  lots  produites  par  Ves- 
prii, ex^ot^es  par  Vesprii.  La  puissance  cr^atrlce  est  la 
puissance  de  Vesprii.  La  puissance  conservatrice  et  trans- 
formatnce  est  la  puissance  de  Vesprii,  Nous  voicl  arrives  k 
Dieo.  Mais  laissons  Dieudans  son  sanctuaire  impenetrable, 
il  ne  nous  occupons  que  de  I'bomme :  c'est  bien  assez. 

L'homme  est  compost  d*un  corps  et  d'une  a  me.  Le 
c  )rps  a  des  organes  par  lesquds  Phomme  est  en  communi- 
cation avee  le  monde  ext^rieur  et  avec  ses  semblables ,  et 
par  lesqoels  il  se  manifesfe  lui-m^me.  I^autres  merveilles 
^ont  nous  ^Mouir,  d'autres  my  stores  vont  confondre  notre 
iatelligence.  Lliomme  est  esprit  et  mati^re.  Mais  la  mati^re 
don  I  est  compose  son  corps  est  organisde,  c'est-^-dire  dou^e 
de  cerUin&s  facuUes ,  et  se  modiliant  incessamment,  et  su- 
bissaut  de  perpetuelles  transformations,  et  Pesprit  gouverne 
ee  corps  organist,  mais  il  ne  le  gouverne  que  pour  porter 
sa  domination  sur  le  temps  et  Pespace,  et  au-dela  du  temiis 
et  de  Pespace,  sur  le  monde  phenomenal,  et  au-dclii  du 
maade  plienonoenal.  Nous  aurions  done  k  raconter  ici  les 
i^ioctions  de  Pbomme  dans  le  domaine  06  nous  le  voyons 
(H^ibti ;  nous  aurions  k  nous  enquerir  de  sa  destination.  £t 
alors,  lltoroaie  nousapparailrait  se  mesurant  avec  Punivers, 
en  pr^senoe  de  Dieu.  £t  alors,  nous  essayerions  de  suivre 
caie  briliaote  asymptote,  composee  de  deux  llgnes  toujours 
prts  de  ae  touclaer,  et  separees  dans  Pinfini,  k  savoir  la  ma- 
tiere  inerte  pour  nos  yeui,  pour  nossens,  pour  notre  pensee, 
iTelevaBt  k  des  fecoltes  chimiqoes,  k  la  vegetabilite,  k  la 
TJtaUte ;  et  Pe sprit,  commen^ant  par  Pimmateriel,  sV^evant 
a  Hnstinct,  k  Pintelligenoe  qui  comprend  la  creation,  k  Pin- 
teUi^iice  qui  la  produit.  l^tes-vous  bien  stir  de  ne  pas  etre 
pris  par  le  vertige  qui  saisissait  Pascal  P  Et  toutefois,  11  Taut 
bwn  que  I'esprit  tente  uoe  voie  si  periUeuse,  car  cest  sa 
uaJtanj  e'est  son  attribution,  c*est  son  devoir. 

Mais  je  Teux  vous  presenter  un  point  de  vue  qoi  tous 
raaanrera,  qui  vous  apaisera,  qui  aniinera  votre  courage.  Le 
oMHide  que  nous  liabitons  est  plein  dc  grandes  merveilles. 
L^liomoie  parcourt  son  immense  domaine.  II  iranchit  les 
OMotagiaea,  H  traverse  les  mers.  II  lutte  centre  les  elements. 
n  javit  de  la  lumiere.  II  emploie  k  son  usage  les  anlmaux , 
ks fratts  de  la  terre.  Le  present,  le  passe ,  Pavenir,  lui  ap- 
partienneBt  an  naeme  titre.  Tons  lea  cUmats  lui  sent  bons. 
II  ae  jooe  des  elements.  II  se  sert  de  la  vie  comme  d'un 
mstrment.  Mais  voyex  done :  ces  grandes  mers  quMI  est  si 
fier  de  traverser  sont  une  goutte  d'eau.  Ces  montagnes  qui 
ae  perdnt  dans  les  nuages,  et  qu*il  se  platt  k  fouJer  sous 
aea  pieds,  aont  un  grain  de  sable.  Et  tous  ces  temps  Tabu- 
leas,  on  faattoriques,  eur  lesquels  r^gne  sa  pensee,  ne  sont 
L  £t  ces  globes  celestes  dont  il  mesure  la  marche, 
il  ealenle  le  poids  et  la  distance,  seiterdenteux-memes 
rtmrocMiie.  ei  eette  terre,  the&tre  de  son  activite, 


peut  B^eteindre  comme  nn  meteore  sansvalenr  re^,  et  ces 
cieux,avecleursmondes  infinis,  etre  routes  comme  on  man- 
teau  vielUi.  Oui,  toot  cela  peut  arriver,  arrivera  sans  doute ; 
mais  qu*importe?  L'esprit  subsiste  toujours.  II  n'y  a  pour 
lui  de  limites  ni  dans  le  temps,  ni  dans  Pespace,  ni  dans  les 
mondes  qui  briUent  et  s'eteignent 

Balianche,  de  I'Academie  Fran^aise. 

Esprii,  comme  substance  incorporelle ,  se  dit  de  Dieu. : 
Dieu  est  un  esprit ,  Pesprit  incree.  Le  Saint  Esprit,  PEsprit 
consolateur,  PEsprit  vivifiant,  tels  sont  les  noms  que  donnent 
les  catholiques  k  la  troisieme  personne  de  la  Trinite. 
On  appeile  encore  esprits  les  anges,  les  demons,  les 
re ven ants,  les  lutins  plus  ou  moins  familiers, etc. 

Esprit  sigollte  aussi  vertu ,  puissance  sumaturelle,  qui 
remue  P&me,  qui  op^re  dans  Pame  :  Ce  n*est  pas  Pesprit  de 
Dieu  qui  agtt  en  lui,  c*est  Pesprit  du  demon;  Pesprit  du 
Seigneur  inspirait  les  prophetes,  et  descendit  sur  les  apdtres. 
11  se  dit  egalement  des  graces  et  des  dons  de  Dieu.  L^esprit 
d*adoption  des  enfants  de  Dieu ;  Pesprit  de  conseil,  de  force, 
de  science,  de  piete;  Pesprit  de  prophetie;  Pesprit  d*£Ue  se 
reposa  sur  £lisee. 

II  se  dit  aussi  de  PAme  :  L'esprit  est  plus  noble  que  le 
corps.  Rendre  Vesprii  c'est  mourir ;  en  esprit,  c'est  par 
la  pensee ,  en  imagination  :  Dieu  est  en  esprit  au  milien 
des  Fideies ;  saint  Paul  fut  ravi  en  esprit. 

Pris  absolument,  il  signifie  dans  le  langage  de  P&ritnre 
Sainte  'oppose  de  la  chair :  L'esprit  est  prompt  et  la  chair 
est  faible ;  les  fruits  de  la  chair  sont  Padultere,  Pimpurete,  etc.; 
ceux  de  Pesprit,  la  charite,  la  temperance,  la  Joie,  la 
paix,  etc. 

Esprii  sedit  aussi  dePensemble  des  qualites  intellectnel- 
les  i  Esprit  ferme,  mftle,  solide,  eclaire,  net,  subtil,  faible, 
confus,  embrouilie,  grossier,  dissipe,  distrait,  ome,  etendu, 
vaste,  superficiel,  credule,  superstitieux,  droit,  Juste,  de 
travers,  methodique,  systematique,  etc. ;  grand  esprit,  petit 
esprit;  exercer,  occuper,  cultiver  son  esprit ;  force  d'esprit, 
nettete  d'esprit,  justesse  d'esprit,  presence  d'esprit,  eleva- 
tion d'esprit,  les  dons  de  Pesprit.  II  faut  former  de  bonne 
heure  Pesprit  et  le  cceur  d*un  jeune  homme ;  il  fant  le  ga- 
rantir  des  mauvaises  compagnies  et  des  mauvais  livres,  qui 
lui  gateraient  Pesprit.  £tre  bien  dans  Pesprit  de  quelqu'un, 
c'est  avoir  son  estime,  sa  bienveiUance.  S'emparer  de  son 
esprit,  c'est  lui  inspirer  nneconffance  extreme,  qui  permet  de 
le  differ  k  son  gre. 

Esprii  se  dit  quelquefois  simplement  de  Pattentlon,  de  la 
presence  d'esprit :  Ou  avait-il  done  Pesprit  quand  il  m'a  fait 
cette  question  ?  Avoijr  Pesprit  aux  talons,  c'est  par  etonrderie, 
par  preoccupation,  ne  point  penser  k  ce  qu'on  dit. 

Esprii  signifie  sou  vent  la  facilite  de  la  conception,  la 
Tivadte  de  Pimagination  :  Avoir  beaucoup  d'esprit,  et  point 
de  jogement;  avoir  I'esprit  vif,  pesant,  lourd,  paresseux ; 
c'est  un  bomme  d'esprit,  de  beaucoup  d'esprit;  elle  a  de 
I'esprit  comme  un  ange. 

Esprii  se  prend  quelquefois  pour  Pimagination  seule  : 
Esprit  brillanty  invent! f,  fecond,  sterile,  sec;  avoir  un  tour 
d'esprit  agreable.  Quelquefois,  au  contraire,  pour  la  con- 
ception seule :  Esprit  ouvert,  esprit  bouche.  Quelquefois  en- 
fin  pour  le  jugement  seul :  II  a  mille  bonnes  qualites,  mais  il 
n'a  pas  I'esprit  de  se  conduire. 

Esprit  se  dit  encore  des  pensees  fines,  ingenieuses,  pi- 
quantes :  Depens^r  beaucoup  d'esprit  pour  rien,  faire  de 
Pesprit,  oourir  apr^s  l'esprit.  Vesprit  court  les  rues,  disait 
un  homme  d'assez  pen  d'esprit  k  Sophie  Arnould.  «  C'est  un 
bruit  que  les  sots  font  courir,  »  lui  fut-il  repondu.  Pousse 
k  Pexces,  I'esprit  devient  du  pedaiitisme  : 

L'esprit  qu'oo  Tent  aroir  gftte  celui  qu'oa  a. 

11  se  prend  aussi  pour  humeur,  caractere  :  Esprit  insinuant, 
doux,  souple,  facile,  modere,  lacheux,  pointilleux,  mutin, 
volage,  remnant,  factieux,  dangereux,  inquiet,  brouillon, 
avec  qui  Pon  ne  peut  vivre. 
11  se  dit  egalement  de  la  disposition^  de  Paptitude  qu'on 
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a  k  qiielque  chose,  oa  du  prindpe,  da  motif,  de  Tintention, 
des  Tues  par  lesqoels  on  eat  dirig^  dans  sa  oonduite :  AToir 
I'esprit  da  jeu,  de  la  chicane,  des  aflaires,  da  commerce; 
esprit  de  conduite,  d'analyse,  de  sjst^me,  de  pais,  de  charity, 
de  Tengeance,  de  (action,  de  parti ,  de  vertige;  Vesprit  du 
monde  est  nne  humeur  ^ale,  des  mani^res  afiahles,  des 
habitudes  de  souplesse  et  de  management ;  Vesprit  national 
est  I'ensemble  des  opinions  qui  dominent  dans  on  peuple ; 
on  dit  dans  an  sens  analogue :  Vesprit  du  siecle. 

Vesprit  public  esX  I'opinionqui  se  forme  dans  une 
nation  sur  les  objets  qui  int^ressent  sagloire  et  saprosp^rit^ , 
Vesprit  du  temps  est  ceiui  qui  ser^v^le  dans  les  actes,  dans 
les  ^rits,  dans  la  phjsionomie  sp^iale  de  chaque  ^poque; 
Vesprit  de  corps  est  i'attachement  des  membres  d'une 
corporation  aux  opinions,  aux  droits,  aux  int^r6ts  de  la 
compagnie ;  Vesprit  de  retour  est  le  d^sir  qu'une  personne 
4Aoigfk^  de  son  pays  conserve  d'y  retoumer  an  joar.  Avoir 
Vesprit  de  son  4tatf  de  son  dge,  etc.,  c^est  connaltre  ce  qui 
eonvient  k  la  situation,  k  T&ge  oil  Ton  est,  et  s'y  conformer. 

Esprit  signifie  en  outre  le  sens  d'un  autear,  d^un  texte  : 
On  a  peine  k  saisir  I'esprit  de  certains  auteurs ;  la  lettre 
iue  et  Vesprit  vivifte.  CTest  aussi  le  caract^re  d*un  ^rivain : 
11  a  Toulu  imiter  cet  auteur ,  mais  il  n'en  a  pas  saisi  Tesprit- 
Esprit  se  dit  quelquefois  de  ce  qui  tend  h  donner  une  id6e 
soromaire  de  Tintcntion  dans  laquelle  une  lettre  a  ^t^  dcrite, 
anlivre  compost,  etc. :  Si  ce  n'est  pas  Ui  ie  texte  de  sa  lettre , 
e'en  est  du  moins  Vesprit. 

Esprit  s'entend  aussi  d'une  personne  consid^te  par  rap- 
port an  caract^re  de  son  esprit :  Un  pauvre  esprit. 

On  quatifie  parfois  encore  d^esprits  une  reunion  de 
personnes  consid^r^  par  rapport  aux  dispositions,  aux 
passions  m^mes  qui  leur  sont  communes  :  H  r^ait  une 
grande  fermentation  dans  les  esprits ;  ^chauffer,  remuer, 
agiter,  ^arer,  calmer,  ^iairer  les  esprits;  la  peur  a  glac^ 
les  esprits.  Esprit ,  reprendre  ses  esprits  ^  c'est  revenir 
d'un  ^vanouissement;  c'est  aussi  se  remettre  du  trouble, 
de  I'^motion ,  de  Fembarras,  etc.,  que  Ton  6prouve. 

Esprit  est  aussi  un  termede  grammaire  grecque :  Tesprit 
rude  0  est  un  signe  qui  marque  Taspiration;  I'esprit  doox 
(')  un  signe  qui  en  r6v61e  Tabsenco.  Les  esprits  se  placent 
ainsi  que  les  accents  sur  les  Toyelles.  Quand  il  y  a  deux  d 
de  suite,  le  premier  re^it  I'esprit  doux,  le  second  I'esprit 
rude,  comme  dans  &icip^iQ,  influence.  La  lettre  h  tient  or- 
dinairement  la  place  de  I'esprit  rude  dans  les  mots  fran^is 
yenus  do  grec.  Eog.  G.  de  Monglate. 

ESPRIT  ( Chimie ).  Avant  I'^tabiissement  d'une  nomen- 
clature raisonn^e,  les  ( himistes  donnaient  le  nom  d^esprits 
k  une  foule  de  substances  plus  ou  moins  rolatiies,  dont  il 
serait  difficile  de  donner  une  definition  g^^que  exacte. 
L'alcool  MLiVesprU  ardent;  I'acidenitrique,  Vesprit 
de  nitre;  I'acide  chlorhydrique,  Vesprit  de  sel;Vdi' 
cide  ac^tique,  Vesprit  de  V^nus;  etc.  Acides,  alcalis, 
essences,  liquides  inflammables,  quoiqoe  douds  de  pro- 
pri6t<^  difT^rentes,  6taient  consid^r^  comme  des  esprits, 
sans  doute  parce  que  Ton  royait  en  eux  les  prindpes  actifs 
des  corps  dont  on  les  retirait;  le  r^du  prenait  le  nom  ex- 
pressif  de  caput  m or tuum,  Quelqaes-unes  de  ces  dtoo- 
minations,  souyenirs  de  Tandenne  alchimie,  sont  encore 
usit^  dans  le  langage  yulgaire. 

ESPRIT  (lAtt&rature).  Oette expression,  dans  son  accep- 
tion  la  plus  gto^rale,  a  pour  objet  de  faire  connaltre  I'esprit 
ct  le  but  d*un  livre.  Ainsi  un  aristarque  spiritud ,  exerc^ , 
peat,  dans  une  analyse  plus  oa  mouis  d6Tdopp<Se,  arriyer  k 
ce  but ;  mais  ce  n'est  point  sous  ce  point  de  vne  philoso- 
phiqueque  nous  consid^ns  ici  ce  root.  Vesprit  des  livres 
itait  devenu,  surtout  dans  le  sitele  dernier,  une  branche  de 
litt^raturetrto-multiplite  ettrte-prodoctiTe;  elle  ayaitsacc^e 
aux  ana,  car  totijours  les  libraires  et  certains  auteurs  ont 
8pteul6  sur  la  paresscde  cette  dasse  tr^-nombrease  de  lec- 
teurs  qui  yeulcnt  avoir  I'alr  de  tont  connaltre  sansse  donner 
la  pdne  de  tout  lire.  C*est  avec  une  sorte  de  in^pris  que 
Yoltaire  mcntionnc  re  t^cnrei^c  liUi^ratiirc.  Dans  son  article 
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Esprit  J  du  Dictimnaire  philosophique^  aprte  avoir  parl^  de 
Vesprit  de  Dieu  sdon  le  langage  bibliqae,  il  ijoute  :  «  II  y 
a  loin,  de  1^  k  nos  brochures  du  qua!  des  Augostins  et  du 
Pont-Neuf,  intitule  Esprit  de  Marivaux,  Esprit  de  Des* 
Fontaines,  etc.  »  Toute  la  po^tique  du  genre  se  troave  dans 
cette  courte  preface  de  VEsprit  de  La  Mothe-U'Vayer^ 
public  en  1763  par  Montlinot,  chanoine  de  Saint-Pierre  de 
Lille.  K  Quand  on  apeud^esprit^  on  donne  celui  des  au- 
treSf  adit  un  critique  moderne.  Cette  plaisanterie,  bonne 
ou  mauvaise,  n'empeche  pas  qu'on  oflre  aujourd'hui  au  pu- 
blic I'abr^g^  de  La  Motlie-le-Vayer  sous  le  titre  d^Esprit , 
titre  common  k  plusieurs  ouvrages  de  cette  nature.  La  Mothe- 
le-Yayer  est  plein  d'excellentes  choses,  mais  dies  sont  sou- 
vent  m61^  j^  tant  de  longueurs,  de  repetitions  et  d'inutUites, 
que  le  lecteur  le  plus  patient  s'en  trouve  rebute.  Poor  rendre 
plus  commode  la  lecture  de  cet  auteur,  on  s'est  permis  de 
retrancher  quelquefois  des  phrases  entieres,  quand  dies 
n'oflraient  que  des  pensees  communes;  on  a  corrige  des  ex* 
pressions  surann^es,  on  a  rapproche  des  id^es  ^parses,  dans 
diirerents  traites,  lorsqu'eUes  tendaient  k  prouver  la  m^me 
verite...  On  a  cependant,  autant  qu*on  a  pu,  conserve  les  ex- 
pressions de  Tauteur  :  on  ne  les  a  jamais  affaiblies  ni  alte- 
terees,  sous  pretexte  de  les  corriger.  Enfin ,  ou  croit  qu'on 
trouvera  dans  cet  ouvrage  La  Mothe-le-Tayer  tout  entier, 
si  on  en  excepte  son  doqucnce  verbeuse,  ses  redites  et  ses 
inutilites.  »  Apr^s  avoir  donne  ces  r^les,  Montlinot  n'a  pas 
trop  mal  reussi  dans  Tapplication  :  sa  compilation  se  lit  avec 
plaisir,  et  non  sansutilite.  Malheureusement,  la  plupartdes 
compilateurs  d'esprit  n*ont  ete  que  des  manoeuvres  sans 
conscience  et  sans  talent,  etc'est  avec  raison  que  le  critique 
Grimm  en  a  dit :  «  Ces  messieurs  qui  s'occupent  k  nous 
donner  I'espfi^  des  grands  liommes  ne  font  pas  reioge  da 
leur :  un  homme  qui  entreprend  de  donner  Tanalyse  ou  Ves- 
prit de  Bayle ,  de  Montaigne ,  de  Bacon ,  etc.,  doit  avoir 
presquc  autant  de  tete  que  ces  grands  hommes,  et  doit  lee 
avoir  studies  toute  sa  vie.  •• 

Parmi  les  ouvrages  publies  sous  le  nom  d^Esprit,  plu- 
sieurs meritent  d'etre  distingues  :  nous  dterons,  entre  vingt 
autres  :  VEsprit  de  M"*^  Necker,  par  le  conventionnd 
Barrere  de  Vieusac ;  de  Rivarol,  par  Fayolle  et  ChenedoUe ; 
de,  Detfontaines  par  Lapoite;  de  Saint-Evremond,  par  de 
Leyre;  de  Saint-RM,  par  de  Neuville;  VEsprit  des  ^co* 
nomistes,  par  le  prince  Gallitzin.  VEsprit  de  VEsprit  des 
Lois,  par  Maleteste,  est  une  rapide  et  savante  analyse;  on 
peut  en  dire  autant  de  VEsprit  des  Maximes  politiques » 
pour  servir  de  suite  k  VEsprit  des  Lois ,  par  Pecquet , 
premier  oommisau  bureau  des  aflaires  etrangferes.  Les  com- 
pilateurs qui  nous  ont  donne  VEsprit  de  VEncyelopMie 
(par  Boariet  de  Vaocelles),  VEsprit  des  Journaux  /ran^ 
^ais  et  Grangers  (il9A'i^ii,  495  vol.  in-12,  et  8  vol.  de 
tables),  ont  fait  des  entreprises  vraiment  utiles  k  la  littera- 
tare.  Personne  n'ignore  dans  quel  but  anti-religieax  le  baron 
d'Holbach  et  ses  ecrivains  ont  compose  VEsprit  des  Livres 
d^endus,VEspritdu  /udaisme,  VEsprit  du  Clerg6,  L'abbe 
Sabatliier  de  Castres  publia,  en  1771,  contre  le  philosopbe 
de  Femey  an  livre  intitule :  Histoire  philosophique  de 
Vesprit  de  M,  de  Voltaire  :  c'etait  tout  simplement  This- 
toire  deses  querdles  avec  Desfontaines,  J.-B.  et  J.-J  Rous- 
seau, La  B^umdle,  Maupertuis,  Saint- Hyacinthe ,  dc; 
mais  le  titre  esprit  poussdt  k  la  vente,  et  Sabatliier  I'adopta. 
,  Un  trte-bon  article  du  Cours  de  lAttirature  de  La  Harpe 
a  pour  sujet  et  pour  titre  VEsprit  des  livres  saints.  On  ne 
saurait  enumerer  tons  les  livres  ascetiques  publies  soos  le 
nom  d^Esprit  :  noas  avons  VEsprit  de  sainte  ThMse 
(par  £mery),  de  saint  Francois  de  Sales  (par  Collot), 
de  Jisus' Christ  (par  de  la  Broue),  de  Gerson  (par  Le- 
'  noble) ,  etc.  Nombre  d'auteurs  ont  fait  sar  Vesprit  de  la 
sainte  messe  des  livres  que  les  fiddes  liscnt  avec  respect. 
f  Nous  dterons,  entre  autres,  VEsprit  de  Viglise  pour  suiure 
le  pritre  A  la  messe  (par  Jannon ) ;  dans  la  eilibratiim,  des 
saints  mystires  (par  Robinet);  e/aiu  la  recitation  des 
Complies  (par  Duranti).  Nous  ne  savons  quel  auteor  a 
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donn^  VStprii  de  la  Franc^Moftmnerte  MvoiUf  relaiif 
au  danger  qu^eile  renferme,  Aprte  cela,  poor  en  flnir,  pou- 
vons-nous  mieux  fiure  que  de  citer  VEsprit  des  Sots,  par 
Gadet-Gftssiooart,  auteur  qui  n'a  gn^  donntf  que  des  bluet- 
fes  satiriqnet,  dans  lesquelles  il  se  moqoait  du  public ,  des 
autenn  et  de  lui-mtaie  :  c*^taii  au  rooms  de  Vesprit, 

Cbaries  Du  Roioui. 

ESPRIT  (Bel).  Voyez  Bel  Esprit. 

ESPRIT  (Bureau  d*).  Koyes  Bubb4d  n'Esnur. 

ESPRIT  ( Saint)  ou ESPRIT-SAINT,troisi^me  personne 
de  la  Sainle  Trin  it^.  Les  m  a  c  ^  i<  0  n  i  e  »  «,  an  quatri^e  sitele, 
ni^rent  la  diYinit6  du  Saint" Esprit ;\e$  ariens  soutinrent 
qa*il  n'esi  pas  ^1  au  Pdre;  les  sociniens  pi^tendirent 
que  c*e8t  une  m^taphore  pour  designer  reparation  de  Dieu. 
Mais  r^vangile  parle  du  Saint -Esprit  comme  d'une  per- 
sonne distincte  du  Ptee  et  du  Fils ;  I'ange  dit  k  Marie  qoe 
\e  Saint- Esprit  sunriendra  en  elle ;  cons^uemment,  que  le 
Ills  qui  naltra  d*elle  sera  le  fils  de  Dieu  (Luc,  i,  5S).  Jtes- 
Ctirist  dit  aux  apdtres  qu'il  leur  enverra  le  Saint- Sprit, 
VEsprit  eonsolateur^  qui  procMe  du  Pire ;  que  oet  Esprit 
leur  enseignera  toute  T^rit^,  demeurera  eneux,  etc.  {Jean, 
xiTy  16  et  26 ;  XT».  26).  II  leur  ordonne  de  baptiser  toutes 
les  nations  ao  nom  du  P^re,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit 
(Matth.,  xxTniJ19}.  LeSain^-^jpfi/cst  done  une  personne, 
un  6tre,  comme  le  P^re  et  le  Fils.  Les  sociniens  alBrment 
▼ainement  que  le  Saint-Espril  n'est  pas  appel6  Dieu  dans 
rEcriture  Sainte;  car  nous  lisons  dans  la  r*  ^pitre  aux 
CorinthienSy  xii,  14  :  «  Les  dons  du  Saint-Esprit  sont 
appel<Ss  des  dons  de  Dien.  «  Saint  Pierre  lui-mtoie  reproclie 
a  Ananie  d*aToir  menti  au  Saint-Esprit,  c*est-k-dire  k  Dien 
(Act.,  f,  3 ).  Les  P^res  se  sont  servis  de ces  passages  pour 
prouver  la  divinity  du  Saint-Esprit  aux  ariens  et  aux  ma- 
oedoniens ;  ils  ont  fait  condamner  ces  demiers  au  condle  g^- 
B^l  de  Constantinople,  en  381.  En  vain  les  sociniens  et  les 
ddates  ont-ils  pr^tendn  que  la  divinity  du  Saint' Bsprit 
n*(Hatt  pas  connue  dans  TEglise  avant  ce  concile :  nous  trou- 
Tons  d^  32S  celui  de  N  ic^e  terivant  dans  son  symbole  ces 
mots  remarquables  :  «  Nous  croyons  en  nn  seul  Dieu,  le 
P^e  foot-puissant...,  et  en  J^ns-Christ,  son  fils  unique...^ 
nous  croyons  aussi  au  Saint'Esprit.  »  Cet  article  de  foi  est 
m^me  aussi  anden  que  le  cbristianisme.  Au  deuxi^me  siMe, 
l*£glise  de  Smynie  (Epist.  14)  ^criYait  k  celle  de  Pbila- 
ddphle  que  saint  Polycarpe,  pr^t  k  souflnr  le  martyre, 
avait  rendu  gloire  a  Dien  le  P^re,  k  J^ns-Christ  son  Ills,  et 
au  Saint-Esprit,  Cette  croyance  est  du  teste  celle  de  saint 
Justin,  de  Tauteur  du  dialogue  intitule  Philopatris,  de  saint 
Irte^,  d'Atb^nagore  et  de  saint  Tb^phile  d'Antiocbe  au 
deoxitaae  si^cle,  de  Client  d^Alexandrie,  de  TertulUen  et 
d*Origtoe  an  troisi^me,  et  de  saint  Basile  au  quatritoie.  Elle 
est  confirm^  par  diverses  pratiques  du  culte  religieux,  par 
les  trois  immersions,  et  par  la  forme  du  baptAme,  par  le 
ifyrie  r^t^  trois  fois  ponr  cbacune  des  personnes,  par  le 
trisagion,  on  Trois  fols  saint,  chants  dans  la  liturgie,  etc. 

Le  concile  de  Constantinople,  dans  son  symbole, 
qui  est  le  m6me  qne  celui  du  condle  de  Nic^  avec  qud- 
ques  additions,  dit  senlement  que  le  Saint-Esprit  procMe 
dn  P^e;\\  n*ajoQte  point  et  du  Fils,  paroe  qoe  cela  n'^- 
tait  jpas  mis  en  question  k  cette  6poqoe.  Mais  dte  Tan  447 
les  Eglises  d'Espagne,  ensuite  celles  des  Ganles,  et  peu  k 
peo  tons  les  £gtises  latinos ,  ajonl^rent  an  symbole  ces  deux 
bmIs,  paree  qne  c'est  la  doctrine  formelle  de  PEcriture.  Cepen- 
dant,  oe  fnt  de  Taddition  de  ces  mots  que  Pbotius,  en  866 , 
et  Micbel  Cenilarius,  en  1043,  tons  deux  patriarcbes  de 
Cooslaatioople,  prirent  occasion  de  s^parer  l*£glise  grecque 
de  Vt^^me  latine.  Tootes  les  fois  qu'il  a  ^question  de  les  r^o- 
nir,  les  Grecs  ont  protests,  declarant  qoe  les  Latins  n'a- 
▼aient  pas  pa  l^tlmement  Cure  une  addition  au  symbole 
dreis^  par  un  condle  g^n^ral,  sans  y  6tre  aotoriste  par  la 
d^dsioB  d*iui  autre  condle  gMral.  De  savants  r^orm^ 
OBt  aossi  prMendu  que  les  Latins  avaient  corrompu  le  sym- 
bols de  Constantinople  par  une  interpolation  manisfeste. 
Cette  dilate  ^tait  d^ja  ancienne ;  il  en  fut  question  au  con- 


dle de  Gentilly  en  767,  et  k  cdui  d*Aiv-la-Cbapelle  eu 
609.  Elle  a  m  renouvdte  toutes  les  fois  qu*U  s'est  agi  de  ia 
reunion  des  ^ises  grecque  et  roroaine ,  auquatritoie  con« 
die  de  L a  t  r  a  n,  en  1 2 1 5;  au  deuxitoede Lyon,  en  1 274 ;  enfin, 
k  celni  de  Florence ,  en  1394.  Dans  ce  dernier,  les  Grecs 
convinrent  qu'ils  avaient  eu  tort;  lis  sign^rent  la  mteie 
profession  de  foi  qne  les  Latins;  mais  oo  rapprochement  ne 
r^nditpas  ^  I'espoir  deT^se :  une  nouvelle  sdssion  eut 
lieu  bient6t,  et  elle  dure  encore.  Les  Nestoriens  partagent 
Terreur  des  Grecs  snr  la  procession  du  Saint-Esprit, 

D'aprte  T^iglise,  le  Fils  vient  dn  P^e  par  g4n6ration,  et 
le  Saint-Esprit  vient  de  Tun  et  de  I'autre  par  procession. 
II  suit  de  \k  que  Pune  et  Tautre  de  ces  personnes  divines 
sont  ^temelles,  puisqueje  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  co- 
^temels  au  P^,  et  qu*elles  sont  n^cessaires,  et  non  con- 
tingentes ,  puisque  la  n^cessit^  d*6tre  est  I'apanage  de  la 
Divinity.  Elles  ne  produisent  enfin  rien  bors  du  P^re,  puis- 
que le  Fils  et  \»  Saint-Esprit  M  deroeurentins^parablement 
unis,  quoique  rfeUement  distincts.  Elle  n'ont  par  cons^uent 
rien  de  common  avec  la  mani^  donl  les  philosophes  con* 
oevaient  les^manatioiijdes  esprits;  dies  sont  non-seu- 
lement  distinctes,  mais  r6ellefflent  s^^par^  du  P^re  et  sub- 
sistant  bors  de  lui  (vogez  Tawrri).  L*£glise  c^^bre  la  des- 
cente  du  Saint-Esprit  sur  les  apdtres,  le  jour  de  la  Pen- 
^ecd^e.  L'Ecriture  dit  souvent  :  Le  Saint-Esprit  nous  a 
M  donn^,  il  habite  en  nous ,  nos  corps  sont  le  temple_du 
Saint-Esprit. 

Les  thtologiens  entendent  par  dons  du  Saint-Esprit  les 
quality  sumaturdles  que  Dieu  donne  par  infusion  k  Vkate 
du  Chretien  dans  la  con /trma^ion  :  ces  dons  sont  au 
nombrede  sept :  la  sagesse,  Pentendement  ou  I'intelligence, 
la  sdence,  leconseil  ou  la  prudence,  la  force  ou  le  courage, 
la  pi^t^  et  la  crainte  de  Dieu.  Saint  Paul,  dans  ses  leltres , 
parl^  souvent  de  ces  dons.  L'£critnre  enteind  encore  par  dons 
du  Saint-Esprit  les  poovoirs  miraculeux  que  Dieu  accordait 
aux  premiers  fiddes,  comme  de  parler  diverses  langoes , 
de  proph^tiser,  de  gu^rir  les  maladies,  de  d^couvrirles  plus 
secretes  penste  du  oeur,  etc.  Les  ap<)tres  re^rent  la 
plenitude  de  ces  dons ,  ainsi  que  les  pr^cMeots.  Dieu  les 
dispensait  m6me  aux  simples  fiddes,  quand  ils  ^talent 
ntossaires  au  sucoto  de  la  predication.  Saint  Paul  re- 
garde  la  cbarit^,  ou  Pamour  de  Dieu  et  dn  prodiain, 
comme  le  premier  de  tous.  II  pent  sdon  lui  tenir  lieu 
des  autres. 

ESPRIT  ( Ordre  du  SAUlT-i).  Cet  ordre  de  cbevalerie, 
le  plus  illustre  de  ceux  qui  ont  exists  en  France,  fut  ins- 
titu^  par  Hen  ri  III  en  d^cembre  1578.  On  a  pretendu,  sans 
fondement,quece  prince  en  avait  trouv^Tidte  dans  celui 
dn  Saint-Esprit«au-Droit-D^r,  fond^  en  1352,  par  Louis 
d'Ai^ou-Tarente,  roi  de  Jerusalem  et  desDeux-Siciles,  ordre 
^dnt  et  oubli^  dte  son  berceau.  Mais  Henri  III  avait  eu 
des  motifs  personnels  pour  crtor  le  sien.  Cdui  de  Saint-Mi- 
cbel,  appel^  vulgdrement  VOrdre  duEoi,  ^taittomb^  dans 
I'avilissement  sous  Charles  IX.  Henri  III,  cbercliant  les 
moyens  de  raffermir  la  fiddil^  cbancdante  de  ses  d^fenseiirs 
et  de  se  crter  des  adherents,  n'en  pouvait  imaginer  un 
plus  conforme  k  ses  vues  et  mieux  en  rapport  avec  les  clp> 
Constances  que  Tinstitution  d'un  premier  ordre  de  dievalerie 
bas^  snr  Tobservance  de  la  rdigion  catbolique,  apostoUque, 
et  romaine,  et  consacrantd^unemani^e  durable  deux  coin- 
cidences de  sa  vie,  son  dection  au  tr6ne  de  Pologne  en  1 57  3,  et 
son  avdiemenl  k  la  couronne  de  France  en  1574,  qui  avaieni 
en  lieu  le  jour  de  la  Pentecdte.  L'andogie  des  statuts  de  ce 
nouvel  ordre  avec  ceux  de  Pordre  de  SdntrMichd  semble- 
rait  annoncer  d*abord  que  I'intention  de  Henri  III  aurait  dtd 
delesubstituer  ^rancien Ordre  du  Roi;  mais,  loin  d^avoirea 
cette  pensie,  il  voulut  que  P^clatde  Tun  rejaiUit  sur  Pautre 
et  lui  pi^tAt  un  nouveau  lustre,  et  pour  parvenir  plus  sOre- 
ment  k  ce  bnt,  il  r^unit  itrdtement  les  deux,  en  prescri- 
vant  que  tous  les  dievaliers  du  Saint-Esprit  seraient  prfola- 
blemenl  le^us  la  vdlleclievdiers  de  Saint^Midid,  d*ou  leor 
Vint  la  d<^omination  de  chevaliers  des  ordres  du  Roi. 
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Le6  prflats  ne  reee?ai^t  qae  le  Bed  ordre  da  Satnt-E^ 
prit,  et  depuis  r^tablissemeiit  de  ce  dernier  ordre  celoi  de 
Saint-Michel  ne  fut  plus  accord^  seul  qu'auiL  premidres  no- 
tabilit^s  dans  les  sciences,  lea  arts,  les  leUres,  le  commerce 
et  rindustrie.  Le  nombre  des  chevaliers  du  Saint-Esprit  fut 
fu^  h  cent,  savpir  :  quatre-vingt-sepi  cheTaliers,  neuf  car- 
dinaux  ou  pr^lats,  y  comprts  le  grand-aomAnier  de  France, 
«t  quatre  grands-ofliciers,  le  cbancelier  dudit  ordre,  le  pr^ 
\'6t-inaitre  des  cMmonies,  le  grand-trterier  et  le  secre- 
taire. Les  cardinaux  et  les  pr61ats  ne  preoaient  que  le  litre 
de  comroandeur  de  Tordre  da  Saint-Esprit,  et  ne  portaient 
sur  la  croix  que  la  figure  du  Satnt-Esprit,  tandis  que  les  cbe- 
yaliers  et  les  quatre  grands-officaers  prenaient  le  litre  de 
commandeur  des  ordres  du  Roi,  et  portaient  la  croix  d*un 
c6U  k  Teffigie  du  Saint-Esprit,  de  Tautre  k  celle  de  saint 
Micliel.  Les  seuls  chevaliers  laiques  entouraient  T^cu  de 
leurs  armoiries  des  colliers  des  deux  ordres.  Le  titre  de  com- 
mandeur, que  portaient  les  eccl^iastiques,  et  oelui  de 
chevalier-commandeur ,  port^  par  les  laiques,  leur  ve- 
naient  de  commanderies  que  Henri  III  voulait  fonder  en 
leur  faveur  sur  des  biens  eccl^siastiques  :  le  pape  ayant  re- 
fusd  sa  sanction  k  ce  projet,  d'aprte  ropposition  du  clerg^, 
le  b^n^fice  de^chaque  commanderie  fut  compens^  par  an 
revenu  ^al  et  annuel  de  mille  ^cus  sur  le  marc  d'or.  Le  roi 
en  touchait  deux  mille  conune  souverain  grand-maltre,  et  le 
grand-aum6nier  de  France  pareil  reveno,  moiti^oomme 
comroandeur,  moiti6  comme  aumtoier  de  I'ordre. 

De  1764  k  1770,  Louis  XV  double  le  fevesu  des  vingt, 
puis  des  trente  plus  anciens  chevaliers.  Le  dauphin,  les  fils 
et  petits-fils  de  France,  r^laient  de  droit  en  naissant,  mais 
ils  ne  les  recevaient  qa'A  I'^quede  leur  preroi^conunn* 
nion.  Les  princes  du  sang  ^ent  ordiaairement  re^s  k  la 
m6me  c^poque,  k  moins  que  le  roi  n^^oumAt  leur  admission. 
Quant  aux  princes  dangers  ^tablis  en  France,  ils  ^taient 
admis  k  vingt-dnqans,  et  les  dues  et  gentilshommes  k  trente- 
dnq;  il  n*y  avail  point  d*age  fixe  pour  les  souverams  stran- 
gers susceptibles  par  leur  religion  de  reeevoir  cet  ordre. 
Les  statuts  n'exigeaient  des  rSciplendaires  ( le  grand-au- 
m6nier,  le  grand-trSsorier  et  ie  secretaire  exceptSs)  que 
cent  ans,  ou  trois  generations  de  noblesse  patemelle.  Les  re- 
ceptions se  taisaient  avec  un  grand  appareil;  celle  du  roi, 
Gomroe  souverain  grand-maltre,  avail  lieu  le  lendemain  du 
sacre.  Le  preiat  qui  I'avait  sacre  lui  faisait  jurer,  en  pre- 
sence de  tout  I'ordre  assemble  dans  reglise,  Tobservancedes 
statuts,  aprte  quoi  il  loi  renettaH  le  grand  manteau  et  le 
collier.  La  veille  des  promotions  les  novices  etaient  re^us 
par  le  roi,  dans  son  cabinet,  avant  la  messe,  chevaliers  de 
Tordre  de  Saint- Michel ;  le  lendemain  avail  lieu  k  I'egUse, 
k  Tissue  do  la  messc,  leur  reception  dans  Fordre  du  Saint- 
Esprit.  vetus  d*un  pourpointet  de  trousses  d'etollfes  d'aigent, 
cale^on,  bas  de  sole  et  souliers  blancs,  le  fourveau  de  I'epee 
de  roeme  et  la  garde  d^ent,  ayant  au  coa  un  rabatde  iioint 
d'Anglelerre,  et  sur  les  epaulesuncapotde  velours  raz  noir, 
une  toque  de  meme  oooleur  sur  la  tete,  lommee  d  un  bou- 
quet de  plumes  blanches  et  d^une  masse  de  heron,  ils  se 
prosternaient  devant  le  roi,  assis  sur  son  tr6ne  dans  le  sane- 
tuaire,  k  odte  de  I'^vangile,  pronon^ient  et  signafeat  le  ser- 
ment  qui  engageait  leur  foi  reHgieuse  et  politique,  et  reoe- 
▼aient  des  noains  du  monarqne,  aprto  qo^on  leur  avait  dte 
le  capot,  le  grand  manteau,  ainsi  qne  I'accolade  et  le  col- 
lier de  Pordre,  que  le  coi  hsi-meme  leur  pasaait  an  coo.  Les 
qoatregrands-offioiers  fwrtaient  le  grand  manteau,  mais  non 
le  collier ;  les  oemmandears  ecotesiaistiqnes  n*avaient  ni  Tun  ni 
Fantre.  Cenx-ci  devaient  egalement  flecbir  les  genoux  devant 
leroi  poor  prMer  le  aennent,  ftisaent-ils  princes,  eomme  les 
cardinanx  de  Bonrbon  el  de  Guise ;  le  seal  cardinal  de  Riche> 
lieu  osa  deroger  k  oette  marque  de  soumission  presorile  par 
les  8tatut8,et  il  re^tdcbont,  des  mains  du  faiUe  Louis  XllI, 
les  insignes  do  Samt-Esprit.  A  lour  reception,  les  cardinanx 
devaient  paraltre  en  charge  rouge,  les  pr6lats  en  toutene 
Tiolelte,  avec  leur  rochet,  leur  camail  et  un  manteau  vio- 
let, sor  le  cAte  gaocbe  duquel  etait  brodee  la  croix  de  For- 


dre,  oomne  nr  le  nanleaa  deadievalien  :  cenx-d  etaioit 
les  seuls  qui  eussent  dea  parrains  k  cette  ceremonie,  et 
auxquels  to  roi  donnAt  Taccolade  et  le  collier. 

Le  grand  manteau,  retrousse  du  o6te  gauche  et  ouvert  du 
c6te  droit,  etait  de  velours  noir,  double  de  satin  orange  et 
seme  de  fUumnes  d'or;  une  broderie  d^or^  de  27  centimMres 
de  hauteur,  loi  servalt  de  bordure.  Par-dessus  etait  place 
un  mantelet  de  moire  vert-naissant  et  argent,  descendant 
assez  baa  aur  la  poitrine  et  les  epaules.  La  broderie  du 
manteau  et  du  mantelet,  de  memo  que  les  chatnona  du 
grand  collier  (  qui  etait  du  poids  da  deux  cents  ecus  d*or 
environ),  representaient  dea  fleura  de  lis,  des  trophees 
d'armes  et  la  lettreH  oouronnee;  de  oes  divers  omements, 
places  k  des  distances  egales,  naissaient  des  llammes.  La 
croix  de  Fordre  etait  d'or,  semblable  k  la  croix  de  Malle, 
k  huit  poinles  pommetees,  emailiee  de  blanc  snr  les  bords, 
et  flamboyee  d*email  Tert  au  milieu ;  die  etait  angiee  de 
quatre  flours  de  lis  d^argent,  et  chargee  d*un  cAte  d*une  co- 
lombe,  et  de  I'autre  de  Timage  de  samt  Michel,  aussi  d'ar- 
gent.  Les  chevaliers  portaient  cette  croix  suspendue  au 
grand  collier  dans  les  jours  de  ceremonie  de  rordre;  dans 
lea  autres  soleanites  die  etait  atlachee  k  un  laiige  roban 
blen-ceieste  mowe,  passe  sur  repaule  de  droite  k  gauche. 
Les  preiats  portaient  oe  ruban  en  mani^  de  collier,  d  les 
offiders  qui  n*etalent  pas  commandeurs,  en  santoir.  Tous 
lea  chevaliers  portdent  encore  one  plaque  brodee  en  ar- 
gent sur  le  cete  gauche  de  leur  habit  ou  manteau;  eUe 
representait  exactement  la  croix  du  cdte  dela  colombe.  La 
dcTise  de  Tordre,  ZHtce  et  auspice^  exprimdt  la  protection 
du  Sdut-Esprit.  II  futtoujoors  accordeaux  plus  andennes 
Amillea  de  France,  d  partienll^rement  k  celles  qui  rem- 
plissaient  les  premieres  charges  de  r£tat.  On  salt  que  ni 
Fabert  ni  Catinat  ne  Toulurent  acheter  par  un  men- 
songe  genealogique  Thonneur  de  porter  cette  decoration, 
qu'ils  avdent  acquise  par  tantde  gldre  :  leur  reftis  modesle 
prenetra  Louis  XIV  d*une  doolenr  egate  k  son  admiration 
pour  ces  deux  grands  hommes. 

Cd  ordre,  qui  reOetut  un  ai  vif  edd  sur  to  trAne  de 
France,  ftit  ensevelt  sous  ses  rubies  par  la  pmni^  revo- 
lotioB.  La  Reslauralion  le  Tit  renaltre  avec  les  andens  noma 
deto  monarchic  d  son  andenne  sptondeur,  d  Louis  XVIlf, 
dnsi  que  Charles  X,  ne  le  refus^rent  poiut  aux  grandes 
illustrations  de  I'Empire.  La  religion  catbolique  ayant  cease 
d^dre  religion  de  T^t  depuis  la  revdution  de  1830,  Tordre 
du  Sdnt-Espcit  fut  aboli  de  fail  par  cd  evenement. 

L4lNE. 

ESPRIT  ( VabM  Jaoqobs  ).  Le  pr'mdpd  titre  qui  re- 
commande  Esprit  k  notre  attention,  c'est  d'avoir  eie  Pun 
des  quarante  premiers  membres  de  TAcademto  Fran^se. 
II  naquit  k  Beders,  to  23  odobre  1611;  son  frere,  pretre 
de  roraloire,  le  fit  venir  k  Paris,  et  le  pla^  an  seminaire 
de  aa  congregation,  an  mob  do  aeptembre  de  Tannee  1629. 
Aprte  y  avoir  dudie  pendant  quatre  ou  dnq  ans  les  belles- 
Idtres  et  la  phiiosophie,  il  eot  occasion  de  frequenter  l*h6- 
td  de  RamfaouUlet  et  pludeurs  autres  eercles  litieraires,  ou 
il  se  disttngua  par  sa  politesae  d  aes  eonnaisaances.  II  avatt 
one  beureuae  physionomie,  de  la  ddicatesse  dans  Tesprit, 
uneaimaUe  vivacite,  de  renjouement,  beaocoopde  funltie  k 
bien  parlor  d  k  bien  ecrire.  Le  Jeune  abbe  obtint  qud- 
ques  suoc^s,  d  au  lieu  d*entrer  dans  fes  ordres,  il  se  c<m- 
lenta  de  porter  to  pdit*ooUd,  oe  qui  lot  fiMUitait  I'entr^e 
des  maisons  quMl  aimait  i  frequenter.  D^dwra-d  commensal 
duducde  LaRodiefoucauid,  rauteur  des  Jlf<udiiief ,  il 
entra  blentM  dana  la  maison  du  ehanoBlier  Seguier,  qui 
loi  donna  onefMsion  de  quinze  oeata  livrea  aur  aes  pro- 
pres  revenns  d  Ini  en  procure  une  autre  de  deux  mille 
aur  one  abbaye.  Par  to  credit  de  oe  puissant  protedeur. 
Esprit  Alt  norome  menlnre  de  TAcademto  Fran^aiBe  to  14 
tevrier  1639,- d  pea  de  tempi  aprks  II  tat  pourvu  d'nm  bre- 
vdde  ooiifleill0r4iird;flwls«n  104411  eonounitla  dto- 
grAoe  du  ehanodtor,  d  aa  vlt  contrafad  4e  idoomer  an  ee- 
mindre  de  8dat«lfa|^oii«,  ot  M  realaqodqueleBipay  bmib 
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toatefoto  prendre  I'habit  deft  prftres  oratoriens.  11  fiit  asaez 
haireux,  k  la  mtese  ^poqoe,  pour  faire  la  connaissanoe  du 
prince  de  Gooti,  qai  se  retirait  souvent  k  Saint-Magloire, 
i  relMd*;  faire  ses  devotions,  et  qui,  cbarm^  de  sa  poUtesse 
et  de  son  savoir,  ae  Tattacha  partictili^reoaent,  lui  donna  un 
logement  dans  son  kdtel  et  une  pension  detrois  mille  livres. 
Mais  one  iois  rentr^  dans  le  monde,  Esprit  y  retrouva  toutes 
tos  siUuctions  auxquelles  U  ne  s*6tait  d6jk  niontr^  que 
trap  sensible :  il  devint  ^pris  d^une  jenne  personne  que  la 
gf^D^roeitd  de  son  protecteor  lui  procora  les  moyens  d^6- 
poiiser.  11  fallait,  au  dire  du  jenne  bomme,  quarante  mille 
lirres  pour  que  cet  hymen  s'accompltt;  le  prince  les  lui 
donna;  de  plus,  M"**  de  LongueYille  y  ajouta  un  cadeau  de 
qoinxe  mille  litres.  On  assure  que  plus  tard  Esprit  reports 
an  prince  les  qnarante  mille  livres  de  sa  dot  en  lui  disant : 
«  Gette  somme  est  trop  n6cessaire  au  soulagement  des 
yeuTes  et  des  orphelins  pour  que  je  ne  la  rende  pas  k  voti*e 
altesse.  » 

Esprit  tenninasa  carri^re  dans  la'proTince  de  Languedoc, 
dont  le  gouTernement  aTait^t^conii^  ^son  protecteur.  Apr^s 
la  mort  de  oelui-ci,  11  fixa  sa  demeure  k  B^ziers,  et  se  con- 
sacra  k  r^ucation  ei  T^blissement  de  ses  trois  lilies.  II 
DKHirut  dans  cette  ville,  le  6  juillet  1678.  Jacques  Eiiprit 
n*a  preaqne  pas  laisai^  d*ouvrages.  Pellisson,  dans  son  HiS' 
toire  de  VAcadiuUet  ne  lui  en.attribue  qu^un  seul :  ParO' 
phrases  de  queiqites  Psaumet,  On  a  cependant  cru  qu*i] 
^tait  aatenr  d*un  assez  plat  commentaire  des  Maximes  de 
La  RocbeToucauld,  intitule  :  Faussetd  des  Vertus  kumai' 
nes,  3  Tohuuesy  et  d^une  traduction  du  pan^yriqoe  de 
Tnjan,  public  en  1677,  In- 12.  Mais  quelques  critiques  attri- 
biient  cesdeox  ouvrages  k  son  fr^,  qui  ^tait  v^itablement 
abb^  el  appartenait  k  la  congregation  de  TOratoire. 

Le  Roux  oe  LufCT. 

ESPRIT  ASTRAL.  Voyez  Astral. 

ESPRIT  DE  CORPS.  Le  mot  corps  au  figure  si- 
gnifiant  la  soci^te ,  Tunion  de  plusieurs  personnes  qui  Yivent 
sous  Tempire  des  m6mes  lois«  des  mtoies  coutumes ,  des 
jBtaies  r^eSy  des  m6mes  pr^ugte,  il  en  results  qu'espri^ 
de  corps  doit  s'entendredes  principes,  des  habitudes,  de  la 
raani&re  d'agir  de  certains  corps  ou  de  certaines  compagnies. 
On  dit  d'lme  compagnie »  d*un  corps  d'individus  exer^nt 
la  mtoie  profession,  et  agjssant  chacun  dans  les  inter(^  de 
tous.  lis  ont  de  V esprit  de  Qorps.  UU  avocat ,  un  m^ecin, 
on  militaire,  un  homme  de  lettres,  on  artiste,  se  laissei)! 
soQTeat  dinger  par  Vesprit  de  corps.  Chacun  d*eux  *kk\id 
les  hatritudes,  Thonneur ,  m£me  les  privileges  dn  corps  au* 
qad  il  appartient.  LVocat  refusers  de  plaider  devant  uu 
joge  qtti  aura  manqu^  d'egards  envers  un  autre  aTocat.  Le 
m^iiesin  prendra  fait  et  cause  pour  un  confr^e  qu'on  accu- 
sera  d'igiiorance.  Le  militaire  se  rendra  garant  de  la  bravouie, 
des  sentiments  devfe  qui  animent  tons  ses  fr^res  d^armes. 
L'hoaune  de  lettres  tendra  la  main  an  debutant  devant  qui 
s'^ferenl  les  obstacles  et  les  difficult^.  L'artiste  oanira  sa 
bourse  k  Fartiste  malbeureux.  Agir  autremeot,  ce  serait  man- 
qoer  &esprU  de  corps^  ceserait  renoncer  au  benefice  de  I'as- 
sodation  tacite  qui  exists  entre  tous  ceus  qni  paroourent 
la  meme  carri^re ;  ce  serait  se  condamner  II  vi^re,  au  milieu 
de  la  grande  oommnnaut^  bnmaine,  isol^,  sans  aide,  sans  ap- 
ptti,  sans  protection.  Vesprit  de  corps  entralne  quelquefois 
deOcbeosea  cons^uences:  il  pentlaire  naltre  entre  certains 
corps  dee  livaMtte  souvent  funestes;  mais  ces  riralit^, 
qn'enflflBdre  ordinairement  Tamonr-propre  on  la  vanity  d'un 
petit  noobre,  n*ont  qn'im  temps ;  le  bon  sens  et  la  sagesse 
felawijuril^  J  meUentfalentMiia  teime,  el,  somme  toute, 
XuprU  de  eorps  tel  qye  nous  V%  fmi  raboUtion  des  oommn- 
nut^Sy  des  congr^gaUons,  des  eorpsde n^ers,  c'est-&-dire 
tesphi  de  €arpskitesnai3isai,  hennftte,  anim^de  sentiments 
plMlwtlifqpiqMe»  eianpt  deyaes  peroonneilcs,  s^tf  est  trop 
nnMiHMilniniit  flncecc  reecasun  da  tristas  ineonv^nients,  de 
diMs  ridicalee ,  dn  fiNraUes  pvMes,  cnftote  aussi  le  pkis 
fonroil^e  grandtct  denobles  rteiUali. 

Edonaid  Lemowb, 


ESPRIT  DE  NITRE.  Koyes  £au  Foata  et  NiTaiQiri! 

Acide.). 

ESPRIT  DE  PARTI.  L'esprit  de  parti  est  entre  toutes 
les  passions  liumaines,  celle  qui  laissele  plus  de  liberty  k  la 
liaine,  le  plus  de  s^curitd  pour  mal  faire.  Ce  sentiment  a  quel- 
que  chose  d^absolu  comme  les  lignes  droites  de  cette  g^uA- 
trie  politique  selon  laquelle  on  mesure  les  choses  et  Ton  ap- 
prteie  les  bomroes.  Un  parent ,  un  ami ,  un  bienlaiteur,  vien* 
nent-ils  en  d^ranger  les  ligges  Inflexibles ,  il  laudra  que  cet 
ami,  que  ce  parent,  que  ce  bienfaiteur  disparaisse,  car  pour 
Phorome  de  parti  les  amiti^  ne  oomplent  pas ,  et  dies  lui  la 
t^te  parte  si  hantqu'elle  fait  prompteraent  taire  le  cceur.  Cet 
homme  n'a^t  et  ne  pense  que  sous  rinspiration  d^autrui;  il 
riifl^chit  toutes  les  passions  qui  fermententautour  de  lui ;  son 
caractte  et  son  individuality  s'eflacent  sous  la  nature  de 
convention  qu'ii  revAt  on  qu*on  lui  impose.  L'homme  de  parti 
ne  s'appartieut  jamais  k  lui-mdme  s  tout  boun^  ou  lout 
intelligent  qu'il  puisse  Mre,  il  ira,  ne  fiit-ee  que  par  huiueur, 
jusqu'au  crime ,  aussi  bien  que  jusqu*^  Tabsurditd.  Tel  est 
dans  ses  relations  privdes  afiectueuK  et  bienveillent ,  qui 
parte  de  faire  des  exemples  et  d'abaltre  des  liMes;  tel  autre 
n^a  jamais  doan^  signs  d*alitoation  mentals,  tout  au  contraire 
11  entend  les  aflaires  et  connalt  les  bommes :  le  voilli  cepen- 
dant  qui  en  lisant  Le  Consiiiutionnel  de  1826  a^^pouvante 
en  songeant  queles  j^uites  font  I'eMrcice  a  feu  dans  les  ca- 
ves de  Montrouge.  En  void  un  autre  qui ,  en  lisant  La  Qt<o- 
tidienne  de  lasd,  crie  k  la  oalonmie  k  propos  du  proc^s-ver- 
bal  des  couches  de  Blaye.  Ne  provoques  pas  cependant  Tin- 
terdiction  legale  de  ces  deux  honunes :  je  vous  dis,  en  vi^rite, 
que  vous  ne  Tobtiendries  pas,  et  qu'ils  i^pondraient  avec 
une  rare  intelligence aux  questions  qui  leur  seraient  adresate 
sur  les  matli^maUques ,  ranatomie,  le  droit,  ou  r^conomie 
domestique«  Non,  ils  ne  sont  pas  fous,  Us  ne  sont  qu'liom- 
mes  de  patii. 

Le  propre  de  cet  esprit-1^,  c^est  de  d^gager  diacun  en 
particuUer  de  la  responsabilit^  de  ses  soltises  et  de  ses  mau- 
vaises  pens^  poar  en  grossir  le  fonds  oonunun.  Sous  ee  rap- 
port tous  les  bommes  de  parti  se  ressembleut,  quels  que 
soient  leur  6cole  et  leur  drapeau :  mteoe  erMulit^,  mAme  con- 
fiance  ,  mftme  abn^tion  de  leur  personnalit^.  L*bonune 
qui  entre  dans  un  parti  iHt  des  veeux  de  renonceraeot 
k  soi-m6me  aussi  rigowreux  que  ceux  qui  sont  impost 
aox  novices  des  ordres  monastiques.  On  a  de  partetd'antrc 
les  idte  les  plus  oppose  snr  les  droits  et  sur  les  devoirs , 
sur  la  bont^  des  institutions  politiques ,  sur  la  destination  de 
riiomme  et  son  avenir;  vousentendes  saluer  par  les  uns 
coiume  jours  de  gloirs  ce  qui  n^est  aux  yeuxftes  aulres  que 
jours  d'opprobre  :  les  hommageset  les  malMictions  se  croi- 
sent  et  s*entre-choqnent  Ajontec  qtt*4  ces  dissidences  de  doc- 
trines la  revolution  fraa^se ,  comme  toutes  les  revolutions 
qui  veulenft  vivre,  joint  des  dissidences  d^int^rMs  en  se  fai- 
sant  territoriale ;  que  la  propria  a  pass^  des  uns  aux  autros; 
puis,  que  les  nouveaux  proprl^ires  se  sont  cms  inqnit^l^ 
dans  leur  conquMe  jusqn'au  moment  oil  les  spoilt,  h  leur 
tour,  ont  redouts  de  perdre  ce  qu'une  tardive  munificence 
leur  avait  rendu.  Cesit  aiod  qae  U  nation  fran^ise  s'est 
trouvte ,  k  bien  dire ,  diviste  par  couches  de  vamqueurs  et 
de  vaincus,  de  destitafe  et  de  desHtuiturs,  de  spoltateurs 
et  de  victees.  De  1^  oe  reponssementen^  les  personnes , 
plus  profond  encore  que  cdui  qui  existe  entre  les  doctrines. 
C*est  ainsi  que  les  simples  rapports  de  sod^t^  oni  et^  inter- 
rompus  entre  les  dtoyens,  et  qu'on  apresque  toujoors  vtoi 
^  part  les  uns  des  aubres,  convent  ses  babMs  et  attendant 
d'autres  jours. 

L'esprit  de  Sabin  est  venu  en  aide  k  Pesprit  de  parti,  ponr 
Clever  entre  les  diverses  dasses  de  la  soci^  ooronie  une 
barrito  insurmontable.  Ce  fait  provoqna  dans  le  carac^ire 
national  une  attention  profonde,  qui  nelut  jamais  plusma- 
nlfeste  qn'aux  premiers  temps  de  laAestaunrtioa,  oii  l\)S|)rit 
de  parii  se  d^vdoppa  avec  intensity.  II  y  a  sans  doute  pbia 
qne  de  I'exag^tion  dans  les  reprodies  si  souvent  adresste 
k  eette  ^poque  de  181  d,  d*oii  sortirent  les  belles  et  padll* 
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ques  annto  de  notre  Moeatton  oonstitatioiineile ;  mais  c'est 
justice  de  reconnaltreqoe  de  toufes  les  ^poques  hUtoriqaes, 
ce  futpeut-^tre  Tune  de  ceiles  dans  lesquellea  Tespritde  parti 
pr^Yalut  avec  le  plus  d'^troitessedans  ses  combtnaisons ,  le 
plusd'intoltonce  dansses  repoussements.  Si  la  Restauration 
avait  eu  son  La  Bniydre,  quels  merreilleax  portraits  ne  lui 
auraient  pas  foumis  et  les  Toltigeurs  de  Cond^ ,  et  les  soldats 
laboureurs ,  sMnsultant  les  uns  les  autres ,  eax  si  dignes  de  se 
donner  la  main  et  de  confondre  leurs  nobles  enseignes?  A 
lui  dedire  la  cr^ulit^  des  douairi^res^les  r^Tesdes  Tieiix 
marquis,  les  paroles  desang  etdemorttropsouvent  pro- 
noDC^  par  des  bouclies  fratches  et  innocentes ;  k  luidemon- 
trer  comment  Pesprit  de  parti  r^trteit  les  plus  riches  natures 
etdesseche  les  cceurs  les  plus  expansifs. 

Lar^Folution  de  Juillet,  la  rdpublique  de  1848  et  le  nouTel 
empire  ont  cu  sans  doute  pour  premier  et  pour  plus  d^ 
plorable  efTet  de  rejeter  plus  loin  encore  Tune  de  i'autre  les 
classes  dontla  position  respective  a  si  soudainement  cbang6. 
Cependant,  comment  ne  pas  reconnattre  que  dans  les  drcons- 
tances  m6me  qui  semblaient  devoir  le  ranimer  et  Texalter  au 
plus  haut  degr^,  Tesprit  de  parti  baisse  d*une  mani^e  sen* 
sible,  oomme  une  lampe  6puis^?  De  part  et  d'autre,  Ton 
perd  sa  foi  et  sa  confiance,  et  Ton  derient  plus  juste  h  me- 
sure  que  I'on  doute  davantage  de  soi-mtoie.  Puis,  viennent 
les  int^r^ts  qui  rattachent  au  present ,  alors  m^me  que  les 
regrets  ou  les  esp^ances  en  apparent.  Aussi  est-on  plus  dis- 
p<M^  sinon  kla  bienveiUancey  du  moins  k  cette  indiniirence 
qui,  en  contenant  les  nobles  ^lans,  amortit  aussi  les  passions 
mauTaises.  A  cet  ^gard  I'opinion  a  fait  la  le^n  k  la  presse , 
et  celie-ci  a  dft  se  mettre  au  diapason  de  la  premie.  Ajou- 
totts  que  Tesprit  de  parti  Tit  d^esp^rance ,  et  que  tout  parti 
qui  n'esp^  plus,  est  moit ,  et  qu'cai  ce  temps  d'incertitude 
et  de  sceptidsme  U  n*y  a  d^espoir  vraiment  fond^  pour  per- 
sonne.  Cest  ainsi  que  les  doctrines  s*en  vont,  et  Tesprit  de 
parti  decompagnie  avec  elles.  Louis  de  Carn£. 

ESPRIT  DE  SEL.  Voyez  Cblqmiydbiqub  (Acide). 

ESPRIT  DE  VIN.  Voyet  Algool  et  Esparrs. 

ESPRIT  FORT.  On  appelle  ainsi  ces  esprits  qui  ne 
craignent  pas  de  rejeter  les  opinions  revues.  Cette  qualifi- 
cation, que  Ton  applique  surtout  k  tout  homme  dddaigneux 
dea- croyances  religieuses,  a  toujours  6t4  employ^  oomme 
nne  censure  ironique.  CTest  la  derision  oppose  k  un  pr^ 
aomptueux  m^pris  du  sentiment  commun.  Quand  on  dit  de 
qnelqu'un  :  Cest  un  esprit  fort ,  cela  signifie :  c^est  un 
esprit  qui  se  croit  fort^  et  que  la  vanit4  aveugle.  Telle 
est  Plntention  deLaBruy^re,  dans  son  chapitre  sur  les 
esprits  /ort9,  dont  le  milieu  et  la  fin  principalement  sont 
inspires  par  une  haute  raison ,  et  ou  une  philosophic  ^io- 
quente  s^^^tc  jusqn'au  sublime.  Un  profond  sentiment  de 
Justice  et  d'humanit^  est  empreint  dans  les  pens6es  qui  sui- 
▼ent :  «  Une  certaine  indgalit^  dans  les  conditions ,  qui  en- 
tretient  Tordre  et  la  subordination ,  est  TooTrage  de  Dieu , 
ou  suppose  une  loi  divine;  une  trop  grande  disproportion,  et 
telle  qu'elle  se  remarque  parmi  les  hommes,  est  leur  ou- 
vrage ,  ou  la  loi  des  plus  forts.  Les  extr^mit^  sont  videuses 
et  partentde  Thomme  :  tonte  compensation  est  juste,  et 
vient  de  Dleo.  »  Cela  6tait  approuv^  sous  Louis  XIV.  Qu'a 
dit  de  pins  J.*J.  Rousseau,  tant  pers^cut^  dans  le  si^le 
suivant?  «  Quand  on  ne  serait  pendant  sa  vie  que  I'ap^tre 
d'un  seul  homme,  ce  ne  serait  pas  6tre  en  vain  sur  la  terre, 
et  lui  Mre  un  fardean  inutile.  »  Disons  toutefois  qu'il  y  a 
une  force  d'esprit  n^cessaire  pour  tehiirer  la  conscience,  et 
un  milieu  k  tenir  entre  Torgueil  qui  nie  oomme  pnijug^ 
Tulgaire  tout  ce  qui  est  admis ,  et  la  faiblesse  d'esprit  bien 
reelle,qui  re^it  sansexamen  et  sur  la  foi  d'autrui,  des  pr^- 
jngds  dangereux.  La  vie  de  Tbomme  de  bien  est  consacr^ 
k  la  recherche  de  ce  milieu  poor  lui  et  pour  lea  autres. 

ADBERT  de  VlTRT. 

ESPRIT  PURLIC.  Cet  ensemble  de  sentiments,  d'ap- 
prehensions,  de  passions,  qu^on  appelle  Vespiit  public,  noui 
semble  pen  (acilc  k  d^finir,  comme  tout  ce  qui  rev^t  toutes 
les  formes.  Le  mot  n*est  gu^re  en  usage  que  dans  Ic  Ian- 


gage  politique,  et  encore  ne  letrouve-t-on  souvcnt  employd 
qa*^  partir  de  notre  premiere  revolution  :  en  179^,  Marat 
accusait  Roland  d'empoisonner  I'esprit  public ,  d'avoir  on 
bureau  d'esprit  public  pour  corrompre  Topinion.  Depuis 
lors,  tons  les  partis  se  sont  tour  k  tour  adress^s  k  Tesprit 
public,  et  ont  cherche  k  le  mettre  de  leur  c6te,  k  le  faire 
passer  k  T^tat  d'opinion.  Tous  les  gouvemements  ont  la  pre- 
tention de  s^appuyer  sur  Tesprit  public,  et  les  efforts  qu'ils 
sont  obliges  de  faire  pour  remuer  ce  eolosse  prouvent  tou- 
jours quells  se  defient  beaucoup  de  ses  sympathies  ou  de  sa 
mobiUte.  L'esprit  public  est  en  effet  cette  masse  flottante 
qui  est  k  celui  qui  satt  Tentratner,  soit  en  la  flattant,  soit 
en  reffrayant :  la  revolution  de  1792  cherchait  k  agir  sur  le 
people  par  les  clubs  et  par  la  presse;  et  neanmoins  Saint- 
Just  s'ecriait  douloureosement  k  la  tribune  de  la  Conven- 
tion :  Nous  n*avons  pas  d'esprit  public  en  France !  L*em- 
pire  cherchaii  legalvaniser  par  des  vrctoires ,  la  Restauration 
par  des  processions  et  des  ceremonies  religieuses ,  Louis-Phi- 
lippe par  I'appd  k  la  satisfaction  des  interets  materiels. 

Marat,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  reprochait  k 
Roland  d'avoir  cree  un  bureau  (Tesprit  public  an  minis- 
t^re  de  l*interieur,  c'est-Mire  d'y  avoir  grooppe  des  jonr- 
nalistes  qui  venaient  prendre  de  lui  le  mot  d'ordre,  qui  re- 
digeaient  leurs  joumaux  d'apr^  ses  inspirations  et  celle  des 
girondins,  afin  d*entralner  I'esprit  public  contre  la  Mon- 
tague. Sous  Louis-Philippe  11  y  eut,  au  meme  minist^re,  un  bu- 
reau d'esprit  public :  on  y  redigeait  une  correspondance  poli« 
tique  toute  louangeuse  pour  le  gouvemement,  et  oil  tous  les 
faitseiaientrepresentes  commeetantlison  avantage,  comme 
toumant  k  laconftision  de  ses  adversaires;  les  prefets  et 
les  sous-prefets  recevaient  cette  elaboration  autographiee 
quotidiennement,  la  communiqnaient  k  leurs  amis;  les  jour- 
nanx  subventionnes  par  le  minist^e  en  province  reprodui- 
saient  sur  tonte  la  ligne  les  articles  de  fond,  les  attaques  contre 
I'opposition  qu'elle  leur  apportait  gratuitement,  et  I'onse  flat- 
tait  de  travailler  ainsi  I'opinion  d'amener,  par  ces  moycna 
I'esprit  public  k  des  manifestations  dynastiques.  Cette  insti- 
tution tut  assez  vivement  attaqnee  pour  qu'elle  disparAt  du 
grand  jour;  die  se  refogia  dans  les  tenibrcs  des  fond^  se- 
crets. Mais  laspontaneite  avec  laquelie  certains  mots  d'ordre 
politique  se  reproduisaient  d'un  bout  k  I'autre  de  la  France 
lalssait  dairement  entrevoir  les  instigateurs  de  ces  mouvc- 
ments.factices  d'esprit  public.  En  noverobre  1851, 1'Assembiee 
nationale  supprima  Tallocation  qu'un  ministre  faisait  k  une 
correspondance  politique  dont  les  extraits  ctaient  chaque 
jour  adresses  aux  prefets,  aux  sous-prefets,  et  aux  joumaux 
du  pouvoir;  les  attaques  que  cette  correspondance  propa- 
geait  contre  I'assembiee  furent  le  motif  de  cette  suppression 
de  credit :  beaucoup  de  gens  virent  dans  ce  vote,  qui  k  ce 
moment  n'etait  pas  sans  importance,  une  protestation  contre 
ce  que  la  majorite  de  la  legislative  considerait  comme  un 
bureau  d'esprit  public  occulte. 

ESPRIT  PYRO-ACISTIQUE.  Voyet  AciStonf. 

ESPRITS.  Le  sens  primitif  du  mot  esprit,  et  le  plus 
conforme  k  son  origine  latine,  est  celui  de  souffle,  prin- 
cipe  apparent  de  la  vie  animate.  Par  analogic,  V esprit 
est  le  principe  de  I'intdligence.  Imaginant  que  cet  esprit » 
separe  des  organes  physiques,  pouvait  vtvreet  agir  sans  eux, 
on  a  donne  ce  nom  k  des  etres  incorporels,  dont  toutes  lea 
religions  ont  admis  et  admettent  I'existence.  C'est  la  plus  po- 
pulaire  des  croyances,  celle  qui  s'accorde  lemieux  avec  les 
pensees  de  Thomme,  naturellement  portees  vers  les  dioses 
mysterieoses.  Les  tbeogonies,  lea  livres  sacres  des  nations, 
diirerentes  parlent  des  esprits.  Les  traditions  chaideeanes, 
parses,  egyptiennes,  des  Hebreux,  de  I'lnde,  de  la  Gr^,  ont 
k  cet  eganl  nne  conformite  presque  untversdle.  Sous  le  nom 
generique  d'espritf , on  comprend  les  a II  ^ e«  et  lesd^moii  f , 
dans  te  sens  helienique,  et  dans  I'acceptionquelui  out  don- 
nee  les  Chretiens.  Mais  les  livres  Mbreux  font  qoelques  dls- 
tinctlons  qui  n'ont  pas  encore  ete  retevees :  ainsi,  les  anges, 
Satan  et  Vesprlt  apparaissent  diacun  sous  sa  denomination 
particuliere.  Abraham,  Jacob,  Tobie,  sont  visites,  accoro- 
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fMgn^  des  ttiges.  Satan  frappe  Job ,  cA,  dans  rborreor  d'une 

Tision de  nail,  un  esprit  passe  devant  sa  face,  et  le  poll  de 

sa  chair  se  h^risse.  11  Toil  celui  dont  il  ne  connaissalt  point 

le  visage;  un  spectre  paratt  devantses  yeux,  et  ii  eotend 

une  Toix  oomme  un  petit  souffle,  etc. »  (Ch.  iv,  ▼,  16).  Cette 

difi^rence  se  retrouve  dans  plusieurs  autres  passages.  Quant 

aoxpaiens,  selon  le  langage  cathoHque,  H^iode  compte 

trenle  mille  esprits  qui  sorreillent  les  actions  des  hooimes. 

Jambtiqoe  et  Trism^tste  disent  que  runivers  en  est  rempli. 

Prodos  et  Psellus,  qui  ont  traits  sp^alement  cette  mati^re, 

Doos  exposent  clairement,  avec  leurs  propres  id<^,  celles 

qui  ^taient  le  plus  gdn^ralement  rdpandues  de  leur  temps. 

Terentius  Varron  diTise  le  monde  en  deux  parties,  le  ciel 

el  la  terre,  puis  il  subdivise  le  ciel  en  ^her  et  en  air,  et 

la  terre  en  terre  proprement  dite  ( humus )  et  en  eau.  Ces 

quatre  parties,  dit-il,  sont  pleines  d'esprits,  Les  uns ,  ceux 

qui  habiteut  V^ther^  peuTent  6tre  compris  et  tus  ;  Vkme  et 

Don  les  yeux  du  corps  peuTent  voir  les  autres,  qu*on  appelle 

tares,  lamies^  larves,  limures,  g^nies. 

Ces  croyances  sont  resU^,  les  noms  seuls  ont  cess^  d'etre 
les  mtoies.  Les  philosopbes  cabatistes  du  moyen  ftge  ont 
doon^  le  nom  d'esprits  6Umentaires  k  ceux  qo^on  a  cru  pr6- 
sider  aux  quatre  substances  regard<^  alorscomme  les  uni* 
qoes  ^Umeots  de  tontes  choses.  Les  esprits  ^^mentaires 
dufeu  ^taient  appel^  salamandres,  ceux  de  Teauon- 
dines,  ceux  de  Tair  sylphes,  et  ceux  de  la  terre  gnd^ 
mes.  lis  ^taient  en  commerce  avec  les  hommes,  se  plai- 
saient  k  les  agacer,  mais  g6i^ralemeot  ne  leur  faisaieut  que 
da  bien.  lis  ne  devenaient  nuisibles  que  lorsqu*on  les  irri- 
tait.  II  7  aTait  cette  difRSrence  enlre  les  esprits  ^mentaires 
et  les  fa  ntdmes  ou  levenants ,  que  les  premiers  dtaient 
des  apparitions  corporelles,  doudes  d^une  existence  propre 
et  ind^pendaBte ,  tandis  que  les  seconds  ^taient  les  esprits 
d'^tres  bumains  pass^  de  vie  h  tn^pas. 

Les  esprits  JoUets  ou  famitiers  sont  k  peu  pr^  let 
mtaies  que  les  lares  des  Remains.  On  croit  encore  dans 
qoelques  proTinoes,  surtout  dans  la  Br^agne  et  la  Vendde, 
que  ces  esprits  pansentles  chevaux,  les  entretiennentetles 
Daurriasent.  On  n'oserait  pas  toucher  k  la  crini^  d*un 
cfaeval  dont  les  crins  seraient  m^^  :  c'est  Toflice  de  Ves- 
prit  foUet  ou  du  lutin.  Pline  le  jeune  semble  croire  a  Texis- 
tence  de  ees esprits  (voir  laleUre  27**  du  livre  XVI ).  De 
graades  Impuret^  secretes  ont  dCl  donner  naissanre  aux 
fables  sor  lea  esprits  incubes  eisuccubes.  Quand  le 
mal  Tenait  settlement  de  Timagination  exaltee ,  le  remMe 
^lait  dilBdle  ii  tronver;  mais  oslui  de  saint  Bernard,  qui 
donna  son  bAton  k  une  Jeune  fiUe  pour  le  mettre  dans  son 
lit,  n'eal  pas  le  moins  original. 

Les  esprits  celestes  sont  les  bienheuveux  les  bons  anges , 
la  esprits  de  tinhbres  sont  les  mauvais  anges,  les  dtoons. 
Par  esprits  on  entend  aussi  les  Ames  des  morts  qui  revien- 
aent  sur  terre ,  et  les  spectres,  que,  dit^on,  autrefois  les  Bor- 
ders feis»ent  sortir  des  tombeaux ,  croyances  encore  bien 
antiques.  Dans  la  Bible,  la  pythonisse  d'Endor  ^Yoque 
rombre  de  Samuel.  Hom^e  fait  apparaltre  Patrocic ,  tu<§  par 
Hector,  k  son  ami  Achille.  Sudione  nous  apprend  que 
N^fon  employa  inotilement  des  sacrifices  magiques  pour 
voir  sa  m^  et  lui  parier.  Qui  de  nous,  vivant  seul,  ne 
ft*ert  pas  anrpria  k  peupler  sa  solitude  d'^tres  mystdrieux  ? 
Us  brises  paHum6es,  les  murmures  lointains,  le  souffle 
hannonieax  des  vents,  les  plainies  des  arbres  agit^,  les 
linnts  Granges  des  nuits ,  n^ont-ils  pas  cent  fois  ^veilld  dans 
aos  tews  l^idde  de  qndques  esprits  vaguant  autoor  de  nonsP 
Larsquela  sdencedoit  parier  seule,  qu'on  soitde  Tavis 
d'Horaoe  : 


iia,  terrores  roagicoi,  miracula,  sagas. 
NoctaniM  Icnores,  porteotaqoe  thessala  ridea. 

Mas  il  faot  se  rappeler  cette  penste  de  Proclus  dans  le 
TrakU  de  VAme  et  des  dimons  :  Au-dessus  de  la  science 
(St  nateUigenee,  el  llnteUtgenoe  tient  compte  des  sensations 
4e  rine.  Victor  Boread. 


MalgrA  le  progrAs  des  scieiices ,  il  y  a  eu  dans  ces  demiers 
temps,  sur  presque  toos  les  points  du  globe,  un  retour  de 
croyance  aux  esprits,  k  propos  des  pr^tendues  d<kx>uverte8 
dues  aux  tables  tournantes ,  frappantes  et  parlantes ;  el 
un  gros  in-g°  de  500  pages  a  mAme  paro,  en  1853,  adr^sd 
k  TAcad^miedes  Sciences  morales,  sous  ce  litre  :  Des  Es- 
prits  et  de  Uurs  manifestations  Jluidiques,  par  M.  le 
marquis  de  Miriville.  CAtait  k  se  demander  s^rieusemont  si 
Ton  ^tait  encore  au  dix-neuvi^me  sttele,  on  aumoyen  Age,  si 
Descartes  et  Voltaire  avaient  ^rit,  s*il  y  avail  en  France  des 
astronomes  ou  des  astrolognes,  des  physidens  ou  des  alcbi- 
mistes ,  des  philosopbes  ou  des  sorders. 

£t  pourtant,  Tauteor  de  ce  livns  est  un  homme  du  monde, 
un  esprit  culHv#,  qni  connatt  les  sciences,  mAme  les  sciences 
occultes ,  la  lilt^rature  profane  et  la  litt^rature  sacr^.  II  a 
In  les  P^res  de  I'^lise ,  et  se  pique  parfois  de  tb^logie.  II  a 
r6v^  avec  les  mystiques ,  mMM  sur  les  thaumaturges ,  et 
compost,  avec  une  chaleur  de  style  qui  ini^resse  ceux  mAme 
qu^etle  ne  persuade  pas,  le  volume  en  question,  dans  lequel, 
contraircmeni  k  bon  nombre  d'^vAques,  il  d<§montre  que 
pour  fttre  bon  chr6tien,  il  faut  croire  aux  esprits.  C'est  \k  ce 
que  M.  le  marquis  de  Miriville  appdie  «  tenter  la  fusion  du 
christiantsme  et  de  la  sdence.  » 

Du  reste,  des  personnes  s^rieuses  et  fortsens^  ont  depuis 
longtemps  adopts  son  credo,  Des  populations  enUires  se 
sont  couYerties  k  la  religion  des  tables  tournantes  et  des 
esprits.  Les  Am^ricains  ne  sont  pas  des  rAveurs  :  its  ont 
voulu  absolument  savoir  ponrquoi  les  tables  toument,  et  ils 
ont  d^couvert  que  ce  sont  des  esprits  qui  les  font  toorner. 
Aujourd'bui  ces  esprits  invisibles  sont  ^Indite  en  AmArique, 
classes,  organist  en  castes,  ^hdonn^  en  hi^rarchie, 
comme  de  simples  roortels ;  et  il  est  n^  de  ce  pienx  travail 
une  sdence nouvelle,  ou  plutAt  une  nouvdie  religion,  que 
ce  peuple  de  banquiers,  d^industrids  et  de  commer^ants  a 
nommte  fort  sArieusement  le  spiritualisme.  Cette  religion 
a  dijk  une  foule  de  divots  :  la  demi^  statisUque  en 
compte  cinq  cent  mille.  II  y  en  a  quarante  mille  a  New- 
York  settlement.  Le  spiritualisme  a  sept  joumaux ;  il  a  des 
clubs,  sous  le  nom  de  cercles  spirituels;  il  a  ses  orateurs, 
qui  prAchent  la  v^it^  nouvelle ;  enfin ,  ce  qoi  t^moigne 
mieux  encore  de  la  foi  des  croyants,  il  a  une  caisse  bien 
gamie  pour  les  firais  de  la  propaganda.  On  voit  que  lorsque 
les  gens  positifo  se  mAlent  d^Atrevisionnaires,  ils  ne  font  pas 
les  choses  k  demi. 

Tons  les  fails  extraordinaires  d'autrefois  s'expliqnentainsi 
naturellement  aujourd*hul.  Le  mot  de  T^nigme,  ce  n*est  ni 
i'extase  du  docteur  Bertrand,  ni  T^rotomante  de  M.  Hec- 
quet,  ni  rhyst^rod^monopathie  dn  docteur  Calmdl ,  ni  les 
n^vroses,mles  borborygmes.  C'est  on  divinum  quid,  un 
agent  sumaturel,  en  un  mot,  c'est  un  esprit,  Urbaia  Or  au- 
di er  ^tait  TintermMiaire  de  Vesprit  et  des  religieuses  de 
Loudun.  Le  soti^e  des  Camisards,  la  terre  du  lombeau  de 
PAris  ^taient  prteis^ment  ce  que  sont  les  passes  ou  le  verre 
d'eau  du  magn^tlseur,  le  v^hicule  de  Vesprit.  Cest  respH^  qni 
permettaith  la  Sonnet  d'Atre  inoombnsttblesur  les  cbarbons 
ardents;  c'est  Vesprit  qui  AmAussait  les  piques  el  les  bro- 
dies  sur  les  corps  des  convulsionnaires;  c'est  Vesprit 
qui  donnait  k  leur  peau  une  Idle  r^sbtance  qu'on  y  voyait  k 
peine  quelques  ecchymoses,  aprAs  une  application  de  quatre 
mille  coups  de  bAton ;  c'est  VesprU  qui  communique  les 
monoroanies  mystArieuses.  C'Atait  on  esprit,  ce  Gilles  Gar- 
nier,  qui  mangeait  les  petites  fiUes  et  les  petits  gar^ons; 
SAvAracun  esprit,  Papavoine  un  esprit,  etc.,  etc. 

Les  partisans  des  esprits  ne  sont  pas  d'accord  oependani 
sur  le  magnAtismc.  Les  uns  lAmoignent  le  plus  profond 
dAdain  pour  cette  sdence  et  poor  I'AlectridtA,  et  c'est  toot 
natural.  L'AlectridtA!  un  agent  indAftnissable ,  Insaislssable, 
indescriptiMe !  un  (luide!  un  )e  ne  sals  quoi  1  Pariez-moi  d*un 

esprit,  k  la  bonne  lieiire  I  Un  esprit,  c'est  une  personne;  on 

esprit  pense,  parle,  agit.  L'AlectridtA  ne  penseni  neparle; 

et  si  die  agit,  c'est  comme  un  instrument  passif,  comme 
I  une  force  aveugle,  comme  une  machine.  Un  esprit  aun 
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dlsoerneniaat,  yn  libra  arblUe,  un  dASMin;  «t  surtoat  si 
c^est  un  mauvais  esprit,  si  c*est  led^mon,  quel  iDt^rfttl  C'eat 
Padversaire  de  lliomroe,  et  la  lutte  cominence :  rbomme  est 
Mil  prises  avac  reonemi  du  genre  humain  I  VoiU  le  grand 
progr^  que  nous  avons  fait  sur  le  dii-huiti^e  sitole. 
Le  dix-buitiitne  si^e  croyait  au  magndttsme ,  c^est-i-dire 
k  one  chose :  il  s^enivrait  d'abstraetion.  Nous,  au  contraire, 
nous  animons  les  cboses,  nous  iiersonnifions  let  corps  inertes. 
Aussi  quel  mouvement  dans  runiversl  toot  s'^TeiUe,  tout 
B*agite,  tout  un  peuple  d^esprits  pense,  parte,  agit  autour  de 
QOtts.  Cost  un  bien  autre  monde  que  le  monde  eonnu  jus* 
quMci ,  endormi  dans  rimmobiiit^  et  la  l^tbargle  1  Le  mens 
agilat  moUm  devient  Trai ,  et  le  spiritui  flat  f«M  vult 
prend  Un  sens  nouveau.  Enfin ,  c'eat  un  nouvel  univers  qui 
vient  d'^Iore  sous  le  del.  A  merreille;  mais  en  sommes- 
nous  plus  aranc^  et  surtout  plus  Chretiens  P  II  me  semble 
que  nous  devenons  un  peu  plus  paiens  et  plus  primitife. 
LMiabitude  des  peuples  enfants,  c'est  de  personnifier  les 
choses.  Les  aneiens,  qui,  comme  dit  trte  bten-Pascal, 
^talent  les  jeunes  gens  de  ce  monde,  ont  en  pour  religion 
une  Traie  religion  de  jeunesae,  le  polytb^isme,  qnilui  aussi 
personnifiait  les  choses  et  divinisait  les  forces  de  la  nature. 
Du  moment  que  nous  recommeocons  k  animer  les  corps 
inertes,  nous,  les  modemes,  qui  sommes  yraime&t,  comme 
dit  touiours  Pascal,  les  irieiUards  de  Pesptee  humaine,  nous 
redevenons  aneiens,  c^est-ii-dire,  pour  parler  son  langage, 
que  nous  retombons  en  enfance. 

Mais  il  y  a  d'autres  partisans  des  esprits,  qai,  an  lien  de 
d^daigner  le  magn^tisme,  font  cause  commune  avec  lui  et 
rallient  les  plitoomtees  magn^iques  sous  les  drapeaux  dn 
spirUwUisme.  Settlement  Jusque  ici  le  magn^sme  n'a  pas 
^td  compris.  On  y  a  cherohd  un  fluide,  une  Electricity;  il 
fallait  y  chercher  un  esprit.  Mesmer,  «  quand  il  rteliauffait 
un  bain  aTec  sa  canne,  et  faisait  tomber  k  genoux  les  de- 
moiselles qui  le  poursaivaient  »,  ^it  Tagent  d^un  esprit, 
•t  un  medium^  comme  disent  les  Am<iricatns.  Tons  les  ma- 
gn^tiseurs  sont  des  mediums.  Si  en  1784,  et  depuis,  I'Aca- 
d^ie  des  Sciences  n'a  rien  com^s  au  magnddsme ,  e'est 
qu*elle  a  couru  aprte  un  fluide,  et  qu'il  fallait  d^oqoer  un 
esprit.  Franklin ,  Daroet,  Baiily ,  Jussieu  ont  battu  la  cam- 
pagnc  :  c'dtaient  des  savants.  On  n'svait  besoin  quede  sor- 
ciers.  Jamais  un  esprit  qui  se  respecte  ne  comparaltra  devant 
une  acaddmie.  Jamais  acadteicien  ne  fera  un  bon  imdium. 

Pour  6tre  un  bon  medium ,  il  faut  commencer  par  6tre 
bienveillani,  et  ne  pas  se  nontrer,  conune  les  gens  du 
monde,  fanfaron  d'incpMulitd.  On  peut  ^e  instruit,  savant 
m^e  :  ce  n'est  pas  un  inconvenient;  mais  il  ne  faut  pas 
que  la  sdence  reade  sceptique  de  parti  pris.  II  y  a  aux  £tats- 
Unis  une  foule  de  msdmms  trite-distingu^.  Oncompte 
parmi  eox  des  magistrats ,  des  ministres ,  des  banquiers.  II 
s'y  glis&e  bien  aussi  quelques  charlatans,  qui  font  profession 
d*6tro  mediums  et  dupeut  le  public.  Mais  dans  quel  corps 
n'entre-t-il  pas  de  membre  indigne?  Le  corps  des  mediums 
Gompte  quarante  mille  membres  aux  £tats-Unis;  ils  ne 
peuvent  6tre  raisonnaWement  quarante  mille  Tertus.  11  y  a 
les  rapping  meditims,  qui  sous  llnfluenoe  des  esprits 
toinbent  dans  des  crises  de  nerfs  et  rdpondent  aux  questions 
qu*on  adresse  aux  6tres  invisibles  par  des  mouveaMBts  spas- 
modiques.  II  y  a  les  writing  miediunu  qui,  arm4s  d'une 
plume  oud'ua  crayon,  teivent  mteaniquementsotts  la  dict^ 
des  esprits,  avec  une  vilesse  et  une  prteision  inoroyables, 
comme  des  idlEgrapbes  Ekectriques.  II  y  a  les  speaking 
mediums^  qui  prononceat,  soit  ^veillte,  soit  eodormls ,  des 
paroles  uispir^,  comme  la  pr6tresse  de  Delphes  ou  la  si- 
bylle  de  Cumes.  Enftn,  il  y  a  presque  autant  d^esptees  de 
mediums  que  de  eortes  d'esprits.  On  lemarque  m6me  une 
relation  directe  cntre  la  Mluve  des  uns  «t  ^as  autres.  Les 
mtehants  esprits  emit  plus  souTent  en  rapport  afec  les  m^ 
chants  mediums ;  les  bons  ne  communiquent  go^re  qu^avee 
dlionndtes  gens,  de  fa«oii  <pi*on  peut  tite-bien  appliquer 
MIX  esprits  le  mot  fvlgiin  i  Dissnoi  qui  tu  haates,  je  te 
*ilqwlli|i, 


Quant  aux  esprits,  les  AmM^ains  en  ont  dress^  une  classi- 
fication trte-m^odique.  11  y  a  des  esprits  th^logiens,  qui 
prtohentles  Y<Mt^  AwspiHtttalisme :  ils  argumentent  contra 
la  Providence  ^  la  divinitd  de  Jdsus-Cbrist.  lis  sont  d^'stes, 
fatalistes  et  panlb^stes  tout  k  la  fois.  lis  prennent  Tolon- 
tiers  la  figure  d'Arlus ,  de  Luther  et  de  Calvin.  Quelques 
aulres,  mystiques  de  profesnion,  se  d^uisent  sous  les  traits 
de  Swedenborg  et  de  SaintrMartin.  Aprto  eux ,  Tlennent  les 
esprits  politiques ,  qui,  par  Torgane  de  mediums  fori  igno- 
rants,  ont  fait,  en  plein  salon,  des  premiers-Paris  tr^-re- 
marquaMes  sor  la  question  d'Orient  Puis ,  les  esprits  po- 
lyglottes ,  qui  parlent  les  langues  europdeniles  et  m^e  les 
langues  ortentales  comme  un  professeur  du  Collie  de 
France;  les  esprits  poetes,  qui  improvisent  des  vers;  les 
esprits  phliosophes,  qui  inyentent  des  syst^mes;  et  m^me 
les  esprits  agiotenrs,  qui  conseilleat  des  optetions  k  la 
Bourse.  Toutes  les  classes  d'espritsont  un  fonds  de  malveil- 
laace  centre  Tespto  humaine,  cela  est  facile  k  voir  :  les 
esprits  poetes  improvisent  de  mauvais  yers ;  les  esprils  phi- 
losoplies  inveotent  de  faux  syst^es;  les  esprits  agtoteurs 
conseillent  des  operations  ruineoses.  Il  en  est  d'autres  qui 
d*abord  ont  un  air  de  gentillesse  et  d'espidglerie  innocente, 
comme  le  Tritbg  de  Charies  Nodier :  ils  grattent  aux  murs, 
ils  frappent  aux  portes ;  ils  attachent  des  crapes  noirs  au  seull 
des  maisons ,  ddtachent  les  verrous ,  ddmontent  les  serrures, 
renversent  les  meuUes,  eparpillent  le  linge ,  jettent  par  une 
feo^tre  des  breriaires  qui  rentrent  par  I'autre,   et  font 
denser  les  pelles  et  les  pincettes ;  ou  bien  ils  fabriquent 
des  esp^ces  de  mattnequins*fantdmes ,  et  quand  les  mat- 
tres  de  la  maison  rentrent  ches  eux,  ils  trouvent  sept  ou 
buit  grandes  figures  blaflirdes ,  drapdes  arec  les  tapis  de 
Pappartement  et  agenouilldes  d^Yotement  devant  une  Bible 
ouverte;  mais  bient6t  les  espi^gles  se  Achent  :  \esfr ap- 
pears frappent  les  gens  jusqu'A  leur  cesser  la  Jambe,  et  les 
gratteurs  les  grattent  jusqu^au  sang. 

On  a  interroge  ces^tres  singuliers;  et  quelqoes-nns,  plus 
expansifs  que  les  autres,  ont  comnraniqud  k  des  adeptes 
eboisis  one  espece  de  rMlationf  qui  fbrme  la  base  des 
dogmes  mimes  du  spiritualisme,  lis  se  prdtentent  Chretiens, 
mais  ite  nient  la  divinity  de  jesus-Clirist ,  ilsnient  le  |>ecM 
originel,  ils  nient  Texistenoe  du  ddmoa  (ce  qui  est  asses 
habile),  ils  nient  Petemite  des  peines.  Jusqu'ici  on  pourrait 
les  prendre  pour  des  rationalistes;  umhs  quand  H  s*agit  de 
remplacer  les  dogmes  qu'ils  d^truisent ,  ils  sont  bien  em- 
barrasses, lis  imaginent  nous  ne  savons  quel  melange  de 
pytlukgoreisme ,  de  nuihometisme  et  de  fourierisme.  lis  af- 
finnentque  les  hornmes  ne  menrent  pas,  mats  qu'ils  pas- 
sent  successivement  dans  six  spheres  spirituelles ,  oji  ils 
jouissent  du  parfait  bonbeur.  Ce  parfait  bonheur  est  d'une 
grossiteete  quelque  peu  paienne.  Ce  ne  sont,  dans  les 
spheres  spirituelles,  que  bals,  oonoerts,  promenades, 
festins  et  grandes  toilettes.  Le  spiritualisme  convertitbeao- 
coop  d'Americaines.  On  s^deiasse  du  plaisir  parte  travail. 
II  existe  dans  ces  mondes  superieurs  une  espece  d'univeraite 
d'esprits,  dont  les  membres  font  des  ooors  publics  aux  nou- 
▼eaux  Tenus  de  la  terre  pour  les  deiivrer  des  pri^uges  sub- 
lunaires  qu'ils  apportent  avec  eox  et  leur  apprendre  la  league 
du  ciel.  Tout  le  monde  est  heureux :  les  esprits,  qui  gouvei*- 
nent  les  bommes ,  les  hommes ,  qui ,  bons  ou  mauvafe  sor  la 
terre,  sont  tous  appeies  et  tons  eius ;  les  animaux  eox- 
memes ,  qui  sont  immortels ,  reviveat  au  del ,  entre  leurs 
maltres  et  leurs  mattresses,  dans  one  commnnaute  de  boM- 
beur.  II  n*y  a  guere  qoe  Dieu  dont  il  ae  soit  pas  question. 

MainCenaat  queUe  est  la  nature  de  oesesprits,  qoel  est  leur 
sejour?  L'antiquite  les  croyait  gaz^\farmes.  Certains  Peres 
de  r^glise  les  croyaient  corpords  jusqu'a  un  certain  point ; 
plusieurs  autrei  leur  concedaient  TinmiateriaUte  ahsolue. 
Aujourdliui  leurs  partisans  accordent  k  la  fois  Tantiquite , 
saint  Ambroise,  saint  Athaaase,  satnt  Bosifte  et  saiat  aemeat 
d'Alexaadrie.  lis  definissent  tes  esprits  :  des  inteilieences 
aervMi  par  des  fiuides.  Cette  definition,  imitee  de  eelle  de 
M.  de  Bonild,  ne  definit  peut-etre  rien,  mais  die  mf 
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dliaote.  Quant  au  s^oar  des  espriU,  on  les  rencontre  k 
peu  prte  partout ,  sous  toutes  les  latitudes. 

Da  resle,  ces  Tillies  id^es  se  sont  reproduites  k  plusieurs 
^poques ;  mais  il  faut  bien  se  garder  d'en  conclure  que  ee 
Boot  des  v^rit^.  Les  folies  elles-mdmes  se  r^p^teot.  Ce  sont 
les  maladies  de  Tesprit  humain ,  et,  comme  certaines  ma- 
ladies do  corps,  qndques-unes  font  le  tour  du  monde  et 
reviennent,  k  certains  intervailes,  Tisiter  les  mi^es  peuples 
et  les  mtaies  contrto.  Ce  serait  une  belle  d^couTcrte  que 
Vart  de  pr^re  k  coup  sOr  le  retour  des  id^es  fausses,  comme 
fastronomie  prddit  le  retour  des  com^tes.  On  se  tiendrait 
sor  ses  gardes ,  et  Ton  se  d^fierait  des  esprits.  U.  Rigault. 
ESPRITS  (Commerce),  On  nommeainsi  les  eaux- 
de-Tie  dent  le  volume  est  r^duit  de  moiti^  par  la  distil- 
lation, qui  en  61imine  de  Teau.  £n  coupant  les  esprits  ayec 
de  I'eau ,  on  reproduit  Teau-de-vie.  Le  commerce  trouve  de 
grands  avantages  k  exp^ier  Peau-de-Tie  sous  forme  d'esprit^ 
Cette  transformation  a  pour  r^ultats  une  grande  diminu- 
tion do  nofflbre  des  futs  n^ocssaires  et  une  ^nomle  notable 
sor  le  prix  do  transport.  Cependant  on  n*y  suumet  que  des 
qualitds  infifirieores ,  car  elle  a  Tinconvtoient  de  faire  perdre 
k  reao-de-Tie  ce  bouquei  qoe  Ton  recherclie  dans  les  li- 
quenrs  de  premier  choix 

La  ricbesse  des  esprits  on  alcools  est  ai4ourd*bui  cons- 
tab^  k  raide  de  Talcoolomitre  de  Gay-Loseac.  On  a  aban- 
doan^  les  aociennes  denominations  fractionnaires  du  midi , 
comme  3/6,5/6,  etc. ,  qui  serTaient  autrefois  k  designer  le 
tifare  des  produits  distill^.  Ces  fractions  indiquaient  qo'en 
i^tant  k  on  nombre  de  |>arties  d'esprit  exprim^  par  le 
nom^raleor,  un  nombre  de  parties  d^eaa  expritn^  par  Texcte 
dti  ddnominateur  sor  le  num^rateur,  on  avait  un  mtiange 
potable,  portant  la  preuve  de  HoUande^  c*est4-dire  19^  do 
p^e-Uqoeor  de  Cartier.  On  n'a  conserve  que  le  nom  du  3/6 
( prooonces  imii-six ) »  qui ,  d'aprte  ce  qui  pr^cMe ,  est 
mi  esprit  aoqoel  il  Csut  m^anger  un  poids  ^1  d'eau  poor 
obtenir  ooe  eau-de-vie  k  19°. 

Comme  Talcool  peat  s'obtenir  d'on  grand  nombre  de 
mati^res ,  on  distingoe  les  esprits  en  etprits  de  vin,  esprits 
deftculey  esprits  de  pomme  de  terre ,  esprits  de  grains  ^ 
esprits  de  milassCj  esprits  de  eidre^  et  de  poM^  etc. 

ESPBONCEDA  ( Josi  de ),  Tun  des  plus  remarqoa- 
bles  poeles  de  PEspagne  moderne ,  naquit  en  1 80B,  k  Almen- 
dral^o,  en  Estraniadore,  et  aprte  la  goerre  de  I'ind^pen- 
dance  vint  fiiire  ses  4lba&es  k  Madrid,  od,  sons  la  direction  de 
lista,  set  dispositions  po^tiques  se  d^velopp^rent  de  bonne 
heore,  mais  en  mtoie  temps  aossi  sa  passion  poor  les  aven- 
tares  et  les  booleversements  de  la  politiqoe.  Dte  PAge  de 
qoatone  ans  U  composait  des  poesies  politiqoes,  et  s^^tait 
bit  alSier  k  Tone  des  aoci^t^  secretes  de  la  dteagogie,  k 
edUe  des  ^umantinos,  II  en  M  puni  par  on  exil  dans  on 
coQTent  de[  Goadalajara,  dans  la  solitude  doquel  il  s^oc- 
CDpa  de  la  composition  d'un  grand  poeme  ^pique,  £1  Pe- 
^a|«,  dont  iln'existe  qoe  des  fragments.  Bien  qu'il  eAt  eo  peu 
delempsaprfes  la  permission  de  revenir  a  Madrid,  son  esprit, 
eiscnKieDenient  mobile  et  passionn^  pour  rimpngvo  et  pour 
les  arentores,  ne  tarda  pas  ^  le  lancer  dans  toos  les  hasards 
de  la  vie.  II  se  reodit  k  Lisbonne,  od,  manqoant  bientdt  de 
toot ,  il  dot  k  one  intrigue  amooreuse  des  moyens  de  sobsis- 
iMKe  et  lea  resaooroes  ntoaaaires  poor  gagiier  Londres,  k 
TtOti  d'easayer  d'y  viwe  de  ses  talents  po^tiques.  Plos  tard, 
i  vinl  a'teMir  k  Paris,  oo ,  dans  les  joom^  de  juiUet  1830, 
il  lot  OB  des  pins  intrudes  et  des  plus  exalte  parrai  cenx 
^00  B*appeU  ploa  dte  lors  qoe  les  Mros  des  barricades; 
cmosfaaoe  de  sa  vie  qoi  ent  poor  r^ltat  de  loi  taire 
pRidre  «ae  part  des  plos  actives  k  diverses  entreprises  r^ 
voiofionBairei  ioAihas  k  pen  de  temps  de  U  sor  dVmtres 
poinli.  La  direction  po^qoe  qoi  loi  avait  d^^  fait  clioisir 
la  ledore  de  Byron  devint  encore  phis  excentriqoe  par  soite 
das  idatkNBa  moltipies  qo'il  eat  alors  avec  les  coryphto  de 
Teeoie  romantiqne  francalse. 
Ca  laaaj  E^troneeda  profita  de  raamistie  poor  rentrer 
rie,  et  il  oMtnt  w0mb  mi  fpmde  dam  Icr  gaidcs 
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do  corps.  Un  potaie  pollCco  sttoiqna^  fan^rMM  dnt  on 
banqoett  et  que  ses  camarades  r^pandirent  k  Tenvi,  le  H 
renvoyer  du  service  et  exiler  de  noovean  de  la  eapilale. 
Confine  dans  la  petite  vUle  de  Coeilar,  il  y  compoaa  on  ro* 
man  en  six  volumes ,  Don  Sancho  Saldana,  o  el  eastelr 
lano  de  Ci<e2(ar,  qui  panit  dans  la  Coteccion  de  navelas 
historicas  originales  espanolas  (Madrid,  1884),  mais  qui 
prouve  qu^un  genre  exigeant  de  rordre,  de  la  rtfexlon, 
un  plan,  n^^it  point  son  feit. 

Aprte  la  publication  ^VEstattUoreiUt  Eapronoeda  re- 
vint  k  Madrid ,  et  tout  aossitdt  U  devint  Ton  des  prindpaox 
r^dacteurs  du  journal  £1  Sigloi  mais  il  s^acquitta  de  cette 
tAcbe  avec  si  peo  de  prodence,  qoe  bientdt  il  loi  fsUot  en- 
core prendre  la  fuite.  C^^talt  k  poor  loi  on  motif  de  ploa 
pour  essayer  de  jouer  on  r61e  dans  les  ^vteements  r^volo- 
tionnaires  de  1888  et  1888^  et  il  B*y  manqoa  pas  non  pins, 
Cependant,  &  peo  de  temps  de  1^,  il  se  vit  encore  oontraint 
dialler  se  cacber  aox  eaux  de  Santa  Engrada.  Qoand,  en 
septembre  1840,  Vofuntamiente  de  Madrid  leva  r^teodard 
de  la  r^volte ,  Espronoeda  entra  dans  les  rangs  de  la  garde 
nationale  en  quality  de  lieotenant.  Pour  avoir  d^fendo  on 
article  du  Joomal  El  Uracan,  tent  dans  le  sens  r^poMicatn, 
le  goovemement  d'alors  le  rteompeasa  en  le  nonuiiant  aox 
fonctions  de  secretaire  de  ^gallon  k  La  Haie,  et  en  d<$oem- 
bre  1841  il  se  rendit  k  son  poste.  Mais  le  elunat  du  Nord  et 
le  phlegme  hoUandais  convenaient  raal  k  sa  nature  voica* 
nique ;  il  ne  tarda  pas  k  tombermalade ,  et  voolut  alors  re* 
voir  le  aol  de  la  patrie,  o^  il  moorut,  le  28  mai  1842. 

Ses  CNivres  po^oes  refl^tent  viveroent  le  caractire  ct 
les  preoccupations  de  son  epoqoe.  On  y  remarque  one  grande 
habilete  technique  et  one  imagination  briklante,  que  malheo- 
reoseraent  le  po8te  ne  salt  pas  maltriaer,  et  qoi,  par  suite,  lid 
foit  perdre  le  sentiment  do  vrai  beao.  Bynm  et  Hogo,  tela 
sont  les  mod^es  d'Espronceda,  mais  avec  toote  la  foogoe 
m^ridionale  il  exagto  encore  ieors  diknU  el  se  oomplajt 
dans  ce  qo'il  y  a  de  plos  biiftre,  aimi  foVm  pent  ie  voir 
dans  ses  plos  beaienses  prodoctlons,  par  eaemple  dans  son 
El  PiratQf  son  El  Mendifo  (potew  oonpMtement  so- 
ctaliste ),  son  El  VerdmfO  <le  pendant  do  Dender  Jour  <ftm 
Condamn^ ),  son  affireux  El  Eetudiante  di  SelaffMmed,et 
sortout  dans  son  c^ltfire  fragment  El  DiaNo  mmndo  (Ma- 
drid, 184i ).  Une  edition  oompIMe  de  ses  eeovres  a  paro  k 
Madrid  en  1840.  La  reinpreBsion  qoi  en  a  ^te  faite  k  Paris, 
en  1848,  contieBt  de  pins  El  MHabio  mundo, 

ESQUIF  se  dit  en  general  d*une  petite  barque,  d*un 
petit  canot,  dHiae  nacelle,  d'nne  gondole,  d'one  piro- 
goe,  etc.  C'est  on  de  ces  tennes  dont  nos  aneiens  poetes, 
nos  modemes  faiseors  de  romances  snrtoot,  ont  fait  on  tel 
abos ,  qn'ils  I'ont  rando  presqoe  ridioole. 

Plus  serieusement,  en  termes  de  marine,  Vesqu\f  est  le 
nom  techniqae  de  la  plus  petite  de  tootes  les  embarcations 
alfectees  ao  service  d'on  navire.  II  foit  le  servke  dans  les 
rades  et  ports ,  solt  k  la  voile ,  soit  k  Taviron.  On  Tembarque 
lorsqoe  le  vaisseao  met  k  la  voile,  et  on  le  place  dans  lln- 
terieor  de  la  grande  dialoope. 

ESQUILAGHE  ( Don  Frahgisoo  m  Boaia  y  Aragoft, 
prince  d'  ),  comte  de  Sifnart,  Mofalde,  etc. ,  personnage 
non  moins  remarquaUe  par  Teievation  de  aon  rang  qoe  par 
la  distinctioo  de  son  esprit  et  par  ses  talents  poetiqties,  na- 
qoit  vraisemblablement  k  Madrid,  vers  Tan  1681 .  II  eiait  tils 
de  don  Juan  de  Borja,  comte  de  Bfayalde  y  Ficalho,  et  de 
sa  seconde  femme,  donna  Francises  de  Aragon  y  Barreto; 
il  obtint  le  litre  de  prime  d^Esquilaeke  par  suite  de  son 
mariage  avec  Therili^  de  la  prineipaiDte  de  SqoiHaee ,  dans 
le  royaume  de  Naples,  qu*ll  epoosa  en  iWl,  La  nftme  an- 
n^e,  il  ftit  noBMBe  par  Philippe  III  chambeHan  et  eom- 
mandeor  de  l^evdre  de  Saint^acqees.  En  1614  ce  prinee 
Tappela  k  la  vicefoyaote  do  Peroo,  fonctiens  qo'il  rempMI 
jHsqoe  vers  la  Un  de  I'annee  1«21.  Ceat  pendant  son  admi* 
nistration  qoe  don  Diego  Roea  de  la  VegaeonqoH  les  Maynaa 
sor  le  Mnranon ,  et  y  fonda  one  viUeqo^  rbenneor  d%s« 
quilacbe  il  nomaia  Sen-FaanciKe  de  tajn^  dfi«B  ia«Mit 
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do  Philippe  HI,  Ettfoilache  reriot  k  la  ooor  de  Madrid ,  od  il 


passa  le  reste  de  ses  Joan.  Sa  oiortarriTa  le  6  octobre  1658. 

Son  godt  et  ses  rares  dispositions  pour  la  po^ies'^taient 
manifesto  dte  sa  premise  jeunesse,  et  il  avail  pris  surtout 
Argensola  le  jeune  pour  module.  Aussises  po4sies  sont*eUes 
remarquables  par  rt^l^gance,  la  simplicity  de  bon  goAt,  la 
clart^  et  l^harmonie  de  la  versification ;  ce  qui  leur  manque, 
c'est  la  profondeur,  Toriginalit^  et  T^Ian.  11  fut  Tun  des  der- 
niers  reprdsentants  du  style  classique  de  T^le  espagnole  dn 
selzi^me  si^cle,  et  I'adversaire  d^dar^  de  celle  de  Gongora, 
qui  dte  lors  commen^ait  k  dominer  dans  la  Utt^rature  de 
son  pays.  Ses  ponies  lyriques ,  parml  lesquelles  les  Espa- 
gnols  font  aujourd'bui  encore  grand  cas  de  ses  pastorales, 
parurent  pour  la  premito  fois  en  1639 ,  k  Madrid ;  une  6ii- 
tion  consid^rablement  augments  en  fut  encore  publico 
en  1663  k  Anvers.  Son  poeme  ^pique  :  Napoles  recupB' 
rada  per  el  rey  don  Ahnso  ( Saragosse ,  1651 ,  et  An- 
vers, 1685),  est  une  oeuvre  sans  m^rile. 

ESQUIMAUX  ou  ESKIMAUX ,  c'est-ii-dire,  dans  la 
langue  des  Algonquins,  mangeurs  de  poissons  crUs ,  nom 
donnd  k  rorigine  parlesAbenakisi  leurs  voisins sep- 
tcntrionaux  habitant  les  c6tes  du  Labrador.  Les  Euro- 
p6ens  s'en  sont  servis  k  leur  tour  pour  d^igner  diffi^rentes 
tribus  analogues;  et  dans  le  syst^me  ethnographique  mo- 
deme,  on  I'applique  k  tons  les  habitants  de  TAm^rique  arc- 
tique.  Oncoinprend  dolors  aujourd'bm  sous  la  denomination 
g^n^rique  d^Esquimaux  les  Gro&ilandais,  les  habitants  des 
cAtes  de  la  bale  de  Baffin,  des  c6tes  septentrionales  et 
orientales  du  Labrador,  de  la  c6fe  occidentale  de  la  baie 
d'Hudson,  de  la  presquMle  Melville,  ainsi  que  de  toute  la 
G6te  septentrionale  du  continent  am^ricain  jusqu*au  Cap  de 
Glace ,  enfin  toute  la  population  du  nord  et  du  nord-ouest 
de  r Am^que  russe,  jusqa*^  la  presqu'ile  d'A  1  as  c  h  k  a .  Les 
Esquimaux  de  la  terre  ferme ,  oil  toutefois  lis  habitent  ra- 
rement  dans  rint^rieur  au  deUi  de  7  myriam^tres  des  c6te8, 
se  divisenten  Esquimaux  orientaui  et  occideniaux,  que  s6-^ 
pare  le  140*  degr6  de  longitude.  Les  Esquimaux  habitant 
TAm^rique  russe  forment  plusieurs  tribus  difli^rentcs,  qu'on 
partage  en  deux  classes,  k  savoir  ceux  qui ,  comme  les  Es- 
quimaux orieotauxetnotamment  lesGrofolimdais,  se  servent 
pour  naviguer  sur  la  mer  de  canots  en  cuir,  et  ceux  qui , 
comme  les  Kouskokwins,  lesTschougatsch,  les  habitants  de 
Kadjak  et  de  la  rooiti^  orientale  d'Alaschka,  vivent  dans  des 
demeures  fixes  plus  au  sud  et  k  une  pUis  grande  distance  des 
cd\eA,  dans  des  conlrte  bois^,  et  eraployent  pour  naviguer 
sur  les  fleuves  et  rivi^re^  des  troncsd'arbrescrens^.  Ce  der- 
nier groupe,  qui  se  confond  peut-fttre  avec  les  tribus  Indiennes, 
estaussi  d^gnd  sous  le  nom  d^Esquimaux  ni^ridionaux. 

Quoique  les  Esquimaux  soient  ripandus  dans  toutle  nord 
de  TAinl&rique,  depuis  la  c6te  orientale  du  Greenland  josque 
par  de  Ik  le  d<itroit  de  B  eh  ring,  leurs  difli^rentes  tribus 
( sans  parler  de  la  grande  similitude  qu^elles  oilrent  entre 
elles  en  ce  qui  est  des  moeurs,  des  v^tements ,  des  usten- 
siles,  etc.)  sont  caract^riste  par  runiformit^  de  leur  confor- 
mation physique  et  la  trte-petite  diff(6rence  existant  entre 
leurs  langues.  lis  appartiennent  ^videmment  k  une  seule  et 
m^me  race,  laquelle  ofTre  de  nombreuses  et  frappantes 
dissemblances  avec  les  autres  peuplades  appartenantk  la  race 
rouge.  Aussi,  voilk  longtempsd^k  qu'on  range  les  Esquimaux 
dans  la  race  mongole.  Certains  auteurs  modemes,  Morton , 
par  exemple,  les  appeltent  Mongols- Am^ricains.  Toutefois, 
d^aprte  les  recberches  faites  par  Gallatin  et  autres,  k  Topinion 
desquels  se  range  aussi  Prichard,  ils  ne  constitueraient  qu'une 
familte  particuli^  de  la  race  rouge,  que  des  influences  cli- 
mat^riques  et  sociales  auraient  fait  d^6n^er.  Les  Esqui- 
maux de  toutes  les  tribus  ont  la  iMe  arrondie  et  d^mesur^ 
ment  grande,  la  lace  large,  plate  et  cependant  pleine,  avec 
des  joues  ^paisses,  des  pommettes  saillantes,  un  nez  petit 
et  profond^ment  toas^,  des  cheveux  noirs,  longs,  roides  et 
durs,  des  chairs  moUes  et  Uches.  Des  jambesgr^les  sup- 
portent  un  torse  assei  6pais;  les  mains  et  les  pieds  sont 
d'a^e  ramnqoable  exiguity,  les  doigts  courts.  La  peau,  d^s*- 


gr^ablement  froide,  tonjours  couverte  d*une  ^paisse  croftte 
de  crasse  et  d'huile  de  baleine,  offre  une  teinte  cuivr^e  d'nn 
jaune  noirfttre.  A  Test,  la  taille  des  Esquimaux  atteint  rarc- 
ment  plus  de  cinq  pieds ;  k  Fouest,  die  estasscf  g^n^ralement 
de  cinq  pieds  et  demi.  L*esp^  de  franchise  et  de  bienveil- 
lance  qu'exprime  leur  pkiysionomie,  et  qui  constitoe  aussi  le 
trait  distinctif  de  leur  caract^re ,  produit  au  total  une  im- 
pression favorable  sur  le  voyageur  europ^en ,  en  ddpit  de 
leur  saleti  et  de  leurs  habitudes  vicieuses.  II  existe  une  vio- 
lente  inimiti^  entre  les  Esquimaux  et  les  difliirentes  tribus 
indiennes  qui  les  avoisinent. 

Depuis  assez  peu  de  temps  les  Esquimaux  orientaux  sont 
dans  Tusage  de  venir  chaque  ann^  aux  environs  du  140** 
degr^  de  longitude  occidentale  ^changer  avec  les  Esquimaux 
occidentaux  des  ustensiles  en  fer  et  autres  objets  import*^ 
par  les  Russes,  contre  des  peaux  de  phoque,  de  Thuile  do 
baleine  et  des  fourrures.  Les  phoques  et  les  poissons  forment 
k  peu  prte  la  base  unique  de  leur  Industrie  et  de  leur  ri- 
chesse.  Plac^  au  dernier  dcgr6  de  IVchelle  de  la  civilisation, 
ils  vivent  k  IMtat  de  complete  ^galit^  civile ,  sans  oh6\r  k  la 
moindre  forme  de  gouvernement  politique.  11  n*y  a  parmi 
eux  de  privil<$ges  que  pour  le  plus  fort  et  le  plus  auda- 
cieux. 

La  plus  grande  partie  des  habitants  du  Greenland  et  du 
Labrador  sont  depuis  un  siMe  environ  exterieurement  con- 
vertis  au  christianisme.  C*est  aussi  par  rintermddiaire  des 
missionnaires  protestants,  tels  qu'Egdde,  que  nous  possd- 
dons  aujourd^bui  les  renseignements  les  plus  exacts  sur  les 
moeurs ,  les  usages  et  la  langue  des  tribus  d'Esquimaux  qui 
habitent  le  plus  k  Test. 

ESQUIMAUX  ( Grands ).  Voyez  ALGoifQuiRS. 

ESQUINANCIE  (par  corruption  pour  sffnanchie  ,  en 
grec  owdyxT! » <^^riv^  ^^  ^TXJ^  »  serrer,  sufToquer).  Ce  nom 
s'applique  k  la  fois  kVangine  gutturaleeik  Vanglne 
tonsillaire  ou  amygdalHe.  Son  synonyme  vuigaire  est  met 
de  gorge.  Cette  afTection,  mal  ddfinie,  est  souvent  aigue  et 
caracU^risiSe  par  la  gtoe  et  les  douleurs  des  organes  de  la 
respiration  et  de  la  d^lutition.  Nous  ne  parlerons  ici  que 
de  Tamygdalite. 

A  r<^tat  aigu  ,  ramygdalite  est  ordinairement  prdc^t^e  dc 
malaise  g^ndral ,  dHnappdtrace ,  quelquefois  m^me  de  fris- 
sons et  d*une  fi^vre  plus  ou  moins  vive.  Bient6t  la  sdche- 
resse  dela  gorge,  la  chaleur  de  cette  partie,  la  g^nc  dans 
les  mouvemcnis  de  la  deglutition  ,  le  besoin  fr^uent  d*a- 
valer,  roalgnS  hi  douleur  qui  s'exas^p^re  par  des  efforts  r6- 
p^t^,  annoncent  le  d^veloppement  de  raffection.  La  pres&ion 
sur  les  c6t6s  du  cou  est  p^nible;  toute  cette  partie  est 
endolorie ;  la  voix  se  voile  Idg^rement ,  puis  il  survient  une 
toux  rauque;  apr6s  des  efforts  r^p^t^  d'expuition,  tea 
malades  rejettent  des  mucositte  claires  et  visqueuses.  Sou- 
vent  la  douleur  se  propage  vers  Tune  ou  Tautre  oreille,  et 
s'augmente  par  les  mouvements  de  la  mkchoire ,  ce  qui 
annonce  Textenston  de  la  maladle  k  la  trompe  d^Eustadie. 
Lesamygdales  sont  rouges  et  tumdfi^.  11  est  rare  que 
la  luette  et  le  voile  dn  palais  ne  participent  pas  k  oe  gonfle- 
ment  et  k  cette  rongeur.  A  la  surface  des  amygdales ,  oo 
observe  des  mucosit^  concr^t^s ,  opaques. 

La  marche  de  cette  affection  est  ordinairement  raptde.  En 
quatre  k  cinq  jours,  les  accidents  ont  acquis  leur  maximum 
d*lntensite ;  ils  restent  un  ou  deux  jours  stationnau-es,  pm's 
ils  dteroissent.  La  maladie  a  une  durte  moyenne  d*une  se- 
maine ;  on  Ta  cependant  vue  aller  Jusqu*k  vingt-et-un  jonrs« 
Dans  tons  les  cas ,  la  r^olution  est  la  terminaison  la  plus 
fr^quente.  La  fiivre  tombe,  la  douleur  dimlnue,  la  deglu- 
tition devient  plus  fadle,  et  Toeil  peut  sutvre  le  d^gorgement 
des  amygdales.  II  n^est  pas  rare  de  voirsubvenir  un  abc^, 
qui  s'ouvred'ordinaire  spontanement.  Larupturede  cesabc^, 
qui  a  lieu  k  peu  prks  constamment  dans  Tinterieur  de  la 
bouclic  et  k  la  suite  d'un  effort  de  toux  ou  de  vomissement, 
donne  lieu  k  Texpuition  d'un  pus  tr^f^tide. 

Asses  frequemroent,  la  resolution  etant  incomplMe,  la 
maladie  passe  k  I'etat  chroniqne;  les  divers  sympt6mei 
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locaox  perstsleot,  et  Ilnduration  chroniqae  oo  hypertrophie 
des  amygdales  peut  exiger  leur  excision. 

L^amygdalite  aigue  lighre  ne  reclame  que  Tusage  des 
boissons  d^yantes  et  mudlagineuses ;  on  la  comliat,  lore- 
qu^dle  est  plus  Intense,  paries  Amissions  sanguines,  les  ca- 
taplasmes  appliqu^  autour  du  cpu  et  les  gargarismes.  Les 
pratidens  ne  sont  pas  d'accord  sur  Tutilit^  de  ces  deux 
denuers  agents  th^rapeutiques.  Ceux  qui  pr6conisent  les  gar- 
garianes  yantent  surtout  celut  qui  se  compose  de  4  grammes 
d^ahin  pour  200  grammes  d'eau  d*orge.  On  joint  k  ce  traite- 
ment  les  liains  de  pieds  sinapisms,  la  di^te.  En  tin,  il  est  souvent 
utile  de  faToriser  Touyerture  desabc^s4i  Taide  du  bistouri. 

ESQUIRE  9  mot  anglais  qui  se  prononce  eskouaire , 
mab  qui  ne  s^terit  ordinairement  qu*en  abr^viation,  Esq.^ 
est  d^riv^  du  mot  anglo-normand  escuier,  en  fran^is 
ieuytr^  en  latin  scutifer,  Ce  titre  honorifique  fut  port^  k 
rorigine,  en  Angleterre,  par  ceux qui,  sans  6tre  pairs,  ba- 
ronets ou  cbeyaliers,  comme  les  fils  atn6s  des  cheTaliers  et 
leors  descendants,  de  mfime  que  les  premters-n^s  des  flls 
cadets  de  pairs  et  leors  descendants,  ayaient  droit  d*armoi- 
ries.  II  B*y  rattachait  une  grande  consideration,  parce  qu*il 
s'appliquait  k  one  notable  portion  de  la  noblesse  anglaise ;  et 
plus  tard  on  en  yint  k  le  donner  k  tout  noble  stranger.  Les 
boofigeois  ne  Tobtenaient  qu*en  vertu  de  lettres  d*armoiries, 
depuis  longtemps  tombte  en  d^o6tude ,  et  le  transmet- 
taient  ensuite  k  leurs  descendants.  Aujourd*hui ,  toutes  les 
fonctionspobliques,  depuis  celles  dejugc  de  paix,  et  les  tilres 
de  docteur  dans  une  facuUd  et  d^avocat,  donncnt  droit  k  la 
qualification  honorifique  dVs^utre.  Mais  il  est  d^usage  de 
Tajooter  ^galenient,  par  politesse,  sur  Tadresse  des  lettres, 
an  Dom  des  n^ociants,  et  en  g^n^ral  k  celui  de  tout  horome 
qui  a  re^u  une  certaine  Mucation  ou  qui  est  paryeno  k  se 
a^er  une  certaine  position  sociale. 

ESQCIROL  (Jean-£tiermeDoiiii«iqoe),  midecin  c^- 
tebre  pour  ses  travaux  sor  la  foli  e,  naquit  le  4  fi^yrier  1773, 
k  Toulouse.  11  mourut  k  Paris,  le  12  d^cembre  1840.  D^une 
organisation  Tr^le  et  delicate,  Esquirol  6tait  bienyeillant  et 
rfiveur  :  on  le  destina  ao  sacerdoce.  Apr^s  des  etudes  au 
oolite  de  TEsquille,  il  faisait  sa  phtlosophie  au  s^minaire 
de  Salnt-Sulpioe,  quandde  premieres  scenes  r<{volutionnaires 
Fen  cbass^rent :  il  ayait  dix-liuit  ans.  II  se  n^fugia  a  Tou- 
louse, prtede  son  pire,n^ociant  estim^,  qui  avait  obtenn, 
en  1787,  les  honneurs  trte-recherch^  du  capitoulat.  Deca- 
pitoul  il  etait  deyenn  simple  ofTider  municipal,  mais  en  ou- 
tre administrateur  du  grand  hdpital  de  la  Grave.  Le  jeune 
honune  ^tndia  la  m^ecine ,  d'abord  k  cet  hdpital  de  Tou- 
louse,  sous  le  docteur  Gardeil  et  sous  Larrey  oncle;  il 
suiyit  les  lemons  de  botaniqne  de  Picot  de  Lapdrouse ,  et 
ent  poor  condisdpie  et  pour  ami  le  calibre  Larrey.  Es- 
quirol, quelqoe  temps  apr^s,  quitta  Toulouse  pour  Nar- 
boone,  oil  s'^it  exU^  le  c^l^bre  Barthez,  qui  aurait  youlu 
se  rattncber  comme  secretaire.  De  noyembre  1794  jus- 
qo*en  1798,  ^poque  de  son  depart  pour  Paris,  il  s<^journa  k 
MontpeUier  comme  ei^ve  du  gouyemement,  et  ilyobtint 
quelqoes  soccte.  Fort  d^nu^  k  son  arriyde  dans  la  capitate , 
il  se  resaouyint  d*un  de  ses  condisciples  de  Saint-Sulpice , 
M.  de  Puisieolx,  qui  dans  ce  moment  servait  dMnstituteur 
an  comte  Mol^,  que  sa  m^re  ayait  pr^s  d'elle  k  Vaugirard. 
Aocneilli  dans  cette  maison,  le  jeune  Esquirol  y  trouya, 
avec  de  bona  exemples,  le  yiyre  et  le  cooyert;  il  y  resta 
doix  ans,  fiusant  tons  les  jours  plus  de  quatre  lieues  pour 
fiQiTre  les  lemons  de  Pinel,  k  la  Salp^tri^re. 

Disciple  fayori  de  ce  m^dedn  c^l^bre,  alors  cbef  d'^cole, 
Esquirol  ne  quitta  Vaugirard  que  pour  entrer  dans  le 
gnaid  bospice  dont  la  sp^alit^  dteida  de  sa  yocation. 
Aprfes  ayoir  aid^  son  maltre  Pinel  pour  la  publication  de 
u  M6de€ine  cliniquty  Esquirol  se  liyra  exclusiTement  k 
r^tade  des  maladies  roentales.  Jamais  existence  ne  fut 
plus  remplie  que  la  sienne.  M^roe  dn  yivant  de  Pinel ,  ii 
fot  cons^nlti^  de  toutes  parts.  En  Europe  comme  en  France, 
il  ne  oomptait  que  des  disciples  et  aucun  rival.  Pas  un  cas 
de  folie  ne  se  nxmtrait  dans  le  monde  sans  qu'Esqnirol  ne 
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UX  appeld.  Esquirol  ayait  betneoopToyag^.  Aneone  maison 
de  fousn^^aitfOnd^  en  Europe  sansqu^onneredt  prtelable- 
ment  consults.  Je  ne  sais  quel  prince  d'ltalie  Tinylta  k  H- 
siter  une  maison  d'ali^nes  construite  par  ses  ordres;  notre 
docteur  en  d^pprouva  Tordonnance,  et  aussitAt  le  prince 
d^cida  qu*un  autre  asile  serait  6difi^  d^aprte  les  yues  du 
m^decin  fran^is,  et  que  le  premier  Mifice  seryirait  de  ca- 
serne pour  des  troupes.  La  maison  de  sant^  qu'Esquirol  a 
fond^  k  Ivry  est  un  module  achey^,  que  les  administra- 
teurs  et  les  m^dectns  ytsitent  Incessamment.  Les  lumlires 
d*£squirol  <^taient  ^galement  mises  k  contribution,  soil  qu*il 
fdt  question  de  lois  sur  les  alidnte  on  de  proo^  c6l^res 
oil  se  trouvait  invoqute  quelque  excuse  ou  pr^somption 
de  folic,  soit  qu*il  s*aglt  d*interdiction ,  de  rinsanit6  all^ 
gude  d^un  testateur,  ou  de  crimes.  Ses  jours  et  ses  nutts  suf* 
fisaient  k  peine  pour  les  innombrables  consultations  qui  lui 
arrivaient  de  toutes  les  contrto. 

Esquirol  n'a  laiss^  qu'un  ouvrage,  en  deux  vol.,  intitule : 
Des  Maladies  meniales  C(msid6r4es  sous  le  rapport  mi^ 
iical,  hygiinique  et  midico-Ugal  (Paris,  1838,  avec  un 
atlas  de  27  planches  grayte),  traits  qui  commence  ainsi : 
■  Cette  ceuvre  que  j^ofTre  au  public  est  le  rteultat  de 
quarante  ann^  d*etodes  et  d'obseryations.  »  II  ayait  en 
outre  compost  une  tb^  sur  les  passions  et  un  m^moire 
sur  les  illusions  des  fous.  Esquirol  diyisait  les  maladies 
men  tales  en  quatre  ordres  principaux  :  l*  la  Manie, 
2®  la  monomanie,  3"  la  lyp&manie  ou  milaneolie,  et  4**  la 
d^ence.  Josqu*^  lui  personne  n^avait  bien  dtudi^  les 
hallucinations  de  Tesprit  el  des  sens,  qui  sont  des  erreurs 
sans  corps  ni  motif;  ni  comment  les  hallucinations  se  dis* 
tinguent  des  illusions,  qui  sont  des  r^alitte  dont  les  sens  ou 
Tesprit  font  des  mensonges  habituels.  Sur  cent  ali^n^,  il  en 
est  au  mouis  quatre- yingts  qui  sont  hallucin^,  ou  poursuiyia 
par  des  ennemis ,  ou  entendant  des  yoix  mena^antes  et 
diimdriques,  on  yoyant  des  fantOmes,  et  ce  sont  1^  les  fous 
les  plus  malheureux,  les  plus  dignes  de  piti^.  C'est  Esquirol 
qui  nous  a  fait  connattre  que  les  fous  furieux  ont  plus  de 
chances  de  gu^rison  que  les  fous  tranquilles ,  plus  au  prin- 
temps  qu'en  €i6  et  en  hiver,  et  qu^aprte  six  mois  il  restdt  en 
g^n^ral  peu  d'espoir  de  gu^rison.  C'est  encore  lui  qui  nous 
a  appris  que  les  fous  en  dtoience  tranquille  ne  yiyent  en 
moyenne  que  trois  a  quatre  ans,  k  cause  de  la  paralysle  qui 
les  frappe. 

Esquirol  ^tait  spirituallste  et  yiyement  croyant  :  anssi 
faisait-il  peu  de  cas  des  causes  mat^rielles  que  les  secta« 
teurs  d*£picure,  de  Gall  ou  de  Bronssais  assignent  k  la  folie. 
II  savait  d'aiUeurs  que  le  cenreau  des  fous  non  paralyti- 
ques  ofTre  bien  rarement  des  alterations  sensibles,  tandia 
qu*on  rencontre  souvent  de  profondes  alterations  c^rebrales 
qui  n*ont  encore  nuUeroent  derange  ni  la  rectitude  de  Tea- 
prit,  ni  la  nettete  des  id^es,  ni  les  manifestations  du  you« 
loir.  Les  degradations  de  Tencephale  et  des  nerfs  ont  des 
suites  yisibles  pour  la  vie,  pour  les  sens,  pour  la  sensibiltte 
et  les  mouvements  arbitraires;  mais  elles  n*en  ont  pas  jus- 
qu'&  de  certaines  limites  d*exactement  appr^dables  pour 
intelligence.  \o\\k  la  y^rite,  et  Esquirol  y  def^rait  pldne- 
nemcnt.  Cependant ,  il  encoorageait ,  au  moins  par  son  in- 
dulgence, ceux  de  ses  disdples  qui,  n*admettant  aucun  trou- 
ble mental  sans  lesion  anatomlque ,  suivaient  les  errenicnts 
des  materialistes,  ses  adversaires.  L'un  d'eux,  qui  yivait  cha 
lui  et  le  secondait,  a  compose  sous  ses  yeux,  dans  sa  bi- 
bliotheque  et  avec  les  fails  recneillis  dans  sa  maison,  un  on- 
yrage  entierement  oppose  k  ses  doctrines,  et  d'ailleors  re- 
marquable;  Esquirol  ne  Pen  aimait  pas  moins,  et  au  besoin 
meme  il  TeCit  defendu.  Heureux  houMne  qu'Esquirol !  il  ne 
connut  jamais  ni  la  jalousie,  ni  Tintoieranoe ,  ni  cette  ar- 
dente  rivalite  et  cette  passion  du  proseiytisme  qui  touraiente 
la  yie.  Marie ,  mais  sans  enfants,  et  ne  sacbant  que  faire 
d'une  fortune  qui  Taccablait  de  ses  dons ,  il  donnalt  sans 
compter  et  sans  ecrire,  et  avail  chei  lui,  pour  les  proteger 
de  plus  pres,  trois  de  ses  meiUeurs  disdples,  en  mtaie  temps 
qn*il  en  faisait  yoyager  dix  autres  ayec  des  alienes  riebesi 
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Comme  AMbert  poor  les  dermatoses,  W  avail  fond^  des  prix 
de  trois  cento  francs  sor  des  sujeto  ddtermin^ ,  ayant  trait  a 
ratitoatfon  mentale.  Nomni^  m^decln  de  Charenton  aprte 
la  mort  du  doctetir Royer-CoUard,  fr^re du  philosopbe 
il  a  fait  don  h  cet  ^tablissement  national  d*une  annee  de  son 
trallement ,  s^^levant  k  dix  mille  francs ,  somnie  destine 
k  la  fondation  d*une  bibliotli^ue  k  Tusage  non-seulement 
des  nMklecins,  mats  des  malades. 

Lorsque  la  Faculty  de  M6decine  fut  reconstitute,  en  1823, 
une  chaire  y  fut  ofTerte  k  Esquirol ,  trop  occupy  pour  Tac- 
cepter.  En  retour,  it  lui  fallut  agr^r  le  poste  dMnspecteur 
g^n^ral  de  l*uiilTersit6  pour  les  facult^s  de  m^decine 
qn^avaient  occupy  avant  lui  Dupuytren  et  le  docteur  Royer- 
Collard.  Jamais  ipMecin,  pas  meme  Tillustre  Willis,  nMns- 
pira  plus  de  confiance  aux  ali^nife  confix  k  ses  soins. 
II  connaissait  si  parfaitement  les  votes  fauss^es  de  leur 
esprit  et  les  propensions  inalU^rables  des  instincts ,  qu'il 
savaitdonner  k  sa  contenance,  k  sa  pbysionomie,  k  son 
geste  et  &  sa  voii,  an  afr  naif  et  comme  pu^ril,  un  ton  naturel 
et  de  bonne  fol  qui  lui  gagnait  aussitdt  les  coeurs  bless^ ; 
il  captivait  ces  mallieureux  au  point  de  les  go^rir  :  on  Tau* 
rait  cm  lui-m^me  anim^  d^une  icl^e  fi&e  et  recberchant  les 
consolations  dont  lui  seul  avait  le  secret.  Pour  devenir  un 
mMecin  moral  au  degr6  oil  j^al  tu  nilustre  Esquirol ,  il 
faut  6trenn  des  grands  esprite  et  des  nobles  coeurs  de  son 
temps!  D'  Isidore  Bourdon. 

ESQUISSE,  ESQUISSER.  Ces  deux  mots  viennent  de 
ritaUea  schizzare,  qui  stgnifie  sourdre,  nattre  avec  rapi- 
dity, parce  qu*en  enet  une  esquisse  ex  prime  Tidi^  de  Tar- 
tiste  il  IMnstant  ot  elle  vient  de  naltre,  et  que,  toujours 
Mte  avec  prestesse,  elle  semble  vouloir  rendre  la  penste  aussi 
vivement  qu*elle  apparatt.  L^esquisse  retrace  done  aux  yeux 
de  toos  I'id^e  telle  qu^elle  est  n^e  dans  Tesprit  de  I'artiste, 
qui  dans  la  crainte  de  voir  s'^vanouir  sa  pens^e  a  tAcli^ 
de  la  fixer.  Pour  y  parvenir,  il  ne  s^occupe  pas  k  surmonter 
lea  difficultds  que  lui  oppose  la  pratique  de  son  art ',  sa  main 
agit,  pour  ainsi  dire,  tlitoriquement;  elle  trace  des  lignes 
qui  donnent  k  peu  prte  les  formes  n^cessaires  pour  y  recon- 
nattre  les  objets.  L*imagination  ne  souffre  qu*avec  peine  le 
plus  I4ger  retard.  Cette  rapidity  d'exdcution  est  ce  que  Ton 
remarque  principalement  dans  les  esquisses  des  artistes  de 
g^nie ;  on  y  reconnatt  le  mouvement  de  leur  &me ;  on  pourrait 
en  quelque  sorte  en  calculer  la  force  et  la  fi^ndit^.  L'artiste 
pour  faire  une  esquisse  se  sert  de  toua  les  moyens  les  plus 
expMiiifs,  et  celui  qui  se  pr^ente  sous  sa  main  n'obtient 
seuvent  la  pr^f^rence  que  parce  qu*un  autre  ndcessiterait 
quelque  retard.  Si  c^est  un  peiolre,  il  se  sert  done  indifTi^- 
remment  du  crayon  ou  de  Testompe,  de  la  plume  ou  du 
plnceau.  Quelquefois  il  mfile  Temploi  de  ces  divers  moyens 
lorsqull  croit  atteindre  son  but  plus  vite  et  d'une  mani^re 
plus  ccrtaine.  Le  statuaire  emploie  ordinairemenf  la  terre 
glaise  pour  ses  esquisses. 

II  est  rare  qn'un  peintre  se  soit  bom^  It  une  seule  idde 
pour  une  composition ;  c^est  done  une  fort  bonne  ^ude  que 
de  comparer  entrc  elles  ces  difT^rentes  esquisses,  puis,  en 
les  rapprochant  du  tableau ,  de  voir  les  perfections  que  le 
peintre  de  g^nie  a  su  y  apporter.  Si  quelquefois  la  premie 
esquisse  a  Ta vantage  d^etre  plus  cliaude,  plus  brillante,  elle 
est  en  m6me  temps  plus  fougueuse,  plus  d^rdonnde.  Celle 
qui  suivra  offrira  les  effeU  d*une  imagination  d^j^  mod^rte. 
Les  autres  marqueront  la  route  que  le  jugement  de  Tartiste  a 
suivie  et  celle  par  cons^uentque  T^l^ve  est  int^ress^  k  d^- 
couvrif. 

Tout  ce  que  nous  venous  de  dire  se  rapporte  k  Texpres- 
sion /aire  une  esquisse ;  mats  le  mot  esquisser  pr^sente  une 
acception  assez  difT^rente,  puisqu*il  s'emploie  pour  designer 
la  premiere  operation  d^on  dessinateur  qui  trace  l^^ment 
ses  figures  pour  en  indiquer  la  place,  avec  des  traits  quel- 
quefois imperceptibies,qui  doivent  ensuite  enticement  dis- 
parattre  sous  le  fini  du  dessin. 

Quoique  te  mot  esquisse  soit  positivement  du  ressort  Aes 
beaux-arts, il  est  cependant  aussi  employ^  dans  la  litt^ra- 
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ture :  on  dit  Tesquisse  d'un  po^me, d*une  pitee  de  tb^itre , 
pour  dire  le  plan  dans  leqoei  Tauteur  a  seulement  indiquc 
la  marche  qu'il  se  propose  de  suivre,  et  d^sigper  les  prin- 
cipaux  caract^res  des  personnages  qu'il  est  dans  rintention 
de  placer  dans  son  oeuvre.  Duchesne  aln^. 

ESSAI9  action  par  laquelle  on  ^prouve,  on  examine 
une  chose,  pour  en  connaltre  les  quality,  les  effeto,  les 
r^ultato.  Les  m^decins  fontsur  les  animaux  I'essai  de  quel- 
que remMe  nouvellement  invents,  afin  de  Temployer  plus 
sdrement  sur  Tesp^  bumaine.  On  fait  aussi  Tessai  d'une 
pi^  de  canon ,  d*une  machine  k  vapeur,  d'un  pont  sua- 
pendu,  d'une  salle  de  spectacle.  Dans  le  commerce,  essai 
est  quelquefois  synonyme  d^^hantilloTit  lorsqu'il  s'agit  de 
vins,  eaux-de-vie,  huiles,  etc.  Essai  se  dtsait  autrefois  de 
r^preuve  que  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  faisaient  de  la 
vie  religieuse,  en  habit  s<k;nlier,  avant  de  prendre  la  robe  de 
novice.  On  dit  encore  prendre,  entrer  d  f essai,  en  par- 
lant  de  quelqu'on  qui  entre  dans  une  maison  pour  savoir  si 
un  travail  lui  conviendra.  Lesartonautes,  pour  s'assurer  si 
le  temps,  si  le  vent  sent  favorables,  avant  d'entreprendre 
une  ascension,  lancent  ce  qu'ils  appellent  un  ballon  (Pes- 
sai,  Les  comfkliens  font  Tessai  de  leurs  talents  sur  des  th^- 
tres  de  province,  ou  de  soci^ti,  et  lorsqu'ils  ont  ddbut^  sur 
un  des  grands  th^tres  de  Paris,  lis  sent  admis  k  Vessai, 
Nous  avons  parM  ailleors  Aucoupd*essai. 

On  donne  aussi  le  nom  d*essais  aux  ouvrages  dont  Tau- 
teur  a  traits  l^^rement  et  superficiellement  tel  ou  tel  sujet , 
sans  I'approfondir,  sans  lui  donner  tons  les  d^eloppements 
dont  il  est  susceptible.  Nous  avons  I'^s^ai  sur  r Homme  et 
VEssai  sur  la  CriUque,  de  Pope;  V Essai  sur  VEntende- 
ment  humain,  de  Locke;  les  Essais  de  Montaigne;  les 
Essais  de  Morale,  de  Nicole;  VEssai  de  Th6odic4e,  de 
Leibnitz ;  VEssai  sur  Phistoire  gin&rale ,  Vesprit  et  les 
mcBurs  des  nations,  par  Voltaire,  etc.    H.  Aubipfret. 

ESS  AIM  ( en  latin  examen,  de  ex,  de,  et  agmen, 
troupe).  Les  a  bellies,  soit  domestiques,  soit  sauvages, 
occupent  ordinairement  des  cavity  peu  spacieuses;  et 
comme  elles  mulUplient  beaucoup,  il  arrive  un  temps  oh 
une  partie  de  la  nation  est  oblig^  d'aller  cberclier  ailleurs 
une  autre  habitation.  C'est  k  cette  troupe  d'^migrants  que 
Ton  donne  le  nom  d'essaim. 

Par  extension,  essaim  se  dit  d'une  grande  multitude 
d'autres  inscctes  :  des  essaims  de  sauterelles  ravagent  la 
contr^.  11  se  dit  aussi  figur^ment  d'une  foule,  d'une  multi- 
tude de  personnes  qui  marclient,  qui  s'agitent. 

ESSAIS9  operations  chimiques  au  moyen  desquelles  on 
purifie  un  m^tal  pour  reconnattre  sa  nature,  celle  des  mi- 
nerals dont  on  Textrait.  L'ensemble  des  essais  constitue  la 
ifoc im 05  ie.  On  parvient  k  extraire  d'un  m^tal  les  ma- 
ti^res  etrangCes  qui  sent  combindes  avec  lui  par  deux 
moyens  difl(6rente,  qui  sont  la  voie  sicheei  la  voie  humide, 
c*est-Mire  par  le  feu,  dont  Taction  oxydc,  volatilise  quel- 
ques-uns  des  composanto  ( voyet  Coupellation  );  ou  par 
des  acides,  qui  ont  la  propriety  de  dissoudre  certaines  sub- 
stances sans  avoir  d'action  sur  celles  qui  leur  sont  unies 
( voyez  Analyse  ). 

Les  essais  les  plus  importanto  sont  ceux  des  mati^res 
d'or  et  d'argent.  Pour  essayer  les  mati^res  argentifferes  par 
la  voie  s^cbe,  on  emploie  soil  la  fusion  avec  un  flux  rdduc- 
tif  ou  avec  des  rdactifs  oxydants ,  sont  la  scorification,  puis 
ensuite  la  coupellation.  On  saisit  avec  une  brucelle  le 
bouton  r^ultant  de  cette  demi^  operation ;  on  le  brase 
par  dessous,  et  on  le  p^  k  I'aide  d'une  balancesensibleii 
un  demi-milligramme.  II  va  sans  dire  qu*on  doit  retrancher 
du  poids  obtenu  le  poids  du  grain  d'argent  que  le  plomb  et 
la  litharge  ajout^  dans  la  coupellation  et  les  operations  prd- 
liminaires  auraient  produits  seuls  :  U  faut  done  connaltre 
d'avance  la  ricbesse  de  ces  mati^res.  Quelquefois,  surtout 
lorsquMl  s'agit  d'alliages  argentifdres,  on  passe  dans  une  c cu- 
pel I  e,  plac^e  k  c6t6  de  celle  dans  laquelle  on  fait  I'esaai, 
une  quantity  de  plomb  prdcis^ment  egale  k  celle  qu'on  a 
sgoutee  k  Talliage,  et  Ton  met  dans  Ic  plateau  de  la  ba- 
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liBM,  ttfeelei  poMiy  le  ptiitgirtia  d'tigffitqiM  Vonob- 
tient :  on  appelle  ce  peUt  grain  to  Umoin. 

Les  imperfections  du  node  d'eBsai  des  alUa^M  d'argent 
par  laconpeUaiioo  ont  porl^Gay-Luasac  k  lui  subsUtuer  r«»- 
sai  par  ka  Toie  hunude,  m^ode  qui  a  TaTantage  de  donner 
des  r^aultata  d'une  exactitude  presque  natMmatique,  sans 
Hn  mouis  raplde  que  la  ooupeUation.  Elto  determine  to  ti- 
tre  des  matitees  d'aiigent  par  to  quantity  d'one  dissolution 
de  sel  marin  titr6e  n^ceasaiie  pour  pricipiter  exactement 
Targeot  ooatenu  dans  un  poids  donn^  d*alUage.  Dans  ce  pro- 
eW,  raUtogepr^atobtoment  dissousdaas  raddenilrique,  est 
n^iigt  avee  one  dissolution  titrte  de  sel  marin  que  Ton 
Borame  disiolution  nwrmale,  et  qui  prMpite  IVgent  a  1%- 
Ut  de  chlorure,  compost  tout  k  fait  insoluble  dans  I'eau 
et  mtaie  dans  tes  aciitos.  La  quantity  du  chlorure  d*ar- 
grat  prteipili  est  d^terminte  non  par  son  poids,  ce  qni  se- 
rait  pen  sto  et  beaueoup  trop  long,  raais  par  to  poids  ou 
par  to  volume  de  to  dissolution  normals  n^cessaire  pour 
pr^cipiter  eiactement  Targent  dissoos  dans  Tacide  nitriqoe. 
On  recoaoalt  tocitoment  le  terme  de  la  prteipitation  com- 
pile de  Targent  k  to  cessation  de  toote  n^bulosit^ ,  lors* 
qu^on  verse  gradoellement  la  dissolution  normale  dans  la 
dissolution  nitrique  d'argeot  Un  milligramme  d'argent  est 
rendu  trfes-sensU>ie  dans  100  grammes  de  liqukto,  et  on 
en  distingue  encore  trto-bien  un  deroi  et  mftme  un  quart 
de  milligramme,  pounru  qu'evant  Padditton  du  sel  marin 
to  liqueur  soit  parfaitement  limpide.  En  supposant  qu^on 
op^  sur  un  gramme  d'argent  pur,  to  dissolution  normale 
doit  Uxt  telto  qo^il  en  toillie  too  grammes  pour  pr^dpiter 
exactement  tout  Targent.  Cette  quantity  ^nt  regard^e 
comme  divlsteen  1,000  parties  ^es  appelte  millUmeSf 
U  s'cBsnit  qne  le  tttre  d'un  alUage  est  donn^  par  to  nom* 
bre  de  mtllitoies  de  la  dissolution  normale  qn'il  tout  em- 
plojer  pour  prMpiter  TargeBt  oontenu  dans  1  gramme  de 
oct  alliage.  Depuis  1829  to  m^tbode  de  Qay-Lussac  est 
adopts  dans  tos  laboratoires  dn  bureau  de  garantto  el  de 
to  ^Sonnato  de  Paris. 

L*esBai  des  mati^res  d'or  par  voie  stehe  se  bit  absolmnent 
de  to  rateM  mani^re  que  celui  des  matitees  d'argent.  Cepen- 
daat,  lorsqu'il  s*agit  d'un  alliage  de  cuivre  et  d*or,  ou  de 
cninv,  d'or  eC  de  ptotine,  on  ne  pent  s^parer  tos  demises 
traces  de  euiTre,  k  moins  d*introduire  dans  TalUage  une 
quantity  d'argent  telto  qa'U  y  en  ait  ^  pen  prte  trois  par- 
ties poor  une  partied'or  ou  d'oret  de  ptotine.  On  d^rmine 
approximatiTement  k  oet  effet  les  titres  des  alliages  d'or  et 
de  culvie  par  I'^reuve  k  to  pier  re  de  toucbe«  Enfln,  to 
s^ration  de  Tor  et  de  Targenl  se  fait  par  voto  humide,  et 
portete  nom  de  depart. 

On  pent,  selon  Gay-Lussac,  toire  aussi  Tessai  des  allia- 
ges d'or,  d'aiisent  ^  de  coWre,  avec  une  grande  exactitude, 
an  moyen  de  to  dissolution  titrte  du  sel  marin. 

ESSAYEUR*  Dans  to  commerce  des  mati^res  d'or  et 
d'aigeot,  on  appelle  alnsi  des  officiers  de  commerce  pounms 
d'un  brevet  de  capacity,  qui  tour  donne  quality  poor  ^tablir 
to  tilre  des  Ungots  qui  sent  i'obiet  de  transactions.  On  inscrit 
sur  ees  lingots  avee  un  poin^on  to  nom  de  Tessayeur  ou  des 
essayeors,  car  Tacbeteur  et  le  vendeur  emplo^t  le  plus 
soaveBl  chaGon  to  leor.  Si  tos  essayeurs  ne  umi  pas  d'aceord 
cfBtre  em,  on  pent  avoir  reoours  k  un  essayeor  de  to  ga- 
raatie,  qui  est  un  officier  de  radministration ;  etenfin, 
dtas  to  eaa  od  les  parties  ne  s'en  rapporteraient  pas  k  ce 
iender,  radministration  des  monnaies  estappetoe  k  juger  en 
denier  lesaort,  en  toisant  Tes  sai  dans  ses  laboratoires  : 
tootefois  cUe  nlntervient  que  pour  contrOler  les  operations 
deiessayears  de  to  garantto,  qui  sent  des  agents  sous  sa 
d^pendanee ,  et  bob  celles  dai  essayeurs  du  commerce,  qui 
exerosBi  use  profeaion  Ubre. 

Tootce  qaiestmati^fabriqu^,oommetomonnaie, 
ieioliieUd'orfi&vrerie  on  de  bijouterie,  doit  too  jours  6ti« 
MBDis  avant  to  raise  en  circulation  k  une  garantie  l^to, 
Ct  Be  peot  par  eoos^quent  Mre  oonlrOld  que  par  les  es- 
isyeors  de  to  garantto ,  ^eiils  agento  de  i'administnition. 
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ESSEK,  ESSEG,  ESZEK  ou  OSEK,  vilto  royale  Ubre  de 
Hongrie,  sur  to  rive  droite  de  to  Drave,  est  to  cbef-ltou 
du  comitot  de  VercBcse  et  Tune  des  villes  del'Esclavonie 
les  plus  importantes  par  leur  commerce  et  lew  Industrie. 
II  s'y  fait  notamment  un  commerce  de  transit  trfes-consid^ 
rable,  en  c^r^les,  bois  de  construction,  pores,  tors  el 
plancbes  de  Styrie,  vins  de  Syrmto  et  de  Baraoya,  et  line 
de  fiacs,  depuis  que  la  Drave  peutdtre  remontte  en  ba- 
teaux k  vapeur  jnsqu'A  Essek.  La  place  forte  du  rotoie  nom, 
appel^  du  temps  des  Romains  Mursia^  est  prot^gitopar  un 
fort  conslruit  sur  la  rive  droite  de  to  Drave. 

Dans  la  derni^re  revolution,  Essek  fut  d*abord  d^fendu 
au  nom  du  gpuvemement  national  hongrois  par  to  comte 
Casimir  Batthyanyi;  mais  aprto  un  si^ge  qui  dura  plusieurs 
semaines,  I'armee  imperiato  parvint  k  s*en  s'emparer 

La  population  d'Essek  d^passe  13,000  habitants ;  elto  est 
presque  compietement  d'origine  raicze  on  illyrienne.  Sur  la 
totalite  on  en  compte  8,860  qni  professent  to  religton  ca- 
tholique  romaine,  et  2,256  la  religion  catiiolique  grecqne.  Le 
reste  se  compose  de  protestants  et  d'israeiites. 

ESSEN  9  vilto  industrieuse  de  to  Prusse  rbtoane,  ar* 
rondisseraent  de  DusseldoH ,  situee  dans  une  fertile  con- 
tree,  compte  environ  6,000  babitanto,  dont  les  deux  tiers 
prolessent  to  religion  catholique.  EltopossMe  quatre  eglises, 
dont  une,  celle  du  cbapitre,  m^rite  d'etre  vue,  un  gyiti* 
nase  et  des  fobriques  assez  importantes  d'armes  btonches* 
de  vitriol,  de  ferronnerie,  de  toiles  et  de  draps. 

La  prosperite  toujonrs  croissante  de  cette  vilto  provient 
surtout  de  I'inepuisable  ricliesse  des  mines  do  houiile  de 
premiere  qualite  qui  sont  situees  dans  ses  environs.  Les 
seues  fosses  avjourd'hui  onvertes  occupent  environ  3,500 
mineurs;  tours  produits  sont  surtout  consommes  par  le  che- 
min  de  fer  de  Cologne  k  Minden,  mais  trouvent  en  outre 
d'avantageux  deboucbes  dans  les  grandes  usines  situees  k 
pen  de  Stance  de  111,  et  au  nombre  desquelles  on  remar* 
que  une  fonderie  de  zinc,  les  bauto  foumeaux  de  Borbeck, 
une  verrerie,  des  ateliers  de  cbaudronnerto,  elc« 

ESSEN  (Hans  Hembik,  comte  d'),  grand-marechal  de 
to  diete  suedoise,  ne  en  1756,  k  Kaflass,  en  Westrogothie, 
descendait  d'une  ancienne  famille  livonienne.  A  I'occasion 
d'un  tonmoi  cetobre  k  Stockholm,  11  produisit,  par  sa  belle 
prestanoe  et  son  habileie  dans  tons  les  exerdces  du  corps, 
une  impresston  si  tovorsble  sur  Tesprit  de  Gustavo  III,  qu'i 
partir  de  ce  moment  il  devint  to  favori  de  ce  prince;  mais 
jamais  il  ne  se  servit  de  son  credit  pour  nuire  k  autrui.  Ton* 
jours  aox  cOtes  du  roi,  U  assist  au  bal  masque  donne  k 
I'Opera  o&  Ankarstroem  tira  sur  Gustavo  III  un 
coop  de  pistotot  qui  Tatteignit  morteUement. 

Sous  les  regnes  soivants,  le  comte  d'Essen  jouit  cons- 
lamment  do  memo  credit.  II  aooompagna  to  due  de  Suder- 
manto  et  le  jeune  roi  dans  leor  voyage  k  Saint-Petersboui^ 
au  reteur  duquel ,  en  1795,  il  fut  nomme  gouvemeur  de 
Stockholm ;  puis,  en  1800,  on  lul  conAa  to  commandement 
soperieur  de  to  Pomeranto.  General  en  chef  de  I'armee  reu- 
nto  dans  cette  provinoe,  il  defendit  en  1807,  pendant  deux 
mois,  Stralsond  oontre  le  corps  fran^ais  aux  ordres  du  ma- 
rechal  Mortier.  Lorsqoe  Gustove  IV,  mecontent  de  ses  ge- 
neraux,  eot  pris  en  personne  le  commandement  de  son 
armee,  le  comte  d'Essen  se  retire  dans  ses  terres,  et  ce  ne 
fut  qu'apres  I'abdication  de  ce  prince  qu'il  fut  rappeto  au 
conseil  d'^t.  Le  nouveau  roi  I'envoya  to  memo  annee  k 
Paris  comme  ministre  ptonipotentiaire;  et  ce  fut  ^  ses 
efforts  que  to  SuMe  dut  de  rentrei  encore  poor  quelque 
temps  en  possession  de  to  Pomeranto.  En  1810  il  alto  reoe- 
voir  aux  frontieres  Bernadotte,  eiu prince  royal  de  Suede. 

En  1813  il  fut  charge  du  commandement  du  corps  d'ar- 
mee  destine  k  agir  en  Norvege  sons  les  ordres  de  Berna- 
dotte. Apres  la  reunion  des  deux  royaumes,  on  lui  confia  to 
poste  de  gouvemeur  general  de  to  Norvege,  avec  to  comman- 
dement soperieur  des  troupes;  el  lorsqn'on  les  lul  entova 
I'annee  suivante,  ce  fut  poor  to  noromer  grand-mareeba| 
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de  la  di^  de  SaMe,  et  en  1817  gooYernear  g<Sn^ral  de 
Scanie.  11  moorat  1e  28  juillet  1824. 

ESSETIiCE  (en  latin  essentia,  form^  da  Terbe  esse), 
ce  qui  constitue,  ce  qui  determine  la  nature  d*une  cliose, 
oe  qui  est  absoluroent  n^cessaire  pour  la  faire  6tre  ce  qu^elie 
est  £n  pbilosoplite,  on  appelle  essence  ce  que  Ton  con^oit 
de  prime  abord  en  one  cbose,  et  on  le  distingue  de  son 
acte,  qu'on  appelle  son  existence,  Selon  Descartes,  l*^ten- 
due  est  Vessence  de  la  mati^e;  selon  Gassendi,  c*est  la  so- 
lidity. Si  r^tendue  seule  constitue  Tessence  de  la  matifere, 
dit  Dernier,  rien  ne  distinguera  les  corps  de  Pespaoe,  qui 
est  aussi  une  ^tendue.  Que  Tessence  des  cboses  d^pende  do 
libre  arbitre  de  Dieu,c*est  one  cbitn^re  cart^sienne  dont 
les  Pires  sont  fort  ^loigni^.  L*infinit^  est  de  Vessence  de 
Dieu,  la  raison  de  Vessence  de  IMiomme.  Les  cboses  ne 
difl^rent  que  par  leurs  essences,  et  non  par  lears  accidents. 

D63  que  Dieu  est  infini,  il  est  incomprehensible  k  un 
esprit  borne ;  il  parattdonc  d'abord  que  c'est  une  teme- 
rity, de  la  part  des  tiieologiens ,  de  parler  de  Vessence  de 
JHeu,  «  Moins  je  con^is  Vessence  de  Dieu,  dit  J.-J.  Rous* 
seau,  plus  je  Tadore.  Je  m^humilie,  et  lui  dis  :  Etre  des 
^tres,  je  suis  parce  que  tu  es ;  c'est  m*eieTer  ^  ma  source 
que  de  mediter  sans  cesse.  Le  plus  digne  usage  de  ma  rai- 
son est  de  s*aneantir  devant  toi  :  c'est  roon  ravissement 
d'esprit,  c'est  le  char  me  de  ma  faiblesse,  de  me  sentir  ac- 
c&bler  de  ta  grandeur.  »  Ne  nous  effrayons  cependant  pas 
trop  d'un  terme  avant  de  savoir  ce  quMl  signifie.  Parmi  les 
divers  attributs  que  nous  apercevons  en  Dieu ,  sMI  y  en  a 
nn  duquel  on  pent  deduire  tous  les  autres  par  des  conse- 
quences evidentes,  rien  n*empecbe  de  fafa'e  consister  Ves- 
sence de  Dieu  dans  cet  attribut.  Or,  tel  est  celui  que  les 
tbeologiens  nomment  os6it6,  existence  de  soi-meme,  exis- 
tence necessaire,  ou  necessite  d'etre.  En  efTct,  des  que  Dieu 
est  existant  de  soi-meme  et  necessairement,  11  existe  de 
toute  etemite ,  il  n*a  point  de  cause  distincte  de  lui;  il  n*a 
done  pu  etre  borne  par  aucune  cause  :  consequemment  il 
est  infmi  dans  tous  les  sens,  immense,  independant,  tout 
puissant,  immuable.  Tontes  ces  consequences  sont  d*une 
evidence  palpable ,  et  aussi  certaines  que  des  axiomes  de 
mathematiques.  II  est  demontre  d'ailleurs  qu'il  y  a  un  etre 
existant  de  soi-meme,  et  qui  n*a  jamais  commence,  parce 
que  si  tout  ce  qui  existe  avait  commence,  il  faodrait  que 
tout  rot  sorti  du  neant  sans  cause,  ce  qui  est  absurde.  Ou  il 
faut  soutenir  contre  I'evidence  que  tout  est  ndcessaire,  eter- 
nel,  immuable  ou  il  faut  avouer  qu*il  y  a  an  moins  an 
etre  necessaire,  qui  a  donne  l^existence  k  tous  les  autres. 

Essence  se  dit  figtirement  des  cboses  morales.  Les  pa- 
roles sacramentellen  sont  Vessence  des  sacrements. 

ESSENCE  G^PHALIQUE.  Voy,  Eau  db  Borfermb. 

ESSENCE  D'ORIENT.  Voyez  Ablettb. 

ESSENCES  (de  esses  etre ),  principe  qui  entrent  dans  la 
composition  d^une  substance  et  qui  en  determinent  particu- 
lierement  les  proprietes.  En  chimie  et  en  parfiimerie,  on 
appelle  essences  les  huiles  volatiles,  odorantes,  etc.,  qn'on 
ex  trait  par  distillation,  au  moyen  de  Talcool,  etc.,  de  certaines 
matieres  vegetales,  telles  que  la  menthe ,  le  tbym,  la  tereben- 
tbine,  le  citron,  etc.  Les  andens  chimistes  croyaient  ob- 
tenir  les  essences  dans  une  plus  grande  purete  en  repetant 
les  distillations  :  de  1^  Texpression  de  quintessence^  ou 
produit  de  la  cinqoieme  operation. 

En  termes  des  eaux  et  forets,  essence  signifie  espkce;  on 
dit :  Ce  bois  est  plante  en  essence  de  chene ,  pour  faire  en- 
tendre que  les  arbres  qui  le  composent  sont  de  cette  espece. 

ESSl^IENS  ou  ESS£ENS,  auxquels  Philon  donne 
aussi  le  nom  de  th^rapeutes,  quolqu'ils  n'appartinsaent 
pas  k  propremcnt  parler  a  cette  secte,  association  ceiebre 
cliez  les  Juifs ,  ct  dont  Tcxistence  historique  est  constatee 
des  )e  temps  des  Macbabees,  vers  Tan  150  avant  J.-C.  Ce- 
lait  une  des  trois  sectes  qui  s^etaient  plus  ou  moins  ecar- 
tees  de  la  purete  des  dogmcs  de  Moise  :  les  deux  autres 
etaient  les  sadduc^ens,  qui  n^admetlaient  pas  la  vie  fu- 
ture,  el  les pharisiens,  qui  croyaient  h  la  fntaiite,  k  la 


metempsycbose,  et  qai  tenaient  d'aiUeun  singuUeMmeiit  k 
Tobservance  exterieure  de  la  loi. 

Les  essSniens,  que  sous  beaucoup  de  rapports  on  peat 
comparer  aux  phythagoriciens ,  et  meroe  aux  stoidens,  ad- 
mettaient  le  dogroe  d'une  vie  future  :  ils  peosaient  que  les 
Ames  des  justes  allaient  dans  les  ties  fortunees,  et  celles 
des  mecbants  dans  une  espece  de  Tartare.  Au  temps  de  J.-C, 
et  jusqa^li  la  destruction  de  Jerusalem ,  ils  etaient  environ 
au  nombre  de  qoatre  mille;  ils  babitaient  quelqoes  hour- 
gades  autour  de  jerasalem  et  sar  les  bords  de  la  mer  Morte : 
il  y  en  eut  aussi  qui  s*etablirent  en  l^pte  aux  environs 
d*Alexandrie.  Mais  apris  la  prise  de  Jerusalem  par  Titus 
on  n'entendit  plus  parler  en  Palestine  de  cette  secte,  qui 
se  maintint  toutefois  en  £gypte  jusqu*au  qoatrieme  siede. 

La  maniere  de  vivre  des  esseniens  etait  k  la  fois  singu- 
liere  et  austere  :  commnnaute  de  biens ,  nourrtture  frugale, 
table  commune,  uniformite  de  costome,  consiatant  en  une 
robe  blanche,  vacation  assidue  k  la  priere,  k  la  mdditalton, 
ablutions  frequentes  pendant  le  jour  :  tela  etaient  les  signes 
et  pratiques  exterieurs  qui  les  distinguaient  des  autres 
Juifs.  «  Leur  maniere  de  vie,  observe  Fleury,  avait  un 
grand  rapport  k  celle  des  prophetes.  *  Laplupart  renon- 
^ient  au  mariage  :  «  lis  craignaient,  dit  fiergier,  I'infide- 
lite  et  les  dissensions  des  femmes.  » 

Les  esseniens  perpetuaient  leur  secte  par  des  im'tiations  : 
les  postulants  pasaaient  par  trois  annees  dMpreuves.  LMnitie, 
en  entrant  dans  Tassodation,  faisait  voeu  d*obeir  aux  supe- 
rieurs  et  de  ne  rien  reveler  aux  etrangers  de  ce  qull  aurait 
appris.  L*estime  dont  jouissaient  les  esseniens  etait  si  grande 
que  la  plupart  des  Juifs  leur  confiaient  Teducation  dc  Imirs 
enfants.  lis  meprisaient  la  logique  et  la  metaphysique  comine 
des  sciences  inutiles  k  la  vertu  :  leur  grande  etude  etait  la 
OMrale ;  ils  s'occupaient  aussi  de  la  lecture  des  livres  andens, 
et  pratiquaient  la  medecine.  lis  attribuaient  tout  aa  destin, 
rien  au  libre  arbitre,  meprisaient  les  tourments  et  la  mort, 
et  ne  voulaient  obeir  qu^li  leurs  anciens.  Dans  leure  voyages, 
les  esseniens  ne  faisaient  aucune  provision ;  ils  etaient  fdn 
de  trouver  Thospitalite  chez  les  autres  membres  de  leur 
secte;  Us  n^admettaient  aucune  distinction  entre  les  hommes, 
et  regardaient  les  esdaves  memes  comme  leurs  egaux. 

Ces  traits,  et  bien  d*autres  encore  que  Ton  pent  trouver 
dans  Philon  de  Biblos  et  dans  Joseplie,  ont  valu  aux  esse- 
niens Tadmiration  des  uns  et  les  calomnies  des  autres.  On  a 
vu  chez  eux  non-seulement  les  instituteurs  de  la  vie  mo- 
nastique ,  mais  le  type  des  premiers  Chretiens.  On  a  meme 
ete  jusqu^di  pretendre  que  Jesus-Christ  etait  de  la  secte  des 
esseniens,  qu*il  avait  ete  eieve  parmi  eux,  et  quil  n'a  fait 
dans  r£vangileque  rectifier  quelques  points  de  leur  doctrine. 
Mais  cette  supposition,  admise  par  quelques  incredules,  a 
ete  combattue  par  Voltaire  lui-meme,  qui  fait  observer  que 
ni  dans  les  quatre  £vangiles  re^s,  ni  dans  les  apocryphes^ 
ni  dans  les  Actes  des  ApdtreSf  ni  dans  leurs  lettres,  on  ne 
lit  nuUe  part  le  nora  d'ess^nien.  Eusebe  de  cesaree  et  quel- 
ques autres  ont  pretendu  que  les  esseniens  d^£gypte,  appdes 
thirapeutes,  etaient  des  Chretiens  convertis  par  saint  Marc. 
Scaliger,  Valois  et  d^autres  savants  critiques  se  sont  accor- 
des  avec  les  tbeologiens  pour  refuter  cette  opinion. 

Cette  secte  inoffensive,  qai  fuyait  le  tumulte  des  armes  et 
des  affaires,  pour  ciiltiver  en  paix  la  verta ,  a  ete  comparee 
k  la  secte  des  quakers  i  toutefois,  il  ne  paralt  pas  qu^on  ait 
pu  accuser  les  esseniens  de  cet  amour  des  richesses  qui  a 
desbonore  an  trop  grand  nombre  des  disdples  de  Penn. 
Des  reprocbes  de  plus  d*un  genre  ont  ete  fails  aux  esseniens. 
Persuades  que  pour  servir  Dieu  il  sufftsait  de  mener  une  vie 
austere  et  mortifii^,  sans  qu^il  fOt  necessaire  de  lui  rendre 
un  culte  dans  le  temple  de  Jerusalem,  ils  se  contentaient  d*y 
envoyer  leurs  offrandes,  sans  alter  y  sacrifier  eux-memea. 
Cette  doctrine,  conforme  k  la  philosophie  humaine,  a  ete 
bUm^  par  les  tbeologiens,  comme  contraire  a  la  loi  de  Moise 
D'autres  ont  pretendu  que  les  vertus  apparentes  des  esse- 
niens etaient  souiuees  par  an  orgndl  insupportable  qui  let 
portait  k  ne  vouloir  reconnaltre  qtie  Diea  seul  pour  roattrey 


ESS^NIENS  —  ESSEX 


^leB  reodaU  prMs  k  toat  sooffrir  plutAt  qae  d'oMir  aax 
bommet.  Enfin,  la  Tie  monastiqiie  des  est^iens  ne  deyait 
pas  troQTer  grAoe  devant  les  protestanU.  Us  ont  vu  en  eox 
des  ftnatiques,  mdlant  k  la  croyanoe  juive  la  doctrine  et  les 
nifleiin  des  pythagoridens  :  ils  les  ont  accuse  d'avoir  em- 
pmnl^  des  J^ptiens  le  goOt  des  mortifications ,  etc. 

ChariesDo  Rozoir. 

ESSENTIELLE  (Maladie).  On  nomme  maladies  es- 
ienheUes  celles  qui  ne  dependent  d'aacone  autre »  ce  qui 
les  distingue  des  affections  purement  symptomatiques.  On  a 
longtenips  discut^  pour  savoir  k  laquelle  de  ces  divisions 
appartiennent  les  fiivres.  Les  andens  mtiedns  les  regar- 
daient  oonmie  essentielles.  La  doctrine  contraire ,  soutenue 
d'aboid  par  P i n el ,  mais sortoot  d^velopp^  et  propag^  par 
Broussais ,  a  fini  par  pr^valoir,  au  moins  pour  un  certain 
nombredecas. 

ESSEQUEBO  ou  ESSEQOIBO*  dUtrict  dS  TAro^rique 
du  Sod  entre  I'embouchure  de  TOrtooque  ou  Orinoco  et  celle 
de  rKsaequibo,  contrte  aussi  fertile  que  riclie,  forme  avec 
iJemerara  un  comt^  de  la  Guyane  anglaise,  dont  elle 
constitue  Textr^mtt^  nord-ouest. 

VEssequilfo,  le  plus  grand  des  nombreux  conrs  d*eau  qui 
arrosent  la  Guyane,  prenil  sa  source  dans  la  Sierra  Aracay , 
qui  s^pare  son  bassin  de  celut  du  fleave  des  Amazones.  Ses 
eaux  sont  noirfttres,  et  cependant  tr^s-transparentes;  des  fo- 
rftts  ^paisses  et  impdn^rables  gamissent  ses  rives  et  celles 
de  ses  affluents ;  et  aprto  un  cours  de  82  myriam^tres,  il  va 
se  jeter  dans  TOo^an  Atlantique,  par  une  embouchure  lai^ 
d^environ  deux  myriamdtres,  mais  s^par^e  en  quatre  bras 
disttncfs  par  trois  lies  plates.  Les  plus  importants  de  ses 
affluents  sent  leRouponnooni,  leMazarouni  etleC!ouyouni. 
Entre  le  Quatata^  conrs  d'eau  qui  vient  alimenter  le  pre- 
mier de  ces  affluents,  et  le  lac  Amuou ,  dans  le  bassin  du 
Rio-Branco,  par  3",  45  de  latitude  septentrionale,  se  tronve 
nn  portage,  qui  k  T^poqne  de  la  saison  des  pluies  rMuit  k 
un  espace  de  1,000  k  1,200  m^es  le  trajet  qn*il  font  fiiire 
par  terre  pour  ndier  Demerara  au  fleuve  des  Amazones  par 
on  systtoe  de  navigation  int^rieore.  II  sufiirait  ensuite  de 
constraire  dans  le  bassin  des  Amazones  un  canal  de  jonction 
entre  le  Madeira  et  le  Paraguay,  deux  des  affluents  de  ce 
flenve  immense,  pour  que  Demerara  se  trouvftt  reli^  k 
Bueoos-Ayres  par  nn  systdme  complet  de  navigation  int^- 
rieore. 

ESSEX  9  Tun  des  comtds  les  plus  riches  de  TAngleterre, 
dans  Fextr^mit^  orientale  de  laquelle  il  est  compris,  se 
troave  s^r^  du  comt^  de  Kent  au  sud  par  la  Tamise  et 
son  emliouchure,  des  comt^  de  Middlesex  et  de  Hertford  k 
Tooest  par  la  Lea ,  des  comt^  de  Cambridge  et  de  SufTolk  au 
nord  par  le  Stour,  et  k  Test  bom^  par  la  mer  du  Nord.  U  est 
ricbement  arros^  par  le  Roding  et  divers  antres  affluents  de 
la  Tamise,  de  mtaie  que  par  le  Crouch,  le  Clielm  et  la 
Culne,  qui  ont  leur  embouchure  dans  des  baies  de  la  mer  du 
Nord  profond^ent  ^hancrdes  et  ofTrant  de  bons  ports.  Le 
sol  est  plat,  taut6t  sablonneux  sur  les  cdtes,  tant6t  cx>mpos^ 
de  marclies;  et  ce  n'est  qn*au  centre  qu*on  y  rencontre  de 
continndles  ondulations.  II  comprend  une  superfide  d'en- 
viron  50  myriam^tres  carr^,  dont  environ  900,000  acres  de 
p&turages  etdeterres  k  bl^.  La  population,  forte  de  370,000 
tales,  se  livre  4  la  culture  du  froment,  du  houblon,  du  colza 
et  sortoot  des  prairies ,  k  T^l^ve  du  b^tail,  k  la  piifiaration 
da  bearre  et  du  fromage  et  k  la  fabrication  de  quelques 
Hoflies  de  laine  et  de  coton,  k  la  construction  des  navlres, 
an  cabotage,  k  la  ptelie,  surtouti  celle  des  hnttres. 

Le  dief-liea  de  ce  comt^  est  Colchester;  mais  le  sl^ 
des  assises  est  k  Oielmford.  L'une  et  Tautre  de  ces  villes  se 
troovent  d'ailieois  sur  le  chemin  de  fer  de  Londres  k  Nor- 
wich. On  tronve  des  bains  de  mer  k  Harwich  et  k  Southead, 
d  one  source  d'eau  min^rale  k  Witham.  Le  fort  de  Tilbury, 
BUT  la  Tamise,  est  oonsidM  comme  la  def  de  Londres. 

L^andeii  royaume  anglo-saxon  d^Essex  ou  Saxe-Orientale 
{EastteaXf  Ssirasaxonia),  fomU  vers  ran  527 ,  par  Erkenwin, 
tonpreiuiit  aussi  les  comtte  de  Hereford  ci  de  Middlesexi  el 
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avaitpourcapitaleXiincieiiKylciki  c'esMi-dire  Londres  (£oi»- 
don).  II  fut  r^uni  plus  tard  au  royaume  de  Kent,  puis,  comme 
cdol-d ,  d^pendit  du  royaume  de  Merde ,  et  fot  soumis ,  vera 
823,  par  Egbert,  rd  de  Wessex. 

ESSEX,  anden  titre  de  noblesse  qui  dn  doozitaie  aa 
seizidme  sitele  a  sncoessivement  appartenu  en  Angleterre  aux 
(amines  MandevUle,  FUspiers  et  Bourchier,  Henri  VIII  en 
gratifm  d'abord son fiivori Thomas  Cromwell,  puis,  qnand 
il  Teut  fait  d^capiter,  en  1540,  William  Pabr,  le  fr^re  de  sa 
sixi^e  et  demi^re  femme,  qui  fut  cr^  comte  d*£ssex,  et 
ensuite  marquis  de  Northampton,  mais  qui  raouruten  1566, 
sans  laisser  de  postdrit^. 

Quelques  ann^  plus  tard  ce  titre  ftit  transf^r^  k  la  famille 
Devbibux,  laquelle  pnltend  descendre  de  Robert,  fils  de 
Walter  (Gautier),  seigneur  ^'ivereux^  en  Normandie, 
Tun  des  capitaines  de  Guillaume  le  Conqotent  C^est  de 
lui  que  desoendait  sir  William  Deveredx,  sherif  da 
comt^ d*Hereford  en  1371  et  1376,  dont  Farrifere-petit-fils, 
Walter  Devereux,  lord  Ferrers  deChartley,  Tun  des  parti- 
sans de  Richard  ni,  p^t  en  1485,  k  la  baUille  de  Bosworth. 
Son  fits  John  6pousa  la  soeur  el  h^riti^re  de  Henri  Bourchier, 
comte  d*Ewe  (Eu  en  Normandie)  et  d'Essex.  De  ce  ma- 
riageprovint  Walter^  brave  guerrier,  qu'en  1550  Henri  VIII 
cr6a  vicomle  de  Hereford,  et  qui  mourut  le  27  septem- 
bre  1558.  Son  petit-fils  Walter^  l*un  des  cavaliers  les  plus 
accomplis  de  son  temps,  aprte  avoir  comprim^  la  r^volte 
des  comtes  de  Northumberland  et  de  Westmoreland,  fut 
cr^,  en  1572,  com^e d^ Essex ^  en  consideration  de  sa  des- 
cendance des  Bourchier.  II  alia  ensuite  commander  en  Ir- 
lande;  mais,  entrav^  dans  ses  plans  par  llnfluence  toute- 
puissante  de  Ldcester,  et  rendu  par  lui  suspect  k  la  rdne,  t 
mourut  de  chagrin,  et  snivant  d'autres,  empoisonn^,  le 
22  septembre  1576,  k  Dublin.  Son  fils  et  h^ritier  fot  Robert 
Devebecx,  second  comte  d'Essex,  k  qui  nous  consacrons  un 
artide  sp^al,  le  malheureux  favori  de  la  rdne  l^isabeth. 
Robert,  son  fils  unique,  n^  en  1 592,  fut  r^tabli  par  Jacques  I*' 
en  possession  des  titres  et  des  biens  de  son  p^re,  et  ^ponsa 
la  fomeuse  Frances  Howabd,  fille  du  comte  de  Suffolk,  qui 
plus  tard  divor^a  d^avec  lui  pour  ^user  Somenet,  le  favori 
du  roi.  Essex  servit  en  1620  dans  Tarm^e  de  T^lecteur  pala- 
tin;  en  1625  il  commanda  une  expMition  contre  les  Espa- 
gnols,  et  hit  nomm^  lord  grand-diambdlan  par  Charles  I*'; 
cependant,  en  1642  il  se  rattacha  au  parti  parlementaire,  qui 
lui  confia  le  commandement  supMeur  de  son  arm^,  qu*il 
conserva  jnaqu'en  1645,  avec  des  alternatives  de  succte  et  de 
revers.  II  mourut  le  14  septembre  1646.  Son  second  mariage 
^ant  demeur6  st^e  6galement,  le  titre  de  comte  d'Essex 
s^eteignit  avec  lui;  quant  k  la  pairie  d'Hereford,  elle  passa 
aux  descendants  d^idouard  Devbrbox  ,  fils  cadet  du  pre- 
mier vicomte.  Cost  de  lui  que  descend  Robert  Devereux, 
n^  le  3  mai  1809 ,  qui  en  1843  snccMa  k  son  p^e,  Henri 
Fleming  Devereux,  comme  qmnzi^me  vicomte  Devereux. 

Les  comtes  d'Essex  actueLB  descendent  de  sir  William 
C4PEL,  alderman  de  Londres  et  lord-maire  «i  1503,  qui  par 
ses  grandes  richesses  excita  la  cupidity  de  Henri  VIII  et  de  ses 
favoris,  et  qui  en  consequence  fut  incarc^r^  dans  la  Tour  de 
Londres,  oil  il  mourut,  en  1515.  Son  fils,  %\t  Giles  C4P£l,  se 
comports  bravement  aux  si^es  de  Teroo^me  et  de  Toumay, 
ainsi  qu^a  la  joumtedes  £perons,  et  fut  Tarri^re-grand-p^re 
d'ArUiur  Capd,  cr66  en  1641  lord  Capel  de  Hadham,  qui 
dans  les  guerres  civiles  se  montra  reyaliste  divou^,  et  p^rit 
sur  r<icliafaud,  le  9  mars  1649,  pen  de  temps  aprto  Char- 
les P^  Son  fils  Arthur,  cr^  comte  d*Essex  en  1661 ,  rem- 
plit  de  1672  k  1677  les  fonctions  de  lord-lieutenant  dUrlande, 
puis  celles  de  premier  lord  de  la  tr^rerie.  Accuse  de  cons- 
piration en  m^e  temps  que  lord  Russell,  il  fut  renfermi 
Il  la  Tour,  oii,  le  13  iuillet  1683,  on  le  trouva  la  gorge  coupte. 
II  fut  le  bisaieul  dl* Arthur  Algernon  Capel,  n6  le  28  Jan- 
vier 1803,  mari^  depuis  1825  k  lady  Caroline  Beaudere, 
fille  du  due  dc  Saint-Albans,  lequd  succMa,  le  23  aodt  1889, 
k  son  onde  Georges  comme  sixitoie  comte  d'Essex,  et  qui 
dans  la  cliambre  haute  appartient  au  parU  protectionniste. 
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ESSEX  (  Robert  DEVEREUX,  cointe  d* ),  c^ia>re  par  m 
liaisoaaYec  iareiiieiUsabetli,iiaquitlelOuoTeiiibre  1567. 
Sa  m^re,  la  belle  Laetitia  Koolles,  peu  de  temptt  apr^  la  mort 
de  SOD  premier  raari ,  convola  en  secondes  noces  avec  Lei- 
cester, son  ennemi.  Lord  Burleigh,  chargi^,  par  Facto  conte- 
nant  les  demi^res  Yolont^s  de  son  p^re,  de  la  direction  et  de 
la  siMTYeillaoce  de  T^ducation  du  jeune  comte,  introduisit  dte 
l^ann^e  15S4  oe  brillant  cavalier  k  la  oour,  oil  U  se  fit  beau- 
coup  d*ainis  et  od  il  produisit  ainsi  uue  Tire  impression  snr 
le  cceur  de  la  reine.  Aussi  son  beau-p6re,  deyenu  jaloux  de 
ses  Sliced,  le  contraignit-il,  en  1585,  a  Taccompagner  dans  sa 
campagne  contre  les  HoUandais.  Mais  la  bataille  de  Zutplien, 
oil  11  eut  occasion  de  sedistinguer  d^une  mani^re  parliculiire, 
n^autorisa  que  davantage  la  reine  k  lui  t^moigner  une  fayenr 
toute  particuU^re  :  elle  le  cr^  gtodral  de  cavalerie,  et  Kii 
oonfte  en  in^me  teiups  Tordre  de  la  Jarreti^.  Quand  Lei- 
cester mourut,  en  1588,  la  reine  sut  bientAtse  consoler  d^une 
telle  perte  avec  le  beau-fUsde  celui-ci,  et  h  partir  de  ce  mo- 
ment Essex  devint  son  favori  en  litre.  On  voyait  la  reine 
accabler  sans  cesse  ce  jeune  liomme  de  graces  et  de  marques 
de  tendresse  de  toute  esp^ce,  tandis  que  celui-ci  semblait 
pr^r^rer  k  Tamour  d*une  femme  d^j^  sur  le  retonr  les  satis- 
fMtions  donn^  aux   m41es   sentiments   de  Tambition. 
£n  1589  iis'adj<Mgnit,  contre  sa  volont^  expresse,  k  rexp6- 
dition  entieprise  par  Norris  el  Drake  ponr  r6tablir  don  An- 
tonio sur  to  trOne  de  Portugal;  mais  cette  d^sob^issance  ne 
lui  valut  que  de  tendres  reproches.  En  1591  il  fallut  encore 
qge  la  reine  lui  accerdiU  le  oommandement  en  chef  d'un 
corps  d'armto  qu^elle  envoyait  en  France,  an  secours  de 
Henri  lY.  D^reux  d'entourer  son  nom  d*une  aur^le  de 
gloire  militaire,  Essex  entreprit  en  1596,  et  en  partie  k  ses 
propres  frais,  avee  Tamiral  Howard,  un  audaeieux  coup  de 
main  contre  Cadix,  coup  de  main  dont  la  r^uasite  valut  k 
I'Ang^eterre  d^mnienses  ricliesaes  et  surtout  les  inapprteta- 
blea  valeura  oontenues  dans  Tarsenal  de  cetle  ville.  La  nation 
applaudil  bruyamment  A  cet  exploit.  La  reine,  elle  ansa!, 
B'^pargna  ni  ses  louanges  ni  ses  recompenses ;  mais  elle  vit 
avec  donleur  que  son  jeune  et  brillant  favori  pr^firtt  encore 
ks  applaudiesementa  d«  puMiciux  siena.  Elle  se  sentit  eneorc 
Men  antrevent  blesste  am  eamr  quand  eUe  apprit  son  ma- 
riage  secret  avec  la  ftlle  de  Walsiogham. 

An  letour  d'nne  campagne  malheiireuse  contre  TEapagne, 
Essen  ayanft  ^iA  refu  flroidemeni  par  la  reine  et  ayant  en 
ootre  troiive  tous  sea  ennemis  en  possession  de  la  faveur 
4'iljsabetb,  tout  Poffgodl  de  son  caract^re  hautain  et  g&t^ 
par  la  fiartnne  ao  r^oKa.  Sea  violences,  sea  propos,  les 
nitteriea  qn'ift  lan^t  contre  lescoortisans,  ^taient  de  nature 
k  blesaer  toute  femme,  et  ibien plus  forte ralaon  une  reine. 
IVaillears  Borleigh,  son  pralectear  et  son  ami,  ^tait  mort,  et 
torn  ses  envienx  et  ens  rivanx  avaient  le  champ  libre.  ^^m- 
BMuns  Elisabelh  ne  se  arntalt  pas  encore  la  force  de  compl<i- 
tenwnt  buffer  dans  son  ennr  an  passion  poor  son  favori; 
die  prenait  sonvent  plaiair  au  contraire  k  lui  pardonner  et 
k  Taecabler  de  nouvelles  favours.  A  la  suite  d'une  alterca- 
tion violente  qn'dle  eut  ayeo  lui  en  plein  conseil ,  elle  le 
Bomma,  malgi^  son  refns,  gonTemenr  de  I'lrlande,  oh  des 
troubles  venaient  d'telater.  Essex  quitta  la  cour  furieux  et 
en  se  r^pandant  en  imprecations.  Pour  etre  ploa  t6t  d^barrasse 
d\me  miaaion  qull  considerait  eomme  un  exil ,  il  se  hftta, 
k  la  suite  de  quelques  entreprises  sans  importance  contre  les 
i^voltes,  de  condure  nne  suspension  d'armea  qu'k  la  cour 
on  jngea  oonstituer  un  acte  de  haute  trahiaon.  Pour  tenh-  tete 
k  ses  ennemis,  Essex  accoorut  k  Londres  contrairement  aux 
ardies  formeto  qui  le  coniinaient  dans  son  gouvemement,  et 
eul  raodaoe  de  pte^trer  sans  permiasion  juaque  dans  le  ca- 
Mnel  de  la  reine.  Des  contemporams  pr^tendent  qu'il  edt 
imnMiatenent  obtenu  alors  son  pardon  s'il  avait  fait  preuve 
de  plus  de  patience,  et  si  siniout  il  n'avait  pas  eu  le  mal- 
beur  de  surprendre  la  reine  en  toilette  de  nuit.  La  reine, 
dit-on,  ne  lui  enleva  aes  dignites  et  n^ordonna  contre  lui  une 
enqnMe  jiidiciaire  que  par  respect  pour  les  convenances. 
Maia,  tonjoursandacleux  et  viol<»nt,  Essex  mit  k  profit  les  len- 


teors  calcnltede  la  proeMore  qai  a^iastrmsait,  pmu 
des  relations  avec  la  cour  d'^cosae  et  provoquet  k  Londrea 
line  toieiiie,  dirig^eavant  toot,  il  est  vrai,  contre  aea  conanis 
et  contre  les  intnistres.  II  fut  alors  jete  en  prison,  et  l*avocat 
de  la  couronne,  Bacon,  ^  qui  en  tonte  occasion  il  avait  donae 
les  preuves  du  plus  grand  int^ret,  tut  charge  d*instrulre  for- 
mellement  son  proote.  J^isabeth  hesita  pourtant  longtemps 
avant  de  sanctionner  Tarret  de  mort  rendu  contre  kii ,  dans 
Pespoir  quUl  lui  denianderait  grftce.  Enfin,  le  25  f^vrler  1601, 
sa  tete  roula  sur  rechafaud.  Dans  toot  le  cours  de  son  pr«« 
c^ ,  il  s^etait  defendu  avec  le  plus  grand  courage  et  avait 
fait  preuve  du  plus  noUe  orgoeil.  Les  travaox  liiiioriques 
les  plus  recents  ont  ddmontre  que  I'anecdote  soivaat  laqoelle 
il  aurait  tente  de  faire  revenir  la  reiae  sur  sa  decision  en  lu 
faisant  passer  une  bague  qu*elle  hri  ain^  donnde  aiitrdols, 
en  lui  prometiant  que ,  quels  que  pussent  eire  set  torts  en- 
vers  elle,  elle  les  lui  pardonneraK  s*il  la  lui  faisait  voir, 
bague  que  lacomtessede  Nottingham,  son  ennemie  achamee, 
aurait  erapeche  de  parvenir  jusqu^ii  Elisabeth ,  ne  rq>ose 
sur  aucun  fondement.  D'aillears,  sa  liaison  intime  avec  la 
vindicative  fille  de  Henri  VIII  est  aojourd'hui  un  fait  parfai- 
tement  acquis  k  rhistolre.  La  jeunesse,  les  briUantes  qualites, 
la  rapide  fortune  et  la  chute,  ausai  aoudaine  que  tnigiqo«, 
du  comte  d'Essex  ont  servi  de  sojet  k  un  grand  uombre 
d'ceuvres  dramatiques. 

ESSIEU*  En  mecamqne,  Tessien  d'une  poolie,  d*un 
tambour,  d'ua  tour,  c*est  I'axe  sur  lequel  tournent  ces  dl- 
Tera  o^^.  En  charronnage,  c*est  una  piece  de  bois  en  grume, 
seulemeot  degrossie,  pour  recevoir  alterieurement  cette  dea- 
tination.  On  appelle  en  general  e$9ieu  une  piece  en  bois  on 
en  ler  traversant  k  angle  droit  les  roues  d^one  voiture ,  qui 
y  sent  retenues  par  un  esse,  Les  essieux  de  rartiHerie  de 
campagne  sont  tous  en  fer.  Les  essieux  se  cotnposent,  dans 
leur  longoaur ,  d'une  partie  carree,  qu'on  appelle  le  corps 
d^esiieu,  et  de  deux  bouts  arrondis,  aotoiir  d<»quels  tournent 
les  roues ,  et  qui  portent  le  nom  de  fus^  de  Fessieu. 
Cheque  fiisee  de  I'essieu  est  percee  k  son  extremite  d'un 
tron ,  dans  lequel  passe  Tesse  qui  doit  retenir  la  roue  lorsque 
I'eaaleu  la  traverse.  On  apiielle  ^nlement  le  point  de  la 
naiSBanoe  de  la  ftisee  de  Tessieu. 

Lea  aflits  qui  portent  les  hooches  k  fen  k  bord  des  bA- 
timenta  de  guerre  sont  monies  sur  quatre  roues  baaaes  et 
pleines,  qui  ont  des  essietix  en  hois  arrondis  dans  les  rones, 
et  Carres  sous  toote  la  largeur  de  raffOt.  MEaam . 

Dana  le  systteae  ordinaire  des  chemius  de  fer,  Tessieu, 
fixe  aux  rones,  toume  avec  dies,  ce  qni  exiga  des  voies  k 
grandes  conrbores;  dans  le  systeme  articuie  d^Amoux  lea 
roues  tournent  sur  I'essieu,  ce  qui  permet  Temploi  de  cour- 
bures  plus  petites.  La  construction  des  essieax  de  locomo- 
tives exige  un  aoin  particulier. 

ESSLAIR  (  FianuuicD ),  Tun  dea  ploa  eeiebrea  oome- 
diens  qu'ait  encore  eus  fAllemagne,  etalt  ne  en  1773,  k 
Essek,  et  appartenait  k  one  femille  de  gentilshoinniea, 
celle  des  Khevenhnller.  Ses  debuts  eurent  lieu  k  Inspruck , 
et  il  joua  snccessivement  k  Passau  et  k  Prague.  Nereoevant 
que  des  emoluments  beauooup  trop  foibles  pour  qu*il  put 
subvenir  k  son  existence  et  k  celle  de  sa  femme,  qui  n*etait 
point  comedienne,  il  se  rendit  k  Augsbourg,  oh  il  eut  encore 
k  lotter  contre  la  misere  la  plus  polgnante.  Le  thefitre 
d'Augsbonrg  etant  veno  k  former,  il  passa  ao  theatre  de 
Hanau ;  puis,  sa  premiere  femme  etant  roorte,  en  1806,  il 
se  remaria  dana  cette  ville  avec  ^ise  Muller,  avantageuse- 
ment  connue  comme  actrice,  et  en  eompagnie  de  laquetle 
H  lit,  en  1807,  divers  voyages  artiatiqiies  k  Stnttgard,  Maii- 
heim  et  Francfort.  Apres  avoir  paase  plusienrs  annees  hen- 
reuses  k  Manheim,  il  accepta  un  engagement  pour  le  theatre 
de  Carlsruhe.  En  1814  il  vint,  eomme  rfigisaear  de  la 
scene,  k  Stuttgard ,  od  la  protection  edairee  do  roi  Frede* 
ric  lui  asaura  une  existence  exempte  de  tona  soncia;  enfin 
il  fut  engage  en  1818  au  tMAin  de  la  cour,  k  Munich,  dont 
il  ftt  longtemps  la  gloire,  et  oft  il  remplit  en  m6metempa 
les  fonctions  de  re^aaaur.  Danarinterva1le,il  avait  divorce 
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(f  aTec  m  Mconde  kntOBf  et  itait  oooroK  eb  trdslMies 
noces  arec  M*^  Ettmayer,  pea  distmgu^  oonnne  artiste. 
Plus  tard,  peDsionn^^niaia  toiqoun  en  proie  au  besoio,  il  par- 
counit  siicoetaiTenieiit  conune  oom^en  nomade  presqne 
toutes  les  Tillet  de  rAllemagDe,recoeiUant  partout  dMneontes- 
taUea  ttooignages  d'admiration  pour  son  beau  talent  II 
mourut  le  10  noTembre  1840,  dans  Tone  de  ses  toum^ 
dramatiqaes,  k  iDsprack. 

On  peat  dire  d'Esslair  qu'il  fut  en  Allemagne  le  dender 
des  b^ros  de  tb^tre.  Sataille  noble  et  derte,  floo  organe 
Moore  et  souple,  qoi  se  prMait  h  toutes  les  nnances  du 
tentimeut;  son  (Bil  vif,  sa  mlmiqiie  eKpressire,  son  ima- 
gination, sa  vive  sensibility,  sa  dtelamation  par&ite,  la  ma- 
mtre  tout  k  M  originate ,  tenant  bien  mofos  de  T^tude  que 
do  gteie  .ni6me  de  i'art,  dont  11  cr^ait  sos  rdles,  le  ren- 
daientteinemnient  propreaui  grands  rOles  de  la  tragMie; 
il  en  est  cependant  dans  lesquels  U  ne  r^pondait  pas  aux 
jostes  exigences  de  la  critlqiie.  Elle  loi  reproehait  anssi  dV 
baisser  quelqaeibis  les  bAi»,  Wallenstein,  par  exempte, 
dans  one  sphere  beaoconp  trop  boonrgeoise.  En  reyanche, 
Tieck  piroelaroe  que  personne  ne  Ta  <gaM  ni  ne  T^era 
dans  le  drame  tM,  snrtout  dans  les  rOlw  da  tb^Atre  d*If- 
ftand,  on  il  atteignait  les  demi^ree  KmKes  do  Tart  da  co- 
m^dien. 

ESSLING.  Vtnfez  Esumo. 

ESSLIIVGEN,andenne  tiUelibre  imp^fale  de  Souabe, 
d^pendantanjoard*hai  da  cerclc  dn  Neckar  (royaumede  War- 
temberg ),  est  sftate  sor  les  bords  da  Neckar,  et  compte 
enTlroB  6,000  habitants,  protestants  pour  la  pinpart,  et  dont 
la  cuUnre  de  la  Tigne  est  rindostrle  prindpale.  Dans  ces 
denders  temps,  on  est  parrenu  k  y  ekampagniser  les  Tins 
proTenant  des  Tignobles  voisins.  Parm!  les  ddiflces  que  pos- 
•Me  Esslingen,  II  fliut  dter  fe  Tienx  chateau,  P6glise  de  Saint- 
Denis  et  aortootr^ise  <toNotre-Dame,  remarquable  particu- 
HferemcBt  par  son  docber,  d'lme  construction  aussi  bardie 
qoe  Ug/bn;  en  An  PhOfd  de  Tille,  atec  son  horloge  si  cu- 


CesI  k  Esalingen  qo*en  1448  la  ligue  de  Souade  prit  nais- 
sanee;  les  toumois  qu'on  y  cfl<^bra  k  diTerses  ^poques  du 
moyen  Ige  ravaient  rendue  c^I6bre;  enfln,  la  peste  qui  en 
1SG7  et  1571  ravagea  Tubingen  y  fit,  ^  deux  reprises, 
momentan^yt  transferer  runiYersit^  de  cette  Tille. 

ESSOfJFFLEMEIVT.Oii  d^igne  par  ce  mot  des  mou- 
^nements  respiratcfres  courts,  fr^qiBenls  et  petits  :  dans  cet 
etat,  Tinspiratlon  est  peu  profonde  et  promptement  sniTle 
d*aiie  exfArallbtt  rapide;  la  poStrine  se  dilate  pea;  les  pou- 
mons,  gorgte  de  sang,  ne  peurent  admettre  qu*une  ftubfe 
quanlSte  d^afr;  la  parole  est  entrecoopde,  et  dans  ces  cas 
extrtaies  en  ne  pent  articnler  aucun  mot.  En  mdme  temps 
les  narfnes  se  dfetendent  et  se  contractent  k  mesure  avec  la 
poitriiie.  L'essoufHement  est  un  trouble  fflcheux  quand  il 
sorTient  sans  cause  connue  :  fl  est  le  symptdme  de  diverses 
maladies  des  poumons,  da  cceur,  etc.  Quand  Tessouf- 
flenent  est  te  r^ultat  d*ane  marche  ou  d'une  course 
rapfdes  surtont  en  montant,  du  jcu  trop  prolong^  d'un 
imtroMent  k  tent,  etc.,  il  n'oflTre  rien  d*alarmant.  Chea  les 
femmet  encdntes,  il  est  le  r^ultat  d'une  action  m^nique, 
et  il  D*a  rien  non  plus  qui  doive  inqui^ter ;  chez  les  per^ 
soimea  qui  ont  utf  rentre  gros  par  excte  d'embonpoint,  Tes- 
•oufllement  est  commnn  :  c'est  uu  acddent  assez  Acheux, 
e(  qm  dolt  engager  k  en  6tdndre  ou  k  en  dimlnuer  la  cause. 
tB  pir«ille  oecurrence,  des  purgatifs  r^p^t^s  sont  indiqu^s : 
leor  efTet  attohidrit  le  YOhmie  dn  Tentre;  mais  c'est  k  un 
mMedn  k  r^er  ce  traitement.  On  pent  aussi  obtenir,  et 
avec  moins  A  danger,  te  m^taa  r^ltat  par  de  fr^entes 
appKcsdods  de  sangi^utit  sor  T^pigastre  on  aa  si^e,  et  par 
im  r^glM  affmentaire  peu  nutritif. 

(Mm  f  essoufflement  accidoitel  et  passager  ne  soil  pas 
r«doalflt«,  if  fant  ^Viter  a^tint  4'ue  po^lble  de  r^p^ter  les 
tstikm  49t  te  prodnisent,  parce  qu^elles  d^terminent  une 
MiUmudauce  d^  satig  dsins  les  poumons  :  par  Ik  on  ha- 
Mt^e  Oa  Ov  piHSdf$pos0  les  org'anes  a  se  congestionner  ct  k 


slrriter.  Les  erachemeils  de  suvg  ir'ont  sod? ent  pas  d'autre 
caose.  OOs  oonsdis  sont  partieuli^rement  applicables  aux 
enfants  et  aax  Jeunes  gens;  mats  il  est  difficile  de  les  tear 
Ikire  snivre.  D'  CH4aB0in«n3i. 

EST  ou  ORIENT.  Cost  to  premier  des  quatre  points 
cardinaux,  paisqoe  to  flambeau  de  notre  glolie  se  ICTa 
de  ce  c0t6  et  s*y  teve  immnablement  depuis.  Pour  cette 
raison,  les  H^breox,  ceax  qui  toucbaient  au  bercean  du 
monde,  appelteent  ce  point  dn  cid  kadim  (dtjani),  parce 
qu'Hs  se  tonm^ent  tout  d'abord  Ters  le  globe  resplendissant 
de  Pastre  du  jour  avant  m6me  qu'il  eOt  un  nom.  Est  vient 
de  rallemand  ost,  root  qui  se  perd  dans  le  vleil  idiome  des 
Goths ,  et  dont  les  plus  saTants  philologues  de  la  Germanie 
n^ont  pa  donner  F^tymologie.  L'antlqnit^dece  root,  sanc- 
tionn^  par  Charlemagne,  est  prout6e  par  la  mytbologie  du 
Nord ;  car  die  dit,  dans  VEdda,  qu'Odhi,  le  redoutable  dieu 
desScandinaTes,  ayant  tu^ le  g6antYmer,  illui  plutde  faire 
de  son  crftne  la  coupole  du  ciel ,  et  qu*il  y  pla^  en  sen- 
tinelles  qnatre  nains  :  VBst^  V Quest,  le  Nord  et  le  Sud  ; 
tela  ^talent  lenrs  noma  bizarres.  Les  Grecs  appd6rent  le 
point  da  dd  oO  le  soldi  se  tore  ticik,  aurore,  et  les  Latins, 
oriens,  (Porifif  oaltre,  qualification  que  nous  leur  avons 
emprunt^.  Levante  est  Pexpression  dont  se  servent  le  plus 
sottvent  les  Italiens  pour  d^igner  Vest;\h  I'ont  apportde 
dans  notre  idiome  sous  celle  de  levant,  qui  est  la  plus  po- 
pulaire  parmi  nous.  Est,  Pexpresdon  exclusive  des  marins, 
est  indiif(6remroent  employ^  avec  orient  dans  la  langue  des 
g6ographes ,  lorsqu'il  s'agit  dMndiquer  cette  direction. 

Pour  trouYcr  la  plage  orientale ,  il  faut  se  tourner  vers  la 
(ilus  belle  ^toilcdu  deA  nord,  la  polaire :  dans  cette  position, 
on  a  Porient  k  droite  et  Pooddent  k  gauche.  On  appelle  cela 
forienter,  expression  qui  est  passte  au  figure,  et  qui  si- 
gnifie  dans  les  affairaj  de  la  vie  prendre  ses  mesures^ 
Toutes  les  plandtes  sans  exception ,  toumant  d^occident  en 
orient,  prtentent  n^cessairement  d'abord,  paf  Peffet  de 
leur  rotation  diume  autour  de  leur  axe ,  un  de  leurs  he- 
mispheres au  soldi:  CO  cM  4clalre  s^appells  Vorient,  et 
Pautre  h4misphdre,  alors  plong^  dans  Pobscurit^,  accident; 
eufin,  par  une  definition  plusexade.  Portent  est  la  partie  da 
monde  qui  fait  directement  face  an  soleil  levant,  les  jours 
des  equinoxes. 

Dans  la  rose  des  tent  s ,  plusieors  rhumbs  portent  des 
noms  oO  entre  le  naot  est,  DEimt-BARON. 

EST  ACAD  E*  Ondonne  ce  nom  k  une  barriire  formee 
k  Pentree  d'un  bras  de  riviere,  on  sous  une  arche  de  pent, 
pour  en  ^carter  les  glaces  ou  les  autres  corps  flo1;tants  char- 
ries  par  to  eonrant,  d  preserver  ainsi  de  leur  choc  les  ba- 
teaux que  I'on  y  a  abrites.  Vestacade  se  compose  d*une  serie 
de  pHotis,  de  trte-forte  dimension,  enfonces  dans  le  sable  on 
la  vase  au  fond  de  Peau,  moises  et  reconverts  d^un  chapeau. 
n  existe  plusieurs  estacades  dans  la  partie  de  la  Seine  qui 
traverse  la  capitate^  notamment  celle  qui  joint  Pile  Saint- 
Louis  aux  terrains  de  Pandenne  tie  Louviers,  et  sur  laquelfe 
on  a  pratique  un  pont;  cdle  du  Pont-Royal,  derridre  laquelle 
sont  abrites  pendant  Phiver  les  etablissemenU  de  bains 
Tigier ;  celle  de  Grenelle,  pr6s  dn  village  de  ce  nom.  Ces  di- 
verses  estacades  sont  improprement  appeiees  gares  k  Paris. 
Ces  deux  mots  n'ont  pas  la  moindre  analogic  de  significa- 
tion. 

Dans  la  marine,  on  constndt  des  estaeadesjlottantes,  pour 
defendre  Pentreed^un  port,  d*une  riviere,  d'une  anse,  etc., 
contre  des  vaisseaux  enneinis.  Cette  barriere  s'etablit  aa 
moyen  de  mAts  de  hunes,  de  drOmes,  de  mats  fortement 
lies  entre  eux  par  des  cables,  des  chatnes  memo,  bientendues 
en  travers  du  passage  que Pon  veut  defendre.  Onembosse, 
au  besoin,  des  vaisseaux  en  dedans  de  ces  estacades,  dont 
les  extremites  sont  appuyees  et  soutenues  par  de  fortes 
batteries  de  canons  et  de  roortiers  :  une  position  de  cette 
nature  est  consiiferee  corome  inexpugnable.      Mbrun. 

ESTAFETTE.  Autrefois  on  entendait  par  estqfette, 
mot  que  Pon  (aisait  deriver  soit  de  Pespagiiol  siqfetta, 
soil  de  Pilalicn  sla//a,  eirlcr,  un  courrier  courant  avec 
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deux  guides »  oa  des  oourrien  portani  un  paqu^  d^un  poste 
k  I'autre  seulement.  Aujounriiui  Vestafetie  court  seule  k 
traTen  les  routes,  sans  ces  deux  guides  qui  lui  donnaient 
une  si  haute  importance.  L'estafette  est  plus  et  moins  qu*un 
courrier  :  plus  qu^un  courrier,  parce  que  celui-ci  est 
charge  de  diverses  d^ptehes;  rooins  qu^un  courrier,  parce 
que  Testafette  n*a  d^aotre  mission  que  de  porter  officielle- 
ment  une  nouveUe,  une  seule  nouvelle,  mais  une  nouvelle 
de  haute  importance.  Combien  Farriv^  d^une  estafette  dans 
une  petite  Tiile  ne  fait-elle  pas  palpiter  de  oosurs  et  Nmir 
d'ambitionsi 

ESTAFIER  ou  ESTAFFIER,  mot  qui  d^ve  de  I'itaUen, 
stqffa t^tnev,  sta/fterOy  homme  d^^urie,  et  ne  vient  pas, 
comme  le  pretend  Roquefort,  du  latin  stipator,  homme  qui 
accompagne,  garde  du  corps.  Un  estafier  du  moyen  ftge  ^tait 
un  bravo,  mot  qui  ne  se  prenait  en  bonne  part  ni  en 
fran^ais  ni  en  italien.  C'^tait  un  valet  k  manteau,  un  la- 
quais  k  pied,  qui  tenait  T^trier  k  son  mattre,  portait  son 
4p^,  et  ^tait  arm^  lui-m^me;  de  Ik  le  nom  de  domestique 
tTdpde,  Les  chefs d*arm^,  les  seigneurs,  les  cbAtelains,les 
gouverneurs  de  forteresses,  avaient  des  estafiers  dont  ils  se 
servaient  pour  remettre  leurs  missives,  porter  leurs  cartels 
ou  assassiner  leurs  ennemis.  C*^tait  un  emploi  demi-mili- 
taire  :  un  homme  vigoureux  et  r&solu  s^attachait  k  un  ma- 
rshal ,  k  un  capitaine,  comme  estafier,  c*est-k-dire  comme 
▼olontaire,  comme  ordonnance,dansresp^rancedefairemili- 
tairement  son  cliemin.  Quand  on  donnait  des  carrousels,  les  es- 
tafiers y  faisaient  fonctionsd'huissiers,de  sentinelles,  de  ser- 
gents.Onlitdans  Brant^me:  «  Le  marquis  deMarignanavait 
^i&  estafier  du  chastelan  (  cliAtelain )  du  diasteau  de  Muns 
{Musso)f  et  son  maistre  Tenvoya  vers  le  due  de  Milan, 
Sforce,  pour  porter  quelques  lettres,  etc.  »  Bref,  Testafier 
M^cis  ^gorge ,  par  ordre  de  son  g^n^ral,  un  Visconti;  il  se 
fait  gouvemeur  de  Musso,  dont  il  s^empare  par  surprise; 
il  passe  au  service  del'empereur  comme  g^n6ral;  il  devient 
marquis  de  Marignan ;  il  gagne  centre  Strozzi  la  bataille  de 
Marciano,  en  1 554.  II  est  le  frdre  du  pape  Pie  IV.  11  s'amuse, 
au  si^e  de  Sienne,  k  assommer  avec  sa  b^uille  de  gout- 
teux  les  paysans  qui  portent  des  vivres  dans  la  place. 

A  des  ^poques  de  troubles  et  de  d^ordres,  dans  des  villes 
perches  de  rues  longues,  ^troites,  obstru^,  tortueuses,  en 
des  pays  oii  la  police  ^tait  nuUe  et  oil  Ton  s^attaquait  k 
toute  heure,  par  esprit  de  brigandage  ou  de  vengeance,  il 
fallait  bien  se  faire  escorter  de  valets  arm4s.  Get  usage, 
d'abord  particulier  k  la  noblesse,  s'^tendit  k  la  bourgeoisie; 
et  en  Angleterre,  du  temps  du  roi  Jacques,  un  marchand 
de  la  Citi  n^eftt  os^  rien  faire  transporter  de  pr^eux  sans 
fttre  escort^  par  des  estafiers  arm^.  On  en  trouvait  k  loyer, 
ou  Ton  en  tonait  k  poste  fixe ,  pr^  de  sa  personne.  Les  es- 
tafiers d^£co8se  portaient  un  petit  bouclier  comme  t^moi- 
gnage  de  leur  profession.  Dans  le  c^r^onial  de  Penterre- 
ment  des  papes  figurent  encore  des  estafiers.  Leur  service 
participe  de  celui  des  corps  privil^ds.  Les  cardinaux  ont 
anssi  des  estafiers  :  oe  sont  des  laquais  en  livr^,  de  haute 
stature,  et  en  manteau. 

Dans  le  langage  modeme,  estafier  se  prend  en  mauvalse 
part,  comme  le  temoigne  TAcad^mie;  il  est  devenu  ana- 
logue, sinon  synonyme,  dumatamoredu  tb^Atre  espagnol 
et  du  fier-k-bras  des  tr^teaux  fran^is.  G**  Bardin. 

ESTAFILADE9  mot  k  regard  duquel  on  pent  coasulter 
les  ^mologies  de  Manage,  mais  qui  est  r^Uement  d^riv^ 
de  ritalien  staffilata,  coup  d'^trivi^re,  coup  de  fouet,  parce 
que  stqfftle  signifiait  itriviire  A  lagttelle  pend  un  4trier, 
Les  estafiers  ^ie&t  charge  de  faire  ranger,  au  moyen 
exp^ditif  des  ^trivi^res,  les  passants  qui  obstruaient  le 
chemin  du  cavalier  leur  mattre.  Ce  mot  estafilade  et  le 
verbe  estafiiader,  expressions  soldatesques,  empruntto 
de  cette  maniire  d'agir  des  estefiers,  nous  sont  rest^es 
pour  signifier  Tentaille  provenant  d*un  coup  de  sabre  on 
le  coup  donn^  par  un  estafier,  Dans  un  langage  plus  relev6, 
ondlsait  autrefois  taillade,  dans  le  sens  que  prend  de 
nos  jonn  estaJUade,  G*^  Bahdin. 


ESTAING(CHARiiEt-HEGTOR,  comte  d'),  lieutenants^ 
n^ral  des  armies  navales  fran^ises,  commandant  de  la  garde 
nationale  de  Versailles ,  naquH  au  chftteau  de  Ravel  en  Au- 
vergne,  en  1729,  d'une  andenneet  noble  famille,qui  portait 
dans  son  ^usson  les  armes  de  France,  depuis  qu'un  de  ses 
membres  avait  sauv^  la  viek  Philippe- Auguste  k  la  bataille  de 
Bouvines.  Charles-Hector  d'£staing  commenQa  sa  carri^e 
militaire  par  le  grade  de  colond  dans  un  raiment  d*in- 
fanterie,  et  devint  bientAt  aprto  brigadier  des  arm^  du 
roi.  II  faisait,  en  cette  qualite,  partie  du  brillant  6tat-niajor 
qui  s'embarqua,  en  1757,  sur  Pescadre  du  comte  d'A«l)^, 
avec  de  Lally,  nomm^  commandant  g^n^ral  des  ^tablisae- 
ments  francs  dans  les  Indes  Orientales.  En  mettant  pied 
k  terre,  Lally  le  chargea  d'investir  Gouddour.  Six  Jours 
apr^  cette  ville  ^tait  au  pouvoir  des  FranQais.  11  partidpa 
ensuite  k  la  prise  du  fort  Saint-Denis,  le  Berg-op-Zoom  de 
rinde.  Bientdt,  tout  le  sud  de  la  cdte  de  Coromandel  6tait 
balay^  d'Anglais.  Bless^,  renvers^  de  cbeval,  fait  prisonnier 
par  les  Anglais  au  si^  de  Madras,  il  en  re^t  la  liberty  sur 
parole  en  ^change  de  la  brillante  valeur  quMl  avait  d^ployte 
centre  eux.  Pris  une  seconde  fois,  11  tut  envoys  en  Angle- 
terre et  emprisonn^  k  Portsmouth.  Rendu  k  sa  patrie 
aprte  quelques  ann^  de  captivity,  il  voua  aux  Anglais  une 
haine  implacable. 

En  1763,  quittant  Tarm^  de  terre,  il  fut  fait  lieutenant 
g^n^raldes  armies  navales,  et  commanda,  en  1778,  la  flotte 
A'an^ise  arm^  pour  la  cause  des  insurg^s  de  TAm^rique  du 
Nord.  11  sedirigea  sur  Ttle  de  la  Grenade,  dont  11  avait  re^u 
ordre  de  s'emparer,  et  appareiUa  le  30  juin  du  fort  Royal 
de  la  Martinique;  la  fiotte,  compost  de  vingt-cinq  vaisseaux 
de  Ugne  et  de  fr^ates,  n'avait  k  bord  que  quinze  cents 
liommes  de  d^barquement.  Arrives  devant  la  Grenade  le 
2  juillet,  k  cinq  heures  du  scir,  ils  d^barqu^reut  sur-le- 
champ.  Le  lendemain,  lord  Macartliey  se  rendait  k  discrd- 
tion ;  il  ^tait  conduit  en  France.  Le  colonel  en  second  du  r^ 
giment  de  Gktinais  fut  nomm^  gouvemeur  g^n^ral  de  l*Ue 
et  de  ses  d^pendanccs.  Mais  k  peine  les  Francis  y  ^taient- 
ils  dablis  quMls  eurent  k  d4fendre  leur  nouvdie  conqu^te 
centre  Tattaque  d'une  flotte  anglaise.  Le  comte  d'Estaing 
ne  perdit  pas  un  instant ;  Pennemi  approchait  k  toutes  voiles ; 
les  forces  ^ient  ^ales ;  les  Anglais  avaient  de  plus  Ta- 
vantege  d'un  ordre  de  combat  mieux  combing  :  lis  n'en  fu- 
rent  pas  moins  battos.  Les  Fran^ais  eurent  dans  cette  ac- 
tion 954  liommes  mis  bars  de  combat,  dont  79  ta^  et  775 
blesses.  Les  Anglais  perdirent  1,800  hommes. 

La  oonqu6te  et  le  combat  de  la  Grenade  firent  le  plus 
grand  honneur  au  comte  d'Estaing  et  aux  troupes  qu'il  com- 
mandait  :  cette  double  victoire  eut  une  grande  influence 
sur  les  ^v^nements  de  la  guerre  delMnd^pendance  ami^ricaine. 
Le  g6n<^ral  frangais,  apr^  avoir  r^par^  ses  avaries,  alia 
mouiller  k  la  Guaddoupe,  od  il  ne  resta  que  dix-buit  heures. 
Dirigeant  sa  flotte  vers  la  basse-terre  de  Saint-Christophe, 
ob  il  trouva  les  vaisseaux  anglais  embosses,  il  feignit  de  se 
preparer  au  combat,  etreprit  sa  marche  sur  Saint-DominguOi 
II  compl^ta  ses  vivres  au  Cap ;  de  Ik  il  se  rendit  aux  Florides, 
et  revint  en  France  aprte  avoir  ^puis^  ses  forces  au  si^e 
de  Savanah.  L'ind^ndance  am^caine  fut  reconnue,  et  la 
paix  conclue  en  1783. 

La  revolution  de  1789  ramena  le  comte  d^Estaing  sur  la 
sotoe  politique  :  il  se  prononf  a  pour  la  cause  populaire,  et 
fut  membre  de  Tassembl^des  notebles  en  1787.  Le  28  juillet 
1789  les  dtoyens  de  Versailles  r^lurent  de  former  une 
garde  nationale :  il  en  fut  nonom^  commandant ,  pnjvoqiia 
Parriv^  du  r^ment  de  Flandre,  sous  pr^texte  d*all^er  le 
service  trop  ptoible  des  soldats  dtoyens ,  proposa ,  la  6  oc- 
tobre  de  la  mtoie  aun^,  k  la  municipalite  de  Versailles 
d'aller  lui-m6me  pr^venir  le  roi ,  qui  ^tait  a  la  chasse ,  prit 
spontan^ment  Tengagement  de  le  ramener ,  et  Pacoompagna 
k  Paris,  n  6tait  nud  enconr,  surtout  auprks  de  la  reine.  Ap- 
peie  entemoignage  devant  le  tribunal  r^volutionnaire ,  dans 
le  proc^  de  cette  princesse ,  il  d^lare  qu'il  la  connalt  de« 
puis  son  arriv(3e  en  France ,  qu*ii  a  m^me  k  se  plaindre 
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d'elle,  nitts  qu*il  ii*eD  dira  pu  moins  La  V^ritd,  et  qu*ii  ne 
sait  rien  de  relatif  k  I'acte  d'accusation.  Interpell^  de  s^ex- 
pliquer  sar  oe  qui  s'est  pass^  dans  la  journte  da  6  octobre 
1789  y  il  ose  rappeler  un  trait  qui  honore  le  courage  de  la 
reine  d^chae.  «  J'ai  enteodu ,  dit-il,  des  conseillers  de  cour 
dire  a  Faccus^  quele  people  de  Paris  aUait  arriver  pour  la 
massaerer,  etqa*il  fallait  qu*eUe  partit ;  a  qaoi  elle  r^pondit 
a^ec  UB  grand  caractfere  :  Si  les  Parisiens  viennent  pour 
m'assassiaer,  c^est  auY  piedsde  mon  man  qu*il8  me  trouTe- 
root;  je  ne  partirai  pas.  »  Quelques  mois  hpths,  d^Estaing 
kii-nitoie  comparaissait,  comme  accuis^,  le  2%  avril  1794 , 
devant  le  terrible  tribunal ,  qui  le  condamnait  k  la  peine 
capitate.  On  a  dit  de  lui  qu*il  s^dtait  fait  patiiote  par  pru- 
dence ,  mats  qu'il  ^tait  rest^  courtisan  par  habitude. 

DCFEY  (de  rVonne). 

ESTAMINET.  L'usage  de  se  rassembler  dans  un  m6me 
lieu  puur  boire  de  la  bi^re  et  fumer  en  liberty  est  fort  an- 
den  ches  nos  Toisins  de  Belgique  et  de  Hollande.  II  s*est 
aussi  il  y  aiongtemps  introduit  en  France;  mais  comme 
lepiaistr  de  la  pipe  dtait  sans  doote  plus  recberch^  ici  que 
la  boi^son  dn  Nord,  ces  dtabUssements  prirent  chez  nous  le 
nom  de  tabagies^  mot  significatif  et  qui  a  toujour^  emport^ 
aTec  Ini  nne  id^  d^favorable.  Lorsqoe  \t  cabaret  ^tait 
le  rendez-Toos  de  la  meilleure  bourgeoisie ,  Toire  m6me  de 
ia  noblesse  la  plus  huppde,  les  classes  infiirieures,  et  surtout 
les  classes  dangereuses ,  fr^iientaient  la  tabagie,  Mainte- 
nant  le  cabaret  eat  derenu  un  c  af6  pour  les  gens  de  bon 
ton ,  et  la  tabagie ,  aprte  avoir  essays  de  renier  son  origine 
et  de  se  transformer  en  es t aminet  {moi  form^de  Tanglais 
steamy  vapeur ,  fum^,  ou  plutdt  de  I'allemand  stum ,  qui  si- 
gnifie  chainffoir^  pi^chaun^),s*est  appel^,  divan ^  peut- 
6tre  bien  parce  que  le  mot  esfaminet  ^it  devenu,  en  T^ritd, 
Irop  mal  sonnant :  car  frequenter  les  estaminets ,  avoir  des 
babitodes,  des  mceurs  d^estaminet^  ce  n'est  pas  pr<$cis<^ment 
one  recommandation  dans  le  monde.  II  est  sans  doute  k 
Paris  plosieurs^tablissements  dece  genre  qui  rival isent  avec 
lei  cdi6s  les  plus  d^ants  pour  la  quality  des  objets  de  con- 
fomniattOD  H  le  luxe  des  s^Ies,  et  qui  sont  fr^quentds  par  de 
braves  bavears  de  bidre  et  par  ceux  qui  au  parhim  du  rooka 
veulentassocier  les  Jouissances  du  cigarre  ou  de  la  pipe;  mais 
3  J  rj^ne  toujours  beaucoup  trop  de  sans-fa^n  pour 
que  ce  ne  soit  pas  la  mie  detestable  dcole  de  ton  et  de  ma- 
Diires. 

La  vogne  de  Vesiaminet ,  ou  plutdt  du  divan ,  n*a  fkit  au 
reste  que  s^accroltre  sur  tous  les  points  de  la  France ,  prind- 
paleioent  depuisque  le  goOt  du  fantastique,  la  litt^rature 
maritiine,  la  po^sieau  rhum,  eties  clubs  de  la  Burchens- 
chaft ,  ont  donne  Tidee  k  nos  jeunes  gens  de  fumer  comme 
des  loaps  de  mer  ou  des  etudiants  de  Leipzig...  Aussi  k 
Paris,  dans  leqaarlier  latin,  cesetablissementsjouissent-ils 
d^one  laveur  qu'ils  ne  doivent,  il  f^ut  le  dire,  ni  k la  telnture 
de  cfaicor^e  sauvage  qu'on  y  d^bite  pour  du  cafe ,  ni  h  leur 
eau-de-vie  de  Ckignac,  qui  n'est ,  en  r^alite ,  qu'une  odieuse 
liqueur,  dont le  nom commerdal,  trois-six,  indique  assez 
la  falsification.  Ce  qui  en  fait  le  centre  de  reunion  des  etu- 
diants,  c'est  Tattrait  du  sans-g^ne  qui  y  r^ne  et  le  plaisir 
de  boire  et  de  Auner  ensemble.  La  poule  attire  d'ailleurs 
dans  ces  etablissements  ces  joueurs  de  profession ,  qui  vien- 
nent eommeocer  k  dix  heures  du  soir  une  joumee  dont  les 
bdi^fioes  s^^l^ent  k  sept ,  huit  ou  dix  francs  et  forment 
toQs  leurs  moyens  d'existence.  Pour  qniconque  n*a  pas  au 
am  la  cravate  romantiqoe,  vingt-cinq  ans  tout  au  plus,  des 
msoslaclies  lormidables  ou  coquettes ,  la  science  du  bloc 
/WnanI,  et  Thabitude  de  jnrer  fort  et  souvent,  c'est  folic 
que  d'aborder  tela  et  (els  estaminets  du  quartier  de  r£cole- 
de-M^dedne,  estaminets  moyen  dge  et  primitifs ,  od  Ton 
sliaoore  dgalement  dn  titre  de  truand  et  de  dtoyen ,  et  oil 
le  sopitoe  bonbeur  est  de  mystifier  tout  ce  qui  rentre  dans 
h  <Xme  des  bouigeois.  A  ces  demiers  le  cafi,  oil  Ton 
iooe  aussi  an  bfllai^i,  oh  Tonpeut  lire  aussi  des  joumaux,  oik 
Tun  jase  amsi,  mais  oili  tous  oesd^lassementsont  une  allure 
dlMuMel^pttr  trop  ariatocratique! 


ESTAMPAGE  ,  ESTAMPEUR ,  ESTAMPER.    Voyez 

ESTAMPE,  ^TAMFEOR. 

ESTAMPE,  de  Titalien  stampa,  impression.  Le  mot 
estampe  est  employ^  ordinairement  pour  designer  Tem- 
preinte,  Texpression ,  que  donne  sur  du  papier,  ou  sur  toute 
autre mati^re,  une  planclie  de  metal  grav^e.  Cependant,  on 
se  sert  aussi  du  mot  estamper^  qui  signifie  empreindre 
quelque  matiire  dure  sur  une  mati^re  plus  flexible.  Lea 
serruriers,  les  borlogers,«le8  orf^vres,  d isent  estamper  on 
stamper  un  ornement ,  un  vase,  une  figure,  pour  faire  en- 
tendre quMls  ont  fait  prendre  k  leur  pi^  la  forme  conve- 
nable,  en  I'empreignant  sur  le  moule,  le  module,  ou  le 
poin^n  d'acier  auquel  on  donne  le  nom  d^estampe  ou 
6i  Hamper;  mais  il  est  it  remarquerque  dans  cecas  c'est 
Tobjet  qui  sert  k  estamper  qui  porte  le  nom  ^estampe , 
tandis  que  dans  Tacception  ordinaire  c'est  le  produit  de 
I'estampage,  oude  Pimpression,  qui  revolt  ce  nom.  On 
dit  aussi  estamper  du  cuir,  lorsqu'on  y  imprime,  k  froid  ou 
k  chaud,  des  omements ,  soit  en  relief,  soit  en  creux.  Se- 
rait-ce  k  cause  de  cela  que  Ton  dit  aussi  estcanper  un  n^e, 
pour  exprimer  qu'avec  un  fer  chaud  on  empreint  sur  sa  peau 
la  marque  de  son  maltre,  comme,  en  arrivant  de  la  re- 
monle,  on  empreint  sur  la  peau  d*un  cheval  le  num^ro  du 
regiment  auquel  il  appartient.  Les  coirs  estampds  ont  et^ 
d'un  usage  assez  frequent  sous  les  r^e  de  Henri  lY  et  de 
Louis  XI 11  poor  orner  les  parois  d*une  chambre ;  mais  les 
tentures  de  sole  d'abord,  puis  les  papiers  peints  ensuite, 
ont  fait  perdre  entierement  I'emploi  des  cuirs  pour  tentures« 

Le  mot  estampe  a  ete  autrefois  synonyme  d'tma^e,  et 
ce  dernier  mot  n'est  plus  employe  maintenant  que  poor  des 
estampes  de  trte-peu  de  valeur.  On  dit  d'une  mauvaise  es- 
tampe :  Ce  n'est  qu'une  image,  c'est  une  image  &  deux  sotis. 
On  dit  :Une  belle  estampe,  une  vieille  estampe,  nne  ex- 
tampe  ancienne.  Autrefois  le  vendeur  d*estampes  portait 
le  nom  ^Hmagier  :  ce  mot  n'est  plus  en  usage.  II  existe 
maintenant  des  marchands  d'estampes  et  des  marchands 
d'images :  ce  sont  deux  commerces  tout  k  fait  distincts. 

On  emploie  quelquefois,  mais  k  tort,  le  mot  gravure 
comme  synonyme  d''estampe,  et  on  dit  une  belle  gravure, 
une  gravure  di  Veau-forte,  une  gravure  au  burin ;  on  de- 
vrait  direti;2e  estampe,  prise  ou  Uree  d'une  belle  gra- 
vure, d'une  gravure  &  Teau-forte,  d'une  gravure  au  burin. 
On  dit  aussi  une  estampe  avant  la  lettre  :  il  est  plus  con- 
venable  dans  ce  cas  de  dire  une  4preuve  avant  la  lettre, 
Quelquefois  on  a  tire  des  estampes  sur  parchemin,  sur  veiin, 
sur  satin,  ou  bien  merae  sur  une  ecorce,  telle  que  celle  de 
bouleau,  qui,  comme  on  salt,  est  fort  blanche  lorsque  Tar- 
bre  est  jeune.  On  tire  aussi  des  estampes  sur  du  pidtre.  On 
sent  bien  qu'alors  il  ne  peut  y  avoir  aucune  esp^  de  pres- 
sion,  on  coule  seulement  du  piatrefin  et  liquide  sur  la  planche 
gravee ,  apr^s  qu'elle  a  ete  encree  et  essoyee  comme  pour 
une  epreuve  sur  du  papier. 

C'est  Tartde  multiplier  la  gravure  par  I'impression 
qui  donne  aux  estampes  quelque  avantage  sur  les  tableaux  : 
elles  ont  meme  celui  d'une  plus  longue  duree,  puiaqu'on 
peut  facUement  les  preserver  des  injures  du  temps.  Les  ta- 
bleaux places  dans  les  egllses,  dans  les  palais,  dans  les 
salons ,  y  eprouvent  des  degradations  frequentes ,  par  I'hn- 
midite  et  la  secheresse  alternatives ,  par  la  poussiere  et  la 
fumee,  tandis  qu'une  estampe  plac6e  dans  un  portefeuille, 
ou  sous  un  verre,  est  bien  moins  exposee  k  toutes  les  in- 
temperies.  C'est  ainsi  que  plusieurs  peintures  de  Raphael 
sont  dej^  detruites  ou  prte  de  disparaltre,  tandis  qu'on  volt 
des  estampes  de  Marc-Antoine ,  son  contemporain ,  encore 
dans  toute  leur  fralcheur.  C'est  ainsi  que  les  belles  et  magi- 
ques  compositions  de  Rubens  et  de  Paul  Veronese  ne  seraient 
connues  que  dans  le  lieu  oik  elles  sont  placees,  tandis  que 
les  estampes  de  Vorstermann  et  de  Corneille  Cort  donnent 
la  possibilite  d'admirer  le  genie  de  ces  grands  peintres  dans 
toutes  les  contrees  de  TEurope  k  la  fois.  Le  secours  des  es- 
tampes est  done  de  la  plus  grande  necessite  pour  acquerir 
une  parfaite  connaissancedu  style  et  de  la  manldre  de  com- 
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deux  guides,  oa  des  ooorrien  portani  un  paquet  d'un  poste 
k  I'autre  seulemeot.  Aajounl'hui  Vestafette  court  seule  k 
traTen  les  routes,  sans  ces  deux  guides  qui  lui  donnaient 
une  si  haute  importance.  L'estarette  est  plus  et  moins  qu^un 
courrier  :  plus  qu^un  courrier,  parce  que  celui-ci  est 
charge  de  diverses  d^ptehes;  moins  qu^un  courrier,  parce 
que  l^estafette  n*a  d'autre  mission  que  de  porter  officielle- 
ment  une  nouvelle,  une  seule  nouveUe,  mais  une  nouvelle 
de  haute  importance.  Combien  rarriy^  d^une  estafette  dans 
une  petite  Tille  ne  fait-elle  pas  palpiter  de  cceurs  et  fr^mir 
d*ambitions! 

ESTAFIER  ou  ESTAFFIER,  mot  qui  d^Te  de  PitaUen, 
s^Aj^a ,  ^trier,  sta/flerOy  homnic  d^^curie,  et  ne  Tient  pas, 
comme  le  pretend  Roquefort,  du  latin  sHpator,  homme  qui 
accompagne,  garde  du  corps.  Un  estafier  du  moyen  ftge  ^tait 
un  bravOf  mot  qui  ne  se  prenait  en  bonne  part  ni  en 
fraoQais  ni  en  italien.  C'^tait  un  yalet  k  manteau,  un  la- 
quais  k  pied,  qui  tenait  T^trier  k  son  maltre,  portait  son 
^p^,  et  ^tait  arm6  lui-m6me;  de  Ik  le  nom  de  domestigue 
d^dpie,  Les  chersd'arm^,  les  seigneurs,  les  chAtelains,le8 
gouverneurs  de  forteresses,  aTaient  des  estafiers  dont  ils  se 
seryaient  pour  remettre  leurs  missives,  porter  leurs  cartels 
ou  assassiner  leurs  ennemis.  C'^tait  un  emploi  demi-mili- 
taire  :  un  homme  vigoureux  et  r6»olu  s^attachait  k  un  ma- 
rshal ,  k  un  capitaine,  comme  estafier,  c'est-k-dire  conune 
▼olontaire,  comme  ordonnance,dansresp^rance  defairemili- 
tairement  son  chemin.  Quand  on  donnait  des  carrousels,  les  es- 
tafiers y  faisaient  fonctionsd'huissiers,de  sentinelles,  de  ser- 
gents.  On  lit  dans  Brantdme :  «  Le  marquis  de  Marignan  avait 
4t^  estafier  du  chastelan  (  cliAtelain )  du  cliasteau  de  Muns 
(Musso),  et  son  maistre  I'euToya  vers  le  due  de  Milan, 
Sforce,  pour  porter  quelques  lettres,  etc.  »  Bref,  Testafier 
M^icis^orge,  par  ordre  de  son  g^n^ral,  un  Visconti;  il  se 
fait  gouvemeur  de  Musso,  dont  il  s'empare  par  surprise; 
U  passe  au  service  de  Tempereur  comme  g^n6ral ;  il  devient 
marquis  de  Marignan;  il  gagne  contre  Strozzi  la  bataille  de 
Marciano,  en  1554.  II  estle  fr^re  du  pape  Pie  IV.  lls'amuse, 
au  si^e  de  Sienne,  k  assommer  avec  sa  b^uiUe  de  gout- 
teux  les  paysans  qui  portent  des  vivres  dans  la  place. 

A  des  ^poques  de  troubles  et  de  ddsordres,  dans  des  rilles 
pen^es  de  rues  longues,  ^troites,  obstrute,  tortueuses,  en 
des  pays  oti  la  police  ^tait  nuUe  et  oil  Ton  s'attaquait  k 
toute  heure,  par  esprit  de  brigandage  ou  de  vengeance,  il 
fallait  bien  se  faire  escorter  de  valets  arm4s.  Get  usage, 
d'abord  particulier  k  la  noblesse,  s'^tendit  k  la  bourgeoisie; 
et  en  Angleterre,  du  temps  du  roi  Jacques,  un  marchand 
de  la  Cit6  n^edt  os^  rien  faire  transporter  de  pr^eux  sans 
Mre  escorts  par  des  estafiers  arm^.  On  en  trouvait  k  loyer, 
ou  Ton  en  tenait  k  poste  fixe ,  pr^  de  sa  personne.  Les  es- 
tafiers d'£co88e  portaient  un  petit  bouclier  comme  t^moi- 
gnage  de  lenr  profession.  Dans  le  c^r^monial  de  I'enterre- 
ment  des  papes  flgurent  encore  des  estafiers.  Leur  service 
partidpe  de  celui  des  corps  privil^ds.  Les  cardinaux  ont 
anssi  des  estafiers  :  oe  sont  des  laquais  en  livr^e,  de  haute 
stature,  et  en  manteau. 

Dans  le  langage  modeme,  estafier  se  prend  en  mauvaise 
part,  comme  le  t^moigne  TAcad^mie;  il  est  devenu  ana- 
logue, sinon  synonyme,  du  m  a tamor e  du  th^Atre  espagnol 
et  du  fler-k-bras  des  tr^teaux  fran^is.  G*^  Bardin. 

ESTAFILADE,  mot  k  regard  duquel  on  pent  coasulter 
les  ^mologies  de  Manage ,  mais  qui  est  r^lement  d^riv^ 
de  Pitalien  stqffUata^  coup  d'^trivi^re,  coup  de  fouet,  parce 
que  stqfftle  signifiait  itrMire  d  laguelU  pend  un  4tner. 
Les  estafiers  ^ie&t  charge  de  faire  ranger,  au  moyen 
expMitif  des  6triviM«s,  les  passants  qui  obstruaient  le 
chemin  du  cavalier  leur  maltre.  Ce  mot  estafilade  et  le 
Terbe  estafilader,  expressions  soldatesques,  empruntto 
de  cette  mani^re  d'agir  des  estafiers,  nous  sont  rest^es 
pour  sigcifier  Pentaille  provenant  d'un  coup  de  sabre  on 
le  coup  donn^  par  un  estafier.  Dans  un  langage  plus  relev^, 
on  disait  autrefois  taillade,  dans  le  sens  que  prend  de 
BOS  jonn  estafilade.  C'  Bardin. 


ESTAING(CHARiiEt-HEGTOR,  comte  n'),  lientenanf 
n^ral  des  armies  navales  fran^ises,  commandant  de  la  g 
natlonale  de  Versailles,  naquit  au  chAteau  de  Ravel  en 
Tergne,  en  1729,  d*une  ancienne  et  noble  famille,qui  p< 
dans  son  ^usson  les  armes  de  France,  depuis  qu'un  d 
membres  avait  sauv^  la  viek  Philippe- Auguste  4  la  hata 
Bouvines.  Charles-Hector  d*£staing  comment  sa  a 
militaire  par  le  grade  de  colonel  dans  un  lament 
lanterie,  et  devint  bientAt  aprto  brigadier  des  armr 
roi.  11  faisait ,  en  cette  quality,  partie  du  briUant  ^' 
qui  s'embarqua,  en  1757,  sur  Vescadre  du  comte 
avec  de  Lally,  nomm^  commandant  g^n^ral  des  ^* 
ments  francs  dans  les  Indes  Orientales.  En  mettp 
k  terre,  Lally  le  chargea  d'investir  Goudelour.  S 
apr^  cette  ville  ^tait  au  pouvoir  des  Frangais.  11 
ensuite  k  la  prise  du  fort  Saint-Denis,  le  Berg-op- 
rinde.  Bientdt,  tout  le  sud  de  la  c6te  de  Coromai 
balay^  d^Anglais.  Bless^,  renvers^  de  cheval,  fait  t 
par  les  Anglais  au  si^e  de  Madras,  ii  en  re^ut  la 
parole  en  6change  de  la  brillante  valeur  quMl  avai 
contre  enx.  Pris  une  seconde  fois,  il  fut  envoy (^ 
terre  et  emprisonn^   k  Portsmouth.    Rendu  k 
aprte  quelques  ann^  de  captivity,  il  voua  aux 
haine  implacable. 

En  1763,  quittant  Tarm^  de  terre,  il  fut  fa 
g^n^ral  des  armies  navales,  et  commanda,  en  l 
A'an^ise  arm^  pour  la  cause  des  insurg^  de  Y. 
Nord.  U  sedirigea  sur  Hie  de  la  Grenade,  dont 
ordre  de  s'emparer,  el  api)areiUa  le  30  juio  • 
de  la  Martinique;  la  fiotte,  compost  de  vingl-( 
de  ligne  et  de  fr^tes,  n'avait  k  bord  que 
liommes  de  d^barquement.  Arrive  devant  ) 
2  juillet,  k  cinq  beures  du  scir,  ils  d^rq 
charrjp.  Le  lendemain,  lord  Macartliey  se  rr 
tion;  il  ^tait  conduit  en  France.  Le  colonel  e: 
giment  de  Gfttinais  fut  nomm^  gouvemeur 
et  de  ses  d^pendances.  Mais  k  peine  ies  Fra 
ils  ^tables  quMls  eurent  k  d^fendre  leur  nd 
contre  i*attaqu«  d^une  flotte  anglaise.  Le  < 
ne  perdit  pas  un  instant ;  Pennemi  approcbai 
les  forces  ^ient  ^ales ;  les  Anglais  avai* 
vantage  d*un  ordre  de  combat  mieux  comt 
rent  pas  moins  battus.  Les  Franks  cure 
tiun  954  hommes  mis  hors  de  combat,  do 
bless^.  Les  Anglais  perdirent  1,800  homi 

La  conqu6te  et  le  combat  de  la  Grei* 
grand  honneur  au  comte  d'Estaing  et  aux  * 
mandait  :  cette  double  victoire  eut  une 
sur  les  ^v^nements  de  la  guerre  dePind^po- 
Le  g^n^ral  frangais,  aprte  avoir  r^par« 
mouiller  k  la  Guadeloupe,  od  il  ne  resta  q 
Dirigeant  sa  flotte  vers  la  basse-terre  dt 
oh  il  trouva  les  vaisseaux  anglais  embo< 
preparer  au  combat,  et  reprit  sa  marche 
n  compl^ta  ses  vivres  an  Cap ;  de  U  il  s< 
et  revint  en  France  aprte  avoir  ^uis< 
de  Savanah.  L'ind^pendance  am^ricain 
paix  condoe  en  1783. 

La  revolution  de  1789  ramena  le  ct 
sctoe  politique  :  il  se  pronon^  pour 
fut  membre  de  Passembl^des  notable 
1789  les  dtoyens  de  TersaUles  r6so' 
garde  nationale  :  il  en  fut  nomm^  c* 
Parriv^  du  r^ment  de  Flandre,  s(. 
service  trop  p^ble  des  soldats  cito} 
tobre  de  la  mftme  ann^e,  k  la  iai> 
dialler  Ini-m6me  pr^venir  le  roi ,  qn 
spontan^ment  Pengagement  de  le  rai 
k  Paris.  II  6tait  nud  enconr,  surtoir 
pel4  ent^moignage  devant  le  tnbun. 
le  proems  de  cette  princesse ,  il  d^<- 
puis  son  arriv(3e  en  France,  qi> 
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poser  d'an  peiotra.  Lonque  I'ooTent  porter  on  Jugement 
assure  6Uf  le  talent  d*un  artiste,  il  est  ii(6ce8saire  de  com- 
parer pluftieurs  de  ses  tableaux ,  et  c'est  4  peipe  souTent  si 
une  seule  galerie  en  oCTre  quatre  et  cinq  du  mtoie  maltre; 
il  est  plus  rare  encore  de  trouver  r^unies  plusieurs  statues 
du  mftcne  artiste;  quant  aux  monuments  d'architecture,  ce 
nVst  que  dans  quelques  Tilles  capitales  qu'on  pent  se  former 
un  jugement  sain  sur  cet  art.  Une  coliection  d^estampes  live 
lous  les  obstacles ;  c'est  en  compulsant  souvent  les  oeuvres 
des  grands  inattres  que  les  jeunes  artistes  agrandissent  leurs 
id^s,  et  qu'jis  parviennent  i  amiliorer  leurs  premieres  pens^. 

Pepiiis  longtemps  des  amateurs  d^estampes  en  ont  r^uni 
un  grand  nombre.  Quelques -uns  m^me  se  sont  acquis  de  la 
Imputation  par  le  goAt  et  le  soin  avec  lesqueis  ils  ont  fbrm^ 
leur  cabinet.  La  Bibliotbique  imp^riaie,  le  Mus^e 
du  LouYreet  beaucoup  d^autres  ^tablissements  publics 
pofsMent  des  collections  prteieuses  d'estaippes. 

PccaMNB  atn^. 

ESTAMPILL A.  C'^tait  le  nom  d'un  emploi  assez  sub- 
alteme  en  Jiispagne  :  celui  qui  le  remplissait  et  I'instru- 
ment  dunt  il  se  servait  portaient  le  m6me  nom  dl'estampilla. 
CT^tait  un  sceau  d'acier  sur  lequel  ^taitgrar^  la  signature 
du  roi,  tenement  semblable  qu'on  ne  pouvait  la  distinguer 
de  la  signature  mdme.  On  I'imprunait  avec  une  esptod'en- 
cre  d^imprimeiie.  C'^tait  Vestampilla  lui-m^me  qui  y  met* 
lait  Pencre  et  qui  imprimait,  operation  qui  se  faisait  en  un 
instant  Cet  instrument  fut  imaging  pour  soulager  les  rois 
d'Espagne,  oblige  de  signer  une  infinite  de  cboses,  et  qui 
sans  cet  expedient  y  aoraient  employ^  des  deou-joum^.  Les 
tooluments  attacb^  h  cet  emploi  dtaient  peu  considerables. 
Vestampilla  ne  pouvait  jamais  s'absenter  du  lieu  oil  se 
trouvaitle  roi,  etlesminlstresle  m^nageaient.  Vestampilla 
de  Philippe  V  ^tait*  au  rapport  de  Saint-Simon,  fort  bieo 
avee  ce  pi  luce';  il  ^tait  g6a^raleroeut  aim^,  estim^  et  con- 
sid^r^,  et  voyait  cbes  lui  les  plus  grands  seigneurs.  On 
conQoit  facilement  que  par  la  nature  de  sa  fouction  il  dut 
jonir  d'un  grand  crMi^  et  6tre  la  source  de  beaucoop  de 
gyAces  et  de  favours.  Tb.  Dblbarb. 

ESTAMPILLE.  On  appelle  ainsi  la  marque  qui  sert 
soita  di^signer  la  provenance  d^un  objet ,  soit  k  attestor  son 
authenticity;  le  poin^on  on  le  cachet  avec  lequel  s'im- 
prime  cette  marque  porte  Element  le  nom  d*estampiUe. 
Autrefois  uneempt  einte  tenait  souvent  lieu  de  signature  pour 
un  brevet.  Un  grand  nombre  de  maisons  de  commerce  impri- 
ment  leur  estampUle  sur  la  suscription  des  lettres  qu'elle 
adressent  k  leurs  corespondans ;  les  officiers  minist^riels 
marquent  depuis  quelques  annto  deleurestampille  les  actes 
quails  d^livrent :  Les  fabricants  ont  desestampUles,  qui  con- 
sistent en  plaques  de  m^tal  contenant  Tlndication  de  la  fabri- 
que,  et  qu'ils  plaoent  sur  leurs  produits,  sur  leurs  oolis,  pour 
constater  I'autlienticit^  de  leur  provenance.  La  contrefa^on 
de  ces  estampilles  et  cello  des  marques  de  fabrique 
constituent  des  d^lits  punissables  de  la  prison  et  de  repara- 
tion p^cuniaire.  A  Paris,  les  sacs  de  cbarbon  sontestampill^ 
afin  qu^il  n*y  ait  point  de  fraude  sur  leur  contenu ;  les  nu- 
m^ros  des  voitures  publiques ,  les  charrettes,  fourgons  etc , 
sont  soumis  k  restampille  de  la  police.  D*aprte  le  dernier 
d^cret  sur  le  c  0 1  p  0  r  t  a  g  e ,  tout  ouvrage  dont  le  colportage 
sera  autoris^  devra  porter  Testampille  des  pntfets ,  et  celle 
du  minlsl^e  de  Tint^rieur  k  Paris ;  le  colporteur  dont  les 
Ottvrages  ont  d^k  ^  estampiU^  dans  un  d^partement,  est 
tenu  de  les  faire  estampiller  encore  dans  les  aatres.  LVxp^- 
rience  a  fiut  reoonnaltre  les  embarras  de  ce  mode;et  bien 
que  le  d^cretque  nous  rappeloos  existe  encore  aiyourd'hui, 
Ton  n'exige  phis,  comme  garantie  de  Tautorisation  de  col- 
portage accord^  k  ces  livras,  quei'estampiUe  du  mbiistto 
de  I'int^rieur. 

ESTE ,  Tune  des  plus  andennes  et  des  plus  Ulustres 
maisons  princiires  dltalie,  mais  dans  laquelle  il  est  g^n^- 
raleinent  d'usage  de  distinguer  une  ancienne  maison  d*£8te 
et  une  auhne  plus  r^cente.  CeUe-ci  eut  poor  souche  Oierto  11^ 
lils  dObprta  r%  dontle  petit-fil%  Aro  oo  Aoo U, obliutdsi 


rempereor  Heori  III  Rovigo,  Gasal-Magglore,  PiiBtremott 
et  autres  petits  pays  d'ltalie,  k  titre  de  iefe. 

Par  les  fits  de  cet  Azzo  11,  GueVe  IV  et  Fuko  /*^  on 
Foulque,  la  maison  d'Este  se  divisa  alors  en  deux  iignes 
principales,  la  ]igne,allemande  ou  Gueife-EsUt  et  la  ligne 
italienne  ou  Fulco-Este,  La  premiere  fut  fond^  par 
Guelfe  IV,  lequel,  en  Tan  1071 ,  aprte  la  deposition  d'Otbon 
deNordheim,  ducde  Baviire,  rcQut  de  I'empereiir  Henri  IV 
Tinvestiture  de  la  Bavi^  et  devint,  par  Henri  le  Superlie, 
due  de  Bavi^e  et  de  Saxe,  et  son  fils,  Henri  to  Lion,  le 
tronc  des  maisons  princiires  de  Brunswick  et  de  Hanovre. 
La  seconde,  c^est-ii-dire  la  ligne  italienne,  et  par  suite  les 
dues  de  Modine  et  de  Ferrare,  reoonnaissent  poor  souche 
Fulco  I*',  mort  en  1U5. 

Pendant  les  douxi^e,  treixitoie  et  quatorzitoie  si^des, 
rhistoire  des  marquis  d^Este,  en  tant  que  cheCi  des  Guelles, 
se  confond  avec  la  destinte  des  autres  families  souveraines 
et  des  petites  r^publiques  de  la  haute  Italie.  lis  aoquirent 
d'abord  Ferrare  et  la  marche  d'Ancdne,  pais,  plus  laid, 
Modtoe  et  Reggio.  La  maison  d^Este  se  fit  en  mtoie  temps 
remarquer  par  la  protection  toute  particulito  que  ses  mem- 
bres  accordteent  tovyours  aux  savants  et  aux  artistes  k  T^- 
poque  la  plus  briUante  de  la  litl6rature  italienne. 

Nicolas  II  d'EsTB,  mort  en  1838,  avail  d^j^  /kit  de  sa  r^- 
sidenee  le  sanctuaire  des  arts  et  des  sciences ;  mais  k  oct 
egard  Nicolas  ill  d^Esrs,  mort  en  1441 ,  occupe  encore 
une  place  plus  distingude  dans  Tlustoire.  Celui-ci  rforganisa 
Tuniversite  fondte  par  son  p^re,  en  fonda  une  seconde  k 
Parme,  attira  k  sa  cour  les  hommes  les  plus  c^ldires  en 
tous  genres,  et  transmit  I'amour  des  lettres  et  des  sciences 
en  heritage  k  ses  fils,  Uonel  et  Borso. 

Lionel  d'EsTE,  mort  en  14M,  prince  remarquable  par  Ta- 
mabilit^  de  son  caract^,  par  la  grftce  de  son  esprit,  par 
reiegance  de  ses  moeurs,  ikvorisa  dans  ses  Etats  le  coounerce 
et  rindustrie,  protegea  les  arts  et  les  sciences,  et  surtoot  re- 
tude  de  la  Utterature  ancienne,  qui  venait  alors  de  se  re- 
veiller  dans  les  esprits.  II  entretenait  un  commerce  episto- 
laire  avec  tous  les  hommes  cel^es  de  IMtalie,  et  passait 
pour  un  mod^e  d*eioqueiicc,  tant  dans  la  laogue  italienne 
que  dans  la  lang/oe  latine. 

Borso  d*E6TB,  son  fr^re  et  successeur,  mort  en  1471,  ne 
merita  pas  moins  que  lui  de  Tlndustrie,  de  Tagricultore,  des 
arts  et  des  sciences.  L'empereur  Frederic  III,  kuns  de  son 
passage  k  Ferrare,  fut  tellement  charme  de  Taccueil  que 
lui  fit  ce  prince,  qu*en  1452  il  lui  octroya  le  titre  de  due  de 
Mod^ne  et  de  Reggio.  Borso  obtant  ensuite  du  pape  Pie  II  la 
dignity  de  due  pour  Ferrare,  qu'il  tenait  du  saint-siege  a 
titre  de  fief. 

Hercule  P'  d'Esrs,  mort  eo  1M6,  suivit  de  tous  points 
Texemple  de  ses  preddcesseurs.  En  depit  des  troubles  et  des 
calamites  de  son  epoque,  il  reussit,  seconde  par  son  cei^bre 
ministro  Bojardo,  comte  de  Scandiano,  k  mainienir  ses  ktats 
en  prosperite  ct  k  faire  de  sa  cour  le  rendex-vous  de  tous 
les  de  ce  temps-U. 

Aifimse  /*''d*EsTB,  son  fils  et  son  successeur,  nnort 
en  1535,  militaire  et  bomme  d'£tat  distingue,  a  ete  ceiebre 
par  tous  les  poetes  de  son  temps,  notamment  par  I'Arioste. 
Sa  seconde  feoune  fut  la  fameuse  iMcrhct  Borgia,  et  son 
fr^e  ce  cardinal  ffippolpte  d^EsTx  qui  par  jalousie  fit 
crever  les  yeux  k  son  fr^re  naturel  Jules,  Une  conspiration 
tramee  par  Jules  el  par  un  autre  frdre,  appeie  Ferdinand ,  k 
Teffet  de  tirer  vengeance  d'HIppolyte,  hit  decouverte,  et  les 
deux  fr^res  perirent  dans  les  caclKits. 

En  1509,  Alfonso  aoceda  k  la  Ugue  de  Oambrai,et  hitta 
avec  succte  contra  les  venitient;  la  meme  annee  il  aneantit 
sur  le  P6  leur  flotte,  Jnsqu*alors  si  redoutee,  et  remporia  sur 
terre  une  victoire  qui  eut  on  immense  retentissement.  En 
revanclie,  les  dtadies  quil  eut  avec  les  papes  Jules  II, 
Leon  X  et  Clement  VII,  lesqudsy  en  raison  de  sa  fideiH^  k 
la  ligue  de  Canbrai,  le  frapp^rent  dlnterdit  et  dedarerent 
vacantia  fief  quV  tenait  du  saint-aiego,  eunnt  po«r  lui  les 
suitas  les  plus  fUdicuses.  Oa  ne  lot  qu'aprts  le  «c  de  Reaie 
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•B  laft7,  fiOM  davkM-Qainl,  que  at  prinfie  fit  neitituer  h 

AUoDiB  d*£ste  toiifes  sea  anciennes  poesessioos  et  coDfinne 

de  nooTeau  le  droit  de  souTerauet^  doot  joutssait  sa  maiaon. 

Hercuie  II  d'£sTB>  soa  suceesaeur,  mort  en  iS»59,  Apoux 

de  Reate,  fiUe  da  roi  de  Frapoe  Louia  XII  et  d'Aime  de 

Brelagney  fit  preuve  du  plus  eutier  d^voaement  auiL  int^r^ts 

de  Charles-Quint,  parce  que  la  puissance  de  ce  prince  ^tait 

sans  limitea  en  Italie,  Lni  et  aortuut  son  fr^re,  le  cardinal 

HifpU^le  ie  jeuMf  tionor^ent  de  tout  leur  pouvoir  les 

arts  cC  las  actences,  et  ce  dernier  fit  ooastruire  h  Tivoli  la 

noagnifique  Villa  d'Bste, 

Affonse  I  J  ne  leur  aurait  ^  inf^rieur  en  rieu,  ai  un 
godt  iinmod^  pour  le  luxe,  dans  lequel  il  voulait  ^clipser 
le  grand-due  de  Florence,  si  une  ambition  sans  limites,  qui 
notammeat,  Texcita  k  diverses  reprises  h  faire  de  ruineuses 
tentatiTea  pour  obtenir  la  couronoe  de  Pologne,  enfin 
si  llnbuaaanit^  dont  il  fit  preuve  en  d^tenant  pendant  sept 
aas  prisonnier  dans  un  cachot  le  poete  Torquato  Tasso, 
qui  aTait  v^cu  k  aa  cour,  n^6taient  pas  autant  d'ineR^^ables 
taclies  reatta  k  aa  reputation  conune  prince  et  comme 
homme.  Quoique  nari^  k  trois  reprises,  il  n'eut  point 
d*entanta,  et  choisit  pour  succeaseur  son  cousin  Cisar^ 
mort  en  163g,  fits  d^oa  fils  natural  d'Alfoase  ^^  L'empereur 
acoorda  biea  k  celui-ci  Tinfestiture  des  fiefs  de  Modtoe  et 
de  ReKM»  qui  relevaient  de  rcmiure ;  mais  le  pape  Cl^ 
ment  VIII  d^dara  le  cboix  Cut  par  Alfonse  II  nul  et  non- 
avenuet  ea  oons^uence  confiaqua  Ferrare  et  diverses  aulres 
partiea  de  territoire  relevant  du  saint-siege ,  comme  fiefii 
lombte  en  d^htonce. 

Al/onse  III  d'EsTE,  fils  de  C^sar,  par  Textrtoe  vio- 
lence de  SOB  aaturel  fit  d*abord  redouter  k  sea  sujets  un 
rigne  arbitraire  et  tyrannique.  Mala  la  mort  de  son  ^use, 
Isabelle  de  Savoie,  qu^il  aimait  passionn^ent,  modifia  tout 
k  fait  aoB  caract^e,  et  lui  inspira  le  goOt  d'une  vie  calroe, 
pieuse  et  ooatemplative.  Aprds  un  r^e  de  courte  dorde,  il 
se  retira,  sous  le  nom  de  Fr^e  Jean-BaptUle  de  Modhntf 
dana  on  oouvent  an  fond  du  Tyrol,  o^  il  termina  ses  jours. 
Aprto  hii  vfient  une  league  suite  de  princes  sans  impor- 
taneeet  doneur^  ineonnus :  Francois  I*"  d*£sTE,  fils  d'Al- 
foase  III,  mort  en  t6&8 ;  Al/onse  IV  d^Esra ,  mort  en  1662 ; 
/V-oa^oM  //  d'EsTfi,  mort  en  1694;  Rinaldo  (Renaud) 
d'Esn,  BMrt  en  1737,  dont  le  mariags  avec  (Siarlotte  F^U- 
ctt^  de  Brunawick,  fiUe  du  due  de  Hanovre,  r^unit  les  deux 
branches  de  la  ouuson  d'fiste,  s^par^  depuis  1071 ;  et  enfin 
Fraufois  III  d'Esrs,  k  la  cour  duquel  v^rent  Muratorl 
etXiraboachi. 

Bereuie  III  d'EsTs,  fils  de  Francois  III,  acquit  il  est 
vrai  par  manage  les  principaut^  de  Massa  et  de  Carrara; 
uiaia  k  Tapproche  de  Tarm^  (ran^aiae,  en  1796,  il  fnt  oblige 
de  ae  n^ugio'  k  Yenise;  et  le  traits  de  paix  de  Campo- 
Formio  ( 1797 )  lui  enleva  ses  ttaAs  de  Modtoe  et  de  Reggio. 
Avec  ce  prince  s'^teigpity  en  1797,  la  descendance  m&le  de 
la  Biaisoa  d*E6te.  Sa  fiUe  unique,  Uaria-Beatrix  Ricardo, 
epousa  Ferdinand,  troisidme  fils  de  Tempereur  Francis 
d*Anlricbe,  qui  obtint  le  duch^  de  Brisgau  k  litre  d*in- 
demnit^/  pour  Hod^e,  et   mourut  en   1806.    Leur    fils 
alo^,  Fran^tHs  IV  d'EsTE,  lors  de  la  dissolution  du  royaume 
d'ltalie,  fut  remia  par  les  traits  de  1614  et  de  1815  en 
poasaKion  du  doch^  de  Hod^ne,  et,  apres  la  mort  de  sa 
Bi^  arrivte  ea  1829,  lui  succ^a  en  outre  k  Maasa  et  k 
Carrara.  Fraugois  V  d*£sTE  r^e  depuis  le  21  Janvier  1846. 
ESTE*  Qa  pent  voir  k  Tartide  qui  pr^cMe  comment 
ce  aom  d'Este  apparlient  ^galement  k  la  maison  de  Bruns- 
wdL  11  est  devenu  de  nos  Jours  le  n<im  de  famille  des  en- 
faats  iaaoa  du  due  Augusta  Fi^d^iric  de  Sussex,  n^  le  27  Jan- 
vier 1773,  el  de  lady  Munay. 

Le  nariage  du  due  de  Sussex,  le  sixi^me  des  fils  du  roi 
d'AaglMeRe  Georgea  III,  avec  lady  Augusta  Murray  ( fille 
alate  da  comle  de  Pmunore,  seigneur  teossais,  nte  le 
37  Janvier  176$ )  fot  c^l^r^  k  Rome,  le  4  avril  1793,  sans 
raakriaatioa  pr^alaWe  des  parents  des  conjoints.  Un  prfttre 
1 9  ^*il  A^t  p)aa  taad  ioHpossible  de  relrouver,  avail 


o^Ubr^  la  c^r^monie  nuptiale,  mais  n*ea  avait  dreaa^  aucan 
acta  authentique.  Lady  AuguUa,  pour  avoir  la  preuve  l^le 
d^un  mariage  rtellement  contract^,  Men  que  civilement  nul, 
fit  prooMer  k  Londres  k  une  nouvelle  c^^bration  de  son 
union.  Le  6  d^oembre  1793,  aprte  lea  trois  pubUcationa 
d'usage,  fot  c^l^^  sans  pompe,  dans  la  paroisse  de  Saint- 
George,  le  mariage  d'un  M.  Auguste-Fr^d^ric  avec  Augusta 
Murray;  les  deux  conjoints  paratssaient  appartenir  k  la 
cUsse  la  plus  obscure  de  la  sod^ ;  la  oMmonie  nuptiale 
eut  lien  sans  aueune  pompe,  et  1^  formality  ordinairea 
constat^nt  le  fait  de  la  calibration.  Le  13  Janvier  1794', 
lady  Augusta  rait  au  monde  un  fils ,  qui  re^ut  les  noma 
d*Auguste-Fr^d6ric,  alors  que  le  due  de  Sussex  se  trouvait 
k  Lisbonne.  Une  enqu^  faite  par  ordre  du  gouverncment 
^venta  le  mysltoe,  et  le  mariage  du  due  de  Sussex  fut  d4* 
elar6  nul  de  pleia  droit  ea  vertu  de  la  loi  iatroduite  ea  1779 
poor  r^ler  P^tat  dvil  des  membres  de  la  famille  royale. 
Le  due  de  Sussex  n'en  persista  paa  mohis  k  ae  consid^rer 
comme  valablement  mari^,  et  en  1801  lady  Augusta  donna 
encore  le  jour  k  une  fille,  qui  recut  lea  noma  d^Auguita 
Bmma.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  quVn  arrangement  do  fa* 
mille  eut  pour  rteultat  d'accorder  aux  deux  enlants  issus  da 
cette  union  Tantique  nom  d'Biie,  apimrtenaat  k  la  maisoa 
de  Rrunswicli-Uanovre,  et  k  leur  mfere  le  titra  de  conUesse 
d^Ameland^  avec  une  pension  annuelle  de  4,000  livrea 
sterling  ( 100,000  fr. ).  Le  fils  entra  de  bonne  heure  dans 
Parmte.  A  la  bataille  livrte  sous  lea  mura  de  la  Nouvelle- 
Orl^ans,  il  remplissait  les  fonctions  d^aide  de  camp  auprte 
do  gMsnlk  Lambert,  et  parvint  plus  tardau  grade  decolone!, 
avec  lequel  il  prit  aa  retraite.  Peu  de  teasps  aprte  son  avtee- 
ment  au  tr6ne  ( 1830 ),  Guillaume  IV  lui  oonttra  Tordre  des 
Guelfes  de  Hanovre.  Quand  le  d^cte  des  diffi^nts  prinoea 
fils  de  Georges  III,  tous  morts  sans  laisser  d^enfanta,  sembla 
rapproclier  le  due  de  Sussex  de  la  couronne,  et  du  vivaat 
mtoie  de  ce  priaee,  le  colonel  d'Este  s^efTorQa  de  lUre  re* 
connaltre  la  Ii^gitimit^  du  mariage  de  sa  mire,  qui  eOt  en« 
trains  sa  reconnaissance  conune  prince  de  la  maison  r^ 
gnante  d*Anglet6rre  et  d'Irlande,  ou  tout  an  moins  de  fhire 
valoir  ses  litres  k  fttre  reconnu  comme  prince  de  la  maisoa 
de  Hanovre.  De  nombreux  factums  parurent  sur  cette  ques- 
tion, que  la  mort  du  due  de  Snssex  fit  de  nouveau  agiter 
en  1843 ;  mais  les  prdlentions  du  colonel  furent  encore  uaa 
fois  de  plus  reponsate  par  une  dteision  fondfe  sur  la  Id 
r^latrice  de  T^tat  civil  des  membres  de  la  famille  royale 
d'Angleterre.  11  est  mort  depuis,  le  28  d^cenihre  1648,  sans 
avoir  jamais  €t6  mari^.  Sa  soeur  a  ^pous^,  en  1845,  sir 
Thomas  ^ilde,  cM  plus  tard  lord  Truro. 

ESTER 9  mot  d^v^  du  latin  stare,  et  empruntd  k  la 
langue  ittmane;  il  n'est  plus  d'usage  aujourd'hui  que  comme 
tonne  de  droit,  et  siguifiait  dans  son  sens  primitif  itre, 
exister.  Bster  en  jugement,  e'est^treoi  cause  devant  on 
tribunal,  soit  comme  demandeur,  soil  eomme  d^ndeur. 
Tout  ie  monde  indistinctement  n'est  pas  eaimbie  iVesUr 
enjugement :  les  mineurs,  lea  inter d its,  ne  le  peuvent 
faire  aans  6tre  assists  de  leurs  tuteurs  ou  curateurs;  la 
femme  en  puissance  de  mari,  fOt-elle  marchande  publique, 
ou  encore  s^pante  de  biens,  ne  pent  sans  rantorisation 
pr^able  de  son  mari  ou  de  la  justice  ester  enjugementf 
m^me  relativement  It  ses  biens  paraphemaux.  Bster  d  droU, 
c'est  comparaitre  et  ae  pr^aenter  devant  le  joge  oii  Ton  est 
dtd.  Dans  notre  andenne  legislation,  un  accuse  condamn6 
par  contumace  qui  laissait  passer  cinq  ana  sans  compa- 
raitre ne  pouvaat  plus  ester  d  droit,  o'est-4-dire  £tre  <k»ut^, 
sans  obtenir  du  roi  une  autorisation  spteiale,  qu'on  appekut 
lettres  pour  ester  d  droit. 

ESTERHAZY  DE  GikLANTHA,  aneienne  fainflle 
de  magnets  hongrois,  dont  plus  tard  le  ramean  prindpal 
obtint  la  dignity  de  prince  de  TEmpire,  et  qui  pouMe  au- 
jourd*hui  des  domaines  si  conaid^rablea  que  son  chef  eat 
regard^  comme  le  plus  ridie  propriety  de  la  monarehie 
aulridiienne.  Des  g^n^logistes  oomplaisants  ont  prdtendu 
la  faire  renionter  jusqu'ii  un  certain  Faml  Mslmw,  baptia^ 
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en  Tan  969,  et  qo'oii  nous  dit  avoir  ^  Tun  des  descendants 
d^Attila;  mais  les  documents  auUientiques  qui  la  concennent 
ne  remontent  pas  au  del^  de  1238,  ^poque  oil  Pierre  et 
ilie^^ls  de  Salomon  d^Ssioras  se  partag^rent  Hi^ritage 
paternel.  Le  premier  eut  pour  son  lot  Zerhas,  et  le  secoml 
JUyeshaza,  lis  dcYinrent  la  souche  de  deax  iignes  principales, 
dont  la  demi^  s'est  ^teinte  dans  sa  descendance  mAle  en 
1838,  en  la  peraonne  du  comte  £tienne  llleshazy,  Les  des- 
cendants de  Pierre  prirent,  en  raison  de  leur  propri^t^, 
le  nom  de  Zerhazy  qu%  gard^rent  jusqu*k  ce  que  I'un 
d'eux,  Francis  Zerhazy  (n^  en  1&63,  mort  en  1595 ),  vice- 
palatin  du  comitat  de  Presbourg,  ayant  M  crM  baron  de 
Galantha,  eut  change  ^  cette  occasion ,  en  1584,  son  nom 
en  celui  d^Esterhazy,  Les  descendants  de  ce  Francois 
constitu^rent  les  trols  branches  qui  subsistent  encore  de 
nos  jours,  celles  de  Cseszneck,  d'AlUohlwi  de  Zolyom,'fii  de 
Frakno  ou  Forchtenstein.  Cette  demi^re  fut  tiev^  au  rang 
des  comtes  de  TEmpire  dk&  Tannte  1626,  tandis  que  les 
deui  premises  ne  le  furentqu^en  1683.  La  principale  bran- 
che,  c'est-li-dire  celle  de  Forchtenstein  ou  de  Frakno,  s*est 
subdiviste  k  son  tour  en  plusieurs  rameaux  din(6rent8  d^i- 
gn6s  sous  les  noms  de  Iignes  eonUale  et  princUre.  Elle  fut 
fond^  par  Paul  IV  d^EsnsRHAZY,  trdsitoie  fils  du  palatin 
Nicolas  d'Esterhazy,  n^  en  1635,  promu  a  la  dignity  de 
comte  de  TEmpire  en  1687,  mort  en  1713,  laissant  fingt- 
cinqenfants. 

Parmi  les  membres  les  plus  remarqnables  dc  cette  ligne, 
nous  devons  dter  id  le  prince  Nicolas  d*EsT£RHAZT,  n^ 
le  12  ddcembre  1765.  Dans  sa  jennesse,  il  parcourut  la  plus 
grande  partie  de  TEurope,  et  fit  surtout  de  longs  s^joors  en 
Angleterre,  en  France  et  en  Italic.  Aprte  avoir  embrass^ 
d'abord  la  carries  militaire,  il  fut  plus  tard  charge  de  mis* 
sions  diplomatiques  et  d^arobassades.  U  encouragea  g^n^- 
rensement  les  arts  et  les  sciences.  On  lui  est  redevable  de 
la  crtotion  de  la  magnifique  galerie  de  tableaux  qui  orne  le 
Gartenpalast,  dans  le  faubourg  de  Mariahilf,  k  Vienne,  et 
pr6cMeroent  habits  par  le  prince  de  Kaunitz.  II  y  avail  aussi 
r^uni  un  choix  pr^euxde  gravureset  de  dessins  originaux. 
II  avail  transform^  en  veritable,  temple  de  la  musique  el  de 
la  botanique  sa  residence  d'^t6  d'Eisenstadt,  oh  il  lit  placer 
dans  un  superbe  tombeau  la  d^pouille  mortelle  de H  ay  d  n. 
Quand,  en  1809,  Napolton  eut  un  instant  la  pens^  d'afrai- 
blir  rAutriche  en  proclamant  rind^pendaoce  de  la  Hon- 
grie,  il  fit  oCTrir  la  couronne  de  ce  pays  au  prince  Nicolas 
d'Esterhazy;  mais  le  conqu^rant  s'^tait  tout  aussi  compl^- 
tement  m^pris  sur  les  dispositions  du  prince  que  sur  ceiles 
de  la  nation  bongroise.  Le  prince  Nicolas  avail  le  bon  sens  de 
se  soucier  mMiocrement  dc  V4c\hX  d^une  royaut^,  et  refusa. 
En  1828,  il  acheta  du  grand-due  de  Bade  hi  d^licieuse  tie  de 
Mainau,  situ^  au  milieu  du  lac  de  Constance.  II  est  mort 
le  25  novembrel833  k  C^me,  en  Italic,  ou  11  s'^tait  retire. 

Son  fils,  le  prince  Paul'Antoine  d'EsTERUAzv,  n^  le  U 
mars  1786,  se  consacra  k  la  carri^re  diplomatique,  et  fut 
nomm^  en  1810  ministrepltoipotentiaire  d'Autricbe  k  Dresde, 
ambassad^ir  k  Londres  en  1830,  ou  il  resta  jusqu'en  1838,  et 
ou  il  se  fit  remarquer  non  moins  par  le  faste  vraiment  royal 
de  sa  maison  que  par  son  habilet6  diplomatique.  Revenu 
dans  sa  patrie  en  1842,  il  s'y  rattaclia  au  mouvement  na- 
tional, et  fut  nomm^  palatin  du  comitat  d'CEdenburg  en 
m£me  tonps  que  pr^ident  de  la  sod^  d'histoire  naturelle 
(1847),  etfitpreuve  entoute  occasion  du  plus  louable  d^- 
vouement  k  la  cause  du  progrte  en  litt^rature  et  en  poli- 
tique. Cette  attitude  quMI  avail  prise  depuis  longtemps  Ait 
cause  qu^en  roars  1848  on  Tappela  k  faire  partie  du  minist^ 
Batthyanyi,  dans  lequel  il  ftit  charge,  comme  minlstre  des 
affaires  ^trang^res,  de  dtfendre  les  mt^ts  de  la  Hongrie  k 
la  cour  de  Vienne.  Mais  lorsqu^une  lutte  panit  d^rmais 
inevitable,  et  avant  la  dissolution  du  ministire  Batthyanyi 
en  aoOt,  il  donna  aa  d^ission ;  et  depuis  lors  il  s*est  com- 
pietement  abstenu  de  prendre  part  aux  affaires  politlques. 

Le  prince  Paul-Antoine  d'Esterhazy  est  aujourd*bui  pos- 


ci^  d^Esterhazy-Forchtenstein,  lequel  comprend  29  set- 
gneuries,  avec  21  chAl6aux,60  bonigs^mardi^,  414  villages 
et  207  prxdies,  dont  Padminlstration  centrale  est  k  £i- 
senstadt;sans  compter  la  seigneorie  de  Pottenstdn  etde 
Schwartzbach,  dansla  basse  Autriche,  lecomt^  d'Edelstetten, 
en  Baviire,  et  la  seigneurle  de  Gailingen,  dans  le  grand-du- 
cb^  de  Bade. 

Son  fils  ata^,  le  prince  Nieolas' Paul-Charles  d'Sstet' 
hazy,  n^  le  25  juin  1817,  est  roari^  depuis  le8  l^vrier  1842 
k  lady  Sarah-Frederica-Caroline,  fille  de  George  Cliild- 
Villiers,  comte  de  Jersey.  * 

EST,  EST,  EST,  (  vin  d* ).  Foyes  MoNTBnASGONE. 

ESTEUF.  Voyez  tnvf. 

ESTHER,  li^oine  juive,  dont  rhistmreest  rapports 
dans  le  livre  de  TAnden  Testament  qui  porte  son  nom. 
Elle  s'appelait  d'abord  Hadassa,  Son  p^re,  Ablhail,  etant 
venu  k  mourir,  die  avail  (^^k  adopts  par  son  oncle  Mardo- 
ch^  et  habitait  avec  lui  la  ville  de  Suze,  r^idence  du  roi  de 
Perse  Abasverus  (Assu^rus).  Cdui-d,  qu'on  prdsume  n'^ 
tre  autre  que  Artaxerxte  Longue-Bfain,  hit  si  firapp^  de  sa 
beaut6,  qu'il  T^leva  au  rang  d'^pouse  sous  le  nom  ^Esther, 
qui  veut  dire  itoile^  et  plus  tard  il  lui  sacrifia  m^me  son  fa- 
vori  Haman  ( Aman ).  Irrit^  par  les  pretentions  hautaines  de 
Mardoch^e,  Haman  avail  r^ussl  k  rendre  tons  les  Juifs  sus- 
pects au  roi,  et  avail  obtenu  de  lui  plein  pouvoir  de  les  faire 
tons  egorger.  Mais  avant  que  Tordre  fatal  eAt  pu  dire  mis 
k  execution,  Esther  parvint  k  faire  changer  le  roi  de  de- 
termhiation.  Non-seulement  Haman  fut  envoys  au  snpplice, 
mais  ious  les  ennemis  des  Juifs  furent  envdopp^s  dans  la 
m^me  catastrophe. 

En  commemoration  du  peril  auqud  ils  echappirent  en 
cette  drconstance,  ils  cdebrent  encore  aujourd'hul,  le  14  et  le 
15  du  mois  deodar,  une  grande  fete,  appeiee  FSte  de  Purim, 
ou  des  sorts,  parce  que  c*etait  par  vote  de  dedmations  ope- 
rees  d*apres  les  designations  du  sort  qu'Haman  avail  de- 
cide dVgorger  les  Juifs. 

Le  livre  d'Estlier,  dans  lequel  bon  nombredelheologieus 
ne  veulent  voir  qu'une  allegoric  representant  r£glise  mill- 
tante,  et  qui  vraisemblablement  ne  fut  compose  qu'apr^  la 
roine  de  Tempire  des  Perses,  n*est  point  ecrit  dans  Tesprit 
Iheocratique;  car  rien  n'y  est  immediatement  ramene^  Dieu, 
dont  le  nom  ne  s'y  trouve  meroe  pas  une  seule  fois  men- 
tionne.  Un  decrel  du  concile  de  Latran  ( an  366 )  Ta  range 
parmi  les  livres  sacres  des  Chretiens.  Saint  jerOme  en  a  re- 
jete  comme  douteux  les  six  demiers  chapitres,  que  les  pro- 
testants  regardent  comme  apocryphes;  mais  le  condle  de 
Trente  a  admis  le  livre  tout  entier.  A  ne  les  considerer  que 
sous  le  rapport  critique,  il  est  impossible  de  ne  pas  voir 
que  ces  demiers  chapitres  sent  d'une  autre  main  que  les 
neuf  premiers.  Cependant,  ils  n'en  sent  pas  moins  precieux 
pour  les  details  de  moeurs. 

Quel  est  Taoleur  du  livre  d' Esther  ?hds  uns  rattribuent  k 
Esdras,  d'autres  au  grand-prfttre  Joachim.  Mais  le  plus 
grand  nombre  rattribuent  a  Mardocheelni-meroe.  On  a  penso 
qu'Esther  y  eut  qudque  part.  Nous  n'avons  pas  de  peine 
k  admettre  cette  supposition;  car  toute  son  histoire  atteste 
qu'elle  etait  une  souveraine  de  droit  et  de  fait,  richement 
pourvue  d'esprit  et  de  beauie,  assez  peu  ressemblante  au 
portrait  doucereuxqu'en  fait  Radne.  L'Esther  de  Saint-Cyr, 
M*"*  de  Maintenon,  dut  sans  doute  etre  flattee  du  parallde ; 
mais  si  Louis  XIV  lisait  la  Bible,  il  n'a  pas  dO  etre  aussi 
satisfait  de  sa  com])araison  avec  Assuerus.  Deux  tragedies 
du  nom  d* Esther  avaient  precede  celle  de  Racine  :  Tune 
d'Antoine  LeDevin,  1570;  Tautre  de  Pierre  Du  Ryer,  1646. 

ESTH^TIQUE,  science  du  beau,  nolamment  dans 
les  arts  en  tant  qu'etant  rexprcssion  la  plus  complete  du 
beau.  C'est  surtout  en  Allemagne  que  cetie  partie  ratlon- 
nelle  delacritiquea  trouve  de  fervenls  et  consciencieux 
interpretes.  C'est  memo  sur  le  sol  germanique  qu'dle  a  en 
quelque  sorte  pris  nai.ssance,  car  le  nom  d'esth^ique,  de- 
rive du  grec  atoOigatc,  sentiment,  lui  fut  donne  pour  la  pre- 
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Kenre  de  eritiqiie  des  moitesox  prteieax.  11  aiialysa  le  th^Mre 
frau^is,  alors  g^n^ralement  a  la  mode  dans  son  pays,  et, 
s'attachant  surtout  k  la  T^t^  des  caracUres  et  dos  scnlt- 
menU,  i)  prit  pour  ain^  dire  k  partie  les  personnages  de  ces 
fictions  comme  des  6(res  r^b.  On  regarde  sa  critique  plut6t 
comme  un  init6  sur  le  omir  humain  que  comme  une  po^ti- 
que.  Les  ^rits  de  Lessing  donn^rent  unc  impulsion  nouvelle 
aa\  esprits  mMitatifo  de  TAllemagne.  Plusieors  ^coles  d'es- 
iMiquese  forra^rent  La  plus  c^l^breest  celle  que  Pillustre 
Kant  a  fondle  par  son  ouvrage  intituld  la Critiqtte  du  Ju» 
gtment,  Dans  ce  livre,  oil  il  recherche  la  nature  du  beau 
et  du  sublime,  le  pbilosophe  de  Koenigsberg  soutient  qu*il 
y  a  dans  la  po^ie  et  dans  les  arts,  dignes  comme  elle  de 
peindie  les  sentiments  par  des  images,  deux  genres  de 
beautf^.  Ton  qui  i^eut  se  rapporter  au  temps  et  i  cette  vie, 
Tautre  k  r^temd  et  k  rinHni.  «  II  est,  a  dit  un  ^rivain, 
une  partie  de  la  Critique  du  jugement  qui,  roalgr^  la 
nouTeaut^  des  apergus,  a  obtenu  les  sufTrages  des  adver- 
saires  le  plus  d<^d6s  des  doctrines  kantiennes ;  c'est  celle 
qui  fcnferme  la  tbtorie  du  goAt  et  Tanalyse  du  sentiment 
que  les  arts  se  proposent  de  rdveiller.  m  Malheureusement, 
dans  les  objets  les  plus  clairs  par  eux-mtaies,  Kant  ( et 
c*est  aussi  le  d^faut  de  son  teole  )  prend  pour  guide  une 
m<^ph]f3iqiie  fort  obscure.  AussI  ses  outrages,  biriss^  de 
difficult^,  sont-ils  peu  connos  en  France;  mais  chez  ses 
compatriotes  il  avait  afTalre  k  des  lecteurs  patients  ct  per- 
8^6rant8,  qui  ont  su  P^tudier  et  le  comprendre.  11  eut  de 
nombreox  et  d'ingtoieux  disciples  :  le  plus  remarquable 
d'entre  eux,  en  th^rie  comme  en  pratique,  fut  le  c^l^bre 
Schiller,  qui, outre  ses  chefo-d'ceuTre  dramatiques  et  liis- 
toriques,  a  laiss^  un  essai  sur  la  grdce  et  la  dignity,  et  des 
lettres  sur  VeitMique.  Champagnac. 

ESTHIOMENE  (de  2a6i6{ievo;,  qui  ronge,  qui  cor- 
rode, foit  de  e(r6tci>,  ronger).  Voyez  Dartre. 

ESTHONIE,  appelte  par  les  Esthes  TVtroma  ( pajs- 
fronti^re ),  gouYemement  de  Russie  plac6,  avec  la  Li  von  I  e 
ellaCourlande,  sous  Tadmlnistration  du  gouTemeur  g^- 
n^l  qui  r^de  k  Riga,  est  la  moins  importante  des  trois  pro- 
vinces de  la  Baltique  sous  le  rapport  de  la  superficie  comme 
M>ii8  cehii  de  la  population  absoloe  et  relative. 

La  province  d*Estlionie  ( en  allemand  Esthland )  occupe 
une  superfide  de  206  niyriam^tres  carr^s,  dont  la  dixi^me 
partie  environ  repr^sentte  par  le  lac  de  Peipus,  Tile  de 
Dagoe,  et  les  Hots  de  Worms,  Nououk,  etc.  La  population 
absoloe  est  de  320,000  habitants ,  ce  qui  donne  k  peu  pr^s 
1,550  halHtants  par  myriam^tre  carr^.  Appartenant  dq)uis 
1721  k  la  Rufsie,  sous  le  titre  de  duch^,  elle  forme  au  sud 
du  golfe  de  Finlande ,  entre  la  Narwa,  fleuve  servant  de  d^ 
liinttatioii  k  Hngrie,  k  Test,  la  Livonie  au  sud  et  la  Baltique 
k  Pouest,  un  pays  de  c6tes,  presqne  enti^rement  plat,  par- 
sem^  d'one  foule  de  marais,  de  landes  et  de  blocs  de  granif, 
arros^  par  plus  de  deux  cents  lacs  et  de  nombreux  ruisseaux. 
Tootefois  on  y  trouve  aussi  une  grande  quantite  de  terrains 
finrttles  produisant  lieaucoup  de  grains,  notamment  du  seigle 
et  de  Torge,  employes  solt  pour  la  consommaiion  locale,  soit 
poor  la  fabrication  d^eaux-de-vie,  pour  lesquelles  des  d4- 
bouch^  avantageux  existent  dans  Tint^eur  de  la  Russie. 
U  sol  produit  aussi  beaucoup  de  chanvre  et  de  lin,  et  i'ex- 
pkiitation  des  ^paisses  for^ts  de  sapins  et  de  bouleaux  qui 
le  convrent  en  une  foule  d'endroits  n'olfre  pas  moins  d'avan- 

tafje*. 

En  ce  qui  est  de  la  population  m^me  de  cette  province, 
il  but  bien  distingner  les  Esthes  d^avec  les  Esthoniens,  car 
c«  demters,  qui  composent  la  noblesse  ct  la  population  des 
villes,  mdangc  d*Alleroands,  de  SuMois  et  de  Rosses,  regar- 
dcraient  comme  une  insulte  d*6tre  plac^  dans  la  m^me  ca- 
ttgorie  que  les  premiers,  qui  forment  presqne  exclusivement 
b  popolalion  des  campagnes.  Ceox-ci ,  les  Esthes,  qui  ap- 
partieonent  k  la  race  finnoise,  sont  les  habitants  aborigines 
da  pays.  Us  parlent  nne  langue  douce  et  harmonieuse,  for- 
mant  dnix  dialectes  principaux,  celui  de  Reval  et  celui  de 
Dorpit,  «t  ricbe  en  beaux  chants  populaires  ( consultez 
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Neus,  Chants  populaires  tFBsthmie,  2to1.  [en  allemand  ] ; 
Reval,  1850-1851 ).  Us  ont  d'ailleurs  beaucoup  de  disposi- 
tions naturelles  pour  la  po^ie,  une  grande  puissance  dima- 
gination,  beaucoup  de  bon  sens  naturel  et  une  admirable 
force  de  mtooire.  lis  sont  doux,  bienveillants  et  religieux, 
tr^attachteau  culte  protestant;  par  contre,  fort  enclins  k 
la  colore,  k  la  vengeance  et  ^  la  contradiction ;  on  pent  aussi 
leur  reprocher  beaucoup  de  pr^jug^  religieux.  Mais  tons 
leurs  d^fauts  peuvent  6tre  attribu^  au  peu  de  solHcitude 
que  leurs  dominateurs  ont  de  tout  temps  t^moign^  pour  leur 
perfectionnement  moral.  Une  grande  partie  de  la  Livonie 
est  aussi  liabit^  par  des  Esthes,  notammoit  toute  la  contrte 
de  Dorpat,  de  Fellin  et  de  Pemau  :  aussi  distingue-t-on 
en  Livonie  une  Esthonie  |)articuli^re,  en  opposition  k  la  Li- 
vonie proprement  dite ,  ou  pays  des  Lettes.  On  lvalue  k 
650,000  Ames  le  nombre  total  des  Esthes. 

Le  gouvemement  d^Esthonie  est  divis6  sous  le  rapport 
administratif  en  quatre  cercles  :  celui  de  Harrien  ou  de 
Reval,  celui  de  Wieriand  ou  de  Wesenberg,  celui  de  Jerwen 
ou  de  Weissenstein,  et  enfin  celui  de  Wieck  on  Hapsal. 
Plus  d'un  dixidme  du  total  de  la  population  habile  les  villes. 

Les  cinq  villes  de  cette  province  sont  Reval,  Weissens^ 
tein ,  dont  la  population  est  de  3,600  bab. ;  Wesenberg 
(2,000  ),  Hapsal  ( 1,000),  et  Baltischport  ou  Baltisch- 
hafen  ( 500  ),  ii  quoi  il  faut  ajouter  46  paroisses  plus  on 
moins  consid^ables  et  deux  gros  bourgs.  Leal  et  Kunda; 
le  dernier,  petit  port  de  mer  d^une  certaine  importance.  Les 
deux  autres  ports  de  I'Estiionie  sont  Reval  et  Hapsal ,  dont 
la  navigation ,  comme  celle  de  tons  les  autres  ports  de  cette 
partie  de  la  Baltique  en  g^n^ral,  a  singuliirement  dtehu 
depuis  que  Saint-P^tersbourg,  grftce  k  I'accroissement  in- 
cessant de  la  rade  de  Cronstadt,  devient  de  plus  en  plus  le 
grand  centre  du  commerce  de  ces  contr^.  Les  importa- 
tions de  TEsthonie  consistent  principalement  en  ^tolTes  de 
soie,  de  laine  et  de  colon,  en  hois  dangers,  en  fruits  sees 
et  en  sel.  Les  exportations  se  composent  de  chanvre,  de 
lin,  d*orge,  de  seigle  et  d'eau-de-vie  de  grain.  La  religion 
du  pays  est  le  culle  luth^rien;  sons  le  rapport  religieux,  la 
province  est  diviste  en  huit  pr6v6tte,  plac^  sous  Tautorit^ 
du  consistoire  d'Esthonie,  si^eant  k  Reval.  Cependant,  dans 
ces  derniers  temps  r£glise  catholique  grecque  a  fait  parmi 
les  populations  des  progrto  de  plus  en  plus  rapides. 

L^Esthonie  a  successivement  d^pendu  des  rots  de  Dane- 
mark,  des  souverains  aliemands  de  la  Livonie,  des  rois  de 
SuMe  et  enlin  des  czars  de  Russie.  Le  fils  de  Waldemar  I^'', 
Knout  (Canut)  VI,  roi  de  Danemark  (1182-1202),  corn- 
men^  la  conqu^te  de  cepays,  qu*acheva  Waldemar  II,  sur- 
nomm4  le  Victorieux  ( 1202-1241 ),  lequel  prit  le  titre  de 
roi  de  tons  les  Slaves,  Waldemar  III,  en  1347,  vendit 
I'Esthonie  aux  chevaliers  Porte-Glaive  de  Livonie,  ordre  de 
clievalerie  affili^  k  Tordre  Teutonique,  dont  cette  province 
partagea  d^  lors  toutes  les  destin<^.  En  1561,  £ric  XI Y 
soumit  I'Eslbonie  k  lacouronne  de  SuMe,  qui  en  conserva  la 
possession  jusqu'en  1710.  Cette  ann^Ui,  Pierre  le  Grand 
s^^nt  empar^  de  cette  province,  la  possession  lui  en  fut  d^ 
finitivement  cM^  par  la  paix  de  Nystadt. 

ESTIENNE  (Famille  des).  La  famille, on  pourrait  dire 
la  dynastle  de  ces  c^bres  imprimeurs ,  a  rdgn^  pendant 
tout  le  seizi^e  sitele,  par  la  science  et  par  Tiudustrie,  avec 
plus  d'^at  que  bien  des  families  royales.  Elle  a  produit  et 
public  beaucoup  plus  que  les  Aides  et  plusde  1,200  on- 
vrages  sont  sortis  de  ses  presses. 

ESTIENNE  ( Hemu ),  premier  du  nom  et  chef  de  cette 
famille,  naquit  k  Paris,  vers*  1470.  Admiratenr  de  Part  typo- 
graphique  nouvellement  invents,  il  ne  craignit  pas,  pour 
Texercer,  lut  issu  d'une  tr^s-ancienne  maison  originaire  de 
Provence,  de  d<^rogerii  la  noblesse  de  sa  race,  et  bravant 
m^me  Texh^r^tion  patemelle,  il  comment,  en  1502, 
son  ^tablissement  d*imprimeur  libraire ,  rue  du  Clos-Bru- 
neau ,  prte  des  ^coles  de  droit.  II  adopta  la  devise  plus 
olei  quam  vini  (plus  d'huile  que  de  vin),  et  128  ouvrages 
Font  rest^  catalogue  eomme  sortis  de  ses  presses.  U  mourut. 
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60  1521,  a  PtfiSf  UMwntpe  veuve  et  trois  fitoi  Francois , 
Robert  et  Charles. 

ESTIENNE  (FBANgois  I*")  continaa  la  profeMion  de 
600  p^e,  en  soci^t^  avec  Simoa  de  Ck>lme8,  qui  avait  6i& 
ra^soci^  de  Henri  Estienne  et  qui  ^pousa  aa  veuve.  II  ne  se 
inaria  point,  et  mourut  en  1&58. 

ESTIENNE  (RoBsnT  V),  second  fila  de  Henri,  naquit 
k  Paris,  en  1503,  et  se  voua  avec  ardeur  k  T^tude  de  la  lilt^- 
rature.  11  poss^dait  une  connaissance  approfondie  des  Ungues 
latine,  grecque  et  b^braique.  Aprte  la  mort  de  son  p^re,  il 
travaiUa  quelques  annto  en  commun  avec  Simon  de  Co- 
lines  ,  et  donna  d^abord  tons  ses  soios  a  une  Edition  du 
Nouveau  Testament,  plus  correcte  et  d^un  format  plus  com- 
mode que  toutes  ceUes  qui  avaieot  paru  auparavant.  Son 
d^bit  rapide  inquii^ta  les  docteurs  de  Sorbonne ,  qui  auraient 
volontiers  trouv^  un  pr^texte  pour  s'opposer  li  la  vente  d^un 
Ijvre  qui  s'^ulaitavec  rapidity,  et  ou  les  partisans  des 
nouvelles  doctrines  religieuses  puisaient  leurs  principaux 
arguments.  Bobert  lui-m6me  ^tait  attach^  k  la  r^orme,  et 
oontribua  k  ses  progrte  par  diverses  publications.  II  ^usa 
P^tronille,  fiUe  de  Timprimear  Jodocus  Badius  Ascensius. 
Cette  femme  savait  si  bien  le  latin,  qu'elle  Teoseigna  k  ses 
enfants  et  k  ses  domestiquesy  en  sorte  que  dans  toute  la 
maison  il  n^  avait  personne  qui  ne  parl&t  couramment 
cette  langue.  Vers  Tan  U26,  Robert  6tabUt  me  Saint-Jean- 
de-Beauvais,  k  Tenseigne  de  V Olivier ^  une  imprimerie  de 
laqueUe  il  sortit  une  suite  d^ouvrages  tr^s-estimables.  Ses 
Mitions  des  classiques  grecs  et  latins  fureot  enricbies  de 
notes  utiles  et  de  prtfaces  int^ressantes.  De  plus,  il  veillait 
k  ce  qu'elles  fussent  aussi  correctes  que  possible,  et  dans  ce 
but  il  afficbait  ses  ^praaves,  et  pronoettait  des  recompenses 
k  ceux  qui  lui  signaleraient  des  fautes.  II  employa  d'abord 
les  mteses  t>pes  que  son  p^  et  Simon  de  Colines ;  mais 
vers  Pan  1&32  il  fit  tondre  des  caract&res  plus  d^gants, 
avec  lesquels  il  ex^cuta  sa  belle  Bible  latine. 

Cette  publication  lui  attira  des  persecutions ,  k  Tabri  des- 
quelles  il  ne  put  se  mettre  que  par  la  protection  de 
Francois  I^,  et  par  la  promesse  de  ne  plus  rien  impriiner 
sans  Tapprobation  de  la  Sorbonne.  A  la  mhne  ^poque  il 
donna  la  prerai^re  edition  de  son  Thesaurus  lingwf  lalinm, 
dictionnaire  d*un  grand  medte,  qn'il  perfectionna  dans 
cbaqoe  edition  posterieure,  et  qui  a  servi  de  base  d'abord 
au  Tr^or  de  Gessner,  puis  aux  Lexiques  de  Facciolati 
et  de  Forcellini.  En  1539  il  re^ut  le  titre  d'imprimeur 
dn  roi  pour  le  latin  et  lliebreo.  A  sa  requete,  Francis  V 
fit  fondre,  par  Garamond,  les  beaux  caract^res  que  poss^de 
encore  llimprimerie  imperiale.  De  nouvelles  attaques,  pro- 
Toquees  au  siyet  dela  Bible  de  1545,  furent  une  seoonde  fois 
ecartees  par  le  roi ;  mais,  comme,  apr^s  la  mort  de  ce  prince, 
elles  reconunencerent  avec  plus  de  vivadte ,  Robert  se  vit 
enfin  force  de  quitter  la  France.  En  1552,  il  se  retira  k  Ge- 
neve, oil  il  imprima,  avec  son  beau4rere  Conrad  Badius, 
le  Nouveau  Testament  en  francais;  eiisuite,  il  eiablit  dans 
cette  ville  une  ty|)ograpbie  particuliere ,  d'oii  sortirent  en- 
core plusieurs  bons  ouvrages,  qui  portent  pour  enseigne  un 
Olivier,  au-dessous  duquel  on  lit  ces  mots  :  Oliva  Roberti 
Stephwui,  n  se  servit  pour  ces  publications  des  beaux  ca- 
racteres  de  Garamond,  dont  il  avait  emporte  avec  lui  les 
matrices,  et  ces  matrices  furent  plus  tard  (en  1616)  rede- 
mandees  k  la  republique  de  Geneve  par  le  gouvemement 
frauvais.  Robert  (ut  re^u  bourgeois  de  Geneve  en  1556,  et 
mourut  dans  cette  viHe,  en  1559.  On  estime  surtout,  parmi 
ses  diverses  editions,  les  Bibles  bebraiques,  in-4<>  et  in-16; 
la  Bible  latine,  in-fol.;  le  Mouveau  Testament  in-fol.,  que 
Ton  regardait  corome  le  plus  beau  bvre  imprime  en  grec; 
les  HistarisB  ecclesiastics  Scriptores  ^  Etuibii  Prapara^ 
iio  e$  Aemon$ira$io  Mvangelica^leDenys  d^Malicanuuse, 
le  IHou  Cassiuif  publid  avec  des  additions  importantes;  le 
CiUron,  le  T^euce,  le  Plauie^  etc. 

ESTIENNE  (Chjjius),  troi&ieme  fils  de  Henri  V%  ayant 
ete  re|u  doctenr  en  mededne,  voyagea  en  Allemagne, 
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Comme  typogK»ph9,  il  avait  une  merveUlettan  babilete  : 
parmi  les  92  ouvrages  de  son  catalogue,  on  dte  particu- 
Uerement  le  Dictionarium  historicum  acpoeticum,  omnia 
gentium,  hominum,  locorum,  etc.^  voaUmla  complectens, 
Paris,  1553,  in-4%  encydopedie  reimprimee  k  Geneve  en 
1556,  puis  k  Oxford  en  1671,  et  k  liondres  en  1686.  Comme 
savant,  il  n'avait  de  rivaux  parmi  les  imprimeurs  que  dans 
sa  famine  Malheureusement,  il  etait  d^uii  caractere  si  jaloux, 
si  irascible,  que,  s^etant  aliene  tons  ses  conlreres  etses 
neveux,  il  resta  sans  appui ,  sans  secours,  quand  ses  dettes 
le  firent  enfermer  au  Ch&telet  ii  Paris.  Apres  deux  annees 
de  detention ,  il  y  mourut,  en  1564. 

ESTIENNE  (Hfiimi  II),  fiU  de  Robert  1*^  naquit  k  Paris, 
en  1528,  II  etait  doue  des  plus  heureuses  dispositions,  et 
s^adonna  avec  ardeur  k  retude  de  la  langue  grecque.  II  eut 
pour  maltre  le  savant  Pierre  Danes,  eieve  de  Lascaris  et  de 
Budee,  premier  professeur  de  grec  au  College  de  France, 
qui  ne  consenUt  k  donner  des  lemons  particidiercs  qu^au  fils 
du  roi  et  k  Henri  Estienne.  Ce  dernier  s^instruisit  aussi 
aupres  de  Tusan  et  de  Tumebe ,  et  devint  bientOt  Tun  des 
plus  babiles  belienistes  de  son  temps.  Ses  prugres  dans  la 
langue  latine,  que  sa  mere  lui  avait  ensei^aee  dte  son  bas 
Age,  ne  furent  pas  nK>ins  rapides,  comme  le  prouvent  les  re- 
marques  qu*il  publia  sur  Horace  k  TAgede  vingtans.  11  avait 
aussi  etudie  avec  zeie  les  malliematiques  et  appris  assez  d'as- 
trologie ,  sdence  fort  en  vogue  a  cette  epoqoe,  pour  regretter 
le  temps  qu^il  donna  k  cette  etude  cbimerique.  A  peine  ^de 
dix-huit  ans,  il  collationna  un  manuscrit  de  Denys  d*Hali« 
carnasse,  dont  son  pere  publia  la  premiere  edition  en  1546. 
L'aonee  suivante,  il  se  rendit  en  Italie  pour  mettre  k  profit 
les  tresors  des  blbliotbeques  de  Florence,  de  Rome,  de 
Naples,  de  Venise,  et  ii  en  rapporla  plusieurs  copies  pre- 
deuses  des  auteurs  dassiques.  II  visita  ensuite  TAngleterre 
et  les  Pays-Bas,  et  revint  k  Paris  en  1552,  au  moment  ou 
son  pere  se  disposait  k  partir  pour  Geneve.  II  est  probable 
quMl  Ty  suivit;  mais  en  1554  il  eiait  de  retour  k  Paris,  oil 
II  soUidtait  la  permission  d'etablir  une  imprimerie,  et  ap- 
puyait  sa  requete  sur  le  privilege  accorde  k  son  pere  par 
Francois  I***.  Lameme  annee  i|  visita  denouveau  Tltalie, 
pour  comparer  les  manuscrits  de  Xenopbon  et  de  Diogene 
Laerce,  et  au  commencement  de  1557,  il  entreprit  k  Paris , 
dans  une  imprimerie  qui  lui  appartenait  en  propre ,  la 
publication  de  ces  ouvrages,  prepares  avec  tant  de  soin  et 
par  tant  de  travaux.  II  n^aurait  pu  supporter  par  lui-meme 
les  frais  de  cette  entreprise;  mais  Ubich  F ugger,  riche par- 
ticulier  d'Augsbourg,  vint  k  son  aide,  et  lui  fournit  les  fonds 
necessaires  avec  la  plus  grande  generosite  :  Henri,  par  re- 
connaissance, prit  le  titre  d'imprimeur  de  Fugger.  La  mort 
de  son  pere  le  plongea  dans  un  prolond  chagrin,  dont  il 
fut  alTecte  longtemps*  II  suivit  enfin  le  conseil  de  ses  amis, 
se  maria,  et  retrouva  son  andenne  actirite.  Cependant, 
comme  il  avait  embrasse  pubUquement  la  reforme,  il  ne  vit 
que  trop  souvent  son  repos  trouble  et  ses  travaux  inter- 
rompus. 

En  1566  il  publia  la  traduction  latine  d*Herodote,  par 
Valla,  corrigee  dans  un  grand  nombre  de  passages ,  et  de- 
fendit  dans  sa  preface  le  pere  de  Tbistoire  contre  le  reproclie 
de  credulite.  Robert  Estienne  avait  d^^  recudUi  des  mate- 
riaux  pour  un  dictionnaire  grec;  Henri  continue  ce  grand 
travail,  et  publia,  en  1572,  le  Thesaurus  lingu»  grxcx, 
qui  est  reellement  un  tresor  de  sdence  et  de  critique ,  et 
qui  suffirait  seul  pour  assurer  k  son  auteur  une  gloire  du- 
rable. Neanmoins,  le  prix  eieve  auquei  ii  fut  oblige  de 
vendre  cet  ouvrage,  qui  lui  avait  tant  coOte  de  toutes  ma- 
nieres,  et  Tabrege  qu^en  fit  Scapula,  en  retarderent  telle- 
ment  ledebit,  que  le  malbeureux  auteur  se  vit  bientet  dans 
de  cruets  embarras.  II  fit  un  voyage  en  Allemagne  pour  se 
distraire  de  ses  diagrins,  et  y  dkercher  les  ressources  qui 
lui  manquaient.  Le  roi  Henri  III  lui  acoorda,  il  est  vrai, 
pour  son  livre  de  la  Pr^cellence  du  langage  /ranfois, 
une  gratification  de  3,000  livres,  et  de  plus  une  pension 
de  aoo  livres  ymir  Taider  ^  la  mlierdie  4(ia  i^mvacrita; 
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mais  il  est  probable  que  ces  sonuneii  ne  fiirent  |>u  cnlito- 

meat  od  r^uli^remeot  ptyte ,  car  ia  posttioo  du  ctfUbre 

typographe  ue  a'am^ora  pas.  11  ae  retira  de  la  conr  poor 

^occttper  plus  utilemeiU,  et  v^cui  k  Orltens,  4  Paris,  a 

Francfort,  k  Geneve  et  k  Lyon.  Dans  uo  yoyage  qu^il  fit  k 

cette  deraitee  YiUe ,  il  tomba  malade,  et  mourut  k  IMidpltal, 

ea  1&88,  probablement  ali^n^.  De  son  mariage  avec  la  fiUe 

da  laTaiit  Serimger,  noble  ^cossals ,  il  aTaii  en  deux  fiUes, 

dont  Tone,  Florence,  ^pousa  Casaobon,  et  un  fils  qoi 

booon  aiKsi  la  profession  d'imprimeur. 

Telle  Alt  la  tiiste  fin  de  Tun  des  hommes  les  plus  savants 
et  les  plus  actifs  qui  aient  jamais  exists ,  d^un  homme  qui 
a  mdo  dMounenses  ser?ices  k  la  litt^ratnre  andenne.  Si 
aes  ^ttooa  sont  nx»ina  belles  que  oelles  de  son  p^re,  elles 
ne  leur  cMent  en  rien  sous  le  rapport  du  m^rite  et  de  la 
correctkMi.  Le  texfte  des  auteurs  classiques  qu'il  a  public  a 
loogtempe  eervi  de  base  aux  Mitions  post6rieures,  et  c'est 
k  tort  qu^on  lui  a  reproch^  d*y  avoir  introduit  quelquefois 
des  correetions  arbitraires  :  ces  corrections  ^talent  tirte 
des  manascrits;  mais  Henri  Estienne  a  n^gUgii  d'en  indiquer 
la  source.  11  composait  les  vers  latins  avec  une  extreme  t^ 
dlit^ ;  il  avait  de  la  vivacity  dans  Tesprit,  aimait  k  faire  usage 
de  la  plaisanierie  et  rnCme  de  la  raillerie;  mais  il  6tait  sus- 
ceptible, ne  sopportait  pas  la  contradiction ,  et  se  permettait 
des  ^pigranmies  mordantes  centre  ceux  qui  ue  partageaient 
pas  ses  id^ee.  Panni  ses  nombreoses  Editions,  on  distingue 
prindpalement  ses  PoeUe  greed  fnincipes  heroici  carmi" 
aif  ( 1566 ,  io-fol. ) ;  Pindari  ei  ceeterorum  octo  lyricorum 
carmiRa  (1560,  1M6,  1586,  in-24);  Maxime  de  Tyr, 
Diodore ,  X^nophon,  Thucydide,  H&rodoU^SQphoeU ,  Es- 
ch^le,  JHog^e  Laerce^  pltUarque,  Apolloniwde  Rhodes^ 
Callimaquey  PlatoUj  H4rodien,  Appien,  Horace,  Virgile, 
Pline  le  Jeune^  Aulu-Gelle,  Macrohe,  le  recueil  des  bls- 
loriens  rooiains,  etc..  U  a  traduit  en  latin  plusieurs  auteurs 
grecs,  et  compost  en  fran^is  quekjucs  ouvrages  de  peu  d*^- 
teodoe,  tela  que  P/n^rocftfc/fon  au  TraUide  la  eonfbrmiU 
des  merveilUs  anciennes  avec  les  modemes,  ou  TraJkti 
pr€parat\fd  Fapologie  pour  ff&odote  (1566);  le  Traits 
de  la  eot^/brmiU  du  langagefran^is  avec  le  grec,  sans 
date.  Mais  son  plus  beau  litre  k  la  reconnaissance  de  la  pos- 
t^rit^  est  sans  contredit  le  Thesaurus  lingux  grxcx,  qui , 
k  bien  des  ^rds  n*a  pas  encore  ^t^   surpass^,  et  dont 
notre  sitele  a  d^ja  vn  parattre  deux  nourelles  ^itions.  L^une 
a  etd  pabb^  k  Londres ,  augments  de  remarques  et  de  sup- 
plements fonrnis  par  plusieurs  savants  pliilolognes ;  mais  le 
prix  en  est  au-dessus  de  la  portiie  des  gens  de  lettres,  et  elle 
n'a  pas  4A^  ex^Mit^  avec  toute  la  critique  durable  dans  le 
cIkhs  et  la  distribution  des  matiriaux.  £n  outre,  Tabsence 
de  Pordre  alphab^tique  a  nui  consid^ablement  k  T^coule- 
meotdu  livre,  k  son  usualit^.  Pour  le  rendre  aussi  utile  que 
possible,  MM.  Didot  ont  judideusement  pens^  que  oet 
(irdre  derail  6tre  r^tabli  dans  r^ition  quMls  en  ont  public , 
pour  laqaelle  ila  ont  mis  k  cootribution  les  secours  des  sa* 
vaots  de  France,  d'Allemagne,  de  HoUande,  etc.,  et  od  ils 
oDt  fatt  enlrer  les  additions  les  plus  pr^euses  de  Tiklition 
aogUise. 

ESTlEaiNE  (CBAaLBs),  fr^e  de  Robert  !«',  Cut  d'abord 
pnteepteor  cbex  rainbassadeur  Baif,  s*^tabiit  imprimeur  en 
1551,  et  mourut,  cribl^de  dettes,  en  1564.  On  lui  doit  des 
Dktkmnaires  latin  et  grec,  un  Diclionarium  historico- 
geograpkieo'poeiicum  (1566,  poslliume),  et  le  Prcedium 
nutieum,  de  Vanite  (1554),  Iraduit  en  fran^is,  sons  le 
title  de  Maison  rustique,  par  Li^bautl,  gendre  de  V^Ai- 
tar.  Charles  Estieane  <Hait  m^dedn. 

ES11EN19E  (BoBwrll),  second  ^s  de  Robert  !•%  n« 
i  Paris,  vers  1630,  ne  voulut  pas  embrasser  les  opinions  de 
la  rtforme,  et  fut,  en  1553,  d^h^rit^  par  son  p^re,  sur  son 
refas  de  i*acoompagner  a  Geneve.  Priv^  de  Tappui  patemel, 
il  se  cnte ,  par  son  intelligence  et  son  travail,  d'honorables 
leBBoorees;  et  quatre  ans  ne  s'^taient  pas  ^coul^,  quMI  se 
tnwvait  k  la  tMe  d*ttne  imprimerie  k  lui,  d*o6  sortaient 
14S  ouvra^ts,  avec  ou  sans  la  marque  de  VOlMer  des  Es- 


tieane, et  toojours  dignes  de  ce  ayiabde.  Ea  1561  M  eutle 
litre  d'imprimeur  du  roi,  et  mourut  en  1575. 

ESTIENNE  (Franqois  II),  troisitaie  fiU  de  Robert  V, 
suivit  son  p^  k  Geneve,  ayant,  comme  lui ,  embrass^  la 
r^orme,  et  exer^  dans  cette  ville  rimprimerie,  de  1562  i 
1582. 

ESTIENNE  (RoBCBT  III),  ttU  aln^  de  Robert  II,  ^ait 
fort  jeune  k  la  raort  de  son  p^re,  et  n*eut  qu*en  1606  rimpri- 
merie de  sa  m^re ,  veuve  en  secondes  noces  de  Mamert  Pa- 
tlsson,  touiours  sitote  rue  Saint-Jean-de-Beauvats,  k  Ten- 
sagne  de  VOlivier.  CVtait  un  bomme  d'esprit,  ayant  un 
talent  particulier  pour  les  devises,  alors  fort  k  U  mode.  II 
mourut  en  1629. 

ESTIENNE  (HB]<nuIlI),  son  frtee,  fut  tr^sorier  des 
b&timents  du  roi  et  imprimeur,  de  1639  k  1652.  Deux  de 
ses  fils  se  firent  connaltre,  Tun  Robert  IV,  comme  avocat 
au  parlement;  Fautre,  Henri  IV,  sieor  des  Foss^,  par  ses 
Mloges  de  Louis  le  Juste. 

ESTIENNE  (Paul),  fils  de  Henri  II,  naquiten  1566. 
Aprte  de  brillantes  et  soUdes  ^udes,  son  p^,  qui  lui  des- 
tinait  son  imprimerie,  le  fit  voyager  pour  le  mettre  ea 
rapport  avec  les  savants  Grangers.  II  visita  ainsi  la  HoUande, 
PAUemagne,  PAngleterre ,  et  fonda,  en  1599,  ii  Gendve  une 
typograpbie ,  d*oti  sortirent  26  ^tioas  d'anteurs  dassiques, 
toutes  importantes  par  leur  oorrectioB  et  leurs  notes.  II 
mourut,  en  1627,  dans  cette  ville,  laissant  deux  fils.  An* 
toine  et  Joseph,  dont  le  second  mourut  Imprimeur  du  roi 
k  La  Rocbelle ,  en  1629. 

ESTIENNE  (AmoiifE),  fils  de  Paul  ei  petit-fils  de 
Henri  Estienne,  naquit  k  Gen^e,  en  1594,et  vint  sMtablir^ 
Paris,  lidix-hnit  ans.  Rentr^  danslesdndePi^ise  catholique, 
il  obtint,  outre  le  litre  d^imprimeur  du  roi  ct  du  clerg^ ,  la 
protection  et  les  largesses  du  cardinal  Duperron ,  puUia  de 
bdles  et  utiles  Milieus ,  ^prouva  de  grands  revers  de  for* 
tune ,  et,  devenu  infirme  A  aveus^e ,  fut  r^luit  k  soUidter 
son  admission  k  rh6tei-Diea  de  Paris,  oh  il  mourut  en  1674, 
k  I'Age  de  quatre-vingts  ans. 

ESTIMATION.  En  termes  de  pratique,  on  entend  par 
ce  mot  revaluation,  la  priste  d^une  chose  mobilise  ou 
d'un  immeuble.  Des  experts  nomm^  par  les  tribunaux  d^ter- 
minent  cette  valeur  pr^alablemeat  k  toutes  les  veates  judi- 
daires  sur  licttation,  ou  k  tons  les  partages.  Les  oflidera 
ministirids,  notaires,huissier8,  greffiers,saivaBtles  distiac- 
tioBs  de  la  loi,  ont  prMendu  avoir  le  moaopote  des  estima- 
lions  de  meubles  ou  objeis  mobillers  dans  les  mveataires 
apr^  d^idbi;  cette  pretention  n^est  pas  fondle,  ettout  simple 
particulier  ou  eipert  pent  proedder  k  cette  estimation,  en 
pretant  toutefois  entre  les  mains  du  juge  de  palx  le  sei^ 
ment  prescrit  par  Part.  935  du  Ckxle  de  Procedure. 

ESTIM£  ( Morale),  II  ne  s^agit  pas  id  de  cette  sorte  de 
consid^ation  que  Ton  exprime  au  bas  d'une  lettre,  ou  dans  le 
cours  ordinaire  de  la  vie,  et  dont  on  s'attache  k  fixer  lame- 
sure  suivant  les  drconstanoes  et  les  personnes  avec  lesqudles 
on  est  en  relation  :  cette  monnaie,  dont  Tempreinte  est  e^ 
foc^e,  si  jamais  die  en  eut,  drcide  cependant,  et  chacun 
veut  en  recevoir  la  quantity  k  laquelle  il  croit  avdr  des  titres. 
On  a  mtoie  pr^tendu  en  faire  un  des  droits  de  Tbomme  en 
society :  la  quality  d*liomme  et  de  membre  de  la  cite  impose, 
dit-on,  k  tons  ceux  qui  en  sentent  le  prix  Tobligation  de 
Texprimer  par  des  egards  mutuds;  il  y  a  des  convenances 
sociales  qui  en  derivent,  etc.  On  ne  le  conteste  point;  mais 
le  mot  estime  a  une  autre  acception,  beaucoup  plus  grave : 
il  designe  le  sentiment  inspire  par  de  bonnes  qnalites  mo- 
rales, appredees  par  la  raison.  Entre  les  hommes  estimables, 
une  estime  redproque  est  la  source  des  plus  dooces  et  des 
plus  durables  jouissanccs  de  Tamitie;  raltachement ,  Taf- 
fection  pour  une  (lersoone  qu'on  n'eatime  point  est  toujours 
penible.  L'bomme  depourvu  de  bonnes  quallies  morales  saura 
les  reconnaitre  et  mfime  les  apprteier  dans  les  autres,  si  sa 
raison  est  exercee;  mais  il  ne  peut  ea  resulter  aucime  sym* 
pathie ,  aucun  sentbnent  d'affedioa :  il  a'y  a  qae  les  hommes 
estimables  qui  puissent  eire  unfes  per  ime  estime 
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Les  Tertiu  ne  MMit  pas  toajoon  digBes  d^estime  :  si  leure 
actes  ne  sont  pas  approuTte  par  la  raison ,  on  regrettera  que 
oes  sources  de  bicn  conlent  suirant  des  directions  et  en  des 
lieux  ou  leur  influence  ne  peut  Mresalutaire;  en  un  mot, 
on  n'estime  que  ce  qui  est  6o»,  et  en  raison  du  degr^  de 
bont^  que  l^on  y  d^couvre;  les  faculty  sentantes  et  I'intd- 
ligence  prennent  ^alementpart^  cet  actede  I'Ame  humaine; 
elle  y  est  tout  cnti^re.  Ferry. 

ESTIME  (Mcurine),  u^thode  d'approximation  par 
laquelle  le  navigateur  mesure  la  longueur  du  cbemin  qu*U 
a  fait,  determine  la  direction  qu'ii  a  suivie,  et  par  conse- 
quent le  lieu  ob  il  se  trou?e.  R^duit  k  Tusage  de  deux  ins- 
truments ,  dent  l*un  est  peu  correct,  et  I'autre  n*indique  pas 
tout  ce  qu'il  faudrait  connattre,  il  faut  que  Texp^rience  et 
qoelques  otMervations  Tiennent  k  son  secours ,  et  lui  four- 
nissent  les  moyens  de  rectifier  les  erreurs  qui  r^ulteraient 
in^vittblement  des  donni^  iraparfaites  que  ses  mesures  lui 
foumissent.  D^heure  en  heure,  ou  m^me  plus  souvent,  il 
fait  Jeter  le  1  o  c  U  &  la  roer,  et  on  obtient  ainsi  la  connaissance 
de  la  Vitesse  du  navire,  pourvu  que  la  mer  n^ait  aucun 
loouvement  particulier;  mais  il  est  rare  que  les  eaux  soient 
r^ellement  dans  T^lat  d'immobilit^  que  Ton  suppose.  I^ail- 
Icurs,  le  loch  n'apprend  rien  sur  la  d^ive  du  vaisseau ,  et 
la  boussole  ne  rindique  pas  non  plus;  cependant,  il  est 
iniispensable  de  tenir  compte  de  ce  mouvement  qui  modifie 
la  direction  suivie  :  de  1^  la  n^cessitd  de  recourir  ^  des  ob- 
servations ind^pendantes  de  la  mer,  et  ce  sont  les  astres 
qui  donnent  au  navigateur  instruit  la  connaissance  cxacte 
(ia  point  ou  ilsetrouve,  c*est-k-dire  lalongitudeet  la 
latitude.  Mais  les  marins  experiment's  ont  acquis  une 
telle  iiabttude  de  rectiiier  les  donn^es  de  Vestime  qu'ils 
n'adroettent  les  r^sultats  des  observations  astronomiques 
qu'autant  qu^elles  sont  k  peu  prte  d^accord  avec  leurs  moyens 
ordinaires  d'^valuation.  Le  capitaine  Co  ok  etait  dans  Tusage 
de  prendre  une  moyenne  entre  son  estime  el  les  denudes 
qui  lui  etaient  fournies  par  les  astronomes  qui  Tacoompa- 
gnaient  dans  ses  voyages  de  d^couvertes :  et  Ton  salt  jusqu^k 
quel  point  ce  navigateur  a  pouss'  I'exactitude ,  la  precision 
des  mesures  dans  tout  ce  quMl  a  fait  pour  acbever  la  recon- 
naissance de  notre  globe.  Remarquons  aussi  que  dans  le 
cours  d^une  longue  navigation  des  erreurs  en  sens  con- 
traire  peuvent  se  conpenser ,  et  que  des  m'tliodes  incor- 
rectes  peuvent  etre  employees  sans  de  graves  inconvenients. 
Phisieurs  voyages  -antour  <lu  monde  ont  6U  faits  sans  autre 
guide  que  Testime,  et  ils  ont  r^ussi  dans  tout  les  sens  de  ce 
mot.  Fbrrt. 

ESTIS5AG  (FamUle  d').  La  terre  d^Estissac  en  Pdri- 
gord  (Dordogne),  apr^  avoir  appartenu,  pendant  plusieurs 
si^cles,  k  une  famille  noble  de  ce  nom ,  passa  dans  la  mai- 
son  de  La  Roc  hefoucauld,  par  lemariage  de  Francis, 
prince  de  Marsillac ,  serviteur  d^vou'  de  Henri  IV ,  avec 
Claude,  soeur  et  lieriti^re  de  Charles  d'Estissac,  dernier  re- 
jeton  m&le  de  sa  race.  Sous  ses  nouveaux  propri'taires,  ia 
seigiieurie  d'Estissac  obtint,  comme  celle  de  Liancourl, 
d^Anville  et  de  DoudeauviUe ,  les  honncurs  de  rerection 
ducalc. 

LouiS'FranQOiS'Armand  deLa  Rochefoocadlddb  Rote, 
due  D*£sTissAC,  ne  le  22  septerobre  1695,  fut  connu  d*a- 
bord  sous  le  nom  de  comle  de  Roucy^  comme  chef  de  la 
branche  puinee  qui  portal  I  ce  litre.  II  epousa  en  1737  sa 
coiisine  germaine  Marie  de  La  Rochefoufauld ,  dite  Mii«  de 
La  Rocheguyon ,  tille  cadette  d' Alexandre ,  due  de  La  Ro- 
diefoufauld,  qui  mourut  sans  posterity  mAle,  et  il  re^ut,  en 
faveur  de  ce  manage,  le  titre  de  due  d^tissac,  rendu  he- 
reditaire  par  lettres  patentes  du  mois  d^aoAt  1758.  Honore 
du  collier  des  ordres  du  roi  en  1749,  il  fut  pourvu  en  1757 
de  la  charge  de  grand-mattre  de  la  garde-robe  du  monarque, 
8ur  la  demission  du  due  de  La  Rocliefoucauld ,  son  beau- 
p^,  Il  qui  Louis  XVI  en  reserva  la  survivance.  Le  due 
d'Estissac  mourut  le  28  mai  1783. 

Francois  db  La  RocaBroucACLD  d^Estissac,  petit-fils  du 
preeed>»t  et  fiU  atne  du  chef  du  nom  et  des  tnr.es  de  sa  mai- 


son,  Aitautorise,  en  1814,  par  leroiLooisXYlIi,  k  reprendre 
le  titre  de  due  hereditaire  d'Estissac,  que  son  aieul  avait 
porte.  II  recueillit  le  duche  de  La  Rochefoucauld  et  la  pairie 
en  1827 ;  mais  alors  au  nom  d^Estissac,  dont  le  titre  ducal 
devail  passer  k  son  fils  aine,  le  roi  Charles  X  substltua, 
par  lettres  patentes  du  mois  d^avril  1828,  le  nom  de  Lian- 
court,  enconservant  k  ce  nouveau  brevet  Tanctennete, 
Theredite  et  toules  les  prerogatives  dont  il  jouissait  sous  son 
ancienne  denomination. 

Alexandre-Jules  db  La  Rochefoucauld,  comte  d^Estis- 
SAC,  chef  de  la  seconde  branche  de  cette  illustre  malson , 
ne  k  Mello,  le  23  Janvier  1796,  releva  en  1839  la  qualification 
de  due  d'Estissac.  Ancien  depute,  il  devint  pair  de  France 
le  7  novembre  1839;  il  etait  alors  colonel  d*etat-major,  et 
aide  de  camp  du  roi. 

ESTOG  ou  ESTOCQ,  mot  qui  est  probablement  une 
corruption  du  mot  alleroand  stoss^  qui  a  le  mftme  sens.  Ge- 
belin  et  Menage  le  font  deriver  de  I'allemand  stock,  tronc, 
souche,  b&ton  ferre,  epieu;  Le  Dnchat  le  tire  do  Tallemand 
sleeken,  percer,  stich,  coup  d*estoc.  D*autres  venient  qu'il 
vienne  de  Titalien  stoceo,  synonyme  de  cautille  ou  dV/>^e 
longue  et  etroite.  Barbazan  ne  fait  dater  que  du  quinzieme 
siecle  Texpression  estoc,  Cependant,  Testoc  etait  connu  an 
moins  comme  une  espece  d'arme  de  fantassin,  sinon 
comme  un  coup  d'arme,  au  temps  de  Louis  IX ,  et  dans 
les  exercioes  od  Ton  courait  le  faquin.  Sous  le  r^e  de 
Henri  11,  nos  compagnies  d*ordonnance  portaient  Testoc^ 
Les  Espagnols  se  servaient  d'estocs  dans  les  combats  sin- 
guliers.  Brantdme  nous  dit  qu'en  Italic  « le  grand-ecuyer 
de  Charles-Quint  portoit  Pestocq  du  roi.  »  Le  terme  estoc 
n'est  plus  employe  maintenant  qu*adverbialement :  frapper 
d*estoc,  c'est  pointer  ou  donner  de  la  pobte  d'une  epee 
ou  d'un  espadon.  Frapper  d'estoc,  estocader,  ou  e5fo« 
quer  etait  un  ancien  usage  de  la  milice  romaine,  et  ve- 
gece  rappelle  aux  troupes  cette  maxime,  quHl  ne  faut  pas 
frapper  detaille  on  porter  des  coups  de  taille.  Tite- 
Live  attribue  les  defaites  des  Gautois  k  ia  nature  de  leurs 
epees,  qui  n'etaient  pas  propres  k  frapper  de  polnte.  Les 
coups  de  pointe  ou  d'estoc  se  donnent  dans  ou  hors,  sur  ou 
sous  les  armes ;  ils  se  portent  aussi  en  flanconnade. 

G"*  Bardin. 

ESTOG ADE  ou  STOCADE  ^xn^woiV Encyclopedic, 
mot  dont  retymoiogie  est  la  meme  que  celle  di^estoc.  Des 
ecrivains  prennent  ces  deux  mots  Tun  pour  Tautre ,  mais 
dans  les  descriptions  des  pieces  qui  font  partie  des  cabinets 
d'armes,  on  nomme  positivement  estocade,  etnon  estoc, 
une  epde  en  spatule  dont  on  ne  se  servait  qu*^  cheval  et 
comme  d'une  lance.  Quoique  le  fer  en  fOt  long,  11  n*y  avait 
qu'une  courte  partie  de  cette  lame  qui  pAt  faire  blessure  : 
cette  partie  ofTensive,  cette  spatule,  de  22  k  27  centimetres, 
avait  forme  de  braquemart  :  le  reste  de  la  lame  n^etait 
qu^me  barre  carree.  Pres  de  sa  naissance  et  en  son  milieu, 
la  spatule  etait  percee,  de  part  en  part,  d*un  trou,  dans  lequd 
s'introduisait  k  demeure  une  broche  de  ler,  de  5  k  8  centime- 
tres de  long  :  cette  broche,  de  la  force  d'un  gros  clou  d*e* 
pingle,  avait  pour  objet  de  retenir  ou  d'attacher  le  fourreau, 
parce  que  ce  fourreau  n^etalt  pas  plus  long  que  la  spatule  : 
le  reste  de  la  lame  deroeurait  nu  et  decouvert.  Ce  fourreaa 
etait  en  matiere  solide  et  de  forme  inoffensive,  parce  quMl  ser- 
vait  de  frette  ou  de  mome  k  la  lame,  c*est-^-dire  qu'il  y  restait 
quand  on  devait  s'en  escrimer  dans  un  combat  simuie,  en 
employant  Tarme  frettee,  momee ,  innocente,  courtoise.  Les 
estocades  n^avaient  qu'une  poignee  k  croisette,  parce  qu*une 
garde  eAt  nui  dans  le  combat  k  cheval ,  puisquMI  fallait  que 
de  la  meme  mahi  dont  il  tenait  la  poignee  le  combattant 
saistt  le  faucre  ou  branche  saillante  qui  etait  flxee  k  demeure 
sur  le  pectoral  droit  de  la  cuirasse. 

Le  mot  eslocade  a  eu  d'autres  aooeptions  :  il  s'est  pris 
pour  bretle  k  quatre  earres ,  de  un  metre  environ,  et  k  poi- 
gnee termhiee  en  pivot;  il  a^igntfie  vncore  un  genre  de 
blessures,  ou  de  bottes  d*escrime,  et  un  coup  d*anne  diffe- 
reot  de  la  amtillade,  G**  Bardui . 
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ESTOILE  ( PiBRRB  TAI5AN  de  P ) ,  naqnit  It  Orleans, 
Ten  1480»  d'uD  p^  qui,  premier  magifttrat  de  oette  ville, 
d^sirait  que  sod  fils  smU  la  inftme  carri^re.  II  se  lifra  avec 
taot  d^aideur  It  I'^tade  de  la  jurisprudence,  qa^eo  1512  il 
obteoait  une  cUaire  de  doctenr-r^^ent  k  runiTersit^  de  sa 
Tille  nafale.  Son  enseignement  multiplia  singoli^rement  le 
nombre  de  ses  auditeurs,  parmi  lesquels  figurait  Caly  in . 
L'Estoile  fut  beaucoup  plus  son  ami  que  son  partisan.  Marie 
de  TEstotle,  connne  'par  ses  liaisons  arec  Theodore  de  B^se, 
qoiy  dans  ses  Juvenilia  ^  i'a  c^l^br^  sons  le  nom  de  Can- 
dide,  ^it  nik%  du  sayant  professeur;  elle  mourut  jeune. 
L'attachement  de  Theodore  ponr  la  ni^s'^tenditk  Toncle, 
qn'il  cite  comme  le  plus  subtil  (acuiissimus)  juriscon- 
sulfe  des  docieurs  de  France.  Pierre  Taisan  de  TEstoile, 
aprte  avoir  perdu  sa  femroe)  devint  dmnoine  d*0r16ans  et 
archidiacre  de  SuUy.  Sous  ces  deux  titres  il  parut,  en  1528, 
an  condle  provincial  de  Paris,  od  il  s*<^leva  ayec  tant  d'^- 
neigie  contre  les  opinions  nonvelles ,  que  Francois  r*"  crut 
devoir  ae  Tattacher  en  le  nommant  conseiller  an  parlement 
^  president  aux  enqu6tes.  II  moonit  dans  ces  fonctions ,  le 
21  octobre  1 537 ,  laissant  plusieurs  ouvrages  de  droit. 

ESTOILE  (Pierre  de  L'),  petit-Als  du  pr^c^ent,  fils 
d'nn  oonseiller  au  parlement,  parent  ou  alli^  des  families 
les  plus  distingue  danslamagistrature,  grand-^udiencier 
de  la  cbancelierie,  naquit  a  Paris,  vers  1540.  Ces  audienciers, 
au  nombre  de  qoatre,  exer^ient  altemativement  leurs 
fonctioos  par  quartier  ou  trimestre.  Quel'pies  biographes 
les  out  signal^  comme  de  simples  huissiers.  C^est  une 
grave  erreor :  lesgrands-audieiicicrsde  la  cbancelierie  ^taient 
de  v^ritables  magistrats,  charges  du  rapport  des  afTaires 
port^  k  cette  baute  juridiction.  Pierre  de  VEstoile,  bon 
Franks,  annaliste  consciencieux,  a  port^c,  par  sa  position 
sociaJe,  d*^re  bien  inform^  de  tous  les  grands  ^v^ements 
de  fepoque,  avait  terit.  Jour  par  jour,  ce  qui  se  passait  din- 
teressant  li  la  cour  et  It  la  ville.  II  nMtait  point  ligueur,  ni 
ce  qu^on  appelait  alors  politique  ou  roytUiste  prononc^. 
Son  journal  se  fait  remarquer  par  une  grande  francbise  et 
one  rare  ind^pendance  d^opinion.  C*est  un  p6le*m61e  de 
faits  tr^vari^.  Les  aCTaires  de  I'Etat  s'y  m61ent  It  celles 
de  la  famille  de  I'auteur,  aux  prix  desdenr^,  aux  maladies 
T^guantes ,  aux  ^^ements  s^rieux  ou  gais  de  cliaque  jour  : 
c*est  un  compte-iendu  de  tout  ce  qui  fait  Tobjet  des  oon- 
tersationa.  II  racontece  qu'il  apprend,  sans  engager  sa  res- 
ponsabilit^;  et,  quariQ  il  croit  s'^tre  tromp6,  il  se  r^tracte 
francbement.  11  ne  s'est  point  posd  comme  historien;  il  n'a- 
Tait  fait  son  journal  que  pour  aider  ses  souvenirs.  Ce  n'est 
done  pas  une  histoire,  mais  un  recueil  de  prteieux  mat^riaux 
bistoriques.  Son  oeuvre  se  divise  en  deux  parties  :  1**  le 
Journal  de  Henri  HI,  2*»  \t  Journal  de  Henri  IV,  Le  pre- 
mier, commence  en  1574 ,  finit  It  1589 :  Godefroi  Ta  public 
en  deux  volumes  in-s".  It  Cologne,  en  1719;  le  deuxi^e  a 
m  Imprim^  en  1632,  en  deux  volumes  in-S".  Ces  deux  ou- 
vrages oot  aussi  paru  sous  le  titre  de  Mitnoires  curieux 
pour  servir  d.  I  histoire  de  France,  depuis  1575  Jus- 
fp^en  1611,  ^poque  de  la  mort  de  Tauteur.  Godefroi, 
Fabb^  Lenglet,  Le  Ducbatet  d*autres  commentateurs  y  ont 
iqoot4  beauGOup  de  notes  et  de  places  :  l*"  la  Description 
de  rile  des  Hermaphrodites,  pampbletliideux  de  cynisme 
coBtre  Henri  III  et  ses  mignons;  7?  Le  Divorce  satirique 
el  la  Ctntfession  de  Sand  :  Henri  IV  est  fort  maltrait^ 
dans  cet  onvrage ;  on  lui  reproche  surtout  son  abjuration ; 
3^  le  Diseours  merveilleux  de  la  vie ,  actions  et  dSpor- 
taunts  de  Catherine  deMidicis,  libelle  passionn^,  acri- 
Booieux ,  oil  la  baine  de  parti  se  montre  dans  toute  sa  vi- 
nileste  exaltation.  Ce  recueil  est  d^sign^,  dans  le  monde 
litt^raire  et  dana  le  commerce  de  la  librairie,  sous  le  titre 
onique  de  Jaum9t  de  VEstoile,  II  convient  de  distinguer 
des  parnpblets  ajout^  k  son  oeuvre  d'autres  pieces  origi- 
aales,  qui  se  font  remarquer  par  une  discussion  sage  et 
6claip6e  et  par  des  relations  exactes,  telles  que  la  V^table 
fatalite  de  Saint-Cloud,  la  Relation  du  meurtre  du  due 
et  du  cardinal  de  Guise,  par  Miron,  m^ecin  dc  Henri  III; 


et  les  Uttres  de  Henri  IV  aux  duchesses  de  Beaitfort  ei 
de  Vemeuil.  Pierre  de  l^stoile  OKMirut  en  16 11,  dana  un 
Age  tr^-avanc^. 

ESTOILE  (Clacde  nsL'),  seigneur  du  Saussai,  n^  k  Pa- 
ris, en  1597,  Ills  du  pr^c^ent,  ^tait  nn  des  cinq  poetes  que 
le  cardinal  de  Richelieu  employait  k  la  composition  de  ses 
oeuvres  dramatiques.  Seul  H  a  ^crit  quelques  pitees  ro^ 
diocres,  telles  que  La  Belle  Esclave,  V Intrigue  des  Filous 
de  Paris,  Le  Ballet  des  Fous,  etc.  Quelques  odes,  ^alement 
oubli6es,  lui  ouvrirent  les  portes  de  TAcad^mie  Fran^ise  en 
1632.  II  dut  surtout  cet  bonneur  au  patronage  du  cardinal 
de  Richelieu.  11  travaillait  beaucoup  ses  ouvrages,  et  affec- 
tail  une  caustique  s^v^rlt^  pour  ceux  d'autrui.  Ses  collies 
le  cliarg^rent  de  leur  faire  un  rapport  sur  la  versification 
du  Cid,  La  faiblesse  de  sa  sante  et  son  goOt  poor  le  plaisir 
lui  interdisaient  tout  labeur  assidu.  II  ne  travaillait  qu*a  la 
lumi^re,  m6me  pendant  le  Jour.  Un  manage  d'inclination 
acheva  de  d^ranger  ses  affaires,  et  il  fut  forc^  de  se  retirer, 
avec  sa  famille,  dans  un  petit  domaine  qui  lui  restait,  et 
od  il  mourut,  en  1651  ou  1652.  II  lisait  ses  ouvrages  k  sa 
servante.  En  cela  seul  il  ressemblait  It  ComeiUe  et  k  Moli^re. 

ESTOILE  (  Pierre  POUSSE-MOTHE  de  L'  ) ,  fils  du  pi^ 
cMent,  chanoine  roller,  abb^  de  Saint* Acheul  d* Amiens, 
mort  en  1718,  a  laiss^  plusieurs  oeuvres  arch^logiques  et 
bagiologiques,  oobli^  depuis  longtemps.  Son  principal 
m^rite  est  d'avoir  mis  au  jour  les  joumaux  de  son  grand- 
p^re,  dont  il  l^ua  le  manuscrit,  formant  5  volumes  in-fo< 
lio,  k  son  abbaye.  On  ignore  ce  qu^il  est  devenu. 

ESTOMAG.  On  d^signe  par  ce  nom  le  principal  organe 
de  la  digestion  :  c'est  un  sac  membraneux,  form^  par 
I'ampltation  des  in tes tins.  Chez  Thomme,  oe  visc^re  a  la 
forme  d'une  comemose,  mats  chez  les  animaux  il  difi^re 
sous  ce  rapport  de  configuration ,  comme  sous  celui  de  beau- 
coop  d'autres.  Ainsi,  cliez  quelques  esp^ces,  telles  que  cer- 
taines  tortues  marines,  I'estomac  est  arm^  de  sortesde  dents. 
Les  ruminants  sont  caract^ris^  par  la  presence  de  qoatre 
estomacs  portant  cbacun  un  nom  partlculier,  \Apanse,  le 
bonnet,  le  feuillet,  la  caillette. 

L'estomac  de  I'bomme  est  int<^rieurement  revAtu  d^une 
membrane  analogue  k  celle  qui  tapisse  la  boucbe ,  laquelle 
est  dou^  d^une  vive  sensibility.  On  y  remaque  deux  ouver- 
tures,  une  appd^  cards  a,  qui  communique  avec  un  con- 
duit appel^  cc^op  A  a  ^e,  leqnel  s'^tend  jusqu*k  Tarrt^re- 
boucbe;  I'autrese  nommep§f/ore,  oommuniquant  avec  le 
premier  des  intestins,  appel^  duodenum.  Cet  organe  est 
recourb^  sur  lui-m^me  et  forme  un  arc  dirig6  de  droite  k 
gaoclie;  il  est  plac^  au^dessous  de  la  fourchette  que  forment 
les  ofttes  et  entre  le  nombril,  endroitqne  Ton  appelle  volgai- 
rement  le  creux  de  Pestomac,  ipigastre  ou  rigion^gas* 
trique  dans  le  langage  des  midedns.  Les  deux  onvertures 
que  nous  avons  fitit  connatlre  sont  plus  bautes  que  le  fond, 
et  par  cette  disposition  les  substances  alimentaires  ne  pas- 
sent  point  dans  les  intestins  par  leur  poids,  mais  seulement 
quand  elles  ont  6t^  suifisamment  ^labor^.  II  ^tait  n^ces- 
saire  de  determiner  id  avec  precision  Templacementde  Tes- 
tomac,porcequ*on  commet  journellement  une  erreur  It  ce 
sujet  en  disant :  «  J*ai  mal  au  ooeur ,  »  quand  on  ^prouve  des 
naus^  ou  quand  on  vomit;  on  devrait  dire  : «  J'ai  mal  It 
Testomac;  »  c*est  dans  la  r^ion  qui  a  ^t^  indiqu^  qu*on 
ressent  une  sensation  pdnible  :  la  place  occupy  par  le  coenr 
se  reconnatt  facilement  aux  battements  de  cet  organe. 

Les  fonctions  dont  Testomacest  charge  dans  le  jeu  de  Tor- 
ganisme  en  font  un  organe  des  plus  importants ,  et  qui  a  one 
influence  tr^grande  sur  la  vie :  si^e  dela  fairo  et  la  sotf, 
il  est  en  rapport  avec  le  cerveau ,  oil  rteide  Teropire  de  la 
volenti ,  et  auquel  il  comroande  en  despote.  Alnsi,  dte  que 
que  la  sensation  de  la  fiidm  est  exeitfe,  Festomac  soUicite 
le  cerveau  de  lui  foumir  des  aliments,  comme  nn  mattre 
Sonne  son  valet  pour  metlre  la  table;  et  il  est  ob6i,  eoMe 
que  coAte.  II  est  bien  rare  que  le  cerveau  puisse  r^ter  It 
cet  appel  :  il  faiit  im  effort  de  volont^  dont  pen  d^hommes 
sont  capables.  Le  moi  perd  presque  toujours  ses  droits , 
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rorganedMi  il  proeMe  tenaiit  k  s'alfeeter  aa  point  que  \a 
raison  seperd.  On  a  cependantdes  exeinples  dece  triomphe 
du  cerveau  sur  I'estomac. 

On  a  pr^tendu  qu'une  partie  du  oerveau  prodaissut  la  f  a  i  m , 
parce  qii'on  I'a  trou?^  tres-d^velopp^  chez  les  pcrsonnesaf- 
fain<^  et  goarmandes  m^medans  Tenfance  :  les  pbr^nolo- 
gistesen  ont  fait  Torgane  de  ValimentativiU ;  ilale  placent 
au-deaaous  des  tempes.  Quoi  quMl  en  soit ,  le  certeao,  a  son 
tour,  exerceune  influence  trte-grande  sur  restomac,  influence 
dont  ii  convient  d'indiquer  ici  la  port^.  Les  occupations  hitel- 
lectoelles,  si  elles  sont  Irop  abstraites,  trop  prolong^es,  produi- 
sent  une  irritation  c^r^braleqne  rcstomac  partage  prompte- 
roent,  el  qui  se  tradnitpar  un  malaise  ressentidansr^pigastre. 
Le  chagrin  agit  de  m^e,  et  plus  Tivement  ;s'il  est  entretenu, 
II  peut  produire  des  efffeU  analogues  k  oeax  des  poisons  : 
beaucoup  de  gastrites,  d*ulc^rations,  de  cancers  de  Fes- 
tomac,  n'ont  souvent  pas  d'autres  causes.  C'est  ainsi  que 
Vka»  ronge  le  corps.  En  raison  de  cette  sympatbie  qui  unit 
aussi  ^troitement  le  cerveau  etrestomac,  les  stimulations 
de  ce  dernier  organe  retentissent  k  leur  tour  sur  le  pre- 
mier. L'ivresse  Toumit  un  cxemple  trop  eommnn  de  cette 

action. 

Ces  informations  snffisent  ponr  indiquer  sommairement 
Timportance  de  Festomac  dans  I'ensemble  des  organes  de 
lavie,  et  pour  montrer  comment Tinsuffisance  des  aliments 
et  des  boissons,  ou  leur  mauvaise  quality,  doit  produire, 
d'une  part  de  graTCs  d^rdres,  et  d'une  autre  comment 
Texc^s  contraire  doit  avoir  Element  des  rdsultats  funestes. 
Ce  n'est  pas  impnn^ment  qu'on  satisfait  k  la  gonrmandise, 
k  la  gloutonnerie^  on  k  la  passion  des  liqueurs  alcooliques. 
Ainsi,  par  des  motifs  contraires,  TesUmiac  est  un  ennemi 
pour  le  ricbe  comme  pour  le  pauvre.       B'  Cbabbonnier. 

ESTOM AG  ( Cramped').  Voyet  Cramps. 

ESTOMAG  (Creux  de  T).  Voyez  ^la^sTnE. 

ESTOMPE.  On  donne  ce  nom  k  un  morcean  de  pean 
roul^e,  fix^  dans  cette  disposition,  par  son  bord  exteme 
seulement,  k  Taided'un  peu  de  coUe,  et  taill^  de  telle  fa^n 
que  sa  forme  cylindrique  se  termine  par  deux  oOnes  dont  le 
sommet  est  en  dehors.  Cet  instrument  sert  k  <^tendre  le 
crayon  sur  le  papier.  On  emploie  plusieurs  sortes  de  peaux 
k  sa  confection.  L'estompe  de  buffle  fond  ats^ent  entre 
elles  les  hachures  de  la  pr^aration ;  celle  que  Ton  fabrique 
avec  le  cuir  de  Tagneau  enlive  la  cooleur ;  la  peau  de  castor 
la  flxe  assei  solidement.  On  substitue  avec  arantage  k  cette 
matl^  le  papier  gris,  abandonnant  plus  fadiement  le  noir 
sur  la  feuille  que  Ton  veut  charger  d'ombres.  On  propor* 
tionne  la  grosseur  de  ees  objets  d'ex^cution  k  la  dimension 
du  suiet  et  des  fignrcs  It  deaslner.  On  doit  ^viter  cependant 
la  trop  grande  t^nnit^  de  leur  pointe  :  cet  exctn  est  miisible 
k  Tensemble  du  travail,  et  produit  de  la  s^heresae  dans  le 
faire,  Aussi ,  les  estompes  aplaties  vers  leors  bouts  peuvent 
Atre  adroitement  utilis^es  k  reprodnire  des  plans  larges,  et 
devenir  pr6fi6rables  dans  les  fonds ,  que  Ton  rend  plus  vapo- 
reux.  I^  crayon  le  meilleur  pour  Hre  estomp^  est  le  plus 
tendre;  le  durlaisse  des  silkms,  qu'ilest  souvent  impossible 
de  faire  disparaltre  J.-B.  Dblbstre. 

ESTOUVELLES  (D').  KoyM  DaaTocvELuss. 

ESTRADIOTS,  soldato  k  cheval,  qu'on  tirait  autre- 
fois de  la  Gr^ce  et  de  TAlbanie.  Ce  mot  vient  du  grec  oipa- 
TiiibTTic,  qui  signifle  soldat,  Les  Ytoitiens  introduisirent  les 
premiers  cette  milice  dans  leors  armtes.  Les  Francis  les 
virent  a  rop.uvre  lors  de  Texp^ition  de  Charles  V11I  en  Ita- 
lic, et  particuli^rement  k  la  bataille  de  Fomoue.  C'^ait  de 
bonne  cavalerie  l^re  :  aussi  Louis  XII  en  prit-il  2,000  k 
son  service,  lorsqu'il  marcha  contre  G^nes.  Ledoc  de 
Joyeuse  en  commandail  un  escadron  k  la  bataille  de  Coo* 
tras.  D'aprte  Philippe  de  Comines ,  ils  <^taietit  vMus  k  la 
turque  et  avaient  la  sa  lade  pour  oolfTure  :  on  les  appelpit 
ofTiciellement  chevam^Ugert  albanais,  Leurs  armes  <Haient 
nne  large  ^pte,  la  masse  k  Par^n,  etau  potng  one  zagaie  de 
3  metres  25  k 4  metres,  lerr^  aux  deux  bouts.  Le  P6re Da- 
niel a  donn^  la  figure  de  Festradiot  d^ns  son  HisMre  de 


ESTOMAG  ^  ESTRAMASXIRE 

ia  MiHce  franfaise,  Monter  k  cbeval  avec  des  Mviferes 
oourtes ,  c'^it  monter  A  la  mauresque;  monter  avec  des 
^rivi^reslongues,  c'^tait  monter  d  Vestradiote. 

ESTRAGON9  esptodu  genre  armoi#e,  de  la  famille 
des  compost.  On  la  norame  encore  serpentine ,  k  cause 
de  la  ressemblance  de  sa  radne  avec  le  corps  d*on  serpent 
ou  d'nn  dragon  repU^  plusieurs  fois  snr  loi-mtoie,  ressem- 
blance que  rappelle  ^galement  son  nom  scientifiqoe,  carte-' 
misia  draeuncultu,  Cette  plante  vivace  crott  spontan^ment 
en  Sib^e,  d'oii  elles^est  r^pandoe  it  y  a  longtemps  partoat. 
Ses  feuilles,  petites  et  allongtes,  ont  une  odenr  agriable  et 
l^^ement  piquante.  11  est  pen  de  nos  potagers  €fh  Testra- 
gon  ne  se  trouve.  11  contriboe  k  la  composition  des  salades, 
dont  il  relive  le  goAt,  en  facilitant  la  digestion.  L'estragon 
entre  aussi  dans  plusieurs  infusions ,  telles  que  le  vinaigre 
d'estragou,  dont  Temploi  est  tr^frdquent.  On  le  multiplie 
par  le  separation  de  ses  pieds,  ou  par  les  bontures  de  ses 
tiges;  mais  ce  dernier  procM^  est  trte-rarement  mis  en 
usage ,  parce  que  les  tiges  de  restra<;on  sont  faibles  et  d61f - 
cates.  Cette  plante  est  d*une  constitution  faible ;  ellc  craint 
rhumidite,  et  est  sujette  k  pourrir  00  k  fondre ,  snrtout  dans 
les  terres  fortes,  grasses  et  compactes  :  il faut  done , autant 
que  les  circonstances  le  permettent,  placer  Testragon  dans 
une  terre  douce  et  l^^re,  et  lui  donner  des  arroseraents 
mod6r^.  C.  Tollard  afn^. 

ESTRAMAQON  ou  ESTRAMASSON ,  mot  d^v6  de 
ritalien  stramazzone,  et  qui  dans  ce  cas  semblerait  analo- 
gue au  verbe  stramazutre,  jeter  par  terre,  atterrer,  comme 
si  Ton  frappait  avec  une  mazza  ou  massue.  Cependant,  on 
pourrait  croire ,  d^aprte  Manage  et  Pierre  Borel,  qn'il  pro- 
viendraitdu  latin  b^thijescrammasaxus,  qu*on  trouve  dans 
Gr^ire  de  Tours.  Carr6 ,  dans  sa  Panopiie,  accuse  une 
^mologie  dtfC^rente  :  il  pretend  qn'on  nommait  estra^ 
magon,  ou  extrema  acies^  I'extr^mit^  du  sabre,  mesnrde 
k  0*^,32  de  distance  de  la  pointe.  Le  terme  estramagon  si- 
gnifiait  lourde  <fp^,  6p4e  A  large  tranchant,  ou,  suivant 
Pasquier,  coup  de  taille.  De  Ik  le  verbe  estrama^nner, 
fhipper  de  tailie.  Cbilp^ric,  en  584,  est  assassin^  k  coups 
d'estrama^on  (scrammasaxus).  On  se  servait  d^estrama^ns 
dans  les  combats  k  la  mazza,  dans  les  duels  k  mort. 

G*'  BARDm. 
ESTRAlf  ADURE  (Estremadura).  II  y  a  deux  pro- 
vinces de  ce  nom,  Tune  en  Espagne,rantre  en  Portugal. 

Avantlanouvetledtvisionadministraiive  et  politique  intro- 
doite  en  Espagne,  VSatramadvre  d'Espagne  avait  B  ad  a  j  o  z 
pour  capttale.  Situ^  entre  le  Portugal  et  la  Nouvelle-Castille, 
eUe  csttravers^e  dans  sa  partie  septentrionale  par  le  Tage,  et 
dans  sa  partie  m^ridionale  par  la  Guadiana;  born^  au  nord 
par  le  royaume  dc  L^n  et  au  sod  par  TAndalousie,  elle  forme 
depuis  1833  les  deux  provinces  de  Badajoz  et  de  Cao^r^s. 
Sa  superflcie  totale  est  d'environ  476  myriaroMres  carr^s , 
et  sa  population  de  pr^  de  600,000  ftmes.  Bien  qu*elle  ne 
suit  que  la  continuation  de  la  haute  terrassedelaNouvelle- 
Castillo,  rEstramadurenesed^veloppepourtant  point  comme 
celle-ci  en  uneplaine  uniforme.  Elleest,  au  contraire,  limit^y 
au  nord,  par  la  sierra  de  Credos  et  la  sierra  de  pata  :  Tone 
et  I'autre  vivement  accidents,  et  derniers  prolongements 
des  montagnes  qui  la  s^parent  de  ia  Castille;  au  sud,  par 
les  esp^ces  de  plateaux  ou  de  p&turages  d^tts ,  un  peii 
moins  61ev^,  qu'on  d^igne  sous  le  nom  de  sierra  Cons^ 
tantiana,  continuation  de  la  sierra  Morena;  soul6vc- 
ments  du  sol  qui  envoient  en  tons  sens  de  nombreuses  ra- 
mifications k  rint^rieur  de  TEstramadure.  Aussi  cette  con- 
tra forme-t-elle  moins  une  plaine  qu'une  cr^  monta- 
gneose  et  ondoleuse,  bien  arroste,  gt^n^ralement  bien  bois^ 
\k  oil  it  existe  des  montagnes,  et  ofTrant  dans  ses  valloes, 
les  plus  verdoyants  pAturages.  Cependant,  en  d^pit  de  la 
ricliesse  de  son  sol  et  de  sa  fertilit<^,  rEstraroadure  est  rest^ 
depots  Pexpulsion  des  Manres  dans  un  4tat  de  misire  et  de 
desolation  complet.  C*est  \k  une  des  consequences  des  sacri- 
fices que  Pagriculture  espagnole  fait  k  ret^ve  des  moutons, 
de  la  Mesta,  ou  droit  de  valne  pAftire  btabli  au  pi^fit  des 
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troapeaux  errants,  sjsUme  qui  Cut  regarder  le  sol  eomme 

la  propri^t^  commune  des  ^CTears  de  troupeaui.  lud^pea- 

damment  des  moutons,  on  y  ^^ve  aussi  bcaocoup  de  cb^vres 

et  beaucoop  de  pores  noiirris  k  la  glands ,  qui  servent  k 

(aire  des  jambons  et  des  saucissons,  h  bon  droit  reDomm^. 

L^^^Te  des  chevaux,  des  lines  et  des  mulets,  des  vers  h  tote 

et  des  abeilles  ne  laisse  pas  non  pins  que  d'y  donner  Keu 

k  des  profits  d^une  certaine  importance.  L^exploitation  des 

nines,  autrefois  si  productive,  est  de  nos  jours  k  pen  prte 

nnlle.  Lindustrie  y  est  d^ailleura  sans  importance,  et  leeom- 

merce  eit^rieur  se  borne  au  transit  avec  le  Portugal.  La 

population  de  l^tramadure,  panvre  et  clair-sem^e,  tenue 

en  deliors  du  reste  de  l*Espagne  par  Pabsence  totale  de 

routes  Tiables,  est  peu  civilis^,  et  n^estgu^re  int^ressante  au 

point  de  Tue moral.  On  recrute  cependant  d'excellents  soldats 

dans  son  sein,  et  c^est  de  TEstramadure  que  sunt  venus  les 

plus  c^l^res  conquistadores,  et  autres  chefs  roilitaires. 

Apr^TAlem-Tejo,  VEstramadure  du  Portugal  est  la  pins 
grande  proTinoe  de  ce  royaome.  £ne  ofTre  une  snperficie  de  39 1 
myriam^frescarr^,  et,  y  compris  la  population  de  Lisbonne, 
compte  environ  S00,000  habitants.  Elle  est  g^n^ralement  mon- 
tagneuse.  Au  nord  du  Tage,  jusque  dans  la  province  de  Beira, 
se  protonge  la  continuation  de  la  liaute  sierra  da  Estrelita, 
arec  ses  sauvages  reciters  calcaires  k  pic,  envoyant  de  nom- 
breuses  ramifications  dans  toute  la  contrt^.  A  i'ouest  de 
remboocliure  du  m^^me  fleuve,  se  trouTe  la  montagne  gra- 
nitique  appel^  la  sierra  de  Cintra^  haute  de  5  li  600  ra^ 
tres  au-dessus  du  niireau  de  la  mer,  et  du  caract^e  le  phis 
rumantlqaement  sauvage,  aboutissant  au  Cabo  de  Roea, 
lequel  forme  Textr^mit^  sud-ouest  du  continent  europ^en. 
Au  sod  da  Tage  s'^tendent  des  landes  arides,  interrompues 
quelquefois  par  des  marais^  on  y  troo?e  VArrabida^  mon- 
tagne calcaire  k  base  de  gr^,  qui  atteint  une  ^^vation  d'ea- 
Tiron  340  metres,  et  aboutit  k  la  mer  a?ec  le  Cabo  de  Ssp^ 
ehel.  Beaoeoup  de  parties  de  cette  provmce  sont  extr^me- 
ment  fertiles ,  mais  le  reste  est  aride  et  mculte.  Le  Tage,  qui 
Be  devioit  navigable  qu'k  Abrantte,  c*est4-dire  k  environ 
15  myrianiMres  de  son  embouchure,  renferme  on  grand 
Dombre  d'Ues.  Les  principales  productions  de  TEstrama- 
dure  sont  le  vin,  rhuile,  les  fruits  du  Midi,  les  grains,  le 
li^e.  Les  parties  sablonneuses  elles-mdmes  sont  couvertes 
de  cistes,  de  romarius,  de  myrtes  et  autres  piantes  odorfr- 
f^ntes.  L^^l^Te  du  b^tail  n*y  a  pas  pris  d^ittportanoe.  En 
foit  de  miD^ux,  on  n*y  rencontre  que  du  marbre,  de  la 
bouille  et  dtt  set  fossile  (surtout  aux  environs  de  Setubal) ; 
c*est  1^  aussi  qu^esl  sitn^e  la  seule  source  saline  qui  existe 
€B  Portugal,  la  source  de  Bio-Mafor,  prte  de  Santaren. 
Cest  softout  dttos  cette  province  que  les  tremUements  de 
terre,  asaex  frequents  en  Portugal,  ont  exerc^  leurs  ravages. 
EUe  est  diTla^  en  trois  districts  :  Leiria^  Lisbonne  et  San- 
tnera;  en  25  comareoifCn  arronditecnienis  judiciaires; 
en  84  canselhos,  ou  communes,  et  en  474  paroisses. 

ESTEANGHELO.  Onnommeainsi  Talphabet  syriaqne 
cons  la  forme  la  plus  ancienne  qu^on  lui  connaisse.  Le  Sy- 
rien  maronile  Assemani,  mort  pr6fet  de  la  biUioth^que 
du  Vatican,  en  1768,  a  era  trouver  I'origme  de  ce  nom  dans 
le  not  gree  otporr^X<K>  arrondif  6pith^te  qui  ne  s'accorde 
assurteent  pas  avec  la  nature,  au  contraire  roide  et  an- 
golease,  de  la  plopart  des  vingt-deux  caractires  qui  com- 
posent  cet  alphabet  La  forme  Ui  plus  commune  anjourd'hui 
ds  lettres  syriaqoes,  celle  du  caract^e  peehita,  adopts  k 
rae  ^poque  comparativement  r^cente,  pr^nte  des  traits 
ken  aotreoieBt  arrondis  que  ceux  de  I'autre,  et  qui  lui  m^- 
rileraient  k  bien  plus  juste  titre  le  nom  d^estranghelo ,  si 
P^mologie  donn^  par  AssemanI  avait  quelque  justesse. 
L«  savants  orientalistes  Micbaelis,  Adler,  Hofieiann,  voient, 
so  eoDtraire,  dans  ce  nom  une  oontractloB  de  deux  mots 
ttdws  i|ui  se  prononcent  Sathar-andjit ,  et  signifient  4cr^ 
tnre  de  V^vangile,  Le  systtoie  graphique  connu  sous  le 
■na  ^estranghelc  tut  priroitivement  employ^  eliez  les  Sy- 
rian pour  te  transcription  des  saintes  £critores  et  de  la  K^ 
^Vi^.  Cest'  aussi  le  caracidre  dans  leqtiel  ont  (Hd  Merits 


presque  tons  les  namiserNe  mKrieufi  M  MtMme  sl^te. 
Depuis  cette  ^poque ,  U  est  exclusiTeaient  rtf  ser v6  pomr  1m 
titree  des  livres.  On  en  trouve  un  beau  spMmen  dans  la 
Bible  potyglotte  imprim^e  k  Londree,  par  Samuel  Batter, 
en  1631.  Les  formes  de  Vestrangheio  rappellent  celles  du 
earact^re  chaldaiqueou  h^reu  carr6,  auquel  dies  ont  6vi- 
demment^t^  erapruntte.  L^on  Vaissg. 

ESTRAPADE.  Ce  mot,  d^M  de  rancien  verbe 
Iran^is  eetraper^  briser,  a  on  a  eu  deux  significations,  fen 
termes  de  man^,  il  se  dK  de  Taetlon  d'un  cheval  qui  se 
dresse  en  Talr,  en  d^tachant  de  furieuses  raades  pour  dd- 
monter  s<m  eavaUer.  C*<italt  aussi  un  suppliee  de  mer,  con- 
sistent k  gnlnder  le  coupable  k  la  hauteur  d'nne  vergue, 
d'ou,  le  laissant  lumber  dans  la  mer,  on  Ty  plongeait  an- 
tant  de  fois  que  le  portait  la  sentence :  c^est  ce  qu'on  appe- 
lait  aussi  la  ca/e.  Veitrapade  de  terre  ^tait  un  suppliee 
plus  cruel,  en  usage  dans  le  midi  de  fEurope,  et  dont  la 
forme  variait  suivant  les  locality.  Quelquefois  on  Halt  les 
pteds  et  les  mains  du  coupable  derri^re  le  dos;  on  le  his- 
sait,  au  moyen  d^une  poulie,  et  on  le  laissalt  tomber  Josqu^^ 
80  centimetres  k  1  m^tre  de  terre,  de  mani^re  que  ses  bras 
et  ses  janibes  ^prouvassent  de  grandes  douleurs  par  le  poids 
de  son  corps.  Mais  quand  on  se  eententaii  d^attacher  les 
mains  du  patient  derri^re  le  dos,  pour  le  faire  tomber  sur 
ses  pieds,  alors  les  souffranees  6taient  hom'Mes  :  le  poids 
du  corps  foisant  revenir  les  bras  en  avant,  les  ^paules  se 
trouvaient  demises.  Cest  de  cette  demi^re  mani^^  qu*on 
Infligeait  I'estrapade  dans  les  £tat8  soumis  k  la  domination 
du  pape.  On  a  vu  longtemps  k  Avignon ,  sur  la  place  Saint- 
Pierre,  k  c6t6  du  tribunal  de  ce  nom,  une  pouKe  ^  10  ou 
15  metres  de  terre,  d'oth  Ton  faisait  descendre  rapidement 
lea  victimes.  Le  suppliee  de  Testrapade  fut  introduit  en 
France  sons  le  r^gne  de  Fran^  I*',  et  on  Tinfligea  spi!- 
dalement  aux  huguenots,  que,  par  nn  raffinement  de 
cruant^,  on  replongeait  phisieurs  fois  dans  les  flammcs, 
au  lieu  de  les  fedre  tomber  par  terre.  La  ganche  dtait  jadis 
une  sorte  d'estrapade  r6servite  en  Turqoie  aux  assassins  : 
on  hissait  les  patients  an  moyen  d*une  |H>ulie,  et  on  les 
laissalt  tomber  sur  des  crampons  en  fer,  ou  lis  restaient  ac- 
eroch^  par  le  ventre,  la  poitrine,  ou  par  toute  autre  partie 
du  corps.  On  voyait  queiques-unsde  ces  misdrables  demeu- 
rer  abisi  suspendos  deux  ou  trois  jours,  en  attendant  hi 
mort,  demander  k  bonre  et  k  turner. 

Une  petite  pkioe  k  Paris,  prto  de  Sainte-Genevi^ve,  et 
mie  rue  volsine ,  portent  encore  te  nom  de  VSstrapade,  et 
ont  remphic6  le  foss^  qui  renfermait  la  ville  de  ce  cdt6,  non 
loin  de  la  porta  Saint-Jacques ,  qui  n*existe  plus.  De  ik  est 
venu  le  nom  ^Batrapade  donn^  au  foss^ ,  ^  la  rue  et  &  la 
place.  T  voyait-on  des  cheranx  d^ar^nner  leurs  cavaliers? 
Y  donnaif-on  autrefois  la  torture  k  des  malheureux ,  notam- 
ment  sous  Franks  1"^  et  sous  Henri  11?  Cette  derni^re 
dtymologie  est  la  plus  vraisemblable.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  que  ce  quartier  6tait  alors  plus  vivant  qo'il  ne 
I'est  anjourdlrai.  Devant  la  porte  Saint- Jacques,  k  Tentr^s 
du  fossd  de  TEstrapade,  vers  la  fin  du  seizi^me  si^le,  un 
tliMtre  portatif  ftit  dtabli  par  trois  acteurs,  ou  plut<)t  trois 
ftirceurs,  qui  depuis  entr^rent  k  oelui  du  Marais,  d*o(^  ils 
pass^rent  k  ThOtel  deBourgogne:  Robert Gudrin ,  dit  La 
Fleur  ou  Gros-Guillaume ;  Henri  Legrand ,  dit  Belleville  ou 
Turlupin,  et  Hugues  Gudrin,  ditFldchelle  ou  Gautier-Gar- 
guille.  lis y  faisaient  rire  le  public.  Tun ,  par  son  visage  en- 
faring  et  son  gros  ventre  d*ivrogne,  cercM  de  deux  ceintures 
de  cttircomme  unebarrique;  le  second,  par  sa  iongue  barbe 
pointue  et  ses  chansons  bouffonnes;  le  troisi^e,  par  ses 
pointes  et  ses  quolibets ,  qu'on  appela  turlupinades. 
Deux  sidles  plus  tard,  lorsqoe  la  revolution  de  1789,  dd- 
truisant  tons  les  privileges,  enfanta  uue  multitude  de  IhdA- 
tres,  il  s*en  deva  un  sur  la  placode  PEstrapade,  sous  le  titre 
de  tMdire  des  Bfuses,  L'Apollon  de  ce  Parnasse  dtalt  un 
sienr  Panier,  tourneur  de  son  mdtier,  et  ci>devant  associ^ 
Il  la  direction  des  Mlassements  comiqttes.  n  oil^it  au  pu- 
blic des  acirices  qui  lie  ressemblttielit  k  Hen  moins  qn'aux 
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Muses,  et  des  pitees  qu*i1  payait  quarante  sous  par  acte. 
Oh  y  jouait  des  ouvrages  patriotiqaes,  qui  prodnisaient  sur 
les  bonnes  gens  du  quartier  uoe  grande  illusion ,  surtout 
aux  fifttes  fun^res  de  Voltaire  et  de  Mirabeaii.  Ce  th^tre 
ferma  au  bout  de  quelques  mois,  et  son  entrepreneur  se 
remit  a  toumer  des  diaises.  Vers  la  fin  de  179^1,  la  salle 
rouvrit,  non  sous  le  patronage  des  Muses,  mais  sous  ie 
simple  titrede/Zr^d^re  de  VEitrapade ,  qui  ne  lui  r^ussit  pas 
mieux ,  car  elle  Tut  ferm^  d^finitivement  dans  les  premiers 
mois  de  1703,  et  il  n*en  reste  plus  aujourd'liui  de  vestiges. 

H.  AUMFFRBT. 

ESllilSES  (Families  d').  II  a  eiist^  des  families  du 
nom  d'Estrdes  dans  diff^rentes  provinces  de  France,  en 
Touraine,  au  Maine,  dans  la  Bresse,  en  Picardie  et  en 
Artois.  Celle  dont  ^tait  issue  Gabrielle  d*£sTR^ES  ( Voyez 
Tarticle  suivant)  avait  pour  berceau  une  seigneurie  des  en- 
Tiroas  d^Avesnes-le-Comte,  au  diocese  d*Arras.  Sa  filiation 
remontait  a  Pierre  d'EsTR^,  vivant  en  1437.  Jean  d'£s- 
TR^ES,  arri^re-petit-fils  de  Pierre,  naquit  en  i486.  II  fut 
d^aboni  page  de  la  reine  Anne  de  Bretagne,  corabattit  k 
Marignan  et  k  Pavie,  et  devint,  en  1545,  capttaine  d*nne 
compagnie  de  cent  cinquante  arcliers ,  form^  pour  la  garde 
de  Henri  II,  alors  dauphin.  Ce  prince,  quelques  ann^ 
apr^  son  av(^nement  au  trdne,  nomma  d^£str^  grand- 
mattre  de  rariillerie  de  France,  charge  dans  laquelle  il  se 
distingua  au  si<^e  de  Calais.  On  dit  que  d^Estr^  fut  le  pre- 
mier g^entilhomme  de  sa  province  qui  embrassa  la  religion 
r^form^.  II  s*aUaclia  au  roi  de  Navarre  et  au  prince  de 
Cond6 ,  dont  il  avait  ^pous^  la  parente,  Catherine  de  Bour- 
bon ,  mais  sans  s'^rter  cependant  de  son  devoir  et  de  sa 
fiddlit^  envers  son  souverain.  II  mouruten  1572,  laissant 
pour  hdriiier  Antoine  d'Estr^,  son  fils,  qui  futaussi  grand- 
maltre  de  Tartillerie  en  1597,  charge  qui,  sur  sa  demission, 
fut  donn^  k  Sully,  marquis  de  Rosny.  FrangoU  Annibal 
d'fisTR^ES,  qui-  avait  pour  sceur  Gabrielle  d*£str^,  et 
pour  p^re  Antoine,  qui  pr^c^e,  fut  pourvu  de  Tdvech^  de 
Noyon  en  1 594 ,  et  prit  le  parti  des  armes  aprte  la  mort  de 
Francois-Louis  d^Estr^es,  marquis  deCosuvres,  son  fr^re 
atn^.  II  fut  tu^  au  sidge  de  Laon,  en  1594.  Deux  marins  c6- 
l^bres  du  r^gne  de  Louis  XIV  appartenaient  aussi  k  cette 
famille  (Voyez  plus  loin),  qui  a  foumi  encore  dilf<^rents 
mar^haux^  gdn^raux  et  6v6ques,  et  qui  8*dteignit  en  1771. 

ESTREES  (Gabhiblle  d'),  dame  de  Liancourt,  du- 
chesse  de  Beaufort,  naquit  en  1571,  et  mourut  en  1599. 
Qui  ne  connalt  les  amours  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle? 
Le  hasard  ayant  conduit  ce  prince,  sur  la  fin  de  1590,  au 
ch&teau  de  Cceuvres,  oil  r^idait  Gabrielle  et  sa  famille,  il 
re^ut  de  la  jeune  chatelaine  un  accueil  si  empress^,  que  le 
occur,  d'ailleurs  fort  inflammable,  du  pauvre  roi  fut  con- 
quis  sans  retour ;  mais  de  cette  fois  il  ne  fui  pas  vafoqueixr, 
soit  que  Gabrielle  se  sentlt  encore  trop  Uprise  du  grand 
^cuyer  Bellegarde,  son  amant,  soit  que  Henri  IV  ne  fOit 
pas  en  dtat  de  pousser  k  fin  Taventure  :  en  elTet,  les  M^" 
moires  de  Bassompierre  nous  apprennent  que  Tabbesse 
de  Vernon ,  Catherine  de  Verdun ,  lui  avait  laissd  un  soU" 
venez^vous  de  mot  beaucoup  trop  durable.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Gabrielle  ne  tint  pas  longtemps  contre  les  lib^ralit^ 
d'un  prince  qui  n^avait  pas  toujours  des  chemises,  mais  qui 
ne  comptait  jamais  avec  ses  mattresses.  Henri  IV,  au  reste, 
avait  plus  qu^aucun  autre  roi  besoin  de  se  montrer  gdn^ 
reux  en  amour,  car  le  prestige  de  ses  hdroi'ques  quail  Ids  ne 
poiivait  dans  certains  moments  effacer  la  rdvoltante  im- 
pression de  sa  malpropretd,  toute  soldatesque  et  toute  gas- 
conne,  jointe  k  la  disgrAce  d*une  haleine  k  renverser  morts 
ses  ennemts.  La  demoiselle  d^Estrdes  se  donna  done  au  roi, 
sans  renoncer  k  son  intrigue  avec  Bellegarde.  Le  bon  Henri , 
destind,  dans  ses  amours  comme  en  hymen,  k  la  publicity 
de  plus  d*une  malencontre,  n'ignorait  ni  les  privautds  de  sa 
mattresse  avec  Bellegarde,  ni  celles  de  son  dpouse,  Margue- 
rite de  Valois,  avec  Tunivers  enticr.  Qui  ne  connalt  ce  mot : 
«  11  faut  que  tout  le  monde  vive,  »  quHl  dit  si  plaisamment 
en  jetant  un  g&teaa  au  grand-6cuyer  cach4  sous  le  lit  de 


son  infid^le.'  Les  M^moires  de  Sully  nous  apprennent  T^- 
tonnement  que  t^moigna  ce  prince  lorsqueAlibourt,son  ni^ 
dedn ,  lui  apprit  que  Gabrielle  ^tait  enceinte  :  «  Que  vou- 
lez-vous  dire,  bonbomme?  Comment  serait-elle  grosse?  Je 
sais  bien  que  je  ne  lui  ai  encore  rien  fait?  »  Peu  de  jours 
aprte,le  24  juillet  1594,  mourut  ce  mddecin,  possesseor 
d*un  secret  si  dangereux.  Les  ennemis  de  la  favorite  ne  man- 
querent  pas  d*attribuer  cette  mort  subite  au  poison  {^JouT' 
nal  de  VEstoiU), 

Pour  donner  k  Gabrielle  une  position  dans  le  monde , 
Henri  IV  Pavait  marite  k  un  gentilhomme  picard ,  Lian- 
court-Damerval ;  mais,  discnt  les  MHnoires  de  Sully ,  «  11 
sut  bien  emp^her  la  consommation  du  manage,  »  qui  fut 
bient^t  dissous  pour  cause  d*impuissance  du  mari ,  quoiquMl 
edt  quatorzeenfants  d*une  premiere  femme.  Ce  pr^,liminaire 
iihxX  essentlel  pour  conduire  la  demoiselle  d*Estr6es  sur  le 
trdne  que  le  roi  lui  destinait ,  lorsque  lui-meme  aurait  fait 
dissoudre  son  mariage  avec  Marguerite  de  Valois.  Dans  ce 
dessein,  il  erigea  pour  la  reine  de  ses  pens<^s  le  comt^  de 
Beaufort  en  duch^-pairie.  Gabrielle  ne  n^ligea  pas  de  se 
faire  des  creatures  parmi  les  plus  grands  seigneurs  du 
royaume.  Ellecontribua  beaucoup  k  Taccommodement  ho- 
norable qu'ebtlnrent  du  B^mais  Mayenne  et  le  due  de 
Mercoeur.  EUcne  s'oublia  pas  elle-meme,  et  pour  prix  de 
ses  bons  offices  ce  dernier  promit  d*unir  sa  fille,  qui  ^tait 
la  plus  riche  h^riti^re  du  royaume,  k  C^r,  Monsieur,  due 
de  Venddme,  I'atn^  des  trois  enfants  qa*elle  avait  donnas  k 
Henri  IV.  Un  seul  homme  contre-balan^it  le  crMit  de  la 
favorite  :  cYtait  Sully,  trop  d^vou4  k  son  maltre  pour 
retre  k  ses  maitresses.C^^taient,  entre  elle  et  Taiist^re  mi- 
nistre,  des  scenes  k  nVn  pas  finir  Le  bon  prince  faisaitchaquo 
jour  des  efforts  pour  les  rapatrier :  une  parole  indiscrete  de 
Gabrielle  le  mit  k  m^me  un  jour  de  se  prononcer,  et  ce  ne 
ftit  pas  i  I'avantage  de  celle-d  :  «  J^aime  mieux,  lui  dit-elle, 
mourir  que  de  vivre  avec  cette  vergogne  de  voir  soutenir 
an  valet  contre  moi,  qui  porte  le  titre  de  maUresse,  —  Je 
chasserais  phitdt  vingt  mattresses  comme  vous  qu'un  valet 
comme  kii ,  »  fut  la  r^ponse  de  Henri  IV. 

Toutefots ,  sans  avoir  le  titre  de  reine,  la  favorite  en  re- 
cueillait  d^jk  tons  les  honneurs ;  ellenedevait  pasmeme  tarder 
k  le  possdder,  car  les  n^gociations  pour  le  divorce  allaient 
bon  train.  C^est  le  nvunent  qu'attendit  la  mort  pour  la 
frapper  au  milieu  de  toutr^clat  dp  bonheur  et  du  luxe,  aa 
milieu  du  prestige  des  plus  bautes  esp^rances.  Le  roi ,  par 
une  insignifiante  concession  aux  reinontrances  de  son  con- 
fesseur  Ren^  Benott,  avait  ^loign^  de  laeour  Gabrielle  pen- 
dant les  (fttes  de  PAques.  Elle  alia  les  passer  chez  Zamet , 
riche  financier,  qui  ^tait  le  ministre  des  plaisirs  du  prince 
et  le  complaisant  de  ses  mattresses.  Ce  fnt  \k  que  le  samedi 
saint ,  10  avril  1599 ,  elle  expire,  dans  d'affreiises  convul- 
sions, qui  la  prirent  snbitementaprte  avoir  mang^  une  orange 
k  la  fin  de  son  diner.  Sa  bouche  s^^tait  toum^  presque  jus- 
qu'au  derri^re  de  la  tete,  et,  dit  an  biographe,  «  ce  visage, 
om^  de  tant  d'attraits,  n^ofTrait  plus  qu^un  masque  hideux, 
sur  lequel  il  ^tait  impossible  de  Jeter  les  yeux  sans  horreur.  » 
Cette  mort  fut-elle  Teffet  d'une  apoplexie  natnrelleP  pro- 
vint-elle  du  poison?  Cest  un  problime  que  Thistoire  n*a  pu 
r^soudre.  Henri  IV  donna  d'amers  regrets  k  sa  mattresse; 
il  'porta  son  deuil  comme  pour  une  priucesse  du  sang. 

11  paratt  qu*au  total  Gabrielle,  ambitieuse  et  int^ress^ 
comme  toutes  les  femmes  qui  ont  occupy  sa  place ,  si  Ton  en 
excepte  la  douce  et  tendre  La  Valli^re ,  fut  une  asses  bonne 
cr^ture  :  «  Sans  hauteur,  sans  arrogance,  sans  fiert^ ,  dit 
le  meme  biographe,  elle  n^abusa  jamais  de  sa  faveur.  Affable, 
polie,  douce  et  bienfaisante,  elle  avait  acquis  I'estime  et  la 
consideration  des  courtisans.  ^  Un  contemporain  assez  peu 
flatteur  de  son  naturel,  d^Auhign^,  ne  s'est  pas  exprim6 
avec  moins  d'estime  sur  le  caract^  de  cette  favorite.  «  On 
n'a  guftre  vu  de  mattresses  de  nos  rois,  dit-il,  qui  n'aient 
attir^  sur  elles  la  haine  des  grands,  on  en  leur  faisant  per- 
dre  ce  quMls  d^raient ,  ou  en  faisant  d^favoriser  oeux  qui 
nc  les  aidaient  pas,  on  en  ipousant  les  IntMts  de  lean 
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|»ai«iift  9  Iran  rfeompoifles  on  leura  TcngeancM.  C*est  iine 
menreiOe  que  cette  femims,  dont  Textr^me  beauts  ne  tenait 
rirade  laadf,  ait  pa  Tivre  dans  cette  oour  a^ec  si  pen  d*en- 


nouis.  » 

SoDSun  antra  rapport,  lachroniqiie  scandalense  du  temps 
n*a  pas  ^paiKn^  Gabrielle.  On  rapporte  qu'aprto  aToir  €U , 
k  i'^e  de  seiie  ans,  prostitute  par  sa  m^  h  Henri  III,  qui 
la  paya  6,000  tens,  etqui  s*en  lassa  bient6t,  elle  fiit  iivr^e 
k  Zamet,  dont  le  coffre-fort  tronTait  pen  de  croelles ;  puis 
eOe  passa  an  cardinal  de  Guise,  qui  vteut  stcc  elle  pendant 
on  an;  puis,  an  due  de  LongueTiIie,  puis  k  deux  ou  trois 
autres  gentilshomnies ,  et  enfin  an  due  de  Bdlegarde ,  qui 
finit  par  la  partager  avec  Henri  IV.  Nous  rapportons  cette 
amoureose  litanie,  sans  pr6tendre  la  discuter  ni  la  garantir ; 
eOe  prouTO  dn  moins  que  la  m^disance  n'est  jamais  en  reste 
k  regard  des  fenunes  qui  braTent  les  moMirs  avec  autant  de 
publidt^  Cette  (livorite  se  livrait  sans  mesure  aux  d^penses 
du  luxe  le  plus  effr^n^.  Le  Journal  de  L'Bstoile  entre^  oe 
sujet  dans  des  d^ils  corieux :  on  y  voit  que  pour  un  ballet, 
qui  fnt  donn^  k  la  cour  au  mois  de  noYombre  1594 ,  elle 
porta  un  moocboir  dont «  elle  avait  arr6t6  le  prix  ( ayec  on 
brodenr  de  Paris  )  A  dix-neuf  cents  Scus ,  qu*eUe  lui  de- 
Tait  payer  comptant.  •  Gabrielle  a  ^i6  lesujet  d'une  b^Ide 
de  Poinsinet  et  d^une  mauvaise  trag^ie  de  SauTigny.  Dans 
les  environs  de  Paris,  on  montre  encore  plusieurs  maisons 
de  piaisance  qui  lui  ont  appartenu.    Charles  Do  Rozom. 

ESTRl^ES  (  Jeam  ,  comte ,  et  Victor-Marib  ,  doc  n' ). 
Ces  deux  hommes,  le  premier  p^redu  second,  se  transmi- 
rent  Ton  k  Tautre,  par  droit  de  naissance,  les  grands  titres 
et  rillostration.  Jean  6tait  n^  en  Picardie,  en  1628;  li 
servit  d'abord  dans  Tarmte  de  terre,  sous  Gassion,  Bautran 
et  Turenne,  et  k  trente  et-un-ans  le  roi  I'avait  nomm<$  lieu- 
tenant g^n^al  de  ses  anndes.  Mais,  fait  prisonnier  en  1655, 
il  disparut  do  monde  politique  jusqu*en  1659,  oo  la  paix  lui 
rendit  la  liberty.  II  profita  des  anntes  de  calme  pour  voyager, 
el  parooorut  les  ports  de  France,  d*Angleterre  et  de  Hoi- 
lanile,  •  conversant,  de  temps  en  temps,  avec  les  pilotes, 
le-^  oflicrers  et  lesmatelots,  si  bien  ,  dit  un  biographe,  quMl 
apprit  toot  ce  qui  est  nteessaire  pour  former  un  bomme 
de  mer. »  Louis  XIY  Timprovisa  vioe-amiral  en  1670,  aprte 
Tavoir  Cut  due  et  pair,  et  lui  donna  one  floUe  pour  aller 
demander  ralson  aui^  Anglais  des  ravages  quails  exerQaient 
dansnos  possessions  d'Am<^rique  etpour  donner  ensuite  la 
ciiasse  aux  Barbaresques ;  puis,  en  1672,  quand  la  France 
s'ottit  k  TAngleterre  contre  la  HoUande ,  Tescadre  de  d'Es- 
tr^se  rangea  sous  les  ordres  du  due  d*York,  et  se  battit  k 
Sootb-Bay  contre  Ruyter.  L'annte  suivanle  encore,  avec 
trente  vaisseaux  de  ligne  et  vingt  fr^tes,  il  s'onit  aux  qua- 
rante  deax  vaisseaux  du  prince  Robert,  et  le  7  join  les  armtes 
oombinees  engag^ent  un  combat  centre  Ruyter  et  Tr  omp. 
Ce  jour,  son  intelligence  s'^veillaaux  belles  lecons  d'^volu- 
tioo  navale  qu*il  re^ut  de  Ruyter.  L'honneor  et  Tamour  de 
b  gloire  emplissaient  T&me  de  la  noblesse  fran^se  de  ces 
t«iips-l^.  D^Estrte  rendit  k  son  ennemi  un  gdndreux  t^- 
moignage ;  il  terivit  k  Seignelay  :  «  Ruyter  est  un  grand 
fflaltf  e  dans  Tart  de  la  marine ;  il  m^a  donnd  de  belles  le^ns 
dans  cette  bataille :  je  payerais  volontiers  de  ma  vie  la  gloire 
quMi  s*est  acquise.  »  Et  sept  jours  apr^  il  esp^ra  mettre  k 
profit  ces  liauls  enseignements  :  il  se  henrta  contre  Ruyter, 
niais  il  n'y  ent  que  deux  afTaires  partielles. 

Si  les  officiers  de  marine  d'alors  n*avaient  pas  une  large 
entente  deTart  des  batailles,  ils  ^taient  braves  chevaliers, 
ct  llionoeur  parlait  baut  k  leur  Ame.  Prenons*en  pour 
eieraple  la  tentative  que  fit  Jean  d^Estr^  sur  Tabago  en 
167 1.  II  n'avait  que  six  vaisseaux ;  I'amiral  bollandais  Binck 
en  avait  dix,  et  de  pins  il  ^tait  emboss^  dans  le  cul-de-sac 
de  Tabago ,  o6  nos  vaisseaux  ne  pouvaient  p^n^trer  que  la 
sonde  k  la  main,  par  un  ^roit  cbenal.  D'Estr^  entra  malgr^ 
le  leu  des  forts,  et  engagea  Fennemi  bord  k  bord  pendant 
hoH  lieores ;  il  fit  saoter  le  vaisseau  amiral,  quMl  avait  accro- 
€b6,  el  Itat  brOl^  lui-m£me.  II  se  passa  d'horribles  seines , 
aortoiit  k  IfOid  d^une  mallieureuse  flote  od  Ton  avait  enlussiS 
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femmes ,  enfants ,  nigres  et  vieillards ,  et  qui  prit  feo. 
Quant  k  lui ,  il  ne  dut  son  salut  qu'au  d^vouement  d*un 
garde-marine.  Ce  fut  une  chande  affaire  :  sur  onze  vaisseaux 
qui  brOlirent,  nous  y  laissftmes  qoatre  des  nOtres.  II  revint 
vers  la  fin  de  Tann^,  et  prit  possession  de  Tile.  Mais  il  6tait 
destine  k  essuyer  tootes  les  chances  de  la  navigation  :  en 
retoiirnant  en  France ,  son  escadre  alia  fS^re  t£te  sur  les  lies 
des  Oiseaux ;  le  d^sordre  se  mit  dans  son  ^lipage :  les  ma- 
telots  d^loncerent  les  barriques  de  vin  et  d'eau-de-vie ,  se 
soOlirent,  perdirent  la  t^te  et  se  noyirent.  A  son  arrive, 
il  re^ut  le  bdton  de  martehal.  Dans  la  suite  de  sa  carriire, 
il  ran^onna  les  corsaires  de  Tripoli  et  de  Tunis.  Le  roi  lui 
donna  le  commandcment  des  cOtes  de  Bretagne,  et  il  mourut 
en  1707. 

La  viede  Victor-Marie,  son  fils  aln^,  n^  k  Paris,  en  1660 
ne  fut  que  la  contre*6preuve  de  la  sienne ;  le  grand  rot 
commen^it  k  baisser.  Louis  XIY  le  tira  de  I'armto  de 
terre,  ou  il  servait  sous  le  nom  de  marguis  de  C<euvres , 
pour  lui  donner,  sans  raison,  le  commandement  d^un  des 
vaisseaux  de  Tamiral  son  pire.  II  d^buta  par  une  traverse 
p6nible  :  le  journal  de  cette  expMition ,  quMl  adressa  au 
ministre  k  son  retour,  indique  qu'il  avait  une  haute  portiie 
d^esprit :  il  m^rite  d'etre  consults ;  de  pareils  monuments 
sent  rares  dans  la  marine.  Tour  4  tour  soldat  et  marin,  il 
fut  toujours  brave ,  mais  il  parut  mieox  entendre  la  guerre 
sur  terre.  Nous  ne  donnerons  pas  la  nomenclature  des  com- 
bats auxqoels  il  assists :  la  post^t4  ne  peut  pas  tenir  compte 
aux  hommes  d*un  simple  acte  de  presence  dans  les  grands 
^v^nements.  Si  Louis  XIV  le  fit  dievalier  de  ses  ordres  et 
martelial  de  France,  ce  fut  en  recompense  des  bons  irai' 
iements  que  re^t  de  lui  le  roi  d'Espagne  Philippe  V,  lors- 
qu'il  le  transporta  k  Naples  sur  son  escadre.  D^lournons 
les  yeux  du  combat  de  V^ez-Malaga  :  la  marine  fran^aise 
etait  en  decadence,  et  en  1706  les  ami^  navales  de 
Louis  XIV  n'6taient  plus.  Victor  d'Estr^  fut  nomm^  mi- 
nistre par  le  regent,  et  TAcad^mie  Fran^ise  Tadopta  pour 
membre.  II  avait  une  intelltgence  large  et  Tesprit  cultiv^. 
Pierre  le  Grand  lui  donna  des  marques  d'une  considc^ration 
toute  particiili^re.  Ce  fbt  sous  sa  direction  que  le  Pire  Hoste 
publia  un  traits  de  tactique  navale  et  de  construction,  qui 
indique  les  progrte  rapides  qu'avait  faits  Tart  de  la  marine. 
II  mourut  sans  enfants,  k  FAge  de  soixante-dix-sept  ans. 

Th^Ogine  Pagb,  capitaiae  de  taisseao. 

ESTRl^MADCRE.  Voye%  EsTiiAMADijaE. 

ESTROPE.  Foyex Erse  (itforintf). 

ESTURGEON  9  genre  de  poissons  du  pronier  ordre 
des  chondropt^rygiens ;  il  renferme  un  assei  grand  nombre 
d'esp^cea,  dont  la  forme  gto^ale  est  la  m6me  que  celle  des 
squales,  mais  dont  le  corps  est  plus  ou  moins  garni  d*^- 
cussons  osseux ,  implants  sur  la  peau,  en  ranges  longitu- 
dinales.  Les  esturgeons,  comme  les  squales,  peuvenl-^tre 
compte  parmi  les  plus  grands  poissons,  puisqu^on  en  ren- 
contre souvent  qui  ont  plus  de  hnit  mMres  de  longueur ; 
mais  ils  sent. moins  forts,  mohis  fiiroces;  ils  n*attaquent 
que  les  poissons  de  petite  dimension,  se  nourrissent  surtoot 
de  vers,  de  coquillages,  et  Joignent^  leur  app^tit  pen  vio- 
lent des  habitudes  donees  et  des  inclinations  paisibles.  Void 
leurs  caract^res  g^n^riques,  tels  que  les  donne  G.  Cuvier, 
dans  son  Bigne  animal  :  «  La  tdte  est  trte-cuirass<^  a 
Texterieur;  la  bouche,  plac^  sous  le  museau,  est  petite 
et  denu^  de  dents ;  Tos  palatin  soudd  aux  maxillalres ,  en 
forme  la  mAchoire  sup^rieure,  etTon  trouve  les  intermaxil- 
laires  en  vestige  dans  T^paisseur  des  l^vres.  Port^e  sur  un 
p^icule  k  trois  articulations,  cette  bouche  est  plus  pro- 
tractile que  celle  des  squales.  Les  yeux  et  les  narines  sont 
aux  c6t^  de  lat^te.  Sous  le  museau  pendent  des  barbillons. 
Le  labyrinthe  est  tout  entier  dans  Fos  du  crdne ;  mais  il  n*y  a 
point  de  vestige  d'oreille  externe.  Un  trou  plac^  derri^re  la 
tempo  n*est  qu^un  ^vent  qui  conduit  aux  ouieSiLa  dorsaleest 
en  arri^re  des  ventrales  et  a  Fanalc  sous  elle.  1^  caudale 
entoure  Fextr^mit^  ae  F^pine  et  a  en  dcssous  un  lobe  sail* 
lant ,  plus  court  ccpoudant  que  sa  pointe  principale.  »  Lea 
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e$>turgeoiis  80Dt  extrAmement  (ieaadg;  od  les  Irouve  dant 
fuutes  les  mers,  d'oti  ils  remontent  en  aboodance  dans  tes 
grands  fleuves  et  y  donoeDt  lieu  aux  ptehes  lee  plus  profi- 
tables.  Les  esp6ces  sont  encore  mal  d^termin^;  qnel- 
ques-anes  d'entre  elles  attireat  surtout  Tattention  du  natu- 
raliste,  non-seulement  par  leurs  forntes,  leurs  dimensions  et 
leur  mani^re  de  virre,  mais  encore  par  la  nourriture  saine, 
agr^ble  et  abondante  que  ieur  chair  foumit  k  rhomme, 
ainsi  que  par  les  mati^res  utiles  donf  elles  enrichissent  les 
arts. 

Vesturgeon  ordinaire  ( accipenser  sturio ,  L. )  habite 
dans  roc^an ,  dans  la  M^terran^ ,  dans  la  mer  Rouge  et 
dans  la  uier  Caspienne ;  au  lieu  de  passer  toute  sa  Yie  au 
milieu  de  Peau  sal^e,  comrae  les  rales  et  les  squales,  dte 
que  le  printemps  arrive,  qu'une  cbaleur  nonvelle  se  fait 
sentir,  et  que  le  besoin  de  pondre  et  de  f(ik»>nder  ses  oeufs 
presse  Testurgeon ,  il  s'engage  dans  presque  tous  les  grands 
flenvesy  dans  le  Volga,  le  Danube,  le  P6,  la  Garonne,  le 
Rhin,  r£llie,  etc.  L^  sans  doute  il  trouye  plus  ais^ent 
f  aliment  qu*il  prdf^re ,  et  se  platt  k  vaincre ,  par  la  force 
de  ses  nageoires  et  de  sa  queue ,  des  courants  rapides ,  des 
maizes  dVau  Tolumineuses.  LorsquMl  est  encore  dans  la 
mer,  ou  pr^s  dc  Tembouchure  des  grandes  rivieres,  il  se 
nourrit  de  harengs ,  de  maquereaux  ou  de  gades ,  et  lors- 
qu*il  est  engage  dans  les  fleuTes,  il  attaque  les  saumons,  qui 
les  remontent  dans  le  m^me  temps  i  comme  il  paratt ,  au 
milieu  de  cesl^ions  norobreuses,  semblable  iiun  g^nt, 
on  Ta  compart  k  un  chef,  et  on  I'a  nomm^  le  eanducteur 
des  sttumons.  Si  le  fond  des  mers  on  des  rivieres  qu'il  fr^ 
qnente  est  tr^s-Umoneux,  il  pr^ffere  souvent  les  vers  qui 
habitent  la  vase  d^pos^e  tu  fond  des  eaux ,  et  quMl  se  pro* 
cure  a?ec  d*autant  plus  de  facility  que  le  bout  de  son  mu- 
aeau  est  dur  et  pointu,  et  qu'il  sail  fort  bien  8*en  servir 
pour  fouiller  dans  le  Umon.  II  agrandit  et  engraisse  dans 
ces  rivieres  fortes  et  rapides.  Au  rapport  de  Pline,  le  V6 
de  son  temps  en  renfermait  qui  pesaient  plus  de  500  kilo- 
grammes. Tout  le  monde  a  entendu  purler  de  la  bontii  de  la 
cliair  des  esturgeons  :  elle  ressemble  beaucoup  pour  le 
goftt  et  Tapparence  k  celle  du  ?eau.  Comme  dans  quelque 
pays  la  ptehe  de  ce  poisson  est  tr^s-ahondante,  on  le  con- 
aerve,  soit  en  le  stebant,  soit  en  le  salant,  ou  mtoie  en 
la  marinant.  La  laite  du  mftle  est  la  portion  de  cet  animal 
que  Ton  pr^tere  k  toutes  les  autres.  Les  peuples  modemes, 
quelque  prix  qu^Us  attaehent  aux  direrses  parties  de  Pes- 
turgeon,  ou  m^me  de  sa  laite,  ne  montreront  jamais  un 
goOt  aussi  ¥if  pour  ce  poisaon  que  les  anciens  peuples 
d*Asie  et  d^Europe,  et  surtout  que  les  Romains,  qui  en  flrent 
porter  en  triompbe  sur  des  tables  fastueusement  d^cor^es , 
par  des  ministres  eouronnte  de  floors  et  au  son  des  ins- 
truments. 

Le  petU  esturgeoM  on  iterlet  ( accipenser  ruthenus^  L. ) 
ne  parvient  gu^e  qWk  un  mkke  de  longueur.  La  partie  inf<^ 
rieure  de  son  corps  est  blanche,  tachcMe  de  rose ;  son  dos 
est  noiritre ,  et  les  boucliers  qui  y  ferment  des  rang^es  lon- 
gitodinales  sont  d^un  beau  jaune ;  lea  nageoires  dela  poitrine, 
du  dos  et  de  la  queue  sont  grises ;  ^les  du  ventre  sont 
rouges.  Ce  poisson  habite  dans  la  mer  Caspienne ,  amsi 
que  daos  le  Volg»  et  U  Baltique.  FtMtit  I*%  roi  de  SuMe , 
Ta  introdult  avec  succte  dans  le  lac  Mslam  et  dans  d'autres 
lacs  de  ce  royaume.  Le  sterlet  est  facile  k  nourrir ;  il  se  con- 
tente  detrto-petits  individus  etm^e  d'ceufsdepoissons  dont 
les  esptees  sont  communes.  C'est  vers  la  fin  du  printemps 
qu'il  remonte  les  rivieres,  et  comme  le  temps  de  la  ponte 
et  de  la  f(teondation  de  les  ceufs  n'est  pas  trte-long ,  on  voit 
cet  accipenser  deseendre  ces  m^es  rivieres  avant  la  fin 
der^t^.  Sa  chair  passe  pour  d^licieuse,  et  son  caviar  est 
HserY4  pour  la  cour. 

Le  scherg  des  AUemands ,  sevrtja  des  Russes  ( acipenser 
MielkUuSy  Bloch),  remonte  au  commencement  du  printemps 
le  Danube  et  les  autres  flenves  qui  se  Jektent  dans  la  mer 
Noire.  II  parvlent  i^  1™,  ao  de  longueur;  sa  coulenr  est  noi- 
rAtre ;  il  esttacbet^deblanc  sur  Iesc6t^,  et  toot  bhtnc  sons 


le  ventre.  On  compte  phis  de  300,000  oeofs  dans  une  senle 

femelle. 

hb  grand  esturpeonf  hausen  ou  huso  {adpenser  huso 
L. ),  fort  pare  dans  nos  rivieres,  se  rencontre  en  l^ons  nom- 
breuses  dans  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  la  mer  Noire  et 
la  mer  Caspienne ;  il  est  pour  les  habitants  des  rivages  de 
ces  deux  mers  I'objetd'un  commerce  d'autant  |}los  constd^ 
rable,  que  non-seulement  sa  chair  est  d^icate  et  se  conserve 
bien,  mais  qu'ils  font  un  grand  usage  de  sa  chair  huileuse , 
au  lieu  de  beurre  et  d'hiiile,  et  que  c'est  le  plus  ordinaire- 
ment  avec  les  ceufs  de  cet  esturgeon  que  se  compose  le  c  a  - 
viar.  Une  substance  moins  prtfcieuse,  et  qui  nous  est  plus 
connue,  se  retire  encore  des  esturgeons  et  surtout  du  huso ; 
c'est  I'ichtliyocolle  ou  co  1 1  e  de  poif^son.  On  d^coupe  la  peau 
des  grands  buses ,  de  mani^re  k  pouvoir  la  substituer  an 
cuir  de  plusieurs  animaux ;  et  celle  des  jeune? ,  bien  s^lie 
et  bien  d^barrass^  de  toutes  les  mati^re8  qui  pour- 
raient  en  angmenter  T^paisseor,  tient  lieu  de  vitre  dans 
une  partie  de  la  Russia  et  de  la  Tariarie.  Comme  le^i 
husos  vivent  k  des  latitudes  ^loignt^ss  de  la  ligne,  et  qu'ils 
habitent  des  pays  expos(^  k  des  froids  rigoureux ,  ils  cher- 
chent  pendant  Thiver  k  sesouslraireli  une  temperature  trop 
basse,  en  se  renfermant  plusieurs  ensemble,  dans  de  grandes 
cavit^s  des  rivages.  lis  sont  tr6s-avides  d'aliments,  et,  in- 
d<^pendamraent  des  poissons  dont  ils  se  noorrissent ,  iis 
avalent  quelquefois de  Jeunesphoqnesetdcs  canards,  qu'il s 
surprennent  k  la  surface  des  eaux,et  qu'ils  ont  I'adresse  de 
saisir  par  les  pattes  avec  la  gueule,  et  d'entralner  au  fond 
des  rivieres;  souvent  aussi ,  pour  remplir  la  raste  cavit6  de 
leur  estomac ,  ils  sont  obliges  d'engloutir  dans  leur  gueule 
de  la  vase,  des  tiges  de  joncs  on  des  morceaux  de  bois 
flottant  k  la  surface  des  rivieres.  Le  grand  estuigeon,  dont 
la  taille  est  souvent  de  six  k  huit  m^es,  et  le  poids  de  six 
k  sept  cents  kilogrammes,  ofire  nn  boiiclier  plus  ^mouss^ 
que  celui  de  I'esturgeon  ordinaire.  11  a  aussi  le  mnseau  et 
les  barbillons  plus  courts.  Enftn,  sapeau  est  plus  lisse. 

N.  CtBtHONT. 

ESZEK.  Voyes  Essex. 

Stable.  Quolqne  ron  donne  soufent  le  nom  A'^table 
k  la  bergerie  et  k  la  porcherie,  ce  nom  s*applique 
plus  sp^ualement  a  la  partie  de  la  ferme  qui  est  particuli^- 
rement  consacr^  aux  vaches.  La  largenr  de  Tenceinte  doit 
ttre  de  quatre  k  cinq  metres  quand  on  veot  les  placer  sur 
deux  rangs,  et  sa  longueur  doit  Atre  calculi,  savoir  :  k 
raison  de  1™,3S  pour  les  basufs,  et  i'*,66  pour  les  vaches. 
Poor  24  vaches  plac^  sur  deux  rangs,  11  faut  done  que 
ratable  ait  20  mMres  de  longueur.  II  faut  des  r&teliers  et 
des  mangeoires  comme  pour  les  chevaox,  et  poor  6 viler  le. 
transport  des  fourrages,  il  fant  des  ooverturesdans  le  grenier 
sop^rieur,  afin  de  les  fidre  deseendre  dans  le  rftteiier.  Mais 
comme  il  est  souvent  ntessaire  de  donner  une  nourriture 
liqiiide  et  f^culeose  aux  Taches,  les  mangeoires  doivent  ^tre 
faltes  en  ehtne,  souvent  la v6«),  afin  qu'aucune  partie  dn 
liquide  ne  s'tehappe,  et  il  faut,  comme  pour  les  chevaux, 
une  infinnerie  pour  les  vaches  malades  ou  en  vftlement,  et 
on  taureau  qui  entreCient  la'  tranquillity  dans  son  harem.  Les 
vaches  ^tant  sujettes  k  Mre  prises  de  chaleui.  les  portes  et 
lesouvertures  principales  devraient  £tre  plac^  au  nord.  Je 
pense  qu'il  faut  imputer  Pavortement  des  vache?  durant  V^i^. 
k  la  chaleur  des  stables,  qui  ne  leur  laisse  pas  la  force  de 
v<^ler;  ou  bien  k  des  coups  qu^elles  ont  re^us  en  se  baUant 
entre  elles,  ou  en  se  blessant  centre  les  portes  trop  ^troites 
de  VMtiie ,  lorsqu'elles  y  rentrent  avec  trop  de  vivacit<^.  Les 
vieilles  vaches  que  Ton  veut  engraisser  et  les  bocufs  doivent 
atre  renferm^  dans  un  lieu  tranqoille  et  obscur,  et  dans 
des  espices  des  talles  dans  lesquelles  ils  n'ont  qo*k  allonger 
le  museau  pour  se  nourrir  k  toute  lieore.  On  doit  leur  servir 
quatre  ou  dnq  repas  par  jour  en  nourriture  varite. 

Comte  FaAn^Ais  (de  Nantes). 

iSTABLI*  La  pinpart  des  ouvriers  qui  travaiHent  dans 
des  ateliers  ont  ce  qu*on  appelle  on  HabU,  e'est-^-dire  une 
iMble  plus  oil  moins  grande,  phis  ow  niolns  soKde,  appro- 
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k  Tefptee  da  travail  qalls  ont  k  feire.  L*^tabli  des  me- 
nuisiers ,  par  exemple ,  eooaiste  en  one  grosse  table  en  bois 
de  clitee  ou  de  h6tra ,  montte  sur  qaatre  pieds,  en  bois  on 
en  fer,  doat  la  force  doit  ^tre  proportkmnte  k  celle  de  la 
table  :  ces  pieds,  lorsqalls  sont  en  ch^ne,  sont  assemble  h 
doubies  tenons  dans  la  table  mtaie,  et  an  bas,  par  le 
moyen  de  quatre  fortes  traTerses.  La  table  est  percte,  vers 
un  de  sea  bouts » d'un  trou  dans  leqael  s*introduit  une  ptice 
de  ficr  qu^on  nomme  le  valeif  et  qui  sert  k  fixer  et  retenir 
tea  plancbea  on  les  pitees  de  bois ,  k  mesure  que  roiinier 
doit  ies  travailler;  k  un  autre  endroit  se  trouve  &x6e  une 
sorte  de  grine  qui  pent  arr6ter  anssi  les  planches ;  prte  d'un 
pied  de  F^tabli  on  voit  une  sorte  d*6tau  en  bois.  L^i^tabli 
des  tailieurs  n'est  autre  chose  qu'nne  large  table  qui  leur 
8^  4  placer  le  drap  ou  T^tofle  quails  Teulent  couper  pour 
faire  un  batrit  ou  tout  autre  TMement,  et  lorsque  IMtofTe  est 
taiil^,  ilftse  placent  sur  cette table,  s'y  asseolent  les  jambes 
croiste,  et  y  compl^tent  tout  ce  qui  tient  k  la  couture  de 
leur  ooYrage.  11  est  des  m^ers ,  tels  que  celui  de  niarbrenr 
de  pi^pier,  aniqaeb  deux  ^blis  sont  u^icessaires.  Le  mar- 
breur  a  besoin  d'un  premier  dtabU  pour  marbrer  le  papier  : 
il  y  pose  son  baqnet,  les  pots  k  coulenr  et  ses  pelgnes.  Sur 
le  second)  qui  lui  sert  k  lisser  le  papier  et  k  broyer  les 
couJeurSy  il  place  les  marbres  ou  les  pierres  qui  lui  serrent 
^.ces  denx  usages.  Les  serruriers,  les  plombiers,  les  cise- 
leurs,  lea  cwroyenrs,  ont  anssi  chacun  leur  ^tabli ,  appro- 
pri^  4  la  nature  de  knr  travaiL  L*^bli  des  byoutiers  est  une 
sorte  de  tMe  arec  autant  d'^cliancrures  qu*il  y  a  d^oovriers 
qui  tnivaillent  dans  Patellar.  Cheque  teluincrure  ou  place 
porte  rers  le  miliea  une  cheville  plate  sur  laquelle  TouTrier 
appnie  son  ooTraga,  et  en  dessous  est  un  sac  de  peau,  des- 
tin^  k  receroir  les  rognures  et  les  limailles  du  mi§tal  qu^on 
travaille.  Get  6tabll  ae  place ,  autant  qu^on  le  peut,  de  ma- 
ni^  k  ce  que  le  jour  telaire  6galement  tons  les  ouvriers, 
ainsi  que  leur  ouTrage.  V.  oe  MolAon. 

^ABUSSEMENT  (do  latin  stahilimentum).  Dans 
le  principe,  on  d^ignait  ainsi  tout  ce  qui  ^tait  instltu^  par 
qudque  ordonnance  royale,  par  quelque  r^ement  Le  mot 
^Missement  s'appliqua  anasi  kla  collection  des  lois,  des 
rtglementa,  et  devint  k  pen  pris  synonyme  de  code.  De 
puis,  le  sens  primitif  dn  mot  s^est  singoli^rement  6tendo. 
Ainsi ,  aijjoord^hni  Ton  entend  par  itablUtement  Taction 
d*assurery  de  fonder,  d'inatituer  une  OBUvre  quelconqne,  solt 
dans  un  but  d'ntilit^  publique,  solt  pour  Fexploltation,  pour 
Teiereiee  d*une  Industrie  priT^e ;  on  applique  ce  mot  k  I'oeuvre 
mtoie  qui  a  ii/t  institute,  et,  par  une  extension  noureHe,  on 
le  donneau  lieu,  k  la  maison  oil  il  est  situ^.  Dans  une  autre 
acceptkMi,  itablUsemeat  est  synonyme  d*^t,  de  profession; 
%'ilablir^  c'estse  procurer  un^tat;  on  a  finipar  feire  du  mot 
ilablissement  un  synonyme  de  mariage,  et  c*est  dans  ce 
sens  qa*oo  dit  Tulgatrement  qu'nn  p^  a  bien  4iabli  sa 
fiile. 

Les  4icblwement$  publics  sont  de  diverses  classes,  qu'fl 
imporie  de  ne  pas  confondre.  On  les  qualifie  d'^tablUse- 
menUde  bier\faUance^  hospUaOers^  religieuXf  mititaires, 
diMtmetionpuhUqyu,  de  f  ipre$iUin,  suivant  leor  but  et  leur 
usage.  LeshApitaux,  les  hospices, leslyc^es,  les  col* 
l^ges  eomuninaux,  lesbiblioth^ques  desvilles,  les  mu- 
sses, lea  prisons,  les  casernes,  les  s^minaires,  les  manu- 
Mnresimp^riales  sont  des  ^Stablisseroents  publics.  Les  com- 
mnnaot^s  reiigieases  de  femmes  etles  congregations 
dlioiaiiiea  rentrent  dans  la  m^e  cat^rie.  Les  ^bltsse- 
aBentspolilics  dece  genre  sont,  pour  Pexercice  du  droit  d'ac- 
<p<rir  ou  d'ali^iier,  assimil^s  aox  mineurs ;  ils  demenrent  con- 
ImneiieneRt  sous  la  tut^le,  sous  la  surveillance  du  pouvoir 
qui  en  a  autoris^  IHustitotion ;  ils  ne  peurent  accepter  de 
doBitioii  eotre  vifr  ou  testamentaires  qu*en  verto  d'un 
d^cret  ;  ils  ne  penvent  aligner,  ou  acquMr  sans  y  6tre 
wloris^  par  I'autorit^  admimstrative.  Des  administra- 
tews  aomm^  par  le  pouToIr  ex^utif  pour  les  ^tablisse- 
Bttts  publics  dvils'et,  dans  le^  ^tabKssements  publics  reli- 
peux,  les  sopdrieurs  r^uli^rement  <^lus  on  il<^ignd<(,  sont  pr<^- 
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poste  k  la  garde  de  leurs  IntMts ;  leurs  pouvoirs  sont  de<t 
pouToirs  <te  simple  administration ,  ils  ne  peuvent  faire  de 
baux  dont  la  durte  excMerait  neuf  aim^,  k  moins  d'y  6tre 
autoris6ipar  lespr^fetsou  par  le  chef  der£tatlui-mtoie,  sui- 
▼ant  les  cas;  ils  ne  penvent  transig^  qu*avec  cette  demi^re 
antorisation. 

Certains  ^tablissemetits  peuvent  Mre  consider^  simulta- 
nteient  comma  ^blissements  publics  et  comme  ^tablisse- 
ments  pri?£s :  nous  dterons  entreautres  la  Banque  de  France, 
les  chemins  de  fer,  qui  ont  une  existence  comme  ^tablisse- 
ments  publics  en  verto  du  monopole,  du  privilege  que  leur 
a  concM^  r£tat,  etqul  sontpourtant,  au  point  de  viie  de  leurs 
actionnaires,  de  ceuxqui  en  tirent  bi^n^fice,  de  v^ritables  ^ta- 
Missements  priv^. 

II  est  encore  une  autre  nature  d'^tablissements  publics 
que  nous  devons  mentionner  id,  cenx  qui  sont  instituc^  par 
des  partlcttlters  pour  les  plaisirs  du  public,  moyennant  une 
redevance  quelconque,  comme  les  th^tres,  les  jardins  d*a- 
grdroent,  les  lieox  oh  tout  le  monde  a  le  droit  dialler  se  livrer, 
moyennant  payement,  k  une  consommation  quelconque,  tels 
que  hotels,  restaurants,  auberges,  caf^s,  cabarets. 
Tons  ces  ^tablissements,  ou  lienx  publics  sont  soumis  k  one 
Mgislation  exceptionnelle;  la  police  y  a  un  droit  de  surveil- 
lance qu'elle  pent  exercer  nuit  et  Jour.  L^autorit^  peut,  et 
un  d^ret  de  1S51  a  dtendu  les  cas  pour  les  caf<^ ,  anberges 
et  debits  de  boisson,  les  foire  fermer  k  son  gr^,  comme  elle 
peut  refuser  Paulorlsation  n^cessaire  pour  les  ouvrir. 

Quant  aux  usines,  fabriques,  manufactures,  auxquels  leur 
importance  fait  donner  ^appellation  d'itablisaements,  ce  ne 
sont  que  des  institutions  prlv^  qui  restent  dans  le  droit 
commun ,  k  Texception  de  ceux  que  la  loi  qualifle  de  dan- 
gereux  ou  incommodes  {voyez  Particle  suivant). 

En  termes  de  marine,  on  appelle  4(ablissement  d*un  port 
llieure  k  laquelle  y  arrive  la  pleine  mer  k  V^poque  de  la 
pleine  lune.  L*Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes  public  r6- 
guli^rement  VStablissement  des  marges. 

ETABLISSEMENTS  DANGEREDX,  INSALU- 
BRES  on  HVGOMMODES.  Les  ^tablissements  nom- 
breux  qui  d^naturent  les  debris  que  les  populations  agglo- 
m^r^es  accumolent  autour  d*elles,  et  qui  pr^parent  en 
grand  les  produits  n^cessaires  aux  arts  et  k  la  consomma- 
tion, entratnent  avec  eux  des  inconv^nients  plus  ou*  moins 
graves,  pour  la  propret^  ou  pour  la  salubrity  publiques. 
Tantdt  ils  sont  dangereux^  parce  qnMls  sont  exposes  k  des 
explosions,  comme  les  machines  k  vapeor,  les  fabriques  od 
Pon  prepare  les  poudres  de  cliasse  et  de  guerre,  ou  parce 
quMlsexposent  les  propriety  voisines  k  des  Incendies,  comme 
les  6tablissements  ob  les  mati^res  combustibles  sont  abon- 
dantes  et  le  feu  employ^  en  grand ;  tantdt  ils  sont  insa- 
lubres,  par  les  Emanations  m^talliques  on  gazeuses  qu'ils 
r^pandent,  comme  les  fabriques  dans  lesquelles  des  mati^res 
organiques  ou  des  m^taux  dangereux  par  eux-ra^mes,  ou 
par  leurs  oxy des,  subissent  des  decompositions  plus  ou  moins 
actives;  tantOt,  enGn,  ils  sont  incommoefe^ ,  en  supposant 
qu'ils  .ne  soient  pas  insalubres  :  tels  sont  particuli^rement 
ceux  oh  des  matl6res/animales  se  mettent  en  putrefaction. 
II  a  done  €16  de  tout  temps  n^cessalre  d'assujeftir  k  des  r^- 
glements  particuliers  les  Etablissements  de  ce  genre;  mais 
Jusqu'^  Pempire  ce  ne  fut  ]k  que  Pobjet  de  mesures  locales 
de  police,  dont  Papplication  Etait  trte  variable.  LMnstitut, 
consults,  adressa,  le  26  frimaire  an  xiir,  un  premier,  puis 
un  second  rapport  au  ministre  de  Pint^rieur,  et  ce  sont  les 
conclusions  de  ce  Second  rapport  qui  servirent  de  base  au 
d€cret  imperial  du  15  octobre  1810,  et  depuis  k  Pordon- 
nance  royale  du  14  Janvier  1815,  qui  sont  les  bases  de  la 
l<<gislatlon  actuelle  sur  les  dtablissements  dangereux,  insa- 
lubres ou  incommodes. 

On  divise  les  Elabllssements  dangereux,  insalubres  ou  In- 
commodes en  trois  classes.  La  premiere  classe  comprend 
les  EtaJiilissements  qui  ne  peuvent  ttre  formfe  dans  le  voisi- 
nagc  des  inaisons  particullires,  et  pour  lesquels  il  est  nE- 
cpssaire  dcsepourvoird'une  autorisation  impEriale,  accord^ 
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en  conseil  (l*£tat.  I^  deuiitaie  cltase  oomprend  ceax  dont 
il  iinporte  de  nepermettre  la  formatioii  (leur  ^loiguement 
des  habitations  n*dtant  pas  rigoureasement  n^cessaire)  qaV 
prte  avoir  acquis  la  certitude  que  les  operations  y  seront 
ex^cut^  de  mani^re  k  ne  pas  nuire  aux  voisins.  La  troi- 
si^me  classe,  enfin,  coroprend  les  ateliers  qui  peuvent  rester 
sans  inconvenient  anpr^des  habitations,  etqui  doiventetre 
soiimis  k  la  simple  surveillance  de  la  police  locale,  apr^s 
avoir  obtenu  son  autorisation.  Pour  les  etablissements  de 
la  premiere  classe^  la  demande  en  autorisation  doit  etre 
adress^e  au  pr^fet  du  d^partement  et  affichee  pendant  un 
mois ;  puis  il  est  dress^  par  Tantorite  locale  un  proc^s- 
verbal  d'enqufite de  commodo  et  incommodo ,  et,  qa'il  y  ait 
ou  non  des  oppositions,  il  ne  pent  6tre  statud  definitivement 
sur  la  demande  qne  par  on  d^cret  En  cas  de  graves 
inconv^nients ,  ces  fabriques  peuvent  etre  sopprim^^  par 
un  d^cret  rendu  en  conseil  d'etat ;  les  pr^fets  peuvent  bus- 
pendre  I'exercice  des  etablissements  susceptibles  de  (aire 
partie  de  la  premiere  classe,  et  non  compris  dans  les  nomen- 
clatures anterieures.  Pour  les  etablissements  de  la  deuxieme 
classe ,  les  rn^mes  formalit^s  sont  n^cessaires  pour  la  de- 
mande et  pour  Tenquftte  de  commodo  et  incommodo;  le  pr^fet 
statue  par  un  arrftte,  sauf  le  reconrs  au  conseil  d'etat  du 
fabricant  et  de  ses  ayant-cause,  s'ils  ont^  se  plaindre  de  la 
decision  du  preret;  les  oppositions  des  voisins  centre  Tau- 
torisation  donnee  par  le  prefet  sont  port^es  au  conseil  de 
prefecture,  sauf  to  recours  au  conseil  d^l^tat.  Pour  les  eta- 
blissements  de  la  troisieme  classe ,  la  demande  en  autorisa- 
tion doit  6tre  adressee ,  k  Paris ,  au  prefct  de  police ,  et  anx 
sous-prefets  dans  les  autres  villas.  L'enqufite  de  commodo 
et  incommodo  n*est  qu'olficieuse.  S.  Sandras. 

^TABLISSEBIENTS  DE  SAINT  LOUIS.  On  de- 
signe  souscetitre  lerecueil  des  ordonnances  et  reglements 
pnblies  parsaint  Louis  en  1269,  suivantla  plupart  des  chro- 
niqueurs,  et  que  d'antres  representent  comme  un  travail 
fiiit  aprte  sa  mort  par  les  legistes  pourfaire  concorder  le  droit 
Iran^  en  decadence  avec  le  droit  romain  renaissant.  Ce 
recueii  sedivise  en  denxlivres,  dont  le  premier  se  compose 
de  .168  chapitres,  et  le  second  de  424 ;  on  y  trouve  pdle- 
meie  des  sanctions  sur  les  lois  civiles  et  sur  la  procedure 
civile,  sur  les  lois  penales  et  sur  la  procedure  criminelle. 
Ce  qn'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  la  partie  des  jStablis- 
semenis  qui  fixe  ou  modifieles  lois  civiles,  c*est  la  difference 
de  la  legislation,  selon  qu'elle  se  rapporte  aux'nobles  ou  aux 
roturiers.Laminoritedugentilhomme  finite  vingt-et-nn  ans , 
elelle  seprolongejusqu^k  vingt-dnq  pourleruturier  ;latutelle 
du  second  appartient  k  son  seigneur,  la  garde  du  premier  est 
deferee  k  son  plus  procbe  parent ;  le  douaire  qu'un  noUc 
assigne  k  sa  veuve  ne  pent  s'etendre  qu^au  tiers  de  ses  biens, 
le  roturier  peut  lui  assurer  la  moitie  des  siens ;  les  donations 
sont  soumises  aux  memes  limites;  enfin,  les  proprietes  d'un 
noble  passent  k  sa  mort  k  Talne  de  sa  famille,  pour  qu^il 
puisse  continuer  le  service  de  son  fief;  celles  du  roturier 
sont  divisees  par  egales  portions  entre  ses  enfants.  On  ne 
peut  meconnattre  U  cause  de  cette  opposition  constante  :  la 
noblesse  etait  attachee  k  sa  legislation  feodale ;  elle  la  defen- 
dait  centre  les  attaques  des  legistes,  et  elle  avail  le  pouvoir 
de  la  defendre;   mais  ceux-d,  qui  n*estimaient  que  la  loi 
romaine ,  s'efTorcaient  du  moins  de  la  faire  adopter  par  tout 
le  reste  de  la  nation. 

Les  J&tablissements  de  saint  Louis  contiennent  quelques 
modifications  apportees  au  sysUane  alors  en  usage  dans  les 
tribunaux,  la  plupart  necessitees  par  la  suppression  du 
combat  Judiciaire  :  telles  sont  les  r^es  d's^r^s  les- 
quelles  les  procureurs  devaient  etre  roQus  en  justice  pour 
representer  les  parties;  celles  sur  les  defauts  et  les  appels, 
inconnus  k  la  justice  feodale.  D'autres  avaient  pour  but  de 
fixer  la  competence  des  tribunaux ,  que  compliquaient,  soit 
les  pretentions  des  Justices  seigneuriales,  soit  celles  des  conrs 
ecdesiastiques.  En  general,  la  procedure  etait  celle  que  les 
J)6cr6tales  avaient  donneeaux  tribunaux  de  Tfiglise ;  mais 
elle  encourageait  au  paijure ,  eUe  donnait  Favantage  aux  ar- 


goties  et  4  la  ruse,  elle  faisaltdes  proote  on  dedale  oil  lea 
aeuls  inities  ponvaient  se  reconnattre. 

On  trouve  dans  les  ]6tablissements  les  premieres  bases 
d*un  code  penal ;  11  est  remarquable  par  son  excessive  sere- 
rite.  L^assassinat,  le  roeurtre,  IMncendie,  lerapt,lafrahison, 
le  vol  sur  les  grands  chemins  on  dans  les  bois,  le  vol  domes- 
tique,  level  d^un  cheral  ou  d'une  jument,  lacomplicite 
dans  tons  ces  crimes,  la  troisiemerecidive  pour  petit  larcin, 
le  bris  de  prison ,  Taccusation  k  faux  d*un  crime  capital , 
et  enfin  la  possession  d'un  animal  qui  a  tue  quelqu^un  par 
suite  d*un  viceconnu  de  son  maltre ,  sont  punis  par  la  po- 
tence.  Les  heresies,  Pinfantlcide ,  Tassociation  d*une  femme 
avec  des  meurtriers  ou  des  roleurs ,  encourent  la  peine  du 
feu.  Un  petit  larcin  exposait  pour  la  premiere  fois  k  la  parte 
d'uneoreille,  ponr  la  seconde  k  la  perte  d'un  pied,  pour  la 
troisieme  k  la  mort.  Pour  le  vol  dans  une  egUse  et  la  fabri- 
cation de  la  fausse  monnaie  on  avatt  les  yeux  creves.  Le 
deiit  d 'avoir  frappe  son  seigneur  avant  d'avoir  ete  frappe 
par  lui  emportait  Tamputation  de  la  main ;  la  confiscation 
des  meubles  et  les  amendes  etaient  reservees  k  de  moindres 
deiits.  La  liberie  sous  caution  ne  s'accordait  que  dans  les 
causes  qui  n'entratnaient  pas  peine  de  sang,  Lorsque  le 
crime,  au  contraire,  etait  capital,  Taccusateur  et  Taccuse 
devaient  etre conduits  en  egale  prison,  si  que  Vun  ne  soit 
pas  plus  mat  A  Vaise  que  Vautre.  L'accuse  etait  interroge 
k  Paide  de  la  torture,  s'il  y  avail  deux  temoins  centre  lui ; 
un  seul  temoignage  n^entratnait  pas  la  qu  estion.  La  proce- 
dure entiere  etait  dcrite,  mais  on  en  communiquait  tons  les 
actes  a  l'accuse.  Au  moment  du  jugement,  le  juge  devait 
se  lever,  el  demander  hommes  su/fisants  ou  homm^ 
jugeurs,  c'estrk-diredes  conseillersou  assesseurs  charges  de 
reconnattre  le  fait,  el  qui  repondaient  k  pen  prte  aux  jnres. 
Telles  sont  les  princlpales  dispositions  du  code  Informe 
connu  sous  le  non  d'^tablissements  de  saint  Louis*  Elles 
peuvent  servir  k  faire  connaitre  repoqne  qui  les  a'pro- 
duites.  Aug.  Savagneb. 

^TAGE*  On  entend  par  ce  mot,  en  architecture,  tonles 
les  pieces  d'un  ou  de  plusieurs  appartements  qui  sont  situes 
de  plaiu-pied ,  et  au-dessus  du  rez-de-chaussee,  ou,  si  Ton 
aime  mieux ,  1  espace  compris  dans  une  maison  entre  deux 
planchers.  Dans  le  langage  de  la  jurisprudence,  on  designe 
par  ^tage  souterrain  les  pieces  vofitees  el  placees  en 
contre-bas  du  sol,  les  cares,  en  un  mot ;  par  ^tage  de  rez- 
de-chaussie,  celui  qui  est  presque  au  niveau  d'une  roe, 
d'une  cour,  d'un  jardin ;  par  ^tage  en  mansarde,  celui  qui 
est  pratique  dans  les  combles.  Dans  une  distribnlion  bien 
entendne ,  on  donnera  au  rez-de-cbaussee,  qui  est  cense 
former  un  soubassemenl,  une  hauteur  mediocre,  d*oii  re- 
sultera  pour  I'ensemble  un  caractere  mAle  et  solide.  Le  pre- 
mier etage,  considere  partout  comme  formant  I'appartement 
d'bonneur,  devra  arour  3^^,66  d'eieration;  le  second,  33  cen- 
timetres de  moins;  2™,66  suffironl  pour  le  troisieme.  A 
Paris,  Pusage  general  est  d'ljouter  entre  le  rex-de-chaussee 
el  le  premier  un  etage  intemiediaire,  ap|ieieen^re-sol; 
mais  ces  etages  sont  generalemenl  malsains ,  et  devraienl 
etre  rejetes  de  toute  bonne  construction.  Les  reglemenls  de 
la  voirie  interdisent  d'ailleurs  avec  raison  la  superposition 
d'un  trop  grand  nombre  d'etages;  et  un  entrepreneur  qui 
s'aviserait  aujourd'hni  d'eiever  une  maison  de  dix  etages, 
comme  celle  qni  est  connue  de  chacun  sous  le  nom  de  pas- 
sage  Eadziwill,  pres  le  Palais-Royal,  se  rerrait  iiouedia- 
tement  condamne  k  raser  une  partie  de  son  edification.  On 
comprend,  sans  qne  nous  ayons  besoin  de  les  indiquer,  les 
justes  motife  de  securiie  publlque  et  dlnierftt  general  qui 
riennent  dans  ce  cas  apporler  une  limite  k  Texercice  du 
droit  de  propriete. 

Dans  Panden  droit  feodal ,  on  appelait  lige»4tag€  I'obli- 
gation  des  vassaux  de  resider  dans  la  terre  de  leur  seigneur 
pour  garder  son  chateau  en  temps  de  guerre.  Get  ^tage 
etait  personnel ,  et  le  rassal  devait  le  faire  hnit  jours  apres 
sommation.  Pendant  sa  dnree,  il  ne  pouvait  retoumer  dans 
ses  foyers. 


ETA6E  -    tTAl/m 


En  g6ologie»  on  eafend  par  stages  Iw  couches  successiTes 
de  terrains  fiirmant  la  croftte  do  globe  terrestre. 

£TAGNE,  nom  de  la  renielle  du  boaqnetin. 

l^TAl*  C*e8t  le  nom  que  Ton  donne  onUnaireroent  aux 

pitees  de  bois  dont  on  se  sert  pour  soulenir  des  planchers, 

deft  urais  on  touteautre  partie  d^im  Mifice  prte  de  s'^crooler, 

oa  qn'on  a  besoin  de  maintenir  pendant  lout  le  temps  qu'on 

reconstruit  leor  point  d'appui.  Pour  cette  op^ation,  qu'on 

appeUe  ^taffementy  on  emploie  des  pieces  de  bois  de 

clique  ou  (le  toot  autre  bois  dor,  qu'on  ^uanrit  en  forme 

de  poteanx  montants,  et  qui  Torment  supports.  lis  sont 

presque  toiijours  plac^  entre  deux  couches  ou  plates-formes ; 

Tune,  infiMettre,<8e  trouve  situ^  snr  le  sol  m£me,  engagi^ 

entre  le  paT^  et  le  pied  des  ^tais,  pour  les  empteher  de 

gKsscr;  Tautre,  sup^riettre,  forme  ehapeau,  et  est  intercalte 

entre  le  mur  et  la  t6tc  du  poteau.  De  cette  mani^,  Teffort 

de  l*6tai  ne  pent  paa  oecasionner  un  trou  dans  la  rouraiile. 

II  7  a  une  autre  esp^oe  d'^tai  appel^  contre-fiehe,  destine 
k  s'oppoeer  aux  efforts  lat^raux ,  tels  que  la  pouss^  d'une 
ToAte,  d*nn  mur,  etc. :  dans  ce  cas,  V^  est,  dans  sa  partie 
sup^rieure ,  arr^t^  dans  une  couche  a  peu  prts  verticale, 
tantljs  que  la  couche  infigrieure,  qui  re^it  le  pied  de  la 
contre-fiche,  doit  £tre  incline  de  fa^n  k  lui  6tre  h  peu 
ptH  perpendiculaire.  Sil  s*agitde  roister  k  un  effort  lateral, 
le  systeme  d'^yement  prend  le  nom  A^itr^ilUmnement. 
C'est  aind  qu^on  emptehe  les  tableaux  des  fenfires  de  se 
rapprocher  :  on  y  place  des  ^tr^siilons  qui  s'opposent  a 
toutraouTement.  On  pent  les  remplacer  par  une  ma^nnerie, 
qu'an  d^molit  ensuite.  V.  de  Mol^on. 

ETAIES  (i^/ason).  Foyex  Chbtroh. 

I^AIN  (en  latin <tonn«m).  L'^tain  est  un  des  m^taux 
lei  plus  anciennement  connus ,  car  il  donna  son  nom  ( en 
fcrec  xoootTcpoc  )  aux  lies  Cassitdrides,  dont  parlent  les  gte- 
grapbes  de  I'antiqoiU^ ,  et  nous  le  Toyons  figurer  parmi  les 
objets  le»  plus  importamts  du  commerce  des  Pli^idens  sur 
les  c6tes  d*Espagne.  Ce  m^tal ,  d*un  grand  usage  dans  les 
arts ,  est  solide ,  d'une  couleur  blanche  ou  pluldt  tenant  le 
milieu  entre  celle  de  I'argent  et  celle  du  plomb.  Quand  on 
le  pile ,  il  bit  entendre  un  petit  craquement,  que  Ton  ap- 
pelle  cri  de  Vitain^  et  qui  est  dA  au  derangement  de  la 
structure  cristalline.  II  acquiert  par  le  frottement  uneodeur 
particttliire.  II  est  trte-mall^ble,  trtepductile  et  asset  te- 
naee ;  il  fant  un  polds  de  24  kilogrammes  pour  rompre  un 
fil  d'etain  de  deux  millimetres  de  diam^tre.  11  fond  k  aas** 
centigrades ,  est  peu  Tolatil ,  et  cristallise  &i  prismes 
riioroboidaux.  Lorsqu^on  le  fait  fondre  et  tomber  dans 
reau ,  on  Tobtient  dans  un  6tat  de  division  particulier :  c'est 
ce  que  Ton  appellede  la  grenaille  (Pitain,  Le  poidssp^- 
iique  de  retain  est  7,2914.  Sa  Ibrmule  est  Sn  &=:  735,294. 

L'^lain  ne  se  rencontre  pas  pnr  dans  la  nature,  quoique 
quciques  parcelles  en  aient  M  trouY<$es  sous  cette  forme 
prte  de  Montpellier  et  dans  le  comt^  de  Comouailles;  il  est 
touyoors  combing  suit  avec  Toxygfene  ( ^tain  oxydi  ou 
taisitirite  ),  soit  ayec  le  soufSre  (  itain  pyriteux  ou 
siannine).  Tons  les  autres  compost  de  retain  sont  des 
produit3  de  noe  laboratoires.  Les  principaux  compost  bi- 
naires  sont  des  oxydes,  des  suIAires,  des  chloruves,  des 
bromureB  et  des  iodures;  les  oxydes  serrent  de  bases  k  des 
ieis  doot  lea  principaux  sont  des  azotates  et  des  sulfates. 
Ces  oxydes  sont  au  nombre  de  troia,  dont  le  plus  oxyg^ni, 
le  peraxyde  d'itain^  Tulgairementpo  t^ieditainy  rougitle 
papier  de  foumesol,  se  combine  avecles  bases,  et  n*a  nolle 
affinity  poor  les  acides,  ce  qui  lui  a  fait  donner  k  juste 
litre  le  nom  ^aeUit  sta  nnique,  Dans  les  compost  sul- 
forte,  les  degrte  de  sulfuration  sui^ent  la  ni£me  progres- 
tton  que  les  d^rte  d*oxydation  des  oxydes,  c^est-^-dire 
qa'il  y  a  un  proiosuffure ,  un  sesqiiUuifure  et  un  persul" 
fnt;  ce  dernier  est  plus  connu  dans  le  commerce  sous  les 
maudrormussi/tor  deJud^e.  Leschloruresd'^ 
ttta  sont  aartout  d'une  grande  utilitd  dans  les  arts;  Tun 
d'eux,  leprolocAlortfr«,  estappel^  vulgairement  sel  d*^ 
lain. 


58 

L'^tain  pyriteux,  qu'on  n*exploite  nolle  part,  existe, 
qnolqoe  peu  abondamment,  en  Angleterre  et  au  Mexiqne^ 
On  le  nomme  encore  pfprite  d^itain  et  cr  mussif  natif. 
II  oontient  toujours  du  sulfure  de  cnivre,  est  trte-friable, 
se  pulverise  ais^ment  et  offre  une  cassure  conchoide,  k 
petites  4ivasures,  plus  sonvent  grenue  et  parfois  imparfkite- 
raent  Umelleuse,  avec  telat  m^tallique.  Sa  poossi^  est 
noire,  etn'a  pas  encore  ^t^trouT^  cristallise.  II  fondau  leo 
du  chalomeau,  en  r^pandant  une  odeor  de  soufre,  et  laisse 
une  scoiie  nouAtre  irr^ductible.  Il  colore  en  un  jaune  yer* 
ditre  le  verre  de  borax.  L'^tain  oxyd6  est  ce  qui  con^titne 
proprement  la  mine  de  ce  m<^tal.  II  est  dur  et  assez  pesant, 
d'lm  Yif  ^lat  au  dehors,  gras  et  luisant  au  dedans ;  il  6tin- 
celle  sous  le  briquet,  et  donne  par  la  trituration  une  pous- 
si^re  d'un  gris  cendi^.  Sa  cassure ,  presque  toujours  k  gros 
grains,  est  rarement  lamelleuse  et  lisse.  Sa  couleur  est 
d'un  bran  noirl^tre,  quoiqu'on  en  ait  yu  de  blanc.  Ce  n'est 
que  trte-difBcilement  qu'on  parvient  k  determiner  les  formes 
Tariees  de  ses  cristaux.  L^etain  oxyd^  se  trouye  en  Es- 
pagne,  en  Bohdme,  en  Saxe,  au  Mexique,  k  la  Chine,  mats 
surtout  dans  les  provinces  meridionales  de  Teropire  Btrman 
( Martaban,  Y^,  Tavai  et  Tdnasserim  ),  dans  les  monta- 
gnes  de  la  presquMIe  de  Malakka  et  dans  celles  des  lies  de 
la  Malaisie  :  celle  He  Banca,  entre  SoumAdra  et  Borneo, 
se  distingue  surtout  sous  ce  rapport.  II  appartient  aux  ter- 
rains prlmilifset  k  ceux  d'alluvion,  qui  proviennent  deleur 
decomposition.  On  ne  letroove  pas  pur  dans  le  commerce, 
mais  allie  k  divers  metaiix.  Celui  d'Augleterre  contient  du 
cuivre  et  un  peu  d'arsenic;  d'autres  renferment  du  ploroh 
ou  du  bismuth. 

On  grille  le  mineral  d'etain  pour  en  expuUer  le  soufre 
et  I'arsenic  qu'il  pourrait  contenir,  et  Ton  r^doit  Toxyded^e- 
tain  avec  du  cbarbon.  L'etain  common,  mftme  retain  an- 
glais, qui  passe  pour  le  plus  pur,  contient  presque  toujour 
des  traces  de  cuirre,  de  plomb  et  quelquefois  d'arsenic. 
Pour  avoir  Petain  chimiquement  pur  il  faut  trailer  retain 
du  commerce  par  Tacide  nitrique,  laver  J'oxyde  qui  en  re- 
sulte,  et  le  reduire  avec  du  cliarbon.  L'etain  parfaitement 
pur  a  un  cri  bien  plus  prononce  que  retain  du  commerce. 

L*etain  entre  dans  la  composition  de  plusieurs  alliagcs , 
tels  que  le  br  on  ze  des  canons  etdes  statues,  et  le  metal  des 
cloches.  Deux  parties  de  plomb  et  une  detain  fondues 
ensemble  donnent  la  sou  dure  des  plombiers.  Les  cym- 
bales,  les  timbres  d^horloge,  les  miniirs  de  telescope,  se 
font  avec  des  alliages  de  cuivre  et  d^etain.  Darcet  a  le 
premier  remarque que  ces  alliages  deviennent  malieables  par 
la  trempe.  Enfin  retain  est  la  base  de  la  fabrication  du  fer- 
blancetde  Toperation  nommee  ^tamage. 

De  ces  nombreux  usages  resulte  une  grande  consomma- 
tion  de  I'etaui.  La  production  totale  de  ce  metal  est  annuelle- 
ment  d'environ  75,630  quintaux  metrlques,  ainsi  repartls  : 
Angleterie, 40,000;  Inde, 33,762; Saxe,  1,245;  Boheroe,623. 

Les  alchlmistes  representaient  retain  par  le  symbole  de 
la  planete  Jupiter. 

ETALINGUER9  ENTALINGUER  ou  TALINGUER, 
expression  de  marine  designant  une  manceovre  qui  con- 
siste  k  aroarrer  a  une  ancre  un  cAUe  ou  un  cordage  de 
niohidre  dimension.  Le  noeud,  de  forme  particuliere , 
que  le  cAble  fait  dans  I'anneau  de  I'ancre,  et  le  volume  qu'il 
occupe,  se  nomme  ^alingure,  entalingure  ou  talingure. 
Tant  qu'un  navire  est  retenu  en  mer  par  la  longpeur  de  la 
traversee ,  les  cAbles ,  devenus  inutiles ,  sont ,  pour  leur 
conservation,  ramasseset  rouies  en  lieu  sAr.  Ce  n'est  qu  aux 
approches  du  port  qu'on  les  ^taUngue,  entaiingue  ou 

talingue. 

ETALON  (de  I'italien  Stallone)  ^  cheval  entier  ser- 
vant ii  couvrir  lesjuments.  Le  gouvemement  entretienU 
grands frais  dausles  haras  des  etalons  qu'il  met  41a  dis- 
position des  eieveurs,  moyeonantuno  fai hie  retribution,  afin 
de  propager  les  belles  races.  Les  Anglais,  ces  grands  ama- 
teurs de  clievaux,  font  nescendre  tous  les  etalons  qui  Jouis- 
sent  die/,  cux  de  quelque  reputotion  des  trois  brandies  ou 


l^ALON  —  J^TAMINE 


famiUes  suivanteg  :  i^CtAHe  d'Hei'od,  amti  nonunte  d^un 
cheval  c^lebre ,  King-Herod^  n^  ea  1758,  et  comptant  panni 
ses  ancdtres  des  arab«s  et  des  barbes,  entre  autrea  ce  ByerUy- 
Turg  qui,  amen^  en  Angleterre  sous  Jacques  II  par  le  due  de 
Berwick ,  fut  employ^  comme  ^talon  aprte  avoir  fait  les 
guerres  dUrlande  (1689)avec  le  capitaine  By triej,  Berod 
r^na  sur  rhippodrome  de  1763  k  1767 ;  puis  ii  donna  le 
jour  k  397  cbevaux  qui  gagn^rent  k  leurs  propri^taires  plus 
de  5  millions  dans  les  courses.  2°  La  hranche  6'Ecl^e ,  qui 
doit  sou  nom  k  un  cbeval  illustre,  d6  le  5  avril  1764  pendant 
une  c^ldbre  ^Upse  de  sokil.  Ce  cbe?al  descendatt  en  ligne 
direete  de  Darley^Arabian  par  son  p^re,  et  de  Godolphin 
par  sa  m6re.  II  dispute  k  Flying- Childers ,  qui  v^ut  bien 
avant  iui ,  Thonneur  d'4tre  consid^r^  comme  le  premier 
cheval  de  course  du  sttele  dernier.  Sclipse,  selon  les  bons 
usages  du  temps ,  ne  parut  sur  rhippodrome  qu*4  TAge  de 
cinq  ans.  II  d^buta  le  3  mai  1769,  k  Epsom ,  ou  il  fit  6,440 
mMres  en  six  minutes ,  quoique  rctenu  par  Whiting,  son  joc- 
key ,  qui  s*^tait  aper^u  des  le  d^rt  que  pas  un  de  ses 
concurrents  ne  ponvait  Iui  disputer  slirieusement  le  prix.  La 
superiority  d^i?c/ipse^tait  telle,  que  jamais  on  ne  trouva  k 
Iui  opposer  de  cheval  qui  pAt  courir  de  front  avec  Iui  pen- 
dant plus  de  50  metres.  II  faisait  le  d^sespoir  des  proprid- 
taires  de  chevaox  de  course,  qui  n*dpargnlrent  aucun  moyen, 
pas  m^meles  menaces  demort,  pour  se  ddMrrasser  d^un 
si  terrible  adversaire.  Force  fut  au  capitaine  O^Kelly ,  son 
propridtaire,  de  renoncer  aux  luttes  de  l*hippodrome,  aprto 
dix-sept  mois  de  triomphes  inouis,  qui  Iui  valurent  plus  de 
600,000  fr.  A  partir  de  ce  moment,  £clipse  servit  comme 
^talon  :  le  prix  de  la  monte  dtaitde  1,500  fr.  11  donna  le 
jour  k  334  chevaux, qui  gagn^rent  k  leurs  propridtaires  plus 
de  quatre  millions,  sans  compter  les  pieces  d*argenterie.  Le 
capitaine  O'Kelly  refusa  de  le  vendre  k  lord  Grosvenor  pour 
300,000  ft.  Dans  sa  jeunesse  surtout  il  6tait  vicieux  :  on  fut 
m^me  oblige  de  recourir,  pour  le  dresser,  au  fomeux  Sul- 
livan. Eclipse  offrait  dans  sa  conformation ,  du  reste  belle , 
une  particularity  assec  curieuse  :  ii  etait  remarquablement 
has  du  devant.  Dans  son  galop,  tr^s-aUong^,  il  6cartait  tene- 
ment les  jambes  de  derri^re,  qu*i1  y  avail  place  entre  elles 
pour  foire  router  commoddment  une  brouette.  11  tvait  une 
grande  puissance  moscolaire  dans  les  avant-bras  et  dans  les 
culsses ;  ses  ^i)aule8  pr^ntatent  une  dtendue  et  une  obliquitd 
vrairoent  extraordinalres.  Lorsqu'il  mourut,  k  Vk%e  de  vingt- 
cinq  ans,  k  Epsom,  on  trouva  que  son  cceur  pesait  6  kilo- 
grammes ,  et  que  ses  os  avaient  la  force  et  la  density  de 
racier.  3®  La  branche  de  Matchem,  qui  porte  le  nom  d*ua 
petit-fils  de  Godolphin- Barb.  Matchem  <^tait  n6  an  1758 ; 
il  mourut  en  1781 ,  apr^s  avoir  donn^  le  jour  k  354  chevaux, 
et  rapports  k  son  propri^taire ,  comme  dtalon  seulement , 
plus  de  400,000  fr.  On  remarqoera  que,  conune  plusleurs 
des  chevaux  c^l^bres  dontnous  venous  de  parler,  Matchem 
atteignit  unAgeavance  (trente-trois  ans). 

£TALON,£TALONNER,^ALONIHEUR(Jr<^<ro;o9ie). 
Les  poid  s  et  mesures,  dont  la  precision  importe  tant  k  la 
conservation  de  la  propria,  out  ite  un  des  premiers  objets 
dont  se  sont  occupy  les  hommes  r^unis  en  soddtd.  Paucton, 
dans  son  Introduction  A  la  mitrologie,  remarque  que  les 
dtalous  ^ient  gdudralement  regardds  conune  sacr^  ches 
les  anciens,  et  quMls  ^taient  en  consequence  d^pos^  dans 
les  lieax  saints,  le  sanctuaire  des  Juifs,  les  temples  des 
paiens  et  les  ^lises  des  premiers  chhitiens.  II  dtablit  en 
outre  que,  pour  une  phis  constante  r^ularitd,  les  anciens 
^talons  s'ajustaient  siir  les  dimensions  de  quelque  ^fice 
durable.  La  base  de  la  phis  grande  pyramide  d'^gypte, 
qui  forraait  la  500*  partie  d*un  degrd  du  m^dien,  servait 
k  cet  objet.  II  ajoute  que  plusieurs  contrte  voisines  de 
TEurope  et  de  I'Asie  avaient  empruntd  leurs  mesures  des 
£gyptiens,  et  que  des  dtalons  uniformes  lucent  dtablis  dans 
tout  Tempire  romain,  d'aprte  Tarchdtype  conserve  ao  Capi- 
tote.  Dans  les  temps  modemes,  c*est  g<tedralement  au  pre- 
mier magistral  de  chaque  gouvernement  que  sont  oonfi^ 
les  etalons.  Celui-ci  en  envoie  des  copies  k  certains  officiers. 


ott  ^takmnmtrSf  qall  tutorise  k  les  diatribuer,  en  lit  ^ustant 
sur  les  poids  ou  mesures  modules,  ce  qu'on  nomme  ^fo- 
lonner,  et  k  veiUer  k  oe  qa*ils  se  conaervent  dans  une  par- 
faite  uniformity.  Ea  Erance,  les  principaux  dtaUms,  le 
mitre,  le  kilogramme,  le  litre,  sontddpos^,  avec  les 
auires  ^lons  divisionnaires,  k  ThOtel  des  Archives,  k  Paris, 
et  dans  plusieurs  autres  eodroits. 

£  talon ,  dans  le  langage  commercial ,  signifie  done  un 
poids  ou  unemesure  fixe,  qui  sert  k  en  lyusterd'autres.  lis 
se  divisent  en  dtalons  arbitraires  et  en  dtalons  invariables, 
c'est-k-dire  pns  dans  la  nature.  Les  premiers  sont  tes  plus 
r^pandus ;  k  peine  en  trouve-t-on  deux  dans  les  systtoiei 
anciens  qui  puissent  ^tre  compares.  L'imperfection  du  tra- 
vail, I'alt^tion  naturelle  des  substances  dentils  sont  con- 
(ectionn^,  tont  contribue  encore  k  aogmenter  la  confusion. 
Ces  inconvteients  out  bit  comprendre  la  ndcessitd  de  d4- 
tenoiuer  les  ^talons  sur  une  base  immuable,  ou  sur  quelque 
propriety  constante  de  la  nature.  Parmi  les  moyens  propose 
a  ceteffet,  nous  citerons  la  loi  ou  force  de  gravitation  ter- 
restre,  les  mouvements  des  corps  celestes,  ou  la  noesure 
de  quelque  arc  ou  portion  du  mMlien  ( vogez  M^nuQOs 
[Syst^e]).  £.  Richer. 

ETALON  (Sylvicultwre).  Koyf2Bois,TomeIII,  p.  363. 

ETAliAGE)  optation  qui  consiste  k  couvrir  d'une 
couche  d'dtain  des  vases  ou  des  plaques  de  fer  ou  de  cuivre 
pour  les  pr^rver  de  la  rouille  ou  de  Toxydation.  Qitand 
on  veut  itamer  une  pito  de  cuivre,  par  exemple,  on  com- 
mence par  la  ddcaper,  puis  on  la  met  sur  le  feu,  et  on  la 
chauffe  jusqu'ii  ce  que  la  temperature  soit  ^gale,  et  mtoie 
superieure  k  celle  de  retain  fondu.  On  jettede  la  nisine  dans 
rinterieur  du  vase,  dans  le  but  de  mettre  la  surfoce  qui 
doit  etre  6tamee  k  Tabri  du  contact  de  Fair;  aprte  quoi  on 
etaie  retain  fondu  avec  un  tampon  de  filasse,  comme  un 
peintre  en  b&timents  etend  les  couleurs  avec  la  brosse. 
Qoelquefois  on  remplace  la  poix-resine  par  du  sel  ammo- 
niac. Quand  k  piece  est  bien  chaude,  on  la  frotte  avec  ce 
sel,  qui  a  la  propriete  de  decrasser  parfaitement  le  cuivre, 
et  tout  de  suite  apris  on  verse  retain  fondu,  et  on  Fetend 
en  frottant  aveo  de  retoupe  et  du  sel  ammoniac. 

V^tamage  polychrone  est  ainsi  nomme  parce  quil  dure 
sept  k  hnit  fois  plus  longtemps  que  retamage  ordmaire.  11 
est  compose  de  six  k  sept  parties  d^etain  sur  une  de  fer. 
On  fait  fondre  des  rognures  de  (er  blanc  dans  un  creuset, 
puis  on  ^oute  retain ;  on  brasse  le  bain,  et  Ton  coule  le  tout 
dans  les  lingotieres.  Cet  alliage,  casse  k  froid,  preseote  un 
grain  semblable  a  celui  de  Tacier.  Pour  appliquer  retamage 
polychrone,  on  est  oblige  de  cbaufTer  la  piece  presque  au 
rouge;  on  la  saopondre  avec  du  sel  ammoniac,  et  en  memo 
temps  on  la  frotte  avec  le  bout  d'un  lingot;  celui-ci  food, 
U  ne  reste  plus  qu'k  retendre  uniformement  avec  une  poi- 
gnee  d'etoupes.  L^etamage  polychrone  prend  bien  sur  le 
cuivre,  le  laiton,  et  meme  le  fer;  mais  pour  qu*il  ait  autant 
d*eclat  que  retamage  ordinaire,  on  le  recouvre  d'une  coucbe 
d'etaia  fin. 

La  fabrication  du  fer-blanc  n'est  qu'une  application 
particuliere  A^  precedes  de  retamage.         Tetss^iwe. 

J^TAMINE  ( BotoMkiue ),  de  stamen,  fil.  C'est  Tor- 
gane  mkle  des  plantes,  qui  avec  le  pistil  forme  Tappa- 
reil  le  plus  important  des  vegetaux  phanerogames,  puis- 
qu'il  ne  pent  y  avoir  de  fiructificatfon  sans  le  concours  de 
ces  deux  parties.  Les  etamines  composent  un  ou  plusieurs 
verticilles  plaeea  sur  le  torus,  et  elles  altemeat  avec  les  pe- 
tales  on  avec  les  lobes  de  U  coroUe  lorsqu'il  n'y  a  qu'uu 
seul  verticille.  Si  eUes  leur  sont  opposees ,  comme  dans  U 
famille  des  primnlacees ,  des  myrsiuees ,  on  suppose  qa*un 
premier  verticiUe  est  avorte ,  et  dans  ce  cas  il  n'est  pas 
rare  d'en  troover  des  fragments  sous  forme  de  filets  ou  d'^ 
caiUes  alternes  avec  les  petales.  Les  etamiaea  sont  souvent 
en  memo  nombre  que  les  petales,  et  quand  il  y  a  plusieurs 
verticilles,  chaoun  d*eiix  est  coaipose  du  memo  nomJ^re  de 
l^arties,  en  sorte  que  le  total  est  ua  nuiltiple  de  celui  de& 
(H^talcs.  Par  exemple ,  les  fleurs  k  cinq  petales  auront  (re- 
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queuuneut  cinq  et  dix.  MamiMS ,  celles  h  trois  p^tales  en 
auront  trois,  six,  neaf. 

Una  dtamine  se  compoae  de  deux  iMirties  principales,  le 
Jilei  tiVanthire,  qui  renferme  le  poll  en ,  agent  ea- 
sentiei  de  la  T^condation. 

Dans  lea  lleors  doubles,  les  famines  se  m^tamorplMMent 
fort  ais^ent  en  p^les,  paroe  qu^eUea  ont  avec  cenx-d 
la  plus  grande  analogie  de  position  et  de  substance.  Sou- 
yent  on  Toit  des  fleure  h  dnq  p^taies  et  cinq  ^tamines 
perdre  ces  derniires  et  les  remplaoer  par  un  YerticiUe  de 
p^toJes  altemes  avee  les  premiers  :  les  primolaote  of- 
frent  asset  commun^ment  des  exemples  semblables.  Ces 
nooreaux  p^tales  sont  form^  par  les  fllets  seulement,  et 
dans  ce  cas  I'anthire  aTorte.  Mais  quelquefois  aussi  les  an- 
tli^res  se  ro^tamorphosent,  etalora  elles  prennent  la  forme 
d^un  comet  de  la  consistence  et  de  la  oonlenr  des  p^tales, 
comme  dans  Pancolte  vulgaire. 

C^est  dans  les  diamines  que  Ton  trouve  les  prenTes  les 
plus  fr^uentes  de  Hrritabilit^  v^i^lale ,  irritability  que 
quelques  botanlstes  nient  aujonrd'hui,  pour  iui  substituer 
noo  pas  une  chose,  mats  un  mot,  celui  d*excUabilii4.  SI 
Ton  pique  avec  une  aiguille  la  base  interne  d'une  diamine 
d*^ine-Tinetie,  elle  se  jette  Tivement  contre  le  pistil.  On 
obserre  im  mouvement  anologue  dans  quelqoes  chardons, 
oentaurfes,  opontias,  lorsqu'on  irrite  leurs  antli^res. 

La  nature  a  pris  des  soins  admirables  pour  gvantlr  les 
famines  des  Intempdries  de  Tatmosphire.  Elle  les  a  ea- 
chte,  tant6t  dans  le  fond  d'unecarine  abritte  par  de  laiges 
ailes  el  un  dtendard  qui  pr^sente  le  dos  4  I'orage,  tant4^t 
sous  une  docbe,  un  casque,  etc.  Mais  c^est  snrtout  pour 
les  plantes  aquatiques  qu'elle  a  pris  des  prtoutions  extrd- 
mementsinguli^res  :  laYallisn^rie  en  offre  un  desexem- 
pIcK  les  pins  remarquables.  BorrAan. 

EXAMINE  ( Teehnologie  ),  petite  dtofle  fort  minoe, 
traTaiil^  carrdroent  comme  la  toHe.  On  dit  itamine  de 
laine,  de  sole;  diamine  de  Reims,  du  Mans;  robe  dVto- 
Hiine,  Toile  dVtomlne.  Le  cardinal  Jacques  de  Vitry,  dans 
la  Vie  de  sainte  Marie  d'Oignies,  c.  xir,  n^  37,  semble  in- 
diqner  que  de  son  temps,  et  an  commencement  du  qua- 
lorzl^me  siecle,  itamine  signifiait  une  dtoffe  groesl^re  et 
rode.  11  dit  que  la  satnte,  ao  lieu  d'une  chemise  de  toile, 
portatt  un  sac  de  cilice  lude,  rnlgairement  appeM  iich 
mine.  Peut-6tre  ne  qaalifie-t-il  ainsi  VHamine  que  par 
opposition  au  Unge. 

Etamine  se  dit  6galement  d*un  tissn  peu  serr^,  fait  de 
crin ,  de  soie  on  de  ill ,  qui  sert  k  passer  le  plus  ddli6  de 
b  farine,  quelques  poudres  et  quelques  liqueurs.  Figurdment 
rC  dans  le  style  famlHer,  passer  par  V4tamine  signifie  exa- 
miner s^v^rement  la  conduite,  les  mceurs,  la  doctrine  d'une 
personne,  Iui  faire  suhir  une  dpreuTe  rigoureuse.  II  se  dit 
ausd  des  choses  examine  en  detail  et  scrupuleusement. 
(Test  ainsi  qu'on  lit  dans  Boileau  : 

Tout  ee  qui  s'offre  a  moi  passe  par  VeUtmine, 

ETAlfFE  9  outil  dont  se  senrent  les  mardchaux,  les  ser- 
niriers  ,  les  cbaudronniers,  les  cloutiers,  les  orfbvres,  etc., 
et  qui  diffto  de  forme  et  Tarie  dans  ses  r6soltats,  sui- 
Tant  les  metiers  od  on  remploie.  Tantdt  c^est  un  moule, 
lantAt  c'est  nn  poln^n.  Dans  le  premier  cas,  on  force  la 
matito  que  Ton  Tent  stamper  k  se  modeler  sur  I'^mpe; 
dins  le  second ,  on  force  P^mpe  k  entrer  dans  la  matidre 
qui  Inl  est  soumlse.  (Test  k  i^iide  d'une  dtampe  que  le  clou- 
tier  forme  la  tftte  du  clou  d^^ngle,  ou  que  le  serrurier  rive 
des  bottlons.  Le  cootelier  s'en  sert  pour  grader  k  chand  sur 
ses  fames  sa  marque  et  son  nom ;  Tliorloger ,  le  marshal , 
poor  pereer  carr^ment  une  piice  ou  un  ier. 

L'^mpe  des  cbaudronniers  et  de  Torftrre  est  une  forte 
plaqne  d*acier  trempd  ou  de  bronze,  oil  sont  grayto  di« 
Terses  figures,  et  sur  laquelle  on  place  une  mince  feuille  de 
m^Ut  poor  Iui  en  faire  prendre  Tempreinte  au  moyen  du 
poinfon,  repoussd  k  Faide  du  martpau  ou  du  balancicr. 
Ce-t  aui5i  par  c^  procddtf  qu'on  6tampe  Im  boutons,  les 
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plaques  d'omenent,  une  fowla  d*ob|et8  de  quincaillerie,  le 
carton,  etc. 

ETAMPES9  Tille  de  France,  clief-lieu  d'arrondissement 
dans  le  d^partement  deSeine-et-Oise,  station  du  diemin 
de  for  d'Orl^ans,  k  40  kilometres  sud  de  Versailles  et  ^ 
sud-est  de  Paris,  sur  T^tampes,  k  son  embouchure  avec  la 
Juine.  Cette  ville  possMe  8,083  habitants,  un  collie  commu- 
nal, un  tribunal  civil,  une  typographie,  de nombrenx moulins  k 
ferine,  des  tanneries  importantes,  des  lavoirs  de  laine,  dea 
exploitations  de  grte  consid^ables  dans  les  environs,  de 
forts  marches  pour  lea  oMales ,  lee  farines  et  les  denrtes. 
£tampes  remonte  k  une  antiquity  assez  recul^ ;  Gr<^re  de 
Tours  parte  du  pagus  Stampensis ,  du  bourg  d'^tampes. 
l^tampes  avait  le  droit  de  battre  monnaie;  on  poss^de  plu- 
sieurs  pieces  frappte  dans  cette  ville  sous  la  race  Cariovin- 
gienne.  Philippe-Auguste  d^truisit  la  commune  d'Etampest 
et  dte  ce  moment  la  ville  oessa  de  battre  monnaie.  Le  roi 
Robert  y  avait  fait  oonstruire  un  chAteau  fort,  que  Jean  Sans- 
Peur  et  le  due  de  Guienne  forewent  en  1411 ;  il  n*en  reste 
plus  qu'une  tour  en  ruine,  qui  ii  cette  ^poque  soutint  un  long 
si^e,  inalgr^  la  prise  da  chftteau  :  c'est  Henri  IV  qui  fit 
d^truire  ce  cbiteau.  Robert  1'%  Philippe  I",  Louis  VI>, 
Louis  VII,  Philippe>Atiguste,  saint  Louis,  s^oum^rent  tour 
k  tour  k  Etampes,  qui  leur  dut  alors  phtsieurs  monuments, 
aii^ourd'hui  en  portie  ruinto.  l^tampes  fut,  en  1190,'le  si<^e 
du  conclle  oil  saint  Bernard  fit  reconnaltre  le  pape Inno- 
cent II,  et,  en  1147 ,  celui  de  la  grande  assenibl<fe  dea 
prelate  et  des  barons  qui  vit  Louis  VII  partir  poor  la  croisa- 
de,  et  investit  Soger  de  la  puissance  gouvernementale.  La 
seigneurie  d'^tampes  fut  donn^  par  saint  Louis  k  sa  m^re, 
la  reine  Blanche,  en  1140;  elle  fut  6rig^  en  comt^  en  1327. 
En  1526,  Francis  T'  F^rigeaen  duch^,  et  Tattribua  k  Jean 
de  Brosse,  le  mari  de  sa  maltresse,  Anne  de  Pisseleo  (royex 
Tarticle  suivant).  En  1553,  Henri  II  reprit  le  ducb^  d'£- 
tampes,  et  le  donna  4  Diane  de  Poitiers,  sa  mallresse; 
apr6s  la  mort  de  celle^i,  Charles  IX  ie  rcndit  k  Jean  de 
Brosse.  En  1576,  Jean  Casimir,  ^lecteur  palatin  du  Rbin, 
ftit  investi  du  duch4  d*£tampes.  Henri  III  le  donna  en  1579 
k  la  dttchesse  de  Montpensier,  moyennant  100,000  Hvrea, 
et  en  1582  ^  sa  sceur,  Marguerite  de  Vaiois,  femme  do  roi 
de  Navarre.  Henri  IV  le  donna,  en  1598,  k  la  ducbesse  d^£s- 
trees.  En  1712  il  passa  par  extinction  k  la  faaiUe  d'Or- 
l^ans,  qui  le  oonserva  )nsqu*k  la  revolution. 

Etampes  donna,  en  603,  son  nom  k  une  sanglante  bataiUe, 
od  les  soldatsde  Clot  aire  IIfarenttaill<^  en  pieces  parceux 
de  Thierry,  etou  M<rov<ie,flls  duroi,  Ag6  de  cinq  ans, 
fut  pris.  Outre  le  sidge  qn'en  firent  les  Anglais  en  1411,  les 
Bourguignons  et  les  Armagnacs  se  disput^rent  longterops  la 
possession  de  cette  ville,  dans  lea  sidles  qui  soivirenl. 
Etampes,  qui  tenait  pour  la  ligue  en  1589,  fut  prise  et  pill^ 
par  Henri  III;  en  1682,  elle  ftit  livr^  aux  princes  k  Tinstt- 
gation  desquels  avait  Mati  la  guerre  de  ia  fronde.  Turenne 
vhit  y  mettre  le  si^e,  quMl  fut  oblige  de  lever  k  Tapproche 
de  renforts  considerables  envoy^s  aux  aasieges.  Lesguerres 
de  religion  contribuirent  benucoup  k  miner  les  monuments 
et  les  edifices  d'Etampes. 

l^TAMPES  (Arnb  de  PISSELEU,  ducbesse  o'),  dite 
d'abord  m^  d^ffeUly,  fille  d'Antoine,  seigneur  de 
Meudon,  naquit  vers  1508.  Demoiselle  d'bonneur  de  la  du- 
cbesse d^Angonieme,  m^  de  Francois  1",  k  laquelle  ce 
prince  avait  confid  la  r^gence  pendant  sa  captivity ,  eile 
alia  avec  die  ao-de\ant  du  monarque  rentrant  en  Franoa 
apr^  la  conclusion  du  traite  de  Madrid.  Le  roi  la  vit  pour 
la  premie  fois  k  Bayonne;  elle  avait  dix-liuit  ana.  II  fut  si 
(rappe  de  T^clat  de  ses  charmea,  qn'il  en  devint  eperdnment 
amoureux,  «t  hii  sacrifia  la  comtesse  de  Gh&teaubriant 
La  noovelle  favorite  n*avalt  pas,  du  reste ,  que  sa  beaute  en 
partage  :  son  esprit,  soHde  et  brilUmt,rendit  son  empire  du- 
rable. Proteetrice  des  lettres  et  des  arte,  elle  fut  bientdt, 
disent  ses  contemporains,  to  plus  belle  des  savamtes  et  la 
phts  savanle  des  belles.  Francis  1*'  la  donna  en  maria^ 
k  Jean  de  Brosse,  iloiit  le  p*re  avait  snivl  le  parti  du  dm^ 
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de  Bourbon,  et  k  qui  il  fit  rendre  see  biens  confisqu^s.  II  le 
cr^,  de  plus,  chevalier  de  TOrdre,  le  nomma  gouTemeur 
de  Bretagne,  et  lui  fit  present  du  ducb^  d*£tampe8.  Anne 
se  servit,  en  outre,  de  son  cr<Mlit  pour  enricbir  sa  femiile  : 
ses  trois  fr^res  obtinrent  des  6vteb^ ;  deux  de  ses  soeurs , 
de  riches  abliayes;  et  les  autres  s^aUi^rcnt  aux  plus  grandes 
maisons  du  royaume. 

Tact  de  bonheur  Tut  troubl<$  par  la  jalousie  que  convat  la 
duchessecontreDianede  Poitiers,  maltresse  du  dauphin, 
quinela  haissait  pas  moins  cordialement.  Lei^r  rivalit^  par- 
tagea  bientdt  la  cour  et  mftme  la  famille  royale.  Anne  forma 
un  parti  en  favour  du  due  d*Orl^ift,  jeune  prince  dont  la 
Taleur  brillante  continuait  d^jk  celle  de  Francois  T'.  Diane, 
qu'on  appelait  la  grande  sinichale,  se  mit  k  la  t6te  de  ce- 
lui  du  dauphin.  Anne,  cralgnant  que  le  premier  ne  rempor- 
tAt  sur  le  second,  s'opposa,  en  d6pit  des  int^6ts  de  I'Etat, 
k  ses  progr^  contre  les  armies  de  Cbaries-Quint.  Lorsqu^cn 
1540  remperenr,  se  confiant  k  la  loyaut^  de  Francois  1*^, 
traversa  la  France  pour  passer  dans  les  Pays-Bas,  elle  con- 
seilla  ao  roi  de  s*emparer  de  sa  personne.  Celui-ci  dit  h 
Pempereur,  en  lui  pr^ntant  la  duchesse  :  «  Mon  frdre, 
Yoid  une  belle  dame  qui  me  conseille  d'an^antir  k  Paris 
PoeaTre  de  Madrid; »  k  quoi  Charles-Quint  r^pondit  froide- 
ment :  «  Si  le  conseil  est  bon,  il  le  faut  suivre.  » 

Cependant,  remperenr,  cherchant  k  gagner  la  favorite, 
y  serait  parvenu,  suirant  quelques  auteurs,  en  lui  faisant 
accepter  un  tr^beau  diamant,  quHl  aurait  laiss^  tomber, 
et  qti*elle  se  serait  empress^  de  ramasaer  pour  le  lui 
rendre.  Ce  fait  n*est  gu^re  probable.  11  est  pourtant  certain 
qu'k  partir  de  ce  jour  la  favorite  eut  avec  Charles-Quint  des 
relations  funestes  aux  int^r6ts  de  la  Franee.  Ob^issant  tou- 
jours  k  sa  haine  pour  Diane  et  au  d^ir  de  rabaisser  ie  dau- 
phin, elle  for^  par  ses  intrigues  ce  jeune  prince  k  lever  le 
ai^e  de  Perpignan ;  et  les  ennemis,  avertis  par  elle,  jet^rent 
dans  la  place  dix  mille  hommes  qui  la  rendirent  imprenable. 
Iiorsqu*en  1544  Cbaries-Quint  et  Henri  Vlll  attaqu^rent 
de  concert  Francois  I*',  la  duchesse  fut  encore  accuse  d*a- 
Yoir  livrd  k  I'empereur  le  secretdcs  opdhitions  de  lacampagne, 
d'avoir  amen6  la  prise  d'^pemay,  celle  de  Ch&teau-Tliierry, 
et  lessucc^  des  Imp6riaux,  dont  1  approcbe^pouvanta  Paris. 
Abosant  de  Pascendant  qu^elle  avail  sur  Pesprit  du  roi , 
elle  le  d^termina  k  signer  le  traits  de  Cr espy,  si  honteux 
pour  la  France,  et  contre  lequel  le  dauphin  prolesta  haute- 
ment. 

Enfin,  ce  que  la  favorite  redoutait  depuis  longtemps  ar- 
riva  :  Francois  V  mourut,  le31  mars  1547,  et  le  dauphin 
lui  succ^a,  sous  le  nom  de  Henri  II.  On  peut  dire  que 
Diane  robnta  avec  lui  sur  le  tr6ne.  Bient6t  les  cr^tures  de 
la  duchesse  furent  disgracitos  ou  exil^es ;  pour  sa  part,  elle 
re^t  simplemcnt  Pordre  de  se  retirer  dans  ses  terres ,  et 
Diane  la  laissa  jouir  de  tons  ses  biens.  Anne,  qui  avait  tou- 
jours  prot^6  le  protestantisme,  en  haine  de  Diane,  qui  le 
pers^cutait,  Pembrassa  dto  Ion  ouvertement,  et  employa  les 
revenus  de  ses  grands  domaines  k  lui  faire  des  prosi^lytes 
et  k  secourir  ses  pauvres.  Cette  favorite,  qui  avait  si  indi- 
gneraent  tralii  la  confiance  de  Francis  I*^,  qui  Tavait  aim($e 
pendant  plus  de  vingt  ans,  rendit  son  Ame  k  Dicn  si  obscu- 
r^ment,  qu'on  sait  k  peine  P^poque  de  sa  mort  :  on  croit 
qu'elle  arrivarers  Pan  1576.         Eug.  G.  ue  Monglave. 

ETAMPEUR*  Dans  le  monde,  on  dirait  avec  raison 
estampeitr,  de  mdme  que  Pon  dit  esiampille;  mais  le  Ian- 
gage  technologique,  qui  emprunte  moins  ses  noms  k  PAca- 
d^mie  qu*aux  habitudes  des  ouvriers,  a  fail  les  mots  dtam' 
prr,  ^tampeuTf  Hampe.  L'dtampeursait  donncr  &  unefeuille 
mdtallique  une  masse  de  reliefs  et  de  creux  du  dessin  le 
plus  pur.  Pour  cela,  il  fait  graver  d*abord  unematrice  dea- 
der en  creux,  et  un  coin  ou  Uampe  en  relief  Element 
d'acler,  pouvant  librement  entrer  dans  les  creux  du  desain 
de  la  matrice;  pins  il  place  celle-ci  sur  le  sommier  d^un 
moolonou  (Pun  balancier,  quHlarme  ensuite  du  coin  appar* 
tenants  celle  matrice;  alors  il  fait  passer  des  feuilles  diauf- 
fto  au  rouge,  de  t61e,  decuivre,  de  iailony  do  plaqn6,  d*ar- 
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gent  ou  de  maillecbort,  sous  oe  mouton  ou  ce  balander, 
et  par  un  ou  plusieurs  coups  il  obtient  sur  ces  feuilles  le 
dessin  quUld^re.  Telle  est  aujourd'bui  la  perfection  de  P^- 
tampagb  en  France,  que  le  fini  et  Pd^nce  de  nos  ome- 
meats  6tamp^  forcent  les  Anglais,  les  Busses  et  tous  les 
dangers  k  venir  nous  en  acbeter  des  masses  considerables 
pour  d<kx>rer  k  notre  exemple  leurs  maisons  et  leurs  palais. 

J.  ODOLAirr-DESNOS. 

£TANG*  Nous  avons  d^ni,  en  parlant  des  e  a  u  x,  ce  que 
c'est  qu'on  ^tang.  II  nous  reste  k  parter  de  sa  construction 
et  du  produit  qu'on  en  peut  tirer.  Un  ^(ang  rapporte  qnd- 
quefois  plus  que  les  terres  arables,  des  hois,  des  prairies. 
On  doit  P^tablir  surun  terrain  capable  de  retenir  les  eaux, 
aprte  s'^tre  assort  que  la  pente  des  terrains  environnants  en 
permettra  P^coulement  dans  la  saisondes  crues.  II  est  indis- 
pensable de  gamir  le  fond  de  P^tang  d'un  banc  d*argile  et 
de  luidonner  la  pente  suffisante  pour  permeltre  de  vider  en- 
ti^rement  la  masse  d*eau  que  Ton  doit  y  retenir,  par  une 
chauss^  que  Pon  fait  en  ceinturequand  on  veut  circonscrire 
les  eaux  dans  un  espace  donn^ ,  ou  par  une  simple  chaus«oe 
k  Pextr^mit^  du  point  le  plus  profond  de  P^tang.  Cette 
chausttSe,  dont  U  base  dolt  avoir  au  moins  le  triple  de  sa 
hauteur,  pour  ponvoir  n^ister  a  la  pousste  des  eaux ,  est 
form^de  deux  murs  verlicaux  paralldes,  bitis  ii  diaux 
liydraulique ,  entre  lesqnds  on  bat  de  Pargile ,  et  que  Pon 
soutient  des  deux  c6t^  par  des  talus  en  pente  tr(:s-doncc, 
jouant  le  r6le  d'^perons.  Souvent,  par  Economic ,  on  fait 
cette  digue  en  battant  dans  le  sol  des  piquets  dont  on  garuit 
ensuite  Pintervalle  d'argileou  de  tourbe,  que  Pon  rdiausse 
en  ddiors  avec  des  plaques  de  gazon.  On  manage,  k  Pendroit 
le  plus  profond  de  cette  diausste ,  une  ^cluse  ou  bonde ,  ct 
derri^re  cette  ^use  un  fossil  ou  bief,  le  tout  pour  permettre 
de  retenir  ou  laisser  sortir  les  eaux  en  raison  des  Ix^oins.  On 
manage  aussi  dans  un  pomt  de  la  chausM^  un  d^c/targeoir, 
ou  tehancnire  pav^  et  cimentte ,  par  oil  les  eaux  surabon- 
dantes  puissent  joumellement  s'4kx>u1er  :  ce  d^chargeoir, 
ainsi  que  P^use,  doit  6tre  garni  d'une  grille  en  bois  ou  en 
fer  pour  emp6cher  le  poisson  de  s*^bapper.  11  est  bon  de 
cieoser  un  foss^  autour  de  IMtang ,  comme  supplement  du 
d<k;liargeoir,  et  d*en  planter  le  c6\6  extdrieur  de  peupliers 
d^auhies,  ou  de  saules,  pour  preserver  la  chauss^  des 
dfSgradations  de  la  wk^heresse,  et,  en  mtoie  temps,  pour  offrir 
au  poisson  un  ombrage  salulaire. 

L*etang.termine,  on  ferme  la  bonde ,  et  onle  laisse  s'empltr 
des  eaux  de  Pantonme  et  de  Phiver;  puis  au  printemps 
on  Pempoissonne ,  suivant  qu'il  doit  produire  du  poisson 
d'un  an,  appd^/etflZ/eou/r^^in,  ou  m6me  alevin^  nom 
dotme  plus  particuli^rement  au  poisson  de  seoonde  ann*^, 
ou  qu'il  doit  produire  du  nourrain  ou  empoissonnage,  ou 
blen  du  poisson  de  vente,  Le  poisson  de  vcnte  ne  sc  com- 
pose g^n^ralement quede  c  a r pes ,  de  ta n c  h es  et  de  b  r  o- 
c  h  e  t  s ,  quoique  Pon  y  voie  encore  quelquefois  des  b  r  ^  m  e  s , 
des  perches,  des  anguilles  et  du  garden;  mais  la  br^me 
a  pen  de  valeur,  les  perches  d^tmiseut  trop  de/euille,  les 
anguilles  percent  les  chauss(k»,  etle  garden, ainsi  que  tous 
les  petits  poisMns  blancs  appd^s  menuUaille,  blanchaille 
ou  roussaiile,  n'est  gu^re  bon  qu*a  nourrir  les  |)erches  et 
les  brochets,  ct  k  prterver  ainsi  la  feuille  de  carpes.  Sou- 
vent  dans  le  m6me  ^tang  on  fait  la  feuille,  Pempoissonnage 
et  le  poisson  de  vente ;  Pempoissonnage  varie  j^uivant  les 
pays.  Cependant,  pour  avoir  seulement  de  \h  feuille  on 
calcnle  quMl  faut  mettre  dans  P^tang  sp<Sdalement  destine  ^ 
la  pose,  un  tiers  de  carpes  femelles  et  deux  tiers  de  roAles , 
du  sixl^meau  quart  du  nombre  ndcessaire  k  cmpoissonncr 
Piitang  en  ptelie  r^gl^e ;  Pon  ajoute  des  tanclies  dans  la  pro- 
portion du  quart  du  nombre  des  carpes ,  et  comme  ces  der- 
niers  pendent  annudiement,  en  raison  de  la  quality  du  sol 
de  IMtang,  depuis  24  iusqu^k  200,000  ocufs,  dont  uce  bonne 
porlie  n*arrive  pas&  bietf,  Thabitudcseule  indique  le  nombre 
exact  du  poisson  de  pose  dont  il  faut  mcubler  un  dang  des- 
tine k  fournir  la  feuille.  Ensuite.  on  met  <(rossir  dans  un 
autre  dang  de  5004  onmillier  de  cfMtfeuUU  par  lidctarr 
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ou  |iftr  eent  dn  poisson  qu'cn  doit  plaoor  dans  T^Ung  des- 
tind  ^  donner  du  poUson  de  Yeote;  on  ajoute  h  cette  feuHle 
de  carpes,  7  4  10  kUograrames  de/euillede  tancbes,  etquel- 
qoeCois  mtaie  de  8  ii  10  brochetons  de  la  grosiearda  doigt 
par  cent  de  feuHle.  Alors ,  au  bout  de  I'ann^  on  obtieut 
des  brocheU  de  10  et  15  bectogrammes,  et  du  nourrain  de 
0*,10  k  0",16  ponces  entre  t^te  et  queue,  ou  du  poids  de 
244 y  367  grammes.  On  met  ensuite  environ  un  millier  de  ce 
noarrain  par  liectare  dans  T^tang  k  produire  le  poisson  de 
▼ente,  pour  oUenir  &  la  fin  deTann^  des  carpes  de  500  ii 
1000  grammes. 

Dans  les  6tangs  senrant  tout  k  la  fois  k  faire  la  feuille^ 
rempoisaoanage  et  le  poisson  de  vente,  on  met  par  bectare, 
avec  on  millier  de  tfites  de/euillef  six  i  hull  carpes  d*une 
liTre,  toulours  dans  la  proportion  d^m  tiers  de  femelles  et 
deaiL  tiers  de  mUes,  et,  au  bout  d^un  an,  on  oblient  une 
•  grande  quantity  de  feuiUe,  et  de  I'empoissonnage  de  183  ii 
244  grammes  par  UAe ,  qui  douze  mois  aprte  arrive  dc  15 
k  25  hectogrammes  la  paire. 

On  ealcule  que  les  frais  d*6tablis8ement  d*un  dtang  d*un 
hectare  soDt  de  2  ^  4,000  fr.,  et  que  Ton  retire  d*un  pareil 
^tang  de  28  a  50  fr.  de  b^ndfice  net,  ou  de  40  ik  100  fr.  de 
produH  bruit,  sur  lequel  il  faut  pr^ever  les  frais  d'empois- 
sonnage,  de  garde  et  de  ptelie.  Tons  les  ans  ou  au  plus 
tous  lea  deux  ans  il  faut  mettre  Tdtang  ii  sec  :  on  le  U- 
boure,  et  on  lui  fait  produire  une  lev6e  d^avoine  :  en  efTct, 
les  ^ngs  permanents  fournissent  k  peine  en  produit  brut 
50  kilogrammes  de  poisson  de  25  k  80  fr.  par  hectare, 
dont  le  produit  net  par  annte  ne  s'd^ve  pas  souvent  k 
pins  de  5  4  15  fr.  De  pareils  ^tangs  ne  doivent  done,  en 
r6alit6,  £tre  conserve  que  dans  les  valli^  rocaiileuses  ob 
Tod  ne  poorralt  pas  (aire  venir  autre  chose. 

J.  Ooolamt-Dbsnos. 

Le  Tol  ou  la  tentative  de  vol  de  poisson  dans  les  dtangs 
est  puni  de  nn  it  dnq  ans  d'eroprisonnenient,  et  de  17  k 
500  fr.  d'amende.  La  loi  range  les  poissons  des  dtangs  dans 
hi  cat^orie  des  immeubles  par  destination. 

ETAPE,  ESTAPE,  ou  FEURRE,  ou  FOARE,  suivant 
G^bdin.  Le  root  d/ape  signifiait  originairement  marcM  pu' 
blie.  La  place  de  Gi^ve  dtait  IVtope  de  Paris.  Ce  terme  ne 
vient  pas  da  latin  sHpendium,  corome  le  pn^tend  Pierre 
Borel,  mais  du  latin  barbare  staplus,  qo^on  retrouve  dans 
les  kna  ripuaires;  il  dtait  emprunti^  de  Tallemand  stapel, 
smas,  entrepot  de  marchandises;  il  s'est  francis^  dans  les 
vienx  termes  estapU,  utappUy  staple,  stappe,  qui,  sui- 
vant Roquefort,  signifiaient  M'e  ou  marcM.  11  s'est  change 
a  stt^fle  dans  la  langue  anglaise;  ce  dernier  terme  figure 
continoellcinent  dans  les  lois  promulgu^  par  le  parlement 
d*An|^kterre  :  elles  ont  appeld  stapes  les  marcli^  de  laine 
del  Paya-Bas,  march<Ss  qui  ont  6t6  fort  importants  pour  la 
Grande-Brelagne.  Gonsiddrant  cette  expression,  au  point  de 
voe  militaire,  nous  trouvons  au  quatorzi^me  sitele,  le  tr^or 
^tsat  preaque  toujours  vide ,  les  gens  de  guerre  autorisds , 
par  lettres  royales,  k  viwe  sur  lepeuple.  Le  moyen  ^tait 
iahumain,  impolitique,  inaens^ ;  mais  on  ne  savait  pas  gou- 
vemer  roieox  :  la  France  sortait  k  peine  de  la  barbarie.  Les 
rachala,  rnstensiie,  I'^pe,  ont  &,6  des  fruits  ou  des  cor- 
rectly de  ce  d^sordre.  Une  ordonnance  de  1544  disposait 
4pe  quand  il  serait  lev^  des  aventuriers,  ils  marcheraient 
par  ^tape,  ce  qoi  signifie  qu'ils  ae  pouvaient  s'arr^ter  qu'k 
des  coocbtea  assign^  etnon  dans  les  lieux  oil  il  leur  con- 
viendrait  aueux  de  passer  la  nuH. 

On  regarde,  mala  k  tort,  T^tape  comme  ayant  6t^  institute 
pariHenri  II,  en  1549.  Alors,  ce  terme  exprimait  un  lien 
de  gfteoA  les  troupes  de  passage  pouvaient,  k  leurs  d<^pens, 
s^appiOTfiBionner  de  vivres  dans  des  marchte  publics;  mais 
rcxpresaion  ^ape  ne  comportait  pas  encore  Tidte  d*un  lieu 
de  fottmitnre  de  snbaistances  d^livrtes  aux  corps  en  route, 
par  forme  d'allocatioDS,  et  en  vertu  de  mesurcs  d^ailminis- 
tratioo  publique.  Entre  cesdeux  acceplkms,  lort  difTigrentes, 
du  mteie  mot,  11  y  a  au  ce  qu'on  a  appeki  VustensHe  des 
fens  de  guerre,  Briqaet,  dans  son  Code  mi/ttoire,  nous 
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apprend  que  Louis  XIV,  rtelisant  on  pnjet  con^  par 
Lonla  XIII,  conune  le  t^motgne  une  ordonnance  de  1623, 
fit  dresser  une  carte  qui  iuJiquait  Tiliu^raire  des  troupes  et 
leurs  lieux  de  gtte;  mais  cette  carte  nWrait  pas  le  tableau 
des  lieux  de  foumiture  de  subsistances.  Un  rdglement  de 
1629  essaya  d*amdiorer  le  syst^e  :  ses  dispositions  sont 
mamtes  fois  rappelees  dans  Turdonnance  de  1633,  qui  voulait 
que  les  vivres  fhssent  payte  par  les  troupes,  au  lieu  d'etre 
foumis  par  les  communes.  La  direction  de  cette  branche 
administrative  ^it  confite  aux  commissaires  g^niraux 
des  vivres,  Le  rcscrit  de  1635  prouve  que  les  principes  re- 
lalifs  k  r<^tape  6taient  encore  si  pen  arrdt^,  que  pour  chaque 
grand  voyage  de  troupe  on  annexait  u  Tordre  de  route  un 
taux  souvent  variable  des  prestations  alloudes  pendant  la 
marcUe  :  tela  corps  et  tels  grades  ^taient  ou  mieux  ou  moins 
favorablement  traits.  L'ordonnance  de  1636  prescrivit  des 
mesures  plus  fixes.  Les  r^lements  de  1641  et  1642  s*uccu- 
parent  de  la  police  k  suivre  dans  les  distributions  de  T^pe 
et  de  Tam^ioration  de  la  ligne  de  IMlindraire.  L'arr6t  de 
1643  embrasse  la  direction  des  routes  d^etape,  et  la  dispense 
qu^entralnait  cet  objet.  Les  ^chevins  et  les  communes  des 
lieux  de  passage  avaient  mission  de  di^sigoer  et  de  faire  tenir 
vacants  les  logemenlsn^cessaires aux  troupes;  le  soidat  d*in- 
fanterie  devait  vivre  au  moyen  de  sa  soldo  de  route  :  elle 
^tait  de  huit  sous.  Pour  maiuteuir  le  bon  ordre,  on  faisait, 
dtt  Bombelles,  «  lecture  aux  troupes  des  denr^es,  suivani 
letaux  r^^  par  Tintendant;  »  mais  elles  se  peimettaicnt 
mille  exactions,  et,  fiddles  aux  liabitudes  contracldes  dans 
le  cours  des  guerres  civiles,  s^emparaient  de  tous  les  fruits, 
l^umes,  volaiiles,  qui  leur  tombaient  sous  la  main.  Pour 
rciu^ier  k  ces  abus,  Louis  XIV  promulgua  Tordonnance 
de  1650,  et  la  lettre  royale  de  1651. 

Ce  monarque  fit  faire  un  grand  pas  k  la  discipline  en  sub 
stituant  k  Vustensile  les  vivres  en  nature,  et  en.  transfonuant 
en  lieux  de  fournitures  admiuistratives  les  lieux  de  gite ;  mais 
ces  fournitures  s^elTectuaient  au  compte  des  communes,  et  uon 
de  i'l^tat.  La  taille  en  argent,  nommte  estape,  y  subvenait ; 
il  ctait  prononc^  peine  de  bannissement  centre  les  autorit^s 
civiles  qui  auraient  conseuti  k  raclieter  k  prix  d^argent  la 
foumiture  de  i'^tape  due  k  un  corps  de  passage.  Sanf  cette 
particuUirit^,  et  la  forme  din^rento  des  perceptions  flscales 
qui  subvenaient  k  la  dispense ,  le  sens  du  mot  ^iape  devint  k 
pen  pr^  ce  qu'il  a  6te  dans  notre  langue  jusqu^k  la  guerre  de 
la  revolution.  Le  prince  Eugene  t^moigne  dans  ses  Mdinoires 
combien  I'Allemagne  di^plorait  Tabsence  d'un  syst^me  d'^- 
tapes,  systtoie  impossible  dans  un  pays  de  priocipaut^  in- 
d^pendantes.  Jusqu'k  la  regencede  Philippe  d^Orltens,  cefu- 
rent  rdellemeut  les  habitants  qui  durent  contribuer  de  leur 
bourse  k  nourrir  les  troupes  en  route ;  des  communes  ac- 
quittaient  aussi  en  argent  Vustensile,  II  ^tait  pris,  en  cliaqne 
lieu  de  gtte ,  des  arrangements  pour  la  foumiture  de  P^tape. 
Si  Tautoriti  la  d^livrait  en  argent ,  elle  avait  soin  que  le 
marcli^ public  fOtconvenableroent  approvisionn6  et  aliments, 
et  les  soldats  s*y  pourvoyaient  k  prix  d^lnltu.  L'ordonuance 
de  1 7 1 8 ,  rendue  par  le  conseil  de  la  guerre ,  malgr^  Villars  et 
par  rinfluencedePuys^ur,  suppriroales  fournitures  de  vivres 
et  augmenta  la  paye.  Le  d^rdre  reparut;  aussi  les  fuuraitu- 
res  d*^tape  furent-elles  r^tablies  par  Tordonnance  de  1727. 

L'etape ,  depuis  qu'elle  est  devenue  une  institution  nalio- 
nale  mise  an  compte  de  VtXsX,  consiste  en  une  distribution 
de  vivres  et  de  fourrages,  faite  individnellment  k  chacun 
des  militiires  d*un  corps  en  route  dans  Tint^eur.  Le  droit  k 
cette  distribution  consistaiten  ce  qu^on  appelait  \^  places 
Sitape,  c'est-k-dire  le  nombre  des  places  allou<$es,  des  ra- 
tions, variant  suivant  Femploi  ou  le  grade  des  officiers ;  alnsi, 
les  allocations  d*un  capitaine  d'infanterie  fran^ise  de  ligne 
etaient  de  six  places.  Cette  largesse  rappelait  le  temps  eu  un 
capitaine  avait  quatre  ou  cinq  domestiques.  Le  gouveraement 
se  jetait  commod^ment  dans  de  telles  prodigalit^t ,  parce 
qu^elles  ^talent  pay^  par  les  riverains  des  lieux  de  passage. 
S'assurerde  la  qualit^des  rationsde  T^tape,  prdvoir  les  quan- 
tity k  faire  foumir,  les  faire  ddivrer  confonn^ment  anx  ei- 
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traits  de  revae,  et  paaser  mteM  des  revuM  nauTelles,  toUea 
^Uieot  en  gnuMto  partie  1m  fonclioiis  des  oommisftaires  des 
guerres. 

Le  moi  4iape  s'wt  pris,  par  uoe  application  plus  ^Aendue, 
dans  UD  autre  sens  :  il  a  signifi^  aussi  lieu  d'Hape  et  d€r 
fMure  de  Vitapier,  DeU  son!  venues  leseipressions  carte 
€^itap€f  route  d*itape^  et  la  locotion  briUer  V^ape, 
c*est-i-dire  franchir  le  lieu  d'^tape  sans  y  prendre  glte»  quoi- 
que  tout  lieu  d^^tape  fat  lieu  de  gtte.  L'andenne  carte  d'^tape 
coDtinua,  toute  imparfaite  qu^elle  fftt,  h  6tre  en  usage  jusqu^^ 
•  r^poque  ou  le  territoire  fran^is  Cut  divis^^  en  d^rtements : 
la  circulaire  de  Tan  u  t^moignait  qu*il  y  avait  eu  ntoessit^  d^^- 
tabitr  de  nouveau  une  carte  de  routes  et  distances,  attendu 
que  j  usque  Uon  n^avait  eu  d'autre  guide  qoe  le  livre  de  poste. 
Une  seconde  ciculaire  de  Tan  it  prouvait  que  la  carle  d'd- 
tape  n^avait  pu  dtre  encore  termln!^  k  oette  ^poque,  et  que 
celle  dont  on  s^occupalt,  indiquerait  la  direction  des  chemins 
et  les  lieux  d*^pe ,  pour  que  les  feuiiles  de  route  fussent 
dressi^en  consequence. 

Le  mot  Stape  sW  conserve  josqu'k  nos  joors,  quoique 
Tancienne  ^tape  ait  ^  abolie  depuis  la  guerre  de  la  r6?o- 
lution.  L'administration  publlque  ne  reconnalt  plus  de  dis- 
tributions direcles  et  individuelles  aux  miKtaires  mardiant 
en  troupes ;  elle  a  snpprimd  la  d^livranee  des  boissons ,  mais 
elle  a  maintenu  des  distributions  oollectites,  telles  que  ceiles 
du  pain  et  des  fourrages,  accord^  anx  hommes  formant 
d^tachement.  La  surreillance  de  cette  partie  regarde  mainte- 
nant  le  corps  de  I'intendanoe.  L'indemnit^de  route,  ou  sup- 
pl<^menl  de  solde  des  militaires  en  route,  s'est  substitu<te  h 
l'<^tape,  on  du  nkoins  reprtente  ceiles  des  fourai lures 
de  retape  autres  que  le  pain.  En  Fan  ti  ,  lea  administrations 
d^partementales  ont  cess6  d^interrenir  dans  le  service  des 
e tapes.  Ce  genre  de  d^pense  flnanGi6re ,  pr^vn  et  calculi, 
est  devenu  fobjet  d*un  des  chapitres  d^mentaires  du  budget 
de  TarnM^.  L*arr^te  de  Tan  Tiit  ordonnait  la  confection 
d'une  oouvelle  carte  d'^pes,  et  elle  ^tablissait  les  gttes  k 
ao  kilometres  ou  6  lienes,  an  moins ,  et  4  40  kilometres 
oil  8  Ueues,  au  plus.  Get  arrets  ne  connaissait  plus  d*autres 
fournitures  que  le  pain  et  le  fonrrage :  il  cessait  d*6tre  ddi?r6 
de  la  viande.  G*^  BAjinm. 

ETAT*  Ce  mot  derive  du  latin  status^  situation  des 
Glioses,  form^  du  grec  orootc,  qui  a  la  niAme  signification. 
C*est  daus  ce  sens  que  Ton  dit  une  nation  en  itat  de  guerre, 
une  maison  en  manvais  Hat^  un  bomme  en  4tai  de  d^ 
mence,  VStat  de  sant^,  V^tat  de  maladies  etc.  Le  mot  Stat 
s*emploie  aussi  pour  designer  la  profession  qu^on  exerce. 
II  est  alors  syoonyme  de  metier;  on  dit  cepeodant  dans  le 
nitoie  sens  VHateccUsiastique, 

En  politique,  Ic  mot  itat  doit  s'appliquer  k  nn  pays  tout 
cntier,  represents  par  son  gouvemement.  L*allianoe  entre 
plufiieurs  fitats,  c'est  Taltiance  entre  plusieurs  peuples  signSe 
par  leurs  gouvemeroents.  ttat  s'emploie  aussi  dans  le  sens  de 
puissance  gouvenienientale  ;  c'est  ainsi  que  Loois  XIV  di- 
sait :  «  L'Etat,  c'est  moil  »  mot  vaniteux,  qui  a  conduit 
tous  ceux  qui  Tont  proaoBc6  &  leur  perte.  II  est  des  maxi- 
mes  paaseesdans  les  traditions  gouvemementales  quise  trana- 
mettent  de  generation  en  generation  :  c'est  Ik  ce  qu'on  ap- 
pelle  les  maxkmes  d*itai.  Sous  la  premiere  revolution, 
les  montagnards  traitaient  dedaigneusement  d*  hommes  WE- 
tat  ceux  de  leurs  adversaitas  anxquels  ils  prMaient  des  aspi- 
rations gouvemcmentaies.  On  donne  ce  nom  ai^ord'bni  k 
ceux  qui  dirigeni  on  qni  aeraint  capaUes  de  dinger  tes  9§- 
ftiies  pnbliques.  Sainte-^vremond  deftnissait  avec  Justesse 
ce  quHin  appelle  ration  d^lttat  nne  raison  mysteriense.  In- 
ventee  par  la  poHtiqne  pour  autorlser  ce  qui  se  faitsans  ralaon. 
Les  prisonniors  que  I'ancien  regime  jetait  k  la  Bastille  on 
dans  lea  prieons  <Pitat,  c*est-k^re  du  biM  plaisir,  etaient 
appeMa  prison  niers  d'etat.  EnOi,  un  de  nos  cottabontMirs 
a  eaiacterisd  en  son  Hen  les  coups  d'£tat, 

Dans  radroinistration,  on  noinme  Stats  les  r^les  ou  la* 
Meanx  relatifii  soitanx  depenses,  soil  au  personnel. 

£'FAT(eonfieild*).  Voyoz  Cosmi  p^trhx. 
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^AT  ( Miniatera  d' ).  II  existait  sons  le  premier  empin 
un  secretaire  d'£tat,  assistant  de  droit  aux  deliberations  du 
conseil  des  ministres,  et  servant  d*intennediaire  entre  Teu^ 
pereur,  les  grands  corps  constitues,  et  les  ministres  eux- 
roemea,  quHl  convoquait  en  conseil.  11  avait  en  outre  dans 
ses  attributions  les  archives  imperiales.  Sous  la  restauration 
il  y  eut  des  ministres  d'etat,  mais  pas  de  ministhre  d'Btat : 
ces  ministres  sans  porteleuille  etaient  simplement,  sous  un 
titre  pompeux,  des  membres  du  conseil  du  roi,  fort  pen 
consultes  du  reste.  Mala  cette  qualite  de  miniatre  d'etat  etait 
une  sorle  de  retraite  honorable  pour  un  anden  ndnistra. 
Sous  Louis-Philippe  et  sous  la  repubKque  de  1848 ,  jus- 
qu'an  2  decembre  t85i ,  il  n'y  eut  ni  ministkre  ni  ministre 
d'^Ut  Le  22  Janvier  18&2,  un  decret  du  president  de  la 
epublique  crSa  un  ministre  d'etat;  M.  Casablanca  fut  ap- 
peie  k  ce  ministere.  Les  attributions  en  furent  ainsi  determi- 
nees :  rapports  du  gouvernement  avec  le  senat,  le  corps  le- 
gislatif  et  le  conseil  d*£tat;  correspondence  dn  president  de 
la  republiqiie  avec  les  differents  ministeres;  oontre-seittg  des 
decrets  de  nomination  des  ministres,  du  prestdent  du  senat 
et  du  corps  legislatif,  des  senateurset  des  decrets  lenr  accordant 
des  dotations,  et  enfin  des  decrets  de  nomination  des  membres 
du  conseil  d'itat;  contre-seing  des  decrets  du  president  de  la 
republique  rendus  dans  les  attributions  qoe  lui  conferalent 
les  articles  24,  28,  31, 46,  54  de  la  constitution  nouvelle, 
et  de  ceux  dont  les  matieres  n'etalent  spedalement  attri- 
buees  k  aucun  departement  minitierid.  La  direction  exclu- 
sive de  la  partie  offidelle  du  Ifonitetii',  l^dministration  des 
palals  nationaux  et  des  manu&ctures  nationales  compie- 
taient  ces  attributioDS.  Peo  de  temps  apres,  elles  furent  ac- 
crues de  la  direction  des  bibUotheques  des  palais  nationaux. 
Le  11  septembresuivant,  ladireetion  dea  palais  etmanubc* 
tures,qul  y  avait  eteetablie ,  ainsi  que  celle  de  la  comptabi- 
lite,  y  furent  supprimees  et  reunles  an  secretariat  general ; 
une  nouvelle  organisation  des  bureaux  y  fut  arrfttee,  dans 
dea  motife  d*economle.  Un  decret  du  14  feviler  18&3  a 
distrait  le  service  des  beaux-arts  dn  ministere  de  linterieur 
et  celni  des  archives  imperiales  dn  ministere  de  Tagrlciiltore 
et  dn  commerce,  et  les  a  attriboes  au  ministere  d'£tat. 
M.  A.  Fould  a  remplace,  le  30  Juillet  18&2  kl.  Casatnanea 
au  ministere  d'£tat,  et  porta  le  titre  de  ministre  de  la  maiswn 
de  Vempereur,  La  Legion  d*Honneur  ressort  aussi  directe- 
ment  de  ce  ministere,  qui  figorait  an  budget  provisoire  cle 
1855,  pour  uneaorome  de  12,146,400  fr.  Enfin  an  depart  de 
M.  Fialin  de  Persigny  du  ministere  de  Unterieur,  le  23  juin 
1854,  le  service  des  bktiments  dvils ,  le  service  des  tli^Atres 
de  Paris  non  subventions^,  des  thektres  de  departement  el 
de  la  censure  dramatique,  ont  ete  portes  au  ministere  d'£ta  t. 

£TAT  ( Questions  d^ ).  On  designe  sous  ce  nom  les  af- 
felres  dans  lesqnelles  II  s'agit  de  statuer  Jodiciatreroent  sur 
retat  civil  des  citoyens.  Cet  etat  civil  a  ete  parlaiteroeiit 
regie  depuia  1789 ;  mais  il  n'y  en  a  pas  moins  un  grand  nombre 
de  questions  d'etat  qui  penvent  surgir  devant  les  tribooaux. 

Lesdemandes  en  nullite  de  manage  fondees  sur  des  em- 
pechements  dirimants  sent  des  questions  d*etat. 

11  en  est  de  meme  des  reclamations  d'etat  portees  par  dea 
enfants  qui  auraient  eie  victimes  d*un  fait  que  la  loi  qualifie 
de  crime,  la  suppression  d'etat,  leur  naiasance  n'ayant  pas 
ete  inscrite  sur  les  registres  de  retat  civil.  L'en&nt  majeur 
ou  eeltti  qui  le  repr^sMte  dans  sa  minorite  pent,  en  rappor- 
tant  les  preuves  de  raoconcfaeoMnt  de  sa  mere,  et  la  cons- 
tatation  qu'il  est  bien  Tenfant  dont  eUe  est  aocouehee,  re- 
conquerir  sa  possession  d'etat.  Liguslice  n'admet  cetle  sorte 
de  questions  d'£tat  qo'avec  de  grandea  reserves,  et  ellea 
sont,  dans  Finteret  du  repos  et  de  la  repolatlon  des  famiUes, 
entourees  de  difficultes  jodidairea  qu'cm  ne  sanrait  desap- 
prouver. 

Lesactionsen  desavendepaternlte  sontauaaidea  qoea- 
UoDs  d'etat.  Les  contestatiooa  relativnsa«  divorce,  k  In 
mortclvlleconstitnaiettt  aussi  nagnkre  des  qneslioDS  d'etat. 

Les  alAiires  presentant  une  question  d*etat  ne  peiiventetre 
jngkesqne  par  las  conrs  imperinles  en  andlenot  solennelle. 
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L'actian  erimiiieUe  contra  la  suppreetioB  d'Mat  ne  pwt  ^tre 
iaieiiMe  qu'aprte  le  jusement  de  la  question  d*^t 

^T  AT  ( Suppreaaion  d* ).  Foyas  Sorpasaaioii  d'Atat. 
ETAT  CIVIL.  Void  uo  mot  d'origine  rteenta,  corame 
riastitotion  qu*il  d^aigoe.  S*ii  ast  una  chose  importaate  poor 
UB6  naticQ,  c'est  de  poiivoir  se  lendre  conpte  de  tous  lea 
roembres  qu^eile  compte  dana  soa  sein,  aa  point  de  vue  de 
leuredfdta  el  de  tanra  obligatioiia  dana  la  ftumille,  dans  la 
cit^,  dans  I'tlaL  L'^lat  dTil ,  tel  que  Pa  ^tabli  le  Code  Napo- 
leon, c'csl  celte  conslatatioB  r^giilaris^. 

Poor  letrooTer  lea  germes  de  T^t  dvil  td  que  noos  Pa- 
TOBs  aujourd'hoi,  il  faut  remonter  aux  Athfofens  :  des  of- 
fiders  spteianx  inserivaient  k  Atbtoes  lea  noms  des  jeunes 
( itoyens  Ubrea,  dte  Tftge  de  trois  ou  quatre  ans,  sor  les  regis- 
lre$  de  leur  daaaa  :  lea  esdayes  n'avaient  point  d*^«t  dTil. 
tn  magistnt  dressdt  l*acte  de  mariage  dans  la  maison  nup- 
tialemtaie.  A  Rome,  Serrioa  Tullins  voulnt  que  la  naissance 
ei  to  mort  dea  dtoyena  lussent  inacrits  sur  des  registres 
publics,  dont  lea  pr^leora  devinrent  les  d^positdres  sous  to 
repuUiqiie.  Marc-Anrile  oidonna  le  d^p6t  de  ces  registres 
publics  au  si^  de  ^empire ;  il  r^glementa  sagement  les  dis- 
positioBs  de  la  constalation ,  qui  itait  tombte  en  d^u Aude 
i  la  chote  de  la  r^pabUque.  L'inYadon  des  barbares  fltdis- 
l>sraitre  lea  vestiges  de  Tdat  dvil.  La  tradition  pour  les 
serfe ,  el  poor  les  nobles  qudques  notes  inscrites  sur  nn 
missd  tenaient  Ueu  d'tet  dvtl.  Gependant  les  pr^tres  pri- 
rent  pen  i  pen  l^lsage  dHnserire  sur  les  registres  de  leur 
parofeise  les  bapttaies,  les  mariagea  et  les  enterremenis; 
cdte  oonataiation  con^ue  an  point  de  vue  religieux ,  <^tt  on 
grand  paa  de  €iit  ponr  la  oonstatation,  indirecte  il  est  vrai, 
de  P^tat  des  citoyens.  Franks  f  insiitoa,  en  1539,  des 
regislrea  de  bapttaie,  dress^  par  les  corfe  et  vicaires,  et  d^ 
po$«s  chea  le  grelller  dii  bailliage;  il  ne  songea  pas  au  ma- 
nage ;  U  ne  a'inqui^la  non  plus  de  la  constatation  des  d^o^s 
que  poorceax  qui  poss^daient  des  flefeou  des  b^n^floes.  Sous 
Lods  XiV  il  est  institu^  des  gre/Jiers  gardes  et  conserva' 
tturs  du  rcgistre  de  P^tatdyil,  et  des  oontr61eors  de  ces 
grdfiers  :  cea  registres  6taient  toojours  tonus  par  le  dergd 
ipu  troirvaH  un  naoyen  dinlloence  dans  les  families  dans 
cette  conoentratioB  de  I'^tat  dvil  entre  ses  mains.  Louis  XV 
n^ ,  par  Pordonnance  dn  9  arril  1736,  notre  andenne 
le^stotion  sur  la  mati^re.  Les  cur^  et  leurs  vicaires  conser- 
fdeat  In  r6daation  des  registres  de  l^tat  d?il ,  recevant  les 
actes  de  natsaance,  de  mariage  et  ded^cte;  to  magialrature 
en  avail  le  eontrdto,  et  ito  ^ient  d^pos^s  au  si^e  de  la 
jandiclioB.  Mablespr^tres  confinuaient  k  tenir  leurs  regis- 
tres an  pdnl  de  vue  des  sacreroents  de  P^lise,  bien  plus 
qii'a  cdui  de  P^lal  dvil.  Les  juifs,  les  Inth^riens  n*aTaienl 
pasd'dal  crril. 

Qoand  to  rerolvlkm  de  1789  6date,  PAaserabl^  MgisIatiTe 
jiHQpa  ntoeaadfe  d'enlever  au  clerg6  to  tenoe  de  ces  re- 
gistres. Use  lot  du  20  seplembre  1792  eonstitua  notre  6tat 
mil  compUiement  en  dehors  de  P£glise  :  die  prescriiit 
'Poovrir  troin  regtotres  doubles  poor  y  inscrire  s^par^ment 
ics  naissancea,  tea  manages  et  les  d^cib.  Les  conseils  g^n^ 
rws  dea  d^rteoMats  d^signaient  un  ou  plusieurs  de  leurs 
Biembres  poor  tenir  les  registres  de  l'6tat  dvil.  Les  mairea 
a'avaial  le  drdi  de  reoevoir  les  actes  de  P^tat  civil  qu*ac- 
ddenteUeoMBl,  at  eaa  d'emptebement  de  ces  offiders  pu- 
blics. Ea  faa  tmi  one  nouvdle  toi,  cdle  du  28  pluvi<)se, 
confea  an  mairea  elaax  adjoints  les  fonctions  d'ofliders 
civito  daaa  to  dfeonserTption;de  leur  commune ;  les  oonsdllera 
gtetens  an  lea  exerateenl  dnd  qne  pen  de  temps. 

Fovr  lea  nMMiea  de  conslatetioA  des  naissances,  ma- 
riages  el  dda^  noos renverrons  bees  mots. 

Aoeane  focliieafloB  ne  pent  Mre  foite  d'offioe  par  les  ot- 
fiders  de  P^tal  dvilsur  les  reglstrea  des  naissances,  manages 
d  dtela ;  tos  ahangwnenta  k  y  introduire  ne  peovent  6tre  faits 
^m  veclB  da  jogementsdea  tribunaux ,  pr^pos^  k  la  sur- 
▼efifaaeedecea  registres ; leur  nnllit^nepeulMre  d^larto, 
poor  ton  on  poor  loot  autre  motif,  que  par  to  justice.  Le 
iadn  n'apna  d'aotae  minsion  qoe  de  traoserire  ces  )ogj»- 


menta  et  d*en  toire  mention  en  marge  de  l*aele  radiild,  da 
mani^  que  cheque  extraH  des  actes  entaeb^  d^erreur  pniasn 
porter  tos  rectifications. 

La  premise  minute  de  cheque  registre  de  I'l^tat  d\ii  est 
porUto  tous  les  ans  au  greffe  du  tribunal  d'arrondlssement, 
ainsi  qnetoutes  les  pieces  proddlea  k  Pappni  des  actes.  Ces 
registres  sent  cot^  d  paraph^  par  le  pr^ident  du  tribu- 
ad  dvil.  Des  tables  alphab^Uqnes  sont  dressto  ^  la  fin  de 
cheque  registre,  el  fondues  ensemble  par  cheque  commune 
tous  les  dix  ans. 

A  P^tranger,  les  agents  diplomatiques  accomplissent  les 
fonctions  d'offlders  de  P^tat  dvil  :  lis  onl  ^alement  un 
double  registre,  dont  ito  envoient  chaque  ann^  une  mi- 
nute au  mtnistre  des  affiiires  drang^res,  d  sur  lequd  lis 
constatent  Pdat  civil  des  Francis  hors  do  territoire. 

En  mer,  le  capitaine  ou  patron  des  navires  accomplit  ces 
mdmes  fonctions,  pour  les  naissances  et  les  d^c^ :  il  en  dresse 
les  actes  sur  les  rAles  dV^uipage,  dont  il  ddpose  one  expe- 
dition Chez  le  pr^pos^  de  Pinscriptlon  maritime  ou  cbez  le 
consul  francs,  au  premier  port  od  il  aborde.  Le  r61e  d*<i- 
quipage  Ini-mftmeest  d^pos^  an  port  ded<ibarquement  entre 
les  mdns  do  pr^pos^  k  Pinscription  maritime ,  qui  est  tenu 
de  fdre  expedition  des  ades  de  naissance  d  de  d^c^s  k  la 
mairie  da  domicile  des  pftre  d  m^re  ou  du  d^ftint. 

Dans  Parm^,  un  offlder,  plac^  sous  la  surveillance  des 
m^ors  ddes  intendants,  remplit  les  fonctions  d'officier  dc 
de  Pdal  dvil. 

Grdce  k  ce  mtonisroe,  les  norabreuses  erreurs,  to  nd- 
gligence  qui  prtoidaient  autrefois  k  la  rMaclion  des  actes 
constatant  to  position  des  citoyens,  ne  sont  plus  iiredouter; 
P£tat  et  les  tomllles  tronvent  dans  llnstitution  de  iV'tat 
dvil,  td  que  la  revolution  Pa  farte,  la  sauvegarde  des 
interets  quMls  ont  k  fiiire  valoir  sur  les  personnes. 

L'Angleterre  a  laiss^  )osqu*en  1836  to  soin  de  tenir  les 
actea  de  ndssance,  de  mariage,  de  d^c^,  aux  ministres  des 
cultes;  mais  depuis  cette  ^poque  dte  a  adopts  des  mesures 
tdles,  que  Pon  peot  dire  que  Pinstitutlon  modeme  de  Petal 
civil  a  pris  k  son  tour  droit  de  dte  chex  nos  voisins  d^outre 
Manche. 

ETAT  DE  LIEUX.  On  nomme  dnd  to  deterroina- 
lion  de  Peut  o(l  se  trouve  une  maison,  un  apparteroent, 
au  moment  oik  Pon  en  prend  possession  en  qnalite  de  loca- 
taire.  II  est  tr^imporlant  pour  to  locatdre  de  toire  dresser 
un  etat  de  Itoux,  car  s'il  n'en  existe  pas  il  est  presume  les 
avoir  reason  bon  etat  de  reparations  locatives,  el 
alors  il  doil  les  rendre  lets  :  il  est  cependant  admis  a  faire 
la  preove  oontraire.  Les  etats  de  lieux  bien  faits  peuvent 
eviier  bien  des  chicanes.  Avec  celte  piece,  plus  de  contes- 
tation posdbto ;  les  lleux  sont  rendus  dans  l^tat  od  on  les 
a  pris,  sauf  ce  qui  a  ete  degrade,  ce  quia  peri  par  vduste 
et  par  force  majeure.  Les  etats  de  Heux  doiveni  etre  fails 
doubles  pour  plus  de  regularite  :  lorsqu*i1s  embrassent  les 
objets  d  uslensiles  gamissant  une  usine,  it  prennent  le 
noni  depri5^e. 

£TAT  D£  service.  Vogez  Sebvicb. 

ETAT  DE  SU^GE.  L'etet  de  siege  est  cclui  d'une 
contree  menacee  ou  cdui  d*une  place  assiegee  par  Pennemi : 
td  est  le  sens  absolu  de  Pexpression;  c'est  aussi  Petal 
exceplionnd  sous  lequd  to  gouvernement  place  momenta- 
nement  une  ville  ou  one  contree  dans  laqoelle  une  insurrec- 
tion a  ectote.  Dans  ce  cas,  Pemission  d*un  dccrety  auto- 
rise  Papplication  de  mesures  extra-iegdes  :  c'est  ce  qu'on  a 
appde  la  mise  en  itatde  siige.  La  Id  de  1791  a  la  pre- 
mie emhrasse  ce  sujet.  Une  h>i  de  Pan  v  etabKssait  Petal 
de  siege  dons  Pinterieur  de  la  repobKqne  comme  resultant 
de  rmvestisseroent  des  communes  par  des  ennemis  on  par 
des  rebdles  qui  interceptaient  les  communications  k  une 
dtotance  de  9,500  metres  Le  decret  de  1811  resuma  ce  qui 
jiisque  to  avait  eu  rapport  k  Petot  de  dege.  La  misc  en 
etat  de  siege  a  ete  quelqucfoto  un  droH  coniere  par  Panto- 
rite  supreme  aui  generaux  en  chef;  fpielouefois  dto  a  M 
un  moyen  oblique  4e  soMlniro  ««  iStontoit  dea  fois  com* 


no 

tjuiieft  et  mmiiciiMles  une  Tille,  un  d^artement  mtoie , 
eo  en  letrancbant  momentantoient  oertaines  portiont  de 
lemtoire,  et  en  y  subordonnant  les  autoriUs  dviles  h  Vem- 
pire  d'on  commandant  de  place  ou  d*un  commandant  au- 
p6rieiir.  Dans  left  centjours,  Bonaparte,  it  qui  la  voix  du 
people  avait  r^v^d  plus  d'un  grief,  fit  one  concession  dans 
facte  additionoel,  en  s^engageant  k  restrelndre  k  Tavenir 
le  droit  de  prononcer  la  misc  en  ^tat  de  si^ge. 

Dans  one  place  en  ^tat  de  si^e,  tout  est  soamis  k  Tauto- 
t\iA  militaire,  k  ses  prescriptions;  la  justice  civile  s'efTace 
elle-ro^ue  pour  faire  place  au  r^me  des  conseil  de  guerre , 
k  moins  que  Tautorit^  militaire  ne  lui  d^legueses  pouvotrs. 
Cette  dictature  temporaire  de  Tantorit^  militaire  cesse  avec 
r^t  de  si^  La  France  a  yu  maintes  fois  d^'jk  V^i  de  si^e 
proclame  k  raison  des  ^v^nements  de  Tint^ieur.  Dans  Ics 
joumtede  juillet  1830,  Charles  Xddclara  Paris  en  <^(at  de 
si^ge  :  le  peuple  fit  justice  de  T^tat  de  si^e  de  la  royautt^ 
expirante.  Louis-Philippe  appliqua  en  1833  T^tat  de  sii^e 
k  plusieurs  d^partements  et  k  phisieurs  arrondissements  de 
Touest ,  lors  de  Tinsurrection  l^timiste  qui  7  telata  :  il 
mit  ^element  Paris  en  6tat  de  si^e;  aprte  rinsurrection 
r<ipublicaine  des  5  et  6  juin  1832  :  lea  conseils  de  guerre 
s*attribu^ent  alors  le  jugeinent  des  citoyens  arr6t(^  pour 
fait  d'insurrection;  mais  li  cour  de  cassation,  sur  une  vi- 
goureuse  plaidoiriede  M.  Odilon  Bairot,consacraceprin- 
dpe  poM^  dans  la  charte,  que  les  citoyens  ne  pouvaient  pas 
etre  distraits  de  leurs  juges  naturels,  et  d^lara  que  les  con- 
seils de  guerre  nVaient  pas  le  droit  de  les  juger;  Get  arr6t 
produisit  une  riye  satisfaction  dans  Topinion  publique,  ct 
entralna  imm^iatement  la  lev^de  l*^tat  de  si^e  de  Paris. 
Le  minist^,  coroptant  sur  la  docility  des  chambres,  cliercha 
k  l<^itimer  I'^tat  de  si^e  de  fa^n  k  n'avolr  plus  iis'arreter 
derant  les  arrets  de  la  cour  de  cassation  :  il  pr^senta  un 
projet  de  loi  k  la  cliambre  des  pairs;  mais  ce  projet  de- 
meuraenseyelidans  les  cartons.  Louis-Philippe  dter6ta  une 
nouvelle  fois  T^t  de  si^e  de  la  capitale,  le  24  fevrier  1848 ; 
la  revolution  passa  outre.  Le  24  juin  1848,  au  milieu  de  la 
terrible  insurrection  qui  ensanglantait  Paris,  M.  Pascal  Du- 
prat  Vint  proposer  k  rAssembl^  constituante  de  mettre  Paris 
en  ^t  de  si^e  :  cette  mesure,  dont  la  penste  italt  ^ciose 
ches  les  amis  du  general  Cavaignac,  qui  le  portaieut 
alors  au  pouvoir,  excitait  une  si  vive  repulsion  dans  les  es- 
prits  queTAssembl^e  li^itait.  «  An  nomde  la  patrie,  s*^rie 
M.  B  a  s  ti  d  e ,  je  vous  conjure  de  mettre  un  terme  k  vos  d^ 
b^rations.  II  faut  Toter.  Si  vous  tardea,  llidtel  de  ville  pent 
etre  pris.  »  L'^tat  de  si^e  tut  vot^.  11  dura  jusqu^au  19 
octobre  1848,  malgr^  la  demande  de  sa  levte  faite  avec  in- 
sistence par  I'opposition  d^mocratique.  Cette  fois  r<$tat  de 
si<^e  couvrit  de  son  ombre  non  plus  seulement  Tattribu- 
tion  du  jugement  des  citoyens  aux  conseils  de  guerre, 
sanctionn^  maintenant  par  la  cour  de  cassation,  mais  encore, 
ce  que  Louis-Philippe  n*avait  ni  revd  ni  os^ :  la  suppres- 
sion des  journaux  et  la  transportation  en  masse  des  citoyens. 
Le  13  juin  I8<i9  Paris  fut  denouveau  mis  en^tat  de  si^e 
par  une  loi  propose  et  votde  dans  la  meme  stance,  et  qui 
fut  pr^nt^e  k  la  I^.giaLatore  par  M.  Odilon  Barrot,  garde  des 
sceaux ;  Tdtat  de  si^e  de  Paris  fut  ^ndu  k  toute  la  1*'*'  di- 
vision  militaire;  il  Ait  Iev6  le  9  aoAt  suivant;  le  15  Join  1849 
une  nouvelle,  loi  vot^  d*urgence  par  I'Assemblte  l^slative, 
mit  en  ^t  de  si^e  Lyon,  oil  une  insurrection  sanglanle 
venait  d'telater,  et  toote  T^tendue  de  la  6*  division  mili- 
taire; rdtat  de  si^e  fut,  dans  le  coorant  de  1851,  ^tendu 
aux  d^partements  du  Cher,  de  la  Ni6vre  et  de  I'Ard^he ; 
enlin ,  T^tat  de  si^e  fut  r^ppliqu^  k  Paris  et  4  la  ciroons- 
cription  de  la  r*  division  militaire,  le  2  d^cembre  1851. 
Lors  des  6vdnements  de  decern b re,  les  d^partements  de 
Satae-et-Loire,  de  TAlller,  du  Card ,  de  PHteult,  du  Gers, 
des  Basses-Alpes,  du  Var,  du  Lot,  de  Lot-et-Garonne,  de  l*A- 
veyron,  de  Vaucluse,  du  Juraet  TAlgMe  tout  enti^  furent 
d^darte  en  ^tat  de  sk^e.  Cet  ^tat  de  si^e  d*une  partie  dc  la 
France,  qui  pour  Lyon  et  la  6''  division  militaire  durait  de- 
pois  |uin  I849y  fut  ler^  le  27  man  1852. 
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L'Assembl^  Illative  avait  vol^,en  aont  1849,  une  loi 
qui  attriboait  ledroitde  declarer  I'^t  de  ai^e  k  TAssemblte 
nationale  seulement.  V<Hci,  d^aprte  les  dispositions  noo  abro- 
g^  de  cette  loi,  quels  sent  les  effets  de  retat  de  si^e  :  lea 
ponvoirs  dont  Tautoril^  dvile  est  investie  pour  le  main- 
tien  de  l*ordre  et  la  police  passent  k  I'antorit^  militaire;  elle 
conserve  cenx  de  ces  pouvoirs  dontrautorit6  militaire  ne  la 
dessaisitpas.  Les  tribunauxmilitaires  peuTentetresaisisdela 
oonnaissance  des  crimes  et  d^its  centre  la  sOretd  de  f^tat, 
contra  la  constitution ,  centre  Tordre  et  la  pais  pnbliqne , 
quelle  que  soil  la  quality  des  auteurs  et  de  leurs  complices. 
L'autorit^  militaire  a  le  droit  de  faire  des  perqalaitions  de 
jour  etde  nuH  dans  le  domldle  des  dtoyena,  d'^loigner  les 
repris  de  justice  et  les  indtvidus  qui  n*ont  pas  leur  domi- 
cile dans  les  lieox  soumis  k  T^tat  de  si^e,  d^ordonner  la  re- 
mise des  armes  et  des  munitions,  de  prooider  k  lenr  recherche 
et  enlevement,  d'interdire  les  publications  et  les  riHinions 
qu'elle  juge  de  nature  k  exdter  et  k  entrelenir  le  d<^rdre. 
Aprte  la  lev^  de  T^tat  de  siege,  les  tribunaux  militairesoon- 
tinueut  de  connattre  des  crimes  et  d^iits  dont  lis  se  sent  attri- 
bu6  la  poursuite  pendant  cette  situation  exceptionnelle. 

ISTAT-MAJOR.  Cest  tout  ce  qui  constUue  le  per- 
sonnel dirigeant  d^une  armte,  d'une  division  acUre  on  terri- 
toriale,  d*une  brigade,  d*une  place  de  guerre,  d'un  bataii- 
lon,  d'un  escadron,  d^une  compagnie,  etc ,  etc.  Cette  ex- 
pression est  peu  andenne.  Monlecuculli  ne  se  sert  que  de 
celle  dVfa/  coUmeL  La  denomination  d*etat-m^or  ne  pou- 
▼ait  pas  exister  lorsqu'un  general  avait  pour  second  un 
mardchal  de  camp ,  ou  quand  un  colond  comroaodait  sana 
Intermediaire  k  des  capitaines;  mais  quand  les  ronages  dn 
m6canisme  militaire  se  sent  multipli^ ;  quand  le  general, 
autrefois  simplement  nomm6  capitaifie,  s'est  entonr^  d'ai- 
des  ou  s'est  fait  accompagner  d*un  personnel  nombreux ; 
quand  la  tete  d^un  corps,  au  lieu  de  consister  en  un  seul- 
chef,  a  et6  representee  parun  colonel  seconde  par  une  quan- 
tite  d'acolytes,  alors  le  mot  ttat-major  est  devenu  necessaire, 
et  notre  langue  militaire  Pa  admis,  quoique  defectueux;  il 
manque  de  predsion ,  et  porte  meme  It  faux,  puisqu'il  y  a, 
comma  on  I'a  vu,  difierentes  classes  d'etats-mijors,  tandis 
que  repith^  major  donne  I'idee  d'une  snperiorite  on  d^une 
sommite  unique.  An  mepris  de  cette  r^le,  il  y  a  encore  le 
grand  et  petit  6tat-major,  La  demi^  de  ces  locutions 
s^applique  seulement  aux  corps;  la  premiere  est  ambigue, 
parce  qu'on  I'adapte  tant6t  k  Tarmee  en  general,  tantOt  aux 
corps  en  particulier.  Les  instructions  sur  inspection  n'ont 
en  vue  que  ce  dernier  emploi,  tandis  que  reellement  c'est 
retat-mcjor  de  Tarmee  qui  est  le  grand  etat-major.  On  ap- 
pelle  aussi  itat-^tnajor  le  lieu  od  se  tiennent  les  bureaux  de 
I'etat-migor.  Dans  Tarmee  fran^aise,  retat-major  se  prend, 
nous  Tavons  dit,  sous  plusieurs  aoceptions  :  considere  k 
part  du  chef  d'une  armeeagissante.il  sert  d'intermediaire, 
d'interprete,  d'auxiliaire,  entre  les  corps  et  le  general  d'ar- 
mee;  il  est  le  lien  des  corps  d'armee  quand  iis  se  ras- 
seml>lent.  Dans  les  temps  ordinaires,  retat-niigor  est  Ten- 
semhle  de  tons  les  ofliciers,  depuis  le  general  en  chef  jus- 
qu*au  moindru  olGcier  d*etat'*inajor,  ceux  de  retat-major 
des  corps  non  compris. 

Jusqu^lt  la  fin  du  r^gne  de  Lonis  XIV,  les  mcBurs  feodales 
et  la  brusquerie  de  l*arbitratre  se  seraient  mat  accomroodeea 
de  regies  ecrites ;  mais  vers  cette  epoque  on  accneille  des 
idees  plus  sames ;  les  sciences  mathematiqnes  font  des  pro- 
gres ;  leur  application  s'etend ,  I'art  militaire  s'en  ressent ; 
on  reconnatt  qu^une  seule  tete  ne  saurait  embracer  tons  les 
details  de  la  conduite  d'one  armee;  on  tembe  d*accord  que 
le  general  qui  la  commando  doit  etie  dispense  de  soins  roi- 
nutieux,  parce  que  rtiomms  le  plus  nniversel  ne  saurait  y 
suffire ;  on  cree  done,  succossivenwnt,  certains  grades  mi* 
litaires,  certains  empiois  tinanders,  et  ceux  qni  en  sont  re- 
vetus  sont  assodes  sous  on  meme  litre.  Mais  eet  etat-major 
etait  loin  d^etre  un  corps  special,  permanent ;  ce  n'etait  qu*un 
ensemlrie  tetn|K>raire  d^olBders  qu*on  appelaitofliders  dV/ar* 
fim'or,  pour  indiquer  qu'ila  n'etalenl  pas  affectet  poaitive> 
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mcnt  on  ini4>v*^l®nB^^  ^  ^^  ov  ^^  troupe,  et  qo'ils 
diffitaient  par  Ui  des  officiers  de  troupe.  On  ii*aYait  poiDt 
ea  encore  ]«  penste  d^institaer^  en  ootre  de  T^tat-major,  un 
eorpM  d^iUU^major  qoi  en  fOt  one  section  privil^te.  Fr^ 
deric  n  et  MapoMon  ont  entrepris  et  termini  glorieusement 
plus  d'one  guerre  sans  le  seoours  d*un  pareil  corps;  mais 
des  idfes  noQTelles  et  d'origine  allemande  ont  pr^valu.  Dans 
la  goem  de  1741,  le  ministte  de  la  goerre  commence  k 
senUr  TntSIt^  d'nn  tetHoaajor  mieux  organist  et  compost 
d^^leoMOfs  pins  complets.  La  gnerre  de  1756  en  d^moatre 
pltt:!  forCeoient  encore  le  besoin,  k  raison  des  adTeraaires 
habiJes  avec  lesqneU  la  France  se  mesore;  mais  rien  de  sa- 
tisTaisaiit  ne  rtelte  des  mesures  adopts,  on  plntdt  essay  to 
josqne  1^.  La  yictoire  incomplete  et  sans  rtoltats  de  Has- 
tembeek  pronTe,  an  iogement  de  Napolton,  la  maavaise 
composition  des  ^ts*miyors  firan^ais  de  ce  temps.  Avant 
la  goem  de  la  r^rolution  on  avait  k  peine  ea  Toccasion  de 
faire  essai  de  prtoptes  que  nos  tactidens  proposaient  ou 
dont  ilsdoonaient  I'id^.  Depuis  cette  guerre  r^tat-major 
s'organise  mleax;  ildcTient  unvMtable  corps,  ou,  coume 
on  dit  depols  quelques  ann^es,  un  cadre  organist  Quel- 
qnei  graiks,  sans  appartenir  ImmMiatement  k  l'<itat-miuor, 
conoooraient  k  Tensemble  de  ses  travaux  :  tels  ^taient  cer- 
tains iMrigadiers  des  armies,  les  chefs  de  bataillon  de  jour, 
les  cotonels  de  jour,  les  nuyors  de  brigade,  etc.  A  la  r^vo- 
Inlion  de  1789  ces  fonctions  furent  ou  n^lig^es  ou  autre- 
ment  acoompUes.  Les  dtoomtnatious  jusque  U  en  usage  fi- 
rent  place  li  celles  des  adjoints,  des  a^jodants  g^ntU-aox  et 
des  chefs  d'^tat-mijor. 

L'arr^t^  de  Tan  ix  nteiganise  T^t-mijor.  Bonaparte, 
derenu  empereur,  y  r^ntroduit  un  conn^table ,  y  institne 
un  Tice-conn^table,  y  cr6e  des  majors  g^n^raux  et  des  lieu- 
tenants g^n^raux.  Le  grade  de  lieutenant  g^n^ral  de^ient 
.un  Echelon  de  plus  dans  la  hierarchic  militaire.  Plusieurs 
autres  grades  y  sont  des  superii^tions  et  une  imitation  re- 
nouTclfe  de  Tancien  luxe  byzantin.  En  1814  le  minist^re 
regarde  comme  un  de  ses  premiers  devoirs  d*abolir  les 
titrea  de  g^n^raux  de  division  et  de  g^n^raux  de  brigade, 
coBune  des  grades  rioolulionnaireSy  etil  replace  des  mard- 
duiox  de  camp  dans  T^tat-major.  Le  legislation  des  cent 
jours  coofinne  le  retablissement  maladroit  et  malheureux 
de  ces  gradea,  dont  le  sens  est  Equivoque,  dont  la  deno- 
mination est  mdme  feusse,  et  que  la  revolution  de  1848 
a  pa  »eole  replonger  dans  la  ponssi^  du  passe ,  d'oA  ils 
a'anraieat  jamais  dil  sortir.  En  1818  des  aides  majors  sont 
cn^,  ainsiqu'une  6eole  d'^tat-nu^jar;  c^est  k  iiartir  de 
bqu*il  commence  lietre  donneaux  ei^ves  d'etat-msyor  une 
Education  appropriee  aux  besoins  de  repoque  et  k  la  maniere 
setuelle  de  fSure  la  guerre :  cette  ecole  est  une  imitation  des 
JaslitntioDd  el  du  college  militaire  de   la  milice  anglaise. 
L'annee  1818  est  marquee  par  la  creation  du  corps  royal  de 
t0at-mai€ir,  section  priviiegiee  et  permanente  d'un  corps 
qoieiait  egalonent  royal  et  permanent.  Maintenant,  ce  qu^on 
appeile  corps  Imperial  d*etat-nujor  ne  comprend  que  les 
ctkdl  el  soos-eheCs  d'etat* major,  les  aides  de  camp,  et 
lesofliciere  du  dep6t  de  la  guerre  et  des  bureaux  de 
r^tai-major.  M.  Didier,  qui  a  essaye  de  definir  ce  que  c'est 
que  reut*nwjor,  le  regarde  comme  le  compose  de  tout  ce  qui 
sot  roilitaireoieot  sans  appartenir  k  aucnn  corps  particnlier. 
S*a  s'agit  y  aelon  lui,  de  I'etat-major  des  places ,  il  faut  dis- 
hagaer  le  Cut  dn  droit :  anssi  retat-major  des  places  est  k 
la  (bis  pertie  exteme  et  pourtant  bitegrante  de  retat-msjor 
general.  Tontes  ces  subtUites  logiques  sont  le  chaos.  L'or- 
dnoancede  18S1  a  reuni  Tetat-major  aux  Ingenieurs  geo- 
papbes :  e*est  un  retonr  de  Tenfance  de  Parti 

Dans  qnelqaes  armees,  Vitat-maior  du  corps  s'est  nomme, 
jMsqa'aa  milieu  dn  dernier  siede ,  itat-colonel  et  prMti- 
Ua  etat-B^r  de  corps  n'est  pas  toojours  un  etat-miyor  de 
regimciit,  poiscfu^on  bataillon  regimentaire  a  un  etat-roajor 
special.  Ilais  le  mot  sera  examioe  id  comme  synonyme 
d*eiat-nMjor  de  regiment  d'infiuiterie,  et  comme  donnant 
rid<$e  d'one  agr^tion  k  la  fois  tacUque  et  administrative, 
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attachee  k  un  corps  de  plosienrs  compagnies,  car  les  com- 
pagnies  regimentaires  n'oot  pas  d'etat-nuuor.  Avant  le  mi- 
nistere  de  Choisenl ,  un  etat-major  comprenait  un  prev6t 
et  son  lieutenant,  un  greflier,  des  archers,  qudquefoismeme 
un  executeur;  le  seul  officier  superieur  qui  en  (It  partie 
etait  le  chef  du  corps.  Depuis  cette  epoque  les  etats-majors 
de  corps  ont  eie  sans  cesse  s*augmentant  en  officiers  jusqu'^ 
la  guerre  de  la  revolution  :  c^etait  un  eflet  dn  vieox  prejug^ 
qui  ne  permettait  k  la  noblesse  fran^sed*autre  carriere  que 
la  proiession  des  armes.  Telle  fut  la  cause  de  la  surabon- 
dance  des  grades  inutiles,  de  la  creation  des  colonels  en 
second,  des  Ueotenants-colonds,  des  minors  en  second, 
et  enlin  de  la  forme  dispendieuse  des  etats-majors  fran^is. 

VHat-nunjor  des  places  acompris,  suivant  les  temps,  des 
adjudants,  des  aides  m^ors,  des  aum^niers,  des  capitaines 
de  portes,  des  connetables ,  des  castelans,  des  chefs  d'ad- 
ministration ,  des  colonels,  des  commissaires  desguerres, 
des  edusiers,  des  employes,  des  gouverneurs,  des  comman- 
dants d'arroes,  des  commandants  de  place,  des  comman- 
dants superieurs,  des  commandants  temporaires,  des  lieu- 
tenants-colonels, des  lieutenants  de  roi,  des  majors  et  au- 
tres  officiers  majors,  des  officiers  de  sante  sedentaires,  des 
portiersconsignes,  des  secretaires  ardiivistes,  des  vice-rois. 
En  temps  de  paix,  ou  en  residence  dans  Tinterieur,  c*est 
egalement  k  retat-mijor  des  places  qu'appartiennent  on 
qu'appartenaient  de  fait  les  niembres  de  rinspection  aux 
revnes  etde  Vuitendance  militaire;  mais  le  corps  de  Tin  ten- 
da  nee  est  regarde  comme  one  section  de  I'etat-major  ge- 
neral, quoiqu'il  ne  fiisse  partie  active  du  grand  etat-major 
qu*en  temps  de  guerre.  L'opinion,  souvent  in  juste,  place 
dans  une  inferiorite  non  meritde  Petal-major  des  places 
compare  k  reiat-m^or  de  Tarmee :  c'est  un  mal  et  un  abus, 
dont  les  causes  seraient  trop  longues  k  enu merer,  et  qui 
ont  resulte  snrtout  des  mesures  fausses  adoptees  par  le 
gouvemement;  le  service  de  T^tat  en  a  soufTcrt  maiutes 
fois.  G"'  Bardin. 

V6tat-major  g^iral  de  Tarmee  de  terre  a  ete  organise 
en  France  par  une  loi  du  7  aoi^t  1839. 

II  se  compose  :  1"  des  marechaux  de  France, 
dont  le  nombre  est  &t€  k  six  au  plus  en  temps  de  paix ,  et 
k  douxe  au  plus  en  temps  de  guerre ;  des  generaux  de  di- 
vision el  des  generaux  de  brigade.  Les  generaux  de  division 
et  de  brigade  sont  divises  en  deux  sections.  La  premiere 
comprend  ceux  qui  sont  en  activite  ou  en  disponibilite :  le 
nombre  des  officiers  generaux  de  cette  section  du  cadre  de 
retat-nugor  general  de  Tarmee  est  flxe&  quatre-vingts  gene- 
raux de  division  et  k  cent  generaux  de  brigade.  La  deuxieme 
section  de  ce  cadre,  cdle  de  la  reserve,  comprend  tous  les 
autres  officiers  generaux  :  les  generaux  de  division  y  sont 
places  k  soixajite-cinq  ans,  et  les  generaux  de  brigade  it 
soixante-deux;mais  les  officiers  generaux  ayant  commande 
une  armee  ou  un  corps  d^armee  de  plusieurs  divisions  de  dif- 
ferentes  armes,  ou  ceux  qui  ont  commande  les  armes  de  Tar- 
tiilerieetdu  genie  dans  unearmee  composeede  plusieurs  corps 
d^armee,  sont  maintenusde  droit  dans  la  premiere  section; 
les  generaux  de  division  peuvent  etre  maiutenus,  par  excep- 
tion, dans  cette  premiere  section  en  vertu  d'un  decret  spe- 
dal.  Les  offiders  generaux  places  dans  la  seconde  section 
re^ivent  les  trois  dnquiemes  de  la  solde  d'activite. 

Le  cadre  de  reserve  de  retat-in^or  general  de  Tarroee 
de  terre  avait  ete  supprime  apres  fevrier  1848,  et  les  offi- 
dere  generaux  qu1l  renfermait  avaient  ete  mis  li  la  re- 
traite ;  mais  il  fut  retabli  par  un  decret  du  20decembre  1851, 
anx  termes  duqud  les  officiera  generaux  places  dans  cette 
section  aujourd'hui  peuvent  etre  employes  activement,  en 
temps  de  guerre ,  k  des  commandements  k  Ptnterieur.  Les 
generaux  senateura,  qud  que  soil  leur  Age,  peuvent  egale- 
ment etre  appeies  k  Tactivite,  meme  en  temps  de  paix,  bien 
que  compris  dans  la  section  de  reserve. 

L'etat-m^or  de  Tarmee  nawUe  a  ete  organise  par  une  lot 
en  date  du  17  jnin  1841,  modifiee  depuis  par  les  lois  des 
17  fevrier  et  i*'  join  1853.  Get  etat-mijor  est  divise  d^aprte 
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les  basei  adopt^s  pour  ParmiSe  de  terre,  en  deux  sections; 
les  dispositions  qui  r^gissent  TaraM^e  de  terre  sent  applica- 
bles  h  rarai4e  de  mer.  Les  Yice-amiraux  k  soixantensinq  ans 
accomplis  et  les  contre-amiraux  h  Boixante*deux  entrant 
dans  le  cadre  de  r^jerre ,  saur  les  exceptions. 

J^TAT^MAJOR  (Chef  d*).  Voyes  Chef  d'^tai^Major. 

l^T  AT^MAJOR  (£cole  d'}.  Voy,  Application  (£colesd*). 

ISTATS  (Assembled').  Voyez  £TATs(Paysd'),  £tats 
cift^ADx,  £tats  pROYiNciAux ,  etc. 

£TATS  (Pays  d').  On  appelait  ainsi,  dans  Tattdenne 
tnonarcliie,  les  provinces  qui ,  en  vcrtu  des  traits  de  reu- 
nion a  la  France,  araient  conserve  le  droit  de  s'adminls- 
trer  elles-ni^ines,  de  fixer  le  cliilTre  ainsi  que  le  mode 
de  repartition  et  de  perception  de  leurs  impOts.  La  plupart 
des  pays  (Vdtats  Jouissaient  en  outre  de  tous  les  droits 
de  ciU  f  par  exemple  de  ceux  de  se  garder  eux-mfimes  par 
leurs  milices  bourgeoises,  d^^Iire  leurs  roagistrats  et  d'etre 
r<^is  par  leurs  coutumes  locales.  Plusieurs  provinces  qui 
^talent  originairement  pays  d'Hais  perdirent  ensuite  cette 
qualification  et  tout  on  partie  des  droits  qui  y  ^talent  atta- 
ch^. On  comptait  parmi  \sApays  d'6(ats  laBourgogne 
(y  compris  la  Bresse,  le  Bugey,  le  Valromey  et  le 
paysdeGex),  la  Bretagne,IaProvence,  leB^arnJa 
Basse-Navarre,  I'Artois,  leDaupbln^,  le  Langue- 
doc,  etc. 

ETATS  RARBARESQUES.  Voyez  BAnnARfii. 

ISTATS  de  L'^GLISE,  £TATS  ROMAmS ,  l^ATS 
PONTIFICAUX,fiTATS  DUPAPE.  Voy.  ficLiSE  (fttatsdel'). 

^TATS  DE  L^EMPIRE.  On  appelait  ainsi  autrefois 
en  AUemagne  les  princes  qui  relevaient  Jmm(Miatement  de 
PEmpire,  et  qui  avaient  droit  de  si^er  et  de  voter  aox  di^tes. 
lis  etaient  ou  spirituels,  et  k  cette  cat^orie  appartenaient 
les  eiecteurs  eecl^iastiques ,  les  archevftques  et  <^v^es, 
les  pr^lats,  abb^  et  abbesses,  le  grand-niattre  de  Pordre 
Teutonique  et  le  grand-maltre  de  Tordre  de  Saint-Jean  de 
Jerusalem;  ou  s^liers,  cat^gorie  qui comprenait  les  ^lec- 
teurs  scullers,  les  dues,  les  princes,  les  landgraves,  les 
margraves ,  les  burgraTes ,  les  comtes  et  les  villes  imp^- 
riales.  Aprte  lapaix  de  Westphalte,  les  litats  de  P Empire 
furent  aussi  divis^s  en  catholiques  et  protestants  ( voyez 
Corpus  Catrolicorum  ).  Pour  obtenir  la  quality  d^litat  de 
I'JSmpiref  il  fallait  possMer  une  princlpautis  relevant  imm6- 
diatement  de  TEmpire,  ou  bien  nn  comt^  ou  une  seignenrie 
plar^e  dans  les  m6mes  conditions ,  puis  obtenir  Pagr^ment 
de  Pempereur  et  de  TEoiplre. 

|£tATS  GI^NISRAUX.  Eu  France,  on  a  donn6  ce 
noro  aux  assemblies  des  d^put^^s  des  trois  ordres,cIerge, 
noblesse,  et  tiers  ^tat,  librement  61us,  solt  dans  une  reunion 
commune  de  tous  les  citoyens  d^me  rodme  Juridiction,  soit 
par  une  reunion  spdcialedes  6lecteurs  de  cbaque  ordred'une 
mfime  locality  plus  ou  moins  Vendue. 

Le  pr^ident  Savaron,dan8sa  CArono/oi;!^  des  itats  gS- 
niraux^  et  d*antres  historiens  ou  annalistes  consid^rent  ces 
assemblies  coininela  continuation  de  celles  du  champ 
d  e  ni  a  r  s  et  de  mai ,  et  des  anciens  placites  on  plaids, 
conciles  et  parlements  sous  les  deux  premieres  races; 
cependant  11  n'y  a  entre  les  assemble  des  premiers  Ages  de 
la  monarcliie  et  les  ^tats  g^n^raux  aucone  esp^ce  d'analo- 
gie.  Les  etats  g^n^raux  ne  datent  en  effet  que  de  la  premiere 
annte  du  quatorzi^me  si^le :  lis  furent  la  cons^uence  de 
P^maucipation  des  communes,  op^r^  dans  les  deux 
Slides  precedents.  Les  chartes  d'afTranchissement  confe- 
rferent  aux  communes  le  droit  de  r^gler  leurs  impdts,  d'eiire 
leurs  magistrats,  de  se  garder  elles-m^mes;  les  habitants 
des  YiUes  et  des  campagnes  ne  furent  plus  alors  taillables  k 
merci.  Les  redevances  de  ceux  qui  d^pendaient  du  do- 
luaine  du  rot  etant  devenues  insultisantes  pour  foumir  anx 
depenses  de  sa  cour  et  aux  frais  de  son  gouvemement, 
le  consentement  des  communes  etatt  indispensable  pour 
obtenir  d*el1es  des  secours  ou  subsides.  Un  autre  motif  non 
moins  grave  determtna  le  roi  Philippe  le  Bel  ^  con- 
voqner  pour  la  premi6re  fols  les  etats  gen^raux  de  France 


en  1301.  La  ftineste  bataille  de  Coortrai  laiaiait  le  roi 
sans  armee,  et  les  depenses  de  guerre  avaient  epoise  les 
demi^res  ressouroes  de  son  epargne.  En  outre,  Boni- 
face y  1 11  pr^tendait  que  le  roi  de  France  devait  an  satot- 
siege  foi  ct  hommage  pour  sa  couronne.  Cest  dansoes 
circonstances  que  Philippe  le  Bel,  s«r  les  conseils  d'E  n- 
guerrand  deMarigny,  resolut  deconv«quer  la  nation 
tout  enliven  etats  generaux,  pour  s'appuyer  sur  elle  eootre 
Pennemi  et  contra  les  pretentbos  pontificalea.  La  premi^ 
reunion  des  etats  generaux  des  tn^  ordres  convoquee  par 
ce  monarqoe  eut  lieu  le  3  aTril  1301 ,  dans  la  cathediiie 
de  Paris. 

Quelques  pubUcistes  ont  soutenu  «  que  Pandenne  forme 
de  convocation  des  etata  du  royaume  etalt  d'en  adresaer 
les  commissions  aux  anciens  pairs,  qui  assemblaient  les  trois 
ordres  de  leurs  provinces  et  amenaient  avec  eux  les  d^utes 
aux  etaL<<  generaux  ».  Cette  assertion  est  inexacte;  lea  pairs 
qui  assisterent  aux  assembiees  des  etats  y  furent  appetes 
comme  gentilsbommes  et  conrme  deputes  eias  par  leur  ordre : 
et  lis  ne  siegferent  jamais  en  corps  aux  etats  generaux.  lis 
accompagnaient  le  rot  aux  seances  d'ooTerture  et  deddture, 
entraient  et  sortaient  avec  le  reste  de  son  cortege.  Les  let- 
tres  de  convocation  etaient  presque  toujonrs  adressees  par 
ordre  direct  du  roi  aux  baillls  ou  senecfaaux,  avec  cette  ans- 

cription :  «  A  notre  aroe  et  feal  le  baiUi  de ,  le  6en6- 

chal  de ou  son  lieutenant;  »  avec  Pordre  «  de  faire  aa- 

sembler  en  la  principale  ville  de  leur  ressort  les  trots  ordres 
dMcelui,  savoir  le  clerge,  la  noblesse,  et  le  tiers  etat,  poor 
nommer  des  deputes  et  les  envoyer  aux  ^ts  generaux.  ■ 
Ces  lettres  n^etaient  point  assuietties  k  PenregistrenMnit  des 
cours  soureraines.  L'epoque  «t  le  lieu  indiques  par  les 
lettres  de  convocation  ftirent  sourent  changes  par  des  de- 
cisions uUerieures.  Ainsi,  en  1560,  Passembiee  Indiqnee  k 
Meanx  se  tint  k  Orleans;  en  1561 ,  oelle  indiquee  k  Mdun 
pour  le  1*'  mai  cut  lieuk  Pontoisele  faoAt;  en  1576,  oelle 
indiquee  k  Blots  an  15  norembre  ne  s'ouTrit  que  le  6  de- 
cembre  suivant ;  en  1568 ,  Taasembiee  indiquee  k  Bloia  poor 
le  15  aoOt  fut  ajoumee  an  16  septembre,  et  n*eut  lien  que 
le  17  octobre;  Passembiee  indiquee  k  Sens  au  10  septembre 
1614  se  tint  k  Paris  le  14  octobre.  Les  lettres  de  convocation 
recevaient  la  plus  grande  publidte.  Elles  etaient  lues  au 
prdne  de  tontes  les  eglises,  dans  toutes  les  juridietions,  pro- 
elamees  k  son  de  trompe  sur  toutes  les  places  publiqnes , 
dans  tous  les  marches.  Le  nombre  des  deputes  k  eiire  etait 
ordinalmnent  d'un  de  cbaquo  ordre  par  bailliage;  mais 
cette  indication  nMtait  que  facultative :  la  lettre  du  30  mars 
1320  fixe  a  quatre  le  nombre  des  deputes  des  bonnest  villes. 

Tons  les  citoyens ,  sans  nolle  exception ,  etaient  inTites  k 
faire  connattreles  abus  et  les  moyens  d'y  remedier,  et  pour 
mettre  ceux  qui  n'avaient  pas  le  droit  d'assister  k  Tassembl^ 
il  meme  de  manifester  leur  opinion  et  Pexpression  de  leur 
volonte,  on  pla^it,  soit  k  la  porte  do  lien  des  seances,  soit 
dans  tel  autre  lieu  accessible  k  tout  le  roonde,  un  oofTre  ou 
tronc  ferme  k  trois  serrures,  et  chacune  des  clefs  etait  oonfiee 
k  trois  commissaires  specianx.  Le  tronc  etait  ouvert  publi- 
quement,  et  k  chaque  seance  on  lisait  les  platntes  oo  m4- 
moires  qui  y  avaient  ete  deposes.  Ces  documents  etaient 
ensuite  remis  k  la  commission  chargee  de  la  redaction  des 
cahiers  du  bail  it  age.  A  Paris,  on  pla^tt  k  eet  effet  on 
grand  cofTre  en  hois  dans  la  salle  dite  du  grand  bureau, 
dont  Tentree  etait  poblique. 

Tous  les  contribuables,  qoelque  modiqne  que  fOt  leur  taxe, 
etaient  appeies  ^  voter;  on  ne distingoait  point  de  cens d*4- 
lecteurs  et  d'eiigibies.  Le  mode  d*eiection  variait  suivaat  lea 
usages  de  chaque  localite  :  les  nnes  admettaient  Peteetion 
directe,  les  autres  nommaient  des  eieetenrs  qui  dioistssalent 
k  leur  tour  les  deputes  aux  etats  generaux ;  les  citoyens 
ayant  droit  de  voter  etaient  appeies  dans  Pordre  de  leur 
profession.  Les  foncttons  eiectorales  etaient  pour  nos  p^res 
plus  qo*un  droit ,  c^etait  un  devoir  de  rigueur.  Nul  dtoyea 
ne  pouvait  le  negllger  sans  se  rendre  eoupable  d'on  d^it 
politique  :  ceox  qui  ne  s'etalent  pas  presentes  au  premier 
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appel  MaieBtMsignteiieraiMlre^  j<NirfiiA4  l'a8iembM«, 
et  punis  ea  cm  de  iKKHSomparation.  hes  BuCTrages  ^taient 
doBo^  ordiMiremeiit  k  buite  ¥oh  et  individueUement;  on 
B^a  de  Tiisage  du  scnitin  qa*an  seol  exemple  et  par  excep- 
tkiD  dans  one  asaemblte  tenoe  k  Vitry-le-Fran^. 

Aprte  iectore  (aite  des  cahiers,  les  d^putto  ^us  en  rece- 
▼aient  vme  expMitioa,  et  juraient  de  a'y  confonner  et  de 
T^damer  Pexteution  de  tous  le»  articles.  Telles  ^taient  lee 
flectioiia  du  tiers  ^tat.  Celles  de  la  noblesse  et  da  clerg^ 
doonaient  Ueo  k  de  tr^uentes  oontestations  de  pr^s^ance; 
et  Je  baut  clerg^  pr^tendait  aToir  un  plus  grand  nombre  de 
Toix  que  le  <teg6  de  paroisaes. 

Les  assembl^fes  d'^tats  g^ntoux  furent  tr^s-fr^uentes 
dans  lesqoatorzi^e  etqainii^e  siteies.  A  la  longue  Tusage 
s'introduisit  de  s*y  faire  reprtenter  par  procnreur,  puis  de 
•e  r^unir  plurieurs  ensemble  pour  defrayer  un  repr^sentant 
Goauniui;  on  finit  rn^me  par  n*y  en  pas  envoyer  du  tout. 
Cbarles  VII  se  plaignit  de  cet  abus.  Les  assemblies  devin- 
rent  plus  rares  sous  Louis  XI ;  et  sous  les  r^es  suivants 
oo  ne  cottYoqua  plus  qu'un  seul  d^put^  par  ordre;  mais 
cette  fixation  n'^tait  pas  toujours  prescrite.  Dans  les  pays 
^itats  les  d^put^  6taient  souTent  ^lus  par  Tassemblte 
des  ^tats  particuliers  de  U  province ;  les  cahiers  ^talent 
r^dig^  par  cette  rotoie  assemble. 

Pour  la  tenue  des  ^tats  gte^raux ,  les  formes  variaient  k 
ebaqoe  assenlri^.  Le  roi  en  faisait  ordinairement  Touver- 
ture ;  souTent  il  assistait  k  plusleurs  s^nces ;  les  proposi- 
tions de  la  cooronne  ^taieut  prisent^  et  soutenues  par  un 
de  ses  ministres.  Tant6t  les  trois  ordres  dtiib^raient  dans 
nne  salle  cummnne,  tantAt  dans  des  salies  s^par^;  le  pins 
soovent  ils  se  diniaieBt  par  proTinoes,  par  gouvemements, 
00  eo  cemil^  ou  bureaux.  Tons  les  eahien  ^laient  r^unis 
c&  un  seol ;  mais  avant  tout  on  d^ib^rait  snr  les  propositions 
royales,  qui  se  rtenraaient  presque  toujours  en  demandes 
dlwmmes  et  d'argent.  Un  orateor  parlait  an  nom  de  clia- 
que  ordre,  et  le  plus  souvent  un  seul  pour  tous.  Le  roi 
promeltait  d'examiner  les  e(ihiers  de  dol^ance  et  de  faire 
bonne  jnstiee  k  tons;  mais  les  subsides  une  fois  obtenos,  il 
B^^taitplus  question  des  demandes  formula  dans  les  cahiers. 

II  r^sutte  de  documents  nombreux  sur  les  ^tats  g^^raux 
que  jusqu*eii  1614  les  d^potfo  ^talent  indemnis^  par  leurs 
commettants ,  et  c'est  poor  cette  raison  sans  doute  que  les 
grandes  dt^  en  envoyaient  un  plus  grand  nombre.  Un  r61e 
special  fixe  llndemnit^  payable  par  le  tr^r  royal  aux  d^pu- 
tte  de  rnssemblte  de  1614 ,  qui  ne  fut  qn'une  assemble  de 
notables  :  an  cardinal  de  La  Valette,  aux  mar^aux  de  La 
Foree  et  de  Bassorapierre,  60  Uvres  par. Jour;  aux  ardievd- 
qoes  et  ^TAqaes,  60  livres ;  aux  oificiers  gte^aux,  aux  ma- 
gntrata  dea  eoorssouveralnes,  procnreurs  gtetenx  etau- 
tm,  30  litres;  au  tr^sorlerg^ral  de  France,  secretaire  de 
rasaembMe,  an  secretaire  de  Momieor,  24  Irrres;  au  grand- 
■altiedes  cMmonies,  50  livres;  etc. 

insqu'en  1780  la  France  ne  ftit  Jamais  compl^tement 
reprtentte  am  tots  gMranx ;  soovent  des  provinces  en- 
tiferes  B*y  envoyaieBt  pomt  de  d^tfe,  et  pendant  longtemps 
on  n*y  vit  figorer  que  les  d^pntte  des  bonne$  viHes.  Les  deux 
preniert  ordres  ne  s'occnpaient  que  du  maintien  de  leurs 
priviygea»  et  nesongeaient  qo*k  les  aogmenter ;  an  tiers  ^tat 
toot  le  isrdeao  des  impdts ,  de  Tentretien  de  la  conr,  des  tral* 
tonents  des  fonctionnaires ,  des  redevances  seigneuriales, 
et  ses  icprtsentants  ne  pouvaient  exprimer  ses  Justes  plain- 
les  qa^k  gBBOox ;  lis  ^tatent  reMgu^  dans  un  coin  de  la 
sitte  des  ddib^rations,  tandis  que  les  deox  premiers  ordres 
se  (eaaieBi  debont  aiitoor  du  tr^oe. 

Quaadla  France  fermait  deax  divisions  territoriales  appe- 
lies  langue  tPoc  et  langfue  iVoilf  chaconed*elles  avail  des  as- 
Mmbite  distinctes  el  nomm^  Element  ^tats  g6n^ux ; 
Fane  accordait  ce  que  Tautre  avail  refuse.  Ces  assemble, 
qe'dles  se  eomposasaent  de  d^put^  de  loote  la  France  on 
d'aae partie de  ses  provinces,  devaient  fttrep^riodiqoes,  et 
se  rtair  de  pletn  droit  ehaque  annde,  ptrisque  les  sobsides, 
ekyel  prindpal  e(  sovveiit  wiique  de  iewr  convocation ,  n*^- 


talent  vot^  que  poor  on  en»  el  qnll  ne  pouvatt  y  avoir 
d'imp6t  1^1  sans  le  consentement  des  6tats  g^^ranx.  Aossi 
rautorite  royale  ne  s'adressatt  k  cet  ^ard  qu^an  tiers  ^t , 
les  deux  autres  ordres  n^ayant  nul  int^r^t  dans  la  question. 
Plus  tard,  Tautorite  royale  s*affranchit  de  cette  formality  en 
sobstituantau  vote  prescritpar notre  droit  public  Te  n  reg  is- 
trement  parleroentaire.  Les^tats  gto^raux  furent  dto  lors 
consid^r^s  comme  inutiles,  et  il  n*y  cut  plus  quo  des  assem- 
ble de  n  0 1  a  b  1  e  s,  c'est-li-dire  compos^esd'hommes  dioisis 
par  lesmintstresi  ces  assemble  ne  furent  m6me  convoquto 
qu'k  de  rares  intervalles.  Plus  de  ceot-soixante  ans  s*^coo- 
l^rent  entre  celles  de  1626  et  1627 ;  et  celles  de  1787  et  1788, 
qui  amenirent  la  convocation  des  ^ts  g^n^raux  de  1789. 

Signaions  maintenant  les  fails  les  plus  remarquables  de 
riiistoire  des  ^Is  g^n^raux. 

Abandonn6  par  les  deux  premiers  ordres ,  Philippe  le  Bel 
n'avait  trouv^  d'appui  et  de  d^vouement  que  dans  le  tiers 
^tat.  Ce  prince  convoqua  une  seconde  assemble  des  ^ats 
g^n^raux,  qui  se  r^unit  au  Louvre  le  13  Juin  1303.  II  s'agis- 
sait  d^une  question  alors  trte-importante :  le  pape  pouvait-il 
disposer  du  trdne  de  la  France  et  lui  imposer  un  prince 
Granger?  Cette  question,  d^une  solution  si  simple  et  si  la- 
cile,  foumit  k  Torateur  des  6tats  le  texte  d*une  diatribe  per- 
Bonnelle  centre  le  pape,  et  se  rtenma  dans  un  appel  au  fiitur 
concile.  Leclerg^  quitta  Tassemhlte,  all^guant  qo*il  nepon  vait 
assister  k  nne  ddib^ration  centre  le  pape.  Les  6fats  de  1301 
avaient  rtelu  la  question;  la  proposition  de  ceux  de  1303 
ne  fut  que  ridicule  et  indigne  d*ane  grande  assemble  1^ 
gislative.  Philippe  le  Bel  convoqua  k  Tours  une  nouvelle 
assemble,  en  1312;  il  ne  voyait  pour  r^bllr  ses  finances 
^pnis^s  d^autre  ressoorce  que  la  confiscation  des  biens 
Imuienses  des  <  « m-p  liers;et  sans  soup^nner  le  but  d u  roi , 
ces  ^ats  en  vot^rent  la  suppression  :  on  sait  ce  qui  s'en- 
suivit.  La  confiscation  des  biens  de  cet  ordre  fameux,celle 
des  biens  des  juifs ,  et  m6me  I'alt^ration  des  monnaies 
n*ayant  pu  snifire  aux  d^penses  royales ,  Philippe  le  Bel 
convoqua  encore  des  ^ts  g^n^raux.  Les  assembles  de 
lS13et  1314  furent  anssi  incompletes  que  les  pr^c^entes, 
du  moins  pour  le  tiers  6tat :  Tordonnauce  de  convocation 
n^appelait  que  les  d6pol4s  de  quarante  villes. 

Deux  assemblies  rtenies  en  1327et  1328  furent  appel^e<«h 
didder  une  question  vraiment  natlonale  :  I'ordre  de  succeft- 
sibilit^au  trdne.  Aux  ^tats  g^n^raux  seuls  appartenait  le  droit 
de  statuer  sur  une  question  aossi  grave.  Toutela  France  eOt 
da  y  6tre  reprisent^,  tandis  que  ce  ne  fut  cette  fois  encore 
qu'un  conciliabnie  de  partis.  11  s*agissait  de  d^ider  si  Jeanne, 
reine  de  Navarre  et  fllle  unique  de  Louis  le  Hntin,  devalt 
heritor  de  la  couronne  de  France,  comme  elle  avail  horil^ 
de  oelle  de  Navarre,  ou  si  cette  couronne  devait  appartenir 
^Philippe  leLong,  son  oncle,  comte  de  Poitou.  Les 
avis  des  barons  ^ient  partag^.  Philippe,  sans  permettre 
qn*on  mtt  en  question  les  droits  qo*il  tenait  de  la  loi  sallque, 
se  rendit  brusqoement  k  Reims  k  la  tite  d'une  arm^  et  s*y 
fit  sacrer  avec  toutes  les  formality  d^usage;  de  retour  k  Pa- 
ris, il  convoqua  une  assemble  compost  exclusivemeut  des 
pr^lats  et  des  seigneurs  de  son  parti ,  de  quelqiies  principaux 
bourgeois  de  Paris  et  de  professeors  de  Pnniversit^,  et  k  la- 
qoelle  les  historiens  out  donn^  la  qualification  d'etat  g6n^- 
raux.  Tous  jur^rent  de  lui  ob^ir  atnsi  qu'k  son  fits,  en- 
core au  bercean ,  et  d^d^ent  que  les  femmes  ne  succddaient 
point  k  la  couronne  de  France.  La  m^me  question  de  succes- 
sibilit^  se  presents  I'ann^  suivante ,  entre  Philippe  de 
yalois,pem-filsde  PhlKppe le  llardi,  et  F.douardlll, 
roi  d^Angleterre,  fils  d'Isabelle  de  France  et  petit-fils  de 
Philippe  le  Hardi.  Les  deux  pr^tendanto  demandaient :  1^  la 
thence;  2<*  la  couronne,  dans  le  cas  o6  la  reine  dooalri^re, 
veuve dn  fen  roi,  accoucherafit  d*une  fille.  Philippe  de  Valois 
avail  trente-dnq  ans ,  Edouard  n'en  avail  que  qninze.  Cette 
asserobl^e,  suivant  les  anclennea  chroniques,  ^ait  nom- 
breuse ;  mais  die  n'en  6tait  pas  moms  incomplMe  et  irr^ 
gulldre.  Les  chroniques  et  le  continuateifr  de  GmHanme  de 
Nangis  ne  cltent  comme  en  ayant  ftiit  pari  le  que  des  pr^lats 
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et  des  nobles,  et  paa  un  seal  d^t^  des  villes.  Lacouronne 
fut  d^r6r^  a  Philippe  de  Yalois,  atlendu  que  la  m^re  d^- 
douard,  n'ayant  aucun  droit,  n*en  pouvait  transmettre  aa- 
cun  k  son  fits. 

Les  assemble  de  1350,  1351 ,  1352,  1353,  1354,  1355, 
1356  et  1357 ,  sous  ler^e  d^streux  da  roi  Jean,  occu- 
pent  une  grande  page  de  notre  liistoire.  Aucune  de  ces 
assemble  ne  fut  complete.  Cellede  1355  et  1356  avait  ma- 
nifesto une  Onergie  Jusque  alors  inconnue :  elle  avait  mis  les 
roinistreset  lesprindpaux  seigneurs  en  accusation,  demand^ 
et  obtenu  leur  destitution ;  elle  avait  cbargO  des  commis- 
saires  de  son  choix  et  pris  dans  son  sein  de  dinger  dans 
les  provinces  la  repartition  et  la  recette  des  imp6ts  vot^, 
et  nommO  une  commission  centrale  et  permanente  ii  Paris 
pour  en  surveiller  Pemploi.  Cette  commission  est  Torigine 
de  la  coar  des  aides.  Le  roi  Jean  souscrivit  la  fameuse 
charte  qui  porte  son  nom.  Ces  grandes  roesures  d^rdre 
public  et  de  droit  politique  ne  resterent  point  sans  rdsultat ; 
le  principe  d'une  juste  repartition  de  rimp6t  entretous  les 
FrauQais,  quelle  que  fOt  leur  condition ,  fut  solennellement 
consacrepar  cette  charte;  malhcurcusement  Jos  deux  pre- 
miers ordres  parvinrenth  en  rendre  Tapplication  illusoire.  En 
1358  ie  dauphin  avait  conToquOa  Ciompiegne  les  itais  de  la 
langue  d*oU;  Paris n'y  envoya pomtde deputes;  le  clergO  de 
trente-quatre  diootees  et  dix-buiW>&Hliages  refus^rentdes'y 
faire reprOsenter.  Les  etats  de lalangue d'oc  dOliberaient en 
m^me  temps.  lis  etaient  encore  partagOs  en  deux  sections. 
Tune  siOgeant  k  Toulouse,  Taulre  k  BOziers.  Les  etats  de  la 
langue  d'oil  furent  seuls  assembles  en  1350  :  cette  assemblte 
ne  reprOseotait  qu^une  partie  de  la  France ;  elle  fut  peu  nom- 
breuse,  mais  ellese  montra  digne  de  la  reprOsenter.  Le  traits 
propose  par  les  Anglais  pour  la  deiivrance  du  roi  Jean  fut 
mOrement  examine ;  I'assembiee  le  rejeta :  elle  prefera  laisser 
le  roi  Jean  dans  une  capUvite  qui  ne  nuisait  qu*^  lui,  que  de 
ceder  aux  Anglais  une  partie  dela  France,  et  de  leur  payer 
en  outre  une  ran^n  de  quatre  millions  d*ecus  d'or,  qui  leur 
aurait  serri  k  conquerir  le  reste  du  royaume.  L'assembiee 
de  1363  Tut  remarquable  par  quelques  r^glements  qui  de- 
fendaient  aux  seigneurs  de  pilier  les  inarchands  et  les  voya- 
geurs,  de  se  faire  la  guerre  entre  eux,  au  mains  jusqu*iL 
ee  que  la  paix  eUt  6U  faite  avec  les  Anglais.  Les  etats 
de  1369  Airent  consultes  sur  Taffaire  du  fameux  prince  Noir 
(£do u  ar  d  UI).  lis  voterentun  impdt  de  quatre  livres  par  feu 
dans  les  villes,  trentesous  dans  lescampagnes,  one  taxesor 
les  vins,  enfin  la  gabelle  du  sel,  de  un  sou  par  livre,  pour 
Tentretien  de  la  maison  du  roi  et  de  la  reine. 

Une  institution  (elle  que  celle  des  etats  generaux  etait 
incompatible  avec  le  regime  feodal ;  les  assembiees  ge- 
nerates et  provinciales ,  celles  de  la  langue  d'oc  comme  eel- 
les  de  la  langue  d'oU ,  etaient  composees  de  trois  ordres 
opposes  de  vosux  et  d'interets ,  souvent  ennemis.  Ainsi,  dans 
les  etats  generaux  assembles  en  1382,  le  petit  nombre  de 
deputes  du  tiers  etat  qui  s^y  trouvaient  refuserent  d'engager 
leurs  commettants  k  payer  de  nouveaux  impOts;  les  de- 
putes de  Sens  y  avaient  consenti ,  et  furent  desavoues  par 
leurs  commettants.  Appeies ,  sous  le  regne  precedent,  k  de- 
cider deux  questions  sur  Tordre  de  successibilite  au  tr6ne, 
les  etats  ne  furent  point  consultes  quand  IsabeaudeBa- 
Tiere  livra  la  main  de  sa  fille  et  letW)ne  de  France  k 
H  e  n  r  i  V,  roi  d' A  Dgleterre.  Celiii-ci  pour  legitimer  s^l  se  pou- 
vait,  son  usurpation  convoqua  une  assembiee  qu'il  appela 
etats  generaux,  mais  aussi  irreguliere  que  la  precedente. 
Aucun  prince  de  la  maison  de  France  ne  repondit  k  Tappel 
de  Tusurpateur :  Philippe  leBon,  due  de  Bourgogne,  s'y 
presenta  seul  pour  demander  vengeance  du  meurtre  de  son 
pere  :  il  souflrtt  sans  se  plaindre  que  les  princes  anglais 
prissent  seance  au-dessus  de  lui.  Henri  V  exlgea  de  nouveaux 
subsides;  il  imposa  silence  k  ceux  qui  voulurent  lui  faire 
des  representations.  Cependant,  cette  assembiee  n^etait  en 
grande  nugoriie  composee  que  de  ses  partisans. 

Les  etata  convoques  k  Orieans  en  U39  furent  consultes 
par  diaries  YII  pour  savoir  s'il  fallait  continuer  la  guerre 
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oontre  les  Anglais  on  acheter  k  tootprix  la  paix,  aprte  ane 
lutte  desastreuse  et  non  interrompue  depuis  trente-neuf  ans. 
Les  avis  furent  partages.  L*assembiee  fut  oongediee  avec  in- 
vitation de  se  r6unir  qudque  tempeaprfes  k  Bonrges.  Des  de- 
putes des  villes  s^y  rendirent;  mais  le  rot  n'arrivant  pas,  ils 
se  separerent  sans  avoir  rien  fait.  Trois  ans  apr^s  Charles  VI 
declara  «  qu^il  avait  le  droit  d^asseoir  les  impOts ,  qu^il 
n*etait  nul  besoin  d^assembler  le^  trois  etats  ponr  hausser  les 
tallies ,  que  la  diptnse  de  tant  de  diputis  6tait  une 
surcharge  pour  les  peuple  »( Monstrelel ). 

LMmportante  question  des  apanages  fut  agitee  aux  etats 
de  Tours  en  1468.  Charles,  fr^re  de  Louis  XI,  avait  le  gou- 
vemement  de  Normandie,  et  demandait  la  souverainete  de 
oelte  province  pour  apanage.  Malgre  les  efforts  des  princes 
et  seigneurs  de  laligue  du  hi  en  public,  le  tiers  etat  fit  de- 
cider que  la  Normandie  resterait  irrevocablement  unie  k  la 
couronne,  et  qu'^  Tavenir  Tapanage  des  princes  ne  consis- 
terait  qu'en  un  domaine  de  12,000  livres  de  rente,  avec  le 
titre  de  duche  on  de  comte,  tel  que  cet  apanage  avait  ete 
regie  par  une  ordonnance  de  Charies  le  Sage.  Ces  etats  de 
1468  ne  furent  en  realitequ^nne  assembiee  de  notables,  dont 
lesmembres  avaient  ete  nomroes  par  le  roi.  Trois  ans  aprte, 
Louis  XI  convoqua  egalement  k  Tours  one  assembUe  de 
notables,  que  quelques  ecrivains  ont  confondue  avec  la  pre- 
cedente, mais  k  laquelle  il  faut  se  garder  d'attribaer  le  ca- 
ractere  d^itats  g(hniraux ,  puisqneles  deputes  du  peuple 
n*en  firent  point  partie. 

Les  etats  de  1483  et  1484,  sous  la  minorite  deCliaries  YIIT, 
sont  fort  reniarquables  par^  leur  composition ;  il  s^agissait 
de  decider  de  la  regence  entib  la  dame  de  Beaujeu ,  fille  de 
Louis  XI,  etie  due  d^Orteans.  Jusque  alors  on  n'avait  con- 
voque  que  les  deputes  des  villes  murees.  Anne  de  Beau- 
jeu convoqua  cenx  des  bailUagefc  et  des  senechaussees ,  et 
admit  pour  la  premiere  fois  les  deputes  des  campagnes.  Les 
deputes  en  furent  noounea  par  les  trois  ordres  reunis  dams 
les  bailliages ct  senechaussees.  Les  etats,  en  consequence  de 
ce  nooveau  mode  d'eiection,  deiibererent  pa  une  seule  as- 
sembiee et  par  tete,  au  lieu  de  voter  par  ordre  en  assembiee 
separee,  comme  ils  I'avaient  pratique  jusque  alors.  La  ses- 
sion de  1484  fut  un  grave  evenement.  On  y  remarque  pour 
la  premiere  fois  des  formes  d'assembiee  legislative,  des  re- 
gies de  deliberation,  une  discussion  suirie  et  motivee,  une 
organisation  reguUere.  L*assembiee  se  partagea  en  ^x  bu- 
reaux, quMn  appela  nations.  Cbaque  bureau  avait  sa  salle 
particuUere,  et  tous  se  reunissalent  souvent  en  assemble 
generate.  Le  mois  de  Janvier  fut  entierement  employe  k 
dresser  la  liste  des  abus.  Les  princes  n'assistaient  point  k 
ces  reunions,  et  ne  s^occupaient  qu*^  se  faire  des  parti- 
sans; pourse  condlier  I'opinionde  Unugorite^ilsallec- 
terent  un  grand  desmteressementet  firent  proposer  la  sup- 
pression des  pensions  et  gratifications  accordees  par  la  cour, 
demandant  en  meme  temps,  ce  qui  etait  le  but  de  loos  leura 
efforts,  le  renvoi  de  tous  les  membres  du  oonseil.  Les  etats 
virent  le  piege,  et  n'y  tomberent  pas.  Ils  se  prononcerent  poor 
la  sage  fille  de  Louis  XI  centre  ses  ambitieux  competiteara, 
et  en  la  maintenant  au  pouvoir  ils  lui  accorderent  des  sub- 
sides; mais  ils  dedderent  que  le  nom  detaille,  devenu 
odieuxau  peuple,  seraitsupprime,etqu*ilneserait  plusdore* 
navant  teve  de  taxe  qui  n'eUt  M  consentie  par  les  4tats. 
Ce  fut  dans  la  discussion  relative  k  la  regence  que  le  depute 
de  Bourgogne  Philippe  Pot  proclama  hantement  le  prin- 
cipe de  la  souverainete  nationale;  il  faut  associer  ii  cet  ora* 
teur  Jean  Masselin,  official  de  Rouen,  qui  soutint  aveo 
une  remarquable  energie  la  hitte  ouverte  relativeraent  aux 
imp6ts,  defendant  la  cause  des  gens  des  campagnes,  tant 
opprimes,  et  desquels  il  est  dit  d^une  fafon  expressive  et 
touchante  dans  le  cahier  de  doieances ,  que  si  ce  n*UaU 
JHeu  qui  conseille  les  pauvres  et  leur  donnc  patience, 
ils  ckerraient  au  d6sespoirt  Les  deliberations  des  etats 
de  1484  furent  fort  animees.  Une  troisieine  convocation 
des  etats  generaux  eut  lieu  k  Tours  en  1506,  sous  le 
r^e  dc  LottiB  XII,  pour  prononcer  au  SHJet  d'un  trait4 
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tfiMrieiir  eoncla  arec  Ferdinand  leCatholiqne,  et  d'apr^s 
leqori  laprincesse  Claude  de  France  devait^pooserle  prince 
qiu  devint  depuis  Ciiarles-Qoint  Lea  etata  ae  prononc^rent 
contre  ce  mariage,  et  le  roi  fnt  invito  k  unir  la  princease  an 
comte  d^Angouieme,  depuis  Francis  V^. 

Uasaembl^  de  Cognac,  en  1526,  sons  le  r^e de  Fra n- 
^ois  r%  ne  fut  qu'one  assemble  de  notables;  mais  elle 
in6rita  la  reconnaissance  de  la  France  enti^,  en  refosant  de 
ratifier  le  traits  de  Madrid,  consent!  par  le  roi  danstes 
angoissGS  d*ane  longue  et  douloareuse  captivitd;  il  avait  cM^ 
pour  prii  de  sa  liberty  une  de  nos plus  belles  provinces,  la 
Boufgogne.  li^orateur  de  1§  noblesse,  au  nom  des  trois  ordres 
de  cette  prorince ,  d^tara ,  en  presence  de  Francois  V  et 
du  viceHToi  de  Naples,  d^l^^par  I'enipereur  Cbarles-Quint, 
que  le  roi  n'avutpasle  droitd'ali^ner  anepartie  du  territoire ; 
que  la  Bonrgogne  s*^it  spontan^ment  r^unie  au  royaomc; 
qull  ne  d^pendait  pas  du  roi  de  la  livrer  ^  un  prince  Stranger; 
que  les  Bourguigons  ^talent  Francis,  et  quMIs  ne  cesseraient 
pas  de  Tdtre ;  que  la  province  tout  entifere  se  d^TOuerait  pour 
sa  d^irrance,  qu^elle  6tait  prdie  k  tout  sacrifier  pour  I'ar- 
racher  k  sa  prison,  mais  que  sile  roi  persistait  h  tenir  I'en- 
gagonent  sorpris  h  sa  loyaut^,  la  Bourgogne  sed^clareraitin- 
dependante.  Toute  Tassemblte  parlagea  Topinion  de  Tora- 
teur  de  la  deputation  de  Bourgogne.  Francis  T'  resta  libre, 
et  de  noavelles  conditions  sUpulto  pour  sa  ran^on  et  celle 
de  sea  fits,  retenus  coinme  otages,  furent  accepts  et  re- 
carent  lear  execution. 

Une  seule  assemble  eut  lien  sous  Henri  II ,  apr^s  la  fa- 
tale  bataille  de  Saint-Quentin.  Une  disette  g^n^rale  avait 
mis  le  comble  an\  calamity  publiques  :  des  dc^put^s  des 
trois  ordres  furent  convoqu^.  L'assembl^  s'ouTrit  au  Pa- 
lais de  Justice  k  Paris,  dans  la  salle  Saint-Louis,  qui  pour 
cette  solenniti^  fut  d^r^  avec  une  magnificence  extraor- 
dinaire. Le  roi  en  fit  ronverture  le  6  Janvier  1557.  Le  par- 
lement  de  Paris  fiat  appel^  en  corps  h  cette  assemble, 
comme  repr^sentant  Vordre  de  la  magistrature.  Le  registre 
de  cette  assemble  la  qualifie  d^^tats  g6niraux,  et  cepen- 
dant  rien  ne  constate  que  ses  membres  aient  ^t^  ^lus  par 
les  provinces.  Le  roi  demanda  les  secours  n^cessaires  pour 
sobvenir  aox  besoins  de  ri&tat,  et  promit  de  s^occuper  des 
allaires  inti^rienres  aussitdt  que  la  paix  serait  conclue.  LMn- 
teatioa  da  roi  ^it  d^empronter  trois  millions  d'or  sur 
le  dcrg^  et  sur  les  personnes  les  plus  riches,  k  raison  de 
mille  ecus  par  tete.  Sur  I'avis  des  deputes,  II  fut  d^d^  de 
iobstitner  k  cet  emprunt  une  imposition ,  r^partie  dans  de 
DMindrea  proportiooa.  Cet  avis  fut  adopts,  et  re^ut  son  ex^* 
culon. 

En  1560,  un  consell  extraordinaire  et  nombreux,  r^unl 
a  Fofitainebleau ,  d^ida  la  convocation  des  ^tats  g^n^raux 
pour  le  10  'Mconbre  de  la  meme  ann<$e,  k  Meaux;  une  de- 
cision oKMeure  d^signa  Orleans.  Francois  II  mourut  em- 
poisomie  arant  la  reunion  des  etats.  Beancoup  de  deputes 
erurent  lear  mandat  fini.  Une  decision  du  consefl  leva  leurs 
icnipolea,  et  I'assemblte  comment  ses  importants  travaux ; 
Tobjet  principal  de  leur  convocation  fut  de  didder  qui  de 
b  reine  m^re  ou  du  roi  de  Navarre,  Antoine  de  Bourbon, 
aorait  la  regenoe  pendant  la  ndnorite  de  Charles  IX.  II  n'y 
est  point  de  decision  formelle,  et  la  reine  m6re  prit  la  r^- 
senee,  que  son  faible  comp^titeur  n'osa  tui  contester.  Mi- 
efael  L'Hospftal  appela  les  deliberations  de  I'assembiee 
tor  tnntes  les  branches  de  Tadministration  publique.  On 
doit  i  son  zMe,  It  ses  lumieres  et  au  devouement  dclaire  des 
etats  dYMeaos  ces  ceiebres  ordonnances  dont  la  plus  remar- 
qoaUe,  eeile  qni  est  relative  au  commerce  et  intituiee  Ve 
ia  marchandise ,  est  devenue  le  droit  common  du  monde 
comsaer^ant.  La  formnle  d*execution  qui  termine  diacune 
de  ces  ordonnaneea  porte  qa*elles  ont  ete  deiiberees  par  Faa- 
tembMe  des  etats. 

Les  etats  de  Blois  en  1576  et  ceox  de  Paris  en  1588,  l*a8- 
MDihWe  convoquee  k  Paris  en  1 593  par  le  due  de  Mayenne,  et 
qHafifiee  par  lui  d*etats  generaux,  k  Veffet  d'^lire  un  roi, 
le  nttacheot  easentielleroent  aux  princiimux  evenements  da 
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la  ligue  et  It  la  biograpbie  des  peraonnages  cei^bres  on  fii* 
meux  qni  ont  figure  comme  chefs  on  conune  agents  dans 
les  guerres  civiles  provoquees  dans  I'^tat  par  I'ambition  dea 
Guises  pendant  plus  d*un  demi-siecle. 

L'assembiee  des  notables  tenue  k  Bouen  en  1596,  et  dont 
les  deliberations  se  prolongerent  pendant  Thiver  de  1597,  fit 
quelqucs  r^glements  sages;  des  mesures  sevferes  furent  pri- 
ses et  executees  contre  les  financiers  qui  avaient  specuie 
sur  les  malheurs  publics.  Le  clerge  accorda  un  don  gratuit 
considerable,  et  des  citoyens  devoues  avancerent  au  rot 
Henri  IV  de  fortes  sommes,  qui  le  mirent  en  etat  de  conti* 
nuer  la  guerre.  Le  premier  article  du  traite  entre  la  reine 
mere  regente  et  le  prince  de  Conde,  k  Sainte-Menehould, 
prescrivait  la  convocation  des  etats  generaux  :  la  reme  mere 
ne  convoqua  qu^une  assembiee  des  notables  :  Fouverture, 
fixee  au  10  septembre,  en  eut  lieu  le  26  octobre  1614.  Le 
nombre  des  deputes  y  fut  peu  considerable.  On  n*y  comp- 
tait  pour  le  clerg^^  que  cinq  cardinaux,  sept  archeveques, 
quarante-sept  e?eqnes  etdeux  chefs  d^ordre  monastique;  pom 
la  noblessBf  que  cent  trente-deux  membres,  et  pour  le  tiers 
etat,  cent  quatre-vingt-quatre  Ainsi,  le  tiers  etat,  qui  de- 
vait  etre  en  nombre  egal  k  celui  des  deux  autres  ordres 
reunis,  se  trouvait  en  minorite.  Les  trois  ordres  se  reunl- 
rent,  et  voterent  separement.  La  verification  des  pouvoirs 
fut  tres-orageuse.  Dans  la  premiere  assembiee  generale,  le 
cbancelier  (de  Siliery)  porta  la  parole  au  nom  du  roi,  Mar- 
quemont,  archeveque  dc  Lyon,  au  nom  du  clerge,  Miron  an 
nom  du  tiers  etat.  Des  disputes  incessantes  sMIeverent  dans 
chaque  ordre  pour  les  preseances.  Les  deux  premiers  or* 
dres  rivaliserent  d'insolence  k  regard  du  tiers  etat.  Le  baron 
deSenescey,  president  de  la  noblesse,  seplaignit  aurol  de  oe 
que  le  tiers  etat  avait  compare  le  royaumek  une  famille  com- 
posee  de  freres,  dont  Tordre  ecciesiastique  etait  I'alne,  la 
noblesse,  les  putnes,  et  eux  les  cadets.  La  cour  obligee  le 
tiers  etat  k  faire  k  la  noblesse  une  reparation.  La  mesintd- 
ligence  n*en  fut  que  plus  vive.  L*eveque  de  Beauvais  fit  re- 
loge  du  concile  de  Trente,  et  demanda  que  la  France  adoptAt 
ses  decrets.  Le  president  Morin  repondit  qu*il  n'etait  nulle- 
ment  necessaire  de  publier  les  actes  de  ce  concile ;  «  que 
messieurs  du  clerge  pouvaient  toujourss^  conformer,  en  re- 
nou^nt  k  la  pluralite  des  benefices  et  k  d'autres  abus  qu*il 
condamne  ».  Les  trois  ordres  ne  furent  d'accord  que  contre 
les  financiers,  et  demanderent  retabiissement  d'une  cbambre 
de  justice  pourjuger  les  malversations  commises  dans  les  fi- 
nances de  rFiat.  Le  73  fevrier  1615  les  cahiers  des  etats  fu« 
rent  presentes ;  I'eveque  de  Lu^on,  Bichelieu,  depuis  cardi- 
nal et  premier  ministre,  presenta  ceux  du  clerge,  et  de- 
manda, au  nom  de  son  ordre,  la  reduction  des  depenses  et 
des  pensions,  la  suppression  de  ia  venalite  des  charges ,  la 
restitution  des  biens  de  I'^glise  possedes  par  les  huguenots, 
Tadmission  des  ecciesiastiques  dans  les  grandes  charges  de 
r^tatetdansleconseil  du  roi;  que  les  benefices  ne  fussent 
plus  donnes  k  des  la'iques,  meme  k  titre  de  recompenses; 
qu'on  ne  cre&t  plus  en  leur  faveur  de  pensions  sur  les  ab- 
bayes;  enfin,  la  publication  du  concile  de  Trente.  La  noblesse 
demanda  k  etre  conservee  et  maintenue  dans  ses  honneurs, 
droits,  franchises  etimmunites;  qu^aux  nobles  seuls  appar- 
tint  le  droit  d'avoir  des  armoiries,  Tabolition  des  anoblis- 
sements  faits  depuis  le  regno  de  Henri  n ;  quMI  fOt  permis  k 
ceux  qui  auraient  k  se  plaindre  des  violences  des  gouver- 
neurs  de  porter  leur  requete  devant  les  juges  ordinaires  : 
la  noblesse  adherait  en  outre  k  tons  les  articles  du  clerge. 
Le  tiers  Hat  demanda,  de  son  c6te,  la  convocation  des 
etats  generaux  toos  les  dix  ans ;  la  suppression  des  offices 
inutiles  Tabolltion  de  la  paulette;  le  retabiissement  de  la 
police  e(  du  commerce;  reconomie  des  finances;  Textinctioa 
de$  pensions  accordees  sans  necessite;  la  diminution  des 
imp^ts ;  etc.  Le  meme  jour,  23  fevrier,  le  roi  fit  la  cieturcr 
des  etats,  auxquels,  comme  dliabitude,  la  cour  promit  beaur 
coup  de  reformes  qu'elle  n^executa  pas. 

Une  dernierc  assembiee,  mais  de  notables  seulement,  fut 
convoquee,  et  se  reunit  en  1626  et  1627.  Ses  deliberations 


M 


ETATS  GKNERAUX  —  ETATS  fROVINCIAUX 


turent  calmes,  et  ses  propositions  fort  sages.  En  1651 
louis  XIV  ordonna  la  convocdtion  des  ^Uts  g^n^raux;les 
lettres  de  convocation  fureot  envoy^es  aux  bailTis  et  aux  s6- 
n^chaux,  les  Sections  ordonn<^es ;  mats  cette  assemblde  n^eut 
point  lieu.  Cette  convocation  avail  ^t^  demand^e  par  les 
puissances  alors  en  guerre  avec  Louis  XIV.  On  remarquait 
dans  leur  manifeste  ces  mots  :  «  Le  pouvoir  despotique 
est  la  source  des  guerres  interininables  de  la  France,  et 
taut  que  le  roi  sera  le  niaftre  absolu  de  la  volont^  de  ses 
sujets,  il  sera  insatiable  de  conqu^tes  et  de  victoires;  mille 
revcrs  ne  IVtonneront  pas.  *  Louis  XIV  Gt  r^pandre  dans 
toute  PEurope  un  ni^moire  fort  ddtaill^  :  «  Les  Francis,  y 
est-ii  dit,  ont  oubli^  quil  y  a  eu  des  dials  gdndraux  dans 
leur  monarcliie,  et  il  y  aurait  h  nous  de  IHmprudence  k  les 
en  faire  souvenir.  »  Les  Anglais  et  les  Hollandais  n^avaient 
Toulu  qu'efTrayer  Louis  XIV ;  ils  n*insist^rent  point. 

DUFEY  (de  rVoDoe). 
Sous  la  r^ence  do  due  d'Orl^s,  Fdnelon  parla  de  reu- 
nion des  dtats  gdndraux ,  et  cette  question  fut  agit^  dans  le 
conseil.  Dubois  la  fit  repousser,  par  des  raisons  tr^-babile- 
ment  d^uites.  Sous  Louis  XV,  on  courtisan  ayant  dit  de- 
vantle  roi  qu*il  serait  peul-^tre  ndcessaire  de  convoquer  les 
^ts  g^ndraux  :  «  Monsieur,  s^^ria  le  monarque,  ne  rdpd- 
iez  jamais  ces  paroles  :  je  ne  suis  pas  sanguinaire,  mais  si 
j'avais  un  fr^rc,  et  qu'il  fOt  capable  d^ouvrir  on  tel  avis,  je 
le  sacnfierais  dans  les  vingt-quatre  heures^  la  dor^  de  la  mo- 
narckie  et  k  ladurte  du  royaume.  »  Le  nom  seul  d'dtats  g^ 
ndraux  soffisait  autrefois  k  dpouvanter  les  princes;  les 
^tats  gdn^raux  apparaissaient  en  efTet  an  peuple  comme 
leternie  des  abus  sons  lesquels  il  gdmissait,  comme  Tanrore 
d*on  all^ement  k  ses  cbarges.  Mais  les  dtats  se  rdunissaient 
toujuurs  avec  des  ^dments  de  division,  qui  paralysaient  leors 
bonnes  intentions;  et  quaud  ils  se  s^paraient,  aprte  beau- 
coop  de  paroles  violentes,  deluttes  ardentes  et  passionn^es, 
ils  ne  laissaient  apr^  eux  que  les  ^hos  d'une  plainte 
que  la  cour  dtoufTait  bient6t  pour  de  longues  ann^.  De  la 
iUn\\i&  de  leurs  efTorts  bien  plus  que  de  la  mobility  do  ca- 
ract^re  fran^  venait  ce  fait,  que  les  masses,  que  les  trois 
ordres  eux-m6mes  appelaient  de  tons  leurs  voeux  les  dials  gd- 
ndraux  quand  il  n'y  en  avail  pas  eu  depuis  longtemps,  et 
quits  ne  s^en  souciaienl  que  trte-m6diocrement  quand  ils 
les  Toyaient  k  Toeuvre.  Cependant,  il  faut  le  constater ,  si  les 
^ts  gdndraux  d^autrefois  n^taient  pas  ce  que  Ton  espdrait 
qo^s  seraient  lorsqu'on  les  rdclamait ,  sMls  n^apportaient  pas 
im  soulagement  immddiat  aux  saignanles  mis^res  du  people, 
lis  faisaient  assez  pour  Idgitiraer  cette  crainte  quUls  inspi- 
raient  k  la  monarcbie,  el  qui  cliez  Louis  XV  s'accroissait 
de  la  pensde  de  lout  ce  quits  pouvaient  falre,  de  tout  ce 
quits  anraienl  k  faire.  «  Essayez  de  relrancher  les  dtats 
gdndraux  de  noire  histoire,  dit  M.  Sylvestre  de  Sacy,  ils  y 
laisseront  bien  du  vide.  Leur  trace  n'est  pas  sans  gloire. 
Convoquds  au  milieu  des  orages  et  dans  les  jours  de  ddfail- 
lance  de  la  royautd,  sits  n*onl  pas  rdussi  k  fonder  des  ins- 
titutions, ils  ont  emptehd  Tesprilde  servitude  de  sVtablir  au 
cu$ur  de  la  nation.  Le  monarchic  elle-mftme  lui  a  dO  peut- 
ftlre  cet  esprit  de  moderation,  ce  respect  de  ^opinion  publique 
qui  a  fait  sa  force  et  son  bonneor,  ce  foods  delibdralisme  qui 
n*a  jamais  permis  en  France  que  le  pouvoir  absolu  ddgdnd- 
rtt  en  despotisme.  La  nation  s^est  toujours  souvenue  qu'elle 
s*appartenait  k  elle-m^me.  Dans  loutes  lesgrandes  crises,  on 
eat  revenu  aux  dials  gdndraux ;  el  quand  on  ne  les  convoquait 
pas,  on  savait  cependant  quits  pouvaient  £tre  convoquds, 
6t  que  derriirele  roi  il  y  avail  un  peuple.  Leur  influence  se 
relrouve  de  si6cle  en  sitele  dans  les  progr^  de  noire  14- 
gislatlon  dvite  et  de  notre  administration.  C^est  avec  leur 
concours  que  nos  rois  ont  repoussd  les  prdtenlions  exorbi- 
lantes  de  la  cour  de  Rome  et  les  envabissements  du  clergd, 
que  Charles  VII  a  dtabli  Ics  armdes  permanentes,  que  L'HO- 
^tal  a  rendu  ses  belles  ordonnances.  Leur  protestation,  re- 
Douvelde  d^Age  en  Age,  a  inlerrorapu  le  cours  de  la  prescription 
contre  la  libertdl  Quand  on  relit  les  vicux  caluers  de  leurs 
doldances,  on  est  tout  surpris  d^y  rctrouver  nos  va*ux  les 


plus  modemes  «t  ce  que  nous  appdions  il  n*y  a  pas  bjen 
longtemps  encore  les  conqudtes  de  notre  dvilisatioh. » 

It  y  avail  plus  d^un  sidcle  et  demi  que  le  mot  d'dtats 
gdndraux  n^avalt  point  dtd  prononcd,  lorsque  le  ddsordre 
mis  dans  les  finances  par  les  prodigalitds  de  la  cour,  le 
ddficil  toujours  croissant,  firent  concevoir,  sous  Louis  XVI, 
la  pensde  de  ctiercher  des  ressources  dans  la  crdation  de 
nouveaux  imp6ts ;  mais  ces  impdts  ne  pouvaient  dire  dtablls 
que  par  les  dials  gdndraux ,  que  rdclama  une  assemblde  des 
notables  k  la  suite  d*un  jeu  de  mot  au  bout  duquel  dtait 
une  rdvolution,  et,  bon  grd  mal  grd,  force  fut  bien  k  la  cour 
de  convoquer  leur  rdunion.  EUe  s'attendait  sans  doute  k 
des  attaques,  k  des  rdcriminations,  dans  le  setn  de  ces  £tats; 
mais  elle  pensait  que,  conformdmenl  aux  traditions  el  aux 
prdcddents  des  sidcles  passds ,  ces  dials  finiraient  par  des 
votes  dlmp^ts,  et  elle  n'en  demandait  pas  davanlage-  Mais 
cette  rdunion  desddldguds  de  la  nation  n*avait  plus  lieu  dans 
les  conditions  oil  elle  s^dtait  taut  de  fois  accomplie.  Cba- 
cun  avail  la  conscience  de  son  droit,  chacun  avail  le  senti- 
ment de  son  devoir.  Aussi  la  rddacUon  des  cabiers  des  trois 
ordres  occopa-t-elle  les  esprits  d^n  bout  de  la  France  k  Pau- 
ire.  Une  question  bien  grave  vinl  agiter  encore  plus  vive- 
ment  les  esprits  :  conformdmenl  aux  traditions,  les  dtec- 
tions  avaient  lieu  par  ordre;  Ford  re  du  tiers  dial  ne  comp- 
tait  pas  plus  de  membres  que  chacun  des  autres  ordres ; 
ceux-ci  cependant  ne  reprdsentaient  que  deux  castes,  quand 
le  tiers  dlat  reprdsentait  la  nation  lout  entidre.  Les  partisans 
des  iddes  de  lii)ertd  dlevdrent  done  bien  haul  la  voix  pour 
que  les  ddputds  du  tiers  dial  fussent  en  nombre  dgal  aux 
ddpulds  des  deux  autres  ordres.  L*assemblde  de  notables, 
qui  dut  s'occuper  de  la  question  du  daublement  du  tiers, 
se  pronon^  contre  cette  proposition ;  mais  le  mouvement 
de  Topinion  publique  dtait  let  que  Louis  XVI  ne  cm!  pas 
|)Ouvoir  refuser  de  l^accorder.  Telles  furent  ies  conditions 
dans  lesquellessurgirenl  les  dials  gdndraux  de  1789,  qui  de- 
Taient  initier  la  France  k  la  vie  parlemenlaire.  Nos  lecteurs 
en  Irouveront  Thislorique  complet  k  Tarlicle  Constituantc 
(Assemblde). 

£TATS  G£n£RAUX  DES  PROVINCES-UNIES. 
Vovez  Hollands. 

ETATS  PROVINCIACXy  assembldes  des  trois  or> 
dres  des  pays  d'd  1  a  is ,  qui ,  aprds  la  convocation  du  roi ,  se 
rdunissaient  k  des  dpoques  pdriodiques  pour  rdgler  leur  ad* 
ministration  inldrieure  et  voter  ledongratuitou  subside 
deinandd  par  les  commissaires  du  roi  pour  subvenir  aux 
frais  gdndraux  de  radministration  du  royaume.  Ces  asseiu- 
bldes  diffdraient  entre  elles,  quant  aux  dpoques  de  leur 
rdunion ,  k  la  durde ,  au  mode  de  leurs  ddlibdraliuns ,  a  leur 
composition ,  et  par  les  modifications,  les  cbangemenls ,  qui 
dans  certaiues  provinces  en  andantirent  presque  les  attri- 
butions originaires. 

Les  demiers  dials  de  Provence  furent  assemblds  en  1631. 
On  les  rempla<^  alors  par  des  assembldes  gdndrales,  con- 
voqudes  chaque  annde  par  le  roi.  Leurs  attributions  dlaient 
aussi  bomdes  que  celles  de  nos  conseils  gdndraux  aotueU ; 
elles  dtaient  prdsiddes  de  droit  par  rarcbevdque  d'Aix  :  lln- 
lendant  de  la  province  y  rempUssait  les  fonctions  de  conn- 
missaire  du  roi.  Legouvemeurou  le  coounandant  en  faisalt 
Touverture,  el  se  retirait  aprds  sa  harangue.  A  Tissue  de 
chaque  sdance,  les  commissaires  du  roi,  les  ddpulds  et  les 
principaux  membres  de  Tordro  de  la  noblesse  allaient 
rendre  compte  de  ses  rdsullats  au  gouvemeur  ou  com- 
mandant. Les  assembldes  se  tcnaient  ordinairement  k 
Lambesc.  L'ordre  du  clergd  se  oomposait  des  archevdques, 
des  dvdques,  des  abhds  cross^,  du  prdvdt  de  Pignao, 
des  prdv6ts  des  calhddrales,  et  de  qoelqoes  eoddsiastiqueB 
.qui  avaient  des  l)dndricescottsistoriaux;celuide  la  noblesse, 
de  tous  les  gentilshommes  de  race  et  des  roturiers  posses- 
.seHTs  de  fiefs  en  toute  justice  et  affouage.  Un  anden  rdgleinent 
excluait  ceux  qui  ne  passddaient  que  des  arridre*  fiefs.  Cette 
exclusion ,  qui  d^ailleurs  n*avait  jamais  dtd  rigoureusemeiil 
observde^  donna  lieu  k  d^orageux  dob^ts,  lors  des 
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bMm  pour  T^lectioii  det  d^pot^  aox  iUts  g^^r&Q)^  de  17S9. 

Ce  Alt  par  suite  de  oes  d^ats  que  M  i  r ab  e  a  u ,  cadet  de  fa- 

mille,  n'ayant  ni  fiefni  arri^re-fief,  ouYrit  una  boutique, 

et  se  pr^seDta  k  rassembl^  du  tiers  ^tat.  L*ordre  du  tiers 

^tait  repr6sent6  dans  les  aociennes  assemble  de  Provence 

par  les  d^put^  de  97  communaut^  et  de  20  vigueries. 
Les  <^Uts  dn  Dauphin^,  supprim^en  1628,  avaient  ^t^ 

reoiplao^s  par  six  Elections;  roais  en  1787  et  1788  I'op- 

posltMHi  parlementaire  h  Grenoble  devint  une  veritable  in- 
surrection. Uneassembl^g^^ralede  tous  les  ordres  se  r^u- 

nit  jipontan^ment  k  Vizille,  roalgr^  les  defenses  formelles 

de  la  oour,  qui,  cMant  enfin,  autorisa  la  convocation  d^une 

BouTeUe  assemble  plus  r^uli^re ,  laquelle  se  r^unit  h  Ro- 
mans. 
Lorsque  le  Langoedoc  forroait ,  sous  le  gouyernementdcs 

comles  de  Toulouse,  une  principaut^  particuli^e  et  ind<^pen- 

dante,  chaque  seigneariede  cette  province  avait  ses  ^tats 

ei  Totait  ses  impositions.  Depuis  la  reunion,  les  ^tats  s^assem- 

bl^ent  d'aboid  par  s^n^auss^,  ensuite  par  dioc^e. 

Get  usage  comment  "sous  le  r^ne  de  Charles  VII ,  et  se 

maintint  josqu*en  1533.  Un  r^ementde  Francis  I**'  ordonna 
que  les  ^tats  s'assembleraient  dans  les  trois  s^n^hauss^. 
Ds  ^taient  pr^d^  par  rarchevfique  de  Narbonne,  et  k  son 
d^faut  par  to  plus  anden  archevfique  ou  6v6que.  Un  ^it  de 

1749  fixa  la  tenne  des  ^tats  pour  chaque  ann^  au  mois 
d'octobre  et  leur  durte  k  un  mois.  Le  chiflre  et  la  repartition 
des  imp6t8  ^talent  r^l^  dans  les  butt  jours  suivants.  Ancun 
imp6t  ne  pouvait  6tre  ^bli  sans  leltres  patentes  du  roi  et 
sans  deliberation  des  etats.  L'urdre  du  clerg^  d^putait  trois 
archevAques  et  vingt  ^v^ues  (  les  pr^lats  pouvaient  se 
faire  remplacer  par  leurs  vicaires  gen^raux ) ;  Pordre  de  la  no- 
blesse, on  Gomte,  un  vicomte  et  vingt  et  un  barons;  Pordre  du 
tiers  etat  d^l^guait  les  maires ,  consuls  et  deputes  des  villes 
cfaefe  lieux  de  dioc^  et  des  villes  dioc^saiaes  qui  avaient 
droit  d'entr^e  aux  etats.  Le  tiers  etat  disposait  d*autant  de  Toix 
que  les  deux  autres  ordres  r^unis.  La  province  avait  en  outre 
sept  fonetionnaires  qui  etaient  deputes  de  droit.  Les  lettres 
de  convocation  etaient  adress^es  au  gouvemeur  ou  au  lieu- 
tenant general  commandant  la  province ;  il  les  transmettait 
aux  dignitaires  et  magistrats  qui,  par  leur  rang  ou  leurs 
charges,  avaient  droit  k  la  deputation.  Les  commissaires  du 
roi  faisaient  I'ouverture  par  Texpose  des  demandes  et  pro- 
positioos  de  Sa  Majeste,  et  se  retiraient  ensuite.  L'assembiee 
giMrale  deiiberait  sur  toutes  les  affaires  qui  int^ressaient  la 
province ,  r^glait  le  don  gratuit  demand^  par  les  commis- 
sures dn  roi  et  le  contingent  de  contribution  de  chaque  dio- 
0^;  une  assembiee  particuli^re  de  chaque  diocese  rdglait 
la  repartition  entre  les  contribuables  de  son  ressort.  Le  Vi- 
Tarai»,le  Yelay  etle  cevaudan  se qualifiaient  etats  parti- 
cullers,  et  leurs  deliberations  s*etendaient  k  tout  ce  qui  con- 
cemait  leur  administration  interieure. 

Les  etats  de  Beam  et  de  Navarre  avaient  ete  institues 
par  Henri  d'AIbret ,  fils  de  Jean ,  pour  la  basse  Navarre , 
for  la  m^me  base  que  ceux  etablis  par  la  haute  Navarre 
avant  renvahissement  de  cette  demiere  province.  La  de- 
putalioD  du  clerge  se  composait  des  evfiques  de  Bayonne 
et  de  UvL,  de  leurs  vicaires  generaux,  du  pretre  mayeur 
on  cure  de  Saint- Jean*Pied-de-Port,  des  prieursde  Saint-Pa- 
tus,  d*Haranibels  et  d^Utiiat;  celle  de  la  noblesse,  de  tous 
les  possesseurs  de  terres  ou  maisons  nobles  ayant  enfree 
am  etats ;  celle  du  tiers  etat,  de  vingt-huit  deputes  des  villes 
H  comronnautes  qui  avaient  droit  d^etre  representees  dans 
cette  assembiee :  die  se  reunlssait  k  Saint-Jean-Pied-de-Port 
ou  a  Saint-Palais.  La  noblesse  n*avait  point  d'ordrede  pre- 
seaace :  cliaqne  depute  se  pla^it  selon  qu*il  arrivait  k  I'as- 
fembtee.  Le  clerge  et  la  noblesse  etaient  reunisdans  la  m^me 
salle ;  le  depute  de  Saint- Jcan-Pied-de-Port  presidait  Tordre 
du  tiers  ^tat.  Le  bureau  se  composait  d^un  syndic ,  dUin 
secretaire  et  d'un  huissier  des  etats :  ils  etaient  nommes  par 
ras$cmbiee.  Le  vote  etait  formulc^  pai'  ordre :  mais  en  raatiere 
de  finances  le  tiers  etat  Temportait  sur  les  deux  autres.  Lc 
syndic  fiiisait  Jes  rapports,  duigeait  les  (1elil>erations  et  re- 
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cueillait  les  opinions.  Le  secretaire  enregistraitles  decisions. 
L*assembiee  reunie  envoyait  une  deputation  au  gouverneur 
ou  au  lieutenant  de  roi ,  pour  Tinviter  k  lul  faire  connattre 
les  propositions  royales.  A  pr^s  la  harangue  de  ce  commissaire 
k  I'assembiee ,  il  se  retlrait,  et  envoyait  ensuite  la  iettre  de 
cachet  pour  la  tenue  des  etats.  Une  commission  speciale 
etait  chargee  de  la  redaction  du  cahier,  qui  etait  ensuite  remis 
au  commissaire  du  roi.  Celui-ci  Texaminait  en  presence  des 
deputes ,  et  Tassembiee  deiibertit  sur  ses  observations ;  et 
sMI  y  avait  des  articles  sur  lesquels  ils  ne  s^etaient  pas  accordes, 
les  etats  en  referaient  au  roi ,  et  souvent  mtoie  le  commis- 
saire suivait  la  mftme  marche.  Le  vote  du  don  gratuit  ter- 
minait  la  session.  Ce  vote  etait  transrais  au  commissaire  du 
roi,  qui  pronon^ait  la  harangue  de  ddture,  apr^  avoir 
entendu  celle  de  Poratenr  du  clerge ,  au  nom  des  trois  or- 
dres. Les  etats  termines,  le  tresorier  rendait  ses  comptes  k 
une  commission  speciale. 

Les  etats  de  Bigorre  s'assemblaient  tous  les  ans  pendant 
huit  jours.  Le  senechal  en  faisait  Pouvertnre :  les  trois  or- 
dres, reunis  dans  une  meme  salle,  etaient  presides  par  IM- 
veque  de  Tarbes.  La  deputation  dn  clerge  se  composait  da 
meme  eveqne,  de  quatre  abbes,  de  deux  prieurs  ct  d*un 
commandeur  de  Tordre  de  Malte;  celle  de  la  noblessse,  de 
onze  barons  ou  possesseurs  des  baronnies  qui  conferaient  ce 
droit ,  que  les  possesseurs  fussent  nobles  ou  roturiers ;  celle 
du  tiers  etat,  des  consuls  de  Tarbes,  de  Vic ,  de  Bagneres, 
de  Lourde,  etc.,  et  des  deputes  des  sept  valiees. 

Les  etats  de  Bretagne  at  les  etats  de  Bourgogne  occupent 
une  place  notable  dans  I'histoire  de  ces  deux  provinces. 

Les  exemples  qu'on  vient  de  citer  sufflront  pour  faire  con« 
naltre  Torganisation  des  anciens  etats  provinciaux.  Les  de- 
putes n'etaient  pas  eius.  lis  Tavaient  sans  doute  ete  dans  To- 
rigine,  maisle  droits  la  deputation  avait  ete  depuis  attribue 
a  des  charges  speciales  et  k  certaines  dic^nites  ecciesiastiques 
ou  seigneuries  laiques.  Lors  de  la  demiere  revolution  par* 
leroentaire  (1787  &  1789 ),  les  etats  de  plusieurs  provinces 
s*etaient  confederes.  L'anden  gouvemement  royal  avait  pro- 
jete  d'appliquer  ce  mode  d'administration  locale  k  toutes  les 
provinces  de  France,  sous  le  tiired^tusembl^es  provinciates, 
H  avait  reserve  aux  pays  d^etats  la  facnlte  de  conserver  leur 
andenne  administration  ou  d'adopter  la  nouvelle.  Le  gou- 
vemement avait  era  devoir  foire  un  premier  essai,  et  avait 
choisi  k  cet  effet  la  petite  province  dn  Berry.  H  en  resulta 
qu'aprte  deux  ans  d'experience  cette  province ,  sans  nou- 
velle contribution,  avait  sur  ses  recettes  un  excedant  de  plus 
de  200,000  livres  disponibles.  Lorsque  la  revolution  de  1789 
edata,  ce  qui  n^avait  ete  quHm  projet ,  qn^un  vceu ,  devint 
une  realite ;  et  un  systeme  unique,  unifbrme ,  d^administra- 
tion  munidpale,  etabii  pour  toutela  France,  rempla^aft  jamais 
les  etats  provinciaux.  Dotey  (de  rTonne). 

J^ATS'UNIS  UE  L'AMfoigUE  no  Nord.  Cet  ti&i  fede- 
ratif,  qu^on  designe  aussi  quelquefois  sous  le  nom  d'Vnion 
Am^ricaine,  ou  tout  simplement  d*{7n»07i,  est  home  au 
nord  par  les  possessions  britanniques  de  TAmerique  da 
Nord,  k  Test  par  TOcean  Atlantique,  au  snd  par  le  goife 
du  Mexique,  au  sud-ouest  par  le  Mcxique,  k  Pouest  par  TO- 
oean  Pacifique  et  au  nord-ouest  par  les  possessions  rasses 
de  TAmerique  du  Nord.  II  s'etend  entre  le  25*  et  le  49*  de- 
gre  de  latitude  septentrlonale,  et  entre  le  69**  10'  et  le  126" 
42'  de  longitude  occidentale.  Aux  termesdu  traite  intervenu 
le  2  fevrier  1848  entre  le  Mexique  et  les  £tat8-Unis,  k  la 
suite  des  victoires  de  ceux-ci,  la  ligne  de  fronti^rcs  separant 
ces  deux  republiques  commence  dans  le  goife  du  Mexique, 
^12  kilometres  de  distance  de  la  terre,  k  Toppose  de  Tem- 
bouchure  du  Rio-Grande,  remonte  cette  rivi(^.re  jusqu^k  la 
limite  meridionale  du  Nouveau -Mexique;  se  dirige  ensuite 
vers  Touest,  en  longeant  toute  la  limite  sud  du  Nouveau- 
Mcxique;  puis,  vers  le  Nord,  suit  la  fronti^re  ouest  du  Nou- 
veau-Mexique  jusqu^k  ce  qu'elle  coupe  la  Gila ;  enfin ,  en 
aval  et  au  milieu  de  celle  riviere,  se  protonge  jusqu'k  son 
embouchure  dans  le  Rio-Colorado,  ct  de  \k  h  travers  le  Rio- 
Colorado,  en  snivanl  la  division  (les  deuxCalifornies,  jus- 
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qa'k  rOc^an  Paciilque.  Le  territoire  tMnl  comprend  dte 
lore  sinon  la  plas  grande,  da  mains  la  plus  importaiite  partie 
de  rAiiK&rique  du  Nord. 

Des  deux  princtpaux  systimes  de  oKMitagDcs  de  TAm^- 
riquedu  Moid,  lesmonts  AlleghanysetlesCordilUres 
de  TAm^qae  du  Nord,  le  premier,  4  Fexception  de  ses 
derniere  prolongements  au  nord-ouest,  appartient  tout  en- 
tier  aux  ^tats-Unis ,  tandis  que  le  second  forme  sur  une 
6tendue  de  130  myriam^tres  enyiron  la  fronti^re  du  Mexi- 
que.  Ces  deux  groupes  de  montagnes  diTiscnt  naturelleroent 
le  territoire  des  l^tats-Unis  en  trois  grandee  regions  :  la  re- 
gion orientale,  oompos^e  des  terrasses  successives  par  les- 
quelles  les  monts  Aliegbanys  s^abaissent  insensiblement 
vers  roc^n  Atlantique;  la  r^on  centrale,  compost  du 
grand  liassin  que  le  syst&me  du  Misslasipi  forme  entre  ces 
deux  groupes  de  montagnes;  enfin,  la  nlgion  oocidentale, 
form^  par  les  plateaux  situ^  k  Touest  des  GordiUtoes  et 
eonsUtuant  le  bassin  du  Colombia  ou  Oregon. 

Le  syst^me  d'irrigation  int^rieure  des  £tats-Unis  est  des 
plus  riclies,  et  forme  quatre  groupes  principaux.  Celui  des 
fleuves  qui  vont  se  jeter  dans  TAtlantique,  et  qui  ont  pour 
la  plupart  leur  source  dans  les  monts  Aliegbanys,  renferme 
entre  autres  coure  d*eau  importants,  le  Connecticut,  qui  a 
•on  emboucbure  dans  le  d^troit  de  Long-Island;  PHudson, 
qui  se  jette  dans  la  bale  de  Mew-York ;  la  Delaware,  qui  se 
jette  dans  la  bale  da  mdme  nom;  le  Susquebannab ,  le  Po- 
tomac et  le  James,  qui  ont  leur  anboucbure  dans  la  baie  de 
Cbesapeak ;  le  Roanoke,  qui  se  jette  dans  le  d^troit  d*Al- 
bermale ;  la  Savanna,  TAltamaba  et  le  Saint-Jobn,  qui  vdnt 
directement  aboutir  k  TOc^an  Atlantique.  Le  bassin  du 
Mississipi,  outre  le  fleuve  de  ce  nom  et  ses  innom- 
brables  affluents,  comprend  le  Rio-Grande,  le  Mueces,  le  San- 
Antonio,  le  Colorado,  le  Brazos,  et  k  Test  du  Mississipi  la 
Riviere  aux  Perles,  le  Mobile  et  TApalacbicala.  Les  coore 
d*eau  les  plus  importants  du  plateau  situ^  k  I'ouest  de  la 
Curdillire  des  Montagnes  Rocheuses  se  r<iuaissent  tons  dans 
le  Colombia  on  Or^on.  Enfiu,  les  £taUt-Uais  participent  en- 
core sur  lear  fronti^re  septentrionale  au  syst^me  du  Saint- 
Laurent  et  des  cinq  grands  lacs  d^eau  douce  qui  alimentent 
oe  fleuve,  dont  Tun,  le  lac  Michigan,  est  conipris  en 
entier  dans  leur  territoire,  tandis  que  les  autres  servent  en 
partie  de  fronti^res  entre  euz  et  les  possessions  anglaises. 
Le  syst^e  des  communications  artificielles  par  eau  cn';^  par 
la  laborieuse  race  am^ricaine,  au  rooyen  d'une  foule  dc  ca- 
oanx  pr^sentant  ensemble  un  d^veloppement  de  plus  de 
700  myriamitres,  est  form^  de  U  rodme  mani^re  sur  le 
•yst^me  naturel.  II  unit  tonte  la  moiti^  orientate  des  £tats- 
Unis ,  et  plus  particuli^rement  le  territoire  situ^  entre  les 
grands  lacs  et  le  Saint- Laurent,  au  Mississipi  et  aux  fleuves 
qui  se  d<k;bargent  dans  TAtlantique.  Les  plus  vastes  cananx 
dont  ils  se  coniposent  sont :  le  canal  de  VOhio,  entre  Cle- 
veland sur  le  lac  £ri^  et  Portsmouth  sur  TObio;  le  capal 
Miami  f  entre  Cincinnati  sur  TOhio  et  Pextr^mit^  orientale 
du  lac  i,n6 ;  le  canal  de  Jonction^  entre  le  Roanoke  et  un 
affluent  du  James;  le  canal  de  V Hudson  et  de  la  Dela^ 
VHire,  qui  relie  le  haut  Hudson  k  la  Delaware;  le  canal 
Morris  entre  Mew- York  sur  I'Hudson  et  Easton  sur  la  De- 
laware; le  canal  de  la  Chesapeah  et  de  la  Delawgre, 
^ablissant  une  communication  directe  par  eau  entre  iSlti- 
more  et  Philadelphie ;  les  cananx  de  Farmington^  de  Hamp' 
shire  et  de  Hampden ,  oommen^ant  k  Mewhaven  sur  le 
d^roit  de  Long-Island  et  conduisant,  au  moyen  de  diffisrents 
eoun  d^eau  auxquels  ils  se  tiouvent  successiveinent  lelito,  k 
Northampton  dans  le  Connecticut,  et  de  Ik  gagnant  le 
Saint-Laurent;  le  canal  d'jSri^,  allant  de  Buffalo  sur  1^ 
ri6  k  Albany  sur  I'Hudson ;  le  canal  d'Oswego ,  constrult 
lat^ralement  au  canal  d*£ri^,  et  conduisant  de  celui -d  au 
lac  Ontario ;  le  canal  de  Pensylvanie ,  entre  PIttsbourg 
sur  rohio  et  Columbia  sur  le  Susquebannab ;  enPm,  le  canal 
de  la  Chesapeah  et  de  VOhiOf  dtablissant  une  communi- 
cation entre  rohio  au-dessos  de  PIttsbourg  et  le  Potomac 
k  Georgetown. 


n  r^salte  de  ce  vaste  syst^me  dMrrigation,  fan!  naturelle 
qu'artifldelle,  que  le  territoire  des  £tats-Unis  est  Tun  des 
plus  ferliies  du  monde,  et  qu'il  convient  admirablement  aux 
diff($rents  genres  d^industrieagricole.  A  Texception  d'un  petit 
nombre  de  marais  et  de  steppes  sablonneuses ,  il  est  partout 
couvert  d'immenses  for^ts  vieiges,  ou  bien  desavannes 
dont  les  gras  p&turages  conviennent  admirablement  k  Vilhy^ 
du  Detail;  et  on  n*y  rencontre  nuile  pari  de  d^rts  propre- 
ment  dits. 

En  raison  m6me  de  son  immense  etendue ,  le  sol  des  £tats- 
Unis  doit  n^cessairementoiTrir  une  grande  vari^t^  de  dimats ; 
k  cet  ^ard ,  les  monts  Aliegbanys  torment  un  point  de  par- 
tage  des  plus  remarquables.  Sur  leur  versant  oriental,  la 
temperature  en  eflet  est  g^n^ralement  beaucoop  plus  froide 
que  sur  leur  versant  occidental.  lii  Toranger  g^ie  d^^  quel- 
ques  ibis  sous  le  35*  degr^  de  latitude  nord;  tandis  qn  id, 
dans  le  bassm  du  Mississipi  et  dans  les  r^iuns  situto  i 
Toucst  des  Montagnes  Roclieases,  la  temp^ture  est  si  douce, 
qu'on  y  rencontre  encore  le  colibri  par  42**  de  latitude  sep- 
tentrionale, et  que  le  perroquet  y  vit  encore,  mdme  en  biver, 
par  3C**.  La  cAie  occidentale  baign6e  par  le  grand  Oc^an 
jouit  d*an  climat  particuli^rement  doux.  Mais  die  est  expose 
k  de  violentes  teuip^tes,  et  Tabondance  de  mtoie  qae  la  fre- 
quence des  pluies  la  rendent  fori  liumide.  La  rigneur  exces- 
sive du  cliuiat  dans  les  £tats  du  nord-est,  et  phis  pariicu- 
li^rement  sur  la  cAte  occidentale,  le  long  des  rives  de  1*0- 
c^n  AUantique,  est  un  pL^nomine  qui  ne  frappe  pas  tnoins 
Tobservateur ;  1^  en  effet  k  des  liivere  «les  plus  rudes  sue- 
cMent  des  €^  d*une  dialeur  accablante,  dem^me  qt«e  Pat- 
mosph6re  y  est  sujette  aux  variations  de  temperature  les 
plus  brusques,  olTrant  souvent  dans  une  m^me  joum^  la 
transition  rapide  des  chaleure  de  V€t&  aux  froids  de  Thiver, 
et  r^iproqnement.  Les  vents  froids  du  nord-est  dans  cette 
partie  des  £tats-Un]s  commencent  d^s  la  mi-septembre, 
reviennent  k  la  mi-octobre,  apportant  le  froid  et  la  gel^ 
jusque  dans  les  Carolines  et  la  Georgic.  Mais  d'ordinaire  la 
temperature  s'adoucit  encore  vers  la  fiu  de  novembre,  e|)oque 
de  la  ciinte  des  feuilles;  et  apr^s  un  bd  automne  arrive, 
vereMoel,  un  hiver  accompagn^  d*abondantes  diutes  de  neige, 
oh  te  froid  atteiut  son  plus  liaut  degr^  d'mtensite  en  fevrier 
et  ne  cesse  qu^en  avril ;  puis  k  un  court  printemps  succident 
d^s  le  mois  de  mai  les  chaleurs  de  V^ii,  Ces  plidnom^nes, 
qa*on  a  surtuut  lieu  d'ubserver  dans  les  £tats  situds  k  Tex- 
tr^mite  septentrionale  de  la  c6te  orientale,  deviennent  tou- 
jours  moins  sensibles  k  luesure  qu^on  descend  davantage 
vers  le  sud.  Le  climat  est  d^jk  plus  doux  en  Virginie;  ce 
n^est  pourtant  qu'au  sud  du  35*  degr^  de  latitude  nord  que 
commence  un  climat  chaud  et  tempore ,  sous  lequel  on  ignore 
ce  que  c*est  que  la  neige;  region  des  arbres  toiigours  rerls, 
qui  s'etend  Josqn^ux  liootieres  mdridionales  des  V:tats-Unis, 
sur  les  bords  du  gulfe  du  Mexique,  ou  le  climat  commence 
k  devenir  tropical,  ou  une  dialeur  toute  tropicale  r^ne, 
du  moins  en  ^t&,  dans  les  basses  terres,  et  oh  Ton  ren- 
contre d^}k  un  grand  nombre  de  plantes  tropicales. 

Dans  les  parties  les  plus  dev^es  du  pays,  notamment dans 
les  montagnes,  Tair  est  partout  pur  et  sain ,  mtoie  dans  les 
regions  les  plus  meridionales,  mais  plus  particnlierement 
dans  les  sept  £tats  du  nord ,  dans  Tinterieur  de  la  Pensyl- 
vanie et  de  la  Virginie.  En  revanche,  toutes  les  terres  basses 
et  toutes  les  cont^es  mar^cageuses  sont  malsaines;  ce  qui 
est  plus  particulldrement  le  cas  dans  le  delhi  mar^cageax 
qui  forme  remboucbnre  du  Mississipi ,  et  sar  les ;  cdtes  plates 
du  golfe  du  Mexique,  ce  foyer  constant  de  la  fi^vre  jaone, 
qui  diaque  ann^e  en  ete  y  exerce  de  grands  ravages,  de 
mftme  que  sur  les  cfttes  plates  et  marecageuses  de  la  Flo- 
ride  et  de  la  Georgie ,  et  qui  parfois  les  etend  encore  plus  au 
nord  sur  les  c6tes  de  TOc^an  Atlantique.  D'ailleurs,  les  has 
lends  de  tout  le  bassin  du  Mississipi,  notamment  les  rives 
mardcageuses  de  ce  fleuve,  de  meme  que  toute  la  cAte  jus- 
q\Ck  Mew-York,  ne  sont  au  total  rien  moins  que  sains;  et 
ditrerses  fi^vres  y  existent  k  I'^tat  eudemique. 

Dans  toutes  les  regions  des  £tats-Unis ,  les  plalea  sunt  vio- 
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Icnfes  et  sobiles;  les  brooilUrds  7  sont  warn  tr^s-lhSquents, 
surtout  dans  les  r^ons  bois^.  Au  printeinps  et  en  au- 
tomne,  des  yenta  violents  r^ent  dans  la  partie  septentrio- 
nale  des  c6tes  orientaJes et occidentales.  Oo  ne  rencontre,  en 
terancbe,  de  traces  de  tremblemeots  de  terre  et  de  volcans 
que  sur  la  c^te  occidentale. 

La  population  des  l£tats-Unis  est  d^une  extreme  vari^t^ 
d'origines.  On  y  remarque  trois  races  principales :  la  race 
amt^ricaiiie,  la  race  caucasicnne  et  la  race  ^thiopieniie.  A  la 
premie  appartiennent  les  descendants  des  habitants  abo- 
rig^oes ,  d^ign^  ordinairement  sous  le  nom  d'^lndiens; 
aux  deox  autres,  les  descendants  des  Earup^ms  et  des  n^gres 
iounigr^  et  les  m^tis  proyenaut  de  leur  melange.  Les  In- 
diens,  autrefois  propri^taires  du  sol  de  tous  les  fitats-Unis , 
ont  ^l^  refoult^  de  plus  en  plus  h  Touest  par  les  <Hnigr^8 
europ6eaSy  et  k  peu  prtean^ntis  dans  les  £tats  de  Pest,  au- 
tant  par  les  guerres  que  par  les  maladies  engendr^es  par 
le  contact  de  la  race  ani^ricaine  avec  la  race  europ^eiine. 
C^est  seulement  dans  les  territoires  occideotaux ,  des  deux 
cotds  des  Montagues  Rocheuses ,  qu*ils  se  sont  conserves 
jusqu*a  ce  jour  k  T^tat  de  nature ,  yivant  en  tribns  puissantes 
et  uoinbreuses;  mais  le  temps  approche  rapidement  oil  il 
leur  sera  ^galenient  impossible  d^y  risister  k  Taction  enyaliis- 
sante  de  la  dyilisation.  II  serait  difficile  d^indiquer  leur 
nombre  d*une  mani^re  precise  ,  attendu  que  les  plus  puis- 
santes et  les  plus  nombreuses  de  ces  tribus  yiyent  dans  des 
territoires  incultes,  et  en  dehors  de  Taction  du  gouverne- 
ment  fiM^ral.  Le  calcul  le  plus  probable  est  oelui  qui  fixe  k 
3)0,000  t^tes  Ic  chiftre  total  des  Indiens  liabitant  le  sol 
de  rUnlon, dont  25,000  enyiron  r^ident  k  rint^rieorm^me 
de  rUnion ,  85,000  ont  6t&  dans  ces  demiers  temps  trans- 
plants sur  la  riye  occidentale  du  Mississipi,  et  230,000  en- 
yiron occupent  depuis  un  temps  immemorial  k  Touest  les 
mteies  contn^  qu^aujourdMmi. 

Les  Indiens  fixS  en  de^  des  Cordill^res  forment  dix*huit 
peuplades  ayantchacune  leur  langue,  laquellc  k  son  tour 
est  subdiyis^  en  un  grand  nombre  de  dialectes ,  dont  plus 
de  cent  sont  aujourd'hui  connus.  La  plus  iraportante  de 
tootes  ces  peoplades  est  celle  de^  Lenapes ,  forte  d^environ 
15,000  IMes  et  diss^min^  dans  la  partie  septentrionale 
des  £tats-Unis,  depuis  la  c6te  de  TAltantique  jusqu'au  Mis- 
sissipi,  et  cbez  laquelleonareconnurexistencedeyingt-cinq 
langiies  et  dialectes  diff<6rents.  Les  Ottowas  et  les  Tschijh 
pawas,  qui  yiyent  surtout  dans  T^tat  de  Michigan,  dans 
la  presqulle  silu<^  entre  lelacSup<^rieur  et  le  lac  Michigan, 
et  sur  les  riyes  des  affluents  sup^riears  du  Mississipi,  sont 
les  peoplades  Lenapes  les  plus  nombreuses,  et  comptent 
enyiron  7,000  t^tes ,  dont  une  partie  ont  d^j^  embrass^  le 
cbristinnisme  et  pratiqnent  Tagricnlture.  La  conft^d^ration 
Iroquotse,  compost  de  cinq  nations,  les  Mohawks,  les^ 
Oneidas,  les  Onondagous,  les  Cayougas  et  les  Senecas, 
k  laqueile  on  ajouta  plus  tard  celle  des  Tuscaroras  (  d^oti 
on  Tappelle  aussi  con/Miration  des  six  nations  ]^  ^tait 
autrefois  trte-puissante.  Mais  en  1679  les  Iroquois,  qui  se 
^fistinguaient  par  leur  brayoure  et  par  leurs  capacit^s  Intel- 
lectnelies,  fnrent  subjuguS  et  k  peu  prds  exterminS  par 
les  Anglo- Aro^ricains.  11  n*en  reste  plus  que  quelques  faibles 
debris,  5,000  indiyidus  au  plus,  que  Tabus  des  liqueurs  al- 
eooliqoes  a  rMults  k  Tabjection  la  plus  profonde ;  ils  sont 
dmimmis  dans  l^tat  de  New -York  et  de  Michigan ,  oh 
Ton  a  anssi  r^ussi  k  transfonner  en  agriculteurs  quelques 
IkmiDes  d'Oneidas  et  de  Tuscaroras.  Les  CMroquees  sont 
oeax  qui  se  sont  le  plus  rapprochis  des  moeurs  et  des  id^ 
esiropdemies.  lis  babitent,  au  nombre  d'enyiron  15,000  t6tes, 
le  Tenessee  supdrieur,  les  £tats  de  George,  d'Alabama  et  sui^ 
toot  d^Ariansas,  oti  ils  se  liyrent  k  Texerdcedes  professions 
nanuelles  et  k  Tagriculture.  Tous  sont  deyenus  chr^Uens ; 
Ss  ont  inyenie  une^criture  k  leur  usage,  possMent  des 
feoles,  etse  sont  donn^  eux-m£mes  une  constitution  ciyile 
Ibre.  Les  Tchokias,  qu\)n  rencontre  principalement  dans 
Fttat  de  Mississipi,  ont  soivi  Texerople  des  CMroquees^  et 
eax  ont  des  ^coles  et  pratiquent  des  metiers.  Les 


60 

autres  peuplades  indiennes  yivant  sur  la  cOte  orientale  du 
Blississipi  sont  les  Muskhogas,  les  Vtchies  et  les  NatckeL^ 
formant  ensemble  la  confederation  Creek  et  viyant,  au  nombre 
d 'environ  25,000  t6tes,  dans  les  £tats  de  Georgie  et  d'Ala- 
bama. Quoique  d€\k  parvenus,  eux  aussi ,  k  un  certain  etat 
de  civilisation,  par  suite  duqud  ils  cultivent  le  sol  et  fabri- 
quent  diverses  etoffes,  on  ne  les  en  a  pas  moins  contraints  11  y 
a  queique  temps,  moitie  par  force  et  moitie  k  Taide  de  con- 
ventions frauduleuses,  d^abandonner  les  territoires  qui  leur 
avaient  ete  assign^s  k  Touest  du  Mississipi  et  de  s^enfoncer 
encore  davantage  dans  les  forets  de  Touest.  Les  Siminoles 
de  la  Floride,  tribude  la  mftrne  race,  qui  pendant  longtemps 
resista  avec  la  plus  admirable  bravoure  k  la  pretention  des 
£tats-Uni8  delacontraindre  k  s^expatrier,  ou  furent  massacres 
avec  la  plus  sauvage  cruaute  ou  durent  ceder  k  la  force. 

Les  blancs  emigres  d'£orope ,  ou  les  habitants  des  £tats- 
Unis  descendant  des  emigres  europeens,  sont  loin,  par  leur 
origine,  par  leurs  momrs,  leurs  langues  et  leurs  habitudes , 
de  constituer  une  seule  et  meme  nation,  tons  les  peuples  de 
T£nrope,  k  Texception  des  Slaves,  ayant  contribue  k  la  for- 
mation de  la  population  des  £tats-Unis.  La  tres-grande  ma- 
jorite,  k  peu  pr^s  les  quatre  cinquiemes,  sont  originaires 
des  lies  britanniques,  nolamment  des  parties  de  TAngleterre 
etde  T£cos8e  oil  domme  Teiement  germain :  et  ce  sont  les 
immigresde  raceanglo-saxonne,  ainsi  que  leurs  descendants, 
qui  ont  donne  k  la  population  des  £tats-Unis  son  type  fon- 
damental,  car  la  nationalite  anglo-americaine  est  incontesta- 
blement  celle  qui  domine,  tant  au  point  de  yue  politique 
et  moral  qu'i  celui  de  la  langue,  la  langue  anglaise  etant 
celle  des  relations  sodales,  des  affaires  et  dela  politique,  celle 
dans  laquelle  sont  rediges  tous  les  actes  publics  et  dont  on 
se  sert  pour  tuutes  les  deliberations  des  assembiees  parti- 
culieres  des  dlfTerents  £tats,  comme  pour  celles  du  congres 
et  du  gouvernement  central.  Les  Anglo*  America! ns  forment 
presque  exdusivement  la  population  des  six  £tats  du  nord, 
appdes  aussi  Nouvelle-Angleterre ;  et  non-seulement  ils 
sont  encore  tres-nombreux,  pour  ne  pas  dire  preponde* 
rants  dans  les  £tats  du  centre  limites  par  TAtlantique,  mais 
ils  entrent  en  outre  pour  une  part  tres-importante  dans  la 
population  des  £tats  de  Touest.  Les  Irlandais  immigres 
qu'on  rencontre  dans  la  plupart  des  £tats  de  TUnion,  sur- 
tout dans  ceux  du  centre  et  du  nord,  oil  en  general  iis  vi- 
yent  comme  joumallers  ou  du  produit  des  professions  les 
plus  humbles,  ont  une  importance  bien  moindre  que  les 
Anglo-Americains  proprement  dits.  Apr^s  les  Anglo-Amerir 
cains,  c*est  la  population  d'origine  allemande  la  plus  nom* 
breuse.  Repandue  k  peu  pr^s  dans  tous  les  Etats  de  TUnion, 
maiscependant  plus  concentree  et  mfime  jusqu'^  un  ceitain 
point  dominante dans  la  Pensylvanie,  dans  TOhio,  TIndiana,  le 
Bfissouriet  le  Michigan,  od  elle  forme  presdela  moitie  de  la 
population  totale ,  on  estiroe  qu^dle  s^d^ye  en  tout  k  pr^s  dc 
cinq  millions  d'individ us.  On  pent  dire  d*ailleurs  que,  toutes 
proportions  gardees,  les  AUemands  sont  encore  tr^nombreux 
dans  les  £tats  de  New-York,  de  New-Jersey,  de  Maryland, 
de  Virgmie,  de  Maine,  de  Kentucky,  de  Tenessee,  d'lllinob, 
de  Jowa  et  de  Wisconsin,  oil  ils  forment  souvent  plus  du 
tiers  de  la  population.  La  population  allemande  serait  bien 
autrement  nombrense  si  elle  conservait  mieux  le  sentiment 
de  sa  nationalite,  et  si  le  plus  grand  nombre  des  individus 
qui  la  composent  ne  renon^aient  pas  peu  ^  pen  &  Tosage  de 
leur  langue,  et  ne  perdaient  iias  bientOt  de  la  sorte  arec 
leurs  meeors  nationales  Tempreinte  de  leur  type  originel. 
II  faut  reconnaltre  toutefois  que  cette  denationalisation  de 
Teiement  allemand  etait  autrefob  bien  plus  rapide  qu'au- 
jourdMmi,  attendu  que  par  suite  des  emigrations  en  masses 
qui  ont  eu  lieu  de  nos  jours,  et  qui  ont  amene  d'Allemagne 
aux  £tats-Unis  un  bien  pins  grand  nombre  dHiommes 
eclaires  et  animes  de  sentiments  patriotiques,  il  s^est  deve- 
loppe  au  sdn  de  Temigration  allemande  une  remarquahle 
tendance  k  fortifier  et  k  conserver  le  sentuuent  de  la  natio- 
nalite par  Tetude  approfondie  de  la  langue  et  au  moyen  de  la 
transplantation  sur  le  sol  amedcain  de  la  Utteratnre  et  de 
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la  dvilisation  allemandes,  de  mtoie  encore  que  par  une 
^uergie  nonyetle  donate  ^  la  vie  politique  et  par  des  rapports 
8udaux  plus  multiplii^s.  Apr^  les  Allemands,  on  nc  peut 
plus  gu^re  citer  parmi  les  ^I^ments  de  la  population  que  les 
Francis,  qui  aujonrd'bui  encore  se  trouvent  en  tres-grand 
nombre  dans  les  £tats  du  Sud  et  du  Sud-Ouest,  la  Loui- 
siane,  ie  Mississipi,  Tlllinois  et  le  Missouri,  Jadis  d^pen- 
dances  de  la  France.  Les  autres  peuples  de  TEurope  n^ont 
fourni  que  de  mininies  contingents,  par  exemple :  les  Hol- 
landais,  desquels  descendent  les  plus  anciens  colons  de 
New- York,  devenns  depuis  longtemps  compldtement  an- 
glais ;  les  Su^dois,  les  Norv^giens ,  les  Itaiiens  et  les  Espa- 
gnois.  Ces  demlers  ne  se  rencontrent  plus,  comme  debris  de 
Tancienne  et  nombreuse  population  espagnole,  que  dans 
les  £tats  du  sud,  0(1  nagu^re  encore,  dans  le  Texas  et  la 
Floride,  ils  constituaient  la  partie  pr^pond^rante  de  la  popu- 
lation. On  u*^value  qu*a  15,000  le  nombre  total  des  Jnilh 
qui  existent  dans  toute  T^tendue  de  la  con(<$d^ration. 

Le  second  groupe  principal  de  la  population  immigr^e  se 
compose  des  n^gres  et  des  hommes  de  couleur  ou  ro^tis 
leurs  descendants,  qui  autrefois  furentk  diverses  reprises 
ainen^  d*Afirique  sur  le  sol  am^ricain  pour  y  Atre  employ^^s 
aux  travaux  de  Tagriculture,  mais  qui  de  nos  jours,  la  traite 
des  n^gres  ^tant  abolie  depuis  1821  et  punie  k  Tdgal  du 
crime  de  piraterie,  ne  se  conservent  plus  aux  ^tats-Unis  que 
par  leur  propagation  propre,  devenue  pour  un  grand  nombre 
de  propridtaires  d*esclaves  une  industrie  particuli^re.  La 
tr^  grande  majority  de  ces  n^res  se  trouvent  encore  aujour- 
d'liui  en  ^iat  d^esclavage;  et  le  recensement  de  1940  consta- 
tait  quil  existait  k  ce  moment  dans  TUnion  2,487,395  es- 
claves  n6gres  ou  mul&tres,  tandis  que  le  nombre  des  hommes 
librcsde  cette  race,  muldtres  pour  la  plupart,  ne  sYlevait 
qu*^  3HG,293  indiTidus.  Toos  les  noirs  et  hommes  de  cou- 
leur, librcs  ou  csciaTcs ,  sont  s^par^s  de  la  race  blanche  au 
point  de  vue  l^gal  comme  au  point  de  vue  social  par  Tes- 
t)nt  de  caste  le  plus  rigoureux ;  et  m^me  dans  les  Etats  de 
rUnion  06  Tesclavage  n*est  pas  permis,  il  existe  toujours 
contre  eiix  chez  les  blancs  un  grossier  pr^jug^  fond^  sur 
la  dirf(^r^nce  des  races,  et  qui  dans  son  inhumaniK^  contraste 
de  la  mani^re  la  plus  p^nihle  avec  les  principes  de  la  cons- 
titution am^ricaine.  A  TexcepUon  des  l^lats  de  Vermont,  de 
Massachusetts,  de  Maine,  de  New  Hampshire,  dlndiana  et 
d^Oliio,  od  Tesclavage  a  ^t6  Idgalemcnt  aholi,  il  existe  des 
esclaves  dans  tons  les  autres  £tats  de  TUnion ;  mais  on  ne 
les  rencontre  pourtant  en  grand  nombre  que  dans  les  £tats 
du  sud  riyerains  de  PAtlautique  ou  dans  ceux  que  baigne 
le  cours  inf(Sriear  du  Mississipi,  od  le  mode  de  culture  em- 
ployd  pour  la  mise  en  valeur  et  Pexploitation  du  sol  exige 
le  travail  des  esclaves,  et  oil  par  cons^uent  Pesclavage  est 
non-seulement  Hcite,  inals  prot^^  et  ^ternis^  par  les  lois  les 
plus  inhumaines;  lois  dirig^es  non  pas  seulement  contre  les 
esclaves ,  mais  contre  tous  les  individus  qui  cherchent  k 
favoriser  leur  Emancipation ,  et  allant  jusqu'^  d^fendre  de 
donner  la  moindre  instruction  aux  esclaves.  C'est  dans  la 
Virginie ,  les  deux  Carolines  et  la  Georgie  que  les  esclaves 
sont  le  plusnombreux.  En  Virginie,  oil  Ton  en  compte  en- 
viron un  demi-million,  ils  Torment  les  7/17  de  la  |]|ppulation 
totale,  dans  hi  Caroline  du  sud  les  3/5,  dans  la  Caroline  du 
nord  les  2/3,  dans  la  Georgie  les  2/5,  dans  le  Maryland  les 
2/9,  dans  le  Mississipi  et  dans  la  Louisiana  la  moitiE,  dans 
TAlabania,  les  13/34,  dans  le  Tenessee  le  1/5,  dans  le  Ken- 
tucky ie  1/4. 

D'aprte  le  recensement  g^n^ral  de  1850,  operation  qui  se 
renouvelle  tous  les  dix  ans  aox  £tats-Unis,  la  population 
actuelle  des  divers  £tats  delUnion  est  de  23,351,207  ha- 
bitants de  toute  origine,  non  compris  les  hordes  Indiennes 
fixees  dans  les  territoires  de  Touest.  On  pourra,  au  reste,  par 
ies  chKTres  suivants,  se  falre  une  id^edu  rapide  accroisse- 
rnent  de  c^itte  population.  En  1749  elle  ne  montait  encore 
qu'^  un  million  dans  les  provinces  qui  formaient  alors  PAmE- 
riqueanglaise  du  Nord.  En  1783,  iir^poqueou  finit  la  guerre 
dermd^pendance,  elle  Etait  de  2,500,000.  Le  premier  re- 


censement g^^ral,  op^^  en  1790,  constata  Texistence  de 
3,929,827  habitants;  ceini  de  1800,  de  5,303,925;  celui  de 
1810,  de  7,329,903;  celui  de  1820,  de  9,654,415;  celui  de 
1830,  de  12,866,920;  et  celui  de  1840,  de  17,069,453.  Ce 
rapide  accroissement  tient  en  partie  k  la  f^nditE  natu- 
relle  de  la  race  germanique,  qui  domine  aux  £tats-Unis , 
fi^condit^  qui,  loin  d*y  rencontrer  des  obstacles  materials,  s'y 
trouve  au  contraire  ^minemment  favoris^  par  lUmmense 
Etendue  de  terres  mise  en  culture,  par  la  facility  de  ga- 
gner  sa  vie  et  de  fonder  une  familie  qui  en  r^sulte  pour  cha- 
cun ;  de  telle  sorte  que  chaque  annle  le  nombre  des  nais- 
sances  Pemporte  dans  une  proportion  considerable  sur  celui 
des  d^cte.  11  s'explique  aussl  par  le  mouvement  de  I'^mi- 
gration  europ^nne,  laqoelle  prend  chaque  ann^  des  pro- 
portions plus  considerables,  puisque  dans  ces  derniers  temps 
on  Ta  vue  s'^lever  k  pins  de  200,000  individus  par  an,  dont 
2/5  d'origine  alleroande  et  3/5  de  race  britannique ,  tandis 
que  les  autres  nations  europ^ennes  n'y  fournissalent  que  d^in- 
signifiants  contingents.  On  lvalue  k  4  i)our  100  par  an  en 
moyenne  I'augmentation constante  de  la  population,  d^oii  il 
r^sulte  qu'elle  doit  au  moins  donbler  tous  les  vmgt-cinqans. 
Le  nombre  des  naissances  est  k  celui  de  la  population  totale 
comme  1  est  li  20,  tandis  que  celui  des  d^c^^  n'est  que 
comme  1  est  ^  40.  Aussi  bien  Timmense  etendue  du  territoire 
qui  reste  encore  a  defricher  promet  pendant  longlemps  en- 
core un  accroissement  continu  de  la  population ;  car,  en 
tenant  compte  de  P^tendue  totale  de  TUnion,  le  chifTre 
actiiel  de  la  population  ne  donne  gu^re  encore  que  180  ha- 
bitants par  myriam^tre  carrE,  et  400  k  ne  consid^rer  que 
Ie  territoire  des  £tats  proprementdit.  C'est  dans  les  Etatsdu 
nord  que  la  population  est  la  plus  compacte.  Dans  r£tat  de 
Rhode-Island  elle  est  de  1,800  habitants  par  myriam^tre 
carre  et  deplus  de  1000  dans  celui  de  New-York. 

Le  caract^re  national  du  pen  pie  des  l!;tats-Unis,  sans 
parler  ici  des  races  opprim^es,  les  negres  et  les  Iiidiens, 
doit  n^cessairement  presenter  un  grand  nombre  de  nuauces, 
en  raison  de  la  diversity  de  son  origine  et  des  conditions  ma- 
terielles  et  naturelles  de  son  existence.  En  general,  cepeu- 
dant,  on  peut  dire  que  le  caract^re  national  anglais  forme 
le  fonds  mdnie  du  caract^re  national  am^ricain,  que  celui-ci 
n^est  qu'un  d^veloppcment  plus  vivement  accuse  de  celui-li, 
et  oil  par  consequent  ce  qu'il  y  a  de  particulier  et  de  carac- 
teristique  apparalt  plus  rude  et  plus  anguleux.  Tous  ceux 
des  habitants  de  PUnion  qui  s'y  sont  intellectuellement  na- 
turalises, la  grande  masse  de  la  population  par  consequent, 
ont  de  commun  entre  eux  d*abord  un  sentiment  exagere  de 
leur  importance  pcrsonnelle,  qui  les  porte  ordinal rement  k 
se  croire  de  beaucoup  superieurs  aux  autres  nations,  k 
penser  surtout  quUl  n'y  a  rien  au  mondc  de  comparable  k  la 
moralite  du  peuple  americain  et  h  ses  institutions  sociales ; 
ensuitc  un  remarquable  besoin  dMndependance ,  de  liberie 
Individuelle  k  peu  pres  illimitee,  qui  apparalt  dans  tous  les 
details  de  Padministratlon  des  differents  Etats,  de  meme  que 
dans  I'aversion  instinctive  des  masses  pour  toutcs  les  res- 
trictions de  police ,  uni  k  un  sentiment  d'interet  des  plus 
vifs  pour  tout  ce  qui  concerne  les  affaires  publiques ;  enfin, 
une  infaligable  et  incessante  activite,  qui  finit  par  triom- 
phcr  de  tous  les  obstacles  que  le  sol  et  la  nature  peuvent 
opposer  k  la  colonisation ,  de  mfime  quMl  se  complalt  dans 
les  speculations  les  plus  vastes  et  les  plus  hardies ,  ainsi 
que  dans  une  vie  inquiete  et  pleine  de  peripeties.  En  regard 
de  ces  traits  coramunset  generaux  du  caractere  national,  on 
peut  toutefois  etablir  dans  la  population  des  £tats-Unis, 
sous  les  autres  rapports  moraux,  deux  groupes  principaux 
ofTrant  Pexemple  de  profondes  modifications  subies  par 
le  caractere  national,  k  savoir  les  Etats  du  nord  et  les  £tat8 
du  sud ;  difference  ayant  sa  base  dans  des  causes  tout  k  la 
fois  hlstoriques  et  physiques,  et  qui,  eu  raison  m^me  de  ses 
formes  vivement  accusees,  reagit  sur  tous  les  details  de  la  vie 
soclale.  En  efTet,  tandis  que  la  nature  k  rooitie  tropicale  deft 
ittats  du  sud  et  la  culture  des  produits  coloniaux  qu'elle  fa- 
vorise  provoquaienl  Pemploi  du  travail  des  esclaves  et  par 
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suite  Ilntrodaction  de  Tesclavage,  la  nutare  des  Etats  du 
nord  exigeait  one  agriculture  plus  soignee ,  analogue  h  celle 
de  I'Eurepc ,  et  telle  que  des  mains  libres  peuyent  seules  la 
pratique ;  enfin,  tandis  qu^^  Torigine  les  £tats  du  sud  fu- 
rmt  coloois^  en  partiepar  des  ^migr^  appartenanl  k  la  race 
romane ,  plus  sensuelle  et  plus  avide  de  jouissances ,  et  en 
partie  par  les  descendants  de  families  aristocratiquesanglaises 
apparienant  k  r£glise  ^piscopale,  les  £tats  du  nord  au  con- 
traire,  k  rorigine  surtout,  fureut  colonists  par  des  puritains 
et  autres  sectaires  anglais  et  6cossais ,  qui  abandonnaient 
lear  patrie  pour  ^chapper  k  I'oppression  religieusc,  et  qui  se 
distii^aaient  par  leurs  opinions  rigoristes,  par  leur  mora- 
lity et  par  leur  ayersion  pour  toute  esp^ce  de  plaisir.  Ce  ca- 
ract&re  fondamental  Imprim^  imm^iatement  par  la  nature 
et  par  l^istoire  k  ces  deux  groupes  de  population,  leur  est 
au  total  rest6  jusqu*k  ce  jour,  quoiqne  des  immigrations  pos- 
t^neares,  suriout  des  immigrations  d^Alleraands  et  dUrlan- 
dais,  n'aient  pas  laiss^  que  de  les  modifier  dans  certains 
&ats.  Telle  est  en  efTet  la  force  du  principe  moral  diffi^rent 
qui  s*est  ddvelopp^  dans  chacun  de  ces  deux  groupes,  qu*on 
a  TQ  les  nouTeaux  Yenus  eux-m6mes  finlr  par  se  Tassimiler 
complement  au  bout  d^un  petit  nombre  de  generations. 
(Test  toutrteemment  seulement  quMl  a  surgi  dans  les  £tats 
du  bassin  occidental  du  Mississipi,  et  sous  Tempire  d'au- 
tres  conditions  physiques  et  morales, une  troisi^me  variety 
du  caradfere  national,  laquelle  ne  pourra  que  plus  tard  avoir 
des  formes  precises  et  arrfit^es.  Dans  les  £tats  du  nord ,  ou 
les  six  £tats  du  nord-ouest  d^sign^s  sous  le  nom  de  Nou- 
telie-Angieierre  nous  offrent  le  type  du  puritanisme  dans 
toute  sa  pnrete ,  r^ent  des  mcenrs  pures  sans  doute  et 
aOectant  ro^me  quelquefois  un  rtgorisme  outre,  mats  al- 
Uee$  k  une  bigote  religiosity  pouss^e  jusqu'au  lanatisme, 
qui  laisse  sommeiller  le  sens  infime  et  n*a  d*antres  bases 
que  les  demonstrations  exterieures  et  capricieuses  de  IMn- 
dividu ;  one  Tie  et  des  tendances  tout  ^o'istes ,  calculant 
frtiidement  le  benefice  avant  tout;  d'ailleurs,  des  habitudes 
modestes  et  d'infatigable  actiTite,  que  ne  determine  jamais 
le  motndre  motif  Ideal ,  et  qui,  en  depit  de  Tinconstance  et  de 
la  sorexeilatioQ  perpetuelle  des  esprits ,  laissent  Texistence 
sans  joies  mai8aussi,comme  sans  aucune  jouissance  noble 
et  eie^ee.  De  1^,  en  ddpit  du  forroalisme  qui  y  domioe  toute 
la  Tie  exterleure,  en  deplt  de  cette  comply  egalite  de 
tootes  les  classes  qui  transforme  les  relations  de  la  domes- 
ticite  en  celles  de  simple  assistance,  en  depit  de  la  qualite 
et  de  Pabondance  de  toutes  les  jouissances  materielles  en  fait 
dliabitations ,  de  yetements  et  de  rooyens  d'alimentation ; 
de  & ,  disons-nous ,  quelque  chose  de  grossier,  de  deplalsant 
et  de  pen  solide  dans  toutes  les  relations  sociales ,  et  dont 
le  Yankee  nous  ofTre  le  type  le  plus  complet;  quelque 
cbose  qui  se  resume  dans  Tabsence  absolne  de  tous  egards 
motuels,  dans  les  fraudes  et  les  tromperies  de  chacun  pour 
dominer  et  exploiter  son  prochain,  dans  la  brutalite  des 
jouissances,  et  surtout  dans  la  passion  dominante  des  classes 
ouyriires  pour  la  plus  crapuleuse  ivrognerie  :  toutes  clioses 
Qoi,  de  roeme  que  les  asp^rites  du  caractere  populaire  des 
Etats  dn  nord,  se  rencontrent  encore  bien  plus  yiveroent  ac- 
cu&ees  an  milieu  de  Tagitation  des  yillesqoedansla  yie,  ordl- 
aairement  plus  calme,  du  cultivateur,  du  farmer.  Le  carac- 
tere  populaire  des  £tats  du  sud  presente  le  plus  frappant 
cvntraste  avec  celui  du  nord :  II  a  quelque  chose  de  clieva- 
leresqoe,  il  est  meins  ego'iste  et  moins  inconstant,  moins 
triste,  moins  froid,  moins  rude  et  moins  roide;  en  revanche, 
Pesclayage  et  la  nature  meridionale  y  developpent  une  ef- 
feryescence  de  passions,  un  besoin  de  domination  et  une 
bibumanlte  qu*on  ne  trouve  pas  dans  les  £tats  dn  nord ;  en 
mteie  temps  qu*^  une  grossi^rete  et  k  une  durete  tout  int6- 
rienres  s^associent  une  grossi^rete  exterieure  se  manifestant 
en  toute  occasion  de  la  mani^re  la  plus  brutale ,  et  une 
bien  moindre  aptitude  an  travail.  Dans  les  £tats  dn  sud, 
a  n&  mot,  la  vie  est  tout  k  fait  semblable  k  celle  des 
cokms  des  Indes  oocidentales;  le  laborieux  farmer  y  est 
rempbee  par  Forgaetlleux  planteur  faisant  travailler  k  son 


profit  des  esclaves  u^res  et  regardant  avec  un  orguedleux 
mepris  les  blancs  reduits  k  vivre  de  leur  travail  personnel. 

L^nion  Americaine  n'offre  pas  de  moins  frappants  con- 
trastes  sous  le  rapport  des  religions  que  sous  celui  des  na- 
tiopalites,  en  ro6me  temps  qu*^  cet  egard  encore  elle  diffl^re 
compietement  de  nos  £tats  europeens.  Ce  qui  y  domine  tout, 
c*est  le  grand  principe  de  la  tdierance  et  de  la  liberte  les 
plus  grandes  en  mati^re  de  religion.  D^apr^  la  constitution, 
r£tat  ne  reconnatt  aucune  commune ,  aucune  corporation  re- 
ligieuse.  H  ne  se  charge  pas  de  b&tir  des  eglises ,  il  ne  salarie 
pas  de  pretres;  il  ah^undonne  ce  soin  aux  individus.  La  seule 
chose  qui  lui  prete  un  caract^re  Chretien,  c^est  que  dans  la 
plupart  des  £tats  la  legislation  particuli^re  impose  Tobser- 
vation  severe  et  toute  puritaine  du  dimanche ,  tandis  qu'en 
general  elle  se  borne  k  decider  que  quiconque  croit  en  Dieu 
est  apte  k  obtenir  et  k  exercer  les  droits  de  citoyen.  II  se  trom- 
perait  toutefois  celnl  qui  de  Tindifference  de  r£tat  en  ma- 
ti^re  de  religion  voudrait  conclure  que  la  meme  indinerence 
existe  dans  les  populations.  Outre  qu^autrefois  le  culte  pu- 
ritain  etait  priviiegie  dans  les  £tats  designes  sous  le  nom 
de  Nouvelle-Angleterre  et  quMl  n'y  a  gu^re  plus  d^une  tren- 
taine  d'annees  que  ce  privilege  n'existe  plus,  Tesprit  general 
du  peuple,  et  par  suite  de  son  gouvemement,  y  revet  un  ca- 
Factere  essentiellement  Chretien  et  meme  severeraent  reli- 
gieux.  Cest  ce  que  prouvent  evidemment  les  sommes  con- 
siderables fournies  chaque  annee  par  voie  de  contributions 
Tolontaires  pour  Tentretien  des  minlstres  et  pour  les  frais 
dn  culte ,  le  zeie  et  Texactitnde  avec  lesquels  chacun  y  vient 
assister  k  la  celebration  du  service  divin,  la  rigueur  ex- 
treme avec  laquelle  a  lieu  Tobseryation  du  dimanche,  lage- 
nerosite  qui  favorise  et  soutient  une  foule  d^associations 
religieuseset  phiianthropiques,  telles  que  societes  bibliques, 
missions ,  ecoles  du  dimanche ,  sodetes  de  temperance,  etc. 

Tous  les  partis  religieux  qui  divisent  TAngleterre  se  sont 
reproduitsen  Ameriqoe,  et  y  ont  mtoie  pousse  de  nouveaux 
rejetons.  Les  lutheriens  et  les  reformes  allemands  y  ont  ge- 
neralement  maintennleur  ^lise  et  leur  langue.  Laloi  et  les 
roceurs  prohibent  toute  discussion  publique.  Chaque  com- 
mune religieuse  existe  pour  eUe-mtaie;  cependant,  celles 
qui  partagent  les  memes  dogmes  tendent  toujours  k  se 
iH^nnir  en  de  grands  centres  communs,  formes  par  associa- 
tions synodales.  L'£glisecatholique  romaineet  r£glise  anglo- 
episcopale  y  ont  conserve  leur  caract^re,  tout  en  adoptant 
cependant  beaucoup  d'usages  soit  repoblicains,  soit  de  l^lise 
primitive.  Les  quakers  et  les  unitaires  ceiebrent  tranquil- 
lement  leur  culte  k  cOte  d'elles.  La  tolerance  en  matiere  de 
religion  a  beau  etre  poussee  si  loin ,  qu*on  a  pu  publique- 
ment  nier  la  verite  de  la  religion  reveiee  et  qu*on  a  meme  lais- 
se une  certaine  miss  Wright,  pour  ameiiorerla  vie  terrestre, 
precher  ouvertement  contre  tout  attachement  aux  choses 
celestes,  les  presbyteriens  et  les  methodistes  n*en  ont  pas 
moins  fini  par  donner  le  ton  aux  differentes  sectes,  qui  toutes 
ont  quelque  chosedu  rigorisrae  po  ritain  et  do  Pagitation  metlio  • 
diste.  Cette  devotion  methodiste  eclate  surtout  k  rarrivee 
des  predicants  nomades  dans  les  viltes  et  dans  les  assem- 
biees  convoqnees  et  reunies  an  milien  des  forets ,  dans  ce 
qu*on  appelle  des  camfHneetings.  Des  mllUers  dindividus 
s'y  rassemblent  autonr  de  quelques  predicants.  On  dresse 
une  chalre  en  plein  vent  et  des  tentes  alentour;  puis,  plu- 
sieurs  jours  et  niiits  durant,  tous  les  echos  retentissent  au 
loin  de  soupirs  et  de  sanglots  qu*arrachent  k  I'auditoire  des 
sermons  oontenant  les  pins  efHrayantes  peintures  du  pecbe, 
de  la  mort  etemelle  et  de  i'enfer.  Plus  les  auditeurs  se  demd- 
nent  et  s'agitent,  plus  les  excitations  sont  ardentes,  et  plus 
la  fiHe  paratt  belie.  Cest  1^  que  se  concentre  toute  la  poesie 
de  ce  peuple,  d'ailleurs  si  prosaique,  et  le  sentiment  reli- 
gieux est  apres  la  liberte  politique  le  seul  interet  intellectuel 
que  connaissent  les  populations  metisses  des  £tats-Unis.  Et 
cependant ,  la  plupart  dc  ces  predicants  n'ont  re^u  aucnne 
instruction  religieuse ;  le  plus  souvent  ce  ne  sont  que  des 
aventuriers,  qui  ont  ete  mallieiireux  dans  d'antres  brandies 
d^industrie,  qui  dependent  cliaque  annee  poar  leor  exis« 
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fence maUrielle  da  bon  Tonloir  de  lean  aaditeurt,  ei  qui 
roalgrd  tout  cela  n^en  constituent  pas  moins  dans  la  soci^t^ 
audricaine  une  classe  extrtoiement  influente  et  mtoie  tout 
k  fait  pri?il^i6e.  Ajoutons  encore  que  la  construction  d'une 
^lise ,  le  groupeinent  d*un  certain  nombre  de  fid^es  autour 
d*une  mtoie  chaire,  ne  sont  asses  souvent  qu'une  spteulation, 
de  ro^me  que  le  passage  d^une  ^Ise  dans  une  autre,  une 
affaire  de  mode  ou  de  convenance.  Quelque  sincere  que  soft 
d^ailleurs.le  sentiment  religieux  des  masses,  ii  est  jusqu^a 
present  rest^  impuissant  k  briser  le  joug  d'une  mat^rialiste  et 
^olste  aristocratie  d'argent,  faute  d'avoir  so  propager  Ics 
id^  douces,  tendres  et  humaines  du  T^ritable  christianisme. 

Outre  un  petit  nombre  de  juifs  et  quelques  ma1iom<^tans , 
en  possession,  les  uns  aussi  bien  que  les  autres,  du  droit 
d'eiercer  librement  leur  culte,  on  rencontre  aux  ^tatsUnis 
toutes  les  confessions  et  toutes  les  sectes  de  l'£glise  clir^- 
tieone,  k  Texception  de  l*]6glise  grecque,  en  paisible  jouis- 
eanoe  de  la  complete  liberie  des  cultes. 

Parmi  les  protestants,  on  compte  les  £glises  et  les  sectes 
soivantes  :  d*abord  les  congr^gationalisteSf  au  nombre  de 
pr6s  de  trois  millions,  descendant  de  ces  presbyt^riens  anglais 
et  ^ssais  qui ,  secouant  Tautorit^  de  la  liaute  Eglisc  an- 
glicane,  doim^rent  en  Am^rique  k  leur  constitution  pres- 
byt^rlenne  une  nouTelle  forme  eccl^siastique.  quails  di^sign^- 
rent  sous  le  nom  de  congrdgationalismef  et  qui  babitent 
surtout  les  £tats  de  la  Moavelle-Angleterre;  les  presbyU- 
Tiens,  divis^  en.Tieille  et  nouvelle  tole,  en  presbyt^riens 
du  Cumberland  et  autres  sectes,  et  qu*on  rencontre  surtout 
dans  les  fitats  do  centre,  du  sud  et  de  I'ouest ;  Viglise  rd- 
fbnn^  hollandaise,  qui  compte  environ  500,000  adherents 
dans  le  New -York,  le  New- Jersey  et  la  Pensylvanie ;  V^glise 
rtfomUe  tfnie,  dans  les  ^tats  du  sud  et  de  Touest;  V£glise 
Hform^  allemande ,  qui  compte  plus  de  600  communes 
en  PensylTanie  et  dans  TObio. 

Les  baplisteSf  au  nombre  d^environ  cinq  millions,  se 
partagent  en  sept  sectes  :  les  bapiistes  proprement  dits ,  la 
secte  la  plus  nombreuse  aprte  cdle  des  m^thodistes  dpis- 
copaux,  et  qu'on  trouve  r^pandue  dans  tous  les  £tats;  les 
baptistes  Sabbatbaniens,  on  du  septi^e  jour,  dans  ie  Rhode* 
Island,  le  New-Jersey ,  le  New- York,  la  Yirginie  et  POhio ; 
les  baptistes  des  Six  articles  fondamentaux ,  dans  le  Mas- 
sachusetts et  le  Rhode-Island;  les  baptistes  du  Libre  ar« 
bitre,  dans  le  Maine,  le  New-Hampshire,  etc. ;  les  chr^ 
tiens,  aussi  dans  le  New-Hampshire;  les  tunhers  ou  bap- 
tistes allemands  remontrants,  et  les  mennonites. 

Les  methodisteSy  au  nombre  total  de  plus  de  trois  millions, 
se  divisent  ^galement  en  one  fuule  de  sectes;  celle  des  m^ 
thodistes  4piscopaux,  la  plus  nombreuse  de  toutes,  se 
trouve  r^pandue  sur  tout  le  territoirede  TUnion. 

Les  protectants  ^piscopaux ,  r^pondant  aux  dpiscopaux 
anglicans,  au  nombre  de  plus  de  000,000,  sont  dement 
rdpandus  par  toute  TUnion,  et  comptent  surtout  des  adhe- 
rents daos  les  classes  riches. 

V^gliseivangilique,  dont  presque  tous  les  adherents  sont 
allemands,  etqui  compte  aussi  environ  6U0,000  membres, 
estr^pandue  dans  les  classes  moyennes,  principalement  en 
Pensylvanie  et  dans  I'Ohlo,  de  mAme  que  les  bemhutes. 

Les  vnitaires,  quoique  ne  comptant  que  200,000  adh^ 
rents,  nuds  reprdsentants  du  rationalisme,  ferment  une  secte 
fort  import  ante,  k  cause  de  Pinstruction  g^n^ralement  sop^- 
rieure  de  ses  membres;  r^pandue  dans  ioute  TUnion,  elle 
a  plus  particoli^rement  son  centre  dans  les  £tat8  du  nord- 
est,  riverains  de  TAtlantiqoe. 

Les  universcUistes,  au  nombre  d'environ  600,000,  sefrou- 
vent  dans  les  £tat8  riverains  de  TAtlantique  et  dans  I'Oliio. 

Les  quakers ,  dont  le  chifTre  ne  s^^l^ve  gu^re  aa-dessus 
de  100,000,  maia  extr^raement  influents,  k  cause  de  leurs 
richesses,  sont  disperse  k  peu  prte  dans  tons  les  £tats ;  ce- 
pendant,  c^est  snrtout  en  Pensylvanie  qu'on  les  rencontre. 

U  existe  en  outre  on  grand  nombre  d*autres  sectes  fanatj- 
ques,  telles  queoelledes5Aa^er«on8ecoucurs,dans  les  £tats 
du  nord  et  rohio^etdes  harmonistes  dans  POhio,  toutes 


deux  observant  le  cflibat  et  vivant  dans  one  esptee  de  com- 

munaute  de  biens;  des  swedenborgiens ^  des  mormons , 
objet  de  tant  de  pers^utions;  ou  encore  r£glise  de  la  Aoti- 
velle  Jerusalem  9  etc.,  etc.  II  existe  jusqu^a  des  sect^  tout 
k  fait  anti-chr6tiennes;  k  Philadelphia,  par  exemple,  on  en 
voit  deux  qui  r^pudient  bautcment  le  nom  chr^Uen. 

L'£glise  catholique  romaine ,  elle  aussi ,  compte  un  grand 
nombre  d^adh^rents  aux  £tats-Unis,  k  cause  des  colons  dV 
rigine  catholique  ^tablis  primitivement  dans  le  Maryland . 
la  Louisiane  et  la  Floride,  et  aussi  par  suite  des  nom- 
breoses  immigrations  de  catholiques  irlandais  et  allemands 
qui  ont  eu;  lieu  de  nos  Jours.  Dans  la  liberty  des  cultes 
M$^  en  principe  aux  £tats-Unis,  la  propaganda  catholique 
a  vu  un  large  et  fertile  champ  d*expIoitation  ofTert  k  ses 
efforts ,  et  die  s*est  mise  aussildt  k  le  cultiver  avec  une 
ardeur  extreme,  de  mani^re  k  acqu^rir  rapidement  une  grande 
importance  politique  et  k  en  6tre  d^ja  venue  k  exdter  les 
defiances  et  les  Jalousies  des  dilT^rcntes  secies  protes- 
tantes.  Elle  compte  aijuourdliui,  et  particoil^reroent  dans  le 
Maryland,  la  Floride,  la  Louisiane  et  le  Missouri,  au  del5  de 
1,600,000  fiddes,  avec  six  archev^es  si^eant  k  Balti- 
more, Cincinnati,  Saint-Louis  (Missouri),  la  Nouvelle-Or- 
l^ans,  New-York  et  Or^on  (ville),  dix-sept  ^v^ques,  et  six 
cent  onze  ^lises  ou  cbapelles. 

L^mstruction  publique  vane  beaucoup,  suivant  les  lo- 
cality et  le  degr6  de  civilisation  auquel  sont  d^jdi  par- 
venus les  divers  Etatsdel'Union,  attendu  qu^alors  le  gouver- 
nement  local  ou  y  prend  un  vif  inl^6t  ou  ne  s'en  occnpe  pas 
du  tout ,  abandonnant  ce  soin  aux  individus  ou  bien  aux 
associations  particuli^res.  C'est  dans  les  £tats  de  la  Nou- 
velle-Angleterre  et  dans  l^tat  de  New-York  qu'on  a 
le  plus  fait  k  cet  <^ard ,  soit  au  moyen  de  fonds  assigni^s 
par  r£tat^,  soit  par  Tdtablissement  de  taxes  sp^iales  dont 
le  produit  est  appllqu^  k  cet  objet ,  ou  encore  par  de 
Ub^rales  fondations.  Aussi  n'y  rencontre-t-on  presque  per- 
Sonne  qui  ne  sache  lire  et  ^crire.  Mais  il  n*en  est  pas  de 
m6me  dans  les  autres  £tats ,  notamment  dans  ceux  de  crea- 
tion r^cente,  ou  en  voie  de  creation,  dans  Touest.  La  hifte 
centre  la  nature  y  est  encore  trop  aidue  pour  qu*on  puisse 
s*y  pr^occuper  dMnt6r6ts  inteliectuels.  Si  en  efffet  dans 
cheque  £tat  des  dispositions  Idgales  ont  ete  prises  pour  fa- 
voriser  Tinstruction  publique,  et  si  dans  les  Etats  nonveaux 
un  acte  du  congrte  a  reserve  une  certaine  portion  du  sol 
pour  ie  produit  en  etre  employ^  dans  des  buts  dMnstrurtion 
g^n^rale,  il  faut  bien  reconnattrequ*a  Pexceptiondes  £tats  de 
la  Nouvelle-Angleterre ,  de  New- York  et  de  quelques  grandes 
villas,  rinstruction  se  trouve  encore  dans  un  etat  qui  r^pond 
fort  peu  aux  besoins  des  populations.  L^  m^me  o6  les  ^oolcs 
sont  nombreuses,  il  arrive  souvent  que  faute  d'une  boone 
organisation  int^rieure,  et  aussi  de  capacitessufBsantes  dies 
les  mattres,  dies  sont  loin  de  produire  tous  les  fruits  qu^on 
seiait  en  droit  d*en  attcndre.  C'est  ce  que  confirment  les 
donndes  de  la  statistique,  desquelles  il  rdsulte  que  Ie  nombre 
des  enfants  qui  en  ce  moment  mftme  ne  re^ivent  dans 
les  diirerents  £tats  de  ItJnion  aucune  esp^  d*instniction , 
est  de  pr6s  de  1,500,000,  sans  compter,  bien  entendu, 
les  enfants  des  esdaves  noirs,  k  qui  il  est  interdit  dans  Ics 
£tats  k  esclaves  de  donner  la  moindre  instruction,  non 
plus  que  les  enfants  de  mulfttres,  au  nombre  de  plus  do 
500,000,  et  qui ,  enx  aussi ,  ne  resolvent  aucune  esp6cc 
d'instruction.  Pour  obvier  k  un  td  etat  de  clioses ,  il  s*est 
forme  dans  ces  demiers  temps  une  foule  d'associations,  le 
plus  generalement  a  tendances  religieuses,  pour  fonder  des 
ecoles  et  y  envoyer  des  mattres.  Leurs  efforts  ne  sont  pas 
restds  sans  fruit,  et  on  doit  reconnaltre  qu*A  cet  dgard  il 
se  manifesto  dejk  une  amelioration  sensible,  constatee  [>ar' 
raccroissemcnt  du  chiffre  de  la  population  totale  des  ecoles, 
qui  en  Pensylvinie ,  par  exemple ,  a  ete  de  2  k  7 ,  dans 
I'lllinois  de  t  k  13,  d  dans  le  Kentucky  de  1  k  21.  Le 
temps  n'est  paseioigne  sans  doiite  oil  les  progr^s  dela  coloni- 
sation dans  Toucst  auront  donne  une  grande  valeur  aux 
parties  du  sol  qui  ont  etd  reserveea  ponr  poorvdr  aux 
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frab  de  PiBstnietioii  pobliqne,  el  od  rimportance  des  res- 
sources  dont  on  disposera  permettra  de  laiigement  satisfaire 
sous  oe  rapport  aux  exigences  de  notre  ^po()uc.  En  effet , 
la  ricbesse  en  terres  as^gn^  pour  rinstniction  primaire 
dans  rohio,  llndiana,  nUinois,  le  Michigan,  le  Missouri , 
le  Mississipiy  PAIabamay  la  Louisiane,  PArkansas  et  la 
Floridey  ne  s'^l^ve  pas  k  moins  de  8,000,000  d'acres,  et  celle 
pour  riastnjction  sup^rieure  k  500,000  acres. 

L'l3nioa  ou  ConfiM^raUondes  £tats-UnisderAai^rique  du 
nord,  (litre  offidel  de  la  r^publique),  se  compose  (en  1854} de 
treote^un  £tats,  ^savoir,  au  Nord  :  le  Maine,leNew- 
Eiampshire,1e Vermont,  leMassachusetts,  Rhode- 
Island  et  le  Connecticut;  au  centre,  et  riYerams  de 
I'Atlantique :ie New- Yorl(,le New- Jersey,  ia  Pen syl« 
Tanie,  la  Delaware,  le  Maryland;  au  sod,  et  riye- 
rainsde  TAtlantique  :  la  Virginie,  laCaroUnedu  nord 
etlaCaroUnedusud,la6eorgie,laFloride;arouesl: 
rohio,  le  Kentucky,  rindiana,  riUinois,  le  Mi- 
chigan, le  Missouri,  le  Wisconsin  etle  Jowa;  au  sud, 
dans  le Misaissipi  inf^rieor :  le  Tenessee,  laLooisiane, 
I'Ala  bama,  le  Mississipi,  I'Arkansas  et  le  Texas. 
A  ces  Etats  il  faut  ajouter  la  Yille  de  W  a  s  h  i  n  g  1 0  n,  si^e  du 
eoQTernemeot  Cid^l,  ainsi  que  les  contr^s  d^ign^  sous 
le  Dooi  de  territoires,  c*est-Mire  les  nouvelles  provinces 
obtoiues  |iar  achat,  cession  ou  conqiiftte,  et  qui  Jusqu*^  V6- 
poquede  tear  admission  dans  la  ConfM^ration  (laquelie  no 
pent  aToIr  lieu  que  lorsqu'ils  renferment  une  population  d'au 
moios  70,000  toes ),  n'envoient  au  congrte  que  des  ddl^- 
gn^,  qui  n'ont  pas  le  droit  d'y  voter,  mais  seulement  celni 
d*ass]ster  h  aes  stances.  Ces  territoires  sont  en  ce  moment 
au  Dombre  de  cinq  :  Minesoia,  Calif  ornie^  SouveaU" 
Mexigue,  Uthati  Oregon, 

Ces  difl^rents  £tats,  districts  ou  territoires  ferment  une 
r^bliqoe  dont  les  lois  fondamentales  se  composent  de  la 
dedaration  d'ind^pendance  en  date  du  4  Joillet  1770,  des 
articles  fcM^raux  du  8  juillet  1778,  de  I'acte  constltutionnel 
du  17  septembre  1787,  et  des  articles  additionnels  de  1789. 
Aux  tenses  de  ces  diverses  lois  fondamentales,  les  £tats- 
Unis  oonstitoent  une  r^publiqne  fM^rative,  c^est-^-dire  une 
r^blique  d'^tats  conf6d^r^,  dont  chacun  est  ind^pendant 
en  ce  qui  touche  Tadministration  de  ses  affaires  int^rieures, 
mais  qui  ne  aaurait  exercer  ses  droits  do  souverainet^  k  re- 
gard de  oeqiii  touche  aux  int^retscomnians  de  tous;  droits 
qn^l  dd^4^  k  un  gouvemement  central,  charge  de  re- 
presenter  runion  tout  enti^rc  aussi  bien  k  I'lnt^rieur  qu'k 
Ye\i6near.  Les  principes  sur  lesquels  repose  cette  r^pu- 
blique  fifid^fatiYe  sont  de  nature  essentiellement  d^mocra- 
tique.  Aossi  la  souverainet^  r^ide-t-elle  dans  le  peuple, 
fequci,  eependant,  ne  Texerce  pas  directeroent,  mais  la  d^- 
legue  k  da  r^pri^ntants  de  son  choix.  Le  gouTemement  de 
runioa  se  compose  en  consequence  d'un  pr^ident,  charge 
de  la  puissance  executive,  d'un  congris  investi  de  la  puis- 
sance l^SgislatiTe,  etd'ime  haute  cour  de  Justice  poss^ant  la 
capn^me  puissance  judiciairc.  Le  president,  de  m^me  que  le 
vice-president,  est  ^lu  pour  quatre  ans  par  roniversalit^  des 
cftoyens  de  TUnion  en  ^tat  d^exercer  leors  droits  politiques ; 
le  eandidat  qui  aprte  lui  obtient  le  plus  de  suffrages  est 
de  droit  ▼ice-pr&ident.  Le  president  doit  fttre  kg6  d'au 
moms  trente-cinq  ans  et  6tre  dcpuis  quatorze  ans  citoyea 
de  nioioD.  La  m^me  persoone  ne  pent  etre  plus  de  deuK 
fois  iQo  pr6Hdent.  Si  par  un  motif  ou  nn  autre  le  president 
se  trooredans  rimpossibilit^  de  remplir  ses  fonctions,  il  est 
reraplao6  sans  autre  formality  par  le  Yice-pr^sldent.  S'il  en 
arrire  autant  k  celul-ci,  le  congr^  ddclare  par  une  loi  quel 
est  le  cttoyeo  qui  rempUra  provisoirement  les  fonctions  de 
pr^sideot,  en  attendant  qu*un  nouveau  pr<^ident  ait  616 
^.  Le  p«n6sldent  re^  un  traitement  de  25,000  dollars 
(125,000  (t. ),  et  le  Tice-pr6sident,  qui  preside  le  s6nat,  un 
traiCeaient  de  6,000doUar8.  Le  president  a  le  droit  de  con- 
dore  des  trail^s  d'alliance  d'accord  avec  le  s6nat,  et  de 
aommer  les  ambassadeors  et  consuls  2i  r^tranger,  les  juges 
delaoovriuprteeet  les  titolaires  de  toutes  les  fonctioos 
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eiviles  etmilitaires  de1*Un!on.  Le  prMdent  refolt  les  en- 
Toy6s  et  agents  diplomatiques  des  puissances  6trang6re8, 
eonvoquelecongrte  annuellementou  dans  des  circonstances 
extraordinaires,  donne  force  deloi  aux  resolutions  du  con- 
grte  et  poss^de  k  leur  ^gard  nn  droit  de  veto  suspensif.  11 
commande  en  chef  Tarm^e  de  terre  et  de  mer,  exerce  le 
droit  de  grftce,  k  moins  quMl  ne  s^agisse  d^une  accusation 
de  crime  commis  dans  Texercice  de  fonctions  administra- 
tlYes.  11  peut6tre  lui-m6roemis  en  accusation  et  depose  en 
cas  de  trabison,  de  corruption  et  autres  crimes  graves. 

Le  president  actuel,  entr^  en  fonctions  le  4  mars  1853, 
est  le  general  Franklin  Pierce;  sa  pr^sidenceestladix-sep- 
ti^me  depuis  la  fondation  de  TUnion.  L^organe  du  president 
dans  toutes  les  affaires  d^ad ministration  est  le  cabinet,  au^ 
JourdMiui  compose  du  secretaire  d^£(at  ou  ministre  des  af« 
faires  etraogeres,  William  Marsy;  du  sous-secretaire  d*I^tat, 
Mann;  du  ministre  des  finances,  J.  6u/Arie;  du  ministre 
de  la  guerre,  J.  Davis;  du  ministre  de  la  marine,  J.-C.  Dob- 
din;  du  ministre  de  Tinterieur,  R.-M.  C/e/toiid;dudircc- 
teur  gdndral  des  posies,  James  Campbell ,  recevant  tous  un 
traitement  de  0,000  dollars;  et  de  Vattomey  general  ou 
ministre  de  la  justice,  Caleb  Cushing,  avec  un  traitement 
de  4,000  dollars. 

Le  congres,  qui  exerce  la  puissance  legislative,  se  compose 
du  $^at  et  de  la  ehambre  des  reprisentants ,  et  doit  €tre 
reguUerement  convoque  cliaque  annee*en  session  le  premier 
lundi  de  decembre;  mais  des  sessions  extraordinaires  pen- 
vent  avoir  egalement  lien  k  d'autres  epoques  de  Tannee,  si 
les  circonstances  Texigent.  Tous  les  membres  du  congrds 
re^ivent  des  frais  de  route  et  une  indemnite  de  huit  dol- 
lars (40  Ihmcs)  par  jour,  lis  ne  peovent  etre  arret^s  pen- 
dant toute  la  duree  de  la  session  ni  en  s'y  rendant,  non  plus 
qu'^tre  poursuivis  k  Foccasion  desdiscours  prononcespar  eux 
dans  le  congrte,  sauf  les  cas  de  trabison,  de  feionie  ou  d'in- 
fraction  k  la  paix  publique. 

Le  sinat  est  compose  en  ce  moment  de  02  membres. 
Chaque  £tat,  quelle  que  soil  retendue  de  son  territoire  on 
le  chiffre  de  sa  population,  en  nomme  deux  par  Tinterme- 
diaire  de  sa  legislature  particuliere.  Pour  etre  senaieur  il 
faut  avoir  au  moins  trente  ansaccomplis,  babiter  depuis  neut 
annees  I'^tat  od  Ton  est  nomme  et  posseder  depuis  le  memo 
laps  de  temps  les  droits  de  citoyen  des  fitats-Unis.  Le  vice- 
president,  charge  de  presider  le  senat,  n'a  pas  le  droit  d^y 
voter,  k  moins  qu^il  ne  se  rencontre  une  egalite  de  voix  k 
d^partager.  C^est  au  senat  qu'appartient  exclusivement ,  en 
cas  d'accusation  eievee  centre  un  fonctionnaire  public,  le 
droit  d*en  connaltre ;  et  il  fonctionnealors  comme  cour  de  jus- 
tice. 11  participe  en  outre  k  la  puissance  executive,  le  presi- 
dent ayant  besoin  de  ses  avis  et  de  son  consentement  pour 
diverses  affaires  et  negociations  politiques. 

La  ehambre  des  repr^sentants^  qui  dans  la  presente  an« 
nee  1854  compte  en  tout  237  membres,  estcomposeede  de- 
putes eius  par  les  dtoyens  en  etat  de  voter.  Aux  termes  d'une 
lot  rendue  en  1842,  chaque  £tat  en  nomme  autant  qu'il 
compte  de  fois  70,816  habitants,  on  n'y  oomprenant  par  les 
Indiens  et  ne  faisant  entrer  les  esclaves  que  pour  les  trois 
ciiiqui^mes  de  leur  nombre  total.  Les  representants  ne  peu- 
vent  remplir  aucune  esp^ce  d'emploi  public ;  pour  etre  eii- 
mble,  il  faut  avoir  vingt-cinq  ans  accomplis,  etre  citoyen  de 
rUnion  depuis  sept  ans  et  babiter  l*£tat  depuis  le  memelaps 
de  temps.  La  ehambre  clioisitson  speaker  ou  president,  ainsi 
que  le  reste  de  ses  employes,  et  a  seole  le  droit  d^accuser 
les  fonctionnaires  publics  devant  le  senat.  Toutes  les  lois 
doivent  avoir  ete  prealablement  discutees  dans  les  deux 
chambres  et  adoptees  k  la  majorite  des  voix.  Avant  de  de- 
Tenir  obligatoires,  elles  doi  vent  aussi  avoir  re^  i'assentiment 
du  president.  Si  celui-ci  le  refuse,  il  est  tenu  de  renvoyer  le 
bill  ou  le  projet  de  loi  en  question  k  la  ehambre  d*ou  il 
emane,  en  I'accompagnant  de  ses  observations.  Quand  on  ea 
a  encore  une  fois  deiibere  dans  le  congrds,  si  les  deux  tiers 
,^des  voix  dans  chaque  ehambre  Pont  adopte,  il  devient  obli- 
^  catoire  aans  qu'U  soft  besoin  de  raasentiiDent  da  pi^esideaU 
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Le  congrta  est  iflvestl  da  droit  de  fsiire  des  lois  sor  tootes 
les  mati^res  qui  int^ressent  TeDseinble  de  lUnion.  Ainsi  ii 
a  la  paissance  d*6tablir  des  impota,  de  d^.terminer  les  droits 
de  duoane,  de  r^glementer  le  commerce  des  £tat8  entre  eux 
de  m^me  qu^avec  les  lodlens  et  les  strangers,  de  Hdre  les  lois 
relatives  k  la  nationalisation  des  Grangers,  aux  faillites,  am 
raonnales  et  aux  poids  et  mesures,  d'accorder  des  pririK^ges 
et  des  brevets,  d'etabtlr  des  tribanaux,  de  sarveiller  la  force 
ann^,  de  d<Sclarer  la  guerre  et  de  d^livrer  des  lettres  de 
marqiie.  Tous  les  blDs  relatifs  k  IMmpM  do! vent  d^abord 
Hn  soumis  aux  deliberations  de  la  cbambre  des  repr^sen- 
tants,  puis  h  celles  da  s^nat,  qui  peut  d'aiUeurs  les  amender 
aussi  bien  que  toas  aatres. 

Le  pouvoir  ex^cutif  et  la  legislature  figaraient  aa  budget 
de  1852  poor  3,478,549  dollars  (17,392,745  francs). 

Leponvoir  judiciaire,  auplus  haut  degre  de  la  jurldiction, 
est  exerce  par  one  supreme  court  on  haute  cour  de  Justice, 
qai  se  compose  da  chief  justice  ou  grand  Juge  et  de  bait  (U- 
soeiate  justices  (assessears),  nommes  parte  president  avec 
la  cooperation  du  senat.  Vattorney  general  est  charge  d^y 
remplir  les  fonctions  da  ministere  public.  Les  seances  de  ce 
tribunal   sapreme,    qui   ne   tient  chaque  annee  qu*une 
session,  s'oayrant  le  premier  lundi  de  decembre,  ont  lieu  4 
Washington,  siege  da  goavernement  federal.  Cette  cour 
connatt  de  toutes  les  causes  oh  VtiAi  oubien  un  ambassadear 
etranger  est  partie ,  k  Texception  des  cas  oil  r£tat  lui- 
meme  se  trouve  demandeur  centre  an  citoyen  ou  bien  contre 
ceux  d^une  puissance  etrang^re,  cas  aaquel  c'est  k  elle  k 
designer  le  juge  competent.  H  lid  appartient  aussi  de  juger 
sur  appel  toates   les  causes  od  Tinteret  en  litige  depasse 
200  dollars ,  et  de  decider  les  questions  de  droit  douteuses. 
Sous  cette  cour  supreme  fonctlonnent  35  cours  de  district 
comme  tribunaux  de  premiere  instance,  dontune  au  moins 
doit  exister  dans  chaque  tt&i ,  et  dont  11  existe  souvent 
plusieurs  dansle  meme  l^tat.  Elies  tiennent  chaque  annee  au 
moins  quatre  sessions  publiques,  etconnaissent  de  toutes  les 
affaires  civiles,  d^amiraute  etde  commerce,  etdes  causes  en- 
tratnant  arrestation  et  repression  penale.  Les  fonctions  du 
ministere  public  y  sent  remplies  par  le  procureur  du  dis- 
trict. Dans  tous  les  proems  criminels ,  des  jures  prononcent 
sur  le  fait.  La  cour  supreme  tient  en  outre  ce  qu*on  appelle 
des  circuit  cour/5  (cours  de  circuit)  ou  sessions  ambu- 
lantes ;  et  dans  ce  but  les  £tats-Unis  sont  divises  en  neuf 
judicial  circuits  ( circuits  judiciaires).  Chacun  de  ces  cir- 
cuits est  parcouru  deux  fols  Tan  par  un  membrc  de  la 
cour  supreme,  designe  pour  y  rendre  la  justice  conjointement 
avecles  jugesde  district.  Investi  des  memes  droits  que  la  cour 
dont  il  fait  partie,  il  revolt  les  appels  dans  les  causes  d^une 
importance  de  plus  de  80  dollars,  et  pronon^e  avec  Pas- 
sistance  de  jures  sur  les  crimes ,  tandis  que  les  simples  de- 
nts restent  dela  competence  des  cours  de  district.  Le  district 
de  Columbia  a  une  local  circuit-court  composeedetrois  juges 
particuliers.  D'apr^s  les  regies  de  droit  generaleroentadmises 
dans  toute  TUnion,  le  tribunal  de  chaque  £tat  prononce  sur 
toutes  les  infractions  k  la  loi  commises  sur  le  territoire  de  cet 
^t,  lorsque  la  constitution  n^en  a  pas  expressement  reserve 
la  connaissance  b  la  supreme  court.  Toutes  les  fols  qu'il  y  a 
conHit  entre  les  tribunaux  de  I'Union  et  ceux  des  divers  £tats, 
c*est  au  congrto  qu*il  appartient  de  prononcer.  A  Texception 
de  la  Virginie,  oil  un  juge  peut  etre  revoquv  sur  la  demande 
du  corps  l^slatif,  les  juges  ne  peuvent  etre  revoques  qu^k- 
pres  proces  et  saivant  les  regies  de  droit.  Les  juges  sont 
nommes  de  la  maniere  la  plus  diverse  et,  suivant  vk  £tats , 
tantdt  par  le  corps  legislatii  seuldes^tats,  tant^t  par  leargou- 
vemeur,  tantdt  par  i'un  et  Tautre  conjointement.  La  duree 
de  leurs  fonctions  varie  aussi,  suivant  les  fitats,  de  deux  k 
sept  anuees.  Les  juges  de  paix  fonctlonnent  conune  ofliciera 
de  police  judiciaire ,  de  meme  que  pour  des  proems  civila 
dimportance  mtnime.  lis  sont  nommds  par  les  gouvemeurs 
des  diirerents  ftais ,  mais  ne  peuvent  etre  revoques  qvi'k  la 
suite  d*une  deciston  prise  par  Tassenibiee  legislative  da 
teor  ftat.  teurs  jugements  sont  rcndus ,  dans  certains  £taUi,' 


en  droit  strict,  et  dans  d'autres  suivant  les  simples  r^glw 
de  requite.  Us  constituent  d'ailleurs,  k  bien  dire,  la  sede  an- 
torite  de  police  existant  dans  le  pays,  car  les  regulators 
(associations  volontatres  formees  pour  lemaintien  de  la  paix 
publique  et  pour  la  poursuite  des  crimes  et  deiits),  quietaient 
autrefois  si  nombreux  dans  les  £tats  de  TOoest,  mais  qoi 
sont  devenus  bien  plus  rares  aujourd'hui,  n'ont  point  d^au- 
torite  publique  et  legale ;  leur  pouvoir  ne  repose  que  sur  le 
consentement  commun  mais  tacite.  Cette  organisation  de  la 
police  et  I'aversion  innee  qu*aux  ^tats-Unis  la  populatioii 
temoigne  pour  toute  contrainte  administrative  et  de  police, 
ont  pour  resultat  de  donner  dans  les  £tats  de  TUnion  one 
large  carriere  aux  malfaiteurs  de  toute  espece,  qui  n^ont 
nuUe  part  d^aussi  grandes  facilites  pour  se  derober  k  Taction 
de  lajustice  repressive.  Les  sources  du  droit  en  vigneor 
aux  Etats-Unis,  sont  :  les  lois  spedales,  et  par  consequent 
les  constitutions  de  lUnlon  et  les  constitutions  particulieres 
de  chaque  £tat;  les  traites  conclua  avec  les  puissances  etran- 
geres;  le  droit  commun  anglais ,  common  law,  en  tant 
qu'il  n^est  pas  contraire  aux  lois  spedales  de  TUnion  ou 
des  divers  Etats ;  Tancien  droit  fran^^ais  dans  la  Louisiane, 
et  le  droit  espagnol  dans  la  Floride  sous  les  memes  restric- 
tions ;  les  d^sions  rendues  par  la  cour  supreme;  les  prin- 
cipes  generaux  du  droit  naturel  et  du  droit  des  gens.  En 
general  on  peut  dire  qu^aux  l^tats-Uuis  la  legislation  et  la 
procedure  civiles  sont  des  plus  Incertaines ,  des  plus  em- 
brouiliees,  et  pleines  d^aiguties.  De  \k  ^importance  des  avo- 
cats,  rinfluence  preponderante  qu'ils  exercent  partout;  de  1^ 
Tesprit  de  chicane  qui  domine  dans  toutes  les  causes  sou- 
mises  k  Tapprecialion  de  la  justice.  Lajustice  criminelle,  par 
suite  de  I'obligation  quMmpose  la  loi  de  soumettre  k  des  jures 
toutes  les  causes entratnant  une  penalite,  est  des  plus  simples, 
mais  au  total  souvent  fort  insuflisantc;  et  c'est  son  im- 
puissance  qui  a  donne  lieu  k  Tespeoe  de  justice  sommaire, 
suivie  immediatement  de  la  mise  k  mortdu  coupable,  qu'on 
designe  sous  le  nom  de  loi  de  L  y  nch ,  Lynch-law 

Est  citoyen  des  £tats-Unis  quiconque  est  ne  dans  Pun 

des  etats  de  TUnion  ou  s*y  etablit.  Toutefois,  il  n'obtient 

les  droits  de  citoyens  actif  qu'i  la  condition  d*y  resider  de- 

puis  un  certain  nombre  d'annees,  fixe  le  plus  g^neralement 

k  cinq.  II  n*existe  point  aux  ^tats-Unis  de  differences  de 

classes  basees  soit  sur  la  naissance  soit  sur  les  emplois,  de 

meme  que  les  titres  de  uoblesse  y  sont  inconnus.  Sauf  les 

esclaves,  on  n'y  connatt  que  des  citoyens  ayant  les  memes 

droit§  et  les  memes  devoirs.  De  meme,  le  citoyen  d^un  tXhi 

jouitdans  tous  lesautres  des  memes  droits  et  privileges.  Nean- 

moins,  sous  les  rapports  sociaux,  il  s'est  constitue,  surtout 

dans  les  £tats  du  Nord  et  plus  encore  dans  les  l^tats  li 

esclaves,  une  certaine  aristocratie  d^argent  et  de  propriety 

qui  fait  toujours  plus  de  progres  et  qui  devra  finir   par 

etablir  des  differences  sodales  dans  les  rapports  prives. 

La  liberte  de  parier  et  la  liberte  de  la  presse,  le  droit  du 

peuple  de  se  reunir  paisiblement  et  d^adresser  au  gouver- 

nement  des  plaintes  et  des  petitions,  sont  des  droits  civils 

auxquels  la  puissance  publique  ne  peut  jamais  porter  at- 

teinte.  Tout  citoyen  contribue  aux  clia^ges  publiques  pro- 

portionnellement  k  ses  moyens;  ila  le  droit  de  porter  des  ar- 

mes ;  sob  domicile,  ses  papiers  et  ses  eflets  ne  peuvent  Mre 

Pobjet  des  perquisitions  de  Pautorite  qu*en  vertu  d*un  man* 

dat  de  justice,  et  non  par  un  ordre  de  police ;  et  sa  propriete 

ne  peut  jamais  etre  confisquee.  I^es  memes  garanties  sont  ac- 

cordees  par  la  loi  k  la  personne  de  tous  les  citoyens.  Nul  ne 

peut  etrearrete  autrementqu*en  vertu  d'an  mandatdeiivre 

par  le  juge ;  nul  n^est  tena  de  repondre  k  une  accusation  quand 

11  fk'esX  pas  tradult  devant  le  grand  jury,  k  PexceptioB  des  temps 

oil  la  chose  publique  est  en  peril  et  du  service  militaire  que 

remplit  la  force  armee.  En  temps  de  paix,  aucun  sddat  ne 

peut  etre  loge  dans  une  maison  sans  Passentiroent  du  pro* 

prietaire,  et  en  temps  de  guerre  seulement  d'aprte  lea  rigles 

prescrites  par  la  loi.  Nul  n'est  astreint  k  prendre  du  lervioe 

dans  Parmee  permanente,  laqueUe  ne  se  recrote  qu'tamoyen 

d'enreiements  volontaiies;  en  revanche,  tout  dtoyen  des 
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Atatfl-Unis,  h  I'exceptioD  des  prMres,  des  institYitean,  des 
jiiges,  des  avocats  et  des  matelots,  est  depuis  PAgede  seiza 
ans  jusqu'a  quarantecinq,  soumis  k  robligalion  de  partictper 
a  la  defense  de  la  patrie,  etd^s  lorsdefaire  partiede  la  milice. 

L'admiDistration  appartient  soit  aux  diff^rents  £tat9,  Cha- 
con en  ce  qui  le  concerne,  soit  aa  gouvernement  fdil^ral. 
CUaque  ^t  forme  un  tout  particulier  et  ind^pendanf,  regi 
le  plus  g^o^ndemeDt  par  une  constitution  ayant  pour  bases 
les  principes  du  droit  politique  anglais,  et  est  invesfi  de  la 
plenitude  des  droits  de  souverainet^,  k  Texception  de  ceux 
que  la  constitution  des  £tats-(Jnis  r^rve  au  gouvernement 
central.  Chaque  £tat  particulier,  tout  en  dependant  de  VV- 
nion,  n^en  poss^e  pas  moins  one  puissance  propre,  aussi 
bien  l^slative  qu'ex^utive  et  judiciaire,  qui  le  met  a  ro^me 
de  maintenir  le  repos  public,  de  prot^er  les  personnes  et 
les  propri^s  contre  toute  atteinte,  et  de  contribuer  k  tout 
ce  qui  est  de  Tint^rdt  g^n^ral.  Mais  aucun  l^tat  n*a  le  droit 
de  Gooclure  des  traits  d^alliance,  de  ddiYrer  des  brevets, 
d*^ettre  du  papier  monnaie,  de  battre  monnaie,  de  r^- 
glementer  les  poids  et  mesures ,  de  sur^lever  les  droits  de 
douane,  defalre  la  guerre,  sauf  lescaa  d^attaques  iinprd- 
voes,  ni  de  rendre  des  lois  contraires  au  droit  pu- 
blic de  runion.  Aucun  d*eui  ne  peut  entretenir  un  plus 
grand  nombre  de  troupes  et  de  vaisseaux  de  ligne  que  le 
eongrfesne  le  perroet;  et  quoique  chaque  £tatposs^e  ledroit 
de  juridiction  supreme  en  mati^res  civile  et  criminelle,  le 
pouvoir  judiciaire  institud  par  le  gouvernement  central 
n^en  connaft  pas  nioins  non  seulement  de  toutes  les  difflcul- 
ih  qui  suii^ssent  d^£tat  k  £tat,  mais  encore  de  toutes  dis- 
cussions que  les  citoyensd*un  tXai  peuvent  avoir  entre  eux, 
comroe  aussi  de  tous  les  ddits  commis  contre  FUnion.  La 
puissance  l^slative,  dans  les  diffi^rents  l^tats,  est  partout 
exerote  par  une  assemble  l^islative,  compost,  elle  aussi, 
d*on  s^t  et  d'une  chambre  de  repr^sentants.  L'^ection 
des  membres  de  Tassemblde  legislative,  la  dur^  de  leurs 
Reactions  et  leurs  rapports  avec  la  puissance  executive  va- 
rieot  SQivant  la  constitution  des  divers  £tats,  mais  au  total 
eont  analogues  aux  prescriptions  de  la  constitution  f6derale. 
La  puissance  ex^utive  dans  tous  les  £iats  est  exerc^  par 
angouTemeurlibrement  du,  dontia  dur^e  desfonctionset  le 
traitement  varient  ^galement  suivant  les  £tats,  et  auquel  sont 
le  plus  souvent  adjoints  aussi  un  vice-gouvemeuretunconseil 
chotsis  d'ordinaire  parmi  les  s^nateurs.  Les  cours  de  jus- 
tice des  divers  £tats  sont  ^alement  le  produit  de  P^lection. 

^administration  publique,  en  taut  qu*4manant  du  pou- 
Toir  fidd^ral,  se  borne  aux  relations  avec  les  puissances 
^traiig^res,  k  la  direction  de  Tarm^,  de  la  marine,  des  postes 
etdes  finances.  Les  rapports  avec  les  puissances  ^tran- 
f^res  out  Ueu  par  rintenn^diaire  de  ministres  pl^nipoten- 
tiaires,  de  ministres  residents,  de  consuls  et  d'agents  com- 
aerdaox  que  TUnion  entretient  dans  tous  les  pays  avec  les- 
quels  elle  a  des  relations  politiques  ou  commerclales.  Elle 
0  a  en  ce  moment  des  ministres  pl^nipotentiaires,  dont  dia- 
nm  re^cMt  un  traitement  de  9000  dollars  ( 45,000  fr. ),  qn'k 
LofldreSy  k  Paris,  k  Berlin,  k  Saint-P^tersbourg,  k  Madrid 
rta  Rio  Janeiro.  Led^partementdes  aflaires  6trang^res  figu- 
rail  aa  budget  de  1852  pour  6,217,170  dollars. 

La  marine  se  composait  en  octobre  1852  de  onze  vals- 
«eain  de  ligne  ( dont  i  de  120  et  10  de  74  ),  d'un  vaisseau 
de  ligne  ras^  de  54  canons,  de  12  fr^ates  dc  44  ct  de 
devx  frigates  de  36,  de  10  corvettes  de  20,  d^une  idem  de 
I9,de  4  idem  de  16,  de  4  bricks  de  10,  de  3  schooners,  de 
*  INgates  k  vapeur  portant  30  canons,  de  4  vapeurs  do 
1"^  dasse  portant  17  canons,  de  5  bAtiments  de  transport 
et  bricks  airec  24  canons,  et  de  5  vaisseaux  k  bombes;  total : 
7^  bAtimenls  portant  2035  canons.  Cette  flotte  ^tait  com- 
muMe  pares  capitaines,  97 commot/ores et  325 lieutenants 
d?  vaisseao.  Le  d^partement  de  la  marine  6tait  inscrlt  au 
Mgel  de  1852  pour  nne  somme  de  8,987,797  dollars. 

Vvm^e  de  terre,  qui  ne  se  recrute  que  par  voic  d'enr^  j 
loaeBts  Tolonlaires,  se  composait  en  1852  d^un  corps  d^in- 
oaDeurSy  de  2  raiments  de  dragons  et  d'un  raiment  de 
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ftasiliers  k  cheval,  de  4  foments  d^artillerie,  de  8  r^ments 
dMnfanterie,  et  pr^sentait  un  effectif  total  de  10,129  hom- 
mes,  savoir  896  olficiers  commissionn^  et  9,233  officiers 
non  comroissionn^,  musiciens,  arUlleurs  et  soldats.  L'ar- 
m^  est  commandee  par  six  g^n^raux-nuvor^,  dont  Tun 
porte  le  titre  de  g6n6ral  commandant  en  chef  ( c^est  aujour- 
d^hui  le  gdn^ral  Winfield  Scott ) ,  et  par  seixe  g^6raux  de 
brigade,  dont  six  volontaires.  L^^t-major  se  compose  d*aii 
adjudant  g^n^ral,  de  deux  sous-adjudants  g^iraux  et  de 
deux  inspecteurs  g^n^raux  de  Farm^.  A  la  m6me  ^poque 
la  milice  se  composait  de  76,929  ofliciers  commissionn^ 
(dont  plus  de  700  g^n^raux)  et  de  2,124,953  officiers  non 
commissionn^s,  musiciens  et  simples  soldats.  L'arm^e  perma- 
nente  est  principalement  employ^  k  tenir  gamison  dans  les 
forts  dev4  sur  la  fronti^rede  Touest,  au  nombre  de  30  en- 
viron, contre  les  irruptions  des  Indiens;  son  service  est  d^ 
lors  des  plus  pdnibles  en  m£me  temps  que  des  plus  ennuyeux. 
L'Union  ne  possMe  pas  de  forteresses  proprement  dites,  bien 
que  tous  ses  ports  de  quelque  importance  soient  d^fendus 
par  des  fortifications.  Le  d^partement  de  la  guerre  figurait 
aubudjetde  1852  pour  U  811,792  dollars. 

Le  budget  gte^ral  propose  au  congrte  pour  1853-1854 
^valuait  les  recettes  probables,  y  compris  les  exc^ants 
des  anuses  pr^oklentes,  k  56,572,079  dollars,  et  la  d^pense 
totaled 46,203,756 d.  L^exc^ant  pr^sum^ au  I'^'juillet  1854 
devait  done  6tre  de  10,368,325  d.  La  dette  publique  aa 
20  novembre  1851,  ^tait  de  62,560,395  d.  Dans  ce  chifrre 
n'^taient  point  comprises  les  dettes  particuli^res  des  divers 
£tats,  s'61evant  ensemble  k  169,076,638  dollars. 

L'agricuUure  est  la  base  principale  de  la  prosp^rit^  des 
£tats-Unis.  Toute  terre  qui  n'appartient  point  k  des  particu- 
liers  ou  aux  divers  £tats  fait  partie  du  domaine  de  TU- 
nion,  laquelle,  k  I'exception  du  district  de  Columbia,  des 
forts,  fortifications,  arsenaux,  etc.,  ne  poss^e  point  de  pro- 
pri^t^  fonci^res  dans  le  territoire  particulier  des  diffi^rents 
£tats.  Lesterres  du  domaine  public  sont  ordinairement  ddsi- 
gn^  sous  le  nom  de  terres  du  congrh,  Celui-ci  en  a  r^le- 
ment^  la  vente  par  une  loi,  et  a  dteid^  du  mode  k  suivre 
par  le  gouvernement  f^d^ral  pour  ces  alienations.  Aux  ter- 
mes  de  cette  loi,  ces  terres  ont  ^t^  exactement  mesur^es 
aux  fraisdu  gouvernement  f(6d4ral,  etdivis^  en  townships, 
ou  territoires  de  villes  compos^  chacun  d^une  superficie  de 
36  milles  anglais  carr^,  et  ceux-d  subdivis^s  k  leur  tour  en 
sections  d^un  mille  anglais  carr^  ou  640  acres.  Deux  fois 
Tan  on  precede  k  des  ventes  de  terre,  sur  la  mise  k  prixd'un 
dollar  par  acre.  Le  mouvement  de  colonisation  continue  sans 
interruption,  gr&ce  aux  incessantes  arrive  d*dmigrants  qui 
abandonnent  la  vieille  Europe  pour  aller  se  fairc  une  nou- 
velle  patrie  sur  cette  terre  par  excellence  de  la  liberie  civile 
et  religieuse,  grftce  surtout  k  Tinqui^te  activity,  k  I'esprit 
de  speculation  et  d'aventure  qui  sont  le  propre  de  la  race 
anglo-am^ricaine,  et  qui  cr^ent  anx  £tats-Unis  une  classe 
toute  particuli^re  d'individus,  quon  pourralt  appeler  les 
^claireurs  de  la  civilisation;  hommes  dont  Tindustrie  con- 
siste  k  faire  tomber  sous  leur  hache  les  arbres  des  for^ts 
s^ulaires,  k  en  mettre  le  sol  vierge  en  ^tat  de  recevoir  la 
charrue,  k  le  vendre  aussitdt  apr6s  aux  nouvcaux  arrivants 
d^£uroi)e,  et  a  aller  ainsi  toujours  en  avant  sans  Jamais  s*ar- 
r£ter  dans  leur  oeuvrede  destruction.  On  les  d^igne  gen^- 
ralement  sous  le  nom  de  pionniers,  ou  encore  sous  celui 
de  backwoodsmen,  Ce  sont  pour  la  plupart  de  bardis  et 
avenlureux  chasseurs,  qui,  par  repugnance  pour  toute  vie 
rdgulidre,  s'cnfoncent  dans  les  for6ts,  ok  lis  se  trouvent 
en  iutte  constante  contre  les  elements,  contre  les  Indiens  et 
contre  les  b^tes  f^roccs,  mais  oil  lis  vivent  dans  une  ind^- 
pendance  illimit6e;  esp^cede  sauvages  conqu^rants,  qui  ne 
reconnaissent  d'autre  droit  que  la  torce,  et  participant  aussi 
du  braconnier,  d*oii  le  sumom  de  trappers  qu'on  leur  donne 
quelquefois.  Quand  its  ont  pratique  de  premieres  ^clair- 
cies  dans  une  fordt  vierge,  et  trouvd  des  emplacements 
propres  k  recevoir  des  colons  fixes,  ils  sotit  remplac^s  par 
des  squafters,  liotnmes  qui  font  metier  de  completer  le  d^-- 
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fi  tchement,  de  mettre  le  sol  en  ^t  de  reoevoir  la  charroe^ 
qui  lui  Gonhent  pour  la  premiere  fois  des  semences,  et  qui 
alors  le  revendent  aux  colons,  poor  s'en  aller  suivre  lea 
backwoods7tien,  sur  quelqoe  autre  point  et  recommencer  la 
m6nie  besogne.  Les  squcUlers,  eoxaossi,  sontdeshommes 
le  plus  sottveot  grossiers  et  indisciplines,  qui  ne  reconnais- 
sent  non  plus  d'autre  loi  que  la  force,  natures  ^nergiques 
avant  tout  et  comme  il  en  faut  \k  ob  n*existe  et  ne  saurait 
eiister  aucune  esptee  d*ordre  l^al.  Aprte  eox  viennent  les 
colons  fixes,  quiconstruisentdesfermesr^uli^res,  se  rassem- 
blent  en  hameaux  eten  villages,  puis  qui  finissent  par  fonder 
des  villes,  lesquelles  deviennent  k  leur  tour  de  petits  foyers 
d'industrie  et  de  ciTilisation ,  jusqu'^  ce  que  la  contr^e  nou- 
velie  puisse,  en  raison  du  nombre  d'liabitants  qu*elie  ren- 
fenue,  pretendre  k  fonner  un  £tat  et^  6tre  admise  a  ce  titre 
dansrunion.  C'est  ainsi  que  T^nergique  et  intelligente  popu- 
lation des  £tats-Unis  est  parvenue,  aprte  avoir  triompb^ 
d'obstacles  qui  eussent  ^t^  insurmontables  pour  toute  autre, 
a  transformer  par  une  esp^  de  miracle  des  territoires  na- 
gu^re  encore  incultes  et  deserts,  des  marais  et  des  for^ts 
vierges,  en  magnifiques  terres  k  ci^rdales  produisant  les  plus 
ricbes  moissons,  couvertes  d'admirables  plantations;  et 
dans  Taccomplissement  de  cette  oeuYre  prodigieuse,  elle  a  ac- 
quis une  (Anergic,  une  resolution,  une  assurance  de  caract^re, 
qui  Ja  rendraient  propre  aux  entreprises  les  plus  nobles, 
si  son  incessante  activity  avait  d'autres  mobiles  que  T^ 
go'isme  et  une  inextinguible  soif  de  lucre. 

On  coraprend,  par  ce  que  nous  venous  de  dire,  queTagri- 
culture  doit  6tre  la  grande  Industrie  des  populations  am^ri- 
caines.  Toutes  les  esp^ces  de  c^r^ales  et  de  fruits  particu- 
ii^rcs^VEurope  ont^t^  acclimatees  en  Am^rique.  Le  froment 
est  le  principal  prodult  des  £tats  du  nord  et  du  centre,  et 
constitue,  avec  la  farine  obtenueau  moyen  de  moulins  d'une 
rare  perfection,  leur  plus  important  article  d'exportation. 
Le  mais  est  cultiv^  dans  les  £tats  du  centre  et  surtout  dans 
ceux  du  sud ;  le  riz  dans  tes  deux  Carolines;  le  tabac  dans 
les  l^tats  du  sud,  notamment  dans  la  Louisianeet  encore 
en  Virginie,  mais  moius  que  par  le  passd,  attendu  que  le 
sol  de  cet  £tat  commence  k  s'^puiser.  Le  coton  constitue 
d'aillenrs  le  plus  avantageux  des  articles  d*exportation  des 
Ittats-Unis;  on  le  cultive  dans  tons  les  £tats  du  sud, 
notamment  dans  la  Georgie,  TAIabama,  le  Mississipi, 
la  Louisiane  et  le  Texas ,  et  sur  une  ^chelle  si  large,  que 
la  production  de  cet  article  aux  l^tats-Unis  pourrait  suf- 
fire  k  alimenter  la  plupart  des  marcbte  du  globe.  La  canne 
a  Sucre,  qu^on  cultive  d^j^  dans  T Arkansas,  r^ussit  admi- 
rablement  dans  la  Louisiane  et  le  Texas.  La  culture  de  Pin- 
digo  commence  dans  le  Kentucky,  et  va  toujours  en  prenant 
plus  d'importance  k  mesure  qu'on  avance  vers  le  sud ;  cepen- 
dant  sa  production  et  celle  du  sucre  ne  vont  gu^re  au  del^ 
des  besoins  de  la  consommation  locale.  Les  fruits  de  la  zone 
femp^r^  et  de  la  zone  tropicale  r^ussissent  parfaiteraent 
aux  £tats-Uni8  toutes  les  fois  qu*on  les  y  cultive  dans  des 
circonslances  fovorables.  La  vigne  seule  s'est  montr^e  re- 
belle  ;  aussi  a-t-on  lini  presque  partont  par  en  abandonner 
la  culture.  Le  lin  et  le  cbanvre  donnent  de  beaux  produits. 
On  peut  dire  d*une  mani^re  g^n^rale  que  toutes  les  branches 
de  Tagriculturese  trouvent  dans  la  plus  florissanteprosp^it^ 
aux  Etats-Unis.  Que  si  un  sol  presque  vierge  et  la  valeur 
moindre  de  la  terre  permettent  de  se  passer  des  procM^s 
plus  rationnels  des  m^thodes  usit^  en  Europe,  les  pro- 
grto  que  ragriculture  a  pu  faire  dans  Pancien  monde  n*ont 
pas  laiss^que  d^y  6tre  mis  k  profit;  etsous  ce  rapport  les  £tat8 
riverains  di  TAtlantique  ont  dA  naturellement  dtre  les  pre- 
miers k  donner  Vexemple.  L'^l^ve  du  bdtail  comprend  toutes 
les  esp^cea  d'animanx  domestiques  propres  k  PEurope,  et  a 
pour  centre  princiiMil  les  fitats  dn  nord.  La  culture  de  la  soie^ 
entreprise  sur  quelques  points,  n'a  jusqu'^cejour  donn^  que 
des  produits  insignifiants.  La  ptehe,  en  revanche,  constitue, 
pour  les  riverains  de  TAtlantique  surtout,  une  importante 
Industrie;  et  les  baleinlers  am^ricalns,  qui  fr^ucntent  plus 
particottirQineiit  aqjooid'hui  les  eaux  du  grand  Oc^, 
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sont  plus  nombreux  que  ceux  de  toutes  lea  aulres  natioiis 
r^unies. 

Les  for6ts  immenses  de  TAm^rique  constituent  encore  une 
antre  source  importante  de  richesses,  et  leur  exploitation,  en 
provoquant  k  la  production  d'une  foule  d'objets  qui  entrent 
dans  la  consommation  g^n^rale,  donne  lieu  k  un  roou- 
vement  commercial  des  plus  considerables.  En  fait  de  ri- 
ches&es  min^rales ,  nous  mentionnerons  dlo^puisables  gise- 
ments  houillers,  du  sel,  du  plomb,  du  fer,  du  cuivre,  et  sur- 
tout Tor  de  la  Caiifornie  ,  quoiqu'on  en  trouve  aussi  en 
Virginie,  dans  les  deux  Carolines,  dans  la  Georgie,  dans  le 
Tenessee,  et  dans  TAlabama ,  mais  dans  dUmpercepttbles 
proportions,  en  comparaison  de  VEldorado  modeme. 

L*industric  manufacturi^re  en  touts  genres  a  pris  les  plus 
rapides  et  les  plus  larges  d^veloppements  aux  Etats-Unis;  et 
le  temps  n^est  pas  loin  oil  sous  ce  rapport  I'Unionn^aura  rien 
^demander  k  TEurope.  Elle  a  naturellement  pour  centres  les 
£tats  les  plus  peupks ,  par  consequent  le  Massachusetts , 
Rhode-Island,  le  New- York,  le  Nevv-Jersey,  la  Delaware,  la 
Pensylvanieetrohio.  Lesprincipaux  articles  de  la  fabrication 
nationale  sont  les  cotonnades,  les  articles  en  fer  et  fonte, 
les  suifs,  les  savons ,  les  tabacs  k  priser  et  k  fumer,  les  su- 
cres  raffines,  les  peaux  brutes  et  les  cuirs  ouvr^s,  etc.  On 
Jugera  de  Timportance  du  mouvement  industriel  et  com- 
mercial auquel  donnent  lieu  ces  divers  produits  par  le  chifTre 
resumant  pour  Tannee  1851  ce  qu'on  appelle  la  balance 
commerciale  des  £tats-Unis.  Leurs  importations  s*etaient 
eievees  cette  annee-lk  k  216,224,932  dollars  ( un  milliard 
81,224,660  francs)  et  leurs  exportations^  218,388,611  dol- 
lars. Un  gigantesque  r6seau  de  chemins  de  fer  ajoute  encore 
aux  elements  de  vitalite  et  de  prosperite  du  commerce  inte- 
rieur.  Les  ports  les  plus  importants  des  l^tats-Unissont  New- 
York,  la  Nouvelle-Orieans,  Boston,  Philadelphie,  Balti- 
more, Cliarlestown,  Norfolk,  Salem,  Ncwbury-Port,  Port- 
land ,  Portsmouth ,  New-Bedford  et  Perth-Amboy ;  et  les 
vitles  les  plus  commer^ntes  de  Tinterieur  :  Albany,  Troy, 
Utica,  Rochester,  Buffalo,  Cleveland  sor  le  lac  £rie.  Patter* 
son,  Pittsbourg,  Lancaster,  Richmond,  Cincinnati,  Louis- 
ville, Saint-Louis ,  etc.  Parmi  les  grandes  villcs  de  TUnion , 
il  y  en  a  cinq  ayant  plus  de  100,000  habitants  :  New- York, 
Philadelphie,  Baltimore,  Boston  et  la  Nouveile-Orieans, 
trois  avec  plus  de  50,000:  Brooklyn,  Chicinati  et  Albany ,  etc. 

On  aura  une  idee  de  Taccroissement  prodigieux  pris  sur 
quelques  points  par  la  population,  en  songeant  que  New- 
York,  qui  en  1850  avail  plus  de  650,000  habitants,  n*en 
comptait  encore  en  1800  que  63,000 ;  Philadelphie,  au  lieu 
de  450,000,  n'en  avait  que  73,000;  Baltimore,  au  liefi 
de  190,000,  seulement  26,000,  etc.  Cet  accroissement,  ge- 
neral de  la  population,  fait  d'ailleurs  surgu*  k  chaque  instant 
de  nouvelles  villesdans  tons  les  lUats  de  TUnion.  Ce  n*cst  pas 
tout  que  de  fonder  une  ville,  il  faut  encore  lui  imposer  un 
nom.  Or  sous  ce  rapport,  les  Americains  ne  font  pas  grands 
frais  d'imagination.  Les  grandes  villes  de  TEurope  et  de 
Tantiquite ,  les  hommes  illustres ,  les  heros  de  Tindepen- 
dance,  le  vocabulaire  republicain,  leur  fournissent  une  serie 
de  noms  assez  restreinte  dans  latiuelle  ils  clioisissent  inva- 
riablement,  sans  s*inquieter  si  on  les  a  dejii  employes.  Cette 
indifrercnce  explique  comment  on  compte  aujourd*hui  dans 
runion  150  Washington,  116  Franklin,  95  Liberty  ou  Li- 
bertyville,  26  Independence,  24  Lexuigton,  42  Milton, 
48MiddIetown  ou  Middleton,  23  Charlestown,  15  Carthage, 
13  Utica,  22  Paris,  21  Rome,  8  Londrcs,  7  Nnpoieon,  6  J^ 
rusalem,  23  Troy,  7  Byron,  O  Cairo,  23  Clinton,  24  Colum- 
bia, etc.  L'dsage  s^estmemc  introduit  depuis  quelques  annees 
de  baptiscr  les  nouvelles  villes  avec  les  noms  des  person- 
nages  vivants  qui  oocupent  k  vok  titre  quelconque  une  po- 
sition eminente  dans  llJnion. 

Bisioire, 

C*est  grftce  k  Tessor  pris  au  commencement  du  dix-sep- 
ticmc  si^le  par  Ic  genie  national  du  people  britannique, 
que  Timmense  territoure  fonnant  aujourdUiui  les  £tats- 
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LnMy  oecDpe  une  place  si  imporUnte  dans  Phistoire  de  la 
ctviiisatioii.  Lorsque  Cabot,  Drake, Frobisheretautres 
hardis  naTigateiin,  eurent  reconnu  et  explore  la  c6te  de 
rAm^rkfiie  septeDtrionale,  les  Anglais,  apprteiant  toute 
Hmportance  des  colonies  fondto  par  les  Espagnols  dans  le 
NooTeaa  Monde ,  oomprirent  que  par  deU  Toc^an  Atlan- 
tiqiie  il  devait  y  avoir  aossi  d'incalcalables  ^l^menU  de 
paissance  et  de  grandeur  pour  leur  pays,  en  m^me  temps 
que  les  simples  particuliers  y  rencontreraient  une  source  (^ 
conde  de  ridtesaes  et  des  garanties  oertaines  d*ind^ndance 
politjqoe  et  de  liberie  religieuse.  Dte  le  r^e  d*£lisabeth| 
decette  reine  Vierge  en  Tbonneur  de  qui  la  c6te  nord-ouest 
de  TAmMque  fut  appel^  vtrptnie,  deux  hommes  d^un  ca- 
ract^  hardi  et  entreprmant,  Humphrey  Gilbert  et  son 
frftre  ut^rin  Walter  Raleigh,  tent^rent  plusieurs  fois  de 
fonder  des  ^SCablissements  dans  ces  contrtos ;  et  llle  Roa- 
noke, sor  la  c6te  du  pays  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Ca- 
roHne  da  nord,  fbt  le  tb^tre  de  ces  premiers  essais  de  co* 
kmisaiion  qui  tebon^rent,  et  k  cause  de  rexigu'it^  des  res - 
loiirocs  4oiit  disposaient  les  chefe  et  parce  que  les  colons 
manquaient  des  quality  n^oessaires  ponr  de  tellcs  entre- 
prises.  A  la  mort  d^£lisabeth,  un  eccl^iasHque  du  nora 
d'Haliiwyt  panrint  k  fonder  une  association  de  riches  gentils- 
hommea  et  n^godants  destine  k  venir  en  aide  k  de  nouvelles 
exp^tions.  Jacques  V^  favorisa  la  r^isation  du  projet,  d'a- 
bord  parce  qu'il  esp^ra  qu'elle  lui  Terait  gagner  de  Targent, 
et  oiaoite  parce  qu'il  y  vit  un  moyen  facile  de  se  d^barras- 
ser  de  quelques  individus  dont  Tesprit  turbulent  le  gtoait. 
En  aTril  1606,  il  Gt  deux  parts  <^ales  de  T^tendiie  de  cdtes 
de  PAm^que  comprise  entre  le  34°  et  le  46°  de  latitude  sep- 
tentrionale,  et  en  gratifia  deux  compagnies  de  commerce, 
qntl  charisea  de  les  coloniser  et  de  les  exploiter.  L*une  de 
ces  eompagnies,qni  se  forma  k  Londres,  outpour  lot  la 
parlie  wu&ndUHuAe,  s'^tendant  du  34°  au  40°,  et  qui  con- 
serra  la  diteomination  de  Virginie,  L'autre  compagnie,  qui 
ae  eonstltaa  k  Plymouth ,  obtlnt  en  partage  le  territove  si- 
tu^ entre  le  40®  et  le46°,  et  auqoel,  en  Thooneur  du  prince  de 
Galles ,  on  donna  le  nom  de  Nouvelle  Anglelerre.  Personne 
d'ailleun  ne  connaissalt  la  valeur  non  plus  que  la  nature 
des  cootrtes  oljet  de  ces  loyales  ronccs^ious;  on  ne  savait 
pas  davantage  jusqn*k  quel  point  elles  s^^tendaient  k  Pouest, 
et  oo  B>Yait  aacune  esp^  de  renseignements  sur  le  carac* 
t^  des  Indiens  errant  au  milieu  des  ^paisses  fordts  dont 
dies  ^Aaicat  presquepartout  couTertes.  La  cliarte,  en  date  du 
2  novembre  1606,  qui  concha  la  Yirginie  k  la  Compagnie 
de  Londres,  k  titre  de  propri^t6  privte,  garantissaitaux  Emi- 
grants, sujets  de  la  compagnie,  Pexerctce  de  tousles  droits 
de  dtoyens  anglais  et  libres ,  et  les  exemptait  pendant  sept 
anodes  de  toute  espkce  de  taxe  sur  les  objets,  de  qoelque 
nature  que  ee  fdt,  qu'ils  feraient  venir  d'Angieterre.  Us  Etaient 
antoris^  k  se  d^endre  eux-m6mes  contre  toute  attaque  ex- 
t^rieuie  et  k  commercer  librement  avec  les  nations  Etran- 
geres.  La  constitution  octroyde  aux  colons  par  Jacques  r*^ 
r^poadait  d'aiUenrs  assez  pen  k  ce  que  des  Anglais  libres 
pooYaieot  attendre.  Sans  doute  U  legislation  anglaise  et  le 
jogement  par  jury  les  suivait  jusqu^en  Yirginie ;  mais  la 
direction  sapreme  de  la  colonic,  le  droit  de  la  doter  des 
lois  qne  pouvaient  r^damer  les  drconstances,  demeuraient 
rrserr^s  k  im  grand  conseil  si^eant  k  Londres ;  et  c'est 
aossi  la  eooronne  qui  nommaitles  membres  du  petit  conseil, 
iaresti  dans  la  colonic  du  droit  de  Juridiction  inf^rienre. 
Dte  le  mois  de  dtombre  1606  la  Compagnie  de  Londres 
expMia  en  Yirginie  un  premier  envoi  decent  cinq  Emigrants, 
k  la  destinatkm  de  Hie  de  Roanoke ;  mais  le  hasard  les  conduisit 
dans  la  beie  de  Cbesapeak,  o(k,  sur  les  bords  du  James,  lis 
faod^rent  Jamestown,  MalgrE  ParrivEede  divers  autres  trans- 
la  colonic  naissante  faillit  maintes  fois  pErir 
des  diacordes  intestines  auxquelles  elle  fut  en  proie 
ct  des  hittes  acbamEes  que  les  colons  eurent  k  soutenir 
contre  les  Indiens,  sans  compter  le  manque  de  vivres  pro- 
tenant  deee  qu'an  lieu  de  cultiver  la  terre  les  colons  s'obs- 
tinaient  k  courir  k  Ui  recberchedes  mEtaux  prEcieox.  En  mai 
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1609,  Jacques  I**",  pour  encourager  Pesprit  d'Emigration  et  de 
colonisation,  octroya  k  la  Compagnie  de  Londres  des  privi- 
leges plus  Etendus.  Le  petit  consdl  fut  supprimE,  et  dE* 
sonnals  ce  tut  aux  membres  m^mes  de  la  Compagnie  que 
revint  le  soin  de  composer  le  grand  consdl,  par  voied*dec« 
tion.  Toutefois,  un  gouvemeur  au  nom  du  roi  dut  exercer 
dans  la  colonic  la  puissance  executive;  et  on  imposa  k  la 
Compagnie  Pobligation  de  verser  dans  les  caisses  de  la  coo- 
ronne  la  dnquidme  partiede  tons  les  niEtaux  prEdeux  qu'elle 
trouveralt  en  Yit^nie.  Tout  colon  Etait  tenn  en  outre  de  prater 
le  serment  de  suprEraatie,  et  par  consequent  faire  acte 
patent  d'adhEsion  k  PJ^lise  Episcopale.  Ces  modifications  k 
Pacta  constitutif  de  la  SociEtE  de  Londres  furent  bien  ac- 
cueillies  en  Angleterre  par  Popinion ;  et  les  adhesions  nou- 
velles d'un  grand  nombre  de  personnages  riches  et  distin- 
guEs  fonmirent  k  cette  Compagnie  les  moyens  d'expEdier 
dans  la  colonic  beaocoup  d*autres  envois  d^Emigrants. 

Pour  mettre  un  terrae  k  Panarchie  qui  n'avait  pas  cessE 
d'y  rEgner,  sir  Thomas  Dale,  qui  en  1611  obtint  le  gouver- 
nement  de  la  Yirginie,  fut  autorisE  k  y  appliquer  les  disposi- 
tions de  la  loi  martiale.  Dale  usa  avec  moderation  de  ses 
pouvoirs,  et  sous  son  administration  la  colonic  comment 
pour  la  premiere  fois  k  prospErer.  II  guerroya  contre  les 
indiens,  et,  dans  PintEr^t  dc  PAnglelerre,  ravagea  ou  d6- 
truislt  les  Etablissements  des  Francis  au  Canada  et  des 
Rollandais  sur  PHudson.  Jusque  alors  les  Emigrants  de  la 
Yirginie  avaient  cultivE  la  terre  en  commun  et  vicu  en  com- 
munautE  de  biens.  Le  gouvemeur  dEcida  la  Compagnie  k 
accorder  k  chaque  planteur  une  certaine  Etendue  de  terre  en 
toute  propriEtE.  Cette  introduction  de  la  propriEtE  privEe 
dans  la  colonic  changea  oomroe  par  enchantement  PEtat  mi- 
sErable  dans  lequd  elle  avait  langui  jusqu^alors,  et  rempla^ 
la  pauvretE  de  tous  par  Pardeur  universelle  au  travail ,  ainsi 
que  par  la  surabondance  des  produits  et  de  tous  les  objets 
nEcessaires  k  la  vie.  La  culture  du  tabac,  objet  d*un 
commerce  important  avec  la  m^re-patrie,  prit  sortout  de 
rapides  et  vastes  dEvdoppements. 

A  la  mort  de  Dale ,  arrivEe  en  1619,  ce  fut  unhomme  non 
moins  distinguE,  sir  George  Yardeley,  qu*ondEsigna  pour  le 
remplacor.  11  arriva  suivl  d^un  transport  de  jeunes  lilies 
pauvres  et  de  moeurs  irrEprochables ,  avec  lesquelles  la  vie 
de  famille  et  les  vertus  qu'elle  impliqoe  sMntroduisirent  en 
Yirginie.  C*est  de  ces  femmes  que  descend  en  grande  partie 
la  population  actoelle  de  la  Yirginie.  Jusqu'alors  le  sort  de 
la  colonic  avait  dEpendu  complEtement  de  Padministration 
militaire  du  gouvemeur  et  des  ordres  despotiques  du  grand 
conseil  de  la  Compagnie.  Les  progrEs  toujours  croissants  de 
la  moralitE  et  du  bien-Etre  dans  le  jeune  tXaX  avaient  fait 
nattre  le  dEsir  d*une  meillenre  constitution.  Enfin,  en  1619, 
le  gouvemeur,  avecPautorisation  de  la  Compagnie,  convoqua 
k  Jamestown  un  congres  colonial  de  chacune  des  onze  loca- 
litEs  entre  lesquelles  s^Etaient  rEpartis  les  deux  mille  colons; 
et  le  21  juillet  1621  cette  assemblEe  introduisH  une  nou- 
velle constitution,  k  laquelle  le  grand  consdl  donna  son 
agrEment.  Aux  termes  de  cette  constitlition ,  la  puissance 
exEcutive  Etait  dEsormais  exercEe  par  un  conseil  d^Etat  com- 
pose de  dix-neuf  planteurs  notables ,  k  la  nomination  de  la 
Compagnie,  et  prEsidE  par  le  gouvemeur.  Ce  conseil  d*£tat 
formait  en  outre,  conjointement  avec  les  dEputEs,  le  congrfes 
colonial  chargE  de  dElibErer  sur  les  lois  que  contirmait  le 
consdl  siEgeant  k  Londres.  Quelque  liroitEes  que  fussent  en- 
core ces  libertEs,  dies  exercErent  cependant  bientOt  la  plus 
favorable  influence  sur  les  progrEs  de  la  colonic.  La  cul- 
ture du  tabac  y  prit  une  extension  de  plus  en  p!us  considE- 
rable,  de  mEme  que  Pusage  de  cette  plante  en  Angleterre; 
drconstance  qui  pour  la  premikre  fois  amena  de  la  mEstn- 
tdligence  entre  la  Compagnie  d  Jacques  I*'.  ApprEdant  fort 
pen  les  jouissances  quasi-intellectudles  que  procure  ce 
liarcotique ,  le  monarque  anglais  Ecrivit  des  livres  exprkfl 
contre  Pusage  de  fumer  ct  de  priser  qnWoptdent  ses  sujets* 

Les  cmpiEtements  successifs  sur  le  territoh^  que  les  na» 
turds  s  Etaient  rEscrvE,  cmplEtemeatfl  nEoesdlEs  par  lea  dd* 
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▼eloppementB  mceutanto  de  la  culture  du  tabac,  amen^rent 
de  nouveUes  luttes  contre  les  Indiens.  Ceux-ci  formirent 
alors  ie  projet  d'exterminer  tous  les  envaliisseurs,  et  le  22 
mai  107.2  iU  massacr^rent  k  rimproviste  treize  niille  colons 
de  tout  age  et  de  tout  scxe.  (Test  de  ce  jour  n^faste  que 
date  Pimpitoyable  guerre  d'extermination  entreprise  contre 
les  indigenes.  Les  din^rends  qui  ^lat^rent  k  cette  m6ine 
^poque  en  Angteterre  entre  Ie  ro!  et  la  nation  r^girent 
imm^iateroent  sur  le  sort  de  la  colonic.  Parmi  les  membres 
de  la  Compagnie  de  Londres,  il  se  tionvait  un  grand  nombre 
d^adrersaires  puissants  de  la  cour;  aussi,  en  1623, 
Jacques  1*',  attribuant  k  la  Compagnie  toutes  les  calamitt^s 
qui  avaient  frappd  la  colonic,  supprima-t-il  la  nouvelle 
constitution  et  ordonna-t-il  que  la  gestion  de  la  Compagnie 
serait  Tobjet  d^une  enqufite  judicialre.  Quoiqu^elle  edt  d6lk 
d^pens^  au  del^  de  150,000  liv.  steri.  et  transi>ort^  plus  de 
neufmille  colons,  un  arr6t  complaisant,  rendu  en  juin  1624 
par  la  cour  du  Ban  c  d  u  r oi,  en  pronon^  la  dissolution  et 
)ui  enleva  sans  indemnity  aucune  tous  ses  droits  et  privi- 
l^es.  Quelque  r^Yoltant  que  fOt  cet  ahus  de  pouvoir,  et  si 
la  Compagnie  se  trouva  Indignement  d^pouillie ,  tonjours 
est-il  que  la  colonic  en  profita,  parce  qoe  les  chatnes 
que  '  les  rapports  de  f<k)dalit^  lui  imposaient  k  T^ard 
dea  concessionnaires  propri^tairea  primitifs  se  trouv^rent 
ainsi  bris^;  Jacques  l*'  mourut  en  1625 ,  avant  qu*un 
Bouvel  ordre  de  choses  eftt  pu  6tre  ^tabli  en  Virginie. 
Charles  r**,  son  successeur,  d^lara  la  Virginie  province 
rof/ale,  c*eat'^-dire  quMl  la  soumit  k  son  autorit^  Imme- 
diate; d'ailleunt,  il  confirma  aux  colons  tous  leurs  droits  de 
possession.  L^administration  de  la  colonic  re^ut  alors  un 
grand  conseil,  qui  ne  put  agir  que  sur  les  ordres  directs 
du  roi,  comme  le  petit  conseil  d^aprte  ceux  du  gouverneur. 
£n  roeme  temps  Cliarles  I**"  mit  le  commerce  du  tabac  au 
nombre  des  droits  de  la  couronne;  mesure  qui  lot  permit  de 
fixer  arbitrairemeot  et  2i  son  trte-grand  avantage  le  prix  de 
ce  produit. 

Tardeley  tai  remplac^  dans  sea  fonctions  de  gouTcmeur 
par  sir  John  Harrey,  qui  outra  encore  la  politique  despotlqne 
des  Stuarts.  Les  Yirginiena  ressentirent  d'autant  plus  yive- 
Dient  I'oppression ,  qu'a  c6t£  d^eux  s'^tait  d^velopp^  l)eaii- 
ooup  phis  heureuaement  une  autre  colonic,  objet  de  bien 
plua  de  faveurs  de  la  part  de  la  couronne. 

En  1629,  rirlandais  Georges  Calvert,  lord  Baltimore, 
convert!  au  catholicisme ,  r^olut  d'offrir  un  aslle  dans 
TAmdrique  septentrionale  k  ses  coreligionnaires,  croellement 
opprimds  en  Angleterre.  Comme  en  Virginie  r£g1tse  dpis- 
copale  <Stait  rj£glise  dominante,  il  visita  la  bale  Cbesapeak , 
reconnut  que  la  cdte  situ^e  au  nord  du  Potomac,  et  oh  d^jk 
s^etaient  ^tablia  un  grand  nombre  d'Anglais  qui  faisaient  le 
commerce  des  pelleteries,  ^tait  tr^-favorable  k  la  cr^tlon 
d^un  nouvel  ^tablissement ,  et  sollicita  du  roi  la  concession 
de  ce  district  Quoiqu*aux  termes  de  la  charte  d^livr^  k 
Pancienne  Compagnie  de  Londres,  le  ierritoire  du  Potomac 
At  encore  partie  de  la  Virginie,  Charles  1"  Ini  accorda  sa 
demande,  parce  que  la  dissolution  de  cette  aod^  Tin- 
vestissait  du  droit  de  fixer  seul  les  delimitations  de  la  con- 
cession primitive.  Lord  Baltimore,  qui  se  mIt  au  lieu  et  place 
desonp^re,  mort  sur  cea  entrefaitea,  obtint  du  roi,  en  1632, 
des  lettres  patentes  qui  lui  conc^daient  k  litre  de  propriety 
her^ditaire  la  partie  septentrionale  de  le  Virginie  situ^e  au 
nord  du  Potomac.  Il  etait  investi  de  tous  les  droits  de  sou- 
verainete  k  regard  de  la  population  future  de  cette  fertile 
contr^e,  qui,  en  Thonneur  de  la  reine,  re^t  le  nom  de 
Maryland,  k  la  charge  par  lui  de  reconnaftre  cliaque  ann^e 
la  suzerainete  de  I'Angleterre ,  et  de  verser  au  tr^sor  royal 
la  cinquieme  partie  de  tous  les  m^taux  pr^cieux  qu'il  ren- 
coiitrerait.  Quoique  le  proprietaire  eOt  en  certaines  circons- 
tances  le  droit  de  faire  la  guerre  et  de  retirer  les  privileges 
d6jk  accordesy  lea  letlrea  patentes  exprimaient  ie  voeu  qu'il 
adnunistrit  le  pays  conforroemuit  k  Tesprit  de  la  constitution 
.anglaise,  qu^  lea  loia  qp*il  etablirait  eussenl  ete  prdalabtement 
.deliberees  dans  un  con$r^  colonial,  et  quMl  ne  pr^levat  pas 
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d^autres  Imp^ts  que  des  droits  moderns  de  tonnage  et  de 
navigation.  D^s  la  fin  de  Tannee  163S  le  fr^re  da  propri^- 
taire  hereditaire,  Leonard  Calvert,  arriva  avec  209  oatho* 
liques  dans  le  Maryland ,  oil  il  fonda  la  ville  de  Saint-Mary, 
k  deux  myriam^tres  environ  de  rembouclmre  du  Potomac. 
Les  premiers  colons  y  v^curent  d'abord  comme  eussent  fait 
les  membrcad'une  seule  et  m^me  famiile.  Baltimore  fit  de 
ses  droita  Tosage  le  plus  sage  et  le  plus  deainteresse,  de 
sorte  qu*on  vit  bientdt  arriver  dans  la  nouvelle  colonic  dea 
masses  d'emigranta  de  toutes  lea  confeaaions. 

En  1635  fl  accorda  la  plus  enti^  egalit^  de  droita  k 
toutes  les  ^sea  chretiennes,  conceda  k  cliaque  nouvel  ar- 
rivant  un  lot  de  terre  de  dnquante  acrea ,  et  dte  1636  il  con- 
voqua  le  premier  congrte  colonial. 

Tandis  que  le  Maryland  prosp^rait  rapidement  sous  la  pa- 
ternelle  autorite  de  Baltimore,  la  colonic  voiaine,  la  Virginie, 
aoufTrait  cruellement  sous  la  verge  de  fcr  du  goavemeur 
Harvey ,  qui  ne  fut  rappeie  qu^en  1640 ,  a  I'dpoque  ot  le 
Long  Parlement  comment  k  battre  eu  brtehe  le  pouvoir 
arbltraire  de  Charles  i",  Un  nouveau  gouverneur,  sir  Wil- 
liam Berkley,  qui  arriva  k  Jamestown  en  1641  moni  de 
pleins  pouvoirs ,  s'empressa  de  gu^rir  les  plaiea  de  la  co- 
lonic, et,  k  Texemple  du  Maryland,  yetablit  tontauasitOi  an 
congi^s  colonial  chaiige  d'exercer  deaormais  la  puissance 
legislative  d*accord  avec  le  gouverneur.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, les  progr6s  de  la  Virginie  furent  des  plus  rapides ;  et 
dix  ans  apr^s,  sa  population  atteignait  deja  le  chiflre  de 
20,000  &mes.  Apr^  Ie  supplice  de  Chariea  I^*^  et  la  trans- 
formation de  la  m^e-patrie  en  republique ,  Baltimore  et 
Berkley  reussirent  Tun  et  Tautre  k  conserver  leurs  colonies 
k  la  cause  royale.  A  cette  occasion ,  les  dissentimenU  les 
plus  violents  edatferent  entre  les  puritains,  qui  partageaient 
les  idees  republicaines  et  dont  un  trto-grand  nombre  ^talent 
recemment  venus  se  fixer  dans  la  colonic,  et  les  cathollques, 
devoues  k  la  monarchic.  Leprotecteur  Cromvrell  finit 
par  interdire  toute  relation  avec  les  colonies  rebellea  et  par 
y  envoyer  une  forte  escadre,  aous  les  ordres  delord  Ayacue, 
pour  les  forcer  k  se  soumettre  k  la  repaUique.  La  Virginie 
obeit  aussitdt,  et  en  fut  recoropensee  par  la  garantie  de  ses 
limites  et  de  sa  constitution.  Toutefois,  les  Virginiens  durent, 
moyennant  indemnite,  livrer  leurs  armes  et  renoncer  k  la 
llturgie  de  I'^glise  episcopale  ainsi  qvi^k  toot  ce  qui  rappelait 
la  royaute.  oechire  par  des  partis  interieurs ,  le  Maryland 
dut  finir  par  reconnattre  la  republique.  Les  querellea  intes- 
tines ne  cessant  pas,  Cromwell,  en  16S4,  enleva  k  lord 
Baltimore,  petit-fils  du  premier  conceasiAnnaire,  son  droit 
de  proprieie,  tout  en  laissant  k  la  colonie  aa  constitution. 
Comme  toutes  les  colonies  anglaises  en  general,  la  Virginie 
eprouva  un  notable  prejudice  de  la  mise  en  vigueur  de 
I'ac^e  de  navigation,  rendu  par  Cromwell  dans  la  vne  de 
detruire  le  commerce  des  Hollandaia,  et  qui  disposait  que  les 
produits  etrangers  ne  pourraient  k  Tavenir  Mre  introdaits 
dans  les  ports  de  la  Grande-Bretagne  que  aous  pavilion  an- 
glais. Les  colonies,  ne  posaedant  qn'un  tr^a-petit  nombre 
de  navires ,  se  trouv^rent  des  lors  k  la  oomplMe  discretion 
des  marchauds  anglais,  tant  pour  I'acqnisition  des  objeCs 
necessairea  k  leur  consommation  que  pour  le  transport  de 
leurs  produits.  Ces  entraves  pesaient  si  croellement  sur  la 
production  et  sur  le  commerce  de  la  Virginie,  qu'en  1659 
cette  colonie,  secouant  le  joug  de  la  republique,  r^blltde  sa 
propre  autorite  Berkley  dans  les  fonctions  de  gouverneur. 
La  restauratlon  du  pouvoir  royal  dans  la  mere-patrie  aauTa 
les  rebelles  des  suites  que  ce  coop  de  tftte  efit  pu  avoir 
pour  eux. 

Le  Maryland,  qui  an  moment  de  la  restauratlon  de  t«60, 
comptait  16,000  habitants,  fut  restitue  par  Charles  II  k  lord 
Baltimore,  comme  sa  propriete  particuliere.  Mais  ce  prince, 
loin  de  se  montrcr  aussi  reconnaissant  k  regard  de  ia  Vir- 
ginie, la  traita  en  ennemi.  fin  elTet  en  1663  il  oonceda  au 
comic  Clarendon  et  k  sept  autres  seigneurs  anglais  toute 
Vetendue  do  c6tes  comprise  au  sud  entre  le  ae**  et  le  31* 
de  latitude,  pour  y  fonder  une  nouvdlc  colonic.  Cetait 
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cnlcTer  k  la  yirginie  le  tiers  da  territoire  que  la  r^pobliqae 
liii  avait  eneoresoleinietteiiieDtgarantiqueiques  annto  aa- 
paraTaat.  Cbaries  nii*a?aU  d'ailleun  aucune  esptee  de  droits 
^  la  BoaTeraliiet6  da  territoire  sitii^  au  sod  de  la  Ytrginie, 
jnsqu'aa  ai^TooteeettecMeaTait^d^coaTerte  en  1512  par 
les  Espagnols.  En  1561  Famiral  fran^is  Coligny  y  avait 
fmd^  use  eolonie  pour  ses  coreligioiiiiaires  peratoutiSs  en 
France,  et,  en  fhoaneur  de  Charles  IX,  fl  loi  avait  donn^  le  nom 
de  Caroiine.  Mais  dte  1565  eUe  fut  envahie  par  une  hande 
d'EspagDols,  qui  massaer^rent  les  h^r^ques  fran^is  et  pri- 
lent  ponessloo  du  pays ;  pea  de  temps  aprte,  les  Frsn- 
fais  tear  lendaieiit  la  pardUe.  D6j^,  sous  le  r^e  de  Char- 
les I*',  dea  Anglais  faisalent  le  commerce  des  pelieteries  et 
qadqiMs  colons  s'^taient  MabUs  dans  ces  contrees  d^- 
sertcs,  oa  Clarendon  et  ses  coassoci^  les  rencontr^rent. 
A  partir  de  t<t69,  et  dans  des  drconstanoes  fiiTorables « Cla* 
rendon  ooTiit  k  Pteigration  cattioliqae  et  puritaine,  I'accte 
de  la  BOQTelle  oolonie,  qai  conserra  son  antiqae  denomi- 
nation de  Caroline.  Cliaries  TI  ayant  laiss^  les  concession- 
naires  eompl^tement  maltres  d'y  faire  ce  que  l)on  leur  sem- 
Ueraity  ils  y  ^ablirent  one  constitntlon,  oeuTre  du  c^l^bre 
phflosophe  Loc ke,  leqnel  y  avait  admis  une  noblesse  h^ 
rMftalTCy  des  palatins,  des  magnats  et  toutes  les  formes  sa- 
rann^es  de  l^aristocratie.  Grftoe  k  cette  belle  constitution, 
k  Caroline  fot  jusqu^  la  revolution  de  168S  le  th^lre  de 
Foppression  la  plus  crueile  et  qudquefois  des  sctoes  les 
pins  sanglantes.  A  la  restauration ,  le  pariemeat  et  la  coor 
cmrent  trouver  dans  Vaete  de  navigation  le  seol  moyen 
d'assurer  la  prosperity  imbliqoe  et  de  rattacher  d*une  mani^ 
indissolDble  les  cdonies  k  la  m^-patrie.  Vacte  de  naviga- 
tkm  fot  done  non-seulement  maintenu,  au  vir  desappointe- 
meatdes  cokms,  mais  une  resolution  duparlement  en  aggrava 
eneore  les  dispositions  en  1663.  Ainsi,  tons  les  produits  des 
eolooies  destines  k  la  consommation  etrang^re  durent  desor- 
nais  4tre  conduits  d^abord  dans  les  portsd* Angleterre  et  expe- 
dies  de  14  k  destination,  de meme  que  les  colonies  dnrent 
tirer  dtrectement  d^Angleterra  tons  les  objets  necessdres 
k  lenr  consommation.  La  prosperite  de  la  Virginie  en  souf- 
frit  siBgnil^rement  A  la  depredation  de  son  tabac  et  de  ses 
antres  produits  se  joignit  la  demoralisation  propagee  dans  la 
population  par  le  conunerce  de  contrebande,  qui  se  fit  dte 
kn  a'vec  one  audaee  sans  exemple  sur  toutes  les  6Hes  de 
PAmesiqne  du  Nord.  Enfin ,  en  1675,  edata  en  Virginie,  sous 
les  ordres  d'nn  nomme  Bacon,  une  insurrection  qui  pro- 
neaa  parloat  le  fer  et  le  feu.  On  reuasit,  il  est  vrai,  k  la  com- 
primer;  mais  le  mecontentement  et  Paversion  des  colonies 
merifionales  pour  le  gouvemement  de  la  mbre  patrie  dur^ 
rent  josquli  la  chute  des  Stuarts. 

A  I'^poqae  od  avait  commence  la  colonisation  de  la  Vir- 
ginie, la  Compagnie  de  Plymouth  avait  egalement  pris  ses 
diapositions  pour  cultiveret  exploiter  le  territoire  s*eten- 
dant  entre  le  40*  et  le  eo®,  ou  Nouvelle- Angleterre ,  objet 
de  aa  concession.  Mais  ses  efforts  echouerent  faute  de  capi- 
tanx  soffisaats  et  aosd  k  cause  de  IMiostilite  des  Indiens;  de 
teiie  MMTte  qn'k  partir  de  1620  la  Compagnie  se  bonia  au 
eoameree  des  pdleteries  et  &  la  pdche. 

La  resohition  de  se  creer  un  asile  en  Ameriqne,  prise  par 
one  oolonie  depuritains  emigres dix  anne^  auparavant 
d*Ajigkierre  en  HoUande  fut  Porigine  du  premier  etablis- 
Kment  fixe  fonde  dans  le  nord.  Cette  communante  partit 
de  Southampton  en  1610  avec  Pintention  de  se  rendre  en 
Virginie ;  maissott  meprise,  soil  trahison,  elle  arriva  le  1 1  no- 
vemhre  an  cap  Cod,  situe  dans  le  territoire  de  la  Compagnie 
de  Plyntouth.  On  debarqua  cependant  tout  aussit6t,  et  on 
s'elablil  dans  un  endroit  du  Massachusetts  actuel  auqnci  on 
doana  le  nom  de  Rew-PlymouUi.  Les  nouveanx  colons,  en 
proie  aox  plus  cruelles  privations  et  obliges  en  roemc  temps 
de  soutenir'ane  lotte  incessante  avec  les  Indiens,  fond^rent 
nae  commnnaute  independante,  qui  avait  la  pretention  dc 
f«Membler  k  la  premiere  commune  chretiennede  Jerusalem. 
A  Porigjme  ils  y  vecorent  sous  Pempire  de  la  communante 
de  Uens;  mats  des  1627  la  misere  et  la  famine  les  contrai- 
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gnaient  k  adopter  le  principe  de  la  propriete  individudle. 
^  L'andenne  Compaghie  de  Plymouth  ayant  laisse  perimer 
ses  droits,  Jacques  I***,  parlettrespatentesen  date  dn  3  mai 
1620  fonda,  sous  la  denomination  de  conseil  pour  les  of- 
/aires  de  la  ffouvelle-Angleterre,  une  compagnie  nouvelle, 
dedaree  proprietaire  de  toute  la  cAte  de  PAmerique  du 
Nord  depuis  le  40*  jusqu'au  48*  de  latitude  septentrionale. 
Cette  compagnie  n'hesita  point  k  conflrmer  aux  puritains 
de  New-Plymouth  la  propriete  du  territoire  dont  ils  etaient 
en  possession.  En  1626  une  autre  association  de  Puritains 
acheta  k  la  Compagnie  une  certaine  etendue  de  territoire, 
od  eUe  fonda  la  ville  de  Salem  sur  un  promontoire  de  la 
bale  de  Massachusetts.  Malgre  sa  repugnance  pour  les  pu- 
ritains, Charles  I*'  consentit  en  1628  k  accorder  aux  colons 
de  Salem  des  lettres  patentes  oontenant  Poctroi  des  droits  et 
privileges  accoutumes,  sauf  la  liberie  religiease.  Malgre  cette 
restriction,  les  puritains  s*empresserent  d'etablir  dans  la 
eolonie  nouvdle  Peglise  de  la  Perfection ;  mais  la  morgue 
dericale ,  le  fanatisme  rdigieux  et  la  tyrannic  theologique, 
ne  tarderent  point  k  provoquer  parnoi  les  colons  les  plus 
violentes  discordes.  Secondee  dans  ses  tendances  k  Pinde- 
pendance  par  les  troubles  politiqiies  dout  la  mere  patrie  etait 
le  theatre,  la  eolonie  de  New-Plymouth  n*en  prit  pas  moins 
un  rapide  essor.  Ce  n'etaient  plus  seulement  des  puritains, 
mais  encore  des  mecontents  politiqnes  de  toutei  esp^ces 
( vopez  GRAifDB-lbiETAGNC)  qui  venaient  s*y  refugier ;  et  dans 
la  seule  annee  1630  dix-sept  bfttiments  y  amenerent  1 ,500  emi- 
grants. Les  ravages  efTrayants  fails  par  la  petite  verole  parmi 
les  Indiens  fevoriserent  d^ailleurs  Pextension  des  colons. 
Us  fonderent  Boston,  qui  avec  son  excellent  port  fut  bient6t 
considere  comme  le  cheMieu  de  la  colonic,  ainsi  que  quel- 
ques  antres  centres  de  papulation  parvenus  en  pen  de  temps 
k  une  grande  prosperite.  En  1634  se  tint  le  premier  congris 
colonial,  qui,  d'accord  avec  le  gonvemeur  royal  et  ses  sub- 
ordonn4,  exer^a  la  puissance  l^slative,  etablit  des  impdts, 
et  opera  le  partage  des  terres  de  llnterieur  de  la  colonic, 
qui  recot  le  nom  de  Massachusetts.  Pen  apres  leur  premier 
etabKssement,  les  colons  avaient  de  leur  propre  autorite 
annnie  les  rapports  de  feodalite  qui  les  rattachaient  au 
conseil  pour  les  affaires  de  la  Nouvelle- Angleterre.  En 
1635  cette  compagnie,  qui  foisait  de  tres-maovalses  affaires, 
rendit  k  Charles  I*'  les  lettres  patentes  qui  lui  accordaient 
des  droits  de  souverdnete,  et  conserva  seulement  la  pro- 
priete du  sol,  que  ses  membres  se  partagerent  entre  eux. 
Cette  importante  transformation  cut  pour  resultat  de  faire 
du  New-Plymouth  une  eolonie  independante,  tandis  que  ce 
n^etait  auparavant  qu*une  propriete  appartenant  k  une  asso- 
dation  particuliere,  et  ensuite  d'affranchir  de  toute  espece 
de  rapports  de  feodaKte  quelconques  les  ventes  ulterieures  de 
terrains  faites  par  les  membres  de  la  sodete  dissoute. 

A  la  suite  de  querdles  theologiques  quf  edaterent  de 
nonveau  parmi  les  puritains  k  partir  de  1634,  d^aotres  co- 
lonies independantes  se  fonderent  encore  dans  le  Massachu* 
setts.  Un  pretre  de  Salem,  appele  Roger  l^illiams,  qui  ne 
Toulait  prior  que  pour  ceux  qui  d^k  se  trouvaient  en  etat  de 
grftce,  en  partit  avec  ses  adherents  en  1635  pour  aller  fon- 
der plus  au  sud,  sous  le  nom  de  Providence^  un  nouvel 
etablissement,  autour  duqud  il  s*en  crea  successivement  un 
certain  nombre  d^autres.  Quoiqoe  sur  ce  point  le  sol  de- 
pendtt  du  territoire  de  Massachusetts,  Williams  obtint  du 
long  pariement,  par  Pintermediaire  de  Henry  Vane,  des 
lettres  patentes  parttcolieres  dans  lesqnelles  sa  eolonie  fot 
designee  sous  le  nom  de  Plantation-Providence.  Une  scis- 
sion analogue  dans  I'fglise  de  Massachusetts  donna  Ueu  a  la 
fondation  de  la  eolonie  de  Connecticut.  En  1636  le  pretre 
Hooker  quitta  Massachusetts  k  la  tete  de  cent  dissidents,  et 
fonda  sur  les  rives  du  Connecticut,  dans  d^effroyables  soli- 
tudes, les  vllles  de  Hartfield,  Springfield  et  Weatherfield. 
II  fallut  aclieter  ce  beau  ten'itoire,  que  Cliaries  1*'  avait  dejii 
promis  k  quelqoes  seigneurs  anglais,  pour  la  molndre  partie 
k  Massachusetts  et  pour  la  plus  considerable  aox  anciens 
membres  du  conseil  pour  les  affaires  de  la  Ifouvelle* 
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Angleterre.  Qudques  marchands  de  pelteteries  et  colons 
hoUandais  s'y  ^taient  d^Ji  ^tablis ;  maU  ils  furent  forc^  de 
d^uerpir.  Une  florissante  commune  s'^eva  ^alement  sur 
les  rives  du  Connecticut  sans  la  moindre  intervention  de  Tau- 
torit^  royale;  et  les  populations  indiennes  on  y  furent  exter- 
min^es,  ou  consentirent  h  s'^loigner  et  k  c61er  leur  territoire 
moyennant  dMnsignifiantes  indemnity.  An  mois  de  mars 
1638,  la  Tisionnaire  Hutcbeson  ftit  eipulste  de  Massachu- 
setts avec  ses  adherents.  Elle  acheta  aux  indiens  de  Narra- 
gansety  moyennant  quelqnes  objets  de  verroterie,  la  fertile 
lie  d'Aquidreck,  qui  re^t  dte  lors  le  nom  d'lle  de  Rhodes  ou 
Rhode-Island.  La  mise  en  culture  de  cette  lie  fut  com- 
menc^e  sous  la  direction  d'un  digne  homme,  appel^  Wil- 
liam Coddington ,  et  on  la  pla^a  d*abord  sous  la  protec* 
tion  de  Providence.  Mais  en  1644,  par  une  d^siondu  par- 
lement,  les  plantations  de  Providence  furent  r^unies  k 
Rhode-Island;  et  en  1647  cette  oolonie  obtint  par  la  mtoie 
Toie  une  constitution  particultto  et  un  congrte  colonial. 

Le  roi  Charles  1*^  ne  voyait  pas  cependant  sans  un  extrftme 
d^plaisir  une  foule  d'hommes  an  caractto  rtolcitrant  et 
opiniAtre,  appartenant  aux  difTi^rents  partis  religieux  et 
poiitiques,  se  d^rober  chaque  annde  k  son  capricieux  des* 
potisme  pour  aller  fonder  sans  son  concours  d'henreux  £tats 
dans  des  d^rts  d*un  acc^  difficile.  En  1637  il  prohiba  V^ 
migration  et,  pour  son  malheur,  contraignit  ainsi  des  horomes 
tels  que  Pym ,  Hampden  et  Cromwell  k  rester  en  Angleterre. 
Malgr^  ses  ddfensea,  plus  de  8,000  puritains  abandonn^rent 
encore  leur  patrie  en  1638,  et  s*en  all^rent  fonder  sur  les 
rives  du  Connecticut  Hartford,  Guildford,  Milford,  Stam- 
ford,  Bramford  et  Newhaven.  La  nouvelle  colonic,  qui  prit 
le  nom  de  Newhaven,  ne  resta  ind^pendante  que  jusqu'en 
1665,  et  se  r^unit  alors  au  Connecticut.  Le  Maine  et  le  New- 
Hampshire,  formant  Textr^it^  septentrionale  de  la  Nou- 
velle-Angleterre ,  territoires  od  ne  se  trouvaient  encore  qu*un 
petit  nombre  de  marchands  de  pelleteries  et  de  colons  an- 
glais, furent  en  outre  ^rig6s  k  cette  6poque  en  colonies  in- 
d^pendantes.  Les  anciens  membres  du  conseil  pour  les 
affaires  de  la  Nouvelle-Angleterre  vendlrent  en  1639  le 
territoire  du  Maine  k  sir  Ferdinand  Georges,  et  celui  du 
New-Hampshire  k  sir  John  Mason.  Ces  nouveaux  proprid- 
taires  obtinrent  chacun  des  lettres  patentes  royales;  et  les 
mtoies  drconstances  auxquelles  Rhode-Ishmd  et  Connec- 
ticut devaient  leur  existence  y  amen^rent  ^galement  de 
Massachusetts  un  grand  nombre  de  colons.  En  cons^uence, 
la  puissante  et  jalouse  colonie  de  Massachusetts  for^,  en 
164 1 ,  le  New-Hampshire  k  se  placer  sous  sa  juridiction.  Quand 
les  puritains  et  les  r6publicains  furent  devenus  tout-puis- 
sants  dans  la  m^tropole  k^  la  suite  du  triomphe  de  la  revo- 
lution qui  d^rdna  Charles  V,  les  Emigrations  k  la  Nouvelle- 
Angleterre  cess^rent;  et  les  colonies  du  nord,  qui  d6}i  comp- 
taient  une  population  de  21,000  Ames,  se  trouv6rent  aban- 
donn^  i  leurs  propres  forces.  Ce  ne  fut  que  dans  les 
colonies  du  sud,  dans  la  Yirginie,  dans  le  Maryland  et  la 
Caroline,  qn'eurent  lieu  de  nombreuses  emigrations  de 
royalistes.  A  TEpoque  des  troubles  d*Angleterre,  les  ttats 
de  Massachusetts,  de  New-Plymouth ,  de  New-Haven  et  de 
Connecticut  conclurent,  le  16  mars  1643,  sous  le  nom  de 
Colonies  Unies  de  la  Nouvelle-Angleterre,  une  alliance  of- 
fensive et  defensive,  avec  un  congr6tf  g^^ral  et  un  pr^ident 
k  sa  iftle.  Cette  ligue  avait  pour  but  ostensible  la  defense  k 
opposer  aux  attaques  des  Indiens,  des  HoUandais  et  des 
Franks;  mais  une  separation  d*avec  la  m^re  patrie  en  etait 
la  pens^e  secrMe.  Elle  conclot  des  trait^s  d*alliance,  mit  sur 
pied  une  milice  considerable,  et  frappa  mAme  monnaie  en 
1652.  Rhode-Island  desira  aussi  y  etre  admis,  mais  les  puri* 
tains  de  New-Plymouth  s'y  oppos^ent. 

La  metropole,  au  milieu  de  ses  propres  embarras,  n'avait 
pas  le  lolsir  de  se  soucier  de  ses  colonies,  et,  par  egard  pour 
les  institutions  repubiicaines  que  celles-ci  s*etaient  donndes, 
fermait  les  yeux  sur  les  atteintes  qu'on  y  portait  k  ses  droits. 
Cependant,  pour  les  maintenir  enapparence,  Cromwell  exigea 
que  tons  les  ttals  de  la  Nouvelle-Angleterre  rc^ussent  des 
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mains  de  la  republique  m^re  un  gouvemeur  general.  Sauf 
des  guerres  contre  les  Indiens ;  des  querelles  tb6ologiques , 
des  procte  fails  k  des  sorci^res  et  des  persecutions  dirigees 
contre  les  quakers,  les  colonies  du  nord  pass^rent  le  temps 
de  la  republique  dans  une  paix  profonde  et  au  milieu  d^une 
prosperite  toujours  croissante.  L*acte  de  navigation  leur  fut 
moins  nuisible  qu*A  leurs  sosurs  du  sud.  II  ne  fut  plus  alors 
question  de  lettres  patentes,  d'acquisitions  de  torrltotres, 
d'obstades  mis  au  libre  developpement  dMnstitutions  con- 
munales  independantes,  etc.  La  restauration  des  Stuarts 
surprit  toutes  les  colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre  k  rim- 
proviste;  et  les  vexations  nouvelles  qu'elles  eurent  k  soufTrir 
de  la  part  du  pouvoir  royal  leur  inspirferent  moins  le  senti- 
ment de  la  crahite  que  celui  de  la  haine.  Rhode-Island ,  lese 
par  la  ligue,  et  les  petites  colonies  de  proprietaires  du  Maine 
etdu  New-Hampshire,  se  soumirent  immediatement.  Massa- 
chusetts, au  contraire,  nereconnut  pas  rautorite  de  Charles  n 
sans  hesitation,  et  lors  de  la  confirmation  des  ancienn« 
lettres  patentes,  protesta  contre  la  clause  de  tolerance  re- 
lative A  r£glise  episcopale.  Cette  attitude  dedda,  en  lOGi,  le 
roi ,  A  qui  le  parlement  vint  d*ailleurs  en  aide  avec  empres- 
sement ,  k  envoyer  k  la  Nouvelle-Angleterre  une  forte  escadre 
avec  des  commissaires  qui  avaient  ordre  dMntimider  les  co- 
lonies, mais  qui  n'os^rent  pourtant  rien  entreprendre.  En 
1667,  pour  se  mieux  garantir  contre  Tautorite  royale ,  le 
Maine  se  pla^a  sous  la  protection  du  Massachusetts.  Une 
longue  periode  de  tranquille  developpement  suivit  de  nouveau 
ces  orages.  En  1672  la  population  de  la  Nouvelle-Angleterre 
s'eievait  dejA  k  72,000  Ames,  dont  la  moitie  appartenait  au 
Massachusetts.  Une  milice  bien  organisee  et  forte  de  s,000 
hommes  protegeait  cette  population  contre  ses  ennemis,  tant 
interieurs  qu'exterieurs.  Dans  toutes  ces  colonies  regnalent 
des  moeurs  sEv^res,  des  habitudes  de  temperance  et  de  tra- 
vail. L'iostruction  populaire  etait  mieux  organisee  dans  la 
puiitaiiie  Nouvelle-Angleterre  que  dans  la  metropole  elle- 
meme ;  et  on  y  tronvait  dejk  des  etablissements  oili  etaient  en- 
seignees,  les  sciences  superieures  autant  du  moins  que  le  per- 
mettaient  alors  la  direction  toute  pratique  donnee  aux  idees 
ainsi  que  le  fanatisme  religieux  dont  toutes  les  traces  etaient 
encore  loin  d*avoir  disparu. 

Les  colonies  n'eprouverent  de  nouvelles  crises  qu*ii  la 
suite  de  la  reaction  politique  qui  eut  lieu  dans  la  demi^re 
moitie  du  r^e  de  Charles  II,  sous  le  minist^re  de  la  ca- 
bale.  Pour  affaiblir  le  Massachusetts ,  Charles  11  essaya 
d'enlever  k  leurs  proprietaires  hereditaires  les  colonies  du 
Maine  et  du  New -Hampshire,  placees  sous  la  protection  de 
cet  £tat,  et  de  les  transformer  en  provinces  royales.  Massa- 
chusetts ayant  rachete  le  Maine  k  son  proprietaire  en  1677» 
un  decret  royal  en  detacha,  en  1779,  le  New -Hampshire,  qui 
fut  declare  province  royale,  sans  autre  forme  de  prec^. 
Charles  II  envoya  ensuile  dans  le  Massachusetts  le  gouver- 
neur  Randolphe,  qui  maltraita  fort  cette  colonie  et  en  irrita 
profondement  la  population.  Le  conflit  aboutit  en  1684  k 
un  decret  royal  qui  enleva  sa  charte  particuUere  k  r£tat 
de  Massachusetts ;  et  jusqu'^  la  mort  de  Charles  II  cette 
colonie  demeura  dans  un  etat  complet  de  sujetion. 

Jacques  I**^  avait  eu  beau  conceder  k  deux  compagnies 
toute  la  cOte  de  TAroerique  du  Nord,  ce  territoire,  en  raisoa 
meme  de  son  immense  etendue  et  des  droits  egaux  de  toutes 
les  nations  europeennes  k  s*y  etablir,  devait  totyours  appar- 
tenir  k  ceux  qui  Toccuperaient  en  realite.  L* Anglais  Henri 
Hudson ,  au  service  du  gouvernement  hollandais,  ayant  ex- 
plore, en  1609,  le  fleuve  qui  porte  encore  aujourd'hui  son 
nom ,  les  Hollandais  s^empresserent  d'acheter  aux  Indiens  le 
territoire  qu'il  baigne  et  d'en  prendre  possession.  En  1614 
ils  bAtirent  un  fort  dans  Tile  de  Manhados,  situEe  k  Textre- 
mite  de  THudson,  et  fonderent  sur  la  c6te  plusieurs  etablis- 
sements pour  le  commerce  des  iielleteries.  En  1628  une 
compagnie  suedoise  acheta  egalement  aux  Indiens  le  terri- 
toire arrose  par  la  Delaware  jusqu*A  Hie  de  Long  Island,  et 
y  construisit  divers  forts  et  factoreries  qui  re^rent  le  nom 
de  Nouvelle-StMe,  D^  1655  les  Hollandais  s'empar^ent 
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des  tebUflMOieiits  sn^ois  et  en  dMardrent  les  liabitants 
sujets  boUandaift.  La  oc^onLsation  des  Hollandais,  qai  don- 
D^rent  k  leor  territoire  snr  THudsoD  le  nom  de  Nouveaux 
PatfS'Bas,  parut  anx  Anglais  aossi  dangereose  (pills  la  ju- 
g&rent  Ql^time  en  Terta  de  I'acte  de  concoslon  da  roi 
Jacques  I*'.  Lors  done  qu'en  1664  la  guerre  ^data  entre  la 
HoUande  et  Cbaries  11,  il  ne  fat  pas  difficile  aax  Anglais  de 
s*emparer  de  toat  le  torritoire  compris  soas  la  d^omination 
de  Tiouveaux  Pays-Bas ;  d*alllears  les  colons  qalls  y  troa- 
T^rent  obtinrent  d*eax  la  liberty  de  professer  leur  colte  et 
les  droits  de  sajets  anglais.  Aprte  la  paix  de  Breda »  aux 
fennes  de  laqaelle  la  Hollande  abandonna  h  TAngletcire  les 
KoiiTeaux  Pays-Bas,  Charles  II  fit  don  k  son  fr^re,  le  due 
d'York ,  de  toot  le  territoire  s*^tendant  depois  la  Delaware 
jusqa*^  Long-Island,  au  nord,  jasqa'aux  lacs,  et  sans  limites 
files  h  I'oaest.  Le  due  donna  k  sa  noovelle  possession  le 
nom  de  New-York,  et  vendit  aossitdt  T^tendoe  de  c6tes 
occupy  par  des  SnMois  et  des  HoUandais,  entre  la  Delaware 
et  rilodson,  aux  lords  Berkley  et  Carteret,  qui  donnirent  k 
leur  nouTeUe  possession  le  nom  de  NeuhJersef.  Quoique  le 
New-Jersey  re^At  immMiatement  de  ses  propri^iaires  un 
gooTemttnent  ind^pendant ,  il  resta  cependant  encore  dans 
certains  rapports  de  fifodalit^  k  T^rd  da  due.  Sa  magni- 
fiqne  position  ne  tarda  point  k  attirer  d^Eorope  un  grand 
sombre  d*<^migrants,  qui  y  fond^rent  les  yilles  deNew-Tork, 
(Tiiisabethtown ,  de  Middletown  et  de  Shrewsbury.  La  si- 
loation  de  la  province  ducale  de  New-Tork,  an  centre  des 
aiitres  colonies,  les  facility  qu^elle  ofTrait  pour  oommercer 
(out  k  la  fois  avec  les  Indiens  et  arec  les  Franks  du  Ca- 
nada ,  la  roodicit^  de  la  redevance  fonci^re  que  le  prince 
exigeait  des  colons,  tontes  ces  circonstances  coutribu^rent  k 
J  attirer  d'Europe  an  grand  nombre  d'^igrants.  Mais  an 
bout  de  quelques  ann^  le  due  donna  libre  carri^  k  ses 
penclianfs  despotiques,  opprima  de  toutes  les  mani^res  les 
plaoteor?,  et  jeta  roftme  de  Vincertitude  sur  la  propri^t^.  D^s 
lors  la  cok>nisation  ne  marcha  plus  que  tr^Ientement.  Par 
suite  de  I'^tat  de  guerre,  les  HoUandais  mirent  en  1673  la  main 
sor  la  province  de  New-York;  mais  dte  raonte  sulvante  la 
paix  de  Londres  les  contraignit  k  la  restituer  k  FAngleterre. 
Le  doc  d^orfc  se  fit  alors  confirmcr  par  le  roi  son  fr^re 
tes  titres  de  propri^t^  avec  tons  droits  de  souverainet^,  et 
traita  d^sorroais  la  province  en  veritable  pays  conquis.  Son 
gDuvemeor,  Edhmond  Andross,  ^uisa  les  colons  par  des 
faxes  ^erasanfes,  et  r^prima  s^v^rement  toutes  les  mani- 
festations  de  I'opinion  tendant  k  obtenir  une  plus  sage 
administration.  Ce  tyranneau  fUt  remplacd  en  1683  par  an 
trte-digne  bomme,  lord  Dongan,  sor  les  representations  de 
qd  la  colonie  da  New- York  obtint  dte  la  m^me  ann^  one 
constitution  et  an  conseil  colonial.  Dans  TintdrM  common 
des  diverses  cotonles  britanniques,  Dongan  appela  d'abord 
r^ttcntioa  du  goovemeoaent  sor  les  Francats  du  Canada, 
qui  des  lacs  da  nord  projetaient  d'^tablir  une  commonication 
avec  ieais  teblissements  do  Mississipi,  sor  le  flanc  des  pos- 
aessioiis  anglaises.  Afin  de  contrecarrer  Pexteotion  de  ce 
plan,  qui  pr^seotait  toutes  sortes  de  perils  poor  la  puissance 
aogbiise,  le  goaremear  condat,  en  1684,  un  traits  avec  les 
dnq  natioiis  indiennes  conf(6d6r^,  qnl  se  pr^tendaient  pro- 
pri^aires  de  tout  le  territoire  sltu^  entre  les  sources  de 
rohb,  le  Inc  £ri^  et  le  lac  Champlain.  Cette  r^pablique  in- 
Anne,  e^lMre  dans  Fhistoire  des  £tats-Uni8,  mala  dont  il 
aVxiste  phis  aajoordliui  que  de  faibles  debris  ^  demeura 
fonjoors  d^Too^  k  la  cause  anglaise. 

Cn  autre  ^^hiement  important  pour  la  consolidation  des 
eoionies  fat  k  fondation  de  la  Pensylvanie  par  le  qoaker 
Pen  n.  Son  intention  fbt  d'offrir  on  asile  k  ses  coreligion- 
oaires,  qni  n'^taient  pas  plos  tol^rfo  dans  la  m^re  patrio 
que  dans  les  autres  colonies;  et  en  1681  il  se  fit  concMer 
par  Charles  n ,  k  charge  de  payer  k  perp^toit^  one  cer- 
tuae  rente  k  la  tr^rerie,  le  territoire,  encore  desert  et  tout 
omveit  d>iiaiasof  for^ts,  sito^  entre  le  Maryland  et  le  New- 
Yoriu  Celte  eontrte  d^pendait  k  la  vMte  do  territoire  ant^- 
tieoreoMBt  canc6d6  aa  due  d*York ;  mala  ce  prince  n'hdsila 
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pohit  k  renoneer  k  toutes  lea  reclamations  qnll  efit  pn  ^ever 
en  verto  de  sa  charte  de  concession.  Penn  obtint  pour  sa 
colonie  des  lettres  patentes  anx  termes  desqoelles  celoi-d 
reconnaissait  les  droits  da  roi  conune  seigneur  sozerain,  po> 
mettait  en  cons^enoe  k  ses  smets  d'en  appeler  k  la  juri* 
diction  supreme  de  la  couronne,  et  s*engageait  k  s'abstenir 
de  tons  actes  contraires  k  la  raison  et  k  la  constitution  an* 
glaise.  En  revanche,  il  ^tait  autoris^  k  faire  des  lois  d^accord 
avec  le  conseil  colonial,  k  dtablir  des  droits  de  douane 
mod^r^ ,  et  en  cas  de  n^cessit^  k  proelamer  la  loi  martiale. 
Aprte  avoir  encore  achet^  au  due  d^York  le  territoire,  d<$jk 
peupie  et  divis^  en  oomt^,  qui  s'^tend  de  New- York  k  la  De- 
laware ,  Penn  partit  en  1682  pour  la  Pensylvanie  et  y  fonda, 
avec  quelques  centaines  de  quakers,  la  ville  de  Philadelphie. 
Les  droits  et  les  immunity  qu*il  y  accorda  indistinctement 
k  toutes  les  religions  et  a  tons  les  peoples,  firent  rapidement 
prosp^rer  sa  colonie.  Dans  les  trois  premieres  ann^,  il  y 
arriva  plus  de  cinqoante  navires  charge  d'^migrants.  Un 
grand  nombre  d*entre  eox,  qoi  4taient  allemands,  fond^rent 
sons  la  directkm  d'on  certain  Pastorios  de  Windsheim  la 
ville  de  Germanstown.  Qoand,  en  1684,  Penn  repartit  poor 
TAngleterre,  la  colonie  nouvelle  contenaitd^k  vingt  centres 
de  population.  L'avtoement  an  trOne  do  doc  d'York,  qoi 
en  1685  soco^a  k  son  fir^re ,  soas  le  nom  de  Jacqoes  II» 
sembla  alors  menacer  les  colonies  do  plos  tristeayenir.  D'a- 
bord  de  noavdles  rigoeurs  fhrent  ajouttes  poar  les  colonies 
do  sud  aux  lois  rdatiVes  k  la  navigation;  et  New-York  se 
vit  enlever  Tacte  de  conformation  de  sa  constitntion,  lequel 
acte  ^uivalait  k  desVJettres  patentes  dans  les  colonies  qui 
n*<$taient  point  fondte  sor  le  privil^e.  Bientdt  apris  arriva 
k  Boston,  avec  one  flotte,  Pancien  geavemeur  de  New-York, 
Andross,  qoi,  k  la  grande  terrear  de  toot  le  MassachosettSy 
s^annon^  en  qoalite  de  goovemear  g^n^ral  et  de  comman* 
dant  des  forces  britanniques  dans  la  Noavelle-Angleterre, 
Son  premier  acte  fat  de  dearer  le  Massacbosetta  et  le  New* 
York  provinces  royales ;  il  attaqoa  ensoite  les  titres  de  pos- 
session des  planteors  et  leur  en  revendit  la  confirmation  k 
beaox  denlers  comptants.  Poor  satisfaire  aoi  exigences  de 
la  conr,  il  ^blit  toutes  sortes  de  taxes  et  d*imp6ts,  et  re- 
coorut  aox  plos  honteoses  manoeuvres  poor  enlever  aa 
Connectlcot  et  k  Rhode-Island  I'acte  de  confirmation  de  lenrs 
constitutions  respectives.  Qaand,  en  1689,  on  refot  en  Am^ 
riqoe  la  noovelle  de  la  chote  de  Jacqoes  II  et  de  I'avteement 
ao  trdne  de  Goillaome  III ,  les  colonies  y  applaudircnt  vi- 
vement.  En  vain  Andross  vonlot  oontraindre  le  people  k 
faire  acte  d^attacbement  k  la  caose  des  Stoarts;  dans  le 
Massachusetts  et  le  New-York  la  population  se  sooleva,  et 
se  dtelara  en  faveor  do  nonveao  roi ,  non  sans  commettre 
de  graves  excte.  Fartoot  les  cotons  remirent  de  leor'propre 
aotorite  tears  anciennes  liberty  et  constitutions  en  vigoeor. 
Le  Massachosetts  n'obtint  qa*en  mai  1692  one  noavelle 
charte,  par  laqoelle  la  colonie  de  New-Plymoath  et  le  dis- 
trict royal  d'Acadie  oo  NooTelle-^cosse  y  ^talent  incorpor^. 
Maigr^  toote  la  bonne  faiteUlgence  qoi  existait  entre  les 
colonies  et  le  roi ,  des  temps  de  mdes  ^reoves  se  pr^- 
raient  poor  celles-ci.  BientOt  en  eflet  Mat&rent  les  goerrea 
de  liOois  XIY  et  de  Gaillaoma  III ,  goerrea  qui  pr^par^rtnt 
r^mancipation  de  TAm^riqoe ,  mais  desquelles  rteulta  un 
temps  d^arr^t  notable  dans  te  d^veloppement  de  sa  civili- 
sation. Une  fois  la  lutte  engage,  les  attaqaes  des  Franks 
furent  principalement  dirigto  centre  le  New-York,  dont 
Textentton  jusqa*aox  lacs  faisait  la  clef  dn  Canada.  Le  Mas- 
sachosetts ,  le  New-York  et  le  Connecticot  se  ligament  k  di- 
verses reprises  poor  faire  des  Irropdons  en  Canada ;  mais 
s*^poisirent  tellement  par  ces  expMitions,  qoe  le  Massa- 
chosetts en  Vint  k  se  troaver  r6doit  k  cr^r  on  papier  roon- 
naie.  La  pan  n*eat  pas  plos  t6t  6ti  sign^,  en  1696,  k  Ryswyk, 
que  la  goerre  de  la  soccessk>n  d*Espagne  mena^  de  non- 
veao les  colonies.  Le  New-York,  qui  dans  la  guerre  pr<k^ 
dente  avait  tant  soaffert,  conclot,  en  1703,  avec  la  France 
ane  convention  de  neutrality,  dont  le  r^ultat  fut  de  (hire  ra- 
toniber  toutes  les  charges  do  la  guerre  sur  leMassacluisetts, 
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Ces  circoQiEUiices  le  il^iermio^rent  k  restituer  TAcadie  k 
la  couronne;  et  le  New-Jes^ley,  afTaibli  par  dea  dissensions 
int^rieures,  se  r^unit  au  New-York,  qui  gardait  la  neutrality : 
union  d'ailieurs  pen  avantageuse  pour  lui,  et  qui  dura  juh- 
qu'en  1738. 

Les  colonies  eurcnt  aussi  beaucvup  a  souflrir  des  suites 
de  la  guerre.  En  1702  les  planlcurs  de  la  Caroline  surpri- 
rent  dans  la  Fluride  layille  de  Saint- Augustin;  mais  en  1706 
Us  eurent  k  rcpuusser  une  attaque  tentte  par  les  Espa^nuls 
coiifre  leur  florissante  ville  de  Charlestown.  Ces  ^vdnenients, 
joints  aux  efl'royables  diivastations  conmiises  k  rin.<}tigation  de 
TEjipagne  par  les  Indiens ,  r^uisirent  (^aleiueut  la  Caroline 
k  lan^cessit^d'^mettreunpapier-monnaie.  La  paix  d^Ctreclit 
rendit  enfin,  en  1713,  aux  colonies  la  tranquillity  dont  elles 
avaient  tant  besoin.  D6s  lors  en  effet  les  ^tablissemcnts  du 
aud  se  trouv6rent  k  Tabri  des  continuelles  d^pr^ations  jus- 
qu'alors  cotnmises  par  des  negree  marrons  k  qui  les  Espagiiols 
fournissaient  toujours  des  armes. 

L'esclavagedes  n^gresaTait^t^  introduit  dans  les  co- 
lonies du  sud  dte  Pann^  1630  par  les  HoUandais.  L^eniploi 
des  esclaves  contribua  extraordinairement,sans  aucun  >Ioute, 
aux  progrte  de  la  mlse  en  culture  de  la  Caroline  et  de  la 
Yirginie ;  mais  on  dut  d^s  lors  pressentir  les  dangf^rs  inse- 
parables de  cette  d^adation  syst^atique  de  la  race  bu- 
maine.  La  triste  situation  od  se  trouvait  la  Caroline  en  1715 
d^termina  les  babitanls  de  cette  colonic  k  faire  abandon  k 
la  couronne  de  tous  leurs  droits  et  privii^ges  moyennant 
22,500  livres  sterling;  et  elle  fat  alors  d^lar^e  province 
royale.  Ce  changement  fut  suiyi,  en  1729,  d'une  inesure  utile : 
la  division  de  ce  territoire  en  Caroline  du\sud  et  Caroline 
du  nord. 

La  crise  qui  r^ulta  pour  les  ^tablissemento  franca  (s  du 
Mississipi  des  operations  financi^rea  de  Law  fit  un  instant 
redouter  aux  colonies  anglaises  la  prise  de  possession  soU  par 
la  France,  soit  par  I'Espagne,  du  territoire  desert  situO  entre 
les  fleuves  appel^s  Savanniili  et  Alatanaaha.  Le  Fran^ais 
une  fois  parvenus  k  s^etablir  solidement  sur  les  frouti^res 
m<^ridionales,  il  ne  devait  pas  leur  etre  difficile  d<s  r^aliser 
leur  ancien  projet  de  relier  le  Canada  au  territoiro  du  Mis- 
sissipi,  sur  le  flanc  des  possessions  anglaises.  Ce  gji*ave  peril 
fut  detourne ,  non  par  le  minist^  Waipole,  qui  cjait  alors 
aux  affaires,  mais  par  la  patriotique et intelligenle  Initiative 
de  quelques  particuUers.  En  1782  il  se  cr^a  k  Londres,  sous 
la  direcUun  du  pbilanthrope  lord  Ogletborpe,  une  society 
qui  obtint  de  Georges  II  des  lettres  patentes  pour  la  fon- 
datlon  d^une  colonic  nouvelle  entre  la  Caroline  et  la  Floride 
espagnole.  Ogletborpe  lui  donna  le  nom  de  Qeorgie^  en 
Fhonneur  du  roi  regnant,  etemmena  avec  lui  un  grand  nom- 
bre  dUrlandais  pauvres  etde  mendiants  anglaisL  Arrive  sur 
les  bords  du  Savannab ,  il  y  fonda  la  ville  du  m^me  nom. 
La  colonie  ne  put  que  languir,  avec  une  population  depuis 
longtemps  deshabituee  du  travail ;  elle  ne  fit  de  rapides 
progrto  que  lorsqn'un  grand  nombre  de  montagnards 
ecossais  et  de  protestanta  expulses  du  dioc^  de  Salzbourg 
etde  la  Suisse,  furent  veous  s'y  etablir,  et  quand  Oglethorpe 
eut  reussi  k  faire  depenser  k  la  Societe  une  somme  de  216,000 
livres  sterling. 

La  guerre  de  la  succession  d'Autricbe  et  U  lutte  qui  en 
1739  eclata  daus  les  Indes  occidentales  entre  TEspagne  et 
TAngleterre  entratn6reat  aussi  les  colonies  du  sud  dans 
des  luttes  avec  leurs  jalouz  voisins.  En  1732,  Oglethorpe, 
apr^  avoir  inutilement  tente  une  attaque  contre  la  Floride, 
reponssa  les  Eapagnols  entres  en  Georgie  au  nombre  de 
3,000  hommes  et  suivis  d'une  horde  d^esclaves  deserteurs. 
II  etait  naturel  que  les  colonies  du  sud,  pen  peupiees  et 
dont  les  forces  se  trouvaient  bientdt  epuisees,  soupirassent 
apr^  la  paix ;  les  florissants  £tats  de  la  Nou  velle-Angleterre 
apprirent  au  contraire  avec  joie,  en  1744 ,  par  la  declaration 
die  guerre  entre  TAngleterre  et  la  France,  qu'il  allait  de 
nouveau  leur  etre  permis  de  se  mesurer  avec  leurs  cons- 
tants ennemia  du  Canada,  et  commenc^rent  par  venir  en 
tide  de  toutes  mani^res  an  petit  nombre  de  troupes  en- 


voyees  par  le  gouvemement  pour  la  defense  de  TAcadie, 
Au  printemps  de  1744  le  Massachusetts,  le  Connecticut  et 
le  New-Hampshire  entreprirent  m^me  k  frais  communs,  sous 
les  ordres  du  planteur  Pepperell  et  avec  I'assistance  de  la 
flotte  royale,  une  attaque  contre  Louisbourg,  forteresse  fran- 
^ise  bfttie  sur  le  cap  Breton,  qui  fut  contrainte  de  capi- 
tuler  le  1*'  mai.  La  prise  de  Louisbourg,  dont  les  fortifica- 
tions avaient  coOte  plus  de  trente  millions  k  la  France,  et 
qui  passaient  pour  le  boulevard  de  la  puissance  frangaise 
en  Amdrique,  etait  bien  faite  pour  exaller  Tamour-propre 
et  Tesprit  guerrier  des  populations.  Aussi  n*hesit6rent-elles 
pas  k  roettre  successivement  le  siege  devant  les  differents 
forts  fran^ais  de  la  froncti^re  du  Canada,  lorsque  la  nouvelle 
de  Tarrivee  procliame  d'une  formidable  flotte  fran^ise,  aux 
ordres  du  due  d' An  ville,  vint  repandre  une  alarme  generate. 
Mais  des  accidents  de  mer  detruisireut  cette  autre  armada 
avant  qu*elle  pOt  atteindre  las  cdtes  de  TAmerique ;  et  les 
Francis  se  scntirent  alors  si  faibles,  que  jusqu'A  la  paix 
d^Aix-la-Cbapelle  (1748)  ils  n'entreprirent  plus  rien  contre 
les  colonies  anglaises.  Le  traite  de  paix  rendit  Louisbourg 
k  la  France ,  mais  laissa  indecise  la  question  des  fronti^rcs 
du  Canada,  au  vif  mecontentement  des  populations  de  la 
Nouvelle-Angleterre. 

Les  colonies  s'aper^ urent  alors,  pour  la  premiere  fois, 
que  leur  cause  n^etait  pas  la  meme  que  celle  de  la  metro- 
pole  et  de  son  commerce,  et  qu^elles  avaient  Jusqu'&  present 
sacrifie  leurs  tresors  et  le  plus  pur  de  leur  sang  k  des  in- 
terets  qui  leur  etaient  etrangers.  Le  Massachnsetts,  de  tous 
ces  nouveaux  £tats  celui  qui  avail  fait  le  plus  de  sacrifices, 
avail  emis  pour  2,200,000  liv.  st.  d^un  papier-monnaie  qui 
perdait  k  ce  moment  92  p.  100  de  sa  vaieur  nominale,  et  qui 
rendait  d'une  difficulte  extreme  toutes  les  relations  com- 
merciales.  Le  parlement  consentit  toutefois  k  prendre  k  sa 
charge  une  notable  partie  de  ces  pertes,  de  sorte  que  le 
Masf-achusetts  put  retirer  son  papier-monnaie  de  la  circu- 
lation. Les  colonies  du  sud ,  qui  re^urent  egalement  une 
indemnite,  gaspiiierent  ces  ressources  et  tomberent  dans 
une  confusion  extreme.  La  conclusion  du  traite  de  |)aix 
avec  la  France  n'etait  point  encore  connue,  que  la  lutte  re- 
conunenQait  sans  declaration  de  guerre  prealable  sur  les 
froutieres  du  Canada.  Toutes  les  colonies,  sauf  les  trois 
plus  meridionales,  se  confedererent  en  1754  en  un  congrds 
general  tenu  k  Albany,  oik,  representees  par  leurs  gouverne- 
ments  respectifs,  elles  deiibererent  sur  les  mesures  de  defense 
commune  k  prendre  contre  les  Franks.  Le  minist^rv  rejcta 
par  defiance  les  resolutions  du  congr^s  general ,  et  proposa 
un  autre  plan,  que  les  colonies  repousserent  k  leur  tour , 
parce  qu'elles  y  crurent  voir  la  pensee  secrete  de  deferer 
quelque  jour  au  parlement  le  droit  de  determiner  la  nature 
et  la  quotite  des  imp6ts  k  preiever  sur  les  colons. 

Pour  proteger  d'une  maniere  plus  efecace  les  frontidres 
du  sud,  le  gouvernement  avail  annuie  des  le  mois  de  jula 
1752  les  lettres  patentes  accordees  k  Oglethorpe  pour  la  co- 
lonisation de  hi  Georgie,  devenue  le  theatre  des  plus  deplo- 
rables  conflits  interieurs,  et  ravaitdedaree  province  royale. 
Afin  de  pouvoir  mieux  defendre  les  frontieres  de  I'Acadie , 
le  ministere  s'empara  aussi,  en  1749,  du  territoire  de  roiiiu 
k  la  possession  duquel  les  Fran^ais  eievaicnt  des  preten  - 
tions,  et  le  conceda  k  une  compagnle  qui  eut  mission  d'ou- 
vrir  des  relations  amicales  avec  les  sauvages.  Toutefois, 
cette  mesure  fut  impuissante  k  arreter  les  progr^s  que  le$; 
Francis  du  Canada  faisaient  de  plus  en  plus  vers  le  sud. 
En  1755  les  colonies  resolurent  done,  d'accord  avec  le  ge- 
neral anglais  Braddok,  arrive  k  latete  de  quelques  regiments 
de  renfort,  d'entreprendre  contre  les  forts  fran^is  Niagara, 
Crownpoint  et  Duquesne  sur  les  frontieres  du  Canada,  une 
expedition,  qui  ne  fut  suivie  que  de  revers. 

Enfin,  k  la  grande  joie  des  colonies,  la  metropole  declara 
formellement  la  guerre  k  la  France  en  mai  1756.  Les  cole* 
nies,  surtout  le  Massachusetts  et  le  New-York,  redoubierent 
alors  d*efforts;  mais  Tincapacite  des  generaux  anglais  Aber* 
crorobie  et  Loudon,  pour  qui  d'ailleurs  les  uiilicescoloniales 
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Hakak  m  olijiel  de  d^fliooe  et  de  m^pris^  eniraTa  et  fit 
^diooer  les  plans  les  plus  liardis,  de  sorte  que  les  Francois 
purent  porter  toiifjours  plus  au  sud  leur  Ugne  de  d^rense  et 
b  rafiprocber  des  frontidres  de  U  NouTelie-Angleterre.  Ce 
fut  seQlentent  en  d^oembre  1756,  k  rarriv^  su\  affaires  du 
ed^bre  Wflliam  PHt,  conite  Chatham,  qu'une  direction 
plus  heareuse  ftat  Impriin^  h  la  guerre.  On  r6solut  de  re- 
prendre  Lontsbonrg.  A  cet  efTet,  on  r^nit  dans  le  port 
d'HalUax  one  gran&  flotte  a?ec  un  corps  de  d^barquement 
de  11,000  homines,  idnsi  qa*une  nombreose  artUlerie,  et  en 
mtaie  tempt  on  projeta  de  Mre  attaqner  par  des  troupes  de 
ligne  les  forts  fran^is  6teT6s  sur  les  lacs.  Mais  Loudon,  qui 
a  la  retraite  de  Chatham,  araK  ^U  iuTesti  dn  commande- 
ment  en  chef,  demeara  inactif  |)endant  toute  rann<te  1757 
sous  les  plus  fbtiles  pr^textes.  En  Jnhi  1757  Chatham  reTint 
an  timon  des  affaires,  d^termina  les  colonies  k  faire  des 
preparatife  inuneDses  ponrlacampagne  de  1758,  et  envoya 
en  Am^rique  une  flotte  fonntdable,  avec  des  forces  de  tcrre 
^luivaknles.  Le  26  juillet  175S  le  fort  de  Louisbourg  fiit 
r^ult  k  capRoler.  Pendant  ce  temps-U  I'arm^  de  terre, 
forte  de  16,000  hommes  de  trovpes  de  ligne  et  de  roilices, 
parrenttt,  k  travers  des  obstacles  de  tons  genres,  jusqn'aux 
lacs,  maifl  sans  pooToir  expulser  les  Fran^  de  leurs  re- 
tranchcments.  La  prise  de  possession  dn  fort  Frontenae  et 
da  fort  Doquesne,  Vacate  Tolontairement  par  I'ennemi ,  fut 
le  scul  fmit  de  cette  eip6rUtiou.  Les  colonies  firent  encore  de 
phis  grands  efforts  poor  la  campagne  de  1759,  qui  eut  poor 
r^sultat  d'an^antir  la  puissance  fran^ise  en  Amirique.  Les 
mtlioes  coloniales  command^  par  le  g4n6ral  Amlicist  s*em- 
parireni  dee  importants  forts  de  Ticonderoga  et  de  Crown- 
point,  et,  sous  les  ordres  du  g^n^ral  Johnson,  du  fort  Nia- 
gara. Le  g^n^ral  Wolff,  k  la  t6te  d'on  corps  mixte,  euTahit 
te  Canada,  et  le  18  septembre  il  contraignitm6me  Quebec  k 
capitoler.  Dans  une  demise  campagne,  en  1760,  Amherst 
et  Murray  achevirent,  la  conqu^te  de  tout  le  Canada,  en 
s'emitanuit  de  Montr^l  et  en  cliassant  les  Fran^  de  tons 
les  autres  points  fortifi^  quails  occupaient  encore. 

La  paix  conclue  k  Paris  le  10  f6yrier  1763  assura  aux 
Anglais  la  possession  de  PAcadie,  du  Canada  et  du  cap 
Breton.  II  fut  stipule  que  le  thalweg  du  Mississipl  forme- 
rait  d^sormais  la  ligne  de  d^narcation  des  possessions 
fran^aises  et  anglaises  au  sud,  et  que  la  navigation  de  ce 
ftenit  serait  libre  pour  les  deux  nations.  L^Angleterre  obtint 
de  TEspagne,  en  ^change  de  la  restitution  de  la  HaTsne,  la 
Floride  et  tout  le  tenitoire  que  cctte  puissance  avail  jus- 
qo'alors  poss61<S  snr  la  rive  orieotale  du  Mississipi.  CetX 
uniquement  k  Tin^puisable  richesse,  k  la  Constance  et  aux 
inmienses  sacrifices  de  ses  colonies  que  TAngleterre  6tait 
redevable  de  T^norme  accroissement  de  territoire  que  cette 
psix  lui  avail  valu.  Les  avantages  que  les  colonies  tir^rent 
do  triorophes  de  la  m^tropole  ne  furent  d*aiIleors  pas 
Boifldres.  D^sormais  leurs  frontl^res  se  trouv^rent  k  I'abri 
de  toute  attaque,  de  mtoie  que  les  ressources  de  leur  com- 
BKrce  et  de  leur  navigation  double.  Dto  lors  aussi  elles 
porent  oovrir  i  Tooest  des  d^bouch^  ilUmit^s  au  torrent 
de  leor  active  et  entreprenante  population. 

Au  moment  o&  fut  conclue  la  paix  de  1763  la  population 
do  diflSreBtes  colonies  s^^levait  k  1,300,000  Ames,  dont 
500,000  poor  la  Nouvelle-Angleterre.  Dans  les  colonies  du 
Mffd  n  n^existait  qn*nn  trte-petit  nombrc  d'esclaves ,  tandis 
qs*ao  sod  ils  ^taient  k  pen  prte  aussi  nombreux  que  les 
blaocs.  La  production  des  mati^res  premises  restait  toi^jours 
la  prindpale  ressource  des  habitants.  Leur  Industrie  se 
liof  iiait  k  la  pratique  des  metiers  les  plus  iudispensables, 
eatrav^  le  plus  souvent  par  les  r^lements  restriclifs  de 
b  in^tropole.  La  Caroline  avail tronv^  de  neuveaux  moyens 
d^kliiioge  dans  la  culture  de  Tindigo  et  du  colon ,  et  la 
G€onpe  dans  celle  de  la  soic.  L'esprit  de  morality,  les  habi- 
Indei  de  travail  el  <r^onoinie  doroinaicnt  g^u^ralement  dans 
In  laniHes;  on  y  poss^ait  en  aboiidancc  tous  les  objets 
iMcssaires  ^  la  vie,  et  une  nonihreuse  i)ost(^rif^  y  <ilait 
conuoe  ia  plus  gmndc  biin<Miction  du  cicl.  Re* 
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tremp^  dans  sa  lutte  centre  la  nature  et  aaobU  par  vne  cons- 
titution libre,  le  caract^  du  planteur  se  refl^tatt  dans  les 
tendances  essentiellement  d^ocratiquea  de  ia  vie  politique. 

Apr6s  la  conclusion  de  la  paix  de  1763,  il  ne  pot  ^cbapper 
k  personne  que  les  colonies  anglaises  de  PAm^rique  du  Nord 
touchaient  k  un  moment  de  crise  decisive  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  m^tropole.  Leur  attitude  pleine  de  confiance 
et  les  discours  de  leurs  agents  t^moignaient  qu^elles  ac- 
qu^ralent  de  plus  en  plus  le  sentiuient  de  leur  force.  Quel- 
ques  sacrifices  qn*elles  se  fussent  iuipos<^s  dans  la  derni^re 
guerre,  elles  u^avaient  point  d*aussi  profondes  blessuresi  ct- 
catriser  que  la  m^re  patrie,  k  qui  un  tel  ^tat  de  choses  ne 
pouvait  manquer  dMnspirer  de  Tenvie  et  de  la  defiance. 
Dans  rimpossibilih^  d'all^er  dutrement  le  fardeau  ^rasant 
de  la  dette  de  la  vieille  Angleterre ,  le  parlement  crut  juste 
et  convenable  de  faire  supporter  aux  colonies  une  part  pro- 
portionnelle  des  charges  sous  lesquelles  succon^bait  la  mi6- 
tropole.  L'^tablissement  d*un  impOt  au  profit  du  tr^soi  an- 
glais parut  une  mesure  uoii-seiilement  Suitable,  mais  en- 
core politique,  parce  qu*elle  constaterait  le  droit  de  souve- 
rainet^  de  TAngleterre  sur  ses  colonies.  Le  roi  Georges  III, 
son  ministre  B  u  te  et  les  torys,  ence  moment  k  la  direction 
des  affaires,  virent  en  outre  dans  la  creation  de  cet  impdtun 
moyen  de  donner  plus  de  force  an  principe  de  rautorit^ 
royale,  c'est-^-dire  au  despotisme,  tant  en  de^^  qu'au  deli 
des  mers. 

Le  bruit  se  r^pandit  bientOt  que  lord  Butem^tait  non-seifr* 
lement  d'6tablir  un  imp6t  sur  les  colonies,  mais  encore  d'o- 
p^rer  dimportantes  modifications  dans  leurs  oonstitutioas 
politiques  et  religieuses.  An  mois  de  mars  1764  le  parlement 
d^ara  incidenunent  qu'il  avait  le  droit  d'^blir  desimpOts 
et  des  droits  de  douanes  dans  les  colonies ;  et  en  avril 
suivant  il  y  frappa  d^nn  droit  d'entrte  ^uivalant  k  um 
prohibition  les  sucres  dangers,  le  cafi^,  I'indigo,  le  vin  et 
les  soieries  venant  des  Indes  orientales.  Ce  qui  irrita  les 
colonies,  ce  fut  moins  rdtablisseroent  de  ce  droit,  qu'on 
pouvait  k  la  rigueur  consid^rer  comme  une  mesure  com- 
merciale ,  que  le  principe  proelam^  par  le  parlement  Ja- 
mais, k  bien  dire,  les  cctonies  ne  s^^ent  iWbsto  a  con- 
tribuer  aux  charges  de  la  guerre;  mais  elles  entendaient  io 
faire  par  leurs  organes  constitutionnels,  par  leurs  congrte 
oolonianx.  £u  leur  quality  d^Anglais  librea,  ainsi  quails  ^talent 
qualifi^  dans  les  diverses  cbartes  en  vertu  desquelles  s'^ 
taieot  successivement  form^  les  colonies  de  TAm^rique 
du  Nord ,  les  colons  pr^tendaient  avoir  le  droit  de  s'imposer 
eux-m6mes.  D^  lors  toute  disposition  faite  sur  leur  bourse 
par  une  corporation  ou  une  antorlt^  dans  laqoelle  ils  n'd- 
talent  pas  represents,  leur  paraissait  une  attsfpie  k  leurpro- 
pri^t^  priv^  one  violation  flagrante  de  la  constitution  an- 
gUise.  Toutefois,  dans  lesreprtentations  qo'eUes  prteentd- 
rent  immMiatement  oontre  la  nouvelle  loi  de  douanes,  les 
colonies  n'os^rent  point  euoore  aborder  la  question  de  droit. 
Le  gonvemement  anglais  ne  vit  done  dans  leurs  reclama- 
tions qu'une  protestation  oontre  I'assiette  ni6me  de  IlinpOt, 
et  en  1765  il  fit  adopter  par  le  parlenaent  denx  bills,  dont 
Tun  introduisait  TimpOt  dn  timbre  dans  les  colonies  et  dont 
Tautre  leur  imposait  Tobligation  de  founiir  aux  troupes 
royales  des  logements  et  des  vivres  en  nature.  Ces  denx 
lois,  odieuws  en  elles-mOmes,  n'avaient  pasoette  Ibis  I'excuse 
d'etre  des  mesures  oommerdales ;  elles  n'^taient  que  le  n^- 
sultat  des  flagrantes  usurpations  dn  parlement 

Les  Am^rlcains  sachant  bien  que  lapremi^taxe  l^gis- 
lativement  ^btte  sur  eux  par  le  parlement,  constitnerait 
un  pr^cMent  dont  plus  tard  on  invoquerait  toujours  Tauto- 
riUi,  prirent  la  ferme  rSolution  de  rMster  par  tous  les 
moyens  possibles  k  Pexi^ution  de  ces  denx  bills.  La  presae 
quotidienne,  d<^j^  puissante  alors  et  menaete  dans  son  exis- 
tence par  r^tablisseuient  du  timbre ,  s*associa  de  toutes  ses 
forces  k  ce  mouvement  de  rSistance.  Les  assemblies  colo- 
niales du  Massachusetts,  de  Rhode-Island,  de  Connecticut, 
(111  New-Jersey,  de  la  Pensylvanie,  du  Maryland  et  de  It 
Caroline  du  sod  se  r^nirent  au  mois  d^oetobre  1765  k 
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New-Tork  en  congrts  gdndral.  On  j  d^dara  les  deax  bills 
ill^ux,  en  mfime  temps  qn'on  adressa  au  parlement  une 
d^daration  de  droits  et  de  griefs.  En  mtoie  temps  il  se 
/orma  dans  le  peuple  des  associations  dont  les  membres 
s'engag^rent  k  n'aoheter  et  k  ne  consommer  aucune  mar- 
diandise  anglaise,  ^faire  Tider  dor^navant  par  des  arbitres 
tuutes  leurs  contestations  judiciaires ,  afin  de  se  soiistraire 
ainsi  au  payeuient  de  TimpAt  do  timbre.  Qoand  le  bill  da 
timbre  tut  mis  en  viguenr,  le  l***  noTembre  1765 ,  les  conrs 
de  Justice  elles-m^mes  refusirent  de  tenir  la  main  h  son  exe- 
cution. An  mois  de  mars  1766,  cMant  aux  pri^res  da 
commerce  anghis,  qui  en  ^prouvaitun  notable  prejudice, 
le  nouveau  minist^re  Rockingham,  d*accord  a?ec  le  parle- 
ment, supprima  Facte  du  timbre,  mats  i%ndit  en  m^me  temps 
un  bill  de  declaration  qui  mettait  k  ndanttoutes  les  r^- 
lutious  (la  congrto  colonnial ,  et  attribuait  de  nouveau  au 
parlement  anglais  le  droit  de  rendre  toute  espto  de  lois  et 
de  reglements  pour  les  colonies.  Cette  d^aration  et  le  main- 
tien  de  la  loi  relative  a  I'entretien  des  troupes  emp^h^rent 
les  Am^cains  de  voir  dans  le  retrait  de  la  loi  du  timbre 
une  mesure  de  conciliation. 

En  mai  1767  le  cbancelier  de  I'^cliiquier  Townshend 
(ir^senta  h  la  sanction  du  parlement  une  lot  qui  dtablissait 
dans  les  colonies  one  taxe  sur  le  tb^ ,  le  verre,  le  papier  et 
les  couleurs  fines,  et  une  autre  loi  en  vertu  de  laquelle  un 
drawback  considerable  ^tait  accord^  aux  th^s  envoys 
d'Angleterre  dans  les  ports  d^Irlande  et  d'Am^rique.  Le 
gouvemement  pensait  que  le  tanx  minime  de  ces  taxes 
triompberait  de  la  r^istance  des  colons ,  d'antant  plus  que 
grftce  aux  droits  de  drawback,  les  n^ociants  anglais  ^taient 
dtermals  en  mesure  de  leur  foumir  des  th^  k  bien  meil- 
leur  marcb^  que  les  contrebandiers  hollandais.  Mais  les 
ccrionies  ne  se  laiss^rent  pas  prendre  k  PappAt  de  Tint^rdt 
privd.  A  Boston,  o&  furent  6tablis  les  premiers  bureaux  de 
douane,  11  delate  k  oette  occasion  de  sanglants  conflits ;  et 
les  citoyens  ainsi  que  tea  autorit^  constituto  elles-mdmes 
se  refus^rent  k  loger  les  troupes  arriv^es  dans  leur  /ille. 
Les  gouTemears  ayant  prohib^  les  stances  des  congrte  co« 
loniaux,  les  membres  de  ces  assemblies  n'en  tinrent  pas 
moins  des  r^onions  partkMiii^res,  dans  lesquelles  s'organi- 
sa  la  r^istance  contre  les  usurpations  de  la  m^tropole. 

Les  pertes  toujours  croissantes  du  commerce  anglais.  Tat* 
titude  ferme  et  r^lue  des  Am^rcains  et  Textension  ef- 
firayante  prise  par  la  contrebande,  d^d^rent  le  gouveme- 
nient  et  le  parlement  anglais  k  reoonrir  k  one  politique  en 
apparence  plus  conciliatrice.  Lord  N.orth ,  soccesseur  de 
Townshend,  supprima,  d'accord  avec  le  parlement,  la  loi  de 
douanes  de  1767 ;  mais  ponr  laisser  la  querelle  ind^se,  11 
etablit  an  droit  d'entrte  sur  le  tb^  de  trois  pence  par  livre. 
Cette  mesureartifideuse,  qui  rencontra  la  pins  viveopposition 
au  sein  mtaie  da  parlement,  provoqua  une  grande  irritation 
dans  les  colonies.  On  s'dtait  attendu  k  one  solution  quel- 
conque  de  la  question  de  droit,  et  non  point  k  des  6;hap- 
patoires,  et  on  r^lut  done  iioaninunt  d'opposer  k  Pastuce 
ropinifttrete  et  au  besoin  la  force.  Les  b&timents  charge 
de  the  appartenant  k  la  Compagnie  des  Indes  ( menac6e  de 
tomber  en  failtite  par  suite  de  racoumulation  de  sesrmar- 
chandises,  pour  lesquelles  elle  ne  trouvait  plos  de  debou- 
ches )  hirent  repousses  des  ports  d'Aroeriqae  en  verta  memo 
d'ordonnances  emanees  de  la  justice.  lis  ne  pouvaient  en- 
trer  qu*^  Boston,  et  encore  grftoe  seulement  k  la  protection 
des  vaisseaux  de  guerre  anglais.  Toutefois,  dans  ce  port 
meme,  le  18  decembre  1773,  dix-huit  individus  deguises 
en  Indiens  assaiUirent  le  Lannouth,  bAtimeot  chaiige  de 
the,  defonc^rent  les  caisses  contenant  la  precieuse  mar- 
chandise  et  Jet^rent  solenuellement  k  la  mer  nne  valeor 
de  plus  de  18,000  liv.  sterl.  Le  gouverneor  du  Massachusets, 
Hutclieson,  homme  qui  semblo  d*aiUeurs  avoir  ete  en  tout 
ceci  le  mauvais  genie  de  FAngleterre,  depeignit  cet  inci- 
dent k  la  cour  sous  ies  couleurs  les  plus  rembmnies.  Le 
parlement  se  laissa  alors  aller  a  rendre,  en  mars  1774,  ant 
serie  de  bills  qui  dedaraient  le  poi^  de  Boston  en  etat  de 
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blocus  k  partir  du  1*'  juin,  supprimaient  la  constitution  du 
Massachusetis,  et,  en  empietant  sur  le  territoire  des  diffe- 
rentes  colonies,  ordonnaient  que  la  province  de  Canada  sM- 
tendrait  desormais  depuis  les  lacs  jusqu'au  Mississipi. 
Ces  resolutions  equivalaient  k  une  declaration  de  guerre,  et 
les  colonies  ne  s'y  tromp^rent  pas  non  plus.  Tandis  que  les 
sodette  popolaires  deUberaient  sur  la  situation  de  la  chose 
publique,  encouragealent  les  citoyens  k  s'armer,  veillaieot 
k  ce  que  chacun  6*abstint  exactement  de  consommer  des  mar- 
chandises  anglaises,  et,  d'accord  avec  la  presse,  preparaient 
les  esprits  k  one  declaration  d*independance,  un  congres 
general  des  colonies  de  Massachusetts,  New-York ,  RhMle- 
Island,  New-Hampshire,  Pensylvanie,  Maryland,  Virginie, 
Caroline  du  uord,  Connecticut,  Georgie,  New-Jursey  et  De- 
laware se  reunitle  1*'  septembre  1774,  k  Philadelphie.  De- 
laware, la  plus  petite  des  colonies,  s'etait  separee  des 
Tannee  1710  de  la  Pensylvanie,  et  etait  devenoe  ainsi  in- 
dependante.  Ce  fut  Tannee  suivante  seulement  que  la  Caro- 
line du  sud,  plus  particulierement  favorisee  jusqu^alors  par 
le  gouvemement,  acceda  par  patriotisme  au  congr^s,  de 
sortequMl  y  eut  alors  une  veritable  ligue  entre  lestreize  coIo> 
nies,  (brmant  aotant  d'^tats  independanfs, 

Ce  coogres  renfermait  tons  les  hommes  qui  dans  les  co- 
lonies  passaient  pour  avoir  le  plus  de  talent;,  dedroiture  et 
de  patriotisme,  et  suppieait  au  defaut  d^autorite  par  une 
dignite  et  par  une  unaniinite  dc  sentiments  bien  rares.  11 
envoys  au  rol  et  au  parlement  des  petitions  et  des  adresses 
dans  lesquelles  les  colonies  d'Amerique  protestaient  de  leur 
attacliement  k  la  mere  patrie ,  promettaient  leur  concours 
constitutionnel  pour  supporter  les  charges  de  l^tat,  et  de> 
mandaieot  en  echange  la  paix,  la  liberie  et  la  securite.  D*au- 
tres  adresses  furent  envoyees  au  Canada  et  aux  colonies  iso- 
lees.  Ces  demarches,  toutes  pacifiques,  n*empecherent  point 
le  congres  deprohiber,  kdater  du  1"*  decembre  1774,  toute 
importation  de  produits  de  Tindustrie  anglaise  provenant 
des  ports  de  TAngleterre  on  de  ses  colonies  des  Indes  ocd- 
dentales,  el,  k  dater  du  10  septembre  1775,  toute  exporta- 
tion des  produits  des  colonies  pour  TAngleterre.  Le  congres 
se  separa  le  26  octobre,  apr^s  avoir  decide  qu*il  se  reunirait 
de  nouveau  le  10  mai  1775.  Toutes  les  assembiees  coloniales 
et  populaires  adhererent  hautement  k  ces  resolutions.  Le 
general  Gage,  qui  oommandait  k  Boston  les  forces  anglaises, 
ayant  pris  une  attitude  mena^ante ,  fortifie  le  port  et  es- 
saye  de  mettre  k  execution  les  mesures  ordonnees  par  le 
parlement  k  regard  du  Massachusetts,  on  s*attendit  k  voir  la 
lutte  edater  au  premier  jour.  En  consequence,  on  constroi- 
sit  des  moulins  k  poudre,  on  mit  la  main  sur  les  caisses 
publiqnes  et  sur  les  objets  d'armement  appartenant  au  gou- 
vemement, en  meme  temps  qu*on  demanda  des  armes  k  la 
contrebande.  Un  comite  de  sOrete,  qui  s'organisa  dans  Ic  Mas- 
sachusetts, de  toutes  les  colonies  la  plus  menacee  parPAii- 
gleterre,  parvinten  pen  de  temps  k  mettre  sur  pied  un  corps 
de  12,000  hommes ,  compose  en  grande  partie  de  milices , 
et  reunit  des  quantites  considerables  de  monitions  k  Con- 
cord. De  tels  actes  etatent  certes  de  nature  k  exciter  les  plus 
vivos  inquietudes  dans  la  metropole :  aussi,  lorsqae  le  par- 
lement se  reunit  au  commencement  de  I'annee  1775,  auto- 
risa-Ml  immediatement  la  cooronne  k  employer  desormais  la 
force  des  armes.  Le  9  fevrier  le  Massachusetts  fut  dedartf 
en  etat  de  revolte,  et  deux  autres  bills  interdirent  tout 
commerce  avec  les  colonies.  Le  commencement  des  liostl- 
lites  suivit  de  prte  ces  dispositions  legislatives.  Le  18  avril 
1775  Gage  fit  detruire  par  on  fort  detadiement  Tapprovi- 
sionnement  de  monitions  renni  k  Concord ;  mais  dans  sa 
retraite  le  corps  expeditionnaire  eut  k  soutenir  k  Lexington 
un  combat  des  plos  sanglants  contre  les  milices  du  Massa  • 
chusetts.  Toutes  les  colonies  s'empresserent  alors  de  faire 
marcher  sur  Boston  des  troupes  et  des  milices,  qui  ne  tanie- 
rent  pas  k  former  un  corps  de  20,000  hommes,  avec  lequal 
on  entreprit  le  siege  de  cette  ville.  En  meme  temps  Ic  comite 
de  sOrete  faisait  partir  Taudadeux  cdond  Amoki  k  la  Ui^ 
d*un  petit  corps  pour  les  frontienfs  du  Canada,  oi),  au  mois 
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de  iiiai»  fl  B*empan  des  forts  Ticonderoga  el  Crownpoint, 
amsi  qoe  des  bltunents  de  guerre  anglais  en  station  sor 
le  lac  Champlain.  Get  lieureui  coup  de  main  mettait  les 
dcfii  du  Canada  an  poavoir  des  insorgfe  am^cains. 

Cepeadant  le  con^^  se  r^unit  de  nooTeau  le  10  mal  k 
PliiUMlelphie,  poorrut  i  r^quipement  dHine  arm^  en  errant 
troisiaillioiisde  dollars  de  papier-monnaiey  et  choisit  War 
shingtoB  poor  commandant  en  chef  de  Tarmte  des  co- 
kmies  unies^  aTec  Putnam,  Ward  et  Sbugler  pour  com- 
mandants en  second.  On  ondonna  aussi  la  formation  d'une 
esesdre,  qui  rendit  d'abord  de  grands  senrices,  mais  qui  plus 
lard  fat  an^intie  par  les  flottes  anglaises.  Conime  ils  ^taient 
encore  Ibrt  nombreux  ceox  qu^eflTaroucliait  la  simple  id^ 
d*one  declaration  d*ind4pendance,  le  congrte,  pour  donner 
cette  satisfiiction  k  leors  scrupnies,  rMigea  one  demi^re 
adresse  au  roi,  dans  laqnelle  les  colonies  ofTraient  encore  de 
se  soomeltremoyennant  qu^onleor  garanttt  leurs  droits.  Mais 
Georges  III  refusa  obstin^mentd'accepterun  pareii  com- 
promis,  et  renoontra  les  m^mes  dispositions  dans  le  parti 
tory,  sor  leqoel  s'appuyait  son  gouvemement.  Les  colonies, 
qui  conudssaient  leurs  forces  et  qui  calculaient  avec  beau- 
coop  de  jostesseque  la  m^ropole  s'^puiseralt  infailliblement 
el  inatiiement  dans  cette  lutte  lointatne,  comprirent  que  le 
sort  en  ^tait  jet^,  et  dte  lors  se  mi  rent  en  doToir  de  poor- 
suirre  leor  bat  en  d^Ioyant  une  Constance,  nne  iermeA6  et 
une  actiYite  toutes  particuli^res. 

A  la  soite  de  quelques  escarmouches,  les  troupes  coloniales 
occup^renty  le  16  Juin  1775,  les  hauteurs  de  Bunkershill,  qui 
domhient  la  Yille  de  Boston.  Gag^  fit  donner  V&\i»  de  ses 
troupes,  el  ne  rtossit  qu^apr^s  de  nombrenses  et  sanglantes 
attaques  k  d^loger  fennemi  de  ses  positions.  Les  colonies 
mirent  k  profit  Tinstant  de  r^pit  qui  solvit  alors  pour  orga- 
niser leor  syst&me  admlnistratif  et  pour  Clever  des  retran- 
diements  sur  les  odtes  m^ridionales,  oil  le  g^n^ral  Lie  prit  le 
coomiandement  des  milices.  Gage  ayant  c6d&  le  comman- 
donent  k  lord  Hotve,  le  10  septembre,  les  troupes  royales 
cturditeent  plnsieors  fois  k  rompre  Tarm^  am^ricaine,  et, 
pour  d^omer  Tatteutlon  de  Tennemi,  incendiirent  Fal- 
mouth et  quelques  autoes  locality  Toisines  de  la  cdte.  Mais 
les  Am^rkalns  gard^rent  leurs  positlous,  et  occupdrent  m^me, 
le  i6  mars  1770,  les  hauteurs  de  Dorchester,  d*oil  ils  canon- 
n^ffent  si  Ttrement  Boston,  que  Gage  se  Titcontraintd'^vacuer 
la  irille  avec  son  corps  d'ano^  lidult,  k  3,000  liommes  et 
l&ou  loyalistes  ou  individus  d^vou^ti  la  cause  royale,  pour 
gagner  Halifax  ?  dans  la  Nonvelle-ficosse ,  en  abandonnant 
son  arlillerie  et  ses  munitions.  Vers  la  m^me  ^poque,  le 
eongr^  et  Washington  envoy^rent  des  troupes  it  des  mi- 
lioes,  aox  ordres  de  Montgomery,  en  Canada,  dontla  popu- 
laliaa  t^moignait  d^une  vive  sympathie  pour  la  cause  am^- 
ricaine.  Montgomery  se  rendit  maltre  des  forts  de  la  fron- 
ti^,  enleva  Monto^I  le  12  novembre,  mais  fut  tu^  sous 
les  mors  de  Quebec,  dans  nn  assaut  livr^  le  31  d^cembre. 
Les  debris  de  son  armte,  6puis^  par  le  froid,  la  faim  et  la 
(atigoe ,  dnrent  alors  reprendre  la  route  de  Crownpoint. 

Pendant  que  ces  ^v^nements  se  passaient,  le  gouveme- 
ment anglais  ordonnait  la  confiscation  de  tous  les  bAtiroents 
qui  tenteraient  de  commercer  avec  les  colonies  insurg^es , 
et  dto^lait  r^iponent  d'une  nouvelle  flotte  ainsi  que 
U  fonualion  d'une  arm^  de  55,000  hommes.  Les  disposi- 
tions de  Popinion  publique  en  Angleterre  rendant  les  enrO- 
lements  tr^diffidles,  le  gouvemement  anglais  acheta  aux 
petHs  princes  allemands  de  Hesse-Cassel,  de  Brunswick,  de 
Waldecky  etc.,  12^  15,000  hommes  de  leurs  sujets  charges 
de  porier  les  armes  contre  les  colonies  am^rfcaines.  L*dec- 
teor  de  Hesse-Cassel  gagna  k  loi  seul,  pendant  la  durte 
de  la  guerre,  environ  80  millions  de  francs  k  ce  coro- 
meroe  de  chair  hnmaine.  L^amiral  Howe,  tthn  du  gdn^ral 
en  chef  det  forces  de  terre,  re^t  le  commandement  superieur 
de  la  flotte,  qui  arriva  k  Halifax  au  printemps  de  1776.  Le 
gte^rsl  Howe  r^solut  d^attaquer  les  Am^ricahis  sur  trois 
poiBls.  Clinton  fut  cliarg^  de  s'emparer  des  colonies  du  sud, 
el  Burgayne  de  nctioyer  le  Canada.  Howe  lui-m6me,  k  la 


Idle  du  principal  corps  d*armde,  fortde  30,000  hommes,  doot 
13,000  Hessois,  se  proposait  d'occuper  New -York,  et  soitd'o- 
p^rer  sa  joncUon  avec  Burgoyne,  soit  de  'pto^trer  en  Pen- 
sylvanie.  Enicons^uence,  il  passa  d*Halifax  k  Long-Island ; 
mais,  avant  de  commencer  la  lutte,  il  essaya  d'entrer  en  n^ 
gociations  avec  quelques-unes  des  colonies  s^partoent,  et  fit 
aussi  des  ouvertures  au  congr^s  et  k  Washington.  Le  con- 
grte,  de  son  c^  poor  pr^venir  toote  rupture  de  la  confede- 
ration, prodama  solennellement,  le  4  juillet  1776,  k  la  ma- 
jority de  sept  £tats,  Tind^pendance  des£tats-Unis.  Quelques 
semaines  plus  tard,  les  six  autres  colonies,  qui  au  moment 
de  ce  vote  d^sif  avaient  constitu^  la  minority,  New-York, 
New- Jersey,  la  Georgie ,  la  Caroline  du  nord,  le  Maryland 
et  la  Delaware,  adh<ir^rent,  eiles  aussi,  k  la  declaration  din- 
d^pendance.  Ce  ne  fut  cependant,  k  bien  dire,  que  le  4  oc- 
tobre  suivant  qu^ent  lieu  la  fondation  de  la  federation  ameri- 
caine.  Lecongres,non  plus  que  Washington  et  son  armee,  ne 
se  trouvait  pourtant  pas  dans  une  situation  brillante  au  nio- 
mentoii  eut  lieu  cet  acte  qui  devait  avoir  desi  immenses  conse- 
quences. Les  uns  et  les  autres,  ils  manquaientd'argent  et  d*au- 
torite,  car  le  papier-monnaie,  dont  il  eiistait  dejk  des  masses 
en  circulation,  perdait  chaque  jour  de  sa  valeur  en  presence 
de  la  mis^re  generate  et  en  Tabsence  de  tout  commerce. 

Les  operations  des  Anglais  avaient  commence  des  le  mois 
de  juin,  parce  que  Clinton  etCorawalUs  avaient  marche  avec 
des  forces  fanportantes  sur  la  Caroline  du  sud,  oil  cependant  ils 
echouerent  dans  leurs  efforts  pour  s^emparer  de  Charles- 
town,  quoique  cette  ville  ne  fdt  defeudue  que  par  des  mi- 
lices. Washington,  dont  I'armee  se  trouvait  tellement  affai- 
blie  par  la  famine  et  les  maladies  qu'il  lui  restait  k  peine 
14,000  hommes  sous  les  armes,  y  compris  les  milices,  prit 
dans  une  telle  situation  le  parti  de  se  homer  k  la  defensive. 

Au  mois  de  septembre  Howe,  repoussant  une  division 
d*insurg6s,  s'avan^ ajusqu'li  I'Hudson,  et  occupa  New-York, 
que  les  Americains  evacu6rent  sans  meme  tenter  de  resistor. 
Washington  alia  ensuite  prendre  une  forte  position  k  White- 
Plains;  mais,  k  la  suite  de  divers  engagements  malheureux, 
il  se  vit  contniint,  le  10  novembre,  de  traverser  THudson  et 
de  battre  en  retoaite  vers  le  New-Jersey.  Poor  comble  de 
malheur,  comme  la  duree  du  temps  de  service  n'avaii  ete 
foL^  qnx*k  une  annee,  des  regiments  entiers  deposerent  les 
armes  k  ce  moment;  et,  imitant  leor  exemple,  les  milices, 
decouragees  par  le  mauvais  suoces  que  la  lutte  avail  eu 
Jusqu'alors,  abandonnerent  aussi  les  drapeaux.  Dans  cette 
extremite,  Washington  conduisit  son  armee,  reduite  k  3,000 
hommes,  derriere  la  Delaware,  mais  n'en  redoubia  pas  inoins 
d*efforts  pour  combler  les  vides  causes  par  ces  defaillanoes 
dans  les  rangs  des  defenseurs  de  I'independance  americaine. 
Vers  cette  meme  epoque,  le  congres,  qui  depuis  la  fin  de 
decembre,  avail  transfere  son  slige  k  Baltfanore,  Tinvestit 
d'une  veritable  didature,  qni  rautorisait  k  se  faire  livrer 
meme  de  force  tous  les  approvisionnemenis  necessaires  pour 
soutenir  la  lutte  et  k  introduire  nne  severe  discipline  dans 
Tarmee  nationale.  Le  petit  corps  americain  envoye  sur  les 
frontieres  du  Canada  contre  les  troupes  anglaises  commandees 
par  Burgoyne  n*avait  pas  ete  moins  malheureux  que  Tarmee 
principale.  Le  general  anglais  avail  rejeie  jusqu'au  lac  Cham- 
plain  les  Americains  commandes  par  Gates,  detruit  leur 
flottille,  et  pris  Crownpoint ;  cependant,  il  n'avait  pu  se  rendre 
maltre  de  TSconderago,  de  sorle  qn*il  lui  avail  ete  impos- 
sible d'etablir  ses  conununications  avec  Howe  par  Albany. 
Comme  Howe  attendail  pmdemment  le  relour  du  printemps, 
Washington  rappela  le  corps  qui  se  trouvait  encore  dans  le 
New^ersey  sous  les  ordres  de  SulUvan ,  et  resolut  de  re- 
roonter  le  moral  de  ses  concitoyens  en  flrappant  un  coup 
hardi.  Le  25  decembre  1776,  traversant  ioopinement  la  De- 
laware, il  surprit  les  Anglais  dans  leur  camp  de  Trenton, 
oili  il  fit  prisonniers  trois  regiments  allemands;  et  le  3  Jan- 
vier 1777  il  battit  le  general  Comwallis  k  Princetown. 

Cette  victoire  et  l*arrivee,  au  printemps  de  Tannee  1777, 
d*un  grand  nombre  de  voiontaires  etrangers,  narmi  lesqudf 
on  remarquait  surloot  le  marquis  de  Lafayette  et  les  V(k 
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lonais  Koseiuzko  et  Pulawski,  inspir^rent  anx  Am^ricaios 
UDe  nouvelle  confiance.  On  esp^ra  d^s  lors  trouver  des 
allies  en  Europe,  odchacun  suWait  avec  la  plus  vive  anxi^t^ 
lea  phases  diverses  de  cette  lutte.  C*est  surtout  en  France, 
pays  oil  d'ailleurs  se  pr^parait  une  autre  revolution ,  que  le 
peuple  prit  la  part  la  plus  bruyante  aux  ^v^nements  dont 
TAuK^rique  ^tait  le  tli^tre;  et  la  cour  elle-mdroe,  quoique 
distant  les  id^  et  les  prindpes  qui  ayaient  amen6  la 
lutte,  encourageait  et  soutenait  en  secret  les  insurg^  am^- 
ricains  en  haine  de  rAngleterre,  son  ^ternelle  ennemie. 

Howe  consul  enfin,  en  Juin  1777 /Je  projet  d^attaquer  Phi- 
ladelphie;  niais,  trouTantla  Delaware  rendue  impraticable, 
il  se  dirigea  avec  la  flotte  et  les  troupes  h  ses  ordres  vers  la 
baie  de  Chesapeak,  ou  il  d^barqua  dans  le  Maryland.  Pour 
coiivrir  Philadelphie,  Washington  prit  position  en  face  de 
loi  sur  la  rive  gauche  du  Brandy  wine;  mais  il  fut  battu  !e 
11  septembre,  par  suite  de  la  superiority  tacUque  des  Anglais, 
de  sorte  qu'il  se  vit  r^duit  h  abandonner  la  Pensylvanie.  Le 
25  septembre,  le  congr^  se  transf^ra  k  Lancaster;  et  le  4 
octobxe  snivant  Washington  ay  ant  attaqfi6  h  Germanstown 
un  corps  anglais  considerable ,  eut  encore  une  /bis  le  dessous. 
Pendant  que  les  Anglais  prenaient  lenrs  quartlers  d'hiver  k 
Philadelphie,  il  etait  oblige  de  se  rerugier  avec  les  debris 
de  son  armee  dans  une  contree  sauvage  et  deserte ,  aux  en- 
Tirons  de  Valley-Forge ,  oil  il  passa  I'hiver  dans  le  denue- 
ment  te  plus  entler.  Malgre  les  echecs  reiteres  et  Timpuis- 
sance  absolue  od  se  trouvait  le  congr^s  de  Tenir  en  aide  k 
Parmee,  les  Americains  avaient  le  droit  de  porter  la  tete  plus 
haut  que  jamais.  En  efl'et ,  dans  le  courant  de  ce  mem«  ete 
le  general  Gates ,  d^accord  avec  Arnold  et  Putnam ,  avait 
pu  reunir  sur  les  frontiires  du  Canada  un  corps  presque 
uniquement  compose  de  milices ,  avec  lequel ,  k  la  suite  de 
quelqnes  engagements  heureiix,  il  avait  compietemcnt  battu 
1&  7  octobre  k  Saratoga,  non  loin  d* Albany,  les  Anglais  aux 
ordres  de  Burgoyne;  et  qoelques  jours  apr^,  Burgoyne  s*e- 
tail  vu  reduit  k  se  rendre  prisonnier  avec  son  corps,  fort  a 
oe  moment  de  3,500  hommes  seulement,  mais  qui  nagu^re 
encore  presentait  un  effectif  de  plus  da  double.  Cette  vic- 
toire  modiBa  d'autant  phis  compietement  la  situation ,  qu'a- 
lors  Louis  XYI,  cedant  au  voeu  general  de  la  France,  se 
decida  k  prendre  le  parti  des  fitats-Unis  contre  TAnglelerre. 
Le  6  fevrier  1 778  fut  signe  k  Versailles,  avec  Tenvoye  F  r  a  n  - 
klin,  un  traite  de  commerce  et  de  defense  mutuelle  par  le- 
quel le  congr^s  s'engageait  k  ne  jamais  conclure  de  paix 
separee  avec  TAngleterre,  ni  sans  la  reconnaissance  de  la 
complete  independance  des  ^tats-Unis  par  cette  puissance. 
En  meme  temps  la  France  ddclara  la  guerre  k  PAngleterre 
et  arma  deux  flottes,  une  grande,  k  Brest,  sous  les  ordres 
de  d^Orvilliers,  et  une  moindre,  k  Toubn,  sous  les  ordres  de 
d'Estaing. 

Avant  que  la  campagne  de  1778  conimeuv&t,  Howe  ceda 
le  commandement  en  chef  des  forces  anglaises  k  Clintoi!^  qui, 
pour  ne  pas  se  trouver  bloque  par  les  Francais  du  c^te  de 
lamer,  e vacua  Philadelphie  avec  12,000  bommes,  et  se  retira 
flans  la  vllle  de  New- York.  A  ce  moment  Washington  aban- 
donna  sa  position  de  Valley-Forge,  et  le  29  juillet  il  vint 
attaquer,  k  Monmouth,  Clinton  dans  son  mouvement  retro- 
grade, mais  sans  pouvoir  emp^cher  les  Anglais  de  le  conti- 
nuer.  Clinton  ne  fut  pas  plus  t6t  arrive  a  New- York  que 
d*£slaing  parut  sur  la  cdte  et  vint  bloquer  la  flotte  anglaise. 
Mais  k  la  demande  de  Washington,  d'Estaing  dut  se  rendre, 
avec  ses  douze  vaisseaux  de  guerre,  k  New-Haven,  que  Sul- 
livan etait  charge  d'attaquer  par  terre  avec  un  corps  d'armee. 
L'amiral  anglais  Howe  suivit  les  Fran^^is ;  mais,  assaiili  en 
route  par  une  forte  tempete,  force  lui  fut  de  rentrer  k  New- 
York,  tandis  que  d'Estaing,  sous  pretexte  de  reparer  sa 
flotte,  se  rend  it  k  Boston.  Les  Americains  furent  si  exasperes 
de  cette  inexplicable  conduite  de  Pamiral  frangais,  que 
Washington  ne  parvint  pas  sans  beaucoup  de  peine  k  pre- 
server de  toute  iusulte  les  allies  de  PAmerique.  D*Estaing 
transfera  ensuite  dans  les  Antilles  le  tbeiktre  de  ses  opera- 
tions; et  de  son  cdte  Clinton  resolut  de  transporter  la  guerre 
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dans  les  colonies  du  sud,  od  il  comptait  rencontrer  en  abon- 
dance  tout  ce  dont  son  armee  pouvait  avoir  besoin,  une  plus 
falble  resistance  et  Tappui  des  loyalisies^  tres-nombreux 
dans  cette 'contree.  D^s  le  17  decembre  1778  un  corps  an- 
glais, commande,  par  Campbell,  debarquait  en  Georgie.  Ce 
general  s'empara  de  Savannah ,  gronpa  autour  de  lui  di- 
verses bandes  de  loyalistes,  et  penetia  J  usque  dans  la  Ca- 
roline du  sud ,  sans  rencontrer  de  resistance. 

Le  congres  envoya  alors  au  sud  le  general  Lincoln  a  la 
tete  d'un  corps  d^armee  compose,  pour  la  plus  grande  par- 
tie,  de  milices,  et  qui  ne  reussit  qu^k  sauver  Timportante 
ville  de  Charlestown.  AfTaibli  par  le  denuement  et  les  mala- 
dies, Washmgton  dut  passer  toute  Tannee  1779  k  Westpoint, 
et  se  homer  k  surveiUer  de  1^  les  mouvements  des  Anglais 
dans  le  New- York.  Les  succ^  remportes  par  les  Francais 
dans  les  Indes  orientates  determinerent  TEspagne  k  declarer 
la  guerre  k  PAngleterre,  dans  Tespou*  de  reconquerir  Gi- 
braltar et  les  Florides.  Toutefois,  le  traite  de  neutrallte  que 
la  Hollande,  la  SuMe,  le  Danemark  et  la  Russie  conclurent 
le  1*^  Janvier  1780,  et  qui  bient6t  apr^s  fut  suivi  d*une  de- 
claration de  guerre  de  I'Angleterre  k  la  Hollande,  exer^ 
autrement  dMnfluence  sur  les  destinees  de  TAmerique.  Apr^s 
avoir,  pendant  Tautomne  de  1779,  commis  les  plus  affreuses 
devastations  sur  les  cOtes  de  la  Virginie  pour  determiner 
Washington  k  abandonner  ses  positions,  Clinton  e vacua 
New- York  le  26  decembre,  en  y  laissant  6,000  hommes,  et 
alia  operer  en  Georgie  sajonction  avec  le  corps  de  Campbell. 
En  1780  il  acheva  la  soumission  de  la  Caroline  du  sud,  apr^s 
avoir  contraint  Charlestown  k  capituler  k  la  suite  d'un  si^e 
opinl&tre.  6,000  prisonniers,  400  pieces  de  canon,  4  fri- 
gates et  d*immenses  appro visionnements  en  tout  genre  avaieot 
ete  les  trophees  de  cette  victoire.  II  revint  ensuite  k  New- 
York,  laissant  dans  lesud,  aux  ordres  deComwallis,  un  corps 
de  4,000  hommes,  qui  exer^  les  plus  effroyables  devasta- 
tions dans  ces  £tats.  Washington,  pendant  ce  temps-l^, 
etait  toujours  tellement  depourvu  d'hommes ,  de  munitions 
et  d'argent,  que  force  lui  etait  de  demeurer  temoin  impas- 
sible des  ravages  commis  par  Clinton  sur  les  c6tes  de  New- 
York  et  de  la  Virginie.  C*est  dans  ce  moment  de  supreme 
detresse  oil  se  trouvait  le  congr^s,  bien  moins  k  cause  de 
repuisement  des  forces  du  pays  que  par  defaut  d'autorite, 
qu^arriva  le  l'**  juillet  1780  &  Rhode-Island  une  escadre  de 
sept  vaisseaux  de  guerre  fran^is  avec  6,000  liommes  de 
troupes  auxiliaires  aux  ordres  de  Rochambeau.  Cet  eve- 
nement  releva  sans  doute  le  courage  des  Americains;  mais 
Washington  n'en  resta  pas  moins  toujours  dans  h'mpossibilite 
de  rien  entreprendre,  et  telle  etait  encore  la  penurie  dans 
laquelleil  se  trouvait  au  commencement  del'annee  1781,  que 
ses  troupes,  degradees  par  lami8ere,en  vinrent  plusieurs  fois 
a  se  mutlner  ouvertement.  La  France  consentit  alors  k  preter 
sieze  millions  ^Taide  desquels  il  fut  possible  de  mettre  Parmee 
en  etat  de  tenir  la  campagne. 

Tandis  que  Iiafayette,  k  la  tetc  d'un  corps  separe,  s^effor^ait 
vainement  de  mettre  obstacle  aux  devastations  de  Cornwall  is 
dans  les  Carolines  et  la  Virginie,  arriva  victorieuse  la  llotte 
fran^ise  aux  ordres  de  Tamiral  de  Grasse,  qui  mita  terre 
3,200  hommes,  et  alia  bloquer  New- York  avec  28  b&timents 
dn  guerre.  Washington  abandonna  alors  avec  RocharaI)eau 
la  position  de  New- Wendsor,  fit  croire  k  Clinton  que  son  in- 
tention etait  d^attaquer  New- York,  puis  se  detouma  tout  a 
coup,  pour  passer  en  Virginie,  oil  il  enferma  Cornwallis  k 
Yorktown,  et  d^s  le  17  octobre  il  le  contraignait  k  capituler 
avec  les  7,000  hommes  places  sous  ses  ordres,  en  meme 
temps  qu*lii  lui  livrer  son  artillerie  et  ses  magasins. 

Pour  la  premiere  fois  les  Americains  s'abandonnerent  k 
une  joie  sans  homes  k  Toccasion  de  cette  victoire.  Les  An- 
glais, qui  avaient  fini  par  s^epuiser  peu  k  peu  par  suite  de 
la  tactk|ue  de  temporisation  adoptee  par  Washington ,  se 
trouvaient  maintenant,  k  leur  tour,  tellement  affaiblis  qu'ils 
etaient  hors  d^etat  de  rien  entreprecdra.  Comme  de  Grasse 
s^etaiternpresse  de  rotouroer  en  Europe,  Woshin.^lon  ne  pou- 
vait songcr  k  rcpreadrc  Charlestown.  11  se  relira  done  vers 
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THndsoii ,  k  Teffet  (Ty  attendre  rinstant  fnvorable  pour  atta- 
qner  Cliiiloo.  Mais  les  d^stres  essuy^s ,  tant  sur  laer  que 
iur  tern,  par  les  armes  britanniques  donn^nsnt  alors  en  An- 
l^rre  ane  telle  force  au  parti  de  la  paix,  que  lord  North, 
obl^<§  dedonner  sa  d^missiun,  tat  remplac^  h  la  direction 
des  affaires  par  Rockingham ,  Shelbume  et  Fox.  Les  nou- 
▼eanx  mtnistres  ^taient  sans  donte  r^solusA  Tigoureusement 
conquer,  sll  le  fallait,  la  guerre  sur  mer ;  mais  Us  n*en  essays- 
rent  pas  moins,  qnoique  fort  inuttlement,  de  conclure  une 
paix  s^parte  arec  les  Anniricains,  et  jk  cet  eflet  envoySrent 
drleCoD,  tionimeconciliant,qui  avait  jusque  alors  command^ 
dans  le  Canada,  rcmplacer  Clinton  k  Ne^-york.  La  Tictoire 
naTale  remport^  par  l*amiral  Rodney  sur  lecomte  de  Grasse 
et  les  Inntiles  efforts  tenths  par  les  Espagnols  centre  Gi- 
braltar bdtferent  le  r^tablissement  de  la  paix  g^nirale.  Les 
prfliminaires ,  ayant  pour  base  la  reconnaissance  de  Tin- 
d^pendance  des  £tat9-Unis  par  TAngleterre ,  en  furent  si- 
gn4s  le  30  novembre  1783,  h  Versailles,  06  se  trou?aient  les 
Am^ricains  Adams  et  Franklin.  Dte  le  mois  d*octobre,  le 
corps  aaxiliaire  flran^is  arait  quitt^  le  continent  am^ricain 
pour  se  rendre  aox  Antilles.  Toutefois,  Tarm^e  am^ricaine 
nevit  pas  sans  regret  arriver  le  moment  de  son  llcenciement, 
parce  que  les  divers  Etats  se  tronvaient  maintenant  hors 
d*^t  de  pounroirau  sort  des  soldats,  ainsi  quits  s'y  ^taient 
poortant  engages  formellement  en  les  enr61ant.  AprSs  de 
kmgoes  n^odations,  on  finit  par  decider  que  les  officiers 
recevraient  une  indemnity  6quiTalant  k  cinq  ann^  dc  solde. 
Quant  auz  simples  soldats,  on  les  indemnisa,  pour  la  plus 
gnndepartie,  en  leur  distribuant  des  terres.  Lors  de  la  paix 
d^finitiTe,  sign^e  k  Versailles  le3  septemhre  1783,  PAngle- 
terre  conc^da  k  ses  anciennes  colonies  un  prolongement 
de  froDti^res  jusqu'au  Canada  et  k  la  Nouvelle-Ecosse. 
Ptnsienrs  tribns  indiennes,  entre  autres  les  Cinq,  de- 
Tenues  muntenant  les  Six  Nations,  dont  ii  a  ^t^  fait  mention 
plus  baot,  passSrent  ^atement  sous  la  protection  des^tats- 
Unts.  Par  suite  d'un compromis  avec  les  loyalistes,r^vacua- 
tion  deNewyork  ne  fnt  effectu^e  que  le  25  nuvembre ;  apr^ 
qnoi ,  Washington  licenda  coinpl^tement  Farm^  dSs  le  4 
d^oenibre  sniTant,  et,  abdiquant  ses  pouvoirs,  rentra  no- 
blcment  dans  la  vie  priT^. 

La  guerre  qui  assura  Find^pendance  de  FAm^riquedu  Nord, 
qui  d^trulsit  la  mena^ante  supr^matie  exerc^  jusque  alors 
sur  lea  mers  par  FAngleterre,  et  qui  jeta  comme  autant 
de  brandons  d^inccndie  les  id^  de  liberty  et  d'^lit^  dans 
les  Tieilles  soci^^  europ^nnes ,  se  trouvait  maintenant  ter- 
mini. Mais  les  £tats-Unis ,  parrenus  au  comble  de  leurs 
vceux,  ^taientmoins  fibres  et  surtout  moins  heureux  qu*on 
oe  s'y  6tait  attendn  La  guerre  ayatt  coAt^  135  millions  de 
dollars  (475  millions  de  francs)  ,sans  parler  de  la  masse  de 
propri^t^  particoli^res  d^truites  ou  d^vast^es ,  et  n'avalt 
pas  d^or6  moins  de  70,000  liommes  en  6fat   de  porter  les 
anoes.  Le  congrte  se  retirait  lalssant  une  dette  publique  de 
43  millions  dc  dollars  (215  millions  de  francs),  ind^pendam- 
meat  des  empnints  oonclus  en  France  et  en  Hollande.  Cette 
dette  consistait  en  un  papier-monnaie  compl^tement  d^prtei^, 
qui  rendait  d^une  dificult^  extrtoie  toutes  les  transactions 
commerdales.  La  r^publique  6tait  sans  credit,  sans  autorit^, 
sans  constitution  proprement  dite.  La  lutte  des  deux  partis 
cntre  lesquels  se  diTiseencore  aujourd*hui  Fopinion  publique 
aox  ^ts-Unis  rendait  des  plus  difficiles  la  construction  d*un 
Mifice  social  de  qnelque  solidity.  Les  d^mocrates  ou  r^pu- 
Uicaijts  purs   voulaient  que  la  puissance  politique  fOt  par- 
tagte  entre  tons  les  ^tats ;  les  f^d^listes,  au  contraire,  insis- 
t^ent  pour  qu^on  fondAt  une  f^^ration  avec  un  gouveme- 
ment  central  tr6s-fort.  Ni  Fun  ni  Fautre  de  ces  partis  n^at- 
teignit  oompl^tament  son  but.  D^jk,  pendant  la  guerre ,  les 
difl(6reiits  £tats  avaient  accoramod^  leurs  vieilles  constitu- 
tions respectives  aux  circonstances.  Enfln,  en  mars  1787,  le 
congris  convoqua  k  Pbiladelphie  une  reunion  g^n^rale  de 
d^tfe  des  divera  fitats,  qui  r^igSrent  alors  la  constitu- 
tiooii6d^rale  eoTigueur  encore  aujourdliui  aux  £tats-Unis. 
Cette  conslitation  Ait  accepts  k  la  suite  de  negociation 
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particuliSres  suiviesavec  chaque  £tat ;  Rliode-lsland  n'accMa 
k  FUnion  qu^en  1789. 

Wasliington  ayant  6td  du  pr^ident  le  1^'  f^vrier  1789, 
convoqua  aussitdt  le  congrSs,  conform^ment  aux  prescrip- 
tions de  ia  constitution  nouvelle.  Le  rt^tablissement  de 
Fordre  dans  Fadministration ,  la  r^rganisation  du  pouvoir 
judiciaire  et  des  milices  nationales,  furent  les  questions  qui 
attirferent  tout  d^abord  son  attention.  11  s*occupa  ensuite  de 
r^ulariser  la  dette  publique,  et  d'en  assurer  Tamortisse- 
ment  au  moyen  de  l<^ers  droits  de  douane ,  mais  non  sans 
rencontrer  d*ailleurs  une  viveoppositiondansla  misek^x^- 
cution  de  ces  diff^rentes  mesures.  II  cr^a  ensuite  k  F£tat  un 
revenu  r^ulier  par  F^tablissement  d^un  imp6t  sur  Tindus- 
trie  et  la  propri^t^ ,  et  enfin  il  fonda  une  banque  nationale. 
En  1791,  F£tatde  Vermont,  qui  avait  jusque  alors  fait  partie 
de  I'fitat  de  New -York,  s'en  d^tacha,  et  fut  admis  dans  la 
confederation,  dont  il  forma  d^sormais  le  quatorzi^me  £tat- 
Uni ;  en  1792,  le  Kentucky,  jusqu'alors  partie  de  la  Virginie, 
en  devint  le  quinzi^me.  Quand,  aux  termes  de  la  constitu- 
tion, les  fonctions  presidentielles  Tinrent  k  expirer,  en  1793, 
les  diff^rents  partis ,  en  presence  d^une  guerre  europeenne^ 
se  r^unirent  pour  r^eiire  Washington. 

Dans  les  discussions  du  congr^s  relatives  au  commerce  et 
k  la  politique  exterieurs ,  les  chefs  du  parti  fed^raliste,  pour 
la  plupart  amis  particulters  du  president,  avaient  tou jours 
declare  que  FUnion  Am^ricainedevait  rester  neutre  dans  lea 
conflits  europ^ens,  et  qu*an  lieu  de  gaspiller  ses  forces  k  en- 
tretenir  une  flotte  militaire ,  0  lui  fallait  au  contraire  s'at- 
taclier  ayant  tout  k  s^assurer  des  debouches  ayantageux  pour 
ses  mati^res  premieres,  au  moyen  de  trait^s  de  commerce 
con^us  dans  un  esprit  liberal.  D^jk  les  traites  conclus  eu 
1778  aTCC  la  France,  en  1782  arec  la  HoUaudc,  en  1733  arec 
la  SuMe,  en  1785  a^ec  la  Prusse,  ayaienteu  ce  principe 
pour  base.  Washington,  quand  eclata  la  guerre  generate 
contrela  France  re?olutionnaire ,  maintint,lui  aussi,  la  poli- 
tique nationale,  et  pnblia,  le  22  avril  1793,  une  declaration 
de  neutralite,  suivant  la  quelle  les  vaisseaux  portant  le  pa- 
vilion de  lUnion  ne  pouvaient  etre  arretes  et  yi&ites  qu'en 
cas  de  contrebande.  Une  partie  de  la  nation,  les  democrates 
surtout,  Tirent  dans  cette  declaration  un  acte  d*ingraU- 
tude  k  Fegard  de  la  France  menacee  et  un  indice  des  se- 
cretes sympathies  du  president  pour  FAngleterre.  Les  actives 
relations  commerdales  qui  s^etablirent  des  lors  entre  FAme* 
rique  et  FAngleterre  determinerent  meme  Washington  k 
conclure  avec  cette  puissance,  le  19  novembre  1794,  un 
traite  de  commerce  et  d*amitie ,  que  suivit  Fannee  d'apres 
un  traite  semblable  avec  FEspagne.  Le  premier,  quelque 
avantageux  quMI  fOt  pour  FUnion ,  puisquMl  ouvrait  k  son 
commerce  les  ports  des  Indes  orientales  et  occidentales , 
n^en  exdta  pas  moins  un  yif  mecontentement,  parce  quMl  ren- 
dait impossible  toute  participation  des  l^tats-Unis  kle  guerre 
soutenue  par  la  France  contre  FAngleterre,  c*est-k-dire 
centre  I'ennemi  common.  Aussi,  en  meme  temps  que  des 
agents  fran^ais  cherchaient  k  provoquer  dans  les  difierents 
£tat8  de  FUnion  d^nergiques  protestations  contre  la  poH- 
tique  suivie  par  le  gouvemement  federal,  le  Directoirc  de- 
darait  le  traite  de  commerce  et  d'amitie  conclu  par  les 
£tats-Unis  avec  KAngleterre  une  infraction  k  la  neutralite 
et  une  violation  du  traite  conclu  avec  la  France  en  1778. 
Ces  reproches  etaient  fondes,  car  le  traite  de  commerce  et 
d'amitie,  conclu  avec  FAngleterre  autorisait  les  Anglais,  au 
mepris  du  grand  principe  que  le  pavfUon  couvre  la  marchan- 
dise,  k  rechercher  les  proprietes  ennemies  qni  pouvaient 
se  trouver  k  bord  des  bfttiments  americains. 

Washington  depose  ses  pouvoirs  en  1796,  au  milieu  des 
violentes  discussions  provoqueessans  cesse  par  les  questions 
de  politique  exterieure.  Pen  de  temps  auparavant  le  Ten- 
nessee, d-devant  partie  de  la  Caroline  du  nord,  avait  ete 
admis  k  faire  le  seizieme  fitat  de  FUnion.  Quoique  la  poli- 
tique exterieure  suivie  par  Washington  eftt  singiiliereroent 
nui  k  Hnfluence  du  parti  federaliste ,  on  eiut  encore  pour 
president  John  Adams,  Fon  des  amis  de  Washington.  L^ 
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France  ayant  iirohiM,  le  31  oetobre  1796,  llntrodoction  do 
toutes  espicds  demarchandues  angUises,  g^na  considerable- 
ment  ainsi  le  commeroe  des  AmMains.  Rompant  ensuite 
lea  n^iidations  pendantes  ayec  I'Union,  elle  rendit  en 
Janvier  179S  une  loi  contre  le  commerce  des  neatres,  ^ui- 
Talant  k  une  declaration  de  guerre  contre  les  £tat8-Unis.  En 
cons^uenee,  on  mit  les  c6te8  en  ^tat  de  defense,  on  arma 
une  ilotte,  et  on  r^unit  mtoie  une  armde  dont  Washington 
prit  le  Gommandement  Mais  la  situation  dans  laquelle  se 
trouvait  le  Diredoire  emp^cha  la  guerre  d'^ater ;  et  apr6s 
la  r^Tolution  du  18  brumaire  le  premier  consul  Bonaparte 
condut,  le  30  septembre  1805,  a?ec  I'Union  Am^ricaine,  un 
traits  de  commerce  dans  lequel  6tait  de  nouveau  reconnu 
le  principe  que  le  pavilion  couvre  la  marchandise.  Une 
graude  transformation  eut  lieu  oetle  mtaie  ann^e  dans  V6iaX 
des  {lartisde  TUnion,  attendu  que  Jefferson  fut  port^  k  la 
pr^idence,  grAce  k  Tascendaut  pris  par  le  parti  d^ocra- 
tique.  A  son  entrfe  en  fonctions ,  les  Etats-Unis  comptaieut 
nne  population  de  3,305,000  Ames;  et  en  1803  le  territoire 
de  rohio  fut  admis  k  former  le  dix-septitoie  £tat  de  TUnion. 

Jefferson  d^buta  en  1801  par  cbAtier  et  bumilier  le  dey 
de  Tripoli,  puis  il  dirigea  son  attention  sur  la  situation  de 
la  Louisiane,  qu*^  la  grande  terreur  des  Aui^ricains,  TEspagne 
avait  secr^tement  o6dte  k  la  France  en  1800.  Bonaparte , 
ayant  besoin  d*aigent  pour  recommencer  la  guerre  contre 
I'Angleterre ,  vendit,  en  1803,  cet  immense  territoire  aux 
£tats-lJnis,  moyennant  15  millions  de  dollars  ( 75  millions  de 
francs ).  L^acquisition  de  la  Louisiane  est  incontestablement 
le  plus  grand  ^vtoement  de  Thistoire  des  £tats-Unis  depuis  la 
d^aration  deTind^pendance.  Ge  futalors  seulement  que  W- 
nion  ent  unefronti^re  solide;  elle  devint  maltressede  tout  le 
bassin  du  Mississipi  et  du  Missouri,  et  put  librement  com- 
mercer  sur  tout  le  pareours  de  TOhio.  Le  renouvellement 
des  hostilit<^  entre  la  France  et  PAngleferre  fut  d'abord  trfes- 
profitable  aux  Am<Mcains ,  une  dteision  rendue  en  1801  par 
le  cabinet  anglais  ayant  eu  pour  cons^ence  de  faire  passer 
entre  leurs  mains,  comme  puissance  neutre ,  tout  le  com- 
merce colonial  des  Fran^ais  et  des  Hollandais.  Mais  dte 
1805,  alors  que  Jefferson  eut  M6  pour  la  seconde  fois  ^u 
pr^ident,  le  gooTemement  anglais  par  jalousie  supprima 
les  tolerances  eiceptionnelles  dont  les  bAtiments  am^ricains 
avaient  jusqu'alors  ete  L'objet.  En  conseqaeoce,  il  les  soumit 
au  droit  de  visile,  les  d^clara  de  bonne  prise  tontes  les  fois 
que  Toccasion  s*en  pr^scnta  et  se  permit  meme  k  leur  boid 
la  presse  des  matelots  pour  recruter  les  Equipages  de  ses 
propres  navires.  Le  congrte  r^pondit  k  ces  actes  par  sa 
resolution  en  date  d'avril  1806,  qui  apporta  de  notables  et 
gftnantes  restrictions  k  Timportation  des  marcbandises  an- 
glaises ,  et  en  n'eievant  aucune  reclamation  contre  la  decla- 
ration de  Mocus  lancee  par  Napoleon  contre  tons  les  ports 
britanniques. 

L*Ang]leterre  se  montrant  de  plus  en  plus  arrogante  et 
hostile,  Jefferson  ordonna,  le  3  juillet  1807,  la  ferroeture  des 
ports  de  llJniott  pour  tous  les  navires  anglais  ;  et,  afin  de 
soustraire  les  citoyens  de  TUnion  anx  effets  des  decrets  de 
Napoleon  aossi  bien  qu*k  ceux  des  crders  in  council  du 
gouvernementbritannique,  lecongres  rendit  le  23  decembre 
de  la  roeme  annee  son  cei^re  acted'embargo^  qui  interdisait 
aux  Americains  de  naviguer  vers  des  pays  etrangers.  Cette 
mesure  bardie  paralyse,  il  est  vrid,  le  commerce  d*exportation, 
qui  en  1807  etait  inonte  de  63  k  108  millions  dedollars ;  mais 
elle  n^empteha  pas  les  Anglais  de  continuer  k  saisir  les  navires 
americains  et  k  detniire  en  detail  leur  flotte  commerciale.  Na- 
poleon et  le  cabinet  de  Londres,chacun  de  leur  cOte,  persistant 
opiniAtrement  dans  leur  politique  maritime ,  le  congr^s  finit 
par  former  indistinctement  les  ports  de  TUnion  aux  b&U- 
ments  anglais  et  francals,  de  meme  qu'aux  produits  manu- 
factures des  deux  penples,  en  vertu  de  son  decret  du  I*'  mars 
1809  connu  sous  la  denomination  de  Ron  intercourse  act. 
En  meiue  temps  les  navires  nationaux  furcnt  autorises  k 
frequenter  de  nouveau  tons  les  ports  etrangers,  k  Texception 
de  ceux  de  TAiiglelerrt  et  de  la  Franco^ 
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Jeifersen  tnusmlt  en  1809  laprMdence  a  Madison, 
qui  conserve,  lui  aussi,  ces  fonctions  pendant  huit  annees,  et 
qui  suirit  les  memos  principes  politiquesque(8on  predecesseur. 
Tons  deux  s^efforc^rent  de  realiser  dans  radministration  le 
plus  d^economies  possible  en  rednisant  considerablement 
I'effectif  de  la  flotte  et  de  Tarmee;  loos  deux  combattirent 
les  tendances  centralisatrices  de  la  banque  nationale,  qui  pa- 
ralysaientle  developpement  des  institutions  similairescreees 
dans  les  divers  £tats,  et  apporterent  le  plus  grand  zeie  k 
fiualiterles  communications  des  £tats  de  Testet  du  sud  au 
moyen  de  la  canalisation  de  leur  territoire,  dej^  commencee 
par  Washington.  Le  denombrement  fait  k  l*arri  vee  de  Madison 
k  la  presidence  oonstata  que  la  population  totale  de  TU- 
nion  s*eievait  d^k  k  cette  epoqoe  k  7,239,000  km&i. 

Le  nouveau  president  entama  des  negociations  avec  les 
deux  puissances  maritimes,  et  obtint  de  Napoleon  la  promesse 
du  retrait  du  decret  de  Berlin,  sous  la  condition  que  I'An- 
gleterre renoncerait  aussi  anx  mesures  identiques  qu*elle 
avait  prises  de  son  c6te;  en  consequence,  les  ports  de  IlJnion 
furent  rouverts  en  1811  anx  bAtiments  fran^.  Mais  le 
triomphe  complet  remfioTte  dans  le  congr^s  par  le  parti 
democratique  et  les  actes  de  violence  commis  cheque  jour 
sur  mer  par  le  gouvemement  anglais  empecherent  la  con- 
clusion d*un  accommodement  semblablable  avec  rancieune 
mere  patrle.Les  projets  census  des  lors  par  les  £tats-Unis 
centre  les  Florides  espagnoles  entralent  aussi  pour  beaucoup 
dans  les  causes  d'irritation  redproques.  Des  1810  Madison 
avait  ordonne  la  prise  de  possession  de  la  Floride  occiden- 
tale,  parce  qn*on  considerait  tout  le  territoire  s'etendant 
jusqu*au  Perdido  comme  faisant  partie  de  celui  de  la  Loui- 
siane, formellement  admise  en  1811  A  constituer  le  dix-hui- 
tieme  £tat  de  TUnion.  Le  gouvemeur  de  la  Georgie  re^ut 
ensuite  Tordre  d*entrer  en  negociations  avec  les  habitants 
de  la  Floride  orientale  et  de  s*eroparer  de  cette  province  k 
titre  de  gage  pour  certaines  creanoes  repetees  centre  TEs- 
pagne  par  le  gouvemements  federal.  L*Angleterre  fit  en- 
tendre de  mena^antes  protestations  centre  ces  envahisse- 
ments;  mais  ellesdemeurerent  inutiles,  de  sorte  que  cliaque 
parti  en  vint  k  armer  et  que  la  guerre  recommend  apr^s 
de  longues  mais  pen  sinceres  negociations. 

Des  le  mois  de  juillet  1813|  Tamiral  Hope  effeetuait  le 
blocus  des  cOtes  des  £tats-Unis  avec  une  flotte  nombreuse. 
Les  Americains,  ne  pouvant  op|)oser  k  I'ennemi  qu*un  petit 
nombre  de  vaisseaux  de  guerre,  armerent  en  corsatres  un 
grand  nombre  de  b&timents  de  commerce,  qui ,  avec  une 
audace  et  un  bonlieur  inouis,  exercerent  les  plus  ruineuscs 
depredations.  C*est  atnsi  que  des  les  deux  premieres  annees 
lis  s'emparerent  de  218  b&timents  de  commerce  anglais 
portant  574  canons  et  des  masses  enormes  de  marcbandises , 
el  monies  par  5,106  hommes  d*equipage.  Les  entreprises 
tentees  surterre  par  les  Americains  furent  moins  heureoses. 
Au  mois  de  juillet  1812  le  general  Hull  envaliit  le  hant 
Canada,  mais  fut  repousse  par  les  Anglais  et  les  Indiens,  il 
dut  mettre  has  les  armes  k  Fort -Detroit.  Wards  worth  eut 
le  memo  sort  avec  un  petit  corps  sur  les  bords  du  Niagara. 
En  1813,  Tarmee  americaine,  forte  de  42,000  hommes  et 
comroandee  par  Harrison,  envaliit  le  Canada,  mais  n'y  put 
rien  foire ,  k  cause  de  son  indiscipline  et  aussi  a  cause  de 
rincapacite  de  son  general ,  et  se  6t  battre  en  detail.  Le 
general  Deari)om  reussit  seul  le  26  avril  k  s'emparer  d'York, 
chef-lieu  du  haul  Canada  et  oil  se  trouvaient  des  approvt- 
sionnements  considerables.  Le  10  septembre  Perry  captura 
sur  le  lac  Erie  la  flottille  anglaise  chargee  de  proteger  lo 
haut  Canada,  Harrison  battlt  les  hordes  indiennes  sur 
les  rives  du  Thomas.  Mais  ces  avantages  furent  nuls,  parcc 
que,  vers  la  fin  de  l'ann6e,  les  Anglais  s^emparerent  du  fort 
Niagara ,  cie  des  Etats  de  TUnion.  Pour  apaiser  le  meoon- 
tentement  cause  dans  les  masses  par  la  rdinc  complete 
du  commerce,  le  eongres supprima  Ie3t  mars  1814  Tem- 
bargode  meme  que  Tactede  non  intercourse;  mais  celte 
mesure  ne  remedia  pas  k  grand'cliose,  parce  que  Tamiral 
Cochrane  dedara  les  porta  americains  en  eut  de  blocus,  Ao 
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pffiatomps  de  1814,  In  Animals  dAarqninnt  sor  plosieun 
points,  enleT^rent  le  Tortd^Oswego,  parCaitement  fortifi^ ;  et 
le  13  juillei  12,000  de  leurs  f^t^raos  inirent  ea  deroute 
cooipl^  one  armte  am^rkaine  non  loin  des  chutes  du 
Klaganu 

L*aimral  Cochrane  acoonipUt  alors  avec  le  g^n^l  Rose 
Tacte  de  destruction  le  plus  sauTage  de  tonte  oette  guerre. 
Tous  deux,  faiaant  mine  de  vouloir  attaquer  Baltimore, 
Temontitent  le  Potomac.  Tandis  que  Gordon,  avec  une 
partie  do  corps  expeditionnaire,  d^truisait  les  forts  War- 
burloQ  et  Alexandde,  Ross,  ^  la  t^le  de  6,000  liommes, 
marebait  sur  Washington,  Tille  Mg<6e  depuis  1800  en 
capilale  de  runion  et  si^e  du  gouvemement  federal.  Le 
34  aoikt  U  attaqua  les  roilices  postdes  k  Bladenburg,  les 
mil  en  fnite  et  entra  le  soir  dans  la  ^ille  fM^rale,  ou  il  in- 
cendia  le  capttole ,  le  palais  de  la  prdsidence ,  les  arsenaux , 
les  chantiers  et  toutes  les  propridt^  publiques.  Les  Anglais 
marcti^reDl  ensuite  sur  Bdtimore ,  oh  iis  comptaient  com- 
mettre  lea  noAmes  actes  de  Tandalisme.  Aprfes  avoir  dispersd 
6,000  Am^ricains  qui  avalent  pris  position  i  peu  de  distance, 
le  colonel  Brook  arriva,  le  13  septembre,  devant  cette  Tille, 
fl^endne  par  15,000  hommes  et  de  nombreux  outrages.  11 
ne  tarda  poortant  point  k  6tre  contraint  de  battre  pr^pi- 
tiimnent  en  retraite,  parce  que  Cochrane  ne  put  pas  p6- 
ndreravec  sa  flotte  dans  le  Patapsco,  rendu  Impraticablc. 
En  mtaie  temps  les  Anglais  s^eraparaient  d^une  partie  du 
Maine ;  et  le  gouverneur  du  Canada ,  Prevost ,  envahissait 
r£tat  de  New-York  k  la  t^  de  14,000  hommes.  Mais  les 
Anglais  perdirent  leur  flottille  sur  le  lac  Champlain ,  et  Pro- 
f ost  dut  battre  en  retraite. 

Pendant  oe  temps-Ui  le  g<6n&n\  Jackson  au  sud  avait 
ooah-aint  lea  tribus  indiennes  h  demander  la  paix;  et  alors, 
k  la  tHe  de  6,000  miliciens,  il  coorut  k  la  NouTeile-Or- 
Kaa«,  ou  15,000  Anglais  avaient  d^barqo^  le  15  d^cembrc. 
Jackson  attaqua,  le  8  Janvier  1815,  ces  troupes,  oompt^es  au 
sombre  des  meillenres  de  lenr  siMe,  en  fit  un  efTroyable 
carnage,  et  les  contraignit  k  se  rejsibarquer  en  toute  liAte. 
La  Itttte  se  termina  par  cette  victoire;  en  effet,  dte  le  24 
d^cembre  1814,  la  paix  avail  ^t^  signfe  k  Gand  sous  la  m^ 
dialioo  de  la  Russie.  Aux  termes  de  la  convention  qui  in- 
tnrint  alors,  les  £tats-Unis  n'insist^rent  pomt  sur  le 
inaintien  da  principe  que  le  pavilion  doit  couvrir  la  mar- 
chandise,  non  pins  que  sur  la  pr^ention  des  Anglais  de 
bire  la  presse  des  inateiots  k  bord  des  navires  strangers.  On 
•e  restiiiia  de  part  et  d'autre  toutes  les  conqu6tes  faites. 
£o  revaiiche,  les  Amdricains  s'engag^rent  k  ne  plus  toldrer 
U  traite  des  n^es  d'Afrique  et  k  coop^rer  k  la  destruction  de 
ctt  inOme  trafic. 

La  paix  ext^enre  contribna  beaucoup  k  consolider  la 
p>i\  int^earc.  Le  congrto  appliqua  des  lors  sa  plus  cons- 
lute  sollicitude  k  fonder  une  marine  militaire,  et  k  partir 
de  1815  la  population  se  jeta  avec  ardeur  dans  les  voies  de 
rmdttstrie,  en  m6me  temps  que  par  la  cr^tion  de  nombreux 
canaox  et  chemint  de  fer,  elle  agrandissait  le  cercle  d'actlon 
de  son  commerce  int6rieur.  D^  le  3  juillet  1815  les  £tats> 
Uais  condorent  avec  PAngleterre  on  traits  de  commerce  qui 
assoraU  an\  deux  nations  des  avantages  ^ux,  et  qn'avait 
pr^c^d^  on  riglement  de  navigation  en  date  du  1*'  mars  de 
la  mtaM  ann^.  En  1816  le  commodore  Decatur  vint  faire 
derant  Alger  une  d<Smonstration  qui  contraignit  le  dey  de  cet 
flat  pirate  k  respecter  di^rmals  le  pavilion  de  TUnion 
aanerieatoe.  Hans  cette  m6me  ann^  1816,  Tadmission  du  ter- 
riloire  d^Iodlana  dans  rUnion  porta  k  dix-neuf  le  nombre 
del  fitaCa-Unis. 

En  mars  1817  Madison  ent  pour  successeur  k  la  pru- 
dence Monroe  qui,  tin  une  seconde  fois encore comme  ses 
prM^cesseurs,  remplit  ses  fonctions  jusqu'en  1824.  Sons 
ton  administration,  on  admit  k  faire  partie  de  TUnlon,  en 
1817,  le  territoire  dn  Mis&lssipi;  en  1818,  le  territoire  de 
riilinois;  en  1819,  le  territoire  d'Alabama;  en  1820,  le 
et  en  1824,  le  Missouri;  de  sorteque  la  fiWration 
•tora  da  Tingt-qnatre  £tot&  Le  d^nombrement 
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de  1820  donna  une  popolatlon  de  9,688,000  Ames,  dont 
1,538,000  eschive.  L^  irruptions  des  Indiens  des  Florides 
amen^rent  en  1817  Toccopation  arbitraire  de  la  ville  de  Pen- 
saoola  par  le  g6n6ral  Jackson,  et  par  suite  unnouveau  conflit 
avec  TEspagne.  Entin,  en  1819, 1'Espagne  consentit,  moyen- 
nant  ctnq  millions  de  dollars  k  la  cession  des  Florides  qui, 
le  21  mars  1822,  furent  incorportes  au  territoire  de  TUnion. 
Les  ftt)nti^res  de  lUnion  fhrent  aussiinotablement  recul^, 
par  suite  de  la  ]irise  de  possession  du  territoire  situ^  au  nord- 
ouest  de  celui  du  Missouri,  et  par  Toccupation  du  territoire 
de  Columbia,  d^pcndance  de  la  Louisiana.  En  1822  on 
fonda,  sur  la  c6te  occidentale  de  TAfrique,  Liberia,  colonic 
de  noire  libres.  La  mdme  annte  eut  Ueu  la  reconnaissance 
des  l^lats-Unis  du  Mexique,  k  T^tablissement  desquels  PA- 
m^que  du  Noixl  avail  eu  une  part  notable.  Pour  computer 
le  r^seau  de  canaux  et  de  routes  destinte  k  reliei  un  jour 
Toc^n  Atlantique  k  Tocdan  Pacifique,  le  congr6s,  sur  la 
proposition  de  Monroe,  vota  une  somme  de  vtngt  millions 
de  dollare.  En  ce  qui  louche  la  politique  inU^rieure,  inatten- 
tion du  pr^ident  se  porta  surtout  sur  la  crdation  d*une 
utile  centralisation  administrative,  sur  la  formation  d'une 
armde  et  d'une  flotte,  et  sur  la  mise  en  ^tat  de  ddfense  du 
littoral  et  des  fronti^res.  Une  fois  la  paix  r^lablie,  les  finances 
de  rUnion  prirent  un  tel  essor,  qu'on  put  successivement 
supprimer  toutes  les  taxes  et  tous  les  droits  k  rintdrieur. 
Des  diflicult^  qui  survinrent  avec  la  France  furent  aplanles 
par  un  nonveau  tralt<i  de  commerce,  slgn^  le  24  juin  1822; 
et  les  dilTdrends  avec  la  Russie  k  Toccasion  de  la  ddimitation 
des  fronti^res  de  Touest,  se  terminerent  par  un  trailed 
conclu  k  Saint-P<$tersbourg  le  17  avril  1824. 

A  la  suite  de  relations  qui  k  partir  de  1822  s'^tablirent 
entre  les  Grecs  et  les  £tats-Unis,  le  president  I^Ionroe  se  vit 
contraint  en  1824  de  dt^darer  que  les  £tats-Unls  ne  pou- 
vaient  tol^rer  Tapplication  des  principes  de  la  sainte-alliance 
k  leur  mode  de  coramercer,  et  qu'ils  la  consid6raient  comme 
de  nature  k  compromettre  le  maintien  de  la  paix  du  monde. 
Le  4  mars  1825  Quincy  Adams,  fils  de  Tancien  president, 
succ^a  k  Monroe;  mais  en  sa  quality  de  f61draliste,  ou 
d*aristocrate,  il  administra  d'one  mauiere  peu  favorable  aux 
IntMts  des  Etats  m^ridionaux  et  occidentaux.  Pour  afrran- 
chir  autant  que  possible  rAm^riquo  des  clialnes  de  la  poli- 
tique commerciale  de  TEurope,  TUnion,  k  partir  surtout  dc 
rann(^  1825,  inscrivit  en  t^tede  tous  ses  traits  le  principe 
de  la  liberty  et  de  la  r^iprocitd  en  maU^re  de  commerce ; 
principe  en  conformity  duquel  des  traitte  de  commerce  fu- 
rent conclus  sous  la  pr<S8idence  de  Quincy  Adams  avec  la 
Su^e,  le  Danemark,  les  villas  Anstotiques,  la  Prusse,  la 
Sardaigne,  Oldenbourg,  la  Turquie,  la  Russie,  le  Br^il  et 
les  £tat8  de  TAmdrique  du  Sud.  Quand  les  trait^s  de  com- 
merce prdcMemment  conclus  avec  TAngleterre  vinreut  k 
expirer  en  1828,  on  ne  put  pas  tomber  d'accord  sur  les 
bases  d'un  nouveau  traits ;  et  par  suite  on  laissa  sommeiller 
pendant  quelque  temps  le  r^lement  de  la  question  du  terri- 
toire de  rordgon.  Cependant,  unnouveau  tarif  dedouaues, 
introduit  k  I'instigation  de  Quincy  Adams  k  dater  du  r**  sei»- 
tembre  1828,  mena^  toujoure  d^amener  do  nouvelles  com- 
plications dans  les  rapports  de  TUnion  avec  TAnglcterro 
jusqu'en  1830,  dpoque  oh  eut  lieu  une  transaction  favorable 
aux  colonies  anglo-am^ricaines  Idsdes  par  ce  nouveau  tarif. 
Mais  le  tarif  d'Adams  provoqua  aussi  dans  Tint^rieur  de 
lUnion  les  plus  dangereuses  dissensions;  et  c*est  au  milieu 
de  ceS'Circonstances  critiques  qu'en  mars  1827  Jackson 
arriva  k  la  prdsklence,  par  suite  de  rinfluence  de  plus  en 
plus  prdpoud^rante  du  parti  ddmocratique.  Les  l£tats  plan* 
teure  et  agricoles  du  sud  ne  voyaient  dans  Tdt^vation  des 
droits  de  douanes  qu*une  mesure  priae  pour  favoriser  Pin- 
dustrie  des  £tats  du  nord,  et  msistaient  d'autant  plus  vi- 
vement  sur  leur  abaissement  et  m6me  sur  leur  suppression 
absolue,  que  la  dette  publique  devait  se  trouver  compld- 
tement  ^teinte  en  1834.  Dans  la  Caroline  du  nord  surtout, 
qui  ne  demandalt  pas  seuleiuent  hi  liberie  d*importation 
mais  ausai  le  libra  commerce  do  ria  et  du  colon,  le  people 
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dara  nuls  les  d^creU  du  oongr^,  et  mena^  en  nidme  temps 
le  goa?ernear  de  se  detacher  de  la  conr^dration,  si  TUnion 
voulait  recourir  k  la  force. 

La  question  de  i'esclaTage  fut  encore  one  autre  cause 
de  dissension  entre  le  nord  et  le  sud ;  question  dont  la  so- 
lution ne  peut  nianquer  quelque  jour  de  meltrc  k  une  rode 
^preoTe  la  solidity  de  TUnion.  Les  £tals  du  sud,  dont  la  pro- 
duction a  pour  base  le  travail  des  esclaves,  consid^r^rent 
rinterdiction  de  la  traite  des  n^res  comme  une  conspiration 
des  £tats  du  nord  contre  leur  prosp^ritc,  et  persist^rent 
dans  ces  id^es  lorsque,  h  partir  de  1827,  lis  les  virent  se 
debarrasser  les  uns  apr^  les  autres  de  hi  l^pre  de  I'escla- 
▼age  et  printer  au  congrte  des  motions  tendant  k  sa  sup- 
pression dans  tous  les^tats  de  TUnion.  Tandis  que  la  Caro- 
line du  sud  se  pr^parait  k  lutter  par  la  force  des  armes 
contre  la  grande  majority  de  T Union,  r^amantrabolition  de 
Tesclavage,  le  congrte,  en  d^cembre  1833,  ouvrit  la  d^ibd- 
ration  sur  one  nouvelle  loi  de  douanes,  oeuvre  de  Jackson,  et 
qui  Tut  d^finitiyement  votde  le  26  idvrier  1833.  Aux  termes 
de  cetle  loi ,  un  certain  nombre  de  marcbandises  furent  ira- 
m^latement  aCTranchies  de  tons  droits,  en  m6me  temps 
qu^un  abaissement  successif  des  droits  existant  sur  d'autres 
mati^res  devait  avoir  lieu  de  mani^re  h  ce  qu*en  1842  le  tarif 
gto^al  des  douanes  eut  subi  une  diminution  de  20  |i.  100. 

A  cette  crise  int^rieure  vint  se  joindre  une  guerre  san- 
glante  contre  les  Indiens.  D^  1830  le  congr^  avatt  rendu 
un  bill  dit  des  Indiens ,  par  lequel  le  president  6tait  auto- 
risd  k  assigner  en  toute  propridtd  aux  tribus  indiennes  qui 
consentiraient  k  aller  8*y  dtablir,  le  territoire  appartenant  k 
la  conflagration  et  situ^  k  Touest  du  Mississipi.  Qudques 
tribus  accepterent  cette  proposition;  d^autres  la  repous- 
s^rent  et  coururent  aux  armes,  quand,  en  1832,  on  voulut 
les  cotttraindre  k  abandonner  les  £tats  de  Georgie,  d^Ala* 
bama  et  dUllinois.  En  1834  on  vit  se  soulever,  dans  la 
Floride,  les  S^minoles,  tribu  d'Indiens  Creeks,  qu*en  ddpit 
de  tous  les  eflbrts  on  ne  put  ni  vaincre  ni  expulser  des  ter- 
ritoires  quMIs  occnpaient.  Des  modifications  apportdes  k  la 
loi  de  douanes  n*eurent  pas  plust6trdtabli  la  tranquillity  dans 
les  £tats  du  sud ,  que  la  question  des  banques  Tint  pro- 
Toquer  encore  une  fois  les  luttes  de  partis  les  plus  violentes. 

La  banque  nationale,  fondde  en  1801,  avatt  M  supprim^ 
en  181 1,&  cause  de  la  pression  qu'elle  exer^*t  sur  les  trans- 
acHons  mon6taires;  mais  de  cette  suppression  rfeultirent 
bientAt  les  plus  graves  embarras  commerciaux.  En  consd- 
qnence ,  des  1810  on  avail  dO  cr^er  une  nouvelle  banque 
nationale,  avec  un  privll^e  de  vingt  ans  et  un  capital  dont 
le  gouvemcment  s*engagea  k  former  le  tiers,  soit  sept  mil- 
lions de  dollars.  L'^tablissement  de  nombreuses  succursales 
accrut  tellement  Tinfluence  de  cette  grande  institution  finan- 
cl^re,  qu^elie  ne  tarda  pas  k  exercer  le  monopole  du  com- 
merce d'argent;  ^tat  de  choses  dans  lequel  les  ddraocrates 
▼irent  un  danger  pour  la  lit>ert^.  Ce  qui  favorisait  et  sou- 
tenait  surtont  les  immenses  operations  et  le  cr^it  de  la 
banque,  c'est  que  le  gouvernement  se  servalt  d^elle  pour 
la  perception  de  I'impOt  et  quMl  lui  ddposait  ses  fonds  de 
reserve.  La  banque  rendait  par  1^,  sans  doute,  de  grands 
services  k  r£tat;  mais  il  dtait  pent-^tre  k  redonter  qu'elle 
ne  cMM  k  la  tentation  de  faire  servir  les  fonds  et  le  cr^it 
de  r£tat  k  donner  de  plus  en  plus  d'extension  a  ses  op^ 
rations  particuli^res.  En  1832,  la  banque  s'dtant  adressd^ 
au  congr^  k  TefTet  d*obfenir  la  prolongation  de  son  pri- 
▼il^e,  la  question  Uii  d^id^e  en  sa  faveur,grace  aux  efforts 
de  raristoci-atie  d*argent  et  des  f6ddralistes.  Mais  Jackson  fit 
usage  de  son  droit  de  veto,  et  persista  dans  sa  determi- 
nation alors  m^me  que  les  doutes  rdpandus  au  sujet  de  la 
solvability  de  la  banque  le  furent  dissip^s.  La  discussion  en 
etait  ]k  quand,  en  1832,  le  nom  de  Jackson  sortit  une  se- 
conde  fois  de  Tume  pour  les  dedions  k  la  pr^sidence.  11 
fdira  alors  de  la  banque  les  fonds  appartenant  au  gouver- 
nement, et  rdussit  en  1836  k  faire  decider  par  la  diaml>re  des 
iepr(^$entants  la  misc  en  liquidation  de  la  banque,  dont  le 
privilege  ne  ftat  pas  renonveie.  Ceoendant  die  obtint  encore 


du  s^nat  un  privilege  identique,  mais  uniqisement  poor  foDc- 
tionner  comme  banque  de  PensylvanA,  Les  d^mocrates 
pay^rent  clier  leur  victoire  sur  raristocratie  d'argent.  La 
dissolution  de  la  banque  entratna  la  mine  de  ses  succursales 
et  d^une  foule  de  banques  particuli^res,  ainsi  que  dinnom- 
brables  faillltes. 

Un  difrerend  entre  les  £tats-Unis  et  la  France,  au  sujot 
du  payement  d^une  somme  de  25  millions  due  comme  in- 
demnite  pour  les  pertes  causdes  au  commerce  de  TUnion, 
se  termina  en  1S35,  au  milieu  de  la  crise  finand^re,  k  Ta- 
vantage  des  £tats-Unis,  grftce  k  la  mediation  de  TAngleterre. 
En  1836  les  territoires  d' Arkansas  et  de  Michigan  furent 
admis  k  faire  partle  de  TUnion  qui  secomposa  alors  de  vingt- 
six  I^ltats.  En  mars  1837,  Martin  YanBuren,  du  president, 
prit  la  direction  des  affaires,  et  continua  la  politique  de  son 
prddecesseur  tant  k  Ilnterieur  qu^a  Texterieur.  II  s'effor^ 
de  terminer  pacifiquement  un  differend  survenu  avec  I'An- 
gleterre  au  sujet  d^un  bateau  k  vapeur  am^ricain,  la  Caro- 
lina^  bruie  par  les  Anglais  k  Buffalo,  de  m^me  que  les 
discussions  auxqudles  donn^rent  lien  la  delimitation  des 
frontieres  du  Canada  et  la  question  du  droit  de  visile.  De 
puis  1834  la  dette  publique  de  I'Union  etail  compietemenl 
amortie  :  cependant  en  1841  le  president  se  vit  force  de  re- 
courir k  un  emprunt  de  12  millions  de  dollars  pour  la 
continuation  de  la  gnerre  contre  les  S^inoles  et  aossi  pour 
courrir  les  deficits  causes  dans  le  revenu  public  par  la  der- 
nierc  crise  commerciale.  En  1841  Van  Bnren  deposa  la  pre- 
sidence  entre  les  mains  du  general  Henry  Harrison,  can- 
didal du  parti  federaliste,  qui  mourul  unmois  apr^s  son  en- 
tree en  fonctions.  Conformement  a  la  constitution,  le  vice- 
president  Tyler,  candidat  du  parti  democratiqne,  prit  la  presi- 
dence,  et  s^dTor^a,  lui  aussi,  de  maintenir  TUnion  en  paix 
avec  TAngleterre.  C'est  ce  motif  qui  lors  du  proc^  Intenie 
k  Mac  Leod,  Anglais  compromis  dans  1 'affaire  de  Tincendie 
de  la  Carolina,  porta  le  president  k  favoriser  Tacquitle- 
ment  de  eel  individu;  et  le  9  aoOl  1842  il  conclut  avec  le 
cabinet  de  Saint-James  un  traite  pour  la  regularisation  des 
fN)nti^res  respectives  des  deux  £tats,  la  suppression  de  la 
traite  des  nigres  et  Textradiction  redproque  des  malfaiteurs: 
L'irritation  des  esprits  produite  k  diverses  reprises  depuis 
1842  par  la  question  de  TOregon,  de  nouveaux  dissentj- 
ments  k  propos  du  droit  de  visile  et  rafTaire  du  Texas  roena- 
Cerent  plusieurs  fois  encore  de  troubler  les  relations  Inter- 
nationales des  £tats-Unis  et  de  leur  ancienne  mere  patrie. 
En  1844  Tyler  essay  a  de  conclure  un  traite  de  commerce 
avec  les  £tats  allemands  du  Zollverein  ;  mais  le  congr^s  y 
refbsa  son  adhesion,  parce  qu*il  eOt  eu  pour  consequence 
une  modification  complete  du  tarif  douanier  des  £tats*Uois. 
Plus  heureux  dans  raffaire  du  Texas,  le  president  vit  la  i^ 
gislature  confirmer  le  traite  condu  avec  cet  £tat  au  com- 
mencement de  Tannee  1845,  et  qnieut  pour  resoltat  son  in- 
corporation dans  runion  Americaine.  Le  congrte  consentit 
aussi,  sur  sa  proposition,  k  y  admettre  comme  ^tats  inde- 
pendants  les  d-devant  territoire  de  Jowa  et  de  la  Floride. 

Au  mois  de  mars  1845  Tyler  remit  la  presidence  k  Ja- 
mes Polk,  candidat  do  parti  democratique,  dont  le  nom 
etait  sorti  vainqoeur  de  Tume  lors  des  elections  nouvdles. 
A  la  suite  de  la  dedaration  de  guerre  qu'amena  de  la  part 
du  Mexique  I'incorporation  du  Texas  aux  ^tats-Unis,  Polk 
determina  le  congres  k  ordonner  des  armements  formifla- 
bles;  et  le  general  Taylor  commenga  les  hostilites  en  en- 
valiissant  le  territoire  mexicain.  Dans  Tete  de  1846,  le  ge- 
neral Scott,  commandant  en  chef  de  Tarmee  de  rUnioDy  se 
dirigea  de  la  cAte  de  la  VeFa-Craz  sur  la  capitate  ni6me  du 
Mexique,  qui  toniba  en  son  pouvoir  le  11  septerobre  1847. 
Les  efforts  des  Mexicains  pour  repousser  Tinvasion  avaieut 
ete  inutiles.  Leurs  generaux  avaient  fait  preuve  de  plus  de 
forfanterie  que  dliabilete;  et  aprte  trots  camiMgnes,  les 
EtaU-Unis,  qui  en  faisant  cette  guerre  n'avaient  eu  d*autre 
but  que  de  s*emparer  du  Nouveau-Mexique  et  de  la  Cali« 
fomie,  etaient  matlres  du  Mexique  tout  entier.  Mais  its  aV 
husL-rent  point  de  leurs  victnires,  et  s'attachtontplus  k  con- 
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solider  entre  leort  maluB  la  possession  des  territoires  qa*ils 
aTsient  JDg6  atile  d^adjoindre  k  celut  de  TUnion,  qu*^  Tac- 
crottre  ind^nifnent  en  conflsquant  la  nationality  mexicaine. 
11  etait  toot  naturel  cependant  que  les  vaincos  payassent 
ks frals  de  oette  longoeet  dispendieuse  guerre;  or,  comme 
le  Mexiqne^tait  k  boat  de  ressources,  il  dut  s'estimer  heu* 
r€Q\  d*ea  €tre  quitte,  aprds  de  longues  et  difliciles  n<^o- 
dations,  poor  Fabandon  de  ia  Caiifomie  et  du  Nouveau- 
Mexiqae,  que  oonsacra  le  traits  de  paix  condu  entre  les 
deax  pays  le  )  f^Trier  1848. 

Les  pooToirs  du  prudent  Polk  expir^rent  en  1849,  et 
l(fs  Elections  loi  donn^nt  poor  successeor  le  g6n^ral  Taylor, 
doDf  le  nom  ^tait  devena  des  plus  popniaires  depots  la  part* 
importante  qn'il  aTait  eoe  aox  victoires  remporU^  par 
ramM^  de  I'Union  snr  les  forces  mexicaines.  Cependant  le 
sQcete  de  cette  candidature  fut  dO  surtout  k  rintervention 
cPnn  tiers  parti,  qui,  sous  la  denomination  defree  soilers, 
Tcnait  de  sar^r  pour  la  premiere  fois  entre  les  deux  opi- 
nioDs  si  tranche  existant  depuis  l*origine  aux  £tats-Unis, 
et  qoi  tout  anssitdt  s'6tait  tron?6  assez  fort  pour  faire  penclier 
h  balance  du  oM  qne  lui  indiqualent  ses  convictions  ou 
ses  int^rtts.  Qne  si  en  efTet  les  l£tats  du  nord  poussaient 
toujours  k  Tabolition  iinm^iate  et  absolue  de  Pesclavage 
dans  toute  P^tendue  de  TUnion,  et  si,  bien  loin  d'y  consentir,. 
ks  tiais  do  sad  pr^tendaient  an  contraire  que  resclavage 
devait  £tre  d^lar^  licite  dans  les  nouvelles  acquisitions  de 
territoire  faites  an  sud  par  TUnion,  acquisitions  oil  il  n'avait 
pas  moins  sa  raison  d^6tre  que  dans  ceux  des  anciens  £tats 
oil  il  cat  l^Iement  ^tabli,  le  tiers  parti  dont  nous  parlous, 
cehii  du  free  soil  ( le  sol  libre  )  ^tait  interrenu  comrae 
m^ifiatear  et  aTait  fait  d^ider,  par  manl^re  de  conpromis, 
que  I'etclaTage  ne  pourrait  pas  Mre  introduit  dans  les  nou- 
veanx  ^ts  do  sud,  et  resteralt  par  cons^uent  circonscrit 
dan^  re^pace  quil  occupe  en  ce  moment. 

CesdaTage,  la  question  de  son  maintien  ou  de  sa  sup- 
pression dans  les  l^tats  de  TUnion,  telle  est  depuis  longtemps 
la  grande  pnk>ccapation  des  esprits  dans  la  Jeune  r^publi- 
<{ue;  et  il  noos  semble  fort  douteux  qu^on  paisse  en  reculer 
km^temps  encore  la  solution  k  I'aide  de  compromis,  quelque 
iicteienx   qo^ls  puissent  Mre  au  fond,  comme  rat,  par 
eieniple,  celoi  que  sugg^  Hllustre  Uenry  Clay  et  qu'll  eut 
eorore  le  bonheor  de  voir  voter  avant  de  mourir.  Le  ge- 
neral Taylor  n^eut  pas,  an  reste,  le  temps  de  rdaliser  les  pen- 
s^  potitiqoes  qnMl  avait  apport^  au  pouvoir;  et  sa  mort, 
amr6e  d^  la  seconde  ann^e  de  ses  fonctions,  le  9  aoOt  1S50, 
doona  Ilea  encore  one  fois  k  TappHcation  de  Particle  de  la 
coastitotion  f^^rale  qui,  en  vue  d^une  semblable  ^ventnalit^, 
t'ansf^re  les  ponvoirs  du  d^funt,  pour  tout  le  temps  qu'ils 
iTaient  encore  k  courir,  au  vice-pr^ident  nomm^  en  m^me 
letups  que  lui  et  comme  en  cas.  Ce  vice- president,  appel4 
Millard  Fillmore,  se  monlra  digne  de  la  place  que  le  hasard 
loi  accordait ;  sous  son  administration  ferme  et  sage,  la  proa- 
p^^  de  njnion  ne  fit  que  s*accro!tre.  Et  cependant ,  le 
prindeot  Fillmore  ne  laissa  point,  lui  aussi ,  que  de  sympa- 
UitHT  plus  oo  moins  onvertement  avec  ce  mouvement  des 
iitelfigences  qai  semble  aujourdMiui  entratner  I'Union  vers 
^  destinies  nouvelles,  mais  encore  compl^tementinconnues 
^uftt  ao  r^nltat  final.  Nous  voulons  parler  de  cet  esprit, 
torn  devrioDs  peot-^tre  dire  de  ce  vertige  de  conqodte,  qoi 
depuis  les  trop  ladles  triomphes  remport^s  par  les  troupes 
N  rales  sur  Parm^  mexicaine,  s'est  em  pari  de  toutes  les 
f^les am  ^tats-Unis.  Cuba,  cette  magnifiqiie  colonic  espa- 
gnolf,  cette  reine  des  Antilles,  est  en  efTet  devenue  depuis 
qoeiques  ann^es  Pobjet  de  la  convoitise  hautement  avoii^e 
de^  Am^ricains  du  Nord,  qui  ne  d(^sp^rent  pas  de  voir  le 
Canada  venir  qoelque  jour  groi^ir  le  nombre  des  ^tais-Unis, 
fi  qui  d^ja  regardent  Pannexion  prochaine  du  Mexique  an 
I'^Titoire  de  lUnion  comme  un  fait  n^essaire,  inevitable , 
doot  il  est  inutile  d6s  lors  de  Mter  la  realisation ,  parce 
qo'dle  ee  fera  d'dlc-ni6me.  Or  le  gouvemement  federal,  re- 
prisente  par  son  prr^ident,  est  trop  eminemmcnt  national 
poor  n^avoir  pas  saisi  avec  empressement,  dans  ses  rapports 
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avec  PEspagne,  les  plus  fuUles  pretextes  de  discussion,  dte 
quUls  etaient  de  nature  k  provoquer  quelque  conflit  qui  lui 
permit  de  se  saisir,  k  titre  de  gage  provisoire  pour  le 
payement  de  reclamations  plus  ou  moins  spedettses,de  ce 
dernier  debris  de  la  puissance  coloniale  des  Espagnols. 
Toutefois,  Pliabilete  et  la  moderation  du  cabinet  de  Madrid 
ayant  reussi  k  ecarter  tous  les  pretextes  de  confiit  possibles, 
le  gouvemement  americain  laissa  s'organiser  alors  sous  ses 
yeux  de  veritables  expeditions  de  flibustiers  destinees  k 
revolutionner  Cuba,  et  k  lui  faire  prodamer  son  indepen- 
dance  politique,  preface  obligee  de  son  annexion  definitive 
a  PUnion.  Le  mauvais  succ^s  qu'ont  eu  Jusqu*^  ce  jour 
toutes  ces  entreprises  est  loin  d*avoir  decourage  les  aven- 
turiers  poIiUques,  non  moins  nombreux  de  bos  Jours  au  dett 
qu*en  dej^  de  PAtlantique,  et  qui  de  plus  y  ont  toutes  les 
sympathies  du  poiitoir.  Aussi,  les  amis  de  PEspagne  ne 
voient-ils  gu^re  ai^ourd'hui  pour  die  d'autre  moyen  d'e- 
chapper  au  peril  qui  la  menace  incessamment  de  ce  cdte, 
que  de  frapper  un  grand  coup  et  de  repousser  bien  loin  les 
envahisseurs  americains,  en  abolissant  liardiment  Pesda- 
vage  k  Cuba.  11  est  evident  que  dans  ce  cas  la  rooitie  de 
PUnion,  c'est-Mire  Ips  £tats  du  sud,  les  £tats  d  esc/at;ef , 
ne  voudraient  plus  entendre  parler  de  Pannexion  d'une  co- 
lonic qui  n'a  peut-dtre  tant  de  charroes  k  leurs  yeux  que 
oarce-que  Pesdavage  y>Ieuri< encore,  alors quMl  a  disparu, 
grftce  k  Dieu ,  du  reste  des  Antilles.  Les  difTerences  pro- 
fondes  de  races,  de  mceurs,  de  langue  et  de  rdigion  qui 
separent  les  deux  populations  permettent  de  crdre  que 
Pesdavage  une  fois  aboli  k  Cuba,  PEspagne  n'aurait  gwism 
k  red6uter  les  effets  de  la  convoitise  des  Americains.  Cepen- 
dant Padoption  d'une  politique  si  resolue  presente  aussi  bien 
des  dangers.  II  ne  manque  done  pas  de  bons  esprits  qui 
pensent  que  le  roieux  que  PEspagne  aurait  k  faire  aujour- 
d'hni,  ce  serait  de  vendre  k  beaux  deniers  comptant  sa  co- 
lonic k  I'Union  Americame,  qui  lui  en  offresOOmi/^ionxde 
francs  et  qui  lui  en  donnerait  meme  davantage  si  die  le 
voulait. 

L'administration  du  president  Fillmore  fut  signdee  en 
outre  par  Penvoi  d'une  escadre  americaine  dans  Jes  mers  du 
Japon ,  ^  PefTet  de  rondure  un  traite  de  commerce  avec  ce 
mysterieux  empire ;  mission  politico-commerciale  qui  a  ete 
couronnee  d'un  plein  succte,  et  k  la  suite  de  laquelle  le  gou- 
vemement russe  s'estd^de  k  faire  une  tentative  similaire. 
On  pent  sans  crainte  le  predire :  un  quart  de  siede  nc  s*ecou- 
lera  pas  sans  que  les  relations  entra  PAmerique  et  PAsie, 
entre  la  Californie  et  la  Chine,  avecle  Japon  pour  edielle,  ne 
soient  aussi  actives  que  cdles  qui  existent  aujourd'hui  entra 
les  c6tes  orientales  de  PUnion  et  PEurope  occidentale. 

Les  pouvoirs  du  president  Fillmore  expirant  en  1853^  on 
proceda  k  la  fin  de  1852  k  Peiection  de  son  successeor.  Le 
general  Scott,  autre  k^ro$  de  la  guerre  du  Mexique,  se 
mit  sur  les  rangs  dans  Pespoirde  rallier  a  sa  candidature  les 
suffrages  et  les  sympathies  qui ,  lors  des  elections  prece- 
dentes,  avaient  porte  k  la  presidenoe  le  general  Taylor; 
mais  les  voi\  se  porterent  sur  le  general  Franklin  Pierce 
qui  en  consequence  entra  en  fonctions  en  1853. 

On  etait  naturellement  curieux  de  connaltre  Pattitude  que 
prendrait  le  nouveau  president;  et  comme  on  ne  se  dis- 
simule  pas  en  Europe,  odi  la  foi  en  la  necessite  de  Pequi- 
libre  politique  des  peuples  est  toujours  vivace,  les  graves 
complications  qui  pourraient  resulter  pour  Panden  roonde 
de  Pextension  indefinie  de  PUnion,  on  vit  avec  plaisir 
M.  Pierce,  dans  son  premier  message  au  congrte,  protester 
des  pensees  de  moderation  qui  animaient  le  gouvemement 
ami^ricain ,  et  declarer  que  toutes  les  expeditions  non  aut<h 
ris^es  contre  Cuba  trouveraient  dans  le  premier  magistral 
actue!  de  la  republlque  un  adversaire  resolii.  Mais  ensuite, 
en  renechissant  k  ce  qu'il  y  avait  de  vague  dans  une  telle 
declaration,  en  passant  au  crible  toutes  les  expressions  du 
ines.sage ,  on  reconnut  que  ce  document  ofTiciel  n'et ait  ritn 
moins  que  rassurant  et  cachait  an  contraire  les  pens^  d'ex- 
pan<ion  an  dehors «  de  conquetcs,  qui  fermcnlent  depuis 
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lon^emps  dans  tontes  les  parties  de  lUnion  et  qae  la  prease 
amdricaine  est  unanime  h  surexciter  encore  davautage  par 
ses  declamations  et  ses  forfanteries.  Les  goavemeflaents  r6- 
pubUcains  seraient-ils done  sujets  aux  ni6ines  accede  ver- 
tige  que  les  monarchiques?  La  chim^re  de  la  nionarchie 
universetle ,  tant  de  fois  et  si  inutilement  poursuivie,  aura- 
t-elle  done  pour  pendant  la  chim^re  de  la  r^publique  uni- 
verselle?  Cest  \k  pourtant  ce  qu*il  faudrait  croire  si  I'on  s'en 
rapportait  k  tout  ce  qui  se  dit  et  s^eroprime  aujourd'hui  de 
I*autre  c6te  de  PAtlantique.  Aprbs  tout,  comment  cet  exc^ 
de  confiance  des  Am^cains  du  Nord  dans  leurs  forces,  dans 
Pavenir  r^erYd  k  leur  f^d^atiun ,  ne  serait-il  pas  un  peu 
excusable  quand  on  Yoit  un  pays  oil  rimpdt  est  presque  nul 
presenter  chaqoe  ann6e  un  exc6dant  de  recettes  de  prte  de 
cinquante  millions  de  francs  sur  ses  d^penses,  et  s^rieusement 
embarrass^  de  savoir  ce  qu^il  en  fera,  alors  que  les  diff^rents 
gouvemements  de  la  vieille  Europe  sont  de  plus  en  plus 
nUuits  k  TiTre  d'emprunts,  qui  ne  soulagent  momentan^ 
ment  le  present  qu'en  errant  pour  I'avenir  les  plus  tera- 
santes  charges  et  les  plus  inextricables  difliculU^s! 

l^TAU)  outil  dont  les  serruriers,  les  arqnebusiers,  les 
horlogersctdesouvriers  de  plusieurs  autres  professions  seser- 
Tent  |)Our  maintenir  Axes  certaines  pieces  pendant  qu*ils  les 
travaillent.  A  proprement  parler,  les  ^taux  sont  des  presses 
que  Ton  modifie  suivant  les  usages  auxquels  on  les  destine. 
U  y  a  des  ^tanx  en  bois  et  des  ^taux  en  fer;  les  plus  com- 
rouns  sont  de  ce  dernier  genre.  Parmi  les  ^taux  en  fer,  on 
distingue  c«ux  k  pied,  k  agra/Cf  k  maiiif  ceux  qui  sont  dits 
toutiiantSf  paralkles.  V6tau  d  pied  se  compose  de  sept 
pitees:  1°  deux  Jones;  7^  deux  mors  ou  mordaches,  armds 
de  lames  souddes  d'acier  tremp^  et  tatUdes  comme  des  limes; 
3"  une  Tis  k  filet  carr6 ;  4**  un  ^lou  dont  le  pas  est  fait  d'une 
bandelette  de  fer  bras6e  a?ec  soin  dans  11nt6rieur  dhine  botte 
cylindrique;  5^  un  ievler  avec  lequel  on  fait  toumer  la  vis 
pour  serrer  on  desserrer  la  machine;  6^  un  ressortqui  fait 
<^carter  les  mordaches  quand  on  veut  retirer  la  pito  qu*on 
travaille ;  7®  une  bride,  par  laquelleon  fixerdtau  k  un  ^ta  b  1  i. 
L^etau  k  pied  se  Toit  dans  les  ateliers  de  tous  les  mt^niciens 
et  de  tous  les  serruriers.  Cet  ^tau  est  dit  toumant  lorsqiic, 
par  une  disposition  particuli^re  de  la  mani^re  dont  il  est  at- 
tacb^yOnpeutlefaire  toumer  sur  son  pieddedroite  k  gaudte 
et  rdciproquement ;  alors  on  fixe  sur  r^tabli  un  arc  de  cercle 
en  fer  dans  lequel  on  perce  quelques  trous  qui  scrrent  k 
fixer  retau  an  moyen  d'unecheyille.  V4tau  h  agrafe  est  ainsi 
appel^  parce  qu'on  le  fixe  k  une  table  au  moyen  d^une  Tis 
de  pression  :  il  dif fi^re  peu  du  pr^c^ent ;  les  liorlogers  en 
monlres  en  font  continuellement  usage.  V^au  d  main  n^est 
autre  chose  qu*une  sorte  de  tenalUe  k  vis ;  il  est  commode 
pour  saisir  des  pieces  qu^on  yeut  limeren  rond ;  on  le  tient 
et  on  le  fait  toumer  de  la  main  gauche  pendant  que  de  la 
droiteonpousse  la  lime.  V^tauparalUleeai  compost  de  telle 
sorte  que  ses  deux  mAcholres  s^dcartent  ou  se  rapprocbent 
Tunc  de  Tautre  sans  s'incliner  en  aTant  ou  en  arri^re ,  tandis 
que  dans  les  autres  dtaux  la  mAchoire  ant^rieure  tourae  sur 
un  pivot  comme  une  charnl^re.  L^^tau  parall^le  est  avanta- 
geux  sous  certains  rapports,  mats  il  est  coOteux  et  moins 
solide  que  les  autres.  TEYSsiiDBE. 

I^TAYEIIENT,  operation  k  Taide  de  laqueile,  le  plus 
oidinairement,  on  soutient  avec  de  grandes  pieces  de  bois 
ou  etais  un  bAtlment  mena^ant  mine,  ou  avec  des  poutres 
dans  la  refection  d*un  mur  roitoyen.  Les  ^tayeroents  ne  sont 
pas  moins  utiles  quand  il  s*agit  de  transporter  de  lourds 
fordeaux;  Us  en  facilitent  la  traction  sur  rouleaux,  en  em- 
ptehant  qu*ils  ne  d^versent.  On  a  des  exemples  de  clocliers 
tout  entiers  transports  ainsi,  k  I'aide  de  cabestans,  aprS 
avoir  d^  convenablement  ^tayS. 

ET  GiETERAfmots  latins  dont  on  fait  un  grand 
usage  dans  notre  langae,  et  qui  sont  d^une  utility  reconnue 
dans  la  conversation  et  dans  ce  qn^on  ^rit :  ils  ofTrent  en 
effet  Tavantisge  d^^ter  les  longueurs,  les  repetitions,  les 
citations  trop  etendnes,  trop  frequentes,  et  les  enumerations 
trop  proUiM,  trop  diffuses,  Cetaleat  les  actes  dos  notairea 
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qui  avaient  donne  aux  et  cmUra  le  plus  de  vogue.  Sous  la 
plume  de  ces  officiers  publics,  ils  avaient  acquis  une  veri- 
table valeur,  puisqu'ils  avaient  sensiblement  allonge  des  ecri* 
tures  qui  se  payaient  k  la  page,  et  dont  cette  inevitable  for- 
mule  etait  devenue  un  oraement  de  luxe.  Aujourd'hui,  toiite 
abreviation  est  severement  interdite  dans  les  actes  judi- 
ciaires  et  notaries ;  et  Ton  ne  serait  plus  fonde  k  dire  comme 
autrefois  :  Dieu  nous  garde  des  memoires  d*apotiiicaire  et 
des  et  cxtera  de  notaire. 

Vet  cxtera  (et  autres  choses),  chasse  des  actes  l^aux , 
s^est  refiigie  dans  le  langage  usuel.  C'est  un  terme  convenn 
qui  en  dit  plus  qu'il  n*est  gros,  un  sous-entendu  tour  k 
tour  pudique,  adroit,  ingenieux,  malin ,  qui  pent  devenir 
une  insulte  sanglante.  Tel  liomme  qui  veut  sembler  profond, 
dans  ses  discours ,  a  bien  soin ,  apr^s  avoir  emis  des  idees 
communes ,  d*essayer  de  donner  par  un  et  cxtera,  lance  k 
propos,  une  haute  opinion  de  ce  qu'il  semhle  taire.  II  serait 
bien  embarrasse  peut-etre  si  on  lu|  demandait  k  hrikle- 
pourpoint  la  traduction  de  cette  reticence. 

Dans  le  langage  de  retiquette ,  il  a  ete  et  il  est  encore  de 
politesse  exquise  et  dliumillte  pjrofonde,  apr^s  avoir  enn- 
mere  les  titres  et  qualites  d*une  personne  puissante,  d'ajouter 
trois  etc,  poor  reparer  les  omissions  qui  ont  pu  ecliapper. 
L'absencc  d'un  et  cxtera  a  ete  la  cause  d'une  guerre  rui- 
neuse  entre  la  Pologne  et  la  Suede,  en  1655,  Jean-Ca- 
simir  ay  ant  oommis  la  haute  mconvenance  de  n'ajouter  que 
deux  etc,  k  la  suite  de  renumeration  des  titres  de  C  liris- 
tine.  Dans  une  sphere  moms  eievee,  ce  signeabreviatif  est 
devenu  dVne  grande  ressource  pour  le  charlatanisme  des 
oeuvres  d'esprit :  c'est  amsi  que  vous  lisez  sur  le  f^ontispioe 
de  plus  d'un  livre  par  M.  ***,  des  academies  de  Lyon, 
d*Amiens,  de  Nantes,  de  Toulouse,  de  Rome  mftme;  puis, 
la  lisle  epuisee ,  arrivent  k  la  file ,  au  secours  de  la  vanite  de 
Fauteur,  trob  magnifiques  e(c.,  comme  sMI  s*agissait  des  tilres 
du  premier  potentatdela  cbretiente.  Vanitoi  vanitatum  et 
omnia  vanitas, 

ETGH^MIADZIIV.  Voyez  Edch-Mudzin. 

iTh.  Foyes  Saisons. 

J^TEIGNOIR  (Ordredel').  Cette  plaisantcrie  de  quelques 
hommes de Icttres, parmi lesquels figuraient Jouy,  Boryde 
Saint-Vincent,  Harel  et  les  redacteurs  du  Nain  Jaune, 
signala  les  premieres  annees  du  regne  de  Louis  XVI II ;  elle 
etait  principalement  dirigee  contre  ce  qu*on  nommail  alors 
le  corps  des  jesuiles,  corps  auquel  on  supposait  une  infiuence 
toujours  croissante  et  une  opposition  constanle  aux  progres 
des  lumieres.  Tout  le  monde  connalt  le  petit  ustensile  creux, 
de  fer-blanc,  de  cuivre,  d^argent,  etc.,  servant  k  eteindre 
chandelles  ou  bougies,  et  dont  le  nom  figure  en  tete  dc  cet 
article.  C'est  lui  qui  se  faisait  surtout  remarquer  dans  les 
armes  du  nouvel  ordre ,  ce  qui  indiquait  dans  ses  satiriqucs 
fondateurs  un  esprit  plus  empreint  de  facetie  que  d'obser- 
vation.  £n  supposant  en  effet  tout  Tancien  esprit  jesuitique 
reveille  dans  le  corps  de  ceux  qu*on  se  proposait  dc  deiii- 
grer  par  Tinstitution  de  Tordre  de  r£teignoir,  cMtait  donner 
un  dementi  trop  formel  k  Thistolre  que  de  regarder  les 
enfants  de  Loyola  comme  etrangers  au  developpement  des 
lumieres ,  eux  qui  ont  represente  longtemps  le  corps  le  plus 
eclaire  de  France,  et  k  qui  notre  patrie  a  dA  tant  d'hommes 
savants.  HMons-nous  d'ajouter  toutefois ,  pour  rendre  jus- 
tice il  qui  de  droif,  que  la  majorite  des  titulaires  forces  .da 
nouvel  ordre  extra-legal,  qui  recevaient  d*une  chancellerle 
anonyme  des  brevets  dont  ils  n'avaient  pas  acquitte  les 
droits,  et  dont  its  se  seraient  bien  passes,  appartenaient  aux 
jesuites  de  robe  courte ,  simples  affilies  k  la  trop  illustre 
compagnie,  n'etant  engages  en  rien  dans  le  sacerdoce,  -n*ayant 
quelquefois,  comme  on  I'a  dit,  rien  oublie  ni  rien  appris,  il 
est  irrai,  mais  plus  souvent  encore,  ayant  oublie  trop  prompt- 
tement  les  bienfaits  de  Vusurpateur,  et  appris  trop  vite  k 
danser  sur  Tidole  abattue  qu*ils  encensaient  la  veille. 

^TELON.  VopeztwuE, 

I^TENDARD.  Les  itendards  qu*on  volt  sur  les  bas- 
reliefs  du  tombeau  de  Fran9ois  I*'  sont  en  banderoles  Ioq- 
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gneSy  ^Croites » fourehiiei;  ceax  des  baA-reliefs  da  tombeaa 
de  Loots  xn  ont  la  dnperie  coaHe  et  airondie  par  lea  extrd- 
iDit^.  Youloir  dire  comment  ont  ^t6  fSuts  lea  ^tendards  sa- 
rait  one  entreprise  pen  otUe,  et  le  tableau  qoi  en  rfeulterait 
a'apprendrnit  lien  de  bien  neof.  Jadis  la  Toiont^  da  capt- 
tune  diddait  des  ornements  oo  des  arrooiries  de  la  dra- 
perie;  la  oooleur  de  T^tendard  ^it  la  m6me  qae  celle  des 
robes  de  Inrrte  on  des  hoqoetons  que  portaient  les  gens 
d'annes  et  les  arcbers  k  cbe?al  des  compagnies  de  cberao* 
lagers.  L'erpression  standard  donne  maintenant  Tid^  d'on 
drapeaoy  ainsi  que  nous  Tavonsdit,  affects  h  la  cava- 
>ene :  or,  comme  autrefois  lacavalerie^tait  tout,  rinfanterie 
rieoy  00  pcu  de  cbose ,  H  n^est  pas  ^tonnant  que  le  mot  dten" 
dard  ait  oonserv^  dans  le  langage  historiqoo  et  pitlo- 
resqoe  on  sens  beancoup  plus  large  que  celoi  qui  lui  appar- 
lieot  reeUement  aojoordliui.  Voili  pourquoi  c^est  surtoot  k 
r^tmdard  que  s'appliquent  les  Terbes  arborery  d^phyer, 
planter  T^tendard ;  marcher,  combattre ,  se  ranger  sous 
les  etendards;  c^est  aussi  pour  cela  que  qnelqoefois  on  a 
appel^  ^lendard  Tense  igne  confite  k  FofBder  nomm^ 
pmie-enseigne,  Les  etendards  fran^ais  ont  ^  de  toutes  les 
eooleors.  Dans  la  eroisade  de  1 188,  lis  ^talent  bariolte  d'une 
rroix  rooge.  Dans  les  luttes  contre  les  dues  de  Bourgogne, 
iU ont  port^  la  croix  blanche;  ils  ont  ^t^  tricolores  de  1789 
i  tsi4 ,  blancs  josqu'en  1830 ;  la  oouleur  nationale  leur  a  ^f^ 
alors  rindue.  Les  etendards  ont  de  Tanalogie  avec  les  dra- 
peaox  de  llnfanterie ,  quoique  plus  petits  en  gto^ral.  Sur- 
moDtfe  d'one  lance  sons  la  r^puMique,  d*une  aigle  sous 
rempire,  d'one  fleur  de  lys  sous  la  restaoration ,  ils  ont  re- 
pris  Taigle  depnis  le  10  mai  1852.  L'^tendanl  sacM  des  Turcs 
pofte  le  nom  de  Sandfak-Ch^rif.         G*'  Bardin. 

ETENDOE.  L'id<to  reelleraent  attach^  k  ce  mot  est  de 
la  nature  de  celled  que  toot  le  monde  pent  conceToir  k  Tins- 
taot  mCme  et  sans  le  moindre  effort  d'esprit,  quoiqull  soit 
atemoins  absolnment  Impossible  de  la  ddfinir  autrement 
qoe  par  one  potion  de  prtncipe,  tant  fl  est  Trai  quUl  existe 
Boe  foale  de  lacunes  que  rien  ne  pent  remplir  entre  les 
optetions  de  la  pens^  d'one  intelligence  facile  et  la  roani^re 
de  les  rendre  Tcrbalement  ou  litt^ralement  ( voyez  Espace  ). 
L'^leadne  est  nne  des  propri^t^  gte^ales  delamati^re, 
c'est-^Hlira  que  noos  ne  pooTons  concoToir  un  corps  qu'au- 
tsat  qu^i  oceupe  nne  certaine  partie  de  Tespace.  La  g^o- 
B^trie,  que  Pon  d^finit  la  science  de  Vitendue,  lui  re- 
cMttatt  troia  dimensions  :  longueur,  largeur,  et  profondeur 
00  ^paiaaair.  Tout  corps  offre  ntossairement  ces  trois  di- 
nensioos;  les  surfaces,  les  lignes,  le  point  math^a- 
fiqoe  ne  soot  que  des  abstractions  de  Pesprit. 

Le  mot  itendue  s'appliqae  encore,  tant  au  propre  qu*aa 
^tra€j  k  tuit  ce  qd  est  compris  entre  deux  extr^es  :  c*est 
aimi  que  Ton  dtt  Vitendue  de  la  wAx,  V€tendue  d'un 
pumvokr,  etc 

triEOCLE  et  POLYNI€E,n^da  plus  saeril^  des 
tacertes,  cdui  d'nne  mire  avec  son  fiis ,  ^ient  flls  d'(E- 
dipe,  roi  parricide  de  Thebes,  et  de  Jocaste,  femme  de 
Uias«  Lenrasaeorsfurent  Ismine et  cette  Antigone,  astre 
cmsolaleor  de  cette  malhcoreiise  flunille  frapp^e  do  cour- 
roux  dea  dieox.  La  Tertu  de  cette  )eone  princesae ,  module 
de  pUC6  filiaie,  est  merreilleasement  oppose,  dans  cette 
dfnstie  abborr4e  do  eiel  et  des  hommes,  k  la  fbreur 
aveogle  d'£t^oele  et  de  Polynice,  le  type  impie  des  baines 
fratneilea.  Lorsque  ICTleil  (Edipe,  parricide  et  incestuenx 
k  son  Inaa  ^  en  de  ses  propres  mains  arrach^  de  leors 
ectiles  aanglantes  des  yeox  qni  sooiUaient  le  soleil,  ses  flls 
dtetorte  enfermirent,  selon  Diodore  de  Sicile,  leor  pto 
dana  son  palais,  et  s'emparftrent  do  royaome,  aprte  dtre 
coBTeoBs  de  r^gner  alternatlTement  chacun  une  annte« 
tl^ode,  qoi  arait  eu  le  malbeur  de  jouir  d'abord  de  la  la« 
■■ire ,  vigna  le  premier.  Mab  Tannte  expire ,  U  refuse  de 
deseendre  dn  tr6ne.  De  tt  cette  guerre  deThibes,  la  ploa 
cflibffe  des  aiteles  biroiques  avec  cellc  de  Troie,  qo*elle 
FfeMa.  Adnste,  alors  roi  d'Argos,  dont  Polynice  a?ait 
^peoB^  la  lille,  nomm^  Argie,  marcha,  avec  son  gendre. 
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k  la  tite  d^onearmie,  centre  J^tiocle.  Uni  k  six  anfcres  goer- 
riers  illustres,  il  forma  cette  ligue  de  princes  ou  de  h^ros 
grecsiHustr<$sparEscbyle  sous  le  nom  des  sept. chefs  devant 
Thebes,  La  mort  d*]^t6ocIe  et  de  Polynice  mlt  fin  k  cette 
guerre  fameuse.  Les  deux  frires  sMtant  cberch^  et  ren* 
contris  sur  le  champ  de  bataille,  dit  Euripide  dans  ses  PA^- 
niciennes,  combattirent  d'abord  avec  la  lance;  cette arme 
Tola  en  iclats  dans  leurs  mains;  tons  deux  blesses,  ils  sai- 
slrent  alors  leurs  ^p6es.  £ttocle,  plus  adroit,  traverse  de  la 
sienne  le  corps  de  son  frire,  qui  tomba  mourant  sur  le 
sable.  II  allait  l&chement  le  d^pouiller,  quand  Polynice ,  re- 
cueillant  toutes  ses  forces  expirantes,  lui  plongea  la  sienne 
dans  le  (lane  gaucbe.  CTest  ainsi  qo'^t^ode,  qoi  ne  r^a 
qo'on  an,  justifia  son  nom  (in6<  xXifjc),  la  gloire  d^une 
annie.  Son  fils  Laodamas,  en  bas  Age,  mis  sous  la  tutelle 
de  Crfon ,  fils  de  M^noec^ ,  lui  saccida  sur  le  tr6ne  de 
Tbibes.  On  pla^sur  un  seal  bCicber  les  corps  inanimiSs  d'£- 
t^ocle  et  do  Polynice.  On  dut  penser  que  la  mort  qui  ^teint 
tout  sur  la  terre,  ^leindrait  leur  baine  :  il  en  fut  autrement : 
on  vit,  ou  Ton  crut  voir  les  flammes  do  bdcher  se  partager. 
Bien  plus,  la  fable  et  les  pontes  assurent  que  leurs  cendres 
ftroides ,  odieuses  Tune  k  I'autre,  se  divisirent  d'elles-mdmes. 
Outre  les  trag^ies  d'Eschyle,  d'Enripide  et  de  Racine,  ce 
si:jet  k  inspire  i  Stace  one  ^p^  latine  intitule  la  Th4' 
baide.  DEHNE-DAROif. 

^T^OSTIQUE  (Vers),  d'hto^,  annde.  Voyez  Cbro- 

HOGRAMMB. 

ETERNEL)  qoi  n*a  point  de  commencement,  qoi  n'aura 
jamais  de  fin.  II  n*y  a  que  Dieo  qui  soit  itemel;  aussi 
dit-on  le  Pire  ^ternel,  le  Verbe  ^temel,  la  Sagesse  ^melle. 
Quelques  philosopbes  ont  cru  le  monde  itemel.  Ce  mot 
s'emploie  substantivement  en  parlant  de  Dieo.  Une  propo- 
sition d'^temelle  vMti  est  one  v^rit^  itnmuable  et  ndccs- 
saire  :  le  toot  est  plus  grand  qoe  la  partie  est  one  propo- 
sition dMteiuelle  v6rit^.  On  se  sert  aossi  do  mot  ttemel 
dans  le  sens  d*immortel,  poor  signifler  ce  qoi  n*aora  jamais 
de  fin,  qooiquMl  ait  eo  on  commencement :  la  vie  ^temelle, 
la  mort  ^temelle,  la  gloire  ^temelle,  la  damnation  ^ternelle, 
les  peines  ^temeUes.  II  d^igue  encore,  par  exagiration, 
ce  qoi  doit  dorer  si  longtemps  qu'ou  n*en  pent  pr^voir  la 
fin :  Des  baines  ^temelles,  one  reconnaissance  ^melle. 
L'adverbe  itemellevMnt  s^appliqoe  k  ces  diverses  ac- 
ceptions;  le  verbe  itemiser,  igalement :  Etemiser  sa  m^- 
moire,  la  chicane  itemise  les  precis.  Il  en  est  de  mime  do 
root  itemUi,  Ce  fot  aussi  dans  la  mytliologie  romaine  une 
diesse  alligoriqoe,  qoi  paralt  n'avotr  eo  ni  temples  ni 
aotels,  bien  qo'on  la  troove  figorie  sor  des  midailles  iropi- 
riales,  avec  des  attribots  divers.  Voire  itemiti  fvi  aussi 
on  titre  bonorifique  donni  par  flatterie  k  qoelqoes  em[iereiirs 
rooiains,  particoliirement  k  Constance.  Rabelais  et  Marot 
ont  icrit  parfois  iteme  poor  itemel.  Les  iiemales  rappel- 
lent,  dans  notre  histoire  religieose,  les  membres  d^one  secte 
des  premiers  siicles  dePEglise,  qoi  enseignaitqae  le  inonde 
demeurerait  toojoors  tel  qo'il  est 

l^TERXmS.  Le  philosopbe  Boice  a  difini  Titemiti  i 
intertninabilis  vUss  iota  simul  et  per/ecta  possessio  (la 
possession  pleine  et  parfaite  d'one  vie  sans  terme  et  sans  li- 
mite).  Mais  cette  difinition  convient  sortoot  k  ritcmiti  de 
Dieo ,  la  seole,  do  reste,  que  Pbomnie  connive  d'one  ma- 
niire ,  sfaiou  claire  et  distincto,  dn  moinsrationnelle  et  logi- 
qoe.  Quant  k  V6temUi  du  temps,  on  la  reprteente  d'ordi- 
naire  comme  nne  ligne  sans  commencement  ni  fin.  Dans  les 
spiculations  sur  Pespace  infini ,  noos  considirons  le  lieo  oik 
noos  sommes  comme  un  centre  k  I'^ard  de  toote  Pitendoo 
qoi  noos  environne;  dans  les  spiculations  sur  Pitemiti,  noos 
regardons  le  temps  qoi  noos  est  prisent  comme  le  milieo  qid 
dtvise  toote  la  ligne  en  deox  parties  igales  :  de  li  vientqu*on 
a  quelqoefois  coropari  le  temps  k  une  isthine  sMlevant  au 
milieu  d*on  ocian  immense  qoi  Penveloppe  de  tootes  parts. 
On  sait  qoe  la  pliilosophie  scolastique  distlnguait  deox  6ter- 
uitis  :  Piterniti  antirieore  et  Pitemiti  postirieure.  Mali 
qu'apprennent  toos  les  termes  da  Picoleet  ses  divisions  sub* 
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tiles  sur  le  myst^re  de  rin6iii ,  que  I'homine  ne  saorait  em- 
brasser  par  sa  nature  ^troite  el  bom^  ?  LMntelligence  d^- 
montre  sans  doute  Texistenced'une  ^ternit^  ant^rieure ;  mais 
elle  ne  saurait  s^en  former  aucuneid^  lucide  et  concordante. 
II  nous  est  impossible  d^ayoir  aucune  notion  d'une  dur<^e 
qui  a  pass^,  si  ce  n^est  qu'elle  a  ^t^  pr^ente  une  fois ;  mais 
tout  ce  qui  a  ^t^  une  fois  present  est  k  une  certaine  distance 
de  nous ;  et  tout  ce  qui  est  k  une  certaine  distance  de  nous , 
quelque  ^loign^  qu*il  soit ,  ne  peut  jamais  fitre  VdtemiU.  La 
notion  m^me  d'une  dur^  qui  a  pass^  emporte  qu'elle  a  ^td 
prdsente  une  fois,  puisque  l^id^  de  celle-d  renferme  actuel- 
lement  Pid^  de  Pautre.  C'est  done  1^  un  m}wt6re  impene- 
trable k  Tesprit  humain.  Nous  sommes  assures  quMl  y  a  eu 
uneeterniid;  mais  nous  nous  contredisons  nous-m^mes  d^s 
que  nous  voulons  nous  en  former  quelque  id^e. 

Nos  difficult^  sur  ce  point  Tiennent  de  ce  que  nous  ne 
saurions  avoir  d^autre  id^  de  dur^e  que  Tid^e  de  celle  par 
laquelle  nous  existons  nous^nidmes  avec  tons  Ics  <^lres  cniids, 
G*est-^-dire  une  dur^e  successive ,  form^e  du  pass^,  du  pre- 
sent et  de  Pavenir.  Nous  sommes  persuad^  qu*il  existe 
quelque  chose  de  toute  eternity ,  et  cependant  il  nous  est 
impossible  de  concevoir,  suivant  l^id^e  qne  nous  avons 
de  I'existence,  qu'aucune  chose  qui  existe  puisse  6tre 
de  toute  dterntU.  II  est  certain  qu*aucun  £tro  n*a  pu  se 
fonner  lui-mfime,  puisqu^il  faudrait  alors  quMl  e6t  agi  avant 
qu^U  existAt,  ce  qui  implique  contradiction ,  d'ou  ii  faut  con- 
dure  quMl  doit  y  avoir  eu  quelque  chose  de  toute  eternity : 
or,  toot  ce  qui  existe  k  la  mani^re  des  6tres  finis,  en  suivant 
les  notions  que  nous  avons  de  Pexistence ,  ne  saurait  avoir 
eflst4  de  cette  mani^re ;  il  faut  done  que  cet  £tre  primitif  et 
6temel ,  cause  et  effet  par  rapport  k  lui-m6me,  qui  se  trouve 
k  une  distance  infinie  de  tons  les  fttres  creis,  ait  un  tout 
autre  mode  d*existence  que  le  leur ,  et  dont  ils  ne  sauraient 
avoir  aucune  id^e. 

On  a  soulevd  longtemps  dans  les  ^les  la  question  de 
savoir  si  Petemit^  est  successive,  c*est-^-dire  si  elle  est 
compost  de  parties  qui  content  les  unes  des  autres,  ou 
bten  si  c^est  une  dur^  simple  qui  exclut  essentieltement  le 
passe  et  Pavenir.  Les  scotistes  soutenaient  le  premier  sen- 
timent ,  les  thomistes  s^etaient  d^lar^  pour  le  second. 
Cliacun  de  ces  deux  partis  etait  plus  fort  en  objections  qu'en 
solutions.  Tons  les  Chretiens ,  disent  les  scotistes ,  demeu- 
rent  d'actord  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  toujours  extstd , 
que  les  creatures  n^ont  pas  toujours  coexists  avec  lui, 
que  par  consequent  il  existait  avant  qu'elles  existassent. 
11  y  avait  done  un  avant  lorsque  Dieu  existait  seul;  il 
n*est  done  pas  vrai  que  la  dur^e  de  Dieu  soit  un  point  in- 
divisible :  le  temps  a  doncpr^c^e  Pexistence  des  creatures. 
Par  ces  consequences  iis  croient  faire  tomber  en  contradic- 
tion leurs  adversaires  :  car,  si  laduree  de  Dieu  est  indivi- 
sible, sans  passe  ui  aveuir,  il  faut  que  le  temps  et  les  crea- 
tures aient  commence  ensemble;  et  si  cela  est ,  comment 
peut-on  dire  que  Dieu  existait  avant  Pexistence  des  crea- 
tures ?  Dans  toute  succession  de  dur^e ,  disent  k  leur  tour  les 
tbomistes,  on  fait  compter  par  mois,  anneeset  si^cles.  Si 
Peternite  est  successive,  elle  renferme  done  une  infinite  de 
sidles  :  or ,  une  succession  infinie  de  sidles  ne  pent  jamais 
6tre  epuisee  ni  ecouiee ,  c*est-4-dire  qu*on  n'en  peut  jamais 
voir  la  fin,  parce  qu'etant  Epuisee,  die  ne  sera  plus  infinie; 
d^ou  Pon  conclut  que  s*il  y  avait  une  eternity  successive, 
ou  une  succession  infinie  de  slides  jusqu'i  co  Jour,  il  serait 
impossible  qu^on  fQt  parvenu  jusque  aujourdliui,  puisque  cela 
n^a  pu  so  faire  sans  franchir  une  distance  infinie  ,  et  qu^une 
distance  infinie  ne  peut  ^re  Iranchie,  parce  qu'elle  serait  in- 
finie etoe  le  serait  pas. 

C'est  ainsi  que  Pesprit  humain  s^ablme  dans  dMncompr^- 
bensibles  profondeurs,  lorsqu^au  lieu  d^accepter  les  mystires 
qui  Penvironnent,  et  au  sein  desquels  11  &>t  plonge,  il  s'ef- 
force  de  les  comprendre,  pretendant  arriver  par  le  fini  a  la 
comprehension  de  Pinfini  {lar  le  temps  k  celle  de  P^ternite 
C'est  parce  que  nous  neconcevons,  nl  la  nature  de  Peiemit^, 
ni  MS  conditions  d^exibtence,  que  Pun  des  dogmes  fondamen- 
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taux  du  christianlsme  ^crase  la  raison  de  son  poids  et  lui 
est  un  objet  d*epreuve  et  de  scaudale.  II  n*y  a  pas  plus  a  rai- 
sonner  sur  Peternit^  des  peines  que  sur  Peternifs  en  elle- 
mftme.  11  devrait  sufGre  de  demontrer  par  Phistoire ,  par 
sa  concordance  avec  le  dogme  de  VHenM.  des  peines, 
que  cette  doctrine  est  consacrde  par  la  tradition  primitive 
tout  entifere.  Avec  la  croyance  d^uue  autre  vie,  les  anciens 
adroettaient  generalement  une  recompense  etemelle  pour 
le  juste  et  des  peines  etemelles  pour  les  mechants.  lis 
reconnaissaient  trois  etats  differents  de  PAme  apres  la  mort : 
le  premier  etait  Petat  de  bonheur  dont  les  Ames  jouissaient 
eternelJementdans  le  del ;  le  second,  IVtat  de  soulTrance  au- 
qud  les  Ames  des  mechants ,  les  Ames  absolument  incura- 
bles ,  selou  Pexpression  de  Piutarque,  etaient  etemellement 
condamnees  dans  les  enfers ;  le  troisidme  etat ,  mitoyen  en- 
tre  les  deux  autres ,  etait  celui  des  Ames  qui ,  sans  avoir  me- 
rite  des  cbAtiments  etcrnels ,  etaienl  neanmotns  encoie  rede- 
Tables  k  la  justice  divine  (Plutarque,  Dehis  qui  a  numinf 
sero  punientur).  Platon  enseigne  la  mtoie  doctrine : «  Ceux, 
dit-il,  que  les  hommes  et  lesdieux  punissent,  afin  que  leur 
punition  soit  utile,  sont  les  malheureux  qui  out  commisdes 
peches  guirissables  :  la  douleur  et  les  tourments  leur  pro- 
curent  un  bien  reel,  car  on  ne  peut  etre  autrement  deiivre 
de  Piiqustice.  Mais  pour  ceux  :)ui,  ayant  atteint  les  limites 
du  mal,  sont  tout  tifait  incurables ,  ils  servent  d'exem- 
ple  aux  autres ,  sans  qu'il  leur  en  revienne  aucune  utilite , 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  susceptibles  d'etre  gueris  (Platon , 
in  Gor^ia).  Cette  sentence  rendue ,  le  juge  ordonne  anx 
justes  de  passer  k  la  droite,  et  de  monter  aux  deux ;  il  com- 
mando aux  mechants  de  passer  k  la  gaudie ,  et  de  des- 
cendre  aux  enfers  ( le  meme,  De  republic^  lib.  10).  » 

Tdle  est  aussi  la  croyance  des  Indiens.  L' enter,  qu'ils 
appellent  patalam,  est  le  lieu  du  supplice  et  la  demeure  des 
pecheurs  :  «  C^est  lA  que,  plonges  dans  le  feu ,  ils  brCilent  et 
brOleront  toute  Peternite.  Un  peu  au-dessus  est  une  viilc 
appeiee  Chouzom^if  od  Zomo,  roi  des  enters,  fait  sa  de- 
meure, et  d'oij  il  ordonne  et  preside  les  differents  supplices 
qu'on  fait  subir  k  chacun  des  danmes  ( Ezour^V^dam ).  » 
L^JFd^ascandinavecontient  lamAme  tradition.  C^tedoctrine 
etait  si  generate  et  si  constante  dans  tout  lepaganisme,  qu^elle 
ne  fut  pas  attaquee  par  les  premiers  antagonistesdu  christia- 
nlsme :  R  Les  Chretiens ,  dit  Cel  ;e ,  ont  raison  de  penser  que 
ceux  qui  vi vent  saintemeutserout  recompenses  apr^s  la  mort, 
et  que  les  mechants  subiront  des  supplices  etemels  (Orig^e, 
Contra  Celsum ,  lib.  8 ).  »  M.  de  La  Mennais  a  reuni  les 
temoignages  epars  de  tons  les  peuples  et  de  tous  les  siecles 
i^Essaisur  V%nd\ff^ence,  torn,  la,  chap.  27).  Nous  nous 
arreterons  lA,  en  nous  ecriant  avec  lui :  «  A  quoi  serviraient 
les  temoignages  que  nous  pourrions  produire  encore?  et 
quand  toutes  les  generations  bumaines ,  secouant  leur  pous- 
siere,  viendraient  elles-memes  nous  dire  ;  Voila  ce  qne  nous 
avons  cru,  serions-nous  plus  certains  que  la  conoaissance 
d'unDieu  unique,  eternel,  p^rede  tout  ce  qui  est,  se  conserva 
toujours  dans  le  monde?  C^est  la  fui  universelle,  la  foi  de 
tous  les  siedes  et  de  toutes  les  nations.  Quelle  frappante 
unanimitei  quel  maguifique  concert!  Quelle  est  impotuinte 
cette  voix  qui  s*ei6ve  de  tous  les  points  de  la  terre  et  ilu 
temps  vers  le  Dieu  de  Peternite !  »         Louis  de  Carm^. 

ETERNCJMENT.  On  designe  par  ce  nom  une  expulsion 
brusque  de  Pair  contenu  dans  la  poitiine,  et  qui,  traversant 
en  quantite  considerable  les  fosses  nasales,  detarmine  on 
bruit  plus  ou  moins  fort.  Cet  acte  est  convulsif ,  et  il  im- 
prime  au  corps  une  secousse  generate;  aussi,  quand  il  eat 
repete  souvent ,  il  devient  fatigant.  II  provo<iue  la  secretion 
des  larmes  et  du  mucus  nasal. 

On  attribue  Peternument  A  Pirritation  de  la  membrane 
qui  revet  les  caviies  du  nez ,  et  on  demontre  facilement 
cette  cause  en  faisant  prendre  une  prise  de  tat>ac  aux  p«r- 
sonnes  qui  n'ont  pas  Pliabitude  d'en  user.  Bien  quo  la  mem- 
brane pituitaire  soit  le  plus  communement  le  point  de  depart 
de  Peternument,  cette  expiration  rapide  peut  etre  exdtee  par 
Paction  d'une  vive  lumiere  et  par  des  impressions  internet  : 


^TEaNUEMENT  —  ^HEB 

dans  de  feis  cas  PefTet  s^expliqoe  par  des  commniiications 
nerreases  des  yeux  on  des  Tiso^  avec  le  net.  Dans  quel- 
qoes  CIS,  on  4>roToque  artifieienenient  P^rnament  au 
mojen  de  poudres  wpi^)6&isternutatoires ,  et  ordinal- 
rement  pour  all^r  une  affection  de  la  t^.  C'est  an  moyen 
doot  fl  ne  fknt  pas  abuser,  car  rinitation  de  la  membrane 
qui  tapisse  le  nez  peat  avoir  de  graves  r^ullats. 

D**  Crarbonnier. 

L^lsaee  de  salaer  les  personnes  qni  ^ternaeut  et  de  faire 

des  souhaits  en  leor  faveiir  remonte  h  one  haute  antiquity ; 

Q  ^l  d^  r6pandu  chez  presque  tous  les  peuples.  Mais 

les  recberches  qu^on  a  faites  jasqueid  poor  en  oonnattre  Po- 

rigfoe  n'oDt  alx>ati  qu*k  des  suppositions.  Aristote  n^a  pas 

dMa^n^  de  s'occuper  de  cette  question,  et  t>eauconp  d*<- 

crirains  apris  !ui  en  ont  donn^  difl^rentes  explications.  Ce 

qui  est  smtoat  difficile  k  deviner,  c'est  Pidte  que  i'on  s^est 

bite  des  6teniaments,  dans  le  prindpe,  et  qui  a  pu  donner 

Bsissance  k  la  coutnme  dont  11  s'agit.  Les   regardait-on 

fomme  dangerenx  oa  utiles,  comroe  nn  signe  fayorable  oa 

d^rsTorable?  Et  le  salat  signifiait-il  d'abord  qu*on  souhaitait 

I  la  personne  qui  4temuait  que  ce  qu*el1e  d6iirait  arrivftt , 
00  qu'elle  rot  prterr^e  du  malheur  dont  elle  <^tait  raenac^c? 
QwN  qu^H  en  soit,  I'usage  s'esttransmis  jusqu'k  nous  de  g6n^ 
ration  en  g^n^ration.  Le  vivez  des  Grecs,  et  le  portez- 
voHs  Men  des  Romalns,  de  m^me  que  notre  d  vos  souhaits 
ou  Dieu  vous  assiste!  ^tait  une  affaire  de  polltesse, 
prise  full  au  s^rieux.  Les  Romalns  faisaient  de  ce  compli- 
ment un  des  devoirs  de  la  vie  civile;  et,  comme  chez  nous 
il  n*y  a  pas  longtemps  encore ,  on  ne  pouvait  y  manquer 
sans  Hre  trte-r^r^bensible,  ou  sans  passer  tout  au  moins 
poor  une  personne  mal  ^ev6e.  L'empereur  Tib^re  exigeait 
ci-tte  marqae  de  respect  en  toutes  circonstaoces.  A  notre 
^poqne,  en  France  du  moins,  cct  usage  commence  k  tomber 
en  d^u^tnde;  11  n^est  plus  gu^re  observe  que  chez  les  per- 
•oBnes  ftgto  qui  tiennent  ktous  les  us  et  coutumes  du  temps 
pass^,et  dans  les  basses  cUissesde  la  soci^t<^,  od  les  bonnes 
mamans  en  font  toujours  un  des  snjets  de  leurs  lemons  aux 
enfants; 

Chez  les  anciens,  ta  superstition,  qui  se  gltsse  partout,  ne 
manqiia  pas  de  trouver  de  grands  myst^es  dans  le  pli^no- 
m^  de  P^temument.  C*^tait  chez  les  £gyptiens,  chez  les 
Grecs,  chez  les  Romalns,  une  esp^  de  diTinit^  famili&re, 
on  oracle  ambulant,  qui  les  avertissait  en  certaines  occasions 
do  parti  qulls  devaient  prendre,  du  bien  ou  du  mal  qui 
derait  leur  arriver.  I^a  cr^dulit^  du  peuple  k  cet  ^ard  ^tait 
grande.Mais  P^temuroent  passait  part iculi^rement  pour  etre 
dtosif  dans  le  commerce  des  amants.  Si,  par  exemple,  un 
amant,  ^rivant  ^Pobjet  de  sa  passion,  venait  k  ^^ternuer, 
il  prenait  cet  incident  pour  une  r^ponse,  et  jugeait  par  \k 
que  »  maUresse  r^pondait  k  ses  vcpux.  Aussi  les  poetes  grecs 
et  latins  disaient  des  jolies  personnes  que  les  amours  airaient 
tternu^  k  leur  naissance. 

On  distinguait  de  bons  et  de  inauvais  ^ternuments.  Quand 
la  Itine  iUAi  dans  les  sigues  da  Taureau,  du  Lion ,  de  la  Ba- 
bDce,  do  Capricome,  ou  des  Poissons,  P^temumcnt  passait 
poor  Mre  un  bon  augure ;  dans  les  autres  constellations,  pour 
tt  manvmis  presage.  C^ait  un  pronostic  fftclieux  le  matin 
dqNiis  minuit  jusqu*^  midi ,  favorable  depuis  midi  jusqo'^ 
ninoit;  pemicieox,  en  sortant  du  lit  ou  de  la  table  :  il  fallait 
iH  remettre  et  tdcber  ou  de  dormir  ou  de  boire,  ou  de 
manger,  pour  rompre  les  lois  du  mauvais  quart-dlienre. 
Ob  tirait  aussi  de  semblables  inductions  des  <^ternuments 
jjaples  oa  redouble,  de  ceux  qui  se  faisaient  k  droite  ou  k 
gftudie,  etc ,  toutes  drconstances  qui  exer^ient  la  cr^u- 
Bl^  popniaire,  mais  dont  on  a  fini  par  se  moquer,  comme 

II  arrive  tdt  ou  fard  pour  toutes  les  croyances  qui  ne  sont 
pO'Dt  fnnd^s  8ur  des  fails  de  Pordre  naturel. 

l^TlSSIENS  ( Vents ).  Le  mot  ^IMen  est  d^riv^  du  grec 
l^Tfliry,  qui  .signifte  annuels,  Les  anciens  appelaient  ainsi 
des  vents  dont  le  souffle  se  fait  sentir  rdguli^remcnt  chaque 
UD^  et  rafralcliit  Pair  pendant  six  ou  sept  semalnes,  de- 
[Kiis  le  solstice  d*<^t^Jnsquc  dans  la  canicule.  Ces  veots^  k 
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d^fant  de  pluie,  r^andant  de  la  fratcheur  dans  Patmos- 
ph^  pendant  la  sdson  des  grandes  cbaleurs,  Popinion  la 
plus  commune  les  fait  souffler  des  r^ons  du  nord.  Mais 
c*e8t  k  tort,  car  le  vent  6tMen  ne  souffle  pas  du  m^me 
point  de  Phorizon  dans  tous  les  pays.  En  Espagne,  en  Asie, 
il  souffle  de  Porient;  en  Gr6ce,  il  vient  du  septentrion,  et 
dans  d*autres  r^ons  il  vient  du  midi.  Cest  par  cette  rai- 
son  que  dans  plusieurs  auteurs  andens  les  vents  ^t^iens 
sont  d^larte  favorables  sur  la  M^iterran^e  k  ceux  qui  font 
route  d'ocddent  en  orient,  et  contraires  k  ceux  qui  font  la 
route  oppos<^. 

^EUF  ou  ESTEUF,  petite  balle,  fort  dure,  remplie  de 
son  ou  d*dtoupe  ( stupa ),  converte  de  cuir,  et  dont  on  se 
servait  pour  jouer  k  la  longue  paome  :  prendre  P^uf  k 
la  vol^,  renvoyer  P^teuf.  De  Vk  deux  expressions  prover- 
biales  et  figurte  :  repousser  ou  renvoyer  Viteuf,  pour 
dire  repousser  avec  vigueur,  soit  par  des  paroles,  soit  par 
des  effets,  une  raillerie,  une  injure ;  et  cfmrir  apr^  son 
Heu/f  comme  a  dit  La  Fontaine,  pour  dire  se  priver  d'une 
chose  dont  on  peut  avoir  besoin  un  jour,  ou  prendre  beau- 
coup  de  peine  pour  recouvrer  un  bien,  un  avantage  qu'on 
a  laiss^  ^happer.  Tout  cela  n'est  gufere  plus  usit<^  mainte- 
nant,  pas  plus  que  le  dicton  :  Me  nous  faites  plus  de  ces 
iteiifS'ldf  c*est-ii-dire  de  oes  coups-l^,  en  parlant  de  choses 
contraires  k  la  bonne  r^le  et  aux  convenances. 

]£TEX  (  Amtoinb),  statuaire,  n^  k  Paris,  en  1808,  et 
dou^  d'une  verve  et  d'une  facility  des  plus  remarquables. 
£l^ve  de  Pradier  et  d'Ingres,  laur^at  de  1829,  avec  un  pen 
plus  de  goftt  et  de  retenue,  avec  moins  de  coofiance  dans 
son  gdnje  et  son  inspiration,  et  moins  de  dMain  pour  lea 
grands  moddes,  il  seralt  infailliblement  appd^  k  voir  son 
nom  inscrit  qudque  jour  parmi  ceux  de  nos  grands  sculp- 
teurs.  Ses  oeuvres  les  plus  remarquables  sont :  Cain  et  sa 
famille.  La  Mort  d'Byacinthe,  lAda^  Les  M^icis,  Fran" 
foise  de  Rimini  ( bas-relief),  Blanche  de  Cos  title  ( k 
Versailles),  Le  MausoUe  de  GMcault,  La  Resistance  et  la 
Pai^  bas-reliefs  all^goriques  qui  ornent  Pare  de  triompht 
de  PEtoile;  Sainte  GeneviivCy  au  Luxembourg;  Saint  Au- 
yustin,  k  la  Madeleine ,  etc. 

J^THELRED ,  nom  de  deux  rois  d'Angleterre  de  la  dy- 
nastic saxonne. 

£TH£LRED  1^,  qui  r^gna  de  866  k  872 ,  vit  son  r^ne 
conlinuellement  trouble  par  les  incursions  des  Danois ,  et 
p^rit  des  suites  d'une  blessure  qu'il  re^ut  en  les  combattant* 
Alfred  le  Grand,  son  fr^re,  lui  succdda. 

£TH£LRED  II  succ^a  k  son  fr^re,  £douard  le  Martyr, 
et  rdgna  de  Pan  979  k  Pan  1016.  Prince  falble  et  pusilla- 
nime ,  il  laissa  les  Danois  ravager  plus  que  jamais  PAngle- 
terre,  et  m^me  venir  mettre  le  si6ge  devant  Londres.  Hors 
d'etat  de  se  mesurer  avec  ses  redoutables  adversaires,  il  pr^ 
f(gra  pour  les  combattre  recourir  k  la  trahison ,  et  ordonna 
le  massacre  g^n^ral ,  k  un  Jour  fixe,  de  tons  ceux  qui  se 
trouveraient  pour  quelque  cause  que  ce  fftt  dans  ses  Etats. 
Su^non ,  roi  de  Danernark ,  tira  une  telatante  vengeance 
de  cette  Ucbe  immolation  de  tant  de  victiraes  surprises  sana 
defense,  et  rtossit  k  expulser  du  sol  de  PAngleterre  ce 
prince,  qui  n'y  |Hit  rentrer  qu*^  sa  mort  ( 1013 ),  mais  pour 
en  6tre  encore  une  fois  chass^  par  Canut 

^THELWOLF,  roi  d'Angleterre,  de  la  dynastie 
saxonne,  qui  r^gna  de  837  k  857,  et  qui  avail  6pons^  Judith, 
fiUe  de  Charles  le  Chauve.  CMant  aux  inspirations  d*une 
pi^te  mal  ^lair^,  il  abandonna  son  royaume  aux  ravages  et 
aux  devastations  des  Danois  pour  entreprendre  le  p^leri- 
nage  de  Rome,  se  contentant  pour  pr^rver  ses  sujcts  du 
fer  et  du  feu  des  envahisseurs,  de  les  rendre  tributaires  du 
saint-si^e  et  deles  placer  sous  la  protection  de  saint  Pierre, 
en  leur  imposaut  de  plus  une  dime  au  profit  du  clcrg^.  Pen-* 
dant  son  absence,  son  fils  n'eut  pas  de  peine  k  se  faire  dd- 
cemer  la  or)uronne,  et  Ethelwolf  la  rfelgna  sans  difficult^. 

^THER  (  du  grec  atOpa  et  aussi  atOifip,  le  cid  iterdn. 
Pair  pur  et  vif,  la  (ralcheur  du  inatin  ),  mot  qui  jone  un 
grand  r61e  dans  le  langage  po^liqne,  ou  il  est  souvent  quea* 
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tion  des  champs  oti  plakna  de  Vither^  des  canipagnes 
MMes,  de  ia  vo^te  ithirie.  II  a  qoelque  analogs  avec 
le  mot  empyrde;  mats  il  dMgne  sp^cialement  Fair  le  plus 
pur,  le  plus  transparent  et  le  plus  calme,  qu'on  suppose 
au  plus  liaut  de  ratmosph^,  et  od  i*on  a  plac^  po^tique- 
inent  le  s^jour  des  anges.  On  d^finit  Poller  un  fluide  in- 
visible, 6lastique»  imponderable  comme  la  lumitee  qui 
remplit  I'incommensurable  espace,  et  k  travers  lequel 
les  plandtes  et  lea  com^tes  poursuiyent  et  acli^vent  leurs 
rerolutions  sans  le  moindre  trouble,  tant  cette  substauce, 
mcrvcilleusement  translucide,  est  mobile  et  prompte  i^ 
se  d^placer.  £lle  p^n^re  et  traverse  les  corps  les  plus 
compactes,  en  sMnsinnanl  dans  leurs  pores ; '  elle  est  infl- 
nimeiit  plus  rapide  que  la  lumi^re  mtoie,  qui  nous  vient 
du  soletl,  de  trente-clnq  millions  de  licues,  en  huit  minu- 
tes. Aussi  les  pbtoomtoes  de  la  lumi&re  et  de  T^lectricite 
sont-lls  attribu^s  k  la  mati^re  ^tli^r^  par  le  savant  Euler. 
En  effet,  la  lumi^re,  le  caloriqueet  rdectricit^  sunt,  comme 
reUier,  imponderables. 

CTest  cette  imponderability  de  Tether,  son  extreme  te- 
nuite,  son  indivisibilite,  qui  ont  fait  que  des  pliilosoplies 
ont  nie  son  existence.  Au  deU  des  atmospheres  planetaires 
ils  admettent  un  vide  absolu.  Euler  afiirmatt  qu*un  tel  etat 
ne  pouvait  exister  dans  I'espace,  parce  qu'il  etait  traverse 
de  mille  points  diflerents  par  le  calorique,  la  lumiere  du 
ioleil  et  des  etoiles,  celle  de  la  refraction  et  reflexion  des 
planetes.  Le  systeme  de  Descartes  justifie  parfaitement  Pe- 
tyniulogie  grecqoe  d*ither,  II  pretend  que  le  premier  etat 
de  la  nature  a  ete  cette  substance ,  et  que  le  soleil  et  les 
etoiles  en  ont  ete  formes.  Huygliens  donne  le  nom  dV- 
iJierk  la  lumiere.  Newton,  tout  en  oombattant  le  pldn 
at$olu  des  cartesiens,  admet  une  substance  d'une  te- 
nuite  indicible  qui  rempKt  Tunivers.  M.  Francteur,  dans 
son  UranographiBf  se  dedde  pour  le  vide  absolu.  «  Si 
quelque  substance,  dit-il,  sumageait  k  Tatmosphere,  elle 
serait  d'nne  tenuite  infinie,  puisque  sans  cela  elle  s'abalsse- 
rait  jusqu^^  la  couclie  d^air  de  meme  denste.  »  Mais  dire 
que  cette  substance  serait  mille  fois  plus  legere  que  I'at- 
mosphere,  ce  n*est  pas  dire  qu'elle  ne  pnisse  exister.  L^es- 
sence  si  translucide,  si  legere  des  comHes,  nous  prouTerait 
la  realite  de  ce  gas  celeste. 

VHher,  ce  mot  si  fantastique,  qui  renferme  en  Ini  un 
mystere,  puisque,  comme  les  sylphes,  on  ne  le  yit  jamais, 
flut  frapper  rimagination  des  pontes :  aussi  s*en  servent-ils 
k  tous  les  moments.  Le  chantre  desSaisons,  Thompson,  ya 
Jusqu'^  former  des  etres  rdels  de  la  substance  etberee :  te* 
moins  ces  deux  vers : 

Zepbin,  frstclie  Mala,  Dymphe  roae  et  aacree, 
Du  priDtempa  createur,  toi,  U  fiUe  khMef 

DEIOfB-BAllOll^ 

ETHER  {Chimie),  Le  mon  d'^Aer  ftit  d'abord  donne 
k  un  liqnidetrea-volatilftrea-inflammabley  tres-soave.  qu^on 
olitient  en  chauffant  des  parties  egales  d^alcool  et  d'acide 
sulfurique.  On  etendit  le  mdme  nom  k  d'autres  liquides 
provenant  de  Paction  de  Faicool  sur  d'autres  acides,  et 
partageant  k  pen  prte  les  mteoes  proprietes ;  enfin,  il  a  ete 
applique  depuis  k  des  composes  d^acide  et  d*aloool  pen  yo- 
iatils  et  presque  inodores.  Il  y  a  done  plusieurs  genres  d*e- 
thers;  on  les  distingue  tous  d*ailleurs  par  le  nom  de  Tacide 
qui  sert  k  les  former  :  les  uns  sont  composes  d*hydrogene, 
de  carbone  et  d*oxygene  ( €thers  suifuriqw,  phosphori- 
que  et  arsMque) ;  les  antres  d'bydrogene  percarbone  com- 
bine avec  Tacide  employe  (Hhers  chlorhydrique ,  iodhy- 
drique) ;  les  autres,  enfm,  d*alcool  et  de  Pacide  employe  pour 
les  faire  :  tela  sont^Aer  nitrique  etles  ethers  k  acides  ye- 
getaux.  lis  ont  presque  tous  pour  proprietes  communes 
one  odenr  forte  et  suayo,  une  aaveur  chaude  et  piquante , 
nne  limpidite  par(iute,  une  fluidite  tres-grande,  une  yolati- 
lite  extreme.  Ils  se  combhient  en  toute  proportion  avec 
Talcooly  nuiis  non  avec  Peau.  L'ether  dissont  les  hniles  fixes 
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et  yolatiles,  les  bitomes  et  les  resines,  et  non  les  goromes. 
Tons  les  ethers  s'enflamment  so^le<llamp  par  Papprodie 
d^une  bougie  allnmee. 

Les  ethers  connus  jusqn%  present  sont :  V  VHhersulfU" 
fique^  le  plus  anclennement  connu  de  tous,  puisqu*on  te 
trouve  mentionne  dans  la  PharmacopSe  de  Valerius  Cor- 
dus,  pubUee  k  Nuremberg  en  1540.  C'est  le  plus  osite; 
11  est  employe  en  medecine  soit  pur,  solt  meie  avec  Pal- 
cool,  sous  le  nom  de  liqtuur  d' Hoffmann.  On  s*en  sert  sou- 
yent  dans  les  laboratoires  de  chimie;  2**  et  3*  les  Uhers 
phospharique  et  ars^ique,  dont  la  decouverte  est  due  ii 
M.  BouUay  :  ces  deux  ethers  sont  probablement  les  me- 
mes  que  Pether  sulfurique;  4''  V6ther  chlorhydrique  ga- 
zeux  k  la  temperature  de  it''  :  la  saveor  en  est  sensible- 
ment  sucree;  S""  Vdther  iodhydrique  dO  k  Oay-Lussac :  il 
ne  s'enflamme  point  par  Papproche  d'un  corps  en  combus- 
tion, et  n*occope  son  rang  parmi  les  ethers  que  par  ana- 
logic; 6®  V4ther  nitrique,  d*unblanc  jaun&tre,  d^une  odeur 
extremcment  forte,  d*une  saveurftcreetbrAlante :  cet  ether 
estdft  kM.  Navierde  ChAlons;  7®  V^ther  acitique^  decoo- 
yert  par  le  comte  de  Lanraguais,  en  1759 :  il  a  une  odenr 
agreahle  d'ether  sulfurique  et  d'acide  acetiqne,  nne  savenr 
toute  particuliere;  8**  enfin  les  4ihers  hen%oique  et  oxali" 
que,  plus  yolatils  que  Palcool,  et  les  6thers  citrique,  tar- 
trique  et  qaUique,  qui  n'entrent  en  ebullition  qu'au-dessus 
de  100^ 

On  n*emploie  gnere,  meme  en  medecine,  que  les  etliers 
sulfurique  et  acetique;  cm  les  considere  comme  stimulanU, 
diffusibles  et  antispasmodiques.  On  a  administre  Pether 
sulfurique  avec  succes  contre  le  yer  solitaire.  L^ether  ace- 
tique a  ete  preconise  en  frictions  contre  certaines  attaques 
de  goutte  et  de  rhumatisme.  L'ether  sert  souvent  d'exci- 
pient  a  des  medicaments  actifs  prepares  dans  les  pharma- 
cies sous  le  nom  de  teintures  6lhMes,     S.  Sanwas. 

L*etlier  a  acquis  nne  grande  importance  par  son  emploi 
pour  produire  Panesthesie  dans  les  operations  chinirgicales 
( voyez  Etherisation  ).  11  en  aorait  nne  plus  grande  encore 
peut-etie  si  le  probieme  de  sa  substitution  k  la  yapeur  dans 
les  machines  etait  compietemeot  resolu. 

ETHI^RISATION.  Les  moyens  de  rendre  Phomnie 
insensible  aux  douleurs  que  causent  les  operations  chi- 
rurgicales  ont  yivement  fixe  Pattention  du  public  et  des  corps 
savants  depuis  quelques  annees.  Les  philosophes  qui,  avec 
Possidonius  et  sa  secte,  en  nient  jusqu'k  Pexistence,  les 
stoiciens,  qui  la  bravent,  les  physiologistes,  qui,  comme  Mojon 
encore,  soutiennent  qu'elle  est  la  source  du  plaisir,  n*ont 
convaincu  personne,  et  la  douleur  est  k  present  ce  qu'elle 
a  toujours  ete,  ce  qu'elle  sera  toujours  :  une  triste  reality. 
La  pensee  de  soustraire  k  la  douleur  les  humains  qu'on  est 
force  de  soumettre  aux  operations  que  necessitent  certauies 
maladies,  est  done  toute  naturelle.  Aussi  n'est-ce  pas  seo- 
lement  de  nos  Jours,  comme  beaoconp  de  personnes  Pont 
cm,  qu'elle  s'est  offerte  k  Pesprit  des  medecins.  L'espoir  de 
rendre  lliorome  insensible  li  Paction  des  instruments  chi- 
rurgicaux  reinonte  si  loin  dans  I'histoire,  qu'on  le  trouve 
nettement  exprime  dans  les  plus  anciens  auteurs.  La  pierre 
dite  de  Memphis,  redulte  oi  poudre  et  dissonte  dans  le  vi- 
naigre,  servait  dejii  k  cet  usage,  si  Pon  en  croit  les  Grecs 
et  les  Remains;  la  mandragore  a  snrtout  jooi  dUine 
grande  reputation  sous  ce  rapport.  La  decoction  vineuse  de 
mandragore  fait  dormir  et  apaise  les  douleurs;  c^est  poor 
cela  qu'on  Padministre,  au  dire  de  Dodonee,  k  oeux  auxquels 
on  veut  couper,  scier  ou  brAler  quelque  partie  du  corps. 
Dioscoride  et  Matthiole  parlent  meme  de  deux  especes  de 
mandragore,  I'une  que  I'on  mange,  I'autre  dont  on  boit  la 
decoction  pour  rendre  insensible  pendant  les  operations 
chinirgicales;  et  PUne  avail  dit  avant  enx  que  le  sue 
epaissi  des  bales  de  mandragore  engourdit  contre  la  douleur 
ceux  qui  doivent  stibir  Pamputation  ou  la  ponction  de  quel- 
qoes  organes, 

Les  chimrgiens  da  moyea  Age  etalent  fort  an  conrant  de 
Pemploide  certains  anesthesiqnes.  Hugnes  de  tocqiiea, 
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pnliciea  lUslingD^  da  treiztoe  si^de,  s'expliqiie  Irto-dai- 
raneot  k  ce  sojtt :  Un«  ^loiige  imbiMe  des  sues  de  morelle, 
de  jufiquiamey  de  dgae,  de  laitue,  de  maodragore,  d^opium, 
mne  sow  le  net,  endormait  left  malades  pendant  les  op^ 
TatkHia;  on  les  i^veillait  ensnite  en  leor  pr^sentant  une  autre 
Sponge  trempte  dans  le  Tlnaigre,  on  en  lear  metlant  da 
sac  de  roe  dans  les  oreiUes.  N^aYons-noas  pas  mi,  par  une 
crnnnwinkaition  de  M.  Julien,  qu*il  y  a  plosieurs  si^es,  les 
ChiiioU  savaient  aussi  rendre  les  inalades  insensibles  pen- 
dant les  operations.  Boccace  raconte  que  de  son  temps  le 
cbinugien  Mazet  de  la  Montague,  de  la  fameuse  ^cole  de 
SaJerse,  op^rait  ses  malades  apris  les  avoir  endomils  au 
iDoyen  d^une  eau  de  sa  composition.  Des  formules  ne  se 
soDl-dles  pas  transmises  d'ige  en  Age  pour  donner  k  quel- 
ques  maifaiteors  le  moyen  d'endormir  leors  Yictimes  avant 
de  les  d^Taliser,  ou  de  les  faire  pdrir  sans  Tiolence?  Qui  ne 
Slit  qu'^  la  Renaissance,  certains  prisonniers  panrenaient  k 
se  procurer  quelques-unes  de  oes  drogues  dans  le  but  de 
supporter .  sans  douleor  les  tortures  auxquelles  on  sou- 
mettait  alors  tant  de  malheureux?  Ne  dit^>n  pas,  enfin,  que 
des  eropiriqaes  turcs  endorment  aussi  ceux  auxquels  ils 
doivent  pratiqner  la  eirconcision? 

Si  depuis  toutes  tentatiyes  de  ce  genre  ont  dtd  dddai* 
gn^,  il  iaut  s'en  prendre  k  ce  que  les  faits  annoncte  par 
TModoric  et  par  d'autres,  manquant  de  details  prteis, 
d'authenficite  sofBsante,  ont  Tolontiers  ^td  rangds  pamii  les 
(ables  ou  les  actes  de  sorodlerie,  et  aussi  k  ce  que  Tusage 
des  inoyens  indiqods  <Wt  de  nature  k  inspirer  de  vdritables 
ioqaietudes  sur  le  compte  des  malades  qu'on  y  soumettait. 
J*ajoote  que  seion  toate  appaijence  les  r4ultats  nMtaient  ni 
as5«z  complets,  ni  assez  constants,  ni  assez  passagers  pour  en- 
gager lee  chtrurgiens  prudents  kessayer  sdrieusement  Tero- 
pIcM  de  semblables  ressources.  L'activitd  de  Tesprit  homain 
sV&t  tellement  attacbde  k  la  question  des  anestlidsiques, 
ao  surplus,  qu*eUe  n*a  jamais  cessd  compldtement  de  s'en 
occuper,  et  nous  allons  retrouYer  dans  le  sitele  actuel  le 
ffl&nc  genre  de  tentatives,  mais  avec  d'autres  substances 
que  dans  les  siteles  passds,  sans  compter  ce  qne  l*on  a 
dit  do  liaschycb  et  du  magndtisme. 

En  1819, sir  H.  Davy  ayant  fait  usage  sur  lui-m^e  dn 
gaz  oxjde  d'azote  pour  calmer  des  douleurs  de  dents, 
nlidsite  pas  k  dire  que  l*on  pourrait  probablemeni  em- 
ployer ce  gaz  avec  avantage  dans  les  opdcations  chirurgi- 
cales.  Sans  parier  de  quelques  ezpdriences  tentdes  pea  de 
temps  apres  par  M.  Thenard  et  d^autres  dans  ramphitbdAtre 
de  Vauqaelln,  qui  Tessaya  aussi  surlui-mdme,  pour  ydrl- 
ier  les  propridtds  anesthdsiques  et  hilariantes  de  ce  singu- 
far  corps,  il  n'est  pas  douteux  au  moins  qu'un  dentiste  de 
Harford,  M.  H.  Wells,  s'en  servait  avec  succto  dte  1842 
oo  1S44,  poor  extraire  les  dents  sans  doulenr.  On  a  trop 
eoUid,  en  outre,  qu^un  Anglais,  M.  Hickman,  se  fit  an- 
aoocer  h  Paris,  vers  1821 ,  comme  capable  de  rendre  in- 
sensibles k  la  douleor  les  malades  qu*onop6re,  en  leur  fai- 
«aat  respirer  certaine  substance  gazeuse,  dont  il  ne  paratt 
pas,  da  rcste,  avoir  fiait  connattrale  nom. 

Soosoe  rapport,  les  propridtds  de  Tdther  lui-mdme  n'd- 
taient  pas  tout  k  fait  jgnordes  des  mddedns.  Quelques  toxi- 
eiik^iics,  Orfila,  M.  Cbristison,  entre  antres,  avaient 
ooostatd  que  donnd  k  Tintdrieur,  et  ^  de  oertaines  doses, 
retiier  pent  rendre  les  animaux  insensibles.  Ck>mme  cal- 
maat ,  il  a  soovent  dtd  present  It  I'liomme  sous  forme  de 
fapeor.  Mdrat  parle  ddjii,  comme  Tavait  fait  Nysten, 
d'un  appareil,  d*un  flacon  li  double  tubulure,  destindii 
l^re  respirer  la  vapeur  d'dther  aux  malades  pour  calmer 
les  dooleors.  Un  savant  Anglais,  M.  Faraday,  fiait  m6mere- 
niarqoer  que  I'inhalation  de  Tdther  agit  sur  Tbomme  comme 
le  gaz  protoxyde  d*azote ,  et  que  son  action,  exhilariante 
d*abord ,  ne  larde  pas  k  devenir  stupdfiante. 

Les  61dnient8,  les  matdriaux  de  la  ddcouverte  existaient 
dans  la  science,  et  n'attendaient  depuis  longtemps  qu^une 
■aia  bardie  on  an  heureux  liasard  pour  sc  ddgager  de  la 
CGttfinaon  qui  les  avait  soustraits  jusqne  1^  aux  regards 
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des  savants.  II  dtait  rdservd  au  Noqveaa  Monde,  k  la  villa 
de  Boston,  de  donner  k  ce  que  chacun  croyait  impossible, 
la  force  d*nn  feit  accompli.  Deux  bommes  se  sont  en  quelqne 
sorts  associds  pour  la  ddmonstration  du  lait.  L'un,  M.  Jack- 
son,  cbimiste ,  savant  distingud,  ayant  vu  des  dl^ves  s^en. 
ivrer  avec  de  I'dtber  et  devenir  insensibles  dans  les  labo- 
ratoires  de  Cambridge,  respire  lui-mdme  de  la  vapeur 
dtbdrde  pour  se  gudrir  de  la  migraine  oa  calmer  des  irrita- 
tions de  poitrine  qu'il  avait  contractdes  en  inspirant  du 
chlore.  S^  expdriences  et  ses  remarqoes  le  portent  k  con- 
dure  que  les  vapeurs  d*dtber  peuvent  rendre  Thomme  in- 
sensible k  Taction  des  agents  extdrieurs.  L^autre,  M.  Morton, 
simple  dentiste,  tourmentd  depuis  un  certain  temps  du  be- 
soin  de  rdaliser  le  fameux  axiome  des  bommes  de  sa  pro- 
fession, d'extraire  les  dents  sans  causer  de  douleur,  en 
parle  k  M.  Jackson,  dont  II  avait  dtd  Tdl^ve.  «  Faites  respirer 
de  I'dtber  k  vos  malades,  lui  dit  le  cbimiste,  ils  s'endor- 
miront,  et  vons  en  ferez  ensuite  tout  ce  que  vous  voudrez.  » 
Avec  ce  trait  de  lumi^re,  M.  Morton  se  met  k  Toeuvre, 
imagine  et  construit  des  appareils,  se  livre  k  des  eissais,  et 
parvient  bient6t  k  enlever  enectivement  sans  douleur  les 
dents  de  ceux  qui  viennent  rdclamer  I'adresse  de  sa  main. 
SAr  de  son  fait  alors,  il  s*adresse  aux  chirurgiens  de  I'hd- 
pital  de  Massachusetts ,  et  leur  propose  d'appliquer  son 
moyen  aux  malades  qui  doivent  dtre  soumis  k  Paction  de 
rinstrument  trenchant.  On  bdsite  un  moment,  on  accepte 
ensnite.  Sans  6tre  comply,  une  premiere  expdrience  donne 
du  courage;  k  la  deuxitoe  tentative,  le  succ^  ne  laisse 
rien  k  ddsirer.  Les  faits  se  multiplient  en  pen  de  jours,  et 
la  question  est  presque  aussitdt  rdsolue  que  posde;  nulle 
objection n'est plus  possible;  les  plus  ino^ulessont  obligds 
de  cdder  k  Tdvidence;  il  faut  en  croire  ses  yeux  :  la  solution 
du  grand  problteae  est  enfin  tronvde !  Ces  premiers  rdsul- 
tats,  obtenus  en  Amdrique,  ontbientAt  franchi  lesmers,  et 
ne  tardent  pas  k  dtre  confirmds  en  Angleterre,  par  quelques 
dentistes  et  quelques  chirurgiens.  Nous  n'en  sommes  ins-  ' 
tmits  en  France,  k  Paris,  que  quelques  jours  plus  tard ,  ce 
qui  n*empdche  pas  qu*en  moins  d\in  mois  la  possibilitd  de 
supprimer  la  douleur  pendant  les  opdrations  chirurgicales 
soitddmontrde  sans  rdpUque  dans  vingt  bdpltaux  difldrents 
de  la  capitale. 

Cependant ,  le  fait  de  Tanestiidsie  artificielle  ne  pouvait  pas 
prendre  place  dans  la  science  sans  y  dtre  soumis  knn  examen 
sdv&re.  On  ne  range  point  ddfinitivement  une  telle  ddcou- 
verte  au  nombre  des  acquisitions  utiles  avant  de  Tavoir 
dtudide  sous  toutes  ses  faces,  avant  d*en  avoir  bien  pesd  la 
valeur  pratique.  A  ce  point  de  vue ,  Pesprit  eut  lieu  d'dtre 
promptement  satlsfait.  Jamais  ddconverte  ne  fut  soumise  k 
unplus  vaste  contrdle;  jamais  sugetne  fut  travail  Id  avec 
plus  d'ardeur.  Expdriences  sur  les  animanx,  expdriences  sur 
soi-mdme,  expdriences  snr  l*homme  sain  etsur  Phomme 
malade;  mddecins  et  chirurgiens,  tout  le  monde  se  mit  k 
PcBuvre. 

Que  de  singularitds,  que  de  tableaux  varidsse  sont  ddroulds 
aux  yeux  de  I'observateur  attentif :  tantdt  le  malade  qu'on 
dthdrise  a  la  conscience  de  Popdration  qu'on  lui  pratique; 
il  salt  qu*il  en  est  le  sujet,  il  en  suit  pour  ainsi  dire  toutes 
lea  phases.  Un  noble  russe  avait  rdclamd  mes  soms  pour 
une  nudadie  dont  les  progrte  ne  pouvaient  dtre  arrdtds  que 
par  une  opdration  des  plus  doolonreuses.  II  s*agissait  d*ex- 
tirper  un  ceil  devenu  cancdreux.  Soumis  aux  vapeurs  anes- 
thdsiques,  le  malade  tombe  dans  un  sommeii  complet,  et 
Popdration  est  pratiqude  sans  quil  manifeste  la  molndre 
douleur.  A  son  rdveil,  il  m'explique  ce  qui  s'estpassd  en 
lui : «  Je  n'avais  pas  perdu ,  me  dit-il,  la  suite  de  mes  iddes ; 
rdsignd  a  Popdration,  je  savais  que  vous  y  procddicK,  et 
j'en  suivais  tous  les  temps,  non  que  je  sentisse  la  moindre 
douleor;  mais  j'entendais  distinctement  le  bruit  de  voire 
instrument  qui  pdndtrait  dans  les  parties ,  qui  les  divisait  et 
sdparait  ainsi  ce  qui  dtait  malade  de  ce  qui  dtait  sain.  » 
Ainsi ,  sanf  la  douieur  et  la  (acuUd  de  r^agir ,  Pintelllgence 
i  persistait  et  analysait  jusqu^k  Popdration  elle-mdme. 
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D*aatre&  foU,  ce  sont  de»  r6f es  de  dWene  nature  qui  ber- 
centles  malades;  des  songes,  aui  iapt6f  out  rapport  k  Topd- 
ration,  el  qui  tantdt  lui  sont  ^irangprs.  p^  femmes  s'ima- 
ginent  £treau  bal  pu  k  quelque  coQcer|.  Quelq^es-unes  m'opt 
parl^  de  vi^ion$,  ^nt6t  agr^ble^  tantOt  p^nibles.  L*une 
d'elles  se  trouvaU  sifspendue  dans  Tatmospli^re  et  entourte 
d'une  ToOied^licieusement  ^toil^e ;  nne  autre  ^tait  aa  centre 
d'un  Taste  ampliillK^Mre,  dont  tons  jes  gjn^ins  6taient  gamia 
de  jennes  viergv's  d'lme'blancbeur  ^blouissante. 

Au  point  de  yue  de  la  c|unirgie,  ces  rfives  se  rangent  en 
deux  catc^gories  :  |es  u^s  a^ec  mouvernents,  avec  agita- 
tion ;  Ics  autres  avep  fpaintien  du  calme,  et  sans  r^c^ 
tion  musculaife.  lUont  mis  en  lumi^re  un  fait  strange.  Eo 
^tcignant  la  sensibility,  les  anestb^iques  proyoquent  ordi- 
nal rement  le  rcUciieinent  des  muscles  :  aussi  qous  sonmies- 
nous  Rervis  de  bonne  beure  et  avec  des  ayantages  marques 
de  r^th^risatiop  pouf  favoriser  la  reduction  des  luxations 
ei  de  certaines  fractures.  Pei^  avais  qi^e  inf^6  d^  le 
principe  queraneslb(^sie  rendrait  peut-^tre  quelques  services 
^ans  la  manceuvre  des  accoucbeinents  difficiles,dansletraite- 
ment  du  t^tanos,  etc...  Or  Pexp^rjence  a  d^montr^  que  ches 
quelques  malailea  Taction  inuscula|re  est  si  peu  ^ousste 
pendant  rd(b^risa|ion,  que,  gouvern^  par  leurs  i^ves,  ils  se 
meuvcnt,  s^a^itenl,  se  redressent  avec  force,  au  point  de  se 
suustrajre  aux  mains  de.s  aides  et  d^^chapper  par  moments 
k  la  solJicitude  de  I'^op^rateur. 

Ce  qu'il  y  a  de  d|us  insolite,  ce  qui  serait  &  pdne 
croyablc  pour  moi ,  si  je  ne  Tavais  constot^  plusieurs  fois , 
c*est  qu*ui)  nidine  malady  soqmis  k  Tactioi^  des  anes- 
th^iques  ait  les  muscles  coinme  paralys<^  sur  un  point 
pendant  qii'il  le^  contrapte  i^nergiquement  sur  d'autres, 
Un  malade  de  la  ville,  auquel  j^enlevais  une  tumeur 
du  bras  ^uche,  ^(ait  tellement  pr^occup6  de  questions 
diecturales,  quMl  ne  cessa  ()e  crier,  de  se  disputer,  de  re- 
nouer  avec  force  la  tSte,  les  iambes  et  m^me  le  bras  droit 
pendant  toute  (a  durde  dc  ranestbdsie,  en  mAme  temps 
que  le  bras  ^nalade  restait  calme  et  partaitement  eiepipt  de 
contractions  musculalrcs.  Chez  un  jeune  homme  fort  et  bien 
constitud,  aqque]  4*eus  k  r^uire  une  luxation  du  coude,  nous 
fOmes  frappds  dc  ce  singuli^r  phduom^e.  Assis  sur  une  chaise, 
il  ne  cessa  point,  durant  toute  Topdralion,  de  se  cramponner 
avec  Tigiieur  ^q  pied  et  du  \^V9»  sain  k  la  table  et  contre  un 
pilier  voistn,  pendant  que  de  rautrec6t6  la  li^xation  se 
r^uisait  avec  une  ^xtr^^  (apiliUi,  que  nos  tractions  ne 
rencontri\|enf  aqcune  jr^isti^nce  musculaire.  0^  eOt  dit  une 
intelligence  mysfdrieuse  ^teignaut  Taction  musculaire  U  oil 
elle  ^tait  ^ui^\ble,  pqur  ^^exi^drer  en  queique  sorte  U  oji 
die  pouvait  servir  o\;  pe  pa^  nuirel 

An  surplus,  les  r^ve^  de  Tanestb^sie,  lea  rOvas  avecmoa- 
▼ements  d^rv|onp<^'  ^urtout »  se  volent  beaucoup  moins 
avec lechloro forme qv^^ayec T^her.  Encore fkut-il itfon- 
ter  qu'ayec  le  ctdoroforme  les  pfMilades ,  une  (bis  r^veiUds , 
ne  peuvent  plus,  eii  gdndral,  rendre  oompte  de  cequ'ilsont 
^prouv^ ,  ne  se  souviennent  plus  d^avoir  r^v^.  J*en  ai  vu 
plusieurs  qui  criaie^  i  chercbaient  k  remuer ,  parlaient  di^ 
tinctement'd'objets  divers  insqq'k  la  %  derop^ration,etqiii 
une  fois  revenus  ont  cru  n*^voir  rien  dit,  ^tre  rest^  abi(H 
lumcnt  tranquilles.  J^en  aiTU  fussi  cependant  qui  n^oubliaievt 
point  le  sujet  de  leurs  r6ves.  Une  demoiselle  du  mond^, 
grande  amateur  de  musique,  fredonna  tout  le  temps,  avecle 
plus  grand  calme,  un  air  qu'elle  affectionnait,  pendant  que  je 
lui  entevais  une  6iorme  tumeur  des  profondeurs  de  la  cuisse. 
A  son  riveil,  elle  se  rappela  tr^bien  sa  clianson,  quoiqu^^le 
rat  restte  parfaitement  insensible  k  Taction  de  nos  instru- 
ments. 

L*emploi  de  Tanestli^ie  artificielie  s*est  tellement  et  si 
rapidement  popularise,  qu^on  en  a  maintenant  lait  usage  non- 
aeulement  pour  toutes  les  operations  de  la  cliirurgie ,  mala 
encore,  en  m^decine,  dansle  traltement  de  Tepilepsie^  de 
rbysterie,decertaines  formes  do  Tali^nation  men- 
tale,  des  affections  nerveuses  en  general.  On  sVn  est  servi 
anaai  dans  Tart  des  acooucberoents ,  lorsqu^il  est  necessaire 
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de  venir  aa  eeponrs  de  IVirgianisne  impoisaaBt,  aoaii  bien 
que  pour  ^pargner  aux  femmes  les  douleurs  qui  servent  na- 
turellement  de  preludes  k  la  naissance  de  Thomrae.  Mise  en 
pratique  par  MM.  Chailly,  DevtUiers,  P.  Dubois,  Bodsoo 
il  Paris,  par  M-  Stoltz  k  Strasbonrg,  par  M.  Villeneuve  k 
Marseille,  et  par  d'autres,  Tetli^risation  ne  s*est  point  encore 
g^neralisee  dans  Tart  des  accoucbements  paimi  nous.  C*est 
en  Angleterre  et  en  Amerique ,  qu'on  s'en  est  occupy  avec 
le  plus  d'ardeur  sous  ee  rapport,  k  tel  point  que  M.  Simpson, 
qui,  partant  d'une  experience  de  M.  Flourens  sur  les  ani- 
maux ,  a  substitue  le  cbloroforme  k  Tether  en  cliirurgie ,  et 
M.  Meigs,  accoucheur  distingue  de  Philadelphie,  sen  dis- 
putent  ai:jourd*hui  la  premiere  idee. 

Etudiant  les  resultats  natiirels  de  Tetherisation  sur  les 
fluides,  quelques  experimentateurs,M.  Flourens,  M.  Amussat, 
en  particulier,  ont  cm  que  le  sang  deyenait  noir ,  que  le 
sang  arteriel  prenait  la  teinte  du  sang  veineux  tant  que  dure 
Tinsensibilite,  et  que  I'anestbetisation  est,  jusqu'k  un  certain 
point,  comparable  ii  Tasphyxie.  Corame  ceqiii  a  ete  dit  des 
animaux  sous  ce  rapport  a  ete  soutenn  aussi  pour  Thomrae, 
on  a.dii  se  hAter  de  verifier  des  Uits  aussi  s6rieux.  Des  ex- 
periences nombreuses,  faites  par  M.  Girardin,  de  Rouen, 
M.  Pttfay,  de  Blois,  M.  Renauld,  d'Alfort,  paraissent  de- 
montrer  sana  replique  que  le  sang  reste  rouge  dans  les  ar- 
teres  tant  que  Tanimal  respire  sans  gene,  tant  que  I'ap- 
pareil  employe  n*est  pas  prive  d'une  proportion  conve- 
nable  d^air.  La  coloration  noire  signaiee  dans  le  sang  ar- 
teriel dependrait  ainsi  d*une  asphyxie  venant  compliqoer 
accidentellement  Tetherisation,  et  nonde  Tetherisation  elle- 
meroe.  Les  observations  que  j'ai  pu  recnelllir  sur  Thomme 
m'ont  conduit  k  la  memo  opinion.  Toutes  les  fois  que  Pin- 
halation  de  Tether  ou  du  cbloroforme  s*«st  faite  en  pleine 
atmosphere,  avec  calme,  sans  resistance,  la  figure  des  ma- 
lades  a   conserve  sa  teinte  naturelie ,  et  le  sang  est  reste 
rouge  pendant  toute  Toperation.  Dans  les  conditions  con- 
tra! res  ,  c'est-^-dire  chez  lesmalades  qui  iospirent  mal ,  qui 
resistant  instinctivement  ou  par  peur  k  Tentree  libre  de  la 
vapaur  an  fond  des  bronches,  le  visage  peiii  ou  se  conges- 
tionne,  prend  quelquefois  meme  une  teinte  violacee,  et  le 
sang  qui  s^echappe  de  la  plaie  revet  assei  souvent  on  effet 
une  oouleur  plus  ou  moins  vineuse.  Cetle  remarque  ni*a 
conduit,  en  ce  qui  toucbe  ie  cldoroforme  du  moins*,  k  re- 
jeter  le  mouchoir,  les  linges  ou  compresses,  les  yessles, 
employes  par  beauooup  de  chirurgiens,  et  meme  les  appa- 
reila ,  si  ingenleux  du  reste,  oonstmits  par  nos  liabiles  fa- 
bricants,  et&  me  servir  unlqnement  d'une  bonne  eponge 
pour  Tetherisation.  Tenue  pr^s  du  nei  sans  le  toucher, 
Teiponge  imbibee  de  eblorofbnne  est  tellement  permeable, 
que  Tair  ne  pent  eprouver  ancune  difficuUe  k  la  traverser, 
et  que  la  respiration  n*en  aonffre  aucnne  gene ,  qualltea 
qu'on  ne  trouve  point  an  mdme  degre  dans  lea  autres  objeCs 
adoptesou  proposes. 

Alors  meme  que  les  experiences  aur  les  animanx  n'eua- 
sent  point  inspire  de  craintes  sur  Temploi  des  anesthesl- 
ques ,  Tetherisation  ne  pouTalt  pas  apparaltre  dans  la  pra- 
tiqoe  sana  aoulever  centre  elle  de  nombreoses  objections, 
une  Vive  opposition.  Pour  ne  m'oocuperque  des  objections 
sensees,  je  ne  repondrai  rien  k  eenx  qui  repoussent  Tetheri- 
sation kcansede  Tabus  que  pourraienten  faire  les  malfaiteurs 
par  exemple,  on  quelque  homme  de  Tart  mal  intentionn^, 
k  cause  aussi  des  atteintes  que  pourraient  en  reoevoir  la 
morale,  la  probite  ou  la  discretion,  si  elle  etait  livree  .^ 
des  mains  maladroites  on  k  des  ernes  perverses ;  mau  ou  eo 
serions-nous  si ,  par  oela  seul  que  Tabus  d'une  bonne  chose 
peut  etre  dangereox ,  on  devaiten  rejeter  Tnsagel 

11  n'y  a  guere  lieu  de  refuter  non  plus  ceux  qui  preten- 
dent  que  ladouleur  dans  les  operations  est  un  mal  neoessaire, 
et  qu'il  estdangereuxd'en  empedier  hi  manifestation.  L'hia- 
manite  ne  se  souieve-t-«lle  pas  tout  entieie  k  Tenonce  d'uoe 
telle  doctrine.  A  ce  compte,  la  chimigie  auraitete  coupablc 
de  tout  temps,  car  ses  perfectionnements  ont  en  constam* 
ment  puur  but  de  rendre  les  operations  oioins  dmdourewes 
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tm  niam  leapt  que  moiat  dmorouKs*  Be  flcmtitiiidfe,  ne 
p«s  M  plaindre  quaad  on  ^rouve  unn  viYe  doDleur,  quand  on 
couffre  Tioleminent,  pent  noire  uuu  doote,  maia  emiidcher 
la  dooleor  de  naltre  aoiatoiuourB  un  avantago,  un  bieniait. 
Lea  animanx  reTianaent  toojoora  k  la  sant^  qoand  on 
cesse  r^tbdrisalMm  ansaiUtt  vpr^  que  I'insenaibiliM  est  ob- 
teaoe ,  et  ila  ne  meoreqt  que  ai  h  partir  de  Ui  on  continue 
de  left  ^^riser  encore  ptuaieura  minutea.  Pourquoi  en  se- 
laH-ii  autrement  chei  l*honime?  fiendu  insensible ,  le  ma- 
lade  ea  a  pour  deoXy  quatre  ou  cinq  minutes.  D'ailleurs,  si 
les  besoiaa  de  quelques  op^ationa  sp^iales  I'exigent ,  vien 
ae  s'oppoae  k  ca  que  l^^ponge  anesth^sique  soit  remise  sous 
le  oaa  de  I'opM ,  quand  il  semble  sur  ie  point  de  revenir  k 
liii  alQca  que  Fop^ration  n*est  pas  termini  On  ne  Toit  done 
pas,  a  prk)ri  que  bien  conduite  T^tb^risation  soit  de  na- 
iBie  k  eoicproiiiettre^la  yie  des  maladea.  On  invoque  cepen- 
dsDt  des  fails  en  ftivenr  de  I'opinion  contraire.  Des  malades 
^tii^risea  ne  ae  aont  plua  r^veill^,  ou  ont  sucoomb^  pen  de 
tempa  aprte  aToir  repris  plua  ou  moins  compl^tement  leurs 
sens.  On  a  dt^  des  iaits  de  ce  genre  en  Angleterre,  en  Am^ 
riqoe,  ea  Allemagne,  ea  France,  en  Eapagne.  Nier  les 
&ita,  oe  n'eatipaa  lea  d^truire  :  j'accepte  done  ceux  que 
FbisUMre  poaaMe ;  mais  Je  ne  les  accepte  qu*^  la  condition 
de  les  analyser,  de  les  juger.  Un  Jeune  bommede  laboratoire 
jnge  II  propoa  de  ae  placer  sous  le  nea  un  mouchttir  imbibe 
de  chlorofonne  pour  s'amuser ;  il  tombe  sur  le  parquet  ayeo 
son  moQcboir  coll6  an  aei ,  et  oa  le  trouTe  mort  dana  cette 
pcisitioo,  sans  que  personae  ait  pu  lui  porter  secours  :  il 
^tait  seal.  En  quoi  I'^tb^risation  est-elle  coupable  d'un  pareil 
BMlbeur  7  Troia  ou  quatrades  obseryations  relate  aontaussl 
coockiantea  que  oelle-U.  D'autre  part,  on  Toit  k  Londres 
one  femme  qui  menrt  yiagt-quatre  beures  aprte  une  op^ra- 
tioQ  de  taille,  etl'on  en  accuse  r^th^risatiQn,comme  sicela 
ae  s'observait  jamaia  chea  lea  malades  qui  n*ont  point  respire 
if^ber.  Un  t^ianique  succombe  au  bout  de  six  beures,  et 
quoiqiie  cet  bomme  Mt  mourant  ayant  I'^tb^isation,  on  s'en 
pread  au  chlorofonoe.  Un  bomme  grayement  bless^,  encore 
dans  la  stapeur ,  dpuisd  par  une  abondaate  p^rte  de  aang , 
e(  qn*oa  dtb^rise  deux  foia ,  succombe  ayant  la  fin  de  Top^- 
raboii ,  et  Ton  aCfirme  que  sana  le  chlorofonne  rien  de 
semblahle  ae  aerait  arriy^;  comma  si  avaat  r^th^riaatioa 
des  &ila  pareila ae  s'^taieat  pr^ntte  nulla  parti  On  eat  ail^ 
pitts  kMn  :  on  a  mis  sur  le  compte  dn  cbloroforme  la  mort 
qui  est  snnreaue  an  boot  de  deux  jours  ches  ua  deuxitoie 
t^taaiqae ,  au  bout  de  dome  beures  cbei  un  op^r6  de  la 
lieniia^  an  bout  de  yiagt-qnatre  beiirea  cbes  un  autre  ma- 
tade,  quoiquUls  eussent  tons  repris  leurs  sens,  et  que  le 
dbaier  se  itsi  m6me  rendu  loin  de  son  lit ,  od  U  saccomba 
toot  k  coup.  Je  le  demande  k  tout  observaieur  impartial, 
est-ee  ayee  dea  Cuts  semblables  qae  I'oa  pent  mettre  ea 
Mieace  la  16tbalit6  dea  ageats  anesth^ques  I 

II  eal  yrai  que  dea  obsenrations  d^un  autre  ordre  oat  616 
pradnites.  Rien  n'a  pu  r^eiller  dea  malades  qu^on  ayait 
^Ih^s^  pour  de  petitea  operations,  pour  des  extractions  de 
dents,  pour  la  feate  d'ana  fistula,  pour  rarracbement  d'un 
Qi^  Q«e  la  frajonr  s'empare  dea  esprits  k  I'aaaonce  de 
malbeors  pareila,  rien  deplus  juste.  Persoane  plua  que  moi 
ae  lea  deplore ,  et  ae  serait  plus  diapos^  k  rejeter  r^thirisa- 
tin  s'ila  deyaieatae  leproduire  sooyent,  s*il  ^tait  d^montr^ 
que  TaaeatliMe  par  ellMnftmeen  soit  y^ritablemeat  respoa- 
sable.  IPm  ayaat  point  ^t^  ttooin,  je  ne  puis  les  prendre  que 
eooHne  its  aooa  oat  M  dona^.  Maia,  en  d>seryateur  scru- 
puleux  et  s^^re,  qui  tient  k  d^ager  la  y^t^  de  Terreur,  Je 
ae  puis  laire  lea  r6(lexioaa  sttiyaates.  D*abord  ces  cas  mal- 
beareax  (Je  parle  de  ceux  dont  les  d^tsils  offrent  quelque 
^rant^)  ae  se  sont  rencontr^  que  dans  la  pratique  priyte : 
«icin  dea  op^rateurs  en  renom  n'a  eu  ^  ea  d^lorer  de  seni- 
faWrfes.  Lea  bomroea  qui  soot  k  la  tdte  des  grands  bdpitaux 
de  Saiat-Peterabourg,  de  Moscou ,  de  Berlin ,  de  Vienna,  de 
Bost«B,de  Ifew-York,  de  Pliiladelpbie ,  de  Londres,  de 
Dsiblia,  d*l^dimboiirg,  de  MoatpeUier,  de  Siraabourg,  de 
Paris,  n'ont  rien  ohsewfi  d'aaaloguc.  Daa^  presque  tons  lea 
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^UbUssenenta  saaHairaa,  lea  m^^eefaia  el  lea  accoabheun 
ont  fait  usage  de  Mh^risatioa  ua  grand  aowbre  de  fois,  et 
toujours  impuB^meat;  easuite,  nae  foule  d^Mudianta  en  m6- 
decine,  la  plupart  des  mddeoins  de  Paris,  dea  aocl^tte  m^ 
dipales  tout  enli^res ,  youlant  yoir  indiyiduellement  ou  ool- 
lectivement  par  eux-mAmea  ce  que  produit  I'inbalation  de 
r^iber  ou  dn  cUoroforme,  ae  aont  soumis  k  r^^risation, 
les  uns  une  ou  deux  fois  seulement,  lea  autres  un  grand 
nombre  de  fois :  en  est-il  rdsult^  un  seul  accident  notable? 
J*ai  en  recours  k  I'M^risation,  pour  ma  part,  prte  de  trois 
miDe  (uis,  et  il  ne  m'est  Jamais  arriyd  de  malbeur.  Ayec 
une  experience  si  yaste,  en  presence  dHme  masse  si  impo- 
sante  de  faits  aussi  conatamment  heureux,  n'est-il  pas 
perrois  de  se  demander  par  quelle  fotalite  des  reyers  flk- 
cbeux  ne  se  sent  attacb^a  k  retb6risation  qu'entre  les  mains 
d'bommea  qui  an  ayaient  pen  I'babitude ,  qui  n*ont  eu  que 
de  rares  occasions  dHnyoquer  son  oonoours? 

SI  lea  mallieurs  dont  on  parle  n'etalent  suryenua  que  dans 
de  grayes  operations,  ou  apr^s  une  longue  etherisation ,  k 
la  rigueur  on  le  comprendrait;  mais  y  a*t-il  rien  de  phis  yite 
fait  qu'uae  extractioa  de  dentf  Puia  n*a-t-on  pas  affirrad 
que  pour  quelques  oaa  au  moina  Thihalation  du  cbloro- 
forme n*ayait  dure  que  trente  seeondes ,  nae  ou  deux  mi- 
antes  au  pluaf  S11  en  dtait  ainsi,  aucun  cbirurgien  n^oserait 
en  foiie  usage;  car  retherisatioa  etige  loiijonrs  au  moina 
quarante  seeondes ,  et  quelquefois  jusqu*^  quatre  et  ciaq  mi- 
Butea,  que  Poperation  k  pratiquer  soit  petite  ou  grande. 
D^ailieura ,  il  existe  k  Paris  des  deatistes,  deux  entre  autres, 
qui  ont  etheriae  de  deux  k  trois  miUe  clients ,  et  qui  pourtant 
n'ont  point  rencoatre  de  cea  malfaeurenses  catastrophes 
dont  se  sont  emparea  ayec  taat  d'ardenr  lea  aatagonistes  de 
retberisation.  Dana  lea  operationa  rapMea,  Tanestliesie  doit 
dtre  si  conrte,  que  je  ne  m*en  explique  point  du  tout  le 
danger.  Eatrce  It  dire  pour  cela  qne  ilnhalation  des  anestbe- 
slques  connus  soit  abaolnment  depoaryue  dMnconyenients, 
puisse  etre  liyree  sans  peril  h  toutea  les  maina,  appliqnee 
indistinctement  k  toutes  les  espices  d^operationa  et  d'indi- 
yidus?  NuHement.  Nous  ayons  eu  Uea  sola,  au  contraire, 
M.  Ronx  et  moi,  d'ayertir  des  le  principe  que  des  agenta 
Il  la  fbia  si  puiasanta  et  si  merreiUeax  n'etaient  paa  de  na- 
ture k  penetrer  impunement  dana  reconoraie,  et  qu*autant 
ils  pourraieat  eire  utilea  employea  k  propoa,  autaot  ils 
seraieat  nuisiblea  employea  k  oontre-terops  ou  saas  metbode. 

Maiateaaat  comma  alora  leur  usage  ae  me  parait  paa 
prudent  par  example  pour  lea  operations  qui  doiyent  etre 
pratiqueea  dana  la  bouche  on  dana  le  gosier,  dana  lea  fosses 
nasalea  on  aur  le  larynx  et  la  trachea,  k  cause  des  twaoina 
que  pent  ayoir  le  malade  de  repousaer  au  dehora  le  sang 
qnl  tend  k  lui  enyahir  les  yoiea  reapiratoires.  8ana  le  desap- 
pronyer,  je  ne  le  conaeille  paa  cepcadant  quand  on  doit  agir 
sur  les  yeux,  lea  paopierea  ou  lea  leyres,  quand  on  yeut 
proceder  It  la  recherdie  de  qoelqnea  arteres,  et  pour  lea 
operationa  qui  se  pratiqnent  cbes  dea  iadiyidua  tres-affaiblia, 
soit  par  la  maladie,  soit  par  l^e. 

Ajouterai-je  que  d*une  maaieie  geaerale,  et  pour  dire 
tontemap^see,  ieneleeonaailleApenomie;  que,  toutea 
choees  egales  d'aUleors,  j'aime  mieux  operer  sana  etheri- 
sation qu^ayec  etherisation.  Beaueoop  de  medecins,  les 
gena  do  monde  surtout ,  eroient  yoloatiers  qii'ea  presence 
dHm  malade  etherise  le  chiraigien  est  phis  libre,  plus  maltre 
de  sea  mouyementa  qu*ayec  ceux  qui  conserrent  leur  intel- 
ligence; c'est  une  erreur :  Tanesthesie  trop  prolongee  ex- 
posant  II  quelques  dangers ,  I'homrae  de  rail  a  naturellemeBl 
hate  d'en  fialr,  et  ne  pent  pas  se  defeadre  d*un  certain  degre 
de  preoccupation  tant  que  dure  I'operation.  Sll  conyient  de 
yarier  la  poaition  dii  corps,  de  questionner  le  malade,  de 
lui  adresser  quelques  reoommandations ;  si,  d^nne  fa^on  on 
d*nne  autre,  on  a  besoin  de  son  coneours,  dn  conoours  de 
sa  yolonte,  Toperation  une  fois  commencee,  I'bomme  eyeilie 
vous  entend ,  yoos  obeit ,  et  s'abstient  presque  toujours  dea 
moayemenia  qui  pourraieat  ntdre ;  tandis  que  rien  de  toot 
cela  n^eat  possible  sur  un  malade  endormi.  Ce  n^est  done 
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pas  pour  leur  satisfactioii  peno&nelle  que  les  chirurgieDS 
sont  si  partisans  de  T^th^risation ,  ce  n'est  done  pas  non 
plus  pour  faciliter  le  manuel  op^ratoire  que  lesmalades  doi- 
vent  la  demander.  En  d^autres  termes,  les  personnes  qui 
B*ont  pas  peur  de  la  douleur,  ou  qui  du  moins  la  sup- 
portent  sans  trop  de  crainte,  auront  raison  de  ne  point  se 
faire  ^tMriser.  Pour  les  autres » et  c^est  inoomparablement 
le  plus  grand  nombre ,  je  n*h^ite  jamais,  pour  peu  que  To- 
p^ration  en  Taille  la  peine ;  j'y  ai  m^me  recouru  quelquefois 
pour  de  tr^s-i^^res  operations ,  attendu  que  selon  moi  le 
besoin  de  r^th^risation  est  plut6t  en  raison  du  degr^  de 
Ja  crainte,  de  la  pusiUanimit^  du  malade,  que  de  la  gravity 
de  I'op^ration.  Me  voit-on  pas  chaquejour  dans  les  hdpitaux, 
eomnie  dans  la  clientele  pm6e,  des  personnes  qui  redootent 
la  ponction  d^un  abc^s,  Tarrachement  d*unedent,  Tintroduc- 
tlon  d'an  stylet  au  fond  d'une  fistule ,  autant  que  d*autres 
ramputation  d*une  cuisse? 

M^mc  restreinte  dans  les  limites  que  je  Yiens  dMndiquer, 
reth^risation  comptera  encore  comme  un  bienfait  inappre- 
ciable dans  Vhistoire  de  Thumanite.  Pour  en  saisir  la  port^e, 
il  suffit  de  songer  au  nombre  de  m^adesqui  reculent  indd- 
fmiment,  efTray^s  quUls  sont  par  IMmage  de  la  douleur,  de- 
yant  une  operation  pourtant  indispensable.  Deiiyr^e  de  cette 
terreur,  Tesp^ce  liumaine  sera  libre  dor^navant  de  choisir  k 
temps  le  remade  le  plus  convenable  pour  se  soustraire  k 
quelques-uns  des  maux  qui  tendent  k  la  detraire.  Ceux  qui 
accuscnt  sans  preuve  suflisante  Pethdrisation ,  qui  s'elTor- 
cent  d'en  eloigner  les  esprits,  ignorent-ils  qu'on  peut  mourir 
de  douleur,  que  la  dooleur  epuise ,  que  dans  les  operations 
une  douleur  excessive  ou  longtemps  prolongde  esl  toujonrs 
une  complication  grave?  Songent-ils  bien  k  la  perplexite 
afTreuseou  ils  mettent  les  etres  craintifs,  nervcux,  sensi- 
bles ,  pusillanimes ,  qui  se  voient  dans  Palternative  de  se 
resigner  k  des  douleurs  qu'ils  ne  se  croient  pas  capables  de 
supporter,  ou  de  se  soumettre  k  Temploi  d'un  preservatif 
qu^on  leur  presente  sous  des  couleurs  si  noires? 

Les  contempteurs  de  Tanesthesie  allant  jusqu^k  supposer 
que  les  chirurgiens  cachent  les  dangers  de  retberisation,  do 
peur  d^en  detoumer  les  malades  ou  pour  se  menager  un 
plus  grand  nombre  d'operations,  ne  peuvent  parler  ainsi  que 
par  irreflexion.  Y  a-t-il  un  bomme  au  monde ,  en  effet,  qui 
puisse  trouver  de  Tagrement  k  porter  le  fer  ou  le  feu  sur 
son  semblabie ,  autrement  qu'avec  la  ferme  conviction  de 
Ini  en  etre utile?  Qui  done  peut  etre  plus  interesse  au  succ^s 
d'une  operation  que  le  chirurgien  qui  la  pratique? 

En  somme,  les  operateurs  n'ont  nul  besoin  d*amoindrir 
les  inconvenients  de  Panesthesie  pour  la  repandre :  en  rea- 
lite,  nous  sommes  bien  plus  souvent  obliges  de  la  refuser 
que  d'y  engager  le  malade.  C*eSt  k  tel  point,  qu*i  Tlidpilal 
bommes  et  femmes  la  redamentavec  instance;  que  j^en  ai  vu 
sc  Jeter  k  mes  genoux  et  me  supplier  en  pleurant  de  ne  pas 
leur  refuser  ce  seoours,  se  plaindre  avec  amertume  memo 
de  ce  que  je  ne  voolais  pas  leur  accorder  ce  qu*ils  avaient 
▼u  mettre  en  usage  cbec  tel  ou  tel  camaradedes  lits  volsins, 
quand  par  hasard  j'ai  trouve  retberisation  contre-indiquee. 
On  peut  done  etre  parfaitement  rassure  Ik-dessus.  Les  avan- 
tages  de  retberisation  n*ont  nul  besoin  d'etre  exageres  on 
embellia.  Avec  la  connaissance  que  le  public  en  a  dejii,  les 
chirurgiens  n'en  seraient  gu^re  partisans ,  que  les  malades 
saoraient  bien  nous  forcer  k  en  faire  usage,  et  je  ne  cralns 
pas  d'etre  dementi  par  Tavenir  en  affirmant  que  c'est  des 
k  present  un  Ikit  acquis  dont  Part  ne  se  dessaisira  plus.  De 
nouvelies  formules  en  seront  donnees,  on  en  variera  les 
agents ,  elle  se  simplifiera  sous  Pinfluence  du  progres  nature 
de  sciences ;  mais  Petherisation  restera  comme  un  des  plus 
grands  bieniaits  dont  la  cbirurgie  ait  dote  le  monde  dans  la 
premiere  moitie  du  dix-neuvieme  siede. 

De  nombrenx  fails,  des  experiences  mulfipliees,  ont  ete 
invoques ,  des  discu-ssions  animees  ont  eu  lieu  dans  la  presse 
et  au  sein  des  societes  savantes  depuis  1850,  epoque  de  la 
premiere  publication  dc  cet  article  (  Union  nUdkale^  page 
125);  roais  rien  jusqueici  ne  m'a  parn  de  nature  k  modifier 
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oe  que  je  disais  alors  de  Petherisation.  On  peut  voir  anssi 
dans  le  journal  cite  oh  la  science  en  etaitdejk  sur  Panesthe- 
sie, sur  petherisation  locale,  et  que  sous  ce  rapport  la  ques- 
tion n*est  guere  plus  avancee  par  malheur  aujourd'hui  qu'eo 

1850.  A.  Velpbau  ,  de  PAcademie  des  Scieooes. 

Ether  oxygEne.  vopez  ac^al. 
Ether  pyro-acEtique.  FojfesAG^ToiiE. 

ETHICOTHEOLOGIE,  nom  donne  par  Kant  au 
systeme  philosophique  qui  cherche  k  demontrer  Pexistenoe 
de  Dieu  rien  que  par  des  preuves  tirees  de  Pordre  moral  de 
Punivers,  k  la  difference  de  U  physicotMologie ,  qui  la 
prouve  au  moyen  de  considerations  empruntees  k  Pordre,  ii 
Ja  magnificence  et  k  la  destination  providentielle  de  toutes 
choses.  En  ce  sens,  Kant  definissait  Pexistence  de  Dieu  une 
petition  de  la  raison  pratique,  c'est-Mire  qoelque  chose 
qu'on  ne  peut  pas  savoir  par  des  raisons  theoriques,  mais 
qu'on  est  force  de  croire  par  des  raisons  morales. 

ETHI0P1E,£THI0PI£NS  ( de  deux  moU  grecs,  alOa> 
et  64/ic,  signifiant  les  hommes  au  visage  hrikU  [  par  le  so- 
leil  ] ).  C'est  sous  ce  non  que,  dans  leurs  plus  anciennes 
notions  geographiques,  les  Grecs  designaient  tous  les  peuples 
habitant  Pextremite  meridionale  du  monde  alors  oonnn.  11 
en  est  dej^  fait  mention  dans  les  poemes  d'Homire,  qui  dis- 
tingue les  £thiopiens  de  Porient  et  ceux  de  Pocddent.  Le 
mot  cousch,  dans  [la  Bible,  paralt  avoir  le  meme  sens,  et 
les  Septante  Pexpliquent  toujours  par  £thiopie.  La  meme 
distinction  d'une  £thiopie  orientate  et  d'une  l^tliiopie  occi- 
dentale  se  retrouve  etablie  dans  Herodote,  ainsi  que  dans  les 
geographes  grecs  et  romains  posterieurs.  Pour  eux  Vt- 
thiopie  c'etait  toute  la  contree  situee  au  sud  de  la  Libye  et 
de  P£gypte,  entre  la  mer  Rouge  k  Pest,  et  Pocean  AUanlique 
k  Pouest.  Au  rapport  de  Pline,  c'est  le  Nil  qui  formait  la  se- 
paration entre  I'Ethiopie  orientale  et  I'^thiopie  occidentale. 

L'£thiopie  orientale,  c'est-Mire  la  contree  k  laquelle  les 
geographes  anciens  donnent  de  preference  le  nom  d'ithiopie, 
comprenait  Pancien  £tat  agricole  de  Meroe,  dont  le  point 
central  se  troovait  dans  ce  qu'on  appelle  maintenant  la 
Nubie  ou  le  Sennaar.  Aussi,  aujourd'hui  que  les  contrees 
arrosees  par  le  Nil  central  sont  devenues  Pobjet  d'lnvestiga- 
tions  historiques  nombreuses,  est-on  dans  Pusage  de  designer 
sous  le  nom  d'£thiopiens  tous  les  debris  il'une  antique  ci- 
vilisation, tous  les  monuments  anciens  qu'on  vient  &  y  de- 
couvrir.  De  meme  on  appelle  dynastie  ^thiopienne  la  viogt- 
cinquieme  dynastie  egyptienne ,  parce  qu'elle  ftit  fondee,  au 
temps  od  le  roi  ^echias  regnait  chez  les  Joifs,  par  Chewek 
ou  Sabacon,  conquerant  arrive  de  la  Nubie,  que  Strabon 
cite  parmi  les  plus  grands  conquerants  du  monde  anden,  et 
qu'Herodote  fait  regner  pendant  cinquante  ans.  Au  reste, 
Phistoire  des  tribus  ethiopiennes  nous  est  peu  connue.  Dio- 
dore  nous  apprend  settlement  qu'elles  etaient  autochthones, 
frequemment  en  guerre  avec  I'^Sgypte  et  animees  de  sen- 
timents de  piete  et  de  justice.  Nous  ne  savons  pas  quelle 
etait  leur  langue,  ni  k  quel  degre  de  civilisation  elles  etaient 
parrenues. 

Quand  plus  tard  des  royaumes  Chretiens  fhrNit  fondes 
dans  ce  qu'on  appelle  k  present  Abyssinie  ou  Habesch, 
on  les  designa  egalement  sous  le  nom  d'^thiopie ;  c'est  oe 
qui  fait  qull  est  encore  aujourd'hui  question  de  chretieoa 
ethiopiens,  d'£glise  ethiopienne,  etc. ;  et  qu'on  est  aussi  dans 
Pusage  d'appeler  ordinairement  langue  ethiopienne  Pan- 
cienne  langue  ecrite  des  Abyssins,  la  Lesana  Gees.  II  eat 
rare  toutefois  qu'on  designe  sous  le  nom  d^£thiopie  le  pays 
meme,  pour  la  denomination  duquel  le  mot  Abyssinie  ou 
Habesch  a  prevalu.  11  en  est  de  meme  du  nom  de  mer  d'£'- 
thiopie,  qu'on  ne  trouve  phis  que  bien  rarement  donne  sur 
les  cartes  k  la  partie  meridionale  de  POcean  Atlantique. 

Comme,  au  reste,  la  coulenr  brune  ou  noire  constitnait 
dej^  Chez  les  anciens  le  caractere  distinctif  le  plus  saillant 
des  Ethiopiens,  Blumenbach  y  a  trouve  une  raison  pour 
comprendre  dans  sa  classification  des  races  humaines  lea 
populations  -nigres  de  PAfrique  et  de  PAustralle,  sous  la 
denomination  de  race  dthiopienne. 


^THIOPIENNES  —  ^THIQUE 

|£TIU0P1£NNES  (^riture,  Langae  et  Litt^ature). 
On  parte  en  Abjsainie  plusieure  langues  ou  dialectes  qai  ne 
fiODt  encore  que  fort  pen  coonus,  ou  qui  ne  le  Bont  mtaie 
pas  du  toot.  La  langne  ^crite  d^ignte  de  prtf(6rence  sous 
le  Dom  d'^Mopienne ,  mab  k  laquelle  les  natnrels  don- 
neat  celui  de  Gees  on  Gihz  (ou  encore  d*axoumUe,  nom 
d^^  ^Axutn,  capitale  duroyaume  de  Gihz,  centre  de 
b  rtgion  od  ii  ayait  coura) ,  appartient  k  la  famiUe  des  lan- 
gues stoiitiques ,  et  prdsente  surtout  beaucoup  de  ressera- 
blance  avec  le  dialecte  del*  Arable  m^ridionale  appel^  himya- 
rite,  parl^  autrefois  sur  le  bord  oppose  de  la  mer  Rouge, 
daosFYteien ,  mats  qui  depuis  r<^poque  de  Mahomet  a  com- 
pletement  disparu  de  TArabie.  Cepeodant  elle  est  moins  bien 
ionn^e  M  beaucoup  moins  ricbe  que  la  langue  arabe  sa  soeur. 
Od  7  retrouTe  non-seukment  les  racines  de  I'arabe,  mais 
encore  la  phjsionomie  de  sa  grammaire,  et  notamment  cette 
Ttriete  de  f<HTnes  qui  caract^se  sa  oonjugaison.  £lle  a 
d^afllears  qudqnes  usages  grammaticaux  communs  avec  T^ 
gyplieo.  On  la  parle  encore  aujonrd*hui ,  dit-on ,  dans  les 
boargs  qui  enyironnent  Sarav6,  Ses  rapports  avec  les  lan- 
gues de  la  fiuniUe  cha1d<iico-h^braique  la  firent  longtemps 
confondre  avec  le  chald^  k  I'^poque  oil  celui-ci  fut  pour  la 
proni^re  fois  connu  en  Europe,  c^est-^-dire  au  seizitoie 
sikle.  Plus  tard,  on  ne  sait  da  reste  pourquoi,  elle  re^ ut  des 
orient^stcs  europ^ens  le  nom  do  langue  indienne,  Bruce, 
dans  Teotbousiaame  qoelui  inspiraif  V^tUiopien,  a  voulu  en 
feire  la  langue  de  nos  premiers  parents,  d'Adam  et  d*£Ye. 
Bibfiander  se  c(mtente  de  la  (aire  remonter  k  Cbusou  Couch, 
Ills  de  Cham ;  mais  il  pense  que  TarriT^  des  Couchites  au 
tod  de  l*£gypte  dut  6tre  ant^rieure  k  I'^poque  de  Moise«  L'6- 
poqne  oCi  ce  dialecte  arabe  p^netra  dans  cette  partie  de  TA- 
ftiqoe  6tant  antdrieure  aux  premiers  perfectionnements  qu'il 
ait  regns,  c^est  sans  doute  k  cette  cause  qu'il  faut  attribuer 
la  rudesee  qu'a  gard^  I'^Uiiopien.  La  prononciation  est  ex- 
titmement  dure,  et  pr^sente  notamment  cinq  articulations 
contre  lesqnelles  viennent  ^houer,  dit^n,  tous  les  eflbrts 
d'un  organe  europ<^. 

L'opinion  gte^ralement  admise  de  la  complete  affinity  dV 
rigme  des  langues  arabe  et  ^thiopienne  n*a  ^t^  combattue 
qae  par  on  senl  Toyageur,  par  Salt.  Quelque  poids  que 
piiisse  avoir  son  avis  en  pareilie  matiere,  il  faut  dire  quMl  ne 
le  corrobore  d'aucone  preuve  historique,  et  qu'il  se  borne 
k  inf^rer  des  diffi^rences  tranche  existant  dans  la  physio- 
nomie,  la  couleur,  la  roani^re  de  b&tir  etde  s'habiller,  T^ri- 
ture,  rhistoire  politique  des  Arabes  et  des  Abysslns ,  que  ce 
soot  deux  nations  d'origines  difTi^rentes,  et  k  expliquer  les 
lapporta  nombreux  existant  entre  leurs  deux  langues  par 
rinfloence  do  voisinage  et  des  relations  commerciales  des 
deux  peoples. 

L'^critoFe  ^thiopienne  propreinent  dile,  laquelle,  sous  le 
rapport  des  fonnes  et  de  la  direction,  dift^re  de  toutes  les 
mitiires  s^mitiques,  est  identiqnement  la  m6me  aussi  que 
r^criture  bimyarite ,  et  ne  se  composait  k  Torigine  que  de 
Ttngt-six  consonnes,  qu'on  toiTait  de  droite  k  gauclie.  Ce 
f'jt  plus  tard  seulement,  lorsde  rintroductionduchristianisme 
dans  CCS  contr^,  que  la  direction  des  caract^res  de  cette 
heritor  e  fat  changte  suivantle  module  de  T^iiture  grecque, 
c^est-Mire  de  gauche  k  droite,  et  que,  par  Taddition  de  sept 
signes  repr^ntatifs  des  Toyelles  qu*on  entrem^la  aux  con- 
sonnes, Ton  arriva  k  construire  un  syllabaire  complet  com- 
post de  182  caract^res,  dont  les  formes  tiennent  k  la  fois  des 
lettres  s^itiqoes  et  des  lettres  cophtes. 

Koos  ne  connaissons  que  de  fort  insignifiants  fragments 
d^tscriptions  ^iopiennes  datant  de  T^poqoe  qui  prdc^a 
nntroduction  da  ciiristianisme  sous  Constantio.  Mais  depuis 
lore  ila  M  compost  une  foule  d^ouvrages,  pour  la  plupart 
de  nature  ecdfeiastique  et  historique,  et  dont  deux  cents  au 
moina  noos  sont  ddj^  connos.  Toute  la  Bible,  TAncicn  Tes- 
(ameat  d'aprfea  la  version  des  Septante,  furent  traduits  au 
qoatritae  sitele  par  des  auteurs  restds  inconnus,  mais  qui 
apparteoaient  k  la  foi  chr^tienne.  L'Ancicn  Testament  existe 
eoDiplet  en  manoacrit  en  Europe;  mais  il  n*y  en  a  encore 
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que  quelques  parties  d'imprim^,  par  exempleles  Psaumes , 
texte  dthiopien  avec  le  texte  latin  en  regard,  par  Lodolf, 
Francfort,  1701 ;  texte  ^thiopien  seul ,  Londres,  1815.  Con- 
sultez  aussi  Dom,  De  Psalterio  asthiopico; Leipzig,  1825). 
Nous  poss^ons  aussi  le  Nouveau  Testament  (2  vol; 
Rome,  1548;  et  dans  la  Polyglotte  de  Londres).  La  litt^ra- 
ture  eccl^iastique  ^tbioplenne  est  d'une  richesse  toute  par- 
ticuli^re  en  traductions  d^apocrypbes,  dont  les  originaux 
grecs  n*existent  plus  aujourd^hni.  Nous  citerons  ici  comme 
plusparticuli^rementimportantes  la  traduction  du  livre  d^^- 
noch  (en  anglais,  par  Lawrence,  2*  Mition^  Londres  1833. 
texte  ^thiopien,  Londres,  1840),  et  VAscensio  Isaix  vaiis 
(texte  <Hliiopieu  avec  traduction  latine  en  regard,  par  Law- 
rence; Oxford,  1819).  Citons  encore  The  Didascalia,  or 
apostolical  constitution  of  the  Abyssinian  Church  (en 
anglais  et  en  ^thiopien,  par  Piatt;  Londres,  1834),  etTou- 
vrage  intitule  :  Synacar  (collection),  lequel  comprend  sous 
une  grossi^re  forme  rhythmique  la  vie  des  saints  honors 
en  Abyssinie,  des  martyrologes,  et  les  bymnes  de  r£glise 
^iopienne. 

Rien  Jusqn*&  ce  jour  n*a  encore  ^t^  imprim^  des  ouvrages 
historiques,  asses  importants,  que  possMe  la  litt^rature 
dtbiopienne.  Le  plus  cdl6bre  de  tous  est  le  Keber  iu  Negeste, 
contenant  Thistoire  traditioouelle,  entrem£l<Se  de  force  fables 
et  l^endes, duroyaume  d'Axum,  autrefois  trte-puissant. 
Yient  ensuite  le  Torek  Negushti,  la  cbronique  des  rois, 
et  d'autres  chroniques  de  diffiireutes  4poques,  conduisant 
rhistoire  de  TAbyssinie  jusqu*li  nos  jours. 

La  langue  ^thiopienne  a  6\j&  Tobjet  de  travaux  admirables 
de  la  part  de  Ludolf ,  auteur  d^une  grammaire  dtliiopienne 
(Francfort,  1702)  et  d*un  dictionnaire  dlhiopien  (Francfort, 
1799).  Depuis  cet  drudit,  les  recherches  dont  cette  langue  a 
&i6  Tobjet  n*ont  gu^re  accru  la  sonune  des  connaissances 
ant^rleures.  II  y  aurait  toutefois  de  Tingratitude  kne  pas  ienir 
compte  ici  des  recherches  entreprises  par  Piatt,  Lawrence, 
Dom,  Hupteld,  Hoffmann,  Rosdiger,  Ewald,  et  les  mission- 
naires  d*Abbadie,  Isenberg,  B)ttmenbacli,etc.  AlexaudreMur- 
ray,  mort  en  1813  professeur  k  Tuniyersit^  d^Edimhourg,  a 
6cni  quelques  m^moires  sur  les  manuscrits  ^thiopiens  rap- 
port^ par  Brace.  Le  voyageur  allemand  Ruppel  a  rapports 
d' Abyssinie  une  collection  de  manuscrits  ^thioplens,  dont  il 
a  fait  don  k  la  bibliotheque  de  Francfort-sur-le-Mein,  sa  ville 
natale.  II  est  fftcheux  que  le  m^me  esprit  de  lib^ralitd  n^ait 
\yas  anim^  Bruce,  car  ses  bdritlers  ont  jusqu*^  present  relus^ 
de  se  dessaisir  de  ses  livres. 

Au  quatorzitoie  si^cle,  une  revolution  politique  eut  pour 
rdsultat  de  restreindre  de  plus  en  plus  Tusage  de  la  langue 
6thiopienne ;  c'cst  ce  qui  fait  qu'elle  se  trouve  aujourd'hui 
presquc  a  Tdtat  de  langue  morte  on  de  langae  liturgique , 
dontpn  ne  se  sert  plus  que  pour  les  diverses  esp^ces  de  com- 
positions Rentes.  La  langue  amharite  ou  d^Amhara  Ta  rem- 
plac6e  comme  langue  usuelle  et  dominante.  Cette  langue 
r^pond,  il  est  vral,  sur  la  plupart  des  points  essensiels  k  la 
langue  de  Gees ,  mais  renferme  anssi  un  grand  nombre  d*^- 
Itoients  strangers  et  essentiellement  africains.  Apr^  les  es- 
sais  assez  faibles  tent<^  par  Ludolf  pour  composer  une  gram- 
maire et  un  dictionnaire  de  la  langue  d'Amhara  (Francfort, 
1698  ),*  cette  langue  a  616  Tobjet  de  travaux  autrement  com- 
plets  et  satlsfaisants  de  la  part  du  missionnaire  allemand 
Isenberg,  agent  de  la  Soddt^  des  missions  de  Londres,  qui  a 
publid  une  grammaire  de  la  langue  d'Amhara  (Londres,  1842) 
et  un  dictionnaire  ( 2  vol.  1841).  II  n'existe  point  encore  de 
litt<irature  de  ce  dialecte ;  tout  ce  qu^on  en  poss^e  consiste 
en  traductions  de  la  Bible  et  autres  ouvrages  religieux  par 
les  missionnaires  Pearce,  Isenberg,  Blumberg,  etc  Le  dia- 
lecte de  Tigrd,  qu'on  parle  aux  environs  d'Axum ,  est  celui 
de  tous  qui  resscmble  le  plus  k  Tancienne  langue  de  Gees, 
mais  n*est  encore  que  fort  pen  connu ;  et  les  langues  des 
Choas ,  des  Enardas ,  ct  autres  peuplades  de  rAbyssinle,  le 
sont  encore  bien  moins. 

J^TIilQUE  (en  latin  ethlca,  formd  d'lOoc,  mccurs), 
mot  synonyme  ^e  morale,  dont  il  ne  dilT^re  que  parce 


qu*fl  est  dMY^  du  grec,  tandis  que  morale  est  de  source 
ktine.  Quant  au  sens,  il  est  exactement  ie  m6nie  :  eea  deux 
mots  servant  k  d^igner  cette  partie  de  la  philosophie  qui 
traite  de  ractivit^  humaioe,  de  la  loi  qui  lui  est  impost,  et 
des  moyens  de  la  conduire  k  raccomplissemeDt  de  cette  loi. 
Le  mot  Uhique  a  vieilH.  Dans  Pteole,  on  se  servait  du  mot 
ethicCf  plus  usit^  dans  les  auteurs  latins ;  c*est  pour  cette 
raison  que  Ie  mot  Hhique  a  ^ury^cu  quelque  temps  dans  la 
langue  de  la  pbilosopUie  :  il  n'a  jamais  eu  cours  dans  la 
langue  usuelle,  et  maintenant  m6me  il  est  k  peu  pr^  banoi 
de  la  premiere. 

ETHMO'iOE  (de  t\^^,  crible,  et  cT5o;,  forme).  Cet 
08,  de  forme  a  peu  pr^s  cubique,  Ie  plus  petit  et  Ie  plus  fra- 
gile des  huit  pieces  osseuses  constituant  la  bottecrftnienne, 
est  impair^  sym^trique,  et  log<^,&la  racine  du  nez,  dansune 
sorte  d'^cliancriire  que  pr^nte  Ie  coronal  k  la  partie  inf<£- 
rieurc  anterieure  et  moyenne  du  cr&ne.  II  olTre  comme  une 
sorte  de  tissu  lamellenx,  spongieux,  et  crible  en  tons  sens 
de  nombreuses  cellules  que  Torment  une  multitude  de  petites 
lames  minces,  I^^res,  fragiles,  et  se  croisant  dans  toutes 
les  directions.  On  Ie  divise  commun^ment  en  trois  parties : 
1**  la  partie  superieure  ou  horizontale,  nomm^  lame  cribUe 
( la  ressemblance  que  lui  donnentavec  un  crible  les  trous  nom- 
breux  dont  elle  est  pcrc^  a  ^t^  la  cause  des  prlncipales  d^- 
nominatioas  sous  lesquelles  on  ddsigne  cet  os);'2^  la  partie 
moycnnc  ou  lame  perpendiculaire ;  et  eufin,  3*^  les  massee 
laUrales.  La  lame  cribl^  ou  cribleuse,  tapiss^  par  lad  u  re* 
ra^re,  r^pond  k  la  fosse  anterieure  de  la  base  du  crftne,  et 
s'articule  en  arriere  au  rooyen  d'une  petite  ecbancrure  avec 
Ie  spb^noide.  Kile  offre  en  avant  I'apophyse  crista-gaili, 
ainsi  nomm^e  par  sa  ressemblance  avec  la  crMe  d^un  coq, 
et  donnant  attache  parson  summet^la  fauxducerveau. 
La  base  de  son  bord  ant<^rieur  concouii,  par  sa  reunion  avec 
ie  frontal ,  k  former  Ie  trou  borgne.  he  nerf  olfactif  se 
ioge  sur  les  c6iis,  dans  une  profonde  gouttifere  dont  Ie  fond 
est  perc^  de  trous  nomm^s  offacti/Sf  lesquels  sont  chacun 
rorifice  sup^rieur  d*un  petit  canahtapiss^  par  la  dure-mdre, 
et  que  traverse  un  filet  du  mdme  nom.  Ces  petits  canaux  se 
subdivisent  en  p^ndtrant  dans  Tos.  Le  filet  ethmoidal  du  ra- 
roeau  nasal  du  nerf  ophthalmique  de  Willis  passe  dans  une 
petite  fente  pr6s  des  goutlidres  ci-dessus  et  de  I'apophyse 
crista-galti  pour  sMntrodiiire  dans  les  fosses  oasales.  Cette 
partie  de  Tethmoide  concourt  u  la  formation  des  cavity  or- 
bitaires  internes.  La  lame  perpendiculaire  tombe  k  pen  pres 
a  angle  droit,  comme  Tindique  son  nom,  sur  la  face  infe- 
rieure  de  la  lame  prdcMente.  Elle  commence  k  la  •partie 
superieure  du  nez  la  cloison  qui  sdpare  les  deux  narineSi 
Elle  e^t  d\me  forme  k  peu  pr&s  quadrilat^re,  et  se  ddjette 
d*un  c6t6  ou  de  I'autre.  Son  bord  inferieur  s'articule  avec 
le  vomer  et  le  cartilage  triangulaire  du  nez.  Son  bord  an- 
t^rieur  est  en  rapport  avec  les  os  proprcs  du  nez  et  rapine 
nasale  du  coronal.  Le  bord  postdrieur  s'articule  avec  la  cloi- 
son des  sinus  sphdnoidaux. 

Les  masses  laterales  ferment  les  parois  latdrales  des  fosses 
nasales  creusdes  d'anfractuositc^s ,  dont  quelques-unes  ont 
des  noms  particuliers ,  comme  Ie  comet  sup^iewTf  ou  de 
Morgagni,  petite  lame  mince  ordinairement  recourbde  et 
surmontant  une  sor!e  de  goutti^re  horizontale,  faif^nt  partie 
dnmdat  supdrieurdes  fosses  nasales.  Cette  goutti^re,  occu- 
pant k  peu  pr^  la  moitid  en  arriere  de  la  longueur  de 
]'ethmoYde,onreen  devantune  ouvertui-econduisant  dans  les 
cellules  post^Heures  de  Tos ,  qui,  ordinairement  fermdes  en 
arriere,  communiquent  cependant  parfoia  avec  les  comets 
00  fiinus  sphdnoldaux.  Le  cornet  moycn  borne  la  goutti^re 
sui)drieare.  On  nomme  mM  moyen  une  goutti^re  longiludi- 
Hale  en  avant  de  laquelle  on  voit  Touverture  anterieure  des 
cellules  de  Tethmoide.  Les  cellules  antdrieures  surpassent  les 
aatres  en  dimension.  Toutes  ces  diverses  pieces  consti- 
tuant Tethmolde  doivent  6tre  consid<Hrees  comme  la  prin- 
dpale  partie  de  la  cliarpente  sur  laquelle  repose  tout  T^- 
difice  de  I'organe  olfaetif.  Cet  os  s^articule  aveo  le  coro- 
nal, le  sphcnoide,   les  cornets  jnferieurs,  1^  maxillaire 
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snpMeure,  tos  palatius,  ie  Yomer,  ies  ot  propres  dd  nez. 

On  donne  en  anatomie  la  qnailfication  d*eihmoUl(U  k  ia 
crAte  crista-gallif  au  nerf  olfacty  on  ethmoidal  ^  aux 
comets  ethmoidauXfH  enfin  kdeux  art^res  et  k  deux  veinee 
aussi  nomm^  ethmoidales ,  dont  Tune  est  anterieure  et 
Tautre  post^rieure.  L'ethm<nde,  avec  les  membranes  qui  le  re- 
couvrent  et  tout  le  syst^me  d'organes  dontil  est  plus  spedale- 
mententour^,  peut  6tre  coniidere  comme  le  principal  Ibyer 
ou  le  vice  sypiiilitique  d^loie  set  ravages,  lorsqu'fl  a  M 
port^  k  ce  qu*on  pourrait  appeler  son  fnaximum  dMnten- 
site. 

ETHNARQUE)  gouvemenr,  chef,  prince  chez  les  an- 
ciens  (du  grec  iOvoc,  nation,  et  &px^»  commandement). 
He  rode  le  Grand  a  toissedeson  r^eplusienrs  mMailles 
oil  on  lit  sur  la  face  HPOAOT  et  snr  le  revers  E6If  APKOr 
(Uerode  ethnarque).  Bien  que  Rome  ne  fOt  plus  r^publique, 
elle  avait  conserve  un  tel  dedain  pour  ie  titre  de  roi,  que, 
suivant  leurs  caprices,  donnaientou  6taient  see  oesars,  qn*elle 
aimait  k  humilier  ses  prefets  couronnes  du  nom  d'etfanar- 
ques.  Cest  un  triumvir,  Antoine,  qui  daigna  faire  Herode 
roi ;  oe  ne  fut  qu'k  la  mort  de  ce  prince  que  la  Jud^e  prit 
le  nom  de  tStrarchie,  du  partage  que  fit  Auguste  de  ce 
royaume  entre  Archeiatts,  Herode-Antipas  et  Philippe,  ses 
fils,  puisqu*U  en  donna  la  moitie  au  premier,  et  de  Tautre 
moitie  fit  deuz  parts,  dont  il  dota  les  deux  deniiers.  II  fant 
done  se  garder  de  prendre  le  nom  de  UtrareMe  pour  le 
nombre  des  provinces  goiivernees.  Aussi ,  dans  l*£vaDgile 
de  saint  Luc,  est-«e  Herode-Antipas  qui  est  qualifie  de  t^- 
trarque  de  la  Galilee.  DBNim-B4Rotf . 

ETHNOGRAPHIE  (des  mots  grecs  Idvoc,  peuple,  el 
Yp^fsiv,  decrire ).  C*est  k  proprement  parler  la  deseripihm 
des  peuples,  et  c*est  Tappellation  generale  sous  iaqueile  on 
a  jusqu'ii  present  designe  Tensemble  de  reoseigneroents  aur 
les  moBurs  el  les  usages,  les  costumes,  la  religion  et  la  forme 
de  gouvemement  des  peuples  etrangers  encore  peu  avances 
dans  la  civilisation ;  notions  qu^on  est  dans  I'usage  de  con- 
siderer  et  de  traitor  comme  un  appendioe  de  la  ge  o  gr  a  p  h  i  e. 
Tontefois,  les  rapides  progr^,  ies  oomplMes  transformations 
reoemment  realises,  et  quant  aux  materiaux  et  quant  k  la 
methode,  dans  les  recherches  historiqnes,  pliilologiques , 
physiologiques  et  d^histoire  naturelle,  ont  eu  pour  resoltat 
d'engager  les  observateurs  k  donner  sons  ce  rapport  aussi 
plus  d*importance  k  retude  scientifique  de  Thomme  oomme 
etre  organise  et  comme  membre  de  I'humanite,  dont  le  d6- 
veloppement  moral  constitue  Tesaence  et  le  but  De  cette 
etude  faite  k  ce  double  point  de  vne,  est  resultee  la  creation 
de  deux  sciences  nouvelles  et  distinctes,  rantbropogeogm- 
pbie  et  Tethnographie. 

Vanthropog^ographie  traite  de  la  propagation  des  raoee 
bumaines  d^apr^s  les  gradations  physiques  qu'elles  presen- 
tent  snr  la  superfide  du  globe,  d*apres  lea  eontrees qu^elles 
habitent,  et  les  conditions  d^existence  anxquelles  elles 
obeissent.  Les  questions  relatives  k  I'origine  el  k  IHmite  du 
genre  humain,  k  la  diversite  des  races  ainsi  qu*^  leur  croi- 
sement ,  sont  les  objets  principaux  que  traite  oette  sdence, 
dont  Blumenbach  peut  etre  coasidere  comme  le  createnr, 
et  qui  a  pour  la  premiere  fois  ete  systematiqueraent  traitee 
par  Pricbard  dans  ses  Researckes  into  the  physical  history 
of  mankind  (  3®  edit.,  5  vol. ;  Londres,  1847  )  et  dans  The 
natural  History  qfMan  (1848).  On  lui  donne  aussi  le  nom 
d'^ethnologie,  Elle  ne  considere  les  peuples  et  les  peupladea 
que  comme  des  varietea  et  des  nuances  de  races,  et  6dle»- 
ci,  k  leur  lour,  que  comme  des  degenereaceneei  de  I'espeoe 
ou  genre  zoologiqne,  c*est-k-dire  de  rhomme. 

Vethnographie,  au  contraire ,  sdence  plut4t  bistorique 
que  naturelle,  considere  les  hommes  dans  leur  propagaUon 
sur  la  terre  comme  peuples,  uniqiiement  dans  le  sens  moral 
du  mot.  Elle  voit  en  eux  des  aocietes  diverses  forroeea  et 
maintenues  par  les  memes  liens  moraux.  La  langue,  ia  re- 
ligion et  les  lois  sent  lea  plna  forts  et  en  m^me  temps  letr 
plus  universels  de  ces  liens;  ee  aont  elles  qui  reunisaent  les 
hommes  en  peuplesi  e^  qui  doiTtni  par  eoBi6quent  etie  le 


point  de  depart  el  la  loarce  <le  toiite  inTestigatloii  ethno- 
grapliiqae.  Ce  qii*oa  66  propose  en  s'y  IWrant,  c'est  d'une 
part,  il^arriver  h  connaltre  ce  qui  constltue  le  caractire  in- 
IfUectuel  du  g6nie  national  d*un  peiiple  consid^^r^  comme 
indiTidu,  oominent  il  se  manifeste  dans  la  langue  et  dans  la 
litt^tare,  dana  Torganisation  pditiqne  et  religiease,  et  dans 
renscmbk  des  fails  dont  se  compose  Thistolre  de  ce  peuple; 
d'autre  part,  c'est  d'apprfeier  la  position  relatWe  de  chaqoe 
people  par  rapport  anx  diffi^rentes  families,  aux  din^rentes 
nees,  aox  dIfMrenta  groopes  de  peoples,  et  enfin  par  rap- 
port il  lliaiiiault^  tout  entiire.  De  II  one  difKrence  blen  fa- 
cile i  ftire  entre  Pethnograpble  et  Thistoire  uniYerselle  des 
poiplea.  L'ethnographte  ne  se  pr^occupe  pas  des  peoples 
coosidMs comme  antant  d^abstractions  distinctes, non  plus 
qoe  des  associations  humaines  que  resserrent  plus  dtroi- 
tement  des  Hens  intellectuels  et  mat^riels.  Cependant,  dans 
ces  dernlers  temps,  le  vif  IntMt  que  les  peoples  attaclient 
k  leors  origSnes,  les  sympathies  et  les  antipathies  qui  en 
r^ltent  et  qui  arrif  ent  qUelqoefols  k  prendre  un  caractire 
pditiqae,  comme  c^est  le  cas  en  Autriche,  en  Russie,  en 
Bdgique,  en  Angleterre,  oil  des  sujetsde  races  difr(^rentes  font 
partie  dn  meroe  groupe  politique ,  a  donn^  une  imi^rtance 
toote  particuli^  aux  qiiestions  de  races  et  de  natlonalitds, 
et  a  proYoqu^  snr  ces  mati^res  les  recherches  les  plus  U- 
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L'ethnographie,  comme  science  d^ensemble,  est  encore  k 
afer;mais  les  monographies  les  plus  pr^ieuses  relatiyes 
idirersas  races  et&  divers  peuples  existent  d^JI.  Schafarick, 
Itidescbdin,  Koeppen,  ont  public  d'excellents  trataux  sur 
ks  Slates ;  Rcehrig ,  Schott ,  Gabelentz ,  Castrfen ,  Boehlingk , 
sur  les  races  torques;  6.  de  Humboldt,  Newbold,  Busch- 
mana,  Junghuhn,  Roorda,  sur  les  races  malaisienne 
ct  polyn^iennc;  Lassen,  sur  les  races  indiennes;  Ewald, 
Gesenlus,  Tucli,  Movers,  sur  les  races  s^mitiques;  Galla- 
tin, d'Orbigny,  Squiers,  sur  les  races  am^ricaines.  A  ces 
documents  il  faut  ajonter  I'immense  masse  de  renseignements 
de  tous  genres  quepublient  incessaroment  dans  Icors  recueils 
spfeiaux  les  diverses  soci^t^i  de  gikigraphie.  En  outre,  des 
associations  particoliires  se  sunt  form^es  pour  Viiude  de 
cette  science;  et  les  Soeiit^  ethnologiques  de  Paris,  de 
Londres  et  de  Ifew-York  rivalisent  d^ardeor  pour  recucillir 
tout  ce  qui  peut  faire  progresser  la  science  k  la  culture 
de  laqoelle  elles  se  sont  tou^,  de  mtoie  qoe  pour  former 
dfs  mttsSes  ethnograpMqnes. 

LTHNOPHRONES9  h^rdtiqoes,  qui  appamrent  un 
moment  dans  le  septi^me  sitele ,  et  pr^tendirent  allier  la 
morale  da  Christ  avec  les  c^r^onies  superstitieoses  du  pa- 
pmsme,  I'astrologie  Jndlciaire,  les  sorts,  les  augures,  etc. 
Leur  nom  venait  des  deux  mots  grecs  SOvoc,  nation,  gentil, 
paicn,  et  f(»^,  opinion,  sentiment.  Saint  Jean  Damascene 
s*ert  occupy  de  cette  sede. 

ETHOP^Ef  terme  de  grammaire.  C'est  nne  figure  de 
rii^toriqae,  plus  commune  encore  aux  historiens  qu'anx 
poetes.  Fomife  des  deux  mots  grecs  ^60$,  moeurs,  habitude, 
maoi^e  d^Mre,  et  ico{«v,  faire,  construire,  elle  assemble 
et  rapproche  les  diffiSrentes  passions,  bonnes  on  mauvaises, 
basses  on  sublimes,  de  Time,  la  tournure  de  Tesprit,  les 
sentinientt  du  ocBur  d'on  personnage,  et  en  fait  la  peinttire, 
le  taUetu,  la  description.  Ce  n'est,  k  vrai  dire,  qu'one 
dNisioa  de  cette  demiire  figure.  Salluste  etTite-Live  ofTreot 
de  beaox  examples  dVf  Aopde  dans  leurs  portraits  de  Cati- 
lisa  et  de  Sempronia.  Tadte  en  abonde;  celui  de  Galba 
Bortoot  est  un  chef-d'oDUTre.  On  en  troute  chez  nous  de 
parCsits  dans  La  Brnyire.  Telle  est  aossi  dans  Bossuet  le 
portrait  de  Cromwell ,  et  dans  Racine  le  tableau  si  saisls- 
sant  et  si  court  du  Jnif  Mardocb^e  sous  le  cilice,  dans  la 
booche  mtoie  d'Aman,  son  mortet  ennemi.  Tel  est  dans  La 
Mmriade  eeliri  du  regent «  et  celui  de  Galerius  C^r,  le 
gardjende  troopeaux,  dans  les  Martyrs.     Dennr-Baron. 

ETHUSE9  genre  de  plantes  de  la  famllle  des  ombel- 
fffttes.  L'eiAto  la  plus  Importante  k  connaltre  est  la  petite 
Muse  Ixinvsa  cfnapium,  L.),  00  petite  cigui,  que  I'on 
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confond  fadlemtoi  ilvec  le  persil.  CTesl  surtout  qiiand  la 
petite  4thuse  n'est  qu^en  failles  que  Ton  risque  de  se  trom- 
per  :  II  faut  alors  se  rappeler  que  les  feuilles  du  persil  soot 
d'un  tert  ctair,  d'une  odeur  assez  agrdable,  tandis  qoe  dans 
la  petite  6thuse  dies  sont  d^un  vert  plas  fonc^,  et  que  frois- 
96es  entre  les  doigts  elles  r^pandent  une  odeur  (Stide,  nau- 
s^iise ;  malsrten  ne  la  distingue  mieux  ques^  fleurs :  celies- 
ci  ont  le  ealice  entier,  les  p<^tales  in^gaux,  cour^  en  cceur; 
les  semences  sbnt  ovales,  arrondies,  strips;  il  n'y  a  point 
d'involucre  k  Tombelle;  celui  des  ombelHcules  est  h  trois 
ou  quotre  folioieslin^afres,  alJong^,  toufn^  du  mdme 
cdt^.  La  petite  (ftliuse,  qui  n'est  (jue  trop  commune  dans  les 
jardins  potagers  et  gdn^raleihent  les  lieux  cultlv^,  s'a- 
Tance  des  oontr^  temp6r^  ]usque  dans  celtcs  du  nord. 
Elle  fleurit  dans  r^t6.  Sa  saveur  &cre  et  brOlante  d^cete  ses 
mauvaises  quality,  assez  semblables  h,  celles  de  la  cigud 
et  produisant  les  mfimes  accidents  dans  PestooAac.  On  y 
rem^dte  par  des  Tomitiis  et  par  des  acides  v^gdtaux ,  tela 
que  le  Tinalgre,  le  sue  de  citron ,  ^tendus  dans  de  Teau. 

J^TIAGES,  niTeau  d'une  riviere  qoand  ses  eaux  sont  au 
plus  has;  lorsqu'on  dit,  par  exemple.  queries  eaux  de  la 
Seine  sont  k  2  ...  3  mMres  au-de$sus  de  T^tiage  du  pont  de 
la  Toomelle,  cela  signiHe  que  les  eaux  de  ce  fleuve  se  sont 
^ler^  de  2  ...  3  mMres  au-dessus  d'un  point  fixe  aui  r^ 
pond  an  niyeau  de  ces  ro^mes  eaux  dans  les  temps  de  plus 
grande  s^heresse.  Teyssedrs. 

ETIEIVNE  (Saint),  dont  le  nom  Zt^favoc,  signifie  en 
grec  couronne,  est  le  premier  chr^tten  qui  ait  re^u  la  palme 
du  martyre.  II  eut  ainsi  la  gloire  d'ouTrir,  selon  rexpression 
de  Chflteaubriand ,  cet  dge  h&oique  du  christianisme  qui 
fit  voir  au  fieux  monde  ^tonn^  taut  d'hommes  obscurs, 
tant  de  falbles  femmes  dispose  k  sceller  de  leur  sang  leur 
foi  dans  les  dogmes  et  les  promesses  du  fchrist.  ^tieone, 
que  Ton  croit  d'origine  grecque,  he  fut  point  Tfctime  de  la 
croelle  politique  du  paganisme  :  il  p^rit  de  la  roa^n  des 
Jnifs.  II  ^tait  un  des  plus  parfaits  disciples  du  Christ.  Dans 
la  constitution  primltlTc  de  la  soci^t^  chr^tienne ,  11  fut  ^u 
le  premier  parmi  les  sept  diacres  qui  ^talent  charges  d*aider 
les  apdtres  dans  la  distribution  des  aumdnes ,  la  nourrilure 
des  pauvres,  Padmuiistration  de  reucharistie  et  la  pr^ica- 
tion  de  rfirangile.  «  C^ii ,  dit  r£criture,  un  homme  plein 
de  foi  et  rempli  du  Saint-i^JspHt.  »  Cependant,  la  parole  de 
Dieu  se  r^pandait  de  plus  en  plus.  £tienne  en  ^tait  un  des 
plus  ardents  missionnaires ;  chaoue  jour  son  faiflueoco  sur 
le  people  devenait  plus  grande.  II  rencontre  des  antagonis- 
tcs.  Ceux-ci,  ne  ponvant  raster  k  la  sagesse  e(  k  Tesprit  qui 
parhuent  en  lui,  subom^rent  des  t^moins  qui  d^lar^rent  IV 
Toir  entendu  blasphemer  cdntre  Moise  et  contre  Dieu.  lis 
^urent  ainsi  le  peuple,  les  anciens,  les  docteurs  de  la  loi ; 
puis  se  jetant  sur  lui,  lis  Tentralnirent  devant  le  conseil. 
Son  discours  parut  un  blaspheme.  Les  juges  et  les  tdinoins, 
se  houchant  les  oreilles,  se  pr^cipit^rent  sur  lui ,  et  l^em- 
men^rent  hors  de  Jerusalem  poor  eire  tapid<^.  Les  t^moins 
devatent  jeter  la  premiere  pierre ;  its  mireut  leurs  v^te- 
ments  aux  pieds  d'un  jeune  homme  nomm^  Saill,  qui  d'ar- 
dent  perstouteur  de  TEglise  militante,  devint  depuis  son  plus 
ferme  champion  sous  le  nom  r^T^r^  de  saint  Paul.  Ainsi  p^  • 
rit,  euTiron  sept  mois  apr^  J^us-Christ,  le  premier  martyr 
d'une  religion  destln<^  k  conqu^rir  le  monde  par  la  nisi- 
gnation  et  par  la  sou  (Trance. 

L'£g1ise  c^I^bre  sa  fete  le  26  d^cembre.  Ses  reliques  fu- 
rent  trouv^es,  en  4 15 ,  dans  un  terrain  qui  avait  appartenu 
au  docteur  Gamaliel.  C'est  ce  sage  et  avis^  pharisien  qui, 
sans  se  prononccr  pour  ni  contre  la  doctrine  du  Christ , 
avait,  quelques  mois  ayant  le  martyre  d'^lienne,  sauv6  les 
ap6tnes  d'une  premiere  persecution  en  pronon^nt  ces  pa- 
roles dont  s'empara  depuis  Luther  :  «  Si  cette  cntreprise 
Tient  des  hommes ,  elle  sera  bientdt  dlssip^e;  si  elle  vient 
de  Dieu,  Toos  tous  y  opposez  en  vain.  » 

Le  martyre  de  saint  £tienne  a  exerc^  le  pinceau  de  plu- 
sietirH  grands  pelntres. 

L'f^lise  r^vire  en  outre  trois  aotres  saints  soiu  le  noni 
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d'£lleniie»  urn  compter  le  pape  ftiemie  I*'  et  le  roi 
l^enne  I*'  de  Hongrie,  h  qui  nous  consacrons  plus  loin  des 
articles  particoliers. 

l&riENNE  (Saint),  dii leJeune,  moinebyzantin,  n^vers 
714,  fut  mis  k  mort  en  766,  par  ordre  de  Tempereur  Cons- 
tantin  Copronyme ,  parce  qu*il  sMtait  ^y^  contre  la  fureor 
th<k>logiqne  de  ce  prince  iconoclaste. 

^TIENNE  (Saint),  de  Muret  on  de  Grandmonti  fils 
d^un  Yicomte  de  Thiers ,  en  AuTergne ,  obtint  en  1075  dn 
pape  Gr^oire  YII  le  priyil^e  de  fonder  un  nduvel  ordre 
monastiqae  selon  la  r^e  de  saint  Benolt.  II  6tabUt  dans 
le  Limousin,  k  Mnret,  cette  nouvelle  Thdbaide,  et  fut  cano- 
nist en  108$,  par  le  pape  Clement  III. 

£TIENN£  (Saint),  n^  dansle  onzi^me  si^e,  en  Angle- 
terre,  d*nne  famille  noble,  v^ut  en  France,  oil  ilfut  le  pre- 
mier fondateur  de  rordre  de  Ctteaux,  et  oix  il  mourut,  en  1 134. 

Charles  Du  Rokoir. 

^TIENNE.  Le  saint-si^e  a  €b6  occupy  par  neuf  pon- 
tifes  de  ce  nom. 

^TJENNE  P'  (Saint),  fils  d'un  certain  JuUus,  Romain 
de  naissance,  ayait,  comme  diacre,  administr6 ,  sous  saint 
Comeille,  les  biens  de  I'^glise,  qui  commen^t  i  ne  plus  se 
contenter  des  aumOnesdes  fid^es.  II  passa,  sous  saint  Luce, 
It  la  direction  des  aflaires  spirituelles,  et  rempla^  mtoie , 
pendant  son  exil,  ce  pontife,  auquel  il  succMa  enfin  en  253. 
Le  d^ir  d'accroltre  son  autorit^  le  fit  tomber  dans  de  graces 
erreurs.  Certains  Chretiens,  pour  ^chapper  k  la  mort,  se 
procoraient  de  faux  certificats  constatant  quMls  avaient  sa- 
crlfi^  aux  idoles,  quoiqu'ils  fussent  rest^  attach^  k  leur 
culte;  ot  les  Chretiens  T^ritables  les  fl^trissaient  du  nom  de 
libellatiques.  Deux  dv^ques  d'£spagne.  Martial  et  Basilide, 
eonvaincus  de  cette  lAchete,  accuse  m6me  deplusieurs  cri- 
mes, avaient  M  chass^  de  leurs  dioceses,  lis  porl^rent 
plainte  au  pape  ^tienne,  qui  afficba  la  pretention  de  les  r^- 
tablir  sur  leurs  si^es ;  les  autres  pr^lats  espagnols  en  ap- 
pcl^rent,  de  leur  cOte,  aux  ^v^ues  d^Afriqne.  Saint 
Cy prion,  quioccupait  le  si^e  de  Carthage,  lutU  contre 
le  si^e  de  Rome,  et  le  pape  eut  la  honte  de  voir  confiriner 
par  un  cx>ncile  la  deposition  de  ses  clients.  Le  baptdme  des 
h^retiques  fut  bientdt  le  sujet  d'une  contestation  nouvelle  : 
saint  Cyprien  et  tons  les  prdlats  d'Orient  le  d^claraient  nul; 
deux  conciles  en  ayaient  jug^  ainsi.  £tienne  adopte  Topi* 
nion  contraire;  il  excommunia  les  deputes  de  saint  Cyprien 
et  les  ev^ques  d*Afrique.  Ces  demiers  repliqu^rent;  Firmi* 
lien  de  C^sar^e  le  traite  d'antechrist,  de  faux  apOtre, 
d'artisan  de  fraudes;  saint  Cyprien  Taccusa  dMgnorance, 
d'erreur,  d'impudence;  il  Tappela  I'ennemi  des  chr^iens; 
et  quand  on  pense  que  ce  discord  ^ciatait  sous  le  r^gne  de 
Yaierien,  trois  ans  aprte  la  persecution  de  Dhce ,  on  est 
moins  etonne  de  la  repugnance  qu^dprouvaient  les  empe- 
reurs  k  proteger  r£glise  chreticnne.  Yaierien  les  en  punit 
cependant  ayec  trop  de  rigueor ;  il  les  confondit  dans  sa  co- 
lore, et  le  pape  l^tienne  expia  trop  cruellement  le  schisme 
qu*il  avait  souleve.  Lesauteurs  ont  diversement  raconteson 
martyre  :  les  uns  le  font  mourir  en  prison ,  les  autres  le 
font  decapiter  sur  un  autel  qu*il  ayait  eieve  dans  un  cime- 
ti^re  pour  braver  ses  persecuteurs.  On  n^a  pas  mftme  la 
date  precise  de  sa  mort ;  on  sait  seolement  que  ce  fut  Tan 
257,  dans  la  quatri^me  annee  de  son  pontificat. 

Un  autre  £tienne  succeda  k  Zacharie,  en  752,  mais  il  ne 
gouvema  l*£glise  que  qoatre  jours,  et  n^eut  pas  meme  le 
temps  d^etre  sacre  :  une  mort  subite  Tenleva  k  son  troupeau. 
La  plupart  des  auteurs  ne  Tont  pas  compte  parmi  les  sou- 
verains  pontifes;  le  cardinal  Baronius  et  le  Pere  Petau  sont 
k  pen  prte  les  seuls  qui  I'aient  retabli  dans  leur  chronologic. 

l^TIENNE  11  sera  done  le  litre  que  nous  donnerons,  en 
depit  de  leurs  opinions,  au  successeur  immediat  de  ce  pape 
qui  n*ciit  pas  le  temps  de  se  faire  connaltre.  tttienne  II 
etait  fils  d*un  Romain  du  nom  de  Constantin.  Orplielin 
des  son  has  dge,  il  fut  eieve  dans  le  palais  de  Latran  par  les 
papes,  et  le  devint  lui-meme,  par  reiection  do  people,  le  26 
mars  752.  Cest  par  lui  qo'a  commence,  pour  les  ^ervitenrs 


desserYitem^de  Dieo,  Fnsage  de  se  faire  porter  aor  lea 
epaules  des  fideies,  et  Polydore  Virgile-  ajoute  qu*il  fut  le 
premier  qui  scella  ses  lettres  avec  du  plomb  au  Ueu  de  dre. 
L'ambitioa  d*A  s  t  o  1  p  h  e ,  roi  des\Lombards,  troubla  son 
pontificat :  ce  roi,  s^etant  empare  de  Fexarcbat  de  Ravenne, 
meditait  Fasservissement  de  ritalie  entiere,  et,  bravant  les 
prieres  do  pontlfe,  il  menafait  de  passer  tons  les  Romalns 
au  fil  de  repee,  s^ils  ne  se  soumettaient  pas  k  son  obdissance. 
£tienne  11  essaya  de  Fapaiser  par  des  ambassades ,  et,  ne 
pouvant  le  vaincre  par  ses  supplications ,  il  finit  par  implorer 
le  seoours  du  roi  de  France.  Pep  i;i  n*etait  pas  homme  k  ne- 
gliger  cette  occasion  d'etendre  aa  puissance :  ii  fit  tout  ce 
que  lepapevoulut,  et,  protege  paries  ambassadeursfran^is, 
Btienne  II  partit  de  Rome  le  14  octobre  76S,  malgre  les 
pleurs  et  les  prieres  de  son  people.  Astolphe  le  re^ut  k 
Pavie,  ainsi  que  Fenvoye  de  Fempereur  Constentin-Ck>pro- 
nyme,  qui  venait  reclamer  la  restitution  de  Fexarcliat  au 
nom  de  son  maltre.  Mais  le  roi  des  Lombards  declara  qu^il 
garderait  sa  conqoete ,  et  il  fallut  toute  la  crainte  que  lui 
inspirait  le  roi  de  France  poor  le  determiner  k  permettre 
que  le  pontile  continuAt  sa  route.  Charles ,  fils  de  Pepin , 
Tint  au-devantde  lui,  et  le  condoisit  au  chiteau  de  Pontyoo, 
pres  de  Langres ,  ou  Fattendait  le  rd  son  pere.  Pepin  ecrivit 
au  Lombard  pour  le  prior  de  respecter  la  villeet  r£gtisc  de 
Rome,  et  de  rendre  la  principaute  de  Ravenne.  Astolphe, 
qui  Toulait  la  garder,  sentH  cependant  la  necessite  de  re- 
courir  k  des  negodations;  le  moine  Carloman,  frdre  du  roi 
de  France,  quitta  Fabbaye  de  Montcassin  pour  venir  plaider 
la  cause  du  roi  lombard  au  parlement  de  Crecy,  ct  il  paya 
dier  le  socces  de  son  eloquence,  car  son  fr^re ,  excite  par 
les  consdls  dl^tienne ,  le  fit  enfermer  dans  le  monastere  de 
Yienne,  et  infligea  k  ses  enfante  la  honte  de  la  tonsure. 

Le  pape,  retire  k  Samt-Denis,  n'oubliait  aucun  moyen  de 
pousser  les  Francis  en  Italia  :  il  sacrait  Pepin  et  ses  deux 
fils;  il  defendait  aux  sdgneurs  de  se  donner  jamais  des  rois 
qui  fussent  d*une  autre  race;  il  faisait  present  de  son 
pallium  k  Fabbaye ;  il  recondliait  enfin  la  reine  Bertradc 
avec  son  epoux,  et  s*assnrait  ainsi  un  puissant  appui  dans 
Finterieur  du  palais.  La  guerre  fut  resolue.  Astolphe,  assiegd 
dans  Pavie ,  livra  Ravenne  pour  obtenir  la  paix,  et  le  pape 
£tienne  II  rentra  dans  sa  capitate.  Mais  k  pdne  les  Frank's 
avaient-ils  repasse  les  Alpes,  que  le  falladeux  Lombard  rom- 
pait  le  traite  et  venait  mettre  le  siege  devaut  Rome.  Trois 
messagers  partirent  snccessivement  pour  rappeler  le  roi  de 
France,  avec  les  lettres  les  plus  pressantes  et  les  promesscs  les 
plus  fortes  pour  ce  monde  et  pour  Pautre.  Une  qnatrieme  let- 
tre  lui  Tut  ecrite  au  nom  de  saint  Pierre,  et  Pepin  se  decida  ji 
reprcndre  le  chemin  de  Tltalle.  Astolphe  quitta  vivement  lea 
environs  de  Rome;  il  se  replta  sur  Pavie,  et  fut  encore 
reduit  k  demander  la  patx  au  prix  de  ses  conqudtes.  Trois 
souverains  se  disputaient  alors  cet  exarchat  et  la  pentopole. 
L^empereur  de  Constantinople  les  revendiquait  pour  sa  cou- 
ronne,  et  ses  ambassadeurs  ne  quittaient  pas  le  camp  des 
Francis.  Pepin  les  adjngea  au  pape,  suivant  sa  parole,  et 
I'annee  soivante,  en  756,  le  roi  Astolphe  etant  mort,  £tienne  II 
eut  Padresse  de  mettre  Didier  dans  ses  interets  en  soutenant 
ses  pretentions  au  trdne  des  Lombards ,  contre  cellos  da 
prince  Rachis.  Cest  ainsi  qu^entrerent  dans  le  domaine  de 
saint  Pierre  les  villes  de  Ravenne,  de  Bologne,  d'Imola, 
de  Ferrare  et  autres.  Mais  £tienne  II  ne  jouit  pas  longtemps 
de  son  triomphe;  la  mort  finit  le  cours  de  son  pontificat  aii. 
mois  d^avril  757.  Si  on  lui  reproche  avec  raison  one  trop 
grande  avidite  pour  les  richesses  temporelles,  il  est  juste  de 
reconnattre  qu'il  en  fit  un  noblo  usage.  Le  retablissemcnt  de 
quatre  andens  liOpitenx  abandonnes ,  la  fondation  d*un  dn-* 
quieme,  les  pauvres,  les  veuves  etles  orphdins  secounis 
par  ses  bienfaits,  deposent  de  sa  charite.  I^es  conferences 
nombreoses  qu'il  tint  dans  le  palais  de  Latran  attestent 
son  savoir  et  son  z^  pour  rinstrucilon  des  pretres. 

l^TIENNE  III,  fils  d*un  Sidliennomme  Oliviis,  fut  eio 
pape  en  768.  Gregoire  III  Favait  fait  venir  k  Rome  «ur  le 
brait  de  son  austere  piete,  poor  le  mettre  k  la  tete  du  mo» 
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naattre  de  S«int-0hryfl4)goiie.  Le  pape  Zacharie  Ym  retira, 
Itti  doDiift  le  litre  de  Sainte-G^e  et  ie  logea  dans  le  palais 
de  Utran.  11  Tteot  sous  J^tiemie  II  et  sons  Paul  V,  ct  se 
retifa  dans  son  ^glise  aprte  la  mori  de  oe  dernier,  pour 
tehapper  aux  d^ordrea  que  caosait  dans  Rome  rintnnloB 
de  Constant  in  II  et  du  pr^tre  Pliilippe.  Mais  Christofle, 
primicier  du  saini-«i^  vint  Vj  ehercher  ^  la  t^te  des  sol- 
dats,  poor  le  leconduire  conune  pape  dans  le  palais  pon- 
ttfical.  Son  Election,  pen  canonique,  fut  souill^s  par  la  craaut^ 
decetle  goMaiegqoe,  qui  fit  subir^Constantin  tousles  affronts 
iniagioables ;  on  y  ^uta  d'aflreuses  tortures ;  les  partisans 
de  Constantin  fuient  recherchte,  emprisonnte  et  mutU^  et 
si  £tienne  HI  n*eut  d*aoire  tort  que  de  ne  pouyoir  Tern* 
ptefaer,  oes  barberies ,  oontemporaines  de  son  ay^nement, 
n'en  toot  pas  mdns  une  tache  pour  sa  mtoioire,  car  11 
comUa  de  ses  IkTenrs  les  honuues  qui  les  avalent  com- 
mises.  Dans  un  concile  ounyoqo^  k  Rome,  ojl  le  mallieu* 
reux  Constantin  eut  encore  k  se  d^fendre  centre  Taccusation 
d^Yoir  os^,  quoique  laique,  toucher  k  la  couronne  ponti- 
ficate, £tienne  III  fit  lendre  un  dtoet  interdisant  k  ravenir, 
sous  peine  d'anath^me,  d'tiever  les  laiques  k  Tdpiscopat 
sans  les  fiure  passer,  par  tous  les  d^grte.  L^exemple  de  saint 
Ambroise  anrait  dt  angler  les  P^res  de  ce  concile;  mais 
Ds  allirent  phis  loin  :  .ils  d^possM^ent  le  peuple  du  droit 
d'dectkm,  et  en  firent  le  priTil^e  exclusif  du  clerg^ ;  ils 
casfi^rent  toutes  les  ordinations  faites  par  Constantin,  et  te 
pipe  ne  Tonlnt  oonsacrer  les  ^dques  de  cette  cr^on 
qa*aprte  I'^preuve  d^ule  Election  nouYelle. 

Qodqoes  troubles,  auxquels  les  Lombards  ne  furent  point 
Strangers,  ^dal^rent  li  Ravenne  li  Toccasion  de  Tarchev^ 
ch^  que  se  disputaient  deux  comp^Uteurs.  Celui  qui  ^tait 
soutenu  par  le  roi  Didler  fut  cliass^  par  ie  peuple,  et  Tar- 
dttdiacre  lifoo,  d^vou^  au  saint'^i^,  se  vit  consacr^  par  le 
pape.  Sa  politique  s^^tcndait  au-deU  des  Alpes.  L*eropereur 
CapfDoyme  Toulait  marier  son  fils  avec  la  fiUe  de  Pepin,  et 
la  rcine  de  France  demandait  pour  an  des  siens  la  fiUe  du 
nu  dee  Lombards.  £tienne,  qui  d^testait  Didier  pour  ses 
pretentions  sur  Ravenne,  et  Tempereur  grec  poor  Taboli- 
tion  du  culte  des  images,  fit  tons  ses  efforts  jpour  rompre 
ce  doubte  manage,  et  n'y  r^ussit  qu*^  moiti^ :  la  princesse 
Ermengarde  n'en  ^pousa  pas  moins  Ch  arlema  gne  malgr^ 
le  pape.  Bfais  elle  fut  riipudi^  un  an  aprte,  )>our  cause 
de  st^lit^  et  la  cour  de  Rome  s'applaudit  de  la  rupture  de 
cette  alliance.  Christofle  et  son  fils  Sergius  furent  punis  k 
leor  tour  de  leurs  attentats  :  un  cbambellan  d^tienne,  86- 
diiit  par  te  roi  Didier,  ou  jaloux  peut-6tre  dc  leur  fortune, 
k&  rendit  suspects  an  pape,  les  tralna  de  cachot  en  cachot, 
et  ne  les  Uclia  qu'aprts  les  avoir  mis  k  mort  Etienne  lU 
ae  suTT^cut  pas  longlemps  k  cette  nouvelle  violence;  il 
mourat  le  V  f^vrier  772,  laissant  une  reputation  fort 
qmioqae. 

£ti£NN£  IV  etait  Remain  et  appartenait  k  une  famille 
noUe.  Le  pape  Adrien  fit  soigner  son  location  dans  le  pa- 
lais de  Latran ;  L^n  III  Tordonna  diacre,  et  k  la  mort  de 
ce  pontife,  il  fut  ^u  d*one  voix  unanime,  en  816.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  faire  renouveler  par  le  peuple  remain  le 
sennent  de  fid^td  k  Louis  le  D^bonnaire ,  quMl  alia  visiter 
CB  France.  Aprte  avohr  sacr^  cet  empereur  et  rimpdratrice 
safemroe,  il  reprit  le  chemin  de  Rome,  cliaig^  de  riches 
pvteents,  et  y  moomt,  le  22  janvi6r  817. 

£TI£NNE  V,  Remain,  succMa  k  Adrien  III  le  21 
JoiUet  8S5  C*^t  un  homme  modeste,  quoique  noble,  et 
ce  fut  malgr6  lui  qu^on  Tintronisa ;  il  ^tait  alors  pr^e  da 
litre  <les  qnaire  couronnes.  Ayant  trouv^  le  tr^r  pontifical 
vide,  amsi  que  le  palais,  il  les  enrichit  k  Taide  de  son  pa* 
trifflwine,  et  ne  d^mentit  porat  les  vertus  qui  Tavaient  d^ 
siga^  ao  dioix  du  peuple.  Ce  pape  n^est  connu  que  par  des 
kttres  fort  chr^iennes,  dcrites  en  Orient  k  Toccasion  de  Tin- 
tmsion  de  PboUus,  et  en  France  pour  lAcher  de  r<^parer  les 
malbenre  qui  suivirent  la  mort  de  Charles  le  Gros.  On 
▼ante  sa  UMralit^  envers  les  pauvres,  son  humility ;  il  n'ent 
d'or^DSil  qoe  poor  le  saint-si^,  et  c'est  k  Inl  qn*on  dott 


105 

cette  maxlme,  qn'i//aii^  Unotmn  Inviolablementgarder 
ce  gve  V£glise  romaine  a  ordonni  une/oU.  Mais  il  faut 
le  louer surtout  d'avoir  voulu  abolir  les^preuvesparle 
feu  et  par  I'eau  bouillante.  II  moiirut  le  7  aoOt  891. 

£TIENN£  YI  etait  loin  de  le  valoir.  C^ait  te  fils  d'un 
pr6tre  remain,  et  Raronius  le  traite  dHntnis  et  de  simoniaque, 
comma  Boniface  VI,  son  prM^oesseor;  il  paralt  mtoie  qn*il 
acheta  la  tiare  k  beaux  deniers  comptant  Quo!  qu'il  en 
soil,  il  fut  ^u  Tan  896,  et  comment  par  condamnerla  m6' 
moire  du  pape  F  o  r  m  o  s  e ,  qui  lui  avait  conf(§re  T^vteh^  d'A- 
nagnte.  Le  cadavre  de  ce  pontife  fut  d^terr^ ;  on  l*assit  sur 
un  trdne ,  au  milieu  d^un  concile  assembte  pour  le  Juger , 
etaprte  cette  ridicule  o^^monie,  £tienne  VI  le  fit  d^capiter 
et  Jeter  dans  te  Tibre.  Son  pontificat  fut  digne  de  ce  dibut. 
II  n'dlait  que  Tinstrument  d^  Addbert,  marquis  de  Toscane, 
qui  dominaient  k  Rome;  et  sa  fin  couronna sa  vie  :  pris  et 
d^pos^  dans  une  sedition,  il  fut  strangle  dans  son  cacliot, 
en  Tan  900. 

£TIENN£  VII  succdda  en  929  k  Uon  VI.  Caait  un 
Remain,  fils  de  Tliendemond.  Platine  loue  sa  douceur  et  sa 
pi^ti^;  mais  11  n'a,  pour  ainsi  dire,  laiss^  que  son  nom  sur  la 
liste  des  souverains  pontifes  ;  il  r^a  deux  ans  nn  mois 
douze  jours,  et  mourut  en  93 1. 

£TIENNE  VIII  itoit  Aitemand  de  nation  et  parent  ^loi- 
gnd  de  Tempereur  Othon.  Ungues  d'Arles,  roi  dltalie,  le  prit 
sous  sa  protection,  et  le  fit  nommer,  en  939,  a  la  place  de 
lAon  VII.  C'dtait  une  raison  pour  que  le  patrice  Alb^ric, 
bttard  de  Marosie,  devtnt  son  ennemi.  Ce  monstre  cxcita 
les  Remains  k  la  n^volte ;  ils  se  saisirent  du  pape,  ct  le  di!* 
figur6rent  si  cruellement,  quit  n*osa  plusse  montrercn  public. 
Le  mallieureux  eut  recours  k  Odon,  abb^  de  Cluny,  pour 
n^tablir  la  paix  entre  les  deux  tyrans  de  lltalie;  mais  il 
mourn t  avant  de  Tavoir  consolid^,  en  942. 

ItTUlNNE  IX  itait  fr^re  de  Godefroi,  due  de  Lorraine , 
et  se  nommait  Fr€d^c.  Acchidiacre  de  Lidge  pendant  le 
second  voyage  de  Lton  IX  en  Allemagne,  il  Taccompagna  k 
Rome,  y  fut  fait  cardinal,  diacre,  bibliotli^caire  et  cliancelier 
de  TEgilse.  L^t  k  Constantinople,  il  fut  pris  et  pilM  k 
son  retour  par  Trasimond,  due  de  Spol^te,  et  se  retire  au 
Mont-Cassin,  oil  il  embrassa  la  vie  monastique.  La  faveur  de 
Victor  II  et  les  intrigues  du  cardinal  Humbert  le  mirent 
bientOt  k  la  t^te  de  cette  c^l^bre  abbaye ;  mais  commo  il 
n'y  ^it  venu  que  pour  teliapper  k  la  haine  de  Tempcrcur 
Henri  IV,  il  pr^l^le  s^your  de  Rome  d^  qu*il  put  y  rentrer 
sans  p^ril ,  comme  cardinal  de  Saint-Chrysogone.  La  mort 
de  Victor  Ildtant  survenue,  il  fut  €iev^k  sa  place,  en  1057, 
par  le  peuple,  qui  lui  imposa  en  m6me  temps  leuom  d'^tienne. 
11  se  montra  d*abord  digne  de  cette  Cavenr  populaire  en 
s^appliquant  k  r^ormer  les  abns  de  T^glise.  11  proscrivit  en- 
core une  lois  le  mariage  des  pr6tres,  et  cliassa  tous  ceux 
dent  incontinence  avait  scandalise  la  clir^tlent^ ;  il  r6com'» 
pensa  le  m^rite  de  Pierre  Damien  par  T^v^i^  d*Ostie  et  le 
cardinalat;  mais  il  fallut  user  de  violence  et  menacer  m^e 
d'exoommunication  ce  savant  solitaire  pour  te  faire  sortir 
,  de  sa  retraite.  Le  schisme  d'Orlent  occupait  beaucoup 
£tienne  IX  :  il  envoya  trois  U^ts  k  Tempereur  Isaac  Com- 
n^e,  pour  essayer  encore  d'^toblir  sa  suprtoatie  sur  cette 
J^Use;  mais  cette  ambassade  eut  le  sort  de  toutes  les  au- 
tres,  et  il  ne  rtossit  pas  mieux  en  Orient  qu'en  Allemagne, 
od  il  avait  le  dessem  d*dever  son  frtre  Godefroi  k  Tempire. 
Cette  ambition,  asset  naturelle  dans  un  sitele  aussi  cor- 
rompu,  n'alt^ra  point  la  pureU  de  son  ame ;  elle  servit  m^me 
Il  te  faire  honorer  davantage  par  un  trait  qui  m^rite  d'are 
tHiL  L*or  aant,  comme  toujours,  le  nerif  de  I'intrigue, 
£tienne  IX  eut  Pid^  de  se  servir  des'tr^sors  du  Mont-Cassin 
pour  assurer  le  wcoks  de  son  fr^  :  les  moines  les  livr^« 
rent  sur  sa  demande ,  malgr6  le  regret  qu'ils  ^rouvaient 
Mais  k  la  vue  de  ces  tr^sors  le  pape ,  saiai  d'nn  renaords 
pieux,  versa  d^abondantes  larmes;  il  renvoya  ces  richesses 
k  fabbaye,  et  les  accrut  par  de  riclies  prints  pour  effacer 
son  pteM.  Tant  de  vertn  mMtait  un  plus  kmg  pontilieat : 
llnednrt  mattwursaaementqa'nneanBte.  Ilmoonit  le  29 
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miira  10S8|  Ma  IM  liras  de  saiiit  HoguM ,  abM  de  Cliihy. 

YlBRNBT,  de  PAcademte  Frao^aite. 

IBTIENNE  DE  BYZANCE  (Stephanus  Byiantintu), 
gtograplM)  ou  plut^t  gramiDAirieii  grec,  qui  tivait  yen 
ta  fin  du  cinqui^e  sitele  de  notre  ^re,  coitipoea  un 
dictionnairegrammatico-gtographique,  qn*U  avait  intituM : 
£6vtxd  (Des  Peuples).  Le  litre  Ilcpl  lUXecov  {De  Urbilms, 
Des  Yilles),  qu^on  donne  ordinairement  k  cet  outrage,  n'est 
point  celui  de  I'auteur.  Au  surplus,  nous  n'aTons  de  Toriginal 
qa*un  seul  fragment  authentique,  qui  sufRt  pour  faireappr^- 
eier  et  regretter  le  reste;  c'est  Particle  Dodone  :  U  n'eviste 
de  tout  le  livre  qu'un  abr^^  fait  par  le  gramtnairien  Hermolaita, 
qui  I'intitn la  j^Mn icon  JB'pi/omeet  qui  le  d^ia  h  I'empereur 
Justinien. ««  Quelque  grand  que  soit  le  ravage  que  ce  beau 
livre  a  soufTert,  dit  Bayle,  par  le  peu  de  Jugement  de  son 
abr^Yiateor,  et  par  I'ignorance  des  oopistes,  les  savants  n^ont 
pas  laiss^  d'en  tirer  bien  des  lunsi^res.  »  D6s  la  renaissance, 
Sigonius,  Casaubon,  Scaliger,  Saumaise,  etc.,  s'exerc^rent  ii 
nilustrer.  La  premiere  Edition  da  teite  a  i\A  donn^  par 
les  Aides  &  Ventse,  en  1602,  in-fol.  £tienne  de  Byzanoe, 
non-seulement  donnait  le  catalogue  des  pays,  Titles,  nations 
et  colonies,  roais  11  d^criTsit  le  caract^  des  peuples,  faisait 
mention  des  fondateurs  des  villes ,  et  rapportait  les  mythes 
de  cheque  lieu.  A  ce  travail  gfographique  se  Joignaient  des 
obserrations  grammaticales,  fondte  sur  I'dtymologie  des 
noms :  c'est  ce  qui  a  donn^  lieu  k  quelques  savants  de  nM^ 
connaftre  le  but  principal  d'ttienne,  pour  ne  voir  dans  son 
livre  qu*un  ouvrage  de  grammaire  destine  k  expliquer  les 
Bonis  d^riv^  des  peuples,  des  villas  et  des  provinces. 

Charles  Du  Rozom. 

£TI£NNE  DE  BLOIS,  quatrttme  roi  d*Angleterre  de- 
puis  la  conquftte  normande,  n<  en  tl04,  4tait  le  clnqni^e 
fils  d'Etienoe  deBIois  et  d'Ad^e,  fille  de  Guillaume  le  Con- 
qu^rant.  Henri  1*',  roi  d*Ang1eterre ,  aprto  avoir  oombl^  de 
bieos  EUenne,  comme  flis  de  sa  steor,  ^tait  mort  le  f  66* 
cembre  1135,  ne  laissant  qu'unefille  pour  h^ritiire  de  ses 
Atats  d'Aogleterre  et  de  France.  C^tait  Mathilda,  veove  de 
Tempereur  Henri  Y ,  et  que  son  p^ire  avait  forc^  d'^user 
en  seoondes  noces  Geoflroi  Plantagenet,  comte  d'Aqjou. 
£tieiine  se  liAta  de  passer  en  Angleterre,  od  Tun  de  ses  ffftres, 
Henri,  ^v6que  de  Winchester,  favorisa  son  usurpation. 
11  sut  se  mettre  en  possession  des  tr^sors  de  son  onde,  et 
fut  reconnu  roi  par  les  boui^geois  de  Londres,  par  le  clerg^  et 
par  les  grands.  II  donna  une  cliarte  par  laquelle  il  confirma 
rind^pendanoedel'igliseyprooiitderMuirelesfordtsroyales, 
que  Henri  I",  amateur  passionn^  de  la  ehasse,  avait  dten* 
dues  outre  mesure,  aceorda  aux  pr^ats  et  aux  barons  le 
droit  de  se  fortifier  dans  lears  chAteaux,  enfin  abolit  le  do- 
it e^  eld.  Ces  consession  imprudentes  eurent  pour  rteltat 
de  couvrir  I'Angleterre  d*un  foule  de  forteresses  devennes 
bientdtaotantderepaires  d'ofa  la  ffodalit^  put  impun^ment 
braver  Tantorit^  des  lois  et  le  pouvoir  royal.^ 

Louis  le  Gros,  qui  sentait  quels  avantages'il  recueillerait 
d'une  lutteentre  les  deux  branches  de  la  raaisoB  anglo-nor- 
mande,  mteagea  k  Tusurpateur  la  protection  du  pape  In- 
nocent U.  D^autre  part,  David,  roi  d'Ecosse,  embrassa  le 
parti  de  Mathiide,  sa  nitee ,  et  entra  en  Anileterre,  oA  il 
commit  d'horribles  ravages,  tandis  que  la  fllle  de  Henri  l*' 
occopait  la  Normandie.  fitlenne,  afin  de  retenir  dans  TAif^ 
Jou  r^ux  de  Matbilde,  Geoffroi  Plantagenet,  employa  son 
argent  pour  pousser  k  la  r^volte  plusieors  seigneurs  ange- 
Tins.  Geoflroi  les  rMuisit ;  mais  pendant  qu*il  prenait  quel- 
ques chateaux,  11  perdait  un  trdae.  Les  ravages  qu*il  com- 
mit en  Normandie,  provinee  qu'H  revendiquait  coibme  I1i6* 
ritage  desa  femne,  soalev^rent  oontre  lui  la  population  $ 
dte  le  5  octobre  il  fut  fore6  de  se  retirer.  litienne,  retena 
en  Angleterre  pendant  les  deox  premieres  ann^  d«  son 
usurpation,  abtodonntla  Normandie  aux  genfilshottimefl, 
qui  la  ddfendaieot  par  pure  animosity  contre  la  malson 
d'Anjou.  Quand  U  se  d^dda  k  y  passer,  en  1137,  II  rendit 
homnage  h  I^ouls  la  Gros  pour  edte  province,  el  marchil 
k  1«  r— oeiitro  d«  wmlv  d'AHJou)  mato  e<Nti  omi|»4gnli 
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fut  insignifianta,  el  11  repatsa  la mer  dilis llihrdr  da  1137  k 
1138,  emmenant  avec  lui  tousceux  des  nobles  normands 
qu*il  put  d^rminer  k  le  suivre. 

Led^rdre,  cependant,  ^tait  au  comble  en  Angleterre  : 
les  molndres  barons  aflectaient  Tind^pendanee.  £tienne,  qui 
nMtait  pas  d^humeur  k  le  souffrir  longtemps,  voulut  r^vo- 
quer  toutes  les  concessions  qu'on  lui  avait  extorqu<ies  Ji  son 
av^nement  au  trdne.  De  I&  des  plainies  amires  sur  tons  les 
points  du  royaume/od  bientdt  on  ne  craignit  m^me  point 
de  braver  ouvertement  Tautorit^  d*nn  prinee  r6duit ,  pour 
obteair  la  paix  de  David,  roi  ditcosse,  k  loi  abandonn^  la 
vllle  de  Carlisle  et  toot  le  Nortbumberlaod.  Celtepaix  sem- 
blait  de  nature  A  ounsolider  le  trOne  d^£tienne;  'mats  ce 
prince  eutalors  Pimprudenca  de  se  brouiller  avac  le  deig^ 
11  osa  m6me  emprlsonner  des  pr^lats,  et  r^vdqne  de  Win- 
chester, son  propre  f)r6re,  ne  fat  pas  des  deroiers  k  se  toor- 
ner  oontre  lui.  Alors  Malhllde  reparttt(llS9),  ramendepar 
son  fr^re  Robert.  Abandonn^  par  les  6v6ques  et  par 
les  grands ,  auxquels  11  n*avait  plus  de  tr^rs  k  prodiguer, 
£tienne  se  vit  alors  r6doit  k  la  condition  de  chef  de  parti. 
Yainqueur  dans  nne  premie  bataille  j  11  est  fait  prisonnier 
dans  une  seconde  action  prte de  Lincoln,  le  %  l^rier  1 141. 
11  fut  traits  d'abordavec  ^gards  par  le  comte  de  Glocester, 
son  vainqoeur;  mais  bientdt  Pimplacable  Mathilde  le  fit  en- 
clialner  comme  un  malfaiteur  et  jeter  dans  une  tour,  k 
Bristol.  Yainement  11  sollicita  sa  liberty  au  prix  de  sa  cou- 
ronne ,  k  laquelle  11  ^tait  pri^t  k  renoncer.  L*^v6qued«  Win- 
chester, apr^  avoir  faitsasoumissionft  Matldlde,  asserabia, 
en  sa  quality  de  l^at  du  pape ,  un  condle  dans  sa  viile 
^piscopale,  au  mols  d*avril  1141  :  £tienne  y  fut  d^pos^  H 
Matiiilde  proclamte  rdne  et  lady  d* Angleterre.  Le  triomphe 
de  cette  princesse  fut  court.  Hautaine  et  crudle,  die  cho- 
qua  tout  le  roonde,  et  se  vit  bientdt  abandonn^  de  presque 
tous  ses  partisans.  La  guerre  civile  recommen^,  bien  qn'£- 
ticnne  fOt  encore  prisonnier;  le  comte  de  Glocester  ayant  k 
son  tour  ^  fait  prisonnier  par  Guillaume  d^Ypres,  chef 
d'une  bande  de  Braban^ons  restte  fiddle  k  la  cause  d*£tienne, 
Mathilde  consentit  k  ^changer  fitienne  contre  son  fr^re,  en 
hovembre  1141.  L'<^v6que  de  Winchester  revint  k  Tusurpa- 
teur  avec  la  fortune :  dans  un  nouveau  concile  tenu  k  West- 
minster, il  excommunia  les  partisans  de  Mathilde,  et 
Etienne  se  remit  en  possession  de  la  plus  grande  partie  du 
royaume.  De  son  cOt^,  I'^poux  de  Mathilde,  second^  par  le 
roi  de  France  Louis  le  Jeune,  conquit  toute  la  Normandie ; 
et  la  monarchie  anglo-normande  se  trouva  alnsi  partag<ie  en- 
tre  les  deux  branches  rivales. 

Le  royaume  d'Angleterre  donenra  k  £tienne,  avec  le  seul 
Comt^  de  Boulogne  sur  le  continent.  Le  doch^  de  Norman- 
die, r^unl  au  Maine,  k  TAnJou  et  ^  la  Touraine,  reconnut 
pour  mattre  Geof^'oi  Plantagenet.  Mathilde  6tait  toujours 
en  Angleterre,  soutenant  la  guerre  avec  dnergie;  mais  la 
mort  du*  comte  de  Glocester,  son  fr^re,  la  d^termina  A 
quitter  cette  lie  en  f($vrier  1147.  ^tienne,  voyant  que  les 
chAteaux  forts  des  nobles  de  son  propre  |)arti  n*^taien(  pas 
moins  funestes  k  la  tranquillity  du  royaume  que  ceu\  da 
ses  ennemis,  entreprit  de  les  leur  enlever,  ce  qui  excita  un 
iiouvean  soul^ment  D'un  autre  cdt^,  II  fdt  mis  sous  Tin- 
ferdit*par  le  pape,  contre  lequd  it  avait  voulu  d^fendre  les 
droits  de  sa  couronne,  et  il  se  vit  oblige  de  fl<k;hir.  Alors  un 
nouvd  adversaire  entra  oontre  lui  dans  la  lice:  c^^tait  Henri, 
fils  de  Mathilde  et  de  GeoflVoi  Plantagenet,  due  de  Norman- 
die. Ce  Jeune  prince,  apris  avoir  traverse  TAngleterre  k  la 
fete  d*un  brillant  cort^e  pour  alter  recevoir  k  Carlisle  Por- 
dre  de  cbevalerie  des  mains  du  roi  d*£cosse,  David,  son 
grand-oncle,  ipousa  ^Idonore  de  Guienne,  femme  di- 
torc^  du  roi  Louis  le  Jeune  ( 1 1 52 ).  Ce  manage ,  qui  ajouta 
Ik  Polton  et  la  Guienne  k  toutes  le^  provinces  qu'il  poss^- 
dalt  d6lk  en  France,  produisit  un  td  effet  en  Angleterre,  oua 
forsque  £tienne,  jaloux  d^assurcr  sa  conronne  k  son  Ills 
Mustache,  voulut  le  fkire  sacrer  par  rarchcv6que  de  Cin- 
fcrbery,  ce  nriMal  s'y  retusa.  Le  moment  parut  favorable  A 
ftcnrt  potlf  tighter  tme  invaslbn.  Un  grand  nbinbre  de  sei- 
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gneiirs  ae  dMartewt  pour  lui.  Lm  Anglaig,  Uliffi^  de  U 
guerre  cMHe,  presa^ront  left  deax  comp^titeurft  de  traiter 
CDSfiDible.  On  oonseotait  bien  qu'£tienoe  porUt  la  r4>uroiine 
pendant  le  reste  de  sa  vie,  mais  on  voulait  qu*U  rasstiiit 
a  »  mort  k  Henri,  que  tout  le  roonde  reconnaissait  pour 
riieritier  l^time.  Le  plus  grand  obstacle  k  cette  transac- 
tio&,  c^aient  les  pretentions  assex  naturelles  d*£usiache,  fils 
alnid'ttienne.  Heureusement  pour  TAngleterre,  oe  prince, 
dans  la  force  de  T^e,  et  plein  de  Taleur,  irint  k  mourir; 
ct  conune  c^^tait  aprte  avoir  pill^  un  domaine  de  saint  Ed- 
mond,  rai  et  inartyr,  penMNDne  ne  douta  que  cette  mort  ne 
m  uae  punition  du  del.  11  restait  k  l^tienne  un  second  ills 
beaucoop  plus  jeune  ( Guillaume );  roais  les  barons  ne  per- 
mireot  pas  qu'on  guerroy&t  plus  longtemps  pour  cette  que- 
relle  de  rois;  Us  forc^rent  les  deux  concurrents  k  s^accorder 
{nars  1153);  Henri  promit  de  ne  plus  troubler  £tienne 
pendant  le  reste  de  sa  vie ;  et  celui-d  reconnut  Henri  poor 
800  soccesseur.  D'autres  contemporains  pr^tendent  qu*il 
Tadopta  poor  son  fils.  Ces  deux  traditions,  qui  n'ont  rien 
de  contradictoire,  conciiient  avec  le  prindpe  de  la  l^ti- 
rail^  h^rMltaire  celui  de  r^lection  populaire. 

kprks  ce  traits,  dont  T^T^que  de  Winchester  fut  encore 
le  mediateor,  Henri  retonma  en  Nonnandie  ( ayril  i  1&4 ). 
tbenne  moumt  le  25  aot^t  suivant,  k  Vkge  de  quarante-neuf 
SBSflaisaant  k  son  jeune  fils  Guillaume  lea  comtte  de  Bouio- 
(EPe  d  de  Mortain  et  les  fiels  qu*il  possMait  en  Angleferrc. 
Ittieane  n^'avait  pas  pii  niaintenir  son  autorit^,  et  la  couronne 
qoli  avait  convoit^e  afec  tant  d'ardeur  ne  lui  procure 
qu  ime  existence  inqui^te  et  agit^ ;  mais  il  a  m^ril^  un  tioge 
qui  Test  bien  rarement  paries  usurpateurs :  c^est  que  jamais 
ii  ae  sesouilla  d^uii  acte  de  cruant^  ou  de  vengeance. 

Charles  Du  Rozoia. 
]£TlEMIVE«TroU  rois  de  Hongrie  ont  porUS  ce  noni,  sans 
compter  on  TolTode  6\u  en  concurrence  de  Ferdinand  d'Au- 
tnche. 

tn£!fNE  (Jban  obZAPOL,  plusconnu  sous  le  nomd*), 
coffite  de  Scopus,  Toivode  de  Transylvanie,  avait  6i6  61u  et 
cooroDOi^  roi  de  Hongrie  par  une  partie  des  6(ats  du  royaume 
en  1&36,  aprte  la  mort  de  Louis  II  tu<^  k  la  hataille  de 
VobaOftandis  que  Tautre  partie  cholsissait  Ferdinand  d*Au- 
tiidie.  mari  d'^lisabeth,  soeur  du  feu  roi.  Trop  faible  pour  lut- 
tfr,  Etknne  se  ligua  avec  le  sultan  Soliman,  et  leurs  ar- 
BKo  reunies  assi^g^rent  Vienne,  en  1529.  II  serablait  que 
Ub^  de  ce  pr^tendaot,  arrive  en  1540,  dftt  mettre  un 
terme  k  la  lutte  des  deux  rois ;  il  n^en  fut  rien  :  sa  Teuve 
Rprit  les  annes  pour  son  fils  Jean-£Hennej  couronn^  sous 
1^  Qom  de  Sigismond.  Cependant,  par  un  traits  de  1551,  elle 
cida  le  trOne  k  Ferdinand. 

tn^^E  I*'  (Saint ),  roi  de  Hongrie,  n^  en  079,  succ^ 
isoB  pife  Geysa,  4*  docde  ce  pays.  11  n^rorma  les  rocBurs 
brhares  de  oes  peoples,  fit  venir  desmissionnaires  qui  pr6- 
clien^Dt  r^vangile,  publia  un  code,  ne  re^ut  du  pape  SyWes- 
tre  II  le  titre  de  roi  que  vers  1000,  et  niounit  en  1038,  apr68 
BO  resne  paisible  de  prte  de  qoaranfe  ans.  (Test  de  lui  que  vient 
lemniom  d*A  poitolique^  donn^auxroisen  Hongrie,  puis 
WL  eoperears  d^Allemagne.  Le  diad^me  dont  le  souverain 
piBtife  lui  fit  don  sert  encore  au  couronnement  des  rois  de 
B'ttgrie.  La  saperstltion  des  peoples  ne  regarde  comme 
Yibblcment  sacr^  que  le  prince  qui  a  ceint  la  couronne  de 
UBt  ttienne.  Elle  avait  disparu  pendant  la  guerre  sootenue 
par  Kossuth,  centre  Tempire  d'Autriche;  die  a  depuls  6i^ 
ntrooTto  et  «i  serri  au  couronnement  de  Tempereur  Fran- 
cois-Joseph. 

iXIESiVE  If,  dit  ta  Foudre  oo  V6clair,  succ^a  k  Co- 
k»um,  son  p^re,  en  1114,  fit  la  guerre  aux  V<teitiens,  aux 
Poloaais,  aux  BosMs,  anx  BoMmes,  se  rendit  odieox  par 
>tt  cmaotte,  et  n^ayant  point  eu  d^enfants  de  ses  deux 
loH&es,  c^da,  eo  1131,  la  couronne  k  son  cousin  lleU, 
poor  se  taire  moine. 

triESOUS  Illy  Ills  de  Geysa  HI,  lui  succMa  en  1161,  et 
^Bcoomt  Kanael  Corantoe  contre  Yenise.  Kn  son  abseneoi 
ics  codes  Ladislas  II  et  £ticnnc  usuqi^rcnl  la  couronne 
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mais  le  premier  ne  la  oooaerra  qae  ait  moili  el  le  weond 
que  cinq.  Riitahli  sur  le  tr6ne  en  1 163,  il  r^a  joiqu'ea 
1173,  et  ne  laissa  point  de  post^t^. 

£TIENN£  IV,  dit  U  Cuman^  sucoMa  k  Bda  IV,  son 
p^e,  en  1370,  s'Ulustra  par  ses  victoires  sur  Ottocare,  roi 
de  Boh^me,  et  mourut  en  1372. 

^TIENNE  ( Famille  des ).  K<^es  Estibniib. 

ETIENNfi  (CHinLEs-GoiiXAVMB),  auteur  dramatiqve  el 
publidste ,  naquit  le  6  Janvier  1776,  k  Cliamouilly  ( Hante- 
Mame).  A'peine  ftg^  de  dix«huit  ans,  ed  1796,  il  qultta  sa  pro- 
vince pour  venir  ii  Paris,  et  ne  tarda  pas  h  y  signaler  la  facility 
dont  il  6Uit  dofi^  par  quelques  essais  dans  les  joumaux ; 
mais  bient6t,  attir^  vers  le  genre  dramatiqne  par  une  voca- 
tion sp^ciale,  il  obtint  un  succte  qui  fixa  sur  lui  Tattention 
do  public  :  la  petite  commie  de  Bnteifs  ef  Paiaprat,  jou^ 
en  1607,  lui  valnt  d*iUostres  protections,  Dolatnment  cdle  do 
Ma  ret,  depois  due  de  Bassano,  horame  d'etat,  qui  n'ouhlia 
jamais  qu*il  avait  d*abord  4M  homme  de  lettres.  I>eveno  son 
secretaire  particulier,  ^enne  avan^  rapidement  sous  nn 
td  guide  :  un  travail  facile  et  clair,  une  intdUgence  proropte 
k  saisir  et  k  rendre  la  penste  d'autrul,  firent  appr^er  ses 
services  par  le  ministre  secr^ire  d'£tat  de  Tempereur.  Des 
places  et  des  Taveors  en  devinrent  la  r^mpenae.  En  1610 
£tienne  lut  appel^  k  remplacer  Fi^T^e  oomme  eenseur 
du  Jnumal  de  V Empire  ^  depuis  Journal  des  Vibata ;  et 
bientdt  apres  il  fut  mis  ii  la  t6le  de  la  division  des  Idtres  et 
de  la  censure  des  joornaux  au  minist^de  la  police  g^ndrale. 

Ces  fonctions  administratives  ne  rerop^ch^rent  pas  de  pour- 
suivre  ses  travaux  litt^aires.  Le  11  aoOt  1610,  sa  comMie 
des  Deux  Gendres  lut  reprdsent^  au  Tb^tre-Fran^is. 
Cetle  pitee,  en  dnq  actes  et  en  vers,  bien  oon^ue,  bien 
terite,  re^ut  nn  aceudl  favorable.  Mais  elle  suscita  des 
envieux  ii  Tauteur,  ii  qui  le  poste  qnUI  occupait  dans  une  ad- 
ministration pen  populaire  n^avait  d^it  donn^  que  trop 
d'ennemis.  Pour  dter  k  Etienne  le  vaMie  de  Tinventlon,  on 
dta  des  pieces  imprimies ,  on  compulse  des  nnnuscrits ; 
Lebrun  Tossa,  jadis  ami  de  Taoteur,  d<bion^  let  Deux 
Gendres  comme  un  plagiat  d^une  pi^ce  portent  le  tihre 
bizarre  de  Conaxa^  (cuvre  d'un  j^Ckite  de  Rennes,  qui  cent 
ans  aoparavant  en  avait  puis^  le  snjet  dans  un  vieox  fabliau. 
La  d^uverte  du  nianuscrit  de  Conaxa  fit  du  bruit  Le  pre- 
mier jour  on  prdtendait  qu*£tlenne  avait  pris  plus  de  trente 
vers  k  Toeovre  du  j<buite  le  second  joor,  le  nombre  en  etait 
port^  il  plus  detrois cents;  le  treisi^me,  enfin,  la  comMie  des 
Deux  Gendres  ^tait  presqiie  enti^  Touvrage  du  r6v^nd 
Pdre.  Renvoyant  les  cnrieux  aux  trols  gros  volumes  in-6**, 
public  de  1610  a  1613,  sous  le  titre  de  Proe^  (PJtiienne^ 
bomons-nous  a  dire  que  Conaxa  fnt  imprim^  et  jou6  an 
tb^re  de  TOdton,  et  qu*il  resta  prouv^  que  le  plus  grand 
tort  d*£tienne  ^tait  de  n'avoir  rien  dit  dans  la  pr^ce  de  sa 
pitee  des  nombreox  emprunts  qu*il  avait  fails  k  Tcenvre  du 
jteuite  de  Rennes. 

Les  Deux  Gendres  n'en  poursuivirent  pas  mdns  Icur  route 
et  ouvrirent  ^leur  auteur,  quand  mourut  Lanjon ,  les  portes 
de  I'Acad^mie  Fran^aiae.  Le  7  novembre  1611  il  pronon^ 
son  discoorsde  rteeption,  dans  lequd  on  remarqua  siirtout 
le  d^vdoppement  de  cette  v^t4,  que  la  ooniMie  est  This- 
toire  fidde  de  la  sodM;  priviMge  qu^en  entrant  k  I'Aca- 
dtoie  M.  Scribe  a  revendiqn^  k  son  tour  pour  la  chanson. 

L*lniriganie,  Element  en  cinq  aetes  et  en  vers,  qu*£- 
tienne  fit  repr^nter  en  1613,  vint ajouter  ^ sa  reputation; 
mds  quelques  tirades  ok  ae  faisalt  jour  oet  esprit  dMnd4- 
pendance  fort  mod^ree  qui  devait  plus  lard  animer  d'aotres 
productions  du  mtaie  terivain  soulev^rent  les  snscepUbi- 
lites  non  de  rempereur,  mais  de  see  oourtisans,  qni  troove- 
rent  inoul  qu'nn  personnage  voulAt  disposer  librement  de 
sa  fille,  et  qne,  resistant  aux  vohmtea  dn  prince^  il  s*6offttt  -. 

Je  tuis  sojet  da  fffmce  el  roi  ddns  ma  faniilte! 

Ce  vers  sMtieux  et  quelques  autres  dn  oi^me  genre  flreni 
siispendre  la  representation  de  la  pi^.  En  1614  le  nouvean 
gouvememeni  s'ompressa  de  lev er  oelte  farterdleliM,  d  ittil 
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iiiotiTte ;  mais  alon  nne  Tire  reaction  se  pounuWait  contre 
le  pouYoir  d^chu ,  et  l^tienne  se  refosa ,  comma  il  le  devatt, 
k  uoe  reprise  dont  on  Youlait  foire  un  pr^texte  d'insulte 
e&Yers  un  gouvemement  qui  Tavail  combl6  de  ses  btenfaits. 
Expuls^  un  instant  des  fonctions  quHl  rempliesait,  puts  r^in- 
Idgr^  an  retour  de  I'Ue  d%ll>e,  il  n*en  devait  paraitre  que 
plus  coupable  aux  yeut  du  gouTemement  de  la  seconde  res- 
tanration.  CrM  cheyalier  de  la  L^ion  d'lionneur  aprte  le  20 
mars,  ce  fut  lui  qui ,  en  sa  quality  de  prudent  de  llnstitut, 
setrouva  charge  de  f^Udter  Tempereur  au  nom  de  ce  corps. 
Aussi  les  Bourbons  ^leur  retour  d^pottiU^rent41sdenouveau 
£tienne  de  toutes  ses  places  et  Tarrach^rent-ils  m6me  de 
son  fauteuil  acadtouque,  qui  ne  lui  fut  rendu  qu^en  1827. 
Redevenu  simplement  homme  de  lettres,  comme  au  com- 
mencement de  sa  carritee ,  en  mtoie  temps  qu'il  donnait  k 
noB  tb^tres  lyriques  plnsienrs  pieces  embellies  par  la  mu- 
sique  de  nos  compositeurs  cddbres,  de  Nicolo  et  de  Boiel- 
.dien  surtottt,  Pex-censenr  de  Tempire  entrait  en  lice,  au 
nom  des  liberty  publiques,  contre  le  parti  anti-national  qui 
voulait  les  an^mtir.  Le  succte  prompt  et  prodigieux  de  la 
Jliinerve  franQoise  fut  en  grandepartie  dO  k  ses  Leiires 
sur  Paris,  r^unies  depuis  en  2  toI.  in-8''  (1820),  sous  le 
tltre  de  Correspondance  pour  servir  d  Vhistoire  de  ViU^ 
blissement  du  gouvemement  repr^entatif  en  France, 

Ces  sQCcte  fix^rent  Tattention  publique  sur  leur  auteur, 
et  d^rmin^rent  les  proprldtaires  du  Constitutionnelf 
pour  assurer  exchisivement  k  leur  entreprise  le  concours  de 
•on  talent,  k  luifaire  don  d^nne  action  gratuite  de  propria 
dans  leur  entreprise.  G'^it  lui  attribuer,  Ind^pendamment 
de  la  remuneration  fort  Uirge  de  son  travail,  un  revenu  clair 
et  net  de  20  k  25,000  fr.  par  an.  En  1820  le  departement 
de  la  Mouse  le  choisit  pour  Tun  de  ses  mandataires  k  la 
cbamtn«  des  deputes.  Le  m^me  bonneur  lui  fut  conf6re  en 
1822,  et  il  ne  cesea  d'y  figurer  jusqu'en  1830  parmi  les  de- 
fenscurs  moderns  des  institutions  consacr^es  par  la  charte. 
II  fut  m6roe  plusieurs  fois  le  r^dacteur  de  I'adresse,  cette 
sorle  de  compromis  dans  lequel  Tesprit  des  diverses  nuances 
du  corps  repr^sentatif  d'alors  se  laissait  entratner,  avec  plus 
on  mobis  detact  et  de  mcsure,  k  traTers  les  sinuosites  capri- 
cieuses  de  la  pbras^ologie  iocolore  de  I'^poque.  On  lui  at- 
tribue  la  paternity  de  la  plus  ^nergique  de  toutes,  Tadresse 
des  deux  centvingt  et  un,  qui  amena  la  cbute  de  la 
restauralion.  R^dln  depute  apr^s  la  revolution  de  Juillet,  en 
1S31,  en  1834  et  en  1837,  il  continua  d'y  sieger  au  centre 
gaucbe.  Devenu  alors  un  des  cbefs  du  tiers  parti,  il  le  diri- 
geait  dans  sa  guerre  d*innocentes  escarmoucbes  contre  les 
cabinets  doctrinaires,  et  ^  ce  tibre  il  exer^a  constamment  sous 
le  r6gne  de  reiu  des  221  une  influence  dont  il  sut  profiter 
pour  assurer  de  brillantes  et  lucratiTes  positions  k  tous  ses 
proclies.  Ne  Fen  blimons  pas,  puisque  le  systeme  parle- 
mentaire  n^etait  que  Texploitation  des  foiblesses  du  pouvoir, 
et  surtout  de  la  gratitude  qu^il  devait  avoir  pour  les  menus 
services  que  pouvaient  lui  rendre  les  representants  de  la 
France  electorate.  En  1839,  £llenne,  desireux  de  ceder  son 
siege  au  Palais-Bourbon  k  son  fils  (que  toutde  suite  apr^s 
la  revoluUou  de  1830  il  avail  fait  nommer  conseiiler  k  la 
cour  des  comptes),  se  laissa  deporter  au  Luxembourg  en 
acceptant  le  litre  de  pair  de  France.  Ce  suicide  moral  et  po- 
litique n*eiait  qu*une  preuve  de  plus  de  Tardente  affection 
quMl  i)ortait  aux  siens  en  general ,  et  k  Pberitier  de  son  nom 
en  particulier.  £tienne,  niort  en  1845,  a  eu  pour  successeur 
k  TAcademie  Fran^aise  M.  Alfred  de  Vigny . 

L*enumeration  eompiite  des  ouvrages  d'Etienne  nous  m^ 
nerait  beaucoup  trop  loin.  A  cet  egaid,  les  eurieux  penvent 
eonsulter  KS,(Euvres  computes,  dont  la  piete  filiate  a  donne 
une  edition  en  1846  et  1847  (4  vol.  in-8^).  Bomons-nous 
k  rappeler  ici  qu*independamment  des  ouvrages  dramatiques 
que  nous  avons  dejii  mentionnes  plus  baut,  il  est  Tauteur 
d!Une  Heure  de  mariage,  du  Mori  en  bonne  fortune,  de 
La  Jeune  Femme  colore,  comedies ;  de  Gulistan  (1805 ),  de 
Cendrillon  (1810),  de  VOriflamme,  de  Joconde,  de  Jeannot 
e$CoUn  (1814),  desDetuPlfarit  (1816),  da  Rossignol  (i^il). 


de  ZiUnde  (1818),  de  VVne  pour  I* Autre  (1819),  tous ' 
operas-comiques  qui  obtinrent  les  suce^s  les  plus  eclatants 
et  les  plus  productiCs,  et  dont  plusieurs  sont  restes  au  reper- 
toire; enfin,  d''Aladin  ou  la  lampe  merveilleuse,  opera 
ferie  en  cinq  actes  (1821 ). 

Son  fils,  Henri  Etienne,  ne  en  1801,  abandonna  en  aout 
1830  le  conunerce  de  la  librairie,  qui  Toccopait  depuis  une 
couple  d'annees ,  pour  entrer  d^cmbiee,  grftce  k  la  protection 
et  k  Pinfluence  toute-puissante  de  son  jiere,  k  la  conr  des 
comptes  en  qualitede  conseiiler.  £ludepute  en  1839,  il  si^ea 
au  centre  gauche  jusqu^en  fevrier  1848,  mais  sans  excrcer 
d'aillcurs  d*iuflu(!nce  sur  ses  collegues.  11  avail  pourtant 
reussi  k  se  creer  au  Palais-Bourbon  une  spicialH^,  qui  ne 
laissait  pas  de  le  rendre  assez  incommode  aux  ministrcs.  Sa 
persistance  k  reclamer,  lors  de  la  discussion  du  budget  de  la 
marine,  qu*il  fOt  desormais  tenu  des  comptes  detailies  et 
reguliers  de  Tentree  et  de  la  sortie  des  matidres  premieres 
employees  dans  nos  divers  arsenaux  maritimes  avail  fini 
par  etre  couronnee  d*un  plein  succ^;  et  les  dilapidations 
scandaleuses  qui  avaient  jadis  impunement  lieu  dans  cette 
partie  des  services  publics  sont  Revenues  aujourd'hui  plus 
difficiles  k  cacher. 

La  revolution  de  1848,  que  certes  M.  Henri  Etienne  n^avait 
point  appeiee  de  ses  vo^ux,  lui  maintiut  son  mandat  legis- 
latif.  II  fut  eiu  k  la  Constitnante  par  les  eiecteurs  du  suf- 
frage universel  dans  le  meme  departcment  que  pendant  neuf 
annees  11  avail  represente  k  la  cliambre  du  priviieg*?.  La 
constitution  republlcaine  ayant  declare  les  fonctians  de  la 
magistrature  inconmatibles  avec  cellcs  de  rcpresentant  du 
peuple,  M.  Henri  Etienne  n*besita  point  entre  sa  place  ina- 
movible  et  Tbonneur  de  continuer  k  representor  avec  un  trai- 
tement  k  peu  pr^s  egal  le  departement  de  la  5f cuse  Ji  I'As- 
sembiee  legislative,  ou  ilfigura  parmi  les  adversaires  les  plus 
prononces  de  la  prolongation  des  pouvoirs  presidenticls  dc 
Louis-Napoieon.  Lecoup  d*£tat  du  2  decembre,  en 
mettant  fin  au  mandat  legislatif  deM.  Henri  £ticnnc,  nc  Pcin- 
pecba  pas  du  moins  de  sc  joindre  k  ceux  de  ses  coUtiigucs 
qui  essayerent  alors  de  se  reunir  k  la  mairie  du  di\i6nic  ar- 
rondissement  k  Teffet  d'y  protester  contre  la  mcsurc  dc 
saint  public  qui  dissolvait  TAssemblee  nationale.  Mais  <]c- 
puis  lors ,  decourage  et  renon^nt  aux  reves  d'nne  res tau ra- 
tion au  profit  de  la  maison  d*Orieans,  dont  il  s*etait  ai  long- 
temps  berce,  M.  Henri  Etienne  s*est  franchcment  reconcili:^ 
avec  Tempire,  qui,  loin  de  lui  garder  rancune ,  lui  a  rendu 
son  siege  k  la  cour  des  comptes. 

Etienne  BATHORI,  rot  de  Pologne.  Voyez  Ba- 

TRORI. 

J^TIER)  canal  qui  etablit  une  communication  entre  la 
roer  et  un  marais  sal  ant.  On  Touvre  et  on  le  ferme  k 
volonte  lorsqu'on  veut  remplir  le  marais  ou  le  lalsser  vider 
par  I'eflet  de  revaporation. 

i£TINCELL£, petite  parcelle  de  feu,  bluette  (scintilla), 
Quand  on  frappe  un  caillou  avec  de  Tacier ,  il  en  jaillit  des 
etincelles.  Cc  mot  se  dit  au  figure  de  Pesprit ,  de  Tame.  II 
n*a  pas  une  itincelle  d*esprit,  de  courage ,  dc  genie. 

En  physique,  on  nomnie  ^incelle  ilectriqtte  un  trait 
de  feu  qui  jaillit  des  corps  electrises  lorsque  Texc^s  de 
charge  eiectrique  qu'ils  ont  re^u  s*ecliappe  avec  explosion 
en  crevant  la  coucbe  d'air  qui  les  environne.  L'edair  n*est 
qu*une  itincclle  ilectrigue. 

Etinceler  signifie  briller ,  jeter  des  eclats  de  Iumi6re  : 
Les  etoiles  dtincellent;  ses  yeux  6tincellent;  ces  diamants, 
ces  rubis ,  ces  vers-luisants,  cepbospliore,  dtincellent.  Au 
figure,  Boileau  a  ditde  Juvenal : 

Set  oarragts,  tout  pleins  d*affreuset  ▼erites, 
itincelUnt  pourUDl  de  suhliincs  beautcf . 

J^/i9ice//^,termede  blason,  se  dit  d'un  ecu  diarge  d'^/in- 
eelles, 

^lOLEMENT.  Quoiqu'on  ne  tronve  point  Tetymo- 
logie  de  ce  terme,  on  pent  reconnattre  ses  analogues  dans  les 
mots  iteuU  on  esteule^  qui  designent  Ic  chaunie  fane, 
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tfjaoni ,  eomme  dans  Ta  teille  da  channe ,  etc.  Toutes  ces 
expressions  noos  paraissent  d^rnrer  du  greo  otcXXa*  ,  qui 
d^igne  im  amaigrissemait  de  T^taux  ^oia^  de  TigDeor. 
Le  mot  HuUtment^  d^aboid  employi^  pour  d^igner  cet  ^tat 
de  pAleor ,  de  blancheur  fade  et  molle  des  tissus  des  v^g^ 
taui  croissant  &  I'abri  de  la  lumi^ra  et  du  grand  air,  en 
loqgoes  tiges  minces,  lisses,  aqaeoses  ou  insipides,  a  ^t^ 
cnsaite  appliqu^  aux  individus  du  r^e  animal  pnSsentant 
une  d^^rescence  analogue  sous  I'empire  des  m6mes 
priYatkios  dn  soleil  et  d^une  vie  active  sons  une  libre  atmos- 
pliere.  Ainsi ,  IMtiolement  est  une  cachexie ,  un  aflaiblis* 
sement morbide  de  rorganisme  v^^tal  et  animal,  mais 
adrenticeoQ  factice ,  comme  la  chlorose,  la  p&leur ,  Tan^mie. 
£b  g^^ral  y  les  jeunes  individus ,  les  femc^es  h  tissus  ten- 
dres,  delicats,  bumides  y  8*6Uolent  Tacilement  par  la  vie 
sddentaire,  oinbrag^,  d^  habitations  dans  lesquelles  ni  le 
soldi  ni  Tair  pur  ne  p^nMrent  babituellement.  II  en  r^sulte 
que  rdatM>ration  oi^ganique  languit,  et  que  ces  6tres  ne  d^ 
ploient  qu'ao  simple  effort  de  croissance  ou  de  v^g^tion. 
Cliez  eux  Tabsorption  domine;  ils  se  gorgent  de  sues  ou 
dliiiroeurs  mal  assimil^ ;  ils  restent  p&les,  leucophlegma* 
tiqocs  CO  bydropiques,  lisses  ou  presque  d^pourvus  de 
pdls;  toutes  leurs  fonetions  se  tratnent  dans  Tinertie,  le 
rei^chement.  C*est  par  cette  cause,  sans  doute,  que  les 
prot^es  ct  tritons,  sortes  de  salamandres  des  eauxsouter- 
nines,  ne  subissent  point  leur  mdtamorphose  complete 
aiosi  que  les  esp^ces  vivant  au  jour;  elles  restent  aveugles 
Ciole  du  d^veloppement  des  ycux ,  comme  les  taopes,  Tas- 
palsx ,  animaux  gras  et  lourds  delieux  souterrains. 

Ainsa,  les  v^^taux  ^tiol^  par  Tobscurit^ ,  surtout  sous 
oae  temperature  bumide,  et  sans  chaleur  vive ,  ne  peuvent 
pas  decomposer  Tacide  carbonique  quMls  absorbent,  ni  s'en- 
ricbir  da  carl>onne  qui  rendralt  plus  ligneux  et  plus  solides 
kurs  tissus,  ni  exbaler  les  fluides  surabondants  qui  les 
gpnflent  dL  les  sarchargent.  Jamais  les  plantes  etioMes  des 
caves  ou  souterrains  (excepts  les  esp^ces  cryptogamiques , 
diampignons, lichens,  mucors ,  destines  h  ce  genre  de  vie 
aoctume)  n'y  donnent  naissance  k  la  couleur  verte  ordinaire 
<lu  feoiltage.  L'^tiolement  s'oppose  ^galement  h  la  produc- 
&00  da  socre,  k  ceUe  de  la  f^cule  dans  les  vdgetaux  de  la 
dasise  des  phan^rogames.  Aucune  plante  dtiol^e  ne  d^veloppe 
tts  Elements  colorants,  ces  ardmes,  ces  prindpes  sapidea 
aclifs,  ces  huiles  volatiles,  ces  r^sines,  etc. ,  qui  donnent 
le  canict^e  ou  les  vertus  propres  k  cliaque  esp^ce.  Bienplns, 
ler^Kat  decistf  d'un  etiolement  complet  consiste  dans  Tim- 
puissance  de  la  floraison  et  de  la  fructification  cbez  ces  v4- 
giHaiix. 

Koos  timns  profit  de  cet  dtiolement  pour  adoucir  les  sues 
trop  amers  oo  fkres  de  plusieurs  plantes  potag^res ,  les  rendie 
plBsteodres,  phis  agr^ables  k  manger.  C*est  ainsi  qu^on  tem- 
p^ramertouedes  chicories  (la  bar  be  de  capncin)et 
quwCsit  blanchir  d'autres  esp^ces  de  salades,  les  car- 
doss,  les  choux,  etc.  yait  du jardlniers'exerce  sur  ces 
prodoctioBs ,  en  les  liant,  les  couvrant,  les  emptehant 
if fUler  leors  fcuilles  et  de  fieurir,  etc. 

Vitioiement  factice  des  animaux  domestiques  est 
ne  pratique  dont  les  fastes  culinaires  de  la  goormandise 
bomaine  font  mention  au  temps  nidnie  de  la  barbaric. 
Oseiiole  k  dessein,  dans  des  cages  etroites  et  sous  i'obscu- 
nt^tks  oies  blanches,  afin  de  leur  donper  ce  foie  gras 
teft  on  £ait  des  pAt^s.  0'»  engraisse  ^galement  les  pores ,  en 
les  tenant  dans  les  t^n^bres  et  sans  mouvement,  dans  le 
MNDmetl.  On  attendrit  de  mtoie  ki  chair  des  veaux  nourris 
alNndamment,  etc.  Or,  cet  emp&tement  du  tissu cellulaire, 
tttte  accumulation  graisseuse ,  ces  sues  g^latineux  qui  abreu- 
▼eat  et  d^trempent  r^conomie  aniraale,  r^sultent  de  retio- 
loKBt.  L'absenee  de  lalnmi^re,  I'abri  d'un  air  vif,ralen- 
tiKot  ki  drculation  da  sang;  le  repos  et  le  sommeil 
^t^enaSneai  la  stase  des  hnmeurs  lymphatiques ;  les  mailles 
^ttssits  s*engorgent;  Thematosc  s^op6re  mal  dans  des  pou- 
n»Bs,  qui  ne  re^oiyent  qu*un  air  impur ,  charge  de  vapeurs 
o^kIu  g.-iz  aeidc  carbonique  des  ^tables ;  ce  sang  mal  eiabord 


prodatt  une  sorte  de  chlorose,  on  de  pAleur  et  d'anemie  : 
aussi  ces  animaux  deviennent-ils  bhmcs ,  lourds  et  engoardis. 
Leur  chair  est  tendre,  mais  Me  et  moqaeose^  difficile  k 
dig^rer. 

Yoyons  si  retiolement  n'opto  pas  vicieiisement  aussi  sur 
plusieurs  classes  dliommes  soumis  par  etat  k  une  vie  obs- 
cure et  renfermee.  Tels  sont  d^abord  les  ouvriers  des  mines : 
on  les  voitsortir  liAves,  decolor^s,  de  ces  cavemcs  souter- 
raines,  oil  ils  s'enterrent  vivants  poor  satisfaire  la  cnpidite 
humaine.  Leurs  chairs  ihisques  restent  bouffies  de  sues 
lympliatiques ,  faute  d*une  exhalation  suflisante,  qui  n'a 
lieu  qu'k  Tair  libre  et  k  la  luroiere.  De  1^  viennent  egalemeni 
eetteinertiedilorotique,  ces  suppressions  de  flux  menstrud , 
ces  leucorrhees  qui  tourmentent  les  religleuses,  si  blames, 
emprisonnees  dans  leurs  cloltres.  De  Ui  cet  engraissement 
flasque  et  malsain  des  moines,  malgre  des  jeunes  austtees; 
ces  engoigements  de  membres  ou  de  viscires  chez  les  pri- 
sonniers ,  pAlis  dans  Pobscurite  de  leurs  cacbots,  et  deve- 
nus,  malgre  la  violence  du  caract^re,  engourdis,  indifterents 
et  somnolents,  aprte  avoir  croupi  dans  cette  paresse  forcee, 
pour  eux  desormais  un  besom ,  k  la  suite  de  longues  an« 
nees.  Ainsi  s^etdnt  leur  moral  ardent  par  TefTet  de  ceC 
empAtement  du  physique.  N'est-ce  point  aussi  k  retiolement 
qu'est  due  la  blancheur  fade,  la  peaulisseel  moIIe  des  femroes 
de  rOrient,  sequestreesdansleurshare  ms  ou  s^rails,  outre 
Fusage  des  bains  et  des  nourritnres  humectantes  pour  les 
engraisserf  Cette  blancheur  est  tdle  que  les  Mauresques 
deviennent  presque  semblables  aux  Europdenues  pour  le 
feint,  et  moins  rosees  encore,  au  point  qn^dles  out  la  pAleur 
inanimee  de  la  mort  sur  les  joues.  L*epalsseur  de  leurs 
appas ,  gonfles  comme  une  pAte ,  et  c^dant  comme  des  oous- 
sins ,  fiiit,  dit-on ,  le  cbarme  des  musulmans.  Pourquoi  ne 
rapporterait-<>n  pas  k  retiolement  cette  deiicatesse,  cette 
blanclieur  si  fine  de  la  peau  de  nos  plus  brillantes  houris 
des  grandes  villes,  n^es  au  sein  des  deiices  d^une  haute  fortune 
et  de  la  dvilisation?  F^urs  fibres  sont  si  tendres,  leurs  nefs  si 
sensibles,  leur  tdnt  si  prompt  k  s^lterer,  que  le  moindra 
rayon  tem^raire  4u  soleil  en  temit  redat.  Et  nos  jolis  fashio- 
nables ,  si  fluets,  si  allonges  dans  leur  adolescence,  ne  res- 
semblent-ils  point  k  ces  pousses  insipides  d'herbes  pAles  qui 
ont  grand!  dans  Tobscurite  des  appartements  bien  dosf 
Cette  jeunesse  de  blondins^  v^getant  au  sein  de  la  mollesse, 
k  demi  ^nerves  par  les  moindres  volupt^s,  a  donne  naissance 
k  ces  ffl^es  descoidants  des  races  les  plus  illustres  fondues 
dans  I'opolence,  k  I'abri  du  travail,  do  poids  du  soldi  on  du 
grand  jour.  J.-J.  Vuusv. 

£TI0L0GIE  ou  iETIOLOGlE  ( de  dtttCa,  cause,  et  X6yoc, 
discours),  partiede  lamedecine  theorique,  dans  laquelleon 
expose  les  causes  des  m  a  I  a  d  i  e  s.  L*etiologie  se  compose  de 
deux  parties;  die  s'occupe  d'abord  des  causes  envisagees  en 
dles-mAmes ,  ce  qui  constitue  V6tiologie  proprement  diie ; 
elle  recherche  ensuite  de  quelle  mahi^  ces  causes  agissont 
snr  reconomie,  branche,de  retiologie  qui  are^u  le  nom  de 
pathoginie. 

Les  causes  des  maladies  etant  extrAmement  nombreuses, 
on  a  senti  de  tout  temps  la  necessity  de  les  diviser.  On  les  a 
distingueesen  extemes  et  en  internes,  en  principales  et  en 
accessoires ,  en  prochaines  et  en  Hoign^es,  en  pr4dis- 
posantes  et  en  occasionnelles^  enpositives  et  en  n^gatives^ 
ea  physiques  fChimiques  et  physiologiques ;  aa  a  aussi 
admis  des  causes  occidtes;  mais  ces  divisions  sont  trop  mul- 
tipUees  et  rentrent  trop  les  unes  dans  les  autres  pour  pou- 
Toir  etre  accept^es.  La  division  des  causes  des  maladies  qui 
nous  parait  la  meilleure  est  celle  qui  prend  pour  base  leur 
mani^re  d*agir  :  or  parmi  dies  l*"  il  en  est  qui  produl- 
sent  constamment  une  m6me  maladie  :  on  pent  les  appder 
diterminantes;  V"  d'autres,  dont  Taction  est  obscure  on 
souvent  incertaine ,  prddisposent  seulement  le  corps  k  telle 
ou  telle  maladie  :  ce  sont  les  causes  pridisposantes ,  que 
Ton  peut  subdiviser  en  causes  pridisposantes  g^&alesi 
qui  dtendcnt  leur  action  sur  de  grandes  masses  d'individus, 
sur  tons  les  habitants  d*une  ville,  d*an  pays,  etc.,  eten 
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causes  pridisposanUtindividuellBS,  qui  n'agitsaitqae  sor 
dM  sujets  isolte ;  3^  enfia »  im  troisi^roe  ordre  comprend 
les  causes  occasioHuelks,  qui  «mt  trte-DombieuBes  ettrte- 
yari^.  P.-C.  Huguieb. 

l^IQUETTK*  Ge  mot  it  plusieon  aceaptlons  dans 
notre  hngue.  II  signUie  au  propro  on  petit  pa|^  indiqnant 
ce  qui  est  cuntenu  dans  un  sac ,  dansune  boNe,  dans  une 
bouteille,  dans  an  vase.  Ainsi  I'on  disait  autrefois  ^^ti" 
quette  d^un  sac  de  pro^ureur;  roais  I'Acad^mie,  dans  la 
nouvelle  Edition  de  son  Dictionnaire ,  a  commis  une  asset 
grave  inadvertance  en  donnant  cette  d^6nition  :  «  Pettt 
teriteau  qu'on  met ,  qu*oa  attache  sur  un  sac  de  procis » 
et  qui  contient  les  noms  du  deroandeur  et  du  d^fendeur  f 
celui  de  Vavou4,  »  Messieon  les  Quarante  peovent-ils 
ignorer  que  Ton  ne  oonnatt  pas  plus  au  palais  les  sacs  de 
proote  que  les  procorenrsy  et  que  les  avoute  ^tiquettent  au- 
jQurd'hui,  non  leurs  sacs ,  mais  les  chemises  en  papier  qui 
contiennent  les  pieces  du  procteP  On  adiriv^  oe  mot,  sans 
doute  par  plaisanterie,  de  Tabr^vation  t  est  Ale  quxst  {esi 
Me  quxstio  inter  N,  et  iV.),  qneles  procureurs  auraient^rite 
sur  leurs  sacs  k  proc^.  Pruverbialement  :  Juger  sur  Ntit 
quette  du  sac,  c*est  jnger  sans  avoir  examine  les  pi^s  i 

On  n'^uta  ni  let  si,  nt  les  mais  j 
Snr  VStiqu^te  oo  me  fit  moo  procii. 

Ona  souventport^lamtaie  accusation  contrecertainsjour- 
nalistes,  qui ,  dit-on,  jugent  les  ouvrages  sur  le  titre  et  sur 
le  nom  deTauteur,  voire  du  libraire;  mais  oe  doit  £tre  14 
une  m^isance  suscitte  par  Tamour-propre  de  quelque 
aufeur  m^nteni  An  surplus,  la  littteture  pent  bien  en  dire 
autant  du  bon  public 

On  a  dit  que  les  etiquettes  d^apothieaires  ^talent  moins 
tongues  que  leurs  m^oires.  Qui  ne  se  rappelle  les  fameuses 
6Uquettes  de  Rabelais  :  Poison  pour  le  roi ,  Poison  pour 
la  reine.  Poison  pour  le  dauphin  ?  Mises  par  lui  snr  d'in-' 
nocents  paquets  de  cendre ,  dies  le  flrent  defrayer  magnifi- 
quement ,  depuis  Lyon  jusqu*li  Paris ,  aux  fhiis  de  Pftat , 
comme  nn  criminel  important,  sans  quH  eti  k  red  outer  au 
bout  du  voyage  le  fameux  quart  d'heure  auquel  il  a  donn^ 
aon  nom.  Dans  les  ordonnanees  militaires  de  Tandenne 
monarchie,  ilest  dtfendu  aux  roartehaux  de  logis  et  four- 
riers  «  de  bailler  des  etiquettes  poor  loger  les  capitaines  et 
soldats  dans  les  habitations  des  ecclteiastiques  ».  Dans  ce 
sens,  etiquette  signifialt  billet  de  logement, 

Etiquette  se  dit  encore  d*un  fllet  carr6  quVm  attache  au 
has  d'une  perelic  pour  prendre  le  poisson. 

ttiquette  an  ^ur6  ne  s'einploie  pas  seulement  poor  ex- 
primer  le  c6r^oniai  deii  cours  (  voye%  d-apr^ ),  il  signifie 
eMore  des  (brmec  r^r^noonieuses  usitte  entre  particuKers 
pour  se  tdnii>igner  mutiidlement  des  ^rds ;  on  dit  :  Get 
homme  tient  ^  Vitiquette ,  11  compte  les  visites ;  diner 
df etiquette ,  bannir  toute  esptee  d^etiquette ,  les  lois  de 
^etiquette.  Gemot  se  dit,  enfin,  des  formules dimt  on  se  sett 
dans  les  lettres  ou  placets ,  sdon  les  personnes  h  qui  on  les 
adresse.  Ahisi  il  est  d^etiquette ,  quand  on  6crit  k  une 
femme ,  de  flnir  par  6tre  son  tres-kumble  et  tres^obeissani 
serviteur,     Charles  Du  Rozon. 

l^QtJETTE,  espj^  de  loi  qui,  dans  les  c  on  r s,  r^le 
les  relations  du  souveraio  avec  ceox  qui  Tapprocbent,  pres- 
crit  certaines  paroles,  oertaines  formes,  et  eommande  k  pretf> 
que  toutes  les  actions.  Vetiquette  est  dans  les  oours  ce  que 
les  u  s  a  g  e  8  sontidans  le  monde,  avec  cette  diffifirenee  que  le 
monde  tol^  dans  qudques  individus  l^ignorance  ou  le 
dMain  de  ses  usages,  el  qv!*k  la  cour  le  prince  lui-mtese 
est  soumis  k  Vetiquette  :  les  premiers  se  modifient  asses 
rapidement,  I'antre  se  conserve  dans  son  int^ritii  originale. 
On  a  era  longtemps  que  fobservance  de  Vetiquette  con- 
tribuait  k  la  solidity  des  trCnes ,  et  oda  pourrait  dtre  vrai 
dans  les  £tats  ou  une  aristocratic  puissante  entourant  le 
monarque,  il  doit  eilster  entre  die  el  lul  one  barrito  dMia* 
Utodes  ohs^quieaees,  nolle  anx  yeux  dn  people,  mais  qoe 
des  eoortisant  b^eiteat  k  fttmchir.  On  ne  volt  pas  cependant 


que  vetiquette  des  conrs  de  Perse  et  de  Constantinople 
pendant  la  dur<$e  du  Bas-Empire  ait  pr^serv^  de  la  dd- 
eb^ance  ou  de  la  mort  les  sooverains,  bien  quMle  en  eflt  fait 
des  sortes  de  divinity,  et  qu*on  TobservAt  scnipuleusement. 
Le  d^ir  de  satisfaire  l*orgoeil  et  la  vanity  n*a  pas  seol  en« 
gendr6  Vetiquette;  die  sert  k  maintenir  Tordre  dans  les 
pdais,  k  classer  les  rangs,  k  rt^lariser  le  service,  a  pr^- 
venir  les  discussions,  k  d^rober  k  la  connaissanoe  de  ceox 
qui  le  voient  de  prte  l*incapadt4  ou  les  d^^uts  dn  prince , 
dont  une  pertie  de  la  condoite  se  trouve  ainsi  trac^  dans 
une  foule  de  cas  pr^vus;  d*un  autre  c6t6,  die  aide  aux 
eonrtlsans  k  dissimuler  Tenmii,  I'impatience ;  et,  mettant 
de  part  et  d'autre  un  frein  aux  premiers  mouvementb  de 
la  nature,  die  contient  dans  de  jostes  homes  le  roi  et  les 
sujets,  car  die  ptee  6galement  sur  tous. 

vetiquette  difTere  sdon  les  pays.  Celle  qui  s^observait  A 
la  cour  de  France  avant  1789  ^tait  compost  de  traditions 
encore  plus  que  de  prescriptions  6crites  :  s*agissait-il  d'un 
mariage ,  d'une  mort ,  de  la  reception  d*un  des  corps  de 
ll^tat,  00  de  celle  d'un  ambassadeor,  si  des  circonstances 
impr^vues  se  pr^sentalent,  on  consultait  les  vidllards,  et  ils 
d^idaient  d'apria  le  rteit  qui  leur  avaii  ^t^  fait  de  qndque 
anecdote,  ayant  peut-6tre  cent  ans  de  date.  II  y  avait 
quelque  chose  du  respect  pour  les  anc^tres  dans  ce  ddsir 
de  }i  Imtter,  qui  devdt  en  inspirer  aux  generations  futures 
pour  cenx  qui  donnaient  cet  exemple.  Le  ceremonial 
observe  lors  des  couronnements,  des  receptions  de  dieva- 
liers,  des  audiences  donnees  aux  differents  corps  de  I'^tat, 
faisait  partie  de  Vetiquette ;  die  determinait  la  place  que 
Pon  devait  occuper,  le  nombre  de  pas  que  Ton  devait  faire, 
et  jusqu*^  I'ampleur  des  manteaux.  C*etait  une  contrainte, 
mals  die  evitait  la  confusion  dans  les  grandes  reunions ;  et 
11  etait  moins  humiliant  de  se  trouver,  par  suite  d*nn  usage 
MbW,  dans  les  derniers  rangs,  que  d*y  etre  place  par  Tap- 
preciation  de  son  merite  personnel.  Des  son  reveil  le  roi 
de  France  agissait  d^apr^s  les  regies  de  Vetiquette,  car 
c*etait  sdon  leur  rang  que  ses  aumAniers  lui  presentaient 
I'eau  benite,  le  livre  d^Heures;  et  les  princes,  seigneurs, 
gens  de  service,  la  chemise  et  les  autres  parties  de  riia- 
billement;  k  la  chapelle,  au  cercle,au  jeu,  au  spectacle,  au 
bai,  k  la  chasse,  au  conseil ,  tout  etait  regie  par  Vetiquette. 
Louis  XIV  ayant  decide  que  le  conseil  des  depeches  serait 
tenu  debout,  on  parla  de  cette  Innovation.  11  fallait  une 
grande  habitude  pour  ne  rien  oublier  de  ce  qui  concernait 
vetiquette  relativement  anx  repas,  car  apporter  et  po&er 
hi  fie/,  le  cadenas,  faire  Vessai,  donner  la  servidte,  donner 
k  laver,  ne  se  faisait  quVn  observant  beaucoup  de  formes. 
Sdon  les  heux  oh  le  roi  se  tronvait,  divers  ofiiciers  de  sa 
maison  pouvaient  redamer  Thonneur  de  le  servir,  et  <le 
violentes  querdles  s'devaient  souvent  k  ce  sujet ;  on  appe- 
lait  cda  soutenir  ses  droits. 

Les  femmes  n*etaient  ni  moins  soumises  ni  moins  exi- 
geantes  que  les  hommes  quand  il  s^agissait  A^etiquette, 
On  fit  intervenir  des  princes  de  T^glise,  des  membres  du 
parlement,  des  sdgneurs  du  plus  haut  rang ,  k  roccasion 
d*un  bal  ou  M"*  de  Yaudemont  devait  danser.  La  rdne 
Anne  d*Autriclie,  qui  avail  compHqne  nos  vidlles  etiquettes 
de  retiquette  espagnole,  inspira  k  son  ills  une  telle  venera- 
tion pour  ees  formes,  quil  s'y  conforms  toujours,  et  son 
exemple,  autant  que  sa  volonte,  les  changea  en  lois  rigou- 
reuses  pour  ses  descendants  et  leur  cour.  La  reine  dc 
France,  avec  tout  ce  qui  rentoorait,  etait  sigette  au  m^me 
joug.  Tel  plaisir  etait  de  saison ,  telle  distraction  etait  de  cir- 
•oonstance*  Un  souverain  voisin  etant  mort,  M.  de  Maorepas, 
en  assurant  que  le  piquet  etait  de  deuil,  combla  de  joie  la 
femme  de  Louis  XV ,  qui  perissait  d*ennui  quand  die  ne 
jouaitpas  anx  cartes.  Lorsque  Marie- Antoinette  arriva 
de  Vienne  poor  epouser  Louis  XVI ,  encore  dauphin ,  ac- 
oootom^  qu^elle  etait  k  la  stmplicite  et  ^  la  bonhomie 
dela  cour  d*Atitriche,  die  trouva  notre  etiquette  hisuppor- 
tabie,  et  Tennui  qu*elle  en  ressentait  la  fit  accuser  de  dddam 
et  de  legerete  :  le  nom  de  madame  de  Vetiquette,  qu'elle 
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donna  k  sa  cUme  d*honneiir,  blessa  profond^ent  cette  der- 
Bf^re,  qai  8*en  plalgnH  k  liOuis  XV;  et  la  jeune  archi- 
duchesae,  qui  n^avait  pas  encore  seize  ans,  Tut  {{rond^  avec 
nh^lL  Derenoe  reine,  Vinfortunte  Marie-Antoinette  se 
BOfimit  sans  doote,  ayec  ta  grAoe  qui  lui  ^talt  natiirelle,  aux 
loisqu'oii  hd  imposait,  eC  se  fit*  teodrement  chiirir  de  M** 
k  priBeese«  de  Ohimay,  sa  derni^re  dame  dMionnenr.  Ce 
fot  a  cette  princesse  queNapoldon  fit  deroander  des  rensel- 
gaements  lorsque,  i^tablissant  Vancien  regime  k  son  profit, 
11  toniia  une  nouveUe  coiir.  BP**  de  Chimay  rdpondit  k  la 
personne  charge  de  la  questionner  :  «  Voas  Youdrez  bien 
din  a  rempereor  que  j*ai  toot  ouhli^,  bora  les  bont^  et  les 
maOieurs  de  cdle  que  f  ai  servie.  » 

V^ttqueiie  diei  les  princes  du  sang  mettait  un  pen 
moins  de  distance  entre  eox  et  ceux  qui  dtaient  attacbds  k 
km  penonne.  On  ^tait  prtent^  au  rol  avant  de  VHre  aux 
princes,  el  on  u'<;tait  adtois  k  tes  seryir  dans  les  places  ho- 
BoraUes  qa^avee  sou  agrtoent.  U  ftdlait  se  falre  instruire 
de  VHiquette  obsenrfe  dans  les  lettres,  qoand  on  ^rivait : 
tandis  qa\nie  partlculiire  mettait  pour  suscription  :  d  la 
Reime,  les  princesses  ajootaient  :  nuuiame  et  souveraine. 
Qoand  one  ferome  devait  6tre  pr^nt^  on  loi  apprenait  k 
se  retirer  en  recnlant,  et  k  Jeter  en  arri6re  la  queue  de  son 
nanteau  par  an  coup  de  talon.  lie  rol  baisait  snr  la  Jone  les 
pr^sent^eft,  et  ceUes-d  prenaient  le  bord  de  la  jupe  de  la 
rone  eomme  pour  Tappltquer  k  leurs  l^vres,  ce  que  la 
rdae  ne  sootfrait  point.  Les  duchesses  saisissaient  la  jupe 
nojns  has  qne  les  autres  fcmroes.  S'asseoir  sur  un  ta- 
bouret tett  un  droit  r^nrd  aux  duchesses  et  aux  femmes 
tiir^es;  les  autres  nVaient  que  da  pliants.  On  6tait  ses 
puts  poor  offrir  quelque  chose  k  leurs  majesty,  ou  pour 
recerolr  quelque  chose  de  leurs  mains  :  on  ne  priait  Ja- 
Bsii  en  leur  nom,  on  invitait;  on  ne  disait  point  let  ac- 
tompagneTy  mais  les  itiirre;  on  se  lerait  quand  elles  bu- 
Taient  oo  ^temnaient.  Toutes  ces  etiquettes  s^obsenraient 
chez  les  princes  du  sang;  mais  les  femmes  y  avaient  des 
chaises  k  d()S.  Les  princesses  receyaient  les  ambassadeurs 
coachdes,  afin  de  ne  pas  les  reconduire ;  et  les  cardinaux 
Be  ienninaient  leurs  visites  qne  lorsque  les  princesses  les 
STsieot  appd^  deux  (bis  Eminence.  Quant  aux  princesses, 
00  les  appelait  madame,  et  on  leur  pariait  k  la  troisi^me 
personne  :  on  disait  aux  princes  du  sang  :  monseigneur,  et 
aoa :  mott  prince :  ce  titre  ne  se  dunnait  qu*aux  princes  qui 
B^sppartenaient  pas  ^  la  famille  royale,  tels  que  les  princes 
de  Montmorency,  de  Rohan,  de  Talleyrand,  etc,  ainsi  quVix 
princes  strangers,  corome  ceux  d^Aremberg,  de  Hohenlohe 
ct  autres.  Les  femmes  n^appelaient  monseigneur  que  les 
princes  du  sang,  et  les  Piques  unlquement. 

Les  konneurs  de  la  eour  pour  les  liorames  consistaient, 
sehMi  YHiqttette,  k  monter  dans  les  carrosses  du  roi ,  k  le 
laiTre  k  la  chasse,  a  6tre  du  Jeu  de  la  reuie,  k  obteoir  les 
cntrte,  tenir  le  bougeoir,  etc. ;  qnelques-unes  de  ces  choses 
latent  de  droit  quand  on  atait  fait  preuve  de  noblesse; 
le»  antres  latent  de  foveur.  On  grattait  k  la  porte  de  la 
dambre  da  rot,  et  quand  on  en  sortalt,  il  n'dtait  point 
pennis  de  mettre  la  main  snr  la  serrure :  un  huissier  devait 
ennir.  Dans  les  petits  appartements,  on  n'obserrait  au- 
one  Hiqueite;  des  mani^res  respectuenses  et  courtoises 
sflisaieDt 

0  budrait  des  Tohmies  pour  foire  connattre  avec  detail 
ks  Hhquettes  obserrte  k  la  cour  de  France.  Plusieurs 
poamient  s'expHquer  ou  comme  Ticilles  coutunies  de  la 
nooarcfaie,  ou  comme  lionunages  k  la  majesty  souyeraine, 
an  comme  precautions  conservatrices  de  la  personne  du  rol ; 
Btt<  beaucoup  aussi  de  ces  usages  6taicnt  absurdes,  et  les 
svrrre  <wnipuleaseroent  ne  Hiait  pas  moins.  Qui  croirait 
^'k  SainVdoud ,  le  79  juillet  1830,  on  grand-oflicier  de 
Charles  X  refusa  d%troduire  dans  la  cbambrc  dc  son 
Builre  on  courricr  envoys  de  Paris ,  oil  l*on  s^^orgeait, 
parre  que  VHiqaette  ne  permettait  pas  de  pdn^trer  dans  la 
cbambre  do  rol  qqand  il  y  ^tait  entr^  et  en  avait  congt'di^ 
un  senrjoe?  11  fnut  pourtant  que  cette  r^le  si  g^nante  pni- 


sente  de  grands  avantages,  pniaqu*uii  bonune  dont  les  talents 
en  fait  de  domination  sont  prouT^,  Bonaparte,  devenu 
empereur,  youlut  r^tablir  Vetiguette,  Bien  qu*il  la  modifiAt, 
il  ne  put  empteher  qu*elle  ne  parOt  alurs  plus  ridicule  qu*u- 
tile.  Son  gfoie,  sa  grandeur  de  conqu^rant,  ne  firent  point 
pourlV/i^iie/fe  ce  que  le  temps  seul  a^ait  pu  fsire;  et  dans 
sa  propre  fiimille  U  trouva  de  I'opposition,  non  k  receToIr 
des  honneurs,  mais  k  en  rendre.  Ses  sceurs,  qui  lors  du  cou- 
ronnement  consentaient  k  ce  que  leurs  dames  portassent  la 
queue  de  leur  manteau ,  d^lar6rent  qu^elles  ne  porteraient 
point  celle  du  manteau  de  Timp^ratrice.  II  fallut  que  Napo- 
Mon  ^rivlt  de  sa  main  quMl  ne  soufTrirait  m^me  pas  que 
Fon  fdt  malade  le  jour  de  son  sacre. 

Vetiquette  de  la  cour  de  Rome  mti^e  aux  rites  religieux 
surprend  les  strangers.  La  communion  est  pori^e  au  pape, 
qui  se  sert  d*un  clialumeau  d'or  pour  communier  sous  Tes- 
p^  du  Tin.  A  Madtid,  la  reine  Spouse  de  Charles  11  fut 
tratn^  longtemps  par  son  cheval ,  dans  la  cour  du  palais, 
parce  que  V^tiquetle  punissait  de  mort  quiconque  touchait 
au  pied  de  ^  reine,  et  que  le  pied  de  celle-d  6tait  demeurd 
dans  r^trier.  A  la  Cliine,  dans  presque  toute  PAsie  et  en 
Afrique,  c'est  le  front  dans  la  poussi^re  que  Ton  re^t  les 
ordres  des  souverains.  V^tiquette  est  le  r^ltat  d^une 
suite  de  circonstances  fortuites  que  la  civilisation  a  youlu 
K^ulariser,  qui  sqit  les  phases  de  cette  clyilisation,  et  qn*ll 
est  Element  facile  de  condamner  et  d*absoudre,  tant  elle 
est  m^lang^  de  bien  et  de  mal.  M"**  de  Cenlis  a  public  un 
Dictionnaire  des  Etiquettes,  C"'  de  Bbaw. 

£TIRAGE.  Ce  mot,  en  technologie,  a  plusieurs  ac- 
ceptions.  Dans  Tari  du  filateur,  reparation  de  V4Hrage  est 
D^cessaire.  Pour  cela,  on  commence  par  filer  en  gros;  en- 
suite  on  diminue,  en  rallongeant,  le  fit  pour  lui  donner  la 
grosseur  qn^on  desire,  et  c'cst  cette  operation  qu*on  appelle 
itirage.  Dans  la  manipulation  de  Tacier  se  trouve  aussi  au 
norobre  des  operations  qu'on  lui  fait  sublr  celle  de  I'd^iro^e. 
On  Hire  aussi  le  fer  quand  il  est  chaud  pour  Tallonger  et 
pour  lui  donner  le  plus  de  puret^  possible.  Y.  ue  Mol^n. 

j^TlSIE,  sorie  de  mar  asm  e.  Cette  expression  n'est 
point  employ^  par  les  m^ecins,  mais  seulement  dans  le 
langage  populaire,  et  pour  designer  une  maigreur  extreme. 

ETNA)  en  italien  Mongibello  ( du  mot  italien  Monte,  et 
de  Tarabe  djebel,  montagne ),  la  plus  haute  des  trois  mon- 
tagnes  de  FEurope  qui  Vomissent  des  flarames,  s^dl^ve  en 
forme  de  terrasses,  dans  la  partie  nord-est  de  la  Sicile,  du 
fond  dela  plaine  de  Catane,  et  atteint  une  altitude  de 
3»424  metres,  oe  qui  est  2,000  metres  de  plus  que  le  Y^uve. 
La  base  de  la  montagne  a  environ  \%  myriam^tres  de  circuit. 
Au  nord,  et  de  VOliveto  du  couvent  de  capucins  de  Tre- 
eastagne,  Fosil  dteouvre  de  toutes  parts  les  plaiues  lea 
plus  (Miles,  couvertes  de  palmiers  k  dattes,  de  figuiers  de 
rinde,  d'aloto,  de  lauriers,  d^orangers  et  de  grenadiers,  e( 
k  riiorizon  au  loin  le  plus  admirable  des  points  de  vue.    . 

L^Elua  ne  fournit  pas  seulement  k  une  grande  partie  de 
ntalie  la  ndge  dont  les  habitants  ont  besoin  poor  confec-, 
tionner  des  boissons  k  la  glace ;  on  en  exp^ie  m^e  jusqu^i 
Malte,  et  on  estime  k  18  ou  20,000  fr.  le  benefice  annuel  de  la 
Tente  de  neiges  qoi  a  lien  rien  que  pour  le  compte  de  T^? . 
T£que  de  Catane  seulement. 

Le  crat^re  qui  couronne  TEtna  n'a  pas  moins  de  4  kilo- 
nitres  de  drconr^rence  ;  au  fond  de  ce  gouffrc  k  reborda 
in^ux  et  d^hir^ ,  s^^tend,  k  une  petite  profondeur ,  ui^ 
plancher  que  le  bouillonnement  des  mali^res  en  fusion, 
qu*il  recouvre  comme  une  sorie  de  cruCite,  a  soulev^  dans 
quelques  endroits  et  d^hir^  dans  quelques  autres.  Trois 
ouvertures  sans  fond  s'y  sont  form^es  :  Tune  est  un  trou 
oblong  et  irr^ulier;  les  deux  autres  pr6sentent  la  forme 
d*un  c6ne.  Cest  par  ces  trois  soupiraux  que  s^^happent 
sans  intermittence  des  tourbillons  de  fumte  qui  permettent 
diflicilemcnt  a  Ttpil  de  mesurer  la  profondeur  de  Tablme » 
6valu^e  tontefois  k  200  m^trea.  La  commence  un  large 
canal  qui  se  d^toume  subitement  et  se  perd  dans  les  r^iona 
soutcrraines.  La  fumte  qui  monte  dn  fond  du  grand  crat^ 
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Tue  de  jonr,  piralt  noire  et  ^paisse,  maU  la  nuH  elle 
semble  embras^  :  c'est  oe  qai  a  fait  croire  bngtemps  que 
le  volcan  Tomissait  des  flaromes.  Dans  les  temps  ordinaires, 
lorsque  le  goalTre  est  tranqaille,  on  entend  constamment 
dans  I'int^rieur  un  bruit  sourd,  semblable  au  mugissement 
de  la  mer  ou  k  reffroyable  bruit  d^un  immense  foumeau 
dans  lequel  des  m<itaux  seraient  en  ^baUition. 

Trois  zones  bien  trancbdes  ceignent,  en  s^dtageant  inc- 
lement, les  flancs  de  cette  montagne.  Dans  la  partie  inf^ 
rieure  [regione  piemontese) ,  qui  s^dtend  Jusquk  une  hau- 
teur de  plus  de  1,300  metres,  r^e  un  printemps  dterhel; 
des  champs  de  bid,  des  vignobles,  des  vergers,  dtablis  sur 
un  sol  fertile,  y  ddploient  une  riche  vdgdtation,  et  liyrent  i 
rbomme  d'abondantes  rdcoltes  :  malgrd  les  dangers  du  Toi- 
sinage,  une  population  de  120,000  habitants  s'y  est  groupde, 
et  y  forme  77  Tilles,  bourgs  et  Tillages.  La  zone  moyenne 
(regione  boscosa)  se  compose  de  Tiailles  et  sombres  fordts, 
peupldes  de  troupeaux  de  boeufs,  de  chdyres  sauvages,  de 
porcs-dpics  et  d*oiseaux  de  proie.  Au-desus,  k  2,100  metres 
d^dlevation,  commence  la  troisidme  zone  {regione  scove^ 
rata,  la  region  nue,  ddserte) :  c'est  la  region  des  neiges  et 
des  glaces,  qui,  jetde  ainsi  entre  la  tdte  ardente  du  mont 
et  sa  croupe  verdoyante ,  offre  Tun  des  plus  curienx  spec- 
tacles que  V(ii\\  puisse  contempler.  C'est  dans  cette  troi- 
sidme  region  que  so  trouvent  la  tour  du  philosophe ,  que  la 
tradition  dit  avoir  did  babitde  par  Empddocle,  et  un  bft- 
timent  construit  en  1811  par  des  Anglais  {Casa  de  Inglesi). 

«  Le  VdsuTe ,  vrai  nain  k  c6i6 de  TEtna,  ne  saurait  en 
donner  une  idde,  ditun  Yoyageur  modeme.  Au  Ydsuve,  c'est 
presqne  toujours  dans  le  c6ne  supdrieur  que  s^opdre  tout  le 
travail.  L^Etna  procdde  autrement ,  et  son  cdne  supdrieur 
se  ddchire  rarement.  m  En  efTet,  surtrente  Eruptions,  on 
en  compte  seulement  dix  qui  aient  eu  lieu  par  le  crat^  su- 
pdrieur.  «  Plus  de  fumde  seulement  et  un  plus  grand  bruit 
au  sommet  annoncent  chaque  Eruption,  mais  sans  que  rien 
fasse  pressentir  od  cette  dniption  pourra  se  manifester. 
Tout  k  coup,  sur  un  point  quelconque  da  la  base,  et  sou- 
Tent  k  une  assez  grande  distance  du  cdne,  la  terre  s'en* 
trouve,  engloutissant  tout  ce  qui  la  couvrait.  Des  maisona , 
des  Tillages  entiers  disparaissent,  et  des  torrents  de  feu,  de 
cendres  et  de  pierres  sont  Tiolemment  poussds  au  dehors. 
]ls  s*accamulent,  et  un  mont  nou?eau,  un  c6ne,  se  trouTO 
formd,  qui  pendant  quclqucs  jours  Tomit  lui-mdme  des 
ddbris  enflammds.  Enfin,  le  Tolcan  s^apaise;  mais  c'est  le  mo- 
ment le  plus  redoutable  pour  toute  la  contrde.  Privdes  de 
la  force  ndcessaire  pour  jaillir  Jusqu*au  sommet,  les  matid- 
res  brAlantes  se  frayent  on  passage  k  sa  base,  tk  un  fleuTe 
^pais  et  rouge  commence  k  couler  lentement.  Malheur  aux 
champs,  malheur  aux  Tilles  ou  aux  Tillages  quMl  trouTC  sur 
ion  chemin ,  car  il  n^est  point  d*obstacIe  qui  lui  rdsiste..i 
Taodis  que  le  Vdsuve  reste  solitaire,  autonr  de  TEtna  se 
groupe  Une  multitude  d^enfants  qui  attestent  sa  terrible  puis- 
sance. On  dTalue  k  cent  euTiron  les  monticules  coniques 
qoi  se  sont  ainsi  formds ;  leur  hauteur  Tarie  entre  100  et  130 
metres.  La  laTe  'de  TEtna  sillonne  les  contrdes  les  plus 
basses,  et  serpente  k  traTers  les  terres  les  plus  fertiles.  II 
eat  des  conldes  qui  ont  jusqu*k  4  kilometres  de  large,  et  100 
metres  de  hauteur.  Quand  on  les  Toit  d*un  point  dlcTd ,  on 
dirait  un  fleuTe  d^encre  subitementoongeld;  quand  on  les 
rencontre  sur  son  passage,  de  hantes  murailles,  indgales,  cre- 
Tassdes,  calcindes;  quand  on  s'y  promdne,  une  roche  dure  et 
noire,  toute  hdrissde  de  pofaites;  mais  le  temps  prepare  cette 
roche  pour  la  Tdgdtation  :  si  quelques  parties  restent  lisses 
et  peldes,  d*autres  laissent  germer  des  plantes  Tigoureuses. 
Plus  tard  la  roahi  de  Thomme  s*en  empare,  et  des  arbres 
8*yplantent,  des  champs  s'y  cuIU?ent,  des  jardins  8*y  fer- 
ment, des  maisons  s'y  bAtissent.  II  n'est  point  alors  de  terrain 
plus  riche,  de  Tdgdtation  plus  brillante.  La  laTe  qui,  11  y  a 
aept  ou  huit  cents  ans,  combla  le  port  d*UIyssde  et  refoula 
la  merjusqu'ji  trois  millesde  distance,  est  maintenant  le  jar- 
din  le  plus  frais  et  le  plus  producUf  du  pays.  » 

iM  coorauts  de  ItTO  Tomb  par  TEtna,  au  moment  oil 
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lis  s'dchappent  des  flancs  de  la  montagne,  peuTont  dtre 
compares,  pour  la  fluidity  et  la  oouleur,  a  la  fonte  de  fcr 
sortant  du  trou  percd  k  ToBUTre  d*un  haut-foumeau.  lis 
se  composent  de  mdtaux  et  d'autres  mindraux  en  fusion,  et 
s*aTancent  en  brOlant  tout  ce  qui  se  rencontre  sur  leur  pas- 
sage; les  arbres,  les  maisons  dont  ils  s*approchent  tombent 
quelquefois  deux  heures  aTant  d*6tre  touch^,  et  one  6pte 
plough  dans  leur  brOlant  fluide  est  faistantan^ent  fondue. 
Leur  marche,  dont  la  Titesse  ordinaire  est  de  400  mitres 
par  henre,  se  ralentit  extraordinairement  sur  un  terrain  ho- 
rizontal :  Dolomieu  dte  mime  une  coulie  qui  mit  dix  ans 
k  parcourir  un  seul  kilometre.  Ce  mime  fait  prouTC  aussi 
que  le  refroidissement  de'la  laTe  est  parfois  extrime- 
ment  lent.  Les  quantitis  de  matiires  Tomiea  par  TEtna 
passent  toute  imagination.  Jl  est  des  fleiiTes  de  Utc  qui 
ont  jusqu*k  48  kilomitres  de  longueur  sur  13  de  largeor. 
Le  jisuite  allemand  Kircher  s'est  llTri,  en  1600,  k  un  cal- 
cul  sur  la  masse  des  dejections  de  I'Etna ,  et  ii  a  reconna 
que  ces  dijections  riunies  pouTaient  alors  former  un  to- 
lume  Tingt  (ois  plus  grand  que  le  Tolume  primitif  de  la 
montagne  elle-roime. 

Les  timolgnages  historiqnes  les  plus  anciens  font  mention 
des  Eruptions  de  l*£tna ;  il  en  est  question  dans  Thucydlde, 
Strabon,  Diodore  de  Sidle ,  Pindare,  Yirgile,  Lucrice.  On 
cite  aTant  notre  ire  onze  Eruptions  cilibres,  surtout  cellcs 
des  annies  477  et  121  aTant  J.-C,  et  sorxante-sept  depuis 
lors.  Les  plus  mimorables  de  ces  derniires  eurent  lieu  en 
1160,  1169,  1329,  1536, 1537,  1669,  1683,  1755, 1763,  1787, 
1792, 1802,  1809,  1811,  1819,  1882;  les  plus  rteentcs  sont 
celles  de  1838,  1842  et  de  1852. 

De  toutes  ces  iruplions ,  il  n*en  est  aucune  sans  doute 
k  laquelle  ne  se  rattache  Pidie  des  plus  grands  disastres ; 
maispeut-itrel'druption  de  1669,  qui  dura  cinquante-quatre 
jours,  surpasse-t-elle  toutes  les  autres  par  ses  ipouTantables 
raTages.  Elle  commence  le  11  mars,  deux  heures  aTant  mi- 
nuit.  A  20  kilomitres  euTiron  au-dessous  de  Tanden  era- 
tire,  et  k  10  kilomitres  de  Catane,  s'ouTrit  un  Taste 
cratire  d'od  sortirent  des  gerbes  de  flammes  de  200  mitres 
de  hauteur.  Des  blocs  de  pierre  pesant  plusieurs  quintaux, 
lancis  par  la  mime  ouTcrture,  altirent  tomber  k  quelques 
kilomitres  delk.  Des  fleuTes  de  laTe,  semblables  k  des  ruis- 
seaux  de  Terre  liquide,  prirent  en  mime  temps  leur  coura 
Ters  le  pied  de  la  montagne,  et  couTrirent  un  espace  de 
26  kilomitres  de  long  sur  4  kilomitres  de  large  :  Pun  d*eux 
ditruisit  sur  son  passage  quatorze  TiUes  et  Tillages  ipaign^ 
jusqu*alors  par  le  Tolcan;  un  autre  se  dirigeayerslamery 
s^aTan^  dans  les  flots  jusqu'k  un  mille  du  riTage,  et  y  forma 
une  digue  brfilante ,  qui  communiqua  aux  eaux  de  la  roer 
une  chaleur  si  tIto  qu*elles  brOlaient  la  main  k  la  distance; 
de  Tingt  pieds  tout  autour  de  cette  digue.  «  C*est  k  Nicoi- 
losi.  Tillage  riche  et  populeux,  dit  encore  le  Toyageur  dont 
nous  aTons  iuToqui  pins  haut  le  temoignage,  qu'apris  deux 
jours  d'obscuriti  complite,  dVfTroyables  ditonnatlons  et  de 
secousses  multipliies,  un  gouffre  s*ouTrit,  d*o(i  s'ilan^ 
le  mont  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Monterossie. 
Ce  gouffre,  qui  plusieurs  fois  changeade  place  et  de  forme, 
eut  un  moment  17  kilomitres  de  long  sur  22  k  26  de  large, 
et  pendant  quelques  jours  il  en  sortit  des  amas  inor- 
mes  de  cendre  et  de  sable.  Enfin,  au  pied  du  nouTcau  mont, 
une  large  ouTcrture  se  fit,  ouTertnre  que  l*on  Toit  encore, 
et  d'oii  la  laveeqfiamm^  prit  son  cours  Ters  Catane.  Frap- 
p6s  de  stupeur,  les  Cataniens  ne  Toulurent  pas  du  rooins 
itre  Taincus  sans  combatlre.  Quand  il  fut  certain  que  le 
torrent  les  menaQait,  ils  se  portirent  k  sa  rencontre,  et 
b,  munis  de  pioches  et  de  pelles,  ils  essayirent,  en^eTant 
une  colllne  artifidelle,  de  lui  imprimer  une  autre  direction ; 
mais  la  Utc  alors  eOt  rutn^  d*autres  pays.  Ceux  qui  les  ha- 
bitaient  se  rassemblirent  done  de  leur  cAti,  et  Tinrent  lea 
arnies  k  la  main  s'opposer  au  projet  des  Catanicns.  On  se 
battitau  pied  du  fleuTede  feu,  qui,  cause  du  combat,  poor- 
suiTait  lentement  etirrisistibleroent  son  diemin;  on  se  battit 
aTec  toate  la  fureur  que  donne  on  grand  danger.  Spectacle 
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naiqiie,  gnecre  civfle  sani  eumplel  Let  Ctfuafan  Amnt 
Taincos,  et  sans  plus  de  rMstance  la  lave  contUma.  Snfin, 
aprb  beauooap  de  jonn  de  marche,  efle  arrhra  derant  lea 
man  de  la  Tille.  Mais  ces  mors  ^taient  hauU  et  solides;  et, 
refroidie,  la  lave  D'ayait  plus  la  foree  de  les  Jeter  k  bas.  EUe 
le  gnisail  doocy  inonta>  et  qiiand  eUeeut  atteint  le  sonunet, 
se  prfeipila  eo  cascade  de  fen  dans  la  Tille.  Etraiige  destJn 
de Calaaey  de  ceUeville sisoavent  ratagte et d^troitel  Dans 
le  KBiteie  siMe,  use  toptiaiy  lan^ant  auioin  en  mer  one 
eoQMe  de  laye,  Inl  donna  nnejette  qu'en  nin  elle  avait 
emy^  de  constrnire;  dans  le  dix-septitoie,  une  seconde 
Option  reBserelii  en  partie,  combla  son  port,  et  fit  dispa- 
nilie  le  fleoTe  qui  la  trayenalt  Cependant  Catane  existe 
toojoarSy  el  cbaqoe  fois  se  reblUt  plas  belle  et  plus  r6- 
gnfiire.  De  temps  en  temps  settlement,  un  amateor  des  arts 
perce  la  lave,  et  k  quarante  ou  cinquante  pieds  retroave  des 
dttris  d^^iaes  et  de  palais.  » 

ETOFFE.Ce  mot,  que  Manage  bit  yenir  de  Tallemand 
sUif/f  s*appliqne  au  propre  el  dans  un  sens  gto^ral  k  toute 
esptee  de  tissa  fiibriqo6  au  m^er  ou  rntene  autrement,  avec 
le  lio,  la  sole,  le  coton,  la  laine,  Tor,  I'argent,  toute  sub- 
stance, en  un  mol,  propre  k  eonfectionner  des  draps,  toiles, 
Tdoors,  brocarts,  moires,  satins,  taffetas,  serges,  et  autres 
olijets  anaiogoes  doni  nous  ne  pouTons  donner  une  idte  g^ 
Birale  qu'en  nous  senrant  du  mot  ^tqffe  oo  mteie  tUtu, 
On  d^signait  plus  sp^ialement  autrefois  sons  le  nom  dV- 
tf0u  certains  produits  de  laine,  tr^s-Mgers,  et  serrant  k 
hm  des  doublures  ou  des  robes  de  ISemme,  comme  broca« 
leDes,  ntiaes,  etc.  Dans  les  manufactures  de  soie,  on  die- 
tingne  les  ^/fe$  fofonn^es  des  itqffes  unies,  U  y  a  aussi 
des  ^Coflbs  damassta  ( voyes  Dahas  ). 

Les  chapdiers  ont  donn^,  par  extension,  le  nom  d'^ioj^e 
sax  produits  serrant  k  la  fabrication  des  diapeaox,  comme 
poiis  de  castor,  de  li^re,  de  lapin,  de  chameau,  d^autruclie, 
les  laines  de  mouton,  de  brebis,  etc.  Quelques  anleurs  ont, 
aossi  par  extensicm ,  employ^  le  mot  6U^/e  poor  d^igner 
U  matite  de  qudqne  ouYrage  que  ce  soil,  comme  dans 
CCS  phrases  :  Ces  sooliers  sent  d*ane  bonne  ^tqffe;  Voil^  de 
la  vaissdle  d'aigent  oA  I'on  n'a  pas  ^pargn^  VHqffe.  On  dit 
aussi  d'one  pi^  d'or  :  Qooiqu'elle  n*ait  pas  le  poids,  IV- 
ioffe  n'en  est  pas  moins  bonne. 

On  dit  fignrteent  quelquefois  :  11  y  a  de  VHo/fe  dans  ce 
joine  bomme,  pour  dire  qu*il  promet  beancoup. 

Enfin  le  mot  Hofftt  s^emploie,  au  pluriel,  poor  d^igner  ee 
que  le  raaitre  imprimeor  foil  payer  an  delit  do  salaire  que 
refoft  rooTTier,  et  qui  doit  le  oouyrir  des  d^penses  que  n<- 
cessitent  Tachat  et  Tentietien  du  mat^el,  le  loyer,  racial- 
rage,  etc  Les  ^tolTes  se  comptent  k  raison  de  50  pour  lOO. 
[  En  tennes  d*aimurerie,  on  nomme  Mofjt  un  alliage  de 
Sa  et  d*acier,  dont  on  se  sert  pour  sooder  ensemble  plusienrs 
lames,  dans  le  but  d'obtenir  une  substance  qui  partidpe 
des  propri^it^  de  celles  qui  entrent  dans  sa  composition. 
U  perfection  et  Texcellence  des  lames  dites  damas  con- 
asteat  esseatiellement  dans  I'art  de  bien  corroyer  les  lames 
de  diyerses  esp^ces  d*acier,  et  de  les  bien  contoumer  en- 
iembte.  L'ader  de  liision  est  une  esptee  dVto/^.  Dans  1'^- 
tofle,  les  Teines  de  fer  et  d*ader  sont  parfoitement  appa- 
reates,  mals  dans  les  pitees  corroydes,  cette  distinction  est 
plus  diflfcUe  k  falre.  II  existe  toutefois  un  moyen  de  y^fi- 
eatisB,  public  par  Vandermonde,  dont  T^preuye  est^vidente, 
et  qui  ne  lalsse  aucune  alt^tion.  Ce  moyen  consiste  k  yerser 
um  goatte  d'acido  nitreux  sur  la  pi^ce  que  Ton  examine  : 
epnb  ry  ayoir  laisste  deux  minutes,  on  projette  de  Teau 
pour  enieyer  Tacide  et  tout  ce  qo'tt  tient  en  dissoluUon.  S*ll 
ae  reste  qo^nne  tache  blancbe  ou  de  coiileur  de  fer  nouvd- 
lenot  d^cap^,  la  lame  est.  de  fer.  Si  Tadde  n'agit  pas  sur 
la  partie  cbarbonneuse,  die  se  depose  pendant  la  dissolution, 
c(  forme  one  taclie  noire  que  la  projection  dc  Peau  n*eol^ye 
pis,d  qui  reste  asscx  longtemps :  alors  la  lame  est  en  acicr. 

MEauM.  ] 
ETOILE  ( do  Uttn  sUXla ).  Les   H^breiix  primitirs 
Domraaient  les  Mk\»  kakaMm  (les  ardenles  )  j  a<}iiiiralile 
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pr^fiskMideleorDataredefon,  qui  let  distingue  des  pla- 
nites.  Les  Grees  lenr  donnteent  le  nom  d*aeti)pi«  (a<* 
ires):  eomme  eux,  nous  ^ipdons  ainsi.  indistinctement 
totts  les  globes  reiplendlssants  du  del,  1^  m^t^kires  ex- 
cepts. Les  telles  sont  des  corps  cdestes,  lumineux  par 
eux*mtoies,  qui  paraissent  conseryer  toqiours  entre  eux  la 
m^me  distance,  bien  que  toutes  soient  dans  une  perp^tuelle 
aeUyit^  ou  de  r^yolation  pM>dique,  ou  de  rotation  autour 
de  leors  axes,  ou  de  translation  dans  Tespace ;  mouvement 
triple,  que  lenr  immense  doignement  ne  nous  permet  d'ap- 
pr^er  qu*apr6s  des  siteles.  Pour  expdmer  leur  baut  degree  de 
permanence,  on  leur  a  donn^  le  sumom  de  fiaxt,  qui  ne  doit 
pas  £tre  pris  d^one  mani^  absolue,  mais  seulonent  dans  le 
sensde  U  plupartdesandens,  qui  ^talent  persuades  qu^dles 
^talent  fixte  dans  un  firmamentde  cristal,  comme  des  dous 
d*or.  L*immobillt^  respective  des  ^toiles  est  assez  expUqu<^ 
par  les  aiignements  obsery^  autrefois,  et  qui  se  trou- 
yent  constamment  les  m^mes.  Ce  nom  de  /Ixes  les  distin- 
gue des  plenties  de  notre  syst^me,  corps  errants,  opaques 
et  obscurs,  bien  qu'^  deux  d^entre  eux,  V^nus  dJu  pi- 
le r,  nous  ayons  donn^  la  fausse  appellation  dM/oi/es,  k 
cause  de  la  splendeur  que  leur  prde  le  soleil.  L'usage  seul 
el  les  poetes  ont  consacr^  cette  appellation. 

Le  nombre  des  doiles  yisibles  k  I'oeil  nu  sur  les  deux  b4- 
mispbires  pent  dre  ^yabi^  de  15,000  k  20,000 ;  mais  sur  le 
champ  du  tdescope,  dans  un  trts- petit  coin  de  Tunivers, 
dans  one  lone  de  2*  de  largeur  seulemeat,  Hersdidl,  du- 
rant  une  heuFe,en  a  yu  ddiler  plus  de  50,000,  et  aujourd'liui 
les  astronomes  en  ^yaluent  le  nombre  k  43  millions  :  la 
Bible  appda  done  ayec  raison  ces  astres  TamUe  celesie. 

Les  astronomes  ont  dass^  les  ^toiles  par  leur  grandeur 
apparente  d  par  leur  telat  :  celles  de  la  premiere  grandeur 
Jusqa*4  la  septi^me  sont  yisibles li  rreil  nu;  toutes  les  ao- 
Iressont  t^acopiques.  EUes  sonUtrts-famili^es  au  conimun 
des  ob&eryaleurs  iusqu*^  la  sdzi^me.  Hersclidl  en  a  rlas^ 
dans  la  1342"^  grandeor.  Toutes  les  doiles  ne  sont  pas  sur 
lemdne  plan  dans  le  deH;  dies  sont  dag^,  ^parses  sor 
des  millicrs  de  plans  divers,  dans  les  profondeurs  ^Uier^. 
On  pr^ume,  non  sans  raison^  qoe  les  plus  grosses  d  les 
plus  lumineuses  sont  les  plus rapprochte  de  nous;  car  Si- 
r ins,  la  plusvoisine  de  notre  doile-soldl,  cdle  qui  nous 
<kdaire,  Siriiis,  qui  n*est  qu^^  une  distance  de  2,900  millions 
de  myriam^tres,  dqui  n'a  pas  plusde  44  millions  de  myria- 
mdres  de  circonfdence,  nous  offre  une  lumid«  324  fois 
plus  intense  que  cdle  d'une  ^toile  de  sixi^me  grandeur.  Une 
autre  preuve  serait  le  petit  nombre  des  ^toiles  de  premie 
grandeur  :  on  n'en  compte  que  24,  dont  nous  pouvons  voir 
5  au  nordd  i2au  sud;  les  7  autres  ne  sont  pa&  \i£ibles  sur 
notre  borixon;  enfin,  les  ^toiles  paraissent  se  muUi|)lier  a 
mesure  qu'dl^  ont  moins  d^^dat.  On  doit  coniprendre 
qu'^une  si  grande  distance  la  cbaleor  de  ces  6iormcs  corps 
ign^  est  nulle  pour  nous.  On  ne  peut  obtenir  deparallaxe 
(  mesure  anguldre )  pour  appr^ier  leur  distance  :  si  seu- 
lement  unedoile  en  avail  une  d^une  seconde,  die  serait  A3 
trilltons  demyriam^tres,dle  plus  petit  diamdrc  r^el  qu'elle 
pourrait  avoir  serait  de  14  millions  de  myriam6tres.  Che- 
que ann^,  par  reflet  de  la  revolution  annudle  de  la  terre 
antour  do  soldi,  noos  nous  rapprodions  et  nous  nous  doi- 
gnons  de  30  millions  de  myriam^tres  d*une  des  concavity 
du  dd ;  ajoutez  k  cela  la  puissance  du  telescope,  et  ni  leur 
^clat,  ni  leur  diam^tre,  toujours  sans  parallaxe,  n*en  sont 
pas  le  moindrement  augment^s  ou  diDiinu<^  :  preuve  irre- 
fragable du  prodigieux  doignement  de  ces  astres.  L*illustre 
Be ss e  1  sW  applique  k  ^valuer  ces  distances  immenses; 
d  pour  ne  parler  que  de  la  61'  du  Cygne,  dtoile  double  ou 
k  satdlite,  dont  Tone  foume  autour  de  Tautre,  comiuc  la 
lune  autour  de  la  terre,  il  a  calculd  que  cette  ^toile  est  si 
doignde  de  notre  sphere  qu'il  faut  dix  ana  et  quelques  luois 
pour  que  sa  luini^re  arrive  jusqu'^  nous  qui  rohscnons, 
bien  que  la  lumi^re  |)arcourc  34,000  uiTriam^trcs  par  se- 
conde. Pour  nombrer  les  myriamdres  qui  nous  ^parent 
de  cette  doilc,  il  faudrail  ki  compter  (lar  Irillions,  pnisque 
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Bestel^Talue  cette  distance  k  prtt  de  668  miUe  foi$  la  rayoo 
de  Vorhite  terresire,  rayon  qui  eat  de  U  millions  de  myria- 
metres.  Aioai ,  lea  mouTementa  <iue  lea  astnmoihea  aper- 
foivent  dans  T^toile  double  du  Cygne  aoni  des  mou- 
Tements  et  des  aspects  6^  i^volus  depuia  dia  ans  et  plus; 
en  sorte  que  8*ii  ^it  possible  que  cette  ^toile  disJMirQt 
du  ciel,8Ml  ^tait 4>oasibie  quhinjour  elle  Mtd^truite  ou 
^teinfe,  nous  ne  pourriona  noua  en  apercevoir  que  dix  ana 
aprte.  II  ne  fliut  doncpaa  s'^tonner  si  des  astronomes  pen* 
aent  qn*il  existe  au  firmament  des  itoiiestellement  distantaa 
de  nous  que  leur  lumi^re  n'  a  paa  encore  eu  to  lempa  de 
parvenir  jusqu^i  notre  plan^,  depuia  lea  miUiera  d'anntea 
que  l*univers  si^siste  avec  aes  lois  r^guiatricesl  Telle  est 
mtoie  rexplication  qu^on  donne  des  nouveUea  ^toilea  qu'on 
d<kK>UYre  de  tempa  en  temps.  HencbeU,  qui  dit  avoir  ob- 
aerT^  des  ^toiles  quMl  appr^e  ^ire  de  la  1342"**  grandeur, 
pretend  que  leur  lumi^re  pour  nous  parrenir  >i  dA  mettre 
plus  de  2  millions  d^ann^,  elto  qui  ne  mot  que  8  minu- 
tes ^  franchir  les  16  millions  de  myriamMres  qui  noua  ap- 
parent du  soleil  On  ne  les  Tott  done  que  2  millions  d^an* 
n^  apr^  leur  cr^tion ;  et  s'il  plaisaitau  Crteteur  de  aoufller 
deasus  et  de  les^eindre  soudainement,  noua  lea  Terriona  en- 
core 2  millions  d'anndes  aprtel  Et  si  ce  n*^tait  pas  assez 
pour  donner  one  id^  de  Tinfini  de  TuniYers,  teutons  que, 
d'apr^  Halley,  il  doit  exister  entre  deux  ^toiles,  si  rappro- 
clito  qu'dles  paraisAent ,  une  distance  au  moina  ^le  k 
oelle  de  la  Terra  aux  ^toiles  de  premite  grandeur. 

Cependant  ces  ^toiles,  qui  seml)lent  fixes,  ont  six  soiies 
de  mouyements,  mais  toua  les  six  appareats :  1*^  to  mouve- 
ment  dinme,  par  toquel  en  21^  56"  V  toutes  les  ^(oiles 
paraissent  accomplir  mie  revolution  aimultan^ment  ayec  la 
ToQte  celeste  dVient  en  ocddent :  cette  illusion  est  due  k 
to  rotation  joumali^  de  notre  globe  autoor  deaon  axe;  c'eai 
to  Jour  sid^ral;  2°  to  mouyement  annuel,  par  lequel  toutes 
les  ^tofles  semblent  efTectuer  une  revolution  oomplMe  d'o- 
rient  en  Occident  autour  des  p61es  de  P^ateur  c^leate, 
dunt  les  deux  extrdmit^s  de  l^axe  immense  plongent  ind^fi- 
Biment  dans  les  abtmes  de  Tespace  :  cette  illusion,  qui  s'ac- 
oomplit  sous  nos  yeux  en  aesi  6>>  9"^  lo'  30'  est  due 
il  to  transtotion  annuelto  de  la  terre  autour  du  soteil  ( c*est 
ce  qu*on  appelle  I'annde  siddrale) ;  3<^le  mouvemeut  stel- 
laire  retrograde,  qui  s*op^  to  long  de  I'^iptique,  et  qui 
s'accomplit  en  25,808  ans :  it  produit  to  precession  des  eq  u  i- 
Boxes;  4*  la  locomotion  g^erato  dM  etoiles  on  change- 
ment  de  latitude,  apparence  causee  par  to  vartotion  de  To- 
bliquit^  de  I'ecliptique  :  ce  changement  est  d'environ  5'' 
•u  aud  par  annee,  de  un  d^gre  en  soixante«douze  ans ;  il  sW- 
fBctuedunord;  5*  1 'aberration  ottbalancement  des  etoiles, 
tos  unes  en  totitnde,  les  antres  en  longitude,  qui  a  lieu  dans 
I'espaoe  d'une  annee :  cette  apparence  provient  do  mouvement 
annuel  de  la  terre,  combine  avec  to  mouvement  gradual  de  to 
Inmiere,  qui  semble  lea  deplacer  de  20"  de  leur  vrai  lien : 
c'est  un  effet  d'optiqne;  6<^  to  nutation  on  devtotion  des 
^iles,  qui  a  lieu  par  to  mouvonent  de  Vediptique  sur  Te- 
quateur.  AJ^utei  ii  cea  six  monvements  des  etoiles  trois  au- 
tres,  un  de  rotation  aur  leur  axe,  un  de  revolution  ob- 
serve dans  quekfuea-unea  autour  d*une  autre,  et  un  de 
tranalation  dana  Teapace.  Cet  exemple  rare  et  aurprenant 
de  tranatotion,  dont  on  ignore  compietement  les  causes, 
nous  estoffert  dana  Aldebann,  Siriua  et  Arctnrus.  Ces  etoiles 
ae  sont  avanceea,  en  sens  contraire  k  tontea  les  autres, 
f^n  to  sud :  Arctnnis,  pour  sa  part,  eat  3a*  plus  au.midi.  Les 
attractiona  dana  tous  lea  sena  ddvent  d'aUtoora  modifier  k 
Mnfini  le  mouvement  propre  des  etoilea. 

Franchissons  encore  dans  I'espace  abtmea  aur  abtmea; 
Rontons  I'infinl  k  Tinfini ;  entrons,  enfin,  dans  lea  profondeurs 
de  to  vole  lactee  ou  galaxie,  cette  xone  d'uB  btonc  laiteox, 
dn  donx  et  paisibto  r^et  de  Topale,  celntore  immense  du 
ctoi,  et  dont  une  frange  detachee  et  pendante  ome  de  ses 
pedes  un  des  parvis  celestes  de  150  degres.  Cost  to  que 
nous  trouverons  cesnebuleuses  dont  le  nombi«  surpasse 
peut-«tre  lea.aabtoa  de  rocean,  dont  to  distance  eflroyable 


riBMginataon;  UMia  dont  lea  plus  procbaiaes  etoiles 
aont  de  to  10^  et  de  to  1 1*  grandeur. 
•  Plosieurs  etoilea  aont  dites  pModiquss^  paroe  qu'elles 
ont  dea  pbaaes  oomme  tos  ptondtes  de  notre  sysitoie.  Une 
etoile,  0  de  la  constellation  de  to  Baletne^  paratt  et 
dtoparalt  environ  douie  foisdans  un  an;  Algol,  de  Tasie- 
lisme  de  Persee,  aaussi  ses  perioiles  de  lumitoet  d^ombre. 
On  suppose  avec  raison  qu'un  grand  corpa  opaque,  uae 
ptonMe,  toit  aa  revolution  autour  de  cbacune  d*eUea,  en  les 
occultant  dana  dea  temps  reguliers»  ou  que,  toumant  sur 
ellea-mdmea  coomie  notre  etoUe -soldi,  comme  hii  dies  out 
d'immenaes  tecbes  tenebreuses,  qu'eltos  emportent  du  bas 
en  baut,  et  vice  versa,  dana  tour  rototion;  enilBy  que  pou- 
vant  etredes  apb^res  un  pen  aptotiea,  eltoa  aont  plua  lumi- 
neuses  sous  certains  aspecta.  Les  astronomes  rangent  les 
p^iodiques  dana  to  categorie  dea  iioiks  ebangeanta, 
II  y  a  cependant  une  graiiude  difference  entre  dies.  Daas 
pluaienrs  de  ces  demitoss,  to  lumi^  cbanga  de  votume, 
d'intensite,  de  couleur  mdme.  D^autrea  paraissent  tout  k  coup, 
comme  I'une  d'dlea  qui  se  montra  aoudainemeat  dans  la 
constellation  du  Serpentaireen  1604,  et  qui,  aprte  avoir  re- 
double de  splendeur,  puis  avoir  pAli,  disparut  entiirement 
On  auppose  d^immenaes  conflagrationa  dans  ces  corps  celes- 
tes, consequence  tiree  de  leur  lumi^ :  toible  d^abord,  puis 
intense,  puto  cramoisie,  puis  couleur  de  sangf  puto  terne, 
toutea  gradations  que  nous  observons  dana  tea  vastes  m- 
cendiea  sur  to  terre.  En  1562,  une  nouvdto  etoite  de  pre- 
mie grandeur  fut  aper^e  par  Tycho-Brahe  dans  to  cons- 
tdlattonboreale  de  Caasiopee.  Sdxe  mote  aprte  son  appa- 
rition, I'ottl  to  chercba  vaiaement.  On  aait  qn'one  etolto  de 
to  Grande-Ourse  a  disparu.  Deux  ^itos  de  to  2^  grandeur, 
dana  to  consteltotion  du  Navire,  ont  ceaae  d'etre  visiUes. 
Piua  de  cent  etoiles,  enlin,  ont  aubi  lea  varietes  des  cfum- 
gemUei, 

Les  itoiles  binaireSf  dana  tour  syst^e  particulier,  tour- 
BOBt  tea  unea  autour  des  autrea,  dana  des  orbttes  r^Ueres. 
On  lea  nomme  binaires  pour  les  dtstinguer  dea  itaUes 
doubles  juxta-poaeea  et  auperpoaeesdans  to  cid,  et  qui  n*of- 
ftent  entre  dies  qu'une  distance  k  pdne  appreciable  dans 
les  tdesoopes.  On  a  observe  josqu'it  present  une  quaran- 
talne  de  ces  etoiles.  Dans  leur  6tet  binaire,  cW  ob  soldi 
qui  toume  autoor  d'on  soteil ,  accompagnea  ehacnn  sans 
doute  d'on  cortege  de  plaafetes  avec  tours  satdlitea  ou  to- 
nes. Le  soldi  centrd,  tocyours  d'on  diametre  plna  grand, 
soumet  I'autre,  qui  lui  obdt,  aux  loto  de  aon  attraction  et 
d'une  gravitation  perpetneUe.  On  a  obaerve  que  U  plus 
grande  etoite  etait  jaune  ou  omge,  ou  qudqiiefois  cramoi- 
ate,  tandto  que  to  plus  petite  eat  verto  ou  bleoittre,  de  to 
tdnte  d'une  vague.  Outre  la  part  que  Ton  teit  aux  iUusious 
de  Toptique,  onareconnu  que  lea  etoilea,  comma  lea  fieurs 
d'une  vaste  prairie,  avaient  par  leur  natnr«  meiu^  une  im- 
uMnse  vaiiete  de  cooleura,  dont  on  n'a  pas  encora  troove 
d*expUcat»B  plua  aattofaisaBte  que  odto  qu'a  doBsee  Boo  I - 
liaud.  S'il  y  a  dea  babitaate  dana  les  ptenetaa  dea  binaires, 
des  joara  magiqnes,  tourii  tourdores,  roses  et  bteua,  doi- 
vent  lea  eclairer,  et  tours  Innes  doivent  pendre  dana  to  €k\ 
conmied'adaiirablea  tompes  de  couleurs.  Les  doubles  et  les 
binaires  jouisaent  de  to  propriety  d'offirir  k  I'lnil  toutea  tos 
nuances.  Quant  aux  doubles,  William  Heradidl  en  a  re- 
connu  plus  de  500;  ii  I'cdl  nu,  dies  sont  uniques;  an  te- 
lescope, dies  sont  soavent  tr^les  :  on  dtotingne  entre  dies 
quek^es  secondea  de  distance,  aeparation  dfroyabto  k  un 
u  grand  doignement,  puiaqn'U  faut  quVme  etoito  dt  entre 
sa  voisine  des  milliards  de  kUomdres  pour  ne  paa  se  causer 
de  pertnitattons  reciproquea,  qui  comproBMttraient  tout 
rordre  ineffabte  du  firmament.  Deux  etoilea  de  to  Vterge 
toument  hme  autoor  de  Tautre  dana  to  taBgne  periode  de 
708  ans. 

Nous  ne  pasaerons  paa  sous  dlence  cea  etoiles  dites  infoT' 
mes  (les  Grecs  lesnommaient  sporades  ou  les  sem^), 
qiioique  douses  dc  ccUc  scintillation  qui  distingue  les 
etoiles  des  ptonetes,  et  qui  atteste  qu'dles  aont  dea  soldto. 
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Fubtoi  et  oiMCorety  coauiie  le  m^rite  iiiodeste»  eUes  out 
U6  alMndoii]i6es  det  boomm ;  eUet  oat  M  repoasstes  det 
coBstellationSy  les  reuMt  dnciel,  avec  lesqueUes  elles 
B'oot  pomi  4^  fonnulteft,  ce  qai  tour  a  Talu  leur  trista 
Bom  dTVormef .  dependant  an  aatronome  ancMO,  dana  aa 
poHiqae  adnUtioo,  a  fonn^,  ayec  plusiaun  da  ces  dtoiles 
dduKte,  In  C  bevel  are  de  B^r^nice,  qui  loit  d*«ne 
U^  loeiir  an  aeptentrion.  Plosieurs  aotrei  anasi  depuia 
oat  eo  lea  honiMnra  da  la  aonaiellation. 

De  toon  les  pbtoomteeB  ttellalreay  pea  sent  bypolb^ 
tiiliiei;  la  plnpait  ont  €^  ioamla  aux  calcola  liBoureox,  aux. 
obserfatioaa  dea  Dtoocrite »  dea  Hipparqoe,  des  Tycbo- 
Mtt«  dea  MewioQy  des  Kepler,  dea  Casaini,  dea  Lalande, 
des  Delaaalire,  dea  deox  HendieUy  dea  Biot,  dea  Arago. 
Desfrmda  cnloila  de  Talg^re,  oes  grands  boonnes  ont  bit 
^ekira  toole  la  podaie  .da  ciel,  mais  la  po^  vraie»  raaia 
la  po^sie  pure  eonne  la  verta.  Quel  Uvre  ^Uncelant  de 
riiittgpnatwm  luunaioe  pent  Mre  comparable  k  cette  ? odte 
celeste,  oil  le  aoleil  eat  la  gloire  du  joor  et  lea  ^ilea  lea 
9Aces  de  In  noil,  oil  dea  fleara  de  lea,  radite  et  noan- 
tia  coBune  ceDea  de  la  terre,  pasaent  cbaque  nnit.d'orient 
en  oocident  aur  noa  tfttes ;  fleon  sente  aur  lea  prairiea 
Ueoes  db  ciel  d  qaelqoefoia  mourantes  ausai,  conMne  eellea 
de  la  term.  DBinin-Banoif. 

]^r01L£(  Bonne  00  MaoTaise).  Lea  r^variea  de  Pastro- 
logie  jadkiaire  persoad^rent  lon^kemps  aux  bommes  cr6- 
dales  quecbaoin  de  noaanaiasait  pr6destin^  au  bonbeur  oo 
k  rmtottone,  aoivant  qu'one  dtoile  bonne  oo  mauTaiae  avatt 
preside  k  aa  naiwancde  Beaoooup  de  gana  avaient  pria  an 
i^rieaxkadeaxpreBDieraTeradea  Fdcheux  6»  Molitee  : 


and  attre^  boa  Diea ,  (aot-il  qne^  sois  ni  / 
PovrMre,  cte. 

Banarqueaqa^alora^icomme  M"*  de  S^Tigndnoaa  peint  Se- 
graii  k  diaant  k  nnefeoune  tr^commnne  qai  parhut  de  son 
iUnle)  il  7  avait  paaaablement  d'amoar-propre k  se  figurer 
qneroaeAlik  aoi  aeol  one  #oile ,  aoit  bonne,  loit  mauyaiae, 
atlendQ  qoe,  rimperfedion  des  binetlea   astronomiquea 
n'ayaat  pennia  d'ea  ddeanTiir  enoora  que  mHU  vimfi-deux, 
on  ne  croyait  point  qu'il  y  en  eOt  davantage.  Maintenanl 
qne  nooa  anvona  que  le  nombre  en  est  iounense  et  eflraye 
1  unagpnation, personne  n*a  plus  U  aotte  ou  YaniteHse  penite 
qne  aa  dealinfo  aoit  en  rapportavec  an  de  oes  globes  lomi- 
acne ;  mats  rexprnakm est  raslifecQaune  m^tapbore :  one 
one  bonne  on  one  mauvaUe  UoUef  aelon  que  Poneilben- 
renx  on  Bialhenienx  dans  sea  projets,  dans  scs  entrepriaea. 
Cest  daaa  ce  seas  que  NapobkNsi  croyait  k  son  Atoile,  eonune 
)adis  Cter  iaa fbrtane.  La flatterie  ne  manqua  pas  de  ca- 
Ttsser  cetle  aoperstitiofldngrand  capitaine.  £Jle  fitolaaenrer 
qne  aa  Me  et  en  gMral  ceHea  qui  ae  efl^braient  aona  aon 
rigne  dtatent  toijjours  fisToriste  par  on  ciel  por  el  aana 
loraqoe  la  Teille  le  tempa  aTsit  dtd  pfatTieux 
Is  $okU  oMt  dune  iUMt ,  s'empresaa-t-on 
de  dire,  jpar  ua  jen  de  mots  adolatear.  Qui  oaeralt  crobe 
i^ogd^hni  k  la  frveur  pemaaeate  de  la  aienne,  aprts  I'd- 
de  eelle  de  Napolten?  Oobht. 

I^TOILE  (Oidre  de  T),  confr^rie  militure  qui,  k  en 
craire  Favia  (TMdtre  d^btmneur  el  de  ekeviUerie),  au- 
nH  ekk  9and6e  dte  le  onziteie  sitele  par  le  roi  de  Franee 
Robert.  Mais  Taasertton  de  eet  ^criYaui  n'est  esnroborde  par 
aacaa  t^nsoignage  bistarique.  11  paralt  an  coatratre  que 
Pwdre  de  Vtia^  ne  fut  mstito^  qu'en  U51,  par  le  roi 
Jean  T'.  Le  nombre  des  cbeTaliers  fut  primitiTemeat  liinii6 
a  dnq  cenia ;  naais  k  la  loague  ii  paralt  qu'on  se  relAdia 
singaliinsBieat  da  la  rigaeur  des  statuts ;  et  Cbarles  VII  no- 
lo prodigua  outre  toute  mesure.  It  ^tait  done  de* 
complement  d^considM  quand  Loois  XI 
147e ,  Tordre  de  Sainl-Mtiehel.  En  le  supprunant 
t,  Cbarles  VIII  ne  fit  que  consaerer  an  frit  de- 
pus  bmelenipB  accompli  par  la  seule  puissance  de  Topimon. 
Lei  rois  d'Arag/sm  curent  ausst  Ion  ordre  miHlaire  de 
rtroiLE  :  on  ignore  qui  en  fut  Tautcur  et  en  quel  temps  il 
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a  M  inatito^.  On  n'en  troove  ancune  mention  ayant  le  rigne 
d^AIpbonae  V,  qui  monta  sur  le  trdne  en  14 16.  Get  ordre  se- 
rait  cependant  plus  ancien,  selon  quelques  drudits,  et  auralt 
^t^  ^tabli  en  Aragon  en  1332,  en  m^me  temps  que  celui  de 
la  Bande  en  Espagne. 

BTOILE  (L').  Foyes  Ectoile. 

jgTOILE  (ArtiUe),  oompositloa  d^artificequi,  lon- 
qa^elle  s^enflamme ,  sinrale  I'effet  d\nie  ^tolle.  On  fait  lea 
4Mlei  avec U  composition  dea  serpentaux  ordinaires, 
qu'on  met  en  pftte  dpaiase  en  rbumectant  aTec  de  Teau-de 
Tie  gomm6e.  On  ^tend  oatte  pAte  sur  une  table  bien  unie, 
saupoudrde  de  puWdrin;  on  en  forme  un  gftteau  carrd,  d'un 
doigt  au  plus  d'dpalsseur,  qu'on  arrose  de  pnlvdrin;  on  le 
coupe  M  long  et  en  large  pour  avoir  les  Hoiles  en  petits 
cubes ,  et  on  las  laisse  sdcher  k  Pombre.  On  en  fait  de  deux 
esptees  :  les  ones,  mouldes  poor  Mre  employdes  dans  les 
cbaadellea  romabMS ;  les  aotrea,  en  forme  de  petits  cubes, 
sertant  k  la  gamitare  des  fusdes  yolantes.  La  forme  des 
Voiles  ne  change  rien  k  leur  qoalitd ;  11  fiuit  seolement  veiller 
4  ce  qu*elles  soient  saupoudrdes  da  pnkdrin  pour  leur  serrlr 
d*amoraa  et  laar  fUre  produire  leur  eflTet  k  Ponisson  :  ainsi, 
aprte  avoir  ddcoapd  la  pdte,  on  peat  router  les  dtolles  dans 
lepulvdrin,  eten  faire,  si  Ton  vent,  de  petites  boulettes.  La 
oomposition  et  la  pftte  des  dtolles  mouldes  sent  les  m6mes  que 
eelles  des  dtolles  sunples.  On  a  ensuite  un  moole  ou  un  em- 
porte-pidce  do  calibre  exact  des  cartouches  de  cbandelles 
romaines :  ce  moule se  compose  de  4  pidces,  une  virole  de 
eoivre ,  an  reponssoir  cylindrique ,  une  plaquette  en  cuivre 
et  une  broebe  mobile.  Four  ftdra  usage  de  oa  moule,  on  re- 
Idve  le  repoosaofar,  on  pose  le  moule  snr  lapdte,  en  Pappuyant 
faftement  poor  qu'elie  remplisse  la  virole;  on  descend  le 
repooBsotr  el  ki  brocha,  sor  kqueUe  on  appoie  pour  lui 
lldre  traverser  PdtoUe  et  foire  la  luniidre  de  chasse;  on  re- 
live le  toot,  et  on  Ml  sortir  Pdtoile  de  la  virole  au  moyen 
du  repoussoir.  Dans  de  grandes  OHes  de  null,  on  appeUe 
qoelquefois  dea  troupes  dlafaaterie  k  exdouter  des  feux  de 
eouleor.  VitoUe^  dans  oe  cas,  est  introdnite  dans  le  canon, 
comme  une  cartoocbe,  en  observant  cependant  qn'avec  la 
baguette  on  doitae  bomer  k  oonduife  Idgdrement  Viioile  au 
load  da  canon,  sans  to  boarrer.  Autrement ,  eDe  dclaterait 
ea  sortant  du  Ibsil ,  et  manqaerait  Peffet  qn'on  en  attend. 

MmLiif. 

I^TOILB  (Ar^ilferie),  instrument  qui  sert  k  vdriOer  le 
calibre  das  can  on  s.  II  consisle  en  un  plateau  en  cuivre  de 
0",oe56  d'dpaisseur  pour  tons  les  calibres,  et  d*un  diamdtre 
qoi  varie  soivaat  celui  de  ces  divers  calibres.  Quatre  pointes 
d*acicr  sont  placdes  dans  des  trous  carrds,  pratiquds  dans  Pd- 
paiaseur  du  pfadeau,  suivant  denx  dlatn^tres  qui  se  croisent 
perpendicnlairaniaat  Une  seoledeces  quatre  pointes  est  mo- 
bile etobditaumouvementd^ui  plan  hicUnd  qni  lafoitavancer. 
Un  trou  pratiqud  aa  centre  do  plateau  est  destind  k  recevoir 
une  verge  de  for  qui  porte  ce  plan  sur  une  de  ses  faces.  La 
verge  est  elle-mdme  logde  dans  une  cannelure  pratiqude  dans 
une  bampe  en  bo|s,composdede  plusleurs  parties  qui  se  lo- 
gout Pune  dans  Paotre  an  moyen  de  douillcs  4  vis ;  la  poi- 
gnde  da  cette  bampe  poiie  one  dcbele  gradnde  en  centimd- 
tres;  elle  est  entourde  par  un  anneau  nomrad  ctarseur^  qui 
au  moyen  d'une  via  de  pression,  peut  k  volontd  dtre  lixde 
il  la  verge,  ou  se  mouvcffr  sur  la  poignde  de  la  bampe,  Aprds 
avoir  disposd  Pdtoile  poor  PutiHser,  on  llntroduit  dans  P&me 
du  canon,  on  pousse  doacement  la  verge,  et  si ,  lorsque  la 
polnle  mobile  ne  peut  plus  avancer,  le  bord  du  cursenr  est 
sur  le  cdro,  Pdroe  est  exactement  de  calibre.  On  mesure 
Pdme  de  centimdtre  en  centimdtre,  depuis  te  fond  jusqa^au 
deUde  la  charge.  Un  canon  ne  doit  plus  dtre  considdrd  comme 
de  service  quand  le  logement  du  boulet  a  plus  de  25  pomts, 
s'U  doK  tirer  k  boulet  ronlant ,  et  plus  de  30  points  s*il  doit 
tirer  avec  des  boulets  sabotds.  Poor  les  obualen  et  mortiers, 
le  boulet  peut  alter  jusqu'ii  40  points.  Merur . 

J^TOILE  (Marine),  petit  anneau  en  fer-blanc  quetrois 
petits  morocaux  de  h6ge  supportent  flotfant  sur  Plmile  de 
la  verruie.  Cet  anneau  donne  passage,  dans  son  milieu ,  k 
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une  petite  m^ie,  qui  serf,  dans  Tliabitacle  d'un  bAtiment,  h 
fairer  le  compas  de  route.  MsaLUf. 

l^TOILE  D'EAU.  Voyen  Calutrig. 

ETOILE  de  MER.  Voyez  Asti^e. 

iSTOILI^E  (Chambre).  Voyez  Chambre  ^Toiiis. 

l^TOILE  POLAIRE.  Si  i*on  considdre  d'une  maoi^re 
altentive  le  mouvement  g^n^ral  desastres,  on  remarque  que 
les  6 1 0  i  I  e  s  d^cri  vent  en  Tingt^iuatre  heures  des  cerdes  phis 
ou  moins  grands,  mais  qui  diminuentaensiblement  en  m  rap- 
prochant  du  point  nord ,  et  qui  finissent  par  se  oonfondre 
sur  une  assez  belie  itoile  voisine  dn  p61e,  et  qu^on  nomme 
pour  cette  raison  VHoile  polaire,  IX  eat  facile  de  la  recon- 
ualtrc ,  puisqu^elle  conserve  toute  la  nuit  la  mtoie  situation ; 
il  suflit  d^ailleors  detiier  une  ligne  droite  par  les  deux  plus 
brillantesdtoilesdu  CAario^(a  et6de  la  Grande  Ourse) ;  cette 
ligue  touche  k  T^toile  polaire.  Cette  ^ile,  qui  fait  partie  dela 
constellation  de  la  Petite  Oorse,  n*^tait  pas  polaire  antrefois; 
en  17S5  elle  ^tait  k  V*  2'  du  p61e;  elle  n'en  sera  qu*^  28' 
vers  Tan  2100;  c'^tait  T^toiletf  qui  6tait  polaire  41  y  a  2000 
ans,  et  2300  ans  avant  notre  6re  T^toile  a  du  Dragon  n'^tait 
qu'k  10'  du  p61e  sept^trional.  Quant  au  pdle  austral,  il 
n'offre  aucune  dtoUe  aussi  briUaute  que  la  nOtre.  On  se  sort  de 
r^ile  polaire  pour  tracer  une  m^ridienne,  en  choisissant 
le  temps  oil  elle  est  dans  le  ni^ridien ,  ce  qui  arrive  exacte- 
ment  lorsqu^elle  est  dans  le  vertical  de  T^toile  t  de  la  Grande 
Ouree.  L.-Am.  S^wllot. 

ETOILE  POLAIRE  (Ordre  de  T).  Get  ordre  siiMols 
est  destine  k  r^compenser  le  m^rite  civil.  II  ne  comprend  que 
deux  classes  :  les  commandeurs  et  les  chevaliers;  les  ln« 
signes  se  oomposent  d'une  croix  d'or  h  bolt  pointes,  ^maill^ 
de  blanc, ayant  au  centre  un  medallion  d'aznr  portant  une 
^toile  polaire  et  la  deyise  :  Nescit  oecasum ,  qui ,  traduite 
librement,  veut  dire  que  I'esprit  de  I'institution  est  de  ne  ja- 
mais laisser  temir  la  gloire  de  la  SuMe.  Cette  croix  se  porte 
6us[»endue  k  un  ruban  noir  moir^. 

ETOILES  FILANTES  ou  TOMBANTES.  Ces  pr^ 
tendues  ^toiles ,  que  les  Latins  ont  appelte  avec  plus  de  jus- 
id&se  Stellas  transvolantes  (transvolantes).,  car  dies  tom- 
bent  rarement,  sent  depetats  m^ttores  ou  globules  ign^ 
usurpant  ce nom  fastueux ,  qui,  par  une  illuskm  d'optique, 
paraissent  se  detacher  de  lacoupole  du  firmament,  filer  dans 
I'atmosphdre,  en  laissant  derri^e  eux  une  tratn^  de  lu- 
mi^re  blanche,  yive,  pure,  mais  diOTuse  lorsqu'ils  se  pr^ 
cipifent  sur  la  terre.  On  a  fait  de  nombreuses  hypotheses 
pour  expliquer  ce  curieux  ph^om^ne.  Dans  INine  de  ces 
hypotheses ,  trte  en  favour  aujourdliui ,  on  consid^re  les 
^toiles  filantes  comme  des  ast^roi des,  ou  comme  des 
corps  existant  dans  les  espaces  celestes ,  se  mouvant  avec 
une  grande  vitesse ,  en  vertu  des  actions  plan^taires,  et  s'en« 
flammant  dans  notre  atmosphere, lorsqu^ils  Tiennent  k  la 
traverser.  Cette  opuiion  est  appuy^e  sur  rautorit^  imposante 
de  Halley,  de  Wallis,  de  Bergmann ,  de  Chhidni ,  d*Olmsted, 
d'Olbers,  d*Arago,de  MM.  de^Humboldt,  Qu^telet,  etc.  Pour 
ces  physiciens ,  les  etoiies  filantes  sont  done  on  phenomena 
astronomique;  pourd'autres,au  contraire,  cephenom^ne 
est  mei^rologique  et  se  passe  tout  entter  dans  notre  atmos- 
phere. 

Avant  Ch  lad ni,  avant  la  publication  de  son  ouvrage  en 
1794,  on  avait  dej^  ^misrid^  d'une  origine  cosmique  pour  les 
bolides  etles  aerolithes.  Halley,  Wallis,  Pringle,  Kitten- 
house,  Maskelyne,  consid^raient  ces  globes  de  feu  comme  des 
corps  cosmiques;  mais  les  dtoiles  filantes  proprement  dites,  tou- 
jours  sUencieuses  dans  leur  course,  se  reproduisant  en  nom- 
bre  considerable,  etaient  generalement  regardees  comme  un 
phenomene  atmospherique.  Quelquesauteurs  les  attribuaient 
il  reiectricite,  entre  autres  Beccaria  et  Vassal! ;  d'autres  ob- 
servateurs,  tels  que  Lavoisier,  Volta,  Herbert,  Toaldo, 
Green,  etc.,  n>  voyaient  que  Tuiflammation  du  gaz  hydro- 
gene  accumuie  dans  les  regions  superienres.  Cette  opinion  fut 
compietement  renversee  par  Dalton.  Chladni  con^lnt  de  ses 
reclierches  que  ces  meteores  n*ont  pas  leur  origine  dans  notre 
atmosphere,  mais  quails  sont  des  masses  cosmiques,  se  mou- 
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▼ant  k  travers  les  espaces  planetalres,  ayec  mie  Vitesse 
egale  k  celle  des  planetes;  lorsque  ces  corps  rencontrent 
Tatmosphere  terrestre,  ils  s'enflaroment,  suivant  lui,par  le 
frottement  et  la  resistance,  et  deviennent  lumineux;  qud- 
quefois  ils  edatent  en  pieces,  et  projettent  des  masses  de 
pierres  et  de  feu  sur  la  terre. 

Bn  1798,  Brandes  et  Bensenberg  entreprirent  de  d^r- 
miner  la  hauteur  de  ces  meteores  et  leur  direction  la  plus 
generale;  ces  savants  tronrerent  des  altitudes  oui  Tarierent 
entre  19,650  metres  et  225,300  metres.  Les  nouvdles  obser- 
vations de  Brandes,  en  1823,  donnerent  des  hauteurs  qui 
▼arierent  entre  24,000  metres  et  740,000  metres.  Quant  k 
la  rapidite  de  la  marche,  elle  varie  entre  27,500  metres  par 
seconde  et  79,500  metres.  Dans  les  observations  de  1823,  les 
trajectoires  ftirent  frequeniment  des  lignes  courbes,  quelque- 
fois  horizontales,  d'autres  Tortlcalea,  d'autres  enfin  avaient 
une  forme  serpentine.  Leurs  progressions  furent  en  g<^neral 
du  nord-est  au  sud-ouest ;  cependant  beaucoup  de  ces  md- 
teores  se  dirigerent  dans  toutes  les  directions. 

Quant  aux  epoques  de  I'apparition  de  ce  phenomene ,  on 
en  a  distingue  de  fort  remarquables ;  et  le  nombre  de  ces 
epoques  s'est  accru  avec  le  nombre  des  observateurs  et  des 
obs^HTations.  D*abord  ce  furent  les  nuits  du  10  au  13  no- 
vembre  qui  eurent  le  plus  de  retentissement,  par  le  grand 
nombre  d'etoUes  filantes  qui  parurent  en  1799,  en  1832, 
1833  et  1834.  Cette  abondance  ne  se  renoovela  pas  dans  les 
annees  1835 ,  1836  et  1838.  «  on  Tit  des  etoiles  filantes,  dit 
M.  Galloway,  dans  la  nuit  du  13  novembre,  dans  differentes 
parties  du  ^obe;  mais  quoique  les  observateurs  fussent  at- 
tentlfs  dans  cette  nuit,  on  ne  put  dans  ces  demieres  an- 
nees en  voir  plus  que  dans  les  autres  nuits  de  la  memo  sat* 
son ,  circonstance  qui  a  ebranie  la  foi  en  leur  periodictt<i.  t 
La  seconde  grande  epoque  de  lenr  periodicite,  indlquee  par 
M.  Quetelet,  aete  le  10  aoOt;  II  y  a  encore  la  periode  du 
18  octobre ,  celles  des  23  et  24  avril,  des  6  et  7  decembre, 
des  15  et  30juin,  celle  du  2janvler,et  d 'autres  qui  viendront 
s'adjoindre  aux  precedentes,  k  mesnre  que  le  nombre  des 
observations  angmentera. 

On  pent  juger  par  ce  qui  precede  combien  II  est  facile 
de  creer  une  hypothese  sur  oes  meteores ,  si  Ton  ne  veut 
accneillir  que  certains  fails  et  ne  tenfar  aueon  compte  des 
autres.  Dans  les  differences  prodigieuses  qu'on  remarque 
dans  reievation  de  ces  meteores,  dans  leur  rapidite,  dans 
leur  direction ,  dans  la  nettete  de  leur  paroours ,  dans  les 
tralneesetincelantes  simples  ou  multlplesqn'ils  laissentapres 
eux ,  on  dans  les  epoques  de  lenrs  r^tours,  on  trouvera  tou- 
joiirs  quelques  series  d'observations  concordant  avec  lliypo- 
tliese  qu*on  Toodra  etablhr.  Cette  variete  de  manifestations 
a  fait  nattreles  opinions  les  plus  dlTergentes :  lesnns,  comme 
Ferret,  Gassendl,  Mnschcubroeck ,  Bertold,  Desue,  etc., 
reunissant  les  aerolithes  aux  etoiles  filantes,  les  font  pro- 
venir  de  dejections  Tolcaniques  du  globe  terrestre;  d*autres 
les  conslderent  comme  des  globes  enflammes  prodolts  par 
des  substances  projetees  des  volcans  de  la  Inne ;  one  troi- 
n'eme  hypotbese  en  fait  des  sateUiUries  qui  toument  autour 
de  notre  globe,  et  ne  deviennent  luminenx  que  lorsqu'lls 
penetrent  dans  les  regions  snperienres  de  radnosiibere ;  une 
quatrieme  hypotbese  vent  que  les  etoiles  filantes  *soient  les 
debris  ou  les  fragments  d'une  grosse  planete  qu*une  explosion 
a  raise  en  pieces ,  etdont  ceres,  Pallas,  Junon  et  Vesta  sont 
les  principales  portions  restantes ;  unednquieme  vent  qu'eUes 
soiebt  des  dependances  de  la  lumiere  zodiacale;  une 
sixieme,  quMl  existe  des  myriades  de  petits  corps  drculant 
autour  du  soleil ,  et  dont  unedes  lones  interoepte  l*eeKptique 
▼ers  Tespace  que  traverse  la  terre  en  novembre ;  one  sep- 
tieme,  que  les  etoiles  filantes,  les  adrolithes,  Taurore 
borealeet  lescometes  soient  le  resultat  de  Tagregation 
d^atomes  cosmiques;  une  huitieme«  que  ce  phenomene  d^ 
pende  de  reiectricite ,  sans  indiquer  en  aucune  maniere 
commenliauraient  ete  produltes  ces  diarges  eieetriques  k  ces 
grandes  hauteurs, et  comment  sesenientaecompties  lenrs 

dediargfls. 


En  mettttut  en  rcgird  les  fiute  deoes  tb^ories,  les  objec- 
tioDft  8iirgissent  de  toutes  parts  poor  chacune  d'elles ;  d*a- 
bord  :  i*  aucune  d'elles ,  k  Texceptioii  de  celle  qui  s^ppuie 
sur  r^iedricit^ ,  ne  peut  rendre  compte  de  la  divergence 
dc8  direetions  de  ces  m^t^ores,  de  ceax  qui,  partant  d'un 
mteie  point  rayonnent  en  teus  sens;  2°  la  Titewe  moyenne 
qu'on  lent  accorde  ezcMe  de  beauoonp  celle  des  corps  qui 
&e  meaTent  aukxir  da  soleil,  k  la  distance  de  la  terre ;  3°  les 
trainees  lumineuaes  qui  durent  pluaieurs  seoondes,  et  quel- 
qoefois  plosieurs  minntes,  ne  peayent  entrer  dans  aucune 
des  thfories  prMdentes,  k  PexcepUon  de  celle  qui  a  T^lec* 
tficit^  poor  base;  4*  poisqae  Ton  voit  des  ^toiles  filantes 
dans  Tombre  projel^  de  la  terre,  elles  onl  n^cessairement 
une  lami^re  propre,  et  non  one  lumi6re  emprunU^e  au  so- 
leil;  5**  lenr  ignition  paraissant  tout  k  coup  k  une  hauteur 
oil  Tatmospb^  est  d'nne  raret^  qui  s^approche  du  vide, 
elle  ne  peut  6tre  le  produit  du  frottement  de  Tair  ni  de  sa 
compression,  en  admettant  mtoie  qu*an  air  plus  dense  pdt 
produire  nne  telle  Ovation  de  temperature  dans  des  masses 
qui  Tarient,  dit-on,  entre  40  et  9,000  mitres  en  diamdtre , 
ce  qoi  oertes  ne  peut  6tre  admis  par  personne ;  6*  si  le 
frottement  de  l^air  6tait  la  cause  de  Tignition  de  ces  corps  er- 
rants ,  il  y  aurait  un  commencement  dans  leur  6clat,  un 
maximom,  puis  une  d^croissance ;  rien  de  semblable  k 
cette  marcbe  gradnte  ne  se  fait  remarquer  :  les  ^toiles  fi- 
lantes paraisscnt  tout  It  coup  dans  leur  plus  grand  telat;  elles 
le  consenrent  jusqu'Ji  ce  qu'elles  disparaissent  compl^- 
meut ;  elles  ne  paraisseot  s^affalblir  que  lorsqu'elles  s^appro- 
client  derhorizou,  Uirsqu'il  y  a  des  vapeuis  faiterposto  entre 
robsenrafeur  et  le  lieu  de  lenr  passage;  V  si  des  masses  de 
malices  solides  s'approdiaient  de  la  terre  autant  que  le  font 
les  ^iles  filantes,  il  y  en  a  un  grand  nombre  qui  seraient 
atUrtes  josqu*k  elle ;  8**  au  lien  d^^re  attir^  Ters  la  terre, 
on  voit  des  ^toiles  filantes  qui  s*en  tioignent  par  un  mou- 
Tcot  ascensionnd,  ou  qui  d^rivent  des  arcs  convexes  vers 
la  terre;  9**  enfin,  si  c*est  de  Tdectricit^,  quelles  sont  les 
nbstances  qui  la  coircent,  comment  ces  substances  peu- 
Toit-eUes  tin  transports  k  plusieurs  cent  mille  mkres 
d^i^l^TsUon? 

«  Les  difficnlt^,  dit  M.  Galloway,  qui  ressortent  des  di- 
Terses  bypotliises  Onuses  jusqu*^  ce  jour  font  voir  combien 
Doos  connaissons  peu  la  nature  des  ^toiles  filantes.  II  est 
certain  qn'elles  apparaissent  k  ufte  grande  hauteur  au-dessus 
da  sol,  qu^elles  se  meuvent  avec  une  v^ocit^  prodigieuse; 
mais  tout  le  reste  est  envdopp^  d^un  profond  mystire.  De 
tons  ces  laits,  M.  Wortmann  pense  que  la  conclusion  la  plus 
naturelle  est  celle  qui  donne  une  origine  ^lectrique  k  ces 
indt^ores,  on  k  quelques  substances  analogues  a  T^lectri- 
cit^;  »  oe  qui  a  ^t^  d^j^  mis  en  avant,  il  y  a  plus  de 
fioixanteans. 

£T0LE,  longue  bande  d^^ffe  que  les  pr^tres  portent 
an  cou  lorsqu^ils  rempltssent  certaines  fonctions  eccl^ias- 
tiques,  et  qui  pond  des  deux  c6ite  par  devant.  Les  extr^mi- 
its  de  r^le  sont  omte  de  croix,  de  galons,  ou  de  broderies. 
Lespr&tres  portent  r<itole  pouradministrer  les  sacrements; 
lis  la  portent  en  ^harpe  lorsqu^ils  rcmplissent  les  fonc- 
tion  id  diacres.  Ce  que  les  Remains  appelaient  stola  ^tait 
bien  difK^rcnt  :  robe  d'honneur  chez  presque  toutes  les  na- 
tions, elle  oonyenait  plus  anx  femmes  qu'aux  hommes.  Les 
rois  la  donnaient  qnelquefois  en  prix  de  Yertu.  Celle  de  nos 
pritres  ne  forme  que  les  extrimit^  de  la  longue  robe  que 
portait  le  grand  pr6tre  autrefois.  L'usage  de  V6tole  a  com- 
mence dans  l^lise  avec  celle  de  Vaube,  On  I'a  appel^ 
aussl  orarium,  de  orare  (prftcher),  parce  que  les  orateurs 
sacrfe  de  la  primitiTO  £glise  la  portaient  en  chaire,  comma 
oda  se  pratique  encore  en  Italic,  en  Belgique  et  dans  d*au- 
tres  pays,  Ce  n'^tait  primltlTeroent  qn'une  bande  de  lioge 
dont  OB  se  serrait,  par  propret^,  pour  essuyer  la  sueur 
aotour  du  oou  et  du  visage.  Thiers,  cur6  de  Champrond,  a 
bit  on  traiU^  fort  cnrieux  sur  V^tole, 

V Stole  (ordoStolw,  equiies  SloUv)  ^tait  unordre  mi- 
litaire  desrois  d*Aragon.  A  Yenise  It  y  avail  aussi  im  ordre  de 
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cbevalerie  appel^ de L'ttoie  d^Or  (ofdo  Molm  Aurex),  Les 
membres  portaient  sur  Tdpaule  gauche  one  4tole  d*or,  large 
d'une  pahne  et  demie,  et  descendant,  par  devant  et  par  der- 
riire,  jusqu'an  genou.  On  n'en  d^rait  que  les  patrices. 

^TOLIE,  contrte  de  U  Grtee,  sur  la  cAte  septentrio- 
nale  du  golfe  de  Corinthe,  fut  ainsi  nomm^,  k  ce  que  rap- 
porta  la  tradition ,  du  fr6re  d'Epto ,  roi  d'£lide,  qui,  apris 
avoir  abandonn^  T^Ude,  se  rendit  mat^e  de  ce  pays.  L'an- 
cienne  £tolie  ^tait  s^parto  de  rAcamanie  par  TAchelous, et 
de  ]k  s'^tendait  jusqu^^  Calydon  ou  jnsqu'au  fleuve  Euenos 
(  TEvtoe ).  A  Test  elle  confinait  k  la  Locride  et  ^  la  Doride, 
au  nord  k  U  Thessalie  et  lil'l^pire,  k  TooeBt  k  TAcamapie, 
au  sud  au  goUe  de  Corinthe.  Lorsqu*elle  eut  ^t^  agri^ndie 
par  desconqu6tes  post^rieures,  d^ign^es  sous  le  nom  dVE- 
Mia  £picteioSj  elle  eut  pour  limites  au  nord  le  mont  (Eta 
et  les  monts  Athamans  enEpire;  les  Thermopyles,  H^racldo 
et  une  grande  partie  de  la  Thessalie  en  faisaient  ^alement 
partie.  A  Test  on  y  ajouta  la  Dorie  et  la  cOte  jusqu'^  Mau- 
pacte  et  Eupalion.  Cette  contr^  ne  comprenait  qu'un  tr^s- 
petit  nombre  de  villes ;  elle  6tait  des  pins  sauvages,  surtout 
k  rint^rieur ,  d'ailleurs  d*une  st^rlliUi  complete,  et  rendiic 
impraticable  par  les  nombreuses  ramifications  du  mont  (EUk 
qui  la  traversaient  en  tons  sens,  et  m^e  dans  les  temps 
andens,  s'il  faut  en  croire  le  ttoioignage  d'Herodote  et 
d'Aristote,  elle  n'^tait  qu*nn  repaire  de  b6tes  fi^roces ,  de 
lions  notamment.  On  n*y  trouvait  de  fertile  et  de  cultive 
que  le  pays  plat  imm^diatement  voisin  des  cAtes,  et  que  les 
bords  do  TAclidoito. 

Les  £toliens  descendaient  des  Helltoes.  DiviMte  en  petites 
tribus,  ils  n'avaient  point  de  capitate.  Leurs  habitudes  de 
brig^dage  les  avaient  rendus  aussi  redou  tables  sur  terre 
que  sur  mer.  Libres  et  ind^pendants  de  toot  autre  {leuple, 
ils  conservirent  fort  longtemiis  leurs  habitudes  sauvages  et 
l^urs  mceurs  grossi^es.  lis  institu^rent  de  bonne  heure  la 
ligue  6iolienne,  fond^  Pan  823 avant  J.-C, k  Toccasion  de 
la  guerre  lamiaque ,  mais  qui  ne  prit  dMmportance  veritable 
qn'^  repoque  de  hi  ligue  ach  ^en  ne.  Les  difliHients  Etats  qui 
en  faisaient  partie  s'assemblaient  ordinairement  tons  les 
ans  au  commencement  de  Tautomne  k  Tbermus;et  cette  as* 
sembMe  prenait  le  nom  de  Panxtolium.  D'abord  ils  firent 
cause  commune  contre  la  ligue  AchSne  avec  les  Ro- 
mains;  mais  quand  ils  s'aper^urent  que  ceux-d  n'avaient 
en  vue  que  leur  asservissement,  ils  s'alli^rent  contre  eox 
avec  Antiochus,  roi  de  Syrie.  Enfin,  ilsembrass^rent  le  parti 
dePerste,  roide  MacMoine;  et  Pan  189  avant  J.-C.  ils  fu- 
rent  suhjugu^  par  les  Romains  avec  toute  cette  contrte. 

Aprte  avoir  d^abord  constitu^  avec  PAcarnanie  une  no- 
fnarchie ,  P£tolie  forme  aujourd^bui  le  gouvemement  de 
Livadie  du  royaume  de  Gr^ ,  avec  le  sous-gouvemement 
de  Trychonia.  II  est  bom^  au  nord  par  le  gouvemement 
d^Eurytante,  4  Pooest  par  PAcamanie,  k  Pest  par  la  Phtliio- 
tideet  laPhocide,  et  au  sud  par  le  golfe  de  Patras.  Aunord- 
est,  le  mont  Panaetolion  (appd6aujourd*hui  Viena  )  forme 
un  sauvage  prolongement  du  Pinde  de  Livadie.  Au  snd- 
ouest  il  vient  se  terminer  abruptement  dans  les  plaines  do 
P^tolie  australe,  tantAt  mar^cageuses ,  tantAt  couvertes  de 
champs  de  riz  et  de  champs  de  bl^,  bom^  au  nord  par 
les  lacs  d^Angelo-Castron  ( Arsion^  )  et  de  Vrachori  ( Tri- 
chonion  ).  Au  sud  de  ces  lacs  s'd^ent  les  chalnes  du  Zi- 
gros  (le  mont  Aracyntbos  des  andens  ),  qui  au  sud- 
ooest  aboutissent  abruptement  k  une  large  plaine ,  remplie 
de  marais  et  de  lagunes  et  parsemte  de  bmdes  sablonneuses ; 
tandis  qu^au  sud-est,  hautes  de  1,000  metres  environ,  dies 
se  prolongent  jusqn'4  hi  mer,  oomroe  par  exemple  le  moot 
Chalcis,  qui  s'avanoe  au  loin  dans  la  mer  avec  le  cap  Anti- 
rhion,  puis  se  rapproche  Jusqu'4  deux  kilometres  environ  du 
cap  Rhion  dans  le  Peloponntee,  en  formant  le  d^troit  de  L^- 
pante  (Naupacte ). 

Les  prindpanx  coors  d'ean  de  Pfttolie  sont,  k  Pooest  PAs- 
propotamos  ( Achdotis  ),  qui  se  jette  dans  la  mer  au  nord 
du  cap  Scroph^s,  et  k  Pest  le  Fidaris  ( Euenos  ).  ParmI 
les  centres  de  population,  qui  tons  ont  cniellement  soiilTert 
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des  suites  de  la  guerre  de  l*hid^peiidance ,  les  plos  Impor- 
Uots  sont  Mf  89olo  n  ghi,  chef  Keo  dti  goaTemement,  L4- 
pante,  entreenx  deux  le  efUUeau  de  Eoumdlie,  enfln 
Agrinion  on  Traehorl,  chef*liea  du  Trichonfon.  Dans  lee 
plaines,  I'agrienltnre  M  la  ptefae  eonstftoent  lea  principales 
ressources  de  lapopnlation,  et  sontpratiqnto  snr  une  6clielle 
aasez  importante,  tandfs  que  parmi  les  habitants  des  mon- 
f  agnes  subsistent  toujonn  les  habitudes  guerri^es ,  sanyages 
et  indomptables  des  andens  £tolien9 ,  corame  on  en  a  eo 
]a  preuve  lors  de  Pinsnrrection  dont  ees  oontr<^  furent  le 
ihmn  en  1B36. 

^  ETON  ou  EATON  ,  petite  ville  dn  comt^  de  Bucking- 
ham, sur  la  Tamise,  yis-^-tIs  de  Whidsor,  avec  une  popula- 
tion de  3,000  Ames,  et  cheMieu  d^on  district  de  21,500  ha- 
bitants, avec  un  chapitre  richeetcompMtemeiit  ind^pendant, 
compost  d'un  pt^Ydi  et  de  sept  chanoines ,  de  la  haute 
Iflglise,  estredeyablede  sa  cd^brit^  ^  l*^x)le  que  Henri  VlII 
y  fonda,  en  1441.  Cette^le,  connue  sous  lenom  d'Eion 
College,  la  premiere  de  PAngleterre,  et  d*oti  sont  sortis 
une  fouled'tiommesremarquables,  poss<{de  une  riche  blbllo- 
th^que  et  les  plus  larges  ressources  en  mati^re  d^instrucUon. 
Elle  a,  tant  ^  I'int^rieur  qn^k  Text^ienr,  toute  Tapparence 
d'un  couTent.  Ses  bAtiments,  qui  comprennent  les  classes, 
les  logements  du  pr^Tdt ,  des  sept  fellows, des  professeurs 
et  des  &h\es,  le  r^fectoire,  etc.,  renferment  quatre  conrs 
carries  et  sont  construits  dans  le  plus  siv^re  style  gothiqne, 
sans  anoune  esp^oe  d*omements ,  de  m^^me  que  T^llse,  o6 
Ton  reniarque ,  outre  Pautel ,  une  fort  belle  cbapdle,  et  qui 
est  renaarqnable  d'ailleurs  par  la  forme  toote  plate  de  sa  toi- 
ture.  Le  nombre  des  bourses  gratultes,  dont  les  titulaires 
sont  appelds  royal  scholars  et  portent  on  costume  de  drap 
noir  assez  analogue  k  celui  des  rooines,  est  flxi  k  70 ;  mais 
celui  des  fl^yes  penslonnalres,  appartenant  en  gtoiral  aux 
families  les  plus  considerables  de  I'Angleterre ,  va  bien  au 
del^  de  ce  chifhre.  En  y  coroprenant  les  extemes  (oppi^ 
dans),  log^  dans  des  maisons  particuli^res  k  £ton  ou  aux 
environs,  le  collie  d'Eton  compte  aujoord'lmi  environ  800 
^^Yes.  La  discipline  en  est.trds-s^^,  et  le  nSgime  all* 
mentaire  des  plos  simples. 

l^TOUFFEMENT,  grande  difficult^  de  respirer,  es- 
ptee  de  suifocation.  Gette  oppression  est  qoelqoefois  si 
grande,  quil  est  impossible  k  celui  qui  la  ressent  de  dormir 
dans  une  position  horlzontale.  Tel  futle  c^l^bre  baron  Fou« 
rier,  secr^ire  de  TAcad^mie  des  Sciences,  dans  les  dix 
demi^res  ann^  de  sa  vie :  pour  dormir,  il  litait  oblige  de 
fixer  sa  t6te  et  sa  poitrine  dans  une  situation  Terticale  au 
moyen  de  supports  mdlalliques.  Sans  cette  pr^ution ,  il 
eOt  k  chaque  instant  de  la  nuit  couro  le  risque  d'^toufler. 
Kt  qn'on  ne  croie  pas  que  cette  g6ne  affreuse  et  ce  danger 
persdvdrant  le  rcndissent  malbeurenx  :  il  n^en  dtait  ni  moins 
gai  ni  moins  spidtuel ,  tant  Phabitode  du  mal  en  a1I6ge  Ic 
faix.  Cependant  jamais  il  ne  se  mettait  au  lit  sans  envisager 
la  mort  comme  un  efTel  probable  dn  sommeil  qui  allait 
suiTre.  Aussi,  quelle  belle  Ame,toujonrspr6te  pour  le  moment 
supreme!....  Ces  ^ooffements  ont  des  causes  organiques 
fort  direrses;  causes  qui  a^ssent,  tant6t  au  cou  ,tantOt  k  la 
poitrine  ou  dans  le  ycntre,  dans  la  moelle  6pini^re,  dans  les 
nerfs  ou  dans  les  muscles,  dans  le  coeur  et  les  raisseaux. 

Certaines  fumeors  dn  cou  peOTent  entraver,  jnsqu*a  Pop- 
pression,  le  passage  de  Pair  dans  la  trach^art^re.  De  ce 
nombre  sont  les  an^rrismes  des  artires  carotides,  des  clia- 
pelcts  de  ^andes  engorgi^  quil  est  Sourent  dangerenx 
d'extlrperct  qu'on  parvientrnrement  h  risoudre.  Des  loupes, 
des  cancers  rolumitteux,  des  goitres  excessifs,  ont  euquel- 
quefois  des  efTets  parefls.  Dans  la  gorge  m6me,  des  amyg- 
dales  tr6s-gonl16cs,  des  tumenrs  fonn^es  dans  le  pharynx , 
ct  des  corps  Strangers  arrdt^  vers  la  glotte ,  on  plus  bas 
dans  PoRSophage,  ont  quelqucfois  amene  une  gene  extreme 
de  la  respiration.  Mais  rien  ne  rend  la  sufTocation  misril 
jmminente  que  te  croup,  par  ses  fausses  membranes,  qui 
.menacent  d^obstruer  la  glotte.  Cette  glotfe  R*a  gu6reqtruno 
ligne  de  large  chez  Ics  jeones  enfants,  et  Poo  comprend 
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combien  peud^^isseuril  fantii  cesttor^onsalbomfaieoses 
pour  conduire  k  la  suffocation.  Quant  ^Poed^rae  de  la 
glotte,  autre  et  pMUeose  cause  d'itoof foment ,  c^est  one 
sorte  d^hydropisie  locale,  qui  sonrient  parfois  dans  les  ma- 
ladies chroniques ,  et  prindpalement  dans  la  phthlsie.  (Test 
comme  on  amas  d'ean  qoi  s'abat  en  partie  sur  la  (0otte  k 
cbaque  entrte  de  Pair,  et  qoi  rend  Paspiration  tr6s-dlfficite 
et  quelqnefois  sofTocante,  mais  qni  n^entrave  presqoe  pas 
Pexpiration,  c*est-k-dire  la  sortie  de  Pair  n  faot  qoe  te 
danger  d^itoufler  soit  bien  grand  dans  cette  maladie,  puis- 
qu*on  pent  Hre  foTc6  de  recoorlr  k  la  trachtfotomie.  Une 
autre  esp^  d'<^tou(fement  que  J'ai  observe  plos  d'one  fois, 
a  pour  cause  de  petites  tumeors  arrondies  et  comme  tu- 
berculeuses  qni  se  forment  sur  Plpiglotte  et  k  la  base  de 
la  langoe  on  aox  abords  do  larynx,  et  qoi  retrdcissent  d'ao- 
tant  le  passage  de  Pair.  La  phthisielaryng6eentratne  aossi 
il  sa  suite  des  symptOmes  d'oppression  et  d^etooffement , 
surtout  k  son  dernier  p^riode,  alors  qoe  presqoe  Inevita- 
blement  la  phthisic  pohnonalre  Paccompagne  et  qoe  les  car- 
tilages do  larynx  se  carient. 

Tout  cequi  diminue  le  champ respiratoire  tend  k  prodoire 
Poppression,  Petouffement,  la  suffocation,  qoi  ne  sont  qoe 
les  divers  degris  d'un  m^me  symptOme.  Au  nombre  des 
causes  produisant  de  tela  effets,  il  faut  compter  Pengorge- 
ment  inflammatoire  des  poumons,  les  tobercules  dont  sont 
parsemis  les  poumons  des  phthlnques  et  sur  Pexistence 
desqoels  il  est  rare  qo*on  se  miprenne ;  les  dpanchements  et 
l*hydropisie  [de  poitrine,  les  cavemes  tubiBrcoleoses  des 
poumons  et  surtout  la  communication  de  oes  cavemes  avec 
les  pidvres,  dernier  cas  ob  PetoulTement  est  promptement 
mortel;  les  plaies  de  poitrine  et  Pemphystoie  pohnonairey 
circonstances  oh  Pair  qni  louche  la  periph^rie  des  poumons 
miit  k  Pintroduction  de  ce  fluide  par  le  larynx,  en  d^ruisant 
Peffet  du  vide  int6riear  qo'effectoe  le  diaphragme  dix-hult 
fois  par  minute.  II  faot  de  plos  compter  le  trop  grand  to- 
lome  do  coeor,  ses  anivrismes ,  de  m6me  que  Pasthme,  qoi 
pent  etre  on  symptdme  tantftt  des  maladies  do  copor,  de 
Possiflcation  de  ses  valvoles ,  et  tantOt  d*ane  deviation  de  la 
taiDe,  d^une  gibbosity  vertdbrale,  de  Pemphys^me  des 
poomons  on  de  leor  insoffisance.  Dans  Poppression  qu*occa- 
sionne  Pasthme ,  on  ne  saoraittrop  redooter  les  exerdces 
laborieox,  les  longues  marches  et  la  colore,  les  vivadtfe, 
demi^re  cause  qui  nous  a  subltement  privte  de  notre  cdl^re 
et  trte-regrettable  coUaborateur  M.  Virey,  qui  vivait  tr^ 
oppress^  depuis  vingt  ans.  L'an^vrisme  de  Paorte  pectorale, 
en  comprimant  les  poumons  et  quelquefois  la  bronche  gaoche, 
peot  menacer  dhme  solfocatiott  soudaine.  Une  autre  cause 
d^oppression  et  d*^uffement,  plusfk-^ente  qo^on  ne  pense, 
c*e8t  le  d^fant  d^harmonie  entre  les  quatre  cavit^s  du  cceor 
et  ie  ddfaut  de  proportion  entre  la  masse  du  sang  qni  drcule 
et  la  somme  d*air  consacr^  k  le  roogir  et  ^  le  ravitailler. 
Une  poitrine  exigde  et  de  petits  poumons  se  troovant  alli^ 
k  on  cocur  ^nergiqoe,  c^en  est  assez  poor  provoqoer  on 
^toolTement  habituel.  II  en  est  de  m^me  si  le  ooeur,  devena 
gros  par  Peffet  de  PAge,  de  Pintemp^nce  et  des  passions, 
ralentit  pen  k  pen  ses  battements  et  n'en  a  qoe  dMrr^Iiers, 
en  sorte  qu^une  toux  instinctive  doive  sans  cesse  r^tablir 
P^uilibre  circulatoire  en  aidant  le  cceor  et  te  provoqoant 
k  se  contractor.  Des  corsets  constroits  sans  prodence,  eomme 
aossi  lesattaqoes  de  t^tanos,  ont  qnelqoefiHs  oecasionn<  des 
^tonffements  k  la  mani^re  des  serpents  de  Laocoon.  Le  cao- 
chemar  provenant  d'affections  do  cceor  oo  d'abos  en  fait 
d'excitantii,  el  d'autres  fois  des  pr^occopattens  de  I'e^rfl 
oo  de  la  conscience,  peot  avoir  des  effets  analogoes.  G'est 
en  comprimant  leur  stemom,  et  par  tooftement,  qo'on  a 
coutume  de  tuer  quelques  oiseaox^  en  partieolitf  tes  pigeons 
domestiques. 

Les  causes  d^dtoufTement  provenant  do  ventre  sont  les 
plus  vulgaircs.  Le  vohimc  excessif  du  foie,  qni  alors  re- 
monte  vers  la  poitrine  et  empiete  sur  te  ponmon  voisin; 
Phydropisic  ascite ,  quelquefois  te  ballonnement  de  Pab- 
domen  par  des  gar.  exhales  et  sans  issue;  une  premtera 
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yoiWiBie  on  mie  grosgesM  donbley  ce  sont  tt  autant  de 
tames  d'opprasion.  La  simple  eompression  de  rabdomea 
pent  mcnaeer  d'^tOQirement.  Un  accte  de  rife  prolong^,  de 
u^me  que  r^nergiqne  codtuIsiod  des  mnfldes  du  ventre, 
dans  le  Mtanee,  a  queKpierois  occasionn^  rasphynle,  ane 
expiration  trop  pers^Ydrnite  ne  pemiettant  plus  d'aspirer  de 
iKNiTcl  air  autant  que  le  reqni^rent  les  besoina  de  I'existence. 
II  y  a  menace  de  safibcation  cbaqoe  fois  quMl  y  a  l^on, 
niptnre  on  alt^ation  profonde  de  quelques-ims  des  nerfs 
qui  coneonreiit  k  la  respiration  on  qui  serrent  aux  mooTe- 
meots  de  la  glotte  et  da  larynx.  Cest  ainsi  que  la  l^ion  da 
nerf  plirteiqae  met  obstacle  k  la  respiration  en  paralyzant 
lediaphragme,  principal  agent  de  llnspiration.  A  un 
degri6  moindre »  it  »  est  de  mtoie  de  tonte  blessore  des 
nerfs  interGoetaon,  lesqaels  animmt  et  font  monvolr  les 
nnsdes  de  ce  noro ,  qui  secondent  le  diaphragroe  et  le  sap- 
pi^ent  Qfiand  aa  nerf  Tagae  et  k  Paccessoire  de  Willis , 
lenrs  blessures  oecasionnent  de  T^affement  en  raison  du 
r^r€cissefficnt  de  la  glotte,  qni  laisse  malais^ment  passer 
Fair  dte  que  ees^nerfli  sontattdnts  ou  d^trnits.  Mais  c^est  la 
Ugkm  des  jieift  iaryngds  infdriears  ou  r^rrents  qai  met  le 
plus  d'entrayes  k  la  respiration ,  en  r^tr^dssant  la  glotte  de 
moiti^.  J*ai  pabM  dans  la  Mevue  MidicaUy  en  1824,  lliis- 
toire  d'on  malade  dont  la  Toix  ^tait  alt^r^  et  la  respiration 
ptoible,  en  consequence  d*un  an^vrisme  de  la  crosse  aor- 
tlqae  par  iequd  se  tronyait  comprim6  et  distenda  le  nerf 
mmrreat  gaucbe,  qni  fait  one  anse  autoor  de  cette  cour« 
bare  del'aorte.  Un  an^trlsme  dePart^re  sons-elavi^re  droite, 
que  contoumd  le  nerf  r^carrent  droit,  de  mtoie  que  des 
tuneors  eomprimant  ces  nerf^,  pent  occasionner  un  ^CoufTe- 
nontbabiluel.  Alors  la  glotte  est  tonjours  dangereusement 
n^r^de ,  paroe  que  ses  muscles  dilatateurs  ^tant  paralyse, 
les  nerfs  qui  raquent  au  r^rteissement  de  la  glotte  restent 
sans  antagonistes.  J'al  dit  aHleurs  ( Recherches  sur  le  mi' 
camsmede  la  wix;  Paris,  1820)  comment  s'^^touffaient 
tout  k  coup,  par  I'ocdusion  de  la  glotte  et  par  des  efforts 
tfnogiqnes  ,ces  esclayes  remains  dont  les  bistoriens  out  ex- 
plMpi6  la  raort  par  des  causes  Inyraisemblables. 

C'est  en  haut  de  la  moelle  ^piniire,  dans  un  espace  de 
luelqaes  Ugnes ,  eomme  Ta  prouv^  Legallois ,  et  depuis  hii, 
ayec  phn  de  precision  encore,  Sff.  Flourens,  que  nSsfde  la 
lioissancemotilcede  la  poitrine  et  du  coeur.  Toute  profonde 
IM»  de  oetle  moelle  au  niyean  de  la  deuxl^me  vert^bre 
du  cou  interrompt  la  vie  subitement.  Si  la  division  ou  la 
Measure  a  fien  plus  bas,  aux  lombes  ou  vers  le  dos,  alors 
lies  paralysies  et  difKrents  troubles  surviennent,  le  camr 
lui-ni^roe  a  moins  d'^nergie;  mais  la  respiration  continue  et 
la  Tie  pcrsiste.  Voil^  poiirquoi  les  deviations  vertebrales , 
la  maladie  de  Pott  et  diverses  blessures  vertebrales  ont 
d'aotant  plus  de  gravity  et  affectent  d'antant  plus  la  respi- 
ration qa*elles  sont  pins  rapproch^es  de  la  t6te.  11  est  incon- 
testable que  beaucoup  d'oppressions  et  d^etouffements  liabi- 
tods  ont  leur  cause  et  leur  point  de  depart  dans  la  moetle 
d^aakre.  Je  suis  convalcn  que  de  ce  nombre  est  Vanginede 
poitrine^  cette  funeste  maladte,  que  les  Suissesetles  Anglais 
oat  si  blen  dtoife,  et  que  les  m^decins  fran^is  m^con- 
naissent  presque  tons.  Dans  cette  afTection,  oti  i'on  se  trouve 
toot  a  coup  saisi  et  arrM^  pendant  la  raarche  par  un  senti- 
neat  d*anxiete  qui  n^est  pas  predsement  de  Toppression , 
mab  qui  reside  k  la  poitrine  comme  elle ,  et  menace  la  vie 
davantage,  on  sent  que  le  coeur  cesserait  de  battre  soudain 
a'  Too  eontinuait  de  marcher  plus  longtemps.  On  nc  man- 
qoerait  pas  alors  d*attribuer  la  mort  k  I'exc^  des  battements 
Joccenr,  k  un  coup  de  sang  ou  k  Papoplexie  c^rebrale, 
tandb  qu^en  r^allte  c'est  la  syncope  on  rinsuflisance  du 
eoRir  et  sa  lassitnde  qui  Tauraient  causae.  Je  dis  que  cette 
lorte  d'etouffement  dtrange  a  son  principc  dans  la  moelle 
^oi^,  et  nen  n*en  saurait  mienx  temoigner  que  cette 
trainee  de  chaleur  engonrdissante  qui  se  r^iKind  dans  la 
ttignee  des  bras  tant  que  dure  Fangoisse  inttfrieure.  Et  ce 
qui  prouve  encore  que  c'est  le  ccpur  et  la  moelle  6pini^rc 
qui,  dans  ce  cas  font  d^faut,  c'est  que  cette  maladte  f^\  in- 
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qutetante  et  si  subite  n'attaque  gu^re  que  dea  indiyidus 
vielllis  plut6t  qu'Ag^s,  en  qui  le  corps  a  pris  rapidementun 
volume  en  disproportion  avec  le  pouvoir  initial  du  centre 
nerveux  et  la  puissance  normale  du  coeur ;  un  autre  carac- 
t^re  en  signale  la  nature,  c'est  la  mani^re  dont  on  y  rcm^- 
die,  en  associant  les  toniques  avec  la  temperance. 

D'  Isidore  Bocbdor. 

ISTOUPE)  du  latin  itupa,  derive  du  gi«c  otinni ,  partio 
grossidre,  rebut  du  chanvre,  du  Un,  de  la  filasse,  de 
Tortie,  etc.,  dechet  de  TalBnage  de  la  portion  corticale  des 
plantes  fllamenteuses.  Les  etoupes  ne  sont  point  compa«* 
rabies  cependant  pour  la  grossi^rete  k  ce  que  dans  certains 
pays  les  gens  de  la  campagne  appeUent  rebouilles.  On  peul 
filer  et  tisser  I'etoupe  jusqu'^  uu  certain  degre  de  finesse, 
tandls  que  les  rebouilles  sont  tout  au  plus  propres  k  la 
confection  des  cordes  les  plus  communes.  On  file  I'etoupe 
au  rouet;  ce  n*est  qu*^  grand'peine  qu'on  pent  filer  les 
rebouilles  au  fuseau.  Le  peignage,  k  I'aide  du  $eran  ou  peigne 
k  dents  de  fer,  produit  des  etoupea  de  trois  qualites  dilfe- 
rentes,  les  demi^brins ,  les  hrinasses  et  les  repirants.  Le 
tapishier  les  substitue  au  crin  dans  la  matelasserie  commune, 
il  en  rembourre  les  chaises,  fauteoils,  canapes,  divans; 
mais  comme  cette  mati^re  n*est  i^as  eiastique,  elle  forme 
de  tres-mauvais  coussins.  Le  chaudronnier  appelle  Houpe 
d  4(amer  un  goupillon  dont  un  bout  est  garni  de  filasse , 
et  qui  lui  sert  k  etendre  retain  fondu  sur  les  pieces  qu'il 
repare.  Blanchie  par  Taction  du  clilore,  Petoupe  s'allie  par 
le  cardage  au  coton,  et  on  les  file  ensemble. 

En  artiUerie,  on  donne  le  nom  d^itoupe  k  des  filaments 
de  Hn  ou  de  chanvre  trte-doux.  On  les  destine  prindpa- 
lement  k  la  confection  de  la  medie  k  canon  :  pour  cela, 
cette  etoupe  doit  etre  piiee  avec  des  maillets ,  battue  avec 
des  baguettes ,  pdgnee  soignensement  et  fiiee.  Trois  brins 
sont  ensuite  i^unis  et  retors  pour  faire  la  meche.  Dans  la 
marine,  retoupe  est  plus  commune  :  c'est  le  rebut  ou  le 
dechet  du  chanvre  qui  reste  dans  les  pdgnes.  Dans  les  ports 
militaires,  on  I'emploie  k  la  confection  des  matelas  que  Ton 
embarque  pour  les  malades.  Pour  calfater  les  navires ,  on 
se  sert  d'une  itoupe  provenant  de  vieux  cordages  gon- 
dronnes,  que  Ton  detord,  et  dont  on  fait  une  espece  de 
charpie.  Les  calfats  en  font  des  torons  fort  lAches ,  de  8  & 
10  centim^res  de  grosseur,  en  la  toumant  avec  le  plat  de 
la  main  sur  le  genou.  lis  en  empllssent  au  besoin  les  joints 
des  bordages,  qulls  couvrent  ensuite  de  brai. 

En  style  figure,  mettre  le  feu  aux  itoupes,  c*est  pro« 
voquer ,  determiner  tout  k  coup  quelque  mouvement  impe- 
tueux,  comme  la  coiers,  la  liaine,  un  amour  violent,  la 
vengeance,  etc.  On  dit  dans  un  sens  analogue  :  Le  Jen 
prend  aux  itoupes. 

I^TOIIPILLE,  meclie  destinee  k  mettre  le  fen  aux 
/t<5^e«detoateespeoe.  On  engamit  tons  les  artifices.  Pour 
confectionner  des  etoupiUes,  on  joint  ensemble,  suivantla 
grosseur  du  fil,  trois,  quatre  ondnq  brins  de  coton  bien  file. 
On  les  fait  tremper  pendant  vingt-quatre  heuresdans  du  fort 
vinaigre,  on  si  I'on  est  presse,  pendant  deux  ou  trois  heures 
dans  de  reau-de-vie;  puis  on  les  passe  dans  du  pulverin, 
mis  en  pftte  liquide ,  que  Ton  humecte  avec  de  reau-de-vie 
gommee  et  camphree  :  et  pour  qu'elles  soient  suffisamment 
imbibees,  on  les  petrit  avec  la  main  ou  une  spatute.  On  re- 
tire alors  la  m^che  en  la  passant  legerement  entre  les  dotgts 
pour  en  extraire  le  superflu  de  la  composition;  on  retend 
sur  une  table ,  et  lorsqu'elle  est  sechee  k  moitie*,  on  la 
saopoudre  legirement  avec  du  pulverin;  on  en  route  les 
brins  sous  la  main  pour  Tarrondir,  ayant  soin  de  roulcr 
toujours  dans  le  memc  sens ;  apr^s  quoi,  on  la  devidc  sur  un 
chftssis  nomme  sichoir,  dont  les  montants  sont  garnts  de 
chevillettes;  on  la  fait  secher  k  I'ombre,  ou,  si  I'on  en  a  un 
pressant  besoin ,  au  soldi,  ou  dans  une  chambre  chaufTee 
par  un  pofile ;  enfin,  on  la  coupe  par  bouts  de  80  f  entiin^tres 
k  1  mMrc,  et  I'on  en  fait  des  pctites  poignees  qu'on  enveloppc 
d*une  chemise  de  papier,  soit  pour  la  conserver,  en  la  inct- 
tant  dans  un  endroit  sec,  soit  pour  la  distribuer  au  besoin. 
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Ob  nomme  eaoore  He/npiUu  les  taUca  d'amoroe  qni 
lerrent  k  porter  le  fm  avec  promptitude  k  la  poudre,  dans 
TAme  d\iiie  pitee  d'artillerie.  Ces  HcupiUes  aont  deveDues 
une  partie  tres-esseotieUe  de  I'artifioe  de  giierre,  tant  a 
cause  do  leur  utiUt^  que  de  la  grande  conaonimation  qu'en 
fait  rartillorie.  On  ne  saarait  Mre  trop  attentif  k  leur  pr6> 
paratton.  D'elies  en  ef fet  peut  d^iendre  le  aoccte  ou  rinsaccte 
d'une  action  de?ant  rennemi.  Ce  sont  de  petits  roiseaux  de 
8  centimetres  de  longueur ,  de  groaseur  proportlonnte  aux 
Inmi^es  des  boucbea  k  feu.  lU  sont  garnis  de  composition 
incendiaire  et  coop^  droit  d*un  bout  et  en  sifflet  de  Vautre 
au  moyen  d*un  cantf.  Aprte  avoir  perc^  la  cartouche  par 
la  iumi^  au  moyen  du  d^rgeoir ,  on  introduit  r^toupilie 
dans  cette  lumi^re  par  le  bout  coup^  en  sifilet.  Le  fen  est 
cnsuite  communique  k  V^oupUle  par  to  lanee  d  feu. 
Autrefois  on  faisait  les  ^toupille^  en  fer-blanc ;  des  strangers 
en  araient  mtoie  fabriqud  en  cuivre  jaune,  minces,  coupte 
en  sifnet  dans  le  bas,  assez  longues  poor  que  le  bout  pAt 
peroer  la  gargousse  :  lis  ^vitaient  par  \k  la  manoeuvre  du  d^- 
gorgeoir;  mats  Us  avaient  rinconvdnient  de  voir  leurs 
pieces  enclouto  par  le  porte-feo,  qui  restait  dans  la  lu- 
midre,  et  se  trouvait  souvent  comma  riy<S  intdrieurement 
par  le  refoulement  qu'occasionait  rinflammatlon  de  la 
poudre.  De  son  c6t6,  le  fer-blanc  avait  rinoonvdnient  grave 
de  8c  rouiller  aistoent,  et  de  0lter  bient6t  la  composition 
qae  Ton  mettait  dans  les  Jus6es,  AujourdMiui  les  itoupUles 
d^amorce  sont  confectionnte  avec  des  roseaux  bien  sees, 
coup^  dans  le  ocenr  de  i'biver,  dans  des  fbnds  od  ils  n'ont 
pas  <^td  trop  exposes  k  Taction  des  vents.        Merun. 

ETOURDERIE,  ddfaut  de  prudence,  de  prdvoyancc, 
d'attentioB,  produit  par  Tincapacite  de  rdfldchir,  ou  par 
riiabitode  de  cdder  aux  premieres  impulsions »  sans  exa- 
miner quels  en  seront  les  rdsultats.  L'enfance  et  la  premie 
jeimesse  peuv<^nt  seules  (aire  excuser  rdtourdorie  :  dans 
r^ge  mAr,  elle  indique  une  organisation  incomplete;  plus 
tard,  une  organisation  affaiblie.  Dans  les  relations  sociales 
les  moins  importantes,  rdtourderie  est  insupportable  et  de- 
vient  bientdt  odieuse  :  IV/ou ref i  ne  calcule  ni  ne  mesure  ses 
mouvcments;  il  entre  dans  un  salon,  marche  sur  la  patte 
du  chien  favori  et  Testropie;  il  beurte  le  gudridon,  le  ren- 
verse,  en  brise  le  marbre  et  les  porcelaines;  de  la  canne 
qn^il  a  sous  le  bras ,  il  casse  les  curiosities  de  Tdtagdre ,  et  se 
rctouraant  vivement,  va  frapper  du  coude  la  poitrine  d'une 
femroe  qui  s'avan^it  pour  le  reoevoir;  dans  le  jardin»  il 
marclie  sur  les  plates-bandes,  les  bouleverse;  puis,  saisissant 
deux  enfants  par  la  main,  court  avec  eux  k  travers  des  ar- 
bustes  dpinenx ,  et  ne  s'arr^te  qu^aprds  les  avoir  prddpitd^ 
avec  lui,  dans  une  pi6ce  d*eau;  par  les  rues,  le  cabriolet 
qu'il  conduit  rase  les  bomes,  les  muraitles,  adcroche  toutes 
les  voitures;  enfin,  il  verse,  se  rompt  la  jambe,  et  dcrase  un 
vielllard.  L'dtourdi  est  done  non-seolement  inutile  &  la  so- 
cidtd,  mais  souvent  encore  peut  lui  dtre  tres-nuisible.  Aucun 
soin,  aucune  affaire,  ne  sauraient  lui  etre  confide,  car  ou  il 
ouUie  de  s^en  acquitter,  ou  il  cboisit  un  moment  inop* 
portun.  N^ayant  point  examind  les  clioses,  il  ignore  leur  na- 
ture, les  confond,  les  perd  de  vue,  ne  salt  dans  quel  ordre 
les  unes  se  traitent,  et  ne  comprend  point  Timportance  des 
autres. 

Toutes  les  professions  sont  par  le  fait  interdites  k  l*d- 
tourdi ;  il  n'en  est  point  en  efTet  qui  n'exige  une  attention 
qui  le  oontrarie  et  le  fatigue ;  il  n'en  est  point  oil,  en  com- 
promettant  ses  intdrdts,  il  ne  oompromette  ceiix  d^autrui; 
et  les  hommes  ne  toldrent  que  les  imperfections  dont  ils 
n*ont  pas  k  souffrir.  On  ne  rit  pas  de  rdtoorderie  des  rod- 
decins,des  apothicaires,  desjuges,  des  adminbtrateurs,  des 
banquiers,  quand  on  a  remis  entre  leurs  mains  sa  vie  ou  sa 
fortune.  L'dtourderie  d'un  gdndral  reroplit  de  terreur  son  ar- 
mde  et  le  pays  qu*il  ddfend.  Toute  espdce  de  domination  et 
de  responsabilitd  est  incompatible  avec  Tdtonrderie,  qui 
rend  nul»  la  bravoure,  la  gdndrositd  et  ie  ddvouement.  L'd- 
docatioB  oonige  de  Tdtourderie,  si  elle  ne  la  prdvient  pas; 
et  rexpdrience,  k  moins  qu*on  ne  soil  totalenient  ddpourvu 
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de  sens,  n>n  corrlge  pas  moins;  mais  il  esl  rare  que  dans 
ce  dernier  cas  on  ne  se  corrige  trop  tard.  Quand  Moliere  a 
mis  YMourdi  sur  la  scdne,  il  ne  Ta  reprdsenid  qn'amoarenx ; 
I'dtourdi  n'dchoue  que  dans  une  intrigue  i^ilante ,  il  ne 
d^oue  que  les  plans  d'un  laquais  fourbe  :  ainsi,  I'babUe  oo- 
mique  a  montrd  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  plaisant  dans  ce 
ddfaut  Mais  que  Ldlie  soit  le  chef  d^une  grande  entreprise, 
que  sa  famille,  ses  amis,  le  servent  comroe  il  est  servi  par 
Mascarille,  vous  verres  ses  desseins  les  mieux  con^us 
dchouer,  ses  espdrances  les  mieux  fonddes  ddtruites,  et  loi- 
mdme  entralner  dans  Tablme  quMl  aura  creusd  famille  el 
amis  :  vous  aum  une  tra^ie  en  conservant  k  Ldlie  son 
caraddre  dans  d'autres  circonstances.  Aprte  VJ&iourdi  de 
Molidre,  Andrieux  a  osd  lidre  Us  J^iaurdis,  et  de  ses  nom- 
breuses  pidces,  celleci  restera  peut-dtre  seule. 

C'est  sans  doute  parce  que  la  nature  et  les  moenrs  inter- 
disent  aux  femmes  toutaccds  dans  les  affaires  publiques» 
qu'on  les  accuse  d'dtourderie  sans  croire  leur  fiidre  beau- 
coup  de  tort,  comme  si  Tdducation  de  leurs  enfonts,  le  gou- 
vemeroent  de  leur  maison ,  le  soin  de  leur  lionneur,  ne  rd- 
clamaient  point  un  esprit  rdflddii  et  une  conduite  profondd- 
ment  mdditde.  La  bontd,  la  douceur,  la  ainodritd,  Tamour 
du  travail ,  la  chastetd ,  ne  prdserveront  pas  une  f^nie  du 
tort  que  lui  fera  i'dtourderie.  Une  seule  action  fUte  dtour- 
diment  a  lemi  quelquefois  la  rdputation  la  plus  mdritfe; 
et  I'innocence  et  la  vertu  ne  sont  reooonues  irrdprochables 
qu*autant  qu*elles  sont  attentives.  On  mddit,  on  calomm'e, 
on  insulte,  on  offense  par  dtourderie.  On  se  lie  d^amitid, 
on  se  marie,  on  traflque,  on  vote  dtourdimeut,  puis  Ton 
8*en  prend  au  sort,  en  attendant  qu'aprds  avoir  joud  dtour- 
dimeut son  bonheur  dans  cette  vie  et  dans  Tautre ,  on  s*en 
prenne  k  Dieo.  C**«  de  Bnim. 

On  a  souvent  confondu  Tdtourderie  et  la  d  i  s  tr ac  t  i  on , 
deux  choses  fort  distinctes,  dont  Tune  est  un  ddfaut,  un 
vice  mdme  si  I'on  veut,  Tautre  simplement  un  ridicule, 
souvent  involontaire,  quelquefois  affect  pour  se  faire  croire 
original.  Le  peuple  disait  jadis  dtre  it&urdi  comme  le  pre* 
mier  coup  de  maiines;  il  se  borne  k  dire  de  nos  jours  : 
6tourdi  comms  un  hanneion.  On  dit  faire  les  choses  k  i'd- 
tourdie,  agir  k  Tdtourdie,  de  mdme  que  Ton  dit :  s^dtourdir 
sur  quelque  chose,  s'empdcher  d^r  penser,  s^dtourdir  sur 
une  perte ,  s'dtourdir  sur  son  sort.  £tre  un  diourdi ,  ou  dire 
dtourdi  d*un  bruit,  d*nn  coup,  d*une  chute,  sont  cboses  fort 
dissemblables  et  qu'un  mdme  terme  ne  devrait  pas  exprimer. 

^TOURDISSlSMENT.  On  ddsigne  par  cette  ddnomi- 
nation,  qui  est  une  traduction  littdrale  du  mot  italien  sior^ 
dimento ,  un  trouble  momentand  des  functions  du  cervcau  : 
on  vactlle  et  on  croit  voir  toumer  les  objets  environnants. 
L^dtourdisseroent  s^  rencontre  commundment  cliex  les  |)er- 
sonncs  sanguines,  repldtes,  nerveuses,  dans  la  grossesse,  etc. 
Quand  il  se  rdpete  souvent,  il  est  Tindice  d*une  conges- 
tion de  sang  vers  la  tdte,  et  dans  oes  cas  11  annonoe  un 
danger  imminent.  Nous  recommandons  k  oe  sujet  les  avis 
que  nous  aiwns  consignds  au  mot  Bourdonnbmrnt  d^Obeil- 
LES ,  affection  k  laquelle  rdtourdissement  se  ralUe  d*ordi- 
naire.  D'  CnARfiONmBa. 

l^TOURNEAUy  genre  d'oiseaux  de  Pordre  des  passe- 
reaux,  renfermant  dix  k  douze  espdces,  dont  la  plus  connue 
en  Europe  est  Vitoumeau  commun  (stitrnus  vulgaris^  L.)» 
que  Ton  nomme  aussi  sansonnet, 

L'dtoumeait  commun  ne  diCfl^re  des  carouges  que  par  soo 
bee,  ddprimd  surtout  vers  la  pointe.  II  est  noir,  avec  des 
reflets  violets  et  verts,  tachetd  partout  de  Mane  on  de  fauve. 
Le  jeune  est  gris-brun.  Le  sexe  se  reoonnatt,  suivant 
quelques  oiseleurs,  k  une  trds-petito  tache  noirlitre  que  le 
m&le  porte  sous  la  langue;  mais  ce  caractdren^est  pas  trds- 
certain.  Get  oiseau,  trds-comroun  dans  Tancien  continent, 
se  nourrit  dinsectes,  et  ddtruit  ainsi  une  grande  quantild  de 
ceiix  qui  nuisent  aux  bestiaux  et  aux  jardins.  H  vole  en 
troupes  serrdes  et  nombraises,  else  platt  particulidrement 
dan;)  les  marais.  Souvent  les  voldes  d^dtoumeaux  sont  tene- 
ment serrdes  que  les  oiseanx  de  proie  craignent,  4  oe  que 
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roB  d(t»  de  les  alfaMiasr,  el  h^ombI  rovpre  cat  ^mJ^  bi- 
tailloiii ,  dont  ka  cris  1m  effrtyant ;  aiiaai,  Vemm  da  qual- 
ques  Batonlistea ,  qui  ont  avanc^  qaa  r^toaraaao  poonuiTi 
lance  aTaeforoaaafieDte  contra  too  eDnami  poor  lechasier, 
s'eft-elle  bien  Tile  aeaMit^ 

Dans noa  paya,  le  tempa  dea  amours  commeDce  poor  lea 
iUnumemax  nux  premiers  janrs  du  prinlampa  :  c^ast  alore 
qoHs  reTienneDt  des  ciimats  plus  cliands,  o(k  ils  ont  ^t^ 
passer  l^hiTer.  A  cette  ^poque ,  ila  se  apparent  par  couples , 
mais  anparavant  lea  mAlea  se  battent  pour  avoir  una  com- 
pagae,  d  le  vainqoeur  a  le  droit  du  choixj  dana  ea  temps, 
leur  gaiooiUement  est  presque  continuel.  La  femelle  cber- 
ebe  on  Ilea  propre  k  receroir  n  progtoitura :  c*est  ordinai- 
rement  dana  les  colombiers,  dans  les  vienx  mors  ou  sous  les 
loits;  eOe  pond  quatre  oeu£i  bleu  verdatre,  que  le  mAle  lui 
aide  i  oouTer.  Les  peUts,  pris  jeunes,  se  laiuent  ais^ment 
appriToiaer;  ils  apprennent  k  clianter  et  meme  k  parler.  On 
les  chaaae  en  allacbant  una  corde  englute  k  la  patte  d'un 
Houmeaa  ei  le  14chant  an  nutieu  d*une  troupe  de  oes  oi- 
seanx;  bientdt  il  engjue  ses  compagnons,  qui,  ne  pouvant 
plus  Toler^  tombeot  et  se  laissent  prendre  facilement  Get  oi- 
seauy  dont  la  chair  est  assez  d^sagr^abte,  n'eiiste  pas  au 
cap  de  Boone-Esptenfia,  ainsi  que  I'aTaient  avanci^  plu« 
sietirsaateura.  N.  Clebhomt. 

ETRANGER.  Ce  terme  s'applique  k  cdui  qui  appar- 
tieot  k  una  autre  nation  :  ainsi  lea  diif(§rents  peoples  soot 
T^put^  ^Irangera  les  una  ^  T^rd  des  autres.  Itens  V^i 
primitif,  cbaque  nation  ne  Toit  dans  I'^tranger  qo'un  ennemi 
ou  nn  barbare :  id,  il  se  trouTe  constamment  sous  la  me- 
nace de  loia  s^v^esy  1^  on  le  rMuit  k  la  condition  de  serf, 
presqne  partoot  on  le  d^pouiile  plus  ou  rooins  de  ses  droits. 
A  meanre  poortant  que  le  mooTement  donn6  par  le  cbris- 
tianisoie  pouaae  lea  peoples  dans  les  roies  d*one  dvilisa- 
tioa  plus  Mairfe,  nous  Yoyons  la  condition  de  T^tranger 
s*anifilorer.  Tootefois,  jusqu'id,  la  position  d'un  stranger 
daas  on  paya  n'a  pas  encore  €16  mise  par  les  lots  sor  le 
mteoe  ptod  que  oelle  des  r^icolea.  II  n'y  a  pas  longtemps 
qne  la  Grande-Bretagne  a  renonc^  au  droit  d'expulsion  ar- 
tntraire  qo*eIle  8*^tait  rtenr^  k  regard  de  tout  Stranger.  Lea 
£tits-Unia  et  la  France  sont  les  pays  ou  il  est  le  mieux  ac* 
oMilli  et  jooit  de  plos  de  liberty.  Dana  TAm^qoe  do  Moid , 
Qneannte  de  r^aidenoe  le  soumet  au  payementdes  taxes  et 
loi  doone,  comme  compensation,  le  droit  de  dt^.  La  France, 
de  son  CfM ,  en  ced  comme  en  toute  chose ,  a  la  gloire 
d'avoir  doon^  le  signal  de  raffrancliisaement  de  T^traoger. 
Cest  elle  qui  la  premi^  a  aboU  ces  droits  tVaubaine  et 
de  diiraeiion^  orations  du  moyen  Age. 

Ainsi »  anjoord'hui  les  strangers  en  France  peuTent  ac- 
foM*,  j<Miir  de  leurs  hiens,  les  transmettre,  en  disposer  par 
doaation  et  testament,  de  la  mtaie  mani^  que  les 
Fran^aia.  M aia  poor  les  droits  dvils  aotres  que  ceux-lik,  T^- 
tnnger  ne  jouira  que  de  ceux  qui  sont  ou  seront  accord^ 
par  lea  traUda  de  la  nation  k  laqoelle  il  appartient.  La  loi 
ccpendant  ne  I'exclut  pas  d*une  mani^re  absolue  de  la  jouis- 
saace  dea  droits  c  i  ir  i  Is ;  il  peut  demander  au  gouyernement 
rsBtoriaation  de  s'^tabllr  en  France,  et  cette  permission  em- 
portade droit  la  jooissance  de  ces  droits,  tant  qu'il  y  con- 
serrera  son  domicile.  Toutefois,  Tautortsation  de  a't^tablir 
a'catrataw  jamais  poor  T^tranger  la  jooissance  des  droits 
civiquesfi  politiqoes ,  pour  lesquels  des lettres  de  n a- 
turaiisation  doYiennent  n^cessaires.  Enfln,  en  France 
is  quality  d*<tranger  entralne  les  cons^ences  suivantes  : 
1**  Ea  lootes  mati^res  autres  que  oelles  de  commerce,  T^ 
traoger  demandeur  eat  tenu  de  donner  une  caution  sp6- 
ciale,  appelte  Judieaivm  solvi ,  et  destinde  k  garantir  le 
pajemcnt  des  frais  auxqods  il  pourrait  6tre  condamnd. 
3*  11  ne  peat  Ggorer  comme  t^moin  dans  un  acta  notarie , 
ai  laiie  partie  de  Farm^.  3^  Tousles  jugements  qui  pro- 
Bonccnt  eontre  lui  one  condemnation  au-dessus  de 
IM  Ciraaca  le  aoumettent  k  la  eontraintepar  corps, 
4«  n  napent  6tre  admis  aubdn^flce  de  cession  de  biens, 
y  V^tranger  d^dar^  Tagabond  par  jugemcnt  peut  ttre 


191 

condait  par  ordre  da  gottfemameiil  bora  da  twritoire  da 
royauma.  E.  db  Chabbol. 

La  loi  da  3  dtombre  1849  aoooide  au  ministre  de  lln- 
tMeor  le  droit  d'eqjoindre  k  toot  stranger  Toyageant  ou  r^ 
ndant  en  Franca  de  sortir  du  territoire  fran^  et  cdoi  de 
lefidre  reoondoire  k  la  fronti^.  L'^lranger  aotoriatli  ^tablir 
son  domicile  en  France  peut  ^galement  6tre  expoM ,  en 
▼ertu  de  la  m^me  loi ;  mais  Tair^t^  d*eipnlsion  tombe  de 
loi-mtaie  si  I'aatorisation  de  a^joar  n*a  pas  ^  r^voqu^) 
dans  lea  deox  mois  qoi  le  suivront.  Tout  stranger  qui  ae  se- 
rait  aoustrait  k  Tex^cution  des  mesures  adminlstrativea  priaea 
eontre  lui,  on  qui  reotrerait  en  France,  aprte  en  avoir  M 
expoM,  Sana  la  permission  du  gooTemement,  est  pasaibia 
d*un  k  six  mois  de  prison. 

4TRAMGLEM£NT.  Foyes  STBiOfcoLATiON. 

ETRA  VE,  pitee  de  bois  qui  termlne  TaYant  do  navire, 
et  qui  &it  corps  BYee  la  qui  He.  Cest  la  base  et  Tappui  de 
tootea  les  constructions  qui  se  rattachent  k  TaYant  do  bAti- 
ment.  La  eontre-4trave  est  une  seconde  pitee  de  bois,  des* 
tinto  k  fortifier  I'^traYO.  L'^traYO  eat  gamie  sur  diacun  de 
sea  c6t6s  de  cbilTres  qui  font  connaltre  le  tirant  d'eau  du 
uBYire. 

ETRE.  L'id^  iVUre  est  la  plus  baute  abstradion  k 
laqodle  poisse  a*tieYer  la  raison  bumaine,  et  cependant  Pes- 
prit  la  rencontre  d^s  ses  premiers  pas;  il  Yit  dte  le  com- 
mencement BYec  die,  il  la  conceit  et  lui  donne  an  nom  qu'on 
retrouYe  dans  toos  les  idiomes  dont  il  fait  osage.  En  on 
mot,  aucune  idte  ne  lui  est  plus  famili^  plus  constam- 
ment pr^sente,  plus  inh^rente  en  qudque  sorte  k  sa  pens^ 
Mais  comment  se  fait-il  que  cette  id6e  quil  porie  toojours 
BYec  lui,  qui  lui  est  acquise  de  ai  bonne  beure,  qoi  semble 
d  Claire  et  si  dmple,  comment  se  Idt^il  qa*il  ne  pent  s'en 
rendrecomple,  seTexpliquer,  determiner  la  aignification  dn 
OKyt  qui  sert  k  Texprimer?  £t  en  efTet  une  ddinition  da 
mot  6trt  serdt  aussi  ridicule  que  Ydne.  ProuYons-en  Tim- 
possibility  en  i'essayant.  L*^tre,  c*est...  aussitdt  Pascal  nous 
arrAte,  et  avec  raison  :  «  On  ne  pent,  dit-il,  entreprendre  de 
d^finir  Teire  sans  tomber  dans  une  absurdity;  car  on  ne 
peut  d^finir  nn  mot  sans  commencer  par  eeloi-d,  c*est,  soil 
qa*on  Texprime,  soit  qu'on  le  soas-entende.  Done  pour  d^ 
finir  r^tre,  il  faudrait  dire  c"9st,  et  Bind  employer  dans  la 
d^niUoa  le  mot  k  d^nir.  »  Maia  ne  nous  arrfttons  pas  4 
Tobjection  de  Pascal,  et  essayons  de  continuer  notre  ddi- 
nition.  Que  ferona-nous  entrer  dans  le  seeond  terme?  Un 
genre  et  une  d^e^yTmce,  comme  quand  nous  ddfinissons 
rbomme  un  animal  raJisonnabUf  Mais  dans  qud  genre 
se  trouverait  contenu  le  genre  itre^  qui  contient  tous  lea 
autres ,  ct  qui  n'en  reconnatt  pdnt  ao-dessus  de  lui  ?  et 
qudle  dkffSrence  peut  presenter  un  genre  auqud  il  n'existe 
rien  de  parallde?  Cherclierons-nous  k  decomposer  rid^e 
d*^re  dans  ses  dements?  Mais  c'eat  une  idte  dmple  s'il  en 
fut  jamais,  et  par  consequent  indecomposable. 

Si  IMdde  d'itre  n^est  point  susceptible  de  detinitions,  lieu- 
reusement  die  n'en  a  pas  besoin.  L^esprit  n*a  qn*^  jeter  sur 
elle  ses  regards  pour  laconceYoir ;  elle  tire  sa  clarte  d'elle- 
meme,  comme  Tastre  du  jour,  qui  pour  etre  aper^  n*a  pas 
besoin  d'emprunter  anx  autrea  leor  lomiere,  et  qui  fut 
Jaillir  de  son  propre  sdn  odle  qui  doit  le  manifester  k  noa 
yeox.  Mais  comment,  k  quelle  occasion  odte  notion  ed6t- 
dle  dans  notre  pensee  ?  Descartes  a  repondo  k  cette  ques- 
tion par  cea  deux  mots  d  ceiebres  :  cogito,  ergo  sum  (je 
pense,  doncje  snis).  Nous  ne  pouYons  en  efTet  SYdr  cons- 
dence  d'aocune  modification  de  notre  etre  sans  que  I'idee 
dle-meme  d'etre  ne  nooa  apparaisae  ioYindblement  endiatnee 
k  ndee  de  modification.  On  a  repiodie  bien  4  tort  i  Descartes 
sa  propodtion  comma  one  petition  de  prindpe.  Par  cette 
propodtion  Descartes  ne  Yeot  point  demontrer  rexistence 
en  la  donnant  comme  one  consequence  de  la  pensee';  11  s'est 
lui-meme  exprime  dairement  k  ce  anjet  dans  sa  correspon- 
dance  :  11  ne  Yeot  que  constater  que  lea  deux  ioees  de  mode 
et  d'etre  sont  inseparables,  et  montrer  comment  le  rapport 
necessaire  qui  les  unit  les  manifeste  en  meme  temps  k  la  raison. 
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On  voit  que  Pacquiaikm  da  oette  idte  ne  m  fait  pas  long- 
temps  attendre,  el  qu^elle  nous  apparatt  pour  ainsi  dire  aos- 
8it6t  qae  nous  ooTrona  lea  yeat  h  la  lomitos.  Ifaia  oom- 
ment  arrivons-nous  ensoite  h  la  distingaer  de  toates  les 
aiitres,  elle  qui  semble  oonfondue  avec  tontes  les  antres? 
comment  parrenons-nous  k  Ten  d^ger  nettement  pour  la 
consid^rer  k  part,  et  comme  abstraction  P  Dans  la  natare  en 
cfTet  r^tre  et  le  mode  existent  confondns  et  ne  se  pr^sen- 
tent  jamais  separ^s.  Nous  pouTons  done  rester  longtemps 
sans  les  distingoer ;  c'est  ce  que  prourent  les  langues  an- 
ciennes ,  dans  lesqnelles  des  jugements  entiers  sent  expri- 
mds  par  un  seul  mot  sans  distinction  de  si^^  ^®  Terlw  ni 
d^attribot.  Comment  done  l*esprit  a-t-il  pu  siparer  ce  qui  est 
toiijoiirs  uni  dans  la  nature?  Si  nous  n'aTions  Jamais  connn 
qa^nn  seolobjet,  et  que  cet  objet  n'efit  jamais  change,  nous 
n'aurions  jamais  eu  V\d6e  d'etre  distincte  de  IMdte  de  ma- 
ni^re  d'etre  ou  de  mode.  Mais  nous  prenons  oonnaissance 
de  plusieurs  ^tres,  et  nous  remarquons  que  le  mtaie  6tre 
passe  par  des  ^ts  divers.  Noin  rencontrons  les  m^mes  qua- 
lit^  dans  les  Mres  diffi^rents,  et  nous  Toyons^ouTent  aussi 
une  quality  disparattrede  TMreauquel  elle  appartenait.  Alors 
ces  deux  id6es  commencent  h  se  manifester  comme  dls- 
tinctes  k  nos  regards,  par  Topposition  m^e  des  caract6res 
qu'elles  pr^sentent.  En  effet,  nous  remarquons  quelque  chose 
de  variable ,  qui  est  la  quality,  puisque  nous  Yoyons  les 
quality  changer  dans  un  mteae  objet,  passer  de  Tun  k  l*autrey 
Mre  communes  k  des  objets  difMrents.  Nous  ranarquons 
ausd  qudqne  chose  de  constant ,  de  permanent  ^  qui  sub- 
sisle  le  mtaie  an  milieu  de  ees  continuelles  variations.  Ce 
quelque  chose,  nous  Pappelons  itre,  et  notre  raison  le  con* 
9oit  comme  une  force  qui  rteide  sons  ces  quality,  qui  lenr 
sert  d'appui,  de  lien,  et  qui  ne  cesse  paa  d*6tre  la  mtoe, 
qnoique  see  modes  puissent  varier.  Ainsi  nous  Toyons  nn 
arbre  crottre,  se  d^veiopper,  changer  de  fonne,  de  couleur, 
de  solidity,  se  courrlr  de  feniHes,  de  flenrs,  de  flrnits,  puis 
se  d^pottiller,  enfin  presenter  nnQle  aspects  difli^rents,  et  ce- 
pendant,  au  milieu  de  tous  ces  changements,  nous  remar- 
quons quelque  chose  qui  ne  Tarie  point,  c'est  Vexistenee 
rotoie  de  cet  arbre.  Nous  peroerons  en  nous  des  ^tats  diff^ 
rents  :  ou  bien  c'est  le  plaisir  ou  la  peine  qui  viennent  af- 
fecter  notre  Ame,  ou  bien  c'est  une  id^  nouvelle  qui  Tient 
s*ajonter  k  nos  connaissances,  ou  bien  c'est  un  acte  que 
nous  nous  d^terminons  k  produire.  Nous  pouTons  ne  pas 
Mre  k  la  fois  dans  tous  ces  ^ts,  et  noqs  les  voyons  se  suc« 
oMer  ennons  tour  k  tour.  Cependant,  lious  remarquons  que 
ces  diff^rents  dtats  modifient  toujonrs  le  mdme  dtre,  et  que, 
quel  que  soit  le  tnode  d'existence  que  nous  percevions  en 
nous,  le  mof  ne  perd  jamais  son  uniU^,  son  identity,  son  in- 
Tariabiiit^.  De  \k  I'id^  dV^e  distingo^e  de  I'id^e  de  mode, 
Cetle  distinction  est  surtout  hftt^  et  facilit^e  ch«s  Tenfant 
qui  natt  au  milieu  d'une  socidt^  form^,  et  qui  di^  les  pre- 
mieres ann^es  de  sa  Tie  entend  exprimer  s^partaient  le  sujet 
et  rattribut,  PMre  et  la  quality. 

Mais  ridde  d*itre  va  se  dessiner  plus  ^cttement  encore  k 
nos  yeox  quand  nous  I'aurons  compar^e  k  une  autre  idte, 
qui ,  par  les  candies  oppose  qu^elle  pr^sente ,  doit  serrir 
k  la  (Ure  ressorlir  davantage ,  de  m^me  que  deux  couleurs 
diflifirentes  se  font  valolr  Tune  Pautre  quand  dies  sont  juxta- 
poshes  :  je  veux  parler  de  l*id6e  de  possible,  U  arriye  souvent 
que  nous  accordions  Pexistence  k  ce  qui  n'existe  r^llement 
pas.  Ainsi ,  dans  les  songes,  dans  le  d^llre,  dans  Textase, 
nous  croyons  k  la  rtetlt^  de  ces  6tres  fantastlques  qui  ne 
sont  qu*un  jeu  de  notre  imagination  ;  puis  quand  le  cliarme 
est  d^tmit ,  quand  Bons  nons  retrouvons  au  mllien  des 
existences  T^ritables ,  nous  rions  de  notre  erreur  et  dtons  le 
caract^  d'itre  k  ces  enl^tsde  notre  pens^.  Nous  les  conce- 
Tons  comme  iKncoon/  exister ,  puisqu'ils  ont  pris  place  un 
moment  dans  notre  conception  comme  les  objets  vraiment 
existants ,  et  nous  avons  alors  Tidfe  de  possible,  Mais  k 
quels  signes  reconnaissons>nons  que  les  uns  existent  et  les 
autres  n'existent  pas  ?  Ces  signes ,  si  nous  pouvons  les  aper- 
ceToir,  seront  pour  nods  le  caract^re  de  Fexistcnce  et  le 


caract^  do  possible.  L'obserraiion  attentive  de  ce  qui  se 
passe  alors  en  nous-mtoies  va  nous  les  r<$v61er.  II  est  cer- 
tain  que  le  possible  et  le  r^l  ont  cela  de  common ,  que 
tous  deux  sont  Tobjet  de  notre  penste ,  c'est-^-dire  que  tous 
deux  sont  census  par  nous  et  impriment  lenr  trace  dans 
notre  intelligence ;  mais  ils  sOnt  loin  de  llmprimer  de  la 
mfime  manidre.  Dans  le  cas  ofi  nous  percevons  des  objets 
possibles,  nous  remarquons  que  ces  perceptions  ne  sont 
point  durables,  qu^elles  sont  susceptibles  d*6tre  dlssipsVs  ^ 
volont^ ,  qu'elles  ne  nous  contraignent  que  pour  un  moment 
k  croire  k  la  r^alit^  de  leurs  objets ,  que  cette  croyan<^  finit 
par  se  d^tmire.  Dans  le  cas  oti  nous  percevons  des  objets 
existant  r^llement,  nous  remarquons  au  contraireque  ces 
perceptions  sont  constantes ,  indestructibles ,  que  la  croyance 
k  la  r^alit^  de  leurs  objets  nous  suit  partout  et  toojours , 
que  nous  ne  saurions  nous  en  d^pouiller,  qu'elle  fait  en  quel- 
que sortepartie  de  nons-m^mes.  Alors  nous  accordons  Texiv 
tence  r^elle  k  ce  qui  donne  lieu  k  de  semblables  connais- 
sances ,  et  ce  caract^re  d'invariabllit^  et  d*indestructib{Ut6 
de  notre  croyance  devient  pour  nous  le  eigne  auquel  nous 
reconnaissons  I'^tre  veritable.  Nous  ponvons  done  dire  que 
ce  qui  existe  pour  nous,  c*est  ce  qui  determine  dans  notre 
esprit  une  croyance  constante ,  invariable  et  irrdsistible  : 
tel  est  relatlvement  4  nous  le  caract^re  propre  de  Vitre^ 
de  la  r6alit^. 

Nous  avons  acquis  lld^e  d'etre,  nous  I'avons  distingufe 
de  ridte  de  mode ,  de  Pid^  de  possible;  ils  reste  encore  h 
savoir  comment  nous  aoqu^ns  IMd^ede  diiT($rents  6tres,  com- 
ment nous  nous  dlevons  ensuite  k  V'ldit  d'un  6tre  qui  domine 
et  embrasse  tons  les  autres ,  de  cette  grande  unit6  que  nous 
appelons  V^tre  suprSme,  et  comment  nons  distinguons  cet 
6tre  tin  des  fttres  multiples  qui  sontcontenos  dans  son  sein. 
Nous  commen^ons,  ainsi  que  je  Pal  fait  remarquer,  par 
puiser  Pid^  dV/re  eu  nous-m6mes,  avec  son  caract^re  d'u- 
nit^  et  de  permanence.  Mais  si  nous  ne  peroevions  da 
monde  qui  nous  ;entoure  que  certaines  quality,  comme 
I'^tendue,  le  forme,  la  couleur,  le  son,  la savenr,  Podeur,  etc., 
nous  pourrions  ignorer  ^temellement  qn'il  existe  autre 
chose  que  nous;  car  nous  ne  verrions  dans  la  perception  de 
ces  quality  que  des  ^tats  divers  par  lesquels  nous  passons , 
et  rien  ne  nous  obligeralt  k  rapporter  les  quality  per- 
^es  k  des  6tres  disUncts  de  nous-m6mes.  Mats  quant  k 
Poccaslon  du  ph^nom^ne  de  r6sistance  nous  avons  remarqu^ 
que  notre  force  ^tait  limits,  c'est  alors  que  Pinduction  nous 
a  t4^6H  une  force  diffifirente  de  la  n6tre,  et  que  nous  avons 
condu  k  une  existence  analogue  et  distincte  k  la  fois.  Nous 
avons  ensuite  rapports  k  cette  force  distincte  de  la  ndtre 
les  qualit^s  per^es  en  sa  prince ,  car  nous  avons  remar- 
qu4  qu^en  son  abscence  ces  qualit<^  cessatcnt  d'etre  per- 
inea par  nous.  Quand  ensuite  k  Poccasion  des  forces  distinc- 
tes  de  la  uAtre  nous  percevions  des  quality  dlfftSrentes  et 
mtoie  oppose ,  notre  raison  nous  empAchant  de  rapporter 
ces  qualit^s  aum^me  6tre,  nous  avons  admis  autant  d^dtres 
diff<$rents  que  nous  avons  remarqu^de  quality  difTiSrentes  ou 
Poccasion  d'une  force  r^sistante.  Cest  ainsi  que  nous  avons 
distinguiS  Parbre  de  la  pierre,  Panimal  de  Parbre ,  Phomme 
de  Panimal.  Nous  avons  done  acquis  de  cette  maniire  Pid6e 
d'dtres  multiples,  et  quoique  nous  ne  pussions  percevoir 
directement  en  eux  Pexistence  comme  en  nous-m^iues, 
n^anmoins  Pinduction  nous  a  forc^  de  la  leur  accorder ;  nous 
avons  reports  an  sein  de  chaque  ensemble  de  quality  cette 
substance  une  et  permanente  que  nous  distinguons  en  nous- 
m6mes,  la  raison  ne  nous  permettant  pas  d^admettre  que  des 
quality  puissent  exister  ind^pendamment  d*nn  etre  qui  leur 
sert  de  soutien  common.  Arrive  k  IMd4e  d'6tre  multiples » 
nous  les  avons  class^  en  reison  de  leurs  difTdrences  et  de 
leurs  analogies  dans  des  genres,  des  esp^ces ,  tout  en  recon- 
naissant  autant  d'fttres  distincts  que  d'individns  occupant 
une  place  dans  Pespace.  EnOn ,  malgr^  leur  diversity  infinie, 
nous  avons  conslamment  reniarqu^  en  chacun  d'eux  le  ca- 
ract6re  de  Pe\istence,  le  seul  que  tous  aieut  de  coiumun,  et 
nous  nous  somraes  6lcv^  alors  k  Pid6e  g6i^rale  d'Sire^  nous 
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raf on  ec—fiMe  eoooM  le  genre  qui  oontient  tons  les  au- 
tei,  et  qoi  loi-intoe  ne  peut  6tre  costeim  dans  on  genre 
plus  deTd* 

Maifl  mom  ne  MMnmes  pdot  encore  arrWte  k  Fid4e  de 

rUri  cr4at€ur^  tDpreme»  d'od  ddooulent  tons  les  antres; 

BOOS  arone  bien  nd^  gMrale  d'dfre ,  mais  oomme  nous 

aoriooft  ridfe  g^ntele  de  coolear  rouge,  de  forme  ronde. 

Cette  idte  a*eet  point  celle  que  nous  clierchoos  *:  comment 

y  parYeDOM-noiisT  Par  deux  Toies  prindptfes,  par  I'Mte 

d'infini  d'onepart^de  I'autiepar  I'id^ deeause.  U  suflit, 

comne  dit  DeM^rtee ,  de  conceroir  l*idte  dMnfiui  pour  con- 

eetoir  cBBitaie  temps  Tidte  d^Urn  infmi\  car  Hd^e  d'infini 

^tanl  one  de  eeUes  que  nous  ne  pouvons  dUasiper^  emportant 

la  crojaaee  inaarmontable  et  indestnietible  h  la  rtelit^  de 

m  o^el ,  Vidtbb  d^dlre  lui  est  in^Titablementendialn^e.  Or, 

(M&ne  BOOS  dislingnons  de  Pinflni  notre  Ure  eties  autres 

tfref  analogiies ,  puisqae  nous  wconnaissons  en  eux  des 

liuiitesy  BOOS  distingoons  par  Ut  memo  les  ^tres  flnis  de 

rttre  inflni , de  Petre  qui  est  par  soi-meme ,  efu  a  m,  qui 

et  n^eessaire ,  qui  B*a  point  comraeno6,  qui  ne  peut  cesser 

fCtre.  Bbds  c'esi  par  I'id^  de  cause  que  nous  panrenons  le 

■ieox  4  eoBCOToir  k  la  fois  la  distinction  et  le  rapport  qui 

eiistent  cntre  l*6tre  n^cessaire  et  les  etres  finis  dont  il  a 

people  Tespnce.  Apris  avoir  acquis  l*id^  de  cause ,  ct  Ta- 

voir  surprise  en  noos-mteaes  an  moment  oil  nous  agissions, 

oil  nous  ^lions  eause ,  aprte  avoir  6te  frapp^  de  I'^vidence 

de  cette  T^rit6,  que  tout  ce  qui  commence  k  eiister  a  n^ces* 

Burement  one  cause ,  si  nous  remarquons  en  nous  et  dans 

twt  ce  qui  nous  entoure  que  Teiistence  a  eu  un  commence- 

neat,  nous  ne  pouvons  faire  antrement  que  de  reoonnaltre 

que  Urns  ees  etres  qui  ont  commence  ont  en  n^cessaire- 

BKut  un  autre  etre  pour  cause,  et  que  cet  Mre  n'a  dft  lui- 

Btee  Jamais  avoir  de  commencement,  puisqu'Il  faudrait 

po«  cda  qo'U  At  sorti  derien,  ce  qui  r^pugne  k  notre 

nison.Par  Vk  nousarrivons aussi 4  retre  infini,  ntossaire, 

e»  a  se,  et  de  plus  k  I'Etre  crtotenr  de  tout  ce  qui  existe  et 

aita  distinet  de  tout  ce  qui  eiiste  que  ie  fini  est  distinct 

dermfinl. 

Id  deCix  obieetions  ae  pr^lenfent :  la  premi6re ,  qui  nie 
rfilie  infini,  en  taht  que  distinct  des  6tres  finis ;  la  seconde, 
qoi  nie  les  Mres  finis  et  les  confond  avoc  Tfitrelnfini.  L'une 
BOOS  vient  de  I'aflidisroe;  ie  panth^isme  a  6Iev^  I'autre.  La 
premi^V  cdle  de  I'atii^lsme,  se  foude  snr  ce  que  Tid^ 
fTiire  en  soi  n'est  autre  diose  que  Tidte  g^n^rale  d'etre 
(pri  r^uHe  pour  nous  de  la  connaissance  des  Ctres  particu- 
Nfrs,  oomme  Hd^  g^n^rale  d'^tepdue  r^ulte  de  la 
amualssance  que  nous  avons  prise  des  ^tendues  particuli^res. 
L'ltre  se  trouve  Men  an  fond  de  tous  les  objets  qui  compo- 
ient  I'univers,  mais  cette  substance,  communed  tons  et 
r^pandoe  dans  tous,  n^e\iste  pas  ind^pendamment  d'eux; 
die  n'a  pas  sa  vie  i  part  et  distinde ,  elle  vit  dans  toot  ce 
qui  existeet  point  aiileura.  L*id<¥e  <V^re  absolu  n'est  done 
qo^me  abstradioB  de  notre  esprit.  Avant  d'^noncer  cette 
ob^tion ,  none  lui  avions  d^jli  r^pondo  dans  ce  que  nous 
•fons  dit  pins  haut,  en  faisant  remarquer  comment  nous 
arrivMis  a  Tid^  d^^re  nicessaire,  de  cause  premiire.  En 
cfld ,  il  est  Evident  que  lidde  g^n^e  d'etres  finis  ne  pent 
lire  ideBtiqae  avec  Hdte  d'etre  infini ,  queTidte  g^n^rale 
i'Alresqui  ont  en  un  commencement  ne  peut  6tre  Pdquiva- 
kat  de  ridee  d*Mre  n^cessaire  et  qui  n'a  jamais  commence. 
Qaand  nous  aarions  oonnn  cent  mille  fois  plus  d'existences 
fuel,  iioas  ne  nous  serions  jamais  ^lev^  an  del&  de  Vidi6e 
f/koMe  d'exisiences  finies.  Or,  ponrqooi  nous  sommes- 
Dom  eiev^  an  delii  f  Parce  que  la  raison  nous  a  oontralnts 
de  donner  k  rinflni  rnie  eiistence  distinde  de  Texistence  du 
in ,  paroe  que  nous  n'avons  pu  concevoir  des  6tres  ayant 
eo  commencement  sans  concevoir  aussi  une  cause  h  ces 
ttres ,  par  eons^kpient  une  cause  qui  tient  VtXre  d^elle-m^me , 
qd  n'a  pa  commencer,  d  qui,  en  raison  de  ce  carad^ 
de  nfeessaire,  d'infini ,  est  bien  distinde  de  ce  qui  est  con- 
tingent  et  Anf . 
Dans  la  eeoonde  objection,  ce  n'est  pas  I'dre  n^oe^re 


qui  est  ni^ ,  ce  sent  les  6tres  erMs  contingents  anxquds 
le  carad^  d'etre  est  refiis^.  Snivant  ee  sysltaie,  VHre 
est  n6cessairement  un ,  et  ne  peut  Mre  multiple.  II  n'y  a 
done  qn'un  etre  dans  I'nnlvers.  Toutle  resto  ne  portent  pas 
le  earad^e  d'unit^,  de  ntossit^,  d'indestrudlbilU^ ,  ne 
peut  dre  assimil^  k  Vitre;  il  n'en  est  que  le  mode,  la  ma- 
nifestation. Ce  que  nous  appelons  Stres  crUs  ne  sent  que 
les  d^vdoppements ,  et  pour  ainsi  dire  la  vie  ph^nomdnale 
du  grand  Etre  qui  est  udque.  Ainsi,  chacnn  de  nous ,  cliacun 
des  objets  qui  nous  environnent  n*esf  qu'on  ph^nomdne  de  la 
Divinity.  Tout  cesyst^me  repose sur  une  supposition  gratulte, 
et  dont  il  serait  impossible  de  donner  la  preove.  Cette  sup- 
position est  cdle-ci :  quMl  n*y  a  que  Vitre  n^cessaire  qui 
soitv^ritablement  ^^re.  Or  I'idde  d'^re  n'entralne  nnllement 
pour  nous  I'id^  de  nicesskU,  Nous  concevons  I'dre  sans 
qu'il  soit  marqu^  du  carad^re  de  n^cessaire  et  d'absolu. 
En  eflet,  nous  concevons  I'etre  en  nous,  et  nous  nous  conce- 
vons en  m^me  temps  ayant  eu  un  commencement.  Pourquol 
done  ridte  d*etre  dl'id^e  de  contingent  s'exduraient-ellesf 
Par  cda  memo  qu'nne  chose  nous  apparalt  comma  ayant 
commence  d  devant  finir,  elle  nous  apparalt  comma  exis- 
tante.  Pouvons-nous  au  contraire  faire  antrement  que  de 
placer  sous  les  divers  ensembles  de  quality  que  nousper- 
cevons  autant  d'dres  distinds  les  uns  des  autres  ?d  parce 
que  ces  ^tres  seront  finis,  ne  seront-ils  done  pas  ?  Ne  voit^n 
pasd'ailleursqu'avecon[Mirdlsystime  ilfeudraitalTUbler  I'E- 
tre  supreme  de  toute  les  imperfedions  du  roonde  cr^,  et  en 
mtoie  temps  de  qualit^s  contradidoires?  Tinjustioe,  la  cruaut^, 
la  perfidie  deviendraient  des  attrlbnts  de  la  Divinity  I  d  le 
memo  dre  serdt  k  la  fois  aveug^e  d  sage,  henreux  et  mal- 
heureux ,  bon  d  m6chant  ?  Tdles  sent  les  contradictions  rd« 
voltantes  d  les  absurdity  anxqudles  nous  sommes  natnrel- 
lement  conduits,  sans  parler  de  Tantotisaement  de  toute 
morale,  qui  serait  nnfaQlible  consequence  d'une  pardlle 
suppodtion,  puisque  le  moi  liumain  se  trouve  ddruit,  et 
que  tootes  ses  actions  ne  sent  plus  impntables^  ce  moi,  qui 
n'est  pas ,  mais  k  Dien  seul,  qui  existe ,  d  dont  dies  sent  les 
ph^orotoes.  N'est-il  pas  plus  conforme  k  la  raison  de  re- 
garder  les  cr^tures  comme  des  etres  ddach^s  du  sein  du 
grand  £tre,  et  auxqueU  il  a  donn6  une  existence  distinde 
de  la  sienne ,  qnoiqu*dIe  en  d^pende  par  son  engine  f  car,  par 
cela  mime  que  les  modes  de  ces  dres  sent  passagers  d  Im- 
parfaits ,  its  leur  appartiennent  en  propre ,  et  n'appartien- 
nent  pas  k  celui  qui  n'a  que  des  perfections  pour  attribots. 
Enftn,  il  suffiralt,  ponrrepondre  it  cette  bitarre  hypoth^se, 
de  ce  cri  de  la  consdence  :  Texiste,  et  je  ne  suisni  Tarbre 
qui  crott ,  ni  la  pierre  qui  dort ,  ni  llnsecte  qui  rampe,  ct 
je  suls  encore  rooins  I'infinl,  I'itre  n^cessaire,  T^tie  des 
dres!  C.-M.  Pavte. 

ETRENNES,  prdsents  que  Ton  fait  on  que  Ton  re^lt 
an  jour  de  I'an.  Dans  ce  sens,  il  .n'est  go^re  uslt^  qu'au 
plurid.  En  parlant  des  ^trennes,  on  ne  peut  se  dispenser 
de  remonter  non  pas  aux  Grecs ,  mais  du  moins  aux  Re- 
mains ,  inventeurs  de  cd  usage.  Il  existait  aux  portes  de 
Rome  un  bols  de  palmiers  consacr^  k  Sirenua ,  ddesse  de 
la  force.  On  imagine  d'y  couper  le  premier  jour  de  I'annte 
les  branches  deces  arbresqui  restenttoujours  verts,  surlout 
sous  le  beau  dd  de  ritalie,  d  on  les  presents,  comme 
hommage  d  comme  signes  de  pdx  d  de  concorde ,  k  Ta- 
tius,  roi  des  Sabins,  avec  lequel  Romulus  venait  de  per- 
tager  son  trOne,  par  suite  de  la  reunion  des  deux  peoples. 
Le  simple  d  modeste  tribut  continue  d'etre  offert  k  la 
m^me  epoque  de  Tannic.  Emprunt6  aux  domdnes  de  la 
d^esse  Strenua ,  il  re^nt  le  nom  de  strenux ,  dnqud  est  d^ 
riv^  celui  d*4trennes,  Rome,  consid^rant  ce  jour  comme  un 
jour  de  fde,  le  consacra  k  J  anu  s ,  le  dieu  aux  denx  visages. 
Ton  regardant  I'ann^  finle,  I'autre  Tannte  qui  commence. 
On  se  faisatt  aussi  des  voeux,  on  s'envoyait  des  prints, 
qui  ne  consistaient  gu^re  d'abord  qu'en  dattes,  figues  d 
mid  :  c'^taient  des  dons  all^oriques,  par  lesqods  on  se 
souliaitait  matueUement  une  annde  douce  et  agr^able. 
Plus  tard ,  cepcndant,  on  y  joignit  qudques  cadeaux  d*un 
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plus  gnod  prix;  U  devint  mtoie  de  r^le  pour  les  cliente 
d'y  ijouter,  en  les  oflfrant  h  Jeurs  patrons ,  une  pi^  d^ar- 
gent  :  ce  qui ,  vu  rimmense  clienUle  de  plusieurs  do  ces 
derniers,  rendait  pour  eux  cette  premiere  journ^  d'un  asset 
bon  rapport.  Sous  Tempire,  le  sdnat,  les  clievaliers  et  le 
peuple  romains  oflrireot  k  Auguste  et  &  ses  successeurs , 
comme  ^trennes,  des  sommes  assez  fortes,  qui  ordinai- 
rement  dtaient  employ^  k  T^rection  de  quelqoes  nouYOiles 
statues  de  divinit^.  Tib^re  d^fendit  que  Ton  donnAt  des 
^trennes  pas$<i  le  jour  de  Tan.  Caligula  d^clara  qu'tl  en 
aceepterait  k  toutes  les  ^poqucs.  De  Rome  cette  coutume 
passa  aux  peuples  sourois  k  sa  domination  :  la  Gr^ce,  les 
Gaules  eurent  leur  jour  ile  Tan  et  leurs  ^trennes.  CeUes-d 
furent  proscriles  par  les  premiers  chrcUens,  comme  enta- 
clides  d^idol4tric,  et  comme  ayant  scrvi  jadis  k  propager  le 
culte  des  faux  dieux. 

Aujourd'hui,  cbez  presqoe  tous  les  peuples,  quelle  que 
soit  Icur  religion,  Tusage  des  ^trennes  est  pass^  dans  les 
mcDurs;  il  est  devenu  une  de  ces  lois  sociales  qui,  sans 
£(re  dcrites  dans  aucnn  code,  sont  le  plus  respects  et 
le  mieux  suivies.  G*est  sans  doute  pour  les  fortunes  rod- 
diocrcs  la  plus  pesante  des  contributions  indirectes,  Mul 
n^ose  s'en  dispenser,  k  moins  d^avoir  recours  au  moyen  p^- 
remptoire  indiqud  dans  cette  ancienne  dpigramme  : 

Cj  gU  y  dcMOiu  ce  marbre  blinCy 
Le  pint  avare  homme  de  Rciuie«, 
Qui  Irepasaa  le  dernier  ioar  de  Tan, 
De  pcur  de   doiuer  les  Airenntt, 

Nous  sommes  loin  dn  temps  ou  ces  cadeaux  obliges  se  ri* 
duisalent  k  des  figues  ou  du  mid.  En  gdndral ,  on  donne 
|Kmr  dtrennes  aux  dames  des  bijoux  et  des  parures,  au\ 
jeunes  fiUes  des  poupte,  aux  jeunes  gar^us  de  jouets  d'en- 
fants ,  aux  uns  et  aux  autres  des  bonbons ,  souvent  aussi 
des  liTres  (car  nous  avons  une  litt6rature  spdciale  qui  trouve 
la  son  dcoulement ).  Avec  les  indilf<^rents  on  dcbange  des 
masses  plus  ou  moins  considerables  de  cartes  de  visite , 
qui  ne  font  gagner  que  la  petite  poste  et  les  entreprises  de 
distribution.  Quant  aux  domestiques  et  k  ceux  de  ses  infi§- 
rteurs  avec  lesquels  on  a  des  rapports  journaliers,  tels  que 
portiers,  gar^ns  de  bureau,  facteurs,  etc.,  etc.,  c'est  en 
argent  qu'on  acqoitte  k  leur  ^rd  ce  tribut  impost  par 
la  coutume,  et  qu'ils  regardent  comme  une  dette  contract^e 
cnTers  eux^dont  lepremier  Janvier  est  T^ch^nce.  EUeserait 
bientOt  pay^  dans  les  maisons  opulentes  si  le  mattre  usait 
cnvers  beaucoupde  scs  gens  de  la  recette  du  cardinal  Du- 
bois, qiii  le  jour  de  Tan  disait  k  son  mattre  d^b6tel  : 
«  Monsieur,  je  tous  donne  pour  ^trennes  tout  oe  que  voos 
m^ares  void  dans  Tannde.  »  Les  foumisseurs  habituels  des 
manages  parisien8,dpiciers,boulanger8,  bouchers,  etc.,  sont 
•oumis  k  de  doubles  dlrennes,  assez  ondreuses :  aux  mattrcs 
lis  envoient  quelques  dckantillons  do  leurs  marckandises 
ou  produits,  aux  domestiques  Us  donnent  de  Targent.  Pour 
s*y  soustraire,  ils  out  eu  recours  a  la  pbilanlliropie,  et 
deputs  quelques  anndes,  k  Paris  et  dans  les  ddpartcraeuts, 
lis  font  annoncer  k  son  de  trompe,  dans  les  journaux, 
que  leurs  dtrennes  appartlendront  d<^nnais  aux  pauvres. 
Us  en  sont  sans  doute  quittes  a  meilleur  marchd.  La 
veille  du  jour  de  Tan  les  tambours  de  la  garde  natio* 
nale  vont  gagner  leurs  dtrennes  en  donnant  des  aubades  k 
la  porte  de  leurs  chefs  et  des  bauts  fonctionnaires  de  r£tat, 
et  k  leur  tour  les  fonctionnaires  de  tout  ordre  et  de  tout 
rang,  administratif,  judidaire,  dvil  ou  militaire,  vont 
gagner  les  leurs  dans  les  salons  du  chef  du  gouvemement. 
On  a  dit  que  le  premier  jour  de  Tan  dtait  celui  od  il  se 
ddbitait  le  plus  de  faussetds;  on  pourrait  dire  aussi  k  la 
foule  de  visiteurs  intdrcssds  qui  ce  jourU  viennent  tendre 
la  main  avec  le  compliment  d'usage ,  que  Tinterdiction  de 
la  mendicity  est  suspendue  de  fait.  Toutefois ,  les  ddpenses 
ndccssitdes  par  les  dtrennes  ont  leur  bon  cAtd.  L^economie 
politique  y  voit  une  puissante  impulsion ,  un  encouragement 
fructueux  donnd  k  presque  toutes  les  branches  de  com- 
merce,  et  qui  pour  la  seule  viUe  de  Paris  peut  s'dlever  k 
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de  trMbrtes  sommes.  En  snpprimant  les  ^frennes,  le 
regime  de  93  avait  portd  au  n^oce  de  detail  une  attdnte 
presque  aussi  terrible  que  celle  de  son  nuLximum.  Quant 
k  nous  autres  particuliers,  nous  y  trouvons  au  moins  Pa- 
vantage  de  voir  pendant  une  huitaine  de  jours  nos  enfants 
plus  soumis ,  nos  domestiques  plus  soigneux  et  nos  por- 
tiers plus  complaisants.  Odbkt. 

Etrenne  signifle  aussi  le  premier  argent  qn'nn  marchand 
re^oit  dans  la  joumde,  dans  la  semaine,  et  le  premier  usage 
qu^on  fait  d*une  chose :  Dieu  vous  donne  bonne  ^trenne ! 
Cette  vaisselle  n*a  pointencore  ser?i ,  vous  en  aures  P^trenne. 
De  \k  le  verlie  ^trenner,  qui  signifie  6tre  le  premier  qui 
achate  k  un  marchand,  ou  qui  donne  k  un  panvre,  et  Pac- 
tion de  faire  usage^d^une  chose  pour  la  premie  fois. 

ETRES  ( £cheiie  des ).  Bonnet,  od^bre  philosophe  na- 
turaliste,  arguant  des  rapports  qui  lient  les  animaux  anx 
vdgdaux  et  ceux-d  aux  corps  bruts  ou  mindraux ,  proposait 
de  les  disposer  d'abord  sur  trois  dchdles  ou  series  unili- 
ndaires,  et  en  former  ensuite  une  seule  dchelle  dont  la  plus 
infdrieure  commence  suivant  lui  aux  matikes  les  plus 
subtiles,  et  iinit  k  Pamiante,  substance  mindrale  susceptible 
de  former  des  ttssus.  La  deuxitoie  dchelle,  cdle  du  r^gne 
vdgdtal,  se  rdie  au  r^e  mineral  par  les  lithophytes  (vdgd- 
taux-pieries},  et  s^d^ve  par  les  champignons  et  les  lichens 
jusqu'aux  plantes  proprement  dites,  au  premier  rang  des- 
qudles  il  place  la  soisitive.  Enfin ,  la  troisidne  dchelle,  ou 
ceUe  du  r6gne  animal,  commence  par  les  orties  de  mer  et 
les  polypes,  et  finit  k  i^homme.  Cette  compardson  de  la 
hid'archie  graduelle  des  6lres  naturds  k  une  sdrie  dVcbelles 
exprime  assez  bien  leur  ^adation  depuis  la  mati^e  brute 
jusqu'aux  £tres  dans  lesquds  Pindividualit^  s'dl^ve  au  sen- 
timent du  moi,  qui  reconnatt  sa  superiority  sur  tous  les  corps 
qui  Pentourent.  Les  progrte  faits  de  nos  jours  dans  les  di- 
verses  branches  de  Hiistoire  naturdle  ne  permdtcnt  plus 
d'adopter  Pordre  serial  propose  par  Bonnet;  mais  Pid^e 
generate  qui  a  preside  k  la  conception  d'une  echelle  des  etres 
naturds,  idee  con^ue  par  Pesprit  huniain  depuis  Pantiquite 
la  plus  recuiee,  n*a  point  ete  abandonnee.  Chaque  corps 
(nous  ne  parlons  |)as  des  esprits)  a  ete  range  dans  un 
des  trois  r^gnesdela  nature,  d  du  sommet  de  Pechelle 
de  chaque  r^e  se  trouve  en  quelque  sorte  Panneau  qui 
ruDtt  au  regno  voisin.  Laurent. 

^El^SILLON.  Les  itrfyillons  sont  des  pi6ces  de 
hois  qu^on  place  en  travers  dans  les  tranchees  d*une  fon- 
datton ,  dans  les  galerics  d*une  mine ,  etc. ,  pour  empedier  les 
terres  de  s'ebouler.  On  en  place  aussi,  concurremmcntavec 
desetais,  dans  les  bdtiments  que  Pon  veot  soutcnir,  soit 
pour  les  reprendre  en  sous-ceuvre,  soit  dans  tout  autre  but. 

l^TR^SILLONIVEilElVT.  Voyez  £tai. 

l^TRESSE  (Technologic).  Voyez  Carton. 

ETRE  SUPREME  (Fete  de  P).  Voyez  FfrrES  revo- 

LUTIONNAIRES. 

I^TRIER.  En  teclmologie ,  c^est  le  nom  qu^on  donne 
a  une  espece  de  grand  anneau  de  fer  ou  d'autrc  metal. 'LVi- 
peronnier  le  forge  et  lui  donne  la  figure  qu*il  doit  avoir.  II 
est  ensuite  suspendu  k  une  cuurroie  appeiee  ^triviire^ 
et  c*cst  sur  deux  driers  semblables  que  le  cavalier,  assis 
sur  la  selle,  appuie  les  deux  pieds,  ce  qui  Paffermit,  le 
soulage  du  poids  de  ses  jambes  et  lui  rend  plus  facile  le 
maniement  du  cheval.  Les  etriers  des  femmes  sont  fermes 
par  devant,  don  les  fdtquelquefoisen  bois,surtout  en  Cata- 
logue ct  dansd'autres  parties  de  TEspagne.  Chez  les  Gauchos^ 
les  Certanejos  dautres  peuples  cavdiersduNouveau  Blonde, 
d  jusfement  appeies  cosaques  de  VAmMque  mMdionale, 
Petrierconsiste  en  une  bagudte  de  bois  blanc,  de  10  ik  12  cen- 
timetres de  long ,  suspendue  par  le  milieu  k  une  corde  qui 
descend  de  diaqoe  cdte  d*une  sdle  de  bois  :  le  cavalier 
assvyettit  son  pied  nu  sur  cd  appui  en  tdsant  passer  la 
corde  entre  le  premier  et  le  second  ortdl.  On  a  inventc  des 
e^rter5  appeies  d  lanternes  ou  pyrophores,  qu*on  fixail 
aii-dessous  de  la  plandie  de  Petrier  ( c*est  la  partie  sur  la- 
quelle  repose  le  pied  ).  Ils  eddraient  pendant  la  nuit  le 
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caTalior  ei  Inl  cliaii0aieiit  kt  piedt.  Lesmdent  ne  eoanafe- 
saieot  pas  te  ^Criers  :  Xi^nophon  n*eD  parte  pas  une  fois 
dans  ses  traits  sur  la  ca? atoiie ;  Galien  ranarque  quo  les 
caTaLiers  romains  contractaient  des  infirmity  aax  jambes 
par  suite  de  I'habitiide  de  les  laisser  pendantes;  Hippo- 
crate  ayait  fait  la  mtaie  obserratioii  k  propos  dos  Scythes. 
Dans  aacun  monament  antique  on  ne  Toit  trace  d'^iers  : 
11  en  est  question  pour  la  premi^  fois  dans  un  traits  de 
tactique  de  Tempereur  Maurice ,  roort  ea  609.  Depuis ,  les 
^crWalns  du  Bas-Empire  les  mentionnent  fr^quemauRiit. 

L  Hner  en  chirurgie  est  un  bandage  dont  on  se  sert  poor 
la  saign^  du  pied,  et  en  architecture,  une  pi^  de  fer  qu'on 
em^oie  pour  soutenir  une  poutre.       V.  de  MoliSon. 

ETRURIE,  en  grec  Tyrrhenia,  Ainsi  8*appelait  dans 
fantiquit^  la  contr^  riveraine  de  la  mer  Tyrrh^nienne  ou 
mer  Inf^riearey  qui  6tait  s^par<$e  de  la  Ligurie  par  la 
petite  riTi^e  norom^  Macra,  de  la  Gaule  cispadane  par  la 
cr6le  des  Apennins ;  et  par  le  Tibre,  de  ronibrie,  des  Sabins, 
des  Latins  et  da  territoire  de  Rome.  Le  nom  de  Huda 
( d*o(k  on  a  fait  Toscane  )  ne  devint  que  beaocoop  plus 
tard  en  usage  pour  ce  pays,  tandis  que  de  bonne  heore  Ton 
d^slgna  iiidifl(6reiDBient  sous  les  noms  de  Tusci  ou  d*S- 
trusci  les  populations  qui  Thabitaient  Les  Ombriens,  habi- 
tants aborigines  de  cette.contr^,  furent  ddpos86d<^  des 
cM»  et  de  la  partie  m^ridionale  par  les  Tyrrh^niens  ou 
Tjrs^nieos,  ou  encore  P^lasges-Tyrrh^niens,  qui,.&  ce  qu'il 
pvaSt,  y  arriverent  g^n^ralement  par  mer.  Toutefois,  dis 
avaot  la  fondation  de  Rome,  leur  domination  fut  d^truite 
par  un  autre  peuple ,  qui  se  ddsignait  Iul-m6me  sous  le  nom 
de  Rasena,  et  qui ,  aprte  s*6tre  confondu  avec  les  Talncos 
ou  Tyrrlk^iens,  prit  ensuite  celui  de  Tusciens  (Tusci) 
m^Eirus^ues  (itrusci),  Cette  nation  Rasena,  qued*or- 
dinalre  les  auteurs  anciens  confondent  a?ce  les  Tyrrh<^iens, 
el  que  par  consequent  iU  repr^ntent  comme  originaire  de 
U  Lydie,  etait  venue  du  nord  k  unedpoque  qui  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps  (1187  ans  avant  T^re  clirdtienne 
Tingt-deux  ans  apr^  la  prise  de  Troie),  avait  cnvahi  TI- 
talie  par  la  Rh^tie,  et  s^dtait  d^abord  emparde  de  T^trurie 
proprement  dite,  c*est-k-dire  du  pays  situd  cntre  les  Alpes, 
le  Tdsin  et  TAdige  infdrieur,  au  sud  jusqu'au  del^  de  Bo- 
logne  00  FeUina  en  languedtrusqne.  Outre  Felsina,  Man- 
tua et  Pairia  dtaient  encore  d'autres  viUes  appartenant 
aox  ^itrusqu^;  et  qoand  ils  eurent  dtd  yaincns  par  les 
Ganlois,  II  parait  qu'ils  se  retir^nt  pour  la  plus  grande 
partie  en  Rhdtie.  La  domination  fondde  par  ce  peuple  dans 
Htnirie  proprement  dite  fut  et  de  plus  longne  durde  et  plus 
recdle;  il  y  snbjugna  les  Ombriens,  mais  pour  seconfoudre 
iieatdt  avec  eux.  II  est  extrdmement  probable  que  de  \k 
ks  Etrusqnes  s'dtablirent  aussi  pour  quelque  temps  dans  la 
Campanie,  au  moyeo  de  colonies ;  il  existaiten  Corse  des  co- 
ioDies  dtrosques,  et  Ilva  ( Tile  d'£lbe  )  leur  obdissait. 

La  question  de  savdr  dans  quelle  (amille  de  peuples  il 
edDTient  de  ranger  cette  nation  est  encore  aojourdUmi  une 
teigDie,  comme  Test  aussi  sa  langue,  dont  de  trds-faiblcs 
ddris  senlenient  se  sont  conservds  dans  quelques  inscrip- 
liots  de  vases ,  sur  des  monnaies  et  sur  des  pierres  ( k 
Pdrottse  notamment).  Tout  porte  k  croire  qu*eUe  diitdrait 
esaeatieilement  des  langiies  parldes  dans  le  reste  de  Tltalie; 
mais  II  a  dtd  josqu'a  prdsent  impossible  d*dtablir  avec  la 
noindre  vraisemUance  qu'elle  eAt  quelque  rapport  soit  avec 
b  bngoe  grecque,  soit  avec  la  langue  celtique  ou  germa- 
liqae.  L'deriture  est,  dans  ses  principaux  ddlindaments, 
ceMt*  des  anciens  Grecs;  et  il  est  assez  probable  qu^elle 
imvenalt  de  la  Grande  Grdce.  Parmi  les  villes  £trusques , 
a  laot  mentioner  surtont  Vdies,  Faldres,  Volsinii  ( aojour- 
fhm  Bolsena),  Clusium  (Chiusi),  Pdrouse,  non  loin  du 
bcTrasiffi^ne,  Cortona,  Arretium  (Areizo ),  Faesulse  (Fie- 
toie),  dans  I'lntdrieur  dn  pays,  et,  soit  immddiatement  sur 
k  oMe,  soit  k  fort  pea  de  distance  de  la  c6te,  Luna,  Pisae, 
Tollataray  Vetulonium,  Populonia ,  Rusellie,  Cosa,  Volci, 
SalDmia,  Tarquinil  et  Cserd.  La  plupart  de  ces  villes  dtaient 
iad^poi^ntes  les  ones  des  autres.  Les  liens  fdddratlfs  qui 


les  unissaient  entre  elles  dtaient  assei  MMas  :  toutefois, 
des  assembldes  fdddrales  avaient  lieu,  dans  lesqnelles  on 
ddlibdrait  en  oommnn  sur  des  affaires  religieuses'  et  poli- 
tJques.  On  salt  positivement  que  cette  confeddration  se  com- 
posait  de  dooie  villes,  et  que  les  contrdes  riveraines  du  P6 
dtaient  divisdes  d'une  manidre  analogue.  Mais  le  nombre  des 
villes  resides  inddpendantes  de  tout  lien  fdddral  dtait  bien 
plus  considdrable. 

Dans  tons  les  £tats  dtrusques  eiiistait  une  aristocratic  sa- 
eerdotale.  Le  sdnat  dtait  composd  de  families  dont  les  chefs 
portaient,  il  oe  qu'il  paratt,  le  titre  de  lueumons ;  et  on  est 
londd  k  croire  que  plus  tard  on  rempla^a  partout  les  rois 
par  des  magistrats  dont  les  ponvoirs  ne  duraient  qu^une 
annde.  Sous  cette  classe  aristocratiqoe,  le  reste  de  la  popu- 
lation formait  une  espdce  de  dientdle,  qui  semble  avoir 
eu  un  caractdre  plus  sdvdre  et  plus  oppressif  que  dans  le 
reste  des  peuples  de  lltalie  oentrale.  II  n*existait  dliommes 
libres  appartenant  aux  basses  classes  que  dans  les  villes,  et 
leur  ordre  ne  parvint  jamais  k  jouir  d'une  certaine  impor- 
tance. L*Jnfiuenoe  de  la  constitutionipolitique  des  dtrusques 
sur  oelle  des  Romains  se  boma,  on  est  autorisd  k  le  penser, 
k  quelques  ddtails  tout  extdrienrs,  par  exemple  aux  insignes 
des  magistrats,  aux  entrdes  triompbales,  etc.  En  revanche, 
11  n^est  gudre  possible  de  nier  riiifloence  que  dut  exercer 
sur  le  cqlte  et  le  systemo  religieux  des  Romains  la  religion 
des  £trusques,  dans  laquelle  des  Iddes  et  des  usages  com- 
mons k  tonte  ritalie  paraissent  s'dtre  associds  et  confondus 
de  la  manidre  la  plus  intime  avec  des  iddes  toutes  locales 
et  particuUdres.  La  religion  des  dtrusques,  d*un  sens  pro- 
fond,  mais  sombre  et  parlant  pen  k  Timaginatlon,  s'dtait 
coordonnde  avec  le  plus  grand  soin  dans  ses  moindrcs  dd- 
tails pour  tout  ce  qui  se  rapportait  k  la  vie  politique  ou 
civile.  De  tons  les  livres  sacrds  des  l^trusques,  ceux  du 
Jour,  ddmon  qui  avait  enseignd  aux  lueumons  dtrusques 
la  doctrine  des  dieux  et  des  sacrifices,  jouissaient  de  plus 
de  considdration  et  de  crddit.  Les  livres  dits  ach^ronii- 
gues  enseignaient  aussi  Texpiation  divine,  la  suspension, 
de  la  destinde,  la  ddification  des  Ames;  et  dans  les  livres 
ritods  il  dtait  snrtout  question  de  Papplication  des  usages 
et  des  prdoeptes  sacr^  k  la  vie  pratique.  Les  dieux  eux- 
mdmes,  qu'on  se  reprdsentait  comme  habitant  le  Nord, 
dtaient  divisds  en  deux  ordres :  les  dienx  suprCmes  ou  ca- 
chds,  appelds  JSsar,  et  les  divinitds  secondaires,  en  tdte  des 
quelles  Tina  (Jupiter)  prdsidait le  oonseil  des  douxe  con- 
sentes  ou  complices. 

On  peut  oonsiddrer  Yart  ilrutgue  conune  intermddiaire 
entre  Tart  grec  et  Part  romano-grec.  De  toutes  les  nations 
italiques,  la  nation  dtrusque  est  celle  qui  parait  avoir  dtd  le 
plus  dottde  de  dispositions  et  de  goftt  pour  Tart;  toutefois,  A 
cet  dgard  sa  direction  demenra  toute  matdrielle  et  k  I'dtat 
de  manoeuvre.  A  Vorigine  die  subit  dans  la  pratique  de  Tart 
rinfluence  de  TOrient,  et  pins  tard  celle  des  Grecs.  On  re- 
marque  ce  caractdre  de  transition  cher.  les  ifetnisqaes  dans 
la  construction  cydopdenne  de  tears  mors ,  lesquels  tien- 
nent  le  milieu  entre  la  construction  polygonale  et  la  cons- 
truction en  pierres  dquarries,  conune  en  tdmoignent  les  mu- 
railles  de  Volterra,  de  Fiesole,  de  Cortona,  etc.,  etc. 

Dans  ce  qu^on  appdie  leors  thesaures  apparatt  ddj4 
oomme  base  architectorale  la  voOte,  qu'on  voit  employde 
dans  de  larges  proportions  pour  les  constructions  d^uUlitd 
publique,  tdles  que  doaques,  portes  de  ville,  etc.;  c'est  en 
effet  diez  les  l^trusques  que  la  construction  des  voQtes  avec 
des  pierres  dquarries  et  la  forme  en  arc  se  rencontrent  pour 
la  premidre  fois  dans  toute  leur  importance,  en  nous  oflrant 
legerme  d'un  nouveau  prindpe  arcbitedonique  qu'k  la  vdritd 
les  ttnisques,  pas  plus  que  les  Romains,  ne  purent  appi-dcier 
dans  toute  sa  valour  estbdtique.  Nous  ne  citerons  comme 
examples  que  la  cdldbre  cloaca  maxima,  Tdmissaire  du 
lac  d'Albano,  et  les  portes  de  Volterra  et  de  Pdrouse  (cdle 
d^Auguste  et  celle  de  Marcia ). 

I^es  tombeaux  olTrent  ensuite  une  importance  toute  parti- 
culi^e.  On  on  connalt  trois  espdees.  La  premidre  a  pour 
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point  d«ddpartlafoiiiied*iiiit6rti«groiiieryetleiode«ftt 
le  seul  omemeDt  artistique  qa*eUe  re^oiTe.  EUe  ae  d6v«loppa 
en  pyramides  pdygonatay  donl  phuieon  ont  nomnl  le 
uteBs  enbaacoMnt  On  en  pentciter  comnw  eumpie  le 
tombeau  des  Horaces  et  dei  Curiaces ,  k  Albano.  La  aeconde 
esp^  comprend  les  tombeaax  k  fii^ades  architectoniqaes 
pour  lesqudles  on  a  creua^  lea  paroia  das  rocbers.  La  sim- 
plicity de  la  forme  principale,  Teffet  imposant  de  la  oor- 
nidie,  leur  doiment  un  remarquable  caracltoe  de  grafit^.  On 
peutciter  entreaulres,  duis  ce  genre,  les  ntoopoles  d'OrchIa 
et  d'Aria,  prte  de  Viterbe.  Les  tombeaux  de  la  troisitoie 
esp^,  enfin,  sont  soaterrains  et  creos^  dans  letnf.  L'ordre 
1 0  s  ca  n  caract^rise  essentieUement  la  constroction  des  tem- 
ples i^trusqoes.  Le  plan  fondamental  se  rapprocbe  du  carr^. 
Les  rapports  et  les  details  prtenient  ausai  de  nombreoses 
diffi^rences  afec  les  temples  grecs,  de  mdme  qu'anx  Etms- 
ques  appartient  la  distribution  intMeore  des  maiaons  ita- 
litiimes,  laqueUe  diO^esi  essentieUeroentde  oelle  des  maiaons 
grecques.  Parmi  les  antiques  productions  de  la  sculpture,  11 
faut  surtout  citer  des  baa-reliefs  en  pierres  plaote  sur  les 
piliers  des  torobeaux  et  sur  les  cAttedes  aoteis,  et  repr^sen- 
tant  des  entrtes  triompbales,  des  danses,  desfunteilles,  etc. 
On  en  peut  comparer  le  style  It  Tancien  style  grec. 

Mais  c^est  surtout  dans  le  travail  de  Targile,  notamment 
dans  la  fabrication  des  Tases  aux  formes  les  pins  dlTerses, 
que  brili^rent  les  sculpteura  ^tnisqnes.  On  a  retrouri  dans 
les  tombeaux  une  imm^ise  qoantitd  de  ces  vases,  dont 
deux  esp^ces  aont  sartout  remarquables  :  des  nmes  cin6- 
raires  surmont^es  d'on  eouvercleen  forme  de  t6ie  bonudne, 
et  des  vases  en  terre  noire  non  coite,  sor  lesqueto  de  petits 
sujets  en  relief  sont  exalte  an  moule.  Le  travail  de  Targile 
conduisit  k  I'emploi  du  bronxe,  et  la  sculpture  ^tmaque  par- 
vint  alors  k  son  apogte.  Les  ouvrages  en  bronie,  le  plus 
souventdonte,  finirent  par  remplaoor  dans  les  temples  les 
omements  qui  origuiairement  ^taient  en  terre  cuite.  En 
fait  de  modules  pr&eux  en  ce  genre,  on  peut  citer  :  dans 
la  galerie  de  Florence,  une  Chimto;  k  Rome,  la  cfl^re 
Louve  du  Capitole,  k  statne  de  Mars,  de  grandeur  presque 
naturelle ;  k  Leyde,  la  nafve  figure  d'un  Enfant  avec  une  oJe ; 
enfin,  dans  la  ^yptotb^qne  de  Munich,  une  figure  de  Femme 
drapptey  et  de  remarquables  leiiefii  ayant  serri  k  I'oraemen- 
tation  d*un  cbar.  Mais  c^est  dans  la  felnicatlon  d'objets  de 
decors  en  bronze,  tels  que  diara  de  luxe  et  tr6nes,  armes, 
cand^labres ,  bouclien ,  coupes,  patftres,  miroirs  m^talliques 
et  cestes  avec  figures  gravto,  qu'excellaient  surtout  les  ar- 
tistes ^tnisques.  Des  pierras  gnlvto,  des  bagues  et  autres 
oUets  toilettes,  omte  de  aiyets  grav^  ^talent  ^ement 
oonfectionn^  avec  beauooup  d'habiletA  et  de  Ikntaisie  dans 
une  direction  ariistique  offirant  beauooup  d'analogie  avec 
oelle  de  I^Oiient  Lea  cistes  dntelres  en  pierre  taUMe  avec 
des  oMte  orate  do  reliefs,  qubn  a  troovte  en  si  grand 
nombre,  k  Volterra  notamment,  appartlennent  k  une  6poque 
posi6rieure. 

Les  peintures  murales  dea  tombeaux,  surtout  celles  qui 
existent  k  Tarquinie,  permeltent  de  Juger  de  ce  qu^dfait  ia 
peinture  ^trasque.  L'extoition  en  est  extraordiuairement 
simple.  On  employait  des  coulenrs  daires,  gradu4es,  pures 
et  sans  mdange,  et  les  tableaux  brillenC  plus  par  Hiarmonie 
des  couleurs  que  par  la  v^t^.  La  peinture  sur  vases,  k 
rinstar  de  c6Ue  des  Grecs,  ^tait  demeurte  fort  grossi6re, 
autant  du  moins  qo*on  en  peut  Juger  par  les  fragments  vrai- 
ment  authentiques  qu*on  en  possMe  encore. 
.  L'histoire  des  ^trusques  se  trouve  m6lte  k  celle  des  pre- 
miers temps  de  Rome. 

[  En  examinant  avec  attention  des  fragments  d*annales  et  de 
trailitions  que  Tamour-propre  des  Remains  leur  a  fait  passer 
aous  silence  dans  leurs  propres  annates,  il  est  facile  de  voir 
que  la  reine  du  monde  fnt  quelquc  temps  sous  la  domina- 
tion 6tnisqoe.  Au  moins  est-il  certain,  par  le  t^moignage 
do  Peropcrcur  Claude,  qui  avail  6crit  vine  Iftstoire  d*f.lnirte, 
que  Ic  roi  appele  par  les  Roniains  Scrvins  Tullius  dtait 
vn  fetrusque  du  niMii  de  MaMarna ,  successeur  d*un  autre 


ebef  ^trasqne  nemm^  CcBier  Ylberina.  Aprte  l^xpuWon  dei 
Tarquins,  la  famiUebannle,  ayant  fait  use  tentative  Inotile 
aur  Borne,  a'adreasa  k  Porsenna,  roi  ^trosque  de  Vfies, 
qni  pualt  avoir  M  akva  le  chef  de  tonte  la  nation.  Rome, 
^troitement  awi<g6e  el  vMnila  h  dadnresextrteiitte,  ne  ftit 
paa,  k  la  v^t^  foro6e  de  reprendre  lea  Taiqnins,  mala,  m 
obtenant  la  paix,  elle  se  vit  obligte  de  reeonnnitre  In  snxe- 
rainetd  de  Poisenna  en  lol  f aisant  bommage  des  ina^nea  de 
laroyant^  (480  av.  J.-G. ).  Avant  cette  ^Kxpie  oependant, 
la  pnUaanee  ^truaque  avalt  &ijk  re^  un  grave  6cliec  :  une 
■ombieuae  todgration  de  Ganlois,  sous  la  oondulte  de  Bel- 
lovdse,  avalt  pass^  les  Alpes  de  Ugurie  ( environ  600 
av.  J.-O. )  et  inond^  les  plaines  du  PO.  Aprto  avoir  perda  une 
grande  batalUe  aur  les  bords  du  Tteln ,  les  ^trusques  fiirent 
anooessivement  chasste  d*au  deU  de  I'Apennin;  lis  a*y  con- 
aervirent  plus  que  la  vUle  de  Mantoue,  qni  leur  resta  jusqu'i 
ce  que  les  Remains  s'en  fusaent  emparte,  et  Meipum,  qui  se 
eontint  encore  pendant  prte  de  deux  cents  ana,  mais  qni  fut 
priae  et  ruinte  le  mtoie  jour  que  V^ies  ( 895). 

Cette  guerre  kmgue  et  sanglante  pourrait  expUqaer  com- 
ment les  ^trusqnes,  qui  d6ik  ne  paraissent  paa  avoir  appoy6 
de  tontes  lenrs  forces  I'entrepriae  de  Porsenna,  s*abstinrent 
d*attaquer  Rome,  et  lui  abandonnirent  la  soprdmatie  du 
Latium.  Cependant,  forces,  par  la  perte  d>one  partie  de  leurs 
possessions  et  par  la  pression  des  Gauloia,  de  s'^tendre 
encore  au  midi  du  Hbre,  lis  occup^rent  la  Campanie  jus- 
qu'au  Silarus,  et  domin^rent  mtoie  les  Volsques.  Mais  lis 
^houirent  deux  fois  devant  Cumes ,  et  y  essny^rent  une 
d^ute  navale  qui  ruina  leur  marine,  presque  entiferement 
d^truite  en  cette  occurence  par  lea  Syracusalns  (475}. 
Quatre  ans  plus  tard,  lis  4tabUrent  une  colonic  k  Capoue  : 
ee  frit  &  pen  prte  le  dernier  terroe  de  leur  puissance  au  dett 
du  Tibre.  Les  peuples  Sabelles  dtaient  alors  an  plus  baut  point 
de  la  leur,  et  les  £trusqiies,  forcte  de  recevolr  une  colonic 
aamnite  dans  Capoue,  alora  appelte  Vultornum  (439),  per- 
dlient  bientdt  la  Campanie.  Ce  fnt  A  pen  pits  dans  le 
mtoie  temps  oik  Capoue  fut  fondte  que  commeno^rent  les 
guerres  des  £trusques  V^ens  centre  les  Remains.  La  lutte 
entre  ces  deux  puissances  presque  ^gales  dura  plus  de 
quatre-vingts  ans;  die  flit  signal^  par  la  d^fiiite  des 
Fabius  au  Cremera,  dtostre  qui  amena  les  Ytiens  sons  les 
mnrs  de  Rome,  et  par  une  foule  de  sanglants  combats; 
mais  enfin  Ydes  sucoomba  (S95),  et  fut  entitement  d^ 
Iruite.  Ln^trurie  ^tait  alors  dans  sa  decadence,  et  les  vices 
du  systtee  (M^ral  par  lequd  die  ^tait  r^e  se  fircnt  sentir 
▼ivement  pendant  cette  euerre.  L*teergie  de  la  nation  6tait 
presque  i^tdnte;  cheque  Ctat  tManl  pensait  plus  k  son  in- 
tdrftt  qu*k  la  defense  commune ;  aussi  frit-ce  en  vain  que  les 
Vdens  s'adress^rent  plusieurs  fois  k  la  di^tc  f<6d^ale,  qui 
se  r^onissalt  au  temple  de  VuUumum  (prte  de  Viterbe) : 
ils  n'en  porent  obtenir  aucun  secours. 

Aprte  la  perte  de  Y^ies,  Tinvasion  des  Gaidois  tenant 
tous  les  peuples  d*Italie  en  observation  ouen  defense  centre 
le  nouveau  danger  qui  les  mena^t ,  environ  quarante  ans 
s*tool^ent  dans  une  paix  tacite  entre  les  ^tnisques  et  les 
Remains ;  die  ne  fut  rompue  que  par  une  guerre  particu- 
li^  des  habitants  de  Tarquinie  et  de  Yolsinie  contre  Rome. 
Peu  aprte ,  la  guerre  s^alluma  entre  les  Romahis  et  les 
Samnltes.  Les  ^trusques  en  demeur^rent  spectateurs  pendant 
trente  ans,  sans  que  les  progrte  des  Remains  pusssent  les  en- 
gager k  venir  en  aide  k  leurs  voisins,  ni  leur  ouvrir  les  yeux 
sur  le  danger  qui  les  menacerait  k  leur  tour  lorsque  les 
Saroniies  auralent  succomb^.  Peut-6tre  esp^Sraient-ils  aussi 
profiter  de  raffaiblissementdes  deux  partis  pour  leur  propre 
avantage.  A  la  fin  tous  les  peuples  de  la  conC^d^ration ,  A 
Pexception  des  Arr^Uns,  prirent  les  armes,  et  commenc^rent 
la  guerre  par  le  si<^e  de  Sutrium.  Mais  Rome  ^tait  d^jA 
trop  puissante.  Pen^mt  qu*une  de  aes  armte  continuait  la 
guerre  contre  les  Samnites,  une  autre,  sous  les  ordres  du 
consul  Fabiiis,  entraen  t:trurie;ct  une  diSfaite  sanglante 
devant  Sutrium  for^  Tarm^e  ^trusque  k  se  retircr  en  di§- 
sordro  au  del&  de  ta  forfil  C^ninitume.  Cette  forOt,  qui 


eqaTiait  I0  p^B  moatagpievs  eatre  Vilerbey  Bolsenoa  et 

OrrielOy  1m  hahitoiita  da  cwtro  de  I'^trarie  la  r^gpurdaient 

ciMnme  on  rempari  imp6i£trable  k  rennenU ;  Fabioa  oia 

la  traTOKcry  et  ayani  batlu  prte  de  P^rouuBe  aae  seconde 

amte  ^Uoaque  qui  lui  fut  oppoete ,  ce  oouYeau  dtof- 

tie  rompit  en  padie  la  ligue.  L'annte  suiTante  lee  £brus- 

qnea  tentirent  on  noavel  efTort :  one  piiUsante  annte  fat 

kTte  par  les  peaples  neUnt  daoa  la  Ugae,  en  Tertn  da  la 

Jo*  dite  Mcr^  Lee  annte  le  renoontrtoent  prte  du  lac  de 

Yadimon;  let  ^troeqaes  oombatUrent  avec  la  plus  rare 

TakoTy  el  ne  porent  hn  Taincas  qu*aprte  ane  latte  longue 

ct  sanglante,  et  avoir  mis  Tarmte  romaine  dans  le  plos 

grand  danger.  Obligte  de  demander  la  pais ,  lis  n^obtinrent 

qn'one  trftve  d'an  an,  renouTel^  encore  pfais  tard  poar  deux 

ans;  les  hostility  allaient  reconunenoer,  lonque  l^tnirie 

se  vit  "a^r^M^  par  one  nouTelle  inrasion  des  Gaulois  de  la 

plaine  du  P^.  Ce  danger  ^cart^  It  prix  dV,  ane  ligMe  se 

Jbrma  entre  les  itrasqaes,  les  SanmiteSt  les  Ombriens  et 

les  Gaulois  a^noDais^  et  ane  puissante  annde  des  quatre 

peoples  se  r6unit  en  Onbrle.  Rome,  menacte  d*un  des 

pfais  grands  dangers  qu'eUeett  encore  coorus,  redouble 

d^eflbrts,  el  parvint  li  former  cinq  arate,  afin  de  coufrir 

son  pcopre  territoire,  en  ni^me  temps  que  les  consuls  com- 

battraient  la  gnnde  armte  ennemie.  Mais  la  disproportioa 

61^1  trop  grande,  et  la  lbrtuie.de  Rome  aarait  soccomb^  sans 

k  talent  nilitaire  de  ses  gflnteux.  Une  diTcrskm  bien  con^ue 

obligea  les  Etmsqaes  et  les  Ombriens  it  se  s^parer  de  leurs 

eonfidMs,  poor  d^feodie  kars  terres  ravagto  et  leurs 

Tilles  menariSis  d'incendie.  Les  Gaolok  et  les  Samnites, 

rest^aeok,  foient  entiiranent  d^faits  dans  k  sanglante  et 

Bteord)k  batailk  0^  k  consnl  D^cins  se  d^Toua  pour 

k  salutdeaes  kg^ons  (297  a?.  J.-&).  L'annte  sui?ank, 

trob  peoples,  ks  Yolsinkns,  les  P^rousins  et  ks  Arr^tins, 

se  s<par£rent  encore  dek  Ifgue  ^trusque,  et  le  funeste  es* 

prit d'^gmsme  et  de  dissension,  effiet  in^viUbk  do  systtoe 

federal,  eondoisU  raptdemcntk  natkn  ^trosque It sa  mort 

potilique.  La  gnerre  centre  les  Remains  tkit  conYcrtk  en 

kites  partielks  des  dilldrentes  vilks  de  I'Etrarie;  on  seal 

eflkift  lilt  encore  lent^por  k  nation ,  et  aprte  avoir  7a  una 

seconde  fois  leur  armte  d^trulte  prte  da  lac  Vadimon,  ks 

ttroaqoes  linenl  obUgte  dese  aonmettre  anx  conditions  qoll 

ptat  aox  RomaiM  de  kur  imposer  ( 28S  avant  J.-C.). 

La  perte  de  la  nalioBalit^  ne  finppa  en  r^alH^  que  ks 
aobks  ^troaqaes,  qui  seuk  JeMisBalent  da  pooToir  et  des 
irik;  k  penpk  rests  serf  boos  Toligaicfak  romaine, 
il  ranrait  M  anparaTant;  il  7  gagna  peut-^tre  de 
m  plus  ttn  vidinie  des  qaerelks  presque  continaelka  des 
^^i-mmt ,  aoxqoelles  M  ^tait  obUg6  de  prendre  part  Aosal 
psratt-fl  qne  r^poqne  de  paix  et  de  soamission  qui  sniTit 
h  ccwpiMe  des  Remains  fat  cdle  od  les  £tmsqaes,  d^ 
Mnnak  fibres  de  onNlTcr  tranqaillement  ks  beaux-ark  y 
cxoelkrenL  La  seconde  guerre  panique,  dont  k  tb^tre  ne 
lil  qo^al  instant  dans  kor  pays,  le  troobk  k  peine.  Mais, 
^  d'tan  sitek  apr^,k  guerre  social e  sonkva  one  qoes- 
tton  qui  eette  fois  mtdressait  k  peupk  ci  lui  mit  ks  armes  It 
bmain.  fl  a'agissait  en  efliet  poor  les  popuktions  itallques  de 
eboqoMr  ksdroito  de  dtoyen  romain,  c'est-lt<dire  de  sortir 
de  r^lat  dUettsBse  dans  kquel  Rome  persktait  It  voutoir 
ks  retcnir.  Les  ^InisqpieB  priient  part  It  k  guerre  sodale 
avee  cettn  Tatoor  et  cette  pers^T^ranee  que  Vamoor  de  k 
IteK  peat  seal  inspirer;  iU  soccombirent  les  deraiers,  et 
nqipeiltecnt  toot  k  poids  des  Tengeances  de  Sylla.  Les 
pitocipeax  dloyens  ^gorg^  par  k  hacbe  du  bourreau ,  one 
giande  peitk  4te  k  popoktion  d^pouiUte  et  bannk  ou  r^ 
dnik  en  esekTage»  ks  villes  ravagtes  et  conTcrties  en 
nkes,  tel  fM  k  sort  qui  atleignit  Ittrurk  et  achera  d'^ 
lekdre  son  existence pdUtlque.  EUe  terminait  akrs  (666  de 
Rone,  87  aTant  J.-O. )  le  dixitae  sitek  de  son  ^re.  Depok, 
MB  bistoife  ne  fut  plus  que  celk  d*une  province  de  lltalie, 
jiisqu*a  lYpoque  dc  sa  renaissance,  qui  devlnt  pour  ainsi  dire 
k  signal  de  celk  des  arts  el  des  sciences  en  liurope. 

C*i  G.  nr.  VAtnoMcovsT.] 
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Sons  k  domination  romaine,  rantiqoe  d<1nnminition  d'it- 
Imria  fut  compktement  reinplacte  par  cdk  de  Tutda^ 
dont  on  a  iSut  plus  tard  Toscana  (ooytsToscuis).  Depok , 
k  nom  de  cetk  contrde  n*a  plus  subi  de  cbangamsnl.  It  Tesr 
caption  d'un  biterralk  de  six  It  sept  ans,  pendant  leqoel, 
aox  termes  du  traits  de  paix  condu^  Lan^ville  (1801 ), 
elle  fut  MgM  en  ronaume  Sitrurie  an  profit  du  prince 
bMditaire  Louk  de  Panne.  A  k  mort  de  ce  prinoe,  sa 
veuve,  Tinfank  Marie-Louise  d*fispagne,  se  saisit  de  k  rtf- 
genoe  en  qnaliti  de  tutrice  de  son  fik  Cbaiks-Louk;  mais, 
k  k  suite  d*ane  convention  passde  le  10  d^oembre  1807  entre 
rEspagne  et  k  France,  elk  dut^^en  dessasisir.  le  royaume 
d'wurk  fut  akrs  incorpor^  It  Tempire  franfak,  en  veriu 
d*un  s^iatus-cottsolte  en  dak  do  30  mai  1808.  L'annte 
snivante,  toutefoii,  cetk  contrto  fut  affects  en  took  pro- 
pria, comme  sooverainet^  particuli^  et  ind^pendante, 
sous  le  nom  de  grand-duch^  de  Toscane,  k  k  sGBur  de  Na- 
pokon  £lUa  Bacciochi,  qui  en  1814  fut  oblige  de  k 
restituer  k  ses  anciens  soaverains. 

£TRUSQU£S.  Foyex  ^Tsinua. 

iSTRUSQUES  (Vases).  Foyes  Vises. 

ETSGHMIADZIN.  Fojrex  EDCH-lfiAunn. 

ETTENHEIM,  viUe  fort  andenne  et  dief-lien  d'ar- 
rondissement  dans  k  cerck  du  Haut-Rliin  du  grand-ducb^ 
de  Bade,  k  Tentr^e  d^une  vallte  d^licieuse ,  et  sur  ks  bords 
de  I'Ettenbacb,  compte  one  popoktion  de  8,500  liabitante, 
qoi  s'occupent  surtout  de  k  Csbricatioa  des  toiles,  d'agricul- 
tore,  d^ddve  de  bdtail  et  de  commerce  de  chanvre;  toutes 
industries  qui ,  secondte  par  diverses  circonstances  lavo- 
rabks,  les  ont  kit  arriver  k  une  remarquabk  aisance.  En 
kit  d'^dilkes ,  on  pent  citer  T^gUse  de  Saint-Bartbdemy , 
Tancien  pskk  des  princes4&v8qaes ,  et  k  tribunal  ci-devani 
imperial.  Cette  viUe  fut  fondte,  vers  la  fin  du  septkme  si6- 
ck,  par  le  due  Eticbo,  comte  da  Nordgao ,  et  parvmt  k  IV 
pog^  de  sa  prospMt^  vers  le  milieu  do  quiini^me  sitek. 
Oe  1790  It  1803,  elle  servit  de  rkidence  ao  prince  de  Ro- 
Lan-Gute^nte ,  dernier  prince^vAque  de  Strasbourg ,  si  ia- 
meux  par  le  r6kqu*il  jooa  dans  raifaire  du  collier^  qui  y 
moorut,  en  1802,  et  qui  y  est  enterr^  Cest  d*£ttenheim 
qn'en  1804  Napokon  fit  enkver  le  doc  d*£ngbien  par  une 
Bwsore  de  bante  p^ce  qoi  restera  6temellement  one  tacbe 
k  sa  mteoire. 

ETTUNGEN,  vUk  do  grand-dnch^  de  Bade,  cbef-Uea 
d'arrondissement  dans  le  cerck  do  Rliin  centrsl.  It  quime 
kllomtoes  environ  de  Garlsrabe,  et  it  Pentrte  de  k  romanti* 
qlie  vallte  de  TAlp,  est  encore  entoar6e  de  fosste  et  de  vieilks 
murailks,  qoi  lot  donnent  I'aspect  k  pks  antique.  L' Wfice 
k  plos  lemarquabk  qu'elk  contienne  est  le  cbltteaa ,  an- 
denne residence  des  soaverains,  sor  remplaoement  m^me 
qo'occopait  aotiefok  one  forteresse  constroite  par  les  Ro* 
mains.  Incendk  k  11  aoOt  1689  par  les  Francis,  qoi  com« 
mirent  dans  la  vilk  ks  plus  terribles  d^vastetkns ,  il  fat 
leoonstroit  ao  commencement  do  dix-hoititoe  sitele.  11  faot 
dter,  en  oatie,ks  parties  do  premier  cb8tean  ^pargn^espar 
k  ka  en  1689,  T^^ise  paroisskk,  rebfttie  en  m^me  temps 
qoe  k  cblteao,  et  I'lidtd  de  viile.  On  compte  environ 
4,500  babitante  It  Ettlingen,  oil  existent  qudques  fabriques 
d'one  certaine  importance.  Les  environs  abondent  en  an- 
tiquity romaines.  ViUe  libre  imp^riale  josqu'en  rann6el284, 
rempereur  FrMMc  U  en  fit  akrs  don  an  margrave  de  Bade. 
En  1644  elk  Ait  prise  par  les  troupes  du  due  dc  Weimar, 
command^  par  Tanpadd.  Lors  de  k  gaerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne,  les  bnp^riaox  ^tablirent  d'EttUng^n  au  Rhin 
de  formidabks  lignes  de  ditfense.  Le  9  juiikt  1796  Moreao 
battit  rardiiduc  Cbarles  sons  les  mors  d'Ettlingen. 

^TUDE.  Un  de  nos  colkboratenrs  parlera  des  avantages 
de  r^tode  en  tmitant  des  ^todes  dassiqoes;  id  noos  n'a- 
vons  It  envisager  ce  mot  qne  soos  une  acception  sp^ak, 
Depuk  quelqoes  annte  ce  tenne  s'applique  aux  projek 
en  6kboration  dansle  scnsd^examen,  dc  travail  pr^paratoire; 
ainsi  on  dit  V elude  «l*lin  clicmin  de  kr,  ct  cetk  expression 
iiuliquc  tons  les  plans,  lous  les  calculs  faits  pour  <»  d^on* 
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trarlei  Cuflllte;  mi  projet  AtUAd  NtudeeA  on  projet  qui 
s'^abore.  Do  langBge  adminittntil  le  mot  a  pass^  iu»  la 
langoe  uBoelle,  et  Ton  dit  aojoordliot  Siudier  on  projet, 
une  eDtreprise ,  oomnMr  Ton  disait  antrefois  Hudier  one 
science,  un  art.  On  comprend  de  quelle  importance  sont 
ees  Hudes  pr^paratoireSy  puisque  le  aaccte  de  rentrepriae 
depend  souTent  de  la  mani^re  dont  ellea  ont  M  faites. 

jj^TUDE.  C'est  le  nom  que  Ton  est  convenu  aujoord'hoi 
de  donner  au  bureau  des  officiers  minisl^rieb,  et  par 
extension  k  ieur  office  mtoe.  Un  notaire,  un  huissier, 
un  commissaire-priseur  se  d^fait  de  sa  charge  en  faTCur 
d*une  autre  personne  lorscpi'ii  vend  son  ^de.  L*^ude  et 
le  titulaire  ne  font  qu'un ,  et  cependant  par  6tude  on  ne 
doit  entendre  que  la  partie  du  bureau  de  Tofficier  minist^riel 
oil  trayaillent  ses  clercs;  le  maltre,  lui,  tr6ne  dans  le  cabinet, 
qui  est  essentiellement  distinct  de  T^tude  :  le  cabinet  est 
myst^rieux ,  it  a  ses  secrets  comme  la  puissance  qui  com- 
mande ;  IVtude  est  bmyante,  indiscr^,  comme  la  puissance 
qui  extoute.  II  n^est  pas  d'aiUeurs  de  maigre  homme  d'af- 
faires qui  ne  place  aujoordliui  sur  la  porte,  souvent  de  son 
uniaue  pitee,  un  brillant  teusson  portant  le  mot  iiude, 

ETUDE  (BeatiX'Arts),  Comme  dans  toutes  les  parties 
des  sciences  et  des  lettres,  Mnde  est  n^cessaire  dans  les 
beauxsirts  pour  atteindre  k  la  perfection,  et  nous  n'aTons 
pas  Pintention  de  nous  6t^dre  ici  sur  la  rariit^  d'Mdes 
quil  serait  k  d^rer  qu^un  artiste  efit  faites  arantde  s'occu- 
per  des  arts  du  dessin ;  nous  ne  dirons  rien  non  plus  des 
Etudes  par  lesquelles  U  doit  nteessairement  commencer  sa 
carri^re.  Nous  nous  contenterons  de  d<Sclarer  que  c^est  la 
nature  qu'il  doit  ^tudier  d^abord  et  sans  oesse ;  aprte  cela, 
ses  besoins,  son  goAt,  son  caprice  mdme,  le  porteront  de 
prtfi^rence  vers  T^tode  de  tels  ou  tels  objets.  Mais  ce  n'est 
pas  seulement  sous  ce  rapport  que  Ton  consid^re  le  mot 
itude  dans  les  beaux-arts;  il  a  encore  une  acception,  sous 
laquelle  nous  croyons  devoir  le  faire  consid^rer  particuli6- 
renient,  parce  qu^alors  il  exprime  une  autre  Idde  que  celle 
g^n^ralement  adoptde  dans  le  langage  ordinaire. 

Lorsqu'un  peintre  dMiistoire  a  arrftt^  la  composition  de  son 
sujet,  avant  d'en  faire  I'^^Muche,  U  fait  des  Uudes^  c'est-^ 
dire  quMl  ^tudie  en  detail  toutes  les  parlies  s6partes  de  son 
tableau ;  et  il  s'y  applique  arec  d'autant  plus  de  soin  que 
chacunc  lui  paralt  plus  ou  moins  difficile  k  rendre.  Ainsi,  il 
fait  ordinairement  d*aprte  nature ,  et  souvent  de  grandeur 
naturelle,  quelle  que  soit  la  dimension  du  tableau  qu*il 
projette,  les  t6tes  principales ,  avec  i'exprcssion  qu^il  yent 
ieur  donner ;  puis  il  fait  aussi  des  todes  pour  les  pieds  et 
les  mains;  il  en  fait mtoie pour  certaines  draperies,  et  quel- 
quefois  aussi  pour  un  vase,  pour  un  casque,  pour  un  autel, 
qui  lui  paraissent  m^riter  ce  soin.  Le  peintre  de  portrait, 
ayant  dessin^  la  tMed'aprte  son  module,  est  sourent  oblige 
de  faire  des  <%udes  s^par^  pour  les  v^temenis,  les  acces- 
aoires  :  si  le  personnage  est  k  cheral,  il  (ait  alors  des  etudes 
particuliftres  ponrroettre  Tanimal  en  harmonic  avec  le  ca- 
valier, lui  donner  Taction  couTeuable  et  le  mouvement  nd- 
cessaire.  Un  peintre  de  paysage  fait  aussi  des  etudes,  mais  il 
n*attend  pas  que  sa  composition  soit  arr^tte  pour  s'en  oc- 
cuper;  ordinairement  il  profite  dela  belle  saison  pour  ailer 
liire  ses  excursions,  etrapporter  des  etudes  de  del,  denua- 
ges,  de  montagnes,  de  rochers,  d'arbres,  deplantes,  qu*il  a 
dessin^es  d'aprds  nature,  et  que  plus  tard  il  emploiera  lors- 
qu*il  en  aura  besoin.  II  iait  aussi  des  etudes  de  ftibriques, 
de  cbaumi^res,  ctsouvent  lorsqu^il  compose  un  tableau,  il 
est  entrain^  par  le  souvenir  des  Eludes  qu*il  a  dans  son 
portefeuille. 

Un  architecte  aussi  fait  des  etudes,  c^est-^-dire  que,  son 
projet  arr^td ,  il  ^tudie  Iui-m6me,  ou  souvent  faitdtudler 
par  ses  dessinateurs,  et  d'apr^s  ses  indications,  telle  on 
telle  partie  de  ddtail,  afin  d*apprteier  avcc  plus  de  justesse 
la  gros2;eitr  des  bois  ou  des  fers  qu'il  emploiera,  T^ssenr 
de^i  taurs ,  la  courbe  d*une  ToOte,  la  forme  qu*il  donnera 
aux  marches  d*un  escalier,  la  siaiUle  d'une  comiche,  le  profii 
d*une  rooulure,  etc* 
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n  nous  reste  encore  k  rappeler  que  sous  ce  ntee  Mm 
^ituda  on  d^signe  la  plupart  des  modtiet  destlnte  li  Fen- 
seignement  du  d^sin,  quand  lis  ne  repr^sentent  pas  des 
acai  ^mieSf  c'est4t-dire  des  figures  enti^res.  On  dit  done : 
«  des  etudes  d^eux  et  d'oreilles ,  des  ^iM^es  de  pieds  et 
de  mains ;  »  mds  on  dit :  «  des  tiies  d^Hude,  > 
DucBESHE  aln^. 

l^TUDE  (Musique),  sorte  de  composition  dont  le  thboM 
est  nn  passage  difficile,  ca]qu6  sur  une  manihv  de  doigter 
particuli^  et  scabreuse.  On  essaye  ce  passage  dans  un 
grand  nombre  de  modulations,  sur  toutes  les  positions  de 
rinstrument,  et  en  lui  donnant  les  d^veloppements  dont  il 
est  susceptible.  Les  6tudes  <^tant  destines  au  travail  de  ca- 
binet, et  k  familiariser  Tti^e  avec  les  difficult^  de  tous 
genres  qu'il  rencontrera  ensuite  dans  les  sonates  et  les  con- 
certos des  maltres  fameux,  on  s'est  attach^  k  les  rendre 
agrtebles  et  harmonieoses.  Les  <^tudes  ont  beaucoup  de 
ressemblance  avec  les  exerdces  :  ce  qui  les  distingue  n^n- 
moins ,  c'est  que  ceux-d  se  rapportent  Element  aax  voix 
et  aux  instruments,  et  que  les  etudes  ne  concement  que  le 
Jen  de  ces  demiers.  On  remarque  aussi  dans  les  ^udes  une 
facture  plus  r^guli^re  que  celle  des  exerdces  qui  sont  pure- 
ment  ^l^mentaires.  Les  etudes  de  Fiorillo,  de  Kreutzer, 
pour  le  violon ,  et  celles  de  Cramer,  de  Kalkbrenner  et  de 
Bertini,  pour  le  piano,  sont  fort  estimto.    Castil-Blaze. 

I^UDES.  L'dtude  en  g6n6ral  est  Papplication  de  i'es- 
prit  k  un  objet  qu'on  se  propose  de  connaltre.  Cliacun  sait 
ce  qu'il  y  a  de  f^nd  dans  P^tude  pour  le  perfectionnement 
de  U  raison ;  au  moins ,  chacun  le  dit  car  nous  sommes 
en  un  temps  od  P^ude  est  rare;  les  esprits  naissent  tout 
improvise.  On  vanteP^tude,  mais  comme  une  simple  tiMki- 
rie.  On  raconte  ses  avantages ,  mais  par  des  out-dire.  II  y 
a  une  tradition  accepts  sur  ses  bienfaits.  On  veut  m^rne 
alter  jusqu'^  soupfonner  que  T^tude  console  la  vie.  Clo^n 
I'a  toit  en  belles  et  touchantes  paroles.  On  les  r^p6lc,  on 
les  commente;  mais  c'est  une  sp^lation  de  philosophie ,  la 
pratique  n'y  est  pour  rien.  De  sorte  que  ce  que  nous  sa- 
vons  des  avantages  de  T^tude,  c'est  ce  que  tout  te  monde 
en  dit;  mais  le  temps  nous  manque  pour  nous  en  assurer 
par  une  experience  assidue. 

Laissons  Vitude,  toot  en  reconnaissant  qu'elle  est  le  nerf 
de  i'intdligence,  et  occupons-nous  un  instant  des  ^iudes; 
toot  en  comprenant  qu'elles  ne  suppl^ent  point  Vitude,  et 
qu'elles  ne  font  tout  au  plus  que  la  preparer.  On  entend 
par  Studes  un  cours  pr61iminaire  d'exerdces  sur  les  divers 
objets  sdentifiqnes  que  Y^tude  aura  plus  tard  k  approfondir. 
Ce  mot  s'applique  d'ordinaire  aux  premiers  travaux  du  jeune 
Age.  Les  Hudes  sont  le  premier  essai  de  divdoppement 
tente  sur  la  raison  de  Phomme.  On  comprend  que  les  <^/«- 
desy  aInsi  entendues  ont  dt  donner  lieu  k  bien  des  syst6- 
mes.  Le  systdme  qui  prevent  depuis  longtemps  est  cdui  des 
dludes  classiques,  II  n'est  pas  le  mdlleur  possible,  et  Pon 
ferait  un  excellent  traits  d'^tudes  du  simple  expose  de  ses 
inconv^ents  et  de  ses  p^s.  Mais  ce  syst^me  est  comme 
beaucoup  d'autres  clioses  de  ce  monde:  il  pr^vaut,  paroe 
qn'O  est  praticable.  Le  malheur  des  thtories  les  plus  ingd- 
nieuses,  c'est  le  plus  souvent  qu'dles  sont  impossibles  k 
reiser.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  en  Cut  d'^tudes,  c'est 
qu'elles  sont  n^cessaires,  et  que  lliomme  ne  saurait  en  £tre 
allranclii.  Vouloir6teraux  etudes  ce  qu'dles  ont  de  pdoible, 
c'est  une  chim^re.  On  esp^re  former  Pesprit  de  Penfaat 
sans  le  sonmettre  k  la  condition  du  travail,  c'est  m<Scon- 
naltre  la  triste  loi  de  Phumanit^.  Pourquoi  ces  vaines  re- 
cherches?  L'liomme  arrive  lentement^  la  virilitd;  il  n*ar- 
rive  aussi  que  par  degr^  k  la  plenitude  de  Pintclligenoe. 
Les  etudes  sont  les  premiers  degr^s  de  la  raison,  et  il  y  avait 
plus  de  philosophie  qu'on  n'imagine  dans  ces  grades  qui 
marquaient  Jadis  d'une  maui^re  s^rieuse  la  mardie  de  Pes- 
prit, et  qui  sont  devenus  de  nos  jours  une  parodie  et  un 
imp6t. 

Ce  qui  manque  aux  etudes  dassiques ,  telles  qu'on  nous 
les  Gilt,  c'est  une  penste  d'unlt^  qui  les  dirige  eties  inspire. 
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OnactaM^  les^tndeft,  el oeb  semUait  nteessabt,  afiii  de 
itfidre  rtoiilatiOD  ponible;  mab  U  (UUit  sartoot  les  r^gjtor 
en  les  eoof^DBUit^  lapranl^de  toutos, ^ ceBe qui foit 
rboame,  k  P^todc  de  to  religioB.  Une  daaification  teclurique 
plus 00  moins  exade  im  lert  pas  de  graiid*clio6e,  ti  elle 
B'catpuanittte par  BDepeiiate  haute  qui  ae  l^saesentlri 
toQtesles  etudes.  (Teat  paree  Tide  que  a'affaibtiaaent  les 
aodesde  noa  joan.  Ob  dous  aasore  que  nos  teoliere  lisent 
phB  de  gree  et  plus  de  latiD  qu*oa  n'en  lat  iamais  Af  «mi- 
veniUi pauses;  je  ne  8ais»  maisfestime  qoe  leur  intellip 
geaee  b'co  ertni  plus  hfttiTe  ni  phis  forme :  I'lntdliflaiiceM 
Doorrit  auic  mMilationa  fortes  ei  aayantes ,  et  c'est  Ui  ce 
qui  nous  Cut  dtfuit 

C«d  n  paraltre   strange  k  qneiqoes^iiiis.   Comment 
mettic  en  donte  b  sopMorite  de  nos  etudes  modemes  sor 
kiAodcsdes  temps  pMste?  N'est-eepas  tAn^tef  Jeveax 
n'eipliqiier  en  deux  mots.  II  se  pent  que  noos  ayons  plos 
Mredns  to  dassification  des  6todes.  Cest  quelqoe  diose. 
Noos  7  gigDons  do  temps,  et  ]*eqprit  de  mMbode  n*est  pas 
mis  cfiiet  sor  le  progrte  de  Pinteiligenoe.  Mais  conmie  Ja- 
disoa  ^laitmofais  press^,  les  todes  ^talent  plos  profondes 
ctsoureaA  mtaie  plos  Tarite.  Songes  que  les  hommes 
(HioBol  Otters  li  trente  ans!  Aujourdlmi,  to  vie  est  finie  k 
od  Ige.  Mab  les  Hndn  en  sont-elles  meilleores?  Qui  ne 
tronUeniti^  to  seole  id^  des  trsTanx  qui  ^talent  compris 
MMs  le  Dom  d*«iiipersU^,  qui  semble  signifier  Vuniversd- 
lil^doi  sdenoes?  L'bistoire  des  lettras  boos  dit  les  noms 
des^coliers  cd^bres  qui  i^tennaient  alors  le  monde  par  to 
variat  de  leors  ^des.  Ce  ne  sent  pas  to  des  chim^res, 
mmiDeon  pourrait  croire.  De  toutes  ees  sdenoes  profond^- 
nat  m6ditees,  quoiqoe  assortment  mal  interpr^tees  encore, 
^KMieequi  estsorU?  Des  hommes  telsqne  P^trarque,  le 
Dante,  le  Tasse,  beaneoop  d'anlres,  enflo,  doni  to  renommte 
^tnUen'ttre  doe  qa^k  un  seol  genre  de  m^rite,  et  qoi  n*^ 
taint  arrive  k  oette  supi^riorit^  que  par  un  ^1  embrasse- 
■oit  de  lontes  les  Modes  qoi  perfecAionnent  to  raison.  Noos 
B'aTOBS  point  les  programmes  des  oniTersit^  do  qoinxiteoe 
elds  leiiiteie  sitele;  mab  noos  pooTons  noos  en  donner 
qMiqoe  idte  par  to  s^rieox  catalogue  de  oonnaissances  que 
Ktbditt,  le  plos  bizarre  gtoie  des  temps  modemes,  jette 
a  travers  de  oes  conceptions  demi-philosophiqoes  et  demi- 
bosffDniiei.  Qosnd  11  s'agitd'Mudes,  le  cynlqae  railleor  de- 
MgraTe  et  aosltoe.  Cest  que  les  ^udes  ^ient  alors  ce 
qi'il  ja?ait  de  pins  s^rieux  dans  to  vie.  Les  Hudes,  c*toit 
ti  scienoe  propremientdito,  et  encore  to  sdenee  universelle. 
Us  etudes  comprenaient  to  grammaire,  les  tongues,  lliis- 
^,  b  phitoaophto,  et  sons  oe  nom  to  physique  et  les 
a*thtestiqae»,  la  Jorisprudenoe  et  to  m^ledne.  Qoand  ee 
vvie  cento  ftsit  paroooro,  les  ^todes  ^talent  finies.  C^toH 
brteimeTto  d'bomme. 
n?  STait  do  temps  perdo,  je  I'ai  dH.  Les  formes  de  to 
ifMiiue  alloDgeaient  ddmcsorfoieni  ce  travail  de  prdpara- 
IwiinnteUigence;  mab  Pesprit  s'afrermlssait  rafime  aox 
(SiBii  de  cette  sdcnoe  abstraite,  et  de  cette  m^thode  de 
coBtrorene,  et  aossi  les  toivains  qoi  se  formirent  k  oette 
t^  d'tedies  eorent  on  caractto  d'dnergte  dont  to  pro* 
^  empreinte  ne  se  retroove  plos  dans  les  leltres  mo- 
ments. Toot  to  sitele  de  Lonb  XIV  avail  ^6  amsi  pr^pard; 
^  l^ands  toivalns  de  cette  ^poque  avaient  rempli  tour 
^ne  jeonesse  de  travaox  s^rieox  etde  mutations  savan* 
tei;  la  tangoes  andeones  leur  ouvraient  leur  Irdsors.  lb 
M>pn)fondi88aient  consdendeusement  la  sdenee  od  les  por- 
^  b  vocation  de  leor  gdnie;  mab  toutes  leur  ^toient  con* 
*«t;  de  sorte  qoe  Boileao  eOt  pu  ^tre  le  plos  corred  des 
Pxmatrieos  oo  le  plos  savant  des  critiqoes,  et  Radne  to 
phs  fa  el  to  plos  ing^nieox  des  moralistes.  Et  c*est  an- 
iwdlioi  un  aflle  sojet  d*(^tode  de  voir  par  qocUe  varidtd 
^^tades  (DOS  ees  grands  hommes  dtoient  arrivte  k  cette  per- 
^<^  d*^oeooe  00  de  podsie  qoe  nous  essayons  qoeU 
^(^  de  ddprdder,  mab  qoi  alors  mteae  fUt  mienx  com- 
rnadre  ootre  petitesse. 
tos  etudes  denos  Jours  ont  dtd  renducs  faciles :  c'e<it  un 
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grand  pdril  pour  Tesprit,  qui  en  devient  soperfidd  et  Idger. 
On  a  fUt  des  etudes  une  sorte  de  tromperte,  k  laqudle 
diacnn  se  laisse  prendre.  On  cberche  les  semblanto  de  to 
sdenee,  et  il  ne  se  trouve  que  trop  de  gens  habiles  k  la 
ddguiser.  Jusqu^li  nos  livres  fldmentaires,  k  force  de  simpli- 
dii,  prodnisent  to  paresse  et  engourdissent  to  raison.  Nous 
sommes  en  dtot  de  progrte,  qui  en  doute?  mab  je  n'ai  point 
vu  que  dans  les  university  du  vieil  Age  to  sdenee  fAt  i^» 
duite  en  forme  de  eatddiisme,  et  que  to  dbpote  des  grades 
se  rdduisit  k  to  r^tltion  d*une  le^on  de  petit  enfant.  Une 
des  ignomtoies  du  temps  present,  en  matito  d*dtudes» 
c'est  cette  loi  qui  fait  arriver  tons  les  dooliers,  sans  excep- 
tion, k  un  examen  sans  vMtd,  afin  de  clore  rinstruction 
universitaire  par  une  grosse  retribution  d'argent.  Que  signi- 
flent  les  grades  sous  cette  loi  de  finances?  Cdui  qui  vend 
k  la  porte  de  lUniversite  le  petit  livret  par  demandes  et 
par  rdponses ,  pour  servir  de  guide  k  Paspirant  au  baoca- 
lauriat,  rend  justice  anx  etudes  de  notre  temps,  et  il  a 
droit  k  to  reconnaissance  de  ceox  qoi  en  ont  fait  une  partto 
du  budget*  car  il  se  propose  de  fsdre  le  plus  de  bacheliers 
possible ;  et  k  vrai  dire  ce  savant  est  un  bon  ooUecteur 
dMmpdto. 

Pourtant,  ma  pensde  ne  saurait  £tre  de  mdconnattre  cer- 
toins  progrto  dMtudes,  ni  surtout  de  refuser  mon  sufTrage 
aux  liommes  luiMles  que  nous  avons  vus  parattre  dans  Ten- 
fldgoement  Je  dis  qa*on  se  mdprend  sor  to  direction  des 
Chides,  qo'en  les  rendant  faciles  on  les  afbiblit,  qu'en  les 
hAtont  on  les  altto,  qo'en  en  faisant  one  lot  d'argent,  on 
les  d^troit.  Je  pense  qoe  les  diodes  doivent  6tre  mdtbodiques, 
mab  aussi  qu'eUes  doivent  6tre  lentes  el  gradudles.  L*dge  oik 
dies  s'ach^ent  de  nos  jours  est  un  Age  de  transition,  oil  la 
raison  est  incertaine  encore  et  aurait  besoin  d'one  main  sOre 
poor  Atregoidde.  Pois,  s'il  arrive  qoe  le  jeune  hoinme  veuille 
suivre  des  etudes  plus  bautes,  des  dtudos  de  droit  oo  de  md- 
decine,  il  se  Irouve  en  peo  d'anndes  au  bout  de  sa  carri^ 
et  il  est  un  liomme  avant  I'dge ;  de  telle  sorte,  qu*dtonnd  de 
lui-mdme,  il  dtonne  aussi  les  aotres;  et  nol  ne  croit  k  one 
matorite  qui  est  ddmentto  par  les  anndes  et  qodqoefob  par 
les  babitodes.  Alors  II  se  toil  eomme  on  vide  dans  cette  vie 
qo'on  avail  voolu  hAter  sans  prdvoyanoe,  et  tonte  la  suite 
pent  en  6tre  trooUde  et  ddfaite  sans  retour.  ITest-ce  pas  ce 
qui  arrive  k  la  plupart  de  nos  jeones  hommes,  esprito  prd- 
coces,  dont  on  avail  admird  to  ddbot,  el  qd  se  laissent  aftois- 
ser  sons  le  poids  de  leur  premier  socc^i  el  de  leor  gl(^ 
prdmatorde. 

II  serait  assordment  confraire  aox  vues  des  families,  mab 
oerlainemeni  eonforme  aox  voes  de  to  soddid,  de  prolonger 
les  diodes  et  de  les  rendre  plos  fermes  et  plos  profondes, 
en  les  variant  seton  to  vocation  des  hommes.  11  y  a  des 
dtudes  qui  sont  eommunes  A  tons :  Idles  soot  les  dtudes  de 
religion,  de  philosophto,  de  morale,  d'histoire,  de  littdrature, 
de  tongues  mdrae.  Mais  au  moment  oili  Tesprilde  cheque  dis- 
dpie  foil  un  dioix  d\ine  canritee  k  venir,  les  dtudes  doivent 
prendre  pour  lui  un  caractere  tout  nooveau  :  k  IHin  to 
sdenee  de  to  nature,  k  rantre  to  sdenee  de  Phumanite;  k 
edui-d  les  malhdmaliques  et  tours  applications,  k  odui-to 
rhbtoire,  on  la  podde,  on  les  bdles-lettres,  ou  la  lingnb- 
tique,  ou  les  gdndralilds  du  droit,  ou  les  principes  mdme 
de  to  socidte  politique.  On  pourrait  ainsi  prolonger  les 
dtedes  d'one  annde  an  moins,  et  les  jennes  gens  n'arrive- 
raient  pas  lout  ineertoins  el  tout  tremblanls  dans  les  car- 
ri^res  qui  s'ouvrent  devant  eux  au  sortir  de  leur  ooUdge. 
L^homme  est  imprudent!  il  se  hAte  d'entrer  dans  to  vie; 
et  plus  il  se  hAte,  et  moins  il  a  de  force  pour  dchapper  A 
ses  deudls.  Ce  ne  sont  id  que  des  observations  gdndrales. 
Je  sals  qu'il  toudra  do  temps  poor  les  faire  goOter  aux  gd- 
ndraUons.  Nous  sommes  pressds  de  nos  jours  :  c*esl  que 
lout  va  vite,  le  temps  et  les  rdvolutions;  nous  avons  peur 
que  Favenir  ne  noos  ddiappe,  et  noos  avons  IiAte  de  to 
saisir. 

Aprte  ceto,  je  ne  saorais  id  faire  en  ddteil  on  traiU 
d*^t%tdes.  Nous  avons  d'excdlents  livres  sur  ce  sujet;  et 
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d'abord  celui  de  Roll  in  vient  de  lui-mteoe  k  la  penste. 
C*est  un  Uvre  sage;  roaison  dirait  uoe  oeuTre de paganisme 
christianise.  C^estle  caracUre  des  anciennes  ^tudaa  univer- 
tttaires,  ^dea  auxquelles  on  fait  rude  guerre  dans  noa 
ttyres  modernesde  littMture  aaperficielle  et  romantiqae» 
mais  quMl  serait  plas  utile  d'imiter  en  les  r^formant.  Rol- 
lin ,  homme  de  tradition  clasaique,  n*eOt  pas  ^i&  de  force 
^  s'attaquer  k  certaines  id^  qui  pr^dominaient  dans  les 
m^thodes  d^enseignement.  U  n'a  su  que  les  temp^rer  par 
une  pens^e  de  pi^t^  qui  se  r6pand  comme  un  baume  dana 
lout  ce  quMl  ^rit.  Nous  avons  d^autres  lirres  moins  d^ve- 
lopp^,  mais  plus  {orteroent  congus :  tel  est  le  Traiti  de$ 
^4udes  de  Fleu  r  y,  petit  ouTrage  plein  de  mutation,  mais 
propre  seulement  k  ceux  qui  sont  capablcs  de  supplte  aux 
applications  par  la  droiture  natorelle  de  leurs  idites.  Les 
terits  du  P.  Lami  et  ceux  du  P.  Jouvency  aont  dgalement 
aubstantiels.  Mais  quelques  pages  defiossuet  sont  plusj^lo- 
quentes  et  plus  nounies  :  c^est  une  lettre  en  latin  adresste 
au  pape  Innocent  XI,  sur  TMucation  da  dauphin.  Bossuet 
rfoume  toutes  les  etudes  qui  peuvent  convenir  k  un  prince 
n^  pour  le  tr6ne ;  mais  ses  idte  sont  applicables  k  toutes 
les  conditions  de  la  Tie,  car  k  toutes  il  convient  d'embrasser 
et  de  connattre  ce  qui  fUt  rhomme  bon  et  ce  qui  le  fkit 
intelligent. 

Depuis  an  sitele  beaucoup  de  syst^es  ont  pass^  sur 
nos  etudes.  Gondii  lac  et  Le  Batteux  ont  fait  celui  du 
dix-huitieme  si^cle;  syst^me  de  seclieresse  pliilosophique , 
qae  des  esprits  moins  cnltiv^s  dcTaient  bientAt  transformer 
en  une  methode  presque  m^canique.  Le  plan  d'etudes  de  la 
Convention  ailait  trop  bien  k  une  society  toute  materialisee 
par  TaUi^isme;  nuds  il  etait  une  siite  de  toutes  lei  idte 
abstraites  que  Ton  avait  mises  an  sitele  durant  k  la  plaoe 
des  notions  morales  qui  sont  le  principe  du  deveioppement 
de  Tesprit  humain. 

Les  etudes  manquentauyourdMiui  d'un  esprit  d^ensemble 
qui  les  Tivifie ;  Mais  comme  elles  sont  revenues  i^  la  tradi« 
tion  de  Tenseignement  antique,  dies  ont  trouve  les  lois  du 
boa  en  retrouvant  les  modules  du  beau.  Les  etudes  classi* 
ques,  dontquelques-uns  aiment  k  rire,  parce  quails  n*ont  pas 
fait  d^etudes,  ont  ce  grand  avantageque  d'elles-memes  elles 
aont  ime  lefon  de  morale,  et  qu^ellea  disposent  k  radmira- 
tion  des  grandes  et  saintes  chosei.  Qoe  serait-ce  si  una 
forte  pensee  les  dominait  ?  La  coltore  de  Tesprit  devtendtait 
natucellement  le  perfiKtionnement  de  I'Ame. 

On  distingue  d*ordinaire  les  etudes  ^UmentaireSf  lea 
^udes  spMales^  les  ^udes  tvp&ieurea  ou  les  hautes 
etudes,  Les  etudes  eiementaires  ont  poor  otget  les  notioiis 
premieres  de  la  sdence  humaine.  Les  etodes  speciales, 
dei^  edairees  par  les  etudes  eiementaires,  ont  pour  objet 
les  diverses  parties  de  la  science  humaine  daoa  ses  rapports 
avec  les  besoins  parUculicrs  ou  les  vocations  des  hommes. 
hoi  etudes  superieures  semblent  avoir  poor  objet  la  science 
•Ue-meme,  comprise  dana  sa  generalite  ou  dans  ses  points 
de  vue  les  plus  eieves.  Les  etudes  eiementaires  sont  le  fon- 
dement  des  connaissances ;  les  etodes  speciales  en  sont 
Fapplication;  les  etudes  superieures  en  sont  le  perfectioo- 
nenynt  Toutes  ces  etudes  sont  necessaires  les  unes  aux 
autres;  un  bon  systeme  d'etndes  les  coordonnerait  avec 
soin  poor  faire  sortir  de  cette  unite  une  variete  feconde, 
Nos  etudes  sont  sans  liaison  et  sans  suite.  Nous  avons  des 
ecoles  oh  les  esprits  les  plus  divers  aont  soomls  k  une 
meme  loi  d^etudes ;  et  meme  les  ecoles  que  nous  nommons 
apedales  ecartent  la  liberte  des  vocations  par  rinflexible 
imiversalite  des  travaux.  CW  que  tout  se  fait  par  des  re- 
glements  et  des  cadres  :  on  s*est  moqiie  naguere  de  cette 
inaxime  :  tout  eit  dans  tout,  C*est  poortant  la  maxirae 
qui  preside  k  noe  etudes.  On  dreste  lea  honmias  k  toot 
aavoir  et  li  toot  ftire.  CMa  est  trivial,  mais  cela  est  vrai. 
£t  il  s*en8uit  que  le  plas  soovent  ils  ne  savent  pas  grand 
chose  et  ils  ne  font  rien.  Au  contraire,  si  par  la  direction 
des  etudes  on  ailait  penetrer  en  cliacun  sa  pensee  profire , 
ion  |oOt,  8on  geoiei  on  le  dresicraU  k  suivre  son  pen* 


chant  et  a  se  conformer  k  son  instinct.  Alora  sa  ralaon  de- 
viendrait  forte,  et  les  etudes  humaines,  en  reaiiaant  la  con- 
dition du  travail  qoi  a  ete  imposee  k  Tliomme,  repondraient 
en  meme  lempa  k  ia  loi  de  sa  nature,  qoi  est  une  loi  de 
perfectionnement  et  de  progres.  Lauumtii. 

Etudes  (Blforcation  des).  La  biforcatton  on  diviston 
des  etudes  aeolaires  en  deox  branches,  k  partir  d^un  pomt 
oommun,  n'est  point  un  isit  nooveao  :  la  pensee  en  eiait 
fomieUement  exposee  dans  la  loi  da  11  flor6al  an  x,  admet- 
tant  la  division  de  renseignement  de  maniere  k  designer  aux 
jeunes  gens,  aprte  les  etudes  premieres  indispensaUes  pour 
developper  rintelligance,  deux  bote  distincta  :  d'unepart  Iss 
lettres,  de  I'autre  les  sciences.  Cette  pensee,  kmglempe  aban- 
donnee,  le  fouvemement  voulut  la  remettra  en  csnvre  en 
1862.  Le  deeret  du  7  mars  i8U  portait  qoe  le  ooueil  so- 
perieur  de  rinstmdion  publiqoe  preaentenit  on  aouveao 
plan  des  etodes  dans  sa  prochahM  aession;  eeeonadl  ndopta 
le  principe  de  la  bifurcation  des  Hudes^  apiii  laa  daix 
classes  de  grammaire,  en  deox  branches  :  I'nne  litteraire, 
raotre  scientifiqoe,  reUeea  par  des  points  oommnns.  Un  de- 
eret do  10  avrii  1862  consacra  ce  principe.  Un  aotie  deeret, 
en  date  du  10  septcmbre  1853,  est  Teno  en  r^pdariaer  Tap- 
plication.  Aox  termes  de  ce  deeret,  renseignemeBt  est  mam- 
tenant  partage  en  trots  divisions :  l^lacUvifioil  Mmentain, 
oomprenant  les  huitieme  et  septieme,  et  embraasant  la  lec- 
ture, recriture,  la  recitation,  le  calcul,  le  deasin  lineaire, 
I'orthographe,  la  grammaire  fran^alse,  et,  en  septiense,  les 
premieres  regies  de  la  syntaxe  lathie;  2*  la  diviskm  de 
Siranunaire,  comprenant  la  cinquiemeetlaqoatrieme,  et  em* 
brassant  retode  approfondia  de  ia  hmgoe  fran^aise,  de  Tbis- 
toire,  du  latin,  des  radnes  graoquea;  dana  la  troMkmBdM' 
aton,  la  bifurcation  des  etodes  s'aeoomplit.  Pendant  que  les 
eieves  qoi  se  oonsacrenl  k  la  partle  des  lettres,  ae  Uvrant  aox 
exerdoes latins etgrecs,  apprennantlcs  langoea  vivantes  et  ar- 
rivent  k  la  logique,  k  la  rhetoriqoe,  k  la  phUosophle,  ceax 
de  la  section  des  sdenees  s*occupent  biea  plos  spedalement 
de  la  geometric,  de  la  physique,  de  rhistoira  naturelle  :  oepen- 
dantcesdeox  classifications  d*etudea  aont  eommaneajaequ*cn 
troisieme  aox  eieves  des  lyoees;  mais  li  partir  de  la  seoonde 
les  eieves  qui  sedestinent  k  la  caniere  des  sciences  se  livrent 
exduslTement  It  retode  de  I'algebre,  de  la  geomeirie  daaa  ses 
applicationa  pratiques,  do  leve  des  plans,  de  la  projection  des 
corps,  de  la  trigonometrie,  de  la  i^ysiqoe  et  de  Ui  chimle, 
de  la  oosmographle,  de  hi  mecaniqoe,  de  la  nsetaUorgie, 
et  de  la  ohhaie  organiqoe.  Lea  appUcatenrs  modemes 
do  principe  de  la  bifurcation  des  Uudee  ont  penaeqoe  ce 
mode  nooveao  d^enseignement  aorait  d'faeoreon  resultals, 
paroe  qa*en  permettant  aux  one  d'etudier  plos  attentive- 
ment  tout  ce  qoi  a  trait  aux  lettres,  il  ferait  sortir  des  iycees 
des  eieves  assez  prepares  d^&  aux  etodes  sdentiUqoea  pour 
etre  en  etat  dese  presenter,  soit  aux  examens  dea  Paculies 
des  scieneea,  soit  aux  dlvenes  ecoles  spedalea  do  goaver- 
nement.  II  est  d^appUcation  trop  recente  encore  pour  qa*il 
nous  soit  perroisd'en  constater  lea  reaoltals. 
l^TUDES  (Directeor  des),  Vo^e^  Nomulb  (Aoole). 
J^TUDES  (Maifie  d').  Foyes  MAtnn  n'^nmss. 
J^TUDIANT.  La  qoaliftcatkm  ^'4tudUmt,  reaerveemox 
it/t9es  dea  Ecoles  de  Droit,  des  ecoles  de  Mededne  et  dea 
Facoltes  de  Theologie,  etcndoe  plus  reeemment  aox  eievea  de 
r£cole  de  Pharmacie,  pent  s'^>pliqQer  k  toos  les  Jeunes  gens 
qui  ao  sortir  des  bancs  do  college,  devenos  libras,  auivent 
tos  cours  des  diverses  Facuites  de  renseignement.  La  vie 
de  I'etudiant  qoi  etodle  consdencieosement  est  one  ^ie  bien 
laborieose,  car  il  a,  qoelle  qoe  soit  ia  carriere  li  laqoelle  il 
ae  destine,  des  conrs  nombreos,  anios  it  soivre;  il  a  A  ae 
rendra  compte  dans  la  pratique  dea  lemons  que  la  thdorie 
loi  donne,  et  les  nsomenta  qo*on  traTaii  serieux  et  ooftteux 
loi  laiaae  poor  ses  plaidra  aoat  bien  courts  «t  Men  rano.  Et 
cependant,  est-il  ao  monde  one  dasse  de  Jeones  gena 
dont  larepolalicn  aoit  ploa  compromeltanle  qoe  oelledes  ^ti- 
diants  ?  Qu*on  disc  que  les  etudianta  ont  dense  aTec  one  ti« 
berte  toute  particuUere  au  bal  dc  TOpera  oo  k  eeKn  do  in 
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CbaumUre,  qa'aJs  out  Cut  da  d^8ordre»  deT^^cute  daos 
b  roe,  du  tapage  au  th^tre,  de  Torgie  cbei  cux,  cela  est  tel- 
kraeot  pa8s6  daas  lei  moeurs^  cela  semblera  si  naturel,  que 
persoone  oe  s^en  ^tonnera,  ne  a*^  inqui^tera.  Cest  qu'lt  cMd 
des  ^lodiaiifta  qui  ibidient,  qn^on  nous  passe  ce  pltonasme, 
il  J  a  ceax  qai  Q*^tndient  pas,  ceux  qui  s*aaiusent  :  lis  for- 
meat,  il  f  aot  bieo  le  dire,  dans  les  Faculty  de  Paris  oomme 
dansoeUes  des  d^rtements,  une  fort  nombreuse  partie  du 
ooatiogeot.  Lea  ^iudianka  laborieux,  on  les  trouTe  aux  oours, 
dsDS  les  cabinets  de  lecture,  dans  les  bibliotb^ques  des 
tedes,  aux  cUniques  dea  bdpitaux,  aux  ampliilh^tres,  aux 
cuof^reoces,  aux  examens  de  leurs  caniarades ;  les  ^tudiants 
qui  n'^diait  pas,  on  les  Toit,  au  contraire,  apparaissant 
asset  tard  le  nsatin ,  dans  les  estaminets ,  dans  les  pro- 
DMD^ea,  avecdes  oompagnes  suspectes,  menant  joyeuse  vie 
tant  que  dare  la  sobTeotion  patemelle,  mettant  en  com- 
Buin  lens  idaiairs,  leur  argent,  leurs  peines,  Ing^ienx  a 
proToqoer  de  leur  Cunille,  sous  les  pr^textes  les  plus  fabu* 
leux,  dea  aupplAnents  deallocation  p^cuniairepour  des  livres 
qui  n'exiateot  paa»  pour  des  acquisitions  qu*ils  n'ont  jamais 
(sites.  Ceox-U  se  lancent  dans  la  vie,  oil  lis  entrent  tout  nou- 
vesttx,  avee  foiigne,  avec  passion,  se  multipliant  pour  les 
eic^  el  donnant  aux  totes  cette  rotation  tapag^use  qui 
est  la  fliteie  partout  Mais  cette  gourme  une  foisjetde,  l*beure 
oUigatoire  du  travail  arrive ;  il  hni  passer  les  examens,  sans 
afoir  r^;ioiida  aox  appels,  sans  avoir  suivi  les  cours,  sans 
avoir  travaiite;  alors  beaucoup  se  rebutent  ou  sont  rebuts 
par  les  refus  que  leur  font  ^prouver  les  prolesseurs;  ils  dis- 
paraisseDt  des  6coles,  pendant  que  les  ^diants  laborieux 
Ottfouaeiit  k  conquMr  1m  grades  qui  leur  ouvriront  la  car- 
ri^  oa  ils  pr^toident  entier;  beaucoup  d'autres  semettent 
ilravatUcr,  ei  r^rent  tant  bien  que  mal  le  temps  perdu 
dans  les  joiea  ^cbeveMes  et  dans  les  mis^res  joyeuses  de 
kor  vie  d*^ladiant.  L'bomme  se  fait,  Tdtudiant  va  disparaltre. 
B  reste  liieii  par-ci  par-li,  dans  le  quarlier  latin,  quelques 
tntnaids  cbex  qui  la  manito  de  vivre  des  premiers  moments 
eitpaaaite  k  Tetat  cbronique,  buvant,  fumant,  jouant  au 
Idlud,  faisant  du  lapage  sous  le  titre  ^lemel  d^^udiants  : 
■ais  ces  ^tudianta  de  buitiime,dixi^me  ou  quinzitoie  annfe 
aapparUenneDt  d^ais  longtemps  k  aucune  6cole,  k  aucune 
FaEoll^. 

irUIs  enTeioppe  inflexibte  en  bois,  m^tal,  carton,  ordi- 
aaireneBi  de  forme  cylindrique  ou  dliptique.  Un  ^tui  se 
compoee  de  denx  pitees  qui  s^emboltent  Tune  dans  Tautre. 
Usteia  cyliiidriques*en  bois,  nacre,  os,  se  font  au  tour  : 
«n  ereoae  et  Ton  finit  k  la  main  ceux  qui  sont  m^ats. 

On  appelle  iaspropreraeiit  Stui  de  nuUMmatiquu  an 
aMertimeiit  ploaoo  moins  complet  decompas«  d'^nerrea,  etc. , 
doat  les  gfoaa^tres  et  les  dessinateurs  font  usage  pour  tracer 
des  igDies.  La  botte  dans  Uqndte  sont  renfenndes  ces  di- 
«ea  avait  autrefois  la  forme  d'un  dtui  aplati ;  aojour- 
li  on  loi  doone  plus  commundment  eelie  d'un  petit  nd- 
^ave.  TEvasiDRs. 

ETUVE.  Ob  nomme  4iuve  une  chambre  on  une  ar« 
noire  sf^daJemettt  rdservde  pour  maintenir  dans  une  at- 
nmfSbin  phis  oo  moina  dievde  certaines  substances  dont 
Pean  d*4vapoiation  ne  doit  se  perdre  que  trMeotement : 
idssQBt  les  QBubdoaton  veut  opdrer  incubation  arti- 
fiodleoMBt ,  lea  liqnides  destinds  a  la  fermentatian  alcoolique 
ovacide,  lea  alrops  qui  doivent  cristailiser.  Quant  aux 
piioes  loHMOfiiement  appeldes  aussi  ^luves,  et  dana 
Inqnellea  on  ex|pose  dea  mati^res  liumides  pour  qu'ellea 
podenft  le  plus  rapidement  poasibte  kur  Uquide,  on  les 
aoaiaie  plos  jostcBieBt  sichairs. 

La  cfaalear  est  commnniqude  It  Tdtuve  par  un  caloriftee 
te  eoaatroit,  un  podle,  on  par  tout  autre  moyen  que  Ton 
jute  pfan  eenvcoable  oa  pins  dconomique  :  le  principal  est 
'^voir  aein  d'oigan&wr  tea  murs  et  le  earrelage,  aiasi  que 
Itt  fieafttres  et  lea  portes,  de maniteaqu'U  n*y  ait  aucune 
deperdition  de  ohalenr,  en  dtablassant  do  doubles  vitraux 
aax  feallns,  et  des  doubles  portes.  II  est  inutile  de  dire 
que  foute  dtuve  doit  ^tre  gamie  d'dtagferes ,  en  raJaon  des 
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besoins,  mais  nous  devens  insister  pour  qu'eUe  soil  roeuUde 
d*im  tbermomMre,  dont  les  variations  soient  visibles  en 
debon  comme  en  dedans,  et  mdme,  si  Ton  a  besoin  d*une 
tempdrature  enti^rement  invariable ,  on  organise  un  rdgu- 
lateur,  inventd  par  fionnemain ,  et  consistant  en  une  tige 
mdtallique,  dont  la  dilatation  ddterminde  par  le  plus  faibte 
excte  de  tempdrature ,  au  delit  du  degrd  de  chaleur  voulu , 
augmente  la  longueur  de  cette  tige ,  soffisamment  pour  faire 
ouvrir  un  vasistas ,  qui  se  referme  aussitdt  que  Tintroduction 
de  Pair  extdrieur  a  ramend  la  tempdrature  de  Tdtuve  au 
degrd  de  cbaleur  qu^elle  doit  conserver.  Le  rdgulateur  du 
feu  de  M.  Sorel  pent,  avec  de  Idg^res  modifications,  dtre 
appliqud  k  cet  usage;  et  d^  son  auteur  s'en  est  servi  pour 
rdgularlser  la  chaleur  propre  k  I'incubation  artificielle. 

Sou  vent,  comme  dans  les  laboratoires  de  chimie  et  dans 
les  simples  mdnages,  on  n*a  besoin  que  d'une  dtuve  assei 
petite  et  portative  :  alors  on  se  sert  de  celle  qu'indique 
d*Arcet,  consistant  en  une  caisse  sons  laquelie  on  fixe  une 
lampe  d^Argand,  dont  la  flamme  auit  un  long  tuyau  qui- 
traverse  I'intdrieur  de  la  caisse,  dans  les  parois  de  laquelie 
on  mdnage  des  trous ,  que  Ton  ferme  ou  que  I'on  ouvre  k 
▼olontd  avec  des  boucbons,  afin  de  concentrer  ou  de  dimi- 
nuer  la  cbaleur.  Cette  caisse ,  en  outre ,  ainsi  que  toutes  les 
autres  dtuves,  pent  dtre  cbauflde  et  maintenue  k  une  tem- 
pdrature de  100**  par  un  courant  de  vapeur  que  Ton  force 
k  passer  dans  un  tuyau  contoumd  en  bdlice,  et  placd  dans 
cette  caisse.  J.  OnoLAirr-DEsiios. 

Pendant  tout  le  moyen  Age,  et  mdme  juaqu'au  dix-sep- 
tidme  sidcle ,  on  donna  aux  bains  le  nom  d'^w vei,  et  k  ceox 
qui  en  faisaient  le  service,  celui  d'diyvUteM.  Ildaage  et  les 
auteurs  du  SuppUment  au  Glassaire  de  Ducange  le  font 
venir  dtstubm,  expression  de  la  baase  latinitd,  qui  signifie 
nettoiement  avec  de  Veau  chaude,  Ddslea  premiers  lempa 
de  la  monarcbie  on  trouve  phisienrs  dtuvea  dtabUes  k  Paris 
et  dans  les  autres  villes  de  France,  ce  qui  exgdiqae  pownquei 
on  comptait  encore  dans  la  capitate  il  y  a  pen  d'anndes  eU 
rues  ou  impasses  qui  avaient  gardd  te  nom, des  dtaMis- 
sements  qui  s'y  trouvaient.  Ces  Ueux  publics ,  dans  lesquela 
rdgnait  une  asses  grande  libertd ,  Ainnt  trop  aoavent  dea 
rendez-voua  de  ddbaucbes.  Blalgrd  one  ordoimanfie  nadae 
en  1499,  les  dtuves  n'en  furent  pas  moins  dea  Iteux  de  plaiair 
de  iouteespdoe;  et  qaalques  pnSdteateorBda  seiiidme  si^de 
ne  mauqu^vent  pas  de  leprendre,  en  un  Ianga0e  qnelque  pea 
cynique,  les  femmes  qui  s*y  rendaient.  Nous  voyens  encore 
dans  plusieura  livrea  (iMsdtieux  du  senidBie  et  du  dix^aep* 
tidme  sidcte  que  les  dtavaa  dtaient  gdndralemeat  aaaes  mal 
frdqnentdes. 

.  Les  bar  biers  au  seiaEidrae  sidete  dtaient  dtoTiaCes;  et 
sous  ces  deux  noma  rdanis,  barbien'-diuvistes  ^  ils  for- 
maient  une  ooiporaUen.  C'est  vers  cette  dpoque,  eepoidant , 
qu*on  cessa  d'aller  aux  4iuve$ ,  que  des  maitons  de  bain , 
quelque  peu  moins  ddslionadtes ,  a'dtaUireat ;  et  Sanval ,  qui 
dcrivait  en  1660 ,  a  dit :  «  Van  la  fin  du  atecte  passd  on  a 
oessd  dialler  aux  dtuves.  Aaparavant  elles  dtaieat  si  com- 
munes, qu'on  ne  pouvaitlaire  un  paa  aans  en  renooatrer.  » 

LsaOUX  DB  LlHCT. 

J^TYMOLOaiE,  aaot  formd  du  gree  etw(&oc,  vrai,  et 
Xqyoc,  parote.  C^est  ainsi  qu'onddsiffM  Torigine  d'nn  mot, 
et  la  science  qui  s'occupe  de  recbercher  cette  origiae.  Poor 
qui  connalt  la  foimatloB,  le  mtfcanisnw  et  Tesprit  d'une 
langue ,  II  n*y  a  pas  au  nKmde  de  science  plus  difficile  que 
celtede  Tdtymologpste,  et  oU  il  soil  plus  permis  de  s'dgarer 
dans  rimmense  cbamp  des  conjectures.  Cheque  langue  se 
trouvant  ordineiremeat  formde  des  ddbrisdepbisienrs  autres, 
comme  le  fran^,  par  exeaaple,  qui  vient  dvidemment  d*un 
mdlaage  de  latin  et  des  dialectes  des  dilfdrenta  peuples^ 
chass^ent  les  Remains  des  Gaules,  les  mots  de  to  nouvelte 
langue ,  sortis  de  taat  de  sources  divenea ,  ebangeat  d*ac^ 
caption  avec  te  tempa  et  les  usages;  ils  passent  d'un  sens 
propre  a  des  sens  mdiaplioriques  et  vice  versa.  Le  son  des 
leitres  change  dgalement,  la  pranonciation  s*altdre,  et  il 
arrive  de  toates  ces  caucosque  te  n^e  uiot,  dans  une 
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lingue  qui  traTaille  k  M  former,  Tarie  tellemciit  dans  Fes- 
pace  de  quelques  siteles ,  qdMl  finit  le  plus  aonvent  par 
n'avoir  plus  aiicane  ressemblanoe  aTec  loi-mtaie,  comme 
noire  langae  nous  en  foomit  une  foule  d^eiemples.  II  en 
rfeulte  un  chaos  oil  Tesprit  dMnvestigation ,  mdme  le  plas 
subtil,  est  d^aatant  plos  sujet  k  errer,  que  ses  conjectures 
inline ,  en  portant  i  faux ,  nhmissent  souvent  toutes  les 
probability  du  yrai ,  par  suite  des  ressemblances  de  pro- 
nonciation  et  de  sens  de  vingt  mots  i^trangers  ayec  celui 
dont  ii  cherche  k  suiTre  la  filiation,  et  dont  toutes  les  traces 
de  la  racine  sont  effacdes  dans  le  d^ri?^.  II  ddcoule  de 
toutes  rechercbes  de  ce  genre  trois  esp^ces  d^^tymologies , 
les  unes  certaines,  etc^est  le  plus  petit  nombre,  les  aotres 
probables,  et  les  autres  possibles. 

On  sait  quel  usage  II  est  possible  de  (aire  des  etymologies 
pour  telaircir  les  obscurity  de  Thistoire.  Nous  aliens  donner 
les  principales  r^les  k  suivre  dans  Pexercice  de  ces  sortes 
de  rechercbes.  La  premie  de  toutes  est  tie  bien  connaltie 
ia  marche,  les  gradations,  et  surtout  les  origines  de  la  langue 
k  laqoelle  appartient  le  mot  dont  on  Teut  cliercher  I'^tymo- 
logie.  Pour  rapporter  ensuite  le  mot  k  sa  racine,  il  faut  le 
d^pouiller  des  terminaisons  et  inflexions  grammatlcales  que 
le  temps  a  pu  y  ajouter.  Si  c*est  un  compost ,  il  faut  en 
s^parer  les  diferses parties,  puis  on  en  suit  la  filiation  en  se 
guidant  sur  les  changeroents  bien  connusqu'asubis  la  langue. 
L'orthographe,qui  se  oonsenre  quand  la  pronondation 
change ,  est  qnelquefois  un  tr^bon  moyen  de  ne  pas  perdre 
cette  filiation.  On  sent  d^ailleurs  que  le  probltoie  se  com- 
plique  beancoup  quand  dea  rariations  de  sens  ont  con* 
coum  avee  ceUes  de  la  prononciation  k  di^naturer  le  mot. 
II  font  alors,  s'il  y  a  lien ,  remonfer  du  sens  m^tapborique 
an  sens  propre,  et  vice  versa ,  ou  cbercher  les  points  d'ana- 
logie  et  de  dissemblance  dans  les  accepUons  particuli^res 
des  deux  mots  qo'on  prteuroe  renir  l\m  de  Paotre,  et 
Ton  jnge ,  par  le  r^ultat  de  cette  comparaison,  Jusqu'^  quel 
point  on  8*est  maintenu  sur  la  trace  qu'on  arait  intMt  k  ne 
pas  perdre.  On  acquiert  ainsi  plus  ou  moins  de  Traisem- 
blances  partlculi^res,  dont  ki  reunion  constitne  ensuite  tout 
le  degr6  de  certitude  de  r<%ymologie.  Plus  on  a  d'^ltoents  de 
rechmhes,  pins  le  travail  est  facile,  ce  qui  faitqu'on  re* 
DMMite  plus  ais^ment  k  rorigine  des  mots  composes  qu'& 
celle  des  mots  simples,  quoique  qudqnefois  presque  toute 
ia  trace  des  mots  primitifs  se  solt  perdue  dans  le  d^- 
rivd. 

II  est  sonvent  bien  important,  dans  la  rediercbe  des  ^- 
roologiesy  de  connaltre  plusieurs  des  Ungues  nto  de  la 
m6me  source  que  celle  4  laqoelle  appartient  le  mot  dont  on 
cherche  Torigine.  L'italien  et  le  roman,  par  exerople,  Tien- 
ne&t  du  latin  comme  le  firan^ais,  et  Ton  retroure  souvent 
dans  ces  deux  langues  le  mot  intermMialre  entre  un  mot 
fran^ais  et  un  mot  latin,  dont  le  passage  edt  paru  trop 
brusque  si  Ton  eOt  touIu  tirer  Tun  directement  de  Tautre. 
Dans  les  actes  latins  du  moyen  Age,  on  d^coofre  fr^uem- 
ment  Porlgine  de  mots  fran^ais ,  qui  sans  cela  nous  tdi 
^  dtebte  par  les  alterations  snooessiTes  de  la  pronon- 
ciation :  on  voit  ainsi  que  metier  vient  de  ministerHan, 
marguillier  de  nuUrieulafiius ,  etc.  Le  Giossaire  de  Du- 
cange  et  ledictionnaire  de  Manage  sontpleins  deces 
sortes  d'etymologies.  Parmi  les  langues  dont  oellc  que  nous 
parlous  a  tiri  son  origine ,  plnsienrs  se  sont  perdues ,  entre 
autres  le  celtique ,  qui  a  foumi  au  franfais  plusieurs  racines. 
On  doit  alors  rassembler  les  restlges  epars  de  la  langue 
perdue ,  et  on  les  relrouve  dans  les  andens  noma  des  lieox 
de  la  Gaule,  dans  IMrlandais,  le  gallois,  le  bas-breton,  qui 
n'a  pas  yarie  depuis  C^sar,  oonmie  on  le  voit  par  un  pas^ 
sage  des  Commentaires  de  ce  gtodral ,  06 11  cite  une  phrase 
textuellement  conserr ^e  dans  ce  dialecte ,  et  qui  fourmille 
de  termes  monosyllabiques  yeaus  des  Oeltes ,  ce  qui  a  porte 
assez  mal  k  propos  un  autenr  de  la  fin  du  si^cle  dernier  k 
emettre  cette  proposition  bizarre,  que  la  langue  parl^e  en 
Brctagne.est  la  m^re  de  toutes  les  langues.  Le  saxon,  le 
goUiique  et  les  divers  dialecte)  anciens  et  modemes  de  la 


langue  germaniqne  nous  sertiront  k  reconstHoer  en  pari ie  la 
langue  des  Francs.  De  ce  que  les  Pb^niclens  ont  paroonra 
trte-anciennement  les  cdtes  de  la  Mediterran^e ,  on  peat 
retrouver  dans  leur  langue  les  racines  d'un  grand  nombre 
de  mots  grecs,  latins  ou  espagnols.  II  ne  faut  pas  oublier 
non  plus,  dans  les  rechercbes  dont  nous  parlous,  qu'une 
langue  peut  Joumellement  tirer  des  mots  nouveaux  de  ses 
Toisins. 

II  n'y  a  du  reste  aucune  etymologie,  si  bizarre  qo*elle  pa- 
raisse ,  qu*on  ne  puisse  justifier  par  des  exemples  incontes- 
tables.  De  plus,  il  n*y  a  rien  de  si  fkcile  que  de  faire  deriver  un 
motqueloonqne  de  tout  autre  donn^  an  hasard,  pourpeuqu'on 
uultiplie  les  alterations  iutermediaires  dans  le  son  et  la 
significatiott  des  mots ;  Manage  fourmille  d*erreurs  de  ce 
genre,  et  un  erudit  d*outre-Rhin  s'est  avise  de  deriver  le 
mot  FuchSf  renard ,  dn  grec  iXcoicnl.  C*est  un  des  prind- 
paux  ecudls  que  les  etymologistes  aient  k  eviier.  Ce  n*est 
d'ailleurs  pas  un  genre  de  trarail  aussi  futile  qu'on  pourrait 
d*abord  le  croire  que  celui  qui  a  pour  but  la  recherche  des 
origines  des  mots ;  il  est  m^me  absolument  indispensable  a 
quiconque  veut  se  penetrerd'idees  un  pen  pr^dses  sur  la 
theorie  generate  des  langues.  Btixor. 

Si  la.  connaissance  des  choses  depend  en  grande  partie  de 
la  connaissance  exacte  des  mots.  Tart  qui  apprend  k  con- 
naltre le  sens  primitif  de  ceux-ci,  et  par  consequent  leur 
sens  propre,  en  remontant  du  oonnu  k  Tinconnu,  des  com- 
poses au  simple,  des  derives  au  radical,  est  surtout  d*une 
grande  importance  dans  la  composition  d*un  dlctionnairc : 
tel  est  robjetde  retymologie,qui,  snivant  I'origtee  du  mot, 
est  la  raison  de  la  langue ,  comme  rortbographe  est  la 
raison  de  V6criture.  Get  art  a  ses  preceptes  et  ses  regies, 
mais  il  a  aussi  ses  dangers  et  ses  ecudls.  Toutes  les  sden- 
ces  de  la  parole  toucbent  au  vague,  et  celle  de  Pi^ymologic 
sonvent  plus  encore  que  toute  autre  :  vouloir  la  pou^ser 
trop  loin,  c*est  tomber  dans  le  pedantisme,  ou  memo  dans 
le  ridicule.  La  plupart  des  etymologistes,  par  une  preoccu- 
pation qui  resulte  toujonrs  d^une  longue  specialite  d*etudes 
et  d'une  habitude  cxclosive  de  rctborclies,  ont  trop  sou- 
vent  substitue  des  systemes  absolus  et  de  fausses  hypothe- 
ses aux  simples  notions  qui  eussent  ete  generalement  siif- 
fisantes;  erreur  fecondeen  etymologies  forcees,  tellea  qu^on 
en  rencontre  dans  cette  multitude  d^ecrivains,  plus  ou  moins 
recommandables,  qui  tous  ont  cm  surprendre  la  langue 
dans  sa  source  et  la  suivre  dans  ses  deriTations.  Les  uns, 
tels  que  Bude,  Baif,  Henri  Estienne,  lieon  Trippault,  Joa- 
chim perion,  Morin,  etc.,  se  sont  efforces  de  rapporter 
toutes  ses  origines  au  latin  ou  an  grec;  d*autres,  comme 
Etienne  Guichart  et  Pierre  Le  Loyer,  les  ont  demandees  a 
riiebreu;  Court  de  cebelin,  Le  Brigant,  Bacon-Taum,  La 
Tour-d^Auvergne,  etc.,  les  font  desc^re  da  celtique,  Ian- 
gage  tout  de  tradition,  et  dont  il  ne  reste  pas  un  seul  mot 
ecrit;  d*autres  enfin,  purement  edectiques,  parmi  lesquels 
il  faut  distinguer  Menage  et  Ducange,  les  ont  dierchees 
liartout  oil  ils  pouvaient  les  trouver.  M.  Raynouard  s*est 
borne  k  les  prendre  dans  la  langue  romane.    Pblussieu. 

Les  rechercbes  etymologiques  sont  du  reste  fort  ancien- 
nes ;  on  en  trouve  des  exemples  dans  la  Genese.  Piaton, 
Aristote,  les  stoidens,  chez  les  Grecs;  cesar,  Cioeron, 
Varron,  chei  les  Romains,  s'en  sont  occupes,  mats  sans 
suivre  une  mardie  methodique.  Les  grammairiens  et  lea 
lexlcograpbes  de  oesdeux  langues  n'ont  pas  mieax  reussl. 
A  la  ren^ssance  des  lettres,  on  rerint  avec  ardeur  k  cette 
etude.  Phavorinus,  Perotto,  Valla,  et  plos  tard,  Sylburg ,  les 
itienne,  Gerard  Vossius,  Menage,  ont  laisse  des  travaux 
qui  eussent  ete  plus  utiles  s*Os  avaient  employe  des  pro- 
cedes  moins  sqjeta  k  erreor.  Dans  le  dix-huitieme  siede, 
ces  rechercbes  embrasserent,nn  champ  plus  vaste.  La  ten- 
tative du  savant  Court  de  Gebdin,  Ainte  de  metbode,  f  iit 
prematoree,  sinon  chimerlqoe.  De  nos  joors  on  a  culUv6 
la  science  eiymologique  avec  phis  de  profit  pour  la  gram- 
maire  generate,  la  linguistiqoe,  Tethnographie,  i'histoirey  l« 
pliilosopliieancicnncct  modeme. 
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£TZDOfiF  (  i£AM-€intosii-Miaia),  payngkle  dis- 
tingu^  D^  en  1801,  ^  PcBanek,  prte  de  Neustadt  sur  TOiia, 
fit  ses  etudes  k  rAcaddmi^  de  Peinture  de  Munich.  Quoi-* 
que  eicellant  d^j^  k  reprodaire  la  nature  agresteet  saavage 
des  montagnes  da  Tyrol,  il  se  sentait  entrain^  vers  T^tude 
des  paysages  du  Nord  par  une  irrdsistible  vocation,  et  il  alia 
en  G0tts6qiienoe  passer  plusieors  annte  dans  la  Scandinavie. 
11  £tait  devenu,  pour  ce  qui  est  du  style,  Ting^eux  disdple 
des  anciens  mattres,  notamroent  de  Tagreste  po^ie  qui 
anime  toute^iles  toiles  d*£  v  e  r  d  i  n  g  e  n,  de  mtoie  quil  aimait 
a  traiter  des  sujets  semblables  iceux  de  ce  grand  artiste.  Sa 
Yue  {Tune  Jorge  en  SuMe,  grandetoile  remarquable  par  sa 
umptidt^  et  sa  v6rit^,  produisit  une  sensation  extreme.  Le 
mouHn  de  la  scierie,  un  groupe  de  noirs  sapins,  le  ciel  gri- 
stle avec  ses  nuages  qui  s'enfuient  et  ses  6ciaircies  d^aznr, 
cnfin  lea  efflorescences  des  rochers  reproduites  preeque 
en  relief,  tout  dans  cette  oeuvre  annonce  une  vive  et  Aral- 
cbe  inteUigenoe  de  la  nature.  Etxdorf  a  aussi  visitd  la  nua- 
geuse  Angleterre  :  il  est  membre  de  TAcad^mie  de  Stock- 
holm. 

Son  frfere  cadet,  Chrisiian-Fr^Mc  Etzdorp,  nd  en  1807, 
apr^  avoir  d'abord  peint  sur  porcelaine,  s*est  plus  tard 
adonn^  k  la  peinture  du  paysage,  et,  comme  lui,  avec  un 
raresuGCte. 

EU*  La  ville  d'Eo,  en  latin  Auga,  Augum^  Aucum^  Oca 
et  Alga  Castrum,  est  situ^  dans  Tanden  pays  de  Caux ; 
die &it partle  du  d^partement  de  la  Seine-Infdrieure 
et  do  Varnwdissement  de  Dieppe,  k  28  kilometres  £.-N.<£. 
de  eetle  ville,  'sur  la  Bresle,  k  3  kilometres  de  son  embou- 
cfaore  ^lans  la  Manche,avec  une  population  de  4,019  habi- 
tants, un  beau  chAteau,  un  tribunid  de  commerce,  un  col- 
lege communal,  des  fours  k  chaux  et  k  pl&tre,  des  tuileries, 
des  Uanchisseries,  des  scieries  de  planches,  des  fabriques 
de  deotelles,  des  fileries  de  chanvre  et  de  lin.  La  ville  d'Eu 
dale  d*nn  antiquity  reculte;  des  mines  assez  caract<^ 
ristiqiMs  la  font  remonter  au  temps  des  Romains  :  Fro- 
desfd^  teivain  du  neoviime  si^de,  en  fait  plusieurs  fois 
meotian ;  les  chroniqoeors  anglais  Tappelaient  Ou  et  Ou- 
ff ,  do  li  venait  le  nom  d*(hi$UHs,  donnd  jadls  au  comt^ 
d*Eo. 

En  fut  attaqu^  et  pris,  sous  Charles  leSimple,  par  lesNoiv 
mands ,  qui  y  mirent  gamison.  Herbert  U,  comte  de  Verman- 
dots,  emporta  la  ville  d'assaut,  et  les  en  chassa.  En  fdvrier 
1408,  Meori  V  d'Angleierre  prit  Eu  sans  coup  fSrir.  Le 
due  de  fioorgogne  s*ea  rendit  maltre  en  1472;  mais  les 
troupes  royales  y  rentr^rent  presque  immi^diatement. 

Les  habitants  d^,  comme  ceux  du  Trdport,  ^ient  sons 
LoBis  XI  d*lntr6pides  marins,  qui  d^solaient  la  marine 
marcfaande  et  la  marine  de  guerre  anglaises.  £douard  IV 
iitpoblier  parfout  qu'il  iraitoonqudrir  Eu,  et  qu*il  y  passerait 
niiver.  Louis  XI  ne  trouva  rien  de  mieux  k  faire,  pour  em- 
pfcher  cette  menace  fanfarone  de  s*ex^ter,  que  de  brO- 
ler  la  villa.  L'lnccndie  quil  y  Ot  allumcr  le  18  juillet  1475 
ne  laissa  debout  que  les  ^glises  et  quelques  maisons.  Depnis 
kirs  la  prosp^rit^  de  cette  ville  n*a  jamais  pu  se  r^tablir. 

Ea  poes^deun  magnlGquech&teau,  dont  les  pares  et  les  jar- 
dhis^taient  loyalement  entretenus  sons  Louis-Philippe,  Ik  qui 
il  appartenait;  c'est  dans  cette  r&idence  royale  que  la  relne 
Vtdoria  vint  visiter,  en  1843,  notre  roi  Louis-Philippe : 
Vtntente  cordiale  entre  la  France  et  TAngleterre  y  hit  c^US- 
brfe  aumilleo  de  ffttes  somptoeuses.  Quelques  annte  plus 
taid,  apr^le  2  d^cembre  1851,  le  ch&teau  d*£u  ^tait  frapp^ 
de  eonGscation  an  profit  de  TEtat,  comme  bien  de  la  raaison 
d^OrUans. 

EU  (Gomt^  et  Comtes  d' ).  L'adjonction  d*une  cinquan- 
tahiede  paroisses  k  Ui  ville  d^Eu  formait  un  comt6  qui,  avant 
la  revolution,  avait  le  litre  de  eomt4»pairie\  celui  de 
Brienne  y  fut  rfoni  lorsque  Richard  II,  due  de  Normandic, 
nnstitoa  en  996,  en  faveirr  de  Geo/Jrog,  son  fr^re  natuiel. 
A  lamort  deCeolTroy,  Gilbert,  son  fils,  futd<$pouilld  do  son 
oont^  par  soo  oode  en  faveur  da  Quillaumel'^t  ^alement 
Nre  ntureldu  due  Richard.  Le  nouteau  comte  reliisa  de  ren- 


dre  hommage  k  Richard ,  qui  le  At  jeter  en  priaon ;  mais  apres 
Tavoir  tenu  en  captivity  pendant  cinq  ans,  il  lui  rendit  son 
eomte.  Boberi  l*r^  fils  de  Guillaume  P',  lui  snccMa  :  il  aida 
Guillaume  le  Conqu^rant  k  repousser  Tinvasion  des  troupes 
fran^aises  en  Normandie,  battit  Tarm^  royale,  solvit  Guil- 
laume en  Angleterre,  et  se  conduisit  vaillamment  k  la  ba- 
taille  de  Hastings.  Umarcba  centre  les  Danois  en  1069  et 
mourut  en  1090.  Son  fils  ahi^  Guillaume,  lui  succMa ;  il 
prit  parti  pour  Guillaume  le  Roux,  puis  il  conspire  contre 
ce  prince.  Avant  voulu  prouver  son  innocence  par  un  combat 
singulier,  il  fut  vamcu,  et  oondanmii  k  la  castration  et  k  la 
perte  de  la  vue.  Son  fils  Henri  ceignit  ensuite  la  cou- 
ronne  comtale,  et  combattit  tour  k  tour  pour  et  contre  les 
Anglais  et  contre  les  FranQais;  il  alia  &  la  croisade  en  1121, 
et  dans  ses  derni^res  annees  embrassa  T^tat  ecd^siastique. 
Jean  I*'  en  fit  autant  :  cdui  de  ses  enfants  qui  lui  sue* 
c61a  fut  Uenri  IL 

Eaoul  f^y  fils  aln^  de  cdui-d,  r^a  dans  son  comte  de 
1181  ^  1186.  AliXf  sa  scBur,  lui  socodda  :  son  marl,  Raoul 
deLualgnan,  dit  Raoul  d'Issoudun,  prit  parti  contre  la  France, 
et  combattit  &Bo|u vines  contre  Philippe-Auguste  :  cdui- 
ci  confisqua  ses  biens  et  ne  rendit  It  la  comtesse  Alix ,  le 
oomt^  d*Eu,  qui  n*en  formait  qu'une  petite  partie,  qu'aprte 
mort  de  Raoul,  en  1219. 

Raoul  in,  qui  succ^  k  son  p^re ,  eut  lui-intoie  pour 
sucoesseur  sa  fille  Marie,  qui  porta  le  comt^  d*Eu  dans  la 
maison  de  B  r  i  e  n  ne.  Alphonse  de  Brienne ,  qu'elle  <^>ou8a , 
fils  de  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jerusalem,  et  de  B^rang^  de 
Castiile,  ^tait  venu  en  France  avec  Baudom  de  Courtenay, 
empereur  de  Constantinople.  II  accompagna  saint  Louis  k 
Tunis,  en  1270,  et  mourut  devant  cette  place  le  mkoe  jour 
que  le  roi.  En  1282,  Jean  de  Brienne  I^r  gucc^da^  sa  m^re 
Marie.  A  sa  mort,  son  fils  Jean  II  voulut  joindre,  en  vertu 
de  son  manage  avec  Jeanne,  fiUe  de  Baodoin  de  Gtiines,  le 
comt6  de  Guinea  k  celui  d'Eu,  et  un  arrM  de  1295  lui  donna 
gain  de  cause.  II  fut  tu6  k  la  bataille  de  Courtrai,  en  1302. 
Baoul  de  Brienne,  son  fils,  lui  succ^da  sous  la  tut^  de  sa 
m^,  et  fut  pourvu  de  la  charge  de  conn^table,  en  1330, 
aprte  la  mort  de  Gaucher  de  Chittillon.  11  fut  tu^  le  18  Jan- 
vier 1345 ,  d*un  coup  de  lance,  dans  un  toumoi  aux  noces 
de  Philippe  de  France,  et  la  branche  des  oomtes  d'Eu  de 
la  maison  de  Brienne  finit  en  la  personne  de  son  fils, 
Baoul,  qui  en  1350  eut  la  tdte  tranche  devant  la  tour 
de  Nesle,  par  ordre  du  roi  Jean. 

Apr^  le  supplice  de  Raoul,  le  oomt^  d^Eu  fut  confisqu^ 
par  ce  monarque,  qui,  le  9  avril  1352,  le  donna  k  Jean 
d'Artois,  dit  Sans-Terre,  fils  du  cd^bre  proscrit  Robert 
d'Artois,  retenantpour  lui  la  haute  justice,  ainsi  que  Phom- 
mage  et  le  droit  de  souverainet^.  Le  comte  Jean  commanda 
sous  Charles  YI,  en  1382,  Tarri^re-garde  firan^aise  k  Rose- 
becque.  II  mourut  en  1387.  Son  fils  Bobert  II,  qui  lui  suc- 
cMa,  ne  vtot  que  quatre  mois.  Philippe  d^Artois,  son  fr^re, 
prit  les  itoes  du  comt^  en  1383.  En  1390  il  accompagna 
Louis  II,  due  de  Bourbon,  dans  son  exp^ition  d'Afrique,  et 
re^tdeoxans  plus  tard  I'^p^  de  conn^tabie,  6t^,  par  arr^t 
de  la  cour,  k  Clisson.  Puis  il  fit  partie  de  Texp^ition 
qui  partit  avec  le  comte  de  Nevers  et  la  fleur  de  la  noblesse 
pour  aller  secourir  Sigismond ,  roi^de  Uongrie,  attaqu^  par 
les  Turcs.  Ce  fut  en  partie  a  son  impnidence  qu*on  dnt  le 
ddsastre  de  Nicopolis,  dans  lequel  il  perdit  sa  liberty.  II 
mourut  Tann^  suivante,  au  moment  od  sa  captivity  allait 
cesser.  Son  fils  aln^,  Charles,  alors  en  has  Age,  lui  succ^da 
imroMlatement.  Ote  qu*il  fut  en  ^t  de  porter  les  armes, 
Cliarles  YI  le  nomma  son  lieutenant  gto6ral  en  Norinandie 
et  en  Guienne.  Fait  prisonnier,  en  1415,  k  la  bataille  d'A- 
zincourt,  il  ne  vit  cesser  qu'en  1438  sa  captivity.  En 
1440,  il  refuse  d'entrer  dans  la  ligue  des  seigneurs  k  laqndle 
on  a  donn^  le  nom  de  Fraguerie,  et  contribna  beauconp 
plus  tard  li  r^tablir  la  paix  entre  eux  et  le  rd.  Charles  YI1, 
en  reconnaissance  de  ses  services,  ^rigea  le  oomt^  d'Eu  en 
pairie,au  mois  d'aoOt  1458.  En  1465,  aprte  la  bataille  de 
!  Montlh^ry,  Louis  XI  lui  donna  le  gouverqeoienf  do  Pvi^^* 
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Charles  d'AHoto  mottnit  sans  etifanta,  ea  i47t.  Jean  de 
Bourgogne,  comte  If eYen,  liii  succMa. 

Les  cinq  succeaseiin  de  Jean  ftirent  Bngilberide  Clhfes, 
son  fils,  de  1490  h  1509;  Charles  de  Cltves,  fits  d*Engil- 
bert,  de  i&06i  1531 ;  Francois  i^^  fila  unique  de  Charles; 
Francois  11,  ftis  de  Francis  I*',  qui  dMd^  sans  posMrit^, 
ct  enfln  Jacques,  f^re  de  Francis  II,  inert  sans  enfiinta 
mftles.  En  1564,  Catherine  de  Cf^eXySoeurcadette  de  Jac- 
ques, pariagea  la  sueoession  de  ce  dernier  avec  Henriette, 
ton  aln^,  et  eut  le  comt6  d^Eu.  Elle  le  porta  h  son  second 
mari ,  Henri  le  Balafr^,  due  de  Guise ,  qui  ftit  assassin^  aut 
6tats  de  Bl(f;s.  Son  fils  atn^,  Charles  de  Lorraine,  lui  suc- 
c<^a  au  comt^  d'Eu,  et  eut  pour  successeur  en  1640  Henri  II 
de  Lorraine,  son  fils,  n^  en  1614 ;  oelui-ci,  en  1660,  Tendit 
son  comt^  h  Marie-Louise  d^Orl^ans,  pour  la  somme  de 
3,500,000  Uyres.  Cette  princesse  en  fit  don,  Tan  1683,  au 
due  du  Maine,  fits  li^tim^  de  Louis  XIV  et  de  M"^.de 
Montespan.  Le  comt^  devint  ensuite  la  propri6t<  de  la  Aimiile 
dePentlii^Tre ;  puisdecelle  d^Ori^ans.  Le  titre  de  comte  d^Eu 
a  ^t^  depuis  donn^  au  fils  atn^  du  due  de  Nemours. 

Achille  JUBINAL,  d^put^  an  Corps  l^gislatif. 

EUBl^E,  lie  de  la  mer  £gte ,  la  plus  grande  et  la  pins 

fertile  de  oelles  qui  dependent  aujoiird^hoi  du  royaume  de 

Gr^,  appel<^,  au8si^vt;ia,ou,d*apres  son  chef-lieu,  Egripo, 

par  les  Turcs  Egribo  et  par  les  Francs  JSigrepont ,  est  s^- 

par^  de  la  ThessaKe  nn6ridionale  par  le'  canal  de  Trikeri , 

au  nord ;  de  la  Phthiotide ,  de  Ml  Locride ,  de  la  Bfetie  et  de 

TAttique  h  I'onest,  par  un  ^troit  bras  de  mer  dont  la  partie 

septentrionale'porte  le  nom  de  Canal  de  Talandi,  etdont  la 

passe  la  plus  resserrfe,  decent  pas  de  largenr  au  plus  {VEuripe 

des  anciens,  ftuneux  par  I'farr^larit^  et  I'imp^tuosit^  de  son 

courant ),  est  mtoie  reoouyerte  de  pouts.  Elle  8*^tend  parall^- 

lement  au  continent  ct  dans  la  direction  du  sod<cst^  sur  un 

d^veloppement  de  16  myrianiMres  de  long  ayec  une  largeur 

moyenne  de  3,  en  pr^ntant  une  superfide  d'enyiron  44  my- 

riamMres  carrte.  Elle  est  traTerste  par  une  chatne  de  mon- 

tagnes  reli^  k  oelles  de  la  Thesaalie  (Ossa  et  Pelion )  alnsi 

q\x*k  cellesdes  Cyclades  orientates  (Andro8,Teno8,  Myco- 

nos ).  Ces  montagnes  entourent  d^ane  ceinture  de  rochers  k 

pic  rile,  dont  les  cOtes  sont  profond^ment  6chancr6es,  en  Tor- 

mant en  mftme  temps  trois  groupeft  distincts.  Ainsi,  au  nord  sM- 

l^te  le  Xeron-Oros  (te  T^l^thrion des  anciens),  haut  de l,oto 

'  metres ;  plus  loin,  k  Vouest,  le  Mont  Galtzadh^ ,  haut  de  900 

^1000  metres.  Dans  le  gronpe  central,  le  Delphi  ou  Dirphys 

alteint  une  altitude  de  1,790  mMres,et  an  sudPOcAaou  mont 

Saint'Elias  s'd^ye  k  1,440  metres.  Toutes  ces  montagnes 

renferment  des  carri^res  de  marbre,  qui  dfaient  d^j^  c^l^bres 

dans  I'antiquit^ ,  de  la  houille,  du  cuiyre  et  d'autres  m^taux, 

ainsi  que  des  sources  thermales.  Leurs  flancs  sont  en  outre 

couyerts  de  belles  forftts  et  de  gras  pMnragcs.  Le  climat  de 

Hie  est  des  plus  sains;  le  sol,  parfaitement  arros^  dans  les 

yall^s,  est  tr^s-fertHe,  mau  assez  mal  cultiy^.  Les  principales 

productions  consisUmt  en  colon,   huile,  yin,  froment, 

mid,  citrons  et  Troitsde  toutes  esp^ces,en  li^yres,  lapins, 

perdrix,  cailles,  etc.  Les  habitants  se  livrent  ayec  sucote  k 

r^lucation  des  abellles  et  k  T^l^ye  du  b^tail ,  et  exportent 

beaucoup  d*liofle,  de  bl^,  de  laine,  de  peaux  brutes  et  de  fro- 

mages^ 

L'Eub^,  ayec  les  lies  qui  Tayoisinent,  forme  une  namar^ 
c/tieparticu)i^re,coraprenant  une  population  de  60,000  Ames, 
r^partie  sur  une  superfide  de  56  myriam^tres  carr^s  enyiron, 
et  estdWis^e  en  deux  dioc^es  et  eparchies,  it  sayoir  : 
1*  E%ih^e,  la  moIti(^  septentrionale  de  Tile,  avec  les  ilOU 
de  Sdatho,  Scopelo,  Vhlltdhromia ,  etc.,  et  le  clieMieu 
de  toute  la  nomarcliie,  Evripo,  Egribo  ou  Negrepont,  I'an- 
denne  Chalcis,  situ^  k  renilroit  le  plus  rcsserr^  de  FEu- 
ripe,  proK^g^  par  une  citadelle  et  rcn6  k  la  tcrie  (ermc  par 
des  ponts  :  V  Carysto,  la  morti^  snd-est,  atec  Hie  de 
Scyros,  lea  Hols  volsins  et  le  port  de  Carysto  ou  Can's - 
1 05,  sur  la  cdtem<^ridionale,  ct  dont  la  fortcresse  domine  Ics 
lies  yoisincs  en  ml^me  temps  que  la  cOtc  du  continent. 
VExMa  ( J?w&o?rt,  c'est-h-dirc  rlchc  en  pJlluragcs)  fut 


peupMe  k  rorigine  par  des  loniens ,  des  Abantes  et  des  ^to- 
Hens,  puis  habitue  par  des  colons  yenus  d*A thanes.  Apr6s 
ayoir  ob^i  d*abord  k  des  rois,  die  eut  ensuite  un  gouyer- 
nement  d^mocratique ,  et  ne  tarda  pas  k  jonir  d'one  grande 
prosp^rit^.  Sa  decadence  date  pourtant  d^^  de  la  guerre  des 
Perses,  sous  la  domination  desquds  elle  demeura  assex  long- 
temps.  Plus  tard  die  fot  sonmise  k  Philippe  de  Mac6- 
doine ,  et  ensuite  k  Mithridate.  Les  Romalns  ne  lui  rendi- 
rent  qu*une  ombre  d^ind^pendance ,  et  sous  le  r^e  de  Yes- 
pasien  die  fut  d^flnitiyement  incorpor^  k  la  proyince 
d^Achaie.  Appdte  Chalcida  sous  le  r^ne  des  empereurs  de 
Byzance,  elle  tombaau  pouyoir  des  Y^nitiensen  1304.  Elle 
appartint  alors  pendant  longtemps  k  la  (amille  Caroerio,  et 
c*est  k  cette  ^poque  qu^elle  re^t  le  nom  de  Negroponte 
ou  N^repont.  Conquise  par  les  Turcs  en  1470,  dto  demeura 
en  leur  pouyoir  jusqu^en  1831,  ^poque  od ,  4  la  yoix  de  la 
belle  Modena  Maurogenia,  IMIese  sonleya  et  commen^a  la 
guerre  de  Tind^pendance. 

EUBULIDE,  philosophe  de  I'tolede  M^re,  qui  fio- 
rissait  yers  Pan  350  ayant  J.-C.,  fut  disciple  et  successeur 
d^Eu elide.  It  eut  la  gloire  de  compter  IMmostIi6ne  au 
nomhre  de  ses  disdples,  et  se  rendit  surtout  c^l^bre  par  Tin- 
yention  de  plusieurs  sophlsmes,  tds  que  V^leetre,  le  voil^, 
le  menteur,  le  sorite  et  le  cornu,  qui  montrent  que  la 
phisosophie  grecque  n*ayait  pas  poussd  Tabus  du  raisonne- 
ment  rooins  loin  que  ne  le  fit  depuis  la  scolastique.  Le  der- 
nier de  ces  sophlsmes ,  dit  le  cornu ,  consistait  k  raisonner 
de  la  mani6re  sniyante  :  «  Yous  ayes  ce  que  yous  n*avez  pas 
perdu;  or,  yous  n*ayez  pas  perdu  de  comes, done  yous  avez 
des  comes.  >  Et  ab  uno  disce  omnes 

EUGHARfSTIE  (du  grec  txtxayKoxlu,  action  degr&ces). 
Cest  dans  r£glisc  cathoUque,  lo  sacrement  en  vertu  duquci 
on  re^it  rtollement  et  substantldlement  le  corps,  le  sang, 
r&meet  la  diyinit^  de*J^su8~Clirist,  sous  les  espicesdu  i>aia 
et  du  yin.  On  TappeUe  saint  sacrement,  parce  qu'fl  est  le 
plus  auguste  des  sacrements;  communion,  parce  que 
c^est  le  lien  des  flddes  entre  eux  et  ayec  J^us  Christ;  sainte 
chne,  parce  que  Jfous-Christ  Pinstltua  dans  la  demidre 
c^ne;  eucharistie,  enfin,  parce  que  c*est  le  prindpal  moyen 
par  lequel  les  chr^ens  rendent  gr&ces  k  DIeu  le  p6re,  par 
J6sus-Christ,  son  fils.  Les  Grecs  le  nomment  saints  mys^ 
ttres,  pour  la  m6me  raison  que  les  Latins  TappeQent  saint 
sacrement.  Us  Pappdlent  aossi  synaxe,  assemble;  eulogie, 
benediction;  anaphora,  oblation.  H  prend  la  denomina- 
tion de  viatique  quand  il  est  re^n  par  lesmalades  pour 
les  fortifier  au  moment  d^entreprendre  le  supreme  yoyage. 
Le  R^dempteur,  ayant  d^instituer  ce  sacrement ,  y  prd- 
para  ses  disdples  par  ces  paroles,  que  rapporte  saint  Jean  : 
«  Je  suisle  pain  de  ?ie;yos  p^res  ont  mange  la  manne  daus 
le  desert  et  ils  sont  morts.  Mais  yoici  le  pain  descendu 
du  del,  afin  que  celui  qui  en  mangera  ne  meure  point . . . 
Celui  qui  s*en  nourrira  yivra  etemdlement;  le  pain  que 
je  lui  donnerai  sera  ma  chair  pour  la  yie  de  ce  monde... 
Cdul  qui  mange  ma  chair  et  bott  mon  sang  a  la  vie  eter- 
nelle,  et  je  le  ressusciterai  au  dernier  Jour.  »  Ces  «  |)aroles 
sont  bicn  dures,  repondirent  qudques  uns  d'entre  eux.  Qui 
pent  les  ecouter?  » 

La  promesse  faite  par  jesus-Christ  se  realise  la  ydllc 
de  sa  Passion,  k  sa  demi^  cene,  quand,  rompant  le  pain, 
le  benissant  et  le  distrihuant  k  ses  disciples,  il  leur  dit  : 
«  Prenez  et  manger,  ceci  est  mon  corps;  »  etqu*eievaot  de 
meme  le  calice,  et  le  leur  passant,  il  ijouta  :  «  Buyez-en 
tons,  ceci  est  mon  sang ;  fiiltes  cda  en  memoire  de  moi ;  ■ 
paroles  simples,  claires,  popnlaires,  ezemptes  de  toute  me- 
taphore.  Ainsi  Ten  tend  saint  Paul,  lorsque,  danssa  premiere 
epitrc  aux  Corintliiens,  11  dit  :  r  Le  calice  que  nous  benis- 
sons  est  la  communion  du  sang  du  Christ;  le  pain  que  nous 
rompons  est  la  comnumion  de  son  corps.  Quiconque  in- 
dignemcnt  niangcra  cc  pain,  ou  hoira  dans  ce  calice,  sera 
coupalile  du  corps  et  du  .sang  du  Sauyeur  :  il  mangera  et 
l)oira  sa  condamnation.  »  Ainsi  Ics  reccvoir  chgueuiciil, 
c'ast  le^  rccevoir  r6ellement  etsubstantienement;  les  i^ 
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ceToir  sani  les  disposttions  requises,  c*est  les  profener 
TMlemeDt  d  sobstditieneiDeiit.  Ji^iis-Chriftt  est  done  7^* 
ritahlement  present  sons  les  esp^ces  da  pain  et  da  Tin. 

Depois  Ignace,  ^TAque  d*Antioclie  an  premier  sitele, 
josqu'4  J^rtoiie,  patriarclie  de  Constantinople  en  1570, 
toos  les  P^res  grecs  ont  enseign^  que  la  doctrine  de  l'|£glise 
relativement  k  la  ctoe  est  qu'aprU  la  consik^ration  et  la 
b^oMiction,  le  pain  deTient  1e  corps,  et  le  Tin  le  sang  de 
J^sos-Christ  par  la  Tertu  da  Saint-Esprit.  Depuis  Tertal- 
iien,  an  trotsiirae  sitelejnsqa'k  Pascase  Radhert,  au  neu- 
Ti^ne,  et  jusqn'4  nos  Jours,  tons  les  P^res  latins  ont  pr£cli^ 
brtelit^  du  corps  et  da  sang  de  J^us-Ctirist  dans  reuctia- 
ristie.  Toutes  les  liturgies  Jusqu*aa  seizi^me  si^le  recon- 
naiiseDt  la  prince  r^le  aprte  la  cons^ration.  A  peine 
qudqoes  Toix,  perdoes  dans  rimmensit^  des  temps,  ont 
rompu  ce  concert  unanime,  k  de  longs  intenralies.  Lors 
mtaie  que  de  grandes  ^ises  se  sont  d^tacb^  de  la  masse, 
dies  ontemport^  aTec  elles  ie  dogme  de  la  pn^sence  r^lle, 
H  cjles  Pont  soigneusement  oonserT^  apr^s  leur  s^iiaration. 
Et  non-seulement  l*£glise  catholique  croft  fermement  que 
le  corps  et  le  sang  de  J^us-Clirist  sont  contenus  dans  les 
e^p^ces  du  pain  et  du  Tin ,  mais  die  croit  encore  que  Tun 
et  l*aotre  ont  disparu  aux  paroles  de  la  cons^ration  pour 
Hn  remplac^  par  le  corps  et  le  sang,  et  quMl  n*en  reste 
plus  que  les  esp^ces  ou  apparences,  ce  qu*on  appelle 
transsobstantiatiou; 

Des  dissentiroents  se  sont  toufeTois  ^ct^  k  ce  sujet  entre 
les  iotliMens  et  les  caWinistes.  On  salt  que  pour  ces  der- 
niers  la  c^ne  c^^br^  sous  les  deax  espies,  comme  diez 
leshith^riens,  n'est  qu*un  repas  comm^moratif,  dans  le 
genre  des  agapes ,  et  qu'ib  n*emploient  pas  mteM  V  bos  - 
lie,  oonserr^  par  l*l^ise  luth^rienne. 

Le  root  transsubstantiation  a  H&  employ^  par  les  condles 
de  Latran ,  de  Constance  et  de  Trente.  li  ^tait  connu  des 
Grecs  sons  les  noms  de  \uxcani7fliQ,  action  de  faire  ce  qui 
n'^tait  pas,  et  de  |jieTa6oXii ,  changeroent.  Saint  Justin  et 
saint  \r€a6e  ont  recours  k  diTerses  comparaisons  poor  falre 
eooprendre  ce  cbangement  de  substance.  L'£giise  seule  ne 
cruitpas  d«Toir  expliquer  la  transmutation.  SuiTant  elle, 
J^sQS-Cbrist  est  dans  reucharistie,  non-seulement  lors  de 
b  aianducation»  mais  depuis  les  paroles  sacramentelles  jus- 
(jd\  la  destruction  des  esp^ces.  Le  concile  de  Trente  en- 
seigne  qu1l  y  est  aTant  et  aprte  la  communion ,  et  que  les 
parties  oonsacrte  qui  restent  sont  toajours  le  corps  et  le 
sang  de  Jtos-Christ. 

Dte  lors  le  RMempteur,  dans  Teucharistie,  a  droit  conti- 
Budieaient  aux  adoiationsdes  fiddles,  comme  de  son  Tivant 
^urla  terre.  De  Ules  expositions,  les  saints,  les  processions. 
«  Je  ne  m'arr^te  point  k  l*adoration,  ditBossuet,  les  plus 
doctes,  les  plus  senses  de  nos  adTcrsaires  nous  ayant  ac- 
cord^, il  y  a  longtemps,  que  la  prince  de  Jteus-Christ 
dans  IVucharistie  dcTait  porter  a  Tadoration  ceux  qui  en 
soot  persuade.  • 

Du  reste,  la  conTiction  de  cette  presence  a  dtk  porter  !*£- 
S)ise  k  diatriboer  la  oomnMinioa  non  point  forcdment  sous 
les  deux  esptees,  mais  sous  Tune  ou  Pautre  :  admettre  en 
etCet  que  J^QS-Christ  est  toutentier,  corps,  sang,  Ame, 
diTinit^  sons  Papparence  du  pain  ou  sous  celie  du  vin,  c^est 
declarer  qu'U  suffit  de  le  receToIr  sous  une  seule,  la  sepa- 
ration de  la  chair  ct  du  sang  n'^tant  qu'apparcnte ;  c^est  ce 
qne  rteose  admirablement  ce  passage  du  concile  de  Trente : 
I  On  a  tonjours  pens^  qu'apr^  la  cons^ration  le  corps  et 
le  sang  de  J^sus-Cbrist,  aTec  son  &me  et  sa  dlTinit^,  <^taient 
sons  Peaptee  du  pain  ei  sous  celie  du  vin;  c^est-^-dire  son 
corps  sous  Pesp^  da  pain,  et  son  sang  sous  cellc  du  Tin ; 
otais  son  corps  est  aussi  sous  Pcsp^  du  Tin,  et  son  sang 
tons  celie  du  pain,  et  son  Ame  sous  Tunc  et  sous  Pautro, 
€0  Tertu  de  oette  liaison  natiirellect  de  cetlc  concomitance 
par  laqvelle  ces  parties  dans  Jdsus-Christ  ressuscit^  pour 
Be  plus  HMNirir  sont  uiiies  entre  elles;  et  la  divinit<S  de 
lotee,  i  cause  de  soh  union  bypostatique  aTec  le  corps  et 
riuie  du  SauTeuri  Ainsi  Jcsus-Christ  est  enlier  sous  Pespi^ce 


du  pain  et  aooi  chaqne  partie  de  oette  eeptee,  eonine  il 
est  tout  entier  sous  Pesptoe  dn  Tin  et  sous  chacnne  de  sea 
parties...  Les  antres  sacrements  n^ont  la  Tertu  de  sanctUier 
qu^au  moment  qu*on  les  re^it ;  celui  de  Peucharistie  con- 
Uent  I'auteur  mdme  de  la  saintet^  aTant  qu*on  le  re^Te.  » 

EUCIIER(  Saint),  archeTdquede  Lyon.  C^ituns^^* 
nateur  d'una  naissance  illustre  et  d'une  pi4i6  toiineate. 
Aprte  la  mort  de  sa  femme,  il  se  retira  dans  la  aolitude  dtt 
L^rins  aTec  ses  deux  ills,  puis  dans  nie  de  L^.  La  Tto 
contemplatiTe  ne  lui  faisait  pas  oublier  la  charity  cbr^enne. 
11  aTait  mis  en  r^rre  une  partie  de  ses  biens  et  les  distri- 
buait  aux  pauTres  femmes  et  aux  Tieillards.  U  n'<^it  d*ai- 
leors  pas  moins  remarquable  par  P^tendoe  de  son  saTOIr 
que  par  ses  Tertiis.  11  fiUut  de  tIto  force  Parracher  de  sa 
retraite  poor  P^lcTcr  au  si^earebi^piscopal  de  Lyon.  It  dd- 
fendit  aTec  nn  z^e  remarqu^le  la  doctrine  de  saint  Aogualte 
contre  les  semi-p^iagiens.  De  tous  ses  ouTrages,  II  ne 
nous  reste  qu'un  Eloge  du  desert,  adressd  k  saint  Hilaire, 
un  traits  Du  MprU  du  Monde^  des  explications  sur  qnel- 
ques  passages  de  l'£criture  Sainte,  et  Xes  Aeies  des  Mar- 
tyrs de  la  l^ion  TlUbaine,  11  assista,  eo  441,  an  premier 
concile  d*Orange,  pr^d^  par  sop  ami  saint  Honorat,  et 
mourut  Ters  450. 

EIICIIITES9  andens  hdr^qnes,  tellement  oonTaiacuf 
de  la  puissance  de  la  pri6re  qu'ils  la  croyalent  eapaUe  d'aa- 
surer  le  salot  ^temel  sans  que  Pon  y  joi^K  la  pteitenee. 
Us  tiraient  leur  nom  dn  mot  cux^,  qui  en  groc  signille 
prUre.  Abusant  de  ces  paroles  de  saint  Paul :  «  Priei  sans 
reUkche!  »  ils  construisaient  sur  les  places  pnbliqvea  des 
oratoires  nomm^  par  eux  adoraiotres;  ils  croyaient  ina- 
tiles  et  rejetaient  le  bapt^me,  Pordre  et  le  manage.  lis 
aTaient  adopts  les  erreurs  des  massaliens,  dont  on  leur 
donnait  quelqoefois  le  nom,  et  (brent  oondamnte  au  coneOe 
d'£phfese.  On  leur  donnait  encore  le  nom  d'enthousUutes, 
k  cause  des  Tisions  dont  Hs  se  croyaient  laToris^.  Safait  Cy- 
rille  d^Alexandrie  r^rimande  s^T^rement  dans  sea  ouTnges 
quelques  moines  ^ptlens  qui  abandonnaient  la  Tie  actiTe 
pour  se  liTrer  exclnsiTement  k  la  pri^re. 

EUCBROtra:,  cuiTTe  ars^niat^  Teit  ^merande.  Cetle 
substance  rare  n'a  encore  4M  trouTte  qu'&  Libetben  ( Hon- 
grie ),  en  crlstanx  implants  sur  an  schiste. 

EUCLIDE9  calibre  pbilosopbe  gree,  ni  k  M^giare  Ters 
Pan  450  aTant  J.-C.,  s*attacba  d'abord  k  la  secte  ^  I  ^  a  t  i  q  u  e , 
dont  il  etudia  la  doctrine  dans  les  torits  de  Parm^nide, 
puis  dcTint  un  des  disciples  les  plus  ferTents  de  So  crate. 
On  raconte  que  pendant  la  guerre  du  P^oponn^,  les 
Ath^niens  ayant  d^fendn  aox  M^riens  d*entrer  dans  leur 
Tiile  sous  peine  de  mort,  Eudide  exposa  sa  Tie  pour  entendre 
son  maltre;  il  s'introduisait  dans  la  Tille,  de  nuit,  en  liablts 
de  femme.  Aprte  la  mort  de  Socrate,  il  alia  se  fixer  k  M4- 
gare,  sa  patrie,  ob  sa  maison  serTit  de  refuge  &  Platon  et 
k  la  plupart  des  disciples  de  Socrate,  que  la  crainte  d'^ 
prouTcr  un  sort  semblable  k  celui  de  leur  mattre  aTait  con- 
traints  de  s'^loigoer  d'Atbtees.  Euclide  fonda  dans  sa  patrie 
une  ^cole  de  pbilosophie,  connue  sons  le  nom  d'^coie  de  Mi' 
gare,  et  dont  le  caractire  ^tait  d*anlr  k  la  doctrine  morale 
de  Socrate  les  sp<$culations  m^tapbysiques  et  surtout  les 
subtilit^  dialectiques  des  £l^tes.  Cette  ^cole  acquit  une 
telle  renomm^  par  son  godt  et  son  talent  pour  la  dispute, 
qu'elie  en  re^ut  le  nom  d'^H^fl^we,  c'est-a-dire  disputeuse, 
contentieuse.  Elle  fut  sans  doute  encourag^e  dans  cette 
Tole  par  la  faTcur  que  Pcsprit  subtil  qui  a  toujours  caracl^ 
ris^  les  Grecs  dcvait  d^  lors  fairc  accorder  k  ce  genre  d*exer- 
dces.  On  ne  salt  que  trte-peu  de  chose  des  opinions  parti- 
culi^res  k  Eudide.  En  morale,  il  soutenait,  au  rap|H>rt  de 
Cic<^ron,  qu*ii  n'y  a  de  bien  que  ce  qui  est  un,  et  semblable, 
et  toujours  le  m^roe  ( id  bonum  solum  esse  quod  esset 
unum,  et  simile,  et  semper  idem ),  c*est-&-dire  que  leMen 
est  fnTariabie  ct  absolu.  En  logique,  il  rejeUiit  ces  raison- 
nements  par  analogic  ou  pr  comparaison  dont  son  mattre 
Socrate  aTait  fait  im  si  grand  usago,  et  il  Toulait  que  dans 
la  ri^fulatioti  cics  <^ophisles  on  s'altaquAt  direderoent  k  la 
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oondusion  de  leun  raisAiiianieiitSy  uns  se  donner  la  pdiie 
d'examiner  la  s^ric  des  premisses  dans  lesquelles  ^tait  cach^ 
Tartifice.  IjCs  disciples  d'Euclide  exagdr^rent  la  tendance  de 
leiir  mattrc,  et  cette  <kx>Ie ,  qiii  avail  ^  instito^  pour  com- 
battre  les  sopkistes,  dcvint  bient6t  eUe-mtoie  une  p^pinito 
de  sophistes.  Les  principaiix  philosophes  qu^eOc  a  produits 
aont  :  Eubulide,  Alexinos,  Diodore  Cronus,  et  Stilpon 
dd  M^gare.  Aprte  Stilpon,  qui  donna  plus  d'importance  k 
la  morale  qu'^  la  dialectique,  et  qui  eut  pour  disdple  Z^non 
de  Citiom,  la  secte  m^garique  se  fondit  dans  cellc  des 
stoiciens.  (Test  dans  le  deuxi^e  livre  de  Diog^ne  de  Laerte 
que  se  trouTe  la  source  la  plus  abondante  de  renseignenients 
snr  Euclide  ct  sur  son  teole.  Bodillet. 

EUCLIDE  d^Alexandrie.  Ses  ouvrages  nous  ont  transmis 
les  connaissances  matbdmatiques  de  Tancienne  Gr^.  11 
enseigna  cette  science  sous  le  r^e  de  Ptoldmte  Soter,  fils  de 
Lagus.  Ce  roi  youlut  y  6tre  initio  par  le  c^^bre  professeur, 
mais  il  fut  blent6t  rebuts  par  les  difficult^  de  Tdtude,  et  de- 
manda  s^il  n^^it  pas  possible  d^arriver  au  but  par  une 
Toie  plus  courte  et  nioins  pdnible  :  «  11  n*y  en  a  point  de 
particulitee  pour  les  rois,  *  rdpondit  Euclide.  Cette  rdponse 
pronve  seiilement  que  le  professeur  dtait  plus  gtom^tre  que 
courtisan;  d'aillenrs,  elle  manque  de  justesse,  et  de  toutes 
mani^res.  Premi^rement ,  Ptoltai^  ne  demandait  qu^une 
autre  mdthode  d'exposition  des  th^or^mes  gtomdtriqnes,  et 
non  pas  une  route  pour  y  conduire  des  ruis  k  Texclusion 
du  Tulgaire;ai  second  lieu,  les  d^onstrations  d*£uclide, 
tdles  qu'elles  soni  dans  ses  ouTrages  et  qu^elles  ^talent  pro- 
bablement  dans  ses  le^ns,  ne  procMent  point  suiTant  la 
marche  naturelle  et  spontan^  de  Pintelligence  :  dies  im- 
posent  aux  dtudiants  un  travail  qu'on  eAt  pu  leur  dpargner. 
On  reproche  aussi  k  la  mdtliode  du  gfom^tre  d'AIexandrie 
one  trop  grande  uniformiUi,  qui  k  la  longue  fatigue  le  rai- 
sonnement  Une  monotone  succession  de  thtor^es,  de  co- 
rollaires,  de  demonstrations,  06  oelle  de  la  proposition  rid- 
proquesuitimmddiatementcelle  de  la  proposition  directe,  etc. ; 
une  redaction  toujours  symdtriqne,  011 1'exigence  de  cette 
symi^trie  ralentit  fr^uemment  le  pas  que  le  lecteur  est 
tentdd'accdldrer :  tout  cela  contribue  k  rendre  Tdtude  moins 
agrteble  et  par  cons^uent  plus  ^ineuse.  Mais  tons  les  d^ 
fauts  de  Fouvrage  sont  plus  que  compens^  par  les  grands 
et  longi  services  qu'il  a  rendus  :  pendant  plusieurs  siteles 
il  n^y  eut  point  d*autre  traits  de  gtomdtrie  entre  les  mains 
des  professeurs  et  des  dtudiants. 

La  vie  d'Euclide  fut  simple  et  sans  Mat ;  on  ne  connalt 
pas  IMpocfue  pr^se  de  sa  naissance,  non  plus  que  celle  de 
sa  roort.  II  vdcut  en  gtomitre,  partageant  son  temps  entre 
I'enseignement  dont  il  dtait  charge  et  les  occupations  du 
cabinet.  Febry. 

ElIGOLOGE, livrc  de  prices.  Sen  dtymologie  vient  de 
eOxii,  priftre,  et  de  XfftD,  je  recueille,  ce  qui  justifie  Tancienne 
oTthographe  de  ce  mot,  qui  s'terivait  euchologe,  II  con- 
ticnt  Foflice  des  dimanclies  et  des  ftles  selon  un  rit  parti- 
cnlier.  Le  premier  eucologe  fut  imprimis  par  ordre  du  car- 
dinal dc  Noailles,  archev^ue  de  Paris,  conform^^ment  an 
missel  ct  an  briviaire  dc  son  dioc^.  CTest  k  peu  pris  le 
mime  livre  que  le  Paroissien,  Les  Grecs  ont  un  eucologe 
qui  renfcrmc  leurs  priircs,  leurs  bini^ictions,  leurs  cini- 
mont&s ,  tout  ce  que  conticnt  enfin  gindralement  un  lituel 
ou  pontiflcal.  Le  P6re  Jacques  Goar,  dominicain,  le  fit  im- 
primer  en  grcc  et  en  latin,  avec  des  notes  (  Paris,  ir>47, 
1  voL  in-foUo).  Ce  livre  est  une  source  antique  et  pure,  k 
laquelle  riiistoricn  peut  pulser  avec  confiancc  pour  connaltre 
les  roceurs,  les  usages,  les  rites  de  la  primitive  Uglise. 

ElICRAT^E,  genre  de  polypes  bryozoalres  de  la  fa- 
milie  des  cellar  lis,  itabli  par  Lamouroux,  et  dont  il  y  a 
des  es|)ices  sur  nos  c6tes.  De  Blainville  le  riunit  comme 
simple  Sttus-genre  li  ses  uniccllaires. 

EUDES,  due  d*  Aquitaine,  fils  do  Boggis,  se  trouva  a 
la  mort  de  son  pire,  arrivie  en  r»8A,  et  par  la  retraite  dans 
mi  monaM(>re  dc  son,  cousin  gerrnain  Hubert  k  la  tdte  de 
vastes  £t9ts,qni  embr&ssaient  toute  lapartic  desGaulcs  com- 


prise eutre  la  Loire,  rocian,  les  Pyrinies  et  le  Rli^ae.  II 
profita  babilement  de  la  laiblesse  des  sucoesseurs  de  Clovts 
pour  constituer  son  duchi  en  £tat  indipendant,  et  risisler 
aux  Francs :  il  fit,  avec  les  Bretons,  la  guerre  k  Pepin  d'Ui- 
ristal,  et  lui  reprit  Bourges,  dont  il  s'itait  empa^S.  Eodes 
tenta,  en  717,  de  &ire  replacer  Chilpiric  II  sur  le  trtoe  de 
Neustrie;  il  fut  batta  k  Soissons  par  Charles  Mart  el. 
L'approche  des  Sarrasins,  dont  llnvasion  itait  imicinente, 
cimenta  bient6t  un  traiti  de  pais  entre  les  parties  beillgi- 
rantes.  En  721  Eudes  leur  livra  sous  les  murs  de  Toulouse, 
qu'ils  assligeaient,  une  bataiUe  sanglante;  il  en  fit  un  hor- 
rible carnage.  11  fit  ensuite  alliance  avec  Abou-Neza,  le 
principal  lieutenant  du  khalifeAbdiraman,  et.lui  donna  ea 
mariage  sa  fiUeLampagie.  Abdiraman  fit  payer  cher  oette  tra- 
hison  k  son  lieutenant,  et  ne  tarda  pas  k  envahir  les  £tats 
d*Eudes.  Celui-ci  cherclMi  k  risister  k  cette  agression  impi- 
tnense ;  mais  son  armie  fut  aniantie  au  passage  de  la  Dor- 
dogne,  toutes  ses  places  furent  prises  :  Eudes,  dans  cette 
terrible  extrdmiti,  implora  le  secours  de  Charles  Martel,  et 
les  Sarrasins  furent  enfin  icrasis  dans  les  plaines  de  Tours. 
Eudes,  CO  dernier  type  de  Tinddpendance  mdridionale  du 
imys  d^outre-Loire,  de  la  resistance  des  Gallo-Romalns  aux 
invasions  des  barlvires,  mourut  en  735;  il  fut  inbumd  dans 
un  convent  de  Tile  de  Rd,  ou  Ton  tiouva  dix  sidcles  plus 
tard  sa  couronne  ducale.  II  laissa  de  Waltrudc,  sa  femme, 
trois  fils,  dont  les  deux  ahids,  Hunald  et  Hstto,  i>artagircnt 
ses  £tats. 

EUDES,  roi  de  France,  dtait  fib  de  Robert  le  Fort.  M'd- 
tant  que  comte  de  Paris,  il  s^dtait  si  valllamment  conduit 
dans  les  guerrcs  soutenues  centre  les  Nonnands  qui  assid- 
geaient  Paris  et  ravageaicnt  ses  environs,  eti  la  bataille 
de  Montfaucon,  dans  TArgonne,  qu^il  gagna  sur  eiix ,  qu*il  f^ 
diu  par  les  Neustriens  roi  de  France,  dans  la  di^te  de  Tribur, 
od  fut  ddposd  Charles  le  Gros.  Quelques  seigneurs  refu- 
sirentdelereconnaltre;  illes  combattit,  les  vainquit,  fittran- 
chor  la  tdte  au  comte  Waltguir,  le  principal  moteur  de  leur 
rdsistance,  et  poursuivit  jusqu'en  Aquitaine  les  ddbris  de 
leur  parti.  Un  autre  compdtiteur,  Charles  le  Simple, 
sacrd  roi  de  Laon  par  Varchevdque  de  Reims,  en  8»3,  se 
dressa  devant  lui;  Eudes  finit  par  s*entendre  avec  lui :  il 
mourut  le  8  Janvier  898,  lui  laissant  sa  couronne,  qui  devait 
revenir  k  sa  fomille.  U  fut  enterrd  dans  les  caveanx  de  Saint- 
Denis. 

ECJDES9 1-IV,  dues  de  Bourgogne.   Voffei  Bouaco- 

EUDES  (Jean)  ,  abbd,  fondateur  ile&Eudisies^  fr^.rc 
de  rhistorien  M  dze  ra y,  naquit  k  Brd ,  pris  d^Argentan,  le 
14  novembre  IGOl,  et  mourut  k  Caen,  le  19  aoOt  1680.  C*est 
a  propos  de  ce  fiire  que  Mdzeray  rdpondit  k  nn  ami  : 
«  Mon  fr^re,  le  matin  il  dit  la  messe,  et  le  restedu  jour  il  ne 
sait  cc  c^uMI  dit.  »  L'abbd  Eudes  composa  en  trois  vol.  in  4* 
une  Vie  de  Marie  des  ValUes,  fanatique  folte  et  ridicule, 
fiile  d'un  pauvre  paysan  de  la  basse  Normandie ;  lourde  pro- 
duction ,  bien  faite  sans  doute  pour  justifier  le  jugement  de 
Mdzeray  sur  fon  frdre  alnd. 

EUDES  DE  MONTREUIL,  cdia>re  architecte,  fioris- 
sait  au  treizi^me  sitele;  il  arxompagna  saint  Louis  k  la  croi- 
sade ,  et  s'y  distingua  lors  de  la  prise  de  la  forteresse  de  Jaffa, 
dont  il  releva  les  foitiRcations  par  les  ordres  deoe  monarque. 
A  son  retour  k  Paris,  il  fut  chaiigd  de  oonstruire  plusieurs 
dglisea,  telies  que  celles  de  Sainte-Catherine  du  Val  des  £co- 
liers ,  de  rH6tel-Dieu ,  de  Sainte-Croix  de  la  Bretonncrie, 
des  Blancs-Bfanteaux,  des  Quinie-Vhigts,  des  Mathurins , 
des  Cliartreux  et  des  Cordeliers.  II  avail  sculptd  dans  Tdgltse 
des  Cordeliers  un  bas-relief  de  grandeur  naturelle,  0(1  il 
s*dtaltreprdsentd  k  mi-corps,  entre  ses  deul  femmes.  II  avait 
prte  de  hii,  sur  une  table,  un  ciseau  de  sculpCeur,  et  tenait 
de  la  main  gauclie  une  dquerre.  Le  feu  qui  oonwnia  cette 
dglisc,  en  1580,  ddtmisit  dgalement  ce  mausolde,  et  aueon 
autre  des  ouvrages  d^Eudes  n'est  venu  jusqu'^  boos.  II 
survdcut  de  vingt  ans  k  saint  Louis,  et  roownt  en  1S89. 

A.  p*ll<»iGOimT. 


EDDIOli^TRE 

EUMMli^TRE  (de  cO&oc,  serein,  et  li^Tpov,  mesure; 
c*esl-^dire  in«f«re  de  la  sMniiif  de  la  puret6  de  Vair). 
h»  instnuncDts  de  oe  nocn  servent  en  eflet  h  mesurer  la 
purely  det  gaz.  On  distingue  ceuxde  Volte,  de  Gay-Lussac, 
lit  FoDteiia,de  Marty. 

Veudiomiire  de  Volta  est  destine  k  faire,  par  Tbydro- 

gtee,  Tanalyse  des  mtianges  gazeux  dont  roxyg^oe  fait 

partie,  et  rfciproquement ,  ea  partaat  de  oe  principe ,  qu*un 

Tohuae  de  gias  oxygtoe  el  deax  volimies  de  gas  hydrogtoe 

s*absorbeDt  mutuellement  pour  faire  de  Tea  u.  II  oonsiste 

en  un  tube  de  Terre  cylindrique ,  ^paia  de  4  mUUm^treSy 

de  20  oeatimMres  ea  longueur,  et  d*enTiron  3  de  diam^lre. 

Cettibe  est  gradu^,  ou ,  ce  qui  refient  au  m6ine ,  porte  uoe 

^ehelle  en  caWre.  Un  entonnoir  renversd  et  form^  de  laiton 

est  annexe  h  aa  base  inf(&rieure;  une  coupe  de  cet  alliage 

sannoole  Tantre  base ;  le  pied  de  la  coupe  et  le  col  de  Ten- 

toQiioir  soot  chacun  nrania  d'un  robinet.  L*un  et  Tautre 

se  Ueat  au  Terre  aa  moyen  d'anneanx  de  laiton ,  sceli^  au 

tube  par  do  mastic  de  fontainier.  S*agit-il  d*eniployer  cet 

endiomMre  k  ^blir  que  Toxygtoe  et  lliydrog^  s^absor- 

beat  rootoellenient  dans  le  rapport  de  1  ^  2,  on  remplit  d*eau 

tout  llnstrament ,  que  Ton  redresse  ensuite  en  maintenant 

a  base  dans  oe  Uquide.  On  y  fait  passer  sucoessivement 

deux  mesnres  de  gaa  oxygtoe  et  autant  de  gaz  hydrog^ne ; 

00  essuie  le  tube  de  Terredans  sftpartie  suii^eure ,  on  ferme 

le  robineC  inl^rieur,  puis,  au  moyen  d'uoe  petite  tige  m^- 

t>lliqae,qni  s'enfonee  perpendicuhuiement  an  col  supdrieur 

aiHlessoos  dn  robinety  etqu'enfeloppe  one  garnituie  en  Terre 

remplie  de  i^ne ,  on  fait  ^ater  une  ^tincelle  ^lectrique  k 

travers  le  melange  gaienx.  Le  melange  s^cmbrase,  et  lora- 

qii*on  omrre  le  robinet  infi&rieor ,  Teau  qui  afllue  dans  I'ins- 

troment  tteioigne  de  la  condensation  routoelle  des  gaz.  Le 

robiiiet  ial6rieor  6tent  de  nooTeau  lerm^,  Ton  emplit  d'eau 

la  eoope  sop^rienre ,  et  Ton  Tisse  au  fond  de  cette  coupe  un 

bibe  de  Terre  rempli  d'eau ,  gradn^,  scelld  herm^quement 

i  sapartie  aupdrieure,  et  termini  infi§rietirement  par  une 

Yif  creoseen  laiton.  On  ouTre  le  robinet  sup^rieur  :  le  rd- 

nda  guenx  monte  dans  le  tube  gradud,  et  Ton  Toit  qu'il  n'y 

Rsle  que  Tone  des  quatre  mesures  introduites  dans  Teudio* 

uHn  aTant  la  detonation.  L^on  dprouTe  ce  reste  au  moyen 

dhine  boogie  on  d*one  allumette,  ne  portant  qu*un  point  en 

ignilion :  elle  s^allnnie  soodainement  et  denote  ainsi  que  le 

gaz  reslant  est  de  Toxyg^oe.  Des  deux  mesures  d*oxygtoe 

n^Mes  aux  deux  d'hydrogkie ,  il  n'en  reste  qu'uoe  d^oxy- 

g^ :  ainsi,  les  deux  gaz  s'absorbent  mutuellement  dans  le 

rapport  de  1  i  1. 

Gay-Lussac  a  simpfifid  cet  instrument,  en  rempla^nt  la 
ooupe  sapdrieure  par  une  plaque  en  mdtal,  k  rebord  cylin- 
drkpie,  esptee  de  cooTercle ,  mastiqu6  au  Terre  de  Teudio- 
■wCre,  eC  surmontd  d'one  petite  boule ,  de  mt^mc  nature  que 
h  piaque;  Tentonnoir  inf(iriear  est  suppled  par  un  rebord 
ivMizontal  snr  lequel  se  ment,  autonr  dhin  piTot ,  un  obto- 
ntenr  ou  plaque  rodtallique  bien  plane ,  portant  k  son  centre 
■oeKNipape  qui  s*ouTre  de  dehors  en  dedans,  et  destine  k 
fenner  Feudiom^tre ;  un  (il  m^tallique  en  belice ,  surmontd 
d'oae  boole  de  m^me  substance ,  sert  k  receroir  int^rieure- 
Bwot  r^tiocdle  ^leclriqne  que  Ton  dispose  snr  la  boule  ext^ 
rieire;  oe  fil,  ainsi  dispose,  s^appcUe  un  excitateur.  Lea 
eoaioars  de  Fbdice  sent  destines  k  faire  rcssort  centre  les 
parois  intemes  de  llniitrument  lorsqoe  Texcitateur  y  sera 
■Irodmt,  dans  le  but  de  foire  passer  une  ^tincclle  ^Icctrique 
an  liaTersda  melange  gazeux.  Un  tube  gradud  revolt  ensuite 
atraTcrs  Peau,  an  moyen  d'un  entonnoir  de  Terre,  le  rdsidu 
gsieox  qa%  Ton  y  fait  passer  en  dirigeant  sous  Tentonnoir 
roQTertore  de  Feudiomfetre. 

Gay-Lossac  est  aussi  PiuTenteur  de  Veudhmitre  it  bioxyde 
d'asoie,  1!  est  fond^  sur  ce  principe ,  que  le  gaz  bioxyde 
d*azo(«  absorbe  instantan^ent  Toxyg^ne  atmospbdrique, 
es  formant  par  U  un  acide  que  Teau  absorbe  aTec  rapidit<^. 
n  coasiste  en  un  flacon  de  la  largeur  d*un  Terre  k  boire , 
■*ayaat  go^re  que  la  moitid  de  la  hauteur  d^un  Tcrrc  onli- 
■we,  el  doni  le  col  estprolongt^  par  un  court  cylmdrcen 
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laiton,  creusd  en  tronc  de  o6ne  renTeriA.  Celui-d  re^t  k 
frottcment  doux  une  douUle  creuse  du  m6me  alliage,  qui 
elle-m6me  est  ajustde  k  un  tube  gradud  de  9  centim^trea 
de  hauteur  sur  un  de  largeur,  et  qui  est  scelld  hermdlique- 
ment  iisa  partiesupirieurc.  Pour  s*en  serTir,on  fait  passer 
100  parties  d*air  dans  Teudiom^tre  plein  d^eau  et  reuTersd , 
on  y  fait  entrer  ensuite  autant  de  gaz  bioxyde  d'azote.  Ea 
raison  de  la  torgeur  de  Teudiom^tre,  que  Ton  agite,  le  m6» 
lange se  fiiit  rapidement,  et  il  se  rdduit  k  116  parties,  dont 
to  diiTi^rence  k  200  est  84  ;  I'absorption  est  done  de  84 , 
dontle  quart,  21,  repr^sentc  Toxygtoe,  parc«  que  les  gu 
oxyg^  et  bioxyde  d*azote,  6tant  m^angte  rapidement  au- 
dessos  de  Teau,  s^absorbent  mutuelleiuent  dansle  rapport 
de  1  it  3  pour  former  de  I'acide  azoteox,  qni  est  sotuMe 
dans  Teau. 

Veudiom^re  de  Fonlana  sert  k  faire  absorber  par  le 
pbospbore  Toxygtoe  d*un  melange  gazeux.  11  consiste  en  un 
tube  cylindrique  gradud,  fermd  hermdiquement  k  sa  partie 
sup^ieure,  portant  k  sa  partie  inf^rieure  une  garniture  ea 
cuiTre  l^^rementdTas^,  et  suspendu ,  dans  une  dprou?ette 
k  pied ,  par  un  anneau  k  ressort  qui  Tembolte ,  et  d*oii  par- 
tent  symdtriquement  trois  petites  tiges  horizontales  qui  Tout 
porter  sur  le  bord  supdrieur  de  r^prouTette.  Cet  instrument 
semanceuTre  dans  Teau  comma  les  prdc^ents  :  on  y  fait 
passer  une  quantity  d^terminte  d*au:;  on  y  introduit  ensuite 
un  bAton  de  pbospliore  portd  par  une  tige  de  Tcrre ;  on  itasse 
sousTappareil  T^rouTette  remplie  d^eao^de  maniire  k  sou* 
tenir  la  tige  de  Terre  et  k  faire  plonger  dans  I'eau  le  tiers 
du  tube  giradw^.  En  abandonnant  le  tout  k  lui-nk^ue,  Foxy* 
gdne  de  Fair  se  combine  au  pbospbore ,  forme  de  Fadde 
phospborique,  qui  se  dissout  dans  Fcau  de  FeodlomMre,  et 
laisse  k  nu  Fazote  de  Fair,  dans  lequel  reste  un  pen  de  phoe- 
phore  en  Tapeurs.  On  reconnalt  que  Foxygeneest  complete- 
ment  absorlK^  lorsqu'en  portant  Fappareil  dans  Fobscuritd 
Fon  n'y  aper^it  plus  de  lueurs  phosphoriques. 

Veudiomttre  de  Marly  a  pour  objet  de  faire  Fanalyse 
de  Fair  par  la  solution  aqueuse  de  sulfure  de  potasse  que 
Fon  emploie  dans  ce  cas  pour  absorber  Foxyg^  atmosphd- 
riqne.  II  suffit,  k  cet  eCTet ,  de  faire  passer  une  quantity  dd- 
terminte  d*air  atmosph<iriqoe  dans  un  tube  gradud  rempH 
d*eau,  detransTaser  cet  air  dans  un  flacon  rempli  de  to  solu- 
tion dont  nous  sTons  parld,  et,  ferment  bien  k  F^eri,  d'a- 
giter  le  tout  k  plnsieurs  reprises  et  de  mesurer  le  rdsidu  ga- 
zeux quand  Fabsorption  a  cessd. 

Tous  ces  instruments  sopposent  Femploi  d*une  cuTe  pncu- 
roato-cliimique,  ou  tout  au  moins  d^un  sceau  plein  d^eau. 

COUN. 

EUDISTES.  Cette  sod^t^  avait  ii&  foudte  en  1044,  sous 
le  titre  de  congregation  de  Jisus  el  de  Marie  ^  par  Fabbd 
Jean  Eudes.  Les  Eudistes  ^Uient  trte-r^pandus  en  Nor- 
mandie  et  en  Bretogne,  oti  les  dT6ques  leiur  confi^rent  la  di- 
rection de  leurs  s<Smlnaires  et  de  lenrs  colleges.  Leur  r(S- 
putation  s^dtendlt  au  deik  de  ces  deux  proTinces,  06  leurs 
professeors  form^rent  de  bons  ^I^tcs.  En  1735  une  maison 
^Eudistes  s*<^teblit  k  Paris.  Ces  eccl^siastiques  modestcs 
eurent  pour  riTaux  les  jesuites,  Jusqu'lk  la  suppression  de  la 
compagnie  de  J^us;  lis  soutinrent  toutefois  honorable- 
ment  Icur  concurrence,  comme  ils  soutinrent  plus  tard  ccllc 
des  Oratoriens,  D^abord  le  P^re  Eudes  STait  eu  beaucoup 
de  peine  k  fonder  sa  congnSgatipn,  quoiqu^il  se  bomAt  k 
soUicitcr  Fdtablissement  d*une  maison  k  Caen,  pour.y  dis- 
poser des  pr^tres  k  F^tat  eccl^siastique,  «  mais  sans  aucun 
dessein  de  former  un  nouTcl  bistitut  ».  A  to  rdTolution,  les 
Eudistes  n^^taient  propridtaires  que  des  maisons  de  Caen, 
de  Coutances  et  de  Paris.  Louis  de  Bob. 

EUDOXE  DE  CNIDE,  fiU  d'Aschyne  et  ami  de  Pto- 
ton,  est  de  tous  les  auteurs  grecs  dont  les  Merits  sent  perdus 
Fun  de  ceux  qui  out  le  plus  occupy  les  historiens  de  la  phi- 
losophic ,  des  matluSmatiqnes  et  de  Fastronomie.  II  naquit 
en  409  aTant  J.-C,  re^t  lea  le^ns  de  Platen  tots  386, 
Toyagea  en  £gypte  en  302,  fonda  une  ^le  dans  son  pays 
en  359,  et  mourut  en  356.  Les  anciens  le  dtent  toujours  aTec 
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Aoge;  Mm  esprit  avait  embrass^  le  eerde  entier  des  sden- 
oes  et  de  la  philosophie ,  puisqu^U  ort  qoalifii  de  g4omktre, 
de  g^ographe,  Gastronome,  de  nUdecin,  &ephih8opke, 
de  i^islateur,  de  sophiste  et  de  UtUratewr;  mats  e'est 
prindpalement  la  gtom^trie  et  I'astronomle  qui  firent  aa 
gioire  dans  Tantiquit^.  Cic^ron  le  aomme  le  premier  de$  om^ 
tronomes,  an  Juffement  des  piits  doetes;  pour  Sextus 
EmpirieiM,  Eodoxe  et  llippa rque  Boat  lea  rapr^senfanta 
de  raatronomie. 

Eucloxe  enridiH  de  qadques  T^ril^avoaTelles  la  gfom^trie ; 
N  ttablit  rastroBomie  aur  «a  YMUI>le  twae.  Jusqa'^  lui ,  ice 
phHoaopbeas'^lenl  iepiusaonrent  contents  d'appayerlenra 
apteiilatioiM  eosaaologkiuea  sar  dea  prtauiMs  arbitraireB; 
le  pfemier  il  prit  Texp^rienee  et  Tobaerf atloa  pour  fonde- 
ment  de  T^tude  du  del.  Toiitle  monde  oonnalt  le  d^bat  qui 
aut  Neu  cntre  MewtoB  et  Pi^ret,  aa  aojet  de  ee  qu*oo  appdie 
fa  spMre  d*Budoxe,  et  Pon  salt  le  eaa  qoll  faat  faire  de 
leurs  hypothtees  et  de  edies  qui  reposeat  sor  Tld^  qoe  la 
posHloo  dea  eolures  aa  16*  degr<  des  sigoea  remoote  k  To- 
rigioe  de  raatroaomie.  L'auleur  de  VEpinomide ,  proba- 
Ueneat  Philippe  d'Opoote,  diadple  de  Platoa,  fait  one 
diatioctioB  entre  oeox  qui  seat  astroaomes  h  la  oiani^ 
d'HMode,  et  les  Trais  astroaomes,  qui  s^oecupeat  de  la  re* 
dierdie  des  mouveoieats  dea  plandes  :  ea  ce  seos,  il  0*7 
ent  peai-Mre  paa  ao  seol  astronooie  chei  les  Grees  avant 
Eodoxe,  qai  se  montre  eomoie  on  des  priadpaox  prooio- 
teors  des  itodes  mathtoatiqoes  parmi  lea  Greca.  Muni  de 
qudques  falls  podtift  enpruatA  k  l*£gypte,  il  eotreprit  da 
dresser  on  ^t  do  dd  iHM,  de  donner  aa  ealendrier  noe 
base  sdentlliqae»  et  Paslronomie  prit  naissance. 

Les  serrieea  quMI  a  reodos  it  ia  gtemMrie  soot  rtem^ 
daoa  ua  paasage  de  Prodos,  et  porteot  sor  quatre  polats 
priadpaax  :  1*  il  ardt  aogmentA  le  nombre  des  tbtortaies 
gte^raax ;  on  loi  devatt,  sdoa  ArcbimMe,  plodeurs  pria- 
dpes  de  stMom^e,  par  exemple,  les  deux  tbfor6mes  aur 
le  rapport  de  la  pyramide  et  do  edae  au  prisaie  et  au  cylin- 
dre  de  mame  base  et  de  m^me  hauteur ;  2*  11  avait  ajout^  trols 
aoalogies  aux  trois  autres  (le  mot  analogie  r6pond  cbez  les 
ancieas  matbteiatidena  k  oe  que  nous  appdooa  proper* 
tien  g&nfUtrique) ;  3*  U  arait  beaucoup  deodu  la  doctrine 
des  seetioas  des  corps,  iotroduite  par  Platon;  4*  II  s^dalt 
aervi,  pour  les  sections^  de  i'andyse.  Aasd  doit-on  lui  asd- 
goer  une  des  priodpdes  places  parmi  los  mathdmatideas 
de  r^cole  de  Platon.  ArdiimMe  nous  appread  quMl  supposdt 
le  diam^tre  do  soleil  <$gal  k  neuf  fois  sculemeiit  cdui  de  la 
lone;  VHruTe  lui  altribue  le  cadran  qu*on  appdait  VArai- 
gnie ;  on  a  dit,  enfin,  quMI  eut  la  premiere  id^  de  oes  sph^ 
res  solides  embottties  les  unes  dans  les  autres ,  et  qu*on  a 
croes  st  longtemps  n^cessaircs  pour  expliquer  le  moute- 
ment  apparent  du  soldi,  des  plandes  et  des  ^iles.  Son 
syslhne  k  cet  6gard  se  trouve  d^velopp^  et  expliqud  aTcc 
un  sola  toot  particniier  dans  nn  m^moire  de  Ldronne, 
ms^rd  en  1840  dans  le  Journal  de$  Savants. 

L.*Am.  $#j>iLL0T. 

EUDOXE  DE  CYZIQUE ,  oavigateur  qui  Yivait  vers 
la  fla  du  second  siMe  ayaat  J.-C.  Ayaot  soup^onn^  que 
rAfrique  ^it  entour6e  par  TOc^n  et  qu^on  pouvait  aller 
aux  Itules  par  le  d^roit  de  Gadte,  11  s*embarqua  dans  cette 
dcmi^  vllle  arectoute  une  colonie  d'ouTriersetd^artlsans; 
mafs  comme  on  n'eut  jamds  de  nouvdles  de  celte  expedition, 
son  vaisseau  pdrlt  probableroent  dans  un  naufrage.  Pom- 
ponittsM<ila,d*aprtoCorndius  N^pos,  contredit  ce  rteit  de 
Strabon,  einpmnt^  iPoddonius,  et  lui  (ait  accomptirson 
voyage  de  drcumnavigationdu  golfe  Arablqoc  aux  colonnes 
d'Heraile;  mais  cette  version  est  ^vldemment  controuv^. 

EUDOXE,  fils  de  saint  Ci^lre,  martyr,  n6k  Arabissc, 
Tille  d^Armi^nie,  embrassa  rarianisme  et  nit  un  des  princi- 
paux  dtfenseursdecdteti^r^ie.  Faitdvaque  de  Gennanic<k!, 
dans  la  Syrie,  par  ceux  de  sa  communion,  it  assista  au  con- 
die  de  Sardiquc  et  k  [ilusieurs  autres.  En  358  Eiidoxe  usurpa 
le  si^e  d*Antioclie.  Deux  ana  apr^s,  rempcrenr  Constance 
Tdeva  au  patriarcbat  de  Constantinople.  11  pers^ciita  les 


cathollqoes  arec  fiireor  d  mournt  I'aa  370  k  Vlt6e,  en 
sacrant  Eugtee,  ^v^ue  de  cette  ville  et  arien  comme  lui. 

EUDOXIE.  Quatre  imptetricn  greeques  oat  port^  ee 
nom,  la  plus  oddire  est  la  TeaYedeConslantin-Dacas  qai 
^pousa  Romaia  Diog^oe. 

EUDOXIB  (iELi4),  flUe  do  comte  Bautoa,  odM>re  gte^al 
sous  le  grand  Th^odose,  ^tait  de  race  Hranqne;  die  Joignait 
les  agr^ments  de  Tesprit  aux  charmes  de  la  figure.  L'enna- 
que  Eutrope  la  fit  sponsor  k  Areadlns,  et  partagea  d'a* 
bordavec  die  la  eon  fiance  de  oe  foible  empereor;  mala 
ayant  youln  ensuite  s'opposer  k  ses  dessins,  die  ebercha 
les  moyens  de  perdre  oe  rival,  et  les  troova.  Maltresse  de 
rEtat  et  de  la  religion,  cette  femme  r6gna  en  rd  despotique  : 
son  mari  a*^talt  empereor  que  de  nom.  Pour  avoir  encore 
plus  de  crMit  que  ne  Ini  en  donndt  le  tr^ne,  die  amassa 
des  richesses  immenses  par  la  vfolence  et  la  rapine.  Saint 
Jean  Chrysostome  ftit  le  seol  qui  oaa  Ini  r^sister :  Eadoxie 
s'ea  vengea  en  ie  fdsant  diaaser  de  son  sl^e  par  on  ooocia- 
bale,  raa  40S.  La  halne  de  l*!mp^atrice  contre  le  aaint 
prftlat  venaH  d*an  sermon  qu'il  avdt  prononc^  snr  le 
luxe  d  la  vaniUS  des  femmes,  et  dans  leqod  Topinion  pa- 
btiqne  avalt  era  trouver  des  alludons  k  la  conduite  d^^- 
gide  de  Pimp^ratrice.  Endoxie  rappda  Chrysostome  apr^ 
qudques  mois  d*exil ;  mds  le  saint  s'dant  dev^  avec  force 
contre  les  proCsnatlons  oec^onnte  par  les  jeux  et  les  fes- 
tins  donn^  au  people  k  la  dddicace  d'on  statae  de  l*imp^ 
ratrice,  die  Pexlla  de  nouvean  eo  404.  Cette  femme,  impla- 
cable daoa  ses  vengeaaces  et  iossflablo  daas  son  ambition, 
moarut  d*une  flmsse  coocbe  qudques  mds  aprte.  Ses  ni^- 
daillea  soot  trte-rares. 

EUDOXIE  ( Mhtk ),  fine  de  Uoad,  phllosophe  athdnicn . 
s^appddt  Ath^oals  avant  son  bapiftme  d  son  mariage  avec 
femperear  TbMose  le  jenne.  Elle  ardt  tontes  les  graces 
de  soo  sexe  etles  qudltte  do  n6(re.  Son  p^re  rinstmisit  dans 
les  bdles-lettres  d  dans  les  sciences ;  11  en  fit  un  philosoplie, 
on  grammdrien  d  un  rh^teur.  Le  vidllard  cnit  qn'avcc  tant 
de  talents  Joints  k  la  beauts,  sa  fille  n'avait  pas  besoin  de 
biens  et  il  la  dteh4rita.  Apr^  sa  mort,  die  voulot  rentrer 
dans  ses  droits,  mais  ses  fr^res  les  lui  contest^rent.  Se 
Toyant  sans  ressources,  die  dla  k  Constantinople  porter  sa 
plainte  k  Polch^e ,  sceur  deTh^dose  H.  Cette  princesse, 
cbarm^e  de  sa  personne,  la  fit  ^pouser  k  son  (r^  en  42 1 . 
Les  fr^res  d*Atli^nais,  instroito  de  sa  fortune,  se  cadiirent 
pour  ddiapper  k  sa  vengeance.  Elle  les  tit  diercher  et  les 
deva  aux  premieres  dignitdsde  Tempire.  Son  tr6ne  fut  loo- 
jours  environn^  de  savants.  L*un  d'entre  enx ,  Paulin,  fut 
le  plus  en  faveur  aoprte  d*elle.  TliMose  cnit  sa  femme  cou- 
pable;  11  fit  tuer  Paolin  et  rd^ua  Eudoxie  en  Palestine. 
Dans  son  exil,  die  embrassa  les  opinions  d*£utych6s ;  mais 
touchte  parleslettresdesaintSimtenStyHtcetuarles  raisons 
de  Tabb^  Eulhymlus,  die  revint  k  la  foi  de  TEglise  et  passa 
le  reste  de  ses  Jonrs  k  J^rusdero,  entre  la  littdrature  et  les 
exercices  de  pi<^t^.  Elle  mourut  Tan  480,  apr6s  avoir  jurd 
qu'elle  dait  innocente  des  crimes  dont  son  ^poux  Pavait 
soup^onnte.  Eudoxie  avait  compost  beaucoup  d*ouvrages. 
Photius  dte  avec  doge  une  traduction  en  ver.4  hexam^tres 
des  liuit  premiers  livresde  FAnden  Testament.  Onattribue 
encore  It  cdte  princesse  an  ouvrage  appd^  le  Centon  d^Oo- 
mire,  C*est  une  vie  de  J6sus-Christ  compost  de  vers  pris  k 
ce  p^re  de  la  po6de  grecque. 

EUDOXIE  (Licinia),  ndek  Constantinople  en  412, 6tdt  fdle 
de  TliMose  U  et  d*Eudoxie.  Quoique  d^r^l^  dans  ses 
mceurs,  die  sut  plaire  k  Yalentinien  Illqui  I'^^usa.  Pitroae 
Maximo  ayant  fait  assasstner  cet  empereur  dont  il  asurpa 
le  tr6ae,  il  foi^a  la  vouve  de  Tempereur  k  accepter  sa 
main,  et  dans  un  moment  d*^pancbement  lul  avoua  sa 
partidpation  an  crime ,  protestant  que  son  amour  Jaloux 
avdt  d^  seul  cause  de  la  mort  de  Yalentiniea.  Kadoxie , 
p^n^trtedMiorreur,  appela  k  son  secoars  Gens^ric,  roi  das 
Yandales.  Ce  prince  passa  en  Italie  k  la  t^te  d'uae  nom- 
brcusc  arm^e,  mit  tout  ^  feu  d  &  sang,  saccagea  Rome  d 
eminena  rinip^ratrice  ea  Afrique.  Sept  ana  aprta  die  ftit 
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noToyte  k  OoBsloliiiopto  el  y  termiiia  sa  vie  dans  la 
pntiqiiedei  terfus  chrWennes.  fies  mMaflles  soiit  trte- 
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£U0OXUS  (MACHBrnoumBA),  Imp^nrtrloe  dXMent, 
iBflHii6deOoiiiluitiB-Diioas,mi  Oonstantin  XI,  qoi,  tont 
mortenies? ,  Mm  le  Mne  k  sea  trois  fils,  Michel  VII, 
Aadfonte  !•»  et  CooataiiliD  XII.  Ces  princes  avaient  6W 
d^oorte  4e  k  ponrpre  impMale  et  du  titie  A*augmte  dans 
tear  exliteie  jeunesse.  Lenr  m^ ,  Eudoiie,  ftit  charge  da 
gMferaauwutde  fenpire  pendant  lenr  minority,  tontefois  k 
iaeMditioa  qo*eile  ne  ae  remarieratt  pas.  Elle  s'y  engagea  par 
aasanMBt  aoleBBei.  Mais  t'enrahtssement  de  la  partie  orien- 
tate de  I'enqiire  par  les  Tdrcs  la  d^da  k  se  mettre  sous  la 
praticUoii  dHm  gnerrier  capable  de  d<>rendre  r£:tat  contre 
HB  91  formidable  enneni ;  et  sept  mois  <^taient  k  peine  expir^ 
qn'dle  donnait  at  main  et  le  sceptre  k  Romain  Diog^ne^  les 
pwtisans  des  jeiniea  princes  consentirent  k  le  regardcr 
eoMic  le  tateor  des  hitlers  IdgiUmes,  aprte  avoir  re^u  sa 
proaies8ed*en  remptir  lidMethent  les  obligations.  II  remporla 
d'abofd  de  grands  avantages  contre  les  ennemis;  main  il 
tomba  CQsmte  aa  ponvoir  do  noble  Alp-Arslan,  qui  le  (raila 
avec  une  grandeur  d*ame  pen  commune,  et  le  fit  reconduire  a 
CowtantlBople  combl^  de  prints  et  entour^  d*une  escorte 
dlioBBeor.  Mais  Romain  Oiogtoe  trouva  bien  du  cliange- 
B«t  k  son  retoor  :  sa  Temme  avalt  M  forcAj  de  prendre  le 
Toiie.  Ses  sojets,  alldguant  qn*ane  des  maximes  du  code  ^tait 
qn'on  prisomiier  entre  les  mains  de  I'ennemi  perdait  tous 
ses  droHs,  s'^laient  iqpgard^  comma  d^gag^  de  la  fiddll^ 
quails  iui  devalent.  On  ignore,  du  reste,  k  quelle  ^poque 
moofut  cette  imp6ratrioe.  Elle  a  compost  on  onvrage  inli- 
lote  /ofiia ,  qui  renferme  tout  ce  que  Ton  a  toit  de  plus 
eariaw  sor  les  coltea  du  paganisme.  On  le  trouve  imprimd 
<faas  les  Anecdotes  grecques  de  ViUolson  (2  vol.  in-4», 

1/81). 

COOOXIE  P(£D£roWNA,  premiere  femme  de 
Pierre !»,  czar  de  Rossle,  ^t  fille  du  Boyard  Foedor  Lapou- 
ctin.  Wore  T^asaen  1691,  et  I'ann^  suivante  U  en  eut  un 
fits.  Llibtoire  de-celle  princesse  est  assez  ainguJi^re.  « JLe 
ear  Pierre ,  dit  le  marquis  de  Lucliet,  lit  annoncer  dana 
toate  raendoe  de  son  empire  qu*il  deslinait  sa  cooronne 
etflOB  rceor  k  la  femme  qui  rtenirait  k  sea  yeux  le  plus 
^  perfections.  Cent  jennes  lilies  apport^ent  k  Mosooa 
lenrs  tiroidea  pretentions  et  leurs  esp^rances.  Endoiie  iixa 
le  dioti  du  czar.  Sa  joie  dura  peu.  Pierre,  fatigu^  4les  rapro- 
cbes  qn*eUe  Ini  iatsait  sur  des  amours  elTr^n^,  la  r^piidia 
en  1696.  Eodoxie  descendit  du  tr6ne  sans  murmure ,  pkmra 
sB^KHix  infidde,  cliangea  le  bandeau  royal  contre  un  voile 
«e  religiease  et  parlagea  les  longs  jours  de  sa  solitude  entre 
qoeJqaes  reflexions  sur  Pinconstanoe  de  la  fortune  et  le^ 
Qcropatioos  paisibles  du  clottre.  Mats  la  perle  d*nn  trdae 
l^i^lait  soovent.  A  la  voix  d'un  pr^tre  qui  ^i  avalt 
pfedit  la  mori  prochaine  de  I'empereur,  eUe  leativ  dans  le 
amode  c!  preod  le  titre  d'imperatrice.  Soupfonn^e  d'avoir 
tjrrae  des  liaisons  avec  le  general  Gi^bof  et  de  Iui  avoir 
prooBs  sa  maln,eUe  fnt  arret^e,  conduite  k  Moscou  par  Tor- 
^  de  Pierre,  condanmee  ii  vingt  conpa  de  discipline  qu'elle 
nfotdes  mains  de  denxreligienses  et  renfermee  ensnite  dans 
oacadioti  Schlnsselbonrg.  EUe  y  etail  encore  loraqne  aen 
petit-fils  Pierre  II  parvint  an  trdne.  La  liberty  Int  fnt  alors 
r^doe  el  elle  obtint  une  pension  oonvenable.  »  Eudoxie 
Boornt  ao  couvent  de  DewitE  en  1731. 

EUDOSJENSy  secte  d*ariens,  qui  reconnaissait  pour 
cbef  Endoxe,  d'abord  patriardie  d'Antioclie,  ensnite  de 
Cuatantinople.  Us  pretendaient  que  le  (tis  de  Dieu  et 
le  Saint-£s|nit  n*<!taient  que  de  simples  creatures,  quMIs 
afaieat  M  tires  du  n<^ant,  et  qu'lls  differaient  de  volmite 
avec  la  prcnu&re  personne  de  la  Trinity  cliretienne. 

EUFRAISfi  ou  EUPURAISE,  genre  de  la  famflle  des 
MTopholarinc<^,  dtaUi  par  Linne  pour  des  plantes  herbacte 
teioadues  dans  les  parties  temper^es  de  tout  le  globe,  mals 
pla^  coromunes  dans  rhemispbere  austral.  Les  eufraises  sont 
d^  plaofes  de  petite  taille,  la  pliipart  d'un  aspect  asscz 


agreable  par  reMgance  et  les  couleurs  varices  de  leurs  pe- 
tites  fleurs  it  deux  l^vres ,  dont  la  superieure  est  concave, 
nn  pen  echancrfe,  et  rinferieure ,  k  trois  lobes  egaux ;  le 
calioe  ofTre  quatre  d^coupures  in^gales;  les  diamines  lont 
didynames ;  un  appendlce  semblable  k  nne  ^pine  ou  k  un 
poil  termlne  une  des  loges  de  cliacune  des  deux  antliires 
Inferieures;  le  fruit  est  une  capsule  comprimee,  k  deux 
loges,  contenant  plusleurs  semences. 

Les  eufraises  se  plaisent  dans  les  terrains  sees.  De  tontes 
les  esp^ces  de  ce  genre,  Tet^oi^e  officinale  (ettphrasia 
offcinaUs,  Linne)  est  la  plus  oonnue,  k  cause  de  la  repu- 
tation dont  die  a  joui  pour  ses  vertus  opbthalmiques :  aussi 
(aisait-on  entrer  son  eau  distiliee  dans  les  col  lyres.  On  a 
depuis  longtemps  renonce  k  Temploi  de  cette  plante,  qui  ren- 
ferme bien  une  petite  quantite  de  tannin,  mais  qui  ne  merite 
en  aucune  fa^n  d^occuper  une  place  distinguee  dans  la 
pharmaceutiqne.  Du  reste,  c*est  k  une  tacbe  jaune  observed 
sur  sa  corolla  blanche,  marquee  de  lignes  violettes  ou  pour- 
pres,  tacbe  qui  a  ete  comparee  k  un  ceil,  que  Veufraise  ofii- 
dnale  a  d6  d^etre  vantee  pour  la  guerison  des  maux  d*yeux. 
Elle  est  plutot  bonne  k  embdlir  les  pdouses  et  k  etre  broutee 
par  les  bestiaux. 

EUGANEI  (Monti),  ATon^j  Eughies,  appeiea  auss 
Monti  Jsolaii  ou  Paduani.  C'est  le  nom  sons  lequd  on 
designe  un  groupe  de  montagnes  de  la  Lombardie,  sitne  an 
sud-ouest  de  Padooe  et  d'origine  volcaniqiie ,  s^eievant  da 
mOien  d'une  vaste  plalne  en  cAnes  k  base  de  trachytQ ,  de 
respect  le  plus  pittmiesque,  et  entourees  des  denx  c^tes  de 
canaux  navigables.  L*etendue  du  groupe  entier ,  de  l^est  k 
I'ouest ,  est  de  sdze  nUlles  avec  une  largenr  <lc  Muf  nUlles. 
Le  Monte  Kenda,  qui  ne  forme  le  point  culminant,  a  une  al- 
titude de  510  metres.  On  y  voit  les  ruines  d'un  antique  mo- 
nast^,  et  ony  deoouvre  un  des  plus  vastes  et  des  plus  beaux 
panoramas  que  Ton  puisse  imaginer.  Le  Monte  Rua  porta 
une  magnifique  (oret  de  pin.%  essence  fort  rare  dans  oes  con- 
trees.  Au  bas  de  ces  montagnes  se  trouvent  diverses  sources 
thermal^,  entre  autres  les  rerm«  paduvane  ou  d^Albano. 

EUGENE,  rhetenr  et  grammalrien,  proCessait  la  rbeto- 
rique  k  Yienne  en  Dauphine  lorsqu^il  fut  salue  empereur  par 
Arbogaste,  aprte  le  meortre  de  Valentinien  IL 

EUGIINE  (Saint), eveqtie  de  Carlliage  ik  la  fin  du  dn- 
quiemo  siede,  fut  persecute  par  les  rois  Hunerie  et  Thrasi- 
mondy  et  enfin  exile  k  Yienne »  pr^s  d'Albi.  U  y  bAtit  un 
monast^  oil  il  mourut,  le  13  juillet  &05.  II  a  compose  di- 
vers ouvragea  :  ExposUio  Fidei  eatkoUea ;  Apotogelicus 
pro  fide ;  AUercatio  cum  arioMis ;  des  Requiies  k  Hunerie 
etjdi  ses  successeurs ;  enfin  nne  Lettre  aux  fiddles  de  Car. 
thage^  k  son  depart  pour  l*exiL 

EUGENE.  Quatre  papes  de  ce  nom  sont  montes  sur  la 
chatre  de  saint  Pierre. 

EUGtNE  I"",  fils  de  Rustinien,  liabitant  de  Rome,  fut 
eiu  en  654,  par  Tempereur  Constant,  qui  avait  fait  enlever 
et  conduire  k  Constantinople  son  predecesseur  Martin  L"^. 
S*il  faut  en  croire  Platine,  ce  pape  se  distingue  par  sa  piete  et 
ses  bonnes  ocovres ;  mais  rhlstoirc  ne  dte  de  Iui  qu'une 
tentative  d'accomroodement  avec  les  monotlidites  de  TEgUse 
d^Orient,  et  la  date  de  sa  mort,  qui  est  fixee  au  2  juin  657. 
11  n'en  a  pas  ete  moins  mis  au  nombre  des  saints. 

EUGfeNE  II  est  plus  connu.  Cetait  un  Romain,  fils  d*un 
certain  Boemond ,  que  sa  modestie  et  son  savoir  rendaient 
recommandable;  il  etait  arcbSpretre  de  Salnte- Sabine,  quand 
le  paiU  des  nobles,  triompbant  des  cabales  de  son  concur- 
rent Ziozinus,  le  pla^  sur  le  saint-siege,  le  6  juin  824.  Les 
carlovingiens  de  France  avaient  alors  un  grand  ascendant  k 
Rome,  et  se  meiaient  meme  des  affaires  de  I'fglise.  Louis 
le  Debonnairc  y  envoya  son  fills  Lotbaire  pour  demander 
raison  des  outrages  qu*on  avait  fait  siibir  aux  partisans  des 
Frangais;  il  se  platgnit  de  la  partialite  des  juges,  des  con- 
fiscations qui  en  avaient  ete  la  suite,  et  le  pape  Eugtee  II 
consentit  ^des  restitutions  nombreuses.  Lotliaire  fit  d^autres 
actes  de  souveraincte  en  publiant  une  constitution  qui  toa- 
cliait  meme  k  reiection  ct  k  Tautorite  des  souverains  poo  • 
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tifes;  tt  r^  ridmioislratioii  de  la  juttiee,  consid^tiit  le 
trtoe  de  France  comme  up  tribunal  supreme,  oh  les  appeU 
pourraient  6tre  port^  k  I'aveBir,  et  for^  le  steat  et  ie 
peuple  h  loi  prater  serment  de  fid^t^.  Cot  dtat  de  chosea 
^tait  alors  si  bien  ^labli  que  Tempereor  d'Orient,  Michel  le 
IMigue,  souniit  k  I'empereur  Louis  la  questioli  des  images, 
aTant  d'en  conf^rer,  par  ses  ambassadeurs,  avec  le  pape. 
£ug6ne  II  consentit  k  ce  qu^un  concile  f6t  assemble  k  Pariit 
pour  en  trailer.  11  eut  lieu  en  effet  le  l**"  novembre  825. 
Les  iconoclastesy  furent  condamnte.  Ond^cida  qu*il 
ne  fallait  ni  briser  ni  adorer  les  images.  Mais  Louis  le  D^bon- 
naire  mdnagea  la  susceptibility  du  saint-sidge;  et,  consi- 
d^rant  cette  dt^ibtelion  comme  un  pur  examen,  il  en  re- 
mit la  decision  au  pape ,  en  Texbortant  k  r^laUir  la  palx 
dans  rOrient.  Eugtae  II  ne  se  pronon^a  point  :  il  parot 
plus  occupy  de  faire  cesser  les  d^rdrcs  mat^riels  qui  s'^ 
taient  introduits  dans  son  £glise.  II  assembta  on  concile  k 
Bome,  en  826,  pour  le  r^tablissement  de  la  discipline  :  nn 
des  canons  de  ce  concile  d^end  aux  prdtres  d'etre  usu- 
riers  et  chasseurs ;  un  autre  interdit  aux  ^v^es  de  s^ap- 
proprier  les  blens  des  paroisses;  un  troisitote  insiste  sur  la 
n6cessit6  d^apprendre  k  lire  et  ii  terire  aux  fiddles.  Ce  fut 
le  dernier  acte  de  ce  pape.  II  mourut  le  27  aottt  827. 

EUGENE  111  lut  tiu  par  les  cardlnaux,  le  14  fi^vrier 
1145,  pour  succMer  k  Luce  If.  II  se  nommait  Pierr0-J?er- 
nard,  N^  k  Pise,  il  avait  ^t^  vidame  de  cette  ^ise  avant 
d*enlrer  dans  Tordre  de  CIteaox,  et  avait  Tten  k  Glainraux 
du  temps  de  saint  Bernard.  Renvoy^  quelque  temps  aprte^ 
en  Italie  pour  fonder  une  communautd,  11  avait  ^1^  retenu 
k  Rome  par  Innocent  II.,  qui  Tayait  nomm^  abb^  de  Saint- 
Anastase.  C*e8t  ]h  qu'on  le  prit  pour  T^lcTer  a  la  tiare,  mal- 
gr6  la  cabale  des  seigneurs,  qui  le  forc^rent  k  s*6chapper 
de  Rome  pendant  la  nuit,  arant  son  exaltation.  Elle  eut 
lieu  trois  jours  aprte  dans  le  monast^re  de  Parte.  Ar- 
naudde  Brescia  fomentait  ces  troubles;  il  oombattait 
Tautorit^  du  saint-si^  par  ses  datamations,  excitant  le 
peuple  k  la  r^volte,  et  lui  conseillant  de  r^tabiir  la  vieille 
n^ublique  romaine.  Ses  partisans  comuMm^ent  par  piller 
les  fr^sors  de  l'£glise  et  les  palais  des  cardinanx  fugitifs. 
Rome  enti^  ^it  le  tliMtre  de  lenrs  violences  et  la  tIo- 
tinie  de  leur  tyrannie.  Eugtae,  retire  k  Viterbe,  receyait 
pendant  ce  temps  les  hommages  des  ^Tdquesd'Arm<Me, 
dont  les  d^ut^  lui  soumettaient  les  difli^rends  qu'ils  avaient 
avec  les  Grecs.  C*6tait  une  fislble  consolation  d^un  triste  exil, 
dont  les  chagrins  <^laicnt  encore  augments  par  le  Aclieux 
^tat  des  crois^  d^Orient.  La  prise  d'fidesse  les  avait  cons- 
tcm6s,  et  T^Tdque  de  Gabale  ^it  venu  de  la  Syrie  a  Vi- 
terbe pour  implorer  les  seoours  des  puissances  chr^tlennes. 
Eugtoc  III  terivit  k  saint  Bernard  poor  lui  ordonner  de 
prficbcr  une  seoonde  croisade;  mats,  plus  impatient  de  ren- 
trer  dans  sa  capitale,  11  s^occupa  de  lever  des  troupes  pour 
lui-mftme.  Ses  armes  triomph&renl  d*abord  des  arnaudistes. 
lis  ftirent  ooniraints  dclui  demauder  la  paix,  et  le  pape  revll 
uil  moment  son  palais  pontiflcal,  aux  acclamations  da  people 
romain.  Mais  ses enncmis  netard^rent  pas  ^reprendre  Tavan- 
tage,  et  Eugene  111  Tut  forc6  de  chercher  on  asile  en  France. 

Louis  VII  avait  d<^j&  pris  la  croix,  ainsi  que  Tempereur 
Conrad.  Le  pape  n*eut  qo'^  les  fortifler  dans  lenr  resolution. 
II  poussa  jusqu*^  Treves,  en  1147,  y  tint  nn  concile  pour 
examiner  les  dcrits  de  sainte  Hlldegarde ,  et  pour  d^poser 
Tabbe  de  Fulda,  qui  s*occopait  molns  de  son  troopean  que 
de  ses  plaisirs;  II  vint  en  fin  k  Paris  pour  ^tre  ttoioin  d*unc 
seine  scandaleu^c  dans  Pdglise  de  Sainte-Genevlive,  et  pour 
en  chasser  les  anciens  clianotnes,  auxqtiels  furent  substitu^ 
les  rooines  de  Saint-Victor  Un  autre  concile  fut  tenu  k  Paris, 
au  mois  d*avril,  sous  sa  prudence.  Saint  Bernard  y  d^on^ 
les  li^r^es  de  Gilbert  de  la  Poirte  dv6que  de  Poitiers ;  mais 
la  sentence  ne  fut  prononc<te  que  par  le  concile  de  Reims , 
en  1148.  C*est  k  cette  demiire  a-ssembMe  que  le  roi  de 
Castillo,  Alplionse  VIII,  envoyaTardiev^uedc  Tol6ilGpour 
M  plaindre  de  ce  que  le  pape  avait  accord^  le  litre  de  roi 
de  Portugal  k  Alplionse  lIcnriqueE.  Eii^ne  III  nV4ait  pas 
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homme  k  se  rttraeter.  II  flatta  PeoYosf^  caaliUaaf  «ii  or- 
donnant  k  Tarcbev^que  de  Braga  et  4  aea  tuflirasants  de 
rester  soumis  k  la  primatie  de  TolMe,  se  boma  k  d^claicr 
qull  n^avait  voola  attenter  en  rien  k  la  digpiit^  do  roi  de  Cas- 
tille,  et  lui  envoya,  pour  le  consoler,  la  rose  d*or  qu'il  avait 
coutume  de  porter  le  quatritoie  dimancbe  de  eartee. 

Les  opinions  de  Pierre  de  Bruya  commen^ent  alors  k 
troiibler  la  province  du  Languedoc;  Eogtoe  HI  y  dfypMui 
trois  l^ts  pour  le  raroener  dansle  giron  de  I'fgUae ,  et  ne 
lit  qu*exciter  par  ses  peisteutiona  ropinifttret^  des  pdtro- 
brussiens  et  des  henriciens ,  qui  prirent  plus  tard  le  nom 
d'Albigeois.  Las  d'errer  dans  les  provinces  de  France,  et 
comptant  sur  les  seooors  de  Roger,  il  reprit  le  cbemin  de 
Rome,  et  for^  les  Remains  k  un  accommodeoMBt  Mais  oette 
paix  ne  fut  pas  de  longue  dur^  Eugene  fut  Muii  encore 
k  s^exUer  dans  la  Campanie,  et  tremble  pour  la  puissance 
tempordle  du  saint-sidge,  en  appreoant  que  Temperear  Con- 
rad, revenu  de  sa  malheureuae  exp^tion  d^oatre  mer, 
se  disposait  k  passer  en  Italie  pour  donner  raiaoa  an  s6iat 
et  au  people. 

Le  pape  eut  recours  k  Tabb^  Guibald,  oonseiUer  Cavori  de 
Pempereur,  pour  le  dissuader  de  faire  ce  voyage;  et  le  del 
Vint  cette  fois  au  secours  d*Engtee  :  Conrad  moorut  avant 
d^accomplirson  dessein.  Frddl^ric  Barberousse,  son  neveo 
et  son  successeur,  se  montra  plus  facile.  II  pnmiit  de  r^ 
tabtir  le  pontife  dans  ses  droits,  et  d'aller  recevoir  de  ses 
mains  la  couronne  imp^riale.  Ce  traits,  sign^  le  23  mars 
U52,  ne  dura  pas  one  annte.  Fr^d^ric  ayant  nomm^  on 
arcliev6que  de  Magdeboorg  sans  la*  participation  du  cba- 
pitre,  Eugtoe  III  oublia  tons  ses  perils  pour  resistor  k  cet 
empi^tement  de  la  puissance  s^culiire.  Gerard,  comp<^Ulear 
de  I'archevdque  nomm^,  vint  k  Rome  pour  r^cbauCfer  Top* 
position  do  saint-si<^.  Le  pape  reprit  k»  <^v^ues  qui  avaient 
approuT^  la  nomination;  il  leur  ordonna  d'cmployer  leur 
credit  pour  obtenir  le  dteistement  de  FrM^ric ,  et  envoys 
deux  l^ts  en  Allemagne  pour  d^poser  rarchev6que.  L'cm- 
pereur  persista  dans  ses  pretentions ;  il  renvoyales  l^ts  en 
Italie,  et  comment  ainsi  cette  longue  lutte  de  la  maison 
de  Souabe  centre  la  cour  de  Rome.  Eugene  III  ne  vit  pas 
la  fin  de  la  querelle  de  Magdebowi;.  II  mourut  k  Tibur  le 
8jnilletll53. 

EUG£;NE  IV  (GiuuiiEL  CONDOLMERE ) ,  fut  ^prouvd  pai 
les  mAmes  traverses.  Une  edipse  de  soleil ,  arriv^e  le  jour 
de  la  mort  de  Martin  V ,  ftit  aux  yeux  du  peuple  un  presage 
funeste  pour  son  successeur ;  et  les  malbeurs  d'Eugine  IV 
Justifiteent  les  superstitions  populaires.  C'^tait,  dit-on,  un 
ills  naturel  de  Gr^goire  XII,  que  ce  pontife  nomma  suc- 
oessivement  protonotaire  apostolique,  clianoine  de  Saint- 
George,  camerier  et  cardinal  do  titre  de  Saint-Clement. 
Promn  plus  tard  k  revtehe  de  Sienne ,  il  sncodda  enfin  k 
Martin  V,  le  il  mars  14S1.  Cetait  une  dpoqoe  d*ind(<pen- 
dance  et  d'anarchie,  qui  gagna  les  cardlnaux  eux-m^mes ; 
ear  avant  selection  Us  stipul^ent,  entre  autres  conditions , 
quUls  jooiraient  k  Tavenir  de  la  moitiedcs  revenus  du  saint- 
siege  ,  et  qu*aocun  cardinal  ne  serait  nomme  desormais  sans 
leur  consentement.  Le  nouveau  pape  se  garda  bien  d'en  tenir 
compte,  et  ses  diiferends  avec  le  sacre  college  nuisirent 
d^autant  plus  au  retablissement  de  la  paix  qu'il  voula it 
rendre^  Tltalie.  Son  premier  soin  tUt  de  confirroer  les  pou- 
Toirs  du  cardinal  Julien,  qui  se  rendait  k  BAle  poor  presider 
le  condle  et  pressor  la  oondamnationdes  bnssites.  Les  deputes 
des  villes  d'ltalie  furent  convoques  en  mtaie  temps  par  ses 
ordres ;  mais  les  intrigues  de  Philippe,  doc  de  Milan,  contra- 
ri^rent  cette  reunion,  et  lesanathimesdu  papenel'eflraycrcnt 
pas  plus  que  les  forces  de  Venise  et  de  Florence-  Philippe 
susdta  des  troubles  jusque  dans  Rome ,  par  la  revoltc  dc  la 
poiasante  Itoille  des  Colonne ,  qui  ne  rougit  pas  d*employer 
raasasainat.et  le  poison  poor  se  defaire  du  pontife.  Cliass<^ 
de  la  capitale  par  les  partisans  d'Eogtoe,  Us  s'allierent  au\ 
Ursins  pour  entretenir  le  fen  de  la  discorde.  II  ne  fut  (»as 
plus  lieiirenx  dans  ses  negodations  pour  ameoer  la  France 
et  TAngletcrrc  k  terminer  leurs  dUTerends. 
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Le  hoodie  de Bile, oQTWteiiittle  33  jQinel  14Sl,ftil 
poor  fan  Hue  noovelle  sooree  de  chagriai.  Les  pire»  ajant 
cotMuenei  |nr  ^lablir  la  saiinSiiiatie  des  concilea  tor  lea 
payes  Bagtee  IV  eo  pronoii^ladittoiirtkMi  et  la  tranalatfoB 
i  Bologne.  Mais  le  cardiBal  Jolieii  CSesarini,  qa*il  aTait 
cbai96  de  rcgLteuikm  de  cedtoet,  fat  le  pnmfer  k  a*y 
oppoaer »  et  le  eoncile  reala  k  BAle,  malgrd  ses  defenses.  Ce 
n'^Uit  pas  asaei.  II  Mlait  encore  qo'il  se  broailttt  ayec  Tem- 
peieor  Sigismond,  en  refoaantde  le  oooronner,  Bona 
pr^teKte  qn^il  avait  foit  alUanoe  avec  le  due  de  Milan.  II 
amenta  Dteae  centre  lui  lea  ripabliquea  de  Venise  et  de 
Florence ;  mus  PfaiHppe ,  soutenu  par  les  troopea  imp^ialca, 
ayaat  dispefs^  cette  li(^,  force  Tutaa  pape.de  a'accom* 
iDoder  avec  rempereor  el  de  lui  ceindre  lacooronne.  Le  eon- 
cile penistait  cependant  k  le  braTer.  Tontea  lea  n^ociationa 
^taieot  inolfles ;  il  reftiaamteie,  en  l4SS,dereceToir  lea  l^ta 
qu'end^sespoirde  cause  Eogtae  IV  aTait enToyda poor  lepr6- 
sider.  IniM  de  ce  nooTelalTront',  le  pontile  casaa ,  par  une 
bolle  do  19  jnillet,  tootea  lea  dteiaiona  du  eoncile »  et  lui 
iaUfdit  de  a'occuper  d*antre  choie  que  des  mati^res  qu'il 
loi  a^ait  aomnlaea.  Ijea  p^rea  oppoa^rent  leur  inOexibUit^  k 
lasienne.  Malgr^  la  mMiation  de  Fempereur,  ila  lanoirent 
OB  d^cret  contre  le  pape,  I'accoa^rent  de  scandaliser  P^gllse, 
nependirent8onaotorit^,etconimanddrent^tooa  lesprilaU 
qui  ^aicfit  en  retard  de  ae  rendre  il  B41e.  Ce  tot  le  signal  d'line 
aitaque  gte^rale  contre  Engine,  ii  qoi  ne  rest^rent  qne  lesFlo* 
icntiBS  et  Jeanne  deNaples.  Le  doc  de  Milan  marcha  aor  Rome, 
ft  rait  son  territoire  au  pillage.  Les  V^tiens  eux-nitoies , 
qqoiqnll  llkt  n6  dans  leur  villey  ae  toorntoent  contre  lui. 

Eogtoe  IV  fl^chit  devant  tant  d'ennemis.  II  rdToqua  le 
dtoet  de  translation » appronva  tout  ce  qui  s^^tait  bit  k  Bftle, 
hon  ce  qui  lonchait  k  son  aolorit^,  et  ne  nit  d'aotre  con- 
dition k  la  paix  que  la  r^ption  de  ses  l^gsls.  Le  doc  de 
Milan  n'*^ot  point  ^gard  k  cette  concession.  II  continua  de 
nvager  la  campagne.  Les  Romains,  las  d*6tre  pill^  et 
niiofe  par  ses  troupes ,  accus^rent  le  pape  de  leurs  mis^res, 
emprisonnirent  eon  ncTen  le  cardinal  Condolmire ,  Passail- 
Urcnt  dans  son  palaby  le  29  mat  1434,  et  le  forefront  k 
prendre  la  foite.  II  se  saoTa  k  Florence  sous  des  liabils 
de  b^n^dictin ,  iionr  ^chapper  k  one  captiTitd  que  sa  d^posl- 
tioo  aorait  bientdt  soirie.  Le  eoncile  Tint  alors  k  son  secours, 
ct  loos  les  partis  parurent  s*accommoder.  Engine  appose 
n  signalore  k  ce  dtoet  de  la  dlx-neuTitaae  session  qui  fixait 
la  reunion  d*ane  assemble  poor  trailer  de  I'union  des  £glises 
pecque  ct  latino » ddcret  qui  resta  sans  efTet.  La  riTalit^  des 
loaisoos  d'Aiyou  ct  d'Aragon ,  qui  se  disputaient  la  coorcnne 
de  Naples,  Ytait  footer  a  ses  embarras.  Le  due  de  Milan , 
partisan  des  AragDnais,  forma  la  resolution  de  Tarrftter  dans 
Flotfaee  mtae;  la  conspiration  fut  ddcouverte,  et  le  pape , 
B*aant  pliia  asses  fort  poor  se  venger,  pardonna  k  I'^Tdque 
de  Sforane  »  qui  s'dtait  duugd  de  ce  coup  de  main.  Un  dd- 
cnt  do  ocaicfle ,  relatif  k  la  collation  grataite  des  bdndfices, 
iastitotiens  et  antres  sources  du  rerenn  ponti6cal ,  renou* 
Tela  le  schisaie  qui  d^solait  r£glise.  Eugtee  IV  fit  de  Taines 
laaontrancea;  le  eiMidle  passa  oulie  ,  et  le  roi  d'Aragon, 
■eiant  le  aacrd  et  le  profane  dans  ses  entreprises,  somma 
tuat  k  la  fob  le  pape  d*adli^rer  aux  ddcrets  de  ]3Ale  et  d*a- 
baadonner  le  cause  de  la  maison  d'Anjou.  11  se  brouillait 
en  niteie  leoipa  avec  le  roi  de  Portugal ,  dont  les  magistnts 
s'arrogeaient  le  jugement  des  causes  eecldsiastiques,  et  a?ec 
k  roi  d*£co88e ,  Jacques  I*^ ,  qui  avail  public  des  ordonnancea 
coBtiilrea  ^rautoritddu  saiat-si^e.  Le  eoncile  attaqua  de 
anoTcao  cette  autorit^,  en  r^nt  la  tenue  des  coodaTes, 
en  interdisant  an  pape  d^dlaUir  ses  parents  jusqu*au  troi- 
skmt  degrd ,  en  attribuant  aux  cardinaux  la  moitid  des 
leveaos  de  I'tif^ise,  en  accordant  enfin  des  indulgences  k 
loos  cenx  qui  tocOitcraient  la  reunion  des  deux  ^ises  d*0- 
rient  ct  d*Occident.  Eogtoe  IV  s*indigna  de  tant  de  pr6ten- 
tioBs ;  fl  s'entendit  avec  Tempereur  Pal^ogue  pour  arriTcr 
k  l^mion  tant  ddsirde ,  et  se  reuieltant  en  guerre  ouTerle 
arec  le  eoncile,  tl  en  ordonna  la  translation  i  Ferrare  par  une 
Wle  dv  18  septembre  1437. 
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Le  eoncile  penisia  dans  sa  ddsobAssance ;  le  roi  d'Ara- 
gon J  envoya  toos  ses  dvdques  pour  soutenlr  cette  opinii^- 
tretd;  le  doc  de  Milan  reprit  ses  armements  et  ses  intrigues ; 
le  roi  de  Castille  entra  dans  ralliance,  et  le  pape  fut 
sommd  lui-mdme  de  comparattre  it  Bdle,  sous  peine  de  dd- 
position.  On  fit  plus,  on  cassa  la  promotion  d'un  cardinal 
qu*il  Tenait  de  faire,  et  on  I'accusa,  dcTant  tous  les  princes 
chr^ens,  de  troubler  l'£glise  par  son  entdtement.  Les 
soixante  jours  accord^  au  pontife  pour  tout  ddlal  dtaot 
expirte,  on  le  dddara  coistnmaoe.  Cette  iriolence  touma  au 
profit  d'Eugdne.  L*empereur,  le  roi  d'Angleterre  et  d*autTes 
princes  protesldrent  centre  ce  ddcret.  Le  seol  roi  d'Aragon 
pressait  la  d<^itiou  d\ui  pape  ennemi  de  ses  projets  am- 
Mtieux.  Engdne,  se  croyantassez  fort  pour  lutter,  fit  ooTrir 
le  eoncile  de  Ferrare  par  le  cardinal  de  Sainte- Croix,  son  Id* 
gat,  assistd de  quelques  pr^ats  dltalie :  lis  annuldrent  tout 
ce  qui  s'dtait  iAiik  Bdle  et  tout  ce  qu*on  y  ferait  ii  PaTenir. 
Gette  lerde  de  boodiers  spirituels  ne  prodoisit  d'autre  elTet 
que  la  retraite  du  cardinal  Cesarini  et  de  qiiatre  prdlats  ita- 
liens.  Les  aotres  restdrenten  Suisse,  et,  rompant  oover- 
tement  aTCc  Eugene  ,  lis  prononcdrent  enfin  le  ddcret  de 
suspension ,  et  ddfendirent  aux  princes  et  aux  prdlats  de  re- 
connattre  one  autre  autoritd  qnecelle  du  conciie.  Les  denx  as* 
sembl^  rlTalesfirent  dds  'ce  moment  assaut  de  pretentions, 
d'anatb^mes,  de  ddcisions  contraditoires.  Les  princes  eux- 
mdmes  se  diVisdrent :  les  dlecteurs  d'Aliemagne  proclamdrent 
leor  neutralitd ;  Albert  d'Autricbe,  successeur  de  i'empe- 
reur  Sigismond  ,  se  declare  d'abord  pour  les  pdres  de  Rftie, 
conune  le  roi  de  France,  Charles  VII ;  mats  dans  une  didto 
tenue  k  Francfort ,  les  princes  d'Allemagne  dtant  convenus 
de  proToquer  la  r^nion  des  deux  conciles  dans  une  troi- 
sidme  Tille ,  I'emperenr  Albert  et  toua  les  rols  clirdtiens  se 
rangteent  k  cet  ayis ,  qui  ne  fut  pas  plus  suiyi  que  tant  d^an- 
tres  ddcisions  prises  dans  ces  temps  d'anarcliieet  de  discorde. 
Les  denx  assembMea  se  disputdrent  les  ambassadeurs 
d'Orient;  mats  le  pape  les  mil  de  son  cdtd.  La  question  de 
Tunion  fut  traitde  d'abord  k  Ferrare,  et  transporlde  k  Flo- 
rence en  1439,  avec  lecondle  d^ugdne,  que  la  peste  avail 
cbassd  de  sa  premidrerdsidence.  C'est  Id  que  furenl  r^^  les 
articles  de  foi  k  professor  par  les  deux  Eglises,  el  que  lapri- 
maotd  du  aaint-f&dge  tot  enffai  reconnoe  sur  loute  la  terre. 

Mais  ce  ne  fut  encore  Id  qu^une  allianee  illusoire ,  dont 
un  ^Tdnement  faillit  rompre  le  nceud  trop  recent.  Le  pntriar- 
die  de  Constantinople  dtant  morl ,  Eugene  IV  touIuI  que 
les  Idgats  d'Orient  eu  nommassent  un  autre  sur^le-clianip, 
pour  qu'il  efit  riionnenr  de  le  sacrer.  Les  l^ts  s'y  refii- 
sdrent,  sons  prdtexte  qu'fl  dcTait  dire  sacrd  dans  la  catlid* 
drale  de  Constantinople;  lis  repartirent  Id-dessos,  abju- 
rdrent  en  arri?anttoutee  qu'ils  sTaient  condu  k  Florence, 
et  I'^glise  grecqoe  n*en  resta  pas  moins  sdparde  de 
celle  de  Rome.  Cependant,  le  roi  d*AngleteiVe  Henri  V 
avail  fini  par  reoonnattre  le  condle  de  Florence.  Mais 
comma  il  adoptait  les  dddsions  de  Bflle  snr  les  annates  el 
les  collations  gratuites,  Topinidtre  pontife  tint  moins  k 
cette  alliance  qu'aux  rerenus  de  l*^ise ;  el  une  vahie  dis- 
pute de  rang  entre  son  Idgat  et  le  primal  de  Ganlorbdry  le 
brouiHa  enoore  une  fols  avec  le  sou?erain  qui  Tcnait  de  se 
sdparer  de  ses  ennemis.  Le  mtaie  Mgat  ne  r^ussil  pas 
mieux  k  fkire  aboliren  France  la  pragmatiqne-sanetion.  Les 
pdres  de  Bdle  portdrenl  au  pape  des  coups  plus  sensibles  : 
ils  le  jugferent ,  prononedreut  sa  ddposition ,  ddidrent  tous  les 
clirdtiens  de  leurs  serments  d^obdissance,  le  ddclardrent 
simoniaqoe ,  paijure,  scliismaliqne,  perturbateurde  l'£glii«; 
et  le  due  de  SaToie ,  Amddde ,  qui,  aprte  quarante  ans  de 
rdgne,  s'dtait  fait  ermHeau  monastdre  de  Ripaille,  fut  dlevd 
sur  la  cliaire  de  Saint-Pierre.  Le  fougueiix  Eugtee  protesta 
Tiolemment  contre  ces  actes.  11  traita  les  pdres  de-Bdle  do 
fous ,  d^enragds ,  de  bdtes  fdroces ,  appela  Fdlix  V ,  son  con- 
current, cerbdre,  Tcau  d'or,  Maboniet,  antechrist,  et  con- 
tinua k  faire  acta  de  souverain  pontifical  avec  la  mdnie  dnretd, 
le  nidme  orgucil  qu^avant  sa  ddposition.  II  nommaun  drdqoe 
de  VUcu,  en  Portugal,  k  la  place  de  celoi  qui  restait  k 
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B&le ,  et  toivit  iiwotomwit  au  m ,  qui  ae  foiiUit  pas 
reoevoir  le  nouveau  Tena ,  quoiqua  ca  monarque  kii  (6t 
rest^  fid^,  oomme  Pllalie,  la  France,  t'Annletcrra  et  una 
partiede  TEtpagne.  II  re^ol  mtaM  la  noumiMion  des  Jacobites 
<r£thiople  k  V^m  ramaine,  en  1441.  F^x V  ^taitrecoanu 
seuleinent  par  la  Suisse,  la  SaToie,  one  partie  de  la  Hongria 
et  le  dudi^  de  Milan.  Le  roi  dUragon  finit  parle  reconnattre 
aiissi,  et  se  servit  de  sa  puissanoe  spiritnelle  pour  achever 
la  conqu6te  da  royaume  de  Naples,  qu*£iig^  IV  ne  lui 
auralt  jamais  accord^.  L'empereur  Fr6d^ric  III,  successeur 
d'Albert  d^Aulriche ,  solUcit^  par  les  deox  papes  h  son  av4- 
neinent,  en  1440 ,  persista  dans  Tacte  de  neutrality  siga<  k 
Fraucfort,  et  poursuivit  le  dessein  d*un  grand  concile  (ecu* 
m^que  pour  remettra  la  palx  dans  r£glise.  Eugtoe  IV  r^« 
pondit  qu*ll  en  aviserait  k  son  retour  k  Roma^  et  11  s'y  rendit 
en  effet  au  mois  de  septembre  1443.  Son  premier  soin  fut  de 
sereconcilier  ayec  Alpbonse  d*Aragoni  et  de  reconnattre  le 
droit  de  la  force  qui  ayait  mis  ce  prince  en  possession  da 
Naples,  n  s'attacha  le  peuple  en  abolissant  quelques  impdts 
aur  le  vin ,  et  annon^a  la  convocation  d^in  nouveau  concila 
k  SaiuiJean  de  Latran.  Celui deBAlemourot,  poor aiuai  dire, 
d^inanition.  F^x  V  s*6tablit  ayec  sas  cardinaux  k  Lausanne, 
et  le  schisme  continua  d'une  manite  plus  pacifi(}ue.  De  son 
c6t^ ,  Eugtoe  eut  le  bonlieur  d*attirer  dans  son  parti  le  fo- 
ineux<£neas-SylviusPicolomini,qui  yintlui  demander 
pardon  des  ii^ures  qu'il  lui  ayait  fsites ,  et  lui  seryit  de  l^t 
dans  TAllemagne ,  qu'il  avait  maladroitement  trouble  par 
la  deposition  de  deux  archev^|ues  partisans  de  F^lix;  V.  Les 
Alleroands  fureni  yaincus  par  I'liabilet^  de  ce  l^t ,  k  la 
aeule  condition  que  le  pape  Eugtee  convoqaerait  un  autre 
condle.  II  le  praaiit,  mais  la  mort  lui  ^vita  la  peine  de  se 
d^tnentir.  U  la  yit  venir  ayec  un  grand  courage ,  fit  nne  al- 
locution k  aes  cardinaux,  reCusa  de  pardonner  k  quelques- 
nns  de  les  enaemis,  et expira  enfin  le  23  f6yiier  1447. 

VlBHNET ,  d«  l*Ac«lenie  rrsn^Mse, 

EUGENE  (Fbah^ois  obSAVOIE-CARIGNAN,  appall  ie 
Prince)^ukk  Paris,  le  IS  octobraieai,  ^Caitfils  puln^d'Eo- 
gfene-Maurice,  premier  ooonte  de  Soissons,  et  de  la  nitee  de 
llaiarin^  la  c&i^tm  Olympe  Mandni.  Un  jour,  un  jeone 
lioinme  fiuble  et  ddliGat,au  long  yisage  pAle,  portent  collet 
el  petit  nianteau ,  yint  demander  un  regiment  k  Louis  XIV. 
Le  grand  rd  lit  des  yelldl^  bellaqueuaes  du  petU  abM. 
Louvois  rhumilia  amirement  Mais  le  pei'U  abb6  lisait  Plu* 
tarque  toos  les  jours ;  le  |W/M  abM  deyait  £tre  le  b^ros  de 
Turing  d'Hocbstsedt,  da  Malplaquet  et  de  Pelerwaradin; 
le  petU  dbM  ^tait  le  prince  Eugi^.  Deux  ana  aprte  cette 
liwniliante  reception,  k  prince  de  Baden,  en  pr^tant  a 
rempereur  Lfopold  le  jeuaeEugto,  Ciit  colonel  de  dragons 
aur  it  cbamp  de  bataille  de  Vienne,  ea  teas,  lui  disait : 
•  M^ti,  yoid  un  petit  Savoyard  qui  m'a  tout  Tair  dM- 
galer  un  j<awr  les  pins  grands  capitaines. »  Eugtoe  ne  quitta 
plus  les  drapeaux  de  TAulricbe :  il  refuse  d'ob^ir  k  TonloQ- 
nance  qui  rappelait,  aous  peine  d^exil ,  les  Fran^  qui  cooi- 
batlaient  dains  lesarrato  ^ang^es.  «  Tant  ouenx,  dit 
Louvois,  envieux  par  Instinct  du  gtoie  naissant,  il  ne  ren- 
trera  plus  en  France.l  —  Ty  remtnrai  en  d4>lt  de  Ini,  s'^- 
cria  le  prince,  mals  ce  sera  lea  annes  k  la  main,  m  Et  11 
fsillit  en  eflet  plus  tard  rentrer  k  Paris ,  comma  II  rentra  k 
LUle.  Un  coup  d'oeil  vif  et  net,  one  rapide  et  sftre  intuition 
de  Toccasion ,  una  soudainet6  prodigieuse  k  improviser  des 
plans  gigantesques,  la  science  de  la  guerre  r^nite  k  un 
calcul  de  minutes,  on  la  vie  des  bonmies  n'entra  jamais  en 
ligue  de  coupte,  tel  Tut  le  prince  Eugtee.  La  vietoire  ches 
lui  fut  toHJours  d'iospiralion. 

Colonel  k  vingt  ans,  major  gte^ral  k  vingtHm,  lientenant 
general  k  vingt-cinq,  il  emporte  Belgnde  d'asaaut  ^  la  t^ 
delar^servees  teas.  Diptesiataautaiitqa'hommede  guerre, 
k  peine  la  guerre  contra  la  France  fui-elle  dtelarte,  qull 
entratna  dans  rallianoe  impMale  son  cousin  le  due  de  Savoie, 
au  lotlieii  d'lin  voyage  de  plaisir  k  Venise.  Battu ,  malgr6  des 
prodiges  de  valeur,  a  StaOanle,  oii  le  jeuae  Victor-AmM^ 
,m<prisa8esconseiU»il  antra,  en  iMt,&lat^deravant* 


garde  anstro^ylAnentaiaa,  anr  letenttoira  AtB^nis,  en 
Dauphin^  etsemontra  si  terrible,  que  Louis  XIV  tali  envoya 
seerMement  la  promesse  du  b4ton  de  marfehal,  d'une  pen- 
sion de  900,000  fr.  et  du  gouvetneoDaBt  de  CbaoapagBe. 
Bugtee  rejeta  avec  indignation  oes  propositioBs  bonleiiaea , 
etsur  la  cbamp  de  bataille  de  Zeuta,  oO,  fieki-marteliAl  et 
§6n4ral  en  cbef  de  Tarmte;  da  Hongrie,  il  eot  le  oourage 
de  sauver,  en  1607 ,  rAllemagna,  et  d'extenniner  ramM^ 
infid^e,  il  rftva  la  journte  d'Hochstsdt.  Lipoid  can  lui 
ordonner  les  arrets  pour  avoir  vaincu ,  et  lui  deaMoader 
aon  ^p<ie  ftimante  du  sang  des  nMisulmans.  Vienne  faiHit 
se  r^olter  pour  le  grand  honune.  Bogtea  ne  vonlut  .re- 
prendre  son  6pte  qu*^  oondition  d'avoir  carte  blanche 
pour  d^oner  ses  ennnuB.  II  fUlut  qua  Ltepold  lui  aooor- 
dltcepoHvoirparQB  billet  desaaBaiB. 

En  1701  ^clala  la  terrible  guerre  de  ia  emmwaiiia  d*£^ 
pagne;  Louis  XIV regrolta blendes  fois  amtnmeot  aon  m6- 
pris  poor  le  j^eiU  abb6.  Pour  aoa  d^but,  le  jeune  g^sdnl 
Imperial  passe  TAdigs,  en  flKse  da  Tannte  fkiufaiae,  el  re- 
jettedenttreroglioievieux  Catinat.  Villa ?oy,  rinepte 
et  pr6aomptoenx  ViUeroy,  osese  prtenier  t  battu  k  Chlari, 
lionteusement  aurpria  k  Orteoaa ,  doot  les  d^CBnaenra  ae 
fi^lidtent «  d'avoir  ce  four-lA  aanv4  la  villa  at  perda  leur 
gtedral,  •  II  estfUtpriaonnier.  VendOme  sealputeo^junr 
le  gdnie  de  I'Antridie.  Enfln  s'onvTent  ces  campagnea  d^Al- 
lemagneet  de  Flandra,  la  gloire  imniorfelie  d'Eugtae  et  de 
Marlborough  (1704),  on  instant  interrompues  pour  nne 
nouvdle  vietoire,  ceUe  de  Turin  (1706),  aprte  laquelle  Eagtoe 
disait,  tt  disait  vrai,  au  due  Victor  :  «  Mon  cousin ,  Tltalie 
est  k  nous.  >  L'armte  flran^alse  taillifie  en  pieces  k  Hoch- 
atttdt  (1704),  4  Oudenarde,ohil  avail  Vend6me  en 
tite  (1708),  il  mange  dans  I'b^roique  dtadelle  de  Lille  le 
festin  ordinaire  du  vieux  Boufflers,  on  qaartier  de  che- 
val.  Void  quallea  conditions  il  avait  impos^^au  noble  ma- 
r^chal :  «  Je  aouscrls  d*avance  k  tout  oe  qoe  vons  me  pro- 
poserai,  tant  j'al  d'ealime  poor  voire  personne.  Je  aois 
persuade  qn'on  homme  d^bonneur  oomme  vous  n'y  mettra 
rien  d'ladigne  de  none  deux.  »  Anqud  de  cea  g^^reux  ri- 
vaox  ce  billet  tUt^il  plus  dlionneur  ?  Vainqueor  4  la  sanglante 
joumtede  Malpla/inel,  du  gteie  audadeox  de  Villars 
et  du  d^sespdr  fiiJK^is|(i700),  maltre  de  Mona,  de  Douai , 
deB^nne,d*Aire,ilponsse  ses  ehassenrsjoaqu'anx partes 
de  Versailles.  Tout  k  coup,  la  rdaa  Anne ,  par  un  caprice 
de  femme,  envoieii  Mariborough  rordrade  poser  les  annes. 
AbaBdoan6desAnglais,saBa  cease  traverse  par  lesddput^ 
des  Provincea-Unies ,  battu  k  cette  joomte  de  Denai n «iui 
aauva  la  Franca  (1711),  il  eigne  avec  legrat  k  paix  de  R  as- 
tad t,  lee  mars  1714. 

Une  nouvelle  gloire  rattendalt  aur  las  boids  du  Danube  : 
lea  vers  de  Rousseau  c^Mbrferent  la  mteorable  vietoire  de 
Peterwaradin;  ie  pape  Clement  Xt  lui  envoya  Testoc 
bfoit;  hi  messe  fut diteit  haute  voix  dans  la suparbe  tenie  du 
grand  visir  (&  aoOt  1716).  Un  an  aprte,  mfaiA  par  hi  fi^vre, 
avec  una  arrate  rongte  |iar  U  dyssenterie,  Mgagne  sous  les 
mors  de  Belgrade  cette  magnifique  bataille  qui  dMde  la  paix 
de  Passarowitx. «  A  Vienne,  dit-il  dans  sa  vie  ^crite  par 
lui-mtoie,  les  envieux  crient  au  bonheur;  les  divots  au 
miracle.  La  paix  s'ensult  i*  Depuls  lors  ce  lot  comme  poli- 
tique seuleoMnt  quMI  prteida  anx  deatiata  de  rAtlemagne : 
sa  sant^  affaiUia  pr4sagealt  una  prampla  fin.  Le  10  avrii 
1736  il  rentra  le  soir  dana  eon  palats  un  pen  plus  soufirant 
que  de  coutume ;  le  lendemain  on  le  trouva  mori.  II  aem- 
Ua  qu*il  eOt  eroporl6  avec  lui  to  gloire  de  l*Autridie :  «  La 
tiHune  de  I'Eut,  s*^criatt  sans  eesseChartes  VI  dans  sea  ra- 
vers, a4-elle  done  p6ri  avec  ce  li^ros  f  • 

NapoUcm  I*' mettatt  le  prince  Eugtae  an  rang  da  Turanaa, 
de  Fr6dMc,  et  regardait  tous  ses  plansde  campagne  oomme 
des  diefs-d'ceuvre.  Son  liistoire  casta  encore  k  telre :  aur 
cnne  des  deus  qui  existeat,  ea  frauds  et  ea  lathi,  n*est 
de  nature  k  satisfaire  pecaonne.  Le  seul  document  qu^on 
aime  k  eonsuKer  siir  ce  hdros  est  sa  Vie,  par  ie  spiritiid 
prinr^  de  Lignci  A,  Pmllskd. 
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fiUGfeaifi  t»  fi£At}HARIIAI&,  duo  U  L£UGHT£BI- 
B£RG,  priBoe  D'£ICHSTi£DT,  Tioe-  roi  d'ltidie,  nA  Paris,  le  t 
teptcmbre  nftl^dunMriags  d'Alnaidra  ficiNnto  de  Beau* 
haraiUel  de  Joa^pbineTaidier  de  laPagerie,  depois 
imp^ntrice  dea  Fran^ak.  Eugtee  ^tait  Ag6  de  treiio  ana 
^uaiid  al  pcidii  aon  p^re.  Celoi-ei  Inl  aratt  laiaai  da  lieaax 
eMOiplMy  tantpar  lea  aerrices  qu'U  avait  rendua k  la  cauae 
de  nniKiniiiirtanff)  ara^rifaino  dana  Tannte  da  Rooliambaaii 
ct4 cella  de  rind^peedaBceei  de  la  liberU^  Mtionalea dans 
Ifes  deox  premiteea  awembl^ca ,  qu'i  la  tMe  de  I'annte  du 
Rbia.  Cnadanm^  par  la  kribimal  i^Tohitioaiiairey  du  fond  de 
tt  priaoD  y  la  veilie  de  sa  inort ,  il  avait  l^gu^  Mm  file  aa 
senM  Hoehey  at  ce  Itilpaoua  oe  grand  capitaina  qu'£u- 
gne  fitica  pramMna  armea*  Mais  il  Mi  deatin^  k  apprendie 
la  gDWfe  aoaa  uft  plus  gnad  nwttre  encore.  Aprte  la  Jour- 
BftedeTead^iiilaire  1795,  qui  pU^atooli  eouplegto^ral 
BoMpaile  II  la  tae  de  raimte  de  TintMeur,  la  ConTcotioa 
araiteidaAod  laaaiiie  de  tooteales  anaea  dana  tootea  lea  nai- 
sona  de  la  capitale.  L*^pte  du  gMral  Bceuhamala,  que  poa* 
wbtaA  MB  Ilia  Engfene,  luiaTaitM  enieTte  par  cette  meaora; 
■ais  11  aepNacnUcbaie  gAitel  Bonaparte,  rtelama  T^pte 
da  looping  Tobtinty  etde  ee  Joor  eomnien^  pour  Bngitoe  la 
deitinte  qui  rattacha  joaqn'au  dernier  OMNnent  k  la  gloire  de 
li  Feaneed  k  la  grandeur  de  NapoMon.  Frappi  de  la  gte^ 
raiiMdeaaeBlimentadeoetenliuit,  le  gtetel  Bonaparte  alia 
le  lenleakafai ttydlem  nte  d'arolr  nntelflls.  11  futaaon 
knr  aMoit  par  la  ^rftce  et  ramabiliU  de  Mb«  de  Beanbar- 
aais,  et  btentdt  aprte  lui  ofidt  aa  mafai.  Telle  Ait  la  cauae 
(le  ce  mariaget  qui  ^lera  aux  bonneuta  aouweraina  una 
partiade  la  ftnUlie  Beanbanafe. 

NapoMoB  leptfda  lea  enftnta  de  la  taune  conune  lea 
aeoa,  et  a'oecupa  de  perieetionner  TMocation  d'Eugtee, 
qae  lea  oragaa  de  bi  rAroiution  at aient  laieate  inoomplMe. 
Nman^  au  oanunaBdement  de  rarmte  d*Italie,  il  ne  tarda 
pea  Itry  apfieler^  etreconnutbienlM  en  Inl  le  germe  dea  la* 
IcBts  quil  devait  d^velopper  plus  tard  avec  tant  de  snpM>- 
rite.  Apria  le  trails  de  Gampo-Fonnio ,  Eugtee  fat  envoys  k 
Cofffim en  nuaaioB,  et,  paasant  par  Rune  k  aon  retoor,  il 
WUit  p6rir  dana  I'toiente  popolafire  qui  cottta  la  vie  au  g^ 
adni  O  ap  bo  1 11  auivit  en  qoalil^  d'afide  de  camp  aon  bea» 
ftn  k  FexpMition  d^pte.  D^barqu6  k  Malta  Tun  dea 
pienian,  flenlOTa  de  aa  main  un  drapeau k  I'enneni.  En 
tgjptep  Fngfcneae  tnmfa  ant  actioia  lea  plua  raeurlri^rea , 
at  mMa  par  aa  bfnronie  reatime  et  Tamiti^  do  gte^ral  en 
chat  Sob  ooonga  et  aon  bitelligence  le  firent  renarqner  k 
rkMantd'Alexandrie,!  labataUledes  Pyramidea,  khr^ 
foHe  dB  Oairot  an  combat  d'E^Aridi ,  k  la  priae  de  Jafflb , 
M  ti^  de  Sabil-^ean-d'Acre,  eik  la  o^Usbre  bataine  d'A- 
baokir.  An  premier  aaiant  de  Satet  Jeannl'Acre ,  Engtee, 
bkai^  k  la  tMe  d'un  Mat  de  bombe,  reala  longtempe  en- 
serdl  eona  lea  dtombrea  d'nne  mnraiUe  tomiMe.  Il  rerint 
d'^ple  capllitae  de  cavalerie,  et  re^ut  le  grade  de  chef 
(PMcailNnaar  leebampde  halaOle  de  Marengo. 

Deui  ana  aprte,  Engtee  flit  nomm^  colonel  commandant 
dece  taaeBm  r^ghnant  dea  cbaHcnra  de  la  garde,  qu'il  avait 
fami  faiiHBtae,  et  qnl,  aona  le  nom  de  GnUiea  du  §4- 
adral  en  dkqf,  avait  M  plac^  dana  lea  premiers  temps  de 
Il  fampag;ne  d'ltatte  sonsles  ordras  du  colonel  Bessi^res. 

LasanBdea  dneonaulat  ftHwtlatroisi^me^poque  de  Tins- 
budioB  miliCaired'EBg^  Beanbamais.  II  ^tudia  la  pratique 
dsflOB  mMer,  et  y  aoquH  cette  babilet^quf  le  ftiisatt  diatln- 
pnmal  lea  piemiera  eobsnala  de  rarm^e.  Napolton  rap>- 
«aa  oeaae  an  commandement  des  mancnivrea ,  k  des 
iaipecttoBa,  et,  aprte  bnitannta  d'^prenvea,  dont  lea  deux 
Hffsavr  ha  champs  debataUleailnomma,  en  lS04,gMral 
da  fari^sde  rentet  lie  aon  adoption  et  T^I^tc  de  sa  gloire. 
Partenn  i  k  dlgnitdiaqidriale,  NapoMonconr^raau  g^ndral 
Beanhamnia  le  tHre  de  prince  francs.  Eugene  n'en  de- 
Mure  paa  moina  I'aad  de  aescompegnons  d'armes,  et  con  - 
Ihna  d'Mre  le  pta  de  sea  coMats.  Aprte  I'organisation  do 
fayanmc  dltaKe,  le  prince  Eugene  en  fut  nommd  yice-rof^, 
et  leita  k  MBan  levMu  de  tous  les  pout oirs  dvils  et  mill- 


t«rea.IlafaitikpainevingHpiatiaana;uudaUaTalt  vnde 
si  prts  le  grand  liomme,  que,  aulgrd  sa  Jeunaase,  il  ne  tarda 
paa  IjuatlfiarlecboixdeNapoliton.  Eugtee,  quelfapoMon 
appelatt  souTcnt  anx  confidenoea  deson  cabiiwt  et  ^  la  con« 
naisaance  des  AMmenIs  politiques  de  son  gDUvemement, 
se  liTra  ayec  une  aidenr  inlbtigaWe  k  Tadminiatratiott  da 
royaume  d^Italie. 

Bientdt  lea  branchea  de  radndnlslratien  pyUiqne  furant 
rigMes  ayecordre  et  dconomie;  il  an  fut  de  nitaM  de  Tor- 
ganisation  dea  conra  de  juatica  et  des  tiiboaaux  inftrieura. 
Pen  d'annte  auffiient  pour  raattre  rarm^  italienne  aur  le 
m^me  pied  que  rannde  franfaisb.  De  grands  encoufagementa 
furant  donndai  Tagricnlture,  an  commerce,  k  rindostrie; 
d*otiles  travaox  furent  extoitte  sur  tons  lea  pofails  dn 
royaume.  Assise  sur  des  Iwaea  eoBtenablea,  l*iBstruction 
poblique  donna  un  nouTcl  essor  anx  intelligBncea.  On  Tit 
refienrir  lea  cdMiraa  uniTersltds  de  PuTie,  de  Bologne  et  de 
Padone*  Lea  grandee  Tillea  ra^rent  des  ooUdgss.  La  men* 
didt^  diapamt  :  dea  6tri)liaaemenU  de  bienfaiaance  et  dea 
ateliers  nombranx  s^ouTrirent.  La  loi  flit  impltoyableaMnt 
appliqude  aux  Tola ,  anx  aaaassinata  et  aux  meurtres.  Le 
traTail,  sagement  impoa^  aux  classes  pautraa,  soffit  pour 
nndre  la  sdcuritd  anx  vlllea  et  aux  campagnea.  La  protec- 
tion dea  beaux-artanepouvait  Mupper  au  Tiee-roi  d'ltalie, 
qui  aTait  contribnd  k  la  conquMe  des  ebefihd'oBUTre  de  la 
Grtee  et  de  Rome.  Il  fonda  le  beau  muate  de  Brera,  ^la* 
blit  un  conaerratoire  de  mnaique  et  de  dteUmation ,  qui 
donna  aux  thditres  une  foule  de  siqets  distingn^,  fit  rcYi- 
vre  Tart  antique  de  la  mosaique  en  grand,  et  fit  eadcuter  k 
aea  fraia  le  bean  tableau  de  La  Om^  qui,  par  droit  d*ocen« 
pation ,  est  ai^ourd'bui  k  Yienne,  en  Antiklie.  Les  edmi- 
rabies  fresques  d*Appiani  et  U  fli^deduddmede  Milan  aunt 
dee  roomunenta  qui  t^moignent  de  Tadminlatratfon  du  fiee* 
roi  et  de  aon  amour  poor  lea  arts. 

CouTcrt  des  lourien  d'AusterliU,  NapoUon  avait  diefd  k 
bi  royanid,  le  i^  jaBvicr  l806,  r^lecteor  de  BoTidra ,  prince 
excellent,  dont  fai  France  a?ait  aocueilU  et  prot^  la  Jeu* 
nesse,  et  qui  no  I'avait  point  oobli^.  Napoltoo  lui  demanda 
aa  fiUe  pour  aon  fils  adoptif  et  I'obtint.  (Test  cette  princoMe 
Aoguste-Amdiie  que  dana  ses  mdmoirea  il  nomme  la  pku 
Mle  €t  la  phu  vertueate  prineesn  de  son  tewtpi. 

Pendant  la  guerre  de  1800  et  1007  contra  la  Pruasa,  le 
royaume  dltaHe  flit  rsprdaeBt^  dans  cette  glorieuae  eanh 
pagnepar  une  paitlede  aon  armte,  qui  mMta,  par  aa  disch 
plioe  et  par  aea  saccte,  ralfedion  et  Testirae  de  calle  de 
Tempire.  Leprinee  Eogtoe  avaltdfl  raster  k  Mttan  poor  y 
anrreiller  lul-mteM,  ind^pendanunent  des  travanx  de  aon 
administration  naiasante,  la  ft>i,  to^ioora  dooteose,  de  bi 
maisoa  d*Autricbe.  Et  en  effet,  deux  anntea  aprte  bi  paix 
de  Tilsitt,  cette  pulssanoe,profltantdna4onrde  NapoMon 
et  d'nne  paitie  conaiddraUe  de  ses  forces  en-Eapagne,  en- 
vahit  soodabi  U  Bavite  sana  d^aration  de  guerre,  et  fit 
marcber  aur  I'ltalie  Tarchiduc  Jean  avee  une  aimde  nom^ 
breuae.  Le  prince  Tiee-roi  n^aTait  que  40,000  Italiena  de  nou- 
Telle  ierde  k  oppoaar  k  llnTasion  dea  TieHles  bandea  antri- 
cblennes.  Ausei  son  d^but  ne  fut>il  paa  benrsax.  II  perdH  fai 
bataille  de  Sadto,  et,  comme  il  raTonait  lui  mtae,  jamaU 
^aittUie  n$flti  phu  compUiemeiU  perdue;  mala  son  g6- 
nie  miiitaire,  liTrd  k  M  aeol,  se  ddTdoppa  soudain  arec  la 
snp^riorit^  qu'U  oonserra  dto  lors,  et  II  prit  one  rerancbe 
Matante  aux  eomUab  de  la  PiaTc ,  de  Sahit>Daniel,  de 
Ridrir  et  de  fialnl-Michel,  qui  lot  ouTrirent  lea  portea  de 
rAutricbe ,  et  bientdt  aprts  les  aTcnues  de  sa  capitale.  Rien 
no  put  arrMer  d^sonnais  sa  marcbe  rapide;  il  ddtruisH  tons 
les  oorpequi  lui  furent oppoada,  et  op6ra  sa  Jonction  afec 
rarmte  fran^aise  sur  les  hauteurs  de  Sommering.  Oetle 
Jonction,  extatde  ayec  tant  de  bonheor,  flit  amionc^  k  Na- 
polten,  qnl  se  prdparait  k  liTrer  la  terrible  balaiile  de  Wa- 
gram  :■  II  n*y  aTait qu*Eagtae,  dit  rempereur  en  rece- 
Tant  cdte  nouTelle,  qni  f&t  capable  d*af  riTer  auiourdlroi  k 
BrOch :  il  n*y  a  que  le  coeor  qui  puisse  opdrer  ces  prodiges.  • 
Digne  ^1^  de  NapoMon,  le  Ticeiol  panrlnt  k  attifer  rar« 
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diiduc  Jean  sor  1e  terrain ,  el  b  mteonUe  bttailie  de 
Raab  plac*  juitement  son  nom  aprte  celui  da  grand  capi* 
taine.  «  C'est  nne  pethe-fiUe  de  Marengo, »  dtt  NapoUon, 
k  la  nouTdle  de  la  Tictoire  de  Raab.  «  Je  mvaia  bien  en 
queiles  mains  f  aTais  remis  mon  ^pte.  »  Aassi,  peu  de  jours 
aprH,  a8fiocia4-fl  le  prince  Engine  an  triouphe  de  Wagram. 

Aprte  la  paix«  le  Tice-roi  fut  nonun^  Ueotenant  de  I'eni- 
pereur,  et  recot  limportante  mission  depadfier  le  Tyrol  en 
rcftoumant  en  Italie.  Rien  ne  manqualt  k  la  gloire  et  an 
bonheur  du  Tice^roi ,  ^  qui  la  Tice-reine  Tenait  de  donner 
un  fib.  Mais  nne  cmelle  ^preuve  lai  ^il  risenr^.  Appel^ 
k  Paris  pour  6tre  ttaioin  du  divorce  de  Napo&fon,  11  Cut  de 
plus  cliarg^  d*y  disposer  sa  mire.  Jamais  la  reconnaissance 
et  le  d^vouenient  n'avaient  M  soumis  k  un  semMaMe  sa* 
crifioe.  II  fot  accompli  dans  toute  sa  rigneor.  Ainsi  le  von* 
lait  raost^rit^  du  devoir  qui  avalt  (iA  impost  au  ais  de  Jos^ 
phine.  Gependant ,  son  ftme  ginireose  avalt  touIu  que  le 
sacriflce  lui  (ti  encore  plus  personnel  en  y  ijoutant  celni  de 
ses  grandeurs  et  de  ravenir  de  sa  Tie.  Ainsi  I'eiigeait  Tor- 
gneil  de  sa  pi^  filiale.  Mais,  yaincu  par  les  Instances  de  sa 
mire  elle-mtow  et  par  lee  soUidtations  de  Tempereur,  £»• 
gine,  en  eonseotant  k  garder  le  d^pdt  de  la  souTerainet^  de 
ritalie,  i^t  r^pondre  par  un  sacrifice  4g^  k  cdni  qui  ayait 
4M  exig6  de  lui.  II  dtelara  refuser  h  jamais  toute  TaTeur 
noovelle  de  Napdten,  «  parce  que,  disait*ii,  on  y  verrait 
peut-itre  le  prix  du  divorce  de  ma  mire  «.  De  retour  em 
Italie,  U  pouiTutii  Toiganisation  desnouveaund^partements 
que  la  paix  de  Vienne  venait  d'ajouter  au  royaume.  Mais, 
Marie-Louise  ^tani  devenoe  mire,  le  Yice*roi  fut  encore 
oliligi  de  se  rendre  k  Paris  pour  assister  aux  coudies  de  la 
nouvdle  imp^trice  et  au  baptime  du  roi  de  Rome.  Ainsi, 
ce  royanme  dltalle,  dout  la  prospirit^  dtait  son  ouvrage, 
ne  devait  plus  itre  le  prix  de  tant  de  services  rendus  ik  la 
gloire  de  Napoleon.  Ce  fut  pendant  ce  voyage,  oi)  la  sensi- 
Mliti  de  son  Ame  fiitmise  k  de  nouveUes  ^reuves,  que  Na- 
poleon lui  confia  les  projets  de  guerre  dont  Tattitude  de  la 
Russie  depuis  la  vidoire  de  Wagram  lui  imposait  les  prd- 
paratlfs. 

Le  vioe-roi  partit  pour  Tltalie,  ou  il  organise  un  corps 
italien  et  fran^ais  d^tin6  k  coop^rer  aux  travaux  de  la 
grande  armte.  Ce  corps,  qui  en  forma  le  quatriiroe,  se  cou- 
vrit  de  gloire  pendant  oette  terrible  campagne ,  sous  les  or- 
dres  du  vice-roi,  et  plus  parttcuUirement  aux  combats 
d'Ostrowno  et  de  Witepsk,  k  la  grande  bataille  de  la  Mos- 
kowa,  mais  surtout  k  la  bataille  de  Maiojaroslavretx,  ojk 
seul  il  soutint,  avee  une  intr^idit^  bdroique,  le  cboc  de  toute 
i*ami^  ennemie.  On  connatt  les  disastres  de  la  retraite  de 
Moscou. «  C*etait  nne  iprenve,  disait  Napoleon,  au-dessus 
de  toute  oiganisation  humaine.  »  Elle  ne  (utpas  au-dessus 
dela  force  d'Ame  du  vice^vi ;  et  quand  k  Posen  il  renipla^  le 
nide  Naples  dans  le  oommandement  des  dibris  de  i'armie, 
en  quality  de  lieutenant  de  i^empereur,  dis  ce  moment 
tout  cbangoa  de  face.  Vingt-six  jours  passis  dans  cdte  ville, 
en  prtencedela  poursuite  ennemie,  imprimirent  k  la  fois 
le  respect  anx  Russes  etla  confiance  aux  Fran^;  I'arm^ 
y  fnt  reposie  et  rtorganiste.  Les  places  de  TOder  re^oient 
leuTS  approvisionnements  de  defense.  A  la  tite  de  to  k 
12,000  bommes,  pendant  quatre  mois,  par  une  marcbe  bel- 
liqnaise  et  aavante,  le  vice-roi  occupa  et  retint  les  valn- 
queurs  sur  les  deux  rives  de  TElbe,  et  priserva  Beriin  des 
liorrenrs  du  pillage.  II  ne  quitia  cette  .ville  qu'en  presence 
de  Tennemi,  dont  il  contlnt  encore  les  mouvements,  jusqu*ii 
ce  qu'il  eOt  pu  rqoindre  Napoleon,  k  qui  son  admirable  re- 
traite. Tun  des  plus  beaux  faits  de  notre  liistoire  militaire, 
avaltdonni  le  temps  de  reparaltre  avec  une  nouvelle  grande 
armte.  Les  debris  de  Moscou  rejolgnirent  Talgle  iinp^riale, 
toujours  sous  la  conduite  du  vice-roi,  non  loin  de  la  pyra- 
mide  Ainibre  dcv^  sur  le  cliamp  de  bataille  de  Lutsen  k 
Gustave-Adol|ilie,  par  les  SuMois  vaiuqueurs  de  rAutriclio. 
Eugine  arrivait  k  temps  pour  prendre  part  k  une  vidoire. 
Ja  banlicsse  avcc  laqudle  il  exteuta  une  manoeuvre  piril- 
leuse,  sor  le  flanc  droit  de  rennenU,  dteida  probaUement  le 
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sncoes.  Oharg^  dneommaBdenientde  ravanUgude,  U  ddaira 
jusqa*i  Dresde  la  marehe  de  Tempereur  par  lee  avantages 
qu*il  remporta  snocessivement  dans  sa  route  k  Colditz,  k 
WildruU  et  an  passagede  TElbe.  Dresde  fot  timoindesadieux 
Napolion  et  d*Eugine.  Us  nedevaient  plus  se  revoir ! 

Le  vice-roi  repartit  pour  lltalie,  od  Joacbim  Mural 
ravait  prteM^  :  U  ^tait  urgent  d'arrftter  lea  dispositions 
que  la  politique  de  Vienne,  suiprise  en  flagrant  dtiit  depuis 
la  retraite  de  Moscou,  devall  inspirer  pour  la  d4tane  coin- 
mnne,  et  notamment  pour  celle  de  Tltalie.  L*on  aavalt  que 
r  Autricbe  n'y  avait  jamais  renonc^  ni  sur  le  diamp  de  be* 
tallle  d*AusterUlx,  ni  mime  sur  edui  de  Wagram.  «  La  poli- 
tique a  fait  le  raariage  de  Napolion,  disait  k  Paris ,  denx 
jours  avant  la  bataille  de  Lutxen,  rambassadeur  Scbvrartx- 
embeiigauducde  Rassano,  la  politique  pent  le  disaoudre. » 
En  revoyant  ritalle,  le  vioe-roi  fnt  lirappi  doulonreuaemcnl 
de  Tipnisement  de  ses  moyens  de  difense.  Rien  de  ce  qui 
en  etait  sorti  pour  la  guerre  de  Russie  n*y  itait  revenu.  II 
ne  rebpouvait  ni  ofliders,  ni  sddats,  ni  magaslns,  ni  res- 
sources  disponibles.  Cette  ibis  encore,  le  gtele  et  rinfatigable 
activtti  du  prince  Engine  foent  au-dessus  des  droonstan- 
ces.  En  mdns  de  denx  mois  40,000  conscrits  itaient  rfonis 
sur  sa  frontiire,  prMs  k  enfarer  en  campagne.  li  avail  d^ 
risolu  de  porter  la  guerre  en  pays  enneoU.  II  franehit  lea 
Alpes  etmena^truiyrie,  quand  il  apprit  que  00,000  hem- 
mes,  sous  les  ordres  du  g^mtel  Hiller,  ooeupaient  d^  cette 
provinee.  Dis  lore  11  se  vit  riduit  k  une  guerre  puremenft 
defensive,  et  prit  toutes  ses  dispodtions  pour  se  maintenir 
sur  la  baute  Save.  Mais  Taccession  de  la  Baviire  k  la  coa- 
lition europienne,  en  ddacbant  tout  A  coup  ce  royaume  de 
raUiance  de  Napolton,  ouvrit  k  rennemi  la  route  du  Tyrol, 
el  le  vice-rd  dut  se  replier  sucoesdvenMut  sur  risonao  et 
sur  TAdige.  Enfin,  laddtetion  du  rd  de  Naples  vintoom- 
pliter  nnvestissement  do  royaume  dltdie,  et  ce  fot  dter- 
mais  derriire  le  Mindo  quil  M  fut  posdble  d'atlendre  lea 
ivinements. 

Malgrerinegslitede  ses  forces,  d  les^  diflicoltis  toujours 
croissantes  de  sa  position  pditiqve  et  militaire,  le  vioe-roi 
battit  les  Autricbiens  k  la  bataille  du  Mindo,  d  les  Napoli- 
tains  sous  les  murs  de  Parme.  Pressi  entre  ces  denx  tra- 
bisonsde  fiunille,  ce  prince,  digne  de  la  France  d  de  Napo- 
lion,  ddt  de  plus  en  butte  aux  tentatives  de  sidudion  lea 
plus  outrageantes  pour  son  caradire  d  sa  eonduile.  Un 
grand  personnage  fot  envoyi  an  viee-rd  pour  le  didder  k 
riunir  ses  armes  Oodles  deTitranger  contra  sapatrie  d  son 
bienfiiitenr,  tant  on  dait  pressid'en  linir  avec  Napolion,  en 
favour  de  qui  Tarmie  dltalie  seuleoffrdt  une  diversion  im- 
portante.  Le  vice-roi  ripondit :  «  L'empereur  NapoMon  a 
re^u  mes  serments,  d  tant  qu^il  ne  m*en  aura  pas  digag^, 
jelui  serd  fidile.  J^ignore  le  sort  qui  m*ed  riservi;  mais 
je  connais  mon  beau-pire,  d  quoi  qu'il  arrive,  je  suis  s6r 
qu'il  aimera  mieux  retrouver  son  gendre  simple  particulier, 
mais  bonnite  bomme,  que  de  le  voir  assis  sur  un  trOne 
adieti  par  le  paijure  d  Ja  trabison  1  » 

Enfin,  sa  mission  en  Italiese  trouvant  terminie,  non  par 
la  diute,  mds  par  Tabdication  de  Napolion,  il  dut  s'doigiier 
delltdie,  dserendit  k  Munidi,  oik  il  se  Una  an  repoe  et 
aux  consolations  dWe  vie  de  famille.  Appdi  k  Paris  par 
les  instances  de  sa  mire  d  de  sa  sowr,  le  prince  Engtae  y 
fut  traiti  avec  la  plus  grande  distinction  par  rempeieur 
Alexandre,  d  nne  itrdte  amitii  ne  tarda  pas  i  se  former 
entre  eux.  Ce  sentiment  ne  fot  pas  dirile :  cefulii  la  prea- 
sante  intervention  de  Tempereur  de  Russie  an  congris  de 
Vienne,  que  le  prince  Engine  dut  la  conservation  de  sea  do- 
tations en  Italie,  seule  fortune  qu*il  dt  laissiei  ses  enlanls. 
li  ddt  encore  k  Vienne  quand  la  nouvdle  du  ddmrque- 
ment  de  Napoltten  y  parvint*  11  repartit  dors  pour  Munich, 
ou  ii  rdrouva  dans  I'aflTedion  do  rd  son  beau-pire,  d  dana 
la  tendre  amitii  du  prince  Cliaries,  second  fils  du  roi,  tons 
les  adoudssementa  qu*appeldt  sur  les  nouvdles  difOcuitis 
de  sa  podtlon  le  retour  imprivn  de  Napolion.  Lapraecrip- 
tion  gerraanique,  qui  se  rivdlladors  avec  une  nouvdle  fin* 
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coBlftt  f enjMMl  cfmmun,  ne  povvait  ^msmt  ectal 
qmlni^laii  reiUfiiMejaiqiie  dans  set  ftdieaxi  ton  mute. 
Dan  to  bat  alon  deeoBcilier,  |MMr  npfwrt  ik  PAUeniagD^ 
q«i*ildefait  k  8a  propredignito  et^  iapoaiUan  deson  baau- 
p^  le  priBce  Eogtee,  qui  aTalt  M  cr46  doc  de  Lenchten- 
barg  d  prjaee  d'Eiehatadt  par  to  roi  de  BaTtorey  ae  ra* 
feniia  pbw  ^troitemoit  que  jamaiB  daaa  sea  deroin  inU* 
rinn  de  p^re  et  d^^MNix^  at  Ttoit  entoor^  da  reaped  de 
toes  toa  babitaato  de  to  Bavtora,  josqo*^  oeqne  to  oiortTtnt 
to  Ml  prendre »  to  21  ttrrtor  1924.  «  Je  perda,  dit  to  roi,  on 
cxeelleal  fito  at  moa  meiltoor  ami.  »  Le  prince  Eag^ne  a 
lain6  dea  docomeato  importanto,  qoi  appartJennent  k  I'hia- 
toire  de  to  France^  teto  qa*aiie  nombreoseoorrespondanca  de 
I'eflBperear  Napotoon  sor  de  bantea  queatioDs  politiques  et 
njUtoirca.  J.  db  Nobtihs. 

EUGENES  ( Nooto).  Foyas  Eooaiibi  ( Monti). 

EUGl^NlEy  imp^ratrioe  dea  Fraa^ais.  Vofez  Louia- 

RAfOLtol. 

EUGUBINES  (Tablea).  Ce  monument  eat  Ton  des 
(tea  importaDto  qoe  TantSqult^  nooa  ait  toisste.  li  ftatd^ 
coofttten  1444,  par  un  babitant  de  Chieggia,  prto  de  Gob- 
bio,  dana  VtlBl  de  l'£gliae.  Gea  tabtoa,  au  nombre  de  neat 
oodeaeptymatoploaprobablementdesepty  daient  enfooiea 
dM»  on  caTeaa  anx  tiaax  ob  a'^Tait  I'antiqae  eit6  d'lgo- 
vbBB  de  rombrto.  Poor  toa  bien  oonnattre,  il  tout  lire  la 
tavante  diaaoiatioa  pabli^  en  1833  par  to  dodeor  Lep- 
itoa.  ATanthiifNiebobr  dOtfried  Moltor  a'en  daiant  senria 
avec  OB  grand  ancete  poor  ptedrer  ptoa  avant  dana  to  mys- 
tire  des  Ttoiilea  tongaea  itaUqoea.  Ce  dernier  aortout  a  com- 
part lea  mots  d  toacaradk^:  il  s'edtroaY^  qoe  deoxdes 
sapttables,qne  l*ona  enooreysonttracteenldtraalatinea, 
daq  entettnadruaqaea;qoentenmoinalessept  paraiasent 
appartenir  k  to  mtee  ton^;  qoe  c'ed  tout  an  plua  sH  ed 
pennis  de  aoap^nner  une  dUf^renee  de  diatode.  On  y 
tawTe  deax  lettres  qui  ne  nous  ^talent  paa  oonnoea.  OtTried 
MuUertranacrit  dans  ses  itrutques  toote  to  sixitoie  tabte : 
c'ed  one  inscriptioB  en  Tbonneor  de  Jupiter  de  GraboTi. 
Oetto  invocation  ou  pri^  est  tont  k  toil  inintelligibto ;  sea> 
loaent  il  paralt  qn'il  s*agit  d^un  sacrifice  de  trois  toureanx, 
trais  fob  r^pd^  Dte  Tann^  1451  to  ville  de  Gubbio  acheto 
CCS  tabtoSy  donnanten  tebange,  par  rtotermMiaire  de  ses 
Biagistrato,  tos  droito  per^  sor  sespftturages.  Ceax  quipr^ 
tcndent  qall  y  en  avdt  neuf  pensent  qu'on  en  avait  envoys 
deax  k  Ventse  dans  le  patois  du  doge,  pour  dre  llTrtes  k 
rciaoiea  dea  saTanto,  d  qu'dlea  n*en  sont  point  roTenues ; 
ccpendant,  dana  Tade  d'acqnisitton  pass4  dome  ana  aprto 
b  d^cooTOffte,  il  n'ed  parto  que  de  sept  tablea  d'airam. 
Gruter  d  Meroto  disent  quil  y  en  ayait  buit  On  en  oonsenra 
des  imitations  k  Rome  d  k  Cordoue.  Booiguet  ( Lettre  k  M. 
le  narqnto  Sdpion  Mafiei  sur  deui  prdeudues  inscriptions 
draaqoea }  a  era  y  reconnaltre  les  lamentotions  des  Pdasgea 
ar  Itt  catomit^  qni  les  attdgnirent  deux  gtetattons  avant 
b  goerre  de  Trde ;  mais  oetto  opinion  n'a  pas  de  fondement  s 
Lepsios  a  pariUtement  ddnontr^  que  ces  caract^res  ne  pen- 
vent  remonter  an  deto  de  to  fin  du  quatridne  sitele  de 
Some,  d  que  mdne  les  carad^res  latins  sont  du  sixidne 
stele  da  eette  ire,  jtost^rieurs  par  cons^uent  k  ceux  du 
Bwnament  de  Coindius  Scipion.  Ce  savant  ddnontre,  de 
phis,  qoe  Tordre  en  a  ^t^  intervertL       P.  de  Golb^t. 

EULALlUSy  antipape.  Vayei  BomFACs  I*'. 

EULENSPIEGEL  (Ttll),  to  typede  tooa  tesbouflons 
Bodemes,  naqnit  k  Kndtlingen,  viUagedu  pays  de  Brunswick. 
Son  pde  s'appddt  Clous  Eolenspibcel  d  sa  m^  Anna 
Wortbeck.  De  bonne  beure,  H  courut  les  grandes  routes,  no- 
tanunent  cdlea  de  la  basse  Saxe  d  de  to  WestphaUe,  poor 
joQCr  de  boos  tours  k  tons  ceux  qu'ii  rencontrait  Ces  forces 
•oot  raeonlte  dans  un  Uvre  qni  porta  son  nom,  d  dont  to 
pspolarito  cd  restte  grandeen  Altomagne.  S*il  tout  s*en  rap- 
porter  k  one  inscription  qui  se  trouve  sur  un  tombeao  dans  to 
ametite  de  Mcelln,  village  voisin  de  Lubeck,  Tyll  Eulenspie. 
gdysesaitmort  dy  aurait  d^  enterr^  en  13&0.  Le  temps  a 
aOao^  nnscriptton,  malson  peut  voir  fort  distindenient  sculp- 
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tte  anr  to  ptom  tomalaife  qni  anbalato  aneora  aoiioaid'btti' 
one  choodte  (en  aUeroand  EuleH )  d  an  miroir  (Si^e^el ), 
rdNM  todle  k  comprendre.  Blaiacomme  on  aansai  troov^  k 
Damme,  en  Beigique,  one  pierre  tnmntoire  portant  tonom 
d'Eulenspiagd  d  indiqaant  Tannte  1301  cooune  celto'de  sa 
mort,  on  s^eti  cm  en  droit  d*en  Inf dw  que  Tyll  Eotonspie- 
gd  dait  unpersonnage  fldif.  Uest  cependant  plus  vraisem- 
blabto  qne  ces  deux  pierres  tumulaires  se  rapportent  k  deux 
indivklns  difliftrents,  mais  ayant  port^  to  mdne  nom ,  d  dont 
run,  to  pd«^  serait  mortk  Damme,  d  Pantre,  to  fils,  k  Moellnj 
Ce  ne  fut,  ainsi  que  le  dit  to  livre  poputolra ,  qu'aprto  to 
mort  d'Entenspiegel  qu^on  S(Migea  k  rtonir  les  r^its  de  sea 
dini^rentes  f^tfces  et  malices;  et  il  ed  vrM  qu'iU  furent 
d^abord  terito  en  ptot  allemand.  Le  moine  firanciscain  Thomas 
Mumer  tos  traduisit  en  haut  allemand,  d  c'ed  cette  premidv 
verston  qui  servit  aux  anciennes  ^ttons  toites  en  haut  al- 
tomand.  Dans  toa  Mltions  post^rieores,  il  tout  distingaer 
ceUes  qui  ont  M  toites  au  potot  de  vue  protestant  de  cdlea 
qui  ont  une  tendance  catbolique.  La  plus  ancienne  Edition 
imprimte  que  Ton  connaisse  ed  cdto  de  Straabourg  (1S19» 
to-4°),  en  haut  allemand.  Les  critiques  n'ont  pas  seolement 
attaqui  to  vatour  estbdiquede  cd  ouvrage,  ils  en  ont  encore 
surtout  signal^  tos  tendances  immorales.  A  dire  vrai ,  on  y 
trouve  trop  sonvent  des  gravdures;  mato  to  toote  en  ed  aa 
siteto  o6  to  livre  fut  ^crit.  Qud  qu^il  en  soil,  ce  recudl  de 
toc^liea  d  de  tours  plaisanto  ed  reat^  pendant  des  siteles  un 
des  tivres  tovoris  des  Altomands  d  de  bien  d'autres  nationa 
encore.  II  a  en  effet  d^  traduit,  imit^,  arrange  cent  foia, 
d  jusqne  dans  ces  demlers  temps,  en  langue  bohdne,  en  po- 
ionato,  en  italien,  en  anglais  (comme  Miraele^lay) ,  en 
hoUandato ,  en  danda,  en  fran^ato,  en  latin. 

Qndquea  savanto  ont  imaging  que  ce  nom  d^Suienspiegei 
n*est  que  le  root  fran^ds  eipiigU  germanis6 ;  nous  rappor- 
tons  cdto  hypotli^  telto  quelle  •  en  nous  contentant  d*a- 
Jooter  qn'il  existe  unegravure,  fort  rare,  de  Lucas  de  Leyde 
ayant  poor  titre  rSspUgle^  d  reprteentant  to  personnago 
d  populdre  encore  an  temps  oil  vivait  cd  artiste. 

EiJL£R  (LitoNABD),  Pun  des  plua  c61d>res  gtomdrea 
du  dix-huitidne  sitete,  naquit  k  Bde,  le  15  avril  t707.  Paul 
EouER,  son  pde,  6tdt  ministre  du  culte  protestant  k  Rd- 
chen,  prte  de  Bde,  d  il  le  destindt  k  lui  snccdtor  un  jour. 
Les  mathdnatiqnea  Itirent  misea  en  prendde  ligne  dana 
ses  etudes,  snivant  les  consdls  da  g^omdre  Jacqoes  Ber- 
nooUi,  dont  Paol  Euler  avail  d^  disdpto.  Cependant  lea 
autrea  dtudes  ne  fhirent  pas  n^gdes,  d  L6»ard  fat  promp- 
tement  en  dd  de  pardtre  avec  distbidion  k  IHmiversit^  de 
Bde,  oil  son  p^re  Tenvoya,  d  oil  Jean  Bern  ou  Hi  oocopait 
alors  to  cbaire  de  matbdnatiquea.  Dte  qo*U  eut  obteno  le 
dipldne  de  mattre  te  arte,  on  ordre  formd  lui  enjolgnit  de 
renoncer  aux  mathdnatiqnes,  d  de  se  livrer  exdudvemeni 
k  I'dude  de  to  thtelogto.  Le  Jeane  Baler,  ddespd^,  se  mit 
sous  to  protection  de  Jean  BemooHl,  qui  fit  changer  les  dia- 
positions  du  pasteur  de  Rdcben.  Le  pde  d*Euler  n*eat  paa 
k  se  repentir  de  sa  condcacendance,  car  son  fils  se  distm* 
gua  bieni6t  dans  to  carride  des  sdences  mathdnatiqaea : 
il  atteigndt  k  pdne  TAge  de  dix-neuf  ana  lorsqoe  TAca- 
demie  des  Sdences  de  Paris  lui  dteema  Vaeeessii  dans  on 
concoors  sur  to  mAture  des  vaisseaux,  questfon  qui  sembtoH 
hors  de  la  port^  d'un  Jeune  Suisse  confine  depois  sa  naia- 
sance  dans  un  pays  od  rien  n'offre  Timage  dhin  vdsseau. 

Qudque  le  jeune  gfomdre  pr^fdit  tos  math^matiquea  k 
Unites  les  autres  dfvistons  des  oonndssances  liumaines,  il 
n'en  avdt  n^lig6  ancune.  Ses  professeurs  d  sea  amis  Pen- 
gag^rent  k  se  mettre  sur  les  rangs  pour  une  chabe  dana 
Puniversit^  de  B&le ;  mds  cette  r^publfque  avdt  charge  to 
sort  de  to  distribution  de  tons  tos  eroplois  d  de  toutes  toa 
fonctions,  d  cdte  aveugto  puissance  ne  fut  pdnt  favorabto 
au  jeune  tolent  ni  k  VMsX  dont  il  dait  environn^.  Dto  loia 
Ltonan^Eulcr  perdit  Vespoir  detrouver  promptementdank  sa 
patrie  les  moyens  de  faire  un  usage  proAUbte  de  son  vaate  sa* 
voir.  Ses  deux  amis  Daniel d  Nicolas  Bernoulli,  daient 
dors  a  Saint-Pdcrsbourg,  di  Catlierine  1*^  lesavait  appetos, 
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Jonque,  pour  se  conformer  aux  vues  de  Pierre  le  Grand , 
die  fonda  Tacad^mie  de  cette  capttale.  En  se  s^parant  de 
leor  jeune  ami ,  ces  deux  g^om^tres  lui  araient  promls  de 
le  (aire  yenir  aupr^  d^eux  aussifdt  quMls  pourraient  le 
placer  conyenablement ;  ils  tinrent  parole.  L^nard  Enter 
quitta  done  sa  patrie,  quUi  ne  devait  plus  revoir ;  mais 
a?ant  son  arri?^  k  Saint-P^tersbourg,  Nicolas  Bernoulli 
etait  roorty  et  rinip^ratrice  Catherine  V^  n^^tait  plus  :  nn 
nouYeau  r^e,  beaucoup  moins  favorable  aox  sciences, 
ayait  commenc^.  Cependant,  le  jeune  gtom^tre  fat  reteiin 
par  son  ami  Daniel  Bernoulli^  jusqn^^  ce  que  des  clrcons- 
tances  plus  propices,  et  qui  ne  paralssaient  pas  tr^s-^ofgn^es, 
permissent  de  le  mettre  k  la  place  qui  In!  convenait.  Mais 
I'espoir  des  deux  amis  fut  tromp^  :  I'Acadtoiie  fut  expose 
h  la  violence  d'un  orage  qui  mena^  son  existence,  encore 
mal  affermie.  li'amiral  russe  ofTrit  k  Enler  un  eroploi  dans 
la  marine,  et  le  jeune  homme  Taccepta  avec  reconnais- 
sance :  ii  Toyait  dans  les  occupations  du  marin  I'occasion  de 
86  U?rer  k  de  nouvelles  recherches  sur  les  sciences  navales. 
Eniin,  les  savants  de  Saint-  P^tersbourg  purent  se  ras- 
surer ;  TAcad^mie  reprit  le  cours  de  ses  travaux ,  et  L^- 
nard  Euler  y  fut  cbarg^  de  la  chaire  de  physique.  Pen  de 
temps  apf^s  cet  heureox  changeroent,  Daniel  Bernoulli  ob- 
tint  ce  qu'il  n'avait  cess6  de  ddsirer,  une  chaire  k  Tuniver- 
ait^  de  B^le  et  la  permission  de  retourner  dans  sa  patrie; 
Euler  lui  succ^la.  Jouissant  alors  de  Taisauce  k  laqnelle 
ses  vceux  furent  toujoura  born<^s,  II  dpousa  M"*'  Gsell ,  fiUe 
d^un  peintre  bftlais  que  Pierre  le  Grand  avait  amen^  en 
Russie;  11  crut  alors  devoir  considdrer  ce  pays  comme  nne 
nouvelle  patrie,  et  se  soumit  avec  r^ignation  aux  inconvd- 
nlents  d'un  r^mc  despotique,  sou  vent  capricleux,  d^6- 
n^rant  quelquefois  en  dure  (yrannie.  Les  acaildmiciens 
de  SaintrP^tersbourg  ne  purent  se  preserver  de  celle  de 
Biren,  dont  cette  capitale  conservera  longteraps  le  sou- 
venir. Heureusement  pour  Euler,  Fr^dric  II  voulut  mettre 
Facaddmie  de  Berlin  au  niveau  des  socidt^  savantes  les 
plus  c^l^bres;  il  *lui  faliait  quelques  savants  d^une  hante 
renommde.  Euler  fut  le  sujet  d'une  n^gociation  entre  la 
Prusse  et  la  Russie,  et  rillustre  g^m^tre  obtint  un  congi 
avec  la  conservation  d'une  partie  de  ses  appointements;  il 
lui  fut  permis  de  se  rendre  k  Berlin  avec  sa  famiUe.  Arri- 
y6  dans  cette  nouvelle  r&idence,  en  1741 ,11  fut  mandd  par 
]a  reioe-indre,  trto-empress^  de  faire  connaissance  avec 
on  homme  illustr^  par  les  sciences.  Durant  un  asset  long 
entretien,  Je  gtomMre  ne  r^pondit  que  par  monosyllabes; 
«  Mais,  monsieor  Euler,  ponrquoi  done  ne  parlez-vous  pas? 
dit  la  reine  avec  un  ton  affectueux.  —  Madame,  c*est  que  je 
viens  d'un  pays  oil  qnand  on  parle  en  est  pendu.  » 

Lesion r  d'Eoler  en  Prusse  se  prolonged  jusqu'en  1766; 
les  plus  grands  travaux  de  Tillustre  gdom^re  rcmpllrent 
oet  intervalle  de  vingt-cinq  ans,  et  fixent  une  des  dpoques 
les  plus  briUantes  dans  Thisidre  des  sciences  mathdma- 
tiqnes.  Tandis  que  Tanalyse  alg^brique  et  ses  uombreuses 
applications  s'enrichissaient  et  se  perfection naient  de  jour 
en  jonrp  les  premieres  etudes  de  la  science  dtaient  rendues 
plus  fiiciles  par  d'excellents  ouvrages  ^li^mentaires.  Legdnie 
des  matlidmatiqaes  ne  d^aignait  pas  de  venir  au  secours 
des  commenyants,  de  guider  ieurs  premiers  pas  dans  la 
carri^re,  de  leur  montrer  et  de  preparer  les  voies  qui  pour- 
raient les  oonduire  un  jour  aux  d^uvertes.  On  porta  Ji  sept- 
cents  le  nombre  de  ses  m^moires,  dont  une  partie,  rest^ 
inMite  k  sa  mort,  alimentait  encore  au  commencement  de 
ce  sitele  les  publications  annuelles  de  TAcad^mie  de  Saint- 
P^lersbourg.  Le  catalogue  de  ses  oeuvres  compose  un  cahier 
de  67  pages  iii-4^  Citons  seulement  Mechanka  analytica 
(  Paersbooiig,  1736,  6  vol.  in-4<');  Methodus  inveniendi 
Uneas  eurvas  (  Lausanne,  1744,  in-4^);  Theoria  Mohu 
Pkmetarumei  Cometarum  (Berlin,  1744,  in-a*");  Scieniia 
Aavalis  ( P^tersbourg,  1749,  2  vol.  in-4** ) ;  InstHuHones 
Calculi  dif/erentialis  ( 1755, 2  vol.  iii-4" ;  nouvelle  ^Jilion, 
P<iter»bourg,  1804 ) ;  Instittitioncs  Calculi  inlegralis  ( P^- 
tersbourg,  1770, 3  vol.in-4*');  X>iop/nca  (P^lerslwurg,  1771, 


^  ^.  iri-4® ),  hifi.  En  nn  mot^  en  compte  dans  les 
d'Euler  plus  de  trente  traits  spifciaux,  tant  sur  les  raatb^- 
matiques  pdres  que  sor  les  applications  de  ces  sciences  aux 
arts  qn'elles  penvent  iSdiiSrer ;  il  y  comprenait  la  mnsiqae  , 
art  qu'il  aimait  et  cnltlvait,  et  pour  leqoet  le  g6nie  des  ma- 
thdmatfques  paraft  avoir  beaucoup  de  sympatbie.  Ajoutons 
qne  la  plus  grande  partie  de  ees  ouvrages  est  toita  en  ca- 
ract^res  alg^briqnes ,  signes  dont  ancun  idiome  ne  pent 
atteindre  la  concision.  Tous  ceir  ^6riti  sont  poor  les  savants;^ 
k  ^exception  d'un  seul,  qne  raotenr  a  mis  k  la  port6e  des 
gens  du  monde ;  ce  sont  les  Lettra  h  une  princesse  tTAi- 
lemagne  (la  pifnceS8ed*Anh^lt-Dessao),stirtflt«ries9tfes- 
tions  d^astroncmit  et  de  physique  (  P^rsbourg^  177*, 
8  vol.  in-8**,  en  fran^is ). 

Cependant,  Euler  n'avait  pu  eonsacrer  tout  soil  temps 
aux  sciences  qti^l  i^rvait  st  bien  :  FrM^ric  delnslndait 
quelquefois  k  ses  acadMiclens  antre  chose  que  des  ^rits , 
et  le  haul  savoir  du  gdomHre  foumit  sa  part  de  contribu- 
tion aux  travaux  publics  du  royaume.  Euler  n'eOt  pli  ^ufffre 
k  des  travaux  s!  muKipIi^  et  ri  divers,  si  sa  nM^moIre  ne 
TeOt  puissamment  second^,  en  apportant  fid^lement  et  tou- 
jours  k  temps  les  mat^rtaui  que  soil  g^nfe  mettait  en 
oeuvre.  Jamais  pent-^tre  cette  pr^ieuse  ftcult^  ne  se  montra 
plus  ^onnante  et  ^urtout  plus  universelle  que  dans  ceC 
homme,  si  richelnent  dot^  par  la  nature :  en  math^atl- 
ques,  elle  s'^tait  charg<^  des  formiiles  alg^briques  les  plus 
longues  et  16s  plus  compliqn^ ,  et  les  reprodoisait  snr-le« 
champ  avec  une  admirable  precision.  D'Alembertlui-iiitee, 
dont  les  citations  toujours  exactes  en  histoire  et  en  litt^a- 
lure  surprenaient  si  fn^quemmettt  ses  conft^res  des  deux 
Academies  de  Paris,  ne  put  croire  aut  prodiges  de  la  m^- 
moire  tnathdmatique  d'Euler  qu'aprte  les  avoir  vus  plu- 
sieurd  fpls  ddrant  un  s^jour  quit  fit  k  Berlin.  A  cOt<^  de  oet 
immense  recueil  de  formulcs  alg^briqnes,  les  curienx  pou- 
vaient  provoquer  reihibition  du  po^me  entier  de  VBnHde^ 
car  Euler  le  savait  par  c(Bur,  et  n'en  oublia  jamais  un  seul 
vers.  II  avait  m6me  retenu  ce  qui  pouvait  dtre  onblid  sans 
inconv^ient  ni  regret,  Tordre  de  pagination  du  livre  ou  il 
avait  lu  cette  oeuvre  de  VirgUe,  et  ne  se  trompalt  jamais  en 
dtant  le  premier  et  le  dernier  vers  de  chaque  page.  Tons 
les  autres  fruits  de  ses  etudes  litt^raires  nMtaient  pas  moins 
bien  conserve  que  VEnHde  dans  cette  t6te  dont  la  capa- 
city tout  enti^re  Semblait  cnvahie  par  les  math^matiques. 

En  1750,  Euler  perdit  son  p^e,  et  sa  m^re  vint  aupr^ 
de  lui :  il  ^talt  alors  lul-m^mep^re  d'une  famille  assei  nom- 
breuse,  et  son  fils  afn^  commen^it  k  r^Hser  les  esp^- 
rances  que  ses  dispositions,  tr^pr6ooces,  avaient  fait  conce- 
voir.  En  1760  cette  famille  si  int^ressante  6pouva  quelques 
pcrtos  qui  furent  promptement  r^par^s,  et  qui  manifes- 
tirent  la  v^n^ration  dont  son  chef  ^tait  environn^,  et  Pes- 
time  quMI  avait  inspir^e  k  toute  TEurope.  La  Russie  et  bi 
Prusse  ^talent  en  guerre ;  une  arm^  russe  avait  p^6tr6  dans 
la  marche  de  Brandebourg.  Une  m^tairie  qu*Enler  poss^- 
dait  pr^s  de  Charloltemboug  fut  pillde  et  d^vast^;  mais 
d^  que  le  g^n^ral  russe  Tottleben  en  fut  inform^,  il  s'em- 
pressa  de  faire  r^parer  tous  les  doromages,  et  en  rendit 
compte  k  rimp^ratrice  Elisabeth,  qui  fit  pouter  4,000  flo- 
rins k  rindemnit^  fix^  par  le  gdn^ral.  Enfin ,  en  1766,  Eu- 
ler fut  rappel^  en  Russie,  et  obtint,  quoiqoe  diflicilement, 
la  permission  d'y  retourner  avec  sa  famille,  k  Texception 
(fu  troisi^me  de  ses  fils,  qui  6tait  alors  au  service  de  la 
Prusse.  Mais  le  climat  de  Saint-P^tersbourg  ne  lui  fut  point 
favorable  :  apr6s  quelque  temps  de  s^jour  dans  cette  ville, 
roefi  qui  lui  resUit  s'affaiblit  tellement,  quMl  fut  reduit  k  n'a- 
percevoir  que  les  grands  caract^res  ti«c^  en  blanc  sur  une 
planche  noire;  il  avait  perdu  i'autre  oeil  en  1735,  k  la  suite 
d'une  maladie  caus^  par  un  exc^  de  travail,  et  dont  les 
circonstances  ne  doivent  pas  6tre  omises.  Ayant  parid  qiill 
fermincrait  en  moins  de  trois  jours  des  calcnis  qui  cofi- 
laiont  aux  astronomes  plus  d'un  niois  de  travan  con<;tnnt , 
il  sc  mit  k  IVuvre,  cl  vint  k  bout  dc  sa  l^miralrc  entre- 
pri.se,  mais  aux  d«^|iens  dc  sa  sanf^,  en  exposant  sa  vie,  et 
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ce  fat  en  perdant  on  oeil  qo*il  gagna  son  pari.  Lonqu'il 
fat  MxaX  k  un  ^t  de  c^it^  presqtie  totale,  le  besoin  de 
traTailler,  de  r^ger  des  ooTrages  et  des  m^moires  de 
matMmatiques  ne  fut  pas  moins  irap^rieiix;  mais  les  se- 
eovn  Tinrent  de  tootes  parti  avec  le  plus  affectueux  emprea- 
semeat  Outre  sea  fiia,  I'iUustre  profeaaeur  eut  k  sa  dispo- 
aitkm  T^te  de  aes  ^ves,  jeones  gens  bien  digoes  de  ses 
soins,  et  dont  plnaieurs  lai  furent  aaaod^  comme  membres 
de  Facadteie  et  professean 

£a  1771  la  maison  d*Euler  fut  atteinte  par  les  fiammes, 
qui  rtioiurent  tsa  oendres  une  partie  de  Saint-P^tersbourg ; 
rfllostre  acadteicien  ^iait  alors  retenu  dans  son  lit  par 
one  maladie  assez  grave.  Un  de  sea  compatriotes ,  Pierre 
Grimm,  B&lais  ^tabli  depots  qnelques  annte  dans  le  m^me 
qvartier,  aocoort  en  toute  bftte,  sans  songer  an  p^ril  qui 
nienace  sa  propre  doneure,  charge  sor  ses  ^panles  le  vieit- 
lard  aTeugleel  malade,  et  ne  pense  &  ce  qui  I'int^esse  lui- 
mdme  qu*aprte  avoir  mis  en  sllret^  son  pr^cienx  fardeau. 
Le  comte  Orioff,  gouTemeur  de  la  yille,  parvint  h  saucer 
les  manuscrilB  d^Euler;  mais  la  biblioth^e  et  la  maison 
ne  purest  Mre  pr^serv^es.  La  munificence  de  Catherine  la 
Grande  r6para  oette  double  perte.  La  maison  ^tait  un  pre- 
sent de  cette  aouTcraine ;  die  PaTait  fait  disposer  avec  une 
aimable  recherche  pour  reoevoir  le  g^om^tre  et  sa  famille 
k  leor  arrivte  dans  la  capitale,  en  1766.  Aprte  cet  ^^ne- 
ment,  la  vie  d'Eoler  reprit  son  cours  paisible.  Le  7  sep- 
tembre  1783,  Euler  avait  calculi  p^idant  la  mating  la  Ti- 
lesse  d'ascension  d^un  ar^rostat ;  en  dlnant,  il  avait  expose, 
avec  la  dart^  et  la  precision  qui  caract^risent  tons  ses  ou* 
Trages,  la  m^hode  et  les  donnta  du  calcul  de  Torbite 
d'UranttS;  aprte  le  repas,  il  se  livra  h  ses  exercices  accou- 
tom^  sur  des  questions  de  calcul  avec  son  petit-fils ;  au 
miiieu  de  cet  amusement  plein  de  charmes  pourron  elPautre, 
le  Tieiilani  laiise  tomber  sa  pipe...,  II  n'^tait  plus 

Parmi  les  serrices  dont  les  sciences  math^matiques  sont 
rederables  k  Euler,  il  en  est  un  que  les  Francis  n'ont  pas 
sa  oonserrer,  c'est  la  direction  donn^  h  Tenseignement. 
La  mobility  de  notre  caract^re  se  fait  remarquer  dans  les 
choses  les  plus  sinenses  aussi  bien  quo  dans  la  ftitlKt^  de 
nos  modes.  D'excellents  ouvrages  ^l^mentaires  tombent  en 
d^su^tude,  et  des  productions  m^diocres  les  remplacent, 
parceqo'dles  ont  le  m#ite  de  parattre  nouvelles :  c'est  ainsi 
que  nous  sommesfeits;  le  mal  est  peot-dtre*  sans  remMe. 

Euler  eat  treize  enfonts.  Trois  de  ses  fils  li^rit^nt  d'une 
partie  de  son  ^minente  aptitude  pour  les  math^matiques. 
On  assure  que  ses  aotres  enfants  ne  furent  pas  moins  bien 
paitag^  h  cet  ^ard,  sansen  excepter  cellesde  ses  huit  lilies 
qui  parent  (^tre  mises  k  r^preuve. 

EULER  ( JsAH- Albert)  ,  fils  atn^  du  prteMent,  mareha 
de  bonne  heure  sur  les  traces  de  son  p^re;  il  naquit  k  Saint- 
P^tersboiirg,  le  VI  noTembre  1734,  mais  ce  fut  k  Berlin  que 
ses  etudes  math^aliques  pureiit  commencer.  Ses  progrte 
ftnent  si  rapidesqo'aTant  sa  Tingti^me  annte  il  ^tait  membre 
de  PAcadteie  de  cette  ville,  et  plusieurs  soci^^  sayantes 
aTaient  public  lea  m^moires  qu'll  leur  avait  adress^.  En 
1762 ,  I'Acad^mie  des  Sciences  de  Paris  ayant  mis  au  con* 
cours  la  question  de  I'arrimage  des  vaisseaux,  le  prix  fut 
psrtag^  entre  J.-A.  Euler  et  Bossnt.  En  1766,  toute  la  fa- 
mille d*Euler  ayant  quittd  la  Prusse  pour  retoumer  en  Russie, 
a  Texception  de  Christophe,  qui  fut  retenu  par  Fr^^ric  II, 
Jen- Albert  fut  nomm^  professeur  de  physique  k  PAcad^mie 
de  Saint-P^tersbourg,  dont  il  <Hait  membre  depuis  plusieurs 
anntes.  Deux  ana  api^,  ce  fut  avec  son  p^re  qu'H  partagea 
la  couronne  d^sern^  par  PAcaddmie  de  Paris  au  meilleitr 
m^moire  snr  la  lh6orie  de  la  lune.  En  1772,  la  m6me  ques- 
tiott  ayant  ^6  remise  au  concours,  deux  athletes  seulement 
cntrireat  dans  la  Kce,  mais  c'^ient  Ltenard  Euler  et  La- 
grange; Jean- Albert  se  chargea  du  rAle  pieux  et  p^nible  de 
fiure  les  calculsqueson  p6re,deTenuaTeugle,  n*eOt  pii  termi- 
ner assez  promptement.  Lorsqnece  ▼<$n6rable  p^rc  fut  en\e\6 
an  sciences  et  aiix  soct<^t6(  savantes,  son  fils  aine  fut  uni- 
Terseitement  d^signd  pour  ic  remplaccr.  Sa  cnrri^re  ne  fnt 


pas  aussi  prolong^  que  celle  de  son  pdre,  car  U  mourut 
avant  la  fm  de  sa  soixante-sixi^me  aftn^,  le  6  septem- 
bre  1800. 

EULER  (Charles),  fr^  cadet  du  pr^cMent,  naquit  k 
Saint-P^tersboarg,-en  1740;  et,  eomme  son  atn^,  il  actieva 
ses  etudes  k  Beriin.  Quoiqu'il  eOt  fait  des  progrto  tr^remar- 
quables  dans  les  sciences  mathtaiatiques,  il  se  Toua  plur 
sp^alement  k  Phistoire  naturelle  et  &  la  m^ecine,  non 
sans  leur  faire  de  temps  en  temps  quelques  mfid^lit^,  en- 
train^ par  des  charmes  auxquela  son  ptee  n'aTait  pas  so  re- 
sistor. Mais  il  fallait  choisir  on  Hat :  il  M  mMedn.  Le 
jenne  homme  n^avait  pas  encore  fiiit  P^preore  de  ses  forces 
contreceltes  de  la  tentation :  en  1760,  PAcad^ie  dea Sciences 
de  Paris  ptoposa  la  question  de  la  Constance  du  mouTement 
moyen  des  plan^tes,  ou  des  causes  qui  pourraient  le  faire 
tarier ;  Charles  Euler  fut  un  des  concorrents,  et  il  reroporta 
le  prix.  Lejeune  Charles  Euler  n'eot  pas  longtemps  la  per- 
mission de  cultiTer  k  la  fois  la  science  d'ArchimMe  et  celle 
d*Hippocrate;  il  aocompagna  son  p^e  en  Rnsaie,  oil  le  litre 
de  in^ecin  de  la  cour  et  de  P Academic,  les  functions  de 
conseiller  des  colleges  do  gouvemement  et  les  missions  par- 
ticuliires  dont  il  fut  charge  absorb^rent  tout  son  temps.  Les 
grands  ^T^ements  de  la  fin  du  dix-hoititoie  si^e  Pont  fait 
perdre  de  too;  on  ignore  P^poque  de  sa  mort. 

EULER  (Christopbb),  troisiime  fils  du  grand  gtomtoe, 
naquit  k  Beriin,  en  1743,  et  re^t  dans  la  maison  patemelle 
presque  toute  Pinstruction  dont  il  aTait  besoin  dans  la  car- 
ri^re  k  laquelle  il  se  consacra,  celle  dePartiilerie  et  du  g^e 
militaire.  Lorsque  son  p^re  quitta  Berlin  pour  retoumer  en 
Russie,  Fr^^ric,  ne  Toulantpas  perdre  un  excellent  officier 
d^artillerie,  retint  Christophe  Enler,  qui  ne  put  obtenir  son 
cong^  que  sur  les  instantes  demandes  de  Catherine  II.  En 
arriTant  aupr^  de  sa  nonrelle  souveraine,  le  jenne  Euler 
trouya  beancoup  plus  qu'il  n'avait  qnitt^  :  son  aTancement 
fut  rapide,  et  la  direction  de  la  manufacture  d'armes  de  Sis- 
terbeck  hii  fut  confite.  L^of ficier  d'artillerie  ne  se  bomait  pas 
aux  attributions  de  son  emploi;  il  ^tait  astronome,  et  Ait 
charge  d'aller  observer,  dans  la  Russie  m^ridionale,  le  pas- 
sage de  V^nus  sur  le  soleil,  en  1769.  II  profita  de  cette  mis* 
sion  pourd^erminer  avec  plus  d*exactitude  divers  points  de 
la  carte  de  Russie  sur  lescfuels  on  n'avait  point  de  donn^ 
assex  praises.  Depuis  c^te  6poqae  jusqu'i!  celle  de  la  n^To- 
lution  firan^aise,  il  n'eut  pas  de  nouvelte  occasion  d^^tre  utile 
aux  sciences,  et  bfentOt  on  ne  paria  plus  que  de  guerre;  lea 
lettreset  les  sciences  furent  euTeloppto  d'on  nuage,  ainsi 
que  ceux  qui  les  cuUlTaient.  On  Ignore  en  quel  temin  Chris- 
tophe Euler  termina  sa  carriers,  et  cela  par  les  m^mes  causes 
qui  ont  plough  dans  Poubli  les  dend^rea  ami^  de  son  fr6r8 
le  m^ecin.  Fejat. 

EULOGE  (Saint),  martyr  au  neoTitoie  si^e,  issii  dn 
plus  noble  sang  espagnol,  naquit  k  Cordoue,  d'une  famille 
chr6tienne,  qui  sans  donte  cbangea  son  nom  castillan  en  celni 
d'Eulogos,  nom  grec  qui  signifte  Eloquent,  II  T^cut  sous  la 
domination  d'Abderrhaman  III,  huiti^me  khalife  ommiade 
d'Espagne.  Sons  son  ponvoir  tolerant  florissaient  c^te  k  c6te 
P^lise  et  la  raosqute,  lorsqne  soudain  one  horrible  pers^ 
cution  souilla  du  sang  Chretien  une  domination  nagu^  si 
douce.  Cette  persecution  eut  cela  de  particulter,  que  ce  ftal 
un  ^T6que  d*Andalonsie ,  miserable  ii  demi  chr^en,  4demi 
apostat,  du  nom  deRecafrMe,  m^tropolitain  de  Grenade 
selon  les  uns,  de  Seville  selon  d'antres ,  qui  on  fut  le  prin- 
cipal instrument.  Pour  plaire  k  Abderrhaman,  il  fit  Jeter 
en  prison  P^v^oe  de  Cordone,  et  atec  lui  bon  nombre  de 
pretres,  parmi  lesquels  se  r^jonissait  d*6tre  Euloge,  qn'une 
ardeor  brOlante  de  pros<ilytisme  emportait  centre  la  croyance 
musulroane ;  et  cependant,  le  conclle  tenu  k  Cordoue  avait  d^ 
fisndu  ik  tout  Chretien  de  sell  vrersof-mtoie.ToutefoiB,  Euloge 
et  ses  compagnons  furent  relaxes  aprfes  six  jours  senlementde 
captiYiK^.  Deux  vierges,  Flore  et  Marie,  Tenaient  du  miliea 
des  supplices  d^entrer  dans  la  paix  des  saints;  Jusqu'au 
dernier  moment,  Euloge  n*a?ait  cess^  de  fortifier  leur  Ame 
par  ses  exhortations. 
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Sur  ses  entrefaites,  le  tiAf/b  arehi-^iicopal  de  Tol^ 
rat  k  Taquer,  par  la  mort  de  sod  pr^t  Wistremir;  alon 
M  touni6rent  Yen  Euloge  tous  les  regards  da  derg^.  Aa 
mftme  temps!  k  Gordone  Tivait  une  Yierge  chr^tienne  du 
nom  de  L^ritie,  de  Lucrtce  selon  plasieurs.  N^  dans  la 
foidu  Koran,  elle  Tayait,  dte  TAge  le  plus  tendre,  abjurte  pour 
rEvangUe,  convertiey  k  Tinsu  de  son  p6re  el  de  sa  m^re,  par 
uneparente  d'Euloge,  du  nom  de  Litiose,  ou  Liliose.  Bientdt 
die  quitta  le  toit  patemel,  pour  accepter  un  asile  dans  une 
iDimiUe  dir^enne ,  amie  d'Euloge ,  od  elle  se  tint  cadi^e. 
De  14  rindignation  des  musulmans,  de  \k  la  colore  du  p^re 
et  de  la  m^,  am^rement  m^l^  k  leur  douleur.  Ceux-d 
sollidt^ent  des  magistrats  que  Ton  prooMAt  k  une  enqu^te. 
Sa  retraite  Cut  d^uverte;  L^ocritie  et  Euloge  y  furent  sai- 
sis,  puis  jetes  diacun  dans  un  cachot,  d*oii  on  ne  les  tirait 
que  pour  leur  faire  subir  les  plus  cruelles  tortures  :  on  ne 
leur  demandait  que  d'abjurer.  Le  pr^tre  et  la  Tierge  demeu- 
r^rent  indbranlables.  Euloge  fut  conduit  au  supplice;  sa  t£te 
tomba  le  11  mars  859.  Quatre  Jours  aprte,  devant  la  foule 
musulmane,  au  mtoie  lieu,  les  yeux  ley^  au  del,  L^ocritie 
offrait  son  cou  virginal  au  dmeterre  du  bonrreau.  L'ez6- 
cuteur  yendit  aux  Chretiens  la  t^te  d'Euloge ;  ils  la  mirent 
dans  le  linceul  ayec  son  corps,  qu*ils  inhumteent  en  T^gllse 
de  Saint-Zoile.  Cdle  du  saint  martyr  Gen^s  re^ut  les  san- 
glantes  reliques  de  Lfocritie ;  depuis ,  on  les  transC^ra  k 
Oyiedo,  en  mtoie  temps  que  le  corps  d^uloge,  le  9  janyier 
8S3.  En  1300  les  reliques  de  ce  dernier  furent  d^pos^  k 
Camara-Santa.  Les  martyrologes  ont  fis^  la  (tie  de  ce  saint 
au  20  septembre. 

La  yie  de  saint  Euloge  a  ^  ^crite  par  Alvams,  son  com- 
pagnon  d'enfance  et  son  ami.  Nous  deyons  k  Alexandre 
Morale  rimpression  des  oeuyres  de  ce  saint ;  elles  consis- 
tent en  une  Exhortation  au  Martyre ,  adresste  de  sa 
prison  k  Flore  et  Marie ,  on  Memoriale  $<mctorum  ( Me- 
morial des  saints)  et  une  Apologia  pour  les  Martyrs, 
VHispania  illustrata  et  la  BibliotMque  des  Ph-es  ont 
recudili  depuis  ces  ouyrages.  Dfime-BARON. 

£UMl£jN£  DE  CARDIE  futle  seul  desoffidersd'A- 
lexandre  qui  resta  fidde aux descendants  de  ce h^os.  Fiis 
d'un  yorturier  de  Cardie,  dans  la  Cberson^  de  Thrace,  il 
jouait  ayec  desjeunes  ^ens  de  son  Age,  pendant  que  Philippe 
trayeraaitcetteyille.  Sa  belle  figured  son adresse  charmirent 
le  roi  de  MacMoine,  qui  le  prit  k  son  seryice,  et  Tadmit  au 
nombre  de  ses  Tamiliers.  II  en  fit  son  secretaire,  et  apres 
la  mortdeoe  roi,  Eumtoe  resta  en  cette  quality  auprte  d'A- 
lexandre ,  quMl  suiyit  danstootes  ses  expeditions.  Sa  charge 
etait  plus  importante  que  le  titre  ne  le  feratt  supposes 
La  preuye  en  est  dans  Testime  que  iiusait  de  lui  son  mallre, 
puisquft  aprte  s'etre  marie  ayec  une  des  filles  d'Artabase  et 
ayoir  donne  la  secondeii  son  lieutenant  Ptoiemee,  Alexandre 
fit  epottser  la  troisieme  k  Eumine.  Une  anecdote  racontee 
par  PluUrque  attesterait  qu'il  eut  une  belle  part  dans  le  pil- 
lage de  I'Asie.  Au  moment  d'envoyer  Nearque  yers  les  c6te8 
de  Tocean,  Alexandre,  dont  le  tresor  etaitepuise,  fit  denum- 
der  trois  cents  talents  k  son  secretaire.  Cdui-d  luien  remit 
oent,  et  protesta  qu'U  ayait  eu  de  la  peine  k  les  ramaaser. 
Le  roi,  youlant  le  conyaincre  d'imposture,  fit  mettre  secre- 
tement  le  feu  k  la  tente  d*Eumenes.  II  en  resulta  Hncendie 
des  archiyes  royales,  et  la  fusion  de  mille  talents  d'or  et 
d'ai^ent,  appartenant  k  Farchiyiste.  Cdui-d  eut  encore  une 
querdte  serieuse  ayec  son  maltre  au  sujet  d^Ephestion, 
qui  etait  peutretre  jaloux  de  son  credit;  mats  ces  nuages  ne 
tarderent  point  k  se  disdper,  et  plusieurs  expeditions  miii- 
taires  confiees  k  la  yaleur  de  ce  secretaire- ministre  attes- 
terent  k  la  fois  et  la  fayeur  dont  il  jouissait  d  la  yariete  des 
services  qu'il  euit  en  eut  de  rendre. 

A  la  roort  d'Alexandre  (an  323  ayant  J.  0.),  c'est  par  ses 
consdls  que  la  couronne  fut  adjugee  k  Aridee,  fils  de  Phi- 
lippe et  d^une  danseuse,  et  par  consequent  fr^re  naturel 
d'Alexandre.  Le  jeune  filsde  Roxane  lui  fut  assode,  d  Pe^ 
d  i  c  c  a  s,  prince  du  sang  royal,  prit  en  main  la  tutelle  des  deux 
rois.£um^ne  s'attacha  k  sa  fortune,  d  re^t  dans  le  par- 
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tage  des  proyinces  te  gouyemement  de  la  Ci^padoce  et  de 
la  Paphlagonie,  contrees  qui  n'appartenaient  point  encore  aux 
Macedoniens;  et  pour  ayoir  qudque  chose  en  propre,  Eu- 
mine  etait  foree  de  les  conquerir.  En  Tan  321,  il  yaiuquit 
Cratere,  qui,  de  meme  qu^Antipater,  ayait  refuse  de  reoonnaitre 
les  pouyoirs  de  Perdiccas ,  dans  une  bataille  od  Craite  et 
son  allie  Neoptoteme  d*Armenie  trouyerent  la  mort.  Cetle 
victoire  fut  tristoment  compensee  par  la  mort  de  Perdiccas, 
qui,  repousse  par  Ptoiemee  et  ceme  par  Antigone  et  seieucus, 
ayait  ete  massacre  par  ses  soldats. 

Antipater  recueillit  les  debris  de  Tarmee  des  deux  rois, 
s^empara  de  la  regence,  et  fit  une  nouyelle  distribution 
des  provinces.  Dans  ce  consdl  de  generaux,  un  arr^ 
de  proscription  fut  lance  contre  Enmene  et  les  chefs  qui 
suiyaient  ses  bannieres.  Antigone,  charge  par  Antipater 
de  le  combatre,  rdussit  k  detacher  de  lui  la  plus  grande  partie 
deses  troupes,  mais  echoua  dans  ses  efforts  poor  s*empartf 
de  Mora,  (orteresse  dtuee  sur  les  confine  de  la  Gappadocc  et 
delaLycaonie,  oil  Eum^ne  s'euit  yu  force  de  se  refugier 
d  d'ob  il  repoussa  courageusement  pendant  toute  une  annde 
les  attaques  de  son  ennemi.  11  fut  d*ailleurs  redevable  de 
son  salut  k  Tambition,  mAme  de  cdui-cL  Prevenu  de  la  mort 
d'Antipater ,  Antigone  forma  en  effet  le  dessein  de  se  faIre 
un  royaume  ^  part  de  toute  TAsie  macedonienne,  et  chargea 
son  lieutenant  Hieronyme,  qu'il  ayait  lalsse  devant  Nora , 
dWrir  son  amitie  k  Eumene  s'il  youlait  consentir  k  etro 
son  second.  Cet  offider  avait  ordre  de  lever  le  siege  des 
qu'Eumtoe  aurdt  jure  par  ecrit  qu^il  s*engageait  k  avoir  pour 
amis  et  pour  ennemis  ceux  d'Antigone.  Le  ruse  Cardien  re- 
^it  la  formule  du  serment,  et  fait  observer  k  Hieronyme 
qu'il  est  plus  naturel  de  substituer  au  nom  d*Antigone  ceux 
d*  0 1  y  m  pi  a  s  et  de  la  familie  royale.  L'officier,  ignorant  sans 
doute  les  dessduH  ambitienx  de  son  chef,  trouve  Tobserva- 
tion  Juste,  revolt  k  cette  condition  la  dgnatuce  du  chef  des 
assises,  etdecampe  ATinstentde  devant  la  place.  Eum6ne 
se  liAto  de  quitter  la  (orteresse  :  il  rallia  quelques  troupes ; 
et  lorsque  Antigone,  furicux  d'avoir  ete  trompe,  donna 
i'ordre  d*en  reprendre  le  siege,  son  ennemi  s*etait  deji^ 
mis  en  campagne.  Les  capitaines  des  argyraspides  se 
plao^rent  sous  ses  ordres  avec  leurs  troupes ;  et  il  se  trouva 
bient6t  ainsi  a  la  tete  de  quinze  miUe  hommes. 

Cependant  il  ne  tarda pobit  k  reconnaltre  que  ses  nouyeaux 
lieutenants,  pldns  de  mepris  pour  son  engine,  d  fort  yains 
de  leur  noblesse,  n'attendaient  qu^une  occasion  pour  Ic 
perdre.  II  les  seduisit  par  une  prudente  reserve,  feignant 
de  partager  avec  eux  le  conunandement  de  Tarmee ,  de  re- 
fuser les  litres  et  les  honneurs  dont  on  Tavait  revdu ,  ne 
tenant  conseil  que  sous  une  tente  particuliere ,  omee  d*un 
tr6ne  d'or  oii  euit  censee  sieger  Tombre  d^Alexandre.  Cette 
prudence  fut  suivie  d*nn  tel  succ^s  que  les  argyraspides 
rduserent  de  le  livrer  k  la  sommation  d*Antigone.  Eum^ne 
touma  alors  ses  armes  yers  Babylone,  passa  le  Tigre,  malgre 
Python,  gouverneur  dela  Medie,  et  Sdeocus,  commandant 
des  troupes  de  la  Mesopotomie,  qui  essaya  yainement  de 
debaucher  son  arroee.  Ace  moment  Antigone  marcha  contre 
Eumene  dans  la  haute  Asfie,  et  cette  fois  fut  plus  lieureux  dans 
ses  dforte  pour  se  debarrasser  de  lui.  Toutdois,  il  ne  le 
vainquit  point ,  et  ne  parvint  qu*A  le  faire  traitreusement 
assassiner  par  ses  propres  troupes ,  Tan  316  avant  J.-C. 

EiniilNE.  Deux  rois  de  Pergame  ont  porte  ce  nom. 

EUM^E  V  r^gna  de  263  k  241  avant  J.-C.,  fitqudquea 
conquAtes  sur  les  rois  de  Syrie,  d  encouragea  les  tettres; 
mais  il  se  deshonora  par  son  intemperance ,  d  mourut  a 
la  suite  d*un  exces. 

EUM£;N£  II,  fils  aine  d'Attale  I'',  hii  succeda  Pan  197 
avant  J.-C.  II  ne  se  montra  pas  moins  devoue  eux  Remains 
que  son  p^re.  En  retour  de  Passistance  qu^il  leur  prda  dans 
leur  guerre  contre  le  roi  Antiochus  de  Syrie,  il  regul 
d^eux,  quand  ils  eurent  yaincu  ce  prince,  la  Clierson^  de 
Thrace  et  presque  toute  la  partie  de  TAsie  situee  en  de^ 
du  Taurus.  Les  diflicultes  qu'il  eut  ensuite  avec  Prusias,  roi 
de  Bithynie,  d  avec  Phamacey  roi  de  Pont,  ainsi  qu^ayec 
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lcsThneet»  qn.  Pan  de  Rome  173,  eoToyteent  tnntile- 
ment  des  ambassadeure  exposer  lean  griefs  au  s^nat,  furent 
^emcnt  termiato  k  son  avantage  par  la  politique  ronunne. 
Mais  dans  la  guerre  ocmtre  PersiSe,  roi  de  MacMoine,  sa 
fjd^it^  ayantpara  chanceler  en  raison  des  plaintes  qo*il  ne 
crugnit  pas  de  faire  entendre  eontre  les  Romains,  ceax-ci 
pro6ttrent  de  cette  occasion  pour  foToriser  les  Gaulois  asia- 
tiqaes,  k  qui  il  aTait  dtelar^  la  gnerre ,  et  dont  Rome  re- 
eoanut  alors  Tind^pendance.  Le  s^nat  chercha  aussi  plus 
tard,  mats  ^nement ,  a  souleTer  eontre  lul  son  Mm  At- 
Ule,  et  accueiUit  arec  one  fiiTenr  marqu^  toutes  les  plaintes 
que  te  roi  de  Bitliynie  et  les  autres  villes  d*Asie  ^er^rent 
eontre  lui.  Une  rupture  ouTerte  dcTenait  dte  lors  imminente; 
nujs  Eomtoe  II  moorut  arant  qu'elle  telat&t.  Pan  159  arant 
J.-C,  laissant  un  fib  en  bas  ^e  qui  ne  figura  qu^un  instant 
sur  le  trtoe  et  mourut  an  boat  d*on  ans.  La  biblioth^ue  de 
Pergame,  qu*aYait  fond^  son  pire,  ftit  consid^Uement 
augment^  par  les  sotns  d^Eomtoe,  et  en  toote  occasion  il 
se  montra  le  protecteur  des  sciences  et  des  lettres. 

EITMENE  D*AUTUN  naquit  k  Aatun,  Ters  la  fin  dn 
trolsiteie  siicle  de  notre  toe.  Rh^teur  habile,  savant  gram- 
mairicn,  pan^riste  S^gant,  11  se  Toaa  k  Penseignement  avec 
toole  PaetiTit^  et  toote  la  soptf  orit^  que  lui  donnait  le 
sang  grec  qui  coolait  dans  see  Tefaies;  en  efliBt,  son  aieul 
Glaucus,  le  rb^teor,  ^tait  d'Athtoies  mtaie.  Les  succte 
qu'Eom^  obtint  dans  sa  ville  natale  lui  inspirtoent  I'am- 
biliott  de  briller  sur  on  plus  Taste  th^tre ;  il  se  rendit  k 
Rome,  oil  Pempereur  Constance  Chlore  le  poorrut  d'une 
cbarge  qui  ^luivalait  k  cdle  de  mattre  des  requMes  des 
Gaules.  Enm^ne ,  combU  d'honneurs,  rerint  dans  sa  patric, 
o<k  il  se  consacra  de  noureau  k  Penseignement  de  la  jeunesse 
gallo-romaine.  Ses  lionoraires  furent  double,  et  derant 
Constantin,  qui  Tisitait  soorent  Au^ustodunum,  il  pro- 
posa  d'en  abandonner  la  moiti^  pour  la  restauration  des  6co- 
ks,  dans  le  di:$cours  qu*fi  pronon^  pro  restaurandis  scho- 
lis.  L^empereur  accoeillit  avec  bont^  la  pritoe  de  Pillustre 
professeur.  Ce  disoours  d^Eumtoe  est  le  premier  des  quatre 
qui  nous  restent;  dans  le  second,  il  fdlicite  le  prince,  an  nom 
de  la  ctU  d^Auguste,  Augustodunum ;  dans  le  troisitone,  il 
cel^bre  la  fondation  de  Treves  par  cet  emperour;  dans  le 
quatritaiey  il  Tient,  enyoy^  par  ses  concitoyens,  rendre  des 
actions  de  grAces  k  ce  prince,  qui  arait  alldg^,  en  311,  les 
impdU  de  U  cit6.  II  y  a  qnelque  chose  de  saisissant  k  re- 
tnourei  dans  oes  discoors  Pemplacement  et  comme  les  as- 
pects des  temples,  des  artoies,  et  des  amphitb^tres  d'Autun. 
On  ignore  P^poque  de  sa  mort.  Jules  Pauiet. 

EUM^IDES,  c*est-^-dire  dresses  bienveilUmtes, 
nom  que  les  Grecs  donnaient  par  antipbrase  aox  Furies. 

EDMENIUS.  Voyez  EimteE  d'Autun. 

EUMOLPE ,  fils  de  Neptane  et  de  Cbion4  solvant  les 
ufls,  petit- fils  de  Bor6e  suiTant  les  autres ,  contemporain 
de  Tnptoltoiie  et  gendre  de  T^gyrios,  dtait  roi  de  Thrace. 
Apr^  plosieurs  aventures,  il  fut  oUig^  de  Tenir  en  Gr6ce, 
ft  se  retira  k  £leusis,  od  on  Pinitia  aux  mysttoes  de  C^rte. 
11  en  doTint  Ilii^rophante,  le  grand-prdtre,  ce  qui  a  fait  dire 

'il  en  ^ait  le  fondatenr;  mais  cet  bonneur  appartient  k 

rechth^e,  roi  d*£gypte.  Des  prfitres  ^ptiens  furent 
pr<$po$^  k  U  garde  de  ces  mysttoes.  11  est  vraisemblable 
quTomoIpe,  aossitAt  aprto  son  initiation,  les  sopplanta; 
il  s'en  attribna  les  privileges,  ainsi  qu'k  sa  ilimille,  et  les 
transmit  k  ses  descendants  k  perp^tuit^.  Ceux-d ,  oonnus 
sous  le  nom  d'^iiiiio(pi(fe« ,  ^taient  au  temps  de  Platon 
en  pocsession  du  sacerdoce  de  Gdr^£leosine  depuis  plus 
de  mine  ans.  La  Juridiction  quails  exer^ent  sur  la  profk* 
nation  des  myst^res  ^tait  d*une  extreme  s^^t^.  Les  Eu- 
molpides  procMaient  snivant  dei  lois  non  toites,  dont  ils 
^iuent  les  tnterpr^tes,  et  qui  livraient  le  ooupable  non-seu« 
lement  k  la  rengeance  des  hommes,  mais  encore  k  celle  des 
dieux.  lis  montraient  plus  de  z^  pour  le  maintien  des 
myst^riA  de  C^rte  que  n'cn  t^moignaient  les  auires  prCtrcs 
poor  la  religion  dominante.  On  les  vit  plus  d^une  fois  fra- 
duire  d'o(Boe  lea  coupaUesdefant  les  Irilninauz.  Co|)endant, 
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il  faat  dire  k  leur  loaange  qn'en  oertaines  occasions,  loin 
de  seconder  la  fureiir  du  peupAe,  pret  a  massacrer  des  ac- 
cuse, ilsexigeaient  que  la  condamnation  fftt  prononc^  sui- 
Tant les  lois.  C'est  ainsi  sans  doote  quails  firent  traduire  de- 
Tant  les  tribunaox  le  po^te  Eschy le ,  pour  aToir,  dans  une 
de  ses  tragedies,  r^T^^  la  doctrine  des  mystires.  Amintas, 
frtoe  du  podte,  tAcha  d'^mouToir  les  joges  en  montrant  les 
blessures  qu*il  aTait  revues  k  la  bataiUe  de  Salamine ;  mais 
ce  moyen  n^aurait  peot-Atre  pas  r^ussi,  si  Eschyle  n'eAt 
proaT^  clairement  qu'il  ^it  pas  initio.  Le  peuple  Pattendalt 
k  la  porta  du  tribunal  pour  te.lapider. 

EUMOLPIDES.  Voyez  Euholpb. 

El^APE  TiTait  au  qoatriime  sitele  de  notre  6re ;  il 
dtait  n^  dans  le  pays  de  Lydie,  k  Sardes,  capitate  do  royaume 
de  CMsus.  11  fit  ses  premieres  etudes  sous  la  direction  du 
sophiste  Gbrysanthius ,  son  compatriote  et  son  alli^.  A  seize 
ans ,  il  partit  pour  Atfatoes ,  afin  d'y  suiTre  les  le^ns  de 
Proosr^us,  philosopbe  ^lectique,  cti^bre  dans  le  monde 
saTant  de  cette  ^poque.  Eunape  sut  gagner  Paffection  de  oe 
professeur,  qui  tant  qu'il  Tteut  eot  pour  lui  la  tendresse 
d*un  p^e.  A  la  mortde  Proser^ios,  Eunape,  alors  dg^  de 
Tingt  ans ,  reTint  k  Sardes ,  oil ,  aprte  aToir  renonc^  k  la 
doctrine  du  professeur  ath^nien,  il  r^lut  de  s'en  tenir  d^ 
sormais  aux  princtpes  de  son  premier  maltre,  Gbrysanthius. 
Cost  ce  qoi  ressort  ^Tidemment  de  plusieurs  passages  des 
Ties  d'^decius  et  de  Gbrysanthius  qu'il  a  Writes,  et  qui  mal 
interpr^t^s  Pont  fait  passer  pour  on  chr6tien  de  naissance, 
ayant  abjor^  sa  religion  pour  embrasser  le  paganisme. 

11  nous  est  rest^  d'Eunape  nn  ouTrage  intitule  :  Vies  des 
Philosophes  et  des  Sophisies,  litre  inexact  pour  une  bio- 
graphie  commune  k  des  ^ectiqucs,  k  des  miklecins,  k  des 
orateurs.  Vers^  dans  Ptelectisme,  il  pourait  en  trailer  per- 
tinemment;  mMedn  distmgu^,  nul  plus  que  lui  n'^tait  ca- 
pable dejuger  ses  confreres;  enfin,d^  longtemps  exerc^ 
dans  Tart  de  la  parole,  il  s*etait  acquis  le  droit  de  prononcer 
sur  le  mdrite  des  bommes  qui  en  faisaient  profession  publi- 
que.  Eunape ,  afin  de  donner  une  suite  aux  IraTaux  de 
Dexippe  Herennius  et  d'H^rodien ,  aTait  compost  une  his- 
toire  de  son  temps,  depuis  Claude  II  jusqu'aux  fils  de  Ttuk)- 
dose.  De  cet  ooTrage,  perdu  malbeurensement,  il  ne  reste 
que  de  courts  fragments  ins^rte  dans  le  lexique  de  Suidas; 
cette  perte  est  tontelbis  d'une  feible  importance ,  si,  comme 
Passure  Pbotius,  Zosime  a  exactement  traits  le  mdme  sujet. 
La  meilleure  ddkion  d'Eunape  est  sans  contredit  celle  de 
M.  Roissonade  aTecles  notes  de  Wyttenbadi  (Amsterdam, 
1832,  2  Tolumes  in-8°).  E.  Latignb. 

EUNOMIE*  Poyez  EuRTifOME. 

EUNOlflENS,  disciples  d*Eunomius,  appel^  aussi 
Troglodytes^  secte  d'h^r^tiques  du  quatritae  si^le.  C^it 
une  brancbe  des  a ri ens.  lis  pr^tendaient,  aTOC  leur  chef, 
connaltre  Dieu  aussi  parfaitement  que  Dieu  se  connaissait 
lui-mtaie.  Le  fils  de  Dieu,  ^  les  en  croire,  n'^tait  Dieu  que 
de  nom ;  il  ne  s'dtait  pas  oni  snbstantiellement  k  Phumanita , 
mais  scwlement  par  sa  Tertu  et  ses  oeuTres;  la  foi  seule 
pouTait  sauTer.  lis  rebaptisaient  ceax  qoi  &€\k  aTaient  ^t^ 
baptist  au  nom  de  la  Trinity ,  et  haissaient  teltement  c>e 
myst^re,  quUls  condamnaient  la  triple  immersion  dans 
le  bapt^e.  lis  se  dtebalnaient,  enfin,  centre  le  culte  des 
martyrs  et  centre  les  lionneurs  rendusaux  reliques  des  saints. 

Une  scission  telata  parmi  les  eumoniens.  Geox  qui  s*en 
84>ar^rent  pour  une  question  relatiTe  k  la  connaissance  ou  k 
la  science  de  Jteus-Christ,  quoiqu'ils  en  conserTassent 
d'aiilenrs  les  prindpales  erreurs,  prirent  le  nom  d'etino- 
mio-eti/uycAien<.  *  rfic^hore  soutient  que  c'^taient  les 
mtaies  que  Sozomtee  appelle  eutyckUns.  SuiTant  ce 
dernier,  le  chef  de  cette  secte  dissidente  anrait^te  on  euno- 
mlen  appel^  irii/ycAe,etnon  Bupsyche,  comme  le  pretend 
19lc<Sphore. 

EUNOMIUS  on  EUNOME,  b^rMarqne  du  quatri^me 
sidcle ,  qui  adoptn  les  opinions  d'  A  r  i  u  s ,  en  les  outrant  en- 
core ,  et  lul  eiu  ^T^ne  de  Cyziqae,  Ters  Pan  360.  II  enseigna 
d'abord  ses  erreurs  secrMerooDt,  puis  en  public,  oe  qui  le 
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fit  chauer  de  son&i^.  Eiil^  en  Hauritome,  il  yit,  k  plusieurs 
reprises ,  ses  disciples  tenter  vaineiDeiit  de  le  porter  sur  le 
si^e  deSamosate.  Valens,  qui  le  farorisait,  le  r^blit  sur 
celui  de  Cyzique,  mais  apr^s  la  mort  dc  cet  eropereur  il 
fut  proscrit  de  DouTeau,  et  alia  mourir  obscurtoient  en  Cap- 
padoce. 

EUNDQUE  (en  grec  eOvovxoc,  de  iOv9|,  lit,  et  i//a,ie 
garde;  c'est4i-dire  gardien  du  lit).  L'eunuque,  ^tre  an- 
nul^ sur  la  tenre,  existence  ambigue,  ni  liomnie  ni  femnie, 
ui^pris^  du  premier  comme  incapable,  bai  deceUe-ci  comme 
impuissant,  attach^  au  fort  pour  opprimer  le  faible,  tyran^ 
parce  qu'il  n'est  pas  mattre ,  joint  k  son  despotiMoe  em- 
pnint^  la  rage  et  le  d^pit  d'etre  priv^  des  joulssances  dont 
il  de?ient  le  t^moin ,  et  nourrit  en  son  coBur  des  passions 
aTec  le  d^sespoir  ^mel  de  les  assouvir.  On  pent  bien  en 
effet  rctrancher  les  organes  ext^rieurs,  mais  non  d^adner 
lesdesirs  interieurs.  Orig^ne  etses  sectateors,  teU  que 
L^nce  d'Antioche,  les  Val^ens,  etc.,  se  tromp^ent  en  se 
rendant  eunoques  par  motif  religieux :  leur  diastels  n^^tait 
plus  quUnTolontaire ;  en  s'dtant  la  gloirede  raster  par  leurs 
propres  efforts,  ils  secr^rent  des  regrets  sans  se  donner  une 
vertu.  C'est  pourquoi  T^glise  condamna  avec  raison  cette 
pratique.  On  a  yu,  au  dix-huiti^me  si^e,  le  pape  Cl^- 
ment  XIV  abolir  I'usage  de  la  castration  des  bommes, 
qu'on  pratiquait  pour  faire  des  soprani,  et  d^endre  k  oeux- 
ci  de  chanter  dans  les  ^lises.  C'est  encore  pour  cette  raison 
que  nul  homme  ne  peut  obtenir  aujourd'hoi  les  ordres  sa- 
cr^  s^il  est  eunuque ;  car,  bien  que  les  eccldsiastiques  soient 
tenus  au  c^libat ,  il  faut  avoir  le  m^te  de  la  resistance  h 
Faiguillon  de  la  chair  pour  m^riter  le  palme  de  la  rteom- 
pense. 

LMiistoire  de  reunuchisme  remente  trte-haut  dans  I'anti- 
quit<i,  puisque  le  livre  de  Job,  Tun  des  plus  antiques,  parle 
d^j^  des  eunuqoes.  Ceux-d  sont  done  de  beaucoup  ant^rieucs 
k  S^iramis,  cette  reine  fastueuse  de  TOrient,  qui  soamit 
la  premiere  des  honunes  k  la  castration,  pour  mieox  les  as- 
servir  dans  sa  cour,  au  rapport  d*Ammiea-MarceUin  et  de 
Justin.  Des  opinions  religieuses  avaient  introduit  aussi  la 
castration  parmi  les  Galles,  pr^tres  de  Cyb^e.  Dans  TOnent, 
la  circoncision  des  mAles,  Texdsion  des  nymphes  des 
femmes,  quoique  pouvant  avoir  des  raisons  fond^  selon 
les  climats,  ne  sont  pas  moins  le  r^nitat  d*opinions  rdi- 
gieuses.  Quant  k  la  castration  des  femmes,  s'il  est  vrai  que 
le  roi  de  Lydie  Andramytis  I'att  fait  pratiquer,  selon 
Ath^n^,  il  serait  diCGciie  d'en  voir  Tutilit^,  si  oe  n'est  afin 
de  les  rcadre  st^riles.  Cette  operation  cbez  elle,  est  encore 
plus  dangereuse  pour  la  vie  que  celle  exercte  sur  les 
bommes.  11  est  probable,  tootefois,  que  ce  n'^tait  qne  la 
nymphotomie ,  en  usage  encore  aujounl'btti  dans  I'^thiopie 
et  d^autres  pays  chauds,qui  produisent  des  prolongeroents 
incoDunodes,  par  reflfet  du  relAdiement  des  parties  mem- 
braneuses. 

On  fait  encore  ai^ourd'hui  beauconp  d^eunuqnes,  soit  en 
Syne,  soit  en  Perse,  soit  en  Afrique  chez  les  nigres.  On  les 
vend  plus  ou  moins  char,  lelon  qu'ils  sont  en  tout  ou  en 
partie  priv^  d'organea  exUrienTs.  II  n^  a  point  de  grande 
maison,  surtont  chet  ies  padias  et  aotres  agents  du  gou- 
vernement,  oik  il  ne  s*en  trouve,  soit  poor  garder  le  liarem, 
soit  pour  ^ever  Jes  enlattta  et  prendre  soin  des  affaires  do* 
mestiqnes.  Im»  eunoques  a^es  Jes  plus  hidenx  restent  plus 
sp^dalement  cbaig^s  de  snrvdlier  les  femmes,  comme  ^ant 
les  moins  accessibles  h  la  aiMuction.  En  effet,  les  jeunes  eu- 
nuques  blana,  s'ils  m  sont  pas  privds  de  tout,  penvent  abuser 
des  femmes.  lis  conserveni  la  peau  donee,  Tair  de  fraldieur 
et  ce  mol  embonpoint  qui  l«i  fait  mftme  reclierclier  des 
Orientaux ,  sous  oes  ardents  climats  oil  la  facility  des  jouis- 
sances  en  ^gare  les  dteirs.  C'est  parces  sortes  de  liaisons,  si 
r^prouv^es  et  si  contrairos  au  but  dc  la  nature  que  plusieurs 
eunuqiies  parviennent,  dans  les  cours  d' Asie,  aux  plus  bauts 
emplois.  D^barrass^  des  soins  d'une  (amille,  privi^  de  la 
source  des  grandes  passions  et  de  Pambttion  d&<i  premiers 
pontes ,  auxquels  leiur  mallicnr  ne  leur  permet  pas  d'aspirer, 


ils  passent  pour  Mre  plus  fiddles,  pins  sArs,  plus  aawjeltls 
que  les  aotres  bommes;  ils  attirent  la  confiance  et  ^loignent 
d'eiix  le  soup^n  et  Tenvie.  Alexandre  le  Grand  avait  son 
eunuque  B ago  as,  N^ronsonSponis,  etc.  Ainsi,  Pliotin  sous 
Ptoldm^,  Pliiiei^  sons  Lysimaque,  M^ophtle  sous  Mi- 
tbridate,Eu trope  sous  Th^odose,  etc.,  gouvernaient  les 
£taU  de  ces  princes.  On  salt  en  g^ndral  qu'ils  montrirent 
tous  les  vices  des  petites  Ames,  tandis  quo  le  gouvernement 
des  empires  requiert  une  grande  force  de  caract^re  et  de 
g^ie.  On  dte  p<mrtant  Favorinus  le  philosopbe ;  Aristonicas, 
g^^ral  d'un  des  Ptdtoides  d'£gypte;  Nars^,  sous  Justi* 
nien ;  Haly,  grand-visir  de  Sdiman  II,  et  qudqoes  autres 
eunuques  qui  montr^rent  de  I'd^vation  d^esprit  ou  da  cou- 
rage. On  pent  dire  n^nmoins  que  sans  leur  mutilation  ils 
en  auraient  sans  doute  montr^  da  vantage.  Aind,  Abeilard 
ne  conserve  point  aprte  le  traitcment  crud  qu'on  loi  it 
subir  la  m6me  ardeur  de  g^nie. 

C'est  &  cause  de  cette  faiblesse  naturelie  aux  ennuqaes 
qu'on  les  charge  dans  TOrient,  la  Perse  et  I'Indostan,  de  T^ 
ducalion  de  la  jeunesse  chez  les  grands.  Xtoopbon ,  dans 
son  roman  de  la  Cyrop^ie,  rapporte  comment  agissaicnt 
les  Perses.  Les  itchogLans  ou  pages  de  sa  hautesse  sont  in- 
straits  par  les  eunuques  du  s^ail.  Cet  attaclieraent  aux  en- 
fants,  ou  cette  phUog^HiUie,  d  natnielle  aux  etres  faibles  et 
aux  iemmes,  se  remarque  cbez  tons  les  aninuiux  neuires 
ou  eunuques,  cbez  les  abeilles  et  fourmis  molets,  et 
cbez  les  chapons;  ceux-d  s'apprennent  m^me  iicoaver 
des  pousstns  avec  autant  de  soUidtude  que  les  poules.  On 
vdt  k  pen  prte  la  mdme  chose  parmi  les  cochons  cbfttr^s, 
tandis  que  les  mAles  les  phis  aidents  en  tonte  esp6oe  re- 
pouasent  la  progdniture. 

Si  le  iaible  lecberdie  le  faible,  il  aspire  ausd  k  6*attacher 
au  fort  pour  en  reoevoir  proteetion.  C'est  pourquoi  tout 
eunuque  tend  naturellement  k  P4tat  d'esdavage  domestiquc. 
Son  impuissance  flatte  le  pouvoir  de  son  mattre,  qui  se  croit 
plus  homme  auprte  d*un  demi-homme,  senUvir,  comme  on 
nommait  jadis  les  eunnques.  Mais  en  devenant  esdaves,  iU 
oontraclent  aistoent  tous  les  vices  de  la  bassesse.  Craintifis 
par  laiblesse,  et  par  \k  m£me  fourbes  et  fanx,  ne  pouvant 
rien  par  la  vigueur,  ils  recourent  k  la  flatterie ;  incapables 
de  grands  travaox,  ils  sont  d*une  avarice  sordide;  ne  pou- 
vant attemdre  k  la  gloire,  ils  se  rabattent  sur  la  vanity.  lis 
rivalisent  avec  les  femmes  soumises  k  leur  garde  de  finesse 
et  d'artifice,  pour  se  garantir  de  leur  haine  ou  de  leurs  trom- 
penes,  et  se  venger  d'etles  dans  leurs  picoteries  ^ternellf*!^. 
Aussi,  la  plopart  des  eunuques  sont  mtehants  avec  une  feintc 
douceur.  De  toute  mani^re,  ils  n*avaient  pas  dies  les  Re- 
mains le  droit  de  servir  de  Umoins,        J.-J.  YraEv. 

ElIPATOIRE,  genre  de  plantes  de  la  famllle  des  com- 
pos6es.  II  a  pour  caractk'es  involucre  oblong',  cylindrique , 
imbriqu^ ;  le  r^ptacle  nu ,  des  fleiirons  pen  nombreux ,  la 
graine  couronn^  d'une  aigrette  compost  de  pdls  capillaires 
simples  ou  dent^ ,  le  pistil  trte-long.  Ce  genre  renferme 
phis  de  cent  esp^ces.  La  seole  qui  crdsse  en  Europe  est  Teu- 
patoire  d'Avicenne  (eupaUftium  cannabinum,  L.),  ou 
eupatoire  d  feuHles  de  chanvrey  vulgairement  herbe  de 
Sainte-Cunigonde ;  ses  racines,  faiblement  aromatiqnes, 
d'une  savenr  am^  et  piqnante,  jouissent  de  propri6t6s 
purgatives,  et  ont  ^  pendant  longtemps  employees  en  md- 
dechie.  Parmi  les  autres  esptees,  les  plus  remarquables 
sont  retipa^oire  pourpre  {eupaiofiumpurptareum,  L.), 
qui  contribue  k  VembdUssement  des  jardins,  et  Veupataire 
aya-pana. 

On  donne  aussi  lenom  d'eupa^oire  femellek  une  esp^ce 

du  genre  bident. 

EUPEN,  en  firan^is  NI^AUX,  ville  maniifacturi^re  im- 
portante  de  Pnisse,  situde  dans  rarrondissement  d*Aix-la- 
Cliapelle,  chef4ieu  d*un  cercle,  est  bfttie  dans  une  belle 
vall6e,  tout  prte  de  la  fhmti^re  beige,  et  eompte  plus  de 
11 ,000  habitants.  On  y  trouve  plusieiirs  manufadures  extr6- 
memcnt  norissantes  de  draps  dits  du  sMUl,  de  castmirs, 
de  savon  noir,  des  tanneries,  etc.  Eupen,  qui  possMe  trois 
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<g)igeicathnK<|Beft»  ime  ^gUse  ^vangifliqaey  on  coU^e  com- 
Donal  et  on  hospice  d^orpbelind,  doit  sa  prosp^t^  k  des 
r^liigi^  fmifai^  qui,  Ion  de  la  revocation  de  V6d\i  de 
NaoteSy  vinreDt  s*etaJt>lir  dans  ce  bourg,  rest^  jusqu'^  la 
pail  de  Lno^ville  partie  int^rante  du  dacb^  de  Limbourg. 
Qaaod  la  cooqu^te  mit  la  rive  gauche  du  Bhin  sous  les  lois 
de  la  France,  Eupen  fit  partie  du  d^partement  de  TOurthe ; 
puis,  Iocs  de  la  paix  conclue  en  1814  a  Paris,  U  fit  retour 
k  U  Pmsae*  avec  diverses  autres  parcelles  du  Limbourg. 

EUPHEIlISilE  (du  grec  tvft^ti,  parole  de  bon 
aagore,  form^  de  eS,  bint,  et  de  fii(i(,  je  dis),  trope  ou 
fi^ne  de  rb^torique,  qui  a  pour  objet  de  d^iser  k  rimagi- 
aatioa  des  id^es  qui  sont  ou  peu  honn^tes ,  ou  d^sagr^bles, 
oa  trisie»;  reopbtoisme  consiste  done  k  savoir  61uder  Tern- 
pU  des  expressions  pn^res  qui  r^veilleraient  directement 
csidte,  et  k  oe  fiaire  usage  que  de  termes  d^catement 
d^toorate,  qni»  les  envdoppant  oomme  d'un  voile,  sem- 
bknt  caeher  es  partie  ce  qu'eUes  ont  de  cboquant  ou  de 
pdttble.  AiMi,  tos  Latins,  au  lieu  du  mot  mouriTf  qui 
kor  paraissait  en  certaines  circonstances  un  terme  fu- 
nesSe,  disaient  qoelquefois  par  euph^misme :  avoir  v^u^ 
amr  iU^  tMrt  aequUU  de  la  vi$,  Ainsi ,  nous  dttons 
loos  les  jours  :  n'itre  plus  jeune,  pour  4tre  vieux.  Plus 
d*Diie  Ibis  Tdoquence  et  la  po^ie  ont  eu  recours  avec  suo- 
cte  a  Vatph&misvM.  Dnmarsais  fait  remarqoer  que,  dans 
les  livTes  saints,  le  mot  Mn^  est  mis  en  certains  cas  au 
lieo  de  maadire^  qui  a  une  signification  pr^cis^ent  oppose 
Qoand  VliKile  dit :  Auri  sacra  fames  ( la  soif  sacrte  de  Tor ), 
UKta  se  prend  pour  execrabilis  :  c'est  encore  par  euphi- 
9ume.  Chahpagnac. 

EUPHON£  (du  grec  eo,  bien,  et  9(i>y;Q,  voix),  instru- 
■HBt  de  mosiqae  invents  par  Chladni,  et  dont  les  sons 
renemtiient  k  oeux  de  rharmonica.  Un  autre  point  de 
ressemhlance  entre  ces  deux  instruments ,  c^est  que  le  corps 
ioooie  7  est  mis  en  mouvement  par  les  doigts,  sans  mdca- 
Bisiae  iateno^diaire,  <A  que  Tart  de  ouancer  les  degr^ 
dlanaoole  y  depend  de  T&me  de  Textoitant. 

EUPHOHnEy  pranondation  coulante,  harroonieuse.  11 
fint  distiagoer  deux  enpbonies,  Tune  grammaticale,  et  Tautre 
po^tiqoe.  Nous  devoos  ce  mot  k  la  Gr^.  Cette  nation  il- 
lustre,  dans  son  aversion  innte  des  sons  mal  sonnants  et 
Inrt^  cvte  ce  not,  qu'elle  opposa  k  celui  de  c  a  c  op  A  0  n  i  e, 
afia  d'exprimer  la  douceur  de  la  vocalit^  :  c'est  ainsi  que 
QuintilieB  tradoit  Texpression  grecque  dont  I'^tymologie  est 
cS,  bien,  et  ^W),  vols.  L'euplionie  grammaticale  consistait 
ches  les  Hellenes,  ainsi  que  chez  les  Latins,  en  des  lettres 
iotatalaires ,  gto^ralement  une  des  Uquidcs  /,  m, »,  r.  Ainsi, 
dans  le  niot  A-opx^  (sans  commandement),  les  premiers 
eat  ins^r^  on  v,  et  disent  ivopx^  (anarcbie).  Get  emploi 
des  liqoides,  v^table  instinct  de  rbarmonie,  est  de  la  plus 
haute  aatiqait^;  les  H^reux  ont,  dans  leur  vieil  idiome, 
n  mol  channant  oCi  deux  d'entre  elles  sont  employ^ :  c'est 
iabana,  la  blancbe,  ou  la  lune.  Dans  Teupbonie  grammati* 
cjle,  les  Latins  Intercalaient  quelques  fob  le  d,  exemple  : 
prYHSidii( je  sera),  f>ro-d-es  (tu  sers);  il^uivaut k  i  dans 
autre  imp^ratiC :  va-fen  pour  oa-en.  Quant  k  I'eupbonie 
poaiqne  des  Latins,  elle  6tale  toute  sa  ricbesse  dans  oe  vers 
de  Viii^le  : 

Omnia  sub  magna  labentia    umina  terra. 
Tons  les  fleuTet  eouUnt  an  tein  du  globe  immeoM 

Dans  Bolm  langne,  ainsi  que  dans  la  pbipart  des  idiomes 
dsKiaidiM  de  I'antique  Ausonie,  rapostrophe  est^  pen  prte 
Uwte  reopbonie  gnnmaticale.  CTcsl  ainsi  que  nous  disoos 
femow  poor  le  amowrt  Vemtre  ponr  la  om6re. 

DErmB-BAnoif. 
KUMiOEBEt  genre  type  de  la  femille  des  eupbor- 
biae^es.  U  est  ainsi  caract^sd  :  Flenrs  monoTques;  plu- 
nears  flcnra  ni4lea  gronpdes  autour  d'one  aeule  ileur  femelle 
dans  an  involiicre  eommun,  campanula,  quadri-qninqn<^fide, 
k  bdniea  membrttwiises,  muni  de  glandes  de  formes  varides 
aNenant  stee  lea  lacinies.  les  flenrs  miles,  pddicelides  et 


pourvues  d'une  bractde,  ont  one  seule  diamine,  k  anth^ 
biloculaire,  didyme,  mais  ni  ealice  ni  corolle.  Les  fleum 
femelles,  plus  longuement  p^celldes,  ont  un  petit  ealice 
dentd  ou  lobd,  trois  styles  bifides,  et  le  plus  souvent  six 
stigmates  bilob^.  Herbacdes  dans  les  parties  lemp^r^  do 
rbdmispli^e  boreal ,  les  eupborbes ,  que  Ton  rencontre  sur 
toute  la  surface  du  globe ,  deviennent  suflrutesceutes  et 
m^me  arborescentes  dans  les  rdgions  tropicales ,  surtout  dans 
rbdmispb^re  austral.  Quelques  esp^ces,  propres  particuli^- 
rement  au  Cap,  sont,  comma  les  cactus,  ddpourvues  de 
feuilles. 

Le  nombre  des  esp^oes  du  genre  euphorbe  s'dlive  k  prks 
de  300.  Toutes  sont  des  plantes  lactescenles.  A  la  moindre 
ddchirure  dhme  de  leurs  parties,  dies  laissent  dcouler  un 
sue  Acre  et  corrosif ,  qui  dans  beaucoup  d'esp^ces  est  un 
poison  violent.  Ainsi  la  gomme-r^sine  connue  sous  le  nom 
d*etip  AorMu  mou  gomme-euphorbe  s'extraitde  quelques 
eupborbes  cbamues  d'Afrique  ou  d'Arabie,  notamment  de 
Veuphorbe  des  andens  {euphorbia  antiquorum,  L.)et 
de  Veuphorbe  o,fficinal  ( euphorbia  o/ficinarum,  L. }.  Pour 
ne  citer  que  quelques  esp^ces  indigenes,  on  salt  que  les 
graines  de  Veuphorbia  lathyris  ou  Spurge  contiennent  une 
buile  purgative  qu'on  a  proposde  comme  succ^dande  de  Tbuile 
de  cro^on  tigUum;  Veuphorbia  peplus  ou  r^veUle-fnatin 
doit  son  nom  vulgaire  k  la  propridt6  que  possMe  son  sue  de 
produire  une  nibdfaction  assez  intense  et  une  vive  d^man- 
geaison  lorsque  apr^  Tavoir  toucbde  ou  sardde,  par  exemple, 
les  jardiniers  oules  culUvateurs  portent  par  inattention  leurs 
mains  k  leurs  yenx ;  son  sue  est  si  actif,  qu'on  Tapplique  sur 
les  vermes,  les  poireaux  et  les  cors,  qu'il  fait  quelquefois 
disparattre;  Veuphorbia  cyparissias,  si  conunun  dans  les 
environs  <^  Paris ,  a  des  propridt^  toxiques  beaucoup  moins 
prononcdes;  M.  Peslongchamps  pense  que  cette  derni^re 
pounait  remplacer  Tipdcacuanha;  on  a  proposd  dans  le 
mdme  but  Veuphorbia  gerardiana  et  Veuphorbia  ipecor 
'cuanha;  cette  demi^  appartient  k  TAmdrique  septan- 
trionale. 

Quelques  esp^ces  exotiqoes  d'eupborbes  sontcuUivdes  en 
sexre  cbaude,  oomme  plantes  d'omement ;  parmi  les  plus 
belles,  U  faut  citer  Veuphorbia  jacquiniaflora,  originaire 
du  Mexique,  et  Veuphorbia  splendens,  qui  crott  k  Mada- 
gascar. 

Le  nom  du  genre  qui  nous  occope  vient  dlHupborbus, 
mddecin  de  Juba ,  roi  de  Mauritania ,  qui  le  premier  employe 
pour  la  gudrison  d'Auguste  le  sue  d'une  de  ces  esp^ces.  Avant 
Linnd  on  lui  donnait  le  nom  de  iithymale  ( de  xit66c,  ma- 
meile,  et  paXdc,  pemideux),  qui  rappelle  les  effets  dan- 
gereot  que  le  sue  laiteux  des  eupborbe?  peut  produire. 

£UPIIORBlAO£ES,famUie  de  plantes  dicotylddones 
didines.  Elles  ont  pour  caractires  botaniques  *.  Calice  tu- 
buleuxou  divisd,  simple  ou  double;  les  divisions  intdrieures 
quelquefois  pdtaloides;  dans  les  flours  miles ,  dtamines  en 
nombre  ddfini  ou  inddfini,  k  filaments  distincts  ou  rdonis, 
insdrds  au  rdceptade  ou  au  centre  du  r^ice;  dans  qudques 
esptees  des  paillettes  ou  des  dcailles  interposdes  entre  les 
diamines;  dans  les  fleurs  femdies  un  seul  ovaire  supdricur, 
sessile  ou  pddiculd,  surmontd  d'un  style  triple  ou  quelquefois 
simple  et  termind  par  trds  stigmates  ou  plus.  Le  fruit  est 
une  capsule  k  antant  de  logos  qu*il  y  a  de  styles  ou  de  stig- 
mates, s'ouvr^t  en  denx  valves  avec  dlasticitd  et  contenant 
cbacune  une  ou  deux  graines;  embryon  entourd  par  un  pd- 
risperme  cbamu. 

Beaucoup  de  plantes  de  cette  (amille  ont ,  comme  son  prin- 
cipal genre  euphorbe,  un  sue  propre  laiteux  et  icre :  tds 
sont  le  mancenillierj  le  manioc^  le  sablier^  le 
croton  iigUum^  le  ricin,  plusieurs  jcUropha  ou  md- 
dicinierSf  etc.  Cost  k  ce  dernier  genre  qu'apparUent  on 
des  arhusies  dont  on  extrait  le  caoutcbouc.  Dans  cette 
famille,  il  faut  encore  dter  les  genres  6tiis,mercifric/e, 
phyllanthus ,  etc. 

EUPUORBIUii,  prodoit  dela  desdccation  k  Tair  libra 
I  du  sue  laiteux  que  laissent  ddcouler  certains  eupliorbes« 
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Veuphorhkm  s^off r«  soiu  forme  de  larmes  irr^gaU^res ;  ul 
toolenr  est  roossfttre  k  r«xt6riear  et  biancliftkre  int^eure- 
inent ;  son  odeur  est  nolle  on  presqne  nulle.  Oette  substance 
est,  h  cause  de  son  extreme  ^ergie,  plus  employee  dans  la 
m^ectne  T^t^rinaire  que  ponr  le  traitement  des  maladies 
de  rhomme;  o*est  un  des  plus  nolents  drastiqnes.  Appliqu^ 
k  Teit^rieur,  Veuphorbium  prodoit  one  viTe  rob^faction  et 
agit  comme  vesicant  C*est  nn  puissant  sternutatoire ;  aosal 
to  Induction  en  poudre  doit-dle  etre  faite  avec  prtoution. 
Suivant  Orfila,  Veuphorbium  exerce  one  action  locale  trto* 
intense,  susceptible  de  determiner  nne  Tiye  inflammation, 
et  ses  effets  menrtriers  dependent  de  IMrritation  sympatbique 
du  syst^me  nerreux ,  plot^t  qoe  de  son  absorption. 

EUPHRAISE.  Voyex  £ufeaisc. 

EUPHRAIX,  le  plus  grand  fleovede  TAsie  occidentale, 
et  Vna  des  plus  c^^bres  dans  la  Bible  et  dans  lliistoire, 
ooole  tout  entierdans  laTurquieasiatique;  son  nom,  d^rrr^ 
de  rb^bren,  oonserre  encore  les  formes  de  cette  langne.  II 
est  compost  de  Tarticle  ou  pronom  hu  (le,  ce),  et  dt  phe* 
rethf  qjk  pr^sente  une  triple  signification  :  croffre,  s'aug- 
menter  ;feconder,  fertiliser:  diviserj  ziparer,  Les  Grecs, 
en  4changeant  ce  nom  en  celui  d*SuphratkSt  I'ajustftrent 
au  gteie  de  leor  langue,  avec  la  signilication  de  r^'otiir,  k 
cause  deTagr^ment  que  ce  flemre  r^pand  dans  tons  les  pays 
qu'tl  parconrt.  Les  Turcs  le  nomment  Frat,  On  salt  que 
PEuphrate  est  nn  des  quatre  fleuves  qui  arrosaient,  dit-on, 
le  par  ad  is  terrestre;  quesur  ses  deux  rives  brillajadis 
la  supertie  Bab yl one,  qu*il  fdt  longtemps  la  barri^  qui 
s^parait  Pempire  des  Perthes,  devenu  plus  tard  celui  des 
Per  ses  sassanidcs,  des  pays  soumis  aux  Remains  et  aux 
empereurs  d*Orient.  (Test  prto  des  bonds  de  TEuphrate,  k 
Cunaxa,  que  C  y rus  le  jeune  fut  Taincu  par  son  fr^re  Ar- 
taxercto-Memnon,  et  que  les  dix  mille  Grecs  ses  anxi- 
liaires  commenc^rent  cette  belle  retraite  qu'a  immortaUsfe 
la  plume  de  leur  chef  X^nopbon.  Cost  encore  prtede  I'Eu- 
phrate ,  k  Carrhes  ( Harran ),  qoe Crassosflt subir  k  un^ 
ami<!e  romaine  la  honte  d*une  d^faite  devant  les  Perthes. 
Lucul1us,dans  la  guerre  centre  Ml thridate,  sacrifia 
un  taureau  dans  ce  fleoTe  ponr  en  obtenir  un  passage  favo- 
rable, et  Pomp^,  en  ponrsuivant  ce  prince,  fit  le  premier 
Jeter  un  pont  de  bateaux  sur  PEophrate. 

L*Eo|]^rate  a  deux  prindpales  sources  :  Pune,  appel4e 
aiijourd*hui  Mmirad  ou  Kara-Soxiy  vient  des  montagnes  de 
la  Grande-Ann^nie,  et  passe  ^  22  on  26  Idlom^tres  nord-est 
d^Ene-Rouro.  Son  cours  est  plos  long  qoe  cdui  de  la  se- 
oonde  source,  qui  descend  d^une  autre  cbalne  de  montagnes, 
plus  au  sud,  et  assez  prte  de  la  source  du  Tig  re :  si  bien 
que  les  anciens  attribuaient  k  ces  deux  fleuves  une  com- 
mune origine.  Les  deux  branches  de  PEuphrate,  r^unies  prto 
do  Monnacotoum,  k  euTiron  88  kilometres  d^Erze-Ronm, 
coulent  d'abord  au  sud-ouest,  vers  Samisat  (Samosate),  ou 
une  chatne  de  hautes  montagnes  Pempecho  d*aller  ae  jetet 
dans  la  M6diterrante.  11  commence  alors  k  porter  de  p^ites 
caiques;  mais  son  lit,  rempli  de  rochers,  rend  la  navigation 
peu  commode  et  peu  sere.  Arrivd  aux  confins  de  la  Petite 
Arm^nie,  il  se  dirige  vers  le  sud,  en  fsisant  quelques  d^nrs, 
et,  aprte  avoir  traverse  un  ddfil^  du  mont  Taurus,  s^pard 
PAnatolie  dela  Tnrcomanieou  Annate  turqoe,  etleDiar- 
beckr  ou  Mesopotamie ,  de  la  Syne  et  du  d<Ssert  d'Arabie ,  (1 
se  joint  au  Tigre  idans  Plrak-Arabl  ou  Cbald^,  prte  de 
Cuoma  00  Khoma,  ville  ainsi  nomm<^  k  cause  de  sa  position 
sur  la  pointe  ou  corne  que  forme  la  jonction  des  deux  fleoves. 
lis  n'ont  plus  alors  qu^n  lit  oommun,  qui  court  droit  au  sud, 
entre  le  Khouzistan  on  Ahwaz  (Pancienne  Susiane),  et 
Pirak-Arabi,  el  se  ddcharge  dans  le  golfe  Perslque  par  sept 
embouchures,  qui  ferment  un  delta  compost  de  plosienrs 
ties  nommte  Kehan  on  Goban.  L*Kuplirate  perd  son  nom 
depuls  sa  jonction  avec  le  Tigre  k  60  licues  de  son  embou- 
chure. Les  anciens  nommaient  Basillcala  ( fleirve  imp<$rial), 
k  caose  de  sa  largeor,  de  sa  profondeiir  et  de  son  cours  ma- 
Jestoeux,  le  bras  de  mer  qn*iis  ferment  ensembte,  et  qui 
porte  aojourdlini  le  nom  de  Sehat^el-Arat  ( fleove  dee 


Arabes).  Le  cours  entier  de  PEuphrate  est  de  plus  de 
260  myriamfttres,  et  son  bassin,  r^uni  k  oelol  du  Tigre,  oc> 
cupe  une  superficie  d^environ  8,600  royriam^tres.  Ses  eaux, 
qnoiqoes  troubles,  sent  seines  et  agr6ables  k  boire;  scyetles 
il  des  crues  bien  plus  irr^guli^res,  et  quant  k  leor  ^poque  et 
quant  k  leur  intensity ,  elles  n^en  sent  pas  moins  tout  aosai 
utiles  aux  contr^es  qu'elles  traversent  que  peutent  PMre 
cellesdu  NilJk  P^gypte.  D*ailleurs  PEuphrate,  qui  recoit 
plusieurs  rivieres,  renferme  un  grand  nombre  dlles,  et 
foumit  de  Peau  a  divers  canaux,  dont  qudques-uns  oommu- 
niquent  avec  le  Tigre,  k  travers  la  Mesopotamie. 

Malgr^  Pimmense  volume  de  ses  eaux,  PEuphrate  n'esi 
navigable  que  sur  un  petit  nombre  de  points;  dans  soa 
coors  snp^rieur,  ce  sent  des  rapides  et  des  rocbes ,  dans 
son  cours  inf(§rieur ,  des  bancs  de  sable  et  des  barres  qui  en 
entravent  le  cours;  et  les  essats  tenths  de  1885  ^1837  par 
des  Anglais,  sous  la  direction  do  colonel  Ghesney  ponr  ap- 
pliqner  la  vapenr  k  sa  navigation  ontd^montri  quil  fallait 
d^dtoent  ranger  au  nombre  des  rdves  de  IMmagination  la 
possibilitii  de  se  servir  de  ce  fleuye,  du  moins  dans  son  ^tat 
adoel,  pour  ^blir  nne  voix  de  communication  par  eao  en- 
tre les  Grandes  Indes  et  la  MMiterrande.  ConsoUex  Cbesney, 
The  Sxpeditionfar  the  survey  qfthe  river  Euphraies  and 
Tigris  ( 2  vol.,  Londres,  1850.).  H.  Auupfbet. 

EUPHRAT^IE.  Votfe%  CooAGiivE. 

EUPHROSENEou  EUPHROSYNE  (e^fpotrSw),  de  ev, 
bien,  fpovtfco,  je  pense),  une  des  trois  Graces. 

EUPHUISIIE.  Gi-Ace  au  g^nie  de  Walter  Scott,  qui 
ne  oonnalt  ce  be!  esprit  de  la  cour  d*^sabeth,  ce  fat  do 
seizitoe  si^cte,  ce  sir  Piercy  Shafton,  qui  apportait  au  mi- 
lieu des  mceurs  et  de  la  pauvret^  de  l*£cosse  son  amour 
du  luxe  et  de  la  m^taphore,  ses  Tfttements  magnifiqoes  cC 
la  broderie  de  sa  conversation  P  Sir  Piercy  repr^sentait  un 
petit-mattre  du  temps  de  John  Little,  qui  jouit  d*une  r<^pu- 
tation  aussi  prodigieuse  qu'elle  fut  ooorte.  Get  homme,  qui 
avait  devin^  M***  de  Scoderi  et  les  pr^cieuses,  ^tait  ap- 
pd^,  dans  le  titre  de  ses  pieces  de  th^Atre,  le  seal  rare 
poete  do  sitele,  le  spirituel,  le  comique,  le  fac^eusement 
ing^nienx  et  Ping^niensement  fac^eox  John  Liilie.  Blount, 
son  Miteur,  nous  assure  qull  s^asseyait  k  la  table  d'Apol- 
Ion,  que  ce  dieu  lui  dtoma  one  cooronne  de  see  prupres 
lanriers,  et  qoMi  ne  manqoait  pas  une  seule  corde  k  la  lyre 
dont  il  se  servait  Le  liTre  qoi  fit  sa  rotation  est  inUhikS: 
Euphues  et  son  Angleterre,  ou  Ftmatomie  de  Vesprit. 
AossitOt  les  coortisans  de  parler  euphuisme,  c'est-^-dire 
d'allier  les  iddes  les  plus  monstmeuses  et  les  plos  entries, 
de  rechercher  les  concetti  les  plus  bisarres  et  les  moins  na- 
turels,  d^affecter  enfin,  on  style  forc6  et  guind^,  qoe  qnelqoes 
toivains,  au  nom  de  la  T^irit^,  emploient  encore  en  se  pro- 
clamant  originaux  et  modMes.  \jt  birreau  et  la  chaire  ado|>- 
t^rcnt  le  jargon  de  Llllie  comme  la  cour,  et,  soit  imitation, 
soft  mauvais  goOt  de  P^poque,  nous  retroiivons  dans  pres- 
que  toute  PEuropo  ce  pencliant  an  style  ridiculenient  figur^ 
que  Ben  Johnson  attaqna  dans  le  Cinthia's  Revels,  Un 
des  exemples  les  plus  grotesques  qu'on  en  pourrait  citer  est 
Poraison  do  brave  Crillon,  prononete  en  d^cembre  161S, 
k  Avignon,  par  lej^soite  Bening,  etdont  I'abb^  d'Artigny 
a  donn^  on  long  extrait  an  dnquiiine  volnme  de  ses  ni6- 
moires,  ainsi  que  celle  de  Parcliidoc  Albert,  soos  le  titre  da 
5o/ei/  ^lipsif  par  dora  Bernard  de  MontgaiUard.  Cepen- 
dant  le  jdsotte  Pemporte  encore  sor  le  prMicateur  de  i*or- 
dre  de  Ctteaux.  Da  REfPFomaus. 

EUPOLE  ou  EUP0L1S,  on  des  six  podtes  comiqoea 
grecs  qoe  les  grammairiens  de  Pteole  d'Alexandrie  ont  jo- 
g<Ss  dignes  d*etre  plaete  dans  leor  canon,  florissait  vers 
Pan  440  avant  J.-C.,  et  fut  contemporain  d'Aldbiade,  qui 
cut,  dit-on,  Yivement  k  se  plaindrede  la  caostioit^  de  ses  at- 
taqoes,  et  qui,  i4<Hite4-on,  s^en  vengea  UcbepieBt.  Eopo- 
polis  fit  reprteater  aor  le  thMtro  d*Atbtoes  dtx-acpt  oom<- 
ities,  dont  sept  forent  eourouita.  Un  paeaage  de  Locien 
permet  de  eonjectiirer  qoe  les  flsuvres  de  ee  po^e,  renar- 
qoables  par  la  finesse  da  trait  et  per  beaaeoop  die  grihoe. 
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^tucBt  une  de  les  lectures  foTorites,  et  qu'elles  ne  durent 
pas  Mre  bibb  intliiaice  sot  la  tournore  mordanle  et  splii- 
tiaeile  de  ses  dialogaes.  11  en  eiiste  encore  qodqoes  frag- 
meniB  ^ra  dans  StoMe,  Athtete,  Pollux,  etc. ;  et  ils  ont 
Hit  recQcilliB  et  comments  l>ar  Runkel  (Leipcig,  1825). 
On  croH  qo'Eupolis  pdrit  dans  la  guerre  da  P^oponntee,  en 
conbattant  TaiUaromeot  les  LacM^nioniens ;  on  ajoote 
nteie  qa'k  cette  occasion  les  AtMniens  rendirent  nne 
loi  qui  dispensait  it  I'aventr  les  pontes  du  service  militaire. 

EURE  ( I>6partement  de  1* ).  Form^  de  la  partie  occi* 
dentalede  PandenoeM or mandie^d'one portion  daPer- 
che,  0  est  bom^  au  nord  parole  d^partement  de  laSeineln- 
Uneattt  k  Test  par  ceox  de  TOise  et  de  Seine-et-Oise, 
at  sud-est  par  eelai  d'Euie-et-Loir,  au  sud-oaest  par  cdni 
de  rome  et  k  I'ouest  par  celui  da  Calvados. 

Divis^  en  5  arrondisseniaiU  dont  les  chefr-Ueax  sont 
tTicni,  Beroay,  les  Anddys,  Louviers,  Pont-Audemer,  36 
caatoos  et  798  communes,  il  compte  415,777  habitants.  H 
cBToie  trais  d^t^  an  corps  Idgislalif,  forme  la  2*  subdivl- 
non  de  la  3*  diTision  militaire,  feit  partie  de  la  9*  circo&scrip> 
lion  foiesti^re*  est  dans  le  ressort  de  la  cour  hnpdriale  de 
Rouen,  et  forme  le  dioc^  d^vreux.  Son  acadtoie  oom- 
prend  deoi  colleges  et  uneteole  normale. 

Sa  soperfieie  est  de  5S2,127  hectares,  dont  358,863  de 
terras  laboarables ;  1  i  1 ,045  en  bols ;  18,806  en  landes,  pAtis, 
brny^res ;  1,C77  en  vignes ;  23,212  en  pn^  et  cultures  diver- 
80^,  233  en  oseraies,  annaies ,  saussaies ;  3,309  en  propri^U^ 
bllies;  34,732  en  vergers,  pdpiniires,  Jardins;  495  en  ^ngs, 
abrcovoirs,  marals,  canaux  dHrrigation ;  2,897  en  lacs,  ri- 
vieres, misseaux ;  14,249  en  for£ts,  domalnes  iroprodoc- 
ti6;  12,314  en  routes,  chemins,  places  publiques,  nies,  etc.; 
295  en  cmiefiires,  ^glises,  presbyt^res,  b&timents  publics. 
Le  nombre  des  propridtfe  b&ties  est  de  1 1 3,535,  dont  1 12,085 
roBsaer^es  h  riiabitation,  698  mouUns,  25  forges  et  hauls 
foumceox  et  727  fabriques  et  usines  di verses.  Le  d^rte- 
ment  paye  3,195,211  fr.d1mp6t  fonder. 

Sitn^  dans  le  bassin  de  la  Sdne,  qui  le  traverse  dans  sa 
pios  grande  partie,  11  est  arros^  par  I'Eure,  dont  il  tire  son 
iMm,  nton,  I'Anre,  la  Rille,  la  Corbie,  l*£pte,  TAnddle.  Le 
marais  Vernier,  entre  QuOteboraf  et  la  RiUe,  est  le  seul  con- 
sid^ble  da  d^parlement  de  PEure.  Le  mont  R6ti ,  entre 
Uenrey  el  Saint-George,  est  le  point  culminant  du  pays,  qui 
est  en  gte^ral  asses  plat.  Le  sol  est  d'une  grande  fertility. 

On  y  troove  du  menu  et  du  gros  gibier  de  toote  esp^, 
pea  d'animanx  sanvages  ou  noisiblcs.  Le  ehfine,  le  b^tre, 
Torme,  le  diarme,  le  tremble,  Palister,  le  cormier  sont  les 
evenoes  dominantes  dans  k»  for^U.  Le  pays  renferme 
des  pmniers,  des  poiriers,  des  pommiers,  des  abricotiers, 
des  mAriers,  des  ttllenls,  des  sapins.  On  y  trouve  d*abon- 
dantes  mines  de  for,  de  la  pierre  meuV^,  du  grte  k  paver, 
de  la  pierre  de  taille,  de  la  pierre  k  cliaux,  dn  gypse,  de  la 
pierre  k  fbulofi,  de  la  terre  k  poticr.  Ses  principales  sources 
DND^rales  sonf  odies  d*Hoossouville  et  de  Vieux-Conch^ 

L'agricoltnre  y  est  trte-prodncHve,  la  culture  trte-sd* 
pife  :  il  prodnit  partlcolimnient  des  cM$ks,  du  chanvre, 
do  fin.  La  coltore  des  pommes,  destiiH^  ii.rairc  le  eidre,  a 
dans  Is  oontr^  nn  d^vdoppemcnt  considtoible.  On  d^e 
des  cfaevant,  des  bceufs,  des  moutons  de  haute  tdlle, 
comma  sous  le  nom  de  moutons  de  prtf  sai^. 

La  filaliire  el  le  tissage  des  lainages  et  du  eoton ,  la  fo- 
hiicatfcm  des  drape  et  des  6toffes  de  colon  constituent  Tin- 
dnstrie  roanoAduriire  la  plus  importante  dn  pays.  On  y 
fabriqne  dn  fer,  du  fil  de  for,  des  jingles  et  des  dous  d'4- 
pinglei;  il  y  a  en  outre  des  lamineries,  des  tanneries,  des 
nioolins  k  tan,  des  fabriques  de  cootils,  de  sangles,  de  m- 
boBs  de  fil,  de  toiles  pefaites,  de  velooni,  de  basin,  des  ver* 
reries,  des  papeteries,  notamment  cdle  de  MM.  Firmin  D  i- 
dot  ao  M«inil-8ar*r^Mrfe. 

M  roates  imp^riales,  15  routes  d^rlemeDtales,  36,100 
dienmM  vidnanx  sinonncntle  d^partement  de  l*Eure,  dont  le 
cheMien  est  kJtvreux.  I>anni  les  villes  on  endrotts  re* 
BMi)QMci,n6tt8dterons:irer/ia9;fes>lir(fefi/s,  LoU" 


viers;  PoHt-Audemer;  BretetHt,  cbeMleQ  de  canton 
avec  2,146  habitants,  k  35  kttomMres  d*£vreux,  od  exis- 
tent de  nombrenses  tulleries ;  ConeheSy  k  18  kitomdres 
d^£vreux,  chef-lieu  de  canton,  renommd  noor  ses  eaux  mi- 
n<$rales,  a  de  hauts-fourneaux;  lvr\j^l(i'Bataille;  BaU" 
mont'le- Roger;  Damville;  Paey^sur-Etare ,  k  \%  kXio^ 
mdres  d'Kvreux,  6tait  autrdois  une  viile  forlifl^,  d*one 
Importance  plus  consid^ble  qne  maintenant :  1,597  habi- 
tants; Bugles,  k  46  kilomdres  dl^vreux,  compte  1,972 
habitants  :  die  a  des  fabriques  d'^pmgles,  d'aigpilles,  de 
pointes  de  Paris,  des  tr^leries,  one  grasse  forge,  des  fon- 
derics  de  cuivre;  Verneuil;  Vernon;  Nonanccurt^ 
chef-lieu  de  canton,  k  28  kilomdtres  d*Evrenx,ne compte  que 
1,041  habitants ;  mais  ce  petit  endroit  a  de  Timportance,  par 
ses  nombreuses  filatures  et  papeteries;  Gl^ori,  bAtie  snr 
l'£pte,  k  30  kilomdres  des  Andelys,  chd-Ueu  de  canton, 
3,6b3  habitants,  a  M  longiemps  dispute  entre  les  Fran^ 
et  les  Anglais  dans  le  quinzitaie  sitele,  et  fot  enfin  assort 
k  la  France  par  Charles  Vll  en  1449.  On  y  voit  encore  les 
nunes  du  chAteau  fort  que  Guillaume  le  Roni  y  avail  dev^, 
de  mAme  qu*une  ^se  remarqnable;  on  y  fait  un  important 
eommerce  de  bM ;  JMonne,  dement  chd-lieu  de  canton, 
population  3,302  habitants,  k  15  Ulomdres  des  Anddys, 
a  vu  dans  ses  murs  le  condle  qui,  en  1050,  oondamna  \*h6' 
r^icde  Bdranger.  Cilons  encore  Gail  Ion;  Quillebeuf 
et  Pont-de'l'Arche. 
EURE-ET-LOIR  (D^partement  d').  Form^  de  la 
I  Beau cepresqueenti^re,etd'one partie  duPerche, II prend 
son  nom  des  deux  prindpales  rivt^ras  qui  rarrosent,  d  est 
,  born^  an  nord  par  le  d^rtement  de  PEure,  k  Pest  par  ceux 
<  de  Sdne-d-Oise  d  du  Loiret,  au  snd  par  le  Loiret  d  Loir- 
et-Cher,  au  sud-ouest  par  la  Sarthe,  d  k  Pest  par  POme. 
Divis^  en  4  ammdisscroents  dont  les  chefs-lieux  sont 
Chartres, GhAteauduA, Dreux, Nogent-leRotroo,  24 cantims 
d  451  oommimes,  il  compte  294,892  habitants.  II  envoie 
deux  d^put^  an  Corps  l^gislatif ,  fotme  avec  les  ddparte- 
ments  de  PYonne  d  du  Loiret  la  3*  subdivision  de  la  l*'*"  di- 
vision militdre,  ftit  partie  du  qufaiddne  arrondissement  fo- 
restier,  ressortit  k  la  cour  imp^riale  de  Paris,  et  forme  le 
diocte  de  Chartres.  Son  acaddnie  compte  trois  collies 
communaux  d  une  ^le  normde  primdre. 

Sa  superilde  est  de  548,304  hectares,  dont  435,277  en 
terres  labourables ;  49,426  en  hois;  5,626  enhmdes,  pfltis, 
bruy^res;  5,j01  en  vignes;  22,581  en  prte;  31  en  cultures 
diverses;  795  en oserales,  aundes,  saussaies;  3,186  en  pro- 
prid^  bAties ;  5,982  en  vergers,  p^phii^res  d  jardins;  696 
endangs,  abreuvoirs,  mares,  canaux  d'irrigation ;  777  en 
riviirei,  lacs,  ruisseanx ;  6,790  en  fords,  domdnes  non  pro- 
ducUfs;  11,857  en  roates,  chemins,  places  paMiqoes, 
nies,  etc.;  179  en  dmctiires,  ^ises,  presbyt^res,  bAttments 
publics.  Lenombre  des  propridt^  bAties  est  de  72,630,  dont 
71,393  consacr6esA  Phabitation,  706  moultns,  5  forges  ou 
hauls  foumeaux,  d  526  fabriques  ou  usines  diverts. 

La  partie  nord-ooest  du  d^partement  d*Eure^-Lotr  est  si- 
tu^ snr  le  bassin  de  la  Sdne  d  de  la  Mame;  la  partie 
snd-est,  sur  le  bassin  de  la  Loire;  PEuie,  le  Vaigre,  la 
Yoise,  la  Bldse,  la  Meurette,  aflloents  de  PAvre,  Parrosent 
dans  la  premid«  r^on ;  le  Loir,  et  ses  affluents,  la  Connie, 
la  Tironne,  la  Fauchard,  POzanne  d  la  Tde,  PHuisne,  qui 
va  86  Jeter  dans  la  Sarthe  prto  du  Mans,  arrosent  la  se- 
eonde  r^gfon.  I<ebtte  des  collines,  dont  la  chatne  traverse 
le  milieu  du  d^artemcnt  d  dirise  cdui-d  en  deux  bassins 
hydrographiques,  n'a  pas  rnie  grande  6l^vation.  La  fertilitd 
do  sol  de  la  Beaoce  est  proverbialc. 

11  y  apen  de  gros  gibier  dans  cette  eontr^e,  dbeaneoup  de 
bdes  k  lahie.  Les  rivid^  y  sont  polssonnenses.  Le  ch^ne, 
le  bouleau  sont  les  essences  dominantes  dans  les  for^ts;  les 
pommiers  abondent  dans  Ic  pays.  Pen  de  ridiesses  mindn- 
logiqnes,  mais  argile  k  hriqucs,  k  poteries,  k  ftitence,  toor- 
bij^,  mame,  piore  k  bAtir,  gi^  en  quantity. 

L'agriciiltnre  est  paridlement  tenue ;  rtoolle  abondante  en 
c<^r<^ale8,  foumges,  plantes  l^gmnifleuses,  Mgumes  sect,  vins 
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4  €idf«».  Oa  I  troove  beanfioup  4'4aiioauK  damMqvm, 
dont  U  race  n'a  d^ailleors  rien  d#  remacquable. 

Le  d^veloppement  cooj^id^rabte  doDn4  dans  Eure-el-U>ir 
lilacaUure  des  c^r^esn^apaspermis  iriodastriemanufactu- 
ii^re  d'y  prendre  de  grandes  proportions;  on  y  compte  ce- 
pendant  quelqaes  ^tabliasementa  importants,  entre  autres  ia 
pafieterie  de  MM-  Firmin  Didot  k  Sorel,  on  fut  ^tablie, 
en  1815,  la  premie  macliine  h  papier  m^caniquei  inven- 
ts par  M.  Pidot  Saint-L^r»  et  qui  est  la  plus  consid^< 
rable  de  France ;  de»  fabriques  de  drapa,  de  courertures  de 
laine,  de  bonneterie  et  de  clouterie. 

Les  cbevaux,  les  besUaux,  les  grains,  les  laines,  les 
^tofTcs  de  colon,  les  loiles,  la  mercerie  et  la  quincaiUerie  cons- 
tituent les  prindpales  branches  de  commerce  du  d^parte- 
ment. 

Un  chemin  de  Set,  celai  de  Touest,  8  routes  imp^ia- 
lesy  18  routes  d^partementales,  8,188  ckemins  Ticinaux  sil* 
lonnent  ce  d^partement,  dont  leobef-licu  est  CAar^rei. 
lies villes et  endroits  piiocipaux  sont  en  outre iChdteau^ 
dun,  Dreux,  I^ogent'le-Rotrou,  Anet^  IlUerSf 
cher-Ueude  canton  de  3,146  babitants :  k  24  kilometres  sud-: 
ouest  de  Cbartres,  od  se  troovent  des  fabriques  de  drap# 
etdecouverture delaine;  ipernon^Maintenon^Bon' 
neval,  cbef-Ueu  de  canton,  jolie  Tille  avec  une  ^ise  don| 
on  remarqne  la  fl^ie  ^lev^,  4  15  kilometres  nord*e8t 
de  CbAteaudun,  compte  5,055  habitants ;  filatures  de  colons 
et  lainages;  Brou,  chef-lieu  de  canton,  sur  TOsanne,  ^  22  ki- 
lometres nord-ouest  deCb^itcaudun,  Tille  de  2,345  habitants^ 
fait  un  commerce  considerable  de  cerdales.  graines  et  lin. 
La  Feri^'Vidame,  Semmcbes  chef-lieu  de  canton,  h  38 
kilom.  sttd-ouest  de  Dreux,  compte  2,108  habitants;  sa 
chaux  hydrauUq/uee^  renommee ;  11  y  a  des  bauts-fourneaux ; 
La  Baioche-Gotiet,  bourg  de  2,309  liabitants,  k  27  kilome- 
tres de  liogent-le-Rotrou,  fait  un  grand  commerce  de  c^ 
realcs ;  la  Loupe,  chef-lieu  de  canton,  petite  tIUc  de  1,6|0 
liabilants,  une  des  principales  stations  du  chemin  de  ferde 
Pouest,  k  17  kilometres  sud-est  de  Nogent-le-Botroo ,  a  4/e 
I'importance,  par  son  commerce  de  bestiaux  et  de  cidre. 

EURIPE.  Vayeti  £ub£b. 

EURIPIDfiyun  des  trois  grands  poetes  tragiqoes  de  la 
Grece,  naquit  la  preogjere  ann^e  de  la  75*^  olympiade  j(480 
avant  J.-C. },  h  Salamine,  le  jour  mftme  od  les  Grecs  y 
remporterent  une  victoire  si  memorable  sur  les  Perses.  Ce 
jour  fait  epoque  dans  Tbistoire  de  la  tragedie ,  car  £s  cb y  1  e 
s*y  distingua  au  nombre  des  combatlants ,  et  le  jenne  S'o- 
phocle, chantant  rhymmede  la  victoire,  marcha  en  tete 
du  chceur  qui  la  ceiebrait.  La  famille  d'£uripide  s^etait  re- 
fugiee  dans  TUe  de  Salamine,  peu  avant  I'invasion  de  Xerxes 
dans  TAtti^ue.  Son  pere  Bfnesarque  etait  cabaretier,  au 
rapport  des  Uographes,  et  sa  mere  Clito,  marchande 
d'herbes.  Aristophane  Ciit  de  Irequentes  allusions  k  la  bas- 
sesse  de  sa  naiBsance,  notamment  dans  les  Achamiem ,  les 
Chevalieis,  les  F4ies  de  Cdr^.  Par  deference  pour  un 
oracle  mal  inlerprete ,  on  eieva  d^abord  Euripide  pour  en 
faire  un  athlete.  Cet  oracle  annon^  qu'il  serait  vainqiUMpr 
dans  les  Jeux  publics.  U  se  lirra  done  anx  exercices  du 
corps,  et  Ton dtt  meme  qu'il  remporta  une  fois  le  prix.  Mais 
son  esprit  le  porta  bientAt  k  d'autres  etudes.  11  s'exerga  dV 
bord  k  la  peintnre;  puis,  iietudiala  riietoriquq  sous  Prodicus, 
et  la  philosopliie  sous  An  ax  a  go  re.  On  ijoute  qu'il  fut 
intimemeni  lie  arec  So  crate ,  plus  jeune  que  lui  de  d|x 
ans.  Celui-ci,  qui  frequenlait  peu  le  tlie^tre,  ne  manquait 
eepeodant  pas  de  s^  rendre  lorsqu*on  representait  quekviw 
piece  d'Euripide.  Ces  etudes  de  la  jeunesse  du  po#te  Uiis- 
serent  des  traces  profondes  dans  ses  compositions  tragiques. 
On  y  retrouve  le  systeme  d'Anaxigore  sur  Tprigine  des  etnu 
et  les  prindpes  de  la  morale  de  Socrate,  cequi  le  fit  appeier 
le  philosophe  du  th^tre.  D'un  autre  cete,  on  sait  le  cas 
que  Quintilien  faisait  de  ses  beautes  oratoires  :  il  oonseille 
aux  Jeunes  gens  qui  se  destinent  an  barreau  la  lecture  de 
ses  ouvrages,  comme  un  excellent  modeie  de  Tart  de  con- 
Taincre  et  ,de  persuader. 


W^WCIVtOia  —  EURIPIDE 


Ce  fut  la  premiere  aonee  de  la  81*  olympiada  qn'£nripide 
fit  son  debut  dans  la  carriere  dramatique.  Son  premier  ou- 
Trage  fut  Les  P^liades  :  il  n^obtint  que  ia  troisieme  nomi- 
nation. On  a  la  date  dequelques-unes  de  ses  aotres  pieces  : 
d'apres  Targumeot  de  la  M6dee ,  elie  fut  representee  la  pre- 
miere annee  de  la  87"  olympiade;  elle  faisait  partie  d'une 
tetralogie ,  et  n^obtint  encore  que  le  troisieme  prix.  Trois  ans 
plus  tard ,  quatrieme  annee  de  la  87*  olympiade,  il  reussit 
compietement^avec  Vffippolyfe.  Les  PtUniciennes  furent 
representees  la  premiere  annee  de  la  92**  olympiade,  d'apres 
le  SGoliaste  d'Aristophane  sur  Les  Grenouilles;  et  Oreste , 
la  quatrieme  annee  de  la  meme  olympiade.  II  parait  que  ce 
fut  le  son  dernier  ouvrage;  car  il  mourutdeux  ans  apres, 
dans  la  deuxieme  annee  de  la  93*  olympiade,  suivant  les 
marbres  de  Pares,  k  la  cour  d'Archdlaiis ,  roi  de  Macedoine , 
oil  il  8*etait  retire  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie.  On  n^est 
pas  d'accord  sur  le  genre  de  sa  mort.  Les  ons  racontent  que, 
se  promenant  un  jour  dans  un  lieu  solitaire,  des  chtens 
furieux  se  jeterent  sur  lui  et  le  mlrent  en  pieces.  D^autres 
preteodent  qu'il  fut  dechire  par  des  femmes.  Cette  demiere 
tradition  repose  sans  doute  sur  la  haine  qu^on  lui  attribue 
pour  lesexe  en  general.  On  sait  qu* Aristophane,  dans  sa 
comedie  des  FUes  de  C&rks ,  suppose  que  les  femmes,  brtk- 
lant  de  serengcr  des  hijures  qu*Eoripide  leur  prodigue  dans 
ses  tragedies,  ddiberent  entre  dies  sur  les  moyens  de  ks 
pcrdre;  et  I'auteur  comique ,  tout  en  feignant  de  prendre  le 
parti  des  femmes  centre  Euripide ,  les  outrage  lui-meme 
bien  plus  audacieusement  que  ce  dernier.  Neanmoins  Euri- 
pide se  maria  deux  fois :  la  premiere  femme  qu'il  epousa, 
k  rege  de  Tingt-trois  ans,  s^appelait  Cboerine,  et  lui  donna 
trois  fils;  apres  FaToir  repudiee,  il  en  epousa  une  autre. 
11  parait  qu'aucune  de  ces  deux  unions  ne  fut  heureuse. 

AuIu-GeUe  rapporte ,  sur  le  temoignage  de  Varron ,  qu*Eu« 
ripide  avait  compose  soixaote-quinze  tragedies ,  et  qu'il  ne 
remporta  le  prix  que  cinq  fois.  Cependant,  sa  biographie 
redigee  par  Thomas  Magister  porie  quHl  fit  quatre-vingt- 
douz^  tragedies, etquMl  vainquit  qoinze  fois.  Mais  les  autres 
biographes,Suidas  et  Moscbopolus,  ne  parientque  de  cinq  vic- 
toires.  11  nenous  reste  de  lui  que  dix-neuf  pieces;  en  Yoici  les 
titres :  H^cube,  Oreste,  Les  Phiniciennes,  M6d4e,  Hippo- 
lyte,  Akesle,  Andromaque,  Le  Cyclope  (drame  satirique), 
Les  Suppliantes,  Iphiginxe  en  Aulide,  Iph\g6nie  en  Tau- 
ride,  Les  Troyennes,  Rhisus,  Les  Bacchantes  Les  H^ra- 
elides,  H6lhne,  Ion,  Jlercule  furieux,  ilectre.  Parmi  les 
nombreux  fragments  de  ses  autres  ouvrages,  il  nous  reste 
le  prologue  de  Danai,  avec  im  fragment  de  chceor,  plus 
trois  passages  assez  considerables  du  Phaiton ,  trouves  en 
1810  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliotbeque  imperiale. 

On  a  porte  des  jugements  tres-divers  sur  le  merjte  d^Eu- 
ripide  comme  pocte  tragique,  tantchez  les  anciens  que  cliez 
les  modemes.  Aristophane,  son  contemporain,  I'a  frd- 
quemment  parodie  ettoume  en  ridicule.  Aristote,  dans  sa 
Pod^igue ,  appelle  Euripide  le  plus  tragique  des  poeies; 
mais  c'est  par  allusion  au  grand  eifet  de  ses  catastrophes 
funestes.  Puis  il  ijoute  :  «  Quoiqi^*il  ne  soit  pas  toijours 
heureux  dans  la  conduite  de  se^  pieces.  »  Quintilien ,  de 
son  c6te ,  preiere  Euripide  k  Sopbocle,  en  les  jugean^  de  son 
point  de  vue  de  rheteur.  Cliex  les  modernes  aussi,  Euripide 
a  longtemps  obtenu  la  preference.  Racme  parait  TaToir 
etudie  phis  particuliereoient  y-et  Ta  souve^t  imite.  De  nos 
jours,  au  contraire ,  W.  A.  Scblegel  Ta  rabaisse  fort  au- 
dessous  d'Escliyle  et  de  Sophocle.  Ge  critique  ceiebre  nous 
semhle  avoir  Juge  le  grand  tragiqjM  d*un  point  de  Yue  trop 
jimite.  U  lui  preiere  Escbyle,  parce  que  cehii-d  a  mieux 
consent  le  caractere  religieux  qui  fut  d'abord  inherent  ao 
tiie&tro.  Mais  Euripide  marque  d'une  maniere  (rappante  la 
transition  de  repoque  religiouse  k  I'epoque  phUosophique;  et 
il  nV  a  nulleroent  de  la  faute  du  poete  :  c'est  la  roarelie 
ine vi table  de  Tart,  qui  est  foroe  de  suivre  le  mouvementdee 
esprits.  On  pent  y  voir  un  progres  plut6t  qu'une  altenUkiD, 
ou  du  moins,  s'il  y  a  decadence  sous  le  rapport  rdigleux,  il  y 
a  progres  pour  Tart.  £uri|*ide  a  en  eflfet  decouvert  nn  uoAde 
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iocooao ,  le  moiide  &»  TAme ,  et  oe  fut  la  source  de  sea  plus 
hrillants  succte.  Quelques  reproches  qu^il  m^rite  d'ailleurs, 
en  ne  peut  m^coonaltre  en  lui  un  grand  peintre  du  cooar. 
bumain.  C'est  par  ]k  qutl  tooche,  quMl  attache,  et  quMl 
duit  plaire  dans  tons  les  temps ,  parce  quit  a  retraciS  les  sen- 
timents ^emeb  du  cceur  de  rbomme.  Son  but  principal  est 
d'emofiToir :  il  connaissait  la  nature  des  passions,  et  il  savait 
trovTer  les  sitoations  dans  lesqudles  elles  peurent  se  d^ve- 
lopper  aTec  le  plus  de  force.  On  peut  faire  bien  des  objec- 
tkns  cootre  see  plans  mal  ordonn^ ,  centre  le  choix  de  ses 
sojets  et  les  bors-d'ceuTre  de  ses  choeurs,  mais  il  reste 
sopeneordans  Texpression  vraie  etnaturelle  des  passions, 
dans  Tart  d'in venter  des  situations- int^ressantes,  de  grouper 
descaract^«8  originani,  et  de  saisir  la  nature  huroaine  sous 
toDtesses  £^68. 11  est  mattre  dans  Fart  de  trailer  le  dialogue, 
et  d*adapter  les  discours  et  les  r^pliques  an  caracl^re,  au 
Mie,  k  la  ooDdition  des  personnages.  Tout  en  rendant  justice 
i  rS^g^mce  et  k  la  facility  de  son  style,  il  faut  reconnaltre 
qall  a  souTent  fait  abus  des  sentences  et  des  tirades  philo- 
sophkpies.  Par  ses  d^feuts  comme  par  ses  quality ,  il  ^tait 
plosaooessiMe  k  Fcsprit  des  modemes;c'est  ceqniexplique 
la  prtference  que  qnelques-uns  lui  ontdonn^  sur  Sophocle, 
quia  maintena  Part  dans  une r^on  plus  pure  etplus  id^e. 
U  plus  r6cente  Edition  des  oeuvres  d*£uripide  est  celle  qu'en 
a  donaiks  M.  Fix,  dans  la  Bibliothique  des  autturs  grecs 
de  MM.  Didot  (yoI.  Paris,  1843). 

Abtacd,  inspfcteor  geDcnl  dc  llnstnicUon  primaire. 

EUROPE.  Cette  partie  de  la  terre,  dont  la  supcrficie 
totale  est  de  88,000  myriam^tres  carr^,  et  qui  s'^nd  de- 
pots le  mont  Oural,  k  Qeuve  du  m^rne  nom  et  la  ner  Cas- 
pieane,  dans  la  direction  du  sud-ouest,  entre  la  mer  Gla- 
date  du  nordy  Toc^an  Atiantique  et  la  mer  MMiterran6e,  ne 
fonse  k  bien  dire  qu'un  prolongement  ou  une  presqutJe 
de  r Aae.  Mais  les  conditions  physiques  sous  Tempire  des- 
qnelles  elle  se  trouve  plac^  non-seulement  en  font  une 
partie  de  la  terre  tout  k  fait  k  part,  elles  Font  en  outre 
radne  le  foyer  le  plus  important  et  le  plus  puissant  de  la 
drifisation.  Les  points  extremes  de  la  terre  ferme  sont :  k 
Pest,  remboucbure  du  Kara,  par  66**,  30'  de  longitude  oricn- 
tale;  an  nord,  le  Cap  Nord,  par  71*^,  10'  de  latitude  septen- 
tnonale;  kTouest,  le  cap  la  Boca,  par  10<*,  50',  20"  de  longi- 
tude ocddentale;  au  sud,  le  cap  Tarila,  par  36**  dc  latitude 
septentrionale.  Sa  plus  grande  etendue,  du  cap  Saint- Vincent 
a  Pemboochure  dn  Kara,  du  sud-ouest  au  nord-est,  est  de 
S3e  myriamMres,  et  sa  plus  grande  largcur,  du  Cap  Nord  an 
Cap  Malapan,  de  385.  Entre  le  golfe  de  Lion  et  le  golfe  de 
(^scaje,  die  n*a  que  35  myriamHres  de  largeur.  Au  sud, 
efie  ne  se  troo?e  s^par^  de  PAsie  que  par  le  Bosphore  et 
pr  rHeHespont,  et  de  TAfrique  que  par  le  ddtroit  de  Gi- 
Mlar.  Rieu  de  plus  caractc^stique  que  sa  situation,  qui 
fsk  d'eOe  le  centre  des  hemispheres  continentaux,  en  m6me 
temps  que  Pantipode  du  monde  oc^nien,  avec  lequel  elle 
K  troove  ponrlant  4^troitenicnt  unie  au  moyen  de  TOc^n. 
B^n  esseotiellement  continentale  k  Test,  m^iterran^cnne 
aa  sod,  oe^anienne  k  Touest,  et  sltute  presque  tout  enti^re 
«<4»  la  z6ne  temp^^,  elle  a  ^  appel^  k  6tre  le  tbdfttre 
d'aoe  dYilisatlon  particuli^re,  en  m6nie  temps  qu'&  ofGrir  le 
spectacle  du  multiple  d^Teloppement  de  T^nergie  humaine 
porife  k  son  plus  baut  degr^  de  puissance.  II  n'est  pas  de 
partie  de  la  terre  qui  poss6de  une  aussi  grande  etendue 
de  cOes,  one  telle  richesse  de  presqulles,  qui  offre 
ial  de  facility  an  oonunerce  et  un  si  grand  nombre  de 
pciiats  aecessibles.  Comme  irniptions  importantes  de  TO- 
c6Uy  nous  stgnaierons  au  nord  la  mer  Blanche,  an  nord- 
ooest,  la  Baltigue,  le  Catt^t,  le  Skagerack,  la  mer  du 
5ord,  le  Canal,  et  le  golfe  de  Siscaye;  et  an  sud,  comme 
parties  distinctes  de  la  MMiterran<^,  la  mer  de  Ligurie,  la 
aer  Tyrrli^nienne,  la  mer  Adriatique,  la  mer  lonienne  et  la 
■er  tgie ;  ptiiSy  par  dcU  la  mer  de  Marmara  situte  entre  THcl- 
k:^nX  et  le  Bos|iliore,  la  mer  Noire  avec  le  golfe  (TAxow. 
Entre  res  diverses  mers  s*avancentcn  forme  de  presquMlcs : 
an  sad,  la  Tauride  ( Crtmi^e ),  la  Turiiuie,  ristrie,  ritalie  et 


la  pdninsole  bespdriaone;  ao  aoid-oiMsly  la  Bratagne,  la 
Normandie,  la  HoUande,  le  Jutland  et  la  presqu'Ue  Beaadl- 
naTe ;  au  nord,  la  Laponie.  C'est  dans  la  mer  Blanebe  que 
la  cOte  offre  le  moins  d*anfractuosiids;  die  est  autramaiit 
tourmentte  du  cAt^  de  Toc^ui  Atlantiqae,  et  du  eOtd  da  la 
M^diterrando  elle  offre  encore  bien  plus  d'^clianerures  et 
d^accidents,  circoostance  tout  k  fait  favorable,  et  qui  semMe 
avoir  destine  cette  partie  de  TfUirope  k  deieoir  le  ben^av, 
puis  le  foyer  le  plus  actif  de  la  civilisation.  Des  lies  depen- 
dant de  TEurope,  rislande  seule  est  Isolde,  comma  pour 
servir  d^etape  entre  elle  et  le  Groenlandj  les  antres  se  trou- 
vent  presque  toutes  r^unies  en  groupe  et  rapprocbdes  du 
continent,  ^savoir  des  plus  vastes  territokes  aanord-oaest; 
et  au  sud-est,  de  ceux  dont  les  c6te8  offrent  le  plus  de 
solutions  de  continuity.  Id,  c'est  Tardiipd  grec,  cspto  de 
pout  Jeid  pour  U  civiKsation  entre  TAsie,  TAfrique  et  TEa- 
rope ;  Ik,  c'est  Tardiipd  brilannlque, qui  s'd^ve comme  oq- 
Trage  avancd  vers  I'Ocdau,  etque  sa  situation  geograpbiqae 
a  destind  k  poss6der  I'empire  des  mende  mtoiei|u*i  servir 
dMntermddiaire  entre  I'&urope  et  TAmdiique.  Id,  c'est  la 
Sidle,  point  de  rep^re  entre  I'Afrique  et  Tltalie;  la  Tardiipd 
danois,  destind^  propager  Tdidment  ^onnaia  vers  le  nord. 

Orographie.  A  condddrer  les  successions  de  plateaux  et  de 
bas-fonds,  de  nioaltagies  et  de  vdldes  que  prdsenie  la  sur- 
face de  TEurope,  sa  conlignratioB  extdrieare  paralt  d'abord 
avoir  un  certain  caract^  d'oBifbnnitd.  Eo  tra^ant  en  effet 
une  ligne  de  Tembouchure  da  Dniestr  k  cdie  du  Rliin ,  on 
divise  le  continent  en  deux  parlies  priodpales,  cdle  du 
nord<est,  grande  vaUde  sdpanie  de  la  partie  snd-euest  par 
une  sdrie  continudle  de  ptsteaux.  Mais  un  examen  plus  at- 
tentif  ne  tarda  point  k  demontrer  que  cette  grande  vallde, 
elle  aussi ,  ne  laisse  pas  que  d*avoir  une  surfiu^e  extrtaMraent 
mdgale  et  tonrmentde ;  etque,^  la  dilKrence  desautres  parties 
de  la  terre,  c*est  k  rextiime  diverutd  de  configuration  do 
sol  qu*est  dO  le  caract^  particulier  qui  fonne  le  propre 
de  la  nature  europdenne.  La  grande  vallde  Sarmate  convre 
k  die  seule,  au  nord-est  du  Dniestr  et  de  la  Vistole,  une  su- 
perfide  de  45,000  myriaoaetres  carrte,  tandis  que  les  difM- 
rentes  antres  valines  du  continent  n*en  occupent  que  6,000. 
Dans  les  presqu'iles,  c'est  la  configuration  raontapieuse  qui 
domine,  et  de  telle  sorte  que  les  vailto  n'y  occnpcot  gn^ 
au  del4  de  5,000  myriam^es  carr^;  nais  c*est  prtei- 
sdment  au  nord  que  se  trouvent  les  valltes  les  plus  profon- 
des;  et  la  Scandinavie,  la  presqu'lle  qui  p^nMre  le  plus  en 
avant  dans  la  z^toe  frdde,  est  ausd  celle  qui  pr6;ente  les 
vall^  les  pkis  vastes,  dnconstaoce  k  laqudle  est  due  la 
possibility  d'y  cultiver  le  soi  juaqu*au  point  nord  le  plus  ex- 
treme. Les  lies,  elles  aussi,  sont  assujetties  k  cette  heu- 
reuse  configuration.  Le  tiers  de  leur  superfide  totale  se  com- 
pose de  vdl^ ,  et  plus  particuli^reoMBt  au  voiainage  de 
I'ocdan  Atiantique.  Yue  k  yoI  d'oiseau ,  TEurope  renferme 
59,000  myriamkres  carrte  de  valltes  et  25,000  royriametres 
de  contrdes  montagneuses.  La  grande  vallte  de  TEurope 
orientate  conunuoique  directement,  au  sad  du  mont  Oural , 
avec  les  steppes  de  TAsie,  et  forme  14,  au  nord  de  la  mar 
Caspienne,  cette  grande  porte  des  peuples  par  laqneUe  p<- 
n^tr^ent  les  hordes  asiatiques  quand  dies  s*en  vinrent  bm»- 
mentan^ment  compromettre  le  divdoppemeat  de  la  dviU- 
sation  europtoane  et  infuser  de  nonveaux  ddnents  dans 
son  mdangp  de  peuples.  Au  nord,  eUe  touche  par  les  inha- 
bitables  marais  des  Tundras  k  la  mer  Gladale;  au  sod,  ette 
s'appuie  aux  premiers  contreCbrts  da  Caocase,  ednt  la  rive 
septentrionale  de  la  mer  Noire,  puis  subitnn  exfaaussement 
du  sol,  se  convre  alors  de  marais  et  de  fortts,  et  au  sud,  de 
luxuriants  p&turagBS,  pour  eonstHaier  un  0roope  r^nal 
particulier  et  un  seul  grand  £lat  politique  (voyes  Russib). 
De  la  Vistule  au  Rhin,  la  plaine  Sarmate  Gontume  en  se 
r^hr^ussant  toujours  davantage  pour  former  la  celnture  de 
vallte  germaniques  qui  accompagne  les  rjvages  de  la  Bd- 
tique  d  de  la  mer  du  Nord;  r^on  diviste* aussi  par  un 
grand  nombre  dc  lagers  soul^vements  du  sol  d  de  profondes 
vallto,  avec  un  clienal  pour  Tdcoulement  des  eaux,  et  qui 
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dans  sa  profondear  moyenne  de  I'est  h  Touest  pr^sente  la 
transition  des  landes  sablonneuses  aox  steppes  verdoyantes 
et  aox  marats,  ponr  finir  par  s'abaisser  jusqu^au  niveau  de 
la  Mer  da  Nord  et  vafyme  plus  bas.  Au  sud-ouest  des  em- 
bouehures  du  Rbin,  les  fertiles  TaH^  fiamandes  seirent  de 
point  de  transition  aux  yall^s  fran^ises  qui ,  des  plaines 
et  des  plateaux  de  la  Picardie  limitrophesdes  demi6res  hau- 
teurs de  la  Flandre,  s^abaissent  pour  former  les  bassins  s^- 
parant  le  gronpe  des  montagnes  centrales  de  la  France  de 
Pooten  Atlantique  et  des  montagnes  de  la  Bretagne,  et  au 
snd  s^appuyant  aux  Pyr6n^.  Pendant  que  la  r^ion  mon- 
tagneuse  du  sud-ouest  de  TEurope  est  eutottr^e  de  la  sorte 
de  vallto  formant  un  grand  arc  septentrional ,  les  Talli^es 
du  Danube  k  Test,  oelies  des  Marches  ct  de  I'Oder  h  Touest, 
rejoignent  les  plaines  du  bassin  du  Rh6ne  et  du  bassin  du 
RhiUy  en  constitnant  quatre  r^ons  ou  groupes  de  mon- 
tagnes Men  distlncts.  Entre  les  basses  plaines  du  Rhdne  et 
du  Danube  hongfois,et  entre  les  tsII^  lombardo-vAni- 
tiennes  et  les  plaines  danubiennes  de  TAlleroagne  m^ri- 
dionale,  8*6i^e  le  vaste  systteoe  des  difl<6rentes  chatnes  des 
A] pes  sur  une  base  totale  de  2,250  myriamitres  caries,  a(- 
teignant  avec  le  Monl-Blanc  une  altitude  de  4,934  metres 
pour  former  Tun  des  plus  magniflques  plateaux  de  la  terre, 
aTec  des  pics  deZh  4,000  m^resde  liauteur.  Au  nord  de  la 
plaiDeduhaut  Danube,  entre  les  vaM6es  du  Rhfn  d*une  part, 
et  oelies  des  Marches  et  de  TOder  de  Tautre,  les  montagnes 
centrales  de  TAIlemagne  soiTcnt,  sur  une  base  de  2,&00  my- 
riam^tres  carrds,  une  pente  qui  Ta  slnclinant  en  terrasses 
▼ers  le  nord  et,  au  moyen  de  diverses  chafncs  longitodi- 
nales  reoooTertcs  des  plus  riches  forftts,  partage  le  sol  alle- 
mand  en  rni  grand  nombre  de  r^ons  distinctcs  ( voyez  Al- 
LEMAGiie).  A  Test  des  Alpes,  dont  les  M^parent  le  coors 
moyen  du  Danube  et  ses  Tallto  hongroises,  s*616Tent,  sur 
une  base  de  5,100  royriam^tres  carrds  de  soperflcic,  les 
Monts  Carpathes ,  depuis  les  angles  converts  de  neige  du 
plateau  de  Transylvanie  Jusqu'aux  basses  montagnes  fores- 
ti^res  de  Presbourg,  qui  ceignent  les  riches  plaines  de  la 
Hongrie,  atteignent  au  mont  Tatra  une  altitude  de  3,000  me- 
tres et  prennent  en  TransylTariie  tous  les  caract^res  d*an 
pays  de  plateaux  (wsresCABPATHEs).  A  Ponestdu  RhOneet 
dtt  Rhhi  s*avancent  sur  le  flanc  des  Alpes  et  des  montagnes 
centrales  de  r  Allemagno,  les  montagnes  du  centre  de  la  France, 
qui  ne  s*y  rattachent  pas,  il  est  vrai,  sans  solution  de  conti- 
nnitd,  raais  qui ,  de  rotoie  que  les  plus  hautes  montagnes  de 
Test  et  du  sud-est,  Tont  toutes  en  s^abalssant  par  terrasses 
sucoessives  dans  la  direction  du  nord-onest  et  deTouest,  et, 
aux  environs  des  sources  de  la  Loire,  ferment  un  plateau 
central  de  i,000  metres  de  plan  vertical  avec  des  pics  d'en- 
viron  2,000  mMres  ( vo^ez  Fbancb  ).  Parmi  les  montagnes 
des  presqulles,  celles  qui  bordent  les  cOtes  de  la  Crimde,  et 
lescliatnes  des  monts  Arrdes  qui  convrent  toute  la  Bretagne,  se 
trouvent  h  une  bien  plus  grande  distance  des  systemes  prin- 
cipaux  que  les  montagnes  des  presqulles  de  la  Mdditerrande 
et  de  la  Scandinavie.  Le  syst^me  si  beortd  et  si  accidents 
de  la  pdninsule  Ottomane  a  son  point  culminant  etd'attache 
an  nord,  dans  le  plateau  du  Tscher-Dagh  oo  Skardus,  avec 
des  pics  de  2,700  metres,  et  se  rdsout  au  sud,  en  Gr^ce,  en 
divers  massifs  h  crates  qui  reparalssent  encore  dans  les  ties 
de  Tarchipel.  Les  contrdes  de  Pltaiie  se  rattachent  au  sys- 
t^me  de  la  chatne  des  Apennins,  dont  la  cr^  atteint 
dans  les  Abruzzes  une  dldvation  de  2,000  metres  (  et  m6me 
de  prte  de  S,000  k  Gran-Sat  lo,  et  reparatt,  quoique  brisde 
par  des  forces  volcaniqnes,  sur  la  cOte  sefitentrionale  de  la 
Sidle,  de  mtoie  qu*en  Corse  et  en  Sardaigne.  Les  hautes 
plaines  centrales  de  la  Castillo  tdmotgnent  du  caract6re  fon- 
damental  de  plateau  que  prdsente  toute  la  pdninsule  lies- 
pdrienne,  laquelle  se  trouve  oompldtement  sdpardc  de  la 
France  au  nord  par  les  Pyrdndes,  aux  cimes  couronndcs  de 
ndges,  de  mtaie  quelle  nous  olTre  encore  au  sud  dans  la 
Sierra  Nevada  un  autre  plateau  atteignant  la  rdgion  des 
neiges.  Dans  la  pdniasule  scandiiiave  nn  plateau  richc  en 
pics  ndgeux  et  en  glaciers,  avec  des  versants  abniptcs  et 


atteignant  dans  la  direction  du  nord  au  sud  une  hautenr  de 
700  k  1,700  metres,  s^avance  vers  la  cdte  ocddentale,  qui 
est  dcliancrde  de  la  mani^re  la  plus  tourmenl^  tandis  que 
des  plateaux  converts  de  lacs  et  de  fordts  s*abaissent  en  ter- 
rasses dans  la  direction  de  Test  et  du  sud-est.  Le  pays  mon- 
tagneux  et  dlverseraent  groupd  des  ties  Britannlques  ac- 
quiert  son  caract^re  le  plus  grandiose  dans  les  hautesterres 
de  r^sse,  et  y  reproduit  k  beaucoiip  d*dgards  la  natare 
scandinave.  Les  cataclysmes  auxquels  TEurope  doit  sa  con- 
figuration actuelle  n*ont  laissd  dans  les  temps  historiques 
que  peu  de  tdmoins  de  leur  force  modificative.  Tandis  que 
sur  diverses  c6tes  basses  et  plates,  notamment  sur  les  rives 
de  la  Mer  du  Nord  et  au  nord-onest  de  la  mer  Adriattque, 
la  lotte  de  Tdldment  solide  contre  Tdldment  liquide  a  pro- 
voqud  de  nombreuses  revolutions,  et  que  le  travail  reno- 
vatcur  des  eaux  se  continue  encore  sous  nos  yeox,  les  t^- 
moins  de  la  puissance  volcanique  encore  ai:gourdl]ai  en 
acUvitd  se  boment  k  PEtna,  aux  volcans  des  ties  Lipari*  au 
Vdsnve  et  aux  volcans  de  llslande,  dont  P B  dcla  est  le  plus 
cdlibre.  Quant  aux  autres  formations  purementvolcaniques, 
on  les  rencontre  plus  particuli^rement  groupdes  dans  PI- 
talie  mdridionale,  PAovergne,  le  nord  de  la  Hongrie,  le 
centre  de  PAlIemagne  et  le  sud  de  P£cosse ;  et,  sauf  quelques 
exceptions,  comme  k  Naples  par  exemple,  dies  appartiennent 
k  une  dpoque  antd-liistorique. 

Mers  et  fleuves.  En  raison  mdme  des  nombreuses  alter- 
natives d'dldvation  et  de  profondeur  que  subit  la  configura- 
tion du  sol  de  PEurope,  tant  horizontalement  que  vertica- 
lement,  et  des  larges  irruptions  qu*y  a  pratiqudes  POc^an, 
son  syst^e  d*irrigation  ne  pouvait  qu^dtre  des  plus  yarids 
dt  des  plus  favorables  k  la  culture.  On  n*y  rencontre  nnlle 
part  leg  si  frappants  contrastes  qu'offrent  d^autres  parties 
de  la  terre  entre  Pexnbdrance  des  eaux  et  leur  extrdnoe  ra- 
retd.  Les  fleuves  y  ont  peut-dtre  de  motndres  bassins;  mais 
nulle  part  non  plus  ils  ne  coulent  avec  une  indomptable  puis 
sance.  Us  sont  disposds  de  manidrei  favoriser  lc»  plus  mul- 
tiples travaux  de  canalisation,  et  semblent  autant  de  veines 
chargdes  d*aller  partout  distribuer  la  fdconditd  et  la  vie.  Les 
fleuves  les  plus  importants  dn  versant  arctique  sont  le  Pet- 
chora,  le  Mesen,  la  Dwiha  et  POnega,  tous  caractdrisds  par 
des  embouchures  de  la  nature  des  limans;  et  le  phis  grand 
de  tous  est  la  Dwina,  qui  a  67  myriamdtres  d*dtendne.  La 
Baltique  re^it  les  eaux  des  fleuves  qui  se  succddent  paral- 
Idlement  sur  le  versant  sud-est  de  la  Scandinavie,  tels  que 
le  Tomdo-Elf,  PAngermanna-Elf,  le  Dal-Elf,  etc.,  les  dis- 
charges de  la  plupart  des  lacs  de  la  Finlande,  la  Ndwa,  qui 
sort  de  ddvcrsoir  au  lac  Ladoga,  la  Duna,  leNidmen,  le  Prd- 
gel,  la  Vistule  et  POder,  ces  quatre  demiers  caractdrisds 
par  des  embouchures  tenant  de  la  nature  des  lagunes,  ct 
dontle  plus  grand  est  la  Vistule,  qui  a  110  myriam^tres 
d*dtendue.  Dans  la  mer  du  Nord  viennent  se  ddverser,  par 
des  embouchures  en  forme  de  golfes  :  PElbe,  le  Wcser  et 
PEms,  ainsi  quele  Rhin,  qui  a  150  myriam^tres  d'dtcndneet 
aboatit  k  un  delta.  Le  canal  Saint-Georges  et  Pocdan  At- 
lantique re^iTcnt  la  Seine,  la  Loire,  la  Garonne,  le  Duero, 
le  Tage,  la  Guadiana  et  le  Guadalquivir,  tous  ayant  une 
large  embouchure  avec  un  seul  bras  et  dont  le  plus  impor- 
tant est  la  Loire,  quia  112  myriamdtres  d'dtendue.  Parmi 
les  trois  principaux  affluents  de  la  Mdditerrande,  c'est-&-dire 
P^brc,  le  Rhdne  et  le  Po,  ces  deux  demiers  se  distinguent 
par  des  deltas  vdritables,  et  le  Rhdne,  qui  a  95  myriam6- 
tres  d'dtendue,  en  est  le  plus  grand.  La  mer  Noire  re^oit  le 
Danube,  dont  Pembouchure  forme  un  delta,  et  le  Dniestr, 
le  Dniepr  et  1c  Don,  dont  les  embouchures  ont  la  forme  de 
limans ;  ellc  abandonne  an  Danube  senl,  dont  le  parcours 
est  de280  myriamMres,  un  bassin  de  11,000  myriam^tres 
carrds.  La  mer  Caspiennc  re^it  par  le  plus  grand  des  fleu- 
ves de  PEurope,  le  Volga,  dont  le  parcours  est  de  340  my- 
riam6tres,  el  qui  n'a  pas  moins  do  70  bras  d'dmbouchure , 
un  volume  d*eau  aussi  considdrable  que  cdui  qu*envoie 
toute  PKnropc  k  la  Mdditerrande.  Fji  Rnssie,  le  bassin  de  la 
mer  Ca^picnne  est  relid  par  des  canaux  avec  celui  de  la  mer 
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Buicbeet  aTee  U  Baltiqiie  par  le  Volga,  le  Dniqpry  la  Duna, 
le  Hitmen  et  la  Vistule.  Aa  centre  dc  TEurope,  le  canal  da 
Mam  el  du  Danube,  oo  canal  de  Louis,  unit  la  mer  du  Nord 
atcc  la  mer  Noire;  de  nombreux  canaux  conduisent  h  tra- 
Ters  la  France  da  basftin  du  Rhdne  k  ceux  du  Rhin,  de  la 
Seine,  de  rEscaot  et  de  la  Loire,  par  cons^ucnt  relient  Ic 
goUe  de  Lyon  4  la  mer  du  Nord,  an  canal  Saint-Georges  et 
a  roo^an  AtUotique.  Le  canal  du  Midi  <^tablit  d*aiUeurs  una 
sotre  coounonication  entre  le  golfe  de  Lyon  et  TOc^an  au 
Doyen  de  la  Garonne.  En  SoMe,  le  canal  de  Goeta  conduit 
de  U  Battiqae  dans  la  mer  du  Nord  ( Catt^at ) ;  et  dans  les 
lies  Britaniqaes,  un  rdseau  de  canaux  d*une  extreme  richesse 
pTOQTe  qu*on  a  su  en  Europe  mettre  h  profit  les  indications 
de  la  nature,  et,  en  d^plt  des  obstacles  qn*une  ^paisse  cou* 
cbe  de  ^ace  foit  naltre  cbaque  hirer  dans  le  plus  grand 
nombre  des  oonrs  d*eau,  les  oliliser  autantque  possible  pour 
Mrfir  des  rdations  sniTies  avec  les  nations  les  plus  di?er- 
ses.  La  met  Caspienne  dtantsitu^  tout  au  centre  de  contrto 
partkapant  de  la  nature  des  steppes  de  TAsie,  et  un  petit 
■ombre  de  Ws  de  stapes  seulement  se  Irouvant  assez  rap- 
pcoch^  d'efie  dans  la  direction  de  Pouest,  la  forme  des  lacs 
inlMears  n'appanlt  plus  que  dans  les  lacs  de  Neosiedl  et 
de  Platten  en  Hongrie.  En  revanclie  les  lacs  serrant  de  d^- 
verioirs  a  des  rivi^es  sontparticuliers  k  FEurope.  Us  pren- 
Bent  les  dimensions  les  plus  grandioses  sur  les  deux  rives 
de  la  Baltiqoe  et  au  pied  des  Alpes.  Nous  trouTons  U  le  lac 
Ladoga,  d*nne  superfidede  1(>0  myriam^tres  carr^,  et  id 
le  grand  lac  de  Geneve,  d'une  superOde  de  14  myriamclres 
carrfe;  le  premier,  reservoir  d'eaux  s^^coulant  toutes  Ters 
Pocian;  le  second,  servant  debassin  d^dpuration  aux  eaux 
qui  y  arriTent  de  tons  les  points  des  Alpes.  Le  marais,  en 
tantqoe  lente  transition  de  T^tat  liquide  k  T^tat  solide,  a  6ii& 
n^oit  en  Europe  par  la  main  civilisante  de  Thomme  au 
pios  petit  espaoe^possible.  U  r^iste  encore  en  vastcs  4ten- 
daes  k  la  culture  dans  les  bas-fonds  des  Tundras,  entre  le 
PeUchora  et  la  Dwina ;  U  persiste  encore  k  Touest  de  la 
Xiusie dans  les  oontrto  ou  le  Pripet  prend  sa  source,  et  il 
est  le  but  dincessantes  et  product! ves  conqu£tes  dans  les 
Marches  qni  bordent  le  rivage  de  la  Mer  du  Nord  et  dans  les 
bganes  de  la  mer  Adriatique. 

Climai  ei  produiU,  A  la  situation  et  k  la  configuration 
de  PEurope  correspond  un  cliroat  i^alement  <^loign6  des 
contrastes  extrtaies  que  pr^scntent  le  nord  de  la  SiMrie  et 
ruUkiear  de  TAfrique,  et  olTrant  presque  partout  une  tran- 
sition pen  sensible  du  firoid  au  chaud,  telle  que  Texigent 
les  besoins  de  la  culture.  La  chaleur  ne  Ta  pas  seulement 
a  dimiauant  du  sud  au  nord,  du  has  en  haut,  mais  aussi  de 
rooest  k  Test  et  k  mesure  qu'on  s^^loigne  davantage  de  TO- 
eean.  La  ligne  isotherme  de  0°  touclie  le  Cap  Nord,  mais 
aosal  Tomeo,  situ^  bien  plus  au  sud;  celle  de  +  lO*"  lou- 
che Loodres,  mais  s'abaisse  au  sud  jusqu^k  Cracone,  Odessa 
etAstracban;  +  l^*"  est  la  temp^^rature  moycnne  de 
Bajonne,  tandis  que  ce  n*est  que  bien  plus  loin  k  Test  que 
telie  est  celle  d^Anc6ne,  de  Durazzo  et  de  Larissa,  et  la 
temfi^ature  de  +  20**,  qui  touclie  la  c6te  m^ridionale  du 
Portugal,  ne  se  retrouve  plus  nulle  part  en  Europe  comme 
nioyeniae  annuelle.  Ces  cbifTres  indiquent  bien  que  le  nord 
et  Test  sont  plus  froids  que  le  sud  et  Touest,  mais  n^expU- 
^oent  point  la  difTi^nce  de  temperature  des  saisons  pro- 
loqii^es  par  les  Inilnences  oc^niennes  ou  par  la  situation 
coatinentale  :  et  A  cet  ^ard  une  coiuparaison  entre  £dlm- 
boarg  et  Kasao  nous  foumira  un  frappant  exemple.  Ces 
deux  Titles  sont  dtuto  k  peu  pr&s  sous  la  m£me  latitude 
(  55*  58'  et  55**  48' ),  et  cepeudant  £dimbourg  a  one  tem- 
p^atnre  rooyenne  dliiver  de  +  3^,  4  et  Kasan  de  —  1 2*^,2; 
idimbourg  a  un  ^t^  de  +  14<*  et  Kasan  de  +  18*"  3.  Ces 
contrastes  ne  sont  qu^apparents  pour  les  consequences,  car 
dans  les  locality  ok  la  Y^tation  est  arr^t^e  dans  son  acti- 
TiC^par  le  froid  extrtoe  de  riiiver,  la  grande  chaleur  de 
TiU  pendant  les  longs  jours  est  indispensable  k  la  r^ussite 
et  i  la  maturation  des  fruits  et  des  semences;  et  c^cst  ainsi 
qa'oa  ae  frooTe  dans  toute  TEuroiie  qu*un  trte-pelit  nom- 


bre d^endroits  se  reAiaant  k  la  coltnre  dea  plaalea  aUmen* 
taires  les  plus  importantes.  Les  points  les  plus  extremes  dn 
nord  sont  seuls  dans  ce  cas,  de  m£me  que  les  parties  de 
montagnes  qui  s*dl^Yent  jusqu*^  la  r^ion  desneiges.  L'Eu* 
rope  n^en  olTre  en  gto^ral  que  fort  peu,  et  elltt  sont  m6me 
encore  plus  nombreuses  au  sud  qu^au  nord.  Elles  j  ont 
d'aiileurs  une  importance  toute  particuli^,  comma  in^ul- 
sables  r^rroirs  des  eaux  qui  doiTent  aller  porter  au  loin 
la  fralcheur  et  la  vie.  Tout  k  Textremit^  nord  de  I'Europe, 
la  r^on  des  neiges  commence  k  700  metres  de  luiuteur; 
sur  TEtna,  seulement  k  une  d^Tstion  de  3,500  metres,  et 
mAme  dans  la  Sierra-Nevada ,  k  8,500  m^rea.  Presque  toute 
TEurope  appartient  k  la  temp^ature  variable,  car  la  neige 
n*e8t  un  ph^om^ne,  si  non  inoonnu,  dn  moins  rare,  que  dans 
les  contr^  du  sudet  de  Touest  baignte  par  la  mer  et  sur 
le  versant  de  TApennin  k  une  hauteur  de  400  metres,  sur 
TEtna  k  une  hauteur  de  500  et  dans  la  Sierra-Nevada  k  700 
m^res.  II  en  r^sulte  natorellement  presque  partout  la  suc- 
cession r^uliire  des  quatre  saisons  de  I'annie.  Plus  on 
avance  vers  le  nord  ou  dans  Tbt^rieur  du  continent,  et 
plus  la  difC^rence  des  saisons  paratt  vivement  accus^  de 
mtme  quMl  existe  pour  le  d^veloppement  de  la  nature  orga- 
nique  et  la  mani^re  de  vivre  de  rbomme  une  notable  difA^ 
rence  entre  le  nord  et  le  sud.  La  quantity  annuelle  des  pluiea 
attaint  son  point  maximum  dans  les  pays  de  montagpwa 
et  les  contrte  voisines  de  Tocton  j  eUe  est  dte  lors  remar- 
quablement  abondante  au  nord-ouest;  au  sud,  la  od  n'existe 
point,  conome  en  Espagne,  une  exception  due  k  runiformitd 
d'on  plateau,  elle  est  encore  considerable;  tandis  que  c'est 
au  nord-est  qu*oa  obnerve  son  point  minimum.  On  remar- 
que  d*ailleurs  en  gto^ral  des  diffdrenoes  bien  plus  essen- 
tidies  entre  Test  et  Touest  qn^entre  le  nonl  et  le  sud.  En 
ce  qui  est  de  la  distribution  annudle  dea  pluies,  le  nord 
se  trouve  de  nouveau  en  opppoaition  avec  le  sod,  atteado 
qu^il  pleut  plus  souvent  et  d*ordinaire  en  ^t^  et  en  automne 
au  nord,  et  pins  rarement  mais  avec  d*autant  plus  d*aboa- 
dance  en  automne  et  en  hiver  au  sud.  Dans  tout  le  sud  et 
dans  tout  Tooest  de  TEurope,  dominent  les  vents  plus  chaods 
dusud  et  de  Touest;  k  Test  de  TEurope,  les  vents  de  nord- 
ouest  et  d^est,  qui  y  apportent  avec  eux  tant^t  le  froid  sec, 
tantdt  U  chaleur  ^uffante  du  continent  asiatiqiie.  Sur  les 
c6tes  m^ridionales  de  TEurope  les  allernatives  entre  lea 
vents  de  terre  et  les  vents  de  mer  sont  bien  plus  sensiltles 
que  dans  le  nord,  et  oonlribuent  beaucoup  k  adoudr  la  plus 
chaude  temptoture  de  jour.  L'airest  plusdairau  sud  qu^au 
nord ;  mais  les  vents  chauds  et  engounUsaants  (sirocco^  $a- 
lano)  et  les  6nanations  malsalnes  des  maremmes  dn  sud, 
sont  inconnus  au  nord. 

Ltr^ne  v^6tal  est  le  plus  doquent  t^moignage  a  dter 
en  fait  de  dimat;  et  on  se  rend  pariaitement  compte  de  sa 
propagation  et  de  sa  physionomie  en  Europe  en  descendant 
du  nord  vers  le  sud.  L*<itroite  et  septentrionale  ^tendue  de 
c6tes  de  la  Laponie  et  le  bassin  mfl^rieur  du  Petscliora  ap- 
partiennent  k  la  zone  des  mousses  et  des  bates  les  plus 
humbles;  on  y  trouve  bien,  dans  qudques  situations  favo- 
rables,  la  flore  des  Alpes,  mais  pas  d^arbres,  pas  de  c^ 
r^les.  La  zone  m^ridionale  suivante  s*6tend  jusqu'li  une 
ligne  tirte  du  milieu  de  r£cosse  jusqu*a  Dronthdni,  k  P«^ 
tersbourg  et  aux  sources  du  Tobol;  die  comprend  le  nord 
de  r£co^,  le  nord  de  la  Scandinavie,  la  Fmhmde  et  le 
nord  de  la  Russie.  Le  bouleau  y  est  le  repr^sentant  le  plus 
septentrional  de  la  v^^talion  arborescente;  les  sapins  et  les 
pins  sauvages  y  ferment  de  vastes  for^ts;  on  y  cultive  I'orge 
et  Tavoine.  Une  troisieme  zone  s'^tend  au  sud  Jusqu'aux 
limites  de  la  culture  de  la  vigne.  Cette  ligne  si  caractdris- 
tique  de  delimitation  commence  k  fouest  aux  environs  de 
Yannes  (au  nord-ouest,  prte  de  Nantes),  incline  au  nord- 
est  jnsqu'a  la  valltedu  Rhin  k  Cologne,  suit  les  terrassea 
septeotrionales  de  la  valldedu  Main,  pdn^tre  dans  la  vallte 
de  la  Werra  jusqu'^  Wilzenliausen,  dans  celle  de  la  Saale 
jusqu*^  Naimibourg,  attcint  son  point  nord  extrtaie  k 
Frcicnwald  el  k  la  descente  de  TOder,  se  dirige  alors  au 
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sad-«tt  ^en  les  Carpalhes,  pfuls  vers  les  ooura  InMriears 
da  Dniepr,  da  Don  et  da  V6lga ,  et  abandonne  TEorope  ao 
fiord  d^Astrakbao.  Cette  zone,  qoi  oomprend  la  lies  Britan- 
niques,  la  partie  nord-ouest  de  la  France,  la  Belgique  et  les 
Pays-Bas,  to  nord  de  rAllemagne,  le  sod  de  la  Scandinavio, 
la  Pologne  et  la  Russia  eentrale,  est  carad^is^  par  Texis- 
tenoe  en  plafnes  de  pins  grandes  forMs  dVbres  k  feoilles 
adeulalres ,  de  forets  d'arbres  terdissant  en  ^t^  et  perdant 
leurs  feailles  en  aotoinne,  notamment  de  chdnes  et  de  betres 
ao  sod,  dans  t'ooest,  oo  r^e  plos  d*hoinidit6«  et  dans  les 
toontagnes  peo  #leT^ ;  par  la  colture  do  sei^e  associ^  k 
eellede  Forge  et  de  Payobie,  dn  fh>ment  an  sod»de  la 
ponmie  de  terre  el  do  sarrasin,  do  diantre  et  da  lin,  et  des 
arbres  fhiitiers  dn  nord.  Une  autre  zone  a  poor  iimites  an 
sod  les  PyrteM,  le  pied  meridional  des  Alpes,  le  versant 
nord'onestdes  moots  Dalmates  et  les  cdtes  m^ridionales  de 
la  Tbrace;  de  sorte  qa*elle  comprend  tonte  la  France,  la 
Soisse,  le  sod  de  PAUemagne,  les  contr(k!s  des  Carpaihes » 
le  nord  de  la  Tarquie  et  le  sod  de  la  Rassie.  Le  chfttaignier 
et  le  chene  y  caract^risent  particuli^rement  la  T^^tation 
arborescente;  les  arbres  k  feailles  acicolalres  y  crolssent 
dans  les  montagnes ;  la  tigne  y  est  plants  avec  avantage; 
on  y  cnlttTe  le  honblon,  etie  froment  est  r4oolt<S  ayec  abon- 
dance  dans  les  plaines;  le  maisy  r^assit,  de  meme  que  les 
phis  belles  esp^ces  de  fruits.  La  zone  la  plus  m^ridionale , 
comprenant  les  p^ninsales  m^ridionales,  peut  £tre  appelte 
celle  des  arbres  k  feailles  toojours  vertes,  car  si  Ik,  dans  les 
basses  oontr<^,  les  arbres  forestiersdu  nord  fontd^fant,  de 
mftme  que  les  grandes  forfits  en  g^n^ral,  en  reyanche  on  y 
trovre  dans  des  bob  de  mobidre  ^tendiie  des  arbres  dont  les 
feailles  ne  sont  pas  sujettes  k  des  chutes  p^odlqucs :  outre 
to  chene-li6ge,  le  cbene-vert  et  le  lanrier,  le  myrtd^  le  phi, 
to  cyprte,  le  ^afane,  et,  oomme  prtorseurs  da  Toisinage 
des  tropiques,  des  palmtors  nains,  des  cactns  et  des  alo&. 
L'oliTtor  et  I'orangery  sont  cultiTfe  ind^pendamment  de  la 
▼fgne,  de  Pamandler,  do  pecheret  do  figuler.  Au  froment 
et  an  ro^  snccMe  le  rhe,  et  tont  k  rextr^nrif  6  sud  to  coton 
rtosit.  Ces  difr<§rentes  nuances  de  hi  y^^tation,  Inhabitant 
des  contr^  mMdionales  peat  snooessit^nent  les  rencon- 
trer  en  graTlssant  les  hantes  montagAes.  Le  sud  de  TEurope 
possMe,  11  est  rrai,  une  pins  grahde  tari^td  de  T^^tatlon  que 
to  nord,  notamment  plus  d'espdces  d^arbreset  d^arbrisseanz, 
plos  de  plantes  grimpantes  et  de  pUintes  bulbeuses,  plus  de 
fleurs  et  dlierbes  odorififirantes;  en  reranche,  faute  d'a- 
bondanfes  pluies  d*^e,  il  manque  de  for6ts  Tigoureuaes  et 
de  frais  et  verts  pfltnrages. 

Le  rigne  anitiuU  de  FEorope  est  r^rti  k  pea  prte  de 
mtaie,  et  nous  oflbe  aussi  k  Fextrtaie  nord  et  k  Fextreme  sud 
ses  plus  salllants  contrastes.  Le  nombre  des  b6tes  fanvee  y 
a  ^6  sfaiguli^ment  dhnuiud  par  les  progrte  de  la  civili- 
sation, et  sons  to  rapport  de  la  fdrocit^  comme  sous  celui  de 
la  taille  on  ne  saorait  les  comparer  arec  les  esp^ces  des  tro- 
piques. L'ours  btoncn*exis(equ*au  point  nord  le  plus  extre- 
me; Fours,  le  lonp,  to  chat  sauvage  ct  le  lynx  se  rencon- 
trenl  k  pea  pr^  porlont,  il  est  vrai,  mais  ne  hiissent  poortant 
pas  qae  d*etre  assez  rares;  ils  habitent  de  pr^fi^rence  les 
grandes  forftts  sarroates  et  quelqnes  contr^  montagneuses 
isol^.  L*eian  et  Faorochs  n*ezistent  plus  que  dans  quel- 
qnes for^tsde  Test;  le  chamois  et  le  booquetin  des  hautes 
montagnes  deviennent  toojours  moins  commnns.  Le  poro- 
^c  ne  se  rencontre  qu*au  sud,  ct  le  babouin  n^existe  que 
sor  les  rochers  de  Gibraltar.  Le  chacal  est  exclusivement 
particular  k  la  Dalmatie.  La  marmotte  vit  dans  les  Alpes; 
to  sqoale  ne  fhSquente  que  les  cdtes  septentrionales  de  FA- 
tlanlique,  et  la  baleine  n^abandonne  pas  les  mers  dn  nord.  La 
thmilto  des  oiseaox  est  mohis  (Me  k  one  r^ion  particu- 
li^;  cependant  le  flamant  et  to  pAican  n'existent  qu'au 
sod ;  il  en  est  de  memo  de  Faigle  imp6ia1,  tandis  que  Faigto 
royal  se  tient  plnt6t  dans  les  r^'ons  ^levto.  La  familte  des 
▼aotours  dcvient  plus  nombreiisc  k  mesurc  qu'on  avancc 
.  vers  le  sud ;  le  coq  de  bruy6re  est  stranger  aiix  ptoinsoles 
m^ridfonales  et  la  tourterelto  k  celtes  du  nord.  Le  canard- 


eider  ne  niche  qu*au  delk  da  35*^  de  latitude  s^teDtrionakj 
to  cygne  ^ye  les  eaux  du  nord.  La  grande  chouette  des  neiges 
n^abandonne  Jamais   les  extr^mit^   septrentrionales;   la 
poule  de  bois  ^vite  le  sud-ouest  et  le  sud.  Ce  qui  caracftihise 
particuli^rement  l*Europe ,  c*cst  le  grand  nombre  d'oiseaox 
▼oyageurs  qu^on  y  rencontre,  et  qui  Fabandonnent  en  hiTer 
pour  aller  s'^tablir  dans  des  contr^s  plos  chaudes.  En  ce 
qui  est  des  animaox  d'ordre  inf6rieur,  fl  est  a  remarquer 
que  le  sud  est  plus  riche  en  esp^«s  et  en  genres,  et  to  nord 
en  quantity.  Une  esp^  k  part  de  tortue  de  mer  est  partl- 
culi^  k  la  MMitorran^e;  la  tortue  gigantesquc  est  plus 
rare ,  mais  se  rencontre  parfois  josque  sur  les  odtes  d'An- 
gleterre,  tandis  que  la  tortue  de  tme  est  r^pandne  dans 
les  lies  et  les  presqu*tles  du  sud,  et  la  tortue  de  marals 
jusque  dans  les  contrte  du  nord.  En  fait  de  poissons,  le 
hareng  et  le  cablllaudne  se  rencontrent  qo'au  nord,  Festur- 
geon  partout,  il  est  vral,  mais  principalement  dans  les  eaux 
russes,  la  sardine  sur  les  cdtes  ocddentales  et  mdridionales, 
mais  to  thon  seulement  au  sod.  En  g^n^ral,  cependant, 
c*est  encore  to  nord  de  FEiirope  qui  doit  alimenter  le  sud  de 
poisson.  Dans  Finnombrable  foule  des  insectes,  le  sud  de 
FEurope  ofQre  quelqnes  esp^ces  qui  lui  sont  particuliires , 
telles  que  la  tarentule ,  to  scorpion  common  et  le  scorpion 
rouge,  de  nombreuses  esp^ces  parttouU^res  de  crabes  et 
d'^crevisses,  tandis  que  le  homard  habite  les  c6tes  sepien- 
trionales.    La  sauterelle  voyageuse  est  to  fl^u    a  peu 
pr^s  exdusif  du  sud;  le  vers  k  sole  y  trouve  aussi  une 
abondante  nourriture  et  ne  rdussit  dans  le  nord  dc  I'Al- 
lemagne  qu'A  Faide  des  precautions  les  plus  minutieuses. 
L'abeille  est  r^pandue  k  pea  prte  dans  tootes  les  par- 
ties de  FEurope,  etdevient  deplus  en  plus  rare  k  me- 
sure  qu'on  s*eD  eioigne ;  dans  les  regions  sud-est,  ellc  est 
attaqu^epar  la  lanre  des  clairons  apivores.  La  Mediterran^e 
est  bien  moins  riche,  en  feit  de  vers,  de  criquets,  de  li- 
masses,  de  moules,  que  les  mers  du  nord ;  par  iCurs  Tonnes 
particnii^res  et  lenre  couleurs  fonc^es ,  ces  esp^ces  y  ofTrent 
d^ik  une  image  des  richesses  que  possMe  k  cet  ^gard  Fo- 
cdan  tropical.  En  raison  mdme  de  F^tat  de  civilisation 
auqnel  FEurope  est  d^J^  parvenoe ,  il  est  naturel  (|uc  tc 
nombre  des  animaux  r^duits  en  domesticity  y  soit  tr^con- 
sid^rable.  La  propagation  du  cheval,  du  bonf,  du  mouton, 
dn  pore  et  de  la  ch^vre  no  rencontre  d'obstacles  qo*an 
point  nord  extreme,  oil  le  renne  et  le  chien,  extremement 
commnns  d^aillenrs,  en  tiennent  phis  ou  moins  lieu.  Mais 
le  sud  possMe  en  outre  le  buf  Oe  et  mdme  le  chameaa  qoand 
on  salt  le  traitor  convenablementf  de  mdme,  le  mulct  et 
FAne,  bien  antrement  nombreux  au  sud  qu'au  nord,  y  sent 
d'nnc  extrfime  utility  k  Fhomnie,  sans  compter  divers  oiseaux 
redoits  en  domesticity. 

Les  produits  du  r^ne  tnin^al  tiennent  moins  au  climat 
sans  doote,  mais  ne  se  troavent  pas  pour  cela  r^pandus  au 
hasard  et  sans  lois.  Cependant  les  plus  pr^deuz  et  les  plus 
brillants  de  ces  prodoits  sont  moins  communs  en  Europe 
que  ceux  dont  Futiiite  est  immolate ;  fait  dans  lequel  U  faut 
voir  encore  une  des  conditions  unpos^es  k  la  vie  de  FEuro- 
p^en.  S^il  faut  indiquer  ici  quelqucs-uns  des  principaux  en- 
droits  oil  se  trouvent  les  min^raux  les  plus  imporlants,  nous 
citerons :  pour  For,  FOural  et  les  Carpaihes ;  pour  to  platine, 
FOural  seulement;  pour  Fargent,  FOural  surloat,  les  Carpa- 
ihes, FErzgebirge  et  la  Su6de ;  pour  to  zinc,  FAngleterre  et 
FAUemagne;  pour  le  plomb,  FAngleterre  sortont,  TEspagne, 
la  Hongrie  et  FAUemagne ;  pour  le  cuivre,  FAngleterre,  la 
SoMe,  la  Norv^e,  la  Russie,  la  Hongrie.  L'Angtoterre  est  le 
pays  qni  prodnit  Ic  plus  de  fer ;  lemeiltour  vient  de  Su6de; 
et  il  s*en  trouve  beaucoup  en  Russie,  en  Aotricbe,  en  Prusse. 
L'Angteterre  est  particuli^remenl  ridieen  Imuilles ;  vienncnt 
ensuite,  sous  ce  rapport,  la  Belgique,  la  France  et  FAUema- 
gne. Le  sel  gemmeabonde  en  Gallicie;  le  sd  de  sources,  aa 
Altomagne;  le  sel  marin,  en  Portugal.  Les  eaux  min^ralcs  les 
plus  nombreuses  et  les  plus  c^tobres  se  trouvent  en  Alle* 
inagne. 

Population,  Les  habitants  de  FEurooe  vivenl  dans  des 
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iUls  (font  les  Hmites  sont  fizement  d^termiiite ;  mais  panni 
ces  £taU,  il  en  est  on  dont  la  dominatioii  8*^t€aid  Joaqu^au 
nonl  de  TAsie  et  an  nord  de  TAm^rique.  La  ligne  de  demar- 
cation politlqne  qui  s^pare  PAsie  et  PEorope  ne  s'accorde 
pis  exactementdoncavec  les  fronti^rea  naturelles  qai  lear 
oot  6U  assignees^  et  emplMe,  an  contraire,  teOement  anrie  ter- 
rHoire  des  monta  Onral,  qn^elle  porte  k  prto  de  99,000  myria- 
mHres  carr^Sa  P^tendne  totale  dea  £tats  earoptos.  Sur  cet 
espace  TiTeiit,  d'aprte  lea  calcnls  fiiita  an  1852,  en?iron 
367  inOUoDs  dlioromea.  C^eat  preaque  le  tiera  de  la  popu- 
Ution  totale  da  globe,  tandis  que  le  territoire  des  dfffdrenls 
tuts  earo|i6ens  n^en  occupe  ga^  que  la  quatond^me  partie. 
C<  rapport  indiqoe  sofOsamment  qne  PEurope  eat  de  tooteslea 
parties  da  monde  la  ploa  peapl^  qooiqne  sa  popolation  soit 
d'aBleura  fort  in^galement  r^paitle  et  d^pende  de  oertaines 
drcoDstanoea  physiques  et  historiques,  et  aoaai  de  i'^tat  de 
drilisation.  C'est  an  nord  de  la  Rnade  et  dans  la  Scandi- 
BAfie,  en  g^ndral  dana  Peat  et  an  nord,  qu^eUe  est  le  plus 
dair-sem^,  iandls  qu'elle  forme  les  gronpea  les  pliia  com- 
pacles  k  PooesI,  dans  la  plapari  dea  parties  centrales  et  dana 
les  pays  m^dlonaux  (Italie). 

Sous  le  rapport  de  la  difT^rence  des  races  et  des  langues , 
ItUirope  pr^sente  une  diversity  extrtoie,  r^pondant  de  tons 
pcMDfs  a  sa  nature  et  k  son  histolre.  La  nee  indo-germa* 
aique  Poccupe  presqne  exclnsiTement  Cette  race  comproid 
les  peuplea  anlyants  : 

1*  Lea  nationa  romanes  ou  gr^co-latinea  (Greca,  Vala* 
ques,  Roainains,  Italiens,  Fran^ais,  Espagnola  et  Portngais), 
panni  Icsquelles  le  ramean  grec  immigra  originairement 
d'Asie,  et  occope  encore  aijourdliui,  dans  tonte  aa  poret^ 
le  tlidktre  primitif  de  aon  acttyfU^. 

7^  Le  rameau  oelte  ou  gauloia,  la  seoonde  race  europ^nne 
par  ordre  d'anciennet^,  dont  lea  debris  existent  encore  dans 
la  Grande  Bretagnd;  ronuuda^  oomme  romans  et  ladint 
daos  le  canton  des  Grisona  et  dana  la  haute  Italie,  aprte 
aroir  m  refonl^e  anfarefoia  de  Pooest  k  Pest. 

3*  Le  ramean  germain  (Alleroands,  Danois,  SuMois, 
Noa^giens ,  HoDandais,  Anglais ),  le  troisi^roo  en  ordre  de 
dateet  de  tons  leplus  important  inconteatablement,  en  Eu- 
rope coanme  anr  to  reste  de  la  terra. 

4"  Lea  SlaTea,  qui  pMtrkent  de  Pest  en  faisant  une 
pojote  jnaqa*au  centre  de  PEurope ;  plac^  entre  les  hordes 
sauTsgea  die  PAsie  et  lea  nations  les  plus  dvilista  de  PEu- 
rope, lis  oflrent  beauconp  d*affinit^  avec  le  ramean  lette  ou 
fithoaaiea  avAoordluii  refonld  dans  les  contrtes  baigntes 
Far  le  golfe  de  Riga. 

5""  Les  AlbanaiSy  le  senl  d^ria  de  la  population  illyrienne 
aajooid'hoi  ^teinte,  refonl6»  sur  le  littoral  meridional  de 
rAdriatiqpe  et  aur  lea  rives  septAOtrionales  de  la  mer 
lonienne. 

c*  Les  Ann^niena,  dernier  rameau  de  la  race  indo-eoro- 
pane  et  oonoptant  de  nombrenx  repr^ieatants  dans  le  bas- 
aa  du  Don  inCfirieur,  en  Transylvanto,  en  Yalachie  et  en 
MoidaTle. 

Aprte  lea  Roomains ,  lea  Gerroaina  et  les  Slayes,  un  autre 
A^inent  priocipal  de  la  population  europtoine  se  compose 
da  FinaoiSy  dea  Tachondea  on  Ooraliens,  dias^min^  snr 
OB  vaste  tenrltoire  an  nord  et  an  nord-est  de  PEurope,  mais 
tani  r^duita  en  nombre  depnis  le  neuTitaie  aidcle  de  notre 
err,  qn*on  rencontre  auaai  rbpandus  avec  le  rameau  ougre 
des  Hagyares  dans  le  basain  carpathe  du  Danube,  ou  ils 
apparent  lea  SlaTea  dn  nord  de  ceux  du  sud. 

Ltt  Osmanlisy  appartenant  k  la  famille  des  nationa  tur- 
ques  et  le  dernier  peuple  ^migr^  d'Asie,  sont ,  il  est  vrai, 
demeor^  dtrangers  k  la  nature  eoroptenne  proprement  dite 
et  cfiriste  ao  aud-est  de  PEurope  en  nombreuses  paroellea 
cependanty  en  raison  de  lenr  importance  politique  ils  for- 
mat to  dnquitae  dl^ment  principal  do  la  population  de 
TEorope. 

Let  aotres  nalionalitds  constituent  plus  ou  luoios  des  ei<S- 
MiU  accessoires,  par  exemple :  les  basq ues,dernicrs  de- 
bris de  la  population  il>6rienae;  q'lelqucs  hordes  mongolc?, 


dans  te  bassfai  central  et  Inf^rieor  dn  Volga ;  les  Salnoy^dte, 
tout  k  Pextr^mite  nord-est  de  PEurope ;  les  habitants  arabea 
de  race  atoiflqoe.  de  Matte  et  des  Etats  toisins;  enfln,  lea 
H^fenx,  disperses  dans  toute  PEnfope,  h  Pexception  de 
la  Norvige  et  de  Pislande. 

L^importatice  num^rique  de  ces  dlVerses  facto  <$sf  <^pri- 
ro^eparles  chiftressuivants :  Roamidns,  Ssmitttons ;  Slarcs, 
80  roillons;  Germains,  71  millions  f/2;  dettes,  14  millions; 
Onraliens,  9  millions;  Semgalles,  3 millions ;  TufCS,  2  nltt- 
lions  1/2 ;  Lettes,  2  millions ;  Albanals,  2  millions ;  et  les  an- 
tres  races  moins  importantes,  un  peu  plos  d*on  miftion. 

Malgr^  cettd  extrtane  diyersit^  de  nationality,  qui  est  telM 
que  si  on  Toulait  ^tablir  des  divisions  pins  precises,  off  arrl- 
Teralti  compter  60  races  distinctes,  parlant  53  langtfes  par- 
ticuUires  suhdiyfsi^s  en  nombreox  dialedes,  la  conj^tltoflon 
^nographique  de  PEurope  ne  laisse  pas  de  pri^^cnter  ce 
caract^e  d^uniformit^  qui  semble  command^  par  les  cir- 
Constances  physiques  oil  elle  se  troove  plac^,  attendu  qoe 
hi  race  indo-europ^ennc  est  de  beaucoup  la  pr^pond4rante, 
et  que  ces  nations  si  m^lang^  peuvent  6tre  ramente  k  trois 
grands  groupes  princlpaux  :  le  groope  roumain,  le  groupe 
germain  et  le  groupe  slave.  A  cette  division  physique  el 
politique  correspond  une  division  analogue  en  ce  qui  eist 
des  croyances  et  du  cnlte.  Dans  PEurope  roumaine  domhh! 
en  effet  le  culte  catholique  romain ;  dans  PEurope  germa- 
niqne,  le  culte  protestant;  et  dans  PEurope  slave,  le  culte 
catholique  grec.  Mais  un  examen  plus  attentif  nc  tarda  pa<t 
k  porter  de  nombreuses  atteinfes  k  ces  rapports  d'analogie. 
Comme  limite  occldentale  de  la  propagation  de  PCglise  ca- 
tholique grecque,  on  peut  approximativcmcnt  assignor  utic 
ligne  commen^ant  an  golfe  de  Cattaro,  gagnant  la  Save 
centrale,  le  Dnicstr  central,  la  Duna  inf^rieure,  le  lac  Pelpiis 
1  et  le  lac  Saima  pour  aboiitir  k  la  mer  Blanche.  A  Pest  de 
cette  ligne domine  I'Gglise  catholique romaine, ft  Pexception 
du  mahom^tisme  qui,  a  p^netrd  an  sud.  A  Pouest  dc  cette 
mtoie  ligne  de  diimarcation  on  peut  en  dtablir  une  autre, 
entre  le  protestantisme  etle  catholicisme,  ft  partir  de  la  Duna 
inl^rienre  jusqu'au  Niemen  inferieur,  au  Pregel,  ft  Pembou- 
cliure  de  la  Netze,  ft  POder  sup^rieur,  ft  la  Porte  de  PElbe, 
entre  la  Saxe  et  la  Boh^me,  au  Main  sup^rieur,  au  Rhin 
inferieur,  ft  Pembouchure  de  ll^scant,  au  Pas-de-Calais,  au 
canal  Saint-Georges  et  ft  la  c^te  occldentale  de  Pislande. 
D  n*y  a  d'exclusivement  protestant  que  la  Scandinavie  et  la 
▼all^  germanique,  et  d^exclusivcment  catholique  que  le  sud- 
ooest  de  PEurope.  Ind^pendamment  de  ces  trois  grandes 
formes  de  la  religion  chr6tienne,  on  trouve,  il  est  vrai, 
le  mahometisme,  le  judaisme  et  m^rae  encore  de  nos  jours 
le  paganisme  tout  ft  Pextr^mitd  nord.  Mais  les  cliiifres  sui- 
vants  indiquent  en  quelle  infi§riori^  soot  rcdt(^Jes  dldments 
non  chr^ens  :  on  compteau  delft  de  133  millions  de  catlio- 
liques  romains,  65  millions  de  catholiques  grecs,  60  millions 
de  protestants,  5  millions  de  mahomdtans,  3  millions  de 
juils  et  moins  de  i  million  de  palens.  De  cette  pr^omi- 
nance  du  christianisme  r^ulte,  sous  le  rapport  intcilecluel^ 
une  grande  uniformity  en  m^me  temps  qu'une  civilisation 
plus  avanc^  et  dont  les  bases  sont  toutes  morales.  Lea 
oeuvres  dn  g^nie  de  PEurop^n,  la  manl^re  don  I  il  a  su  s^ap- 
proprier  les  ^l^ments  de  richesses  du  sol,  la  Constance  avec 
laquelle  ii  persiste  ft  transplanter  sous  iMtendard  dc  la  croix 
dans  les  plua  lointaines  r^ons  les  semences  dc  ce  qu*il  y  a 
d*utile  et  de  noble,  t^moignent  de  son  ardcur  ft  pcrp^tuer 
son  triomphe ;  ce  n^est  m6me  qu*en  r^fl^chissant  les  lumi^res 
de  PEurope  que  les  autres  parties  de  la  terre  parvienneat  ft 
prosp^rer. 

Etai  politique.  L*Enrope  n*a  pas  pu  arrivartout  ft  conp 
et  sans  lultes  violentes  au  point  oti  on  fta  voit.  Aprte  avoir, 
anivant  toute  apparence,  re^  sea  premiers  habitants  de 
Pest,  son  histolre  comment  de  la  mani^e  la  plus  brillante 
avec  la  race  pdlasgienne  des  Hellenes ,  fondateurs  de  la 
puissance  et  dc  la  civilisation  dc  laGr6ce-  Rivaux  des  Plid- 
niciens,  les  Grecs  cherch^rent  ft  s^etendre  sur  tout  le  littoral 
de  la  Mediterran<k};  mais  ft  Pa|K»g4c  de  leur  puls5(anceel  de 
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leur  pnMpMt£»  vera  Tin  400  «7ant  J.-€.y  tuco^  bieiit6t 
ran^antisflement  de  leur  liberty  par  Alesandre,  quand  il 
fonda  le  grand  empire  mac^lonien  ( 830  av.  J.-C.)-  TandU 
qu*Alexandre  oonfoodait  les  deatio^  da  sod-eat  de  i'Earope 
aTec  ceUes  de  sa  domination  en  Asle ,  lea  Romains  s'oc* 
Giipaient  en  Itaiie  d*^tendre  et  de  consolider  leor  paissanoe 
militaire;  etparyenus  depuis  Ud^faite  de  Carthage  ^exercer 
lUi^^onie  an  sud  de  TEurope,  lis  recal^nt  k  Taide  de 
lears  legions  Thorizon  earop^  an  deUi  du  bassin  de  la 
MMiterran^.  Vers  Va^  30  av.  J.-C,  ils  6tendirent  Tem- 
pire  d'Aoguste  depots  i^AUantique  josqu*^  I'Euphrate, 
et  do  Rhin  et  do  Danobe  aox  deserts  de  TAfriqae.  Qooi- 
que  soos  la  domination  des  empereora  le  moovement  civi- 
lisateor  ait  peo  A  peo  gagn^  Ics  barbares,  la  religion  chr6- 
tienne  ne  pot  pas  trooper  dans  les  ^l^ments  abdtardis  de 
Tempire  les  germes  vigooreox  qoi  loi  eossent  ^t^  n^cessaires 
poor  op^reren  Eorope  toot  le  bien  dontelle  ^tait  capable;  il 
faOait  poor  oelaqo^elle  se  retrempAt  dans  des  ^toents  plos 
jeones;  elle  les  troova  dans  les  races  germaines.  Llnvasion 
des  Uonsy  sortia  d*Asie  vers  Tan  375  de  notre  6re ,  donna 
le  signal  de  lagrande  migration  des  peoples.  Le  Taisseao  de 
Tempire  romain,  d^jk  d^sempar^,  p^rit  dans  les  yagoes  de  feo 
que  le  torrent  des  barbares  promena  dans  toote  FEorope. 
L'an  476,  le  rol  des  H^roles  et  des  Rogiens ,  Odoacre,  ir.it 
fin  k  Tempire  romain  d'Occident,  tandisqoe  Tempire  d'O- 
rient,  avec  Constantinople  poor  noovelie  capitale,  parrint 
encore  k  v^^ter  mille  ans  de  plos.  La  domination  germaine 
a'^tablit  snr  les  roines  de  Tempire  d'Occident^  et  attdgnit  sa 
plos  grande  extension  an  sixi^me  si^e.  Le  lait  historiqoe 
le  plos  frappant  qa*on  observe  ensoite,  c^est  la  fondation 
par  les  Ostrogoths  d*on  empire  en  Itaiie  s'^tendant  ao  nord-est 
jusqo*ao  Danobe.  Sor  la  rive  gaochede  ce  fleove  on.troove 
^tablis  pendant  qodqoe  temps  les  Lombards,  tandis  qoe  les 
G^des  y  acqoi^rent  de  plos  en  plos  d*importance.  On  roit 
alors  Temptre  fondd  par  les  Visigoths  en  Espagne  la  com- 
prendre  presqoe  toot  enti6re,  et  s'i^tendre  josqo'ao  sod  de  la 
France;  pois,  s'^lever  le  royaome  So^ve  do  nord  de  PEs- 
pagne,  le  royaome  des  Franks  et  des  fioorgoignons,  et  m£me 
ao  delude  la  Mt^diterran^,  ao  nord  de  rAfriqoe,  on  royaome 
desVandales.  Tandis  qo*A  I'ooestde  TEorope,  Pagitation  des 
peoples  se  calme  peo  k  peo  et  am^ne  qodqoe  chose  de  plos 
fixe  danala  natore  des  institutions  politiqoes,  en  Orient 
les  hordes  barbares  continoent  leors  devastations.  De  ce 
cOtd  les  Slaves  p^n^trent  josqo^ao  cceor  de  TAllemagne ; 
les  Finnois  apparaissent  dans  le  nord ,  les  hordes  torques 
frandiissent  rooral,  et  p^Mreot  josqn^au  Don  en  refoolant 
les  Avares  devant  enx  k  i'ooest;  pendant  qoe  les  Bolgaies 
occopentles  frontiires  nord-est  de  Tempire  romain  d^Orient, 
et  qoe  les  Hons,  aprte  la  mort  d*Attila,  se  retirent  dans  les 
steppes  do  Pont. 

Le  sitele  de  ChariemagDe  noos  pr^sente  la  seconde  p6- 
riode  decisive  do  d^vdoppement  de  £tats  eorop^ena.  Les 
Visigoths  et  les  Ostrogoths  renoncent  k  leor  ind^pendance ; 
im  noovd  dtoent  d^one  extrdme  importance  poor  hi  dvi- 
lisation  pte^tre  en  Espagne  avec  les  Arabes,  qoi  y  fondent 
I'teurat  de  Cordooe.  Cliarlemagne,  de  son  c6t6,  fonde  le 
grand  empire  des  Franks,  et  redonne  des  forces  &  I'^l^ment 
garmain  en  loi  infosant  one  religion  noovdie ;  les  Normands, 
ao  nord,  deviennent  plos  poissantset  poossent  leors  expe- 
ditions d*aventores  et  de  conqodtes  josqo*ao  sod  de  TEo- 
rope;  Theptardiie  dtf  Anglo-Saxons  se  transTorme  insensi- 
Uement  en  un  royaome  d'Angleterre  ( S27 ) ;  parmi  les  races 
slaves,  la  tribo  polonaise  des  Liaeqoes  acqoiert  one  prepon- 
derance decisive ;  Fempire  des  khans  de  Chazar  s'etablit 
depois  le  Volga  inferieor  josqo'ao  Dniestr ;  les  Dolgares  sont 
expolses  vers  la  fin  do  neovieme  siede  par  les  Magyares 
de  leara  Doaveanx  etlblissements  sor  le  Danube  central  et  sur 
la  Thdss;  et  Pempire  de  Byzanoe  voit  maiutes  fois  ses  fron- 
ti6res  se  modifier  ao  milieo  des  lottes  incessantes  qo'il  est 
oblige  do  sootenir  conlre  lea  envahisseors  Avares  et  Slaves. 

Vers  Pan  1000  d'importants  diangements  ont  encore  lieu 
dans  I'asaiette  des  dilTerents  £(ats europeens.  En  Espagne, 


le  royaome  de  Leon  et  le  eomte  de  CaslUle  paraisseiit  d^ 
avoir  acquis  plus  de  force ;  mals  la  domination  arabe  sabsiste 
toujoors ;  la  France  et  la  Boorgogne  (Aries),  comme  royaumes, 
sont  bien  iuferieores  k  Tempire  romano-allemand,  deveno 
le  pivot  de  l*Eorope;  on  royaome  oni  de  Norvege  s*etend 
Jiisqu'a  la  mer  Blandie ;  Tempire  chazar  disparalt  poor  etre 
bientOt  rempUice  par  on  empire  rosso-slave,  s'etendant  do 
kic  Ladoga  ao  Caocase;  les  Bolgares,  forces  de  ceder  la 
place  aox  Magyares,  se  rejettent  avec  les  Valaques  sor  one 
grande  partie  de  Tempire  romain  d*Orient;  etdes  peuplades 
torqoes ,  les  Petschen^oes  entre  aotres,  s*avancent  de  plos 
en  plos  sor  le  littoral  de  la  mer  Noire.  De  grands  dangers 
menacent  toojours  le  vigooreox  devdoppement  de  la  dvlli- 
sation  eiirup^ne;  le  nord  et  Test  de  fEiirope  sont  encore 
pa'iens;  les  Normands  deviennent  conqoerants  k  Pouestet 
ao  sod;  les  lois  do  Coran  sont  reconnoes  ao  sod-ouest; 
Tempire  allemand  se  firactionne  et  ses  sooverains  viseot  &  la 
domination  oniversdle. 

A  ce  moment,  le  genie  de  Gregoire  vn  consolide  la  puis- 
sance des  papes;  et  ses  soccesseors  appdlent  aux  croisades 
TEorope  chi^tienne,  k  laqodle  ils  commnniquent  ainsi  une 
vie  noovdie  toot  en  provoqtiant  des  evenements  qui  doivent 
avoir  d'unmenses  conseqoences.  Pendant  les  croisades,  par 
conseqoent  de  la  fin  do  onzieme  dtele  ao  commencement 
da  treideme,  de  nonveaox  £tats  faidependants  se  creent  et 
d'aotres  perdent  leor  polssance;  le  Portugal,  deveno  plus 
tard  royaome,  se  separe  de  I'Espagne ;  PAragon  rivalise  d*ar- 
deor  avec  la  Castille  poor  expolser  les  Arabes ;  la  polssance 
de  la  Sicile  s*etablit  sor  la  terreferme  toot  en  sobissant  de 
ffreqoents  changements  de  sooverains;  la  France  reste  pen- 
dant longtemps  dans  sa  partie  ocddentale  on  fief  de  la  coo- 
ronne  d'Angleterre;  Tancien  royaome  de  Boorgogne  passe 
sous  hi  domination  de  Tempire  d'AUemagne,  qui  arrive  ii 
I'apog^  de  sa  polssance  et  de  sa  grandeur  soos  les  Hohen- 
staolen ;  le  Danemark  parvient  k  exercer  one  grande  impor- 
tance politiqoc ;  la  Soede  etend  ses  fronUeres  josqo'en  Fin- 
lande;  la  Hongrie  poosse  les  siennes  jusqo*^  la  mer  Adria- 
tique;  Venise  et  Genes  deviennent  toote-poissantes  dans 
la  Mediterranee;  la  Pologne  gagne  en  force  et  en  indepen- 
dance;  un  nouvd  empire  Valaquo-Bulgare  s^etablit  entre  le 
Balkan  et  te  Danube ,  et  le  grand  empire  russe  se  divise  en 
plttsieurs  parties,  revolution  qoi  le  met  hors  d'etat  de 
repoosser  rinvasion  des  Mongoles.  Quand,  vers  la  fin  do 
trdzi^me  sldcle,  la  maison  d'Aotriche  se  fot  rendoe  inde- 
pendante,  et  lorsqoe,  ao  commencement  du  quatorzi^ne 
sidde,  la  Suisse  en  eut  fiiit  autant,  la  puissfiiDoe  des  papcs 
alia  toujoors  en  diminuant  (e^il  k  Avignon),  et  une  longue 
suite  de  sanglantes  lottes  comment  alors  entre  la  France 
et  TAugleterre.  A  hi  fin  du  quatorzieme  siede ,  les  trots 
royaumes  scandhiaves  n'eu  forment  plus  momentanement 
qu'on  seol ;  la  brillante  epoqoe  de  U  Pologne  commence 
soos  Jagdiott ,  et  ao  sod-ooest  rener^e  portugaise  parvient 
k  poursuivre  Pidamisme  Jusqu'en  Afriqne,  en  meme  temps 
qoe  les  Espagnols  le  refoolent  de  plus  en  plos  de  leor  cOte. 
Mais  si  le  croissant  s'edipse  insensiUement  kl'ooest ,  il  n*en 
devient  qoe  plos  poissant  k  Test;  et  en  14^  les  Tores  raet« 
tent  fin  k  Tempire  romain  d'Orient. 

Vers  le  miHendu  sdzitoie  dede  comment  poor  I^Europe 
cette  periode  ceiebre  qui,  par  importance  des  evenements 
dont  die  fut  rempUe,  lui  ouvrit  la  route  qirdle  devaitddsor- 
mais  siiivredansPhlstoire  derhumanlte.  Aprte  uneserie  d^iin- 
portantes  inventions  temoignant  de  la  puissance  hitdlectuelle 
desEuropeen8,eurent lien,  Ala  fin  du  qoinzieme  siede, les d4- 
coovertes  faites  par  mer  dans  les  Indes  et  en  Ameriqoe.  La 
mediterranee  cesse  des  lors  d'etre  le  centre  de  gravite  de  t'hls- 
toirc  de  TAncien  Monde.  L'Europe  oecidentate  se  predpite 
ati  dcia  de  I'Ocean.  Le  Portogal  et  TEspagne  deviennent  des 
puissances  de  premier  ordre,  et  inaugnreot  Perc  des  con- 
qiietes  transathmUqU(».  Qoe  si  le  nouvd  essor  de  PEarope  eat 
pour  resultat  de  meU're  tin  aux  inquietudes  Justpralors  pro- 
voqiiees  par  les  piogrte  de  la  puissance  turque,  laqodle  de* 
sormais  n*otire  plus  do  perils  que  pour  ses  voisins  iQim6» 
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diats»  oe  fui  aosn  Ten  la  mtae  i^oqva  qoe  U  ntforniatkNi 
lint  poser  les  biies  et  foarnir  la  clef  de  ToOte  da  nomre 
6di6ce  politique  que  les  peoples  earoptens  ^teient  destines 
k  Toir  s*^ieTer.  Les  coodiUons  essentielles  et  caract^ristiqoes 
delaconstilotioQ  politique  desdiTen£tatsforaDtalors  fiites ; 
en  Cue  d'une  Europe  catholique  s'^lera  une  Europe  prates- 
taote,  en  (aoe  d*£tats  iparitinies  se  conslitafereDtdes  tXati  con- 
tioeotaux.  L'Antriclie  diploic  toute  sa  puissance  dans  les 
Isttes  de  la  n5formation ;  la  France,  bumili^  d^abord  par 
Cbaries-Quint,  relire  noUement  la  ttte;  TAngleterre  fonde  sa 
poiasaDce  industrielle  etmaritioie,  et  APest  les  princes  mosco- 
Tites  brisent  les  chatnes  de  Toppression  mongole  ( 14S1J  en 
ia£me  temps  quHls  orient  la  puissance  russe  actuelle. 

L'uaion  de  plusieurs  £tats  puissants  sous  la  souverai- 
netc  de  Charles-Quint  n*emp6che  pas  TEurope,  surtoot 
)u  sod-ouest »  de  s'approcher  de  plus  en  plus  de  sa  oon- 
fignratioB  actuelle  vers  la  fin  du  seizitoie  sidde.  Le  Portugal 
apparalt  d^ja  puissance  ind^pendante ;  les  Maures  sunt 
cfaass^  de  la  P^ninsule.  En  Espagne,  les  diffi^rentes  cou- 
ronnesscr^uniasent  sur  une  ni^me  t£te  h  laquelle  ob^issent 
en  mteae  temps  et  Naples  et  Milan ;  la  France  consoUde  de 
p!us  en  plus  son  territoire ,  depuis  qu'elle  en  a  4  Jamais  ex- 
{Nils^rAnglais.  Leroyaume  de  fiouigogne  ayant  disparu,  de 
m  raines  se  fonntent  les  Pays-Bas  comme  £tat  ind^pen- 
dant,  en  m^me  temps  que  la  Confi6d^ation  Suisse  aoqu^rait 
i  pea  prte  V^bsndae  de  territoire  qu^elle  possMe  encore  au- 
joord'hui,  et  qu*au  centre  de  lltalie  les  mtaies  rteultats 
avaient  lieu  pour  les  ^tats  de  Tfiglise. 

Les  Etats  du  nord  de  Tltalie  se  consolident  de  plus  en 
pliB  parraccroissementde  puissance  qu'obtiennent  les  du- 
di^s  de  Toscane,  de  Modtoe,  de  Panne  et  de  Savoie,  en  m6me 
temps  que  Gtoes  et  Yenise  deTiennent  toujours  plus  puis- 
saotes.  En  Angleterre»  la  conqu^  de  Tlrlande  est  A  jamais 
afTermie,  tandis  que  r£cosse  demeurc  encore  Ind^^endante ; 
desttats  scandioa?es,  le  Danemark  et  la  Norv^e  seuls  con- 
tinoent  a  rester  unis»  tandis  que  la  SaMe  s^^tend  de  plus  en 
plos  Ters  le  Nord  et  en  Finlande.  A  Test  de  TEurope,  une 
grande  incertitude  r^e  toujours  au  sujet  des  fronti^res 
de  la  Pologne ,  du  graod-duchb  de  Lithuanie  et  du  grand* 
docMde  Moscoa;  cependant  ce  dernier  £tat  flnit  par  Tern- 
porter  et  ^tablir  sa  pr^omiuance.  Sur  les  bords  du  golfe 
(!e  Riga,  le  territoire  des  chevaliers  de  Tordre  Teutbniqne 
i«  declare  ind^pendant;  maisla  Prusse,  tout  en   restant 
plaofe  sous  la  suzerainet6  de  la  Pologne,  passe  sous  la  domi- 
nation de  la  maison  de  Brandenburg.  Pendant  ce  temps , 
aa snd  est,  sur  les  rives  de  la  mer  Noire,  le  kbanat  de 
Crioite  s'^tait  constitu^  en  se  detachant  de  la  Horde  d*Or; 
Fempire  ottofman ,  devenu  maitre  de  toute  la  presqu^lle, 
»'^t  ^tendu  jusqu'au  coeur  de  la  Hongrie  et  avait  rendu  la 
Traasjlvanie,  la  Moldavie  et  la  Yalachie  ses  trlbutaires,  tandis 
que  le  reste  de  la  Hongrie  passait  sous  la  domination  h^r^- 
ditairc  de  la  maison  de  Habsl^ourg. 

Le  dix-septltoe  siicle  nous  montre  encore  la  maison  de 
Habsbourg  k  Tapogte  de  sa  puissance,  roais  il  est  aussi 
temoin  des  longues  et  sanglantes  guerres  entreprises  pour 
la  briser.  La  guerre  de  trente  ans  op^re  des  modifications 
dans  Telat  de  TEurope,  et  la  paix  de  Westphalie  en  fixe  la 
tarte  josqu^k  Tdpoqoe  de  la  revolution  fran^se.  Parmi  les 
duBf^ents  les  plus  importants  survenus  dans  la  situation 
d«  TEuropc  jiisqu'ik  la  fin  de  cette  p^riode,  il  fautciter  la  rdu- 
own  de  r£c^sse  a  TAogleterrc  et  k  Tlrlande,  Tessor  pris  par 
la  SuMe,  devenuc  momentan^ment  puissance  do  premier 
ordre  a  la  suite  de  ses  victoires  sur  le  Danemark,  I'Alle- 
oagne,  la  Pologne  et  la  Ru<aie.  En  m^mc  temps,  on  voit  en 
Ailemagnela  maison  de  HohenzoUem  grandir  de  plos  en  plus 
et  parrenir  k  faire  contrepoids  k  la  puissante  maison  d*Au- 
triche;  la  Pologne  s'agrandit  par  la  conqudte  do  la  Lithuanie 
et  de  la  Courlande,  mats  bient6t  aussi  commence  sa  ruiue, 
qui  coincide  avec  Tcxtension  de  plus  en  plus  rapide  de 
I'empire  russe;  enlin,  il  faut  aussi  signaler  Tdnergiquc  mou* 
cement  de  r^istance  qui  parvient  Hi  refouler  toujours  da- 
tantage  U  puissance  torque  au  sud-est. 

MCr.  W  LA  CONTEKS.  —  T,  IX. 


Avec  le  dix*huitiinie  si^e  les  difliirents  £tats  de 
rEurope  s^pprochent  de  plus  en  plus  de  leur  configura- 
tion actuelle.  A  oe  moment  en  effet  la  monarcbie  espagnole 
se  divise ,  et  les  Bourbons  occupent  les  trdnes  d*Eflpagna« 
de  Parme  et  de  Sidle.  La  Prusse  devient  un  royaume  que 
les  victoires  de  FrM^ric  le  Grand  ne  tarderont  pas  k  agran- 
dir;  la  decadence  de  la  SoMe  commence;  la  Rossie  prend 
rang  avec  le  titre  d'empire  parmi  les  grandes  puissances,  et 
bientAt,  d*accord  avec  fa  Prusse  et  FAutriche,  elle  eiface  de  la 
carte  de  TEurope  le  nom  de  la  Pologne ;  la  Porte  est  con- 
trainte  k  restituer  k  la  Hongrie  ses  anciennes  frunti^res. 

La  revolution  francaise  de  1789  vient  alors  ebranler  tous 
les  £tats.  Au  milieu  de  cette  temp^  snrgit  Napoleon,  dont 
les  victoires  transforment  compietement  la  face  de  I'Europe. 
Les  traites  de  Lun^ville  (181t),  de  Presbourg  (1815),  de 
Tilsitt  (1807)  et  de  Vienne  (1819)  font  arriver  la  France 
k  I'apogte  de  sa  puissance  en  1810.  L^^toile  de  Napoleon 
pAlit  en  Rossie  en  1812,  disparatt  de  Thorizou  k  la  suite  des  ' 
d<^stres del813etdel814,et tentevainement  d*y  remon* 
ter  en  1815.  A  ce  moment,  les  puissances  eorop^nes  ne 
r^tablissent  pas  seulement  Pordre ,  elles  simplifient  encore 
les  rapports  politiqoes  des  Etats  entre  enx ;  par  la  premiere 
et  la  seconde  paix  de  Paris,  elles  se  confiM^rent  pour  cr^ 
et  garantir  un  ^uilibre  stable  en  Europe;  cUes  constituent 
en  1815,  dans  le  mdme  but,  la  sainte-alliance,  qui  donnc  lieu 
aux  congrte  de  Vienne  (1815),  d^Aix-la-Chapdle  ( Isis),  de 
Laybach(1821 )  et  de  V6rone  ( 1822).  Sauf  de  pen  impor- 
tantes  exceptions,  les  stipulations  qui  y  furent  arrdt(5os  ont 
constitu^  les  rapports  politiques  existants  anjourd*hui  entre 
les  divers  £tats.  Au  nombre  de  ces  exception;:,  il  faut  men- 
tionner  les  resolutions  en  verto  dcsqoelles  la  Gr6cc  a  M 
d^taclite  de  la  Porte  en  1828  et  la  Belgiqoe  des  Pays-Bas 
en  1830 ,  de  m6me  que  les  diff<3reutes  modification<i  opcr<^ 
josqu^en  1850  dans  Tintf^rieurde  la  configuration  gerroa- 
nique  et  les  arrangements  diplomatiques  qui  ont  attribu^ 
des  droits  de  souTerainet^  m^iate  k  la  Servie,  placid  ddsor- 
mais  sousle  protectorat  turc,  k  la  Yalachie  et  k  la  Moldavie, 
places  Tune  et  Tautre  sous  le  protectorat  russe,  en  1829, 
k  ia  suite  de  la  paix  d'Andrinople ;  enfin,  en  1849,  la  dispa- 
rition  du  duchi  de  Lucques,  r^uni  d^rmais  &  celui  do 
Parme. 

Le  r^snltat  des  phases  si  diverses  et  si  agit^  qui  vien- 
nent  d^Mre  expose  dans  ce  rapide  aper^  lustorique,  c*est 
Pexistence  actuelle  ( 1854 )  en  Europe  de  84  £tats  souvcralns, 
ou  78  seulement  si  on  n*y  comprond  point  la  Moldavie,  la 
Yalachie,  la  Servie,  le  Montenegro,  les  lies  loniennes  et  la 
r^publique  d'Andorre.  Sous  les  rapports  de  situation  g«^ogra- 
phique  et  de  population,  ces  ]£tats  sc  classent  comnic  suit : 
Europe  septentrionale  :  1^  le  royaume  dc  Norv^ 
(1,400,000  habitants);  2° le  royaume  de  Su6de (3,'i00,000  ha- 
bitants);  3"  le  royaume  de  Danemark  (2,200,000  h. ). 

Europe  occidentaie  :  4**  le  royaume  de  la  Grande  Bre- 
tagne  (28,000,000  hab.);  5<*  le  royaume  des  Pays-Bas 
( 3,075,000  hab. ) ;  le  royaume  de  Belgique  (4,595,000  hab. ) ; 
6^  I'empire  Franfais  (36,000,000  hab.). 

Europe  eentrale :  8^  le  royaume  de  Pnisse  ( 1  r),4 77 ,000  h . ) ; 
O""  I'empire  d'Autriche  (.38,000,000  hab. ) ;  lO"  ft  4 1"  32  l!:taU 
pnrement  allemands  (voyez  Allemagnr)  avec  uue  popula- 
tion de  10,460,000  hab. ;  41°  k  oe*"  25  republiqucs  suisses 
(2,305,000  liabiUnts). 

Europe  m^ridionale :  67*»  rdpnbliquc  d'Andorre  1 6,000  h.); 
68°  le  royaume  d'Espagne  avec  les  tics  Canaries  12,500,000 
hab.);  769**  le  royaume  dc  Portugal  avec  les  Azores 
( 3,755,000  hab. ) ;  70°  leroyaume  des  Deux  Sidles  (8,000,000 
hab.) ;  71°  le  royaume  de  Sardaigne  avec  Monaco  (5,008,000 
h. ) ;  72°  les  ttats  de  Pfiglise  (3,000,000  hab.) ;  73"  Ic  grand- 
duch6  de  Toscane  (1,900,000  hab.);  7V*  Ic  grand  dncli^ 
de  Parme  ( 503,000 hab. ) ;  75°lcducli6  di*  Mo(t^nc(:)87,000 
hab.);  76°  la  r<^publique  de  San-Marino  (s,000  hab.); 
77° la  rvpublique des  ties  loniennes  (2?0,000  hab.);  78°  lo 
royaume  dc  Cr^ce  ( t  ,086,000  hab. ) ;  79°  Tcmpirc  dc  Tur- 
quio  (11,000,000  hab.);  80°  la  r^publique  de  Montenegro 
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( 110,000  hab.);  Sl^laprindpaa  deSer?ie( 900,000 bab.); 
Sa*"  la  principaut^  de  Valacbie  (2,600,000  hab.)i  S3<^  la 
principaatd  de  Moldavie  (1,S00,000  hab.}* 

Europeorientale :  S4^  Tempire  de  Rus^e  ( 62,100,000  b. ). 

Oncompteen  Europe  4  empires,  16  royaumes,  1  £tat  ec- 
cl^iastique,  une  principaat^  ^lectorale,  7  grands-duch^s,  10 
ducb^,  11  principaot^t,  iinlandgraviat  et  32  r^publiqoes. 

Les  £tats  europ^ns,  sauf  la  Torquie,  dont  lecoeiir  est  t^ 
ritablement  en  Asie,  ont  ^tenda  leur  puissance  et  leur  in- 
fluence bien  au-dela  du  continent;  et  plot  de  200  millions 
d*bommes  subissent  aujourd^hui  plus  ou  moins  directe- 
ment  leurs  lois  dans  les  autres  parties  du  monde.  On  pent 
done  ^valuer  leur  sphere  d'action  k  une  superficie  de  sol 
de  530,000  myriamMres  carr^s,  avec  une  population  de  467 
millions  d^hommes  :  ce  qui  revient  a  dire  que  le  tiers  du 
globe  et  plus  de  la  moitid  de  ses  habitants  leur  obdissent. 

EUROPE  ( Mythologie ) ,  fille  d'Ag^nor,  roi  de  Phd- 
nicie  etde  T^l^pbaessa,  ou  de  Phdnix,  dtait  soeur  de  Gadmos. 
Dans  le  langagede  Tyr,  ce  nom  d^Curope  signifiait  la  Blan- 
che, h  cause  de  la  puretd  extreme  du  teint  de  cette  li^ 
roine,  due ,  suiYant  la  tradition,  k  une  recette  ddrobte  k 
Junon  par  une  de  scs  suivantes.  Le  mytlie  grec  raconte 
que  Jupiter,  sous  la  forme  d*un  beau  taureau,  dblouis- 
sant  commc  la  neige ,  se  jouant  autour  d'elle  au  bord 
de  la  vague  dcumeuse ,  cette  Tierge,  pleine  de  confiance  en 
sa  douceur,  s*assit  sur  son  dos  d^albfttre ;  puis ,  que  le  dieu , 
iiiugissant  d^amour  sous  un  poids  si  doux ,  malgrd  les  cris 
des  compagnes  de  la  prtncesse,  entra  dans  la  mer,  et  k  tra- 
cers les  flots,  transporta  en  Cr^le  son  charmant  fardeau. 
Le  taureau  dieu  aborda  dans  cette  lie  par  Tembouchure  du 
lAiM  ( fleuTe  d'oubli ).  hk ,  aux  environs  de  Gortyne ,  sous 
de  sombres  pLatanes,  Jupiter  se  manifestant  k  la  nymphe, 
elle  se  soumit  k  ses  caresses,  dont  par  la  suite  Minos, 
EaqueetRadamantbe,les troiB juges infernaux ,  furent 
les  fruits-.  Mais  la  moins  politique  bistoire  veut  que  la  prin- 
cesse  ait  tout  bonnement  M  enlevde  sur  les  oOtea  de  la 
Phdnicie,  par  des.marcbands  cr6tois  eo  reprdsailles  du  rapt 
d'lo,  fiUe  dUnacbus,  roi  d^Argos.  La  poupe  deleur  vaisseau 
ornde  de  la  figure  sculptde  d^un  taureau  blanc ,  leur  roi  As- 
tdrius,  qui  ajoutail  k  son  nom  le  nom  divin  de  Zeus,  et  qui 
s^adjugea  la  belle  captive,  dveill^rentrimaginatton  des^recs. 
C^est  sur  cette  trame  qu'ils  oordirent  les  fils  brillants  de  ce 
roythe.  Toutefois,  Europe,  depuis  reine  des  Crdtois ,  fut  di- 
vioiste  apris  sa  mort.  Ses  ffttes  riantes,  furent  appel^  Hel^ 
lotiat  dans  la  langue  de  sa  patrie,  louange/  dpiUialame ;  c*^- 
tait  un  souvenir  de  ses  amours  avec  le  maltre  de  roiympe. 
De  leur  c6t^,  les  Pbdniciens,  pour  consoler  Agtoor  de  Tab- 
aence  de  sa  fiUe,  en  firent  une  ddesse ,  et  confondirent  son 
ciilte  avec  celui  d^Astartd  (la  Lnne  ).  CTest  sans  doute  de  \k 
que  certains  auteurs  ont  pr^tendu  faussement  qu'Eurofie 
8*dtait  d'abord  consacrde  k  Diane.  DomB-BARON. 

EUROTAS,  wiowrd'hm  Basilipoiatno^  fleuvefameux 
de  la  Gr^,  dans  le  Pdloponn^  (aiyourd^bui  laMorte), 
avait  sa  source  non  loin  de  celle  de  TAlpbte,  sur  les  limites 
de  TArcadie.  U  traversait  la  Laoonie,  et  se  jetait  dans  le 
golfe  de  ce  nom.  Le  bassin  de  TEurotas  n'^it  pas  sans 
quelque  profondeur  vers  la  mer,  mais  ses  bonis  ^ient  tr^* 
resserr^s.  Plus  large  k  son  embouchure,  c^est  Ik  que  crois- 
saient  en  grand  norobre  oes  roseaux  dont  les  durs  Spar* 
tiates  se  tressaient  des  nattes  et  des  lits.  Ses  rives  alors 
dtaient  toutes  verdoyantes  de  lauriers,  de  myrtes  et  d*oli- 
viers.  Ce  gros  ruisseaudutsa  cti^britd  k  laville  de  S parte, 
qu*il  arrosait,  au  culte  que  les  Lacdddmoniens  Inirendaient 
comme  k  un  dieu,  anx  jumeaux  b^eiques  Castor  et 
Pollux,  qui  s^exer^aient  k  la  lutte  et  au  pugilat  sur  ses 
rives,  etenfin  aux  bains  d^licieux  qu*offraient  ses  eaux  k  la 
plus  belle  des  brines,  H€^koid,  leur  sceur.  Les  poetes  parlent 
des  lis  bleas  qu^elle  y  eueillait,  et  qu*elle  mtiait  k  d 'autres 
lis ,  ceux  de  son  front.  On  appelait  aussi  quelquefois  Eu- 
rotas  le  fleuvc  de  Marathon  ( aii^ourd^hui  Maratonisi, 

Les  anciens  ont  encore  donnd  le  nom  d*£urota$  k  un  fleuvc 
qui  sortait  du  pied  de  TOIympe   et  aliait  se  jeter  dans  Ic 


Pdnte.  Hom^,  qui  le  nomme  Titarisot,  dit  qtfe  ses  onde^ 
surMgeaient  comme  de  Thuile  sur  le  fleiive  tbessalien. 

Bwrotas  fut  aussi  le  premier  nom  antique  du  Gatesus^ 
riviere  de  rilalie  pr^s  de  Tarente,  et  qu^illustra  Yirgile  pai 
la  fiction  ou  la  r6a1itd  de  ce  vieillard  qn*fl  filt  vivre  sur 
ses  rivages,  et  dont  la  tranquillity  et  la  sagesse  bravaient 
les  assauts  de  Tambition  et  toutes  les  flireurs  de  la  guerre 
civile.  Dbnub-Baro!! 

EURUS9  vent  d'est,  que  les  Latins  appelaient  quel- 
quefois  vulturne,  Ce  vent,  qui  se  l^e  ordinairement  avec 
le  solell,  est  flais,  et  balaye  les  nu^.  Son  4tymologie  grecque 
seroble  venir  de  et,  bien ,  et  de  ^tv ,  oouler,  k  cause  de  sa 
rapidity  :  ocior  euro  (plus  vite  que  Teurus ) ,  dit  Horace, 
Cependant,  Pline  assure  que  les  Hdltees  sp^fiaient  par 
le  nom  d*eurus  le  vent  du  sud-est :  c'est  le  m6me  que  de 
nos  jours  les  matelots  de  la  M^diterran^  appellcnt  siroco, 

EURYALE  et  NISUS.  Ges  Jeunes  guerriers  troyens 
sont  moins  c^l^bres  encore  par  leur  beaut!^ ,  leur  amitl^  et 
leur  courage,  que  par  les  chants  de  YiTgile.  Us  ^talent  nds 
tons  deux  durant  le  si^e  de  Troie.  Euryale  avait  pour  pdre 
le  brave  Ophelte.  Ce  ne  fut  qu'aprte  la  prise  de  la  villc  de 
Priam,  aux  jeux  ci^^br^  en  Sicile,  k  Tanniversaire  des  fu* 
n^railles  d'Anchise,  que  se  dislingu^rent  d*abord  oes  denx 
amis.  Euryale  y  remporta  le  prix  de  la  course  par  une  ruse 
de  Nistts,  ruse  tant  soit  peu  grecque.  Quelques  tours  de  so- 
leil  encore,  et  les  destins  leur  rfescrvaient  k  tons  deux  simul- 
tan^ment  une  mort  pr^atur6fc,  mais  glorieuse,  dans  cette 
Italic,  si  f^conde  en  scenes  mcrveilleuses.  Une  unit  qii'l^n^ 
leur  avait  conn<^  la  garde  d*unc  des  portes  de  son  camp, 
tonrment^  de  leur  juvenile  courage,  laissant  k  des  soldats 
choisis  leur  poste  nocturne, tons  deux  toum^rent  leurs  pas 
vers  Pallant^,  la  ville  d'^vandre,  oti  ils  croyaient  porter  la 
mort  et  Pefhroi.  II  s^enfonc^rent  dans  le  bois  voisin,  k  la 
llsi^  duquel  s^^tendait  le  camp  des  Rutules,  et  y  p6i^tr^rcnt. 
U,  chefs  et  soldats,  ivres,  gisaient  assoupis  entre  les  coupes, 
les  chars  et  les  armes.  Pendant  que  Nisus  veille  aux  avenues 
du  camp,  Euryale  ^orge  le  superbe  Rliamnte,  d*autre8 
guerriers  chers  k  Tumus,  etparmi  eux,  Serranus,  le  favori 
des  Grdces,  le  plus  beau  des  Rutules.  L*<^p^  de  NIsns  n^est 
pas  non  plus  oisive  :  elle  plonge  dans  le  noir  sommeil  da 
Tartare  plusieurs  chefs  qui  r^vaient  de  gloire.  Toutefois,  Eu- 
ryale, charge  des  d^pouflles  de  Rhamnte,  d*une  ^harpe, 
d^nn  riche  bandrier  k  clous  d*or,  et  du  casque  ^ncelant  de 
Messape,  trabi  par  les  premiers  rayons  de  I'aurore,  entend 
crier :  ffalte  I  Cest  la  voix  du  Rutule  Volscens,  k  la  t6te  de 
trois  cents  cavaliers.  Euryale ,  investi  par  cette  troupe , 
jette  un  cri  de  d^tresse.  Nisus,  que  cache  T^sseur  des 
feuillages,  Tentend ;  soudain,  aprte  une  vtve  et  courte  pri&re 
qu*il  adresse,  en  levant  les  yeux  vers  les  astres,  k  la  d^essc 
k  Tare  d*argent,  la  Lune,  qui  brille  encore  au  del,  fl  lancc 
successiveroent  deux  filches  qui  traversent  le  coeur  de  deux 
cavaliers  rutules.  Ce  fut  alors  qu^^  I'aspect  de  la  pointe  de 
V^t^e  de  Volscens,  pr^te  k  percer  le  sein  d'Euryale,  KUns 
s*^lan^  criant  aux  cavaliers  cette  apostropiie  admirable  de 
Virgile  :  Me,  me,  adsum,  qui  feci ;  «  c*est  moi,  moi  soul , 
que  void,  qui  Tai  fait.  ^  Mais  d^j^  Euryale,  abattu  \^r 
r^p^  de  Volscens,  ^taitcondi^  sur  la  terrc,  ainsi  qu'nnc 
fleur  qui  pAUt  et  meurt  dte  le  matin;  et  Nisus,  perc^  d'une 
gr61e  de  traits  par  les  Rutules  furienx,  se  pencha  du  cAtd 
de  son  ami,  et  alia  tomber  sur  son  corps  inanim^  :  ils  con- 
fondirent leurs  demiers  soupirs.  Tel  est  le  rteit  de  Virgile. 

II  y  eut  anssi  parmi  les  Argonautes  un  EonTiOB,  dt4  par 
ApoUodore :  ainsi  que  la  plupart  de  oes  illustres  aventuriers, 
11  ^tait  d'nn  sang  h^rotque  et  royal.  DEivm-BAnoN. 

EURYDICE,  nymphe^ryade ,  Spouse  d'Orph^e, 
fnyant  k  travers  une  praine  les  vives  poursultes  du  pasteur 
Aristiie,  fils  de  la  nymphe  Cyr^ne,  ttit  mordue  au  talon  par 
un  serpent  cacM  sous  les  fleurs ,  et  moumt  le  jour  de  ses 
noces.  Orph^,  inconsolable,  k  la  faveor  de  cette  lyre  divioe, 
present  de  la  muse  Calliope,  k&  mere,  mstrument  nouveau 
dont  il  avait  essay^  la  puissance  sur  les  bAtes  .<»uvages  et 
les  rochers,  osa  descendre  vivant  dans  Tempire  des  morts. 
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ParreDQ  in  trAoe  de  PluUa»  sm  cbaMts,  qa'acoompagiiait 
sa  lyre,  ek  aes  plaara  amoUirait  le  ooBur  de  fer  det  ^poax 
inferaaux;  et  U  nine  des  roorU,  sensible  ^  ses  plaintes, 
ordoone  em.  Parques  de  rendre  k  Eorydioe  sa  forme  ter- 
restre  et  de  le  oondaSre  k  Orpbdey  sous  cette  eondilion  quil 
remonterait  le  premier  le  cbemin  escarp^  qu'on  ne  remonte 
jamais;  cpi'£arjdice  le  soiTrait  doncement,  en  sUence,  et 
que  sHI  ayait  Hmprndence  de  tourner  la  tMe  poor  la  Toir , 
Penfer  reprendrait  sa  proie.  Orphto  touchait  d^  aax 
portes  de  la  Inmitee,  quand«  dans  le  d^Hre  de  son  auonr, 
il  touma  la  Wt,  et  rerit  oe  qn'il  ainiait  plus  que  la  Tie.  Soa- 
daia  un  bruit  sourd  sorti  de  TATeme  lui  rappela  la  loi  de 
Proaerpiae.  11  eut  k  peine  le  temps  d*enlendre  la  Toix  affaiblie 
d'Eorydice  lui  crier :  «  Ah  I  malhcureux  ^poux ,  ton  amour 
nous  a  perdus  tnus  deux !  »  Et  d^^  elle  s'^it  dissip^ 
comme  une  famte  l^g^. 

EURYNOME  on  EUNOMIE  Alt  la  plus  beHe  des 
oc6anides.  Jupiter, ^ris  de  cette  nymplie, la  rendit  m^re 
des  trois  G rices.  La  TMogonie  d^H^iode  fait  foi  de  Tan- 
tiqmt6  de  son  culte.  Eurynome  eut  un  temple  c^l^bre  en 
Arcadie,prte  dePhjgaKe.  Sa  statue  y  ^it  attach^  ayec  des 
diatnes  d'or,  symbole  de  la  puissance  des  moeurs  douces  et 
polies  sor  le  ooeur  de  lliomme.  Elle  ftnissait,  du  reste,  en 
queue  de  poisson,  attribnt  des  divinity  marines  d'un  ordre 
iafi^rieur. 

EmiTiiewB  ^it  anssi  un  dieu  infernal,  dontPausanias  fait 
mention ,  el  que  Polignote  avait  jet^  dans  un  tableau  des 
eofers  appendn  aux  muraiUes  int^rieures  du  temple  de  Del- 
plies.  Le  visage  de  ce  ministre  subalterae  de  Pluton  ayait 
dans  cette  peintore  un  reflet  de  bleu  et  de  noir  semblable 
ao  (los  de  ces  grosses  moucbes,  coulenr  d'ader  bruni,  qui 
pendent,  vivent  et  meurent  sur  les  Yiandes.  Comme  etles, 
il  paasait  pour  se  repaltre  de  cbair  et  ne  laisser  que  les  os. 
Puli^Dole,  en  outre,  I'avait  repr^ent^  6tendu  sur  la  peau 
faare  d'un  vautour,  et  grin^ant  des  dents.  Denne-Baron. 

EURYNOME*  L'animal  que  Ton  nomme  ainsi  res- 
semble  beancoup  aux  parth^opes,  et  a  6t^  assez  souvent 
conlbndu  a?ec  eux.  Le  genre  eurynome,  ^tabli  par  Leacb, 
sur  une  aeule  espte,  qui  habite  dans  les  mers  britanniqucs, 
et  que  Ton  appelle  cancer  asper^  appartient  k  I'ordre  des 
d^podes.  n  est  surtont  cantet^ris^  par  un  test  rhomboidal, 
ordinairement  tr^rade  et  tr^s-raboteux ,  ce  qui  rend  les 
emynomes  horribles  k  voir.  Ces  crustao^  ont  aussi  de 
longs  bras,  qui  ne  peuvent  se  rapprocher  en  avant  beau- 
eoQp  an  del4  de  la  ligne  moyenne;  les  mAles  portent  de 
kmgues  aerres,  termini  par  des  crochets  brusquement 
eourfo^,  comme  le  bee  des  perroquets.  Ce  qui  distingue  les 
curynomes  des  parth^opes,  c*est  que  les  derniers  ont  leurs 
aatennes  ins^r^es  prte  du  milieu  du  bord  inf^rieur  de  leurs 
orfaites,  tandis  que  les  eurynomes  les  ont  pr^  de  Torigine 
des  pMJcnIes  oculaires  et  tertiiindes  par  une  tige  allonge, 
tres-menue,  eo  forme  de  sole,  et  beaucoup  phis  longoes  que 
leors  p6doncules.  La  queue  des  eurynomes  ofTre  distinc- 
tement  sept  articles;  eelle  des  mAles  est  allong^e  et  un  peu 
resserrte  dans  son  milieu;  celle  des  femelles  est  ovale. 

N.  Clermoiit. 

EURYPYLE.  Phisienrs  personnagcs  mythologiques 
Mt  porl^  ce  nom. 

EURYPYLE,  fiU  d'Evcemon  etd*Ops,  ^tait  le  chef  des 
Ormeniens,  qui,  de  la  Thrace,  se  rendirent  au  sidge  de  Troie, 
0:1  il  fut  bhsss^  par  P4ris.  Lors  de  la  prise  de  la  ville,  il 
re^tit  pour  sa  part  du  butin  une  bolte  dans  laquelle  se  trou- 
Tiit  un  portrait  de  Bacchus,  dont  la  vue  le  rendit  fou.  L*o* 
racle,  consults  k  ce  sujet,  rdpondit  qn'il  serait  gu^ri  lors- 
quil  aurait  portd  le  portrait  dans  un  Heu  oil  se  feraient  des 
tacrifioes  extraordinaires.  On  pcnsa  k  Ank  (Patras),  en 
Achate ,  oil  cheque  ann^e  on  sacrifiait  k  Diane  un  jeune 
gar^on  et  une  jeune  fllle ;  k  rarrivi^e  du  divih  portrait,  ces 
sanglants  sacrifices  cess^nt.  Pausanias  raconte  le  m^me 
fait  d*nn  autre  Eurypyle^  fils  de  Dcxamenos,  qui  accpm- 
pa^  Hercule  dans  sa  guerre  centre  Laomcdon ,  et  qui  re^ut 
'<3\\m  de  ce  dernier  une  botte  fatalc. 


1G3 

EURYPYLE,  fils  de  Poseidon  et  d^Astypaliea,  roi  de  I'tle 
de  Cos  et  p^  de  Clialciope,  fut  tu^  par  Hercule,  lorsqu*a 
son  retour  de  Troie  une  temp^  le  jeta  sur  les  rivages  de 
cette  He.  Suivant  une  autre  version,  il  <^fait  fiis  d*Herciile 
et  de  Cbalciope. 

EURYPYLE,  fils  de  Poseidon  et  de  Celaeno,  roi  de  la  con- 
tra od  fut  bAtie  plus  tard  la  ville  de  Cyr^ne,  donna  a  Eu- 
phemus,  lors  du  depart  des  Argonautes ,  une  motte  de  terre 
k  la  possession  de  laquelle  ^tait  attach(fe  la  souverainctc  de 
la  Lybie. 

EURYPYLE,  filsde  T^^phe  etd^Astioclie,  soeur  dc  Pnam, 
alli^  des  Troyens,  tua  Machaon,  et  p^rit  k  son  tour  sOus  les 
coups  de  Pyrrhus. 

EURYSTHl^,  fiU  de  Sthenelos  et  de  Nicippe,  Pun 
des  petits-fils  de  Pers^,  ^poux  d*Antimaque,  filie  d*Ainplu- 
damas,  et  roi  de  Mycine.  Sa  naissance  fut  hit^  par  Junon, 
parce  que  Jupiter  avait  d^cJar^  dans  le  conseil  des  dieux  que 
le  premier-n^  des  Persides  serait  le  souverain  de  tous  les 
autres  descendants  de  Pers4e.  En  parlant  ainsi,  il  comptait 
que  son  fils  Hercule  serait  le  premier-n^,  et  que  par  con- 
sequent ce  serait  k  lui  que  reviendrait  un  tel  honneur.  Mais, 
grAce  a  la  supercherie  de  Junon ,  Eurysth^  devint  roi  de 
Myc^ne,  et  eut  ainsi  Hercule  pour  sujet.  Aprte  la  inort 
d^Hercule,  qu'il  devait  laisser  en  paix  d^  quMl  aurait  ac- 
compli les  douze  travaux  qui  lui  ^ient  impost,  il  s'en  prit 
k  ses  enfants,  et  exigea  de  C^yx  quMl  les  lui  livrAt.  ci^yx 
n*6tant  pas  de  force  k  lui  r^slster,  ceux-ci  s^enluirent  k 
Athtoes  auprte  de  T  h  6  s  ^  e ,  A  qui  Eurysthto  adressa  la  m^iuo 
demaude.  Ce  prince  s^^tant  refusd  A  y  obtemp^rer,  il  lui  de- 
clare la  guerre,  mais  elle  lui  fut  fatale  ainsi  qu*A  ses  fils.  Les 
versions  relatives  k  la  mort  d^Eurysth^  varient  beaucoup. 

EURYSTHlgNlDES.  Voyez  Agtdes. 

EURYTHMIE  ( du  grec  eO ,  bien ,  et  ^vOfioc ,  ordre ). 
On  appelle  ainsi  le  juste  accord ,  la  proportion  des  muu- 
vements  dans  la  dense,  dans  la  musique,  et  plus  parlicuUi- 
rement  dans  les  mots,  comme  intonations  de  la  langue .  oe 
en  quoi  consiste  la  superiority  d'une  langue  sur  une  autre. 
L'harmonie  du  discours  depend  en  effet  de  diverses  coudi- 
tions  de  temps  et  d'intonations ,  et  le  m<Slange  agr^hle  k 
Toreille  des  divers  tons  suivant  leur  dur^  et  leur  son  cons- 
titue  YeurythmiB  d'une  langue. 

Dans  les  beaux-arts,  et  plus  particuliirement  en  archite- 
cture, on  appelle  ainsi  un  bel  ordre^  une  belle  proportion, 
et  comme  Iliarmonie  de  toutes  les  parties  d'un  tout.  En 
medecine,  on  emploie  quelquefois  le  mot  eurythmie  pour 
indiquer  la  r^Iaritd  du  pools,  des  fonctions. 

EUSGARIENS  ou  ESCUARIENS,  EUSKALDOU- 
NACS  ou  ESCUALDUNaCS,  d^noioinations  diverses  que 
les  Basques  se  donnent  dans  leur  langue,  qui  est  elle- 
ro^me  designee  par  eux  sous  le  nom  d'eiMAora,  escuara 
ou  hascouaraf  selon  les  dialectes. 

EUS^BE  (Saint),  trcnte-deuxitme pape ,  succ^ak 
saint  Marcel  en  310.  U  ^tait  grec  de  naissance,  etn*eut  pas 
le  bonbeur  de  mettre  fin  aux  troubles  qui  avaient  agit^  le 
pontifical  de  son  pr4d^esseur.  La  mort  Tenlevaau  saint- 
si^e  quelques  mois  aprte  son  Election,  le  31  Juin  de  b  m6me 

^"eIjSEBE  de  MINDE,  philosophe  ^cleclique.  Vajez 
£cr.Ecnqi/BS. 

EUSEBE  DE  C£sar£e,  le  p6re  de  rhistoire  eccl^as- 
tique,  au  nom  du  quel  on  ajoute  ordinahrement  celui  de 
PamphiU,  qu'il  avait  pris  en  commemoration  d^un  de  ses 
amis,  pr6tre  comme  lui,  et  qui  avait  6i6  martyrise  en  309, 
naquit  vers  270,  k  cesar^e,  en  Palestine,  devint  evSque  de  sa 
ville  natale  en  314,  et  mourut  en  340.  Eus6be  dtait  sans  con- 
testation le  plus  savant  homme  de  son  temps.  On  disait 
quHl  savait  tout  ce  qui  avait  H6  4crit  avant  lui,  11  eta- 
bllt  k  Cesarec  une  ecole  qui  fut  une  pepini^re  de  savants. 
D*abord,  it  se  raontra  Tun  des  plus  redoutables  adversaires 
des  ariens ;  mais  bient6t  il  se  joignit  A  eux,  et,  de  concert 
avec  eux^  il  condamna  A  t  h  a  n  a  s  e.  C'est  k  cette  circonstance 
qu*il  faut  sans  doute  attribuer  la  pert^  d*»n  grand  noinbre 
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de  ses  outrages,  tiers  d'avoir  acqnis  on  si  puissant  appul, 
les  ariens  voolurent  T^leter  h  Ti^Tteh^  d'Antioche ;  mais  il 
refusa  cette  dignity.  Les  pr^lats  assemble  k  Jerusalem  le 
d^putdrent  a  Constantin ;  ils  obtinreut  par  son  interm^iaire 
le  rappel  d'Arius  et  i^exil  d'Atbanase.  Constantin  le  pro- 
t^eait  et  le  secondait  dans  toates  ses  entreprises. 

£u8i])e  ^criTit  beaucoup.  Pour  son  Ilistoire  Ecddsias- 
tiquey  6crite  en  grec  et  en  10  livres,  dans  laquelle  il  a  ra- 
cont6  avec  un  ton  remarquable  de  v^racit^  les  ^?enements 
de  rhistoire  de  T^glise  cbr6tienne  jasqn^k  l^annee  324 ,  it 
mit  k  profit  de  norobreases  biblioth^ues  et  jusqu'aux  ar- 
cbives  de  l^cropire.  Elle  a  6U  continude  par  Socrate ,  Sozo- 
m^ne  et  ThMoret.  Rufin,  qui  la  traduisit  librement  en  la- 
tin, la  continua  ]asqu*en  395.  Les  meilleuries  ^itions  qu'on 
en  poss^de  sontcelles  qu'enontdoun4esValois  ( Paris,  1659), 
Rading  (Cambridge,  1720),  et  Heinichen  (Leipzig,  1829). 
Le  president  Cousin  en  a  donn<^  uue  traduclion  fiance  fort 
estim^.  On  a  en  outre  d'Eus^be  de  C^rde  une  Vie  ou 
plut^t  un  Pan6gyrique  de  Constantin,  dont  Heinichen  a 
donn4  une  Edition  nouvelle  ( Leipzig ,  1830);  islivres  de  sa 
Prxparatio  evangelica  (publi^e  par  Viger;  Paris,  1628), 
ouvrage  dans  lequel  il  expose  les  motifs  qui  doivent  porter 
k  rejeter  aussi  bien  le  paganisme  vulgaire  que  le  paganisme 
savant,  traits  pr^eux,  surtout  en  ce  quMl  nous  a  conserve 
beaucoup  de  passages  de  philosophes  anciens,  qui,  sans 
cela  nous  seraient  demeur^s  inconnus.  11  ne  nous  reste  que 
10  livres,  et  encore  fort  peu  complets,  de  sa  Demonstratio 
ivangelicay  quMI  avail  composi^  en  20  livres,  et  ou  il  d^non- 
trait  la  pr^xcellence  du  cbristianisme  sur  le  judatsme  :  la 
roeilteure  6)ition  est  celle  de  1628,  public  k  Paris.  Son 
Onomasticon  est  une  nomenclature  des  villes  et  des  lieux 
nomm^  dans  l^riture  Sainte  (Amsterdam,  1707).  Tonte- 
fois,  le  pins  important  des  livres  d*Eus6be  6tait  sa  Chroni-^ 
que,  qui  renfermait  les  ^vtoements  depuis  le  commence- 
ment du  monde  jusqu'en  325.  II  n^en  rcstait  que  des  frag- 
ments, lorsque  le  savant  Arm^nien  Zolirab  en  d^uvrit 
une  traduction  arm^nienne ,  quMl  publia  de  concert  avec 
Angelo  Mai,  k  Milan  en  1818.  Cette  ddcouverte  est  Tune  des 
plus  importantes  des  temps  modemes,  et  Niebuhr,  dans 
une  dissertation  fort  dtendue,  a  parfaitement  fait  ressortir 
tout  ce  que  rhistoire  y  gagnait  d'^lalrcissements  ct  de 
dates  nonvelles.  Valois  a  r^uni  tous  les  passages  et  tous  les 
documents  qui  concernent  la  personne  d^Eus^be  :  on  les 
Irouve  en  t6te  de  son  Mition  de  Vffistoire  Eccl4siastique, 

P.  deGolbi^ry. 

EUSEBE  DE  NfCOM^.Dl£,  patriarche  de  ConstonU- 
nople,  institoteur  de  Tempereur  J  o  1  ie  n ,  dont  il  dtait  pa- 
rent, fut  d'abord  ^veque  de  B^ryte,  puis  dc  Nicom^die.  Pour 
s^assurer  de  la  possession  de  ce  si^e,  il  se  montra  au  con- 
die  de  Nic^e  d^fenseur  z614  d^Arius,  et  plus  lard  il  devint 
line  des  colonnes  de  Tarianisme.  Sous  le  r^e  de  Constan- 
tin, k  qui  il  admlnlstra  le  bapt^me  en  337,  il  fut  fait  patriar- 
che de  Constantinople.  II  mourut  en  342,  aprte  avoir  tenu 
Tann^  pr^c^ente  un  condle  k  Antioche,  dans  les  int^rSts 
de  Tarianisme. 

EUSEBE  D*£m£:se,  n^  k  l^esseetdlev^^  Alexandrie, 
futle  disdpled'Eus^bede  G^sar^,  etPami  d*Eus6bede 
Kicom<Mie.  Ennemi  de  toutes  les  discussions  thi5ologi- 
ques,  il  refusa,  apr^s  la  disposition  d'Eostatlie,  le  si^ge  Epis- 
copal d'Antioche,  quand  il  se  fut  convaincn  de  Pinalt^rable 
attacbement  que  le  peuple  avail  vouE  k  ce  docteur  pers6- 
cutE.  Plus  lard,  il  ftit  nommE  6v6que  d'£m^se ,  mais  il  mou- 
rut e%Mk  Antioche,  vers  Tan  360.  Les  hom^iesqui  portent 
son  nom ,  et  dont  les  plus  authentiques  lEmoignenl  d*une 
Eloquence  veritable,  ont  EtE  publiEes  par  Augnsti  ( Elberfeld, 
1829).  Le  savant  Mai  a  public  quelques  autres  ouvrages 
de  lui  dans  sa  Scriptorum  veterum  nova  Collectio  (^ol. 
1*',  Rome,  1825),  commeses  Qtucstiones  xi  evangelicx 
et  une  partie  de  son  Commentaritis  in  Ltjtcam. 

EUSEBE  (Saint),  Ev6que  deVerceilau  quatri^me  si6cle, 
Etait  nE  en  Sardaigne,  et  fut  conf^acrE  par  le  pape  Jules.  II 
signala  son  z^le  pour  la  foi  au  concilc  do  Milan  en  355,  en 
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proposant  d'abord  de  faire  sooacrire  tous  les  Ef^ques  aux 
opinions  du  condle  de  NicEe,  avant  de  trailer  aucune  affaire; 
mais  Tempereur  Constance  s*Etant  rendu  maltrede  rassem- 
blEe,  fit  souscrire  la  plupart  des  Ev^ues  k  la  condamna- 
lion  d'Atbanase.  Ceux  qui  rEsist^ent  furent  bannis.  Eus^be 
Etait  de  ce  nombre.  Apr^s  la  mort  de  Tempereur,  il  retouma 
k  son  £glise.  II  parcourut  laGr^ce,  rillyrie,  Tltalie,  et  par- 
tout  il  agit  contre  I'arianisme.  II  mourut  en  370.  On  croit 
qn*il  est  le  premier  qui  joignit  le  vie  monastique  k  la  vie  cl^- 
ricale.  Au  sein  des  villes ,  II  vivalt  avec  ses  clercs  comma 
les  moines  du  dEsert.  On  lui  attribueune  version  latine  des 
EvangElistes  que  Jean  AndrE  IricE  a  fait  impriroer  k  Milan,  ea 
1748,  in-4*.  On  tronve  deux  de  ses  lettres  dans  la  Bibliothdque 

des  Pdres. 

EUSTACHE  ( nom  sans  doute  d*un  faliricant ),  coutcau 
grossier,  k  manche  en  bois,  d*une  seule  pi^,  dont  U  lame 
n'est  point  retenue  par  un  ressort.  Ces  sortes  de  couteaux , 
de  U  plus  grande  simplicity,  n'ont  rien  de  remarquable; 
mais  leur  fabrication  oflTre  des  particularitEs  aasez  intEres- 
santes,  k  cause  de  la  mnltipUcitE  des  operations  et  du  has  prix 
auquel  on  les  livre.  De  nos  jours,  un  eustache  perfectionnE 
codte  trois  centimes  deux  tiers,  Le  manche  en  boo  buis 
est  fait  k  Saint-Claude  ( Jura ) ;  il  est  payE  k  Saint-Etienne 
sept  centimes  les  dix.  La  lame  fabriqu^  en  acier  de  basse 
quality,  tir^  de  Rives  en  Dauphin^,  coAte  toute  termini 
un  centime  neuf  dixihnes :  le  montage  d'une  dlzaine,  y 
compris  le  clou  et  les  deux  rosettes,  se  paye  quatre  cen- 
times ,  etc.  Maintenant  on  creuse  un  sifflet  dans  le  manche 
des  eustaches.  Malgr^  rexiguit^  du  prix  de  ces  couteaux , 
ceux  qui  les  fabriquenl  en  grand  jouissent  dMne  aisance  plus 
qu'ordinaire.  TETSsiDRS. 

EUSTACHE  (Tromped^).  La  trwnpe  d' Eustache  ou 
^^Eustachi,o\xconduitgutturaldeVoreille{ChA^h\iiT), 
est  un  conduit,  partie  osseux,  partie  fibro-cartilagineux  et 
membraneux ,  qui  va  dc  la  caisse  du  tympan  ^  la  partie  su- 
p^rieure  du  pharynx ,  et  fait  communiquer  cette  caisse  avec 
Pair  cxt^eur.  EUe  est  oblique  en  avant,  en  dedans  et  en 
bas ,  a  environ  cinq  centimMres  de  longueur,  et  est  par  con- 
sequent plus  etendue  que  le  conduit  auriculaire.  La  {lartie 
osseuse,  de  18  4  20  millimetres,  est  situee  au-dessus  da 
canal  carotidien ,  en  dedans  de  la  scissure  gl^noidale  et  dc 
repine  du  sphenoide;  commen^nt  dans  le  tympan  par  un 
orifice  assez  large ,  die  est  elle-meme  etrolte  et  arrondie  par 
la  partie  moyenne.  La  portion  fibro-cartilagineuse  augmente 
progressivement  de  diam^tre,  et  se  trouve  ensuite  comprimec 
de  maniere  k  oflrir  une  coupe  dliptique;  puis  elle  Gnit  pr^s 
de  Taile  interne  de  Tapophyse  pterygoide  par  une  sorte  de 
pavilion  evase,  libre,  renfle,  dont  les  bords  appliques  Pun 
oontre  Tautre  ne  ferment  qu'une  fente  peu  large.  La  mu- 
queuse  pharyngee  tapisse  toute  la  surface  interieure  de  la 
trompe.  Les  nerfe  de  cette  partie  sont  foumis  par  les  rameaux 
palatins  du  ganglion  de  Meckd;  les  vaisseaux  viennenl  de 
ceux  du  voile  du  palais  et  du  pharynx. 

EUSTACHE  (Valvule  d* ).  Voyei  Coeur. 

EUSTACHE  ( Saint ).  Cest  un  des  plus  ceiebres  mar- 
tyrs de  Rome,  et  cependant  sa  vie  et  ses  souffrances  sont  k 
peine  connucs.  Nous  savons  seulement  quMl  donna  son  sang 
pour  la  foi  vers  la  fin  du  second  sitele,  avec  Tatiane,  son 
epouse,  et  ses  deux  fils ,  Agape  et  Theopiste.  Les  Grecs  ct 
les  Russes,  chez  qui  sa  m^moire  fut  toujours  en  grande  ve- 
neration, Tappellent  Eustathe,  et  quelques  calendriers  an- 
ciens lui  donnent  le  nom  d'Eustoche,  Sa  vie,  telle  que  nous 
I'avons ,  est  un  tissu  de  fables ,  qui  n^ont  pas  meme  le  merite 
de  la  vraisemblance :  ainsi  en  ont  juge  Baronius  et  Tillemont ; 
Fleury  a  cm  prudent  de  n'en  pas  parler.  La  fete  de  saint 
Eustache  k  Rome  avait  cela  de  remarquable,  qn*on  faisait 
ce  iowAk  des  agapes  ou  repas  de  diarite.  Ces  banquets 
clu'etiens  etalent  toujours  accompagnes  de  grandes  liberal itds 
envers  les  pauvres.  On  dit  que  le  corps  de  ce  saint  fut  trans- 
porte  de  Rome  en  France,  vers  le  commencement  du  dou- 
xiemc  siede ,  et  que  ce  fut  k  cette  occasion  que  I'abbe  Sugcr 
fit  bAtir  la  chapelle  de  saint  Euslacbe  dans  Pegliie  de  Saint** 
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Deois.  Oes  Tdiques  fiirent  enferm^  plus  tard  dans  ane 
cbAsse  d'argent,  orn^e  de  pierreries,  dont  les  tingaenots  8*ein- 
partrent  en  1667.  Mais  quelque  temps  auparayant  plusieurs 
de  ces  restes  aTaiciit  ^t6  transports  dans  T^Iise  paVoissiale 
de  Samte-Agnte  h  Paris,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nora  de 
Saint-Enstache.  D^autres  disent  que  ce  nom  lui  Tient  d'une 
petite  chapelle  Mtie  dans  les  environs  sous  rinTOcation  de 
saint  Eostatlie,  abb^  de  Lnxeuil.  L*abb^  J.  Bartq^lemy. 
EUSTACHE  on  EUSTATHE,  philosophe  ^lectique. 

VOffeS  £cLECTtQ<JES. 

EUSTACHE  ,  dit  LE  MOINE.  Ainsi  s'appelait  un  ancien 
retigieax » devenu  aventurier,  liomroe  de  mer,  qui  se  distiu- 
gna,  SOUS  le  r^e  de  PliUippe-Auguste ,  dans  les  diffi^rentes 
eip^itions  que  ce  roi  dirigea  contre  TAngleterrc.  C*est  sur- 
tout  de  1160  k  1217  qu'U  se  fit  connattre  par  de  nombreux 
fails  d'annes.  Vers  1212,  les  barons  d*Angleterre ,  r^yolt^s 
contre  leur  rol  Jean ,  appd^reot  pour  lui  suco^er  le  fils  de 
Pfatlip|)e-Auguste,  qui  plus  tard  devint  roi  de  France,  sous 
le  nom  de  Louis  YIII.  Ce  prince,  en  1216,  sVmpara  de 
Londres ,  et  fat  quelque  temps  mattre  dc  la  meilleure  partie 
de  ce  royaume.  Parmi  les  chefs  qui  lui  prfttirent  les  secours 
les  plus  efficaces ,  on  remarqua  Eustachele  Moine.  D^s  1205 
il  avait  dirig^  contre  les  yaisseaux  anglais  ceux  de  la  France. 
En  1206  0  avait  obtenu  dn  roi  Jean  un  sauf-conduit  pour 
Tcnir  en  Angleterre,  et  y  sojourner  jusqu'^  la  Pentecdle  de 
Vano^  snivante.  Mais  il  araitplus  tard  essuy<i  uneddfaitc; 
son  fi^rc,  arec  unc  quinzaine  de  ses  marins,  avait  6i€  fait 
prisonnier;  Im-mfime,  d'apr^s  une  cbronique  c4)ntempo- 
raine,  ^it  captifen  Angleterre  lorsqu^en  1211  le  roi  de 
France  comment  la  guerre  contre  Jean  par  s'emparer  de 
tons  les  bfttiments  quMl  put  rencontrer.  Ce  fut  alors  qu^Eus- 
fache  le  Bloine  parvint  k  s*6cbapper  et  k  revenir  en  France 
aTec  cinq  galores ;  mais ,  en  1217,  Blanche  de  Castille,  ayant 
eo  oonnaissance  des  dangers  que  courait  son  mari ,  d^clda 
le  roi  son  beau-p^re  k  lui  enyoyer  des  renforts.  Eustaclie  le 
Moine,  qui  guerroyait  sur  les  c^tes  d*Angleterre,  fut  charg6 
de  prot^ger  la  descente  des  secours  venus  de  France.  Un 
comliat  terrible  s^engagea  le  24  aoOt  1217;  Eustacbe  le  Moine 
y  futtu^.  Matthieu  Paris,  Thomas  de  Walsingham  Nicolas 
TriYet,  Guillaome  le  Breton  et  d*autres  chroniqueurs  ont 
paH^  de  cette  rencontre  navale  ayec  de  grands  details.  Les 
Ani^ais ,  sup^eurs  en  nombre ,  et  mont^  sur  des  nayires 
arm<^  d^un  ^peron  de  fer  qui  brisait  les  petites  barques  des 
Fran^,  en  firent  un  grand  carnage.  Eustacbe  le  Moine, 
Toyant  le  yais-seau  sur  lequel  il  ^tait,  prhs  de  tomber  au  pou- 
Toir  des  ennemis,  essaya  d'dchapper  par  la  ruse  :  il  se  bar- 
boullla  le  Tisage,  et  se  cacha  dans  la  cale;  mais  il  en  fut  ar- 
racb^  yiolemment.  Richard ,  Tun  des  fils  naturels  du  roi 
Jean ,  lui  coupa  la  t6te  :  on  la  ficha  au  bout  d*nne  pique,  et 
00  la  promena  dans  toute  TAngleterre.  Ce  fameux  combat 
des  Cfnq-Iles  deyint  le  sujet  d'une  foule  de  rdcits  menson- 
gers.  On  raconta  qu^Eustache  le  Moine,  Tun  des  pins  lial)iles 
naglciens  de  son  temps,  ^tait  paryenu  k  dissimuler  k  tous 
les  yeux  le.  nayire  quMl  montait.  Mais  un  nommd  £tienne 
Crabbe,  ancien  ami  d'Eustaclie  le  Moine,  auquel  ce  dernier 
arait  jadis  enseign^  la  magie,  remarqua  fort  bien  le  bfttiment 
d'j  pirate  qui  flottait  %ur  Tonde  et  s*approchait  du  port.  Di- 
rigeant  de  ce  c6t^  la  barque  qu'il  montait,  il  sauta  k  bord 
do  nayire  inyisible,  coupa  la  t^te  au  moine,  et  le  charme 
cessa  toot  k  coup. 

Le  people  de  France  et  d' Angleterre  a  longtemps  gard^ 
le  souTenir  des  exploits  d*Enstache  le  Moine.  Un  poe)ne  en 
vers  fran^ais ,  6crit  dans  la  seconde  moiUd  du  treizi^me  sidcle, 
DODs  fait  connaltre  tous  les  contes,  dans  le  genre  fac^tieux 
Ml  terrible,  auxqnels  ayaitdonn^  lieu  la  pr^tendue  magie 
dont  ce  pirate  6tait  en  possession.  Soiyant  Tauteur  de  ce 
poeme,  Eustacbe  ^tait  n^  dans  le  Boulonnais;  il  ^tait  all6 
dans  sa  jeunesse  en  Espagne,  k  TolMe,  et  y  ayait  ^udi^  la 
magie.  Le  p^re  d'Eustache,  nomm^  Baudoin  Busk^,  ayant 
^  assassin^  par  Tun  de  ses  yoisins,  qui  voulait  usurper 
son  h^itage,  Eustacbe  quitta  son  couyent,  et  demanda  jus- 
tice k  RenaiMl ,  comte  de  Boulogne,  celui-U  mfiroe  qui  com- 


battit  Philippe- Augusle  k  Bouyfaiea.  Le  comte  la  lui  accordai 
et  plus  tard  le  nomma  Tun  de  ses  baillis.  Mais  11 1'accosa 
de  p^culat  sur  la  d^nonciation  d*un  de  ses  ennemis.  Ce  fut 
alors  que  Tancien  moine  et  le  comte  se  jurdrent  une  baine 
mortelle  et  se  firrat  une  guerre  acham^e.  Ce  curieux  poeme 
a  ^t^  rtomment  imprim^,  sous  le  titre  de :  Roman  d^EuS' 
tache  le  Moine,  pirate  fameux  du  treizthne  sidcle,  pu- 
blic pour  la  premiere  fois,  d'apr^s  un  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothk[ue  royale,  par  Franctsque  Michel  ( Paris,  1634,  in-8® ). 

Le  Roux  de  Lincy. 

EUSTACHE  DE  SAINT-PIERRE,  lun  des  six 
notables  bourgeois  de  Calais  qui  se  d^you^rent  pour  le 
salut  de  leurs  concitoyens  ( 1346  4  1347 ).  Jehan  de  Vienne, 
qui  commandait  k  Calais,  ayant  ofTert  de  se  rendre,  les  ba- 
rons du  roi  d*Angleterre  ^douard  II I^  Tengag^rent  k  agr^ 
cette  proposition.  «  Eh  bien !  dit  £douard ,  je  ne  yeulx  mie 
estre  seiil  contre  tous ;  yous  direz  au  capitaine  de  Calais  que 
la  plus  grande  gr&ce  quMl  pourra  trouyer  en  moy,  c^est  quails 
partent  de  la  yille  six  des  plus  notables  bourgeois,  les  chefs 
nus,  les  harts  au  col ;  et  d'eux  je  ferai  k  ma  Yolont^,  en  le 
remanant  prendray  k  mercy.  »  Cette  r^ponse  transmise  k 
Jehan  de  Vienne,  il  se  hftta  de  rassembler  les  bourgeois : 
«  Lors  se  mirent  k  pleurerfemmes  et  enfants,  dit  Froissarus, 
il  n*eut  coeur  si  dur  qui  n'en  eust  piti6.  Apr^ ,  se  leya  Eus- 
tacbe de  Saint-Pierre,  le  plus  riche  bourgeois  de  la  yille, 
lequel  dit  deyanttous :  «  Seigneurs,  grands  et  petits,  grand 
«  meschef  seroit  de  laisser  mourir  un  tel  peuple ,  qui  cy  est, 
«  par  famine  ou  aultrement,  quand  on  y  pent  trouyer  quelque 
«  moyen ;  ce  seroit  grande  grAce  enyers  notre  seigneur,  qui 
R  de  tel  meschef  le  pourroit.garder.  J'ai  en  droit  de  moy 
«  si  grande  espdrance  si  je  meurs  pour  ce  peuple  sauyer, 

«  que  Je  yeuille  estre  le  premier »  AussitOt  se  leya  Jehan 

d^Aire,  trte-honneste  et  tranche  bourgeois;  aprte  luy, 
Jacques  et  Pierre  de  Vuissants ,  fr^res ;  puis ,  le  cinquidme 
et  le  sixitoie.  »  L'histoire  n'a  point  consenr^  les  noms  de 
ces  deux  gte^renx  citoyens;  et  quelques  auteurs  en  ont  con- 
du  que  le  nombre  des  otages  d  tnerci  exig^  par  ^ouard 
n'^ait  que  de  quatre;  mais  la  plupart  des  histoiiens  con- 
firment  le  r6cit  de  Froissart.  Les  six  yictiines  d^youdes 
furent  conduitcs  au  camp  d^^ouard.  Les  seigneurs  de  sa 
cour  demand^rent  grftce  pour  eux.  £douard  ^tait  inflexible. 
«  Soit  fait  yenir  le  cope-t^te,  s^^rie-t-il :  ceux  de  Calais  ont 
tant  fait  mourir  de  mes  hommes  quMl  conyient  eux  mourir 
aussi.  V  La  reine  d*Angleterre ,  qui  <^talt  enceinte,  se  niit  k 
genoux  en  pleurant.  Le  roi  la  regarda,  se  tut  un  moment, 
et  lui  dit :  R  Ah,  madamel  j'aimerois  mieux  que  yousfcus- 
sicz  aultre  part  quMcy  I  mais  yous  me  pryez  si  aceries  que 
je  ne  puis  yous  ^conduire :  si  yous  les  donne  k  Yostre  plai- 
sir.  to  La  reine  les  fit  conduire  k  son  appartement,  et  leur 
fit  Oter  les  cordes  qu'ils  ayaient  au  cou.^On  leur  seryit  k 
dtner,  et,  apr^  leurayoir  fait  donner  k  chacun  six  ^cusd*or, 
eUe  les  fit  emmener  en  sOret^  hors  du  camp.  Tant  d'h^- 
roisme  ne  resta  pas  sans  r^mpense.  £douard  ayait  expulsd 
de  la  yille  la  population  enti^re ;  et  de  nombreusea  families 
anglaises  yinrent  s'y  ^tablir.  Les  mallieureux  Calaisiens 
furent  bien  accueillis  dans  les  autres  yilles  de  France.  Le 
roi  Philippe  dc  Yalois,  aprte  ayoir  rendu  k  leur  h^roique 
courage,  k  leur  fiddit^,  un  juste  tributdMloges,  leur  donna, 
par  une  ordonnance  sp6ciale,  «  tous  les  biens,  meubles  et 
heritages  qui  ^herront  au  roy  pour  quelque  cause  que  ce 
soit,  comme  aussi  tous  les  offices,  quels  qu'ilssoient,  yacants 
4ont  il  appartient  au  roy  ou  k  ses  enfants  d*en  pouryoir  en 
cela,  jusqu'k  ce  qu'ils  soyent  tous  etnn  chacun  i^mpens^ 
des  pertes  quails  ont  (kites  k  la  prise  de  leur  yille. » 

Dopey  ( dc  ITonoe ). 

EUSTACHE  DESCHAMPS.  FoyezDEScn amps  (Eus- 
tacbe ). 

EUSTACHI  (Bartou>hco),  n6k  San-Seyerino,  dans 
la  marche  d^AncOne,  fut  Tun  des  plus  c^l^bres  anatomistas 
du  seizi^me  siMe,  et  partage  ayec  Y^ sale  la  gloire  d*ayoir 
iU  le  restaurateur  de  cette  science.  Eustachi  ^tudia  k  Rome , 
non-seulement  le  latin  et  le  grec,  mais  encore  Parabe,  qui 
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^Uil  alors  kt  priacipale  source  scientifique  ou  allaient  puiser 
les  Diddccios  et  les  anatomistes.  Son  savoir  dans  Tart  de  gu^ 
rir  lui  procura  I'honneur  d^^tre  le  m^decin  des  cardinaax 
Charles  Borrom^  et  Jules  de  la  Ro?^re.  11  fut  en  outre  gra- 
tifi6  des  titres  d'arcliJAtre  et  de  professeur  de  la  Sapienza  k 
Rome.  Malgr^  sa  renomm6e,  il  T^ut  dans  un  ^tat  tr6s- 
voisin  de  la  g6ne,  et  mourut  en  1574. 

Le  nom  d'Eastacbi  est  familier  au  moindre  ^tudiant » grftce 
h  la  decourerte  du  canal  de  communication  qui  existe  entre 
Toreille  interne  et  rarri^re-bouche,  et  du  repli  saillant  dans 
Toreillette  droite  que  pr^sente  I'ouTerture  de  la  veine  cave 
inf^rieure ,  parties  qui  ont  re^u  les  nonis  de  trompe  et  de 
valmile  cTEustache.  Mais  ce  ne  sont  pas  ^  les  scules  decou- 
vertes  que  Ton  doive  k  ce  c^l^bre  anatomiste ;  il  n'cst  pas  une 
partie  du  corps  bumain  qu'il  n'ait  fait  connaltre  plus  exac- 
tement.  Cependantles  rms,  Poreilleet  le  syst^e  central  de 
la  circulation  sont  les  parties  sur  la  structure  desquelles  ses 
travaux  ont  jet^  le  plus  do  lumi^res.  II  a  publid  le  Lexique 
d*Erotien  (Yenise,  155G);  des  dissertations  De  Reniinis 
(1563) ;  De  Dentibus  (1&63) ;  des  Opuscules  (1504),  parmi 
lesquels  on  trouve  la  description  de  Torgane  de  Touie.  II 
avait  laiss^  des  Tables  anatomiques ,  qui  n*ont  616  pubiii^es 
qu'en  1714,  par  Landsi. 

EUSTATHEydocteur  de  Fl^Use  au  quatritoie  siicie 
et  dv^quc  d*Antioche,  est  surtout  c^l^bre  par  le  z^e  qu'il 
mit  k  defendre  les  di^cisions  du  concile  de  Nic^e.  En  Pan  330, 
le  parti  semi-arien  d'Eus^be  de  Nicom^die  Tayant  emport^ 
k  lacourdcConstantin,  et  par  suite  quelques  ad versalresdu 
concile  de  Nic^  ayant  ^t^  rappel^  deTexil ,  Eustathc  refusa 
d^ayoir  avec  eux  le  moindre  rapport  eccl^iasUque.  Cette 
conduite  le  fit  exiler  en  331,  et  Meletiu% ,  d?^uede  S^bastc, 
fut  d(^ignd  pour  le  remplacer.  Mais  une  partie  du  diocese 
d^AntiocliC  ne  Toulut  point  reconnaltre  ce  nouvd  dvfique, 
comme  lui  ^tant  impost  par  les  ariens ,  et  forma ,  sous  la 
direction  de  Paulin,  consacr^  ^v6que  quelques  anndcsplus 
tard,  le  parll  des  eustathiens.  La  scission  qui  en  fut  le 
n^ultat  dura  bien  longtemps  encore  apr^  la  mort  d'Eustalhe, 
arrive  en  361,  et  ne  put  ae  terminer  qu*au  commencement 
du  cinqui6me  si^cle. 

EUSTATHE,  moine  originaire  du  Pont,  et  depuis 
Tan  355  6v6que  de  Sdbaste  en  Arm^nie ,  introduisit  la  vie 
claustralc  et  le  monacbtsme  dans  le  Pont,  la  Paphlagonle 
et  TArm^nie.  Ses  doctrines  sur  le  mariage ,  (in'il  declarait 
cntach^  d*impuretd,  r^prouv^s  par  son  ami  Ic  presbyte 
Arius,  furent  sulcnnellement  condamn<3es  par  Ic  synode 
tenu  entre  les  ann^es362  ^'370,  k  Gangra,  en  Papbiagonie. 
On  a  aussi  appel^  ses  partisans  eustathiens, 

EIJSTATHE,  de  Constantinople.  Ce  cd^bre  commen- 
tateur  grec  d'FIom^re  et  de  Denys  le  P^rieg^te,  fut  d'abord 
diarre  et  professeur  dc  riidtorique  k  Constantinople ,  sa  viUe 
natalc;  puis,  k  parlir  de  1155,  archcv^ue  de  Tliessalo- 
nique,  ou  il  mourut  daus  un  Age  avanc^  en  1198.  Quelque 
l^ere  qu'ait  pu  etre  son  Erudition  tbeologique  et  religieuse, 
toujours  est-il  quMl  dtait  profond(3ment  vers6  dans  la  con- 
naissance  des  anciens  classiques ,  comme  le  prouvent  ses 
commentaires ,  compost  en  partie  avec  les  scoliastes  ant<^- 
rieurs,  et  dont  ceux  d^Hom^re  notamment  (4  vol.  infol., 
Rome,  1542-50;  3  vol.  in-fol.,  Bdle,  1559-60,  et  avec  la 
table  de  Devarius,  4  vol,  in-4*',  Leipzig,  1825-29)  sont 
une  mine  d'^rudition  pbilologique.  De  ses  commentaires  .-^or 
les  bymnes  de  Plndare ,  le  Proemium  seul  est  parvenu 
jusqu^k  nous,  etil  en  a^  donnd  une  (klition  nouveUe  par 
Schueidewin  ( Goettingue ,  1837).  Tafel  est  le  premier  qui 
ait  livre  k  Timpressionles  ouvrages  et  les  lettres  tb^Iogiques 
d'Eustathe  (I  vol.  in-4°,  Francfort,  1832). 

EUSTATIIE,  appei^  ausai  quelquefois  Emathius,  qui 
vivait  au  sixijime  si^cle,  et  m^me,  suivant  d^autres,  au 
dpuzi^me  si^de,  fut  le  dernier  poelc  drotique  grec  On  a 
de  lui  un  roman  assez  mediocre,  ou  sont  racontees  les  amours 
d'lsm^nias  avec  Ismi^nia^  teucber,  a  Leipxig  (1792),  et 
M.  Pli.  Lcbas,  k  Paris  ( 1828 ),  en  ont  public  dea  Dillons. 
EUSTATIllENS,scctnteur.4du moine  tiustatbe.  Cct 


bir^siarque  avait  une  si  baute  opinion  de  la  vie  claostrale 
qu*il  condamnait  toufe  autre  mani^  de  vivre.  II  anatb^ma- 
tisait  le  mariase ,  obligeait  les  femmes  a  quitter  leurs  maris, 
et  d<^larait  IMtat  coqjugal  incompatible  avec  le  salut ;  il  d6- 
fendait  de  prier  dans  les  matsons,  oontraignait  ses  sectateurs 
k  renoncer  k  leurs  biens,  qu^il  regardait  comme  un  obstacle 
insurmontable  k  toute  espirance  de  paradis,  leur  interdisait 
la  fr^uentation  des  autres  fiddles,  et  les  r6uniBaait  en  as- 
sembly secretes;  il  prescrivait  de  jeOner  le  dimanche,  et 
bl&mait  comme  inutiles  les  autres  jeOnes,  quand  on  avait 
atteint  un  certain  degr^  de  puret^ ;  les  chapdlea  bftties  en 
Thonneur  des  martyrs  et  les  assemblto  qui  s^y  tenaient 
passaient  k  ses  yeux  pour  abominables.  Nombre  de  femmes, 
que  ses  discours  avaient  s^Juites ,  abandonn4rent  leurs 
maris,  et  beaucoup  d^esdaves  s*enfuirent  de  la  maiaon  dc 
leurs  maltre^. 

La  denomination  d'eustathiens  ftit  encore  donn^  k  des 
catholiquea  d^Antiocbe,  attacb^s  ^Eustatbe,  leur6v^uc 
i^itime ,  d^poss^d  par  les  ariens.  lis  se  rdunirent  sdpard- 
ment,  et  refus^rent  de  se  prater  k  toute  comnunicatiou  avec 
Paulin,  que  les  ariens  avaient  substitu^  k  Eustatbe.  Vingt 
ans  aprto ,  le  successeur  de  Paidin ,  L^ontius  de  Pbrygie , 
sumomm^  Veunuque,  d^termina  les  eustathiens  k  (aire  le 
service  dans  son  ^se.  lis  insUtu^rent  la  paalmodie  k  deux 
cboeurs ,  et  la  d  o xolo gt  e  :  Gloire  au  P^e,  au  FiU  el  au 
Saint ' Esprit ,  etc.,  qu'ils  r^p^taient  k  la  fin  de  diaque 
psaume,  comme  une  protestation  contre  les  erreurs  de  Ta- 
rianisme.  Quelques  catboliques ,  scandalise  de  cette  con- 
duite ,  tinrent  des  assembl^  particuH^res ,  et  donn&rent 
ainsi  naissance  au  scbisme  d'Antiocbe.  Ce  scbisme  ddcrut 
sous  saint  Flavien,  Tan  381 ,  et  s'^teignit  compl^tement.  Tan 
482 ,  sous  Alexandre. 

EUTERPE*  La  seconde  des  M  u  s  e  s ,  par  le  rang',  ^tait, 
comme  ses  buit  soeurs ,  fiUe  de  Jupiter  et  de  Mn^moayne. 
Elle  tire  T^tymologie  de  son  nom  tout  grec  de  eO,  bien,  et  de 
T^neiv,  clianner.  Elle  prdsidait  lilamusique,et  passait 
pour  6tre  I'lnventrice  de  la  fldte,  instrument  qui  tenait  le 
premier  rang',  apr^  la  ly  r  e,  chez  les  andens.  On  la  repr^- 
scntc  jeune,  couronndc  de  fleurs,  ayantdes  bantbois  et  des 
rouleaux  de  musique  k  ses  pieds.  Elle  ^ait,  comme  Calliope, 
la  muse  des  poetes  lyriques ,  et  de  plus  cell^  des  bergers. 
Sur  des  marbres  antiques ,  on  la  voit  ayant  k  sa  gauche  un 
masque ,  et  une  massue  k  la  main  droite ,  strange  embl^mc 
pour  la  plus  gracieuse  des  filles  de  Mnemosyne !  Une  m^- 
daille  la  repr^sente  avec  une  face  double :  ce  sont  ces  attri- 
buts  qui  la  font  confondre  avec  Melpom^n  e  et  Tbalic. 

Deiine-Baiion. 

EUTIIANASIE(dugreceu,  bien,  etOavatoc,mort),  k 
proprement  parler,  mort  beureuse,  ou  passage  doux  et  tran- 
quiiie,  sans  douleur,  de  ce  monde  dans  Tautre.  On  appelle 
ainsi,  par  extension,  Tartder^er  sa  viedemaniire  k  pouvoir 
attendre  la  mort  et  mourir  avec  cabne.  En  m^ecine,  c^est 
Fart  de  diminuer  et  d^adoudr  les  angoisses  de  la  mort. 
C*est  une  tAcbe  bien  difQcile  que  cdle  qu*un  m6decin  doit 
remplir  au  chevet  d*un  moribond,  alors  qu*il  lui  faut 
mettre  d'accord  son  devoir  avec  ses  sentiments.  Le  devoir 
lui  commando  de  prolonger  la  vie  du  maladeaussi  longtemps 
que  possible,  encore  bien  que'  soovent  la  science  lui  dise 
que  les  moyens  qu'il  va  employer  prolongeront  peut-^tre 
d'une  lieure  la  vie  du  patient,  ou  accd^reront|)eut-^tre  d*au- 
tant  ses  douleurs  et  son  agonie.  C'est  done  pour  lui  une 
obligation  sacr^,  quand  il  a  rempli  tons  ses  devoirs  comme 
nuklecin ,  que  de  cbercher  par  tons  les  moyens  k  rendre  la 
position  du  malade  aussi  tolerable  que  possible.  Vouloir  de- 
vancer  la  nature  et  mettre  plus  tdt  qu'elle  un  termc  a 
Pexistence  serait  de  la  part  d*un  mMecin  manquer  4  lous 
ses  devoirs. 

EUTHYMIUS  ZIGABENUS,  savant  moine  de  r£- 
glise  grecque ,  qui  vivait  au  commencement  du  douxi^c 
si6cle  k  Constantinople ,  et  qui  ne  brilla  fias  moins  comme 
critique  sacred  que  comme  dogmatlste  et  dialecticicn.  Nous 
avons  dc  lui  un  commcntaire  sur  les  Psaitmes,  joint  auv 
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CMiTres  4e  Tbtepbylacto  ( Veuse ,  1^30)  et  ub  aotre  sur  les 
quatre  ETUgiltt,  public  pour  la  premise  fois  en  grec  par 
Mattbaei  (3  vol.,  Leipzig,  1792).  Sa  Panoplie  (arsenal) 
de  la  foi  arihodoxe,  en  24  Hires,  qa'il  composa  par  ordre 
de  rempcreur  Alexis  GomA^ne,  est  uu  livre  d^uoe  bauU 
iflipijrlaiioe  puur  riusftoire  des  luir^es.  Halbeureasement 
divqrs  tilres  en  onl  M  sopprioMfe,  pour  des  considdralious 
dogmatiquea  9  taut  dans  r^ition  grecque  de  Grc^oras 
(TeiigoYist,  1711)  que  dans  Tuition  Uline  de  Zinus  (Ve- 
Dise,  1 655). 

EUTlNy  aa  moyen  Age,  Vthin^  capiUle  de  la  princi- 
puii6  de  Lubeck  dependant  du  graod-duchii  d^Olden- 
boorg,  est  une  jolie  petite  ville  b&tie  sur  le  lac  du  m^me 
oom,  ctquicompte  environ  3,000  babitants,  protestants  pour 
la  plupart.  EUe  possMe  ane  antique  ^lise  d^i^  k  Saiut- 
liicbel,  arec  un  docber  en  aiguille,  un  vasle  cli&teau,  dont 
lafoodattan  remoDteau  treizi^me  si^e,  qu'on  a  brOk^  en  1089, 
pins  reoonstmii  par  I'^v^que  d'alors,  et  con&id^rablement 
embeUidans  eea  demiers  temps;  difli^rentes  dcoles,  piu- 
sienrs  MaliUssemenls  hospitallers  fond^,  dit^on,  par  le 
eorote  Adolplie  II  de  Holstein.  Eutin  Cut  entouree  de  bon- 
nes fortilieatioDs  dte  le  douzi^e  si^e.  £u  1155  le  comte 
Adolphe  eo  lit  oession  k  T^v^ue  Ceroid,  qui  lui  octroy  a 
les  privil^gies  de  Tille,  et  qui  s'y  fit  construire  un  palais. 
An  treizieme  et  an  quatorzi^nie  siecle,  Eutin  fut  fortifi^e 
svec  eneore  plus  de  soin.  Une  brancbe  do  la  maison  de 
HolsteiB-Go  ttorp  porta  loogtemps  le  nom  de  Holstein- 
Eatin ;  c'esi  celle  qui  occupa  le  trOne  de  SuMe  jusqu'en  1818. 

EUTROPE  (Flave),  liislorieii  latin  du  quatriime 
ftiecle  de  V^e  chr^Uenne,  tiaif  GauloU.  On  le  rroit  du  mdine 
pa}s  que  le  poOte  Ausone,  son  contemporain.  U  avajt ,  a 
ee  qu'il  parali,  des  propi4^t<^  dans  les  environs  d'Ausci 
{Aueh),  en  Aquitaiue.  11  fit  la  canipagne  de  Perse  sous 
Pempereur  Julian  :  on  ignore  quel  rang  ii  occupait  dans 
Paimte.  On  DO  sait  pas  non  plus  s'il  6tait  d*une  famille  il- 
lostre  OQ  obscure.  Les  manoscrits  lui  donnent  le  litre  de 
clahssime^  que  les  empereurs  ne  cont^raient  ordinairement 
qu'auz  catoyens  qui  avaient  rempU  d'importantes  fonctions, 
ou  qui  avaient  M  s^nateurs.  Quelques  savanU  en  ont  iait 
uo  Chretien  :  ceCte  opinion  est  fondte  sur  une  pbrase  qoi 
prouve  plutM  rindifl<§re&ce  d'Eutrope  en  mati^re  religieuse, 
caracttee  commun  k  la  plupart  des  esprits  cultiv^  d'alors, 
qui  n'avaient  pas  embrassd  le  cliristianisme.  Eutrope  a 
Uiss^,  sous  le  litre  de  Breviarium  historic  romana ,  un 
alir^  de  I'bistoire  romaine  en  dix  livres.  Get  ouvrage  est 
d^di^  k  i'empereur  Valens  :  c'est  par  les  ordres  et  pour 
Tusage  de  ce  prince  qu*il  a  ^t^  compost.  Au  milieu  de  U  mo- 
Dotonie  k  peu  prte  inevitable  des  formes,  I'auteur  est  tou- 
jours  simple  et  Cscile;  11  ne  manque  m6me  pas  d'une  cerlaine 
el^'gatice ,  qui  dooae  presque  du  cbarme  k  la  lecture  de  son 
ouvrage.  II  est  aussi  d'une  concision  qui  a  quelquefois  son 
m^te ;  car  il  a  trouv^  le  moyeo  d'indiquer  dans  son  abrdg<^, 
si  court,  non-seulement  tons  les  principaux  (aits  de  This- 
loire  romaine,  depnisla  fondation  de  la  ville  (753  av.  J.-C.) 
JQsqu*att  r^e  de  Valens  (366  de  T^re  chr^tienne),  mais 
encore  plusieurs  details  qui  ne  se  rencontrent  pas  ail- 
leurs.  En  somme,  qooiqu*il  soil  extrfimement  sobre  de  r^ 
fte\ions,etqnUl  fasse  rarement  connaltre  son  opinion  sur 
les  |>ersonnages,  si  ce  n'est  par  une  epitb6te,  par  un  mot 
jete  dans  le  r^t,  il  est  loin  encore  de  cetle  s^cberesso  des 
cbroniqueurs  du  sitele  suivant,  qui  imagin^rent  de  dresser 
ponr  la  posterity  des  catalogues  de  fails,  rang^  aimte  par  an- 
n^ ,  sans  liaison  et  sans  explication. 

La  flatterieie  laisse  entrevoir  parfots  dans  Eutrope.  En 
g^n^ral,  il  rappelle  avec  complaisance  les  liuts  qui  sent  k  la 
louangedes  empereurs,  et  en  particulier  ceux  qui  peuvent 
laire  bonnenr  k  Valens,  k  qui  I'ouvrage  est  d^i^.  Une  seule 
fois  tl  se  permet  le  bUme ;  c*est  k  Tdgard  de  Jovien ,  qui , 
liar  une  Ucliet^  jnsque  1^  sads  exemple  dans  lea  annates  ro- 
inaines ,  avail  achetii  bonteusement  la  paix  au  prix  de  Ta- 
bandoa  d^one  partae  du  territoire.  L*abr^<^  d^Eutrope  a  ^t^ 
trsduit  en  grec  par  Capiton  et  par  un  certain  P«anbus;  et 
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en  fran^ par  Tabb^  Lezeau ,  avec  des  notes  (Paris  17 U ' 
in-12).'La  premiere  ^tion  decet  ouvrage  parut  k  Rome  ' 
en  1471 ,  in-fol.  Mais  elle  contenait  de  nombreuscs  interpo- 
lations de  Paul  ie  Oiacre ;  un  professeur  de  Venise ,  Jean- 
BaptisteEgnatius,  tenia  le  premier  de  purger  le  texte  d'Eu- 
trope,  1&16  ;  ce  travail  fut  acbev^,  d*apr6s  un  manuscrit 
de  Gand,  par  Antoine  Scboonbove  (B41e,  1546,  in-8®),et 
d'apres  un  manuscrit  de  Bordeaux ,  par  £lie  Vine!  (Poitiers, 

1553).  BOUILLET. 

EUTROPEy  fameuz  eunuque,  minislrc  sous  Tempereur 
A  r  c  a  d  i  u  s ,  qu'il  conduisit  comrae  une  b6te,  selon  Texpres- 
sion  de  Zozime,  et  son  plus  cher  favori,  <§tait  n^  en  Arm^- 
nie.  On  raconte  que,  destine  a  Tesclavage ,  ll^^tait  an  service 
de  la  fille  d'un  g^n^ral,  Arintii^,  iorsqu'il  entra,  en  393,  cliez 
Abundantius.  Ce  personnage  le  pla^  parmi  les  eunuques  du 
palais.  Dans  cette  position  infime,  il  parvint,  k  force  d*by- 
pocrisie,  k  attirer  les  regards  de  Tempereur  Tb^odose.  Arriv^ 
au  trdne ,  Arcadius  le  nomma  son  grand  chambellan.  Rival 
de  Rufin,  qui  voulait  faire  ^pouser  sa  filled  Tempereur, 
Eutrope  tut  assez  adroit  pour  faire  cboisir  E  u  d  o  x  i  e  comme 
fenimo'  a  son  maltre ,  et  par  le  cr^it  de  la  nouvelle  imp^- 
ratrice  il  r^ussit  k  perdre  Rufin.  Jaloux  de  Stilicon,  il 
priva  Tempereur  du  secours  de  ce  g^n^ral,  perdit  Abundan- 
tius, k  qui  il  devait  tout,  et  envoya  Timaze  et  Syagrius  p^rir 
en  Afiique.  Eubrope  eut  ses  flatteurs.  Toujours  la  puissance 
en  aura,  si  pr^caire  qu^elle  puisse  Mre.  On  I'appela  le /)^re 
de  lapatrie,  le  troisUme/ondateur  de  Constantinople! 
On  lui  eicva  des  statues ;  les  monuments  se  d^cor^rent  de 
son  image.  Se  montrant  en  grande  pompe  aux  spectacles,  il 
passait  la  nuit^  table,  dans  la  d^baucbe ,  et  n*eut  pas  honte 
dc  se  marier  solennellement.  Son  insolence ,  sa  cruaut^ 
ct  sa  lubricity  soulev^rent  tout  le  monde  centre  lui.  Gainas, 
GoUi,  g^n^al  romain,  fit  reveller  les  troupes,  et  ne  promit 
de  lea  apaiser  qu^k  condition  qu^on  lui  livrerait  la  t6te 
d'Eutrope.  Arcadius,  press^  dVn  cOt^  par  la  crainte, 
do  Tautre  par  les  pri^s  de  sa  femme  Eudoxie,  que  Teu- 
nuque  avail  menace  de  faire  r^pudier,  le  d^pouilla  de 
toutes  ses  dignity  et  le  cbassa  du  palais.  Eutrope,  livr^ 
k  la  vengeance  du  peuple ,  se  sauva  dans  une  ^glise.  Oo 
voulut  Ten  arracber,  mais  saint  Jean  Cbrysostome 
apaisa  la  populace  par  un  discours  qui  est  regard^  comme 
un  cbef-d'oeuvre  d'^oquence.  Au  bout  de  quelques  jours, 
Teunuque  sortit  de  son  asile.  Arr^t^,  on  le  conduisit  k 
Cliypre,  puis  en  Cbalo^dolne.  On  lui  fit  son  proems ,  et  cet 
escUve  qui  avail  peut-^tre  os<i  aspirer  au  trOne  unp^rial,  fut 
d^capit^  Tan  399. 

EUTYCHfeSy  b^r^iarque  du  cinqui^me  si^cIc,  qui  a 
donn^sonnom  k  la  secte  des  eutychiens  ou monophy- 
sites 1 6tait  pr^re  et  archimandrite  k  Constantinople ,  oil  plus 
de  trois  cents  moines  vivaient  sous  sa  direction.  LHi<^r<^sie  de 
Nestorius,  qui  faisait  de  J^us-Cbrist  deux  personnes', 
pour  ne  point  confondre  en  lui  la  nature  divine  avec  la  na- 
ture humaine,  avaitrencontrd  dans  Eutych^  un  ardent  ad- 
versaire ;  et,  comme  il  arrive  ordinairement  k  ceux  qui  ont 
plus  d^ardeur  que  de  jugemenl,  I'excte  de  son  z^e  Tavait 
jete  dans  Terreur  conlraire  :  pour  ne  voir  en  J^us-Christ 
qu'une  personne ,  il  ne  voulait  reconnattre  en  lui  qu^une  na- 
ture ,  comme  si  personne  et  nature  eussent  ^  deux  mots 
synonymes.  II  r^sultait  de  la  doctrine  de  Nestorius  que,  la  di- 
vinity et  riiumanibi  fatsant  de  J^us-Christ  deux  fttres  dis- 
tmcts,  deux  persounes difli6rentes ,  rien  de  Tone  ne  pouvait 
6tre  altribu^  a  Tautre :  il  ^tait  done  laux  de  dire  que  le  Verbe 
se  fOt  fait  chair,  que  le  fils  de  Dieu  eut  soufTert,  qu'il  fOt 
mort,  que  Marie  iOt  m^re  de  Dieu,  etc.  D'aprte  Cntych^ , 
au  conlraire,  Tbumanit^  ayanl  M  absorb<ie  par  la  nature 
divine  dans  la  personne  du  fiU  de  Dieu ,  son  cor|>s  n'litait 
plus  qu'une  substance  fantastiqne  anim^e  par  la  divinity  : 
J^us-Cbrist  n'^tait  plus  v^ritablement  un  homme  seinblable 
k  nous,  tout  en  lui  devait  £tre  rapports  ^  la  nature  divine. 
Ainsi ,  ou  la  divinity  avail  pu  mourir ,  ou  la  mort  de  J^sus- 
Christ  n*avail  M  qu'apparente.  Eutycbte  voulait  bien  qu'il 
y  eOt  eu  en  J^s-Cbrist  deux  natures  avant  Tincamation  ^ 
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jMFce  que  selon  lui  les  Ames  ^tantpr^xistentes  aux  corps, 
ccUe  de  J^sus-Christ  serait  demeuiie  distincte  de  la  divinity 
Jufiqa*ji  sa  naissance ;  mais  aprte  rincarnation  la  divinity 
et  Phunianit^  se  seraient  tellement  confondues  et  mtXies  en- 
semble, qu'il  n'eD  serait  r<^ulti^  qu'iine  senle  nature  mixte , 
h  peu  prte  comme  en  nous  de  Tunion  de  I'&me  et  du  corps 
T6iultela  nature  humatne. 

La  reputation  de  pidt^ ,  le  crMit  dont  il  jouissait  parmi 
les  moines ,  le  z^e  quMi  avait  montr^  pour  la  foi  contre 
Nestorius,  le  nom  de  saint  Cyrille,  qu^il  inyoquait,  et 
dont  il  pr^tendait  soutenir  la  doctrine,  Tobscurit^  de  la  ques- 
tion ni^me ,  tout  favorisait  riu^r^sie  naissante ,  et  le  mal  Tai- 
salt  de  tels  progrte  qu'£u8^be  de  Doryl^e,  ami  d'Eutych^, 
apr^s  avoir  fait  d'inutiles  efTorts  pour  le  ramener  k  la  foi  or^ ' 
thodoxe ,  se  vil  oblige  de  le  d^noncer  dans  un  concile  r^uni 
k  Constantinople,  en  448,  par  Flavien,  ^v6que  de  cettc 
▼ille.  La  nouvelle  doctrine  y  fut  examinee  et  condamn^ , 
et  Tauteur,  qui  refusait  de  ser^tracter,  se  vitddposd  et 
frappe  d*on  anatlitoie,  qui  fut  confirm^  par  le  pai)e  saint 
L^n.  Maisun  parent  d*Eutycb6s,  tout-puissant  k  la  cour 
de  Tb^odose  le  jeune ,  obtint  que  TafTaire  serait  renvoyi^ 
k  un  autre  concile.  Ce  nouYel  examen ,  qui  eut  lieu  au  mois 
d'avril  de  Tannde  suivante,  dans  un  synode  que  pr<^ait 
Thalassius  de  C6sai6d ,  tourna  encore  k  la  confusion  d'Bu- 
tycbfes. 

Nouvel  appel  de  Ph^r^arque,  nouveau  concile  indiqud 
l)Ottr  Ic  mois  d*aoQt  suiTant :  cette  fois,  c'^tait  ^  £pb^se, 
et  sous  la  pr^idenoe  de  Dioscore,  homme  violent  et  en- 
nemi  personnel  de  Flavien.  Les  mesures  dtaient  prises  pour 
assurer  le  triomphe  de  I'orreur  :  Eus^be  de  Doryl^  ct  Fla- 
vien parurent  k  ce  concile,  plutdt  comme  accuse  que 
comme  juges;  les  arguments  de  Dioscore  furent  des  voies 
de  Jait ,  el  ses  moyens  de  persuasion  la  force  des  amies  : 
Eus^be  et  Flavien  se  vircnt  d^posds ;  le  dernier  fut  m^me 
maltrait^  avec  tant  do  violence,  qu'il  mourut  peu  de  temps 
apr^  de  ses  blessures ;  les  autres  ^v^ues,  intimid^,  si- 
gn^rent  tout  ce  qu'on  voulut;  il  n^y  eut  d'opposition  que  ^ 
de  la  part  des  Idgats  du  pape.  Les  actes  de  ce  concile,  que 
Fhistoire  a  IMtri  du  nom  de  brigandage  d^ApMse^  furent 
cass<^  par  saint  L^)n,  qui  d^posa  et  excommunia  Dioscore. 
Celui-ci ,  bravant  les  foudres  de  T^lisc,  renvoya  au  pape 
anath^me  pour  anatb^me.  Un  pareil  scandale  ne  put  £tre 
comprim^  que  par  le  concile  g^^ral  At  Chalc6doine^ 
tenir  en  451,  dans  lequel  furent  ddfinitivement  condamn^es 
Ics  doctrines  de  Nestorius  et  d^Eutychte.  Ce  dernier  mou- 
rut peu  dc  temps  aprte,  dg^  de  soixante-cinq  ans. 

L*abb^  C.  Bandeville. 

EUTYGIilENS,  EUTYCHIANISME,  li^r^tiques  qui 
reconnaissaient  Eutych^s  pour  cbef.  Celte  li^rdsie  nc  fut 
point  <$toorr(^c  par  la  mortde  rh6r6»iarque,  ni  par  sa  condam- 
nation  au  concile  de  Chalcikioine;  elle  parut  tour^  tour 
audadeusc  ou  timidc ,  selon  qu'elle  6tait  favoriste  on  pros- 
crite  par  les  empercurs.  Bient6t  le  scbisme  s'y  mftla  :  aux 
dvfiques  ortbodoxes  on  opposa  des  ^v6ques  du  parti :  c^est 
ainsi  qu'on  vit  en  m6me  temps  k  Alexandrie  Pierre  Moggus, 
k  Antioche  Pierre  le  Foulon,  k  Constantinople  Acace. 

Sons  ces  ^vdques  Tli^r^ie  varia  et  mitigea  ses  doctrines , 
selon  les  id^es  particuli6res  de  ceux  qui  s'en  dtelaraient 
chefs  :  cen'^tait  plus  Tenseignement  d'Eutycbds ;  on  n*avait 
retenu  de  lui  que  TuniU  de  nature ,  d'od  le  nom  d*(>u- 
tychiens  fut  laiss^  pour  celui  de  monophysites,  Au 
trisagion  (Dieu  sainif  Dieu/ortf  Dieti  immortel)  Pierre 
le  Foulon  fit  ajouter  ces  mots  :  qui  avez  iU  cntcifi6pour 
nous ;  donnant  k  entendre  que  la  DtvinitiS  avait  souffert ,  ce 
qui  fit  donncr  k  ses  sectateurs  le  nom  de  th^opaschites 
(de  eio;,  DIeu,  et  icduT/»v,  soufTrir).  A  la  pri^re  d' Acace, 
Tempereur  Z^non  rendit  un  d^ret,  quMl  apppela  hinoti- 
que,  ou  conciliatoire,  lequd  condamnait&  la  fois  Eutycb^a 
et  Ic  concile  de  Clialcddoinc.  Ce  d^ret  fut  adopts  par 
Pierre  le  Foulon  et  Pierre  Moggus;  mais  riidsitation  de  ce 
dernier  entre  l*1i<^nolique  et  le  concile  de  Clialokloinc  le 
fit  abandonner  d*nno  partic  des  sicns,  qui  furent  appeK^s 


pourcda  aeiphales,  pms  sMrUm^  dd  SeMnct,  pa- 
triarcbeschiamatique  d'Antioche,  auquel  ils  se  rattachdrenl. 

Plustard,  ces  sectes  se  multipli^rent  eocore  :  on  distiiigiia 
les  corrupt ico<0 J,  qui  voulaient  que  le  corps  de  J^sus- 
Cbrist  ttki  corruptible;  les  ineorruplieoles,  qui  pr^tendaieot 
le  contraire ;  les  agno^es,  qui  voyaient  en  J^as<Auri8t  de 
Tignorance;  les  trilMites^  qui  troovaieDt  en  Diea  trois  sab- 
stances  distinctes,  etc.  L*b^rMe,  livrte  k  elle-mdme,  allait 
se  perdre  et  s'6teindre  dans  one  division  sans  fin ,  quand , 
au  milieu  du  cinquiime  sitele,  un  moine,  nomm^  Jacques 
Zanzale,  dev^  par  le  parti  sur  le  si^e  ^scopal  d'^desse , 
entreprit  de  ranimer  les  restes  mourantsde  Teatycbianisme, 
et  en  r6unit  les  difl6rentes  branches  en  une  secte  qui  prit 
de  lui  le  nom  Aejacobite$,tX  dont  on  trouve  encore  nia- 
jourd'hui  les  restes  afTaiblis  en  Egypte,  en  Syne,  en  £tliiopie. 
Du  sein  des  Jacobites  on  vit  encore  sortir,  an  septitee 
sitele,  une  noavelle  secte  d'eutychiens  mitigte.  L'emperear 
Heradius,  falsant  de  la  thtelogie  par  ordonnances,  avait 
rendu  un  dtoret.,  juste  milieu  eiitre  la  doctrine  des  muno- 
physites  et  celle  des  catholiques;  il  voulait  qu'on  admit 
deux  natures  en  Jdsus-Christ,  mais  une  seuie  volont^  :  de 
Ik  le  nom  de  mono^A ^/ i^ ei,  donnd  aux  partisans  de 
cette  errear,  qui  fut  la  demite  fille  de  rh^rteied^Eutych^. 

L*abb6  C.  Bandeville. 

EUXIN  (Pont).  Voyez  PomwEoxm  et  NomE  (Mer). 

iSV AGITATION.  On  d^init  cp^n^ralement  V^vacuaiion 
la  sortie  de  mati^res  ster6tte,  exbaMea  ou  excr£flientitielles« 
par  unorgane  quelconque,  ouvertnatnrellementoo  par  I'art. 
Le  mtoie  mot  s^applique  k  la  mati^  qui  est  enlratnde  an 
dehors  :  ainsi,  on  dit  Evacuation  sanguine,  pour  indiquer 
le  sang  tir^;  ivacuation  bilieuse,  purulenie ,  s^euse, 
Epaisse,  fitide,  inodore,  etc.,  pour  indiquer  que  c*est  de 
la  bile,  du  pus ,  de  la  s^rosit^,  des  mati^res  plus  ou  raoins 
^paisses,  fd^ttdes,  etc.,  qui  ont  pris  oours  au  dehors.  On  ae 
sert  encore  du  mot  Evacuation  pour  d^igner  rop6ration 
par  laquelle  la  sortie  des  matitees  a  lieu.  Ausai  distingue- 
t-on  les  Evacuations  naturdles  des  Evacuations  artificielles  : 
on  entend  par  Evacuations  natureltes  les  operations  par 
lesquelles,  sans  Tintervention  de  I'art,  se  fiut  la  sortie  des 
urines,  des  sueurs,  des  excrements  de  toute  esp^ce ;  et  par 
Evacuations  artificielles,  les  operations  analogues  dans  les- 
quelles Fart  intervient,  comme  quand  lediirufgienoovreun 
abc6s. 

iSV AGITATION  (Art  milUaire),  Suivant  rAcadEraie 
ce  mot  exprime  Taction  d'Evacuer  un  pays,  une  place  de 
guerre,  en  consequence  d*un  traite,  d'une  capitulation ,  etc. 
D'aprds  VEncyclopEdie,  Evaaier  une  place  ou  un  pays,  c^est 
seulement  en  faire  retirer  les  troupes  qu'on  y  avait  eta- 
blies.  En  effet,  il  pent  entrer  dans  le  plan  de  campagne 
d'un  general  de  renoncer  volontairement  k  Toccupatlon  inu- 
tile d^mc  place  ou  d^m  pays ,  et  de  porter  ses  troupes  sur 
un  point  plus  favorable  aux  projets  quMl  a  con^us,  pour 
renforcer  un  corps  de  son  armee  ou  pour  occuper  une  po- 
sition plus  propre  k  la  resistance  et  k  Tensemble  des  ope- 
rations. L*evacuation  d*nn  pays  pent  encore  s'opercr  lors- 
que  les  ressourees  qu*il  presente  font  craindre  qu'elles  ne 
soient  pas  suflisantes  pour  subvenir  k  tous  les  besoins  des 
troupes  qui  Toccupent.  On  pent  done  employer  le  taoiEvacua 
(ion  toutes  les  fois  qu'on  retire,  soit  par  neeessite,  soit  en  con- 
sequence d'une  capitulation  on  d'un  traite,  des  troupes  d^un 
point  qu'clles  occupaient ;  et  Taction  d'evactier  une  poeition 
quelconque  n'est  autre  que  Tabandon  que  Ton  en  fait  pour 
en  cboisir  une  autre. 

L^administration  des  bdpitaux  militairas  se  sert  auasi  du 
mot  Evacuation  pour  exprimer  le  renvoi,  d*un  hdpltal  dans 
un  autre,  des  malades  ou  des  blessEs,  lorsqiie  cette  mesure 
est  Jugee  necessiure.  Les  roilitaires  destines  k  £lre  ainsi 
evacues  re^ivent  un  billet  de  soHie  d*un  module  particn- 
iier.  connu  sous  le  nom  de  fettille  d*Evacuation, 

£ VAGRE9  ne  k  £piphanie,  en  Syrie,  vers  535,  s'appli- 
qua d*abord  aux  belles-lettres;  cnsuite  il  etudiale  droit,  ct, 
en  peu  de  temps  il  eut  acquis  asset  d\iplilude  pour  pou- 
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Toirexeitef  aree  soecte  la  proression  d*aToeat  au  fonim 
d'Aotiodie.  fivagre  ^tait  d^ik  lid  Tort  dtroitement  avec  Grd- 
goire,  <f€que  d'Antiocbe,  quand  co  prdlat  fut  mandd  k 
CooUotinople  poor  r^ndre  devant  les  d4l^^  de  rem- 
pereor  k  ni€CD8atioii  de  plusiean  crimes  capitaux ;  Evagre, 
parsoo  habilet^,  le  Ot  reoYoyer  absoos.  En  oetle  occasion, 
il  sat  mMter  la  bienTdllance  de  remperenr  Tib^re  Cons- 
taotia,  qni  le  luiaiiDa  quesleur;  el  plus  tard,  Maurice,  suo- 
cessenrde  TiUre,  dispose  pour  Initout  aussi  faTorablement, 
hndaona  rimportante  charge  degarde  des  d^ptehes  du  prdfet. 
On  oe  comialt  pas  I'dpoque  de  sa  mort.  11  est  auteur  d'une 
HisMreeeel^siastiquef  faisaut  suite  aux  histoiras  de  Socrate 
et  de  Tb6Mloret ;  elle  sVtend  jusqu'en  593,  et  a  ^  traduite 
ea  Fran^  par  le  president  Cousin.  E.  Laticne. 

EVALUATION  9  prix  qu*0D  met  k  une  chose  selon  sa 
nieor  (voyes  Ebtimatioii)  :  ^^aluation  des  frais  d'un  proems, 
d'soe  relation  k  Taire,  d^uoe  indemnity;  ^Taluation  ap- 
Iffoiiinativc. 

Ob  salt  que  la  douane  donne  dans  ses  tableaux  une 
^aluaiion  des  valeurs  des  marchandises  imports  et  ex- 
ports. Les  chillres  offidels  d^^Talnations,  appliqu^  par  la 
douane  aox  unitds  dont  elle  constate  le  mouTement ,  ont 
M  MMh  aprte  une  longue  enqu^  et  bas^  sur  la  moyenne 
des  prix  qui  existaient  an  moment  de  la  discussion,  lis  fu- 
real  appliqn^  pour  la  premite  fois  an  tableau  du  com- 
merce de  18)5.  Depuis  182S,  ces  cliillres  olficiels  furent  ap- 
plique sans  modification ,  sans  tenir  auenn  compte  des 
nrialionsde  valeur  que  le  temps  am^ne,  et  qui  sourent 
soot  fort  consid^bles.  En  1848,  une  commission  permanente 
des  Taleors  fnt  institu^,  avec  mission  de  r6viser  chaque 
»a^  la  Talear  que  Tadministration  des  douanes  attribue  k 
cliacoBe  des  douae  ou  quinae  cents  marchandises  inscritea 
dans  son  tableau  annuel  du  commerce ;  valour  dont  le  total 
d^ennine  dte  lors,  pour  la  statistique,  le  montant  annuel  de 
DOS  ^changes  avoc  I'^trangcr.  Pour  donner  une  idtederim- 
portance  dn  trsTail  de  oette  commission,  qui  compte  prte  de 
qnatre-Tingta  membres,  ilnons  suflira  de  rappeler  que  les 
toiles  de  ooton  qu'dle  ^Talue  k  4  fr.  6&,  6  fr.  50  et  11  fir.  le 
kilogramme,  salvant  qu*elles  sunt  terues,  blanches  ou  peintes 
d  iuprim^es,  ^taient  portte  dans  le  tarif  de  1826  It  15  fr. 
poor  les  cotoDS  ^ros  ct  Manes',  et  k  26  fr.  pour  les  toiles 
pontes  el  imprirote. 

La  Grande-Bretagne  a  recours,  pour  I'^Talnation  oflicielle 
de  son  commerce,  k  des  taux  d'^Taluation  qui  remontent  k 
rannfe  1696.  Depuis  plus  d*unsitele  etdemi,  nuldiangement 
nW  a  H6  apport!^.  Cette  estimation  ne  peut  done  scrvir  qu*li 
etprimer  des  quantltfe.  Comme  correctif,  on  met  en  regard 
la  Talenr  d^arde  pour  les  articles  exportds  et  provenant  du 
solou  de  Industrie  britannique,  mais  on  s^en  tient  k  la  Talear 
oAicieHe  poor  tontes  les  importations  et  pour  la  reexpoita- 
tioB  des  articles  qui  ne  sont  point  au  nombre  des  produits 
britanniqoes.  De  cette  dirersiM  de  ro^ode  il  r^ulte  Tim- 
possibilit^detotaliser  Tensemble  du  commerce  britannique 
00  ta  nice»\U  de  Pexprimer  par  des  cliifTres  qui  ne  repr^ 
Niitnit  nullement  Pimportance  rdelle  des  transactions.  Aox 
tlals-Unis,  un  aotre  systime  a  ^  adopts  d'aprte  un  ade  du 
coigrfcs  do  10  ferrjer  1820.  Pour  taux  d'^aluatlon,  on 
cnpWe,  lorsqa^il  s'agit  d*articlcs  imports,  le  prix  courant 
des  ports  ^tnuigers  d'oii  la  marcliandise  arrive,  sans  aucune 
addition  de  (has;  qnand  il  est  question  des  exportations,  on 
w  rigle  sur  le  prix  courant  du  port  ain<hricain  oil  la  mar- 
chandise  est  chargfe.  Chaque  annde,  ces  prix  courants  se 
i^risant  de  la  sorte,  on  arrive  k  une  expression  aussi  exacte 
que  poaailrfe  de  Timportance  rMXt  du  rooovcment  conimer- 
cial ;  mab  toute  comparaison  rigoureuse  entre  les  sommes 
d'une  ann^  et  celles  d'une  autre  p^tiode  devient  impos- 
sible, paiiqneces  mtaws  sommes  sont  le  produit  d^^l^Doents 
dissemblaMes. 

iSVANDBE  (en  grec  EvavSpoc )  vint,  suivant  la  tradi* 
lion,  environ  soixante  ans  avant  la  guerre  do  Troie  d* Ar- 
cadia en  Italic,  el,  aecoeiUi  amicalement  par  Faune  dans  les 
kie»  oil  Rome  s*dleva  plus  tard,  (onda  une  colonic  sur  le 
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mont  Palattn ,  dont  les  ons  font  d^ver  le  nom  de  son  Ilia 
Pallas,  et  les  aotres  d'une  villa  d*Arcadie,  appeM  Pallan^ 
Hum,  C'est  k  £vandre  qu^on  attribue  rintroduction  en  Ilalie 
des  carad^es  d^i6criture,  de  Part  de  la  musique,  des  jeux  do 
cirque, en  nn  mot,  des  premiers  rudiments  de  la  civili- 
sation, ainsi  que  le  culte  des  diners  dieux.  Un  aulel  hii  avail 
^t^  tieve  sur  nM>nt  le  Aventin.  II  paralt  dtoontn^  que  riii»- 
toire  d*£vandre  a  poor  base  premito  one  antique  tradition 
ilalique,  dont  la  forme  fut  plus  tard  modiii<te  par  Pinfluence 
do  g^nie  grec;  et  ce qui  le  confirme,  c'est  qu!*£vandre  est 
aussi  repr^sentii  comme  le  flU  de  Carmenta,  divinity  es- 
sentiellement  italique,  opinion  qui  ne  put  6tre  d^tmite  chex 
les  Remains  pai  Porigine  grecque  donn^a  Evandre,  que  Pon 
pr^tendait  fib  de  Mercure  et  d'une  nymphe  appel^  Themis. 

Le  nom  d'EviimaB  a  ^t^  aussi  porte  par  un  philosophe  de 
PAcad^mie  moyenne. 

jgVANGJgLlQUE  (l^ise).  Les  deux  £gUses  luth6- 
rienne  et  calviniste,  apr^  avoir  vteu  longtemps  divisto, 
dprouv6rent  enfln,  vers  la  fin  du  dixhuiti^me  sitele,  le  be- 
soin  de  se  rapprocher  et  de  vivre  en  bonne  intelligence.  Le 
progrte  des  sciences  et  de  la  philosophic  les  y  conviaient 
de  plus  en  plus  :  Leibnitz  s^y  dtait  opiniAtrement  opposd ; 
mais  Wolff  y  contribua  puissamment  en  r^veillant  I'espril 
sysldmatique,  en  augmentant  Pautorit^  de  la  raison  en  ma- 
lice de  dogroe,  et  Kant  appuya  de  toule  son  influence  lea 
efforts  de  Calixtos  et  de  Spener  dans  ce  but  Bient6t,  lea 
perfectionnemenls  successifs  apportte  k  Pex<igtee,  P^tude 
des  languesorientales,  la  comparaison  de  Ph^reu  avec  Pa- 
rabe  et  le  syriaqne,  Pexplication  de  la  Bible  par  Phistoire, 
la  liberty  de  la  presse  et  la  liberty  d^enseignement,  frap[i6- 
rent  d^mpuissance  les  partis  violents  et  substitu^rent  Pin- 
difTiirence  pour  le  dogme  k  on  ade  avengle  et  mal  entendu. 
Les  obstacles  k  la  rtonion  des  deux  £glbess*aplanissaicnt4 
vue  d'cril,  et  d€]k  les  adherents  de  Pune  suivaient  le  culte 
de  Pautre  dans  les  m6mes  temples.  Mais  ce  ne  fut  qu^an 
jnbil6  de  la  reformation,  en  1817,  qne  s^op^ra  Palliance  des 
deux  Confessions.  Leduchii  de  Nassau  en  donna  Pexemple. 
Calvinistes  et  luth^riens  s'assembl^rent  en  synode  et  d^i- 
dirent  de  ne  plus  faire  qu'une  seule  <igUse  sous  le  nom  d'i^- 
glise  ^vangHique.  On  se  garda  bien  de  soumettre  les  for- 
mules  dogmatiques  k  aucune  controverse;  on  choisit  pour 
Padministration  liturgique  de  la  cdne  des  testes  bibliques 
susceptibles  d'dtre  interprftt^s  par  chaque  £glise  dans  son 
sens;  et  cette  conduite  sage  et  prudente  fut  imit^  avec 
plus  ou  moins  de  succ^s  par  la  plupart  des  autres  synodcs 
dc  la  Bavi^re,  du  grand-ducli<i  de  Bade,  de  la  Prusse,  de 
Weimar,  d^Anhalt,dc  Waldeck,  do  Hesse -Darmstadt,  de 
Wurtemberg,  malgr^  Popposition  de  bon  nombre  de  lutlid- 
riens  rigides,  soutenns  par  lebas  clerg^ ,  rebelle  aux  ordon- 
nances  des  goavemeroents  f avorables  k  la  rtonion. 

En  dehors  de  PAUemagne,  le  fusion  des  £gUses  protestan- 
tes  nes^esl  encore  compl<itement  op^rde  nulle  part,  pas  m^me 
en  France,  mtlgr^  Pinitiativc  prise  k  Paris  par  plusieurs 
pasteurs  dminents  de  deux  conrnnmioos,  et  bien  que  tout 
paraisse  mOr  pour  la  consoramation  enti^re  de  cet  acte  de 
tolerance. 

^VANG^LISTES.  Dans  la  primiUve  Eglise,  on  d^si- 
gnait  ainsi  ceux  des  clirdtiens  qui  se  rendaient  d^une  com- 
mune k  une  aufareet  continuaient  Penseignementdes  apOtres. 
Plus  tard,  on  restreignit  Pemploi  de  ce  mot  aux  qualre  au- 
teurs  sacn^s  qui  on  dcrit  la  vie  de  Jdsus-Chrit  sous  le  nom 
dl^vangile.  Plusieurs  coromentateurs  ancicns  ontcru  voir 
dans  les  qualre  animanx  d'£z4icliieietdans  ceux  de  PAjioca- 
lyfise  une  figure  prophdtique  des  quatre  dvang<^lisles,  mais 
lis  ne  s*accordcnt  pas  dans  rapplication  qu'ils  font  de  ces 
animaux.  Ccpendant,  an  rJnqui^me  sitele  pr6valut  k  cet 
<^anl  Popinton  de  saint  JMme,  que  S^ulius ,  pr6tre  el 
poele  du  tcmp.^,  exprima  dans  les  vers  qui  suivent : 

Hoc  Matlhxtts  agens  hooiiiiem  geDeraPilcr  inplel,       ^ 
Marcus  11 1  alUi  frfmil  rni  per  JcserU  leonis. 
Jura  sarerditlli  Lucas  lend  ore  juTcnci. 
More  vi>laos  aqiiilae  Tcrlio  petit  aslra  Joannes. 
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Quitnor  hi  |»roeerM,  usi  le  vm€  ouMaUt^ 
Tcnpora  sea  totiUflui  Uiuai  spwgaiiUir  in  orbcD. 

EVANGILE,  base  et  itgle  de  U  fol  dir^emie.  Cest, 

suivant  I'^tymologie  de  ce  mot  grec ,  rheureuse  nouvelle 
apport^  aui  nations.  II  comprend  i'bistoire  de  raTtoementy 
dc  la  doctrine,  des  actions ,  de  la  mort  et  de  la  r^urrection 
de  J^susde  Nazareth,  ou  du  Messte,  flisde  Diea.  Quatre 
historiens  sacr^,  approuT^s  par  I'^glise,  nous  I'ont  transmise : 
saint  Mattbieuet  saint  Jean,  t^moins  ocalaires  et  auri- 
colaires  des  actions  et  des  paroles  de  J^sus;  saint  Marc  et 
saint  Lu  c ,  qui  se  pn^sentent  avec  la  mftme  autorit^ ,  piiis- 
qu*ilfl  furent  conipagnons  des  apiftres,  et  que  le  premier  fut 
disciple  de  saint  Pierre,  le  second  disciple  de  saint  Paul, 
de  la  bouche  desquels  ils  ont  recueiUi  toute  leur  doctrine.* 

SBini  McUihieu  dcri?it  son  ^vangile  Tan  41  de  Tdre  tuI- 
gairc,  en  h^brcu ,  ou  sjfro-chaldi^n ,  ainsi  que  nous  Tattes- 
tent  les  anciens  Pires  de  I'^gUse.  Mais  oet  ^TangUe  ftit  tr^ 
promptement  tradnit  en  grec,  et  la  traduction  privalot  sur 
1  original,  alt^r6  par  les  £b  i  onit  e  a,  el  perdu  depuia  le  neu- 
vi6me  si^le.  Le  texte  h^brcu  d'aujourd*liui  n'est  lui-m6me, 
comme  le  latin  de  la  Vulgate,  qu'une  version  de  la  Tersion 
grecque.  Apr6s  avoir  pr£ch6  la  foi  en  Jud^,-  saint  Mattbieu 
y  composa  son  ^vangile ,  et  Ton  ccoit  en  gdni^ral  qu'il  ful  terit 
it  J^usaiem .  Ce  qui  Tail  voir  qu'il  le  destinait  plus  particulidre- 
inent  aux  Juifs  Chretiens,  ce  sont  des  d^ils  de moeurs ,  de 
sectes,  d*opinions  et  de  g^grapbie  qu'il  donnesans  les^lair- 
cir  |)ar  aucune  explication,  et  comme  parlant  h  des  iecteurs 
qui  n*en  avaient  pas  besoin  pour  les  entendre.  Son  but  est 
de  prouver  aux  Juifs  que  J6ius  de  Nazaretli  est  le  Messie 
qu*ils  attendaient',  et  qui  leur  ^tait  phidit  par  les  prophMes. 
Get  ^vangilc  est  done  une  histoire  dogmatiqiie  du  Cbrist, 
plut6t  qu*une  biograpbie  cbronologique. 

Saint  Mare  se  proposait  un  autre  but ,  il  destinait  parti- 
culi^rement  son  travail  aux  Romains.  Ce  qui  le  prouve,  c*est 
le  soin  qu'il  prend  de  leur  exptiquer  certains  details  qui  |)ou- 
vaient  6tre  obecurs  pour  eux  sur  les  moeurs  des  Juifs,  leur 
rites,  etc.  Get  fivsngile  fut  primitivement  to-it  en  grec; 
totttefois,  les  h^braismes  dont  il  fourmille  ^tabtiraient  senls 
que  saint  Marc  ^tait  Juif,  ainsi  quMl  est,  du  reste,  attest^ 
par  tons  les  terivains  du  premier  sitele.  Si  Ton  rapprochel'lt- 
vangilede  saint  Marc  de  celui  de  saint  Mattbieu,  on  volt  que 
lee  deux  ^rivains  sacrfe  rapportent  absolument  les  mftmes 
fails,  ou  du  moins  ne  se  contriNlisent  sur  aucune  circonstanoe, 
qnoique  Fun  et  I'antre  lyoutent  ou  omettent  certains  details. 
On  ne  saurait  doutcr  que  saint  Marc  n'cAt  sous  les  yeax 
TRvangile  de  saint  Mattliieu  :  Ton  croit  g^n^ralement  qu'il 
composa  le  siend'une  partie  de  I'^vanglle  de  saint  Mattbieu , 
e  1  y  ajoutant  les  notes  qu'il  avail  recueillies  sur  lea  pr^dica- 
tons  de  saint  Pierre.  Mais  saint  Mare,  terivant  pour  des 
gentils ,  retrancba  dans  saint  Mattliieu  ce  qui  ne  pouvait 
convenir  qu'anx  Juifs  :  II  ajouta  quelques  fait3  et  quelques 
ddtaiU  nouveaux. 

Ces  deux  ^vaiig^listes  avaient  omis  des  falls  el  des  par- 
ticularit^s  de  la  vie  du  Cbrist;  en  outre,  on  avail  fabriqud 
une  viedu  Saiiveur  pleine  d'erreurset  d 'inexactitudes.  Ce 
lut  h  celte  occasion  que  saint  Luc  composa  son  ^vangile.  11 
en  recueillit  les  matdriaux  de  la  buuclie  des  apdtres  et  des 
disciples  de  J^^us.  Disciple  et  coUaboratcur  de  saint  Paul, 
il  I'accompagna  dans  presque  tous  sea  voyages.  Son  Evan- 
gile  est  en  grec ,  d'un  style  plus  pur  et  plus  Elegant  que  ce- 
lui des  autres(fcrivains  du  Nouvcau  Testament :  on  fixe  h  Tan 
51  ou  b3  repoqre  od  11  tat  compos<^.  Selon  saint  JMme, 
saint  Luc  ccrivlt  en  Gr^  et  probablement  a  Corinlbe. 

L'^ise  cbr^ienne  sortait^  peine  du  cdnacle  pour  s'^tendre 
£ur  la  Jud^e  et  sur  le  monde,  que  di^j^  des  h^r^ies  mena- 
(aient  de  briser  son  unit^.  Cdrinthe,  Ebion,  Valentin  atta- 
quaient  la  divinitiS  de  J^us-Cbrist  et  niaient  un  grand  nombre 
de  fails  et  de  paroles  du  Sauveur.  Ce  fut  pour  ^'opposer  k 
ces  dangersque,  sur  les  instaucesde  presque  tous  les  ^vdques 
et  d^put^  des  iSgUses  de  I'Asie,  saint  Jean  se  d^termlna  k  terire 
son  itvangile,  liistoire  dogmatique  de  J<^us  spteialement 
adress^e  aux  clirt^tiens  de  I'Asie  Mineure.  Legrecestia  lan^ue 


]£vANG£LISTES  _  liVANGILl 


originale  de  r^vangUe  de  saint  Jean.  Si  Ton  rapprocbe  ce 
dernier  des  trois  autres ,  on  volt  que,  k  I'exceptiiin  de  quel- 
ques fails  qu'il  r^p6te,  T^crivain  suppose  suffisamment  con- 
nus  ceux  que  contiennent  les  trois  Evangiles  qui  ontprdccdd 
le  sien ,  et  qu'il  rapporte  un  grand  nombre  d'actions  el  de 
paroles  de  Ji^s-Cbrist,  ainsi  que  des  details  omis  par  ses 
devanciers,  lels  que  I'bistoire  des  premiers  temps  de  la  prd- 
dlcalion  de  J^us-Christ,  jusqu'a  la  captivity  de  saint  Jean- 
Baptiste;  diverses  circonstances  de  la  passion,  de  la  mort 
et  de  la  r^urredion  du  Sauveur. 

Ces  quatres  £vangUes  sont  antbentiqutt ,  ils  ont  ^  ^ils 
par  les  auteurs  dont  ils  portent  les  noms.  li  suffit  pour  s'en 
oonvaincre  de  comparer  les  ouvrages  entre  eux  et  avec  les 
autres  6cnts  dont  i'ensemble  forme  le  Nonveau  Testament. 
Le  style  de  ces  quatre  bistoires  ne  husse  aucone  doute  sur  la 
v^dt^  de  leurs  auteurs.  Dte  les  premiers  alleles  de  I'Eglise, 
les  P^es  alficaieot  rautbenticit6  de  ces  llvressaer^. 

11  a  exists  aussi  dans  les  premiers  siteles  une  multitudes 
d'EvangUes  apocrypbes,  rejet^  depuis  par  r£gUse.  On  ne 
sail  quelle  date  et  quelle  origine  leur  assigner.  Saint  Cl^ 
meat  d'Alexandrie,  qui  vivait  au  deuxt^me  sitele,  est 
le  premier  P^re  qui  en  ait  parl^ ,  en  ^tablissant  une  juste  dis- 
tinction entre  ces  productions  et  leslivresautbentiques,  fon- 
dements  de  la  foi  chr^tienne.  0'ailleurs,  ces  pr^tendus  £van- 
giles  n'^taient  pas  en  si  grand  nombre,  le  mAme  porlant 
souvent  plusieurs  litres :  c'est  ainsi  que  I'^vangile  selon  les 
U^reux,  r^vangUe  selon  les  Naxar6ens,  r£vaagiie  selon 
les  douse  ap6tres ,  et  I'Evangile  sekm  saint  Pierre  paraissent 
n'avoir  M  que  le  seul  Evangile  selon  saint  Mattliieu ,  falsitie 
par  les  nasartes  et  les  d)ionites.  Quant  aux  3&  autres 
fivangites,  ils  en  forment  k  peine  vlngt  en  r^allt^.  £n  votci 
la  lisle,  d'aprte  Fabricius :  l^"  un  £vangile  selon  les  £gy  ptiens ; 
2"*  un  autre  de  la  Nativity  de  la  Vierge;  Z"*  un  ProtiSvangile 
de  saint  Jacques;  4°  I'EvangUe  de  I'enfance;  5^  an  l^vangile 
de  saint  Thomas  (c'est  le  mdme  que  le  pr^o^ent);  0*"  TE- 
vangile  de  Nicod6me ;  7^  PEvangae  ^mel ;  a»  l'£vangile  de 
saint  Andr^;  9°  celui  de  saint  Barth^lemi;  lO"*  cdui  d'A- 
pelle;  ll<*l'£vangilede  Basilide;  12«celai  deUrinlbe;  iz" 
r£vangile  des  ^onites ;  W*  I'^vangile  des  encratites  ou  de 
Tatien;  Xb""  T^vangile  d'^ve;  le"*  celui  des  gnostiqaes;  l?*" 
celui  de  Marcion;  Ig^*  celui  de  saint  Paul  (c'est  le  mtaie 
quele  pr^c^ent)  19"  les  Grandes  et  P$$Ues  interroga- 
tions de  Marie;  20**  le  livre  de  la  Nativity  de  J^sus,  le  ui^me 
que  le  Prot6vangile  de  saint  Jacques;  21"  le  livre  de  saint 
Jeanou  de  la  mort  de  la  vierge  Marie;  22"  l^vangile  de 
saint  Matthias ;  2S"  I'^vangile  de  la  perfection ;  24"  T^van- 
gile  des  simonieas;  25"  Tfivangile  selon  les  Syriens;  26" 
l'£ vangile  selon  Tatien ,  le  mdme  que  T^vangile  des  encra- 
tites; 27"  I'Evangile  de  Thad^e  on  samt  Jude;  28"  celui  de 
Valentin ;  29"  celui  de  la  vie  ou  du  Dieu  vivant ;  30"  celui 
de  saint  Philippe;  31"  !'£  vangile  de  saint  Bamab^;  33"  celui 
de  samt  Jacques-le-Miueur;  33"  celui  de  Judas  Iscariote; 
34  l'£vangile  de  la  yMA ,  le  mtoie  que  I'Evangile  de  Valen  • 
tin;  SS"  I'^vangile  de  Leudus,  de  Seleucns,  de  Luden  et 
d'Hesychius. 

Cetlc  mullipliciU  d'fi  vangiles  E'expUque  en  partie  par  Tabns 
de  ce  nom  qui  (tot  donn^dans  les  premiers  uMek  de  I'^ise, 
non-seulement  aux  £vangiles  proprement  dits,  mais  encore 
jl  tousles  autres  livres  du  Nouveau-Testamant,  aux  bistoires 
de  J48US  et  de  la  vierge  Marie,  et  mteae  aux  professions  de 
foi.  On  Tcxplique  aussi  par  la  simplidt^  de  quelques  dir^ 
liens  ,  qui ,  ayant  recudlli  par  toit  oe  qui  leur  avail  M 
dit  par  quelques  diciples  des  ap6tres,  croyaient  pouvoir 
donner  k  leurs  notes  le  nom  <Fivan0le,  Mais  bientdt  ces 
pr6tenJus  fivangilea  furent  reconnus  pour  apocryplies  et 
rejet^  par  les  ortbodoxes.  II  n'en  fut  pas  «nsi  'des  quatre 
£vangiles  que  les  apotres  avaient  eux-m6mes  donn^  aux 
^lises.  Plusieurs  ap6tres  se  servirent  de  celui  de  saint 
Mattbieu ,  et  saint  Milrc  I'ent  k  Rome  entre  les  mains. 
Saint  Pierre  approuva  r£vangile  de  saint  Marc.  Saint  Luc, 
pendant  son  sejour  en  Grtee,  seservitde  celoi  dece  dernier  et 
de  rEvangile  de  saint  Hatlliieu.  Sai  it  Paul  appelait  edui 
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de saiiit  Lqc  son  AnmgiU ;  enfin,  taiat  Jean ,  qui  ^crivit 
le  denuer,  rarit  les  Uoii  autres  ^Tangiles  et  k»  ^>proaTa9 
aia^  que  Tatteste  Eu&^fae  de  Cter^  Toutes  lea  ^iaes  or^ 
Uiodoses  sd  servaient  de  oes  quatre  ^YangUes ;  on  en  faisait 
des  lecbires  publiques ;  un  grand  nomlirq  de  passages  en 
etaient  ina^rte  dans  tea  Utorgies  ek  dans  1m  ouyrages  dee 
praniers  Pirea. 

L'ioUgrit^  des  livres  da  NouTeau-Testament  se  prouve 
|4r  raccord  de  toutes  lea  versions ,  qui  offrent  la  plus  par- 
taite  oonoordance.  Entre  les  mannsQrits  ies  plus  andens , 
raeueiUis  par  Mill »  Weslein ,  Kuster  et  autres ,  et  les  an- 
oeooes  Tersions,  ainsi  que  la  Yulgaie ,  on  observe ,  quant 
a  b  substance ,  absolument  le  mtoie  accord.  Mill ,  k  la 
ferity,  en  coioparant  un  trts grand  nombre  de  manuscrils , 
a  anool^  plus  de  trente  mille  variaiites ,  mats  ces  variantes 
oe  serreot  qu*i  confirtner  Pint^^U  des  livres  du  Nouveau- 
Testauient,  puisqne  toutes  se  r6duisent  &  des  fautes  de 
granunaire  on  d'ortbographe ,  ou  4  des  mots  remplac^ 
par  leurs  synonjmes.  Cest  ainsi  que  la  critique  la  plus  ri- 
gouraue  met  le  scepticisme  au  d^fi  d'alt^rer  I'irri^fragable 
certitude  attacbteli  ces  fivres  augustes  donton  s*est  borne  ici 
a  iaire  lliistoire ,  ne  pensant  pas  qne  ce  fOt  Toccasion  d'ap- 
pr^der  leur  influence  sur  le  monde  dont  Us  ont  renouvel^ 
la  face  ( Boyes  Cbustianisiu  ).  Ds  CabnI 

EVANGILE  (l4/iir9ie),  partiedela  messe  qui  suit 
r^pltreetpntedderoffertoire.  Ellese  compose  de  la  leo- 
lare  d*an  extraitdes  ^vangiles  ddtormin^  par  la  litorigiepour 
cUaquejoarderannte.  On  cbercberait  en  vain  one  iiturgie  qui 
B*ait  pas  admia  una  lecture  d'Evangile.  Dans  certainea  ^gltses 
d'Orient,  on  crat  andenneraent  pouvoir  s'en  dispenser  le  sa« 
medi ;  inais  le  coodle  de  Laodio^e  de  364  d^da  que  ce  jour 
B'enserait  pas  plus  exempt  que  les  autres.  Aux  messes  basses, 
le  misael  est  transports  du  c6tS  doit  de  rofficiant,  au  c6tS  gau- 
che oii  le  prMre  lit  rsrangile.  pour  montrer  que  la  vSritSest  pas- 
see'des  juifi  aax  gentlls.  11  est  posS  de  biais,  le  dos  falsant  face 
aaeoin  de  Tautel.  Le  cSlSbrant  s'arr6teau  milieu  de  Tautel 
pour  dire  le  munda  cor  meum ;  puis,  avant  de  coromencer 
U  lecture,  il  fait  le  signe  de  la  crotx  avec  le  pouce  de  la 
nain  droite  sur  le  livre,  sur  son  propre  front,  sur  sa  boo- 
che  el  sor  sa  poitrlne,  A  la  fin ,  il  baise  la  page  sainte  en  di* 

ttut  : 

Per  evaogeliea  dicU 
Dclcaotur  outlra  delicU 

Aux  messes  solennelles  c*est  ordinairement  le  diacre  qui 
diante  r£vangite  :  il  fait  sa  pri^re  a  genoux ,  au  bas  de 
laatel ,  y  dit  le  mttnda  cor  meum ,  se  l^ve ,  prend  Vdvart" 
O^iiaire,  el,  aceompaguS  <1e  deux  cierges  allum^,  va  dc- 
raander  au  cdSbrant  sa  b<^nMiction  en  ces  tcrmes  :  Jube, 
Domintj  benedicere ,  auxquelslc  cSI^brant  rcpond  :  /)o- 
mtfivs  sU  in  ccrde  tuoei  in  labOs  tttis,  tit  digne  el  com- 
pefenier  annvnties  evangelium ,  etc.  Amen ,  rdplique  le 
diacre,  et  il  baise  la  main  du  cSI6brant,  qui  bSnit  Tencens  des 
llHiriicraires  et  le  jette  dans  rencensofr.  Tons  les  fidelcs  res- 
tent  deboot  pendant  la  lecture  de  I'^vangile.  A  Rome ,  lors- 
qiic  le  papc  officie,  un  cardinal-diacre  clianto  T^vangile  en 
latin ,  un  autre  en  grec ;  usage  qui  s'est  6galement  observd 
a  rabbaye  du  mont  Cassin ,  et  h  celle  de  Saint-Denis  en 
France,  le  jour  de  la  f&le  patronale.  L*£vangile  chants,  le 
peuple  n^pond ;  Laus  tibl  Christe,  Puis  on  remporle  le  livre 
pfesqne  avec  le  m^me  cdr6monial ,  et  on  le  fait  balser  au  cd- 
lebrattt ,  ainsi  qv^k  tout  ce  qu'il  y  a  dMminent  dans  Tdglise. 
A  la  fin  de  la  messe,  le  pr6tre  lit  encore  le  commencement 
de  TETangUe  selon  saint  Jean ;  ce  qu*on  Dp|)elle  le  dernier 
Evangiie. 

Lbs  Greca  lisent  r^vangile  avec  beaucoup  de  soiennit6  : 
leceldirant  se  met  en  priire ,  prend  sur  Paiitel  le  livre  fermd, 
lemontre  au  peuple,  en  faisant  le  signe  de  la  croix,  et  le 
ranet  an  diacre  qnl  le  revolt  a  genonx,  en  lui  disant :  bd- 
nissei ,  seigneur^  ies  prMcateurs  du  Saini  J^vangile ;  h 
k  quoi  le  cSlSbi^nt  n^pond ,  en  le  bdnissant :  Dieu  nous 
donne  la  paroie  pour  annoncer  son  tvanglU  avec  une 
Brandt /orce.^  Amen  rdpKquele  diacre.  Apr^s  avoir  pro- 
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msoA  le  livre  procesaionaeiiemeBt  y  il  le  reports  h  la  tribune 
et  reacense,  tandiaque  leodMbrant,  restS  h  Taulel,  se  re- 
tournevers  le  peuple  en  lui  criant :  Voild  laSagessei  res* 
tons  d^fout  et  ^coutons  le  saint  ivangile!  Saint  Jean- 
Cbrysoatome  nous  apprend  qu*en  ce  moment  solennel ,  les 
empereurs  d<^posaient  leur  diatl^me. 

EVANOUISSEMENT.  Voyez  Syncope. 

EVANS  DE  LACY,  lieutenantg^<^ral  anglais  et  mem* 
bre  du  parlement,  nS  en  1787  ii  Molg  en  Iriaiide,  d<^biita  dans  14 
carri^remilitaire  au  service  de  la  Gompagvie  des  Indes  orien- 
tales ,  et  passa  ensuite  avec  le  grade  de  lieutenant  dans  un 
raiment  de  dragons.  Aprte  avoir  servi  en  Espagne  sons 
Wellington,  puis  dans  TAmdrique  du  nord,  il  remplissait  k 
Waterloo  les  fonctions  d*aide  de  camp  du  general  Pon- 
sonby ,  lorsqu*il  fut  promu  au  grade  de  lieutenant-colonel. 
Mis  en  non  activity  au  rdtablissement  de  la  paix  g^drale,  il 
se  jeta  dans  la  politique,  arbora  la  banni^re  du  radicaM«mc , 
et  fut  61u  en  1830  membre  du  parlement  pour  We&tminsier. 
En  1835 ,  il  accepta ,  avec  le  rang  de  lieutenant-general  dana 
Tarmte  espagnole ,  le  commandement  de  la  l^ion  recrutde 
pour  deux  ans  en  Angleterre  au  compte  du  gooverneraent 
de  Madrid ,  k  Telfet  de  soutenir  en  Espagne  ie  systime  cona- . 
titutionnel.  11  s'y  comporta  vaillaroment,  et  notamment  aux 
allaires  qui  eurent  lieu  devant  Saint-S6basticn,  devant  le 
Passage ,  sur  les  hauteurs  d*Amoxagana,  sous  les  murs  d^O- 
riamendi  et  d'Hernani,  et  termina  la  oampagne  de  1837  par 
la  prise  d'assaut  de  la  villc  d*Irun ,  apr^  uue  resistance  opi- 
niAtre.  A  son  retour  en  Angleterre ,  les  eiecteurs  de  West- 
minster le  cboisirent  encoreune  fois  pour  leurmandataire  au 
parlement ,  et  le  gouvemement  lui  oonf<Sra  Ic  grade  de  co- 
lonel avec  la  decoration  de  Tordre  du  Bain.  En  1846  il  vota 
en  faveur  de  rabolition  des  corn- laws  et  fut  rdeiu  en  1847 
par  l&s  eiecteuro  de  Westminster,  membre  du  parlement,  od 
ils  n'a  pas  discontinue  dcpuis  d'appuyer  toutes  les  mesures 
proposdes  par  le  parti  liberal.  Le  miuisi6re  Derby  rencontra 
en  lui  un  adversaire  des  plus  energiques;  mais  aprds  deux 
jours  de  debats  violents  la  cliambro  des  communes  re- 
fuse, en  avril  18&2,  de  s*assoder  an  vote  de  defiance  qu*il 
provotioait  contre  ce  cabinet  en  proposant  k  ses  coUegues 
de  rejeter  le  bill  de  la  miiice.  Chef  d'une  division  de  cava- 
lerieUe  I'armee  envoy ee  en  Orient,  il  a  ete  eieveau  grade  de 
lieutenant  general  en  1864. 

ISVAPORATION  ,  passage  d'un  liquide,  et  meme  de 
certains  solides,  k  I'etatde  vapeur  par  leur  cumbinaisou 
avecle  calorique.  Ce  qui  distingue  les  mots  Evaporation  et 
vaporisation,  c'est  que  ce  dernier  ne  se  dit  que  de  ia  forma- 
tion des  vapours  par  rebull  itiou.  Toutes  les  fois  que  des 
vapeurs  se  fonnent  au-dessous  de  ce  point »  il  y  a  ivapo- 
ration, 

Un  liquide  passe  k  retat  de  vapeur  d^autant  plus  vi(e 
que  sa  temperature  est  plus  eievee,  quo  rouveilure  du  vase 
qui  le  contient  est  plus  grande,  et  que  Tair  ou  les  gaz  am- 
biants  sent  plus  sees,  etc.  Si,  par  exemple,  on  Terse  un  peu 
d^eau  dans  une  bootelUe,  et  qu^on  bouche  cdle  ci ,  on  ob- 
scrvera  d'abord  (si  I'air  contenu  dans  la  boutdlle  est  bieu 
sec)  que  le  niveau  du  liquide  baissera  de  qudque  chose, 
et  qu^au  bout  d'un  certain  laps  de' temps  il  deviendra  sta- 
Uonnalre;  si,  au  contraire,  la  boutdlle  n*etait  pas  bouchee, 
tout  le  liquide,  au  bout  d'un  temps  sufTisant,  passerait  k 
retat  de  vapeur  et  se  dissiperait  dans  Palmosphere.  11  est 
fadle  de  rendre  raison  de  ces  phenomenes  :  dans  le  cas 
on  la  boutdlle  est  bouchee,  Fair  qu*elle  contient  se  sature 
d'abord  des  vapeurs  qui  se  forment  au-dessus  de  I'eau; 
apres  quoi  il  est  impossible  qu'il  en  admette  de  nouvelles 
entre  ses  molecules  ;  au  contraire,  quand  la  boutdlle  est 
debouchec,  les  vapeurs  se  repandent  librement  dans  la  masse 
d'air  exterieur,  et  revaporation  continue  tai|t  qu'il  y  a  du 
liquide  dans  le  vase.  II  suit  de  \k  que  revaporation  d*uii  li- 
quide doit  cesser  si  ce  dernier  est  entoure  d*un  volume  d'air 
qui  ne  peut  se  renouvcler  :  voilh  pourquoi  du  lingc  mouille 
exposii  k  un  vent  sec  s6chc  plus  vitc,  toules  choses  egales 
(railleiirs,  que  lorsquMI  est  Icndu  au  soloil  par  un  temps  calme. 
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Autrefois  ies  physiciens  pensaiect  que  I'alr  avait  la  pro- 
prt^t^  de  dl8ftoudre  lea  tiquides  et  de  a'eo  approprier  lea  Ya« 
peurs,  de  la  rn^me  mani^re  que  Teau  dissont  Ies  sels  et  se 
combine  avec  cux.  Une  experience  decisive  a  d^naontre  Tab- 
surdite  de  celte  liypotli^se.  En  eCTet,  si  Tair  agissait  comma 
dissolvant  sur  Ies  liquides,  revaporation  n'aurait  pas  lieu, 
ou  seraity  du  moins,  pins  lente  dans  le  vide;  or,  on  observe 
le  contraire;  un  liquide  contenu  dans  le  recipient  d'une 
macliine  pneumalique  se  convertit,  en  pariie ,  quand  on  a 
fait  le  vide,  en  vapeur,  dont  la  tension  fait  monter,  en  peu 
de  temps,  de  quelques  degrds  la  colonne  de  mercure  du 
barom^tre  contenu  dans  le  recipient.  Si  Tair  contribuait 
k  revaporation  des  liquides,  Ies  vapeurs  se  formcraicnt  plus 
lentement  dans  une  masse  rare  de  ce  fluide  que  dans  un 
volume  de  cc  m^me  fluide  plus  comprime  ;  11  n'en  est  pas 
ainsi :  une  mtoie  quantity  d^eau  passe  plus  vite  k  retat  de 
vapeur,  lorsqu^on  la  porta  sur  une  haute  montagne ,  que 
lorsqu'on  laisse  dans  un  Tase  place  sur  le  bord  de  la  roer. 
L'evaporation  des  liquides,  toutes  choses  egales  d^ailleurs, 
est  plus  ou  moins  rapide,  suivant  leur  density ;  retber,  le  plus 
leger  de  tous,  s'^vapore  plus  vite  que  Teau,  et  celle-ci  que 
le  mercure,  etc. 

.  Nous  avons  dit  que  certains  solides  passaient  spontane- 
ment  k  Petat  de  vapeur  :  nous  en  avons  un  exemple  dans 
la  glace,  dont  le  volume  diminue  sensiblement  avec  le  temps 
sans  qu'il  y  ait  d^gel.  Teyss^re. 

Evasion.  Lo  malntlen  de  Tordre  public  exige  impe- 
rieusement  de  r^primer  par  des  mesures  sevirea  la  negli- 
gence que  Ies  godllers,  gardiens,  gendarmes  et  tons  autres 
prepos<^  semblables  apportent  dans  la  surveillance  des  per- 
sonnes  deienues  et  oonflees  k  leur  garde.  Tela  sont  Ies  termes 
du  preambule  de  la  loi  du  13  brumaire  an  ii.  Cette  loi  vou- 
lait  qu^en  cas  de  connivence  k  revasion  d'un  prisonnier,  Ies 
preposes  k  sa  garde  fussent  condamnes  k  mort  et  que  la 
negligence  qui,  de  leur  part,  aurait  donne  lieu  k  cette  eva- 
sion, fiU  pnnie  de  deui  annees  d*emprisonnement !  Mais, 
on  ne  tarda  pas  k  s'apercevoir  que  la  premiere  de  ces  pres- 
criptions etait  neutralisee  par  sa  rigueur  meme,  etque,  pour 
en  eiuder  rapplicatlon ,  Ies  juges  declaraient  toujours  qu'il 
n*y  avait  que  negligence  la  oil  Ies  preuves  de  la  connivence 
etaient  dvidentes.  Diik  la  loi  du  4  vendemiaire  an  vi  avait 
remedie  k  cet  abus;  mais  le  Code  Penal  de  1810  a  defini- 
Uvcment  consacre  une  legislation  plus  bumaine  et  cepen- 
dant  gufTisantc  pour  garantu:  Texecution  des  jugements  et  la 
stirete  de  la  socitUe. 

Aux  termes  des  articles  237  et  suivants  de  ce  code,  (outes 
Ies  personnes  preposees  k  la  conduite,  au  transport  ou  ^  la 
garde  des  detenus,  en  sout  responsablea,  et,  en  cas  d*^- 
vasion,  sont  passiblcs  de  differentes  peines.  Si  Pevade  est 
prevenu  de  deiits  de  police ,  ou  de  crimes  simplement  infa- 
mants,  ou  8*il  est  prisonnier  de  guerre,  Ies  preposds  k  sa 
garde  ou  conduite  doivent  etre  puuis,  en  cas  de  negligence, 
d^un  cmprisonnement  de  six  jours  k  deux  mois,  et,  en  cas 
de  connivence,  d*un  emprisonnement  de  six  mois  k  deux  ans. 
Ceux  meroe  qui,  n^etant  pas  cbarges  de  la  garde  ou  de  la 
conduite  du  detenu,  auront  procure  ou  facilite  son  evasion, 
scront  punis  de  six  jours  k  trois  mois  d'emprisonnement.  Si 
revade  est  prevenu  ou  accuse  d*un  crime  de  nature  k  en- 
tralucr  une  peine  afflictive  a  temps,  ou  condamne  pour  Pun 
de  ces  crimes,  la  peine ,  en  cas  do  negligence,  sera  Pempri- 
sonnenient  de  deux  mois  k  six  mois,  et,  en  cas  de  conni- 
vence, la  reclusion.  Et  quant  aux  personnes  etrang^res  k  la 
ganle  des  ddtenus,  leur  participation  k  Pevasion  sera  punie 
d'uu  emprisonnement  de  trois  mois  k  deux  ans.  S*il  s'agit 
de  crimes  emportant  la  peine  de  roori  ou  des  peines  perpe- 
fuelles,  Ies  conducleurs  ou  gardiens  seront  punis,  en  cas  de 
negligence,  |)ar  un  emprisonnement  d*un  an  k  deux  ans,  et, 
en  cas  de  connivence,  par  la  peine  destravaux  forces  k 
temps.  Les  fauteurs  dc  Pevasion  eirangers  k  la  surveillance 
des  detenus  seront,  en  ce  cas,  punis  d*un  emprisonnement 
d*un  an  au  moins  et  de  cinq  ans  au  plus. 

Si  pevasion  a  eti  lieu  on  a  ete  tentec  avcc  violence  on  bris 
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de  prison,  les  peines  contre  ceax  qui  Paoront fisvorisee  eo 
foumissant  des  instruments  propres  k  Poperer  seronC 
suivant  les  cas,  de  trois  mois  k  deux  ans  d'emprisonnement, 
.de  deux  ans  a  cinq  ans  d'emprisonneoMmt,  et  meme  la 
reclusion.  Dans  tons  les  cas,  lorsque  les  tiers  qui  aaront 
procure  ou  facilite  Pevasion  y  seront  parvenus  en  corrom- 
pant  les  gardiens  ou  ge61iers,  ou  de  connivence  avec  eux, 
lis  seront  punis  des  memes  peines  que  lesdits  gardiens  ou 
gedliers.  Si  Pevasion  avec  bris  ou  violence  a  ete  favorisee  par 
transmission  d^armes,  les  gardiens  ou  conducteurs  qui  y 
auront  participe  seront  punis  des  travaux  forces  k  perp^ 
tuite;  les  autres  personnes,  des  travaux  forces  k  temps.  Aa 
surplus,  tons  ceux  qui  auront  connive  k  Pevasion  d*un  de- 
tenu seront  solidairement  condamnes,  k  titre  de  dommages- 
interets,  k  tout  ce  que  la  partle  civile  du  detenu  (c'estrinliie 
son  adversaire )  aurait  eu  droit  d'obtenir  contre  lui.  La  sur- 
▼dllance  de  la  haute  police  pent- etre  prononcee  poor  cinq  k 
dix  ans  contre  tous  ceux  qui  auront  coopere  k  une  evasion.  A 
I'egard  des  detenus  qui  se  seront  evades  ou  qui  auront  tente 
de  s'evader  par  bris  de  prison  ou  par  violence,  lis  seront, 
pour  ce  seul  fait,  punis  de  six  mois  It  un  an  d*emprisonne- 
roent,  et  subiront  cette  peine  inunediatement  apres  Pexpira- 
tion  de  ceile  qu'ils  auroiit  encourue  pour  le  crime  ou  deiit 
k  raison  duquel  ils  etaient  detenus,  ou  inamediatement  aprte 
Parret  ou  jugement  qui  les  aura  acquittes  ou  renvoyes  ab- 
sous  dudit  crime  ou  deiit,  le  tout  sans  prejudice  de  plus 
fortes  peines  quails  auraient  pn  encourir  pour  d'autres  crimes 
qu'ils  auraient  commis  dans  leurs  violences.  Du  reste,  les 
peines  dVmprisonnement  prononcees  contre  les  conducteurs 
ou  les  gardiens,  en  cas  de  negligence  seulement,  cesseroni 
lorsque  les  evades  seront  repris  ou  representes,  poarvu  que 
cesolt  dans  les  quatre  moisde  levasion,  etqu'ils  nescient  pas 
arreies  pour  d^autres  crimes  ou  deiits  commis  posterieure- 
ment.  La  loi  punit  en  outre  le  recel  des  personnes  qui  ont 
commis  des  crimes  emportant  peine  afflictive.      Dubakd. 

D^apres  la  loi  du  30  mai  1854,  le  condamne  aux  travaux 
forces  k  temps  qui ,  k  dater  de  son  erobarquenient,  se  rend 
coupable  d^evasion  est  puni  de  2  ^  5  ans  de  travaux  forces. 
Cette  peine  ne  se  confond  point  avec  celle  anterieurement 
prononcee.  La  peine  pour  les  condamnes  k  perpetuite  est 
Papplieation  k  la  double  cliatne  pendant  2  ans  au  moins  et 
5  ans  au  plus.  Tout  libere  coupable  d'avoir  quiue  la  co- 
lonic sans  autorisation  ou  depasse  le  deiai  lixe  par  Pautori- 
sation  est  puni  d'un  an  k  trois  ans  de  travaux  forces. 

£V£  (en  bebreu  Chavva,  c*est-li-dire  la  vie,  la  u^re  de 
touto  vie).  Tel  fut,  suivant  la  tradition  juive  relative  k  la 
creation ,  le  nom  de  la  femme  du  premier  bomme,  par 
consequent  de  la  mdre  du  genre  bumain.  (voyez  Adam  ). 

EV^CHE)  diocese,  partie  deterritoire  soumise  k  Pau- 
torite  spirituelle  d'un  eveque.  Dans  un  sens  general ,  ce 
termc  comprend  aussi  les  archevSch^,  11  se  dit  encore  de 
la  diguite  episcopate,  du  titre  d^eveque,  de  la  ville  ou  ii  y 
a  un  siege  episcopal,  de  la  residence  de  Peveque,  de  la  de- 
meure  enfm  de  Pevfique  ou  palais  episcopal.  Les  evedies 
sont  les  premiers  et  les  plus  anciens  de  tousles  oHices  eccie- 
siasliques.  Leur  institution  remonte  presque  k  la  uaissance 
dc  P£glise.  Le  plus  ancien  est  celui  de  Jerusalem,  dont  saint 
Pierre  (ut,  pendant  cinq  annees,  le  titulaire,  k  parlir  de  Pan 
34  de  notre  6re,  et  qu*il  ceda  k  saint  Jacques  le  Mineur. 
Le  second  dvecbe  cree  fut  celui  d'Antiocbe,  od  saint  Pierre 
resida  cinq  ans,  et  qu'il  ceda  k  ^vodius.  Le  troisieme,  dans 
Pordrc  des  temps,  est  celui  de  Rome,  dont  saint  Pierre  jeta 
les  (ondemeuts  Pan  45  de  J  -C.  Ainsi,  Jerusalem  et  Aniioche 
ont  ete  successivement  le  premier  eveclie  en  dignite  ou  prin- 
cipal siege  de  P£gltse ;  plus  tard,  Rome  est  devenue  la  capi- 
ta!e  de  la  cliretiente.  L'eveche  de  Limoges  fiit  fonde  par 
saint  Martial  vers  Pan  80.  Certains  critiques  ont  cependant 
pretend  u  que  Perection  des  eveches  ne  remontait  pas  andei^ 
du  troisieme  siede.  Contrairement  k  cette  opinion,  le  pape 
saint  Clement  est  cite  pour  avoir  cnvoye,  des  Pan  94 ,  des 
eveoues  en  divers  lieux,  nolanunent  k  £vreux  et  li  Beauvais- 
et  pour  avoir,  en  cette  qualite,  accredite  saint  Denis  k 
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Pvit  d  saint  Nicabe  k  Roaen.  Left  ^f  teh^  se  inaHipUk«iit 
fcMtaiibtemcBt  dans  tout  le  monde  chr^Uen;  mais  c*est 
smtoiit  VOL  douiitaie  ek  treuitoie  sitoles  que  les  erections 
cT^Tteb^  deTiennent  (Mquentes.  A  cette  derniire  ^poque 
iU  Haieat  si  aombreux  dans  la  proYince  de  Constantinople, 
quels  pape,  teriTant,  en  1206,  an  patriarclie  de  cette  Tille, 
loi  ponit  de  confirer  piusieors  ^vteh^  k  nn  seul  titulaire. 

La  ploralit^  des  ^t^Ii^  a  cependant  6U  toujours  dd- 
lendae  par  les  canons,  de  m£me  que  la  plurality  des  b^^ 
fices;  mais  on  a  6t6  dans  tous  les  temps  ing^iieux  k  troaver 
del  pr^lextes  de  dispenses.  £bro!n,  6T6qae  de  Poitiers,  fut 
le  preoiier,  en  8&0,  qni  poss^a  on  ^vteluS  et  une  abbaye  en- 
aonbie ;  le  cardinal  M  a  x  a  r  i  n,  qoand  il  ^tait  ^yftqne  de  Mefz, 
posfiMait  en  mtoe  temps  tretze  abbayes.  Janus  Pannonius 
comiilait  k  son  ddcte  dnq  4?teti^  de  Hongrie.  Le  cardinal 
de  Joyeaae  ^tait  k  la  fois  arcbeT^ne  de  Toulouse,  de  Rouen 
eC  de  Naibonne.  L'dtendoe  de  chaque  ^rteh^  n^^ait  point 
d*abord  limits;  oe  fut  le  pape  saint  Marcel  qui  en  fit  la  di- 
fition,  en  308. 

Dans  les  premiers  si^des  de  T^glise,  chaque  ^Y6que  ^(ait 
ind^pendant  des  autres  :  tl  n'y  avait  ni  m^tropolitains  ni 
soffragants.  Chaque  province  ne  possMait  d*abord  qu'un 
ifMni  josqo'a  ce  que,  le  nombre  des  Chretiens  s'itant  beau- 
coop  aocm,  on  ^rigea  plusieurs  ^tCcIi^  dans  une  m6me  pro- 
Tioce  civile,  lesqnels  compos^rent  ensemble  une  province 
ecd^astique.  Le  condle  de  Nic^,  tenu  en  325,  attribua 
k  r^teh^  de  la  m^tropole,  ou  capitate  de  la  province,  une 
superiority  eor  les  autres  ^vteli^  comprovinciaux,  d*o(i  est 
venue  la  distinction  des  6v6ch^  metropolitains,  que  Ton  a 
qualifies  d^orc^ev^A^,  d'avec  les  autres  ^vtelids  de  la  m^me 
province,  qn'on  appelle  suffragants^  les  titulaires  de  oes 
^teb^  ayant  droit  de  sufTrage  dans  le  synode  m^tropoli- 
tain,  00  plaUM  assistant  jadis  k  r^ioction  du  ro^tropolitain, 
confiimant  son  Section  et  la  consacraot. 

On  eompte  aujoord'hni  15  arclievdcli<Ss  nu^tropoUtains  en 
France,  et  69  dvteb^  qni  son!  leurs  suffragants,  en  Fraucc 
et  dans  ses  colonies.  Ces  ^vteli^  ne  sont  pas  ^galement 
partag6s  entre  les  m^tropoUtains;  il  n^y  en  a  cependant 
qa*on  seal  qui  n'ait  qu'un  suflragani  :  c'est  Tarchevteb^  de 
Cambrai,  ^teli^  Arras.  On  ponrvoyait  anciennement  aox 
ivteb^  par  voie  d*^ection;  c^est  maintenant  le  chef  de 
r£tat  qui  y  nomme ;  llnstitution  canoniqoe  est  donn^  par 
le  pape ;  les  holies  sont  v^fite  et  enrcgistr^  au  Coiisdl 
d'Etat  avant  la  prise  de  possession  des  si<^. 

II  y  a  des  ^vteh^  dans  r£glise  anglicane  on  ^pie- 
copal  e,  r^pandue  aussi  dans  les  £tats-Ums  d^Am^rique, 
dans  l'£gMae  grecque  ou  d*Orient,  et  dans  TEglise  luthd- 
rienne  de  Su^e ,  de  Daneroark  et  de  Norv^e. 

£ VilGHJte  ( Les  Trois ).  Jadis  on  di^gnait  sous  ce  nom 
une  partie  de  la  Lorrame,  compost  des  truis  villes  de 
MeiZf  de  Tout  et  de  Verdun,  tootes  trois  ayant 
le  litre  d'^vteh^,  et  de  leur  territoire.  Apr^  avoir  ^t^  long- 
temps  villes  libres  impMiles,  elles  furent,  en  i&&2,  r^nies 
par  Henri  II  k  la  France,  k  laquelle  Ic  traits  de  CAtean- 
Cambr^4  en  confirma  d^finitivement  la  possession. 

£VECTI0N  (de  eveciiis,  action  de  porter  deliors,  de 
transporter ).  On  appelle  aiusi  en  astronomic  la  seconde  ind- 
gafil^  de  la  lune,  produite  par  raction  du  soleil.  Apr6s  l'6- 
qoatloa  du  centre,  c'est  la  plus  grande  des  Equations 
de  U  lone.  Cette  in^galit^,  d<kM>uverte  par  Ptol^m^,  inflne 
particuli^rement  sur  T^uation  du  centre  qn'elle  diminue  dans 
Jcs  syzigies  et  angmente  dans  les  quadratures.  B  o  u  1 1  i  a  u  d  I'a 
cftpliqote  par  le  d^lacement  du  foyer  de  relllpse  lunaire, 
qui  n*est  pas  fixe  an  centre  de  la  terre;  de  1^  le  nom  d'tf- 
vecfion,  qu*U  a  donn^  k  cette  in^galit^  et  que  la  science  a 
conserve. 

EVEIIm  Cest  conunnn^nent  nn  avis  donn^  k  qndqu'nn 
sor  une  chose  qui  Pint^resse  et  k  laqitelle  11  ne  s'attendait 
pas.  Ce  mot,  qnoiquHl  n*ait  au  premier  coup  dVsil  ancun 
rapport  avec  celui  die  riveil,  vient  nianmoins  6videmmcnt 
de  ce  dernier,  mais  en  ce  sens  que  Taction  do  r^veiller  quel- 
qa'ttn  a  poor  bot dele faire  oasser  de  Vii^t  de  soromeil  k 
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cehii  de  veillc,  c*est4-dire  de  prodnira  one  r^olotion  aid 
generis  dans  le  systtoe  d'action  de  ses  faculty  mentales, 
operation  qui  n^ulte  ausd ,  quoique  avec  des  pli^nomtaes 
diflifirents ,  de  Taction  de  donner  P^vdl  h  qndqu'un.  La  r^ 
volution  qui  s'opte  en  nous  dans  ce  dernier  cas  est  pro- 
portionn^  k  Piroportance  de  l'ol]{iet  sur  lequd  notre  atten' 
tion  a  iUiveiUie;  et  tdle  pent  ^tre  cette  importance  que  la 
direction  des  fkciilt^  de  notre  intelligence  en  soit  absolu- 
ment  changte.  Ce  qu'on  dMgne  sons  le  nom  ^ivHl  n'est 
pas  toujours  le  r^snltat  d*un  avis  donn^  k  qudqu'nn;  mais, 
suivant  notre  degr^  de  capadt^  intellectodle,  il  pent  dd- 
pendre  d'une  reflexion  subite,  d^in  incident  toot  insigni- 
fiant  en  apparence  pour  cenx  qui  nous  entoorent :  aind,  des 
drconstances  trfe^^difRirentes  poor  une  capacity  ordinaire 
donneront  k  des  agents  adroits  d'un  gouvemement  T^vdl 
sur  qndque  conspiration,  sur  les  dangers  quelconqnes  qui 
penvent  menacer  Tantorit^  qni  les  emploie.  Dans  la  re- 
cherche des  causes  d*un  phtoomtee  qudoonque,  do  mot 
d*une  ^nigme ,  on  m^me  d*autres  objets  plus  insigniflants 
encore,  ce  sont  des  phtoomtees  ou  des  observations  qui  ont 
pass^  cent  fois  inaper^us  sous  les  yeux  des  autres,  qui  don- 
nent  k  un  esprit  plus  ^tendn ,  pins  profond ,  Pdveil  sur  les 
seuls  moyens,  ou  do  mouis  les  mdlleurs  pour  arriver  k  la 
dtouverte  qu'ils  cherchent;  et,  en  considdrant  la  question 
sous  ce  point  de  vne,  on  est  qiidquefois  6tonnd  du  peu  de 
difficult^  des  obstacles  qui  ont  soffi  poor  arrftter  les  espritSi 
les  sanies  m^me  les  plus  profonds!  Billot. 

EVENT,  dt^ration  caus^  par  Pimpression  de  Pur  dans 
les  aliments  ou  dans  les  liqueurs,  et  qui  en  d^troit ,  en  af- 
fdblit,  ou  en  corrompt  le  goftt :  du  lard,  du  vin  qui  sent  T^ 
vent,  II  se  prend  aussi  pour  Pair  agit^  :  on  met  des  mer- 
chandises k  Tdr,  &  Vivent,  quand  dies  viennont  des  llcux 
suspects  de  contagion.  Donner  de  Vivent  k  une  pitee  de 
vin ,  c'est  lui  donner  de  Paur  en  y  faisant  une  ooverture. 
Une  tfite  d  Vivent  est  un  esprit  l^r,  dtonrdi,  dvent^. 

ivent  s'appltque  encore  aux  conduits  qu'on  manage  dans 
la  constmction  des  foumeaux,  des  fonderles,  afin  que  Pair 
y  circule  et  en  chasse  Phnmiditd.  C*est  un  d^fant  de  fabri- 
cation dans  un  canon  de  fusil,  une  d^fectuosiUS  de  mine, 
qui  consiste  en  one  petite  ouToture,  ou  fente,  par  laquelle 
Pair  pent  passer.  En  termes  d'arlillerie,  c'est  la  difforencf 
en  moins  du  diamMre  d*un  boulet  k  celui  du  calibre  do  la 
pitee ;  dans  oe  dernier  sens,  on  dtt  ausd  venf  an  lieu  d*ivent, 

j^VENTAIL.  Ce  mot,  commc  le  verbe  ^center,  est 
ddrtvd  de  vent,  Viventail  n'est  autre  chose  que  du  papier, 
du  parchemin,  de  la  peau,  oo  de  PMtfe,  dtendus  sor  de 
petites  lames  divoire ,  de  nacre,  d'toille,  de  corne,  de 
bois,  etc.,  qui  se  repUent  les  ones  sur  les  antres,et  servent 
k  Center  oo  k  s'6venter,  L'dventdl,  lorsquMI  est  agitd,  rem- 
plit  en  quelqne  sorte,  la  fonction  d'une  pompe  toot  k  la  fois 
aspirante  et  foulante,  en  ce  sens  qu'en  s'<3cartant  de  la 
figure,  il  livre  passage  k  des  colonnes  d*dr  plus  Iratcbes, 
sur  lesqudles  II  exerce  ensuite,  en  se  rapprochant,  une 
ccrtaine  pression,  de  telle  maniere  que,  se  trouvanten  qud- 
que  fa^n  refouldes,  elles  viennent  frapper  la  partie  trop 
<k;liaurr<^e,  d'o<l  r^ulte  prteis<^ment  la  f^aldienr  agrv^ble 
que  Ton  ressent  dors.  L'agitation  de  Pair  par  Tdventail  ne 
produit  aucun  diet  sur  le  thermomMrc  et  ne  le  refroidit 
pas. 

Dans  Tart  militairc  on  donne  le  nom  d^iventail  k  une 
esp^cc  d'aj^  que  Ton  dispose  pour  mettre  les  tireurs  k  Ta- 
bri.  C*cst  en  ardiitecture  one  croisdo  dont  la  partie  supd- 
ricure  se  terminc  en  demi-cerde.  Les  orf(6vres  appdlent 
^entail  un  tissu  d*osier  dont  ils  se  couvrent  le  visage,  et 
qui,  k  Tdde  d'une  petite  ouveKurepratiquee  au  centre,  leur 
permet  de  reconnattre  Pdtat  de  la  soudnre.  Pour  P^ailleur, 
Vcventail  est  une  petite  plaline  de  fer*blanc,  on  de  culvro, 
qui  Ic  garanlil  de  la  lampe  k  la  dart^  de  laqudle  il  travdile. 
Wicqfort,  dans  sa  traduction  de  VAmJbassade  de  Garclas 
de  Figueroji ,  appelle  iventaiU  des  diemlndes  pratlqote 
en  Pcrsc  |K)iir  comhattre  la  dialenr  et  rafratchir  les  appar- 
temcntH.  Kr.fin,  on  donnc  encore  auJoard*hui  oe  nom  k  vm 
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Mpto  de  inadane,  fiiite  de  cartes  ou  de  morceaux  de  toile 
gomm^  siufiendiie  ao  plancher,  et  qn^on  emploie  ponr 
domier  de  la  fratcliear  en  I'agitant.        V.  Da  Mottoii. 

L'^ventail  propremeDt  dil  sert  plus  sp^aleraent  anx 
dames,  poar  lesqueUes  il  esl  ji  la  fois  on  objet  d^utititd  et 
d'agr^ment.  Noos  trouvons  ^aum^rdes  dans  une  broclmre 
intitul^e  la  Philoiophiede  la  toilette,  par  M"**  la  baroone 
de  C***,  plus  de  cent  mani^res  diff^rentes  de  se  servir  de 
ce  joli  meuble-byoa.  Seion  ua  liistorien  fort  aadea,  rdven- 
tail  est  n^  en  Cliine  :  ce  serait  la  betle  Kaasi,  fiUe  d'oa 
mandarin,  qui,  ayaat  contracts  Pliabittide  de  tenir  son 
Doasqne  k  ia  main  et  de  Tagiter  pour  se  rafiratcliir  le  visage, 
aurait  crM  ainsi  V^ventail.  Dto  lors  U  dut  avoir  la  forme 
d*ua  teran,  qa*U  conserve  encore  chea  les  Cliinois.  Soivant 
un  autre  liistorien,  I'^ventail  ne  serait  que  rinstrament 
bniyant  dont  se  servait  la  sibyUe  de  Cumes  poor  annoncer 
qu'elle  allait  readre  ses  oracles.  Une  troisi^me  opinion  as- 
signo  r^gypte  poor  patrie  h  T^ventail ;  de  I&  il  serait  passii 
en  Jud<te,  puis  en  Grto.  Des  branches  de  myrte,  d*acacia, 
des  fenllles  ^l^uuiieat  diicoupte  dn  platane  oriental,  au- 
raient  ^  les  ^ventails  primitits,  et  Ton  a  quelques  raisons 
de  croire  que  les  pampres,  ie  iterre,  les  sarments  ct  les 
feuilles  de  vigne,  qu'on  voit  si  frdquemment  sur  les  anciens 
monuments,  entrelaofe  autour  du  thyrse  que  portaient  les 
bacchantes  et  les  pr6tres  de  Bacchus,  auraient  en,  outre  leur 
destination  symboliqoe,  celle  de  procurer  de  Tombre  et  de 
la  Iralcheur  aux  prouilytes  du  dieu  du  vin,  ^haoffi^s  par  les 
orgies  de  ces  jours  de  d^sordre.  A  vec  les  paons,  qui  com- 
menc6rent  h  6(re  connus  en  Grtee  dans  le  cinqui^me  si6cle 
avant  J.-C.,  vinrent  les  ^ventails  de  plumes  de  cet  oiseau, 
fruits  de  la  mollesse  et  du  faste  des  babitanfcB  du  littoral 
de  I'Asie  Mineore.  Gette  mode  fut  adopts  avec  empresses- 
roent  par  les  dames  greoques :  dans  une  des  tragMies  d'fiu- 
ripide,  un  eunuque  vient  raconter  comment  il  a,  selon  la 
amtume  pkrygienne^  agit^  son  iventail  anprte  des  che- 
venx,  des  |oues  et  du  sein  de  la  bdle  H^ltoe.  Dans  les  teri- 
vains  posU^rieurs,  grecs  et  romains,  il  est  question  d'^ven- 
taais  de  plumes  de  paon  toutes  les  fois  quil  s^agit  de  toilette 
de  femme;  mais,  comma  les  tongues  plumes  se  trouvaient 
trop  kSg^res  et  trop  f r6les  poor  opposer  ia  r^sistanoe  ntos- 
saire  h  la  repercussion  d^une  certaine  masse  d'air,  on  ima- 
gina  de  les  soutenir  par  de  i<^^res  bandes  ou  tabiettes  en 
iKHsqui  rendirent  Pinstrument  plus  solide,  plus  durable. 
Tels  <^taii»tles  ^veutails  dootparient  Ovide  et  Properce  lors- 
'  quails  nous  apprennent  que  les  Jeunes  filies  se  prucuraient 
de  la  fralcheur  au  moyen  de  oertaines  tabiettes.  Nous  trou- 
Yons  cette  mode  reproduite  anr  les  vases  antiques  avec  une 
Idle  variety  qu*on  serait  ieM  de  croire  que  la  mode  a  r^n^ 
anssi  defpotlqoement  &  Tibur  qu*aux  Tuileries. 

Si  nous  laissons  Vkxt  mythologtque  et  ancieane  de  T^ 
Yentail,  et  si  nous  tooIous  savoir  I'^poqne  de  son  introduction 
en  France,  nous  arrivons  de  prime  sant  au  seizi^me  si^e, 
06  des  parfumeurs  itaUens,  Tenus  k  la  suite  de  Catkcrine 
de  M6dicis ,  en  g^niralisteent  Tusage  k  la  oour.  II  jouit 
d^une'  grande  farenr  prte  de  Henri  II  et  de  ses  mignons. 
Par  un  ^it  de  t67S,  Louis  XIV  constitua  les  maltres  iven- 
taiUiites  de  Paris  en  corps  de  Jurande.  Sous  ce  prince 
et  sous  Louis  XV  11  devint  pour  les  femroes,  sous  diverses 
formes,  le  complement  obligd  d*nne  elegante  toilette.  De- 
puts  cc  tsmps  sa  vogue  s'est  toujours  soutenue.  II  paratt 
qu*en  France,  en  An^eterre,  en  Italic,  il  fut  en  plumes  de  paon 
|usqu*an  milieu  du  dix-septi^me  si^e ,  epoque  oil  il  cessa 
de  s'appeler  ^centoir.  Veniseet  lesrepubllques  marcliandes 
aervirent  dans  ce  temps-Ut  d*entre|kyts  pour  d^biter  ces  pr^- 
denx  ofajets  d*ecliange,  que  Ton  f^isalt  venir  d'Alexandrie 
et  d'autres  places  dn  Levant.  II  existe  des  collections  de 
costumes  pris  cIick  tons  les  peoples  du  monde,  et  principa- 
lement  cliei  les  Lombards,  011  reventail  de  plumes  de  paon 
se  tiouve  parmi  oeux  du  moyen  Age.  Us  etaient  de  formes 
tr^varita,  consistaat  d*ordinaire  en  plumes  d^antniclie, 
on  aatree,  longues,  mobiles,  r^onles  en  faisceau  et  fix  to 
dans  lu  manche  d*or,  d'argrnt  ou  d*lvoire.  Celte  mode 
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passa,  avec  quantity  d*autres,  d'ltalie  en  Angleterre,  sons 
les  r^es  de  Richard  II  et  de  Henri  Vlfl,  comme  on  peal 
le  voir  dans  une  com^die  de  Shakspeare,  od  FalstalT  dit  k 
Pistol :  «  Quand  M*^'  Bridget  perdit  le  manche  de  son  ^ven- 
tail,  je  pris  sur  mon  honneur  d'affirmer  que  vous  ne  PaYiex 
pas.  »  On  oflrit  k  Elisabeth,  le  jour  de  Tan,  uneventail  garni 
de  diamants,  que  Nichols  d^crit  avec  un  aoin  scrapttleux. 
Sur  le  frontispice  de  La  Femme  doU  avoir  sa  voltmU^  co- 
m^die  anglaise,  unprim6e  en  1616,  on  voit  un  eventail  de 
plumes,  dont  le  mancbe  paratt  oni^  de  picrres  pntoieuscs. 

A  Rome  encore  ai^ourdMml ,  dans  les  solennitds  puMi- 
ques,  et  particnli^rement  dans  X^festadi  catedra,  le  pape 
est  porte  sur  les  epaoles  de  plosieurs  hommes,  taodis  que 
deux  tiennent,  k  cM  de  lui,  mais  sans  les  agiter,  deux 
^ventails  de  plumes  de  paon,  k  manches  dMvoire.  Cect  a  quel* 
que  rapport  avec  la  coutome  des  diacres  grecs,  se  XetMot  k 
o6t4  du  c^l^brant,  avant  la  oonsteration,  et  agitant  sor  les 
offrandes  nn  ripidioHy  ou  ^ventail,  ressemblant  k  Pinstrn- 
ment  qu^on  emploie  en  ^t^  dans  les  campagnes  pour  ^oigner 
les  cousins  et  les  mouches  des  chevaux  qu*on  ferre.  Qocl- 
queftfis  poortant,  cet  ^ventail  groc  reprtonte  un  adrapliln 
Il  six  ailes  d^ployto.  Son  apparition  est,  dans  Tesprit  de  oe 
people,  empreinte  d'un  sens  mystique :  elle  rappdie  le  soaflle 
du  Saint-Esprit  animant  les  ap6tres ;  et  la  pri^  du  o^brant 
y  fait  allusion.  On  Toit  dans  un  cMmonial  de  la  messe  pon- 
tificale  du  temps  du  pape  Nicolas  V,  qu^on  se  servait  ausai 
autrefois  gen^ralement  de  I'^ventail  dans  les  ^lises  de  nos 
contrto.  II  ^tait  surlout  en  usage  dans  I'abbaye  de  Cluny . 
Oa  Temployait  en  France  au  treizltoie  sitele,  dit  Dnraml, 
de  Hende,  pour  emptelier  les  mouches  de  souiUer  les  es- 
ptees  sacrameatelles.  En  Italic,  dit  Balxac  randen,  il  y  a 
des  ^veatails  qui  lassent  les  bras  de  quatre  valets. 

De  cetiacommode  ustensile  k  nos  ^vraitails,  quelle  dis- 
tance I  de  combien  de  grftoes  ne  sont-lls  pas  douite  de  nos 
Jours !  Oomme  on  les  dore,  comme  on  les  argente,  comme 
on  les  Incrustal  oonune  tant6t  le  bois  de  Salnte-Lucie,  tan- 
t6t  llvoire,  sont  employ^  avec  art  k  leur  parure  1  eonune 
la  peinture  et  la  miniature,  Tor  et  les  pierres  se  iitenisfieat 
pour  les  enjoliver  1  Sous  la  r^nce,  tons  les  personnages 
qu'on  peut  imaginer,  tons  les  paysages  qu^on  pent  relracer 
fbreat  d^loy^  avec  luxe  sur  les  ^ventatls,  pour  lesqnels 
on  ^puisa  les  plus  beaux  papicis  de  la  Chine  el  les  taffetas 
les  plus  distingute  de  Florence.  Une  des  dames  les  plus  spi- 
rituelles  de  la  cour  de  Louis  XV  6crivait  k  son  amie,  M*"'  de 
Staal :  «  Supposons  une  femme  d^ideusemeat  aimable, 
magnifiquement  parte,  patrie  de  graces ;  si,  avec  tous  ces 
avantages,  ellene  sail  que  bourgeoisement  manier  Tdveii- 
tail ,  elle  aura  toujours  k  craindre  de  se  Toir  Tobjet  du  ri- 
dicule. II  y  a  tant  de  fa^ns  de  se  servir  de  ce  pr^deux  coli- 
fidiet,  qu'on  distingue  par  un  coup  d'^ventail  la  princesse 
de  lacomtesse,  la  marquise  de  la  roturiire...  Et  puis,  qudies 
grftees  ne  donne  pas  T^ventail  k  nne  dame  qui  sait  s^en 
servir  k  propos  t  II  serpente,  il  voltige,  il  se  resserre,  ii  se 
d^loie,  il  se  l^ve,  il  s^abai^se,  selon  les  drconstances.  Oli  I 
je  veux  bicn  gager,  en  v^it^,  que  dans  tout  TatUrail  dc 
la  femme  la  plus  galante  et  la  mienx  parte,  il  n*y  a  point 
d*ornement  dont  die  poisse  tirer  autant  de  parti  que  dc  son 
^ventail.  »  Ces  ligaes  sembleat  avoir  €\&  iaspirtes  par  Tas- 
pect  d^un  cercle  de  dames  espagnoles,  de  la  m^tropole,  ou 
des  colonies,  de  toutes  les  femmes  dn  i^obe  eeUes  qui  excel- 
lent le  plus  dans  ce  mamigc  enchanteor.  «  L'^rentail,  dit 
M.  £donard  Fraissinet,  joue  un  rOle  important  dans  la  vie 
publique  et  privte  des  Japonals.  II  fait  partie  du  costume 
des  deux  sexes.  On  le  voit  dans  la  main  dn  soMat  comme 
dans  cdle  du  rooine.  Quand  un  grand  seigneur  fait  Taumdne 
k  un  pauvre,  il  met  la  pidce  de  monnaie  sur  un  4ventaii. 
On  salue  11  coups  dMventail  au  Japon,  comme  en  Europe 
k  coops  de  diapcau.  Le  professenr  donne  cet  objet  en  gufee 
de  prix  k  ses  ^l^ves.  Poor  annonoer  k  oncrimind  d*nn  haul 
lang  qu^  est  condamn^  k  mort»  on  lui  prteente  nn  ^ven- 
tail  s«ir  un  riche  plateau.  II  se  met  k  geaoux,  tend  les  bras 
versce  don  funeste,  indine  latMe,  et  rexcuteor  qui  s*est 
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IflM  prM,  ifvnmn  et  U  M  tranche  aa  mkoe  fattuit...  » 

Ea  i82S  la  inude  adopla  cbei  boim  P^tentail  poor  nos 
fasiuooabies,  dans  les  aallasde  spectaclo.  Oe  fot  li  ta  premMre 
nprtentatiao  de  Coritandre  k  Top^ra-Gonifqae,  dans  one 
Mlania  soirta  d'M.  Ces  ^entails  mascnlins  re^rent  le 
Bon  de  eoritandret. 

Sans  Mre  le  9eeptre  dm  mrnide^  comme  Ta  dit  un  po6(e 
mnqn^  dn  dix-hoiti^iue  BiMe,  l*^?entatl  tiendra  aa  place 
dsas  lliiiloira  dea  grands  ^v^nemenCs  prodotts  par  de  petites 
ctases :  lecoap  d^^ventall  du  dey  d'AI  ger  a  valii  an  sup- 
plteent  de  gioire  k  nos  annes  et  nne  importante  colonic  k 
it  France.  Oorry. 

£VENTAIL  (Tailleen),  taille  qni  donne  ^un  arbre 
b  tone  d*an  ^entail ;  elle  est  pins  difficile  k  maintenir  qoe 
ceHe  en  V  ouTert,  qni  lui  a  ^  g^n^ralcment  Substitute,  car 
u  r^golarit^  d^poid  d'un  pins  grand  nombre  de  branches 
m^res.  Les  arbres  dirigte  d'aprte  ce  proc^^  occopent,  il 
«t  vrai,  on  espaoe  moindre  lat^ralement,  mats  aussi  les 
fraits  sont  moins  aivfe,  moins  expose  au  soleil ,  et  rcffenll* 
\afef  est  pins  sourent  n^cessaire.  P.  Gadbeht. 

EVENTAILLISTE.  C*est  le  nom  qn'on  donne  k  celui 
qni  fobriqite  des  ^Tcntails.  On  appelait  autrefois  aiiisi 
oen  qiil  les  Yendaient.  Us  formaient  nne  corporation,  dont 
la  conrririe  teit  6tablie  k  Sainte-Marine.  Ses  statnts  sont 
aal^rieors  k  la  di^aration  de  1673,  par  laqudle  Louis  XIV 
^rigea  plasieurs  communaut^.  On  feit  les  ^ventails  en  pa- 
r>er,  en  faffetas,  on  en  d'anfres  dio^ei  tr^s-ldgires.  Les  plus 
^tuples  sont  en  papier  nnl,  d*nnc  seule  couleur,  et  c'est  le 
v«!rt  <)n*on  choisit  ordinairement.  On  les  coupe  en  demi-cer- 
des  de  direrses  grandeurs ;  on  colle  deax  feailtes  I'une  sur 
raotfe ,  et  on  laisse  s^her.  On  fixe  le  papier  sur  un  man- 
drin  on  sor  one  plemchetie  bien  unie,  dans  laqnelle  sont 
pntiqute  10  i  12  rayons,  creus^  d^un  roilliniMre  de  pro- 
fondetir.  On  ^barbe  le  papier  avec  un  eompas  h  pointe  tran- 
chante,  et  aycc  nn  oouteau  4monss^  on  passe  sur  les 
TS3rons  crens^,  pour  determiner  les  plU  du  papier ;  on  r^- 
p^  ropiration  en  retoumant  le  papier  snr  la  piancbette. 

La  aeeonde  operation  consiste  k  introdnire  des  Mns  de 
boistr^BBincea,  larges  d*enTiron  quatre  niilliinMres,  entre  les 
deox  fenilles  de  papier  pour  les  souteuir,  ce  qui  se  fait  au 
moyen  d^one  aiguille  on  sonde.  Les  filches  on  bfttons  de  1*^ 
tcBtaiise  rfonissentpar  le  bontd'en  bas,  etau  moyen  d'un 
petit  troo  qn*on  y  raJhiage ,  on  les  enfile  dans  une  petite 
broebe  de  bd^I.  SHI  efagit  d'^Tentails  de  luxe,  les  extr6- 
mitte  de  cette  broche  sont  gamies  de  nibisou  de  (fianiants. 
Le  papier  de  I'^entall  est  coll^  sur  les  deux  filches  extr£- 
mes.  Aprto  que  IMventail  est  pli^,  on  le  laisse  atelier ;  tout 
ce  qni  exc6de  les  deux  grands  Mtons  est  ^rli^,  et  on 
borde  r^YentaU. 

On  im|friined*atM>rd  en  noir  les  drentails,  eton  les  colorie 
aprfes.  Ceux  qui  sont  en  tafTetas ,  mousseline,  etc.,  peuTcnt 
^Ire  nni4,  peints  on  brodte  en  or  on  en  argent;  mais  lelnon- 
tage  se  fUt  de  la  m^me  mani^re. 

La  mode  exerce  beaucoup  d'erapire  snr  ce  genre  d*ln- 
dnstrie  :  on  en  fait  aussi  en  hois  pr<$cieux,  en  6caiUe,  en 
ivoire;  on  les  appelle  H>€ntail$  d'hiver. 

Tontes  les  fMchcs  dteonptes  k  jour  sont  retennes  par  nn 
niban ;  c*est  an  moyen  d*nn  emporte-piice  qu*on  fait  les 
dtoopures,  qni  pr^sentcnt  souvent  dc  fort  jolis  dessins. 
Gelte  indnstrie ,  en  appareuce  si  futile,  entrc  dans  les  expor- 
Utions  annnelleB  de  Paris  pour  une  sommc  de  prte  de  trois 
milKotts.  GrAoe  k  l^habiletd  et  au  goOtdes  <^ventaiUistes  pa- 
riMcns,  I'Enrope  cnti6rc  est  dcrenne  notrc  tributatre  pour 
eet  objet;  mats  4;*est  en  Chine  que  Ton  fait  Ics  dTcntails 
les  pins  d4ilfcats  et  les  pins  remarquables.  Nous  en  aTons  vu 
▼eadrecn  Angleterre  jusqu'i^  vingt-cinplonis  lapi^. 

V.  De  MoLtoiv. 

Events  (Zootogie).  On  donne  ce  nom  aux  onver- 
tnres  parlesqnelles  les  cdtaciSs  appel^s  sotifflettrs  rejet- 
tent  reao  qui  entre  dans  lenr  IwUebc  arec  leur  prote. 
«  Cette  eaa,  dit  O.  Cuvier,  passe  dans  les  narines  au  ifioycn 
d*nne  disposition  particuliire  du  Toile  du  palais,  et  s'amasse 
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dans  un  sac  plactf  k  I'orlfiee  exterieor  de  la  caiite  du  net, 
d'oli  elle  eat  chaasde  mc  Tiolenee  par  la  compression  de 
muscles  puissants ,  au  travers  d^one  ouYcrture  ^trolte  pbc^ 
au-dessus  de  la  t6te.  »  N.  Clekbont. 

£y  £:QUE.  Au  plus  bant  degr^  de  r^elle  hi^archique 
de  P£glise  se  troure  plac^  Yivique^  en  qui  r^ide,  disent 
les  tlitetogiens,  la  plenitude  du  saoerdoce,  cTest-k-dire  des 
pooToirs  confdrte  par  Jdsus-Christ  k  ses  apdtres.  Le  carac- 
t^  dont  il  est  rev^^tu,  c'est  V^  pise  op  at ;  Tdtendue  Jc  sa 
juridlction,  c*estr^v^cA^.  Dans  les  premiers  siicles,  les 
^T^ques  etaieut  appelte  apdtres ,  anges  Be  V^glise^  papes 
ou  ptres ,  pont\fes ,  etc.  Le  nom  dVv^iie  (inCoxono^ ,  sur- 
vdllant,  surintoidant)  d^ignait  roolns  le  rang  on  le  carac- 
tere  que  la  cliarge  pastorale,  le  soin  de  vHller  an  saint  du 
tronpcau.  Cest  un  terme  emprunt^  par  r£glise  aux  paiens : 
les  Grecs  d^gnaient  ainsi  les  inspeictenrs  quMls  euToyaient 
daiis  les  provinces.  Les  Latins  appelaient'^galement  ^HS' 
eopl  des  inagistrats  charge  dMnspecter  le  pain  et  les  Tlvres. 
Cic^ron  avait  exerc^  ces  fonctions  :  episcopus  oras  Campor 
ni^.  Dte  le  temps  des  aiidtres ,  nous  voyons  ce  tttre  donn^ 
^de  simples  pr6tres,  auxquels  ^tait  confi<§e  une  partie  de  la 
jnridtction.  Alors  aussi,  les  ^Yfiqucs  sont  quelquefols  d^^si- 
gn^  sous  le  nom  de  pritres  ( irpe<r^TCfio; ,  Yieillard )  :  c*est 
le  nom  que  se  donne  saint  Jean  dans  ses  deux  demidres 
epftres ;  saiiit  Pr.ul ,  parlant  de  Tordination  episcopate  de  Ti* 
mothee,  Tapiiclle  impositionem  manuum  presbyterU,  Ce 
nom  Yenait  de  Pftge  avance  dans  lequel  on  choisissalt  ordi- 
nairement les  <sY6qoes  et  les  prfitres ;  c*etait  d'ailleurs  une 
qualification  honorifique  donn^e  k  toute  personne  de  dis- 
tinction ,  quel  que  fat  son  Age ,  comme  cbes  nous  le  nom  de 
sei^netir,  qui  Yient  de  senior  (ancicn,  Yieillard). 

De  ce  que  les  noms  de  pr^tre  et  d'^YAque  ont  ^ 
alors  appliques  indistinctement,  on  auraittort  deconclnre, 
BYcc  les  protestants  et  les  presbytdriens,  qU*il  n^existaH  au- 
cune  difference  entte  repiscopat  et  la  prfitrise.  11  pouYait  y 
aYoir  confusion  dans  les  noms ,  dit  saint  Thomas,  mais  non 
dansle  caractire.  De  tout  temps  I'^glise  a  yu  dans  les  eY^ques 
les  heritiersdes  api^tres,  et  dans  les  pritres  les  continoateurs 
des  soixante-douze  disciples;  ct  personne  lisant  I'^Yangile  ne 
sera  tent6  de  dhe  quit  y  ait  en  egalite  de  pouYoirs  entre 
les  uns  et  les  antres.  Saint  Paul ,  etabllssant  Tite  6vique 
dans  rile  de  Crdte ,  le  charge  dlnstituer  dans  chaqoe  Yllle 
des  pritres  sur  lesquels  il  aura  pleine  Juridiction  :  car  c'est 
k  lui ,  comme  ]uge  naturel ,  que  doiYcnt  Mre  adressees  les 
plaintes  quMl  n'est  tenu  de  reccYoir  que  sur  la  deposition  de 
deux  ou  trois  temoins.  Selon saint  lgnace,reYeque  preside 
dans  r£glise  comme  le  representant  de  Dieu,  et  les  pretres 
y  tiennentia  place  du  senat  apostotiqne.  Tertnllien,  d^acoord 
aYec  les  canons  des  ap6tres  et  les  decisions  de  plusieurs  con* 
dies,  Yent  que  les  pretres ,  aussi  bien  que  les  diacres ,  ne 
fiissent  rien  sans  le  consentement  de  reYdque.  Saint  Ceiestin , 
partant  du  principe  que  le  disciple  n*est  pas  au-dessus  du 
maltre,  Yent  que  les  prfttres  soient  soumis  aux  eveques. 
C*est  le  sentiment  unanime  des  Peres.  D'ailleurs ,  k  partir  dn 
second  siecle;  toute  ambiguite  cesse ,  et  cheque  ordre  prend 
exclnsiYement  le  nom  qu'il  a  conserTe  jusqn'li  ce  Jour. 

Par  rinstitution  de  jesus-Christ ,  les  eYftques  ont  ete 
etablis  pastenrs  des  Ames.  «  lis  sont,  dit  r£critnre,  consti- 
tues  intendants  par  TEsprit-Salnt,  pour  gouYemer  T^glise 
de  Dieu.  »  L^autorite  qu'ils  exercent  est  attachee  k  leur  ca- 
ractere,  et  leur  Yient  de  Dieu  meme,  tandls  que  la  juridic- 
tion des  pretres  nemane  que  de  TdYeque,  et  ne  peut  etre 
exercee  que  sous  sa  direction.  Les  eYeqnes  sont  done 
necessaires  k  I'Eglise,  non-seulcment  pour  lui  assurer  la 
continuite  du  ministere,  et  transmettre  par  TordinaHon 
la  mission  quMIs  ont  re^ue  de  jesas-Clirist,  mais  encore 
pour  presider,  gouYcmer,  juger  et  sniYoillcr.  Us  sont  tons 
egaux  en  pouYoir,  paroe  que  tons  ont  regu  la  pieniluile 
du  sacerdoce;  ce  qui  n'empeche  pas  quHl  y  ait  entre  eux 
des  preeminences,  des  degres  de  juridiction  et  d'honueur, 
suiYant  Pimportance  des  sieges  qnMls  occnpent.  Au  dessns 
de  tons  s'ei^Ye  le  pontifl)  remain,  le  pape,  dont  Tautorite 
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B^dlendsar  tout  ruBWen,  et  anqud  se  rallient  tons  les  aoties 
^▼^aes  eomme  aatant  de  nyons  h  un  centre  commun.  Les 
autres  distinctions  ont  ^t^  introduites  par  i^usage.  Qiiatre 
pr^lats,  sous  le  titre  de  patriarches,  se  partageaient 
autrefois  TOrient  :  c^^taient  les  ^vAques  d*Antiocbe ,  d'A- 
lexaudrie,  de  J<irusalem  et  de  (Constantinople ;  TOccident 
n^avait  d'autre  patriarclie  que  le  souverain  pontife.  Venaient 
ensoite  les  primat s  ou  exarques,  puis  les  mitropo- 
litains  ou  archeviques,  otenGn  les  simples  ^vftques. 
Les  titres  de  patriarche  et  de  primat,  qui  emportaient  autre- 
fois one  juridiction  rdelle,  ne  sont  plus  aujourd*hui  que  des 
distinctions  bonoriflques. 

Dans  les  premiers  temps,  tout  le  peuple  dtalt  appel^  k 
^lire  les  <^v^nes  et  les  principaux  pasteurs  de  T^glise;  roais, 
il  cause  des  troubles  inseparables  de  ces  reunions  populaires, 
difi)6rents  conciles,  depuis  celui  de  Laodic^  au  quatri^e 
sitele  jusqu*^  celui  de  Latran  en  1215,  restreignirent  et 
supprim^rent  les  droits  ^lectoraux  des  laiques;  le  clergi 
m6me  se  Tit  pen  k  peu  d^poss^de.  D^jkau  temps  de  la  prag- 
matlque  sanction,  sous  Cliarles  VII,  les  seuls  cbapitres  des 
mi^tropolcs  et  des  catb^drales  dlisaientleurs  ^vftques;  enfin, 
les  chefs  de  r£tat,  qui  s'^taient  toujours  r^a&ryi  uiie  large 
part  dans  les  Elections  i^piscopales,  ont  fini  en  France,  par 
se  les  attribuer  exclusivement  :  le  concordat  pass^  entre 
Lten  X^ei  Fran(^is  I*' dpnneau  roi  seul  le  droit  denommer 
aux  6v6cbds  et  archey^chi^s.  Anx  termes  da  concordat 
de  1801,  « le  pr^tre  nommd  par  lechef  de  T^tat  doit  faire 
ses  diligences  pour  rapporter  Pinstitution  du  pape  »,  Jusquo 
\k  II  ne  peut  exercer  aucun  acte  de  juridiction.  Dte  qu^il  a 
refu  ses  buUes,  il  doit  se  faire  sacrer  dans  le  temps  present 
par  les  canons.  Le  sacre  pour  6tre  l^itime,  non  pas  pourtant 
sous  peine  de  nullitd,  doit  ^tre  fait  par  trois  autres  ^v^ues, 
dont  un  ams6erateur  et  deux  assistants,  Les  oraemcnts 
distinctifs  que  T^lu  refx)it  k  son  sacre  sont :  1°  la  crosse , 
houlette  pastorale,  avec  laquelle  il  doit  conduire  le  troupeau 
de  Jdsus-Cbrist ;  2^  Vanneau,  signe  de  Talliance  qu*il  con- 
tracte  avec  IH^lise;  3®  la  croix  pectorale,  nouveau  ratio- 
nal, qui  montre  en  lui  le  reprdsentant  d*un  Dieu  crucifix ; 
4®  la  mUre,  sorte  de  couronne,  symbole  de  sa  souverai- 
net^  spirituelle. 

Les  tb^logiens  distinguent  dans  T^vfique  deux  sortes  de 
pouvoirs :  I'un  attacb^  k  son  caract&re,  et  quite  appellent 
pouvoir  (Vordre;  Tautre  attach^  ^son  sldge,  etquUls  nom- 
meut  pouvoir  de  juridiction.  Les  fonctions  qu'il  remplit 
en  vertu  de  ce  double  pouvoir  embrassent  tout  Texercice  de 
la  religion  cUr^ticnne.  Aux  cinq  sacrements  qu*il  administrait 
couuno  pr^tre  se  joignent  les  deux  autres ,  dont  il  est  de- 
▼enu  Icministre  ordinaire,  la  confirmation  etTordre. 
Juge  naturel  en  mati^re  de  religion ,  11  dtelde  les  questions 
defoi,  il  interpr61e  r£criture,  il  prononce  dans  les  conciles, 
il  examine,  approuve  ou  condamne,  dans  son  dioc^,  les 
outrages  qui  se  puhlient  sur  la  religion.  Gardien  de  la  disci- 
pline, il  fait  les  statuts,  mandements ,  ordonnances ,  quMl 
croit  propres  k  en  assurer  le  maintien ;  il  dispense  des  canons 
selon  les  canons  mtoies,  et  quand  I'lnt^rdt  de  l*£glise  le  de- 
mande,  il  juge  les  fautes  des  eccl<^astiques  et  punit  les  cou- 
pables  par  des  pcines  spirituelles :  il  peut  interdtre,  suspendre, 
excommunier,  absoudrc,  etc.  Chef  du  troupeau,  il  cboisit 
les  coopdratcurs  qui  doivent  trayailler  sous  sa  direction  au 
salut  des  Ames :  il  les  ordonne,  et  leur  assigne  le  poste  qiril 
▼eut  qu'ils  occupent.  En  France,  cette  particdc  la  juridic- 
tion ^piscopale  est  ainsi  llmitue  par  les  lois  :  «  Les  dv^ues 
nomment  aux  cures;  leur  clioix  nc  peut  tombcr  que  sur  des 
personnesagr^ces  par  le  chef  del'^tai  » {Concordat  de  1801, 
art  X.) 

«  Le  devoir  d*nn  pasteur,  dit  le  concile  de  Ti'enfe,  est  de 
connaltre  ses  brebis,  d^ofTrir  pour  dies  Ic  sacrilice,  de  les 
Dourrir  par  la  predication  de  la  parole  divine ,  Tadrainis- 
tratiott  des  sacrements  et  Tcxemplc  des  bonnes  (tuvres ; 
de  prcnire  un  soih  patcrncl  des  pauvres  ct  des  niallieurcux; 
de  s*acquitter,  cnfin,  de  loutcs  Ic:;  fonctions  de  lacliarge  pas- 
torale ;  clioses  que  ne  peuvent  faire  ceux  qui ,  au  lieu  do 
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Teiller  sur  leor  Ironpeaa,  Pabindoniiflnt  eoDHne  dea  nafoe- 
naires.  »  Le  concile  declare  done  que  tons  lea  prdats ,  quels 
que  soient  lean  titrea  on  leors  dignity ,  sont  tenus  de 
nSsider  en  personne  dans  tear  dioote.  Pois,  llest  dit «  qolls 
devront  avoir  aoin  de  visiter  lear  diocte  par  eox-mtoies  , 
00,  s*ils  en  sont  empteb^s,  par  un  Ticaire  gto^ral.  Le  hot 
de  ces  visiles  doitMre  d*4tablir  la  saine  doctrine,  de  nudo- 
tenir  les  bonnes  mceurs,  de  corriger  les  vices  et  tes  abosy 
de  raraener  le  peuple  par  des  exbortatiuns  et  des  avis  k  la 
religion  et  k  Pinnocence.  »  D^accoid  en  cela  avec  te  concile 
de  Trente,  les  articles  onganiqoes  disent  que  «  les  ^v^oea 
sont  tenos  de  raider  dans  leor  dloctee,  et  ne  peavent  en 
sortir  qu'avec  la  permission  du  chef  de  r£tat «.  Pais  :  «  Us 
visiteront  annueltement  en  personne  ane  partie  de  leor  die* 
c6se,  et  dans  Tespace  de  cinq  ans  le  dloc^  entier.  En  eaa 
d'emp^ement  l^time,  la  visita  sera  faite  par  on  maire 
g^n^ral.  » 

L*^v6que  qui  ne  peut  remplir  tons  les  devoirs  de  T^ls- 
copat  obtient  un coadjuteur  on  un  auxiUaire  :  oesoot 
des  ^v^ues  qui  exeroent  en  aon  nom  les  fonctioos  6piaoo- 
pales ,  maisqui  n'ont  de  Juridiction  que  oelle  qa*il  leur  donoe 
en  quality  de  vicaires  g6i6raax.  Gomme  on  ne  pent  noouner 
deux  dvdques  pour  le  mtaie  si^e ,  ni  ordonner  an  ^v^oe 
sans  dgllse ,  ces  pr^lats  refoivent  to  titre  d'une  des  ^gliaes 
qui  sont  sous  la  puissance  des  infid&les,  oe  qui  leor  fait 
donner  le  nom  dMvdques  in  partihus  iti^elium^  institutioa 
qui  date  des  croisades.  Un  coadjuteur  succMe  de  droit  k 
rdv6que  qu*il  seconde;  11  n^en  est  pas  de  m^me  des  simples 
auxiliaires.  Le  chapitre  imperial  de  Saint-Denis  oooipte 
d'aaciens  dvdques  parmi  ses  membres. 

L*abb6  C.  BAnnaviLLB. 

E VERDINGEN  ( Aluekt  tan), odl^bre paysagiate  liol- 
landais,  nden  iC2l,  mort  en  1675,  eut  pour  maltres  Roland 
Savery  et  Peter  Molyn,  mais  profita  encore  plus  de  T^tude 
attentive  et  constante  qu'il  fit  de  la  nature.  Dans  ses  ma- 
rines, il  excellait  k  rendreavec  one  frappante  vdrit^  Pagt- 
tation  de  la  mer ;  on  a  aussi  de  tui  des  Yues  de  for^  d'une 
teinte  sombre  et  tout  k  fait  dans  la  nature  da  Nord,  qui  sont 
de  vrais  chefsnl^oeuvre.  D*aillears,il  ne  reproduisait  pas 
avec  moins  de  bonheur  les  scenes  gncieuses  desforftts,  avec 
de  beaux  effets  de  soleil.  On  admire  notamment  les  toiles 
dans  lesquelles  il  a  reprodait  lannatare  agreste  et  sauvage 
des  montagnes.  Par  leur  conception,  toinemment  po^Uque, 
lea  tableaux  de  cet  artiste  laissent  nne  fanpression  ineffa^ble ; 
et  il  en  existe  an  grand  nombre  dans  les  maste  de  Berlin, 
de  Dresde ,  de  Municli ,  de  Vienne ,  de  Ck>penhagne,  etc. 

Everdingen,  homme  pienxetlspiritoel,  avail  dtadid  lath^ 
logic  et  remplissait  les  fonctiuns  de  diacre  dans  T^lise  re. 
form^  de  sa  ville  natale.  II  s'exer^  en  outre  dans  la  gra- 
Ture  sur  caivre;  et  on  estime  particulidrement  les  planches 
qn^il  composa  pour  le  poeme  de  Reinecke  der  Fueks, 

Son  ft^  aln6,  C^ar  van  Everdincen,  n&  k  Alkmaer, 
en  1606,  mort  en  1679,  se  distingua  comma  portraitiste  et 
anssi  comme  peintre  d'histoire  et  d  Vdiitecture. 

Un  troisi^me  frdre,  Jan  tan  Everdingen,  nd  en  1629, 
fnt  avocat,mai8  n^ena  pas  moins  laiss^,  lui  anssi,  qnelqaes 
toiles  remarquables. 

EVERETT  (Ai<exandre-Henri),  homme  d*£tat  amM- 
cain,  n4  dans  T^tat  de  Massachussets,  et  fils  d'un  respectable 
ministre  protcstant,  fit  k  Boston,;et  plus  tard  k  Tuniversift^ 
d*Harward,  k  Cambridge,  les  etudes  qui  devaient  rinitier 
k]  la  vie  (publique.  Nomm6  en  1818  envoys  des  l^tats-Unis 
de  PAm^qucdu  Nord  k  La  Haye,  il  passa  en  la  mdine  qua- 
lity en  1825  k  Madrid.  Les  ndgociations  anxquelles  il  lui  fat 
donn^  de  prendre  part  I'initi^rent  k  laconnaissance  des  secrets 
de  la  politique  europ^nne,  et  lui  fournirent  le  fond  d^un 
ouvrage  qu'il  publia  sans  nom  d'auteur  sous  le  titre  siii- 
Tant :  Europe,  or  a  general  survey  of  the  present  situa* 
tion  of  the  principal  powers :  with  conjectures  on  their  fu- 
ture prospects  (Boston,  1822 ).  II  y  examinatt  la  situation  res* 
pective  des  diiTi^rentes  puissances  do  I'Europe ,  et  signalait 
la  Inttc  qui  s'est  <Stablie  entre  les  princes  ct  les  peoples ,  lei 
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pnmkn  poor  to  oooMmlkNi  de  Unr  pomroir  detpotique, 
ies  ■utm  poor  roMflotion  de  U  liberty.  SnivaBt  loi ,  eette 
lutle  doit  inMliWi^mfwit  se  terminer  par  la  Tictotre  detpeii- 
ple»,  attaada  que  la  Glviliaatioii  ne  peut  anjonrd'hui  que  pro- 
grater,  et  que  lea  progrte  de  la  dvilisation  amteent  k  leor 
snie  h  liberty  politiqae.  Aiusi  0(MueilM-il  anx  prinoesd'a- 
dopler  UB  sage  ayslteae  de  eoneeseioiiSt  alls  ne  Teolent  pas 
s'exposer  k  ime  perte  inMtaUe.  Comme  ooroUaire  k  oet 
omnage,  il  fit  paraltre,  en  1837,  im  antra  toit  intitule :  Ame' 
rktt,  or  a  general  survey  qf  the  polUieal  sUuaiion  of 
the  ieverai  powers  qf  the  weitem  continent  (Philadel- 
phir,  1827),  dans  lequel  U  signalait  d^jk  Ies  dangers  dont  la 
pv^poiid^raiioetQiuoiirs  croissante  de  la  Rossie  menace  Vin- 
d^peadance  de  1 'Europe.  II  pnblia  ensuite,  et  oelte  fois  en 
y  mettant  soo  Bom ,  I'oanage  intituM  :  New  ideas  on  po' 
pulation ,  with  remarhs  on  the  theories  ofMalthus  and 
Godwin  (Loodiea,  183S),  on,  contrairement  k  I'opinion  des 
^eooomistes  anglais,  U  ^tablitdelamanitee  la  pins  p^-emp- 
toire  qne  toot  accroissement  de  population  a  pour  rdaoltat 
OB  accroiasement  de  production ;  qne  Ies  moyens  de  sobsis- 
taaee  MMit  tonjours  en  rapport  exaet  avec  le  ehifflre  des  po- 
polatioBs  liBoorrir ;  enfln,  qne  la  pauTret^  et  la  ftmine  pro- 
YwmeBt  d^autrea  causes  que  de  la  snrabondance  de  la  popu- 


La  d^&ite  da  parti  whig  et  ParriTte  anx  aflaires  dn  pr^ii- 
deat  Jackaoo,  repitSsenlant  da  parti  oclilocratique,  mit  fin 
^  la  carritee  politSque  de  Henri  Everett  II  rentra  alors  dans 
ia  Tie  privde ,  et  se  retira  Boston,  oil  il  publia  jasqu'en  1835 
le  North  American  Review^  que  des  besoins  d'argent  le 
fonkmsA  alors  k  reodre.  Les  principaux  articles  quMl  a  donnds 
kostte  ReYoe  out  M  r^unis,  en  1846,  sous  le  tiCre  de  Critical 
and  misoBUaneoiu  Essays  (Boston). 

EYER£TT  (Edouard),  tt^re  cadet  du  pr^p^dent,  est 
ii6en  avril  1794,  a  Dorchester,  dans  ]'£tat  deBfassachusetts, 
stadia  la  thtologie,  et  obtint  dte  TAge  de  Tingt  ans  une 
pboe  de  minlslre  de  r£gUse  unitaire  ^  Boston,  oik  il  se  fit 
Dae  telle  reputation  que  trois  ans  plus  tard  on  lai  ofTrit  la 
chaire  de  langne  et  de  lltt^rature  grecque,  nouvellement  erM 
k  runiTersite  de  Cambridge.  Sentant  alors  le  besoin  d'aller 
Aodier  Fantiquitd  sur  place,  il  s*embarqua  pour  TEurope 
en  181S,et  alia  d'abord  passer  quelque  temps  k  Goittingne. 
En  1817  il  TiDt  k  Paris,  et  de  1^  se  reiidit  k  Londres.  Aprte 
a^olr  parcoum  I'ltalie,  la  Gthod  et  une  partie  de  la  Tnrqnie, 
B  rerint,  en  1819,  anx  £tats-Uni8  occuper  enfin  la  chaire  qui 
lai  avait  M  confix.  A  qudque  temps  de  U  il  prit  aussi  la 
redaction  en  chef  6xx  North-American'Review  ^  reciieilqui 
sous  sa  direction  panrint  k  une  grande  popularity  et  dans  le- 
qud  il  se  cfaargea  surtoutde  dSfendre  les  moenrs  et  les  ins- 
titotions  de  son  pays  centre  les  attaqnes  et  les  railleries  des 
towristes  anglais.  Mari^  k  une  femme  riche,  une  telle  po- 
sition ne  ponvait  cependant  sufllre  k  son  aetiTitd  intellec* 
taelle,et  II  nSsolut,  en  consequence,  d^aborderle  terrain  de 
la  politique.  tMx  roembre  do  congrk  en  1824,  il  y  fit  pen- 
dant dix  ans  partie  de  la  cliambre  des  repr^scntants ,  et  s*y 
nontra  constamment  led^fenseur  des  malheureux  Indiens , 
ii  indignement  oppiiro^s  par  lal^slaUon  am^ricaine.  Goo- 
Tcmeur  do  Massachusetts  de  1834  k  1887  par  trois  ^lec- 
tioos  sueeessiTes,  il  futnomm^,  en  1841,  envoys  extraordl- 
aaire  et  miiii&tre  pl^ipotentiaire  k  Londres,  et  consenra 
josqu'en  1846  ses  imporlantes  fonctions.  Plus  tard,  il  fat 
eboisi  par  le  president  Millard  Fillmore  pour  remplacer 
M.  Webster  en  qualil6  de  secretaire  d'£tat.  Esprit  infini- 
nient  cultive,  ecrivain  si  bien  nourri  de  Tantiquite  que  ses 
compatriotes  Tont  sumomroe  the  classical  Everett  ^  il  a 
cede  il  la  tentation  de  Taire  imprimer  quelques-uns  de  ses 
discoors  an  congrte;  et  tout  recemment  encore  on  a  public 
delui :  Orations  and  speeches  (2,  vol.;  Boston,  1850). 

£  VERGETB  (en  grec  E^ir^,  c'est-&-dire  le  bienfai- 
tenr),samopi  de  PtoUmeellletde  PtoUmee  VII. 

l^VERGETES,  en  groc  ^^hon^  G*est-h-dire  les 
bienfaisants.  On  appelait  ainsi  la  petite  peoplade  «les 
Agriaspea  o«  Arima5pes,  dans  la  Drargiane,  profincc  do 
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Perse,  paiee  qu'autrefois  ib  avaient  emptelie  ()yru8,  fils  de 
Cambyse ,  et  son  armee  de  perir  de  faim  dans  les  deserts , 
en  leur  amenant  des  convois  de  yivres.  lis  Joulssaient  d*une 
constitution  politique  fort  sage,  tout  k  Mi  diireiente  de 
celle  de  leurs  Yoisins,  et  qu'Alexaadre  le  Grand  lui-roeme 
crut  dcToirr^pecter. 

]£vh£]||£R£  (en  grec  E^|ispoc ),  philoeoplie  de  Fecole 
cyrenaique  et  disciple  de  Bio>i ,  qui  acquit  une  grande  cele- 
brity dans  Pantiquite  par  les  efforts  quMl  fit  pour  expliqutf 
Torigine  des  croyances  rdigieuses  des  Grecs  par  les  honneura 
rendus  dans  le  principe  k  des  hommes  poissants  ou  bienfai- 
sants.  On  ne  connalt  pas  an  Juste  sa  patrie  :  les  uns  penseot 
quUl  etait  de  Mess^ne  ou  de  Tegee ;  d^autres  le  font  nattre 
dans  nie  de  Cos  ou  ^  Agrigente,  et  cette  demidre  opinion 
estiaphisiSGcreditee.  II  vecut  environ  300  ans  avant  J.C,sous 
le  r^ede  Cassandra,  roi  de  Macedoine,  qui  lui  accorda 
toute  saconfiance,  et  le  fit  voyager  jusque  sur  Tocean  lodien. 
Diodorede  Sidle,  au  llvre  Y,  et  Eus^be,  daus  sa  Pripara* 
tion  ivangiliquey  nous  out  conserTede  lui  de  predeux  frag- 
ments'; nuiis  ce  qu'il  nous  rapporte  d*une  lie  appeiee  Pan* 
diaie ,  d^un  temple  de  JupiCier  Tripbylien,  et  d*une  colonne 
d'or  surlaquelle  ce  Dteu  aurait  fait  graver  ses  exploits,  arec 
la  Tieet  la  mort  de  Salume,  d'Apolion  et  des  autres  dieux, 
a  ete  Justement  regarde  comme  une  liistoire  inventee  par  lui 
k  plaisir  pour  ebranler  les  cropnces  du  paganisme  et  fonder 
sa  philosophie.  Telle  a  eteTopinlon  de  Callimaque,  de 
Polybe  et  d*£ratosthtae.  Aussi  ^vhemdre  fot-il  souvent  qua- 
lifie  d^aUiee;  mais  quand  Tint  le  christianisme,  les  P^res 
de  r^Hse,  pour  combattre  le  paganisme,  s'empar^rent 
avec  empressement  de  son  ouvrage ;  sa  doctrine  prit  alurs 
le  nom  i^^vh^m&risme.  TertuUien,  saint  Clement  d^Alexan- 
drie,  MInudus  Felix,  saint  Cyprien,  Lactance,  saint  Jean 
ChrosystAme,  furentdes  ivh&ikiristes.  Plustaid,  Vussiuset 
Bochart  pretendirent  reconnaltre  chex  les  Hebreux  et  dans  la 
Bible  les  types  de  tons  les  dieux  mythologiques.  Ennius  a 
mis  en  vers  latins  lliistoire  sacree  d*£Themere. 

P.  BE  GOLBiRY. 

^VHI^Ml^RISME.  Voget  tynin^ME. 

E  VI ADES,  un  des  noms  des  b  a  c  c  h  a  n  t  es ,  derive  d*  £- 
V  ins ,  surnom  de  Bacchus. 

I^VIANES)  flutes  de  Bacchus ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre  avec  Iw  Dionysiaques.  Chez  les  £vianes,  peuple 
de  Macedoine,  dont  lenom  rappdle  cdui  d'i^t^lia,  donne 
k  Bacchus,  les  fetes  de  ce  dien  se  passalent  au  milieu  des 
danses  et  des  exc^s  dn  vin.  11  y  paraissait  entres  autres  deux 
danseurs  qui  se  livraienl  un  combat simuie,'au  sonde  la  flftte. 
L'un  figurait  un  paysan  occupe  k  labourer  son  diamp;  11 
avait  ses  armesaupres  de  lui.  L'autre  representaitun  soldat 
ennemi ,  clierchant  k  surprendre  le  laboureor.  Cdui-d  dte 
qu^il  apercevait  le  soldat  quittait  sa  chamie,  saisissait  ses 
armes,  et  le  combat  s'engageait  de  maniifere  que  les  combati 
tants  semblaient  se  porter  et  recevoir  des  coups,  se  blesser 
et  se  mutiler.  Athenee  appelle  cette  dense  accompaguee  de 
chants  hyporch^matique.  II  dit  qu'elle  etait  fort  eu  vogue 
du  temps  de  Pindare,  et  qu'elle  censistaita  representcr  par 
des  gestes  appropries  ce  que  designaient  les  paroles  que  Ton 
chantait.  xenophon ,  dans  son  AnabasiSf  decrivant  les  repas 
que  lui  donna  Seuthes,  roi  de  Thrace,  raconte  Texecution 
dc  deux  danses  semblables.  Th.  Delbaee. 

J^VICTION,  action  d'^ncer,  defiossession  d'un  im> 
roeuble  ordonnee  au  profit  du  veritable  proprietaire,  au  pre- 
judice de  cdui  qui  possedait  en  vertu  d*un  acte  de  vente, 
d*echange  ou  de  partage,  consenti  par  un  individu  repute 
proprietaire.  V^viction  donne  toujours  lieu  k  la  restitution 
du  prix  de  rimmeuble  de  la  part  du  vendeur  au  profit  do 
Tacquereur,  k  mdns  que  celui-d  n*ait  connu,  lors  de  la 
vente,  le  danger  de  VMction,  et  quUI  ait  aclieie  h  ses  ris- 
ques  et  perils.  EUe  est  seulement  une  cause  de  r(^siliation  de 
U  vente  lorsqu'elle  n*a  lieu  que  pour  une  partie  de  Pimmeublo 
vendu,  et  qu*elle  est  d'une  Idle  consequence  rdativemsnt 
an  tout  que  I'acquereur  nVtn  pohit  aclieie  sans  la  pailie 
dont  il  est  Mne6.  Dans  ce  cas,  ct  iorsque  la  resillation  u\i 
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pas  tteu ,  racqu^reur  a  droit  ao  rembonrMment  du  prix  de 
la  portion  dontil  est  dvinc^,  saivant  sa  valeor  k  r<^poqne 
de  Vivietion.  Enmati^re  d'^bange,  Ui  copermutant  (on 
nomme  copermutants  eeui  qui  operant  entire  eax  I'c^hange 
d*une  cliose  pour  une  autre )  qui  est  ^vinci  a  le  droit  de  r6- 
p^ter  sa  diose  ou  de  r^clamer  des  doromageset  int^r^.  En 
mati^  de  partage ,  I'^ic^n  donne  lieu  k  une  indemnity  de 
U  part  des  ooh^ritiers  en  &Teur  de  TliMtier  Mncd. 

EVIDENCE  ( mot  emprant^du  latin,  et  dont  le  verbe  vi- 
dere^  voir,  est  ia  racine).  Quand  la  f  ^  r  i  t  ^  s'ofTre  k  nos  regards, 
elle  nouftapparalt  enTironnte  dVne  himi^re  pure  et  resplen* 
dissante,  qui  nous  pennet  de  la  reconnaltre,  et  contraint  tri^- 
sistiblement  notre  esprit  k  I'adniettre  et  i  la  proclamer  oomme 
sa  souveraine.  Cette  lumi^re  dont  la  iMU  est  reTdtue 
quand  elle  se  manifeste  linoas,  c^est  V^videnee.  J'euste,  le 
soleil  luit ,  tout  ce  qoi  a  commence  d^exister  a  une  cause  de 
son  exi<;tence ,  le  tout  est  ^1  k  la  rtonion  de  ses  parties, 
tous  les  corps  sont  placte  dans  Tespaoe,  etc.,  etc.,  Toilliau- 
taut  de  pro[)o<(itions  ^videntes,  c'estp^-dire  qui  ont  pour  ca- 
racl^re  propre  de  commander  notre  assentiment  et  de  pro- 
Yoquer  une  adb^oa  ferme  et  inMiraalable  de  notre  esprit  aux 
y^rii^  qu'elles  contiennent.  L'^videnoe  n'est  done  point  en 
nous ,  inais  hors de  nous;  c'est  un  attribul  non  de  nos  ju- 
gements,  maisde  la  Y^rit^;  c'est  leflambeau  dont  elle  marclie 
prMd^t,  et  qui  ^tablit  une  sublime  communication  entre 
elle  et  les  intelligences.  Ce  qufloi  r^pond  en  nous,  c*est  la 
certitude  ferme  et  inrariable  qu*elie  produit  dans  notre  es- 
prit. De  m^me  qu'il  y  a  deui  sortes  de  v^ritte,  les  v^rit^  de 
fttit,  oomme/ejcii^e,  J$  pent e, il/M  huUf  U  fait  Jawr,  et 
les  ?^ritds  de  raison,  oomme  celies-ci :  deux  quantum  ^aUs 
d  tf  ne  iroisiime  sont  4gales  entre  elles ;  Umi  iv^emeni  se 
passe  dans  le  temps  ;  de  mteie  on  distingue  deux  sortee 
d'^?idence,  VMdence  defa^  et  VMdence  de  raison,  Mais 
I'iclat  de  Pune  n'est  pas  moindre  que  Ttelat  de  Taubre,  car 
les  faits  sont  admis  par  nous  avec  autant  de  certitude  que 
les  premiers  prindpes,  et  nous  n'^tablissons  cette  distbiction 
qu^en  consid^rant  T^vidence  par  rapport  aux  v6rit^  qu'elle 
Claire  et  qui  sont  de  denx  ordres  difl^rents,  les  T^rit^  con- 
tfaigB&teset  les  vMt^ n^oessairee. 

L*^Tidence  de  raison  peut  elle-mtoie  6tre  considMe  sous 
deux  aspects :  00  blen  la  proposition  qui  contient  one 
Y^rtt^  est  comprise  immdditieinent  sans  qu'elle  ait  besobi 
d'etre  prMdte  d*aatres  propositions  qui  I'telaircissent  et 
lui  serpent  de  prenre.  Ainsi,  cette  proposition  :  le  tout  est 
4gal  d  la  somme  de  ses  parties ,  n'a  besoin ,  pour  Un 
admise ,  d'aucune  autre  proposition :  alors  T^Tidence  est  dite 
fmmSdiate.  Mais  le  ptossonrent  one  proposition,  qnoiqne 
aossi  Traie  que  les  a  xi  omes ,  dont ,  an  reste,  elle  ne  doit 
ttre  que  Tappllcatioa ,  ne  manifote  pas  sor-le-cbamp  la  t^ 
rit^  qo*elle  renferme ;  il  font,  poar  qu'eUe  dcTienne  ^vidente, 
I'aide  et  Tinterm^aire  d'autres  propositions  qui  nous  mon- 
trent  sa  relation  aTCC  le  principe  trident  dont  elle  n*est 
qn'une  forme,  qu'one  application  noovelle  :  en  un  mot, 
•lie  a  besoin  d'etre  dteHutrte.  Mais  au  moyen  de  cette  d^ 
monstration  elle  nons  apparatbra  revMne  de  U  m^me 
Mdence  qoe  les  propositions  qui  n'empruntent  lenr  ln> 
mito  qoe  d'ellesmteies,  et  aura  les  mtaies  droits  et 
lam^e  puissanoe  poor  entratner  notre  assentiment.  Ainsi, 
eette proposition  :  5  muUiplMpar  3  4gale^  plus  6,  n'est 
pas  d'one  Mdence  immMiate,  car,  pour  d^ontrer  1'^- 
flalit^  des  deox  quantity  il  est  besoin  de  les  comparer 
meeearivemeot  avec.  le  mtee  nombre  15.  Pour  pen 
qn'onaitouTert  un  livre  degfom^trie,  on  salt  que  les  trois 
angles  d'nn  triangle  aont  ^nx  k  denx  angles  droits.  Cette 
propositioD  est  vraie de  la  mtaie  YMIAqne les axiomes.  Oe- 
pendant,  elle  n'est  point  ^rideote,  et  il  but  le  secoursde 
plusieurs  aotres  propositions  poor  lui  communiqoer  TM- 
denoe  de  Paxionie  dont  elle  est  one  application.  Dans  oe  cat, 
r^dence  eat  dite  rnddkHe,  paroe  qu'elle  a  besoin ,  pour  se 
nianirestiT ,  de  I'intermMiaire  d^autres  ^Tidences. 

S'il  est  nai  que  T^Tidenee  soit  le  sigae  aiiqnel  nous  ra- 
o0nnaissoM  la  tM^,  U  eal  important  de  ne  pas  ae 
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prendre  sur  le  caraet^re  de  rdtideoee,  et  de  biem  r6fl6cUr 
arant  de  dire  :  Cette  chose  est  ^Tidente  pour  naoi ,  si  I'es- 
prit  se  trouve  rdellement  dans  ia  situation  ob  il  doit  Hn 
quand  r^Tidence  d*un  axiome  vient^  le  Arapper.  £n  efTel, 
blendes bommes  se  oontenteni  d'une  Incur,  d*un  derot jour, 
d'one  apparenoe  de  clarfe6;  et  k  peuM  leurs  yeux  Tont-ils 
aper^ue,  qu'ils  orient  k  I'^Tidettce.  Et  pourtant,  quand  il 
DO  Skagit  pas  de  la  v^rit^  premie,  mais  des  i^XAs  qui 
ont  bttoin  de  demonstration,  Tesprit  risque  beancoup  de  ae 
m^prendre.  L'erreur  peut  se  glisser  dans  les  propositions 
intermMiaires,  si  leurs  tennes  ne  sont  point  suflisamment 
analyst  et  connus,  si  la  signification  des  mots  qui  lea 
expriment  n'est  point  rigoureusement  d^terminte.  Alors  U 
soffit  qu'on  cniie  comprendre  ces  propositions,  et  qu'ellea 
soient  enchaln6es  dans  un  ordre  logiqiie  oonvenable ,  poor 
qu'on  regarde  comma  ^rtdente  la  cons^oence  qui  en  d^- 
oonle,  et  cependant  elle  pent  n'en  Mre  pas  phis  Trale. 

Les  sciences  niathtoialk|ues  ont  cet  avantage  sur  les  scteo- 
ces  morales,  qoe  les  id6es  abstraites  sur  lesquelles  on  op^re 
sont  d^termlndes  avec  une  extrteM  prteision ,  de  sorte  que 
cheque  proposition  renferme  une  vMt^  sur  laqudb  on  peut 
se  reposer  avec  une  entire  confiance,  et  que  les  conse- 
quences qu'on  en  tire  ont  les  monies  droits  k  une  coroptete 
certitude.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  dans  la  langue 
usueUe  les  tennes  aient  la  mtaie  prteislon  et  soient  enssi 
clairement  et  aussi  compl^tement  connus.  II  lisut  done 
qo*on  ait  fait  one  analyse  bien  rigoureuse  des  teraies  de  la 
question  qu'on  veut  r^soudre ;  il  fbut  qu'un  profond  examen 
mOrisse  cette  analyse  et  que  le  temps  la  consacre,  avant 
qu'on  ait  le  droit  de  proclamer  hi  solution  qu'on  donne 
comme  une  vdritd  ^vidente.  L'^vidence  est  un  naot  que 
nous  ne  devons  prononcer  qn'avec  la  phis  grande  rtenre, 
lohi  de  le  nrodigoer  comme  on  le  fait  ious  les  Jours ,  tant 
il  est  rare  dana  les  questions  compUqute  de  se  trouver 
rteUement  dans  la  situation  oh  il  nous  est  perrois  de  Tern- 
ployer. 

Est-il  Evident  qne  nos  perceptions  soient  toners  une 
raprfeentation  exacte  dehi  rtolil^,  surtout  quand  il  s'agit 
d'oljets  que  la  nature  a  plae6s  bors  des  limites  assignees 
A  la  perception  distincte?  Nous  pouvons  avour  une  con- 
fiance  illimitte  au  t^moignage  de  notre  conscience  :  rieo 
n'est  pins  certafai,  plus  ^vMent  pour  nous  que  les  faits  qo'elie 
nous  attesle.  Tant  qoe  nous  ne  ferons  qu'afflrmer  que  nous 
avons  telle  perceptiott,  nous  ne  risquerons  pas  de  nous 
troroper ;  mate  al  nous  vonlons  passer  de  ce  fait  de  cons- 
cience au  fait  exidrieur  oorrespondant,  c'est  le  raisonne- 
ment  seol  qui  pent  nous  laire  firanchir  cet  faiterralle  :  or, 
c'est  en  le  fkandiissant  qne  nous  aommes  exposte  A  I'erreur, 
et  I'expMence  vient  fMquemment  nous  en  convaincre. 
Avaiit  de  se  prononcer  sur  la  r^alit^  extMnre,  il  iSrat  done 
oonnalbre  certaines  lois  de  notre  nature  et  les  conditions 
que  la  raison  exige  pour  qu'on  puisse  afRmier  i'identitd  du 
fait  ext^rieur  et  de  la  perception.  Une  remarque  unportante, 
c'est  qu'il  n'y  a  d'^vidence  poor  nous  que  reUtivement  aux 
faUs  de  eonseienee  et  aux  v&Uis  enseign^  par  la  raison . 
Ce  sont  en  elfet  les  denx  seoles  sources  l^times  de  con- 
naissances.  Toutes  les  aufa*es,  comme  le  sens  ext^rieur,  Ta- 
nalogie,  le  t^rooignage  des  honunes,  ont  besoin  d'etre  rane- 
nte  aux  premieres  et  de  subir  leur  contrdle. 

Depuis  loDgtemps  les  philosophes  out  compris  combien 
il  est  essentiel  de  ne  pas  se  laisaer  tromper  par  un  laux 
semblant  d'^videnoe,  et  lis  ont  essays  de  d^temdner  les  ca- 
ract^res  aoxquete  nous  pouvona  Mre  sta  de  la  reconnaltre. 
Condillac,  frapp^  de  ki  supMoritA  des  sciences  mathtoati- 
qoea  a  regard  de  U  cerlitode  qu'elles  produisent  dans 
Tesprit,  et  prtecenp^  de  I'esptee  de  rapport  qui  sert  de  base 
k  presque  tous  les  ralsonneoMnts  qu'eUes  empknent,  pr6- 
tendit  trouver  le  eigne  iniaillible  de  rMdeoce  dans  I'iiien- 
tM.  Ce  serait  en  eflbt  une  admirable  d^eooverte  qoe  d'avoir 
trouv^  un  moyen  si  simple  de  reconnaltre  r^vidence.  Mal- 
lieureusement  celul  qui  Tindique  n'a  pas  toi^ours  ^  un 
assei  fidMe  oc^uie  de  la  vM^  poor  qne  »mw  d«vioM 
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avoir  iiieine  eoaittioedaaftmi  ipteffique  inUUiicluel.  Quand 
il  fcratft  done  bico  proav^  <|ii«  Hdcntiit  ett  le  rapport  M" 
dent  par  exceUeDce^  tonit-il  bien  ntilad'en  fiifre  im  cHle- 
rnim  de  I'^rideaeey  panqoe  dm  to  plupart  d«  eas  U  fiui* 
drait  jusUfier  ce  criifrhm  IoIhbIiim,  et  prooTer  qu*U  y  a 
kkatii^f  ear  la  difficult^  ne  oansiste  paa  k  8a?«»ir  li  on 
luotne  est  Trai,  mais  bim  h  s'aaaurer  si  to  propoaitioa  qa^on 
vevt  dteontrer  aat  uae  appUcatioo  rigouneusa  d^nn  aiiome 
et  lui  est  ideiitiqva.  Enraite  eiUI  bton  Yrai  que  oa  rapport 
dldenUt^  soit  to  aaul  criierium  de  r^vidence?  Mob  ,  l*^vi- 
dence  n*a  *  paa  d*antre  aigne  qu'eHe-maine.  Tout  ce  qo'oD 
(«ut  faire  de  mwun  poor  en  d^termiiMr  to  vMtabto  carac- 
trre,  c'eat  de  dter  pour  esempto  quelqoea-unea  de  oat  t^- 
rto  (bndameiitatos  qui  iont  acoept^ea  irr^sutibtoment  par 
Tesprit  JMsaitdl  que  perguea,  dont  to  contraire  iaapUquerait 
oootradktioo,  que  Ton  n'a  jamais  sougd  s^rieasement  k  eom* 
battre,  que  to  douCe  n^a  jamais  obscurcies  de  son  ombre ,  et 
avec  tesqneltes  I'booune  natt,  Tit  et  neurt  Quant  aux  t^ 
ri(^  dMuites  de  cea  T^t^  premi^rea,  il  ftmt  pour  qu'eUes 
partidpent  k  la  ciarto,  qu'eiies  leur  soient  enchainte  par 
les  lidis  d*uae  logiqne  s^ythn;  il  tout  que  Pesprit  poor  ar- 
river  Ju8qu*4  eltos  ne  tosse  pokt  on  pas  non?ean  sans  s*dtre 
assure  de  toua  tos  pas  faito  pr^cMemment,  et  que  tons  les 
tomes  de  to  quesUon  atont^t^  analyst  avee  una  al  scrapo- 
leoseexaetitiide  qu^U  ne  reste  plus  k  regard  d'aiicun  d'eux  la 
Doindre  obscurity.  Aussi,  dans  les  questions  dont  tos  termes 
aoDt  compteies  ou  difBciles  k  oonnaltre,  oomme  certaines 
qoeslioaa  de  I'ordre  moral,  quelle  obserratton  patiente,  quel 
kogeianien  n'exige  point  to  d^oonverted'une  vMt6  que  Ton 
paiiae  dire  d'one  entire  clart^  I  Oe  qui  to  proure,  c'est  que 
plus  noua  avaa^oBs  dans  to  vto ,  et  que  nous  deYenons  ri- 
(to  d'eip^rieDce,  plus  aussi  se  limito  pour  nous  le  nombre 
dea  T^t6s  ^Tidentea.  Gombton  d*bomnies  ont  tu  dam  TAge 
Bdr  se  cbanger  en  probabiiit6s,  soavent  mame  en  er- 
rears  dont  ito  rougissaient,  ee  qui  dans  leur  Jeune  Age 
acmbtoit  briltor  k  tours  yeux  dee  Inmtores  de  i*^videnoel 

C.-M.  PAm. 

EVILASSE*  FoyeatntHB. 

Miration  ( du  lalln  eviratio^  retranohement  de 
la  yirilit^  ).  Voffe%  Eff^diatioii,  GASTBAnoN,  Eohuqob. 

EVITAGE*  En  marine  on  donne  ce  nom  au  mouve- 
neat  de  rotation  que  fidt  un  bfttiment  k  I'ancre,  lors  du  cban- 
gement  de  mar^e  ou  par  to  force  du  vent  Faire  son  M-, 
tagty  «^est  touiner  autoor  de  ses  ancres,  et  presenter  le 
cap  an  ccmrant  on  au  vent  Si  I'espace  est  trop  bom^  par 
d'aatres  bailments,  par  to  edte,  ou  par  un  obstoeto  quel- 
eooque*  on  dit  qu'on  est  gan6  par  VMiage. 

EVITEE*  Ce  mot  diftore  pen  en  marine  du  mot  4vi- 
tage;  tootefoU,  ils^emploie  sp^alement  pour  eiprimer 
I'tspace  Btossaire  k  un  Mitiment  tenu  par  son  ancre  de  flot 
poor  changer  de  direction,  pour  arriver  k  Tappet  de  son 
aocre  de  jusant,  et  rteiproquement.  Ainsi,  VMtie  des  dif- 
KrsBts  Bavires  est  totijoura  pioportionnelto  aui  diffi^nmtes 
knguears  des  Taisseaux  que  Ton  compare ,  paroe  que  tours 
loagueors  sont  prises  comme  rayons  d'un  cercto,  et  I'on  y 
ajoote  to  tongueur  du  cable  que  Ton  a  iito,  s*il  n'y  aqu*une 
mere  de  mouiltoe.  On  dit  d'un  lieu  trop  resaerr^ ,  06  un 
littimeBt  Be  peat  pas  Mter^  cap  pour  cap ,  touted'eapaoa, 
<p»c  ce  Ken  B*a  pas  d'^f^e. 

E  VITER.  Conmie  to  plus  grande  partto  das  verbea  usit^ 
daiK  to  marine,  ee  mot  a  una  acceptton  nentre  et  one  ac- 
esption  active.  Dans  to  premtor  cas,  il  signifie  chaager  de 
cap,  c*est-a-dire  qu'un  navire  k  I'ancre  toorne  par  Timpol- 
Moo  de  Teau  ou  du  vent  sur  ses  amarres,  qui  aervent  alors 
de  point  fixe  vers  la  proue.  On  dit  qu*un  vaisseau  Mie  dte 
llnatant  qn*ilentre  en  mouvement  pour  prtenter  sa  proue 
•run  autre  cm ,  quand  il  est  It  Pancre.  II  est  bton  enteadu 
que  cette  rotation  est  produite  par  to  cliaogement  de  vent  ou 
df  inar^e  mr  un  batiinent  qui  n*est  tenu  que  par  Tavant; 
far  H*il  At  ait  dea  amarres  de  Tarri^re  comme  de  Tavant ,  H 
r.r  |)ourrait  6viter.  On  fait  ^viler  un  navire  au  moyen  d'a- 
manea  dtopoate  ooBvenabiement.  Activoment  on  dit ,  <^tant 
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sous  voile ,  Mter  un  danger,  un  rMf,  c*est-ii-dire  manmu- 
vrer  de  mani^  k  to  parer,  k  s*en  ^carter. 

EVIUS.  Voye%  Bacchus. 

INVOCATION  (du  totinvoear«,  appeler ),  operation 
qui  avait  pour  but  de  faire  apparaltre  les  dieux,  un  atre  sur- 
naturel  quelconque,  ou  les  morts.  L*4vocation  ^tait  ancienne 
en  Grtee ;  elle  avait  dd  y  atre  apportte  par  les  colonies  orien- 
tates. II  y  avait  des  oracles  de  morts  en  Phdnlcie  et  en 
£gyptelors  du  passage  des  colonies  de  Cadmus  et  de  Danaus. 

L*^vocation  des  dieux  se  feisalt  de  deux  mani^res  :  d'a- 
bord ,  pour  les  attlrer,  on  employait  des  byrones  qu^on 
croyait  avoir  ^ii  compost  dans  oe  but  par  Orph6e  et  Pro- 
dua;  puis,  quand  le  danger  pour  iequd  on  les  avait  6voqu4s 
^tait  pass^ ,  on  les  recondulaait  avec  d*autres  bytnnes  qii'on 
attribuait  k  Bacchylide ,  et  qui  ^tatont  plus  longs  que  les 
autres,  afin^do  retarder  leplus  possible  Tdloignement  des 
dieux.  La  seconde,  qui  ^talt  d^ignte  sous  la  denomination 
d'ivocation  des  dieux  tuUlaires,  oonsistaitii  inviter  les 
dieux  strangers  cbea  leaqueto  on  portait  to  guerre  k  aban- 
donner  Tennemi  et  k  venir  s'^blir  chez  les  vainqueurs , 
qui  leur  promettaient  en  reconnaissance  des  temples  non- 
veaux ,  des  auteto  et  des  sacrifices.  On  r^toit  pour  ^voquer 
les  dieux ,  selon  Hacrobe ,  certains  vers  qui  oontribuaient  k 
to  prise  des  villes  assidg^es.  Les  Romains  avaient  grand 
aoinde  tenir  cacb^  to  nom  du  dieu  tut^laire  deleur  ville.  Ce 
nom,  inconnu  au  vulgaire,  n'^tait  r€v(A6  qu*aux  prfitres,  qui 
pour  pr6venir  les  Evocations  ne  le  pronon^ent  qu'k  voix 
basse  dans  tours  prices  solennelles.  Les  assistants  ne  peu- 
valent  Evoquer  les  dieux  inconnus  qu^en  termes  gtodraux  et 
avec  l*altemative  de  l*un  et  de  i'autre  sexe,  dans  la  crainte 
de  les  offenser  par  un  titre  pen  convenable. 

Passons  maintenant  k  revocation  des  mdnes.  Cdtalt  la 
pins  solennelle  et  la  plus  pratiqude ;  son  origtoe  remonte  aux 
temps  les  plua  reculds  :  elle  avait  pour  objet  de  consoler 
les  parents  et  les  amto  en  leur  faisant  apparaltre  les  ombres 
de  cenx  qu*ito  regrettoient  Cette  optetion  6tait  l^time  et 
exercdepar  les  ministres  de  to  religion;  elle  se  faisait  dans 
les  temples  consacrds  aux  dieux  manes.  Orphde  alia  dans  la 
Thesprotto  pour  dvoquer  Pombre  d'Eurydice.  Pdriandre, 
tyran  de  Corintbe ,  se  rendit  dans  un  temple  du  m^e  pays 
pour  consulter  les  manes  de  Mdli^sa.  Pausanias  vint  k  Hd- 
raclde,  ensuita  4  Phigalie,  pour  dvoquer  une  ombre  par 
laquelle  11  sa  croyait  poursulvi.  Le  voyage  d'Ulysse  au  pays 
des  Cinundrtons  pour  consulter  Urdsias  et  celui  u'^^nde  aux 
enters  n'oBt  vraisemblablement  pas  d'autre  fondement. 
Ce  n'dteit  pobit  Tame  qu*on  dvoquait ,  mais  un  simulacre 
que  tos  Grecs  nommaient  tl^Xov,  et  qui  tenait  ie  milieu 
entre  l*ame  et  le  corps. 

Les£tnisques  dvoqoaient  la  foudre,  dit  Pline,  qaand  ils 
croyaient  pouvoir  se  ddfalre  de  quelque  monstre  ou  de  quel- 
que  ennemi.  Numa  I'dvoqua  souvent,  mais  Tullus  Hostilius, 
ayant  omis  de  se  servir  des  rites  ndcessaires,  Ait  fl-appd  de  la 
foudre,  et  en  mourut.  Moise  ddfendit,  sous  peine  de  la  vie, 
d'dvoquer  les  ames  des  morls ,  pratique  aacrildge  en  usage 
cbei  les  Canandens.  Bafil ,  aprto  avoir  chaasd  les  magiciens, 
out,  peu  de  temps  aprto,  la  Mbleasa  de  consulter  la  py- 
thon isse  d'Endor.  Comme  c'dtait  ordinairemenl  aoxdfvi- 
nitds  malfaisantea  qua  to  magie  stodressait  pour  les  dvoca- 
tions,  on  omalt  tos  autals  de  rubans  noirs  et  de  branches 
de  cyprto;  on  sacrifiaitdes  brebls  noires;  les  lieux  souter- 
rains  dtaient  les  temples  consacrds  k  ee  culte  infernal. 
L'obacoritd  da  to  nnitdtolt  le  temps  du  sacrifice;  et  Ton  iin- 
molait,  avee  des  eatkota  ou  des  liommes,  un  coq,  dont  le 
chant  annonoe  le  jour,  la  himtore  dtant  contraire  an  suc- 
chs  des  encliautements.  Dans  les  dvocations,  on  s^&dressait 
k  tout  oa  qui  liabite  las  enlbrs.  Au  moyen  age,  tos  prdtendus 
soraiars  dvoquaient  tos  ddmons  et  les  anges.  De  nos  jours, 
bien  des  gens,  qui  ne  sont  pas  sorciers,  tent  s*en  tout,  dvo- 
quent  les  esprits;qudques-uns  ont,  dit-on,  commerce 
avec  les  morto.  Nous  n'en  saurions  douter. 

IS  VOCATION  (Droit).  Evoquer,  c'est,de  to  partirun 
tribunal,  juger  une  aftoire  qui,  dans  I'onlre  de  juridlctlon, 
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dtvait  6tre  jag6e  par  un  autre.  La  cour.de  cassation  a  le  droit 
d*^voguer  une  cause,  de  la  renvoyer,  pour  cause  de  sdret^ 
ou  de  suspicion  l^time  d'une  cour  d^assises,  d*une  cour  im- 
p^riale  k  une  autre,  d'un  tribunal,  d'un  juge  d'instraction  h 
un  autre.  Quand  une  cour  impi&riale  ^roqoe  une  alTaire 
de  nature  h  ttre  soumise  au  jury,  elle  ordonne  d^office 
les  poursuites  et  informations.  Lorsqu*un  jugement  interlo- 
cotoire  est  infirm^  sur  appd ,  et  que  la  mati^re  est  dis- 
pose k  rece?oir  une  dteision  d^nitiTe,  les  tribunaux.  d'appel 
peuTeot  ^¥oquer  le  fond  et  statuer  par  un  seul  mtaoe  Juge- 
ment. 11  en  est  de  intoie  pour  les  jogements  d^fiuitifs  in- 
firm^ pour  vicede  forme  ou  toote  autre  cause. 

EVOH^  ou  £V0£,  cri  que  Ton  faisait  entendre  dans  les 
orgies  bacchanales  pour  invoquer  Bacchus.  ClStait, 
dit-on,  en  sourenir  de  {'exclamation  par  laquellc  Jupiter 
encouragea  ce  dieu  pendant  le  combat  contre  les  g^nts  : 
Eu,  ule ;  eOoT,  'laxxv]  ( Bien,  mon  fils ;  courage,  Bacchus !) 

£  VOLUTE  et  mieux  £VOLVANTE,  nom  que  les  ^- 
m^tres  allemands  et  anglais  donnent  k  dee  courbes  que  nous 
appelons  d^velopp^es. 

^VOLUTION  (Physiologie ,  Sciences  naturelles  ). 
Ge  mot  est  employ^  dans  deux  accepUons.  II  signifie  rou- 
lement  d'une  partie  en  dehors  ^  on  d&oulementf  divelop- 
pemeni  d'un  germe  prtexistant.  En  botanique,  les  feoilles 
observ^es  pendant  leur  vernation  ou  pr^foliation  pr^sentent 
dans  certaines  esp^ces  (romarin)  leurs  bords  roul^  en 
dehors,  d^oii  le  nom  de  f entiles  ^olutSes  ou  rivoluUes , 
qu'on  leur  donne  par  opposition  aui  feuilles  dites  involU' 
tdcs,  c'est-4-dire  k  bords  roul^s  en  dedans. 

L*hypothtee  de  la  cr^tion  primitive  et  de  la  prtexistence 
des  germe s  pour  expliquer  le  phtoom^  myst^rieux  de  la 
reproduction  des  corps  organist  ayant  €i6  one  fois  admise 
comme  un  fait  possible  et  d^montrable  ult^rieurement ,  les 
arguments  logiqaes  et  les  explications  spMeuses  n'ont  point 
fait  d^ut  aux savants  illustres  qui  la  soutenaient ;  mais  dans 
les  sciences  qui  ont  pour  base  Vobservation  directe  des  faits 
du  monde  ext^rieur,  il  faut  non-seulement  savoir  se  servir 
habilement  des  instruments  qui  ^tendent  la  port^  du  sens 
de  la  vue,  mais  encore  les  dinger  patiemment  sur  les  points 
de  la  question  a  i^soudre,  et  pers^t d*rer  dans  ces  tnivaux  d*iQ- 
vesUgation  pendant  toute  la  durte  du  ph^omtoe,  en  suivant 
I'ordre  logique  trac^  par  la  nature  m^me  du  siijet.  Cest 
pr^cis^ment  ce  qu  on  ne  faisait  point  et  ce  qu'on  ne  savait 
pas  faire  k  cette  ^poque.  En  revanche ,  k  peine  avaitron 
vu  des  mollies  tr^-petites  qui  en  contenaient  d*autres,  k 
peine  avait-on  recueilli  quelques  faits  qui  prouvent  la  divi- 
sibility extreme  de  la  mati^re  organiqne  ou  inoiganique, 
qu'on  s'abaudonnait  enti^rement  k  la  Jolle  du  logis ,  et 
Pimagination  enfantait  les  thtories  brillantes  et  sp^euses 
qui  ont  sMuit  les  hommes  les  plus  recommandables  et  m6me 
les  plus  habiles  dans  Tart  de  rexpdriroentation,  tela  que  les 
Haller,  les  Bonnet,  etc.  Quelque  grand  qu'ait  pu  fttre  le 
nombre  de  ces  th^ries  imaginaires,  elles  se  rMuieent  k  deux 
principales.  Dans  Tune,  tons  les  germes  individodsde  cbaque 
espdce,  primitivement  crM  et  prtexSstant  k  toutea  les  re- 
productions olt^rieures,  sonttoos  concentre  dans  un  germe 
primordial  qui  renferme  le  germe  subs^uent,  et  ainsi  de 
suite  josqu'^  I'infini.  Cette.  concentration  a  ^t^  nommteem- 
hoUemmt  des  germes.  Or,  pour  que  ces  germes  pussent 
apparattre  dans  le  monde  extMeur,  il  failait  n^cessairement 
quMls  fussent  d^bolt^,  oud^ulte,  ou  ^volut^,  d'ou  le 
nom  de  tMorie  de  revolution ,  qu'on  a  donn^  4  ce  pr6- 
teodu  mtouiisme  du  d^veloppement  des  ^es  vivants. 

Dans  Tautre  thterie,  tous  les  germes  crMs  et  pr^istant 
aox  reproductions  sont  an  contraire  isol^,  r^pandus  avec 
profusion  et  diss^in^  dans  I'espace.  Ces  germes,  libres  et 
Don  incarc^r^s  d'abord,  p^^trent,  avec  la  nourriture,  dans 
le  corps  des  ^tres  vivants;  ils  y  sont  alors  embolU^s  dans 
tout  Porganisme  ou  dans  des  organes  sp6ciaux,  et  aprte  y 
avoir  sdjourn^,  ils  s*y  d^veloppent  et  s'en  d^tachent  sans 
avoir  en  k  subir  le  ph^nomtoe  de  revolution.  Ce  syst^me  a 
iU^d^ignd  sous  le  nom  de  panspermie.      L.  Laurent. 
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iXOhUTiONlG^onUMe),  Hoygfiosdans  son  iforoia- 
^ttffi  oscUUUorium  a  donni^  ce  nom  4  Taction  par  laquelle 
on  d^veloppe  une  eoorbe  et  on  lui  fait  dtoire  une  d6v<y 
loppante.  II  d6Ami\& d^veloppie  une oonrbe  d^crite  par 
Evolution;  curva  ex  evolutione  deseripta. 

INVOLUTION  (Phihsophie).  Ce  mot  a  encore  <^ 
employ^  dans  la  nouvelle  langue  mystique  invents  par  les 
rtformateuTB  de  la  philoeophie  de  llibtoire  poor  dteigner  le 
d^ploiement  de  rbumanit^  progressante.  II  mdlque  aaasi  le 
d^veloppement  d'une  id^,  d'un  systtoie,  d'une  sMe  de  sys- 
ttoes.  L'^o/tt/toiipAi/osopAlgue,  qui  commence  ^Socrate, 
embrasse  le  plaionismCj  VaristoMisme^  Vipicur^me  et  ie 
stoicisme,  Les  r^formateurs  esp^rent  qne  la  r^^tation 
paling^6sique  r^ultera  enfin  de  tant  d^^volutions ,  roal- 
gr6  lesquelles  la  soci^t^  semble  toojours  aussi  stationnaire 
en  son  activity  que  le  soldat  qui  marque  le  pasl  De  ce  mot 
a  61^  cr^  I'adjectif  ivolutif,  Evolutive,  pour  exprimer  ce 
qui  pent  se  modifier,  ce  qui  se  modifie  par  sa  propre  force. 
L'humanite  est  Evolutive.  Cette  expression  apparalt  fr^ 
quemment  dans  les  torits  de  Ballanche. 

INVOLUTION  (Art  militaire).  Sur  le  terrain,  I'excr- 
cice  de  I'infanterie  comprend  des  ^vofaitions  et  des  ma- 
nioeuvres  :  ces  terroes  se  prennent  IMqnemment  I'un  pour 
I'autre ;  il  importe  cependant  de  caract^riser  leur  oppo- 
sition ou  leur  synonymic.  En  tactiqiie,  les  maniements 
d'armes  sont  un  Jeu  sur  place;  les  ^volutSons  et  les  ma- 
nueuvres  sont  un  jeu  locomobile ;  I'ordonnance  on  arran- 
gement des  troupes  en  est  ou  le  point  de  depart,  ou  le  r<^- 
sultat.  En  temps  de  paix,  on  s'exeroe  au  maniement  d'armes, 
aux  Evolutions  et  aux  .manceovres.  En  temps  de  guerre,  on 
manoBQvre  jusqu'4 1'instant  de  I'emploi  hostile  des  armes.  Les 
Evolutions  sont  des  manitees  de  se  mouvoir,  de  se  toomer. 
Les  manoeuvres,  terme  empnintE  aux  iKunmes  de  mer  par 
I'armEe  de  terre,  sont  des  moyens  deconcoorir  k  une  oeuvre 
d'ensemble ,  4  un  rEsultat  concerts,  mais  avec  cette  difTd- 
rence  qne  sur  terre  dies  consistent  en  operations  de  jambes, 
tandis  qu'dles  se  rEsument  pour  Tarm^  de  mer  en  opera- 
tions des  bras.  Les  Evolutions  semblent  Hn  plut6t  le  resul* 
tat  immEdiat  d'un  commandement  prononcE  sur  le  terrain 
mEme  par  un  gEnEral  d'armEe ;  les  manoeuvres  peuvcnt 
Etie  le  rEsultat,  plus  ou  moins  prochain,  non  d'un  comman- 
dement de  cette  nature,  mais  d'une  instruction,  soit  verhalc, 
soit  Ecrite,  transmise  par  qui  de  droit,  et  de  prEs  comma 
de  loin.  L'expression  ^vo/«/ion  regarde  pIutAt  la  tactique 
d'une  petite  troupe;  le  terme  manceuvre  s'applique  plutM 
k  la  stratEgie,  aux  camps  d'instruction,  aux  mouvements 
(kits  par  grandes  masses ;  I'un  se  rapporte  Egalement  au 
temps  de  paix  et  au  temps  de  guerre ;  I'autre  se  rapporte 
plut6t  aa  temps  de  guerre  et  au  champ  de  bataille.  En 
d'autre  termes,  les  Evolutions  ont  lieu  surtout  devant  I'en- 
nemt  ou  prEs  de  lui.  Si  i'on  manoeuvre  en  temps  de  paix , 
ce  n'est  que  comme  image  de  la  guerre.  Se  donner  I'avan- 
tage  du  terrain,  rEussir  k  conserver  une  position  favorable, 
dErober  un  mouvement,  avancer,  ou,  en  gEnEral ,  changer 
de  terrain  pour  vaincre,  recaler  par  feinte ,  on  pour  n'ttre 
pas  vafaicu,  c'est  manceuvrer. 

Les  Evolutions  sont  k  une  armEe  ce  que  les  mouvements 
sont  au  corps  humain;  aussi  pendant  plusienrs  siEcles  les 
a*t-on  appdEes  motions,  A  raison  de  sa  spEcialitE,  ce  terme 
valait  mieux  que  le  terme  ^voiiilion,  non  dEflni  ou  mal  dE- 
fini  jusqn'id.  La  tactique  prescrit,  lEgalise,  dEcrit,  dessine  les 
Evdutions;  le  coup  d'oeil  et  le  «^  apptiquent  les  ma- 
noeuvres. Sans  disdpline,  sans  prindpes  EludiiEs,  point  d'E- 
volutions;  sans  talents  et  sans  inspirations,  point  de  ma- 
noeuvres. Les  Evolutions  sont  le  rudiment  des  manceuvres: 
les  premiEres  ont  des  formes  mathEmatiques  etinvariables; 
elles  s'aocomplissent  par  des  troupes  d*une  force  dEterminee; 
les  manoeuvres  sont  des  opErations  transcendantes,  que  I'es- 
prit  d'4-propos  coordonne  aux  circonstances  et  au  terrain  : 
la  force  numErique  des  troupes  en  manoeuvres  est  indE- 
terminEe. 
£voluer^  c'est  se  livrer  k  un  rEpEtltlon  de  certains  adea 
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jD^caniques  de  U  goerre,  ou  y  faire  rappHeation  de  cer- 

taines  rfegles  Writes ;  manauvrer,  c'est  concoarir  h  Tac- 

compUssement  des  hautes  corabinaisons  de  la  gaerre.  Lea 

dvolotioDs  doivent  6tre  aussi  ramili^res  au  soldat  qn'an  g^ 

D^ral ;  les  mancBOTres  sont  T^de  du  g^n^ral.  A  raiaon  de 

b  compUcatkm  dea  ^▼olationSy  ou    plutAt  k  dtfaut  de 

d^otninatknis    daires  et    courtea  que    les    r^ementa 

cussent  dfl  leur  donnery  les  maioeuTrea  de  guerre  8'ex6- 

cutent  soa-vent  mal ,  quelqoefob  elles  ne  s'exi^cutent  pas ; 

de  U  aoe  frdqueote  rterimination  rteiproqae  :  «  On  n*a 

pas  exictit6  mes  ordres ,  »  dit  le  gtoiral  qui  commande. 

«  Noos  n^avons  pas  re^n  d'ordres,  »  disent  les  g^n^ux 

subordoDD^.  «  Les  ordres  ^ient  iniBtelUgibles ,  »  disent 

les  chefs  de  corps  et  les  colonels;  «  Qui  eOt  pu  s'en  ttrer, 

disent  les  adjadants  nujors,  les  adjudants,  le  porte-drapeau 

et  les  guides?  lis  font  des  commandements  qui  ne  sont  pas 

dans  I'ordonoance.  »  G*^  Bardin. 

EVOLUTION  ( Escadres  d' ).  Voyez  Escadhb. 

Evolutions  navales.  Tous  les  mouYemenU 

que  pent  faire  un  vaissean ,    on  une  flotte  enti^re ,  sont 

compris  dans  le  mot  Evolutions;  eependant,  elles  ont  plus 

sp^daleoieiit  en  Tue  les  mooTements  des  escadres,  ou  des 

armies  navales,  tandis  que  les  Solutions  particuli^res  de 

chaqoe  naTire  sont  plus  g^n^ralement  rang^es  dans  la  ma- 

Dceuvre  des  Taisseaux. 

L*antiqil1t6n*avaitpas  pouss^  loin  Tart  des  Evolutions  na- 
vales :  qaand  la  nier  Etait  calme,  se  ranger  en  ligne  droite  ou 
coarbe,  imprtmer  k  force  de  rames  une  rapide  impulsion  k 
des  galores  armies  dMperons,  et  heurter  violemment  les 
gaKres  ennemies ;  quand  la  brise  soufllait  sur  les  flots,  ga- 
goer  le  vent  sui  son  adversaire,  et  en  profiter  pour  fondrc 
sor  Itti  et  le  briser,  tel  ^ait  k  peu  prte  aux  temps  d'Ath^nes 
et  de  Carthage  le  n^nmE  de  la  science  des  (Evolutions 
d*une  flotte.  Aujonrd^hui  cetle  science  est  plus  corapliquEe; 
die  appartient  tout  entire  aux  siteles  modernes.  Attaquer 
et  se  d^feodre,  tel  est  le  double  but  de  toutes  les  Evolutions 
nataies.  Maintenant  Tartillerie  est  la  seule  arme  offensive 
de  nos  vaisseaux ;  ils  n*ont  d'aotre  anne  defensive  que  Tcf- 
froi  qa*eUe  inspire  et  le  danger  dont  elle  s'entoore  :  cette 
furce,  si  mena^te  et  si  redoutable,  reside  dans  leurs  flancs ; 
Tavant  et  I'arri^re  en  sont  dEgarnis,  et,  par  une  fotalitEde  la 
oontraction,  oes  parties  sont  aossi  les  plus  foibles,  et  celles 
oil  les  coops  de  I'ennemi  ont 'les  plus  terribles  rEsnltats.  De 
1^  poor  les  vaisseaux  qui  combattent ,  la  nEcessilE  de  se 
presser  k  la  file  les  uns  des  autres,  poor  ofTrir  une  muraille 
continoe,  hErissEe  d*un  triple  rang  de  canons.  La  force  des 
chores  a  done  ^\6  la  ligne  droite  pour  premier  ordre  de 
bataillc. 

On  donne  le  nom  d'ordres  aux  diverses  positions  que  pent 
prendre  one  armEe  navale;  par  consEquent,  I'artdes  Evolu- 
tions consiste  dans  la  formation  des  oidres.  Mais  panni  les 
lignes  suivant  lesquelles  une  flotte  pent  se  ranger,  il  en  est 
one  qui  jouit  de  propriEtEs  particoliErestrEs-Femarquables; 
les  vatsseau*ii  s^y  maintiennent  facilement  k  la  suite  les  uns 
des  autres;  Tennemi  ne  peut  Taborder  qu^avec  peine  et  en  s'ex- 
posant  k  tout  ie  feu  de  ses  canons ;  on  pent  en  la  quittant 
se  porter  rapideroent  dans  toutes  les  directions  que  le  vent 
pennet  d^atteindre,  sott  pour  attaquer,  soit  pour  fuir,  si  la 
fuite  devientnne  nEcessitE.  Cette  ligne  d*attaque  et  dEfense, 
cette  position  centrale  d'oii  Pon  peut  passer  a  toutes  les 
autres,  c^est  celle  qoi  s*approclie  le  plus  du  point  d'od 
aonflle  le  vent,  et  qn'on  nomme  pour  cette  raison  ligne  du 
plutprts.  Les  autres  en  dErivent,  et  devant  Pennemi  tous 
les  ordres  que  Ton  adopte  doivent  Etre  tels  que  par  une 
Evolution  simple  on  puisse  reprendre  en  pen  de  temps  cette 
premiErc  ligne  do  bataille.  A  la  rigoeur,  nEanmoins ,  cette 
position  nc  pent  se  conserver  rEguliEre  que  dans  les  enga- 
gements pen  sErieux  et  lorsqu^on  se  bat  en  coorant ;  mais 
il  en  est  une  autre,  que  prennent  presque  forcEment  les 
arroEes  qni  s*arrEtent  au  milien  de  la  mer  pour  s*attendre 
et  se  combattrc  k  outrancc  :  les  vais.^inx  y  sont  rangEs  en 
batsiille  soivant  la  perpendiculairc  du  vent ;  elle  ne  dilfErc 
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que  trES'peo  de  la  premiEre,  et  Toil  passe  facilement  de  Tune 
k  I'antre. 

L^ordre  de  bataille  est  direct  quand  Tavant-garde  est  en 
tEte  de  ParmEe;  U  est  renversi  quand  c*est  ParriEre  garde 
qoi  marche  la  premiEre.  Les  accidents  de  la  navigation  on 
des  combats  obligent  souvent  k  intervertir  les  positions  re- 
latives des  trois  escadres  d'one  armEe  navale,  ce  qni  donne 
lien  k  des  Evolutions  particoliEres,  connnessons  le  nom  de 
changement  d'eseadres, 

Vordre demarche  est  la  position  relative  des  vaisseaux 
d'une  flotte  qui  suit  une  route  diffErente  de  celle  du  plus 
prks  :  11  pourrait  done  y  avoir  une  infinitE  d^ordres  de 
marche;  mais  robligation  que  Pon  doit  sMmposer  de  pou* 
voir  revenir  par  un  mouvement  simple  k  Pordre  de  bataille 
en  limite  bien  vite  le  nombre.  Le  premier  est  Pordre  de 
marche  sur  une  ligne  du  plus  prEs;  tous  les  vaisseaux  se 
maintenant  sur  eette  ligne ,  les  uns  par  rapport  aux  autres , 
font  des  lignes  parallEles.  Le  second  est  celui  ok  les  vais- 
seaux sont  ranges  sur  la  perpendiculairc  du  vent :  e*est-Mire 
od  les  vaisseaux  sont  tous  face  au  vent.  Le  troisiEme  ordre 
de  marche  est  perpendiculaire  k  la  route  ordonnEe.  Dans 
le  quatriEme,  les  bAtiments  sont  disposEs  sur  les  deux  dia- 
gonales  k  la  fois ,  le  gEnEral  au  point  dMntersection ;  ParmEe 
occupe  une  figure  en  forme  de  coin ,  semblable  k  celle  que 
Pinstjnct  a  rEvElE  aux  grues  dans  leurs  migrations  k  travers 
les  airs.  Ces  ordres  ont  PlnconvEntent  d'Etre  diffidlcs  k  con- 
server.  Lorsque  ParmEe  est  trEs-nombreuse ,  on  a  recours 
k  un  cinquiEme  ordre  de  marche,  oii  tous  les  vaisseaux  sont 
rangEs  sur  six  colonnes  parallEles :  la  flotte,  dans  cet  ordre, 
occupe  le  moins  de  place  possible ;  la  transmission  des  si- 
gnaux  y  est  rapide,  mais  la  confusion  s*y  met  trop  facile- 
ment dans  les  colonnes.  L'ordre  qu'on  adopte  le  plus  gEnE- 
ralement ,  parce  qu'il  rEunit  k  peu  prEs  les  avantages  de  tous 
les  autres,  c^est  Pordre  de  marche  sur  trois  colonnes.  De 
cette  disposition  rEsuIte  une  figure  rectangulaire  qui  jouit  de 
propriEtEs  gEomEtriques  assez  remarquables,  car  elles  per- 
mettent  de  rEformer  tous  les  autres  ordres  et  d'opErer  les 
changements  d^escadres  avec  facilltE,  sans  perdre  beaacoup 
de  chemin ,  et  surtout  sans  confiision. 

Passons  k  Vordre  de  retraHe^  car  il  faut  aussi  y  songcr, 
les  plus  braves  n*Etant  pas  toujours  les  plus  forts.  Ici  Pon 
doit  surtout  avoir  en  vue  de  se  dEfendre  d*Etre  entamE  par 
les  meilleurs  marcheurs  ou  par  Pescadre  l^Ere  de  Pennemi 
qui  poursuit.  Si  Pon  escorte  un  convoi,  on  si  Pon  a  des  bk- 
timents  falbles,  il  faut  les  mettre  k  Pabri  des  chasseurs 
avancEs.  La  disposition  de  ParmEe  sur  les  deux  cdtEs  d'un 
angle  formE  par  le  prolongement  de  deux  diagonales,  Pa- 
miral  au  sommet ,  environnE  des  plus  forts  vaisseaux ,  et  les 
petits  navires  rangEs  sur  une  saconde  ligne  intErienre,  rd- 
pond  roerveilleusement  aux  conditions  premiEres  qu'il  font 
s*a(tacher  k  remplir.  On  n'a  pas  osE  mettre  dans  la  tactiqne 
le  signal  de  Sauve  qui  peut!  Cependant,  la  peur  le  fait  quel- 
quefois  Eclater  au  milieu  d'une  armEe  comme  nn  coup  de 
foudre:  nous  n'essayerons  pas  d'organiser  ce  qu'il  y  a  de 
moins  rEgolarisable  au  monde ;  nous  dirons  seulement  qu'en 
pareil  cas  une  flotte  ne  ressemble  pas  mal  k  une  nuEe  d'oi- 
seanx  au  milieu  desquels  un  chasseur  a  tirE  un  coop  de 
fusil.  II  y  a  encore  un  ordre  tout  particulier,  dont  on  fait 
usage  quand  on  dispute  le  vent  k  Pennemi ,  mais  qu*il  faut 
bien  se  garder  de  conserver  dEs  que  la  bataille  est  engagEe; 
on  le  nomme  Eehiquier,  Id  tous  les  vaisseaux,  rangEs  sur 
une  ligne  du  plus  prEs,  scrrent  le  vent  en  courant  suivant 
des  lignes  parallEles  k  la  ligne  du  plus  prEs  de  Pautre  bord. 
Cet  oidre  a  Pavantage  de  ftire  gagner  du  chemin  dans  le 
vent  et  de  reprodnire  Pordre  de  bataille  par  un  simple  virc- 

ment  de  bord. 

C'est  au  milien  des  longoes  et  sanglantes  querelles  qui 
ont  divisE  PAngleterre,  la  France  et  la  Hollande  pendant 
toute  la  scconde  moitlE  du  dix-septiEme  siEcle,  que  Part  des 
Evoluiions  navales  a  pris  naissance  et  a  atteint  le  point  ot 
nous  le  voyons  aujonrdMuii;  les  plus  grandes  batailles  na- 
vales de  ce  temps  eurent  pour  th(*dlre  la  mer  du  Nonl  et  «a 


1»3 

Manche,  men  Mroitea,  el  retserrtot  daTantage  Micore  par 

Ics  tiaiits-fonds  dont  sont  sem^s  les  rivages  de  la  HoUande; 

et  pcut-^tre  trouverait-oD  dans  la  conRgnration  de  ces  bras 

de  l'0c4an  la  premise  raison  des  Ugnea  de  bataiUe  tellM 

que  cette  ^poque  lea  a  invariablement  traDsmises  k  la  nl^tre. 

Les  exemples  dea  granda  hommea  de  mer  d'alort  ont  4U 

depais  consacr^s  ea  r^lea.  Le  premier  de  toot  lea  ordres, 

la  iigne  de  bataille  au  plus  pr^  d«  vent,  a  une  origine  il- 

lustre  :  les  liistoriens  en  font  bommage  aii  dnc  dHTork »  qui 

fut  depuis  roi,  el  roi  d^trdn^  sous  )e  nom  de  Jacques  II. 

11  Tordonna  au  combal  du  Texcl,  en  166&,  et  le  roaintint 

rigourensement  pendant  tout  Tengageinent :  nmineiise  sucofes 

dont  il  fut  suivi  en  ddinoatra  lea  avantages ,  et  son  adoption 

derint  bient6t  g^n^rale.  Martin  Tromp,  en  1650,  paratt 

avoir  imaging  on  employ^  le  premier  Tordre  de  marche  snr 

aix  colonnes;  ce  fut  en  cet  ordre  qa*il  sorUt  du  Teiel  pour 

courir  k  la  rencontre  des  Anglais.  Quelque  temps  aaparavant, 

il  avail  donn^  le  premier  et  magnifiqoe  exemple  de  Tordre 

de  retraite  tel  que  nous  Pavons  indiqu^  plus  haut.  Tromp 

eut  ce  jour-U  une  inspiration  de  g^ie.  II  devait  reoonduire 

dans  les  ports  de  la  Hollande,  et  proU^er  contre  les  attaques 

d*une  arm^  navale  plus  forte  que  la  sienoe  un  convoi  de 

200  navirea  marchands ;  il  enveloppa  ce  convol  dans  les  ailes 

de  sa  flotte,  et  le  pousaa  devant  lui ;  Black  el  sea  Anglais, 

que  Tapp&t  d'une  si  riche  capture  exasp^rait,  fondirent  en 

vain  sur  lui|  iLs  ne  purent  I'entamer ;  et  si  quelque  marchand 

tomba  entre  leurs  mains,  c*est  qu'il  ne  comprit  pas  tout  ce 

qu^il  y  avail  de  protection  derri^re  cette  Iigne  de  defense, 

que  nul  autre  encore  n'avait  appris  k  former. 

Depuis  cette  ^poque  lalbtorie  eat  restte  slationnaire;  elle 
s'est  compost  k  peine  de  la  reunion  d'un  petti  nombre  de' 
faits;  perf'Onne  ne  s'est  arisi^  de  demander  k  la  science  des 
matiii'roatiquea  ses  limites  et  sa  certitude,  et  cependant  elle 
aeule  pourrait  foumir  un  cadre  qui  permit  de  Tembrasser 
d*un  coup  d'csil.  De  toutes  les  Evolutions,  la  plus  importante 
pent-^tre,  celle  do  moins  dont  on  fait  le  plus  d'usage  en 
temps  de  guerre,  c'est  la  poursuite,  ou,  comme  Ton  dit,  la 
chaise  d'nn  navire,  ou  d'une  (lotte,  par  un  navire,  ou  par  une 
flotte  ennemie.  La  solution  de  cette  question  est  rtellement 
le  probltoie  le  plus  difficile  el  le  sent  compliquE  de  la  roa- 
nceuYre  des  Taisseaux.  En  appliquant  k  Ifttons  les  principes 
de  la  plua  simple  g^m^trie,  on  ^it  arrive  k  des  r^sultats 
divers,  mais  on  ne  s^acoordait  pas  sur  le  moment  de  la 
course  ob  les  navires  Etaient  le  plus  rapproch^  Tun  de 
Taulre.  U  est  surprenant  que  depuis  plnsieurs  siteles  ce  pro- 
bl^e  soil  reslE  dans  la  marine  sans  que  personne  ail  daignE 
prendre  la  peine  de  le  rteoudre  d^une  mani^re  certainc.  Tout 
ie  monde  comprend  n^nmoins  ais^ment  que  le  vent  ero- 
porte  un  vaisseau  dans  sa  course  vers  le  point  de  rhorizon 
oil  il  va  lui-ni^me ;  mais  que  le  navire  puisse  remonter  centre 
le  neuve  d^air  atroospli^rique  qoi  prodnit  le  vent,  c^est  ce 
qu'on  m  Ogure  avec  plus  de  peine.  Alors  le  bfttiroent  est 
oblige  de  suivre  des  roolea  obKquea,  el  dana  ce  cas  on  dit 
qu*il  louvoie. 

On  range  ausai  aa  nombre  des  Evolutions  les  mouvements 
d^uoe  armEe  navale  qui  va  au  moaillage,  oa  qui  s'erab esse 
dcYant  une  plage,  dans  une  rade,  06  eUe  vent  se  roeltre  k 
I'abri  dea  attaqnea  de  TemMmi,  ou  qui  dEfile  devant  un  fort 
pour  le  canonner.  On  cite  comme  exemples  celui  deTamiral 
DuperrE  el  de  la  flotte  franfaise  devant  Alger,  et  celui  du 
▼ice-amiral  Rooasin  quand  il  remonta  le  Tage  jusqu*^  Lis- 
bonne.  TllEog^  PacB,  rapiuinc  d«  vaistean. 

jgVORA  (Uberamas  Julia  el  Blmra).  Cette  ville, 
que  les  PorlngaU  appeUenI  to  GH^euH^  comme  lis  disent 
Porto  Vffir^ue,  est  situEe  k  129  kilometres  est  de  Lis- 
bonne ,  dans  une  position  ravissante.  C'est  la  capitale  de 
PA  1  em -Te jo, Tune  des  plua  lertiles  provinces  du  Portu- 
gal. Scs  alentours  donneol  presque  sans  culture  den  produc- 
tions de  divers  cliroala.  Le  blE  el  le  riz  y  sont  abondants 
•t  de  la  plus  belle  quality ;  les  bananes  ct  presque  tons 
les  fruito  d'AmEriqne  y  r6ussisscnt.  C'cst  \k  que  furent  ap- 
fwrlEs  de  la  CUine  le^  premiers  orangers  qn^on  ait  vus  en 
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Europe.  Les  oranges  y  aonl  ddlideuaes.  l^vora  n'a  pas  qninae 
mille  habitants,  mais  son  Elendue  annonce  nne  population 
plus  considerable ;  sea  maiaons  espaoEes,  entremElEes  de  nom- 
breux  jardins,  se  d»persent  sur  one  assei  grande  surface. 
Cette  idlle  a  qnelques  fkbriquea  de  toiles  de  ftl  el  de  colon, 
de  cbapdlerie,  de  quincaillerie,  el  d'assez  nombrenses  tan* 
neries.  Les  paysans  des  environs  confeotionnent  de  jolies 
corbeilles  en  paille,  en  roaeaux,  snrlout  en  fibres  d*alote, 
quails  savent  tehidre  el  nuaneer  habilement.  Ces  corbeilles » 
qu^on  appelle  dee  comtesas  ( eomtesses ),  aonl  reclierchtes 
k  Lisbonne.  Us  fkbriquenl  anssi  de  belles  naltes,  qui  la^me 
dans  les  pakis  remplaoent  soovent  les  lapis,  el  sont  plus 
agrtobles  dans  les  grandes  ehaleurs.  Le  pays  est  parsem^  de 
riches  carriires  de  marbre  de  plusienrs  quality;  le  plus 
pr^cieux  est  rose  jasp^.  £vora,  place  fbrte,  est  le  sl^e  d*un 
arcliev4che,  ^rig^  en  1640,  el  autrefois  d^une  university,  fon- 
dte  en  1&78  et  supprim<$e  lors  de  Texpuhuon  des  j^soite^. 
Cette  ville  possMe  aussi  un  s6minaire  episcopal ,  nne  dta- 
delle ,  nne  biblioth^e ,  un  des  musses  les  pins  riches  du 
Portugal ,  une  belle  cathidrale  gothique,  nn  magnifiqne 
aqueduc  el  de  nombrenx  vestiges  d'antiqnilte. 

^rigde  en  ville  mnnicipale  par  Jules  Gter,  elle  fut  prise 
en  715  par  les  Maures.  En  1640,  lorsque  le  Portugal  secooa 
le  joug  espagnol,  cette  patrioUque  revolution  s'aceompiit 
simnltanement  k  Lisbonne  et  k  £vora.  Pendant  que  la  capi- 
tale du  royanme  renversail  le  gouvememenl  de  I'^lranger, 
la  capitale  de  TAtem-Tejo  proclamait  roi  le  portngais  Jean 
de  Bragance ,  chef  de  la  dynastie  qui  r^e  encore.  En  1832, 
lorsque  dom  Pedro  vhit,  k  la  t^  d'une  armee  liberatrice, 
affrancfair  le  Portugal  de  la  tyrannic  de  dom  Miguel ,  oelni-^i , 
fuyant  devant  le  vainqnenr,  ae  retire  k  l^vora.  Dom  Pedro 
Ty  poursuivit,  et  c^esl  dans  cette  ville  que  fut  sign^  Tacte 
connu  sous  le  uom  de  Convention  d'i^twra,  par  leqnel  dora 
Miguel  fut  bannl  du  royaumeli  perpeinite,  el  sous  peine 
de  la  vie.  PhMieurs  roia  de  Portugal  ont  reside  dana  eette 
ville.  Panline  FLAUGBnGiivs. 

EVORA  (Onlre  d* ).  Vopez  Avis  (Ofdre  d'). 

l^VREUXy  ville  de  France,  chef-lien  du  departement 
de  I'Eure,  k  104  kilometres  ouesi  nord-ouesi  de  Paris,  sur 
riion,  avec  12,877  habitants.  Si^dHin  ^Mh4,  d*un  tri- 
bunal civil  et  d'un  tribunal  de  commerce,  l&vreux  poss^de 
en  outre  un  lycte  imperial,  une  ^le  nonnale  primaire,  one 
biblloth^oe  piibliqne  de  10,bOO  volumes,  nn  jardin  bota- 
Qjque,  nne  soci^t^  d'agricniture  el  de  belles-lettres,  nn  s^ 
minaire  dioc^sain  el  nn  petit  s^mfaiaire,  trois  typograpliies. 

Le  moovemeni  commercial  d'£vreux  est  aasez  conaid<^ 
rable ;  il  s'y  foit  une  grande  ftibricatlon  de  coutils  et  de  bon- 
neterie;  la  ville  possMe  beaucoup  de  tanneries,  de  blan- 
chisseries,  de  tehitnreries  pour  fabriques»  des  lamineries  dc 
cuivre  et  de  xinc,  dea  sderies  m^caniques,  des  moulhis  k 
Vin,  k  bl^,  k  huile;  des  fours  k  chanx ,  k  tuiles,  k  pl&tre.  II 
s'y  fait  un  commerce  conaiddrable  en  grams ,  graines  et  bois, 
et  il  s'y  tient  une  importante  loire  oh  se  vendeni  beaoooap 
de  chevaux  et  de  bMes  ovfaies  el  bovines. 

£vreux  poasMe  de  joUes  promenades;  on  voyail  encore 
dans  ses  environs,  a  2  kilomMres,  en  1886  le  beau  chiteau 
de  Navarre,  constmit  en  1686,  sur  lea  dessins  de  Mansard, 
dont  les  jardins  et  les  basaina  furent  trae^  par  LeoOtre. 
Jos<^phineypassa  lea  deux  premieres annte  qui  suivirent 
son  divorce.  En  1836,  le  chftteau  fut  abattu,  ses  basains 
conibi^,  aea  jardins  oonvertis  en  culture. 

Construite  an  dnquitoie  aitele ,  sur  les  mines  du  vieil 
£vrettx,  JSbroicmf  Elfroicum,  qui  ^taU  dt6  au  troisi^me 
ai^cle  comme  nne  des  viNea  lea  plus  ranarquables,  aprte 
Rouen  el  Tours ,  de  la  aeconde  lyonnaise,  la  ville  a  M  autre- 
fois lortifi^e.  EUe  possMe  une  catliMrale  remarquable,  bAtie 
anr  une  profondeor  de  108  m^trea  el  dont  la  fl^he  s'Mve  k 
81  mMres;  on  y  voit  lea  reatea  de  Tabboye  de  Saint  Taarte, 
fond^  en  coo,  sur  le  tombeau  de  ee  saint 

Le  vieil  £vreux ,  que  les  Romaina  appelaieni  Medlolanwm 
AulercH,  avaH  iii  compl^lement  aaccag6  au  cinqof^me 
ai^le ;  la  nouvellc  ville  le  fut  encore  en  882 ,  par  les  Nor- 
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loMids,  soosia  eoiulirile  de  Rolloii.  Les  Anglais  la  briHl^reiit 
en  11  IS.  Jean  sans  Terra  en  ayant  niaMaer^  lagamfeon  frtn- 
faise,  en  1 19S,  Phflippe-Aoguste  la  prit  et  an  fit  mettre  k  mort 
les  haMtante;  en  1199  U  la  rMnisit  en  cendres.  Eo  1441 
les  Francis,  oomnian<Ms  par  to  marshal  Biron,  prirent 
oette  ^te,  qvi  ftit  encore  assM^fe  sous  la  Fronde  par  les 
troupes  royales.  En  179S,  l^Treni,  k  rinstlgatioD  de  Boaot , 
s^iDSorgea  contre  la  Conrentmn,  qui  yenait  d^eiclarede  son 
sein  les  prindpanx  O  ir ond i n s ;  male  k  Tapproebe des  forces 
coaTentionnelles  elle  se  soumit,  et  la  raaison  de  Bosot  fut 
rM^,  en  vertu  dhin  d^erel  de  la  Convention. 

^RBUX  (Gomtas  d*).  En  t6te  des  comtes  dl&vreux 
figure  Robert,  de  la  maison  de  Normandie.  Ce  prince ,  fils 
de  Richard  I*'  et  de  sa  concabine  Gomior,  fat  41eT6  k  la 
dignity  de  comte  en  Tan  989  et  nomnMi  archev6qae  de  Rooen. 
Oblige  de  qnltter  ses  ^tats  en  10)8,  ^poqoe  od  son  oncle,  le 
due  Robert,  inTestit  sa  capitale,  il  fit  usage  de  ses  armes  spi- 
ritoelles,  et  jeta  un  interdit  snr  la  Normandie :  effray^  de 
eette  nooTeUe  mani^re  de  combattre,  son  neren  le  rMablit 
snr  son  si^e.  Le  comte-archev^ue  mourut  en  1037,  et  son 
fils  aln^y  Richard,  fnt  son  successeur.  Biehard,  2"*  comte 
d^Treax,  accorapagna,  en  1066,  Goillaume  leB&tard 
dans  son  entreprise  sor  TAngleterre,  et  se  distingua  h  la  ba- 
taille  d'H  as  tings;  il  mourut  Tann^  suirante,  et  fht  en- 
ten^  k  Pabbaye  de  Fontenelle,  dite  de  Saint-Vandrille. 

Son  fils  GuiUaume,  qui  avait  combatto  aupr^  de  lui 
a  la  bataille  d'Haltings,  lui  succ^a  an  comt^  d^Evreux ,  et 
re^ut  du  Tainquenr  de  PAngleterre,  comme  r^ompense  de 
sa  Yalear,  de  vastes  domaines.  De  retonr  dans  ses  l^tats , 
en  1073,  il  se  bronilla  avec  le  rol  dUngleterre,  qui  lui  retire 
le  cbAteau  d^^vreux ,  et  plus  tard  le  fit  mtoie  prisonnier. 
Aprte  la  mort  de  Guillanme  le  Conqoiirant ,  il  se  remit  en 
possession  du  chateau  dl^yrenx,  et  commanda  une  partie 
de  Tarm^  de  Robert ,  due  de  Normandie ,  dans  son  exp^ 
dition  contre  le  Maine,  en  1089.  En  1090^  Guillauroe, 
ponss^  par  sa  femme,  fit  k  son  fr^re  nt^rin  one  guerre  qui 
dnra  trois  ans  ;  en  1097,  II  fbt  Tun  des  chefs  de  Tarm^  qui 
essaya  d*arracher  le  Vexin  au  roi  de  Prance.  Aprte  avoir  €{6 
en  grande  faveur  sons  Henri  d'An^eterre,  k  qui  il  promit 
bommage,  Goillaume  fut  banni,  priv^  de  ses  Mens,  qui  lui 
fiirent  enlcT^,  et  rendns  une  nouTOlle  fols;  il  roonnit  le 
IS  aTril  1118,  sans  laisser  d'enfants. 

n  eot  ponr  successeur  son  neveu  Amauri  IV  de  Mont' 
fort,  fils  de  Simon  et  d*Agn^.  Ce  ne  IVit  cependant  point  sans 
difficult^  que  ce  prince  recueillit  Th^ritage  de  son  oncle  :  11 
lui  fallut  emiwrier  d*assaut  la  Tille  d*£vreux ,  qui  tcnait 
pour  le  roi  Henri.  Cependant,  nn  an  aprte,  le  monarque  Tint 
assieger  la  capitale  du  comt^ ,  Tincendia  en  partie  et  y  r^<- 
tablit  I'^vftque  qu'Amauri  en  avait  cbass^.  Le  chfttean  seul 
opposa  nne  r^<iistance  opinlAtre.  Amauri  finit  pourtant  par 
le  rendre  de  bonne  grAce,  et  la  paix  se  fit  entre  Poncle  et 
le  neveo ,  auqoel  le  premier  ne  tarda  pas  k  rendre  la  ville. 
En  1124,  Amauri,  s^^tant  mis  ^  la  t^tede  800  chevaliers 
poor  secourir  le  fort  de  Vateville ,  assi^^  par  les  soldats 
de  Henri,  fut  battu  et  fait  prisonnier  par  Guilfaomc  de 
Grandcoiir,  fils  do  comte  d*Eu,  qui  lui  rendit  la  liberty  et 
se  retira  avec  lui,  pour  ^viter  la  colore  du  roi  anglais ,  sur 
les  terres  du  roi  de  France.  Amauri  et  le  roi  d'Angleterre 
se  r^onciliirent  en  1 128 ;  mais  en  1 129  le  comte  d'Evreux 
se  brouilla  avec  le  roi  de  France  et  entra  en  campagne 
contre  lui.  Toutefois,  ne  recevant  du  roi  d^Angleterre  et  de 
Tliibant  de  Champagne,  malgr^  leurs  promesses,  que  de  fai* 
btes  secours,  11  suspendit  son  exp^ition,  et  se  retira  dans 
son  comt^,  oh  II  mourut,  ea  1137. 

Son  fils  afn^,  Amauri  fl,  lui  succ^da  an  comt6  d^£vreux 
et  k  celui  de  Montfort.  Soit  IAchet6,  soit  (aiblesse,  ce  prince 
laissa  ravager  ses  domaines  par  les  seigneurs  ses  voisins, 
et  surtont  par  Roger  de  Conches,  dont  on  rapporte  des  actes 
d'une  cniaut^  r^voltante.  Le  successeur  d' Amauri  U  fut, 
vers  1 140,  son  Ir^re  Simon,  troisidme  comte  de  Monfort.  Ce 
prince  sut  gagner  tellement  Tamiti^  dc  ses  sujets  que,  la 
ville  ayant  M  prise  par  des  gens  d^armes  qu'on  y  avail  ira- 


pnideminent  laiaate  aitrert  lai  boargaois  dMBodirent  avec 
tant  de  courage  le  chltean  o6  8*4tait  relM  la  comte  quit 
fat  sauv^.  En  1173  Simon  lot  fait  prisoonier  dana  le  cliA- 
teau  d*Anmale,  avec  to  comte  GniUaume,  par  le  6Ab  de 
Henri  II  d'Angletene,  Henri  au  Court  Mantel ,  contre  to 
p^  duquel  il  ^it  en  pleina  rdvolle.  Les  denx  comtes  furent 
oblige  de  payer  une  ran^n.  Simon  moumt  en  1181, 
laissant  on  assea  grand  nombra  d'enfants,  dont  Tun, 
Anuxuri  Ifl^  devint  comte  d'£vreux. 

Une  chose  assea  curiense ,  c*est  qua  ce  prince  ne  poss^da 
pas  le  ehef-lien  de  son  comU;  Simon  Tavait,  de  son  vivant, 
remis  au  roi  d'Angtoterre,  et  en  U93,  pendant  la  prison 
de  Richard,  Philippe-AuguBta  s'dtant  empar4  de  to  ville,  to 
c^da,  en  gardant  to  chAteau  pour  lui ,  an  prmce  Jean ,  fi^ra 
de  Richard.  Ce  prince,  au  retour  de  son  irire,  Tannt^  sui- 
▼ante,  afin  de  gagner  ses  bonnes  grAces ,  se  rendit  k  £vreux, 
fit  roassacrer  par  trahison  tous  les  officiers  qui  y  comman* 
daient,  et  alia  ensoite  offrlr  to  place  au  roi  son  fi^re,  qui  lui 
fit  nne  pompeose  reception.  A  cette  nouvelto,  Philippe- An* 
gnste,  alors  occupy  au  si4ge  de  Verneuil,  accourt,  prend  to 
ville  et  la  brOle.  En  1200,  aprte  to  mort  de  Richard,  Amauri 
c^da  k  Philippe- Augusta  le  comt6  d*£vreax ;  il  re^tit  en 
Change  dn  roi  Jean,  qui  oonsentait  k  cet  arrangement,  le 
comt^  de  Glocester.  Avec  lui  finlrent  les  comtes  d*]£vrenx 
de  to  race  des  Montfort,  qvi  forent  remplacte  par  ceux  de 
la  maison  de  France. 

Le  premier  de  ceax-«i  (tot  le  prince  Louis ,  fils  de  Phi- 
lippe le  Hardi  et  de  Bf  arto  de  Brabant,  seconde  feume  de  ce 
roi;  Philippe  le  Bel  lui  donna, en  1307,  to  comt4d'£vrenx,avec 
les  seigneories  d'^mpes,  de  Bfeuton,  de  Gton,  d'Aubiffiy  et 
quelqoes  antres.  Le  comte  Loois  se  distingua,  en  1304,  A  la 
bataille  de  Mons-ea«Pnelte;  il  aooompagna  Lonis  le  Hutin 
dans  sea  exp^Uons  de  Flandre,  an  1315,  vit  son  eomt^ 
^rig^  en  pairia  par  Philippe  le  Long,  et  mourut  ^  Paris,  en  1 3 1 9, 
laissant  one  grande  r^utation  de  douceur,  de  bont^  et  da 
probity,  chose  assea  rare  en  oes  temps  recnl^.  L'aln^  da 
868  fils.  Philippe  le  Bon,  oa  le  Sage,  lui  suoeMa.  Ce  prinoa 
avait  ^pous^  en  1318,  avec  dispense  du  papa ,  Jeanne,  fiUe 
unique  de  Lools  to  Hutin ,  qui  avail  droit  aox  comt^  da 
Champagne  et  de  Brie,  aii  cas  ou  to  roi  PlnUppe  mourrait 
sans  enfants,  ce  qui  arriva.  Cliarles  to  Bel  refiisa  de  rendre 
oes  comt^.  Le  comte  et  la  comtesse  d'£vreux  transig^rent 
avec  lui,  moyeonant  une  somme  d'argent  En  1328  la  Na* 
varre  augments  Tapanage  da  Jeanne.  Philippe  le  Bon  ac* 
compagna  to  roi  Philippe  de  Valois  dans  son  expMition  de 
Ftondre ;  la  victoire  de  C  a  sse  1  lui  fiit  due  en  grande  partto; 
en  1339  il  Vint  an  seconrs  de  Cambray  et  de  Toomai,  as- 
si^^  par  les  Angtoto.  11  mourut  en  1343,  en  Espagne,  k 
XM».  VaM de  ses  nombrenx  enfants,  Charles  le  Mao- 
vais,  hii  succ^a.     ^, 

Charles,  dit  le  Noble,  son  fils  atn^,  n^  a  ifevreox,  en  136 1, 
lui  succ^da,  en  1387;  il  racheta  Cherbourg  des  Anglais, 
moyennant  25,000  livres ;  il  transigea  en  1404  avec  le  roi  de 
France  pour  recouvrer  ses  nombrenx  domaines  de  France,  et 
il  lui  cMa,  entre  autres,  to  comt^  d'^vreox,  qui,  k  partir  de 
cette  4poque  (nt  r^uni  k  to  oouronne  de  France.  11  re^ot 
de  diaries  VI  le  titre  de  garde,  de  par  fnonseigneur  le 
roi  de  France,  des  terres  que  souhU  tenir  audit  royawme, 
tant  en  Languedoil  comme  en  Languedoe,  notre  dit  sei' 
gneur  etp^e  (Charles  V). 

Cependant,  en  1569,  Charles  IX  donna  ie  oomt^  d'£vreox 
Il  son  fr^re  le  due  d'Alen^on,  dont  la  mort  fit  revenir  ce  do- 
roaine  k  la  couronne,  en  1584.  Louis  XIII,  en  1642,  Ten  d^ 
tadia  de  nouveao,  et  to  donna  an  doc  da  Bouillon,  Fr6- 
d&iC'Maurice,  en  Change  de  to  principaotd  de  Sedan ;  to 
mort  de  ce  roi  Tempteha  de  condure  ce  traits,  qui  fut  ra- 
tifi6  par  son  successeur.  Un  an  aprte,  Fr6d^rie-Mattrioe 
^tant  mort,  son  fils  aln^,Godefroi,  lui  snec^.  Aprte  le  d^ 
0^  de  ce  prince),  arrive  en  1721,  son  second  fils,  Emmanuei- 
TModose,  b^rita  de  tons  ses  domaines  et  de  tontes  ses  di- 
gnity. 11  eui  poor  successeur,  en  1730,  son  fito,  CMarles- 
Gode/roi , qui  fut  grandchambellan de  France, comme  tan 


pte,  leqnd  aTaithMI^  du  sicn  de  eefte  dignity.  En  1771, 
enfin,  G<id^froi'Charies*Henri  ^  '116  le  5  JanTier  172S, 
notniu^  colonel  g^n^al  de  la  caTalerie  en  1740,  anoo^da  k 
son  p&re  dans  le  comt^  d*£Treiix  et  dans  ses  autras  terres. 
II  comiMttit  h  Fontenoy,  k  Lawfeld,  et  avec  loi  s'^leignit  daos 
la  grande  nationality  franfaiae  fonnte  par  la  rtvolation  le 
titre  de  oomte  d'fiyreax. 

A.  JuBINAL*,  d^at^  «a  Corps  l^fuUtif. 

EWALD  (Jean),  Ton  des  poetesdanois  lesplus  ori- 
ginaox  des  temps  modernes,  naqoit  le  18  noTembra  1743,  k 
Copenbague.  A  rage  de  qninze  ans  il  allait  commencer  ses 
etudes  unit ereitaires ,  lorsque  la  renomoMSe  de  ¥r6ditric  le 
Grand  excita  cbex  lui  et  chez  son  frtee  atn^  nne  telle  pas- 
sion pour  Ptot  milttaire,  qu'ils  s'enfuirent  tons  deux  k 
Hambourg ,  oil  le  resident  prassien  leur  donna  une  leltre 
de  reconunandation  pour  Magdebouig.  Mais,  au  lieu  de  les 
faireontrer  dans  les  hussards,  ainsi  que  le  leur  avait  promis 
le  r^ident,  on  les  incorpora  dans  un  regiment  dlnfanterie. 
M^content  du  procM^,  Ewald  ddserta  anx  Autrichiens,  com- 
mcn^a  par  Mre  tambour,  puisrfinitpar  passer  sous-officier,. 
et  prit  part  k  diverses  affaires  des  campagnes  de  1759  et 
1760.  Racliet^  alors  du  senrice  par  sa  famille,  il  revinti 
Copenbague,  ok  il  comment,  en  1762,  T^ude  de  la  tli4o- 
logie.  Une  passion  malbeureuse  Tarracha  k  cette  carri^re. 
Une  jenne  personne  qu*U  aimait  depuis  longtemps  s'^tant 
mari^,  il  tomba  dans  une  profonde  m^lancoiie,  disposttion 
d*e»prit  qnf  forma  depuis  le  trait  saiUant  de  son  caract^e. 

II  se  livra  alors  k  la  culture  de  la  po^e  et  ii  ^vetlla 
d*abord  I'attention  des  connaisaenrs  par  son  poeme  all^ori- 
que  intitu^^d  to7e7iip/e(ltf6o7iA«t(r;sa  cantate  fun^re  k 
Toccasion  de  la  mort  du  roi  FrMMc  V  (1766)  prodnisit 
une  Ttve  sensation.  On  pent  dire  que  comme  poke  lyrique 
EmM  est  demengr^  inimitable.  Dans  ami  RolfKragey  tra- 
g6die  en  prose  (1770),  on  reconnatt  Tisiblement  T^de  de 
Shakspeare.  Dans  sa  jlfor^  dt  Balder  (1773),  OBuvre  si  re- 
marquable  sous  le  rapport  de  la  forme,  il  a  repr^ent^  les 
derniers  retentisseroents  po6tiques  des  mythea  du  Nord. 
Tontefbis  aon  drame,  des  Pieheun,  dans  lequel  I'el^ment 
lyrique  domine  tovit  ii  fait,  et  oil  la  simplicity  de  Paction 
permet  de  Toir  d*autant  plus  clairement  le  traTail  de  la 
composition  po^iie,  est  rest^  son  cbef  d*oeuTre.  Ewald 
s^est  fait  anssi  nn  nom  comme  comiquc,  mais  moins  par 
Tesprit  fin  et  railleur  quMl  a  d^ployi  que  par  la  gaiety  des 
situations  et  des  caractferes  qull  a  au  crte.  Partisan  du  mi- 
nlst^  de  Bemstoff,  ce  fbt  pour  lui,  aux  yeux  deradml- 
nistration  qui  le  rempla^  (1773)  un  titre  suffisant  de  dis- 
grace; et  le  d^rdre  de  sa  conduite  priv^  ne  fit  qu*ajooter 
k  sa  mis^re.  Abandonn^  dans  ses  demi^res  ann6es  par  tous 
ses  parents  et  m^me  par  sa  propre  mire,  il  mourut  dans  lea 
tortures  de  lagoutte,  le  17  mars  1731,  k  Copenbague. 

EWALD  (  GeoBGES-HBNRi-AuGtsTB  d'  ),  professeur  des 
langues  orientales  k  TuniTersit^  de  GcBttingue,  est  n^  dans 
cette  Ttlle,  le  16  novembre  1803.  II  ^tait  encore  sur  les  bancs 
de  runiTersit^  lorsqull  pnUia  son  premier  ouvrage,  intitule : 
La  composition  de  la  Genise  ( Brunswick,  1823 );  la  mtoie 
annie  il  fut  cbarg^  d'une  dasse  an  gymnase  de  Wolfen- 
buttel.  NomnH^  en  1831  professeur  Utnlaire  de  philoeophie 
k  Goetlingue,  il  fut  appeM  en  1835  k  y  occuper  la  cliaire 
des  langues  orientales.  Ses  titres  pour  succMer  au  c^l^re 
Eidiom  itaient :  sa  Grammaire  critique  de  la  langue  Ad- 
in'caque  (  Leipzig,  1897  )\\  son  Commeniakre  sur  VApocat 
lypse  ( 1828 ) ;  enfin,  son  Mistoire  dupeupled' Israel,  jus^ 
fu'dlavenuedu  Christ  ( Gmttingue,  1843-44  ). On  a  aussi 
de  lui  on  essal  de  Metris  camUntwi  araMeorum  ( 1825), 
un  Esstti  sur  quelques  aneUns  mitres  sanscriis  ( 1827); 
on  cxtrait  de  I'bistorien  arabe  Walkidi,  de  Mesopotamix 
expugnatss  Bistoria  (1827),  et  une  Grammatica  critica 
linguse  orabica^  cum  brevi  metrorum  doctrina  ( 2  to!., 
Leipzig,  1831-1833 ).  La  part  qu'tl  prit  en  1837  k  la  pro- 
testation dea  professeiirs  deroniversit^  de  Gcettiogue  contre 
la  aappression  de  la  constitution  luinoTrienne  par  le  roi 
E.rnest  Ini  fit  perdre  sa  position ;  mais  le  roidc  Wurtem- 
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beig  I'appela  en  1841  k  r«mplir  k  runivenit^  de  TubiagM 
la  chaire  des  langues  orientales,  et  lui  eonf(6ra  des  titres  de 
DoUease  personnelle.  Les  ^^nemeats  de  1848  out  en  poar 
rteuttat  dte  le  r^tablir  en  possession  de  sa  diaire  de  Gost- 
tingue. 

EX  9  proposition  latine  que  Ton  emploie  souTent  jointe 
k  un  mot  d^rifO  du  latin,  qui  ne  change  pas  alors  de  aigmi- 
fication,  se  prend  dans  le  mame  sens  que  noire  mot  et-tfe- 
vant  quand  on  raooouple  par  une  sorte  de  barbariame  k  on 
mot  fran^aia.  Nona  retrouTons  I'acception  primitive  do  mot 
latin  dans  ex  cathedra,  ex  tempore,  ex  libris, 
Quelqoefois  cette  locuticm,  adverbiale  dans  Porigine,  esl 
prise  substantiTement,  comme  dans  ex  voto.  Dans  la 
juiisprudence  anglaiae,  ex  parte  se  dtt  d'une  requ^  dans 
laquelle  I'une  des  parties  seulement  expose  sa  deniande  poor 
obtenir  un  Jugement  proTiscHre,  on  par  dOfiiut,  en  Pabsence 
de  tout  oontradictenr. 

Quant  k  la  seoonde  signification  de  la  proposition  ex , 
adaptte  k  un  terme  fran^is,  on  Ta  d'abord  applk|nOe  anx 
JOsuites  aprte  leur  expulsion  sous  Louis  XV  et  aprte  Tor- 
donnance  confirmatiTe sous  Louis  XYI;  Voltaire,  croyooa- 
nous,  s'est  servi  le  premier  du  mot  ex-jisuUe,  Dans  les 
premiers  temps  de  la  revolution  de  1789,  Templol  de  la  pro- 
position ex  a  donnO  Keu  aux  plus  Otranges  ahns  :  comme 
beauooupdMnstitutions  furent  tfors  renTersOes,  et  une  mul- 
titude d'existenoes  brisOes,  on  Tappliquait  k  pen  pite  k  loot : 
on  disait  ex-noble,  ex-moine,  exrovocat;  ex'procureur ; 
on  dit  bienldt  e:r-rol.  Le  proc^-Tertml  d^enlOvement  et  de 
destruction  de  la  chksse  de  sainte  GeneTi^ve,  qualifiait  la 
bergto  de  Nanterre  d^eX'Sainle,  en  m€me  temps  que  Tin- 
dustrieux  orffevre,  ou  mon^taire  de  Dagobert  II,  qui  avait 
fabriquO  le  prOcieux  cercneil,  y  est  qualifiO  d^ex-saint  tAoL 
Un  mari  et  une  femme  divorcOs  Otaient  qualifies  d*ex^poux 
dans  les  actes  destinOs  k  liquider  la  communautO.  On  ap- 
pliquait  mOme  TlnOpuisable  proposition  k  des  cboses  inani- 
roOes  :  parlait-on  d'un  anden  siOge  de  justice  ou  d'admi- 
nistration  suprimO,  on  disait  Vex^bailliage,  Vex-prMdiat^ 
VeX'parlement ,  Vex-intendancCfVex province.  Unpuristo 
rOToIutionnaire  voulait  que  Ton  dlt  les  ex-TuiUries,  IVx- 
lAixembourg,  Vex-palais  6galU6,  et  qiTon  dOsignkt  Paris 
comme  ex-eapitale.  An  mois  de  nuvembre  1815,  k  TOpoqne 
du  dOplorable  prooto  du  marOehal  Ney  devant  le  conscil 
de  guerre  dont  il  rOcusa  si  imprudenmient  la  compOtenoe , 
un  journal,  se  disant  royaliste,  osa  dire  que  rUlustre  guenier 
s'Otait  dOclarO  mar6chal  ex-pair  !  AprOs  la  rOvolution  de 
Juillet,  on  parla  beaucoup  des  ex'ministres.  Daos  ces  der- 
niers temps,  nous  avons  eu  des  ex^pairs ,  des  ex'd^itis, 
des  ex-reprisentants,  etc.  Cette  maniOre  vidcuse  de  parler 
commence  fort  beureosement  k  passer  de  mode,  et  Ton  sc 
dit  tout  simplement  anden  nOgodant,  anden  magislraty 
anden  ofTicier,  etc.  Bbeton. 

EX  ABRUPTO.  Voyez  Abropio. 

EX  ACTES  ( Sciences ).  Voyez  SaKNCES. 

EXACTION  (d'^dlYu,  j'exige ).  L*exaction  consiste  k 
extger  d*un  contriboable  ce  qu^il  ne  doit  pas,  on  au  ddk  de 
cequ*il doit;  ce  motne s'appUque qu^aux  fonctionnaires.  II  y 
a  entre  rexaction  et  la  concussion  cette  dilfOrenoe,  que 
l*exaction  pent  Otre  parfaitement  dOsiiitOreseOe  de  la  part  de 
cdui  qui  la  commet  au  profit  de  son  gouTemement,  de  ses 
supOrieurs ,  tandis  que  la  concussion  est  un  profit  illidte 
qu*il  s'attribue.  On  est  cependant  conTenu  d*appliquer  tout 
au  plus  le  mot  ^^exojciion  k  Taction  des  offiders  ministOriela 
qui,  enveloppant  lours  clients  dans  tontcs  les  sobtilitOs  de  la 
cbicane,  exigent  d^eux  beaucoup  plus  qu'il  ne  leur  ddvent 
pour  frais.  L'exaction  est  presque  toojours  inaOparable  de  la 
violence.  Ainsi,  dans  le  droit  de  la  guerre,  il  est  admisqoe 
les  Tainquenrs  peuTont  infliger  certaines  contributions  anx 
habitants  des  villes  conquises;  mais  Olever  oes  contiibotions 
outre  mesure,  les  porter  k  des  limites  qui  les  ftwt  ressemUer 
k  la  confiscation,  c'est  de  Texaction. 

EXACTITUDE.  On  dOs^  sous  ce  nom  usnd*  qui 
dOriTedu  latin  cxacttts,  exacts  soigneiix,  la  qualitO,  soft  dea 


EXACTITUDE  ^  EXALTATION 


I8S 


pawHttM  q«i  ft'attachent  h  puidieTer  tei  cboset ,  e'est-li- 
dire  a  tes  eibfenter  exaetemeBt,  soit  du  IraTail  que  nteesaite 
cdte  ei^coUon,  soitenfin  du  prodoit  de  oe  travaU,  c^esi-i- 
djre  des  elu»es  faites  a^ec  soin.  Let  choses  faites  de  cetta 
roanierey  qnelque  nombreuses  qu^elles  soient,  peuTent  4tr8 
runeote  li  Iroia  chefe  principaux^  saToir  :  les  diverses 
sortes  de  foito,  laar  interpr^tioiiy  ou  les  idte  que  nou8 
gaggfercnt  leor  nature  et  leurs  rapports,  et  enfin,  les  termes, 
l€s  fcxotioiiBy  d<mt  nous  nous  serTons  poar  exprimer  plus 
ou  noinB  exactemeot  ces  idte.  On  dit  en  effet  des  person- 
nes,  des  etudes,  des  recberches,  qu'elles  sont  exactes  on 
inexactes ,  que  les  faits  observes  sont  exacts  ou  inexacts, 
et,  enfin,  que  les  uiterpr6tstionset  les  d^onstrations  qu^on 
CB  doone,  en  termes  phis  ou  moins  nets  et  prteis,  offrent 
^gatementdiTers  degnSs  d^exactitude.  On  dit  aussi  notions, 
connaissances,  sciences  exactes,  ^'exactitude  k  regard  des 
penonnes  est  consid^r^  comme  synonjme  d'a^^enlion  et 
de  viffiiance^  avec  cette  nuance,  oependant,  que  Vaiten' 
tnm  fait  <iue  rien  n'^happe,  que  VexaetUude  emptebe  qu'on 
oDMtte  la  uioindre  diose,  et  que  la  vigilance  fait  qu*on  ne 
n^elige  rien.  L.  Laubert. 

EXAEDRE*  Vbyes  Hexa^b. 

EX  iEQUO)  deux  mots  latins  pass^  dans  la  langue 
fran^aise,  indiquant  une  6gaUl^  absolue  entre  deux  person- 
nes.  Cette  expression  ne  s'emploie  qu*li  propos  de  concours, 
de  distrilNittons  de  prix.  LorMfue  deux  concurrents  sont  con- 
ad^rts  oomme  ^nt  d^un  m^rite  ^al,  les  examinateurs  les 
piacent  snr  le  mteie  niTeau,  ex  sequo,  et  alors  le  prix  qui 
derail  6tre  la  recompense  d'un  seul  est  partagd  entre  deux 
ou  plosieurs ;  lorsqne  c^est  une  place  qui  est  h  donner,  le 
nunistre  pent  £Cre  embarrass^,  car  aucun  des  deux  concur- 
rents ne  Tent  natnrellement  c^er  la  place  k  Tautre.  Dans 
les  prtentations  acad^miques,  les  sections  mettent  souvent 
sor  la  mteie  Ugne  quelques-uns  des  concurrents ,  ce  qui 
n*arrMe  gnire  les  acad<toies  et  ne  les  emptehent  pas  quel- 
qnefoia  de  maiotenir  I'^galit^  en  choisissant  plus  bes  sur 
r^cbelle  do  presentation.  Des  prix  sont  souTent  partagte 
ex  xquo  k  racad^mie,  comme  dans  les  ^coles,  entre  divers 
coocorxents;  ces  conronnes  divisto  perdent  toujoursbeau- 
oovp  de  lenr  prix. 

EXAGl^RATION,  figure  de  rb^torique  par  laqnelle 
on  aogmente,  on  amplifie  les  choses,  en  bien  ou  en  mal. 
«  n  laut  prendre  les  exagdrations  po^ques  k  leur  Juste  r^- 
I,  •  dKt  Saint-£nemond.  En  peinture,  exag&ation  s^ 
la  mani^  de  reprdsenter  les  cboses  en  les  roarquant 
trap,  en  les  cliargeant.  « II  y  a,  dit  de  Piles,  des  contours 
cbargfe  qui  plaisent  parce  quMls  sont  <yotgn<^  de  la  bas- 
sesse  da  natnrd  onfinaire,  et  qu'ils  portent,  avcc  un  air 
de  KbeHd,  one  certaine  iA6e  de  grand  goAt,  qui  impose  k  la 
pinpart  des  peintres.  v  Sxag&er,wjL  naturel,  veut  dire  user 
dliyperbole,  augmenter,  agrandir  par  des  paroles;  ampli- 
fier, reprdsenter  les  choses  plus  grandes,  ou  plus  man- 
Taises,  plus  louables  ou  plus  blikmables  qn*elles  ne  sont. 
« LImaginatioB,  quand  eUe  est  tehauffife,  dit  Fenelon,  exa- 
gire  tottt  ee  qu*elle  ressent.  »  Sxag&er  vient  du  latin 
exagerare^  amonceler,  Clever  en  tas,  en  moncean,  acco- 
muter,  de  agger,  hauteur,  ler^  de  terre.  Exagirds,  en 
poKtiqae,  est  une  denomination  que  les  partis  se  jettent 
lonr  k  tour  an  Tisage,  ainsi  que  ceUe  demodMSf  et  presqne 
loajoors  avec  anssi  pen  de  bon  sens  que  d*li-propos. 

EXAGONE.  Vagez  Hexagonb. 

EXALADE*  Foyex  CHATAicmBR. 

EXALTATION.  Ce  mot,  synonyme  d'iUvation ,  ne 
s'emploie  plus  gu^re  qu*aa  fignn^,  et  sedit  alors  de  IMI^Tation 
d'one  personne  k  quelqoe  di^it6  eccldsiastique,  k  la  papauUi. 
Dans  ee  sens ,  il  est  consacrd  k  signifier  le  couronnement 
do  pape,  sa  prise  de  possession,  le  commencement  de  son 
pontilieat.  L'ancienne  ^glise  appelait  exaUaiion  lamort  des 
martyrs,  leur  elevation  an  del. 

VexaUaiion  en  termes  d*astrologie  est  une  certaine  di- 
gaiie  qn'aequiert  une  planite  en  certains  degrds  ou  signes  du 
mdiaqae ,  dignity  qui  lui  donnc  plus  de  Tertu  ou  d^ntluence. 
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En  physique ,  c'est  Taction,  ropdration  qui  exalUf  ^Uve^ 
purifie ,  subtilise  quekfoe  corps  naturel ,  on  ses  prindpes, 
ou  ses  parties;  c*est  aussi  la  qualite  et  la  disposition  que  les* 
corps  natnrds  aequiteent  par  cette  operation.  En  ehtaiie , 
c*est  une  elevation  et  purification  de  metaux  au  plus  haot 
degre.  II  se  dit  aussi  de  la  spiritualisation  ou  volatilisatioB 
de  qudques  antres  corps.  Les  physioiogisles  modemes  desi- 
gnent  par  le  mot  exaiUUiim  des  farces  viiales  Paugmen- 
tation  morblde  dans  Taction  des  organes,  et  particuUeKmenI 
cdle  qui  a  lieu  dans  nn  organe  enllamme. 

EXALTATION  (Morale),  etot  dans  lequd  les  dtras 
▼ivants,  ou  mtaie  des  substances Jnanimees,  sont  eieves  k 
de  plus  bants  degree  d'energie  et  d'activite  que  dans  lenr 
etat  babituel.  Ce  terme ,  qui  vient  d'exaltarey  exhausser, 
signlfie  snrtout  cette  exageration  de  nos  sentiments  et  de 
nosidees  qui  se  rapprodie  ^Venthousiasme. 

Tout  ce  qui  porte  une  vive  exdtation  au  cerrean  et  sur  I  'ap- 
pareil  nerreux  de  la  vie  sensitive  on  exterieure ,  tout  ce  qui 
susdte  les  passions  interieures  les  plus  dllataUes ,  la  colore, 
Tamour ,  Tesperanee,  tout  ce  qui  imprime  une  plus  grande 
veiodte  k  la  circulation  et  provuqne  un  plus  abundant  afllux 
de  sang  arteriel  rers  la  lete,  dispose  k  Texallation  ou  la 
produit.  La  chalenr,  surftont  celle  du  soldi  qui  frappe  k  pic 
sur  le  crtae  des  meridionaux ,  les  pasdons  ardentes ,  une 
constitution  biltense  on  nerveuse ,  impressionnable ,  des  ali- 
ments echauffants  on  epices,  des  boissons  spiritueuses  on 
des  liqueurs  stiinulantes,  Tabstinenee  prolongee  des  jouissan- 
ces  les  plus  ddideuses  de  Tamour ,  les  desirs  inmsoderes  non 
satisfaits ,  des  etudes  prolong6es,  le  ddire ,  la  verve  d'nne 
imagination  enflammec  dans  la  soUtnde,  qui  monte  Tesprit ; 
Texdtation  par  la  musique,  par  des  contemplations  asce- 
tiques,  par  le  fanatisme  reUgienx  ou  politique,  Texemple 
eontai^x  des  emotions,  des  spectades  extraordinaires  dans 
les  revolutions,  Tolli  les  prindpales  sources  de  Texaltation. 

La  jennesse  est  trto-suseeptible  d*exaltation  :  sa  circula- 
tion porte  pins  vivement  le  sang  Ters  le  cervean.  De  meme , 
les  perBonnes  de  conrte  taille  sont  d^ordinaire  bonillantes, 
irascibles :  te  cerveau  etant  peu  eioigne  dn  cmur,  U  en  re^it 
nn  sang  chaud  et  abondant  Par  la  mtaie  nlson,  la  situation 
couchee  inspire  des  Idees  plus  intenses  et  plus  profondes 
que  la  station  droite.  On  pretend  que  cette  chalenr  cerebrate 
rend  chauves  de  bonne  lieure  les  hommes  exaltes ,  et  Ton 
cite  comme  oxemples  Jutes  cesar ,  sahit  Paul ,  etc. 

Aprte  la  chalenr,  premiere  cause  de  Texallation ,  ou 
peut-etre son  unique  cause  (car  il  se  devdoppe  des  pheoo- 
mtoes  de  chaleur  dans  tout  etat  d'exaltation  pliysique  on 
morde) ,  viennent  les  affectioDS  vives  de  Vkxn%.  On  connalt 
assei  cdte  de  la  cdere,  cdle  de  la  vengeance,  d  cnielle 
parmi  les  nations  sanvages,  et  qui  les  transporte  jusqu'a 
Tanthropopbagie ;  mais  on  n^observe  plus  gudre ,  dans  nos 
sidles  de  complaisances  sodales  et  de  transactions  fa- 
dies,  Texaltation  de  Tamour. 

II  est  certain  qu*on  n'est  point  encore  susoepfible  d'exal- 
tation ayant  la  puberte.  La  Temme  est  pent-^tre  encore  plus 
exposee  k  ces  deiires  que  Tliomiiie.  Cbex  die,  un  appareil 
interieur  d^organes  emineminent  sendbles,  surtout  k  Td- 
poque  du  tribut  mensuel ,  un  syst^me  mnsculaire  grftic  ou 
mince,  qui  teisse  plus  d'eMpire  au  genre  nervenx ,  une  lot 
de  pudeur  plus  sev^,  qui  comprimant  les  desirs  les  re- 
double par  te  contrdnte ,  une  imaginatten  plus  mobile ,  nn 
caur  pins  tendre ,  des  sens  plus  impreflsionnables ,  tout 
conspire  k  susciter  une  exaltation  dont  elte  n*est  pas  mal- 
tresse :  anssi  tronve-t-on  plus  de  folles  que  de  fous  par 
amour  dans  tea  hospices  d*alienes.  Cost  plotdt  Tambition 
dn  piravoir,  des  grandeurs  ou  des  biens  de  la  fortune  qui 
exdte  les  esprits  de  la  plupart  des  fous ;  mais  la  jalousie , 
Tamour,  et  te  devotion,  qui  est  encore  une  autre  sorle  tTa- 
mour,  troublent  bien  plus  frequemment  Tesprit  de  Tantre 
sexe.  Si  Ton  voit  souvent  des  sympttoies  d^iysterie  deranger 
la  sante  de  tant  de  femmes,  combien  d*liy8teries  mentaies 
secretes,  inconnnes,  Itovleversent  ces  tendres  ftmesi 
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Tant  qae  rime  est  eialMe ,  die  ne  sent  ni  les  douleon , 
ni  les  mines  de  sa  fragile  demeure;  elle  porte  mAineloa- 
guement  i'existence.  Les  hoiumescoiiteiiiplatife,  les  anacho* 
files,  les  philosopbes,  YiTent  en  gto^al  longtemps  sains , 
autant  h  cause  de  lenr  sobriety  et  do  pea  de  passions  quils 
dprourent,  que  par  cede  forte  tension  yers  le  eerreau ,  qui 
dUninue  la  sensibility  et  ses  d^perditioDs  par  les  autres  or- 
ganes;  elle  soutient  sans  eesae  leur  puissance  Titale,  et  les 
exempte  de  la  plupart  des  maladies  aigufriy  mtaie  les  plus 
redoutablcs.  En  effet ,  o'est  par  cetle  forte  exaltation  que 
les  sceurs  de  charity  et  les  missionnBires  do  Lerant  soignent 
les  pestifiAr^  sans  cnunte,  souTent  sans  danger,  etqu'SU 
s'<^lancent  dans  det  contr^es  lointaines  au«deTant  do  mar- 
tyre.  J.«J.  VmBT. 

EXALTATION  DE  LA  CROIX  (FMe  de  I'). 
Voyez  Croix  (Exaltation  de  la). 

EXAMEN, perquisition,  discussion,  recherche exacte, 
soigneuse,  sMm,  ptwr  arrirer  k  la  iMtii  d*Qne  chose.  Si  les 
hommes,  dit  Saint-l&TTeroond,  ne  se  hfttaient  pas  tant  de  de- 
cider aprte  un  examen  superfldel,  ils  ne  se  tromperaient  pas 
si  sou? ent.  II  y  a,  dit  Nicole,  de  la  tkxMHA  h  somnettre  la 
religion  k  Vexamen  de  la  raison. 

[  La  doctrine  de  rexamen  est  fond^  sor  le  droit  qo'a  la 
raison  iudi  vidudle  de  se  d^lenniner  par  elle-mftroe,  comme 
la  doctrine  de  Tautorit^  sur  la  buMesse  et  l^capacit^  de 
oelte  m6me  raison.  Selon  les  partisans  de  cette  derail  phi- 
losophie,  le  t^moignage  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  personnesdignes  de  foi  est  la  r^le  untqne  de  nos  juge- 
Bients.  Mais  les  gens  dignes  d*Mre  cms,  en  vertu  de  quol 
ont-ils  prononc^?  Sur  le  ttoioignage  d'aotres  personnes  qui 
ni^itaient  la  confiance.  Mais  si  oea  mattres  et  les  mattres  de 
ces  mattres,  et  tons  ceux  qui  ont  re^  leur  science  de  I'au- 
turit<^,  n'ont  eu  qu*^  ^center  poor  appnndre,  les  premiers 
maltres,  oenx  qui  n*0Bt  en  personne  avant  em,  eomaient 
ont-ils  apprisP  d'o^  leur  sont  Tenues  tears  connalsaances? 
D'eux-nitoies ;  11  te  fant  Men,  I  moins  qn'on  ne  disc  qn'ils  les 
ont  revues  toutes  ftdlea  de  Dieo.  Et  dans  ce  cas  II  flnit 
encore  reconnallre  la  nteesait^  de  la  raison  individuelle  poor 
accepter  et  oomprendre  Penseignement  difisd ;  et  c^est  dans 
ce  sens  que  e'expliqae  te  pieux  Huet,  k  propos  du  c<UM>re 
Porpbyre,  qui  pensait  que  les  Joifs  ayaient  dans  la  fol  un 
moyen  plus  sar  poor  arrifer  I  la  T^rHt  que  les  CTrees,  qui  la 
cbtfcbaient  ayec  la  sente  raison.  «  Oe  philosophe,  dit-il,  ne 
8'appuyait>U  pas  de  la  raison  dte-mteie  quand  11  la  prtf6- 
rait  a  la  fot?  Oui  sans  doute;  et  si  la  foi  a  plus  de  res- 
sources  que  la  raison,  c'est  la  raison  qui  nous  apprend  cet 
avantage  de  la  foi.  »  Saint  Augustin  a  dit  de  mdme  :  «  Nous 
apprenons  de  deox  maniires,  par  rantoritA  et  par  la  raison : 
rautorit^  est  la  premiere  si  I'oo  consid^  le  temps ,  mats 
In  raison  a  le  premier  rang  si  on  lui  donne  sa  place  natu- 
relle  et  logique.  » 

En  nous  renformant  dans  lea  llmites  de  I'humanitd,  il 
nous  semble  qu'on  ne  s'6garerait  pae  en  ayan^ant  que  si 
Vexamen  est  le  n^ltat  de  notre  nature,  si  c'est  one  loi  que 
la  base  de  nos  connaissances  soit  dans  notre  raison  indiyi- 
duelle,  c'est  aassi  une  loi  pour  Thomme  que  la  sodabilit^, 
et  qu^en  sa  quality  d'etre  social,  il  doit  trooyer  dans  la  so- 
ci^ti,  dans  Vexamen  des  auties  hommes,  atec  les  moyens 
de  d^velopper  sa  raison,  teredressement  ou  la  confirmation 
de  ses  jugements.  Db  RBiFrEimnio.  ] 

On  a  souyent  insists  sur  la  ntessitA  ^examiner  les 
preuves  de  la  religion.  On  a  reprochi  I  ses  dtfenseurs  de 
croire  sans  examen  toot  ce  qui  est  en  sa  fiiyeur,  oa  de  ne 
Vexaminer  qu'ayec  on  esprit  fascin6  par  des  pr^ogte  d*en« 
fence  ou  d*Mucation.  Les  d^fenseurs  de  la  religion  ont  ac- 
cuse k  leur  tour  ses  eonemis  de  n^exanUner  la  religion  que 
daus  les  Merits  de  ceux  qui  l*attaquenl,  et  Jamais  dans  les 
ouyrages  de  ceux  qui  la  ddrendent ;  de  croire  ayeugl^ment 
et  sur  parole  tons  les  (aits  et  tous  les  raisonncments  qui  pa- 
raissent  luidtre  contraire^;  d'apporter  k  leur  examen  pc^ 
tendu  un  d^r  ardent  de  la  trouver  faiisse,  parce  quehncrd- 
dulit6  leur  paratt  plus  commode  que  la  religioD.  Les  dtfen- 


seurs  de  la  religion  u'lnterdisent  pas  Pexamen  de  ses  preii- 
yes.  La  religion,  dtsent-ils,  nous  y  conyie,  et  ils  citent  tci  des 
paroles  de  saint  Pierre,  de  saint  Paul  et  de  sahit  Jean.  La 
question  est  done  uniquement  de  sayofr  comment  on  doH 
procMer  k  cet  examen,  et  c^est  \k  qa*it  y  a  dissentiment, 
non-«eulement  entre  les  cathoKques  et  les  incr^ules,  mais 
encore  entre  ceux-lli  et  les  h^r^tiques  et  les  schismatiques. 
[  Examen  se  dit  aossi  de  T^preuye  qnesubit  celui  qui  as- 
pire anx  ordres  ou  k  quelque  degr^  dans  les  ^coles.  II  sufet 
dMndiquer  ici  la  premiere  de  ces  acceptlons.  Quant  k  la  se- 
oonde,  les  examens  pttblics  ont  re^u  une  extension  quails 
n*araient  pas  autrefois.  Ceux  que  doivent  subir  aujourdMiui 
les  candidats  k  toutes  les  carri^res  lettr^es  et  sdeniifiques 
sont,  aux  yeux  des  bommes  rodme  les  plus  pr^enus ,  une 
garantie  de  sayoir  qui  n*existait  point  sous  Tancien  rt^ime. 
lis  consistaient  alors  le  plus  fr^emment  en  des  questions 
consign^  d*ayance  dans  des  cahiers,  aussi  bien  que  les  r^ 
ponses ;  et  lecandidat  n^ayait  besoln  que  de  les  apprendre  par 
oceur.  n  n*enestheureusement  plus  de  mtme  aujourd^hui : 
pour  les  facult^sdes  lettres,  des  sciences,  de  m^decine  et 
de  droit,  poor  l*£cole  polytechnique,r£coledeSaint- 
Cyr,  I'Ecole  nay  ale,  comme  pour  l^l^le  nor  male, 
I'ficole  forest  lire,  etc.,  les  examens  sont  si^'eux,  dinicilea 
k  sul>ir,  et,  sauf  trte-peu  d'exceptions,  ne  sont  couroon^s 
de  succte  que  pour  des  sujets  militants.  Une  indulgente 
partiality  de  la  part  des  examinateurs,  quelque  fraude  de  la 
part  des  r^iplendaires,  ne  sont  que  des  cas  exceptionnels,  et 
beaucoup  trop  remarqu^s  pour  se  printer  fn^uemment. 
Le  titred'examinaieurde  Vtcoie  polytechnique  est  une  di- 
gnity scientifique  qui ,  telle  qu'elle  a  <^  et  qu^elle  est  ton- 
jours  reroplie,  suppose  autant  de  probity,  d*ind^pendance, 
que  de  sayoir  et  de  talent.  (Test  k  qui,  dans  rum'versit^, 
parmi  les  professeurs  les  plus  distingue ,  sera  d^ign<^  pour 
composer  les  diyers  bureaux  d*examen  d*agr^tion.  A  r£- 
coledemMecine,i  r£cole  de  droit,  aux  FaculUs  des  scien- 
ces et  des  lettres,  malheur  au  professeur  qui  n^est  pas  redouts 
comme  s6Tkrt  cxaminateur  I  Sa  consideration  personnelle 
en  est,  on  pent  le  dire,  diniinute  d^autant. 

Malgr^  toutce  luxed*examens,  il  est  trop  yrai  de  dire  que 
chaque  jour  les  Facultds  des  sciences,  des  lettres,  de  droit 
et  de  m^ecine,  re^ivent  de  d^plorables  sujets.  Que  d*aTo~ 
cats  ignorants  I,  que  de  bacheliers  to  lettres  qui  ne  sayent 
pas  rorthographtft  que  d'ing^nieurs  maladroits!  que  de  m^- 
deciosqui  ne  sont  que  des  Anesl  de  cliirurgiens  dignes  du 
nom  do  boucbers  1  de  pbarroacilj^  sayants  seulement  dans 
Tart  d'allonger  les  m^moiresl  Ms  que  prouyent  toutes  ces 
plaintes?  La  ndcessit^  des  precautions  que  Ton  a  accumul^es 
pour  eviter  de  pareiltes  m^prises.  II  arriverait  encore  bicn 
pis  si  le  sage  monopole  des  examens  et  des  receptions  etait 
aboli.  Charles  Do  Rozoin.  ] 

Examen  signifie  aussi  quelquefois  censure^  critique.  En 
ce  sens,  il  a  seryi  de  titre  k  plusieurs  Uyres  :  V Examen  des 
esprits,  V Examen  de  V Examen  des  esprits, 

EXAMEN  DE  GONSCIENGE,  reyue  que  fait  le 
pecheur  de  sa  yie  pass^e,  afin  d'en  connattre  les  fautes  et  de 
les  confesser.  Les  Pires  de  P^glise,  les  tlieoiogiens,  les  au- 
teurs  ascetlques,  qui  traitent  du  sacrement  de  la  penitence , 
montrent  la  neoessite  et  prescrivent  la  manifere  de  faire  cet 
examen,  comme  moyen  dinspirer  au  pecheur  le  repentir  de 
ses  fautes  et  la  yolonte  de  s'en  corriger.  lis  to  redwsent  k 
cinq  points  :  1*  se  mettrc  en  la  presence  de  Dieo  et  le  re- 
roercier  de  ses  bienfaits;  V*  lui  demander  les  lumieres  et  les 
grdces  necessaires  pour  connattre  etdem^ler  nos  fautes; 
3*  nous  rappeier  nos  pensees,  nos  paroles,  nos  actions,  nos 
occupations,  nos  deyoirs,  pour  yoir  en  quoi  nous  avons  of- 
fense Dieu ;  4*  lui  demander  pardon  et  conceyoir  un  r^ret 
sincere d'ayoirpeche;  V*  former  la  resolution  sincere  dene 
plus  Totrenser,  de  prendre  toutes  les  precautions  pour  nous 
en  preseryer  et  d*en  fuir  les  occasions.  Outre  c/A  examen 
giniral^  necessaire  pour  se  preparer  k  la  confession, 
ils  conseillent  i^ceux  qui  yeulent  avancer  dans  la  veitu,  de 
faire  tous  les  jours  un  examen  partietUier,  sur  diacun  des 
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devoirs  do  ehriflf anisme  et  de  PMat  de  Tie  ou  on  est  engagd, 
poor  tmr  en  quol  Ton  pent  STOir  besoin  de  se  oorriger. 

EXANTBEME  (en  gree  i^dMhtjuty  efnoreseeBee,  de 
ilwAi»y  fleoHr,  s^^ptnouir).  On  a  appUqo^  ee  nom  I  la  pin- 
part  des  ^raptions  qid  se  manUestent  h  la  peau.  Les  noso- 
togistes  modmes  ne  dassent  parmi  les  exaothtaies  que  les 
MipfioBS  ayantpour  caracMre  commira  nne  rongeor  phis 
on  raoins  Tire  qoi  disparatt  sons  la  preision  da  doigt.  V^ 
rythtee,  la  ros^ole,  la  rongeole,  la  scarlatina  et 
rnrtieaire  sont  done  les  senles  afVsolions  auxqoelles 
eoBTienne  le  titre  fPextmikhne. 

EXARQUAT,  EXAROIAT  on  EXARGAT,  charge 
nilitaire  ebex  les  anclens  Grecs,  dignity  eeclMastiqiie  dans 
la  prlmitiTe  fig^,  et  Tice-royant^  dans  les  premiers  slides 
de  remplro  d'Orient  Les  mots  grees  i|apxoc»  i{apx*^o^» 
f^pondent,  dans  notre  langne,  am  mots  prince  et  prind' 
pmtiS.  Baarquai  dgnifle  toot  i  la  ftiis  la  charge,  la  dignity 
^Peiarqoe,  to  pays  soomis  h  on  exarqae,  etla  dnrte  de 
l*admint8tr8tion,  da  gouYemement  d'an  esarqae,  eoclteias- 
tique  oo  dril.  L*exarqoat  dltalle,  soainis  aux  emperenrs 
d'Orient  eontenait  RaTenne,  OMne,  Imola,  Bologne, 
Modtee,  Orteie,  Mantooe,  Aqnilte,  etc  Lapartie  dePexar- 
qoat  possMde  aajoord*htti  par  le  safait-si^e  s'appelto  Ao- 
magne^  eC  a  RaTenne  poorcapitale. 

EXARQUE  (do  greo  l|apxoc>  prince).  Dans  les  pre- 
miers siMes  da  chiistianlsnie,  Texarqae  ^iton  dignitaire 
eccMslastlqne,  asses  semMable  h  cehil  qu*on  a  depols  appel^ 
primai.  Plao6  dans  la  hl^rarchie  entre  le  patriardie  et  le 
ni^tropolitain ,  sa  jurldiction  s*4tendait  sor  plusiears  pro- 
▼inoes.  Dass  randemw  Jfcgliae  d'Orient,  Pexarqoe  ^tatt  le  so- 
pMeor  gdnAral  de  plnsleors  monasliresy  different  de  Tar- 
cfahnandtHe,  sopArieor  dNine  senle  maison.  L'exarque  ^it 
k  pen  prte  ee  qa*ont  M  depuis  le  gfe^ral  on  le  proTindal , 
chef  da  foot  Pordre  ou  d'one  partle  de  Tordre;  ntenmoins, 
par  la  aoite,  11  devint  on  des  demiers  olHciers  de  f^glise. 
Boos  les  enpereors  d*Orient,  on  donna  to  nom  ^exarque 
ao  gooTemeor  gtotel  de  TAMqae,  maisplas  particulii- 
rement  anx  prdfels,  Ticsires,  on  UeotenantSy  qni  pendant  les 
Mxtome,  septltaie  eC  hoititaM  siteles,  goaTemaieot  la  partle 
de  ntaHe  encore  soomlse  k  lear  domination  et  la  ddfendaient 
eoatre  la  potosance  des  Lombards. 

Le  patrjee  FlariosLonginns,  en?oy^  par  I'eraperear  Jas- 
tinll  poorreaqdaeerlfarsteen  568,  Aitle  premier  exarque, 
et  fixa  sa  rMdenceii  RaTcnne.  Entychlas  fat  to  dernier  des 
dix-hoit  cxarqaes,  dont  to  goaTemement  sTalt  dof6  cent  qua- 
trs* vingt^ua^ve  ans.  Leor  puissance  ^it  sans  homes,  et  etle 
auntt  ^gal^  celto  des  roto  s*ito  n'eussent  mh\^  nomination 
des  emperaars,  amoTibleall  tour  gr6,  et  oblige  de  lear  payer 
one  somme  annuelto ;  mato  Us  n^osirent  de  leor  pooTOir  que 
pour  satisfiiire  leor  airarice  et  leor  Tengeance ,  et  parmi  eux 
on  ne  pent  dier  on  grand  homme.  Les  exarques  avaient 
inOo^sor  rdlection  et  Tordfaiation  des  papes.  Pepin,  roi  de 
France,  ayant  oonquto  Ratenne  et  Texarquat  sor  les  Lom- 
bards, en  755,  tosc6da  ao  pape  Pann^  suiTsnts.  A  T^poque 
de  to  ddeadence  da  royanme  d^Aries  ou  de  Bourgogne,  par 
les  asurpations  des  Tassaux  et  des  pr61ats,  raichev^ue 
de  Lyon,  H^radius  de  Montboissier,  fut  confirm^  par  Tem- 
pereor  Fr6dMc  I^  dans  to  titre  d'exarqoe,  qu*il  s*6tait 
arnig^  ao  dooiltaM  siteto. 

Dans  IISgHse  grecqne  modeme,  Texarque  est  an  l^t  a 
UUere  du  patriarche.  11  visite  les  protinoes,  s*informe  des 
raceors  des  4l^es,  des  causes  eccMastiqaes,  des  mariages 
et  divorces,  des  diffdrends  entre  tos  pr^ts  et  le  people,  de 
radroinistratiofi  des  sacrements ,  enfin  de  robserTance  des 
canons ,  de  la  tttuigto  et  de  la  disdpline  monastiqoe. 

Comme  txarque  signlfie  4ga1eroent  celui  qui  commando 
et  eelni  qui  commence ,  on  a  donnd  ce  nom  aa  mattre- 
diantre  d*une  ^ise.  H.  AumrFRrr. 

EX  CATHEDRA,  sorte  de  location  adverbiale  tir^ 
dn  latin ,  et  qni  signifie  en  fran^ls  de  la  ehaire,  Parler  ex 
cathedra^  t^t^K  partor  du  liant  de  la  cliaire,  c*est-li-<lire 
avcc  raiiforit^  d*un  dpdear  ou  d'un  pr^tre.  On  sc  sert 
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souYCBt  de  ces  termes  quand  on  tralte  de  I^CiilHbllit^  ilu 
pape  ou  de  ses  dtorets.  On  dit  qoe  to  pape  parle  ou  ne  parte 
pas  es  eathedraf  da  haut  de  son  si^ge.  Le  pape  n'est  cens^ 
partor  alnsl  que  lorsqu'il  read  on  d^mt  publto,  comme  chef 
de  I'^gNse  nniTcrtelle,  et  qu'il  Tadresse  It  tous  les  fidMes, 
poor  «tre  la  r^e  de  tour  foi  ou  de  lenrs  mcrars. 

EXGELLENOG)  quality  extraordinaire  d*one  cboie, 
sup^orit^  qu'elte  loi  donne  sur  tontes  oelles  du  mdme  genrci. 

Par  excellence^  fa^n  de  parler  adverbiale  et  famine, 
synonyme  ^^eoxeUemment,  Cela  est  beau  par  excellence. 
On  dit  aussi  que  Dieu  est  Tfttre  par  excellence^  pour  dire 
qu'U  est  le  souTerain  £tre,  et  que  toutes  les  crtetures  n'ont 
r6tre  que  par  participation. 

On  nomme  prix  d'exeellence  dans  les  lyote  un  prix 
unique,  dikeniA  dans  chaque  classe  k  Td^ve  qui  a  obtenu 
les  meUtoures  places  depuis  to  rentrte  des  classes  (c^est-)i- 
dtre  depute  to  mms  d*ocfobre).  Cette  distriboUon  se  fait  sans 
sotonnit^  aa  mois  d'sTril,  qudqoes  jours  avant  les  va- 
cances  de  Pftques.  Dans  les  grandes  distributions  des  ly- 
0^,  colleges  ou  pensionnats,  on  accorde  aussi  quelquefois 
un  prix  d^excellence  au  sujet  qui  s'est  to  plus  dislingu^. 

EXCELLENCE  (itiqueite).  Les  rois  lombards  prt- 
rent  les  premiers  ce  titre,  que  les  rois  franks  et  les  empe- 
reurs  allemands  continuiferent  de  porter  iusqu'au  qua- 
torzi^me  siteto.  Auquinzi^me  si^e,  les  pnneas  i (aliens  se 
le  firent  donner;  mais  ayant  tu,  en  1593,  le  due  de  Nevers, 
ambassadeur  de  France  k  Rome,  se  Tarroger  (exempto 
quMmit^rent  auasitOt  les  euYoyte  des  autres  grandes  puis- 
sances ) ,  ils  r<tohang^rent  contra  odui  &'Alte$s€.  La  paix  do 
Westphalto  aceorda  aux  ^lecteurs  de  rEmpire  le  droit  dc 
nommer  des  ambassadeurs  avec  to  titre  ^'Excellence; 
droit  qoe  tos  autres  souverains  princes  de  rEmpire  n*obtin- 
rent  qoe  plus  tard.  L'usage  de  donner  le  litre  ^^  Excellence  a 
certains  hanto  liMictionaaires  ne  s'introduisit  en  France  qu^a 
parttr  de  1654. 11  gagna  bieBt6t  l^Altomagne,  oCi  au  siMe  der- 
nier, on  en  qualiiialt  jusqu^  des  profosseurs  d'unlversil^s. 

[Le  titre  ^'Excellences  dona^  ai^rdlioi  an  moindre 
jockey  diplomatique  qu^on  caprice  de  son  maltre  transforme 
en  envoyi  exiraordinaire  et  minUtre  pl^nipotenliaire, 
satisfalsait  an  dix-septitaie  stocto  le  chef  d'un  gouyemement, 
le  descendant  d*nn  empereur  t  en  dlet,ee  nefotque  du  temps 
de  Louis  XIV  que  le  prince  d*Orange  obtinl  to  qualification 
d'a/^e««e,etilfallut  Wen  des  n^odatkms  pour  en  vcnh  \h. 
Un  Mit  de  Philippe  II,  rol  d'Espaipis,  promulgu^  aux  Pays- 
Bas  en  1595 ,  dtfend  de  donner  to  titre  ^Excellence ,  k  tuut 
autre  qu*aa  capitaiue-g6M^al  de  ces  pays  et  de  Bourgogoe, 
k  moins  qn^il  ne  soit  de  to  maison  royato  on  de  celle  d*Aii- 
tfklie.  Malgrd  cet  Mit,  les  Ticerois,  les  ambassadeurs,  les 
grands  d'Espagne  et  les  eheraliers  de  la  Toison-d*Or  se  firent 
donner  de  V Excellence.  Ce  titre,  attach^  d'ordinaire  k  qud- 
que  charge  de  cour  on  haute  function  soit  dvito,  soit  miH- 
taire,  est  encore  autrement  commm  au  nord  et  an  sod  de 
TEurope  qu'en  France.  11  n'est  m^e  presqiie  pas  de  gentfl- 
totre  en  Italto  qni  ne  Texige  de  ses  laquato  et  aossi  de  ses 
foumisseurs,  lorsqn*!!  les  paye.  En  Altomagne,  la  phipart  des 
fonctionnaires  et  des  dignitaires  qui  y  avaient  droit  y  re- 
nonc^rent  Men  rite  k  la  suite  des  dvteements  de  1848;  mais 
depuis  que  les  chosea  y  ont  ^  parlout  remises  sur  Tanden 
pied,  V Excellence  y  rdleurit  de  plus  belle.  O'est  toot  comme 
en  France,  oo  depuis  to  prodamation  de  Tempire  on  donac 
ce  titre  non-^eulement  aux  ministras  ( tout  soUidtear  liable 
ne  manqucra  pas  de  les  monseigneuriser  par  dessus  le 
march^ ),  mais  encore  aux  presidents  du  s^nat,  du  c«»rps  to- 
gislatif  et  du  consdl  d^tat,  aox  grands  ofilders  de  to  maison 
de  reroperein*,  de  Tlmp^trice,  etc.     Ds  RnrpENaeiio.} 

EXCELMANS.  ro^ExruiANS. 

EXCENTRICITi^.  ( de  ex,  hors,  et  centrum,  centre ). 
Dans  Tel  lips  e  et  dans  Hiyperbole,  on  donne  le  nom 
&excenM€iUk  la  distance  de  Tun  quelconque  des  f  o  ye  rs 
au  centre.  Cette  expression,  principalement  employ^  par 
les  astronomes,  rappdie  que  le  soldi  n'occupe  |ms  le  cen- 
tre des  orbites  plan^aires,  mais  un  de  letirs  friyers.  On  ob- 
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ticnt  PexeeDtricU^  dHme  planMe  k  Paide  de  divenes  m^ 
Uiodes.  Celle  de  la  terre  peot  se  ddduira  de  ce  prindpe 
qiie  les  distances  d^im  astre  a  la  teire  sont  en  raison  in- 
Terse  de  ses  diamitres  apparenU.  Si  Ton  repr^sente  par  a 
le  denu-gnind  axe  de  TorbUe  terrestre,  et  par  e  rexcentri- 
Gt«^,  a  +  e  exprtmera  la  distance  apb^iie,  et  a  —  e  la  dis- 
tance p^rih^e,  de  sorte  qne  A  ^nt  le  plus  grand  et  d  le 
plus  petit  diam^re  apparent  do  soleil,  on  aura 

En  prenant  pour  unit^  le  deini  grand  axe,  on  tronre  ainsi 
pour  rexcentricit^  de  la  terre  0,0167. 

L^excentridt^desplandtes  connues,  d*autant  plus  grande 
que  leiir  orbite  sMloigne  plusde  la  forme  circolaire,  a  pour 
Hmites  0,0068,  exoentricit^  de  y6nus,  et  0,256,  excentridt^ 
de  Junon.  Cesnombres  enx-mtoies  subissent  decontinuelles 
variations,  eonune  tous  les  aotres  ti^nient^  plan^taires ,*  et 

rirticuliirement  eomme  I'^quation  dn centre,  donn6e 
laquelle  Fexoentricit^  est  iutimenient  lide  par  une  rela- 
tion dont  Euler  a  Tait  connaltre  deux  expressions  en  series 
tr^s-convergentes. 

On  donne  anssi  qudquefois  le  nom  d*exeentricit4  k  la 
distance  des  deux  foyers  de  I'orbite  :  il  fant  alors  dire  Vex- 
eentriciU  double ,  poor  ^viter  toute  oonfusion  avec  Vex- 
cenltieit^  simple.  £.  Mbblieox. 

EXGENTRIGlTlS.  Ce  mot,  eroprnnt^  an  langage 
scienlifiipie,  appartient  k  la  langue  anglaise;  la  chose  qu'il 
d^igne  est  essentiellement  britanniqne.  Un  exceniric  est 
on  original,  nn  bomme  bixarre,  dont  la  conduile,  s'f^rtant 
des  r^les  revues,  est  en  debors  de  I'usage  gte^ral.  Vexeen- 
trie  n*est  point  un  fon;  ce  n*est  pas  un  sot :  il  a  sonvent 
beaucoup  d'esprit,  il  n'est  pas  rare  qu*il  soit  don^  d'une 
vaste  instmction;  maisilaime  k  agir  k  sa  gnlse,  il  a  rompu 
en  Yisitee  avec  les  usages  re^ns ;  il  est  propri(6taire  d^une 
id^  fixe,  plus  OQ  moins  Grange,  d*aprte  laquelle  il  r^le 
tantAt  Tensemble  de  sa  vie,  tantAt  qudques-unes  de  ses  ac- 
tions seulement.  Grand  amateur  des  originality  de  tout 
genre,  le  public  des  trois  royauines  fait  ses  d^lices  de  la  lec- 
ture des  raits  et  gestes  de  ces  £tres  au  cerreau  baroque; 
leurs  biographies  se  sont  roultiplite  pour  lui  plaire;  nous 
aTons  sous  les  yeux  nne  Bxcentrie  Gallery,  laquelle  ne 
coroprend  pas  moinsde  six  rohunes.  G.  Brunet. 

EXGEJNTRIQUE.  Deux  oerclessont  dits  en:e»/r<- 
qttes ,  lorsque  renferm^  I'un  dans  I'autre  ils  n'ont  pas  le 
m6me  centre.  Cette  qualification  s^applique  Element  k 
deux  sphtees  placto  de  m6me.  Le  mot  excentrique  a  pour 
oppose  concentrique,  qui  signifie  ayant  le  mteie  centre. 

Substitttirement,  le  mot  ejceentrique  s'emploie  en  m^- 
caniquepoor  d^igner  cei  tains  organespropres  I  eflectoer  des 
transformations  de  mouvement  circulaiie  coulinu  en  dreu- 
laire  altematif  on  en  rodiligne  altematif.  Ces  demiers,  dmit 
on  se  sert  fr^piemment ,  consistent  en  une  conrbe  toumant 
autoor  d*un  axe  qui  n^est  pas  plac6  au  centre  de  figure. 

Les  toumeurs  appdient  excentrique  un  mandrin  com- 
post au  ffloyen  duquel  ils  font  vacier  le  centre  de  la  pi6ce 
quails  fa^nnent  sans  Tenlerer  de  dessus  le  tour. 

EXGEPTI ON*  Dans  le  langage  usud,  on  entend  par 
exception  tonte  derogation  k  une  r^gle  g<in4ra1e;  aInsi,  en 
grammaire,  on  commence  d'abord  par  oiseigner  les  r^les, 
puis  on  en  fait  eonnattre  Texceptlon  on  les  exceptions.  Les 
exeeptions  grammatlcales ,  qudqiio  nombreuses  quVlles 
8oient«  sont  encore  assez  rares  pour  avoir  donn6  naissance  k 
cet  adage :  Vexeeplion  eonfirme  la  rhgle. 

En  Jurisprudence,  le  mot  exception  estusitd  en  deux  sens. 
Appliqn^  aux  lois,  aux  tribnnanx,  il  sert  k  qualifier  tout  ce 
qui  est  en  dehors  du  droit  commun  ( twyes  lea  artldcs  sni- 
rants).  Dans  un  autre  sens,  on  appellc  exceptions  tous  les 
moyens  pr^jodicids  qui  sans  toudier  au  fond  d^une  aflaire 
^tablissent  que  la  deniande  no  dolt  pas  Ctre  accucillic. 

Les  exceptions  sedivisent  to  deux  dasses,  les  exceptions 
d  i /a  ^  0  i  r  e<,  dans  lesquelles  entrcnt  les  d  e  c  I  i  n  a  to  i  r  c  s , 
€i)fi»exceptionspiremptokr€$,  Le)(  premieres  fonNcarler  la 
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demande  pendant  un  certain  temps,  retardent  senkment  le 
jogementdu  fond  par  des  querelles  de  forme;  les  secondes 
font  torier  d^nitivement  la  demande,  sans  qifU  soit  pass^ 
au  jugement  du  fond.  Les  exceptions  d^inatoires  renvoient 
la  demande  k  un  autre  tribunal ;  elles  doivent  6tre  pr^sen- 
t^  les  premieres.  Les  exceptions  p^remptoires,  tirte  des 
nullity  des  actes  de  procMure  doivent  Atre  pr^sentta  en- 
suite.  Les  exceptions  dilatoires,  qui  tendent  seulemoit  k 
faire  renvoyer  k  nn  autre  temps,  viennent  en  troisi^roe. 
Enfin,  les  exceptions  p^remptoires,  tirtos  de  la  non-receva- 
bilite  do  demandeur,  soit  par  d^utd'intMt  on  de  quality 
soit  k  raison  d'une  prescription  aoquise,  d*un  Jugement  inter- 
venu,d*une  transaction,  etc.,  ne  doivent  venirqn'en  dernier 
lieu.  Cet  ordre  doit  ttre  suivi  sous  pdne  de  d^cb^ance. 

11  y  a  aussi  des  exceptions  temporaires,  ne  poavant  ^tre 
invoqote  que  pendant  un  temps  d^termin^;  di»  exceptions 
perp^tuelles,  qui  peuvent  T^tre  toiijours;  des  exceptions  per- 
sonnelles,  telles,  parexemple,'que  la  caution  iudicaium 
solvit  ^  Ic  demandeur  est  on  stranger ;  des  exoeptkms  rMles 
reposant  sur  des  moyens  inh^rents  4  la  chose  en  litige. 

EXCEPTION  (Tribunal d*).  Ace  nom  la  pcnste  quise 
pr^sente  la  premi^  k  Pesprit  est  cdle  d'une  joridictioii  po- 
litique destine  k  devenir,  en  debors  des  limites  de  la  justice, 
rinstrument  du  pouvoir,  et  dans  oe  sens  rexpresdon  a 
qudque  chose  d'odieux ;  mais  ii  y  a  encore  un  autre  genre 
de  tribunaux  d'exoeption,  crM  pour  rexpMition  d'affoi- 
res  sp^ciales.  Aind,  nous  avons  des  tribunaux  de  commeroe, 
des  tribunaux  de  paix,  instito^  les  uns  pour  connaltre  des 
affaires  et  des  op^tions  de  commerce,  les  aotres  pourd^ 
cider,  d*aprte  les  r^es  du  simple  bon  sens,  et  pour  ainsi 
dire  sur  le  lieu  mdme  du  litige,  les  contestations  de  petite 
vaieor,  qui  ne  peuvent  r^ellement  6tre  qualifito  de  proc68. 
Une  r^le  de  Tancien  droit,  consign^  dans  le  Traits  des 
Offices  de  Loiseau ,  c*est  qu*on  ne  regarde  comma  vrais 
magistrats  que  ceux  de  la  justice  ordindre;  les  autres  ont 
plut6t  une  simple  notion  ou  puissance  de  juger  qu'une 
vraie  juridiction.  Quant  aux  juridictions  poUtiques,  dies 
ont  empidU^  de  tout  temps  beaucoup  plus  sur  le  droit  cri- 
minel  que  sur  le  droit  dvil.  La  diarte  de  1814  supprima 
les  cours  spteiales.  Avant  le  Code  d'fnstruction  crimi- 
nelle,  il  y  en  avait  de  deux  esptees  :  les  unes,  coropo- 
»6es  des  membres  du  tribund  crimind,  avecadjouction  da 
tribunal  civil,  connaissaient  do  crime  de  faux ;  les  autres, 
composes  du  tribunal  crimind,  avec  adjonction  de  milital- 
res,  jugeaieut  certains  crimes  vfolents,  tels  que  les  vols  de 
graiides  routes  et  les  m^fdts  des  vagabonds,  ete.  Le  Code 
d'lnslruction  crimindie  donna  une  nouvdle  vie  ^  ces  der- 
nitres,  et  abrogea  les  autres,  jusqn'^  ce  que  la  diarte  les 
fit  dispardtre  toutes.  Mats  en  1815,  ^  la  suite  des  invasions 
et  des  mallieursde  la  France,  on  vit  reparaltredes  cours  p  r^< 
vdtales,  qui  couiptdent  dans  leur  sdn  un  grand-pr^vdt, 
lequel  ^tait  n^cessairement  un  officier  gto^rd.  Ces  cours 
n'existdent  plus  quand  la  diarte  de  1830  vint  proclamer 
eu  termes  forrods  qu*ii  ne  pourrdt  k  Tavenir  ^tre  cr^  de 
tribunaux  exiraordinaires,  a  quelqoe  titre  et  sous  quelqoe 
denomination  que  ce  pilt6tre.  P.  de  Golb^y. 

EXCEPTION  ( Lois  d' ).  Dans  notre  droit  public,  on 
entend  par  lois  ^exception  celles  qui,  en  vue  d'un  danger, 
suspendent  pour  un  temps  les  droits  garantis  aux  dtoyens 
par  la  constitution  :  ainsi,  les  lois  qui  permeltaient  d'arr^ter 
ou  d^eioigncr  de  certains  lieiix  les  homines  qui  avdent  pris 
part  au  r^toblissement  de  Tempereur  dans  les  centjours 
furent  des  loisd*exception.  11  en  est  de  m6me  de  toutes  cel- 
les qiu  plusieurs  fois  suspendirenl,  sous  la  Resteuratios,  le 
droit  d'imprimer  et  de  publicr  sa  penste  antrement  que 
par  la  permission  des  censeurs  d  de  odles  qui  conf(6r6rcnt 
le  droit  d'arrestotion  k  trois  ministres.  Les  atleintes  aux 
constitutions  et  aux  lois  organiqiies  des  peiiples  sont  tou- 
jours  dangcreuses  pour  le  |>ouYoir  quise  les  pennct,  parco 
que  leur  but  unique  est  d^assurer  le  triomplie  d*un  |iarli 
sur  un  autre.  La  lui  fondamentde  doit  6tre  liors  de  la  flor- 
id du  pouvoir  qu'dle  consacre.  Le  ind  est  beaucoup  plus 
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gnnd  cneore  lonqoe  la  violMlon  do  picte  aodal,  «i  lieu 
d*Mn  aroute  eomme  une  mMure  temporaire,  le  glisse 
avec  aitiioe  dans  une  loi  destine  k  r^ir  tout  TaTenir ; 
lonqoe  resprit  des  institntkMiB  d'une  nation  est  faoss^  au 
poiat  qo'il  soffit  du  rapprocbement  des  dates  pour  en  dtre 
convaiDco :  par  caumple,  si  dans  une  charte  on  aTait  sti- 
pule on  nooTeao  okode  d'assorar  la  responsabiiit6  des  agents 
du  pooToir,  et  qoe  cependant  on  proposAt  dans  on  projet 
de  nmintenlr  Taneien ;  si  Ton  avait  aboti  la  oensore  et  qu'oo 
la  r6tabttty  ete.  P.  db  GoLBsaT. 

EXCES9  terme  ddriT^  du  verbe  excedere,  d^passer,  car 
ks  exete,  oppose  en  c^aox  difauts^  semblent  Atre  un 
d^bordement  des  fiicultte  on  puissances  en  toutes  choses, 
dans  le  bien  corame  dansle  mat.  Toot  excte  suppose  done 
one  soraboodanoe,  par  rapport  k  on  point  fixe  00  ii  on  ^oi- 
fibre,  k  eel  ^tst  moyen,  k  ce  Juste  milieu^  en  defk  et  au 
&dk  doquellln'y  a  rien  de  stable  ni  de  Trai.  Los  excte  sem- 
blent  «tre  le  r^soltat  d^one  force  pi^dominanle;  ki  jeunesse 
y  croit  donner  la  preove  de  sa  vlgoeor,  tandis  qoe  la  vieil- 
lesse  6poiste  ne  peot  montrer  qoe  ses  dtfaots,  qoi  sent  des 
cancttees  de  faiblesse.  Mais,  comme  on  Ta  dit,  les  excte 
ne  saaraient  dorer  :  ils  sent  maladils  ou  destrodeursy  au 
lieu  qoe  les  medki  conserrent  00  r^tabltssent  le  repos,  la 
ssnt^  et  Pteergle  complete  des  fonctionsy  la  neutrality,  la 
satoratioB  dans  les  combinaisons  chimiques,  etc. 

Les  aniokaux,  ciroonscriis  dans,  la  sphere  normaJe  de 
lenrs  instincts,  se  d^bordent  rarement  ou  diflicilement  dans 
des  excte  :  ils  cessent  de  manger  oil  finit  I'app^Ut,  et  nuls 
spprMs  gastronomiqoesne  les  portent  k  I'abos  de  lagounuan- 
dise;  ramoor  obex  eox  s*^TellIe  aox  <$poqoes  marqote 
par  la  nature,  et  le  Tceu  de  la  nature  s^^nt  aprte  que  le 
but  en  est  acGompU;  les  besoina  s'arrStent  qiiand  le  but  a 
oe8s6.  Lliomme  seul,  parmi  tons  les  6tres  crM,  Cut  dot^, 
par  une  nature  prodigue,  d'immenses  moyens  de  sensibility, 
d'un  appareil  nerreux  riche  et  puissant,  d'une  Intelligence 
iosalislble  dans  ses  d^irs.  Si  rbomme  e6t  iU  rMuit,  comme 
la  bnite,  au  rUd  limM  d'iustnunent  de  sesorganes,  U  n'eOt 
point  iU  digne  de  rteompense  ni  snjet  an  bUme.  Ses  excte, 
qoll  pent  refr^ner  par  sa  raison  et  par  Tamour  de  I'ordre 
nmverael  ( qui  est  le  sentiment  de  la  vertu ),  ne  sent  qu'one 
preoTe  de  sa  liberty  d*action.  L*bomme  a  d*autant  plus  de 
gloire  d*y  rteister,  quite  se  pr6sentent  k  lui  sous  Taspect 
de  mes  jooiieanoes. 

Noos  derons  cette  tendance  rers  les  excte  ao  develop- 
pement  de  I'appareil  8ensitif,plos  considerable  chex  Tbonune 
que  cbex  les  animaox.  Unepeao  noe,  tr6s-impressionnable, 
un  cerreao  Taste,  on  immense  rayonnement  des  nerfs  dans 
tootes  les  regions  do  corps,  qoi  le  rendent  ^inemment 
mobile  josqo*aox  spasmes  et  aox  oonvolsions;  des  sensa- 
tions rapides,  profondes;  des  passions  emportta  et  foo- 
goenses,  le  besoin  d^aimer  dans  presqoe  toos  les  Ages  de  la 
Tie,  un  organe  excesslvement  excitable  diez  la  femme,  les 
rapports  perp^tnds  de  VMt  social  entre  les  individns  et 
les  sexes,  les  exaltations  que  Timagination  et  Tesprit  re- 
Coirenl  de  T^ucation,  bi  d^icatcsse  qu'engendre  la  civHisa- 
tioo,  les  apiM-^  de  tootes  les  jouissances  poor  la  table, 
pour  la  Tie  molle  et  d^ideose  ao  sefai  des  ricbesses,  ToiU 
des  caoses  de  bien  des  excte,  Toili  les  poisons  derexlstcnce. 

Les  exote  sont  la  mine,  la  pestede  la  race  bumaine,  si 
Ton  coonid^e  qo'lls  ^isentntossairement  les  centres  de 
la  sensiMlite  et  des  pouToirs  Titaox.  Un  exces  d*exercice 
moscolalre  a  bienUVt  fatlgo^  Fapparell  du  mourement ;  et  si 
ces  excte  sont  trop  r^pdte,  sans  une  restauralion  sofllsante, 
le  ptiM  roboste  atlilMe  estprouiptement  cass^,  teras6»  U  en 
seta  de  mtae  par  lesexcte  du  boire  et  do  manger.  Geux  de 
Fappardl  reprodocteor  prodoisent  T^nerTation,  P^poi- 
sem  en t.  Ceiix  de  nntelligBnoe  peuvent  caoser  T  i  d  i  o  t i  e 
dans  les  plus  grands  gteies  :  c'est  abisi  que  Mewton  perdit 
reH>rit,  et  que  Ic  Tasse  fut  attaint  d'lmb^llit^.  D*ordinaire 
les  exc^  abr^ent  \sl  carri^re  hiimalne,  comme  un  flambeau 
se  consume  d^autant  plus  Titequ'il  brille  dsTantage :  /uceo, 
ted  coMumor,  telle  est  la  dcTise  de  oes  imprudenb)  qui 


s'terient :  Que  la  Tie  soft  coorte  et  bonael  Mais  11  adTicnl 
souvent  qu'aprb  aroir  savour^  aTec  trop  d'irresse  le  nec- 
tar, il  but  ensuite  longpicment  aTaler  le  ddwire,  sa  lie 
am^,  dans  la  Tieillesse.  Cello-ci,  aprds  les  exc^,  devient 
bient6t  prtooce  ou  pr^roaturte;  elle  engendre  mtoie  cette 
foiblesse  pnsiUanime  qui  fait  redouter  sans  cesse  la  mort  et 
qui  dte  le  courage  de  la  braTer.  Le  sage,  poor  ne  pas  tcim- 
ber  dans  oes  d^fauts  de  Cublesse,  ^Tite  les  excte;  par  II 
il  se  maintient  fort  et  toiyours  complet :  iotus  teres  atque 
rotondus,  suirant  le  pricepte  d^Horace.  Tel  est  Tbomme 
solide  et  vigoureux,  Vhomme  carr6  sur  toutes  ses  faces, 
selon  lemotde  Napol<ton.  J.-J.  Yibet. 

EXCES  DE  POUVOIR,acte  par  loquel  un  foncUon- 
naire  ou  un  tribunal  sortdu  cerdel^gal  de  ses  attributions. 

Cest  on  prindpe  du  gouTernement  constitutionnel  que 
cbaque  autorit^  doit  raster  dans  la  limite  que  les  lots  lui  ont 
assign^.  Ainsi,  cbaque  ppuToir  doit  rester  dans  la  sphere 
qoe  lui  a  tracie*  la  constitution.  Le  pouvoir  exdcuUf  no 
doit  pas  s'attribuer  le  droit  de  faire  seal  les  lois,  de  crter 
des  iinp6ts,  d'entraver  le  cours  de  la  justice,  se  dispenser 
d'exteuter  les  lois,  etc.;  le  pouvoir  b^islatif  ne  doit  pas 
empidter  sur  le  pouToir  judiciaire,  et  le  pouToir  judiciaire  ne 
doit  pas  s^attribuer  la  puissance  legislative  ou  executive. 

Notre  legislation  penale  est  severe  pour  les  fonctionnaires 
de  diirerents  ordres  qui  auraient  commis  des  exc^s  de  pou- 
Tdr.  Ainsi,  le  Code  Pdnal,  article  127,  punit  de  la  degra- 
dation dvique  les  juges,  procureurs  generaux  ou  imperiaux 
qui  se  seraient  immisces  dans  Pexerdce  du  pouToir  legislalif 
on  dans  les  mati^es  attribuees  aux  autorites  admini&lra* 
tives.  Les  m6mes  peines  sontapplicables  aux  prefets,  sous- 
prefets,  maires  et  autres  administraleurs  qui  se  seraient 
immisces  dans  Texcrdce  du  pouvoir  legislatif,  qui  auraient 
pris  des  arretesgeneraiix  tendant  k  intimer  des  ordres  quel- 
conques  k  des  cours  et  tribunaux,  ou  bien  qui  se  seraient 
attribues  la  connaissance  de  droits  et  d^interets  priv^s  du 
ressort  des  tribunaux.  11  arrive  cependant  sou  vent  qu'une 
memo  affoire  est  revendiquee  k  la  fois  par  raulorite  judidaire 
et Tautorite  administrative : de  la  nalt  on  con/lit^  dont  la 
connaissance  appartient  au  consdl  d*£tat,  Icqiid ,  dans  ce 
cas,  dedde  devant  quelle  aulorite  devra  etrc  renvoyec  Taf- 
faire  Utigieuse.  Pendant  rinstrucUon  sur  le  conflit,  et  en  at- 
'  tendant  la  decision  qui  doit  fixer  la  competence ,  raflaire 
reste  en  suspens,  et  il  y  aurait  exc^  de  pouvoir  si  le  tri- 
bunal ou  Tautorite  administrative  s'obstinait  k  prononccr. 
n  y  a  une  autre  espece  d'exc^  de  pouvoir,  qui  n'entralne 
aucune  peine,  mais  qui  cependant  peut  donner  lieu  k  cer- 
taines  mesures.  Ainsi,  qu^un  fonctionnaire  depasse  les  ins- 
tructions qu*ii  a  roQues ,  bien  qu*il  ait  agi  dans  le  cercle 
legal  de  ses  attributions,  il  n^en  commet  pas  moins  un  excds 
de  pouvoir  vis-l-vis  de  ses  superieurs;  la  loi  ne  prononce 
pas  de  pdnepour  ce  fait,  elle  laisse  k  ladisdpline  bierar- 
cbique  ie  soin  de  le  reprimer.  On  peut  en  dire  autant  des 
tribunaux  :  par  oxemple,  un  tribunal  ayant  k  prononcer 
sur  un  ddit  d^iiuures  ou  de  diflamation ,  ordonne  que  la 
partie  condamnee  fera  reparation  d'honneur  k  roffense , 
ou  bien  ce  meme  tribunal  ordonne  toute  autre  mesure  que 
la  loi  n*autorisc  pas.  11  y  a  dans  ces  deux  cas  excts  de  pou- 
voir, et  alors  c^est  aux  tribunaux  d^appdet  u  la  cour  de  cas- 
sation qu*il  appartient  de  contenir  successlvcment  !es  dilTd- 
rentes  juridicUons  dans  les  limites  de  ieur  competence. 

Quand  les  autorites  empietent  les  unes  sur  les  aiilrcs, 
comme  dans  le  cas  des  arlides  127  et  suivants  du  Code 
renal,  il  y  a  exces  de  pouvoir  reoedii  d  volontaire;  c'cst 
une  sorte  d'insurreclion  combinee  centre  la  Id  elle-meiue, 
et  par  consequent  un  crime.  Quand,  au  contraire,  Vexcts 
de  pouvoir  ne  resulle,  comme  dans  les  derniers  exemplcs 
que  nous  avons  dies,  que  d^une  meprise  ou  d^une  extension 
erronee  de  leurs  attributions,  il  n*y  a  pas  mfractiun  punis- 
sable,  mais  setilement  il  y  a  lieu  de  deferer  ces  dedsions 
aux  autorites  on  aux  juridiclions  qui ,  dans  Tortlre  liierar* 
cbique,  out  le  drdtde  les  reformer.      C  ns  Cuabbol. 

EXCIDEUIL.  Vojfez  Dorhocnk. 
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EXaPIENT  —  EXQTATION 


EXCI^IfiNT»  BubsUmce  qol  sert  k  faire  prendre  aux 
mMicaroente  la  fonne  pbannaeeutiqne  soot  laquelle  ils  ae 
pr^utenl.  Pour  couTcrtir  en  pilules  une  poudre  qoel- 
oonque,  on  y  ^oute  souTeat  un  corps  mou  oullqulde  qui 
en  devlent  Texdpiettt.  Dans  lesinfusions,  dans  les  d^- 
eoctions,  Teaa  est I'exdpient  des  substances  mddidnales 
aTec  lesquelles  on  forme  oes  agents;  dans  les  telntures, 
dans  les 6 1! X { r 8 ,  c'est  I'alcool. 

L'eicipient,  emplo^^  presqae  uniquement  pour  donner 
au  niMicament  la  forme  convenable,  est  par  oons^oent 
la'  partie  la  mofns  importante  d'une  form  ale;  mais  on 
aurait  tort  de  s'imaginer  que  cette  partie  soit  tont  k  flut  In- 
ditf^rente.  D'abord,  il  est  des  cas  oil  Pei^cipient  donne  au 
mMicaroent  non-seulement  sa  forme,  mais  one  grande 
partie  de  ses  propri^t^s  ;  c*est  ce  qui  aniTe  toutes  les  fois 
que  I'exciplent  indfqu^  jouit  par  lai-m6me  de  propri^t^ 
particuli6res,  et  surtout  quand  on  compfe  snr  rexdpient 
pour  d^rminer  certains  dfets  que  les  oiMicaments  nepro- 
dutraient  pas  sous  une  autre  forme. 

II  7  a  encore  une  antra  remarque,  plus  Importante,  h  flkire 
relativement  anx  exdpients  :  c*est  qu'un  mMteament  ne  se 
conserre  pas  intact  dans  les  formules;  il  peat  Tarier  sdon 
les  corps  avec  lesquds  on  le  mMe,  aussi  blen  que  saWant 
les  rapports  dans  lesquels  11  se  trouve  aTec  nos  organes ; 
d'oii  rdsnlte  la  n^cessit^  de  diolsir  les  exdpients  afec  soln, 
soit  pour  ^tendre  une  dose  demMtcament,  qui  seraitdan- 
gereuse  si  on  en  laiasait  Taction  concentrte  agir  ayec  loute 
sa  force  sor  un  point  unique,  soit  pour  ne  pas  dteompoaer 
certaines  preparations  avant  qu'dles  aient  exerc^  sur  les 
organes  Taction  pour  laquelle  on  les  recberohe,  soit  pour 
fiicillter  par  une  dissolution  plus  flMile  au  sdn  de  nes  op> 
ganes  la  medication  attendue,  soit  pour  extrairft  de  certains 
medicaments  qudques-uns  seulement  de  leurs  prindpes 
dont  on  desire  se  servlr ,  lalasant  lea  autres  de  cdte,  soit, 
enfm,  pour  modifier  Juaqu*!  un  certain  point  faetioii  trap 
active  de  certaines  substances. 

yicriRR^  nom  qu'on  donne  en  Angleterre  li  une  bran- 
che  importante  du  rcTcnu  public;  elle  oorraapond  k  peu 
pres  k  ce  que  nous  appdons  conMbuiionM  Uidhrtcte$, 

EXCITANTS.  On  designe  sous  oe  nom  les  moyeos 
propres  k  revdller  la  sensibilite,  k  emoutoir  les  corps 
vivants,  k  determiner  plus  d^actlTite  dans  raeoompliss^ 
ment  de  leurs  functions.  On  lea  distingue  des  toniques  et 
des  fortifiants  en  ce  que  Taetion  de  oeux<«i  est  moins 
immediatement appreciable  et  plus  prolongees  les  stimu- 
lants sont  un  pen  plus  actifr,  et  montrent  un  peu  plus 
longtemps  leurs  effets;  les  irritants  sont  Texageratlon 
complete  des  una  et  des  autres.  Les  substances  Toiatlies 
et  aromatiques,  le  oafe,  le  the,  sont  des  excitants.  Duroste, 
td  moyen  qui  n*est  qu^exdtant  poor  certaines  personnes  ou 
certaines  organes,  est  stimulant  ou  mftme  irritant  pour  une 
autre  personne  ou  pour  d^auties  organes ,  et  redproque- 
mcnt. 

Ou  cntend  surtont  par  txeUants  les  moynsqui  appdlent 
un  organe  ou  un  sy^eme  d'organe  k  remplir  aTee  actirite 
ses  fonctions.  Sous  ce  rapport,  nous  devons  dire  qali  y  a 
des  excitants  g^niraux  et  des  excitanti  MpMtmx,  Les 
exdtants  generaux  sont  eeux  qui  pria  k  l^interieur,  par 
exemple,  aTivent  toutes  les  fonctions,  augmententla  force 
et  la  frequence  du  pouls,  derdoppent  la  chalenr  animate, 
la  vie  cerebrate,  les  excnitions,  les  exhalations,  les  facultes 
sensittTes  et  locomotrices.  Ces  medicaments  sont  en  grand 
nombre  :  on  les  a  naturellement  recberclies  et  multiplies, 
parce  que  I'homme  sain  y  trouve  avee  plaisir  un  surcrolt 
de  vie,  et  que  Thompie  malade  et  Aibto  est  porte  ii  y  re- 
courir,  et  dierche  en  eux  un  suppieant  des  forces  qui  lui 
manquent.  Dans  les  excitants  spedaux,  nous  avons  des  exd^ 
taiits  de  la  circulation,  des  fonctions  cerAirales,  et  partten- 
lierement  des  excitants  dont  Taction  prindpale  s^attadie  dc 
prefereijce  k  qudqu'une  de  nos  secretions.  Ainsi,  nous  trou- 
voos  parmi  eux  des  exdtants  du  systeme  nerveux  locomo* 
taurou  aensitif I  comme  la  strychnine,  la  belladone, 


le  tb e,  te  eafe,  etc. ;  des  exdtants  de  la  sueur,  eemme 
lacbaleur  aldee  des  moyens  dits  iudor^fiques;  de  la 
secretion  urinahre,  oomme  la  plupart  des  medtteamenls  dfa- 
retiques;  dea  secretions  billaire  et  sallvaire,  comme  le  ca- 
lomel; des  secretions  gpatrique  et  intestinate ,  comme  lea 
▼omitifs  eties  purgatifs,  outre  que  dwcunde  ces  or^ 
guies  partidpe  k  Taugmentation  d'actloii  qnlls  recoivent 
tons  de  i'administratlon  d*un  exdtaat  gMral  queloooque. 
Dans  le  meme  sens,  Texerdoe,  la  chalenr  du  soleil  ou  des 
foyers,  la  Inmtere,  Tinu)resdon  d'un  air  sec,  etc.,  sont  dea 
exdtants.  L^esprit  a  aussi  ses  excitants. 

EXGITiVTEUR.  On  donne  ce  nom  k  tout  instrument 
propre  k  exdter,  sans  aucun  risque,  des  etinedles  que  Tun 
tire  d'un  corps  electrise.  Voyez  tixcnKjm  (  Machine ). 

EXCITATION,  EX0ITABIUT£.  VexdtabilUieA  la 
fbenHe  par  laquelle  tons  les  corps  vhrants  prodoisent  des 
aetes  ou  une  reaction  qudconque  k  Toocaslon  d*un  stimu- 
lant qui  les  met  en  jeu  :  Vexeitation  en  est  Teffet  Nous 
disons  tons  les  corps  vivofUs,  car  non-seukment  les  ani- 
maux  manifestent  cette  actNlte  sous  llnfluenoe  des  causes 
de  stimulation ,  mais  mtoe  les  t6g^ux  en  donnent  dea 
preures.  On  pent  dire  egalement  que  d  nos  tissus  organi- 
ques  vivent,  se  reparent  et  s'agHent  sous  le  stimulus  dn 
sang  arteriel ,  de  meme  c*estpar  Tafflux  d*une  sAve  nourri- 
dere  que  toutes  les  parties  des  plantes  s'accroissent  et  se 
deploient  au  printemps  ou  s'epanoulssent  avec  joie  k  Tas- 
pect  de  Taurore. 

Le  terme  d*excttabUU€,  ou  plnt6t  d*tneitaMiti,  a  eie 
sobstitue  par  John  Brown,  ceiMire  mededn  ecossais  de 
la  fin  du  dix-hultieme  siede,  aux  mots  irrUabilU^  et  irrita- 
tion, d*abonl  employes  par  Haller  etretabUs  par  Broussa  is. 
En  effet,  la  faculte  d*exeiiatk>n  extSrieure  ou  6*ineitation 
int&ieure ,  que  md  en  mouvement  toote  cause  stimulante, 
soit  au  dehors ,  soit  au  dedans  de  nos  corps ,  pent  etre  natu- 
relle,  normale,  reguliere,  favorisertejen  de  la  vteet  la  sante, 
dnsique  le  font  Tair  pur,  des  aliments  aalutalres.  Mais  Virri- 
tabilitS  semble,  au  contraire,  dedgner  dijk  cet  etatd'agace- 
ment  et  comme  une  coiere  dans  laqudie  eotrarait  la  fibre 
vivement  piqnte  par  un  aigalllon,  ou  Testomac  par  une 
boisson  alcooUque.  Ce  seraft  un  commencement  d'inflam- 
matioo,  une  imminence  morbide,  ayant  dejk  besoin  de 
calmants.  Cesdifferents  termes  :  excita^lit^,  incitabilit^, 
itritabilit^j  n'en  expriment  pas  moins  le  pouvoir  qui  anime 
toute  organisation  dans  son  etat  de  vie,  ou  plutM  c'est  la 
vte  die-meme.  Elle  reside  dans  eetle  propiieie  de  s'emou- 
voir  k  divers  degres,  non  pas  seulement  par  Teffet  de« 
agents  extemes  ou  divers  excitants,  md4  encore  par 
les  passions,  les  volontes,  propres  fonclioDs  de  Torgaaisme 
reagissant  sur  hii-meme.  Ce  sont  eea  influencea,  ces  affec- 
tions du  dehors  oomme  dudedaas,  qui  soutieaBent  Texisteace; 
celle-d  s*eteindrait  inevitablementsans  leurooneuurs.  Ainsi, 
nos  sensattens ,  la  locomotion,  tea  aetes  de  TintaUlgence,  les 
affections  morales,  rSsuItenl  de  toates  les  puissances  exd* 
tanles. 

L^xdtabiliie  abonde  ou  s^accuuyite  quand  on  lui  applique 
peu  de  stimulants;  die  s*epulse  d'autaat  phts  qu'on  la  de- 
pense  par  des  exdtations  trqp  rives;  die  Unit  meme  par 
8e  consumer,  par  manquer.  Una  absence  eompMa.de  tout 
agent  exdtaleur  plongerait  rexisteace  dans  Tinertie,  dans 
ua  sommeii  egal  k  la  moK,  aana  cependant  epuiser  ao«  fa- 
cultea  vitalea.  Tout  au  ooatraira,  dies  n'en  reprendraieiit 
que  plus  d*hiteBsite  inltide,  comme  aprte  le  repos. 

Kotre  Tie  consiste  aind  dans  te  atlawlua,  ou  dans  cette 
proportion  normate  d*exdtation  sdon  aoa  besoiaa  et  aos 
aoeoutnmanoea.  La  sante  est  renfiBrmee  entie  ceHaiaes  ti- 
mites;  dte  se  regto  setea  te  quantite  dea  attamlos  denaes 
par  les  objete  environnanta  entre  lesquete  11  nous  fuil 
exister.  Trop  d'exdtations  produisent,  sdon  les  browniensy 
des  maladies  stheniques;  trop'  fdUes,  ces  exdtations  lais- 
sent  aos  orgaaea  languldea,  font  tomber  daas  des  afleetions 
astheniques.  Or,  les  indications  curatives  dana  cette  theo- 
rie  consistent  k  diminner  Texdtatfoa  quand  11  y  a  eo  extte 
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de  ftlinMliMy  coibim  4  i'MfUMBter  dans  Ttel  eimtnire. 
Ob  compreiMi  sans  peine  que  moiaft  on  aliiuedet  etdtanU, 
plug  on  ^GiMionite  0011  emitabUiM,  ei  qu'iin  eii(ant»  im 
booijiie  8obro»  weami  Ueo  plus  vigouraueement  teiM  par 
nn  Ugfit  stuDolaiity  qoe  m le aarait  no  vieiUard  ^puii^,  ou 
tel  iodividu  blaa^  k  force  d'impfeaaioiia  Tivea.  11  8*^laMit 
doac  un  rapport  n^conaire  eotre  ra&citabilil6  el  rexdtaUoo. 
Trop  de  atimulua  phyaiqoe  oa  moral  h  un  oigaiuaiiie  jeune 
el  neof  ie  fiftligoev  r^tonne,  I'irrite  on  le  calm»  puia  finil 
par  reiser;  trop  peo  de  itinuilaa  an  vieillard  inieniulile 
le  Uiase  ioerte  00  laaguiaaani.  J.*J.  VwBr. 

EXCITATION.  An  moral,  cM  raetion  d'eagafser, 
de  porter  4  faire  one  cboie.  BascUer  h  boire,  a  manger,  au 
trat ail ,  k  r^Mnde.  Noa  lois  panisaeBt  diOtoeBtea  e&dtalioBS , 
coouoe  Vexcilalwn  d  la  d4bauehe.  La  loi  dn  9  aoAt 
ia4'j,  rip^tant  k  peu  prte  lea  dispoaiUoaa  de  la  kil  du  25 
mars  1822«  reconnalt  deux  aukrea  geBiea  d*eiciUtlon,  Vex^ 
cUtUion  A  to  haine  ei  au  fnifffis  du  gcyvememeni^  qui 
est  puui  d'un  moia  k  quake  ana  d'empriaonnement  el  de 
ISO  k  &,ooo  fr.  d'amende,  el  V$aeUaiUm  ik  to  Aoine  ei 
au  mipris  du  cHayeiu  lie  uhs  comire  lee  auireet  qui  est 
frapp^  d*im  empriaonnemenl  de  quiBM  jouis  k  deui  ana,  et 
d^une  amende  die  100  k  4,000  fr* 

EXCLAMATION.  Go  mnl,  qui  noua  vieBl  du  laltn 
excla$natiOf  Torm^  d'aapctomore,  crier,  a*teier,  eert  4  ei 
primer  le  eri  auMt  el  ^clataBl  qu^arraebe  radmiration,  la 
fm ,  la  rureor  ou  tool  autre  mouTemenI  paaaionn^.  Par  aoUo 
de  oetle  d^finitioB  4tymoiogiqtte ,  on  aeol  que  PejiwtoBMi^ioB 
doTait  troo?er  plaee  pami  laa  BooUwcngea  figures  que 
Aie^mg^»amA  |ea  rbMouTa.  CPeal  «Tee  raiaon  que  Tob  a  com- 
part rcrctoma^ioB  an  merveUleu&  ProMe  dout  parie  la 
Fable;  elle  eil  auaeeptiMe  ob  elbl  de  prendre  tootes  les 
iorinea.  Approbation,  plaJeanterie,  sensibility,  Motion, 
trouble,  aaiaisaeoieBt,  surprise,  emporlament,  fureur,  rage, 
d^eoce,  tels  sonl  les  principaux  rOlea  qui  conviennent  4 
cette  figure.  L'exclamalion  eel  d'un  grand  elTel  dana  I'ode, 
et  g^Di^Uement  dana  la  poteie  lyrique,  qui  ne  pent  ae  sou- 
teair  qu'4  Paide  de  i*entbooaiasnie.  Elle  foumit  aussi  parfots 
4  Torateur  dea  armes  terribles.  Mais  c'est  surtout  dans  lea 
cbcf»HL'ceuTre  de  Tart  dramatiqoeqn'oB  trooTO  de  frappants 
eiemples  du  parti  aTantageux  que  Ton  pent  tirer  de  cette 
figure.  N'esl-eUe  paa  digne  d'un  Romain,  oelte  exelama' 
iion  qoe  Comeiiie mel  dans  la  boucbedu  rieil  Horace? 

O  moftL  fib!  a  oMJoie !  6  rbonneur  da  laat  joart  1 
O  d*aB  cut  pcncliMitl  iB«ip^r<  iceoan ! 
VerUi  di§B«  da  Rova  et  uag  diga*  d'Horaoe  I 
Appna  de  ton pajs  et  gloire  d«  nia race! 

YoTex  encore  oorome  Voltaire ,  dans  to  Mori  de  Ciear^  Mt 
parler  le  faroodie  Bmtns,  au  moment  oil  U  reconnalt  son 
ykm  dana  la  Tteliaie  qu*!!  Ttent  de  frapper : 

Ah  \  sort  epouvtoublc.  et  qni  ne  detespere  I 
OsermeDt!  A  patriel  o  Rome  toujour*  chire! 

r^r... !  aby  raalbeureux !  j*ai  trop  longtcmps  v^cu. 

La  gravitd  dn  atyle  de  riiiatolra  exelut  Pemploi  de  Teop- 
cUmuUion,  Lliislorien  qui ,  4  llnstar  de  Raynal,  remit  abus 
d^  cette  ignra  aenit  JosteBMBl  regardd  par  la  erltique 
eomme  ub  ddeJammiBr.  fti  gMiBl,  VeaB^amatkm  doH 
Mre  bannie  de  teal  ooTiage  »drienx.  U  eat  une  fbole  d'^ 
crivaina,d*uB  goOt  igBoraBt  el  C4ui,  qui  s^lmaginent  en  pro* 
difpiant  lea  exetamaiimu  donner  plus  de  dialeur  k  leer 
style.  lis  se  trompent  4  leora  d4peB8.  Lea  exelamaHoni 
faitea  bora  de  propoa  eu  4  loot  propoa  seal  toujoors  souverai- 
nement  ridicules,  dans  lea  llTrea  comma  dana  la  oonTersa- 
lion ,  aurloot  si,  procMant  d'une  vile  baaaesse,  eHe  oat  pour 
but  de  flatter  ransoBfwpropK  d'autmi  par  l*abiis  des  tbrmolea 
les  plua  adnlatrieea  de  radmiratioB  ou  de  la  aurpriae. 

0BABPA0N4C 

EXCLUSiON^dtt  ^tenha/Mm,  d*ob  est  Tenn  le  latin 
exclmdkre^  dont  la  aignilicatlon  propra  est /ermer  dekwn, 
ne  paa  admetlre.  Laa  faUlis  non  conconiataims  ou  non  r^ 
liabililte  aoBt  txdui  del*«aerdoe  des  droito  elTiquea.  En 


jariaprudenoe,  oomme  ob  le  veil,  le  aiol  eaelnaioB  rappdle 
le  foil  dMnterdire  4  certainea  peraonaea  certaiBa  droits  ov 
certainea  Ibnctions.  En  matl4re  de  toteile,  il  y  a  dea  e&- 
ehisions  que  la  loi  a  formeUeoMnt  d^finiea.  £b  matitee  de 
eomm  0Bant4  eonjugale,  rMBCiiaion  00  le  r^me  aimple* 
menteieluairdeeommonaut^  donnean  nmrl  l*adminiatratiota 
des  btena  meobles  et  immeobles  dela  fenune,  4  la  charge 
de  les  reatitner  4  la  dissolution  du  manage,  sans  avoir  4 
rendre  oompte  des  revenue,  qui  sont  ounafcl6ria  corome  ayant 
^td  employ^  pour  les  charges  du  loaiiage.  La  femme  est 
eouM^r^  oomme  ayant  abandouud  4  son  inari  TusulVuil 
de  tous  ses  biens ,  et  n^en  conserve  que  la  nue  iHopri<^t^. 

EXCOMMUNICATION.  BxeomnmnicatUf  esi,  dtt 
Lancelot,  a  communioHe  exelusio ;  et  en  etfet,  c*est  la  peine 
eocMastiqHe  par  laquelle  nn  chrttien  conpaUe  de  qnelqiie 
fonte  grave  est  etdu  de  la  communion  des  fid^es.  C'esI  one 
sorte  de  mort  civile  pour  la  uhAM  rellgiense.  L'Eglise, 
comme  loote  autre  sod^,  a  le  droit  de  rejeter  de  son  sein 
nn  mcmbre  seandalenx  ou  rebelle,  dent  lea  exemples 
pourraient  nnire  au  bon  ordre.  Mala  Forlgfaie  de  Tescom* 
munication  est  antdrienre  an  christianisme,  et  remonte  4  la 
plua  haute  antiquity.  Les  Greca  en  transmirent  Tusage  anx 
Remains,  et  les  draldes  ne  foisaient  point  partidper  4 
lenrs  mystires  ceux  qui  nYtalent  pas  enti4rement  sonmia 
4  leur  jngement.  L*exeommmiicaitioB  MH  m  usage  chei 
les  Juifs ;  on  la  voit  constamment  ^tablie  an  temps  de 
Jdsu»<;bris1,  puisqn'il  avertit  lea  apOtrea  qn'on  lea  chassera 
des  synagogues.  A  leur  tour,  on  voit«  d4s  le  berceau  du 
christfanisme,  les  apOtrea  user  de  ce  terrible  ponvoir  : 
satnt  Paul  livre  d  Saian  Hym^nte et  Alexandre,  qui  avaient 
iUt  nanfrage  dans  la  foi,  el  l^cestueux  de  Oorinthe,  pour 
onlrageaux  mcears;  le  condle  de  Nic^e  excooununie  les 
quaiiod^dmans ,  pour  infraction  4  la  diadpHne  stabile,  etc. 
Le  but  qoe  doit  se  proposer  un  pasteur  de  nfttfise  en  pro- 
non^ant  cdte  peine  doit  Mre,  sdon  GoQIanme  de  Paris, 
I**  de  venger  la  gloire  de  Dien ,  offensde  par  des  crimes 
scandaleox,  2°  de  pr6venlr  on  de  rdparer  la  profonation  dea 
cboses  saintes,  3°  de  veiller  an  aalut  dn  corpa  de  l*£glise, 
par  le  retrenchement  d*nn  membre  gangrend ,  4®  de  corriger 
le  coupable  et  d*empteher  la  chute  dea  antres.  Cette  peine, 
la  plus  grave  qui  soit  dans  I'tiglise ,  dut  fttre  dana  les  tempa 
de  foi  on  frefai  puissant  poor  arrker  Men  dea  dterdres; 
mais,  dit  le  condle  de  Trente ,  «  U  ne  font  s*en  servir 
qu'avec  sobri^  et  droonspection ,  car  Pexpdrience  a  appria 
que  lanofe  t^m^irement  et  pour  de  lasers  motlfo,  elle  est 
mdpristo  plotOt  que  redonifo,  el  devlent  plus  pernicieuse 
que  salutaire.  •  L'abus  qui  a  €U  foil  dans  certains  temps 
de  cette  arme,  autrefois  si  formidable,  a  flni  par  Ttoonsser, 
el  n'a  paa  ^t^  pcot-^tre  moins  nnisible  4  I'Eglise  que  le  d4- 
pdriasement  de  la  foi  on  le  d^r^lement  dea  moBora. 

L'exoommunication  est  majeure  on  miiteure,  selon 
qu^elle  prive,  en  tout  00  en  partie,  des  biens  spirituels  de 
ll^glise.  Dans  les  premiers  temps,  Texcommunicatlon  avail 
aes  degr^s ;  nn  coupable  Indocile  anx  avertissements  qui  lui 
^talent  donn^  ^it  priv^  des  sacrements;  sll  persislait 
dans  ses  di^rdres ,  on  aggravail  sa  peine  en  Pexcluant  des 
suffrages  de  l%glise ,  on  retranchalt  son  nom  des  diptlques ; 
enlin,  sll  se  montra't  oplniAb«,  on  lul  tnterdisaH,  m^me 
ponr  la  vie  commune ,  toute  relation  avec  les  fid^es.  Dans 
la  suite,  toute  excommunication  fbt  majeure,  c*est-ik*dire 
OB  arrive  tout  k  coup  et  sans  degrte  au  maximttm  de  la 
peine.  II  n'y  a  plus  d'excommunlcatlon  mlnenre  on  par- 
tidle  que  cdle  qui  sVncourt  dans  les  rapports  avec  les  ex- 
commnni^,  laquelle  prive  senlement  dn  droit  de  recevoir 
lea  sacrements  et  d'etre  pourvu  de  qoelqne  btodftce.  On 
diatmgue  encore  rexcommunication  enoourue  par  le  seul 
foH,  et  nomm^  par  lea  canonistes  laix  eententix,  et 
rexcommunication  purement  comminatoire,  ou  ferendx 
sententix.  Les  premieres  ne  remontent  pas  au  del4  du 
douxi^me  si4clc,  car,  au  t^moignage  de  Van  Espen,  11  n'y  a 
paa  dans  le  dteret  de  Gratlen,  qui  est  de  cette  ^poque, 
un  seul  exemple  d'une  exoommunicatioB  de  ce  geare.  None 
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aTons  dit  les  effeU  de  rexeomimiiiiGatioa  inineora;  cmx 
de  rexcoiiiinimicatioii  majeore  soht  de  priver  odui  qui 
Teocourt  1*^  des  saaements,  qo*U  De  peat  ni  donner  ni  re* 
oevoir ;  2""  des  suffrages  ou  pittres  pobUqoes  de  r£glise ;  d!^  de 
TassistaDGe  aa  sacrifice  de  la  messe,  qui  devrait  mtaie  4tre 
interrompue  en  sa  presence;  4"  des  b^n^ces  et  des  cliarges 
ecd^astiques ;  5*"  de  toute  juridiction  danc  T^lise;  6**  de 
sepulture  relig^ase,  k  moins  qu*il  ii*ait  doiiii6  anparavant 
des  marques  de  repeutir ;  7^  de  tout  rapport  avec  les  fiddles, 
rap(»ort  qui  ferait  enoourir  h  ceux-d  m^nie  I'eiLCommu- 
nication. 

On  pent  juger  la  portte  de  ce  dernier  effet  de  rexcommu- 
nication  quand  on  se  rappelle  le  roi  Robert,  isol^  dans  son 
paiais ,  et  ses  domestiqaes  passant  par  le  feu  les  okjets 
qn'il  avait  toocb^  n  6tait  devoiu  tr^-diffidle  d'^viter  tout 
contact  avec  les  excommuni^,  surtout  dans  un  temps  oU 
les  censures  enconmes  de  fait  6taient  eicessivement  mul- 
tipli6es.  Pourapaiser  les  scrupules  des  Chretiens  tunorte» 
Martin  V  d^daro,  par  un  decret  rendn  au  concile  de  Cons- 
tance, que  les  seules  personnes  dont  le  commerce  ^tait  in- 
terdit  ^taient  celles  qui  avaient  ^  eicommoni^  nomm^ 
ment,  et  dont  Teicommonication  avait  M  l^lement  pu- 
blic, ce  qui  a  fait  distingaer  les  excommunite  dinonc^^ 
qui  ne  se  rencontrent  presque  jamais^  et  les  excommoni^ 
toUrSSf  k  r<Sgard  desquels  sont  k  pea  prte  nuls  les  effets 
extdrieurs  de  rexcommunication.  On  pr^tendit  au  rooyen 
Age  qu*un  roi  excommuni^  ^tait  d^cbu  par  le  fait,  et  ses 
Sleets  ddi^  envers  Ini  de  leurs  serments,  comme  si  une  peine 
toute  spirituelle  pouTait  alter  jusque  ik;  autant  valait-il  de- 
clarer tout  excommuni^  d^iu  de  ses  biens.  Nous  ne  rappe- 
lons  que  pour  m^raoire  cette  pretention  abusive,  qui  est 
dcpuis  longtemps  abandonn^e.  Dans  certains  lieux,  la  fulmi- 
nation  de  rexcommunication  se  faisait  avec  un  appareil 
terrible  :  d^s  que  la  sentence  ^tait  prononcte,  les  pr^tres 
eteignaicnt  on  derge,  le  brisaient  et  le  foulaientaux  pieds; 
on  sonnait  une  d<^e  en  signe  d'alarme  et  de  deuil,  puis 
revAque  et  les  pr^tres  criaient  anal/Ume. 

11  y  a  dc3  eicoinmunications  dont  tout  prdtre  approure 
peutabfioudre,  et  d*autres  qui  sont  reserT^cs  k  i'ev6que,  ou 
mdme  au  pape,  et  ne  peuvent  etre  levies  par  un  autre  sans 
line  autorisation  spedalc.  Cette  absolution  s^est  quelquefois 
donn^e  solennellement  et  avec  differentes  ceremonies,  qui 
sont  prescrites  par  le  Pontifical  remain,  entre  autres,  des 
coups  dc  verge  sur  le  dos  de  Texcommunie ;  mais  ces  usages 
ne  sont  point  re^ns  en  France.  On  a  vu  aussi  absoudre  de 
rexcommunication  desmorts  qui  avaient  donne  auparavant 
des  signes  de  repentir.  Par  1^  sans  doute  on  ne  pfeteodait 
pas  changer  leur  sort  dans  I'aulre  monde,  mais  seulement 
leur  rcndre  Ic  droit  de  participer  aux  prieresde  r£gUse. 

L^abbe  C.  Bamdeville. 

EXCORIATION  (du  latin  ex,  bors,  et  coHti9n,  cuir, 
peau ).  Si  Ton  met  en  contact  et  d*une  maniere  un  peu  vio- 
lente  des  corps  durs  et  raboteux  avec  la  peau,  repiderme 
estenleve,  et  cette  solution  de  continuite  snperiidelle  re^it 
le  uom  dVcorcAiii'e,  d*excoHa/ton,  c'estMire  moins  qu*une 
blessure.  11  est  ordinairement  trte -facile  de  guerir  une  ex- 
coriation, par  Tapplication  de  quelques  corps  gras  qui  met- 
lent  les  bouppes  nerveoses  de  la  peau  k  Tabri  de  Tinfluence 
de  I'air  et  favorisent  la  regeneration  de  repiderme ;  cepen- 
dant,  si  le  malade  etait  piealablement  atteint  d'un  mal  ge- 
neral, comme  dartre,  scrofule,  scorbut,  sypliilis,  etc.,  Tex- 
euriation  pourrait  etre  suivie  d*ulceration  et  ne  ceder  qu'j^ 
un  trailement  en  rapport  avec  la  maladie  prindpale.  Quand 
repiderme  tient  encore  par  un  lambeau ,  il  faut  le  reappli- 
quer;  il  s^attaclie  bientdt  k  la  partie  an  moyen  dela  dessic* 
cation  des  sues  foumis  par  la  plaie,  et  ne  tombe  qu*aprte  la 
formation  de  la  oouclie  epidermique  nouvdle. 

N.  Clemiokt. 

EXCREMENTS »  maU^^res  devenues  inutiles  k  reco- 
Domie  animalc  et  eiiminees  par  les  voies  que  la  nature  a 
preparees  pour  cct  objet.  lis  nc  doivent  pas  etre  confondus 
avec  les  proUuits  des  divcrses  secretions  (bile,  ce* 


rnnien,salive,  ete.)»  quitrouvant 
emploi  determine.  Quoiqn'on  range  la  snenr  pami  tea 
excrements,  on  se  sert  plus  spedalenent  de  ee  mot  pour 
de8igDerlesresidn8deladigestion,qaidans  lesanlmaax 
superienrs  se  divisent  en  excrements  llquides,  oo  «  rt  n  e, 
et  excrements  soUdes,  on  maiiknsftcaUi.  Ces  demiers  ne 
sont  pas  settlement  composes  des  elements  devenos  impfo- 
pres  k  la  nutrition;  ik  contiennent  encore  dineieaies  snba- 
tances  qui  ont  ete  employees  pendant  la  digestion  k  wbpaer 
les  parties  nutritives  des  aliments  d*avec  lenrs  parties  inn- 
tiles,  et  surtout  les  portions  d^aliDMntsqnin'ontpaetredi* 
geres.  Lea  cbimistes  ont  reoonnn  dans  ces  produits  de  la  d  ^- 
fecatton  Texistenoe  dn  souf^  et  de  plnaieurs  sds  ( pboa- 
pbates,  carbonates  et  dilorliydrates) ,  ce  qui  explique  leur 
puissance  comme  e  n  gra  i  s. 

L'expulsion  r^li^  de»  excrements  est  one  des  oondi- 
tiona  de  la  sante.  Leur  retention  peut  amener  la  consti- 
pation, nieus,  et  d'autres  affeetions  graves.  L*in»- 
pection  des  matieres  fecaies,  comme  edle  de  I'urine,  aide 
souvent  k  etablir  le  diagnostic  des  maladies. 

La  compodtion  et  la  qoantite  des  excrements  varient 
beaucoup  d'un  indivfidu  li  on  autre,  ce  qui  tient  k  la  diffe- 
rence de  I'Age,  do  sexe,  et  prindpalement  de  raUmentatioD. 
Mais  ees  variations  sont  encore  plus  trancbees  d  Ton  com- 
pare entre  dies  diverses  esptees  d'animanx  :  anid  les  ex- 
crements des  chiens  contiennent  beaucoup  de  phosphate 
calcaire,ceuxdesoiseBux  beauconpde  sdsammonlaeaux,  etc. 
Ajoutons  que  lee  excrements  sdides  et  liqnides,  ordinaire- 
ment rassembiea  dans  des  reservdrs  separes  cbei  les  ani- 
maox  superienrs,  sortent  dHm  roerae  orifice  dans  oertdns 
gronpes,  tels  que  cdni  des  monotrem  es. 

EXGRl^TEUR,  epitliete  que  lesmededtts  doment 
anx  organes  chaises  de  seer^  les  fluideB  qui  doivent 
sortir  du  corps,  et  anx  vaisseanx  qui,  recneUtont  ces  flnides 
aussitdt  aprte  leur  formation,  les  oonddlaent,  soit  imme- 
diatement  an  dehors,  soit  dans  nn  reservoir  destfaie  k  les 
eonserver  pendant  qudqne  temps.  Les  follicnles  et  les 
glandes  sontles  orgsnes  excretenrs  conmis  dans  I'borame; 
mais  les  glandes  seules  ont  des  conduits  disUnets  pour  IV 
sue  ou  Texcretion  des  fluides  qn'dles  seeretent  Ces  con- 
duits ndssent  tons  dans  la  profondeiir  de  la  masse  glandu- 
leuse,  par  des  ramnscules  trte-deues,  qui  s'unissent  socoesd- 
vement  les  uns  aux  antres  poor  n*en  fonner  enfin  qn'un 
seul  (noyea  ExcntooN).  N.  CLBaaoRT. 

EXCAJ^TION,  terme  de  mededne,  qui  vent  dire  er- 
puUlon  au  dehors,  Pria  dans  trois  dgniiications  difierentes, 
il  a  servi  k  designer  :  1^  Paction  par  laqudle  certains  or- 
ganes creux,  certains  reservoirs,  se  debarrassent  des  nia« 
ti^res  liqnides  ou  solides  qui  y  etaient  acenmuiees,  et  lea 
transmettent  an  ddiors;  2*  Taction  par  laqudle  recononde 
forme  certdnea  mati&res  qui  doivent  etre  ensoite  r^etees 
bors  d'dle,  et  dans  ce  sens  excretion  est  synonyme  des  6' 
c  r4i  io  n ;  8^  enfin,  tonte  maUere  solide,  liquide  ou  gaxeuse, 
qui  est  chassee  du  corps,  qod  que  soit  le  but  pour  lequcl 
die  a  ete  produite,  quelle  que  sdt  Pactioii  qui  lui  a  donne 
naissance.  Si  l*on  envisage  le  mot  ejcen^^ion  avec  odte  do*- 
niere  acception,  noos  sommes  eondnits  i  ranger  en  deux 
classes  les  matieres  expulsees  dn  coipa.  Dans  la  premiere 
dasse  sont  les  dejectlonsdvines ,  rexpolsion  de  Tdr  dn  pon- 
mon,  etc.;  dans  Tautre  sont  lea  secretions  et  les  exhala- 
tions, c^est^ndire  que  Boua  rennisaons  lea  maHeres  qui 
ne  font  que  traverser  le  corps,  et  cdles  qni,  devant  Mre 
soumises  k  une  longne  elaboration,  en  font  partie  phia  on 
mohu  longtemps.  N.  Cleuiioiit. 

EXCROISSANGE.  Engenerd  Imexeroissanees  sont 
des  productions  paradtes,  implantees  sor  un  oniane  et  vi* 
vant  k  sesdepena,  et  il  y  a  entre  dies  la  pins  grande  dissem- 
blance, provenant  tantet  de  leur  nature  pariiculiere,  et 
tant6t  de  I'esscnce  des  oiiganes  sur  lesqnds  dies  vivent.  l*ar 
exemple,  les  excroissanoes  comeea,  comme  on  en  a  va  sur 
qudques  liommes ,  diCEteent  esacntieUcment  des  excmissan* 
CCS  |K>lypeuses ;  les  e  x  oe t oaes  sont  des  excvdasances  tont 
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■Blrei  que  ccttes  des  partiw  bioIIw  (ooyes  Fohgds,  Gar* 
nosni).  Ad  reste,  dm  mcroiMtBoet  naiMOiC  el  se  iMrelop- 
fioit  Bor  tons  1m  ttKOSy  dans  la  pulpe  do  eenreui  0t  d«  nerft, 
aiusi  bifln  quBior  let  oe  et  dans  lea  partiea  lea  moina  viTan* 
tea  de  P^eonomie  aniiiiale.  De  eaa  produeliona,  lea  imea , 
caBame  la  ploparl  dea  ▼errnea,  lea  petitea  eicroiaaanoea 
rongea  et  imiUea  que noua  apportona  en  naiaaant,  cellea  qui, 
pleinea  de  mititee  graaae,  pooaaent  h  la  anrfitce  externe  de 
la  peaa,  n'ont  preaqne  ancone  importance,  tandia  que  dana 
d*aotrea  caa  ellea  ont  la  plua  hante  grailt^  :  tellea  aont  cel« 
laa  qui  ae  d^Tdoppent  dana  dea  organea  importanta  pour 
la  Tie*  Je  oerreaa ,  le  ayatteae  art^tiel  central ,  lea  pon- 
mona,  etc;  oa  Men  cellea  qa*on  connalt  de  nature  I  ne  paa 
c^der  fiMilenient  au  traitement  Je  mieux  entendn ,  comme 
certainapolypea,  certainea  T^g^tkma  cano^ieoaea  ( voyex 
Cangu)  00  ayphilitiqaea  (vofn  STpniLia).  Dana  le  pre- 
mier caa  9  on  1m  garde  aana  inconrtoient  Juaqu'ii  ce  qo'ellea 
diaparaiaaent  d^eUea-mftmea,  oo  bien  on  a'en  d^Hifre  par 
one  optetion  extrteaement  aimide  et  k  peine  donlonreuae ; 
dans  le  aecond  caa,  on  n'eat  paa  toqjoura  aaaor^  d'en  Mie 
qoitte  pour  dea  donleora  TiTea  et  un  traitement  dangereux 
et  long,  pour  lea  plua  cruellea  op^tlona  cbimrgicaiea,  au 
prix  dMmntUationa lea  plua  effrayanfea. 

EXGURSIOrV.  Qooiqne  ce  mot  pniaae,  k  la  riguenr, 
Hit  affects  k  designer  toote  eapto  doToyage,  oo  une  prome* 
nade  au  loin,  on  en  limite  asaca  gtotekment  le  aena  k  une 
acoq^tioD  atrat^que.  Excursion  doit  alora  a'entendre  d*one 
cooiae,  d'une  irruption  en  paya  ennemi.  Noua  diaona  eotfrje 
ou  tm^/ion ,  parce  que  lldte  atladi^  k  ce  mot  emporte 
en  eflet  avee  eUe  celle  d*une  grande  promptitude,  d'une 
grande  activity  de  moovementa,  condition  indiapenaable 
dans  le  eaa  en  queation  pour  ae  manager  le  plua  de  cbancea 
possibles  de  soocte.  II  y  a  cette  diffidence  entre  une  ex- 
cursion et  une  invasion ,  que  la  premiere  est  ordinaire- 
ment  une  op^tion  ooorte,  rapide,  bardie,  toote  de  aur- 
prise,  tandia  que  la  seconde,  op^rfe  par  une  arm^,  eat  au 
contraire  une  manoniTre  r^glte,  m^tbodiqoe,  lente  parfoia. 
Le  pillage,  Faction  de  marauder,  d*enleTer  oo  faire  du  bntin, 
aemble  le  but  le  plus  onlinaire  de  toote  ^excursion,  comme 
en  faisaient  autrefois  lea  Turca  et  lea  Sarraaina  sor  le  lit- 
toral et  m6me  quelquefoia  aasez  avant  dans  nnt^rieur  d'un 
pays  ennemi.  Une  conqudle  n^^,  renraliissement,  Toccu- 
pation  d'une  province,  de  tout  un  pays,  Toilk  le  but  ordinaire 
d^une  invasion. 

Lea  aatronomes  ont  donn^  le  nom  de  eereles  d^ excursion 
k  des  cercles  paralUles  k  r^clipti que,  et  qu*on  en  sop- 
pose  plac^  k  telle  distance  qu'ila  renferment  ou  temiinent 
l^espace  des  plus  grandes  excursions  ou  d^viafiona  des  pla- 
n^es  (les  t^lescopiques  exoeptte),  par  rapport  k  ce  mAme 
6cUptique. 

Excursion^  au  figure  et  dans  le  sens  litt^raire,  eat  syno- 
nyme  de  digression^  et  signifie  un  discoors  qui  s'^carte  du 
sujet  principal  pour  en  traitor  un  accessoire,  qui  peot  y  avoir 
qoelque  rapport.  Les  excuraions  littdraires  sent  videoses 
qoand  ellea  aont  trop  fr^qnentea,  et  ennnient  quand  ellea 
soot  trop  longues. 

EXCUSEsEXGUSABILIT^.  Dana  son  acception  laplns 
nsoelle,  cemot  signifie  Payeo  d'une  faute  pardonnable, 
d*un  tort  que  Ton  a  eu  dana  dea  conditions  qui  Tatt^nuent 
en  grande  partie.  L'ercicse,  en  matidre  de  duel,  est  la  repa- 
ration verbale  fiitte  k  la  partie  olTens^e.  En  droit,  Te^rctue  est 
soit  une  att^uation  dans  le  caract^rede  criminality,  soit  une 
att^uation  de  la  peine  k  appliqoer.  II  y  a  excusaJHUU  du 
mari  pour  le  meurtre  de  sa  femme  et  de  son  complice  lors- 
qu'il  les  sorprend  en  flagrant  ddit  d*adult6re ;  11  y  a  e^rciisa- 
lnlU6  pour  la  femme  k  la  pudeur  de  laquelle  il  aeratt  at- 
tent<^  et  qui  mutikrait  oelui  qui  se  porferait  envers  elle 
aux  derniera  outrages;  ii  y  a  excusabilit6  poor  celui  qui 
blesse  ou  toe  qoelqu^un  lorsqu^l  est  en  dtat  de  k^itime 
defense.  Les  excuses  simplement  att^uantea  n^enl^vent 
pas  k  Tacte  ^tM  k  la  juatice  son  caract^e  de  criminality 
ou  de  d^il,  man  dies  ramoindrissent;  Tignorance,  la  bonne 
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foi,  la  erainte,  sent  des  drconstancea  att^noantea,  dont  l*ap« 
plication  est  abandonn^ ,  et  en  mati^  criminelle  et  en  ma- 
titoe  correetionuelle ,  k  Tapprteiation  du  jury  oo  des  jugea , 
et  qui  permettent  d'abaiaser  la  pdne  qu'entralnerait  la  d^ 
deration  de  culpability.  En  matiire  de  fa  i  1 1  i  t  e ,  Vexcusor 
bilitS  du  fidili  le  place  k  I'abri  dea  conditiona  d^avorablea 
d*un  contrat  d'union. 

EXEAT«  Ce  mot  est  purement  hitin :  cVst  la  troisi^me 
peraonne  du  singulier  du  subjonctif  do  verbe  present 
exire^  sortir.  II  a  d*abord  MA  usitA  dans  I'ordre  eccldsiaa- 
tique,  pour  expriroer  la  permisdon  qu'un  ^v^ue  donnait  k 
un  prdtre  de  aortir  do  dioc^  od  il  avait  et6  ordonn^.  Ce 
qu'on  appddt  dimissoire  ^tait  une  esptee  d'exeat,  ou 
plut6t  de  permisdon  k  un  candidat  d*dler  recetoir  la  ton- 
sure ou  qudque  ordre  ecd^iastiqoe  dans  un  autre  diocte 
que  celui  oti  il  ^it  n^. 

Le  mot  eMO^  jooe  auaai  un  grand  r6le  dans  la  vie  de  col- 
Mge;  il  d^signe  en  effet  cette  bienhetueuse  permission  de 
sortir  que  jamais  dive  u'obtient  aasez  souvent.  11  s'emploie 
de  m6me  dana  quelquea  hdpitaux  pour  indiquer  que  le  m6- 
dednordonne  la  sortie  du  oialade. 

EXECRATION  (du  latin  exsecratio,  compose  de  eir, 
dehors,  et  de  sacratio^  action  de  sacrer).  Ce  mot  est  em- 
ploy^  pour  dgnifier  deux  actiona  difli^rentea :  cdle  de  perdre 
la  quality  de  seicrSf  et  cdle  d'attiier  ou  de  provoquer  contre 
qudqu'un,  ou  contre  aoi-mtoe ,  par  une  aorte  de  serment, 
les  vengeancea  du  del  lea  plus  terribles.  Vex^ation  est 
auaai  lliofTeor  qu^ou  a  pour  ce  qui  est  extoable,  ou  raction 
regard^  comme  digne  de  cette  borreur  la  plus  profonde, 
en  teoe  d'une  chose  sdnte  ou  religieuse.  En  th^logie  mo- 
rale, tout  ce  qui  expose  k  Pex^cration  est  d^ign^  sous  le 
nom  d^exicratoire.  Un  serment  dans  lequd  les  choses 
saintes  sont  profante  eat  exicratoire.  La  cbote  des  murs 
d^me  ^ise  Test  ausd ;  mais  celle  du  toit  ne  i'est  pas. 

EXEGCTEUR  DES  ARRETS  GRIMINELS.  La 
legislation  modeme  a  fait  disparaltrePodieuse  denomination 
de  bourreau  et  le  nom  d^ex4cuteur  des  hautes  ceuvres 
des  arriis  crimknels  est  reste;  mais  comme  il  est  bien 
difficile  d'avoir  raison  des  vidlles  locutions  et  des  repu- 
gnances populaires,  on  continue ,  k  qualifier  de  bourreau 
Tbomme  dont  les  fonctions,  aujourd'hui  que  Ton  ne  m  a  r  q  u  e 
plus  les  criminds  k  repaule,  qu'on  ne  lea  ferre  plua  au 
poteau  de  Texpoaition,  ae  boment  k  decapiter  ceux  que 
lea  arrets  de  la  justice  ontvouesau  fer  de  la  guillotine.  La 
lol  du  18  juin  1793  etie  decret  du  11  jnin  1811  portaient  qu*il 
y  aurdt  un  executeur  des  arrets  criminds  dans  cheque  de- 
parleroent;  celoi  de  Paris  avait  droit  k  quatre  aides,  ceux 
des  autres  departements  k  deux  senlement;  Tordonnance 
du  8  octobre  1831  dedda  que  le  nombre  des  execoteurs  se- 
rait  k  mesure  des  extinctions,  reduit  k  quarante-trois  au 
plus,  et  celui  des  aides  k  peu  pris  entierement  supprime. 
Les  fonctions  d*aides  etdent  naguere  encore  remplies  par 
les  executeurs  du  departement  voidn  de  cdoi  oil  Texecution 
capitale  devdt  se  faire.  Depuis  peu  de  temps,  on  ne  compte 
plus  qu'un  executeur  des  hautes  usuvres  par  ressort  de 
cour  imperide;  les  executeurs  des  cours  voisines  lui  servent 
d'aides  poor  les  executions  capitdes. 

EXECUTEUR  TESTAMENTAIRE.  Cost  cdoi 
que  le  testateur  a  designe  pour  vdller  k  Texecution  de  son 
testament.  Sa  mission  a  pour  but  d*assurer,  contre  le 
mauvds  voulonr  posdble  de  T her i tier  ou  des  heri tiers, 
Texecution  des  dispositions  du  testateur,  ou  simplement  de 
fodliter  entre  les  beritiers  la  liquidation  et  le  partage  de  la 
auccession.  L'execution  lestamentdre  est  un  mandal  dont 
Texecuteur  ne  pent  pas  depasser  les  limites,  et  dont  il  doit 
rendre  compte;  ce  mandat  est  gratuit.  Neanmoins  Pexeai- 
teur  testamoitdre  recevdt  autrefois  qudque  objet  de  prix, 
que  le  testateui  lui  attribudt  comme  souvenir.  C^est  ce  qu'on 
appddt  et  qu*on  appdle  encore  le  diamant  dVxecution 
testamentaire ;  comme  les  epingles  du  mardie ,  le  diOf 
manl  se  trouve  aujourd'hui  convert!  en  une  somme  d'argait. 

Le  Code  Cif  il ,  dana  les  articles  1025  k  1034 ,  a  specifie 
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tottteft  les  attributicMis  et  toutes  les  obligations  de  Tex^cu- 
teur  tesUmentaire.  U  fait  appoaer  les  scelUs,  8*il  y  a  des  h6* 
ritiers  mineors,  interdits  on  absents ;  il  fait  faire,  en  prteenoe 
de  riM^ritier  pr^somptif ,  on  loidttment  appel^,  Tin  ren- 
tal re  des  biens  de  la  succession;  11  proYoque  la  vente  do 
niobilier,  k  d^aut  de  deniers  sufBsants  pour  acquitter  les 
legs;  en  permit  le  montant,  ainsi  que  les  capitaux  aflect^ 
au  legs ;  poursuit  le  recouTreraent  des  cr^ances ;  il  veille  k 
ce  que  le  testament  s^t  ex^cnt^,  et  il  peat,  en  cas  de  contea- 
tation  sur  son  exteution,  en  sootenir  la  ralidit^.  II  peut  ^tre 
investi  par  Tacte  qui  I'institue  delasaisinede  tout  on  de 
partie  du  mobilier ,  mais  il  doit  en  faire  falre  Tinventaire  : 
cette  saisine  dure  un  an  et  un  jour  k  compter  do  d^cte  do 
testateur,  h  moins  de  causes  qui  auraient  retard^  rex^cotion 
du  testament ;  Th^ritier  peut  faire  cesser  cette  saisine  en  of- 
Arant  k  Tex^uteur  les  sommes  n^cessaires  k  racquittement 
des  legs  mobiliers,on  en  justifiant  deleor  payement.  L*ex^- 
cuteur  testamentaire  n'est  d^tenteur  qu'k  tilre  de  d6p^t  ou 
de  s^estre ;  au  bout  d*utt  an  et  un  jour  du  dM»  du  testa- 
teur, il  doit  compte  de  la  fa^n  dont  il  a  accompli  son 
mandat,  mandat  dont  il  ne  peut  d^passer  les  limites,  d6i 
qu'il  a  fait  k  qui  de  droit  la  d^livnnce  dee  legs  parttcoliers 
d^Yolus  k  ses  soins. 

Le  droit  romain  n'arait  pas  institu^  d'ex^cnteurs  testa- 
mentaires ;  lis  nous  Yiennent  du  droit  coutumier. 

Les  mineurs,  ceux  qui  sont  d^arte  incapables  de  con- 
tracter  des  obligations,  ne  peuTent  Mie  ex^cnteurs  teslamen- 
taires ;  la  fenmie  ne  peut  P^tre  qu'arec  Tautorisation  de  son 
mari.  L^ex^cuteur  testamentaire  est  de  droit  responsable  de 
sa  gestion ;  11  ne  peutdtre  dteharg^  de  ses  fonctions,  aprte  en 
aToir  accompli  une  partie,  que  pour  des  motifs  graves.  11 
n'est  point  admts  k  se  faire  remplaoer. 

EX^CUTIF  (Pouvoir).  (Test  la  portion  do  gonv  erne- 
men  t  d*un  pays  qui  est  cbarg^  de  radministrer  et  de  le  gou* 
aTemer.  An  roi  seul  appartient  la  puissance  ex^aU'we^  » 
disait  i'article  12  de  la  charte  de  1880.  Cette  prerogative,  la 
revolution  de  1848  la  confia  k  un  goovememeot  provisoire; 
VAasemblte  Gonstitnante,  I  une  commission  executive, 
et  plus  tard  au  president  dn  oonseil  des  ministres,  clief  do 
pouvoir  execotif,  le  general  Cavaignac;  la  oonstitotion 
de  1848  «n  investit  un  president  nomme  poor  qoatre  ans; 
oelle  de  18&2  Tattriboa  pour  dix  ans  au  prince  Louis-Napo- 
poieon  Bonaparte,  president  de  la  republique;  enfin  le 
06natus-€Ottsuite  du  7  novembre  1852,  an  mtoie  personnage 
declare  empereur  bereditaire  sous  le  nom  de  Napoleon  III. 

[  Avant  la  revolotion  de  1789,  le  monarqoe  reunissait  en 
sa  personne  le  pouvoir  legislatif  et  le  pouvoir  exeeutif ,  et 
•oavent  le  pouvoir  judidaire,  qui  dans  tons  les  cas  ema- 
nait  de  lui  seal.  L'Assembiee  nationale  comment  par  tracer 
nettement  la  ligne  de  demarcation  qui  devait  desormais  se- 
parer  lestrois  ponvoirs;  elle  decretaque  la  soaverainete 
appartenait  k  la  nation ,  de  qui  senle  emanaient  tons  les 
pouvoirs,  et  elle  ne  laissa  an  roi  que  la  paissance  de  sane- 
tlonner  les  lois  rendues  par  la  le^slature ;  en  meme  temps 
elle  lui  reconnut  le  pouvoir  exeoitif,  c*eet4-dire  celui  de 
Teiller  au  maintien  it  I'ordre  et  de  la  tranquilUte  publique, 
de  commander  rarmee  de  terre  et  de  mer,  de  nommer  les 
•mbassadeurs  et  les  agents  diplomaflques,  les  generaux  en 
chef  et  les  amiraux.  Toutefois,  on  Ini  6ta  les  deux  tiers  des 
autros  nominations  miUtaires,  et  il  foliait  encore  pour  celles 
qn'on  lui  laisaatt,  qnll  se  coiiformAt  aux  lois  snr  Pavan- 
cement.  On  restrei^sit  beaacoup,  au  moyen  de  Peiection,  le 
droit  de  la  coorraine  poor  la  nomination  aux  places,  et  dans 
Tordre  judidaire  le  roi  ne  nomma  plus  que  ses  commissai- 
res.  La  constitution  de  1793,  ne  reoomaissant  plus  d'autre 
soaverainete  que  celle  du  peuple,  crea  un  conseil  ex6out\f^ 
flompose  de  vingft-qoatre  memlirea,  lesquels  n'avaient  qu'one 
paissance  ooHecttve  et  n'exer^aient  aucone  aotorite  person- 
■elle.  Moins  ombrageuse,  la  constitution  de  Pan  m  ne  crai- 
gptit  pas  d*instituer  unDirectoire  ex^cuii/,  dont  les 
membres,  Ages  de  quarante  ans  au  moins,  etaient  nom- 
mk  par  le  OooNil  d«  Ancleoti  rnr  la  presentation  du  Con- 


seii  des  Cinq  Cents,  lis  devaient  etre  exdus  pendant  dnq  ana 
du  Direcldre  dont  ils  avaient  fait  partie,  sans  pouvoir  etre 
reeius.  Le  Direotoire  eot  le  droit  de  nonuner  les  ministres  et 
les  generaux;  il  lot  decrete  aossi  que  les  *ministres  ne  for- 
meraient  point  on  consdl.  Enfln,  le  Consolat  vint  reoonsti- 
tner  plus  fortement  encore  le  pouvoir  exeeutif,  et  bien* 
tdt  les  consols  concentr^rent  entre  leurs  mains  tootes  les 
nominations.  Ils  s'appeierent  gouvememeiU,  et  non  plus 
pouvoir  exeeutif.  Leurs  arretes,  precurseurs  dea  decrets, 
fiirent  bient6t  de  veritables  empietements  snr  le  pouwHr 
UgUlaiif,  Les  reglemants  d'adminlstration  publique  grandi- 
rent  en  importance,  lorsqne  le  senatus-consulte  du  16  tber- 
midor  an  x  preiuda  k  I'etablissement  de  Pempire.  Enfui,  on 
sail  comment  le  pouvoir  legislatif,  absorbe  par  le  regime 
des  decrets,  cessa  d^avoir  de  Pimportance  aux  yeox  de  la 
nation,  comment  jusqn'ii  la  Restanration  one  seole  volonte 
r^a  sur  la  France.  P.  on  Golb^v.  ] 

La  charte  de  1814  attriboa  i  on  roi  bereditaire  la  pais- 
sance executive.  II  etait  le  ohef  soprtase  de  l*£tat,  eomman- 
dait  les  forces  de  terre  et  de  mer,  dedarait  la  goerre,  fai- 
sait  les  traites  de  paix,  d'alHance,  de  commerce,  nommait 
k  toos  les  emplois  d'administratton  publique  et  feisait  les 
r^lements  et  ordounances  necesaaires  pour  Pexecution  des 
lois  et  la  ai^reU  de  V6tat»  A  lui  seal  appartenait  le  droit  de 
proposer  la  loi ;  )i  hii  seni  appartenait  la  sanction  et  la  pro- 
mnlgation  des  lois.  La  charte  de  1830  mamtint  k  pen  prto 
les  memos  attributions  au  pouvoir  exeeutif,  saof  le  droit  de 
proposer  les  lois,  quine  lui  etait  plus  exdudvement  reserve. 

La  constitution  repnblicaine  du  4  novembre  1848  investit 
du  pouvoir  exeeutif  uo  pr4$ideni  de  la  r^publigMe,  eiu,  par 
le  suffrage  unlversel,  poor  qoatre  ans,  non  reeiigibie  pendant 
one  perlode  de  qoatre  ans  aprte  sa  sortie  du  pouvoir,  et  res- 
ponsable comme  ses  ministres.  Ses  attributions  presidentielles 
n'etaient  du  reste  gu^re  molndres  que  cdles  de  la  royante. 

La  constitution  de  1852,  modiiiee  par  le  senatus-consuite 
du  7  novembre  sulvant,  Investit  remipareiir  du  pouvoir  exe- 
eutif. Ses  attributions  sont  egalement  celles  qui  se  troovaient 
deflnies  dans  la  charte  de  1814.  Coflsme  le  roi  de  droit  di- 
vin  et  comme  le  roi  de  1830,  il  a  le  droit  de  faire  gr8oe.  La 
constitution  de  1852  attriboe  k  Pempereor  seul  Phiitiative 
des  lois;  die  lui  donne  ansd  le  droit  de  dedarer  Petat  de 
siege  dans  on  on  plusieurs  departements,  sauf  ^en  referer 
au  senat.  Les  mfaiistres  ne  dependent  que  du  chef  de  l^£tat, 
et  ne  penvent  etre  mis  en  accusation  que  par  le  senat  L*i*ni- 
pereur  est  responsable  devant  le  peuple  fran^,  k  qui  il 
a  toujoiirs  le  droit  de  feire  appd. 

EX^UTION)  action  d^effectuer,  de  mattre  k  tSM 
une  chose.  L^execution  suit  ordinairement  de  prte  k  de- 
term  i  nation.  On  execute  un  plan,  un  des8dn,un  pro- 
Jet.  L^autoriie  doit  veiller  k  Pexecution  des  lois ;  un  soldat 
doit  executor  les  ordres  de  ses  chefs.  Une  <euvre  d'art  est 
d*une  bonne ,  d'une  mauvaise  execution.  On  execute  un 
morcean  de  musique,  un  ballet,  des  manmavres,  des  evolu- 
tions, etc.  Cost  par  une  acception  un  pen  detoumee  du 
▼rai  sens  du  mot  execution  qo'on  le  ftit  qoelquelbis  servir 
k  marquer  Pactivite  d'un  homme,  comme  dans  cette  phrase : 
ce  ministre  est  tin  homme  d'exScuhon,  pour  dire  an  bourne 
liabile,  actif,  prompt  k  se  detennhier  et  k  agir. 

A  la  Bourse  de  Paris  on  nomme  ex^eutUm  Pacbat  on  la 
vente  de  titres  que  fait  d'office  un  agent  de  change  au  compte 
d'un  client  qui  ne  lui  livre  pas  ceux  quil  lui  a  veoiiiis  on 
ne  retire  pas  ceux  qui!  lui  a  donne  ordre  d'aeheter,  aAn  d*e- 
lablir  le  resulUt  deiinitif  de  Poperation. 

EXECUTION  (Beaux-Arts).  L'execution  dans  les 
arts  est  one  partie  qui  semblenat  etre  parement  mecaniqoe 
et  ne  rien  devoir  au  genie,  puisqu^le  depend  prindpale> 
ment  de  la  main.  En  dfet,  Pexecotion  est  one  choee  seoo*- 
daire,  mais  pourtant  fort  importante,  surtont  dans  hi  pdn^ 
tore.  Uu  tableau  profondement  pense  et  bien  compose  n*ob- 
tiendrait  pas  on  suffrage  universd  s*il  euit  mal  execute. 
Les  artistes  seals  saoraient  y  demdler  lo  talent,  et  le  pi- 
blic  le  repouflserait 
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Dam  ta  tcnlptore,  rmdcuUoo  est  eonfite  k  des  prati- 
eiss,  wliitaB  d*iui  onire  inliiricar,  doni  le  talent  eoiuiste 
^  liiett  co^,  et  qui  UTent  aussl  eitenter  aveo  min  et  aTe« 
pifti  las  dfaparias  le^  broderies,  lea  denteUes ;  maia  le  sta- 
tnaiie  ▼lent  )i  la  Ma  preDdra  ea  part  dans  rextoittoo,  en 
araeaant  i  la  pCTJegHon  le  carad^re  et  ra^tkm  do  penon- 
nage,  en  donnant  mkx  partiaa  noeade  sa  figure  la  aoaplesse 
on  la  Tifoeor  eonTeoablea  an  moaeiea,  et  en  rendant  k  la 
peau  eetle  morbUUue  al  nicaiaaire  panr  bin  diaparattfe 
le  marbre  dans  noire  eaprit. 

Dana  rarchltecture,  Textoition  eat  tovjoure  due  aoi  ou- 
Triefs  employ^  par  reBferepranenr  el  aorrellMa  podHanlpar 
I'ardiitocte.  Alnsi,  kmqne,  dana  lea  anirea  arla»  oelui  qui 
pease  eat  aoaai  eehii  qolet^ente,  en  arehilaelura,  Fauteur 
de  ronrrage  na  aanrtH  rextenter  M-mtaae.  11  fant  qu'U 
erapb  lie  dea  tnamnnaBla  ^mBgars ;  et  ne^^enlament  ii  doit 
ae  aerrir  de  la  main  dTantmiy  naabde  aa  part  toota  ooop^« 
ratkm  nniieHe  est  tapoaalUe.  L'architeetora  ae  diviae 
done  en  deu  partie8;etal  celleqii'onappeilecoilJlr«c- 
tioHK  troirre  encore  aaboidonote  dana  aoii  action  k  I'in- 
lelligeBee  de  l^arehitecte,  k  plua  finrte  raiaon  dOffa-tHin  re- 
garder  comme  d^Mndanfe  de  M  aeol  et  da  aoo  gtaie  la 
partie  de  Part,  praprement  dlt,  qnl  eomprend  la  forme  g6- 
tt^tale  et  particoH^re  de  renaemUe  et  dea  dftaUa.  Oette 
forme  Kd  est  leNeoMnt  peraonnelle  qo'on  reeonnalt  lea  Ml- 
fictt  k  leor  eiteotkni,  comme  dana  on  taMean,  dana  one 
atatue,  on  distingue  le  lairedu  peintre  et  du  acnlpteur. 

DocBsaNB  aM. 

EXECUTION  (Musique).  Ex^cuter  one  oompoaition 
Riualcale,  c'eat  chanter  ou  jooer,  chanter  et  joner  toutes  lea 
parties  qa^elle  contient,  tant  Tocalea  qolnatramenteleSy 
dans  I'ensembie  qu*dles  dolvent  avoir,  et  la  rendre  telle 
qa'eUe  est  notfe  aur  la  partition.  L*ex6Mitlott  a  non-seule- 
ment  one  grande  inflaence  aur  son  aucoto ;  maia,  conmie  la 
mnsiqoe  n'existe  rMlement  poor  le  plus  grand  nombre  des 
andMemv  que  loraqu*dle  eat  ex^coMe,  I'exteuter  mat  on  k 
oontre-sens,  c'eat  non-aeulement  la  d^6gnrer,  maia  Tandan- 
ttr.  Lea  eonnaiaaeura  peorent  cependant  )a  Joger  par  les 
yeox  k  b  aifn|4e  lecture. 

Si  le  fomporiteor  est  k  la  merd  dePignoniDeefles  ex^.o1ants 
on  de  lenr  malveinance,  11  Feat  anssi  de  lenr  ftnx  saTOlr 
el  de  lenr  liox  goM.  Ce  qnlla  a]outeraient  ii  ce  qnll  a  fait 
aerait  qndquefoia  phH  peraideox  que  ce  qolla  y  ponrralent 
omeltre.  Ce  qnlla  omettront  toojonrs,  aMla  ne  aont  que  dea 
gena  de  metier,  et  non  doT^tablea  artiafea,  c'est  rexpreadon 
propre  de  chaqoe  moreean  et  Taccent  de  chaqoe  passage. 
L4  on  ila  ne  Yerront  que  dea  notea,  ce  ne  sercnt  que  dea 
■olea  qiflb  feront  entendre;  et  tel  air,  Id  dno,  td  inorcean 
d*cnaemble ,  on  tdle  pitee  de  modqne  tnstromentale,  derail 
loQcber  profondteent  le  coeor,  qui,  grftce  k  une  ex^ntion 
froide  et  Inaniffl^  ne  fera  qn'effleorer  innfilement  PordHe. 

Le  talent  da  chef  d'orchestre  influe  beaoeoup  aur 
rexifaotioii.  Chaqne  mttdden  en  particuliet  aerait  capable 
de  rendre  paridtement  sa  partie ;  maia  dans  les  grandes 
rteniona  il  faut  que  U  Tolont^  soil  une,  et  qne  le  plus 
habile  so  aoametta  k  h  commune  loi.  D^podtdre  des  le- 
creb  da  eompoaltenr,  le  chef  d'orchestre  a  la  partftion  sous 
aes  jtfa,  qui  d'arauce  lul  rendent  eompte  des  sensations 
que  rordlle  doH  poorer.  A  la  oonnaissanee  protonde  de 
son  art  it  doit  Jolndre  encore  retp^rience  pour  bien  d^Cer-* 
miner  les  moarements  et  les  soutenlr  sans  contrainte;  il 
anime  lea  ex^eotants  on  relient  lenr  fougoe  impftiMmse ;  II 
indique  k  propos  bs  entrto,  inspire  une  noble  confiance; 
et  chacan,  en  sofrant  un  td  guide,  aurmonte  des  difflcoHte 
qufl  aitaque  sans  erafaite.  L*exdcution  vocale  la  plus  par- 
faHe  qne  Ton  oomiaisse  est  cdle  des  Tirtuoses  do  Th^tre- 
ItaKea  de  Paris.  Les  symphonlstes  de  Torchestre  de  notre 
Canserrafofre  n^ont  pas  de  rlTam ;  lis  et^itent  bs  compo- 
sitions instrumentabs  de  Haydn,  de  Ifozart,  de  Beethorcn, 
de  Weber,  d*one  manl^  menrdlleose. 

On  appdle  encore  exicntion  la  bcHit^  de  lire  d  d'exd- 
entcr  me  paitfe  Tocde  ou  indrmnentdey  d  I'on  dit  qn'oo 
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moaldeu  a  beaneoop  A^ex4eutkm  loraqn*!!  ex^cufe  correc- 
tement,  sans  hMlar  et  i  b  pierabre  Tue,  les  dioses  les 
plus  dtftictles.  Gastil-Blaxb. 

EXECUTION  ( Dtoii ).  Par  ce  mot  on  entend,  dana  b 
langage  du  pdda,  qaand  il  a'agitd*adea,  raecoaapUaaemant 
des  conditions,  dea  obligationa  qni  y  sont  ooniennea,  et 
qnand  ii  a'agtt  de  jugemeDl,  I'aceompHaaement  de  ee  jnge- 
ment.  II  eat  nne  demi^  dgnificalba  dana  laqndb  b  mot 
execution  ert  employ^  :  Vex^etUkm  aur  ia  pttnonne  ae 
prand  dana  b  aena  de  la  coniraintepar  corps;  VexSeu- 
turn  9ur  le$  Metis  d'lm  dMtmtr,  c'ed  b  aaiai e ,  b  Yenle 
de  sea  menbba  et  de  aea  iramenbbs.  II  eat  divers  tiiodea 
d'exteotion.  Vex^ctUion  vokmiaire  ert  cdb  qni  a  Hen  apon- 
tantaentde  b  part  dea  partiaa  contraelantes  d*un  aete;  db 
comporte,  am  termea  de  Tarticb  1818  do  Ckide  Civil,  lai 
renondation  aux  moyena  et  exeepliona  qne  I'on  poundt 
opposer  contra  cd  aete,  aana  pr^todlce  dea  droib  des  tbrs. 
L'es^ctc^ion  parie  (de  ra^Bctif  btin  paraiuSf  pi^i^, 
prd )  ed  cdle  que  Ton  peut  exercer  en  vertn  de  litres  qoi 
rendent  nn  dcte  toujours  prM  k  recevoir  ex4eution,  sans 
avdr  k  en  rdl^rer  k  b  justice:  Le  Code  de  ProeMore  dispose 
que  les  actesoontenant  mtane  prtembob  que  les  bis  et  ter- 
mbte  par  un  raandement  du  souterdn  aox  ofliders  de  jnstioe 
entrdnentrex^cotioo  pariej  tone  bsaeles  noteri^ en  vertn 
desquds  b  porteur  de  b  grosae  pent  fdre  an  commande- 
ment,  soil  en  vertn  de  oosvenliona  expresses  bttes  entre 
lea  parties,  soH  paroe  qne  bbi  bor  a  atlribod  ce  carad^re, 
oitralnent  rexdcution  par^  Les  arrtte  d  jngements  des 
COOTS  d  tribnnanx  entralnent  natniellement  Texdcotion 
parte.  La  toi  autorise,  en  mati^  dvib,  YexScuiUm  pro- 
vboir0detHres,edlede  jogemenbqoi  penventMre  rdform^ 
par  une  juridiction  supdrbore ;  aind ,  les  Jugenaents  des  tri- 
bunaux  de  commerce  portent  eetle  formnb  :  extotion  non- 
obdant  appeh  c'ed  dnd  que  lea  pomrvob  en  cassati^,  en 
mati^re  dvile  on  comanerdab,  n'emp^chenl  pas  l*ex4cotion 
provisdresurbs  Mens,  d  m«me  sor  b  pOrsonne,  en  matl^ 
de  contninte  par  corps,  en  tont  qne  mesne  eonservatdse , 
bien  plus  que  comme  mesure  ddfinitite,  landn  qn'au  cri- 
mind  le  poorvoi  ed  anapcBfif  de  I'exteolton.  On  ne  com- 
preoilrail  pas  en  dfd  que  tent  qoH  reste  au  condamnd 
un  chance  de  vdr  son  sort  changft  par  une  noavdb  coor 
d'asaises,  I'arrd  qni  b  ftappe  eOl  mtae  profisolrement 
son  pbin  effd  sor  sa  persoane.  L'ex^ution  d'un  Jugement 
d  d*ades  aniheatiques  en  forme  pent  lire  paraiyste  lorsqne 
radeed  attaqn^denoHib  onqa^H  y  a  inscriptfon  de  bax« 
et  toraqne  b  ddbitenr  jualilb,  par  dea  banx  antheatfqoes, 
que  les  revenns  de  ses  Mens  pendant  one  ami^  auflisent 
pour  acqnitter  b  delte  rddan^.  La  Ibree  d'exdeation  dure 
tientaamito;elle8'dendaQrbahMtierada  dditteur,  vb- 
li-via  deaqueb  die  ed  parte.  Lea  ides  et  prindpalement 
ba  jugemento  nndas  k  rdrangar  n'ont  la  force  d'exteotioR 
qa'autant  que  lea  Iribunanx  franca  ba  ont  rendua  exten- 
toires,  M  que  oeax-d  ne  font  qu'en  eonndaaance  de  cause. 

EXECUTION  MILITAIRE,  sorte  d'exteutbn  donf 
les  formes  ont  vaiid  dans  les  armtea,  anivant  b  degrd  dd 
poovoir  qne  b  gdndrd  exer^  ou  qu'il  dd^ait  aux  pr^ 
vots,  soivant  le  genre  des  armes  que  b  Justice  mffltaire  y 
empbyait,  d,  nous  b  dbons  k  regrd,  Men  plus  suivant  la 
puisaanoe  de  la  mode  qne  anivant  Pempire  du  ralsonnement. 
Chez  les  Romdns,  le  tribon,  ou  b  gteted  d'armte,  dtei- 
gndt  les  armes  qui  servaient  anx  supplices.  La  buadne 
dait  PfaidrafHdit  qui  donndt  b  dgnal  de  rexteotlcW.  Dans 
b  millce  fran^iae,  b  lapidation  fut  praliqnte  sous  la 
premiere ract^. La  d^col latio n  lul soce6da sous  la  seeonde, 
comme  les  capitablres  le  ttesoignent.  Dans  bs  temps  pos- 
t^rienrs,  I'nsage  ou  TarMtraire,  Men  pins  que  Ii  Id ,  dtei- 
daient  dn  genre  diss  extentbns  :  H  ii>  a  guere  que  le  pal 
qifon  n^att  pas  mb  en  pratique,  encore  Pa-t-il  d^  k  I'^rd 
de  Passassin  de  Kbber.  Des  tortures  /ans  proportion  avec  les 
crimes  furcntappKqutes  J^squ'ii  favant-dermer  sitele.  L'or- 
dcnnance  de  1768  parb  encore  depotence;  toutes  les  d6\i' 
b^rations  des  oomitte  dn  mlnist^ deb  guerre  de  l/8t  k 
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1784  ttttutignent  qu^on  no  panait  par  les  armea  les  d^aern 
lean  que  quand  U  ^tait  impoasible  de  troaver  dans  le  paya 
un  ei6cutenr  public. 

L'ordonnance  de  1768  eat  la  premiere  qid  ait  present  le 
mode  d^application  de  la  peine  capitale  :  c'est  ce  qa^dle  ap- 
pelle  ex^cuter  militairemeni  le  coupabU.  En  garnison , 
le  commandant  de  place  d<^termine  le  nombre  dea  troupes 
qui  doivent  prendre  les  armes.  L'ei^ution  du  criminel  a  lien 
dans  les  vingt-quatre  heures  qui  suiTent  le  jugement.  Le 
corps  dont  le  condanm^  faisait  partie  se  rend  sans  amies 
sur  le  lieu  indiqu^,  et  y  tient  la  droite  des  troupes  rassem- 
bl^.  Un  d^chement  de  grenadiers,  ou  un  piquet  de  cin- 
quante  bommes,  accompagn^,  si  Taire  se  peut,  de  gendar- 
merie, amtoe  le  patient;  il  entend  sa  sratence  k  genoux ;  11 
snbit  la  degradation ;  uu  parraiu  liii  Itaiute  les  yeux ;  un  ban 
d*exteuUon  est  battu;  un  adjudant  de  place  conunande  le 
feu  aux  tthrti  d'armes  de  Phomme  qui  va  6tre  snpplici^ , 
on,  comma  disent  les  lois  modemes,  aux  douse  tireurs 
charge  de  lui  casser  la  t^te.  L'adjudant  d^igne  ceux  qui 
Tiseront  au  cr&ne ,  ceux  dont  les  coups  doivent  frapper  au 
coeur.  Le  patient  demanilc  le  plus  souvent  la  triste  faveur 
de  commander  le  feu  et  de  relever  son  bandeau ;  il  salue  or- 
dinairement  de  oette  exhortation  les  ennemis  qui  Tont  le 
fottdroyer  :  «  Mes  amis,  name  manquez  pas  1  »  Mais  comma 
la  main  des  plus  intr^idea  tremble  en  cette  occasion,  leura 
coups,  mal  ajust^ ,  Irompent  Tordre  des  chefs  et  la  pri^re 
du  coupable,  et  lis  renversent  palpitante  la  victime  :  «  Mes 
camarades ,  acheTCz-mol !  »  est  le  dernier  adieu  que  leur 
fait  le  mourant.  Quand  ce  souliait  supreme  est  exaucd,  et 
qu'on  a  Jou<^  de  la  baionnette  si  la  poudre  manque ,  les 
troupes  ddfilent  derant  lecadavre,  et  sont  pr^c^to  du  corps 
ou  de  la  troupe  dont  le  d^f  unt  faisait  partie. 

Quelles  reflexions  ne  doivent  pas  nattre  des  dispositions 
de  nos  l<^sl  de  nos  lois  encore  en  vigueurl  Oelle  de  1793 
voulalt  qn'il  fftt  command^  pour  Texdcution  quatre  ser- 
gents,  quatre  caporaux,  quatre  fusiliers^  les  plus  anciens  de 
service,  pris  h  tour  de  rdle  dans  la  troupe  du  pr^enu.  Lea 
plus  anciens  de  service !...  De  U  il  suit  que  peut-^tre  le  p^, 
le  frke,  le  neveu  du  malbeurenx  que  la  conscription  a  en- 
chaln6  et  que  le  plomb  va  Irapper  seront  cmitraints,  au 
nom  dc  la  loi,  k  tremper  leurs  mains  dans  leur  propre  sang 
et  II  d^honorer  leur  fusil  t  L^^tat  pout  dire  au  laboureur  ar- 
rache  de  la  charrue  pour  devenir  soldat :  •  Si  demain  la  jus- 
tice Irappe  de  la  peine  capitale  ton  plus  procbe  parent,  et 
si  ton  eapitaine  te  d^gne  pour  6ter  la  vie  au  coupable,  tu 
es  inhabile  h  te  r^cuser,  et  un  geste,  un  mot  de  menace  en* 
vers  le  caporal  qui  voudrait  te  contnrindre  k  charger  ton 
fusil,  te  m^eratoi-mtaie  k  la  mort.  »  Quel  n'est  pas  I'em- 
pire  du  pr^jug^ !  Les  demi^res  daases  de  la  soci^t^  voient 
avec  horreur  le  bourreau,  et  les  plus  brillantes  danseuses 
du  plus  bean  bal  d'un  ministre  aocepteront  gaiement  la  main 
encore  fumante  de  T^l^ant  offlcier  qui  vientde  commander 
le  feu  et  de  (aire  supplicier  le  Francis  que  la  r^uisition 
avait  fait  soldat.  Et  Ton  paile  de  charity  chr^tienne,  de 
traite  des  n^res,  de  prisons  rooddes,  de  philanthropiel... 
£t  ce  sont  des  hommes  d'61ite,  des  grenadiers  de  i'arm6e 
firan^ise,  qui  de  preference  sont  des  instruments  de  ces 
holocaustes,  tandis  que  c'est  tout  au  plus  aux  compagnies 
de  discipline  que  devraient  etre  tnfliges  et  ce  triste  minist^re 
et  la  fonction  de  fossoyeursd'une  inhumation  sans  appareil. 
Qui  croirait  que  c^est  la  miiioe  russe  qui  nous  sogg^  ces 
remarquesP  Un  criminel  h  qui  il  est  fait  grAoe  de  la  vie  j 
manie  le  knout  militaire.  La  milice  anglaise  applique  judi- 
dairement  des  formes  que  rhumaniie  repronve ,  mais  du 
moins  les  camarades  ne  s'y  entre-ftisillent  pas ,  et  les  exe- 
cutions y  sont tresrares.  G**  Bardin. 

Lemot  execution  militaire  a  encore  une  acception  impor- 
tante.  Lorsqu'une  contribution  exigee  d'une  ville  ou  d'une 
localite  quelconque,  qui  a  ete  enlcvee  de  vive  force  par  un 
chef  militaire,  n'est  pas  realisee  dans  un  temps  donne,  celui- 
ci  accorde  quelquefois  un  pil  lage  He  deux  ou  trois  heures  : 
c'est  cc  qu'on  appellc  une  execution  militauc,  Cottc exti-e-  ! 


mite  est  terrible,  et  ne  laisse  aprte  elle  que  raassacro  el 
ravage.  Heurensement  la  nature  loute  politique  des  gnerrea 
du  siede  repousse  le  retour  de  pareilles  horreurs.  L'armee 
fran^se  en  Espagne  en  1823,  hi  campagne  d'Anvers  en 
1833,  donnent  une  idee  des  menagenienta  que  la  politique 
conseille  d^adopfer  envera  les  peuplea  dont  on  fonle  le  sol. 
Peut-etre  faut-ii  attribuer  aux  nomlMrcuses  exactions,  aux 
trop  frequentes  ex^cuUone  miliiaires  eonunises  par  Ita 
Franfais,  la  guerre  meurtri^  qui  dedma  pendant  six  ans  en 
Espagne  la  plus  belle  et  la  plus  valeurense  armee  de  TEu- 
rope  modeme.  Me&un. 

EXlteUTIONS  CAPITALES.  Nous  n'avons  point 
id  k  nous  occnper  d*une  question  de  la  plus  haute  gravite, 
vivement  debattne  entre  les  philosophes  ei  les  legistes,  celle 
de  savdr  si  la  peine  de  mort  doit  etre  rayee  de  nos 
codes.  Nous  ne  devons  pas  davantage  examiner  lesdifferenls 
modes  d'execution,  on  mortsoiis  u  p  p  1  i  c  e  s .  Bomons-nous 
k  Gonstater  que  la  peuie  de  mort  a'applique  maintenant  bien 
moins  qn^il  y  a  vingt  et  trente  ans.  La  faculte  accordee  au 
jury  de  reconnaltre  des  circonstances  att en  u  an  tea  am^ne 
souvent  un  abaisaement  sur  la  penalite;  lorsqu'une  sentence 
a  ete  rendne  et  confiimee  par  la  coor  de  cassation,  la  de- 
mence  du  chef  der£tat  intervient,  et  arradie,  dans  presque 
la  mdtie  dea  cas,  le  coupable  au  tiiangle  eTacier.  Void , 
d'apres  unrdeve  &itsur  les  comptes-rendusemanesdu  mi- 
nistre dela  justice,  quel  a  ete  en  France,  ^partirde  1827, 
le  nombre  d^  executions  capitales  .  en  1827,  80  execu- 
tions; en  1828,79;  en  1829,  69;  en  1830,  38;  en  1831,  26; 
en  1832,  41;  en  1833,  34;  en  1834,  IS;  en  1835,  4t ; 
en  1836,  22;  en  1837,  25;  en  1838,  34;  en  1839,  22; 
en  1840,  45;  en  1841,  35;  en  1842,  29;  en  1843,33; 
en  1844,  41;  en  1845,  37;  en  1846,  40;  en  1847,  45; 
en  1848,  18;  en  1840,  24.  En  1851,  sur  45  condamnations, 
34  avaient  ete  executees;  en  1852,  sur  60  condamnations, 
58  sont  resUfes  definitives  apres  renvois  devant  d*autres 
eours  d'assises  par  la  cour  de  cassation ,  32  out  ete  extoi- 
tees. 

En  Ani^eterre,  les  executions  capitales  etaient  fort  molti- 
pliees  k  la  fin  du  siede  dernier  et  au  commencement  de  ce- 
lui-ci;  dea  actes  criminds  qui  d*apres  nos  lois  ne  sont 
passibles  que  de  la  prison  etaient  punis  de  mort  d^aprte 
la  jurisprudence  britannique.  Le  vol,  dans  un  magasin  ou 
dans  une  boutique,  d'objets  d^une  valeur  de  5  shillings 
(6  fr.  25  c. )  entratnait  une  condamnation  capitale.  De  1805 
il  1817,  cette  condanmation  fut  prononcee  centre  Hamper- 
sonnes  convaincues  de  vols  sembtahles;  aucune  ne  fut'exe- 
cotee.  Depuis,  grftce  au  sde  de  Samud  Romilly  et  de  Mac- 
kintosh, de  John  Russdl  et  de  Robert  Ped,  la  pdne  de 
mort  a  ete  abdie  pour  un  certain  nombre  de  crimes,  no* 
tamment  pour  le  faux  en  ecriturc  privee,  la  contrefa^n  des 
billets  de  banque,  le  vol  de  chevaux  et  de  betail,  le  vol 
simple  dans  une  maison  habitee.  II  est  resulte  de  ces  refer- 
mes  une  diminution  de  plus  des  quatre  cinqoienies  sur  le 
total  des  condamnations  k  mort;  le  chiffre  des  executions  a 
diminue  de  pr^s  de  moitie. 

EX^GUTOIRE.  Ce  mot  exprime  tout  ce  qui  donne  le 
pouvoir  de  mettre  k  execution  une  decision  judiciaire,  et  par 
extension  on  rappliqueii  la  forme  qui  entralne  cdte  execu- 
tion :  Mandons  et  ordonnons  d  tons  huissiers  iur  ce  re- 
quis,  est  une  formule  executoire.  On  appdle  tout  simple- 
ment  execution  la  constitution  niise  par  le  juge  de  paix  au 
bas  d^une  requite  presentee  par  les  officters  ministerida  pour 
poursoivre  centre  les  parties  Tavance  quails  leur  ont  faite 
de  droits  de  timbre  et  d*enregistrement,  requite  sur  laqudle 
est  transcrite  la  quittance  de  ces  droits,  dont  la  minute  doit 
etre  presentee  au  juge  de  paix.  Le  visa  du  juge  de  paix  sur 
les  contraintesdecemees  par  les  agents  de  la  regie  pour  le  re- 
convrementde  droits  ou  d^arocndes,  les  rend  executotres.  On 
appelle  enfin  executoire  de  d6pem  la  fixation  des  depeos, 
quand  die  n*a  pas  ete  prononcee  dans  le  jug^ieot  de  con« 
damnation ;  cette  fixation  est  faite  par  un  juge  taxateur.  Ce 
inagislrat  accorde  la  mise  k  execution  de  la  taxe  qu*il  a  faite 
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des  d^pens,  et  eel  etAtaUnn  eal  d^tr^  par  le  grefBer  li 
ravoD^  011^^  la  piiiie  qui  va  en  faire  usage. 

EXISGESE,  EXtCtJE,  Ces  mots,  d'origine  grecque, 
▼tenoent  du  Terbe  l^iyiotiott,  j*expofle,  j'eipliqae.  A  Ath6- 
nes,  00  appelait  txigHei  ( iCvtr^^ )  ceox  qui  ^taient  char- 
iots par  PEtat  de  looDtrer  aux  Mrangera  lea  antiquity  de  la 
^lle,  flurUmt  lea  temples  et  les  cboses  sacrtes,  et  de  leur  en 
donner  I'espKcation.  U  y  en  aTait  troia  :  Clo^n  les  appdle 
inierpretes  religUmum. 

Ciiei  nous,  on  appelle  excite  celui  qui  se  consacre  k 
re\t>lication  des  difKrentes  parties  de  la  Bible;  et  le  mot 
ex^^se  ( explication }  signilie  exduslTement  Tinterprdta- 
tion  des  liTres  sacr^  Ces  livres  ^tant  terito  dans  une  langue 
^rang^re,  remontant  k  one  hante  antiquity,  et  appadcnant 
ji  on  monde  dont  les  idtes  et  les  usages  difli^raient  comply- 
lement  dunMre,  la  bonne  ex^^  suppose  les  oonnaissanoes 
les  plus  varite.  L'ex^te  doit  non  seolemenl  possMer  par- 
bitement  la  langue  des  originaux  et  celle  des  anciennes 
rersions,  mais  auasi  les  antiquity  de  POrient,  rhistoire  et 
la  gfograplue  dela  Bible. 

Oonime  la  BiMe  est  la  base  de  r^odethfologique,  Tex^- 
gte  a  ausai  pour  but  de  lalreretrouver  dans  I'toitufe  cer- 
tains dogroes  qui  n*y  sont  pas  explidtement.  II  s^agit  de 
raontrer  dans  TAnden  Testament  le  prtoineor  du  Nou- 
yeau,  de  retrouver  dans  celui-d  des  dogmes  etdes  doctrines 
qui  n^odt  M  d^relopp^i  que  plus  tard  par  les  premiers  P^- 
res  de  P^^lse.  Poor  y  parreniry  on  devait  souTent  avoir  re- 
coors  k  des  subtilU^  et  hin  Tiolence  aux  textes  primi- 
UU,  C*4taU  tt  sortout  I'toieil  des  ex^gMes,  et  dans  les 
temps  modenies  il  y  eut  li  ce  sujet  beauconp  de  divisions 
parmi  les  thfologiens.  Les  uns  croient  devoir  sobordonner 
It  raison  aux  dof^es  et  expliqner  la  Bible  seion  les  traditions 
revues.  Sdon  enx,  c*est  Dieu  Iul-m6me  qui  parle  dans  les 
livres  saints;  Ttoivain  n'y  porte  pas  le  fruit  de  son  imagi- 
nation, de  ses  penste  et  de  ses  dtudes,  mais  U  torit,  pour 
ainsi  dire,  sous  la  dicU^  de  Dieu.  Ces  principes  tuent  n^ 
cessairement  la  critique;  car,  de  quel  polds  est  la  ralson 
hamaiue  Ui  od  il  s'agit  d'une inspiration  sumatnrelle?  D*au- 
trcs,  tout  en  reconnalssant  dans  T^criture  Salute  unc  ins- 
fNration  divine,  ne  la  croient  pas  oependant  sumaturelle. 
Les  toivains  sacrte  sont  pour  eiix  des  hommes  snp^eurs, 
qui  s*inspiraient  de  la  grande  Idte  d*un  Dieu  unique,  qui 
prodamaient  oe  DIen  au  miHeu  des  peuples  pkmg^  dans 
ridollltrie  et  la  superstition;  mais  lis  sont  toujours  horomes, 
paclant  on  langage  bumain  et  se  mettant  k  la  portte  des  in- 
telligences auxquelles  ils  s*adressaient.  Llnspiration  imm^ 
diaie  se  trouvant  tort^,  l*^criture  tombe  dans  le  domaine 
de  la  critique,  et  dans  ce  syst^me  I'ex^g^  dill<^  peu  de 
Pantlqoit^  profane.  Ce  syst^me  a  prdvalu  snrtout  parmi  les 
tMologjens  protestants  d'Allemagne;  on  lui  a  donn6  le  nom 
de  ration alisme,  et  on  a  d^ign6  lesyst^me  oppos^ 
sous  le  nom  6»  supernaturalisme,  Les  deux  m6- 
thodes  d^nterpr^tion  ont  souvent  HA  exag^rtes.  Les  soper- 
naluralistes,  non  contents  d'appuyer  les  dogmes  fondamen- 
tanx  de  la  religion  des  textes  qui  s*y  prfttaient  le  plus,  sont 
all^  diercher  partont  des  pr^idions  et  des  allusloiis,  et 
ils  ontoravert  les  sublimes  beauts  de  TAncien  Testament 
do  voile  d*un  sombre  mystidsme.  Les  rationalistes,  de  leur 
c4t^,  ont  qudquefois  pouss^  trop  loin  le  scepticisme,  et  aux 
subtiUt^  dogmatiques  ils  ont  oppose  les  subtilitte  philolo- 
giqnes,  et  il  leur  a  sufH  souvent  de  qudques  mots,  de 
quelques  syllabes  pour  rendre  suspecte  Tautiientidt^  des  li- 
vres sacnls,  et  faire  descendre  k  une  ^poque  rteente.ce  qui 
porte  le  cacliet  d*une  hante  antiquity.  Le  fait  est  qu'il  faut 
apporter  k  Vexifjkte  non-senlement  le  sentiment  reUgleux, 
mais  aussi  nn  profond  sentiment  po^lque,  pous  Mre  k  Pa- 
bri  des  snlitiiit^  de  touta  espto. 

La  religion  joire,  plus  qne  le  christianismey  se  prftte  1^  un 
rationaHnne  inodM.  Aussi  voyons-noosd^jk  au  moyen  Age 
un  grand  norobre  de  rabbins  se  livrer  k  une  ex^ese  ind^- 
peDdante,d<gaefe  dessobtililtethalmiidiquesetcaballstiqnes. 
Les  phM  granda  ex^tas  panni  les  dinHiens  sont  Ori- 
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g^ne,  Jean  Chrysostome  et  tnrtout  saint  J^rdme,  qui 
senl  parmi  les  andens  paratl  avoir  connu  le  texte  b^breu, 
et  dont  les  commentalres  renferment  beauconp  de  cboses 
utiles,  que  les  ex^Mes  de  nos  jours  ne  doivent  pas  dMal- 
gner.  Au  moyen  Age,  od  la  Vulgate  seule  faisait  autoritd 
pamu  les  cbr^ens,  Pex^^  hit  enlJ^rement  n^ligte.  Ge 
ne  fut  qu'au  commencement  du  dix-huititoie  sitele  que  1*4- 
cole  hoUandaise  posa  les  fondements  de  la  nouveUe  ex^gte 
par  une  ^de  approfondie  de  Th^bren  et  des  autres  langues 
steiitiques.  Albert  Schultens  pent  Mre  appd^  le  p^  de 
I'ex^gtee  modeme.  L'Allemagne  nous  olfre,  depuis  la  der- 
nttre  moiti^  du  dix-liuititoe  sitele  jusqu'k  nos  jours,  une 
s^rie  d'ex^Mes  dont  les  travanx  ont  repandn  la  plus  grande 
lumi^re  sur  I'ticriture  Sainte.  Les  noms  des  Bficbadis,  des 
Paulus,  des  Rosenmuller,  des  De  Wette,  des  Yater, 
des  Gesenius,  seront  k  jamais  immortels  dans  l*histoire 
de  Vei^kae.  S.  Mumc. 

EXELllANS  (  Remt- JosEra-IsrooiiB,  comte),  mar^chal 
de  France,  naquit  le  13  novembre  1775,  k  Bar-le-Duc.  II 
ddbuta  k  TAge  de  seixe  ans  dans  ia  earri^re  qull  devalt  si 
bonorablement  parcourir,  en  s'engageant  dans  un  bataiUon 
de  Tokmtaires,  command^  par  le  jeune  Oudinot.  Aprte 
aroir  rapidcment  frandii  les  grades  subaltemes,  il  fit  avec 
distinction,  en  I'an  vii,  la  campagne  de  Naples,  sous  les  or- 
dres  de  Macdonald  et  de  Championnet.  L'annte  suivante 
il  Alt  attach^  au  g^n^ral  Murat  comma  aide  de  camp.  La 
campagne  de  1805  lui  foumit  maintes  occasions  de  faire  ad- 
mirer sa  froide  intr^idit^.  A  Taifaire  de  Vertingen ,  il  eut 
trois  chevaux  tii^  sous  lui ;  k  Austerlltz,  autant  lui  en  ad- 
vint;  aussi ,  ayant  M  charge  de  printer  a  I'empereur  les 
drapeaux  enlev^  k  Tennemi  dans  cette  campagne,  fut-il 
nomm^  k  Tinstant  mtaieoffider  de  la  Ldgion  d^Honneor,  et 
peu  de  temps  aprto  colond  d*un  r^ment  de  bussards,  k 
la  t^te  doquel,  dans  la  campagne  de  Prussede  1806,  il  entra 
le  premier  dans  la  viile  de  Posen.  A  la  suite  de  la  bataille 
d^Eylao,  il  fut  promu  au  grade  de  g^n^ral  de  brigade.  11 
suivit  en  1807  le  grand-due  de  Berg,  Murat,  en  Espagne. 
Mais  k  peu  de  temps  de  lA,  aprte  avoir  ^tA  charge  d'es- 
oorter  le  rd  Charles  YI  pendant  aon  Toyage  de  Madrid  k 
Bayonne,  et  s'Atreacqnitt^  avec  bonbeur  de  cette  pMleuse 
mission,  il  tomba  dans  une  emboscade  dress^  par  une 
bande  d^lnsurgte  Catalans,  et  fut  lliit  prisonnier  de  guerre. 

Transf<ir6  successlvement  k  Valence,  aux  lies  Bal^res  et 
en  Angleterre,  il  vit  ^chouer  tons  les  eflorts  qu'il  tenta  pour 
obtenir  son  ^change;  mats  en  18 U  il  parvint  k  s'^liapper 
avec  nn  autre  oompagnon  d*infortune,  le  colond  Lagrange, 
en  se  Jetant  dans  une  barque  k  quatre  rames,  avec  laquelle  il 
traverse  la  Manche,  et  r^ussit  It  ddMrquer  k  Gravdines.  Quel- 
que  temps  aprfts  il  passa  au  service  du  grand-due  de  Beig, 
devenu  roi  de  Naples,  et  se  rendit  k  Naples,  od  M"^  Exel- 
mans  avait  <M  nommte  dame  du  palais,  et  oti  on  le  cr^ 
grand-^cuyer.  Cependant,  11  ne  resta  que  fort  peu  de  temps 
au  service  de  Murat,  et  dte  1812  noos  le  voyons,  investi 
d*un  commandement  dans  la  cavderie  de  la  garde  imp^ride, 
prendre  part  avec  la  grande  arm^i  la  gigantesque  exp^tion 
de  Rusde.  Bless^  pludenrs  fois  dans  le  cours  de  cette  me- 
morable campagne,  il  fut  nomm^  gto^ral  de  dividon  k  la 
suite  dela  bataille  delaMo8kowa,et  attach^  comma  tdau 
corps  do  mar^cbd  Macdondd.  Dans  la  campagne  de  1813, 
il  fut  charge  du  commandement  de  la  2*  division  de  cava- 
lerie  leg^re,  sous  les  ordres  du  gte6rd  Sdiastiani,  et  se  si- 
gnala  en  Saxe  et  en  Siiede.  Dans  la  glorieuse  campagne  de 
France,  il  commanda  jusqu'^  Montereau  le2*  corps  de  ca- 
vderie, et  ensnito  la  caTalerie  de  la  garde  imp^ride,  k  la 
lAte  de  laquelle  il  se  distingua  particuliteement  aux  affaires 
de  Craon ,  d'Ards  et  de  Sdnt-Dizier. 

Le  gto^rd  Exelmans  ne  fiit  pdnt  de  ceax  que  la  Restau- 
ration  compta  tout  aussitM  parmi  ses  plus  fiddes  soutleoR. 
Une  ordonnance  du  12  septembre  1814  le  mit  en  disponibi- 
lite,  avec  ordre  de  quitter  Paris  dans  les  vingt-quatre  lieu- 
ros,  pour  dier  r^sider  k  soixante  lienes  de  la  capitde.  Son 
crime  ddt  d^avoir  6crit  k  Murat  poor  le  fdidter  d'avoir 
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sguT^  sa  conronne  da  vaste  nanlrage  de  Vempire,  lettre  qoe 
Ton  saisit  8ur  la  peraonne  da  m^ecin  du  roi  Joachim,  qui 
se  readaU  h  Naplaa.  Le  gte^al  ayaot  oasaji^  de  aa  aoua- 
traire  k  cet  ordre  arbttraire,  ud  ddtacbamant  de  cinquaote 
gendannes  eoTahit  sa  demeurey  et  le  chercha  jasqoe  dana  le 
lit  de  sa  femme,  aloraen  couclies;  ooaisil  c^ussiiii  a'^vader, 
et,  apr^  s^^tre  cacM  pendant  quelquea  joura,  il  alia  secooa- 
tituer  prisonnier  k  Ulle,  oil  U  fut  acquilt^k  runanimit^  par 
le  Gonseil  de  guerre  Tiuni  pour  le  joger,  et  que  prteidatt  le 
brave  g^^ral  Drouet  d'£rion.  Is  20  mars  I6la,  qoel- 
ques  heurea  aprte  le  depart  de  Paris  de  Luuia  XVI U  et 
avant  I'arriyte  de  Tenperear,  il  se  mtt  ^  la  tMe  de  plusieurs 
officiora  de  TaBcioime  armte,  prit,  au  nom  d«  ^apoleou, 
possession  des  Tuileries,  et  y  fit  arborer  le  drapeau  trico- 
lure,  pendant  qu'il  envoyait  le  gdn^ai  Merlin  occuper  le 
chateau  de  Vincennea.  A  Waterloo,  il  commanda  de 
nouvean  la  caTalerie  de  la  garde  imp^riale,  coramandement 
qu'il  ne  quitta,  lorsque  tout  fut  perdu,  qn'apr^s  ^roir  in- 
flig^,  prift  de  Versailles,  une  s6t^  le^on  k  un  corps  prus- 
sien,  fort  de  3,000  dievaux  et  de  5,000  fantassins. 

Le  gdiidral  Exelmans  en  avait  assez  fait  pour  ro^itcr 
riionneiir  d'etre  Tune  des  victimes  de  la  reaction  inonarcUi- 
que  de  1815.  Menace  a  chaque  instant  de  perdre  sa  liberty, 
il  se  ddcida,  an  raois  de  d^mbre  k  passer  en  Belgique,  d'od 
la  police  fran^aise  ne  tarda  pas  )i  le  faire  renvoyer ;  et  il 
crra  alors  pendant  troia  annte  en  AUemagne,  poursuivi  en 
tout  lieu  par  la  rancune  tracassito  du  gouvemement  des 
Bourbons.  Ce  nefut  qu*en  1819,  sous  le  minist^re  du  ma- 
r^dial  GouTion-Saint-Cyr,  qu'il put rentrer  en  France. 
B^tabli  k  quelqoe  temps  de  Vk  sur  le  cadre  des  officiers  g^- 
n^rauk  en disponibilit^,  11  obtint  en  1828,  du  minist^re  De- 
caux,  pendant  deax  mois,  une  commission  d'inspecteur 
g^n^ral  de  la  cavalerie.  Cette  tardlTe  justice,  rendue  par  le 
gnuTernement  royal,  fut  cause  de  la  m^rise  que  le  parti  |)o- 
pulaire  commit  k  T^ard  de  ses  opinions  apr^  la  revolution 
de  1830.  Le29  juiliet  au  matin  le  comte  deGirardin,  grand- 
veneur  et  son  ancien  fr^re  d'armea,  qui  se  trouvait  alors 
aux  I'uilerieay  I'ayant  charge  d'allor  pr^Tcnlr  Oiaimir  Purler 
et  Laffitte  que  Charles  X  eonsentait  k  retirer  lea  ordon- 
nances  et  li  renvoyer  ses  ministres,  mission  qu*il  accepta 
pour  faire  cesser  TeiTuslon  du  sang,  on  se  liAta  de  Taccu- 
aer  d^avoir  pactis^  avec  la  contre  revolution ;  mais  le  gene- 
ral, en  seportant  sur  Rambouillet,  avec  le  general  Pa jol, 
k  la  tete  des  volontaires  parisiena,  donna  tout  aussitdt  k 
cette  accuaatiitn  le  aeul  dementi  qui  fOt  digne  de  lui.  Louis- 
Philippe  lui  rendit  en  1831  le  tltre  de  pair  de  France,  que  Na- 
poleon lui  avait  deji^  ooniere  dans  lea  cent  jours;  il  votait 
habituellemeat  avec  lea  pairs  lea  phis  independents  et  les 
plus  devoues  aux  interets  du  pays.  On  se  rappelle  la  gene- 
reuse  exclamation  que  Ini  arracherent,  lors  du  procte  d'Ar- 
inand  Carrel  devant hi chambre  des  pairs,  leselTorts  du 
piesident  Pasquier  pour  einpecber  raccose  de  se  livrer  k 
Tappreciation  retroapedive  da  proems  du  marechitl  Ney. 
«  Moi  aussi ,  je  le  penaael  }e  le  dis,  s^ecria  le  general  £xe!- 
roans  en  se  levant  do  son  siege  de  juge,  ce  fut  uh  horrible 
assassinati  >  Le  11  aoAt  1849  le  g^eral  Exelmans  fut 
nomme  grand-ebaBoelier  de  la  Leglou  d'Honneur,  en  rem- 
phicemont  du  aareobal  Molilor,  deced^  Le  11  mars  1851  il 
ftit  eieve  k  la  digniie  de  marechal  de  France.  Au  2  decembre, 
il  s'empreaaa  de  se  mettie  k  la  disposition  da  president, 
qui  le  comprit  dana  lea  membraa  de  la  commission  consul- 
tative. 8a  qualite  de  maieohal  lefift  entrer  au  senat,  mais 
le  21  juiUet  18£2,  au  aaic,  il  Miait  une  chute  de  cbeval  pria 
dti  pont  de  sevres,  et  expirait  la  nuit  suivante,  dans  les  bras 
de  son  Ills,  MaurUe  Sxeui au,  capitaine  defregate,  aide  de 
camp  de  Fempereur. 

EXEMPLB  ( en  htin  exempium).  On  nomme  ainsi 
f^  qui  sert  on  peat  servir  de  module,  c'cst-Mire  une  action 
on  un  systerae  d'actiona  ou  de  chosea  que  la  plupart  des 
hommea  s*el1brcent  dHmiter  pour  des  causes  qoeloonquea. 
II  y  a  done  de  tons  et  de  mauvais  exemples ,  et  Ton  est 
aoovent  fonde  k  attribuer  la  bonne  et  roauvaisc  cooduite 


d'oB  homme  aux  exemplea  qn*il  a  re^us ,  tani  notre  esptee 
est  singeresse  de  sa  nature.  Pen  de  peuples  sent  auaai  en- 
clina  que  le  nOtre  k  ,suivre  les  exemples  de  leura  chefr,  et  k 
imiter  servilement  les  actiona  de  leura  gouvemanta. 

On  parte  aoavent  de  /aire  des  exemples ,  et  Ton  entoid 
par  ]k  punir  aevirement  quelqu'un  pour  empecher  d^aotrea 
individua  d^aroir  lea  mtaiea  iddes.  C^est  dans  hi  memo  pensee 
qii^on  etaiait  autrefois  anx  veux  du  public  les  execaliona  des 
criminels. 

Gomeille  a  dlt : 

Vexemplc  bicn  Mnivent  n'eft  qn*ini  miroir  trompenr, 
Et  I'ordrc  du  destio  qui  g^re  dos  peofecs 
M'c«t  pas  toujonrs  ferit  daot  les  eboaes  pMseet. 

Mxemple,  en  termea  d^ecriture,  se  dit  de  lignes  qu'ecrit 
le  maltre  pour  les  donner  k  copier  k  reieve.  Plus  souvent  les 
ualtres  d'ecriture  donnent  k  leiirs  eUfvea  des  exemples 
graves. 

Par  exemple  est  une  fa^on  de  parler  adverbiale,  dont 
on  se  sert  pour  faire  une  comparaison,  verH  gratia, 

[En rhetorique ,  l*e«emple estonsyllogisme aaqud'on 
joint  renondation  d'an  ou  plusieurs  hlis  pour  oonfirmer 
le  prindpe  emia  dana  la  majeure.  Si  Ton  voulait  faire 
Tapplication  «le  ce  prindpe  que  le  malheur  est  souvent 
Tapanage  du  genie,  on  citerait  fexemphi  cPhomere,  de 
Milton,  da  Tasse,  de  Cervantes,  etc.  Ce  genre  de  raison- 
nement  pent  se  snbdiviser  en  plusieurs  esp^ces,  car  il  est 
Mle  d^aprto  un  exemple  die  de  conduve,  1**  apari^  c*est- 
Inlire  par  la  meme  raison ;  2**  a  contrariOf  par  la  raison  oon- 
traire;  3**  a/oriiari,  k  plus  forte  raison.  Poor  que  IVxemple 
aoit  conduant,  il  ne  auffit  pas  que  le  fait  qu*on  aUfgue  eC 
dont  on  s^antorise  soit  avere,  il  faut  encore  que  les  clr- 
conatancea  aolent  lea  mftmea;,  et  qu'U  y  ait  reasemblance , 
egalite,  analogie  entre  Texemple  que  Ton  dte  et  la  chose 
qu'on  vent  prouver.  Aug.  Hussom.]   , 

EXEMPTION  (da  latin  eximere,  diapenaer,eionerer ). 
Ce  mot  ne  a'applique  plus  gu^re  acyourd'hui  qu'en  matiere  de 
recrute  meat.  Lea  exemptiowy  resultant  aoitdlnfirmites, 
aolt  de  ddfaot  de  taille,  soit  devices  de  conformation,  soit  do 
oertalna  cas  prevus  par  la  loi.  Les  exemptions  etaient,  avant 
hi  revolution,  des  privileges,  qnimettaient  ceux  qni  les  pas- 
sedaient  k  l^ri  dea  obligations,  des  devoirs ,  des  charves 
imposesltouslesaatrea.  La  (amillede  Jeanne  d^Arc  et  cellede 
Jeanne  Hachette  etaient  exemptea  dImpOt.  La  noblesse,  le 
deige,  lea  corporationa  eodesiastiques ,  les  corporations 
Jodidairea,  grice  k  des  exemptions  du  meme  genre,  laissaient 
les  impdta  peser  de  tout  leor  poids  aur  le  peuple,  sur  la 
petite  bourgeoisie,  et  n'y  contribuaient  pas  :  1789  est  venu 
detmire  oompietementces  privileges,  donts'indignaitresprit 
d'egalite  que  la  philoiophie  fit  prevatoir  au  dix-huilieme 
siecie. 

En  matiteeeodesiastique,  rexemption  avait  pour  but  de 
soastraire,  soit  une  corporation  religieuae,  soit  un  seal  de 
ses  membrea^  k  I'obedience,  I  la  juridiction  episcopale. 
L^eveque  diocesain  n'avait  pas  le  droit  de  o4ebrer  de 
messes  publiqaes  dansle  monut^  jonisaant  de  rexemption. 
Lea  exemptions  se  maltipliereht  d'une  CsQon  si  scandalonse, 
que  le  condle  de  Trente  cnit  devoir  les  prohiber  pour  Ta- 
venlr. 

En  reoMMitant  la  unit  dea  tempt  du  moyen  Igc,  nous 
f  retrottvons  I'exemptlon  judidairef  c*etput  celle  qui  per- 
mettaitau  oomparantde  sesoostrairek  la  procedure  usuelle, 
enappekmt  le  joge  an  combat  judiciaire;  c'eiait  on 
privilege  de  Justice  adgneurialet  qui  dqwib  a  ete  restraint 
au  modeste  droit  de  recusation. 

EXEMPTS.  Ce  mot  s'appiiqaait  aux  ecciealastiqttps  , 
soit  secuUers,  soit  r^[uliei»,  qui  n'etalent  point  sooroia  k 
la  juridicfion  de  rordinaire.  De  l^tglise  le  mot  passa  dans 
rarmee ,  et  Ton  appela  ainsi,  dans  certains  corps  de  cava- 
lerie, dea  ofliciers  d'un  grade  au-dessous  de  rensdgne  et  an- 
dessus  du  brigadier  qui  commandaienten  I'absence  du  capi- 
taine et  du  Heutenant :  ee  nom  leor  venaii  de  ce  qu'ils 
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MMBBi  e&emiiMB  de  dire  le  mtaie  service  que  les  autres 
cavalien;  Us  portaient,  eomme  signe  de  commandement , 
un  petit  b4ton  d'6bene  ganii  d'iToire  k  ses  deux  eitr^mitds , 
qu*oa  appdait  bdton  d'exempt  11  y  avait  48  exempts 
daaa  les  qoatre  compagntes  des  gardes  dn  corps ,  8  dans 
les  cent  nisaes  serraot  par  qoartiers.  LaconD^blie  avait  ses 
exempts,  charges  de  notifier  les  ordres  des  martehaux  de 
Fiance  pour  les  affaires  d^honneur,  et  au  besoin  d'arr^ter 
les  combattants  eC  les  t^moiiis.  Des  corps  privil^^s  Tappd- 
lation  ^exempt  s'^tendit  aux  odiciers  subaltemesdes  trou|)es 
prifiMgi^es  charge  de  la  police,  da  guet,  de  la  niar^- 
chaosste;  enfin,  aux  gardes  de  la  pr6T6b^,  dont  la  missioa 
6taitde  notifier  les  ordres  du  roi,  de  procMer  aux  arres- 
tatioDs.  Les  exempts  faisaient  des  captures  h  la  t^te  de 
qoelques  archers,  de  qnelques  soldats  du  guet  ou  de  la  ma- 
rtehiiMMrfe.      

EXEQUATUR  (litt^ralement :  queeela  toit  tx6cuU), 
Voyez  GoNSDL ,  tome  VI ,  p.  401. 

EXEQUATUR  (Ofdonnance  d').  Fbyes  ARBrraAca. 

EXERCIGE9  occupation,  travail  ordinaire.  «  La 
po^sie,  dit  Boobours,  a  fliit  votre  amusement  et  Totre  txer^ 
eiee  le  plus  agrteble  dte  tos  premieres  ann^.  »  On  dit 
qo'un  magistrat  temporaire  ach^e  son  ann^  d'exerctce, 
pour  dire  qu'il  ach^ve  Tannte  aprte  laquelle  ses  fonctions 
doiveot  cesser,  fjeerdeesignifle  encore  peine,  travail^  (af- 
fliction, Exerciee,  en  mati^de  d^yotion,  estsynonynie  de 
pratique. ^Vexercice  do  cbr^cn,Ja  contemplation  passive 
n^est,  dit  F6nelon,  que  Vexercice  paisible  de  Famour  pur 
et  d^nt^eas^.  »  Exercice  se  dit  aussi  des  etudes,  des 
eoafi^renoes  qui  ont  pour  but  le  perfectionnement  dans  les 
Icttres.  Exercice  f  en  comptabilit^ ,  se  rapporte,  surtout  k 
rimpM  et  k  sa  perception  annuelle  (  voyex  Budcbt  ). 
CTest  aussi  Tann^  coorante  dont  le  compte  est  ouvert. 

Exereiees  au  ploriel ,  c'est  Thabitude  dn  cheval,  de  la 
danae,  des  armes,  de  la  gymnastique.  Les  Grecs  attachaient 
una  grande  importance  aux  exereiees  du  corps  :  ind^ 
pendamment  de  la chasse  ct  dels  dense,  nous  voyons  qu'ils 
s'eier^ientde  bonne  beure  k  la  course,  i  la  lutte,^  lancer  le 
disque  o«  palet ,  le  jaTelot,  etc.  II  en  ^tait  de  m^me  chez  les 
Romalas,  et  dto  Forigine  do  la  monarchle  fran^ise,  dans 
lesGanles. 

Exereiees  en  mati6re  de  pi^  soat  encore  certains  joun 
de  .retraite  que  Ton  prend  pour  mMiter,  pour  sender  sa 
eoDMieiioe.  On  attribiie  la  fondation  de  ces  exereiees  spi- 
ritueis  a  Ignace  de  Loyola,  cr^teur  de  la  compagnie 
de  J^us  t  <lui  a  ^rit  un  livre,  fort  souvent  r^imprim^,  sor 
eesqjet. 

EXERCICE  (fiTy^Mne).  L'exerdce  est  Tdtat  d'action  sou- 
lenn  pendant  an  certain  temps  dans  un  plus  ou  moins  grand 
■ombre  d*organes.  Tous  les  organes  vixants  en  sont  suscep- 
tibles,  depuis  le  cerveao,  qui  est  rintmment  de  la  penste, 
Ittsqa'aux  os,  qui  sent  toot  simplement  les  lignes  rigides 
sur  lesquelles  s'opirent  nos  niouvements,  jusqu'aux  voles 
digpslives ,  dont  les  fonctions  se  boment  k  pr^rer  les 
mati^res  indispensables  k  la  reparation  de  i^animal.  Ces 
exeaiples  sofBsent  pour  faire  comprendre  que  des  organes 
plus  ou  moins  nombreux  peuTcnt  entrer  k  la  fois  en  exer- 
cice, qu*D  y  a  des  exereiees  plus  g^n^raux  les  uns  que  les 
antres,  et  en  m^me  temps  que,  physlologiquement  parlant, 
Texercice  n'est  pas  on  ^tat  simple  et  toujonrs  identique , 
mais  an  contraire  un  ^t  compliqu^  et  partout  diff^irent, 
non-senlement  k  cause  des  fonctions  sp6:ia1e8  de  chaqoe 
organe  en  exercice,  roais  enoore  et  surtout  parce  que  oes 
organes  sont  loin  d*avoir  tous  la  m6me  influence  les  uns 
sur  lea  auties. 

Jl  est  ditflcUe ,  qnotqu^on  ait  donn^  le  nom  de  giniraux 
k  certains  exereiees,  de  se  repr^nter  im  ^tat  tel  que  tous 
les  organes  y  Aissent  en  action  :  toujonrs  pendant  que  les 
uns  agissent,  les  antras  se  reposent.  II  n*y  a  done  que  le 
plus  00  le  moins  d'Atendue  du  syst^me  en  action  qui  con^titue 
desdlflidreaces  de  g^n^ralit^  entre  les  exereiees.  On  doit  d6s 
brs,  pour  se  reprtenter  reflet  d'un  exercice  quelconqoe 


sur  un  corps  organist,  chercher  Teflet  partiel  que  cet  exer- 
cice doit  avoir  sur  chaque  systime  d^organes,et  composer 
ces  effets  pour  en  former  une  sortc  de  r^ultante  approxi- 
mative; o[)^ration  fort  compliqu^e ,  comme  toutes  les  Etudes 
physiologiques  s^rieusement  faites^ 

On  appelle  exercice  passif  cxSiiA  dans  lequel  il  y  a  mon- 
vement  et  action  d'un  organe,  sans,  pour  ainsi  dire,  qn*il 
y  coop^re.  Ainsi,  l^oeil,  sans  regarder,  n'en  est  pas  moins 
dans  I'exercice ,  s'il  se  trouve  au  contact  de  la  lumi^  :  il 
est  dans  un  exercice  passif.  La  puissance  musculaire  est 
exerc^  quand  on  se  prom^ne  en  voiture;  mais  c^est  encore 
un  exercice  passif,  tandis  queTexercice  est  actif  toutes  les 
fois  qu'un  organe  se  livre  k  Inaction  qu*on  sollicite  de  lui : 
I'ffiil  prend  un  exercice  ac/i/*  quand  il  regarde;  les  muscles, 
quand  on  se  meut  soi-m6me.  II  y  a,  on  le  con^oit,  une  tr^ 
grande  diCT^rence  entre  ces  deux  sortes  d'exercices  :  I'exer- 
cice actif  excite  et  d^pense  unebeaucoup  plus  grande  somme 
de  forces  que  Tautre.  Aussi  conseille-t-on  Texcrcice  passif 
aux  convalescents ,  k  tous  les  corps  afTaiblis  qu*on  veut  for- 
tifier ,  et  I'exercice  actif  k  ceux  dont  la  vigueur  n'a  besoin 
que  de  se  conserver  ou  qui  veulent  acqu^rir  un  degrd  de 
force  sup^rieur. 

Quant  aux  rapports  qui  existent  entre  les  forces  d^un  sujet 
etles  exereiees  auxquels  il  se  livre,  la  graduation  k  ^tablir 
entre  les  exereiees  varierait  k  Pinfini :  un  exercice  insuffisant 
pour  Tun  est  mod^r6  pour  un  autre,  et  violent  pour  un  troi- 
si^me.  C^est  k  bien  saisir  ces  rapports  que  les  mcklecinss'at- 
taclient  quand  ils  prescrivent  de  Texercice  pour  conserver 
ou  r^tablir  la  sant^.  En  effet,  Texercice,  en  quelque  partie 
du  corps  quMl  se  fasse,  a  des  r^ultats  difT^rents  suivant 
le  rapport  dans  lequel  il  se  trouve  avec  les  forces  du  si:uet 
qui  s'y  livre  :  insuffisant,  il  laisse  perdre  aux  organes  la  fa- 
cility d^entrer  en  action  :  c'estce  qui  arrive  k  ceux  qui  lais- 
sent  trop  reposer  leurs  muscles,  leur  estomac  et  mtoie 
leur  cerveau;  mod^r^,  Texercice  entretieot  les  organes 
dans  toutes  leurs  facult^s ;  il  d^veloppe  en  eux  une  vie 
incessante  et  une  Anergic  qui  rend  leurs  operations  plus  fa- 
ciles  et  plus  puissantes.  Excessif  et  violent,  il  les  dt^re  ou 
les  use  avec  rapidity. 

An  reste,  on  aurait  tort  de  croire  que  les  effets  de  Texer- 
cice  se  boment  aux  organes  en  action;  il  suffit  de  s^observer 
soi-m^me  avec  un  pen  de  discernement  pendant  qu'on  se 
livre  k  quelque  exercice  pour  se  bien  convaincre  que  tous 
les  exereiees  influent  sur  la  circulation ,  et  par  elle  sur  un 
trte*grand  nombre  de  fonctions ,  et  pour  s'assurer  que  si 
I'organe  exerc^  et  les  organes  congenires  y  prennent  un  sur- 
crott  d*action ,  d'autres  organes  perdent  autant  que  ceux-ci 
gagnent.  Ainsi ,  un  exercice  musculaire  violent  arrdle  la ' 
digestion ;  une  digestion  laborleuse  brise  la  force  des  mem- 
bres ;  les  travaux  intellectuels  opini&tres  d^rangent  Taction 
de  presque  tous  les  syst^mes  organiques. 

EXERCICE  ( i4r/  mt/ttoire).  Cemotprovientdu  latin 
exercitiOf  exercitium;  il  rappelle  ce  que  Ciceron  indi- 
quait  par  Texpression  exereitatio  legionum.  Cette  etude 
etait  surveiliee  par  les  preiets  de  legion.  La  natation  etait 
chez  les  Romains  au  nombre  des  premiers  exereiees  des 
recnies ;  les  promenades  en  armes  etaient  les  principaux 
exereiees  des  soldats  formes.  Cassiodore  a  dit :  «  Qu^ausein 
de  la  paix  le  soldft  etudie  les  reasources  de  I'art  de  la  guerre.  » 
L'andennete,  Putilite,  la  pratique,  I'objet  de  I'exercice, 
se  trouvent  renfermes  dans  cet  apborismesi  connu  :  «  Pour 
vivre  en  paix,  prepare-loi  k  la  guerre  {si  vispacem ,  para 
bellum).  » 

Cbei  les  anciens,  et  surtoot  chei  les  Romains,  rexerdce 
etait  bien  plus  que  chez  les  modernes  une  application  de 
toutes  les  choses  de  la  guerre,  un  rude  apprentissage  des 
mardies ,  une  escrime  praticable  en  presence  de  I'ennemi 
comroun;  il  ne  consistait  pas,  comme  k  present,  dans  une 
recherche  de  poses  de  bon  goOt ,  dans  des  etudes  de  moa- 
vements  corporels ,  pour  ainsi  dire ,  sor  place ,  dans  des  le- 
mons monotones  donndes  au  milieu  d^une  cour  de  caserne  ou 
d'unesalled'exereice4  Tombre  des  rours  ou  sous  de  grands 
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arbres.  Saluer  nabilement  et  avec  grAoe,  (aire  retentir  en 
cadence  les  armes  en  les  portant  on  lea  pr^aentant,  occapaient 
peu  les  anciens.  Delanoue  firaa-de-Fer  dte  une  ordonnance 
de  Tempereur  Adrien  qui  Toolait  que  troia  fois  par  mois 
dU  intUe  homines  marcbassent  en  bataille.  Ainsi ,  de  tout 
temps  on  a  senti  rimportance  des  camps  de  repos  et  des 
camps  d^instniction ,  qui  sont  le  Trai  tb^fttre  dea  exercices 
des  armies.  Sdpion,  maftre  de  Carthage,  ne  cease ,  comme 
nous  l*apprend  Polybe,  d'exercer  aon  armte;  il  ne  lui  permet 
de  repos  que  le  quatri^me  jour;  il  ordonne  que  le  premier 
jour  elle  marche  Tespace  de  quatre  miUas,  que  le  second 
elie  fourbisse  ses  annes  devant  ses  tentas,  que  le  troisitoie 
clle  fassc  la  petite  guerre.  Les  exercices  que  les  Romains 
appelaient  campestres,  et  auxquels  les  campiducteurs  ou 
maltres  d*armes  prfeidaient ,  commen^aient  k  T^poque  de 
I'Age  mtlitaire :  ils  ont  M  retract  par  V6gtee ;  mais  c'itait 
d^j^  le  temps  ou  le  Champ  de  Mars  n'^tait  plus  fr6quent^  que 
l)ar  des  soldats  ^nery^.  Les  empereurs  hyzantins  qui  ont 
^crit,  au  septidme  et  au  dixi^me  aitele,  sur  la  chose  mili- 
taire  recommandent  encore  les  exercices :  oe  futde  leur  part 
une  yaine  exhortation. 

Dans  notre  Occident,  sous  la  troisitoe  race,  la  mode  des 
toumois  s^introdttit  ;des  cavaliers  de  tout  pays  s*y  fa^onnent 
aux  finesses  du  man^e;  des  Tolontaires  nobles  y  courent 
le  faquin,  y  font  leur  quintane ,  y  d^ploient  Thabilet^  de 
Tescrime;  tes  exercices,  les  seuls  alors  en  usage,  ^taient 
individuels ,  nuds  non  tactiques ;  c'^taient  les  etudes  et  les 
passe-tempsdeladieTalerie,  mais  non  un  apprentissage, 
line  occupation  de  soldats  agissant  par  masses.  LMnstitution 
des  francs  archers  est  Forigine  des  jeux  d*arc,  ou  du  moins 
depuis  la  cr^tion  de  ces  troupes  on  bersaude  r^guU^re* 
ment,  p6riodiquement.  Depuis  Philippe  I'' jusqu*^  Louis  XI 
Taction  de  herscAller^  de  berser^  6tait  h  peu  prte  le  seul 
cxercice  des  hommes  depied,  ou  si  les  milices  communales 
se  sout  livr6es  ^  des  Eludes  plus  militaires  depuisriustUiitioii 
des  maisons  de  ville,rien  n'en  estvenu  h  notre  connatssanoe. 
On  sait  settlement  que  les  principaux  bourgeois  et  les  habi- 
tants des  Tillages  ^taient  astreints  au  tlr  de  Tare.  Probable- 
ment  ces  ayenturiers  d'llalie  qui  firent  la  fortune  et 
b  rt^'putation  de  quelques  condottieri  se  pliaient  k  la  fa- 
tigue dea  exercices ;  et  dans  ce  cas  ce  serait  peot-6tre  leur 
mot  esercizio  qui  se  seraitchangd  en  une  expression  fran^ise. 
Sous  Louis  XI  notre  gendarmerie  ^tait  deyenue  le  module 
de  cdles  des  autres  puissances ;  les  prindpes  de  la  forma- 
tion des  gendarmes ,  toute  d^fectuense  qu*dle  fDit ,  mais  non 
leur  tactique,  ayaient  ^t^  imit^;  le  plus  anden  document 
sur  oe  sqjet  qui  nous  soit  rest^  est  un  manuscrit  de  la 
Biblioth^e  ImpMale  qui  conlient  les  ordonnances  de 
Charies  le  T^mi^raire.  Les  troupes  du  duchii  de  Bouigogne 
aequirent  de  riiabilet^  :  aussi  fOt-ce  un  g^n^ral  au  seryice 
de  ce  duche  (le  uiarMial  Desquerdea)  q«ie  Louis  XI  appela 
ou  embaucha  pour  yenir  instruire,  en  1480,  ses  troupes 
du  camp  de  Pont-de-TArche ;  elles  y  manoeuyr^rent ,  disent 
lesldstoriens,  k  la  romaine ;  ils  ensaent  parl4  plus  justement 
en  disant  qu^elles  y  mancBuyr^nt  k  la  mani^re  des  Grecs 
et  des  Bynntltts. 

Quand  la  poudre  eut  d^trOn^  la  cheyalerie  et  fait  oublier 
Tare  et  Tarbal^  n^yrobalistique,  ce  tat  letour  de  Tarbalite 
k  feu  et  de  la  pique,  exerdces  commend^  pour  les  Nassau 
et  perfectionn^  par  Frdd^ric  II ,  lorsque  le  feu  efit  triompli6 
de  la  pique  et  que  Tartillerie  se  fut  disjointe  de  Tinfan- 
terie.  A  partir  du  dix-septi6me  sitele,  Texerdce  cesse  d'etre 
Pinstraction  de  lliomme  isol^  et  devient  celle  des  hommes  en 
oorps.  C^est  de  cet  immense  diangement  que  naquit  la  ta  c- 
tique  modeme;  mais  la  France  ne  se  Tassimila  que  bien 
tard.  Dte  1600  TEspagnol  Basta  dictait  des  regies  k  la  caya- 
lerie  et  k  rartiilerie;  le  Hambourgeois  Walliauscn  donnait 
des  lois  a  Hnfanlerie,  et  ce  n*estqu'en  1647  que  le  Francis 
Lostehieau,  copiant  Walhausen,  d<UUatt  k  Louis  XIV  un 
fort  mtfdiocre  traits,  le  plus  anden  que  nous  ayons  sur 
rexercioe.  La  Fcuilhule  en  lira  une  Ih6>rie  pour  les  gardes 
fhu^ises.  Sous  Louts  XIII ,  c^dtait  le  seul  corps  de  nos  ar^ 
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mte  qui  fit  rexereice.  Le  premier  des  Poyi^pir  donna  ■■ 
r^ement  ana  troupes  espagnoles :  alors  le  mtnistiie  fivn^aiSy 
se  piquant  d^dmulationt,  fit  paraltre  oflidellement,  en  1707,  sor 
ce  sujet  un  liyre  de  10  ou  12  feuillets.  Enfin,  les  ofdonnances 
de  1753,  1755, 1766,  nous  initi^rent  aux  secrets  de  Fi^ 
d^c  n.  Dix  ansaprte.,  Sainfr<yennain  illustraitson  minislte 
parun  rfeglement  qui  aery  it  de  mod^e  k  cdui  de  1791,  61a* 
bor6  par  Dumouriei,  Persch  et  Guibert,  leqnel  est  deyeao 
europiien,  uniyersd  mtaie,  puisque  Tlnde,  la  Perae,  les  Seiks, 
TAm^que,  etc.,  etc.,  n'enont  paa  d*autre.  Une  ordoonaaoe 
de  1831  Pa  remplaed  par  on  nouyeau  qui  a,  entre  aotras  d6- 
fauts ,  oelui-d  d^dtre  beancoup  plus  Tolumineax. 

G^'BAnmii. 

EXEBCICEiContrilmtimu  indireetes).  Foyea  Bois- 
SONS  ( Imp6ts  sur  les). 

EXMi:SE  ( de  il,  hors,  el  atpo>,  jeretire,  Je  relraodie). 
On  nomme  ainsi  une  des  quatre  prindpalea  diyiaionades 
operations  chirurgicales ,  d'aprte  Tanden  systteie  dedassifi- 
cation.  L'ex^rtee  consiste  k  retrancber  on  extraire  da  corpa 
oequi  lui  est  deyenu  nuisible,  et  li  oe  mode  op^ratoire  se 
rattacbent  les  resections,  les  excisions,  les  reyulsions,  lea 
ablations,  etc.  Ainsi,  Touyerture  des  abcte,  les  ponctiona 
les  operations  de  catarades,  font  partie  de  Texertse.  Les 
instmments  spedalement  destines  k  oes  sortes  d^operationa 
sont,  outre  ceux  dont  onfait  usage  dans  la  dierese,  le 
forceps,  les  pinces,  lestenettes,  1^  tirefomls,  etc. 

EXERGUE  (du  grpc  ilipY^v,  horsd'fleayre),  terme 
de  medailliste,  petit  espaoe  hors  d^Genyre  qui  se  menage 
ordinairementau  has  de  la  medaOle,  et  le  plus  frequemment  au 
reyers,  pour  y  mettre  qudque  hiscription,  diinre,  devise 
ou  la  date.  Parfois,  I'exergoeest  double,  c'est-i-dire  qu*il  se 
diyise  entre  le  liaut  et  le  has  de  la  medaille ;  sonyent  il  se 
trouye  deux  exergues.  Tun  k  la  face,  Tautre  au  reyers  de  la 
medaille.  L*exergue  eat  pour  les  gestes  des  yiyants  ce  que 
repitaphe  est  pour  la  cendre  des  morts  :  il  eternise  bieo  dea 
nobles  actions,  bien  des  gi.oiienx  exploits;  mais  ansat 
que  d'insignifiantes  vanites,  que  de  hontes  qu*il  etd  follu 
caclier  n'ose-t-t'il  pas  proposer  k  notre  admiration!  C*eat  14 
que  la  flagomerie  prostitue  sa  nudite  k  tons  les  rois ,  k  tons 
les  triomphants :  il  s^est  trouve  une  main  poor  ecrire  au- 
dessus  de  Timage  de  Tib^re  lea  mots  :  Moderationi,  cle- 
mentix,  JustUix.  Le  faroncbe  Commode,  en  descendant  du 
the4fane  od,  Hercule  ignoble,  il  yenaitd'aasommer  les  pauyres 
malades  de  Rome,  faisait  Irapper  sur  ses  medaillea  la  laa- 
tiieuse  inscription  :  «  Commode  regnant,  le  monde  est  ben- 
reux.  »  A.  Pailluui. 

EXETER,  dief-lien  du  comte  de  Devon,  IM  k  Pem- 
boochure  de  I'Exe,  qu'on  y  passe  sur  un  pont,  ayee  un  port, 
construit  en  1697,  est  le  siige  d*un  eveche.  Cette  ville,  en 
raison  du  grand  nombre  de  riches  families  qui  sont  yenues 
succGssiyemcnt  s^y  etabUi ,  a  de  nos  Jours  qudqnecliose  d'es- 
senlicIlement/a5Aiona6/e.  On  y  remarque  une  bdle  catlie- 
drale  de  style  gotiiique,  construite  de  1194  k  1S27,  posse- 
dant  une  belle  sonnerie,  composeede  douze  cloches,  Torgne 
le  plus  cei^bre  de  TAngleterre  et  une  foule  de  monuments 
aussi  remarquables  par  leur  antiquite  quo  par  leur  magnifi- 
cence, dix-neuf  autres  eglises ,  nn  palais  episcopal  et  un 
grand  nombre  de  beaux  edifices  publics.  Le  dernier  recen- 
sement  lui  donne  82,800  habitants.  Les  ressouroes  de  cetle 
population  sont  le  fret  des  nayires  «t  le  commerce.  Exeter 
est  aussi  le  centre  d^une  hnportante  fabrication  de  toilea; 
mais  les  manufactures  si  florissantes  de  lainages,  de  coton- 
nades  et  de  quincaillerie  qu'dle  possedait  autrefois  sont 
bien  dedraes  aujourdliui. 

Exeter  est  Visca  Dumnoniomm  dea  Romaina,  le  Caer- 
Isk  des  Bretons,  VExaneeaster  des  Anglo-Saxons.  Lea 
mines  du  fort  Raugemoni^  situees  sur  une  hauteur  qui 
la  dominant,  rap|)dlent  les  nombreux  fails  d'arroes  dont  celte 
yille  futle  the&tre  au  moyen  Age,  epoque  ou  d6ik  son  com- 
merce Payait  rendoe  ridie  et  oei^brc. 

E.KFOLI  ATION,  separation  par  feiitlles  ou  par  lames 
de  quelques  portions  niortes d^m  os  ou  dun  tendon  :  c*est 
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VM  mpket  iMttnfkm  propre  h  e»Uans.  Qoand  on  ot  on 
im  tendoQ  a  M6 IM,  ou  qmuid  il  se  trouVe  expose  ati  contact 
ifiui  eociM  ^traniger,  pour  qne  la  cicatrisation  puiaae  se  faire, 
il  fnt  ifD'eUe  soit  pr^c^dde  de  rop^ratlon  naturdle  k  la- 
qoelle  oo  a  donii^  le  aom  ^earfoUatUm.  Le  tiasa  cellulaire 
qui  coaconrt  k  fonner  Tosoa  le  tendon  doit,  avantde  prodidre 
des  boargeooa  chanras,  ae  d^bamsser  de  la  matito  cal- 
caiie  qui  Pencrodte,  aoit  qae  la  suppuration  i'entratne  sous 
fiNme  de  petites  granulations,  soit  qn*on  la  trouve  dans  la 
plaia  sous  fonne  d*teilles  ou  de  fenillets  plus  ou  moins 
▼ehnninenx.  Cette  separation  pr^Uminaire,  indispensable , 
tralne  toQ^oors  en  longueur  les  maladies  des  os  et  des  ten- 
dons cntrelient  une  suppurati<m  plus  ou  moins  abondante 
aotour  de  la  partie  qui  s'exfblie,  et  ntossite  trte-souYent 
des  op^ratioaschirurgicales  douloureuses  et  graves.  Pour  les 
os»  reif61ialioii  est  presque  toojoors  facile  k  constater  ma- 
terieUement,  puisque  Ton  voit  ou  Ton  sent  les  morceaux  d'os 
AtUMn ;  pour  les  tendons,  le  diagnostic  n'est  pas  tovyours 
aossi  siBiple,  k  moms  que  le  tendon,  mis  k  nu,  nese  pr^sente 
li  la  Toe  sous  forme  d*une  pulpe  mollasse,  blancbAtre,  grt- 
sttre,  ou  sons  I'apparence  de  fibres  longltndinales  ramoUies, 
qui  se  s^parent  coocbe  par  couebe  des  parties  soos-iacentes. 

On  eroyait  autrefois  poss^er  des  moyens  d'avancer  beau- 
coup  cetle  operation ;  roais  aiijoiirdliui,  qu*on  se  rend  plus 
cxactement  compte  d<s  ph^nomtoesphysiologiquesy  on  doute 
fort  de  reSicaGite  de  ces  remMes,  et  on  se  contente  quand  la 
naladte  occope  un  tendon,  de  s^parer  le  mieux  et  le  plus  tdt 
qu'on  pent  les  parties  mortes,  et  quand  c*est  unos,  on  cbercbe 
k  obCenir  par  les  procM^  chirurgicaux  la  separation  la 
plus  compMe,  la  plus  prompte,  la  plus  sAre  et  la  moins 
doufcmrense  possible  des  lames  ou  feuilles  osseuses  qui  ont 
cease  de  TiTre. 

EXHALAISON  (de  iC,  bors,  et  dXw,  je  jette).  On 
nouune  exhalaiions  des  sortes  de  yapeurs  ^wan^  des 
corps  solides,  qui  s'deTent  en  Tair  par  la  Idg^rete  de  leurs 
partlcules  et  se  combinent  k  Tatmospb^re.  Elles  jooissent 
de  tootes  les  proprietes  d^un  gaz;  on  ne  saurait  les  rendre 
k  leor  etat  primltif.  Les  exbaMbBons  scat  de  natures  bien  di- 
verses.  Les  exbalaisonsd*on  parterre  rempli  de  fleursne  res- 
sanblent  gn^re  aux  exhalaisons  qui  s'eiivent  d'une  fosse 
Rofennant  des  metises  en  putrefaction.  Toutes  les  exha- 
laisoBS  n'ont  pas  des  effets  deieteres  sur  reconomie  aminale, 
et  ce  n'eat  pas  toujoors  par  le  mtoie  precede  que  nnisent 
eelles  qui  sont  conoues  pour  SToir  une  influence  fAcbeuse. 

Soorent,  per  des  causes  presque  irremediables,  puis- 
qa'eOes  tiennent  k  la  nature  du  sol  ou  ii  des  accidents  geo- 
logiques,  Tair  de  toute  une  contree  se  trouve  infecte  par  des 
eibalaisons  menrtrieres  et  periodiques.  Les  pays  mareca- 
genx  situes  k  Toucst  de  TAmerique  se|)leutrlonale  prescntent 
ce  mortd  desavantage  pour  ceux  qui  les  habilent.  Une 
grande  partie  de  ritaUe  est  dans  le  rodme  cas.  Le  plus 
souvent  ce  numvaU  air  est  dA  aux  marais  qui  exlialent 
le  gaz  bydrogene  carbone.  D*autres  exiialaisons  dange- 
reoses  sont  celles  qui  se  degagent  des  fosses  d^aisances,  char- 
gfes  d*acide  carbonique. 

EXHALATION.  On  appdle  exhalaiion  la  plus  simple 
de  noft  secretions ,  celle  dans  laquelle  une  partie  des  ele- 
ments du  sang  se  repand  k  toutes  les  surfaces  exterieures 
et  interienres  dn  corps.  Magendie,  qui  definitainsi  les  exlia- 
latiooe,  les  dirise  en  exhalations  intirteures^  comme  Tex- 
balatioii  sereuse,  la  cellulaire,  la  graisseuse,  tes  exhalations 
sanguines,  HeaexhalaiUms  ext^ieures,  comme  celles  des 
membnuies  muqueuses  et  celles  de  la  peau. 

Lesexhaktions  interieures  ont  lieu  partout  oil  des  surfoces 
grandes  on  petites  sont  en  contact ;  elles  cntrctiennent  glis- 
santes  et  polies  les  surfoces  interieures  du  peritoine,  des 
pl^Tres ,  etc ;  elles  mauitieniieot  separees  les  lames  du  tissu 
celhilaire.  Tel  est  I'usage  de  la  serosite,  qui  ne  paralt  etre 
Mtre  chose  que  le  serum  du  sang  avec  moins  d'albuniine, 
et  qoi,  pen  abondante  dans  retatdesante,  peut  s'accumoler 
sor  diffiSrentf  pomts  dans  les  maladies ,  et  y  produire  des 
ooHectioQa  de  liqulde  plus  on  moins  considerables,  des  lii- 
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meurs  plus  on  mollis  Tohmiiaeases,  comne  dans  lea  hydro* 
pisies,  Tanasarque.  On  range  parmi  les  memes  foDctions 
Pexbalation  qui  depose  la  grata  se  dans  certaines  maiUes  du 
tissu  oellnlaire,  Texbalation  synoviale,  qui  permet  aux  sur* 
fooes  articulaires  de  gUsser  les  unes  sur  les  autres  sans  s*eii- 
flanuner;  Texbalation  des  diflerentes  bumeurs  de  roil,  et 
enfitt  les  exhalations  sanguines,  qui  ont  lien  dans  les  or- 
ganes  susceptibles  d'erection. 

Quant  aux  exhalations  exterieures.  Tune  se  fait  sur  toute 
l*etendue  des  membramss  muqueuses  tapissant  les  Toies  di- 
gestiTcs,  les  appareils  des  sens  et  les  Toies  urinaires ;  die 
depose  sur  ces  membranes  un  liquide  ▼ariable,  suivant  Ber* 
zeiius,  le  long  des  points  oii  on  le  recueille,  mais  qui  dn 
moins  est  k  peu  prte  partout  transparent,  Tisqueux,  lilant, 
sale  et  legerament  acide  (c'est  ce  que  vulgairement,  quand 
il  est  fort  abondant,  on  nomme  glaire$)»  Ce  liquide  sert 
il  garantir  ces  membranes  des  lesions  auxquelles  elles  se- 
raient  exposees  de  la  part  des  corps  etrangers  avec  lesquela 
elles  sont  en  contact  contiouel  pour  remplir  leurs  functions. 
L*autre  exhalation  exterieure  sc  fait  par  la  peau,  et  foumit 
un  liquide  aqneux,  transparent,  sale,  acide,  d'uneodeur  plus 
ou  moins  forte,  sortant  babituellement  a  travers  repiderme 
sous  forme  de  tran  s  pir a tion  insensible  et  de  sueu  r. 

Les  medecins  se  sont  livres  k  de  nombrenx  travaux  pour 
trouTer  les  moyens  d*acceierer,  d'augmenter,  ou  de  dimi- 
nuer  toutes  ces  exhalations;  les  physiologistes  ontvoulu  les 
expliquer  de  di verses  manieres;  de  patients  experimental 
teurs  ont  travailie  k  determiner  rigoureusement  les  quan- 
tites  des  liquides  exhales.  Tons  les  jours  on  tente  d'utiliser 
en  mededne  pratique  les  connaissances  acquises  sur  ces 
points,  et  pourtant  il  faut  convenir  que  jusqu'ii  present, 
malgre  la  patience  de  Sanctorius,  malgre  la  precision  de 
Layoisier  et  segnui,  malgre  Fimagination  de  Bichat,  on  s*est 
trouve  loin  encore  du  but  qu*on  se  propose.  Les  demiers 
travaux  des  physiologistes,  et  de  Dutrochet  en  particulier, 
semblent  pourtant  promettre  k  notre  siede  des  explications 
plus  satisfatsantes  et  des  applications  phis  heurenaes. 

EXHAUSTION  (deexAatf^/io,  epuisement),  methode 
dent  les  geometres  font  usage  pour  prouver  regalite  dedeiix 
figures,  de  deux  Tolumes,  etc.,  en  demontrant  que  la  dif- 
ference qui  peut  exister  entre  eux  est  plus  petite  que  telle 
quantite,  si  minima  qu^elle  soit,  qu*on  poarrait  imaginer. 
C*est  cette  petUesse  inassignable,  et  qui  ^ntise  toute  gran* 
deur  qnelconque,  qui  a  fait  donner  a  cette  methode  le  nora 
de  mithode  W exhaustion, 

C'est  k  Taide  de  la  methode  d'exbaustion  qu'Euclide, 
Archimede,  etc.,  ontcree  la  geometric.  Pour  ne  donner 
qu'un  exemple  de  ses  nombreuses  applications,  veut-on 
pronver  que  la  surface  du  cercle  est  egftle  au  produit  desa 
circonference  par  la  moitie  de  son  rayon  :  ayant  demontre 
que  Taire  d'un  polygene  regulier  se  calcule  en  multi- 
pliant  son  perimetre  par ja  moitie  dn  rayon  du  cercle  inscrit, 
on  suppose  deux  suites  de  polygenes,  Tune  inscrite  et  Tau- 
tre  drconscrite  au  cercle,  dont  on  multiplie  les  cAtes  k  Tin- 
fini,  de  sorte  que  les  perimetres  de  ces  polygbnes  se  con* 
fondent  avec  la  circonrerence  dn  cercle.  C*est  encore  ii  Tatde 
de  cette  methode  qo^on  calcule  la  surCsce,  U  solidite  do  cy< 
lindre,  du  c6ne,  de  la  sphere, en  lesconsiderantcomme 
desprismes,  des  pyramides,  etc.,  d'une  infinite  de  c^tes. 
La  methode  d*exhaustion  a  ete  transfonnee  de  bien  des  ma- 
nieres;  mais  nous  n^avons  fait  que  perfectionnerce  modede 
demonstratfon  :  le  calcul  differential  n'cst  en  efTetque 
la  methode  d'exhaoation  des  andens,  reduite  k  une  analyse 
simplest  commode.  TsYsstDRB. 

EXH^Rl^DATION,  disposition  testamentaire  par  la- 
qudle,  sous  Tandenne  jurisprudence,  on  avait,  dans  cer- 
tains cas  determines  par  les  lois,  la  faculte  do  priver  son 
enfont,  ou  tout  autre  h e  ritier  ii  reserre,  de  tons  droits  k  sa 
succession.  L*exberedation a  passe  du  droit  remain dana 
les  legislations  des  autres  peuples;  die  forroait  la  conse- 
quence de  la  puissance  pater  nolle,  qui  k  Rome  etait 
si  absolue.  La  forte  liiiHiircliie  du  moyen  Age  Iroiifa  ausai 
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dflDsle  poofoir  da  ptee  de  Cunillt  one  naettoB  poiiMnta, 
«t  VexMrMation  f ut  regutlte  comme  le  moycn  de  ie  ooo- 
floKder  sor  des  bases  in^branlables.  Le  parent  auquel  II  n'^ 
tait  pas  dA  de  Ugitime  pouvait  Atro  priv^  de  son  expec- 
tattve  sans  une  exb^rMation  proprement  dite ;  le  testaleiur 
n*avalt  qu*k  disposer  de  ses  biens  en  favenr  d'une  autre  per- 
Sonne.  L*exh6r^dation  se  tronvait  concentrte  h  la  parent^  en 
ligne  directe,  soit  ascendante,  soit  desoendante;  les  motife 
en  deyaient^treformellenient  exprimte.  La  tacbed'h^rteie, 
la  profession  de  eomMien,  rassociation  de  I'exh^^d^  avec 
des  gens  demauvaise  Tte,  la  d^baucbe  d'une  fille,  ledtfaot 
de  soins  enters  son  p^re  en  d^ence»  le  reftis  ou  la  simple 
n^ligence  k  racheter  son  p^re  capUf,  furent  suooessiTement 
enrogistr^s  parmi  les  causes  d*exb^rMation.  On  en  compta 
}usqu'li  qoatone  centre  les  descendants,  et  huit  centre  les 
ascendants.  Nos  l^latenrs  modemes  ont  pens4  que  Texli^ 
i^dation  devait  disparaltre  h  jamais  de  nos  lots  cWiles,  car 
elle  Infligeait  h  cdui  qui  en  ^tait  frapp^  une  peine  qui  s*<iten- 
dait  sur  sa  post^rit^  innooente,etelle  donnait  souventnais- 
sancekdoscandaleux  procte,  dans  lesquds  rirritation  et  la 
balne  venaient  d^chirer  k  I'enTi  la  m^moire  du  p&re  de  fa- 
mine. Toutefois,  en  proscrivant  I'exh^Mation,  le  l^islatenr 
n^a  pas  pu  mteonnattre  les  droits  de  la  puissance  paternelle, 
et  la  loi  lui  a  lalss^  la  faculty  de  rMuire  rh^ritier  k  sa  le- 
gitime, sans  6tre  tenu  d*en  dMuire  les  motifs ;  elle  a  de  plus 
d^lar^  que  dans  certains  cas  I'hi^ritier  serait  absolument 
indigne  de  succMer.  Ainsi,  elle  exclut  de  la  succession  k 
laquelle  U  aonit  eu  droit  1°  celui  qui  serait  oondamn^  pour 
avoir  donn6  ou  tent^  dedonner  la  mort  au  d^fnnt;  )*  celui 
qui  aurait  port^  oontre  le  d^funt  une  accosation  capitale 
jwfSe  calomnieuse;  3^  rh^ritier  m^eur  qui  instruit  du 
meurtre  du  d^unt  ne  Paurait  pas  d^nonc^  k  la  justice.  Ce 
n'est  plus  ici  la  volont^  de  i'homme  qui  prononce  Texpulsion 
de  I'heritier :  c*est  la  loi  qui  Tient  solennellement  le  (rapper 
d'une  peine ;  mais  en  m^me  temps  elle  ne  se  fonde  que 
sor  des  faits  graves,  que  toutes  les  religions  condanment  et 
que  la  conscience  publique  fl^trit  dMnfamie. 

£.  DB  Chabrol. 

EXHUMATION  ( du  latin  ex  humo,  hors  de  la  terre ). 
Ce  mot  ne  s*app1iqueque  par  opposition  k  inhumation; 
c*est  en  effet  Taction  de  retlrer  de  la  terre  oil  iihM  d^pos^ 
le  corps  d'une  personne  morte.  L'exhumation  se  fait  aujoor- 
d'hui  d'abord  sur  la  demande  de  la  famille  du  roort,  lors- 
qu'elle  veut  transferer  ses  restes  d'un  lieu  k  un  autre;  elle 
est  alors  accompagnte  de  formality  administratives  assex 
codteuses,  etentourfesde toutes  les  pr<^utions  voulues  pour 
ne  point  compromettre  ia  salubrity  publique.  La  justice  or- 
donne  sourent  aussi  d*office  des  exhumations,  alors  que  le 
bruit  d'un  crime  parvientjusqu'k  elle,et  que  poor  constater 
k  quel  point  la  rumeur  publique  doit  6tre  accoeillie,  II  y  a 
lieu  do  faire  examiner  par  des  hommes  comp^tents  T^tat  du 
cadamre  de  la  personne  qu*on  croit  avoir  M  la  victime  de  ce 
crime.  Le  cercoeil  est  alors  retii^de  terre,  ouvert;  le  cadavre 
est  examine,  son  ^t  est  constats  par  les  hommes  de  Tart, 
ea  presence  de  rofflder  de  police  judiciaire,  et  dans  les 
suppositions  d'empmsonnement,  des  portions  des  entrailles 
oil  de  certains  visc^res  en  sent  niAme  d^tachte  pour  6tie 
Pobjet  dHine  attentive  analyse  chiroique;  puis  le  corps, 
redout  dans  son  cercueil,  est  replace  dans  cette  terre  qu*il 
semble  n'avoir  sotiiev^  un  instant  que  pour  demander  k 
Dieo  la  panition  d'un  ooupable  ou  la  rehabilitation  d'un  in- 
nocent. 

Au  moyen  kgjb^  qiiand  le  christianisme  eot  eteint  les  bdh 
clierspaiensqui  detruisaientles  cadavres,  qnand  ileiit  faitde 
ia  conservation  des  depouilles  morteHes  de  PMre  humam  une 
obligation  tonte  religieuse,  il  y  eut  souvent  desexliumationa. 
I^s  Chretiens  exliumaient  les  restes  des  martyrs  dusol 
06  le  paganhme  les  avait  jet6s  avec  mepris,  pour  les  inhumer 
en  terre  benite,  pour  en  folre  des  reliques  precieuses.  Mais 
la  religion  ne  fot  pohit  toujonrs  le  pretexte  d'exhomations 
aussi  pleases;  c*est  en  son  nom  que  Ton  arraclia  souvent 
des  cadavres  aux  entrailles  de  la  terre  pour  les  livrer  derisoi- 
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renMDt  lila  jmlloe,  au  bbeher,  poor  <■  jeter  les  eoidrei  an 
vent 

Au  point  de  voe  hygUnique,  les  exhumations  piteateBt 
qoelquedanger,  lorsqne  I'inhumation  ne  date  que  de  qoelquea 
jours  ou  de  quelqaes  mois :  les  emanations  putrides  qui  s'6- 
chappent  alors  du  cadavre  exhume  peuvent  compromettre 
la  sante  de  ceox  qui  le  deterrent.  Pour  eviter  autant  qoe 
possible  ces  inoonvenients,  Orfila  reeommande  :  1*  de  laire 
l'exhumation  avec  un  nombre  d'hommes  snllisant  pour 
operer  promptement;  1*  de  la  faire  k  la  beehe ;  et  k  mesure 
qu*on  fouille,  d'arroser  la  terre  avec  une  liqueur  eomposee 
de  iss  grammes  de  chlontre  de  chaux,  dissons  dans  7  i  9  li- 
tres d'eau,  en  laissant  un  intervalle  marque  entre  ehaque 
arrosement;  3*  arrive  au  cercueil  on  an  cadavre,  d'yje- 
ter  3  ou  4  kilogrammes  de  la  dissolution  mentionnee ;  on 
retire  le  cercueil  enller,  s'il  n'est  pas  endonmiage ;  s'il  est  brise, 
on  en  derange  une  plancbe  avec  precaution,  et  on  le  eoovre, 
amsi  que  le  cadavre,  de  la  liqueur  desinfectaate :  150  Utrea 
d'eau,  tenant  en  dissolution  l  ou  a  kilogrammes'de  chlorore 
de  chaux,  sulfisent  ordinairement  pour  detraireen  qoelques 
minutes  Vodeur  feUde;  4"  enAn,  aprte  avoir  retire  le  corps, 
on  Texpose  quelques  minutes  k  Fair,  et  on  pent  se  livrer 
aux  operations  ulterieures  que  Ton  a  en  voe.  Si  la  putre- 
faction est  moins  avancee,  ou  qu'on  ne  veuille  pas  balgncr 
le  corps  dans  la  solution  de  chlomre  de  chaux,  il  suflit  d'en 
jeter  quelques  verrees  sur  la  snrfoce.  A  I'aide  de  ces  pre- 
cautions, <m  peut  exhumer  sans  ineonvenlent  des  catlavres 
dont  la  putrefaction  est  presque  complete.  Si  pendant  lee 
operations  d'exhumation  ou  aotres,  on  se  blessait  avec  on 
instrament  qui  serait  reste  impregne  de  putrilagc,  on  aurait 
soin,  surtout  si  le  sujet  avait  succombe  k  une  affection  pu- 
tride  ou  contagieuse  quelconqne,  de  cauteriser  les  parties 
entamees. 

EXIL.  Comment  exprimer  mieox  noire  attaclienent  si 
profond  et  si  natorel  pour  les  lieux  qui  nous  ont  vns  naltre 
que  de  citer  ce  vers  de  Voltaire : 

A  toai  les  caan  bien  nes,  que  la  patrie  est  diire  I 

Et  comment  faire  mieox  comprendre  les  peinesde  TexO  que 
de  rappeler  cet  autre  vers  de  De  Belloy  ? 

Plttsje  Tiar^traogcr,  plus  j'aimai  ma  patrie. 

II  manifesto  aussi  avec  eloquence  I'amour  dn  sol  natal  et  ia 
peine  qu'on  eproove  k  Tabandonner,  ce  sauVage  t^pondant 
k  I'Eoropeen  qui  Tengageait  a  se  transporter  aiHenrs  avec 
sa  tribn  : « IHrons-noos  aux  os  de  nos  pires :  Levei-vous  et 
suivez-nons  sur  une  terre  etrangereT  »  Danton  disait,  k  son 
tour,  k  ceux  qui  lui  conseillaient  de  cherdier  k  saover  sa  vie 
en  fuyant  k  Tetranger  :  «  Fuirt  Est-ce  qu'on  emporle  aa 
patrie  k  la  semelle  de  ses  souliersP  »  Qui  ponrrait  en  effct 
reraplacer  dans  notre  coeur  les  lieox  oil  nous  avons  appris  k 
sentir,  k  aimer,  k  penser,  la  langue  matemelle,  les  parenia, 
les  amis  du  jeune  Age,  I'aspect  du  del  sous  leqoel  nous  avons 
vecu  des  Tenfanoe,  les  pres  et  les  bocages  ot  nous  aimlons 
k  porter  nos  pas,  tout  ce  qui  a  servi  k  former  nos  liens  les 
pluschers  et  les  habitudes  de  notre  vie?  Comment  se  rap- 
peler sans  d'amers  regrets  toos  ces  nosuds,  tons  ces  np- 
ports  intimes,  par  lesquds  nous  nous  sentons  indissoloble- 
ment  unis  ii  la  patrie?  Jamais  I'homme  que  les  passions 
n'ont  point  corrompu  n'ddiangera  volontiers  le  sol  dels 
patrie  centre  un  sejour  etranger,  celui-d  lui  promlt-il  tons 
les  biens  exterieurs.  La  pdne  la  plus  cruelle  que  I'homme 
pttisse  imposer  k  I'homme,  aprte  la  mort  ou  nne  eaptivite 
perpetuelle,  c*est  I'exil.  Encore  a-t-on  vu  dlllostres  mai- 
lieureux  lui  preferer  la  mort.  Sans  doute  le  respect  pour  la 
loi,  mtaie  i^juste  ou  iiunstement  appliquee,  professe  par 
Socrate  avec  une  si  sublime  eloquence,  retenait  ce  sage 
dans  sa  prison.  Mais  on  voit  dans  sa  reponse  k  Crilon,  que 
moorir  ii  Athenes  loi  semblait  preferable  k  une  vie  prdon- 
gee  par  la  pitie  de  I'etranger.  Si  Caton  efit  pu  sortlr  libre- 
ment  d'Uttque,  anrait-il  voulu  echapper  k  la  ciemence  de 
cesar  en  se  refugiant  cliei  les  liarbares  f  Comme  la  loi  d6 
Borne,  il  jtigcail  I'exil  le  phis  grand  des  suppKces  pour  un 
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Romafai.  Ptrdra  left  prifiMfM  attach^  k  oe  nom  i^oricui, 
ii*^tait-€e  pas  en  effet  perdre  plus  que  la  Tie  I  La  triste  fin 
des  o^liinrcs  eiU^  d'Atliteas  Th^mislocle  eC  AldMade  ap- 
prenail  asses  k  tout  homme  n^  citoyen  cbes  im  people  libra 
ce  que  c'^tait  Kpie  Tesil  parmi  des  esclaves. 

Lea  annales  des  peoples  ancieiis,  conue  nos  annales  mo- 
denies,  sent  remplies  des  dooleurs  des  exfl^i  et  de  leors  ef- 
forts pour  renlrer  rar  le  sol  de  la  patrie,  mkM  au  prix  des 
actes  las  plus  eriminels ,  tels  que  le  tumX  la  violation  ^ 
main  annte  dn  terrHoire  natal,  le  meurtre  des  eompatrio- 
tea,  cftsQftoot  Tappel  au  glaife  stranger.  Galoi  que  des  lots 
iniqiMs  out  foicd  ^  tair  la  patrie  ne  s^anne  point  confre  die , 
coamie  Goriolan.  Bla  plaint,  comma  AristideouOa^ 
mi  lie,  et  il  attand  dans  TexU  l*beurenx  momant  06  il 
ponrra  la  serrir  encera.  Oatte  peine  si  cruelle  de  Texil  ne 
peat  atre  prunoncte  que  par  la  loi,  et  ne  doit  atteindre  que 
le  crime.  L'ostraeisme  n'est  que  Perrsur  d^un  peuple 
jakNix  00  d*un  gMivemement  ombrageux.  Un  pays  od  r^ 
gneot  la  Ubert^  et  les  lois  n'a  pas  de  citoyen  qo'il  puisse 
crajndre.  Dans  quelqnes  pays,  le  pooToIr  exile  d'un  lieu 
dans  on  autre  oenx  qui  loi  d^Iaisent  00  qui  IMnquiMent 
C*^tait  I'une  des  eoutomes  de  notre  aneienna  uonarclue. 
On  exilait  aimi  des  mUdstres,  des  courtisans  en  disgrioe, 
des  pariements  recalcitrants  et  importnns  par  leurs  reroon- 
tranoes.  Sous  un  r^ime  qui  n*adniet  Pexerdee  du  pouvoir 
que  pour  rez^colkia  des  lois,  tonte  mesoro  empreinte  d'ar- 
tntrake  eu  de  caprice  aarait  iH^gale.  Ancun  d^placemcnt  ne 
peut  ttre  preterit  qo*en  Tartu  d'nne  loi  on  d'un  jugement 
fond^  sur  des  dispositions  l^les.      Aubert  db  Vrrav. 

EXIEJ  9  empoisonneor  bmeux  au  dix-septitoe  sitele. 
Koy^  BanmujEBs. 

EXISTENCE.  Oe  terme  dMve  d'e^ilore,  se  tenir  de- 
boot.  Son  origine ,  c'est  ilr€f  c'est  vivre.  La  vie  sensitife 
et  intdleetuelle  de  Tliomme  et  des  animaux  poss^de  seole  le 
sentiment  on  la  conscience  de  Texistenee.  Mais  de  ce  que 
la  sensation  et  la  penste  doonent  la  preuve  de  cette  exis- 
tcnee  s'ensoit-U,  comme  on  Va  soutenu,  qu*elle  ne  n^ide 
que  dans  cette  faeultd  de  sentir  et  de  penserTOn  exists 
pendant  le  sorameil  certainement,  en  Tabsence  de  toote  im- 
pressiou  per^ne  et  de  toute  action  d^intelligence.  Le  terme 
existence  doit  done  se  g4ndraliser,  puisque  non-seulement 
rbomnie  et  les  animaux,  mais  mame  les  plantes  qni  ont 
une  vie  et  qui  meorent,  prteentent  une  existence  plus  00 
rooins  intense  et  dHine  dur^  limitde.  Dans  ce  sens,  Texis- 
tenoe  appariiendrait  k  YH^i  de  vie  et  aox  seols  dtres  orga- 
nist. Feot-on  dire  oependant  que  les  min^uxi,  pierres , 
m^anx ,  etc. ;  Talr,  Peau,  le  globe  terrestre ,  les  arbres,  etc., 
f^tMiUeni  pas?  On  n*oseralt  sootenir  ce  paradoxe;  mats 
alors  il  foot  universaliser  Tidte  d^existence,  et  convenir  que 
loot  ce  qui  tombe  sous  la  perception  de  nos  sens,  tout  ce 
qui  devient  visible,  palpable,  aperoevable  d*une  mani^re 
quelconque,  existe  mat^riellement. 

Toolefbi!<,  cette  existence  ph^nom^nale,  qui  ne  pr^Jiige 
rien  sor  la  nature  essentielle  des  6ires  ou  des  corps  (toot 
en  noos  laissant  ignorer  ce  qn*ils  sent  au  fond,  en  r^Iit^), 
indique  settlement  leur  presence  actuelle,  leur  dur^e  dans 
le  temps.  Ce  qui  p^rit,  ce  qui  est  ^phdm^,  transitoire, 
prot^iforme,  n'a  d'existence  que  relativeraent  k  la  mattdre 
qai  le  eonstitiie  momentanteient  £n  ce  sens,  les  elements, 
dans  la  nature  des  choses,  ^tant  les  seules  substances  per- 
annentes,  tandis  que  leurs  formes  subissent  de  Jour  en  jour 
tootes  les  m^amorpboses,  par  le  renouvellement  perpdtucl 
des  e^n^ations  et  des  destructions  dont  le  monde  est  le 
tbMtre,  ces  4Mment8  seuls  possMeraient  une  veritable 
exislcnce.  Kt  encore,  ees  ^^ments  existent-ils  par  etix 
seols  fse  sont-lls  donn4  spontan^ment  leur  6tre,  leurs  pro- 
pri^t^sT  Mais  on  I'a  d^roontr^  maintes  fols,  la  mati^re  r^ 
doile  il  ses  prtncipes  ultimes  ne  saurait  6tre  active  et  pas- 
sive en  m^me  temps,  ce  qui  impliqne  contradiction.  Pour 
que  des  Omenta  non  organises,  comme  aux  premiers  Jours 
du  monde,  produisissent  la  stnicturc  liarmoniqne  de  Por> 
gaoisation,  il  landrail  qu*Hs  doiinassent  p!us  quils  ne  po$- 


sMent  et  se  modiflassent  savamment  d*eax  seols.  Si  Pexis- 
tence  d*un  dtre  vivant,  par  exemple,  ne  peut  pas  se  cons* 
tituer  de  toutes  pieces,  spontan^ent,  d'oo  dmanera-t-elle? 
1)  loi  fiint  n^cessairement  one  soorce.  Qoe,  selon  les  stol- 
dens  et  les  panthifstes,  anciens  00  modernes,  liindous  oo 
eoroptens,  la  rie  des  individos  soit  une  existence  particu-^ 
iarU^,  la  mori  une  dissolution  dans  Vexistence  vni" 
venelle  do  monde,  il  n*en  reste  pas  moins  Evident  que  le 
seul  principe  existent  par  lol-m6me  est  D  i  e  u.  En  effet, 
tant  de  ttooignages  manifestent  PInconstance,  la  corrupti- 
bility des  dements  mat^riels,  leur  iropoissance  d^engendrcr 
spontantoient  la  vie,  quand  ils  manquentde  ces  germesor- 
ganis^  et  savamment  priMispos^  pour  des  fins  et  une  des- 
tination pr^vue  relativement  k  un  but,  qu*on  est  forc^  de 
recourir  k  cette  intdlfgence  supreme,  n^ant  et  ordonnant 
toutes  choses,  et  p^trissant,  salon  ses  voes  incompr^hcn- 
sibles,  les  astres  qui  dicorent  Pempyrfe,  comme  Paile  bril- 
lante  du  plus  humble  papUlon.  J.-J.  Viret. 

EX  LIBRIS9  deux  mots  latins,  signiflant  en  ft-an^ais 
des  liwres,  d'entre  les  livres,  faisant  partie  des  Hires, 
On  les  inscrit  d'ordinaire  en  tftte  de  chacun  des  volumes 
d'une  biblioth^e,  en  les  faisant  soivre  dn  nom  de  cette 
bibliotb^que  ou  de  cdui  de  son  propri^talre. 

EXMOUTH  (EoocARD  PELLEW,  vicomte),  vice- 
amiral  anglais,  n^  k  Douvres,  le  l9avrll  1757,  entradans 
la  marine  en  1770,  et  combatiiten  1777,  sur  le  lacCharoplein, 
dans  rAro^rique  septentrionale.  Fait  prisonnier  k  la  suite  de  la 
capitulation  du  g^n^ral  Bourgoyne,  mais  renvoyd  sur  parole, 
II  fut  nomm^  en  1779  lieutenant,  employ^  en  1780  dans  la 
guerre  centre  la  France ,  et  promu  au  grade  de  capitalne  en 
1782.  De  1786  k  1789  il  fit  partie  de  la  station  de  Terre- 
Neuve  en  1791 ;  il  fut  mis  en  dispunibilit^,  puis  rappel^  kPac- 
tivitden  1793,quand  ^datala  guerre  dela  r<SvoluUuu  fran^aise. 
Le  premier  vaisseau  de  ligne  fran^ais  qui  dans  cette  guerre 
tomba  anx  mains  des  Anglais  fut  pris  par  une  fr^ate  que 
commandait  £donard  Pellew,  dont  en  toute  occasion  on  re- 
marqua  le  courage  et  la  resolution  ainsi  que  la  bienveillance 
et  la  douceur  k  P^ard  de  ses  subordonn^.  En  1794  on  lui 
confla  le  commandement  de  Pescadre  de  POuest,  et  en  1799 
11  fut  charge  de  bloquer  Rochefort,  dans  Pinter£t  du  projet 
de  descente si mallieureusement  tentd  k  Quiberonparles 
emigres  fran^is.  il  fut  ensuite  nommd  en  1801  colonel  de 
marine ,  et  Pann^e  sutvante  4Au  par  le  bourg  de  Barnstable 
membre  de  la  chambre  des  communes ,  od  il  prit  place 
parmi  les  lories.  Lorsqu*aprte  la  courts  tr6ve  connue  sous 
le  nom  de  paix  d*Amiens,  la  guerre  ^clata  de  nouveau  entre 
la  France  et  PAngleterre,  il  fut  charge  dialler  bloquer  la 
flotte  ennemie  au  Ferrol,  et  en  1804  il  fut  eieve  au  grade 
de  contre-amiral  et  cbarge  du  commandement  de  la  flotte 
des  Indes  orientales,  oil  11  s'empara  des  colonies  danoises. 
Momme  vtce-amiral  en  1810,  il  ferma  PEscaut  avec  sa 
flotte,  et  en  1814  fot  appeie  k  la  pairie  sous  le  litre  de  lord 
Exmouth  de  Canonteign.  Commandant  general  des  forces 
britanntquas  dans  la  M^terranee,  11  contribua  aprte  le  rctour 
de  Napoleon  de  Pile  d^Elbe  au  retablissement  de  la  maison 
de  Bourbon  sur  le  trdne  de  Naples.  En  1816,  sans  recourir 
k  la  force  des  armes ,  II  obtint  des  puissances  barbaresques 
qu*eUes  missent  en  liberte  les  esclaves  Chretiens,  qu'elles 
fissent  la  paix  avec  la  Sardaigne  et  Naples,  et  qu'elles  re- 
non^assent  desormais  k  la  course.  Alger  ayant  vioie  cette 
promesse,  il  vint  Jeter  P^ncre  k  la  hauteur  du  mole,  devant 
les  batteries  dti  fort,  et,  tontes  representations  etantdemeu- 
i^  inutiles,  ii  ouvrit  le  feu  centre  cette  ville  le  27  aoOt 
1816.  Apr^s  un  bombardement  de  quelqnes  henres,  il  con- 
traignit  le  dey  k  conclure  un  nouveau  tralte,  fait  d*armes 
qu*a  Men  fait  pAUr  deputs  la  prise  mtoe  d* Alger  par  une 
armee  fran^ise,  mats  qui  lui  valut  le  titre  de  vicomte,  la 
grand'-croix  de  divers  ordres  de  chevalerie  du  continent,  et, 
an  nom  de  PAngleterre,  des  rcmerciements  publics  votes 
par  le  parlement.  Appcie  en  1817  au  poste  lucratif  de  com- 
mandant du  port  de  Plymouth,  il  en  resigna  les  foncUons 
trois  ans  apr^,  pour  vivre  desorinais  au  sein  de  sa  f^mille, 
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daiM  8a  ierre  de  Teignmoothi  iasqu*^  m  mort,  arriT^  le 
33  Janvier  1833. 

EXOGCT9  genre  de  poiBions  de  la  famille  des  ^soces, 
remarquables  par  le  d^eloppement  exceasif  de  leurs  na- 
geoirea  pectoraleiy  aaaez  ^teoduea  pour  facUiter  une  aorte 
de  Tol  qui  a*^^Te  k  environ  25  oeatim^trea  an-deaaua  da 
niveau  de  la  mer,  et  peat  ae  prolonger  aor  on  eapace  de 
80  li  100  ro^trea,  aana  qoMl  y  ait  pour  ranimal  n^oMaitd  de 
ae  replonger  dana  lea  flota,  od  la  dorade  lui  fait  une  guerre 
acharnde,  mais  ob  il  lui  faut  bien  finir  par  liumecter  aea 
branchiea  deaa^Mea.  Faiblea  et  aana  d^fenaea,  ila  u^^hap- 
pent  du  reste  ainai  h  leura  ennemla  marina  que  pour  devenir 
la  proie  de  divera  oiaeanx ,  entre  autrea  de  Talbatroa,  et  n*6' 
vttent  un  danger  que  pour  tomber  dana  un  autre.  On  dia- 
tingue  cinq  eap^cea  d'exoceta;  la  plua  commune  dana  lea 
mera  de  rhimiaphto  bor^  eat  Vexocet  voleuit  ( exocetus 
volitans ) ;  ce  poisson,  long  d'environ  15  It  20  centim^trea, 
eat  remarquable  par  aa  parare  resplendiasante  d^azur  et 
dVgent,  que  rehauaae  la  teinte  bleu  fonc^  de  la  doraale,  de 
la  queue  et  de  la  poitrine.  Lea  exoceta  voyagent  le  plua  aou- 
▼ent  par  troupea  aombreoaea.  Coraroe  les  dactylo  ptdrea, 
lea  triglea»  etc.,  lea  exoceta  doivent  h  leur  ainguli^re  confor- 
mation le  nom  Tulgaire  de  poissons  volants. 

EXODE  (en  grec  Mo6oc,  dcart  du  cliemin,  de  i(,  liora, 
et  686c,  aortie,  digreaaion  ).  Ce  mot  avait  anciennement  plu- 
aieura  acoeptiona,  aur  la  nature  deaquellea  on  n^est  paa  bien 
d^accord  aqjourd^hui.  II  paralt,  d*apr^s  Arlatotc,  que  c^^tait 
une  dea  quatre  partiea  de  Tandenne  trag6die,  ouce  que 
Ton  diaait  quand  le  chceur  avait  ceaa^  de  cbanter  pour  ne 
plua  reprendre.  CT^it,  auivant  Dacier,  tout  ce  qui  rdpond 
h  BotM  dernier  acte,  c'eat-li-dire  le  denouement  et  la  ea- 
taatrophe  de  la  pitee.  Ce  aerait  done  k  tort  que  plusieura 
auteurs  anraient  pria  ce  mot  pour  ayoonyme  d''Spilogue, 
k  moins  de  changer  I'acception  g^n^ralement  attaclMSe  k  ce 
dernier  mot.  Suivant  le  acoliaate  de  Juvenal,  Texode  aurait 
4M  chez  les  Lalina  ce  que  noua]  appelona  aujourd*hui  une 
farce.  La  pi^  finie,  on  faiaait  venir  le  farceur,  nomm^ 
auaal  exodiaire  ( exodiarius ),  qui  divertisaaft  par  aea  bouf< 
fonneriea,  sea  bona  mots  et  aes  grimacea,  ceux  qu'avait  at- 
trist^  la  gravity  des  actoea  tragiques.  On  a  ^ement 
appeM  de  ce  nom  dea  vera  plaisanta,  que  lea  jeunea  gena  r^- 
citaient  ^  la  fin  dea  comddiea ,  et  qui  r^pondaient  auaai  k 
nos  farces.  Les  exodes,  d*apr6s  Vigdn^e  snr  Tite-Live, 
^talent  comme  one  aorte  d^cntremeti  entre  les  actea,  partie 
fable  et  plaiaanterie,  partie  chant  et  muaique,  ayant  pour 
but  de  faire  reprendre  haleine  au  spectateur.  On  noumait 
aoaai  exode  chei  lea  anciens  une  espice  d'hymne  00  de 
dianson ,  qu'on  ^tonnait  &  la  fin  des  repaa,  poor  divertir 
et  ^yer  lea  convives. 

Mxode  dans  les  Septante  est  pria  pour  d^igner  la  fin 
ou  concluaion  d*une  f^te.  On  la  c^l^brait  le  huitl^me  jour 
decelle  ditfe  des  Tabernacles^  en  commemoration  de  Texode 
ou  sortie  d*£g)pte.  Biixot. 

EXODE  9  titre  dti  deuxl^me  des  cinq  livres  de  Moise, 
(voyei  Biblb),  lequel  traite  de  la  sortie  des  Israelites d'£- 
gypte,  ee  qui  eat  aasez  conforme  k  retymologie  ( l(,  bora,  666<, 
aortie ).  VExode  de  Moiae  contient  aussi  la  relation  de  ce 
qui  a*est  pas.se  en  l^pte  depuis  la  mort  de  Joseph  jusqu'k 
la  aortie  des  Juifs,  ainai  que  lea  evenementa  qui  s'aecom- 
pKrent  dans  le  desert,  particulieremcnt  au  mont  Sinai,  jus- 
qu*4  la  construction  et  rerecHon  du  tabernacle.  VExode 
donne  encore  rhistoire  de  Moise  et  dea  plaiea  d*£gypte. 
U  renfcrme  Ic  decalogue  ct  diverses  ordonnances  re- 
latives k  la  celebration  du  aabbat  et  k  i*etabliasement  du 
colte  parmi  les  Israelites. 

EXOGI^NE  (de  U(»,  deliora,  et  de  Ycwdw,  j'engendre ), 
nom  sous  lequel  Decandolle  deaigno  le  grand  groupe  dea 
vegetaux  dont  lea  tiges  s'accroiasent  par  Taddition  de  coudies 
ligneuses  successives  qui  se  Torment  toujours  en  dehors,  en 
aorte  que  lea  coudies  les  plus  anctenncs  sont  voisines  de 
retni  rnedullaire,  ct  lea  phK  jeunes  sont  lea  plus  rappro- 
dieea  de  Pecoroe  ( voyez  DiooTYiino.xr.'t ).  Ce  nom  cut  op- 


poae  k  celui  ^endogines  (  d'ivdov,  dedana ),  aoos  leqnel  on 
groupe  toutea  les  plantea  dont  les  tiges  se  fonuent  et  a*ac- 
croiaaent  en  aena  inverse,  au  moyen  de  faisceaux  vaacolatrea 
et  ligneax  epara  dana  la  aubstance  medullaire.  On  a  auaai 
appeie  acroghies  ( d'dxpov,  extremite )  lea  vegetaux  cella- 
lairea  qui  croisaent  par  leur  extremite.      L.  L4uaENT. 

EXOPHTHALBOE  ( de  iC,  dehors,  et  690aX(i6c,  cnil ), 
aortie  de  l*ceil  hora  de  Torbite.  II  fiuidrait  une  grande  vio- 
lence, et  aurtout  un  elTort  bien  dirige  pour  faire  sortir  ToBil 
de  aa  place,  et  rien  n'est  moina  commun  qu*nne  exoph- 
thalmie  produite  par  un  coup.  Lea  caa  lea  plua  fVequenti 
d'exophthahnie  aont  causea  par  dea  tumeura  /|ui  ae  deve- 
loppent  dana  Torbite.  Lea  paroia  de  cette  cavite  etant  in- 
flexiblea,  la  tumeur,  pour  se  faU-e  place ,  pouase  roeQ  an 
dehora.  G*est  ce  qui  arrive  dans  certaina  abc^  du  tiaau  cel- 
lulaire  de  rinterieur  de  I'orbite,  dana  quelquea  caa  de  po- 
lypes dea  fosses  nasalea  ou  du  ainua  maxillaire,  quand  dea 
exostoaea  naisaent  dans  le  fond  de  I'orbite,  ou  enfin  quand 
Taeil  00  ses  dependences  se  trouTent  le  siege  de  qudque  tu- 
meur squirrheuse  ou  cancereuae.  On  a  cite  qudquea  caa 
d*exophthaImie  par  une  aorte  de  reiachement  du  pedicule 
tr^a-complexe  qui  retient  Toeil  k  aa  place;  mala  cea  caa, 
rarea  dana  hi  sdence,  ne  sont  point  encore  asaes  conatatea 
pour  y  etre  admia  aana  reserre. 

Le  traitement  de  rexophthahnie  varie  auivant  lea  causea 
qui  Font  produite;  Penievement  dea  tumeura,  des  polypes, 
qui  peuvent  remplur  la  cavite  orbitaire,  est  le  moyen  que 
I'on  doit  mettre  en  usage  loraqull  eat  praticable.  Si  Texo- 
phthalmie  reaulte  de  bleaaurea ,  il  fant  recourir  aux  pan- 
sementa  convenablea,  aux  aaigneea,  aux  sangsues,' enfin  k 
tons  lea  moyena  antiphlogtatiques  les  plus  energiquea,  car 
c'eat  surtout  rinflammation  qu'il  est  important  de  oombattre 
dana  cette  circonatance,  pniaque  c'est  au  gonflement  qu'elle 
determine  que  Poeil  doit  sa  aortie  de  la  cavite  orbitaire. 

EXOPTILES.  Fosfes  DicorniooN^. 

EXORCISME  (du  grec  UofndCw,  je  conjure,  derive 
de  6pxoc,  serroent ,  conjuration,  priere  k  Dieu,  et  com- 
mandement  fait  au  demon  de  aorttr  du  corps  d*un  poa- 
aede ).  Cette  ceremonie,'con8equettoedu  dogme  de  la  demo* 
nologie ,  a  dO  par  1&  meroe  etre  en  usage  chez  tons  les 
peuples  par  qui  co  dogme  a  ete  roQu,  c*eat-Mire  diex 
toutes  lea  nations  polytheiatea,  ainai  que  diez  les  Chretiens. 
Cliea  lea  Juifs,  nous  dit  Joaephe,  il  y  avait  dea  exordatea 
qui,  dana  lea  fonctions  de  leur  charge,  ae  servaiant  de  for- 
mules  attribueea  k  Salomon.  jeana-Chriat  a  coofirme,  par 
aon  temoignage,  le  aentiment  qui  impute  aux  demona  cer- 
taines  maladies  et  certaina  vices.  II  ne  se  boma  pas  ii  de- 
li vrer  des  possedea,  il  donna  encore  k  sea  disdplea  le  pou- 
voir  de  les  deiivrer  en  son  nom,  et  le  aucc^a  avec  lequel  ila 
userent  de  ce  'pouvotr  est  un  dea  prindpaux  argumenta 
dont  les  andenaapologistes  de  la  rdigion  chretienne  se  sont 
aervis  pour  en  demontrer  la  divinite  aux  paiena.  C*eat  done 
d'apr^  Tautorite  de  jesus-Christ  et  des  ap6trea  que  Tem- 
ploi  des  exorcismes  s^est  etabli  eta  prevalu  dans  TEgUse. 
Ldbnitz,  tout  protestant  quMl  est,  ne  laiaae  point  d'avoner 
que  r£glise  a  pratique  de  tout  tempa  leaexordsmea,  et  qo'll 
n*y  trouve  rien  d'oppose  k  la  raison. 

On  distingue  deux  sortea  d'exordamea,  les  ord^aires 
et  les  extraordinaires  :  les  premiers  sont  en  usage  avant 
d^administrer  le  bapteme  et  dana  hi  benediction  de  Teau ; 
lea  seconds  a^eroploient  pour  deiivrer  les  poasedea,  poor 
ecarter  les  oragea,  pour  faire  |>erir  leaanimaux  nuiaiblea. 

EXORDE  (  du  latin  exordium  ^  derive  d'e^rortf^H, 
commencer,  el  proprement  commencer  ^  ourdir ).  Cest  le 
nom  qu*on  donne  en  rhetorique  au  debut  d'un  diacoura. 
L^objet  de  Vexorde  est  de  preparer,  de  disposer  favorable- 
ment  lea  espriCs. 

En  general,  Vexorde  doit  etre  court,  simple,  chiir,  mo- 
deate :  deux  ou  Irois  phrases  {leuvent  auffire;  on  ne  saorait 
trop  se  ItMer  d*arriVer  a  la  question.  Cependant  Vexorde 
demande  k  £tre  profiorlionne  au  sujet;  il  isX  oomme  le  ves- 
tibule d'un  grami  edifice.  II  ne  faut  dooc  paa  quil  edipse 


EXOBDE  —  EXPANSION 


SOS 


ddat  le  mte  da  disooun,  ni  qall  en  ^puiw  la 
Les  autres  d^fauts  de  Vexorde  straient  d'etre 
TulgMre,  oommaD,  inutile,  trop  long,  hon  d'oenvrey  d^plac^ 
oa  k  ooatie-seos  :  vulgairej  s'il  peat  s'aooommoder  k  plu- 
indiiriremmeot;  eammunt  ft'il  convieot  tout 
d  hien  k  la  cause  de  radversaire;  inutile ,  s'il  n'est 
^u^iui  pvflnde  oisem  et  Granger  k  la  qaestion ;  trap  long, 
A  ooBtient  plos  de  peoate  et  de  paroles  que  lanteessit^i  ne 
Fajge;  han  itcntvre^  s*il  n'est  pas  tir6  du  fond  du  sujet; 
diplaoij  ail  ne  Ta  pas  direelement  au  bulr-que  Torateur  a 
dA  se  proposer;  enfin,  d  contreseM,  s'il  peut  compromettre 
HdIMI  de  la  cause  qu'on  a  entrepris  de  ddfendre.  Toute 
CHite  de  disooura  oa  de  plaidoyer  ne  rtelame  point  un 
tzorde,  II  est  mtaie  des  causes  Yulgaires  06  oette  sorte  de 
prtparation  serait  ridicuie.  C'est  done  k  Porateur  de  bien 
eianmipr  soil  siqety  de  Toir  s'il  est  susceptible  d'eowrcfe,  el 
fod  exorde  lui  convient.  Cic^roo ,  qui  nous  a  Iaiss<&  de 
son  art  des  lemons  et  des  modules  Element  imp^rissables, 
eoflseiUe  k  roiateor  do  ne  penser  k  Vexorde  que  lorsque  le 
discoors  est  termini.  En  eflet,  ce  n'est  qu'aprte  SToir  pro- 
fondteent  m6dii6  son  sujet,  ce  n'est  qu'aprte  en  avoir  sond^, 
pour  aiosi  dire,  les  entiaiUes,  que  Ton  peut  ssToir  comment 
3  coBTient  d'^trer  en  matii^. 

U  est  on  genre  d'exorde  brusque  et  sans  preparation , 
que  les  anctens  appdais&t  ex  abrupio.  l\  consiste  k  heurter 
impetueoaement,  ou  des  adversaires  qui  ne  miritent  aucun 
mboa^emeatf  oa  one  proposition  totalement  d^pourvue  de 
sens  et  de  Mndcment.  Cet  exorde  delate  comme  ua  coup 
de  fouerre.  Mais  U  taut  qui!  soit  motir^  par  la  gravity  dca 
on  par  quelqne  incident  inatlendu  qui  iul 
le  m^te  de  T^-propos.  L'exorde  ex  dbinpto,  poor 
Ctre  eonTenablenient  placd,  dolt  6tre  un  de  ces  mouTements 
bMiieux  qo^iiispiTeqneJquefbis  Poccasion.  Ce  n*est  gu^re  que 
dans  les  lottes  du  baneau  et  de  la  tribune  politique  qu'il 
nous  semble  pooToir  se  produire  ayee  aTantage.  Tout  le 
■KNide  oonnatt  le  fameuz  ddbot  de  la  premiere  Gatilinaire 
de  Ctc^roo  :  Qwmsque  tandem  abutere^  Catilina^  pa* 
aenha  nostra  ( Jusqoes  k  quand  abnseras-tu  de  notre  pa* 
tienee,  CatUina )  T  Cest  U  le  plus  bel  exemple  que  Ton  puisse 
ciler  de  Tezorde  ex  abruplo.  Aussi  celte  yigoureuse  apos- 
tropiie  etaitrelle  poissamment  Mgitimte  et  par  la  d^oyerte 
d*ane  conspiration  flagrante,  et  par  la  mena^^te  audace 
du  cbef  des  oonjnr^,  et  par  Pautoritd  des  seryices  et  du  ta- 
lent de  roratear  .romain.  Mirabeau  s'est  aussi  quelquelois 
seryi  avec  socc^  de  I'exorde  ex  abrupto.  XJn  jour,  dtant 
interrompo  dte  sea  premieres  paroles  par  les  rires  du  c6t<^ 
droit,  il  se  leprit,  et  ddbuta  ainsi :  «  Messieurs,  donnez-moi 
qndqoes  moments  d'attention;  je  yous  jure  qu'avaot  que 
faie  eeas^  de  parier  yous  ne  seres  pas  tent^  de  rire.  » 
AnsfiitAt,  11  se  fit  on  grand  silence,  et  I'orateur  continua  son 
discooxa,  qui  Cut  reUgieasement  dcout^.  Ajoutons  tootefois 
qu*il  &llait  £tre  un  Mirabeau  pour  exercer  un  tel  ascendant. 
Avec  la  mteie  presence  d'esprit,  avec  les  m6mes  i>aroles, 
on  oraleor  yulgaire  n'eAt  pas  produit  le  m^me  eflet. 

Vexorde  d'un  sermon,  d'une  oraison  fun^bre,  d'un  pa- 
n^riqq^  se  prdsente  parfois  ayec  un  caract^  particulier, 
qoi  contrute  ayec  la  simplicity  que  nous  avons  recoromand^ 
plus  bant.  Cest  que  I'^oqoence  sacrto  ne  doit  pas  oublier 
qn'elle  est  TinterprMe  de  la  parole  de  Dieu,  et  qu'elle  a,  par 
consequent  le  droit  de  donncr  k  ses  enseignements  la  forme 
la  phis  sdennelle.  De  Vk  ceton  d'^l^yation,  de  sublimits,  on 
de  majesty  sainte  que  nous  admirons  dans  quelques  exordes 
de  nos  grands  orateurs  de  la  cbaire.  0eux  des  plus  beaux 
txordee  connos  dans  ce  genre  sont  celui  du  sermon  de 
Boofdalooe  pour  le  jour  de  P^ues,  et  celui  de  Filler 
dans  I'oraison  fun^bre  de  Turenne.  On  cite  encore  le  ma- 
gnifiqne  exorde  de  Poraison  fun^re  de  la  reine  d^Angleterre, 
par  Bossoet,  eft  le  d^but  si  imposant  de  I'oraison  fun^bre  de 
Louis  xrv,  par  Massiilon.  CnAMPAGMAC. 

EXORHIZES  (de  a,  hors,  et^Ca,  radne).  L.-C.  Ri- 
cbsfd  a  pfopoed  de  divisor  le  r^e  y^g^tal  en  trois  grands 
enbraiidieaients  :  les  or  kites,  d^pourvuA  d*embryon,  et, 


par  suite,  de  radicale;  les  eiuforAisei,  qnl  ont  la  radicnle 
int^rienre;  et  les  exorAisei,  dont  la  radicule  est  extdrieure. 
Ces  trois  divisions  correspondent  eiactement  k  oelles  qui 
sont  plus  gto^alement  adopts  sous  les  noms  d'oco^yl^- 
donis,  monocotyUdonis,  et  dicotyUdonis. 

EXOSMOSE.  Voyez  EimosnosB. 

EXOSTOSE  (de  U,  debors,  et  6ottfov,  oa).  On  donna 
ce  nom  aux  tumours  centre  nature  qui  se  d^vcioppent  k  la 
surAoe  des  OS  00  dans  leurs  cavity,  et  qui  sont  constitute 
par  I'expansion  do  tissu  osseux  lui-mtaie.  Tous  les  os  sont 
sujeto  k  cette  maladie,  qui  cqpeadant  al&cte  de  pi^fi^ranoe 
le  tibia,  le  fi^mur,  le  crAne,  le  stemnm,  la  davicttle, eto. 
Le  nombre,  le  volume  et  la  oonsistance  des  exostoses  sont 
trte-variables.  II  ne  s'en  d^veloppe  ordtnairement  qu'one 
seule  sur  un  os,  mais  plusieursos  peuvent  6tre  afCBctte  k  la 
fois;  rarement  Pexostose  ddpasse  le  volume  d'une  noix  ou 
d'un  petit  oeuf.  Celles  de  volume  ^orme  dtoites  par  les 
auteurs  sont  presque  tontes  des  tumours  d'une  autre  nature. 
Le  tissu  osseux  qui  constitue  la  tumeur  est  le  plus  souvent 
rar^4;  lorsqu'il  prtente  PopacitA  de  I'i voire,  on  Pappelle 
exostose  ^bumee, 

Les  causes  de  Texoalose  sont  trte-muUiplite :  elie  peut 
r^ulter  d'une  violence  eitdrienre  ( exostose  traumaiiquo) ; 
mais  le  plus  souvent  die  est  Peflet  d'un  prindpe  morbide 
IntMear  (exostose  vinirienne,  scrqfulmse,  ea»c6re¥se, 
seorbutique,  dartreuse,  etc ).  L'opinion  la  plus  gte^rale 
est  que  Pexostose  est  le  produit  de  Pmflammation  des  os; 
son  traitement  est  done  celui  qui  convient  k  I'inflamniation, 
modifi^  par  la  lenteur  des  mouvements  oiganiques  dans  le 
tissa  des  OS,  et  par  la  cause  spMilque  de  I'inflammation, 
Les  antiphlogistiques  simples  conviennent  done  ^  Pexostose 
traumatique;  aux  autres  on  opposera  les  traitements  indi- 
qu^  centre  la  aypbilis,  les  scrofules,  le  cancer,  etc  Mais 
souvent  la  tumeur  r^siste  au  traitement  mMical ,  et  reclame 
Pemploi  des  moyens  cbirurgicaux,  c'est-^nlire  Pablation  au 
moyen  de  la  sde  ou  de  la  gouge  et  du  maillet.  II  ne  isut 
pas  confondre  Pexostose  avec  les  tumours  dues  au  gonflement 
de  la  membrane  fibreuse  qui  enveioppe  les  os  (voyei  Pi&- 
riostosb).  D'  Forget. 

EXOTI^IQUE.  Voyei  ^sot^iqob. 

EXOTHIiQUE  (de  Um,  en  debors,  et  Ooxvi,  bourse, 
fonrreao ).  Voyet  AimdRB. 

EXOTIQUE  (cu  grec  i{wn«6<,  stranger).  Ce  mot, 
particuUirementconsacr^  k  Pbistoire  naturelle,  est  Popposd 
dHndig^ne,ei  s'applique  k  toute  production  drang^  an 
pays  od on Pemploie :  ainsi,  la  plupart  des  plantes  cultivte 
dans  les  serres  des  jardins  botaniques,  teiles  que  les  cleiges, 
les  palmiers,  etc.,  sont  des  productions  exotiques,  c'esfr-^ 
dire  apportdes  de  dimats  plus  ou  moins  doignte.     Billot. 

EXPANSION,  EXPANSIBILITY,  FORCES  EXPAK- 
SrVES,  etc  Ces  termes  d^vent  tous  du  verbe  expandere, 
4^tendre,  d^ployer,  ^panouir.  La  dHatabiUti  n'est  qu'un 
moindre  degr^  d'expansion  des  corps ,  tandis  que  Pcacpan- 
sibUit4,  en  physique,  d^igne  plus  particuli^rement  P^tat 
ad-iforme  ou  vaporish  d'un  corps.  L'une  comme  Pautre  n^- 
suUe  en  g^n^ral  de  Paction  du  calorlque.  L'expansion  de 
Peau  en  <ibullition ,  cdle  du  naphte,  de  Palcool,  de  IVtber, 
de  Pammoniaque  et  autres  fluides,  dprouve  d'autant  ploa 
de  rarefaction  qu'ils  sont  expose  k  uoe  temp^ture  plus 
chaude.  Les  ar6mes  des  corps  odorants  sont  d'autant  plus 
expansifs  qu'ils  ont  plus  de  l^^ret^,  de  volatility,  comma 
les  huiles  essentielles,  etc  En  g6ntel,  les  substances  trte- 
hydrog^ni^  soot  tr^s-expansives;  Phydrog&ne  Ini-mteie  est 
si  l^gar,  si  rar^fi^,  et  contient  tant  de  calorique  combing, 
qo'il  est,  par  cette  raison,  le  plus  expansif  de  tous  les  gax 
connus.  II  y  a'pardllement  rardiKt^,  expansion,  sous  une 
moindre  pression;  et  par  exemple,  Peau,  Palcool,  entrcnt 
en  i^bullition  sor  les  hautes  monta^ies,  k  une  temperature 
iofdrieure  k  cdle  qu'il  Ijiut  employer  dans  les  prolondes  yal« 
lees.  L'on  doit  mettre  encore  au  nombre  des  causes  d'expan- 
sibilite  la  puissance  centrifuge  des  corps  en  rotation  sor  eux* 
mAmes.  Ainsi,  vers  Pd|uateur  de  notre  plande  Pexpansi- 


906 


EXPANSION  —  EXPECTORATION 


UiiM  doit  «(re  ptai  ooMhMrable,  ou  la  graTitatioD  blen 
moiiidre  que  ▼«•  les  pOlas ,  inddpendaniiiieiit  des  diflS^fenees 
de  temp^ratare  de  ces  oontrtes« 

ApTte  avoir  ooBskMrt  Fexpaiuloi  de  la  himi^laiicte  par 
hs  soleils,  oo  aoUea  fixaa,  dans  t^ote  T^tendae des  espaoes, 
quelqaes  phUosoplies  oDt  cm  pouroir  expHqaer  lea  grands 
pMnomtees  de  U  iialnre  par  la  kn  de  rexpaaaiMUt^,  avec 
autant  de  motift  plaoaibleB  que  Newton  ea  avait  apporMs 
poor  ^tabttr  lea  lola  de  Taitr aetion .  Afln  de  pr^eiiir  l*ob- 
jecUoa  que  tous  lea  eorpa  plaa^taireti  en  ae  livrant  h  oette 
loi  d'eapanrion ,  detralent  se  diasondre  dana  Pimm^nsit^  des 
cieoz,  AaaiS)  par  eienple,  ^tablit,  ootobm  eontreiioids, 
qne  les  expamibUiUa,  on  ienaiona,  ae  eentre-tMdanoent  i^- 
dpraqnement,  ae  eontienoent  entre  leora  ttmilea,  et  que  la 
lumi^re  solaire  (on  le  fleide  alellalre)|  Arappnnt  la  anrfiwe 
des  planMea  opaqoea,  les  bat,  lea  condense  ayee  tant  de 
force  qa*il  rebondit  h  anglea  droita  vera  les  deui,  oorame 
ferait  one  balle  Alaatiqne  lancte  arec  ^igtteDr  contre  le  sol. 
De  \k  cette  reaction  ^ale  k  I'aetion;  de  Ui  ceropresskm  aiH 
tagoalste  k  cette eapanikm)  de  Ik  le  ajsltaie  dea  compen- 
sations. Mais  cetto  pr^teodue  ea^licatUm  unlvefMeile  ne 
peot  rendre  raiaon  dea  phteomtees  d'attraction  gtooentrlque 
qui  cetrespondent  non  an  volume,  miia  k  la  maaie  des 
corps  pesanta. 

fin  ^tabllasant  la  loi  dn  ddreloppement  ancoessif  on  de 
la  croisaance  ches  tooa  les  Stares  TiTanta ,  la  nature  a  rendn 
eapansives  lenia  faeoHtfa  pendant  oette  p^riode  d^e&iatence, 
comine  elles  dlminnent »  an  contraire,  dims  TAge  de  dterola- 
asment ,  de  la  eoncentratton  on  du  resaerrement  de  la  vie. 
Plna  la  jennesaeeatvoiBuiede  Fenliuiee,  pHia  les  pulsations 
du  CQMir  sont  rapides,  fortea  ^  plus  lea  organea  s'tftendent , 
se  nourrissent  promptemenft  en  tooa  aena.  Conime  de  jeonea 
et  brillantes  flenrs  se  d^oient  et  s'^panonisaent  atec  Jole 
anx  premiers  rayons  de  raurore ,  et  an  solett  du  printemps, 
ahisi  radc4eaoence,  Tenfance,  aoat  tout  en  expansion.  La 
yI  vicitd  natiredn  eosur  pemae  nn  sang  bouillonnant  Josqo'aux 
tatrtaritfe  capttlaiieadea  artArea  qnl  riennettt  s'^panonir  yen 
la  p^rlplMteie  dn  eorpa  et  le  dilatent  incesaamroent;  la  peao 
alora  est  rouge ,  chaude ,  moite ;  les  pores  sont  oaverta ,  le 
corps  trsnspire  et  absorbe  beaueoop ,  telle  qo'une  4iponge 
aTide;  ausai  dea  exanthtoea ,  des  efflorescences  eutaate, 
ae  manifestent  fr^uemment  ches  les  enfants.  L*ardente 
iennflMe  aspire  au  mouremant  mnaculaire;  la  gaiet^^  lous 
les  sentiments  expansUs,  d^loientaon  moral  non  mofais 
qu'iis  dtendent  ses  organea.  Elie  se  complatt  dana  lea  penates 
Tastes  y  andadensea;  son  imagination  imp^luenae  s'dlanee 
an  deU  dea  bonea  de  rnnivera  vlaiMe  :  exalte,  illimit^ 
dana  sea  dMia,  elle  ne  redoute  ni  crainte  ai  dang^;  elle 
aime  la  guerre,  lea  actaa  de  Talenr,  de  tte^rit^;  sortout  d6- 
▼orfe  d'amour,  elle  s'^aonit  dans  oe  sentiment  ddicienx 
at  se  plonge  dans  I'aUme  dea  Toiupt^s.  Ainsi ,  le  (en  vital  et 
eetto  premiere  ivresse  deaannteinettenten  expansibility 
toule  I'organftMtion ,  readent  fVaac,  unTert»  et  bnpriment 
no  earact^  loyal,  magnanime. 

II  y  a  aussi  una  graude  diffcirence  d'expandblUM  aiilTant 
lea  constitntions  et  les  sexes.  La  fenmie ,  comme  en  salt , 
est  beauconp  plna  sensible  que  Phomme ;  son  systtaae  ner- 
vean.  est  taiinemment  expansible  aux  sentiments  tendres 
et  afTectuenx;  sa  eompasaloa  pour  les  infortun^  derlent 
mtae  luTolontafaw  et  toute  spontan^ ,  par  cette  syropatliie 
inn6e ,  noble  et  touchant  apanage  de  la  plus  aimable  raoiti^ 
du  genre  bumain.  Les  penples  du  Nord  n*ottt  pas  non  plus 
celte  sensibility  exaltable d'unddieat  Italian,  d'on  Fran^ais 
Tif  et  nM>bile,  noarria  d*alimenta  excitants.  De  mtoie,  lln- 
aaeeace  lustiqne  d*nn  pAtre  ne  d^eloppeque  lesalfections 
naivea  d'un  caractare  ^ple ,  tandia  que  le  eitadin ,  telair^ 
dte  Pentanee  par  eetto  Mucatien  exquise,  laquelle  solUeito 
trap  PinteiUgence  ou  le  Jea  prteoce  des  passions ,  ^nouit 
on  resserre  ses  afltetions,  lea  d^gniae  tantdt  sous  le  vemis 
d'une  ftoase  politosse,  tanUM  exag^re  des  dmotions  factices 
que  dteTOoe  en  secret  nn  ceeur  insenftibte  et  glac^. 

ll  art  aosii  dea  oomplexiona  chaadaa,  jovialcs ,  almanles. 


eomme  les  bommes  sangnina ,  qui  recfaerebent  lea  plaiairs  da 
tasoci^to,dujett,  deta  table  et  dn  Tin ;  bona  vivanto ,  aana 
soncis,  beureox  ^pleuriens,  amis  de  tout  le  monde,ila  anl- 
meat  de  leur  bniyant  babil  les  oouTeraations.  OnTerta ,  U- 
b^aux ,  obligeanta ,  prenant  fen  d*abord ,  raais  sans  se  pi- 
qoer  de  Constance ,  ils  aiment  ta  vie ,  et  ae  plaisent  i  oona* 
muniquer  leur  bonhenr.  Gbes  les  bilienx,  Pexpanaibllll* 
anrtont  est  exploaife  f  eaaltte ,  foogueuse ;  elle  ne  se  r^pand 
pas  avee  eetto  cbalenr  donee ,  uniforme ,  tonune  aae  atama* 
ph^  autour  d*eux )  oe  soat  dea  bouflitos  vtoleates  de  eotare, 
et  coBime  des  d^tonattona  imp6tueuaea  d'Ajax  on  d'A- 
ebUie. 

II  y  a,duresto,deaxordres  de  passions;  les  expan- 
sives  eties  eoncmtr^et.  Parmi  lea  premieres,  il  faul  compter 
la  Joie ,  Pesptonce ,  to  d^sir,  Pamour,  la  eompaasion ,  It 
tendresse  et  la  colore,  blen  qne  oeUe-ci  Inspire  plotM  / '  a«a  f* 
iation  que  Pexpanaion.  Parml  les  eoneeniriei  sont 
les  affectiona  tristes,  le  chagrin,  ta  baine  et  PayersioM, 
Pantlpathie ,  ta  repugnance  on  to  d^ofit ;  toutes  les  e9j)jkx» 
de  craintes  ou  de  frayeurs ,  qui  resserrentta  peau ,  reft-oidis- 
sent  Pext^rieur  du  eorpa  en  rafoolantta  vto  au  dedans ;  eHea 
font  trembler  les  membres ,  reUchent  les  fotesttos ,  d6MUIent 
le  systdme  moscntaire,  et  ^telgnent  plus  ou  moins  ta  sensi- 
bilito.  On  Toit  poorqud  les  complexions  cbandes  sont  plus 
dispose  aux  affections  expanaiyes ,  et  les  temp^ramento 
mtf  ancoliqnes ,  froids,  sont  rdsenr^  ant  sentMients  con- 
centre et  tristes.  On  comprend  anssi  ponrqnoi  lea  boissona 
spirltoeuses ,  les  alimenta  exdtanto ,  prMlsposent  le  corps  k 
PexpansiblUto,  at  addunt  eomUapavperi,  Peot*on  ajouter 
que  tee  passions  populaires ,  dana  lea  rtfroltea  on  lea  retolo- 
tions,  se  transmetttent  ayec  nne  ahiguliM  expansibiHte, 
ainslque  les  sympathiea  dans  les  spectacles  ,•  on  In  teotioas, 
soit  de  ta  tribune,  soit  du  borreau.  Enin,  Isl  est  Palms  de 
Pexpansibilito  dans  le  tourbilton  dn  monde  qo'elte  peot 
aller  jusqn*^  one  sorto  de  fatuito  fotatre ,  yoRlgeante,  babll- 
larde,  d'une  l^g^reto  incons^ento  et  incorrigible.  Oetto 
habitode  contracts,  qui  met  tootes  les  taefllte  en  expan- 
sion et  en  repr^seatation  extMeore,  AMt  far  rendre  to 
coBur  et  la  tMe  yidea  de  tous  aeatluieuteyrais,  de  tootes  so- 
lides  pensto  l.-J«  Vnter. 

EXPEGTANTE  ( MMeeine).  On  ddaigne  sooa  ce  note 
la  m^tbode  qui  conslste  k  obserter  ta  marehe  des  maladies, 
k  les  laisser  se  d^relopper  natareHemeal,  et  k  n^hiteryenir 
que  loraqu^en  y  eat  oblige  par  la  grayito  dea  symptdmes. 
Cette  mMode,  oppose  k  celle  que  soil  ta  fa^edne  agis- 
sanUf  pr^sente  de  Payantage  dana  certaiaes  ciroonstances, 
mais  ne  sanraU  6tre  emptoy^e  dans  lotttes  1^  affections  :  11 
est  des  caa  oil  die  ponrrait  ayoir  des  rteuMats  fonestos.  64- 
n^ralemeat,  on  doit  se  bomer  k  ta  mMeefaie  expectante, 
dans  les  maladies  aignes  et  pen  profonde^,  tendant  k  une 
gn^rison  spontan^.  C*eat  surtoot  ta  qull  tant  ae  rappeler 
ces  mote  d'Hippocrate  :  Medieus  nahtrm  minuter  et  in- 
terpres ;  naturx  si  non  obtemperat,  naturse  non  imperaf. 

EXPECTANTS.  Fo^es  CnBacnBOBa. 

EXPECTORANTS,  agents  ptoprea  k  tacilitor  Pex- 
pectoration.  Les  plantes  Kg^ement  aromatiqnea^ le  ker- 
mis mineral,  ta  yapeur  da  succltf,  to  chlore,  et  en 
g^ndral  les  pr^rationaditeafr^cAi^tieaet /lec^ora/ex, 
sont  des  expectorante. 

EXPECTORATION  (de  ejr,  hors ,  et  pectus ,  |n*c> 
^orl5,  poitrine ),  fonction  par  taqueHe  les  poumonsetla 
trach^e-artdre8ed6barra8sentdesnialiih«ss6cr<$toes  par 
les  membranes  qui  tapiasent  les  yoles  a^riemies.  L*expec- 
toration  est  qoelque  chose  de  ptoa  qne  to  siropto  ctache- 
ment,  Dans  le  cracbement,  il  pent  ne  se  tronyer  qne  de  la 
saKye,  et  c^est  m^me  to  cas  to  phis  ordtoaire,  tandis  qne 
dans  Pexpectoration ,  lea  llqnides  cracb^,  yulgairement 
mfaasubscraehatSf  yieaaeaCde  plus  tohi  quela  membrane 
muqueuse  de  la  bouclie.  L'expeetoratiOB  a  Hen  dans  lea 
rbumes,  les  catarrhes,  les  inflammattoas  dea  ponmons, 
celles  de  la  gorge,  soit  k  P^tat  aigu,  soit  sortodt  k  P^tat 
ahronique. 


BXPH^mOM 

fiXPjgomON  ( DnU).  Ob  nooime  ainri  la  copto 
tMMi/R  et  littMIe  de  la  minute  d'lm  titre  on  d*uBe  fiitee, 
dtf  irrte  par  on  offirier  public  Lea  expidUions  font  foi  de 
«a  qui  art  oontenu  anx  actes ,  doot  la  repf6ieBtation  pent 
BtoiHinitta  toiyonis  Mra  e&igde  par  lea  personnea  intireaatea, 
Looque  le  litre  original  n'eiiste  plua,  lea  premi^rea  eip^ 
tions  qua  en  oat  6t6  d^vrtea  font  la  mtaie  fol  cpie  ce  titre 
lai-fnteBe  (Code  CitiI,  133&).  Lea  notairea  ont  aeula  le  droit 
de  dttvrer  dea  ei|»^tion3  dea  actes  dont  ila  poni^dent  lea 
nunolea ;  et  les  greffiera,  oelle  des  jugementSi  dea  actea  et 
dea  proete-Teii>aax  dout  le  d^pOt  lear  est  confix.  Lea 
txpidUuMS  dea  aclea  notari^  diOlferent  dea  ^ros^ef*  en 
ce  qu'ellea  ne  sont  pas  re?6tues  de  Tintital^  dea  lois,  et  par 
suite  n^ennportent  pas  ayec  elles  T execution  par4€»  Lea 
Botalrea,  qui  ne  peuTent  contrauidre  k  recoToir  dea  exp^ 
ditiona  des  actes  paas^  derant  eux.  doivent  toqjours  d^i- 
▼rer  relies  qni  leor  sont  demanddes  par  les  parties  interess^es 
CD  nom  direct,  par  leors  b^tiers  on  ayant  droit,  sous  peine 
d^j  ^tre  oontrainls,  m6me  par  oorpa  (Code  de  ProcMure, 
art  839).  Quant  aux  peraonnes  ^trang^rea  k  I'acte  et  qui  n'y 
figorent  pas,  elles  ne  peuvent  en  obtenir  exp^ition  qo'en 
Tertn  d'une  antoriaation  judlciaire  ou  d'un  jugeuient^  qui 
preod  le  nom  de  compulsoire.  Les  exp^tiona  ne  peu- 
Tcnt  contenir  plus  de  25  ligoes  par  page  de  moyen  papier, 
et  pbis  de  30  lignes  par  page  de  grand  papier,  k  peine  de 
s  fr.  d^ameade  \  dlea  doivent  contenir  15  ayUalxs  k  la  Iigne. 
Les  expeditions  ne  peuvent  6tre  faites  que  sur  papier  tim- 
bre. 11  ne  peut  6tre  d^livr^  deux  actes  k  la  suite  Tun  de 
Faatre  sur  la  m^me  feuilie.  II  n'est  6tk  aucun  droit  d'enre- 
gjstremeut  sur  les  copies  des  actes  qui  doivent  ^e  enregis- 
tr^  sur  les  minutes  ou  originaux :  les  copies  coilationnte 
sunt  ^eules  souniises  k  renregistrement.  A.  Husson. 

EXPEDITION  (Contributions  indireetes).  Voyez 
BuoeoNs  ( Iinp^  sur  lea),  et  Docanes. 

EXPMLDITION  (Art  mUitcUre),  operation  d'arni^e, 
d'uae  dur^'pbia  ou  moins  longoe,  mais  ayant  un  but 
determine  et  un  motif  coudiin^  d'avauce.  EUe  «st  dirig^e 
▼en  un  bat  onique,  auquel  toutes  les  autres  comlrfnaisoQs 
soot  subordonnte,  en  ce  sens  qu'elles  ne  peuvent  6tre 
a!mi«es  dans  le  calcul  des  ^T^ementa  que  poor  ce 
qu  dies  out  de  tendant  k  Tolsiiel  qu*on  veut  atteiiMlre.  £n 
tStI,  dte  qu'on  a  un  but  d^action  bien  d^lernun^ ,  il  liMit, 
afia  qull  u*^cbappe  pas,  pouvoir  y  tendre  avec  la  rtenion 
de  tuns  les  rooyens  qu'on  poasMe,  et  aana  en  ^e  d4- 
loomd  par  des  obatacles  de  la  nature  de  ceux  qu'on  est 
le  maltre  d'^viter.  Bmmotis  impedimentis^  hoe  e$i  «x- 
pedUttM  :  telle  est  la  vraie  6tymologie  du  mot  exp^itUm, 
Souvent  on  lit  dans  lea  autenrs  latins,  et  surtout  dana  O^aar, 
que  le  general  d'arm^e,  soit  pour  pr^yenir  rennemi  aur  un 
point,  soit  pour  ex^uier  un  coup  de  main  rapidc,  a  march^ 
expediiis  le0onibus  ou  cohortibus  (avec  desl^ions  ou  des 
euLortes  d^gagfea  de  tout  embarras).  Ces  operations  ^taient 
de  Teritables  exp^tions  cortant  de  la  s^e  des  mouvements 
ordinaires  d'armte.  Le  mot  est  rest^  maia  rappUcation  a 
grandi.  Aiivourdliui,  pour  qu'une  op^tion  militaire  porte 
le  nom  iVexpidition,  II  ne  suffit  plus  qu'elle  soit  ex^tte 
par  des  troupes  d^gagtes  de  bagagea  :  une  ou  pluaieurs 
marches  faro^  peuvent  6tre  dana  ce  cas,  sana  aortir  ce> 
pendant  de  la  s6rie  des  comlNnaisons  du  plan  de  campagne, 
ni  avoir  on  but  final  determine  d'avance,  ou  ind^pendant 
des  autres ;  ces  op^ations  sont  alors  plna  exactement  ap* 
pelees  des  covjtf  de  main. 

Dans  TenGuioa  dea  nationa,  cliei  toua  les  peuples  barbarea 
de  TAsie  et  de  Tlilurope,  chei  lea  Grecs,  mfime  cbei  les  Ro- 
muaa,  avant  qu'ils  eusaent  des  arnite  permanentea,  presqna 
loates  les  guerres  ne  ftirent  que  des  espMitions  suceessiTes, 
dont  chacune  ne  durait  qne  I'^tendue  de  la  belle  saison.  Dte 
qu'U  y  avait  da  fourrage  dans  les  dumips,  on  rtenisaait  dea 
tfuupes,  rt  on  allait  ra? ager  les  terrea  de  son  voisin,  on  lui 
prcodra  nae  on  deox  vittes,  soit  pour  lea  ptller  on  les  brOler, 
miU  pour  las  oonaenrer.  An  retour  de  Tautomne,  cbacun 
mCnll  dMS  aoi  poor  lecoiwneBcer  Taonte  auivaale,  «i  iwe 
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Mf  onto  palx  nsTenaleBt  paa  mpendie  lea d^aatattona 
Longtempa  aprte  r^tabtiaaement  dea  anndea  permanentea 
obex  lea  Romains,  on  retroure  eneore  des  guerres  d'expMi- 
tiona  :  eellede  O^sardana  leaGaules,  Jnsqu'au  moment 
ob  les  Gauloia  r^nlrent  enfin,  mais  malheureusement  tr^ 
tard,  tontea  leura  foreea  centre  lui,  sous  les  ordws  de  Ver- 
eing^torix,  ne  fbt  qu'une  i^rie  d^ex^Mitions  centre  des 
penpiea  qu*a  soumit  isoMment.  L^^tabiiseement  des  Franca, 
dea  Gotha,  dea  Lombards,  et  dea  autres  berbares  asiatiqnes 
dana  Pempira  romain,  amen^rent  Pusage  des  guerres  d'ex- 
pMHiona,  ou  plnUM  il  n'y  en  eut  plus  d*autres.  L'esprit  de 
rapine  et  de  brigandage  de  ces  Tatars  derooddent,  organist 
et  fiBiTorisd  par  le  r^me  ffodal,  se  diSploya  toot  k  son  aise. 
Ghaque  chef  de  brigands,  independent  de  droit  de  ses  ea- 
marades,  et  soorent  mtee  de  celoi  qui  6tait  le  chef  nominal 
de  tons,  se  llTra  sans  eontrainte  k  ses  goAts  de  pillage  eavers 
aea  Toisins  et  qoelquefois  enyers  las  peasants,  sur  les  grands 
cliemfais.  On  ne  fit  phis  la  guerre  que  poor  cela.  Nous  voyons 
en  efnet  eo  France  Jusqne  sona  Henri  f I ,  et  en  Allemagne 
jusqu'au  temps  de  hi  guerre  de'trente  ans,  licenrier,  aprte 
ebaque  expedition,  ou  k  chaqoe  paix  ou  tr^ye  partieHe,  les 
troupes  qui  avaient  seryi,  pour  en  lever  des  nouvelles  k  la 
reprise  dea  hosUliiea  :  c'est  ce  qa*on  appeiait  dresser  une 
arm4e, 

Depois  que  le  metier  de  la  guerre,  soumia  k  dea  r^ea 
theoriques ,  est  devenu  une  science ;  qu'on  ne  pent  plus 
avanoer  que  methodiquement  et  progressJTement,  et  tonjours 
appnye  sur  une  baae  solide,  les  expeditions,  qui  aont  des 
mouvements  excentriques,  et  demandent  dea  precautions 
speciales,  sont  devenues  Men  moins  freqnentea;  ce  sont  des 
episodes  qui  trooventFarement  place  dana  un  plan  bien  eoor> 
donne;  et  il  n'y  a  goere  qu'une  fiiote  de  I'ennemi  qui  puiaae 
y  donner  occasion.  La  oonqnete  de  la  Francbe-Comte 
par  Louis  XIV  fut  une  expedition  mal  preparee  d'abord, 
puisqu'elle  pensa  ecliouer,  paroe  qu'auoun  ma^ishi  n'ayait 
ete  prepare ,  mais  qui  reussit,  parce  que  tea  combinaisons 
milftaifes  furent  bonnes.  Dana  les  guerres  de  la  revolution 
fran^aise,  la  conqoMe  de  la  Hollande  par  Pichegrn  fnt  une 
expedition  bien  combhiee  et  Men  exeeuiee,  dont  lea  reaeltats 
cbangerent  k  notre  avantage  le  plan  de  la  campagne  soi- 
vante.  Pendaait  lea  campagnes  d'ltalledn  general  Bonaparte, 
ccdlequi  fut  reaolae  contre  le  pape,  et  qui  finlt  par  le  trails 
de  Tolentuio,  lot  egalement  une  expedition  qni  nona  deMvra 
de  qoelqnea  meocberona  bourdonnant  k  notre  droite.  Do- 
puia  bra  nous  ne  voyona  ptaw  dana  Tancien  continent 
d'antie  expedition  pioprement  dtte  que  eelle  qui  amena  la 
conquete  d'Alger.  Oelle  deMoree  fnt  un  epiaede  meio- 
dramatique,  de^^  non  pas  de  bagagea  et  d'anlrea  emijarras 
d'armee,  maia  de  touts  comMnaiaon  atrategique.  Le  guerre 
d'Espagne  en  ia23ne  me  paralt  avirir  ete  ni  une  guerre 
ni  une  expedition;  Pensemble  en  foi  une  eapece  de  aalmi*^^ 
gondia,  ob  les  mouvements  mUitaires  ne  servirent  qu'i^  don- 
ner une  contour  aux  combinaisons  diplomatiques,  ou  k  coo* 
vrir  les  deiectiona  acheteea.  [Koua  parlerona  ailleura  des  ex- 
peditiona  d'Anc4ne,  en  1832 -,  de  Rome,  en  1M9;  de 
Grece,  en  1S54.} 

Une  expedition,  aoH  qu'elie  precMe  on  commence  nne 
guerre,  soit  qB>elle  alt  lieu  au  milieu  dea  operaliona  d*une 
campagne  dont  elie  ae  detadie,  demande  beaueoup  de  re- 
flexion, des  combinaiaona  Men  eon^nea,  et  des  moyena  Men 
assures;  c'est,  poor  tinM  dire,  une  guerre  ajoutee  k  una 
guerre  paroa  qu'elie  exige  des  preparatife  d'aetion,  dereua- 
site  et  de  oonservation,  independanta  de  toutes  ebaneea  qui 
peuvent  se  presenter  en  deliora.  Si  eHe  preeMe  oo  com* 
mence  une  guerre,  H  n'en  faut  paa  molna  que  les  rooyens  da 
teireonde  continner  oetle  giiem  wiant  preparea  ou  reunia, 
independamment  de  ^expedition,  et  de  maniere  non-sen* 
lament  k  n'avobr  beaohi  de  diaposer  de  rien  de  ce  qui  y 
apparlient,  ce  qui  la  ferait  ecbouer,  maia  encore  k  pouvoir 
Pappuyer  et  en  assurer  le  suoeea. 

Une  expedUtion  faits  pendant  la  duree  d'ono  guerre,  et 
qui  se  detacbe  pour  idoai  dire,  m  wiikm  das  opeiatioiw 
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d^une  cunpagne,  ttt  beaiiccNit»  plus  delicate  et  plat  difBefle 
en  eUe-m^me  :  die  eiige  des  conditumt  pr^alables,  que  to 
hasard  ne  fait  pas  toujours  naltre,  et  dont  m^ine  dans  oe 
cas  le  talent  et  I'adresse  peoTent  seuls  profiter,  en  m^e 
temps  que  la  prudenoe  les  assure. 

G**  G.  ]>E  VAUDOMOOtlBT. 

EXPl£6lTION  NAVALE  ou  MARITIME,  mission 
ip6ciale*doQn^e  k  des  b&timents  de  guene,  et  qui  doit  6tre 
remplie  par  des  forces  plus  ou  moins  considerables.  Ordi- 
nairement  cette  expedition  est  une  attaque  imprifue  eontre 
renuemi,  soit  pour  d^barquer  des  troupes  sur  une  plage, 
soit  pour  appoyer  une  demande  en  reparation  d'insnltes  faites 
h  on  payillon  ou  k  un  consul ,  soit  pour  s*emparer  d'un 
conToi,  soit  enfin  pour  transporter  une  arm^e  d*operations. 
On  distingue  de  grandes  expeditions ,  conunes  ceiles  d*£- 
gypte,  de  Saint-Domingue»  etc.;  de  petites  expeditions, 
teUes  que  ceiles  de  Duguay-Trouin  i  Rio-'Janeiro,  du 
coKunandant  Gourbeyre  4  Foulpoinle,  de  Tamiral  Roussin 
dans  le  Tagc,  etc.  Qudquefois  des  forces  naTales  partent 
pour  une  expedition  inconnue,  c*est-4-dire  que  Ton  a  touIu 
tenir  secrete.  Dans  ce  cas,  des  instructions  cacheiees  sont 
remises  au  commandant  de  VexpMition,  avec  ordre  formel 
de  ne  les  onvrir  qu^en  mer,  k  une  hauteur  determinee.  Ar- 
rive au  point  fixe,  le  commandant  fait  un  proems- verbal  de 
I'ouverture  des  dep6ches,  qui  le  plus  sonvent  doivent  etre 
kues  en  consdl,  et  Texpedition  prend  la  nouvelle  direction 
qui  lui  est  indlquee.  Merlui. 

EXPI£DIT10NNAIRE,  employe  en  sous-ordie, 
diarge  dans  les  administrations  publiques  de  recopier  et 
mettreau  net  la  conespondanceque  les  commisredacteurslui 
donnent  k  transcrire.  L*etymologie  dece  mot  indiqueassez  la 
nature  du  travail  qu*on  exige  de  cette  dasse  ignores  et  souf- 
freteuse,  en  echange  de  la  maigre  pitance  que  Ini  alloue  le 
budget  :  expMitionnaire  vient  evidemment  d^expedire, 
faire  ct  faire  vite.  Le  travail  manuel,  voiU  le  lot  de  Texpedi- 
tionnaire;iiecrit,  ou  plut6t  il  moule,  11  peint  la  pensee 
d'autrui ,  et  taille  sa  plume  pendant  qu*un  autre  cberche 
une  pensee,  une  expression.  11  oopie  d^instinct,  comroe  le 
boeuf  laboure,  parce  qu'il  est  expeditionnaire,  et  que  le  but 
de  son  existence  est  la  copie.  L'emploi  d*expeditionnaire 
est  assez  ordinairement  le  premier  pas  des  jeunes  debutants 
dans  la  carriere  administrative.  Aprte  on  long  sumume- 
rariat ,  cela  semble  tout-k-fait  bon  et  confortable  de  toucher 
12  ou  1,500  francs  par  an.  Mais  malheur  k  cdui  qu'une  in- 
trigue ministerieUe  ou  sa  capadte  n'arrache  pas  bient6t  de 
ces  bureaux  ignores,  poudreux,  ott  le  travail  fait  concur- 
rence aox  presses  autographiqaesl  T.  Tricoitt. 

En  termes  de  commerce,  e:rf^i/tonnaire  se  dit  de  ce- 
lui  qui  est  duirge  acddentdlement  par  an  autre  de  faire  un 
envoi  de  marcliandises,  ou  de  cdui  qui  iUt  babituellement 
des  envois  de  roarcbandiaes ,  par  terre  on  par  eao,  pour  to 
^Goropte  d^autrui.  On  donnait  autralois  ce  nom  k  certains 
banquiers,  etablis  en  France,  qui  se  chargeaient  d^obtenlr 
en  cour  de  Rome,  moyennant  commission,  les  rescrits,  buUes, 
provisions,  dispenses,  etc.,  expeditions  de  la  chanodlerie 
ou  de  la  daterie,  dont  les  Fran9ais  pouvaient  avoir  besoin. 

EXPI^RIENGE.  Dans  son  acception  pbilosopliique  la 
plus  rigoureuse,  ce  mot  signifie  la  eonnaiasance  des  faits 
qui  se  manifestent  ou  se  sont  manifesto  k  nous,  qui  sont 
tombes  sous  les  regards  de  notre  intelligence,  que  nous 
avons  noos-memes  en  qnelque  sorte  eprouv4s.  Cest  oe 
qn*indique  le  mot  experiri^  qui  veut  dire  ^pt'ouver,  et  d'ou 
Ton  a  forme  le  mot  experience,  Depuis  que  J'cxiste,  Ic  Jour 
a  reguUerement  succede  k  la  nuit.  Telle  substance  m'a 
Bourri,  tdle  autre  m*a  desaltere;  j'ai  vu  la  terre  produiro 
certains  fruits,  etc.,  etc;  mon  esprit  a  acquis  des  connais- 
sances;  J*ai  passe  par  des  alternatives  de  pdne  et  deplai- 
sir ;  j*ai  pris  certaines  determinations^  accompli  certains 
acle!»,  etc.,  etc.:  voil4  le  doinaine  de  rexpericnce. 

On  oppose  ordinairement  la  raison  k  Texperience,  et 
die  en  est  rMlement  distincte,  qiioique  vivant  toutes  deux 
tent  rbonune  et  eonooiiraQt  k  lui  donner  toutes  ses  con- 


naissances;  car  la  nison  et  reiperienee,  c*eft  toot  r«ii* 
tendement  .bumain.  Si  l*experience  nous  donee  la  eoo* 
naissanoe  de  certains  fails,  la  raison  nous  permet  de  ^^n^ 
raliser  les  idees,  nous  revde  les  rapports  n6cessairet  et 
toutes  les  consequences  qn*on  en  peat  deduire;  eUe  nons 
revde  ansd  les  lois  de  la  nature  physique  ou  morato  et 
toutes  leors  applications.  11  y  a  done  en  nous  deux  chosca 
Nen  distinctes,  d^ine  part  la  connaissance  des  fails  qui  se 
sont  manifestes  k  nous,  et  que  nous  avons  recueillis  par  nous- 
memes;  d'une  autre  part,  les  inductions  que  nous  avoos 
tirees  de  ces  foits ,  et  au  moyen  desqudles  noas  avons  si 
prodigienseroent  agrandi  to  cerde  eiroit  de  nos  connaia- 
sances  individudles.  Gomme  on  a  remarque  entre  ces  deox 
sortes  d*aoquisitions  IntdlectueUes  une  difference  essen- 
tidle  et  profonde ,  on  les  a  justement  attribitees  k  deox 
pouvoire  de  Tesprit  differenls.  On  donne  an  premier  to  nom 
d^expirienee^  au  second  cdui  de  raHson. 

En  separant  to  domaine  de  Texperience  du  domaine  de 
la  raison,  nous  avons  resolu  la  cetobre  qoestion  de  Porigine 
des  idees,  qui  a  d  tongtemps  divise  les  philosopbes  et  lea 
a  partages  pour  dnsi  dire  en  deux  camps,  oh  Ton  roit  d*on 
c6te  les  partisans  de  Texperience,  de  Tautre  les  partisans 
des  idees  innees.  Or,  on  entend  par  partisans  de  Texpe- 
rience,  on  philosopbes  'empiriques,  ceux  qui  veutent  que 
toutes  nos  idees  nous  soient  acqnises  par  to  fdt  de  I'expe- 
rience  seiile,  et  qui  regardent  to  raison  comme  une  faculte 
imaginaire,  dont  to  supposition  n'est  nullement  necessaire 
pour  expliquer  Pacqulsition  de  nos  connalssanoes. 

Par  vMtes  d^expirienee  on  doit  seotoment  entendre  les 
verites  retotiTes  aux  ftdts  qne  rexperienoe  nons  atteste;  car 
ce  n*est  point  I'experience  qui  nous  donne  par  dl^meme  ces 
verites,  ou,  si  Ton  veuV,  to  Id  d*un  toil  ne  contient  point  sa 
loi,  il  y  est  contenu ,  puisqo'il  n*en  est  que  Tapplication. 
La  croyance  k  I'existence  et  4  to  stobilite  de  cetle  loi  nous 
est  blen  insplree  k  Toccadon  du  toil,  mais  eUe  n'est  pas  to 
croyance  k  ce  fait,  car  le  fdt  et  to  loi  sont  deux  choscs  bien 
distinctes. 

Le  mot  experience,  dans  to  tongue  usudto,  a  un  sens  bien 
moins  restreint  que  dans  to  langue  philosophique.  On  en- 
tend  communement  par  experience  non-seulcment  to  con- 
naissance des  fdts  qui  se  sont  piesentes  k  nous ,  mats  en- 
coro  toute  I'instruction  que  nous  avons  pu  en  tirer  au  moyen 
de  llnduction.  Mds  on  entend  touioun  par  ce  mot  les  con- 
ndsssanoes  que  Ton  acquiert  par  sd-meme.  Atod,  on  dira 
d'un  liomme  qu^il  a  une  grande  experience  des  affdres, 
lorsquli  lui  en  est  beaucoup  passe  par  les  mdns  et  qu'il  les 
a  conduites  habitoment.  II  en  est  de  mdme  d*un  homme 
qui  a  Toyage,  qui  a  examine  avec  tdn  le  caractfere,  les  m<eun 
des  peupktt  qu'il  a  visites. 

Qui  moret  bominam  multoran  vidit  et  urbes; 

on  dira  de  Id  qu*il  connslt  par  esepirience  oe  que  lesaolres 
n'ont  appris  que  dans  les  livres.  Bien  sonvent  en  diet  le 
mot  experience  est  oppose  an  mot  ih^rie,  et  se  traduit 
alors  par  cdui  de  pratique,  Ainsi,  on  dit  d\m  roededn 
qu'il  a  beanooopde  pratique,  c*est-^-dire  d^experience,  lors- 
qu'il  a  pn  observer  et  trdter  par  lui-mtaie  un  grand  nomhre 
de  maladies.  Dans  le  sais  oh  nous  prenons  tot  to  mot  ex- 
perience, il  ne  soffit  pas  poor  en  acquerir  d^vdr  vu  beau- 
coup  de  faito.  II  faut  etre  done  jusqu'^  un  certain  point  de 
Tesprit  d'observatlon,  11  faut  examiner  les  fdto ,  les  dilie- 
render,  les  rassembler,  remonter  k  tours  causes ,  en  tirer 
des  inductions,  s'eiever  aux  consequences  qui  sortent  de 
oes  inductions,  etc.,  d  Ton  vent  acquerir  cette  tnstmctloa 
redle  d  applicabto  que  Ton  norome  experience,  Combien  de 
gens  ont  traverse  to  vie  au  milieu  de  tolto  nombreux  Men 
propres  k  leur  donner  d*utiles  ensdgnemoits,  qui,  domines 
par  tours  prejuges  oo  toon  passions,  n*ont  so  retirer  ancon 
fruit  de  tous  les  evenements  auxqueto  ils  ont  assiste,  et  dont 
on  pent  dire  quUls  ont  beaucoup  vu  et  rien  appirit! 

Quand  le  mot  experience  s*emploto  d'une  maniere  abaotue, 
ii  se  prend  alors  dans  un  sens  partieolier  et  sert  ^  designer 
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tapMeneequePoo  tequiertsiir  U  natnre  monle  d%  llioniiiie 
rtsDr  le  ooun  babitBd  des  ^^nffnents  dans  la  Tie  sodale. 
Aiasi,  Fob  dit  que  les  vloUards  ont  plas  d'ej}MHeii<;«  que 
Is  jemiee  gens,  paroe  que  la  longue  carri^re  qulls  ont  par- 
leer  a  penais  de  connattre  un  plo8  grand  nombre 
,  de  lee  sidTre  dans  la  vie,  de  juger  de  lears 
acfioes  ek  des  motifo  qui  les  ont  fait  agir,  d'obflerrer  la  dif- 
ftfCBce  des  carect^ies,  des  penchants,  des  habitudes,  et  les 
direrses  oona^quences  auxquelles  aboutissent  les  difli^rentes 
modifiealktts  de  la  nature  humaine,  ete«,  etc.  Cette  sorte 
d^exp^rience,  qu*on  semble  regarder  comma  Vexp^rienee 
propreaiflBl  dite,  esten.effiet  la  plus  importante  pour  Phomme, 
pmsqu'eDe  lei  enseigne  k  se  eonduire  dans  la  Tie  et  k  se 
garaBtir  des  taieila  dont  elle  est  semte.  Mais  si  die  est 
la  plus  importante,  elle  est  aossi  la  plus  difficile  k  ac- 
qu^rr,  en  nison  des  nombreuses  causes  d^erreur  qui  agis* 
sent  dans  oe  cas  poor  nous  tromper.  Si  quelques  hommes 
parneeiient  k  oelteeip^ience  si  pcteieose,  ce  n'est  qu'apr^ 
aToir  parocpora  toote  leur  carri^re  an  milieu  des  a^tations 
ct  des  orages  de  la  vie,  aprte  avoir  ^  milie  fois  dupes 
d'enxHBtaiea  et  de  leurs  semblables,  mille  fois  bless^ 
dus  leers  afliections,  milie  fois  tromp^s  dans  leurs  esp^- 
ranets,  eic'esi  an  moment  oil  ils  ont  acquis  cette  exp^rienof" 
qui  leer  a  coQt6  si  cber,  qof  elle  leur  devient  inutile. 

C.-M.  Paffe. 

EXPERT,  EXPERTISE.  Le  mot  expert  Tient  du  latin 
expertus,  habile,  et  s*emploie  pour  dteigner  celui  qui  est 
d\nie  grende  habilet^  dans  son  art,  dans  son  m^ier,  celui 
qui  a  des  coonaissances  spteiales  telles,  qu^im  pent  s*en 
nppurter  kson  avia,  qoand  il  s'agit  d'un  cas  douteux  rentrant 
dans  sa  spteialile.  Dans  les  temps  primitifs,  les  contestations 
nr  bieo  des  raati^res  deraient  6tre  naturellement  portto 
derant  des  experts:  aossi trourons-nous  chex  les  Romains 
des  experts-arpenteurs,  des  experts -priseurs,  dontle  nom 
seol  indiqae  les  attributions.  L*institution  des  experts  s'est 
Buinteiroe  jnsqu'k  nos  Jours,  et  nos  lois  ont  r^l^  arec 
ioin  la  mani^re  dont  ils  seraient  choisis,  Yexpertise  k  laquelle 
ik  defiieot  se  livrer,  et  le  rapport  qui  derait  Hre  le  r^tat 
de  cette  expertise.  Les  experts  sont  choisis  par  les  parties, 
00  par  les  tribonaux,  avec  Mili\6  aux  parties  d*en  d^isigner 
d'aotres  dans  les  trots  jours,  par  declaration  faite  au  greffe. 
lis  ddTCBt  Hre  tr(HS,  k  moins  que  les  parties  ne  consentent 
k  ce  qn*il  soit  proeW  par  un  seul.  Us  ne  penvent,  quand 
ils  ont  aceepie  la  mission  qui  leur  est  attribute,  rehiser  de 
la  ivmplir.  Us  peovent  Mre  rteus^  par  les  parties,  lorsqulls 
soBt  nomm^  d'olfice,  ou  dans  les  cas  od  les  t^moii^  pen- 
ventfttre  refirocli^.  Ilspr^tmt  le  serment  de  remplir  fid^ 
lemenl  lenrs  fonctions.  Aprto  s*6tre  livrfe  au  trarail  d^exa- 
OKU  qui  leor  a  M  confix,  les  experts  procMent  k  la  rMac* 
tion  de  leor  rapport;  ils  ne  doivent  former  qu*un  avis,  a  la 
plurality  des  ^x,  mais  ils  peuYent  ntenmoins ,  en  cas  d^avis 
difUrcnts,  indiquer  les  motifs  determinant  des  diff^rents 
stIs,  sans  Cure  connaltre  ceox  qui  les  ont  6mis.  L'avis  des 
experts  ne  Cut  point  loi  pour  les  juges,  et  si  les  risul- 
ttfs  d*nie  seconde  experfoe  leur  semblent  nteessairespour 
^ckurer  leur  conscience,  ils  peuyent  Tordonner.  Mais  le 
plnssouTCnt  lestribonanx  s^en  rapportent  au  dire  des  experts, 
dont  ils  ne  font  qn'homologuer,  nous  ne  dirons  pas  la  sen- 
tence, les  experts  n*ayant  point,  comme  les  arbitres,  le  carac- 
t^  de  jogrs,  mais  Topinion  motirte. 

EXPIATION.  Gemot  signifie  rSparation^  satisfaction 
pour  une/auie.  Si  les  soufTrances  qui  se  manifestent  dans 
ce  monde,  sons  den  formes  st  varites,  sont  destines  k  foire 
aceomplir  ta  ioi  de  Texpiatioii ,  cela  presuppose  quelque 
grande  alteration  dans  la  nature  de  Phomme,  un  Tice  ori- 
gind  et  primordial,  rdsultat  de  la  Tiolation  de  quelque  loi 
de  son  exisfenoe.  II  serait  difficile  de  penser  en  effet  que 
llmnne,  avec  tootes  ses  miseres  et  toutes  ses  passions, 
aTcc  ses  sanrages  instincts  de  destruction,  fbt  ainsi  sort! 
des  raaitts  de  son  Crtoteur.  Dans  cet  etat  de  decheance 
et  de  malheur,  ne  pouTant  plus  s'eieTer  jusqu'ii  Dieu, 
S4  fbi  denKre,  la  mort  et  d*efemeUes  doulcurs  cnssent  616 
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son  partage,  si  Texpiatlon,  loi  d'amour  et  de  mis6ricorde, 
dont  la  fiorme  typique  est  representee  par  un  Dieu  fait 
homme,  mourant  sur  la  croix  pour  le  saint  du  monde,  n^etait 
Tenue  lui  donner  Fesperance  de  la  rehabilitation  et  le  moyen 
de  reconquerir  les  destinees  magnifiques  qui  lui  etaicnt 
ecliappees,  et  memo  de  plus  belles  encore.  Par -rexpiation, 
la  trace  ou  la  souillure  que  le  mal  a  laissee  sur  Vkme  est 
effacee ,  et  l*harmonie  est  retablie  dans  le  monde  moral , 
ou,  pour  parler  theologiquement,  la  justice  de  Dieu  est 
satisfaite.  Cependant,  il  ne  suffit  pas  quil  y  ait  souffrance 
pour  quil  y  ait  expiation.  II  fiiut  que  la  Tolonte  ac- 
cepte  la  souffrance  et  Taccueille  comme  un  bien ,  ou  au 
moins  s*y  resigne :  telle  est  la  doctrine  cathoiique,  telle  etait 
aussi  la  doctrine  de  Platon.  II  fkut  en  outre  que  TAme 
liabite  un  monde  oh  Texpiation  soit  possible.  Sur  la  terre 
il  n*y  a  pas  de  soufTrances  qui  ne  puissent  6tre  expiatoires, 
parce  que  la  justice  de  Dieu  ne  s*y  exerce  pas  d*une  ma- 
niere  definitiTe  et  absolue.  La  souffrance  la  moins  volontaire 
dans  le  principe  pent  devenir  par  la  Tolonte  du  patient  un 
moyen  de  salut  et  de  Tie. 

Dans  les  croyances  catholiques,  il  y  a  un  lieu  autre  que 
la  terre,  qu^elles  destinent  plus  spedalement  k  Texpiatlon, 
c'est  lepnrgatoire:  monde  d^mexprimables  souff ranees , 
mais  qui  cependant  vaut  mieux  que  celui-ci,  car  la  certi- 
tude du  bonheur  y  remplace  I'esperance. 
•  C'est  dans  les  Soirees  de  Saint^P^tersbourg  qu^il  faut 
▼oir  tout  ce  que  le  genie  de  leur  auteur  a  jete  de  lomieie 
sur  cette  importante  matiere,  k  Taide  des  traditions  unl- 
▼erselles;  comment  il  etablit  que  I'idee  d^une  satisfaction 
due  k  la  justice  de  Dieu  a  exii^  chez  tons  les  peuples,  cl 
comment  ceux-ci  ont  toujours  admis  en  pratique  la  ne- 
cessite  du  sacrifice.  Platon  ayait  admirablement  saisi  et 
de^eloppe  le  Teritable  caractere  de  Texpiation.  On  trouve 
cette  sublime  doctrine  exposee  dans  le  Gcrgias ,  avec  des 
donnees  qu^on  croirait  empruntees  au  chrisUanisme. 

L*expiation,  qui  est  une  des  grandes  lois  de  Tordre 
moral,  est  aussi  une  des  premieres  lois  de  Tordre  social.  Elle 
eiere  rhumanite  Ters  le  monde  myisible,  d^od  emane  toote 
vie.  Elle  donne  de  sublimes  accents  de  gemissement  et 
d'esperance  k  Tart,  dont  la  mission  est  de  faire  aimer  le 
Trai  par  rintermediaire  de  la  beaute.  Elle  soutient  et  con- 
serve la  sodete,  qui  sans  die  irait  bientdt  se  perdre  dans 
la  degradation  de  Tetat  sauyage,  en  reparant  les  ravages  et 
en  effa^ant  les  traces  du  desordre  que  le  mal  et  le  crime , 
sans  cesse  renaissants,  y  entralnent  avec  eux.  Aussi  est-ce 
on  devoir  pour  le  pouvoir  sodal  de  faire  aceomplir  l^expia- 
tion  dans  une  certaine  mesure;  de  1^  Torigme  et  la  necessitd 
de  la  justice  penale.  II  doit  egalement  proteger  et  favoriser 
toot  ce  qui  tend  k  raccomplissement  volontaire  de  cette  loi, 
ou  au  moins  ne  pas  y  mettre  d'obstacles.  Toote  theorie, 
toute  l^islation,  toute  mesure  gouvemementale  qui  afTaiblit 
ou  entrave  Taction  de  cette  force  organique  de  la  sodete , 
attaque  ou  detruit  celle-d  dans  la  meme  proportion.  II  y  a 
done  plosieurs  esp^ces  d'expiations :  Texpiation  infligee  di- 
rectement  par  Dieu  memo  sur  Phumanite  :  c*est  le  travail ; 
ce  sont  les  maladies,  les  calamites  et  tootes  les  souffranoes 
auxquelles  Phomme  est  expose  sur  la  terre ;  Pexpiation  in- 
fligee par  le  pouvoir  social,  dans  Pinteret  et  pour  la  conser- 
vation de  la  societe ;  puis  enfln  Pexpiation  volontaire,  qui 
se  manifesto  et  s^accomplit  par  le  sacrifice  et  Pabnegation 
de  soi-mftme,  paries  privations,  les  mortifications  et  les 
durs  travanx  entrepris  pour  plaire  k  Dieu  et  servir  Phuma* 
nite. 

EXPIATION  (Fete  de  P),  chez  les  Juife.  Elle  se 
ceid>re  le  dixieme  jour  do  mois  4e  tisri.  Dieu  ordonne 
cette  fiftte  dans  le  L^tique  (  ch.  xxni,  v.  27  li  33  ).  En  ce 
jour,  legrand-pretre  confessait  ses  fantes,  et,  apres  plusieors 
ceremonies,  il  se  sooroettait  k  Pexpiation,  qui  lavait  le  peuple 
de  ses  pedite.  On  ofTrait  ensuite  unliolocauste,  ct  Pon  ne 
faisait  aucune  oeuvre  servile.  Cetalt  leseul  jour  on  le  grand- 
pretre  cntrAt  dans  le  Sancta  sanctorum  ^  le  lieu  le  plus 
I  faint  dutemplc.  Apr^  s*etrc  lave,  il  serevetait  de  vetemenia 
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de  lin.  H  preoait  an  ieone  taureau  tow  pour  roftrir  ea 
expiation  du  p^chd  et  un  b^Uer  pour  TofTrir  en  holocauste. 
Le  peuple  lui  pr^ntait  deux  boucs  et  un  tx^lier.  11  con- 
duisait  les  deux  boucs  k  la  porte  du  tabernacle ,  et  Jetait 
un  sort  sur  ces  deux  victimes,  dont  Tune  dtait  pour  Dieu 
etrautre  devenaitlc  bouc^missaire.  II  sacridait  le  pre- 
mier;  il  prdsentait  Tautre  tout  vivant  au  Seigneur;  il  sacri- 
fiait  le  jeime  taureau  pour  lui  etpour  sa  famille,  et  ces 
deux  sacrifices  achev^,  mettant  sea  mains  sur  la  t^te  de 
Tautre  bouc^  il  confessait  toutes  les  jiniquit^s  d^srael;  puis 
il  lan^ait  ce  bouc  dans  le  desert.  AujourdUiui,  les  Juifs  fer- 
▼ents  n^obseryent  plus  ces  c^r^monies ,  inais  ils  offrent  un 
coq  pour  victlme,  jeOuent  du  premier  jour  du  mois  au 
dixidme ,  prient  beaucoup  et  ne  mangent  point  ces  jours-U 
de  pain  p^tri  par  des  mains  chrdtiennes. 

Les  Grecs  et  les  Remains  avaient  aussi  Icurs  expiations, 
accompagndes  de  diverses  c^r^monies.  On  en  faisait  pour  les 
Tilles  comme  pour  les  personncs  coupables.  Apr6s  que  le 
jeune  Horace  eut  iU  absous  par  le  peuple  du  meurtre  de 
sa  SQBur,  il  flit  purifi^  par  toutes  les  expiations  que  les  lois 
des  pontifes  avaient  prescrites  pour  les  meurtres  involon- 
taircs.  Lorsque  les  homicides  ^taient  de  haul  rang,  les  rois 
eux-m6mes  ne  d^aignaient  pas  de  faire  la  c^r^onie  de 
Texpiation. 

EXPIRATION  se  dit,  en  droit,  du  terme  assign^  pour 
acconiplir  certaines  formality  conservatoii  es ;  Texpiration  des 
ddais  d^api)el,  c^est  le  Jour  ou  ces  d^ais  Onissent.  La  con- 
naissance  de  Texpiration  du  ddlai  est  d^une  haute  importance 
dans  laproc^ure,  etles  interpretations  auxquelles  elle  donne 
qnelquefois  lieu  attestent  combien  il  importe  aux  parties  de 
s'en  prtoccuper.  En  g^n^ral,  ni  le  premier  ni  le  dernier  Jour 
d*un  d^lai  ne  sont  compt^s;  c*est  ce  qu^on  appelle  le  d^ai 
Iranc.  Quand  les  d^lais  sontmoindresd'un  mois,  et  se  comp- 
tent  par  jour,  lejour  terme,  Texpiration  en  arrive  le  der- 
nier jour  franc;  quand  ils  sont  calculus  par  mois  ou  par  an- 
nte,  le  quanti^me  leur  sert  de  r^gulateur,  sans  que  I'on 
tienne  compte  du  nombre  de  jours  du  mois  ou  de  Fann^;  le 
jour  de  Texpiration  esialors  le  iendemain  duquantidmede  la 
date  du  d^iai  fix^.  V expiration  se  prolonge  de  vingt-quatre 
heures  lorsqu'elle  tombe  le  dimancbe  ou  un  jour  Kn6.  Mais 
cette  r^le  n'est  pas  applicable  aux  longs  deiais,idans  laquelle 
la  jurisprudence  n^accorde  pas  toujours  lejour  franc.  L^expi- 
ratlon ,  lorsque  la  partie  int^resste  k  faire  des  actes  conser- 
vatoires de  ses  droits  dans  le  (emps  indiqu^  a  n^lig^  Tac- 
complissement  des  formality  voiUues,  entratne  pour  elle  la 
d^ch^nce. 

EXPIRATION  ( Physiologie).  Voyez  Respiration. 

EXPLICATION  se  dit  de  Taction  d'expliquer  on 
plutdt  de  faire  comprendre  parune  d^onstration  claire 
et  nette  nne  chose  obscure,  ambigne  :  ainsi,  i'on  explique 
une  proph^tie,  un  oracle,  une  ^nigme.  On  donne  oitlinai- 
rement  aussi  ce  nom  au  discours  que  fait  un  professeur  aprte 
sa  dict^,  pour  en  faciliter  rintelUgence  aux  ^coliers.  L'habi- 
lode  de  I'analyse,  on  dela  decomposition  des  chosesqu*on 
▼eut  faire  comprendre,  est  le  principal  moyen  pour  arriver 
k  expliquer  facilement.  11  se  dit  quelquefois  de  ce  qui  aide 
k  trottver  la  cause,  le  motif  dHine  chose  difficile  k  conce- 
▼oir  :  Donner  k  quelqu'un  VexplUxUion  d'un  fait.  II  s'en- 
tend  aussi  d*une  simple  demoDstration ,  d'une  enumeration 
de  details  I  Vexplication  dela  sphere,  explication  anato- 
uique.  Ck)  mot,  m  tarmes  de  bravache,  signifie,  enfin,  Tacte 
par  lequel  on  se  discolpe  d'un  mefait,  les  raisons  que  Ton 
donne  k  quelqu'un  pour  se  justifier  d'un  tort  dont  on  s'est 
rendu  coupable  envera  lui.  Billot. 

La  prudence  present  de  savoir  se  bomer  4  des  explica- 
tioiis  et  k  des  applicadons  suffisamment  rationnelles  dans 
chaqoe  ordre  de  connaissances  humaines.  U  n^appartient 
qoi^k  mie  intelligence  infinie  et  4une  raison  supreme  de  pou- 
Toir  expliquer  tous  les  faits  visibles  ou  invisibles.  L'esprit 
hnmain  s'eet  evertne  plus  d'une  fois  k  donner  des  explicor 
Unu  universelleii  de  nos  jours,  il  est  bien  moins  hardi, 
iiial(p!^Mii  penchant  4  a'aventarer  dans  oe  genre  de  reoher- 


cbes.  11  y  a  daqa  cette  tendance  de  Tesprit  humain  k  voukir 
tout  expliquer  un  fait  pratique  tres-important,  en  ce  quHt 
donne  des  notions  tr^s-nettes  des  homes  assignees  k  la  science 
humaine,  de  la  valeur  relative  des  explications  scientifiques 
auxquelles  on  pent  atteindre,  et  enfin,  de  Texistence  certaine 
d'une  science  divine  et  infinie ,  k  laquelle  I'esprit  humain 
voudrait  et  espere  participer.  L^aveu  sincere  de  notre  im- 
puissance  k  tout  expliquer  nous  conduit  done  jusqu'aux  li- 
mites  du  champ  des  faits  de  Tordrede  science,  et  nous  fait 
passer  logiquement  dans  le  champ  des  faits  de  Tordre  de 
foi  et  d'une  esperance  qui  ne  doit  point  etre  de^ue. 

L.  Ladbcmt. 

EXPLOIT)  terme  militairc  qui  derive  du  verbe  expH- 
care,  II  est  employe  par  Yaiere-Maximeet  par  Martial  dans 
le  sens  de  facere^  faire.  On  entend  par  le  moiexploitf  dans 
son  application  generale.  Taction  d'une  guerre  memorable , 
d*une  expedition  ayant  eu  pour  resultat  la  conquete  ou  la 
soumission  d^un  |>ays.  Les  grandes  operations  strategiqucs 
dontun  peuple  a  ete  Tinstrument,  et  dont  le  general  d'armee 
a  ete  k  la  fois  Tauteur  et  le  chef,  sont  designees  sous  le  titr« 
generique  iVexploits,  lorsqu'elles  out  ete  accompagnees  de 
grandes  actions,  de  faits  d'armes  glorieux.  La  Gr^ce,  Rome 
et  la  France,  Alexandre  et  cesar,  Charlemagne  et  Napoleon, 
embrassenl  k  eux  seuls  tout  ce  que  ce  mot  pent  avoir  d^e- 
tendue,  de  noblesse  et  de  grandeur.  Dans  le  langage  mili- 
taire,  il  est  rarement  employe  au  singulier;  il  est  pluspropre 
k  qualifier  Thomme  de  guerre,  en  particulier,  que  la  nation 
elle-meme,  car  pour  celle-d  le  mot  teclmique  serait  plut6t 
victoires  ou,  mieux  encore  peut-ere,  couqu6les.  On  dit 
en  parlant  d^nn  grand  capitaine,  quMl  fit  ses  premiers  exploits 
en  Italie,  en  France,  en  Allemagne.  Sicabd. 

EXPLOIT. £n  droit,  cette  expression  ne  rappelle  au^ 
cune  idee  d'heroisme,  mais  le  vulgaire  proems- verbal  dans 
lequel  un  officier  ministeriel ,  un  notaire  dans  certains  cas 
assez  limites,  un  huissier  dans  k  peu  pr^s  tons  les  cas, 
constate  Tacoomplissement  d'un  acte  de  son  ministere  dans 
Pinteret  d*une  partie.  S^il  faut  s'en  rapporter  k  retymologie, 
les  exploits  proceduriers  datent  de  lorn,  car  le  mot  viendrait 
de  explacito  (quitient  aux  plaids).  Les  actes  par  lesquels 
on  assignait  les  defenseurs  s*appelaient  des  exploicis.  Les 
exploits  des  huistders  doiventetre  faits  dans  les  formes  legates 
determinees,  sur  papier  timbre,  et  remis  kla  personne  contre 
laquelle  ils  sont  diriges  on  k  Tun  des  siens.  Si  un  exploit  est 
declare  nul  par  le  fait  d'un  huissier,  il  potirra  etre  condamne 
aux  frais  de  I'exploit,  de  la  procedure  annuiee,  sans  |lre- 
judice  dcsdommages-interetsde  la  partie.  Les  exploits  d*e  x  e- 
cut  ion  des  huissiers  ont  fait  prendre  le  mot  exploiter  dans 
le  meme  sens  que  saisir,  executer ;  par  extension,  on  a  de- 
signe  par  exploitable  tout  ce  qui  est  susceptible  d^etre  saisi 
sur  une  partie  et  vendu  au  profit  de  I'aulre. 

Comment  de  ces  exploits  d'huissier,  qui  sont  la  ruine  pour 
ceux  sur  qui  ils  pleuvent,  a-t-on  fait  le  mot  exploiter^  pour 
rendre  Pidee  de  travail  utile,  fmctueux,  de  rapport  du  sol  ? 
Nous  renott^ns  k  le  rechercher,  k  moins  de  su|>poser  que 
c'est  par  antiphrase  que  cette  nouvelle  8ignUicatio&  s'est 
formee.  Vexploitation  d*une  propriete,  d^une  usine,  c*est 
sa  mise  en  rapport.  Par  extension,  lorsque  Ton  vent  desi- 
gner de  grandes  proprietes  mises  en  colture,  on  dit  : 
les  grandes  exploitations,  et  on  les  oppose  alors  aux  petites 
exploitations  ( voyez  Colture  ). 

EXPLOITATION.  Voyez  ExPLorr(  en  Droit). 

EXPLORATECJR,  EXPLORATION  (  du  verbe  latin 
explorarey  rechercher).  La  plupart  des  dictionnaires  n^at* 
tacbent  au  qualiflcatif  explorateur  d'antre  idee  que  oelle 
d^homme  k  la  recherche  de  nourelles  et  de  renseignements. 
Mais  on  etend  surtout  le  mot  exploration  k  Taction  de  faire 
des  decouvertes  en  pays  etranger  pour  en  oonnaltre  reten- 
due  et  les  limites,  le  caract^  et  les  masors  de  see  baUtante 
ses  productions,  etc. 

L'exploration  est  aossi  I'application  immediate  on  mediate 
de  Tun  ou  de  plusienrs  de  nos  sens  k  la  recherche  de  cer- 
taines sttbetanoes,  de  certaines  proprietes,  de  eerWne  pM» 
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Bb  ni6deciiie,  Texploratioii  consiste  dans  la  pr»- 
tique  dea  difliveiils  moyens  k  l^aide  desquds  on  pament  k 
ia  cannawnance  et  i  la  d^terminaiion  des  maladies.  Parmi 
c»  moyenay  0  iaat  meltie  en  premiere  tigne  Tauscul  ta- 
li on,  U  percussion,  lapalpationet I'lnspection.  Les  an- 
oens  pratidens  ignoraient  yraiseinblablement  la  plupart  de 
ees  proc^d^,  sans  lesquels  on  ne  pent  avoir  aucone  certi- 
tude sor  Tezistence  et  sur  ie  degr^d'un  asse/.  grand  nombre 
d'aflections.  Panni  les  niodemes,  ii  en  est  encore  beaucoap 
qui  les  n^gUeeol  ou  ne  les  connaiesent  qo'imparfaitement, 
et  dont  Ie  diagnostic,  vague  et  indteis,  ne  contribae pas 
pen  k  fortifier  cette  opinion,  d^J^  trop  accr^it^  dans  la 
molCitiide,  que  la  nM^edne  est  nn  art  coi^jectural. 

EXPLOSION  (du  latin  explosio,  d6n\6  d'explodo,  je 
cbaase )  se  dit  gte^ralement  et  au  propre  du  ph^nomtee 
par  lequel  Tair  eslmis  m  mouvement  d'one  manidre  brusque 
cl  nolenfe ;  du  moins  n'est-ce  qa^k  ce  subit  d^placement 
d'air  qn*<m  pent  rapporter  la  cause  du  son  qui  accompagne 
toule  «xplasi<m.  L'inflammation  de  la  poudre  i  canon  est 
la  princ^Mile  cause  des  eiplosions  qui  se  passentconunun^- 
ment  sous  nos  yeux.  Gequ^on  appdie  proprement  explosion 
se  compose  de  tons  les  pbtoomtoes  qui  se  passentau  moment 
ok  la  poudre  Tient  d*£tre  raise  en  contact  avec  Ie  feu,  c*est- 
k-dire  one  detonation  plus  ou  moins  violente,  accompa- 
gote  de  Tefioit  pins  ou  moins  grand  que  la  poudre  a  d^YO' 
lopp^  aatoor  d^elle  au  moment  de  sa  combustion ,  et  qui  a 
toujonrs  pour  but  de  vaincre  una  r^istance  quelconque. 
Lldfe  attadi^  k  toute  esptee  d'ei plosion,  quelle  qu'en 
9oit  la  cause,  comme  celle  d*un  to  lean,  celle  qui  faitd4- 
tonaer  on  ou  plusieura  gaz,  ou  autres  corps  semblables, 
plaete  dans  de  eertaines  conditions,  cette  id^  doit  toi^ours 
r^TdUer  en  nous  une  analogic  comply  de  ph^nomdnes 
avec  ceux  que  d^Tcloppe  rinflammation  de  la  poudre  k 
canon  comprimte ,  c'est-&-dire  au  moins  une  detonation  et 
Ie  derdoppement  brusque  et  subit  d^une  plus  ou  hioins 
graade  force.  Nous  disons  (Utonaiion ,  paroe  que  Ie  ddve- 
kippement  d^lne  force  dastique ,  si  subit  et  si  grand  qn*il 
soit,  n'est  pas  une  explosion  s^il  n'est  pas  accompagu6  de 
bruit,  conune  on  Ie  voit  par  la  force  qui  soul^ve  Ie  {ilston 
des  machnes  ^vapeur.  Quanta  la  detonation,  qu^ii  ne 
flmt  pas  confondre  avec  Ie  bruit  en  general ,  die  suppose 
loagoars  Ie  derdoppement  d^une  force  qui  agit  sur  Pair, 
puisqu'dle  n*en  est  que  refTet  et  partant  elle  suppose 
toujours  explosion.  Nous  Tenons  deparler  de  ce  phinuui^ne 
consider^  dans  les  Tolcans  :  ii  ne  faut  pas  Ie  confoudre  id 
avec  Ie  mot  ^ruption^  ou  tout  autre  analogue ,  qui  suppose 
toujours  une  disunion  de  parties,  nne  rupture,  tandisqu'il 
n*7  a  oo  quit  ne  pent  y  avoir  que  deplacementde  ccs  radmes 
parties,  de  Tair,  par  exemple,  dans  Texplosion.  L^eniption 
est  ordinairement  accompagnee  ou  m6me  precedde  de 
i'esplosiott,  etpeut  continuer  seule  ensuite,  it  moins  que  les 
entraiUes  do  volcan  ne  contiennent  les  causes  de  nouvclles 
explosions.  Ce  qu*on  appdie  Ie  fracas  dntonnerrc  n'est 
qn'une  kmgoe  explosion,  ou  plut6t  qn*une  suite  de  pUeno- 
mtees  de  oe  genre  qui  se  succ6dent  instantandraent  et  sans 
intermption. 

Les  explosions  qnidoivent  Ie  plus  attirer  Tattention  sont 
edies  des  chandi&res  k  vapeur,  k  cause  de  la  multiplicity 
decesappardls.  M.  Boutigny  a  recherche  leurs  causes  dans 
un  plienomtoe  qui  se  rattache  ftlacaiefactiondes  liquides. 
Si  Ton  suppose  qu^une  chaudi^re  etant  surchauffee,  Ie  metal 
vienne  k  se  refroidir  brusquement,  Ie  liquide  dolors,  faisant 
contact  avec  lui,  entre  aussitdt  en  ebullition,  produitdMn- 
nombrabies  bulles  de  vapeur  si  Ie  vase  estouvert,  ou  d^ 
termine  sur  toutes  les  parois  une  pression  considerable  si 
k  vase  est  clos :  cette  vaporisation  si  soudaine  serait,  suivant 
M.  Boutigny,  la  cause  de  ces  explosions  terribles  qui  ont 
&tjk  fait  tintde  victimes  en  Aroerique  et  en  Europe.  M.  Bou- 
tigny pease  qu'on  parviendrait  k  conjurer  ces  funestes 
Cii^tropbeSy  1^  si  Ton  maintenait  les  chaudi^res  et  les  bouil- 
leorstoojoiirs  rempUs;  2®  si  Ton  chaulTait  ccs  vaisseaux  ge- 
neratcurs  lat^ralement  et  non  par  Ie  fond ;  3°  si  Pon  pla<^it 


dans  les  chaudi^res  des  fragments  angulenx  de  lames  metal- 
liqnes;  et  4^  si  Ton  avait  la  precaution  de  prevenir  tout 
refroidissement  de  leurs  parois  denudees  ou  mises  k  sec. 
A.  Seguier,  qui,  lui  aussi,  a  longtemps  medite  sur  les  causes 
des  explosions  des  machines  k  vapeur,  et  surtout  de  celles 
des  vaisseaux;  s'est  mediocreroent  attache  k  en  trouver  Ie 
remMe  ou  Ie  preservatif;  il  ne  s'appliqne,  Ie  cas  echeant, 
qa*k  rendre  les  explosions  sans  danger.  II  pense  qu^on  ren- 
drait  les  explosions  k  pen  pr^  insignifiantes  si  Ton  fraction- 
nait,  dans  un  assez  grand  nombre  de  vases  distincts  et 
presque  isoies  lesuns  des  autres,  soit  la  vapeur  dej^  for- 
mee,  soit  Teau  destinee  k  la  produire,  et  qu'on  r6iuirait 
ainsi  Ie  desastre  aux  proportions  exiguds  du  premier  vase 
qui  se  rompt. 

La  formation  de  depAts  terrenx  adherant  aux  chaudieres 
est  aussi  une  cause  d^explosion  :  lorsque  ces  depots  ont  ac- 
quis une  certaine  epaisseur,  la  tftle  qu'ils  recoavrent  pent 
rougir,  par  suite  faire  fendiller  ces  &6^U  et  mettre  en  con- 
tact avec  Teau  les  parois  metalliques  portees  au  rouge.  On 
a  done  Ie  plus  grand  interet  k  eviter  la  formation  de  ces 
dep6ts.  On  y  parvient  en  introduisant  de  temps  en  temps 
dans  la  chaudiere  une  petite  quantite  d'argUe  hien  lavee 
et  tres-fme,  ou  de  pommes  de  terre.  On  transfonne  ainsi 
la  crodte  dure  dont  nous  venons  de  parler  en  une  bone  qui 
n*adhere  pas  h  la  chaufli^e,  s'enlfeve  fiicilement,  et  n'otfrc 
pas  Ie  meme  danger. 

Une  surcharge  des  soup  apes  de  sOrete,  ou  une  mau- 
valse  construction  des  chaudieres  pent  aussi  donner  lieu  k 
des  explosions.  11  est  rare  cependant  que  repreuve  exigee 
par  les  reglements  ne  Insse  pas  decouvrir  les  vices  de  cons- 
truction. En  efTet,  aux  termes  de  la  legislation  trte-sage 
de  1823,  aucune  machine  k  vapeur,  qu^dle  soit  de  haute  ou 
de  basse  pression,  n*est  autoriseej^  fonctionner  qn^aprte 
avoir  subi  sans  se  rompre,  de  la  part  de  la  presse  hydrau- 
liqtie,  repreuve  d^ane  pression  triple  de  celle  que  lui  assigne 
sa  destination. 

A  regard  des  explosions  de  poudre,  tdles  que  cdle  de 
Grendle  en  1794  et  plus  recemment  cdle  d'Alger,  k  Tar- 
senal  de  la  Casbah ,  on  a  dit  que ,  pour  les  rendre  moins 
terribles,  il  fallait  emmagasiner  la  poudre,  non  dans  des 
chiteaux  forts,  ce  qui  multiplie  la  commotion  au  point  de 
lui  donner  les  proportions  d^un  treroblement  de  terre,  mais 
dans  des  pavilions  k  fondements  et  k  parois  mediocrement 
solidcs;  car  alors  Ie  prindpal  elTet  de  la  deflagration  seralt 
d'emporter  brusquement  redifice  entier,  qui  ne  comporte 
pour  voisinage  aucune  maison  habitee.  On  a  d*ailleurs  trouve 
un  moyen,  en  lui-meme  fort  simple,  de  conjurer  de  pa- 
reiltes  explosions.  II  consiste  k  mder  k  la  poudre  grenue  et 
tres-explosive  du  charbon  en  poussiere,  lequd  a  pour 
cfTet  de  rendre  la  deflagration  beaucoup  plus  lente,  isoiee 
0  et  16,  et  seiilement  successive.  M.  Piobert  est  Tauteur  de 
ce  prudent  procede,  qui  n'a  qu'un  inconvenient,  c'est  qu*on 
est  oblige  de  cribler  la  poudre  lorsqu'on  s*en  sert  ou  qiiVn 
Texpedie.  II  seralt  roeme  plus  convenable,  car  il  y  aurait 
en  cela  plus  de  securite,  de  faire  voyager  la  poudre  avant 
qu^on  TcAt  cnbiee. 

L^explosion  de  la  pond  re  est  employee  dans  I'exploita- 
tion  des  mines,  des  carrieres,  etc.,  et  surtout  k  la  guerre. 
Dans  ces  derniers  temps  on  a  beaucoup  parie  d^apparells 
sous-marins  destines.  &  fonctionner  en  mer  comme  les  f  ou  r- 
neaux  de  mines  sur  la  terre. 

Le  mot  explosion  est  parfois  employe  flgurement  pour 
designer  Texpression  energiqae  et  subite  d^une  passion  con- 
centree  qudque  temps  dans  le  coeur  de  celui  Chez  qui  elle 
se  developpe :  on  dit  ainsi  explosion  de  coUre,  de  rage.  Des 
mededns  ont  parfois  employe  cette  expression  pour  desi- 
gner Fapparition  brusque  et  inattendue  sur  un  point  quel- 
conque d*une  violente  inflammation. 

EXPONENTIEL  (Calcul).  Une  quantite  est  dite 
exponenlielle  quand  elle  renferme  un  ou  plusieurs  expo- 
sants  variables.  Une  Equation  exponentielle  est  cdle  oh 
IMnconnue  entre  comme  ex^wsant.  Le  calcul  des  quantites 
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exponentielles,  tie  leura  difR^rentieUes,  etc.,  forme  Tobjet  du 
calcul  exponentieL  Les  premiers  essais  de  ce  calcul  furent 
piibliis  en  1695  par  Jeaa  Bernoulli.  Le  nom  d''expo- 
neniiel  lui  a  ^  donnd  par  Leibnitz.  Bernoulli  le  nommait 
d*abord  parcourant,  «  parce  que,  dit  Montucla ,  la  quan- 
tity exponenlielle  parcourt  en  quelque  sorte  tous  les  or- 
dres ;  »  mais  le  d^ominatiun  leibnitzienne  a  pr^valu.  Du 
reste,  le  calcul  exponentiel  n^est  qo'une  branche  du  calcul 
d.iff^rentiel. 

Les  quantity  exponentielles  et  logarithmiqoes  ont  cntre 
elles  dintimes  relations.  Ainsi,  en  yertu  des  propri^tite  des 
logarithmes,  on  peut  indifii^remment  6cnrey^=a*  ou 
log.  y  =  X  log.  a.  (Test  par  des  transformations  de  ce 
genre  que  le  calcul  exponentiel  rend  de  grands  seryicee  dans 
toutes  les  parties  de  Tanalyse.  E.  Merueux. 

EXPORTATION.  L'exiiortation  est  la  vente  h  T^tran- 
ger  des  produits  du  sol  ou  des  manufactures ;  on  exporte 
aussi ,  ou  plut6t  on  trantiporte,  les  produits  d*un  autre  sol , 
soft  brutft,  soit  fabriqu^s,  lorsque  Ton  trouYe  du  profit  k  les 
acheter  pour  les  revendre,  et  k  seconstituer  les  pourroyeurs 
d'lm  pays,  en  y  conduisant  les  marcbandises  acbet^  dans 
un  autre.  CTest  ce  n<^;oce,  semblable  k  celui  des  commis* 
ftionnaires  et  des  courtiers,  que  Ton  d^sigue  sous  la  deno- 
mination de  commerce  de  transport.  Ce  commerce  est  une 
source  al»undante  de  richesses  :  t^oin  les  Pli^niciens  et 
Carthage ,  dans  Tantiquit^ ;  Yenise ,  G6nes ,  Anrers ,  Bra* 
ges,  etc.,  et  les  villes  hans^tiques,  an  rooyen  Age;  les  Hoi- 
kndais  dans  les  temps  modemes.  Ceux-ci  ^taient  les  cour- 
tiers de  runiyers  avant  que  la  France  et  surtout  I'Angleterre 
eussent  donn^  k  leur  commerce  un  essor  dont  les  prodiges 
ont  d^cor^  de  tant  de  splendenr  cette  demiere  puissance. 

Les  benefices  que  procure  le  d6bit  an  dehors  des  pro- 
duits natorels  on  artificiels  du  sol  (commerce  exterieur  di- 
rect) sont  sans  doute  de  grandes  sources  de  richesse;  mais 
ce  qui  (ait  affluer  dans  un  pays  les  denriSes  et  les  yaleurs 
nnm^riques  qui  les  repr^ntent,  c'est  IMndustrie,  qui  fait 
de  ce  pays  Tentrepositaire,  le  fabricateur  et  le  d^bitant  an 
roeilienr  march^  des  denr^es  de  tous  les  pays ;  c^est  ce  mo- 
nopole  d'entrep6t,  de  fabrication  et  de  d^it  qn'est  paryenoe 
k  s^assurer  la  Grande-Bretagne.  L'^ridencede  ces  ayantages, 
fi  bien  attests  par  les  faits,  ddmontre  I'erreur  du  pr<yuge, 
encore  subsistant,  qui  faisatt  consister  la  prosp^t^  mate 
rielle  d'une  nation  dans  la  balance  du  commerce^ 
c'est-k-dire  dans  Texc^dant  des  exportations  sur  les  im- 
portations, ou  des  marcbandises  vendaes  au  dehors  sur 
celles  que  Ton  a  achet^es  aiilcurs  pour  les  importer  au  de- 
dans :  c'etait  snpposer  que  toutes  les  denries  import^es 
etaient  consomm^es  dans  le  pays  qui  les  achetait.  Dans  ce 
cas,  il  est  clair  en  eflet  que  yendant  pen  et  achetant  beau- 
coup,  il  ne  pouyait  s'enrichir.  Telle  est  la  position  des  pays 
sans  Industrie  k  regard  des  pays  oil  Tindustrie  a  fait  de 
grands  progr^.  C^etait  la  situation  respectiye  du  Portugal  et 
de  I'Angleterre  depuis  le  traits  de  M^thnen,  en  1703;  le 
Portugal  s'appauyrissait  k  la  fois  et  par  la  yente  sans  con- 
currence de  ses  yins ,  Uyr^s  au  monopole  anglais ,  et  par 
I'acliat  des  marcbandises  anglaises,  dont  la  foumiture  au 
Portugal  etait  pour  'la  Grande-Bretagne  un  priytiege  ex- 
clusif.  L'Espagne,  qui  ayait  tout  sacrifie  k  Texploitation  de 
ses  mines  d'Amdrique,  et  dont  Hndustrie  presque  unique 
etait  Textraction  et  la  foumiture  de  For  et  de  Targent,  se 
trouyait  dans  une  position  k  pen  pr^  analogue  k  regard  des 
nations  industrieuses.  Mais  les  contr^es  qui,  comme  autre- 
fois Tyr,  Cartilage,  Ventse ,  Anyers,  etc.,  et  comme  de  nos 
jours  la  Hollande  et  I'Angleterre,  se  sont  constitutes  en 
yastes  entrepots  et  en  immenses  ateliers  de  fabrication,  s'en- 
richissent  eridemment  autant  par  leurs  importations  que 
par  leurs  exportations,  puisqu'elles  importent  principale- 
ment  pour  r^exporter,  et  que  le  lucre  tire  par  leur  Industrie 
de  la  conyersion  des  mati^res  premieres  importees  en  objets 
manufactures  d'un  grand  debit, tels  que  lescotons,  les  soie- 
ries,  etc ,  est  le  plus  puissant  element  de  leur  richesse.  La 
balance  du  commerce  n*est  done  pas  en  realite  contrc  ces 


roetropoles  de  I'lndastrie,  lorsqu^elle  signals  des  excedants 
dMmportations  sur  les  exportations,  dans  les  relations  com- 
merdales  de  Tune  de  ces  metropoles  ayec  un  autre  pays  , 
si  le  resultat  total  du  commerce  de  la  nation  qui  importe  est 
un  benefice  acquis  par  la  manipulation ,  le  transport  et  le 
debit  des  produits  importes. 

11  n'est  pas  yrai  non  plus  que  linteret  d'une  nation  in- 
dustrieuse  doiye  la  porter  k  comprimer  ailleurs  Tessor  de 
IMndustrie.  Longtemps  ayeugiee  a  cet  egard  par  une  cupi- 
dite  effrenee ,  TAngleterre  a  enfin  appris  k  ses  depens  qu*on 
ne  yendait  beaucoop  qu*k  ceux  qui  ponyaient  beauooop 
acheter.  Les  pertes  enormes  et  les  mecomptes  desastrenx 
du  commerce  anglais  au  Bresil ,  au  Mexique  et  k  Buenos- 
Ay  res,  en  1825  et  1826,  ont  prouye  k  nos  yoisins  que  let 
peuples  sans  Industrie  et  sans  besoins  etaient  de  maoTais 
chalands,  et  qu*un  grand  debit  se  faisaits  non  avec  des  na- 
tions pauyres,  mais  ayec  des  peuples  riches.  Cest  ce  que 
demontrent  assez  d*ailleurs  les  lapports  du  commerce  entre 
la  France,  la  Grande-Bretagne  et  les  £tats-Unis  anglo-ame- 
ricains.  Ces  deux  pays ,  les  plus  riches  et  les  plus  indus- 
trieux,  sont  cependant  pour  la  France  les  debouches  les  plus 
ayantagenx.  Ces  fails  suffiraient  pour  attester  la  loi  proyi- 
dentielle,  qui,  en  dotant  les  diyers  pays  de  productions  ya- 
riees  et  d'aptitudes  diyerses  pour  les  trayaux  de  I'industrie, 
a  youlu  que  les  echanges  du  commerce  fussent  autant  de 
moyens  d^union,  et  non  pas  des  brandons  de  discorde ;  Taya- 
rice  et  Tayidite  insatiables  protestent  seules  centre  cette  loi. 
L*economie  politique  nous  apprend  en  meme  temin  que  si 
I'exportation  des  produits  accumuies  par  le  commerce  et 
par  rindustrie  est  nne  source  feconde  de  riche.sses,  c*e«t, 
non  pas  I'accumolation ,  mais  une  heureuse  repartition  de 
ces  richesses,  qui  fait  la  prosperite  d^un  pays. 

Aobeut  de  YintT. 

EXPOSANT ,  EXPOSANTE.  En  termes  de  jurispru- 
dence et  d*administration ,  c'est  celui,  celle,  qui  expose  un 
fait,  qui  expose  ses  droits,  ses  yoeux ,  dans  une  petition,  oa 
quelque  autre  acte.  Dans  le  langage  ordmaue,  on  nomme 
ainsi  ceux  qui  exposent  des  ouyrages  d'art ,  pour  les  sou- 
mettre  au  jugement  du  public. 

EXPOSANT  ( Algibre ) ,  nombre  qui ,  place  k  la  droite 
et  vers  le  bant  d^une  quant ite,  exprimela  puissance  & 
laquelle  elle  doit  etre  eievee  :  a^  indique  la  quatrieme  puis- 
sance de  a,  ou  le  prod  nit  de  quatre  facteurs  egaux  a  a; 
pareillcroent  3^ equivaul  k3X3X3X3X3ou 243.  Autre- 
fois a*  s'exprimait  par  oa,  a^  |>ar  aaa,  etc.  Cest  Des- 
cartes qui  eut  riieuieuse  idee  d'introduire  dansTecriture 
algebrique  reiegante  notation  des^exposants. 

Le  calcul  des  exposants  est  tres-simple.  Dans  la  multi- 
plication, on  ajoute  les  exposants  d'une  meme  lettre  : 
ainsi  a^Xa*=a^;  cela  est  evident  puisqu'un  produit  se 
compose  de  tous  les  facteurs  que  renferment  le  multipli- 
cande  et  le  multipllcateur ;  en  general ,  a">  X  a'*  =  a**+n. 
De  \k  decoule  immediatement  la  regie  des  exposants  dans  la 
division,  regie  que  Ton  exprime  ainsi :  a"* :  on  =  a""  —  n. 
Dans  le  cas  particulier  ou  Texposant  du  diviseur  est  egal 
k  celui  du  dividende ,  le  quotient  se  presente  sous  la  forme 
a**;  cette  expression  equivaut  doncli  Tunite,  et  Pexposant 
zero  ne  doit  etre  regarde  que  comme  un  symbole  rappelant 
la  division  d'une quantite  par  elle-Pieine.  Dans  le  cas  oil  Tex- 
posant  du  diviseur  est  plus  grand  que  celui  du  dividende ,  si 
on  applique  la  r^le ,  on  trouve  au  quotient  un  exposant 
n^gatif :  or,  en  se  reportant  k  la  definition  de  Texposant, 
une  telle  expression  ne  saurait  avoir  aucun  sens ;  mais  si 
Ton  tient  seulement  compte  de  son  origine,  on  voit  que  a  -  ^, 

par  exemple,  equivaut  k  -^ ,  car  on  pent  regarder  a-^ 

comme  le  quotient  de  a*  par  a^,  ou  de  a*  par  a?,  etc. 

Pour  eiever  une  quantite  aflectee  d'un  exposant  k  une 
puissance,  il  resulte  des  principes  poses  ci-dessus  qu*il 
suflit  de  multiplier  Pexposant  par  Pindicc  do  la  puissance  : 
(aP^)n^ am».  Pour  extraire  une  racinedhinuegre  donne, 
on  fievra  done  suivre.  la  roarche  inverse ,  c^est-^-dire  que 
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rmianra:  \/<0^=^a^.  Si  n  diTise  eiactement  m,  lieQ 
de  fkoA  simple;  mals  s'il  en  est  aatrement ,  nous  sommes 
cooduils  k  to  consideration  d'exposants  fractionnaires , 
dool  l*interpr6tation  doit  donner  lieu  k  des  remarques  ana- 
logues k  oelles  qu^amteent  les  exposants  n^tifo  :  of  re- 
pr^sentesiiDplenient  la  racine  cubique  da  canr^  de  a. 

Ob  le  TOit,  le  calcul  alg^brique  a  singuli^remeut  ^tendu 
remploi  primitir  des  eiposants  :  I'analyse  consid^re  ^le- 
DMnt  des  exposants  irratioDnels  et  mdme  des  eiposants 
imaginaires.  E.  Merlieux. 

EXPOSiS  DES  IIOTIFS.  On  appelle  ainsi  Ttooncd  des 
raisoas  ou  des  motifs  qui  d6terminent  le  pouToir  e x^cuti  f 
a  proposer  aux  ebarobres  l^slatives  telle  disposition,  telle 
mesaie,  telle  loi.  Quoique  cette  expression  n'ait  ^td  employ^ 
officieUement  qae  depnisie  Code  CiTil,  la  chose  qu'eile  ex- 
prime  est  aussi  andenne  que  to  Illation  mtaie.  Dans  les 
plus  ancieiis  monuments  l^stotifs  nous  trouvons  la  raison 
d'nne  loi  k  dM  de  ses  dispositions.  Un  grand  nombre  de 
Dosandenoes  ordonnances  contiennent  dans  des  pr^imbules 
les  motifs  g^n^raux  qui  ont  dictd  lenrs  dispositions;  et  sou- 
vent  m£me,  ijMHpendamment  de  ces  prdambules,  les  motifs 
particoliers  des  dispositions  de  detail  sont  exposes  dans  le 
corps  ro^me  de  Tordonnance,  faisant  en  quelque  sorte 
paitie  des  articles  qu*ils  eiipliquent.  Toutefois,  k  roesure  que 
to  legislation  a  pris  un  caractire  plus  pi^cis,  on  a  fini  par  s^- 
parer  tout  k  fait  les  motifs  des  lois  de  leurs  dispositions.  Ces 
motife,  an  ilea  d^etre  dissdmines  dans  le  corps  des  ordon- 
nances, oDt  ete  exposes  dans  des  discoors  ou  rapports ,  et 
Ton  pourrait  citer  comme  des  modules  en  ce  genre  les  c^l^- 
toes  rapports  de  Turgot,  et  de  remarqoables  discours  aux 
asseinlikSes  legistotives.  Dans  PAssembiee  constituante  et 
dans  les  asaembiees  qui  lui  succ^d^ent  jusqu'^  Tan  yiii, 
Texpose  des  motifs  r^uUe  d^abord  des  discoors  et  rapports 
anxqnds  cbaqne  disposition  donnait  lieu.  Les  d^crets  de  ces 
assemblies  oontenaient  souTent  des  considdrants  que  Ton 
pent  regarder  comme  I'exposd  l^gal  et  ofliciel  des  motifs  de 
leors  deciaioiis. 

Lorsqoe ,  sons  to  constitution  de  Tan  yiii,  le  co r  ps  1<S- 
gislatif  ne  ftit  charge  que  de  sanctionner  ou  de  rejeter 
ks  propositions  qui  lui  ^taient  soumises ,  les  projets  de  loi 
lui  eiaient  apportte  au  nom  du  tribunat  par  un  oraleur 
qui  en  expoeait  les  motifs  dans  un  discours  de  presentotion. 
La  plupart  de  ces  discours  sont  Toeuvre  de  jurisconsultes 
toiaents;  ceux  de  Fava  rd  de  Lapglade  ont  conserve  one 
grande  autorite.  Cet  expose  des  motifs  euit  ensuite  soumis  k 
des  eonmiissions  prises  dans  le  sein  du  corps  legislalif,  et  les 
rapporteurs  proposaient  I'adoption  on  le  rejet  de  la  loi. 

Sons  to  regime  de  to  cbarte  de  1814,  Texpose  des  mo- 
tifs fdt  r^dige  par  le  ministre  qui  presentait  to  loi  et  ap(K>rte 
par  lui  aux  cbambres.  Sous  le  gouvemement  de  Juillet  les 
cfaambres  ayant  rinitiatlve  des  projets  de  loi  et  des  amen- 
dements,  I'expose  des  motifs  perdit  de  sa  valenr,  les  vrais 
motifs  de  to  loi  on  de  certaines  de  ses  dispositions  pouvaient 
aassi  bien  se  trouver  dans  le  rapport  de  la  commission  ou 
r^olter  de  to  discussion  meme.  Sous  le  regime  republicain 
les  cboses  resterent  k  pea  pr6s  dans  le  m6me  etat;  seule- 
ment  les  rapports  prirent  peutr^tre  encore  plus  dMmportance. 
La  oonsUtntion  de  1852  ne  parle  pas  d'exposes  des  motifs, 
maisil  en  est  parfois  r^igepar  les  conseillersd^^tot  charges  de 
soatenir  laloipresent<ie.  Nousciteronsentreautreslaloisur 
to  mortciTito  et  to  loisur  les  reformes  douanieres.  Les  com- 
missioDS  da  corps  legistotif  font  aussi  des  rapports,  et  la  loi 
ne  pent  etre  ensnite  que  votee  ou  r^ette  en  entier;  cepen- 
daat  des  explications  donnees  dans  la  discussion  peuvent  en- 
core Tenir  edairer  to  loi. 

EXPOSITION,  action  par  laqoelle  une  chose  est  ex- 
posee,mise  en  Tue;  etat  de  to  diose  exposed  Vexposition 
du  saint-sacrement,  des  rdiqoes.  Dans  les  beanx-arts,  expo- 
tiihn  sedit  de  to  maniere  dont  un  tableau  se  trouve  place 
retolivement  au  spectateur  et  a  to  lumiere.  Ainsi ,  un  tobleau 
est  daas  one  bonne  ou  une  mauvaise  exposiiion,  suivant 


qa'il  est  trop  haut  on  trop  bas,  on  bien  qoand  11  est  bnop 
pr^  outrop  eioigne  de  Toeil  du  spectoteur;  ou,  enfin,  quand 
il  est  mal  telair^,  solt  quMl  ne  revive  pas  assez  de  lumiere, 
soit  qu'elle  frappe  dessus  d'une  fagon  inconvenante. 

Exposition  se  dit  aussi  de  la  situation  par  rapport  aux 
Toes  et  anx  divers  aspects  du  soleil :  Ce  palais  est  dans  une 
belle  exposilion;  Vexposition  de  celte  maison  n'est  pas 
saine ;  exposition  au  nord ,  au  midi.  En  tesmes  de  Jardinage, 
c^est  to  situation  d'un  endroitoii  le  soleit  donne  :  Un  espa- 
lier a  besoin  d'une  bonne  exposition. 

Exposition  est  encore  employe  k  propos  des  enfants 
trouves  ou  abandonnte  par  leurs  parents  qui  ne  veolent 
ou  ne  peuvent  pas  les  nourrir ;  on  dit  quMls  ont  ^te  exposes, 
lorsquHls  ont  ete  places  dans  les  tours  qui  existent  encore 
dans  bien  des  locality,  pour  les  recevoir. 

Exposition  au  figure  signifie  narration,  recit,  d^uction 
d'un  fait  :  il  a  fait  Vexposition  de  celte  affaire  fort  nette- 
ment.  II  veut  dire  aussi  quelquefois  explication,  ddvelop- 
pement :  V Exposition  de  la/oi  par  Bossuet;  une  exposilion 
de  principes.  Il  se  prend  en  outre  pour  interpretation : 
Vexposition  du  texte  de  T^riture;  exposition  litt^rale. 

EXPOSITION  (RMtorique).  On  salt  que  Vexorde 
est  Tintroduction ,  ou  plutdt ,  comme  le  dit  Ciceron ,  Ta- 
venue  du  discours.  Vexposition  remplit  les  memes  fonc- 
tions  dans  le  podme  dramatique.  La  premiere  r^le  de 
Texposition  est  de  bien  faire  connattre  les  persennages,  celui 
qui  parle,  cdui  k  qui  Ton  parle  et  celui  dont  on  parle,  le 
lieu  oil  ito  se  trouvent,  le  temps  ou  Faction  commence.  Boi- 
lean  a  nettement  formuie  ce  precepte  dc  Tart  dramatique : 

Que  dte  les  premiere  Ten  Taetion  prepar^e, 
Sana  peine  du  injet  aplaoiase  I'eDtr^e. 
Le  sujet  n'ett  Jamata  eases  t6t  explique; 
Que  le  liea  de  la  sc^ne  j  aoil  fixe  et  marque. 

Ce  qui  rend  diffidle  ^exposition  du  poeme  dramatique,  c'est 
qu'elte  doit  etre  en  action,  et  qu'elle  doit  se  produire  si  na- 
turellement  qu*il  n'y  ait  pas  meme  le  soopgon  de  Tart.  L'il- 
lusion  to  veut  ainsi.  Les  poetes  tragiques  grecs  exposaient 
generalement  leurs  sujeto  de  la  maniere  to  plus  simple  et  to 
plus  frappante.  Eschyle ,  dans  Xes  Eum^nides^  dans  Les 
Perses,  dans  Les  sept  C/uifi  devant  TMbes^  dans  Les  Co^- 
phores,  presente  k  Touverture  de  to  seine  des  tobleaux  de 
Teffet  le  plus  thdAtral.  Sophocle  ne  montre  pas  moins  de 
g^nie  dans  ses  expositions;  V Antigone,  Vilectre,  les  deux 
(Edipe,  en  sont  des  exeroples  admirables.  Euripide  est  reste 
inf^rieur  k  ses  denx  rivaux  dans  cette  partie  de  Tart :  son 
Uippolyte,  son  ilectre,  son  Hicube,  sa  MM6e,  et  quelques 
autres  de  ses  tragedies,  pechent  sous  le  rapport  de  Texposi- 
tlon.  Cependant,  plusieurs  de  ses  oovrages  attestent  qu'il 
aurait  pu  exceller  aussi  dans  la  maniere  iVexposer,  Quoi  de 
plus  naturel  et  de  plus  touchant  qu'Andromaque,  prostemee 
au  pied  d*nn  autel ,  ouvrant  la  sotoe  en  rappdant  et  en  de- 
plorant  ses  mallienrs  1  Quoi  de  plus  ing^niensement  drama- 
tique que  le  redt  d*£lectre,  dans  to  tragedie  d'Ores/e/ Celte 
princesse  est  assise  aupres  dn  lit  de  son  frere,  endormi  et 
pour  un  moment  deiivie  de  ses  remords ;  eUe  Terse  des  larmes 
et  se  retrace,  depiiis  Tantato  jusqn'k  Orttte,  tons  les  d^sastres 
do  sa  famille,  tons  les  crimes  de  ses  parents.  Ces  expositions 
sont  encore  surpassees  par  cdlo  de  VIphiginie  en  Aulide 
du  m6me  poete :  celle-ci  a  le  doubto  n^te  d'etre  en  senti- 
ments et  euLtableaux ;  on  peat  en  joger  par  to  bdle  imitation 
que  Racine  nous  en  a  laissee. 

Les  grands  mattres  de  to  setae  fran^aise  rivalisent 
quelquefois  avec  les  andens  pour  to  beaote  et  to  natord  de 
leurs  expositions:  Comeille,dans  Le  Cid,  daas  La  Mort  de 
Pomp^,  dans  Othon,  a  donne  de  beaux  modeies  k  imiter. 
On  cite  avec  admiration  Texpodtionda  B<^ase^deRadne, 
exposition  si  heureuse,  si  claire,  malgre  tons  les  detdls 
necessaires  dont  die  est  charg^.  Cdle  ^Athdlie  est  pldne 
de  la  grandeur  et  dela  miyeste  du  sajet.  Le  the&tredeVol- 
toirefoumitaussi  de  nombreux  exemples  A^exposUions^  no- 
tamment  dans  Brutus,  dans  Mirope,  et  dans  S^miramU, 

Les  principes  de  Texposition  sont  les  memes  poar  la  co- 
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m^die.  C'est  dans  notre  Moli^re  qu*il  faut  en  eherdier  Iw 
plas  parfaits  modules.  11  n*y  a  rien,  danaaacune  langae,  k 
opposer  h  Texposilion  du  Tartufe,  h  ceUe  da  Misanthrope  f 
et  surtout  &  cclle  du  Malade  imaginaire, 

Dans  une  cBuyre  dramatique,  si  le  sujet  est  grand,  s'il  est 
connu,  le  poete  pent  entrer  tout  d'un  coup  en  mati^e;  maia 
si  les  licros  de  la  pidce  sont  nouveaux  poor  les  spectatenra, 
il  faut  d^rouler  dds  les  premiers  vers  leurs  diffdrents  int^- 
r6ts,  etc.,  et  cependant  tAcher  d'^viter  d'etre  long  ou  obscur. 
Le  gdnie  de  Corneille  lui-m^me  n'a  pas  tonjonrs  sn  trioin- 
pher  de  ce  genre  de  difficolt^ :  rexposHion  de  sa  Rodogttne 
est  regards  comme  la  pins  froide,  la  plus  ptoible  et  la 
plus  obscure  de  notre  th^tre.  CHAvrACNAC. 

EXPOSITION  ( Peine  de  T).  Cette  peine  avait  6t^  em- 
prunt6e  par  notre  Code  P^nal  k  la  Illation  des  temps  pas- 
ses. Les  condamn^s  aux  travaux  (orc6s  et  k  la  r^clu- 
8 ion  la  subissaient,  enchain^  pendant  une  heure  k  un  po- 
teau,  sur  un  ^hafaud,  et  maintenus  souvent  par  un  car- 
can,  au-dessus  duquelon  lisatt  leurs  noms  et  les  motile  de 
leur  condainnation.  C'^tait  k  la  suite  de  I'expositton  que  le 
bourreau  fl^trissait  de  lamarque  les condamu<i8  aux  tra- 
vaux forc^ ;  la  marque  Tutabolie  sous  Louis-Philippe,  en  1832, 
et  la  cour  d'assises  put  dispenser  de  la  peine  de  Texpo- 
siUon  le  condafnn6  aux  travaux  forc^  k  temps  ou  k  la  r^- 
elusion  qui  n'^tait  pas  en  ^tat  de  r^dive,  k  I'exdusion  des 
faussaires.  ^exposition  ne  devait  en  outre  jamais  Stre  ap- 
pliqu^e  aux  mineurs  au-dessous  de  dix-liuit  ans  ni  aux  sep- 
tuag^naires.  Un  d^ret  du  gouTemement  provisoire  a  al)oli 
Pexposition  publique.  C'est  une  r^forme  que  nos  moeurs  r6- 
clamaient  depuis  longtemps,  car  le  cynisme  qu'affectaient  la 
plupart  de  ceux  qui  subissaient  cette  peine  ^tait  loin  d'etre 
un  salutaire  exemple,  non  pins  que  lea  injures  que  leur  pro- 
diguait  la  foule. 

EXPOSITION  DES  BEAUX-ARTS,  ou  SALON. 
Les  artistes  de  Tancienne  6r^  exposaient  leurs  ouvrages  en 
public  pour  connaltre  le  jngement  que  Ton  en  portait ;  mais 
cet  usage  ne  fut  pas  repris  en  Italie ,  k  I'^poque  de  la  renais- 
sance. Depuis,  quelques  academies  ont  fait  des  expositions 
partielles,  pen  nombreuseset  souvent  irr^uli^res.  La  France 
n^me  avait  anciennement  une  exposition  annuelle ,  oik  le 
public  ^tait  appel6  k  voir  les  tableaux  des  dldves  qui  avaienf 
conoouru  pour  le  grand  prix  de  Rome.  EUe  se  faisait  dans 
une  des  ssttles  de  TAcaddmie,  et  souvent  dans  une  autre  salle 
on  pouvait  en  m6me  temps  voir  pluaieurs  des  morceaux  de 
Inception  des  membres  de  TAcad^mieroyale  depeinture.  Une 
autre  exposition ,  que  quelques  personnes  peuvent  encore 
avoir  vue  dans  leur  jennesse ,  6tait  celle  quo  I'Acaddmie  de 
Saint-Luc  faisait  faire ,  k  la  place  Dauphine ,  le  jour  de  TAs- 
cension.  Elle  se  composait  uniquement  des  productions  de 
ses  membres ,  qui ,  comme  on  le  salt ,  ^taient  les  peintres 
non  re^^us  k  P  Academic  royale ,  soit  qo'ils  n'eussent  pasassez 
de  talent,  soit  qu*ils.>'eussent  pas  voulu  s'y  printer, 
comme  M  i  g  n  a  r d ,  qui  refusa  d'en  faire  partie  pour  n'etre 
pasdomin6  par  Le  Brun,  alors premier  peintre,  et  Tun  de 
ses  fondateurs  les  pins  inflnents. 

Ges  expositiohs  n'avalent  pas  assex  de  magnificence ,  assez 
de  noblesse  pour  attirer  Pattention  du  public.  Mansart, 
surintendant  et  ordonnateur  gdn6ral  des  bAtiments  du  roi , 
et  protectenr  de  TAcad^mle ,  vonlut  faire  quelque  chose  de 
digne  du  Itgtie  de  Louis  XIV.  II  proposa  done  au  roi  de 
profiler  dela  vaste  galerie  du  Louvre,  enti^rement  vide 
alors  pour  faire  mie  exprnition  g^n^rale  des  tableaux ,  sta- 
tues et  bustes,  fiBits  par  tes  fliembres  de  PAcad^mie  royale 
de  peinture,  aihsi  que  dfes  modules  ou  autrcs  objcts  curieux 
invents  par  des  membres  de  TAcad^mie  des  sciences.  C'est 
dans  la  demi^  ann6e  do  dix-septi^mesiMe,  au  mois  de  sep- 
tembre  1699,  qu*etttileu  cette  premiere  et  magniflque  expo- 
sition. La  galerie  da  Lotivre,  longue  de  227  toises,  parut 
trap  taste;  on  y  ^tablit  deux  clolsons,  qui  en  r^duisirent 
la  longueur  k  115  toises  :  cette  parlie  fut  passagferement 
d^oree  eC  meablfe  de  riches  objets,  de  belles  tapisseries , 
de  taUeoux  et  de  statues  de  Pdpoque.  Les  portraits  du  roi 


et  du  dauphin  s'y  trouvaient  plac^  k  Pentrte,  sur  une  escrade 
couverted'on  tepis ,  et  surmont^  par  nn  grand  dais  de  ve- 
lours vert,  avec  des  galons  et  des  cr6pines  d'or  et d^argent. 
11  est  bon  de  faire  remarquer  qu*au  lieu  de  diss^miner, 
comme  k  present ,  les  tableaux  d'un  m6me  artiste ,  on  avait 
eu  soin ,  au  contraire,  de  les  r^unir ,  de  sorte  que  .chacun 
d'eux  occopait  une  ou  deux  travtfes.  Au  milieu  de  la  galerie 
^teit  une  petite  stetue  ^questre  du  roi ,  par  Girardon ;  c'^tait 
le  mod^e  de  celle  que  Pon  venait  d'inaugurer  sur  la  place 
Vend6me;  11  se  trouve  maintenant  k  Dresde,  dans  le 
Tr6sor. 

Sans  entrer  dans  de  longs  d^teils  sur  les  objete  les  plus  mar- 
quants  de  cette  exposition,  qu*il  nous  soit  permis  au  moins 
de  rappeler  qu'on  y  vit  la  Descente  de  Croix  et  J^sus- 
Christ  chassant  les  vendeurs  du  temple  par  Jouvenet ; 
le  portrait  de  M""*  Dacler ,  par  M"*  Cheron ;  celui  de  Boileau, 
par  Bonis.  II  s^y  trouvait  aussi  des  estampes  fort  belles. 
Une  seconde  exposition  publique  eut  lieu  en  1704 ,  ^  Poc- 
casion  de  la  nalssance  du  due  de  Bretegne,  Palnd  des  petits- 
fils  de  Louis  XIY.  Une  troisi^e  fut  faiteen  1727;  mais  oe 
n'est  qu*&  partir  de  1737  que  les  expositions  eurent  lieu 
r^guli^rement  chaque  ann6e,  jusqu*en  1751 :  alors  elles  fu- 
rent  r^uites  aux  anndes  impaires.  Ces  expositions  ne  du- 
raient  qu^un  mois.  II  fallait  6tre  de  PAcademie  pour  avoir  le 
droit  d*y  presenter  ses  ouvrages,  et  le  total  des  objets  de 
peinture,  sculpture  ou  gravure  n'^teit  gu^re  que  de  150 
environ.  En  1780  le  salon  ne  contenait  encore  que  300 
objets;  mais  en  1791,  premiere  annto  oh  le  privil^e  de  PA- 
cademie setronva  aboli,  le  salon  ofTrit  800  articles.  Depuis, 
ce  nombre  aaugmente  jusqu^i  1,200  et  1500;  et  quoiquc 
depuis  les  expositions  solent  redevenues  annnelies,  dies 
d^pass^rent  pourtant  le  chiffre  de  3,500  murceaux.  En  1848 
cllcs  atleignirent  m6me  le  nombre  de  5,180  morceaux  de 
peinture,  sculpture,  dessin,  architecture,  aquarelles,  gra- 
vurcs  et  lithographies.  Lors  de  la  demi^re  exposition ,  en 
1852  ,  ce  nombre  ^teit  retombd  k  l  ,757. 

Ddchesne  atn^. 
Des  r^lements  particuliers  r6gissent  les  expositions  des 
beaux  arts;  la  Convention  nationale  s'en  occupa ,  et  sur  la 
proposition  de  David  elle  institua  un  jury. 

La  composition  du  jury  charge  d^admettre  les  tableaux  k 
Pexposition ,  et  centre  lequel  s'^levaient  chaque  ann^e  de 
nombreuses  protestations ,  a  souvent  vari6.  Sous  la  monar- 
chie  elle  fut  du  domaine  du  pouvoir  exteutif ;  en  1843  les 
artistes  eux-m6mes  furent  appel^s  k  nommer  le  jury,  et  les 
noms  des  membres  qui  le  compos^rent  attesterent  que  cette 
Election  avait  6i6  faite  avec  une  grande  intelligence  :  quinze 
peintres,  onze  sculpteurs,  cinq  graveurs,  dnq  architectes  et 
quatre  lithographes  compos^rentce  jnry,  dont  la  mission  se 
boma  cette  ann^-I&  k  placer  seulement  les  Ubieaux  qu'il 
n'avait  pas  mission  d'examiner.  Aujourd*hui  le  jury  d*ad- 
mission  est  compos6  moitl^  de  membres  nommi^s  k  1*6- 
lection,  moiti^  de  membres  cholsis  par  I'admlnistration ; 
les  artistes  qui  ont  d^j^  expose  y  dlsent  cinq  peintres ,  trois 
sculpteurs,  un  graveur,  un  graveur  en  m^dailles  et  dix  ar- 
chitectes. Le  jury  d^admission  stetue  mauitenant  sur  le 
m^rite  des  ceuvres  expos6es  et  sur  les  recompenses  k  leur  dd- 
cemer.  Ler6glement  de  1850  portait  que  les  membres  de 
PInstitut,  les  grands  prix  de  Rome,  les  artistes  decor6s  et 
ceux  aiixquels  avaient  ^16  decemees  en  recompense  des  me- 
dailles  de  premiere  et  de  seconde  classe  exposaient  de  droit 
leurs  tableaux,  sans  etre  astreints  k  les  soumettre  k  Pexaraen 
du  jiiry ;  le  reglementde  1852  n'attribue  plus  cette  immunite 
qu'aux  membres  do  PInstitut  et  aux  artistes  decores. 

EXPOSITION  DES  PRODUITS  DE  L'INDUS- 
TRIE.  C*est  a  notre  premiere  revolution  qu'est  due  Pins* 
tilution  des  expositions  Industrielles;  qui  a  passe  depuis  par 
tent  de  phases  difKrentcs.  Elle  se  produlsit  des  I'abord  sous 
une  forme  bien  modeste;  trois  jours  seulement,  trois  des 
cinq  jours  compieinenteires  de  Pan  ri  (1798),  lui  f\irent 
consacres.  L*exposition  avait  lieu  au  Champ  de  Mars  :  on  y 
compta  UOexposants,  23  recompenses  y  furent  distribuees. 
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En  Tui  IX  reiLpo»tioii  a  lieu  aussi  dans  les  jours  com- 
pl^mentaires ;  eUe  est  install^  an  Louyre,  dure  six  jours, 
e(  comple  229  exposants;  80  rteompenses  y  sont  distribu^. 

£d  1S02  (an  x)  nouYelle  exposition,  ^alement  fix^  aux 
jours  compltoientaires  :  celle-d,  install^te  au  LouTre  comme 
la  pr^cMente,  cotnpte  540  exposants,  auxquels  254  r^m- 
peoses  sent  d^oem^es. 

£n  1806  y  k  la  mtoie  <^poque,  ouverture  de  la  quatri^me 
exposition  des  produits  de  Tindnstrie  nationale ;  Texposition 
se  tientsur  Tesplanade  des  Inyalides,  et  dure  vingt-quatre 
jours;  1,422  exposants,  610  recompenses. 

De  1806  k  1819;  les  expositions  disparaissent  les  goerres 
qui  TOQt  finir  k  Waterloo  ont  enlcT^  les  bras  k  Tindustrie , 
roccnpalioo  dtraogire  a  d^urag^  les  industriels ;  mais  en 
isiu  la  cinqui^e  exposition  a  lieu,  et  cette fois  elle  a  les 
proportions  d*un  grand  6v^ement,  pr^pari  de  longue  main. 
EUe  ouvre  au  Louvre  le  25  aoOt ,  jour  de  la  Saint-Louis , 
dure  treole-dnq  jours,  compte  i;662  exposants,  et  voit  dis- 
triboe,  869  r<kx)mpenses. 

A  partir  de  ce  moment  les  expositions  devienncnt  p^rio- 
diques ,  elles  doivent  avoir  lieu  tons  les  quatre  ans. 

En  1823  sixi^e  exposition;  elle  se  tient  au  Louvre, 
k  25  aodt,  dure  cinquante  jours,  compte  1 ,642  exposants , 
ly091  recompenses. 

Le  f  aodt  1827  septi^me  exposition,  toujours  au  Lou- 
vre: eUe  dure  deux  mois,  compte  1,695  exposants  et  1,254 
recompenses. 

Les  agitations ,  les  commotions  qui  suivirent  la  revolution 
de  1S30  firent  syoumer  Tex  position  a  Tannee  lB34,et  desor- 
mais  il  derail  y  en  avoir  une  tous  les  cinq  ans.  Cette  fois 
les  vastes  salles  da  Louvre  ne  sufGsent  plus  k  contenir  les 
pioJuit&exposes ;  elle  eutlieu  place  de  la  Concorde,  ojk  quatre 
pavilions avaientete  eieves  pour  la  recevoir :  2,447  exposants 
et  1,785  recompenses  attest^rent  le  developpement  que  pre- 
nait  alors  Tindustrie  fran^aise.  Ouverte  le  jour  de  la  fete  du 
roi,  le  I"  ma,  Texposition  de  1B34  dura  deux  mois,  comme 
U  precedoite. 

La  neuvi^me  exposition  commen^a  le  f  mai  1839,  et 
dara  egaleroent  deux  mois  :  on  lui  aflecta  des  constructions 
provisoires ,  qui  furent  eievdes  au  milieu  du  grand  carre  des 
Champs-^lysees,  oii  se  sont  tenues  toutes  les  expositions 
sobs^oentes:  elle  compte  3,281  exposants,  auxquels  jl  est 
accorde  2,305  recompenses. 

Le  i"  mai  1844  s'ouvre  la  dixi^me  exposition ,  durant 
deux  mois  :  3,960  exposants,  3,253  recompenses. 

La  1^  join  1849  s'ouvre  laonzieme,  duree  fixee  k  deux 
mois,  prolongee  de  quelques  jours  :  4,532  exposants,  3,738 
recompenses.  82  departements ,  TAlgerie,  une  colonie  y 
sont  repr^sentes.  Comme  dans  toutes  les  precedentes,  Paris 
et  ie  departement  de  la  Seine  y  occupent  la  plus  large  place. 
En  1844  ils  comptaient  2,233  exposants;  en  1849  ils  en 
comptaient  2,885.  Les  produits  agricoles ,  les  bestiaux  sont 
admis  k  cette  exposition,  qu'on  appelle  exposition  despro' 
duUs  de  Vagriculture  et  de  Vindustrie, 

Kxposons  maintenant  le  mecanismc  administratif  des  ex- 
positions des  produits  de  Tindustrie  fran^se  a  cette  der- 
niere  date  de  1849. 

Ceux  qui  ont  I'intention  d^envoyer  des  produits  k  Texpo- 
sition  doivent  les  soumettre  k  une  commission  ddparte- 
mentate ,  clioisie  par  les  prefets,  et  qui  prononcc  l^dmission 
ou  le  rcyet  de  ces  produits.  De  plus,  ou  a  attribud  depuis 
1848  aux  membres  des  commissions  departementales  le 
soiD  de  feirc  des  rapports  ecrits  sur  les  services  rendus  k 
ragricuKnre  et  h  Tindustrie  par  des  chefs  d'exploitation,  des 
contre-maitres,  des  ouvriers  et  des  journaliers.  Arrivds  k 
Paris ,  les  produits  en  sont  soumis  k  Texamen  d'unc  com- 
mission centrale,  composeo  de  32  membres,  ct  constifuee 
en  douze  comitds.  Les  membres  de  cette  coramision  etaient 
design^s  par  le  ministre  du  commerce.  Enfin,  une  jury  central 
de  62  merabrcs,  egalementnommes  par  le  ministre  du  com- 
merce,  et  divise  en  10  sections  ou  commissions,  prononce 
sur  le  merite  des  prodniU,  et  propose  les  recompenses  k  66- 


ceraer.  Ces  recompenses  sont  de  diverges  classes  :  r  La 
medaille  d*or,  2**  la  medaille  d*argent,  3^  la  medaille  de 
bronze ,  4°  la  mention  honorable.  Elles  sont  distribuees  par 
le  chef  du  pouvoir  executif ,  ainsi  que  les  croix  d'Honneur, 
qui  par  le  fait  viennent  augmenter  le  nombre  des  recom- 
penses proposees  par  le  jury. 

Comme  nous  I'avons  vu ,  Tidee  des  expositions  est  jus- 
qu*en  1849  exclusivement  nationale.  V^^po^i^on  fran^aise 
u'appelic  que  les  produits  fran^is ,  et  reciproquement  celles 
des  autres  pays  ne  songent  qu^&  leurs  produits. 

L'exemple  de  la  France  a  en  effet  profite  k  retranger. 
La  Russie  a  eu  ses  expositions  :  en  1829,  &  Saint-Peters- 
bourg;  en  1831  et  1835,  &  Moscou;  en  1839, 1^  Saint- Pe- 
tersbourg;  en  1843,  k  Moscou ;  en  1848,  k  Saint- Petersbourg; 
en  1852,  kKief;  k  Moscou,  en  1853.  LaBelgique  aeu  do  §on 
c6tetrois  grandes expositions  industrielles  :  en  1835,  1841, 
et  1847.  A  cette  demiere  on  a  compte  pr^s  de  2,000  in- 
dustriels. 

Vlennea  eu  trois  expositions  :  la  premiere ,  en  1835,  com- 
prenant  594 exposants; la  secondc,  en  I840,encomptait732, 
etla  troisieme,  en  1845,  occupant  48  salles  des  vastes  bAti- 
ments  de  TEcoIe  polytechnique ,  et  k  laquellc  ont  participe 
1,865  exposants. 

Berlin  a  donne  asile,  en  1844,  &  Pexposition  industriellc 
de  Tassociation  douaniere  allemande  connue  sous  le  nom 
deZollverein;  3,200  industrlels  y  ont  pris  part. 

L^Espagne,  le  Piemont,  la  Suisse  ont  aussi  tente  de  leur 
c6\6  des  expositions. 

La  pensee  de  convier  dans  un  meme  lieu  les  industries  de 
tous  les  pays  a  ete  emise,  elle  a  germe ;  mais  comme  toutes 
les  idees  qui  prennent  naissance  en  France  ( cclle  d*une 
exposition  universelle  dePindustrie  a  ete  revendiquee  par  des 
Francis), il  lui  faut traverser  la  Manche  pour  etre  comprise, 
adoptee ,  pour  passer  de  la  theorie  k  la  pratique.  Aussi  bien, 
les  idees  de  litre  ^change,  qui  gagnentde  plus  en  plus 
dMnfluence  en  Angleterre,  sont- elles  trop  en  harmonie  iivec 
cette  pensde  pour  ne  pas  rechercher  avec  empressement  la 
sanction  qu^elles  esperent  y  rencontrer. 

La  reine  d'Angleterre  convoque  k  Londres  une  exposition 
universelle ,  dont  le  resultat  sera  de  faire  embrasser  d'un 
seul  coup  d*(£il  retat  ou  sont  parvenus  les  arts  et  I'indus- 
trie  deThomme.  Une  commission  royale,  placee  sous  la  pre- 
sidence  du  prince  Albert,  est  instituee;  les  presidents  des 
grandes  societes  savantes  et  artistiques,  des  professeurs  dis- 
tingues ,  les  principaux  conseillers  prives  de  la  couronne , 
les  bommes  d^^at  les  plus  connus  dans  les  di verses  opi- 
nions qui  se  partagent  le  parlement,  font  partie  de  cette 
commission  preparatoire.  Un  concours  est  ouvert  poor  la 
construction  d^un  vaste  palais,  que  Ton  appela  depuis  Palais 
deCristal,  oil  viendront  s^etaler  les  articles  fabriques,  les 
produits  agricoles  de  toutes  les  nations  du  monde,  ct  ce 
palais  sort  de  terre  ,  s'eieve  et  se  termine  avec  une  prodi- 
gieuse  rapidite ;  un  concours  est  ouvert  pour  le  modele  des 
medailles  k  decerner  aux  exposants ;  le  module  propose  par 
un  graveur  fran^ais  est  couronne,  et  par  une  courtoisie 
toutedebon  goOt,  la  coniinission  royale  fait  graver  la  me- 
daille par  des  artistes  fran^ais  :  les  recompenses  seront  de 
trois  classes  :  la  grande  medaille  de  bronze ,  la  medaille 
de  bron7.e  moyenne ,  la  mention  honorable. 

Un  jury ,  dont  les  membres  seront  nommes  par  25  puis- 
sances de  TEurope,  de  PAsie,  de  TAmerique  appeiees  k 
concourir  k  I'exposition  universelle,  prononcera  sur  le 
merite  des  produits.  36  jures  fran^ais  ,  et  26  suppieants , 
designes  par  le  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce, 
vont  prendre  part  aux  deliberations  de  ce  memorable  congr^s, 
oil  siegent  reunisen  jury  general  au  nom  des  peoples  civi- 
lises 314  rcpresentants  de  Tindustrie,  des  sciences  et  des 
arts.  Ce  grand  jury  est  divise  lui-memc  en  30  sections, 
dont  quatre  sont  presidees  par  des  jures  fran^ais.  I<es  pre* 
sidentede  ces  30  sections  ferment  un  conseil  des  presidents, 
compose  autant  que  possible  de  jures  anglais  et  de  jures 
etrangers  en  nombre  egal  de  part  et  d^autre ,  et  dont  la 
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mission  est  de  tracer  les  regies  qui  dolYent  guider  les  juges 
de  chaqtie  section. 

Le  mode  de  nomination  des  jur^s  difi^  selon  ies  pays ; 
en  France,  c'est  le  pouvoir  ex^utif  qui  les  d^gne ;  ailleurs, 
leur' nomination  est  r^^  d^une  mani^re'Tariable  par  les 
gouYernements ;  en  An^etcrre,  les  viiles  qui  font  des  envois 
considerables  k  l^exposition  dressent  des  listes  de  candidats, 
sur  lesqueUes  la  commission  royale  eboisit  ies  jurte. 

Les  produils  expose  sont  impori^s  et  exports  en  (Van- 
chise  de  douane;  iis  nesont  accepts  que  lorsqulls  ont  6t6 
accept^s  ou  envoys  par  Ies  commissions  ou  jurys  des  pays 
de  provenance.  En  France^  c*est  le  jury  central  de  Texposi- 
tion  de  1849  qui  accepte  ou  rejette  les  prodults  pr^ent^ 
pour  le  Palais  de  Cristal.  La  France  est  Pobjet  des  prove- 
nances les  plus  grandes  de  la  part  de  la  Grande-Bretagne, 
qu^elle  a  si  longtemps  combattue  sur  les  cbamps  de  ba- 
taille,  et  qu^elle  vient  combattre  padfiquement  aujour- 
d^ui  dans  le  champ  clos  de  IMndustrie  :  un  espace  de  plus 
9,000  metres  est  accord^  &  nos  produits ,  et  quelques  diffi- 
cult^ soulevto  par  le  rOtr^issementde  cet  espace  pour  les 
besoins  de  la  circulation  gOnOrale  sont  promptement  aplanies. 

Enfin ,  Teiposition  universelle  est  ouverte ,  par  la  reine 
Victoria,  le  1*'  mai  1851.Jusqu*en  1834,  dansnos  expositions 
fran^aises,  les  produits  avaient  OtO  r^rtis ,  k  peu  pr^sans 
dassiflcatioD,  en quatre  pavilions  difr<§rents;  depuis,  on  les 
divisa  en  quatre  classes,  qui  furent  rOparties  en  quatre  ga- 
leries  aflect^  k  cbacune  de  ces  dasses.  En  Angleterre,  ils 
furent  expose  ensemble,  sous  une  classification  gOnOrale 
qui  ^appait  k  Fceil ,  puisque  chaque  nation  avait  son  quar- 
tier  k  part.  Sur  18,000  exposants,  TAngleterre  en  corapta 
9734,  et  la  France,  qui  venait  en  seconde  ligne,  1,760, 
TAngleterreobtint  79  grandes  m^lalUes,  1,265  mMailles  de 
3*  dasse,et  2,089  mentions honorables;  la  France,  57  grandes 
mOdailles,  622  de  seconde  dasse,  et  1,050  mentions  ho- 
norables. Nous  avions  remportO  \k  une  grande  victoire  in- 
dustrielle,  car  les  recompenses  de  premier  ordre  ^talent 
pour  nous  de  30  pour  1,000  exposants,  tandis  que  les 
autres  pays,  la  Suisse  except6e,  ne  les  avaient  obtenus  que 
dans  la  proportion  de  8  sur  1 ,000. 

A  Texposition  universelle  de  Londres  succOd^rent  d*au- 
tres  expositions  universelles,  qui  curent  un  retentisscmcnt 
moindre  :  celle  de  Dublin ,  ouverte  en  mai  1853 ,  et  pour 
laquelle  Londres  donna  1,250,000  fr.;  celle  de  New-York, 
ouverte  en  1853,  etc.  Enfin ,  bien  qu'elle  aitete  toute  spdciale, 
nous  devons  classer  parmi  eel  les  que  fit  nattre  la  pensOe 
ex^cutOe  k  Londres  I'exposition  universelle  des  beaux-arts 
que  la  Beigique  provoqua  k  Bruxelles  en  aoOt  1851. 

La  France  ne  pouvait  pas  demeurer  en  arri6re  du  grand 
mouvement  qui  avait  pris  naissance  dans  son  sein.  L'ex- 
position  periodique  de  Pindufftne  nalionale  devait  avoir  lieu 
en  1854  :  un  dOcret  du  8  mars  1853  enagrandit  le  carad^re, 
et  fixaau  l*'  mai  1855  Touverture  d*une  ex  position  universelle 
des  produits  agricoles  et  industriels  de  tons  les  peoples.  Un 
dOcret  postdrieur  confondit  encore  dans  cette  exposition  celle 
des  beaux-arts  qui  avait  lieu  annuellement  k  Paris,  etcrOa 
ainsi  unejex position  universelle  des  produits  agricoles,  indus- 
tiids,  et  des  beaux-arts.  Une  commission  de37  membres, 
prOsidOe  par  le  prince  Napoleon  Bonaparte,  et  dont,  par  un 
dicret  special,  Pambassadenr  d'Angleterre  k  Paris,  lord 
Cowley,  a  6t6  appelO  k  Taire  partie,  est  charge  de  la  direc- 
tion et  de  la  surveillance  de  cette  exposition. 

Un  palais  de  Pindustrie,  rempla^nt  les  misOrables  cons- 
tructions 6ph<im^res  que  Ton  a  vues  tour  k  tour,  s^dldve  aux 
Cliamps-l^lysto,  au  milieu  du  carr6  Marigny,  sur  une  im- 
mense ^lendue.  U  formera  un  rectangle  parfeit;  la  salle,  que 
wrmonteront  des  galeries  suspendues,  couvrira  un  espace  de 
troisheclares;  ct  d^lk  Ton  se  plaint  de  TexiguitO  de  cc  mo- 
nument,  auquel  on  est  oblige  d^aioutcr  des  appendices  pour 
qu'll  puisse  satisraire  aux  exigences  de  Tinstitutlon. 

EXPRESSION  (de  latin  expressio,  forme  de  ex,  de, 
hors,  et  premo,  presser).  Consid^r^  comme  terme  oratoire, 
ce  mot  d^signe  la  mani^re  d'exprimer  cc  quMn  vent  dire,  le 


clioix  de  termespluson  moins  henreux  auxqnels  on  a  recoms 
pour  rendre  sa  pens^.  II  y  a  des  e^rpres5lon« ^l^gantes,  cboi- 
sies,  fortes,  nobles,  vtves,  hardies ;  II  y  en  a  de  basses ,  de 
triviales  et  de  populaires. 

En  alg^bre ,  Vexpression  d'une  quantity  est  sa  valeur  re- 
prdsent^  sous  une  forme  alg^brique.  Ainsi ,  une  Equation 
n*est  autre  chose  que  IMnonc^  de  I'^alit^  de  deux  expres- 
sions diff^rentes  d^une  m^me  quantity. 

Le  m^e  mot  est  pris  pour  la  replantation  pins  oa 
moins  ^nergique  des  passions ,  et,  dans  un  sens  plus  g<^- 
n^ral,  pour  la  sensation  produite  en  nous  par  divers  phteo- 
mtoes  moraux  ou  physiques,  par  diverses  pdntares  de 
choses  ou  syst^mes  de  choses,  plus  ou  moins  vivement 
amnd^.  L'expression  tient  surtout  au  visage,  aux  yeux, 
ces  miroirs  de  Vkme,  comme  on  les  a  appel^,  &  la  p  h  y  s  i  o- 
n  0  m  i  e ;  le  geste,  les  habitudes,  les  airs  de  t6le  contriboent 
aussi  k  Pexpression.  U  n*est  d*ailleurs  aucune  esp^  de 
physionomie ,  si  indifr6rente  qu^elle  solt  en  apparence,  dans 
laqudle  ne  se  retrouve  Pexpression  dHm  caract^  particu- 
tier.  Mais  si  Ton  consld^re  les  hommes  sous  Vinfloence  d'one 
passion  qodconque,  pour  peu  que  cette  passion  solt  intense, 
la  physionomie  du  plus  stupide  prend  alors  un  tel  aspect 
qu'il  est  impossible  de  s'y  m^prendre. 

L'expression  est  singutt^rement  modlfi^e  dans  P^tat  de 
maladie ;  die  peut  souvent  alors  donner  d*utlles  renseigne- 
ments  k  Phomme  de  Part  qui  sait  tenir  compte  des  indices 
fournis  par  le  decubitus,  le/acies,  etc. 

EXPRESSION  (Teehnologie).  C*est  une  esptee  de  f  i  I  - 
t  rati  on  aidte  d'une  force  m^canique.  On  Pemploie  prin- 
cipalement  pour  se  procurer  les  sues  des  v^taux  frais  et 
les  huiles  v^^tales  ondueuses.  Elle  s*ex^te  an  moyen 
d*une  presse  k  vis  et  de  plaques  de  bois,  de  fer  ou  d*6tain. 
L'ohjet  k  presser  est  pr6alablement  battu ,  moulu  ou  ^cras^. 
On  Tenferme  ensuite  dans  un  sac,  qui  ne  doit  pas  Hre  trop 
pldn ,  et  qu'on  introduit  entre  les  plateaux  de  la  presse.  Les 
mdlleurs  sacs  sont  ceux  detoile  de  crin,  ou  de  canevas  en- 
ferm^  dans  la  telle  de  crin.  Les  sacs  de  tolle  de  chanvre  ou 
de  laine  sont  sujets  k  communiquer  aux  sues  v^g^aux  un 
goftt  d^sagr^blc.  La  pression  doit  Mre  d*abord  mod^r^, 
eton  doitPaugmenter  gradueUement.  Les  v^^taux  destin<^ 
k  cette  operation  doivent  6tre  tout  frais  et  s^par^  de  toute 
imporet^.  En  g^n^ral ,  il  convient  de  les  exprimer  aussit6t 
aprte  qu'ils  ont  ^16  toras^s,  car  cette  operation  les  dispose 
k  la  fermentation ;  roais  les  fruits  aigrelets  donnent  une  plus* 
grande  quantity  de  sue  et  d*une  mdlleure  quality  qoand  on 
les  laisse  pendant  quelques  heures,  et  dans  de  certains  cas 
pendant  quelques  Jours,  dans  un  vase  de  bds  ou  de  terre , 
apr6s  avoir  616  6cras^.  A  quelques  v^^taux  qui  ne  sont 
pas  asscz  juteux,  11  est  n^cessaire  d*fl|jouter  un  peu  d*eau. 
Les  oranges  et  les  citrons  doivent  6tre  pel^s ,  car  leur  peau 
contient  une  grande  quantity  d'hnile  essentidle  qui  se  m6- 
lerait  au  sue.  Lbuile ,  de  son  cdU,  i)eut  dtrcobtenue  s^panS- 
ment  en  Pexprimant  avec  les  doigts  sur  un  morceau  de  verre. 
On  se  sert  de  plaques  de  fer  pour  les  seroences  onctiieuses ; 
et  on  a  Tusage  non-seulement  de  cliaulTer  les  plaques, 
mais  de  faire  cliaufTer  m^me  les  semences  teras^es  dans  une 
marmitc  plac^  sur  un  feu  doux,  apr^s  les  avoir  arros^ 
avec  de  Peau ,  ou  mieux  en  dirigeant  dessus  de  Peau  k  P^tat 
de  vapeur,  parce  que  de  cette  mani^re  on  obiient  un  plus 
grand  produit,  et  que  riinlle  est  plus  limpide.  Mats  comme 
les  huiles  obfenoes  par  ce  rooyen  sont  plus  disposes  k  la 
randdit6,  cette  partie  du  proc^l^  doit  6tre  quelqiiefois 
icsntic.  PcLonzE  pto. 

EXPRESSION  (Beaux-arts),  L'expression  est  le  r6- 
$um6  (le  PelTet  des  parties  d'un  lout  vivant :  ce  mot  s*cntend 
aussi  du  mode  employ^  poor  rendre  sensible  k  d'aulres 
rimpression  que  Ton  a  re^ue.  11  existe  one  correlation  par* 
faitc  entre  les  mouveraents  de  Vkmt  et  du  <'X)rps ,  dans  V6{dl 
normal  de  T^tre  usant  de  ses  facidtcs.  Ces  deuv  esp6ces  ile 
mouvements  cons^cwtifs  ont  trots  phases  distinctes,  st*1on 
Pdatdu  nioi^  quand  lis  sont- produits.  Dan?  la  condition 
moycnne,  ils  sont  excentriques  et  doux,  lis  se  comportcnt 
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dans  la  faiUesse,  source  des  afleetions 
Iristes ;  ils  passcot  de  la  conceBtratioii  k  I'eioentration  forc^ 
lorsqne  le  wuA  se  troure  sumeit^,  et  de^ieniieDt  violsuts 
daas  oetfe  cal^gorie.  Quel  que  soit  I'inslaDt  de  la  passion ,  le 
geste  qui  ea  dteoule  suit  constamment  uoe  direction  ana* 
lopie.  Ainai ,  les  muscles  et  les  extnSmitte  s'doignent  de  la 
ligae  BtMtane,  dans  rexcentration  de  la  Yolont^;  ils  s'en 
rtpprocbent  duarimpulsion  contrair^ 

D'aprts  ce  prindpey  la  frequence  d*une  nk^me  passion 
amtee  me  habHnde  corporelle  offlrant  mat^ellement  Tex- 
pcessiDD  ordinaire  de  chaque  dtre ,  son  caractire  perma- 
nent. Le  jco  des  diverses  parties  da  corps  denote,  ao 
moment  witme ,  Tapparition  passage  d'une  expression  ao- 
cMwIdle.  B  snflit  pour  se  conTaincre  de  cm  jiniis  d*exa- 
mincr  una  aMe  d'actes  vitanx.  Dans  la  crainte  se  d^Te- 
loppant  en  imiis»  ne  Toit-on  pas  les  pieds  et  les  mains  se 
npproclier  du  tronc  pour  le  prter^'er  oontre  toute  atteinte 
nuisibley  avec  one  Titesse  ^gale  h  la  rapidity  de  conception 
de  resprit  pressentant  le  danger?  Dans  cet  ^t  de  TAme 
s*amoiadriB8ant  afin  d'olTrir  le  moins  de  surface  possible » ne 
troare-t-oB  pas  una  simUttude  Irappante  aTec  Taction  per- 
ceptire  de  rindivido  concentrant  tous  ses  moyens  moranx 
der^sistaiiceT  Si  Ton  met  en  parallMe  de  cet  exemple  oelui 
qoe  Ton  pent  tirer  de  la  Yue  d*un  liomme  exalte  par  un 
boalienr  ffDrtoil  k  lui  sorrenu.  Ton  reconnattra  la  concor- 
dance existant  entre  sa  penste  Pemportant  en  deiiors  de 
ses  babitodes ,  et  le  geste  oxcentrique  inToiontaire  sMIan^ant 
tree  elle.  Daw  ce  cas,  le  rire ,  la  dilatation  des  narines, 
rafflnx  du  sang  h  la  p^Mrie ,  le  Jeu  rapide  des  extrtoitte 
tmt  snp^rieures  qa*inffirieuns ,  ne  t6ndgne-t-il  pas  haute- 
tement  en  faTcur  de  ce  prindpe  constitntif  de  corr^lion 
dn  moral  et  da  physique?  Les  nuances  les  plosd^licates  ne 
son!  pas  moins  saisissables  en  les  parconrant  a^ec  Jpstesse. 
La  pr^tendue  olijection  soulerte  en  montrant  lliypocrisie 
d^ouant  rmil  de  Pobserrateor  par  one  grande  rtsenre  dans 
re&lM>rit^  vient  confirmer  ao  contraire  noa  assertions,  en 
reodant  bommage  k  cette  lot  d'analogje,  puisque,  poor 
cacber  I'^tat  rM  de  Tftme ,  on  se  cruit  oblige  de  matUiser 
one  pantomme  d^latrice.  Do  reste ,  il  estXacile  de  s*assarer 
de  la  du|didt^  par  reffet  de  la  contrauDite  des  moscles  de  la 
face  el  de  oeax  de  Ttomomie  tout  enti^;  car  I'expression 
ne  reside  paa  sealementsurla  face,  oii  I'Ame  se  reflate  avec 
le  plus  de  clart^;  Tftme  est  partoot 

Lesexti^mitte  ont  one  pbysionomie  non  moins  expressive : 
la  main  soppfiey  ordunne ,  menace;  le  dddain ,  la  fermet^ » 
rimpatience  apparaissent  dans  le  pied  :  il  souffre  dans  le 
marbre  de  Laocoon  aotant  que  le  tronc  de  cette  admirable 
statue.  SubdiTises  encore  ces  Inactions,  et  cbaque  parcelle 
a*ira  son  expression  locale.  C'est  ainsi  qoe  selon  noos  on 
pent  mettre  sor  la  Toie  des  recbercbes  k  soivre  pour  ma- 
ttrialiser  avec  le  crayon  od  le  dseau  ce  qui  d'abord  semblait 
appartenir  an  domaine  exclusif  de  Tabstraction.  Si  le  peintre 
reporie  sor  la  toile,  ou  si  le  sculpteur  fait  sortir  de  Targile 
les  formes  senties,  les  lui6iments  caract^ristiques  incrust^ 
par  la  passion  sor  les  trails  de  rhomme,  la  copie  aora  la  si- 
gniOcation  morale  de  Poriginal. 

n  ne  soffit  pas  dans  on  oovrag^  od  se  rencontrent  plo- 
aienrs  groopes  qoe  Texpression  indiTidoelle  soit  juste;  il 
ftnt  encore  qo'dle  soit  jodicieuseroent  appropri<^  k  Tex- 
pwision  de  la  penste  domlnaute.  Cerles»  Tart  nc  doit  pas 
n^gjUger  les  oppositions  faisant  Taloir  Tensemble  de  la  com- 
positioB;  mais  cependant  on  ne  pent  y  introduire  des  ca- 
radires  dont  I'a^pect  deriendrait  clioqoant  par  inoppor- 
taall&  -n  '  J.-B.  Dblesths. 

EXPRESSION  (Miui^ue).  C'est  one  qoalit<«  par  la- 
qoeUe  le  moslcien  sent  Tivement  et  rend  avec  Anergic  totiles 
les  iddes  qu'il  dolt  rendre  et  tous  les  Mmtunents  quMI  4loit 
exprbncr.  II  y  a  one  expression  de  composition  et  one 
d'extoitioni  ct  c'est  de  leiir  concoors  que  n^ultc  relict 
masical.  Le  composileor  doit  bien  connaltre  et  sentir  relTct 
de  tons  les  carad^res,  afin  do  porter  exactemcnt  cclui  qu'il 
cboiiit  an  dcgn^  qui  loi  oonvient  II  doit  rendre  par  la  me- 


Iodic  le  ton  dont  s'expriment  les  sentiments  qu'il  yeot  repi^- 
senter;  il  dolt  poortant  bien  se  garder  en  cela  tfimiter  bi 
didamation  tli^trale,  mais  la  vdx  de  la  nature  parlant  sans 
alTectation.  Quant  k  Itiarmonie,  il  dvitera  soigueusement 
de  cooyrbr  leson  prindpal  dans  la  combioaisondes  accords; 
il  sobordonnera  tons  ses  accompagnements  k  la  partie  chan- 
tante^  partoot  il  rendra  present  et  sensible  rencbatnement 
des  modulations ,  et  fera  bervir  la  basse  et  son  harmonic  k 
d^termhier  le  lieu  de  cbaque  passage  dans  le  mode,  afln  qu*on 
n*entende  Jamais  on  interyalle  oo  on  trait  de  chant  sans 
sentir  en  mtoie  temps  son  rapport  avec  le  tout.  Une  obser- 
yation  que  le  compositcor  ne  doit  pas  n^iger,  c'est  que 
pins  lliarmonie  est  recbercb^e,  moins  le  moovement  doit 
are  Yify  afin  qoe  Tesprit  ait  h  temps  de  saisir  la  marche 
des  dissonnances  et  le  rapide  enchabiemeDt  des  modulations. 

A.-L.  MiLLiN,  de  rinttitot. 

EX  PROFESSO,  locotion  adyerbiale  et  toute  latine, 
qoi  yient  de  la  proposition  ex  et  do  partidpe  passO  du  yerbe 
proJUeri,  en  francais  annoncer  publiqutmmi ,  promeiire, 
prq/^er :  Traiter  onsujet  ex  prqfetso,  c'est  done  le  traiter 
sans  myst^y  sans  dissimulation ,  k  fond,  d'une  mani^re 
complete,  ayec  tonte  la  science  et  raotoritO  conyena^ 
hies. 

EXPROPRIATION.  On  entend  par  ce  mot  on  acte 
de  dSpossession  des  biens  d'on  dObiteor,  lesqoels  sont 
yendus  an  profit  d'un  crtender.  L'expropriation  est  loo- 
joors  considOrte  comme/orc^,  soiyant  le  Code  Civil,  qui 
determine  longoement  la  nature  des  biens  dont  le  cri^der 
pent  poorsoiyre  rexpropriation ,  ainsi  qoe  la  mani^  de 
procMer  k  leor  vente  forcte.  Les  lois  sur  U  proc^lure  Ola- 
blissent  I'ordre  et  la  distribution  k  suivre  dans  la  repartition 
do  prix  de  ces  biens  entre  les  crOanders ,  qoand  il  y  en  a 
plosieurs.  On  peat  poorsoivre  TexpropriaUon,  1^  des  biens 
immobiliers  et  de  ieors  accessokes  rOput^  immeublcs,  ap- 
partenant  en  propriety  au  d^iteor;  2°  de  I'usufiuit  appar- 
tenant  au  dOUteur,  sur  les  biens  de  m^me  nature.  Toote- 
fois»  si  le  d^iteur  Justifie  par  baux  aotbentiques  que  le 
reveno  net  et  libre  de  ses  immeobles  pendant  one  annOe 
soffit  pour  le  payeroent  de  la  dette  en  capital ,  intOrftts  et 
firais  compris,  et  s'il  en  offre  la  dd^ation  ao  crOancier,  les 
joges  peovent  sospeudre  la  poorsoite,  sauf  k  la  reprendre 
s'il  sorvient  qodqoe  opposition  ou  obstacle  au  payement.  Co 
n'est  qu'en  vertu  d'un  titre  autbenUqoe  et  exteotoire,  pour 
one  dette  certaine  et  liquide,  qa'on  pent  poorsuivre  la  venfc 
forc^  des  immeubles.  Si  la  dette  est  en  esp^ces  non  liqui- 
ds, la  ponrsuite  est  valable,  mais  ra^judlcation  ne  pourra 
6tre  faite  qu'apr^  la  liquidation.  Ce  n'est  qu'apr^s  que  la 
signification  du  transport  a  OUS  faite  au  d^teur  que  le  ces- 
sionnaire  d'un  titre  exOcutoire  pent  poursnivre  Texpro- 
priation.  La  ponrsuite  pent  se  faire  en  vertu  d'un  jugemcnt 
provisoire  ou  dOfinitify  ex6cntoire  par  provision,  nonobstant 
appel{  mais  I'adjudication  ne  peut  se  faire  qu'aprte  un  ]u- 
gement  dOfinitif  en  dernier  rcssort,  ou  pass6  en  force  de 
chose  jug^.  Un  jugement  rendu  par  dOfaut  durant  le  d^lai 
de  I'opposib'on  no  peut  autorli^r  la  ponrsuite. 

On  ne  peut  opOrer  de  ponrsuite  en  expropriation  d'lm- 
meubles  sans  qu'elle  ait  ^tO,  au  pr^able,  prdcM^  d'un 
comroandement  de  payer,  fail  k  la  diligence  el  requite  du 
cr^ncier  k  la  personne  du  di^bitetir  uu  k  son  domicile. 
Toutefois,  la  part  indivise  d'un  cohOritier  dans  les  immeu- 
bles d'une  succession  ne  peut  itre  mise  en  vente  par  ses 
cr6anders  personnds  avant  le  partage  ou  la  lidtation, 
qu*ils  provoquent  s'ils  le  jugent  convcnable,  ou  dans  laqudle 
ils  ont  le  droit  d'intervciiir.  On  ne  peut  avant  la  discussion 
du  mobilier  mdtre  en  vente  les  immeubles  d'un  mineur, 
m6me  4mancip6,  ou  d*un  interdit.  La  discussion  du  mobilier 
n*cst  pas  requise  avant  I'expropriation  des  immeubles  pos- 
s^l^  par  Indivis  entre  un  majeur  et  un  minciir  ou  interdit 
si  la  dette  lour  est  commune ,  ni  dans  le  cas  ob  les  poursultes 
auraient  616  commenc<^s  contrc  un  niijour  ou  avant  I'in- 
terdiction.  On  poursuit  centre  le  man  d^bileur  seul, 
quoiqiie  la  femmc  soit  oblig6c  k  la  dette,  I'expropriation  des 
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tinmeobles  qui  font  partie  de  la  eomrauiunit^.  L'expropria- 
iion  dea  imineubles  de  la  femme  qui  ne  sont  point  entrfe 
en  communaut^  se  poiirsuit  contre  ie  mari  et  la  femme ,  la- 
quelle  peut ^tre  autoris<$e  en  justice,  au  reflis  da  mari  de 
Procter  avec  elie,  ou  si  le  mari  est  minenr.  Ce  n'est  que 
dans  le  cas  d^nsuflisance  des  biens  qui  lui  sont  bypo- 
t1i^^«  que  le  Grander  pent  poursuivre  la  rente  de  cenx 
qui  ne  le  lui  sont  pas. 

On  ne  peut  provoquer  que  successiremeAt  la  vente  forc^ 
de  biens  situ^  dans  diTers  arrondissements,  h  moins  quMls 
ne  fassent  pariie  d*une  mCme  eiploitation.  Cette  rente  se 
fait  dans  le  tribunal  du  ressort  duquel  depend  le  cbef-lieu 
dc  Texploitation,  ou,  k  d^faut  de  cbef-Uen,  la  partie  de  biens 
quiyd'apr^  la  matrice  du  rdte,  estd^m  plus  grand  reYenu. 
Si  Ics  biens  bypoth^qu^  au  cr^ncier  et  ceux  non  bypo- 
lh<5qu(Ss,  ou  les  biens  sUu^s  dans  divers  arrondissements, 
font  pariie  d'une  seule  et  m6me  exploitation ,  la  rente  des 
uns  et  des  aiitres  se  poursuit  ensemble  si  le  ddbiteur  le  re- 
quicrt;  et  s*il  y  a  lieu,  rentilation  se  Tait  du  prix  de 
Tadjudication.  Une  poorsuite  en  expropriation  dimmeubies 
ne  peut  d*ailleurs  jamais  Mre  annuls  sous  pr^texte  que  le 
cr^ncier  Faurait  commence  poor  une  somme  plus  forte 
que  celle  qui  lui  est  due.  Biixot. 

Tels  sont  les  principes  pos^  par  le  Code  Ciril  en  ma- 
ti^re  d^expropriation  forc6e.  Quant  aux  regies  h  snirre ,  aux 
forroalit^s  k  observer,  elles  sont  longuement  d^velopp^ 
dans  Ic  Code  de  Procedure  civile,  titres  XII  etXIII,  articles 
673  h  805.  Ces  dispositions  exigent :  1*^  un  commandement 
du  cr^ancier  risd  par  le  maire  du  lieu  o(i  il  a  M  signifi^, 
commandement  qui  doit  6tre  renouvel^  an  bout  de  qnatre- 
Tingt-dix  jours  8*il  n'a  pas  ^t^  suivi  d^effct;  2°  la  saisie 
immobili^re,  trente  jours  apr^  ce  commandement;  3"^  la 
d^nonciation  de  la  saisie  immobili^re  ou  saisie  dans  les 
quinze  jours  qui  suivent  la  c16ture  du  procte-rerbal  qui 
en  est  dres86;  4°  la  transcription  de  la  saisie  et  de  sa  dd- 
nonciation  au  bureau  des  hypolh6ques ,  dans  les  quinze  jours 
an  plus  tard  de  cette  d^onciation ;  5°  d^p6t  au  greffe,  par 
Ic  poursuivant ,  dans  les  ringt  jours  an  plus  tard  aprte  la 
transcription,  du  caliier  des  cbarges;  6"*  dans  les  buit  jours 
dc  ce  d^p6t,  sommation  au  saisi  de  prendre  communication 
du  caluer  des  charges;  pareille  sommation  aux  cr^anciers 
bypoth<k»ires ;  7^  mention  de  cette  notification  dans  les 
buit  jours  du  dernier  exploit  la  constatant  au  bureau  des 
liypoth^ques;  S°  publication  et  lecture  du  cahier  des  charges 
h  Taudicnce,  trente  Jours  au  plus  tdt  et  quarante  Jours  au 
plus  tard  apr6s  le  ddp6t  de  ce  cahier;  9*^  adjudication  dans 
les  trente  jours  au  plus  tdt  et  les  soi!.acte  jours  au  plus 
tard  de  la  publication  du  cahier  des  charges;  10°  insertion 
dans  un  journal  l^^alemeht  ddsign^  quarante  jours  au  plus  tOt 
et  vingt  jours  au  plus  tard  avant  I'adjudication ;  11^  remise 
de  Tadjudication ,  sMl  y  a  lieu ,  par  Jugement  rendu  snr  la 
demande  du  poursuivant,  du  saisi  ou  d'un  cr^ancier  itiscrit, 
et  dans  ce  cas  adjudication  nouvelle  dans  les  quinze  jours 
au  plus  t6t  et  les  souaate  jours  au  plus  tard ,  une  insertion 
liuit  jours  a  I'avance;  12°  €hnn ,  ench^re,  et  8*il  ne  se  pr6 
aente  pas  d^ench^risseurs,  le  poursuivant  est  d^dar^  adjudi« 
cataire  pour  la  mise  k  prix. 

Le  d^cret  qui  a  institu^,  en  1852 ,  des  socidtfo  de  credit 
foncier  a  present,  quant  h  ces  soci^t6s,  un  mode  plus  ex- 
p^ditif,  moins  compliqu4  d^expropriation ,  relate  dans  les 
articles  32  k  42.  En  cas  de  non  payement  d^une  annuity, 
il  y  a  lieu  k  poursuivre  le  payement  d'un  immeuble.  Cn  com- 
mandement transcrit  au  bureau  des  hypoth^ques,  six  in- 
sertions pendant  les  six  semaines  qui  suivent  cette  trans- 
cription dans  les  journaux  l^galement  d^stgn^  k  cet  eflet, 
deux  appositions  d^affiches  k  quinze  jours  d'intervalle,  arec 
dc^nonciation  aux  d^biteurs  et  aux  cr^anders  inscrits,  et, 
enfin,  rente  aux  encheres  devant  le  tribunal  du  lieu  quinze 
Jours  apr^  raccomplissement  dc  cette  formality,  roilA 
comment  a  lieu  I'expropriatlon  en  mati^re  de  crMt  fon- 
der. Le  tribunal  peut  sur  la  requite  de  la  soci^t^  de  cr^t 
fonder)  par  un  jugement  non  susceptible  d^appel,  ordonner 


la  rente  dans  les^todea  des  uotaires  dn  eantan  on  deraifon- 
dissement,  oo  derant  un  autre  tribnnal. 

Outre  rexproprjation  foro6e'  par  suite  de  aaide  immobi- 
li^,  la  loi  reconnatt  an  autre  mode  d^expropriation,  dans 
leqoel  la  d^ssesslon  estmotir^  par  des  ralaonsd'on  intMt 
plus  g^n^ral,  c'est  \*expropriaii<m  pour  cause  (TuUliti 
publique,  VtUi  reut  oonstrulre  un  paUls,  une  route,  un 
chemin  de  ter;  un  d^partement  reut  ourrir  one  roie  de 
grande  commnnication;  une  commune  rent  faire  prolonger 
une  me  :  si  I'emplacement  destine  k  ce  palais,  kces  roies  de 
communication,  appartient  ^des  particuliers,  fi^t  ale  droit 
de  les  exproprier,  moyennant  une  juste  et  pr^alable  indem- 
nity, et  aprte  que  TtttUit^  publique  a^ti6  l^galement  cona- 
tat^.  Les  lois  da  8  mars  ISiO,  7  juillet  1883,  ei  3  mai  1841 
ont  d*abord  r^i  la  matitee;  aujouTd*hai  les  deux  premieres 
sont  abrog^.  Aux  termesde  la  loi,  da  3  mai  1841,  il  ne 
peat  6tre  proc^^,  soit  par  i*]^t,  soit  par  les  departements, 
soit  par  les  communes,  qu*cn  rertu  d^nne  loi  ou  d'un  d^cret 
pour  les  moins  importants,  k  de  grands  traraux  d'utilitd 
publiqoe;  cette  loi  ou  ce  dtoet  ne  pent  6tre  rendu  qu'aprte 
une  enqu^te  administratire;  il  en  est  demteie  pour  les 
chemins  rldnaux  dont  le  trao^  a  ^(6  approur^  par  les  con- 
sells  g^n^nx  et  dont  un  arr^t^  pr^llectoral  determine  Tou- 
rerture ;  une  enqndte  administratire  doit  aceompagner  la 
production  des  plans.  Les  tribnnanx  prononcent  Texpro- 
priation  pour  utility  publique  des  terrains,  bfttiments  compris 
dans  ie  p^rimMre  des  traraux  k  faire  :  {'assignation  k  trois 
jours  anx  propri^taires  de  comparaltre  derant  le  tribunal 
^nonce  la  somme  olTerte;  le  tribunal  determine  la  somme  a 
consigner  pour  la  garantie  du  propri^taire;  si  le  propri^taire 
n'accepte  pas  les  offres  qui  lui  sont  Mtes,  11  est  renroy^ 
derant  un  jury  d^expropriation,  dont  les  membrea  sont 
dteignte  chaque  ann^  par  les  oonseits  g^nteax :  I'expropri^ 
fait  soutenir  ses  pretentions  derant  le  Jury  d*expropriation, 
dtrigd  par  un  magistrat  de  Pordre  judidaire;  ce  jury  est 
compost  de  donze  membres;  il  rote  sonrerainement ,  k  la 
simple  majority ,  son  prudent  ayant  roix  pripond^rante  en 
cas  de  partage,  le  chiffre  de  l^inderonite  k  allouer  en  fisreur 
des  propridtaires,  fermiers,  locataires,  nsagers  expropri^.  Si 
I'indemnitd  flx^  n*^it  ni  aoquittte,  ni  coosignte  dans  lea 
six  mois  de  la  d^iaion  du  jury,  les  int^r^  coiircaient  de 
plein  droit  k  Pexpiration  de  ce  d^a<..  I£n  certains  cas  I'expro- 
priation  donne  aux  expropriite  le  droit  d'exiger  de  i'adminis- 
tration  Tacquisition  totale  des  immeobles  qn'elle  fhippe.  A 
Paris,  en  rertu  d*un  dteret  du  26  mars  1852,  i'administration 
a  la  faculty  de  coraprendre  la  totaUlfides  immenbies  atteints 
lorsqu'elie  juge  que  les  parties  restantes  ne  sont  pas  d*nne 
etendue  oad?une  forme  qui  permette  d'y<ilererdes  construc- 
tions salubres.  EUe  peat  pareillement  comprendre  dans  Tex- 
propriation  des  immeobles  en  dehors  des  alignements,  lors- 
que  leur  acquisition  est  n^cessaire  pour  la  suppression  d*an- 
ciennes  roles  pobHquesjug^inutUes.  Les  parccJilesde  terrain 
acquises  en  dehors  des  alignements  et  non  susceptibles  de 
receroir  des  constructions  salubres  sont  r^unies  aux  pro- 
pri^t^contiguds,  soit  li  Tamiable,  soit  par  Texpropriation  dc 
ces  propriety.  Une  loi  de  1845  a  dMd^  que  P£tat  peat  expro- 
prier pour  cause  d*utilit6  publique  des  cananxconc^^  4  dea 
compagnies.  Cette  loi  determine  le  mode  de  procMer  ponr 
aniver  k  faire  fixer  dans  ce  cas,  par  un  jury  spMal,  le  prix 
k  rembourser  pour  les  actions  de  Joulssance  de  ces  cananx. 

EXPUITION.  Voyez  CRAGnsNEnr. 

EXPULSION  (  du  latin  expuMo,  tormA  de  ex,  hors, 
et  peth,  je  pousse ),  action  par  laquelle  on  est  chass^  d*tm 
Ueuy  mis  ddiors.  En  termes  de  pratique,  il  se  dit  de  inac- 
tion par  laqudle  on  est  chaas^  d'un  lieu  ot  on  n*a  pas  droit 
de  reoter,  d*un  bien  dont  on  ^tait  en  possession  et  oii  on 
n*a  plus  droit  de  rester.  Si  nn  locataire  s'obstine  k  rester 
dans  une  malson  dont  le  bail  est  fini  on  r^dlld,  on  prooMe  4 
son  expulsion,  en  rerta  d*un  jugement  et  arec  les  agents 
de  la  force  publique.  Les  lois  sur  lea  strangers  doiment 
en  g<^neral  aux  gonrernements  le  droit  de  les  expulser  du 
territoire  od  ils  se  sont  r^fugids,  et  on  n*a  jamais  fant  use 
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pvliNit  de  telle  fecDiM  que  dftUB  ces  deniien  temps,  niilgrA 
rexemple  de  TAngleteiTe ,  qui  s'est  obstinte  k  laisfter  wie 
inraunde  liberM  chet  die  am  r^lbgi^  poUtiqnes,  en  d^t  des 
redaiBatkMis  des  paissanoes  oontinentales.  La  Suiflte,  qui 
s'cUit  relnate  aoua  Loais-Philippe  h  Texpulsioii  d*ttn  prince 
coKpJnlear,  adA  eipulcer  de  son  sein  tine  foule  de  rivolur 
tkmmaires,  Aprte  le  eoop  d*£tat  du  2  dik^oobre  ISSi ,  •  le 
gcMrrcnieiiie&i,  fennement  d^lermin^  k  pr6?enir  toute  cause 
de  troafales,  dit  le  Monitewr,  a  dt  prendre  des  mesures 
eoDtre  cerlaines  personnes  dont  la  presence  en  France 
poarrait  empteher  le  calme  de  se  n^Uir.  Ces  mesures  B'ap« 
pttqunt  k  trois  categories  :  dans  la  premi^  figurent  les 
iadiridos  coataincns  dVoir  pris  part  aux  insurrections 
r^eentes;  ib  seront,  solTant  leur  degr6  de  culpability,  d4' 
pori^  k  la  Gayane  francaise  ou  en  AlgMe.  Dans  la  seconde 
se  trooTcnt  les  cheft  reconnus  du  sodalisme;  leur  s^our  en 
France  seraft  de  nature  k  fomenter  la  guerre  civile :  ils 
seront  txpnUH  du  territdre  de  la  ripubliquo,  et  ils  seront 
transportds  s^Us  Tenalent  a  y  rentrer.  Dans  la  troisi^me  sent 
compris  les  bommes  politiques  qui  se  sont  fliit  remarquer 
par  kor  violente  hostHit^  au  gouvernement  et  dont  la  pr^- 
scace  serait  vnc  cause  d'agitaUon  :  Hs  Wont  momenta- 
B^ment  ^ioign^s  de  France.  )>  A  la  suite  do  ces  d^crets,  cinq 
rppr^sentants  ^aient  d^rtft  k  la  Guyane,  soixante-six 
Haient  expuls^  du  territoire  fran^is,  de  oelui  de  FAlg^e 
et  de  celvi  des  colonies  pour  cause  de  sflret^  gfo^rale; 
parrai  eax  on  remarquait  Victor  Hugo,  Agricol  Perdiguier, 
Charles  Lagrange,  Th.  Bac,  Colforni,  de  Flotte,  Nadaud, 
Esqutros,  Joigneanx,  Madler  de  Montjau,  Diipont  (  de 
Bussac ),  Chanas,  etc.  Dix-fauit  autres  reprdsentants  ^taient 
momentanteent  doign^  des  m6mes  territoires. 

EXSUDATION,  action  &extuder  (de  ex,  hors,  et 
Sudan,  sner ),  e*es^4•dire  de  rendre  sons  forme  de  sueur 
un  liquade  par  trte-petites  gonttes.  En  patbologie,  VexsU" 
daiwm  est  one  sneur  trte-ibondante. 

EXTASE)  exaltation  ou  activity  extraordinaire  de  Tes- 
prit ,  avec  inaction  plus  ou  moins  complMe  des  sens  extd- 
rieurs  et  des  nMMiTements  tolontaircs.  Dans  le  langage  tuI- 
gaire,  on  exprime  par  le  mot  extase  un  sentiment  de 
ravissenieBt  extreme  et  inattendu,  une  sorte  de  rolnpt^  viTe, 
accompagnte  d^immobilit^.  On  a  confondu  g^n^ralement 
Textase  avec  la  catalepsie,  le  somnambulisme  et 
aoties  affections  du  systtaie  nerreux,  aaxqoelles  elle  res- 
scfliUe  en  qudques  points ;  mais  par  la  d^linition  que  nous 
Tenons  de  donner,  11  est  facile  de  la  distinguer.  Lliabitude 
de  la  niMitatlon,  la  Tie  contemplative  et  asc^tique,  et  une 
predisposition  particolite  dans  Porganisation  du  cerreau 
5'Hit  les  causes  ordinaires  de  Pextase.  Les  Individus  qui  se 
iivrent  k  la  m^litation  mystique  et  religieuse  sont  jet^s 
queiqnefois  dans  une  sorte  de  reverie  Toluptueuse  extatique, 
qui  se  renou Telle  ensoite  plus  ou  motns  souvent  sans  Tin- 
t<  rrcntion  d*aucone  cause  manifeste.  Les  femmes  tr^irrita- 
bies  et  il'ttn  temperament  nerveiix  sont  plus  particuliirement 
sujettes  k  Pextase.  Zimmennann  cite  plusieurs  exemples 
d'extase  mystique  :  le  plus  remarquable  est  celol  de  sainte 
Tli^r^,  qui  jouissait  d'une  veritable  Tolupt6  pendant  son 
e\ta^.  Vts  faculty  intellectuelles  dans  Textase,  bien  loin 
d'Hre  snspendues,  exercent  une  ^ergie  excessive;  ce  qui 
D^arrive  pas  dans  les  afTectlons  comateuses.  Les  connais- 
sances  que  nous  poss^ons  actuellement  sur  les  fonctions 
des  difKrentes  parties  du  cerreau  nous  mettent  k  meme 
d>xpliqaer  Textase.  Par  cons^uent,  elle  ne  doit  pas  £tre 
regard^s  comme  une  l^ion  de  Pattention,  ainsi  que  plu- 
sieurs auleurs  ont  touIu  la  d^finir,  rattcntion  n'^tant  elle- 
rn^ine  qn^un  attribut  gdntSral  des  facultds  c<ir6brales ;  mats 
Textatique ,  an  contraire,  a  conccnlrd  toute  son  attention 
sur  les  objcts  imaginaircs  qui  sont  dans  son  esprit.  II  faut 
done  consld^rer  Textase  comme  le  rfouHat  de  TactiTit^  ex- 
chisive  de  certains  organes  des  facull^s  intellectuelles  et  des 
sentiments,  conjointemcnt  au  repos  ou  k  TinactiTite  des 
oi^anes  des  facutt^s  |)erceptives,  dea  sens  ext^rieurs  et  des 
nxNiTcmcnts  volontaircs.  Les  diTisioni^  des  fonctions  des  dif- 


ffrenles  partiei  de  reno^pbaie  et  la  p&nralitA  des  orgsmet 
e^r^branx  peuvent  seoles  expUqoer  les  phdnomtoes  de 
rextase.  D'  Fossati. 

EXTEMPORAN^.  Les  pharmaciens  donnent  la  qua- 
lification d^extemporan^  ou  de  magistraux  aux  medi- 
caments qui  doivent  fttre  prepares  snr-le-cliamp,  tandis  qu*ils 
nomment  qfjleinaux  eeux  qui  peuTent  fttra  prepares  d'a- 
▼ance.  Les  loochs,  les  potions,  etc.,  sont  des  medicaments 
extemporanes. 

EX  TEMPORE,  locution  iatine  signifiant  sur  le 
diamp  on  d*une  fa^n  improTis^e. 

EXTENSEUR,  nom  donn^  k  certains  muscles,  en  rai- 
son  de  la  nature  de  leurs  fonctions.  Tons  appartiennent  aux 
extremites.  Dans  les  extremites  sup^rieures,  on  distingue 
rexfenseurcommnn  des  doigts,  Vext^nseur  propre  du  petit 
doigt,  le  court  extenseur  du  pouce,  le  long  extenseur  du 
mtoie  doigt,  Yextenseur  propre  de  l^dicateur.  Aux  extr^- 
mites  inferieures,  on  trouve  Vextenseur  propre  du  gros  or- 
tell,  et  le  long  extenseur  common  des  orteils.  Nous  croyons 
d^ailleurs  inutile  d'observer  que  tous  les  autres  muscles, 
entrant  comme  parties  constituantes  dans  les  roembres  su« 
perieurset  inferieurs,  ct  particuli^ment  ceux  d^sign^s  sous 
le  nom  de  fl^hissenrs ,  n*ont  pas  absolument  d'auire 
but,  dans  toute  csp^ce  de  mouvements ,  que  de  produire  des 
plienomtees  d'extcnsion  ou  de  contre-extension. 

EXTENSION  9  sorte  de  mouvement  par  lequel  un  corps 
s^allonge.  C'est  par  leur  extension  et  leur  contraction  suc- 
cessivesque  les  muscles  sont  les  prindpaux  agents  des  mou- 
Tenoents  des  animaux. 

En  grammaire,  on  dit  qu'un  mot  signifie,  par  extension^ 
Idle  ou  tdle  chose  :  dans  eette  locution,  extension  prend 
un  sens  figure.  11  en  est  de  inemequand  on  parle  de  Vexten* 
sion  d'une  loi,  d*une  clause,  pour  designer  lour  interpreta- 
tion dans  un  sens  plus  etendu  ou  leur  application  k  un  plus 
grand  nombre  de  cas. 

En  chirurgie,  VextensUm  est  Taction  par  laqudle  on  etend, 
entirant  fortement^  soi,  une  partie  luxee  ou  firactitree,  pour 
remettre  les  os  dans  leur  situation  natnrelle. 

EXTENSO  ( In ).  Voyez  In  cxtenso. 

EXTER  ( Pierres  d' )  ou  d'EGGESTER.  On  distingue  sous 
ce  nom  un  massif  de  roches  quartceuses  situe  dans  les 
montagnes  d'Egge,  prte  Horn,  principaute  de  Lippe- 
Detmold.  Ces  roclies  sont  le  plus  souTcnt  fenduos  verticale- 
ment,  et  qudques-unes  renferment  des  csTites  naturelles. 
Sur  plusieurs  pics,  dont  le  plus  eieve  a  42  metres  de  hauteur, 
se  balancent  en  equilibre  d^mmenses  blocs  de  pierre ,  dont 
le  vent,  en  les  (aisant  osdiler,  semble  devoir  oocasionner 
la  chute,  sans  pourtant  les  (aire  changer  de  place.  Dans 
tout  ce  massif  existent  des  ToOtes  en  pldn  dntre,  formant 
de  grandes  salles,  dont  les  parois  sont  omees  de  sculptures, 
et  auxquelles  on  arrive  par  des  escaliers.  Une  de  ces  sculp- 
tures en  relief  represente  une  descente  de  croix,  et,  malgre 
la grossi6rete de  Texecution ,  trahit  une  composition  digue, 
noble  et  simple ,  remontant,  suiTant  toute  apparence ,  au 
dixieme  siede,  epoque  ou  les  travaux  de  sculpture  furent 
tres-rares  en  Allemagne.  Une  tradition  vague  fait  des  pierres 
d'Exter  Tantique  siege  de  la  deesse  Velieda. 

EXT^RIEUR.  Usttdlement,  ce  mot  est  susceptible  do 
reoevoir  trois  acceptions.  En  eflet,  il  pent  signifier :  i""  tout 
ce  qui  est  en  ddiors  d*un  corps  organise  ou  brut;  2*"  la  sur- 
face 00  la  peripheric ,  et  3^*  cette  surface  et  toute  la  partie 
des  couches  plus  ou  moins  epaisses  qui,  recevant  Timpres- 
sion  directe  du  milieu  environnant,  reagissent  sur  lui.  L*abbe 
Giraid ,  k  Toccasion  des  synonymes  de  ce  mot,  dit  que  exfe- 
rieiir  difTfere  de  dehors  et  d'apparence  en  ce  que  Pexterieur 
est  ce  qui  se  voit;  il  fiiit  partie  de  la  chose,  il  est  la  partie 
la  plus  eioignee  du  centre;  le  dehors  est  ce  qui  environne; 
Vapparence  est  Tdfet  que  la  vue  de  la  chose  produit  ou 
riaee  qu'on  B*en  forme.  Par  extension,  reorf^Heur  se  prend 
pour  I'dtrangcr. 

EXTINCTION  (du  latin  extinctio,  d'extinguo, forme 
dV.r,  liors.  ct  sdntftto,  eietndrc ),  vulgairement  adion  d'e- 
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teiiidre  le  feu,  un  ioeenilie.  On  emploie  aoMi  €e  mot  dans 
un  sens  figure  dans  les  locutions  suiTanfes :  Extinction  d*une 
rente f  son  aroortissement;  extinction  (fun  crime,  sa  re- 
mission, son  absolution;  extinction  d'une  maisont  d^une 
tranche;  on  appdle  aussi  extinction  du  verve.  Faction  de 
le  tirer  ^  Teau.  On  dit  aussi  une  extinction  de  voix  ( voyes 
Apho.me);  extinction  de  la  ehaux,  du  mercure,  son  pre- 
mier degri  d*oxydation. 

En  terroes  de  pratique,  extinction  des  feux  est  une  sorte 
de  formule  dont  on  se  sert  dans  quelques  rentes ,  quelques 
adjudications,  oil  Ton  est  re^  k  encb^rir  jusqu*^  ce  qu^une 
cliandelle,  une  bougie  soit  ^einte.  En  naati^re  de  saisie  iro- 
mobiJi^re,  aux  tennes  de  Particle  706  du  Code  de  Procedure 
civile,  aucune  adjudication  nepeut  Mre  faite  en  justice 
qu*apr^  Textinction  de  trois  bougies  d^une  dur^e  d*eoviron 
une  minute,  allum^  successiyement.  Si  pendant  la  dur^e 
d'une  des  trois  boogies  11  surTient  des  encb^res ,  Tadjudica- 
tion  ne  pent  6tre  faite  qu^aprte  Teitinction  de  deux  feux 
sans  encli^essurvenues  pendantleurdurde. 

EXTIRPATION  ( en  latin  extirpation  (ono€  de  la  par- 
ticule  extractive  ex,  dehors,  et  stirps,  sooche,  racinc  ), 
action  d^arradieri  d'enlever,  soit  les  mauvaises  lierbes,  soit 
les  parties  malades  dontl'alU^ration,  reconnue  incurable, 
g£ne  ou  compromet  la  sant6  et  la  vie.  Cest  en  ce  sens  qu*on 
dit  extirpation  d'une  tumeur,  d'une  loupe,  d'un  cancer.  On 
dit  aussi  au  figun^ :  extirper  les  vices,  extirper  une/amille, 
Texterminer. 

EXTORSION.  Ce  mot,  qui  vientdu  verbe  latin  extor^ 
quere,  extorquer,  ^tait  autrefois  employ^  plus  sp<k:iale- 
inent  en  parlant  des  Emoluments  excessifs  que  certains 
officicrs  de  justice  arrachaient  impun^ent  a  ceux  qui 
^talent  obligds  de  passer  par  leurs  mains;  certains  gouvcr- 
neurs  de  province  se  gtoaient  pen  en  mati^  d'exaction  et 
d*extorsion.  Aujourd'hui  le  mot  extorsion  a  conserve  cette 
signification ;  mais  il  s'applique  surtout  k  Taction  d'arraclier 
par  force,  violence  ou  contrainte,  la  signature  ou  la  remise 
d'un  terit,  d'un  acte  ou  d'un  titre,  d*une  pi^  quelconque 
contenant  ou  operant  obligation ,  disposition  ou  d^liarge. 
LVxtorsion  de  titre,  Textorslon  de  signatures  que  depuis 
quelques  ann^  on  voit  se  reproduire  par  un  rooycn  pen 
varid,  Papparition  d'un  mari  qui  pretend  trouver  sa  femme 
en  d^lit  d*adult6re  et  arraclie,  le  couteau  ou  le  pUtoIet  sur  la 
gorge,  des  obligations  p^cuniair&s  ii  celui  qu'il  prdtend  £tre 
le  complice  de  son  infid^lc,  est  punissable  des  travaox  forc6i 
Il  tempt,  aux  termes  de  Tarticlc  400  du  Code  P^Jial. 

EXTRA.  Voyez  Extraordinaire. 

EXTRACTION  ( du  latin  extractio,  formd  iTex,  bors, 
et  iraho,  je  tire ).  C*est  racUon  par  laquelle  un  corps  est  s^ 
parE  d*un  autre  dont  il  faisait  partie  nalurellement  ou  par 
suite  de  drconstances  accidentelles,  comme  quand  il  s'agit 
de  ^extraction  des  m^taux  du  sein  de  la  terre,  ou  de  celle 
d'une  balle  ou  d'un  calcul  vesical.  On  exlrait  une  dent  de 
son  alveole,  au  moyeu  d'un  instrument  ad  hoc,  etc. 

II  y  a  cette  difKrencc  entre  Taction  d*extraire  et  d^arra- 
eher,  que,  quoiqiic  ces  deux  termes  putssent  se  suppleer 
dans  un  grand  nonibre  de  cas,  le  premier  suppose  g^n^rale- 
ment  un  procc^^  plus  m^Uiodique,  plus  rentier,  conune  Tex- 
traclion  d'une  pierre  de  la  vessic,  landis  que  I'aotrcemporte 
plus  g^neialcinent  une  id^e  de  violence,  de  force  brusque, 
et  ordinaircment  Tabsencc  de  tout  proo^d  r^ulier* 

Le  mot  extraction  est  tres-usitii  dans  les  operations  cbi- 
mi(|ues ,  pliarmaceutiques  ou  autres  analogues ,  pour  designer 
Taction  de  si^parer  un  corps  quelconque  d'autres  auxquels  il 
est  uni :  c*est  ainsi  que  diffi^rentes  huiles  s'extraient  des  r^ 
sines  ou  d'atilres  corps.  U  proc6d<Sdc  ladistillationest 
un  des  principaux  moyens  qui  servcnt  k  opErei  ce  genre 
d*extraction.  Toule  decomposition  cliimique  n'est  Jl  la  ri- 
giieiir  qii'unc  sdrie  iTextractions  siicccssives  des  composes 
aiixqiieU  ils  sont  unis  des  corps  rdputds  imiecoiuposahlcs 
ou  ^lementaires. 

Extraction  est  pris  aussi  quelquefois  pour  race,  orig'me ; 
00  'Jit  ainsi :  JS'oble  (Porifjine  ou  (C extraction,  de  basse  ex- 


traction; nprocher  k  qoelqu'uA  la  bassesse  de  son  extract 
tion,  etc. 

En  math^matiques,  Vextraction  d'une  racine  de  td  on 
tel  degre  d'une  quantity  numdrique  ou  lilterale  est  Topdra- 
tion  qui  a  pour  but  de  trouver  cette  racine.       Billot. 

EXTRADITION  (  de  ex,  bors,  et  trado,  je  liTre  ), 
action  de  remettre  le  prdvenu  d*un  crime  entre  les  mains 
d'une  puissance  etrang^  qui  le  reclame  pour  le  £ure  juger 
et  punir.  En  g^ndral ,  on  tient  pour  vrai  que  celui  qui,  ayant 
commis  un  crime  dans.un  pays  stranger,  se  refugee  dans  un 
autre  £tat,  ne  pent  6tre  arr^te  ni  jug6  dans  celui-ci ;  mais 
cette  r^e  soufire  plusieurs  exceptions.  Elle  cesse  notam- 
ment  lorsqu'il  y  est  d^rog^  par  des  conventions  diplomatiques. 
La  r^e  cesse  encore  toutes  les  fois  que  le  souverain  de  TEtat 
oik  s'est  r^fugie  le  prdvenu  juge  4  propos  de  le  livrer  k  la 
puissance  sur  le  tcrritoire  de  laquelle  a  ete  commis  le  crime. 
«  Lorque  I'extradition  est  demandde,  le  gouvemement  qui 
la  soUidte  doit  le  Cure  par  Tinterm^diaire  du  ministre  des 
affaires  etrang^es,  et  il  doit  joindre  les  pieces  k  Tappui, 
afin  que  le  gouvemement  auquel  la  demande  est  faite  puisse 
jugerenoonnaissanoedecausesic'estle  cas  de  Taccorder. » 
Telle  est  la  forme  indiqute  par  un  ddcret  du  23  octobre  i8 1 1 . 

Aux  termes  de  Tart  &  du  Code  d'InstrucUon  crimineUe, 
tout  Franks  qui  se  sera  rendu  ooupable  bors  du  territoire 
(ran^ais  d'un  crime  attentatoire  k  la  sCu«t6  de  Ti^tat,  de  con- 
trefa^n  du  sceau  de  I'Etat  ou  des  monnaies  nationales  ayant 
coiirs,  des  billets  de  banque  autoris^  par  la  loi,  peut  Hn 
jug^  en  France  d'apr^  les  dispositions  des  lois  fran^ises. 
Un  individu  coupable  d'un  crime  commis  en  France  peut 
parvenir  k  attelndre  la  frontiire.  Pour  le  juger,  il  liaut  que 
I'itat  od  il  liabite  le  livre  k  la  France.  De  1^  la  nteessit^  des 
trait^  d'extradition,  dont  nous  tronvons  d6ik  des  prdc^ents 
sous  Tanden  r^me,  puisque  des  le  29  septembre  1765  il 
en  avait  6i6  conclu  un  entre  TEspagne  et  la  France.  Depuis 
lors  il  en  a  6t^  condu  par  nous  avec  les  £tats-Unls,  ca 
1821 ;  avec  la  Bavi^re,  en  1827 ;  avec  la  Suisse,  en  1827  et 
1 S28 ;  avec  la  Prusse,  ^alement  en  1828 ;  avec  laBelgiquo,  en 
1834 ;  avec  la  Sardaigne,  en  1838 ;  avec  TAngleterre,  en  1843; 
avec  le  duch^  de  Luoques,  les  £tats-Unis  d'Amdrique,  le 
grand-ducli^  de  Bade,  en  1844;  avec  les  Pays-Bas,  la  Prusse, 
les  Deux-Siciles,  en  1845;  avec  les  grands-duch^  de  Meck- 
lenbourg-Scbwcrin  et  d'Oldenbourg,  en  1847 ;  avec  la  Saxe, 
TEspagne,  en  1850.  En  1851  laNouYdle-Grenade,  llambourg; 
en  1852  leWurtemberg,  la  ville  libre  de  Francfort,  le  Land- 
graviat  de  Hesse  et  le  dudi^  de  Nassau,  en  1854  la  prind- 
paut<^  de  Lippe,  conclurent  des  traits  d'extradition  avec  la 
France.  •♦ 

Les  trait6»  d'extradition  sont  k  pen  pr^  census  dans  lea 
m^mes  termes,  pour  ce  qui  a  trait  aux  fails  qui  pen  vent 
motiver  I'extradition;  tons  ou  k  pen  prtetous les  crimes  pu- 
nissables  d'une  peine  afQictive  et  infamante  entralnent  cette 
mesure;  le  meurtre,  diSnomination  sous  laquelle  sont  com- 
pris  Tassassinat,  le  parricide,  Tinfantidde,  Tempoisonne- 
ment;  la  tentative  de  meurtre;  le  viol,  Tattentat  k  la  pu- 
deur  consommd  ou  tent^  avec  violence ;  Tincendie ;  tons  let 
casde  faux  pnnis  d'une  pdne  amictive  et  infamante;  U 
fabrication  et  I'emission  de  fausses  monnaies ,  le  faux  t^moi- 
gnage,  la  subornation  de  tdmoins;  le  vol,  dans  tons  les  cas 
oil  les  drconstances  aggravantes  le  constituent  k  T^t  de 
crime;  la soustraction  dans  les  d^[)6ts  publics,  dans  les  cas 
oil  dleencourtdespeincs  afflictives  etinfamantes;  enfin,  la 
banqueroute  frauduleuse  sont  les  prindpaux  cas  stipuli^  k 
peu  prte  dans  tous  les  trait^s  d'extradition.  Les  nattonaux 
appartenant  k  la  nation  k  laquelle  Textradition  est  demand^ 
et  qui  se  sont  r^fugi^  sur  son  territoire  nesont  point  compris 
de  droit  dans  les  limitcs  de  Textradition.  L'cxtradition  ne 
peut  dtrc  accordde  quo  sor  la  production  en  original ,  ou  en 
copie  auHientique,  des  arrets  portant  ou  mise  en  accusation 
ou  condamation.  Les  individus  livr^  en  vertu  du  traits  d'ex- 
tradition ne  peu  vent  £tre  poursoiiis  ni  condamnds  pour 
dclits  |>oItliqucs  ant^rieurs  k  Textradition ,  ni  pour  aucun  des 
crimes  ou  ddits  non  prdvus  |)ar  la  convention  d'cxtradition4 


EXTRADraON  —  EXTRAFT 


931 


An  Mmbn  des  crinitt  qui  enfnliWDt  Pextradition ,  on  re- 
Bftrque  dans  qtMlqiies  traits  let  atteDteU  coDtre  h  BftretiS 
4e  riUI;  ^est  tti  one  qualificatkm  on  ne  pent  plus  Tagpe, 
el  qni  embnMe  Imoeoup  de  crimes  qui,  dans  l^tat  de  nos 
BMeors,  Be  lOBt  que  des  d^lito  politiqnes.  Aunsi,  malgrd  la 
Icdre  dcs  tnitfs  d'extradiUon,  nVtM)n  jamais  to  r^damer 
ocUe  des  r^ftigi^  politiqnes.  Nous  nous  troropons :  sous  la 
Restanratioo,  le  gouvernement  napoUtain  demanda  k  h  France 
rextvaditioa  d*Dn  rMngA  napolitain  nomm^  Gallotti.  Char- 
les X  rofdeniia;  maia  il  y  eot  alore  une  telle  eipkMion  de 
f  opinioii  publiqiie  que  le  goaTeraement  s'arrMa.  Gallotti  ne 
fill  pas  tiTr6  anx  sbtres  napolitaiDs.  En  1849,  quand  la 
Rnssie  enl  aidd  rAutriche  4  comprimer  la  r^^olotion  lion- 
groise,  rAntricfae  ct  la  Rnssie  demandant  h  la  Porte  Otho- 
maae  re&tradttioa  des  prindpanx  chefs  de  eette  insunecllon, 
lean  sojcls :  la  Porte  rteista  noblemen!  k  oette  demande, 
loot  en  doonant  i  oes  deux  puissances  eertaines  sOrelte 
eootre  des  teataliTes  de  la  part  de  ces  rifogite.  Le  monde 
entier  appUodil  dans  eette  ctroonstance  k  la  resistance  de  la 
Turqniey  d  la  demande  de  rAutriche  et  do  czar  fill  Tobjel 
d*nAe  r^prabalion  unanime.  La  Toscane,  qui  avail  refos^,  en 
1  &47,  de  liTrer  des  r^ftigite  au  gouvernement  papal,  se  mootra 
pins  &cale  aprte  les  tenements  de  1849. 

«  II  exisle  des  traitte  d'eztradition  entre  la  France  et 
vingt-fcpt  £tats  strangers,  vingt-cinq  d'Europe  et  deux  d*A- 
m^rique,  dil  le  ministre  de  la  justice  dans  son  Rapport  d 
rempereur  sur  VadministraiUm  de  la  justice  criminelle 
en  France  en  1852.  Sept  antres  £tals  d*£orope  nous  acoo^ 
dcot  aussi  dcs  extraditions  ou  nous  en  demandeni  sans  qu*il 
y  ait  de  Iraitds  et  en  vertu  de  traditions  consacrtes  par  Tu- 
Mge.  Pendant  Pannte  1853  la  France  a  demand^  I'extra- 
dition  de  36  accuse  renvoy^  devant  les  cours  d*assises  poor 
divers  crimes,  el  die  a  autoris^  Textradition  de  88  indivldos 
etiangers  qui  s'^laienl  r^gi^  sur  son  territoire  aprte  avoir 
commis  dan  leor  pays  des  crimes  pour  lesqods  lis  ^ent 
poursuivis.  Les  eitraditions  demand^  par  la  France  Ton! 
^  :  17  ^  la  Bdgiqoe,  6  ^  la  Sardaigne,  5  k  TEspagne,  3  k 
la  Suisse,  1  i  la  Prusse,  1  k  rAnglderre,  1  au  Portugal,  et 
1  a  la  Toscane.  Les  extraditions  aotoristo  par  la  France  I'onl 
^  4  la  demande :  20  de  TEspagne,  15  de  la  Suisse,  11  de 
la  Sardaigne,  10  de  la  Prusse,  7  du  grand*duche  de  Bade, 
6  de  la  Bavi^,  6  de  la  Belgique,  5  de  )a  Toscane,  3  du 
Wurtembeig,  3  de  la  Hesse-Darmstsdt,  1  de  I'Anglelenre 
et  1  de  rAutriche.  Les  crimes  qui  ont  moUy^  le  plus  fr6- 
qoemmenl  les  demandes  d^extradition  sont :  rassasslnal  ou  le 
meortre,  35  fois;  le  vol  qoalifid,  35fois(  la  banqoeroute 
fiaodoleme,  21  fois; la  soostraction  des  deniers publics  par 
des d^pQsltaires,  15  fois;  le  foux,  12  fois.  » 

EXTRADUS  ( du  latin  extra,  hors,  et  do  f  ran^  dos ). 
Conrbnre  ext^rieure  d'une  voOte,  dwus  d*utt  voussoir 
(voyex  Doceixb). 

EXTRAIT.  Gemot,  quia  la  mtoieorigfaiequVxf  rae- 
tion,  s^CBtend,  dans  les  administrations  el  en  jurisprudence, 
d^ine  expedition  d*un  ade  quelconque  qui  n'en  contientque 
les  <fispoaitioBs  prindpales,  que  la  substance.  La  lot  pres- 
cril  I'aliidie  ou  la  production  d*extraits  dans  un  grand 
nooibre  de  diconstances;  ainsi  Pon  doit,  dans  I'inl^rM  des 
tiers ,  dooner  de  la  pobUdl6,  soil  par  TafGche  aox  mardi^ 
soft  par  Paffiche  dans  I'int^rieor  des  tribunaux,  aux  extraits 
de  contrats  de  mariage  entre  deux  personnes  dont  Pune  est 
coounerfante  et  Pautre  ne  Pest  pas,  aux  extraits  d*actes  de 
constitntion  ou  de  dissolution  de  soci^t^  commerdales;  on 
doit  faire  ooonaltre  par  extraits  les  demandes  en  separation 
de  biens  on  de  corps,  les  saisies  inunobfli^res ,  dc.  Les  no- 
tatres  sont  astrdnts  k  prendre  dans  leurs  chambres  de  disci- 
plined  k  faire  afficber dansleurs^tudes  extrait des  jugements 
portaot  inlerdictlen  ou  nomination  de  consdls  Jodidaires 
entre  desparticuliefs. 

On  disail  aolreCbis,  d  Pon  dil  encore  gdn^ralement  au- 
jottrd1ia%  bien  qu'il  s'agisse  d'un  ade  tout  entier,  un  extrait 
debapttaie,  an  extraU  denaissance;  cela  vient  sans  donte 
dc  ce  que  ces  copies  sont  extrailes  des  rc^istrcs  de  P^tat  civil. 


BXTRAIT  ( EAtt&aiure).  Ce  mot  d^iigne  une  sorte  de 
prMs,  d*abr^4,  d'analyse  d*une  production  qndconqoe  de 
Pesprit,  dans  laqudle  se  troove  un  grand  nombre  de  pas- 
sages tirte  de  Pouvrags  analyst.  Pour  que  VextraU  d'un 
livre  soil  bien  fell,  il  foul  qu'il  reproduise  fid^lement  la 
pliysionomie  de  PooTrage  qu*il  conserve  rdigieusemeni  la 
pens^  de  Pauteur  el  qu'il  mette  impartialeroent  en  relief  ses 
beauts  d  ses  dtfauts;  11  faut,  enfin,  que  Vextrait  pnisente 
une  miniature  parfailement  ressemblante  du  tableau  origi- 
nal, fUte  non-seolemeni  avec  goOt,  rods  avec  consdence. 
De  notre  temps  il  y  a  une  Idle  surabondance  de  Uvres,  que 
de  bons  extraits  des  mdlleors  constituereienl  une  rokdon 
utile.  Malheureosement,  les  haines  de  parti,  Pesprit  de  sys- 
tdne,  les  querdles  d'tedes,  les  rivdilfts  de  coteries,  dis- 
pensent  trop  souvedt  de  consdence,  d'^uit^,  d  poussent  k 
la  mauvdse  fd ,  aux  supercheries.  C*ed  dnsi  qu*on  vdl 
cheque  jour  dlnfidMes  faiseurs  d^exiraUs,  tantOt  suppri* 
mer  avec  dfronterie  les  plus  beaux  passages  d'un  iivre, 
lantM  leiir  subdituer  des  sottises  d  das  Irivialitite  de  leur 
invention,  ou  Men  d^loumer  avec  mdice  en  un  sens  ee  qui 
avait  d^  dil  dans  un  autre.  Plus  souvent  on  nonaroe 
extraits  des  moroeaux  ddadite  purement  d  simplement 
d*utt  livre.  Un  bon  consdl  k  donner  aux  jeunes  gens  avides 
dinstrudion,  consdl  qui  leur  profiterait  plus  lard,  serait  de 
Cure  de  consdondeux  extraits  des  bons  Uvres  qui  leur  tom- 
bent  sous  la  main :  ce  travail  lesaccoutumerdt  insendble- 
meni  k  la  nettdtf ,  k  la  justesse  d'esprit,  d  les  formerdt  de 
bonne  heure  k  Part  de  penser  d  d*toire.  Pline  le  ndura- 
liste,  cbes  les  andens,  ne  li^ail  ancun  toil  sans  en  extrdre 
oe  qui  PavaU  frapp6.  Montesquieu,  chei  nous,  agiudt  de 
mtoie,  mais  11  y  joignall  ses  rdlexlons,  ses  remarques ,  et 
ces  cahiers  d'extratts  lui  ont  servi  k  derer  le  grand  menu- 
menI  de  VBsprit  dei  lois,  Ce  sunt  ces  series  d'extrdts,  Cdts 
mdhodiquement  d  dispose  par  ordre  dphabdique ,  en 
suivant  un  cerlafai  syddne^  que  les  ^mdHs  nommenl  collee-^ 
tanea.  Cbahpacmag. 

EXTRAIT  (PAomuide),  substance  retirte  d'une  an* 
Ire  par  quelque  operation  chimiqoe.  Un  extrait  renferme 
la  partie  la  plus  essentidle,  la  plus  efllcace  d'un  ou  de  pln- 
deurs  m^cament*. 

Les  extrait*  s'obtienneni  sdl  par  la  simple  Evaporation 
des  sues  vEgdaux  ou  animaux,  soil  par  Pinterm^diaire  d'un 
vdiieule,  le  plus  souvent  eau  ou  dcod.  Dans  la  proration 
des  extraits  aqueux,  on  pent  employer  la  dtowtion.  Pin- 
Anion  ou  la  maodation  :  le  premier  de  ces  nnodes  s*appli- 
que  k  Vextrait  de  gaiae,  le  second  k  Vextait  de  salsepa^ 
rdfto,  le  Irdsidne  k  la  plupart  des  extraits  aqueux,  tela 
que  oeux  de  rhubarbe,  de  gentiane,  de  quinqtina,  etc. 

Les  extraits  dleooliques  de  Jalap,  de  seammon^,  de 
quinquina,  de  n<dx  vomiquey  etc.,  se  pr^rent  an  moyen 
de  Pdcool  ne^M  4  38  on  36^  Les  extaits  hydro-alcooli" 
ques  de  cantharides,  d'ip^eaeuanha,  de  s4n4,  de  bella- 
done,  etc.,  s'obtienneni  en  IrdtanI  ces  substuwes  par  I'd* 
cool  k  n**. 

Les  autres  vdiicules  employ^  poor  la  preparation  des 
extrdts  sont  le  vin,  le  vinaigre  d^i'dher ;  ainsi  on  conndt 
un  extrait  vineox  d  un  exirdt  aoiMique  d'ophim,  un  extrait 
de  cantharides  par  Pother,  dc. 

On  <(vapore  les  extraits  jusqn'li  une  oonsistance  Idle  que 
rdroidis  lis  pdssent  se  rouier  fadlement  en  forme  de  pilu- 
les ;  ce  sont  les  extraits  moia.  Qudqudds  on  Tent  les  avdr 
enti^rement  sees;  alors  on  arrde  PEvaporation  au  bain- 
marie  au  moment  o6  les  extrdts  ont  acquis  la  condstance 
du  mid;  on  les  Etend  en  couches  minces  sur  des  assidtes 
d  on  adi^ve  la  desdocation  k  I'duve,  jusqu'lt  ce  qu'ils  puis- 
sent  se  ddadier  focilement  en  teailles ,  que  Pon  enferme 
de  suite  dans  des  flacons  bien  bovch^ ;  ce  sont  prindpale- 
menl  Vextrait  de  quinquina  et  VextraU  de  tige  de  laitue 
(on  thridaee)  que  Pon  dessMie  de  eette  mani^re. 

II  est  en  ro^dedne  pen  de  formes  pbarmaceutiques  des 
mMicaments  aussi  udttes  que  cdles  des  eitraits.  Cest  le 
plus  sonventa  Pintirieur  qn'on  les  adminisire,  lantdt  sous 
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forme  pilulaire,  Untdt  dissous  dans  des  potions ;  ils  for- 
ment  aossi  la  base  de  certains  sirops,  tels  que  ceox  de  tbri- 
dace  et  d^oplnm.  Mais  on  en  (aiteneore  un  fr^iuent  osaise 
k  Ye%.Uaneatf  soit  comme  linimenUy  comine  empUtras,  soit 
appliqu^  en  fdcUons. 

EXTRAIT  {Jeux),  Vi^es  Lomw. 

EXThAIT  DE  SATUfUNE.  Voye%  ActokVL 

EXTAA-JUDICIAIRE  (Acte).Onappeile  ainsi  tons 
exploits  ou  significations  qui  ne  concernent  point  nn  procte 
aetuellement  pendant  en  justice.  Un  simple  comman- 
dement,  unesommation,  un  proc^s-Yerbal  etau- 
tres  actes  semblables,  qnoiqoe  faits  par  le  minist^  d'un 
buissier,  sontdes  actes  extra-jadiciaireslorsqaMlsnecontien- 
nent  poUit  d^assignation.  Le  mot  extrorjudicialre  est  done 
employ<i  par  opposition  au  mot  Judicia^re  {eoetra,  bors). 
Left  actes  judiciaires  ou  procedures  sont  sounds  au  genre 
particttUer  de  prescription  qu'on  nomme  ptfrempf  ion, 
tandis  que  les  actes  extra -judiciaires  ne  sont  sujets  qtx^k  la 
prescription  ordinaire.  Les  anciens auteors  ne  font  pas 
m6me  mention  de  ce  mot,  qui  n'^tait  d'aucun  usage  dans 
Tanctenne  jurisprudence. 

EXTRAORDINAIRE,  ce  qui  est  en  dehors  de  Vat 
dinaire,  contrc  Tusage,  ce  qui  n'est  pas  common.  Les  d^pen- 
ses  extraordinaires  sont  des  d^penses  impr^vues,  ou  qui 
excMent  celles  des  aonta  communes ;  nn  conseiller  d*£tat 
en  serrice  extraordinaire,  c'est  un  conseiUer  d^t  sans 
fonetions  et  sans  traitement ;  un  ambassadenr  extraordi' 
naire^  un  enyoy^  extraordinaire,  est  celui  qu'nn  gouver- 
nement  envoie  k  un  autre  pour  une  affaire  partieuli^re  et 
importante,  on  k  Toccasion  d^une  o6r^onie;  un  courrier 
extraordinaire,  un  extraordinaire,  celui  qui  est  d^pteb^ 
pour  quelque  occasion  parUculi^e.  Ce  qu'on  nonunait  au- 
trefois ^fies^ion  extraordinaire  ^tait  la  plus  rude  qu'on 
pot  appliquer  k  nn  accuse.  Les  soldats  pr^toriens,  qui 
disposaienit  si  fr^uemment  h  Rome  de  la  fortune  des  empe- 
reurs,  provenaient  d*un  corps  de  troupes  nomm^  les  e  jf;  <  r  a- 
ord inaires ,  parce  qu'elles  campaient  bors  des  rangs  du 
restede  rarmte,  extra  ordinem,  et  setenaient  tont  prtode 
la  tente  dn  g^n^ral,  pour  ^tre  plus  k  portte  d'en  executor 
les  ordres.  Les  camps  romains  avaient  aussi  une  porte  nom- 
mte  extraordinaire,  vraisemblablement  celle  par  oil  pas- 
saient  liabitneliement  les  troupes  qui  portaient  le  mftme  nom. 

Extraordinaire  est  aussi  substantif :  Yous  soupez  an- 
Jourdliui,  Tous  (aites  nn  extraordinairefm  ceque,  par  abr6- 
?iation,  on  appelle  plusg^n^ralement  uneo^a;  d^iez  tous 
des  extras.  Dans  les  comptes,  ce  qui  est  outre  la  d^pense 
ordinaire  s'appelle  Vextraordfinaire.  Vextraordinairedes 
guerres  on  de  la  guerre,  c'^tait  le  fonds  qo'on  ftisait  au- 
trefois pour  ce  serrice :  on  disait  dans  le  m6me  sens :  Tr^ 
sorter  de  Vextraordinaire ,  commis  k  Y extraordinaire, 
Extraordinaire  signifiatt  aussi  une  feuille  Tolante,  conte- 
nant  des  nouvelles,  et  qn^on  donnait  h  lire  comme  la  gazette. 
On  faisait'un  extraordinaire  aprto  les  grands  ^T^nements. 
«  M.  dc  Bautru,  dit  M^age,  ayait  Tinspcction  des  gazettes 
et  des  extraordinaires  de  France.  »  Billot. 

En  Jurisprudence,  comme  dans  le  langage  usuel,  ceterme 
exprime  tout  ce  qui  ne  se  fait  pas  habituellement,  ce  qui 
est  en  dehors  dn  droit  commun.  Ce  mot  ^tait  employ^  au* 
trofois  quand  une  procMore  au  grand  criminel  prenait  un 
caract^re  assez  s^rieiix  pour  n^cessiter  la  comparution  des 
t^moins :  la  proc^ure^taitalors,  disait-on,  r^l^  k  Fextra- 
orcfinaire  ;lojugement  qni  intenrenait^tait^lementrendu 
<k  Vextraordinaire-  Reprcndre  une  instmction  criminelle, 
abandonnte  fautc  de  prcuves  sufllsantes,  sur  de  nouTcanx 
indices,  cVtait  ce  que  Ton  appelait  reprendre  Pextraordi^ 
naire.  Anjourd'hui  la  qualification  d'extraordinaire  n'est 
gu^  employ^  que  dans  un  bien  petit  nombre  de  cas  : 
suivrc  d^autrcs  voies  que  les  voles  usuellcs,  c^est  suivre  des 
voles  extraordinaires :  e'est  ce  qui  jutiva  par  exemple  lorsque 
Ton  se  pourvoit  en  caseation  on  par  requtte  civile  centre 
un  Jugement  de  preroi^  Instance,  au  lien  de  fairs  suivre  k 
Tap  pel  sa  marche  r^tril^re. 


On  appelle  tribunaux  exiraordinaires  cenx  qui  n'ont 
qu^une  competence  spicule  :  la  haute  coiir  de  justice,  les 
conseils  de  guerre,  les  tribnnanx  mantimes ,  les  trilMmaitx 
de  commerce,  sont  des  tribunanx  extraordinaires;  les  com- 
missfons  judiciaires  que  tant  de  gonvemements  ont  oompo- 
sies  en  dehors  des  r^es  du  droit  etaient  aussi  des  tribo- 
naux  extraordinaires. 

EXTRAORDINAIRES,  oaalbeions,  suivant  Roque- 
fort, soldats  de  la  mtlice  romaine,  dont  il  est  question  dans 
Polybe  et  V^^.  Les  pr^fets  des  alli^,  ou  les  oflieiers 
d'un  rang  ^gal  a  celui  des  tribuns  militaires  romains,  for- 
maient  particuU^rement  en  extraordinaires  les  homraes  de 
pied  et  de  cheval  qu'on  aundt  pu  appeler  les  disponibles 
ou  la  reserve,  car  ils  ^talent  destine  k  servir  snivant  la 
manito  dont  les  consuls  jugeaient  k  propos  de  les  employer, 
soH  en  d^tacheroents,  ou  de  toute  autre  mani^re.  Le  corps 
des  extraordinaires  comprenait  le  tiers  de  la  cavalerie  des 
allite  et  le  cinqni^me  de  leur  infanterte.  On  pourrait  d6- 
duire  de  la  lecture  de  Juste-Lipse  que  les  ableetes  ^taient 
tirte  des  extraodinaires.  II  y  a  en  aussi  en  France  des 
extraordmaires  :  on  appelait  ainsi  Tune  des  compagnies  des 
gentilshommes  k  beo^e-corbin,  qui  formaient  une  par*io 
de  la  garde  du  roi.  G**  Baruin. 

EXTRAVAGANCE,  biiarrerte ,  folic,  impertinence, 
sottise,  action  on  discours  bors  du  bon  sens,  chose  dite  on 
iaite  mal  k  propos  (de  extra  vagans,  errant  en  dehors  du 
bon  sens).  «  La  po^ie,  dit  Saint-l^vremond,  doit  parler  le 
langage  des  dieux,  sans  s'^arer  et  sans  dire  des  extrava- 
gances. Extravagant  est  done  synonyme  de  «  foo,  bizarre, 
impertinent,  fantasque,  contre  le  bon  sens,  contre  la  raison ; 
il  s^applique  aux  personnes  et  aux  choses.  «  II  faut  un  assei 
grand  amas  d'impertinences,  dit  de  M"*  Scuddri,  pour  faire 
nn  extravagant.  »      

EXTRAVAGANTES.  On  d^signe  sous  ce  nom  les 
collections  des  d^c  r stales  de  Jean  XXII  et  de  quelques 
autres  papes,  post^rteures  aux  CMmentines,  ajoutte  au  corps 
du  droit  canon.  EUes  ont  ^  appelte  ainsi,  quasi  vagantes 
extra  corpus  juris,  ponr  dire  qu^elles  ^ient  hors  du  d  roi  t 
canonique.  J.  Ghappois  les  a  diviste  en  denx  collec* 
tlons,  k  savoir,  ies  Extravagantes  de  Jean  XXI f,  so 
nombre  de  vingt,  et  les  Extravagantes  communes,  au 
nombre  de  soixante-qninse ;  et  depuis  Tan  1500  on  les  a 
Jointesaux  diverses  Editions  du  Corpus  juris  cano- 
nici.  Les  vingt  extravagantes  de  Jean  XXII  sont  les  ^Ures, 
d^r^les  00  constitutions  de  ce  pape;  les  soixante-qninzc 
extravagantes  communes  sont  des  ^pttres,  ddcr^tales  ou 
constitutions  de  divers  papes  qui  ont  occop^  le  saint-si^go, 
soit  avant  soit  apr^s  Jean  XXII. 

EXTRAVASATION  ou  EXTRAVASION  ( de  extra, 
hors,  et  vas,  valssean),  monvement  par  leqnel  des  flnides 
contenus  dans  des  vaisseaux,  tels  que  le  ch  y  1  e,  la  I  y  m  p  li  e, 
le  sang  art^iel  ou  veineux,1a  s^ve  et  les  sues  propres, 
en  sortent  et  s'^panchent  dans  les  tissos  qui  environnent 
les  vaisseaux  ouverts  ou  dtehir^. 

EXTREME  ( du  latin  extremus,  dMf€  iPexterus ),  ce 
qni  est  au  dernier  point,  au  supreme  degr^.  Une  Joie 
extrSme,  une  mis^re  extreme,  une  extrSme  rigueor. 
L'expression  d  Pextrime  signifie  en  dehors  de  tontes  bor- 
nes  ralsonnables  :  il  ne  faut  pas  pousser  les  clioses  d 
Vextrime. 

Au  pluriel,  extremes  exprime  souvent  deux  dioses  op- 
pos<^  psT  Icurs  quality  :  ainsi,  Teau  et  le  fen,  le  chaod 
et  le  froid,  sont  des  extremes.  Les  renMes  extremes 
sont  des  remMes  toergiques,  liasardeux,  qu^on  administre 
apribs  avoir  employ^  tous  les  aiitres  sans  succte;  un  parti 
extrSme  est  un  parti  violent,  liasardeux;  un  homme 
extrSme  en  tout,  c'est  nn  homme  sans  mesure,  donnsjtt 
toujours  dans  Texc^.  Les  extrimes  se  toucfient^  dit  le 
proverbe,  et  en  effct  les  bomuies  les  plus  mobiles  sont  sou- 
vent  les  plus  extremes. 

En  gfoin^trie^  d\»iser  une  ligne  en  mogenne  et  extreme 
raison  veut  dire  la  partagcr  en  deux  parties  telles  que  Tune 
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tail  iiiofeD]M|»io]KMiio]iiieDeentrer«ntrepartJeet  la  tigne 
CBlita.  Ob  appUqoe  aussi,  eo  matb^atiques ,  le  nom 
d'ejr^ta€s  ^  d»a  termes  d^ome  proportion  (arithm^tique  ou 
gtom^triqne )  :  oe  soat  ceai  qui  soot  au  commencement  et 
4 U  fin;  les  deux  autres  termes,  occupant  Teapace  intenn6- 
diaire,  senomment  mojiens. 

EXTREliE-ONOnON,  nom  donn^  par  r£glise  ca- 
fbotiqaeAnnsaerenieDt  institu^envue  du  aoulagement  spirl- 
tad  et  corpord  dea  malades.  Pour  administrer  ce  sacre- 
meat,  on  se  aoi  d^buUe  b^te  par  r^v^que,  avec  laquelle 
on  fait  des  onciions,  acoompagn^  de  pri^res  qui  en  expri- 
ueni  le  Int  et  la  fioy  «  Queiqa'un  d'entce  vous  est-il  ma- 
lade,  dit  saint  Jacques  au  14*  Terset  dn  chapitre  v'  de  son 
epltre»  qnll  faase  Tenir  lea  prMres  de  IMglise,  et  quMls 
prient  sor  hii  en  hd  faisant  des  onctions  d'buUe  au  nom  du 
SaJgaeor  -.  la  prito,  jolnte  k  la  foi,  saurera  le  malade ,  I^ 
Seigneor  le  aoulagva,  et  a'il  a  des  p^cb^s,  ih  lui  serout 
remts...  *  C'est  en  a*appuyant  sur  ce  texte  que  le  concile 
de  Treate  a  d^dd^  qoe  Pextrtoie-onction  eat  uu  sacrement, 
puisqnll  en  opire  lea  eflfi^,  aa^oir  la  rtoiasion des  p<^^ 
et  le  soola^emeat  des  malades. 

Lea  Protestants,  qui  ne  rsgnrdent  paa  comme  canonique 
f  ^pltre  de  saint  Jacquea,  rejettent  du  nombre  des  sacrements 
eelni  de  rexMme-onction.  Mais  il  ne  fisnt  pas  oublier  que 
raotenr  de  r^pltre  dont  il  s'agit,  ne  flkt-il  qu'un  simple 
cfafi^tien,  foirait  du  moins  dans  les  premiers  temps  de 
Vt^&st^  et  vapportait  une  pratique  unanimement  suivie  k 
cette^poqne,  ceqni  sutfiraitpour  constaterqu'elle  estd'ios- 
titatioB  apostoliqne.  L'extrfime-onction  ne  se  donne  qu*aux 
cbfi^lieBS  qui  sent  dangereusement  malades;  die  a  ^  ad- 
ministrtey  tantM  avant,  tanbH  aprte  le  Tiatique.  Comme,  au 
treniimesatele,  quelques  personnes  se  figurant  que  eelui  k 
qui  ce  sacrament  avait  ^t^  administr^ne  pouYait,  sMl  rereaait 
ensant^,  ni  oohabiter  avec  sa  ferame,  ni  prendre  de  nourri- 
tofe,  ni  maitber  nu-pteds,  on  se  decide  k  ne  donner  le  via- 
tiqoe  et  PextrtauHmction  que  dans  le  cas  oti  Ton  d^sesp^- 
rait  de  la  Tie  da  malade.  Par  la  forme  de  rextr^me-onction, 
on  dfelanit  antiefois  que  le  malade  obtenait  la  r^ission 
de  sea  p^cbis;  c'est  ce  qu'on  pent  Toir  dans  la  formula  du 
rile  ambroaien,  dU  par  saint  Thomas  et  plusieurs  autres. 
Depnis  pins  [de  six  cents  ans,  la  forme  est  d^prtotire, 
coamie  on  peat  s'en  usurer  par  Tinspection  du  rituel  ma- 
nuscrit  de  Jumi^. 

L^£gMse  gpecque  flit  usage  de  ce  sacrement  sous  le  nom 
^kmi€$  satnies;  il  suflit  d'etre  indispose  pourle  receToir, 
et  les  malades  Yont  parfois  k  T^ise  pour  qu*on  le  leur  ad- 
roinistre.  Cbex  les  maronites ,  on  distingue  deux  series  d'ex- 
tnftmeHNiction  :  Tune  pour  ceux  qui  sont  en  saut^,  et  dans 
laquelle  on  se  sert  de  I'buile  de  la  lampe  b^ite  par  le  pr6- 
tre :  a  proprement  parler,  ce  n*est  pas  un  sacrement ;  Tautre, 
qui  est  on  sacrement,  est  semblable  k  celle  qui  est  usit^ 
rbes  les  Latiiis,  et  ae  s^accorde  qu*aux  malades. 

Alpbonse  Fbesse-Momtval. 

EXTREMIS  {In),  Voyez  In  bxtrbmis. 

EXTR^ITE  (du  latin  extremitas),  le  bout  d'une 
chose,  bi  partie  qui  la  termine:  Let  extr4imiUs  d*un  cbamp; 
aux  extii^t^  du  royaome.  L*expression  $'ahandonner  k 
des  extr^miUe  a  beauooup  d'analogie  aYec  celle  de  tomber 
doHs  its  extremes,  Gette  locution  :  U  est  &  Vextr^U4^ 
Yeut  dire  k  I'agonie ,  anx  derniers  moments  de  la  Yie ;  ^ 
ioute  eaUr^U^  est  one  autre  locution,  qui  signifie  k  pen 
prfes  au  pis  aUer^  ou  plutAt  s'il  n'est  pas  absolument pos- 
sible de/aire  dune  autre  mantle. 

En  anatomie,  on  donne  Ic  nom  ^^extrHnU4s  k  ce  que 
nous  nommoBS  Yulgiftirement  les  quaire  membres^  et  on 
les  distingue  en,  extr^mit^  supirieures  et  inf&ieures, 

EXTRfNSEQUE.  Ce  mot,  d^riv^  du  latin  extrinse- 
eus,  signifie :  qui  Yient  du  dehors.  On  dit :  \&valeur exfrin- 
sigue  d'une  mnnaaie,  celle  que  le  souYerain  lui  a  assignee, 
per  opposition  ii  sa  valeur  intrinsiquef  ou  ce  qu^elle  Ysut 
cneli^mteie. 

Kn  anatooaiey  kmqne  certains  organes  sont  mis  en  roon- 


23  S 

Yement  par  nn  trte-grand  nombre  de  muades,  on  distingne 
les  agents  de  ces  mouYements  en  muscles  extrins^ues  et 
en  intrinsiques.  Les  premiers  sont  ptaote  antour  de  leur 
oiigane,  slmplantent  sur  lui  et  le  meuYent  en  totality  en  di- 
Yers  sens  :  tels  sont  les  fuuscles  extrinsigues  du  hrynx,  de 
Toreille,  de  la  langue.  Les  seconds  entrent  dans  la  composi- 
tion de  leur  orgape,  s'implantent  sur  leurs  places  soUdes 
en  passaat  de  Tune  k  Tautre,  et  leur  bnpriment  des  moo- 
Yement  Yari^ :  c'est  ce  qu^on  Yoit  parfaitement  k  la  langue, 
oil  les  muscles  intrins^ues  se  croiseot  dans  toutes  sortes 
de  directions,  et  constituent  k  eux  seuls  la  plus  grande  par- 
tie  de  Torgane.  L.  LAcaBNT. 

EXUBERANCE  (du  laUn  ex,  bors,  et  ubertas,  abon- 
dance),  surabondance,  abondance  motile  et  superflue.  £n 
litt^rature,  ce  mot  caract^rise  ce  genre  de  Yice  par  lequel  on 
emploie  pour  exprimer  une  chose  beaucoup  plus  de  ter* 
mes  qu'il  n'en  iaut;  il  est  trto-commun  obex  les  jeunes 
auteors,  qui  prennent  souYent  pour  richesse  de  style  un 
trop  grand  luxe,  une  trop  grande  profusion  de  paroles,  de 
ileurs  de  rb^loiique.  Une  exuberance  n'est  pas  toujours  un 
pl^onasme,  en  ce  sens  que  Yingt  ou  cent  motspenvent 
£tre  inutilement  employ^,  sans  que  Tun  r^pde  Tidte  des 
autres,  &  rendre  une  proposition  tr^simple ,  et  que  deux 
ou  trois  termes  sulfiraient  pour  dnoncer  clairement 

On  disait  autrefois  en  style  de  palais : «  Tel  sYocatne  s'est 
servi  d*on  pareil  moyen,  n'a  produit  une  telle  pi^ce,  que  par 
exuberance  de  droit :  il  pouYait  bien  gagner  sa  cause  sans 
oela.  »  Cette  locution  n'est  plus  usit<$e. 

EXUBERE  (du  latin  exu^er,  mot  compost  de  la  py^ 
position  ex,  bors,  et  de  ubera,  mamelles).  Les  m^edna 
empldent  ce  mot  pour  designer  les  enfants  que  Ton  a  se- 
Yr^. 

EXUllA.  vcyez  Bauama. 

EXIJTOIRES(deftVttertf,d6poniller).Ondoit  donner 
le  nom  d'e^ni^otres  k  toutes  les  ulcerations  superficidles  ou 
profondes,  produites  ou  seulement  entretenues  par  Tart 
afin  de  determiner  une  suppuration. 

Les  moyens  k  Taide  desquds  on  etablit  les  exutdies  peo« 
Yent  etre  diYis^s  en  chimiqoes  et  en  physiques;  dans  les 
premiers  on  doit  comprendre  :  1°  tons  les  caustiquea 
mineraux ,  tds  que  la  cbaux,  la  potasse,  Padde  sulfbrique, 
le  cblorure  d'antimome ,  etc. ;  2^  un  trte^rand  nombie  de 
substances  Y^getales,  comme  recorce  de  garou,  les  gralnes 
de  moutarde  et  de  ceYadille,  les  feuilies  de  cbdidoine  et  de 
r/4tfs  toxicodendrum,  Pbuile  de  croton,  etc. ;  s?  enfin,  qud- 
ques  substances  animales,  comme  les  mdoes,  les  miUbies, 
et  surtout  les  cantbarides.  Les  moyens  physiques  se  com- 
posent  de  toutes  les  incisions  que  I'on  pratique  4  Taided'ins- 
truments,  et  dans  lesqudles  on  place  des  corps  etrangers 
inertes  chimiquement  parlant;  les  plaies  que  Ton  produit 
par  Tapplication  d'un  fer  rouge,  d*un  rooxa,  etc. 

La  suppuration,  que  Texntoire  a  pour  but  d'entretenir, 
n^est  pas  identique  dans  tons  les  cas.  Lorsque  I'exutoiro  est 
superfidd,  Thumeursecreteeestun  liquide  presque  trans- 
parent, eontenant  k  pdne  qudques  globules  purulents ;  quand 
I'exutoire  est  profond,  le  liquide  foumi  est  du  pus  quelque* 
fois  tr^epais.  Outre  ceteffet  s^cretoire,  les  exntoires  pro- 
duisenlfikncore  qudques  autres  effetsloeaux,  qu*il  fautcon- 
naltre.  Ceux  qui  sont  soperficiels  occasionnent  une  douleur 
ou  une  exdtation  legire,  qudquefois  une  tumefoction  qui  ne 
parvlent  Jamais  4  un  degre  bien  considerable ;  un  gonflement 
douloureux  se  deYdoppe  qudquefois  dans  les  ganglions  lym- 
pbatlques  Yoisins ;  enQn,  et  ceci  est  commun  k  toutes  les 
Yarietes  d*exutoires,  unerysipeie,  ordinairement  pen  graYe, 
pent  se  manifester  une  ou  phisieurs  fois  pendant  leur  duree. 

Quant  anx  effets  generaux,  ils  sont  Yariables  suiYsnt 
Pespto  d'exutoire  et  suiYant  repoque  de  son  etablissement 
Au  moment  oh  Ton  etabUt  Texutoire,  sll  est  superficiel  et 
pcu  etendu,  ses  eflfets  generaux  sont  nuls  on  homes  k  une 
legere  excitation,  k  une  faible  accderation  du  pouls.  Lors- 
qu'an  contratre  I'exutoire  est  etendu  ou  profond ,  la  reac- 
tion est  plus  energique,  et  die  peat  etie  suiYie  d'une  fi^Yre 
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intense;  c^est  particuli^rement  dans  lesexutoifes  tr^don- 
loareax ,  comme  le  moxa,  que  cette  reaction  Tive  se  d^e- 
loppe.  Dans  qodques  exutoires  qoi  ont  besoin  d*6tre  entre- 
tenos  par  des  substances  frritantes,  I'excitation  gfo^rale  et 
m^roe  la  fi^yre  peat  se  d^velopper  cbaqoe  fois  que  Ton  re- 
nouTelle  PappHcation  de  cette  substance. 

Les  efTets  consteotifs  et  m^icanientaux  des  exutoires  sont 
beaucoup  plus  difficiles  h  appr^er  que  les  pr^c^ents.  On 
les  emploie  dans  la  plupart  des  maladies  chroniques,  dans 
le  but  de  d^urner  llrritation  et  de  la  fixer  sur  une  partie 
moins  importante  que  celle  primitiYenient  affects ;  mab  on 
est  loin  d'atteindre  toujours  ce  but  II  arrire  souyent  qu*ane 
irritation  nouTelle  se  d^yeloppe  sans  que  Tandenne  diminue 
d'intensit^y  et  alors  Texutoire  ne  fait  qa*a]outer  une  cause 
de  deterioration  h  celle  qui  existait  ddjii.  Cest  done  un  pre- 
cepte  dontil  ne  faut  jamais  s'^carter  que  cdui  qui  dit  qu^un 
exutoire  ne  doit  Jamais  £tre  etabli  chez  les  malades  afTaiblis 
dej&  par  une  maladie  ancienne.  Un  autre  prtoepte  dont  Tob- 
senration  est  d'une  assez  grande  importance,  surtout  quand 
il  Skagit  d*un  exutoire  profond,  e*est  qu'ii  ne  fiiut  TappUquer 
que  sur  des  points  asses-  eioignes  du  siege  de  la  maladie ; 
si  on  Tappliquait  tr^-prte  de  ce  siege,  rinflammation  pro- 
Toquee  pourrait  s*etendre  jusqu'au  foyer  de  la  maladie  et 
actiyer  plus  ou  moins  la  marcbe  de  cette  derniftre.  Dans 
quelques  cas,  cependant,  il  est  plus  ayantageux  de  placer 
Texutoire  trte-prfes  de  la  maladie  que  Ton  traite ;  mais  c'est 
lorsque  celle-d  est  de  nature  neryeuse,  ou  du  moins  que 
reiement  inflammatoire  n*y  est  que  pen  deyeloppe.  Lorsqu'un 
exutoire  a  produit  lea  resultats  qu*on  deyait  en  esperer,  il 
faut  le  supprimer  le  plus  tAt  possible ;  lorqu'on  le  laisse  pen> 
dant  trop  longtemps,  reconomie  flnit  par  s*y  babituer,  et 
Ton  ne  pent  plus  le  supprimer  sans  inconyenients  pour  la 
sante.  D*  Gastsuiau. 

EX^VOTO.  L'acception  de  cette  expression  latinc,  que 
Tusage  a  ft«ncisee,  se  trouve  enti^rement  comprise  dans 
son  etyroologie,  ou  plut6t  dans  son  sens  litteral :  c*est  comme 
si  Ton  disait  provenant  ttun  twu,  qffert  pour  acquUter 
un  v€eu,  L^ofTrande  des  ex-voto  a  ete  leguee  au  christia- 
nisme  par  les  peiiples  latins,  qui  en  oonsacraient  un  grand 
nombre  k  leurs  diyinites;  ils  les  noonnaient  tabellx  vo 
ikvXt  d*o(i  on  les  a  appeies  ex^voto,  parce  quails  contenaient 
d'ordinaire  une  inscription  qui  finissant  par  ce  mot  etait 
destinee  k  en  rapporter  Torigine.  Cetait  generalement 
alors,  ainsi  qu^atyonrdlini ,  pour  s'acquitter  d*un  yceu  fait 
daaa  un  grand  dauger  aaqud  on  ayait  echappe,  pour 
remercier  le  del  de  qndqne  fayenr,  ou  pour  lui  en  de- 
mander. 

Non-seulenoentl'empire  romain,ma]s  P^gypteet  la  Grtee 
etaient  berissees  de  temples  od  yenaient  s'entasser  les  plus 
riches  oflrandes.  Cdui  d^Apollon  k  D  e  1  p  h  e  s.ayait  ainsi  ac- 
quis autant  de  richessos  qu^en  possedait  le  reste  de  la 
Grtee  entitee ;  le  temple  de  Diane  ^  £p h  ^  se  etait  aussi  un 
dea  plus  opuloits.  On  suspendait  egalement  aux  parois  de 
ces  edifices  des  boudiers,  des  glaiyea  de  guerriers,  des 
palmes,  des  couronnes  d'athUtes,  des  yases,  des  statuettes 
de  simples  dtoyens,  des  yoiles  et  des  cdntures  de  femmes. 
Berenice  oflHt  sacbeyelure  ill  venusvet  son  exemple  fut 
souyent  imite.  Messaline  presentait  chaque  matin  k  Priape 
autant  de  couronnes  qn*elle  lui  ayait  offert  de  sacrifices 
dans  la  nuit.  Les  femmes  steriles  consacraient  au  meme 
dieu,  k  venus,  k  Junon  Lucine,  de  petlts  broniesobsoines, 
dans  Tespoir  d'en  obtenir  un  germe  de  fecondite.  On  en  re- 
trouve  souyent  dans  les  mines  d*Herculanum  et  de  Pompei. 

Les  eglises  chretienncs  ne  peuyent  pas  €tre  compareea 
aux  temples  paiens'pour  les  richesses  yotlyes.  En  Italie,  ce- 
pendant,  en  Espagne  et  en  Portugal,  qudques  sanctuaires 
sont  splendidement  dotes.  Le  tresor  de  Saint-Janyier  k  Na- 
ples k  ete  tour  k  tour  enricbi  par  les  rois  de  la  contree,  les 
Siciliens,  les  Francis,  les  Autrichiens.  II  y  a  la  profusion 
de  bustes,  de  croix  et  de  flambeaux  d'or  ou  d^argent  massif, 
de  mitres,  d'anneaux,  de  plaques,  de  decorations,  de  col- 
Uera  de  diamants,  etc  Le  tresor  de  Saint-Jacques  de  Com- 


postdle  est  moins  riche  qu'on  ne  I'a  pretendo.  La  rMdenee 
de  TEscurial  n*est  dle-mtaie  tout  entitee  qnSin  im- 
mense eX'VOto  de  pierre.  Gertaines  localiies,  comme  Notre- 
Dame  de  Lorette,  la  Madone  de  San-Luoo  en  ItaUe,  Notre- 
Dame  de  Monts«rrat  et  Notre-Dame  dd  Pilar  en  Eapagne, 
la  Sainle-Baume  en  Proyenoe,  Sainte-Anne  sur  la  c6le  de 
Bretagne,le  Ylergedes  Graces  sur  cdle  de  Normaiidie,etc, 
abondent  en  eX'VOlo,  generalement  sans  yaleor,  teU  que 
bras  ou  jambes  de  cire,  beqoilles,  miniatures  de  navires 
appendues  k  la  yoftte,  petits  tableaux  representant  dei 
tempetes ,  des  nauChiges,  des  incendies ,  des  sinistres  dans 
tons  les  genres.  Ces  pdntures  sont  pour  la  plupart  d  gros- 
sieres,  qu*on  appelle  derisolrement  an  manyiis  artiste 
peintre  iex-voto,  Le  plus  grand  nombre  de  ces  otfrandes 
proyiennent  des  marins,  qui  sont  exposes  k  de  d  eroeUes 
epreuyes. 

On  ydt  dans  la  Franche-Comte  des  ex-voto  que  les 
montagnards  du  pays  appdlent  des  dieux  de  pitU :  c'est 
ordinairement  une  image  ou  on  petit  baste  de  Jesos,  ou  de 
la  Yierge,  place  dans  le  tronc  de  qudque  arbra,  oomme  an 
saule  sur  le  bord  d*un  ruissean  :  les  Jeunes  rameaux ,  en 
se  pencbant  dans  fonde,  semUent  alter  y  redierdier  la  vie 
pour  le  tronc  epuise  qui  les  porte,  et  il  y  a  qudque  chose 
de  toncbant  dans  cette  esptee  de  $yinbde  qu'nn  inatioct  de 
morale  rdigieuse  fdt  preierer  aux  habitants.  Maia  le  plus 
souyent  ces  dimux  de  pUU^  oti  Ton  porte  en  offirande  des 
couronnes  de  fleurs,  les  premlces  de  la  moisaon,  occupent 
des  grottes  en  pierre,  dans  rinterieur  des  yasfes  et  sorabres 
forftts  de  sapin  qui  couyrent  les  montagnes  de  la  contree. 

De  nos  Jours  encore  les  nations  idoUtrea  aont  prodigues 
d*ex-voto.  Il  soffit  pour  s^en  conyaincre  d'ourrir  un  recoeil 
de  yoyages  en  Amerique,  en  Asie  et  surtout  dans  lea  lies  de 
la  mer  du  Sad.  La  plupart  des  peuplades  de  la  oAte  d'Afinque 
en  suspendent  egalement  k  des  aibres  qui  ont  qudque 
chose  de  sacre  pour  eux.  Bolot. 

J&YALET9  mot  deriye  de  Tarabe,  et  que  les  Turcs  em- 
ploient  pour  designer  une  grande  diytoion  territoriale  et  po- 
litique, ou  proyfaice  administree  par  un  gouyemeur  gentel 
portant  le  plus  souyent  le  titre  de  vM  (yke-roi).  Les 
eyalets  sont  subdiyises  en  un  certain  nombre  de  fiwu.  La 
Turqule  d*Europe  est  partagee  en  qulnie  eyaleta,  tandis 
qu*onencompte  dix-huit  dans  la  Tur^piie  d*Aale,  ettroisen 
Afrique. 

EYCK  (Jan  yAii),  ahid  appde  dulieu  desa  naissance, 
Maaseyck,  dans  reytehe  de  Uege,  et  qn'on  nomme  ausd 
quelquefois  Jan  van  Brugge  (Jean  de  Bruges ) ,  du  Ilea  qu*il 
habitait,  etait  fils  d^un  peintre,  etsuiyantropinlon  conunune 
emise  pour  la  premiere  fois  par  Sandrazt,  naquit  yem 
Tan  1370.  Un  frSre  atne,  Hubert  tjm  Eycx,  neyers  Pan 
13CC,  etqui  fut  egdement  un  pdntre  oeidbre,  lui  ensdgna 
les  premiers  elements  de  Tart.  Les  deux  frtees  yinrent  s'e- 
tabUr  k  Bruges ,  qui ,  en  raison  de  son  flerissant  commerce, 
etait  k  cette  epoque  le  rendei-yous  d*une  foule  de  gens  ri- 
ches et  de  seigneurs.  Mds  yers  i  120,  ou  fort  peu  de  temps 
apres-,  Us  alierent  faire  un  asses  long  sejour  k  Gand  pour  y 
executerundecesdessus  de  mattre-autd4  compartiments 
que  Ton  deplete  d  que  Ton  referme  ^yolonte,  qui  leur 
ayait  ete  commande  par  Jodocns  Vyts,  riche  bourgeois  de 
cette  yille.  Cetdt  la  ceiebre  Adoration  de  FAgneau  par 
les  viergesde  VApoealgpse,  vaste  toile  qni  ne  oomprend  pas 
moms  de  trots  cents  figures ,  et  qui  eil  regardee  oomme  un 
chef-d^oeuyre.  Plusieurs  des  compartiments  primitifs  oment 
aujourd^bui  le  musee  de  Beriin,  ou  on  yoit  aussi  une  partie 
des  copies  executees,  d*aprte  les  ordresdu  roi  d*Espagne, 
Philippe  II,  par  Micbd  de  Coxis;  mais  le  reste  du  tableau 
se  trouye  toujours  dans  reglise  cathedrale  de  Saint-Bavon, 
k  Gand.  On  pent  yoir  deux  compartiments  des  copies  exe- 
cutees par  Michel  de  Coxis  dans  la  Pinacotheque  de  Mu- 
nich ,  et  il  ^xiste  k  Londres  une  copie  du  tableau  entier  par 
un  autre  artiste,  demeure  mconnu. 

Si  Ton  a  pretendu  recemment  que  Jan  yan  Eydc  naquit 
yfaigt  ou  yingt-dnq  ans  pins  tard  que  la  datefixee  par  San- 
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4rtrt»  €Vil<iiw  les  portnits  des  frtoM  Tan  Ey^  plaote  ao- 
dessoos de  tear  tablMQ  des  Jogw,  et  qai,  comme  toni  ce 
momn,  Airent  ex^cnt^s  de  1420  k  1432,  reprtentent 
M116  eomiiie  on  homme  de  floixante  ans  eoviroii ,  et  Tautre 
comme  mi  iKumne  de  trente  ana.  Hubert  mounit  en  1426 » 
afmft  qoe  oe  tableaii  ftkt  termini,  ainsi  que  aa  sceur  Mar- 
purUe  YAH  Etck,  qui,  elle  auaai,  6tait  peintre.  Jan  ter- 
nisa  celteaeoTre  Immenae  en  1432,  etreyint  ensuite  avec 
sa  iemme  i  Bruges,  oil  jusqu'li  aamort,  arriT^  probable- 
meat  wtn  144ft,  il  trouTa  la  lucratif  emploi  de  son  talent  k 
bk  tour  MHante  et  pdlie  du  due  Phifippe  le  Bon,  et  od  U 
peii^  eaoore  plusieurs  toiles  regardfea  comme  autant  de 
dMfiMTmuTre.  tine  cirtonstailce  qui  oontribua  aurtout,  de 
aoB  vivant  mfime,  k  augmenter  sa  reputation ,  c*esl  qu'iiin- 
traduiail  dans  Fdcole  flamande  la  peinture  k  Thuile, 
proe6d<  doat»  aprte  sa  mort,  quelques-uns  voulurent  k 
tort  hu  attfibuer  rinTcnticm.  Mala  le  aenrice  le  plus  essen- 
tkl  que  lea  frferes  van  Eyck  aient  rendu  k  Tart,  c'est  la  di- 
rectimi  MvoTeUe ,  ^ident  rteultat  de  ce  progr^  technique , 
qii%  drnm^rent  k  leur  ^cde,  appdte  la  vieille  ^le  fia- 
mojuie,  et  par  suite  k  toote  la  peinture  du  nord  de 
TEorope. 

Leors  preddoeaseura  s'^taient  presque  eidusitement  bor* 
nfe  k  des  sujeta  d'^ise ,  et  n'y  avaient  fait  figurer  que  ce 
qui  pouTait  sp^alement  conlribuer  k  T^fication  des  fi« 
dites :  de  tt  les  ciels  k  fond  dW,  le  calme,  la  douceur  et 
la  £YiBil6  des  traits  du  visage  de  leurs  personnagea,  le  jet 
simple  et  imposant  des  draperies,  mais  anssi  les  ddlauts 
dans  le  trac6  des  formes  et  dee  Tdtements,  et  chez  les  pein- 
tm  de  nnoins  de  talent  et  d'habilet^  la  persistance  ^  ne  paa 
sortir  du  type  traditionnel.  A  partir  des  premises  aniMSes 
dn  qwinw^me  sltele  apparatt  dans  les  ceuvres  de  la  pein- 
toie  une  teadance  ddji^  Tisible  depuis  longtemps  dana  la 
Tie  aociale  et  dans  la  litttotore  des  peuplea.  Les  arts  du 
deasin  readirent  alora  bommage  au  r^iiisine.  On  en  trouTe 
d^  des  traces  dans  rosuyre  de  maltre  Steplian  de  Cologne; 
mais  les  T^ritables  auteurs  de  cette  reyolution  dans  Part, 
ee  hireat  les  fr^res  van  Eyck.  Abandonnant  Tid^ ,  fls  re- 
prtsenltaol  des  indiyidus,  des  caract^es ,  et  le  plus  son- 
yeat  des  portraits,  et  remplacirent  la  magnificence  celeste 
par  OB  costume  vrai,  empmnt6  en  partie  k  la  cour  de  Phi* 
Kppe  le  Bob  ,  et  e&tour^  de  details  d^int^rieur  ou  agrestes. 
Au  Geo  do  ibnd  d'or,  que  Hubert  van  Eyck  ne  consenra 
que  poor  lea  trois  prindpales  figures  de  VAdoratUm  de  VA' 
§nmu ,  nous  apercevons  d^rmais  des  appartements  om^ 
de  boiseries ,  de  cbeminto,  et  oil  les  loisde  la  perspectiye 
soot  parfaitement  obsery^;  des  yilles  avec  leurs  tours, 
leors  ^ises,  leurs  rues  ^troites  et  animus;  de  riches  prai- 
ries ^maiUte  de  fleurs,  des  arbrcs  au  riche  feuillage;  dans 
le  totntain ,  des  montapies  bleuAtres  et  un  del  parsem^  de 
pelits  nuages  d'un  Uanc  tendre.  On  reconnatt  mtane  dans 
les  ligpiies  des  commencements  d'^tudes  anatomiques, 
tout  au  moina  dans  les  mains ,  les  pieds  et  le  visage ,  car  un 
sentiflient  de  retenoe  exag^r^  ne  permettait  pas  de  montrer 
pios  de  no  :  aossi  les  figures  et  les  groupes  ptehent-ils  le  plus 
souvent  sous  le  rapport  de  la  pose.  •  li  n^est  |)as  rare 
BOB  plos  de  trouver  beaucoup  de  froideur  et  de  duret^  dans 
les  traits  dn  visage ,  d^faut  qui  paratt  d^autant  plus  saillant 
que  le  fini  brillant  des  figures  a  qudque  chose  de  la  minia- 
tuie.  lis  excellent  suitout  dans  la  peinture  de  la  mati^re, 
que  ce  soient  des  ^tolTes  brodto ,  des  armures  dor^ ,  des 
osteasiles  de  bois  et  autres  details  analogues,  ce  qui  ne  leur 
lilt  possible  que  par  la  perfection  technique  et  artistique  d'un 
ooloris  en  qnelqne  sorte  indestructible.  Les  meiUeurs  pein- 
tres  de  r<^cole  v^tienne  arrivent  rarement  k  une  couleur 
auasi  vive,  anssi  transparente.  II  est  remarquable,  du  reste, 
(pi*k  la  mteie  6poque  une  tendance  analogue  vers  le  rte- 
lisme  se   faisait  sentir  dans  i*^cole  de  Florence,  t^oin 
Hasacdo ,  en  m6me  temps  que  les  efforts  de  Paolo  Uccello 
aiiootissaient  ii  donner  plus  de  perfection  ^  la  perspective 
liDdaJre.  Les  frires  van  Eyck  donn^rent  k  la  direction  de 
J*arf ,  k  celte  ^poque,  le  carad^re  et  Tcxpresaion  qui  lui  fu- 
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reBtpropres;etbleBtdl  tootes  les^coles  d'Allemagae  serat' 
tacU^rent  k  eux. 

La  peuiture  sur  verre  IM,  dit^n,  rederable  k  Jan  van 
Eyck  d*une  invention  grftoe  k  laqudle  on  put  dtermaia 
pelndre  sur  des  vitraux  entiers  avec  un  melange  de  couleurs 
et  des  tdntes  d'une  douceur  extr^e,  et  cqtendant  iiiell^« 
fables,  rteultat  auquel  on  ne  pouvait  parvenir  auparavant 
qu'en  r^unissant  d'dpais  morceaux  de  verre  pour  en  former 
une  mosaique.  II  faut  toutefois  n'admettre  le  fait  qu'avee 
quelques restrictions,  puisque ni6me  les  mdlieures  pdntures 
sur  verre  de  la  fin  du  quinzi^me  et  du  commencement  du 
seiaitoe  sitele  ne  printout  pas  de  nuances  do  couleurs 
proprement  dites,  k  moins  qu'elles  ne  proviennent  de  d^t^ 
riorations  ^videntes. 

Les  principaox  tableaux  des  frtes  van  Eyck  et  de  leur 
dcole  se  trouvent  dans  la  cath^ale  de  Gaud ,  dans  les  mu* 
ste  de  Bruges,  d'Auvcrs ,  de  Berlin ,  de  Munidi  et  de  Paris. 

EYDER.  Voyez  Eider  ( G^ographie). 

EYLAU  (Bataille  d*).  Preusskh-Eylau^  qu'on  sur- 
nomme  ainsi  pour  le  di.«tinguer  de  Teutsch^Mykiu,  dans  la 
r^ence  de  Marienwerder,  est  ime  petite  ville  prussienne, 
que  les  Romaina  appelaient  Giktvia^  et  qui  est  situte  k  30  ki- 
lometres sud-sud-est  de  Koenigsberg,  sur  la  Pasmar,  avec  des 
fabriques  de  draps  et  une  population  d'k  pen  prte  3,000  Ames. 
Elle  est  c^^bre  par  la  bataille  acliamte  et  sanglante  que  Na- 
poMon  y  livra  aux  Busses  les  7  et  8  t^vrier  1807. 

Six  jours  aprte  la  bataille  d*I6 na,  le  roi  de  Prusse  avait 
sign^  avec  la  Russie  la  convention  de  Grodno,  qui  lui  assorait 
la  cooperation  de  Tarmte  russe.  Les  corps  fran^  ^talent 
cantonn^  enth  TOmuIef,  la  Narew  et  TUkra,  au  noid  de 
Yarsovie,  oil  s'^tait  reports  le  quartier  g^n^al.  Bemadotte 
avait  pris  la  direction  d'Elbing,  pour  former  aux  ennemla 
la  route  de  Dantzick,  et  le  corps  de  Ney,  ^tabli  k  Mlawa, 
etait  charge  de  survdller  Tespace  qui  s^jparait  notre  armee 
de  son  extreme  gauche.  Cependant,  le  g^i^ral  russe  Bea- 
ningsen  avait  r^solu  de  couvrir  Koenigsberg  et  de  deUo- 
quer  les  places  de  Ck)lberg»  Danizig  et  Graudentz.  Precede 
d'une  forte  avant-garde,  commandee  par  Bagration ,  il  sM- 
tait  porte  sur  Heilsberg ,  avait  ralUe  les  Prussiens  de  Lea- 
tocq  et  pousse  jusqu'^  Gutstadt.  Les  coureurs  dc  Mey  se  re* 
pli^ent  k  son  approcbe  vers  Gilgenburg.  Bemadotte  con* 
rut  k  Mobrungen  cooper  la  route  4  Bagration,  et  le  battit; 
mais,  reconnaissant  qu'U  allait  avoir  affaire  k  toute  Farmee 
russe,  il  se  replia  sur  Strasbourg,  k  80  kilometres,  pour 
attendre  lesordres  de  Tempereur. 

A  cette  nouvdle,  Napoleon  lui  ordonna  de  ne  pas  con- 
trarier  le  mobvement  des  Moscovites  sur  la  basse  Vistule, 
chargea  Lannes  et  Savary  de  les  empteher  de  se  porter  sur 
Yarsovie ,  et  avec  Soult,  Augereau,  Davoust  et  Ney,  se  mit 
en  devoir  de  manceuvrer  sur  les  derrieres  de  Benningsen. 
Le  i*^  f^yrier  11  entrait  k  Willemberg,  kla suite  de  farriere- 
garde  russe,  que  la  cavalerie  de  Mural  avait  sabr^e,  et  pre- 
nait  position  le  3  k  Alknstein.  Cctle  retraile  piedpit^e  mit  k 
d^coovert  le  corps  prussien  de  Lestocq,  qui  essaya  de  fran- 
chir  le  passage  de  VAlle  k  Deppen ;  mais  Ney  etait  d^j^  en 
avant  de  cette  riviere,  et  le  5  f^vrier,  au  combat  de  Wal- 
tJersdbr,  les  Prussiens  perdaient  seize  canons  et  1,500  liom- 
mes.  lis  reussireni  cependant  k  se  rapprodier  des  positions 
de  Benningsen  k  Eylau,  par  une  marche  forc^e,  bravement 
soutenue  par  leur  cavalerie,  et  les  Busses  parurent  se  deci- 
der k  accepter  la  bataille.  Markoff  et  Barclay  de  Tolly 
tinrent  longtemps  dans  la  ville,  le  7  au  soir,  contre  les  atta- 
quesde  Soult.  Mais  enfin,  le  mamdon  de  Tenknitten  fbtem- 
porte  par  le  18^  de  ligne,  et  trois  regunents  russes,  qui  defen- 
daient  r^glise  et  le  dmeti^re,  furent  culbut^s  par  la  division 
Le  Grand ;  cette  position ,  prise  et  reprise  trois  fois  dans 
la  joumee,  finitpar  roster  k  l^intrepide  Soult,  qui,  k  dix  hen- 
res  du  soir,  courot  s'^tablir  en  avant  d^Eylau.  Le  corps  de 
Davoust  avait  marche  pendant  ce  temps  sur  Domnau,  afin 
de  toumer  rextr6roe  gauche  des  Russes,  tandis  que  Ney  se 
dirigeait  sur  Kreutsbourg  pour  deborder  vers  leur  droite  et 
empiicher  les  Prussiens  de  Lestocq  de  la  sccourir.  Cos  deux 
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points  foraieiit  en  arriire  d'Kylan  la  base  d*nn  triangle  dont 
cetteviUeestle  sommet;  et  comme  c*6tait  \h  que  Benningsen 
aTaJt  pris  pogition,  il  en  r^oltait  qae  sa  retraite  sur  Kcenigs- 
berg  pouTait^tre  compromise  8*il  s'obatinaitlinoug  attendre. 
Marat  douta  de  celte  relation ;  on  mouTement  mal  com- 
pris  lui  fit  m^me  supposer  qne  I'ennemi  se  retirait;  et  Na- 
poleon, partageant  cette  idte,  ^tablit,  sans  le  saroir,  son 
bivouac  sous  les  canons  des  Russes. 

Son  illusion  se  dissipait  d^s  raurore,  au  bruit  de  formi- 
dables  d^charges  d*aHiIlerie ,  tonnant  sur  la  yiUe  et  sur  la 
division  Saint-Hilaire.  Benningsen  reprenait  ToffensiTe, 
comme  sMl  eOt  connn  rinf^riorit^  num^rique  de  son  ennemi. 
U  aTait  en  efTet  80,000  hommes ,  et  Napolton  en  comptait  k 
peine  60,000,  harass^  de  fatigue,  apr^s  une  marche  forcto 
de  neuHi  dix  jours  k  tracers  des  plaines  couTertesde  neige. 
II  etait  h  craindre  que  le  mouvement  excentrique  de  DaToust 
et  de  Ney  ne  s'^tendtt  un  *peu  trop  loin ,  et  que  cea  deux 
corps  ne  fussent  pas  k  yoxUe  de  prendre  part  k  une  action 
d^dsive.  SouU,  r^duit  k  18,000  bommes,  eut  d'abord  k  sou- 
tenir  tout  le  poids  de  Tattaque.  Ses  troupes  ^talent  ^blies 
Il  droite  et  k  gauche  de  la  Viile,  et  ce  fut  toujours  sur  la  di- 
f  ision  SainMIHaire  que  port^rent  les  premiers  coups.  Na* 
pol^n  courut  avec  sa  garde  dans  le  cimeti^,  si  yiyement 
dispute  la  Ydlle,  et  qui,  place  sur  on  monliaile,  dominait 
dc  ce  cdte  la  position  des  Russes.  Soixante  pitees  d'artil* 
Icrie  furent  sur-le-cliamp  deploy^es  en  arant  d'Eylau, 
et  foudroy^rent  k  demi-portee  les  oolonnes  ennemies, 
qui  manoenvraient  dans  une  plaine  peu  accidentee.  Aoge- 
f dan,  qui  ayait  passe  la  nuit  en  arri^  de  la  viUe ,  debon- 
chaiten  mtoe  temps  dans  la  plaine,  et  mena^t  le  centre 
de  Benningsen.  Le  general  Doctorof  vint  au-devant  du  corps 
d'Augereau  sur  deui  fortes  colonnes ,  tandis  qu'une  de  ses 
divisions  clierchait  k  le  loumer.  Mais  k  ce  moment  la  neige 
devint  si  epaisse ,  que  pendant  une  demi-beure  il  ftit  impos- 
sible aux  deux  armees  de  distinguer  leurs  mouvements  re- 
dproques.  On  ne  se  voyait  point  k  deux  pas;  on  tirait,  on 
marchait  au  basard.  Les  oolonnes  d*Augereau  perdirent 
leur  direction,  etquand  Tobscurite  fut  dissipee  elles  se  trou- 
T^rent  en  foce  de  qnarante  pieces  de  position,  entre  Tinfan; 
terie  de  Doctorof  et  la  cayalerie  russe.  La  diviflion  Desjardins 
etait  meme  dej^  p6le-mtie  avec  les  escadrons  ennemis.  Elle 
ne  pat  former  ses  earres;  il  fallnt  se  battre  corps  k  corps, 
fintassins  contre  cavaliers.  Le  massacre  Ait  horrible.  La  di- 
vision  Heodelet  se  trouva  pins  t6t  ralliee,  mais  elle  eat  de 
trop  fortes  masses  k  combattre.  Aogereau,  Defljardins,  Heu- 
delet,  f nrent  blesses  dans  la  meiee. 

Gependant,  le  danger  oommun  n*echappait  pas  k  Vanl 
vigilant  de  Napoleon  :  il  ordonna  k  Murat  et  k  Bessi^res  de 
chaiger  avec  tonte  la  cavalerie  de  Farmee  les  colonnes  russes, 
en  c6toyant  la  division  de  Saint-Hilaire,  qni  tenait  Textreme 
gauche.  Cette  charge  fut  executee  avec  autant  de  precision 
que  d'audace.  Milhaud,  Klein,  d*Hautpool  et  Grouchy  deboa* 
chirent  entre  les  villages  de  Rothenen  et  de  Serpallen  sur 
le  flanc  droit  d'Osterman  et  de  Doctorof.  Deox  lignes  d^in- 
fanterie  furent  enlonoees,  sabrees,  cnlbutees.  La  troisi^me 
ne  put  tenir  qa*en  s*adossant  aox  bois  situes  entre  les  villa- 
ges de  Kleui-Sausgarten  et  d*AnkIapen.  Neanmoins,  sucees- 
sivement  renforcee  par  les  reserves  de  Benningsen ,  et  sou- 
tenue  bientdt  par  nne  artillerie  formidable,  eile  reprit^  son 
tour,  I'offensive,  et  nos  masses  de  cavalerie  furent  forcees  de 
battre  en  retraite.  Lenr  retour  devenait  difficile;  les  lignes 
qu'elles  avaient  rompnes  s*etaient  reformees  denize  elles. 
II  fallut  s*oavrir  un  passage  le  sabre  au  poing.  Le  general 
d'Ahlmann  fnt  tue  dans  cette  seconde  mtfee ;  d'Hantpoul  y 
Alt  gri^vement  blesse;  Gorbineau,  aide  de  camp  de  Tempe- 
reur,  y  fut  emporte  par  un  boulet;  mais  enfin,  Murat  et 
Bessi^res  parent  rallier  leor  cavalerie  dans  les  environs  de 
Rothenen.  Pendant  ce  temps,  nne  colonne  de  6,000  hommes 
avait  passe  k  la  favenr  d&robscurite,  et  sans  le  savoir  peot- 
Mrs,  entre  la  droite  de  la  division  Le  Grand  et  la  gauche 
du  corps  d'Angereau.  Son  avant-garde,  penetrant  josque 
dans  la  Tttto,  s'avan^  droit  an  cimeti^,  oa  I'empereor 


etait  avec  sa  garde.  Napoleon  crut  qu^l  suffisait  d*an  ba- 
taillon  de  ses  vieox  grenadiers  pour  rqiousser  cette  attaque. 
Dorsenne  le  conduisit  Parme  au  bras  contre  cette  eolonne 
ennemie,  pendant  que  Tescadron  de  servioe  la  duirgeait  sur 
son  flanc  droit.  II  ne  lui  fut  pas  memo  permis  de  battre  en 
retraite.  Murat  Tavait  aper^^ ;  et  le  general  Bruy^res,  k  la 
tete  d'une  brigade  de  cavalerie  leg^,  Tayant  prise  en  queue, 
la  mit  dans  une  telle  deroute  qu'elle  laissa  les  trois  quarts 
de  son  monde  autour  de  la  ville. 

Poartant,  rien  n'etait  encore  fini  :  les  generaux  rasses 
Doctorof,  Sasken  et  Osterman  avaient  reforme  leur  infan- 
terie  et  repris  leur  ligne  de  bataille.  La  division  Sainl-Hihure 
et  les  debris  du  corps  d'Angereau  en  soutenalent  le  choc  sans 
avantage  marque.  11  etait  une  heure  de  rapres-midi ,  et 
toutes  les  reserves  de  Benningwn  n*etaient  pas  encore  en- 
gagees.  Napoleon  s'iropatientait  de  ne  voir  arriver  ni  Ney 
ni  Davoust,  et  il  ne  lui  restait  de  troupes  fratches  qu'nue 
partie  de  sa  garde.  Les  tirailleurs  de  Davoust  se  firent  en- 
tendre enfin.  £gare  un  moment  par  I'obsciirite  qu'avait  pR>- 
duite  nn  deluge  de  neige,  ce  corps  avait  retrouve  sa  route, 
et  poussant  devant  lui  les  brigades  de  Barday  et  de  Baga- 
wouth,  il  s'emparait  du  plateau  de  Klein-Sausgarten.  La 
division  Saint-Hilaire,  secondee  par  ce  mouvement,  attaqne 
plus  vivement  les  bataillons  d'Osterman.  Benningsen  voit 
sa  gauche  debordee,  et  lance  une  forte  reserve  de  ses  lien- 
tenants.  Davoust,  arrete  un  moment  par  ce  noirrel  effort, 
repouHse  trois  attaques  successive),  et,  soutenn  par  Saiut- 
Hilaire  et  par  la  cavalerie  de  Milhaud ,  il  renverse  touts 
cette  aiie  gauche  et  la  chasse  en  desordre  ao-deUk  du  village 
de  Kotschitten.  La  contenance  de  Benningsen  n*en  paralt 
pas  ebraniee.  A  force  de  nouvelles  troapes,  il  renssit  k  mo- 
derer  IMmpetaosite  de.  Davoust,  et  un  inddent  imprevu 
vient  lui  rendre  qudque  esperance  :  le  eorps  prussien  de 
Lestocq,  ayant  echappe  i^  la  vigilance  de  Ney,  deboudte  par 
le  chemin  d*Althoff  k  Schnioditten ,  traverse  ce  dernier  vil- 
lage, file  derriere  la  droite  et  le  centre  de  I'annee  rosse,  et 
se  joint  aux  reserves  qui  attaquent  Davoust.  Cdui-d  ne  p«ot 
plus  tenir  contre  tant  de  forces.  II  evacue  le  village  de 
Kotschitten,  et  se  repUe  sur  les  bois  et  les  haotears  d'An- 
klapen.  Mais  le  corps  de  Ney  s*annonce  k  son  tour  snr  la 
droite  de  I'armee  russe ;  il  suit  de  pres  le  corps  de  Lestooq, 
reprend  le  village  de  Schmoditten,  coupe  la  route  de  Kes- 
nigsberg  aux  ennemis ,  et  ne  lenr  laisse  plus  qu'un  espace 
de  3,000  mMres  environ  pour  se  mouvoir  entre  Davoasl  el 
lui. 

Malheoreosement  la  nuit  etait  venue.  Si  Ney  TeAt  devancee 
de  deux  heures,  s'il  avait  gagne  Lestocq  de  vitesse,  la  gaerre 
etait  terminee,  et  la  bataille  d*Eylau  eftt  ete  le  pendant  de 
celle  diena.  Benningsen  le  fit  vainement  attaquer  k  buit 
heures  du  soir  par  la  division  Sacken.  D  lui  suflitdu  6*  re- 
giment d^infanterie  leg^re  pour  la  repousser ;  et  le  village  et 
la  route  rest^rent  au  pouvoir  de  Ney.  Par  bonheur  pour  les 
Russes,  et  grftce  k  la  gdee,  les  champs  valaient  hi  loule. 
Cette  plafaie,  coupee  de  marais  et  de  lacs  glaces  qui  avaient 
supporte  le  poids  de  rartillerie  et  les  charges  de  cavalerie, 
etait  niveiee  par  la  ndge,  et  Benningsen,  qu^un  prompt  de- 
gel  eftt  acheve,  proflta  de  la  geiee  et  de  la  nuit  pour  gagner 
les  environs  de  Koenigsberg.  Aind,  le  champ  de  bataille  de- 
meura  aux  Francis.  II  etdt  horrible  k  vofa*.  Des  lignes  en- 
tiires  dMnfanterie  n*offraient  plus  qu'une  trainee  de  cadavres 
couverts  de  neige.  Dix  mille  hommes  y  avaient  peri,  trente 
mUle  avaient  ete  blesses ;  mais  la  perte  des  Russes  etait  plus 
considerable,  et  malgre  les  chants  de  victoire  qu*ils  firent 
entendre  enarrivant  k  K<enig8berg,la  perte  de  16  drapeaux 
et  de  63  pieces  de  canon  etait  un  temoignage  irrecusable  de 
leur  defaite.  Benniugsen  se  tint  en  repos  pendant  le  reste  de 
rhiver ;  Tarmee  fran^lse ,  arrfitee  par  un  degel  subit,  qui 
rendait  tons  les  chemins  hnpraticables ,  reprit  en  paix  ses 
cantonnements ;  et  la  bataille  d'Eylau  ne  fht  en  definitive 
qu'une  inutile  boncherie,  car  trois  mois  apr^s  la  campagne 
fut  rouverte  sur  le  terrain  memo  ou  die  avait  ete  faiter- 
rompue.  Toot  le  monde  connatt  le  beau  tableao  dn  barov 
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d*E7UQ.  ViElOIKT,  de  rAcad^BM  fru^aUe. 

EYNARD  ( J.-G ),  banquier  geoerois,  conna  par  le  x^ie 
vua  actif  qo'intelligeiit  dont  il  fit  preuve  pour  la  cause  dee 
Greesy  ^  qu'on  aoonstamniait  tu  (aire  le  pint  noble  oiage 
de  la  loilune  eonsid^raMe  qu*il  doit  k  son  inteUigence  et  k 
sa  pradeace  ooinm«Giale8»  descend  d*une  famiile  fran^aise 
de  refogMs »  et  naquit  en  1776»  k  Ljon ,  oil  son  pktt  pos- 
sedait  uoe  nsaison  de  commerce.  II  fonda  lul-mtoie  une  mai- 
aon  k  G^nea,  et  quand  Maaa^na  dut  d^endre  cette  place 
oontre  lee  enorta  combing  des  Russes  et  dea  Autricbiens, 
il  s'euAla  panni  lea  Tolontaires  qui  se  nurent  k  la  dispo- 
sition do  g^ntal  fran^.  En  1801  11  se  rendit  k  LWoume, 
ed  ilse  cbargead^op^rer  poor  le  compte  da  prince  qui  por- 
tait  alors  le  titre  de  roi  (fitrurie  on  emprunt  qui  lui  rap- 
porta  de  grands  profits ,  et  il  ne  revint  k  Gendre  qo'en  1810. 
En  iai4  il  figure  au  congrto  de  Vienne  comme  d^pat^  de 
k  i^bliqae  de  Gen^Ye.  £n  1816  le  grand-due  de  Tos- 
cane  I'appela  anpr^  de  lui ,  afin  de  s^aider  de  sea  conseils 
poor  la  reorganisation  administrative  de  ses  £tats.  Plus  tard 
U  rerint  se  fixor  k  G^ve,  o6  dte  1824  il  prit  en  main  la 
cause  dea  Greca  luttant  pour  leur  ind^pendance.  L*ann^ 
suiTante  fl  ae  rendit  dans  leur  int^r6t  k  Paris »  oti  il  fit 
partie  do  oomit^  grec.  En  1827;  il  alia  k  Londres  mais  il 
n*;  rencontra  pas  la  sympathie  sur  laquelle  il  a^ait  cm 
pouToir  compter.  Investi  par  le  president  et  par  le  gooTer- 
nenmt  de  to  Grtee  de  pouvoirs  illimit^ » il  revint  k  Paris 
en  1829  9  i  Teffet  de  determiner  le  cabinet  fran^is  k  ac- 
colder  son  ai^Hii  aux  Grecs  etk  facUiter  par  sa  garantie  un 
WNiTel  emprunt  on  leur  fiiveor.  Le  minist^e  PoUgnac  lui 
ayant  refos^  Tun  et  Tautre  en  octobre  1829,  il  prit  sur  sa 
furtuoe  les  700,000  fir.  dont  le  gouYememeut  grec  avail  k 
ee  moment  le  plus  pressant  besoin ,  et  les  lui  enToya  sans 
Saranlie.  En  Juin  1830  Use  rendit  encore  une  fois^  Londres, 
k  relTet  d'y  n^oder  unnourel  emprunt  en  faveur  de  la  Gr^. 

PIqs  tud  il  adressa  diverses  notes  aux  envoys  des 
grandes  puissances,  et  pria  la  conSdrence  de  Londres  d^ac- 
cfS^rer  le  cboix  d^  roi  poor  la  Grtee  ainsi  que  la  con- 
dosion  de  Temprunt  d^jii  promis.  II  resta  intimement  \^ 
avec  le  president  Capo  d*Istria  jusqn*4  sa  mort.  Lors  de 
rinsarrectiop  qui  Mata  en  Crfete  en  1841 ,  il  s^adressa  aux 
membrea  de  Tanden  comity  grec  k  Paris  pour  les  engager 
i  reoommenoer,  dans  rint^fit  du  salul  des  Chretiens  d'0< 
rient,  ragitati<m  et  les  ellorts  de  1824.  Maiii  la  prompte  com- 
preasicA  de  llnsurrection  cr^toise  rendit  ses  d-marches 
inntOea.  On  a  de  lui  des  Lettres  et  documents  qfficiels 
relailft  aux  divers  ^v^ements  de  Grhce  (Paris,  1831 ). 

EYOUBIDES,  AYOUBITES  ou  JOBITES,  dynastie 
qui  tire  son  nom  d*Ayoub  ou  Job,  fils  du  Kourde  Shadi, 
de  U  tribu  de  Ravadiah.  Sal  a  din,  fils  d'Ayoub,  fut  le 
fondatenr  de  cette  dynastie.  A  la  mort  de  ce  prince,  son 
fils  atn^,  Nourreddin-AUf  lui  succ^  dans  ses  £tats  de 
Syrieet  de  Palestine,  et  son  second  fils,  Malekrol'Azis , 
eat  r£gypte  pour  8onpartage(voye2' tome  VIII,  p.  429). 
Celni-d,  m^content  de  son  lot,  d^pouilla  Noureddin  de  son 
b6ritage.  Vers  592  de  lli^re  ( 1196  de  J.-C),  le  vaincu  se 
oonsola  en  feisant  des  vers ,  et  se  mit  en  relation  podUqoe 
a^ec  le  kbalife  abasside  Nasser.  A  la  mort  de  Malek-Azis, 
son  fr^rc,  en  1 199,  les  £gyptiens  le  reconnnrent  pour  mallre ; 
mais  Malek-Adhet,  (r^re  de  Saladin ,  qui  ayait  eu  le  chA- 
teau  de  Karak  pour  tout  heritage,  apr^  avoir  commence 
par  s'emparer  de  la  Syrie ,  chassa  son  neveii  Noureddin  du 
Caire,  et  lui  permit  settlement  d'aller  viirre  en  paix  k  Sa- 
mosate,  oCi  ce  prince  detr6n^  mourut,  en  1224.  Malek-Ahdel 
poorsnivit  le  coursde  ses  conqudtes,  s'emparad*unegrande 
partie  de  la  M6sopotamie,  et  mourut  en  1218,  aprte  avoir 
fait  le  partage  de  ses  £tats  entre  ses  nombreux  enfants. 
L'aln^,  Malek-al'Kamel,  eut  leroyaume  d'£gypte;  le  se- 
coud,  Malek-aUMoadham,  celui-ci  de  Syrie ;  le  troisi^me, 
Malek-al'Aschrqf,  cclui  de  M^sopotamle;  le  quatridnie, 
Malek-al'Modkaffer,  la  province  do  Miafarekin ;  un  cin* 
qdime,  Dorom^  fsmael,  alia  r<^gner  k  Bosra;  Ic  sixi^me. 
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Malek^U'Aouhadt  s'tebHtdans  la  contrto  d*Akhlat ;  Ma- 
lek-al'Afad,  dans  odle  de  Giabar,  et  iMek-at^Azis,  dans 
eelle  de  Banias. 

Malek-al-Kamd,  roi  d'J^pte,  reprit  Damiette  sur  les 
Francs,  en  1221,  et  monrot  I'an  de  I'h^gire  635  et  de  r^re 
chr^tienne  1237.  Son  fils,  Malek^aleh^  lui  aoecMa,  i«- 
poossa  la  croisade  de  saiiit  Lonia,  d^fit  ce  roi  4  la  Mas- 
soure,  en  1250,  et  lut  massacre  pea  de  joors  aprto  par  les 
mamelouka,  qui  commen^aient  k  dominerce  royaume.  Leur 
chef,  Eziedin,  partagea  ayec  la  rdne  Schaipraldor  la  tutelle 
du  jeune  Malek-at-Moadham,  file  et  sucoesseor  de  M elek- 
Saldi.  C^est  &  lui  que  fut  payte  la  ran^on  de  saint  Louis 
et  de  ses  cbevaliers;  nHfis  son  rigne  ne  fiit  pas  de  longue 
dur^ :  les  mamelouks  Ini  arrach^rent  la  Tie,  et  mirent 
Exzedin  Ibek  sur  le  trOne.  La  rdne  essaya  de  reprendre  la 
couronne ;  elle  r^usalt  mtene  k  Mre  ^rger  Eaiedin ;  mais 
die  fut  ta6e  par  les  mamelouks,  et  un  rd  nomm^  Cothoos 
fut  proclam^  par  cette  soldatesque.  Aueun  autre  enfant  de 
Malek-Adhd  n'eut  d^h^ritiers  dans  les  diversesprindpaut^ 
qui  avaient  lait  leur  heritage.  Maisun  troisitoie  fils  de  Sa- 
ladin, noumi4  Malek-al-JDhaher,  avait  re^a  la  principaut^ 
d'Alep.  Mort  Fan  613  de  Ph^re  (1217  de  J.-C),  il  avait 
eu  pour  suecesseur  son  fils  Matek-al-Azis,  Cdoi-d  avut 
rdgn^  vingt  et  un  ana;  et  Malek-ai-Nasser  lui  avdt  suc- 
t6A6  au  trOne  d^Al^,  vers  1238.  Ce  dernier  m^to  qudque 
gloire;  il  se  rendit  mattre  de  Damas  et  d*une  partie  de  la 
S)rie.  Appd^  par  les  l^ptiens  aprfts  le  meurtre  de  leur 
rdne,  il  roarchait  vers  ce  royaume,  quand  il  apprit  que 
Tempereur  des  Mongoles ,  Houlagoo,  mena^dt  ses  propres 
£tats.  II  se  retonrna  pour  lea  d^fendre;  mais,  aceabid  pai 
le  nombre,  il  p^rit,  aTec  son  fr^  Malekral-Dhaber,  dana 
aa  capitale  d*Alep,en  1260  (658  del'h^re).  Aveceuxfinit 
la  dynastie  des  Ayoubites,  la  aombreuse  post^rit^  de  Saladin, 
soiiante-neof  ana  aprte  la  mort  de  ce  grand  bomme. 
,  ViENNET,  dc  TAeadcttiie  FraocMM. 

EZEGHlASf  roi  de  Juda,  fils  et  suecesseur  d'Acbaz 
(727  avant  J.-C.),  d^truisit  les  aotels  des  faux,  dieux,  brisa 
les  iddea  et  mit  en  pitees  le  serpent  d^drain  que  les  Isra6- 
.  lites  adoraient  II  rouvrit  les  portes  du  temple,  et  assembla 
les  prfttres  et  les  Invites  pour  le  purifier.  II  reprit  les  viUea 
dont  les  Pliilistins  s*^tdent  eraparte  sous  le  r^e  d'Achax. 
Sur  son  refus  de  payer  le  tribut  ordinaire  aux  Assyriens, 
Sennacherib  porta  la  guerre  dana  le  royaume  de  Juda.  £atf- 
chiaa  fut  alors  attdnt  d*une  maladie  pestilentidle,  et  Isaie 
lui  annon^  sa  fin  prochdue;  mais  Dieu,  dit  r£criture,  touch^ 
de  ses  pridres,  r^voqua  sa  sentence,  et  Isale,  pour  convdncre 
le  roi,  fit  recnler  de  dix  degr^  Tombre  du  addt.  C^pendant 
Sennacherib  s*etdt  rendu  mdtre  des  phis  fortes  places  et  me- 
na^t  J^rusdem.  La  pdx  ne  ae  fit  qu'k  condition  de  payer 
unesomme  immense,  lochias  epoiaa  aes  tr^aors  etdepouilla 
le  temple  pour  satisfaire  k  ses  engagements ;  k  pehie  remplis, 
Sennacherib  rompil  le  trdteetrevint  ravager  la  Jud^e,  blas- 
phdnant  centre  Oieu.  Il  s^aran^dt  Ters  Jerasdem,  maia 
range  du  Seigneur  Tobligea  de  prendre  hi  fulte  en  extermi- 
nant  dans  une  seule  noit  195,000  bommes  de  son  armee. 
^zediiaa  mourut  Tan  698  ar.  J.-C.  II  reforma  le  calendrier 
des  Juifs,  suivant  G^nebrard,  par  rintercallation  du  mds  de 
nisan  au  boot  de  cliaque  troisieme  ann^e. 

£z£GIiIEL,  ou  mieux  Yechezkel,  fils  de  Bouzi,  d*nne 
famiile  de  pretres,  fut  un  des  grands  propb6tesdes  Hi- 
breux.  Jeune  encore,  il  fut  emmene  en  exil ,  probablement 
ayec  reiite  des  Hebreux,  qui  suivit  le  roi  Jechonia  ou  Joja- 
chim  k  Babylone.  Li,  sur  les  riyes  du  Chaboras,  il  ouvre , 
dans  la  cuiqui^me  annde  de  Texil ,  sa  carri^re  de  proph(^te 
par  une  Tision  oii  Ton  ne  peut  meconnaltre  rinfluence  dea 
idees  locdes,  et  qui  contraste  singuUerement  ayec  la  sim- 
plicite  miyestueuse  de  la  vision  d*Isaie.  Mais  quoiquc  Fima- 
gination  de  notre  proph^te  soil  troubiee  par  les  g^nies  et  les 
demons  qui  errent  sur  le  Chaboras,  son  ccour  esttoujours 
aupr6s  de  ses  malheureux  fr^res,  restesdans  la  Terre  Sainte» 
et  il  deroiile  devant  ses  compagnons  d*exil  le  sombre  ta- 
bleau des  malheurs  qui  frappent  Jerusalem  ct  le  pays  de 
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Juda.  De  temiM  en  tempft  U  troUTe  qneliioes  paroles  de  con-  | 
eolation,  et  son  Ame  s^abandonne  aax  espdrances  d*on  meiUear 
aTenir.  Encore  dans  la  Yingt-dnquiteae  annde  de  Texil,  nous 
le  Toyonsy  par  una  vision  proph^que,  se  transporter  sur  la 
terre  d'Israel ,  et  il  se  platt  h  falre  one  longae  description 
d'nn  nooTeau  temple  qui  doit  s'dlerer  dans  Jerusalem  aprte 
la  rMemptlon  de  son  people.  C^est  14  le  dernier  oracle  qui 
nous  Teste  d'£idchiel ;  probablement  ia  mort  Tenleya  bient6t 
aprte.  Selon  une  tradition  conserrde  par  l^pipbane,  11  fnt 
assassin^  par  un  de  ses  co-exit^ ;  son  tombeau,  que  la  tra- 
dition juive  pla^t  entre  le  Chaboras  et  TEuphrate,  ^ait 
an  moyen  Age  un  objet  de  culte  pour  les  pterins  joifs. 

Les  oracles  qui  nous  sont  conserve  sous  le  nom  d'£z^ 
chiel  paraissent  tons  lui  appartenir.  Dans  Pensemble  du 
livre  on  reconnatt  le  mtoie  gdnie,  les  mtoies  all^ories  et 
le  mteie  langage.  L'ordre  chronologique  n^y  est  pas  tou- 
jours  obserrd;  mais  les  compilatenrs  do  canon  de  TAnden 
Testament  paraissent  aroir  rang<^  les  oracles  d^tiitehiel  par 
ordre  de  matiires,  et  Ton  pent  y  distingner  trois  parties.  La 
premiere  parle  de  la  cbnte  du  royaume  de  Juda  :  le  pro- 
ph^  y  reprocbe  aux  Hdbreux  leur  abandon  do  culte  de 
JAoTa,  et  il  retrace  leurs  crimes  nombreux  sous  les  couleurs 
les  plus  yives.  Les  alMgories  qui  peoyent  snrtont  chequer 
notre  goftt,  et  oil  il  fant  enti^rement  se  replacer  dans  Tes- 
prit  de  ces  temps  antiques ,  sont  celles  oil  le  proph^te  prd- 
sente  Jerusalem  et  Samarie  sous  I'image  de  deux  courtisanes. 
La  seoonde  partie  s*adresse  aux  pvuples  Toisins  des  HArenx, 
telsque  lee  Ammonites,  lesMoabites,  lesTyriens,  les£gyp- 
tiens  :  eux  aussi /qui  se  rdjouissent  de  la  chute  d'Israel , 
tomberont  au  pouvoir  des  Babyloniens.  Dans  cette  partie , 
nous  remarquons  sortout  les  oracles  sur  Tyr,  qui  foomissent 
h  rhistorien  des  renseignements  pr^ieux  sur  le  commerce 
de  cette  viile  et  sur  sa  navigation.  Dans  la  trolsitoie  partie, 
le  proph^  prMit  le  retour  des  exil6i  sons  Timage  de  la 
r^urrection  des  roorts ,  et  le  rdtablissement  du  temple 
comme  centre  du  culte  de  Jdhova.  On  y  trouve  mei^  ce- 
pcndant  quelqoes  oracles  snr  les  Edomitcs  et  sur  les  Mago- 
gites,  nom  d*un  people  inconnu  du  nord,  qui,  selon  le 
proph^te,  fera  une  Invasion  dans  la  terre  d*Israel  et  y  soc'* 
combera.  Get  oracle  est  un  dee  pins  obscurs  de  notre  pro- 
phMe. 

La  diction  d*Ei^hid  est  riche,  soovent  meme  surcharge ; 
son  princfpai  debut,  c*est  de  se  laisser  trop  entratner  par 
le  Tol  de  son  imagination,  d'encombrer  ses  tableaux  de  de- 
tails minotleux.  11  prodigue  les  images,  les  all^ories;  et  il 
nous  dit  lui-mtoie  qu*on  Tappelait /ai^eur  de  paraboles, 
Plosieurs  de  ses  vislotts,  et  surtout  celles  du  premier  cha- 
pitre,  ont  paru  si  obscures  aux  rabbins,  qu'ils  ddfeiident 
de  les  lire  avant  PAge  de  trente  ans.  S.  Murk. 

EZRA.  VoyezE&DKM, 

EZZELINO  1*',  sumommd  leBhgue,  seigneur  de  Ro- 
mano, chef  d'nne  maison  qui  poas^la  de  grands  biens  dans 
la  marche  Trdvisane  et  joua  un  grand  r61e  anx  douxi^e  et 
treuitaie  siteles,  dans  les  guerres  des  Guelfes  et  des  Gibe- 
lins,  acoompagna,  en  1147,  Conrad  111  4  ia  croisade  ets*y 
couvrit  de  glotre.  II  en  ftit  r^compensd  par  rinvestilore  du 
souverain  pouvoir  4  Vicenoe,  qu'on  croit  etre  sa  ville  nataie. 


antra  dans  la  ligne  Lombarde,  eombattit  FrWrie  Barbe- 
rousse,  fit  plus  twd  alliance  avec  loi  et  moomt  vers  1180. 

EZZELU90  n,  dit  U  Maine,  fiU  du  prMdent,  hii  soce^ 
dans  le  gouvemement  de  Yieence,  en  Tut  cbasad  par  les 
Guelfes  en  1194,  se  mit  4  la  tMe  de  Gibelins,  ses  compa- 
triotes,  s^allia  k  oenx  de  V6Dne  et  de  Padone,  eombattit  k 
outrance  les  Guelfes,  command^  par  le  marquis  d'JEste, 
rentra  dansVioence  par  la  protection  de  Pempereor  Otbon  lY, 
qui  lui  donna  le  Utre  de  vicaire  imperial,  partagea  en  ills 
ses  £tats  entre  ses  enfimts,  et  se  retira  dans  un  dottre,  o6 
il  moonit,  en  1235. 

EZZELINO  m,  dit  le  F^roee,  fils  du  prMdent,  n«  le  26 
avril  1194,  Il  Onara,  dans  la  marcbe  Ti^visane,  se  signala 
par  de  brillantes  quality,  qn'il  temit  pins  tard  par  des  pas- 
sions violentes  et  des  crimes.  Dte  sa  jeunesse,  il  prit  part 
anx  Inttes  de  sa  famille  contre  la  maison  d*Este  et  le  pape 
Boniface,  devint  podestat  de  V^ne,  se  declare  pour  Pem- 
pereur  Frtd^ric  II,  quand  ce  prince  fit  la  guerre  aux  Lombards, 
et  en  re^t  poor  r^compoise  la  main  de  sa  fille  natorelle 
Salvagia  et  le  gouvernement  g<6ninl  de  Padoue.  Yisant  k 
fonder  pour  sa  maison  un  £tat  independent  qui  devait  com* 
prendre  toote  la  marcbe  Tr^Tisane,  fl  soumit  rapidement  Yi- 
eence, Y^ne,  Feltre,  Bellune,  Bassano,  ne  recolant  devant 
Pemploi  d^aucun  moyen,  prenant  le  Utre  de  FUau  de  Dieu 
comme  Attila,  exterminantjnsqu*au  dernier  rejeton  mAledes 
phis  nobles  fiuiiilles,  frappant  indistinctement  amis  et  enne- 
mis,  ne  respectant  ni  PAge  ni  le  sexe,  et  feisant  p^rir  dans 
les  plus  atroces  supplices  quiconque  avait  le  malheur  de  lui 
d^plaire.  La  sentence  d'excommunication  que  le  pape  In* 
nocent  lY  lan^  contre  lui  en  1252  ne  Pintimida  nuUement. 
Enfin,  ses  ennemis  et  ses  victimes  se  ooaiis^rent  :  com- 
mand^ par  Parcbeveque  Pliilippe  Fontana  de  Ravenne,  its 
march^rent  contre  lui,  et  s*emparteent  de  Padoue;  mais  ils 
liirent  vaincus  k  Toricella,  et  Bresda  tomba  au  pouvoir 
d'Ezzelino.  Une  nouvelle  confM^ralion  se  forma  pour  le 
combattre.  II  finit  par  succomber,  et  ftit  fait  prisonnier,  le 
26  septembre  1259,  apr^s  s'^tre  vlgourensement  dtfendu 
et  avoir  re^  une  blessure  grave  k  la  tete.  Dans  sa  prison, 
il  refuse  tout  aliment,  les  secours  des  mMedns,  les  conso- 
lations des  prfttres.  Enfin,  le  onzi^me  jour  aprte  la  bataiUe 
Ob  il  avait  ^t^  vaincn ,  il  arradia  Pappareil  qu^on  avait  mis 
snr  sa  blessure,  pour  hAter  la  venue  de  la  mort,  trop  lente 
k  son  gr^.  Ainsi  finit  Ezxelino  III ,  apr^s  avoir  pendant  de 
longues  ann^  fait  preuve  d*une  barbaric  qui  d^passe  toute 
croyance.  Plus  de  50,000  individus  ^talent  morts  par 
ses  ordres  dans  les  prisons  ou  de  la  main  du  bourreau  sur 
la  place  publique.  Son  cadavre,  enferm6  dans  un  ccrcueii  de 
marbre,  et  escorts  par  des  chevaliers  deCrtimone  et  d^aotres 
villes,  ftit  solennellement  depose  en  terre  non  consacrfe,  k 
Sonciuo. 

Un  an  plus  tard,  le  25  aoOt  1260,  Alberic,  son  fr^, 
6talt  rMoit  par  la  faim  et  la  soif  k  r^re  son  chAteau  fort 
sans  conditions;  aprtePavoiraccabl^des  s^vices  les  plus  r6- 
voltants,  ainsi  que  ses  fils  et  ses  filles,  qui  p6ircnt  sous  ses 
ycux,  on  Pattadia  k  la  queue  d*un  chevsJ,  et  on  le  conduisit 
ainsi  au  sopplice.  Avec  lui  s^^teignit  la  ftimille  des  Ezzelini 
da  Romano. 


F 


F,  Gonsoiine,  la  Bixi^me  lettre  de  Palphabet  fran^  et 
de  b  plopart  des  alphabets  europ6eiis.  Le  F  n*^tait  dans 
rorigine  qa'iine  aspiratioo,  un  sooflle  l^er,  analogoe  aui 
den  e sprits  de  I'alphabet  grec,  et  qui  dans  les  temps  les 
plus  andens  paratt  avoir  tenu  la  place  du  9,  ajoutii  plus 
tard  k  ccft  alphabet  Le  signe  de  cette  aspiration ,  conserr^ 
par  les  £oliens,  mtoe  aprte  i'inTention  des  lettres  aspirfes 
propreme&t  dites,  4tait  un  double  gamma,  on  plntAt  deux 
gammas  saperpos^,  d*o6  lui  Tint  le  nom  de  d i ga m  m  a. 
BieotOt  die  Msnrit  k  rendre  le  wau  des  H^breux,  doot  Tal- 
phabet  ne  oompraid  pas  notre  F,  k  moins  qu'on  ne  prononoe 
afaia  le  pi,  tandis  qu*il  y  a  en  arabe  le  /4  outre  le  wau,  Le 
digamma  folien  devint  le  F  des  Latins,  quoique  dans  une 
moltitade  de  mots  il  se  liit  d^abord  transform^  en  V. 

L*articola^D  tffe  ne  rend  pas  exactement  la  Yaleur  de 
celte  lettre,  et  nnit  k  Fexacte  ipellation  des  enfants,  puisqne 
b  T^table  pronondation  est  au  contraire  fe,  comme  telle 
de  la  double  lettre  ph,  Celle^ci ,  n^yant  point  d^autre  va- 
kur,  poarrait  alors,  sans  inconytoient,  disparaltre  de  I'al- 
phabet, si  elle  ne  rappelait  T^tymologie  des  mots  d^rivte  du 
grec,  dont  elle  doit  rendre  le  9  :  Jlloso/ie  se  prononcerait 
comme  philasophie,  mais  paraltrait  strange. 

Tr^-dtstinctes  entre  elles  par  le  genre  d'aspi  ration  et  le 
plus  on  moins  d'ouTcrture  de  la  boncbc  qu*il  (aut  pour  leff 
proBODcer,  les  deux  lettres  F  et  V  ont  sourent  n^anmoins 
<H^  confondoes ;  mais  le  son  F  a  toujours  ^i6  plus  subtii , 
plus  a^rien  :  c'est  un  souffle  qui  s'tehappe  de  la  bouche 
entre  ouTgrte,  en  passant  entre  les  dents.  Plnsieurs  fois  le 
V  latin  est  dcTenn  nn  /  en  fran^.  Ovum  a  fait  cm/;  bo- 
ves  a  fait  bcsuf. 

En  fran^,  dans  les  mots  termini  par  nn  F,  cette  lettre 
se  pnmonce  k  triiS^peu  d^exceptions  prte.  Mais  on  ne  la 
fait  pas  sentir  dans  eer/,  baiUif,  clef.  Aussi  TAcad^mie 
Fran^ise  terit-elle  aujourdlmi  bailH;  mais  elle  a  laiss^ 
intacte  Torthographe  de  cer/ei  de  eltf,  que  d'autres  toivent 
cl^.  Au  miliea  d*un  mot,  le  double  j()^s'emploie  et  deyient 
sensible. 

Comme  abr^viation  latine,  snr  un  monument  F  stgnifie 
fiiius,  /rater,  familkt ,  feeU.  Devant  un  autre  nom,  cette 
lettre  signifie  Flavius  on  Flavia,  Chez  les  Romains  on 
marqaait  d'un  F  sur  le  front  (fugitivus)  les  esdaTCS  ^chap- 
pis  et  rqiris,  comme  en  France  on  marquait  nagn^  sur 
r^ule  de  la  lettre  F  les  fhw saires  et  des  lettres  T  F  les 
eriminels  condemn^  aux  travaux  forc^  k  temps.  Le 
double  ff  d^signe  les  pandectes  de  Justinien;  fl.  est  I'a- 
brtviation  de  florin;  fr.  celle  de  franc.  Dans  le  calendrier 
eceUsiastiqae,  F  est  la  sixitaie  lettre  dominicale.  Snr  les 
pitecs  de  monnaie,  F  ^tait  jadls  la  marque  d'Angers ;  F  est 
employ^  dans  le  commerce  pour  abr^er  les  reuYois  aux 
diff^renfes  pages  de  lirres  ou  registres  :  ainsi  F®  2  signifie 
/boo  2, 00  page  seconde.  Dans  les  mandements  des  ^^oes 
et  arcber^qnes,  dans  leurs  lettres  pastorales,  etc.,  F.  si- 
gnille /rdres,  etN.  T.  C.  F.  Nos  trh-ehers  frires, 

Dana  les  formoles  chimiques,  F  repr^ente  le  fluor,  et  Fe 
lefiBr. 

F  {Musi^ue).  Cette  lettre  a  denx  significations  en  ron- 
liqne ;  1**  elle  repr^seote  le  son  sur  le  quatri^me  degrd  de 


r^ielle  diatoniqne;  2^  elle  est  Tabr^Tiation  du  mot 
forte. 

FA,  quatritoienotede  T^helle  ougamme  en  ut.  Les 
Italians  la  nomment  F  dt  fa,  F  pa  ot,  ou  simpiement  F. 

FABAAIES9  c^ntoonies  qni  avaient  lieu  It  Rome,  an 
mois  de  join,  en  I'honneur  de  Carna. 

FABER  (Basilb),  philologue  aliemand ,  n<  en  1520,  k 
Sorau,  fit  ses  etudes  k  Wittenberg,  et  fut  recteur  d'abord 
de  r^le  de  Nordhausen  et  ensuite  de  celle  d'Erfurt,  ob  il 
monmt,  en  1676.  Son  meiUeiir  ooTrage  est  son  Thesaurus 
erudUionit  scholasticm  (Leipzig,  1^71),  traTail  fait  ayec 
un  soin  extreme,  perfectionn6  encore  plus  tard  par  Gesner 
et  en  dernier  lien  par  Leich  (1749).  Faber  ftot  aussi  le  fon- 
dateor  des  centuries  de  Magdebou  rg,  et,  pour  contri- 
bner  aux  progrte  de  la  reformation,  traduisit  du  latin  en 
aliemand  plnsiears  outrages  de  Lutlier. 

FABER  (TANAQoa).  Yogez  Lktbbtbb. 

FABERT  (AmAHAH,  marquis  db),  martehal  de  France 
sous  Louis  XIV,  n^  k  Mett,  en  1599,  du  directeur  de  Tim- 
primerie  du  due  de  Lorraine  k  Nancy,  antra  k  qnatorze  ans 
dans  la  carrito  militaire,  se  distingua,  en  1627,  comme 
m^or,  an  si^  de  La  Rocbelle,  contribua  puissamment, 
en  1628,  k  la  prise  de  Suze,  qu'assi^geait  Louis  XIII  en 
personne,  fut  charge  de  diriger  le  si^e  de  Chivas,  en  Sa- 
Yoie,  et  battit  compl^tement  Tarmte  du  prince  Tbomas, 
qui  cberchait  k  d^bloquer  la  place.  II  fut  promu  alors  an 
grade  de  capitaine  des  gardes  fran^ises  et  se  signala  de 
nouTcau  en  cette  qualib§  dans  une  foule  d*actions,  notam- 
ment,  en  1640,  au  si^e  d^Arras  et,  en  1642,  k  celui  de 
Perpignan.  Cette  brillante  conduite  lui  valnt  le  brevet  de 
gouTemeur  de  Sedan,  et,  en  1646,  le  titre  de  lieutenant 
gtoiral.  En  1654  U  dirigea,  sous  les  yeux  de  Louis  XIV, 
le  si^e  de  Stenay,  et  for^  la  ptece  k  capituler.  Ce  Hit  li  I'oc- 
casion  de  ce  sidge  qu*il  inyenta  les  paralUles  et  remit  en 
usage  les  caYaliers  de  tranch^e,  qui  ont  jou6  depuis  un 
si  grand  r^le  dans  le  systime  d'attaque  et  de  defense  des 
places.  Fabert  re^t  en  1656  le  bAton  de  nuu^chal  de  France, 
et  rendit  encore  d'importants  services.  Le  roi  lui  offlrit  le 
collier  de  ses  ordres;  il  le  refiisa,  ne  ponvant  produire  des 
litres  de  noblesse  sufBsants.  «  Pr^sentez,  lui  r^ndi^on,  ceux 
que  Tous  voudrez ;  on  ne  les  examinera  pas.  ^  Non,  r^liqua 
Fabert ;  ponr  ddcorer  mon  mantean  d'une  croix,  jened^ho- 
norerai  pas  mon  nom  par  une  imposture. »  £t  Louis  XIV  lui 
^rivit  de  sa  main :  «  Votre  refos.  Monsieur  le  martehal,  tous 
yaut  k  mes  yeux  plus  de  gloire  que  le  collier  n'en  Taudra 
jamais  k  ceux  qui  le  recevront  de  moi.  »  Fabert  mourut 
dans  son  gouyemement  de  Sedan,  en  1662^  Son  fUs  uni- 
qne,  Louis,  marquis  db  Fabert,  comte  de  Suzanne,  gou* 
remenr  de  Sedan,  colonel  du  regiment  de  Lorraine,  fut 
tn4  par  les  Turcs,  au  si^e  de  Candle,  en  1669,  k  dix-hait 
ans.  Les  descendants  du  frtoe  atn^  du  mar^cbal  se  distin- 
guaient  encore  dans  les  armes  au  dix-huititee  sitele.  La 
yille  natale  d'Abraham  Fabert  Ini  a  ^g4  dans  ses  murs  une 
statue,  due  au  ciseau  de  M.  Etex. 

FABIENS  {FaMi).  Romulus  donna  ce  nom  k  ceux  qni 
s'attacMrent  k  sa  personne,  k  cause  Fabins  Celer,  leur 
chef.  On  appelait  aussi  FaHiM  dee  pr^tres  qui  tenaient 
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un  des  co\Ufg»  des  loperces  on  loperques,  pi^tres  pr^pos^ 
aux  (Hes  du  dieu  Pan. 

FABIUS9  Q0°>  d*une  illustre  famille  patricienne  de 
Rome,  aiosi  nomm^,  dit-on ,  parce  que  ses  anc^tres  ensei- 
gn^rent  les  premiers ,  en  Italie,  la  culture  de  la  f^ve.  Elle 
faisait  remonter  son  origine  jusqu*^  Fabius,  fils  d'Hercule 
et  d*une  nympbe  d'ltalie,  500  ans  environ  avant  la  fonda- 
tion  de  Rome.  Cette  famille  6tait  diviste  en  six  branches, 
qu'on  nommait  Ambusti,  Maxitnif  Vibulani,  Buieones, 
Dorsones  et  Pictores ;  elle  compte  pendant  un  grand  nombre 
de  sidles  soixaute  hommes  d'etat  et  sept  toivains,  306 
guerriers,  tous  les  Fabius,  march^rent  contre  les  Y^iens,  Tan 
477  aTant  J.-C  ;  ils  lesbattirent  en  plnsieurs  rencontres,  mais, 
k  leur  tour,  accabl^  par  le  nombre,  ils  Airent  tons  extermi- 
n^s^Cremera.  Quinttu  FabiosYibul^nus,  alors  enfant,  resta 
le  seul  i^jeton  de  sa  famille.  II  la  releva,  et  elle  compta  en- 
core 74  Fabius,  dont  le  plus  c^l^bre  fut  Quintus  Maximus 
Fabios.  Elle  s'^teignit  compldtement  dans  ledeoxitoie  sitele. 

C^tait  aussi  le  nom  d*une  tribu  romaine :  elle  le  tirait  des 
Fabius,  qui  en  dtaient  la  famille  la  plus  distingute. 

FABIUS  RULLIANUS  (Quintos),  m^rita,par  ses  ex- 
ploits, le  glorieux  sumom  de  Maximus  (trte-graud),  qui 
passa  depuis  k  ses  descendants.  Mattre  de  la  cavalerie  tons 
le  dictateur  Papirius  Cursor,  Tan  824  avant  J.-C. ,  U  te 
laissa  entratner  k  combattre  les  Samnttes,  malgr^  les  ordres 
formels  du  dictateur,  et  leur  tua  20,000  hommes ;  mats  il 
n'^cliappa  qu'a  grand'peine,  fgrkce  k  I'intercession  du  s^- 
nat  et  aux  supplications  du  peuple,  k  la  mort  dont  le  mena- 
^it  Papirius  Cursor,  en  punition  de  son  insubordination, 
hien  qu*elle  eAt  eu  pour  r^ultat  une  Tictoire  signal^e.  Les 
fiuerres  que  Rome  eut  k  toutenh-  contra  les  Sunnites,  les 
Etrusques,  les  habitants  de  POmbrie  et  les  Gaulois,  lui  don- 
nteent  occasion  de  d^ployer  ses  rares  talents  oonune  g^n^ral 
d'arm^e.  11  fut  nomm^  dictateur  en  Tan  3U,  et  revMu  des 
honneurs  du  consulat  k  cinq  reprises,  trois  eonjointement 
avec  D^cius.  C^est  le  premier  g^n^al  romain  qui,  fran- 
chissant  les  crates  escarp^  du  Cominus ,  parrint,  en  310, 
dans  Ic  nord  de  r^trurie;  en  Tan  295,  il  franchit  ^alement 
les  Apcnnins ,  et  ptoitra  aussi  le  premier  sur  le  tcrritoire 
des  Gaulois  s^nonais.  C'eet  dans  cette  demise  campagne 
qu'il  livra  la  bataiile  de  Sentlnum,  dans  laquelle  Dedus  se 
sacrifia  pour  la  patrie  et  ob  p^rit  aussi  GelUus  Egnatios,  le 
plus  grand  capitaine  qu'aient  eu  les  Samnites.  En  Tan 
292  il  accompsgna,  en  quality  d*envoy6  de  la  r6publique, 
flon  fils,  Quintus  Fabios  Gurges,  et  par  ses  sages  conseils 
lui  aida  k  effacer  la  honte  du  c^ldi>re  dteastre  connu  dans 
Phlstoire  sous  le  nom  de  fourches  cau dines.  Collie 
de  Decius  dans  les  functions  de  censeur,  en  I'an  304,  il 
avait  encore  bien  m^t^  de  la  r^publique  en  faisant  6^ouer 
les  dangereuses  innovations  mMU&i  par  Appius  Clau- 
dius, et  en  limitant  raffranchissement  aux  quatre  tribus 
urbaines. 

FABIUS  PICTOR  (Quintds)  vivait  Tan  223  avant  J.-C. 
n  futle  prunier  hJatorim  deRome,  prit  poor  basede  sontra- 
Taii  les  m^moires  confix  k  la  garde  des  pontifes,  et  donna 
k  son  ouvrage  le  titre  dUiinotei.  Tite-LiTe  en  a  grande- 
ment  profits,  dit-on,  pour  son  HisMre.  Du  reste,  on  ne 
aait  pas  si  originairement  les  Annates  de  Fabius  Pictcr 
avaient  6U  Writes  en  latin  ou  en  grec.  Toujonrs  est-il  qu*elles 
existaient  encore  an  temps  de  Pline  I'ancien;  nous  n'en 
avons  plus  que  quelques  fragments,  dont  on  conteste  I'au- 
tlientldtd  et  dont  on  a  quelquefois  attribu^  la  fabrication 
Il  Annios  de  Yiterbe.  On  reprocbait  k  Fabios  Pictor  de 
la  maigreur  dans  la  composition,  et  un  style  Aprc  et  gras- 
sier. 

[  FABIUS  (Qdintqs  Mauhds  Yerhucosus).  Qui  ne  connalt 
le  c^lebre  vers  d^Ennins  : 

Unus  homo  oobis  cuoctaodo  resUtait  rem. 

Tonte  la  Tie  de  Fabius  Maximus  est  rfeumfe  dans  oe  rers. 
Rome  ne  dut  son  salut  qu'li  sa  prudence;  mals,  soit  exoto 
de  prtoiutioD,  soit  jalousie,  il  s'oppesa  k  PexpMltion  da 


jeune  Sci  p ion ;  et  quand  die  fut  d^cr^t^  contre  son  avis, 
il  cherclia  par  tous  les  moyens  possibles  k  Temp^cher  d'ap- 
pardller  pour  TAfrique,  en  sorte  qu*il  s'en  fallut  de  pen  qu  V 
pr^s  avoir  sauv^  Rome,  il  ne  sauv&t  aussi  Carthage.  Dans  son 
enfance,  Fabius  paraissait  fort  doux,  mais  d*une  intelUgenco 
assex  bom^,  ce  qui  lui  valut  le  snrnomm^  Ovicula  (Petit 
Mouton ).  Le  sumom  de  Verrucosus,  qull  garda,  lui  venait 
d^une  verrue  qu*il  avait  k  la  I^vre.  Plus  tard ,  on  vlt  bien 
que  ce  que  Ton  avait  pris  pour  de  la  lentenr  ou  de  la  paresse 
n'^it  que  de  la  gravity.  II  fut  consul  pour  la  premiere  fois 
Tan  233  avant  J.-C.  et  alia  faire  la  guerre  aux  Liguriens, 
qui  s'dtaient  r^volt^s  k  Hnstigation  de  Carthage.  Ce  fiit  a  la 
suite  de  cette  campagne  que  les  Romains  envoydrent  aux 
Carthaginois  une  pique  et  un  caduc^e,  afin  quails  eussent  k 
choisir  entre  la  paix  et  la  guerre.  Sept  ans  aprte  il  fut  dev€ 
de  ttouveau  an  consulat  avec  Sp.  Carvilius. 

Dans  la  suite,  quand  Annthal  eut  battii  les  Romains  k 
Thrasymtoe ,  on  crto  Fabius  prodictateur,  et  on  ne  lui 
donna  point  le  titre  de  dictateur^  parce  que  le  consul,  an- 
quel  seul  il  appartenait  de  nommer  le  dictateur,  ^tait  absent, 
et  qu'on  ne  pouvait  communiquer  avec  lui.  11  choisit  pour 
g^n^ral  de  la  cavalerie  Q.  Minuclus  Rufus.  Fabius  corn- 
men^  par  de  nombreoses  c^r^monies  de  religion,  disant 
que  Flaminius  avait  pteb^  snrtout  par  le  m^pris  qu*il  a?ait 
fait  des  auspices.  Aprfes  cda,  Fabius  se  mit  en  campagne, 
et  d^truisit  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  le  chemin  d'Annibal, 
pour  interceptor  ses  communications ;  puis  ii  s'avan^a  sur 
Preneste,  et  gagna  la  voie  Latine  par  des  chemins  de  tra- 
verse. 

Toute  sa  tactique  oonsistait^  observer  Tennemi,  k  <^viter 
le  combat,  et  ^d^truire  les  moyens  de  subsistauce.  Annibal 
^tait  prte  d*Arpi,  dans  la  Pouille.  D^s  le  premier  jour  il  pr6- 
senta  la  bataiile;  Fabius  se  tint  dans  son  camp ;  et,  quoi- 
que  le  Carthaginois  comprtt  toute  la  sagesse  de  son  adver- 
saire ,  il  affectait  de  le  trailer  avec  d^in ,  le  taxant  de  tt- 
chet^  :  il  ravageait  les  campagnes ,  et  mettait  le  feu  aux 
villes  et  aux  bourgs.  Mais  Fabius,  sans  jamais  s'^lolgner,  se 
pla^it  sur  les  hauteurs,  et  retenaitsessoldats  dansle  camp, 
ne  lenr  permettant  que  de  l^^res  cecarmouches  quand  ils 
allaient  aux  fourrages.  Cependant,  leg^n^ral  de  la  cavalerie, 
Q.  Minudus  Rufus,  traversait  tous  ses  projets  et  I'accusait 
publiquement  de  l&chet^;  mats  lui,  se  bomant  k  uniutenir  la 
disdpline,  faisait  bon  march^  des  invectives.  Quelque  temps 
aprto,  un  malentendu  fit  ealrer  Annibal  daa'^  un  pays  en- 
vironn^demontagnes;  il  avait  voulu  marcher  sur  Casinuin, 
et  ses  guides  avaient  compris  Casilinum  sur  le  Y'ultume. 
Fabius  fit  occuper  I'issue  du  d^fil^,  garda  les  hauteurs,  et 
prit  Annibal  en  queue.  La  parte  des  Carthaginois  flit  grande. 
Cen  ^tait  fait  de  Tarm^e  sans  nn  stratag^me  trte-adroit  An- 
nibal fit  attaclier  aux  comes  de  2,000  boeufe  des  torches 
et  du  sarment  enflamm^  :  effrayte,  exasp^rte  par  la  dou- 
leur,  ces  animaux  se  Jet^rent  sur  les  postcs  remains,  et  y 
mirent  le  d^rdre ,  en  sorte  qn*il  put  se  faire  jour  et  se 
tirer  de  ce  mauvais  pas.  Le  combat  se  tormina  d'une  mani^e 
ddsavantageuse  aux  Romains,  et  Q.  Fabius  Maximus  n'en  lot 
que  plus  d^ri^.  On  remarqua  qu*Annibal  ne  fit  point  ra- 
vager  ses  tenres,  etqu*il  y  mit  une  sauve-garde,  moyen 
habile  de  le  rendre  suspect  k  sa  nation.  Le  s^nat  lui  repro- 
cba  anssi  le  rachat  des  prisonniers;  mais  il  s^inqui^ta  pen 
de  la  mauvaise  humenr  des  ptoes  consents.  Comme  on  ne 
lui  envoyait  point  d^argent,  il  fit  vendre  ses  terras  par  ton 
fils,  et  paya  avec  leur  prix  la  ran^n  stipule. 

Rappd^  k  Rome  pour  accompUr  des  sacrifices,  ii  laiaea  le 
commandement  4  Q.  Minudus  RuAis,  en  lui  dtfendant  d'en 
venir  aux  mains;  mais  cdui-ci  ne  tint  pas  compta  de  eette 
recommandation.  Aprte  un  premier  saoio^s  oontre  les  Ibur- 
rageurs,  le  peuple,  dans  sa  joie,  ordonna  que  Minudus  par- 
tagerait  d^sormais  le  commandement  avec  Fabius;  mais  oe- 
lul-ci,  de  retour  dans  son  camp,  aima  mieux  lui  abandonner 
la  moiti^  de  ses  forces  que  d'altemer  avfc  lui ,  et  no  garda 
que  deux  l^ions.  Annibal  ayant  atlM  Minodus  dant  ua 
pi^,  et  Tarm^  se  trouvant  dans  vn  gnod  danger,  FaMni 
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marcba  k  son  Baoours,  et  raoiporta  sur  les  CarthogiDois  un 
aTBBtage  marqu^.  Touchy  do  la  raagnanimit^  de  ce  grand 
bomina,  Minucius  r«vint  avec  rarm^e  se  soumettre  k  ses 
ordres.  Maheureusenent  Fabius  ne  resta  pas  au  pouToir.  Le 
Gonsulat  de  P  a  u  l-£ m  i  1  e  et  de  Tereotius  V  a  r  r  o  n  fat  ensan* 
^ant^par  la  d^aitede  Cannes,  oil  50,000  Romaias  trouv^- 
rent  la  mort*  On  commen^t  k  comprendre  combien  la  tac* 
tique  du  grand  bouime  ^tait  pr^ldrable  k  Poutrecuidance  de 
ses  sueoesseors :  on  luirendit  le  commandement.  Dans  cette 
campagne,  il  prit  Tarente  et  aocrut  beaucoup  sa  gloire. 
Nous  aYons  vu  d^j^  qu*il  se  montra  contraire  k  resp^ition 
de  Sdpion :  il  ne  v^cut  pas  assea  pour  en  apprendre  la  glo- 
rieiise  issue ;  il  mounit  I'an  205  avant  J.-C.  Chaque  dtoyen 
contribna  k  ses  fun^ailles,  comme  k  celles  d^un  p^re  com- 
mun.  II  ^tait  fort  Ag|6,  sortout  si,  comme  le  dit  Val^re- 
Manime,  il  aTait  4M  augure  pendant  soixante^eux  ans. 

P.  DE  GOLB^Y.  ] 

FABIUS  RUSTICUS,  historien  comtemporain  de  Claude 
et  de  N4ron ,  toivit  les  ^v^nements  de  son  temps.  On  ne 
sait  rien  de  lui  sinon  qn'il  fut  bonor^  de  I'amitid  de  S^n^ue. 
On  ignore  m^^me  od  conunen^t  son  livre,  et  k  quelle  ^po- 
que  il  s*arr^tt.  Taclte,  ce  juge  si  s^v^re,  en  fait  T^loge.  11 
lui  emprunte  dans  ses  Annales  des  details  sur  la  disgr&ce 
de  Burrhns  et  sur  les  dtoirs  incestueux  con^us  par  N^ron 
poor  Agrippine.  D*aprteun  passage  d'Agricola,  il  parallrait 
que  Fabins  Rusticus  aurait  d^rit  la  Bretagne. 

FABLE  (do  latin /adK/a,  et  peut-6tre  de/art,  parler, 
fabultai,  raconter).  Dans  son  sens  le  plus  gi^^rii,  fable 
signifie,  ainsi  que  Tindique  sonorigine,  conversatioiit  rdcH] 
roais  ce  n'est  pas  la  seole  acception  que  ce  mot  ait  dans 
notre  langue  :  on  entend  encore  par  cette  dtoomination  le 
syst^me  mytbologique  du  paganisme  de  la  Gr^  et  de 
Rome,  lamythologie  :Orph^e,  Mu8^,H68iode,  Homdre, 
sont  les  poHes  on  les  inyenteurs  de  ces  ficUons  sublimes, 
de  cette  Fable  naire  et  gracieuse,  qui  a  charm^  pendant 
tant  de  siMes  les  peuples  les  plus  ^lair^s  et  les  plus  spi- 
rituels  du  monde.  Fable  signifie  encore  r^i  sans  vraU 
semblance  on  sans  v4riU  :  et  11  est  alors  Toppos^  du  mot 
hisMre.  II  se  prend  pour  le  plan,  le  canevas  d'un  ouvrage, 
et  Ton  dit  l^  fable  d'un  po^me,  d'un  op^ra,  d'une  trag^ie. 
Dans  un  sens  elliptiqne,  II  eat  synonyrae  detno^uerte,  de 
risie  :  Je  deviendraila/a^/e  du  quartier.  Enfin,  ih  fable  se 
confond  paiiois  avec  Tapo/o^tie,  et  c'estdansce  sens  que 
nons  allons  Tentisager  d'une  mani^re  plus  particuli^re. 

La  fable  est  esclave  d^oiigioe.  Un  Iiomroe  libra  ne  craint 
pas  de  parler  clairement,  le  front  baut,  k  celui  qui  yeut  Top- 
primer,  tandls  que  la  malhenreux  oourb^  sous  la  domina- 
tion toute-pnissante  d'un  maltre  Impitoyable  n'ose  se  plaindre 
qn'^  demi-ToIx  et  avec  tons  les  mdnagements  que  doone 
Tbabitode  de  la  peur  et  de  la  servitude.  Les  esclaves  et  les 
courtisans  (nrent  les  premiers  fabolistes.  «  L'esdave ,  dit 
Pb6dre,  qui  n'osait  pas  dire  ce  qu'il  voukut,  a  traduit  ses 
sentiments  dans  des  fiibles.  »  EUas  sont  done  aussi  an- 
ciennes  que  le  monde.  Celles  que  Ton  attribue  JiEsope 
sont  peut-Mre  antMeures  a  cet  auteur,  dout  Texistence 
clle-m6me  est  donteuse.  Du  reste,  ce  racueil,  le  plus  ancien 
que  nous  connaissions,  portc  la  mar(ioe  des  fers  :  il  ne  con- 
tient  que  des  instructions  aux  faibles  pour  leur  apprendre  k 
se  garantir  du  fort,  et  des  conseils  k  celui-ci  pour  I'engager 
k  ne  pas  abuser  da  son  pouvoir.  ^sope  fit  passer  la  fable 
d'Orient  en  Occident ;  Pbidra  tradutsit  en  latin  le  fabuliste 
grec,  qu'ii  embellit  par  las  cbarmes  d'tme  rersification  61^- 
gante  et  facile. 

Aristote,  en  tra^nt  ana  po^tique  de  la  fable,  a  voulu  la 
renfermer  dans  d'^troHes  limites,  lui  Oter  ses  plus  grandes 
libert^s,  la  ddpouiller  dc  ses  francbises.  H  pritendait,  par 
eiemple,  que  les  personnages  employes  par  les  febulistas  ne 
dcTsient  Jamais  (tre  quo  des  animaux  :  le  grand  phiioso- 
pbe  grec  semblait  avoir  (otaleraoit  onbli^  Torigine  et  le  but 
de  la  fable.  £tait-ce  I'inTraisamblanca  qui  le  dioquait?  Mais 
la  conversation  d^nn  tigre  avec  nne  baiaina,  d'une  carpe 
avec  nn  ai^e,  est-elle  pla^fadlai^  concavoirqua  celled'un  | 


cb6ne avec  nn  roseau ?  Toute fable-nest-elle  pas  bonne dka 
rinstant  que  les  acteurs  qui  y  fignrent,  de  quelque  nature 
qu*ils  soient,  agissent  conform^ment  k  cette  nature,  et  que 
leur  entretien  est  une  cons^uence  naturclle  dc  Taction  ? 
L'instruction  qui  r6suUe  du  r^it  all^orique  de  la  fable 
se  nomme  morartW;  elle  doit^re  daire  et  ressortir  dirccte- 
ment  du  fait  m^me  que  le  r^cit  du  f  a  b  u  I  i  s  t  e  vient  de  mettre 
en  sctoe.  PhMre'et  La  Fontaine  mettent  indifTi^remment 
la  morality  avantou  apr^  Fall^orie.  Peut-4tre  vaut-il  roieux 
la  placer  apr^s.  Plus  d^une  (able  de  La  Fontaine  ddbute  ce- 
pendant  par  la  morality,  et  n^en  est  pas  moins  bonne. 

Les  andens  voulaient  que  la  fable  fflt  courte ,  et  en  cela 
ils  avaient  parfaitement  raison.  Mais  telle  fable  qui  n'a  que 
dix  vers  est  trop  loogue,  tandis  que  telle  autre  qui  en  a  prhs 
de  cent  est  courte.  Avant  que  Quintilien  formulM  cette 
r^le,  Horace,  oubliant  Texemple  d'£sope  ct  de  PbMre,  en 
avait  compost  une  qui  est  un  veritable  chef-d'ccnvre.  D<J- 
passant  de  beaucoup  les  liiniles  qu'avaient  pos^  ses  pnS* 
curseurs  dans  la  carriere,  P^legant  et  spirituel  convive  de 
M6c^e  ome  avec  toute  la  recherche  du  bon  goOt  son  petit 
poeme  du  Hat  de  vtlle  et  du  Rat  des  champs.  Par  des  d^ 
tails  pleins  de  charme ,  il  abrdge  la  longueur  de  sa  narra- 
tion, et  rend  la  morale  qui  en  r<^sulte  plus  toudiante  et  plus 
capable  de  faire  ch^rir  la  tranquille  palx  d^ne  henreosa 
m^diocrit^. 

Une  fable  ne  pouvant  jamais  trop  attacher ,  die  doit  6fre 
dcrited'un  style  clair,  ch^ti^,  ^l^ant,  et  pourtant  fadle, 
comme  un  r^cit  fait  avec  soin  par  un  liorame  d*instnjction 
et  de  goOt.  On  doit  rejetcr  s^v^rement  de  sa  composition 
tons  les  ornomcnts  qui  pourraient  d^toumer  Tattention  du 
lecteur  du  but  dc  la  (able,  de  la  morality  que  I'auteur  se 
propose  de  retirer  de  son  r^cit. 

La  fable  doit-elle  dtre  ^rite  en  vers  ou  en  prose  T  Comma 
la  but  de  ce  petit  r6clt  all^orique  est  de  diminuer  Pamar- 
tume  d'une  v^rit^,  Ton  doit  employer  la  forme  de  style  la 
plus  capable  de  produire  cet  effet.  II  nous  semble,  en  con- 
sequence, et  malgrd  Topinion  de  Patru,   malgr6  mtoia 
Texemple  peu  concluant  de  Fdnelon,  que  la  fable  doit  ^tre 
toite  en  vers,  mais  dans  un  rhythme  particulier.  lyafllenrB, 
le  vers  poss^e  Tavantage  de  graver  dans  la  m^moire  comme 
une  sentence  la  morality  que  Pon  veut  presenter  au  lecteur. 
C'est  pour  cette  raison  que  tant  de  vers  de  La  Fontaine 
sont  devenus  proverbes.  Sur  quel  ton  doit  ^rire  le  fabu- 
liste ?  Cette  question,  qui  se  trouve  dans  presque  toutes  les 
rh^riquea,  nous  semble  oiseuse  k  force  d*Mre  fadle,  car 
sa  solution  ddcoule  ^videmment  de  la  definition  de  la  fable 
dle-m^me.  Le  style  de  la  bonne  fable  variera  suivant  les  ac- 
teurs qu^elle  mettra  en  sc^ne;  elle  suivra  sur  ce  point  la 
com^die,  dont  elle  est  soRur,  qui  change  de  ton  suivant  las 
personnages  qu'elle  fait  agir  ou  parler.  Le  simple  bon  sens 
veut  qu^un  lion  ne  parle  pas  comme  une  fanvette,  un  vieil- 
lard  comme  un  enfant,  Taigle  comme  le  lapin.  11  est  surtoot 
une  observation  k  laquelle  le  fabuliste  doit  faire  la  plus 
grande  attention,  c^est  de  garder  aux  personnages  qu^il  met 
en  jeu  non-seulement  le  ton  qui  leur  est  propre,  mais  en- 
core le  caract^re  qui  leur  est  gendralement  attril)ue.  II  est 
une  quality  que  Ton  recommande  sans  cesse  k  ceux  qui  veu- 
lent  s'essayer  k  ^crire  des  fables,  c'est  la  naivete,  quality 
charmante,  lorsqu'elle  est  naturelle,  mais  que  Ton  nc 
saurait  conquerir.  Aussi  faut-il  que  le  fabuliste  derive  sons 
son  inspiration  propre,  sans  vouloir  chercherli  imiter  La 
Fontaine,  sa  naivete  spirituelle  et  moquouse  etant  un  don 
divin,  que  nul  ecrivain  n^a  possede  depuis.      A.  Genevay. 
FABLEOR  ou  FABLIER.  Voyez  Fabliau. 
FABLES  ATELLAIVES.  Voyez  Atcllanes  (Fables). 
FABLI AUy  genre  de  poesie  fort  cuUive  en  France  dans 
les  douzieme  et  treizi6me  siedcs ,  consistant  dans  le  redt 
simple  etna'if  d*unc  action  generalement  plaisante  et  parfois 
diramatique ,  de  peu  d'etendue,  quoique  plus  ou  moins  in- 
triguee ,  et  dont  le  but  ordinaire  etait  d'amuser  ou  d'ins- 
truire.  Cette  espece  de  petit  poeme  paratt  avoir  ete  un  f niit 
das^roisades  :  en  celales  troubadours  et  les trouvere& 
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Qe  Arent  quMmiter  les  Arabes  et  peut-^tre  aussi  les  Maares 
d'Espagne.  Les  fabliaux  farent  ainsi  nomm^s  du  latin  /a- 
hula,  et  du  roman  fi^el,  parce  que  la  plupart  decescontes 
n'^taientquedes  fictions  fabuleuses,  et  par  suite  de  la  mdme 
^mologie,  leurs  auteurs  re^urent  le  nom  de/ablears  ou 
fabliers.  La  plus  ancienne  pi^  de  ce  genre  parvenue  jus- 
qu'Jk  nous,  et  qui  date  de  la  fin  du  onzi^me  sitele,  est  due  k 
Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers  et  due  d'Aquitaine,  trou- 
badour c^l^bre,  niort  en  1122.  Ge  ne  ftit  que  vers  le  milieu 
du  douzi^me  si^cle  que  les  poetes  du  nord  de  la  France  se 
Hvr^rent  a  ces  sortes  de  compositions;  mais  il  est  juste  de 
dire  qu'en  ce  genre  ils  surpass^rent  les  essais,  peu  nombrcux, 
de  leurs  ^mules  proven^ux,  dont  le  talent  s'exer^  de  pr6- 
l^rence  dans  la  po^ie  amoureuse,  satirique  et  morale.  Ci- 
tons  parmi  les  conteurs  de/abliaux  L^vis ,  R u te bee u f,  Ba- 
sir,  Audefroi  le  Bfttard  et  Marguerite  de  Navarre,  la  Mar- 
guerite  des  Marguerites,  comme  Tappelaient  les  poetes 
de  son  temps. 

Au  cbarme  que  les  fabliaux  deyaient  k  la  nature  de  leurs 
sujeis,  h  la  clievalerie,  passion  du  merveilleux,  et  h  cette  ga- 
lanterie  fameuse  dont  elle  ^tait  la  source  et  le  mobile,  leurs 
auteurs  ajout^rent  Tattrait  de  la  declamation  et  celui  de  la 
niusique  :  la  plupart  de  ces  petits  po^mes  sont  dirisds  en 
stances,  et  les  vers,  presque  toujoarsde  buit  syllabes,  ofTrent 
parfois,  k  la  fin  de  cbaque  couplet,  le  refrain  des  diansons 
populaires  du  temps.  Quelques-uns  ^taient  destine  k  6tre 
d6ciam<^s settlement; d^autres devaient  dtre  tour  k  tour  r^ci- 
t^  et  cliant68  :  tel  est  dvidemment  celui  d'Aucassin  et  Ni- 
colettCy  dont  la  narration  en  prose  est  entrecoup^e  de  vers 
sous  lesquels  le  cbant  se  trouve  not6.  Dans  ce  cas,  les  par- 
ties r^rv^  pour  ^tre  cbant^  prenaient  la  denomination 
de  lai8,Ce  genre  de  composition ,  si  utile  k  une  ^poque  on 
les  Uvresetaientrares,  les  the&tres  inconnus,  et  le  jeu  r^duit 
aux  seules  combinaisons  de  Tdchiquier,  puisque  les  cartes 
n'etaient  point  encore  invent^es,  se  prfttait  merveillcusement 
k  toutes  sortes  de  sujets,  et  pouvait  admettre  tons  les  cadres. 
Si  Ton  trouve  en  eflet  trop  fr^quemment  dans  les  fabliaux 
des  moeurs  licencieuses  et  des  expressions  grossiires ,  d^- 
lants  qui  tiennent  au  temps,  soit  que  Ton  crAt  alors,  comme 
jl  est  dit  dans  le  Roman  de  la  Rase,  qaHl  rCy  avail  point 
de  mat  d  nommer  ce  que  Dieu  a  fail,  soit  plut6t  qu'on 
tt'eOt  point  encore  imagine  ces  artilic^s  dc  langage  qui  pa- 
i«nt  les  nudites  en  les  Toiiant  k  demi,  il  ne  faut  pas  croire 
neanmoins  que  les  trouv^res  se  soient  bomes  k  des  r^cits 
galants :  parmi  leurs  ouTrages,  il  en  est  un  grand  nombre  de 
nobles ,  d'interesaants ,  de  gais,  d'h^roiques,  de  pieux,  et 
quelques-uns,  tels  que  Gesippe,  ou  les  deux  Amis,  le  Pa- 
rement  des  dames,  ou  Griselidis,  etc.,  joignent  aux  situa- 
tions les  plus  toucbantes  des  le^ns  de  la  morale  la  plus  pure. 

C*est  surtout  sous  le  rapport  de  noire  histoire  priv^e  du 
moyen  dge  que  Tdtude  des  fabliaux  est  une  source  abon- 
dante  de  details  predeux,  qu'on  ne  trouve  que  ]k,  et  qui 
seuls  peuvent  faire  justement  apprecier  le  caractere,  les 
inceurs,  les  opinions,  les  prejuges,  les  usages,  en  un  mot,  la 
manidro  d'etre  et  de  vivre  des  Fran^ais  k  cette  epoque  trop 
peu  conntie.  Ge  nesont  pas  en  effet  les  mceurs  generales,  ou 
oeiles  des  conditions  les  plus  eievees  que  les  fabliers  s'ap- 
pUquent  k  retracer  exclusivement  ;  ils  s'attachent  de  prefe- 
rence k  reproduire  les  actions  de  la  vie  commune,  et  leurs 
mille  et  an  tableaux  nous  representent  toujours  Pimage 
de  la  nation  peinte  en  desbabilie;  mais,  independamment 
de  ce  merite  de  specialite,  et  sans  parier  des  documents 
qu'dle  foumit  k  la  lexicologie,  pour  i'etude  de  notre  iangue 
primitive,  cette  andenne  litteratnre  peut  encore  interesser 
et'  plaire  par  ses  formes  nai?es  et  la  gr&ce  de  ses  details. 
C'est  au  point  que,  meme  dans  les  beureuses  et  frequentes 
Imitations  qu'on  ont  fiiites  Boccaeeet  La  Fontaine, 
on  ne  retrouve  pas  tonjonrs  cette  deiicatesse  de  sentiment 
et  cette  naivete  d'expression  qui  font  le  charme  des  fabliaux, 
auxquels  ils  ont  fait  d'ailleursde  si  riches  emprunts. 

Au  reste,  ces  emprunts,  ces  imitations  que  nos  ecri  veins  ont 
faitsau}t  Irouveres  sont  aussi  nombrcux  que  dignes  d'etre  si- 


gnaies.  U  sufRt  de  pareourir  le  reeueil  de  fabliaux  pubiie  par 
Barbazan  pour  reconnaitre  que  Rabelais  a  da  ses  kmgues 
et  frequentes  tirades  sur  les  papelards,  sur  membrer,  di- 
membrer,  remembrer,  aux  fabliaux  de  Sainte-Uocade, 
de  Chariot  le  Ju\f  et  de  Cocaigne,  Molifere  a  pris  le  sa- 
jet  de  George  Dandin  dans  un  episode  du  Dolopateos,  oo 
dans  le  douzieme  conte  du  Castoiement  de  eelui  qui  en- 
ferma  safemme  dans  une  tor;  il  doit  lesujet  du  M^deein 
malgri  lui  au  fabliau  du  Vilain  Mire,  et  qudques  scenes 
du  Malade  imaginaire  k  cdui  qui  est  intitule  La  Bourse 
pleine  de  sens.  Nous  n'en  iinirious  pas  si  nous  dtioDs  tuus 
les  emprunts  que  La  Fontaine  a  fkits  aux  fabliaux.  La  fable 
de  VHuitre,  par  Boileau,  n'est  autre  chose  que  le  fabliau  des 
Trois  Domes  qui  trouv^rent  un  aneL  Le  fameux  conic  de 
Zadig  est  en  grande  pariie  tire  du  fabliau  de  VErmite,  Dans 
Tenfance  de  notre  theatre,  Hardy  et  Chevreau  emprunterent 
au  Castoiement  et  k  la  premidre  partie  du  roman  6' A  this 
et  Profilias  les  sujets  de  leurs  tragi-comedies  de  Grippe, 
ou  les  Deux  amis,  et  de  Gdsippe  et  Tile,  ou  les  bons 
amis.  La  comedie  du  Tribunal  domestique,}on6e  en  1777, 
est  tiree  du  Lay  d'Aristote,  que  Marmontd  a  de  meine 
imite  dans  son  conte  moral  du  Philosophe,  Les  operas 
comiques  de  La  Fie  UrgHe,  des  Souliers  mordoris,  do 
Magicien,  d'Aucassin  et  Nicolette,  etc.,  sont  imites  des 
fabliaux  de  La  VieilleTruande,  des  Deux  Changeurs,  do 
Pauvre  Clerc  et  d*Aucassin.  Les  oontes  d'Ouville  sont  en 
grande  partie  tires  du  Castoiement;  les  Bijoux  indiserets 
sont  aussi  une  imitation  du  Chevalier  qui  faisoit  parier 
les  anex  muets.  La  Gageure,  de  Sedaine,  est  egalcment 
puisee  dans  le  fabliau  du  Pescheur  de  Pont-sur-Scine, 
Les  Deux  Gendres,  d*£tienne,  se  retrouvent  dans  un  fa- 
bliau. Maigre  ces  nombreux  emprunts,  il  y  a  encore  \k, 
pour  qui  veut  prendre  la  pdne  d'y  fouiller,  une  mine  de 
sujets  dramatiques  en  tons  genres,  plus  riciie  etplus  feconde 
pentetre  que  celle  qu'exploitent  la  plupart  des  faiseurs  de 
romans  on  de  contes  de  nos  jours.  Pelussier. 

FABLIER.  Vogez  Fabliau  et  Fabitustes. 

FABRE  DE  PEYRESC  (  Nicolas-Claude  ) ,  savant 
distingue,  ne  en  1580,  &  Beaugensier,  en  Provence,  mort 
en  1637,  etait  conseiUer  au  parlement  d'Aix.  Il  avait  fait  de 
brillantes  etudes  chex  les  jesuites,  qui  le  comparaient  k  Pic 
de  la  Mirandole.  Grand  amatenr  de  pbllosophie  et  de  numis- 
matique,  il  voyagea  beaucoup  dans  sa  jeunesse,  en  Italie,  en 
Hollande,  en  Angleterre,  en  France,  se  Ua  avec  les  hommes 
les  plus  oeiebres,  avec  Fra-Paolo,  Baronius,  Sirmond,  le 
cardinal  d'Ossat,  Scaliger,  Rubens,  Grotius,  Casaubon,  de 
Thou,  les  freres  Sainte-Marthe,  Saumaise,  Mallierbe,  Fran- 
cis Pitltou,  et  etendit  ses  travaux  k  toutes  les  branches  de 
la  science  et  de  remdiUon.  Maltre  d'uue  grande  fortune,  11 
en  profitait  pour  encourager  les  savants  et  entretenir  eu  A&ie, 
en  Kgypte,  dans  le  Nonveau-Monde,  de  nombreux  agients 
auxquels  il  conunandait  d'incessantes  reclierclies  sur  This- 
toire,  I'antiquite  et  Thistoire  naturelle.  II  entreprit  m^me 
avec  Gassendi  des  observations  astronomiques.  Balzac  et 
Bayle  ont  fait  son  eioge.  Cdoi-d  Tappelait  le  procurewr 
gin&al  de  la  littirature.  II  etait  en  correspondance  avec 
toutes  les  illustrations  de  son  epoque,  et  a  laisse  un  grand 
nombre  de  lettres,  dont  on  n'a  pubiie  qu*une  faible  partie. 
Gassendi  a  ecrit  sa  vie. 

FABRE  (Jean),  jeune  calviniste  de  Nlmes,  cdebre  i^r 
son  devouement  filial.  Son  p^re  ayant  ete  oondamne  aox 
gaieres,  en  1756,  pour  avoir  pratique  son  culte,  Jean  alia 
prendre  sa  plaoe  an  bagne  de  Toulon.  Le  due  de  Choiseul, 
alors  ministie,  le  fit  mettre  en  liberie  apres  six  ans  dc  fer. 
Ce  trait  de  piete  filiale  a  ete  mis  A  la  sctee  par  Falbaire,  dans 
Vhonnite  crimlnel, 

FABRE  ((fefif^roti/^),  OMmbrede  la  Convention,  etait 
avocat  k  Mon^tdlier  lorsqoe  la  revolution  eclafa.  L'exaKa- 
tion  avec  laqudto  il  en  adopta  les  prindpes  le  fit  nommer  un 
des  deputes  de  son  departement  k  la  Convention ;  il  s*y  fit 
peu  remarquer,  et  nes'y  occupa  que  des  questions  de  sulisis* 
lances  et  des  moyens  de  retablir  latranquillite.  Dans  Iv  procea 


PABRE 


S8S 


de  Louis  XVI,  il  vota  pour  la  adpabiUt^!,  pub  iKmr  la  moit 
saos  appel  ni  nints.  En  1793  il  fut  eavoy^  ea  misskm  k 
rarm^  des  Pyr^n^es-Orientales,  od  il  montra  plus  de  cou- 
rage que  de  prudence  et  d'habilet^  :  bless^  k  I'aOaire  de 
Salces,  le  17  septembre,  il  p^rit  le  20  d^oonbre,  prte  de  Port- 
Veodres,  en  cberchant  k  ralUer  les  fuyards.  Les  booneurs  du 
Panth^n  Ini  lurent  ddcemte. 

FABRE  On^LANTINE  ( Pniuppi-FaAif^is-NAZAiRB ), 

nA  le  2Sd^Gembre  1755,  d'une  famiUe  bourgeoise,  k  Limonx, 

dtait  un  bomme  d'un  talent  remarquable ,  mais  d*un  esprit 

inquiet,  qui  avail  M  (rhn  de  la  doctrine  cbr^tienne  et 

professeur  au  ooU^  de  Toulouse ,  que  des  erreurs  de  Jeu- 

nesse  avaient  ensuite  rejet^  de  la  soddUS  et  lanc^  snr  le 

tbdAtie,  oik  son  talent  d'acteur  n'^tait  point  goAt^  du  public, 

quand  la  revolution  de  1789  Tint  ouvrir  une  carri^re  plus 

facile  4  son  ambition.  D^A ,  vers  1775,  il  avait  obtenu  aux 

Jenx  Floraux  r^antine  d'or.  En  d^corant  son  nom  de  (a- 

mlUe  dn  nom  de  cette  fleur ,  il  s'^talt  avec  raison  jug^  plus 

propre  4  composer  des  pitees  qu'4  les  repr^senter,  et  il  ^tait 

▼enu  se  fixer  k  Paris  avec  une  trag6die  d' Augusta  et  une 

GomMie  intitule :  Les  Gens  de  Mtres,  ou  lepoite  proviH" 

cial  aParis^  qui  fnrentrq>rtentteen  17S7,  TuneetPantre 

aanssnocto.  11  en  fut  de  mtoie  dn  ColiaUral,  ou  Vamour 

et  VinUrit,  en  1789,  etdn  Prisomptueux  ^  cu  Fheureux 

imaginaire^  eo  1790.  Le  Philinte  de  Moliire',  qui  suivit 

inwMldiateoient  ces  deux  pitees,  etaUit  enfin  la  reputation 

de  leurauteur;  Le  Convalescent  de  quality,  VHirUih-e, 

Le  Sot  orgueilleux ,  L' Intrigue  4pistolaire  surtout ,  con- 

Itrm^rent  Tesptence  de  voir  naltre  un  nouvean  po^  co- 

oiiqae.  Mais  la  r^olution,  qui  semUait  ne  devoir  amener 

qiiedes  r^nnes  salutaires,  renversait  rapidement  les  bases 

m^mes  de  la  soci^U^.  Fabre  adopta,  exag^ra  ses  principes, 

avec  la  violence  qn'ii  meltait  A  toutce  qu'il  entreprenait : 

inembre  de  la  commune  de  Paris  et  secretaire  de  Dan  ton, 

il  Alt  soutH^nne  d'avoir  provoqu^  les  massacres  desep- 

t  e  m  b  r  e .  Nomroedepute  a  la  Convention,  11  devint  un  des 

plus  ardents  perstoiteursdesdeputte  de  la  Gironde ,  ses  an- 

dens  amis.  Enfin,  accus6  d'avoir  re^  100,000  francs  des 

administratenrs  de  la  compagnie  des  Indes  pour  falsifier  un 

d^cret  qui  lesexcluaitde  la  liquidation  des  oomptes  de  leor 

association ,  il  fut  chass6  des  flociet^s  des  Jacobins  et  des 

Cordeliers  .et  di6aM  d'accusatioD  par  la  Convention  na- 

tionale.  Tnduit  au  tribunal  revolutionnaire  en  m^me  temps 

que  Danton,  Camille  Desmoulins,  H^rault  de  S^cbeUes ,  etc., 

cenx-ci  se  plaignirent  bauteroent  d'etre  accoUs  iiunvo- 

ieur;  ilsn'en  subirent  pas  moinstous  le  meme  sort,  le  5 

avril  1794. 

La  comedie  des  Pricepteurs ,  ceuvre  posthume ,  Jouee  en 
1799,  obtint  encore  un  grand  succis,  nonobstant  les  cri- 
tiques de  La  Harpe  et  de  Geoffroy  et  la  ddlaveur  atlacb^e 
au  nom  de  Fabre  d'Eglantine  dans  un  moment  de  reac- 
tion. On  n^a  pn  retrouver  le  manuscrit  dPune  autre  de  ses 
pieces,  V Orange  de  Malte^  dont  la  perte  tonrmenta- Fabre 
jusqu^an  pied  de  recliafaud.  Son  Philinte  de  Moli^,  ou 
V4goule^  n'est  pas  mieux  ecrit  que  ses  autres  pieces.  U 
la  fit  imprimcr  avec  une  prefece  dirigee  prindpaieuient 
centre  CoUin-d'HarleviUe  et  centre  sa  piece  de  VOptimiste : 
c^etait  une  denonciation  demagogique  contre  le  plus  doux 
el  le  moins  bostilc  des  bommes.  La  fiunille  de  Falire  d'^lan- 
tjoe  apublie,  en  1802,  un  recueil  de  ses  poesies  meiees.  A 
|iart  sa  satire  A  tin  JeunePoite,  sa  RSponse  du  Pape  d  An^ 
drieuxy  sa  cbanson  II  pleut,  il  pleut,  bergire,  et  sa  ro- 
mance Je  Palme  tant,  morceau  de  predilection  de  Carat, 
tons  les  defautsdu  coeur  et  de  Tespritde  Fabre,  son  aigreur 
et  son  cynismes^y  retrouvent  sans  presque  aucune  des  qua- 
liles  qui  le  distingiient  Viollet-le-Duc. 

FABRE  ( JEAif-PiERRB ),  ditde  IMtide,  ne  k  Carcassonne, 
le  8  decembre  1755,  fut  avocatau  parlement  de  Toulouse, 
et  figura,  fort  jeune  encore,  dans  le  proces  des  assassins 
«ie  la  marquise  de  Ganges.  I)epute  aux  etats  du  Languedoc, 
an  1783, il  adopta  les  principes  de  la  reroluUon  de  1789, 
fut  uomme  en  1790  commissaire  du  roi  pour  organiser  lo 


departement  de  PAude,  dont  il  devint  le  premier  procurenr 
general  syndic,  et  commissaire  royal  prte  le  tribunal  cri- 
minel  de  Carcassonne.  Proscrit  et  fugitif  pendant  la  Terreur, 
il  reparatt  apres  le  9  thenuidor.  En  1795  il  vient  sieger  an 
Conseildes  Ctnq Cents,  par  le  cboix  de  son  departement, 
et  plus  tard  il  fait  partie  de  Topposition  qui  culbute  le  Di- 
redoire.  Apres  la  revolution  du  18  brumal  re  et  retablis- 
sement  du  consulat,  il  fut  envoye,  comme  commissaire  du 
gouvemement,  pour  concilier  1^  partis  dans  les  departement s 
meridionaux.  En  decembre  1799,  nomme  membre  du  Tri- 
bunal, il  en  etait  president  lorsqu'a  la  tete  de  ce  corps  il 
vint,  le  18  mai  1804,  baranguer  Bonaparte ,  qui,  pen  con- 
tent du  litre  de  consul  k  vie,  s'etait  fait  prodamer  empe- 
reur;  il  alia  aussi  compUmenter  Timperatrice  Josephine. 
Au  mois  d*octobre  suivant,  il  se  rendit  en  Allemagne, 
avec  une  deputation  du  Tribunal,  pour  feiiciter  Napo- 
Ifon  sur  ses  victoires;  mais  il  ne  put  le  ngoindre,  et 
rapporta  de  Lintz  170  drapeanx  pris  sur  Tennemi.  Madame 
mere  ayant  ete  nommee,  en  1805  ,protectrice  des  hospita- 
Ueres  et  des  soeurs  de  charite,  Fabre ,  au  nom  du  Tribunal, 
lui  adressa  un  compliment,  dans  iequcl  il  la  compare,  dil-on, 
k  la  mere  du  Christ ;  mais  il  a  dementi  cette  inculpation  dans 
une  notice  qu'il  a  publiee  sur  sa  vie,  en  1810,  sans  douto 
pour  refuler  le  Dictionnaire  des  Girouettes,  qui  d*ailleitrs 
n*apu  menlionner  qu'une  partie  des  versatilites  de  Fabre.  En 
1807  il  iut  nomme  senateur  et  eomte  de  I'empire ;  en  1810, 
membre  du  grand  conseil  d*administration  du  sdnat  et 
procureur  general  pres  le  conseil  du  sceau  des  litres. 

La  reconnaissance  qu*il  devait  k  Napoleon  ne  rempeclia 
pas  d'etre  un  des  soixante-trois  senateurs  qui,  le  1^  avril 

1814 ,  voterent  sa  decheance  et  la  creation  du  gouvemement 
provisoire  :  aussi  fit-il  partie  de  la  cliambre  des  pairs  cr(^ 
par  ordonnance  royale  le  3  juin  1814,  et  il  y  vota  contre 
les  mesuresqui  ponvaient  retarder  la  mise  en  ceuvre  de  la 
ttouvelle  constitution.  11  n'en  fut  pas  moins  appeie,  en  juin 

1815,  k  la  Chambre  des  pairs  imperiale,  oil  des  h  pre- 
miere seance  il  propose  Tadresse  d'usage  k  Tempereur. 
Mais  apres  la  bataille  de  Waterloo  il  s*opposa  vivement  au 
projet  de  prockimer  Napoleon  II,  se  pronon^  pour  la  se- 
conde  restauration  des  Bourbons ,  el  s'employa  poor  liAter 
le  retour  de  Louis  XYIII  It  Paris  avant  I'arrivee  deslroupes. 
II  fut  neanmoins  compris  dans  Tordonnance  du  24  juillet 
1815,  qui  declare  dechusde  la  pairie  lousceuxqui  avaieut 
siege  dans  la  chambre  des  pairs  de  Napoleon.  Ce  ne  ftitque 
le  21  novembre  1819  qu*il  recouvre  son  banc  k  la  cliambre 
haute.  La  revolution  de  juillet  1830  ne  changea  rien  k  ses 
habitudes  ni  k  sa  position  :  11  preta  serment  k  la  nouvelle 
dynastie,et  devint  un  des  juges  des  ministres  du  roi  dediu. 
II  moorut  k  Paris,  victime  du  dioiera,  le  6  juillet  1832. 

Pendant  toole  sa  carriere  legislative,  II  s^etait  principale- 
ment  occupe  des  finances.  En  1796  il  avait  signaie  des  abus 
dans  radminislration  des  postes;  en  1797  il  fit  statuer  que 
les  eiecteurs  preteraient  serment  comme  les  fonctionnaires 
publics;  11  fildeereter  Timpdl  sur  les  billets  de  s|iectacle, 
le  rftablissemenldela  loterie,  Timp^t  sur  le  sel.  En  1798 
il  fit  divers  npports  sur  les  loteries  particuliercs ,  sur  le 
retabllssement  des  octrois  de  bienfoisance,  sur  rorganisation 
des  ponts  et  cbanssees.  En  1799  il  s'eieva  contre  Temprunl 
force  et  la  loi  des  olages.  En  fevrier  1802  il  publia  une  bro- 
chure intituiee :  RecherehessurVimpdtdutabac,  quiavecles 
repporls dont  il  fill  charge, provoqua,  en  1804,  retablls- 
sement d*nn  imp^tsur  les  boissonset  lacrdation  de  la 
regie  des  droits  reunfe.  En  1814  11  propose  d'abolir  la  con- 
fiscation. Outre  plnsieurs  rapports  imprimes,  on  a  de  lui : 
Lettre  d  numJUssurmaconduite  politique  ( 1816,  in-8*'). 

FABRE  lyOLIVET  (N.),  podte,  grammairien,  musi- 
cien,  ne  k  Ganges,  en  Languedoc,  le  8  decembre  1768, 
mort  k  Paris,  en  1825 ,  etait  de  la  mfime  famille  que  le  pro- 
testant  Jean  Fabre.  H  debola  dans  la  litterature  par 
qnelques  bluettes  draroatiques,  meiees  de  couplets,  repre- 
sentees avec  un  succes  mediocre  snr  diflerents  theatres, 
depuis  1789  jusqu*ea  1796. 11  publia,  en  outre,  des  Lettrei 
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i^SophUsurVhUloirelPmi,  1801);  puis,  U Troubadour, 
po6aes  occitaniques  da  treizitoie  eihde  ( 1804 ),  oavrage  sup- 
pose tradait  par  I'auteur ,  et  o6  il  y  a  de  Tesprit  et  de  Tima- 
gUiation.  Depuis  quelqaes  anntes  il  se  livrait  k  T^tude  des 
langues,  de  la  mdtapliysique  et  de  laphilosophie,  avec  une 
telle  ardeur,  qu^il  se  cnit  en  ^tat  de  cr^r  un  nouTcau 
aysttoie  de  linguistique.  Ces  p^nibles  trayaux  lui  avaient 
6^aoff(6  ru]iagiiiation,et  leur  auteur,  avec  une  science  in- 
contestable ,  ne  recueiUit  que  la  renommte  d^un  yisionnaire 
et  d'un  fou  de  sens  rassis.  II  pr^tendait  ayoir  d^^coaverl  la 
clef  des  hi^roglypbes ;  il  croyait  aiissi  avoir  trouvd  le  moyen 
de  restituer  Touie  aiix  sourds-muets,  d'apr6s  unem^thode 
empnmt^  aux  praises  de  Tantique  £gypte ,  et  qui  avait 
quelqae  rapport  avec  les  phtoom^nes  du  magn^tisme  animal. 
II  attachait  une  si  grande  foi  au  pouvoir  de  la  volont^,  quMl 
assurait  avoir  souvent  fait  sortir  un  volume  des  rayons  de 
sa  biblioUi^ne  en  se  plaint  en  face  et  en  sMmaginaht  for* 
tement  qu*il  avait  Tauteur  en  personne  devant  les  yeux.  Cda, 
disait-il,  loi  arriva  souvent  avec  Diderot.  Danssesrecberches 
sur  les  langues,  il  rejelait  tout  ce  qui  6tait  clair,  precis, 
logique,  pour  cbercber  un  sens  ddtoumd,  mystique  et  se 
Jeter  dans  les  r^ons  t^n^breuses  od  il  esp^rait  trouver  des 
revelations  Inconnues.  II  imagina  un  nouveau  syst^me  d'd- 
tymologie  et  d'analyse  des  langues,  qui  offre  des  r^sultats 
aussi  bizarres  que  tout  ce  que  les  anciens  cabalistes  nous 
ont  laisse  de  plus  absurde.  Partout  il  vott  des  allegories 
morales  et  un  sens  cacbe  dans  chaque  mot,  syllabe,  lettre 
et  chiffre. 

II  avait  donne  en  1813  une  traduction  en  vers  eumolpi- 
ques  fran^  des  vers  doris  attribu^s  k  Pytbagore,  accom- 
.  pagnde  d'un  Discours  sur  V essence  et  la  forme  de  la  po4sie 
ehez  les  principaux  peuples  de  la  terre.  Trois  ans  aprte, 
il  publia  Touvrage  intitule  :  La  langue  h6braique  restituie 
et  lesens  des  mots  Mbraxques  ritabli  et  prouv^par  leur 
analyse  radicate  (1816).  Ce  livre  prouve  une  erudition 
immense,  m^iee  aux  vues  les  plus  bizarres;  Tauteur  ne  voit 
dans  la  Genhe  qu*un  sens  aliegorique,  et  pretend  que  Hoise 
a  voulu  peindre  la  creation  du  monde  telle  qae  laconcevait 
le  college  des  pretres  egyptiens.  Adam  n*est  plus  un  homme, 
uais  la  personnincatioa  du  genre  bumain ;  feve  n'est  pas  oon 
plus  une  femme,  mats  une  faculte  de  I'bomme.  Noe  9ignifie  le 
reposuniversel.  En  1822  Fabred'Olivet,  passant  de  la  creation 
aux  temps  heroiques,  puis  bistoriques,  a,  dans  deux  gros  vo- 
lumes,  presente  Vhistoire  philosophique  du  genre  humain. 
Ce  sont  encore  de  nouve&ux  rftves  :  temoin  Texpedition  de 
Lama  dans  llnde  et  les  guerres  antiques  des  races  noires 
et  des  races  blancbes.  L'auteur ,  pour  couronner  tant  de 
cbim^res  ^  propose  de  soumettre  toute  TEurope  au  pouvoir 
tnoderatcur  d'tm  pontife  ou  du  pape.  En  1823  Fabre  d*01ivet 
donna  une  traduction  en  versblancs  du  Cain  de  lord  Byron, 
avec  un  commentaire  ayant  pour  but  de  pronver  que  les 
opinions  du  noble  podte  sont  i^jurieuses  k  la  Divinite ,  et 
que  lui  seul ,  grftce  k  sa  connaissance  profonde  de  Pbebreu, 
a  su  penetrer  les  mysteres  de  la  Bible.  On  a  encore  de  Fabre 
d'Olivet  Le  Hetour  aux  Beaux- Arts ,  ditbyrambe  pour 
Taniiee  1824.  Comme  musicien,  il  a  compose  un  grand 
nombre  de  romances,  et  publie  unceuvre  de  quatuors 
pour  deux  (lAtes,  alto  et  basse,  dedie  k  M.  Ign.  Pleyel.  Enfin, 
dans  ses  'recherches  arcbeologiques ,  il  crut  avoir  retrouve 
le  systeme  musical  des  Grecs.  Pour  donner  un  exemple  de 
cemocfe  fielUnigue,  il  lit  executer  en  180 'i,  paries  pro- 
testants,  ses  co-religionnaires,^  Toccasion  ducouronne- 
ment  de  Napoleon,  un  oratorio  k  grand  orcbestre.  II  est 
reconnu  aujourd'bui  que  la  pretendue  decouverte  de  Fabre 
d'Olivet  n*est  autre  chose  que  le  mode  mixte,  dont  Blain- 
ville  s*etait  auasi  cm  I'inventeur ,  et  qui  a  tant  de  rapport 
avec  Tancien  mode  plagal,  qui  subsiste  encore  dans  le  pUin- 
ebant. 

Fabre  d^Olivet  avait  un  caractere  honorable  et  indepen- 
dant :  concentre  dans  ses  etudes,  il  prit  peu  de  part  aux  eve* 
nemcnts  de  la  revolution.  II  etait  en  1803  employe  au  minis- 
tire  de  la  guerre.  Plus  tard ,  U  passa  dans  les  bureaux  du 


minist^  de  rinterieur,  et  dinna  sa  demission  pour  ne  pas 
rediger  une  piece  qui  etait  eo  opposition  avee  aes  idees. 
II  avait  epouse  une  femme  fort  instruite,  k  qui  I'on  doit  on 
ouvrage  intitule  s  ConseiU  A  man  amie  sur  PMucatitm 
phjfkique  et  morale  des  enfants  ( Paris,  1821 ).  Cette  oon* 
lormite  d'occupations  ne  rendit  pas  les  deux  epoux  plus 
beureux.  Charles  Du  Roion. 

FABRE  ( MAaiB-JAaQOi»Jo6BPH-yicroiUN ),  po%  et  lit- 
terateur, naquitlelO  Juillell78&,  ^Jaijac,  village  del'Anl^ 
che,  oil  sa  fomille  etait  consideree.  Victorin  Fabre  vint  k 
Paris  vers  1803,  et  y  debuta  par  quelques  poesies  et  mor- 
ceaux  de  prose  qui  lui  meriterent  Taccoeil  bienveillant  des 
bommes  de  lettres  les  plus  distingnes.;  Viloge  de  Boiieau, 
qu*il  publia  en  1805,  est  OAins  remarquable  par  reioquence 
que  par  les  nobles  pensees ,  les  sentiments  genereux  et  la 
juste  appreciation  du  genie,  de  Tart  et  du  goOt  de  ce  grand 
poete.  La  deuxieme  dasse  de  TInstitnt  ayant  propose  pour 
sojet  de concoursl'/ncf^mf ance  de  rhamme  de  lettrts, 
ilobtint  Tacoessit  En  1806  il  publia  ses  Opuscutes  en 
vers  et  en  prose.  En  1807  il  fut  oouronne  poor  son 
Discours  en  vers  sur  les  voffoges,  ainsi  que  son  rival 
Mi  lie  vo  ye.  VJiloge  de  Comeille  lui  merita  sans  par- 
tage  en  1808  le  prix  de  Tlnstitut  La  mAoDe  annee  il  publia 
son  poeme  sur  La  Mort  de  Henri  IV,  qui  avait  ete  couronne 
par  I'academie  de  Nlmes ,  et  il  lut  4  rAcademie  des  inscrip- 
tions son  Introduction  k  une  histoire  ( qu'il  n*a  pas  publiee) 
des  peuples  barbares.  Les  materiaux  decet  ouvrage  lui  foiir- 
nirent  le  plan  de  ses  Principes  de  la  sockM  doile. 

En  1810  il  reparut  dans  les  cenoours  d*eioquencc ,  et 
remporta  deux  prix  le  mtaie  jour.  Tun  en  partageavec  Jay, 
pour  le  Tableau  litt^aire  du  dix-huitiime  siiele ;  Tautre, 
pour  VMloge  de  LaBruybre,  II  n'avait  encore  que  vingt-dnq 
ans.  En  1811  il  ooncourut  de  nouveau  pour  le  prix  de  poesie 
sur  les  Embellissements  de  Paris ,  sujet  vainement  pro- 
pose depuis  quatre  ans :  il  le  remporta.  Membre  de  TAtlienee 
de  Paris,  y  fit  un  cours  dVIoqneuoe  en  1810 et  1811.  Sou 
ode  sur  Le  Tasse  fut  oouroniite,  en  1812,  par  rAcademie 
des  Jeux  Floraux,  tandisqueson  tloge  deMichei  Montaipte, 
digne  de  celui  de  Comeille,  n*obtenait  k  rAcademie  Fran- 
faise  qu*une  mention  honorable.  D'un  camctto  fier  et  in- 
dependant,  V.  Fabre  ne  flatta  aucun  gouvernement :  aussi 
n'obtint-il  ni  places  ni  pensions.  II  succomba^  une  maladie 
d'estomac,  le  29  mai  1831.  II  laissait  plosieurs  moroeaux 
inedlts,  Gompris  dans  ses  oenvres  completes,  imprimees  par 
saCsimille. 

FABRE  (jBin-RAiHONn-AuoaarB),  fr^re  do  precedent, 
ne  iiJauiac,le  24juui  1792,  mourat  k  Paris,  le  12  mars 
1837.  Les  traits  de  sa  vie  se  lient  k  celle  de  son  atne,  avec 
lequel  il  fut  uni  par  la  plus  tendre  amitie.  En  1824,  il  publia 
La  CaUdonie,  ou  la  guerre  nationale,  poeme  en  12  cliants. 
II  fit  recevoir  k  I'Odeon,  en  1825,  Irine,  ou  FMroine  de 
Souli,  tragedie  avec  des  dKBurs,  dont  Berton  composa  la 
musique;  mais  la  censure  en  empftcha  la  representation.  En 
decembre  1826  il  publia  V Histoire  du  St^e  deiftssolonghi. 
En  1829,  il  Alt  un  des  fondateurs  du  Journal  politique  i!;a  Tri- 
bune, qu'il  dirigea  Jusqu'ao  jour  ou  la  mortde  son  fr^re  lui 
fit  suspendre  t6us  ses  travanx.  Cette  feuille  etait  alors  Men 
difrerente  dece  qu*elle  fut  depuis.  Fabre,  repnbiieain  mo- 
dere,  a  repousse  tdute  responsabilite  avec  la  nouvelle  7W- 
bune,  dans  un  ouvrage  qu'il  a  publie  en  1883,  sous  le  titra 
de  La  Bdvolution  de  1830  et  le  veritable  parti  rdpu-^ 
blicain. 

FABEE  (Fbamqois^Xavibi),  peintre  distingue,  ne  k 
Montpellier,  en  1766,  mort  en  1837,  fut  eievede  David » 
obtint,  en  1787,  le  grand  prix  de  pelntnre,  se  rendit  k  Rome, 
puis  k  Florence,  oil  11  epousa,  dit-on ,  seeretement  la  com- 
tesse  d'Albany,  veuve  da  dernier  des  Stuarts  et  d*Alfieri. 
Ses  principaux  tableaux  sont  La  Mort  de  Milon  de  Crotone, 
Philoct^edant  Vile  de  Lemnos,  La  Chaste  Swumne,  U 
JugemmU  de  Pdris,  La  Mort  de  Philopamen,'\e  portrait 
d'il(/feri.  n  a  fkit  don,  en  mourant,  k  sa  vUle  natale  de  sa 
riche  bibliotheque,  de  sa  predeuae  collection  de  tabieaax. 
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et  de  la  somme  de  so,aoo  Itecs  pour  ajoater  une  BonreUe 
gatorie  an  moflte  qui  porie  sou  aom. 

FABRETTI  (  Rafael),  o6l6bre  archtelogne,  «tait  n^ 
en  1618,  k  Urbino,  dans  lea  £tats  de  r£glue.  Aprte  avoir 
rempti  diverBes  missioiiB  en  Espagne,  il  fat)  nomoid  par  le 
pape  Aleiandre  VII  tr^riar  du  saint-si^,  et  bieotAt 
aprte  joriscoiisulte  attach^  k  Taiiibaasade  ponlificale  k  Ma- 
flrid.  A  son  rrtour  k  Rome,  il  troava  de  itflte  et  puis- 
sants  pioleeteufs,  d*abord  dans  le  cardinal  Gaspare  Qarpegna 
el  enraite  dana  le  pape  Alexandre  VIII.  InnooeDt  XII  le 
Domma  garde  des  archires  du  cbAteau  Saint-Ange.  On  a  de 
lui  de  remarquablea  diaaertations  aur  lea  aqneduca  de  I'an- 
cieniie  Rome  et  aur  la  oolonne  Tn^jane.  II  a  oonaignd  dana 
TouTrage  intitule  :  Inser^tUmum  antiguarum,  qtus  in 
xdibtu paiernii  asservantur,t^Ucaiio  (J^oane,  169d), 
to  prfeiencea  d^oouvertea  qu^il  eut  lieu  de  faire  dana  lea  ca- 
tacombea  de  Rome.  11  mourut  le  7  Janvier  1700.  La  ricbe 
collection  dinacriptiona  et  demonumeata  qo*il  avait  rtenie 
ae  trouye  atuouid'bui  dana  le  palaia  ducal,  k  Urbino. 

FABRIGIUS  LUSCINUS  (CAiua),  ^tait  ainai  aumomoMi 
parce  <ia1I  avalt  lea  yeux  petita.  Ckmaul  en  471 ,  il  battit  lea 
Samnites ,  les  Brottiena,  lea  Lucaniena,  et  triompha  de  oea 
peaplea.  Aprte  avoir  fiiit  nn  buftin  ai  considerable,  que  tons 
to  fraia  de  la  gaerre  restitute  aux  dtoyena  qui  y  avaient 
eontribud,  fl  leata  quatre  centa  talenta,  qu*il  fit  rener  dana 
le  trteor  public ,  aana  en  rien  garder  pour  lui,  il  reAiaa  un 
eadean  que  lui  voolaient  daire  les  ambasaadeura  natnnif^^ 
qui,  Toyant  sa  maison  d^rnie  de  meubles,  dteiraient  le 
mettre  A  mtee  de  s'en  procurer  :  «  Tant  que  je  oonunan* 
doai  k  ceci,  dit-il ,  en  touchant  les  diveraes  parties  de  aon 
corps,  il  ne  me  manquera  rien.  »  Pyrrhuaayantbattnie 
consul  Lsevinua,  en  Tan  473 ,  Fabrieios  Ait  envoys  vers  ce 
prince  pour  traitor  de  I'^bange  des  prisonniers.  La  reputa- 
tion de  paovrete  et  d'indigcnce  du  Remain  Pavait  devano^ 
dans  le  camp  du  roi  grec ,  qui  le  mit  k  one  double  ^reure  : 
d'abord,  il  lui  oflHt  beaocoup  d'or,  que  Fabriciua  refuaa, 
el  le  lendemain  11  fit  sublteinent  paraltre  derri^re  lui  un 
tf^pbant.  Ce  speetacle,  tontnouveau  poor  un  Remain,  ne 
prodaisit  aneune  impression  sur  son  grand  caracttee.  A  table, 
Cindas  ayant  parl^  de  la  pbilosophie  d'£picare,  qui  faiaait 
consaster  le  souverain  bien  dans  la  volupt^  :  «  Plaiae  aox 
dieux,  s*6cria  Fabricius ,  que  Pyrrfaus  et  les  Tarentins  em- 
brassent  cette  secte  pendant  .qu'ils  f<»t  la  guerre  aox  Ro* 
mains!  »  Pyrrbus  fit  des  efTorU  pour  stf  I'attacber,  aprte  qn'il 
auraitin^iMge  un  accommodement  entre  lui  et  les  Romaina. 
11  lui  promit  quil  serait  le  premier  de  ses  amis.  Fabriciua 
r^pondit  que  oela  serait  trop  dteavantageux  au  roi,  pane 
que  oein  qui  I'bonoraient  ne  manqneralent  paa  de  lui  pr^ 
Unat  son  nourel  ami  une  fola  quMla  aauraient  de  quoi  lui 
Fabriciua  ^tatt  capable.  Pyrrbus  ne  tai  point  blesa^  de  cette 
francbiae.  II  rendit  lea  prisonniers  qui  parent  s'enretoumer, 
sous  la  seule  sOreU  de  la  promesse  de  Fabrieios,  qui  s'en- 
gagea  k  to  reuToyer  si  le  steal  ne  ratifiait  pas  la  oonven« 
tion ;  et  en  effet  lis  forent  renvoy^s  aprte  la  ftte  des  Satur- 
nales,  le  s^nat  ayant  prononoi  la  peine  de  mort  oontre 
quiconque  ne  retoumerait  pas  auprte  de  Pyrrbus. 

En  Tan  475  Fabridns  fiit  revMu  d*un  nooveau  eonsulat, 
avec  ifimOius  Papus ,  qui  avait  d^jii  4M  aon  coll^goe.  II  ^tait 
en  campagne  oontie  Pyrrbua ,  lorsque  le  m^dedn  de  ee 
prince  lui  oflHt  de  Tempoisonner  si  les  Remains  loi  pro- 
mettaient  une  rteompense.  Le  consul  en  avertit  Pyrrbus.  Les 
una  disent  que  ce  fut  secritement  el  sana  se  faire  connaltre ; 
to  autrea  donnent  mteae  le  texte  de  la  lettre  qu'aurait 
^crite  Fabriciua.  A  cette  oocaalon,  le  roi  renvoya  toua  lea 
prisonniers  sans  ran^n.  £t  pour  tt*^e  pas  en  retard  de 
magnanimity,  les  Romafaia  lui  rendirent  un  pareil  nombre 
de  Tareotto  et  de  Saronitea.  Ce  fut  Fabriciua  qui  fit  porter 
an  coosulat  P.  Comelins  Rufiaus,  son  ennemi,  candidal 
brave  au  combat,  mala  fort  avide  de  ricliesses.  tionn6  de 
cette  protection  inattendue,  il  alia  remercier  Fabriciua  : 
«  Cent,  r^pondit  celui>ci,  que  j'aime  mieux  6tre  plll^  par 
le  conaul  qn'emmen^  caplif  par  Tennemi.  «  En  47S  il  fnt 
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dlu  oaoaeur,  toujoura  avee  son  ancto  eolMgoe  Papua.  Pyr- 
rbua avait  qdtt^  lltalie  aprte  le  combat  d'Aaculum,  doni 
liasue  fut  ai  douteose  que  personne  n*osa  a'attribuer  la  vic- 
tdre.  Lea  oenaeora  aignal^rent  tear  i^e  pour  le  maintien  des 
bonnes  moenrs.  Ce  mdme  Cornelius  Rafinus  avait  m  denx 
foia  conaul  el  une  foia  dicfateur ;  il  fat  n^anmoins  ray<J  de 
la  lisle  dea  a^nateora,  comma  ayant  obex  lui  au-dessus  de 
qdnxe  marcs  de  vaiaaeUe  d*argent  pour  sa  table.  Cette  fl^tris- 
sure  s'attacha  k  sa  descendance ,  si  bien  que  peraonne  de  sa 
postMtt  ne  parvint  au  consulat  avant  SyUa.  Quant  k  Fabri- 
dos,  Pline  nous  apprend  qu'il  n'avait  pour  toute  argen- 
terie  quVine  tasse  et  une  sali^re.  11  ne  laissa  point  de  fortune, 
et  rjfitat  fut  oblige  de  doter  sa  fille.       Ph.  be  Golb^y. 

FABRIGIUS  (J^dME),  siimomm^  ab  Aquapendente^ 
du  lieu  de  sa  naissance,  aitu^  dana  lea  £tat8  de  I'^iise , 
anatomiste  et  chirurgien  o^^re,  n^  en  1537,  dtudia  k  Pa- 
done  aous  le  c^^bre  F  all  ope,  A  qui  il  succMa,  en  1562, 
comme  profeasear  d*anatomieetdc  cliinirgie.  De  nombreuses 
d^coavertes  en  anatomie  et  une  ricbe  collection  d'observa- 
tions  chirurgicales  ontrendo  son  nom  c^l^bre  dans  I'histoire 
de  la  m^edne.  II  moarut  k  Padooe,  le  23  mai  1619.  La 
premiere Mifion de  ses  Opera  ehirurgiea  parol  en  1717,  4 
Padoue,  et  Albinus  a  donn^  (Leyde,  1727,  in-fol. )  la  meii- 
leure  qn'on  possMe  de  ses  Opera  physiologiea  et  anato- 
niiea. 

FABRICIUS  (Jean-Albbrt),  c^ibre  polygrapbe  alle- 
mand,  n^  le  11  novembre  1666,  k  Leiprig,  mort  professeuf 
au  gymnase  de  Hanibourg,  le  30  avril  1736,  avait  embraas^ 
presque  tootea  les  brancbes  dn  saroir  homaiu,  poss^ait 
dimmenses  lectures  ainsi  qn'un  in^puiaable  tr^r  de  con- 
naissances  en  bistoire,  en  litt^rature  et  en  philologie,  et  sa- 
Tait  admirablement  tirer  parti  de  ses  richesses.  Sa  mblio- 
theeagraxa  ( 14  vol.in-4*»;  Hambourg,  1705-8);  sa  Bi- 
bliotheca  latina  (1697);  sa  Biblioiheca  medix  et  infimce 
latinitatis  (5  vol.  1734;)  sa  Bibliotheca  ecclesia$tica 
( 1718,  in-fol. )  et  enfin  sa  Bibliotheca  antiquaria  {llam- 
bonrg.,  1713)  sont  des  modules  dMrudition.  Ses  Editions 
de  Sextus  Empiricus  et  do  Dion  Cassias,  son  Codex  pseu- 
depiqraphus  Vet.  Test,  (2  vol.,  Hambourg.  1713-1722),  et 
de  noinbreux  Merits  relatifs  k  la  tb^ologie  ainsi  qu*^  riiis- 
toire  litt^raire  et  k  Iliistoire  de  TEglise,  tdmoigaent  encore 
de  Ja  vari^t^,  de  la  profondeur  et  de  Tdtendue  dc  ses  con- 
naissances. 

FABRICIUS  (jEAN-CHa^iER),leplus  c^l^bredcs  en- 
tomologlstes  du  dix-boitl^me  si^cle,  n^  le  7  Janvier  1743, 
k  Tondem,  dans  le  duch^  de  Schleswig ,  ^tudia  successi- 
vement  k  Copenliagae,  k  Leyde,  k  £dimbourg ,  k  Freiberg, 
en  Saxe,  et  enftn  k  Upsal,  sous  Lfam^,  qui  lui  sugg^a  Tidle 
de  classer  les  insectes  d'apr^s  Torgane  de  la  bouche.  Nomtnd, 
en  1775,  professeur  d'histoire  naturelle  k  Kiel,  ou  il  mou- 
rut, le  8  mars  18089  il  se  livra  compl6tement  k  son  ^tude 
de  prMiieclion,  el  cr6a  un  syst^mc  qui  ne  saurait  k  la  v^- 
rit^  6tre  appeld  naturel ,  mais  qui  n'en  ouvrit  pas  moins 
une  carridre  tout  k  fait  neuve  ^  Ten  torn  0  log  te.  SMI  a  dO 
depuis  disparaltre  devant  d*autres  systtoies,  du  moins  son 
auteur  eut-il  Tincontestable  m<irite  d*indlquer  la  voie  qo'on 
suit  ai^ourdMiui.  Ses  ouvrages  les  plus  importants  sont  le 
Systema  Bntomologix  ( 1775),  et  la  Philesophia  Entonw- 
logicai  1778). 

FABRIQUE,  FABRICATION  (dulatin/a^er,  ouvrier). 
Ce  mot  est  synonyme  de  manufacture,  et  sou  vent  on 
les  prend  Tun  pour  Tautre.  Tout  ported  croire  que  les  pre- 
miers petipto  ne  connaissaienlgu^e  que  des  ouvrlers  Isolds, 
el  pen  ou  point  de  fabriques.  Ce  qui  prouve  que  les  fabri- 
ques  avaient  acquis  pea  ded^veloppement  chez  les  andens, 
c'est  lararel^  des  m^tanx,  desustensiles  de  tooteesp^^  etc., 
comme  rattestent  et  le  petit  nombre  qn'on  en  trouve  dans 
les  mines  de  leuK  villes  et  divers  passages  de  leurs  ^cri- 
vains.  On  a  qudques  raisons  pour  crolre  que  sur  la  fin  de 
Tempire  d^Occident  il  s'dtait  ^tabli  en  Enrope  des  fabriques 
d'dtorres  considerables  $  elles  durent  cesser  de  produire  quand 


380  FABRIQUE 

les  barbares  du  Nord  edrcnt  CDTahi  I'Europe  mMlioiiale. 
n  n'est  pts  yraisemblable  que  oes  fabriqoes  aient  re^u  de 
grands  d^TelopperoenU  ni  inTenU  beaucoap  de  proo6d^; 
rempire  d'Orient,  dont  la  capitate  ne  fdt  oonqoiM  que  dans 
le  qaiozitoie  ai^e ,  les  aarait  tranamis  aux  peuptea  d'Oeci- 
dent.  On  fixe  au  douzitaie  aitete  T^poque  od  I'mdostrie  com- 
menifa  &  reprendre  une  marcbe  progresaiTe.  Colbert  iui 
donna  one  impulaion  qu'elle  n'avait  paa  encore  re^oe  en 
France ;  elle  continua  de  faire  des  progrto  pendant  to  dix- 
bnitieme  sitele,  maia  avec  rooins  de  rapidity  que  chei  lea 
Anglais  :  nous  ^ona  k  V^poqjae  de  la  Revolution  bien  en 
ani^  de  ce  people ,  cliez  lequel  noua  ^onsobligted'acheler 
une  grande  quantity  de  produita  sortant  de  sea  fiibriques;  eC 
nooa  aommes  encore  moins  avanc^  que  Iui  poor  la  confec- 
tion de  certains  objets.  II  font  coorenir  tontdbia  que  deputs 
to  commencement  do  sttele  nous  arona  foit  des  pas  im- 
menses,  progrte  quHl  faut  attribuer  en  partie  k  la  grande 
revolution,  qui,  supprimant  les  jurandes,  les  corpora- 
tions ,  etc.,  a  donne  aux  fabricanta  tonte  Uberte  d'^tendre  et 
de  perfectionner  Tindustrie  quMls  exer^ent ,  suiTant  leurs 
lumidres  et  leurs  moyens. 

Ce  qui  distingue  surtout  les  modemes ,  ce  aont  les  d^cou- 
Teites  qu'iis ont faites en  chimie  et  les nombrenses  m ac b  i- 
n  e  8  qu*iis  ont  iuTentees ;  de  sorte  qu'unefabrique  n'est  plus, 
comme  autrefois,  seulement  une  reunion  d'ouTriers  faiaant 
Jouer  des  limes ,  des  navettes ;  ce  sont  aussi  des  reunions 
de  machines,  agents  muets,  qui  exdcutent  certains  outrages 
plus  promptement  et  avec  plus  d'exactitude  que  ne  saurait 
le  faire  un  liomme  habile  :  on  a  construit  des  machines  qui 
cordent,  filent,  tissent,  etc;  mala  il  faut  un  agent  qui  les 
entretienne  en  mouvement.  On  n*aTait  pour  cela  autrefois 
que  hn  animaux,  leTent  et  les  chutes  d^eau.  Les  modemes 
on  trouT^  un  quatriime  agent,  infiniment  preferabto  aux  trois 
premiers ;  il  est  de  la  force  qo'on  veut,  se  place  partont; 
c'est  enfin  la  machine  &vapeur. 

La  plopart  des  fabriques  sont  d^pendantes  les  ones  des 
autrcs ;  la  prosperity  de  celle-ci  est  due  au  has  prix  dea 
produtts  de  celle-Ui.  La  machine  k  yapeur  a  permis  d^exploiter 
plus  en  grand  et  k  moins  de  frab  les  mines  de  fer.  Or,  ce 
roi  des  m^taux  sous  le  rapport  de  i*utilit6,  est  necessaire 
au  plus  grand  nombre  des  fiibriques ,  puisque  les  ouUls,  les 
instruments,  les  machhies ,  en  sont  faits,  en  toutou  en  partie. 
Il  y  a  des  ^tablissements  qui  en  font  une  grande  coosom- 
mation ,  tcls  que  les  constnicteors  do  machines  k  vapeur , 
lee  fabricanta  de  quincailterie ,  dc  metiers,  de  coutelle- 
rie ,  etc.,  etc.  COnverti  en  acier,  le  fer  est  la  matiere  dont 
on  fait  tons  instruments  qui  serrent  k  fa^nner  les  hois,  les 
metaux ,  les  mineraux.  Parmi  les  causes  qni  contribuent 
k  la  posp6ri(e  de  la  plupart  desfobriques,  le  has  prix  du  fer 
doit  compter  au  nombre  des  premieres.    TBTSstoRS. 

FABRIQCE*  On  appelle  de  ce  nom  Tadminiatratlon 
chargee  de  la  recette  et  de  Temploi  Du  revenu  alTecte  k 
Tentretien  desparolsses,  auxdepenses  interieuresder£glise, 
de  ses  recettes  casuelles.  Les  administrateors  de  ce  revenu 
s'appellent  marguilUers  dans  quelques  villes, /aM- 
ciens  dans  d'autres,  et  gagiers  dans  qndques  communes  ni- 
rales.  lis  occupentdans  reglise  une  place  distinguee,  appeiee 
fabrique  ou  banc  d*ctuvre,  on  Bimplementrcetivre.  Les 
fabriques  paroissiales  ont  ete  dans  Torigine  adminlstreea 
successivcment  par  les  eveques,  lea  arcliidliicres  et  les  cures , 
enfin,  par  quelques  notables  eius  dans  une  assemblee  gene- 
rale  des  paroissiens,  et  choisis  dans  la  noblesse,  la  liaute 
bourgeoisie  et  les  boutiquters.  lis  rendaient  leurs  comptes 
diaque  annee  par  devant  Teveque  ou  son  archkUacre.  L'of- 
fice  des  fabriciens  ou  margnilliers  a  snnrecn  k  toutes  les  ins- 
titutions locales  snpprimees  par  la  revolution  de  1789.  Deux 
decrets,  Tun  du  30  decembre  1809,  et  Tautre  du  14  lerrier 
1810,  ont  regie  tout  ce  qui  louche  k  radministration  des 
biens  et  des  recettes  des  egUses. 

Aux  terroes  de  Tart  76  de  la  lot  d»  18  germinal  an  x,  les 
fabriques  sont  chargees  de  veiller  k  I'entretien  et  a  la  con- 
aenration  des  temples;  d'admhiislrer  les  aurodnes  et  les 


Mens,  rentes  et  poraeptioDS  antoriaees  par  ks  lote  et  rt^ 
ments,  les  sommes  aupptementaires  foomies  par  les  oom- 
munea  et  generalement  tons  les  funds  qui  sont  affectes  k 
Texerdce  du  culte ;  enfin,  d'assnrer  cet  exerdce  et  le  roain- 
tien  de  aadignite  dans  les  egUses  anxqneUeaelles  aont  at- 
tachees,  soit  en  reglant  les  depenses  qui  y  sont  necessaires, 
soit  en  assurant  les  moyens  d*y  pourroir.  Lea  rerenns  de 
chaqne  fabrique  se  forment  :  1*  dn  prodoit  dea  bieos  el 
rentes  appartenant  on  affectes  par  decrets  anx  fabriques  et 
cenfreries;  a*  du  produit  dea  biens,  rentes  et  fondatiou 
qn*ellesont  ete  ou  qn'elles  ponrront  Mre  aotoriaeea  par  deciet 
k  accepter;  3*  du  produit  des  Mens  et  rentes  cedes  au  do- 
maine,  dont  Us  sont  autorises  k  se  mettre  en  poesesstoo; 
4*  du  produit  spontanedea  terrains  servant  de  dmetieiei; 
&'  dn  prix  de  la  location  des  chaises;  6*  de  la  conoessjon 
des  bancs  places  dans  reglise;  7*  des  queies  foitea  pour  les 
fraia  dn  cnlte ;  8*  de  ce  qui  sera  trouve  dans  les  tioocs 
places  pour  to  meme  ol^et ;  9*  des  oblalions  faltea  k  la  fo- 
brique ;  10®  des  droits  que,  auhrant  les  reglements  4>lscopaiix 
appronves  par  decrets,  les  fobriqnes  per^oivent  et  de  cehii 
qui  leur  revient  siir  le  produit  des  frais  dinhomatioo; 
11®  du  supplement  donne  par  la  commune,  le  cas  echeant 
Les  fabridena  admhiistrent  ces  differents  revenue ;  il  en  est 
meme  dont  ils  fixenteux -memos  le  prix,  td  est  entre  anties 
le  tarif  des  chaises.  leB  charges  de  la  fabrique  oonaistait 
en  ced  :  1*  foumir  aux  frais  necessaires  du  coltCy  aavoir  : 
les  omements,  les  vases  sacres,  le  llnge,  le  lumlnaire,  to 
pafai,  to  vin,  I'encena,  to  payement  des  vicalres,  da  sacris- 
tain,  cbantres,  organistes,  sonneiirs,  soisses,  bedeanxMOt 
autres  employes  an  aervice  de  reglise,  sdon  la  convenanoe 
et  les  besoins  des  lieox ;  a®  de  payer  I'honoraire  dea  pr6ili- 
cateurs  de  l*avent,  du  careme,  et  autres  solennites;  3*  de 
pourvdr  k  la  decoration  et  aux  depenaes  relatives  k  Pem- 
bellissement  hiterieur  de  PegMse;  4°  de  vdller  k  Pentretiea 
des  egUses,  presbyteres  et  dmeUeres,  et,  en  cas  d^insoflfi- 
sance  de  revenus,  de  foire  les  diligences  necessaires  pour 
qu'U  soit  etabli  dans  la  commune  une  contribution  extraor- 
dinaires  pour  les  frais  du  culte,  ou  qu*il  y  soit  poorvu  par  un 
empmnt  conformement  aux  lols.  Pour  foire  faire  bioi  et 
promptement  les  reparations,  les  fabriciens  ont  to  mission 
de  visiter  les  bfttiments  an  printemps  et  k  Tautomne,  avec 
des  hommes  de  Part,  afin  de  fdre  proceder  sor-le-champ 
et  avec  economic,  anx  reparations  locatives  on  autres. 

liesconsistoi  resproteatants,  outre  leursattiibatiuns  ptt- 
rement  religieuses,  sont  aussi  charges  de  Padmintotratioa 
des  biena  de  reglise  et  de  U  distribution  des  deniers  pro- 
venant  des  aumOnes;  en  cette  qnalite,  ils  remplissent  les 
foncti<Nis  des  conseito  de  fabrique  du  culte  catholique.  Les 
oonslstoires  Israelites  remplissent  aussi  les  memos  fonctions 
rdatlvement  aux  synagogues. 

FABRIQUE  ( Beaux-arts }.  Cost  to  mot  qoe  Ton  em- 
ploto  dana  to  peintore  pour  designer  tonte  espece  de  cons- 
tmctton  servant  d'omement  dans  les  fonds  d*nn  tabtoan 
dliistoire,  oublen  pourembellir  on  paysage,  onoonstitnant 
memo  le  siiyet  prindpal  dans  un  tableau  d'architecture.  Par 
cette  exprestton ,  on  a  certainement  voulu  designer  tout  ce 
qni  est  foit  de  main  d'homme,  par  opposition  aux  arbres, 
anx  rochers,  anx  montagnes ,  et  memo  aux  figures  dliom- 
mes  ou  d*animaux,  tons  objets  formes  par  to  Createor.  On 
designe  done  egalement  sons  to  nom  dafoMquei  tos  palais 
et  les  cabanesy  les  pouts  constmits  sur  les  grandes  riviercs 
et  ceux  qni  sont  jelte  sur  tos  misseanx,  des  viltos  entieraa 
eonstmites  en  plerre  et  de  petits  haroeaux  converts  de 
ehaume.  Dans  tos paysages  de  Nioolaa  Pouaaln,  lea  fabri- 
ques sont  remarquaUes  par  leur masae  {mposante,  par  toiv 
noblesse  et  par  tonr  caractere  particulier,  qni  paralt  tos 
rendre  propres  anx  peuptos  andens  que  to  pdntre  a  vooln 
representor.  Bou  rd  on ,  au  contraire,  n*a  employe  qoe  dea 
pwties  de  monuments  k  derol  niines,  qui  font  bien  poor- 
tant,  de  to  maniere  dont  II  les  a  places.     Docoesnb  atne. 

FABRIQUE  (Bfarqud  de).  Vagei  BIaaqok  k  Fa- 

BRIQVB. 


FABRONI  ~  FABYIER 


9S7 


FABRONI  (AiceRLo),  cAftbre  biograplie  lfalia»  m6 
le  7  Mviier  1731,  li  Marradl,  en  ToBeaiie,deTliit,eii  177 1, 
insUtuteur  des  Ills  da  gnuad-duc  Lipoid  de  Tommim,  fit  en- 
suite  de  nombreni  royages  4 1'^anger,  et  monrat  le  la  tep- 
tembre  1803.  Ses  fitx  ItaUnvm  doeirina  exeelientktm 
qui  seeulo xyn  ei xmi  florwrunt  {iO  vol.,  Pise,  1778- 
1805),  torttes  en  excellent  latin,  appartiennent  aux  meiUeun 
oaTrages  de  ce  genre,  et  renferment  dinapprfciables  trtera 
dMnidition.  On  pent  titer  comme  des  UMMi^es  sa  Zom- 
rentH  Mediei  vita  (2  vol.,  Pise,  1784),  et  sa  Vita  magni 
Cosmi  Medici  (2  vol.,  1788-9). 

FABULISTES.  L'antiquiU  ne  nons  a  transmis  qu*aB 
bten  petit  nombre  de  fables,  et  le  nom  de  pen  de  fiiba- 
listes  estrenu  jusqo'li  noos.  Les  fables  d'£sope  brillent  an 
premier  rang.  Les  Orientanx  en  rerendiqaent  la  gloire  poor 
L  ok  man.  D'autres,ao  oontraire,  Toyantqoe  savie,  ^crite 
par  MIrkhond ,  a  beaocoap  de  rapports  arec  eelle  d'^pe 
que  Maxima  Planudes  nous  a  laiss^,  se  sont  persuade  que 
les  Grecs  aTaient  d^rob6  Lokman  aax  Orientanx  poor  en 
faire  £sope.  Les  Perses  ont  snmomm^  Lokman  le  Sage , 
comme  la  Grtee  nomma  son  f^bnllste.  SniYant  Qnintilien, 
Hdsiodc  est  le  T^ritable  anteur  des  fables  d'^sope.  pans  les 
Indes,  le  brahmane  Pllpay,  ou  Bidp  a! ,  renfenna  touto  sa 
politique  et  toote  sa  morale  dans  un  Utto  de  fables,  qni  fat 
conserr^  comme  un  veritable  tr^r  d'^nidition  et  de  sa- 
gesse.  A  cM  do  feboleax  Lokman,  de  Pilpay,  dont  la  Tie 
nous  paratt  bien  merreillease,  il  faut  aussi  parmi  les  fabn- 
listes  orientanx,  placer  Sadi.  Mais  te  po^te  par  excel- 
lence, P  bid  re,  en  traitant  les  fables  d*£sope,  s'est  plac6 
au  rang  des  mdlleuis  ^lerivains  da  sitele  d'Auguste,  tant 
par  la  pare(6  que  par  T^^gance  de  son  style.  line  dton- 
▼erte  rteente  a  USt  connattre  les  fables  d'an  successeor 
d'£sope,  dont  on  n'aTait  jasqae  id  que  des  fragments.  Ces 
fragments  aTaient  d<j^  m^t^  ABabrinsune  renommte 
de  naivete  et  de  grftce  que  la  lectare  de  son  reeneil  josUfle 
pleinement  N'onblions  pas  les  gracleuses  fables  latines  de 
Faerne,  public  au  seiziime  si^e,  quand  cellesde  PhMre 
n'^taientpas  encore  retronTto. 

L*AUeroagne  possMe  un  grand  fabniiste,  Les  sing, 
toirain  spirituel,  qni  souYent  a  terit  la  fable  avec  des  don- 
n6es  aussi  nenves  qn'originales.  On  cite  apr6s  lui  Gellert 
et  Pfeflel.  La  Russie  s'honore  de  Krylof,  qui  a  sourent 
emprunt^  ses  inspirations  It  La  Fontaine,  et  dont  le  eomte 
Orlof  a  tradait  le  reeueil  en  fran^ais.  Litalie  abonde  en 
poeies  de  ce  genre,  t^  qne  le  otiibre  Pignotti,  Gerard  de 
Rossi,  Roberti,  Passeroni,  Lodoli.  En  Espagne,  les  fables 
d*Iriarte  ontle  ta^riie  d'une  versification  sonvent  hen- 
reuse,  appliqute  k  des  sojets  liabilenient  dioisis.  Son  reeneil 
de  Fablee  littiraires  est  smiout  un  petit  chef-d*fleavre.  En 
An^eterre,  Gay,  avec  an  esprit  enjoa^,  un  style  vif,  one 
Yersification  douce  et  parfois  gracleuse,  a  donn^  on  volume 
de  fables  qm  sont  devenues  dassiqoes,  quoique  les  person- 
nages  soient  en  g^idral  mal  cboisls.  Moins  universellement 
estim^  qne  Gay,  Moore  nous  semble  ponrtant  lui  Hte  pri- 
fteble.  Son  grand  d^faut  est  de  donner  trop  de  d^velop- 
pement  k  ses  r^ts. 

La  France  coinpte  beaucoup  de  febulistes.  A  leur  t^te 
brille  La  Fontaine.  Lamotte,  Tabbd  Anbert,  et  Flo- 
rlan  ont  foil  des  fkbles  brillantes  d'esprit  L'oavrage  de 
Lamotteest  prMd6  d'an  morceau  remarquabie  surla  fable. 
De  no8  jours,  Arnault  a  public  an  recueil  de  fables  fSsites 
et  Rentes  avec  soin,  mals  non  sans  one  certaine  pretention. 
IToabllotts  pas  oelles  de  notre  ooUaborateur  M.  Yiennet, 
satiriques  etmcMdantes  dans  leur  bonbomie,  etqui,  lues 
dans  des  stances  pnbliqoes  de  FAcad^ie  Fran^aise,  ont  en 
soovent  le  piivil^e  de  la  d^rider.  Gingnen^  avait  aussi 
^crit  des  fables,  sur  lesqneiles  il  a  r^pandu  plus  de  poMe 
que  dans  ses  autres  ouvrages  en  vers,  mail,  comme  les 
fable«  d^Amault,  elles  visent  trop  a  l'<^plgramme.  Le  Bailly 
nous  sembie  sup^rleur  k  Arnault;  il  est  plus  fabuliste,  ct 
(]uelqacsHines  de  ses  compositions  sont  remplies  de  vMt^, 
de  grftcey  el  ont  quelque  cbosc  du  Iais8er-i>ller  du  grand 


maltre.  U  existe  encore  beaucoop  d'autres  auteura  qui  ont 
toit  des  fhbles.  La  bonne  M"**  La  Sabll^,  Tamie  la  plus 
devout  et  la  plus  tendre  de  La  Fontaine ,  Tappclait  son  /a- 
blietj  paroe  qne,selon  cette  excellente  ferome,  lebonliumme 
portait  des  fables  oomme  un  prunier  des  prunes.  Cette  ex- 
pression, invents  par  Pamlti^,  a  €(6  gard^  pour  La  Fon- 
taine seulement  A.  Gekbvat. 

FABVIER  (Charles-Nicolas,  baron), g^n^rai  de  di- 
vision, naquitkPont-k-Moosson(Meurtbe),  le  lo  d^mbre 
1782.  A  sa  sortie  de  llloole  Polytecbnique  et  de  T^le  d'ap- 
plication  de  Met/,  il  entra,  en  1804,  au  camp  de  Boulogne, 
daos  le  x''  r^ment  d'artillerie,  avec  lequel  il  fit  la  cam- 
pagne  d*Aasterliti,  et  fot  decor6  de  la  croix  de  la  L^on 
d'Honneur  k  Tissue  de  raffaire  de  Diemstein.  II  avait  aiors 
vingtet  un  ans  :  c'^taitleplusjeune  des  offiders  sur  lapoi- 
trine  desquels  elle  boUait  Aprte  avoir  servi  en  Italie,  il  fit 
partie,  en  1807,  de  cenx  que  Napolton  envoya  au  saltan 
Sdim  pour  assurer  la  dtfense  de  Constantinople  contra  les 
Anglais.  De  Ik  il  alia  remplir  une  mission  politique  et  militaire 
en  Perse.  Ne  pouvant  rejoindre  Tarmte  fran^ais^  en  1809,  il 
servit,  oomme  volontaire,  dans  I'armte  polonaise  de  Ponia- 
towski,  se  troiiva  capitaine  par  andennet^  k  son  arrive k 
Vienne,  et  passadans  la  garde imp^riale.  Afaledecamp  du  due 
de  Raguse  k  son  retour  en  France ,  il  fit,  sous  ses  oidres,  la 
guerre  d'Espagne,  rejoignit,  quoique  bless^ ,  Tempereur  la 
veille  de  la  bataille  de  la  Moskowa,  et  s'y  comports  si  bien , 
que  Napolton  le  nomma  chef  d'escadron  sur  le  terrain.  Dans 
lacampagne  deSaxe,  il  re^nt  la  croix  d'ofllder  de  la  Ldgion 
d'Honneur,  la  Conronne  de  Fer,  le  grade  de  colond  d*itat> 
miyor,  le  litre  de  baron  de  Tempire,  etdevint,  k  la  suite  de 
la  retraite  de  Leipzig,  chef  d'dtatmi^or  de  ooze  corps  d'ar- 
m^  r^unis.  Attach^  k  cdui  du  mar^chal  de  Raguse  en 
1614,  il  fit  enoore  la  campagne  de  France,  et  fut  gri^vement 
Mess6  sons  les  mnrs  de  la  capilale.  II  ^tait  un  des  commis- 
saires  charge  de  traitor  de  la  capitulation  de  Paris  et  d'en 
remettre  les  banikves  k  Pennemi. 

La  Restanration  le  laissa  sans  emploi.  Seulement,  en 
1817,  il  fat  nommd  pour  accompagner  k  Lyon,  comme 
chef  d'^t^nuyor,  le  mar^ehal  Marmont,  qui  y  allait 
remplir  une  misaion  de  paix.  Les  intentions  do  due  ayant 
M  incrimintes  par  les  ultra-royaUstes,  Fabvier,  pour  le 
Justifier,  publia  une  brochure,  qui  fbt  poursoivie  sur  la  d^- 
nondationdu  g^6ral  Cannel.  Une  condamnation  s*ensui- 
vH  centre  le  colonel,  qui  fut  d'abord  mis  en  rtforme,  pois, 
I'ann^  suivante,  en  disponibilitiS.  Compromis  suocessive- 
nient  dans  la  conspiration  militaire  de  1820,  puis ,  en  1822, 
dans  raffaire  des  sons<offiders  de  La  Rocbdle,  it  f^t,  k  deux 
reprises,  renvoy 6,lfkute  de  charges  suffisantes,  des  accosationt 
intent^  contra  lui.  Las  enfo  des  defiances  et  des  vexa* 
tionsdont  il  est  Tobjet,  il  va  visiter  I'Angleterre,  I'lispagne, 
le  Portugal,  et  se  decide,  en  1828,  k  aller  offrir  son  iip6e 
aux  Grecs  combattant  pour  leur  ind^pendance.  Aprte  une 
goerra  fotale  aax  valnqueurs  non  moins  qn*aux  vaincns, 
plus  heureux  que  Byron,  il  revitson  pays  sur  la  fin  de  1828. 
L*annte  suivante,  le  gouvemement  le  diargaa  d*accom- 
pagntf  les  troupes  qu'il  envoyait  en  Morto.  n  se  trouvait  k 
Paris  quand  ytelatola  revolution  de  1830,  et  prit  part  aux 
tenements  des  trois  jours.  Dks  le  4  aoflt  il  6tait,  comme 
mar^dial  de  camp,  nonm^  commandant  de  la  place  de  Paris; 
mais  il  se  dteit  de  ce  commandement  en  1831 ,  ^poque  od 
il  semaria. 

Promn  au  grade  de  lieutenant  gto^ral  le  29  Juillet  1889, 
il  fut  nomm^  pair  de  France  le  28  septembre  1 845,  Qudques 
Jours  aprksla  r6volution  de  F^vrier,  le  gouvemement  pro- 
visdre  le  nomma  ambassadeur  de  France  k  Constantino- 
ple. En  1849  le  d^partement  de  la  Meurthe  Tenvoya  k  TAs- 
aembl^  l^isiative;  et  la  m6me  annte  il  accepta  Toffra  qoe 
lui  fit  le  gouvemement  danois  du  commandement  suiidrieur 
de  son  arm^  destinte  k  agir  contra  les  dudi^  de  S  chles - 
wig-Hoistcin.  Maisapr^  six  semaiiies  passes  en  Da- 
ncmark,  i]  s'en  revini  en  France,  non  pas  comme  il  ^tait 
parti,car  le  gouvemement  danois  ayant cliangii  d'avis  e(s*^ 
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taatd^eWiise  passer  defleftserviceSflaifitcompter  40,000  fr. 
(TiuJcimnit^  pour  ses  (rais  de  d^placemeat.  Ck>nser?atflar  et 
cathoUque  mystique  an  Laiembourg,  il  ne  sut  pas  biea  ce 
quM  voulait  ^e  au  palais  Bourbon ,  od  U  ne  se  fit  gu&re 
ramarquer  que  par  sa  crotsade  en  faveur  d'Abd-el-Kader, 
qu*il  Youlait  Yoir  ^largir  et  qu^il  alia  m6nie  visiter  k  Am- 
boise.  Le  2  d^cembre  1851  Ta  rendu  k  ses  loi&irs.  On  a  de 
lui  Journal  des  Op&ations  du  sixUme  corps  pendant 
la  campugne  de  1814  en  France  (Paris,  1819). 

FACADE)  terme  d'architecture  par  lequel  on  d^igne 
un  des  c6t^  d'un  Cilice :  on  dit  bien  la/ofocfe  dunord,  du 
midi,  etc ;  n^anmoins,  lorsquele  mot /of  ode  est  suiyi  im- 
mMiatement  du  nom  du  b&timent,  il  d^aigne  le  oM  le 
plus  important,  le  plus  riclie  de  T^difice.  Quand  on  dit,  par 
exempte,  lA/agade  du  Louvre,  en  entend  eommun^iment 
d^gner  celle  qui  regarde  Torient,  la  plus  riche  de  ce  ma- 
gnifiqne  palais. 

De  tout  temps  on  a  senti  la  n^cesslt^  de  rdglementer  la 
constroctioD  des  maisons  des  vilies,  autant  dans  nn  int^rlt 
de  s^curit^  pttblique  qu'aa  point  de  vue  de  rembelliasemeot 
des  cit^.  Sans  remonter  plus  baut  que  la  r^rolution,  nous 
Toyons^  oette  ^poqoe  les  loisdes  16  et  24  aoOt  1791  attri- 
bu^  k  Tautorit^  municipale  le  droit  d'interdire  la  constrac- 
tion  ou  la  ratification  de  fa^es  en  bois,  et  celui  de  deter- 
miner la  hauteur  des  maisons  et  de  leurs  fa^es  en  raison 
de  la  largeur  de  la  voie  publique.  Des  r^lements  sp^daux 
poor  la  ville  de  Paris  fii^rent  PiU^Tation  des  fa^des;  un 
arrfttd  du  15  juillet  1848,  aujourd'hul  en  yigueur,  Ta  d^teiv 
min^  d'apr^  les  bases  sniYantes :  dans  les  Yoles  pub^iques 
au-dessous  de  7*",  80  de  largeur,  1 1"*,  70 ;  dans  cettes  de  7% 
80  k  9"*,  75  de  laigeur,  14%  61 ;  dans  celles  au-dessus  de 
9%  75delaigeor,  17"*,  55;c*est  pour  ces  demi^res  fttfades 
5  oentim^tresde plus  quedans  les  arr^s  prteMents ,  qui  per- 
mettaient  encore  d'dloYer  des  fa^jades  de  18*  dans  les  voles 
ayantune  largeur  de  10  mMreset  audessus.  Aox  termes  de 
Tarrdt^  du  15  juillet  1848,  les  fa^es  qui  aeront  construites 
sur  la  Yole  publique,  mals  en  retraite  de  I'aUgnement,  ne 
poorront  6tre  ^levte  qu'k  la  hauteur  d^torminte  par  U  lar- 
geur existent  entre  ces  oonstruetioDS  et  Pali^Mment  flx^  pour 
le  cAtd  oppose  de  la  vote  publique. 

Les  EsQades  d^un  bfttiment  occupant  tout  l^paee  compris 
entre  deux  Yoies  pobliques  d*niegale  laigeur  oo  de  niYeau 
diflerent  ne  pourront  d^passer  la  hauteur  fix^e  pour  ees  la- 
^es  en  raison  de  la  largeur  oa  du  niYean  de  la  Toie  pu- 
blique sur  laquelle  cheque  fo^adesera  situee.  Un  deciet  du 
M  mars  1852  prescrit  am  propretaires,  sous  peine  d^use 
amende  qui  pent  s^eiever  k  100  rr.,detBiih'eonstammentles 
facades  de  leurs  maisons  en  boa  etat  de  proprM^  et  de  les 
Wregratter,  repeindre  ou  badigeonner  une  fois  tous  les  dix 
ans,  sur  Tinjonctlon  de  Pautorite  municipale. 

FAGCIOLATI  (Guooho),  c^l^bre  philologue  itaHen, 
naqult  en  1682,  k  Torreglla,  dans  les  environs  de  Padoue , 
de  parents  tout  k  hit  d^pourvus  de  fortune.  Le  cardinal 
Barbarigo  le  prit  sons  sa  protection ,  et  le  fit  entrer  au  s^- 
mlnaire  de  Padoue.  Done  d'une  inteUlgenee  pen  commune, 
capable  d*une  infatigable  perseverance  au  travail,  k  PAgede 
vingt  ans  il  fut,  aui  applaodiasements  de  toute  la  feculte, 
re^u  docteor  en  theologie;  bient^t  aprte  il  defint  professeor 
de  cette  science ,  et  enfin  prefet  du  seminalre  en  meme 
lemps  que  directeur  des  etudes.  A  ce  dender  titre,  11  dut 
prononcer  tous  les  ans,  lors  de  Pouverture  des  classes,  une 
harangue  en  latin  aor  quelque  sujet  de  phUosophle  ou  de 
rhetoiique  :  ees  divers  discours ,  recueilUa  et  publiee  de 
•on  vivant,  etendbrent  an  loin  sa  reputation. 

Dans  la  direction  des  etudes,  qu*il  exer^alt  avee  un  trte* 
grand  sMe,  11  s'aperfat  blentAt  que  PenseignenMot  des  se- 
nilnaires  itaHens  laissait  beaucoup  k  deslrer  sous  le  rapport 
des  langues  andennes.  Jakmx  de  remedler  k  eet  etat  de 
choses,  il  voulut  flivoriser  le  retoar  an  solidea  etodes  da»> 
siques  en  pnbHant  de  bonsllvies  eUmenlaires,  et  ^  eet  eM 
11  s'adjoignit  un  de  ses  eieves  les  plus  distlngues ,  le  savant 
Forcellini.  Dens  eelte  assodation,  le  maltre  se  reservait 


la  part  de  Pexperience,  celle  de  tracer  le  plan  de  IVniviagie, 
et  d'ea  reviser  PexecuUon ;  Pei^ve  etait  charge  de  rasseas- 
bler  les  materiaiix  et  de  les  mettre  en  ordre.  Ainsi  furent 
con^ ues  de  nouvelles  et  fort  bonnes  editions  du  diction- 
naireen  sept  langues  vulgairement  appeie  calepin;6a 
Lexique  grec  de  Schrevelius ,  du  Lexicon  cteeronkmum 
de  Pfisoli ,  et  du  Traits,  dee  particules  laiines  de  Twr- 
selin,  Mais  Facdolati  doit  principalement  sa  cei^riie  k 
I'utile  travail  qui  parut  deux  ans  aprte  sa  mort,  sous  ce 
tiUe  :  JBgidii  ForcelHni  totius  laiinilaiis  Uxteon^  dc. 
(1771,  4  vol).  De  tous  les  dictlonnalres  latins  qui  avaient 
paru  josqueators,  aucun  ne  pent  lui  etre  companS,  et  il  est 
la  source  ou  puisent  commodement  tons  nos  fabrieants  de 
lexiques  que  Tunlversite  imperiale  adopte  et  present  poor 
Pusage  de  nos  lycees  et  colleges.  Facdolati  niourut  en  1769. 

F.  LAVlCflB. 

FACE  (en  latin  fades).  Ce  motparalt  deriver  de/orr, 
parler.  La  region  anterieure  et  superieure  des  animaux  est, 
en  general ,  U  plus  noble  ou  la  citaddle  de  la  vie ,  puisqiie 
latete  oomprend  le  eerveauet  tous  les  organes  do  vi- 
sage. C'est  done  le  dege  prindpd  de  Paaimalite.  Le  plus 
dotttinant  de  tous  les  centres  nerveux ,  lequel  preside  suriout 
aux  mottvements  volontdres ,  et  qui  poasede  en  qudque  ma- 
niere  le  haut  gouvemeroent  de  Peoonomie ,  est  place  au  som- 
met  de  la  face  :  cdle-d  presente  tovyours  la  boudie  et  les 
sens  qui  sent  destines  k  la  recherche  de  la  noorriture,  comnic 
ils  dirigent  ausd  toutes  les  autres  actions  de  Petre  anime. 

Chez  les  animaux  vertebres ,  les  os  de  la  face  on  sont 
presqoe  perpeBdiculairement  situes ,  ches  Phonune ;  ou  se 
prolongent  plus  ou  moins  en  ran  sea  u,  chei  les  autres 
roammif^res,  les  reptiles  et  les  [loissons ;  on  sont  munis 
d'un  bee  come,  diei  les  oiseaux.  L'anatomie  (kit  voir  qoa- 
toize  08  dans  la  face  humaine.  II  n'existe  d'os  mobile  que  U 
mAdioire  inierieure;  tous  les  autres  s^unissent  par  engrenure 
avec  d'autres.  ]]  y  a  des  muscles  nombreux  k  la  faoe.;  les 
plus  superfidds  adherent  k  la  peau  du  visage,  et  lui  donnent 
la  mobile  expression  qui  la  distmgue ;  Us  font  sortout  gri- 
maoer  les  singes.  Outre  ces  muscles  du  front ,  des  paupidres, 
lesyeux  en  ontde  particuliers,  qui  les  rendent  m  propres 
k  pdndre  les  passions  ou  les  besoins  de  la  pensee.  Les 
vaisseaux  de  la  face  sont  des  branches  de  Partere  carotide 
exteme  divisees  en  plusieurs  rameaux ,  dont  le  prindpal  est 
Partere  fadde;  les  veines,  plus  multipliees  encore  que  les 
arteres,  servent,  dans  leurs  nombreux  lads,  k  injecter 
plus  ou  moins  le  systeme  capillaire  du  visage.  De  la  resulte 
ausd  cette  prompte  et  facile  coloration  des  joue  s  ,  soit  par 
un  mouveroent  plus  rapide ,  td  qu'un  aoc^s  de  fievre ,  soit 
par  la  seule  emotion  de  quelque  passion  subtle. 

Tous  les  nerfs  distribues  k  la  fooe  emanent  du  eer vcan. 
II  n'est  done  pas  surprenant  que  la  lace  sdt  tr6s-mobilc  et 
trte-sensible.  Les  observations  pathologiques  viennent  en 
praove ,  car  nulle  autre  region  du  corps  (d  ce  n-est  la 
aexuelle^  egdemout  sensible )  ii*est  ausd  exposee  aux  affec- 
tions inflammatoires ;  au  cancer,  aux  carciuomes,  aux  ol- 
oeres,  k  des  boutons,  k  des  emotescences ,  aux  marques 
de  petite  verole,  etc.  C*est  la  partie  du  corps  qui  se  main- 
tient  le  phis  oonstamment  chaude ,  quoique  U  plus  exposee 
k  Pair.  EUe  posside  en  effet  une  vitalite  intense ,  que  la 
moindre  impression  agite ;  ses  musdea  ddicats  sont  comme 
autant  de  cordes  harmoniques  sur  lesqueUes  vibrent  sans 
eesse  les  affections  deP&me.  Le  teint  m6me  se  resseat  do 
legime  de  vie  >  y  devient  une  trogne  ruhiconde  et  allumee 
chat  les  biberona  de  profession ;  il  decde  par  la  p^eur , 
ehez  les  flUes,  la  ehlorose,  et  souvent  une  cachexie  vermi- 
neuse  dans  les  enfants.  On  aait  que  U  vive  coloration  des 
pommettes  indiqve  les  inflammations  des  poomons  ou  la 
pbthide;  les  levres  pAlissent,  les  joues  s'affaissent  et  les 
yeux  se  ereusent  ches  les  uidfvldtts  qui  abuaent  des  voluptes ; 
mw  phydonomie  trueulente  ou  ferooe  denonee  le  deiire  on 
la  raanle;  enfin,  les  yeux,  ces  f^metres  de  PAme,  brilleat 
dans  la  Joie ,  a'allnment  dans  la  coiere,  etincdlent  dans  la 
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dans  la  trisfesM ,  hiimides  et  rouges  dans  le  chagrin  ;  on  Ut 
dans  les  regards  les  traits  (hippants  de  la  pens^. 

De  toot  temps,  I'excellence  et  la  dignity  de  la  face  hu- 
maine,  qui  s'S^  vers  le  elel,  tandis  qae  oelle  des  animaaY 
ae  eourbe  bassement  vers  la  terre,  a  serri  de  texe  aux  pol^tes 
et  am  oratears ,  t^moins  ees  vers  d'Oride  : 

Os  bomioi  sablime  dedit ,  ealttrnque  tueri 
J  anil,  et  credos  ad  sidera  toUere  Yultaa. 

LeseoDtradieteiirs  ( car  il  y  en  a  partont )  disent  ntenmoios, 
arec  le  seeptiqiie  Montaigne,  qoe  les  ehameaoi,  les'ao- 
truehes ,  et  mtae  les  oles  et  les  dindons ,  rel^^ent  6galement 
la  IMe ,  et  qne  nous  lie  regardons  pas  encore  si  direetement 
le  del  que  lepolsson  uranosoope ,  dont  les  yenisont  slta^  au 
lomniet  de  son  crtae :  enfin ,  Foiaeaa  pingonin  ( aiea  tarda) 
marebe  aussi  redress^  que  nous.  U  y  acepeodant  one  toorme 
difli^ence  entre  la  face  de  rkomine  et  Hgnoble  museaudes 
bratesi  L*aUong«uientde  leorsmAcholres,  le  recoJement  et  Ta- 
pkatissement  de  leur  cerTeao ,  montrent  bien  qu^elles  mettent 
Tapp^tit  derant  la  pens4e,  qn'elles  tendent  yers  raliment , 
premier  besoin  pour  elles.  L*orang-otttang ,  le  plas  Toisin 
de  notre  race,  a  plutdt  une  moue  grima^ante  qa*an  visage. 
Ws^k  il  prteente  des  vestiges  de  oet  os  indsif,  oo  faiter-maxil- 
laire,  qui  porte  cha  les  aatres  mammifferes  lea  dents 
incisives  sop^rietires,  et  concoart^  f^longation  des  mAchoi- 
res.  Le  n^re ,  indipendamnient  de  son  teint  noird  et  de 
ses  chevem  taineux ,  annonce  encore ,  par  le  prolongement 
de  aa  booclie  el  rabaissement  de  son  front ,  qu*il  a  des  ap- 
pipits  plas  sensuels,  une  disposition  moins  noble,  pour 
rordinaire,  ^remplol  de  la  pens^  que  riiomme  blanc,  dont 
la  booche  est  plus  rentrante  et  le  fh>nt  plus  saillant.  On 
doit  done  consid<ker  que  plus  le  musean  sera  prolong^  dans 
un  6tre,  plus  son  cerveau  sera  reculd  et  r^rtei  en  m^me 
tei&ps,  plus  il  sera  brute  on  d(^pourvu  d'intelligettce.  Le 
ooBbvire  se  manifeste  dans  I'tehelle  progressive  des  etres , 
depnisle  reptile  jusqu'k  niommc ,  qui ,  dtant  plac6  au  som- 
met  de  la  cr^tion  intellectttelle,  doit  offlrir  par  cela  m6ine 
le  cerveau  le  plus  d^elopp4  on  les  os  de  la  face  les  moins 
allonge  de  toos  les  6tres.  C*est  sur  de  telles  observations 
que 8e trouve  fondte  la  c^l^bre  r^le  de  V angle  facial 
^bKe  par  P.  Camper.  Daubenton  avalt  fait  Pobservation ,  re- 
marquable  Element,  que  le  trou  occipital  est  d'autant 
plus  reculd  que  le  museau  des  animaux  se  prolonge ,  en 
sorle  qne  dans  les  esp^ces  h  trte-long  museau  ce  trou  est 
plac^  Il  Topposite  de  la  gueule  et  le  crftne  est  tr^-petit.  De 
cette  mani^re,  la  face,  qui  est  presqiie  perpendiculaire 
cha  rtionmie,  se  recourbe  tonjours  en  bas  chez  les  quadru- 
ples :  c*est  poarqnoi  lis  ont  besoin  d^un  ligament  cervical 
plus  fort,  k  proportion  de  ce  prolongement  du  museau, 
pour  lesoutenir. 

La  beauts  de  la  face  n'est  done  pas  tout  k  fait  un  rfeultat 
de  simples  conventions ,  ni  le  fruit  du  caprice  et  des  goftts 
particullers  de  chaque  penple.  Les  seuls  aveugles  ont  la 
permission  de  nier  que  la  r^larlt^  des  traits ,  le  develop- 
pement  d'un  grand  front  et  autres  organes  nobles,  ou  r<i- 
mlnence  des  quality  intelloctuelles,  caract^risent  la  beauts 
et  mtoie  la  majesty  de  la  face  humaine.  C'est  ce  qui  r^ulte 
de  Tamplear  du  cerveau  et  de  la  diminution  proportionnelle 
des  parties  servant  ^  la  mastication ,  pulsque  les  ignobles 
figures  des  idiots  et  imbeciles  se  caract^risent  par  une 
^ite  cervdle  et  de  grosses  ou  lourdes  m&cbotres.  Ce  fait 
est  teilement  manifeste  qu^on  appelle  mdchoires  et  gana- 
ehes  ees  etres  stupides. 

La  plupart  des  animaux  ne  sont  beaux  que  par  les  formes 
g(fn^ra1es  de  leur  corps,  t^moln  le  cheval  :  aucun  ne 
Test  spdcialement  par  la  face  comme  Phomme  :  lui  seul 
porte  sur  son  front  Taugnste  omprcinte  de  sa  dignity. 
Lliomme  est  tout  entier  dans  sa  face  :  c^est  par  la  t6(e 
qti^il  vtt  le  plus  et  quMl  diff^re  d^m  autre  liomme.  Les 
bnitcs  se  ressemblent  presque  toutes  entre  elles  dans  leur 
propre  esp^xi :  Vbomme ,  destine  h  la  soci6t4,  avait  besoin 
if^re  distingue  d'nn  autre  par  les  traits  de  sa  figure  et  par 


son  individuality.  Un  trone  d'bomme  sans  tMe  n'a  pas  de 
nom  :  et  sine  nomine  corpus.  Les  sanvages  oflrent ,  dit-ou, 
peu  de  varidtte  dans  leurs  traits ;  il  n'en  est  pas  de  mAme 
parmi  nous :  la  prodigieuse  diff(6fencede  fortune  et  de  eoo«^ 
dition ,  de  r^ime  pour  la  nonrriture ,  les  liabitodes ,  les 
occupations,  les  soins  liygi^niques ,  les  ^des  et  T^t  so- 
dal,  apportmtnne  foule  de  modifications  h  nos  tempera- 
ments comme  k  notre  constitution  morale  :  Chacon  a  M 
tirailie  ou  oontrari^  sonvent  en  tous  sens.  Leplus  ou  le  moins 
d*teus  dans  la  'bourse  et  les  rangs  sociaux  se  peignent 
sonvent  en  caract^res  frappants  sur  le  visage  du  richc  et  du 
pauvre,  du  puissant  et  du  ftible. 

D'allleurs ,  en  doit  distinguer  dans  les  traits  de  la  face 
les  lineaments  regutierson  irreguliers  qui  rendent  une  physio* 
nomie  belle  ou  laMe,  del'expression  pathognomonique 
ou  de  ees  nuances  fugitives  qui  caract^risent  les  passions , 
les  fortes  ioapressions  ou  les  volont^s  dans  nos  affections, 
soit  naturelies ,  soit  factices.  Chez  la  femme ,  la  sensibilitd 
etant  plus  prompte  k  s'^mouvoir  que  chez  liomme ,  I'ex- 
pression  des  sentiments  doit  dtre  plutdt  etudi^e.  Les  enfants , 
egalement  mobiles,  n^ont  presque  jamais  la  iacereposee; 
leurs  affections  s'y  succMent  sonvent,  comme  les  pleurs 
et  le  rire ,  avec  la  rapfdite  de  r^clair. 

C'est  prindpalement  par  le  visage  qn^on  juge  du  tern  - 
p^ramentde  chaque  individu.  Voyez cette  face  creuse 
et  allong^e,  ees  joues  dechamees ,  ce  teint  have  et  livide, 
ees  yeux  enfonc^s  et  ombrag^s  d'epais  sourcils,  ce  regard 
sombre,  cette  mine  voil^e  ets^v^re ,  ce  front sillonnede  rides 
soucieuses,  ees  cheveux  plats  et  tombants :  chacon  y  recon- 
natt  d'abord  le  triste  meiancoUque.  Voyez  pris  de  lui  cette 
face  epanouie  et  rubiconde,  sur  laquelle  se  d^ploient  le  con- 
tentement  et  la  galete  :  k  ce  teint  fleuri,  qui  brille  du  prin- 
temps  de  la  vie,  &  ees  joues  pldnes,  k  ees  regards  qui 
invitent  au  plaisir  de  la  table  ou  de  I'amour,  k  cette  chevelure 
blonde,  moliement  bouciee,  vous  reconnattrez  Theureuse 
complexion  sanguine.  Plus  loin ,  une  grosse  et  lourde  figure, 
k  joues  flasques  et  pendantes,  k  teint  fade  et  blaford,  avec 
de  lourdes mAcboires,  un  oeil  mome  et  Indifferent,  de  longs 
cheveux  mous,  semble  porter  ecrite  sur  son  firont  Tapathie 
du  temperament  lymphatique.  Qu'il  difRre  de  cette  physio* 
nomie  ardente ,  an  regard  etincelant  et  audacieux ,  k  traits 
mAles  ettendus,  au  front  intrepide,  k  la  barbe  toufTue, 
au  tdnt  brunl,  k  cheveux  crepus,  odvous  remarquerez 
sans  peine  la  complexion  du  bilieux.  En  general ,  Texpres- 
sion  de  la  face  est  plus  vive,  plus  saiUante  dans  les  tempe- 
raments sees  et  maigres  que  dans  les  constitutions  empfttees 
et  bumides,  etchez  les  brunsplus  que  chez  les  blonds. 
La  figure  est  plus  arroodie  parmi  les  femmes  et  les  enfants 
que  chez  les  adultes. 

La  bonne  proportion  de  la  hauteur  de  la  foce  ou  de  la  tete 
k  celle  du  reste  du  corps  ^t ,  selon  les  peintres ,  d'un  sep- 
tieme  pour  Thomme  fait,  mais  elle  est  d'un  sixieme  ou  d*un 
cinquieme  dans  Tenfant  et  dans  le  nam ,  qui  est  un  vieil 
enfant ;  elle  est  de  proportion  plus  petite  chez  le  geant  et 
les  jeunes  gens  eiances  ou  fluets  au  sortir  de  I'adolescence. 
Les  peoples  des  regions  polaires,  les  montagnards,  ont 
une  figure  et  une  tete  fort  volumineuses ,  relativement  k 
leur  taille ,  qui  est  souvent  rabougrie ,  parce  que  la  froidure 
restreint  son  developpement.  Mais  il  serait  difficile  d'expll- 
quer  les  figures  qui  caracterisent  les  nations  et  les  races  : 
ritalien  se  distingue  prindpalement  k  la  coupe  du  nez ,  TEs- 
pagnol  au  front  et  k  la  face  longiie ,  PAllemand  k  la  forme 
un  peu  quadrangulaire  de  son  crftne ,  le  HoUandais  k  sa 
face  ronde,  etc,  J.-J-  Virey. 

jPaee,  en  termes  de  peinture  et  de  sculpture ,  se  dit  de 
la  mesure  qui  sert  k  determiner  les  proportions  d'une  tfite, 
et  qui  est  ^le  k  la  longueur  du  visage  :  Du  bas  du  genou 
au  cou-de-pied  il  y  a  deux  faces. 

On  appelleyace,  en  numismatique,  le  c6te  d'une  pi6ce  de 
monnale  od  est  la  tete  :  Jouer  it  pile  et  hface. 

En  anatomle,  c'est  une  des  parties  qui  compoeent  la  sa^ 
perficie  d'un  organe, 


240 


FACE  —  FACHEUX 


En  arcbitoctare,  e'est  on  la  devant  (Tun  Mifioe,  ou  celui 
d'one  de  ses  imrtiee  consid^rabies :  Ge  bfttiment  a  tant  de  m^ 
tres  de/ocfi ;  on  im  roemtm  plat  qui  a  beaoooap  de  largeor 
et  pea  de  saiUie  :  Faces  de  I'architraTe,  bandes  dent  elle 
est  compost.  Face,  en  termes  de  fortificatioD,  ce  sent  les 
deux  cAt^d'un  bastion,  situte  oitre  les  flancs  et  la  pointe. 

Faire  face,  c*est6tre  tourn^  Ten  un  certabi  o6t^;  on,  en 
termes  de  guerre,  presenter  ie  front :  f tare  face  h  Tennemi. 
Faire  face  signtfie  aussi  figurfoient  pourvoir  k  une  d^pense, 
k  nn  engagement.  Face  se  dit  encore  pour  ^t,  situation 
des  afTabes.  U  se  prend  Element  pour  les  divers  aspects, 
les  diTers  points  de  vue  sous  lesqoels  une  chose,  une  affaire 
pent  6tre examinee,  conaid^rte  :  il  n'y  a  point  dWaires  qui 
n*aient  deux  faces, 

FACE  ( G6cmitrU ).  On  donne  ce  nom  aux  diverscs 
portions  de  surfoce  qui  limitent  un  corps  solide;  une  face 
peut  £tre  plane  ou  courbe^  et  parmi  ces  dernidres,  on 
pent  consid^er  des  faces  concaves  et  des  faces  convexes ; 
un  d4  k  jouer  est  termind  par  six  faces  planes*  qui  sont  autant 
de  carrds  ^ux  entre  eux ;  une  coquille  prdsente  une  face 
concave  (creuse)  d'un  cMA  et  une  convexe  de  Taolre.  La 
face  d^un  corps  sur  laquelle  U  repose  prend  lenom  de  base, 

TBTSSiSDRE. 

F AG^TIE,  FAC^IEUX.  «  U  facdtie,  dit  l*Acaddmie, 
est  une  bouffonnerie,  une  plaisanterie  de  paroles,  ou  de 
gestes  pourdivertir,  pour  flaire  rire.  »  Mais,  It  notre  avis,  la 
bonne  Cicdtie  renferme  une  id^  sirieuse  sous  une  enve- 
loppe  amnsante,  et  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  boifnf" 
fonnerie^  qui  excite  le  rire  grossier  et  inintelUgent.  lie  /a- 
cStieux,  selonM.  Guixot,  r6pond  assez  exactementauyoce- 
ius  des  Latins.  Ce  mot  se  prenait  chez  eux  en  tr6s-bonne 
part;  les  nidlieurs  terivains  nous  pr^entent  les  facdties 
parses  on  accompagntod^agrdment,  dedtiicatesse,  d^urba- 
nit^,  et  assaisonntes  de  sel,  sans  mdange  de  scurrility  ou 
de  basse  bouffonnerie.  Cicdron  dit  qu'Aristopbane  fut  ie  la- 
c^tieux  poete  de  Tancienne  comMie,  et  que  Soipion  sur- 
passait  tous  ses  contemporains  en  faeces  piquantes.  Dans 
son  dialogue  De  VOrateur^  il  distingue  deux  sortes  de  fa- 
o^ties :  Tune  soutenue  et  r^pandue  dans  tout  le  disoours,  ou 
larakUerie;  Tautre,  courte,  piquante,  ou  le  6011  moL  La 
fac^tie  est,  selon  iui,  tant  dans  les  acUons  que  dans  les  pa- 
roles. Mais,  dans  nos  demiers  siteles  de  bart>arie  et  de  mau- 
vais  goOt,  des  compilateurs,  digues  de  ces  temps,  out  re- 
cueilli  et  public  tant  de  ridicules  plaisanteries ,  tant  de 
booffonneries  d^oiktantes,  sous  le  titre  defac^ties  ;  les  his- 
trions  out  donnd  sous  ce  m^me  nom  tant  de  mauvaises 
farces,  que  Vi66e  du  mot  en  a  €16  corrompue  et  le  mot 
ro£me  dter<kUtd. 

Cependant,  nos  bons  ^rivains  du  sitele  dernier  ont  en- 
core dit  waveni /acHie,fac^tieux,  danalesens  primitif 
et  pur  :  Rabelais,  avant  eux,  a  ^  le  type  de  Tauteur  fecd- 
tleux.  Arlequin,  disant  la  vdritd  en  riant,  est  un  personnage 
facdtieux.  Sans  parler  des  farces  de  Tabarin,  n*oublions  pas 
les  JoyeuseUs,  fac4ties  etfbUes  imaginations  de  Carime- 
prenantf  Gauthier-Garguille,  etc.;  les  Dubois  etfacitieu- 
ses  rencontres  de  Gringalet  et  de  Guillot  Gorgeu,  son 
tnaitre;  Lesfac6tieux  paradoxes  de  Bruscanibille;  Les 
fadtieuses  Nuits  du  seigneur  Straparole;  Les  fadHeu- 
ses  Joum4es  de  Gabriel  Chappnis;  les  Facetias  Facetia' 
rum^  imprim^es  k  Francfort,.  en  1616,  etc.  Quelquefois  la 
fac^tieest  plus  sdrieuse,  et  r^ulte  deTaccouplement  bizarre 
de  deux  id^  qui  s'excluent  dans  rimagination  qui  les  a 
Ftonies  :  c*est  le  personnage  biforme  du  ballet  de  Gustave, 
mi-parti  marquis  dl^gant,  mi-parti  lourd  et  dpais  villageois. 
Les  cumMicns  ont  sou  vent  appeld  lenrs  f  a  r  ce  s  de  petites  fa* 
cities.  Les  oontes  du  Pogge,  Florentin,  de  Bonaventure  Despd- 
riers,  d^Ouville,  sont  des  livres  pleinsd*agr6ables  facdties.  Les 
Fac^lies  du  Domenichisont  unlivre  italien  rempli  decontes 
et  de  clioses  semblahles.  Mais  il  faut  arriver  tout  d*nn  trait 
Jusqu^a  Voltaire  pour  trouver  le  module  de  la  fac^e.  Ses 
noinbreux  opuscules  ^  ce  genre  sont  tous  de  pelits  chefs- 
d^ceuvre.  La  diatribe  du  doeteur  AkakiOf  les  discours  aux 


Welches,  les  Quand,  let  Ah!  Ahl  les  Questions  sur  les 
miracles,  sont  desliM»tties  trop  oonnues  poor  qu'il  ioitD6- 
cessaire  de  les  rappeler.  L'auteur  les  a  rtonies  pour  laplo* 
part  et  publides  sous  le  titre  de  Faeries  parisiennes. 

Facitieux  est  un  terme  k  conserver :  il  dit  plus  que  plak- 
sant  et  mieux  que  botiySfon.  Scarron,  bouffon  si  soBvent, 
est  souvent  aussi  trte-faodtieux.  Cost  Ini  qui  a  dit  pourtant : 
«  La  fac^tie  est  basse  et  mtoie  trop  comique  poor  on  in- 
fortund.  ^  Moli^  n'est  pas  seulement  plaisant,  il  est  fac£* 
tieux.  Sa  plaisanterie  est  agr^able,  vive,  eiuou^  piquante 
et  trte-comique.  Le  plaisant  plait  et  rter^  par  sa  gaiete,  sa 
finesse,  son  sel,  sa  vivadid  et  sa  mani^re  piquante  de  sur- 
prendre :  il  excite  un  plaisir  vif  et  la  gai^.  he/acUieux 
plait  et  r^ouit  par  Tabandon  d^une  humeur  eigou^,  nn  m^ 
lange  heureux  de  folie  et  de  sagesse;  en  un  mot,  par  la  plus 
grande  gaiety  comique,  il  excite  le  rire  et  la  joie. 

Ed.  BAnai. 

FACETTE,  diminutif  du  mot /ace.  Dans  les  arts,  les 
pierres  prdcieuses  se  taillent  k/acettes :  clest  ce  qu*oa  ap- 
pelle /ace^^er  les  pierres.  L'on  doit  veilier  k  ce  quetoules 
les  facottes  soient  parfaitement  polies  et  se  r^nissent  en 
formant  des  aretes  vivos  qui  donnent  la  facility  de  les  bien 
encliAsser  et  de  les  monter  trto-r6^i^rement.  On  taille  les 
faceltes  avec  divers  outils,  et  on  les  polit  soit  avec  de  T^- 
meri,  soit  avec  la  poussi^  dediamant. 

fAcUERIE,  irritation  passage,  produite  par  les  hooi- 
mes  ou  par  les  cboses.  Vient-elle  de  ces  derni^res,  la  f4- 
ckecie  a  quelquefois  des  suites  trte-graves,  parce  qu*il  n'est 
pas  donnd  k  tous  de  se  r^gner  4  la  puissance  des  ^v6ne- 
ments.  Quant  a  cette  fAcberie  qui  pour  les  causes  les  plus 
l^res  Jaillit  au  milieu  de  rapports  journaiiers,  elle  n'a  pas 
assez  d^importance  pour  laisser  m^me  de  traces  dans  la  ni6- 
moire.  Uy  a,  d*on  autre  c6t^,  desattraitsde  caract^restels 
qu'on  a  vu  des  liaisons  intimes  resistor  k  des  f&cheries  pour 
ainsi  dire  quotidiennes.  Les  femmes,  par  suite  de  miUe  ri- 
valit^  diff^rentes,  ^prouvent  trop  souvent  des  victoires  on 
des  d^faites  pour  ne  pas  ^tre  exposto  k  des  fAclieries  qui 
disparaissent  la  veille  pour  recommencer  le  lendemain.  £a 
g^n^ral,  la  conconrence  des  int^ftts,  les  exigences  de  la  va- 
nity, sont  les  causes  les  plus  fr^uentes,  comme  les  plus 
ordinaires,  de  la  fAcherie.  Les  jeunes  fiUes  ellcs-m^mes,  en 
s'aimant  beaucoup,  ne  peuvent  ^tapper  4  de  petites  1^- 
cileries :  c'est  Tinstinct  de  la  coquetterie  qiu  commence  k 
les  rendre  inquiites  et  tourmentantes.  Deputs  pr^  de  deux 
tiers  de  si^cle,  la  cause  la  plus  f^conde  en  fAclieries,  c'est 
la  politique,  d^abord  parce  qu'etle  passtonnc  beaucoup  plus 
qu'elle  n'^aire,  et  que  faute  de  faits  positifs,  faute  d*une 
instruction  assez  (Hendue,  on  roule  dans  des  lieux»commiuis 
qui  tour  k  tour  semblent  donner  raison  aux  uns  et  aux  au- 
tres.  Saint-Prospeik. 

FACHEUX)  race  nombreuse,  qui  pullule  partout  pour 
cmbarrasser  tout.  Les  fAcheux  ne  savent  ni  entrer  ni  sortir 
h  propos  :  presence,  conversation,  mani^res,  tout  en  eux 
dbrange  ou  fatigue.  Les  uns,  priv^  de  ce  tact  qui  fait  de* 
viner  tout  k  coup  qu'on  va  devenir  incommode,  n^dcoulent 
que  ce  qui  les  int^resse dansle  moment;  les  autres,  c^ant 
k  la  personnalit^,  restent  ou  ils  se  plaisent,  sans  se  soucier 
si  leur  presence  est  une  indiscretion  ou  un  contre-temps.  Le 
rOle  de  lAcUeux,  pour  Atre  bien  rempli,  exige  une  certaine 
ind^pendance  de  fortune;  il  faut  ^tre  mattre  de  tout  son 
temps  pour  faire  perdre  celui  des  autres  :  c*est  done  dans 
les  petites  villes  que  les  filkcbeux  de  tous  genres  abondent  prin- 
cipalement.  Quand  on  n*a  rien  k  faire  cbez  sol,  on  prend 
naturellement  Tliabitude  dialler  s*installer  cbez  les  autres ;et 
comme  on  y  tombe  k  toute  heure,  on  parvient  vite  k  fatiguer. 
Moli^re  a  mis  en  sc^ne  un  certain  nombre  de  fAcheux,  qui 
par  leur  succession  d^sesp^rent  un  amant,  auquel  ils  font 
manquer  deux  rendez-vous.  Pi  card,  plusde  cent  ans  aprAs, 
a  refalt,  sous  un  autre  nom,  cette  pi^ce,  qu*un  nouvd  auteur 
comique  pourra  bien  encore  recommencer;  car  si  lea  former 
sous  lesquelles  on  est  fAcbeux  cliangent  k  rinfinl,  Ic  fond 
reste  toii^onrs  le  m(me,  ilcst  io^puisable.   SAIKT-Paoapca* 


PACHIMG£N  —  FAULE 


341 


FACHlN6fiN  9  liourg  da  duch^  d«  Nmbu,  dans  ime 
cfaaimMite  poaitkmy  sor  tes  bordtde  ia  Lahn,  et  lita^  k  pea 
de  distance  de  Diets ,  est  sortoat  e^Utbre  par  les  sources 
d'eauz  mindrales  qui  y  ont  ^tA  dteouvertes  en  1745,  an 
nombre  detrois,  et  qui  appartiennent'  anx  eaux  min^rales 
alcalines  et  salines  les  plus  ^nerglques  que  possMe  I'AUe- 
ok^ne.  Lenr  temptetore  est  des**  R^aumor ;  eUes  contien- 
ncDt  Que  grande  quantity  d*acide  carboniquei  et  le  goftt  en 
est  anssi  agr^abie  que  raMdUssant.  Ces  eanx  sont  pen 
consommtes  k  la  source  rateoe;  mais  on  les  expMIe  fort  an 
loin  et  josqu'en  AmMqoe ,  et  le  cbiffre  des  exportations 
dans  certatnes  annte  s'est  der^  jusqu'k  300,000  crucdions. 
On  les  emploie  surtoot  oontre  les  accumulations  Tisqueuses 
dans  les  oiganes  du  bas-Tentre,  et  mftltede  vinet  desucre 
comme  fortiiiant  aprtede  grandes  liitigaes.  Consultei  Bis- 
choT,  Hxamen  chimUfue  des  eaux  mifUraies  de  GeUnau, 
de  Faehingen  et  de  Setters  (ea  allemand;  Bonn,  1828). 

FACIAL  (  Angle ).  Foyes  Angle  faoal  et  Face. 

FACIESy  mot  latin  transports  dans  notre  langue,  pour 
designer  les  diverses  roodUcations  d'expression  que  les 
maladiesfont  subir  k  la  physionomie.  On  a  donnS  le  nom 
de  pras0pose  ou  prosoposeopte  k  PStude  de  ces  alterations 
des  traits,  qui  est  pour  le  mMedn  ce  qn'est  la  pbysiogno- 
monle  pour  le  moraliste.  BagliTi  y  attacbaitla  plus  grande 
importance : «  Dans  les  maladies  graTes,  dit-il,  ne  manquez 
jamais  d'examiner  la  face.  »  Chaussler  reoommandait  aussi 
beauooup  eet  examen';  et  une  foule  d*autres  mMedns,  d^one 
antoritS  non  moins  respectable,  tant  andens  que  modemes, 
ont  insists  sur  le  rndme  point  En  un  mot ,  de  tout  temps 
on  a  regards  la  prosopose  comme  un  des  prindpaux  moyens 
de  diagnostic.  Cest  qo'en  effet  la  face,  dSge  de  presque 
tous  les  oiganes  des  sens,  formSed'dSments  aussi  nombrenx 
que  d^icats,  licbe  de  nerfs,  de  Ysisseaui,  de  muscles  di- 
rigSs  en  sens  divers,  et  liSe  au  reste  de  rSconomie  TlYsnte 
par  les  sympatbies  les  plus  StroiCes,  dott  se  modifier  dans 
son  expression,  sa  couleur,  son  Tolume,  etc.,  aussit^t  qn'un 
organemalade  transmetau  cenreau  llmpression  de  la  souf- 
france. 

Le  faeUs  plus  ou  moins  rouge  et  animS,  qu*on  dSsigne  du 
nomde>bce  vultneuse'duisle  degrS  le  plus  intense,  se  lie 
le  plus  oidinairement  arec  un  Stat  inflammatoire  de  qudque 
organe  important,  et  plus  particuliSrement  des  organes  tbora- 
dqnes.  11  peut  Stre  anssi  le  rSsultatd'une  simple  congestion 
des  mSmes  parties,  ou  d'une  plStbore  gSnSrale.  Le  fades 
devicBt  pdle  aux  approches  d'une  syncope,  par  Teffet 
d*one  Tie  trop  ansttee,  d'une  maunuse  noorrituie,  d'une 
habitation  malsaine,  des  maladies  longues  et  doulonieuses 
(la  phipart  de  ces  causes  produisenten  mSme  temps  la  mai- 
greur  de  la  iuse),  de  Thabitude  de  la  masturbation,  qui  im- 
prime  en  outre  sur  la  physionomie  des  malheureux  enfants 
qui  s'y  linent  un  cachet  particulierde  fatigue  etde  tristesse, 
ao  rooyen  dnqud  on  deiine  aisSment  ieor  passion  solitaire. 
A  celte  pAleur  de  la  fsce  se  Joint  la  transparence  dans  les 
bSoMMThagies  abondantes.  Gertauies  maladies  de  poitiine, 
aceompa^iSes  de  diflicnltS  de  la  respiration^  donnent  k 
Texpcession  de  la  face  un  caractSre  d'anxiM  remarqua- 
Ue.  Dans  les  affections  du  coeur,  avec  gSne  de  la  circula- 
tion, le/ocies  derient  rouge  TergetS,  Tiolet  ou  mSme  liyide : 
il est  Meudans  la  cyanose.  Le  cercfe  bleudire  qui  entoure 
les  yenx  dans  beancoup  de  cas,  notamment  aux  approches 
des  regies,  k  la  suite  de  YCilles  prolongSes,  d'excSs  vSnS- 
riens,  donne  k  ces  organes  un  caractife  particulier  auquel 
on  a  donnS  le  nom  d^yeux  cem6s. 

La  jMf/eifr  plomMe  de  toute  la  face,  Jofaite  i  un  air  de 
langueor  «t  de  faiblesse  gSnSrale,  est  le  signe  physionomi- 
que  de  la  cblorose  et  de  i'hystSrie  ancienne.  hd  fades  Jaune 
pailie  est  celui  de  la  cachexia  cancSreuse  et  de  plusieurs 
affections  cbroniques.  Les  maladies  du/oie  et  U  constitu- 
tion biUeuse  le  tradolMot  sur  la  face  par  une  teinte>ai<ne 
verddtre.  On  remarque  le  fades  pdle  boinfji  an  dShut  des 
conTaiescenoes,  dans  Panasarque  et  certalnes  affedions  du 
c<eur ;  la  bouffissure  des  convalescents  ne  tarde.  pas  k  se 
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dissiper  :  on  la  dSsigne  ordinairemant  du  nom  de  fium- 
wiise  graiue,  hs  fades  boi^yi,  tantM  pAle,  tantOt  rosS, 
est  nn  des  caradftres  de  la  constitution  lyraphatique.  Le 
mSme  Stat  de  la  &oe,  avec  des  modifications  particuliSres, 
se  remarque  chei  les  snyets  scrofuleux.  L*anudgrissement 
rapide,  le  refrddissament  d  TStat  instantanSment  cadavS- 
renx  de  la  lace,  sent  le  signe  de  qudques  maladies  trSs» 
graves,  du  cbolSra-motbus,  par  exemple.  La  stupear  qui 
accompagne  la  commotion  cSrSbrale,  les  affections  dites 
typkMes,  et  toutes  celles  qui  portent  une  attdnte  jirofonde 
au  systtene  nerveux,  en  paralysant  Tinfluence  de  celui-ci, 
rendent  le  visage  immobile,  mnet,  sans  expresdon,  et  lui 
impriment  un  dr  di*4tranget4  smgulier.  Lorsque  ce  fades 
existe  k  un  fdble  degrS,  on  lui  donne  le  nom  d^MMtude; 
cdul  de  visage  abaitu  indique  un  caradSre  moins  prononcS 
encore. 

On  dSsignepar  le  nom  de  fades  gripp4  ou  abdominal 
un  Stat  du  visage  dans  lequd  les  musdes  sont  eon- 
fractSs,  de  maniSire  k  ramener  les  traits  vers  la  ligne  mS* 
diane  d  la  partie  supSrieure;  ce  qui  fait  pardtre  la  face 
rappetissSe.  Gette  expresdon  annonce  une  douleur  vive , 
profonde  et  soutoine,  d  liSa  ii  la  plupart  des  pblegmasies 
abdomindes  dguSs.  Elle  contraste  d'un  maniSre  frappante 
avec  le  fades  des  mdadies  thoraciques,  qui  est  caradSrisS, 
au  contrdre,  parrSpanonissement  des  trdts  et  la  dilatation 
des  ouvertures  natnrelles  de  la  face.  Mds  la  plus  fAcheuso  de 
toutes  les  expressions  faddes  ed  cdle  qu*on  a  nommSe 
fades  hippoeratiqttef  parce  que  le  pSre  de  la  mSdedne  Ta 
dScrite  le  premier  t  c'est  ceUe  qu'on  observe  dans  presque 
toutes  les  maladies  aux  approches  du  terme  fktd.  Ses  prin- 
dpaux trdts  rSsultent  de  Pamaigrissement  extrSme  de  la 
face,  et  de  sa  coloration  d^un  p&le  verdAtre,  qndquefois  li- 
vide,  plombSe  et  mSme  noire.  Le  Jades  des  ali^nis  est  ex- 
trSmement  mobile  d  cbangeant,  d*oii  ce  proverbe  :  «  Rire 
sans  motif  ed  signe  de  folic. »  LMmmobilitS  complSte  de  la 
face,  quand  elle  ne  dSpend  point  d'une  cause  paMsg^re,  est 
au  oontrairele  plus  souvent  un  signe  dldiotisme. 

Nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions  retraeer  toutes  les 
variStSs  d'expression  que  peut  prendre  le  fades  des  mda- 
des.  II  n'est  pas  jusqu'A  la  tristesse,  4  la  gdetS,  aux  pleura, 
au  rire,  etc.,  qui  ne  soient  qudquefds  USs  k  une  dtSration 
morbide,  et  ne  rSdament  dtolors  toute  Tattention  du  mS- 
dedn.  Les  yeux  surtoot  mSntent  un  examen  attentif,  parti- 
culiSrement  dans  les  affections  cSrSbrales.  L'Age,  le  sexe,  la 
constitution,  les  habitudes,  les  mdadies  antSrieures,  les 
diverses  conditions  sodales,  apportent  qudques  modifica- 
tions k  la  sSmSioIogie  de  la  fece.  Certahies  professions 
donnent  ao  fades  une  couleur  particuU^  caractSristique  : 
dnsi,  presque  tous  les  boulangers  ont  un  tdnt  pdle  et  bla- 
fard;  il  en  estde  mSmedes  meuniers  et  des  plAtriers. 

Chadvbt. 

FACILE.  Ge  mot  ed  un  de  ceux  dont  il  est  peut-Slre 
le  plus  difficile  de  dSterminer  bien  exadement  les  accep- 
tions.  Dans  son  sens  le  plus  ordmaire,  il  suppose  un  acta 
matSrid.oo  mord,  qui  s*exScute  sans  aucune  pdne,  ou  bien 
un  genre  de  travail  dont  la  conception,  rexScntion,  ou  la 
crSation  semblent  en  avoir  demands  trSs-peu  :  c'est  ainsi 
qu*on  dit  d'un  style  quMI  esi/adle.  De  mSme  que  dans  ce 
deinier  cas  ou  Tapplique  par  mStonymie  k  des  effds  rSsol- 
tant  d'opSrations  mentdes,  de  mSme  aosd  I'applique-t-on 
parfois  aux  causes  d'od  dSrivent  ces  effds,  c'est-ii-dire  aax 
facultSs  de  I'intelligence,  comme  lorsqu'on  dit :  un  gSnie, 
un  esprit /adfo.  Ge  mot,  saivant  les  phrases  dans  lesqudles 
U  se  trouve,  suivant  les  termes  auxquds  il  ed  jomt,  prSsente 
des  acceptions  trte-variSes,  parfois  mSme  contradidoires. 
De  ce  quMl  pardt  exdore  toute  esp6ce  d'opposiUon,  de  rS- 
sistance^  on  le  prend  en  mauvaise  part  quand  il  s^agit  d^une 
femme.  U  est  Sgdement  pris  en  mauvdse  part  quand  on 
parle  d'un  homme  sans  Snergie,  imbSdle  mSme,  qui,  lais- 
sant  prendre  sur  lui  toute  espto  d'empire,  n'a  de  volontSs 
que  cdles  desautres.  FOdle  se  prend  nSanmoins  en  bonne 
part  quand  il  s'agit  de  qudqu^un  qui  a  les  maeurs,  les  ma- 

16 


343 

nih^8«dabk8»<|d&id  oil  Tent  dire  que  Ml  commerM  de  It 
Tiolest  trto<0Bim(Nle,  sans  ftigon,  agiiabl«  m^iDi  a^oclui.  U 
66t  d«M  08  cas  vynonjnad»eond€ice»dant,  eowif^aiiant. 
VMA  Qirard,  eherehaal  h  ^blir  la  difr«&rence  quMl  y  a 
tntrefaeiU  et  (ifo^»  dit :  «  ba  proniira  do  aea  eipreauons 
exdut  propremant  lea  ohtflaclea  at  oppoaltloiia  quV)n  mat 
k  la  ahoM;  I'autra  oiclot  la  poine  qui  nalt  do  ritat  mtoia 
do  la  cboao.  Ainai,  una  entr^  eat  fadh  qoaod  penonna 
n^arrftta  an  passage;  alio  est  ais4€  quaiid  elle  est  lange  at 
ooromode  k  passor.  »  Nous  aimerions  mieui  restreindre 
raeception  du  mot  aU^^  tant  au  pbysiqua  qv'au  moral,  k 
Tabseoca  d'obstacles,  soit  artificialB,  aoit  naturela  dans  la 
cbose  doot  il  s'agit :  le  mot  fecU^,  qui  ^ieut  ^Yidemroent 
de/oeara,  supposerait  toujours  (k  part  les  sens  d^tourate 
dont  nous  avons  pari^)  une  operation  manuelia  on  mentale, 
dans  la  conception ,  la  cr^tion  ou  Pex^utton  do  laqudle 
on  ne  ranoontrerait  que  peu  ou  point  de  difficult^.  D'apr^s 
cela,  aU4  se  rapportera  toojours  k  U  ohose»  al/oei/a  k  Tac- 
lion.  BUiLOT. 

FACILE  (Litt4ratare).  Qui  na  sait  oa  que  ce  mot  si- 
gnifie  et  combien  il  r^ume  ateo  bonbeur,  aToc  simplicity, 
a^ec  justesse,  I'opinion  qu^on  doit  avoir  du  genre  do  litt^ra- 
tura  auquel  il  B*appiique?  ▲  nous  molns  qu'^  tout  autre  il 
appartient  d'l^outer  k  la  definition  qn*an  a  donate  son  docte 
et  spiritual  inyenteur,  ni  d'en  retrancber  quoi  que  ce  soit. 
Sfir  la  fin  do  ia3S,  la  Rmme  ds  Pmii  publla  un  article 
qui  agita  jusque  dana  sea  fondements  la  r^publique  des  let- 
tres.  On  y  signalait  sons  la  tttre  modeste  de  Uit4raiun 
faciU  eeriaines  productions  de  Tesprit,  vanttes ,  aocueillies 
atec  rentbousiasme  qui  suit  la  dteouverte  d*une  mode 
nouTolle,  quand  eette  mode  est  alste,  de  peu  de  frais  et  ac- 
cessible k  tout  le  monde;  d  abondantes,  qu^on  supposaif  lo- 
giquement  qu^elles  avaient  dA  center  peu  d^efTorts  k  leurs 
auteurs ;  si  m^ocras,  qu*en  aucune  d'elles  on  ne  soup^onnait 
le  g<^a;  si  ^h^m^res,  qu'on  eftt  pu  les  d^fier  de  TiTre  au 
Mk  de  quelques  lendemains,  et  d^J^si  inoounues,  qu^elles 
seraient  encore  4  trouver  un  nom,  s'il  n'avait  plu  k  un  teri- 
Tain  d'<ilite  de  s'occoper  d^elles  et  de  nous  ^ayer  un  peu 
k  leur  ddpens.  On  nemanquait  pas,  dans  ce  m6me  article,  de 
di^plorer  que  lemtil  eOt  gagn^  quelques  bons  asptits;  on  d<^ 
signait  las  uns,  on  laissait  devinar  les  antres ;  on  voulait  par 
1^  les  forcer  k  r^pondre;  ils  r^ndirent  en  efTel.  Un  bomme 
dou^  d'un  incontestable  talent,  ayant  de  la  sdenee  et  du 
gofit,  sentit  raiguiltoa  et  regimba*  Tout  6tait  ais^  k  sa  plume : 
point  de  svyat  qu'elle  ne  traitAt,  point  d*espacaqu*eHenepar- 
oourOti^  II  craignit  qu*on  n^entartt  la  source  et  qu'on  n^en 
comprimAI  Tessor;  il  la  chargea  d'enere,  et,  non  pas  stoc 
la  passion  froide  d*un  avocat  salari^,  niais  arec  la  coutIc- 
tion  d*on  confesseur  de  la  foi  pera^eutte,  H  tra^a  un  long  et 
solennel  plaidoyer  an  favour  des  doctrines  qn*eu  attaquait 
Vains elTorts  1  le  mot,  contre  lequel  ii  d^ployait  toutes  les 
ressources  d'un  esprit  ebarmant,  sinon  TindtcatlT,  ce  mot 
rnsta ,  inseparable  de  la  chose  et  attache  k  sa  Tictimo  commo 
la  vautoor  Wix  flancs  da  Proroeihee. 

Mais  Tinrent  bientdt  li  la  suite  les  ecrivains  subaltemas, 
ceux  qui  pratiquent  exclusiYoment  la  litterature  denoncee, 
qui  en  trafiqiient ,  mais  qui  n'en  vivent  pas  toujours,  bten 
qu'on  en  saclie  plus  d^m  qui  s*y  soitenricbi  k  faire  en?io 
k  des  supp(Vts  de  finance.  Neanmoins,  lours  claroenrs  na 
s'eiev^rent  pas  au-dessus  de  la  surface  du  sol;  le  nom  do 
literature  facile  passa  en  prorerba,  et  nous  sommes  en- 
core en  attento  ou  d*un  nom  qui  lui  convlenne  mienx,  ou 
d^aMivres  qui  le  dementent  Plus  de  vingt  ans  se  sont  ecouies 
depuis  oette  poiemiqua,  et  il  faut  dire  ]k  la  louange  de  la 
liit^ature  facile  9  quMndifterente  k  Pattaque  comma  k  la 
defense,  cUe  n'a  pas  lais^e  que  de  prosperer.  Sea  partisans 
ont  dit  d'elle  ce  que  Galilee  disait  de  la  terre  :  «  Et  pour- 
tant  elle  marclie.  «  '  Aujounriiui,  tout  lui  succMe,  tout  lui 
appiaudit;  c*eit  nne  liere  courtisane,  qui  taio  sesfaveura 
k  des  prix  insensAs,  ct  qui,  (aute  d'un  acheienr  asses  riclie 
|)our  I'cntrctcnir  k  lui  soul,  souffre  que  d'autrea  se  coaii^nt 
pour  assouTir  sa  soif  incittnguible  de  Tor.  Une  chose  nous 
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frappa  MngnliiitmMl  dana  les  feiaaiira  de  la  HU^^unfa^ 
dUp  k  quelque  genre  qu'Oa  apparlieDneBt,  cM  vne  lea* 
semblanca  cntre  oux^  ai  parfiute  do  fond  a  do  fonnoi,  qu!oii 
dirait  quMls  se  oo|»ont  tea  una  lea  autrea.  Cola  est  ai  vrai  qnll 
ast  do  notoriete  p«blique  qu*nn  des  plus  feoonds  diaaipiaa, 
et,  pour  etro  plus  vrai,  un  des  maltres  les  pins  famen,  tea 
plus  eocupee  de  cette litterature, a  pa  ao raettra^  la  teie  d'on 
atelier  do  confection  litlMra,  oil  kravailkntqoalqaoajeunM 
onvriars  habilos,  dont  il  marque  les  oBavna  ^  aon  ostam- 
pillo.  Aussi,  poetos,  romaneifra,  vaudeviUiatoa,  fonilkifonislaa 
s'insptrent-ils  tmis,  se  rertfent-ils  tma,  debntOBl-ila  tmia 
d*une  mani^nnlfonne.  Anonn  d^enx  n'a  baaoindoTocation; 
il  n'a  besoin  quo  d'ono  oerlsino  fMiliie  et  do  beaueoap  da 
radmoiro.  Quant  ann  penaeeai  allea  aontd'mi  lal  ordn  qnHI 
n*ya  paa4  a'enmquieter;  on  loan  tmiteandaa  dana  aatttat 
Unseat  paa  ndeessairequ^  liso  aon  uMMMa  poor  ao  les  sag* 
g^rsri  on  eat  aosai  riehe  deeo  tads^qnolol.  Aprta  cda, 
onse  metl^roHiYre^  oiiala  talent  qo'il faut,  c'estoonYoau; 
et  pour  pouqaVm  y  joigae  de  rintiigoe,  do  iV^hstination, 
pour  pen  qo'on  ait  de  aouplosaa,  do  pondhaal  4  so  faira  le 
prdneur  de  oelui-ci,  le  eourliaan  de  oriui-ll,  on  ao  opte  des 
amis,  doa  sontiens,  on  force  rentreo  doa  tbeitraa,  dea  feoil- 
letons,  dea  remess  on  entend  parlor  de  sol,  on  a  on  iiooi« 
on  a  do  Targent,  on  a  dea  honneors. 

Un  amateur,  tout  plain  dea  vers  de  If.  Vidor  Hugo  el  do 
M.  de  Lamartine,  fisit  Tolonttera  des  tots  oommo  eea  denx 
measieurs;  il  y  a  trenie  ▼aadovilliatesqui  sont  I'dcbo  plus  ou 
moinsexact  doM.  Seribo,  antant  do  foullleteBiatoa  qui  le  aont 
do  M.  J.  Janln,  dnquante  romanciera  qui  no  le  oMont  k 
M.  Dumas  que  pour  la  rapiditd  et  le  aoaret  deamoyonad'oxe- 
cution.  A  Dieu  ne  pUuse  quo  nons  refusions  de  grands  ta- 
lenta  et,  si  Ton  vent,  du  genie,  aui  corypbeea  do  la  litt^ 
rmture  facile;  mais  la  plaio  qui  nmge  le  sieda,  et  qui  los 
a  epargnes  moins  que  tons  autras,  ramour  do  Targont,  no 
lour  laisse,  ni  le  temps,  ni  le  desir  de  se  oompieter.  Entro 
oui  et  le  tibraire  s*etablissont  les  memos  rapporta  qu'ontre 
Pentrepreneur  et  le  oompagnon :  Us  marcbandont  et  on  los 
marcbande.  II  en  est  qui  trsTaillent  k  forfait ,  d^autres  qui 
sont  k  leurs  pitees.  Ceux-ci  font  des  marches  k  tonne,  oenx- 
14,  et  GO  sont  les  plus  huppes,  se  font  payer  d'avanee. 
On  n*en  voit  aucun,  pour  me  senrir  d^une  do  leurs  expres- 
sions favorites,  faire  de  Fart  pour  Vart,  etai»  par  im* 
possible,  s'eprenantpour  lui  d'un  beau  a^,  ila  s*oubUaiOBt 
jusqu'4  revoir,  corriger,  poUr,  aobevor  leurs  cenvrea,  la  ca« 
pidite  serai  t  \k  qui  tompererait  leurs  scruputes ,  goormando- 
rait  leur  apatbie,  et  lour crierait  i  HAtes-Toual  DUlloora, 
ont-ils  bien  le  sentiment  de  Tart  ?  Un  trait ,  an  oontraire,  lea 
caracterise  :  o'est  un  ignorance  profonde,  oa«  ce  qui  «sst  pis, 
une  connaissanco  superfidelle  do  toutes  cboBoa,  suffisante 
pour  donner  boaucoup  do  prdsomption,  insnffisaate  poor 
aider  au  deYoloppement  d'un  talent  durable.  Aaasi,  oxeepteK- 
en  un  ou  deux,  yens  notrouTorea  obei  les  antrea  nnlle  trace 
decea  qualites  qui  constituent  leagranda  eoriTains»  on  sam- 
plement  let  eeriTsina  utiles,  o'est-li-dire  la  acienoe,  la  medt* 
tation ,  des  yuos  Justes,  do  relegation  sana  omphaso ;  maia, 
en  retanche,  lo  vide,  une  leg^rete  toute  cavaliere,  le  fsox,  la 
faux  surtout,  qui  y  regno  en  numarqne  abaolu,  des  iUeea 
ou  steriles  ou  inaocessibles  k  la  nature  bomee  do  rbommo; 
enfin,  un  artifice  do  langage  approprid  k  cetonaemble,  qu*il 
couvre,  quMl  protege,  auquel  il  donna  nn  air  do  vie  et  da 
sante  f actice,  et  k  regard  duquel  il  romplil  aasoz  lo  reie  do 
cos  costumes  de  parade  dont  on  reretles  cadavrea  dearoia 
jusqu'au  jour  des  funerailles. 

On  se  rendra  aisemoot  raison  do  cette  ignoraneo  en  eon- 
siderant  d*ob  sortent  pour  la  plnpart  cos  dcriyalns.  Co  sont 
d'abord  des  oisifs,  les  uns  riches,  les  autres  paurros,  qui 
sentent  la  necessite,  quoiquo  dans  des  yaes  diffitrantes,  d'agir 
d'une  faf  on  quelconque,  et  qui  eboisisseal  la  plume ;  doa 
jeimes  gens  cnrdies  do  force  dans  carfaines  professions,  et 
aysnt  roropn  avoc  elles  par  incapacild  ou  par  orgneil;  dea 
personnages  ruines,  incapai»lea  d'industria  et  de  travail,  ol 
ayant  acquia  asses  d*oxperieiice  et  do  jargon  dans  le  monde 
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poor  ae  flatter  da  rebira  laur  fortina  an  moyea  de  la  prane ; 
d«!8  litltetaars  inoomprU  dans  lear  proTiooe,  el  qui  acccm- 
rent  k  Paris  avec  Tespoir  d'y  faire  aenflation ;  dea  derot 
d*aTOu^»  qui  qbI  qoelquea  idoU  de  proo^ure  et  qui  s'ioia* 
ginent  qu'en  appliqnant  le  atyle  de  Mude  k  dea  recite  d'4* 
T^nementa  dramatiques,  iU  deTiepdront  dea  toivaina;  dea 
commis  de  finance,  bahitu^  k  quitter  le  bureau  de  bonne 
heure,  ayant  par  oons^uent  du  tempa  de  reate,  qu'ils  em> 
pkjierunt  k  ae  frayer  un  aoc^  dandestin  et  gratuit  dana  lea 
buudoira  dea  femmea  galantes,  et  trouveront  mati^re  k  bro- 
dier  ime  pite,  un  romap,  qui  ae  reaaentira  du  Ueu.  Paa  un  de 
ces  gena  de  lettrea  improTis^  n*a  pn  ni  au  se  faire  un 
fonda  de  connaiasaneea  aolidea;  paa  un  d^eux  n'a  manifeatd 
le  moindre  de  oea  aymptdmea  puksocea  qui  aoiit  lea  aignea 
aTall^coIlreun  de  la  deitin^e,  et  cependapt  toua  croient  que 
aans  autre  effort  que  celui  de  noircir  du  papieTt  Ua  arrire- 
ront  par  lea  lettres  k  Yivre  aur  un  pied  cwTenable  et  4  oc- 
cuper  d'eux  le  public. 

Yainement  qudquea  eaprita  aup^rieura  g^miaient  de 
celte  fimeate  tendance  et  a'eflbroent  de  U  neutraliaer  par 
des  protestations  ^loquentes  :  ila  feconnaiaaent  toqa  lea 
jours  quHl  en  eat  des  laQgues  comma  dea  indiyidua  et  del 
peoples  y  qu'elles  out  leur  enfance,  levir  viriUt^  et  leur  d^- 
er^pUude ;  au'elles  aussi  pensent  foire  dea  proigrte ,  lora- 
quVIIes  aubstituent  dea  embeUissements  facticea  k  leura  or- 
■CBie&ta  naturela,  de  m6me  que  Ton  s'imagine  en  imposer 
sor  rage  et  revAtir  une  seconde  Jeuneise  en  diasimulant 
la  calvitie  sous  un  Ibnx  toupet,  le  d^pouillement  dea  aW^ea 
maxillaires  k  Taide  d*an  ratelier,  lea  ridea  de  la  peau  arec 
des  coanuHiquea.  Ce  qui  adoudt  on  peu  FaoMfftume  de 
leurs  regrets,  c'est  de  croire  k  rexistence  d^une  autre  loi 
g<^n<^rale,  en  vertu  de  laqudle  le  beau  qn'ila  ont  aim^  avec 
passion  ne  p^rit  cbea  un  peuple  que  pour  ra^ivre  cbea  un 
autre,  et  que  comme  noua  en  avona  b^ritd  dea  Greca  et 
des  Remains,  qodque  peuple  en  b^ritera  de  noua  k  son  lour. 
I^ici  1^,  U  faut  s'y  r^signer ,  la  aaine  litt^ature  fran^jaias, 
battneen  brtehe,  moqu^,  inaultte,  n^igte  enfin  et  tout 
h  fait  abandonote ,  ira  prendre  place  k  cOt^  dea  litUraturea 
merles ;  et  on  loi  Parh  dea  b^catombea  de  tons  les  cbe(a* 
d'cRurre  qu'eUe  a  produits.  Cbarles  Nismid. 

FACILITY.  On  entend  par  ce  mot  le  moyen  ou  la  ma- 
ni^re  aiste  de  faire.  La  Jfacilit4  d'eaprit,  de  gtoie,  est  cette 
disposition  natureUe  d'un  auteur  qui  iui  €ut  Writer  tout  oe 
qui  semble  rechercb^,  tout  ce  qui  porte  le  caract^  d^un  ea- 
prit  qui  fait  les  choaea  avec  peine.  Ce  n^est  souvent  qu'4 
Paide  d'un  traTatl  opiniatre  qu*on  panrient  k  donner  4  des 
productions  qoelconquea  le  caract^re  d^ign^  sous  le  nom 
de/oci/t/^  de  diction^  de  style.  Ainsi  Ton  die  de  grands 
aoteors  qui  font  avec  difficuU^  des  vers  faciles.  On  appeUe 
facHiii  de  maur$  la  disposition  k  Tifre  en  paix  et  m^roe 
cordialement  avec  tout  le  monde.  On  nomme  fadlUi  de 
moaTement  la  souplesse  des  ressorts,  le  Jen  ais4  d'une  ma- 
chine, etc.  Billot. 

FACIO  UT  DES  oo  XJT  FACIAS,  proTerbe  latin,  qui 
aigplfie :  lefeAi  pour  que  tu  donneSf  oupotir  quetu/asses. 
Im  tennea  de  droit  romain,  le  central  /ado  ui  des  ou  ut 
faeku  est  nn  de  cem  qu'on  d^igne  par  innomm^^  c*est- 
a-dire  n*ayant  ni  nn  nom  nl  nn  caract^re  essentiels.  Ids 
que  ceux  d^acbat,  de  commission,  de  prdt,  etc.;  et  ne  don* 
nant  dte  lors  Hen  a  one  aetion  qn*autant  qu'ila  ont  d^ja  €i6 
ei^cut^  par  Pnne  dea  parties  contractantea. 

FA^N  (do  Uiin  faeere,  faire,  agir  ).  II  se  dit  de  la 
mani^re  d'agir,  d'Wre,  de  travailler,  etc.  II  se  prend  aqssi 
pour  eompofftiton,  invention :  Ces  Ters  sent  de  h/agon  de 
Racine.  II  aedfl,  en  termes  de  grammaire,  de  la  roani^re 
de  a'eipriraer :  Oette/a^ron  de  parler  est  un  gallidsntc.  On 
a'en  aertpoor  la  mine.  Pair,  les  maniires :  Gens  d'une  bonne 
fofom,  d'une  certaine/n^ons,  t^n^fagon,  fafre  des  fafons, 
aglr  aaaa  /ofofi.  En  agricaltore,  ce  mot  d^lgne  les  diTera 
IdMMirB  qa*oii  donne  k  la  terre  arant  de  Pensemencer. 
L^ooTrier  d/ofon  est  celui  qui  trayaiile  clicz  Itil  pour  son 
tooipte.  BfViDplole  auasi  nour  exprimer  les  minaiideries 


chei  lea  femmaa^  et  obaa  lea  dew  ae&aa  aerlaiaea  ma* 
ni^rea  contraintea,  c6r6nonidniea»embaniaa6aa.  Un  tHtaor 
qui  cberdiait  k  flatter  juaque  daiia  on  dIetlDBaaire  aYiit» 
aoua  Pandenne  cour*  ^tabli  eetle  difMranee  entra  lea  mala 
foQon*  et  VMM^e*  i  le  prenuer*  d'aprte  iui,  se  devait  ae 
rapporter  qu*a  une  allure,  li  des  debora  aflecMa,  ^lodi^; 
Pautre,  av  conlraire,  k  dea  dehofs  aimplea  et  de bon  goat, 
difCireoce  qui  aVait  d'autre  but  que  de  faire  paaaer  la 
phraae  suivante : « Lea  anml^rei  de  laeour  deTienneat  dea 
Atfeni  dana  lea  proTiocea.  »  %  £ile  a,  dit  Scarron,  niUe 
petiVea  /ofona  qui  Iui  gagnent  le  cieur  de  toot  le  oMuide. » 

Fagonner  veut  dire,  au  propre,  donner  la/ofon  a  un  ou- 
trage, Pei^oUTer.  11  se  dit,  au  figure,  de  Peaprit,  dea  mwofa : 
Bien  n'est  plus  propra  que  la  maiM  dea  damea  k  fagonner 
nn  Jeune  bomme.  Bnxor. 

En  ^conomie  pofltiqna,  on  leniue/apflA  pr^dmeUm  one 
modification  op^r^  par  Yin4iuiM$  poor  arte  o«  aeerallfe 
VutUU4  d*uBe  cbose,  et  par  li  aa  wilenr.  DteqaHme/*- 
(p»  necontriboe paa  k  erte,oii  bien^ausMnter  la  Yaleor 
d^uB  prodiitt,  die  n^etk  |uia  predoetiTe.        4.-B.  Sat. 

F AGONDE.  Ce  mot  mardiait  aotrefoia  aree  4loqumkce ; 
c'^it  one  ae»le  et  oaftme  choso.  On  le  paaiail  paa  poor 
doquent  ai  Pon  n'^tait  paa  orateor  abondanty  ayaol  de  la 
faeonde.  Poia  ce  root  est  deveno,  par  alMraUoo,  le  aynoByroe 
honteox  de  to^tinclM/  eloo  ne  PeaapWe  ploa  qoe  pour  dA- 
dgner  la  mauyaiae  el  aUrile  aboodaaee  dea  pbnaea. 

FAO^miLfi,  motlalin  eompM^,  iotradnil,  sans  all^ 
ration,  dans  noire  langue,  et  qui  dgniie  ret$embUm^pai^ 
faite,  Ce  moyen  aert  prindpalement  k  reproduire  avec  in- 
t^t^  Pteitore  dea  peraonnagaa  etfMbvea.  Four  arrlTor  k 
ce  r^sullat,  on  fixe  une  feoiUo  de  papier  k  calqner  aur  le 
manincrit,  dont  on  auit  exaelemeiit  tooa  lei  tralla  areo  one 
plome  taiUte  li  celeflet  et  tranq^  dana  one  enere  pr^paraok 
Pois  on  transporte  oette  eopio  aor  le  eoivre,  oo  aor  one 
Pierre  litbographiqae,  qoe  Poa  aooaiel  k  Paelioa  d'one 
presae.  Le  goflt  dea  aolographea  a  Ml  nalire  edoi  dea 
/ac-sivtlie.  Ua  librairea  ea  aiooteal  anx  caiiTrea  qu*ils  pu- 
bllent.  On  ea  a  mame  fait  dea  coUeslioaa  ap^dalaa. 

FAGTEUa«  Paaa  le  aeai  piopra  de  ce  mot,  il  d^lgne 
eelui  qui  W>  qoelqoe  dioae  pour  le  eoa^ile  d*aulnii«  qui 
fend ,  qui  a^gode,  qui  porte  pear  oa  anire.  Daaa  le  Ian* 
gage  eommerdal,  le  mot/adeiir  aopa  eal  veau  des  an* 
cienaea  fMortu  qoo  ka  Aaglaia  avaieat  aiabHes  aulrafote 
daasdireraea  partlea  dumoade :  lea/doloHea,  qoenouaaTons 
appelte  faeiorpriu,  aoaldea  dIabliaaeneBti  oonMoerdaox 
plnaimporlaati  qoela  le^o,  moina  Uaportania  que  le  c  o  m  p- 
lo  ir,  oil  Pagent  d*uae  aiaiaoa  de  commerce  vend  des  mar 
chandisea  aox  indigtaea  dn  pays  od  U  a'eat  ^labK ,  et  Miange 
sea  produita  eontre  lea  lenra.  Nooa  avoaa  enoore  des  fac- 
tureriei  sur  diyera  pdnts  de  Plade,  el  daaa  eertaiaea  parties 
de  PAfrique  ceatrale.  Isfiuteur  y  remplit  Pofllce  du  com* 
missionnabre,  accompli!  aon  mandat  de  vendre  ou  d'acbder, 
et  permit  un  quantum  aur  la  yaleor  dea  aiardiandlses  qui 
Iui  paaaent  par  lea  maiaa,  qoaalom  beaueonp  plus  consi- 
derable que  cdui  que  lea  oonyenliona  nandlea  atlribuent 
auxcommissionnairea*  Beancoup  de  ^aadea  maisons 
ont  encore  leora  faetenra  daaa  diyersea  parliea  du  monde. 

On  a  plua  tard  appdd  fadeun  eerlaina  foactioaaairea 
priril^^  cbar^s  daaa  les  pbieea  inMriearea,  dana  lea  hdlea 
et  marches  4  Paris,  de  la  yente  en  groa  de  eerlaina  ofajeli 
de  consommation,  vente  k  la  ciite  dont  ila  oat  le  moaepole, 
n\ais  k  laqueUe  U  lour  eat  aiviremeal  d^feadu  de  preadre, 
par  eux-mdmes  oq  par  dea  prMe-aoma,  aa  tatMt  qoelcoa- 
Que.  Paris  y  des  facteura  de  la  batte  aux  graiaa,  dea  iMlenra 
de  la  baile  aux  cbarbona,  dea  faetenra  k  la  raarde,  dea  fkc- 
teurs  k  la  yente  de  la  yolaille,dea<eufo,  dnbeuite;  ilasoat 
nomm^  par  PautoiiUi  muaidpale,  fonrniaaial  un  eaallon- 
nement,  ont  un  taQl  pour  cent  aur  le  pvix  dea  yoalea,  par 
exemple  6  pour  too  aur  cdles  de  la  marte,  le  poor  too 
sur  ceilcs  de  la  volaille,  do  boona  et  des  mafi :  la  ?eale 
des  dearies  de  conaommatiou  eatoa  lea  matobaada  ea  groa 
et  les  d^taiilants,  dans  laqudle  ila  foaapHaaenl  en  rtelltd 
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lea  foiietions  de  eommissaireft  priseurs,  les  fait  rdputer  com- 
mer^ants;  iispeuTent  fairecr6dit  aux  acheteurs,  sibon  leur 
semble ,  oiais  ils  sont  imm^iatenieiit  responsables  da  prix 
des  marchandifles  oM^es  enrers  le  Tendeor.  Ces  charges 
sont  trte-lucratives,  et^partant  fort  recherchto :  ausai  se 
vendent-elles  fort  cher. 

Le  nom  de  facteur  se  donne  aassi  au  commiBsioimaire 
qui  regoit  et  f^,  dans  les  bureaux  de  roulage  on  de  mes- 
sageries ,  les  articles  ou  colis,  et  les  d^rre  contre  ^aige> 
ment  aux  persoones  pouvant  y  avoir  droit.  11  y  a  mainte- 
mank  aopr^s  des  chemiu  de  fer  un  service  de  faeiage  pour 
la  distribution  des  colis  dans  les  villes. 

Enfin,le /oc/etir  de  la  poste  est  rbomme  charge  de 
lever,  k  heure  dite,  dans  chaque  botte»  les  lettres  qui  s*y 
trouvent  d^pos<^,  et  de  distribuer  ensuite  ces  lettres  h  leors 
adressea.  Fonctionnaire  aristocratique  an  galon  d*or  sur  les 
ooutures  de  son  habit,  dans  les  directions  des  Tuileries  et 
du  s^nat,  le  facteur  est  moins  ^l^gant  dans  les  autres  di- 
rections parlslennes ,  et  dans  les  villes  de  province ,  dans 
les  communes  rurales,  11  se  oontente  le  plos  souvent  d'une 
blouse,  et  devient  un  pauvre  diable  de  commissionnaire,  que 
Ton  dteigne  vulgairement  dn  simple  nom  de/adeur  rural 
ou  piston,  et  qui  pour  nn  salaire  plus  que  modique  doit 
parcourir  cheque  jour,  ea  un  temps  donn^  assez  restreint, 
un  espaoe  souvent  de  404  60  kilometres.  II  y  a  dans  chaque 
riginient  des  sous-offiders  d^signte  poor  remplir  en  quelque 
sorte  les  fonctions  de  facteur  de  la  poste  aux  lettres  vis-k- 
vis  du  personnel  de  leur  regiment;  ils  prennent  le  nom  de 
vagtwnestres, 

FACTEVtH  MaiMmatique$  ).  Dans  la  multipli- 
ca tiv>n, oenom  s'applique  k  la  fois  aumultiplicande  et  au 
multlplicateur,  qui  sont  dits  les  faetturs  du  produtt.  Par 
extension,  on  appelle/ac^eifr  toute  quantity  qui  entre  dans 
la  oomposition  d'une  autre  par  voie  de  multiplication : 
par  exemple  30  est  le  produit  des  facteors  2,  8  et  5 ;  pris 
dans  ce  dernier  sens,  facteur  est  synonyme  da  diviseur. 
Ce  mot  s'emploie  avec  ses  deax  acceptions  en  alg^re 
comma  en  arithm^que. 

FACTEUR  D'INSTRUMENTS  ,  ouvrier  qm  conn- 
truit  des  instruments  de  musique.  On  appelle  pins  particn- 
li^rement/ac^etiTf  les  fiibricants  de  pianos,  d'orgues  et 
de  harpes.  Genx  qui  font  des  violons,  des  altos,  des  vio- 
loncelles,  des  contre^basses,  des  guitares,  etc.,  ont  conserve 
le  nom  de  luthiersypnce  qu'autrefois  le luth  ^taitrins- 
trument  k  la  mode,  n  y  a  des  fabricants  sp^daux  pour  les 
instruments  en  hois,  tels  que  hantbois,  claiinettes,  bassona, 
fldtes,  flageolets,  etc.,  d'autres  pour  les  instruments  en 
cttivre,  tels  que  trompettes,  cors,  trombones,  etc 

An  selu^me  sttele,  les  fiicteuts  d'instruments  de  mu 
sique  furent  r^unis  en  corps  de  jurande,  et  le  roi  leur 
donna  des  statuts  qui  ont  €16  imprim^.  Avant  cette  ^poque 
ils  ne  pouvaient  employer  pour  la  fabrication  des  instru- 
ments que  Tdtain,  le  cuivre  et  le  bois;  car  alls  se  servaient 
d'argent  ou  d'or,  ils  ^latent  qoerell^  par  les  orf&vres;  s'ils 
se  servaient  de  nacre  ou  de  bois  colori^s,  ils  ^tafent  que- 
rent par  les  tabletlen. 

Parmi  les  facteors  d'instruments  qui  ont  acquis  quelque 
o^^rit6,  on  dte  Silbermann  et  Clicquot  pour  les  orgues, 
Erard,  Pape  et  Pleyel  pour  les  pianos,  Sax  pour  les  ins- 
truments en  cuivre.  Danjou. 

FAGTIGE,  qualUlcation  mauvaise,  applicable  k  toutes 
les  imitations,  plus  ou  moins  exactes,  de  la  v^riti.  hd/aux 
esttootk  fait  en  opposition  avec  le  vrai,tandisque  \efacUce 
n'est  que  U  contrefa^on  duiroi.  Rabelais  a  fait  un  diapitre 
sur  les  chevaux/oc^toes  de  Gargantua.  Dans  Tordre  materiel, 
chaque  fois  que  la  sdence  ou  Tart  veulent  tromper  nos  sens 
en  copiant  qudque  creation  de  la  nature,  Tart  ou  la  sdence 
nous  donnent  des  produdions/ac/icef,  des  eaux  mindrales 
facticeSf  des  fkmnJactUses,  etc.  Dans  Tordre  moral,  lors- 
que  les  peuples,  d^  loin  de  leur  berceau,  ont  vidlU,  et 
que  la  dvillsatlon  est  si  avanc^  qu'dlc  touche  k  la  cor- 
ruption, tout  devient  facliee. 


FACTION,  FACHEUX.  Le  premier  de  ces  mots  d^ 
signe  une  cabale,  un  parti  qui  se  forme  dans  un  l^tat,  dans 
une  ville ,  dans  un  corps,  dans  une  compagnie,  pour  troo- 
bier  le  repos  commun  if  actio,  seditio).  Le  factieux^  Beloa 
le  Bictiannaire  de  Tr^oux,  est  un  6tre  s^tieux,  remuant, 
excitant  ou  cherchant  k  exdter  des  troubles,  formant  des 
cabales,  ou  y  adh^rant.  Faction  et  parti  sont  synonymes, 
en  ce  que  tous  deux  supposent  Element  Punion  de  plusieurs 
personnes,  leur  opposition  k  qudques  vues  difl)6rentes  des 
leurs ;  mais/oc^ion  annonoe  du  mouvement,  parti  n'exprime 
qu'un  partage  dans  les  opbiions.  Le  dernier  u'a  rieu  d'odieux, 
le  premier  Test  totuours.  Un  dief  de  parti  est  constamment 
un  chef  de  faction.  Un  parti  encore  faible'n'est  quhine/oc- 
tion  :  In/action  de  C^sar  devint  le  parti  dominant  qui  ^- 
glontit  la  rtfpubliquc.  Les  amis  de  C6sar  ne  formaiait  d'a- 
bord  qn'nne /oc^ioii,  ils  se  cachaient.  Dte  qu'Us  iurent 
asset  forts ,  le  secret  devint  inutile,  impossible,  ils  fonafereat 
un  parti. 

Les  fjM^tions  k  Rome  6taient  les  diffifirents  groupes  de  com- 
battants  an  cirque .  11  y  en  avait  quatre :  la  verte,  lableoe, 
la  rouge,  la  blanche.  Domitien  en  i^outa  deux,  la /action 
dorte  et  la  pourpre.  On  les  appdait  toutes,  en  g^n6ral,/Eic- 
tions  des  auriges  ou  des  qtuidriges.  Sous  Justinien,  k 
Cronstantinople,  40,000  hommes  ayant  p^  dans  un  combat 
entre  les  partisans  de  \a  faction  des  verts  et  ceux  de  la /ac- 
tion des  bleus,  les  factions  du  drque  furent  abolies. 

Dans  Part  faenn^tique,  on  appdait  faction  de  Vceuvre 
diffin  Taccomplissement,  la  perfection,  Tach^vement  du 
grand  oeuvre. 

Dans  les  conclaves,  on  donne  le  nom  Refactions  aux 
partis  des  difri§rents  cardhiaux  port^  au  saint-si^e. 

FACTION  {Art  milUaire),  Ce  mot,  appliqu^  au  m^ 
canisme  du  service  des  trou|ies,  ^it-inconnu  il  y  a  trtiis 
d^es;  on  n'employdt  dans  ce  sens  que  I'exprcssion  guet, 
guette  ou  escoute.  Le  terme /action  so  trouve  pour  la 
premiere  fois  dans  les  ordonnances  de  lienii  II,  mais  il 
avait  plut6t  le  sens  de/oitction  ou  de  poste,  et  de  ronde  ou 
de  patrouille,  que  I'acception  actudle.  Etre  en  faction , 
ou  6tre  en  sentindle,  ne  se  prennent  I'un  pour  I'autre  que 
depuis  Louis  XIV,  et  n'ont  ^t^  oonsacr^s  par  les  ordon- 
nances que  depuis  le  milieu  du  siMe  dernier.  Jji  faction 
est  aiqourd'hui  le  poste  occupy  par  une  sentindle  charge 
de  Tex^ution  d'une  consigne  :  le  temps  d^ue  faction  est 
ordinairement  de  deux  heures ;  mais  k  Tarm^,  aux  postes 
qui  exigent  une  grande  surveillance  il  u'est  que  d\uie  heure. 

L*6tymologie  du  mot/action  est  inconnue.  Dans  les  usages 
des  troupes  romahies,  les  factions  s'appdaient  vigUi^  et 
duraient  trois  heures;  du  moins,  il  en  itait  aiosi  du  temps 
de  Lucain,  ttoioin  ces  vers : 

Jiun  castra  siUbanif 
Ttriiajam  vigiUs  commoverat  hora  seeundos. 

Dau8  nn  calne  profond  d^jt  le  camp  repose  / 
L.a  troisitoe  heure  annoDce  une  seconde  pose. 

Les  bucdnateurs  en  donnaient  le  signal  aprte  avoir  consults 
Thorloge  k  sable  ou  k  eau.  Les  vers  suivants  peuvent  faire 
crohre  que  les  factions  se  comptdent  k  partir  du  soir,  d  que, 
suivant  la  saison,  la  quatridne  pose  i^ndait  au  point  du 
jour.  On  lit  dans  Properoe  : 

Etjam  quarta  eanit  venturam  hueeina  htaun^ 

L'aurore  et  U  trompette 
AnaoDcent  ans  soldats  la  quatriime  guette. 

G*'  fiARDOf. 

FACTIONNAIRE.  Dans  Pantiquit^  romaine,  c'dait  le 
chef  d^une  faction  dans  les  jeux  du  cirque.  Au  temps  de 
Brani^me,  on  appddi  factionnaires  Xesfdctieux.  Pendant  le 
cours  du  dix-huitidne  ^xhdeffactionnaire  fk  fonctionnaire, 
ou  militaire  s*acquitlant  d'une  fonction  de  service,  ^taient 
synonymes,  et  Pusage  avait  fait  de  factionnaire  one  ^i- 
tiiite  d^iignative  du  rang  des  capitaines.  Un  capitaine 
factionnaire  ^tait  un  capitaine  non  exempt  de  monter  la 
garde :  ainsi,  le  coloud ,  le  lieutenant-colond,  le  mi^or,  ^tant 
capitaines,  puisqu'ils  en  toudiaient  la  soldo  d  qu'ils  avaient 
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one  compagnie,  ne  eoniptaient  ponrtant  pas  au  nombre  des 
fiulioiiDaires,  parce  qa*iU  ne  montaient  pas  la  garde :  td 
teit  ausfli  le  cas  du  capikaine  de  grenadiers.  Le  premier  fao- 
tioiiiiaire  da  regiment  Mait  le  oommandant  de  la  qnatriteM 
cooipagnie,  qui  en  m^me  tampa  4tait  la  premise  de  ftiai- 
liere.  C'^tait  on  peisonnage  considerable;  il  oommandait 
ea  rabaence  des  of&ders  sop^rieurs;  il  ^tait  le  d^posi- 
taire  des  fonda  du  concordat.  Cest  peu  avant  la  fin  du 
siMedeniier  que  I'idiomedes  soldatB  a  oonunenod  k  donner 
an  mot  faetUmnaire  le  sens  quMl  a  conserr^,  oelni  de  sen- 
tinelle^  ou  de  vedette*  G*^  Babdin. 

FAGTORERIE  ou  FACTORIE.  Foyes  FAcnim, 
CovFTom  et  Indb. 

FAGTOTUM,  cdui  qui  est  charge  ou  qui  se  cbange  de 
tout  feire  :  tel  est  le  sais  du  latin  quifaeit  totwn.  (Test  le 
Dom  qu'on  donne  k  I'intendant  d*une  grande  maison ,  au 
mandataire  charge  des  affaires  dHme  famille ,  k  qui  rien  n'est 
stranger,  et  qui  s'occape  Tolontiers  de  tout,  sans  r^le  ni  me- 
sare.  Yoil^  ponrquoi  cetle  expression  se  prend  le  plus  son* 
Tent  en  manyaise  part ,  et  s^pplique  k  oeiui  qui,  cliarg^  d'un 
mandat  bom^y  s'efTorce  de  se  rendre  utile  et  parfois  n^oes- 
saire,  gr^ce  k  la  faiblesse  de  son  mandant,  en  allant  bien  an 
deU  de  ce  qu'on  loi  avait  demand^,  8*^blis8ant  le  dtfen- 
seur  olBcienx  d'int^r^  qoe  personnA  ne  songeait  k  diacuter. 
Le  propre  dn  factotum  est  de  se  donner  one  importance 
qu'il  ne  doit  pas  avoir;  et  autant  il  fait  le  plat  Talet  enrers 
cdui  qull  feat  capter,  autant.fl  cbercbe  k  tyranniser  ceux 
que  le  basard  place  sous  sa  d^pendance :  aussi  le  fi^stotum 
r^uasit-il  gto^ement  k  se  fidre  d^tester  et  m^prifler  de 
lout  le  monde. 

FACTUM  9  m^moire  manuscrit  ou  imprimd,  contenant 
Texpos^  d'une  afddre  contentieosey  les  faits  d'un  procte, 
racont^  sommairement,  et  oil  Ton  igoutait  quelquefois  les 
moycns  de  droit  Ces  sortes  de  m^moires,  d*abord  ridigis 
en  latin/forrat  ainsi  appel^  parce  que  on  y  roettait  en  ttte 
cemot/ac^ttm,'pour  annoncer  Texposition  du  fait.  Depnis 
que  Francis  l***  ent  ordonn^^  en  l&39y  de  rMiger  toos  les 
actes  en  fran^ais,  on  ne  laissa  pas  de  consenrer  encore  an 
palais  quelques  termes  latins ,  entire  autres  celui  de  /actum, 
Le  juriseonsulte  Loysel  remarque  que  le  premier  factum 
imprim6  fut  fait  confare  le  prudent  Le  Maltre,  par  le  sienr 
de  La  Vergne ,  son  gendre,  sous  le  r^e  de  Henri  II.  Ce  mot 
n'est  plus  d'aocon  usage  dans  notre  jurisprudence  actueUCy 
oil  il  est  remplac^.par  le  mot,  plus  g^ndral,  de  mi^noire. 

Factum  se  dit,  par  extension,  do  tout  tent  qu*uno  personne 
publie  pour  attaquer  ou  pour  se  di^fendre.  Rien  de  plus  06- 
l^bre  dans  les  fastes  de  TAcad^mie  Fran^ise  que  \e»factums 
de  Fureti^re  contre quelques  membresde  ce  docte  corps, 
k  Toccasion  du  Dictionnaire  par  lequel  il  arait  derano^  la 
publication  de  celui  de  rAcad^mie.  Que  de  factums  out 
paro  dans  la  fameuse  querelle  du  jans^nismel  Dans  la 
dicussion  qui  seprolongea  de  1730,  k  1750  entre  la  Faculty 
de  m^ecine  et  les  chirorgiens  de  Paris,  il  fut  pubU6  de 
|)art  et  d'aulre  des  factums  et  des  m^moires  od  chacun 
divinisait  son  art  et  appuyalt  moins  sa  cause  sur  de  bonnes 
raisons  qu'il  ne  la  g&tait  par  des  personnalit<Ss  inconyenantes. 
Lors  de  la  deplorable  affaire  des  couplets,  le  poSte  J.-B. 
Rousseau,  cruellement  calomni^  par  ses  ennemis,  fit  pa- 
raltre  un  factum  assez  froid,  et  qui  n'eut  aucun  succto; 
mais,  dans  son  nufmotre^  Saurin,  principal  adyersaire  de 
notre  lyrique,  montra  autant  de  y^h^mence  que  de  logique : 
c*e&t  ce  qui  fit  dire  dans  le  temps  que  le  gtem^re  ayait  tent 
son  factum  en  poete,  et  le  podte  compost  le  sien  en  gte- 
mMre. 

Le  factum  difT&re  du  pamphlet  en  ce  qoe  ce  dernier 
mot  indique  toojours  on  terit  agressif,  tandis  que  Tautre 
I  ept  ^alement 6tre  consadr^  k  d^fendre  et  k  attaquer;  mais 
quand  il  passe  les  bomes  qui  lui  sont  imposes,  il  devient 
on  h  be  lie.  Charles  Du  Rozota. 

FACTURK  ou  Comple  de  venle.  On  appelle  ainsi  IVtat 
d^ivr^  par  un  marcliand  a  celui  auqiicl  il  a  vendu.  Dans  le 
petit  commerce,  la  (acture  est  assez  ordinaircmcnt  rev6tue 


de  la  signature  du  vendeor,  parce  qu*elle  suppose  un 
payement  k  yue.  Si  ce  payement  n'a  pas  lieu,  la  signature  est 
biflte  00  dtebirte  par  le  portenr.  Apposer  sa  signature  au 
bas  d*une  fiKtnre  ou  d*un  compte  de  yente,  cela  s'appelle 
Vacquitter.  Dans  le  baut  commerce,  de  yiUe  k  yiUe,  diktat 
k  mt,  la  fedure,  toujoors  aoquittte,  est  euToyte  sous  le  [Hi 
d'une  lettre,  par  la  poste,  par  un  n^ociant  k  un  autre  n^- 
gociant.  Alors  elle  doit  contenir :  l**  la  date  de  Penyoi<  2<>  le 
nom  de  la  personne  qui  le  fait,  et  de  celle  k  qui  il  est  bit; 
S°  le  t«nps  des  payements;  4"  le  nom  du  yoitorier;  5°  let 
marques  et  nnm^ros  des  balles,  ballots,  colis,  paqueta, 
cdsses,  barriques,  etc.,  qui  contiennent  les  marcbandises; 
6"*  les  esptees,  quantity  et  quality  des  marcbandises,  comma 
aussi  leurs  num^ros,  poids,  mesures  00  amiages ;  7*>  leurs 
prix;  8®  les  frais,  comme  droits  d^entrte  ou  de  sortie,  ceux 
de  commission  et  de  courtage  dont  on  eatconyenn,  aiiisi  que 
ceux  d'usage,  les  fMs  d'emballage,  portage,  etc.  Ces  frais 
sont  ajout^  k  Tensemble  dn  montant  de  la  factore.  Quand 
il  s'agit  du  commerce  maritime,  U  faut  joindre  le  prix  du 
fret  et  des  assurances.  Faire  Jtfivre  lesfi'ais  d^unefacture, 
cela  Tent  dire  charger  le  yoiturier  00  lecapitaine  de  nayire 
qui  transporte  les  marcbandises  dont  elle  foit  mention  de 
toucher  de  rachetenr  le  montant  de  tons  les  finds  de  cette 
flicture. 

FAGTURE  (Musique).  Ce  mot  exprime  la  mani^ 
dont  un  morceau  de  musique  est  compost;  il  s*entend  de 
la  conduite  ou  de  la  disposition  du  chant  conune  de  celle 
de  rharmonie.  On  dit:  une  bonne  ou  unemauyaise/oc/tire; 
mais  sans  ^pitbite  ce  mot  se  prend  toiyours  en  boune  part. 
On  dit  qu'un  morceau  a  de  la/ac<t<re,  ou  qu*il  est  d'une 
belle  facture,  pour  signifier  qoe  le  chant  et  lliarmonie  en 
sont  dispose  ayec  art  Lorsqu'on  dit  simplemcnt  nn  mor* 
ceau  de  facture^  on  entend  parler  d*un  morceau  de  longue 
baleine,  fortement  intrigue,  et  dans  lequel  le  compositeur, 
en  d^ployant  loos  ses  moyens,  montrera  ce  qu'il  pent  faire. 
On  a  d^^  applaudi  ses  airs,  ses  duos;  on  attend,  poor  juger 
son  talent,  qu'il  ait  donn6  un  morceau  de  foctnre. 

U  est  bon  de  faire  ebseryer  que  ce  mot  ne  s'appllque  gu^re 
qtt*4  des  morceaux  d'ensemble,  k  des  finales,  k  des  sympho- 
nies, k  des  firagments  de  messe,  k  des  fugues,  k  des  choses 
d*une  certaine  ^tendue,  d'une  conception  difficile,  et  parti- 
culi^ement  consacr6es  an  contrepoint.  II  serait  ridicule  de 
parler  de  la  facture  d'nne  romance  ou  d'un  petit  air.  Mais 
on  pent  yanter  la  facture  sayante  d'un  canon,  d*un  madrigal, 
parce  que  ces  pitees  fugitiyes  appartiennent  essentiellenient 
k  la  science. 

En  termes  d'organisie, /oclure  est  synonyme  de  grosseur. 
les  tuyaux  de  la  petite  et  de  la  grande /oc^ure. 

Castil-Blazb. 

FAGTURE  (LUt^rature)  se  dit  de  la  mani^re  dont 
une  pito,  prose  on  yers,  est  compost.  La  facture  tient  au 
g^nie  particulier  de  I'auteur.  II  s'emploie  indiyiduelleroent 
en  parlant  du  genre  de  yersification  d'un  po^;  on  dit :  Son 
yers  a  de  la  facture,  ou  est  d'one  excellente  factwe;  ii 
entend  bien  la/ac<iire  du  yers.  Le  yaudeyille  et  la  chanson 
se  seryent  aussi  de  ce  mot  en  cette  acoeption  :  couplet  de 
facture. 

FAGULES9  nom  que  les  astronomes  modemes  ent 
donnd  k  des  esp^ces  de  taches  brillantes  que  le  telescope 
leur  a  fait  quelquefois  obseryer  sur  ou  au-dessus  de  la  sur- 
face du  soleil,  et  qui  ne  tardent  pas  d'ailleurs k  prompte- 
ment  disparaltre;  aussi  sont-elles  extrtoiement- rares.  En 
1634,  H^y^us  en  yit  une  dont  la  largeur  ^tait,  dit-on, 
^e  au  tiers  du  diam^tre  du  soleiL  Le  mot  facules  est, 
par  cons^uent,  le  contraire  de  macules,  terme  qui  sert  k 
d^igoer  les  endroits  obscurs  du  disque  du  soleil. 

FACULTES  (Psychologic  ).  Le  mot  faculti,  dans 
son  acception  la  plus  ^tendue,  signifie  pou iMHr,  virtualiU, 
puissance,  mais  une  puissance  dont  on  a  d^lermin^  le  mode 
d'action.  Atnsi  faculti  ne  peut  pas  ^tre  employ^  pour 
puitsance  quand  on  dit  la  pu^sance  en  general ;  mais  si 
Ton  determine  le  mode  de  celle- ci,  et  qu'on  disc  la  pu^- 


946 


FACULTES 


«mc«dedig^rtr,d9peM«r9  ete.,  le  mot/a«ii<<i^  devient  aoa 
synonymei  et  s'emiiloie  d«  pr6Nraioe. 

Les  facaltte  d«  I'A me  sont  les  pouvoirs  d«il  clle  est doute 
de  fie  d^Ydopper  dins  les  diff^^rents  phteomtees  per  lesqoels 
eUe  se  maniieste  k  la  conscience :  autant  oo  reeonnaK  de 
aortes  distioctes  de  pb^nomtoes  ou  de  modes  de  d^Yeioppe- 
ment  de  TAme,  anUnt  on  liii  reconnait  de  facoltte  disUnctes. 
Ce  n'est  doac  que  par  les  caract^res  din^rentiels  que  pi^ 
sentont  les  pbfoom^nes  qu*on  diffdrencie  les  faculty.  Or 
maigr^  les  innombrables  modificatioos  que  TAae  pent  svbir 
pandant  son  a^jonr  ici-bas,  Toeil  de  la  confidence  n^  d4- 
couvre  que  trois  ordres  principanx  de  ph^nomtoes :  1®  des 
plaisiis  on  des  peines,  V  des  connaissances,  3*  des  actes. 
Tous  les  laits  psychologiques  peuvent  se  ramener  k  ceux-lA; 
lis  n*en  sont  que  des  formes  difii^rentes,  on  bien  des  com- 
post ob  ces  Cuts  simples  entrent  comme  ^l^ments.  De  \k 
trois  pouYoirs  distincts  dans  TAme :  la  faeoltA  de  Joour  on  de 
eoufliir»  ou ,  en  un  seal  mot|  de  sentir :  on  Ta  nommte 
Mensibilitis  la  Hscult^  de  oonnattre,  en  d'aotres  termes 
nn<e</ifeti<e;e(la(aoalt6d'a9r,c'estMirarac/Jfri/^. 

Les  facttltts  de  rAmediflteentessentlelleraent  dee  faculty 
du  corps ,  qni  ont  pour  but  racoompUsseoMnt  des  fonctions 
de  la  vie  organiqae;  elles  8*ea  disttngoent  d'abord  par  la 
nature  de  leurs  ph^mtoes.  II  n'existe  ancune  similitude, 
aucuaeanalegie  entre  les  faits  relatifs  4  la  digestion,  k  la 
dreiilatien  du  sang,  k  la  stolon  des  bumeurs,  etc.,  et 
enUe  les  Outs  qui  constituent  le  d^Yoloppement  du  prindpe 
peasant,  tels  que  les  idtes,  les  sentimenbi,  las  d^sirs,  les 
determinations,  eto.  lies  |ih6nomtoes  des  faculty  de  TAme 
ne  toobent  point  et  ne  sauraient  tomber  sons  les  senss 
nous  les  connnissons  sans  aYoir  besoin  de  reconrir  an 
scalpel  ni  an  mianacope.  Les  ph^iomtoes  dea  ftcult^  dn 
corps  tombent,  an  contraire,  sons  les  sens,  et  nous  ne  les 
connaissons  qne  parce  quite  sont  acoessibles  k  robsenration 
externe.  Ces  deoK  aoctss  de  facultfo  different  encore  par 
leur  but  t  ainsi,  le  but  des  faculUs  de  TAroe  est  de  nous 
faire  connaltre  to  frai,  sentir  le  beau,  accomplir  ttbremeat 
le  bien,  en  un  mot,  de  nous  aider  k  rempllr  la  destm^  la 
plus  glorieuse  qui  pnisse  Atre  assigpite  k  una  crteture.  Le 
but  des  facttltAs  dn  corps  est  tent  A  Cut  diflirent :  elles  ont 
pour  unique  mission  le  maintien  dela  vie  organiqae,  c'est* 
A-dire  l*aocomplisoemeBt  des  fonctions  que  las  organes  ont 
A  remplir  pour  qoe  le  corps  pniase  crottra ,  snbsiiter  dans 
un  Atat  normal ,  et  Tine  ainai  pendant  an  certain  temps  an 
service  de  I'Ame,  qui  a  haeeui  de  son  ministAce.  Mais  ce 
qui  creuse  encore  une  ligne  profonde  de  demarcation  entre 
ces  deux  ordres  de  lacnltAs,cW  que,  par  cela  mAme  que 
TAme  est  une  fisree  mtelligHilB  et  qui  a  poutoir  de  se  con« 
naltre,  elle  connatt  see  liscoliAs,  leurs  opArations,  leurs  dA- 
veloppementa,  et  U  n*est  aucnn  de  leurs  pbAnomAnes  qui 
lui  Acliappe.  61  la  force  qui  aent,  pense  et  agit  librement 
Atait  anaal  la  force  qui  digAre,  qui  folt  obrcnler  le  sang,  sA- 
crAler  les  bumenrs,solidifterlesoe,  etc.,ee«sme  cetteforoe 
se  connatt,  eUe  se  eonnaltrait  avec  toules  ses  facultAs,  el 
atteindrait  leurs  pbAnomAnes  comme  elle  attaint  les  pbAno- 
mAnes alfoctifi,  intellectneU  et  volontairesi  la  rAfleaion 
seule  lui  suffirait  pour  les  lui  faire  dAcouvrir.  Mais  II  n'en 
est  pas  ainsi :  la  conscience  ne  lui  rAvAle  en  ancUne  ma- 
niAre  les  mystAres  des  fonctions  de  la  vie  organique,  de  la 
digestion ,  de  la  sAerMion ,  de  la  euvulation;  TAme  a  bean 
se  replier  sur  elle^nAmeet  faire  tous  les  efforts  imaginableB 
de  rAOexion,  elle  ne  s*aper^it  pas  qu'dle  digAre  et  comment 
die  digAre,  qu'dle  fut  drculer  le  sang  et  comment  die  to 
fdt  drculer.  Si  plus  tard  die  prend  connaissance  des  pbA- 
nomAnes de  la  vie  organique,  die  ne  les  connatt  dors  que 
comme  die  connatt  l«  autres  pbAnomAnes  de  la  nature  ex- 
tArieure;  eUe  les  regarde  comme  indApendants  d'eUe-mAme, 
parce  qu'ils  ne  se  manifestent  pas  A  die  directement  par 
la  confidence,  eonwie  les  pbAnomAnes  qui  lui  appartiennent 
enpropre. 

Mais  d  les  facult^s  de  TAme  se  sAparant  des  facultAs  du 
ooqis  par  des  Garaclea*$  difierentids  ausd  proaoncAS|  dies 


ent  cepcndant  cda  de  eommun  aveo  dies,  qooi  dans  FAM 
aetnd  da l^Ame,  ellea eent  unies par  un  lien  mfsMrienx  A 
dea  ei9ttea  dent  dlea  snUesent  llnOnenoe,  et  qui  doivent 
aoeompUr  r^iArement  lenrs  fonctions  pour  que  I'Ame 
puisse  acoompttr  ausd  les  siennes.  Les  dAeoarertes  rAeentes 
de  U  pbydologie  qui  le  pnwvent  repoeent  enr  des  ibib  trop 
constants  pour  qa*il  ne  sott  pas  insentA  d'en  dealer  encore ; 
mala  ce  n'est  point  da  (out  one  rdsen  de  les  confondre 
'avec  aesoiigues  dans  la  dApendanoe  momentanAe  desquds 
dlea  sont  j^actea;  ear  les  faenltAa  dles^mAmes  qui  consti- 
tuent la  vie  da  corps  nedotveot  pu  Aire  plus  qo'dies  cob- 
fondnes  avec  les  appardls  oiganiques  au  moyen  dttqods 
dies  exAcutent  leurs  fonctions. 

On  distingue  d'abord  deux  sortes  de  faeollAs  dans  llntd- 
ligence  :  lea  ones  sont  destbiAes  A  nous  donner  tootes  les 
eonnaissancea  que  noire  enlendement  est  sasoeptible 
d*acqaArir;  la  foncUon  des  antras  conside  A  travailler  sur 
les  oonnaissances  aequises,  soil  pour  les  eonserver,  mH  poor 
les  combiner  de  diffilrentes  manlAfea.  On  a  doniiA  le  nom 
&%/aaUiis  iUmentains  k  odiea  qui  sent  chargAea  de  Tac- 
quidtion  des  eonnaissancea,  et  en  a  appelA  tecondaires 
•silea  qui  sont  cbaigAes  de  les  modifier.  La  premlAre  focuKA 
AlAmeoldrequi  s*ofn«  k  noos  est  edie  qui  nooa  apporte  la 
eonnaissance  des  qudiMsda  moode  exIArieor ;  on  la  nomme 
perc^timk  B»tem$,  dn  nom  mAme  de  la  notioa  qu*dle  ed 
cbargAe  d'acqoArir.  Les  pbAnomAnes  de  la  matlAre  ne  sont 
pas  les  seals  qui  exislsnt  dans  la  nature.  Les  pbAnomAnes 
de  la  pensAe,  les  senUments ,  les  aetes ,  pour  n*Atre  point 
des  pbAnomAnes  d*Alendue  ni  de  coolear,  n*en  sont  pas  mobis 
perceptibles  k  I'Ame;  elle  en  prend  connaissance  an  moment 
mAme  oik  its  appardssent  dans  le  nuH,  On  appelle  corn- 
el ens  e  ce  pouYofr  dont  I'Ame  est  douAe  de  connaltre  loos 
les  pbAnomAnes  qui  nalssent  dans  son  sdn,  et  qu'on  a 
nommAs/biff  iniemts,  par  opposition  aux  fdts  do  monde 
extArieor  :  la  conscience  est  done  le  pouvoir  de  oonnattre 
Allnteme.  On  nommdt,  dans  l¥ode,  cette  foeultAseniin- 
Nme;  M.  LaromlguiAre  I'appeUe  jenfimen^  da  faculty 
4»  Vdme :  nous  prAIArons  le  mot  conicienee  (seire  seewn), 
qui  fsH  oomprendre,  mieox  qae  les  mots  scfu  iniime, 
nntimenif  qall  s'agit  dHine  focnltA  de  rUitdligence.  Les 
IdAas  que  nous  Ibamlesent  la  perception  exteme  et  la  cons- 
dence  ne  peuvent  se  manilMer  A  noos  sans  que  nous  aper- 
cevions  entre  dies  des  rapporU^  soft  de  eonvenance,  soil 
de  disoonvenance;  la  facullA  cbargAe  da  la  perception  de 
eea  rapports  s'appdle  fugemtnt,  IndApendamment  du 
mot,  de  oes  pbAnomAnes,  des  pbAnomAnes  du  monde  exIA- 
rieur  et  des  rapports  qui  se  manifestent  entre  les  ol^iets  de 
CM  IdAes,  nous  concevons  quelque  cliose  d'illimilA,  d'A- 
lend,  d'unfversd,  de  nAcessaire,  d'absolo,  en  on  mot, 
d'in6ni.  Odte  noovelle  idAe,  qui  n'estcontenue  dans  aucuoe 
de  cdlea  doiit  nous  avons  parIA  jnsqo'id ,  nous  est  donnto 
par  one  lacultA  toute  spAdde,  qui  est  la  raison^  sublime 
reflet  de  la  DtvbiitA,  dont  la  darlA  loit  dam  tout  hommt 
venant  en  ce  momde.  La  raison ,  s'exer^ant  sur  les  donnAes 
du  Jugement,  opArant  de  concert  avec  lui ,  prend  le  nom 
de  rnlsofi nemenf.  Le  raisonnement  procAde  par  deu\ 
voies  difflfirentes,  qu'on  a  nommto  indtfcfion  et  de- 
duction. 

Les  pliilosophes  Acossais  ont  Atd  embarrassAs  des  idAes  do 
beau  et  de  laid,de  bien  etdemal,  et  ontcru  devoir  ad- 
mettre,  pour  les  expliquer,  deux  nouveUes  facultAs  dAmen- 
taires,  le  goQt  et  le  sens  mord ,  ou  la  consdence  morde; 
site  avaient  poussA  plus  loin  leurandyse,  ils  auraient  vu 
que  ces  (acuUAs  ne  sont  point  Alementaires,  mds  qu'elles 
peuvent  se  ramener  aux  facultAs  dAjA  connues :  la  percep- 
tion, le  jugement  etia  rdsen. 

Lonque  nous  entendons  parler,  que  nous  lisons,  que 
nous  rftvoas,  que  nous  falsons  usage,  de  qudqoe  maniAre 
que  ce  solt,  des  idAes  que  nous  avons  aequises,  quoique  les 
objets  dont  noos  sommesoccopAs  soient absents,  cepcndant 
nous  pouvons  nous  les  reprAsenter,  les  concevoir.  La  fa- 
cullA cliargi^  de  reproduire  aiud  dans  notre  esprit  la  notioa 
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des  olijcts  «n  lear  absence  est  la  eo  neepiion*  EUe  n*est 
point  bonide  a  la  reproduction  des  pli^nomtoes  du  monde 
Tisible.  Noas  concevons  des  son^ ,  noos  conce^ons  un  sen- 
liment,  uo  acte ,  etc.  Nos  idte  ne  se  r^yeilleiit  point  ainsi 
dans  Dotre  esprit  sans  une  certaine  loi  qui  prteide  k  lear  rtep* 
parition.  Elles  sent  exdtte  k  reparattre  ainsi  en  reiitt  des 
rapports  qu'eUes  peuvent  avoir  entre  eiles.  Ge  ponvoir,  que 
nos  idUs  ont  de  se  rappeler  ainsi  et  de  s'encbatner  les  unee 
aux  autres,  a  M  appeM  pouTOird*a«socia/ien.  Saroir 
qu^mie  notion  prisente  k  notre  esprit  est  la  mtene  que  eelle 
qui  s'y  est  olTerte  pr^oMeinroenty  c*est  se  fotfvenir.  La  fo- 
cult^  au  moyen  de  laquelle  le  sooYenir  a  lieu  s'appelle  m^« 
mo  t  re .  Quand  nous  aYonsaoquis  un  grand  nombre  de  con* 
naissanoes ,  nous  pooTons  les  combiner  dans  un  autre  ordre 
que  oeloi  eu  existent  leurs  obiets  dans  la  nature,  nous 
poa?ons  les  aa^embler  k  notre  gr6»  de  mani^re  4  en  fonner 
un  tout  nouTeao,  dont  les  dtesnts  nous  sont  bien  fourais 
par  nos  perceptions  ant^rieureSy  mais  qui  lui-mteie  n'existe 
pas  y  que  nous  n'avons  rencontre  nolle  part,  et  qoi  constitne 
ainsi  une  y^ritable  cr^tiun  de  notre  esprit.  La  iacull^  au 
mojen  de  laqneUe  nous  poufons  crAer  oes  combinaisons 
nouYelles  s*appeUe  imagination,  L'imagwiation  appU- 
qute  aux  productions  industrielles  prend  le  noos  dHnven- 
Hon.  Quand  les  orations  de  Timagination  nous  frappent 
par  leur  beauts,  par  la  perfection  de  Pensemhie,  nous 
donnons  k  cetle  &cult6  le  nom  de  g4nie.  Tout  ee  qoi  existe 
dans  la  nature  s'offre  k  nous  k  I'^tat  de  concret*  c'est-4-dire 
qoe  cbaqoe  ol^  se  pr^sente  k  notre  esprit  a? eo  tontes  les 
pahies  qui  le  constituent.  Bfais  noos  avons  le  pooToir  de 
conceroir  s^r^ment  oes  parties  et  de  les  d^tidier,  de  les 
abstraire  meotalement  du  tout  od  elles  existent  Ce  pooToir 
de  ooncevoir  isolteient  oe  qui  dans  la  nature  ne  pent 
exister  s^par^  du  tont,  s'appelle  abMtraciioH.  Enfin,  il 
est  une  autre  faculty,  sans  laqo^e  none  ne  powrions  vifre 
en  ^t  de  sod^,  et  dont  le  d^velopperaent  pent  senl  amener 
le  d^Teloppement  de  tootes  les  antres.  Cost  le  pouvoir  d'at* 
tadier  des  eignes  aux  idto  qui  sont  lenfennto  dens  notre 
esprit  Aux  penste  qoi  noos  oeoupoit  le  plus  vivement 
oorrespondent  certains  ^tats  du  oorps^  certaine  cbangt- 
ineDts  dans  Tattitode,  dans  la  piiysioaoinie»  ewtaias  etiSy 
qni  soBt  les  premiere  sigpies  inspires  par  la  natmv  pear  ex- 
primer  noe  sentiments  et  nos  idte.  Gette  beolti,  moititf 
inteUectneUe ,  moiti^  pliysique,  c'est  le  foit^ofe  Mtnnil.  Ges 
signes  deveuil  iMB0ifents  pour  expriuer  tovtet  nos  id^ 
rhomne,  profitant  des  lemons  de  la  BatMne»  s'est  wtni  de 
sigpMs  oontentlonnels,  afin  de  pouYoir  produire  ao  dehors 
de  hri  sa  peneto  le  plus  compieiement  peesible.  OM  ce 
qu'on  appelle  iangagg  d€  oonveniMm  eu  or/^/Mel. 

Jasque id, noos  a?ons consld^  l^intelUgMoeen  elle* 
m&De,  dens  ses>  faeoltte  propree  et  eonstitntires.  Mais 
pour  que  oes  facott^  puissent  s  esercer  aree  saeete,  il 
lautque  i*actiYit4  inlerriaaiie  poor  lee  diriger  vers  lear  bot 
Abandonnto  k  elles-mtaies,  elles  ne  none  donneraknt  qoe 
des  notions  vagoes  et  confuses,  qui  ne  ra^teraientpas  le 
nom  de  connaissanoes.  Quand  les  faculty  s*exereent  ainsi 
d'eUes-mtoies,  sans  aueun  effort  de  1«  part  de  I'Ame ,  elles 
s^t  diles  k  Vital  pa$s\f.  EUes  sont  k  Vitat  actkf  quand 
ellee  ne  se  boraent  pas  k  reeevoir,  k  attendie  les  connais- 
sanoes»  mais  qu'elles  se  portent,  ee  dirigent  au-devantd'elles 
pour  les  eomplidter  et  lei  Malrcir.  On  leurdonae  alors  un 
nom  difl^ent  pour  indiqaer  le  nouvel  Mat  oil  elles  se 
trouvenl :  ainsi ,  la  perception  exteme  k  i'Mt  actif  se 
nomme  oteervolton ,  et  la  faculty  chargte  de  peroevoir  ies 
ftits  internes  riHex^on ;  I'obasrvatioB  el  la  r^ilexion  ont 
reco  le  nom  oommun  d'a^^en^^en  ;  le  jugeuient  a pris  le 
nom  de  comjiarai«on;  le  raisonnenient  agard6  lesien^ 
ainsi  que  la  mtooire ,  llmaginaUon  et  toutes  les  autrss. 
L'attention ,  la  comparaison ,  le  raisonnement  k  r<^tat  actif, 
ne  sent  done  point  des  (acuity  nonveilos  do  rintelligeuce , 
ce  sont  seulement  des  ^ts  noiiveaiix  de  ces  faculty,  d^- 
termini  par  Tintervention  de  T^l^ment  actif. 
n  est  4  remarqner  qoe  l*observation  et  la  r^eiion  sont 
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les  seuls  modes  d'aetivit4  de  I'MeUigenee,  c'est*thdire  que 
toutes  les  tecultte  k  \*4M  aetif  n'ont  besein,  pour  parvaoir 
an  but  oti  elles  tendsnt,  que  d'aeles  d'attention.  11  en  est 
de  mteM  poor  I'imagination ,  4  qui  il  snllit  de  Tattention 
donnte  aux  id^es  foufnies  par  la  eoneeption  pour  d^oourrir 
celles  qui  eonviennentet  s'adaptent  le  mienx  an  plan  qu'elle 
s*est  propoe6.  Nous  devons  observer,  an  sujet  de  Imagi- 
nation ,  qu'elle  ne  s*exeroe  Jamais  qa'4  T^tat  actif,  si  ee 
n'est  dans  les  rftves,  dans  Textase,  et  dana  certains  mo- 
ments dlnspiration.  La  plupart  du  tamps  ansd  rabstraetion 
est  active^  Quand  oes  antes  sont  maHiplite ,  c'est-it-dire 
quand  I'attention  est  donnde  soeoasMvement  k  tentw  les 
perties  d'on  ofeijet,  elle  prend  le  nom  d^algig. 

La  sensibi  \\t6  ManI  le  ponvoir  d'^pioaver  du  plaisir 
ou  de  la  peine,  on  pent  distingner  dens  la  sensibiUtd  auteni 
de  poovolie  divers  que  noos  sommes  soscepttbles  d'4prouver 
de  sortes  de  peines  oo  deplaisirs.  On  bicn  eaa  modifications 
naisaent  diractsment  des  modifieatiens  oiianiques,et  le  pen- 
voir  d'^peonver  oes  modifications  a  re^u  le  nem  de  sensi- 
Hliti  pAfsi^we.  Ou  bien  nos  esatimentsnaissent  des  ofajets 
intelleetaeb,  et  le  poovoir  dont  none  semmes  doute  d*^ 
preaver  cetle  sorts  de  sentiments  a  re^  le  nemde  sens  dn 
beau,  on  faeulti  estMtigue.  On  Men  lea  modiAcations 
alieotives  naissent  du  d^veloppsment  de  Taetivfl^,  et  nous 
pouvons  en  ^reaver  de  la  sattsCaetton ,  des  remords;  celte 
itodtd  s'appelle  sens  memi.  Odtre  oes  plaisirs  et  ess  peines, 
il  est  d'autrm  sentiments,  qoi  sont  eadtte  per  la  prteenoe 
des  etres  semMaUes  k  nous.  Le  pouvoir  d'eprovver  de  tds 
sentimenU  a  re^n  le  nom  de  sgmpathie, 

L*intervcntion  de  Tectivit^  dens  les  pliteomtees  seneil>les 
n'est  pes  moins  remaiqaable  que  dans  cenx  de  intelligence. 
Kn  prSsenoe  desobjets  qui  sent  pour  eHe  on  ^l^ioit  de  fttaislr 
on  de  sonffranoe.  Time  ne  reele  point  inerle  et  fiasdve.  SUe 
se  porte  vers  eux,  tend,  aspire  k  sNoair  k}&ax  pour  augmenter 
son  bien-etre,  poor  prokmger  sa  joolseanoe;  ou  die  d6- 
toume  d*eox  ses  regards,  ae  ntire  en  arrite,  poor  aind 
dire,  et  les  fiiit ,  e'Us  lui  d^pkiscnt  et  la  blesseut  Ce  pre* 
mitf  dan  de  Time  vers  Pobjet  qoi  faii  egrte  s'appdle  irmottr; 
le  sentiment  oppose,  e'est  I'tftwrfien,  la  haine,  Quand  elle 
est  privte  de  rofajet  fuVUe  dme,  le  sentiment  qu'dle 
4prouve  prsnd  le  nom  de  cl^ir.  Qoand  I'ampnr  est  port^  k 
un  beat  degre  d'intendtA,  il  s'appdle  p«t«toii.  Les  difM- 
lentas  eortos  d'amoar  que  I'Ame  peat  ressentir  ont  aural 
regn  le  nom  de  pencAsM^s ,  d'lneiiniiMofir  de  TAme.  Le 
penchant  ed  4  la  sendbUitA  ee  que  rattnntion  est  k  I'lntdli- 
genoe.  La  sendUUtA  so  porte  vers  un  obiet  pour  en  mieux 
tOKir,  eonune  ThitelligBnoe  se  ports  vers  lui  pour  le  mieux 
connatire.  C.-M.  Paffb. 

FikCULTES  (PUgsiohgie),  motabstrdt,  employ^dans 
le  langage  phaesophiqoe  pourespdmer  la  poissanoe,  la 
fbree  naturdle,  le  pouvoir,  le  prindpe,  la  propri^t6  ou  la 
qudit^  inb^ranU  k  la  mati^  orgsnis^,  et  capable  de  pro- 
duire des  phteomdies  d'un  ordre  particolier.  Tonte  fecult^ 
dderminee  et  active  doit  6tre  regard^  comma  le  r^ltat 
special  d'un  o  rga  n  e  d^ennind.  Aind ,  c'ed  avec  justesse 
qo*on  dit  qnele  corar  a  la  AcuUA  de  se  contractor  et  de  fdre 
drailer  le  seng,  que  le  foie  a  la  facultd  de  s6crder  la  bile, 
que  restomao  a  cdle  de  digirer,  et  quelecerveau  a  odie  de 
penser.  La  force  ooculte  et  naturdle  qui  fliit  que  les  organes 
proddsent  ainsi  leurs  eflds  particuliers  s'appdle  faculU  i 
I  ce  mot  n'est  dono  qu^un  mode  d'exprimer  une  cause  in- 
eonnue.  Si  le  eerveau  ed  oompoei  de  plusieurs  organes 
diffifiranis,  chaque  ofgane  en  partioulier  aura  dors  la  fa- 
cuit6  de  prodoira  des  ph^nomtaes  sp^daux  et  eseoMttdle- 
ment  diff(6rents  les  unsdes  autres.  Ceei  de  oette  maai^  et 
pas  aotrement  qu'on  pent  se  rendre  compte  des  dilTi^rentes 
facnltte  instincUves,  mordes  et  intdledodles  propies  k 
notre  espioe  et  aux  difTdrenies  esptees  d*anfanaiix.  Lo  mot 
faeulti^  d'une  acoeption  natordlenient  trte-vague  lursqu'U 
est  pris  dans  un  sens  trte- large,  8'ai)ilique  k  tous  los  phd- 
nomtoes  inh^rents  k  tout  dtre  organi»d  ct  vivani;  cons^- 
I  qnemment,  on  peut  dire,  en  parlant,  par  exenijile,  d'une 
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plante ,  qo'^Ue  «  It  faeulU  diB  se  reproduire  d'ane  telle 
raanij^re  ou  d'une  Idle  autre »  quelle  a  eelle  d'absorber  tel 
gaz,  d^exbaler  une  odeur  ou  une  bumeur  particnlito»  de 
s^r^ter  telle  ou  telle  substance,  ayant  la  propri6t6  de 
purger,  d^endorimry  d'empoisonner,  etc. 

Gall,  le  premier,  et  les  phrAnologistes  aprte  lui,  recon- 
nuient  qu'fl  existe  une  difTi^rence  essentielle  entre  les  attri-' 
buts  g4n&aux  des  organes  du  cerreau  et  tenrs  faculty 
primitives  et  fondatnentales.  lis  ont  fait  ce  qtie  les  phy- 
siciens  flrent  pour  les  corps  de  la  nature,  dans  lesquels  Us 
coQsid^r^rent  les  propri^tte  g^n^rales,  au  lieu  de  leurs  qua- 
nta partiouli^res  ou  sp^ciales.  Les  attributs  g<n6raux  des 
faculty  appartiennent  Indistinctement  k  tons  les  orpines 
c^ribraux  :  teiles  sont  la  sensation,  la  perception,  la  m^- 
moire,Pijnagination,  Tattentlon,  etc.  Les  fiuuiltte  primi- 
tives  sont  celles  qui  sont  exdusiTement  inh^rentes  k  cheque 
organe  en  particulier,  tela  que  Pinstinct  de  la  g^ntetion, 
Tamour  de  la  prog^ture,  I'instinct  de  la  propre  dtfense, 
la  ciroonspection,  la  fermet^,  le  sens  du  rapport  des  lieux, 
des  nombres ,  des  sons,  etc.  Nous  regardons  one  faculty 
comme  primitire  1**  lorsqu'elle  existe  dans  one  espdce  d'a- 
nimaux,  et  non  dans  un  autre;  2"  quand  elle  Tarie  dans  les 
deux  sexes  de  la  mtoe  esp^;  ft®  quand  elle  n'est  pas 
proportionnte  aux  autres  Csculito  du  mtee  indiTidn; 
4°  quand  die  ne  se  manifesto  pas  simultantoent  avec  les 
autres  faculty ,  c'est^Mire  lorsqn^elle  apparatt  on  disparatt 
de  meilleure  benre  ou  plus  tard  que  les  autrvs  faculty ; 
5"*  quand  eUe peut  agir  ou  se  reposer  s^par^ent;  6®  quand 
elle  se  transmet  disUnctement  des  parents  aux  enfiuts, 
7*  quand  elle  pent  seconserrer  s^paiteent  en  ^tatde  sant^ 
ou  lomber  isoMment  en  ^t  de  maladie.  Tontes  les  faculty 
de  rbomme  peurent  dre  diTiste  ak/aeuU4s  effectives  et 
vkfacuU^  inteUeeiUiiles,  Les  premieres  se  subdivisent  en 
penchants  et  en  sentiments  :  le  pencliant  n'est  qu'une 
sorte  de  d<6sa  ou  dindination,  qui  s^appeUe  instinct;  dans 
les  animaux ,  le  sentiment  est  qudque  chose  de  plus.  Mais 
les  penchants  et  les  sentiments  ont  lien  dans  notre  inU^rieur, 
^  on  le  sent  en  soi-m^me;  mais  ils  ne  s*apprennent  pas  :  de 
'  \k  la  vari^td  des  penchants  et  des  sentiments  des  hommes, 
soumis  k  rinfluence  des  mftmes  causes  ext^eures.  Les  fk- 
cultds  intellectuelles  auxquelles  on  peut  rattacher  les  sons 
ext^rieurs  se  divisent  eafactUt^s  perceptives  et  en  /a- 
cult^  r6fiectives.  Les  premieres  fdnt  connaltre  les  objets 
ext<5rieors,  leurs  quality  et  leurs  rdations ;  les  autres  se  rap- 
porteot  et  agissent  sur  toutes  les  sortes  de  sensations  et  de 
connaissances.  Les  affections  dites  de  Vdme  sont  des  modes 
des  facultes  aflfectifes;  les  idte  ou  les  connaissances  rteul- 
teiit  des  faculty  intdlectndles.  D'  Fossati. 

FACULTY  (Mnseignement).  Ainsi  se  nomme  le 
corps  de  professeursconstitudpour  renseignement  sup^rieur 
d^une  science  dans  1*  University.  Autrefois,  on  ne  comptait 
que  quatre  Facultes :  celle  de  tbtelogie,  celle  de  droit,  celle 
de  m^ecine,  et  cdle  des  lettres  et  arts,  qui  iut  la  pre- 
miere de  toutes,  dans  Pordre  chronologique;  une  cin* 
quidme,  cdle  des  sdences,  fut  cr^te  en  1&06. 

La  FacuM  de  tMologiedaid  du  douiitoie  sitele.  Elle  se 
coioposait  des  docteurs  en  tbtologie  de  Paris,  des  provinces, 
et  m^me  de  I'^tranger  :  le  plus  anden  deceux  rteidant  a 
Paris  remplissait  ^e  droit  les  fonctions  de  doyen^  et  si^eait 
au  tribunal  du  recteur  comme  repr^sentant  U  Faculty.  U 
y  avait  ^element  prte  de  la  Faculty  de  th^logie  un  syndic, 
^lu  totts  les  deux  ans,  qui  Caisalt  les  i^uisitoires,  examinait 
les  theses,  sunrpillait  les  todes.  Ces  etudes  ^taient  fortement 
organiste,  et  les  grades  ^taient  confdirto  avec  uue  r^laritd 
trds-grande.  Les  aspirants  au  doctorat  hs  th^logie  devaient 
dtre  Tuaitres  ^  arts  et  licencl^  en  thtologie.  La  Faculty 
avait  deux  maisons,  ou  ^les  lU<k)logiques,  cdle  de  Sor- 
bonne  et  cdle  de  Navarre;  les  aspirants  au  doctorat, 
aprto  avoir  termini  leur  conrs  de  pbilosopliie,  devaient  y 
passer  trois  ans.  Les  candidats  avaient  k  subir  detix  exa- 
iiiens  ct  k  passer  leur  th&se.  Ce  n^fitait  que  six  ans  apres 
STOir  ref  u  le  grade  de  licenci^  qu^on  subissait  les  i^preuves 


du  doctorat.  Les  jennes  prfitres  de  grande  maison,  destine 
aux  prdatnres,  obtenalentfdes  dispenses  d*ftge  et  de  temps,  et 
ne  soutenaient  des  examens  que  pour  la  forme.  On  ne  pou- 
vait  dtre  nomm^  ^v4qoe,  vicaire  g^n^ral ,  chanoine  ou  Gur6 
depremito  classe  sans  avoir  soutenu  un  exerdce  public  et 
rapports  un  certificatde  capacity  sur  ces  mati^res.  Nous  re- 
trouvons  Pesprit  de  ces  dispositions  dans  Pordonnanoe  du 
25d6cembre  1830;  die  porte  que  pour  6tre  nomm^  aux 
foncHoDs  d*archev6que,  d*^vdque,  de  vicaire  g^n^ral,  de  di- 
gnitaire  ou  membre  de  cbapitre,  de  cur6  de  chef-lien  de 
d^rtement  ou  d*arrondissement  (k  moins  que  le  postulant 
n*ait  rerapli  pendant  qninze  ans  les  fonctions  de  car€  on  de 
desservant ) ,  il  fant  ^tre  pourvu  du  grade  de  licend^  en 
th^ogie.  Le  grade  de  doctenr  no  devait  6tre  exigible  que 
pour  les  professeurs,  titnlaires  ou  suppliants,  de  cesFacult^ ; 
cdui  de  bachdier  devait  6tre  exigible  pour  Atre  nonun^  k 
une  euro  de  canton ;  mais  on  ne  le  demande  pas  k  cdui  qui 
a  rempli  pendant  dix  ans  les  fonctions  de  cur6  ou  de  des- 
servant. Pour  snbir  Pexamen  debaccalaur^at  en  thtotogie,  il 
font  Hn  Ag6  de  vingt  ans,  6tre  bachdier  hs  lettres ,  avoir 
fait  un  oours  de  trois  ans  dans  une  des  Faculty  de  tb^logie. 
On  n'obtient  les  lettres  de  bachdier  qu'aprfes  avoir  soutenu 
uneth^publique.  On  n^obtientles  lettres  delicend^  qu^apr^ 
avoir  soutenu  deux  theses  publiques,  dont  une  en  latin,  un 
an  au  moins  aprto  Pobtention  des  lettres  de  baccalaur^t  Le 
grade  de  docteur  en  thtologie  n^est  confdr^  qu*apr^  une 
derni^re  thtee  g^ntele. 

n  y  a  en  France  huit  Faculty  de  th^oiogie,  dont  deux , 
celle  de  Strasbourg  et  cdle  de  Montauban,  apparUenneotau 
culte  protestant.  Elles  comprennent  des  chaires  de  dogme,  de 
morde,  d^histoire  et  disdpHne  ecd^astiqne,  de  droit  ec- 
d^dastique^d'icriture  Sainte,  d'h^breu,  d*doquence  sacr^. 
Celle  de  tbtologle  pour  la  confesdon  d^Augsbourg ,  k  Stras- 
bourg, compte  une  chaire  d'ex^^;  celle  de  Montauban 
possMe  one  chaire  de  phllosophie  et  une  chaire  de  haute 
latinit^  et  de  grec. 

La  FacuUS  de  droit  s'appdait  aussi  Faculty  des  droits ; 
la  France  en  comptait  plndeurs,  mais  celle  de  Paris  ^tdt  U 
plus  andenne  :  au  trdxiftme  et  au  quatorzi^me  sitele,  il  y 
avait  des  ^coles  de  droit  an  dos  Bruneau  (me  Saint^Tean-de- 
Beauvais)  et  me  du  Fouare;  c'^taient  des  ^coles  libres,  car 
jusqu'ausehdtoie  tAkcXe  on  n'exigea  des  avocats  aucune  ^preo- 
ve,  aucim  examen.  En  1525,  Francis  I*'  ordonna  que  nol 
ne  serait  admis  k  parler  au  parlement  8*il  n'dtdt  Ucend^  en 
droit  civil  ou  canonique.  Ce  n'est  done  k  peu  prte  qu'4  celte 
4poque  que  la  Facult6  de  droit  devint  une  institution  l^ale. 
L'andenne  Faculty  de  Paris  4tait  compos6e  de  dx  profes- 
seurs appei^  antecessores ,  d'un  professenr  de  droit  fran- 
^is  et  de  douze  docteurs  agr^gte.  Les  chdres  se  donndent 
au  concours  en  prtence  deU  Faculty  et  de  deux  consditers 
do  parlement.  II  en  ^tait  dem^me  pour  les  places  d*agr^g(^. 
La  chdre  de  droit  francs  ne  flit  ^tablie  que  longtemps 
aprto  les  six  autres.  Le  professeur  ^tdt  nomm^  par  le  chan> 
celier,  sur  une  llste  de  huit  avocats,  pr^sentis  par  le  parqod 
du  parlement :  il  prirent  le  litre  de  professeur  royal,  Les 
professeurs  donndent  chaqtie  Jour  une  le^n  d^une  heure  et 
demie;  deux  ensdgnaient  les  Institutes  de  Justinien,  les 
D^cr^tdes  de  Gr^oire  IX,  modifi6es  sulvant  les  maximes 
de  r£gUsegdUcane;  les  Mcrets  de  Gratien;  deux  autres, 
les  lois  du  Digeste.  Le  conrs  d*^tudes  ^tdt  de  trois  ans ;  le 
baccalaur^at  pouvait  dtre  postul^  dans  le  dnquitoe  tri- 
mestre,  labcenoe  dans  le  onziteae.  L*examen  sur  le  droit 
francs  ne  pouvdt  avoir  lieu  que  dans  le  donzi^me  tri- 
mestre.  Toutes  ees  dispositions  sont  en  viguenr  aqjourd^ui 
encore.  De  plus,  dors, on  dassdt  les  ^tudiantsen  deux  ca- 
tdgories  :  1*  les  4tudiants  par  droit  commun,  assujettis  aux 
trois  ans  d'^tude  pour  la  licence;  2®  ceux  par  bte^fice  d*Age : 
ces  demiers  pouvaient  6tre  re^s  bachdiers  aprte  Imil 
mois  d'dtude,  obleiiir  la  licence  aprte  trois  autres  mois.  Ils 
^taient  dispense  d*examen  sur  le  droit  ftan^ais.  Ce  privi- 
li^ge  avail  616  6tabli  pour  les  ^tudiants  k%6s  de  vingt-dnq 
aas,  et  destine  k  occnper  une  charge  de  magistrature :  c*^ 
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tali  an  alms.  Le  dcMCtont  ne  pouvait  Mre  postoM  qu^aprte 
one  ann^  d'^tudes  depuis  Pobtention  de  la  licenoe;  pour 
concottrir  an  titre  d'agr^^  il  f ailait  une  annte  de  plas,  qu'on 
appetait  le  stage.  On  distingoait  trois  cat^ories  de  docteure, 
en  ditHt  civile  en  droit  canon,  enfin  docteor  in  utroqtte.  On 
ne  poaTait  6tre  agr^^  qa'^  ringt-cinq  ans,  et  profesaeur 
qa*k  trente.  Ghaque  annte  la  Facolt^  accordait  nne  gratifi- 
cation anx  jennea  ^todiants  d^j^  gradn^s,  instruita,  mais 
trop  pea  fortnn^  pour  s'avancer.  Aprto  1793,  la  Faculty 
et  lea  toiles  de  droit  furent  aopprim^M,  oomme  tootea  lea 
corporations  d'enseignement;  et  lora  de  Toiganisation  du 
nonyeao  systioie  d'instmction  publique,  chaque  ^le  cen- 
trale  eot  une  chaire  de  legislation.  La  Faculty  de  droit  et  les 
^colea  sp^dales  ne  fnrent  r^taUies  que  aonsle  consolat.  Le 
systtee  d'enseignement  dela  Facnlt^  de  droit  fot  change,  le 
Dombre  des  6coles  augments. 

On  compte  aojourd^hoi  en  France  nenf  Facoltte  de  droit : 
Ail,  Caen,  Dijon ,  Grenoble,  Paris,  Poitiers,  Rennes, Stras- 
bourg et  Toulouse.  Le  nombre  des  cbaires  Tarie  dans 
chaqueFaculte ;  elles  neeont  pins  donate  au  coneonrs.  D'a- 
prte  la  legislation  nouTelle,  les  etndiants  en  droit  sont  tenos  de 
suirre  lenrs  conrs,  ob  les  professeura  doirent  faire  des  ap- 
pds :  de  plnsy  ils  dolrent  sinscrire  k  deux  cours  de  la  Fa- 
culty des  lettres.  Une  ordonnance  du  17  aTril  1840  a  ins- 
titii6  divers  prix  dans  les  Facultte  de  droit,  aprte  nn  coneonrs 
entre  les  ei^res  :  il  y  a  deux  premiers  et  deux  seconds  prix 
k  dtstribaer,  au  ooneours,  k  des  ei^fes  de  troisiteM  ann^e, 
aprte  one  composition  toite  snr  nn  siyet  da  droit  roraain 
et  nne  composition  torite  sor  one  mati^  du  droit  fran^ais. 
Les  ei^Tesen  quatri^me  annte,  aspirant  au  doctorat,  doiTcnt 
pour  oonooorir  produire  nne  dissertation  ^crite  snr  an  sujet 
choisi  par  le  n^istre  de  rinstruction  puMiqne;  deax  m^- 
dailles  d*or  constituent  les  prix  qui  leur  sont  accord^s. 

Lea  Facultesde  droit  possMent  des  chaires  de  droit  re- 
main (Inatitntes  et  Pandectes),  de  Code  Civil  fran^ais,  de 
legislation  criminelle,  et  procedure  civile  et  crimlnelle^  de 
droit  criminel  et  de  legislation  penale  comparee,  de  proce- 
dure dvile,  de  commerce,  d'histoire  du  droit,  dt  droit  ad- 
minisfaratil,  de  droit  des  gens* 

FaeuUide  mSdecine.  Elle  etait  originairement  com- 
prise, oomme  celles  de  droit  etde  tbeologie,  dans  la  Facolte 
des  arts.  Elle  en  fut  distraite  k  la  mtae  epoque.  Depnis,  aes 
statots  et  ses  usages  avaient  pea  varie^  et  lors  de  la  refonne 
de  rUniversite  de  Paris  par  le  cardinal  dlEstoateville ,  au 
quinxitee  sitele ,  il  n*y  fut  ijoute  que  la  tbtee  dliygi^ne, 
appdee  eardinale.  Pour  etre  admis  aux  degrte  dans  cette 
Facolte,  les  candidata  devatent  etre  maltres  is  arts,  avoir 
suivi  les  cours  quatre  ans,  et  re^u  le  titre  de  docteor  dans 
unfi  unif  ersite.  Tons  les  ans  on  eiisait  les  sept  professeors , 
le  doyen  et  le  bibliothecaire,  qui  ponvaioit  etre  reeius 
pendant  deux  autres  annees*  Le  conrs  de  licence  etait  d'ao 
moins  deox  annees.  Les  etudiants  prenaient  chex  le  doyen 
qoatre  inscriptions  par  an.  lis  sootenaient  quatre  theses, 
dont  cliacone  durait  six  heures.  Les  aspirants  au  bacca- 
laureat  en  avaient  cinq  k  soutenir  poor  etre  admis  k  ce 
grade.  Le  doyen  et  six  a.utres  docteurs  donnaient  des  con- 
sultations gratuites  chaque  samedi  aprfes  la  messe  de  la  Fa- 
culte.  Chaque  mois  le  doyen  et  d'autres  docteurs  conferaient 
sor  les  maladies  qui  avaient  sevi  pendant  le  mois  precedent 
et  snr  les  moyens  employ^  pour  les  guerir.  Le  oercle  des 
etudes  s*est  beaucoup  agrandi  depuis  17S9 ;  la  Facultereu- 
nit  toutes  les  branches  de  la  science  medicale.  De  nombreux 
agreges  sont  en  exercice,  les  autres  sont  appeies  agreges 
stagiaires.  Des  eieves  de  tons  les  departements  de  la  France 
et  un  grand  nombre  de  tous  les  pays  etrangers  saivent  les 
cours ,  ooncourent  anx  prix  qui  sont  decemes.  De  vastes 
ampliiiliefttres,  des  collections  predeoses,  sont  ouverts  aux 
eieves,  qui  peuvent  suivre  d^autres  cours  relatifs  aux  sciences 
naturelles,  k  la  physique,  k  la  botanique,  k  la  chlmie,  etc. 

Comme  Paris,  Montpellier  et  Slrasbourg  ontdes  FacuUes 
et  des  ecoles  de  medecine  :  quelqiies  autres  villes  n*ont  pas 
de  Facolte,  mais  ellps  ont  des  4eolet  secondaires  dtnMe" 
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cln9,  D'aprte  la  legislation  noovdle,  mil  ne  pent  etre  admis 
k  prendre  ses  Inscriptions  poor  le  doctorat  dans  les  Facoltes 
de  medecine  s*il  n*a  prealablement  obteon  le  diplAme  de 
bachelier  te  sciences.  Independamment  de  ces  trois  Facoltes, 
il  y  a  en  France  vingt  ecoles  preparatoires  ou  secondaires 
de  medecine,  dont  le  siege  est  k  Amiens,  Angers,  Arras, 
Besan^n,  Bordeaux,  Caen,  Clermont,  Dijon,  Grenoble, 
Limoges,  Lyon, Marseille,  Nancy,  Nantes, PdUers,  Reims, 
Rennes,  Rouen,  Toulouse  et  Tours.  Les  chaires  des  Facul- 
les  de  mededneembrassent  Panatomie,  Tanatomie  patholo- 
gique,  la  pharmade,  la  matiere  medicale  et  la  therapeotique, 
I'hygiene,  la  chimie  organique  et  mhierale,  la  pathologic  in- 
terne, la  patfaologie  exteme,  les  operations  et  appareils,  ac- 
coucfaements  et  maladies  des  femmes  etdesenfauts,  mededne 
legale,  la  dinique  interne,  la  dinique  exteme,  la  cliniqne 
d'accoudiement,  la  pathologie  et  la  therapeutique  generale, 
physique  medicale,  hisloire  natnrdle  medicale,  physiologie. 
L'ensdgnement  des  ecoles  est  le  mftme  que  celui  des  Facultes. 

FaeulU  des  lettres  ^  autrefois  FaeuM  des  arts.  C*etait 
dans  Torigine  toute  I'Univerdte  :  aussi  son  histoire  est  en 
memo  temps  cdle  de  VVniversit^,  Elle  formed  die  seule  la 
partie  la  plus  considerable  et  la  plus  nombreuse  de  I'ensd- 
gnement  public.  A  retnde  des  langnes  dassiques  andennes 
die  ajdnt  celle  des  langnes  modemes,  Thistoire,  U  geogra- 
phic, etc.  Ce  systeme  se  rapproche  l)eaucoap  de  cdui  que 
snivaient  les  benedicthis  dans  les  colleges  confles  k  leur 
direction.  Cette  Faculte  confbre  les  trois  degres;  mais  le 
baccalaureat  es  lettres  est  le  seal  grade  indiqiensable  pour 
etre  admis  anx  degres  de  Hcende  et  de  docteor  dans  les  au- 
tres Facoltes.  Les  aspirants  ao  baccalaureat  sont  sourois  k 
on  examen.  Le  temps  des  etodes  est  moins  long,  mais 
mieux  distribne  qn'aotrefois,  od  toot  renseigoement  se 
bomait  k  retnde  des  tangoes  andennes,  et  ou  il  n*y  avait 
point  de  chaire  d'histoire  ni  de  geographic  et  de  langues 
modemes  :  on  compte  en  France  onze  Facoltes  des  lettres, 
siegeant  k  Aix,  Bordeaux ,  Caen,  Dijon,  Grenoble,  Lyon , 
Montpdlier,  Paris,  Rennes,  Strasbourg,  et  Xooloose.  Ces  Fa- 
cultes ont  des  chaires  de  litteratore  grecqno,  d^eioqaence 
latine,  de  poesie  latine,  d'eioqoenoe  fran^se,  de  poesie 
firan^aise,  de  philosopliie ,  d'histoire  de  la  philosophic  an- 
denne,  d'histoire  de  la  philosophic  modeme,  d'histoire  an- 
denne,  d'histoire  modeme,  de  geographic,  et  de  litterature 
etrangere.  La  nouvdle  loi  dont  nous  aliens  parler  doit  aug- 
menter  le  nombre  de  ces  Facultes. 

Faculty  des  sciences,  II  a  ete  institoe  en  1806  un  autre 
ordre  de  Facoltes,  cdles  des  sdences  :  on  en  compte  dix  en 
France,  siegeant  k  Bordeaox,  Caen ,  Dijon,  Grenoble,  Lyon , 
Montpellier,  Paris,  Rennes,  Strasbourg,  et  Toulouse;  elles 
comptent  des  chaires  de  physique,  de  chimie,  de  meca- 
nique,  de  mhieralogie,  de  calcul  differentiel  et  integral,  do 
gtologie,  de  botanique,  de  zoologie,  d'anatomie  etde  physio- 
logie, d'astronomie  physique,  de  geometric  superieure,  d'as- 
tronomie  mathematique ,  d*algebre  superieure,  de  physio- 
logic generate,  de  calcul  des  probabiUtes  et  de  physique 
mathematique.  Dans  leprincipe  on  ne  ponvait  se  presenter 
k  un  examen  dans  les  Faculty  des  sciences  si  prealable- 
ment on  n'avait  obtenu  le  dfpldme  de  bachdier  es  lettres : 
le  decret  du  10  avril  1852  a  supprime  cette  obligation. 
L'examen  du  baccalaureat  es  sdences  comprenait  dans  I'o- 
ri^e,  des  interrogations  snr  I'aritbmetiqoe,  la  geometrie, 
la  trigonometric  rectiligne,  I'algebre  et  son  application  k  la 
geometric ;  anjourd*hui  les  postulants  sont  astremts  k  deux 
compositions  ecrites,  et  i  des  questions  orales  sur  toot  ce 
qui  fait  Tobjet  de  la  section  d'enseignement  scientifique  des 
lyoges.  Pour  obtenir  la  licence,  il  faot  repondre  sur  la  sta- 
tiqoe  et  sur  le  calcul  differentiel  et  integral.  Pour  obtenir  le 
doctorat,  il  faut  soutenir  deux  theses,  soit  sur  la  mecaniquc 
et  rastronoroie,  soit  sur  la  physique  et  la  chimie,  soit  sur 
les  trois  parties  de  I'histoire  naturdle,  soivant  cdle  de  ces 
sciences  k  renseigoement  de  laquelle  on  declare  se  destiner. 
Telles  sont  les  dispositions  qui  regissent  aujourdliui  no^ 
cinq  Facoltes. 
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FACULT£S  —  FAENZA 


liM  lol  <k  Ui4  vimt  4b  rtgleawaWr  PMnei^MiiMnt  sn- 
iM&risur;  cetto  l<ii  naTone  les  circoiiflcri|)tioiit  acadtaiiques 
6U))U«  daas  ehaque  d^partemeBl  par  la  loi  du  16  mai  i850» 
et  iasUtiie  sdae  acadtoies  ou  ai^gea  de  Faeultte  dana  laa 
fillea  qua  Yoici :  Aix,  BesanQon,  Bordeaut,  Caeo,  Clermont, 
Dyon,  Douai,  Grenoble,  Lyon,  MonkpeUier,  NaDcy,  Paria, 
PuiUerai  Rennaa,  Straabourg,  Toulouse.  La  loi  aouTelle  a 
▼ouhi  reliaiiaaar  riniportance  dea  Facull^  c  «  Noa  Faculty, 
diaait  a  oe  aujet  to  Moniimr,  doivant  cesser  d'etre  eea 
aiijphithMtraa  brillania  od  dea  unproYiiationa  apiritudlea 
aUirauft  une  foule  plua  d^aoMirr^  que  atudieuae,  qui  eaa'^* 
coulant  emporte  le  muTenir  ^phte^re  d^uU  plaiair  pioa  que 
TeiupreiDte  utile  d*une  le^on.  Ckirame  en  Augiateira,  comme 
ea  AUemague,  daua  cea  palaia  dea  aaieaoaa  et  dea  arta,  lea 
Stoves  doiTent  Mra  ea  contact  habituei  avec  lea  profesfieura. 
lla  doifent  dana  dea  conf^rancea  joutaaliirea  r^p^ter  et  ap- 
lirofondir  l^wignament  donn^  du  haut  de  la  ohaire.  Dana 
dea  Ubtiotli^uea  propraa  k  nourrir  leur  eaprit  et  k  ienir 
celui  de  Laura  maltnsa  saaa  cesae  iyeiU^,  au  milieu  de  collec- 
tions ou  lea  r^ea  de  la  nature  loiant  tiTement  rq[fftentte , 
dana  dea  laboratoiraa  ad  Ton  puiaae  renouveler  tontea  lea 
exp^rieDeea  de  laacicBce,  ou  Ton  puiiae,  an  beaoin,  agrandir 
sea  oonqu^taai  lla  doiTeat,  ayea  une  teiulatioB  aoutenue 
par  une  critique  toigoura  figilaiila,  prendre  an  s^rieux  et 
au  vif  oe  metier  d'todiant  qua  lea  tionuMa  falaaient  autr^^ 
foia  ai  longkemps,  et  dont  U  ne  reste  plua  guto  cbea  none 
que  to  nom.  A  ce  prii ,  non-eenlement  lea  hantea  et  fortea 
6tttdes  fleurirant  en  France ,  aiaia  encore  une  vie  r^gnlite 
et  qui  pourra  conatammeni  m  auilire  k  elle-rateie  d^ 
coulera  du  aornnet  de  I'Acadtoiie  dana  lea  colMgM  qui  en 
composent  le  dagr<  aecondaira,  et  juaqne  dana  lea  petitea 
6Golea  qui  en  forment  la  base  lointaine  et  ^lendne.  • 

En  attendant  la  r^aliaation  deee  programme  yOonatatona 
lea  principea  poste  par  la  loi  aoavdie  k  propoa  dea  Faeultte. 
Le  goufemement,  par  un  d^cret  rendu  en  ia  forme  dea  rk- 
glements  d'adminbtratkjo  publique,  r^lera  lea  oonditiona 
d*Age  et  d'^tude  p^ur  Tadmiiaion  aux  gradea  confMa  par  lea 
^tabliaaenients  aup^rieora  ebargfe  de  leur  collation ;  il  <!$• 
tcrminera  le  tarif  dea  droita  d'inscription,  d^eaamen  et  de 
diplftme.  La  lot  a  eu  en  elTet  pour  Iwit  d'amener  une  eer* 
tameu  nilA  dans  eea  tarifa*  fort  in^ux  juaqu*ici»  puiique  une 
inacription  cotttalt  M  Ar.  It  la  Facalt6  de  mtfecine^ 
15  fr.  k  la  Faculty  de  droit  et  •  fr.  aux  deoles  de  phar- 
roacie. 

Une  dea  autrea  diapoaitiona  de  la  loi  de  1854  teblit  un 
budget  annexe  pour  lea  Facultte*  Le  butde  la  loi  eat  de  falre 
profiter  excluairement  I'enaeignement  aup^ieur  dea  rtei- 
butlona  impoata  aux  liamillea  pour  la  collation  dea  gradea» 
Le  budget  de  VtMi  encaisaait  Jusqult  prteent  lea  leeettee 
dea  Faculty  qui  a'^leraiant  k  S,gOO»000,  et  acquittait  leura 
d^peniea,  qui  m  moataitnt  k  2,800,000  fr  ( toutefoia,  le  bud- 
get proBtait  dea  annulatioas  de  cMlL  L'togmentation  dea 
droita  permettra  aux  tacuU^de  ae  aulfire  etto4iiteMa  aree 
leur  budgeti  dont  eUea  pourront  reporter  snr  d*autrei  exer- 
cices  lea  exc^nta  de  reoette;  en  caa  d'inauffiaance  de  ce 
budget,  ll^tat  leaaubventionnera  pour  le  reate. 

FADAiSE»  Voifei  BiLLSTaa^K. 

FADEUR*  Ce  mot  repr^sente  IMmpraaaion  en  qudque 
aorte  n^tife  et  preaque  dtegr^able  que  font  aur  to  go<^t 
certainea  subetancea  connuea  aoua  le  nom  de/ade$,  11  y  a 
cette  difference  entre  lea  cboaea  /ade$  et  lea  choaea  insi- 
pid€s  que  ceilea<i  nMveillent  auoune  aensation  dana  lea 
organea  du  goOt,  taadia  que  les  corps  fiadea  cauaent  une 
sensation  faibte  qui  approcbe  du  d^oikt.  L'eau  distillte,  lea 
mucilagto  naturela  et  ceux  qu*on  forme  avec  toa  gommea  et 
lea  f(teutoa  bouiiliea  sont  toa  aubatancea  lea  plua  proprea  k 
faire  bien  appr^er  les  idte  de/atfe  et  0»/admr,  Praaque 
tuutea  les  aayeurs  tr^douces  tiennent  du  fade.  Soua  un 
autre  rapport,  U  laileur  depend  souvent  de  T^tat  dea  or- 
ganea  qui  U  per^iYent }  ainsi,  par  exemple,  ai  Ton  a  to 
boucbe  p&teuse,  beaucoup  do  subetances  paraissent  fades, 
qui  ue  sont  pas  jugiSes  tcllea  dans  une  autre  disposition. 


M#me  en  aant^,  la  Meur  d'nne  aubetance  nM  pea  to  mtaM 
pour  tons  lea  goOta  :  ceux  qui  ont  Thabitude  dea  aaveurB 
salte  et  fortea  accuaent  de  fadeur  dea  aubatancea  moins  re- 
levte,  qui  paraltralent  aapidea  et  exdtantes  k  ceux  qni  ant 
pris  I'habitude  dea  alimeoto  ladea. 

La  fodeur  a  cela  de  conmiun  ayee  une  foule  de  aaTeurs , 
qu'elto  pent  exiater  dana  dea  coipa  donte  en  m6me  tempa 
d*un  ou  de  pluaieurs  antres  goOto;  rien  n'eat  plus  common 
que  de  renoontrcr  dea  aubatancea  k  to  fois  fodea  et  aucNes, 
fUea  et  amteea,  fodes  et  Aoraa.  Lea  mucilages  dea  ptontea  de 
nos  olimato  aont  preaque  toua  fadea  arec  qudque  autre  qua- 
lity :  cette  proprtote  dtotingue  aurtout  to  fodenr  de  rinai- 

Lea  mota/atfe,  /adeicr,  a*appliquent  encore  phyaique- 
ment  a  dea  odeors,  aoit  k  cause  de  r^troite  lieiaon  qui  exiate 
entre  les  organes  du  goOt  et  de  IHidoiit,  aoit  paroe  que  oes 
odeun  produlaent  aar  le  ayattoe  nerveux  une  impreaaion 
analogue  k  oelte  qni  rtoulto  dea  aaf  aura  fedca. 

D'  6.  SARDnaa.    - 

Au  mmil,  to  fademr  eat  Element  Tabaence  de  tout 
ce  qni  flatte  le  goOt  en  Texcitant.  Dea  clieTBUx,  dea  aour« 
dto,  dea  dU  btonda,  dea  yeux  daira  et  totono^  rtfunU  k 
un  teint  btome,  que  to  matodto  n*a  pea  dteolor^,  eompo- 
aent  une  figure /difc/  un  ananu,  un  meton,  una  fraaae, 
prifte,  aana  Mra  Itotria,  du  parfom  qa'ito  exiialent  ordowir^ 
ment,  aont  dea  fruits  fadm;  dea  meta  pr^parte aana  eel , 
aana  aucre,  aana  ^ices,  parnisaent  fetdet  k  cenx  qui  ont 
contracts  Thabitude  de  eea  asaatoonnemento.  Paaaant  das 
aenaattons  que  UfcuUur  prodnit  aur  noa  organea  k  oe  qu'elto 
none  foit  iprou?er  moratoment,  noua  dirona  qu*elle  ap- 
proche  beanooup  de  VkuipidUSf  maia  ae  foit  mofoa  aentir, 
et  cona^quemnent  preroque  moinarennul  et  llrritaition  da 
ceux  qui  to  ramarquent  R^tant  dea  lienx  eommuna,  ma- 
nifealant  de  to  eatiafoctfon  on  de  radmiration  aana  cause 
auffisante,  d^aldant  niaiaement  que  toa  gene  ont  du  tn^ita, 
et  to  diaant  de  m^e,  la  fadmtr  prand  aenfunt  an  aeiffea 
dana  un  ben  natural. 

TwA  m  qii*Mi  dii  de  trop  ttkjtuh  at  r«li«lui» 
a  dit  BoUeau.  11  est  diffidle  de  loner  aana /Meur  lea  gena 
pniaaanto  et  lea  femmea)  patee  quit  tour  a  M  prw^su^ 
tant  d'dogea  que  toa  mimea  tonta,  fee  mfonea  expreaaionai 
revenantaana  eeaee,neanaent  ni  plaiair  ni  aorpriae.  Dorat 
en  fort  un  modde  tontea  lea  foto  qu*il  patto  de  aeaaentimenta 
et  de  eea  maHrakaes  ilea  poMesdn  cardinal  de  Be  mis  et 
cdleade  OentilBenianln*en  forent  certea  point  exemptea; 
et  en  gMral  to  jiufeiir  ae  gUaae  dana  preaque  tuna  lea  ou* 
nagaa  ayant  l*amottr  et  lea  ftnimea  pour  aujet  Cette  obaer- 
Tatfona  dfeld^  lea  toitalna  do  noajoura  A  pdndre  I'amour 
atroceettoa  femneaacMteteai  Moli^  foiaantdira  liwisot: 

Lt  baltode,  4  am  goili  Mt  aaa  tkmt^fiitU, 
fot  caaae  que  pendant  longlampa  on  n'oaa  plua  4erira  dans 
ce  genre.  Quelle  que  aoit  la  JMeur  que  llm  temanpie  dana 
lea  diacoura  des  eowtiaana  et  des  amanta,  toa  penonnea  qui 
en  aont  robj«t  to  diacement  rarement. 

Louer  les  fommea  sar  dea  agr^mento  fHtolee  a'appdait 
aotrefoto  leur  dMier  des  fadenn  t  0^  w  Bii\di. 

FADHU  Koyea  BianteiMa. 

FAENZA  (la  ftaoentia  dea  Bouiains ),  ?flto  et  sMge 
d'^^M  des  tots  de  I'tgliae,  dans  la  delegation  de  Ravenne, 
aur  le  Lamone  ot  le  canal  Sanelli,  qui  to  met  encommoni* 
cation  au  nord  avec  le  P6  di  Primaro,  eat  tr^r^uli^re- 
ment  bitto,  entouree  de  murs,  etcompte  une  poputotion 
d'onviron  10,000  Ames.  Dans  la  grande  place,  qui  eat  tout 
entour6e  d'arcadea,  qu*embdllt  une  fontaine  JaiUiasante  et 
oil  tfonnent  abontir  lea  quatre  roes  prindpales  de  to  Tille, 
se  trouTcnt  to  catiiMrato,  I'bOtel  de  Tille  et  to  theAtra.  Les 
egliaca  dea  Serritea,  de  l*Annondade  et  de  Saint-Bernard, 
aont  remarquablea  aoua  to  rapport  de  rarcbitecture  non 
rooina  qu*it  cause  dea  taMeaui  qu'dles  renferment.  La  vilte 
poas^de  aussi  un  college,  dans  lequel  se  trouve  une  gatorie 
de  tableaux,  deux  ^coles  de  pdnture  et  dlTera  etabliase- 
mento  de  bienfaiaanoo.  Faenaa  eat  oeiMMne  par  aea  fobriquea 
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de  wmfioUfuei,  don!  Iteportaiwe  <tait  d'aiUeon  bien  autre- 
■MBi  gmdeiMtu  qu'aii^ioiiid'bid  (voyts  FAi^^  en- 

viTOM  de  FaMisa,  rune  dea  coBtrtedes  £uta  de  I'^iae  lea 
mieuv  cultivte*  prodinaent  beanooop  de  Tin  et  de  lin.' 

FAERNE  (Gabiubi.),  po6te  latin  du  aeiiitaie  aitele, 
naquit i  CiteoM  en  1500»  et  moorat  en  IMl.  Aiitenr  d'un 
lecaeiide  Cables  fort  rant^  de  aon  temps,  il  n^t  en  rte^ 
iit6  qa'nn  iatamMiaire  iAibgkai  entre  la  belle  latinitt  de 
PbMre  et  le  etjle  inimlUiblede  notre  La  Fontaiaeb  Le  oaidiod 
Jean-An^B  de  Bl^cU  ( Pie  IV)  fat  le  protecieur  de  Faeroe. 
Cert  sous  sea  auspices  que  parot  k  Rome  aveo  lata  le  r»- 
cudl  dea  apologues  do  eet  auteor.  On  n'afait  pas  eneore 
retnmv^  eenx  de  PbMre.  Faeme  arait  fait  one  ^tode  parti- 
coUtee  des  toivains  de  Rome  :  le  philologie  Ini  doit  deui 
Uti«s  d^annotations  sur  lea  Philippiques  et  les  autres  ha- 
ranfoas  de  Ck^nm,  et  nn  eoinmentaire  sur  T^noe.  See 
fables  oot  M  traduites  en  franQais  par  Perrault»  en  1699. 

FiEROE  ( lies  ).  Vopu  Fjai-(£aiiB 

FiER-OERNE  ( lies ),  groupe  d'Ues  retevant  de  la  eon* 
ronse  du  Daneinark  et  situte  dans  TOc^an  Atlantiqoe,  k  k» 
Diyriam^ressud-estderiBlandeetk  28  miriaoiMres  nord< 
uuest  des  ties  Shetland.  EUes  sont  au  nombre  de  Tingt-cinq 
diuit  disaept  sculeroentsont  liabUte,etprisentent  ensemble 
une  superficie  de  36  myrianitres  carrte,  avec  une  popula- 
tkMia  de  8,300  habitants.  Leurs  odtes,  en  general  trte-es- 
carp<^  alfectent  les  formes  les  plus  biaarres,  et  offrent 
une  infinite  de  bales,  de  goUes  et  de  d^troits,  oil  la  mer 
s^engoufTre  en  oourants  rapides,  qui  rendent  la  navigatioa 
de  ces  parages  trte-diffieile.  Elks  sont,  pour  la  phipart , 
couvertes  de  montagnes,  dont  Taltitude  varie  de  3hO  k  700 
metres,  et  au  pied  desquelles  s'^tendent  qpelques  plaines  et 
des  Tallte  arros^  par  des  sources  et  plusieurs  rulsseaui. 
La  pins  grandede  ces  lies  estfi/raMUw,  qui  a  41  lulomtoM 
carrte  de  superficie  et  3,600  habitants.  On  y  remarque  le 
SkaUngeJkldt  bautde  680  metres,  arec  Thonhavn,  chef- 
lieu  et  marcb6  prineipal  de  toutes  ces  ties,  ainsi  que  Wesi" 
wuuuAavHf  bon  port.  11  Cant  en  outre  raentioaaer  Tile 
d'(EstenxHk2  kilom.  carr^  et  3,000  liab. ),  avee  le  Slaitare- 
tind^  qu*on  dit  atteindie  000  metres  d'ti^vation,  et  un 
portappeM  K<mgsh«vnf  les  tIm.Sydercei  et  Vaagmi  (cha- 
cune  de  31  kilom.  €arr^)»  Sandd^  BordOBi  (  cbacunede 
14  kilom.  canrte).  Le  climat  de  ces  ties,  eu  4gaid  k  leur 
position  septentrieQalei  ast  singuMrement  adoud  en  toutes 
sajsons  par  Pair  de  la  mer  $  mais  It  y  rigne  une  humidity 
extrtaie  J  et  pour  un  Jour  clair  on  en  eompte  toujoors  deux 
nuagRux.  n  est  rare  que  la  neige  y  dure  pina  de  huit  jours  i 
aussi  lea  mouUms  y  passent-ils  mteae  Tbiver  en  plebi  air; 
uiais  il  y  rftgne  des  ouragans  furieux,  qui  sent  Pnne  des 
causes  de  rabsenoe  totale  d'arbres  qn'on  y  remaique.  Du 
reste,  on  y  trouTe  comme  combostiblee  de  la  tonrbe  et  de  la 
houiUe  (k  Sfdereei ).  La  nature  du  sol  y  est  en  g^ral  plus 
favorable  aux  ptturagea  qu*4  la  culture  des  eMales:  aussi 
les  babitants  s*adonnent>ils  particnli^rement  k  IMdneatioB 
du  baail  (  dont  Tesp^  est  d'ailleurs  petite  ),  et  sur- 
tout  des  moutons,  dont  la  laine  est  assea  fine.  La  race  des 
cbefaux  indigkies  est  aussi  yigoureuse  que  vife  et  sOre. 
Le  solest  de  nature  roebeuse;  mala  U  oft  tt  est  oonvnrt  d*une 
^paisee  ooucbe  dliumus,  U  est  d'une  grande  fertility,  et 
prodttit  beaucoup  d'oige  et  de  pommes  de  terre.  La  Flora 
des  lies  FaorCBme  eomprend  683  esptees,  dont  70  pha»6- 
rogames.  Une  curiosity  remarquable  4  risiter,  c*est  cequ'on 
appelle.le  Mimi  aux  (Hsetna^  afoc  le  g<Mtfir$  de  Watmans, 
oon«istant  en  viogtHnnq  toeila  on  roches  sltota  au  milieu 
d'un  portdu  plus  sombre  aspeet  et  toot  entouride  rochers  de 
plus  de  S60  mMies  d*41^fatiott.  Dea  myriades  d'oiseaox 
aquatiqnes  Toltigent  constamment  autour  des  pics  de  ces 
rochers,  mais  ehaque  esp4ce  y  a  sa  demevre  k  part. 

La  population  des  lies  FsnMErne  est  une  belle  et  yigou- 
reose  race,  du  caract4re  le  plus  loyal  et  le  plus  serriable, 
anx  UMSura  les  plus  simples  et  les  plus  pures.  Pendant  les 
loognes  soirtos  d'hiver,  les  femmes  tricotent  une  grande 
qaentil4  de  baa  de  laine  ( annuellenient  eniiron  120,000 


paires),  qui  torment  une  brancbc  asset  impottante  d'expor- 
tation.  L'Mucation  du  b^tafl,  des  moutons  surtout,  la  ptehe, 
la  chasse  aux  oiseaux  et  la  rtolte  de  f^dredon,  tratuil  des 
plus  p6iibles,  constituent  les  principales  ressources  des  ha- 
bitants. Tout  le  commerce  s^  fait  d'ailleurs  au  nom  du 
gouTemement,  par  lintermMlaire  d'une  oompagnie  prlril^- 
gi4e.  Lalangue  de  ces  insulaires  est  un  rieux  dialecte  scan- 
dinate,  melange  dMslandais,  de  uonr^en  et  de  danois ; 
mais  la  langue  danoise  est  laseule  qui  soit  employee  dans  les 
^ises  et  pour  la  rMaction  des  ades,  tant  publics  que 
priy^.  Its  ne  conhaissent  aucon  instrument  de  miisique, 
et  leurs  danses  ne  s*^x6cutent  qu'au  sonde  chants  nationaux, 
coDserr^s  oralement  depuis  plusieurs  si^es.  Le  ieu  d*6- 
checs  est  le  divertissement  favori  des  hommes  et  des  femmes , 
et  il  n'existe  pas  dans  ces  ties  une  seole  cabane  oO  Ton  ne 
trouve  un  6chiquier. 

Les  lies  Far-O^rne  sont  divisto  en  six  districts  (jys^e/s), 
qui  comprennentdix-sept  parolsses.  L'admlnistration  se  com- 
pose d'un  ballli  danois,  qui  est  en  m6me  temps  commandant  do 
la  force  arro^,  et  d'un  s^n^chal,  qui  cumule  avec  ces  func- 
tions celles  de  directeur  de  la  police.  L'un  et  fautre  rteident 
4  Thorshavn,  petite  tille  situ6e  sur  la  xdte  orientale  de 
Stroemiee.  Cest  un  assemblage  d*une  centaine  dliabitations 
en  hols,  couvertes  en  gazon,  avec  une  ^ise,  un  gymnase, 
uno  bibliotb4que  de  2,000  volumes,  une  dcole  latine  et  un 
bdpital;  le  tout  prot^6  par  un  petit  tort. 

FAES  (PlERRB  TAN  DER).   Vot/BZ  LeLY. 

FAGAN  DB  LUGNY  (CBntsTOPUB-BARTn^LEMY), 
auteur  dramatique,  naquit  4  Paris,  en  1702,  d'une  famille 
irlandaise,  qui  pour  cause  de  religion  ^ta!t  venue  se  fixer  en 
Lorraine,  et  puis  k  Paris.  Son  p4re,  secretaire  du  roi  et  con- 
trOleor  de  la  chancellerie  des  guerres,  ayant  perdu  une  for- 
tune eonsid^Ue  dans  les  agiotages  de  la  r^nce,  Fagan 
^pousa  la  venve  d'un  ofBcier,  plus  4g6e  que  luf ,  peu  lortunde, 
etentra,  charge  de  trois  enfimts,  dans  les  bureaox  des  con- 
signations du  parlement;  mais  son  goOt  pour  le  th^tre  et 
aa  liaison  avec  Panard  dfoid4rentde  sa  "location.  Il  donna 
seul  ou  en  collaboration  avec  son  ami,  tant  4  rOp4ra-Co- 
mique  qu*au  th64lre  de  la  Foire,  Le  Sylphe  supposi;  VEs- 
elavage  de  Psychi;  La  Fausse  Ridicule;  Isabelle-Arle- 
quin  ;  Le$  ^tveill^  de  Poisif ;  Le  Temple  du  Somtneil; 
Momui  d  Paris;  Id  Foire  de  Cythh'e;  et  au  Tli64tre  Fran* 
fais,  onto  oomddies  :  Le  Rendez-votUy  ou  ramour  suppo- 
si; La  PupUte;  VJ^tourderie;  Les  Originaux,  Vlnquiet^ 
oh  rautenr  s'est  pehit  lul-m^me;  La  Grondeuse;  Lucas  ei 
Perrette,  ou  te  rival  utile;  VAmiM  rivale  de  V Amour; 
Le  Mariisans  hsavoir;  Joconde;  eWBeureux  Retour, 
Au  Thtttre  Italian,  il  fit  Jouer  dna  comedies  :  La  Jalousie 
iimpr4vue;LeRidiculesuppos6;Vlledes  Talents;  La  Per- 
mlitre;  Les  Almanacks, 

Les  ouvrages  de  Fagan  et  son  caract4re  personnel  Vavaient 
d'abotd  (kit  rechercher  par  de  grahds  personnages,  entre  au- 
tres par  le  prince  Ctiarles  de  Lorraine,  et  par  le  chevalier  d*Or- 
Mans,  grand-prieur  de  France,  qui  le  logea  longtemps  cliea 
Itti.  Mais  ces  secours,  les  (Emoluments  de  sa  place  les  pro- 
duits  de  ses  travaux  dramatiques  sunisaient  4  peine,  4 
I'Mstenee  du  poete  et  de  sa  famille.  Get  £tat  deg6ne  aigrit 
son  homeur,  naturellement  douce  etinsouclante.  Une  sombre 
m^ancolie  dMruisIt  ses  habitudes  soclales.  H  ne  qultta  plus 
le  cabaret,  et  une  hydropisie  qui  r^sta  4  tous  les  rem^des 
Tenleva,  en  t755.  Les  (Buvres  de  Fagan  ont  M  publides 
au  nom  de  sa  veuve  et  de  son  fils  (Paris  1760,  4  vol.  In- 12). 
Outre  les  pieces  que  nous  avons  cit^,  on  y  trouve  :  Isa- 
belle  grosse  par  vertu,  parade ;  PhilononU,  op^ra ;  et  trois 
comMies :  Le  Musulman,  Le  Marquis autettr^  tXVAslre 
favorable.  H.  Audiffrbt. 

FAGEL,  nom  d'une  fkmltle  lioUandaise  qui  a  donn^  4 
la  r^pttbllque  des  Provinees-Unles  plusieurs  hommes  d'etat 
et  des  guerriers  distingue,  qui  tous  se  montr4rent  les  par- 
tisans xiUds  de  la  maison  d*Orange.  £lle  descend  de  Gas- 
pard  Facbl,  n^  4  Harlem,  en  1629,  qui  remplit  les  imiM- 
tanles  functions  de  secretaire  d'etat  pr^  les  etats  g^n^raux, 
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et  qui  se  distingua  oitre  toos.  Ion  da  rinya&ion  de  la  IIol- 
lande  par  Louis  XTV^par  son  courage et  m  ferniet^.  Ce  fut  lui 
qui,  en  1678,  Ait  charg^  d'accord  avec  le  cbeyalier  Tem- 
ple ,  de  preparer  les  pi^liminaires  de  la  paix  de  Mim^gue. 
Le  but  dc  ses  efTorts  6tait  de  faire  monter  Guillau  me  1 1 1 
sur  le  trOne  d*Angleterre.  Ce  fut  Ini  qui  rMigea  lemanifeste 
lanc^  k  cette  occasion  par  ce  prince,  et  qui  dirigea  toute 
cette  grande  et  difficile  n^odation.  II  mourut  en  1688, 
arant  qu'on  eAt  encore  re^u  en  Hollande  la  noovdle  de  la 
complete  rdnssite  du  plus  ardent  de  ses  Tceux. 

Frangois  Fagbl,  n6  en  1740,  mort  en  1773,  ^alement 
secretaire  d^tat,  a  M  c^l^br^  par  Hemsterbuys,  dans  un 
pan^gyrique  remarquable. 

Henri  Fagbl,  n6  en  1706,  mort  en  17M,  prit  one  part 
active,  comme    secr^ire  d'etat,  k  Ttidration  de  Guil- 
laume  IV  4  la  dignity  de  stathouder,   en   1748.  Henri 
Fagbl,  fils  du  p^oMent  succMa  k  son  p^   dans  sa 
charge  de  secretaire  diktat.  II  n^goGia  et  conclut,en  1794, 
Talliance  de  la  Hollande  avec  TAngleterre  et  la  Prusse, 
accompagna  ensuite  le  stathouder  en  Angleterre,  et  ne  re- 
Tint  en  Hollande  qu*en  1813,  avec  le  roi  des  Pays-Bas,  Guii- 
laume  1*'.  Nomme  alors  ambassadeur  des  Pays-Bas  k  Lon- 
dres ,  il  condut*  le  traits  de  paix  et  d'alUanoe  entre  la 
Grande-Bretagne  et  les  Pays-Bas.  RappeM  de  ce  poste  en 
1 824,  il  fbt  nomroe  k  cette  epoque  ministre  secretaire  d'£tat , 
11  moumt  k  la  Haye,  le  22  mars  1838.  Son  fffere,  Robert, 
haron  db  Fagbl,  general  boUandais,  entra  de  bonne  heare 
au  senrioe,  et  se  distingua  dans  les  campagnes  de  1793  et 
1894  centre  la  France.  Qnand  la  reyolution  dtaiocratique 
Peinporta  en  Hollande,  partisan  constant  deja  maison  d^O- 
range,  il  passa  k  retranger,  et  ne  rentra  dans  sa  patrie  qu'en 
1813.  Dte  1814  le  roi  Guillaume  I*'  I'accredita  iParis,  en  qua- 
lite  d^euToyd,  poste  qu^itoccupajusqu'enjanfier  1854,  epoque 
k  laquelleil  prit  sa  retraite,  k  I'Age  dequatre  Tingtrdeuz  ans. 
F  AGON  (  GdY'Crbscbnt  ),  premier  medecin  de  Louis  XIV , 
professeurde  botaniqueet  de  chimie,  membre  de  PAcademie 
des  sciences  et  surintendant  dn  Jardindu  Roi,  naquit  k  Paris, 
le  il  mai  1638.  Son  p^re,  oommissaire  desguerres,  ayait 
epouseune  niece  de  Guy  de  La  Brosse,  fondateurdn  Jardhi 
des  Plantes.  L'exemple  et  les  conseib  de  son  grand-oncle 
le  pousserent  k  embrasser  la  profession  de  medecin.  Dans 
une  these  il  soutint  la  circulation  du  sang.  On  trouva  qu'il 
ayait  defendn  avec  esprit  cet  ^^ron^e  paradoxe,  et  il  re^ut 
le  bonnet  de  docteiir  en  1664.  Nomme  professeur  de  bota  • 
nlque  etde  chimie  des  qu'il  Ait  medecin,  Fagon  attira  k  aes 
cours  des  Jeunes  savants  de  divers  pays.  En  meme  temps  il 
se  livrait  &la  pratique  de  la  medecine,  mais  en  bomme  qui  ne 
veut  qu^etre  utile.  Jamais  il  ne  redamait  et  n'acceptait  au- 
cune  remuneration,  ancim  present  Cependant  sa  reputation, 
croissanttoujours,  luidonnait  accespresdes  grands :  souvent 
roande  4  Yersaiiles  et  attire  insensiblement  vers  la  cour, 
Louis  XIV  le  nomma,  en  1680,  pour  etre  le  medecin  de 
Madame,  et  deux  ans  apr^s  il  le  fut  aussi  de  la  reine.  Aprto 
la  mort  de  la  reine,  le  roi  chargea  Fagon  de  prendre  soin  de 
la  sante  des  enfants  de  France.  Or  la  gouvemante  de  ces 
enfants  etatt  M"^  de  Maintenon.  L'esprit  de  Fagon  lui 
plut ;  son  zeie  lui  parut  admirable,  sa  discretion  Tenchanta.^ 
M*"*  de  Montespan  protegealt  D^Aquin.  L^ami  de  M™*  de 
Maintenon  avait  la  plupart  des  meroes  qualites  qu*elle :  doux, 
fin,  souple,  modeste  et  ingenieux,  patient  surtout,  il  savait 
attendre,  sans  parattre  souffrir  ni  meme  esperer.  Ami  des 
savants  plutAt  que  savant  lui-meme ,  il  les  protegealt  sans 
envie,  sans  jamais  rien  soUidler  pour  lui  ni  pour  les  slens. 
M*"*  de  Maintenon  le  vantait  k  tout  propos  devant  Louis  XIV, 
et  lorsque  le  roi,  fotigue  des  importunites  de  D^Aquin,  se  de- 
cide k  le  renvoyer,  Fagon  heritade  ses  emplois,  de  ses  pri- 
vileges, et  jouit  pendant  vingt-deux  ans  aupr^  du  mattre 
d^un  acces  que  les  plus  hauls  dignltalres  lui  enviaient 

Au  fafte  des  dignites  de  son  art,  et  tout-puissant  parmi 
ceux  de  sa  robe,  son  caractere  ne  devia  jamais.  Implacable 
ennemi  des  empiriques  et  des  charlatans,  autant  que  pro- 
lecteur  eclaire  des  gens  de  merite,  et  toujours  egalement 


desinteresse,  il  donna  k  la  cour  an  spectacle  rare  et  singa- 
lier :  il  diminna  beaucoup  les  revenus  de  sa  charge.  Toojoort 
attentif  a  enrichir  le  Jardin  du  Roi,  dont  il  avait  la  snrinten- 
dance,  quand  les  fonds  de  r£tat  manquaient,  il  y  suppieait 
de  ses  deniers,  de  sorte  que,  comme  dit  Fontendle,  «  oe  petit 
coin  de  terra  ignorait  pn»qoe  sons  sa  protection  les  mal- 
heurs  de  la  France  > .  Fagon  avait  l*esprit  ome,  une  elocution 
flidle,  un  zeie  et  une  ponctoalite  inoomparaUes ;  mais  la 
brigue  obseqnieuse  de  eeux  qui  rentouraient  finit  par  le  rendre 
le  defenseur  trop  opiniiltre  des  erreurs  de  son  temps.  Nous 
n'avons  delul  quequelquesthese8,qaelqiies  feoillesvolantes, 
on  petit  poeme  latin  sur  la  botanique,  une  lirodiure  sur 
les  ginirations  spontan^es,  une  autre  sur  le  regime  lacti^ 
utile  selon  lui  dans  la  goutte;  d'autres,  sur  les  quality  du 
quinquina,  sur  les  inconv^ienU du  tabac,  sur  la  n^cei- 
siUdueqf4,eibc,  II  s'etait  prindpalement  adonne  ^Pbygieoe, 
sans  doute  par  egolsme,  k  cause  de  rextreme  faiblesse  de  sa 
constitution.  L'asQime  violent,  puis  la  picrre,  dont  H  etait 
tourmente, «  Pobligeaient,  dit  Fontenelle,  k  un  regime  presqoe 
superslitieux  ».  Cependant  il  vecut  encore  trois  annees  par- 
d^  la  longue  vie  de  Louis  XIV :  il  mourut  le  11  mars  1718, 
k  PAge  de  quatre-vingts  ans.  II  finit  sa  vie  \k  oft  il  Pavait 
commenoee,  au  Jardin  des  Plantes,  oft  fl  s*etait  transports 
ans8it6t  que  Louis  XIV  Ait  mort  Toumefort,  qu'il  avait 
constanunent  protege  sans  envier  sa  renommee,  lui  a  dedie, 
par  reconnaissance,  une  plante  de  la  famille  des  ruiae^, 
genre  de  plantes  agreables  k  voir,  mais  corrosives  des  qu*oa 
les  blesse.  D'  Isidore  Boinuioif. 

FAGOT  f  reunion  de  brins  de  bois  k  brftler.  hd/agotaqe 
oonsiste  le  plus  communement  dans  les  brandies  et  ra- 
milles  que  Ton  exploite  dans  les  taillts  ou  qui  restent  de  la 
fabrication  des  bois  de  corde.  On  donne  aux  fagots  diffe- 
rentes  formes  et  des  dimensions  qui  varient  suivant  Pusage 
de  cheque  pays.  A  Paris,  on  les  distingue  sous  les  noms  de 
falourdes,  fagots  et  eottrets.  Dans  qudques  provinces, 
on  connatt  le  (Hgot  tres>long  et  forme  de  brins  minces  sous 
le  nom  defaguettes.  Les  falonrdes  sont  formees  de  perches 
coupees ,  ou  de  quelques  rondins  joints  ensemble ;  leur  lon- 
gueur est  de  1"*,16,  et  la  drconferencedu  paquet  de  70  jus- 
qa'k  95  centimetres ;  le  poids  moyen  est  de  10  &  20  kilo- 
grammes. Les  fagots  dits  de  Paris  se  composent  de  mc- 
nnes  branches  de  f,  16  de  long ,  et  ils  ont  0*,  60  de  dr- 
conference;  leur  poids  moyen,  il'etat  de  secheresse,  est 
de  5  kilogrammes  environ.  Dans  plusienrs  pays ,  on  fait 
des  fagots  beaucoup  plus  gros.  A  Toulon,  par  exemple, 
ceux  que  Ton  brftle  ptent  8  kilogrammes,  mais  asses  ge- 
neralement  en  France  le  poids  moyen  des  f^ots  est  entre 
5  et  10  kilogrammes.  Les  cottrets  sont  de  petits  fagots  lies 
avec  des  harts ;  leur  poids  vane  entre  3  kilogrammes  et  3  kilo- 
grammes etdemi.  Ordinairement  lis  sont  composes  de  brins 
de  bois  refendu.  Enfin,  les  bourr^  sont  de  petits  fagots  formes 
4e  broussailles ,  d*epines,  de  ronces,  d*ajonc,  de  genet, 
ineme  de  la  grande  espeoe  de  bruyere,  etc.  Ces  boun-ees  se 
font  ordinairement  sans  moule,  et  les  pay  sans  les  lient  sous 
leur  sabot :  dies  ont  des  longueurs  et  des  grosseurs  fort  va> 
riables. 

L*emploi  des  bgots  dans  les  travaux  des  usines  pent  dans 
beaucoup  de  cas  offrir  des  avantages  independants  de  la 
qnantite  de  chaleur  produite  par  la  combustion  :  c*est  le  cas 
prindpalement  quand  on  veut  obtenir  des  flammes  allongees, 
telles  quHl  en  faut ,  par  exemple ,  pour  la  cuisson  de  la  chaux 
et  de  la  brique  par  Tanden  precede.  II  y  a  encore  du  profit 
k  faire  usage  de  fagots  pour  les  feux  intermittents,  etc.,  etc. 
Mais  comme  moyen  de  diauffi^e  des  appartements,  les  fagots 
sont  en  general  un  combustible  fort  desavantageux. 

Pelouzb  pere. 
Menage  fait  deriver  le  root  fagot  du  latin  facotius, 
Nicod  6e  fasciculus,  d'autres  defagus,  hetre.  Da  Cange 
dit  que  la  basse  lathitte  a  employe  fagatum  et  fagotum. 
Ce  mot  s'applique  encore  k  un  ouvrage  de  charpenterie,  de 
roenuiserie,  ou  de  tonndlerie ,  qn^on  a  demonte,  etdont  les 
pieces  sont  liees  en  paquet,  en  fkisceau ,  pour  qu^ellea  oc- 
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cafWDt  moiiiji  d'cflpaee,  et  qa'eUes  pnlsaeiit  toe  remoaMes 
an  besoin. 

An  figttr6,  on  dit  d'lm  bomme  :  C'est  vsi  fagot  d'^ines , 
on  ne  sait  par  od  le  pnodre  :  c'est-^-dire  qu'il  eat  ficbeax 
et  rev^cbe ;  II  est  fait,  il  est  habiU^  comme  on  fagot :  c'est- 
4-dire  sans  aoin,  sans  goAt.  On  dit  dans  le  mtoie  sens 
qa^un  bomme  est  UenfagoU,  II  sent  \%  fagot  signifie  qu'ii 
est  pea  ortbodoxe,  qall  est  dicpM  de  VanUo^^Orfi,  U  y  a 
fagots  ei fagots,  quaU6e  une  difference  entre  des  personnes 
on  des  cboses  semblables.  Center  des  fagots ,  Caire  des 
fagots,  c'est  conter  des  cboses  fri voles  on  fausses. 

FAGOT  (Artifice).  Voyez  BnftiAr. 

FAGOT  DE  SAFE,  fascine  dont  on  se  sert  ^  d^aut 
de  sacs  k  terre,  pour  boucber  les  Tides  entre  les  gabions, 
dans  les  traTaox  de  sape;  ils  ontordinairenient  nn  mtoe  de 
long  sur  un  m6tre  et  deooi  de  diamtoe. 

FAGOTIN»  singe  babill^  que  (les  opteteurs,  les  char- 
latans, lont  monter  sur  tears  tr^teanx.  La  Fontaine  a  dit : 

Qo'on  mois  darant  le  roi  tieodratt 
Conr  pUaiire,  doot  l*iHiTertiaiti 
Devait  ktte  qo  fort  gruid  faitio, 
Snivi  des  toara  de  Fagolia. 

Oe  nom  a  passd  aux  Talets  d'op^rateurs  ou  de  diarla- 
tans  qui  amosent  le  people  par  des  bouf  fooneries  et  des  lazzis. 
Moli^  a  dit  : 

JA,  daos  le  carnaval,  tous  pourrex  eaperer 

Le  bal,  et  U  grand'bande,  asavoir  deux  moseUet, 

Et  parfoia  Fagotio  et  lea  mariouDettea. 

FAGOTTO  (Musique).  Voyez  Basson. 
FAHLGRANTZ  (Cbarlbs-Jsan),  Tun  des  plusc^^- 
bres  paysagistes  qu'ait  produtts  la  SuMe ,  n6  le  32  noYembre 
1774,  dans  la  paroisse  de  Stora-Tuna,  province  de  Falun, 
ou  son  p^  ^talt  pasteur,  s'occupa  de  peintore  dte  son  en- 
fance,  et  se  consacra  bient6t  au  paysage.  Ilapprit  son  art  k 
peo  prte  sans  mattre,  n'ayant  d^autre  mod^e  que  la  nature, 
quil  ^todia  avec  un  soin  et  une  exactitude  infatigables.  C^est 
elle  qui  a  d6cid6  la  direction  et  le  caractire  de  son  talent. 
II  ne  connatt  pas  d'autre  nature  que  celle  du  nord,  jamais  il 
n'a  ra  I'ltalie;  mais  il  a  parcooru  la  Su^de,  la  Nonr^e 
et  le  Danemark  dans  tous  les  sens,  ^tudiant  k  fond  le  ca- 
ract^e  particulier  h  ces  direrses  contr^es.  Dh&  les  premieres 
annees  de  ce  si^e,  il  jouissait,  comme  paysagiste,  d'une 
reputation  fort  ^tendue.  En  1815  il  fot  nommd  professeur, 
et  ref  ut  plus  tard  la  decoration  de  Tordre  de  Wasa.  Ses 
prindpaux  tableaux  ont  ete  acquis  par  le  roi  de  Su6de,  et 
dans  ces  demiers  temps  il  avait  ete  cbarg^  par  le  roi  de 
Danemarfc,  Frederic  VI,  d^ex^cuter  one  suite  de  voes  du  Nord. 

FAHLUN.  Voyez  Falun. 

FAHLUN  (Diamants  ou  Brillants  de),  sorte  de  verro- 
terie  que  Ton  fabrique  particuli^rement  en  Su6de.  Pour  oela, 
on  sonde  ensemble,  par  leurs  extremites,  plusieurs  bouts 
de  tubes  de  verre,  qu'on  taille  en  forme  de  brillants,  et  qu'on 
plongc  dans  un  alliage  fondu  et  bien  dcum^ ;  ii  s^y  attache 
unecoudie  tr^mince  de  m^tal,  qui  pr^sente  un  grand  dclat. 
L'alliage  dont  on  se  sert  s^obiient  en  fondant  19  parties  de 
plomb  et  29  d'etain. 

FAHRENHEIT  (Gabriel-Daniel),  habile  pbysicien, 
naquit  ^Dantzig,  en  1686,  et  avait  M  destine  au  commerce; 
mats  des  dispositions  uinees  rcntraln^rent  rers  retude  des 
sdences  physiques.  Apr6s  avoir  voyage  en  AUemagne  et 
en  Angleterre,  il  se  fixa  en  Hollande,  oil  les  savants  les 
pluscei^res,  S'Gravesande,  entre  autres,  devinrent  ses 
raattres-et  ses  amis.  11  se  fit  connattre  par  divers  travaux 
iroportants ,  mais  le  seul  qui  ait  repandu  son  nom  au  loin, 
c'est  la  graduation  d*un thermometre  dont  on  se  sert 
encore  generalement  en  AUemagne,  et  surtoot  en  Angle- 
terre. Pendant  son  sejour  en  Hollande ,  Falu-enheit  s*oc- 
cHpa  aussi  d^etablir  une  machine  pour  dessedicr  les  con- 
treies  exposees  aux  inondations.  Le  gouvemement  hoUan- 
dais  lui  accorda  h  cet  effet  un  privilege;  mais  la  mort,  qui 
le  snrprit  en  1740,  Tcmjiecha  de  terminer  cctte  mnclitne : 


et  S'Gravesande,  qui  fut  charge  par  ses  beritiers  de  la 
mettre  en  etat  de  fonctionner,  en  modifia  tellement  le  meca- 
msme,  que  dhs  le  premier  essai  on  reconnut  PimpossibiUte 
de  la  fiiire  marcher,  et  qu^on  renon^  h  s'en  servir. 

FAHS  (Le).  Gette denommaUon arabe  correspond,  dans 
notre  langue,  an  mot  banlieue.  Cette  partie  du  territoire 
africain  rayonne  k  environ  8  kilometres  d'Alger;  elle  en- 
senre  la  ville  dans  un  demi-cerde  qui  aboutit  de  deux  cdtes 
k  la  mer;  an  nord-est,  k  Temboucbure  de  I'Harrach ,  et, 
au  nard-ouest,  au  cap  Caxines.  Elle  forme ,  avec  les  z6nes 
ditesdnSahel  etdeStaoueii,  la  cdnture  defensive  de 
la  capitate  de  Tandenne  regence ,  par  I'agglomeration  d*un 
certain  nombre  de  villages  ou  points  fortifies  et  livres  k  Tin- 
dustrie  ou  ^  la  culture  des  colons  europeens.  En  1832 ,  sous 
radministration  du  due  de  RovigD,  des  families  alsaciennes, 
presentant  un  total  de  416  individtts,  arriverent  subitement 
du  Havre  4  Alger,  par  suite  d*avisqni  les  avaientdetournes 
de  se  rendre  en  Amdnqne.  Grand  fut  Tembarras  du  gou- 
vemeor  k  cette  irruption  insolite;  il  n*y  avait  encore  en 
efiet  ancun  travail  k  donner  a  oes  colons ,  qui  mourraient 
de  faim ;  il  falint  songer  k  foumir  k  leor  subsistance  et  k 
leur  procurer  des  abris.  Des  terrains  teur  furent  en  conse- 
quence assignes  k  Kouba  et  k  Ddly-Ibrahim.  On  leor  hAtit 
des  maisons,  on  lenr  donna  des  rations,  des  instrnments, 
des  semenoes,  des  bMes  de  labour.  Malgrd  cette  bienveil- 
lante  assistance ,  les  deux  colonies  vegeterent  josqu'en  1839. 
Sans  oesse  inquietes  par  les  Arabes,  les  travailleuis  avaient 
toujours  le  tusU  en  main,  la  beche  se  reposait  dans  une  terre 
k  peine  deiricbee.  Cepoodant,  vers  cette  epoque,  I'eioigne- 
ment  de  Tennemi  permit  k  la  prospdrite  de  visiter  ces  champs, 
fdcondes  par  tant  de  sang  ginereux.  On  s'occopa  de  rdgnla- 
riser  la  colonisation.  Divers  arretes  successifo  consacrerent 
retabUssement  deplusienrs  nouveaux  centres  de  population, 
et  en  ce  qui  conceme  la  lAm  dn  FAhs,  sept  pctits  villages 
s'eieverent  comme  par  enchantement,  pen  distants  les  una 
des  autres,  relies  par  des  postes  de  troapes,  ddfendus  par 
qndques  onvrages  en  mAconnerie  ou  en  terre,  et  k  I'abri 
desquds  le  colon  europeen  put  recodllir  le  fruit  de  ses 
sneurs  et  de  ses  sacrifices.  Ce  furent  Konba,  Ddly-lbrahim, 
Drariah ,  Hnssdn-Dey ,  Birkadem ,  TAchoar  et  Cberagas. 

FAIBLESSE,  defaut  de  force,  manque  d*egalite  entre 
les  moyens  et  les  besoins  physiques  ou  moraux ,  deb i lite 
que  Ton  confond  souvent  avec  la  ddllcatesse  :  un  organe 
esifaible  quand  il  ne  suffitpas  aux  fonciions  qui  lui  sent 
assignees;  on  a  les  yeux,  la  voix  /cUbUSf  quand  on  dis- 
ceme  mal  les  objets  qui  sont  pen  eioignes,  et  quand  on  ne 
pent  se  faire  entendre  en  parlant  sans  effort ;  on  a  la  me- 
mokefaible,  lorsqu'on  ne  peut  retenir  un  certain  nombre  ^ 
de  fails,  de  vers,  de  pages  en  prose,  etc.;  on  a  Pesprit  * 
/ttible  lorsqu'on  ne  peut  oomprenidre  des  verites  communes, 
lorsqu'on  joge  d'apr^s  autrui ,  lorsqu'on  renonce  k  ses  opi- 
nions sans  conviction,  lorsqu'on  n*adieve  point  une  osuvre 
commencee ;  on  a  un  caractere  faible  lorsque ,  apr^s  s'etre 
forme  un  plan  sdon  des  principes  justes  et  raisonnes,  on 
s*en  ecarte  des  qu'il  presente  des  difficultes ;  on  est  faible, 
enfin,  toutcs  lesfois  que  Ton  cMe  k  des  passions  en  les  dd 
sapprouvant. «  L'esprit  est  prompt  et  la  chair  est  faible, »  dit 
TEcriture.  LMiomme  faible  ne  s'appartient  pas;  le  vice 
dispose  de  lui ,  ainsi  que  la  veitu ;  et  son  sort  depend  de 
ceux  que  le  hasard  lui  fait  rencontrer.  Cost  suitout  arriveo 
au  itouvoir  que  \^faiblesse  est  k  redouter;  die  a  fait  plus 
de  mauvais  rois  que  la  mechancete.  La  faiblesse  morale 
est  done  une  des  plus  grandes  imperfections  de  retre  m- 
telligent,  et  qooiqu'dle  solt  naturellea  I'homme,  il  ne  peut 
lui  accorder  de  pitidqu'en  jugeant  son  semblable.  Lliomme 
doit  combattre  sa  propre  faiblesse  comme  un  ennemi  de 
son  honneur,  de  son  repos,  de  sa  fdicite.  L'orgoeil  de 
riiomme  repugne  k  recopnattre  qu*il  agit  par  faiblesse ,  et 
il  n'est  point  de  doctrines  absurdes  quMl  n'essaye  d'etablU* 
pour  motiver  les  fautes  ou  les  crimes  que  sa  consdence 
reprouve.  L'amour,  dont,  suivant  Ci'ebillon, 
ha  faiblesse  du  coeur  fail  toute  la  puissance 
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eit  detonles  tea  fanMis  edte  que  l*mi  (AmkIm  leplof  k 
jnitifier ;  mait  Bofleau  I'Aolasatey  en  dlmt  ami  tol? atas,  que 
dana  leora  Ufrea 

^ L'amour,  d^  remordt  combatto,    t 

Ptraiue  vme/aihiesseel  oon  noe  Tertu. 

On  ne  peotacouaer  de>bl6{«M0 laa temnaa  ellea  enfiurta 
qu'en  profKirtioii  daa  prMantkma  qu*Oa  manflBaleat  i  nm» 
farm^  ilana  le  ourcle  qall  leur  a  M  doasA  da  paromurir , 
leor  d^lieateaae  ii*a  rien  d'boBiiliaiit ,  parea  qna  IHyrdra  eat 
une  deaplaa  beUea  loia  de  la  natava,  el  qua  ladfoa  etlliy- 
aope  nV)nraiil  paa  moiaa  da  nMireOlea  que  I'^^haat  al  !• 
cMre ;  maia  P^^pba&t  renvaraa  dea  moralUea ,  la  oMra  eat 
ineomiptibla  i  aiiiaiy  oertaiDea  oauvrca  oat  M  fH&n^  k 
la  eonaaptioo  de  I'lMMnma  aaul.  Hoaitoa,  Tadto,  OomaUla, 
Mkhel-Ange ,  Oanofa ,  nVMit  point  tfoav^  d'tevki  panai  laa 
fenuDaa^atoaUeaqui^nttaaMdal'itreaa  aoatatontoiaaAi^ 
Met.  Ka  fait  da  Tarloa  ^  eBaa  oat  rivalM  et  aaufeat  Taineai 
diaputer  le  gfoia  lear  6taft  iaotile.  Oa  aa  dtt  paa  d'aa  tt 
daatin^  4  foira  da  la  daateUa,  qall  aat  /biftto  :  aMl  devait 
Mra  eaqiloy^  aununa  alble ,  «a  le  dMsaeiait  alaai. 

La  /MU$$e  d'un  Urra  ea  de  qaelqiia  aeuvre  qae  ce  aoM 
proTlent  toujours  d'aa  d^foat  de  diaearaemaat,  qol  ae 
permat  pu  k  Taataur  de  ealeoler  lea  majFeaa  d^aaaorar  aoa 
etteiitlon  I  eette/bift/efie  eat  ofdinalrenxNit  le  iteltat  de 
U  prtsoinption  Faiaant  la  part  de  la  fsHbletsB  honaine, 
IHeo  a  ^ula  que  aa  ertetare  lai  demaadAt  d'etre  pr^servfe 
de  la  teatatloa  :  la  plua  grande  preave  de  fMietse,  a  dit 
Boaaoet,  eat  de  erafadre  de  parattre/bid/e.  Poor  aglr  ton- 
joqrs  aeloa  la  raison,  et  oMr  aax  pvteeptea  qai  lul  eajot-- 
gaeat  de  lalra  le  Men  et  d^^viter  le  nuil,  rbomrae  doit  noa- 
aaolemeat  roister  k  aa  yiHdteise,  maia  eaoore  ^^iter  lea  o&- 
caaiona  06  eette  rMstance  detiendra  atoaaalre.  Qoelqne 
rtppAhenaible  qae  aoit  la  fMluse^  elle  impose  k  oeoi  qui 
ea  soni  exempts,  par  erganlaatloa  ou  par  eoorage,  Tobli- 
gation  de  aeooorir  \9%fMle$^  qai  aoat  toi^oars  lea  opprim^i. 
La  force,  don  aup^riear  etinooatestable,  quality  oppoa^ 
k  la  faihUtte^  n*a  droit  an  respect  de  odle-ei  qu*aatant 
qn'elle  loi  apparalt  accompagn^  de  joatice. 

Aa  fignr^,  atoir  lea  reins /ai^Zes,  e'eat  aViToIr  paa  aases 
de  fonds,  deer6dit,  de  taleat,  poor  rtossir  daaa  une  afbirc. 
Un  orateur,  an  toiyain  foible  est  oelui  qai  est  d^anru 
de  talent.  Faible$se  aignifie  quelquefoia  dtfaltlanoe,  ^ra- 
nooisaement,  ayncope,  et  an  flgord,  manqne  de  force  mo- 
rale, dispoaltion  k  trop  dMndalgence.  Une  m&re  foible  pour 
aaa  enfanta  est  cefle  qai  est  avee  eux  trop  Indolgente,  trop 
facile.  Avoir  de  la  ftUbleste  on  an  foible  poar  quelqu'on, 
^  e'est  avoir  an  grand  penebant  pour  loi,  on  nne  grande  dlspo- 
'  aition  k  troaver  bien,  k  exenser  tout  ce  qui  vient  de  lai.  On 
qaalifie  particnli^rement  de  faiblesse  la  condaite  d'une 
femme  oni  n'a  pas  an  rMater  k  la  sMudion.  0^  db  Bram. 

FAIENGEaOn  donne  oe  aom  k  dani  genres  de  po- 
terie  bien  dilTidrentB,  fa  fdienee  eommune^  originaire  d'l- 
talie,  et  la  faience  Jine,  orl^naire  d'Angleterre.  La  faience 
commune,  fahriqude  d'abord  par  lea  Arabes,  se  naturalise 
ensnite  en  Itafie,  et  e'eat  mteie  sans  donlede  la  ville  de 
Faenia  qa*elle  a  pria  son  nom.  D*Italie  elle  Alt  imports 
en  France,  od  lea  premieres  flibriques  s^^blirent  k  Neyers, 
dte  le  quatorsidme  dtele.  Bientdt  tontes  nes  provinces 
earcnt  leurs  fabilqaes  de  falaice,  et  cette  brancbe  de  la 
c^ramique  fat  illustr^  par  Bernard  de  Paliasy. 

Le  faience  commune,  sous  le  rapport  de  la  texture  de  la 
pftte,  est  pen  sap^rienra  ft  cette  poterie  tendre,  porense, 
opaque,  receuTerte  d'un  ^mailbrun,  Jaune»  Tiolet,  vert,  etc., 
k  cassore  grise,  JaunAtre  on  brane,  poterie  qui  forme  ex- 
clnsivement  la  batterie  de  cuisine  dn  pauTre.  Cependant  son 
grain  est  nn  pea  pitas  fin ;  aa  composition  moyenne  est  de 
trente-cinq  parties  d*a)umine  flernigineaBe,  dnqnante-huit  de 
silioe,  et  sept  de  carbonate  de  cliaux  ;  il  s'y  tronve  en  oatre. 
toujours  un  pen  de  magnesia,  et  c'est  aux  oiydes  de  fer  et 
de  magndsie  que  cette  faieaee  doit  d*oftHr  une  cassure  co- 
lon^, die  est  ofdinairement  reoouTerte  d'aa  6m ail  blanc 
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ft  baae  d^dldn.  On  iabfiqiie  daa  Meaeaa  eattamuMt  daaflndaa 
k  aller  an  feu ;  cellea-d  sent  recooTertes  int^rieorement 
d'aa  teall  blaae,  aatMearemeat  d'ua  teiall  bron ;  maia  elles 
ae  aeat  plus  goftra  ea  usage  qoe  daaa  lea  eampagaes,  oA 
ToB  vait  eaoore  divera  osteaailaa  dece  geare  omSi  de  Hears 
on  de  payaagea  da  dtTeraea  coaleiira.  Dn  reate,  la  fklenee 
conmaae  a^yaat  paa  oa  graia  fta,  etaa  pftte  ^laat  gtedra- 
lemeat  peo  duetUe,  oa  a^  pent  Mre  que  dea  formes 
loavdaa  t  auad  ee  prodott  tead-il  pen  ft  pen  ft  diaparattre  cl 
ft  Mre  ramplaei  par  la  fbieaee  fine.  La  Itfeaoe  oommane 
sort  encore  ft  falre  dea  earreaax  de  foomeanx,  des 
ponies,  etc. 

La  >bieNe0  Jbia,  faSemee  emgileibei  oa  lerre  de  pipe^ 
porta  eneore  le  aom  de  eeMUmiofey  paroe  qoe  le  eafflon 
(«ifo«)  antra  aa  aaaes  forte  proportion  dans  aa  oorapoaltioD. 
Sa  pftie,  essentiellement  eempos6e  dHirglle  plaatiqpe  la  vie, 
de  allex  pyromaqne,  on  de  quarti  brajF^  trfta-fta,  el  qod- 
quefoia  dHm  pea  de  cbaux,  est  bbunbe,  dHia  grain  fin,  et  se 
paftiB  aax  formes  les  plus  Mgftraa,  lea  ploa  dlpatas  j  elle  est 
recouvaila  d'un  ^roail  traasparaat  ft  base  de  plomk  Cest 
aux  potiers  da  Straflbrdafaire,  et  priadpaknMBt  aax  dtt- 
couvertes  de  Wedgwaod,  qoe  I'on  eat  redevabte  de  ce 
produit.  On  a  commeac^  k  en  faMqaar  m  Skanee  iran  U 
fin  da  siftd^  deniier,  et  dea  eiforta  dea  fabricaati  frwafaia 
est  r^sultte  une  nouvelle  modification  de  U  faieaee  fine,  k 
laqoelle  on  a  donn^  le  nom  de  porceUji,ine  opaque  ou  iemi- 
porcelaine,  disignationa  qui  viennent  sans  doote  de  Tern- 
ploi  en  foible  proportion  dea  mat^riaux  de  la  porcdaine 
( kaolin,  feldspath )  dans  la  composition  de  la  pftte  de  ce 
genre  de  poterie;  mats  ee  qai  distingqe  essentiellement  la 
porcelaine  6tant  aa  demi-vitrificatioB  d  sa  transloddit^, 
on  ne  doit  regarder  la  porcdaine  opaqoe  qae  oomme  une 
varide  moins  Imparfaite  de  la  foSence  fine.  Notre  porcdaine 
opaque  n'a  pas  la  duret6  de  la  terre  de  pipe  anglaise;  mats 
die  I'emporte  poar  la  blancheur;  la  terre  de  pipe  anglaise  a 
en  effd  nne  oouleur  Jaunfttre,  nans  inconvenient  il  est  Trai 
en  Angleterre,  otk  il  est  peu  de  pitees  qai  ne  re^ivent  pas 
des  impressions  de  gravurea  en  noir,  en  bleu,  en  rose,  en 
viold  ou  en  vert  En  France  on  fdt  aussi  des  impresdons 
sur  terre  de  pipe,  mds  beanconp  moins  qo*en  Angleterre, 
et  dies  sent  gdi^lement  moins  bien  soign^es,  oe  qai  tient 
sans  doute  en  grande  partie  ft  rinf^rtorit^  des  pfttes  et  des 
vemis.  Qaant  ft  notre  porcdaine  opaque,  on  se  garde  bien 
de  caclier  sa  blancheur  en  la  convrant  d'itupressions;  00 
rome  sealeroent  qnelquefois  de  filets  de  coalear  ou  de 
dessins  Idgers. 

Le  posage  des  coaleurs  sur  la  ialence  par  impression  se 
fait  aoit  aur  biscuit,  soit  sur  gla^ure;  la  seule  difTiirence  est 
que  le  biscuit  n'a  g^n^ralement  besotn  d'aucune  preparation, 
tandis  qae  la  gla? are  doit  dtre  prepan^e  en  Tenduisant  soit 
d'eanalunee  faible,  soit  d'essence  de  terebentbine  md^e  de 
1/12  de  vemis  de  copal,  d  laissant  s^cher  coiiipietement. 
L'impresston  s'op^re  de  deux  manldres  diff^rentes  :  tant^ 
on  encre  la  planche  type,  grav^e  en  taille  douce,  avec  uue 
encre  grasae  formle  d'huile  de  lin  ou  de  noix  cuite,  mdang^e 
avec  une  coalear  Titrifiable  oa  une  poudre  metallique,  et, 
excepts  pour  les  verts,  noirs  d  rouges,  avec  one  proportioo 
Tariable  de  noir  de  fumde ;  on  tire  cette  planche  sur  du  papier 
bumide  d  aans  colle,  trte-fin  pour  le  posage  snr  gla^ure, 
beaucoup  plua  tenace  pour  le  posage  sur  biscuit,  et  on  d^- 
calque  anssitdt  aprte  sur  la  poterie  I'dpreuve  encore  hu- 
mide.  TanUyt  on  encre  la  planche  en  taille  douce  seulerocnt 
avec  de  lliuile  de  noix  cuite  mt\€e  d'un  peu  d'essence  dc 
tMbenthine;  on  en  tire,  soit  directement,  soit  par  vole  de 
transport,  nne  ^preuve  sur  une  plaque  mince  de  gdatine, 
qni  sert  ft  son  tour  ft  f^ire  nn  transport  sur  la  poterie;  cette 
demi^re  ae  tronve  ainsi  imprim^e  en  mordant,  sur  lequel 
on  saapoudre  les  conleurs  vitrifiables  ou  les  poudres  mdial- 
liqnes.  Lorsqu'on  imprime  sur  biscuit,  il  f^ut  repasser  ce 
dernier  an  feu ,  poor  ddroire  les  mati^res  grasses,  avant  de 
poser  la  gla^ure. 

En  France,  les  principdea  fobriques  de  foience  fine  seat 
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edtes  &e  CreD,  Montereau,  Gfhoity^^Rol,  Gieo,  flarregve- 
min«ty  Tonloose.  Ob  frabriqiie  mmI,  principalMwnt  k  La* 
D^Tille  et  k  SainUCItoent  ( Meurtbe ),  une  faienee  One  k 
taiafl  bUnc  opaque,  c*est-li-<l]re  k  baae  dVtaiii ;  eette  fiiieiice 
est  mtaM  plaa  blanche  que  la  tern  de  pipe,  son  ^maft  plua 
dar,  mais  aea  fbnnes  sont  moins  pores,  nralna  dAieatea, 
paroe  que  la  eooehe  dMaiail,  n'^tant  pas  aussi  minoe,  arrondit 
et  ^paisfllt  les  lignee. 

La  France  n'eiporte  goto  de  Menees  ftnea  que  dans  see 
colonies.  Quant  k  la  faience  commune,  sa  consommatlon  est 
toote  locale. 

FAILLE.  On  nomme  ainsi,  en  gfologie,  de  grandee 
fissures  oceaskHUite  par  TafMssement  d*un  terrain,  et  rem- 
plies  de  dttris  proTenant  de  ce  mtoie  terrain.  On  conooit 
que  pluaieon  concheB  de  roches  horiiontales  et  superposte 
poisMDt  esister  es  on  certain  endroit,  qu'une  cause  qnel« 
eonqne  produise  des  Assures  perpendicnlaires  an  plan  des 
coodies,  et  que  eette  rataie  cause  on  une  posMrieure  per* 
mette  k  une  pwtie  de  ces  couches  de  s^ffalsser,  tandls  que 
les  aotres  parties  du  systtaie  resteront  en  place ;  on  eonfoit, 
dis*je,  que  les  niTcaox  des  oonches  ne  correspondront  plus 
entre  eox;  que  si  les  couches  ^talent,  la  premi^  de  cal- 
caire,  la  aeeonde  de  grte  honiUer,  la  trolsitoM  de  houttle, 
et  la  quatritene  de  grauwacke,  aprto  l*Mabllssement  de  la 
Mile,  le  calcaire  oorrespondra  au  grte,  le  grte  k  la  booiUe, 
la  houille  k  la  grauwaeke.  Les  failles  soat  tris  nombreuses 
dans  le  terrain  hooiller,  qui  a  ^4  bouleven^  d\nie  nani^ 
si  entraordinaire.  SooTent  ees  fientes,  presque  tonjonn  rem- 
plies  d*argite  Impermteble  k  Teau,  servent  beaueoop  le  mi« 
■eor,  ear  elles  emp6chent  les  eaux  sooterraines  da  pte^trer 
dans  le  massif  ou  il  traraille,  ct  les  fbrcent  de  prendre  una 
course  asoendante,  et  de  Tenir  former  des  sources  k  la  sur- 
face de  la  terre.  L.  Dussiboi. 

FAILLITE*  Tout  commer^t  qui  oesse  see  payements 
est  en  ^tat  de  Mllite.  Nous  n'avons  ricn  k  ajouter  k  eette 
definition  do  l^islateor.  Le  faiMi  est  tenu  de  fairs  au  grefte 
da  tribunal  de  son  domicile  la  d^laration  de  la  suspenskm 
de  ses  payements,  dans  les  trois  jours  de  eette  suspension,  le 
jour  de  la  suspension  corapris.  Gette  dtelaration  doit  Mra 
accoropagnto  du  d^p6t  de  son  bilan,  ou  de  rindioation  des 
motiffl  em|)6cbaBt  de  le  ddposer.  La  failllte  est  d^arte  par 
on  jugament  du  tribooal  de  commerce,  rendu  sOit  sor  la 
dMaratioa  du  failli,  soit  k  la  requMe  d*un  ou  de  plusieurs 
ertenders,  soil  d'ofllce.  LV>UTerture  de  la  f^illite  e^t  r^pot^ 
aroir  lieu  du  jour  do  jngement  qui  la  d^Iare;  mais  un  ju- 
getnent  ult^rieur,  rendu  soit  d^offioe,  soit  k  la  requite  des 
parties  int^resste,  sur  le  rapport  du  juge-commissaire, 
peat  la  iaire  remonter  ao  jour  oil  la  suspension  rfelle  do 
payement  a  eu  lieu,  et  souvent  k  une  ^poqoe  bien  antArieure 
k  la  d^aration  du  failli ;  elle  r^ulte  soit  de  la  retraite  du 
dttiteur,  soit  de  U  cloture  de  ses  magasins,  soit  de  la  date 
de  ious  actes  constatant  le  refus  d'aoquitter  ou  de  payer  des 
engagements  de  commerce.  Extrait  des  jugeroents  dikslaratifs 
de  faillite  et  de  cenx  qui  en  fixent  I'ouverture  doit  ftlre  ins^r^ 
dans  les  jonmaux  du  lieu  od  la  faillite  a  €iA  d^darte,  et 
de  toua  les  lienx  od  le  iailii  a  des  ^tablissements  commer<- 
ciaux. 

A  compter  de  la  d^aration  de  faillite  par  le  tribunal,  le 
failli  est  dessaisi  de  plein  droit  de  radminlstration  de  tous 
les  biens.  Et  conyne  la  loi  suppose  qu*il  a  dd  connaltre 
r^t  de  ses  affaires  au  moins  dix  jours  avant  eette  ^poque, 
une  presumption  de  fraode  est  attach^  aox  actes  qu*il  a 
UMiscrits.daiia  lea  dix  jours  qui  pr^cMent  l*ouveriare  de  la 
faillite.  Ainsi,  aueun  priril^,  aocun  droit  hypoth^ire  n'a 
pu  Mre  acquia  sur  ses  biens.  Tous  actes  translatifs  de  pro- 
pria^ immobili^res  faits  par  lui  k  titre  gratuit  dans  les  dix 
jours  qui  prMdent  TouTerture  de  la  faillite  sent  nuls  et 
sans  effet,  relatiYement  k  la  masse  des  cr^aneiers ;  loos  ac* 
tes  du  mtoie  genre  k  titre  on^reux  sont  susceptibles  d'e- 
tre annuMa  sur  la  demande  des  cr6anciers,  sHls  paraissent 
aux  jugea  porter  des  caractires  de  frauds.  Tous  actes  ou  en- 
gagemeota  poor  fidtdejcomraerca  contracts  par  le  d^teur 
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dana  les  dix  jeors  qui  piMiiHt  Vfrnm^un  de  la  Mlite 
soil  priiuaafs  firaudulevx,  qoant  au  MIH  i  Ih  aoat  nuls  lore- 
qu*fl  estprouf^quil  y  a  fhwde  de  la  part  dee  antres  con- 
traetants.  Toutea  sommes  payte  dans  le  nteM  espacede 
temps  pour  delles  eemmeroiales  non  Mmm  sent  rapportdes, 
et  en  gfo^ral  tous  actea  on  payementa  foits  en  fraude  dea 
er^anders  aont  nuls.  Enfin,  rouvertuve  de  la  fidllite  rend 
eiigibies  lea  duties  pasaiTea  non  Mraes. 

AusaitAt  que  le  tribunal  de  commeree  a  eonnaissance  de 
la  fUUite  offleiellement,  ou  seulemant  par  la  notorial  pu- 
bUque,  II  doit  ordonner  Tapposition  des  soelMs.  Le  juge  de 
palx  pent  mtaie  se  dispenser  d*atlendre  eetordre  et  proc^ 
der  k  Tappoaitlon  des  acelUa  aur  la  nolorIM  aeqidse.  Le 
tribunal  deeommerce  nomme  no  de  aes  raenbres  commi»- 
salre  pour  la  sorreillance  des  operations  de  la  ffiillile,  et 
on  ou  phiaieurs  syndfcs  pour  reidontioB  de  ees  operations. 
II  ordonne  le  d^iiAt  de  la  personne  du  fUlli  dans  la  maison 
dVrM  pour  dettes,  on  la  garde  dcsa  personne  par  un  of- 
fieier  de  police  ou  de  justtoe,  eu  par  on  gertdarme)  11  or- 
donne egalemevt  ralDohe  du  Jugement.  Le  juge-commlasaire 
dolt  spMalement  aeceidrep  laeonlbetion  du  l^an,  la  eon?o- 
eatiende8ereanelera,elMre  au  tribunal  lerappeKdetoo- 
tas  lea  eentestatlona  que  la  MlUtepoum  faipe  nattre,  et  qui 
aaront  de  la  competenee  de  ee  tribunal.  Les  syndics  pnM- 
solras  sent  nemmda  par  le  jugement  deelamtif  de  falllile ; 
eea  syndlea  pvoTlaeires  sont  tanus  de  rsndre  eompte  an  juge- 
eowmisaalre  de  l^tat  de  la  ftiilllte,  de  ses  prindpales  cau- 
aea  apparentes  et  des  caraelAreaqu^elle  pent  ayoir.  La  pre- 
mMra  rdunkm  des  0f6aneiefe  est  consultee  par  le  juge- 
eommlssaire  sur  la  nominatien  de  nouveaux  syndics  |  11 
sonmet  au  tribunal  un  rapport  sor  les  obserrations  de  ces 
crfeneiers,  et  le  tribunal  deaigne  de  nouTeaux  syndics  ou 
maintient  les  anciens.  II  pent  y  arolr  pour  une  Mlllte 
jusqu^k  trois  syndics  deflnitilb,  pria  dans  ou  here  la  masse 
des  crtenciers;  lis  re^oivent  poor  leor  gestien  une  indera- 
nlte  que  le  tribunal  de  eooBmerce  fiae,  sur  le  rapport  du 
jnge^omnUsaaire.  Les  syndics  appellant  le  failli  auprte  d'eux 
pour  arreter  et  elore  ses  lines  en  sa  preaencei  k,  VMb  de 
ses  lirres,  de  ses  iiapiera  et  des  renaeignamonts  quits  se 
procurent,  Us  dressent  le  bilan,  daaa  le  eaa  oil  k»  fsilli  ne 
Taurait  point  foit,  et  le  deposent  au  greflb.  Lea  ayadica  re- 
qui^rent  la  levee  des  scelies  dana  les  trois  jours ;  proeMent 
k  IHuTentaire  des  biens  du  MUi  dfimeat  appeie,  ae  font  deli- 
Yrer  les  roarcliandlses,  I'argent,  les  titrea  actllk,  k»  llvras  et 
papiers,  meubles  et  efTets  du  debiteur,  qui  sont  porlds  k  cet 
ioTentaire.  Las  syndics  procMent  ao  reeouTrement  dea  dettes 
actives,  et  s'il  y  a  lieu,  k  la  vente,  aoit  aux  ench^rea,  soit  4 
I'amiable,  des  efTets  roobiliers  ou  marchandises  du  failli.  lis 
versent  les  sommes  en  provenantk  lacaisse  desdep6tset  con- 
signations, deduction  Mte  des  sommes  flxees  par  le  Juge-com- 
missaire pour  les  depensea  et  finds  courants.  Ila  fbnt  tous  actes 
pour  la  conservation  des  droits  du  failli  oontre  sea  d^bl- 
teuTs,  et  prennent  inscription  au  nom  de  lamasse  des  crdan* 
ders  sor  les  immeoMes  do  Mill  dont  Us  eonnaissent  Pexis- 
tence.  lis  peovent,  avec  raotorisatkm  do  joge-eommissaire^ 
transiger  sur  toutea  les  eontestatiotts  inteiessant  la  masse, 
memo  sur  ceUes  qui  sont  relatives  k  des  droits  et  actions 
immobiUers.  Si  le  failli  a  ete  aflranchi  du  depAt  k  la  maison 
pour  dettes,  ou  s*il  a  obtenu  un  saof-eonduit,  les  syndics 
peuvent  I'employer  pour  fkdliterleur  gestion;  le  juge^M>m- 
missaire  fixe  lea  conditions  de  son  travdi. 

Apres  la  nomination  des  syndics,  II  est  proodde  kla  v^ri- 
fieation  des  creancet*.  Oette  operation,  aprto  que  tontes  lea 
precautions  out  ete  prises  peur  en  assurer  la  piihUdte  et 
Texactitude,  est  lUte  entre  les  creandera  et  lea  syndics,  en 
presence  du  juge-commlssdre,  qui  en  dresse  procte- verbal ; 
et  toule  personne  dont  la  creanoe  est  veriflee  pent  asslster  et 
prendre  part  aux  aotres  verifications.  Le  ereancler  est  tenu 
d'affirroer  qoe  sa  creance,  ainsi  verifiee,  eat  sincere  d  verita* 
ble,d  8*il  y  a  contestation,  le  tribuud  de  commerce  prononce 
sur  les  difficultes  eievees.  Enfin,  aprte  que  tous  les  moyens 
possibles  ont  ete  employee,  aoit  pour  avertir  les  cpeancierai 
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Boitpoar  s'assurer  de  la  dnoMt^  des  rteiamatiooB^  la  rtparti- 
tion  des  deniere  est  fiite,  et  les  d^&iUanto  n'y  soul  pat  codk- 
pris.  Toutefob,  et  s'il  y  a  lieu  de  faire  encore  de  nouyellee 
distributions,  ces  cr^anciers  d^foiUants  peuTent  se  presen- 
ter; mais  ib  ne  peuvent  rien  pr^tendre  aux  repartitions 
consomm^,  qui  A  lear  ^rd  sont  r^putto  irr^Tocables, 
et  sur  lesquelles  ils  sont  enti^rementdtebos  de  la  part  qulls 
auraient  pu  pr^tendre.  Trois  jours  aprte  respiration  des  d^ 
lais  fix^  pour  I'affirmation  des  cr^ces,  les  cr^anciers  ad- 
mis  sont  couToqu^s ;  le  juge-commissaire  fixe  le  Jour  de 
Tassemblte,  et  Ik,  sous  sa  pr^idence  et  en  presence  da 
failliy  11  se  fait  rendre  compte  de  toutes  les  operations :  le 
failii  est  entendu.  Cest  alors  qu'un  concord  at  ou  traiU 
peat  6tre  consenti  entre  les  ereanciers  deUb^rants  et  le  d6» 
biteuT  failii. 

S'il  n'interYient  point  de  concordat,  les  creanciers  assem- 
bles forment,  k  la  majority  imUviduelle  des  creanders  pre- 
sents, unconlrat  d*union;  ils  sont  consultessur  I'utiUte  du 
maintien  on  du  remplacement  des  syndics :  ils  acoordent  on 
refusent  on  secours  an  failU  sur  l*acUf  de  la  failUte.  Les  syn- 
dics procMent  k  la  liquidation  de  la  faillite,  k  moins  que 
les  creanders  neleurdonnent  mandat  de  oontinuer  I'expioi- 
tation  de  I'actif.  lis  poursuivent  la  vente  des  immeobles, 
marcbandiseset  efiets  mobillers  du  failii  et  la  liquidation  de 
ses  dettes  actiTea  et  passires,  sous  la  surveillance  du  juge- 
commissaire.  Ils  rendent  comp^tous  les  ans  de  leur  gestion 
aus  creanders  convoques  k  cet  effet  Lorsque  la  liquidation 
de  la  faiOite  erttenninee,  les  syndics  definitilii  rendent  un 
compte  general  de  leur  gestion  dans  une  demiere  assembiee 
gentele  des  creanders.  Geux-d  donnent  alors  leur  avis  sur 
VexcusabUitida  MUii  avis  que  le  juge^ommissaire  trans- 
met  an  tribunal  de  commerce  avec  im  rapport  sur  le  carac- 
tdre  et  les  droonstanoes  de  la  faillite.  Le  tribunal  prononce 
sur  rexeusabilite.  Si  I'excusabilite  a  ete  reconnue ,  le  foilii 
demeure  alfranchi  de  la  contrainfe  par  corps  k  I'^sard  des 
creanders  de  sa  litdltitey  et  ne  peut  plus  etre  poursuivi  par 
eux  que  sur  ses  biena;  si  an  oontraire  il  n'est  pas  declare 
excusable,  les  creanders  restentdans  Toierdce  deleurs  ac- 
tions indl?idueUes,  tant  centre  ses  biensque  centre  sa  per- 
aonne.  Le  failii  non  excusable  est  prife  des  droits  dviques. 
Sur  la  poursnite  des  syndics,  detoutcreander,  ou  du  minia- 
te public,  le  failii  peut  etre  declare  en  banqueroute. 

La  loi  a  distingue  les  creanciers  du  failU  en  hypo  • 
tiiecairee  et  chirograpbaires.  Ceux-d  n^ont  droit  qu'A  la  repar- 
tition de  I'actif  mobilier  du  lailli,  dans  la  proportion  et  au 
marc  le  firaue  de  learacreanoesTerifiees  et  aifirmees.  Lea 
autrea  ont  droit  exdosironent  an  produit  des  inmieubles 
aoumia  A  leur  hypotfa^ue;  eteo  outre,  en  cas  d'insufBsance 
du  produit  des  immeubles,  ils  conoourent,  k  raison  de  ce 
qui  leor  reste  d(k,  avec  les  creanders  diirographaires  sur 
les  deniers  appartenant  k  la  masse  chirographaire.  11  est 
d'autres  creanders  priviiegies;  ce  sont  lea  creanders  vala- 
blement  nantis  de  gages;  ils  peuvent  vendre  leurs  gages, 
quitte  k  rapporter  au  syndic  de  la  (ailKte  ce  qu'il  a  produit 
en  plus  de  la  aomme  qui  leur  etaitdue ;  ils  ne  figurent  dans 
la  masse  des  creanders  que  pour  memoire;  ce  sont  encore 
les  ouvriers  emfdoyes  directeraent  par  le  failii,  pour  leur 
aalaire  acquis  dans  le  mois  qui  aura  precede  la  faillite,  et  les 
employes  du  failii  pour  leurs  salaires  des  six  mois  qui  Tau- 
ront  preoedee.  II  est  une  espece  de  creanders  que  la  loi  a  dA 
proteger  spedalement,  malgre  les  abus  qui  plusieurs  fois  ont 
ete  la  suite  de  cette  protection  :  ce  sont  les  femmes  des 
faiOis.  En  general,  dies  reprennent  en  nature  tout  ce  qu'elles 
ont  apporte,  tout  ce  qui  leur  est  ediu  et  tout  ce  qu'elles 
ont  acquis  de  leurs  propres  deniers ;  mais  elles  ne  peuvent 
se  prevaloir  des  avantages  qui  leur  ont  ete  fiedts  par  leurs 
maris  dans  le  coutrat.de  mariage.  Le  faiUi  qui  aura  int^a- 
lement  acquitte  toules  les  Mmimes  par  lui  dues,  en  capital, 
interetset  frais,  pourra  obtenir  sa  rehabilitation.  De 
meme  que  Ton  peut  poursuivre  en  dechu^tion  de  faillite 
apres  la  mort  du  faiUi,  de  mtoie  la  r^abilitation  de  cdoi- 
d  pent  etre  poorsuivie  aprfes  sa  roort. 


Telles  sont,  en  bloc,  les  dispositions  de  la  loi  dn  28  mai 
1838,  qui  forme  aujourd'hui  le  tioisieme  livre  du  Code  de 
Commerce. 

De  1817  k  1826, 11  y  a  eu  en  France  12,272  failUtes,  donnant 
une  moyenne  de  1,227  par  an.  En  1840  nous  trouvons  ce 
chiffre  plus  que  double;  en  1840,  2,818  faillites;  en  1841, 
2,514;  en  1842,  2,435;  en  1843,  3,101;  en  1844,  3,024; 
en  1845,3,447;  en  1846,  3,795;  en  1847,  4,762;  en  1848, 
3,541;  en  1849,  3,223;  en  1850,  2,144;  en  1851,  2,305.  De 
1840  k  1844,  le  montant  de  toutes  les  faillitea  fot  de 
553,099,  508  fr.  de  1846  k  1850,  jeur  montant  secomposa 
de  866,313,938  fr.,  et  leor  passif  de  375,656,760.  De  1840 
k  1850,  sur  1,000  faillis,  500  obthirent  des  sauf-conduits, 
300  furent  dispenses  de  la  mise  au  depOt,  62  furent  places 
sous  la  garde  d'un  olficier  de  police,  93  incarceres,  et  45 
prirent  la  fuite.' Pendant  cette  periode,  sur  1,000  faillites, 
189  furent  doses  pourinsuffisance  d'actil,  58  ne  donn^ent 
pas  de  dividende  aux  creanders  chirograpluiires,  132  don- 
nerent  moins  de  10  p.  100,  367  de  11  &  25  p.  lOO,  75 
de  26  k  51,  22  de  51  A  75,  31 ,  plus  de  75;  enfin,  26  don- 
nerent  un  dividende  fort  eieve ,  mais  qu*on  ne  pouvait  pas 
encore  fixer. 

FAIM*  liCft  mots /aim  et  appitii,  quoique  desi- 
gnant  Tun  et  I'aatre  une  sensation  qui  nous  porte  k  man- 
ger, ne  doivent  pas  etre  confondus.  La  faim  u^diqiie  que 
le  besoin,  qu*il  provienne  d'une  longue  abstinence  ou  de  toOts 
autre  cause.  L^appetit  a  plus  de  rapport  au  goOt  et  au  plai- 
sir  qu'on  se  promet  des  aliments  qu^on  va  prendre.  La  fsim 
presse  plus  que  Tappetit;  elle  est  plus  vorace  :  tout  mets 
I'apaise.  L'app^t,  plus  patient,  est  plus  deiicat;  certains 
mets  le  reveillent.  Bien  plus,  quoique  ces  deux  sensations 
se  tronvent  reunies  dans  la  plupart  des  cas ,  Tune  peut  ce- 
pendant  exister  sans  Tautre. 

La  faim  a  ete  attribuee  au  froncement  de  Testomac,  k  la 
pression  on  au  frottement  de  sa  tunique  interne,  k  la  lassitude 
de  s«  fibres  muscuUires,  trop  longtemps  contractees,  k  la 
compression  de  ses  nerfs,  au  tiraillement  du  diaphragme,  k 
Taction  des  sues  gastriques  sur  les  parois  qui  tee  contien- 
nent ,  etc.  Toutes  ces  causes  sont  hypotbetiques,  et  on  n'a 
encore  rien  pu  condure  des  ledons  varieei  que  presentent 
les  sujets  qui  meurent  de  faim  ou  plutOt  din  a  n  i  ti  o  n.  Les 
effets  de  I'a  b  s  1 1  n  e  n  c  e  sont  mieux  connus.  Le  sentiment 
de  la  faim  varie  en  intensite  suivant  TAge,  le  sexe,  le  tem- 
perament, retat  de  sante  ou  de  maladie ;  U  peut  etre  diminue 
pardiven  agents,  tels  que  les  liqueurs  spiritueuses,  lesnar- 
cotiques,  une  temperature  tres-eievee. 

On  a  donne  le  nom  de/otm  canine  k  diverses  alterations 
maladives  de  la  faim,  labonlimie,  la  cynorexieet  la 
polypbagie,  qui  sont  ordinairement  Uees  k  des  affections 
nerveuses  des  organes  digestifs. 

FAIN  (AcATHON-JsiUf-FRcn^ic,  baron),  secretaire  in- 
time  de  Napoleon,  mort  k  Paris,  le  16  septembre  1837  in- 
tendant-general  honoraire  de  la  liste  civile  de  Louis-Phi- 
lippe, etedt  ne  k  Paris,  le  11  Janvier  1778.  Entre  k  seize  ans 
comma  surnumeraire  dans  les  bureaux  du  comite  militaiie 
de  la  Convention,  il  futadmis,  apr^s  la  joumee  du  13  ven- 
demiaire,  dans  ceux  du  Directoirc.  A  qudque  temps  de  \k 
il  fut  charge  de  U  direction  des  travaux  interieurs  du  secre- 
tariat general ;  et  lors  de  retablissement  du  Consolat,  il  entra 
k  la  secretairerie  d'etat  oh  11  fut  charge  de  la  duwtion  des 
arcliives.  En  1806,  Maret,  due  de  Bi^sano,  dont  il  avail 
gagne  les  bonnes  grftoes,  le  fit  attacher,  avec  le  titre  de  se- 
cretaire archiviste,  au  cabinet  particulierde  Temptfeur,  que 
depuis  lors  il  accompagna  dans  la  plupart  de  ses  voyages 
et  de  ses  campagnes,  et  qui  lui  octroya  avec  le  titre  de 
baron,  des  dotations  dans  Itle  de  Rugen  et  sur  le  Monte 
Napoleone  de  Milan.  En  1813,  la  maladie  ayant  Ibrce  M.  de 
Menneval  k  resigner  ses  fonctions  de  secreiaire  du  cabinet, 
Fam  fut  appete  k  le  remplaoer,  et  des  lors  ne  quitta  plus 
I'empereur  qu^apris  I'abdication  de  Fcmtamebleau.  La  pre- 
miere restauration  I'oublia  dans  la  distributionde  ses  (iiveura, 
aussi  des  le  lendemain  du  20  mars  1815  Fain  etait-il  reins- 
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fali^aui  Tuiteries  dansaes  fonctiondeaecr^Uiredii  eabinet. 
Le  ^5  man  U  signa ,  dans  le  conseQ  d^l^t,  le  protocole  de 
Tacte  eontenant  r^oociation  des  prindpes  que  Napol^n 
annon^t  devoir  6tre  h  rayenir  la  r^le  de  aa  conduite  et 
la  base  de  sa  politiqae;  et  ce  fot  lui  qui  le  mtaie  jour  i^- 
digea  le  dtoet  par  lequel  6taieat  remises  en  Tigoenr  toutes 
lea  lots  d^exil  et  de  proscriptioii  rendues  par  U  ConveatioD 
contrela  famitle  des  Bourbons.  Le  6  juHlet  saiTant^  k  la 
suite  dn  dtostre  de  Waterloo,  le  gouTernement  provisoire 
Tappela  aux  fonctlons  de  secretaire  d*£tat ;  mais  il  ne  put 
les  exover  que  pendant  quarante-buit  heures,  I«ouis  XYIII 
^tant  rentr^k  Paris  dte  le  suiiendemain,  8. 

La  seconde  restauratlon  ayant  persists  k  se  passer  de  son 
concours ,  le  baron  Fain  se  retira  dans  un  domaine  qu^il 
poss^dait  aux  environs  de  Montargis,  et  y  occupa  ses  loisirs 
h  composer  sur  diverses  ^poques  du  r^c  de  Napoleon ,  et 
sous  le  titre  de  Manuscrits,  des  m^moires  qui  abondent 
en  mat^riaux  d^une  liaute  utility  pour  Thistoire  contempo- 
raine,  et  dont  rauthenticiM  est  garantie  par  les  fouctions 
officietles  que  remplissait  Tauteur,  lequel  fut  tout  k  U  fois 
t&noin  et  acteur  dans  la  plopart  des  n^ociations  dont  il 
raconte  les  p^rip^ties  et  le  denouement  Qnoique  recrivaio, 
lorsquMl  aborde  la  partie  strat^gique  des  faits  et  essaye 
d'expliquer  le  mourement  gtodral  des  operations  militaires, 
soit  re^  fort  au-dessous  d^une  pareille  t^e ,  le  succ^s  de 
ses  Biemoires  n*en  fut  pas  moins  tr^grand.  En  void  les 
Gtres  :  Manvscrit  de  1814 ,  eontenant  I'histoire  des  six 
demiers  moU  du  rigne  de  NapoUon  ( 1833) ;  2"  MantU' 
crit  de  181 3,  eontenant  lepr^  des  Mnements  de  cette 
annie,  pour  servir  it  PhUtoire  de  Fempereur  Napoleon 
( 1825 ) ;  3°  Manwcrit  de  1812,  pour  servir  A  Vhistoire  de 
Napoleon  (1827);  Maniucrit  de  Van  in  (1828),  ouvrage 
destine  par  Pauteur  k  servir  dMntroduction  k  une  bistoire 
du  Directoire,  que  les  evenementssurvenus  k  pen  de  temps 
de  \k  Tempteherent  de  continuer. 

L'un  des  premiers  soinsde  Louis-Philippe,  enmontant 
sur  letrdne,  en  1830,  fut  d'appeler  au  Palais-Royal  I'ancien 
secretaire  du  cabinet  de  Napoleon,  pour  lui  offKr  une  posi- 
tion analogue  auprte  de  sa  personne;  et  Fain,  pour  qui 
forpbelin  de  SchcFubrunn  n^etait  plus  depuis  longtemps 
qo'un  colonel  autriehien,  ne  cmt  pas  manqner  k  la  md- 
rooire  du  cceur,  k  ce  qu*il  devait  k  la  race  du  prince  qui 
avait  ete  son  IHenfaiteur,  en  acceptant  avec  empressement 
Ipsavances  et  les  offres  de  I'eiu  des  221.  Aussi  bien,  depuis 
plttsieurs  annees  dej^  11  avait  sollicite  et  obtenu  pour  deux 
de  ses  enfants  des  emplois  dans  la  maison  de  M.  le  due  d^Or- 
leans,  et  lui  avait  ainsi  donne  des  arrhes  de  devouement. 

Des  revirements  ministeriels,  en  obligeant  en  1832  et  en 
1836  M.  de  Montalivet,  intendant  general  de  la  liste  civile, 
k  accepter  le  portereuille  de  I'interieur,  firent,  k  deux  re- 
prises, confler  k  Fain  VintMm  de  ses  fonctions;  et  le 
r(Me  tout  d'abnegation  et  de  devouement  qu'U  consentit  k 
Jooer  dans  oes  dreonstances,  fbt  recompense  d*abord  par  le 
titre  de  eonseiller  d*£tat,  et  plus  tard  par  le  grand-cordon 
de  la  Legion  d'Honnenr.  Quand  la  mortle  surprit,  en  1837, 
il  exer^t  depuis  1834  le  mandat  de  depute  dont  Pavaient 
investi  les  eiecteurs  du  Loiret;  mais,  ajoute  naivement  un 
biographe  panegyriste,  «  aucune  drconstance  particuliere 
ne  flxa  sur  lui  Tattention  puUique  durant  la  legislature  dont 
il  fit  partie  ». 

FAINE,  fruit  du  hetre,  esp^  de  capsule  ovale,  poin- 
(ue,  k  quatre  pans,  qnadrivalve,  renfermant  qualre  se- 
roences  triangulaires.  Les  daims,  les  cochons,  tous  les  qua- 
druples habitants  des  forets,  ou  qu^on  y  mtoe,  sont  trte- 
avides  des  fatnes ,  qui  sont  d^ailleurs  tr^-propres  k  Ten- 
grais  de  la  volaille.  L'amande  est  agreable  au  goOt  et  fort 
recbercliee  par  les  enfants ;  elle  est  douce,  mais  cette  dou- 
ceur est  roeiee  d*une  cerlaine  astriction,  due  k  repiderme 
qui  la  recouvre.  On  a  &  juste  titre  appeie  la  falne  Yolive  du 
Nord,  En  effet,  die  foumit  une  h  u  i  I  e  comestible  qui  lors- 
qu^dleaeteexprimee  k  froid,  et  avec  les  precautions  conve- 
liahles,  rlvalise  jusqu*^  un  certain  point  avec  riiuilo  d*olive, 
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du  moins  an  dire  de  oerlaini  amateurs  qui  pretendent  mtee 
qu'un  melange  k  partie  egale  des  deux  donne  une  huile  de 
beaucoupprefi^able pour  la  salade  k  Tbuile d*olive  pure. 

FAINEANT,  de/aire  et  de  n4ant.  On  appdle  ainsi 
les  gens  qui  consomment  sans  rien  produire,  sans  rien  foire. 
LMiistoire  de  ce  mot  est  celle  d*nne  grande  partie  de  la  so- 
dete,  qu^une  injuste,  une  inegde  repartition  des  ricbesses 
force  k  se  vendre,  et  que  Fautre  partie  a  toujours  le  moyea 
d*acheter.  II  est  tellesbistitutions  que  nous  pourrions  ctter, 
qui,  comme  de  bonnes  m^res,  nourrissent  grand  nombre 
dbj/mn^ants,  II  y  aurait  une  bien  grande  reforme  k  operer 
dans  la  societe  si  l^on  voulait  en  faire  disparattre  tout  ce 
qui  merite  le  nom  de  faineant,  LA/ain^ntise  est  une  pa- 
resse  Udie,  qui  constitue  un  vice  plus  dangereux  que  la 
paresseproprement  dile. 

FAINEANTS  (Rois),  sobriquet  donne  k  ces  fantdmes 
de  rois  sous  les  noms  desquels  regnaient  elTecUvement  les 
mairesdupalais,  et  que  Boileaua  si  bien  pdnts.  Les 
rois  faineants  commenoent  k  Thierri  III,  roi  nominal  de 
Bourgogne,  de  Neustrie  et  d'Autrasie,  gouveme  d^abord  par 
£broin,ensuite  par  pepind'Ueristal.  Les  autresrois  fiu- 
neants sont  Clovisin,Childebert  III,  Dagobertlll, 
ChilpericII,  Thierri IV,  etCbildericIIL  Ck)  i^ince 
ayant  ete  detrtoe  en  750,  rase  et  renferme  dans  le  monas- 
tere  de  Sithin,  Pepin  dit  le  Bref  se  fit  prodamer  roi.  II  est 
remarquable  que  Louis  V,  le  d^ier  roi  de  la  race  des  car* 
hvingiens,  et  descendant  de  Pepin  le  Bref,  aiteteoetri  aussi 
du  nom  de>bin^nf,  oomme  cenx  qu*avaient  detr6nes  ses 
anoetres.  De  RsiFPEzmERG. 

FAIRE.  On  pent  consideier  le/atre,  dans  un  tableau, 
comme  nn  cachet  particuUer  k  chaque  artiste.  Gerard  Dow 
a  un /aire  soigne,  Wouwerman  un /aire  aigentin,  Salvalor 
Rosa  un /sire  hardi;  td  autre  artiste  a  nn  /aire  timide, 
un /sire  mou,  un  faire  bizarre.  On  dit  qu^un  tableau  est 
d^nn  beau  faire.  Cette  expression  tient  principdement  k  la 
pratique  de  la  peuiture,  au  mecanisme  de  la  brosse,  au  tra- 
vdl  de  la  main.  Elle  est  d^usage  ausd  pour  la  sculpture  ei 
la  gravure,  et  designs  dors  la  mani^  dont  Tartiste  emplde 
le  dsean  ou  le  burin.  Ducbbshb  alne. 

FAIRFAX  (Thomas,  lord ),  generd  des  troupes  du 
pariement  k  Pepoqne  des  guerres  dviles  d'Angleterre,  sous 
Charles  I*',  naquit  en  1611,  k  Denton,  dans  le  Yorkshire, 
et,  aprte  avoir  lidt  ses  etudes  k  Cambridge,  alia  servir  comme 
Tolontdreen  Hollande,  dansrarmeedelord  de  Yere,  dont  plus 
tard  11  epousa  la  fiUe,  lady  Anne  de  Yere,  femme  belle,  ver- 
tueuse ,  faistmite  et  donee  d'une  eneigie  tonte  virile ,  qui 
exer^  toujours  la  plus  deddve  Influence  sur  son  marl , 
caractere  lionnete  et  loyd,  mais  bomme  faible  et  presqua 
compietement  denue  d*iinpuldon  propre. 

A  son  retour  en  Angleterre ,  Fdrfox  con^t  U  plus  vive 
antipatliie  pour  Charles  I***,  et,  au  debut  de  la  guerre  dvile^ 
accepta  du  pariement  le  poste  de  generd  de  U  cavalerie  i 
I'armee  du  nord,  dont  son  pire,  lord  Ferdinand Fairfiix , 
fut  le  premier  general  en  chef.  Les  champs  de  Marston* 
filoore  furent  temoins  de  Tardeur  guerritoe  de  oes  deux  ca- 
pitaines.  Mdheureusement ,  Thomas  Fairfax  ne  montra 
Jamds  de  vigueur  ailleurs  que  dans  les  combats.  Son  irre- 
solution et  sa  timidite  en  firent  le  plus  souple  conune  le  pins 
utile  instrument' de  Cromwell,  qui,  place  auprte  de  lui 
en  qualite  de  lieutenant  generd,  exer^t  de  fait  rautorite,  en 
lefaisant  toujours  plier  sous  son  ascendant  Lorsqu*en  1645 
la  fameuse  ordonnance  du  renoncement  k  soi-meme,  ceuvTu 
de  Thypocrite  Olivier,  retira  le  pouvoir  militaire  des  mains 
de  I'aristocratie  pour  le  donner  aux  hommcs  du  pcuple, 
Thomas  Fairfax ,  investi  du  generaUt  supreme,  en  rempla- 
cement  du  comte  d'Essex,  ecnusa,  de  concert  avec  Cromwdl, 
Tarmee  royde  k  Naseby. 

A  la  seconde  explosion  de  la  guerre  dvile ,  ce  fut  encore 
Fdrfax  qui  detruiat  ct  dispersa  I  Insurrection  royaliste. 
Lorsque  les  republicains  hidependants,  dont  Cromwdl  se 
fdsait  Ic  chef  mdgre  Icurs  defiances ,  attaquirent  le  parti 
presbyterien  daps  le  pariement,  Tasccodant  d'Olivier  Tern* 
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porta  encore  sur  les  repugnances  de  Fairfax.  II  en  fat  de 
meme  quand  rarmte,  opprimant  la  capitale  et  le  parlement, 
expulsa  d^flnitivement ,  avec  les  presbyt^riens,  tons  cenx 
qui  s'opposaient  k  la  tyrannic  do  sabre.  £dfin,  lorsqoe 
Tarm^,  ou  plutdt  Cromwell  avec  son  appai,  Youlut  se  d6- 
faire  de  la  personne  du  roi,  et  s^oavrir,  snr  les  debris  san- 
giants  du  trdne,  lechemin  de  la  puissance  supreme,  Toppo- 
sition  de  Fairfax  fbt  encore  toute  passive.  II  se  boma  an 
refbs  dc  si^er  parmi  ceux  qui  sVrogeaient  le  droit  du 
clifttiment  et  du  meurtre.  Lady  Fairfax,  nagu^re  presbyt^- 
rienne  zt^lde,  et  qui  au  d^but  de  la  revolution;  arait  adopts 
avec  enthoustasme  les  id^es  r^pubUcaines,  mais  qui  avant 
tout  avait  un  coeurde  (Isnime  et  ne  pouvalt  voir  sonflVir 
sans  se  ranger  an.ssit6t  do  parti  du  malhenr ;  lady  Fairfax 
assistait  au  proems  de  rinfortuu^  inonarque  dans  une  tribune 
rteerrde.  Quand  te  greffler,  lisant  Tarrftt  de  mort  rendu 
contre  Charles  F',  pronon^a  ces  mots  :  «  An  nom  de  tont 
le  people  d'Angleterre,  »  elle  s*terla  :  Nontpas  mime  un 
quart  du  peuple  cTAngleterre !  courageuse  protestation 
d'une  femme,  qu^un  offider  de  Farm^e,  AxteU,  voulut  pnnir 
en  donnant,  dit-on,  Tordre  de  faire  feu  sur  la  tribune  d'od 
ces  paroles  ^taient  parties.  Apr^s  la  mort  de  Charles  I*', 
Fairfax  refusa  de  si^er  au  conseil  qui  exer^  le  ponvoir 
ex^otif ;  mais  il  conserva  le  commandement  des  troopes 
en  Angleterre  et  en  Irlande.  A  leor  tMe,  il  rendit  encore  k 
son  pays  le  service  de  disperser  les  niveleors,  et  d*apaiser 
de  nooveaux  troubles ,  pais  r^igua  bientdt  sa  commission, 
pour  ne  pas  concourirk  une  expedition  contre  r£cosse,  qui 
venait  de  se  declarer  en  faveor  de  Charles  II,  et  oe  fat 
Cromwell  qui  en  prit  le  commandement  en  chef. 

Fairfax  se  retira  alors  dans  ses  terrcs  du  Yorkshire,  et 
n'ent  plus  d^aotre  pens^  que  la  restaoration  de  la  famiUe 
royale.  A  la  mort  de  Cromwell,  en  1658,  il  leva  une  armte 
pourrop^rer,  el  acconda  pulssammcnl  Pcntreprise  de  Monk. 
Eluen  1660  membredu  parlement  par  lecomt^d^York,  11  ftit 
un  de  ceox  qoe  cette  assemble  d6puta  k  La  Haye  auprte 
de  Cliarles  11,  poorTengager  ^Tenir  aossitdt  que  possible  re- 
prendre  I'exercice  del*aotorit6  royale.  Franchement  reconci- 
M  avec  le  nooveao  roi,  il  passa  paisiblement  le  reste  de  sa  vie 
dans  la  retraite,  josqu'au  12  fiSvrier  1671,  ^poque  de  sa  mort. 

Fairftix  <$tait  instrolt,  et  a  laiss6  plosieors  Merits,  entrean- 
tres  des  M4m/oires,  publics  aprte  sa  mort  (1699).  Sa  com- 
position la  plus  remarquable  par  sa  singolarlt^  est  sArement 
la  pi^  de  vers  qoMl  adressa  k  Charles  II ,  le  jour  de  son 
cooronnement,  k  Toccasion  do  chevalque  montaitce  prince, 
et  dont  le  poSte,  ancien  g^n^ral  des  armto  parlementaires, 
loi  arait  fait  pr^nt. 

Lady  Fairfiix ,  cette  femme  si  passag^emcnt  mAlde  aux 
aflkires  de  son  temps,  a  laiss^  aossi  qoelques  compositions 
Iitt4raires,de  mMiocre  importance.  Ses  terits,  prose  et  vers, 
qoi  n*ont  jamais  6td  public,  fontparUede  la  grande  collection 
des  manoscrlts  de  Thoresby.  Aubert  db  VnnT. 

FAIS^^lN,  genre  d'olseaox  de  Tordre  des  gallinac^s. 
Faisan^  en  latin  phasianu$,  Tient  du  grec  9a(nav6c,  fait 
de  Mat^,  le  Phase,  flenve  de  Tantique  Colchide.  On  pre- 
tend en  efliBt  que  le  (Usan  est  originaire  des  r^ons  du 
Caocase ,  d^oti  il  aarait  ^  rapports  en  Europe  par  les  Ar- 
gonantes.  Ce  genre  a  poor  caract^res  principaox  :  Bee  fort, 
coorbe  k  sa  pohite,  convexe  en  dessus  et  nu  li  sa  base ; 
joaesnoes,  Termqueuses;  tarses  robustes,  arm^s  d*on 
<peron  conJqne  et  de  m^locre  longoeur;  doigts  ant^rleurs 
founts  par  une  membrane  Jusqo'k  la  premiere  articulation; 
queue  trte-longue,  ^tagte,  compost  de  dix-huit  pennes, 
formant  deux  plans,  etse  recouvrant  comme  les  tuiles  d'on 
toft.  Le  plumage  des  mSJes  brflle  de  couleors  vari^;  cepen- 
dant  on  a  remarqo^  que  les  femelles  qui  cessent  d'etre  f6- 
oondes  preniient  pea  k  pea  one  llvrte  qui  approche  de  plus 
«n  phis  de  eelle  des  mAlea;  en  termes  de  chasse,  ces  femel- 
les sont  appelte  eo^nors,  expression  d'autant  plus  vicieuse 
qu'elle  d^igne  ^ement  les  dmMs  que  produit  le  falsan 
avee  la  poiile  ordtnaire. 

Le  ^ponfalUaM  nnfmne  qidmeeeptees,  dont  ks  prin- 


cipales  sont  le/ai^an  c<mmun^  le  /oUoii  ft  cottier,  le 
faisan  argenU  et  le  faUan  dori, 

Le/aisan  commun  (phasianui  colehicus^  linn^}  est 
aujourd^hui  r^pandu  dans  toote  Tfiurope.  Sa  taille  est  eelle 
d*une  poule.  La  teinte  g^n^rate  de  son  plumage  est  on  me* 
lange  pourpr^  tr^s-brillant  de  marron ,  de  bleu,  de  vert^ 
de  violet  et  de  noir,  et  plus  ou  moins  ^maill^  de  tacbes 
roussAtres,  blancliMres  et  grisAtre  olivAtre  :  les  parties  les 
plus  fonc^,  la  tfite  et  le  cou,  sont  d'un  vert  dor6  chau> 
geant  en  bleu  et  en  violet,  comme  les  deox  bouquets  de 
plomes  qu^il  porle  de  chaqoe  c6t6  de  Tocdput;  les  parties  les 
plus  Claires,  le  bas  du  cou,  la  poilrine,  le  ventre  et  les 
flancs  sont  d*un  marron  rou^tre  tustr6 ;  quant  aux  plo- 
mes scapulaires  et  do  dos,  elles  sont  brones  dans  le  miliea 
et  bordees  de  marron,  avec  one  bande  blanchStre;  les  pen* 
nes  de  la  queue  sont  d'un  gris  oliv&tre  vari6  de  bandes 
transversales  noires,  et  Arangtes  de  marron  poorpr^  De 
larges  membranes,  d'un  rouge  ^rtate,  bordent  le  contour 
de  ses  yeux,  dont  Tiris  est  jaune.  Ces  papiiles  ou  carwicules 
forment  comme  Texpression  visible  de  tons  les  mouvements 
de  son  6tre;  dies  deviennent  pAles  ou  pourpres,  eelon  qu'il 
est  inquiet,  souffrant,  dispose  k  la  colore  ou  amoureux.  La 
femelle  les  a  plus  petites  et  moins  prononc^.  Le  plumage 
de  la  femelle  est  loin  d'avoir  T^clat  de  celui  du  mftle  \  c'est 
on  melange  fondu  de  brim,  de  gris,  derouss&treetdenolFStie. 

Le  faisan  est  d'un  naturel  (kroocfae  et  d^une  homeur  sau- 
vage;  aussi  aime-t-il  sa  liberty  avant  toot.  Quoi  qu'on  Usse 
pour  lul  adoucir  sa  captivity,  on  ne  parvient  jamais  k  Tap- 
privoiser.  B  vit  mal  avec  ses  compagnons,  quit  iiarcelle  sans 
cesse  k  grands  coops  de  bee,  nes*occape  de  sa  femelle  que 
dans  le  temps  de  ses  amoors,  et  s*inqui^te  fort  peu  des 
soins  de  (kmille,  qo*il  laisse  enti^ment  k  la  charge  de  eelle- 
d.  Sa  foogoe  ao  printemps  est  tdlement  violente,  qu'il  ae 
jette  pour  satisCsire  sa  passion  dans  les  basse-cours  au  mi- 
lieu des  poules,  et  qu'il  fitoonde  la  premiere  venue.  Cepen- 
dant,  les  nafuralistes  pr^ndent  que  dans  T^t  toot  k  fait 
saovage  on  ne  loi  voit  jamais  qu*ane  seole  femdle.  La  fe- 
melle est  plos  sociable;  du  moins  die  ne  tourmeate  pas 
comme  le  mAle  ceux  qui  partagent  sa  captivity.  Elle  feitor- 
dinairement  son  nid  ao  pied  da  grands  arbres ,  au  milieu 
des  buissons :  elle  le  compose  de  brins  de  bois,  de  mousse 
et  de  debris  de  plantes  s6ches.  Elle  pond  r^li^reuoat  tous 
les  deux  jours ,  et  d^ve  sa  couv^  de  douze  k  quinse  oeufo  et 
qudquefois  au-ddi.  Les  petits  naissent  aprte  vingttrois  oo 
vingt  quatie  jours  dMncubation,  et  on  les  voit  eourir  un  ins- 
tant aprte  leur  sortie  de  la  ooque,  cherchant  et  ramassant 
des  brms  d'herbe  et  de  petits  insectes. 

Le  faisan  est  le  premier  gibier  en  France;  on  n'en  oon- 
natt  pas  qoi  i'^le  poor  le  goOt  et  le  fomet :  aa  chair  est 
d*ane  ddicatesse  extreme,  et,  outre  qo'elle  est  fort  nooris* 
sante  et  tr^s-fortifiante ,  die  se  dig^  fadlement,  et  conviait 
aox  ^qoes  et  aox  convalesoents.  Aotrefois,  sous  le  r^ipnie 
des  privileges,  le  faisan  dait  un  mats  sp^telalensent  rtorv^ 
aux  tables  sdgneuriales  oo  aux  banquets  de  la  oour. 

Nous  ne  dirons  que  qudques  mots  dee  trois  aulres  es- 
pdces  qoe  nous  avons  plus  particuliirement  signages.  Le 
faisan  &  collier  (phatianus  torquaHu,  Tenun.),  origh 
nau«  de  la  Chhie,  tire  son  nom  d'une  tacbe  d'un  beau  blaoc 
qu'il  porta  de  cheque  c6U  du  cou.  Qudques  auteura  le  re- 
gardent  conune  une  simple  varUM  du  faisan  commuu.  Le 
faisan  argents  (phasianus  nyelhemerw,  linn^),  origi- 
naire des  mdmes  Ueux  qoe  le  faisan  k  collier,  et  oommen- 
^t  comme  loi  k  se  natorallser  en  Eorope,  ert  blaae  sur  le 
dos,  avec  de  petites  lignes  noires  sur  cbaque  plume.  Mais  c'est 
sortout  Id  faisan  dor4  ou  trieohre  (phasianus  pidus, 
lAnn6 ),  de  la  Chine  et  do  Japon,  qoi  se  <Ustingue  entre  toutes 
les  aotres  esptees  par  r<^at  de  son  plomage.  Une  huppe  d'ue 
beau  jaune  dor6  ome  sa  t6te ;  one  coUereCte  orangfo,  maiUto 
de  noir,  rev^  son  cou ;  le  haut  du  dos  est  Ter^  le  croupion 
jaune ;  les  alles  loot  rousses ,  avec  one  taohe  d'un  beau  bleu ; 
le  ventre  est  rouge  de  feu,  tandis  que  la  queuey  longoe  et 
brune,  est  tacbet6e  de  gris. 


FAISAMDERIE  -^ 

FAlSANDfiRIE,  lieaod  od  a^e  des  faisanB  etdet 
per d  r  i  X  de  touteB  esp^ces.  L»  faisanderiw  80bI  oonfttrailM 
pour  peopler  oertains  cantons  qui  nunquant  de  gibiar  ou 
pour  r^parer  la  deitnielian  qn^on  en  a  faite  par  la  ehaua. 
EUea  doWenl  Alra  eiposte  an  inidi>  dam  le  voiainage  des 
ff'aiids  bois ,  loin  des  habitations,  et  k  port^  de  quelques 
pniries,  afin  de  se  procnrer  facilementdesanh  de  f6omiis» 
qui  sont  onenooiritore  indispensable  aoi  Jeunes  faisandeaux. 
On  dispose  dans  iint^rieor  plnsieurs  series  de  petits  loge* 
■moIb,  qu'on  adosse  ani  mors,  les  ons  appeMs  logei^  dea- 
tinte  aux  eoaTenses  et  anx  eoavte  Closes,  les  aotres  ap- 
peMa  parquBtBf  pour  les  pondenses.  Le  milieu  de  la  Caisan- 
deriOy  on  plotAI  tout  le  terrain  qui  n*est  pas  ooeop^  par  les 
loges  et  les  parquets,  doit  fttre  dispose  de  manike  k  rece* 
voir  lea  oouvte  ou  bandes  de  teisandeaux,  una  fois  quMls 
peavanl  sortir  k  Tair,  et  k  hAter  leur  Mnoation.  On  laisse 
croltie  dana  eeriaines  places  de  graades  harbes  et  d'^pais 
boiaaona,  et  on  flit  venir  dans  d'aotres  un  gaion  menu  et 
d^icaty  Bur  lequel  les  petits  faisandeanx  aiment  k  se  prome- 
ner  en  I'^poUitant  do  bee;  mais  oomme  ils  sont  awisi  trte- 
ftiands  de  mooron  et  de  plantas  potag^res,  U  faot  avoir  soin 
d'en  laire  des  semis.  On  doit  enoore,  quand  on  le  peut, 
pratiquer  ^  et  U  quelqnes  mares  d*eau,  dont  on  garnit  le 
bord  de  jencs  et  de  roseanx ;  car  Phamiditd  est  quelquefois 
sahitaira  aux  petits  taiaans,  et  on  les  Toit  soufent  la  reclle^ 
dier  aossi  aTidement  que  la  terre  Vbgkstty  oil  Us  se  roolent 
avec  tanft  de  plaiair  par  un  beau  sokril. 

An  mois  d'sTrilon  enfiMrme  sept  ponies  fUsanes  avee  un  fai- 
san  niAle  dans  les  parquets;  elles  ne  tardent  point  k  pondre. 
Le  flrfsandier  doit  recueilUr  ebaque  soir  les  srafsy  sous  peine 
d*en  trouTer  quelques-uns  toas^  on  mangte  le  lendonain 
matin.  On  confie  18  4  24  de  ces  ceufo  pour  les  Aiire  eouYer 
k  des  poules  de  basse^eonr,  de  lafidtiit^  desquelles  on  s'est 
assort  Pann^  prMdente.  Quand  les  petits  sont  Tenns,  on 
place  la  mte  dans  una  caisse  asset  grande ,  portatiTe,  oh 
on  la  retient  prisonni^re,  mais  dont  la  devanture  est  k  daire- 
▼oie  et  pennet  anx  faisandeaux  d'en  sortir  et  d*7  rentrer  an 
moindre  siyet  d'alarme,  ou  quand  lamto  nourrioe  les  rap- 
pdle.  A  meaure  qu*ils  araneent  en  Age ,  on  transporte  la 
caisae  et  la  m^  do  petit  oellier  dans  la  partie  claire  de  la 
loge,  et  de  la  lege  dans  un  des  coins  de  la  faisanderie.  On 
ttdie  la  m^  quelqnes  jours aprte,  et  il  est  bien  rare  qu'ellc 
8*4carte  dn  Toislnage  de  sa  cafiBse,  oik  die  revient  d^aUleors 
coocher  diaqoe  adr  aTao  aa  familleadoptiYe. 

Le  faiaandier  dana  le  premier  mois  ne  aaurdt  apporter 
trail  d'aKention  dans  la  nooititnre  des  fdsandeanx.  Elle 
derrait  ttra  d'oenfiide  fouimis  de  pr(6 ;  mais  la  difficnlt^soo- 
▼enl  de  a'en  piocaier  j  a  fiat  suppMer  en  bacbant  'des  Jau- 
nes  dComb  dura  aYccdela  miede  pain  d  un  pen  de  laitue. 
Aprtele  premier  mois,  on  cesse  pen  It  peu  la  frequence  des 
rapaa,  mala  on  en  angmente  Tabondanoe  en  y  ijoutant 
tantM  des  rnnli  de  founds  de  bois,  qui  sont  plus  noorris- 
santSytanlOt  un  pen  de  bl6.  Les  ftilsandeaux  sont  sujets 
alors  k  dre  attaqote  par  une  espice  de  ponx  qui  les  met  en 
danger,  d  on  n*y  prand  garde.  Pour  j  remMier,  il  f ant  re- 
dooUar  de  soins  d  de  propretd,  leur  preparer  do  la  terre 
bien  Mgtee,  oH  ils  puissant  se  rooler,  d daMir  k  fleur  de 
terra  des  petites  cutcs  d'eau  bien  entretenues  d  sans  pro- 
fondenr,  on  ils  puissent  se  bsigner.  Pius  tard,  quand  ils  ont 
attaint  deux  mois,  Us  ont  une  autre  crise  k  passer  :  les 
plumes  de  leur  queue  tombent,  d  U  en  pousae  de  nouvdlea. 
On  bAte  oettemne  on  on  rend  cdte  ^poqne  moins  danga- 
reose  en  lUsant  usage  d^on  repas,  entre  autres  d'oeufs  de 
fooruusdebois  et  d'oaoA  durs^  baches  aYec  de  la  mie  de 
pain  d«n  pan  de  laitue.  On  a  observe  que  rexctedesoeufs 
de  foonnis  dans  cdte  droonstanea  ddt  anasi  nuisible  que 
I'usaga  mod^r^  en  dait  n^cessdre.  Les  faisandeaux  sont  en- 
eore  sujeCsi  la  p^ple.  Une  autre  maladie  i  laqudle  ila  sont 
expoate,  d  qui  est  plus  k  redouter^  paroe  qu'dle  est  conta- 
gieiise ,  a'annonce  par  una  enflnre  considteble  4  la  t6te  d 
aux  pteda ;  die  ed  acoonpagn^  d*nne  sdf  exoesdve,  qui 
liAte  la  mort  quand  on  lasatisrait.  Le  faisandeau  entre  dors 
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dans  son  trdddne  mois.  On  pense  que  eette  maladie  lui 
Yient  du  besoin  de  Ubert^  qil'U  ^prouYs;  ausd  estrce  le 
moment  od  on  le  lAche  dans  les  bds  ou  les  eanbrna  qn'on 
vent  peupler.  LiTrte  k  eux-mtaea,  ils  ne  tardent  pdnt  k 
prandre  un  caradda  sauvaga  d  k  gagner  les  lieux  les  plus 
aotitairea  d  lea  plus  esoarpis;  cep«adant  U  est  rare  qn'on 
les  Toie  changer  de  canton ,  k  moins  qn'ils  n'y  adent  at- 
taints de  disdta  ou  importune  par  la  pr^aeneede  Phomme 
ou  de  qudqnes  animaux  mdfaisants. 

La  mdhode  pour  dever  des  jeunes  perdrixed  la  mtaw 
que  Ton  suit  pour  les  fdsans,  k  quelques  Mgteva  dilTdenoea 
prto,  que  nous  croyons  inutile  d^taidiquer ;  mais  on  tanta* 
rait  en  Tain  de  Tappliquer  aux  perdrix  rouges  :  dies  ne 
pondent  point  dans  les  parquets ,  d  U  est  toujours  ntas- 
sdre  de  se  procurer  du  dehors  Us  csufs  qu'on  vent  donner 
k  couTor.      •  Jules  giiMT-Anoiin. 

FAISANS  (He  des).  Foyes  Bidassoa. 

FAISGE  AU9  assemblage  de  certaines  cboses  Uies  en* 
semble  i/aUceau  de  verges.  En  termes  d*anatomie,  on  dit 
faiseeaa  de  muscles,  de  ner/s,  Faisceau  de  rayons  lunU- 
neux,  en  optique,  c*est  un  ctae  de  rayons  lumineux  qd  par* 
tent  d'un  m6me  pomt,  et  qu'on  isole  par  la  penste  de  tous 
les  autres  rayons,  poor  les  soumettre  k  des  considtetions 
parUcnU^es.  Colonne  enfakseems^  dans  rarchitedure,  ed 
un  gros  pilier  gothique,  entour^  de  plusleors  petites  colonnes 
isolte,  qui  re^ivent  les  rotombte  des  nermras  des 
▼odtes. 

Les^ifceauo;  ^talent  k  Rome  la  marque  de  la  puissance 
souTcraine  :  une  liacbe,  entourte  de  branches  d'orme,  que 
le  fer  de  cet  indmment  surmontait,  ^tait  port^  par  des 
)  i  c  te  u  rs  qui  pr^cMdent  toujours  les  preroiera  magistrate. 
On  en  portdt  24  devant  le  didateur,  12  devant  les  consuls, 
6  devant  les  proconsuls  et  les  prdeurs.  Suivant  Plutarque 
et  Tite-Llve,  ce  iut  Romulus  qui  introduisit  od  usage  k  Rome. 
Sdon  Floras  et  Silius-ltalicus,  ce  fut  Tarquin  I'Anden  qui 
Temprunta  aux  £trusques,  ses  oompatriotes.  Cette  marqoe 
de  la  souYorainet^  subsista  k  Rome  sous  }m  rds,  sous  les 
consuls  d  m6me  qudque  temps  sons  les  empereurs.  On  di- 
sdt  d'un  consul  qui  entrait  en  charge,  qu^U  prendt  les  fais- 
ceaux  (sumere  fasces)  d  de  edui  qui  sortait  de  charga^ 
qu^U  d^posdt  les  faisceaux  ( deponere  fasces ).  Loraque  cea 
magiatrats  Youldent  ae  rendre  agr^ables  au  peuple,  ils  fd- 
sdent  abaissar  lea  (dsceaux  doYant  Id,  et  od  ade  de  ddi^ 
rence  s^appddt  submittere  fasces.  L.  Valerius  Potitua, 
Tun  des  d^cemYirs,  qui  iiit  consd  I'an  440  aYant  J.-C, 
m^rita  le  snrnom  de  Publicola  pour  avoir  plnsieurs  fois 
rendu  cd  hommage  au  peuple.  Oe  fut  lui  qd  fit  6ter  les  ba- 
ches des  faisoeaox,  en  privant  les  consuls  du  drdt  de  vie 
d  de  mort  dans  I'tnt^rieur  de  la  Yiile;  Us  ne  lea  conser- 
Y^rent  qu'k  la  tdte  des  armies. 

FAISCEAUX  D'ABMESy  assemblage  de  plodeuis 
armes.  11  y  a  difTd'entes  manitees  de  Ibrmer  les  (dsceaux. 
En  garaison  d  dans  les  casernes,  diaque  cbambrte,  com- 
poses de  pliideors  Hts,  a  unmantean  d'armes,  servants 
placer  les  fusils,  les  carabines  ou  les  mousquetons,  dans  nn  or- 
dre  m^Uiodique»  td  que  diaque  aoldat  puisse  imm^iatament 
reconnallre  son  aime.  Les  fusUs  sont  plac^  la  erosse  en  boa, 
et  rang^  en  oercle  ou  en  long,  adon  la  disposition  du  local, 
sur  une  forte  planche,  traYonkte  k  sa  partie  sup^rieure  par 
un  montant  en  bds  dentd<§,  destine  k  reooYdr  le  bout  du 
fusU ,  qui  se  trouYo  toujours  pUcd,  de  manide  que  le  canon 
soit  nn  peu  pench^  du  cAU  oppose  k  la  sous-ganle^  Dans  les 
camps,  cheque  compagnie,  chaque  poste  a  son  foisceau 
d*armes.  11  conaiste  en  plusieurs  chevalets ,  places  sur  un 
mdne  alignement,  9  metres  75  en  avant  du  front  de  bandi6ra, 
d  aotour  desquds  on  range  les  fusils.  Pour  les  preserver  des 
Intemp^ries  de  Tdr,  on  les  recouvre  d'un  manteau,  dit 
manteau  d* armes*  On  nomme  ^galement/oiscecmd;  les 
piquets  011  chevdds  oik  sont  fich^  les  drapeaux  et  les  den- 
tards :  ils  sont  au  centre  du  r^ment  d  sur  rdignement  des 
fudls.  Les  caisses,  les  ddrons  et  les  trompettes  appartenant 
aux  horomcs  de  serYice  sont  plac^  au  pied  de  ce  faisceau, 
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et  forment ,  avec  quelqaes  armes,  one  espice  de  trophte. 
L'ordomiaiiee  do  8  mai  18S2 ,  sur  la  seirice  des  ariii^  en 

campagne,  dit;  article  89  :  « Le  drapeau  est  plantt 

au  ceafre  da  bataillon  avec  lequel  il  marehe;  Im  oompa- 
gnies  forment  les  faisceaui;  deax  homines  de  corv^  Aa* 
biissent  les  chevaleto,  sooa  la  direction  d'on  lergent,  qui  en* 
anite  y  place  les  amies.  > 

On  forme  auasiles  faisceaui  lorsqoe,  dans  les  exorcices, 
la  troupe  est  mise  an  repos,  et  dans  les  mardiea,  tontes 
les  fois  qo'ane  colonne  fait  halte.  Le  faisceau  n^est  alors 
qu'un  assemblage  de  fusils,  qa'on  forme  en  engageant  les 
balonnettes  les  unes  dans  les  autres,  de  maniire  que 
oes  armes  ae  soutiennent  mutuellement  et  repr^sentent 
une  esptee  de  pyramide.  C'est  ainsi  que  Ton  dit :  metlre 
ies  armes,  lei  fiuUs  en  faisceaux ;  former  Us  faiseeaux  ; 
rompre  ies/aisceanuc,  Les  corps  de  garde  sont  ^alement 
gamis,  en  dedans  on  en  dehors,  de  faisceanx  d*armes; 
mais  alors  ils  prannent  le  nom  de  rdteliers  tVarmes,  Les 
arsenanx  et  antres  magasins  d'armes  sont  gamis  de  ces  Hl- 
teliers  :  ils  sont  dispose  en  stages,  et  destine  k  recevolr 
toutes  les  espkes  dVmes  portattves.  Ces  faisceaux  ou  rfttc- 
Iters  sont  ordinairement  dtablis  dans  de  vastea  salles  ou 
travto. 

FAISEUR,  FAISEUSE ,  ouTrier ,  ouvriere  donf  la  pro- 
fession n'a  point  de  nom  special.  Le  Tocatmlaire  modeme 
k  substitQ6  k  ce  mot  celul  ^Jabricant  dans  beaucoup  de 
cas.  Moltire  a  dit  uu  collet,  une  /raise  de  la  bonne  faiseuse. 
Le  mot  faiseur  s'emploie  aussi,  au  figure  et  au  positif , 
comma  terme  d*ironie  ou  de  m^pris :  on  dit  on  faiseur  tVem" 
barras,  de  conies,  d^almanachs,  pour  indiquer  un  homme 
qui  se  donne  de  I'importance,  se  mfile  de  tou^  et  n'est  quln- 
utile,  ou  importun,  ou  hableur.  On  appelle  auaafaiseurs 
de  vers  les  poetes  m^ocres.  La  pluparldenos  tli^Atres  ont 
leurs/ai^etirs  attitr^s.  Le  faiseur  d^itffdires  est  un  homme 
qui  se  m^le  d^un  commerces  dans  I'exerdce  doquel  la  probity 
Se  fait  moins  remarquer  que  Teaprit  dMntrigue.  Cette  expres- 
sion est  pea  andenne ,  et  s*appUque  k  toutes  les  industries 
qui  emportent  avec  eDes  I'ld^  de  quelque  chose  de  trop 
hasard^ ,  comme  les  jeux  de  bourse ,  ainsi  qo*&  oelles  qni 
■eemblent  avoir  de  leur  nature  quelque  chose  de  vil  on  de 
bas,  comma  Taction  de  spfeuler  sur  la  mis^  des  partica- 
liers,  pour  conclure  des  affaires  dans  lesquelles  T^tat  de 
d^trease  de  I'une  des  deux  parties  la  lime  presque  compl6- 
tement  k  la  merci  de  Tantre. 

FAISEURS  DE  FONTS  <Ff^res}.  Joyet  Portifes 
(Frftres). 

FAIT  (Philosophie),  Un  fiiit,  c'est  ce  qui  commence 
d*6tre/  oe  qui  arrive ,  c'est  an  changement  qni  se  produit 
dana  la  nature,  onnonvel  6tatpar  lequel  nous  voyons  passer 
one  chose,  c*est  ce  par  quoi  se  manifestentdirectement  aux 
regards  de  notre  esprit  les  fttres  ou  les  lois  de  ces  dtres.  Les 
difJRirents  6tres  dont  se  compose  la  nature  ne  cliangeraient 
Jamais  d*^t  s'lls  n'y  ^taient  contndnts  par  une  autre  force 
dont  Taction  les  sollioite  k  sobir  ce  changement;  c'est  cette 
modification  que  nous  appelons  un  faU;  cette  action  n'aurait 
point  elle-m6mede  r^ultat  sans  une  loi  en  vertu  de  laqnelle 
ce  changement  s'op^re  et  s'op^rera  constamment  de  m^me, 
et  par  laqnelle  est  r^l^  d'avance  le  rapport  de  la  force  mo- 
difiante  avec  la  force  modifi^.  Void  done  les  id^  qui  ser- 
vant d'in4vitable  cortlSge  k  I'id^  de  fUt;  d'abord,  Vitre, 
Vobjet  qui  subit  une  modification,  un  changement  d'dat'; 
puis  la  force  modifiante ,  qui  determine  la  modification  k 
avoir  lieu,  et  dont  Taction  revolt  le  nom  deeatise  on  d*oc- 
casion  dSterminanie;  enfin,  la  loi  en  veiia  de  laquelle 
cette  modification  a  lieu. 

On  pent  encore  envisager  Tidte  de  fait  aooa  on  autre  point 
devue.  Un  fait,  c'est  ce  qui  tombe  directement  sous  le 
regard  de  notre  esprit,  (^est  lui  seal  qui  apparait,  se  ma- 
n\fiesie  k  nous ;  car  les  forces,  les  agents  de  la  nature, 
I'dtre  sojet  de  la  modification ,  la  loi  en  vertu  de  laquelle  la 
modification  a  lieu,  ne  nous  apparaissent  qn*^  travers  le  fait; 
nous  ne  les  apercevons  pas  directement,  la  raison  seule 


nons  en  fait  deviner  Texbtence.  Moos  appetons  dora  oe 
qui  nons  apparait,  se  manifeste  k  nos  regards,  phino* 
m^fie.  On  pea  done  encore.  dMnir  le  mot  fait  la  mani- 
festation d'un  6tre,  d'une  cause,  d^une  loi. 

Un  fait  oonsid^r^  isol^ment,  c'est-^-dire  abstraction  hite 
de  la  loi  en  vertu  de  laqudle  11  se  prodnit ,  est  quelqae 
chose  de  fort  Insignifiant  pour  nous;  H  n'a  v^tablement 
d'int^rdt  et  de  sens  que  par  rapport  k  la  loi,  on  platM  c*est 
la  lot  seole  d'un  fait  qui  a  dn  sens  et  de  TintMt  k  nos  yeox. 
Un  fait  qui  n'est  point  g^n^ralis^,  c'est-i-dlre  dont  la  loi  ne 
nous  apparait  pas  en  m^me  temps  que  tni,  ne  nous  doone 
done  qu'une  oonnaissance  sftche,  stMle  et  morie.  (Test  ce  qol 
a  donn^  lieu  k  cette  locution :  Bite  comme  un  faii,  Qu'on 
lui  passe  oequ'elle  a  de  trivial  en  favenr  de  sa  vMt6.  Rfaia 
quand  on  consid^  les  fUts  sous  le  point  de  vue  de  tears 
lois,  qaand  on  ne  se  borne  pas  ^  la  notion  des  plidnomtoes 
isol^,  qu'on  ies  g^nMlise,  et  qn'on  8'<61^ve  aux  indnctions 
que  la  raison  peat  en  tirer,  alors  ce  proverbe  est  mentear : 
{'observation  dea  fliits  devient  la  source  la  plus  fiteonde 
d'histraction;  car  plus  on  d^convre  de  (alta  dilKgrents,  plus 
aussi  on  connalt  de  lois  difl(6rentes;  plus  on  remarqoe  de 
rapporta  entre  les  faits,  plus  on  remarque  aossi  de  rappoHs 
entre  lea  lois.  Or,  c'est  la  connaiasance  dea  lois  de  la  na- 
ture et  de  lenrs  rapports  entre  elles  qui  constitae  les 
sdences.  Autrefois,  ceux  qui  ^udialent  la  nature  ^talent 
moins  prfoccup^  d'observer  lea  faits  qoe  de  d^femoiner  a 
priori  les  lois  de  Tunivers.  Comme  ces  lois  n'auraient  pu  se 
roanifester  k  eux  que  par  les  faits  qui  en  sont  les  applica- 
tions, et  quils  n^ligeaient  prteis^ment  Tobservation  de  ces 
faits,  ils  avaient  recours  k  des  hypothtes,  sor  lesquelles  fla 
bAtissatent  leurs  systtaaes,  aussi  pMsaables  que  leurs  fon- 
dements  4taient  mal  assart.  Bacon  fot  le  premier  qui  pro- 
daroa  la  veritable  mdthode  deaadenees,  et  qui  poaa  ce  prin- 
cipe,  qu'on  ne  pent  connattre  la  nature  que  par  Tobserva- 
tion  rigonreuse  et  d^tafllte  de  ses  phtoom^nes. 

On  a  <^t6  autoris^  k  s^rer  tons  les  pbteomtees  dont  la  na- 
ture est  le  thdfttre,  en  deux  ordres  de  faits  prindpaux  :  les 
faits  que  nous  manifeste  le  monde  ext^eur,  qui  torn  bent 
sous  nos  sens,  et  que  lV>n  appelle  pour  cette  raison /oifs 
sensibles  ou  faits  de  Vext6riorit6 ,  et  lea  faits  qui  se 
passent  au  dedans  de  nous,  qui  sont  les  modifications  de 
notre  Ame ,  qui  ne  tombent  que  sous  I'obU  de  la  consdeiice , 
et  qu'on  a  par  consequent  Bomm^  faits  de  conscience  ou 
fails  psychologiques.  En  effet,  c'est  k  la  favear  de  Tobser- 
vation donn^e  k  ces  deux  ordres  de  ph^nomhies  qu'on  a 
l^tiroement  condn  k  la  distinction  de  lenrs  siijetarespectifs, 
et  qu'on  a  pu  fonder  la  paychologie  comme  science  i^le 
et  bien  distincte  des  sdences  qui  ont  pour  objet  la  oonnais- 
sance de  la  nature  ext^enre.  Mala  ce  qu'il  importe  de  re- 
marquer avant  tout,  c'est  que  les  faits  psydniogiqaes  ou 
de  aonsdenee  sont  des  f^ts  toot  aosai  vtels  poor  nous  que 
les  faits  de  I'ext^riorite,  et  que  nous  pouvona  encore  moins 
dooter  de  Texistence  des  premiers  que  de  la  HeUfM  dea  se- 
conds. 

On  distingoe  en  outre  des  faita  qn'on  poarrait  appder 
mixtes,  par  la  raison  qu'fls  offrent  en  qodque  sorte  un  m^ 
lange  d*extM>ril6  et  de  apirituallte,  d  Von  peat  parier  amd. 
Mds  ces  faits  ne  sont  paa  pour  cda  d'nne  natare  partico- 
li^re ;  ce  sont  des  pb^nomtaes  complexes,  dana  lesipieis  en- 
treat comme  dements  on  fait  sensible  et  on  fUt  apiritod. 
Aind,  quand  nous  parlona,  le  fkltquia  lien  est  de  oe  genre; 
il  y  a  en  effet  un  phteomtee  d'extMorit^,  qui  est  i'^miasioa 
du  son  par  I'organe  vocd,  et  un  pbdnomtee apiritod,  qui  eat 
TXdte  que  Pesprit  attache  aa  aon  tola.  La  son  en  eliet  ne 
constitae  paa  k  loi  aeol  la  parole;  I'dteientesaentld  deodla- 
d,  au  contraire,  est  la  penstey  rapnSsentte  par  le  signe  sen- 
sible. C.-M.  Pafte. 

FAIT  (Droit).  Un  faii  est  toi^oara  la  base  dea  obli- 
gations; mais  pour  que  les  obUgatioaa  aoient  vaiaUea ,  il 
faiit  le  concours  de  pludenrs  c<mditions  :  1*  il  faut  qoe  le 
fait  soit  possible;  2*  qu'H  ne  soU  oontnirani  aux  lois  ni 
aux  bonnes  mceurs;  8*  anil  soit  clair  et  d^lemiM;  4®  enfin 
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qu^i  prtente  an  InUrM  appr6clable.  Les/oif^dtfendos  par 
les  lois  prodoisent  les  d  ^lits  ^  les  qoasi-dtiits. 

En  procddure,  le  mot /at/  signifie  particoUiremenl  le  eas, 
Pesp^  dont  il  s'agit  dans  one  discussion  on  dans  one  con- 
testation, he/ait  pris  dans  cette  aceeption  est  Penpoe^  des 
droonstances  qui  constituent  le  procte ;  les  jogements  doivent 
contenir  Texposition  sommaire  des  points  de/ait.  C*est 
surtoot  en  matiire  criminelle  que  les  jugements  doivent  d^ 
darer  les  faits  dont  on  pr^venu  est  reconnu  eoupable,  car 
c'esi  la  qualification  do  fUt  qui  determine  Tapplieation  de  la 
loi.  La  cour  de  cassation,  ^tant  institute  pour  la  conser- 
vation des  prindpes  du  droit,  n*a  point  de  juridiction  sur  les 
faits,  c'est-^-dire  que  les  faits  reconnns  constants  par  les 
tribunanx  ordinaires  doivent  6tre  par  elle  tenos  pour  av^rds, 
et  que  ses  attributions  se  rMulsent  k  examiner  et  k  juger  si 
la  loi  a  M  bien  appliqote  aux  fiits  dtelarto  par  les  juge- 
ments qui  lui  sont  soomis.  line  faudrait  pourtant  pas  tirer  de 
ee  principe  la  cons^oence  que  le  tribonaox  pourraient,  au 
m^pris  de  la  vdrit^,  declarer  constants  des  faits  dementis  par 
les  acies  mteaes  du  procis;  car  dans  ce  cas  les  lois  con« 
sacrant  la  fol  des  actes  pourraient  Atre  valablement  invo- 
qutes,  et  le  reoours  en  cassation  serait  admissible.  C'est 
prindpalement  dans  les  roati^res  soumises  k  la  d^ision  du 
jury  que  les  d^arations  de/ait  sont  irrdftagibles.  Les 
jur^  sont  ^blis  pour  prononcer  sur  les  faits,  et  la  mission 
des  tribunaux  consiste  dans  rapplication  de  la  loi  k  laqoelle 
ces  faits  se  rattachent  Dobakd. 

FAIT  (Bistoire),  On  appeOe  ainsi  les  dvdnements 
dont  se  composent  les  annales  d*un  peuple,  oo  la  vie  d'on 
personnage  historique.  Les  faits  sont  Ptitoent  constitutif 
de  rbistoire;  mais  ils  n'y  ont  de  valeur  que  par  la  ma- 
niire  de  les  considdrer,  de  les  grouper,  de  les  coordonner. 
Eflectivement  les/ot/s  qui  dans  un  tableau  chronologique, 
dans  les  chroniqaes  noes  et  d6color6es  du  moyen  Age,  nous 
semblent  si  peu  signiOcatifs,  si  ddnute  dMnUirftt,  se  rev6tent 
des  cooleors  les  plus  expresdves  etles  plus  attachantes  sous 
la  plome  d*un  bistorien  habile.  Un  petit /ai/  bienappridd 
cxpUque  toote  one  ^poqne ;  mais  c*est  k  Pterivain  sagace  k 
Ic  meltre  au  Joor.  Rien  n'est  plus  facOe  que  d'aboser  de 
ce  talent  et  de  tortorerles  faits  pour  leur  arracber  des  men- 
songes  :  c*est  I'teueil  sur  leqod  vient  sans  cesse  6diooer 
cette  modeme  ^cole  bistorique,  qu'on  pent  appderP^le 
pittoresque.  Aussi,  d  en  matito  de  pitilosopbie  Ton  a  pu 
dire  :  Hien  d*absurde  comme  ttn  fait ,  on  pent  en  fkit 
d*histoire  s'6:rier  souvent :  Jlien  de  menteur  comme  un 
fait!  (Test  dans  ce  sens  que  lord  Byron  a  renferm^  dans 
un  vers  cette  bootade  :  Je  n'admets  un  fait  qitequand  il 
est  attests  par  deux  bans  faux  tHndiis,  Que  n'a-t-on 
pas  dit  sor  l*incertitode  des  Idts  bistoriqoes  P 

U  foot  prendre  Phlstoire  non  poor  ce  qu'elle  doit  6tre , 
main  seolement  poor  ce  qu'elle  est,  et  ne  voir  en  elle,  sdon 
la  definition  senste  de  Yoltdre,  que  le  rdcit  des  faits  donnte 
poiur  vrais,  au  contrdre  de  la  fable ,  qui  est  le  rto't  des 
faits  donn^  poor  fiiox.  Cest  one  opinion  professte  par  tons 
Ittscepttqnes,  que  les  moins  maovdses  histoires  sontcdies 
qui  ont  i\A  Writes  par  des  horomes  qui,  comme  gtetoox 
oa  comme  politiqoes,  avdent  eo  ,connaissance  ou  partid- 
pation  personndie  des  fdta  quils  racontent  Toutefois,  Ad- 
nius  Pollion ,  ao  rapport  de  Sodtone,  trouvdt  que  Cdsar, 
en  ses  Commentaires ^  ^tait  tomb6  dans  qudqoes  erreurs 
do  fait,  parce  quMl  n*avdt  po  avoir  les  yeox  sor  toutes.les 
positiotts  de  son  armte,  et  qu*il  en  avdt  cm  des  sobdteriies 
qoi  Ini  rapportaient  soovent  des  faits  controovte.  Ces  re- 
flexions ne  doivent  pas  emp^dier  d'^todier  l^histoire,  men- 
soage  convenu  tant  qu'on  voodra,  mais  mensonge  utile,  en 
ce  qoMi  offre,  par  Tassemblage  des  ftdts,  one  sorte  de  phy- 
skriogpe  des  sentiments,  des  passions  et  des  opinions  qui 
fonr  k  tour  ont  anirod,  guide,  agite  Tespke  Immaine. 

L'art  de  tirer  des  inductions  des  fails  a  donnd  lieu  k  Tdcole 
philosopliiqne  en  hisfoire  :  il  est  encore  bien  facile  d'abuser 
de  eette  sdenoe,  t^moins  MaUy,  Raynal,  Voltaire,  en  un  mot 
toot  le  dix-huitiime  dtele,  qni  s'est  montrd  qndquefois 


ansd  ahsordedans  ton  sceptidsme  exdodf,  qile  les  iges  pr^ 
cedents  avaient  pu  I'Mre  dans  leur  creduUte.  Comma  mo> 
d^les  de  Tart  de  tirsr  des  faidoetions  des  faits  il  fout  dter 
les  le^ns d^histoire  modeme  de  M .  Gnixot,  etles  lettres 
deM.  Augostin  Thierry  sor  Thistoire  de  France.  LesAl* 
lemands  ont  (M  sans  doote  beauooup  plus  loin;  mais  c'est 
one  raison  d'estimer  davantage  oenx  da  nos  historiens  pbi- 
losophes  qui,  sadiant  s'arrftter  dans  la  carritoe  immense  des 
inductions,  respectent  asse^  les  faits  poor  ne  pas  les  revetir 
de  tootes  les  cooleors  d'one  imagination  vagabonde  d  sys- 
tematkjue.  CliarlesDu  Roiom. 

F AITA6E,  piece  de  bois  qui  r^gne  toot  le  long  d'lm  toit, 
en  forme  la  crftte,  et  k  laquelle  viennent  abootir  toos  les  boots 
soperieors  des  chevrons.  Ellefait  partie  do  comble  oo 
de  la  toitore,  formee  ordlnairement  de  deox  plans  indines, 
versant  les  eaux  des  deux  c6tes  opposes. 

Autrefois  il  existdt  on  droit  de  faUage,  qu'on  paydt  ao 
sdgneor  poor  poser  k  sa  nidson  hdfaile,  C*etdt  la  partie 
la  plos  eievee  de  PedHloe. 

FAITE.  Foyes  Cohblb.  a 

FAItE  (Lignede).  Voyez  Bassir  (Hjfdrogra^ie), 

FAtTliiRE ,  sorte  de  lucame  pratiquee  dans  le  toit, 
Dour  edairer  Tespace  qui  est  sous  le  comble.  Ce  nom  s*ap- 
plique  aussi  k  des  tulles  courbdes  dont  on  reoonvre  le  falte 
de  la  roaison ,  et  qu'on  place  les  unes  k  suite  des  antres  et 
faisant  crete  de  coq.  Elles  servent  k  empecher  que  Pcau  ne 
pourrisse  le  faltage  et  ne  laisse  sans  appui  les  chevrons. 

y.  DB  MoL^ir. 

FAlXy  charge,  Ikrdeau,  corps  pesant.  Nicod  faitderiver 
ce  mot  de  faseis.  Faix  A  col,  en  termes  d*eaux  et  forets , 
indique  le  deiit  forestier  de  cdni  qui  est  sdsi  charge  de  bois 
quMl  a  derobe.  On  appelle  faix  de  pont,  en  marine,  des 
(Ranches  epaisses  etetroites,  posees  sur  les  banx  du  pont, 
dans  la  longueor  d'un  vdsseau.  Les  ralinffues  et  les  rabans 
defaix  sont  des  cordages  qui  sontiennent  tout  le  poids  de 
la  voile ;  les  faix  de  faix ,  des  pieces  de  bois  qui  suppor- 
tent  les  pootres  prindpales  do  pont  d*un  bfttiment ;  les  stan- 
ces ou  accores  en  faix,  de  fortes  pieces  de  bois  destinees 
k  servir  d*appols  k  on  navire  en  construction.  On  emploie 
ansd  ce  mot  au  figure. 

FAKIR  9  mot  arabe  qui  signifie  pauvre.  On  designe 
ainsi  dans  I'lndonstan  les  moines  mendiants  et  vagabonds , 
soit  musulmans,  soil  idolfttres,  qni  ont  beaoconp  de  ressem- 
blance  avec  oeux  qn^en  Perse  et  en  Tnrqnie  on  nomme 
calenders  ei  derviches. 

Les  fskirs  mdiometans  qui  se  destinent  k  devenir  mol- 
lahs  ou  docteurs  sont  assez  regies  dans  lenrs  moeurs,  et 
vivent  retires  dans  les  mosqnees,  ok  lis  etndient  le  Koran  et 
la  legislation  mosohnane.  Quant  aux  fakirs  idolMres,  ils 
sont  partages  en  phisieors  sectes,  qui  dilf^rent  par  leurs 
noma  et  leors  costumes  plus  que  par  leors  habitodes.  Ces 
pretendos  rdlgieox,  dont  la  devotion  n'est  que  de  la  paresse, 
dment  mieox  vivre  d'aum6nes  que  de  leor  travafl.  Si  on  leur 
refuse,  ils  insoltent  ou  volent.  Us  marcbent  isoiement  on 
par  bandes,  souvent  de  trois  ou  quatre  miOe ,  sous  la  con- 
duite  d'on  superieur,  et  tratnant  qnelqoes  femmes  perdoes, 
qpi  leor  appartionnent  en  common.  Les  ons  vont  presque 
nos ,  les  autres  couvrent  lenrs  haillons  d'nne  robe  oomposee 
de  plusieors  morceanx,  qni  leur  descend  Josqu'k  ml-jambe. 
Des  fakirs  moins  dissolns  et  plhs  actifs  se  contentent  de  cde- 
brer  les  looanges  de  leor  fondateor,  et  s'adonnent  ao  trafie 
et  k  IHisore.  Qodqoes-ons  se  barbooillent  le  corps  de  cendre 
et  de  boose  de  vache.  H  y  en  a  qni  s'^ostent  et  se  parent 
comme  des  femmes.  B'aotres,  ayant  poor  confers  des  peanx 
de  serpents  oo  des  ossements  hnmafais,  affectent  Pdr  feroce 
du  dieu  Schlba.  Les  (ULirs  penitents  sont  nos  I'biver  el 
rete ,  et  se  tlennent  Joor  et  noit  dans  des  positions  gfinantes, 
les  ons  sans  se  coocher,  appoyes  senlement  sur  one  corde 
fendue,  les  autres  enfermes  dans  une  fosse,  sans  boire  ni 
manger  pendant  plosieurs  jours ;  ceox-Iii  restent  silongtemps 
les  bras  deves  ao  dd  qu'ils  ne  penvent  plus  les  abdss^; 
cwivci  sa  vautrent  sur  des  epines ,  oo  tiennent  sor  leur 
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4Me  dM  chaiboM  ardcnto  qoA  las  br^kmt  j«M[a'aux  o». 
Qnoiqae  tons  ces  fnkin  ae  donnent  pour  proph^tes ,  la  plu- 
part  ibkiasent  par  d«veiiir  totalemeat  (ous. 

Dea  raiflons  de  politique  et  de  lOret^  ont  aonvent  d^r* 
min^  dea  aeigneara  moghols  k  ae  (aire  fakira,  maisaaoa 
a*a8treiDdre  k  leor  vieauatto.  L'ennpenittr  Aureng-Zeyb  lul- 
mtoie  a'^tait  fait  inacrire  sur  leur  ragiatre,  lea  fr^uentait  et 
l^oigiiait  de  lea  aimer  et  de  lea  imiter.  Ua  dea  demiera  rois 
de  Bokhara  avait  auaai  adopts,  tant  par  biaarrerie  (foe  par 
dteir  de  popularity,  le  coatume  et  la  inaiii^re  de  Yirre  dea 
fakira.  H.  Anhimn. 

F ALAISE.  Oa  appelle  ainal  des  terres  ft  dea  rocbers 
eacarpea ,  taillte  ea  prteipicea » aur  lea  borda  de  la  mer.  Ce 
not,  qui  a'eat  dit  primitivenient  aur  lea  o^tea  de  Noroaaiidie» 
ivient,  d'aprteSealiger,  del'aUemaiid/e2i»  rocher,  dont  on  k 
fait  falesia  dans  In  baaae  iatinit^. 

Lea  falaiies  erayeusea  de  la  Normandlea'^^Tentdeeo  k  130 
■nitrea  au-deaaua  da  nlTeau  de  la  mer.  Gonatamment  en 
butte  k  Taction  des  yagues  et  des  eaux  pluvlaiea,  elies  four- 
niasent  par  leura  debris  les  gal  eta  qui  encombrent  lea  an- 
aes  et  lea  porta,  depuis  I'emboucbure  de  la  Seioe  jusqu'k 
celle  de  la  Somme.  Souvent  cette  degradation  eat  pouasde 
plus  loin  :  de  grands  fragments  s'^croulent,  et  leurs  debris 
oflrent  les  aspects  les  plus  varies.  Ailleurs  lea  falaises  sent 
enti^rement  formdesde  mame,  comme  entre  Honfleur  et 
Caen ,  ou  d'un  calcaire  coquillicr,  comme  auprte  d'Odessa. 

L^existence  des  falaises  a  servi  k  expliqqer  la  formation 
des  d^t'ro  1  ts.  Aiosi ,  sur  les  c6tes  de  la  Manche,  leur  cor- 
respondance  en  France  et  en  Angleterre  annonce  Tantique 
Jonction  de  la  Grande-Bretagne  au  continent.  On  ne  peut 
gu^e  en  efTet  attribaer  leur  ^Uyation  presque  verticale 
qn*k  une  rupture  violente  occasionn^  par  la  preasion  des 
eaux  de  Foc^an  Atlantique. 

FALAISE9  autrefois  Falesia,  ville  de  France,  situ^ 
k  214  kifom^tresde Paris,  etk  34  sud-est  deCaen.  Clief-lieu 
d^arrondissement  du  d^partement  duCalvados.  cettc  ville 
compte  8,920  habitants ;  elle  poss^e  un  tribunal  citH  ,  un 
tribunal  de  commerce, un  oolite  communal,  unebiblio- 
tli^ue  de  14,000  volumes,  un  th^tre,  deux  typographies ;  il 
y  a  un  grand  nombre  de  filatures  de  coton,  de  bonneteries, 
de  teintureries,  d&  fabriques  de  dentelles ;  et  elle  occupe,  pour 
la  bonneterie,  plus  de  4,000  metiers.  Falaise  doit  surtout 
aujourd'hui  aa  reputation  k  sa  foire  de  Guibray,  l*une 
dea  plua  importanteade  France.  C^^tait  cependant  autrefois, 
m6me  d^s  le  dixl^me  sikcle,  une  ville  assei  renomm^  dans 
rhistoire  de  la  Normandie;  elle  ^tait  d^fendue,  d^  1027,  par 
an  cbkteau  fort*  ri^put^  imprenable,  et  qui  fut,  sous  Phi- 
lippe-Auguste ,  le  centre  des  operations  militaires  contreles 
Anglais.  Falaise  fut  prise  par  Philippe-Auguste  en  1204;  par 
Henri  V  d* Angleterre,  aprksun  sidgede  quatre  mois,  le  2  jan- 
TMsr  1419;  le  chkteau  tint  bon  pendant  une  ann^e  enti^re 
aprka  la  prise  de  la  ville,  ^  ne  se  rendit  que  par  capitu- 
lation. XaintraiUes  Fassi^ea ,  et  les  Anglais  capiluldrent. 
Lors  dea  guerrea  religieuscs,  Falaise  fut  le  point  de  mire 
des  deux  partis,  et  eut  cruelleroent  k  soufTrir;  les  calvinistes 
la  prirent  en  mai  1562 ,  lea  catboliques  k  la  fin  de  la  mdme 
ann^e;  Coligny  la  reprit  en  1563;  Montgommery  en  1568, 
Matigtton  en  1574,  Henri  IV  en  1590.  II  fit  d^manteler  lea 
fortlficationa  de  Falaise.  Guillaume  le  Conqu^rant  naquit  dans 
le  chkteau  de  cette  ville,  et  on  y  montre  encore  la  chambre 
06  il  aurait  vu  le  jour. 

FAUVBIQUEf  arme  projectile  incendiaire,  ausai  an- 
cienne  que  les  machmes  de  guerre  de  grand  ^c^antillon  : 
c'etaientd^enonnea  dardB,  ayantnnehampe,  une  poutre  pour 
lame,  un  fer  de  l  mkfare  Q5,  accompagn^  de  nombreux  pi- 
quants.  On  gamisaait  cette  lame  d'^toupe,  impregn6e  d^buUe 
de  sapjn ,  et  entre-mei^e  de  bitume  ou  d^autres  matikres 
inlUunroables  :  on  y  meltait  le  feu ,  et  on  lan^lt,  k  Taide 
de  baliatesoude  catapultes,leafalarique8  sur  les  en- 
nemis,  ou  sur  les  constructions  qu*on  voulait  incendier.  On 
ii*imprimait  k  oes  brOlots  qu'un  mouvement  de  projection 
pen  rapide,  de  peur  que  la  cei^rite  de  la  trajection  n^en  diet- 


0ilt.les  matikiea  incendiaires.  Les  ligioBanmiainea,  lorsque 
Pusage  des  machinea  s*y  fut  introduit,  firent  un  mteorable 
usage  de  falariquea.  II  en  etait  de  plus  l^gkres,  noouneea 
nullifies,  qui  so  lan^aient  k  Paide  d'armes  ponativea  :  les 
unes  etaient  lea  bombes  du  temps,  les  autres  en  etaient  les 
grenades.  Lea  Gaulois,  les  Espagnola,  ont  connu  Pnsage  des 
falariques ;  les  guerres  soutenues  en  France  sous  la  aeoonde 
race  et  cellea  des  Fran^ais  et  des  Normanda  en  rappellent 
encore  le  souvenir.  On  lea  employait  k  Pattaque  dea  tours 
de  bois  et  des  Taisseaux;  on  a'en  aervait  k  la  d^eose  des 
tours  en  ma^nnerie.  Lea  Byzantina,  lea  musulmans,  au 
temps  dea  eroisades,  lan^aient  du  feu  gr^geois  k  Paide 
de  falariques.  6*i  Babdin. 

FALA WES.  Voyei  Cdmams. 

F  ALB  ALA  f  bande  d^^toffe  pliss^,  dont  lea  femmes 
oment  le  bas  de  leurs  robes,  ou  qn'elles  appliquent  k  de 
petits  tabliera.  On  met  encore  dea  falbalaa  aux  rideaux, 
Cette  mode  a  d^jk  prks  de  deux  cents  ana  d'exiatence  paraii 
nous,  et  a  occupd  Pattention  des  antiquairee,  qni  en  gto^- 
ral  ne  ae  passionnent  gukre  pour  les  damea  ou  leurs  babil- 
lements :  auasieat-eeuniquementsoua  le  rapport  deP^tymo- 
logiequHlssont  intervenus.  Duchat,le  pr^entDesbrosses, 
etjuaqu^k Leibnitz,  ont  consacrdquelquea  minutes  deleur  vie 
docte  et  s^rieusek  disaerter  aur  Porigine  premlkre  du  falbala. 
Suivant  Duchat,  11  vient  du  mot  allemand  falt-blatt ;  le 
pr^ident  Deabroisea est  de  la  m^e  opinion;  enfin,  Leib- 
nitx,  nous  apprend  que  de  son  temps  les  femmes,  en  Allema- 
gne ,  portaient  un  habillement  pliss^  et  fronc^ ,  auquel  elles 
donnaient  le  nom  de  fcUt-iflattf  c^est-k-dire  jupe  plmie, 
ou,  plus  litt^alement,  feuUle  plissie,     Saimt- Prosper. 

FAL^K  (  Antoiius-Rbinb4Rd  ) ,  ministre  hoUandais,  n6 
en  1773,  k  Utrecht,  fit  d'excellentes  etudes  k  Amsterdam,  et, 
au  retour  d^uo  voyage  entr^ris  en  France  pendant  rann6e 
1795,  se  fit  inscrire  au  tableau  des  avocata  de  La  Haye,  La 
munidpalit^  d'Amsterdam  l^ppela  k  ai^er  dans  son  sein. 
L'ann^e  auiyante  il  fut  nomm6  aecr^Staire  de  l^ation  en 
Espagne,  et  pendant  Pabaence  du  ministre  hollandais  Mey- 
ners  gkra  aeul  quelque  tempa  les  alTairea.  Rappeld  d'Espagne 
en  1806,  aprks  Pavenement  du  roi  Louis- Napoleon,  il  fut 
attach^  d'abord  au  miniatkre  des  affaires  ^trangkres.  En 
1808  il  sinstalla  k  La  Haye  en  quality  de  commiasaire  g6- 
n^ral  pour  les  colonies.  Peu  aprks  il  devint  secretaire  g^n^ral 
du  ministre  des  colonies  etde  la  marine,  fonctions  qu'il  rem- 
plit  Jusqu*k  Phiver  de  Pannte  1810.  C^est  alors,  comme  on 
aait,  que,  ne  pouvant  se  r^igner  k  n'ktre  quVn  pr^fet  cou- 
ronn^  charge  i'exploiter  la  HoUande,  le  roi  Louis  deseendit 
noblement  et  volontairement  du  tr6ne.  Falck  rentra  k  la 
mdme  ^poque  dans  la  vie  priv^  et  alia  voyager  pendant 
quelquto  annto  en  Alleniagne,  en  DanemariL  et  en  Sukde. 
Dans  les  critiques  circonstances  qu'amena  Pautomne  de 
1813,  il  fit  preuve  d'autant  de  courage  que  d'habilet^ ;  ca- 
pitaine  de  grenadiera dans  U garde  nationale  d'Amsterdam, 
lorsque  dans  la  nuit  du  15  novembre  1813  ^ata  Pinsur- 
rection ,  il  d^termina  le  conseil  muoicq>al ,  encore  incertain, 
k  se  prononcer  en  fkveur  du  parti  national.  Nomm6  scerd- 
tairegdndral  du  gouvernement  provisoire  en  d^cembre  1813, 
puis  commissalre  g^n^ral  auprks  des  troupes  anglaises,  il 
devint  de  droit  secr^fe  d'£tat  dks  que  le  prince  d'Orange 
fut  reconnut  comme  souverain;  poste  qu'fl  conserve  jus- 
qu'en  1818,  ^poqueklaquelle  le  roi  lui  confia  le  d^partement 
de  Pinstruction  publique,  de  Pindustrie  nationale  et  des  co- 
lonies, qu'il  continua  de  diriger  jusqu'en  1835.  Comme  mi- 
nistre de  Pinstruction  publique,  il  rendit  k  U  Belgique  un 
serrice  immense :  elle  n*avait  joui  jusque  alor^  que  d'un  en- 
a^gnement  incomplet,  sans  solidity  et  sans  profondeur  :  par 
la  cr^tion  de  trois  university,  die  se  vit  initite  aux  v^ri- 
tables  doctrines  acientifiques. 

Falck  fut  d'ailleurs  charge  k  diverses  reprises ,  pendant 
son  rainistkre,  d*imporiantes  nkgociations  diplomatiqu^s, 
notamment  k  Yienne  en  1819  et  en  1820  au  sujet  des  rap- 
ports do  grand-docb^  de  Luxembourg  avec  la  ConfM^ration 
germanique.  En  1824  11  remplit  une  mission  analogue  k 
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Loadres,  et  eoncliit  des  arrangemwto  av«c  rAogMem 
relatiTement  aax  Indes  orientales.  La  paste  d'ambasaadaur 
k  la  coar  de  Saint-James  loi  ftit  eonM  en  1815.  Sa  sanM, 
des  d^goftte  qa'H  diseimiilait  en  pbiloiophe,  lefore^rent,  an 
roois  de  jnin  18)9,  de  partir  poor  I'ltalie.  11 4tait  de  retour 
k  son  poete  au  mob  de  join  1830,  juste  ponr  prendre  part 
aai  d^iMratkms  anxquelies  allalt  donner  lien  la  revolution 
de  septembre.  II  gtoiissait  sans  doute  de  voir  s'terouler  un 
Mifiee  qu'il  avait  aid^  k  eonstruire.  dependant,  tout  en  pro- 
testant,  selon  les  ordres  qu'il  receTait  de  La  Haye,  contre 
im  dteembreroent  du  royaume,  U  s'sffor^ait  d*engager  son 
Mmverain  k  consentir  k  ee  sacrifioe  au  meilleur  march^  pos-> 
sible.  Le  yknx  monarque  ne  poutrait  se  rteigner  k  rompre 
en  deux  son  diadtaae;  11  ne  prenait  aucune  mesnre  p^rarop- 
toire.  Le  rappel  de  Tambassadeur  Aitenfin  &kidL  Ao  mois 
dc  septembre  I8S3,  Palcii  quitta  Londres,  et  se  letira  aTecle 
litre  de  minislre  dl^  dans  une  petite  campagne  prte  de 
La  Haye. 

Gependant  les  talents  de  Faick  ne  ponvaient  raster  st^iiles 
pour  sa  palrie.  Aprte  la  conclusion  du  traits  dtfflnitif  entre 
la  Hoilande  et  la  Belgique  en  1819,  II  fat  nomm^  roinistra 
pl^nipotentiaire  k  Bruxeltes,  oftsonarriv^e  lUt  saluiSe  eomme 
nn  ^teeroent  heoreux  par  tons  les  liommes  de  cceur  el  de 
sens.  II  mount  le  18  mars  1843.  Merabre  de  la  8*  dasse  de 
llnstitnt  des  Pays-Bas,  on  a  de  lui,  dans  les  Mmoirer  de 
cette  soekM  wvante,  une  dissertation  relatlYe  k  llnflueoee 
exercfe  sur  lespenplesdu  nord  de  Tfiurope  par  la  dvilisation 
liollandaise.  ns  RBimMUBO. 

FALGKENSKJrOLD  (SitNlQnB-OTnoif,  oomtenn),  n^ 
le  IS  avril  1738,  k  Slagels^  (Danemark),  mort  k  Lausanne, 
le  30  septembre  18M ,  entra  au  service  dte  I'ige  de  treiie 
ans,  et  ne  tarda  pas  k  passer  ofReier.  Au  commencement  de 
la  guerre  de  sept  ans,  iiobtint  I'antorlsation  de  prendre  du 
service  en  France ,  et  f ut  incorpord  dans  to  r^roent  d^Al- 
sace.  Les  quelques  eampagnes  qu'il  eat  occasion  de  faire 
dans  les  rangs  de  Tarm^  fran^aise  lui  foumhrent  Toccasion 
de  peribctionner  par  la  pratique  les  connaissances  tbteri- 
ques  qnll  avait  puisM  dans  son  Mucation  premiere.  A  la 
pail,  it  rentra  au  service  danois,  puis  il  Ait  nomm^  adju- 
dant  general  du  roi  de  Danemark ,  et  cbtint  la  clef  de  cbam- 
bellan.  La  guerre  qui  delate  en  1768  entre  les  Russes  et  les 
Turcs  Cut  poor  kd  une  occasion  nouvelle  d'emplojer  I'acti- 
viMqni  to  tonrmentsit  II  fit  les  deal  eampagnes  de  1768 
et  1769,  avec  la  plus  grande  distinetion ,  dans  les  rangs  de 
Tarm^  russe. 

Rappeld  dans  ion  pkysparStruens^e,!!  devint  Pun  des 
confidents  de  sa  polftiqiie.  La  rdvolntioD  de  palais  qui  ooOta 
to  vto  k  cet  homme  d'£tat,  en  mAme  temps  que  to  tr&ne 
et  tolibert^krinfortunte  Caroline-Mathilde,  briaa  ra- 
vailr  do  comte  de  Falckensl^old.  II  ftit  arrM^  en  m6me  temps 
que  Stroens^,  jet^  dans  un  cacbot  et  condamn^i  to  confix 
cation  de  ses  biens ,  k  la  degradation  dvique  et  k  etre  en- 
ferme  to  restant  de  ses  jours  dans  la  forteresse  de  Mnnck- 
holm.  Tootefois,  au  bout  de  cinq  ans,  on  lui  permit  d'aller 
vivre ,  avec  une  petite  pension,  en  Langoedoc ,  sous  Tenga- 
gement  d*bonneur  de  ne  point  quitter  le  lieu  de  son  eiil  sans 
Pantorisationdu  roi  de  Danemark.  En  1780  il  obtint  la  per- 
mission d'aller  s'etaMir  dans  le  pays  de  Vaud ;  et,  sauf  on 
court  voyage  qn'on  Tautorisa  k  toire  k  Copenliague,en  1788, 
il  continna  jusqu'k  sa  mort  k  habttcr  to  Suisse.  Un  ami  le 
cbaiigeade  publier  sons  lelttre  de  Memoires  de  M,  de  Falck- 
ensl^id  (Paris,  18116)  ses  souvenirs  posthomes,  od  Ton 
cbercheraH  vainement  des  explications  an  si^et  des  persecu- 
tions dont  il  futFobjet ;  persecutions  quienrent  tour  source 
dans  la  dfsgrftee  dont  forent  frapp^  toiis  les  amis  de  Stm- 
enste,  et  qui  durirent  plus  tongtemps  que  les  causes  qui  les 
avaient  produites. 

FALCONER  (Wii.u4ii),  pocte  ^cossato,  n«  k  l^im- 
booig,  vers  I'annfe  173s,  se  trouva  dc  bonne  licurc  orplielln 
et  sans  appni.  Ilftait  mousse  k  bordd'iin  hftllmcnt  nit-trcliand, 
lorsqu*il  fut  remarqn^  par  Campbell ,  Tauteur  dfi  Uxi- 
phanu  y  qni  se  chargea  de  lui  fairc  dmmer  de  riMocation. 


II  composa  ion  premier  po6me  en  1751 ,  k  roceaaon  de 
to  mort  de  Henri ,  prince  de  Galles.  11  avait  dix-buit  ans , 
et  servait  k  bord  de  to  BrUcmnia^  lorsqu'il  fit  naufraga 
dans  la  traveraito  d'Atoiandrie  k  Venise.  II  parvint  k  se  sau- 
ver  avec  deux  camarades,  et  trouva  dans  cette  catastropbe 
to  siuet  d*un  po^me  en  trois  chants ,  the  Shipwreck,  qui 
parut  pour  la  premiere  fois,  sans  nom  d^auteur,  en  1762, 
mais  qui  depnis  a  ^t^r^imprbn^  k  diverses  reprises  avec  un 
grand  luxe  de  typogrephto  et  degravure.  Qn  a  constoinrneot 
rendu  justice  k  rharmonieuse  vei'SiTieation  de  ce  poeme ,  k 
la  vMte  avec  laqneUe  to  sojet  est  trait<& ,  k  ses  descriptions 
pittoresques  et  souvent  originatos;  mais  on  lui  reprocbe  le 
trop  frequent  eroplol  de  termes  de  marine ,  intelU^bles  seu« 
leoaent  ponr  les  liomnies  du  metier.  Une  ode  adress<^  au 
due  d'York  valut  k  William  Falconer  une  ptoce  dans  Tad- 
ministration  dela  marine;  et  sa  reconnaissance  to  porta  k 
^crire ,  sous  le  pseudonyme  de  Tbtophile  Thorn,  une  satire 
politique ,  The  Demagogue ,  dirigfe  contra  Wilkes  et  Chur- 
chill. Son  dernier  et  meiUeor  ouvrage  est  son  Universal  nut" 
vine  MHciionnarp  (Londres,  1769;  nouv.  Mit.,  1809).  II 
remplissait  les  fonctions  de  payenr  k  bord  de  la  legate  AU' 
rora,en  destination  pour  les  Grandes^Indes,  lorsqu'il  p^t, 
en  1769,  dans  un  naufrage,  non  loin  de  Macao. 

FALCONET  ( feiBRRB-MAuaicB ) ,  statoaire,  naquit  k 
Paris,  en  1716 ,  de  parents  pen  ais^,  qui  purent  seutomenl 
lui  faire  apprendre  k  lire  et  k  ^crire.  II  antra  comma  ap< 
prenti,  trks*jenne  encore,  cbec  un  manvais  sculpteiir  en  bois; 
mato  to  nature  avait  plac^  en  lui  to  germed^un  v^ritoble  ta- 
lent, et  il  employait  ses  heures  de  d^lassement  k  modeler 
en  terre  et  k  dessiner  d'aprte  des  eatampes.  Lemoine,  cbez 
lequel  il  se  pr^senta  avec  qu  elques-uns  de  ces  laiUes  essais, 
dtodia  ce  qo*il  y  avait  dlieureux  dans  Torganisatipn  du 
jeune  Falconet,  et  non-seulement  il  Tadmit  dans  son  ateUer, 
mato  encore  B  I'aida  desa  bourse,  afin  de  le  mettro  k  mdme 
de  siiivre  ses  etudes.  Falconet  cut  assez  de  justesse  d'esprit 
et  de  toct  pour  reconnattre  que  riiabilet6  de  to  main  ne  ftuffit 
pas  pour  faire  un  artiste,  ut  que  rinstruetion  seule  pent 
ftoonder  to  g^nto;  aussi  il  partagea  ses  jours  et  ses  nuito 
entre  r^Ande  de  son  art  et  ceUe  du  latin ,  du  grec,  de  VU 
talien,  de  Thisteire,  eto.  Il  fallait  encore  qu*il  employkt 
pour  vivra  one  partie  de  son  temps  k  des  travaux  d^ou* 
vrier,  ct  cependant  il  n'avait  pas  encore  trente  ans  lorsqn'il 
termbia  sa  figure  dn  Miion  de  Crotone,  qui  le  fit  recevoir 
k  TAcad^mie  comma  agr^.  Cette  figure  n'avait  aucune  res- 
semblance  avec  celtodu  Puget ;  rantenrrexteutoenmarbre, 
en  1754,  pour  sa  reception  k  TAcad^mto,  o&  il  fut  suoces- 
aivementprofesseur  et  adjoint  au  recteur. 

Falconet  avait  ^bli  sa  r^totion  par  un  grand  nombre 
de  productions,  teltos  que  PpgrnalioHy  V Amour  menofont. 
La  B&igneuse,  un  Christ  agonisant  et  une  Anru)nciation, 
destine  k  T^ise  de  Sainl-Roch,  et  un  saint  Ambroise  ro- 
fusant  Ventre  de  to  cathMrale  de  Milan  k  Tempereur  Tb^ 
dose,  lorsque  Catherine  llTappda  k  Salnt-P^tersbourg  pour 
y  ec^cuter  une  statue  ^estre  de  Pierre  I"^.  Falconet  vonlut 
reprMenter  Pierre  I^'  cahne,  sur  un  cbeval  fougueux  qui 
toasait  un  serpent  en  gravissant  un  rocber.  Le  rocber,  c^esft 
la  nature  saiivago  du  dimat  et  de  to  nation  qu^il  avait  sub- 
jugn^;  quant  au  serpent,  embtome  de  Tenvto  qui  s*attad)6 
k  tout  ce  qui  est  grand,  il  s'cxplique  de  lui  mtoie. 

Comme  tons  les  artistes  et  les  bommes  de  lettres  que 
Catlierine  appetoit  auprks  d^elle.  Falconet  fut  longtemps 
robjetdeses  attentions  et  de  ses  provenances  les  plus  d^ 
licates;  mato  11  avait  des  envieux  ct  des  dOtracteurs ,  et  to 
fontode  la  figure  et  du  dieval,  qni  devaient  6tre  roootos 
d'un  ro6me  jet,  ayant  manquO  dans  la  partie  supOrieure, 
parce  que  to  matikre  en  fuskm  se  fit  nne  issue.  Us  euraat 
beau  Jen,  et  de  ce  jour  Falconet  ne  vit  plus  rimptotrice, 
mdme  k  son  d^rt.  Cependant  ce  malbeur  (M  babllement 
rdpar^.  La  partie  sup^rieure  refondue'sOpar^ment,  les  deux 
moroeaiix  fiirent  solgneiisement  rajust^i. 

En  rerenant  en  Prance ,  Falconet  aHa  passer  qnelqne 
temps  en  Hoilande.  De  relonr  k  Paris,  il  crut  que  le  moment 
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Mtt  Tenu  de  ciore  sa  ctrri^  de  statoilTO ,  et  tl  s'occapa 
k  reToir  et  k  compl^r  les  diTert  Merits  qa*il  avait  public 
anr  les  arte,  lis  furent  imprim^  de  noaveau,  de  son  vivant, 
k  Lausanne ,  en  7  volnmes  in-8^,  ^  ont  ^t^  r^imprim^  plu- 
siears  fois.  On  tronve  dans  ces  Merits ,  qui  prouvent  que 
Falconet  savait  blen  les  langues  anciennes,  des  dissertations 
sor  plnsieore  litres  de  Pline.  En  1783,  cet  artiste  se  dispo- 
sait  k  partir  poor  Fltalie,  qn'il  n'ayait  Jamais  Tue:  toates 
ses  dispositions  ^ient  prises,  le  jour  dn  depart  fii6 ;  mais 
it  fut  arr^t^  par  une  Tiolente  attaqne  de  paralysie,  qui ,  en 
lui  enlerant  ses  quality  physiques,  n*altte  (MM  oependant 
ses  fiicult^  morales.  II  moumt  la  24  Janvier  1791 ,  aprte 
bait  ann^  de  sonffrances.  P.-A.  Coupik. 

FALGONNET  (Jban),  avoeatdu  barreau  de  Paris, 
n^  en  cette  tille,  vers  1755,  fut  plus  remarquable  par  son 
m^rite  comme  rMactaur  de  factums,  reunite  de  cansea 
on  de  m^moires,  que  par  son  talent  pour  la  plaldoirie. 
Beaumarchais,  lorsde  son  mtaiorable proote contre  le 
comte  de  La  Blacbe  et  madame  Goteman,  chercbait  moins 
k  se  Justifier  derant  ses  juges  qu'^  exciter  poissamment  Po- 
pinion  publique;  il  4criTait  iid-m6roe  ses  m^moires,  mais 
aucnn  avocat  en  crMit  n'aorait  084  les  signer.  Falconnet 
d^butait  alors,  mais  il  ne  donnait  pas  ses  signatures  sTen- 
gl^ment  Je  lui  ai  entendu  dire  k  loi-mtaie,  dans  sa  vietl- 
lesse,  qu'il  n^atalt  pas  Tonlu  s^astreindre  k  un  r61e  pnrement 
passif ;  il  se  chargeait  de  lapartie  contentiense,  et  foumissait 
pour  la  discussion  didactiqne  senlement  une  esptee  de  ca- 
neras,  que  Beaumarchais  enluminait  ensnite  de  son  style  in* 
cisif  et  ptttoresque. 

Pendant  la  revolution ,  Falconnet  Ttoit  dans  la  retraite, 
jnsqu*k  ce  que  la  tourmente  r^volntionnaire  fot  calnMie.  II 
reparut  alors,  et  suiiout  dans  les  causes  qui  avaient  une 
tcinte  politique.  Telle  fut  la  fomeuse  affaire  du  due  de  Loos- 
Corswarem,  affaire  k  laquelle  on  trouyait  quelque  analogie 
avec  celle  du  collier,  parce  que  le  due  de  Loos  avait  em* 
prunte  an  fameiix  capitaliste  S6guindeux  oo  trois  millions, 
qui,  k  en  croire  les  gens  d'affaires,  deraient  servir  k  assnrer 
le  vote  d*une  indemnity  princi^  en  favour  dn  due  par  la 
di^  de  Ratisbonne.  Une  forte  partie  de  la  somme  aurait 
4t^  destin^e,  toiijoors  suirant  la  calomnie,  k  un  membre 
de  la  famine  Bonaparte,  et  deux  colliers  de  diamants,  dn 
prix  de  300,000  fr.  chacun,  devaicnt  Clre  offerts,  Pun  k  la 
femme  de  Talleyrand,  I'autre  k  la  fenune  d*nn  ambassadenr 
Granger.  Falconnet  Int  k  Taudienoe,  et  fit  imprimer  ensnite 
des  plaidoyers  dont  la  verve  brdlante  ne  le  cMe  pas  quel- 
qnefois  k  Tdoqnenoe  animte  de  Padversaire  du  comte  de 
La  Blache.  II  fut  plusmodM  dans  la  defense  qu'il  pronoDfa, 
le  21  juillet  1811,  devant  la  commission  milltaire  chaiigte 
de  juger  le  comte  Sassi  della  Tosa ,  confident  de  la  reine 
d*£trurie,  Gaspard  Chifanti,  n^godant  k  Livonmey  et  d*aii- 
tres  ofliciers  dePlufortun^e  princesse,  accost  d*avoir  vonln 
faciliter  son  ^^vasion  hors  de  France.  Les  deux  premiers  fu- 
rent condamnds  k  mort  Le  comte  deUa  Tosa  obtint  on 
snrsis  au  moment  de  Pexteotion,  etne  survtoit  que  trois 
jours  k  cette  grftce.  Falconnet  dS&fendit  aussi,  devant  une 
commission  militaire,  en  1812,  le  capitaine  Argentou,  ac* 
CQS^  d'avoir  servi  d'espion  aux  Anglais  lors  de  la  retraite  de 
Vvn6d  fran^ise  du  Portugal.  Son  plaidoyer  ^tait  semtf 
de  traits  ac^r6s  contre  le  manMud  Soult  et  de  sarcasmes 
qui  remontaient  beaucoup  plus  liaut.  II  envoya  lui-m^me  au 
due  de  Feltre ,  ministre  de  la  guerre ,  une  copie  complHe 
de  son  discoors,  afln,  disait-il,  qn*on  ne  pOt  accuser  le 
sfinograplie  d*infld^llt6. 

Lors  de  la  Restauretlon,  en  1814 ,  Falconnet  montra  le 
royalisme  le  plus  ardent ;  il  ne  paraissait  jamais  an  Palais 
sans  coearde  blanche.  Ce  ftat  lui  qui  d^endit  M.  Gallais, 
rMacteur  en  chef  dn  Journal  de  Paris,  contre  un  procte 
en  calomnie,  intents  par  M.  Mdh^  de  La  Touclie.  II  tie 
perdit,  et  dit,  en  sortant  de  Paudience,  qu'il  allalt  d^chlrer 
sa  robe,  puisqu*on  ne  ponvait  pins  soulenir  la  cause  du 
royalisme  le  jdus  par  devant  des  jnges  qui  venaicnt  do 
prMer  serment  k  Louis  XYIII.  Cependant  les  juges  avaient 


appliqu^  fort  sageoMBt  Partkie  11  de  la  Cbarte  de  i«14, 
qui  interdisait  tonfes  recherches  des  opinions  et  voles  ^mis 
jusqu*4  la  Restauration,  et  qui  recommandail  le  mtoie  onbli 
aux  tribunaux  et  aux  dtoyens.  Le  retour  de  Napoleon  de 
Pile  d'Elbe  avait  fait  sur  Falconnet  une  impression  funeste, 
11  moumt  un  an  aprto,  tout  k  fait  d^Ulusionni,  selon  lui, 
snr  les  bommes  et  sur  les  choses,  car,  malgp6  son  d^- 
vooement  4proov6  k  la  l^gitimit^,  sa  probity  incontestable 
et  la  vaste  4teiidne  de  ses  connaissances  en  droit,  U  n*avait 
rien  obtenu.  Brbtor. 

FALERES,  Falerii,  ville  d'Mltmrie,  dont  P^gUse  de 
SantorMaria  di  Falarit  yrks  de  Civita-Casiellanay  rappelle 
encore  aiuonrd'hni  le  nom.  CT^tait  la  capitate  et  pent-^tre 
la  ville  unique  des  FaUsgueSj  peuple  d*oiigiiie  pdbsgi- 
que ,  dont  le  territoire  s'4tendait  depuis  le  TIbre  sap^riear 
jnsqn'an  lac  '^go,  et  qui  aox  premiers  siteles  de  Rome 
f^t  k  bon  droit  regard4  oomme  Pun  des  plus  dangerenx  en- 
nemis  de  la  r^publique.  lis  ne  se  soumirent  qn'aprte  plu- 
sieurs  campagnessanglantes;etce  fut  moins  encore  la  force 
des  armesqni  les  y  d^rmina  que  le  bel  exemple  de  mod^ 
ration  que  donna  Ca  m  i  i  1  e  (an  394av.  /.-C. ),  lorsqu*au  iiea 
de  profiler  de  la  trabison  d'nn  maltre  d'teole  qui  vint  ua 
jour  llvrer  andictateur  les  fils  des  plus  illustres  families  de 
la  ville,  il  eutla  g4ndrosit^  de  renvoyer  ces  enfknts  k  leors 
parents.  Ce  r^t  de  Tite*Live  ne  saunit  6tre  admis  sans  r^ 
serve,  car  il  est  certain  que  longtemps  encore  aprte  la  con- 
clusion du  traits  de  paix  sign^  avec  Camilla ,  les  Falisqoes 
enrent  maintes  fois  reoonrs  aux  armes ,  et  qu'ils  ne  furent 
complement  snbjugnte  que  lorsque  le  seste  de  P£tmrie 
leoonnut  la  soprftnatie  de  Rome.  Une  demite  insurrection 
quils  tentteent  en  Pan  241  fut  pnnie  par  la  destruction  de 
leur  viUe ,  sur  les  mines  de  laquelle  s*tieva  bient6t  nne  co- 
lonic nommte  Junonia  Fafisoomm,  i  canae  du  temple  c^l6* 
bre  qu*y  avait  Junon. 

FALERNE,  canton  cA^bre  de  la  Campanie,  dans  le  pays 
des  Volsques,  aiqoordlioi  Terra  di  Lavore.  Les  champs  fa* 
leraiens  (agrijalemi)  ^talent  contigus  k  ceux du  C<k:ube. 
Ce  fut  Pan  de  Rome  415  ( 337  avant  J.-C.) ,  que  le  s6nat 
distribua  an  bas  peuple  de  la  ville  ^temelle  tout  ce  prMeut 
territoire,  dont  lea  vine  dans  la  suite  furent  pay<^  au  poids 
de  Por.  Chacun  des  pins  pauvres  dtoyens  romains  eut 
trois  arpents  de  terre  de  Faleme.  Ce  ne  fut  que  longtemps 
aprte  que  les  monts  qui  oouronnaient  ce  riche  territoire  se 
festonnirent  de  ces  vignes  fSuneuses,  si  bien  cultiv^  par 
leors  nouveaux  colons,  et  si  vantfes  des  g^ographes  et  des 
^icoriens.  Pline  parle  aussi  des  pdres  de  Faleme  comme 
d'un  frait  d^licieiix ;  dans  le  pays,  on  lesappelle  encore 
aujourd*bui  poires  de  sucre,  Le  mont  Massique  ( ai^oiir- 
d'hui  monte  Massico )  ^tait  une  branche  du  mont  Faleme 
(aujourd'Imi  la  rocca  di  Mondragone):  le  vin  de  ce  crA 
et  oelui  du  C^cnbe  avaient  aussi  un  grand  reoom. 

Lc  territoire  de  Faleme  se  nonunait  encore  andennemcnt 
Aminea  regio  (contrte  aminteme ).  Virgilc,  dans  ses  G^r- 
giques,  en  vante  les  vignobles.  De  U  on  doit  oondure  que 
ie/aleme  ^tait  le  nom  g^ndral  donn^  aux  vinsdes  difTd^rents 
crOs  de  ce  territoire,  dont  le  Massique  et  le  Cicube ^taieat 
les  plus'Cstim^.  Le  vin  de  Faleme  contenait  beaucoup  de 
parties  spiritueuses;  il  <teitde  longne  garde,  puisqu'il  se 
conservait  pins  d*un  sitele ;  alors  ii  se  ckangeait  en  une  es- 
pto  de  sirop,  ce  qui  obligeait  de  le  m^r  avec  de  Peau  pour 
le  rendre  plus  potable.  II  y  avait  plusleorssortcsdn  vin  de 
Faleme,  le  doux  et  le  sec.  Le  sec  4tait  le  plus  estim4;  il 
avait  un  pen  d^amertume  :  aussi  Horace  Pappelle-t>il.  seve- 
rum,  Cetle  amertume  4tait  fort  dn  gofit  des  andens,  si  Pon 
en  croit  Catnlle  et  S^n^e.  Lncain  et  Perse  qoalifient  le 
Faleme  &indemitumi,  Poor  Padondr  et  le  dompter,  on  y 
m^lait  du  mid  d*Hymette  on  d'Hybla.  Pline ,  dans  sa  no- 
mendatnre  des  vins  d*Italie,  met  an  second  rang  le  vin  de 
Faleme  :  «  Les  vins  de  ce  territoire,  dit-il,  aont  salutaires 
au  corps,  pourvn  qu'on  ne  les  boive  pas  Imp  noo^eaux  ni 
trop  vieux ;  on  pent  commenoer  k  les  boiro  k  la  quinzitee 
ann6e.  •  Ce  vin  c€l^re  servit  k  Horace  de  tlitoo  admi- 
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nUe  dans  iet  charmtiiU  tabtoaax  de  U  sagesse,  do  plaftir 
ei  de  U  bri^TeU  de  la  ne.  Strabon  a  signali  et  kx6  Teioel* 
ienoe  da  Falerne ;  Horace  lui  a  doim^  I'munortaUtt.  Lea  Yi- 
gnobles  de  ce  crtk  pr^deax  diaparareot  vera  Pan  &00«  aoua 
le  rtgne  de  TModoric.  DBimB-BAftOH. 

FAUERO  (M AKiNo).  Cest  le  nom  d*im  doge  de  Yenise 
qui  aaeoMa,  en  1354,  k  Andr^  Dandolo.  La  fiunille  de 
Valiero,  on  Falieri,  d'aatrea  diaent  FdUdro,  ^tait  depola 
loBgtempa  illuatre.  En  10S4y  on  Fatiero  fut  tin  doge  et  lerfit 
la  r^imblique  aYec  gloire.  £n  1 101,  on  antra  Fallero  ou  Fa- 
ledro  Ordeloiffo^  ^gudemenl  doge,  se  aignala  par  la priae  de 
Zara.  Marino  naqnit  en  1278.  De  bonne  tieare,  il  roanifeata 
de  rares  talenta  et  nn  brillant  courage.  Charge  de  commander 
ranii6e  deterre  an  al^  de  Zara,  il  battit  le  foI  de  Hongrie 
el  line  arm^  de  80,000  hommea,  en  tua  B,000,  et  tint  lea 
aaaidgte  bloqu^a  en  mtaie  tempa.  Appel^  bientOt  an  com- 
mandement  de  la  llotte,  il  prit  Capo^l*Istria ,  et  fiit  enanite 
noinni6  ambaaaadenr k  G^nea  et  k  Rome.  II  ^tait  danscette 
derai^raTille  qnand  il  apprit,  k  I'lge  de  aoixante-aelie  ana, 
aon  Mration  ii  ta  dignitt  de  doge.  Il  oominen^  par  eon« 
dure  one  tr^e  aTec  lea  G^noia,  qui  yenaient  de  d^tmire 
oompldtement  la  flotte  Tteitienne ,  dana  le  port  de  Sapienaa : 
ee  premier  acta  aemblait  faira  prteger  aui  Vdnitiena  one 
profonde  ateuritA  taut  quo  durerait  I'adminiatration  de  Fa- 
liero.  Maia  un  ^vteement  aaaei  pen  important  Tint  bire 
mentir  cea  augurea. 

Le  doge  avait  poor  dpouae  une  femme  Jeune ,  belle,  dont 
jl  ebuX  jalooa  k  Pexcte.  Un  jeune  patrician ,  Micbel  Steno, 
Ton  dea  diefa  du  tribunal  dea  quarante,  a*^tant  pria  de 
qnerelle  arec  lui,  toirftaur  lea  mura mAmea  de  aon  palaia 
eetle  inacriplion  injurieuae :  iforino  Fahero^  mari  dB  la 
plus  beiU  du  femmet;  un  autre  en  JouUt  et  pourtant  ii 
ia  garde.  Marino,  forieux  de  cet  outrage,  dteon^  Sleno 
an  tribunal  dea  quarante,  qui  le  condamnali  deux  moia  de 
priaon  et  k  une  annte  d*exil.  Cetfe  punition  ftit  loin  de 
calmer  le  reaaenfiroent  du  rieux  Faliero ;  il  dtendft  aa  hatne 
aor  toot  le  tribunal ,  aur  toua  lea  potridena,  qui  n'aTaient 
Pfi  mieux  pria  fiiit  et  cauae  pour  aon  bonneor,  et  attendit 
Toecaaion  de  la  faira  <clater.  Elle  ne  tarda  paa  i  ae  pr^ 
aenfer :  Tamiral  du  port,  ayant  M  maltrait^  par  un  noble, 
Vint  ae  plaindre  et  demander  Juatice  au  doge  :  oefiri-d  r6- 
pondit  en  d^plorant  aon  impuiaaance,  le  degr6  d'abaiaae- 
BMBl  oft  il  ^it  tomb^ ,  et  en  mamfealant  aea  dteira  de  ven- 
geance.  Dte  co  moment  la  ciM^uration  ftit  ourdie ,  et  I'ani- 
mosit^  de  Marino  Faliero  et  dea  pid>^iena  contra  la  noUeaae 
vMtienne  en  dnienta  lea  baaea.  Sdie  des  prindpaux  oon- 
jurda  avaient  ordre  de  atationner  dana  lea  difMrenta  quartiera 
de  la  Tille  ayant  diacun  aoo^  leura  ordrea  aoixante  hommes 
d^terminte,  ignorant  leur  destination;  ila  doYaient  exdter 
qudque  tumulte,  et  la  docbe  d'alarme  du  palaia  de  Saint- 
Marc  aurait  alora  donn^  le  signal  du  maaaacre.  Au  son  de 
celle  doehe,  toua  lea  patridena  ^talent  forote  de  se  rendre 
snr  la  place  de  Saint-Marc  et  de  se  ranger  autour  du  doge  : 
c^est  Ik  que  lea  eoojurte  complalent  ae  porter  et  lea  4gorger 
toua  aana  exception. 

Le  secret  le  plua  profond  arait  iM  gard^  reUgieuaement; 
mala  le  hasard,  plutOt  que  la  dflation ,  fit  que  le  consdl 
dea  dix  out  vent  du  complot  :  pluaieura  dea  eoupablea, 
empriaoniite,  dteonoirentlenrscomplicea;  ila  fiirent  mis  k 
la  torture,  et  auppUd^  le  l&  atril  1355,  jour  fix^  pour 
rex^cotion  de  lemra  projeta.  Le  doge  ne  tarda  paa  k  auUr 
lemtae  aort :  intemg6  par  ie  tribunal  des  quarante,  auqud 
on  arait  adQoint  vingt  dtojena,  mda  sans  Toix  ddiMrattve, 
et  jog6  par  le  consdl  dea  dix,  anqud  vingt  dtoyena  avaient 
4i6  pardllement  adjofaita ,  il  fut  dMar<  coopable  d'etre  entr6 
dana  u  eonq>lot  eootre  le  gouTememen^  et  oondamn^  k 
avoir  la  tMe  tranche.  L*arrM  fut  ex^tA  le  17  avril  1355, 
aur  I'eacaHer  dncd,  au  lieu  mtate  oft  le  doge  avait  pr^ 
aermentde  fiddil^  ^  la  r^ublique  lorsde  son  inlronlaation. 
Un  membre  du  eonadi  dea  dix,  aaislaaant  T^pde  aanglante 
dea  maina  du  bonrrean,  la  bnlndil  derant  le  penple,  en 
diaaot :  «  Le  traltre  a  re^  son  cbitiment.  »  A  loea  mots, 


la  fMile  ae  prteiplta  dana  le  palaia  pour  conlempler  lea 
restea  fumants  de  odui  qui  avait  ^  investi  de  la  souto* 
rainetd.  Le  s^nat  fit  remplaoer  le  portrait  de  Marino  Faliero, 
qui  se  trouvait,  avec  oeux  de  tons  aea  prM^cesseurs^  dana 
la  aalle  du  grand  conadl,  par  un  voile  noir,  avee  cdte 
inscription :  Cest  ici  laplitcede  Marino  Faiiero,  dieapUi 
pour  ses  crimes.  Plus  de  quatre  cents  peraonnea  flirent  em- 
priaonnta  et  punies  comme  eomplioes  du  doge.  En  1817, 
Byron  reproduidt,  le  premier,  sous  la  forme  du  drame,  lea 
dv^nements  que  nous  venons  d'esquisaer.  Hoffmann  en  fit 
le  aujet  d*nne  de  ses  mdlleures  nonvellea.  CaainUr  Dela- 
vigne  a*en  empara,  d  lea  transporta,  aprto  eux,  sur  la 
sctoe  fran^se.  Mapd^n  Gallois. 

FALISQUES.  Vopez  FALiaas. 

FALKIRK  f  ville  et  bourg  du  comti  de  Stiriing,  en 
Itoosse,  sur  le  canal  de  Forth  and  CUfde,  d*oft  le  canal 
^ Union  conduit  k  I'est  k  £diniboorg,  utu^  dans  une  con- 
trfe  mar^cageuae  prodnisant  beaucoup  de  \A€.  Elle  ne  se 
compose  guire  que  d'one  seule  grande  rue,  est  asset  irr^ 
guliirement  bAtie,  d  compte  environ  9,000  babitanta,  sans 
y  comprendre  la  population  de  Grahamstown  et  de  Bains- 
ford,  sesliubourgs.  Fdkirk  est  surtout  importantek  cauae 
dea  troia  foires  k  beatianx  (trysts)  qui  s'y  tlennent  diaque 
annte,  d  oft  il  ne  se  vend  pas  moina  de  60,000  bceufs  d 
veaux.  Elle  est  en  outre  le  centre  d*un  grand  commerce  en 
grains,  cotonnades,  cuira  et  artidea  de  quincaillerie.  Gran^ 
gemouth,  au  point  de  jondion  du  Forth  el  de  la  Clyde,  leur 
aert  de  port.  Le  pays  dtntf  entre  FdUrk  et  Glasgow  ed 
Tun  des  plus  riches  en  houiUe  qu^l  y  ait  en  £coase ;  et  tout, 
prte  de  Bain^ford  se  trouvent  d'importants  dablissementa 
mddlurgiques  oonnus  sous  le  nom  de  Carronworks  ( vogez 
Cakbon),  oft  se  febriqiient  notamment  une  immense  quantity 
de  canona,  de  boulets,  de  chdnes  et  d'ancrea  de  marine. 

Cost  k  Falkirk  que,  le  tl  Juilld  1298,  leatcosaaia  et  lettr 
roi  Wallace  furent  oompl^tement  battua  par  £do  u  a  rd  I*% 
roid^Ani^eterre.  Le  23  Janvier  1746,  Charles-Edouard  y 
ddit  lea  troupes  royales  command^  par  le  gMnl  Hanvley . 

FALRL AJSD  ( lies ) ,  prMdemment  appdte  en  France 
Ues  Hialouines;  archipd  de  TOcten  AHantique,  appartenani 
k  I'Anglderre,  d  dtu«  k  42  myriamdrea  k  Test  de  la  Pata- 
gonie  et  do  d^troit  de  Magdian.  II  ae  compose  de  deux 
grandea  flea,  West-Falkland  ou  Maidenlandy  d  Fast" 
Falkland  ou  Soledad^  ensemble  d'une  superficie  d*envvon 
56  myriamdrea  carr6i  et  s^rto  par  le  d^troit  de  Falkland 
ou  Cariisle ;  de  360  k  380  Hots,  rochers,  <cudls  d  banca  de 
sable  entourant  de  toutes  parts  lea  deux  Ilea  prindpalea , 
et  portant  k  79  myriamdres  carrte  la  surperfide  totale  de 
Tarchipel.  V Bast-Falkland  (Falkland  oricntale)  ae  compose 
de  deux  presqn^tles,  dont  Tune,  celle  du  nord,  est  trte-mon- 
tagneuse,  hdlss^  de  rochers,  d  attdnt  au  Vsbom  une  al- 
titude de  800  mdres,  ce  qui  n'emptehe  paa  que  plus  de  la 
moiti^  du  sol  ne  soit  de  nature  k  dre  mise  en  culture  ou 
n'offre  de  bons  pftturages.  L*autra  presqu'Ue,  cdle  du  aud, 
forme  une  pUine  ondulcose,  bien  arros^e  d  ausceptible 
d^dre  mise  en  culture.  Le  sd  de  West'FalkUmd  (Pdkland 
ocddentale)  ert  plua  has,  convert  foment  d'one  ridie 
ferre  v^^tde  en  plalne,  mats  pierreux  aur  lea  montagnea. 
Les  pdites  lies  son!  poor  la  plapart  trto-montagneuses,^d 
ne  sauraient  guire  dre  mises  en  culture  que  sur  leura  cOtea. 
Le  climat  y  est  de  nature  ootenienne  temp4r^  L*hiver  y 
ert  ai  doux  que  la  ndge  ne  pent  paa  ae  maintenir  aur  la 
terra  d  disparalt  pen  de  tempa  aprto  dra  tomb^;  rdi6, 
enrevandie,  y  estd  froid,  si  kpre,  que  la  flroment  nepeut 
paa  murir.  La  v^gdation  ae  compoae  aortout  dea  plaates 
dpeatrea  de  la  Terra  de  Feu  d  dea  pidnea  aridea  de  la  Pa- 
tagonia; mate  lea  dftoyablea  tempdea  partionlidea  k  cea 
r^ona  sont  cauM  qu*elle  a'd^ve  peu  au-deaans  du  sd. 
Llierbe  appeMe  tussak,  la  plante  la  plua  remarquaUe  d , 
comme  fourrage,  la  phia  utile  de  toute  cdte  Fk>ra,  reoouvre 
toutea  cea  Hea,  parttcuKteement  lea  dMea,  comma  une  ford 
de  pdmiera  en  miniature.  Ced  surtout  k  I'aOMnoe  de  toute 
eaptoe  de  v^tation  arborescente  quHl  fant  attriboer  Tin- 
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wecte  a«  dIverMS  teatotives  iiitet  juiqu'i  ce  jour  pour 
OQloniser  oes  lies.  Elles  n'oot  d'importance  que  parce  qu'eUes 
M  tfouveal  plac^  sur  la  graade  routo  conduisant  d'Eu- 
ropo  aux  c^tes  occidentaleft  dc  rAm^rique,  et  aussi  h  cause 
do  lour  grand  nonibre  de  baiea,  de  golfes  et  de  porta  excel- 
lonti,  qui  Mrfenl  de  atations  de  ROret^  aux  lUTirea  qui  Tont 
lairo  la  pdche  de  la  baleioe  dans  les  mera  antarcUques. 

Cea  ties  furent  aper^uea  pour  la  premi^  foia  au  moia 
d'aoOl  1(92  par  TAnglais  Davis.  Elles  furent  positivement 
reconnoea  et  yisit^es  Taante  auivante  par  Richvd  Haw- 
kins, d*oii  le  nom  de  Hawkins  Maidenkmd  qu'on  leur 
donna  d^abord.  L' Anglais  Strong,  qui  les  visita  de  nouveau 
en  1689,  leor  impose,  en  Thonneur  delord  Falkland,  son 
protecteur,  le  nom  d*Il$s  Falkkmd,  qu*ellea  portent  au- 
jourd'hui.  Le  premier  ^tablissement  fixe  qu'on  easaya  d'y 
crto  fut  Ibnd^  dans  East-Falkland^  en  1 764,  par  des  Fran- 
^,  L'Espagne  revendiqua  alori  son  droit  de  proprUt^  sur 
tout  Tarcbipel ;  et  aprte  de  longucs  n^ociationa  la  France 
leur  c^,  moyennant  indemniUi,  sa  nouvelle  colonie.  Dans 
les  ann^ea  suivantes,  PEspagne  essaya  de  coloniser  de'Bue- 
noa-Ayres  ces  lies,  auiquelies  elle  donna  le  nom  de  Mai' 
vinas^  En  177)  les  Anglais  y  iond^rent  une  cok>aie,  sur  la 
cOte  septentrionale  de  West-Falkland f  mais  ila  I'atMuidon- 
n^rent  deux  ans  plus  tard ,  sans  que  pour  cela  le  gouYeme- 
nent  anglais  rcnon^t  k  ses  droits.  L'Espagne,  eUe  aussi, 
laissa  vers  la  mdme  ^poque  p^rir  son  ^tablissement,  sans 
reooncer  davantage  k  ses  pretentions  k  la  souverainetd  de 
tout  raichi|iel.  Plus  tard  on  y  transporta  les  individus  con* 
daouite  k  la  d^rtation  dans  lea  difCfirentes  colonies  espa* 
gnolea  de  rAmdrique,  et  on  changea  le  nom  de  Part-Louis, 
qui  Malt  celui  de  la  colonnie  fran^ise,  en  Puerto  de  SoU' 
dad  (Port  de  la  Solitude).  Mais  cette  tentative  ne  tarda 
pas  k  ^chouer,  comme  celles  qulTavaient  prteddte;  etau 
commencement  du  dlx-neuvi^me  si^e  il  n'en  reitait  plus 
d*autres  tcaces  dana  lea  deux  grandea  lies  Falkland  qu*un 
nombre  immense  de  b^tea  k  comes  et  de  chevaux  k  V4Ui 
sauvage.  Des  vaisseaux  de  commerce  et  des  baleiniers  les 
Tiaitaieot  de  teropa  k  autre,  quand  en  1820  la  nouvelle  r^ 
publique  Argentine  en  prit  poasession,  et  quelques  annte 
plus  tard  elle  y  crte  un  ^tabliaaemeot,  que  les  Anglais  dd* 
truisirent  en  1833,  ^poqoe  od  ils  s'empar^rent  de  tout  Tar- 
chipel,  dont  la  propriety  entikre  leur  (ut  d'ailleurs  c^te  en 
1837,  en  vertu  d'un  traits  formel,  par  la  r^blique  Argen- 
tine. Ce  ne  ftittoutefois  qu^eii  1841  que  TAngleterre  se  d^ 
cida  k  ooloniser  ces  lies.  La  colonie  qu'elle  y  a  ^tablie,  et 
qui  ne  compte  gukre  que  160  Ifttea,  a  pour  principale  res- 
source  r<&lkve  du  b^tail. 

FALKLAND  (Lucios  GARY,  lordvicomte),  Tune  des 
plus  int^ressantes  figures  quepr^sente  la  revolution  anglaiae 
dudix-)epti^meaikcle,airicheen  ce  genre  pourtant,  naquit 
en  1610,  d'une  fkmillede  haute  noblesse,  du  comted*Oxford. 
£lev6  k  Tuniversite  de  Cambridge,  il  eiaita  peine  sorti  des 
bancs  de  P^cole  qoequelqoei  Idgdret^s  de  jeunesse  le  firent 
condamner  k  un  empriaonnement  temporaire.  II  voyagea, 
aprte  avoir  aobi  cette  petite  6preuve,  et  lorsque,tout  jeune 
iucore,  il  revint  en  Angleterre,  quelques  annte  plus 
lard,  hkritier  d'one immense  fortune,  il  avait  justefnent 
acquis  d^jk  la  reputation  d'un  homme  de  moeura  pnres  et 
irreprocbablea,  et  celle  d*un  esprit  eieve.  Cree  genlUbomme 
de  la  chambre  k  vingt-trols  ans,  il  r^solutalors,  enleve  k  ses 
doux  loiaira,  de  prndrc  le  parti  des  armes,  et  en  1639,  lora- 
que  (ut  projetee  Texpedilion  contre  lea  oovenantaires  ecos- 
aais,  II  aoUicita  le  commandement  d'un  eorps  de  troupes  : 
on  le  lui  promit;  maia  comme  on  lui  manqua  de  parole, 
11  se  decide  k  auivre  Tarmee  en  qualite  de  voUmtaire. 

Malgre  ses  repuguancea  k  se  trouver  en  laoe  d'une  assem- 
.  biee  nationale ,  Charles  I'^'^  dut  songei  k  convoqner  un  parle- 
nent.  Falkland  siegea  dans  cette  assembiee,  qui  devait  abolir 
la  royante  en  Angleterre.  Son  esprit  semblait  admirablemont 
prepare  pour  les  grandes  luttes  qui  allaient  s'ou^tIt.  D'abord, 
il  snivit  le  roouvement  revolutionnaire ;  il  alia  ineme  iort  loin, 
et  on  le  vit  prendre  pertau  proce>  de  S*ralldrd,  Hunt  il  vota 
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U  eondamnatioB.  MatoFalUanddefnitbieaiMa'aRMer,  ear 
il  etait  sincerement  attache  k  la  constitution,  k  U  monar* 
chie  et  k  la  personne  de  Charles  r^  en  particulier.  Cependant 
il  hesita  quelque  temps  encore.  II  abhorrait  cette  coor, 
toute  composee  de  brouilluns  et  dc  vaniteux ,  qui  aemUait 
prendre  k  tkcbe  de  perdre  on  inonarque  roraaneaqoe  et  en- 
tete ;  mais  il  voyait  avec  un  egal  degoftt  la  morgue,  Thypo- 
erisie  et  les  ambitions  egoistes  des  parlementaires.  Dana 
rindecUion,  il  finit  par  se  toumer  genereusement  du  oete 
oil  d^  on  pouvait  prevoir  la  d6faite  ;et  loraque  Gbarlea  1*' , 
fogltif ,  s'effor^nt  de  reconstituer  k  Oxford  une  sorte  de 
gouvemement,  lui  fit  olTrir  une  place  de  secretaire  d*£lat, 
11  aooepta  avec  courage  ce  poste  dangereux.  Peul-etre  ii 
eapera  un  moment  prendre  quelque  ascendant  aur  le  mo* 
narque  qui  Tappelait  ainsi  k  lui ;  peut-etre  il  erut  detouner 
les  maux  qu*U  prevoyait  pour  son  pays.  If aia  il  a'avait  pas 
devine  le  mondeoii  il  allait  vivre.  Cette  malheureoae  covr 
d*Oxford  etait  li  vree  tout  entikre  k  Hotrig^  et  aux  mauvaiaes 
paasions :  Oharlea  etait  toot  k  fait  dcmiine  par  Henrletle- 
Marie,  qui  ininteUigente ,  capricieuse  et  coquette,  semblait 
veritablttnent  aon  mauvais  gteie.  Personne,  pea  mtaM  le 
roi,  ne  chercbaitaveo  shiceriie  la  route  dn  vrai  et  da  bieo, 
qui  aeule  pourtant  ofTrait  qudquea  chances  de  aalot  11 
etait  impoa^  que  Falkland  dominkt  cette  tonrbe  maliai- 
sante ,  il  ne  pouvait  meme  la  oompreiidre,  noA  plus  qu'Mre 
compris  d^elle.  Sincere ,  loyal ,  plehi  de  droiture ,  les  pelUs 
moyens  employes  par  les  eaurtisans  pour  saaver  la  cause 
royale  lui  semblaient  oapablea  de  perdre  toua  eeux  qui  s'en 
serviraient  Triste  et  rftveur,  il  voyait  avecdesespoir  la  guerre 
civile  devaster  sa  patrie.  La  vie ,  que  jadia  il  semblait  ai- 
mer, lui  devint  insupportable ,  et  cheque  fob  que  ae  presen- 
fait  Toecasion  d*une  mort  glorienae,  il  aemblait  Toler  au- 
devant  d'elle.  Le  natin  de  la  premikre  baUille  de  Nevt bury 
(20  septembre  1648) ,  il  sembia  particulikrement  fiappe  de 
Tidee  d'une  fin  proehaine :  *  Je  sola  lasdu  temps  od  je  vis, 
dit-il  alors  ,*  je  prevois  de  granda  malheurs  poor  Tavenir, 
et  c'eat  avec  joie  que  Je  pressens  qu'avant  la  fin  de  cette 
joumee  je  serai  bora  de  oet  abtme  de  crimea  et  da  maia.  > 
Falkland  ne  ;se  trompait  pas  ;  place  aux  preraiera  range  de 
rarmee  royale,  il  fut  mortelkMnent  atl^t  d'nn  coop  de 
mousquetdks  le  commencement  de  raction,  et  il  expire 
aur-le-champ. 

Falkland  a  lalase  quelques  onvragea  de  politique  :  ce  sont 
des  diacours  sar  les  aflkires  du  lempa,  predeox  aona  tons 
lea  rapporta.  Verse  dans  les  matikrea  tbeologiqoea,  on  croit 
qu'il  a  beanooup  aide  Cbillingworth  dana  son  Histoire  dm 
Protestantisme.  En  outre,  on  a  de  lui  qoelqnes  pikoes  de 
poesie.  Pauline  Rouuin. 

FALLOPPE  (GABftiBL),  en  italien  Falloppio,  appar- 
tient  k  cette  gen^tioii  de  grands  anatomlatea  qui  jela, 
dana  le  seixikme  eitele ,  les  bases  de  la  adenoe  de  Toiga- 
nisation;  H  naquit  k  Modkne,  vers  Tan  1623,  k  ce  que  Too 
suppose ,  car,  malgre  la  juste  oeiebrite  dont  il  jooit,  on 
connalt  pen  les  details  de  sa  vie.  On  salt  aeulementqu'eieve 
du  ceikbre  Vesale,  il  fut,  k  peme  ige  de  vingt-qoaire 
ans ,  nomme  professeur  d*anatomie  k  Ferrare,  puia  k  Pise 
et  enfin  k  Padoue,  ou  il  inourut  jeune  (1 862).  Dana  une 
aussi  eourte  carrikre,  Falloppio  trouva  le  temps  de  laire 
pluaieurs  voyages  acientifiques,  de  cultiver  avec  distinolien 
b  botanique ,  U  chirurgie ,  et  d'attacher  son  nom  k  de  Bom- 
breuses  et  belles  deoouvertes  en  botaniqne.  L'usteoJogie  et 
la  myologie  loi  sont  particulikrement  redevablea.  II  cDrichit 
auasi  d'observationa  neuves  lanevrologie,  la  aplanchnologie, 
Tembryologie.  On  lui  doit  une  deaeription  exacle  de  I'o- 
reilk)»  dont  un  des  canaux  porta  encore  son  nom,  ainai  que 
lea  trompes  uterines  et  le  Ugamcntqol  va  de  Pea  iKaque  k 
la  sympiiise  du  pubis.  Sea  deacriptiona  sont  d^uae  admirahie 
elarte.  Aon  vidi  alium  OMCtoremf  diaait  de  lui  le  grand 
Halter,  qui  mentem  auam  etariore  et  distineHare  semume 
^oponeret.  On  lui  a  reprocbe,  comme  k  vesale,  d*avoir 
pousse  te  Iknatisme  de  la  aeienee  juaqu^k  diaaeqaer  toot 
vivanta  Hcs  criminals  que  lui  annit  ttvrte  le  doc  de  Toe- 
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c«ae«Cette  odieoie  Imputation » eit  en  oppodtioa^  coippl^to 
a? ec  ce  que  le«  biognphes  de  FaUoppto  iion«  od  appris  da 
la  noblesse  de  son  caract^  et  de  la  bonto  de  son  cceur. 
Des  difli^rents  ouvrag^  de  ce  grand  maltre,  un  seul  panit 
de  son  TiTant :  Observationes  anaiomkx  :  W  renferme  sei 
plus  importants  travaux.  11  a  ^  r^impriin^  un  grand  nombre 
de  fois.  Ses  OBUTres  completes  <mt  pani  h  Venise  (1584)  et  4 
Frandort  ( 1606 ).  P'  SAiKZRom. 

FALiIX>lJX  (FR^o6Bic-Au«ED*PiEaRB  ns),  ancien  mi- 
Dtstre  de  rinstruction  publique,  est  n^  le  11  roai  1811 » 4 
Angers.  Cost  4  tort,  di^on,  que  sa  famiUe  a  ^Ui  classic 
parmi  la  Tieille  nobl^.  Son  grend-p^  ^tait  marcband,  el 
sortit  de  la  bourgeoisie  par  T^cbevinage.  Son  p^e»  uort 
en  1850,  crfo  sons  la  restauration,  un  majorat  au  titro  de 
Ticomte.  fi^e  de  De  Maistre,  admirateur  de  Tinquisition, 
M.  de  Falloux  a  public  une  VU  de  Louis  XVI,  une  Vie  du 
pope  saint  Pie  V,  On  lui  doit  de  plus  une  introduction  au 
liTre  de  Louis  XYI,  intitule :  Mijlexions  surmes  eniretiens 
avee  Jf.  le  duo  de  La  Vauguyon,  MpM  de  S^r^  en  1846, 
il  prtta  serment  au  roi  constitotionnel,  vota  n^anmoins 
avee  Topposition  l^timiste,  et  se  montra  un  des  partisans 
les  plus  zikSs  de  ce  qu'on  appelait  alors  la  liberty  de  Tensei- 
gnenient.  Apr^  la  riSvolutiun  de  F^vrier,  il  fut  6lu  k  I'As- 
seoibUe  eonstitnante  par  le  d^partement  deMaine^-Loire; 
il  acceptabien  entendn  la  r^ublique,  et  le  15  mai  il  Iqt  un 
de  ceux  qoi  reparorent  les  premiers  k  TAssembl^  aprte  sa 
dissolntioB  par  T^meute.  Rapporteur  de  la  conunission 
Dommte  par  FAsserablde  pour  U  dissolution  des  ateliers 
nation  a  uXy  sa  parole  acerbene  contribua  pas  peu  ^amener 
les  ^vteements  de  juin  1848.  Quand  le  g^^al  Cavaigiuc 
eut  Tid^d^enTojerdans  les  d^partements  des  commissaires 
cbargisd'^loirerresprit  public  sur  Tdection  du  pr^ident, 
H.  de  Fallonx  Tattaqua  Vivement,  et  renvoi  proJel<^  uW 
pas  lieu.  Bf .  de  Falloiix  y  gagna  le  portefeuUle  de  rinstruc- 
tion pubtkpie  dans  le  nunist^re  du  20  dteembre,  R^lu  k 
TAsscnibkte  l^gislatiTe,  il  pnt  plusteurs  fois  la  parole  sur 
les  afbires  de  Rome,  soutenant  ayec  vigoeur  le  gouTeme- 
ment  papal,  et  c*est  lui  qui  pr^senta  la  ftmeuse  loi  Tot^ 
en  1850  pour  organiser  la  liberty  de  renseignement  On 
lui  a  reprocb^  d*aToir  recoounand^  k  TAcaddmie  des  Sciences 
une  invention  de  mouvement  perp^el  ^  d'avoir  donn6  k 
un  Arabe  une  mission  scicntilique  pour  cbercher  en  Afrique 
rbomme  k  queue.  Gependant  U  fut  remplacd  par  Bf .  de  Pa- 
rien  le  31  octobre  1849.  Ensuite  il  Toyagea,  et  4  son  retour, 
pr^idant  la  reunion  l^itimiste  de  la  me  de  RItoU,  il  se 
pronon^  pour  le  r^blissement  du  suffrage  universel,  en 
ni6nie  teoiM  qu*il  altaquait  les  tendances  pr^dentielles. 
Le  coup  d^tat  du  2  ddcembre  dtait  sans  doute  peu  de  son 
goOt ;  il  reoommenfa  ses  Toyages,  et  un  Jour,  k  Rennes,  il  fut 
I'objet  des  recliercbcs  de  la  gendarmerie.  Cdtalt  vraisem* 
blableroent  un  malentendu,  car  lorsqu*!!  se  mit  4  la  disposi- 
tion des  autoritte,  elies  se  trouvirent  sans  ordre.  Depuis, 
M .  de  Falloux  n'a  pas  quitti  la  terre  qu'il  possMe  aux  en- 
virons d'Angers.  H  a  un  flr^  alnd  attache  k  la  oour  de  Rome 
en  quality  d^auditeur  de  rote.  L'abb6  de  Fallonx,  propridtaire 
d^un  prdtendu  suaire  de  sainte  Vdroniqne  sur  lequel  se 
trouve  un  portrait  du  Cbrist,  croit  tr6s-fermement  possdder 
le  seul  T^ritable  portrait  de  J^us^lbrist,  rellque  d*un  prix 
inappreciable,  comme  on  pense  bien,  et  ayant  d^&  opdrd  une 
foole  de  miracles  plus  autbentiques  les  uns  que  les  autres. 

L.  LODTET. 

FALMOUTH9  vilie  maritime,  sur  la  c6te  mdridionale 
Jo  comt^  de  Comouailles  ( Angleterre ),  k  I'onest  de  Tentr^ 
d*nngolfe  appel41'alniourA-^ar(ottr,qni  p^^tre  fort 
avant  dans  rint^rieor  des  terres,  forme  Tun  des  plus  Tastes 
el  des  metlleurs  ports  de  I'Angleterre,  i  Tabri  de  tons  les 
▼ents,  et  sert  de  station  k  un  grand  nombre  de  vaisseanx 
de  guerre  ainsi  qn*i  la  patache  des  douaniers  anglais 
chai^  de  surveiller  la  oontrebande.  Pendennis-Castle, 
forteresse  construHe  sur  un  petit  promontoire  Toisin,  et 
le  fort  Mawes  oa  Maudit,  situd  en  face,  k  Test, sur  une 
^^troite  languc  de  terre ,  Tun  et  Pautic  «iatant  du  r^e  de 


Henri  Vni,  prot^est  Tentrte  du  port.  Charles  II  crte 
lord  Berkley  comte  de  Falmouth,  et  en  1678  it  octroya  k 
George  Fitzroy  le  titre  de  ch&telain  de  Falmouth.  Plus  lard 
d*autres  seigneurs  anglais  out  aussi  portd  le  tilre  de  Fal- 
mouth. Cette  Tille  est  redevabia  de  son  accroissement  et  de 
sa  prospMt4  aux  lig^es  de  paquebots  qui  depuis  les  premi^ 
res  Bnn6»  du  sitele  dernier  en  partent  rdguli^rement  pour 
les  Indes  occidentales,  TAmdrique  du  Sod  et  du  Nord,  1  Es« 
pagne,  le  Portugal  et  les  {torts  de  la  M^terran^e.  La  na- 
▼igation  k  vapeur  a  sans  doute  fait  perdre  k  Falmouth  une 
grande  partie  de  son  importance ;  mais  comme  les  steamers 
qui  passent  par  le  canal  s*y  arr^tent  pour  prendre  des  pas- 
sagers  et  du  charbon,  la  ville  n*a  pas  trop  d^ho.  Elle  poss6de 
en  propre  130  bAtiments,  fait  un  commerce  trte-aetif  avee  le 
Portugal,  exporte  du  cuivre,  de  retain,  des  colonnades  et  da 
poisson,  et  tire  un  grand  profit  de  la  ptebe;  mais  ses  chan- 
tiers  de  construction  out  sensiblement  perdu  deleur  acti- 
vity. Falmouth  par  dle-m6me  n*a  que  6,000 habitants;  mais 
sa  population  8*^^ve  k  22,000  Ames  si  Ton  y  comprend  les 
diffi^rentcs  parolsses  de  sa  banlieue, 

FAJX>URDE.  Voyei  Fagot. 

FALSEN  (  Curistiah-Magrds  oe  ),  historienet  borame 
d*£tat  norv^ien,  n6  k  Opsolo,  pr^de  Cliristiania ,  en 
1782,  fut  nomm^  avocat  de  la  couronne  pr^  la  cour  su- 
pdrieure  et,  Tannte  suivante,  juge  dans  les  environs  de 
CbrisUania.  £n  1814,  envoys  comme  d^ut6  k  Fassembl^ 
constituante  d^Eidswold ,  il  y  montra  Im  prindpes  du  11- 
b^alisme  le  plus  avanc^  et  renon^a  spontan^ment  k  sa  no- 
blesse. Nomm^  baillt  de  Nord-Rergeobuus,  il  fit  partie  des 
storthings  de  1815,  1816, 1821  et  1622,  comme  d^put^  de 
ce  bailliage.  Ayan^  en  1822,  accepts  les  fonctions  de  pro- 
cureur  g^ndral,  et  ayant  dk&  lors  cm  devoir  soutenir  cer- 
tames  mesures  proposes  par  le  gouvemement,  qui  ^talent 
en  opposition  miuufeste  avee  ses  anciens  principes,  sa  popu- 
larity ne  tarda  pas  k  dtoottre.  En  1827  il  tat  appekS  k 
foire  partie  de  la  cour  supr6me>  dont  le  si^  est  k  Christia- 
nia,  od  ti  mourut,  le  13  Janvier  1830.  Son  plus  beau  titre 
litt^aire  est  son  HisMre  de  la  Norv^ge  sous  Jfarald 
JBaarfager  ei  ses  descendants  mdles  ( 3  vol. ).  Il  a  aussi 
r^uKi,  dans  un  autre  ouvrage,  k  jeter  sur  Tancienne  gto- 
graphie  de  sa  patrie  une  vivelumi^re. 

Son  fibre  cadet,  Charles  de  Fauen,  bailli  de  Christian- 
sand,  fit  partie  de  tons  les  storthings  rtonis  depuis  1821. 
Choisi  k  diverses  reprises  par  llMsembl^  pour  prudent,  il 
se  montra  orateur  lucide  et  parfaitement  au  fait  des  besoins 
du  pays,  et  jooit  constamment  de  toute  la  confiance  de  la 
nation.  II  mourut  en  1852. 

FALSIFICATION  9  vction  d'altter,  de  dteatiiier 
une  chose,  avee  Tintention  de  tromper  sur  sa  nature.  Ce 
mot  s*emploie  plus  sp^cialement  dans  deux  cas  d^temun^. 

D*une  part,  U  s'appUque  aux  drogues  mifdicinales,  aux 
dennSes  alimentaires,  aux  boissons.  Nous  avons  haX  eonnattre 
au  motALT^EATioii  les  dlfTuSrentes  natures defUsification  par 
lesquelles  le  commerce  chercbe  k  s'enrictiir  illicitement,  et 
la  fa^ndont  la  loi  les  r^rime.  Nous  devons  ajouter  id  que 
la  falsification  des  vins  par  des  mixtures  nuisibles  k  la  sant4 
est  pnnie  d*un  emprisonnement  de  six  Jours  k  deux  mois,  el 
d*une  amende  de  16  A  ^00  fr.,  sans  compter  la  confiscation 
des  boissons  falsifito  trouv^  dies  le  vendeur  ou  d^bitant. 
Quand  cette  falsification  a  dt^  faite  par  des  voituriers  diaigte 
du  transport  des  boissons,  dleestpunie  comme  vol  qualifid, 
et  Ic  coupahle  est  oondamn4  k  la  r^dusion.  La  falsification 
des  boissons,  lorsqu^eUe  n'est  pas  iaite  avee  des  substances 
nuisibles,  constitue  une  contravention » qui  est  ponie  de  6  A 
10  fir.  d'amende  pour  les  veudeurs  ou  d^bitants,  et  traitte 
comme  vol  simple  si  die  a  dt^  commise  par  le  voiturier 
charge  du  transport  des  boissons,  et  puuie  d*un  emprison- 
nement d^un  mois  A  un  an,  et  de  16  A  160  fr.  d*amende. 

Appliqud  aux  6critures,  aux  actes  publics  ou  priv^  le  met 
falsifieation  indique  le  plus  g^neralement  une  optotion 
fraoduleuse,  que  la  loi  traite  de  crime  et  punit  oomme  td. 
Elle  constitue  le  faux.  11  est  des  savants  qui  se  son!  dann^ 
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la  satisflictioii  d'alt^r  desteites,  de  liUsifier  des  manoscrits ; 
ce  n'est  plus  \k  qu'im  crime  litUraire,  et  lorsqo^il  est  d^- 
couvert,  si  la  loi  le  fx>uyre  de  rimpunit^  la  plus  absolne,  ropi- 
Dion  publique  le  fait  expier  k  qui  Pa  oommis  k  bon  escient 

On  emploie  aussi  le  mot  /als\ficatUm  en  parlantde  Tal- 
t^ration  desmonnaies,  crime  qui  rentre  dans  la  cat^ 
goriedu  faux  monnayage. 

FALSTAFF  (  John  ),  le  fid^e  oompagnon  de  d^bau- 
clies  du  prince  de  Galles  qui  devint  plus  tard  le  roi  d'An- 
gleterre  H  e'n  ri  V,  mort  en  1421»  est  le  personnage  drama- 
tique  le  plus  original  que  Shaltspeare  ait  introduitdans  son 
Henri  V,  ct,  k  la  demande  expresse  de  la  reine  Elisabeth, 
dans  Les  Joyeiues  Commies  de  Windsor, 

[  FalstafT  est  une  des  plus  bcUes  creations  de  Shakspeare : 
c*estuntype  complet  de  toutes  les  pens^es  honteoses,  de 
toules  les  debauches ,  pr^enUS  sous  un  jour  si  franc,  avec 
une  candeur,  avec  une  naivete,  j^allais  presque  dire  avec 
unc  bonhomie  si  grande,  que  Thorreur  disparalt,  et  qu*on 
ne  peut  m^priser  ni  injurier  FalstafT  qu*en  riant  de  son  in- 
famie  m^me.  Rien  de  oe  qui  est  mauvais  ne  manque  k  son 
caracl^re  :  tons  les  vices  lui  sont  bons,  parce  que  tons  lui 
sont  d'un  rapport  fertile ;  il  vit  do  toutes  les  mauvaises  qua- 
lit^,  en  tirant  d*elles  tout  ce  quHl  peut  en  avoir.  11  semble 
que  les  sept  p^cht^  capitaux  aient  pr^id^  k  sa  naissance, 
et  rnient  dot6  chacun  d'un  don  pr^cieux  pour  toute  son 
existence;  aussi  a-t-il  vicUi  sousle  harnais,  n^avau^aiit  uine 
retardant  Thorloge  d'une  minute,  ne  changeant  rien  k  ses 
habitudes.  Youlei-Tous  son  portrait,  11  se  point  lui-mtoie, 
le  fat  f  «  C*est  un  homme  de  bonne  mine,  d'un  riche  embon« 
point,  qui  a  Tair  gai,  I'oeil  gracieux  et  le  port  des  plus  no- 
bles; il  peut  avoir  k  peu  pirfes  dnquante  ans,  ou,  par  No- 
tre-Dame,  tirant  vers  soixante.  »  Mais  ^coutez  une  volx 
moins  pr^venue  :  «  C^est  un  roonstre  cbarg^  de  graisse, 
un  homme  en  forme  de  tonneao,  un  magasin  d'humeurs, 
nn  sac  k  liqueurs,  une  loupe  d'hydropisie,  une  tonne  de 
vin,  nne  valise  de  chair,  un  boouf  gras  r6ti  avec  une  farce 
dans  le  ventre. »  Voil^  pour  le  physique;  passons  au  mo- 
ral. Si  Falstair  avait  la  moindre  quality  lieureuse  pour  tenir 
en  ^hec,  ne  fOt-ce  qu*un  instant,  les  vices  nombreux 
qiiMI  lege  non  dans  sa  l^te,  non  dans  son  cosnr,  mats  dans 
son  ventre,  car  Falstaff  est  le  type  le  plus  grossier  du 
mat^rialismc  :  tout  partdu  ventre  chez  lui;  ou  s*il  ^tail 
bravo,  ou  sensible,  ou  g^n^reux,  FalstafT  ne  serait  qu'un 
type  tronqo^.  Mais  FalstafT n^est  pas  un  homme:  il  a  tons 
les  d^auts  d^un  enfant  et  les  vices  d^un  vieillard;  il  a  pour 
nourrices  les  premiers  et  pour  b^quiUes  les  seconds.  Ce  qui 
fait  rire  dans  FalstafT,  c*cst  Tenfimt;  ce  qui  d^oAte  et  r^- 
voltc,  c^est  la  b^uille,  c*est  lo  vieillard.  Falstaff  est  atli^e; 
il  ne  cioit  \)n%  k  la  vcriu ,  ii  croit  k  la  sottise;  il  ne  soup- 
f^nnc  pas  le  remords,  car,  au  lieu  de  faire  rire,  il  ferait 
trembler;  il  ignore  le  repentir  :  le  repentir  serait  pour  lui  un 
suicide.  Voyez  le  courir  au-devant  du  prince  Henri,  dcvenn 
roi :  les  lois  d*Angleterre  vont  Mre  k  ses  ordres ;  il  s'avance 
avec  confiance,  et  la  cette  sc^ne  sublime  :  «  Je  ne  te  con- 
nais  pas,  vieillard;  songe  k  prier  le  del.  Que  ces  cheveux 
Manes  si<^t  mat  k  un  insens^,  k  un  bouffon !  J*ai  vu,  dans 
le  songe  d^im  long  sommeil,  un  homme  qui  lui  ressemblait 
ainsi,  chargd  d^un  embonpoint  monstrueux,  aussi  vieux, 
et  bavard  efTrto^  comme  lui  roais  k  mon  r^veil,  je  md- 
prise  mon  songe.  » 

FalstafT,  loin  de  snivre  un  pareil  example,  pense  que  son 
Cher  Henri  a  perdu  la  raison.  C*est  cette  candeur  qui  rend 
lecaractire  de  FalstafT  si  comique;  c'est  cette  foi  si  imper- 
turbable et  si  sou  vent  attaqu^;  ce  sont  ces  mdcomptcs 
nombreux  qui  excitent  le  rire.  A  la  fin,  aocun  de  ses  vices  ne 
lui  tient  ce  quMI  semblait  Ini  avoir  promis :  Falstaff  se  croit 
assis  mollement  snr  sa  b^te;  mals  il  n'est  assis  que  sur  la  sclle : 
la  monture  a  dt^  d(5robde,et  quatre  pieux  Tout  remplac^. 
Goumiandise,  parcs^se,  vanitd,  pUlage,  oisivetd,  rien  ne  mar- 
die  plus,  et  Falstaff  resle  suspcndu.  JoNcitnRS.  ] 

FALSTER,  rune  des  lies  danoiscs  dc  la  Battique, 
au  tad  de  la  Sddande,  s^^par^e  de  I'llc  de  Mceen  par  le  d<i- 


troitde  Gram  ( Greemund)  et  par  cetui  de  Guldborg  (Guid- 
borgsund)  de  Tile  de  Laaland  avec  laquelle  elie  forme  le 
bailliagede  Laaland,  pr^nte  une  superfide  d'environ  8  my- 
riam^tres  carr^  gtodraiement  plate,  mais  traverse  dans  la 
direction  du  nord-est  par  une  chalne  de  coUines  atte^ant 
k  Baumehoi  une  altitude  de  60  metres  et  de  63  metres  k 
Sdeshaif  avec  une  population,  presque  enti^rement  danoise 
de  23,000  ftmes,  dont  Tagricultureest  la  principale  indnatric. 
La  grande  fertility  de  cette  fle  Ta  fait  sumommer  le  verger 
du  Danemark.  II  estau  monde  peu  de  vues  plus  cndiante- 
resses  quccclle  dont  on  jouit  en  passant  entre  cette  lie  el  la 
S4eiande;  mais  les  vaisseaux  ^vitent  ordinaircmept  de  s^en- 
gager  dans  le  labyrinthe  dtlots  qui  Pentourenf .  Falster,  jjidb 
la  propn^td  particuli^  de  qudques  grandes  families  no- 
bles fait  partie  depuis  le  seisitaie  si^e  du  domaine  royal, 
qui  k  cette  dpoque  en  fit  Tacquisition.  Elle  a  pour  chef- 
lien  Nffkiceping ,  petite  vine  de  1,600  ftmes,  admirablenneDi 
situte,  sur  le  Guldborgsund,  et  centre  d'un  commerce  fort 
actif.  Le  roi  de  Danemark  y  possMe  on  chfttean  qui  serrait 
autrefois  de  residence  aux  rdnes  douairi&res. 

FALTE«FAUDE,  FAUTE,  GIREL  ou  TONNELET. 
On  appelait  de  tons  ces  noms  Tesp^  de  basques  dNiiie 
cuirassedefer  ptein,  partie  bouffante qui  coovrait  le  baot 
des  cuissards,  ou  des  demi-cuissaids.  G^^tait  un  hant  de 
chansses,  ou  un  garde-chansses  de  m^tal.  Plus  oidinairenient 
les  faltes  r^gnaient  k  partir  du  dessns  des  hanches :  dies 
^talent  le  prolongement  de  la  cuirasse,  et  s'^vasaient  k  rat- 
son  de  la  corpulence  des  guerriers.  G^  Bardin. 

FALUN  ou  FAHLON,  api)eld  aussi  Qamla  Koppar- 
berget,  c'est-k-dire  vieilie  montagne  de  euivre,  chel-lieu 
du  Ixn  du  mtaie  nom  ou  andenne  province  deDal4- 
carlie  (SuMe),  dans  une  vallte  situ6e  entre  les  lacs  de 
Warpan  et  de  Run,  au  milieu  d*une  contr^e  d^serte  et  li^- 
risste  de  rochers ,  est  le  si^e  d'une  direction  des  mines  et 
compte  une  population  de  5,000  habitants*  On  y  trouve  un 
collie  fond6  par  la  rdne  Christine,  une  ^cole  pratique  de 
mineurs  avec  un  laboratoire  et  dlverses  collections  sdenti- 
fiques ,  et  la  mine  de  euivre  la  plus  riche  de  la  SiiMe  et  peut- 
6tre  du  monde  entier,  que  le  roi  GustaTe-Adolphe  avait 
coutume  d'appder  le  tr^or  de  la  Sutde.  La  fosse  situ^e 
en  avant  de  la  ville,  k  Tooest,  etqni  s'est  form^  par  suite  des 
dboulements  soccessifs  de  dlverses  fosses  andcnnes,  a 
400  metres  de  longueur,  sur  200  niMres  de  fargeiir  avec 
une  profondeur  de  75  metres ;  de  sorte  que  les  ouvriers 
peuvent  sur  presque  tons  les  points  y  travailler  k  del  d6- 
couvert.  Aux  approches  de  la  mine,  de  v^ritables  montagnes 
de  pierres  provenant  des  d^blais  successifs  op^rte  et  accu- 
mul^  pendant  plusieurs  siteles.  Ind^pendamment  de  son 
remarquable  outillage,  la  mine  offre  enc/ore  d*autres  en- 
riositds  au  visiteur  stranger,  par  exemple  la  salle  du  ooa- 
seil ,  taillde  dans  le  roc  vif ;  la  salle  od  le  tribunal  des 
mines  tient  ses  sdances;  une  diapelle,  une  bibliotliiqiie 
mindralogique  ct  un  riche  cabinet  de  min^ralogie.  Depnis 
1716  la  mine  de  Falun  appartient  k  nne  socidUS,  dont  le  ca- 
pital, coroposd  de  1,200  actions,  se  trouTe  r^rti  entre  plus 
de  trois  cents  actionnaires.  La  compagnie  possMe  aussi 
plusieurs  mines  de  fer  et  de  soixante  k  soixante-dix  hauts 
foumeaux,  tous  situ^  k  peu  de  distance  de  la  yille.  Le  pro* 
duit  de  cette  mine  ^tait  jadis  bien  autrement  considerable 
qu*aujourdMiui.  En  1650  il  s'deva  k  20,321  qnintaox;  Une 
va  gu^re  maintcnant  au  ddii  de  2,500  quintaux.  Elle  ne 
fournit  pas  d^ailleurs  sciilement  du  euivre :  on  y  trouTe 
aussi  du  vitriol  en  abondance  et  nn  peu  dV,  d'argentet  de 
plomb.  Le  mineral  de  euivre  qu'on  en  tire  s^xpddie  anx 
fonderies  6'Avesta  ou  Awestad  situto  snr  le  DaMf,  a 
S  myriam^trcs  an  sudnsst  de  Falun,  oh  on  Pafline,  on  le  mon- 
naye,  ou  blen  od  il  subit  d'autres  preparations. 

La  viile  de  Falun  est  r^guliircment  construite,  avec  de 
grandes  et  larges  rues,  couples  k  angles  droits;  mais  Tas- 
pect  ne  laisse  pas  que  d'en  6tre  des  plus  tristes  :  ses  mai- 
sons ,  basses  et  bities  en  bois ,  ^tant  constamroent  noir- 
cies  par  *^ls8e  fiim^  qui  s*^happe  de  la  mine  et  unit 
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mteM  k  h  ir^g^tkm  d'alentoor.  Get  endroit  n*est  oepen- 
danl  pas  maliaiii ,  et  en  tempA  de  contagion  on  orient  au 
coDtnire  de  fort  loin  s' j  rUa^. 

FALUN  ou  CBOU.  On  donne  le  nom  de>blt<itides  d^ 
pMaknmenaeBdecoqiiiUesetdepolypienfoMiles.  Oes  d^- 
pMa  sottt  menbieSf  €*est4-dire  peu  ooh^rants.  L*ft||e  gfolo- 
giqiie  dee  lUana  e»t  rtont.  En  efTety  les  falons  sont 
imm^diateaientiMMt^rienre  k  la  formation  des  meulifares,  et 
font  pnrtie  des  terrains  tertiairas  snp^rieura,  qui  manquent 
daos  le  baacin  de  Paris.  Parmi  les  d^6t8  de  ce  genre,  les 
faloBS  de  Tonraine  sont  o^l^res.  lis  fovmirent  k  un  pen- 
seur  profond  du  seiiiime  si^de,  Bernard  de  Palissy,  Too- 
caskm  d'afancer  •  que  ees  dipMs  oe  pouTaient  point  avoir 
^  formtepar  an  ddloge  sobit ,  instantan^,  et  qa'aa  con- 
traire  it  a^t  fallu  nn  temps  considerable  pour  que  oes  co- 
qnilles  enssent  pa  se  d^poser  dans  la  yase,  k  la  kmgue  et 
sans  r^Tolotion. »  On  pense  bien  que  ces  idte  si  philoso- 
pbiqnes  et  si  vraies  ne  forent  point  admises  k  cette  ^poqoe. 
Les  fossiles  qoi  composent  oes  depots  sont  sorbout  des  but- 
tres,  des  arches,  desp^ndes,  despeignes,  des  cMtes,  la 
l^r^Mratule  perforce,  des  (sYosites,  des  balanes,  quelqiies 
phoqoes ,  des  c6taote ,  de  nombreox.  mammif^res  pacbyder- 
mes  et  ruminants.  Les  folnns  sont  employ^i  avec  un  grand 
soccte  poor  ramendementdes  terres.        L«  Dussiedx. 

FAMARS)  le  Fanum  Mortis  des  Romains,  est  on  irO- 
laga  du  d^partement  do  Nord,  k  5  kilometres  de  Valen- 
demies,  c61tee  par  le  camp  qui  y  fot  form^  en  1793,  aprte 
la  trahisonde  DumourieK,  par  le  g^n^ral  Dampierre. 
Plnsiears  operations,  tent^es  de  ce  point  centre  les  Autri- 
chiens,  qui  avaient  enTalii  la  France ,  manqu^rent  leur  but, 
et  enfin  legitetel  p^rit  dhme  blessure  le  9  mai.  Le  general 
Lamarche  lui  socc6da;  mais  les  Autrichieus  ayanteoleve  les 
redootes  de  La  Rondle  le  23  mai,  Lamarclie  e^acua  pendant 
la  unit  oe  camp,  qui  pendant  quarante  jours  avait  ralenti  la 
mardie  yictorieuse  d'nn  ennemi  superienr.  Dix  mille  Fran- 
cis se  refagi^rent  dans  Valendennes ;  les  autres  diTlsions 
se  replidrent  sur  Boucbain,  apr^  avoir  perdu  trois  mille 
bommes  dans  on  nouveaa  combat;  la  lev^e  de  ce  camp 
laissa  1m  allies  maltres  do  terrain  et  libres  de  cboisir  ceUes 
de  noa  places  fortes  quMls  voudraient  attaquer. 

FAlwLIQUEf  qui  meurt  de  foim.  Cette  appellation 
ifliorieoae  a  616  appliqu^e  de  preference  aux  autenrs,  et  ton- 
jours  par  des  autenrs.  £n  efTet,  U  est  un  degre  dans  la  mi- 
s6re  qui  mine  droit  au  mepris  do  public.  Or,  comme  c*est 
sous  la  juridiction  dece  dernier  que  se  trouventessentielle- 
ment  places  les  ecrivains,  oncon^it  combien  il  est  doux  k 
on  auteur  qui  se  venge  d'imposer  one  sorte  de  degradation 
k  ses  ennemis.  Panni  les  poetes  qui  ont  le  plus  souvent  abuse 
de  tout  ce  qpeeetta  epith^te  renferme  dUnsolence,  on  peat 
citer  Boilean  et  Voltaire,  qui,  nestousdeux  avecnne 
fortune  independante,  auraient  bien  d6  dedaigner  un  pardl 
genre  d'attaque.  SAmr-PaospBa. 

FAMEUX  (dn  latin  /ioma,  renommee).  Voyez  Ciufi* 
■miTi. 

FAMILIARlTjfiy  absence  de  toute  forme  ceremo- 
niease.  Entre  gens  d'un  Age  dej4  fait  et  de  condition  pareiUe, 
la  fomOlarite  est  le  lesnKat  de  rapports  plus  oo  mdns  ha- 
bttnds  :  k  force  de  se  voir,  on  arriTe  k  yim  sans  fa^on, 
coimne  en  famiiU;  mais  cette  familiarite  insoUte  ne  yeot 
pas  dire  qu'oii  s'abne,  on  meme  qu*on  s'estime.  Un  attacbe- 
ment  yif  et  profond  nalt  quelquefois  dans  Pespace  de  quel* 
qnes  Jours,  et  Ton  se  sent  lie  comme  si  Ton  se  connaissait 
depnis  longtemps  :  ainsi,  les  Jeunes  gens  entre  eul  sont 
endlna  k  une  soile  de  familiarite  subite,  et  lorsque  des 
pasdoDS  Tidentes  ne  les  divisent  pas,  cette  fomiliarite 
les  mtee  k  un  attacbement  qui  dure  toute  la  yie.  II  n'est  pas 
donne  k  tons  de  se  permettre  la  familiarite;  il  font  pour 
en  6tre  d^pie  ayoir  re^u  one  oertaine  education  premiere, 
ou  da  DiQins  possedernnegrandebabitode du  monde;  alors 
la  familiarite  est  d*un  prix  inestimable :  k  toutes  les  deiices 
de  Tintimite  die  joint  les  cbarmes  de  ce  natord  qui  s'aban- 
ilonne,  sans  francbir  les  limiles  de  la  reserve.  Mallieureiise- 


ment  on  ne  s'arrMe  pas  toi^oars  au  Juste  point  Trop  soa- 
yent  on  se  fait  peu  de  scrupule  de  manger  dans  la  main 
d*aatrui,  et  alors,  comme  dit  le  proyerbe :  lafamUiarii4  en- 
ffendre  ie  n^pHt.  Ayec  des  personnages  d'une  grandc  im- 
portance, lors  m6meqa*on  les  approcbe  fVequemroent,  il 
iiut  beancoup  de  mesare  poor  s'ayenturer  jusqV^  un  ton 
noMement  familier;  k  plus  forte  raison,  faut-il  se  presenrer 
d*un  abandon  pldn  de  familiarite  dans  les  mani^res.  Toutes 
les  fois  que  le  conunandement  doit  etre  execute  k  la  lettre, 
il  exdut,  dans  un  interyalle  donne,  toute  familiarite  dn 
superieor  k  llnforieur  :  aind,  entre  gens  de  guerre  la  fa- 
mfliarite  cesse  du  moment  oil  le  seryico  commence.  II  y  a  des 
profesdons.  on  la  familiarite  est  passeeen  oootunie.  Les  ayo« 
cats,  qui  en  plaidant  s*attaqoent  ayec  une  acrimonle  d 
perseyerante,  se  totoient  presquetoos,  comme  les  come- 
diens.  Sahit-Prospbr. 

PAMILIERS.  Vof€%  iMQOismoii. 

FAMILISTES9  sectdres  dont  I'ensemble  composalt  ce 
qn'ils  nommdent  famiUe  ou  matron  d*anumr.  La  per- 
fection cbretienne  consistait  suiyant  eux  dans  la  cliailte. 
Ausd  professaient-ils  uniquement  cette  yertu,  etexdudent- 
ils  Tesperance  et  la  foi,  conune  des  imperfections.  Get  atta- 
cbement redproque  qui  les  unissdt  \e&  uns  aux  autres,  et 
dans  lequd  ils  comprenaient  toutle  reste  des  bommes,  lear 
ayait  fait  donner  cette  denomination.  Telle  etdt  la  puis- 
sance  qu*ils  attribuaient  a  la  charite,  que  par  die  ils  se 
croydent  im|)eccables  et  places  au-dcssus  des  lois.  Henri- 
Nicolas  de  Monster,  suiyant  les  uns,  Armand  Nicolas,  ou 
David-George  de  Deh,  selon  d'aotres  bistoriens  de  cette  secte^ 
se  donna  d'abord  pour  inspire;  puis  il  se  pietendit  deifie  et 
plus  grand  que  Jesus-Christ,  qui  k  l*entendre  n*aydt  ete 
que  son  image*  Reduit  an  silence  dans  une  discosdon,  au 
lieu  de  s'ayouer  yaincu,  il  alieguaque  l'£sprit-Saint  lui  or- 
donndt  de  se  taire.  Les  disdples  de  cd  entboudaste  se  pre- 
tendaient  ausd  des  bommes  deifies.  II  a  Idsse,  entre  autres 
ouyrages,  VSvangiie  du  roffoume  et  La  Terrede  paix, 

FAMILLE)  reunion  d^faidiyidus  tormee  par  tes  liens  do 
sang.  Le  moi  fianUle  rappelle  tout  ce  qui  emeut  le  cceur  de 
I'homme  :  amour,  deyouement,  respect,  reoonudssanee. 
L'amour  qoi  unit  le  pere  et  la  mire  s'accrolt  encore  quand 
les  enfiuits  en  deyiennent  Toilet,  et  se  change  en  devouement 
qui  exdte  la  reconnaissance  et  le  respect  de  ceux-d.  II  est 
peu  de  CGBurs  que  ne  toucbent  oes  noms  d'epoux ,  de  pere, 
de  file,  de  flp^,  cette  magnifique  yariete  d'affections  qui 
naissent  de  la  famiUe,  modde  de  la  sodete,  qui  n'existerdt 
point  sans  die.  La  fomille  ne  se  montre  dans  sa  perfection 
que  lorsque  Punion  de  Thomme  et  de  la  femme  est  indisso- 
luble, et  que  chacun  reserre  pour  Tantre  exdudveroent 
Tesp^  de  sentiment  qui  le  lui  fit  preferer  et  dioisir.  U  n'y 
a  point  de  famiUe  dans  les  contrte  oh  la  polygamic  est  en 
asage :  les  femmes,  jalouses,  transmettent  k  lenrs  enfantsl'a- 
yersion  qu'clles  ressentent  pour  des  rivdes ;  et  dans  les  file 
que  son  p^re  a  ens  d'autres  femmes  cbaque  enfant  ne  yoit 
que  les  fils  de  Tennemie  de  sa  m^.  Sans  les  enfents  d'Agar 
et  de  Lia,  qui  troublent  le  repos  des  tentes  d'Abraham  et 
de  Jacob,  la  iamille  au  temps  de  ces  patriaches  s^offrirait 
k  nos  yeux  dans  une  plenitude  de  majeste  et  de  grftce  qui 
Idsse  bien  loin  derriere  die  tons  les  diarmes  de  notre  exis- 
tence modeme  :  de  la  plurdite  des  feirunes  yiennent  les 
meurtres  qui  ensanglantent  les  pdais  de  rorieut..t 

CTest  du  pere  et  de  la  mire  que  ndt  la  femille  :  d'eux 
ailsd  en  derivent  les  vertus  et  le  bonheor.  Leurs  exeroples , 
leurs  preceptes,  produiront  I'alfection,  leur  autorite  la 
mdntiendra.  Le  p^re  treyaillera  pour  foumir  aux  besoins  de 
la  famiUe,  soit  qoMl  administre  les  biens  ref  us  de  ses  aieux, 
adt  qu*il  en  acquiere ;  ses  fils  partageront  ses  travaux.  La 
mere,  renfermee  dans  sa  mdson,  allaiterales  enfants ,  ins- 
truin  les  fiUes,  s*oecupera  de  radministration  interieure. 
Ainsi,  une  partie  de  la  femille  echangera  sa  force  pliydqoe 
et  morale  contre  les  sdns  tendres,  assidns ,  patients ,  de 
Tautre  moitie.  Tons  necessaires,  indispensablea  an  bien-etre 
eommnn ,  ils  c<Hnposeront  ce  toot  oomplet  qui  eonslitn^  la 
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ftmille.  VoH&rordra  dt  la  nature.  Las  Itanadu  sang  lerel- 
aerrent  enooreparla  Tfedehmille ,  lour  forees*en  augnDeata, 
«t  la  BociM  ^tMe  da  bonheor  doQt  colla  tie  eat  la  Mmree 
etdont  l*^Isine  ne  poorra  Jamais  dtre  le  prineipe.  La  flunille 
est  VtM%6  de  la  nation)  el  lea  phis  aageaMgislateurs  ae  sent 
ellbro^  de  reprodoite  dans  tears  codes  les  lots  qui  la  font 
prospdrer,  lots  qni  se  rMoisent  k  nn  tnol  i  Uniofi.  En  taia 
riiomine  Toodtait  siseier,  le  sort  I'a  Mt^  dans  son  iioiidea^ 
dans  sa  fortuney  danasa  ehair)  dans  sea  oa,  sottdaife  de  Sa  Ik* 
mille,  on  ses  ndsArss  :  on  ses  aflhHita  Tatteindrenttoalottrs. 

Est-oe  done  do  eette  necessity  d*iinlOB  qiie  natt  la  ttolenee 
des  halnes  entre  eenx  que  la  naliife  destfaialt  k  8*ainwrt  La 
haine  de  taiille  semble  appeler  k  eon  aide  loatea  lea  pas*- 
aions  humalnes ,  et  les  Intdes  tenuea  des  eitr^mitte  de  la 
terra  ponr  se  oombetlre  ttontreit  motes  d'adMHnement  I 
se  d^drolre  que  des  enfants  con^s  dans  le  mtoe  sehi... 
Les  soci^t^s  inodemes,  par  dinerantes  iastltaUoMi  par  des 
eontumes  proYonant  do  melange  des  poppies,  par  1*exten- 
sion  du  Gommeroe ,  par  le  goOt  da  plaisir ,  soocMant  k  la 
satisfaction  des  besoiDS ,  ont  affaibli  resprit  de  flknrille)  ees 
society  ont  TOQla  r^nnlr  en  nn  large  cenle  les  anneaui  qui 
formalent  one  chalne,  sans  cesser  d*aToir  un  centre  parttcu- 
Her.  11  est  douteux  que  le  bien  public  en  soit  augments, 
mats  cartes  le  bien  IndlTlduel  en  a  et4  diminue.  Ron-sen- 
lenient  les  joies  de  la  famille  etaient  pores ,  mais  encore 
elies  etaient  fodles ,  prolong^,  et  tontes  les  ^poques  de 
la  vie  ^talent  appelte  k  j  partidpcr,  car  dans  la  AunOle 
le  ridicule  n*atteint  ni  les  cheyeui  blancs  nl  les  rides  du 
du  vieillard ;  la  puMle  et  bmyanta  gaiete  de  Tenfant  n'est 
point  importune^  les  charmes  de  la  Jeunesse  excilent  PIntMt, 
et  non  Tenvie.  Et  les  roaui  dn  corps,  ceux  de  TAne,  que 
la  soci6t^  reduit  an  silence,  06  s'adoudront-ils  par  la  plaints, 
oh  8eront41s  eeoutte,  soolages,  si  ce  n^est  dans  le  seta  de  la 
Amille P...  La  aagesse,  qoi  nous Ihit  aimer  laverto  et reeher> 
fiber  notre  propre  bien,  none  apprendra  tonjonrs,  saoondee 
par  Teiperience,  que  dn  bonbenr  de  notra  famille  natt  notre 
i^us  sAre  et  notre  plus  solide  Micite.     C*^  ba  BnAU. 

L'etymologie  do  mot /amilfo  eat  incertaine  t  Festos  le 
fait  Tenir  de  /tome/,  qui  dana  la  langne  osqne  signiliait  ser- 
mu ,  et  dont  Emdns  aurait  fait>bmiii,  raclne  de  famuhu. 
D^autrm  le  tirent  du  grec  tpiikla ,  qui ,  ateo  le  dlgamma 
teUque,  defieot  Fo|uX(«,  contersation*  Oe  nom  de  fittnille 
a,  dn  reste,  M  donne  trte-andennement  I  Pensemble  des 
bommes  Ubres  d'nne  maison  et  k  une  brancbe  particull^ 
d'lme  gens  romaine.  Quelquefois  gens  eifamilia  sent  con-* 
tadttS;oependant  on  lit  dana  ApuMe :  QuindeehnMeri  ho- 
mines^popuiusestf  toiUUmsetvifomiliOi  totidemvincti^ 
ergasMum.  A  Rome,  lecbefdela  lamille  avaitsur  die 
nne  puisaanoe sana limltes.  La  pnissanee  paternelle  a 
-  cbea  nous  des  bomes  bien  plus  modestes.  Utemioins ,  la  fa- 
mille a  Mtf  attaqoda  par  dee  aovalenrs  t  on  lota  reprodie  de 
porter  kroaUi  trop  oomplet  de  ses  semUables  par  amour  des 
sienSf  etroncomprend  en  eflbt  eombien  lliomme  desherlte 
des  Mens  de  la  terra  doit  sooflHr  de  voir  Tabondaace  etre  le 
lot  de  gens  qui  ■'ont  soovent  d^autre  roertte  que  le  saTeir^ 
fdre,  raTarice,la  bassesse,  les  passions  sordides  de  leors  a» 
leurs.  Heureusement^  ee  aoni  ]k  des  excepttons,  et  sans  n^ 
noneer  aux  Joies  de  la  famille,  Teillons  k  ce  que  chaeun  puisse 
llbrement  et  bonnetement  Clever  la  sienne  par  le  traTail. 

FAMILLE  (  Consell  de).  Voges  GonsetL  ne  FAniLLBi 

FAMILLB  ( Droits  de ).  Foyet  Dnom  db  Fawllb. 

FAMILLE  (Monnafes  de),  expression  autrefois  syno* 
nymede  cdle  de  monnaies  consulairsSf  et  qo'on  ap* 
plique  aiiioard'htti  k  tootes  les  monnaies  romaines  portent 
le  nom  d*une  fomilte  ou  d*une  personne,  de  sorte  qu'on 
con^Mrend  memo  sons  oette  denomination  les  monnaies  dee 
monnayeurs  sons  Augnste,  etc.  Laphipartdes  monnaies  de 
famille,  comme  les  monnaies  oonsnlaires,  sont  en  bronze  et 
en  argent;  11  n*en  existe  qu'un  trta-petit  nombre  en  or,  car 
cen'estqu'lipartlrdeL'an  SoeaTunt  i.-C.  que  ce  m^tal  se^ 
vitAlafUirieation  des  monnaies.  Gommaodles-d,ellesdfr- 
Amnt  esaentiellempnt  dana  leur  emprelnte  des  monnaies 


flrapp^  an  temps  des  emperonra,  eareOes  aunt  Ms-Heto 
en  representations  blstoriquas. 

FAMILLE  (Nomsde).  Fbyea  Nons  noHiBs. 

FAMILLE  ( Padede ),  traite  fimiemi  n^goeldi  a%tt  le 
plus  prolbnd  myst^  par  le  due  de  Cboiaeuli  principal 
mintstre  de  Louis  XV,  entre  ee  monarque  el  le  rot  d*fis- 
pegne,  et  signd  an  mols  d'aoit  17ei.  II  se  dlTisaK  en  n 
artltles.  Les  deux  rois  y  traitalent  tant  pour  mx  que  ponr 
le  roi  des  Deux-Sidles  et  llnllurt  due  de  Fame.  Ceiait  one 
alliance  offensive  el  d^fionsiTe  entre  les  princes  ifgnanta  des 
difllrentes  brandies  de  la  mdson  de  Bourbon.  Ohaqoe 
prince  s'engageail  k  regarder  oomme  ennemie  lonle  poll- 
sanoe  ennemie  de  I'nn  dxtts ,  ils  se  garantissftient  reelpra* 
quement  toutes  leurs  possessions,  dans  midque  pertfe  da 
monde  qu^dles  fbssent  sftute,  soivant  retat  oft  ellea  ie- 
raient  au  moment  od  les  trds  eouronnes  el  le  doc  de  Parme 
se  tronteralent  en  paix  avee  les  attires  puissances.  Us  s'o- 
Migeaient  k  se  foumir  les  seooun  neeessaliea,  k  firire  la 
guerre  conjointement,  et  I  ne  Jamais  consentf  r  k  une  paix 
s^parfe.  Louis  XY  renon^  au  droit  d'anbalae  en  France  i 
regard  des  sojets  des  rds  d*Espagne  et  des  Deui^SicOes,  d 
11  rat  conyenu  que  les  sujets  des  trds  conronnee  joufraient 
dans  leurs  tUU  respeetil^  des  m^es  drdts  el  exemptions 
que  les  nationaoK  quant  k  la  navlgsHon  et  au  ooniroerce, 
sans  que  les  antres  pufssanees  europ^ennes  pnssent  #^  ad- 
mises  k  oette  alliance  de  fhmille,  ni  pretendfe  pom^  leurs  sn- 
Jets  aux  mtoies  avantages  dans  les  C^ts  des  trds  eouronnes. 
Le  doc  de  Cfaoiseol  regarddt  ce  traits  eomme  raele  le  plus 
honorable  de  son  minls&re';  11  ne  se  fhlsdt  pas  lllodon  sur  ks 
r^ltats  de  ce  trdt^  pour  les  Int^rets  matMds  dq  la  France, 
mais  U  esp^rdt  obtenir  une  pdi  motes  desctantngeoae, 
amener  une  utile  dlTerdon,  afldbHr  en  lesdhrisant  les  fbroes 
de  I'Angleterre  et  obHger  le  Portugal  k  Se  dearer  oontre 
TAngleterre;  dans  le  cas  oontrdre,  11  esperait  pooTOfr  s*enh 
parer  fkdlement  de  ce  royaume,  ouTeil  de  toutes  pttts,  d 
doubler  les  forces  marlttmes  de  la  France  par  PadJoncUen 
des  flottes  espagnoles. 

Ces  provisions  ne  se  rtelisiient  point.  La  desastreose 
guerre  de  sept  ans  contfnua  avec  plus  de  Tiolenee.  Mais  Is 
due  do  Chdseul  acquit  par  ce  traits  plus  de  poutpolr  et  din- 
fluence  1  aui  portefeuilles  des  afldres  dtrsag^rea  et  de  la 
guerre  it  r#unK  cdd  de  la  marine,  et  to  rd  d'Eapagne  Id 
eoToya  Pordre  de  la  Tdson  d'Or,  qu'il  te^  des  nunns  da 
dauphin  avec  le  cMmonid  d*osage.  Le  rol  lui  domia  la 
charge  de  cdond  gdn^ral  des  Sulsses  et  Oriseni.  A  la  nou* 
Telle  de  la  signature  de  ce  trdt^,  left  nCgodations  de  pdx 
enbrela  France  et  rAngietetie  eesskeflt.  Le  roi  d'Angtelerrs 
chargea  son  ambaasadeur  k  Madrid  de  demtader  au  mIniS' 
tere  espaghol  d  ft  rd  dait  resoln  de  fMst  k  to  France, 
d^exfger  une  r^nse  cat^goriqne,  et  de  declarer  que  toote 
tergiversation  serait  regard^  oomme  nne  ddeiaratlon  de 
guerre.  La  fiertd  castiUane  M  TiTement  blessfe  de  cdle  no- 
tification^ et  bientet  les  liostiiites  combienoMnt  entre  llSs- 
pagne  et  TAugleterre.  Tel  fut  pour  la  eonr  dlSspagne  li 
premier  resuHat  du  pade  de  famille.  La  paix  ne  rat  rendue 
A  rBurope  que  deux  ans  aprte. 

Ce  ftit  en  Teitn  du  peete  de  Csmflle  que  la  Franoe  et  FEs- 
pagne  se  rendrent  contre  I'Angleterre  dabs  li  goerre  de  11b- 
dependance  de  TAmerique  septentrionale;  oe  fbt  auad  ei 
cons^uencede  cetrdt^  que  la  courde  Madrid  Interrlnt 
directement  enftveur  de  Louis  XVt,  d  qu'dle  fit  ftiire  del 
propositions  k  la  Convention;  tel  Ibt  ausd  le  mottf  de  Is 
guerre  que  cette  puissance  sontint  en  1793.  Louis  XVIIIse 
fonda  ^element  sur  les  stipulations  du  pade  de  IsmHto 
pour  faire  marcher,  en  1923,  ses  armtos  in  seconrs  da 
Ferdinand  VII.  DemsT  ( d«  rVonnfe }. 

FAMILLE  (Statut  de).  On  appdle  aind  en  Allemagne 
nn  contret  pass^  entre  les  membres  d'une  diCme  ftenille 
noble  d  privll^iee  rdattvement  I  dse  tetMta  eommuns^ 
Ids  que  la  conservation  de  la  fortune  patrimoniale ,  fempkn 
qui  doit  en  Mre  faU,  les  formes  h  observer  k  Touverture  des 
successions,  les  formaUtes  n^cessdres  poor  vaUder  des  ma* 
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Tiflges ,  Ia  dMgnation  d\m  cber  oa  nepr^enfaiit  (senior, 
snbsenior)  de  la  fiunille,  etc.,  ete.  Qnoiqa'aa  premier  coop 
()*<efl  de  pareilles  conreiitioin  semblent  n^lnt^resaer  que  tes 
inembreB  de$  ftmlUes qui  se  tronyent  Hto  par  ces  actes,  et 
qa'on  pnisse  croire  dte  Ion  mi'elies  n'ont  pas  besoin  d'Mre 
oonfinn^  on  infirm^  par  fEtat,  on  ne  saorait  nier  que  sll 
aait  Kbre  Ik  ebacun  d'en  ^tablf r  de  pareilles ,  la  masse  de  la 
nation  en  pourraH  ItreTivement  Ws^.  Ces  staM»  defamille 
ayant  snrtont  pomr  bat  riramobUlsatioii  des  fortmies  et  la 
concentration  de  la  propria  territoriale  en   un    petit 
nombre  de  mains ,  I'fttat  ne  dott  Jamais  se  dessaisir  dn 
droit  de  r^dmeftter  les  contrats  de  oette  esptee  et  d'en 
surveiller  i*ex^cation.  Aussi,  dans  ces  denders  temps,  difR$- 
renls  gouTememefits  allemands  ont-ils  d^d^  que  T^blis- 
sement  des  staiuts  de  famille  ne  sam^  avoir  lien  sans 
leor  aatorfsation  prtelable.  L*acte  constttntif  de  la  confede- 
ration gennaniqne  enomfere  oependant  (art.  14 )  an  nombre 
des  priTfieges  ganintis  aux  families  des  andens  princes  et 
comtes  de  PEmpire  fe  droit  (^autonomie  on  privilege  d*e- 
tablir  k  Tosage  de  lenrs  membres  tels  statnts  personnels  quMI 
lenr  plait.  Mais  si  les  statuts  de  famiUe  penvent  6tre 
^tablis  par  Paasentiment  des  membres  Tivants  dHme  mtoie 
funille  et  lient  alors  lenrs  descendants,  its  penvent  anssi 
6tre  aboKs  en  satisfliisant  aux  m^mes  conditions.  Toutefois, 
l*as.sentiment  unanime  des  membres  Titants  est  poor  cela  ne- 
cessaire ;  l*as8entiment  de  la  simple  nujohte  seralt  insnffi- 
sant,  soit  qn^l  fftt  question  d*etabiir,  soil  quMl  s^aglt  d*abolir 
nn  statnt  de  fomitle.  G*est  ainsi  que  les  generations  k  venlr 
se  troatent  Uees  par  oe  que  leurs  ptoes  ont  decide. 

En  France ,  la  revolution ,  en  abolissant  tous  les  privileges 
de  la  noblesse  feodale,  a  mis  ^nlwmstatuts  defamille;  et 
ceux  qu'on  tenterait  d'etabllr  seraient  radicalement  nuls  et 
de  nul  effet. 

11  exista  des  contrats  ou  statuts  defamille  dans  la  plupart 
des  maisons  souveraines.  L*une  des  plus  remarquables  con- 
ventions qn*on  puisse  citer  en  ce  genre  etait  le  decret  qui  re- 
glait  retat  des  membres  de  la  femille  de  Napoleon  et  les 
sonmettait  eompietement  k  sk  puissance  patemelle,  decret 
quele  retablissement  de  Tempire  a  feit  ravivre  ( voyez  Fa- 
m:llb  botale,  Faville  mP^RIALE). 

FAlilLLE  ROY  ALE,  FAMILLE  IMP£ftlALE.  Sous 
randenne  monarchic,  on  etablissait  dans  les  fomilles  royales 
Irois  divfstons  bien  dlsHnctes  :  V*  la  maison  royale,  com- 
prenant  le  rol,  la  reine,  et  leors  enHmts;  2^  la  race  royale, 
les  Mres  et  scenrs  du  rol,  et  les  enfants  des  premiers;  T  le 
sang  royeU,  compose  des  princes  qui  n'etaient  pas  imme- 
diatement  enfknts  de  rols,  ni  enfttnts  de  tirkra  du  rol.  Ain^, 
dans  Tordre  de  successibillte,  tous  les  princes  de  la  maison 
royale  precedaSent  ceui  de  la  race  royale,  et  ces  demiers 
precddalent  les  princes  du  sang  royal.  Dans  le  ceremonial, 
les  princesses  Jouissaient  de  la  preseance  qu*elles  devaient  k 
ce  meme  ordre  de  primogeniture,  quoique  par  la  loi  sail- 
que  elles  ftissent  exclnes  de  la  couronne,  et  que  tous  les 
princes  qu'elles  priitiaient  y  eussent  des  droits  k  un  degre. 
plus  ou  moins  Soigne.  Le  litre  d'altesse  royale  ( udte 
en  France  depuis  1663 )  appartenalt  aux  flls,  lilies,  fr6res 
et  seenrs'du  roi,  ainsi  qu'auK  femmes  des  flr^res  du  rol  et 
k  lenrs  enfants.  LaIn^. 

Le  senatus-consulte  du  10  novembre  1852  a  etabll  ponr 
la  ftmllle  imperiale  les  r^les  que  void.  Les  membres  de 
la  famille  de  Louis-Napoleon  Bonaparte  appeies  eventuelle- 
meni  k  Tberedite,  leurs  epouses,  Icur  descendance  legi- 
time des  deux  sexes,  constituent  la /omU/e  itnpiriale;  ils 
portent  le  Utre  d*aliesse  impiriale.  lis  nc  peuvent,  aux 
termes  de  Tart.  4  du  decret  de  21  Jnin  1853,  se  roarier 
saas  r^qitorisation  de  fempereur;  tout  mariage  entre  mem- 
bres de  la  famille  Imperiale  fait  sans  son  consentement  est 
nul  de  plein  droit.  Les  dispositions  snlvantcs  sont  appli- 
cables  et  k  la  fkmille  imperiale  et  aux  membres  dc  la  fa- 
mille de  Tempcreur  ne  faisant  point  partic  dc  la  famille 
imperiale.  L'eropereur  a  sur  eux  les  droits  dc  la  puis- 
sance palemellc  fiendant  teur  mlnoriie,  et  h  leiir  majorite 
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un  pottvoir  de  survdllanoe  et  de  dlsdpHne ;  ces  droits  ap- 
partiennent  an  regent  dans  le  cas  oti  I'empereur  est  mineur 
lui-meme;  rerapereor  prononoe  seul  sur  leur  demande  en 
separation  de  corps ;  lis  ne  peuvent  ni  adopter,  ni  se  diarger 
de  tutelle  oflScieuse,  ni  reconnaltre  un  enfant  naturel  sans 
le  consentement  expr^  de  Tempereor ;  Tempereur  r^e  tout 
ce  qui  conceme  leur  education ;  il  nomme  it  revoque  k  vo- 
lonte  ceux  qui  en  sont  charges :  il  pent  leur  ordonner  d^eioi- 
gner  d^enx  les  personnes  qui  lui  paraissent  suspectes,  en- 
core qu'elles  ne  fassent  point  partie  de  leur  maison;  il 
pent,  pour  des  actes  contraires  k  leur  dignite  ou  k  leurs  de- 
voirs, leur  Infligpr  les  arrets,  reioignement  de  sa  personne. 
Texil,  et,  en  cas  phis  graves ,  sur  la  declaration  du  consdi 
de  famille  institue  par  le  titre  cinqui^me  de  ce  meme  de- 
cret du  21  Juin  1853,  portant  que  les  fails  dont  11  a  ete  saisi 
sont  reprebensibles,  prononcer  contre  eux  la  peine  de  deux 
ans  d'arr^  forces  dans  un  lien  quil  dedgnera. 

La  fkmille  imperiale  sc  compose  aujourdtioi  de  Tempereuf, 
de  llmperatrice,  3u  prince  Jerdme  Bonaparte,  et  de  sa  des- 
cendance legitime.  Les  autres  membres  de  la  famille  de 
Tempereur  constituent  simplement  la  famille  dvile. 

FAMILLES  NATURELLES*  Sous  ceite  denomina- 
tion, employee  pour  la  premiere  fois  parMagnol,  botaniste  de 
Montpellier,  les  naturalistes  modemes  ontgroupe  la  plupart 
des  productions,  soit  animales,  soit  vegetales,  et  meme  mi- 
herales,  dans  Tordre  de  leurs  ressemblances  ou  analogies 
et  affinites,  comme  si  elles  possedatent  entre  elles  une  sorte 
de  consanguinite  et  de  parente  origindles.  La  famille  se  com. 
pose  d*une  collection  de  genres  analogues  entre  eux  par  leur 
structure.  Mais  dans  cette  coordination  des  etres,  les  niethodes 
etles  syst^roes  proposes  paries  naturalistes  ontjusqu*ii  pre- 
sent sembie  si  incertains^  que  les  families  et  meme  les  genres 
detd  botaniste  ouzoologlste  ont  subisouvent  les  plus  Itran- 
ges  modifications.  Kldn  dassait  les  quadrupedes  d'aprte 
les  divisions  desdoigts  des  pieds.  De  meme,  avant  Tour- 
neforty  on  n*avait  pas  su  bien  constituer  des  genres  dans  les 
plantes.  Seulement,  Cesalpin  et  qudques  autres  naturalistes 
avaient  d^k  etabli  des  associations  assez  regulieres,  comme 
cdles  des  ombdlif^res ,  des  graminees,  etc.  La  metbode  de 
Toumefort  groupa  d*autres  families,  1<»  crudl^res,  les  pa- 
pilionacees,  les  liliacees,  les  labiees,  les  amentacees,  etc.; 
mais  separa  encore  mal  k  propos  les  arbres  des  berbes.  Le 
systtme  sexuel  de  Unne,  si  Ingenleux,  et  qui  excita  un  en- 
thousiasme  si  general,  eut  le  grave  inconvenient  de  scinder 
plusieurs  families  tres-natureUes  de  Tourftefort ,  telles  que 
les  labiees,  les  graminees,  etc.;  de  confondre  dans  la  pen- 
tandrie  des  flunilles  tr^s-distincted,  les  solanees,  les  ombeU 
liftres,  etc.  CTest  en  effet  le  vice  reprocbe  aux  syst^mes 
de  ne  vouloir  considerer  les  etres  que  par  une  seule  sorte 
de  caractere,  comme  les  doigts,  ou  les  dents,  ou  les  naged-r 
res,  etc.,  pour  les  animaux;  ou  la  coroUe,  ou  les  etamines 
pour  les  plantes.  Ce  n*est  pas  que  par  certaines  liaisons  les 
fkunilles  ne  se  sondent  entre  dies.  Les  families  se  dassent  en- 
suite  en  differents  ordres  dans  chaque  r^gne  (voyez  knuud^ 
BoTAmQOB,  etc.). 

La  classification  des  minerauxen  families,  soH  cellede 
Berzelius.  soit  cellede Beudant  etde  qudques  autres 
mineraloglstes  ou  geologues ,  ne  depend  nullement  des 
memes  principes  que  celle  des  etres  organises.  Dans  la  mi- 
neralogie ,  ce  qu^on  appelle  famille  repose  sur  la  predo- 
minance d*un  element,  ou  d'une  l>ase.  Par  exemple ,  la 
famille  fer  ou  cuivre  parmi  les  metaux ,  celle  du  bore,  du 
sot^fre,  du  carbone,  parmi  les  autres  corps,  se  compose 
d'autant  d'esp^ces  qu'il  y  a  de  combinaisons  ou  de  melanges 
dans  lesquels  ce  principe  predomlne.  Berzelius  eroploie 
cette  baseou  reiement  mineralise;  Beudant  pref^re  le  prin- 
cipe mineralisateur,  qui,  comme  dans  les  silicides,  les  itif- 
furides,chlorides,phosphondes,  arsinides, etc.,imprime 
ses  caracteres  aux  bases.  Chaque  subiitanco  simple , 
d'aprte  miustre  clilmiste  suedols,  est  done  le  type  d'une 
fhi-nillc;  le  cart)one  enfanteles  divers  carbonates;  le  sou- 
fre,  les  sulfores ,  les  miifUes,  qui  sont  les  gaires  et  es- 
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p^ces  de  ceite  liuniUe.  Qooique  le  lavant  fran^  emploie  le 
principe  oppose  pour  constitner  ses  fftmillesy  cette  classifi- 
cation  peat  ^gaiement  condoire  k  la  connaissance  des  mi- 
n^aux;  ndanrooins,  elle  est  pent-^tre  plus  incomplete 
quand  il  s^agit  de  classer  oeux  qui  renferment  des  min<^a- 
liaateurs  multiples.  Deplus,  le  rtgne  inorganique,  outre 
ses  combing  en  proportions  fixes ,  tels  que  les  sels,  les 
oiydes ,  les  sulfores  et  autres  corps  dont  la  composition  est 
d^finte  en  ses  atomes,  pr^sente  des  agr^ts  en  strates ,  en 
roches,  en  terrains  de  formations  diverses.  Ces  Tastes  d^p6ts 
ou  accumulations  de  mat^riaux  associfo  pr^sentent  encore 
de  grandes  families ,  comma  ceiles  des  sclustes ,  des  argiles, 
des  mames ,  des  calcaires  seoondaires  ou  tertiaires ,  etc. 

J.-J.  VlHBY. 

FAMINE  (du  latin  fames^  faim),  fl^u  destructeur 
des  populations ,  caus^  par  le  manque  absolu  de  denrtes 
alimentaires.  C*est  \adisetie  parvenue  k  son  dernier  terme. 
Les  causes  ordinaires  de  la  famine  sont  ou  Tintemp^e 
des  saisons,  Pexc^s  soit  de  la  s^cheresse-,  soit  des  pluies , 
qui  ont  frapp^  la  terre  de  st^rilit^,  ou  des  gnerres  d^vasta- 
trices,  qui  ont  d^truit  des  r^ltes,  ou  enfin  liiorrible  cupidity 
de  riiomme,  qui  aocapare  les  rooyens  de  subsistauce  pour 
ne  les  vendre  qn'au  poids  de  Tor,  t^moin  la  trop  c^l6bre 
famine  du  Bengale,  qui  di^Tora  par  milliers  les  malheureux 
Hindous,  tandis  que  les  magasins  anglais  regorgeaient  de  rix. 
Dans  r^t  que  nous  appelons  sauvage ,  les  peuplades  guer- 
ri^res  ,  qui  ne  vivent  que  du  produit  de  leur  chasse ,  sont 
expos^es  k  des  fiunines  fr^uentes^  lorsque  le  gibier  Tient 
k  leur  manquer.  Ces  tribus  impr^voyantes  ne  trourent  pas 
toujonrs  fadlement  de  nouveaux  cantons  k  ddpeupler  d'ani- 
maux.  Les  liordes  pastorales,  Tivant  da  lait  et  de  la  cbair 
de  leiirs  troupeaux,  peuTent  plus  ais^ment  cliercber  de  nou- 
yeaux  p&turages,  quand  ceux  qui  nourissaient  le  b^tail 
sont  ^puis^s.  lis  ont  cependant  aussi  k  craindre  la  famine, 
si  une  s^heresse  a  empteb^  l*berbe  nourrid^re  de  croftre, 
et  s'il  faut  cbercber  au  loin  une  contr^e  plus  fertile.  Ainsi, 
la  race  d*Abraham,  au  t^moignage  de  I'Ecriture,  fut  forc^ 
de  recourir  aux  greniers  de  PEgypte ,  et  de  s'y  transplanter 
ensuite  elle-ro^ne  pour  tebapper  k  la  famine  qui  mena^t 
les  pasteurs  b^breux.  La  b6clie  et  la  cbarrue  sont  les  armes 
les  plus  sfires  contre  la  famine.  Quand  les  Grecs,  dans  leur 
roytbologie ,  ^levaient  des  autels  k  CMs  l^latrice ,  lis 
consacraient  une  reconnaissance  legitime  pour  Tagricultare, 
fondatrice  dela  propria  et  des  lots.  C'esten  effetla  culture 
desgramin^  alimentaires,  c^est  aussi  la  propri^t^  do  champ 
oil  croissent  les  rooissons,  qd,  rassurant  les  peuples  contre 
la  crainte  de  la  fiunhie,  tear  permettent  de  chercher  dans 
des  travaux  padfiqnes  et  dans  Tordre  de  la  sod^,  les 
garanties  de  leur  s^curit^. 

Cependant,  cette  s<kmrtt^  protectrice  a  ^t^  troublde  sou- 
yent  par  les  passions  ennendes  de  Fordre.  La  yiolence ,  ar- 
dente  au  pillage  pour  subsister  et  Joair  sans  travail ,  la  fu- 
reur  des  conqu^tes,  lacupiditd  etMnie  ramtoent  bientOt  la 
disette  et  la  famine.  La  spoliation  que  I'li^ustice  puissante 
exerce  an  sdn  de  la  paix,  les  brigandages  de  la  guerre ,  ravis- 
sent  aux  pauyres  cultiyatears  leors  rteoltes,  et  portmt,  avec 
le  fer,  la  flamme  et  les  rapines,  la  st6rilit6  dans  les  campa- 
gnes.  Lorsque  la  destruction  des  petites  propri^t^  eut  livrd 
Tantique  Italic  k  la  culture  servile  et  au  pdturage  des  bes- 
tiauz,  II  fallut  que  les  greniers  dela  Sidle  et  de  TAfriqae 
alimentassent,  par  des  distributions  gratuites  debl6,  ia 
population  romaine,  r^luite  k  la  miate  et  sans  cesse  m^ 
nac^e  (larla  famine.  Ce  fl^u  d^soleles  peuples,  soit  lorsque 
la  multitude,  sans  propri^t^,  sans  travail, ou  restrdnte^d'in- 
sufHsants  salaires,  ne  pent  se  procurer  one  subsistance  as- 
sure ,  soit  lorsque  des  peuples  barbares  et  pauvres  se  pr^- 
dpftent  sur  des  pays  florissants,  le  glaive  k  la  main ,  pour 
en  d^vorer  les  ricbesses.  Aussi  les  ^poquesles  plus  afRigto 
par  les  famines  sont-elles  les  temps  d^sastreux  marquds 
par  la  chute  de  Pempire  romajn  et  par  les  invasions  des 
peuples  fi^roces  et  grossicrs  de  PAsie,  de  la  Scandinavie 
et  lie  la  Gerroanie.   Les  misires  et  les  guerres  achar- 


nta  dumoyen Age n'ont pas ^moinsaigiiaMet puree IMaa. 
Ses  ravages  sont  devenus  plus  rares,  ou  se  sont  renfenn^ 
dans  de  plus  ^troites  limites ,  depuls  que  les  progrte  de  Ta- 
griculture,  du  commerce  etde  rindui4rie  n^ontcess^  de 
multiplier,  pour  les  nations  dviliste,  les  ressooroes  et  les 
moyens  de  subsistance.  Les  contrte  fertiliste  par  one 
culture  babileet  active  sont'devennes  les  ones  poor  ies  autres 
autant  de  greniers  d'abondance,  ou  le  hesoin  et  la  pr6- 
Toyance  peuvent  toujours  aller  chercher  tours  approvisiiM- 
nements.  Les  farines  des^tatsanglMun^calns,  les  bl&  de 
la  Crim^,  ont  aliments  les  oiarchte  de  rKorope.  Toules 
les  branches  de  Industrie  manufactnii^re  ont  riTaiis^ 
entre  elles  pour  foumir  k  des  multitudes  laborieuaes  les  sa- 
laires qui  les  nourrissent.  Mais ,  queUe  que  soit  la  puissance 
r^lle  de  ces  ressources,  des  faits  nombreux  n^en  atlestent 
que  trop  Tinsuffisance  oonfare  les  efforts  d'une  capidit^^ 
effr^n^e,  toqjours  avide  depropridt^ ,  de  ricbesses ,  et  tou- 
jours occupy  k  diminuer  le  salaire  du  travail ,  poor  augmen- 
ter  ses  profits.  Laissez  crottre  le  monstre,  et  U»  diseHes  pa^ 
tidies  qui  d^vorent  une  foute  de  malheureux, -sans  que  la 
8od<it^  s'eii  6neuye ,  feraient  bient6t  place  k  la  famine.  On 
verrait  reparalbe  ce  fl^u ,  comme  aux  ^poques  du  d^clin 
de  Tantique  dvilisation.  Rien  de  plus  important,  pour  en- 
tretenir  dans  un  pays  l*abondance  qui  pr^vient  les  disettes 
et  les  famines,  qu^une  bonne  l^slation  snr  le  commerce 
des  ^  r  a  i  n  «.  Adbebt  as  VmT. 

Depuis  les  temps  les  plus  recul^s  Jnsqn'^  nos  jours  les  la- 
mines  ont  6i6  extrftmement  frdquentes  en  Asie  et  en  Afrique. 
Elles  y  ont  pour  causes  ordinaires  les  inondations ,  les  s6* 
cheresses,  les  sauterelles,  etc.  Dans  ces  contr6es,  les  tour- 
ments  de  la  faim  sontd'autant  plus  terribles,  que  les  peuples 
n'y  peuvent  attendre  de  secours  ni  de  leurs  Toisins  ni  de 
leurs  gouvemements.  La  plus  andenne  Cunine  g^n^Srale 
dont  Phistolre  fasse  mention  est  odle  qui  aflligea  durant 
sept  ans  la  grande  monarchic  d'figypte.  Rome  fut  souvent 
aussi  en  prole  aux  funestes  eftets  de  la  famine,  surtout  sous 
Pempire,  et  particuli^rement  durant  le  r^ne  de  Titus, 
Tan  79  deP^re  chr^tienne.  Meuf  ann^auparavantle  mfime 
empereur  assi^geaitla  Tilte  de  J  ^rusalem ;  les  comhattants 
qui  mouraient  de  faim  sur  les  remparts  ^talent  anssitAt  par- 
teg^  entre  les  survivants.  Sous  Maro-Aurtte,  la  fiimine  ae 
combina avec Hnvasion  des  barbares;  Pempereur  veoditsa 
yaissdte,  son  ameublement,  lesjoyaux  de  Pimpdratrice, 
pour  procurer  des  yfyres  k  son  peupte.  Famines  affreuses 
en  Angleterre  en  272,  et  en  Italic  sous  Gallien,  en  260.  A 
Constantinople  en  446  -les  habitants  se  voient  r6dnits  k 
un  td  ^t  de  privations,  qu'ils  essayent  de  se  noarrlr  de 
r^rce  des  arbres.  Fandnes  trte-fr6quentes  en  Chme, 
notamment  en  451,  457, 461, 465 ;  pendant  plusieurs  diset- 
tes, on  s*y  nourrit  de  chair  humaine.  L'£urope  est  souvent 
aussi  expose  k  des  famines  longues  et  d^sastreuses  depuis 
le  cinqui^me  siMe  jusqu'au  quatorzi^me.  En  542  et  ann6es 
suivantes,  famine  dans  plusieurs  parties  de  PEurope,  de  PAsie 
et  de  PAffique.  En  France,  en  645,  die  dure  plusieurs  an- 
n6es ;  en  656  et  um6es  suivantes ,  Clovis  II  l^t  entover  les 
lames  d'argent  placte  par  son  pi^re  snr  les  b&iiments  du 
convent  de  Saint-Denis,  et  les  convertit  en  monnaie,  qu'U 
distribue  aux  pauvres. 

Wilfred,  ^v^ue  d'York,  durant  une  famfaie  luurrible,  en 
678,  montra  aux  Saxons,  dit  B6de,  le  moyen  de  tirer  de  la 
mer  quelque  nourriture.  Les  fr^uentes  disdtes  auxquelles 
tos  pays  septentrionanx  de  PEurope  ^talent  andenneroent 
livr^  inspir^rent  aux  N  or  mands  leurs  invasions  dans  des 
pays  mieux  situ^.  En  7S9,  famine  dans  toute  PAn^eterre ; 
en  France  et  en  Allemagne,  du  temps  de  Cliarlema^e,  en 
776,  779, 793  et  794;  retour  de  ce  Htou  en  France,  en  621 
et  843  :  les  habitants  m^lent  de  la  terre  k  la  ferine,  qui  seit 
il  leur  nourriture ;  en  845,  861,  868,  872,  on  vit  de  chair 
humaine  dans  quelques  pays;  en  874,  une  famine  horrible 
produit  en  Allemagne  et  en  France  des  maladies  conta- 
gieuses,  qui  font  p^lr  le  tiers  des  habitants.  Autre  famine  ca 
France,  en  875,  876,  etc.  En  1006,  oe  (t^au  est  presqoe 
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gMral  611  Europe  dorant  plusieun  aimte,  et  y  d^ 
trait  to  tian  de  la  populatioD.  Aotre  (iuuliie,  en  1021,  qui 
dure  tepi  ane.  Famine  en  Rnsaie  en  1023 :  lea  habitants,  gni 
attriboent  ce  malbear  anxcoi^nratkins  magiqueft  de  certaines 
vieilles  femraeBy  fea  ^goigent  toutes  impitoyablement  poor 
^carter  lell^an.  En  loao  lamlne  en  Enrope  pendant  plnsieora 
annte  :  dana  qoekpieB  partiea  de  la  France,  on  ae  nouiria- 
lait  de  cbair  bomabie;  on  alia  jnaqa*k  en  metlre  en  Tente 
dana  lea  mareb^  de  plusiean  TiUes. 

Aotre  fiunine,  en  1042  et  1043.  Famines  .'en  Eorope  en 
1053  et  1059,  qnl  dorent  sept  annte.  Famine  et  peste  trte- 
menrtri^res  en  Rnasie  en  1092,  attribute  k  un  teorme 
serpent  tombA  dn  del,  4  dea  gtoies  maliiisants,  qui  emient 
jour  et  nuit  4  cheral,  etc.,  etc.:  en  peu  de  temps  la  senle 
Tille  de  Kiew  perd  plnsieurs  milUera  dliabitants.  En  1074 
les  cbroniqoes  msses  citent  une  horrible  fiunine  canste  par 
learavagea  de  santerdlea.  Famines  en  Europe  en  1096, 1101, 
1106*  En  1125  horrible  Amine  en  AfHqne:  un  grand  nombre 
d*babitants  pMsent  en  Sidle.  Dans  la  memo  ann^  dea  pluies 
etdea  inondatkma  soudaines,  arriTees  an  moment  des  r6- 
eoltea,  prodoiaent  one  diaette  tr4a-meurtri4re  en  France  et 
en  AUemagne.  Famine  afTreuse  dans  les  provinces  septen- 
trionales  de  la  Russie,  surtout  aux  enviroiis  de  NoTogorod, 
enaoOt  1126.  En  1197  famine  en  Angleterre,  qui  est  suiTie 
d^une  peste  tr4a-meurtri4re.  Lea  historiens  ontcompt^  10 
liunines  prindpalea  en  France  dana  le  dixi4me  si4cle ,  26 
dana  leonii4me,  2  dans  le  doua4me,  4  dana  le  quatord4me, 
7  dans  le  qninii4me,  Odans  le  adiitaie,  etc. 

En  toosse  et  en  Angleterre,  fomme  en  1314, 1315, 1316. 
En  1334  memo  fl^n  en  Italie,  en  Angleterre,  pendant  plus 
de  Tingt  ana.  Les  pluies  continnellea  iombte  en  1345 
d^trempent  le  ad  4  une  grande  profondeur  dans  la  plupart 
des  pays  de  TEnrope ;  les  semaiUes  do  printemps  et  de  Tau- 
tomne  ne  riossisaentpas;  les  rteoltesde  Tin  nuinquent  aussi. 
Qudques  gouTernements  italiens  font  de  grands  achats  de 
bl6  4  Tunis  et  dana  toute  la  Barbarie  pour  nourrir  leura  su- 
jels.  La  d^astation  des  campagnea  et  la  niine  de  plusieurs 
profiDcea  dana  lea  longnes  gnerrea  des  premi4rea  ann4ea  dn 
qnindteie  si4cle  se  font  crueUement  ressentir  4  Parisen  1420. 
Famine  trs8-menrtri4redanscette  Tille  et  dans  toute  la  France 
en  1437  et  1436;  lea  pays  autoor  de  la  capitale  restent 
rittbabilte4  une  grande  distance;  les  loupe  viennent  d^Yorer, 
jusqne  dana  Penceinte  de  U  yiOe,  les  cadavres  abandonn4s ; 
on  promet  20  sols  pour  cheque  tete  de  ces  b4tes  f(6roces. 
Famine  en  Fiance  en  1461 ,  suivie  d'^pidteie :  les  malades, 
atldnts  d*nne  fiirre  continue,  ^rouvent  de  Tiolents  trans- 
ports, et  periasent  comme  par  des  ace4s  de  rage.  Famine  en 
Angleterre  et  en  iteoase  en  1463;  die  reparalt  dans  le  m4nie 
pays,  d^sole  la  France  et  I'Allemagne  en  1526  ei  durant  les 
cinq  anntessuivantes.  Le  cours  dM  saisons  paratt  interverti : 
le  printemps  se  mmitre  en  autorone,  V^  en  hirer;  mais 
nne  cbaleur  excesuYO  r4gne  presque  sans  interruption  pen- 
dant oe  temps  de  dtestre.  Disette  en  Italie,  notamment  en 
Toscaae,  en  1531  et  1534.  Famine  aflreuse  en  1566,  causae 
par  la  presence  dlnnombrables  bandes  de  sauterelles.  Di- 
sette extreme  en  Italie,  particuli4renient  4  Rome,  en  1591 : 
les  habitants  sont  r4doits  4  une  distribution  joamali^rc  de 
qudqiies  onces  de  pain. 

Horrible  famine  en  Russie  en  1601 ,  pendant  trois  an- 
nte  enti^res:  plus  de  120,000  habitants  pto'ssent  de  faim 
dans  la  seule  Tille  de  Hoscou.  Famine  horrible  en  Lorraine, 
en  1632,  durant  rUivaslon  des  Su^ois.  Catamites  du  m4me 
genre  endifl^rents  temps,  dans  plusieurs  parties  de  TEuropc, 
notammentenToscaneen  I532,et  en  France,  en  1669,  en  1693, 
et  1 709.  «  Pendant  cette  ann^,  dit  un  bistorien,  les  paovres, 
qui  tnouraient  do  dim  en  France,  pr6par^rent  dn  pain  avec 
des  glandftordinaire8,qu*il8  r^hiisirent  en  farine;  Too  fit  one 
grande  consommation  de  cepain,  quoiquMI  fdi  extremement 
mauvais.  »  En  1768,  disette  extreme  au  Bengale  :  lord 
dire,  gonrerneur  anglais,  eiigea  avec  la  pins  grande  ri- 
goeur  des  Indicns  tributaires  le  payeroent  de  TimpOl  en  rii; 
learaagaains  de  la  Coropagnieen  ^taientencorobris,  tandis  (|uc 
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lea  aigoisses  de  la  faim  d^rnisaient  une  partie  de  la  po- 
pulation bengalaise;  nne  s^cheresse  extraordinaire  rendit  la 
famine  plus  meortri4re  encore.  Les  Indous  sacrifi4raiittont 
ce  qu*ils  possMaient  pour  se  nourrir  du  ris  qufls  aYaient 
sfloi^  et  recoeillL  Un  grand  nombre  parent  debesoin  dana 
leors  malsona,  sur  les  grandes  routes,  aux  portes  mftmes 
de  Calcutta;  longtemps  le  Gauge  fut  couTert  de  cadayres; 
des  maladies  pestilentieUes  suiThent  ce  flteu,  et  Teng^rent 
les  malbeoreui  Indous  en  frappant  leurs  oppresseurs  eni- 
memes.  Le  Bengale  perdlt  le  tim  de  sa  population ;  la  mottiiS 
memo  pM  dans  qiMlqoes  provinces.  Pendant  la  disette  qui 
tourmenta  PAnglelerre,  en  1794,radmini8tration  britannique 
de  rinde  eip^dia  pour  lea  ports  de  la  Grande  -  Bretagne 
14,000  tonneaui  de  ris.  A.  Satagrer. 

FAMINE  (Facte  de).  L'histoire  dn  dtx-8epti4me  si4cle 
a  fl4tri  de  ce  nom  le  monopole  des  grains ,  dont  la  funeste 
expldtation  livra  4  la  merd  d'one  compagnie  d'accapareurs 
priTil^gite  U  subsistence  de  toute  la  population  de  la  ca- 
pitate et  des  provinces.  Les  guerres  ^trang4res  et  intestines 
avaient  fhipp4de  stMlit^  une  grande  partie  du  territoire  de 
la  France ;  te  syst4me  de  Law  aTait  booieTers^  toutes  les  for- 
tunes ;  rinterroption  des  optetiens  agricoles  en  avail  ^ 
Vin^vitable  cons^ence;  des  disettes  s'^taient  fait  sentir.  II 
fut  facile  de  faire  agr4er  au  roi  un  nooTeau  syst4me  ayant 
pour  but  le  commerce  dea  grains  et  F^^jlisaement  d'une 
rterve  sur  les  ann<^  fertiles  pour  parer  aux  besoins  des 
mauvaises  anntes.  Mais  on  trompa  sa  rdigion,  on  abuse  de 
ses  intentions  pour  exploiter  ce  syst^me  au  profit  de  qud- 
qnes  sp^culateurs.  Le  gouvemement,  disait-on,  ne  pouyait 
faire  Ini-meme  cette  optetion ;  il  convenait  d'en  charger  une 
r^e  ap4ciale,  qui  partout  ach4terait  des  grains  qnand  ila 
seraient  abondants,6tablirait  des  entrepots,  et  rerendrait  4 
des  prix  mod^r^  dans  les  temps  diffidles.  Td  fut  le  motif 
qui  determine  Louis  XV  4  consentir  4  I'^tablissement  de 
cette  r^serre  et  4  Ini  ouvrir  un  cr6dit  consid4rabte  snr  le 
trfisor :  te  pramier  bail  date  de  1729;  sa  dnrtie  devalt  etre 
de  douse  ans;  il  fut  dgne  par  le  contr6ieor  glutei  dea 
finances  Orry,  et  renonvete  par  ses  successeurs  jusqn'en 
1789.  Le  quatri4me  et  dernier  bail  fut  souscrit  par  Ta- 
boureau  des  Rtenx.  C'est  la  seule  optetion  de  son  tr4s- 
court  minist^  en  1777.  Toos  les  baux  ^ient  r^dig^  dans 
les  memes  termes;  il  n'y  avait  de  change  que  le  nom  du 
monopoleur  en  chef.  Des  milliers  de  malheureox  pdrirent 
de  faim,  de  mis4re ,  on  dans  les  prisons,  les  bagnes  et  au 
gibet.  L'liistoire  a  conserve  le  souvenir  des  famines  g6i6- 
rales  qui  d4dm4rent  les  populations  en  1740,  1741 ,  1752 , 
1767,  1766, 1769, 1775,  1776,  1776, 1788  et  1769.  Le  people, 
cependant,  adressait  au  chef  de  TEtat  ses  doktences ;  mais 
dies  n*arrivaient  pas  jusqu'4  lui ;  les  int^ress^  aux  immen- 
ses  benefices  de  la  r^ie  obstruaient  toutes  les  avenues  du 
trdne.  Telle  fut  Torigine  de  cette  longue  querre  au  pain , 
qui  dura  soixante  ans,  et  qu'on  vit  se  renouvder  dans  les 
premieres  annte  de  la  revolution. 

Le  funeste  myst^  alidt  cependant  cesser,  le  secret  de 
tant  de  desastres  allait  etre  rev^l^  4  la  France  enti^ra  en 
juillet  1768,  lorsqu^un  nouvd  incident  couvritd'un  nouveau 
voile  les  opt^rations  des  monopoleurs.  Rinville,  principal 
commis  de  Rousseau ,  receveur  g^n^al  des  domaines  et 
hois  du  duche  d'Orldans,  et  I'un  des  prindpaux  associds 
de  la  r<^e,  ayait  communiqu<^.  le  dernier  hail  4  son  ami 
Le  Pr^vOt  de  Beaumont,  agent  g^n^ral  du  clerg^,  en 
lui  permettant  d'en  prendre  oopie,  ct  lui  foumissant  sur  le 
mode  d^expldtation  do  bail  tous  les  rensdgnements  quMl 
ddsirait.  Le  Pr^vdt  de  Beaumont  fit  cinq  copies  du  hail,  et 
y  joignit  des  notes  explicatives  avec  nne  requite  quHl  adressa 
au  parlement  de  Rouen.  Rinville  lui  proposa  d'envoyer  le 
paquet  sous  le  contre-sdog  de  la  rdgic ;  Le  Pr^vOt  de  Beau- 
mont y  consentit.  Mais  le  paquet  resta  sur  le  bureau  de 
Rinville.. .  Il  fut  ouvert  par  un  inspecteur,  lequel  adrcf^sa 
sur-le-champ  Ic  paqitci  au  linaneier  Boutin ,  qui  se  ht\^ 
d'en  conf^rcr  avec  le  lieutenant  g<in^ral  de  police  Sartines. 
L'in<t(vcctcur  Morals  fut  dt^pech<^  i\  I'lDstant,  mnui  d*une  Icttre 
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de  cacliet,  pour  arr^ter  BiiiTille»  qa'on  saMt  dans  ton  lit. 
On  t'emparade  taus  ses  |i»pier8.S68d^lavaliopaameiiteiil 
rempFifiowiiemeat  4e  jLe  Pr^vOt  de  ^eauoioat  U  de  toua  ceax 
que  Von  soup^miatt  en  relation  aveo  bii.  U  fat  successive- 
inent  enrerm^ ,  sous  de  faux  noms » k  la  Bastille,  a  Viacennes 
et  a  Bic^tre;  et  ce  ne  fut  que  plusde  dix  8Es  aprte,  qu'une 
de  666  parentes  apprit  ce  qu^il  ^Uit  deveou.  Sa  ooorageuse 
rdv^atjon  ^tait  sonid^  fixe,  et  pendant  sa  longue  captiYit6 
il  D'avait  cess^  d'^crire  au  roi  mtooire  siir  m^moire;  mais 
aucun  n'^tait  parrenu  k  sa  destinatioii.  Les  originaux  et 
tous  les  autres  documents  de  cette  ai&ire  ont  ^t^  trouY^ 
dans  les  archives  de  la  Bastille. 

Le  dernier  bail  (1777),  qui  devait  6tre  renoayeM  le  17 
jnillet  i77S,  nommait  pour  preneurs  Roi  de  Cbaumont,  re- 
ceveur  des  domaines  et  bois  du  comt^  deBlois;  Rousseau, 
receveur  des  domaines  et  bois  du  cornt^  d'0rl6ans;  Per- 
ruchot,  r^s6eur  gto^ral  des  lidpilaux  militaires.  Malisset, 
au  nom  duquel  le  bail  ^tait  pass^,  agissait  comoM  agent 
du  roi.  11  devait  se  porter  partout  oil  Texigerait  le  service  de 
I'entreprise,  pour  Tachat,  le  transport,  la  manutention, 
renlrep6t  des  grains  et  farines  dans  des  chateaux  forts 
et  quelques  r^idences  royales.  Sa  portion  d'intdret  et  celle 
des  quatre  r^ents  supMeurs  ^talent  r^to  par  un  article 
special.  Quatre  intendants  des  finances,  Trudaine  de  Mon- 
tigny,  Boutin,  Langloiset  Bonlongne  se  partageaient  les  pro* 
vinces,  et  oorrespondaient  parlours  agents  avec  les  intendants 
de  cbacune  d'elles.  Le  lieutenant  g^^ral  de  police  s'^tait  r^- 
serv^  Texploitation  de  la  capitate ,  des  environs  et  de  la 
Brie.  Le  bureau  g^^ral  avait  pour  si^e  rh6tel  Duploix,  me 
de  la  Jussienne :  il  ^tait  dirig^  par  Roi  de  Chaumont  et  Per- 
ruchot ;  la  caisse  gdn^rale  ^tait  tenue  i>ar  Goaget,  auquel 
succ^a  Mirlavaux ;  les  reunions  avaient  Heu  chei  i'un  des 
intendants  des  finances,  ou  chex  le  lieutenant  gto^al  de  po* 
lice.  Le  dernier  article  du  baH  preserivait  aux  assod^  on 
don  annuel  de  600  Uvres  pour  les  pauvrea.  Une  pareille 
clause  ^it  plus  qu'une  derision,  c'^tait  nn  blaspbtoie.  On 
lit  dans  la  correspondanoe  des  direoteurs  avec  ienrs  agents  : 
«  Si  dans  tos  achats  I'on  tient  avec  trop  de  rigueur  sur  le 
prix  que  vous  offrei,  dites  qn'il  vient  d^arriver  h  Rouen  dix* 
huit  bitiments  cbargte  de  bl^,  et  qu*on  en  attend  encore 
vingt-cinq.  On  ne  salt  pas  que  ces  bAtiments  sent  lesndtres... 
Quand  la  disette  sera  soisible  dans  votre  canton,  vendesi  fari- 
nes etbl^:  c'est  ie  moyen  de  vous  acqu^rirde  laconsid^ra* 
tlon...  Si  la  cherts  montait  au  point  d^exciter  le  niinist^re 
public  k  vous  demander  d'exposerenventeles  bite  du  roi,  ne 
manquez  pasd^ob^,  maisvendez  avecmod<iration,touJourt 
knn  prix  avantageox,  etfaitesaussitAt  d'un  autreo^lerem- 
placement  de  tos  ventes.  »  Cependant,  la  famine  allait  tou- 
jourscroissant,  snrtout  de  1768  k  1775.  «  Les  habitants  des 
campagnes,  dit  un  bistorien  contem|K>rain,  setratnaient  avec 
des  chaudrons  au  bord  des  rividres,  d^vorte  par  les  angois- 
ses  de  la  (aim  :  les  yeux  fixte  sur  les  eaux,  Us  attendaient 
les  bateaux  qui  leur  apportaient  des  grains,  quMls  faisaient 
cuirc  sur  les  lieux  mdmes.  »  Des  magistrats,  des  corte,  vou- 
lurent  intervenir  dans  Tint^rftt  de  leurs  a^intstrte  et  de 
leurs  paroisslens ;  ils  furent  jetds  dans  des  prisons  d%tat. 
Les  autoritte  sup^rieures  gardaient  le  silence.  Deux  parle- 
ments  seuls,  ceux  de  Rouen  et  de  Grenoble ,  basardirent 
des  remontrances,  qui  fnrent  sans  efTet.  Laligue  des  monopo- 
leurs  dtait  trop  compacte  et  trop  puissante  :  elle  avait  des 
auxiliaires  inti^resste  jusquedans  le  conseil  du  roi. 

La  revolution  de  1789  ^ata  trois  jours  avant  Texpiration 
du  dernier  bail;  le  renouvellement  fut  impossible;  les  en- 
trepreneurs et  les  croupiers  se  dispers^rent.  Une  grande 
partie  des  bite  de  la  r<^ie  avait  ^U  transport<ks  k  Jersey  et 
Guernesey.  11  fallut  a  force  d'or  faire  rentrer  ces  approvi- 
stonnements.  Le  banquler  Pinet,  alors  caissier  genteal  de  la 
regie,  dtail  restd  k  Paris;  le  29  juillet  1789  il  fut  trouv4 
cxpirant  dans  le  bois  de  Vteinet,  pr6s  de  Saint-Germain-en- 
Laye,  oil  il  avait  une  maison  de  campagne:  un  pistolet  d€- 
charge  etait  a  quelque  distance.  II  surv^cut  trois  jours  k  sa 
blessurc,  et  ne  cessa  de  soutenir  quHl  avait  ^  assassin^; 


11  insistait  suifoot  pour  <pie  Pon  lanvAt  un  portefWUe  iMgi 
qu'il  avait  UmA  dam  son  hdtei,  k  Paris,  et  qui,  dtoMlril,  nh- 
fermait  des  vatairs  cooaidteaUes.  Lepoitefenille  Mse  n- 
trouva  pointy  et  la  moit  de  Pinet  tot,  contra  tovte  vniaem- 
blance,  aignaUe  comme  I'effet  d'ua  suicide.  On  tendoa  le 
diifidt  de  aa  caisae  k  aoixanle  wJliona.  TeUe  fat  la  catasiro* 
phe  qui  tormina  Pexploitation  da  paete  de  fimUne  et  la 
guerre  aupain,  qui  s'^tait  perp^tute  dana  toute  la  Franee 
depuis  1729  jusqu'en  1760.  Ddpby  (d«  i'Tomc). 

FAliPOCJX,  yiUage  du  departement  do  Paa-de- 
Calais,  k%  kilomi^trea  d*Arraa,avec  i,O05  habitenta.  C'esI 
en  fiice  de  ce  boorg  qoo,  la  6  Juillet  1846,  a'acoompUl  one 
des  plus  horribles  catastrophes  qu'alt  eu  k  enregistrar  la  chio- 
nlqoe  AinMm  dea  chemins  de  fer.  Le  eonvoi  parti  it  sept 
henres  du  matin  de  Paris  pour  Bnixellea,  etoompoad  devingt- 
bait  voitures,  ae  trouvait  aur  an  remblai  eiev^  de  aepi  mMns 
au-dessos  d\uie  aneienne  toorbi^  reroplie  d*eao.  T^t  k 
eoap  un  dteaiHement  a  Hen  dansee  oonvoi  tralnd  par  deux 
loeomotives;  onto  voitures  on  vragons  aont  prteipitte  phis 
ou  moina  loin,  plus  oa  moins  profondtenent  dana  le  mants. 
Le  nombredes  vietiBiea  s'^leva  k  quatone  peraonaea  fades  ct 
dix  biessdes. 

FANA,  aa  des  noms  de  Fauna  oo  la  Bonne  Ddease. 

FANAGE.  Ce  tenae  d'agricaltuMdtei^ie  les  maaipa- 
laCioas  pour  la  eonveraion  dto  I'herbe  faoehde  dana  les 
pr^s  et  les  prairies  artlficlelles  en  foin  ou  en  fourrage 
sec.  Elle  a  pour  bot  d'emp6cher,  par  Pdvaporation  dea  parties 
aqueuses  que  contienaent  les  planlea,  lea  aclioas  ehimiquea  en- 
tre  leurs  ilteaents,  lour  fermeBtatloB  et  leor  ddtompe^ 
aition.  On  fane  Pherfae  en  la  toumaat ,  la  reloaraant,  Tagi- 
tant  ea  Tair  poor  la  feira  adcher.  Si  Pon  se  rappelle  que  la 
santd  des  beatiaux  ddpend  en  grande  paitie  de  la  quality  dea 
fourrages,  et  que  eette  qualltd  vaiie  beaaeoap  selon  les  aoiaa 
apportte  ao  ftnage,  on  sentira  toute  limportanee  do  eette 
operation. 

Pour  le  fhnage  dea  prte  naturela,  oo  eboiait  un  bean  teinpa, 
uneehaieur  moddrte,  un  airaee  et  l^gkremeat  agitd;  llierba 
abattoe  est  aasaitdt  disperate  ear  toote  la  aar&ee  do  pr^; 
loos  les  andinSf  formte  atant  quatre  hearea  de  I'aprte-aHdi, 
sont  ^pandas.  La  r^colte  aiaai  diaposte  stehe  vite  et  bien. 
On  revieat  vers  la  partie  ipandoe  en  commenfant,  on  la 
retoume,  puis  lorsqne,  le  soleil  a'incUnant,  la  tempteatare 
baisse,  etque  la  rosdedo  solr  va  se  foimer,  le  fofai  estrteni 
en  massea  plus  oo  moins  greases,  selon  le  degrd  de  aiceitd. 
Le  lendemain,  lorsque  la  roade  a  disparo,  nooval  ^pondage 
vers  neuf  henres  da  matin ,  m6mea  solas  poor  le  d^^ 
convenable  de  desaiceation  k  donaer  aux  fisiiia;  eafin,  tdu- 
nion  en  monceaax,  en  meules,  bottelage  et  transport  Deox 
jonrs  suffisent  pour  assurer  la  rteolte  do  foin,  quand  aucone 
drconstance  d^tkverable  ne  ralentit  les  opdratkins  du  fanage. 
Malheureusement  toutes  ees  bonnes  eondMona  n'exialeot  pas 
toujours  :  si  les  fauchears  ont  eommeno6  par  one  rosda 
abondante,  on  faitun  demi-dpandage,  poor  que  Tberbe  ne  aoit 
point  saisie ;  si  la  pluie  est  sarvenue,  Pherbe  est  laiaade  at 
andins  et  retoumte  k  temps  pour  empdcher  le  desaooa  de 
jaunir ;  si  llierbe  avait  dprouvd  un  oommeacemeat  de  dea- 
siccation  lorsque  le  temps  a  menaed,  elle  est  mlae  en  ehe- 
vrottes,  Un  soleil  ardent,  un  vent  violent  et  sec,  ddvoreat 
les  T^dtaux ;  r<ipandage  est  moins  oomplet. 

Le  fanage  des  prairies  artifidelles  pent  se  eondoire  comma 
celui  des  pr^s,  et  c*est  en  effet  ce  qui  se  pratique  dans  pres- 
que  toute  la  France  :  aussi  ees  fourrages  ont- ils  trfts- 
souvent  la  ttge  cassante,  la  feuille  noire  et  grillte.  Mieux 
vaudrait  cependant  pr^venir  oetle  desslecation  vioteose  par 
quelques  modifications  dans  la  manipulation.  La  loieme, 
le  trifle,  le  sainfoin,  faochte,  restenten  andini\  le  premier 
jour  on  se  contente  de  retoumer  ces  andins  pour  qalls 
^prouvent  dans  lour  masse  un  commencement  de  de«sic- 
eation  lente.  Le  lendemain,  vers  les  neuf  oo  dix  henres, 
selon  la  quantity  de  roste,  on  prooMeliun  derol-dpandage, 
dans  lequel  les  tiges  sont  soulevto  le  plus  possible ,  afin 
que  Tair  et  la  chaleur  op^rent  uniform^ment  sur  la 
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Ou  renoavelle  cett«  opfr«tioB  aomi  sottYent  qu^U  le  faut,  e( 
(fuand  la  daisiccation  est  oonYenabtoy  on  met  en  bottes  on 
en  nuNileSi  selon  la  destination  on  les  babttudes  locales.  La 
foorra^  ain«  fan^  conaerTe  une  belle  couleur;  la  tige  est 
flexit>le,  la  feuiile  reste  adb^rente  et  ne  ae  rtduit  pas  en  poua* 
si^re  k  la  moindre  pression. 

hBB/aneun  et  le^onetMes  sont  les  bommes  etlesfemmes 
employ^  aa/anage,  Le/anoir  est  un  c^ne  en  bois,  k  claire- 
voie,  plusou  raoina  ^ev^  sur  lequel  oniettePberbe  fauch^e 
dws  les  prairies  mar^cageoses,  poar  la  Dure  s^cber. 

P.  Gaobbrt. 

FANAL  (da  bas  latin  phannliumf  fait  du  grec  fov^- 
piov»  lampe,  lami^),  esp^ce  de  grosse  lanCerne  dont  on  se 
SBit  sur  les  aaTires.  Les  marins  ont  adopts  oe  tenne  a  Tex- 
duflkHi  de  tons  autras  :  jamais  les  mots  lanterne  et  fiiloty 
dont  fleet  synonyme,  as  aont  prononcds  k  borddesbttimenCs. 
0  y  a  des  fanaui  de  plusieors  esp^s.  Le  fanal  de  la 
m^he  est  snspendu  dans  la  batterie  bavfe,  tont  k  Mt  sur 
Tavant;  il  ddaira  le  lieu  oil  Ton  conserve  pnkaeusement  la 
iD^che  toajoorsallumte  qui  sort  k  distribuer  la  lomi^re  par^ 
tout  o^  il  en  est  beaoin.  Lea  boussoles  ont  auSsi  leur  fenal 
particulier«  ann^  de  rdflecfteurs  :  on  le  nomme  ftmiU  cfhaH- 
taele.  11  y  a  enoors  le  /anal  de  la  ioute  aus  poudres, 
hesfawHUf  de  combat^  que  Ton  allume  dans  les  batteries 
entre  les  canons  pendant  les  engagements  de  nuit,  sont  plats 
d'on  cM(§,  pour  qu*on  puisse  les  accrocber  centre  la  mu- 
raiUe.  Le  fafuU  soard  est  une  lanterne  sourde.  Las  fanaua 
que  Ton  empbrie  dans  la  cale  sont  ordinairement  gamis  d*un 
grillage  en  fil  de  fer. 

Ponr  M\M  les  abordages»  un  d^cret  da  chef  dn  pon* 
Yoir  ex^Gutir  en  1948  a  rendu  oUigatoire  pour  toute  la  na* 
rioe  ftanfaise  un  syttoe  d'^lairage  d^jli  adopts  en  AngM* 
tern,  et  qui  consiste  en  trois  fimanx  :  blanc  a  la  comedn 
mAtdenusaine,yert&tribord, rouged  babord:  au  moyen 
de  ces  feux  de  coulears  diTorseSy  assez  semUables  aux  Ian* 
femes  atlaebte  anx  convois  dscbemitt  de  fer,  il  est  facile 
de  se  readre  compte  non-seulement  da  la  presence  d*un  na- 
vire  y  mais  ei^coie  de  sa  marcbe. 

I^  signaax  de  nuit  sa  font  k  Taide  de  fanoHX;  ils  sont 
les  signes  d'un  langsga  de  eonTention ;  leur  nombre ,  Tordre 
Jans  leqoel  ils  sont  disposes ,  fixent  leur  expression. 

RagoAin  las  nayiras  na  porlaient  qu'ua  toal  de  poupe , 
^ttst^  k  peste  fixe  au  couronnement  de  Tarri^e.  Quand 
plosiews  bAtincnts  narigoaient  de  conserve  pendant  la  nuit, 
ils  suspendaient  au  roAt  de  Tarri^re  un  Atnal  poor  indiquer 
leur  position;  on  appelait  cela  faire  fanal  i  eette  expression 
a  yieilli.  Dana  one  arro^  navale,  les  fanaux  suspendus  k  i'ar- 
rl^re  ou  dans  les  huaes  sont  un  signe  d'bonneur  et  de  com* 
mandemeat :  Pamiral  commandant  en  chef  et  les  cbefs  d'es- 
cadre  ont  seals  le  droit  d^en  porter  ainsi ,  en  dehors  des  si- 
gnaux  de  nuit. 

Fanal  se  dit  aossi  des  few  qu*on  allume  dnrant  la  nuit 
sur  les  tours ,  k  Tentrte  des  ports  et  le  long  des  plages, 
pour  indiquer  la  route  aux  vaisseauiL.  On  dit  plus  ordiqaire- 
mtaipkare. 

FAJKARon  FANAL  (en  grec^avd),  quartier  de  Cons- 
tant i  no  pie,  situ^  sur  le  port,  et  qui  renferme  I'^glise 
de  Saint-Georges ,  devenue  la  m^tropole  et  la  demeure  des 
patriarclies  grecs  depnis  que  Bainte-Sophie  a  M  oonvertie 
en  mosqn^.  Le  Fanar  est  habits  par  les  Grecs  de  distino- 
titm.  Cest  \k  que  viYent  dans  la  ittraile  les  descendants 
des  Paleoiognes,  des  Dueas,  des  Gomntoes,  traittede  princes 
at  d'aHesses  par  ieors  domestiqaes.  Ce  quartier  est  k  peu 
prte  enti#reiBcnt  bMI  an  pierre;  et  ms  vastes  maisoas  go- 
ttUqnes  defiant  les  ineendies ,  si  fr^oents  et  si  terribles 
dans  lam^tropole  de  lUskm.  Cast  paruneporte  du  Fanar 
que  las  Twca,  en  1463,  pAa^trtent  dans  la  ville,  tandis  que 
rempaaeta-  Oonstantin  Draoos^  ddtadait  encore  la  tonr  de 
Sainl-Romaia. 

FANARIOTES.  On  dMgne  sous  oe  nom  nne  classO 
deGreeshabJtantle  qnatierdnFanarAConKtantinople,  qui 
par  lapia  naheMes  et  leur  esprit  da*itrigiie  rtossirant  A  ac- 


quArir  une  grande  btflaenoe  dans  les  eonsells  de  la  PoHe, 
et  surent  e'en  prAvaloir  pour  obtanir  et  ooaaanrar  pendant 
plus  d'un  siAcle  le  gouYemement  exefaisif  de  la  Moldavie 
et  de  la  Valachie.  Aprte  la  prise  de  Constantinople,  profitant 
de  Tignorance  des  Ottomans ,  A  qui  le  Coran  interdisait 
r^tudedeslangues,  ilss'msinu&reatauprtedeschefo  de  TEtat, 
d'abord  comma  simples  traducteurs ,  et  auprte  des  person- 
nages  riches  at  puissants  comma  toivains ,  gens  d'affaires 
et  intendants.  On  donnait  a  ceux  qui  rempUssaient  ces  em- 
plois  le  nom  coUectif  de  Tptt^lMrnx^i  ou  granunatistes. 
Dans  le  principe  iU  ^talent  coafondns  aYec  1m  domesUqoes ; 
Poffice  de  traducteur  dc  la  Sublime-Porte  n'eroportait  pas 
m4me  ayec  lui  plus  de  consideration.  Mais  en  1669 ,  sous 
le  rigne  de  Maliomet  IV,  un  m^ecin  grec,  nomm^  Panayo- 
taki,  persuade  anx  ministres  que  la  Porte  troiiverait  bienplus 
de  CMMi^H  de  discretion  dans  on  inUirpr^  ofOciel,  honors 
de  sa  confianoe,  que  dans  d'obscurs  traducteurs.  Le  divan 
acGoeillit  cette id^e ,  et  Panayotaki  fiit  nomme  drogman 
du  divan  t  on  lui  donna  un  appartement  dans  le  palais ,  et 
Ton  ^outa  k  oet  bonneor ,  non  sans  y  avoir  mdrement  re- 
fMchi,  la  permission  de  laisser  crottre  sa  barbe.  Les  sucoes- 
senrs  de  Panayotaki  coDtinu^rent  A  jooir  de  ces  avantages, 
et  obtinrentde  nouveaux  honneors  encore.  L'ambition  des 
families  fanariotes  se  touma  d^s  lors  tout  enti^rede  ce  c<Me ; 
les  plus  eievees  firent  apprendre  k  leurs  enfants  le  turc ,  Tita- 
lien  et  le  fran^fr,  afinde  les  mettre  en  dtat  de  remplir  un 
jour  VofBce  de  drogman  du  divan. 

Plus  tard,  le  divan  crte  un  nouveau  drogman,  le  drogman 
de  lajlotte,  Les  fonctions  de  oe  dernier  consistaient  k  ac- 
compagner  le  capitan-pacha  lorsqu'il  allait ,  cheque  annAe, 
reeuaillirrimpOt  dans  les  lies  de  rArcliipel.  II  le  remplafatt 
mAme  souvent  dans  cette  perception.  Cette  charge  assurait 
au  Fanariote  qui  rexer^ait  un  ponvoir  presqne  sans  homes 
ear  les  lies  de  rArchipel. 

Les  Fanariotes  investis  de  Pemploi  de  drogman  do  divan, 
etant  les  intermedJaires  obliges  detontes  les  communications 
que  les  ignorants  ministres  de  la  Porta  antretenaient  avec 
le  resle  de  I'Eorope,  acquirent  par  cette  voie  la  plus  grande 
influence  dans  le  divan.  Enfln,  ils  en  arriverent  k  jeter  des 
regards  d'eavie  snr  les  provinces  da  Moldavia  et  de  Va- 
lachie, qm  jnsque  alors  avaient  ete  gouvemees  par  des 
chafe  nationaux,  qooiqne  sons  I'antorite  de  la  Porte. 
Tons  les  moyens  furent  mis  en  eeuvre  par  les  Fanariotes,  et 
en  1711  le  divan ,  seduit  par  les  brillaales  promesses  de  ses 
drogmans,  depose  les  hospodars  nationaux  de  la  Moldavie 
et  de  la  Valachie ,  et  confla  k  des  Fanariotes  le  gouvemement 
de  ces  belles  provinces.  Mavrocordato  ftit  le  premier  Grec 
qui  qoitta  les  rives  dn  Bosphore  poor  aller  prendre  posses- 
sion de  rhospodarat  de  la  Valachie.  Une  fonle  de  Fana- 
riotes s^ttacherent  k  la  fortune  des  nonveanx  hospodars  : 
ceux-d,  pour  augmenter  le  nombre  de  leurs  creatures  et 
hmnilier  Tordre  noble  des  boyards,  donn^rent  k  leurs  com- 
patriotes  la  plopart  des  emplols  civils ,  reHgieun  et  mili- 
tairas,en  oonferant  le  litre  de  bogarde  k  oeux  qui  oocupaient 
un  postolant  soK  pen  eieve.  Coraptaat  ainsi  desagenti  de> 
Toues  dans  toutes  les  divisions  do  pouvoir ,  left  hospodars 
Itaariotesse  livrerent  anx  exactions  les  plus  odieoses,  met- 
tant,  comme  leurs  proteges,  la  conrte  dnree  de  leur  puis- 
sance k  profit  pour  s'enrichir.  Rarement  mime  les  intrigues 
dn  drogman  dn  divan,  poor  devenir  hospodar  k  son  tour, 
permettaient  aux  hospodars  en  ptaee  de  conserver  leur  au- 
torite  plus  de  deux  ou  trais  annees :  au  bout  de  ce  temps , 
patron  et  clients  tombaient  tons  k  la  fois.  L'epouvantable 
tyrannic  des  princes  fanariotes ,  eneouragee  par  la  venalite 
du  gouvemement  tore,  qui  partageait  avao  eux,  ne  subslsta 
pas  moinsd'un  siede.  Lorsqu'en  1821  la  Greoe  oonrutaox 
armes  pour  briser  le  joug  honteux  de  ses  oppresseurs ,  ce 
M,  au  sein  memo  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie  que  Hn- 
snrrecUonprit  naissance,  et  bientAt  ces  deux  provinces  se 
vfrent  k  Jamais  affranchies  du  *despotisme  des  Fanariotes. 

La  ponession  des  hospodarats  de  Moldavie  et  de  Ttia* 
chie  n'etait  point  Tonique  source  des  riehesses  et  de  la  pals* 
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fance  des  families  faoariotes;  lesbanquiers  da  Fanar  dia- 
posaient,  en  outre,  de  la  plopart  des  emp1ois*cmls  et  mill- 
taires  d«  Tenipire  ottoman.  Quoique  in'capables ,  k  cause 
de  lenr  religion ,  d^eiercer  par  eox-mftmes  aacim  de  ces 
emplois ,  ils  en  achelaient  les  breyets  an  grand-vizir,  moyen- 
nant  un  present  consid^ble  et  one  soumission  ponr  le  re- 
▼ena  total  de  deux  annte.  Tout  seigneur  tore  qui  aspirait 
an  conmuoidement  d^une  forteresse,  au  pacbalik  d'one  pro- 
vince, ou  k  toot  autre  gonyemement,  trouTait  cbez  Pun  des 
banquiers  affid^  du  yizir  le  firman  n^cessaire  k  son  install 
latioDy  arec  le  nom  en  Mane; il  s'engageait,  soit  eomme  as- 
soci^  du  banqoier ,  soHcomme  son  prftte-nom,  soit  pour  un 
salaire  conYenn ,  k  faiie  rentrer  ce  dernier  dans  ses  avances; 
puis  il  partait  poor  la  proYince  muni  du  firman  qui  le  nom- 
malt  bey,  moosselim,  yayvode,  ou  pacba.  Un  conunis,  Grec 
de  nation  et  de  religion,  Vaccompagnait  en  quality  de  gram- 
matiste  ou  secr^ire,  et  administrait  en  son  nom.  C'^tait 
par  ses  soins  que  les  deniers  arracbte  aux  habitants  de  la 
province  par  la  cruaut^  du  gouTerneur  s'^coulaient  dans  les 
coffres  du  banqnier  et  contriboaient  k  former  ces  fortunes 
colossales  qui  donnaient  auiGrecsdu  Fanar  one  trifr-grande 
part  dans  la  direction  des  affaires  de  Tempire.  Tootes  les  no- 
minations aux  places  de  cadis|et  auties emplois  de  judicature, 
qui  se  distribuaient  chaqne  anntepar  milliers,^taient  6gale- 
ment  achet^es  au  grand-moufti  par  les  n^ociants  et  les 
banquiers  fanariotes;  elles  devenaient  entre  lenrs  mains  Vob- 
jet  d'un  trafic  fort  lucratif,  au  detriment  des  pauvres  justi- 
dables,  qui  en  definitive  supportaient  le  poids  deceshi- 
deases  sp^olations.  Les  Grecs  do  Fanar,  non  contents 
d'exercer  cette  influence  occulte  sur  le  maniement  des  af- 
faires pubtiques,  sorent  dgalement  s'emparer  de  la  conduite 
des  affaires  priv^  des  princes  et  des  seigneurs  turcs.  lis 
achetaient,  vendaient  et  g^raient  en  leur  nom  one  foule  de 
domaines  que  Tignorante  apatbie  de  leurs  maltres  laissait 
k  Tabandon ,  et  les  bte^ces  qu'ils  retiraient  de  tootes  leurs 
transactions  n'allaient  pas  k  moins  de  40  k  50  p.  100.  Le  barem 
leur  fonmissait  aossi  des  moyens  de  lucre,  et  Uen  souvent 
ils  disputaient  k  de  vils  ennnqnes  le  honteui  monopole  des 
plaisirs  do  sultan  etles  bto^ces  que  procurait  la  satisfaction 
des  goAts  et  des  dMrs  des  odalisques.  L'Mucation  des  Jeunes 
Fanariotes  d*un  rang  distingue  ^tait  Tofcyet  d'un  soin  toot 
particulier ,  et  rien  ne  leur  r^pngnait  ponr  accroltre  lenr 
puissance.  Consolter  Marcos  Jallony,  Essai  sur  les  Fana- 
riotes (Marseille ,  1824).  PanlTiBY. 

FANATIQUE.  Le  fanatique  est  cet  «b«  fou,  extrava- 
gant, visionnaire,  qui  sfmagine  recevoir  des  inspirations 
subites  d'en  bant;  c'est  anssi  cet  ^nergum^  qui  s*exa- 
g^  les  devoirs  de  sa  religion,  au  point  de  regarder  comma 
des  crimes  tootes  les  croyances  qui  different  de  la  siome, 
et  de  condamner  ou  persteuter,  au  nom  du  del ,  cenx  qui 
ont  le  malheur  ou  le  bon  sens  de  ne  pas  penser  conome  loi. 
Cette  denomination  ftatplnsparticulitoementappliquee,  dans 
le  seizi^me  aitele,  knne  secte  d'illumines  qui  parut  en  Alle* 
magna  sous  lacondnite  de  Vigeliius,  et  d'un  savetter  nomme 
Jean  Bohm.  Celoi-ci  se  posait  en  docteur  et  en  proph^te :  il 
se  faisait  appelerle  philosopbe  teotonique.  Sa  phUosopbie 
n'etait  pas  des  plus  humaines ;  ellejustifiait  tous  les  crimes, 
de  qodque  nature  quails  fnssent,  pourvu  que  les  criminels 
se  prodamassent  inspires  de  Dieu.  II  suffisait  k  ces  cer- 
veaux  malades;d*a8socier  la  Divinity  k  leurs  sanguinaires  ex- 
travagances poor  UsB  croire  jnstes  et  m^ritoires. 

YtENNET,  de  I'Academie  Fraocais«. 

FANATISME.  Le  fanatisme  est  d'origine  rdigieuse : 
il  eut  son  beroeau  dans  les  andens  temples  ( Fana ) ,  autour 
desqnels  rMait  la  foule  de  ceox  qui  venaient  aspirer  les  va- 
pours propMtiques  exliai^es  de  leurs  soupiraux,  afin  de 
rendre  qudque  oracle;  car  fanum  lui-mtoie  vient  de 
fori,  parler.  Fana,  quod  fando  consecrantur,  a  dit 
Festus.  Aussi  les  t^moins  de  ces  fureurs  ridicules  ont-ils 
appeie  fanatisme  tonte  sorte  d'entdtement  enrage,  toute 
exaltation  de  .sentiment  qui  n'est  point  fondee  sur  la 
ftison,  ou  qui  depasse  la  portee  des  moyens  ordinaires 
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que  la  nUson  nous  sngg^re  ponr  aocrediter  nos  id^es,  pour 
fkire  triompher  nos  opinions;  ainsi ,  il  y  a  un  fanatisme  de 
liberte,  de  patriotisme,  d^amoor,  etc.  H  signifie  plus  par* 
ticuUerement  une  exaltation  aveogle  et  passionnee,  qoi  nalt 
des  idees  superstitieoses  et  pousse  k  des  actions  condam- 
nables,  ridicules,  injustes,  cruelles,  qu*on  accomplit  non- 
seulement  sans  honte,  sans  remords,  mais  encore  avec  lue 
sorte  de  joie,  de  consolation,  persuade  qn'on  sera  agrdable 
liDieu.  C'estle/ami/Ume  re2i^ieiix,c'estlasuperstition 
mise  en  action ,  maladie  mentale,  contagieuse,  qui,  des 
qu^elle  s'est  enracinee  dans  un  pays ,  y  prend  le  caractftre 
et  Tautorite  d'un  principe.  Ainsi  les  sacrifices  hamains  ont 
sans  doute  pris  naissance  et  se  sont  ensuite  contino^; 
ainsi  ont  agi  les  Jacques  Clement  et  les  Ravaillac ;  ainsi 
agissaitcette  pauvre  vtdHe  femme  soniflant  lestisons  da  bn- 
cber  de  Jean  Huss,  qui  ne  put  s'empecber  de  dire :  0  sancta 
smplicitas ! 

F ANGHONNETTES  9  excellente  petisserie,  qa*<m 
sort  en  entremets,  et  dont  le  fond  se  compose  d'on  melange 
bien  deiie  de  jaunes  d'cenfe,  de  sucre  en  poudre ,  de  farine 
tamisee ,  avec  un  grain  de  sel.  On  fait  ensotte  mi  demi -litre 
de  feuilletage  et  on  lui  donne  douze  tours,  puis  on  I'abaisse 
de  quatre  millimetres  et  demi  d^epaisseur.  Aprte  cette  opera- 
tion, on>bnceavecune  trentainede  moaleslitartelettes,qa*oD 
met  au  four,  chaleur  moderee.  Lorsqoe  les  fknchonneltes 
sont  bien  ressuyees,  que  le  feuilletage  est  de  bdle  cooleor, 
on  les  retire  du  four  et  on  les  laisse  refinoidir.  On  prend  en- 
suite  trois  blancs  d'oeufs  bien  fermes,  qn*on  meie  a^ec 
quatre  onces  de  sucre  en  poudre ;  on  remne  ce  melange, 
afin  de  TamoUir,  puis  on  gamit  le  milieu  de  creme  k  la  Ta- 
nille,  on  de  lait  d'amandes,  on  de  cafe  Moka ,  on  de  dio- 
colat  On  fait  anssi  des  flmchonnettes  an  raisin  de  Oorintbe , 
auipistaches,  aux  avelines,  anxabrioots,  on  avec  des  mar- 
melades  de  pommes,  de  poires ,  de  peches ,  de  coings ,  et 
d'ananas.  On  masque  le  oontenn,  quel  qnll  soit,  avec  des 
blancs  d*aeof^,  et  sor  chaqne  fanchonnette  on  fdace  en 
oonronne  sept  meringnes;  an  milieu  de  la  cooronne  on  met 
encore  une  petite  meringue,  pnis,  apris  avoir  glace  et  perie 
cet  entremets,  on  le  remet  an  fonr,  dialeor  donee,  josqa'jt 
ce  qu'il  soit  d'un  beau  meringne  roogeltre  :  c'esi  le  mo- 
ment de  le  servir. 

FANDANGO.  Ni  ces  pyrrbiqnea  volnpCneoaes  tantoou- 
rues  des  Romains,  ni  ces  danses  des  Saliens  taot  oei^vees 
par  Denys  d'Halicamasse,  n'approcberent  Jamais  do  /im- 
tfanj^o  espagnol.  Mais,  pour  qu'il  plaise,  il  foot  qne  le/iif* 
dango  soit  bien  dense,  bien  execute;  qne  la  tete,  les  ple^s, 
les  bras,  le  corps  de  la  danseuse,  se  menvent  ensemble 
ponr  exciter  le  trouble  et  la  volupte.  Les  Espagnols  raoon- 
tent  au  sujet  du  fandango  une  anecdote  qnlls  donnent 
pour  vraiOy  et  qn'on  nous  permettra  de  dter  oomme  on  fort 
Joli  conte.  La  cour  de  Rome,  scandalisee  de  voir  one  na- 
tion diee  ponr  I'ansterite  de  ses  mcenrs  ^  la  purete  de  sa 
f oi  toierer  nne  dense  anssi  voluptoeuse,  resolut  de  la  pros- 
crire,  sous  pdne  d'exconminnicatlon.  Les  cardinann  s'as- 
semblent,  le  procesdn  fandango  s*instrait;  la  sentence 
va  etre  mise  aux  voix,  quand  un  des  jnges  fait  observer 
avec  raison  qn'on  ne  doit  pas  condamner  on  coupable  san.^ 
I'entendre.  L'observation  paratt  juste,  elle  est  accudllie; 
on  fait  comparattro  devant  I'assembiee  un  conple  espagnol 
arme  de  casta gnettes,  et  on  le  somme  de  deployer  en 
plein  tribunal  tootes  les  graces  du  fandango  :  la  aeverite 
des  juges  n'y  lient  pas;  les  fronts  se  derident,  les  visages 
s^epanonissent;  leurs  uninences  se  levent;  des  pieds,  des 
mains,  dies  battent  la  mesnre;  la  salle  do  con^toire  se 
change  en  salle  de  bal;  le  sacre  college  imite  les  gestes  et 
les  pas  des  danseors,  et  le  fandango  est  abaoos.  On  a  fint 
de  cette  avenlure  un  fort  joli  vaudeville;  mais  la  sotee  a 
ete  transportee  de  ce  edte^i  de  la  Bidassoa,  en  France,  k 
SainiJean de-Luz,  etles  cardinaux,  par  respect  pour  les 
.  moeurs,  ont  cede  la  place  k  un  petit  tribiraal  de  province. 
Toot  cela  s'«4)pelle  Le  Prods  du  Fandango,  et  c'est  fureur, 
chaque  fois  qu'on  le  joue  sor  tout  le  versant  septentrional 
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des  Pyr^nte.  Cette  danse  est  fort  ancieniie.  CalUmaqiie, 
dans  son  ffymne  sur  D^los,  assure  que  ThMe  Taimait  k 
la  folie.  Le  poete  latin  Martial,  qui  ^tait  espagnol,  en  fait 
r^loge.  Pline  en  parle  fir^quemment  dans  ses  lettres.  On 
danse  encore  ]»/andango  k  Smyme,  dans  TAsie  Mineure, 
en  G^rgie,  k  Cachemire  surtout,  od  les  femmes  sont  pas- 
sionn^es  poor  ce  dirertissenient.  Bug.  G.  db  MoncLikyB. 

FANE.  On  donne  ce  nom  anx  feuilles  des  cMales  et 
des  plantes  aUmentaires  Tulgairement  appdifes  Ugumes, 

L'inyolucre  des  anemones  et  des  renonc  ules  re^it 
aussi  des  jardiniers  le  nom  de  fane, 

FANFARE,  mot  dont  P^tymologie  est  lest^  roai 
^daircie,  et  que  des  toivains  ont  suppose  avoir  ^6  prodnit 
par  harmonieimitatiTe  pour  exprimer  un  air  militaire  oonrt 
et  yU,  un  briliant  effet  d*instraments  de  cuivre.  Cette 
expression  nous  vient  de  Tespagnoiy  et  peut^tre  des  Maures. 
Au  temps  de  la  conqu6te  dn  Mexiqne,  les  Espagnols  appe- 
laient  Jwnjaron  un  omement  de  bonnet  fabriqo6  en  or 
da  NouTeau-Monde.  Le  nom  de  faa^anm  ^it  ^galement 
donn^  MIX  dl^tants  ainsi  coiflte;  et  comme  tons  nos  mots 
d'escrime  sont  sortis  des  salles  d'armes  espagnoles,  eUes 
nous  ont  ausd  pr6t6  Texpression  fanfaron^  dans  le 
sensde  bretaillewr  ou  de  rodomant.  Le  substantif  espagnol 
fa^faria  peignait  tour  yanit^,  leur  arrogance.  Les  fimfares, 
prises  dans  le  sens  de  concerts  d*instmments  militaires , 
s'appllqnaient  birtoriquement  k  la  marcbe  des  comparses 
d3»s  les  carrousels  et  les  toomois;  eUes  s'appliqaaient  tecli- 
inquement,  depuis  Tordonnance  du  l**^  mars  1768,  k  cer- 
tains signanx  de  cavalerie.  Le  martehal  de  Biron  crte  k 
ses  frais  et  soutint  jusqta'^  sa  mort  nne  teole  de  fonfares  au 
d^pdt  des  gardes-firan^aises.  Aojourd'hui  c*est  un  genre 
d'eflbt  musical  connu  dela  cayalerie  etde  Pinfanterie,  et  qui 
difi^re  des  sonneries  d'ordonnance  :  ceiles-ci  sont  dMnva- 
riabies  moroeanx  que  le  cuivre  fidt  entendre  sans  le  secours 
d*une  cl6;  les  fanAu'es  sont  des  airs  Tsriables,  caprideux, 
de  drconstance,  que  produisent  dans  Pinfanterie  des  dai- 
rons  k  clef,  amsi  que  datts  la  cavalerie  les  bugles  k  def,  les 
cors,  les  ophid^ides,  les  trombones,  les  trompettes.  11  se  dit, 
en  termes  de  cbasse,  de  I'air  qu'on  sonne  au  lancer  du 
eerf.  G*^  Babdin. 

FABiFARON.  Cast  ainsi  qu'on  disigne  un  faux  brave, 
ou  celui  qui  cberche  k  passer  pour  brave  sans  I'dtre.  La 
fa^fanmade  doit  done  ^tre  d^finie  I'hypoerisie  du  cou- 
rage. Les  habitants  de  la  Gascogne  ont  HA  de  tout  temps 
r^patte/oT^arofw,  et  cette  province,  quoiqu'elle  contienne 
d'aUleors  d'aussi  braves  gens  que  toute  autre,  a  4t^  le  ber- 
ceau  d'una  foule  d*anecdotes  plaisantes,  qui  font  plus  d'hon- 
neor  an  caract^  spirituel  des  Gascons  qu'dles  ne  peuvent 
iMlemeDt  mure  k  leur  r^pttation  de  bravoure.  On  ne  donne 
pas  senlemnt  le  nom  de  fanfaron  k  un  lAche  qui  affecte 
one  bravoure  quil  n*a  pas,  mais  encore  k  quiconque  se 
vante  outre  mesure  dequdques  quality,  ou  m^me  des  d^- 
laats  qu'ilne  possMe  pas  du  tout,  ou  du  moins  qu*k  un  trte- 
laible  degr^. 

FANGE»  bone,  boarbe,  terres  grasses ,  humides»  ma- 
rdcageuses.  Ce  mot  vient  de  phanum^  basse  latinit^,  selon 
Dn  Cange,  ou  de  fangue,  vieux  mot  fran^ais  qui  signifiait 
iae  eimaraU,  ottde/al^ne^,  mot  flamand  encore  en  usage, 
ou  dn  edte  ou  bas-breton  fancq,  U  signifie,  an  figure  et 
dans  les  discours  asc^tiques,  les  souUlures  du  pteb^.  H  se 
dit  encore,  par  m^pris,  d'une  condition  basse,  abjecte;  et 
a'appliqueenfin  kla  bassesse  d'esprit,  de  style,  de  langage. 

F  ANIONy  mot  dont  T^tymologie  est  allemande,  et  dont 
rorthograpbe  a  eu  des  formes  tr^s-varito.  n  vientde/xAne, 
enseigne  on  drapeau.  Ce  substantif  s'^tait  reproduit  dans  le 
has  latin  fano,  fanonis^  qui  s^est  frauds^  depuis  la  guerre 
de  1667.  Le  fanion  ^tait  un  petit  drapeau  dont  r^toflTe,  en 
serge,  avait  k  pen  prte  un  pied  carr^ ;  on  Temployait  d'a- 
bord,  dans  cette  guerre,  k  la  police  des  ^nipages;  cliaque 
ofHder  gfo^ral  avait  son  fanion  de  la  couleur  de  sa  livrte; 
cliaque  corps  avait  son  fanion  de  bagages;  c^^tait  comme 
r^tiqoelte  au  moyen  de  laquelle  le  vagnemestre  g^ral  das- 


sait  et  groupait  les  valets  et  les  cbevauz  de  bftt  L'usage 
s'lntrodttisit  bieut6t  do  se  servir  de  fanions  comme  de  fiches 
de  campement,  et  cbaque  corapagnie  d'infanterie  common^ 
k  avoir  le  sien,  dont  le  sergent  d'affaires  (il  n'y  avait  pas  en- 
eore  de  sergents-majors  )  ^tait  le  d^positaire.  II  y  avait  bien 
des  si^es,  d'ailleurs,  que  les  troupes  cbinoises  avalent  des 
fanions,  quandles  Ocddentaux  commenc^rentit  en  employer; 
mais  ceux  des  Chinois  avaient  le  double  avantage  de  servir 
nuitamment  de  r^verb^res  dans  les  camps.  Cet  usage  des 
fUots  k  hampe  nMtait  point  toutefois  inconnu  des  l^ons 
romaines.  Dans  la  premiire  moiti^  du  dix-s^ti^me  sitele,  Tu- 
sage  des  fanions  ne  s'^tait  pas  maintenu  dans  les  troupes 
firan^aises ;  mais  dans  les  armies  angUuses,  hollandaises 
imp^riales,  prussiennes,  lis  ooncouraient  k  distinguer  les 
oompagnies  d*infiuiterie.  Les  r^ments  fran^  en  repri- 
rent  des  Grangers  la  mode;  toutefois,  la  legislation  ne  s'en 
occupa  qu'en  1753.  Le  sergent-fourrier  avait  k  cette  6poque 
la  garde  du  fanion,  et,  quand  un  coips  faisait  route,  cbaque 
seigent-fottrrier  arrive  au  lieu  du  gtte  faisait  flotter  en  de- 
hors de  sa  fen^tre  son  fanion,  pour  indiquer  sa  demeure 
aux  soldats  qui  auraient  besoin  de  la  ccmiuttre.  Les  ordon- 
nances  de  1788  ne  reconnaissaient  par  bataillon  que  trois 
fianions  :  Tun  d*eux  dans  les  manoeuvres  r^rteentait  le  dra- 
peau, les  deux  autres  ^talent  confix  aux  guides  gtoteux, 
guides  dont  Tinvention  venait  d*avolr  lieu.  Quantity  de 
dispositions  r^ementaires  se  sontde  nos  jours  contrarito 
au  sujet  des  fanions,  sans  qu'il  en  soit  encore  r^ult^  de 
prindpes  simples,  dairs  et  vraiment  utiles.  II  manque  aux 
Frangais  ce  qui  se  voit  en  d'autres  arm^,  oe  sont  des  ca- 
valiers porteurs  de  fanions  et  cbarg^  d*6tre  guides  dans 
les  grandes  manceuvres  et  de  d^fendre  le  terrain  des  Evo- 
lutions centre  les  envabissements  des  curieux  et  Timpru- 
dence  des  badaods.  G^  Babdui. 

FANNIA  ( Loi ),  loi  somptuaire,  dter^tte  Pan  de  Rome 
593,  sous  les  auspices  du  consul  C.  Fannius.  EUe  bomait 
la  d^pense  des  grands  festins  ^  100  as  et  cdie  des  repas 
ordinaires  ^10.  Une  autre  loi  Fannia,  dter^t^  sous  les 
auspices  du  consul  Fannius,  donnait  au  pr^teur  le  pouvoir 
de  chasser  de  Rome  les  rh^urs  et  les  philosopbes. 

A.  Savagreb. 

FANOy  le  Fanum  FwtunaSy  et  plus  tard  la  colonia 
Julia  Fanestris  des  Remains ,  port  de  mer  et  si^e  ^- 
copal  des  £tats  remains,  dans  la  dd^tion  d'Urbino  et  de 
Pesaro ,  sur  la  route  de  Bologne ,  situE  de  la  mani^  la 
plus  pittoresque  sur  les  bords  de  TAdriatique,  k  Tembouchure 
d'un  des  bras  du  Metauro, est  une  viile  bien  bfttie,  entourte 
de  murs  etdefosste.  Elle  possMe  une  cathMrale  et  plusieurs 
autres  ^ses,  ou  se  trouvent  qudques  belles  toiles.  On  y 
voit  si^  convents,  une  acad^mie  noble,  un  grand  et  ma- 
gniftqueth^tre,  une  biblioth^ne  poblique,  les  debris  d'un 
arc  de  triomphe  remain,  et  qudques  autres  mines  int^res- 
santes.  En  y  comprenant  ses  fanbourgs,  qui  s'^tendent  fort 
au  loin,  die  compte  15,000  habitants;  et  die  est  le  centre 
d^un  commerce  fort  actif  en  soies  et  en  c^r^es. 

FANON*  On  appdle  ainsi  la  peau  qui  bat  sous  la  gorge 
d'un  boeuf,  d'un  tanreau.  II  se  dit  aussi  de  Passemblage 
de  crins  qui  tombe  sur  le  derri^re  du  boulet  de  plusieurs 
chevaux  et  cache  Tergot.  Les  lames  comtes,  ou  barbes 
qui  pendent  des  deux  cOt^  de  lagueule  de  la  baleine,  el 
gamissent  transversalement  son  palais,  se  nomment  aussi 
fanons.  Ces  fSuions  retiennent  les  mollusques  qoi  ferment 
la  nourriture  de  ce  cEtacE.  C'est  avec  les  fanons  de  baldne 
que  Ton  a  commence  k  faire  tout  ce  qui  sert  k  maintenir 
les  corsets  des  femmes,  les  buses,  baldnes,  et  en  gdn^ral 
plusieurs  sortes  d'ouvrages  pour  lesquels  on  a  besoin  d'une 
mati^e  pliante  et  qui  fasse  ressort,  comme  les  baUines 
d'un  parapluie,  d*un  col. 

£n  terroes  d'^lise, /anon  signifie  uumanipule  ou  ome- 
ment de  la  largeur  d'une  Etole,  que  les  pritres  et  les  diacres 
portent  au  bras  gauche  en  ofTiciant.  En  tcrmes  de  blason , 
c*est  un  large  bracdet  pendant  du  bras  droit,  fait  a  la  ma- 
ntdre  du  manipule  dont  nous  vepons  de  parl^.  Fawm  le 
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dH  ^aledNftty  aa  ptorlel,  dei  deox  fmiaalB  qiA  soot  au 
derrMiro  de  ia  nitie  #■&  ^vftqm ,  de  la  eouroniM  das  am- 
pereuray  al  daa  peidaiila  d'ima  bani^.  Lea  mrte  ap- 
palleiit  fimon  la  raaaowfdasaMiit  dm  point  #nBe  Toile, 
loraqn'oR  la  ramaaie  avao  dea  flsrcettaa  pour  prendre  moin 
de  vent. 

Le  pivrial  de  .^aneii  avait  U  n*y  a  pea  lOBglaiDpa  mm 
deniiire  aeeaptkn  due  lea  adances  BoMkalea.  On  nenunait 
atnsi  daa  attellea  oo  lamea  flexihiea  el  r^siatanftaa ,  d^nM 
forme  partiealMre,  employ  to  spdcialeBMiitdana  lea  fractnrea 
de  la  cuiaae  et  de  la  jambe  poer  mamtenir  lea  fragmenta 
des  OS  en  eoatact.  On  diaait  ippUqaer  lea /anoni.  Depoiay 
\t*B  cbirurglena  ont  remplao^  lea  fenona,  k  eanse  de  leva 
ineonT^iibftts,  par  dea  attellea  ordinairea. 

Enfln,  ana  petite  pitee  de  moBBaie  dea  iBdea,  eD  argent, 
Yalant  tl  oeallnaay  perte  anaat  le  nom  de/onoii. 

F ANTAISIE9  mot  yena  da  grec  favTa9(ot,  qui  aigRflle 
vision.  Dana  aa  primitiye  acceptkm,  qui  a  tieHK,  il  d^ignaH 
Ttmagincllaa.  11  aepread  aajonrd'hni  snrtout  pour  caprice, 
boatode,  biiarrerle,  que  ceux  qui  r<iprouYent  motiveraieBl 
difAdlemeiit  Ceat  de  la  l^reft^,  proTenant  de  TAge  ou  du  c*- 
raet^,  que  nalt  ]AfantaUie ;  elle  ^ff^  de  caprice  pev  aea 
objels,  qvi  aont  #niDemBaent  friTolea,  et  par  moina  d'lnten- 
siM  enfeere.  La  fanialMB  a'exerce  aor  lea  babits  et  lea  petifa 
roeuMea  Inalilee;  lea  AitAitda  aeolea  Fexeitent,  et  on  eroit 
si  pen  rtfprfteaMtble  de  8*7  livrer  qa'on  avoue  lei  dtre  aommia. 
On  aa  mfne  pourtant  quelquefois  par  dea  fsiilaisiea.  S'aban- 
demer  h  wM/imtaMes  noit  au  bonheur,  car  tl  est  impoa- 
siMe  de  tea  satislMra  constamMent ,  et  satisfaites,  eRes  ne 
preeureiit  plus  aocan  pleiair.  Leu  fantaisies  cbez.  lea  en- 
fants  coasiateol  k  Yonkrir  cbanger  de  lieu,  de  joneta,  d'ali- 
mento,  k  se  pleire  alternatiTement  avec  din<6rentes  per- 
sonnes.  II  est  peit  d'hommes,  quelqae  sages  qu*ila  soient,  qui 
n'nent  parfois  tme/antaisie,  et  qui  ne  s*ett  repentent;  mais 
un  peMhant  habiteel  k  agir  sans  mottf  et  k  Yarier  cheque 
jour  est  incompaftible  arec  le  sens  common. 

Faniaisie  signilie  parfois  envie :  M™*  de  S^Tign^  <crit 
que  }ttfantai3ie  lui  prend  de  mettre  de  la  cr^me  dans  son 
cafi^. 

Le  nem  donn^  k  Pid^  fugitive  appelte /an/at5ie  d^signe 
anaai  lea  choscs  qu*ellc  fait  d^irer.  Ahiai,  on  appelle/an- 
ttthies  les  ornemenfs  dc  cliemtwSe,  de  console  on  d'^ta- 
g^rc,  consistaiit  en  petfts  sujets  d'lToire,  de  porcelaine,  de 
cristal,  etc.  11  est  Men  rare  que  Tart  soit  pour  quelque 
chose  dans  la  confection  de  ces  objets.  Le  prIx  dea  fantai- 
sies,  bas4  snr  Finstabilit^  et  la  di^bttit^  de  rfnmgination , 
est  trte-^ler^  :  11  absorbe  ordfnairemettt  le  superflu  de  la 
fortune  des  riches.  On  ne  peut  6tre  charitable  ni  g^n^reuR 
quand  on  aatiafait  steifantaisies;  on  est  emroyeux,  fetigant, 
insupportable,  quand  on  n^agft  qu*^  sa  fantaisie, 

C**  DE  Bradi. 

FANTAISIE  ( Musiqne )  stgnifle  nne  chose  inrent^fe  k 
plaiair,  et  dans  laqnelle  on  a  plutet  soivl  le  caprice  que  les 
regies  de  Tart.  Les  grands  mattres,  tels  que  Bach  et  Mo- 
zart, ont  eu  recoura  k  la  fantcHsfe  pour  ourrhr  un  champ 
plus  Taste  k  la  fllcottdit^  dc  lenr  gtoie,  et  troover  ainsi  le 
moyen  d'employer  une  infinite  de  recherches  harmoniqnes, 
de  modulations  sarantes  ct  hardies,  de  passages  pleins  dc 
fongue  et  d'audace,  qu*il  ne  leur  <^ait  pas  permts  dMntro- 
duire  dam  une  pihse  r^guli^re.  C*<$tait  pour  deployer  encore 
phia  de  science  quMIs  s'afnranchissaicnt  des  lois  prescrites 
pour  la  condnite  de  la  senate  ct  du  concerto.  Telle  ^tait  la 
faniaisie  entre  les  mains  de  ces  hommes  extraordtnah-es  : 
elle  a  bien  d^to^r^  depufs  lors,  quantvm  tnuiata !  Ce 
n'est  plus  maintenant  que  la  paraphftse  d'nn  atr  connu,  d^nn 
refrain  qui  court  les  rues,  que  Ton  varie  de  footes  les  ma- 
nitres,  en  le  faisant  prdc6der  d^uDc  introduction  et  suivre 
d^iiie  queee,  banale  pM>raison  o4k  le  trait  snr  la  pMale 
tt'cat  Junais  oubli^. 

La  ftataisie  alnsi  cen^e  a  ^t^  adopts;  et  mise  k  la  mode 
par  Sleibelt,  qui  pnblia,  Tcrs  ia05,  sa  famcuse  fantcdaie 
WK  lea  airs  de  la  Flikte  enchants.  Feu  de  morceaux  de 
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piano  ont  eu  un  pardl  avccte.  Le  mtene  compositear  en 
^riYit  d'autrea  aur  le  mtoie  modde;  cent  planistes  se  ]e- 
tirent  dana  eette  earri^re,  qui  pr^sentait  pen  de  difllcut^ , 
et  touB  lea  Miteurs  Yonlurent  aroir  des  fantaisies  dont  le 
aoeete  approebAt  de  TeKnTre  de  Stdbelt,  qni  jooissait  d*nne 
sigrande  farenr. 

L'tocienne  fomtais^f  la  noble,  la  belle /ait^oifte  de 
Bach  et  de  Mozart,  a  cependant  reparu  avec  la  briOante 
parore  que  Kart  modeme  pent  lui  donner.  Thatberg,  pia- 
niste  d^un  talent  menreillenx,  compositeur  de  baute  port^, 
en  produisant  plusieurs  ceurrea  de  ce  genre,  a  en  qnelqae 
sorCe  r<9iabiUt6  l^fantai^ie.  Castil-Blazc. 

FARTTASIA)  fton  que  lea  Cnrop^ens  donnent  k  des 
exerdoes  on  jeut  ^estres  et  militaires  dea  Arabea,  et  que 
I'on  voit  asaez  soorenten  A]g6rie.  Ces  (eux,  consacr^  et  r^ 
gl^  par  la  lol  miusirimane,  afln  d'exciter  et  d'entretenir  le 
courage  et  d'angmenter  Padresse  dea  oombattants ,  ne  aont 
en  quelqae  sorte  qd\m  apprentiasage  de  la  guerre,  oar  TA- 
rabe  ae  batoomme  tt  a'amuse;  c*est-lhdire  hn^ant  son 
cberal  k  fond  de  trafat,  frappant  Tennemi  soft  d'un  coop  de 
fusil,  so{td\m  oonp  dPyatagan,  lui  tonmantimm^diatement 
le  dos,  foukmrs  arec  la  memo  allnre,  pnis  rerenant  sur  aes 
pas  poor  mrpper  de  floureau  son  adversafre.  La  fantasia 
commence  qnelqnefefs  par  un  ddfiM  plem  de  mouvement  et 
de  bruK,  od  le  galop  dea  cberaux  eat  accompagn^  de  coops 
de  ftisil ;  puis  Tient  le  tour  des  eonraea,  cbacun  consenrant 
la  fongue  deaon  eapriee,'oar  c^est  ]k  le  propre  de  la  ftattasia, 
Les  cavaliers  conreiit  lea  una  snr  les  autres,  les  fliafts  par- 
tent,  se  brandiaaent,  Toient  en  Tajr,  pour  retomber  chacun 
dana  tea  mains  dn  cavalter  qni  Pa  lanc^,  et  qui  le  recharge 
pour  le  dteharger  encore  quand,  aprte  aa  conrae  en  arri^re, 
il  retient  snr  aon  ennemf .  Parfoia  les  fammea  asatatent  k  oes 
O^tes,  dana  les  atatieheSy  on  palanqdns  pottos  snr  le  dos  des 
cbameaux.  L.  Loutbt. 

FANTASMAGORIE  (devdvrooiAa,  iHntdme,et  &Yop<i, 
assemble ).  C*est  Tart  de  faire  apparattre  dea  fentdmes  et  des 
images  de  corps  animus  k  Paidis  dies  iOosions  de  Poptiqne. 
Le  mot/anfouma^oiie  d^fgne  encore  le  spectacle  prodnft 
de  cette  mani^  et  Papparell  au  moyen  duqoel  on  le  produit 
Les  princfpes  sur  lesquels  repose  la  construction  de  la  lan- 
tern e  magiqne  aont  aussi  ceux  qni  constituent  la  fantas- 
magorie  :  dana  les  denx  instrumenta ,  les  obfets  sent  felair^ 
et  amplifids  par  Yes  m^mea  rerres  ^ust6s  de  la  mteie  fa^n. 
Seulement,  dans  les  Keux  oA  Pon  montre  la  lanteme  ma- 
gique ,  les  apeetacteura  aent  do  rataie  odt^  de  la  toile  qui 
re^it  les  images ,  que  la  lanterne.  Dans  la  fantasmagorie,  au 
contraire,  pour  aagmenter  Pilkision,  on  a  eu  lldfe  de 
tendre  la  toite  entre  lea  spectateora  et  Pinstrument. 

Id,  en  effot,  tout  le  m^nlsme  de  Pop^tfon  disparati 
aux  yeux  dn  apectateur :  robscurit^  la  plus  profonder^gne  ; 
tout  k  coup  un  spectre  apparalt,  loin,  bien  foin  d*abord, 
et  vienl  se  pe^dre  aux  yeux  de  Passemblte  comme  un  point 
Inmmeux.  BientM  il  8i*aecrott,  grandit,  et  aemble  s^pro- 
cher  lentement  d'abord ,  et  puis  se  pr^ipiter  sur  les  spec- 
tateora. Lllluaion  est  compile ;  ceux  ratoie  qui  connalssent 
lea  loisdePeptique  et  le  m^nisraede  Pappareit  ne  peuTent 
s'en  d^feudre.  Que  la  sc^ne  se  passe  dana  un  Hen  friste ,  qu^n 
mome  ailenee  soft  par  intervallea  interrompu  par  one  mn* 
alque  logubre,  et  il  aera  presqne  Impossible  de  r^pri- 
mer  une  frayeur  au  motes  momentan^. 

Maia  p^n^Crona  maintenanf  derri^re  la  telle ,  et  toyons 
ce  qm  s'y  passe :  nne  lanteme  magiqne  ordinaire  est  dispo* 
966  de  m^niere  k  pouToIr  a'^loigner  on  se  rapprocher  du 
tableau  de  taffetas  gomm6  on  de  toile  tir6e  tri^miie  sur 
lequel  vient  se  peindre  Piraage  du  fantdme.  L'nn  des  mirotra 
de  la  lanteme  a  un  movTement  Ind^pendant  d^elle;  il  s'^oigne 
quand  elle  se  rapproehe  du  tableau ,  se  rapproche  quand 
die  s'en  <$loigne ,  afin  de  eonaerver  toiijoura  k  Pimage  la  net- 
tet^  qui  Ini  eouTient  pour  reater  constamment  Tisible  et 
distincte.  Quels  doiwnt  Mre,  d'aprte  cda,  les  soins  de  Po- 
p^rateur?  11  commence  d'abord  par  disposer  Pappareil  ^ 
une  tr^s-pelite  dMIance  de  la  toile,  en  ^krfgnant  le  ploa 
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possibfe  le  verre  sor  lequel  Pimage  est  peinte;  le  spectre 
alors  semble  on  point.  L'op^netear  ^oig^  ensnite  progfes- 
siTeinent  la  lanteme ,  en  rapproclmnf  la  lentiUe ;  le  spectra 
grandit,  el  le  spectacteor  prend  cet  accroissettiettt  poor  reffiet 
d*ini  monrement  progresrff  :  il  flfleuigine  avoir  to  1»  fim- 
fAme  s'^lotgner  d'abord,  s'approcher  ensatte,  eC  enfin  reoir 
se  piacer  k  e6M  de  lui.  Cest  eette  aensatio*  de  sorpriae , 
m^Se  ^ua  pea  de  frayenr ,  qoi  fiilt  ordiiitfrenient  le  chnmie 
de  cea  sortes  de  spectadea,  qoi  poor  eii^  tferenos  popti- 
laires,  n^en  aont  pas  moins  ing^nieat  4i  diarmanta. 

Or ,  poor  pvoAiire  ees  rariaUons  de  grandeur  #e§  inuiges 
<|tif  cofftplMent  at  Men  PfffnsioBf  il  ftiot  nonte^  nnstrmnent 
aitr  dea  nralettea  gamies  atec  soin  if  tan  oouasin  de  drap  cir- 
cotaire ,  ailn  qo'ellea  pofssent  roller  mt  le  planeher  sans 
faire  de  bmit.  C^,  do  reate,  en  conMnairt  lee  distaoeesr 
de  rinstroment  k  la  tolle  et  de  la  Hsntflle  k  febjet,  qo'on 
Iiarrf ent  It  rendre  Umage  projet^  sur  la  tofle  phia  petite  ott 
phis  grande,  toot  en  left  conaertanf  ta  Mttefe.  Telle  est  la 
diffs^renoe  dea  apectsfdes  produlla  par  la  ftnataamageiie  avee 
ceux  de  te  lanteme  maglqae  simple :  nala  nil  d^ot  ea- 
sentiel  de  la  premie  est  qoe  fobjet  eat  nlos  TiveRient 
6d9M  quand  fl  MmMe  ibrt  loin  qne  qnain  il  ^aralt  tout 
pres. 

On  pent  dlyfaer  en  trefa  classes  les  apparKlona  prodoltes 
par  lafontasmagorie :  dans  la  preeM^,  les  objets  sont  d*a- 
bord  trte-petits,  et  ne  Missent  distingoer  qn*att  pdint  lonri- 
neox ;  pais  on  les  tolt  grandfr  aOeeessiTefkiMt,  die  mantle 
qa'ils  sembtent  venhr  de  fort  loitf ,  et  ila  disparaissent  bH 
mometft  od  le  specfateor  lea  croft  aor  fol;  dans  la  seeonde , 
ils  out  one  grandenr  i9xe ,  et  rest^il  k  one  certalne  dMance 
do  specCateor,  mais  its  ont  do  mooteaMnt  et  paraissent 
anrm^;  dans  ta  troisitoie»  enfln,  les  obfets  9t  AiontienC  tn- 
bifement  an  miltea  de  I'assnnbl^ ,  disparalaent,  M  seraMmt 
parooorir  tootes  les  parties  do  Heu  de  li  sc^tffr. 

On  prodoit  le  troisftoe  effet  fanfasmagorique,  e'est-ii- 
dire  rapparifion  des  spectres  qotse  prenmfcnent  aa  mfliea  de 
rassembMe,  paraissent  et  dloparalssent  prompten^ent,  arec 
des  mamieqalns  et  des  masqnesf  transparents ,  dans  I*int6- 
rtenr  desqoeh  on  place  one  lanteme  sourde.  Une  personne 
transporte  ces  raannequbis  dans  Pint^riear  de  la  sc^e,  et, 
k  Paided'one  percbe,  elle  d^eoovre  on  reeoovre  la  tasfterae  : 
00  aper^it  le  spectre  par  Pefl^  de  la  looHM  qoi  passe  k 
travers  les  masqoes ,  et  qni  dispar alt  aosaitet  qia'enr  la  re- 
cotivre. 

La  telasmagorie  est  on  spectacle  qoi  n*a  commence  k 
etre  bien  conna  qoe  sor  la  Undo  dta-hoitMme  sMele.  Qaelqoes 
sayants  croient  qoe  Poo  en  a  fait  osage  dans  la  haote  anti- 
qirit^ ;  ib  pensent  ttieme  qne  e'^tait  la  fantasmagorie  qoi 
servait  k  eIRrayer  les  peraonnea  qoe  Ton  iniUait  aux  mys- 
t^res  de  C&h  et  ^Isis,  et  qoe  par  ce  moyen  on  grand 
nombrede  charlatana  fUsaient  apparaltre  lea  diyinlt^  infer- 
nales  el  les  morts  qoe  Pon  ^voqaait 

Le  Oiot  de/onfamuz^orie  8*empK>ie  aossi  qoelqaefois  ao 
figoT^;  il  se  dit  alors  de  Pesptee  de  tableao  moovant  dont 
tons  les  penonnages ,  comme  dans  on  bal ,  par  exemple , 
passent  rapidement  derant  les  yeox  d'on  obserrateur  poor 
disparaltre  bient6t»  remplac^  par  de  nooTeaox,  qoi  s*^ot- 
gnoit  k  leor  toor.  11  se  prend  en  maoYaise  part  dans  lalitt^ra- 
tore  et  les  arts,  poor  abas  des  efiets  prodoits  par  des  moyens 
soraatorete  oo  ettraordinaires  :  Oe  roman,  ce  dratne  est 
rempli  d'^rocatlons,  d'apparitions,  de  sctoes  noctomes ;  je 
n*aime  pas  toote  cette/an^Ofma^rorie.    T.  db  MoLiorr . 

FAIITASQUE9  caractire  qui  ^late  et  se  manifesto 
sans  transition,  et  qui  passe  d'on  extreme  k  Paofre  sans 
mesore.  Nol  ne  peot  compter  sor  le  fantasqoe,  pas  phis  que 
le  fantasqne  ne  peot  compter  sor  loi-meme.  Son  etistence 
a^^coole  dans  nne  foole  de  sensations  qoi  sont  aussi  sabites 
qoe  contradictolrea  :  idto,  maniires,  tMements,  tout  dans 
le  fantasqoe  se  troove  en  opposition  avec  telle  ou  telle  cir- 
Constance  donn^.  11  fait  de  premier  moovement  et  arec 
ifflp^toosit^oe  qui  exigedela  reflexion;  et  poor  les  clioses 
les  pivs  iBdifKrentes,  il  apporte  de  la  gravity  et  de  la  m^ii- 
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tation.  On  comprend  comMen  one  famflle  est  k  plalndre 
lorsque  son  sort  est  eonfi6  k  un  pareil  homme. 

FAIVTASSHV.  Cemotr6pond  ao  vieoz  sobstantif/emfe* 
He;  il  s'^crivait  encore /an^oeAIn  ao  temps  de  Henri  Es* 
tienne.  Saradneest  italienne,et  Hest  nnecorroptionde/anfe, 
fantoceino;  H  soco^dait  aox  tertties  maheuMy  menadieff 
paannierf  phn,  pk>nnier,  krigoni^  tompaptcn,  qui  se  pre- 
naient  de  meme  dans  le  sells  de  piiim.  On  troove  fori' 
tasHn  mentiono^  poor  la  premttre  fols  dans  Pordonnance 
de  join  1S38,  relative  aox  troopes  des  ste^baoss^  et  ^  la 
payedes  arbaMtriers.  Lee  expressions  fnfanterie^  homtne 
(TiftfemteHe ,  qoi  prtrent  nafasance  dans  letf  premieres  tra* 
doctions  desoorrages  de  Maebiavef ,  ont  fiUt  ooblier  le  mot 
faniauin,  qoi  a  cesa6  d'etre  r^ementakia,  poor  devenir 
one  locotion  iSunlli^re  et  meme  tant  soit  pea  m^priaanta 
dans  la  boocbe  dea  caraliers,  paroe  qoe  le  baton  etait  la  jas>' 
tiee  r^presslTe  &iftintassin,  tandfc  qoe  Phomme  de  che- 
▼al  avail  ragrtoent  de  tt'etre  battUiquPft  eoopa  de  plat  d*d- 
p^.  Q»^  BaiDM. 

FAIWTASTIOCffi.  C'eet  na  mot  plos  adlemand  qoe 
firancals,  et  voUa  ^slemeat  poorqooi  noos  Pavons  adopts 
avec  tant  d*efBpressement.  Antrefofs,  dana  le  bon  temps , 
06  notre  IStt^ratore  meme  partait  frani^s,  noto»  avfons  on 
mot  qoi  signiAait  loot  aotant  qoe  lemot  fantasH^e;m\j» 
avions  lenrat/6if  ^ttJ^titf.  G'^tait  unmiytcbarmane,  plein 
de  sena  et  de  bom  aens ;  0*  n'en  poorratt  frocrrer  on  meffleur 
poor  designer  la  phiparl  dea  genres  nooveaM  dont  noi» 
avona  Mt  la  blenheoreoae  d^couverte  depots  bientdt  trente 
an.  Noos  avona  done  le  genre  JdntaMtique^  comme  noos 
atvontf  le  genre  remaniiqitey  comme  nous  avons  la  HH^- 
ratwre  VMoiiime  et  la  litUrature  milittAre^  comme  nous 
aviofis  aotreMa  le  genre  bwleeque,  dont  cef  exciinent 
d'Assoocy  ^tait  Pempereor.  Quant  k  voos  dbre  cetnment  ce 
bienbeoreox  fjtnrt  fkntastfque  noos  est  veno,  la  chose  n'est 
pas  dtflicile.  II  y  a  tantdt  vingt-qoatre  oo  vingt-cinq  an^ 
qo'otf  Ir^splritoel  article  do  Journal  da  Dibats  apprit 
k  la  France  qoll  y  avatt  K-bas,  en  Allemagne,  an  del^  do 
RMn,  qoelqoepart,  nncertafai  ivrogne,  qoi  <taff  ^  la  fois 
peintre,  pwHe ,  romancfer,  historietf ,  et  qoi  ^appefait  Ho f- 
mann;  qoe  Hofhnann  Se  plafsalt,  entre  deox  brocs,  k  ra- 
center  mille  histoires  pleines  d^it^t,  dans  lesqnelles  la 
verity  ^tait  si  hien  mei^  et  entrelac^  avec  la  fictiioti,  qu'il 
dtait  impossible  de  les  s^parer  I'nne  de  I'autre.  CT^taiertt  k 
la  fois  le  conte  de  f(§es  et  le  conte  de  la  vie  privie  ( autre 
motnooveau);  c'^tait  notre  grand  Perrault  accoupl^  avec 
Bf .  de  Marmontel.  De  ces  deux  ^l^ents  si  divers,  le  men- 
songeetla  v^rit^,  Phistoireetla  fobfe,  la  po^sfe  et  la  prose, 
le  bon  Hoffhiann  avail  compost  nne  esp^ce  d*o//a  podrida 
Iftteraire,  qui  nVtait  pas  sans  charroe  et  sans  int^rdt,  sur- 
toot  qnand  on  Paccompagnait  de  qnelqucs  rasades  de  via 
do  Rhin.  Or,  ces  contes,  k  mo\ii€  veCus  de  bnre,  k  niotti6 
converts  de  gaze;  ce  pete^tteie  de  Phomme  et  de  Pangc ,  de 
la  terre  et  du  ctel ;  ces  minutieux  d^ils  dc  la  vie  ordinaire 
tout  k  coup  interrompus  par  mflle  visions  de  I'arc-en-ciel; 
toot  cela ,  ce  rire  mei^  k  ces  larmes ,  ce  grotesqne  meld  an 
snMfane,  c«  sans-fa^n  vnlgafre  empdf r6  dans  des  cdr^^mo- 
aiies  de  coor,  toot  cela,  c'dtait  le  covie  fantastique,  c^dtait 
le  conte  d^Hofftnann.  Voilii  qui  va  bien. 

Voyez  poortant  quel  people  ooos  sonunes  pour  on  peupic 
d*esprit !  Ce  mot  nouveau /anf os^i^fitf  produisit  chez  nous 
OMe  revolution  ^ale  poor  le  moins  k  la  rdvoltfCion  op^6e 
par  cet  aotre  mot,  romantiquet  Si  Pbomme  d'esprit  qui  ve- 
nait  de  ddcouvrir  HolTmann,  en  faisant,  dans  un  livre  hi- 
connu  chez  nous,  sa  premiere  versioU  de  Pallemaud  en 
fran<(ais,  eOt  ddclar^  tout  simplement  qv^il  venait  de  dd- 
couvrir  les  contes  d*on  fantasque ,  k  peine  y  eOt-on  pris 
gaade.  Mais  k  ce  terrible  mot  nouvcau  \e  fanfastiqtte ,  qui 
Oeos  a  tonsdblouis,  comme  on  est  dbtoui  de  tout  ce  qu'on 
ne  comprend  pas,  chacun  de  s^enqudrir  de  ce  que  eVtait 
que  le  fantastique. 

En  meme  temps,  un  autre  homme  d*esprft,  M.  Lo^ve- 
Weymar,  habile  k  profiler  de  cette  curiosity  notrvelle  de  sa 
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natioB,  nous  donnait  coup  sar  coup,  et  k  notre  grande  admi- 
ration,  dix  Tolumes  de  d>iite8  fantoatiques  tradnito  d'Hoff- 
mann.  Dix  Tolumesl  toutautant.  Et  k  chaqoe  nouTeaa  to- 
lume  c'^tait  une  admiration  nouvelie.  On  admirait  lea 
inventioDs  lea  plus  puMes,  lea  d^ils  lea  plus  eitravagants : 
c'^tait  fantastique.  Et  Gomme,  au  miliea  de  oea  puMLf tfe  et 
de  ces  extrayaganoes ,  il  y  avaH  sans  oontredit  to  4tinoelles 
de  passion,  dM  sentiments  allemands,  mats  naifs  et  rrais, 
lieauooup  de  ces  petites  grAces  d^ao-dellL  du  Rhin  qui  seraient 
desgrftoes  partoot,  on  mettait  sur  le  compte  da  genre  /an- 
iastiqtte  ces  donees  ^chappte  k  triTers  la  fumte  du  tabac. 
On  croyait  qu'Hoflinann,  le  grand  homme  de  Theure  pr6* 
sente,  4tait  ainsi  tour  Ji  tour  tristeayec  de  douoes  larroes, 
et  gai  avec  une  flranclie  gaiety,  parce  qu^  6tait  f)uitastiqae» 
pendant  qull  6tait  tout  cela,  quoique  fimtastlque!  Surtout 
ce  qui  fit  le  grand  soecte  de  ce  nouTean  genre ,  c'est  qu'en 
sa  qualiUi  de  musicien,  Hofftnann  parlait  de  son  art  fliTori 
avectant  d'admiration  et  de  oonacience,  il  se  mettait  si 
bien  am  genoux  de  Mozart,  la  musiqae  de  Don  Juan  re- 
tentissait  si  avant  dans  son  coBor,  qnll  onbliait  alors  toutes 
ses  fontaisies  poMles,  ou  plntM  il  ^tilt  toot  entier  k  Part, 
cette  ftotaisie  des  belles  Ames,  des  ccenrs  bonnfites,  des  es- 
prits  ^ler^.  Ainsi,  grloe  k  ce  melange  de  bonnea  quality  et 
de  friToles  inventions,  d'ingtenitd  moqueose  et  de  nlaiserie 
sentimentale,  grftoe  A  Jkm  Juan,  grice  k  Moiart,  grftce  k 
ce  Tiolon  de  Cr6mone  dans  lequel  une  4me  en  peine  est 
enferm^  grftoe  aux  traits  excellents  de  la  Tie  de  Kreyssler, 
G6S  dix  volnmes  de  C<mtes  fantathques  fiirent  re^ns  et 
accepttetons  lesdix.  Hofftnann  on  instant  oontre-balan^ 
chei  nous  (cbose  difficile  k  crdre)  la  gloire  de  lord  Byron 
et  de  Waiter  Scott 

BieniM  on  ne  Tonhit  pins  que  dn  ftntastiqne ,  comma  an- 
trefols  on  ne  Toulait  plus  que  dn  romantique.  O'^tait  k  qui 
se  feralt  fantastique.  Lea  libraires  disaient  Clears  auteurs  : 
FaHtes-nmu  dufantoitique!  comma  au  temps  de  Montes- 
quieu ils  disaient :  FoUea-nous  des  Uttres  penanneslle 
fantastique  d^borda  sur  nous  comme  one  STalanche.  Tout 
ce  qui  dtait  bizarre  sans  noiiTeaut^,  foa  sans  esprit,  ab* 
aurde  sans.intMt,  sintitula  t^iknmmi  fnattatiique.  Pour 
le  fantastique,  on  abandonna  le  moyen  Age;  on  laiasa  14  le 
roinanbistorique;le  drame  modemeen  tat  ^branl^.  Puis 
tout  k  coup,  un  beau  matin,  cette  ftireur  s*apaisa,  lesoontes 
n6bulenx  s*arr6t4rent;  Hofftnann  desoendit  de  son  trttaie  de 
nuages,  sans  on  telair  pour  lui  tracer  sa  route.  Le  i^re 
fantastique  dUit  arrive  k  sa  demise  p^Siiode;  U  finissait 
cbez  nous,  comme  il  avait  commence,  sans  que  personne 
pAt  dire  ni  comment  ni  pouiquoi.  Depois  lors  je  ne  croia 
pas  qu'on  ait  tentd  de  refaire  du  fantastique,  excepts  peui- 
6tre  dans  les  pensions  de  demoiselles.  Qnant  A  ce  bon  Hofl- 
mann,  rempereur  du  fantastique,  il  est  alM  leioindre 
Vempereur  du  burlesque  I  Paix  k  leurs  oendresi  Quand 
par  hasard  toos  lirei  les  vers  de  Tun  ou  les  oontes  de  I'aii- 
tre,  ne  tous  en  Tantes  pas.  3uU»  Jahim. 

FANTI.  Voyet  CAte  d'Or. 

FANTIN  DESODOARDS  (AirromE-^TiBmu-Ifi- 
coLAs),  bistoden,  n6  k  Pontnle-BeauYoisin,  en  1738,  ^tait 
en  1789  Ticaire  gdn^ral  d'Embrun.  La  revolution  avait  k 
peine  ^lat^  qnll  en  embrassa  la  cause  avec  empressement 
Sa  premiere  pens^,  son.premier  acte  tut  de  renoncer  aao6- 
libat.  11  avait  d^j^  public  un  Dictionnaire  raisonn^  du 
9<nwemement,  des  lots,  des  usages  et  de  la  discipline 
de  riglisCf  eoncUiis  avee  les  libef  t^  et  franchises  de  Vt- 
glise  gallieane,  les  loisdu  royaume  et  lajurisprudence 
des  tribunaux  de  France  (6  vol.  in-8«).  Ce  Uvre  fut  suivi 
dW  nmwtXAbr4g6chronologiquede  VHistoire  de  France, 
faisant  suite  k  I'ouvrage  du  president  H^ault.  Plus  taM  il 
fit  parattre  une  ceuvre  plus  importante,  son  Nistoire  de 
France  depuis  la  mart  de  Louis  XtVjusqu'd,  la  paix  de 
1783.  II  dtevoua  ensuite  cet  ouvrage,  disant  que  sontra- 
vail  avait  ^t^  tellement  mutil^,  d^figur^  par  la  censure, 
quit  neressemUait  plus  k  l*original.  Son  Histoire  philO' 
sopMque  de  la  Revolution  froTi^ise  a  eu  plusieurs  ^i- 
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tions.  Cast  le  plus  court  et  le  plus  remarquaUe  de  aes 
ouvrages.  11  s*estaccnisucce8siTeCnentjnsqu*Adix  Ti^umes. 
Ses  rations  avec  Danton,  Robespierre  et  d'autres  per- 
sonnages  mfluents  de  cette  ^poque  lui  avaient  permis  de 
connaltra  nne  foule  de  faits  et  de  details  particiilierB,  de 
juger  et  d'apprteier  les  bommea  comme  les  choses.  N6an- 
moins,  cette  histoire  a  donn6  lieu  A  des  critiques  sivtees  et 
passionnto.  Le  repr^sentant  Bailleul,  qui  s*y  pr^tendait 
maltraite,  calomni^,  appela  Panteur  devant  les  tribonanx; 
mais  il  penlit  son  proote. 

Fantin  D^sodoards  poblia,  en  1796,  nne  HisMre  des  Re- 
volutions de  rinde  au  dix-kuUiMne  siMe,  ou  M^mtokres 
de  Tippoo-SaUb ,  eeriis  par  lui-mime,  traduUs  de  la 
langue  indostane,  Penonne  ne  ftit  dupe  de  ce  titre.  En 
1799  il  lirra  an  pubfic  Louis  XV  ei  Louis  XVJi  Puis  U 
fit  paraltre  encore  de  groa  volumes  sur  lliistoire  de  llnde, 
de  ritalie,  sur  l*bistoire  de  France,  notamment  une  conti- 
nnationde  Telly.  Son  style  seressentde  la  rapidity  deaontrar 
vail.  A  sa  mort,  arriv^  k  Paris  en  1820,  il  laissa  un  grand 
nombredemanuscritsque  sesbMtiers  firaatvendre,  etdont 
paa  un  seul  n'a  M  imprim^.  Dom  (de  I'Yoiuie). 

FANTOGGINI9  mot  italien,  qui  employ^  ainsi  an  plu-  . 
rid  signifie  p^its  ononis,  poupSes,  On  a  particuliirement 
donn^  ce  nom  Ik  nne  sorte  de  marionnettes  periDctionnto, 
tant  pour  la  forme  que  ponr  le  costume,  et  que  Ton  fUt  agif * 
denser  sur  nn  petit  thMtre,  se  grandir,  se  rapelisser  k  vo- 
l<mt^,  panltre  et  disparattre,  soil  par  les  couUssea,  soil  par 
le  dntre,  00  par  les  trappes  du  plancher,  au  inoyen  de  fils 
de  fer  qui  les  tiennentsuspendues,  et  de  ressorts  qui  lea  font 
monvoir.  Les  fantoccini  penvent  reprAsenter  une  action, 
plua  on  moins  simple,  plus  ou  moins  eomique  on  mer?eil- 
lense,  de  manibre  k  prodnire  nne  certaine  illusion,  paroe 
qu'ancun  des  aceessoires  qui  lea  entoamit  n'est  n^gligt, 
tables,  flMitenila,  vottnres,  animaux,  etc. 

Les  fantoccini  sent  oonnua  en  France  d^uis  le  dix-aep- 
ti^me  sitele.  II  y  en  avail  au  tb^fttre  de  la  Foire,  an  com- 
mencement du  sitele  suhrant.  Les  premiers  adeors  de 
I'Ambigu-Comiqueetdttth^AtreBeaujoIalsfiireBtdes 
fantoccini  g6ant8,  car  ih  avaient  de  65  centimetres  k  1  m^Cre 
de  haut  Plus  tard,  les  spectacles  de  M.  Pierre  et  du  Pelit- 
Lazari  furent  desservis  foment  par  des/onfoecini.  Puis 
un  ancien  acteur  dn  Yattdeville,  Joly,  en  fit  voir  de  fort 
remarquables  au  passage  de  TOp^.  Les  fantoccini  font  en- 
core partie  int^grente  du  th^tre  des  ombres^cbinoises  de 
S^rapbln  au  Pahds-Royal.  H.  AmnmKr. 

FANTOME,  simulacre  d'nn  objet  dont  Tapparition 
excite  fortement  la  surprise,  la  terreur  ou  la  joie,  le  d^slr 
ou  reversion.  On  emploie  friiquemment  Texpressioa  inoor- 
recte  se  crier  des  fant&mes,  pour  dire,  se  livrer  anx  il- 
lusions que  produirait  la  vue  de  ces  vaines  images.  Les  il- 
lusions des  r6ves  et  du  d^re  ne  soot  pas  toqj<'ur8  des 
fantdmes  on  ne  pent  donner  en  gto^ral  oe  nom  qu'A  des 
represent  ions,  k  des  simulaeres  formte  sans  que  llma- 
gination  y  participe,  et  le  plus  aouvent  k  des  pbtoomtees 
naturels  sur  lesqueis  Tignorance  et  la  peur  se  m^rennent 
facilement.  Des  lueurs  pbosphoriques  auront  paru  dans  un 
cimeti^re,  voilA  des  revenants;  des  nuages  se  aeront  amon- 
cel^  de  mani^  k  former  une  grossi to  caricature  d'bomme 
a  cbe?al :  c^est  un  messager  venu  d*en  baut;  unerocbe,  vue 
sous  un  certain  aspect,  a  quelque  apparence  d*une  t6te  bn« 
maine,  de  prodlgieuse  grandeur,  on  de  quelque  animal :  11- 
magination  ne  s'arrftte  pas  i  ces  Rubles  impressions,  elle 
anime  la  pierre,  et  voil^  un  fantftme  qui  ne  sera  pas  sans 
action  sur  les  croyances  populaires  du  pays.  Le  raison- 
nement  a  peu  de  pouvoir  sur  les  intelligences  communes; 
au  lieu  que  I'imai^tion,  excite  par  les  objeta  ext^rieurs, 
maltrise  la  penste  et  lui  montre  cbaque  cbose  comme  die 
Ta  vue,  sans  permettre  ancun  examen.  On  peut  esptor  que 
la  croyance  aux  fant6mea  a'aflaiblira  de  plua  en  plus,  k 
mesure  que  rinstruction  se  r^pandra;  mais  il  restera  tou- 
jours  une  portion  de  I'espto  bumaine  qui  lui  sera  dtfvelue, 
et  cette  portion  n'est  pas  exclosiTcment  dans  lea  demiers 
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d6^  da  r^dMlle  lodale;  eUe  est  dJMAniiKte  partoal,  et 
oompraid  tons  les  indiYidat  pea  canables  de  raisoiiiiery  dont 
limagUiAtfoa  est  mobile  et  le  caracWe  faible. 

Sans  reiDODler  bien  bftut  dans  les  temps  pass^  oa  anriTe 
aux  ^poqnes  oil  les  fiuit<kmes  eieroteent  iine  poissaiite  in- 
fliMiice  sor  la  religioDy  lea  m«an»  les  institntions;  Us  de- 
▼jmnntqiiekifiefois  la  cause  d'^T^uements  d'ane  baute  Im- 
portance; il8  Unteent  des  popnlatioiia  ignorantes  aax 
prestiges  de  qoelquea  imposteun  babiles.  A  mesure  qne  les 
t^^brea  de  IHgnorance  e(  da  faox  saToir  devinrent  plus 
^paisses  les  fantdmea  eomt  leor  temps  de  Togue  et  pu- 
rant  Ciire  tout  ce  qa'ils  ^taieat  cbargte  d'op6rer.  Enfifly  les 
Btimffff  eommencteait  k  rtpiodre  qaekjae  lomite;  mais 
lore  mAme  que  leor  flambeaa  briUera  de  toot  son  ^t,  et 
cbex  tous  lea  peoples,  les  fantftmes  trooyeront  encore  des 
croyants,  tant  la  poissaace  des  traditions  est  grande,  im- 
prescriptible. 

Le  fuiftme ,  en  d^finitiyey  n'est  pas  sealement  an  spectre, 
one  Taine  image  que  I'on  croit  voir,  c^est  eneoie  fignr6ment 
ce  qd  n'est  qo'en  apparence,  ce  qai  n^existe  pas  en  r^itd, 
one  chinitee  qo'oii  se  foime  dana  Tesprit.  On  appelait 
Amldmes,  dana  le  langage  de  Tandenne  soolastique,  des 
images  piodoites  dans  le  cerveao  par  Timpression  des  o^ets 
ext^rieors.  Vemxi. 

F  AON*  Cest  le  nom  qoe  I'on  donne  g^ntolement  aux 
petits  do  genre  cerf  avant  quails  aient  atteint  six  mois. 

FAQUUi.  Ce  mot  dans  son  origine  itaUenne,  facehino^ 
signiAait|Miii9r0  hire,  comnUssiannairef  valet  de  place. 
S'il  est  Trai  qoe  le  sobstantif  latin  /ascieulut  (fiigot,  botte 
de  foorrage)  ait  M  la  racine  de/siocAiiio,  yoici  comme ce 
serait  arrive :  oo  se  senrait  dans  les  manages,  dans  les  Ikes, 
comme  dMe  oa  bot  d'esciime,  d'an  manneqain,  d'an 
homme  de  paille,  revHo  de  fer ;  les  aapirants  k  la  cheyalerie, 
les  pag^,  les  dl^TCS  en  fait  d'armes,  s'^tudiaient  k  dinger 
leora  coopa  sur  ce  gaerrin  simul^.  Quelquefois,  poor  s'^viter 
la  peine  de  confectionner  on  maneqoin,  on  trouvait  plus 
expedient  de  loner  un  valet  de  place;  le /ascicu/tw  de- 
▼eoait  le  faoehino.  Gdui-ci  se  laissait  anner  de  tootes 
pitees,  oa  se  laissait  vdtir  en  Tare;  on  Tappdait  dans  les 
teoles  D^M>litaines  il  Sarraeeno,  le  Sarrasin;  lo  sta/ermo, 
I'immob&e;  Vaomo  armato,  Tbomme  d'armes.  Plus  d'une 
fois  des  6colita  maladroita  oa  des  chevaliers  ivres,troavant 
trop  bien  le  dtfaut  de  la  cuirasse,  tu^ent  Ic  fiiqain;  c'^tait 
on  dea  dteagrtoents,  one  des  interruptions  de  ce  noble 
exerdce.  Poor  y  obvier,  on  se  servit  d\m  mannequin  plus 
perfectionni6  que  Panden  /asciculut  :  il  posait  sor  un  pi^ 
destal,  sor  le^id  il  6tait  susceptible  de  pivoter;  11  tenait  de 
cheque  main  un  gros  sabre  de  bob ;  cheque  ^tudiant,  quand 
venait  son  tour  de  courre  le  faquin,  de  rompre  contre  le  fii- 
qain,  devait  le  frapper  de  sa  lance  au  milieu  de  b  figure , 
oa,  comme  on  disait,  le  brider;  mais  s'il  roanquait  la  passe, 
si  son  coop  malbabile  attaquait  k  Tune  ou  k  ('autre  ^paule 
lliomme  posticbe,  celui-d,  pivotant  brusquement,  saluait 
de  son  b&ton  le  cavalier  maladroit  et  I'en  frappait  rudement, 
an  grand  divertissement  de  tons  ses  dmules. 

Poorqooi,  depuis  que  les  tournois,  les  carrousels, 
les  quintaines  ne  sunt  plus  de  mode,  le  motfranfals/a^t^in, 
fort  dittifirent  en  cela  du  terme  italien,  a-t-il  donn^  lldde, 
non  d'un  misteble  on  d*un  stlpendi^,  mais  d'un  person- 
nage  visant  k  une  d^g»nce  exag^rte,  ou  de  mauvais  goftt, 
ayant  une  toomure  arrogmte,  alliant  la  bassesse  k  I'imper- 
tinence?  Aucun  professeur  en  Unguistique  n'a  cberch^  k 
nous  en  instruire.  Nous  sommes  dispose  k  croire  que  le 
langage  soldatesque  ou  I'idiome  des  colleens  aura  cM 
cette  acception  d^nigrante,  en  souvenir  de  ce  que  Tancien 
faquin  vivant  ^tait  un  gueux  d^rass^,  un  vagabond  endi- 
manch^.  Boileau  est  un  des  premiers  autenrs  qui  en  aient 
fait  osage  chez  nous,  quand  il  a  dlt : 

Qv'on  Cute  d*jm/'mqium  an  oooteiUcr'dn  roi, 
U  M  ff  got  toujonrs  de  toa  preaier  enploi. 

Sanval,  dans  ses  infi^ui/^s  de  Parii,  pretend  que  les  filoos, 


poor  exeroer  lears  adeptes,  disposaient  de  son  temps  an 
faquin  de  pafile,  pendu'par  one  ficelle  an.plancher,  et  qu*Us 
lesexer^aient  k  enlever  au  faquin  ce  qu*il  avait  dans  ses 
poches,  sans  le  faire  remuer,  faule  de  quoi  les  pauvres  ap- 
prentis  ^talent  fouett^  dlmportance.        G*'  Buumh. 

FAQUIR.  Foyes  Faxoi. 

FARADAY  (BfiCHEL),  I'un  des  pbysiciens  et  des  chi- 
mistes  les  plus  disiingu^  qull  y  ait  ai^ourd'hui  en  Europe , 
n^  en  1794,  est  le  fils  d'un  pauvre  mar^chal  ferrant  Son 
pire  le  mit  de  bonne  heure  en  apprentissage  k  Londres,  cbex 
on  relieur,  dans  Tatdier  duqoel  U  travailla  plusieursannte. 
A  ses  heores  de  loisir  11  s'amusa  k  construire  une  machine 
^ectriqae  et  autres  objets  analognes,  que  son  patron  fit 
voir  k  Tune  de  ses  connaissances,  da  nom  de  Dance,  et  qui 
^tait  membre  de  la  Royal  JnttUution.  Dance,  k  cette  occa- 
sion, emmena  avec  lui  notre  Jeune  ouvrier  assister  aux 
quatre  demi^res  lecons  d'un  oours  que  sir  Humphrey  Davy 
faisait  dans  cet  ^taUissement.  Faraday  prit  fort  exactement 
note  de  tout  ce  qu'il  entendit  dire  k  TiUustre  profisssear,  et 
le  r6digea  en  forme  de  logon.  Quelque  temps  aprte,  ii 
adressa  son  manuscrit  k  Davy,  en  y  joignant  une  courte  et 
modeste  lettre  dans  laqueUe  il  le  priait  de  I'employer,  si 
cela  lui  4tait  possible,  aux  preparations  du  laboratmre  de 
physique  de  laAoyoi  Institution.  Davy,  (rapp^  de  la  nettet6 
de  conception  et  de  la  clart6  d'exposition  dont  foisait  preuve 
ce  manuscrit,  prit  aussit^t  one  grande  confiance  duis  les 
talents  et  Taasiduilfi  du  jeone  hcMmme,  et  en  1813  une  va- 
cance  ayant  eu  lien  dans  le  Uboratoire  parmi  les  pr^para- 
teois,  il  lui  oOHt  cette  place,  que  Faraday  accepta  avec  re- 
connaissance. A  la  fin  de  la  mteie  annte,  ii  acoompagna 
Davy  dans  une  toomte  qoe  celui-d  alia  fsire  sur  le  continent, 
puis  revint  en  1814  reprente  an  laboratoire  sea  occapations 
ordiniires. 

Le  premier  travail  de  qaelque  importance  qui  ait  attir^ 
sur  lui  les  regards  du  monde  savant  date  de  1820,  et  depoia 
cette  epoqoe  il  s'est  distingue  par  une  fuule  de  d^uvertes 
aussi  int^vssantes  qu'importantes  dans  le  domaine  de  la 
physique  et  de  la  chiinie.  On  doit  sons  ce  rapport  mentionner 
surtout  ses  recherches  sui  la  Cabrication  de  I'ader  et  sur  les 
quality  qull  acquiert  quand  on  le  combine  avec  d'autres 
OMitaui,  tela  que  I'argent  et  le  piatine;  le  procM^  ing^nieux 
k  Taide  duqud  il  parvint  k  rendre  liquides'et  m^me  k  soli- 
difier  dea  g9x  regardds  jusque  alors  comme  permanents,  tels 
que  I'adde  earbonique,  le  chlore,  etc.,  proc6d6  d'extrdme 
compression,  dont  au  reste  ThOorier  a  pu  hii  contester  le 
m^te  et  la  priority ,  lui  qui  ^tait  parvenu  k  aolidifier  le  gas 
adde  earbonique ;  son  mteioire  sur  diiSirentes  combinaisons 
liquides  de  carbone  et  d'hydrog^ne,  qui,  bien  que  composta 
comme  le  gas  bydrogtoe  carbur^,  difC&rent  cependant  avec 
lui  de  propriety ;  son  m^moire  sur  un  nouveau  verre  optiqoe 
fabriqu6  avec  de  la  silice ,  de  Tadde  borique  et  de  i'oxyde 
de  plomb.  Mais  celui  de  ses  travaux  qui  exdta  la  plus  vive 
sensation,  ce  fut  son  beau  mdmoire  sur  les  ph^nomtoes  de 
la  rotation  des  aimantsautour  des  courants  ^lectriques,  ainsi 
que  do  ces  demiers  autour  des  aimants^  et  surtout  sa  d6cou- 
verte  surleconcours  der^leclricit^  et  de  la  lumi^re  polarise, 
tous  plitoomines  qui  n'avaient  point  dti  observe  avant  lui. 
En  1846  il  prouva  par  de  conduantes  experiences  rinfluenoe 
du  courant  flectrique  sur  le  mouvement  de  la  lumi^re,  et 
fit  ^  ce  sujet  dans  la  Eoyal  Institution  un  cours  dans 
lequd  il  d^veloppa  cette  id6e  que  la  lumi^re,  la  chaieur  et 
reiectridte  sent  des  manifestations  diverses  d*une  seule  et 
m^me  force  existant  dans  la  nature.  Son  traits  des  manipu- 
lations chimiques  est  an  livre  d'une  haute  utility  pour  le 
chimiste  pratiden.  M.  Faraday  est  professeur  de  chimie  k 
la  Royal  Institution  et  k  I'tole  militaire  de  Woolwich.  En 
1832, 1'universite  d'Oxford  adeceme  k  M.  Faraday  le  dipl^ 
me  de  docteur ;  il  est  en  outre  membre  de  la  Societe  Royale 
de  Londres ,  et  depuis  1844  associe  stranger  de  TAcademie 
des  Sciences  de  Paris,  en  remplacementdu  cA^bre  Dal  ton. 

F  AR  ANDOLE,  ou  plutdt/orandou/e,  esptee  de  danse 
qu*un  grand  nombie  de  personnes  execntent  en  formant  one 
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loiigae  dmlBe  Paide!  de  noncMrt  que  6haeim  tiedl  k 
droite  el  ^  guiehe  ^  excepts  ccpeodnit  celtet  qol  86  IrouvcBt 
anx  extr^mH^s.  La  fanndoule  tt  eompMe  de  Tingt,  de 
soixante,  de  cent  penonnes,  placto,  antant  qtfH  est  fios- 
tible,  nne  de  cheque  sexe  altma(fi?eiiieiit.  Ceile  ehatne  se 
met  en  mouyement,  parconrt  la  yiHeoola  campagiie  ao  sen 
dee  infltraments,  et  reeniledee  daaeenre  partoDtetreHe  posse. 
Chaeoif  daoseoa  sanle de  son  ndeux  en  eadeneej  on  ne  se 
pique  point  de  metCfe  one  grande  r^galarM  dane  fes  pas , 
inais  OB  a  sein  de  fomer  atvee  exactftnde  les  (JMMfentes 
figores  qaeeomfMande  oehii  qui  esC  eh  teie  de  la  larandooK 
et  qiri  hii  sort  de  gnide.  CSes  figcues  consistent  piiiicfpideBient 
h  r^inrir  les  biNits  de  ia  diafne et  h  danser  en  rond,  Ji  b  pe- 
lotonner  en  spirale,  k  la  falre  passer  et  repaMef  sons  one 
espeeed'afe  fom^  par  plnsienrs  dansenrs  qui  ftefeM  les  bras 
sans  abandonner  les  moneholrs.  La  farandouie  n'ert  en  xuBigb 
qne  dans  la  Pretence  el  one  partie  do  LangoedoC;  elfe  « 
lieu  k  la  suite  des  nocee  et  des  iM^ptetnes,  dans  les  ftlse 
champfttres  et  lea  r^ooissanees  poMlqees,  dont  Foti)et  la- 
t^resae  TiYenienf ,  etdanafesqndlesontoitfelalerlestrans* 
ports  d'une  gaiel6  bmyaiteet  pfleine  de  franehlse.  «  PoM  de 
deitti40e8Qfey  falsons  la  farandouie,  »  disait  en  peiHtque 
exalti  ;  e'est  ainsi  qoll  Tonlait  slgaaW  le  triompfae  de  sou 
parti,  fair  de  In  (luiiiidk>n]e  est  un  adiegre  k  sit<4init,  for- 
tement  cadoic^*  CxsffL-BLiiae. 

FARCE  (Art  dnmoHqm),  eon^ie  HcMieose,  denC 
1  origitte  remonte  aux  premiers  teuips  As  netre  litt^ratore 
thdAtrale^  etqui  porta  d'abord  le  notti  de  $oiie.  La  IMee 
de  L*  itvoea^ /^a#Atf /<9f  pe«t  servft  deUiodMencegstfre. 
Moil^re  n*a  pas  d^daign^  de  s'exercer  soutenl  dane  ee  gMre 
secondatre,  oft  il  est  toujours  le  prettier,  le  MUdMn 
tfuil^rd  hiif  PouTCMUQfMCf  sont  de  f<6ritables  firees ,  aiasi 
que  quelques  scenes  du  Bourgeois^gentilhomme,  dtt  Ma- 
ladefmaginaifs;  maff  on  y  reconnalt  tocfcnrs  Pantsur  du 
TarHifetX  Sn  Misant/trope,  Oe  grand  mattrede  la  eomMie 
nous  enseigne,  par  les  IbHes  qufi  prod^stMlt  dans  ees  sortes 
de  pieces  uttta-eomlqnes ,  anvqudles  on  Mt  ajooter  Let 
Fewbtfiet de Seopin,  ee  que lesttMsurs poputatre^ef  basses 
nous  pentent  foundr  de  plaflsanterjes  pfefaies  de  morale,  de 
bon  sens  eC  de  sel.  H  est  &  remarquer  que  les  portraits  de 
Moliire  ne  sont  pas  meme  ehargis ;  is  ne  sotti  que  fiddles , 
mats  consid6r^  sous  teor  c6l6  grotesque  on  ridieole.  O'est 
lenr  parMe  ressemblanoo  qnf  les  rend  plaisantSi  c'eil  lenr 
franclie  v€rH6  qn!  seule  ^ye  les  esprlts  les  phis  d^Kcals. 
Cette  sorte  de  con^e  a  done,  oonmie  Pautre,  son  tfittut  de 
perffection;  et  h  reCenue,  la  pruderie  de  notre  goet,  qui 
n^admetdans  une  classe  de  la  socMt6  que  les  closes  adoudes 
on  fardto,  rend  la  bonne  et  TMtuble  firee  de  jour  en  jour 
plus  rare,  fl  font  ^Tlter  de  confondre  la  ftirce  atee  ces  pieces 
d*un  comique  grossier  o&  la  biens^ance  n'est  pas  mofns  viol^ 
que  la  Tratsemblanoe ;  oh  le  plaisant  consiste  dans  les  ^qui- 
Yoques  du  langage,  dans  les  m^ses  de  mots,  dans  des 
grimaces  bizarres;  des  portraits  indicents  et  sans  orighiaux, 
on  des  ^v^nements  hnposslbles.  La  ftfoe  rabaiss^  k  ce  degr^ 
de  tri?ialit6  d^te&re  en  p  a  r  a  d  e.         Viollet-lk-Duc. 

ITonbHons  pas  de  citer  encore,  an  nombre  des  auteurs  qui 
out  excell^  dans  la  farce,  Scarron,  arec  ses  Jodeletse^ 
son  Don  Japhei  ^Arminie;  Legrand,  avec  son  Roi  de 
Cocagne;  Dancourt,  ayec  plusleurs  de  ses  petites  pitees. 
Aujourd'hui  la  farce  anrait  cte  la  peine  k  se  faire  tol^rer  et 
Ineme  accuefllir  k  la  Oom^die  Fran^aise.  Notre  goet,  trop  d^- 
licat  peut-^tre,  ne  lapermetplnsqu'auxtli^tres  seoondaires, 
aux  Yarl^^  surtoutet  an  Palals-RoyaT,  oh  la  consommation 
en  a  etd  effrayante  depuls  les  Janot,  les  Jocrisse,  les 
Cadet' Ronssel,  les  Jean- Jean  ^  les  Saltimbanques ,  etc. 

Farce  se  dK  encore ,  au  figure ,  des  acfions  qui  ont  qodque 
elioflc  de  plaisant,  de  bouffon,  de  ridicule :  ftdre  une /once, 
faire  ses  farces, 

FARCE  {Ari  cuHnaire),  ^d\n  nom  applique!  une 
thofe  eiccHente,  Tiandes  farcies,  tiSgiimcs  hachfo  me- 
nu, trempds  dans  du  beurre  fin,  dans  de  rhniled*Ait  ou  de 
Florence,  dans  des  essences  de  Imffies.  On  les  diylsait  jadis 
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en  ferees  frakhei,  de  rOltfSf  ei/rMet.  On  les  difiae  m- 
jourd*hui  en  fnces  hrunes  el  bkmdei.  On  met  de  la  tece 
dans  le  corps  d'une  Yolaille^  dans  quelqaes  Tindes,  dms 
des  eeni^.  On  Ihit  une  farce  pour  une  dinde,  on  frit  des  ceafs 
k  la  fiurce.  La  three  est  eneore  mi  meli  d'herbes  baehte  : 
farce  d'eeHlk.  Le  mot  en  g^n^ral  Yient  de  ee  qne  la  dioae 
sert  kfardr  en  gras  on  en  maigre.  Poor  Mre  nne  Ikroe  or- 
dinaire, on  coupe  en  forme  de  d6,  et  Fon  m^dsns  une  cas- 
serole, des  bfamcs  de  Tolalile  erne,  un  peu  de  beurre,  do 
sd,  du  gros  poivre,  de  ia  ittnseade.  On  passe  le  tout  k  petit 
ftu  dix  minutes,  et  Poft  ^goutte  les  Manes,  qa*on  laisae  re* 
froidir ;  puis  on  jette  un  moreeav  de  mie  de  pain  dans  In 
meme  casserole  aree  du  bouflkm ,  un  peu  de  persil  baeM 
bien  Ad, est  la  rentuant  demani^h  la  fooler  et  hte  rMutre 
en  panade*  Le  bouQIoh  rMntt  et  la  mie  Men  mHonnee,  om 
laisse  refroidlr  eette  demiere.  On  pMeensoite  les  blanesde 
Tolallle,  que  Pon  passe  au  tamis  k  quenelles ;  on  pile,  et  Pob 
passe  de  mdme  ttd  tamii  la  ttie  de  pain  \  on  pile  le  toot  en- 
semble pendant  f rofs  qoarty  dlienre ,  en  y  mutant  dnq 
oa  six  Jannes  d^csufii.  On  emploie  igaiemeHt  eette  laroe 
pour  lea  grsHns  atec  tootes  sorlsi  de  Yiandes^  Vae  fhree  de 
poisson  Se  hdt  en  liabRant  et  d^soSMnt  des  brochets,  carpes, 
angoffles,  bailieaixx  et  antres  poissens,  que  Pen  hache  Men 
ensemble  e(  fort  menu.  On  joint  k  ce  hacliis  une  omeletle 
pas  trop  cuite,  det  champignons,  des  tTuffes,  du  persil,  dee 
dboules,  une  polgn^  de  mie.de  pafai  trempee  dans  du  lalt, 
no  pen  de  beurre  et  dea  James  d^eiifs.  On  hoehe  le  tout, 
qu'on  meie  atee  le  polssetf  baefad,  et  Pun  en  fidt  me  fane, 
qn'oB  peot  sertir  Mie,  oU  «feo  laqneWe  on  Ihreit  des  soles, 
des  carpea,  des  oboox,  des  eruqiMlfes,  el  toote  aotreelioso 
h  TolonM. 

FARCSUR.  Le  fitreenir  est  n*  aeleur  qui  nejooe  qoor 
dans  desfafces ,  on  un  comedian  qui  charge  an  rMe,  o« 
un  homme  qot  fhft  des  bonfTonneries  ;  on  dit  alors  :  Un 
gros  farceur,  on  maurais/areetfr,  un  farceur  inslplde.  Le 
fareeuf  ^ assek semblableau  bouffon,  mads  11  a  quelqu^ 
chose  de  pluift  relev^.  Son  note  vient  do  eeltiqne>!iroo, 
moquerie,  et  defdniel,  bouffon.  Les  farceurs  ^talent  connon 
chez  les  Remains.  L'empereur  Domitlen  les  exdut  du  spec- 
tacle ;  son  soccesseur  Nerra  les  r^bfit,  par  condeacendance 
pour  le  peupTe ;  mats  Trajan  about  de  nourean  les  farces  et 
les  farceurs,  comme  daugereux  poor  les  meeurs.  Beaucoup  de 
nos  acteurs  des  petits  thd&tres,  qui  se  dlsent  des  comiques , 
ne  sont  que  des  farceurs.  Si  Pon  teut  prendre/^xrce  dans 
le  sens  de  facStie,  ee  mot  se  <Bt  alors  en  boihie  part,  et 
le  farceur  peut  etre  un  homme  d'esprit,  un  lic^eox,  qui 
dIt  des  plaiisanteries  fiues.  H.  Audivfret. 

FARCirV,maIadie  qui  attaqne  partieuli^rement  tes  che- 
Ysux,  lesftnes,  tes  muTets,  et  qu*on  a  aussl  quelqoeibis  ob- 
serTee  chez  les  boeufs.  Les  symptdmes  caracteristiques  do 
fkrcin  sont  des  tumeurs  dttfes ,  presque  spb^riques ,  plus  oo 
moinsTo]umineuses,8quirheu8e8le  plus  sonvent,  etsutratft 
le  cours  des  Taisseaux  et  des  ganglions  lymphaliqaes.  Ces 
tumeurs  suppurent  lentement,  et  donnent  lieu  k  des  utcftres 
fetides,  k  bords  Irr^uliers  et  renvers^;  quelqnes-uites  sont 
k  ulcere  fongueux.  La  guirison  de  ces  utcires  est  extrfime- 
ment  difficile.  On  a  essay^  une  foule  de  mMicaments  sans 
obtenir  d^am^Uorafion  sensible;  les  moyens  chirurgicaox 
n*ont  pas  donnd  de  meilleurs  r^uttats,  et  on  se  tronte  r6- 
duit  k  un  traitement  purement  hygi^nique. 

Le  farcin  est  tantdt  sporadique,  tantdt  enzootiqueon  ^plKoo- 
tlque.On  range  i>armi  ses  causes  les  plusfMquentes  fexposf- 
tlon  k  un  froid  immide,  le  manque  d*air  duis  des  Juries 
basses  et  mal  tenues,  les  aliments  de  mauVaise  quality,  les 
eaux  insaTubres,  Pexcte  du  travail,  Poubll  des  soins  de  pro- 
pref^,  sin^cessaires  aux  anunaux  domestiques,  etc.  Le  tem- 
perament lympliatique  semble  etre  une  predisposition  k  cette 
affedion  qui  offre  une  certafne  analogic  avec  les  ^erofule^ 
de  Phomme  :  e'est  do  niohis  ce  que  Pon  a  Hi6  porie  k  con- 
dure  des  lesions  que  Pon  a  obserreea  dans  lea  organes  hi« 
terieurs,  ctnotamment  dans  les  poumons  des  am'maux  qui 
ont  succombe  au  fardn. 
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DaBfldM  CM  astttrares,  tes  bmUaiufarelMeiut  se  Mt»- 
loppnt  aana  Me«M  iafluefteeappaMHle  ma  la  8aal6  d«  !*»- 
niiiial,  puis  ae  rtelraat  aana  Maaar  de  trteea. 

FARD.  Ce  not  aerl  k  d^aigMr  toutoa  laa  coiD|MaNfoHa 
qii'oD  emploie  poor  amMlir  le  tetot,  poor  nmenar  aor  dea 
joaea  fl^triaa  par  mge  oe  b  soulfrance  la  frtfldwor  at  ra- 
cial de  la  jemaase.  Si  Ton  an  emit  le  propli^  l6nooh»  ce 
ful  ran^a  Azaiial  qid,  longtempa  atant  te  d^toga,  ettc^ifta 
le  aecret  d«  ted  am  femma  de  la  natioft  juiTC ;  pl«aieara 
paaaagaa  da  YAmam  Taatament  oooa  apprenaeiit  qae  lea 
beani^  de  J^raaalflBi  amployaieBl  le  stMum^  oo  aulAira 
d'aalimoiiie,  poor  ae  paiadre  le  ^iaage.  Oelte  mode,  oa  pfai- 
iAi  oelte  biane  nanie,  lilteta  Meartdt  la  Syrie  et  la  Cbal- 
d^y  d'ofa  eUe  ae  rtfpandit  panni  lea  ipieBiera  adeptea  de 
r^hfle  chr^anaa.  La  Orte  et  I'anckniie  Itafle  ne  parent 
^bappar  k  la  tyrannie  de  Pttaage  :  Fart  de  la  toilette  y  de- 
▼wt  WU6  adance  h  part,  Mmmte  eommoliQwa,  q/tA,  comme 
tootea  lea  autiea,  eot  aaa  prolteaesra  et  mB  dfadpleab  On  vit 
lea  daaaea  roBMlnaa,  aoa  conteBtea  de  Manebir  leara  Jooea 
dfiieatea  avec  de  la  c^ae  ovde  laterre  de  Obiod^trempte 
daaa  da  Tmalgre,  en  relefer  lea  noaacea,  faatdt  aTOc  le 
pufpufiuuMf  taintora  ▼omMHIo  tir^dPoa  eoquillage  da 
genre  dea  bocdaa,  tanIM  ofee  le  ano  d*aBe  ptante  de  Syiie 
nommte  rii4o»,  qii*on  croit  Mre  one  eaptee  de  garance 
on  d'orcanette.  Dana  aon  Art  ^almitp  Oride  doMie  une 
reoettedeted.  Cehnefitderapideaproi^y  teeorrvption 
de  Tempire aBfaveriaa  ka  abas;  nah  la  voloptaeaae  Pop- 
pde  nut  le  eomUe  an  aeandale  par  PiaTentioB  d'on  Tard 
oBctnenxxdont  eUe  ae  eooTrait  to  vlaage,  el  ^'elle  laTait 
eaanile  avec  dn  bdt  d^inaase,  poor  ao^Mnlir  la  Mancbeor 
deaonteiBt 

Le  fard  hit  ioliednit  en  France  pnr  laa  ItMltna  qn'anena 
Catherine  de  MMda ;  11  n*y  detint  gMial  cbea  lea  damea 
de  eaadWoa  qne  Ters  la  fta  dn  dfx-aepHteae  sttele.  On  en 
oae  beaneonp  mofaia  atooord%al  dana  netie  pays  bora  de  la 
setee.  En  renncbe,  d  lea  daoMa  raaaaa  ne  ^arraebent  phn 
lea  aoordla,  conune  an  tempa  de  Pierre  le  Grand,  pear  y 
anbsiitaier  one  eonebe  ^palaae  de  plombagbief  elles  n'ont  paa 
eaoofe  al^or^,  tant  a'an  font,  lear  tMI  amoor  doa  cosn^ 
tiqaea.  Lindien  se  tatoae;  le  aanrage  ae  d^flgare  a?ec 
lea  eeolearB  lea  plaa  ridHcoiea,  el  nea  ballea  Eoroptenea  ae 
ino4|aBnt  de  leor  eitravaganee.  Qui  eroirait  cepeodanl  qull 
en  eat  qaelqnea*anea  qui  an  dtettn  de  I'Age  oni  anad  lear 
talonage  etlenr  lonoout  Entrea  dana  ce  boudoir  ob  repoae' 
le  gdant  aUMl  de  la  coqoetterie;  exambiea  cea  maf^quea' 
taKMMia  qaisfenta  le  dien  de  la  toilette  poor  ^temtaer  lea 
clManaeadelabeant^;^todlaleoonlena  decea  yaaeamya- 
Mrieux  ob  la  Uddeor  trouve  toujoara  dea  Ha  et  dM  nunl 
QneUea  aorpriaeal  qoe  dHlnaiona  ddtniiteat  Ce  fard,  dont 
In  biancbeur  virgunie  Tona  soorlait  ai  ddideusenmit  aor 
le  front  dtt  beau  leid,  n'eat  ploa  ^'on  mdange  tanpar  db 
craie  de  Manfon  alUte  b  de  Voiyde  de  biamntb ;  ce  rouge, 
embUme  de  la  pndeor  et  de  la  aant6,  n'eat  qn'un  anuJgame 
de  raerenre  et  de  aoofre  porpbyria^;  cet  autre,  qa'on  ap» 
peUe  v4g4taip  a*extratt  da  oarthame  dea  tefaitariera.  Ajoutei 
boetfelialeflingolibre  VlntUedetatcleviniHgredermige, 
l^g^  eolation  de  carmin  aospoidoe  dans  le  maigre  k  Taide 
d'one  petite  quantity  de  mucilage;  le  eripon ,  ^tofTe  trte- 
inty  lebrte  aana  mordant,  maia  aoflNamment  colore  pour 
lainer  one  trace  anr  la  peau  qoi  en  revolt  rimpression  :  et 
▼one  connaitrei  preiqae  tooa  lea  aecreta  qu'emploient  noa 
medemea  Aapaaiaa  poor  rearer  lea  outragea  da  temps  ou 
pallier  lea  torta  de  la  nature. 

Malbefeaaemet  Part  de  ae  raieanir  a  aea  diagrftoea  ainsl 
que  aea  faYCura;  la  eoqaelterie,  comme  Pambition,  a  sea 
▼ictfaneael  aea  amrlyra.  Veyea  ceUe  beaat6  ai  radieaae  :  en 
d^  de  FAge,  qoi  kd  eonmiande  Is  modeatie,  k  force  de 
aoina  at  dPadreaae,  die  eat  parYcnae  k  d^iser  aon  Impoa* 
tore;  aea  cbarmea  yoob  attrprennent,  ila  voua  ^biooissent. 
Atlendeil  le  prestige  sera  bleoMt  diadp^;  qudqnea  ann6» 
encore,  et  Finsenste  payera  bien  eber  cea  hommages  qo'dle 
a  wtfiiBf  cea  triompbea  paaaagera  qa^e  doit  k  I'bg^ai 


artillee  de  aes  pbMeanx  :  d4jjk  aea  tralta  a'dt^rent  et  se  fM« 
tdssent;  lea  ridea  qa'dle  a  tnuhi  caeber  a*4(endent  et  sH- 
lenneat  son  front  k  ptta  redouble ;  aa  peau  de?ient  rude, 
stebe,  litMe;  sea  denla  a^dlfanlent  et  ae  corrompent;  one 
^paiaae  adhe  inende  aa  boncbe  et  d^ide  de  sea  l^vres; 
die  soalfre,  die  mandlt  sen  impradanoe  :  maia  H  eat  trop 
tard  :  le  md  eat  aana  lemMe,  et  aon  d^apoir  ne  fera 
qn'en  aco^rer  lea  progrte.  Que  ne  aoirait-dle  la  sage 
maxima  da  poMe  Afraa^:  «  Dea  grAeea  almplea  et  naiTes, 
llneamat  de  la  podenr,  Peajonement  'et  la  cemplaiaance, 
Tcil^  le  ted  le  plus  KUJulaant  dujeuBelge ;  il  n'en  eat  qa*an 
poor  embdUr  la  TldUeaae,  0*081  reaprit  cuNrr^  per  r^tude 
el  mtti  par  la  reflexion.  »  £mile  DfrnAins. 

FARE  (FamiHe  de  La).  Voyez  U  FAat. 

FAREL  (Guillaovb),  Ton  dea  plaa  dctlfr  pronolears 
de  te  r#»rmation  en  Soiaae,  n6  ea  1489,  dana  le  Datfphin^, 
en  Mil  noon  de  bonne  benre,  par  aoite  de  sea  rdationa 
areo  lea  Yaodoia  dn  Pidmoat,  k  penaer  Kbrement  en  ma« 
tiftrede  IM.  Aprte  avoir,  k  partir  de  1520,  ptedk€  Vtwtm' 
gHe  atec  nn  ade  ardent  el  mtoe  Amatiqoe  dans  les  partiea 
fran^aea  dea  contona  de  Berne  etde  Bid,  il  dIabKt  en  1530 
In  rdkNPBMHen  k  NeufcbAtd.  Maia  aon  prindpal  certre 
dMion  tatGen^  ob^  grftce  b  sea  efforts,  lea  rdbrmM  ob- 
ttawent,  en  1&25,  le  Hbre  exereiee  de  lent  cidte;  et  pen  de 
tanpa  aprte  fi  daamrina  leconsdl  loi-mtaie  k  adopter  lea 
noofaUea  doctrlnea.  Ce  IM  aaad  Ini  qui  d6clda  Calvin, 
de  paaaage  k  Qenkw,  en  1516,  k  se  INer  d^aonnds  dana 
oelte  vUle.  An  mola  d*oetabre  aulvant,  11  prit  part  avec  Inl 
an  edioqne  de  Lansanne,  qui  eat  poor  rtodtat  de  ftire 
enataraasar  lepartl  de  la  rdbrmation  par  le  canton  de  Yaod. 
£n  1&3S,  le  ide  acerbe  nvec  leqod  il  cberebait  k  remMier 
par  one  rlglde  diadpline  rebgleaae  k  la  oerrapfion  dea 
moMvs,  qid  avdt  M  poar  le  people  genevola  lerlsaltat  d« 
aa  aooniteion  aox  prineea  de  la  maison  de  Savde,  le  fit 
eiiler  de  la  petMe  r6pnbUqae,  et  il  dot  ae  retirer  k  Neof- 
cbAtd,  ob  il  continua  de  rteider  jasqa%  sa  mert,  arrive  en 
1565.  On  le  volt  cependant  encore  asaister  en  1559,  k  Ge- 
neve, an  supplicede  Serve!,  qoll  acoompagna  jusqo^ 
r^bateid,  et  dont  la  demise  prMre  ne  hi  arrache  que 
cette  teoocbe  exclamation  :  «  Yoyea  qoelle  poisaance  le 
diaMe  eieree  aor  nn  bomme  qoi  s^ed  donn^b  Ini!  «  Fare! 
pent  dtre  conaidM  oonnne  le  fSondatenr  de  te  aeete  presby* 
I6rlenne,  dont  II  avail  Irouvd  les  germea  cbea  les.  Yaodoia 
do  Pitoiont 

FARET  (Nicolas),  1*00  dea  premiere  membres  de  I'A- 
cadtoie  Fran^se,  n'esl  ploa  connu  que  paf  le  trait  de  sa- 
tire qne  Boileau  a  Ianc6  contra  lui,  an  commencement  de 
aon  Art  po^tique.  Faret  ^tait  n^  k  Boorg  en  Bresse, 
de  parents  obscure,  en  1596  on  1600.  II  vint  en  1625  k 
Paris,  avec  dea  lettrea  de  recommendation  pour  M^ziriac , 
Bdaroberl  d  Yangelaa,  entra,  comme  secr^dre,  dans  In 
mdson  do  oorate  d'Harcoort,  et  ful  assex  habile  pour  gagner 
te  fbveor  dn  cardind  de  McheDen ,  non^enlement  poor  lui, 
maia  encore  pour  son  mattre.  II  persuade  ao  cardbnl,  qtf 
cberebait  k  divisor  to  mdson  de  Lorraine,  qu^nn  dea  mdlleors 
moyens  ddt  de  teire  te  foilone  dea  cadets  de  oelte  maison, 
MM.  d'Harconrt  d  d'Elbeof,  aox  d^pens  de  leors  aln^.  Ami 
particaKer  des  premiers  fondateurs  de  PAcad^nde  Fran^se, 
Faret,  qoi  avaK  d^k  pdMi^  qodqoesoovrages,  M  admis  dans 
leur  r^nnion ,  d  eot  beaucoop  de  part  aox  premiers  travanx 
de  cette  cd^brecompagnie.  Cbarg^,  en  1634,  de  Ibire  un  dis- 
coorssor  les  occupations  de  la  noovdle  Acad^rafe,  ft  tat  Ton 
de  ses  neof  membres  qui  donn^rent  par  6cnt  tear  opinion 
sor  les  statuts  aoxqods  ite  devaient  se  sonmetfre.  Kn  16SS, 
Boisrobert  le  propose  ao  cardind,  avec  Yaogelas,  pour 
travailler  ao  femeox  dictionndre ,  d  Coefteteau,  en  moorant» 
cbargea  Fardde  conttainer  son  Bistotre  Momafne,  Faret 
avdtacqote  qoelqoea  biena  ao  service  ducomte  d*Harconrt, 
d  prindpalement  k  odol  do  cardind.  II  se  maria  dieox  fois, 
d  toqioors  d'one  mani^re  avantageuse.  Reconnalssant  envers 
ses  proteeteors,  il  vint  ao  secours  de  Yaogdas  d^  qoll  le 
sot  embarrasa^.  II  mourot  k  Paris,  tai  septembre  1646.  Pe- 
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Usson  dit  que  sa  tiaisoa  avec  Saint-Amand  le  fit  passer  k 
tort  pour  d^baucM,  et  que  ce  poete,  ayant  trouv^  daoa  le 
nom  de  son  ami  line  rime  focile  avec  cabaret^  ae  compLut 
&  le  compter  an  nombre  des  goi^fires  dont  U  chantait  la 
gloire.  Quant  k  sea  ooTrages,  Us  sont  asses  nombreux,  et 
tous  en  prose,  k  Pexception  d'une  ode  adresste  au  cardinal 
de  Richelieu,  et  d'an  sonnet  ^crit  au  bas  d'un  tableau  Totif 
que  Faret  fit  placer  k  Notre-Dame  en  conmi^oration  du 
p^ril  qu*il  avait  oouru  en  Pl^ont,  au  combat  de  la  Route, 
prte  de  stm  mattre,  le  comte  d'Haircourt  On  lui  doit  une 
ffisloH'echronologique  des  Ottomans  (1621),  un  traits  Des 
Vertus  n^essaires  A  un  Prince  pour  bien  gouvemer  ses 
svoets  (1623).  L'HonniteBomme,  ou  Vart  deplaire  d  to 
cour  (163S) ,  etc.  Leroox  de  Lmct. 

FitRFADETy  sorte  d'esprit  foUet,  le  pins  frlYole  de 
ces  dtres  Csntastiques  too^s  sp^cialement  k  la  frivolity.  La 
presence  et  Faction  dn  farfadetne  se  manifestent  que  par  de 
petttes  agaoeries,  des  malices  enlantines,  qui  peuvent  impa* 
tienter,  mais  dont  on  ne  daigne  pas  se  Acher.  C'est  la  nutt 
qn'ils  choisissent  de  pr^fifirence  pojir  se  montrer  ou  se  (aire 
entendre.  Quelques-uns  apparaissent  sous  des  figures  d'ani« 
maux ;  ie  plus  grand  nombre  est  invisible.  DiTeraes  penplades 
de  rinde  croient  que  lenr  contrfe  puUule  de  ftrfodels ,  en 
commerce  habituel  ayec  certaines  personnes.  Les  ^cossais 
les  appellent/ciij/oJis.  On  ne  les  renoonlie  cbcs  nous  que 
dans  des  tMes  de  pontes  ou  de  fons.  Un  de  ces  deniiers, 
ancien  magistrat,  mort  depnis  longtemps,  a  fkit  paraltre 
en  1821,  ^tant  interdit  par  saCamille,  un  ouvrage  en  trois 
volumes,  intitule  les  Fatfadets,  avecplnsienrs  lithographies 
cnrieuses.  L'auteur,  Berbiguier,  de  Terrfr-Nenve  du  Thym, 
a  d^di^  son  livre  itousles  souverains  dc« quatre  parties  du 
monde.  II  y  ^tablit  trte-doctement  Texistence  des  farflidets, 
et  en  donne  la  nomenclature  complete.  Dans  leurs  rangs 
figurent  plusieurs  o61^bres  m^dedns  d^ali^bte,  Esquirol, 
Pinel,  etc.,  ceux  en  particulierqui  avaient  soign^  Tanteory  et 
qu'il  poursuivait  de  sa  hame  vivace. 

FARGUEIL  (AiiAls),  charmante  actrice,  fl^e  du 
Conservatoire,  fille  d'un  acteur  de  province  qui  ^tait  arrive 
k  jouer  k  rOp^ra-Ck)mique,  d^uta  sur  ce  th^tre  au  mois  de 
mars  1835,  dans  La  Marquise.  £Ue  s'y  montra  trte-bonne 
actrice ,  pitoyable  chanteuse;  le  public  Ait  inexorable  pour 
elle ,  et  elle  <Usparut  Bient^t  eUe  frappa  aox  portes  du  Vau- 
deville, et  un  an  apr^s  sa  chute  de  Feydeau  elle  d^utait  avec 
^lat  k  la  rue  de  Chartres  dans  Le  Dimon  de  la  Nuit.  La 
beauts,  la  grftce  de  M"'  Fargueil  (iirent  de  moiti^  dans  ses 
succte,  avec  un  talent  que  I'^tude  et  Texp^rience  ont  d^ve- 
lopp6  depuis.  En  1842  M"c  Faigueil  entra  au  th^tre  du 
Palais-Royal,  en  1844  k  celui  du  Gymnase,  qu'elle  quitia 
en  1845.  Pendant  plusieurs  anntes  elle  sembla  avoir  lenonc^ 
aux  thtttres  de  Paris;  die  fit  de  fructueuses  toumto  en 
province ,  et  elle  y  abordait  avec  un  ^gai  snccte  des  r61es  de 
Mile  Mars  et  des  r61es  de  MU«  mjazet.  Enfin,  en  1852, 
Mite  FaigueU  est  rentrte  au  YaudeviUe,  od  eUe  cr^  avec 
distinction  le  r61e  de  Marco  dans  Les  Filles  de  Marhre. 

F ARGUES  (Balthazar  de)  ^tait  un  gentUbomme  des 
environs  de  Paris,  qui  avait  figure  asses  activement,  quoi- 
qu'cn  sous-ordre,  dans  les  troubles  de  la  Fronde.  Le  procte 
qui  lui  fut  intent^  en  1665,  sa  condamnation  iimort  et  son 
exteutioD,  pronvent  queb  souvenirs  p^bles  Louis  XIV  avait 
conserve  de  cette  guerre  civile  qui  avait  ensanglant6  les 
annte  de  sa  minority,  et  avec  quel  achamement  de  haine 
et  de  rancune  il  poursoivit  tous  ceux  qui,  dans  ces  temps 
d'^reuves  et  d'adversit^  pour  Pautorit^  royale  et  ses  dden- 
seurs,  s*6taient  prononc^  en  faveur  d'un  priucipe  et  d*in- 
f^r6ts  dont  le  tr6ne  n'^tait  pas  la  personniflcation.  Saint- 
Simon,  dans  sesM^oires,  nous  a  racont^  cette  singuii^re 
histoire.  Des  seigneurs  s'^tant  ^gar^  dans  une  paftie  de 
chasse  finirent  par  se  trouver  au  chftteau  de  Ck>urson;  le 
maltre  du  lieu  les  traite  de  son  mieux,  et  k  leur  retour  ils 
raconttent  au  roi  leur  aventure.  Louis  XIV  apprenant  que 
le  mattre  de  Courson  ^tait  Faignes,  s'^tonna  qu'il  fOt  si  pi^ 
de  la  cour.  11  en  parla  k  sa  m^;  le  premier  president  La- 
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moignon  ftit  appeM,  et  on  trouva  le  moyen  dMrnpliquer 
Fargues  dans  un  meurtre  commis  au  temps  des  troobles. 
Fargnes  fut  arr6t^;  il  eut  beau  se  d^tedre  de  ce  dont  on 
I'accusait  et  all^guer  qu'en  outre  ranmistie  devait  le  couvrir; 
les  seigneurs  euxHntaes  eurent  bean  s*entremettre  aaprte 
des  Juges  et  du  roi,  tout  fut  inutile.  Fargues  eut  la  ttte 
coopite,  et  sa  propri^t^  oonfisqu^  fut  donnte  en  rteom- 
pense  au  premier  prudent.  «  Elle  ^tait  fort  ^saUens^anoe, 
dit  Saint-Sfanon,  et  fut  le  partage  de  son  second  file.  U  n'y 
a  qu'une  lieue  de  Basville  a  Courscm.  »  La  ftmifle  Lamoi- 
gnon,  dans  ces  demiera  temps,  a  cfaerchd  vainement  k  d<i- 
mentir,  au  moyen  de  rotations  foeMos  dans  des  recoeils 
compUiisants,  le  rteit  de  Saint-Shnon,  qui  se  troave  oor- 
robor6  par  le  t^moigoage  de  Laplace  et  par  oeluide  Lteon- 
tey,  dans  son  Bssai  sur  FHablissement  manarehique  de 
Louis  XIY,  Cette  famille  a  eu  tort  de  ae  montrer  si  cfaa- 
touiUeuse  k  rendroit  de  Torigine  d'une  partie  des  biens  qu'elle 
poss^;  qui  ne  salt  que  les  trois  quarts  au  moins  des  ri- 
chesses  de  Tancienne  noblesse  provenaient  uniquement  des 
confiscations  prononcto  centre  des  fiunilles  protestantesT 

FARIA  Y  SOUZA  (BiANOU.  db),  naquit  le  19  mars 
1590,  danslechAteau  de  ses  aienx,prte  dePombeiio,  dans  la 
province  portngaise  d'l£ntre-Douro-«t-Mfaiho.  Aprto  avoir 
appris  le  latin  dans  la  maison  patemeUe,  il  alia  fidre  ses 
etudes  sup^rienres  k  Braga,  et  T^v^ue  de  cette  viOe,  qui 
^taitson  parent,  lechoisitiqitatorxe  ana  pour  secretaire.  II  en 
exercait  les  fonctions  depuis  dix  ans,  quand  Tenvie  Id  prit 
d'aller  visiter  la  capitate  des  Espagnes,  06  Pierre-Alvarer 
Perreira,  secretaire  d*£tat  du  roi,  Taccueillit  avec  distinc- 
tion. Biais  ses  mani^res  franches  jusqu'ii  hi  rudesse ,  son  ca- 
ract^  bixarre  et  tenace,  choqu^rent  les  seigneurs  castillans, 
au  pohit  qn*il  dut  renoncer  bientdt^tout  espoir  d'avancement 
Dans  son  d^t,  il  quitta  la  cour  de  Bladrid,  et  reprit  le 
chemm  du  Portugal.  L'arcbev6que  de  Lisbonne,  Heado^a, 
goovemeur  du  royanme ,  lui  destmait  I'emploi  de  aecrtftaire 
des  Indes;  mais  le  marquis  de  Castello-Bodrigo,  autre  pro* 
tecteur  de  Faria,  trouva  cet  emploi  inf^rieur  k  son  m^te; 
et  le  pr^t  le  crte  provisoirement  secretaire  d'l^Xat  Le 
marqius,  ayant  M  nomm6  ambassadeur  k  Borne,  choisit 
Faria  pour  aon  secretaire  d'ambassade,  et  tous  denx  se 
mirent  en  route  pour  lacapitaie  de  hi  chretiente  en  paasant 
par  Madrid.  A  Bome  les  vastes  connaissanoes  de  Faria  lu 
meritirent  la  consideration  de  tous  k»  savants  qui  enfcou- 
raient  Urbain  VIII.  Mais,  ne  pouvant  se  faire  au  climat  de 
cette  ville,  il  dut  revenur  en  1634  k  Madrid,  oik  un 
malheurPattendait:  il  fut  incaroere  par  11nquisition,oomme 
prevenu  d'avoir  outrage  le  catholidsme  k  Falde  d'allusions 
paiennes,  et  ne  recouvra  k  grand'  peine  sa  Uberte  que  par 
rintervention  du  secretaire  d'l&tat  Villanova.  Fatigue  des 
vicissitudes  de  ce  monde,  il  i^outali  son  Uason  un  eompas 
ouvert  sur  un  livre,  avec  ces  mots  :  in  oaiwm  laborave- 
runt,  IX  mourut  d*une  inflammation  de  vessie,  le  3  juin  1649. 

Les  modemes  ont  reproche  k  Faria  les  memos  debuts 
qa'k  Marini,  k  Lope  de  vega,  k  Gongora :  de  la  pretention, 
une  recherche  excessive,  de  Tenflure,  des  images  forcees  et 
des  hyperboles.  II  ecrivait  avec  une  prodigieuse  facilite.  On 
a  de  lui,  entre  autres  ouvrages,  des  Cammentaires  sur  les 
Lusiades  de  Camoens  (1639),  la  D^ense  des  Commen* 
taires  (1640),  un  Mpitome  de  Vhistoire  dePortugalf  ceovre 
ires-estimee,  tres*impartiale  et  tres-veridique  (1626),  Asie 
portugaise  (1166-1675),  JSurope  portugaise  (16^7-1679), 
Amerique  portugaise  (1681 ),  restee  manuscrite,  des  poe- 
sies diverses  sous  letitre  deFttenie  de  Aganipe  (1644-1646, 
7  vol.).  II  a  en  outre  mis  en  ordre  et  pubiie  I'ouvrage  de 
Semedo,  mtituie  :  Imperio  da  China,  etc. 

Fula,  Portugais  de  naassance,  a  presque  constamment 
ecrit  en  espagnol;  dans  la  langue  de  son  pays,  iln*a  com* 
pose  qn^un  petit  nombre  de  chansons.  II  mourut  dans  un 
etat  voishi  de  rindigence.  Ses  longs  et  conscienciettx  travaux  ne 
lui  avaient  valo  quede  minces  honneurs  et  pen  d'argent  Phi- 
lippe IV,  roi  espagnol  de  U  mesqoine  race  autrichienne, 
lui  acGoMa,  il  est  vrai,  sur  la  lio  de  ses  jours,  une  pension 
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des  pins  modiqoes ;  et  le  roi  de  Portugal ,  malgr^  Tinqaisi- 
tioD  de  Luboime, digne soeor  de  oeUe  de  Madrid,  le  dScora 
de  son  ordre  do  Cluist. 

FARINE.  Ob  donne  ce  nom  k  divenes  substances  rMui- 
tee  en  poodre  trte-fine  par  des  moyens  mteniqoes ,  mais 
on  le  rterre  partieali^rementpoard^8igner»  d'une  mani^re 
sp^dale,  la  poudre  produite  par  des  c^r^es,  oflrant  dans 
lear  composition  one  certaine  quantity  d'une  mati^  gom« 
meosey que  les  chlmistes  appeUent  gluten,  e^  qui  reste 
dans  la  main  lorsque  Ton  malaxe  nn  morceau  de  pAte  sous 
An  fiiible  fllel  d'eau  courante.  Cettemati^  est  des  plus  im- 
portantes  pour  rendre  les  farines  nutritiyes,  et  U  est  li  re- 
marqner  que  la  Tarilse  de  froment  est  oelle  des  c6r6ales  qui 
«a  contient  le  plus,  et  que  le  froment  des  pays  m^ridionaux 
en  possMe  beanooup  plus  que  les  bite  des  contrto  septen- 
trionales  :  ainsi,  on  en  trouTe  14  pour  100  dans  la  flirine  de 
U6  dur  d'Odessa ,  12  pour  100  dims  telle  du  M  tendre  du 
mftme  pays ,  et  de  9  &  10  dans  les  farines  employte  k  Paris ; 
les  farines  de  seigle ,  d'orge  et  d'ayolne  n'en  contlennent 
gutee  que  de  3  4  4  pour  100 :  aussi  eUes  sent  blen  moins  nu- 
tiitiTes  qiieeelledefh>ment.  Cependant,  oomme  dies  Invent 
moins  bien  quand  on  les  boulange,  il  en  rteulte  que  lepain 
qu'eiles  fomnissent  est  plus  lourd ,  reste  plus  long-temps 
k  passer  dans  I'estomac,  sans  pour  ainsi  dire  y  laisser  de  ma- 
tito  nutritive  9  et  trompe  par  consequent  I'app^tit,  sans  r^ 
parer  les  forces  autant  que  pourrait  le  fiiireun  pain  deftrine 
de  froment.  Les  (arines  oontiennent  snrtoot  une  grande  quan- 
tity d*  am  idon,  c'est-^-dire  depuis  66  ou  62,  dans  les  bl6s 
d'Odessa,  Jnsqn'A  74  pour  100  dans  la  plupart  des  auties  fro- 
ments.  Les  fMnes  d'orge,  de  seigle  et  d'avoine  sont  bien 
moins  licbes  en  amidon,  et  possMent  k  peine  quelquestraces 
de  Sucre ,  excepts  pourtant  la  ferine  d'sToine,  qui  contient, 
aind  que  eelle  des  bite  d'Odessa,  de  7  k  8  pour  100  de  sucre, 
tandis  que  la  ferine  des  antres  fh>ments  n'en  prteente  an  plus 
qne  de  4  k  5  pour  100.  Plus  le  gluten  etie  sucre  dorainent 
dans  les  fuines,  plus  eUes  fermentent  ais^ment,  plus  en 
mtme  temps  leur  pain  est  nourrissant,  et  plus  cependant 
la  pAte  de oe  pain  est  l^ire,  car  la  fermentation  ayant 
donn^Ueo  k  une  assez  grande  quantity  d'acide  carbom'que, 
oet  acide  pendant  la  cuisson  tend  k  s'^chapper ,  et  entralne 
avecloi  une  plus  grinde  qnantit^d'eau. 

CTest  pour  obtenir  une  action  semblable ,  mais  d'une  ma- 
ni^  fBCticc,que  pour  actlTer  leur  lerain  quelqnes  bou- 
langen  ijoutent  k  leur  ferine,  en  la  p^trissant ,  un  pen  do 
sous-earbonated'ammoniaque:  ce  moyenest  inoffensif.  Mai- 
beoreusement  fl  n'en  est  pas  de  m6me  de  I'addition  dans  la 
pftte  de  beanooup  d'autres  seis,  et  la  police,  dans  rint^rftt 
gtei^ral,  doit  emp^cher  tons  oes  m^anges  fraudnleux.  Ceci 
s'appUque  encore  aux  ferines  de  haricots ,  de  pois,  de  ffeves, 
de  cbAtaignes,  de  nuus,  de  carottes ,  de  riz  et  de  pommes 
de  terre;  car  si  par  ces  m^anges  on  ne  risque  pas  d'em- 
poisonner  la  population,  du  moins  on  ne  lui  donne  pas  toute 
U  mati^  nutritive  que  Ton' est  cens^  lui  Tendre.  En  effet, 
admettons  qu*au  lieu  de  p^trir  14  kilogrammes  de  ferine  de 
froment  avec  13  kilogrammes  d'ean,  poorobtenir,  aprte  une 
bonne  cuisson,  16  kilogrammes  de  pain,  I'on  ne  ddaye  dans 
la  m^me  quantity  d'eau  que  12  kilogrammes  de  ferine  de  fro- 
ment ayec  2  kilogrammes  de  ferine  de  riz,  il  en  rteultera  que 
I'on  obtiendra  24  kilogrammes  depain,  c'est-k-dire  qu'il  res- 
tera  dans  la  pAte  aprte  la  cuisson  6  kilogrammes  d'eau  de 
plus  que  dans  le  pain  de  pur  froment;  et  corome  I'ean  ne 
possMe  aucune  qnalite  nutritive  par  eUe-m£me,  il  est  cer- 
tain qu'une  pardlle  addition  est  frauduleuse,  puisqo'elle 
s*exerce  an  dittriment  des  aclieteurs. 

Le  melange  de  la  f^cule  de  pommes  de  terra  k  la  ferine 
est  tout  k  fait  analogue ;  seolement,  il  est  moins  sensible  dans 
ses  rteoltats  apparents,  car  le  pain  provenant  de  ce  m<ilange 
teant  moins  nourrissant  et  passant  trte-promptement  dans 
I'estomac,  on  est  forc^  d'en  manger  davantage,  et  sa  con- 
soBunatlon  est  par  cons^uent  beaucoup  plus  grande.  Nous 
^joQterons  que  ce  mflange  de  liScule  de  pommes  de  terre 
avec  de  la  ferine  n'est  profitable  qu'au  roennier  ou  bien  k 
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celui  qui  fait  et  vend  ce  mdange,  car  il  est  ruinenxpour 
le  boolanger ,  qui  achate  et  p6trit  une  ferine  ainsi  mdangte. 
Ceci  pourrait  paraltre  un  paradoxe,  si  Ton  ne  savait  qne  la 
plupart  des  faillites  snrvenues  parmi  les  boulangers  de  Paris 
ne  sont  dues  en  partie  qu'aux  pertes  qn'ils  out  faites  sur  ces 
farines  m^langtes ,  pertes  que  Ton  peot  fiicilement  expliquer 
par  I'exemple  suivant :  g^n^alement ,  un  sac  de  ferine  pur 
froment,  pesant  162  kflogrammes  et  demi,  rend  au  bou- 
langer  102  pains  de  12  kilogunmes ;  mais  si  la  ferine  a  M 
allongte  d'un  vingtitoie  k  un  dixi^me  de  ftonle,  proportion 
habituelle  de  cette  freude,  le  sac,  qudque  pesant  le  m6me 
poids,  ne  rendre  plus  que  92  pains,  et  m6me  quelquefois 
que  87  ^  88,  en  lieu  de  102  :  c'est  done  une  perte  de  10 
pains  de  2  kilogrammes ,  on  d^ctt  de  prte  de  lo  pour  lOO 
par  sac;  alors  nteessairement  plus  un  boulanger  emploien 
de  cette  esp^ce  de  ferine,  plus  il  se  trouvera  en  perte  k  la 
fin  de  Pannte.  Les  pertes  sunrenues  parmi  les  boulangers 
per  suite  de  cette  alteration  des  farines  puree  par  la  fiteule 
les  ont  conduite  k  chercher  les  moyens  de  reconnaltre  les 
fiirines  ainsi  Iklsifites ,  et  bient6t ,  en  6telant  la  furine  dans 
la  main  avec  une  leme  de  couteau ,  et  en  examinant  avec 
une  loupe.  Us  sont  arrivte  k  appr6cier  k  pea  prte ,  par  les 
poioU  brillants  et  lenombra  apparent  de  ces  pointed  si  1'^- 
chentillon  qn'ils  examinent  est  mdang^  de  f<§cu]e.  De  plus, 
M.  Boland,  boulanger  de  Paris,  a  reconnu  que  la  tdnture 
d'iode  colore  la  fifouled'une  mani^  plus  intenseqne  I'emidon 
des  ferines  de  pnr  froment :  alon  il  malaxe  un  moreeau  de 
pftte  feite  avec  de  la  farine  k  esseyer ;  il  prend  les  eaux  de 
lavage 9  les  colore  per  une  teintnre  elcoolique  d'iode,  les 
leisse  d^poser ;  et  sHI  se  trouve  an  bout  de  quelques  beures 
deux  couches  de  matitee  snperpostes  diffifcremment  nuen- 
otes,  il  spprteie  laqnantitede  fteule  ajoutte  per  T^peisseor 
proportionndle  de  la  couche  la  plus  fortement  colorte.  Nous 
ne  parlerons  pas  id  du  sable,  de  I'argOe  blanche  et  de  la 
craieque  des  meuniersajoutent  frauduleusementaux  (brines. 
Si  le  consommateur  est  essez  habile  pour  d^masquer  la 
fraude,  ils  s'excusent  sur  leurs  meules,  qui,  disent-ils  ton- 
jours  anssi,  viennent  d'Atres  bettues ,  et  sous  lesquelleson  a 
mis  du  grain  par  m^rde.  Mais  tontes  oes  fraudes  sont  punis- 
sables,  et  le  moindre  melange,  m6me  de  f^cule ,  pent  6tre 
condemn^  en  vertn  des  articles  419  et  420  du  Code 
P6nal. 

Si  Ton  doit,  tent  pour  I'teonomle  que  pourlasante,  Writer 
d'employer  des  fkrines  m^langtes ,  il  est  ^galement  impor- 
tent  que  ces  fbrines  ne  soient  ni  trop  nouvelles  ni  malstehtes; 
car  de  Ik  il  rteulte  que  Ite  ferines  de  grains  nooveaux ,  con- 
servant  toqjoun  avec  elles  une  certaine  humidity,  s'teheuf- 
fent  fadlement ,  se  moisissent,  et  per  suite  de  ce  premier 
degr^  de  fermentation  putride ,  il  arrive  que  la  fermentation 
panaire  a  beanooup  de  peine  k  s'6tablir  et  ne  s'^tablit  mtaie 
qu'impari'aitement.  Aussi  seraitpil  important  que  dans  tous 
les  moulins  il  y  eOt  un  syst^e  de  ventilation  tellement  bien 
^tabli  que  la  farine  fOt  enti^rement  desstehte  lorsqu'on  la 
met  dans  les  sacs.  Cost  afin  d'emp^cher  les  ferines  de  s'6- 
chauffer  qu'on  emmegastne  les  sees  dans  des  endroits  sees, 
bien  e^rte,  et  qu'on  les  empile  de  meni^re  q(te  Fair  puisse 
circuler  de  tous  les  c6tte ;  il  est m6me  utile,  quand  on' vent 
faire  voyager  de  la  farine  sur  mer ,  de  la  purger  autant  que 
possible  de  tout  le  son  qn'elle  contient,  de  la  dess^her  k 
r<((ave  et  de  I'enfermer  herm^tiqoement,  en  la  pressant 
forteraent,  dans  des  barils  de75  k  80  centimetres  de  haut 
sur  40  dediamitre,  cerclte  en  fer,  dont  on  gemit  Vin- 
terieur  de  papier  blanc  :  c'est  aUisi  que  nous  arrivent  les 
belles  farines  des  tiXats-Unis.  Si  par  hasard ,  malgri  ces  pre- 
cautions ,  la  farine  s'tehauffe,  soit  pour  avoir  ^  embarillte 
trop  imm^atement  eprte  sa  mouture,  soit  pour  avoir  (i6 
mal  emmagasinte  et  mal  soignte,  alors  il  faot  la  dessteber  k 
I'^ve.  Mais  si  aprte  ceremMe,  rarement  puissant,  la  fe- 
rine conserve  une  odeur  aigre  et  particuli^  bien  pronpncte, 
que  I'on  fait  exhaler  end^layant  une  coillerte  de  cette  farine 
dans  nn  verre  d'eau  ,11  faut  en  feire  le  secrifice  etle  donner 
aux  bestiaiix ,  car  il  est  positivement  proov^  quesaconsom- 
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matioo  par  les  populations  peui  avoir  quekiuefob  de  graTM 
incoBY^nieiUa  aarla  saot^publique.    J.  ODOUNT-DGMoa. 

FARINE  FOSSILEyierre  calcaira  pulT^iilente, 
trto-blanclieettr^i^gi^,  que  Ton  trouve  qualquefois  daoa 
les  filons  ro^Uiques  et  dans  lea  fe&tes  dea  montagnes  cal- 
cairea.  On  lui  doune  ausai  le  oom  de  laU  de  lime,  parce 
qa^elle  ett  awez  aou?eat  d^ayte  par  lea  eaux  aooterrainea 
et  pr^sente  aiora  une  niali^  fluide,  blancba  comnia  da 
lait. 

FARHVELU  {Camlo  BROSCHI,  aurnomm^),  naquit 
le  2i  janTier  i7Qb;  mm  le  lieu  de  aa  aaiagapce  eat  demeur^ 
iacertaio.  On  n'a  paa  dod  plus  de  renaeignementa  precis 
sur  rorigine  deaon  aomom  de  Fahnelli :  lea  una  ont  pr^ 
tendu  qu'il  Tenait  dt  farina,  parce  que  SaI?ator  Broscbi, 
p^e  da  cbanteur,  avait  ^t^  meoaier  on  marcbaod  de  farine; 
U»  autrea  djaent,  avec  plua  de  prokiabilat^,  que  le  Tirtuose 
ayaat  ea  daoa  sa  jeunesse  pour  protectears  lea  troia  Andrea 
Farina,  aoiateura  diatinguito  de  la  viile  de  Naples,  le  nom 
de  Farinelli  hfi  ^U  rest^.  Qnoi  qa'il  en  soit,  FarineUi  au- 
bit  fort  jenne  Pop^ation  de  la  caatratioB,  grte  k  laquelle 
il  fat  dou^  de  la  plua  merveilleuse  Toia  de  soprano  qu'on 
ait  jaroaia  entendae.  Aprte  avcMr  appria  afec  aon  p^  lea 
prindpea  de  la  muaique,  il  entra  dana  I'^cole  de  P or po  ra, 
et  devint  aon  ^ve  de  pr^ilection.  Ag^  de  dia-sept  ana,  il 
accompagna  son  mattre  k  Rome  pour  diibuter  dana  un  op^ 
d*Eomene,  que  Porpora  allait  ^nre  en  cette  TiUe.  Sea  de- 
bute furent  marqu^  par  un  succte  ^clatant,  et  en  1724  aa 
r^utation  Tattira  k  Vienne;  en  1725  il  ae  iit  appbuidir  k 
Yenise,  dans  la  JHdone  abbandonata  dell^taataae,  miae 
en  musiqne  par  Albinoni.  II  revint  ensuite  k  Maplea,  od  il 
excita  lea  plua  Yih  transports  dana  une  a^rdnade  dramatiquo 
de  Haaae,  daps  laqaelle  cbanta  la  fiuneuae  caatatrioe  Tea«. 
De  Milany  oil  il  alia  en  1726  pour  jouer  dana  le  Ciro  die 
f.  Ciampi,  il  se  rendit  k  Rome,  oil  U  ^tait  impatiemaient 
attendn.  Ce  fiiten  1727  qu'il  ae  mesuri,  k  Bologne,  avec 
Bemaochl,  anmonun^  le  roi  des  ehanteurs.  Dana  lea  an- 
nte  t72a  k  1730,  FarineUi  fit  on  aecond  Toyage  k  Viennei 
puia  dans  diverses  toum^  qa'il  fit  k  Yenise,  Rome,  Na- 
ples, Plaisanoe,  Parme,  il  eut  Toccasion  de  latter  avec 
lea  plua  cd^brea  cbanteura  du  tempa,  tela  que  Oiui,  Nico- 
lini,  la  Faustina,  la  Cuzxoni,  qu'il  aarpaaaa  tous.  Un  troi- 
si6me  s^joar  qu*il  fit  k  Yienne,  en  1731,  contribua  beaucoup 
k  modifier  aa  manite,  pice  surtout  ana  conaeila  del'em- 
pereur  Gbarlaa  YI,  qui  lui-m^me,  excellent  muaicien,  ne 
d^igna  paa  d^accompagner  plaaieurs  fois  le  c^^bre  vir* 
tuose  au  claTedn.  Ce  prince  lui  dit  un  jour  que  ces  gigan- 
tesqaea  traita,  oea  longs  paaaages  qui  ne  finissaient  paa,  cea 
bardiessea  de  Textotion,  pouTaient  bien  exciter  rdtonnfr> 
ment  et  radmiratioa,  non  toucher  le  coeur,  et  qull  lui  se- 
rait  poartant  bien  facile  de  faire  nattre  T^motion,  s'il  vou- 
lait  6tre  quelqueloia  plus  aimple  et  plas  expressif.  A  partir 
deee  moment  Farinelli  sat,  saivant  lea  circonstances,  r^ 
aister  k  rentratnement  gto^ral,  et  chanter  autrement  que 
dans  ce  atyle  de  braToore  que  Bemacchi  aTait  mis  en  vogue. 

Farinelli  retourna  encore  en  Italie,  et  sur  lea'th^Atrea 
de  Rome,  de  Ferrare,  de  Luoques,  de  Turin,  fl  mit  le  sceau 
k  aa  reputation  de  premier  chanteur  du  monde.  En  1734 
il  passa  en  Angleterre,  et  \k,  pour  le  malheur  de  Handel, 
qui  avail  rentreprise  du  th^bre  Hay-Market,  il  se  fit  en- 
tendre aur  le  tb^tre  de  Lincoln's-Inn-Fields,  dont  Porpora 
Tenait  de  prendre  la  direction.  Ce  fat  dans  VArtaxerce  de 
Basse  que  notre  chanteur  d^buta.  On  ne  ae  figure  pas  les 
bonneurs,  les  ricbesses,  les  pr^ents  de  toutes  sortes  dont 
Farinelli  fut  combl^.  Pendant  les  trois  ans  de  son  s^ 
ioor  il  Londrea,  en  1734,  1735  et  1736,  le  revenu  de  Fari- 
nelli ne  s*^eva  pas  k  moina  de  dnq  mille  Hvres  sterling, 
environ  125,000  fr. 

Yers  la  fin  de  1736,  Farinelli  ay  ant  pria  des  engagements 
avec  les  entrepreneurs  de  TOp^ra  de  Londres,  partit  pour 
Tfispapie,  dansle  but  de  n'y  faire  qu'an  voyage  :  U  y  resta 
Tingt-cinq  ans,  combl^  de  la  faveur  de  deux  monarques.  Ce 
ftit  en  elTet  le  prestige  de  son  talent  qal  parvint  k  diatraire 


PbilippeY  delaprofondem^taBcdBedaaalavuDe  il^tait 
plough.  Farinelli  Ait  dte  lors  attach^  au  aervice  da  la  oow 
avec  50,000  fr.  d'appointementa ,  aoaa  condition  de  ne 
plua  chanter  en  public.  II  conserve  aon  posts  auprte  de 
Ferdinand  YI  loraque  celui-ci  b^rita  de  la couronne  de 
son  pto,  Gomme  il  avail  d^  h^iti  de  fson  hypochondrie. 
FarineUi,  nomm^  chevalier  de  I'ordre  de  Calatrava,  finit  par 
acqu^rir  la  plua  grande  influence  k  |a  cour  d'Espagne,  et 
devint  presque  to  seal  canal  par  oil  cpulftrent  toutes  les 
graces.  «  n  faot  cependant  avouer,  dit  M.  Bocoua»  quil  ne 
les  accorda  qu'au  mMte,  qu'ellea  n^^taient  paa  poor  lui  Pob- 
jet  d'une  ap^ulation  p^cuniaire,  et  qn*i|  n'abuaa  jamaia  de 
son  pouvofar.  Ayant  observe  Teffet  qu'avait  produit  la  musi- 
que  snr  Teaprit  do  roi,  il  bii  persuade  ais^ment  d^itablir  un 
spectacle  italien  daqs  le  palais  de  Buen-Retiro,  o6  il  appeta 
lea  plus  faabilaa  artiates  de  Tltalie.  H  en  fut  nomm^  direc- 
taur;  mala  aca  fonctlons  ne  se  bomaient  pas  \k.  Outre  la 
grande  pnlpond^rance  qo^il  continuait  d'exercer  sur  le  roi 
et  sur  la  reine,  FarinalU  ^it  souvent  employ^  dans  les  af- 
f&irea  poUtiques;  il  avail  de  fir^quentes  conferences  avec  le 
ministre  La  Enaenada,  et  4tait  plua  particnlidrement  consi- 
dM  comme  I'agent  dea  miniatrea  de  difli^entes  cours  da 
I'Europe,  qui  ^talent  int^eas^  k  ce  que  le  roi  catbolique 
n*eirecta4t  pas  le  traits  de  famUle  qoe  lia  France  lui  propo- 
aait  »  Ainal,  si  FarineUi  ne  fut  paa  OHnistre  en  litre,  U  fat 
du  moina  on  favori  dont  rinfluence  ^uivalait  k  ceUe  d'un 
miniatre. 

A  ravtoement  da  Gharlea  ni  an  tr6ne  d'Espagne,  Fan- 
j  luritt  re^t  I'ordre  de  aortir  du  royaume ;  cependant  U  con- 
serve  ion  traitement,  sous  la  condition  de  a^^tabUr  k  Bologne. 
Retire  dana  aa  aolitade ,  FarinelU  pasaa  vingt  ana  sana  chan- 
ter, roaia  jouant  quelquelois  de  la  viole  d^amour,  da  dave- 
cin,  et  eomposant  poor  oea  mstrnments.  11  avail  une  coUec- 
tion  de  beaux  inalruments,  de  tableaux,  de  portraits  des 
princes  qui  avaient  ^t^  sea  patrons.  II  aimait  k  parler  de  ses 
bonneurs  pass^,  et  aa  vieUlesae  ae  plaisaitdana  le  aourenh' 
d^une  foule  d^anecdotea  quil  racontait  un  peu  trop  fr^quero- 
ment.  Farinelli  mourut  le  15  Juillet  1782,  ii  TAge  de  soixante- 
dix-aept  ana  et  quelquea  mois.  On  cite  plusieurs  traits  qui 
font  bonnear  au  caract^re  et  ii  la  gto^rosit^  de  cet  artiste. 

J.  n^ORTicaa. 

FARINEUX9  nom  donn^  aux  substances  v^g^es  qui 
contiennent  dela  ferine.  Au  premier  raog  sont  les  c6  r^a- 
lea,  et  surtout  le  froment;  ensuite  viennent  les  menas 
graina,  les  l^umes  sees,  le  sarrasin,  le  inaia»  les  pommes  de 
terre,  les  cb&taignes,  etc.  Leura  principes  cpnmians  sont  Ta- 
inidon  et  une  partie  socrte,  aristallisableoa  non :  ces  deux 
dl^ents,  r^onis  en  proportion  diffdrente  dans  les  difTi^rentes 
substances,  sont  associ^  au  ginten,  k  ralbumine ,  dans  le 
froment  et  d^autres  c^rdales,  a  des  principes  propres,  Vhor- 
dHne  dana  I'orge;  k  des  parties  fibreuses,  k  des  sek,  etc., 
dana  d^aatres  aubstances  de  la  m^roe  dasse.  De  ces  com- 
post v^^taux  il  r^ulte  des  corps  ou  niScessaires  ou  utiles, 
mais  tous  pr^deux  pour  Thomme. 

De  nombreuses  experiences  ont  conduit  k  conaid^rer  le 
gluten  comme celoi  des  elements  qui  donne,  surtout  aax 
farineux,  leurs  propri^Uis  aUmentaires.       P.  GAuaiiiT. 

FARM)  FARMER.  Le  mot  anglais  farm  r^nd  k  ce  que 
nous  appelona  nUtairie,  ferme,  c*est-&-dire  k  one  certaine 
etendue  de  terre  de  laqudle  dependent  une  maison  d*babi- 
tation  et  des  b&timents  d'expbitation,  et  qu'on  loue  mo) en- 
ant  une  rente  annuelle.  Quelquea  <^tymologistes  le  font  venir 
du  latin  firma,  qui  signifie  un  emplacement  enlomii  de 
baie<};  d'autres,  de  Tanglo-aaxon /earme  oufeorme,  qui 
aignifiait  vivres ,  attendu  que  dana  les  temps  antiques  ks 
gens  de  la  campagne  ne  payalent  ie  louage  de  leurs  terre 
qu'en  produits  du  sol.  C'est  k  partir  du  douzi^me  si6cle  seu- 
lement  que  la  redevance  en  nature  fut  transform^  en  rede- 
vance  en  argent. 

he  farmer  est  le  locataire  d'nne  farm,  at  dans  un  sens 
plus  g^ni^ral,  nn  coltivateur,  un  paysan.  En  Am^ique,  edi 
il  existe  peu  de  fermagea,  on  emploie  le  mot  farm  pour 
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4^9i0Mrtoiite  propria  foncitee  mMi$  en  debars  dm  tBIm. 
h6  fanner  n'y  est  done  autre  choae  qo'un  petit  pn^ritteire 
foncier,  cultiTant  par  lui-mfime  aa  propria. 

FARNESEy  maiBOB  priaci^  d^IlaUe,  doot  TorigiAe  re- 
monte  josque  vers  le  miliea  du  treizi^e  allele.  £Ue  poas^- 
dait  alors  le  chAteau  de  Fametp,  pr^  Orrieto,  et  donna  k 
Vt^gflse  ainai  qa^k  la  r^publicpie  de  Flpreace  pluaieurs  capi- 
tainesdiatingntef  noUmment  Pietro  FabmI^sb,  mort  en  1)63, 
k  qui  lea  Florentina  fiirent  redevables  de  lenr  triovyphe  aur 
les  Piaana.  hd  pape  Paul  III,  qui  ^tait  de  la  maison  Far- 
n^ae,  et  qui  avait  fort  ^cceur  Tfl^Tation  et  la  grandeur  de  aa 
fiuniUe,  a^occapa  surtout  d'aasorer  la  i»rtune  de  son  fila 
natural,  Fieiro  Luigi  Fjjuiesb.  Ayant  Tainement  oflert  k 
Tempereur  Giariea-Quint  dea  sommes  inunenses  pour  quHl 
^rigeAt  en  sa  favenr  le  Ifilaniis  en  duch^,  fl  fit  de  Parme  et 
de  Plaiaance ,  enLev^  par  Jules  II  aux  Milanaia,  un  ducb^ 
dont  il  lui  fit  don  au  moia  d^aoAt  164&.  Mais  Is  r^gne  de 
Pie4ro  JMgi  ne  ftit  que  de  courte  durte.  La  tyrannie  qu'fl 
eier^ait  dana  sa,  capitate,  k  Plaiaance,  finit  par  fiitiguer  lea 
cheliB  de  la  noUease,  qui  Utoent  de  secretes  intelligences 
avec  Ferdinand  de  Gonzagne,  gonremeur  de  Milan,  puis 
kv^rent  ottYeriement  r^tendard  de  la  r^Tolte.  Le  10  sep- 
tembre  1547,  il  futaasassin^  par  Giovanni  Anguissola,  etGon- 
zague  prit  poasession  de  Plaiaanoe  au  nom  de  Tenipereur. 

OtiavU)  FABM^aa,  file  et  auccessenr  de  Pietro  lmk§U  se 
troovait  alora  k  P^ouae  auprte  de  Paul  III.  Parme  se  di^ 
dara  k  la  y^t^  pour  OttaTio,  qui  s'y  rendit  en  consApience 
k  la  tAte  d'une  armte  pontificale;  maia,  trop  faible  poor  tau- 
ter une  attaque eontre  Plaisance,  il  dot  ae  r^aagner  k  ooa- 
clure  un  armistice  ayec  Goniague.  Le  pape  Jules  III,  sue- 
cesaeur  de  Paul,  le  r6ta[)lit  bieo  en  possession  de  Plai- 
aance en  1&50,  k  cause  de  rattaebement  qu'il  portait  k  la 
maison  Faiutee,  en  mftme  lempa  qu'il  le  crte  got{f<Uonier 
de  l'£g;Uae;  Boaia  une  alUanee  qu'ii  contncta  ipende  tempa 
de  Ik  avec  le  roi  de  France  Bean  n  m^contenta  Tivement 
le  pape  et  remperenr,  et  le  jeta  dana  dea  embarraaauiqneia 
un  aceoomiodement  honorable  mii  ponrtant  un  teroM  au 
bout  de  deux  ana.  Son  Spouse,  Marguerite  de  Parme, 
le  r^conciliaavec  la  nsalaon  d*Autriclie.  Aprte  trente  annte 
de  paix,  employ^  dtelors  ^fiiire  le bonbeur  de  ses  sa|et8, 
il  roourut,  en  1586. 

II  eut  poor  suooesaeur  dana  le  gonveraeoieBt  dea  deux 
dnch^  son  fila  atn^,  Aiessandro  (Alexandre)  FABHtea,  k 
qoi  son  htolque  mkn  ayait  donnd  une  Mncation  tonle  mi- 
Utalre.  11  combaltit  leaTurca  k  L^^ante,  en  1571,  aona  les  or- 
dres  de  don  Juan  d'Autricbe,  son  oncle.  Plus  tard  il  accom- 
pagnasam^  dana  les  Paya-Baa,  r^olt^,  oA,  le  31  janYier 
1576,  il  eontribna  k  la  Tictoire  remportte  k  Gemblonx  sur 
les  Gueux.  L'attaque  dea  places  fortes  avait  pour  lui  un 
attrait  tout  partieulier.  On  Ty  voyait  parcourir  intr^pide- 
ment,  en  s'exposant  aux  plus  graves  dangera,  lea  batteries 
et  les  trancbte  pour  y  distribuer  ses  ordres.  Un  jowr  qu'au 
ai^  d'Oudenarde,  en  1582,  il  dinait  prte  de  la  batlerie 
de  brtehe  avec  d'aotrea  gto^raux,  un  boulet  de  canon  tua 
trois  oCficiers  k  e6U  de  lui  et  en  blessa  deux  axitres.  Quant 
k  lui,  sans  quitter  sa  place  k  table,  il  ordonna  froidement 
d'enlever  lea  morta,  de  lui  apporter  une  autre  nappe  et  de 
lui  servir  d^autres  raets.  Au  si^  d'Anvera,  en  1585,  il 
a'expoaa  k  de  plus  granda  dangers  encore.  Cooune  la  for- 
tune avait  jusque  alors  favoris^  toutesses  eBtreprises,rinsuo> 
eiks  de  son  expMition  centre  TAngleterre  k  bord  de  Vinvin- 
cibU  Armada,  k  latAle dekquelle  Tavait plao^Pbilippe II, 
ne  lui  en  causa  que  plus  de  cliagrin.  A  son  retoor  dans  les 
Pays-Bas,  il  re^ut  le  oonunanderoent  de  Vwm69  destinte  k 
aller  en  Franceao  secours  des  catboliquea.  Mais,  roal  second<& 
paries  Ligueurs,  Alexandre  Fam^,  dont  Philippe  11  laissa 
d'aillenrs  i'armte  manquer  de  tout,  fut  obUgA  de  eMer  aux 
forces  sup^rieures  de  Henri  IV,  tt  mourut  peu  de  temps 
aprte ,  en  d^cembre  1592. 

A  Alexandre  sncc^  sew  fils  atn^,  BanwUo  /*'  FABNta, 
mort  en  1622,  prince  grossler,  cupide,  sombre  et  defiant.  11 
trouva  dans  le  rotontentement  que  son  gouvernement  ina- 


niriit  k  la  Aofaleiae.  nn  Dr<Maxie  nonr  invnlar  ane  eonani- 
ntioB,  dana  laquelle  on  prit  soin,  par  ses  ordres,  dMmpUquer 
les  chefs  des  principales  families.  lis  flinnt  tous  exlcut^, 
le  19  mai  1612,  et  teurs  biens  confisqo^.  II  4t  anssi  forger 
dana  un  cachot  son  fils  nature!,  OUavio,  coupable  d'etre  aim^ 
du  penple.  Ges  crimes  ne  Tempteb^rent  pas  de  t^oigner  du 
goftt  pour  lea  sciences  et  ponr  ies  aria;  et  ce  fijt  aoua  son 
r^e  ^ii'on  conatruisit,  dans  le  style  antique,  le  tb^tre  de 
Parme. 

Son  fila  et  auoeesseur,  Odoardo  FabmAse,  mort  en  1646, 
avait  beanconp  de  talent  pour  la  satire,  une  remarquable 
facility  d'^locution,  maia  encore  plua  d'amour-propre  et  de 
pr^somption.  II  aimait  paasaonntoient  T^t  militaire,  quoi- 
que  son  excessive  ob^slt^,  quMl  transmit  k  ses  enfants  et 
petits-enfanta,  ne  le  rendit  gu^  propre  i  la  vie  de  soldat. 
Son  goM  inn^  poor  les  aventures  et  le  d^air  inunod^r^  qu^il 
avait  dHllustrer  son  nom  par  quelque  brillaot  iait  d'armes, 
Tentratn^rent  dans  une  guerre  contra  l^EHNigne  et  le  pape 
Urbain  YlII ,  guerre  qui  lui  coftta  de  groasea  sommes. 

II  eut  pour  soccesseur  son  fils,  Hanwio  //  FABifisE, 
mort  en  1694.  Prince  faible,  il  ftit  souvent  le  jouet  d'indignes 
tevoris,  entre  autres  d*un  certain  Godifroi,  Franks  et 
naltre  de  Ungues,  dont  il  avait  fait  un  marquia  et  son  pre- 
mier Bninistra.  Le  fils  aln^  de  Ranoiio  II,  Odoardo  Famte, 
ittant  mort  ^touffi^  par  la  graisse,  son  fila  cadet,  qui  n*^tait 
paamoiaa  obtee,  FrMnciseo  FABNbB,  mort  en  1727,  lui  auc- 
c^;  et  celui-ci,  k  son  tour,  eut  pour  auccesaeur  son  non 
BM>ins  gros  fr^,  Antonio  FABBte,  mort  en  1737.  Phi- 
lippe Vd'Espagne  avait  ^nhis^  Elisabeth  FABiiis6,fille 
d*Odoardo.  D'aprte  une  convention  pasate  avec  les  graades 
puissaacea,  et  stipulant  qu'en  caa  d'extiaction  de  la  maison 
Fam^,  ses  possessions  passeraient  ii  un  fils  de  Philippe  V 
et  d'&isabetb  qui  ne  f^t  paa  roi  d'Espagna,  lea  Espagnola  pa- 
rent possession  de  Panne  et  de  Plaiaance  au  nom  de  don 
Carlos  quand  Antonio  Famtee  vint  k  moorir, 

Le  nom  de  la  fiunille  Farn^  le  ratUcbe  k  pluaieurs  pro* 
ductioBS  c^^bres  de  Tart.  On  cite  le  palais  Farn^aeet  la 
Fames ina  commede  beaiu  n^orcefux  4'erd^itecCure,  et 
panni  les  antiques,  jadis  propri^Us  dela  maison  Fam^,  qui 
depuia  son  extinctioo,  en  1786,  se  troiyvent  au  mus^  de  Na- 
ples, U  en  est  deux  qui  portent  encore  ai^oord'hui  le  nom  de 
leurs  anciena  propri^taires,  i  savoir  :  le  Taureau  Famte 
et  THercule  Fam^. 

FARNESE  (Palaia),  Mifioe  commence  par  le  pape 
Paul  III  avant  son  avenement  k  la  tiare,  d'apr^  lea  plana  du 
Florentin  Antonio  do  Sangallo,  et  formant  un  quadrilat^ 
Isold  sur  la  place  Farnte  k  Rome.  11  fut  termini  par  Michel- 
An^  dequi  proviennent  notaoHnent  le  grajfd  entablement 
richement  wiA  et  la  grande  lendtra  qui  se  trouvent  au- 
dessua  de  la  porta  d^entr^  de  la  facade,  de  ro^me  que  la 
cour,  k  raxception  de  la  loggiade  la  facade  dederri^,  elle- 
m^e  oeuvre  de  Giacomo  dalla  Porta.  Ce  palais,  qui  dana 
sa  forme  semble  trahir  Tinfluence  de  Tanden  alyle  en  usage 
k  Florence  pour  les  palais,  eat  un  des  plus  beaux  qu*il  y  ait 
k  Rome.  Lea  dues  de  Parme  de  la  maison  Fam^  en  de- 
meur^rent  propridtaires  jusqu*lk  Textinction  de  ieur  fiunille; 
aprte  eux ,  il  a  passd  au  roi  de  Naples,  dont  Tambassadeur 
prte  le  saint-si^e  Poccupe  aojourd'hui.  Les  sculptures  an* 
tiques  qui  Tavaient  autrefois  rendu  cdl^bre  ornent  main- 
tenant  le  muste  de  Naples.  Cependant  il  s'y  irouve  en- 
core quelques  uMuuments  dassiques,  dana  la  grande  salle. 
Dans  une  salle  voisine,  on  voit  des  fresques  de  Salviati  et 
de  Taddeo  Zuccaro ,  raprdsentant  des  6vtoements  arrivte 
sous  le  r^ne  de  Paul  HI.  Mais  ce  que  ce  palais  renferme  de 
plus  important,  c'est  la  galerie  oil  se  trouvent  les  f^esquea 
d'Anaibal  Car r ache,  Tosuvre  la  plus  belle  etla  plua  oonai- 
d^ble  de  ce  maltre,  et  qui  montre  de  la  mani^  la  plus 
frappante  la  direction  artistique  qu'il  avait  adoptite.  Les 
principales  de  ces  fresques  reprdsentent  le  triomphe  de  Bac- 
chus et  d'Ariadne,  Pan  sacriliant,  Aurora  et  C^bale,  TiLn- 
l^vement  de  GanymMe,  Diane  et  Endymion,  et  autraa 
siyeta  mytbologiques.  On  attribue  ouelques-uqes  des  pejn- 
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tuTM  OTiiant  left  4MtU  pans  lattnui  au  DomiDlehiiio ,  donl 
il  exiftto  aosfli  des  firesqaes  mythologiciDes  daoa  on  salon  at- 
tenant  k  la  galerie* 

FARNESINA,  cbarmante  Tilla,  constraite  A  Trastev^ 
par  Pernod  pour  Agostino  Chigi,  et  qui  appartient  aiqoar- 
dlrai  au  ro!  de  Naples.  Elle  est  tonte  orn^  de  pUasbes  k 
Pext^enr.  Mais  elle  est  surtout  cdl^re  par  les  firesques  de 
Raphael,  qu'eUecontient.  Le  plafond  dHin  grand  salon  don- 
nant  sur  le  jardin  repr^sente  lliistoire  de  PsycM ;  dans  one 
pi^  attenante  se  trouve  le  tableau  oonnu  sous  le  nom  de 
Gato^A^etrepr^sentant  la  d^essedes  mersse  promenantsur 
les  flots  dans  sa  conqne,  en  compagnie  de  nymphes  et  de 
tritons.  Ce  dernier  morceau  proTient  pour  la  plus  grande 
partie  de  La  main  mdme  de  Raphael ;  le  reste  est  I'orayre  de 
ses  6l^yes,  ^  malheureusement  le  tout  a  ^  fort  mal  restaur^ 
par  Carlo  Maratla.  II  eiiste  en  outre  k  la  Fammina  des 
fresques  de  Perunl,  de  S^bastien  del  Piombo,  et  nne  tete  co- 
lossale  en  chiarooscuro^  Micbel-Angey  de  m^me  que  dans 
r^tage  sup^rienr  des  fresques  de  Sodoma,  etc. 

FAR  NIENTE^locution  italienne  compost  de  Tinfinitif 
fdUre  et  du  sobstantif  Hen.  II  fautTivre  dans  les  climats 
chaudspouT  sentir  le  charme  resultant  d'une  inaction  absolue 
de  corps  et  d'esprit ;  ear  le/or  nienie  ooniprend  le  repos  des 
deui  natures;  et  tout  liomme  occupy  d*nn  projet  ambitSeni, 
d'une  intr^e  galanle,  d*une  d6couYerte  scientifique,  ne 
jouit  pas  du  far  niente,  son  corps  fttt41  inunobiie  et  reposAt- 
11  sur  les  plus  moelleux  carreaux.  Penser,  r^^cbir,  r^ver, 
ce  n'est  pas  pratiquer  le  far  niente ;  pour  quMi  soit  parftity 
0  faut  ayoirresprit  teUement  libreet  calme  qu'il  pdsse  sln- 
teresser  k  toutes  lesf  impressions  proTcnant  d*une  cause  ex« 
tMenre,  impressions  qn*fl  n'a  ni  la  faculty »  ni  Penvie,  ni  le 
loisir  d*analyser  9  tant  dies  sont  Tarite  et  rapides.  Sous  ce 
rapport,  Tanden  la%%aron9  de  Naples  est  le  plus  parfait 
amateur  du  far  niente  I  Comma  les  Italiens  et  les  Espaignols, 
les  Orientaux  ont  leur  d^lldeux  A^,  pendant  lequel  ils  fu- 
raent  et  se  font  fraster  ayec  un  bonhenr  inoonnu  aux  Eu- 
roptas.  C^  0B  Bram. 

FAROE  (lies).  Foyes  Fjek-CBrhi. 

FAROUCHE,  saurage,  qui  n'est  point  appriTols^, qui 
8*^pouTanteet  $*enftiit  quand  on  I'approcbe.  n  ne  s'applique 
dans  ce  sens  qu'aux  animaux.  H  se  dit,  par  extension,  d'un 
liomme  rude,  iiMbantiin^,  intraHable,  ou  d'un  6tro  pen  so- 
dsbic,  craiguant,  Aiyant  ie  monde.  Une  femme/oroucAe 
est  celle  qni  repousse  toute  galanterie.  Farouche  se  dit^ga- 
lement  de  Tair,  du  regard,  des  manitees,  des  sentiments. 
II  ne  font  pas  oonf<mdre  farouehe  et  sauvage.  On  est/a- 
rouehe  par  caradfere,  sauvage  par  manque  de  culture. 

FARQUHAR  (Georcbs),  Tun  de  ces  brillants  esprits 
qui  ont  jet^  tant  d^^at  et  qui  r^pandent  entore  une  lueur 
cynique  si  bizarre  sur  le  th^Atre  anglais  des  conunencements 
du  dix«huititoie  sitele.  N<  en  1678,  k  Londonderryi  en  Ir« 
lande,  bien  ^t^,  maisd'une  famille  pauvre,  Use  fit  acteur 
dans  sa  jeunesse,  et,  mettant  trop  decbaleur  dans  ses  gestes, 
un  Jour  qu*il  joiuit  un  dramede  Dryden,  il  enfon^  jusqu*& 
la  garde  son  6pte  dans  la  poitrine  d*un  de  ses  camarades. 
Ce  dernier,  qui  sur?^cut  k  une  blessure  si  dangerense,  derint 
k  ce  que  Ton  pretend  l*un  des  meilleurs  amis  de  son  assas- 
sin, et  le  recoounanda  k  lord  Orrery,  qui  lui  donna  une  lieu* 
tenance.  H  se  oonduisit  en  bon  ofllder,  mats  il  fit  des  dettes, 
et  flit  forc^  de  se  r^ftigier  en  Hollande,  06  ses  aventures 
galantes  et  gastronomiqoes  se  multipli^rent  un  peu  trop  pour 
sa  fortune  et  sa  sant^.  Forc6  encore  de  quitter  son  pays 
d'adoption^  il  reTint  k  Londres,  et  sema  le  bruit  que  Geoige 
Farqnhar,  le  mauvais  sujet,  6tait  k  marier.  II  u'evait  pas 
trente  ans ;  il  ^it  beau,  d6lk  calibre  dans  les  lettres,  et  il 
ETait  fait  Jouer  plusieurs  spirituelles  et  licencieuses  com^ 
dies;  celle  dont  il  flit  I'acteur  et  la  Tictiroe  est  aussi  bien 
Intrigute  et  aussi  plaisante  que  la  plupart  des  siennes.  Far- 
quhar  Toulait  une  heritl^c.  Une  jeune  Angjalse  belle,  sans 
fortune,  qni  ayait  ^t^  actrice  et  tr^-intrigante,  trouTa  qu*il 
lerait  plaUant  de  jouer  un  tour  de  Scapin  k  ce  cr^atcur  d*in- 
frignea  burlesques  et  liardies.  Farqiiliar  cacliait  ses  dettes, 
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et  fliisait  grande  figure  Ik  Londres;  elle  cacha  les  sieiuies,ei 
mena  un  train  splendide.  On  fkbriqua  des  armoiries,  on 
supposa  des  titres,  on  eut  de  faux  parents;  Farqubar  de 
son  cM^  redoublait  ses  d^penses  de  taiUeur  et  de  carrossier ; 
et  ce  dot  6tra  nne  sotoe  fort  plaisante,  une  fols  le  mariage 
accompli,  que  le  moment  oik  IMpoux  et  T^pouse  exbib^rent 
la  lisle  interminable  des  dettes  que  Pun  esp^rait  foire  payer 
par  rautre,  et  que  personne  ne  paya.  C^tait  tout  leur  avoir. 

Ce  qd  lyoute  k  la  singularity  du  T6cit,  c^est  que,  dMne 
part,  la  femme  qui  avait  tromp^  Farqubar  s'^tait  prise,  pen- 
dant le  cours  de  llntrigue,  d*une  passion  trte-vi?e  pour  lui ; 
et  que ,  d'une  autre ,  Farqubar,  qui  pon^ait  ais^ment  faire 
briser  ce  mariage  euYinmn^  de  nuUii^s,  lui  pardonna  avec 
une  gte^rosit^  parfaite.  II  mourut  en  1707,  laissant  aprte 
lui  sept  comedies,  toutes  p^tlUantes  de  saillies  et  impr^^ 
de  corruption.  Elles  ont  disparu  du  tbMtre,  malgr^  le  talent 
incontestal^  qui  s'y  trouve,  et  cpioique  Tune  d*elles,  Les 
Artifices  d'un  RmU  (BecrnxU  Stratagems),  sesoit  main- 
tenae  longtemps  k  la  sctoe  et  ait  fait  les  d^ces  des  Anglais 
du  sitele  denser.  Cost  le  sort  des  plus  brillantes  produc- 
tions de  Tesprit,  quand  dies  6nanent  des  fluitaisies  d^ira- 
Tte  d*une  ^poqiie,  et  non  de  robserration  et  de  T^lemelle 
▼Mt^.  PhilarMe  Chasles. 

FARSISTAN  on  Poyt  de  Fars,  atuourd'hui  l*nne  des 
profinces  de  la  Perse,  bom6e  par  les  promces  de  Kou- 
sistan  et  de  Kerman,  par  le  golfe  Persique,  le  long  du<|uel  die 
occupe  une  Vendue  de  50  myriamitres  de  c6(es,  y  oomprls 
celles  du  Laristan,  qui  en  forme  la  partie  nM^rldionale,  et  au 
nord-est  par  le  Grand  Dteert  Sa  snperficie  est  d'enviivn 
4,000  myriamMres  carrte  et  sa  population  est  ^valu^  it  pr^ 
de  deux  millions  d'habKants.  Elle  est  traYfrste  par  les  mon- 
tagnes  qui  boment  la  Perse  au  sud-est  et  ferment  la  conti- 
nuation sod-est  du  mont  Ragros.  Elles  s'd^Tent  k  one  alti- 
tude d*en^ron  3,700  mdres,  et  s^abaissent  dte  cOt6  vers  le 
plateau  int^eur  et  dtert  d'Iran,  et  de  Fantre  en  lerrasses 
successiTCS  yers  le  golfe  Persique.  Le  plus  remarquable  de 
ses  cours  d'eau  est  PAraxe  des  andens,  appd^  acjour- 
dHiui  Bend'j^mir.  Dans  les  parties  les  plus  bantes  de  cette 
contrfe ,  le  dlmat  est  sain  et  tempM ;  mais  dans  U  partie 
6troite  et  basse  du  pays  decdfes,  entrala  montagnequ!  s'^l^e 
^  pic  et  la  mer,  le  long  du  golfe  Persique,  la  chaleur  est  ex- 
treme oi  M4  et  Tide  sfnguli^rement  ratmoaph^.  Les  trern- 
blements  de  terre  y  sont  ausd  trfes-IMquents.  Faute  d*un 
nombre  snflisant  de  cours  d'eau,  le  Farslstan  estaujoard*hui 
stMle  \k  oil  on  n'a  pu  au  employer  des  moyens  artifidds 
dirrigation  pour  rem^dier  k  Faiidit^  gte^rale  du  sol.  Paimi 
les  prodoits  qui  lui  sont  particuliers,  tl  faut  dter  les  pedes 
qu'on  ptehe  prto  de  Hie  de  Kharak,  de  m6me  que  le  Tin  d 
les  roses  de  C hires.  Les  habitants  du  Farsistan  passent 
pour  les  plus  dTilis^  de  toute  la  Perse,  et  lenr  langue  poor 
le  dialecte  persan  le  plus  pur.  De  tout  temps  its  se  firent 
remarquer  par  leur  goQt  pour  les  sdenoes  et  les  lettres.  lis 
fabriquent  de  beaux  cristaux  et  de  bonnes  armes,  et  le  com- 
merce qu'ila  font  sur  le  golfe  Perdque  est  assex  Important 
Les  prindpdes  Tilies  aont :  Chiras ;  llndnstrieuse  Yezd^  qui 
compte  phis  de  60,000  habitants ;  Lar,  qui  en  a  15,000,  d 
Aboushehr.  Plusieurs  autres  dlles,  jadis  extrftnement 
flortssantea.  Idles  que  Firouz-Abad^  Darab-^erb,  Saurma, 
Fessa,  tombent  aqjourdliui  en  nines.  La  plus  grande  par- 
tie,  c'ed*^-dire  la  partie  m^ridionde  du  Farsistan  et  des 
lies  qui  TaToisinent,  est  occupy  par  des  Arabes,  dont  les 
uns  reconnaissent  ia  sooTerainet^  de  l*lman  de  Mascate,  d 
les  autres  cdle  du  schah  de  Perse,  mais  dont  la  plus  grande 
partie  ed  oompldement  inddpendante. 

Le  Farsistan  est,  k  proprement  parier,  le  pays  quliabi- 
taient  les  andens  Perses.  Cest  ]k  que  r^irent  les  ancttres 
de  Cyrus,  Tassanx  et  tributdres  de  Templro  des  MMes, 
jiisqii*li  repoque  oil  ce  prince  rfonit  les  deux  monardiies , 
en  succ^lant  k  Cyaxare  II,  son  onde,  d  fonda  Tempire  des 
Perses.  Soumlse  aux  MacMoniens,  puis  aux  rois  de  Syric, 
et  enfin  aux  Ai-MCides,  rote  des  Partlics,  cdte  contrde  dait 
souTemte  par  Ardesdiir-BabdLan  (Artaxerx^)y  qui,  ters 
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ran  223  de  notre  ire,  s^^tont  r^volt^  contre  eux,  jete  les 
fondemento  de  U  puissance  des  Sassanidee,  pamd  leeqneU 
figurireot  lesSapor  ( CAoA-Pottr),  le6Chosroes(JrAo<rott), 
si  fomeux  par  leun  gnerres  contre  ies  emperenrs  d'Orient 
Istakar  ^tait  alors  la  capitate  de  la  Perse  {NropremeDt  dite 
et  de  rempne  persan.  Mais  cette  Tille,  nomm^e  en  grec 
Persons  ^  dtehut  lorsque  les  Sassanides  enrent  transttr^ 
leur  r^dence  k  Mad-Ain^  sor  le  Tigre;  et  i'on  n'en  Yoit 
plus  que  les  mines,  sltuto  k  60  kilometres  nord-est  de 
Chiras.  En  Fan  647,  le  Farsistau  fiit  conquis  par  les  Arabes ; 
pioA  taid,  il  tomba  k  deux  reprises  sous  la  domination  des 
Sollarides.  En  934,  les  khaliles  le  perdirent  d^finitiTement, 
parce  que  le  Bouldes  y  fondirent  alors  leur  empire;  et  le 
Farsistan,  k  qui  ils  firent  beauooup  de  bien,  de^t  le  centre 
de  leur  puissance.  A  lenr  tour,  cenx-ci  en  furent  expuls^ 
en  Tan  1057  par  les  Sddjoucides,  k  la  domination  desqnels 
les  schabskhowaresmes  mirent  un  terme.  Le  Farsistan  passa 
ensuite  sousla^ouYcrainet^  des  Mongoles ;  puis,  en  Tan  1263, 
il  ftit  ooropUtement  r^unis  k  I'empire  persan  des  Djingtz- 
khanides.  Ttmour  ou  Tamerlan  le  leur  enlera  tots  1393;  et 
ses  snooesseurs  le  consenrirent  jusqu'en  1469,  6poque  oil 
les  Turcomans  s'en  rendirent  roaltres.  Us  en  consenrirent  la 
possession  jusqn^i  ce  qu'en  1503  le  chab  Ismael  Fincorpora 
k  Tenipire  des  Sofjs.  En  1723,  les  Afghans  s'eo  empar^urent 
pour  qnelque  temps;  mais  Nadir  le  lenr  enloTa  dte  1730. 
Aprte  Passassinat  de  ce  prince,  en  1745,  cette  contrte  se 
trouTa  en  proie  i  la  plus  affreuse  anarchic ;  et  il  en  fut  ainsi 
jusqu'en  1756,  ^poque  ou  K^rim  Khan,  qui  r^sidait  k  Chi- 
ras, y  fonda  la  dynastic  des  Zendides.  Celle-ci  se  maintint 
suT  le  tr6ne  'jusqu*en  1793,  ^poque  oil  s^dleva  la  dynastie 
Kadjiare  qui  occupe  encore  aujourd'hui  le  trftne  de  Perse. 

FARTHING  (en  angio-saxon/eorfAffn^,deranglo- 
saxon  feower^  quatre),  nom  d'une  petite  monnaie  de 
billon  en  usage  en  Angleterre,  et  ^uiTalant  k  la  quatritaie 
partie  d'un  penny. 

FASGE,  FASC£.  Le  mot  fasee^  en  latin  fascia,  sl- 
gnifie  bande  ou  bandelette  de  toiie.  En  architecture,  on  Tem- 
ploie  pour  d^igner  les  frises  ou  les  trois  b  an  de  s  qui  oom- 
posent  rarchitrave;  en  termes  de  blason,  il  indique  unedes 
pitees  principales  de  T^cu ;  c'estcelle  qui  le  coupe  horizon- 
talement  par  le  milieu.  11  y  a  quelquefois  deuxou  trois  fas- 
ces; elles  diminuent  alors  proportionneliement  de  laigeur. 
Quand  dies  sont  au  nombre  de  plus  de  trois,  on  les  nomme 
burelles  si  leur  nombre  est  pair,  et  trangles  si  leur  nom- 
bre est  impair.  L'origine  de  ces  deux  significations  du  mot 
/osce  Tient^videmment  d'one  source  commune  :  dans  ces 
deux  cas,  la/iuce  ressemble  k  une  poutre  transTcrsale,  et 
c*est  pi^s^ent  dans  le  sens  de  ce  dernier  mot  que  Tem- 
ployaient  les  Lathis. 

Le  motfase^  se  dit  d*un  teu  om^  de  plusieurs  fasces 
d'^mail  different  Celui  dont  T^mail  est  d^nne  couleur  diffiS- 
rente  des  fasces  se  nomme  eontrtfasci.  Enfln  ,  Ptoi  fasc4 
dencM,  est  celui  dont  toutes  les  fasces  se  trouvent  denUes, 
11  y  a  des  fasces  dentte  en  haut  et  en  has,  d'autres  seulement 
d'un  cOt^  ce  qui  les  a  faSX  sumommer  feuiUes  de  icie; 
quelqueMines  sont  losahgte,  d'autres  cr6nd^,  etc. 

Achille  JUBRIAL. 

FASGINAGE,  FASCINE.  On  appelle/asdiie,  dans  Tart 
roilitaire,  un  fegot  de  menus  branchages  arrange  de  ma- 
nvbre  qu'il  reste  entre  eux  le  moins  de  vide  possible,  for- 
tement  serr^ ,  et  contenu  par  des  liens  plac^  k  SO  centime 
tres  euYiron  de  distance  de  chacune  de  ses  extrtoitte.  Une 
fascinead*ordinaire  une  longueur  de  4  mMres  et  un  diam^tre 
de  22  centimetres ;  le  diamMre  des  fascines  goudronn^es  et  des 
facines  d'^ulement  est beaucoup  plus  grand.  Les  bois  pr^fd- 
rables  sont  ceuxqui  donnentdestigeslongnes,  droiteSyflexi- 
hies,  garnies  de  rameanx,  tels  que  le  ch6ne,  le  coudrier,  le  chft- 
taignier,  lesaule,  rosier,  etcLe  g^ie  se  sert  aussid^euctniM 
deouronner,  de  fascines  d  revitir^  longues  de  2™  sur 
0*,22,  et  &e  fascines  A  tracer^  de  l*,80  sur  0™,15.  Les  fas- 
cines sont  d*un  grand  usage  k  la  guerre,  et  prindpalement 
poor  les  fortifications;  on  les  emploic^  constmire  des  l)at- 
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teries ,  des  ^pautements,  des  relranchements,  k  tracer  des 
outrages,  comhler  des  foss^  et  enfadliter  le  passage,  ticTer 
des  digues,  et  Jeter  des  ponts  sur  les  ruisseanx  qui  pourralent- 
interrompre  les  communications.  On  fidt  avec  les  liscines  dea 
saucissons,  des  gabions,  etc.  11  ne  faut  pomt  les  confondre  avee 
les  blindes.  On  emploie  les  troupes  k  fairedes  fascines; 
dans  les  sieges,  la  cavalerie  est  charg6e  de  cette  conrte,  de 
pr^lSirence  aux  fentassins,  les  caTaliers  6tant  moins  utiles 
dans  les  retrancbements,  et  ayant  la  Cacilit^de  pouvoir  laire 
porter  les  fascines  sur  leurs  chevaux.  Le  sabre-poignard , 
qui  fut  si  criUqud  lors  de  son  apparition ,  sert  merreilleu- 
sement  au  fentasshi,  comma  k  rartilleur,  k  abattre  le  hois 
et  fidre  tesCasdnes.  C'est  mohis  une  anne  qu'un  outil  tran* 
chant. 

Les  fosdnesne  sont  pas  seulement  a  I'usage  de  la  guerre , 
elles  senrent  aussi  dans  Tarchitecture  hydraullque  dvile, 
pour  consolider  des  terrains  dont  en  Tent  border  un  cours 
d'eau,  afin  de  le  retrddr  et  d'arr6ter  ses  d^bordements. 

FASCINATION  (en  latm /oscino/to),  enchantement, 
erreur,  charme,  qui  emptehe  de  Toir  juste  et  de  porter  un 
jugement  sahi.  Fasckter,  c'est  empteher  de  voir,  deconsl- 
ddrer  les  cboses  avec  justesse ,  ensorceler  par  une  espto  de 
charme,  dblouir,  tromper ,  s6iuire  par  une  fausse  apparence, 
un  Tif 6dat  L'entfttement  qd*ont  certaines  femmes  pour  cer- 
tains hommestient  de  la /uctnaNon;  I'ainour/oscine  leurs 
yeux  et  leur  cceur. 

Fascination  se  dit  ^galement  des  animaux  auxquels  on 
attribuaitla  faculty  de/uciner.  Le  serpent  exer^t,  disait- 
on,  une grande /oscino/ton  sur  le  rossignol;  il  maltrisait 
ses  mouvements  en  le  regardant  flxement,  et  finissait  par 
I  I'attirer  k  lui.  Les  grands  adeptes  du  magndtisme  prdten- 
dent  exercer  la  mtoie  puissance  sur  les  personnesqui  ten- 
dent  au  somnambuUsme. 

FASGIOLAIRE9  genre  de  mollusques  trach^lipodes, 
dela  families  des  canalif^res.  D'aprte  MM.  Quoy  et  Gai- 
mard,  Fanunal  ne  difli^  en  rien  de  celui  des  fuseaux.  Les 
coquilles  elles-m6mes  sont  fusiformes ,  et  ne  se  distinguent 
des  ftiseaux  proprement  dits  que  par  quelques  plis  trte- 
obliques  et  in^ux,  se  montrant  constamment  k  la  base  de 
la  columelle.  Ces  plis  Tont  en  dtooissant  d'avant  en  arri^, 
et  leur  Constance  leur  a  fait>  attribuer  par  Lamark  une  valeur 
g6nirique  que  M.  Desliayes  r^garde  eomme  k  pen  prte 
nulle. 
F ASEOLE.  Yoyesi  Haricot. 
FASHION ,  FASHIONABLE.  Void  un  des  plus  hor- 
ribles ndologismes  dont  notre  langue  se  soit  faifect^  depuis 
longtemps.  Aprto  le  mot  artistique^  fashionable  est  le 
mot  nouveau  le  plus  stupidement  niais  qui  se  puisse  ouir. 
Fashionable  vient  d'un  mot  anglais,  fashion  (ce  mot-Ik 
se  prononce  du  bout  des  l^yres,  en  ouvrant  la  boudie  et 
en  serrant  les  dents).   Fashion^  cela  ne  se  d^nit  pas, 
c'est  la  fashion.  Tons  les  mots  que  Moli^re  a  balayte 
dans  le  ruisseau  de  rh6td  Ramboufllet  ne  valent  pas  k  eux 
touscemot-l^,/(uAion.  La  fashion,  c'est  plus  que  V^- 
gance,  c'est  plus  que  le  bon  goOt,  c'est  encore  plus  que  la 
grftce ,  c*est  plus  que  la  d^licatesse,  c'est  plus  que  I'aristo- 
cratie,  c'est  I'essence,  c'est  la  quintessence  die  la  mode; 
encore  one  fois ,  c'est  \a  fashion.  On  raconte  de  cette  prtf- 
cioseU  anglaise  (il  faut  bien  que  je  fasse  mon  mot,  moi 
aussi )  mille  details  4ncroyables.  La  folic  humaine  n*a  Jamaia 
^  si  loin  dans  le  supreme  bon  ton.  Les  exag<Srations  em- 
pesto  et  ampoulies  de  llidtel  Rambouillet  teUesque 
Tous  les  retrouTCz  dans  Les  Prideuses  ridicules,  ne  sont 
rien ,  compart  k  ces  minauderies  de  qudques  hommes  et 
de  quelques  femmes  de  la  bdle  sodit^  de  Londres.  Dana 
ces  beaux  lieux,  \k  fashion  est  partout;  die  est  dans  le 
bourrelet  de  I'enfant  et  la  dentdle  de  la  vieille  femme;  elle 
s'inquiMed^un  fer  k  cheyal  et  d'une  boude  de  dieveux;  die 
a  deslois  pour  toutes  choses,  une  loi  pour  couper  son  pain, 
et  une  loi  pour  plter  une  lettre;  die  a  ses  accents,  ses 
Yoyelles,  ses  consonnes,  sa  grammaire,  son  dictionnaire; 
die  a  son  geste,  sa  toIx  ,  son  sourire,  son  regard ;  die  a  ses 
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despotM  et  ses  ▼ictimes,  ses  tyrans  et  ses  esclaves  :  c'est 
U  fashion ;  die  6eni,  eUe  gazoaille ,  elle  glonsse ,  elle  mur- 
mure ,  elle  minaude ;  elle  ne  se  donne  pas  la  peine  de  m6- 
priser  Tesptee  homaine :  elle  ne  Toit  rien  au  monde  que  la 
fashion;  die  ne  reconnalt  ni  roi,  ni  gentilbomme,  ni 
dtoyen,  ni  homme,  ni  femme  :  elle  ne  reconnalt  qne  la 
fashion;  die  n'est  ni  bomme  ni  femme  :  elle  n'est  d'aocun 
aexe  ni  d'aucon  art;  elljB  est  la  fashion.  On  ne  sait  pas  ce 
queerest,  on  ne  sait  pas  ot  cela  se  rencontre,  comment 
oebt  Tient  et  comment  cela  s*en  va  ;  c*est  la  fashion.  Mi- 
serable petite  vanity  de  petits  esprits  oisife !  mesqnine  ambi- 
tion de  qoelqaes  tfttes  sans  cenrdle^  qui  ne  veulent  pas  qu'on 
les  prenne  pour  tout  le  monde  I 

Naturellement ,  fashionable  Tient  de  fashion ,  et  c'est 
t>ien  le  cas  de  dire :  tel  pire,  tel  fits.  Savez-vous  ce  que 
c'est  qu^un  dandy?  £n  ce  cas  ]e  reus  dirai  qu*nn/a5Ato- 
nable,  c^est  un  dandy  (lerfectionnii.  N'est  pas  dandy  qui 
▼eut,  n*est  pas  fashionable  qui  veut.  Et  puis,  qui  est  le 
Yrai  fashionable?  qui  est  le  faux  fashionable?  II  y  a  autant 
de  sectes  dans  les  fashions  que  dans  les  partisans  de  Maho- 
met. Pour  ne  parler  que  de  la  fashion  fran^se  (car  nous 
avons  notre  f^hion),  chaque  rue  de  Paris,  chaque  borne  du 
boulevard,  a  w  fashion  qui  lui  est  propre;  autant  de  mai- 
sons,  autant  de  fashionables.  Le  moindre  Tillage  a  son 
fashionable ;  la  moindre  table  d'hdte  a  le  sien.  II  y  a  k 
Paris  telle  table  dans  un  caf(6,  telle  loge  dans  une  salle  de 
spectacle ,  qui  sont  k  elles  seules  tout  un  monde  de  fashio- 
nables. Robert  Macaire ,  le  nou?eau-n6  du  drame  modeme, 
cet  assassin  aux  mains  blanches  et  aux  belles  mani^es ,  est 
k  fashionable  du  iiidodrarne,  il  a  fait  ^cole.  En  gto^ral, 
vous  reconnaltrez  vn  fashionable  h  la  forme  de  ses  habits, 
k  la  pommade  de  ses  cheyeux,  k  la  dire  de  ses  souliers,  4 
ses  gantsjaunes,  k  la  pomme  d*or  de  sa  canne,  k  son  bi- 
node  (le  fashionable  a  la  vue  basse),  k  sa  laille  courb<Se, 
k  son  pied  long  et^troit,  au  d^brailie  de  sa  crayate,  hier  lour- 
dement  empes^ ,  ii  tonte  la  gr&ce  de  sa  personne  :  seule- 
ment  ne  le  (kites  pas  parler.  Jules  Janin . 

FASTE9  ^uxe  exag^r^.  On  dit  la  magnificence  d'nn 
rot  et  le  faste  d^on  particuUer,  parce  que  les  richesses  seules 
ne  motivent  pas  Thabitation  dans  un  palaid ,  la  somptuosit^ 
dee  ameublements,  la  quantity  des  serriteurs  et  descheyaux, 
les  d^Muses  n'ayant  pour  but  que  de  fixer  les  regards  d'une 
foule  dont  Tadmiration  ne  tourne  point  an  profit  de  I'ordre 
social.  On  n'accusera  point  de  faste  le  fondateur  d'un  hos- 
pice ou  de  tout  autre  ^tablissement  utile;  mais  on  le  repro- 
chera  k  celui  qui  dans  un  monument  n'aura  consid^^ 
que  sa  propre  aH^brit^;  k  celui  qui  multlpliera  les  festins^ 
les  bals,  les  fttes,  et  qui,  ne  se  bomant  pas  k  satisfaireses 
invitte,  Toudra  encore  les  Conner.  Un  esprit  juste  se  garde 
d'^taler  \m  faste  qui  dtoote  encore  plus  de  Tanit^  que  d*or- 
gueil.  Cest  du  dtfaut  de  proportion  entre  rindiyidu  et  la 
sensation  qutlveutproduire  que  nalt  le  bl&me  dont  le  faste 
Mt  Tobjet.  Quelque  chose  nous  offense  dans  cette  volenti 
manifested'extorquer  notre  consideration :  c'est  nous  t6moi- 
gner  pea  d'eetime,  que  d*user  de  tels  moyens :  aussi  les^- 
tmeux  sonNls  souTent  appel^s  insolents,  et  avec  justice.  D^- 
ponnrus  de  dtscemement ,  ils  prtf^rent  redatant  au  beau , 
ne  savent  ni  appr^der  les  arts  ni  r^oompenser  les  artistes, 
blessent  les  gens  moins  riches  qu'eux,  attristent  les  pauvres 
qu'ils  oabilokt,  et  penomie  ne  leur  sait  gr^  defirais  im« 
■MBses  quils  font  dans  PfntMt  seal  de'leor  ^goisme. 

Les  inoonvenients  du  faste  sont  Tenvie  et  la  hainequll 
tidte,  le  defiiut  d'aisanoe  int^rieure  qui  Faccompagne,  et 
In  ruble  qui  le  suit.  Les  grands  seigneurs  autrdois  etaient 
fastueux  pour  la  plupart ;  et  le  due  de  Lauzun  nous  apprend 
que,  comme  let  ei^fanis  de  sa  elasse,  il  avail  des  habils 
lrod48  ei  dee  ehemisee  d6chir6es,  Les  dames  formant  la  oour 
du  Direetoire  etaieDt/osfttetues,  et  la  premiere  d*entre  elleSy 
tODjoon  couYerte  de  plerreries ,  etdonnant  dcs  diners  splen- 
dides,  ne  possMait  que  deux  nappes.  Ce  sont  les  Remains 
eorrompas  par  lears  soccte  qui  out  donne  les  exemples  les 
pins  carieca  de/af<«.  Les  princes  d'Asie,  quelques  sd- 


gneurs  anglais,  polonais  etrusses  sont  encore  dupes deoette 
fa^on  de  slUustrer,  qui  ne  se  remarqoe  plus  en  France  que 
parmi  les  parvenus.  L'argent  prodigue  et  mal  d^pense  n*est 
qu^une  des  occasions  de  deployer  du  faste;  on  en  met  dans 
toutesles  actions  de  la  vie :  td  guerrier  en  montre  au  combat, 
td  philosophe  dans  ses  ensdgnements ,  telle  m^  dans  ses 
aifections ,  telle  conunere  dans  les  soins  donnas  k  son  ma- 
nage. Enfin,  la  douleur  m6me  n'en  est  point  exempte. 
Toujours  un  peu  de  faste  entre  parmi  nos  pleurs.  Attirer 
I'attention ,  faire  parler  de  soi ,  td  est  le  but  du  faste , 
derivant  toujours  de  la  vanite.  11  n'y  a  pas  un  vaniteux 
qui  riche  ne  wAifdstueux,  (T*  de  Bradi. 

FASTES.  Ce  mot,  emprunte  aux  usages  des  Romains, 
n'est,  dans  sa  signification  propre,  que  TepithMe  du  mot 
dies  (jours  fastes,  /os^f;  jours  ndastes,  nefasti;  Jours  par- 
tag^s,  interc%si)\  les  premiers  en  totality,  les  demiers  dans 
le  milieu  de  la  joumee  seulement,  pouvaient  etre  consa- 
cre$  k  I'administrationde  la  justice.  Dans  les  jours  nSfastes, 
ou  interdits ,  le  pr^teur  ne  pouvait  statuer  sur  aucunc 
affaire.  Le  mot /as^e5  devint  dte  Torighie  le  terme  consacre 
sous  lequelon  designs  le  calendrier  remain,  ott  etaient mar- 
ques Jour  par  jour  les  D&tes,  lesjeux,  les  ceremonies  de  la 
religion,  lies  fastes  ^  ou  calendrier  romain,  furent  institues 
parNuma,  qui  en  confia  la  redaction  et  le  dep6t  auxpcm- 
tifes.  Le  bois,  le  cuir,  la  toile,  enfin  le  metal  et  le  marbre, 
ontsuccessivement  servi  k  Pinscrlption  de  ces  documents 
quotidiens,  qui  durent  etre  d'abord  tres-peu  etendus.  Les 
fastes  devinrent  par  la  suite  des  tables  offiddles,  sur  les- 
quelles  etaient  marquees  les  annees  par  les  consols  et  les  prin- 
dpaux  evenements  de  la  magistrature.  II  y  avait  plosieurs 
especes  de  fastes  :  d*abord  les  fastes  des  pontlfes ;  puis 
les  grands  et  les  petits  fastes.  Les  grands  fastes  (fasti  ma- 
fores)  s'appdaient  aus&i  les  fastes  consulaires,  triomphaux 
ou  fastes  des  magistrals:  les  petits  fastes,  nommesAules 
calendaires,  se  divisaient  en  fastes  de  la  ville  ^fastes  de 
la  campagne. 

Fastes  ponHficaux.  Personne  n'en  avait  connaissance 
que  les  pontifes.  Tous  les  autres  Romains,  les  piebeiens  sui^ 
tout,  etaient  dans  Tobligation  d*aller  consulter  le  souverain 
pontife  pour  savoir  le  jour  oil  ils  pouvaient  agir  en  justice; 
car  ces  fastes,  qoll  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec 
les  grandes  annales  des  pontifes,  n'etalent  autre  chose  que 
Vindication  des  jours  de  procedure  et  de  plaidoirie.  Ce  ca- 
lendrier judiciaire  indiquait  aind  exdudvenient  les  jours 
reconnus/oifes  ou  n^astes  par  la  loi.  Les  jours  netastes 
etaientcomme  nos  jours  teries.  Les  jours/a#^  etdent  mar- 
ques par  une  F  sur  le  cdendrler ;  les  jours  ntfastes ,  par 
les  deux  lettres  iV  ^.  U  y  avait  des  jours  nefiutes  le  matia 
et  fastes  le  soir,  d'antres  fastes  le  matin  et  nebstes  le 
soir.  On  n'est  pas  d'accord  sur  retyniologie  de  ce  mot  Le 
docte  Yarron,  qui,  dans  un  endroit  de  ses  onvrages,  fuX 
deriver  faste  du  mot  /ori  (parler),  avance  ailieurs  qu^il 
vient  de  facere,  faire  :  /as,  Cds;  ne  fas^  ne  fids  point 
On  sdt  combien  il  etdt  fadle  aux  pontifes  d'abaser  du 
droit  exorbitant  d^indiquer  au  peaple  ies  jours  od  il  pou- 
vdt  proceder  devant  les  tribonaux.  De  U  les  redamations 
Irequentes  des  piebdens.  Tlte-Live  nous  rapporte  la 
diatribe  d*un  tribun  du  peaple  ^  ce  sqjet'  Enfin ,  Tan  &M 
de  Rome,  Cnous  Flavins,  secretaire  du  grand-pontife  Applas 
Claudius  VAveugle,  osa  dresser  une  eqitee  de  cdendiier 
sur  les  fastes  des  pontifes,  dont  il  avait  la  garde,  et  le  rendit 
pubUc.  Ainsi,  dit  Tite-Uve,  il  revda  le  droit  dvU,  dont 
jusque  dors  les  pontifes  avalent  fdt  un  mysttoe.  II  aiBctia 
ces  fastes  dans  le  forum ,  afin  que  chaeun  sAt  quand  il  etdt 
permis  de  proceder  en  justice.  Le  peaple ,  poor  le  recom- 
penser,  Peieva^  redllitecuroleetaa  tribunat.  Tite-Livenoos 
apprend  qoe  les  fiistes  des  pontifes  avaient  peri  dans  an  in* 
oendie. 

Les  grands  fastes  ou  fastes  consu/oires  etaient  les  tables 
sur  lesqueUes  on  ecrivait  le  nom  desconsuls  et  des  didateors, 
annee  parannee;  on  y  inscrivdt  auad  les  goerres,  les  vic- 
toires,  les  tidtes  de  pdx»  les  lois  etibUes,  \m  dedicnooe 
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de  temples,  las  Jeux  sdcolaifes  el  les  autres  ^T^oemeDU  m^ 
morabtes. 

Lea  fastes  calenda^es  contenaient  l^indicatton  de  toutes 
let  oMmonies  religieuses  stabiles  d\in  mois  It  Pautre  :  c'^- 
tait ,  oumme  to  dit  Festus ,  la  description  de  toute  I'ann^ , 
on,  selon  Verrfos,  rindicatioii  des  jotirs  de  toute  I*ann^. 
11  y  en  arait  dedeox  sortes,  poor  la  Tiiie  et  pour  la  campagne. 
hes  fastes  de  la  ville  ^taieat  publiquement  expose  en  diff^- 
rents  Ueux  de  Rome.  C^talt  sur  ces  fastes  qu^ayait  travaiU^ 
Oride,  dans  son  poeoie  intitule  Les  Fastes,  dont  il  nous  reste 
six  iivres.  lis  ayaient  <^alement  servi  de  guides  ii  dlfrSrents 
historiens  cit6s  par  Macrobe,  et  dont  les  ouvrages  sont  perdus. 
On  trouTSit  sur  ces  fastes  i'indication  de  toutes  les  f^tes,  de 
toutes  les  c^r^onies  dn  culte,  avec  le  nom  des  magistrals. 
Plus  tard^  Porgueil  des  empereurs  et  Tadulation  des  peoples 
prostitu^rait  ces  tables  sacrto.  Marc-Antoine  (aX  le  premier 
qui  assoda  le  nom  d'un  homme  aux  cboses  de  la  religion, 
et  Cic^ron,  dans ses  PMUppiqtteSf  n*a  pas  roanqu^  de  iui 
en  dire  le  reprocbe  .  D^  lors  on  lut  dans  les  fastes  calen- 
daires  de  la  yille  le  nom  des  empereurs,  le  jour  de  leur  nais- 
sance,  leorstitres  honorifiques,  les  Jours  qui  leur  ^taient 
consacr^ ,  les  fifites  et  les  sacrifices  publics  ^tabUs  en  leur 
honneur;  rien  d^rmais  ne  fiit  plus  fadle  que  de  con- 
fondre  ces  fastes  avec  les  grands  fostes  consulaires,  et  c'est 
ce  qu'ont  fait  un  grand  nombre  d^auteurs.  he&  fastes  calen- 
daires  rustiqties  on  de  la  campagne  ^talent  unoalendrier 
oil  Ton  ne  marquait  que  les  fi&tcs  de  la  campagne.  Ces  Idtes 
^talent  moins  nombreuses  que  celles  de  la  Yille ;  quelques- 
unes  ^talent  particuli^res  k  la  campagne,  etne  so  c^l^raient 
pas^  Rome.  On  yindiquait  encore  les  foires,  les  signes 
do  zodiaqoe ,  raccroissementet  le  d^croissement  des  jours, 
les  dieox  tui^laires  de  cbaque  mois ,  et  certaines  choses  i 
faire  cbaque  mois  pour  la  culture  des  terres  et  poor  le  ma- 
nage rustique.  II  est  assez  probable  que  certains  vers  techni- 
qoes  des  G4orgiques  de  Virgile  n^^taient  que  la  repro- 
duction des  prdceptes  consign^s  dans  ces^almanachs  rus- 
tiques.  Une  foule  de  savants ,  entre  autres  Rosinus,  le  P. 
P^u,  Gassendi,  Sigonius,  Pighius  et  Janson  d'Alme- 
loween ,  ont  public  des  fastes  consutaires  avec  des  com- 
mentaires  plus  au   moins  ^ndus.  Pighius  et  Sigonius 
entre  autres  marquent  non-seulement  les  consuls,  mais  en- 
core les  dictatears,  les  maltres  de  la  cavalerie,  les  pr^teurs, 
les  tribuns,  les  triomphes,  les  ovations,  etc.  Ces  dilT^rents 
travaux  out  (\A  fort  utiles  aux  savants  autenrs  de  VArt  de 
v&ifler  les  dates. 

L^usage  des  fastes  ^t  conmiun  aux  municipes  et  a  plu- 
sieurs  autres  villes  d^Italie.  Cbacun  y  consacrait  le  souvenir 
de  qnelque  devotion  particuii^e.  A  Pr^neste,  c'^tait  la  For- 
ttme,  dont  le  culte  pr^valait,  comme  d^sse  tut^laire  dela 
Tilie.  Dans  son  traits  De  la  Divination,  Cic^ron  donne  de 
corieax  d^taifs  sur  les  Fastes  prinestins. 

Plus  tard  on  a  ^ndu  le  moX  fastes  k  toutes  archives,  k 
tons  registres,  oh  sont  consign^  les  cboses  m^orables  ar- 
rive \  cheque  nation.  Nous  avons  parl^  des  Fastes  d'O- 
vide,  ce  monument  de  po^ie  et  d'archdologie,  qui  offre  des 
documents  si  pr6cieux  poor  Tannic  romame  et  tant  de  vers 
remarquables  par  la  concision  heureuse  et  la  propri^t^del'ex- 
pression.  Ilexiste  un  poeme  de  Lemierre  en  seize  chants, 
fntitol^  Les  Fastes;  mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre  cette 
rapsodie  sans  int^r^t  et  sans  plan  et  Poeuvre  du  poete  latin? 
Une  foule  de  compilateurs  en  fait  d'histoire  ont  public  des 
fastes.  Nous  avons  les  Fastes  de  Louis  le  Grand,  par  le 
j^ite  de  Landel;  les  Fastes  de  NapoUon,  par  Petii- 
Aadel,etc.  Charles  Du  Roioir. 

FAT.   roy«  FATcixd. 

FATALITlS,  FATALISME.  Cos  mots  d^ventdu  latin 
fatwn,  le  destin,  la  destine,  lis  prennentleur  origuiedans 
rid^  que  tout  ou  partle  de  ce  que  Ton  voit,  ou  de  ce  qui 
arrive  dans  le  monde,  est  relfet  de  la  n^cessite  ( dvayxY)) 
dont  Horace  a  dit : 


ClavM  trabales  et  eancos  umitt 
Gcstaos  ahena 
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La  /oMisme  est  le  fond  de  toutes  les  religicms  et  de  tontes 
les  doctrines  philosophiques  qui  n*admettent  point  Tinter- 
veation  des  lois  providentielles  dans  les  affaires  de  ce  monde. 
La  mythologie  greoqoe  snbordonna  Paction  des  dieiix  aux 
arrSts  inflexlbles  du  Destin.  Pour  Path6e Diagoras,  comme 
pour  le  chef  de  la  seete  ath^  dn  dix-huiti^me  sitele,  Dide- 
rot, le  destin  on  la  nicessit^  est  le  dieu  unique.  Lapn^- 
destination  des  musuhnans  vent  concilief  Pempire  de 
la  destine  avee  la  fol  rellgiense.  Luther  et  Calvhi  cherchent 
le  m^nie  r^sultat  pour  les  croyances  chr^ennes  ii  travers 
PobscurH^  de  leurs  explications  sur  la  nature  et  les  effets 
de  la  grtee.  Cette  sorte  de  fatalisme  se  retroove  dans  les 
doctrines  des  soHtaires  de  Port-Royal,  malgr^  tons  leurs 
efforts  pour  Pen  toirter.  On  connalt  le  mot  attribu^  au  c^- 
l^re  Amanld  sur  la  PMdre  de  Radne :  «  C^est  une  femme 
▼ertoeuse  It  qui  la  grftce  a  manqu^;  »  et  ces  vers,  oh  Des- 
pfteox  senble  avoir  traduit  ce  mot : 

Et  qai,  voyant  un  joar  la  douleor  Tertoeuie 
Depb^dre,  malgri  sot  perfide,  incestaeuae.... 

Le  syst^me  des  docteurs  Gall  et  Spunheim  paraltnilt  n*a- 
votr  pour  but  que  de  donner  les  nisons  physiques  de  ces 
(aits  moraux. 

L^aspect  du  mal  moral  sur  la  terre  et  hi  difficult^  d'en  con- 
cilier  Pexistence  avec  la  bont^  et  U  toute-puissance  divine 
ont  donn^  naissance  dM  fatalisme,  Ceux  qui  trouvai^t  trop 
absurde  le  manich^isme,  ou  la  doctrine  de  deux  prin- 
dpes.  Pun  bon,  Pautre  mauvais,  luttant  sans  cesae  entre 
eux,  ont  suppose  des  lois  gto^rales  pour  Pordre  de  Punivers, 
en  vertu  desqudles  tous  les  phtoom^nes  et  tons  les  ^v^ne- 
ments  s^enchaUient  n^cessairement,  de  mani^re  k  ce  que 
Pordre  universel  soit  tovjours  maintenii,  mais  sans  quHl 
soit  tenu  compte  des  particuhuit^  qui  nous  semblent  d6- 
roger  k  ces  lois.  Tdle  est  Popmion  de  ceux  qui  reeonnaissent 
la  Divmit^  en  rejetant  Pacti<m  perp^elle  et  sp^ale  de  sa 
providence.  C^^tait  la  dodrine  de  Voltaire.  Aux  maux  et 
aux  erreurs,  souvent  stupides,  qui  affligeBt  le  genre  hnmain, 
le  seul  rem^e  <^t  k  ses  yeux  le  i^e  ^cUM  des  amis  de 
lliumanit^.  Si  ce  syst^me  ne  mtonnatt  pas  absdument  la 
toote-puissance  divme,  il  n'en  cheque  pas  moins  la  justice 
et  U  bont^  attributs  non  mdns  essentids  du  souverahi  6tre. 
Le  malheur  d'un  seul  homme  vertneux,  Pimpunit^  de  Pop* 
pression  et  du  vice,  protesteraient  oontre  ces  attributs.  L*ar- 
bitraire  et  la  fatality  dans  la  grftce  ne  seraient  pas  des  ob- 
jections moms  puissantes.  On  ne  l^e  auiai  aueune  difficult^. 
Le  hasard,  le  destin,  la  n^eessit^,  mots  vides  de  sens,  et 
qui  n'expriment  que  llgnoranee  des  causes!  La  raison  et  la 
conscience  nous  crient  qu*il  y  a  pour  nous  des  lois  morales, 
dont  nous  sommes  libres  de  respecter  on  de  violer  les  pr^ 
ceptes,  que  Pordre  bless^  dans  oe  monde  se  r^tablit  dans 
un  autre,  que  nos  ades  seront  jogte  d'aprte  bob  facnlt^s, 
conune  les  recompenses  et  les  expiations  seront  proporlion- 
Vi6es  aux  fautes  et  aux  m^rites.  Ces  domite  de  la  phitosophie 
naturdle  trouvent  dans  la  r^vdation  ^angdique  bien  cooh 
prise  leur  confirmation  et  leur  sanction. 

On  appelle  faiaUstes  oenx  qui  professent  le  dtelant  sys- 
t^e  du  fatalisme. 

La  litt^ature  philosophique  dn  dix-bnititeie  si^de  nous 
a  l^u^  deux  ouvrages  ranarquaUes  sor  la  fiitslit6:  le  conte 
de  Zadig,  dief-d'oeuvre  de  YoMaiffe;  et  le  roman  de  Jaeqftes 
le  FataUste,  par  Diderot  Victor  Hugo  a  inscrit  le  terrible 
dvotyxY)  au  frontispioe  de  sa  Notre- Jknne  de  Paris, 

Advert  db  Vrrav. 

FATA  MORGANA,  ^est-k-^in  fie  Morgan e, 
nom  que  donnent  les  Itallens  ^  un  phtoom^Be  atmosph^ 
rique  que  Pon  observe  k  Naples,^  R^o,  k  Messhie  et  snr 
les  c6tes  de  la  Sidle.  Ce  phteomtoey  que  les  SidHens  attri- 
buent  k  la  baguette  d'nae  He,  oonsisle  dans  PapparltfoB 
instantan^,  dans  le  lomtain  ou  dans  le  del,  de  dlffdrents  ob- 
,  tels  que  des  vaiaseaox,  des  tonrs  des  miites,  des  ehA- 
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teaux,  des  colonnes,  etc.  Toute  cette  fterie  n'est  sans  ao- 
eaa  doute  qu'un  efTet  de  mirage. 

FATIGUE.  U  fatigue  e&t  one  aorte  de  fiuiilesse  jointe 
k  un  seDtiment  douloureux  qui  engendre  la  pareaae  et  fiiit 
d^irer  rinaction.  R^ultat  ordinaire  dn  trayaU  ou  de  Teier- 
cice^  la  fatigue  proTi<mt  aussi  quelquefoia  d'une  forte  Amo- 
tion, dhm  emportement,  d^un  excte,  d^une  impnideiioe  oa 
de  quelque  priyatioii  eawotieUe.  Aiuai,  Tartisan  doit  sa  &- 
tigue  k  808  labours,  le  citadin  d^soeu^  k  sea  promenades 
ou  ^  sea  passions ,  Ttionune  de  g^e  ^  ses  veiiles,  Pbomme 
dissolo  k  ses  debauches;  le  malbeureux  doit  la  sienne  k  ses 
chagrins,  Pindigent  k  ses  priyations,  et  le  malade  k  sa  fidrre 
ou^  la  donieur.  Un  bain  trop  chaud  ou  trop  prolong^,  une 
digestion  languissante  ou  ptoible,  un  grain  d'opiom  ou  d*4- 
m^tique,  et  Pennui  conune  les  souCfrances,  peuyent  causer 
autant  de  fatigue  que  le  travail  le  plus  excessif.  TantAt  la 
fatigue  porte  sur  tout  le  corps,  c^est  ce  qu'on  nonune  une 
courbature;  et  tant^t  sur  les  membres  seulement.  Les 
reins  et  les  moUets  sont  plus  pariiculi^fement  fatign^ 
lorsqu'on  gravit  une  montagne  ou  qu^on  trayaiUe  courb^  vers 
la  terre.  La  toux  fatigue  les  dpaules  et  la  glotte,  tandis  que 
de  longs  efforts  fatiguent  le  ventre  et  la  nuque.  Le  trayail 
nocturne  fatigue  et  rougit  les  yeux ;  les  bruits  retentissants 
fatiguent  et  endurdssent  le  tympan,  et  Tennui  surtout  fatigue 
le  cenrean.  Anx  hommes  fatigues  il  faut  dn  repos,  du  som- 
meil,  une  alimentation  succnlente,  des  bains  tiMes,  de  la  qui6- 
tttded^esprit  etdesTinsg6n^reox.Un  piaisirlongtempsdesir^, 
et  Tenant  tout  k  coup.combler  Tesp^^rance,  est  la  plus  douce 
recompense  dn  travail;  c'est  on  sp^Bque  centre  la  fotigoe. 
i  FATIME,  le  type  de  la  femroe  musulmane,  ^tait  Tune 
des  qnatre  filles  de  M  ahome  t .  EUe  eut  pour  m^reKadi<iljah, 
la  premiere  des  Spouses  l<^ptimes  du  propbite,  et  naqnit 
Tan  604  de  notre  ^re.  EUe  M,  une  des  quatre  premieres 
femmes  qui  le  reoonnurent  pour  proph^te,  et  en  623  elle 
^pousa  AH,  cousin  germain  de  son  p^re.  EUe  en  eut  trois 
ills  et  deux  filles,  dont  la  seconde  ^pousa  le  fameux  Omar . 
Elle  ne  surrteut  gudre  que  six  mois  k  son  pire,  et  niourut 
^  M^ne,  k  TAge  de  Yingt-huit  ans.  Sa  mort  pr^maturte 
Tempteha  d*£tre  t^moln  des  calamity  qui  frapp^rent  son 
^poux  et  ses  fils.  C'est  d'elle  que  les  khalifes/alimief  es 
prirent  leur  nom ;  c*est  d*elle  que  tirent  leur  engine  tous 
ceux  qui,  parmi  les  musulmans,  portent  encore  aujourd'hui 
le  turban  yertet  le  titrede  3^(f  ou  dtch^rif,  qnUssoient 
d'ailleurs  princes  ou  simples  particuliers. 

FATDilDES,  FATIMITESou  FATH^MITES,  puis- 
sante  dynastie  arabe,  qui  r^gna  en  £gypte  pendant  deux  si^- 
desenTiron.  Ce  nom ,  de  m6me  que  ceux  dU  tides  et  d*/s- 
maSMeSf  Tenait  de  ce  que  le  fondateur  de  cette  dynastie 
s'^tait  donn^  oomme  issu  de  Fathroah  on  Fa t  i  me  et  d' A 1  y , 
Me  et  gendre  de  Mahomet,  par  Ismael,  le  sixi^e  des 
dome  imans.  Mais  cette  illustre  et  respedable  origine  lui 
fut  toujours  contests,  bien  qne  les  antears  Tarient  sur  la 
patrie  et  rortgine  du  fondateur  de  cette  dynastie;  les  uns 
le  fiiisant  naltreen  £gypte,  en  Perse,  ^  Fex,  en  Afrique; 
les  autres  ledlsant  fils  d'un  jnif  ou  d'un  mage,  oculiste  on 
aerrurier. 

Quoi  qui!  en  wH^Abou-Mohammed^ObHd'AUah  s'^tant 
lait  passer  pour  ie  Mahady  (directeurdes  fiddes),  annonc^ 
par  le  Koran,  etattendu  conuie  le  Messie  par  les  chyites, 
compta  bientOt  poar  partisans  tous  les  adherents  de  la  secte 
nombreuse  et  schismatiqoe  des  Ismatfites.  II  avalt  com- 
mence ses  predications  en  Syrie.  oenonce  an  klialife,  il 
s'enfuit  en  £gypte,  et  traversa  tonte  TAfrique  Jnsqn*^  Sed- 
jelmesse,  oil  il  fut  mis  en  prison.  Mais  une  grande  revo- 
luiion  changea  bient6t  sa  destinee.  La  dynastie  desaglabides, 
qui  depuis  cent  douze  ans  r^gnait  k  Kalrowan,  Tunis  et 
Tripoli,  ayaat  M  detmite  en  909  par  Aboo-Abdallah, 
lieutenant  du  kbalife  de  Bagdad,  le  Tainqueor  8*empara  de 
Sediielmesse,  et  deiiTra  le  pretendu  Mahady,  quMl  fit  recon- 
naitre  comma  tel  par  toute  son  armee,  et  qoll  pla^  sur  le 
tr6ne  des  Tunis  (910-934). 

Lcsuccesseor  d*Obetd-Allali  etendit  son  antorite  jiisqii\^ 


FATA  MORGANA  —  FATUItlfe 


Fex;  etsonarriire-petit-filSy  Jfo^u,conqnHl*£gjpte  (970), 
d*o6  il  expulsa  la  dynastie  regnante,  celle  des  Abides.  II  fit 
de  ce  pays  le  point  central  de  sa  domination,  y  fondala 
Tills  du  K  air  e,  ou  il  fit  transporter  les  corps  de  ses  an- 
cAtres ,  prit  le  titre  de  kbalife  (ce  qui  etait  se  proclamer  le 
successeurduproph^),  puis  conquit  la  Syrie  et  la  Pa- 
lestine. 

Aprte  la  mort  de  Mota,  les  Fatimldes  conservdrent  en- 
core pendant  quelque  temps  toute  leur  puissance;  mais  plus 
tard  lis  degtoer^rent  et  abandonn&rent  k  des  Yizirs  les  sen- 
ds du  gouvemement.  La  decadence  de  leur  empire  fut  alors 
rapide,  et  leurs  £tats  s*en  alierent  en  lambeaux.  Dans  leur 
politique  interieure,  les  Fatimides,  parrenos  an  pouToir 
eomme  representants  des  partisans  d'AU ,  se  roontrerent  les 
protecteurs  leies  de  la  foi  cliyite,  et  firent  tout  pour  assurer 
letriomphedes  doctrines  ismaeiitiques.  Lo  kbalife  Hakim' 
Biamrillah  (1002-1024)  entre  autres,  confondit  dans  la 
memo  persecution  les  juifs  et  les  Chretiens  avec  les  malio- 
metans  ortbodoxes  ou  Sunnites.  II  fonda  au  Kaire  nneaca- 
demie,  k  laquelle  il  rattacba  une  sodete  secrete  ayant 
pour  but  la  propagation  des  doctrines  ismaeiitiques.  Elle 
etait  divisee  en  plusieurs  degres.  Dans  les  cinq  premiers,  on 
faisait  suocessi?ement  Toir  aux  inities  tout  oe  qu*il  y  avait  de 
dendsonnable  et  d*impraticable  dans  les  doctrines  do  Koran. 
On  leiir  apprenait  au  sixieme  degre  que  les  regies  de  la 
philosophic  Temportent  sur  les  preceptes  de  la  religion. 
Parrenos  au  septieme  degre,  on  leur  enseignait  im  pan- 
theisme  mystique.  Au  neuTieme  degre,  enfin,tls8etroaTaient 
assez  conrenablement  prepares  pour  qii*on  leur  reveUt  que 
rhomme  ne  doit  croire  k  rien  et  qu'il  est  libre  de  toot  faire. 

Le  dernier  des  Fatimides  tot  Adhid  ou  Adlied,  Taincn 
etdepouiUe  par  5a^tfA-ed-<fin  (Saladin),  fondateur  de  la 
dynastie  des  £y  ou b  i  des,  qui  les  rempla^  dans  la  sonve- 
rainete  del'£gypte. 

FATRASy  terme  meprisant,  qui  se  dit  d^un  amas  confus 
de  choses.  On  a  meine  appeie  fatras  ou  fasiras  un  petit 
poeme  que  Henry  de  Cray  definit  ainsi  dans  son  Art  et 
Science  de  rMtorique  pour  faire  rimes  et  ballades  : 
«  Autre  esptee  de  rbetorique  nommee  fatras,  et  sont  con* 
venables  en  matiere  joyeuse  pour  la  repetition  des  metres, 
qui  sont  de  sept  et  de  huict  (syllabes),  desqueU  les  uns 
sont  simples  et  n'ont  que  nng  seul  couplet,  les  autres  sont 
doubles  et  ont  deux  couplets  et  pareUle  substance  et  termi- 
nation. Mais  la  premiere  ligne  dn  premier  couplet  sera  se- 
conde au  second  couplet.  »  Si  Ton  Teat  des  exemples  de 
celte  forme  rhythmique,  on  en  trouvera  dans  le  corieux 
recueil  intitule :  Ritmes  et  refrains  toum^ens  ( Mens, 
1837 ).  On  Terra  que  le  sire  Jehan  Grespiel,  ft-ere  Massin  Vi- 
lain,  Jehan  de  MarTis,  Jelian  Nicolal,  etaient  passes  maftres 
en  ce  genre.  Tootefois,  malgre  leurs  succ^s,  on  con^'t  que 
le  mot  fatras  ait  degenere  au  point  d*exprimer  oe  qu*il  y  a 
de  moins  relcTe  dans  les  productions  de  Tesprit 

Db  RsnTFEHBEIIG. 

FATUAyun  des  noms  de  Fauna  ou  la  B<ynn  e  Deesse . 

FATUIT^,  extreme  contentementde  soi,  qui  se  decile 
par  la  physionomie,  les  manieres,  etjusque  par  la  toumore. 
La  Bruyere  a  dit  :  «  Le  fat  est  entre  l*i  m  pertinent  et  le 
sot.  n  est  compose  de  Tun  etdeTautre.  »  On  pardonnerait 
k  la  fatuite  si  elle  se  renfermait  exdusiTement  dans  sa  prv^re 
adoration;  mais  die  y  joint  toujours,  poor  etre  au  complet, 
unprofond  dedain  pour  les  autres;  c^est  ce  qui  expliqoe  la 
haine  qu*on  lui  porte  en  tons  pays.  On  aorait  tort,  au  reste, 
de  croire  que  les  jeunes  gens  soient  seals  attaqnes  de  Ur 
tuite,  qudque  ce  soit  en  general  leur  maladie.  Mais  die 
existe  ausd  cbec  des  hommes  dont  les  cheToox  blanchissent. 
Cette  exception  se  rencontre  surtout  parmi  les  indiTidus  qnl 
ont  passe  leur  Tie  k  briguer  des  sucoes  de  salon  aupres  des 
femmes.  lis  conserrent  jiisqu*au  dernier  jour  de  leur  Tie 
mie  tdnte  de  fatuite  que  TAge  pent  adondr,  mais  jamais 
elEuier.  Chose  remarqnablel  cette  infirmite  dt  I'esprit  est 
restee  etrang^re  aux  femmes  ( le  mot /ol  n'a  pas  de  feniinin ) ; 
dies  auront  de  la  bautear,  de  Torgndl,  jamais  de  la  fbtulte 
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Pas«6  trente  ana,  la  tMM  eal  aana  charme  comme  elle  est 
sans  excuse ;  c'est  one  mauTatse  habitade  qui  ne  nous  fait 
plus  que  des  ennemis,  et  nous  rend  h  chaiige  k  nos  meil- 
leurs  amis.  Sairt-Prospkr. 

FAUBOURG.  L'augmentatioii  de  la  population,  les  pro- 
grfes  des  arts,  de  Vindnstrie  et  du  commerce,  la  prosp^rit^ 
croissante  des  villes^  obUg^ent  souvent  leurs  habitants  k 
^lerer  de  nouTdles  constructions  au  deI4  de  Penceinte,  quel- 
quefois  restreinte,  de  leurs  muraillea.  C'est  k  ces  agrandisse- 
ments  successift,  entreprls  aussi  trte-80u?ent  pour  tehapper 
aux  exigences  de  Toctrot,  que  l*on  a  donn^  le  nom  6e fau- 
bourgs. Plus  tard,  ces  parties  ext^rieures  des  Tilles  6tant 
derenues  aussi  et  nidme  plus  consid^ableB  qu'elles,  on  en 
recula  I'enceinte,  on  les  engloba  dans  la  dt^^  et  Tusage  leur 
oonserra  un  nom  qui  ne  con?enait  plus  k  leur  nouYeile  po- 
sition :  tels  sont  k  Paris  les  Taubouigs  Saint-Germain,  Saint- 
Jacques,  Saint-Marcel,  Saint-Antoine,  Saint-Martin,  Saint- 
Denis,  Montmartre,  Saint-Honor^,  etc.  Les  Tilles  de  la  ban  - 
11  eu  e  sont  aujourd'bui  les  v^ritables  faubourgs  de  la  capitale. 
Les  faubourgs  de  quelques  Tilles  ont  acquis  une  importance 
considerable.  A  Yienne  (en  Autriche),  ils  sont  trois  fois 
aussi  etendus  que  la  TiUe  elle-mtoie.  Ceux  de  Londres  et 
de  Paris  (tels  que  nous  les  entendons)  prennent  journelle- 
ment  plus  de  d^Tdoppement,  tout  en  otfrant,  quant  k  Tas- 
pect,  des  diffi^rences  qui  ne  sont  pas  du  tout  k  TaTantage  de 
ces  demiers. 

On  pent  lire  dans  les  pages  sanglantes  de  lliistoire  de 
notre  premiere  r^Tolution  les  details  de  influence  que  la 
population  de  certains  faubouigs  int^rieurs  a  exerc^  sur 
plusieurs  ^Tdnements  de  cette  ^poque. 

L'dtymologie  du  mot  faubourg  est  asset  incertaine.  On  Ta 
fait  d^riTer  de  Tallemand  vorburg  ( prononcez  forbourg ). 
Suirant  d^autres  ^tymologistes,  aTant  de  dire  faux-bourgs, 
stUmrbium,  suburbia,  on  auraitdU/Trsdotir^J,  c'est-ii-dire 
hors  du  bourg,  ou  hon  de  la  TiUe. 

FAUBOUBIEN.  Ce  mot,  qui  jusqu*^  present  n*a  pn 
obtenir  droit  de  bourgeoisie  dans  le  Dictionnaire  de  TAca- 
d^ie  Fran^aise ,  est  regu  dans  la  couTersation  familifere,  ct 
s'applique  k  cette  dasse  dliabitants  des  eitr^mit^  de  la 
grande  Title  qui ,  en  d^pit  de  la  dTilisation ,  a  consenr^  une 
physioiiomie  tout  k  fait  distincte.  En  prole  k  la  mis^,  liTr^ 
k  des  industries  rapportant  peu,  le  faubourien  s'est  tta- 
bitu^  k  TiTre  de  presque  rien ;  il  ne  pense  qn'li  joair  du  mo- 
ment prtent,  se  console  aTec  nn  petit  Terre  d'eau-de*Tie,  et 
ne  connalt  gu^  les  affections  de  la  famille.  S*il  pent  se  pro- 
curer an  plaisir  plus  rdev^,  c*est  an  thMtre  do  boulerard 
qu*il  Ta  le  cbercber.  II  fttne,  il  joue,  tratne  sur  la  Toie 
publiqoe,  couche  souTent  sor  la  paille  et  dans  les  ordures, 
traTaille  le  moins  possible,  et  ne  8^inqui6te  pas  pins  de  sa 
aante  que  des  maladies  qui  t6t  on  tard  doiTent  i'attdndre; 
alors  il  Ta  droit  k  Tbospice,  comme  k  un  lieu  de  retraite 
qui  a  Hi  fait  tout  expr^s  pour  lui.  On  cite  k  Paris  une  pe- 
tite me  du  foubourg  Saint-Marceau  oti  de  temps  imm^ 
morial  on  n'a  compt^  ni  naissances  m  d^cte,  les  feouues 
accoudiant  toujours  k  la  Maternity,  et  les  hommes  mourant 
tousdans  les  li6pitaux.  Les  grandes,  les  T^ritables  ^- 
qnes  de  gloire,  de  triomphes  et  de  d^Hces  pour  le  faubourien , 
sont  kss  troubles  et  les  ^mentes  :  il  n>  a  sans  doute  aucun 
intMt,  puisque  leur  dinoOement  ne  toumera  jamais  k  son 
profit  :  nlmporte!  il  est  toujours  le  premier  en  ligne, 
tirant  son  coup  de  ftisil  et  pr6sentant  sa  poitrine  au  feu. 

FAUCET)  do  latin  fauces,  faucium,  la  gorge,  le 
gosaer,  et  nonde/alsiM,  oppose  de  Juste,  comme  IHndi- 
qoent  tons  les  lexicographes  et  les  grammairiens,  qui,  dV 
prto  cette  demi^re  ^tymologie ,  ont  toujours  torit  faussei. 
On  cl<Mgne  par  ce  mot  une  sorte  de  toIx  algofi,  qo'on  nom- 
ine aussi  roto  de  tiie,  mais  qoe  noos  aTons  propose  d'ap- 
pdcr  toixphar^ngienne,  poor  indlquer  la  partie  du  tube 
Tocal  qui  contrtbue  prindpaleroent  ^  sa  formation.  Si  dans 
la  plus  grande  ^tendue  de  I'ddieUo  musicale  la  glotte  est 
le  seal  organe  productenr  des  sons,  il  n'en  est  pas  de  m^me , 
setonnous,  lorsqoe  le  larynx  est  parTemi  k  son  plus  haul 
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point  d'ascension ;  alors  le  diapas<m  de  la  ▼  o  i  x  natoreUe  est 
pouss^  au  d^l^  de  sa  port^,  et  le  chanteur  est  oblige  d'aToir 
recours  k  une  autre  esptee  de  Toix,  d^pendante  d'un  m^ca- 
nisme  particulier.  Le  point  de  depart  de  cette  nouTdle  s<irie 
de  sons  se  trouTe  fix^  aprto  la  demi^  note  do  premier  re- 
gistre  TOcal,  c*est-4-dire  a  la  premi^  du  second  ,  qui  pent 
6tre  souTent  port6e  k  ToctaTe  de  cette  note ,  plus  ou  moins 
loin  sdon  les  indiTidus.  C'est  k  la  reunion  des  sons  qui  cons- 
tituent ce  second  registre  qu'on  donne  ordinairement  le  nom 
de  voix  de  We  ou  defaucet.  Pour  produire  ces  sons,  le  pha- 
rynx se  oontracte  et  se  resserre ,  le  roile  du  palais  se  tend 
fortement,  et  s'd^Te  demani^re^  boucher  compl^tement  les 
orifices  post^rieurs  des  sinus  nasaux ,  la  luetic  se  raccourcit 
au  point  de  s'effacer  dans  les  notes  les  plus  hautes ;  la  langue 
s'^l^Te  k  sa  base ;  les  pillers  se  rapprochent  et  se  dessinent 
en  saillies  trte-prononc^ ;  les  amygdales  se  tom^fient 
consid^rablement;  i'isthme  du  gosier  se  resserre;  enfin,  le 
son  Tocal  ne  sort  plus  en  partie  par  le  nei,  comme  dans  les 
notes  graTes  ,  mais  il  retentit  dans  la  bouehe  aprto  aToir 
616  produit  par  Fair  qui  est  Tcnu ,  par  un  filet  d^li^,  se 
briser  tx>ntro  one  -nouTdle  glotte  form^  par  le  Toile  du 
palais ,  la  base  de  la  langne  et  tons  les  oTganes  contractus 
etrapproch^s  que  nous  Tenons  d'indiquer. 

Dans  le  m^canisme  du  faucet ,  c'est  surtout  la  forme  du 
tuyau  Tocal  qui  paralt  changer  le  plus  :  en  effet ,  dans  la 
Toix  de  poitrine  on  toryn^ienite,  rinstmment  a  deux  ori- 
fices extemes,  le  nez  et  la  boucho.  II  est  recourb^  sup^^rieu- 
rement,  tandis  que  dans  le  faocet  il  n'a  qu'un  orifice  aTec 
une  direction  terticale  et  droite,  fsToris^  par  T^l^Tation 
do  larynx  et  la  t6te  renTers6e  en  arri^ ,  ce  qui  facilite  le 
resserrement  des  organes ,  et  emp^che  que  le  son  ne  sorte 
par  les  sinus  des  fosses  nasales.  Enfin ,  dans  la  Toix  de 
premier  registre  on  voix  de  poitrine ,  la  carit^  bucco-pha- 
ryngienne  forme  deux  oOnes  creux  dont  les  bases  tourn^es 
Ters  la  glotte  se  confondent ,  et  don!  les  sommets  s^pards 
sontant^rieors;  au  contraire,  dans  la  voix  du  second  registre, 
la  bouehe  et  le  pharynx  ne  fonnent  qu'un  o6ne  k  sommet 
poet^ieor  etii  baseant^rieora.  Pendant lemdcanisme  du  fau- 
cet, le  larynx  ou  plut6t  la  glotte  ne  Tibre  plusd'une  mani^re 
apparente;  son  usage  alors  est  de  r^trfoir  considteblement 
I'orifice  par  ou  s'^chappe  le  petit  filet  d'air  qui ,  joint  ^ 
cdui  qui  se  trouTe  dkjk  dans  la  bouehe,  suffit  pour  produit  e 
les  sons  du  fiiucet  et  ceux  des  cris  aigus.  Ce  qui  prouTe 
encore  que  Tair  nesort  que  par  la  bouehe  dans  la  toix  haute , 
et  non  par  eel  orifice  et  par  le  nez,  comme  dans  les  sons 
graTes ,  c'est  qu'il  est  impossible  de  prononoer  purement  les 
sons  nasaox  dans  les  notes  6leTto  do  fkocet.  Ainsi ,  pour 
dire  main ,  loHMain ,  on  dira  ma ,  louaia.  C'est  pour  cette 
FBison  qoe  les  femmes  en  gto^al ,  les  triors ,  et  surtout  les 
soprani,  sont  moins  flftdlement  compris  lorsqo'ils  chantent 
des  paroles  qoe  les  barytons  et  les  basses.  Aussi,  les  per- 
sonnes  qui  ont  une  Toix  nasonntfe  et  dtegrtebte  dans  les 
sons  du  medium  et  surtout  les  notes  basses,  font  entendre 
des  sons  flOtds ,  purs  et  harmonieox ,  en  preoant  le  faucet. 

jy  COLOOBAT  (de  risire). 

FAUGHAGE,  action  de  faucher,  c'est-^-dire  de 
couper  aTec  la  faux.  On  fauche  le  bid,  I'orge,  TaToine  et 
les  fourrages;  cependant  Papplication  du  faochage  aox  c^- 
rdales  n*est  point  encore  gdndralement  admise :  en  beaucoop 
de  ddparteroents,  cette rdcdte  estfaite  aTec  la  fane  ille, 
malgrd  Texc^dant  de  ddpensequi  rdsulte  de  ce  proo6dd.  Ony 
persistc  paroe  que,  dit-on,la  secousse  imprimde  auxdpis 
par  la  faux  fait  perdre  une  partie  do  grain,  ce  qui  n*est  pas 
exact. 

Le  fkuchage  s'applique  surtout  anx  prds  et  aux  prairies 
artifidelle.  Si  Vherbedoit  Sire  consomm^een  vert,  et  par 
consequent  coopde  soccessiTement ,  le  faochage  est  mend  de 
manitee  k  feumir  constamment  aux  hestiaox  une  nourriture 
tendre  et  succulente,  c'est-&-<iire  qu'il  doit  £lre  commence 
un  peu  aTant  la  floraigon ,  surtout  si  Tdtendiie  du  champ 
et  la  quantitd  de  fourrage  qu*il  porta  prolongent  le  temps 
de  cette  operation;  si  Vherbe  doit  itre  convertie  enfoin 
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ou  fmtrrage  sec,  il  ftttit  8e  rappder  que  les  cheTaux  pi^- 
f ^rent  nn  fourrage  fibreux ,  presqoe  cassant ,  h  une  herbe 
molle  et  sans  consistanoe ,  que  les  ruminants  ont  un  g6ut 
contraire;  d*aprte  cette  donn6e,  on  aTance  on  Ton  retarde 
de  quelques  jours  P^poque  du  fauchage  selon  1*esp^  des 
herbiTores  k  laquelle  le  fourrage  est  destine ;  mais  en  gte^ 
ral,  lorsque  les  plantes  qui  composent  le  pr^  viennent  k 
perdre  leurs  fleurs^  il  est  temps  de  lea  abattre.  Les/ourra- 
ges  verts  sont  coup^  r^uli^reroent  etle  plusprte  possible 
dc  la  terre ,  s'ils  doivent  foumir  d'auires  r^coltes ;  dans  le 
cas  contraire,  il  importe  pen  qo*il  reste  une  partieplus  ou 
moins  considerable  de  la  tige,  car  la  charrue,  qui  passe 
dans  le  champ  imm^diatement  aprte  la  faux ,  convertit  en 
engrais  ce  qui  reste  k  sa  surface;  les  fourrages  sees  aont 
coupes  constamment  le  plus  bas  qn^on  le  pent,  parce  que 
si  les  faucheurs  laissent  une  partie  de  llierbe  quMIs  anraient 
pu  abattre,  il  en  r^suUe  une  perte  d^autant  plus  conside- 
rable que,  beaucoup  de  plantes  s'^levant  moins  que  les  au- 
trcs ,  rherbe  est  plus  dpaisse  k  la  surface  du  sol ;  en  outre ,  la 
prairie,  encombrte  de  tiges  mutil(^  qui  jaunissent  et  men- 
rent  ,  ne  recevant  plus  Tinfluence  immolate  dc  la  lumi^re 
et  de  Pair,  est  priv^  pour  la  r^lte  suivante  d'une  grande 
partie  des  nouTelles  pousses,  arr^t^  dans  leurd6?eloppe- 
ment  par  la  couche  morte  qui  les  ^uffe.       P.  Gauhert. 

FAUCHARD  ou  FAUCHON ,  esp6ee  d'arme  d*hast, 
form^  d'une  pi^ce  de  fer,  longne  et  tranchante  des  deux 
cdt^ ,  dans  laquelle  venait  s'emmancher  reitr^mit^  d*une 
hampe ,  et  qu'on  voit  souyent  represents  dans  les  minia- 
tures et  autres  monuments  des  quatorzi^me  et  quinzi^me 
slides.  C*etait  I'arme  des  gens  de  pied,  qui  adopt^rent  phis 
tard  lapertulsane,  et  ensuitelahallebarde.  Ilenftit 
fait  usage  an  combat  des  Trente,  en  1351. 

FAUGHE-BOREL  (Louis)  naqnit  k  NeufcbAtel 
(Suisse),  le  12  avril  1703,  d'une  famillede  religionnaires 
fran^is,  originairede  la  Franche-Comte,  etqnela  rdToca- 
tiondereditde  IVantesarait  forc^e  de  s*expatrier.  Destine  an 
commerce  de  la  libralrie  par  son  p^re.  Tun  des  fondateurs 
de  la  cei^bre  Society  fypographique  de  Neufch&tel,  il  se 
trouYa  lui-m6me  k  la  t6te  d*une  grande  imprimerie,  et  se 
prodifisit,  comme  editeur,  en  France.  Ce  fut  de  ses  presses 
que  sortit  la  premiere  edition  des  Cor^fessions  de  J,'J. 
JRoitsseau.  Dans  nn  de  ses  frequents  voyages  k  Paris ,  il  re^ut 
de  Tantenr  d^nn  pamphlet  centre  Marie-Antoinette  la  pro- 
position de  ]*imprimer;  mais  fl  s'y  refusa,  et  porta  le  libelle 
k  la  reine.  Cette  demarche  lui  Taint  une  presentation  k  Ver- 
sailles et  quelques  mots  de  cette  princesse.  II  n*en  fallut  pas 
davantage  pour  exalter  son  imagination  et  determiner  son 
devouement  k  di'augustes  ir^fortunes.  La  premiere  prenve 
quMl  en  donna  fut  de  se  charger,  apr^  Parrestation  de 
Louis  XVI  k  Varenncs,  d*imprimer  etderepandre  le  factum 
Intitule  :  Protestation  des  princes,  etc.  Phis  tard  il  prftta 
ses  presses  k  Tavocat  royatlste  Fenouillot,  et  imprtana,  apr^ 
la  catastrophe  du  21  Janvier  1793,  le  testament  de  Louis  XVI, 
ce  qui  lui  valut  Pexil.  De  ce  moment  il  fut  acquis  k  la 
cause  du  pretendant,  Louis  XVIII ,  et  re^ut  du  prince  de 
Conde ,  par  Tentremise  du  comtede  Montgaillard,  la  mission 
importante  d'entamer  des  pourparlers  avec  Pichegrn. 

Sons  le  simple  nom  de  Louis,  il  se  rendit  k  Altkirch,  oti 
etait  le  gi^neral  de  Parmee  revolotionnaire,  se  fit  presenter 
k  lui  sous  queique  vain  pretexte ,  et  le  trou?a  bien  dispose 
k  seconder  les  entreprises  royalistes.  Pour  mieux  masquer 
ses  menees,  Fauche-Borel  s'installa  comme  imprimeur  k 
Strasbourg,  d*o(i  11  snirait  sa  negociation avec  Pieliegru.  II 
yfiitarreteie  21  novembre  1795,  par  ordredu  Directoire,  qui 
ne  put  toutefois saisir  la  moindre  preuve  denature k etablir 
Jndlciairementle  complot.  Apeme  eut-il  recouTre  sa  liberie, 
qu'il  renoua  ses  intelligences  arec  le  general  retire  k  Arbois. 
riu<;  tard  ce  fut  k  Paris  que  IMntrepide  agent  dut  se  rendre 
pour  (^trc  dc  nonveau  Tintermediaire  du  prince  auprto  de 
Pieliegru,  nomtnd  president  du  Ccnseil  des  Chiq-Cents. 
Dientdt  le  18  frnctidor  ren versa  les  projets  royalistes. 
B arras,  qui,  fiddle  k  sa  nalssance   ahandionnait  la  cause 


rerolutionnaire ,  accorda  plusieurs  entrevues  k  Fandie-Borel, 
qui  venait  de  la  part  des  princes ,  et  lui  fit  donner  un  passe- 
port  sous  le  nom  de  Borelly.  Fauche  passa  en  Angleterre, 
ott  il  revit  Pichegru ,  quMl  entralna  dans  de  nouvelles  intri- 
gues. Mais  elles  (tarent  ruinees  par  la  fameuse  Jonmee 
du  18  brum  aire  an  tui,  od  le  Directoire  fut  lenverse 
ponr  faire  place  an  Consulat.  Toujours  plein  de  courage  et 
d'ardeur,  Fauche-Borel  ne  craignit  pas  de  se  rendre  k  Paris, 
ou  il  servit  d'intermedialre  entre  M  or  eau  et  Pichegru,  ainsi 
que  Georges  Cadoudal;  mais  cette  fois  la  police  le  saisit, 
et  le  plongea  dans  les  cachots  du  Temple ,  ot  il  resta  trois 
ans,  et  d*oik  il  ne  sortit,  comme  etranger,  que  sur  la 
demande  pressante  de  Penvoye  de  Prusse.  On  le  reconduisit 
]usqu*k  la  fronti^re;  11  se  rendit  delk  k  Berlin,  ou  son  acUvite 
se  ralentit  si  pen  que  Bonaparte  lui  fit  Phonneur  de  s*en 
plaindre  au  roi  de  Prusse,  et  d^envoyer  des  agents  charges 
de  s^assurer  de  sa  personne.  Mais,  averti  It  temps  par  la 
reine,  Fauche  put  reprendre  la  route  d^Angleterre. 

Les  desastres  de  Russie,  qui  amen^rent  U  chute  du  trtoe 
imperial,  remplirent  son  coeur  de  nouvelles  esperances. 
II  put  rentrer  en  France  k  la  Restauration ;  mais  alors 
il  ne  trouTa  plus  Louis  XVIII  aussi  accessible  quMl  I'avait 
Yu  k  Mittau  ou  k  Hartwell ;  les  courtisans  eioign^rent  un 
serviteur  qui  pouvait  avoir  part  anx  largesses  du  prince,  et, 
malgre  son  devouement  pour  la  cause  royaliste ,  Fauclie- 
Borel ,  loin  d*obtenir  le  million  qu*on  lui  avaltpromis,  avec 
la  croix  de  Saint-Michel  et  la  direction  de  Pimpnmerie 
royale ,  ne  recneillit  que  dedains ,  ingratitude  et  calumnies. 
II  s*en  vengea  en  publiant  ses  Memoires;  il  fit  connattre  la 
Gorrespondance  de  Louis  XVII I  avec  un  certain  joumaliste, 
du  nom  de  Perlet;*  celui-ci  Paccusa  d'avoir  ete  un  agent 
trattre  et  sans  loyaute.  Fauche,  indigne,  voulut  une  repara- 
tion publique  :  il  attaqua  Perlet  et  le  fit  condamner  comme 
calomniateur.  En  efPet,  Perlet,  nVtait  qu'un  agent  de  la  po- 
lice de  Napoleon.  Ce  succte  n*eblouit  pas  Fauche-Borel,  qui, 
decourage,  le  coeur  navre ,  l^Ame  ulceree,  retouma  k  Neuf- 
cbAtel,  en  juillet  1829;  mats  Paspect  de  la  belle  contree  qui 
I'avait  vu  naltre  ne  put  calmer  son  imagination,  frappee  trop 
douloureusement ,  et  le  7  septembre  suivant ,  apres  avoir 
ecrit  une  lettre  touchante,  dans  laquelle  il  reoommandait  sa 
fille  au  roi  de  Prusse,  k  PAngleterre  et  k  Charles  X,  ii  se 
precipita  d*un  troisi^me  etage  sur  le  pave.  Toute  son  acti- 
vite,  tout  son  courage,  tous  ses  services  n*avaient  about! 
qvi'k  des  lettres  de  noblesse,  donnees  par  le  roi  de  Prusse, 
et  au  suicide.  Jules  Pactbt. 

FAUGHER  (C£a4Ret  Conotantin),  sumommeslesyu- 
meaux  de  ha  Riole ,  etaient  flis  d'un  ofBcier  que  ses  bles- 
sures  avaient  force  de  quitter  le  service  et  qui  devint  suc- 
oessivement  secretaire  k  Pambassade  de  Turin,  chaiige 
d'aflkires  pr^  de  la  repnblique  de  Gtoes,  et  secretaire 
general  du  gouvemement  de  Guienne.  Fr^res  jumeanx ,  lis 
etaient  nes  ^  La  Reole  (Gironde),  le  12  septembre  1760. 
Entres  ensemble ,  k  Pftge  de  quinze  ans,  dans  les  chevau- 
legers  de  la  maison  du  roi,  ilspasserent,en  aoOt  1780,  offiders 
dans  le  meme  regiment  de  dragons.  Leur  ressemblance 
etait  si  parfaite,  qu'elle  trompait  leurs  parents  eux-memes. 
Retires  du  service  k  Pepoque  de  la  revolution ,  tous  deux 
lors  de  la  joumee  da  21  Janvier  se  trouvaient  revetus  de 
functions  publlques,  auxquelles  les  avait  appeies  le  ehoix  de 
leurs  concitoyens :  cesar  etait  president  du  district  et  com- 
mandant des  gardes  nationales  de  Parrondissement ;  Cons- 
tantin ,  chef  de  la  nranicipalite  de  La  Reote  :  lis  se  demt- 
rent  de  leurs  functions.  Leur  inaction  toutefois  fut  courte; 
Pappel  aux  armes  pousse  par  la  Convention,  ^  la  suite  des 
reyers  milttaires  de  1793,  les  fit  aecoorir  dans  les  rangs  de 
la  nonvelle  armee. 

Entres  k  PAge  de  trente-trois  ans ,  comme  simples  vo1o»> 
taires,  dans  un  des  corps  diriges  centre  la  Vendee, tear 
intelligence  et  leur  bravoure  leur  valurent  un  avancement 
rapide  :  chacun  de  leurs  grades  ftit  le  prix  d'une  action  d*e- 
clat ,  et  its  furent  nommes  le  memo  jour  ( le  13  mat  1793, 
k  Pattaque  de  la  foret  de  Voovance)  genereui  de  brigade. 
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Pour  wAgaet  leors  blessnres,  its  ft'^taieni  reUr^  k  Saint- 
Maixent,  lorsque,  le  1*^  janyier  1794,  siir  une  d^noncia- 
tion  partie  de  lenr  dtfpartement,  le  repr^scnlant  du  people 
Lequinio  ordonna  letir  comparution  devant  le  tribunal  r^ 
▼olutionoaire  de  Rochefort.  lis  6taient  accuse  d'avoir  fait 
r^loge  de  Loafs  XVI  et  d'avoir  publiqnement  poii6  son 
deuil.  Ces  faits,  aToa^  par  eux ,  motiv^rent  leur  condam- 
nation  k  mori  La  sentence  les  trouTa  aussi  calmes  qne  le 
champ  de  bataille.  Bien  qu^afTaiblis  par  la  sonflrance ,  ils 
Toulurentse  rendre  k  pied  snr  le  lien  du  supplice ;  lis  se  flrent 
aider  dans  leor  inarche,  et  arriv^rent  ainsi  sontenos  jus- 
qu*aa  pied  de  l^^cliaufoud.  C^sar  s'appr6tait  A6jk  k  en 
franchir  les  degr&,  qnand  le  repv^ntant  da  people  Lequi- 
nio ordonna  de  suspendre  Texteution.  Leur  sentence ,  r6- 
yisAe  par  un  autre  tribunal ,  fiit  annuls,  et  les  deux  fr^s, 
reuToyds  absous ,  se  fir^t  transporter  k  La  Riole.  Oblige, 
par  le  noinbre  et  la  gravity  de  leurs  blessures ,  de  renoncer 
an  stfTice  actif ,  ils  obtinrent  leur  r^forme. 

Ce  repos  forc<  preflta  k  leur  pays  natal :  la  fortune  des 
jumeaux  leur  permit,  en  1794,  d'op^^rer  au  loin  des  achats 
de  c^r^ales,  qui  d^toum^rent  de  La  Rtole  le  fl6au  de  la 
famine  ^et  leur  influence,  mise  au  service  d'un  grand  nombre 
de  proscrits,  fit  obtenir  aux  uns  leur  liberty,  k  d^autres  la 
restitution  de  leors  biens.  Le  consulat  Tint  :  C^sar  re^nt  le 
titre  de  sous-pr^fetde  La  R6ole ,  Constantin  celui  de  mem- 
bra dueonseil  g^n^ral  du  d^parteinent.  Tous  deux  donn^rent 
leur  d^ission  lors  de  Pav^nement  du  premier  consul  k 
Tempire.  LMnvasion  de  1814  les  trouva  dans  la  Tie  priv^e. 
Les  royaKstes  de  Bordeaux ,  Toyant  en  eox  des  adversaires 
du  gouTemement  de  Napoleon ,  leur  firent  quelques  ouver- 
tores ;  mais  les  deux  fr^res  r^pondirent  qu'ils  resteraient 
Grangers  ^  tout  mouTement  qui  n^aurait  pas  pour  but  de 
combattre  Tennemi ,  et  ils  propos^rent  aux  autorit^  imp^ria- 
les  de  se  charger  de  la  defense  d*une  partie  de  la  rive  droite  de 
la  Garonne.  Cette  oflVe ,  qui  ne  fut  cependant  pas  accueillie, 
rapprochte  de  lenr  r^ponse  aux  royalistes  bordelais ,  raliit 
aux  deux  fir^res ,  dorant  la  premiere  restaoration,  le  renoni 
de  n^ToIutionnaires  et  de  bonapartistes  incorrigibles.  Leur  at- 
titude k  i*^poque  des  Gent-Jours  donna  une  nouvelle  force  k 
cette  accusation.  Non-seulement  tous  deux  salu&rent  a?ec  joie 
la  joumte  du  20  mars,  mais  C^sar,  nomm^  membre  dc  la 
Chambre  des  repr^ntants,  et  Constantin,  ^lu  maire  de  La 
Reole ,  us^rent  ds  toute  leur  influence  pour  dinger  Topinion 
de  leurs  conciloyens  en  faveiir  de  Tempereur  et  d^une  resis- 
tance liontrance  k  rinvasion.  Leur  intimity  avec  le  g^n^ral 
Clansel  devint  un  nouyeaa  crime  aux  yeux  des  royalistes 
bordelais. 

Le  d^rtement  de  la  Girondc  ayant  ^t^  mis  en  ^t  de 
si^e  aprte  la  bataille  de  Waterloo ,  Constantin  fut  appel^ 
au  commandement  des  deux  arrondissements  de  La  R6ole  et 
de  Bazas.  Mais  k  quelques  jours  de  1^  le  ministre  GouTion 
Saint-Cyr  lui  enjoignit  de  cesser  ses  fonctions  et  dVborer 
le  drapeau  blanc.  Constantin  re^ut  cet  ordre  le  21  Joillet; 
et  le22,  au  point  do  jour,  en  pr^ence  du  lieutenant  de  gen- 
darmerie, seule  autorite  roilitaire  de  La  R^ole,  il  fitenleyer 
r^ndard  tricolore  et  replacer  le  drapeau  blanc.  A  ce  moment 
un  d^tachement  du  40*  de  ligne ,  se  rendant  de  Toulouse 
k  Bordeaux ,  Tint  k  traverser  la  Tille  :  la  vue  des  drapeaux 
blancs ,  arbor^  snr  la  sous-pr6fecture  et  sur  la  mairie ,  ir- 
rite  les  soldats;  ils  abattent  les  ^lendards  royalistes,  les  d^- 
chirent,  les  liYrent  aux  flammes,  puis  continuent  leur  route. 
Apr6s  leur  depart ,  les  drapeaux  blancs  sont  r^tablis.  Mais  la 
nouvelle  de  cet  incident  6tait  promplement  arrivde  k  Bordeaux, 
el  I'exagtotioB  habituelle  aux  populations  dii  midi  donnait  k 
cet  acte  de  colore  de  quelques  soldats  en  marclie  les  propor- 
tions d^une  r(^ToUc.  La  R6ole,  soulev^e,  disatt-on,  par  les 
g^n^raux  Faoclicr ,  ref^isait  de  reconnaltrc  raiilori(6  royale. 
Le  surlendemain,  24,  une  troupe  nombreufu;  dcTolontaires 
bordelais  accounit  k  La  R<$ole,  et  se  pr^ciptta  dans  1c.s  nies ! 
le  sabre  au  poing.et  aux  oris :  A  basics  brigands  Faiicherl 
i  has  les  gintraux  de  La  RMel  ilfaut  les  tuerl  Ces 
ooorses  et  ces  cris  se  prolong6rent  six  jours,  pendant  le^quets 


les  jumeaux,  enferm^  dans  lenr  demeore  avec  leors  domes- 
tiques  et  quelques  voisins ,  se  tenaient  pr#ts  k  repousser 
toote  attaque  de  vive  force.  «  Nous  ne  laisserons  pas  violer 
notre  domicile ,  nous  nous  d^fendrons ,  u  avaient^ls  ^rit 
an  nouvean  maire,  qui  approuva  leur  resolution  dans  une 
lettre  dont  lecture  fbt  dono^e  plus  tard  devant  le  conseil  de 
gaerre.  Malhenreusement  ils  6crivirent  aussi  an  general 
Clansel  jpour  le  pr^venir  de  leor  s^qncstration  volontaire ; 
et  dans  cette  lettre,  adress^e  k  un  ami,  ils  pariaient  de  leur 
roaison  comma  d'one  place  de  guerre.  Le  general  Clausel 
transmit  cette  lettre  an  nouveau  pr^fet,  M.  de  Tonmon; 
C6lui-ci,  prenant  an  serieux  les  plaisanterics  des  Jumeaux 
snr  leurs  pr^paratifs  de  defense,  et  consid^rant  qne  de  cette 
lettre  r^ultait  Vaveu  que  les  sieurs  Faucher  avaienf 
dans  leur  maison  un  amas  d'armes  et  qu'ils  y  avaient 
r<funi  des  indlvidus  armds ,  ordonna  an  commandant  de 
la  gendarmerie  du  d^partement  de  se  transporter  k  La 
R^ole  cliez  les  deux  fr^res,  el  de  faire  k  leur  domicile  les 
plus  s^v^res  perquisitions.  Ces  recherches  amen^rent  la  d^- 
couverte  de  dix  fusils  de  chasse,  donttrois  hors  de  service, 
d*un  fusil  de  munition ,  de  deux  paires  de  pistolets  d'ar^n , 
de  trois  sabres  de  cavalerie  l^g^re,  de  deux  sabres  d*infan- 
terie  ,et  d'autres  armes  hors  de  service. 

Quoique  le  procte-verbal  n^oflHt  la  preuve  d^aucun  d^lit, 
le  procureur  du  rol  n*en  ordonna  pas  moins  Tarrestation 
des  deux  fr^res ,  motiv^e  snr  le  bruit  public.  De  la  prison 
de  La  R^ole  ils  furent  transf^r^s  k  Bordeaux ,  ott  on  les 
incarc^ra  au  fbrt  du  Hft,  au  milieu  de  for^ts  attendant  la 
chatne  qui  devait  les  emmener  au  bagne.  Le  22  septembre 
ils  companirent  devant  le  conseil  de  guerre.  En  vain  ils 
lnvoqu6rcnt  Tappui  du  talent  de  leur  parent  et  ami  Ravez. 
Celui-ci«  apr6s  avoir  d^abord  formellemcnt  i^romis  de 
se  charger  de  leur  defense,  eut  la  Ucliete ,  pour  ne  pas  se 
compromettrc  avec  le  pouvofr,  de  leur  refuser  son  minist^re. 
lis  durent  en  consequence  comparattre  seals  devant  le 
conseil.  Le  requisitoirc  du  capitaine-rapportenr,  remplissant 
les  fonctions  de  procureur  du  roi ,  conclut  contre  eux  k  la 
peine  de  mort.  Pendant  les  debats,  C^sar  et  Constantin  fi- 
rent preuve  du  plus  grand  calme  et  d^une  rare  fermete. 
Leur  defense  ne  fut  nl  moins  ferme  ni  moins  dignc ;  ils  fu- 
rent tous  les  deux  eioquents,  mais  ils  etaient  condamnes 
d'avance,  et  la  sentence  fatale  fut  rendue  k  Vunanimil^, 
lis  en  appc16rent  au  conseil  de  revision,  qui  rendit  une  de- 
cision conOrmative,  et  Texecution  des  condamnes  flit  fixee 
au  lendcmain  27. 

cesar  et  Constantin  pass^rent  la  nuit  du  26  et  la  matinee 
du  27  k  ecrire;  pas  une  de  leurs  lettres  ne  se  ressentait  de 
leur  position  :  on  y  retrouve  la  facilite  et  la  liberie  d^esprit 
des  temps  les  plus  heureux  de  leur  vie.  Au  moment  de  quitter 
leur  cachof ,  tous  deux  s*embrass^rent ;  puis,  se  prenant 
par  la  main,  lis  a116rentse  placer  au  milieu  du  detachement 
charge  de  les  conduire.  On  avail  deploye  le  plus  grand  ap- 
pareil  militaire.  Arrives  au  lieu  de  Texecution ,  ils  refuse- 
rent  de  se  mettre  k  genoux  et  de  se  laisser  bander  les  yeux ; 
ils  se  placerent  devant  les  soldats,  deboot  et  tonjours 
unis  par  la  main,  cesar  commanda  le  feu  :  tous  deux  tom- 
b6rent,  ce^ar  tue,  Constantin  sculement  blesse  au  ventre; 
il  se  dressa  sur  les  poignets,  et  regarda  son  fr^re ;  un  des 
soldats  s'approcha ,  et,  lui  plaint  le  canon  de  son  fusil 
contre  Toreille^  retendit  roide  mort. 

Achille  RE  Vaclabelle. 

FAUCHER  (  L^.ON  ),  economiste  distingue,  d*origine 
juive,  Mk  Limoges,  en  1804,  entra,  vers  1826,  enqualite  de 
prdcepfeur  dans  la  famille  d*un  riche  industriel  de  Paris, 
dont  le  salon  etnit  le  rendez-vous  habituel  de  bon  nombre 
d*hommes  induenls  dans  les  lettres  el  la  politique.  C*etalt 
1<^  pour  un  jeune  homme  qui  avail  son  avenir  k  faire  une 
situation  des  pins  favorables,  carelle  lui  creaitdes  relations 
utiles  h  un  age  ou  on  a  raremcnt  lieu  d*en  avoir.  Aussi  re- 
dtication  paiiiculi^re  dont  il  .s^etatt  charge  fut  k  peine  ter- 
minee,  qu'un  mariage  avantageux  vint  assurer  k  M.  Leon 
Fauclicr  **independance  de  fortune  qui  est  aujonrd^hui  1^ 
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|Hranii^eoiiditkndotiicetedaiiit(Hiteftle8  carriint  UM- 
nles ;  el  il  86  trooTa  libie  dte  Ion  de  se  livrer  ^  la  eulture 
des  lettres,  yen  laqualle  le  |M)rtait  la  nature  de  sea  etudes 
et  de  son  talent.  II  est  donteux  tontefois  qn'il  fttt  jamais 
aU6  bien  bant  ni  bien  loin ,  s*il  s^^tait  born^  k  des  trayaux 
de  pore  Erudition,  tels  qae  furent  ses  premiers  essais,  par 
example,  ji  traduire  qnelques  U?res  du  T^Umaque  en  grec, 
00  encore  k  publier  des  dissertations  arcbtelogiques  dans 
des  recneils  sp^ciaax.  Toot  ce  qo*on  peat  raisonnisblement 
esp^rer  en  suivant  cette  voie^Uiy  c'est  d^arriTer  qoelqoe  joor, 
h  force  de  solHcitations,  de  gteuflexions  et  dMntrigues,  k  se 
faire  enterrer  vif  dans  qoelqne  bibliotMqoe  par  on  ministre 
protecteur  SclaM  des  sciences  et  des  Uttres,  Heoreuse- 
ment  poor  loi,  M.  LtonFaocher  eot  le  bon  esprit  de  8*ar- 
rftter  k  temps  snr  cette  pente  fiitaie  et  de  se  jeter  dans  le 
Joomalisme.  II  oflKjt  avec  on  entier  d^sintdressement  son 
concoors  le  plos  actif  k  qoelqoes  joumaox  de  second  ordre, 
dont  les  administrateors  8*estim^rent  heureox  d'aToir  ainsi 
constamment  sous  la  main  on  Tolontaire  exact  et  laboiieox, 
grand  pouHendeor  d'abos,  implacable  redresseor  des  fautes 
do  gooTemementet  bomant  k  Toiigine  toutes  ses  pretentions 
k  placer  son  nom,  contrairement  k  I'usage  d'alors,  ao  bas 
de  cliacon  des  articles  qoMl  dcrivait  poor  I'amour  de  Dieo 
et  ad  majcreim  populi  libertatem. 

On  rit  d^abord  beaocoop  dans  la  coulisse  d*ane  innovation 
qui  mettait  en  relief  one  IndividuaUtd  encore  parfaitement 
inconnue,  quand  Yingt  autres  teriYains  de  toot  aotant  de 
talent  et  attaclids  depois  longues  anntes  k  la  mtoie  entre- 
prise  gardaient  un  modeste  anonyme.  Mais  il  se  troova 
en  fin  de  compte  que  cette  innoTation  dtait  un  fort  bon 
calcul  de  la  partde  celui  qui  arait  osdla  tenter.  En  efTet, 
nne  certaine  notoriety  d'oppositioo  quand  tnime  finit  par 
ft*attacher  dans  le  gros  do  public  k  ce  nom  qo'^  propos  de 
toutes  les  qoestions  d*administration,  d'dconomie  politiqae,  de 
Mgislation  et  de  diplomatie  on  retrooTait  toujours  au  bas 
d'unelongue  ^ocobrationdont  Taoteorddmontrait  Yictorieu- 
sement  k  nos  gouTernants  d^alors  quMIs  ne  saraient  pas  le 
premier  mot  de  leur  metier  d'bommes  d'etat  Aussi  quand 
CiiAteiain,  ce  publidste  puritain  qui  s'teriait  on  Jour  dans 
on  accte  de  naive  francliise  :  «  Sont-ils  bdtes,  ces  bons 
abound  1  ToiU  quinse  ans  que  je  leor  faia  toos  les  matins 
le  m^me  article,  et  ils  ne  s^en  sont  pas  encore  aper^os !  » 
aossi,  disons-noos,  qoand  ChAtalain  pasaa  de  vie  k  trdpas, 
le  public  trouva-t-il  tout  natnrel  qoe  les  propridtaires  du 
Cintrrier  Franfais  Ini  donnassent  poorsoccesseorM.  Lton 
Faocher,  dont  le  nom  dtait  aussi  conno  des  abounds  de  ce 
Joornal  que  de  ceux  du  Temps,  Le  talent  incontestable  mais 
pea  brillant  de  cet  dcrivain  ftit  d'aillenrs  impoissant  k  ar- 
r^ter  la  decadence  et  la  mine  de  ces  deox  feoilles,  rddigdes 
dans  1'intdrM  de  la  coterie  parlementaire  ddsignde  sons  le 
Bom  de  tiers  parti.  luTesti,  en  sa  qnalitd  de  rddacteor  en 
chef,  d*un  droit  plua  grand  dlnitiatire,  M.  Ldon  Faucher 
compta  seulement  alors  pour  quelque  cbose  en  politique  et 
se  fit  bient6t  accepter  pour  Pun  des  bommes  de  la  presse 
p6riodlque  k  qui  il  diait  permia  de  brigoer  les  triomphes  de 
la  ddpotation.  D^ailieurs,  comprenant  parfaitement,  avec 
son  tact  habitoel,  qu*un  journal  sans  abounds  est  une  im- 
passe odPon  rdcolte  beaiicoop  d*honneurs,  sans  doute,  mais 
peu  de  profits  rdelset  solides,  il  arait  ddsertd  a  temps  avec 
armes  et  bagages,  et  dtait  alld  oCTrir  au  joumalisme  au  ra- 
bais,  k  la  presse  k  40  francs,  ao  SUele^  qoi  grandissalt  k 
Toe  d*onl,  Tappoi  d*nn  nom  depuia  iongtcmpa  <tana  la  dreu- 
lation.  Les  articles  d*dconomie  politiqne  qo*il  loi  foumit 
avaient  pcut-dtre  le  ddfant  de  ne  pas  6tre  &  la  portde  des 
lecleurs  habituels  de  cette  feuille,  gdndralement  rccrutds 
dans  les  classes  laborieuses  mais  peu  dclairdos  de  la  popula- 
tion, et  dont  intelligence  semontre  assez  rdtive  k  Teodroit 
des  Ineflables  hicnfaits  que  doit  opdier  on  jour  le  rtgne  du 
fibre  dcliange;maisil8nelais86rentpas  do  moinsquede 
▼oigariser  qiielques  iddes  utiles.  Collaboraletir  tie  la  Hevue 
des  Deux  .^fondes  pour  Tdconomio  politique,  M.  Ldon  Fau- 
cber  publia  en  18*45  des  Siudes  sur  la  Qrande'nretaQne 


(  2  vol.  in  a"* ),  qn^l  deitfaiatt  4  loi  Mrrir  de  puae-port  poor 
arriver  k  TAcaddmie  des  Sciences  morales  et  politiques; 
et  cette  oompagnie  Tadmit  effectivement  dans  son  sein  en 
1849,  enremplacementde  Rossi.  11  lui  eat  dtd  difficile,  en 
traitantun  pareilsi^uet,  de  paraltre  toujonrs  neuf;  mais  ce 
livre  n*en  est  pas  moins  ToBUTre  d'un  observateur  attentif 
et  intelligent. 

En  1846  il  avail  enfin  obtenu  la  recompense  de  quinze 
anndes  de  luttes  incessantes  dans  le  joumalisme.  II  avait 
dtd  dio  ddputd  ^  Reims,  et  dtait  alld  grossir  k  la  diambre  les 
rangs  du  tiers  parti,  de  cette  coterie  taquine,  francbement 
ddvoude  au  fond  k  la  dynastie  de  Juillet,  et  qui  oependant 
contribua  tant  k  sa  diute.  Au  banquet  rdfomiste  de  Reims, 
M.  Faocber  dddara  que  « I'agitation  Idgale  est  Tarme  dea 
peuples  qoi  ont  attdnt  Tftge  de  la  virilitd.  »  Le  24  fdvrier 
1848  lui  apprit  que  la  France  dtait  encore  eneT^anee,  dpo- 
que,  disait-il,  od  « lc»  peoples,  pour  trancber  les  difficultds, 
en  appellent  k  la  victoire.  »  A  la  suite  de  cette  rdvolution 
dlu  par  ce  mdme  ddpartement  de  la  Mame  representant  du 
peuple,  il  prit  une  part  importante  aux  discussions  de  PAssem- 
bldeconstituanttt.  II  y  combattit  avec  une  dnergie  dont  la 
France  lui  saura  toujours  grd  les  tendances  anarchiques  do 
sodalisme,  bravant  courageosement  la  haine  d'un  parti  im- 
placable dans  ses  rancunes,  etqut  inscrivit  alors  son  nomparmi 
ceuxdes  plos  redoutables  ennemis  du  pcupie  et  dela  rdvolo* 
tion.  Sans  se  laisser  intimider  par  les  vocifdrations  de  la  Mon- 
tague et  par  les  insultes  de  ses  jonmaux,  M.  Ldon  Faucher 
persista  k  payer  de  sa  personne  et  k  voter  avec  la  nujoritd 
dans  toutes  les  discussions  oil  la  cause  de  I'ordre,  de  la 
famUle  etde  la  propridtd  se  trouva  en  jeu.  Aprds  Vdlection  de 
Louis-Napoldonjila  prdsidence,  U  futnommd  ministre 
des  travaux  publics,  puis  bientftt  aprds  ministre  de  rintdrieur, 
et,  dans  Texerdce  de  ces  fonctions,  il  s'assoda  k  la  pensde 
rdparatrice  que  sis  millions  desufirages  parfiiiteraentlibres 
venaient  d'appder  k  la  direction  des  affaires  du  pays.  Oe- 
pendant, son  administration  n'a  pas  plus  laissd  de  traces 
que  ceUe  de  tons  les  grands  falseurs  de  Topposition,  qui  une 
fois  an  pouvoir,  n'avaient  eo  rien  de  plos  pressd  que  d*oa- 
blier  leors  engagements  les  plus  prdds  et  s'dtaient  montrds 
encore  plus  insolents  et  plus  despotes  que  leurs  prdddcesseors. 
Son  xde  ne  fut  mdme  pas  toujours  inteUigent,  et  force  lui  fut 
de  donner  sa  ddmission  k  la  suite  d^un  vote  ddsapprobatenr 
dmis  k  la  presque  unanimitd  par  Passemblde  k  propos  d*une 
ddpdchetdldgraphiqueadressde  par  lui  aux  prdfets,  qiidquea 
Jours  avant  les  dlections  du  13  mai.  Le  10  avril  1851,  Louis- 
Napoldon  rendit  le  portefeuille  de  Tintdrieor  k  M .  Ldon 
Faucher,  dont  les  formes  anguleuses,  blessantei(,  et  les  ten- 
dances violemment  rdactionnaires  n*dtaient  gudre  propres 
k  Csire  beaucoup  d'amis  k  la  politique  dont  fl  dtait  le  bras. 
II  occupa  ce  poste  Jusqu^au  26  octobre  1851.  Rapporteur 
de  la  commission  nommde  pour  Texaroen  de  la  fameuse  loi 
du  31  mal  1850,  qui  avait  restrdnt  le  suffrage  universel,  il 
ne  voulut  pas  se  prdter  ^  un  retour  ii  Pespril  de  la  constitution. 
Inscrit  d^office  par  le  prdsident  de  la  rdpublique  sur  la 
liste  des  notabilitds  qui  devaient  composer  la  conmu'ssion 
consultative  aprds  le  coup  d^£tat  du  2  ddcembre  1851 ,  fl 
refusa  avec  dclat  de  s^associer  au  systdme  que  ce  grand  €y^ 
nement  venait  d'Inaugurer  en  France,  et  depuis  lors  il  s'est 
oompldtement  retird  de  la  politiqne.  Tout  ddmontre  que 
Jusqn^an  deraier  moment  il  avait  cm  travailler  k  la  restau* 
ration  du  tr6ne  en  faveur  des  d^Orldans;  on  comprend  dds 
lors  combien  dot  dtre  vif  son  ddsappointement  en  voyant  la 
rdalisation  do  plos  cher  de  ses  voeox  inddfiniment  re  • 
culde. 

FAUGHET  (CiJ^DDE),  Pun  des  bommes  les  plos  sa- 
vants sor  notre  histoire  et  nos  antiqoitds  nationales,  naqutt 
k  Paris,  vers  Tannde  1529.  Jeone  encore,  il  habltalt  Mar- 
setUe;  one  rdvolte  populaire,  dans  laquelle  il  fnt  pilld,  lui 
fit  perdre  une  grande  partie  de  ses  livres  et  de  ses  ma- 
nuscrits.  Tl  s'attacha  au  service  du  cardinal  de  Toumon,  qui 
Pemmena  avec  lui  lors  de  son  aml>a.<tsade  en  Ilalie.  Ce  pr6 
tat  tnvoya  Kauchet  en  mission  prds  du  rol  de  France,  ^ 
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fdutieon  iwpriMt,  en  iMf  pendant  que  k  viUe  deSienne 
dtait  assMg^  par  lea  troupea  da  pape  et  d^rendne  par  lea 
Franca.  Cea  Toyagea  le  firent  connattre  avantageuaement  k 
la  eour,  et  la  ftyenr  dont  il  ne  tarda  paa  ^  joiiir  aoaai  bien 
qoe  aea  vastes  connaiaaancea  loi  iraliirant  una  charge  de 
president  ^  la  coor  dea  monnaiea.  Dana  lea  momenta  de 
loiair  qoe  lai  laiaaaient  aea  fonctiona,  Claode  Fauchet  ae 
KTTait  ^  aea  ^tudea  faToritea,  et  conaaerait  sea  resaourcea  et 
bien  au  delk  h  Tachat  d'andena  manoacrita  dont  il  le  ser- 
Tait  habilement  poor  composer  ses  oavrages.  Ayant  dMid 
un  de  sea  ouvrages  ^  Henri  lY,  celui-ci  fit  mettre  son  effigie 
dans  un  m^daiUon  du  chAleau  de  Salnt-Genuain.  Fauchet 
le  remerda  dana  dea  vera  oil  il  disait : 

Le  roi,  de  pierre  id*o  fait  faire  ; 
S*il  poorait  aom  bien  de  faki 
lie  ganntir  qae  non  ioiage. 

Le  roi,  ae  sentant  piqn^y  le  fit  concher  aur  aon  dtat  k  sit 
eenta  teia  de  gages,  avec  le  titre  de  son  hisloriographe. 
Fauchet  mourut  vers  I'annte  1601. 

Lea  ouTragea  quMl  nous  a  laiss^  atteatent  nne  grando 
Erudition,  beaucoop  de  lecture ;  mats  ila  aont  confus,  sana 
critique,  et  d*un  style  pen  soigne.  On  pretend  que  Louts  XIII, 
ayant  616  foro6  dana  sa  jeunesse  d'apprendre  notre  histoire 
dana  lea  Itvrea  Merits  par  Faucliet,  en  Tut  tdlement  rebuts 
que  depuia  il  ne  Toulut  jamaia  entendre  pailer  de  cette 
6tnde.  On  loi  doit :  Les  Aniiqvii^gauioiseset/ranfoises, 
Reeueil  deVorigine  de  la  langue  etde  lapoMefran^oise^ 
rimeei  romans;  Originedes  Dignity  on  Origine  des 
Chevalierif  Armoiries  et  H^auU  (1600) ;  TraiU  des  Li- 
berUs  de  V6glise  gallicane  ( 1608) ;  nne  traduction  de  Ta- 
dte,  etc. 

FAUCHET  (CLAonE)  naquitli  Dome(NiiYre),  le  21  sep- 
tembre  1744.  Entr^dans  lea ordres,  Use  fitun  renom  comroe 
prMicateur,  et  devint  grand*  Ticaire  de  TarcheTteb^  de 
Bourges,  Pun  des  pr6dicatears  du  roi,  avec  b^n^fice  de  Ta- 
baye  de  Hontfortaur-Meu,  dans  le  diocte  de  Saint-Malo. 
£n  1789,  Faocbet  ae  montra  ardent  poor  la  cause  de  la  revo- 
lution ;  il  fut  do  comity  dea  <Slecteors  k  ThOtel  de  ville  de  Paris, 
de  la  commune  de  Paria,  r^igea  le  journal  la  Bouche  de 
Fer  et  pronon^  dea  harangues  patriotiqnes  qui  le  lirentnom- 
mer  6v6qoe  oonstitutionncl  par  les  decteurs  du  Calvados.  Ce 
d^artenient  Tenvoya  k  rAsscmUte  l^islative,  oil  il  Tutun 
des  promoteura  de  10  aoOt;  puis  k  la  Convention,  o6  il  mar- 
cba  avecla  Gironde,  etvotal'^pelan  people  et  lebannisse- 
mentde  Louis  XVI.  Fauchet  avait  conduit  Charlotte  Corday 
dana  une  dea  tribunes  de  la  Convention,  le  jour  ou  elle  arrive 
^  Paria  :  Chabot  le  dtoon^a  k  ce  propos.  Enveloppd  dans  la 
proscription  deaGirondins,tl  comparut  avec  euxdevant 
le  tribunal  r^vohitionnaire ,  fut  condanm^  et  mourut  aur  le 
mtoe  ^chafoud  qn*eux ;  il  se  fit  assister  d*tm  pratre  k  ses 
demiera  moments. 

FAUGHEUR  (phaUmgium^  Linn^),  genre  d^arach- 
nides  trach^ennes,  appartenant  k  la  Tamille  des  holMres,  ojk 
il  est  le  type  de  la  tribu  des  phalangiens.  Void,  d'aprte  La- 
trdlle,  les  caract^rea  de  ce  grenre  :  «  TMe,  tronc  et  abdo- 
men rdunia  en  une  masse, sous  un  ^iderme  commun;  des 
plia  sor  I'abdomen  formant  des  apparencea  d'anneaox; 
roandibolea  articulta ,  soud^,  tennin^  en  pince ,  sail- 
lantea  en  avant  du  tronc;  deux  palpea  filiformes,  de  dnq 
articles,  dont  le  dernier  terming  par  im  petit  crochet;  boit 
pattes  siroplenient  ambulatoires ;  six  mAdioirea  dispose 
par  pairea,  les  deux  premises  form^cs  par  la  dilatation  de 
la  base  dea  palpea,  et  quatre  antres  par  la  hanclie  des  deux 
premieres  paires  de  pieda;  une  langue  stemale,  avec  un 
trou  de  chaque  M6  servant  de  pharynx ;  deux  yeax  port^ 
sur  un  p61icole  commun.  »       * 

Lea  esp^ces  qui  composent  ce  genre  sont  toutes  d^one 
faille  trte*gr61e.  Leurs  pattea  ont  une  longueur  di^esorte 
proportionnellement  k  la  pelllesse  du  corps,  et  rendcnt  leur 
dtoarche  trte-remarquahlc ,  niiisqoe  le  noni  de  ces  aracli- 
nidea  vient  de  ce  qo*on  les  a  compardes  anx  ouvriers  qui, 


en  flMichant  lea  pniriea,  marcheat  k  granda  paa  et  knte- 
ment.  Une  autre  particularity  qu*olirent  leurs  pattea,  c*eat 
qu^aprte  s*atre  facllement  d^tachto  du  corps,  elles  conser- 
vent  encore  dea  mouvements  pendant  des  heurea  enti^rea, 
en  se  pliant  et  se  d^pliant  alternativement,  ce  qu'on  attri- 
bue  k  Taction  irritante  de  Tair  sur  les  fileta  nerveux  et  im- 
perceptibles  des  musdes  ddi^  qui  s*ins^rent  k  diaqoe  ar- 
tide, 

Les  faudieors  sont  asset  commons  :  on  les  rencontre 
sur  les  muraiiles  enduites  de  plAtre,  sur  lea  troncs  d'arbre , 
et  dans  beauooup  d*antres  lieux  k  la  campagne.  Leor  d-- 
marche est  agile ;  anssi  arpentent-iU  avec  leura  grandes  pattea 
un  long  espace  de  terrain  en  fort  pen  de  temps  :  par  la  ijs 
tebappent  fadlement  aux  dangers  qui  les  menacent;  mais 
ila  savent  anasi  s*en  prterver  dans  r<itat  de  tepM  au  moyen 
d'tme  ruse  assei  singuli^re  :  le  corps  appny-  sur  le  sol,  et 
les  pattea  -tendues  drcnlairement  et  occupant  un  espace 
oonsid-rable,  les  Taucheurs  restent  ainsi  assea  longtempa 
dans  rimmobilitd;  sitdt  qu^un  animal  vient  k  toucher  une 
de  leurs  pattes,  lis  ^^vent  leur  corps  et  forment  une  es- 
ptee  de  pont,  sous  lequd  leur  ennemi  pent  passer  lihrement; 
cependant  ils  s'dolgnent  promptement  si  le  moyen  bien 
simple  que  leur  organisation  leur  permet  d*empleyer  n'a 
pasr^utti. 

La  dur^  de  la  vie  des  faocheurs  est  d'un  an;  pendant 
ce  temps  ils  ne  filent  point,  comme  qudques  autours  Tout 
pr6tendu.  Tons  sont  camassiers,  et  quelqoes-uns  compor- 
tent  tme  odenr  forte  de  feuilles  de  noyer.  Leor  nourriture 
consiste  en  petits  insectes  qu'ils  saisissent  avec  lenra  man- 
dibules,  et  dont  ils  sncent  les  liqoides  apnte  les  avohr  percte 
avec  les  crocheta  dont  ces  mandibules  sont  armto;  on  as^ 
sure  auasi  quails  se  livrent  enhre  eux  des  oombats  k  mort, 
et  s'entre-d-vorent  On  ne  trouve  ordinairement  an  prin- 
temps  que  de  petits  laucbeurs  qui  proviennent  des  ceub  66- 
poste  I'automne  pr-cMent ;  ce  n'est  gutoe  que  vers  la  fin  de 
r-t6  qn*ils  ontpris  tout  leur  accroiasement,  et  c'est  alora 
qullas^aooouplent  «L*acoouplement,ditLatrdl]e,n*a  pas  lien 
quelquefoia  sana  un  combat  enhre  lea  males  et  sana  un  pen 
de  resistance  de  la  part  desfemclles.  Quand  cdle-d  se  rend 
au  d-str  du  mUe,  cdui-d  se  place  demani^  que  aa  partie 
anterieure  est  en  dee  de  celle  de  la  femdie ,  dont  il  saisit 
les  mandibulea  avec  ses  pinces.  Le  plan  inferienr  des  deux 
corps  est  aur  une  m^me  ligne ;  alon  Torgane  du  male  at- 
tdnt  cdoi  de  la  lemelle,  et  racoooplement  a  lieu;  11  dure 
trols  ou  quatre  secondes.  Aprte  Taccouplement,  la  femdie 
d-poso  dana  la  tenre,  k  unecertaine  distance  de  sa  surface, 
des  ceufs  do  la  grosseur  d'un  grain  de  sable ,  de  couleur 
blanche,  entass6s  les  uns  pris  des  autres.  » 

Parml  les  nombrenses  esptos  de  ce  genre,  nooaciterona  le 
fauchettr  des  muraiiles,  dont  le  corpa  est  ovale,  rooasatre 
oucendr6  en  dessus,  blancen  dessoiis;  ses  palpes  sont 
longnes ;  il  a  deux  rang^es  de  petites  -pines  sor  le  tuber- 
cule  portent  lea  yeux,  et  des  piqnants  sur  les  cuisses;  les 
antennes'pinces  sont  cornues  dans  le  male :  la  fomelle  a  sur 
le  doa  une  bande  noirfttre  ^  bords  festonn-s.  hefauchewr 
des  mousses  a  le  corps  ovale,  d'une  couleur  cendrfe  tirant 
aur  le  jaune ,  avec  des  taches  obscures  en  dessus,  et  une 
bande  noiratre  sor  le  milieu  dn  dos ;  les  cuisses  sont  an- 
guleuses.  N.  Clebmort. 

FAUGILLE9  petite  faux  oonrb-e  en demi*c6rde,  qu'on 
tient  au  moyen  d'un  manche  fort  court  Lea  faudlles  ser- 
vent  k  moissonner  les  bl-s,  cooper  de  I'herbe,  etc.  II  y  en  a 
de  trols  sortes  :  1**  odles  qu'on  aiguiae  sur  la  meule,  ou 
avec  une  pierre  qu'on  tient  ^  la  mafai  :  dies  sont  les  plus 
commones;  2*  lea  faociiles'  dont  on  refidt  le  trenchant  k 
freid ,  au  moyen  d*une  endume  et  d'un  marteau ;  3°  les 
filudlles  dont  le  trenchant,  dentd-  comme  one  scie,  est  ra- 
fralchi  avec  la  lime  d'un  c6t-,  et  sur  la  meu\e  du  cM  op- 
pose. Ces  fatstroments  coopent  en  sdant,  d'oii  est  venu  I'ex- 
prcssion  jci^  les  bl-s.  La  faudlle  est  un  des  attributs  do 
C-rte.  Vtti6f  saison  de  la  maturit-  et  de  lar-ooltedes  grain:*, 
est  aussi  reprdsent-  avec  cet  instrument 
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On  n<mm»  faveaUm  une  peHle  fkndllc  dont  on  felt  usage 
dans  les  jardins,  etc.,  poor  cooper  des  herbes,  des  fhiKs. 

TETSStoRE. 

FAUGON,  genre  snWantleaons,  tribo  soivant  les  aotres, 
de  Pordre  des  repacesdiomes.  Lefaocon  (enlatin/aico,  mot 
d6ri?6  de  falx  faolx,  k  caose  de  la  ressemblance  do  bee  de 
cet  oisean  avec  la  forme  coorbte  de  cet  instromeat )  est  r6- 
pandu  dans  tootes  les  r^ons  do  globe,  quelle  que  soit  leor 
temperature,  bien  qull  soit  n^  en  Enrope  sous  on  dimat 
tempore ;  mais  la  fbrce,  la  grosseur,  le  plumage  et  les  ha- 
bitudes decet  oiseau  varient  en  raison  do  pays  quHl  babite; 
de  .1^  sans  doute  les  erreurs  dans  lesqnelles  sont  tomb^s 
les  anciens  naturalistes,  et  qui  ont  eo  pour  r^soltat  de  mul- 
tiplier ^  tort  le  nombre  des  esp^s.  Celles  qui  sont  an- 
joord'hui  bien  d<Hermin^8  sont  \efaucon  commun  {falco 
communis  ^  L.)>  dont  le/aucon  pblerin  de  Linn^  n'est, 
ainsi  que  Ta  reconnu  CoTier,  qn^un  jeune  individa  un  peu 
plus  noir  que  les  autres;  le  ger/aut;  le  lanier  6e  Buf- 
fon;  le  A  0^0 reau  du  m6menatnraliste;la  cresserelle^ 
rang<k»  par  Brisson  panni  les6perviers;la  cresserellette ; 
le  kobez  de  Sonmoi,  onfaucon  d  pieds  rouges. 

Toos  les  fancons  sont  voraces  et  croels;  lis  senourrissent 
d*ordinairede  chair  palpitante,  seplaisent^  vivre  solitaires, 
par  couples,  dans  les  montagnes,  les  bois  et  les  rochers  les 
plus  escarp<$s ;  ils  font  lenr  nid  on  aire  dans  des  lieux  inacces- 
Bibles,  et  pendent  g^^ralement  trois  oo  quatre  <sufs;  les 
petits  sont  &eY69,  jusqu*^  ce  quMls  qoittent  leur  nid,  par 
le  p^re  et  la  m^re ;  leur  plumage  varie  jnsqu'^  Vftge  de  trois 
ans,  ^poque  seulement  od  la  plupart  prennent  leur  livr^ 
definitive;  encore  sobissent-ils  dans  tout  le  conrs  de  leur  Tie 
des  Yariations  accidentelles  trte-nombreuses ;  leur  plumage 
offbe  Chez  tous  le  bron  plus  oo  moins  fonc^,  le  roux,  pres- 
qoe  jamais  le  noir  pur,  quelqnefois  Tisabelle,  Tardois^  et 
le'blanc.  I^  iemelle  est  toujonrs  d*on  tiers  enyiron  plos 
grosse  que  le  mdle,  ce  qoi  a  fait  donner  k  ce  dernier  le  nom 
de  tiercelet, 

Les  fauoons  sont  des  oiseaox  d'one  l^g^rete  sans  4gale. 
Leur  Tol  est  rapide  et  sootenu.  La  rapidity  aveclaquelle  ils 
parcoorent  les  distances  est  telle  qu'un  faocon  ^chapp^  de  la 
fauconnerle  de  Henri  IV  franchit  en  one  seole  joumee  la  dis- 
sance  qui  s^pare  Paris  de  Malte.  L'envergure  de  cet  oiseau 
est  de  plus  de  deni  fois  la  longueur  dn  corps.  Ainsi  la  plus 
grande  esp^ce,  le  gerfaut,  long  de  0™,  56,  a  une  enyergure 
de  1",  24. 

Le  faucon  commun  d'Europe  a  le  bee  long  de  0"*,  03, 
crocbo  et  coorbe,  entoure  k  sa  base  sop^rieure  de  petites 
plumes  etroites,  blanchfttres,  inclinees  en  arrifere,  et  garni  k 
son  extremity  d'echancrures  oo  petites  dents  qui  lol  facili- 
tent  le  ddchireraent  de  sa  proie.  Les  tarses  sont,  suivant  les 
Tarietes,  rerfttos  de  plomes  ou  lisses  et  recouTcrts  d*ecaiiles. 
II  a  la  main  gamie  de  qoatre  doigts,  dont  trois  anterienrs  et 
un  posterieur,  pins  ou  moins  allonges  et  arm^s  d'ongles 
ac^r^s,  tr^s-crochos,  mobiles,  r^tractiles,  ct  presqoe  ^gaux; 
la  membrane  qui  les  recouvre  et  les  unit,  comme  la  mem- 
brane qui  recouvre  la  base  de  la  mandibule  superieure , 
est  d^one  coulenr  jaune  verdMre  un  peu  fonc^ie ,  qnel- 
quefois ,  n^anmoins,  d^on  jaone  clair  brillant  Le  faucon  a 
U  tete  parfaitement  proportionn^e  avec  le  reste  du  corps , 
le  coo  fort  et  nerveox ,  les  tarses  dpais  et  la  forme  do 
corps  oblongne,  un  pen  aplatie  carr^ment  sor  le  dos.  II  a 
Fattitnde  noble  et  fifere,  le  regard  imposant  et  le  sens  de 
la  vue  d*une  finesse  extreme.  On  le  voit  lotter  k  plomb 
centre  la  foreur  des  vents,  et  franchir,  malgrd  la  tempete , 
des  espaces  considerables ,  sans  devier  de  sa  route.  Les 
fancons  entrent  en  amour  vers  la  fin  de  riiiver,  et  commen- 
cent>  bfttir  lenr  nid  lorsque  la  glace  est  encore  pendante  aux 
irochers.  Leurs  oeoR),  de  la  grosseur  de  celui  du  faisan,  sont 
d*un  Jaune  roogeAtre  et  tachet^s  debrun.  La  femelle  les  couve 
avec  soin,  les  defend  avec  courage,  et  meurt  quelqnefois 
plutOt  que  de  les  abandonner.  L^incubation  chez  ces  oiseaux 
esttr^active;  les  petits  naissent  en  moins  de  vingt  jours, 
et  ils  sont  en  etat  de  prendre  leur  vol  vers  le  milieu  do  mois 


de  mai.  Le  pire  et  la  mkre  les  nourrissent  d^lnsectes,  de 
petits  reptiles  et  de  chair,  et  oe  n^est  qn*apres  leor  avoir  ap> 
pris  k  decbirer  one  prOle  vivante  qo'ils  les  forcent  k  les 
qhitter. 

D'aossiloitt  qoe  lefanoon  aper^it  sa  proie,  il  fond  sur 
elle  comme  redair,  la  saisit  avec  ses  serres,  la  toe  on  I'e- 
toordit,  en  passant,  d'un  choc  d*estomac,  on  loi  fait,  n  elle 
loi  offre  quelque  resistance,  en  la  rasant  de  trte-prte,  de 
profondes  blessures  avec  I'ongle  de  ses  doigts  posterieors, 
qoi  est  tr^tranchant,  afln  de  I'afTaiblir.  Aussitdt  qull  croit 
poovoir  s'en  rendre  maltre,  il  Tattaqne,  et  ne  la  Uche  plus 
que  I'un  ou  Tautre  ne  succombe.  SMI  est  victorieux,  il  lui 
donne  sans  tarder  la  mort,  et  en  felt  snr  place  one  bonne 
coree.  n  salt  od  porter  le  coop  fatal  pour  bAter  la  mort  de 
sa  victime  :  ainsi,  c*est  ordinairement  au  creux  de  Tocdput 
qu'il  frappe  les  oiseaux,  et  ao  d^&ut  de  repaole  gaocbe 
qu'il  attaque  les  quadruples.  II  se  nonrrit  de  gibier,  d*oi- 
seaox  de  toote  esp^,  de  petits  quadropedes,  de  lapins,  de 
iievres,  de  reptiles,  de  tortoes,  etc.  Ce  n'est  que  dans  des 
cas  extrtoies  de  disette  qn'il  se  jette  sur  des  cadavres.  Le 
faocon  a  le  caract^  trfes-defiant,  mais  trte-decide  :  one  fois 
lance  centre  sa  proie,  il  ne  bat  jamais  en  retraite,  ct  c'est 
toi^ors  de  sa  part  on  combat  k  mort.  LorsqnMl  est  repu, 
II  se  plait  dans  le  repos,  et  toot  oisean  peut  passer  impn* 
nement  pres  de  loi.  On  a  vu  des  fancons  prives  qni  vivaient 
en  bonne  intdligence  avec  les  habitants  des  basses-oonrs  et 
qui  accooraient  mtoie  retablir  I'ordre  parmi  eox  qoand  ils 
se  prenaient  de  qnerelle ;  mais  il  fallait  avoir  soin  de  ne  les 
laisser  jamais  manqner  de  rien.  Le  faucon  pent  supporter 
de  tres-longoes  dietes,  et  vit  tr^-longtemps.  On  raeonte 
qn^en  1797  on  en  prit  nn  ao  cap  de  Bonne-Esperance  qni 
s^etait  ecliappe  de  la  feuconnerie  royale  en  Angloterre ,  et 
qni  portait  nn  ooUier  en  or  avec  cette  devise  :  Au  roi  Jac- 
ques, 1610.  II  etait  encore  plem  de  force  et  de  vigoeor; 
mais  il  fut  toe  qoelqoes  annees  apr^s  par  accident. 

Jules  Saittt- Amour. 

FAUCON,  FAUCONNEAU  {Artillerie),  Voyes  Cakoic. 

FAUGON-BLANG  ( Ordre  du ),  dH  aussi  Ordre  de 
la  Vigilance,  II  fut  institue  en  1732,  par  le  doc  Ernest- Au- 
guste  de  Saxe- Weimar.  II  etait  presque  tombe  m  oobli , 
lorsqu'il  fut  renouvcie  en  1815  par  le  grand-due  Charles- 
Auguste,  comme  ordre  civil  et  militaire.  II  est  divise  en 
trois  classes.  La  decoration  consiste  en  une  eroix  d^or 
oclogone,  emailiee  de  vert  et  ehargee  d'un  fancon  blanc, 
arme  et  becque  d*or.  Cette  croix  est  emailiee  de  bUnc  an 
revers ,  avec  une  etoile  verte  k  quatre  pointes,  snr  laqoelle 
se  trouve  un  ecu  emailie  de  bleu  avec  cette  devise  :  Vigi* 
lando  ascendimus ,  et  entoure  d'armes  pour  les  militan«s , 
et  d'one  cooronne  de  laurier  pour  les  membres  apparteoant 
k  Tordre  civil.  Les  douze  grand's-croix  (parmi  lesquels  le 
grand-due,  en  qualite  de  grand,  maltre)  portent  la  deco- 
ration suspendue  ^  un  large  ruban  rouge  fence  et  moire, 
passe  k  repaule  droite,  avec  une  plaque  semblable  attachee 
k  gauche  sur  la  poitrine.  Les  vingt-cinq  commandeurs  la 
portent  attachee  k  on  mban  moins  large,  passe  en  saotoir 
autourdu  col;  les  cinquante  chevaliers,  en  module  reduit, 
k  la  boutonniere.  Le  president  do  tx>nseU  des  mioistres  est 
do  droit  le  chancelier  de  Pordne. 

A  Tordre  du  Faucon  se  rattachent  one  medaille  en  cuivre, 
avec  cette  inscription  :  Aux  guerriers  fidiles ,  et  nne  me- 
daille d*or  pour  le  merite  civil. 

FAUCONNERIE,  artde  dresser  les  oiseaux  de  proie, 
et  parb'culierement  les  faucon s,  pour  la  chasse.  Cet  art, 
tr^s-estime  an  moyen  ^ ,  est  compietement  tombe  en  de^ 
soetude  depuis  la  fin  du  sidde  dernier.  On  donnait  aossi  ie 
nom  Hit  fauconnerie  an  lieu  od  on  eievait  ces  fhocons. 

Comme  les  fiiucons  ne  pfodoisent  pas  en  captivite,  on  seles 
procorait  soit  en  prenant  des  petits  ao  nid,  soit  en  fefsant 
tomber  les  adoltes  dans  des  pieges.  Ces  derniers  etalent  im- 
mediatement  enchalnes,  et  pendant  trois  joors  et  trois  nuKs 
les  faoconniers  les  portaient  sor  lenr  poing  garni  d'un  gant, 
sans  leor  perroettre  ni  repos  ni  sommeil.  Qoand  ils  etaient 
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rendus,  on  lear  eonTraH  la  ttle  d*mi  chaperon,  qui  lear  d^ 
robait  la  lumi^  du  jour,  et  qaand  on  les  croyadt  suffisam- 
ment  domptto,  on  leur  enlevidt  le  chaperon,  qn*on  lenr  i«- 
mettait  sonvent  pour  8*assurer  de  leur  docOiM.  On  accon- 
tumait  ensoHe  Toiseni  h  flanter  sor  le  poing  pour  prend^ 
le  pdt  ou  nonnthire,  qui  consittait  en  chair  de  boeufou 
de  mouton  ooupte  en  handes  longues  et  Mroites,  et  d^gag^ 
de  lagraiaae  et  des  parties  tendineuses.  Pendant  le  repas,  on 
cxcitait  les  oiseanx  par  un  eri  particulier,  mais  tocgours  le 
mtoie,  poor  quits  possentle  reconnaltra.  On  ne  commen- 
cait  k  Hresser  les  Jennes  que  quand  ils  avaient  toutes  leurs 
plumes  et  Tolaient  avec  aisance. 

De  I'exercioe  prMdent  on  passait  k  cehii  du  leurre ,  es- 
ptoe  damage  d^oisean  sur  laqnelle  on  pla^ait  la  nonrrlture 
des  Taucons.  On  ne  leur  pr^sentait  jamais  le  leurre  sans  un 
signal  qui  faisait  partie  de  l*Mucation  de  foisean ;  et  quand  il 
fondait  T^lument  dcssus,  on  tenninait  ses  le^ns  pxrVescap, 
exercioe  qui  consistait  k  le  ramiliariser  avec  le  genre  de  gibier 
auquel  U  ^it  destine.  Tonles  oes  instructions  se  donnaient 
k\^  fili^,et  quand  Toisean  avait  subi  oette  demi^re  ^preuve, 
il  ^tail  rendu  ^  la  liberty,  ce  qu*on  appelait  voter  potir  bon. 
II  fallait  environ  un  mois  pour  dresser  un  fancon ;  qninze 
jours  senlement  pour  F^ducation  des  niais  (oiseau  pris  an 
nid);  un  peuplus  longtemps  pour  le  sor$  (oiseau  qui  n'a 
pas  subi  sa  preroi^  mue )  et  pour  le  hagard  (  faucon  qui 
a  en  une  ou  ptusieurs  mues).  On  dressait  ainsi  les  gerfauts, 
les  (aucons  pterins  et  le  lanier,  qui  chassaient  le  h^ron,  la 
cigogne,  la  buse,  le  milan,  leli^Tre;  des  petites  esptees,  telles 
que  Ttaierillon  et  le  hoberean,  senraient  k  la  perdrix,  k  la 
caille  et  k  Palouette.  Les  fouconniers  distlnguaient  deux 
voleries,  la  haute,  oelle  du  faucon  sur  le  b^n,  le  canard 
et  les  grues,  du  gerTaut  sur  le  sacre  et  le  milan;  et  la  basse, 
celle  exerc^  par  le  lanier  et  le  tiercelet  du  faucon  sur  les 
faisans,  les  perdrix,  les  cailles,  etc. 

L'ensemble  des  moyens  cinployds  pour  rendre  les  oiseaux 
de  prole  deciles  et  obdissants  se  nomme  qffaitage. 

En  tout  temps,  en  France,  jusqu'^  TaboliUon  de  la  fitodaliti^, 
les  grands  ont  fait  de  leur  fauconnerie  one  des  d^pendances 
principales  de  leurs  domaines,et  on  jugeait  souvent  m^me 
de  rimportance  d'une  terre  seigneoriaie  par  Taspect  de  cet 
^tablissement;  ils  laconsid<^aient  comme  une  r^idence  pas- 
sag^,  commennrendez-Tous  de  chasse.  Ces  ^tablissements 
^taient  tonyours  construits  avec  goOt,  avec  d^gance,  et  assez 
▼astes  pour  loger  beaucoup  de  monde  et  contenir  tout  le 
roat^d  d^ne  chasse  nombreuse.  Les  plus  belles  foocon- 
neries  qo*on  ait  vues  sont  les  faoconneries  royales  d^AUe- 
magne  et  d'Angleterre  et  celle  de  VersaiUes. 

F  AUGONMER  ( Grand ) .  C*dUit  le  titre  que  portait  Pof- 
ficier  qui  avait  la  snrintendance  de  la  fauconnerie  du  roi  et 
nommait  ^  tons  les  offices  de  cet  ^blissement.  Le  premier 
de  ces  ofBciers  dont  I'bistoire  fasse  mention  est  Jean  de 
Beanne,  qui  exer^  de  1260  k  1258,  sous  saint  Louis.  Ce  flit 
Custacbe  de  Gaucourt,  dit  Tassin,  seigneur  de  VIry,  qui 
porta  le  premier  le  titre  de  grand/aticonnier  de  France, 
Ses  pr^^cesseurs  s^appelaient  simplement  maitres  de  la 
fauconnerie  du  roi.  Sous  Francois  r*^  les  Emoluments 
et  la  charge  de  ces  officiers  prirent  une  extension  conside- 
rable. Le  (pand-fauconnier  toucha  par  an  4,000  florins;  il 
eut  sous  lui  60  gentilshommes,  dont  les  appointements,  saos 
Mre  aussi  Aevte  que  les  siens,  Vdakai  cependant  beaucoup, 
et  &0  aides  k  200  fr.  La  fauconnerie  fut  d^s  lors  tellement 
augmenUe  que  le  roi  entretint  plus  de  300  oiseaux. 

£n  mteM  temps  les  grands-fancooniers  Etendirent  leurs 
privileges;  ils  commencerent  d'abord  par  s'arroger  le  droit 
de  cbasser  en  tout  temps,  en  tout  lieu,  dans  le  royaume.  Tous 
les  narcbands  fanconniers  etaient  obliges ,  sous  peine  de 
confiscation  de  leurs  oiseaux ,  de  les  lui  presenter  avant 
de  les  mettre  en  vente,  afin  qu*il  choiatt  cenx  qui  pouTaient 
couTenir  k  la  fauconnerie  du  roi.  A  loi  seul  dtait  reserve 
le  droit  de  presenter  le  fiEiucon  au  roi,  lorsque.celni-ci  vou- 
lait  Jeter  lui-meme  son  oiseau.  Sous  Louis  XIV,  l*etat  du 
grand'faucounier  fut  encore  augmente,  et  les  depenses  de 
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la  fauconnerie  royale  montftrent  k  des  lommes  enonnes. 
Lonis  XVI  essaya  de  refbrmer  ces  abus;  mais  il  n'y  reosdt 
point,  lis  ne  cess^rent  compietement  que  lorsque  la  revo- 
lution eut  renverse  la  monarchie. 

FAUCON  P£CHEUR,  nom  vulgaire  du  balbu- 
zard. 

FAUCRE.  On  appelait  ainsi,  au  moyen  %,  une  pi^ 
de  fer  on  deader  placee  sur  le  c6te  droit  de  la  coirasse  des 
hommesd'armes,  etdesb'nee  probablemcnt^  soutenir  la  lance. 
La  forme  de  cet  acces.^olrc,  qui  ne  remonte  pas  au  dellk  du 
milieu  du  quatorzlimne  si^cle.  a  beaucoup  varie.  TantAt 
ce  n'est  qu'une  sorte  de  clievitle  en  fer  coudee,  flxee  k  vis; 
tantOt  une  pito  fort  travailiee,  rounie  d'un  ressort,  et  pou- 
vant  s'eiever  ou  s*abaisser  k  volonte.  Faucre  vient  de  fyl- 
crum^  appui;  les  Anglais  Tappelaient  tance-rest. 

FAUDE  ou  FAUTE.  Voyez  Falte. 

FAUJAS  DE  SAINT-FOND  (BARralUxnY),  naiu- 
raliste  fran^ais,  naquit  k  Monteiimari,  le  17  mai  1741,  d^ln 
p^re  bomme  de  robe.  II  comment  ses  etudes  dans  sa  ville 
natale,  et  vint  les  acbever  k  Lyon,  au  college  des  jesuites.  II 
manifesta  d*abord  un  goOt  tr6s-vif  pour  la  podsie,  puis ,  an 
sortirdu  college,  il  se  rendit  k  Grenoble  pour  y  faire  son 
droit.  Cependant ,  son  goOt  pour  la  geologic  se  developiuiit 
faisensiblement  :  des  excursions  frequentes  dans  les  Alpes 
etaient  pour  Faujas ,  devenu  atocat,  d*agreables  diversions 
aux  etudes  du  droit.  En  1765  il  fut  nomme  president  de 
la  senechaussee  de  son  pays,  emploi  qu'il  remplit  bonorable- 
ment.  Son  pire  etant  mort,  il  se  demit  de  sa  charge  pour 
se  livrer  ezclusivement  k  retude  de  la  nature,  et  il  vint  a 
Paris,  en  1777.  Buffon,  avec  qui  il  etait  en  correspondence 
depuis  quelque  temps,  lui  fit  Taccueil  le  plus  affectueux,  et, 
par  le  haut  credit  dont  ii  Jooissalt  k  la  cour,  il  obtint  en  sa 
favour,  de  Lonis  XVI ,  le  titre  d'adjoint  natoraliste  au  Jar- 
din  du  Roi,  avec  des  appointements  de  6,000  francs.  Quel- 
que temps  avant  la  revolution,  11  re^ut  le  titre  de  commissaire 
du  roi  pour  les  mines,  avec  4,000  francs  dlionoraires. 

Faqjas  employa  la  plus  graode  partie  de  son  temps  et  de 
ses  ressources  pecuniaires  en  voyages ,  qui  tous  avaient 
pour  but  retude  de  la  suiCice  du  globe,  de  sa  constitution 
et  des  matieres  qui  la  composent.  On  le  voit  done  parcou- 
rir  le  Daupliine,  la  Bourgogne,  la  Provence,  I'Auvergne,  Ic 
Beurbonnais ;  puis  quitter  la  France  pour  aller  explorer  Tl- 
talie,  le  Piemont,  la  Carinthie,  la  Boheme,  TAllemagne ,  les 
Pays-Bas,  TAngleterre,  les  lies  Hebrides.  Pendant  ces  ex- 
cursions, il  deconvrit  dans  le  veiay  une  ridie  mine  dc 
pouzzolane ,  qu*il  fit  ouvrir  k  ses  frais.  On  lui  doit  aussi  la 
decouverte  de  la  riche  mine  de  fer  de  la  Voutte  (Ard^lie). 
Cost  lui  qui  signala  k  TEurope  les  basaltes  et  la  grotte  de 
Flngal,  de  Tile  de  StafTa  (une  des  Hebrides). 

Soupf onne  de  royalisme,  quand  la  revolution  se  fut  em- 
paree  de  tous  les  pouvoirs,  le  natoraliste  du  cabinet  du  Jardin 
dn  Roi  fbt  prive  d^une  partie  de  ses  traitements.  Mais  en 
1797  le  Conseil  des  Cinq-Cents  lui  accordavingl-cinq  mille 
francs  comme  indemnite  des  depenses  quMl  avait  faites  poor 
augmenter  et  enridiir  les  collections  du  Cabinet  d'Histoire 
Naturelle.  Quand  renseignement  public  reprit  son  cours, 
Faujas  fut  nomme  professeur  de  geologie  au  Jardin  des 
Plantes;  il  professait  encore,  quoique  septuagenaire,  en  1818. 
fipuise  par  TAge,  il  s'eteignit  le  18  juiUet  1819,  dans  sa 
terre  de  Saint-Fond,  en  Daupliine. 

•Les  principaux  ouvrages  de  Faujas  sont :  Memoir es  sur 
les  Bois  de  Cerf  fossites  trouv^  dans  tes  environs  de 
Mont6timart  (Paris,  1776);  Reeherches  sur  tes  Volcans 
HHnU  du  YivaraU  et  du  Vilay  (1778);  Mimoire  sur  la 
manitre  de  reconnaitre  les  diffirentes  esptces  depouz- 
solane  (1780);  Min&atogie  des  Votcans  (1784) ;  Voyage 
en  Angleterre, en  icosse,  etc.  (1797, 2  vol.);  HUtoire  no- 
turelte  de  lamontagne  de  Saint-Pierre,  pris  Maesthcht 
(1798);  Essaide  G^togie  {9hm,  1803-1809,  3  voLin-8^'); 
un  grand  nombre  de  memoires.  TEYSs^nan. 

FAULX.  Voyez  Fadx  (i4^Hcii//tire). 

FAUhlA  ou  FATUA.  Voyez  BoifiiE-Di^BSSE  et  Faonb. 


800  FAUNAUES  -- 

FAUCy/lLIES  (AninaJia),  f(fetes  romainctenrhoimeur 
de  Faun  us.  Rtflet  paisible  et  doux  du  aMe  de  Saturne , 
dies  sec^d)raient  deux  fois  rannte,  dans  llle  du  Tibre.  D*a* 
bondantes  libations  de  Yin  nouTeau,  quelques  grains  d^en- 
cens,  aTec  le  sang  d'nne  brebis  ou  d'un  chevreau,  ^taient 
toutes  les  exigences  des  antels  du  dieuFaunus  ou  plut6t  des 
mftnes  d'un  bon  roi.  La  croyance  ^tait  que  Faunus  passait  Thi- 
Ter  en  Arcadie  et  V4^  en  Italie,  son  anden  royaume;  on 
pr^tendait  qu'il  qulttait  les  solitudes  du  Mdnale  au  commen* 
cement  de  f^Trier.  Ses  fdtes  avaient  done  lien  le  U,  le  IS 
et  le  15  de  ce  mois.  Elles  se  r^p^taient  le  9  novembre,  ^po- 
que  ott  il  quittait  lltalie  et  lemont  Lucr^lepour  retourner 
en  Arcadie,  sur  les  sommets  du  Lyc^. 

FAUNE.  De  m^me  que  les  botonistes  donnent  le  nom 
Aeflore  h  la  description  des  plantes  d'un  pays,  de  m6me 
les  zoologistesont  enipruntd  le  nom  de/otine  ^  la  mythologie 
pour  d^igncr  Phistoire  naturelledos  animaux  d'un  pays,  d*une 
province.  C^est  Linn^  qui  le  premier  I'a  mis  en  usage  :  ce- 
pendant,  nous  avons  pen  de  faunes,  tandis  que  nous  avons 
des  flores  d'un  grand  nombre  de  pays.  Parmi  les  faunes 
public  jusqu'k  ce  jour ,  on  peut  dter  cdle  de  M.  H.  Cio- 
quet :  die  coroprend  un  grand  nombre  d*animaux  utiles  en 
mMecine;  puis  cdle  qui  porte  le  nom  de  Faune  franfaisef 
et  qui  a  paru  sous  les  auspices  de  VieiUoty  Desmarest,  De 
Blainyille,  Serrille,  Le  Pdletier  et  Walckenaj^r. 

FAUNESf  diTinit^  cbampMres,  demi-dieux  qui,  ainsi 
que  les  dryades ,  mouraient  apres  qudques  siteles  d'exis- 
tence,  ^talent  les  descendants  de  Faunus,  le  roi  du  Latium. 
Demi-dieux  oomme  les  satyr es  et  les  syWains,  ils  ^taient 
de  plus  de  sang  royal;  ausd,  de  mtoie  que  leur  illustre  an- 
G^tre ,  on  les  reprteentait  sous  des  (raits  moins  bideux  que  les 
pans ,  ^pans  et  sylvains,  bien  que  parfois  les  pontes  ctles 
statuaires  les  montrassent  sous  la  forme  d'un  bomme  demi- 
bonc  depuis  la  ceinture.  En  gto^l,  les  faunes  sont  repr^- 
sent^Ss  sous  la  forme  bnmaine ,  avec  des  graces  juYiJniles  : 
des  oreilies  pointues  et  une  queue  cx)urte ;  et  fris<^  les 
distinguent  de  notre  bumanit^.  Pan  et  les  salyres  sont  for- 
mula de  m^me  dans  les  monuments  antiques;  leur  phy. 
sionomie  seule  les  fait  reconnattre  au  premier  coup  d'ocil 
de  Tartiste  ou  du  connaisseur.  Les  faunes  et  les  satyrcs  pa- 
raissaient  toujours,  sur  le  tb^fttre  antique,  dans  les  sctoes 
eomiques,  libres  et  mordantes. 

Saint  J^rdme  atraduit  par/aune5  le  sahrim  (les  Telus) 
de  la  Bible  :  «  Les  faunes,  dit  Isaie  en  parlant  des  villcs 
d'^dom  derenues  des  solitudes,  de  loin  k  loin,  s'appeileront 
par  des  cris  dans  ces  lieux  de  delation.  »    Denne- Baron. 

FAUNCS9  troisi6me  roi  des  Latins,  His  de  Picus,  au- 
quel  it  succMa,  ^tait  pctit-fils  de  Saturne,  le  premier  roi- 
dieu  du  Latium.  Le  r^ne  de  Faunus  toodiait  ^  I'Age  d'or. 
Contemporain  d'Hercnte ,  d'£?andre  et  de  Pandion,  il  r^- 
gnait  environ  120  ans  avant  la  guerre  de  Troie,  130C  ans 
avant  T^re  chrdtienne.  N^  en  Arcadie,  dit-on,  il  apporta  de 
cette  contrte  et  le  culte  des  dienx  et  les  Iravaux  de  Tagri- 
culture.  Toujours  s'isolant  dans  les  campagnes  solitaires , 
ou  il  m^itail  Tart  qui  nourrit  les  hommes,  il  se  d^robait 
et  se  montrait  tour  h  tour  aux  regards  de  ses  sujets,  k  la 
mani6re  des  divinity.  Son  pcuple  en  eut  pour  lui  d*autant 
plus  de  vdneration  :  aussi,  aprds  la  moK  de  ce  prince ,  le 
pla^t-il  au  rang  des  dieux  rustiques,etla  cbaste  Fauna, 
sa  femme,  parmi  les  divinitds,  sous  le  nom  de  la  J^onne 
D^esse. 

Le  culte  de  Faunus  <tait  k  pen  de  cbose  prto  celui  de 
Pan,  le  dicn  d'Arcadie;  on  les  confondit  m6me  souvent, 
mais  k  tort,  puisque  ce  fut  Faunus  lui-m^me  qui  fit  dever 
snr  le  mont  Palatin  un  temple  au  dieu  Pan.  Que  de  fois  les 
farouebes  Romains,  parmi  les  cbaumi^res  et  les  villages,  au 
milieu  des  prairies  rerdoyantes,  se  repos^ent-ils,  avec  les 
files  riantcs  de  Faunus,  nommte  Faunalies,  6e  leurs 
Iriomplies  magnifiqnes  et  cruds! 

Les  tit>u|>caux  ^faient  sous  la  prolection  si)^dale  de  ce 
4lea.  Horace  hii  a  d^d  un  bymne  cbarmant.  Le  don  des 
vrades,  que  Ton  aocorda  k  Faunus,  vicnt  de  ridciititii  de 
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son  nom  avec  le  mot  grec  ^urh  volx.  Les  peintres^  les  pon- 
tes, et  les  statuaires  reprtentent  qudquefois  Faunus,  ainsi 
que  Pan,  avec  des  comes  et  des  pieds  de  bouc  on  de  cb6- 
vre,  et  souvent  sous  une  forme  toute  bumaine ;  ils  ont  garde 
cependant  de  lui  donner  ce  nez  arqud,  ces  narines  onverles 
et  couRouotes  du  dieu  Pan ,  type  bien  connu  de  Tefironte- 
rie  cbes  les  anciens.  Faunus  est  offert  par  eux  avec  un 
front  large  et  calme,  un  nes  presque  droit,  ^vas4  tcts  les 
extr^mit^  on  ailes,  qn'accompagne  une  boucbe  riante,  gra- 
dense,  quoiqu'un  peu  grande  et  un  pen  lasdve,  sur  la- 
quelle  est  peinte  la  bienvdllance,  ct  sous  laquelle  surgit  un 
menton  barbu,  mais  non  inculte,  comme  cdui  des  satyres. 

Denne- Baboh. 

FACRIEL  (Charles-Claude),  n^  k  Saint-fitlemie,  te 
27  octobre  1772,  mort  k  Paris  le  15  juillet  1844,  ecmunenca 
ses  etudes  au  coU^e  de  Toumon,  les  acheva  ^  Lyon,  cbei 
les  Oratoriens.  En  1794,  k  Tdge  de  vingt-deux  ans,  la  r^isi- 
tiou  TenrOla  dans  Tannte  des  Pyrto^es-Orienlales,  sofus  les 
ordres  du  gMarsX  Dugommier.  Sous  ie  Directoire,  U  revint  k 
Paris,  ou  il  entra  dans  le  cabinet  de  Fouch^,  anden  oratorien, 
alors  ministre  de  la  police.  Mais  k  Tav^iement  de  I'empire 
il  renon^  pour  toujours  aux  fonctions  administratiTes.  II 
fit  alors  partie  de  la  fameuse  Sod^t^  d'Auteuil,  oil  les  i  d^o- 
logues  se  riunissaient  dans  les  salons  de  M***  de  Con- 
dorcetetde  Destuttde  Tracy.  Cest  ^  Faurid  qu'est 
adresste  la  fameuse  Xe/^r«  deCabanis  sur  Us  causes 
premUres.  En  mtoie  temps  11  se  livrait  k  des  <^tudes  ap- 
profondies  sur  les  langues ;  il  remontait  k  la  langue  romane, 
pour  surprendre  les  litt^ratures  modemes  k  leur  berccau, 
deTan^ant  ainsi  Raynouard  dans  cette  voie.  11  recueillait 
dement  les  debris  du  cdtiquc  et  du  basque;  0  apprenait 
Tarabe  et  le  Sanscrit 

Ces  etudes  si  variiSes,  si  patientes,  si  approfondles,  ne 
d6passaient  guire,  du  reste,  Tenceinte  de  son  cabinet,  et 
restaient  sans  rteidtat  pour  le  public.  II  avait  cependant 
d&jk  fait  paraltre  les  traductions  de  la  Par^A^n^i(fe  (I8I0), 
poeme  du  Danois  Baggesen,  son  uni,  et  de  deux  trag^es 
de  Manzoni.  Le  ConUe  de  Carmagnola  (1823)  et  Adelghis, 
dont  la  premiere  lui  avait  616  d4di^  par  l*aoteur,  ainsi  que 
qudques  artides  d*arcbtologie  et  de  linguislique  daus  di- 
vers recueils,  lorsqu'en  1824  et  1825  il  publia  les  Chants 
populaires  de  la  Grdce  modeme^  en  en  donnant  a  la  fois  le 
texte  et  la  traduction.  C^^tait  le  temps  de  la  lutte  btfroique 
que  soutenait  la  Grtee  pour  secouer  le  joug  ottoman.  Cette 
publication  vint  en  aide  au  mouvement  de  Topinion,  qui  se 
pronon^ait  d^  lors  pour  la  cause  des  Hdlines.  Dte  lors 
aussi  son  nom  comment  k  itre  connu  du  public. 

Aprte  1830,  ceux  de  ses  amis  que  la  revolution  avait  per- 
tdsau  pouvoir  crd^rent  pour  lui  la  cliaire  delitttelurc  ^tran- 
gdre  k  la  Faculty  des  lettres  de  Paris.  H  la  remplit  arec  ^at. 
Fauriel  voyait  dans  la  France  m<^ridionale  la  source  de  toute 
la  civilisation  modeme;  k  la  po^ie  proven^e  il  rattadiait 
la  littdrature  espagnole  et  cdle  de  Tltalie;  les  Minnesinger 
allemands  n*avaient  i»as  ^chapp^  k  son  influence;  les  inva- 
sions des  Arabes  Tavaient  mise  en  contact  avec  TOrient 
VHistoire  de  la  Gaule  tn^dionale  sous  la  dmnination 
des  conquirants  germains,  dont  il  publia  quatre  volumes 
en  1836,  n'^taitqu^une  partie  du  vaste  plan  qu*il  avait  concu. 
EUe  le  fit  admettrc  la  m£me  ann6e  k  l*Acad6nie  des  Inscrip- 
tions et  Bdles-lettres.  Bient(^t  n  fut  mis  au  nombre  des  coUa- 
boratcursderi7<«^oire  Uttiraire  de  la  France^  poor  laquelle 
il  composa  plusicurs  uoUces,  entre  autres  une  trte-rcmar- 
quable  sur  Brunetto  Latini.  Comme  oonservateur  adjoint 
des  manuscrits  k  la  Bibliotb^e  royde,  H  publia,  dans  la 
collection  des  Documents  inidits  sur  Fhistoire  de  France, 
riiistoirede  la  Crolsade  contre  les  Mr6tiques  aibigeois, 
podme  historique  en  vers  proven^ux,  auqud  il  joignit  une 
traduction  etune  introduction.  Enftn^  il  aldss(S  nne  Uistoire 
de  la  Poisie  proven^ale,  publi<^  aprte  sa  mort  en  1846, 
3  vol.  in-8". 

FAUSSAIRE,  cdui  quicommet  ou  qui  a  coromis  le 
crime  dc  faux,  qui  a  fUsifl^  un  ade  anthentiqoe^  comroer- 
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dal,  qui  a  contiefoH  les  timbreB  et  soeaax  de  l*£tet.  On  dxAi 
encore  ranger  paimi  les  bosaairesy  qooiqne  ia  lot  ne  les  at- 
telgne  ims  da  la  mhaae  maui^,  coax  qai  fUslfient  das  ma* 
nnscrits,  qui  contrefont  des  inMaiUea,  des  objets  d'anti* 
qnit^y  poor  les  vendre  It  de  naifs  ansbMogoes. 
>  F  AI7SSE  AMURE*  CTest,  en  termes  de  marine ,  une 
oorde  de  longaeur  soffisante  poor  Mre  anrMte  par  un  deses 
bouts  k  rextr^mit^  du  bord  faif^rieor  de  la  grande  rofle  on  de 
la  misaine  d'un  bAtiment,  afin  d*ijouter  plus  de  force  ^  celle 
qui  sert  k  maintenir  oette  partie  de  la  voile  dans  ia  position 
qu'on  lui  a  donnte  pour  faire  msicher  le  navire  au  plus 
prte  du  vent.  La  fousse  amnre,  portte  par  un  piton  attach^ 
an  bord  exttrieur  dubfttiment,  sert  de  plus  k  retenir  la  Toile 
dans  le  cas  oh  Tautre  cordage,  c'est-^-dire  Vamure  T^ta- 
ble,  Tiendrait  k  6tre  casste  par  la  force  du  vent  on  par  toute 
autre  cause,  et  k  donner  le  temps  de  rdtablir  une  nonvdle 
amure,  sans  fttie  oblige  de  cargner  la  Toile,  et  sans  retarder 
la  marcbe  du  navire.  Mebldi. 

FAI7SSE  BAIE.  La  plupart  des  botanistes  donnent  oe 
nom  aux  bates  qui  ont  des  loges  et  des  graines  ranges  dans 
un  ordre  apparent;  d*autres  rappliqnent  ^  une  vari^  da 
drupe. 

FAI7SSE  BRAIE.  Une  braU  de  fortification,  par  alhi- 
aion  li  la  braie  ou  haut  de  cbansses,  ^tait  la  portiere  d*aue 
des  issues  d*une  forteresse.  Tant  que  le  sysl^e  de  la  forti- 
fication du  moyen  Age  a  dur^,  la  braie  ^t  un  avantrmur, 
uue  barbae  an  e,  unposte  tant  soit  pen  avanc^  qui  mas« 
qnait  la  porta;  on  en  retroaye  la  preuve  dans  Rabelais. 
Dans  la  inodeme  fortification  des  Hollandais,  quand  un  sys- 
tbtae  de  dehors  a  commence  k  prendre  faveur,  quand  les 
enceintes  se  sent  bastionnte,  la  dtfense  analogne  k  Tan- 
cienne  braie  s'est  ^tendue;  on  ne  savait  quel  nom  lui  don- 
ner :  on  Fa  appd^/aiiMe  braief  basse  enceinte,  seconde 
enceinte,  C^tait  on  repos,  un  pied-droit  terrass^,  <pii  r^gnait 
entre  le  rempart  et  le  bord  du  foss^ ;  cMtait  un  rempart  d'une 
ber m  e ,  qui  pouTait  battre  la  contrescarpe  et  le  foss^,  quand 
Passi^geant  cherchait  k  s'en  rendre  mattre.  QuantiU^  depro* 
fesseurs  se  sent  prononc^  contra  les  fausses  braies ;  Yauban 
leur  a  substitu6  les  ^enailles,  parce  qu'une  fois  la  demt-lune 
occnpte,la  rfeistancedes  fansses  braies  devenaitimpuissante, 
etque  Tescalade  en^tait  facile  qoand  le  foss^^tait  sec  ou 
geld;d'aineurs,  les  ddcblnires  que  les  batteries  de  brtehe 
causaient  an  ret^tement  rendaient  bientdt  fnbabitables  les 
fausses  braies,  par  la  cbute  des  Eclats  et  r^bonlement  des 
mat^aux.  Les  c a  p  on  n  i^ r e s  ont  ^  jugte  prdKrables ; 
les  demi-reT^tements  leur  ont  succM^ ;  ou  du  moins  les 
fansses  braies,  au  lieu  d'Mre  continues,  n'ont  plus  ^  que 
partielles,  et  ont  rdgn^  sealement  derant  les  courUnes  et  les 
faces,  ou  derant  certains  flancs.  G*^  Babdir. 

FAUSSE  BRANGHE-URSINE.  Voyez  Berce. 

FAUSSE  GLEF.  V<nfe%  Clef. 

FAUSSE  COLOQUINTE.  Voyex  Coloquirelle. 

FAUSSE  COTE.  Voyez  CdTE  ( Anatomie), 

FAUSSE  COUGHE.  Voyez  AvomoiEifT. 

FAUSSE  |£QUERRE«  Voye%  £querre. 

FAUSSE  BIESURE.  Voyez  Faux  Poms. 

FAUSSE  MONNAIE.  Voyez  Faux  Monnatagb. 

FAUSSE  NOUVELLE.  Voye%  Nouyellb. 

FAUSSE  ORANGE.  Voyez  Coloqoinelle. 

FAUSSE  ORONGE ,  nom  vulgaire  de  Yaoarieus 
pseudo-aurantiactu.  Get  a  ga  r  i  c,  extr^mement  v^neux, 
est  d'autant  plus  dangereux  qu'on  le  confond  quelquefois 
avec  VarongCf  esptee  compl^tement  inolTensiTe.  U  est, 
comme  Toronge,  d'une  bdle  coulear  ^rlate  en  dessus, 
d'un  blanc  de  lait  en  dessoos ;  mais  Tespto  T^toeuse  se 
distingue  deTautre  par  des  mouchetures  blanches  qui  cou- 
Trent  le  chapean,  et  dans  lesquelles  paratt  risider  le  prin« 
dpe  toxique  dont  elles  niv^lent  Pexistence. 

FAUSSE  POSITION  (R^e  de).  Cette  rigle,  qui, 

siriTant  la  remarque  de  plosiears  auteurs,  derralt  plutdt 

porter  le  nom  de  rigle  de  fausse  supposition,  a  pour  but 

.  de  r^soodre  ayec  Tunique  seoours  des  nombres  tous  les  pro- 


Utaies  d^termin^  k  une  seule  inconnue,  oft  les  domte  son! 
elles*mtaies  num^riques.  La  r^le  de  fausse  position  di^ 
pease  en  effet  de  Temploi  des  formules;  cepemlant,  sa  de- 
monstration apparUent  k  l'algM>re;  cWd<mcune  op^ratfon 
dont  Tesprit  est  essentiellement  alg^riqoe. 

Supposons  que  nous  ayons  ^  tratter  une  question  du  pre* 
mier  degr6  ^  une  seule  inconnue.  Mettons  au  lieu  de  i'incon- 
nue  un  nombre  quelconque;  s'il  satisfirit  aux  conditions 
du  probltaie ,  la  question  est  r^solue.  Mais  en  gMral  11 
n'en  sera  pas  ainsi,  et  le  rteltat  ottHra  une  erreur,  Faisons 
pour  la  Taleur  de  llnconnue  une  nourelle  supposition; 
nous  aurons  une  autre  erretir.  A  Taide  de  ces  qoatre  nombres 
(les  deux  suppositions  et  les  deux  erreurs) ,  nons  aurons 
tout  de  suite  la  Yateur  de  I'inconnue  par  la  ri^le  de  fiiusse 
position  que  Ton  peut  4noncer  aind  :  Muliipliez  chaeune 
des  suppositions  par  I'erreur  correspondante  A  Pautre, 
pnnez  la  difference  ou  ia  somme  des  produits  (suivani 
que  les  erreurs  sont  de  mime  sens  ou  de  sens  contraire)^ 
et  divisez  ce  dernier  r^sultai,  dans  le  premier  cas  par  la 
diffi^rence,  dans  le  second  Caspar  la  somme  des  erreurs. 
Comme  les  suppositions  sont  urbitraires,  si  Ton  prend  ziro 
pour  la  premie  et  un  pour  la  seconde,  I'^onc^  prteMent 
se  simplifie  de  cette  manite:  Divisez  la  premiere  erreur 
par  la  d\ffirence  ou  la  somme  des  erreurs,  suivant  que 
ces  erreurs  sont  de  mime  sens  ou  de  sens  coniraire, 

Prenons  pour  exemple  le  problteie  suiTaat :  On  peutfar- 
mer  la  longueur  du  mitre  aveehopiiees  d^orfuxtaposies, 
les  unes  deAO/r,,les  autres  de2Q/r,i  eombien  faut-il 
prendre  des  unes  et  des  autres ,  socAan^  que  les  diami- 
tres  respect\fs  de  ces  pUces  sont  de  0"»,026  et  de  0"»,02i  f 
1*  Supposons  que  0  solt  le  nombre  des  pitees  de  20  fr.,  et, 
par  suite,  40  celui  des  pi^ees  de  40 1^. ;  la  longneur  rteltant 
de  la  JoxUposition  de  4d  pitees  de  40  fr.  sera  40  X  0^,016 
ou  i"*,040;  ce  qui  donne  one  erreur  en  plus  de  0",040« 
2*  Prenons  i  pour  le  nombre  des  pitees  de  20  fr.,  d'oii  oe- 
lui  des  pitees  de  40  fr.  sera  39 ;  la  longueur  rdsullant  de  la 
juxtapositfon  de  39  pitos  de  40  fr.  et  d'une  de  20  fk>. 
lera  S9X0'",026  +0"',02i  on  I'^yOSS;  ce  qui  donne  one 
erreur  4galement  en  plus  de  0*,035.  Nous  a?ons  done  : 
r*  Supposiiiim  0  i**  erreur  +0,040, 
2*  Supposition  i  2*  erreur  +0,035. 
Divisant  la  premise  erreur  par  la  d^ffH-ence  des  deux 

erreurs,  il  Tient  pour  le  nombre  des  pieces  de  20  fr. :  -^ — 

0,005 

cs  8.  On  Toit  en  effet  que 

8  X  0,021  +  32  X  0,026  =  1. 

La  r^e  de  fausse  positi<m  ne  serait  qn'un  ofajet  de  pure 
curiosity  si  elle  se  boniait  aux  questions  du  premier  d^6. 
Mais  elle  s'applique  ^galement  aux  Equations  des  degr^ 
sup^rieurs.  Seulement,  qaand  on  Tent  Temployer  k  la  r^- 
lution  de  ces  ^nations,  fl  faut  d*abord  se  procurer  dHme 
mani^re  quelconque  des  raieurs  '&k\k  approchees  des  raci* 
nes ;  plus  les  suppositions  sont  approeh^,  plus  on  doit  at- 
tcflulre  de  succte  de  cette  m^thode,  qull  fkut  alors  appll- 
quer  suivant  la  r^e  g^ndrale  que  nous  btous  tooncte  la 
premie.  B.  Mbrubux. 

FAUSSE  QUILLE.  G'est  un  bordage  d'une  seule  on 
de  plusieurs  pitees  de  bois,  de  buit  ^  dix  centimetres  d*6* 
paissebr,  que  Ton  fixe  au-dessous  et  dans  toute  la  longueur 
de  la  quille.  II  sert^  la  UA%  de  renfortli  laquille  et  de 
defense  centre  les  cliocs  qn'elle  est  exposes  k  ^prouver  en 
toochant  sur  un  bas-fend.  II  arrive  quelquefois  que  la 
fkusse  quille  est  enlev^  sans  que  la  quitte  re^oive  aucun 
dommage  notable.  Mehlw. 

FAUSSER  LA  GOUR,  FAUSSER  LE  JUGEMENT. 
Dans  le  droit  f<todal ,  c'^tait  s'attaquer  ^  l*honneur  du  juge 
et  Taccuser  d^avoir  menU  ^  sa  Coi,  d'avoir  rendu  un  jage> 
ment  qui  n  avait  pour  base  ni  la  v^rit^  ni  le  droit.  Cette 
accusation,  ce  dementi  consUtuaient  on  YAritaMe  appel  qui  se 
termlnait  par  le  comda/ /ndlcialre,  par  fo  jti^eiften  I 
de  Dieu.  «  On  ne  poovait,  dit  Pardessus,  fiiosser  le  juge- 
ment  que  devant  1^  cours  des  barons ;  devant  celles  des 
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Iwargeoia,  cette  intuUe  doiuiait  ieulemeiit  ttea  h  une 
amende,  et  le  jugemeiit  ne  s*en  extotait  pas  moina.  » 
Qnaiid  le  doel  Jodidaife  eat  diaiMuru,  rexpreasion  qui  le  pro* 
voquait  demenra  dans  le  langage  du  droit,  aana  qfu'on  y  at* 
tacli&t  la  port^  infamante  qu'elle  avait  d'abord  ifaus$er  la 
cow  ne  aignifia  plus  qa^tnleijeter  appel.  Saint  Louis  cher- 
cha  en  vain  k  remplacer  cette  locution  par  ceUe-ci :  JDe* 
mander  ommdwMnt,  N^anmoias,  pendant  longlerops  en* 
core,  lii  oil  U  7  aTait  viioin  cm  dans  TactioD  de/onMer  U 
iugementf  U  y  eutaujetli  bataille}  mais  qoand  Tintention 
du  ju0e  n^^tait  pas  attaqute,  quand  on  ne  fiinssait  la  cour 
que  pour  eneur  d*apprMatittn  dans  les  faits  ou  appkicatioa 
erronte  de  la  loi,  11  y  avait  tout  simplemeirt  k  faire  dMarer 
la  sentence  Traie  on  fausse,  k  la  faire  r^ser  on  malntenir 
en  appel. 

FAUSSES  DJ^GRl^TALES.  Fbyex  Dten^ALBS. 

FAUSSE8  TEIGNES.  IMaumur  a  donn^  ce  nom  i 
one  section  de  son  genre  (eigne,  reafBrmant  les  esptees 
dont  les  clienilies  quittent  leur  fourrean  pour  marolier  i 
telles  sent  les  del  to  ides  de.Latreille. 

FAUSfiiET.  Foyes  Faocbt. 

FAUSSET^,  organisation  i&chense  par  laqueUe 
Texpression  du  visage,  le  son  de  la  voix,  les  dlsoonrs,  les 
gestes,  la  conduite,  sent  en  oontradiction  avec  In  penste, 
Elle  est  natDreUe  k  qnelqacs  indiTidns,  et  il  faut  une  probUi 
rare,  une  grande  force  d'ime,  pour  renonoer  anx  avantages 
qn*on  senble  devoir  en  retirer.  Plus  soovent  la  fauueii 
est  le  r^sttltat  d'nne  passion  qui  prend  tootes  les  formes 
pour  arriver  li  see  fins  et  pniae  dans  sa  violence  le  pen* 
voir  de  se  eontraindre  et  d'apparaitro  sous  divers  aspedsw 
Le  besoin  en  Penvie  de  plaire  k  cenx  que  Pon  n'afane  point 
lend/oujT.  II  est  difficfledeseprteianir  centre  la/awfsefl 
naturelle,  et  le  tempa  seul  appread  k  la  diseemer,  tandis 
que  i&/aus$€t4  aequlM  li  la  anite  de  rdllezions  snggMea 
par  PintdrM  se  tfahlt  dans  mitte  droonstsaees.  Ijk  fauueii 
naturelle  se  remarque  dans  les  femmes  et  dans  tons  les 
6treatimideBy  ainsl  que  dans  cone  dont  les  volontte  sontia* 
ftiieares  aux  foiees.  La/oKijeM  acquise  est  commune  k 
presqne  tons  les  gois  qui  approchent  lea  grands  et  vivcnt 
dans  le  monde.  Lk,  sans  autre  inltr^  que  celnl  d'Mre  en  paix 
avec  les  sots,  les  fiits,  les  coquettes,  les  IHpons,  et  tout  ce 
que  la  soci6t^  rdnnit  de  m^risable  et  d'tennyenx,  on  use 
ibfam$et6,  II  est  cnrieux  d'observer  que  cette  fausseU 
n*est  qu*une  provocation  k  une  fausseti  semblable,  qu'on 
le  salt  par  experience,  et  qn'on  n'en  est  pas  moins  dispose 
k  bien  TaccueiUlr.  Mais  si  Pon  peat  toMrer  la  faasstU 
quand  elle  se  montre  sons  la  forme  de  la  poA/esM,  elle  ne 
peat  qu'indigner  alors  qn'elle  est  employ^  ii  eonrompre  et 
k  nuire. 

On  se  ddfie  des  gens  reconnus  poor  foMxi  on  les  (bit 
Justement,  car  de  la/aiif«e^^  k  la  tnhisonet  k  la  perfidie 
la  pente  est  rapide.  La  fatuseti  ne  procure  done  que  des 
succte  passag^rs;  elle  force  li  changer  fn^uenunent  de  il- 
lations, qoelquefois  m^nM  de  pays,  parce  qo'il  ne  font  qn'nn 
regard,  un  aoent,  poard^<»lerla  pemtedelliomme  etta 
malignity ;  et,  tout  bien  considM,  on  dtouvre  souveol 
que  les  afbirat  seraient  plna  avaneta  an  moyen  de  la  sin- 
oMte  et  de  la  droituve.  Les  gens  qui  se  jugent  s^^rement 
ont  pen  &  craindre  des  penonnes  fousses;  mais  la  vanity 
toqiours  evMnle,  fUt  qu'on  en  devient  le  jouet  et  la  vio* 
time.  G"*<  de  Bbau. 

I  FAUSSE  TRACUto.  Foyes  TaAoniK. 

FAUST  on  FUST  ( Jaui ),  I'homme  qui  fit  fldra  le  pltfS 
de  progrte  k  I'invention  de  P imprimerie,  mort  en  14e0, 
Atait  on  riche  bourgeois  de  Mayenee  et  le  beanipte  dePierre 
SchoBffer. 

FAUST  ( Le  doetenr  Jian  ),  dont  la  tradition  lUt  un 
magician  bmeux,  et  qn'oa  confond  sonvoit,  nmis  k  lort,avec 
Pimprimear  Fayat  en  Fnst^  dtaitoriginain  deKnittlingen,  en 
Wurtemberg,  et  snivant  d^utres  de  Reda,  prte  de  Weimar, 
v^cut  dans  la  seeonda moitie  dn  qninateie  sitele,  oa  an 
•omoieaceHMnt  dn  seiaitaie,  et,  dit-on,  avait  ^Mkk  k 


Craeovie  la  magie,  science  dana  laquelleii  instmisit  ptnn 
tard  son  serviteur  Wagner.  Aprte  avoir  disaip^  le  ridM 
patrimoine  de  son  onde,  Faust,  i^oute-t-oB»  mit  k  proAt 
les  vastes  connaissances  qu*il  avait  aoquises  poor  ooigaier 
le  d^mon  et  condore  avec  lui  un  pacta  de  vingt-quatre  ans. 
Le  d^mon  lui  donna  alors  pour  domastique  un  esprit.  Mi- 
phk$tcph6l/^ ,  dont  le  nom  a  M  maintes  fois  modifi^  de- 
puis  par  ceux  qui  ont  raoont^  cette  Mgende,  avec  qui  il  se 
mit  k  courir  le  monde,  menant  partout  joyeuse  vie,  et  finap- 
pant  chacun  d'^tonnemoit  par  les  pvodUges  quil  aooom- 
plissait,  jnsqu'ii  oe  qne  le  dtaion  finit  par  P^gorger  entre 
mindt  et  une  henre  de  matin ,  k  Rimling,  vill^  de  War^ 
temberg ;  on  die  d'afllenrs  encore  d'autres  lieux  oomme 
ayant  €Vb  le  ttitttre  de  cette  catastrophe. 

CP6tait  autrefois  une  question  fort  controvers4e  que  celle 
de  savdr  si  jamais  II  avait  rMlement  exists  nn  hoonme  td 
que  ce  Faust  Mais  angourd'hui  on  s'accorde  gto^alement  k 
reconnattre  quMI  y  eut  en  eftet  un  individn  qui  par  ses  eon- 
nalssanoes  dans  les  sciences ,  peut-6tre  bien  ausd  par  des 
tours  de  passe- passe,  parvint  it  imposer  an  vnlgaire,  k  9t 
Um  rogurder  comme  nn  grand  magioien,  entretenant  d^^ 
troites  et  secretes  rdations  avec  les  mauvais  esprits.  Sa  re- 
putation s*^lcndant  de  plus  en  plus,  on  en  viat  non-seule- 
ment  k  lui  prMer  les  prodlges  appartenant  en  propre  anx 
magidens  des  4K>qnes  ant^ieures ,  mais  encore  it  le  cons- 
titner  le  b^ros  d'une  fonle  de  contes  et  de  traditions  remontant 
^  la  plus  haute  antiquity,  d  bien  qu^on  finit  par  en  faire  k 
vMtaUe  gteie  de  la  magie.  Le  r^t  de  ses  prodiges  ^tant 
en  possession  de  cittrmer  le  people,  on  vonlnt  y  joindre 
un  o6t6  insfaructif  et  moral;  et  on  monira  dans  PefTrayante 
destinte  de  Faust  les  dangers  des  sortiMges  et  des  pratiques 
de  la  magie ,  ainn  qne  Phorreur  profonde  que  doit  inspirer 
one  viepasste  dans  le  d^rdre  et  la  d^bandie.  On  arrangea 
doncla  Mgende  deFaustde  mille  fii^ona  diflMrsntes.  On  raconta 
d'abord  ses  pronesses  et  ses  aventores  dans  des  livres  ^  Pn- 
sage  dupenple.  Le  plus  anden  detonsfot  imprim^^Franc- 
fbr^8ar-Mein,  en  1&8S ;  et  Widmann  le  refondit  en  IHnti- 
tulant :  EiiMre  viridiquedei  konriblei  p4chi$  du  doeieur 
Jean  Faust  (8  vol.;  Hambouiig,  iS90>.  11  Ait  d'aitteurs  tra- 
dnit  dana  la  plupart  des  langnes  de  PEurope, et  notamment 
en  fifan^s,par  Palma  Cayet  Sa  tradnetion,  qui  aMi6  souvent 
r^imprimte,  est  fort  recherche  des  bibliomanes.  Elle  est 
intibiM :  HitMre  prodigieuMe  et  XameniahU  deJean  Faust 
grand  magltien,  aoee  son  testament  et  sa  vie  epouvofh 
table  (Paris,  in-lS;  1674).  Le  travaU  de  Widmannfot  reiSitt 
ensnite  par  Pfitaer  ( Nnrembeig,  1M5 ).  Des  imposienrs  ima- 
ginferent  alors  de  publier  sous  divers  titres,  tels  qne :  Gronile 
Condamnaiion  de  Faust  d  Ve^fer,  L'ArtmeneiUeux  de 
Faust ,  La  triple  Condamnaiion  it  V^nfer  (avec  la  f^nsse 
date  de  Lyon,  1669  ) ,  he  Corfkeaiu  noir,  elc«,4fos  livres  de 
magie  attribu^s  k  Faust  hii-mtaie,  tout  b^isste  en  eons^ 
quence  de  caradfcres  et  de  figures  bisarres,  mais  sens  aucun 
sens,  fards  en  outre  de  citations  dels  Blbis^  et  auxqoek  la 
superstition  attachait  des  effots  sumatords.  La  poibie  ne 
pouvait  manquer  de  s'emparer  d'na  svjet  qui  offirait  one  si 
ricbe  mati^e  iillmagination,  et  de  s'en  servir  pour  des  com- 
positiona  d^iaquea,  des  pantomimes,  des  pitees  k  spec- 
tacle, des  tragMles  et  des  coinMies.  De  tont  le  repertoire  dn 
thdAtre  des  Marionnettes ,  Pouvrage  demeur6  depuis  la  fin 
dn  dixrseptitaie  dtele  Jusqu*li  nos  jours  en  posaesdon  ^e 
dlvertirleph»lafouledePantrec616  du  Rtainj  est  la  j^Mce 
du  doeteur  Faust,  arrange  de  vingt  fo^ona  diftfireatee.  ( On 
s'est  avis6  pour  la  premiere  fois,^  en  1850,  de  Pimprinnr.) 
Oetleoentredramatiqneest,  dans  sa ntflvettf,  oemme unterme 
moyen  entre  les  grossiers  contes  de  magie  et  la  ooneeptioa 
philosophique  d'une  Mgende  devenue  Pexpressfon  po^tique  la 
plus  aehevte  de  PMeindle  lirtte  du  bien  et  du  mal,  et  de  1^- 
quiMe  et  incessante  activity  dn  gtoie  de  I'homme,  qodqae 
Mmitte  que  soit  d*dlleuta  sa  sphtee  d'aetton. 

Le  premier  dramaturge  de  qadqae  renom  qni  alt  easayA 
de  tndter  ce  soyet  fnt  PAnglais  Marlow,  vers  1600.  Mds 
tont  oe  qui  avait  M  lim  jusone  afors  ea  ee  gMrefMsar- 
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piaU  |Mr  GcBtbe  dans  U  premie  partie  de  iod  Faust ,  pa- 
lilite  d'abord  sous  le  litre  de  :  Le  Doeteur  Fcmstt  tragiMie 
(  Leipiig,  1790),  qii*il  refondit  plus  tard  compl^lement  aoos 
«le  titre  de  Fatut,  UagMie  (Tubingen,  1808),  et  dont  la 
seconde  partie  ne  parat  qu'aprte  la  oiort  du  poete  ( 1838  )• 
II  faut  eosuite  signaler  l*adinirable  fragment  de  Lessing 
qa*Engel  nous  a  conserve,  et  qui  est  intitul<i :  Faust  et  les 
sept  Esprits  ;  Tessa!  dramatique,  informe  mais  yfgoureux 
et  original,  de  MtUler,  la  Vie  du  Docteur  Faust  ( Manbeim, 
1778) ;  Kie,  gestes  et  descente  enenfer  du  Docteur  Faust, 
par  KUnger  ( 5  IWres ;  Letpiig,  1791 ) ;  Faust,  tragMie  po- 
pulaiie,  par  le  comle  de  Soden  (1791);  Jean  Faust,  fon- 
taisie  dnunatique,  d^aprte  une  tradition  da  seisiime  sitele, 
par  Schink  ( 1809 ) ;  enfin,  les  traTaux  de  Kiingemann ,  de 
Grabbe»  de  Lenau,  de  Bocbtlein ,  etc.  0ans  son  Maai^ed , 
Bjron  a  TisiUement  imitA  ToBavrede  Gflsthe. 

Les  beaux-arts  prirent  aussi  de  bonne  beore  poor  svyet 
la  l^ende  de  Faust.  Deux  peintures,  dans  le  ceUier  de  la 
Ccmr  d^Auersbach  k  Leipxig,  datant  de  1625,  reprdsentaieot 
deux  ai^ritions  que  Faust  etM^pblstopbllteauraient  laltes 
eo  ce  lien.  On  a  de  Rembraod  una  belle  plancbegra?^  re- 
prtentant  Faust  dans  son  cabinet  pendant  une  apfMriUon 
d'esprits.  Cbristopbede  Sichem  a  repr^senld  dansdenx 
graTures  Faust  et  M^phistopb^lte,  et  le  Talet  Wagner  aTOC 
son  Esprit.  Tout  r^mment  Cornelius  et  Retaacb  <mt 
compost  de  qplrituelles  illustrations  pour  le  Faust  de  Gcetbe. 

FAI7STA  (Flayia  Maxuhaiia),  fille  de  Maximien-Her- 
cole  et  d'Entropia,  aoenr  de  Uaxence,  ftit  la  seconde  fsDune 
de  Constantin  le  Grand;  elle  embrassa  le  christianiame, 
et  parut  d'abord,  par  sea  Tertns,  digne  de  partager  le  trOne 
imp6naL  Dee  pan^gyiisles  ont  cd^br^  sa  gMrense  eompaa* 
sion  poor  les  maux  dn  people  et  aes  soins  vlgOants  ponr 
r^dneation  desestrois  fils,  Constantin,  Constance  et  Cons- 
tant, qui  r^>pelteent  leor  p^  phitOt  par  leors  noms  que 
par  leor  mMe.  Pourtant,  Finterrention  de  Fausladans  les 
affaires  pobliqnes  n'est  signal^  que  par  des  nalhenrs.  Max!- 
mien-Hercule  conspire  centre  Constantin ;  eUe  r^Y^e  le  corn- 
plot,  et  ne  saore  son  mart  qo'en  sacriflant  les  jonrs  de  son 
ptee.  L'eBperear  anit  de  sa  premi^  femme  Bfiaerfina 
on  fils  Bomm^  Crispus,  ^^tc  de  r^loqnent  Lactance,  re- 
marquaUe  par  de  brillantes  qualttte,  et  ilHisIr^  par  sa  tIo- 
tdre  navale  snr  Udnios.  Toot  h  coup  U  est  arrCt^,  jng6  en 
secret  el  extort^.  Faosta,  nooYeOe  PhMre,  avait  accost 
on  nonrel  Hippolyte;  et  le  mari,  qui  se  croyalt  ootrag^, 
ne  s'^tait  plus  souvenn  qn*fl  6teit  pto.  Quelque  temps 
sspihs,  Fansia  pMtelle-mdniepar  ordre  de  son  ^nx.  Ce 
rMt  a  troiiT^  beancoop  de  contradideurs  et  d'incr^dnles. 
La  mort  aeole  de  IHnforton^  Crispns  est  certaine;  mala 
pent'^tn  ftit-fl  ▼icttme  dec  sonp^ns  de  Constantin,  qui, 
JaloQx  de  ses  socete  et  de  sa  popularity,  redontait,  k  tort 
aans  doote,  une  conspiration  et  en  mteae  temps  frappa 
d'eiil  on  de  raort  les  nombreox  amis  de  son  fils.  On  peut 
eroire  anssi  que  I'ambitieose  Fausta  ent  reoours  h  la  perfidie 
poor  ftdre  p^  mi  prince  qui  fermait  &  ses  fils  le  cherobi 
da  trOne.  fisfin,  la  mort  Tfolente  de  llmp^ratrtceest  racontfo 
ai  diTersement  par  certains  anteurs,  si  oom^^lement  omise 
oa  nttepar  d'aobes,  qoni  est  difliciled'assec^  son  jogement 
8oas  Constantin  et  sons  ses  fils,  l*falstolre  tat  mnette  on 
prodente;  plus  tard,  eUe  Art  affirmatiye,  mais  sans  preores. 
On  ne  salt  si  Fausta  p^rit  pour  aYoir  injustement  accost  ^n 
beao-fils ,  oo  ponr  s'Otre  iiTtto  h,  de  Inmtenses  debaocbes. 
Peot-Mre  ses  f^iUesses  d^roil^es  la  flrent-dles  soap^onnef 
d'aToir  suppose  le  crime  de  Crispus.  Selon  d'antres  Torsions, 
elle  surrtoit  ^  son  fils  Constance,  et  pleura  sa  fin  prtoM- 
topte. 

FAU8TIN  I*",  emperenr  <PHaIti. 

FAUSTINE9  nom  commun  k  plnsiears  imptotrlces 
ranaines. 

FAUSTINE  (Annia  Galbua  Faostina),  fille  d'Annius 
Vervs,  issu  de  Noma,  et  tante  doMarc-AnrMe,  ^poosa  An- 
ton In  le  Pleox.  EDe  s'exposa  parses  galanteries  aux traits 
de  la  satire,  etJoUas  CapMinos  la  traife  plus  que  s^t^tc- 
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mentdanaUTiadeaoa^peox.  EUaeBa^aitea  qoalie 
fanis,  deux  princes  et  one  ptiaoesae ,  qui  moaniraBt  en  baa 
Ige,  et  one  aotre  princesse,  Fanstine  la  jeone,  fenune  de 
de  Maro-Aur^.  Antonin,  soil  qofl  efit  iannA  les  yen^  sor 
les  erreors  de  son  Spouse,  salt  quHl  n^y  crfit  pas,  la  fit  pla- 
cer an  rang  dea  dtesses,  dte  qa*eile  ent  expird,  k  trento-six 
ans,  la  InrisitaM  annte  deaonrigne,  Ini  dterades  templeaet 
des  antels,  et  fit  firapper  en  son  bonneor  des  mMailles  dont 
one  coBsacre  linslltationdes  Comfinieniies,  jennes  Romat 
nes  noUeSy  sans  fortune,  qui  ^ent  ticTte  anx  fraia  de  r£tat 
sous  le  patronage  de  llmptetrice. 

FAUSTINB  (AraoA  FAuariNA)  dpoosa  son  cousin  ger- 
main  Marc-Aur^Ie,  deatind  It I'empire.  Elle  sorpassasa 
m^re  par  la  dissolation  de  ses  mssars,  et  Ait  une  veritable 
Messalbie.  C'Mait  dans  les  demiers  rangs  de  la  population 
qo'dle  cbcrebait  ses  adoratenrs.  EUe-mAme  les  aUait  choisir 
an  bord  de  la  mer,  parmi  les  bateHers  et  les  matelots,  et 
oela,  dit  Aurelias  Victor,  paroe  que  pour  Toniinaire  Us  al« 
laient  mis.  Les  UsIoriens  sent  unanimes  pour  dire  que  le  fila 
qu'elle  donna  ^  Marc-AnrUe,  Commode,  avait  pour  p^re 
OB  jeone  9t  Tigoareox  gladiateur.  L'empereor  nl^rait  ao- 
can  desdteordres  de  sa  femme;  mais  ii  les  toMrait.  On  hd 
nprteentait  on  jonr  que  puisqnHI  ne  Toolait  paa  toer  sa 
iBiiime,  dont  les  fmpodicitite  dtaient  porttea  au  comUe  de 
I'inibmie,  U  la  devait  randier ;  «  mais  si  je  la  r^udle ,  r^ 
pondit-U,  iliandralaireiidresadot;*  et cette dot diait I'em- 
pfa«.  11  paralt,  du  raste,  qoe  dans  sa  conduile  poliliqae 
Faustfaie  n'dtalt  pas  moins  mtebante  que  ne  ravait  M  Agrip- 
ptne.  EUe  lot  aocnate,  antra  aotres  crimes,  d*aToir  oontri- 
bud  It  la  mort  de  Ludna  Yema,  son  gendre,  poor  qoi  elle 
sTait  eo  de  crimineUea  eomplahtanoes,  et  qui  s*en  dtait  Tantd. 
EUe  Alt  enlerde  Airt  Jeoiie  par  one  maladle  aigod,  dans  on 
boargdelaCappadoce,nooimd  Halala,  an  pied  da  moot  Tan- 
ms.  Marc-AnrUe  loi  donna  des  lannoBy  et  fit  de  cette  boor- 
gadeunoTiUe  nommte  FamOnopolis,  limit  sen  ^wnse 
an  nombre  des  diTinilds,  et  lul  prodUgna  lea  mteses  honneura 
qn'Antomn  aTait  rondos  k  sa  mtee.  Sor  ses  mMaUles,  Fans- 
tbie  fnt  appeUe  de  son  vfrant  Mater  eastrwum  (la  mtea 
dea  soldats),  titre  qoi  n'avait  encore  M  dtamd  k  ancnne 
irap^trice,  et  dont  plosienrs  iwineassea  se  dteorfeient  aprte 
eUe.  Maia  rien  de  pins  strange  que  de  trooper  sor  sea  mi- 
diattes  la  Mgsnde  PudieUia, 

PAUSTIIVE  (AraoA  FAtJsrniA),  qu'on  einit  pelile-flUe  de 
ttare-AupMe  et  de  la  prMdente ,  aTait  dpoosd  Pomponios- 
Bamns.  Lorsqoe  leSyrienH^liogabalederint emperenr, 
U  fit  assaasbier  Pomponins,  et  dpousa  sa  femme ,  malgr6 
alte.  Un  caprice  VscwsH  cooronnte,  on  eaprice  la  dMrOna; 
Hfliogabale  reprit  la  Tcstale  Julia  AqnIHa  Sereia,  qull 
avait  ripudite  pour  eUe.  Faustina,  aussi  belle  que  Tcrtnense, 
Tfent  dans  l*obsearitd,  sans  qn'aprte  sa  mort  ancon  tem- 
ple, aucon  aotel,  aucune  mMaille,  lui  fossent  consacrte. 

Une  qnatritoe  FAoaniw  Ait  la  seconde  femme  de  rempe> 
reor  Constance,  et  cot  ponr  fiUe  nne  cinqoitoie  Fads- 
imi,  qmJpoMa  Gratien.  Cbaries  Do  Roxont. 

FADTE.  Dans  son  acoeptien  la  ptns  gte^vale,  cM 
tottte  Tiolation  d\me  thg^,  d'un  piincipe  de  la  loi  natn- 
reUe,  00  mteie  d*ane  lot  en  Tigneur.  La  sagasae  exige  qo'on 
Alio  tbota  eqitee  de  Crates,  mOme  ceUes  qui  ne  clioqoent 
qoe  les  convenances. 

Le  p6cb6  est  une  faute  centre  la  lol  divine;  le  crime,  le 
d^lit,  sent  desfentes  centre  la  loi  liumaine.  L'l^critnre  at- 
triboe  la  cbnte  de  rhomme  et  rinbrodoction  do  mal  am 
la  terre  ^  la  fiiote  de  nos  premiers  parents.  «  C*e8t  plus 
qoTon  crime,  c'est  nne  faute,  »  a  dit  un  bomme  plua  pott- 
tiqoe  qoe  moral  k  I'occasion  d'un  ade  sans  gte^iosH^  nl 
cMmence.  «  On  Joge  de  la  condoite  par  le  socc^,  dit  Sainl- 
ivremondy  et  si  r^vtoement  n'est  pas  beoreox,  la  mau- 
vaise  fortune  tient  lieu  de  faute.  »  Les  fiiutes  qui  proviennent 
de  remporfement  de  la  jcunessc  arrMent  le  coors  de  noire 
fortnne  ou  nuisent  k  notre  avancement ;  mais  tant  qu*eUes  ne 
portent  pas  attelnte  k  notre  d^catesse  00  k  notre  bonnenr, 
none  poovons  lea  r^paier  ;  ^ast  on  chamin  on  apparenca 
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plus  long  dfiliit rode,  mablereiMntirdeoetiiiteiM tales 
BOOS  ii»|iire  miintei  fois  mie  teito  ardeor  do  Uoi  que  noos 
arrhrons  plus  vite  et  plus  haot  dans  la  Terto  que  oeux  qui 
ne  cbeminenl  Ten  eile  qa'aTeo  une  sorte  de  mMiocrit^  r^ 
guli^  et  quotkUenne.  Les  femmeB  peinrent  sucoomber  k 
eertaJnes  faofes  qui  d^riTenl  de  la  sensibiliM;  mais  11  est 
bien  raiequedans  le  moBde^  et  iorsqo'elles  sont  ddsint^resste 
du  cM  du  ooBDr,  dies  faasentdes  fantes  de  oondutte.  £clai- 
rtetoot  k  coop,  elles ont  poor  cheque  difficall6  soMte  one 
reserve  in^poisable  de  tact,  de  finesse  et  de  dlsGernement* 

Dansun  sens  parement  mat^rid,  fauie  sigpilfie  toot  pro* 
cM6  oonstituant  une  erreor.  On  fait  des  fiuites  centre  la 
tactique  militaire,  centre  les  rtgltt  de  Part  ^  centre  le  gottt; 
on  fait  des  fiiutes  d'orthograpbe,  de  grammaiie,  etc 

SAiifT-Pnospn. 

FAUT£(Drotf).  L'ignorance,  rimpMtie,  la  n^igenoe, 
amtoent  souvent  des  fidts  ou  des  omissions  qui  peoTcnt 
occarionner  do  donunage  k  aotrui ;  c*est  ce  qo'cn  droit  on  ap- 
pelle /au<6.  La  faote  n*est  done  jamais  inlentionneUe;  les 
fautes  intentUmnelles  constituent  des  d^lits  ou  des 
crimes;  les  fitutes  nonintentionneUesoonstitnent  k  pdnedes 
contrsTentions,  mais  dounent  lieu  k  des  reparations  dTiles. 
Les.l^stesdiYisentles  faotes  en  iris^Ughres,  Ugh'es,  et 
lourdes  ou  grassi^e$.  Les  joges,  dans  la  reparation  du 
demmage  qo*elle  ont  canse ,  doitent  tenir  compte  du  carac- 
t^re  de  la  personne  qui  les  a  oommises,  de  son  degre  dlgno- 
rance,  du  contrat  qui  les  a  amente.  La  fiuite  Mg^reest  celle 
qui  r^sulterait  de  ce  qu'une  personne  n^anrait  pas  apport6 
anx  ailbires  dont  die  s*est  chargte  plus  de  soin  qu'elle  n*en 
apporte^  ses  propres  aflaires;  rhdritier  benefidaire  qui  se- 
rait  dans  ce  cas  n^encoorrait  aucune  responsabittte  poor  £iute 
Mg^re,  tend  is  que,  k  regard  du  mandataire  ou  do  d^pod- 
taire  salaii6  die  ooniUtoeraH  one  fiiute  grave,  dont  il  serait 
responsable.  La  faute  loorde  rteolte  de  Tignorance  des  plos 
dmples  notions  de  ce  que  tout  le  monde  doit  saToir,  d'une 
negligence  poussee  k  on  point  impardonnable.  Aotrefois  la 
Jurisprudence  aTait  adopts  k  propos  des  fautes  certains  prii^ 
dpes  qui  sont  encore  appliques  anjourd'hui.  Cdui  qui  avaii 
eie  charge  d*une  chose  sans  en  retirer  ayantage  n*etait  tenu 
que  do  dol  personnd ,  oo  tout  an  plus  de  la/oti^e  gras- 
tHre;  dans  les  contrats  od  Tavantage  revendt  k  un  seul  des 
contractants ,  et  oil  les  inoonTenients  etdent  k  la  charge  de 
Tautre  seol,  le  piemier  etdt  teno  de  la  /ante  Ms-Ugire 
seolement,  d  le  second  de  U  fitote  grossi^re ;  toos  deox  etalent 
tonus  de  h/aute  Ugtre^  seulement  dans  le  cas  od  les  deux 
contractants  retiraient  du  contrat  un  egd  aTantage;  cdui 
qui  s'etdt  offert  Tolontdrement  k  fdre  une  chose  ou  qui  en 
relirut  seul  atantage  etait  natoreUement  teno  de  la  foote 
tres-iegte. 

FAUTES  0'IliPRESSION.  Les  erraurs  typographi- 
qoes  oot  soovent  eo  des  conseqoences  Acheoses.  Oo  sent , 
par  exemple,  de  qoelle  importance  doit  etre  la  porete  do 
texte  des  lois.  Un  livre  que  tant  de  Chretiens  regardent 
comme  la  base  de  leur  croyance,  la  Bible,  ne  saurdt  etre  ausd 
trop  exempt  de  fiiutes  dlmpression.  £n  1547 ,  les  autorites 
anglaises  firent  brOler  une  edition  de  la  Bible  qui  renfer- 
mait  des  erreurs  denaturant  le  sens  du  texe.  Addison  parle, 
dans  on  des  numeros  du  Spectateur\  d'un  libraire  qui  fiit 
condamne  k  une  forte  amende  pour  avdr  laiise  imprimer 
dans  le  Decalogue :  «  Tu  commdtras  adulters,  «  au  lieu  de : 
«  It  ne  commdtras  pas  d*adultere.  «  Voltaire  mentionne 
dans  une  de  ses  lettres  la  mesayenture  d'un  ayocat  qui  s'etdt 
eerie  :  «  Le  roi  n'a  pas  ete  inaensible  k  la  justice  de  cette 
cause ;  »  on  imprima : «  n'a  pas  ete  sensible.  >  Grftoe  k  cette 
omission  de  deox  Idtres,  liiorome  de  loi  fat,  malgre  loi, 
logedorantqudques  mois  dans  un  des  ch&teauxde  Sa  Ma- 
Jeste.  Pardlle  meprise  etdt  excusable  en  compardson  de 
cdle  qui  plus  tard  yint  k  tomber  sur  une  phrase  de  Vol- 
taire lui-meme.  II  aydt  dit  dans  T^loge  de  M"*  du  ChAte- 
Id  :  «  EUe  w  livrait  au  plos  grand  numde  comme  k  Petode  ; 
•  un  imprhncur  liollandais  mil :  •  au  plos  grand  nombre,  » 
et  cette  monstnieuse  erreor  a  oonsciendeusement  ete  repro- 


doitedansdnqoosixedHioiis.  Iledbo&  de  remarqiier  toasi 
qoMI  s'est  rencontre  des  faotes  d'impresdon  qoi  onteie  beu- 
reoses;  dies  ont  foomi  k  des  aoteors  Tidee  de  corrections 
qoi  ont  ameiiore  le  premier  Jd  de  lenr  peosee.  Dans  une 
ode  ceiebre,  Mdherbe  aydt  ecrit  d'abord  : 

Et  Rowtte  a  wiea  ce  <pie  tiTent  let  rosat. 

Ce  ftitonooyrier  imprimeor  qui,  lisant  non  ceque  I'aa- 
teur  aydt  trace,  mais  ce  qu'll  aurait  po  mettre  dans  sa 
copie,  fit  de  ce  yers  cet  aotre,  d  conno  : 

Et  Rose,  elle  a  ytoi  ee  qoe  vif cot  Im  rotti. 

Nooydle  le^on,  qoe  le  poete  adopta  ayec  enthoodasme. 

Les  editions  soignees  d  yraimient  oorrectes  de  nos  boas 
aoteors  wai  en  pdit  nombre ;  one  multitude  d'editions  fUtcs 
trop  yite  d  dans  on  seol  hot  de  specdlation  oonunerdale 
presententles  fiiutes  les  plus  grossieres.  Ce  ne  sent  pas  seule- 
ment des  imprimeurs  obscurs  quiontmontre  si  pen  de  soucl 
de  la  correction  des  ydumes  qui  sortaient  de  leors  presfos ; 
les  Aide  eux-memes ,  dans  leur  Horace  de  1519  d  dans  cdai 
de  1527  ont  oublie  les  deux  premiers  yers  de  la  dxldne  ode 
du  deoxidne  liyre  :  Septimi^  Gades...  Dans  redition  dee 
Confei  de  La  Fontaine,  execotee  ayec  loxe  aox  frds  des 
lermlers  generaox,  en  1763,  le  holtieme  yers  do  IHabU  de 
Pape^^ieremanqoe,  ainsiqoedans  lardmpresdon  de  1764. 
C*ed  dans  one  edition  de  VAnthologie  donnee  chex  les  Jonte 
(Florence,  1519)  qo*a  commence  I'etrange  conftnion  qoi  a  de- 
flgore  dans  plosieors  rdmpressions  le  texte  d*nne  piece  de 
yers  de  Paul  le  Sflentidre.  Apris  ayoir  parte  de  dJyerses 
editions  d'une  incorredlon  deshonorante ,  ce  serdt  Judtce 
de  dire  qudques  mots  de  celles  qu'ont  reoommandees  au 
oontrdre  des  soins  particuliers;  noos  mentiomierons  le  Lu- 
eain  deM.  Renouard,  1795,  oti  il  n'existe,  k  ce  qn*il  pa- 
ralt,  que  deox  erreors;  noos  dtenms  le  Flr^ile  de  Didot 
atne,  an  yi,  dont  le  premier  tirage  soperieor  an  soiyant ,  se 
recoimatt  en  ce  qoe  le  premier  yen  de  la  page  177  porte  : 
Ne  te  nosier  amoTf  an  Ueo  de  Nee  fe...  Cette  erreor  ert  la 
seole  qui  existe  dans  cette  edition,  d  les  mdlleors  exem- 
pldres  sont  ceox  qui  ont  la  faute  ^  droonstance  qoi  se 
reprodolt  de  mteoe  k  regard  de  qodqoes  aotres  ooyiages  : 
les  exemplaires  do  premier  tirage  de  V Horace  graye ,  de 
Londres,  1733,  se  didingoenten  ce  qo'k  la  page  105  do  t  II 
le  mot  potest  a  ete  mis  sous  la  forme  dejws^  est.  Un  de- 
mocrats an|^,  ceiebre  dans  les  premieres  annees  dn  regne 
de  Georges  III, "John  Wilkes,  pretendit  on  joor  qofl  se 
falsdt  fort  de  faire  imprimer  deox  yolomes,  l*nn  en  latin* 
Pantre  en  grec,  sans  qu*il  s'y  gUss4t  aocone  erreor  typo- 
graphiqoe.  II  en  resolU  on  pari;  Wflkes  fit  imprimer  Ca- 
toDe  en  1788,  d  les  Caractires  de  Theophraste  en  1790. 
Noos  ne  sayons  point  s'il  gagna  sa  gageore,maisces  editions, 
fort  bdles  d  tirees  k  cent  exempldres  seolement,  sont  gran- 
dement  recherchees  des  amateors.  G.  BauMBr. 

FAUTEUIL.  Qui  ne  connait  ce  menhle  utile?  U  date 
de  Tinyention  du  premier  fauteuil  d  le  nom  de  cdui  qui 
merita  d  bien  de  la  posterite  en  fabricant  ce  siege  commode 
nous  sont  egakment  inconnns.  Cependant  j  toot  porte  k  croire 
qoe  son  origlne  remonte  a  Tantiqoite  la  plos  recoiee.  On 
trooye  en  efld  des  fkoteoils,  de  la  memo  forme  k  peu  pits 
qoe  les  nitres',  sor  des  medaiUes  fort  anciennes  d  snr  phh 
deurs  monoments  grecs  d  romafais.  Dorant  le  moyen  Age, 
Fusagedn  faoteoil  etdt  loin  d'etre  deddgne.  Noos  sayons, 
k  n'en  pas  dooter,  qoe  les  rois  d  les  grands  ayaient  des  fon- 
teuils  dans  leurs  pdais.  Paris  possede  encore  le  laoteoil  do 
bon  roi  Dagobert,  qoe  Napoleon  fit  transporter  ao  Champ- 
de-Mars,  lore  de  la  federation  de  1815 ,  et  sur  lequd  11  ne 
rcfiisa  pas  dc  s'asseoir  en  (to  de  la  grande  nation.  Le 
peuple  de  PAsie  qui  a  ete  I'un  des  premim,  sans  contredit, 
k  comprendre  les  bienldts  de  la  dyilisation,  le  Chinois, 
preconise  les  fauteuiis  depuis  un  temps  immemorld.  De  nos 
Jours,  le  fauteuil  est  deyenu  un  meuble  d'utittte  d  de  luxe 
dans  tous  les  pays,  et  il  n'ed  pas  une  mdsonjouissant  d'une 
certaine  aisanoe  dans  laqudle  on  ne  solt  sfir  de  le  trouver. 
Cestd'abord  ce  fauteuil,  de  forme particuliere,  baptise 
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da  Bon  de  FoUoirv,  et  doot  I'liaage  est  aajomniPhQl 
si  gte6rfl  elm  ies  malades  et  les  ooiiTalesoents,  les  fern- 
toA  dflicates  et  souflOn&tes,  les  baresncntes,  les  hommes 
qui  se  liYre&t  k  des  trsTaax  iiitellectaels»  les  iodolents  ama- 
teurs da>brni€M/e..CertaiDes  ftmilles  omsenFeiit  religieQ- 
sement  cenx  qui  out  supports  le  poids  de  leurs  ancdtres;  la 
8od6t6  enti^  voue  un  culte  dod  motns  ferrent  k  ceuxqui 
out  apparteon  k  des  bonunes  cA^res.  11  est  dans  la  petite 
TiUe  de  P^iteas  une  toute  petite  boutique  de  perruquier 
dans  laqueOe  tons  cee  peu|des  du  midi ,  k  la  tftte  ardente, 
Tont  apporterlenr  tritet  d*adntiration  pour  le  g^nie;  le 
ptterinafe  dure  toute  Vannte  :  et  pourtant  cette  boutique 
ne  contient  qu^  fauteuU ;  mais  son  possesseur  ftit  jadis 
J.-B.  Poquelm  de  Molitee. 

n  est  des  fiuteuils,  but  de  Men  des  ambitions.  Que  de 
Ibis,  depuis  le  commencement  de  notre  sitele ,  h/auteuil  de 
lapriMenee  dans  nos  assemble  dfiib^rantes  nVt^l  pas 
M  Tobjet  desluttes  les  plus  Tites !  Les  Am^ricains  du  Nord 
font  asseoir  lenr  cbef  sur  un  fanteuiL  Le  tr6ne  n'est  lui- 
mftme  qu'un  fanteuil  plus  fle?^  et  par  eons^uent  moins 
solide.  Mous  ne  parierons  pas  des  fouteuBs  des  prteidents  de 
eours  ettribnnaux.  Dans  de  moins  grayesassembltey  et  m(me 
dans  les  repas  de  corps,  celui  qui  preside  a  ^galement  les 
honneurs  dufauteuil,  D6saugi  ers  occnpa longtemps  le 
footenildu  GaTeau  modeme.  Un  autre  Ciuteuil  estdeTenu 
le  synonyme  de  place  ou  de  fonction  d'acadtoiicien,  de  mem- 
bre  dePInstitut  Cdavientdeoe  quel'Academie  fran^aiseeut 
longtemps  quarante  fkuteuOs  exactement  paretts.  Si  nous 
en  croyons  certaine  chronique,  Toici  quelle  serait  Torigine 
de  ces  quarante  si^es.  «  Le  cardinal  d'Estr^,  devenu 
trb-iniirmey  et  diercbant  un  adoudssement  k  son  ^tat 
dans  Tassiduit^  aux  assemble  de^  rAcaddmie ,  dont  il  <tait 
membre,  demanda  qu*il  lui  Akt  permis  de  faire  apporter 
un  si^e  plus  commode  que  les  chaises  qui  teient  encore 
en  usage ;  car  H  n'y  ayait  en  jusque  alors  qu'un  fouteufl,  et 
11  appartenait  exdusiTement  'an  directeur.  On  en  rendit 
compte  k  Louis  XIV,  qui,  pr^Toyant  les  cons^ences  d*une 
par^  distinction,  ordonna  k  nntendant  du  garde- nieuble 
de  laire  porter  quarante  faoteuils  k  rAcad^mie ,  et  consacra 
ainsi  pour  toujours  I'^galit^  qui  doit  r^gner  partout  od 
les  gens  de  lettres  s'assemhient.  »  Quo!  qu'il  en  soit 
de  cette  iiffSM  qu'on  yoolait  reconnattre  ou  ^tablir,  le  fan- 
teuil de  IMIlustre  soddt^  savante  ne  fiit  pas  plus  VA.  en  Tue. 
quHl  deyint  le  point  de  mire  des  quolibets.  Fontenelle  eut 
ringratitude  de  le  d^finir  :  «  Un  lit  de  repos  oti  le  bd  es- 
prit s*endort.  »  Etles  hommes  k  cerrdle  satirique  ne  cess^ 
rent  pas  de  lui  Idre  supporter  leur  mautaise  humeur  centre 
les  acad^miciens.  Lors  de  la  reception  de  Gresset  k  PAca- 
dteie,  Piron  imprima  T^pigramme  suivante  : 

Ea  Franee,  on  fait ,  par  on  plaiaant  moyeo, 
Taire  an  auteor,  qaand  d'acrita  il  asaomme  : 
Dana  wk/autemil  d'aeademieien, 
Lui  qoaranli^oie,  on  fait  asseoir  mon  homine  : 
Lors  il  s'eodort,  et  ne  fait  plus  qu'ua  somnie ; 
Ploa  n'ea  ares  phrases  ni  madrigal; 
Au  bel  esprit  \t /auteuil  tA^  en  soiame, 
Ce  qali  1  amoar  eat  le  lit  eoDJogai. 

II  est  encore  d'anties  fmUeMi  par  lesquds  nous  fini- 
rons  :  d'abord,  le  terrible  fauteuil  dans  lequd  les  chirur- 
glens  plaoent  les  malheureux  auxquels  ils  font  subir  leurs 
phn  atroces  op^tlons;  puis  le  fauteuil,  k  dossier  mobile^ 
od  les  dentistes  instaUent  le  patient  qui  r^ame  le  secours 
de  leur  art,  T^ritables  cberalets  de  torture,  qui  rappellent 
inyolontairement  ceux  od  les  bourreaux  de  innquisition  est 
pagnote  maityrisaient  sans  piti6  les  yictimes  condamnto  k 
la  question.  Napolton  Gallois. 

FAIITEUR9  celui  qui  appuie ,  prot^e  ct  favorise  une 
action  on  une  entrepriae  quelconque;  c'est  ce  qu*esplique 
d>lie-mAme  r^tymotogie  du  mot,  qui  Tient  du  latin  /a- 
vere,  favoriser,  dont  le  aupin  est  fautum.  Ce  mot  ne  se 
prend  plus  aujourd*liui  qu*en  mautaiae  part,  il  propos  d\'ic- 
tions  criminelles  r^prino^es  par  les  lois.  Les  fauteurs  d'un 
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crime ,  c^e8t*lhdire  oeux  qui  y  ont  pousi^,  qni  en  sent  les 
v^ritables  instigateurs ,  sont  trait^  et  punis  comme  les 
complices  auxquds  laloiles  assimile. 

FAUVETTE  ( curruca^  Bechst ).  Les  nombreox  oi- 
seaux  auxquds  on  donne  le  nom  de  fauvette  appartien- 
nent  k  Tordre  des  passereaux,^  la  f^mille  des  bees- fins; 
ils  ont  presque  tons  un  ramage  agr^able,  de  la  gaiety  dans 
leurs  habitudes,  Tolettent  continudiement  k  la  poursuite 
des  insectes,  nichent  dans  les  buissons,  aux  bords  des  eaux, 
dans  les  joncs,  etc. 

Les  lauTettes  ont  le  bee  droit,  grde  partout,  un  pen 
comprim^  en  avanl;  I'arftte  supto'eure  se  courbe  un  pen 
vers  sa  pointe.  Toutes  les  esptees  nous  quittent  rhiver, 
alors  que  les  arbres  d^pouill^  de  feuilles  et  de  fruits,  les 
insectes  morts  ou  engourdis,  neleur  offrent  plus  une  nour- 
riture  facile ;  mds  dks  que  les  fleurs  commencent  k  s*^pa- 
nouir,  que  le  bocage  se  courre  d'une  naissante  Terdnre ,  et 
offre  de  tendres  diments  k  des  millions  de  petits  animaux, 
la  nombreuse  famille  des  fauyettes  reparalt  dans  nos  climats 
et  se  disperse  dans  nos  campagnes,  dans  nos  jardins ,  dans 
les  bois,  les  lienx  aquatiques,  et  les  anime  par  la  viyacit^ 
de  ses  monyements ,  par  ses  jeux  et  ses  combats  amoureux.* 
Si  qudques-unes  ne  yivent  que  d^insectes,  il  en  est  d'autres 
qui  se  nourrissent  aussi  de  raisins,  de  figues,  de  mdres  et  de 
tons  les  fhiits  succulents,  ce  qui  rend  leur  chair  aussi  sa- 
Toureuse  que  celle  des  bec-figues.  Leur  ponte  ordinaire  est 
de  quatreou  dnqoeub. 

Cuyier  place  en  t^te  des  fauyettes  une  esp^  assez  grande 
pour  avoir  presque  toujours  M  mise  dans  le  genre  6e» 
merles ;  c^est  la  rousserolUf  bmn  roussAtre  dessus ,  jau- 
n&tre  dessous,  ayantia  goiige  blanche,  un  trait  p&ie  sur 
TcbU,  ne  yivant  gu^re  que  dMnsectes  aquatiques.  La  fau- 
vette des  raseauXf  beaucoup  plus  petite  que  la  prdc^ente, 
d^un  gris  otivitre  dessus,  d^un  jaune  tr^pAle  dessous,  et 
portent  un  trdt  jaunAtre  entre  TonI  et  le  bee,  la  fauvette 
d  titenoiref  la  fauvette  proprement  dite,  la  fauvette 
Mfillarde,  \a  fauvette  roussdtre,  la  petite  fauvette  ou 
passerinette,  etc.,  etc.,  sont  des  esptees  qui  se  tiennent 
^troitement;  enfin,  la  traine-4fuisson ,  la  seule  espto  qui 
nous  reste  en  biver,  et  qui  ^aye  un  pen  cette  sdson  par 
son  ramage,  est  en  dessus  d^un  fouye  tacbet^  de  noir  et 
cendr^  ardois6  dessous.  Elle  niche  deux  lots  Fan ;  V^\& 
die  ya  dans  le  Nord  et  dans  les  bois  des  montagnes,  Tlilyer 
die  se  contente  de  grdns.  Cuyier  range  encore  dans  ce 
groupe  les  ros  signols.  N.  CLERnoin* 

FAUX9  FAUSSE,  d^igne  non-seulement  une  chose  qui 
n'est  pas  vrate^  ce  qui  est  la  definition  d*un  mensonge  or- 
dinaire, mais  plutAt  un  genre  de  fausset^  ou  de  mensonge 
qui  est  I'imitation  d*une  y^rit^  qudconque.  II  a  beaucoup 
d*acceptlons,  qui  yarient  suivant  la  nature  des  termes 
auxquels  il  est  joint.  Faire  vokfauxpas^  au  figure,  c'est  errer, 
fdre  une  faute.  Avoir  un  faux  air  de  qudqu'un,  c*est  lui 
ressembler.  Une  faussejoie  est  une  joie  md  fondte;  un 
vers  faux  est  un  vers  irr^lier ;  un  Ihux'  jour  est  une  lu* 
mi^  qui  Claire  md  les  objeto;  faire/atMP/nc  se  dit  d'une 
arme  dont  le  coup  ne  part  pas,  quoique  I'amorce  dt  pris. 
Une  fausse  sortie  au  tMAtre  est  une  feinte  de  sortie.  Faux 
s'appUque  k  tout  ce  qui  est  simul^  ou  postiche :  faux  che^ 
veux^  faux  toupet^  fausse  barbe ,  fausse  dent ,  faux 
mollet,  fausse  porte.  Faux  se  dit  ausd  des  personnes  :  un 
faux  brave,  un  faux  prophHe^  un  faux  divot ,  un  faux 
ami.  itrefaux eommeunieton,  locution  vulgdre,  c'est 
avoir  Fair  i3lux.  Un  faux-titre  en  imprimerie  est  le  premier 
titre  abr^,  imprim^  sur  le  f euiilet  qui  pr^cMe  cdui  ou  est  le 
titre  entier  de  I'ouvrage.  De  faux  f rats  sont  des  d^penses 
accidentdles.  Plaider  U  faux  pour  sauoir  le  vrai^  c'est 
dire  k  quelqu*un  une  chose  qu'on  salt  £tre  fausse  pour  en 
tirer  la  v^ril^. 

Defausses  vertus  supposent  I'liypocrisie,  la  m<$cbancete, 
dans  ceux  qui  les  pratiqnent :  mais  on  peut<^mettre  des  pen- 
.s(^  fausses,  avoir  Tesprit  et  le  go(\i  faux,  quoique  restant 
toujours  lionnete  homme;  ce  n'est  qu'un  tort  de  la' nature, 
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dont  la  v«ittt6  peat  bien  s^affectar,  mait  non  la  mo- 
rale.    .  • 

Faux  se  dit  aussi  da  dissonnanoosen  miuiqae :  faux  ac- 
cord, fausse  note,  fatuse  ewrde, 

A  faux  est  pris  pour  faussement,  inais  raccepfion  en 
Tarie  suivant  les  mots  aaxquels  il  est  joint,  oomme  dans 
accuser  dfaux,  at  coup  port6  (kfaux.  11  w^oMoa  un  crime 
dans  to  premier  caa,  une  inaladreeae  dans  le  second. 

En.  architecture,  on  appeiie  fausse  arcade,  fausse  hotte, 
fausse  fenUre,  fausse  parte,  une  arcade,  etc.,  qui  est 
ieinte,  pour  qu*un  corps  de  bfttiment  ne  choque  pas  la  Tue 
par  d^aut  de  sym^trie.  Une  porte,  une  fen^tre  leintes  res- 
sembient,  par  leurs  jambages,  leurs  dimensions,  etc.,  aux 
portes  et  fen^tres  du  m6me  ^ifiee ;  11  y  a  m6me  de  (ausses 
fen^tres  qui  ont  des  litres. 

FAUX  ou  FAULX  (Agriculture),  grand  coutelas  plus  ou 
nioins  couib^  en  arc,  qu'on  fixe  au  bout  d*un  long  mancliOi 
et  dont  on  Cut  usage  pour  couper  les  foins,  les  avoines,  etc 
Quoique  ces  instruments  soient  connos  depuis  PamiquiUS 
la  plus  recul^e,  leur  fiibrication  est  demearte  longteoips 
Goncentrto  dans  certains  pays  :  il  n'y  a  pas  encore  bien 
rlongtempsque  la  France  ttrait  presque  toutes  ses  faux  d^Al- 
lemagne ,  et  principalement  de  la  province  de  Styrie.  Au- 
jourdUiui  ce  genre  d'industrie  a  pris  chez  nous  un  grand  d^- 
veloppement. 

La  fabrication  des  faux  ne  pr^nte  pas  de  difficult^  bien 
extraordinairea,  et  toutefois,  elle  extge  une  suite  d^opdrations 
qui  demandant  une  grande  liabitude  dans  les  ouvriers  qui 
les  ex^utent.  Les  faux  sont  formte  de  deox  barreaux  d'a- 
cier  de  quality  diffirente  sond^  Tun  sur  I'autre  :  le  tran- 
chant  est  pris  dans  celut  qui  est  le  plus  pur;  to  dos  ou  la 
nenrure  peat  sans  inconv^ient  ae  faire  ^itcffe  ( mdange 
de  ier  et  deader ).  Le  trafail  de  la  fabrication  des  foux  ae 
fait  enti^rement  au  charbon  de  bois ;  on  les  fofonne  k  I'aide 
de  martinets,  dont  quelques-uns  frappent  jusqu'^  300  coups 
par  minute;  quelqiiea  optotions  se  font  avec  des  marteaux 
k  la  main.  En  Angleterre  on  fait  des  faux  d'une  maaitee 
fort  tonomlque :  on  d^upe  lea  lames  dans  une  feuilto  de 
tdto  d'acier,  et  I'on  rapporte  to  nenrure  destinte  k  toor 
donner  to  roideurn^oessaire  pour  qu'elles  ne  aefaussent  pas 
aisteient  Les  faux  facoiTcnt  une  trempe  douce;  toar  ^pais- 
sear  eat  de  aept  dixitoea  de  millimMre,  pins  ou  moina  : 
auaai  oeUea  qui  Tiennent  de  to  province  de  Styrie,  et  qui 
paaaeat  poor  lea  moins  imparftatea,  ne  ptent-ellea  que 
630  k  560  grammea. 

On  entrelient  to  tnnehant  de  cea  inatrumenta  de  deux 
maniteea :  an  moyen  de  la  meble  et  par  le  martelage.  Le 
premier  de  cea  procM^  est  uait^  chei  lea  Angtoia,  qui  al- 
goisent  leora  fapx,  phia  ^paiaaea  que  lea  ndtrea,  comme  tm 
remooleur  afllMe  une  bache.  Le  fauchear  do  continent  eat 
muni  d^une  petite  endome  qa'il  fixe  en  terre ;  il  a'aasied  au- 
ppte,  et  an  moyen  d'on  marteau  aciM  il  amincit  le  bord 
du  trancbant  de  to  faolx.  Oette  optoition  exige  une  certaine 
dexl^rit^,  qui  a'aoqoiert  par  to  piitiqiia.  La  fiiux  ^tont  ba^ 
toe,  OB  raTJhre  aon  trandiant  de  tempa  en  temps  ao  moyen 
dtae  pienna  A  aigniaer  qoeto  fiucbear  porte  dans  on  Taae 
de  boU  00  de  fer-btone  suapendo  \  aa  ceintore,  qui  a'ap- 
peUe  cq^SCii ,  dana  toqoel  tt  met  aosai  de  Teao.  Onavudea 
ftnebeoia  douMr  to  fil  i  tour  inatmment  avec  un  moroeau 
de  bob  aanpoadi^  d'teeri. 

Lorsqu'on  coupe  ka  bite  avec  to  toux,  on  roonit  celleHU 
dhme  eaptee  de  dale,  dana  to  bot  de  ramaaser  tootea  les 
pailtoa,  et  de  lea  Jeter  aTec  ordre  aur  ^andin,  lequel  fomse 
me  Javdto  continoe  :  Ceat  ce  qu'on  nomme  une/otcop  A 
vtlleoif  OQ  ramassette. 

On  appelto>b«fd?  artMenne  une  petite  faux  emmanch^e 
au  boot  d'un  manche  yertlcal,  avec  laqudle  on  coupe  les 
bite  Sana  avoir  preaque  beaoinde  ae  baiaser. 

Dana  lea  toeatea  de  campagne,  toa  troubles  ciTila,  dana 
ka  goerres  de  Pologne,  etc,  on  a  vu  des  villageoto  s'armer 
da  leura  faux ,  qunis  ijustaient  de  f^on  que  to  lame  et  le 
mancbe  avaient  one  mtam  diraelion,  Cea  aortas  d*armea 


aont  fort  dangtreuaea,  ear  une  faox  coupe  eamme  to  mefl- 
teur  damaa.  TavasiiiE. 

FAUX  (  Anatomie ).  Ce  nom  ae  donne  k  certaina  re 
plia  membraneux  qui  ont  to  forme  d'une  faux ,  oomm^  to 
faux  du  cerveau,  to  faux  dueerveUt  ( vofeM  Doaa-Mtec), 
to  grande  faux  dup^ritoi  fie. 

FAUX  (Droit).  Dana  to  toi  romaine,  to  toux  toga!  teait 
s^T^ement  r^primiS;  c^eat-k-dire  qua  dea  maUntantionDte , 
alora comme  aujoordHiui,  altteaient  to  virit6dana  un  bot  firaa- 
duleux,  soH  par  des  paroles,  soit  par  des  terituras,  adt  pat 
des  foita.  La  nomendatore  dea  crimes  que  toa  Honiaina 
qualifiaient  de  faox  ae  trouve  dana  to  loi  ConaUa  da  FiaMs, 
qui  fut  puUiteA  Toccaaion  des  testaments  et  qui  forme  un 
titre  du  Digeste ;  toutes  les  faussette  oommiate  dana  to  vto 
privte  oudiuaa  to  vto  publiqae,  to  ateilionat,  to  toitd'avoir  re^ 
de  l*argant  de  qudqo'oa  poor  intester  un  procte  ii^joste , 
^ient  placte  par  eox  dans  to  cat^orie  des  faox.  La  depor- 
tation, to  pdne  dea  mines ,  at  qoand  il  y  avalt  dea  ciroona- 
toncaa  a(^ravantea,  ou  qoand  toa  ooopabtoa  iHsAeai  dea  es- 
claves,  to  mort  punissait  le  crime  de  toux. 

Nos  toia  anciennea  ftvppaient  ^gatomant  to  tax  de  to  peine 
de  mart;  Louto  XiV  publto,  en  leao,  un  Mil  qui  portait 
d'une  mani^  abaokue  la  peine  de  mort  pour  looa  toe  faux 
commis  dans  raxercice  dea  fonctions  pobliqoea,  tandis  qo'a 
r^ard  des  iadividos  non  foactionnairea  aceuste  de  ftax, 
dto  n^^toit  que  Ikcottative.  Le  faux  rteoKaut  de  to  contra- 
h^ou  das  soeaux  de  to  grande  ou  petite  cbanodlerie  6taai 
^alement  punt  de  mort  d'une  mani^  abselue.  Notre  1^ 
gistotion  modeme  s'est  montate  molns  rigooreuae.  Comme 
to  toi  romaine,  dto  a  dassd  to  faux  en  troto  eateries  :  faux 
par  paroles,  faux  par  fcdis,  etfaux  en  ^mitures,  Le 
faux  par  paroles  ae  commet  partofaux  t^moignage  en 
Justice  ou  par  de  faosaea  dtetoratlons,  oomaae  dana  to  a  t  e  I  - 
lionet. 

Le  faux  par  des  fails  ae  produit  sous  cent  fonnea  dl- 
▼eraes,  et  n'est  pas  tovjours  envisage  comme  crime  par  les 
tols,  maia  aouvent  oomme  d^,  et  parfoto  aussi  comme 
aimpto oontraTentton  :  to  Tented  faux  poida,  to  tromperie 
au  moyen  de  fliuaaea  mesurea ,  ralt^ration  des  roonnaiea 
d'or  etd*argent,  to  faux  monnayage,  la  eontreft^on  des 
aceaux  de  VtM,  la  contrefboon  on  lactation  dea  timbres  na- 
ttonaox,  dea  marqoea  de  I'ESat,  oo  toor  oaage,  crimes  punis 
dea  travaox  forcte  k  tempa;  to  eontrefli^oD  dea  marques  dc 
fibriqoe,  la  tobricaiion  de  Ihuaaea  clefs,  sontaotant  de  va- 
ri^tte  du  liiax  par  actea  ou  par  faits. 

Le  faux  en  ^criture  eat  to  pina  oonunon  de  tons  les 
faux,  celoi  qoe  la  toi  dkxH  et  frappe  d'one  manl^  Unite 
particoli^re. 

On  distingoe  d'abord  lefaux  en  4criiures  pubHques  ou 
auihentiques.  Tout  fondionnaire  ou  officier  public  qui 
dans  Pexerdoe  da  sea  toncttona  commet  on  tonx,  aoit 
par  fiioaae  aignatore,  aoit  par  altteatiandea  aetea,  teritnrea 
00  dgnaturea;  aoit  par  aoppoaition  de  personnes,  soit  par 
dea  teriturea  finitea  ou  intercaltea  aur  dea  regtotres  ou  d'au- 
tres  actes  publica ,  depuis  tour  confection  ou  dOtora;  soit 
en  d^naturant  to  substance  ou  lea  droonstancea  dea  actea 
rMigte  par  son  minist^re,  soit  en  toivant  dea  conventiona 
autrea  queceUea  qui  aoraient  te^  tnetea  on  dieltea  par  lea 
partiea,  aoit  en  conatotent  oomme  vraia  dea  Mia  tonx ,  oo 
oomme  avoote  dea  fUto  qoi  ne  I'Maient  pas,  eat  poni  dea 
travaox  forote  k  perpteoit^. 

Lea  particoKera  qui  ae  rendent  ceupablea  de  faox  en  toi* 
torea  pobliqoea  n'meoorent  qoe  to  pdne  dea  tiavaux  lorete 
Il  temps. 

he  faux  en  ieritures  de  banque  coda  wwimeree  eatpuai 
dea  travaox  forcte  k  temps,  qo'il  ait  M  commto ,  soil  par 
contrefiifon  on  alt^atton  d'ecriturea  ou  de  aignatniva,  aoit 
par  fabricatfon  de  conventtona,  dispodtloiM,  obUgationa 
00  d^hargea,  oo  par  toar  insertion  aprte  eoop  dana  cea 
actea,  soit  par  addition  ou  alttelion  das  daoaea,  dea  dMa- 
rations  ou  des  fldta  qoe  cea  adea  avaiaiit  poor  objet  da 
reeevoir  oo  de  constotar. 


FAUX  --  FAUX  M0NNAYA6E 
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hbfimx  M  e»Uur%  privM  tA  panl  de  la  iteluiuui. 

Lb  criBie  de  faux,  ea  gto^al,  ne  conaitte  pas  lealemcnt 
k  aToir  penQiUMlloinent  coounia  la  oontrdli^ii  ou  alUra- 
tioB ;  le  aimple  uaana  fiui  sderoment  de  la  pi^  faoMe  xmA 
passible,  dans  tons  las  cas,  de  la  mdroe  peine. 

La  fausse  signatare  ne  coasiste  pas  seulement  k  imiler, 
eontreiaire  oo  altfrer  ime  signature  vMtable.  Doit  dlie 
coDsidM  comme/aiMStfirecelBi  qui  aorait  sign^  d'nn  autre 
HMD  que  le  sien,  fOt-ce  d*nn  uom  iangiiiaire  et  ii*e6t41 
pas  6hercb4  k  d^iser  son  totture. 

La  fiilsiiicatioa  des  patseports,  feuillea  de  route,  la  iy»ri- 
cation  ou  la  d^vrance  de  faux  oertiicats,  sont  traitte  aTec 
ilM)iiu  de  s4f  <rit6.  La  fabcicatioii  ou  la  faWficatton  de  passe- 
ports,  Tusage  d'un  feuv  passeport,  la  bbricatioa  ou  la  Ms>- 
ficatioA  d^uie  feoiUe  de  route  dans  le  but  de  tromper  la 
aimreiUaiiee  publiquey  sont  frappte  d*un  an  k  cinq  ansd'eoh 
prisonnement;  pour  la  liBBille  de  route,  si  la  laksilicatioa 
a  eu  pour  \kX  de  fidre  payer  par  le  tr^r  public  ce  qu^il 
ae  devait  pas  et  si  ta  soome  payte  par  eelui-ci  est  au  dea- 
aoos  de  100  iir.,  la  peine  prononote  est  la  rtelusion,  et  le 
bannissement  si  elle  est  moindre.  Le  faux  qui  consiste  k 
prendre  ou  k  fnxt  dtf  ivrer  un  passeport  sous  un  nom  sup- 
pose est  puni  d'un  emprisoanenent  de  trois  mois  it  un  an; 
Tofficier  pnUie  qui  ooonaissant  la  supposition  de  nom , 
aura  d^Vv^  le  passe-port  sera  firapp^du  bannisjBement.  Les 
logeurs  et  anbenpstes  qui  auront  inscrit  sous  des  noma  Uux 
ou  suppose  sur  leurs  legjtttres  les  penonnes  logfes  cbec 
eux  sont  passibles  de  six  jours  k  un  mois  de  prison.  Les 
faux  certificate  ayant  pour  but  d*a(rranchir  une  per- 
sonne  d*un  serrioe  public  queiconque  attlrent  sur  leurs  au- 
teors,  mAlecins,  ebirurgfeus  et  antres  ofQciers  de  sant^,  ou 
contre  celui  qui  les  aura  fisita  comma  ^manant  d*eux ,  la 
peine  de  deux  k  dnq  ans  de  prison.  Un  emprisonnement 
de  six  mois  k  deux  ans  frappe  quiconque  febrique  sous  le 
nom  d'un  fonctionnaire  ou  offider  public  un  oertificat  de 
bonne  cMiduite,  d'indigeBoe  propre  k  appeler  Tattention  et 
ta  bienveillance  du  gouveroement  ou  des  particuUers  sur  la 
personne  y  d^signte ,  et  ^  iui  procurer  places ,  crMit  00  se» 
cours.  Lamtese  peine  atteint  celui  qui  falsifie  un  eertificat 
de  cette  esptee,  originairement  vMtaUe,  poor  I'attiiboer 
k  une  autre  personne  que  son  titulaire  et  celui  qui  se  sort 
du  eertificat  ainsi  iabriqu^  ou  falsifie. 

Quant  aux  dtfUts,  aux  oontraTentiooa  qui  par  leur  nature 
^ntaaent  du  fisox,  dTautres  dispositions  en  r^gissent  la  i^ 
pression, 

Le  lanx  pent  donner  lien  &  una  aelion  civile,  ind^pen- 
dante  da  I'adian  eiiroinelle,  que  I'on  nomme  le  fau9  inci^ 
d€fUci9U;  c'est  ce  qui  se  pradnit  dana  una  inataace  entie 
des  partiea,  quaad  une  d'eUea  declare  s'inscrire  en  faux 
oontre  racta  qu'on  Ini  prtente  en  dtelarant  que  la  sifpna 
turn  que  IHm  prodnit  est  tesse.  U  y  a  lien  alors  k  une 
praeMurepavtieulitee,  dont  lea  articles  448  ^  404  du  Oode 
d'instruction  eriaunelle  ont  r^  la  mavcbe. 

Lia  eoH^taa  rendns  de  la  jurtice  oriminelle  en  France  nous 
onty^  pnpoadetex,  donai les  itenttata  slalistiqnea  que 
loici  :  D«  ia26  k  1030,  il  y  a  eu  en  France  una  moyeane 
annoeUeda  400  (au;  de  lasi  k  1»S5, 4a4;  da  USO  k  1840, 
006;de  1044  II  104^  000}  cnftn,  de  1840  k  1840, 080.  Sur 
1,000  aaros^s  da  lanx,  644  appartiannent  aux  communes 
mrales,  et  450  aux  YiMes.  De  iSM  k  1030,  aur  1,000  accuse 
da  fiut,  on  en  eomptait  33S  ne  saabani  m  life  ni  terire; 
da  1841  k  1050,  an  an  conptait  104  sor  1,000;  raais  0*081 
surtoni  pour  Ies>ni9  en  mmMre  de  reeruiemeni  que  la 
part  da  ytgnorsnuc  est  la  plus  lai«a;  sur  1,000  aeenste,  de 
l8Mli  laao,  en  en  eeasple  OSft  ne  sacbant  niJira  ni  toira; 
et  da  1841  k  1850^  604. 

FAUX  {Mhmhfue),U/au»dens  lastyle  est  surtoot 
oppea^an  na^ifrel.  ll  pent existar dans  les pensdeioo dana 
les  sentiments.  Le  faux  dans  les  pensees  consiste  ii  prater 
aux  objets  dee  qiMlil6i  qui  ne  leur  coufiennent  pas,  k  lier 
des  idte  qui  ae  repoosseni,  ou  k  dteunir  cellos  qui  ont  des 
rapports.  ComeiUle,  g^nle  accoutum^  k  penser  des  choaea 


sublimes,  est  ootr6  en  plusleurs  endroils,  eomme  lorsqull 

tail  dire  k  Pulcbdrie,  dans  B&aehut : 

La  Tapeiir  de  bob  lang  ira  grouir  U  fondrc 
Que  Diau  tiaat  diji  pr4te  k  te  rMnift  en  poudre. 

Oette  pensde  de  J.-B.  Rousseau  n'est  pas  raoins  fsusse  et 
intdteble; 

...  Chercliei  blen  de  Parie  josqa'i  Rone. 
Oae  DO  Terras  aot  qui  aoit  boonlte  hooBiBe, 

Le/otixdans  lee  sentiments  consiste  &  les  contrefaire,  h 
les  exag^rer;  si  Ton  fait  parler  un  personnage,  II  faot  lui 
pr^r  des  sentiments  coDvenables  h  son  caract^re,  h  sa  sl- 
tuatioo ,  aux  dispositions  de  cenx  auxquels  il  s'adresse,  etc. 
Dans  Racine,  le  rdcit  que  Thdraro^ne  fait  k  Th6s^  de 
la  raort  d*Hippolyte  est  magnifique  de  style,  mais  il  n^est 
pas  natorel;  ta  douleur  ne  s'exprime  pas  STec  tant  d*art  et 
de  pompe.  Hemani  dans  le  drame  de  M.  V.  Hugo,  repro- 
chant  k  don  Gom^  la  mort  de  sa  flancte,  lui  dit : 

Ah  !  loo  Ameesl  cruelle! 

Poaraia-tu  paa  choiair  d'aulre  poisoo  poor  cUe? 

Ce  sentiment  semble  bien  loin  de  ce  que  doit  r4eilement 
direct  penser  un  bomme  qui  voit  expirer  sa  mattresse. 

Aug.  HuisoM. 

FAUX  (Buonterie en).  Le  besoinde  seprocurer  au  moins 
Tapparence  de  certaina  objets  fkbriqn^  en  or,  argent,  et 
autres  matiires  pr^deosea ,  a  donnA  nsissance  aux  indus- 
tries qui  confiBctionnent  ces  objela  en  matiires  de  bas  prix. 
On  trouve  par  exemple  dans  leeonmerce  une  quantity  ex- 
traordinaire de  bgouterie  fort  bien  ex4cotte  encoivre,  ver- 
roterie,  qui  imite  assea  bien  les  bijoux  en  or  et  diamaats;  on 
fait  ausai  de  fiuisses  perles  ou  des  bnitationa  en  Torre,  etc., 
des  peries  y^ritables.  On  imite  lea  diamante  aTec  tant  de 
fiddiitd  que,  tus  d*une  oertaine  distance,  Toeil  le  plus  exerc^ 
pourrait  s^  tromper  (  perle,  stras).  TiTsaioaa. 

FAUX  ACACIA.  Voyes  R<»imca. 

FAUXATTlQUfi,  courannement  d'un  ddifice  qui 
s'^To  k  une  certaine  bauteur  au-dessos  de  I'entablement, 
qui  est  lisse  et  sans  omement :  lei  est  cehii  du  palais  de  la 
Bourse  k  Paris. 

FAUX  BAUDOUIN.  Foyes  BAODoum  VI  et  JnAmm 
na  FLinnaB. 

FAUX  BOUHDON  (Jfnlomolo^).  On  nomme 
ainsi  plusieurs  bym4nopt4ies  du  genre  Ootiriloii,  et  le 
mile  des  abeiiles. 

FAUX-BOURDON  ( Musiqus  ),  sorte  de  musique 
k  plusieura  partiea,  en  nssga  pour  le  cbanC  des  psaumes, 
dont  les  notes  sont  presqoe  toutes  ^gales,  et  dont  Phar- 
monie  est  toqjonrs  syllabique  ( tH>y«s  PLam-Ctaurr ).  Les 
Italiens  appellent  encore  femai-beurdon  one  progression 
de  plusieurs  accords  de  sixte  dans  laqneUe  le  desaus  forme 
des  quartos  de  suite  aTec  ta  partie  imtennMiidre,  el  des 
sixtes  de  suite  stoc  la  basse. 

FAUX  DAUPHINS.  Vaye%  Dacpoins  (  Faux  ). 

FAUX Di^£TRIUS«  Vo^m  Ditairams  (Les  faux). 

FAUX  OU  CERVEAU,  FAUX  DU  GKRYELET  ou 
PETITE  FAUX.^Foy«s  Daaa-llttnB. 

FAUX  H^BENIER.  Foyex  Oimn. 

FAUX  MONNAYA6E.  Depnia  que  les  bommes  font 
usage  de  piteea  m^talliques  pour  reprtenter  esrtaines  Ta« 
leurs  et  rendre  par  li  les  Man^Bs  plus  fodles,  11  s'est  ren- 
contre des  faidifidnaquiont  ebercb^  4  imiter  les  piteea  de 
monnaie  aTec  des  ni4lanx  d'one  Taleur  comparatiTo  inf6- 
rieure.  11  y  en  a  qui  se  contentent  da  rogaer  les  pitees  k 
raide  de  liases,  de  burins,  d^addes.  Mais  la  phipart  des  taux- 
monnayeurs  eoulent  leurs  pieces  dans  des  moules  de  bois,  de 
pl4tre,  etc ;  lis  ne  peoTent  par  ce  moyen  ebtenir  que  des 
copiea  imfMrfaites,  focilea  k  reconnaltre.  II  y  a  enfin  des 
fonx-inonnayeura  qui  frabriquent  trte-correctement  des 
pitees  d'or  et  d'argent  k  I'aide  des  procWs  usit^  dans  lea 
hotels  de  monnaiea;  mais  leurs  pi4oes  out  une  Taleur  in- 
i^^rieure,  soft  k  cause  d'un  excte  d'ailiage,  ou  bien  parce 
qu'elles  n*ont  pas  le  poids  touIu.  Dee  fanasalres  font  dee 
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pitees  donl  le  corps  Ml  mM  rondelle  de  cniTre  reoooTerU 
d'une  pellicnie  d'or  ou  d'argent  Ces  monnaies  ont  trop  de 
volume,  oa  bien  eUes  n^ont  pas  le  poids;  d*aiUean,  U  est 
ladle  de  lea  reeonnaltre  k  la  coalear;  car  do  coiTre  dor6 
•o  argents  ne  r^dchit  pas  la  loini^re  eiactemeDt  comme  l*or 
ou  I'argent  pur.  En  g^o^ral ,  on  distingue  beaucoop  de  mon- 
naies  fausses  au  son  qu'elles  rendent  Anyourdliui  les  mon- 
naies  sont  frappto  ayec  tant  de  perfection  qu*il  n'y  a  que 
des  insens^s  qui  pqissent  tenter  de  les  contrefaire.  TETSsiDRs. 

Les  articles  132  ^  138  du  Code  P^nal  sont  consacr^  k  une 
nature  toute  sptelale  de  faux  qui  compromet  k  la  fois  et  les 
int^r^  particuliers  et  l^t^r^t  del'^tat;  nous  Tonlons  parler 
de  la  fausse  monnate  :  le  crime  de  fausse  monnaie  6tait 
autrefois  puni  de  mort;  aojourd'hui  il  est  punides  travaux 
forces  k  perp^toit^y  lorsque  la  contrefa^n  ou  remission  s*eat 
attaqu4e  auxmonnaies  d*oretd*argent,  et  des  travaux  forces 
k  temps  8*ilne  s*agitquedemonnaies de cuivre  ou  billon;  la 
contrefii^n  ou  falsification  d'effets  ^mis  par  le  tr^r  public 
avec  son  timbre,  des  billets  de  babques  autoriste  par  la  loi , 
leur  usage,  sont  punis  des  travaux  forc^  k  perp6tuit^. 

La  falsification ,  contrefa^n  ou  Amission  en  France  de 
monnaies  ^trangtees  alt^r^es  ou  contrefaites  est  punie  des 
trataux  /orc^  k  tonps. 

Ceux  qui  ayant  re^u  pour  bonnes  des  pieces  fausses  les 
remettent  en  circulation  n'encourent  pas  ces  peines;  mais 
s*ils  en  ont  T^rifl^  ou  fait  T^rifier  les  yices,  iliB  sont  punis 
d^une  amende  triple  au  moins,  et  sextuple  au  plus  de  la 
somme  qu'elles  repr^sentent,  sans  que  cette  somme  poisse 
en  aucun  cas  dtre  infdrieare  ^16  ihincs. 

La  r^T^iation  du  crime  de  fausse  monnaie  avant  toutes 
poursuites  ou  mtaie  aprte  poursuites ,  s'il  s'ensuit  Tarres- 
tation  des  coupables,  exempte  des  peines  ci-dessus  men- 
tionnte  ceux  qui  auraient  particip^  k  la  fabrication  ou 
Amission.  Ntenmoins,  ils  peutent  6tre  mis  pour  leur  vie,  ou 
k  temps,  sous  la  surveiUance  de  la  haute  police. 

La  oontrefafon  ou  alteration  de  la  monnaie  r^ulte  de 
toute  optetion  qui  marque  llntention  de  faire  passer  la 
pi^  pour  une  valeur  sopdrieure.  Ainsl  on  contrefait  la  mon- 
naie quand  on  la  couvre  d^un  enduit  qui  lui  donne  la  (aosse 
apparence  de  Tor  ou  de  Targent  quand  mtoie  on  I'alt^re 
et  on  la  contre&it  si  grossi^rement  qu'il  est  impossible  de  la 
prendre  pour  bonne;  quand  on  la  rogue  dans  I'intentton  de 
la  mettre  en  circulation  sons  une  fausse  taleur. 

Pour  les  fiiux  monnayeurs ,  la  statistique  nous  ottn  la 
moyenneannuelle  suivante :  de  1826  k  1830,  46;  de  1830  k 
1835,  84;  de  1836  k  1846,  106;  de  1841  k  1845,  105;  de 
1846^1849,  123. 

FAUX  PLATANS.  Fbyes  iSbablb. 

FAUX  POIDS )  FAUSSES  MEStJRES.  Qnloonqae 
trompe  sur  la  quantity  des  choses  tendoes  par  usage  de  ftiux 
poids  on  de  ftiusses  mesores  est  punid'un  emprisonnement 
de  trois  mois  au  moins  et  d'un  an  au  plus  et  d'une  amende 
qui  ne  pent  excMer  le  quart  des  restitutions  et  dommages- 
IntMts,  ni  6tre  au>dessous  de  50  (^.  Les  objets  du  d^iit, 
ou  leurTsleur,  s'ils  appartiennent  encore  au  Tendeur,  sont 
confisqo^s,  les  £iux  poids  et  les  fausses  mesures  sont  aussi 
confisqote  et  de  plus  bris^.  Si  le  Tendeur  et  Tacheteor  se 
sont  servis  dans  leur  march^  d*autres  poids  ou  d'autres  me- 
sures que  ceux  qui  ont  ^  ^blis  par  les  lois  de  i'£tat,  Ta- 
cheteur  est  priT6  de  toute  action  contre  le  Tendeur  qui  Ta 
tromp^ ,  sans  pr^udice  toutelbis  de  Faction  publi^ue  pour 
la  pnnition ,  tant  de  cette  fraode  que  de  I'emploi  m6me  des 
potds  etmeiures  prokib^. 

La  loi  du  27  mars — 1  "^  aTril  4851  porte  lamtaie  peine  que 
ci-dessos  pour  ceux  qui  emploient  des  manoDUTres  ou  pro- 
c^^s  tendant  k  Diusser  reparation  du  pesage  et  du  mesu- 
rage,  ou  k  aogmenter  fraudulenaement  le  poids  ou  le  to- 
lume  de  la  marchaQdisc,'mtoe  aTant  cette  opiSration,  ou 
qui  donnent  des  indications  franduleuses  tendant  a  faire  croire 
k  un  pesage  ou  k  un  mesorage  ant^rieiir  el  exact.  Sont 
punis  d'une  amende  de  16  fr  A  25  ct  d'un  emprisonne- 
ment de  si)c  k  dix  juurs ,  ou  de  Tunc  de  cos  deux  peines 


senlement,  soiTant  les  circonstanees,  eeax  qui  sans  mo- 
tife  legitimes  anront  dans  leurs  roagasins,  boutiques,  ate- 
liers ou  maisons  de  commerce ,  ou  dans  les  baUes ,  f  oires 
00  marcbte,  des  poids  on  mesures  fiinx ,  ou  antres  appa- 
reils  inexacts  senrant  au  pesage  et  an  mesurage.  En  oas  de 
iMdiTe  dans  les  dnq  ans  qui  suiTent  le  dilit,  la  peine  pent 
6tre  ^T^  jusqu*to  double  du  maximum.  Le  tribunal  peut 
ordonner  I'alficliage  du  jugement  dans  les  tteux  quil  d^signe 
et  son  insertion  int^grale  on  par  extnit  dans  les  joumaox, 
aux  frais  du  condamn^.  Les  denx  tiers  du  prodoit  des 
amendes  sont  attribute  aux  communes  dans  iMquelles  lea 
d^Uts  ont  «t^  constats. 

FAUX-PONT.  Au-dessous  do  premier  pon  t  d*un  na- 
Tire,  il  y  en  a  un  second  qui  diminue  Ja  profondeur  da  la 
cale,  aide  k  Parrimage  de  la  cargaison,  consoUdele  naTire ,  et 
facilite  le  logement  de  I'dqulpage :  on  I'a  nomm^/atu;-pon/. 
A  bord  des  narires  de  guerre,  le  faux^pont  estprindpalement 
destine  au  logement  des  officiers  et  de  T^oipage  :  on  dis- 
pose, li  partir  de  Tarri^  de  cbaque  bord ,  une  sMe  de 
petiteschambres,  ou  cabanas,  que  I'on  r^partit  entre  les  di- 
Ters  membras  de  T^t-mi^or;  I'espaoe  Tide  qui  se  trouTo 
au  milieu  sort  de  salle  k  manger  anx  ofGders  k  bord  des 
fr^tes  ou  nsTires  de  moindre  rang ;  sor  les  Taisseaox , 
cet  espace  reste  libie.  Les  S^tcs  ont  lenrposte  en  sTant  du 
logement  des  offidov.  Enfin,  les  maltres ,  ou  offiders  ma- 
riniers,  ont  leurs  chambrettes  tout-^-fidt  k  I'aTant  du  naTire. 
La  partie  intermMiaife ,  comprise  entre  le  logement  des  mat- 
res  et  celui  des  offiders,  est  occupte(  par  d«  caissons ,  par- 
tagte  en  petites  cases  dans  lesqudles  sont  rangte  les  sacs , 
c'est- Ik-dire  toute  la  garde-robe  des  matelots.  A  bord  des 
fr^tes  et  des  bStiments  inf6rieurs ,  les  matelots  suspendent 
leurs  hamacs  dans  le  faox-pont;  mais  sur  les  Taisseaux  od  il 
y  a  pludeurs  batteries ,  c'est  dans  les  batteries  que  coucbent 
lesinatdots,etlefattx-pont  reste  enti^remmt  d^gagtf.  L'hy- 
gitoe  uaTala  approuTe  cette  mesure,  car  le  faux-pont,  ^tant 
sous  I'eau,  nere^  I'airet  la  lumi^  qoe  par  des  lucames, 
ou  A«^toto,'qu'on  est  obllg6  deteoir  stridement  et  berm^* 
quement  fermteiila  mer.L'atmospb^  qu*ony  respire  sendt 
done  bient6t  Tid^e  par  les  exhalaisons  d*one  multitude 
d*hommes  aind  conoentite,  tandis  que  dans  les  batteries  on 
peut  k  Tolontd,  et  presque  toi^ours,  renouTder  Tdr  par  les 
sabordsdes  canons.  -^  -« 

Aind  que  la  cale,  le  foux-pont a  ses  habitants,  race  k 
part,  quiTit^Tombre,  etsemble  redouter Texpodtion  k  q^ 
ouTcrt.  C*est  Ik  que  Ton  trouTO  continoellement  les  eotn- 
dioiers  ou  agents  des  TiTres,  parce  qoe  c*est  dans  le^bfur- 
poni  qn*e«t  placte  I'ouTerture  du  cabanon  on  se  fdt  la  dis- 
tribation  des  TiTres  de  r6quipage,!et  qne  Ton  nomme  ea  m- 
ft  use.  La  dose  d^dr  pur  nteessdre  l^rexistence  de  ces 
hommes  est  trte-faible;  il  faot  qne  lliabltode  inAue  dngnli^ 
rement  sur  les  organes  de  la  respiration,  poor  quits  poissent 
s*en  contenter.  Au  milieu  de  cette  atmosph^  mdpbitique 
et  rardite ,  lescambnders  ont  tons  un  tdnt  pile  et  blteie ; 
rarenent  ils  Tiennent  se  rafrdchir  k  Vair  Tif  da  pont;  il 
semble  que  son  action  sur  leurs  poumons  soft  trop  forte. 
Tons  ces  bommes  ont  un  aspect  terreux  et  uniibnne,  on 
d*an  blanc  mat,  qui  fdt  md  k  Toir.  Et  cependant,  rarement 
les  mdadies  qui  dteiment  les  Equipages  descendant  jusqn'li 
eux.  Th^ogtee  Paob,  capiitiBC  de  Tdaera. 

FAUX  SABORD.  Voyet  Sadoid. 

FAUX-SAUNAGE,  FADX-SAUHIERS.  Ces  dcMX 
mots,  sons  I'anden  regime,  s'appUqoaieBt  k  la  contre- 
bandedu  sd  d  aux  IndiTidus  qd  exerfdent  cetto  ftndodrie , 
trte-rigoureusement  punie  par  les  lois  et  ordonnanoea.  Les 
indiTidus  reconnus  conpables  de/MM^satcfuve  cemmis  k 
mainarmte^tdentpunisde  neuf  anntesdegaltos,et  pendus 
en  cas  de  rteidiTO.  Quand  le  ddit  ^tdt  commis  sans  port 
d*arroes,  la  pdne  ^tdt  une  forte  amende,  den  cas  de  rtei- 
diTe  les  galores. 

FAUX  SCORPIONS.  Voyex  AaAcnmoBS. 

FAUX  SYGOMORE,  nomTulgdrederas^darac* 
hipenn6. 


FAUX  TJgMOIGNAGE  —  FAVART, 


FAUX  TElf OI6NA6E.  Le  teox  ttoioigiiage  oonsiste 
a  d^dtrer  en  justice  des  faits  dool  on  oonndt  la  fouB8el6. 
11  est  frapp^  de  la  d^adation  dvique  et  d*iin  emprison* 
mment  d*on  an  h  dnq  am,  lonqu'il  a  M  commis  en  nm- 
ple  pottoe;  de  la  delusion  en  police  correetionnelle  et  en  ma- 
titee  cifile,  et  destravanx  forete  k  tempa  en  mafi^re  ciimi- 
nelle.  Si  Taccos^  a  M  condamn^  k  one  peine  ploa  forte  que 
celle  des  traTanx  forc^  k  temps ,  le  foux  ttaoin  subit  la 
ni£roe  peine.  Le  fonx  tdmoln  en  mati^  civile  et  oorrec* 
tionneQe  est  pnni  des  travaux  forc^  k  temps  lorsqu'il  a 
re^  de  Targent  on  des  promesses  pour  son  faux  tteoi- 
gnage ;  dans  le  mtoie  cas  en  simple  police  la  peine  est 
hi  rfelosion.  Une  deposition  fausse  en  matiire  crimineile  ne 
peut  Ure  aigute  de  hnx  ttoioignage  que  tout  autant  qu*eUe 
a  eie  faite  k  Taudience ;  la  loi  a  Touln  qu*il  en  fOt  ainsi  afin 
que  les  t^moins  qui  dans  la  premiere  instruction  auraient 
pu  s'toffter  de  la  T^rit^  ne  fussent  pas  induits  a  pers^v^rer 
dans  le  roensonge  par  la  crainte  d^dtre  poursuivis  comme 
faux  t^moina.  En  matite  civile,  touto  fiiusse  declaration 
fatte  en  dehors  dn  proems  devant  Toffider  public  ayant 
caract^re  pour  la  recevoir  constitue  le  fknx  t^moignage.  Le 
president  d>me  cour  d'assises  peut,  soit  d^offioe,  soit  sur  la 
Inquisition  d*une  ministte  public,  die  Taocuie  ou  de  la  partie 
drile,  faire  arrftter,  audience  tenante,  le  t6moin  d<Hit  la 
d^pontion  lui  semblerait  fausse. 

FAUX  VERTIGILLE9  Terticille  dont  les  p^don- 
cules  partent  seulement  de  deux  cdt^s  opposes,  mais  dont 
les  ileurs,  plus  ou  moins  nombreoses,  s*etalenl  k  droite  et  k 
gauche ,  de  manite  k  former  un  anneau  aotour  de  la  tige, 
eomme  cela  a  lieu  dans  la  plupart  des  labi^es. 

FAVARD  DE  LANGLADE  (Guilladmb-Jean,  ba- 
ron), jurisconsulte  estime,  ne  le  2  avril  1763,  k  Saint-Flour 
(Puy-de-DOme),  fit  oonstamment  partie  de  nos  differentes 
assemblies  legislatiTes  depuis  les  premiers  jours  de  novem- 
bre  1795  Jusqn*4  sa  mort,  arriTee  k  Paris,  le  14  noTcmbre 
1831.  Ses  prindpanx  ouTrages  sont :  Confirmee  du  Code 
Ciml ,  avee  la  diMcussion  particuUire  du  consdl  d'Etat 
ei  du  tribunat  ammt  la  reaction  d^nitive  de  chaque 
projel  de  M,  etc,  (Paris,  an  xiii ;  8  Totames) ;  Code  Civil 
des  Fran^aUf  sukH  de  Vexposi  des  motifs  sur  ehaque 
loi,  prisenUs  par  les  oraUurs  du  gouvemement  ( 12  to- 
lumes  in-12;  Paris,  1804);  Repertoire  de  la  nouvelle 
Ugislaiion  civile,  commerckUe ei  administrative  (5  vo- 
lumes in-4*';  Paris,  1823);  Tlraj/^t/esprivi/^^ef  eMef  hy- 
polh^es,  etc.,  etc.  Au  moment od  edata  la  revolution, 
Favard  etait:aTocat  au  parlement  de  Paris;  en  1792  il  tat 
nomme  commissaire  prte  le  tribunal  d^Issoire.  Sous  le  con- 
sulat ,  il  prit  une  part  importante  k  la  discussion  du  Code 
Ciril,  et  Ait  particuUerement  charge  de  soutenir  derant  le 
Corps  legislatif  celle  des  chapitres  du  troisieme  livrc  idatifs 
aux  donations  entre  v\fs  et  testamentaires,  aux  contrain' 
tes  et  obligations,  am  d^pdts  et  siquestres.  En  1808  il 
Alt  nonune  conseilier  k  la  cour  de  cassation,  et  en  1819 
la  presidence  de  la  chambre  des  requAtes  de  cette  cour 
hii  fut  deferee.  Un  decret  imperial  ravait  attache  au  con- 
setl  d'£ut  en  1813,  avec  le  litre  de  maltre  des  lequetes ;  la 
Restauration  le  oonfirma  dans  ce  litre ,  et  lui  accorda  en 
1817  cdui  de  conseilier  d^tat 

FAVART  (CHAaLES-SiHOii),  ne  li  Paris,  en  1710, 
etait  fils  d*un  pAtissier,  chansonnier-amateur,  qui  avail 
beauooiip  d*esprit  natnrd  et  de  gaiete.  Cest  k  lui  qu*on  doit 
Tinveatioo  des  echaudes,  et,  comme  de  raison,  il  dianta 
son  ceurre.  Aprte  avoir  lait  de  bonnes  etudes  au  college 
I^Niis-le-Orand ,  le  jenne  Favart  fut  couronne  par  les  Jeux 
Flonnx  pour  nn  poeme  sur  to  .France  dAiw6e  par  la  Pu- 
celle  d^OrUans.  L'education  lyrique  du  jenne  poete,  pour 
lequd  son  pere  meltait  la  morale  et  U  grammaire  en  cou* 
pids,  et  qu*il  menait  souvent  k  TOpera-Comlque,  dedda  ba 
vocation.  Devenu  I'auteur  lo  plqs  fecond  et  le  plus  distin* 
gue  de  oe  th<^fltre,  il  en  soutint  et  en  augmenta  la  prospe- 
rite  par  une  fonle  d*oi]vrages  ingenieux ;  il  sut  y  ramencr 
la  deccncc,  trop  souvent  bannie  de  cc  spcdade  forain,  ct. 
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en  la  tevetant  dHme  gaie  podiqne,  consenrar  k  cette  Muse 
olAtre  une  rive  et  piquante  allure.  Les  Nymphes  de  Diane, 
Le  Cog  du  village ,  La  Chercheuse  d^ esprit,  surtout, 
sont  des  moddes  en  ce  genre.  Les  cagots  et  les  prudes 
s*eiant  montrea  fort  scandalises  du  suoces  de  cette  demiere 
pitee,  Henaut,  lieutenant  de  police  de  ce  temps,  voulut  ju- 
ger  Itti-meme  du  plus  on  moins  de  fondement  de  leurs 
plaintes.  II  assista  done  k  Ihioe  des  representations,  muni 
d'un  calepin  sur  lequd  il  devait  prendre  note  des  couplets 
dont  la  trop  forte  gaillardise  exigerait  la  suppression ;  mais 
k  diacun  iTeux  la  grftoe  et  la  finesse  du  trait  arret^rent 
la  main  prete  k  les  porter  sur  Ptnifej;;  la  pttee  finit,  et  le 
calepin  resta  vierge  de  notes  de  proscription.  Pen  de  temps 
aprte,  une  jenne  et  jolieactrice,  qui  debuta  k  Paris  sous 
le  nom  de  MU«  de  Chantiliy ,  vint  ajoater  le  diarme  de  son 
jeu  k  cdui  des  ouvrages  de  Favart ,  qui  bienfdt  devint  son 
epoui.  La  grande  vogue  de  POpeia-Coroique  ayant  excite 
centre  luide  jalouses  inimities,  qui  entralnerent  sa  fcrme^ 
tnre  momentanee,  Favart  et  sa  femroe  formerent  une  troupe 
qui  alia  jouer  le  Taudeville  dans  les  camps,  et  qui  fut  atta- 
chee  k  Parmee  du  mareduil  de  Saxe.  Malheurensement, 
le  heros  de  Fontenoi  etait,  comme  on  salt,  trte-fsdle  k 
s*eprendre;  il  Toulut  igouter  M^e  Favart  k  la  lisle  de  see 
conquetes,  et  sa  resistance  fut  de  la  part  dn  marechal  Toc- 
casion  dHine  suite  de  persecutions.  Rappeies  de  leur  exil  par 
la  mort  de  leur  penecuteur,  Favart  et  sa  femme  revinrent 
oflrir  k  la  capitale,  par  leurs  douUes  talents,  de  nouvelles 
jouissances.  II  fit  pour  die  la  charmante  pito  des  Trois 
Sultanes,  et  cdebra  la  paix  de  1763  par  la  jolie  comedie 
de  VAnglais^  A  Bordeaux,  representee  au  Tlie&tre- 
Fran^s. 

La  reunion  de  Panden  Opera-Comique  et  dn  TheAtre- 
ItaJien  fut  pour  Fayart  une  nouvdie  occasion  de  montrer 
la  variete  de  sa  muse  fadle  et  gradeuse.  Le  genre  de  la 
piece  k  ariettes  lui  valnt  de  nouveaux  succAs,  et  Voltaire 
fdidia  rhabile  commentateur  de  ses  conies,  cdui  qui  ardt 
fait  applaudir  sur  la  scene  non-senlemcnt  Ninette  &  la 
cour,  L'AmitU  A  l*4preuve,  mais  encore  Xa  Fie  Urgkle^ 
Isabelle  et  Gertrude,  d  La  Belle  Arsine.  En  vain  la  ma* 
lignite  de  qudques  envieiix  fdgnit  de  reconnaltre  dans  ces 
ouTTSges  la  cooperation  de  I'abbe  de  Votsenon,  que  de 
mediantes  Ungues  STaient  d^j^  suppose  dans  une  oommu- 
naute  plus  que  litteraire  avec  Fauteur ;  les  succ^s  prece- 
dents deFayart,  le  genre  d*esprit  de  Tabbe,  sulfisaieiit 
pour  reftiter  edte  assertion.  Depuis  la  mort  prematuree 
desa  femme,  quHl  ayut  vivement  regrettee,  Favart  babi- 
tait  presque  toujours  sa  petite  maison  de  campagne  k  Bd- 
loTille.  n  s'y  fixa  tout  k  fait  k  repoque  de  la  revolution  de 
1789 ,  qui  lui  enlevdt  ses  pensions  et  le  fruit  de  ses  eco- 
nomies, raven  de  fortune  qu*il  supports  ayec  une  philoso- 
phie  sans  ostentation.  C*est  Ik  qu*octogenaire ,  fl  s^etdgnit 
paisiUement  dans  les  bras  de  ses  enfants,  le  12  mai  1702. 
Favart  ne  fill  point  do  TAcademie  :  le  joordes  vandevillistes 
n'etait  point  encore  yenu.  Certes,  il  aurait  pu  luire  avec 
justice  pour  I'auteur  de  L* Anglais  et  de  Soliman  11,  pour 
remule  de  Tacademiden  Sedaine,  qui,  par  sa  correction 
et  son  elegance ,  meritait  mieux  le  fiiuteuil. 

FAVART  (MABiB>JosTraBrBi3iorrBDCRONCERAY,di<e 
»!•"•  DE  CBAifnixT,  femme),  etait  nee  k  Avignon,  le  15 
juin  1727.  Ses  parenteetaient  des  artistes  distingues,  attaches 
k  la  musique  du  rd  Stanislas,  qui,  descendu  du  tr6ne  de  Po- 
logne,  tenait  sa  petitecour  k  Lunevllle  et  k  Nancy.  Elevee  par 
les  soins  de  ce  prince,  qui  aydt  reconnu  dans  la  petite  Justine 
des  dispositions  precooes ,  sa  m^re  I'amena  k  dix-sept  ans 
dans  la  capitate,  oil  die  devint  repouse  de  Favart  ct  la  perte 
de  rOpera-Comique.  Elle  exodldt  dans  le  chant,  la  panto- 
mime et  la  dense.  Amoureuses  tendresou ingenues,  piquan- 
tes  soubrdtes,  naives  villagadses,  dte  rempUssdt  tons  les 
r^cs  avec  un  ^  succ^s.  Pour  completer,  dans  ces  der- 
niers  personnages,  la  verite  de  leur  represenUtion,  die  osa, 
la  premiere ,  paraltre,  avec  un  gros  jupon  de  laine ,  des 
sabots,  et  les clicvenx sans poudre,  sur  une  scene  00  Ion 
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n'avait  va  jusqoe  lit  que  te  payaannes  avec  des  robes  de 
8oie,  des  souliers  de  satin  at  lea  cheTenx  poodris.  Un  des 
Totumes  du  th^tre  do  son  man  a  para  sous  le  nom  de 
M°**  Favart;  elle  a  en  efTet  fourm  son  oonttngent  de  coa- 
ptets  et  de  traits  heoreox  aax  pitees  agrtebtes  de  BoMtien 
et  Bastienne^  d^Annette  et  jMbin,  etc.  Ch^e  an  th^tre 
pour  ses  talents,  dans  la  soci^t^  pour  les  exceUentes  qua- 
lit^  de  son  eoear  et  le  cbanne  de  son  esprit,  partont  poor 
son  in(^puisable  bienfaisance,  M™*  Favart,  aprds  one  longne 
nialadie,  6^  elle  montra  beaucoop  de  resignation  et  de 
ooorage,  fut  enlev^  k  la  sc6ne  le  20  avril  1772,  k  peine  igte 
de  quarante-cinq  ans.  A  ses  derniers  moments,  elle  aTait 
compost  son  dpitapbe  en  vers,  et  I'avait  mise  en  mosiqne. 

OURRT. 

FAVEUR,  penchant  que  les  princes  et  les  hommea 
puissants  ^prooTent  poor  qudque  personne  pteote  dans 
leur  entoorage,  on  que  le  hasard  a  rapproch<^  d'eux.  Quoi- 
que  ce  sentiment  n^ait  pas  le  rang  de  passion,  il  est  qoel- 
quefois  aussi  vif,  aussi  aveugle  dans  ses  efTets.  Aassi  n'est- 
il  presque  jamais  le  fruit  des  vertus  ou  des  services ;  il  se 
fonde  principalement  sur  des  agr^ents  personnels  ou  des 
talents  frivoles.  Ce  n'est  pas  Tabus  de  leur  favour  envers  le 
prince,  mais  envers  le  people  qui  perd  quelquefois  les  f  a- 
Torls.  lis  peovent  demander  sans  lesser  la  bienveillance 
du  maltre,  s'enrichir  sans  ^puiaer  sa  gin^rosit^  accaparer 
les  plus  hautes  dignity  sans  r^volter  sa  ffdblesse.  Tant 
qu^elle  dure,  la  favour  pent  aspirer  k  tout :  on  immolera 
pour  elle  Jusqn^aux  liens  do  sang,  Jusqu'anx  noeods  les  plus 
sacr^.  Mais  si  la  fiivenr  n^a  pas  de  bomes ,  elle  a  ses  con- 
ditions ,  qn'il  fiot  snbir.  Elle  ^eille  Tenvie,  expose  k 
tous  lea  traits,  condamne  k  des  hostility  continneiles  et 
iroplacablea.  II  faut  lui  sacrifier  son  repos,  son  lionneur, 
ses  affections,  et  souvent  finir  par  la  payer  de  son  sang. 
On  Tacquiert  sans  m^rite,  on  la  perd  sans  motif,  par  un 
mot  qui  frappe ,  par  one  circonstance  impH^Toe.  II  faut 
done  poss^er  seul  le  prince,  I'obs^er  k  toutes  les  heures 
par  soi-m6me  on  par  aotrui ,  le  tenir  enfin  dans  one  sorte 
d'esclavage  qu'il  ne  puiase  soup^onner.  Car  s'il  vott  sa 
cbalne,  ii  la  brise ;  et  comment  la  rendre  toojours  invisible, 
ou  assez  forte  poor  qu'elle  ne  se  rompe  pas .'  II  est  done 
peu  de  positioos  aussi  dnres  et  aussi  pesantes.  Sem6e  d^n- 
qui^tudes  poignantes,  de  ddfianoes  ^melles,  elle  tous  force 
k  repousser  tons  les  sentiments  comme  autant  de  pi^es. 
L'amiti^  ne  paralt  pins  qu'une  flatterie,  le  d^Tonmeot  qn'un 
mensonge,  le  d^int^ressement  qu^une  sp^olation. 

Quant  k  la  faveur  popultHre,  elle  enivre  plus  encore 
eeux  qui  la  recberchent,  mais  elle  offre  la  ruine  on  la  mort 
en  perspective,  et  pent  s'^vaporer  en  un  moment.  Neck  or, 
rappel<$  au  ponvoir  an  milieu  d'acclamatkms  unanimes,  osa 
invoquer  la  cldmence.  Soudain  les  coeors  se  refroidirent, 
et  quelques  heures  s^par^rent  son  triomphe  de  sa  chute. 
Cette  le^n,  si  r^cente  et  si  forte,  n'a  pas  d^odt^  de  la  fa- 
Teur  populaire.  Au  reste,  la  fkveur  du  people  n^est  si  volage, 
que  parce  qu^elle  nalt  de  rentliousiasroe,  et  que,  formto  de 
tant  de  volont^s,  elle  ne  peot  6tre  cons^quente  comme  un  seul 
homnie;  si  elle  est  ai  ingrate ,  c*cst  qu^elle  est  affranchie  de 
touta  consideration,  nol  ne  repondant  personnellement  de 
ses  decisions. 

Suivant  les  auteurs  dn  JOietionnaire  de  Tr^vmtx^  «  fa- 
veur Sy  au  pluriel,  signifient  toot  ce  qo*ime  raaftresse  ac- 
corde  k  celui  qu*eile  aime  «. 

Combicn  en  toyons*DOUs  se  laisier  pas  i  pas 
Ravir  jasqtt*atfx  favemrs  dtniidres , 
Qoi  daas  I'aliord  ne  croyaient  pis 
VouToir  Bceorder  les  premtcrts? 

Cette  remarqne  avait  etd  faite  pins  d^un  siteteavant  La  Fon- 
taine par  le  due  de  Ifemours,  l*nn  des  princes  les  plus  ga- 
lants  de  la  cour  de  France  au  seiri^e  si^le.  Quoi  qn*il  en 
soit,  si  la  mobility,  le  cliangement  et  Tinconstance  s*alta-> 
client  k  tout  cc  qui  est  faveur ^  on  pcut  alfirmer  du  moins 
qua  les  favours  du  beau  sexe  donncnt  en  plaisir  tout  ce  que 
cclte  d&<)  rois  donne  en  ennuis.  II  est  vrai  qu'en  rctour  la 


faveur  des  prinoea  earichlt  pour  des  aMaa,  tandis  que  ks 
foMwrs  de  maitttes  dames  raineDt  en  quelques  minutes 
toute  une  famille.  SiMT-PaoaPBE  jenne. 

FAVORINU8,  phllologoe  et  leiioograpbe  du  seiiitoie 
si^ele,  s^appelait  Marino.  D*abord  il  se  eontanta  de  lalinl« 
ser  son  nom,  dent  il  fit  Varinui^  puis  II  y  ajouta  oelui 
de  Favorinus^  qui  devait  pr^valoir,  et  qu*il  avait  pris 
de  /VnH>rfi,  Ueu  de  sa  naiaaance;  puis  encore,  toojours 
curieox  d'aeeumoler  les  appellationa  sur  aa  tMe,  il  em- 
pranta  de  Comerino,  ville  eapitalede  TOmbrie,  voisine 
de  son  berceao,  le  non  de  Comers,  contracts  de  Ca- 
marinensis,  qui  en  latin  signifie  habitant  de  Camerino, 
D^  qnll  ftit  en  lige  d'todier,  sesparents  Tenvoydrent  k  Flo- 
rence; il  y  puisa  la  adenoedu  grec  anx  lemons  de  Jean  Las- 
caris  et  d*Ange  Politien.  Favorinus  appartenait  k  I'ordre  de 
Saint-Benolt  qnand  il  fut  appel^  k  dirigier  la  MUiotli^e 
des  MMids,  emploi  qui  hd  procara  I'excellente  fortune  de 
devenir  Tun  des  prtopteura  de  Jean  de  MMids,  depuis 
pape  sous  le  nom  de  Ldon  X.  II  dot  k  celte  olreonstance  sa 
nomination  k  lMv6ch^  de  Nocera,  qa*il  eonserva  jusqu'ji  sa 
mort,  arrive  en  1537.  L'oovrageqni  I'a  (kit  connaltre  est 
intitule  :  Magnnm  ae perutile dicfionariicm, etc.  (Bome, 
1533).  Ce  dictionnairea  sans  donte  perdu  beauooup  de  son 
prix  par  la  publication  anbs^uenta  d*un  grand  nombre  d'ou- 
vrages  du  mtoie genre;  mais  il  anra  toojours  sa  valeur  rate- 
tive.  On  dolt  encore  k  Favorinus  une  traduction  latine  des 
Sentences  de  Stobie,  E.  Laviorb. 

FAVORI89  tooffes  de  polls  qtt*on  laisse  crottre  de 
chaque  odt^  du  visage ,  le  long  des  oreilles ,  et  qui  parfois 
vont ,  ou  s^unir  aux  moustaches,  ou  former  un  collier  au- 
tour  dn  coo,  sous  le  menton.  Lea  Franks,  les  Anglais  et  les 
Suddois  passent  pour  avoir  les  plus  beaox  favoris.  Les 
gentlemen  n*ont  aucone  repugnance  k  porter  des  favoris 
ras^  k  la  hauteur  de  labouehe,  k  Texolusion  de  la  barl)e  et 
des  moiitaches. 

FAVORIS,  FAVORITES.  OU  donne  le  nom  de  fa- 
voris k  certains  personnages  qui  se  glissent  dans  la  fami- 
liarity dn  prince,  entreat  dans  ses  bonnes  gfAces,  dominent 
ses  volontes,  et  flnissent  par  s'emparer  dnpouvoir,  qu*ilsr 
exploitent  an  profit  de  leur  ambition.  L*eonuque  Bagoas, 
Sdjan,  Plautien,  Rnfin,  Eutrope,  et,  dans  nos  temps 
modemes,  Alvarte  de  Luna,  Wolsey,  Buckingham , 
Olivards,  Goncinl,  Luynes,  s'^lev^rent  par  cette  voie, 
sans  foire  amnistier  leur  fortune  par  des  services  rendus  k 
la  patrie.  fTouUions  pas  de  dter  encore,  parmi  les  fkvoris, 
Biren,  Cinq-Mars,  Escoiiquiz,  Essex,  Godoy, 
Leicester,  L'Estocq,  Potemkin,  etc.  Silaplnpart 
8*occupent  si  peu  des  int^rftts  pobKcs,  ce  n'est  pas  toojours 
foute  de  bonne  volenti  ou  de  capacity ;  mais ,  ettaqu^  sans 
lelAche  par  dea  ennemis  d^la^te  ou  converts,  il  leur  foot 
Teiller  jour  et  unit  aoprte  du  maltre  pour  lea  ^carter.  Au 
reste,  les  favoris  sent  k  peu  prte  inevitables  dans  les  gou- 
Ternements  despotlques  et  monarcbiqnes ,  Aissent-lis  regis 
par  tea  plus  grands  princes.  Cost  que  tout  s'use  avec  le 
temps,  ni#me  la  passion  du  commandement;  Famour  dn 
repos  ponrsuit  jusque  sur  le  tr^ne  les  caractirea  les  plus 
formes,  ct  les  engoordit.  Tib^re,  capitaine  habile ,  politique 
dene,  livra  k  sejan  la  jooissaace  d'on  empire  eonqois  avec 
tant  de  peines  et  cimente  par  tant  de  orimes.  Sevire,  done 
des  memos  talenta,  permit  k  Plautien  de  regner  it  sa  plaee, 
et  Louis  XIV,  snbjugue  par  una  itenie,  laiasa  le  poovoir 
tomber  en  quenooille.  Toutefois,  malgre  eea  exeroplos,  il 
faut  reconnattre  que  la  cause  prindpatedu  bvoritisme  vient 
des  souTeraina  trop  Mbles  et  trop  inhabiles  pour  aonlMir 
le  poids  des  aflUrea.  Ce  qui  souieve  le  plua  contra  les  fa- 
voris, c'est  qu'ils  ne  portent  jamaia  leur  fortune  avec  mo- 
destie.  Entoures  d'une  pompe  InsuHante,  quicontraste  avec 
leur  bassesse  primitive,  Hs  yjoigneot  encore  IMnsolence  des 
manieres  et  des  dlsconrs.  lis  revoltent  par  \k  ia  fierte,  re- 
froidissent  le  devoucment,  eveillenlles  1iaines,et)ettentdn 
cdte  de  leurs  ennemis  tous  les  ressentimeAts  qoMIs  ont  lUt 
nattre  par  leur  propre  faute. 
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On  ne  rencontre  go^  ausM  des  favorUes  (lae  dans  les 
monarchies  et  les  £tats  despotiques,  car,  dans  les  r^pu- 
bliques  Tinfluence  des  femmes  s'esttoujoarsrenfenntedans 
des  bornes  asset  Mroites.  La  seule  dont  Thistoire  ait  con- 
serve ie  nom  est  lafameose  Aspasie.  En  Orient,  les  fem- 
mes, depuis  un  temps  immtaioriai  condanmto  h  I'oisiTet^ 
du  harem,  sent  toujonrs  restte  loin  des  affaires,  et  si  la 
iultane  favoritef  la  snltane  pr^l^rte,  fait  tomber  un  Tisir, 
on  monter  aox  hcumenrs  un  prot^^ ,  elle  ne  gouTerne  pas 
r^tat,  et  son  rOle  est  anssi  obscnr  que  drconscrit  Dans 
TEiirope,  an  eontraire,  oti  le  sexe  a  conquis  son  affrancliis- 
aement,  il  a  doming  sourent  I'esprit  des  honunes  les  pins 
Kmaiqnablesi  M6  par  ses  charmes,  qui  peisoadaient  ses 
raisons.  Mais  c'est  en  France  que  Ics  femmes  ont  eu  le  plus 
de  sucote  de  ce  genre.  Longtemps  oonfinte  ntenmoins  dans 
les  soins  domestiqaes,  eUes  n^en  sortirent  qu'k  I'^poque  06 
Francis  I''  les  installa  souveraines  dans  sa  oour;  c*est  de 
oe  moment  qde  dM  Texbtence  des  fatorites.  La  cour  se 
partagea  alorsentre  la  dudiesse  d*]^tampe3  et  Diane  de 
Poitiers.  Henri  IV  eut  beaneoupde  mattresses,  mais  pas 
une  fatorite.  Comme  Ini,  Louis  XIV  tint  d'abord  le  gouter- 
naild'ane  main  ferme,  mais  finit  par  i'abandonner  k  one 
favorite,  M*®  da  Maintenon.  Louis  XV  eut  plus  d'une 
Ikvorite,  de  la  duchesse  de  Ghftteanroni  k  M"*  de 
Pompadour  et  a  la  Dnbarry. 

D^antres  £tat8  en  Europe  ont  subi  des  favorites.  An  qua- 
torzi^me  sitele,  one  femme  sumommte  ia  Caianaisef 
sortie  des  doniers  rangs  do  peuple,  r^it  Naples  et  la 
reine  Jeanne  r*,  la  poussa  au  crime  et  la  perdit.  Dans  le 
memo  si^de,  Marie  de  Padiila  r^gna  en  CastiUe  sur  le  ccBur 
el  les  £tats  de  ce  farouche  Pierre,  fl^tri  du  nom  de  Cruel. 
Une  autre  essaya  de  jooer  prte  de  Philippe  V  le  rdle  de 
M"^  de  Maintenon;  c*^it  la  princesse  des  Ursins.  En 
Angleterre,  od  les  femmes  ont  r^ne  par  le  droit  politique,  la 
c^iebre  ^liaabetheotdes amants,  non  des  favoris;  mais 
la  fille  de  Jacques  II,  Anne,  Ait  eonstamroent  dominte  par 
des  favorites,  entre  autres  par  la  femme  de  M  a r  1  b oro u  g  h. 
En  Prusse,  la  comtessede  Lichtenan  gouvema  aussi  le 
caeor  et  les  l^tats  du  sucoesseur  dn  grand  FrM^ric. 

SAiRT-pRospBa  jeune. 

FAVRAS  (TnoHAs  MAHI,  marquis  db),  n4  it  Blois 
en  1745,  entra  au  service  dans  les  mousquetaires,  et  fitaTOcce 
corps  la  campagne  de  1761.  Capltaine  aide-major  dans  le  re- 
giment de  Belsunoe,  puis  lieutenant  des  Suisses  de  la  garde  de 
Monsieur,  il  qoftta  cette  charge  en  1775,  pouraller^  Vienne 
faire  reconnattre  sa  femme  comme  l^time  et  unique  h^ri- 
ti^re  du  prince  d*Anhalt-Scliauembourg.  Lors  de  IMnsurreo- 
tion  dc  la  Holl&ude  conlre  le  statbouderat,  en  1787,  il  com- 
battit  k  la  tete  d'une  l^on.  II  revint  en  France  au  milieu 
de  la  tourmente  r^volutionnaire.  Don4  d'one  tete  ardente, 
il  prdsenta  aux  divers  mioistres  des  plans  de  r^^forme 
flnanci^re  et  politique.  Tout  k  coop,  en  decembre  1789,  on 
annon^  Tarrestation  de  Farras,  accuse  de  haute-trahlson. 
II  devait,  assorait-on,  introdnire  des  brigands  armis  dans 
Paris,  forger  Lafayette,  Necker  et  Batlll,  soustraire  le  scean 
de  r£tat,  enlever  Louis  XVI,  pour  le  mettre  k  la  tete  des 
troupes  contre-r^volutionnaires,  et  affamer  la  capitate.  D'a- 
prte  la  rumenr  publiqne,  le  chef  du  complot  <$tait  Monsieur. 
Le  Chfttelet  de  Paris,  charge  d'instruire  Paffaire,  venait 
d^acqnitter  Bezenyal;le  peuple  regardalt  en  cons^ence 
le  tribunal  comme  yendo  k  la  cour.  Favras  soutint  devant 
ses  juges  qn'il  avait^  charge  d^efTectuer  un  empmntpoor 
Monsieur,  et  qu'4  oet  efTet  ce  prince  lui  avait  souscrit  une 
obligation  dedeux  millions.  Quant  au  recrutementdesoldats, 
il  prdtendit  avoir  voulu  aider  k  la  revolution  du  Brabant. 
Torqnati  et  Morel,  diSnonciateurs  et  t^moins,  ddelar^rent 
que  FaTras  les  arait  charge  de  recruter  des  liommes  pour 
un  corps  de  1,200  cavaliers,  qu*il  avait  le  projet  de  r^unir  k 
Versailles,  afin  de  prot^er  la  retraite  du  roi  sur  Metx. 
Comme  la  volx  do  peuple  mcna^ll  Monsieur,  qu'on  s'obs- 
tjnait  k  voir  k  la  tftte  du  complot ,  le  frire  du  roi  vint  se 
justlfier  k  la  commune  de  Paris  dc  toute  liaison  avec  Favras. 


Cetle  d-marche,  le  hant  rang,  rtaifloence  de  celui  qui  la  &ir 
salt,  6taient  autant  de  coups  mortels  port^  k  Taccus^. 

Gependant ,  les  denondations  de  Turquati  et  de  Mord 
etaient  appoyte  par  la  d^laration  du  banquier  ChomeL 
Favras  se  d^endit  avec  beaucoup  de  courage.  La  foule  fo- 
rieuse  qui  entoorait  la  salle  du  palais  demandait  la  vie  de 
Taccuse;  elle  Tobtint  le  18  f6vrier  1790. 

Le  lendemain  eut  lieu  Tex^cution  :  k  trois  heures,  le 
condemn^  partit  de  sa  prison  :  il  ^tait  sur  une  charrette,  en 
chemise;  il  portait  suspendu  k  sa  poitrine  un  ecritoau 
sur  lequel  on  liaait  :  eonspirateur  contre  PJEtat,  Aprte 
avoir  fait  amende  honorable  devant  le  parvis  de  Notre-Dame, 
il  demanda  k  etre  conduit  k  Yb6UA  de  villo  pour  y  r^vder 
des  secrets  importants.  Fayras  dicta  son  testament  avec  la 
plus  grande  indiffiirenoe  :  «  Si  je  revdais,  dit*il  ensuite, 
le  nom  du  grand  personnel^  qui  m*a  donn^  les  100  louis 
dont  on  parle  dans  le  proems,  serais-je  sanv6?  »  Le  juge 
lui  fit  un  signe  n^lif :  «  Alors,  dit-il,  Je  mourrai  avec  mon 
secret.  »  Jusqu'au  dernier  instant,  le  malbeureux  crut  que 
sa  grftce  lui  serait  accordee.  Enfin,  k  huit  lienres  dn  soir,  il 
descendit  le  perron  de  ThOtel  de  ville ,  compl<Stement  illu- 
ming. 11  (§tait  pAIe  et  ddisit;  il  attendait  tonjours  le  retour 
d*un  message  envoye  k  Monsieur...  Il  ne  re^ut  point  de  r6- 
ponse !  En  mettant  le  pied  sur  r^helle :  «  Citoyens,  dit-il, 
je  suis  innocent ;  priez  Dieu  pour  moil  »  Trois  fois,  Favras 
protesta  de  son  innocence  en  montant  les  fatals  ^helons. 
II  fut  pendu  k  la  lueur  des  torches,  k  dix  heures  du  soir. 
Deux  heures  aprte,  son  corps  fut  rendu  k  sa  famille. 
Comme  il  n^^tait  pas  encore  froid,  on  con^t  Tespoir  de  le 
rappder  k  la  vie.  Un  medecin  le  saigna ;  le  malbeureux  on- 
yrit  les  yenx,  poussa  un  soupir  et  expire.  Son  testament, 
que  publitont  les  joomanx,  avait  ^t^  alt^  ainsi  que  lea 
interrogatoires.  Les  contre-r^dutionnalres  avaient  mis  tout 
en  oeuvre  pour  h&ter  son  supplier  Le  lieutenant  dvil  Talon 
s*etait  rendu  aupr^  de  lui  ayant  qu*il  fdt  interrog^  par  U 
rapporteur.  11  retire  du  Ch&tdet  les  principales  pieces  du 
proc^,  qui  pass^rent  dans  les  mains  de  sa  fiUe,  la  ceidire 
comtesse  du  Cay  la,  laquelle  sous  Tempire  les  communi- 
que au  due  de  Royigo,  et  sous  la  Restauratlon  en  fit  don  k 
Louis  XVIII,  qui  se  hfttade  les  brdler. 

FAVRE  ( JuLBs),  avocat  k  la  cour  imp^ale  de  Paris  et 
anden  membre  de  I'Assembl^e  nationale,  est  ne  k  Lyon, 
le  31  mars  1809,  dans  une  famille  d^lionorables  commer- 
(ants,  et  ddmta  an  barrean  de  Paris  peu  de  temps  aprte  la 
revolution  de  joillet  1880.  L'faidependance  deson  caract^re, 
la  nature  aoerbe  de  son  talent  et  le  radicalisme  de  ses  opi- 
nions politiques,  mirentsonyent  dans  le  plus  cruel  embarrss 
les  membres  du  parquet  et  mime  les  juges,  k  I'occasion  des 
nombreux  procte  politiques  od  il  fut  appel^  k  figurer  au 
bancs  de  la  defense.  Ayocat  des  mutuellistes  de  Lyon, 
en  1831,  il  coumt  plus  d\ine  fois  des  dangers  personnds; 
ce  qui  ne  I'empecha  pas,  en  1834,  de  se  charger  encore  de 
la  defense  devant  la  chambredes  pairs  d^n  certain  nombre 
des  accuses  d*  ayril.  Dans  cette  drconstance  on  remarqua 
surtout  la  hardiesse  avec  laquelle  il  pla^  dans  Texorde  de 
son  plaidoyer  une  profession  de  foi  compl^tement  r^publi- 
caine.  A  la  revolution  de  fevrier  1848,  M.  Jules  Favre  de- 
yenu  secretaire  general  du  ministere  de  IMnterieur,  redigea 
en  cette  qualite  la  fameuse  circulaire  par  laquelle  M.  Le- 
dru-Rollin  investissait  de  pouvoirs  dictatoriaux  les  com- 
missaires  envoyes  dans  les  departements  par  le  gouveme- 
ment  provisoire.  Nomme  par  la  commission  executive 
sous-secretaire  d*£tat  au  ministire  des  affaires  etrangeres, 
11  donna  sa  demisson  ^  la  suite  de  la  discussion  du  projet 
de  miseen  accusation  de  MM.  L.  Blanc  et  Caussidiere, 
presente  par  MM.  Portalis  et  Landrin,  et  qu*il  avait  appuye. 
^lu  representant  du  peuple  k  la  constituanle  et  k  la 
legislative  par  le  departement  du  Rhdne,  il  y  fit  preuve 
de  brillantes  facultes  oratoires ,  et  vote  toujours  avec 
Textreme  gauche.  On  remarqua  surtout  ses  nombreux  dis- 
cours  sur  les  afl^ires  d'ltdie,  sur  la  liberie  de  la  presse, 
contre  la  deportation,  etc.  £lu  oonsdller  general  dans  le 
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Rh6iie  d  la  Loire  en  1853,  U  refoM  de  prMer  le  serraent 
exig6  par  la  constitutioii  nooTelle. 

FAWRES  (Gut),  lechefdela  funeuse  conspiration 
des  Poud  re  a,  <tait  n6  en  1570,  dans  le  Yorkslure,  d^une  fii- 
miUe  protestante.  Mais  tout  jeune  encore  U  s'^it  converti 
an  catholidsme,  et^it  aU<i  prendre  du  serriceen  Flandre 
dans  Tarmte  Espagnole.  AaimA  dn  z^le  le  plus  fanatique 
pour  sa  foi  nouTelle,  k  son  retour  en  Angleterre  il  entra 
avec  quelques  individus  qui  pensaient  comme  lui  dans  une 
conspiration^  et  se  chargea  de  mettre  le  feu  k  des  barils  de 
poudre  places  sous  le  local  des  stances  du  parlement  et  dont 
Texplostion  edt  fisit  p^r  dn  mtoie  coup,  le  jonr  de  TouTer- 
ture  de  la  session  (5  novembre  1605),  le  roi  Jacques  V,  les 
gens  de  sa  cour,  et  les  membres  des  deux  chambres:  AntiA 
par  suite  d'nne  dtoondation  d^  de  ses  complices  au  mo- 
ment od  la  mtebe  k  la  main  il  allait  perp^trer  son  crime,  Guy 
Fawkes  ftit  d*abord  soumis  k  la  question,  puis  d^capit^,  et 
subit  d^aiUeurs  son  supplice  avec  une  in^anlable  fermetA. 
En  commemoration  du  danger  auquel  ^bappa  le  iwys  en 
cette  circonstance,  on  promtoe  encore  aujourd^ui  dans  la 
plupart  des  lilies  d* Angleterre,  le  5  noTonbre  de  cheque 
ann^,  un  mannequin  grotesquement  affubl^  d\m  anilbrme 
d'officier.  La  popidace,  qui  forme  le  cort^e  oblig^  de  cette 
bizarre  mascarade,  fait  retentir  Tair  d'une  chanson  conunen- 
^t  par  ces  rers  : 

Please  to  remember 

The  fifth  of  DOTcmber. 

The  goopowder  treason  aod  plot,  ele. 

Puis  quand  elle  est  fatigu6e,  die  jette  le  mannequin  dans 
nn  feu  de  joie,  dont  il  devient  le  principal  dement.  £n  1850 
cette  di^monstration  popolaire  eutun  caract^re  dMmportance 
qu'elle  n'avait  plus  depuis  longtemps,  parce  qu*on  y  yit  un 
moyen  de  r<^ndre  k  ce  qu^on  appelait  the  papal  agret' 
sion,  c*est'li-dire  aux  tentatives  faites  par  la  cour  de  Rome 
pour  ^tendre  son  influence  en  Angleterre ;  et  cette  ann^  ]k 
le  mannequin  d*usage  nerepr^sentapas  Guff  Fawket,  mais 
le  cardinal  Wiseman. 

G*est  par  allusion  au  grotesque  accoutrement  dont  on  af- 
fuble  ce  mannequin  que  les  Anglais  donnent  le  nom  de 
Guy  Fawkes  aux  femmes  et  aux  hommes  dont  la  toilette 
p6che  par  rexagi6nitton  et  la  bizarrerie. 

FAWRES( Francis),  poete  anglais,  n^ en  172i,conBn 
par  ses  traductions  d*Anacr6on,  de  Saplio,  de  Blon  et  au- 
tres  pontes  classiques,  et  de  quelques  poesies  originales  fort 
agr^bles,  6tait  minislre  &  Hayes,  dans  lecomt^  de  Kent, 
et  roonrut  en  1771. 

FAY  (CiSTERNAT  no).  Voyez  Dufay. 

FAY  (LtoimNE).  Voyez  Volnts  (M"«). 

FAY  (Andabas),  poete  et  ^crivain  hongrois,  n^en  1786, 
.i  Koliany,  dans  le  comitat  de  Zemplin,  dut,  en  raison  dela 
faiblesse  de  sa  sant^,  renonoer  sucoessivcment  au  barreau 
ct  k  la  carridre  de  la  magifttrature.  II  se  voua  dks  lors  avec 
d'autant  plusd'ardeuri  lacultiire  des  lettres  et  de  la  poSsie. 
En  1808  il  fit  paraltre  un  assez  m^iocre  reciieil  de  vers, 
intituld  Bokr^a,  auquel ,  apr6s  une  pause  de  dix  annte, 
succ^a  son  Iris  Bokrita  (Nouveau  Bouquet \  Pestb, 
1818) ,  qui  fonda  sa  reputation  comme  poSte.  Ses  Mes6k 
( Fables^  Vienne,  1820),  remarquables  par  la  richesse  de 
rinvention ,  par  la  simplicity  et  la  naturel  de  Texposition, 
obtinrent  encore  plus  de  succte.  Ses  Kedvcsapongasok 
( 1824 ) ;  sa  tragMie  A'ket  Batory  (1824) ,  son  roman  co- 
mique  A'  BeUeky-Hast  (1832) ;  les  Nouvelles  et  coroddies 
qu'il  publia  dans  V Aurora  de  Kisfaludy,  dans  YAthenxum, 
dans  VEmleny^  et  autres  joumaux,  lui  asslgn^rent  un  rang 
distingue  parmi  les  prosatenrs  hongrois.  Ces  comedies,  qui 
toutes  ont  obtenu  de  nombreuses  representations  sur  la 
sctoe  nationale,  briUent  par  un  grand  fonds  de  gaictd  et 
par  reiegantc  correction  du  style. 

L^agitation  politique  qui  se  manifesta  en  Hongrie,  k  |)artir 
de  1825,  compta  Andreas  Fay  au  nombre  de  ses  (autcurs  les 
plus  actifs;  ct  jnsqu'en  1840,  epoque  de  la  premiere  appa* 


rition  de  Kossuth,  Fay  resia  Torgane  habltnel  de  Topposi- 
tion  do  comitat  de  Pestb,  qu*i]  representa  jusqu'en  1835  a 
U  di^.  Si  alors  des  talents  plus  jeunes  et  plus  energiques 
Tinrent  le  jeter  au  second  plan,  il  n*en  resta  pas  moins  un 
des  representants  les  plus  importants  du  parti  du  progrte. 
Une  edition  complete  de  ses  csuTres  litteraires  a  pam  en 
huit  Tolumes  ( Pesth,  1843-1844). 

FAYAL,  Tune  des  Azores,  d*one  superfide  d'enriron 
13  myriametres  carres ,  n'est  s^aree  dc  llle  du  Pic  cm 
Pico  que  par  un  canal  de  5  kilometres.  Son  port,  ou  plulAt 
sa  nde,  s*appelie  Villa -da-Horta.  Decouverte  d'abord  par 
les  Flamands,  elle  est  depuis  tombee  au  pouToir  des  Porta- 
gais.  Ses  montagnes  sont  tres-hautes^  et  semUent  etre  dea 
aiguilles  du  fameux  pic  qui  donna  son  nom  k  Tile  aa  voi- 
sine.  Fayal  abonde  en  excellent  gibier,  en  bestiaux.  Les 
vins  et  le  pastel  sont  le  principal  commerce  de  cette  tie. 
FAYARD.  Voyez  HfrniE. 

FAY  DE  LA  TOUR  MAUROURG.  Foyes  La 
TocR-MAimooaG. 
FAYENGE.  Voyez  Fmsmol 
FAYETTE  (LA).  Voyez  La  Fahsttb. 
FAYOUM9  nom  d'une  province  de  la  moyenne  figypte, 
ritoee  k  Touest  du  Nil  et  k  quelques  jours  de  mardie  da 
Kaire,  et  ne  communiquant  ayee  la  Taliee  du  Nil  que  par 
un  etroit  defile.  La  depression  remarquable  que  subit  id  le 
sol  du^  desert  est  d'une  etendue  totale  d'environ  40  kilo- 
metres dn  nord  au  sud  et  55  kilometres  de  Test  k  I'ouest.  Aa 
point  od  elle  a  le  plus  de  profondear,  elle  se  trooTe  k  33 
metres  au-dessous  du  point  du  riTagedu  Nil  qui  I'avoisine, 
k  Benisooef.  A  Torigine,  cettecontrte  etaitcompietement  ste- 
rile et  depourvue  d*eau,  sauf  un  lac  sale  existent  encore  au- 
Jourd'hui  dans  sa  partie  la  plus  basse,  tout  k  Fextremite  oe- 
ddentale  de  Toasis,  et  appde  Birket^el-Kem  ou  Birkei-ei- 
Karoun,  soil  parce  que  ses  deux  pointes  fonnent  denx 
especes  de  conies,  soil  parce  qu'ii  n'est  qu'k  pen  de  distance 
du  lab yr  inth e  cdebre  dont  la  garde  etait  confiee  k  anof- 
fider  nomme  Garon  ou  Charon,  qui  presidait  aussi  aux  Ai- 
nerailles  des  rois  qu'on  enterrait  dans  une  tie  du  lac.  Cest 
pourtant  avuourd'hui  la  province  la  plus  fertile  de  toote 
r^gypte,  celle  qui  est  le  plus  entrecoupee  de  canaux  artifi- 
dels  pour  Tarrosement  des  campagnes.  Elle  produit  en 
abondance  le  bie,  Forge,  le  millet,  le  lin,  toutes  sortes  de 
fruits  et  de  legumes,  de  I'indlgo,  du  Sucre.  Cest  en  outre 
la  aeule  de  T^gypte  qui  ait  des  vignobles,  et  le  vin  qu'on  y 
recolte  serait  deiideux  s'il  etait  mieux  fabrique.  On  en 
peut  dire  autant  de  Thuile  que  produisent  ses  diviers.  On 
y  trouve  aussi  d'immenses  champs  tons  cultives  en  rosiers, 
dont  les  flcnrs  serrent  k  la  distillation  d'une  eau  de  rose, 
objet  d*un  grand  commerce  d^exportation. 

Cette  transformation  est  le  resultat  d'une  operation  gigan- 
tesque,  entreprise  environ  2,500  ans  avant  notre6re  paries 
pliaraons  de  la  doozieme  dynastie  de  Manetbon,  operation 
qui  consista  k  deriver  du  Nil,  dans  la  direction  de  I'ouest, 
et  k  20  myriametres  au  sud  de  Benisouef ,  k  Durout-d- 
Scherif,  un  canal  apppde  aujourd'hui  Bakr-Joussottf;  puis 
k  le  Gonduire  le  long  du  desert  de  Lybie,  avec  une  peiite 
aussi  faiUe  que  celle  du  Nil,  jusqu'au  defile  donnantacces 
au  Fayoum,  de  telle  sorte  que  ses  eaux  pussent  francbir  le 
point  le  plus  eieve  de  ce  barrage  d^  rocbera  et  pdnetrer  dans 
Toasis.  Apres  avoir  alors  separe,  au  moyen  d'une  digue  puis- 
sanle  de  40  kilometres  de  developpement,  la  partie  la  plus 
eievee  et  la  plus  orientale  de  la  oontree,  od  le  Bahr-Jous- 
fOHf  amene  d'abord  ses  eaux,  du  terrain  sitae  derriere,  et 
qui  va  toujours  en  s'abaissant  davantage,  on  forma  le  grand 
lac  artifidel  connu  sous  le  nomde  lac  Mmxis,  L'eau  de  oe 
lac,  regiee  par  des  eduses,  Cut  ensuite  utiUsee  k  repoqueoCi 
le  Nil  attdnt  son  point  minimum  d'eievaUon,  soit  pour  ai^ 
roser  le  Fayoum  mime,  soit  les  contreos  voisines  de  la  val* 
lee  du  Nil,  en  y  faisant  refluer  Texcedant  des  eaux.  Toute  la 
province  regut  de  ce  lac  le  nom  de  PAtom,  comme  on  le 
prononce  en  copte^  d*oii  les  Arabes  ont  fait  Fayoum,  Sur 
la  rive  onentale  du  eanal,  Ik  ou  le  lac  MceriSy  venait  s'y  de- 
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Temr»  ae  tronTsit  le  fuMox  labyiinthe  doni  il  a  d^k  ^ 
^tfiBStion  plus  haul ,  et  de  1^ ,  en  trayereaiit  diagoualement 
le  lac,  OD  arrif  ait  an  chef-lieu  de  la  proYince,  appeli  d*a- 
bord  Croeodilopolis,  puis  plus  tard  Arsino^,  et  qui  avail 
doiiii6  son  Bom  aa  ndme  ArsinoUe^  lequel  comprenait  le 
Fayoam.  Sv  lea  rahiei  de  cette  Tille  est  bftti  le  Medinet-el- 
Faf^tm  actoel,  qui  est  toojours  le  cbeMien  de  la  proTince. 
On  y  Tolt  plusienramosquteet  autres^Qces  publics.  Les 
maisons  sent  construites  soil  en  pierres,  soit  en  hriques 
reenites  au  soleil.  Les  habftants  sont  pour  la  plupart  maho- 
in^tans,  mais  dans  le  nombre  setnmyent  aussi  des  coptes. 
FAZY  (  Jambs  ),  Tun  des  cbeft  du  parti  dtoocratique  k 
Gett^TC)  et  I'un  des  principaui  (auteurs  du  mouTement  r6- 
TolutiOBiiaiie  qui  en  1846  fit  passer  la  direction  des  aflaires 
de  cette  petite  r^publique  des  mains   de  raristocratie 
dans  celles  dn  parti  popnlaire,  est  n4  k  Genite,  en  1796,  et 
de  1825  A  1833  prit  une  part  actiTe  aux  luttes  de  notre 
propre  presse  opposante,  d*abord  contra  le  syst^me  retro- 
grade de  la  Restauration,  et  ensnite  contre  les  tendances  il- 
lib^raies  dn  pouvoir  issu  des  barricades.  £conomiste  dis- 
tingue, il  a  les  qualites  et  lesdefiiuts  de  r^cole  g^nevoise,  k 
laquelle  il  appartient  par  ses  etudes  et  par  ses  prindpes. 
Le  Mereiare  de  France,  la  France  chr^tienne  et  la  Jeune 
France  le  compt6rent  soccessiTement  au  nombre  de  leurs 
rMaetenrs.  Enjoin  1830  il  derint  Pun  desfondateorsd^une 
feoille  ayant  poor  titre :  le  Pour  et  le  Contre^  et  pour  sous- 
titre  :  la  R^voluiion  et  la  Centre- Revolutions  accouple- 
ment  monstnieux  d*nn  jonmal  du  progrte  avec  un  Journal 
retrograde,  unis  comme  les  fameux  jumeaux  siamois  et  en- 
▼oyes  sous  la  memo  bands  au  meme  aboone.  James  Faxy, 
cela  Ta  sans  dire,  trafaillail  k  la  partie  de  cette  feuille  bice- 
phale  qui  aTait  pour  mission  de  defendre  les  intereis  de  la 
revolution,  et  dont  le  redacteur  en  chef  etait  M.  Magnol.  Tons 
deux  s'in^talierent  des  premiers,  le  38  joillet,  li  11i6tel  de 
Title,  tombe  au  pouToir  du  peuple;  et  les  mors  de  la  ca- 
pitate se  couTrirent  pen  dMnstants  aprte,  comme  par  en- 
chantement,  dHine  energiqoe  proclamation  signee  par  ces 
deux  ecrivains,  qui  y  prenaient  une  qualiftcation  analogue 
k  ceile  de  membres  du  gouTcmement  proTisoire.  L*arrivee 
de  Lafayette  k  i*h6tel  de  Tille  fit  cesser  leurs  pouvoirs,  qui 
aTsient  dure  k  peine  une  heure.  Quelques  jours  plus  tard, 
par  suite  de  la  retraite  Tolontaire  deM.  Plagnol,  J.  Faxy  de- 
Tenait  le  redacteur  en  chef  de  La  RivoltUion  ( le  seul  des 
deux  jumeanx  de  la  presse  periodiqoe  qui  efit  sorTecu  k 
la  tempete  des  trois  jours ) ;  et  sons  sa  direction  ce  jour- 
nal se  montra  tout  aussitdt  hostile  k  la  dynastie  d'Orieans. 
II  ne  cessa  de  la  poorsniTre  de  ses  attaques  de  tous  genres 
que  lorsque  Pepuiseroent  complet  de  la  caisse  le  for^  de 
capituler  avec  les  bonapartitte$  on  partisans  de   Napo- 
leon II,  representee  par  on  certain  comte  de  Lennox,  qui 
mettatt  k  la  disposition  des  defenseurs  des  droits  dn  File 
de  Chomme  les  debris  dNme  fortune  jadis  assex  conside- 
rable. James  Faxy  refuse  de  pactiser  avec  les  interfits  de  la 
cause  imperiale,  et  abandonna  La  Revolution  k  son  triste 
sort  II  londa  ensoite  la  Revue  r^publicainet  recuell  dont 
le  titre  indlque^  snffisaonnent  Tesprit,  et  qui  monrut,  lui 
aussi,  faute  d^abbnnes,  mais  non  sans  avoir  eu  mailles  k  par- 
tir  avec  le  parquet;  et  alors,  fatigue  sans  doote  des  desil- 
losionnements  qnietaient  son  lot  de  cheque  jour,  comprenant 
mssi  la  fanssete  de  sa  position  d'etranger  au  milieu  de  nos 
luttes  intestines,  il  aededda,  vers  1833,  k  s^en  retoumer  en 
Suisse,  oti  il  a  eu  tout  au  molns  la  consolation  de  voir  ses 
prindpes  polHIqocs  flnir  par  triompher  dans  sa  ville  natale. 
Ao   moment  o6    la  revolution  de  fevrier    1848  vhit 
si  inopineroent  ebranler  I'Europe  sur  ses  bases,  James 
Faxy  fut  un  de  ceux  qui  insisterent  leplus  vtvement  pour  que 
la  Suisse  prit  une  part  adive  k  la  lulte  dont  le  nord  de 
I'ltalie  etait  le  tlieMre.  La  Revue  de  Geneve  eii  depois  nom- 
bre d'annees  son  organe  officid.  Ce  recodl  s*etant  declare 
en  1852  en  faveur  dn  malntien  de  la  neutralite  Suisse  et 
eontre  toute  intervention  dans  les  affaires  de  Petranger,  on 
doit  crolrc  que  tdles  sont  anjourd*lini  ses  opfaiions  sur  eette 
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question,  et  qu'elles  ont  eie  singuH^rement  modiffees  de- 
puis  1848  par  la  transformation  complete  qui  s'est  operee 
dans  les  divers  l^ts  de  I'Europe. 

En  ce  qui  tonche  les  affaires  interieures  de  Geneve,  on 
peot  dire  que  Tune  des  mesures  les  plus  importantes  pro- 
voquees  par  James  Faxy  a  ete  la  demolition  des  ouvrages 
de  defense  qui  entouraient  autrefois  cette  ville.  On  ne  sau- 
raitnierqu*ilen  est  resulte  pour  Geneve  de  notables  avan- 
tages;  aussi  ses  concitoyens  reconnaissants  lui  ont-fls  fait 
don  d'une  vaste  etendue  de  terrain  devenue  llbre  par  suite 
du  rasement  des  fortidcations.  Ce  n'est  pas  pourtant  que 
qudques  voix  discordantes  ne  s'eievent  de  tonps  k  autre 
pour  reprocber  au  meneur  du  parti  democratique  ses  ten- 
dances arbitraires  et  une  ambition  qo'on  ne  tronve  pas  snf- 
fisamment  Justifiee  par  son  talent.  Cette  opposition  taquine 
n'a  pas  seolement  pour  centre  le  parti  arlstocratique,  die 
s^est  encore  recrutee  dans  ces  demiers  temps  de  bon  nom- 
bre d'adlierents  du  parti  democratique  Ini-meme,  o6  a 
snrgi  une  petite  fraction  sodaliste  aux  yenx  de  laquelle 
James  Faxy  et  consorts  ne  valent  guire  mieux  que  les  vain- 
cus  de  1846.  Par  bonheur,  le  mot  de  Paul  1*'  sur  les  trou- 
bles de  Geneve :  «  C*est  use  tempete  dans  un  verre  d'eau !  • 
sera  toujours  une  verite.  On  a  de  James  Faxy  un  PrMs  de 
Fffistotre  de  la  Republique  de  Genh>e  futqu'd  no$  jours 
( 2  vol.,  Geneve,  1838-1840)  et  une  brochure  intituiee :  De 
la  tentative  de  Louls-NeqwUon  (Geahve^  1846). 

F£ AL  9  terme  de  chancdierie  correspondent  k  Tanden 
titre  de  Jldile,  Sous  I'andenne  monarchic,  le  roi  qualifiait 
ainsi  les  grands  vassaux  et  offiders  de  la  couronne,  les 
princtpaux  de  repee  ou  de  la  robe,  et  memo  Indifferemment 
tous  ses  sujets.  Les  lettres  patentes  adressees  aux  parle- 
ments  et  autres  cours  du  royaume  commen^ent  toujours 
afaisi :  A  nos  ames  et  fAnuc  les  conseillers,  etc. 

FEARNLEY  (  Thomas  ),  cdebre  paysagiste  norvegien, 
ne  en  1802,  k  Frederiksball,  avail  d'abord  embrasse  la  car- 
riere  oommerdale ;  mais  il  I'abandonna  k  Tftge  de  dix-neuf 
ans  poor  se  livrer  sans  contrainte  k  son  goOt  natorel  pour 
les  arts  du  desstn,  et  se  fit  recevoir  deve  k  recole  des  beaux- 
artsde  Copenhague.  Enl822,  le  prince  royal  de  Suede  Oscar, 
aujoord*hui  roi,  passant  par  cette  capitale  k  son  relour  d*un 
voyage  en  Allemagne,  eut  occasion  de  voir  quelqoes-unes 
de  ses  esquisses,  et  jugea  tout  de  suite  qu'dles  annon^ient 
un  veritable  talent;  il  lui  commanda  en  consequence  une 
grande  toile,  et  lui  donna  pour  si^jet  une  vtte  de  Copenha- 
gue, Quand  il  Teut  achevee,  Feamley  alia  passer  k  Stockholm 
cinq  annees,  durant  lesqudles  il  fit  de  nombreoses  excursions 
artistiques  en  Suede  et  en  Norvege.  En  1828  il  se  rendit  k 
Dresde,  oil  il  frequents  pendant  dix-liuit  mols  Tatdier  de 
Dahl;  puis  k  Munich,  oil  un  sejourdedeux  ans  perfectionna 
encore  notablement  son  talent.  De  nombreuses  vues  de  la 
Norvege  qu'il  y  executa  attirerent  sur  lui  Inattention  et 
tronverent  des  acquereurs  pour  Paris  el  pour  Londres.  En 
1832  il  alia  k  Rome,  oti  son  premier  paysage,  represcntant 
egdemenl  une  vne  de  Norvege,  lui  fut  achete  par  Thorwaie- 
sen.  Apres  diverses  toumees  dans  la  basse  Italic,  il  alia  faire 
dans  les  gladers  de  la  Suisse  les  plus  serieuses etudes.  L*une 
des  toiles  quMl  y  pdgnlt,  et  qui  represente  une  vue  du  glacier 
de  Grinddwald,  est  remarquaUe  par  sa  saisissantc  verite. 
Feamley  visita  encore  la  France  et  TAnglelerre,  recndllant 
partoot  en  ete  des  esquisses  qn'en  hiver  il  transformait  en 
magnifiqoes  paysages,  que  se  disputaient  aussitet  les  ama- 
teurs, et  dont  les  coplesmemes  sont  extremement  recherchees 
aujourd'hni.  Apres  hnit  annees  d'absence,  Feamley  rdouma 
dans  sapatrie,  oii  il  semaria.En  1836  il  parcourat  de  nouveau 
une  grande  partie  de  I'Europe  et  le  nord  de  ^Angleterre  sur- 
tout.  En  1840  il  essaya  de  s^etabllrik  Amsterdam;  mais 
le  climat  ne  convenant  pas  &  sa  sante  afhiblle,  il  sededda 
k  alter  se  fixer  definltivement  k  Munich.  A  pdne  arrive  dans 
cette  capitale,  il  y  mourat,  le  16  janvier  1842. 

Fl^BRIFUGE.  Ce  mot,  qui  derive  6»feMM,  fievre, 
et  de  /Vf^ore,  chasser,  indique  une  classe  de  medicaments  op- 
poses k  la  fiev  re.  II  ne  se  dit  guere  neanmoins  que  des 
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moyenB  qui  combattent  dhue  maniire  tpMale  les  fi^vres 
intemuttentes  et  r^mittentes,  et  non  de  ceux  qui  sont  pro- 
pres  k  rem^dier  aux  fi^vres  continues,  iir^uJidrea  ou  ano- 
males.  Comme  les  fi^Tres  r^mittentes  ou  intermittenteB  re- 
eonnaissent  des  causes  tr^-Tari^  et  pr^sentent  beaucoup 
de  modifications,  il  enr^ultequeles  moyensdelescombattre 
sont  eux-mfiroes  tres-vari^s,  d'o6  le  nombre  et  la  diveKit^  des 
remMes  Siitpel^  ftbr\fiiges  proprement  dits.  Les  una,  et 
c^est  le  plus  grand  nombre ,  sont  des  substances  toniques , 
am6res,  tir^  du  r^ne  T^^tal :  tels  sont  les  divers  quin- 
quina s  et  leurs  nombreuses  preparations ;  le  snliate  de  q  u  i- 
nine,  qu*on  est  parvenu  4  en  extraire ;  le  saule,  le  marron- 
nier  d'Inde, la  camo  mi  lie,  la  petite centaurde,le petit 
houx,  le  syringa,  Tarn  lea,  lacascarille,  labenoite,le 
trifle  d*eau,  Tangusture,  la  serpentaire  de  Virginie,  etc, 
Les  fdbrifuges  de  la  secoude  esp^ce  nous  sont  fournis  par 
le  r^gne  mineral  :  de  ce  nombre  sont  r^m^ttque,  et  quei- 
ques  autres  preparations  antimoniales ;  Pars^niate  de  po- 
tasse ,  la  teinture  arsdnicale  de  Fowler ,  le  carbonate  de 
potasse,  le  cblorhydrate  d^ammoniaque,  le  sulfate  de  fer 
et  autres  selsfernigineux,  quelques  eaux  mindrales  salines, 
sulfureuses,  ferrugineuses,  etc.  Nous  ne  consid^rons  pas  ici 
comme  febrifuges  plusieurs  medicaments  qu'on  associe  dans 
certaines  circonstances  k  ceux  que  nous  venons  d'indiquer, 
pour  remplir  des  indications  accessoires  et  particuli^res :  dans 
cette  dasse  se  trouvent  Topium  et  d^autres  narcotiques , 
les  etbers ,  quelques  builes  essentielles,  des  gommes  resines 
douees  d^uoe  vertu  anti-spasmodique ,  etc. 

Les  febrifuges  se  donnent  le  plus  ordinairement  k  Tinie- 
rieor ;  on  peut  toutefois  les  administrer  par  absorption  cu- 
tanee ,  quand  les  voles  digestives  les  repoussent,  au  moyen 
de  frictions  avec  le  medicament  incorpord  dansde  la  graisse, 
de  la  salive,  ou  par  des  applications  faites  sur  la  peaupri- 
vee  de  son  epiderme  :  c^est  ce  qu*on  appelle  la  nUthode 
endermique.  La  mani^  d'agir  des  febrifuges  n'est  pas 
connue;  leur  action  est  la  meme  que  celle  des  medionments 
specifiques.  D'  Bricheteau. 

FISBRILE)  qui  conceme  la  fievre,  qui  a  rapport  k  la 
fievre.  On  applique  cette  epithMe  k  tous  les  pbenomenes  qui 
se  rattacbent  d'une  maniere  queloonque  k  la  fievre.  Ainsi, 
on  dit  le  froid  fibrile,  pour  designer  la  premier  temps  d'un 
accis  de  fi^vre ,  qui  oonsiste  dans  on  tremblement  plus  on 
moins  long,  suivi  declialeur  et  de  soeur ;  on  appelle  insoinnie 
fibrile  celle  qui  est  occasionnee  par  la  Oivre;  pouls/cfM/e, 
celui  qui  caracterise  la  fi^vre. 

Gdteau  febrile  est  aassi  le  nom  qu'op  donne  k  Tengor- 
gement  de  la  rate  ou  de  quelque  autre  visc^re  abdominal, 
qui  est  U  suite  des  fievres  intermittenles  d'une  longue  du- 
ree.  On  appelle  encore  du  nom  de  numvement  fdbrile  un 
ensemble  de  faibles  symptdmes  qui  constituent  une  petite 
fievre  ou  /ibricule.  J>'  Bricbeteau. 

F^BRUALESou  F^BRUES,  c'e&irk-din  purification, 
nom  d'une  fete  que  les  Romains  ceiebraient  au  mois  de  fe- 
vrier,  en  Tbonneur  de  Pluton,de  Jupiter  et  de  Junon,  pour 
apaiseriesmAnes.  a  Ony  fUsait  des  sacrifices,  ditMacrobe; 
on  y  rendait  les  demiers  devoirs  aux  ftmes  des  morts ;  et 
c*estde  cette  fete  que  le  moisde  fevrier  a  pris  son  nom.  » 
SuivantPline,  son  butetait  plutM  de  rendre  lesdieux  infer- 
naux  propices  aux  morts ,  que  de  les  apaiser.  £lle  durait 
douze  jours. 

Fl^GAMPy  ville  de  France,  cbcf-lieu  de  canton ,  dans 
le  departement  delaSeine-Inferieure,  k  35  kilometres 
nord-estdu  Havre,  sur  la  Manche,  k  Temboncbure  de  la 
riviere  de  son  nom,  avec  11,401  habitants,  une  ecole 
d*hydrognpbie,  un  tribunal  de  commerce,  im  bureau  de 
douane,  nn  theatre,  trois  typographies,  des  fabriques  de  ca- 
licotet  dMndieones,  de  toiles,  dechaussurespour  expeditions, 
de  cordages,  d'huiles,  d'hame^ons,  d'ancres  de  navire, 
decardes,  de  couvertures,  de  salaisons,  de  soude  de  varacli, 
des  Atatnre^dc  coton,  des  sucreries  de  betteraves,  des  mou- 
lins  k  farine  et  k  tan,  des  tanneries,  des  tonnelleries,  une 
importante  construction  de  navires  el  un  commerce  de  den- 


FEBRIFUGE  —  F^OND 


rees  coloniales,  de  IhA,  de  eeni^vre  de  HoUuide,  de  bow 
du  Nord,  de  sel.  La  p4che  de  la  mome,  du  harmg  et  da 
maquereau  occupe  un  grand  nombro  de  bAtiBoents. 

Fecamp  est  une  ville  tres-ancienne.  On  piifeod  que  dn 
temps  de  cesar  elle  s'appelait  Fisci  campus,  parce  qa*0B  y 
recevait  les  contributions  des  iocalites  voisines.  Mais  oette 
etymologic  n*est  rien  moins  que  prouvee.  En  622,  Maning, 
seigneur  de  Fecamp ,  y  fit  b&tir  et  y  dota  richement  un  mo- 
nastere  de  filles.  Sur  les  mines  de  cet  etabltssemeat,  Ri- 
chard 1*'  fonda,  en  986',  une  ceiebre  abbaye  de  religieus, 
qui  sttbsista  avec  toutes  sea  prerogatives  josqu*^  la  fin  du 
dix-buitieme  siede.  Richard  II  coafirma  et  augmeata  les 
donations,  et  exempta  Tabbaye  et  ses  douse  paroissea  de  la 
juridiction  deTarcbeveque  de  Rouen ;  privilege  qui  fut  com- 
firme  par  le  roi  Robert,  le  pape  Benott  VIII,  et  eteodu  par 
d'autres  dues  de  Normandie,  roisde  France  etpapes.  Ausi^ 
cle  dernier,  Tabbaye  de  Fecamp  rapportait  encore  cent  mille 
livres  de  rente.  De  tous  les  b&tinients,  U  ne  subsiste  plosau- 
Jourd'hui  que  regUse ,  bel  edifice  gothique. 

En  1594,  la  citadelle  de  Fecamp  fut  surprise  par  un  cbef  ii- 
gueur  nomme  Bois-Rose,  k  la  suite  d'un  coop  de  main  d'ooe 
aiidace  presque  fabuleuse.  H  y  penetra  avec  cinquante 
hommes  resolus ,  par  une  nnit  trte-noire ,  an  moyen  d*un 
cable  fixe  au  sommet  d^un  rocber  k  pic  de  six  cents  pieds 
de  haut  par  un  soldat  royallste  qu*ii  avaitgagne.  II  rendit  la 
place  Tannee  suivante  k  Henri  IV. 

F^GIAUX  (FeciaUs),  college  de  prfttres  romains 
dont  les  uns  attribuent  la  creation  k  Numa  et  les  autres  k 
Ancus  Martins.  Ilsecomposaitde  vingt  membres  qui  appar- 
tenaient  aux  families  les  plus  distingaees,  exer^aient  leurs  fooc- 
tions  k  vie  et  se  recrutaient  par  voie  de  cooptation.  Le  chef 
de  ce  college  sacerdotal  portait  le  titre  de  pater  patratus. 
La  mission  des  feciaux,  institution  qu'on  letrouveegalemeat 
eliea  la  plupart  des  anciennes  nations  italiqoes,  se  raltachait 
au  droit  des  gens.  II  leur  appartenait  de  prononoer  sur  la 
legitimite  d'une  guerre  qu*on  voulait declarer;  deputes  vers 
les  nations  qui  avaient  vioie  la  foi  juree  ou  le  territoire  ro- 
maia ,  quand  eiles  se  lefusaient  iterativement  k  donner  sa- 
tisfaction, c'etaient  eux  qui  allaient  solenneUement  leurde- 
noncer  les  hostilites.  Arrive  sur  le  territiore  ennemi,  le  fe- 
cial, la  tete  couverte  d*un  voile  et  couronne  de  verveine, 
pronon^t  alors,  en  presence  de  trois  temoins,  la  formulc 
suivante  :  «  Comme  ce  peuple  a  outrage  le  peuple  roroain , 
moi  et  le  peuple  romain,  du  consentement  du  senat,  lui  de- 
clarons  la  guerre.  »  A  ces  mots,  U  se  retirait  aprds  avoir 
lance  sur  les  terres  de  ce  peuple  un  javelot  ensanglant^  et 
brDie  par  le  bout;  et  les  hostilites  ne  tardaient  pas  ftsuivre. 

Les  feciaux  figuralent  aussi  lors  de  la  conclusion  des 
traites  d*alliance,  afin  de  leur  imprimer  le  caractere  sacre 
de  la  religion;  de  meme,  ils  avaient  mission  de  veill^  au 
mainUen  de  la  patx  et  Ik  la  striate  observation  des  traites. 
Qoand  Rome  devint  plus  puissantes  les  fonctions  des  feciaux 
perdirent  k  vrai  dire  leur  caractere  primitif,  et  ne  consis- 
terent  plus  que  dans  le  vain  accomplissemeat  de  formalites 
surannees ;  mais  on  retrouve  encore  des  traces  de  oette  insti- 
tution ainsi  compietement  modifiee  jnsque  sous  le  r^gne 
d^Adrjen.  *  ?     ; 

FEGOND)  qui  abonde  dans  nn  genre  de  produits.  Une 
terre  est  feconde  en  moissons ,  elle  donnera  dans  nne  annee 
plusieurs  recoltes ;  un  homme  est  feceiid  en  roses,  en  in- 
ventions ^  en  subtilites ;  il  est  tdle  annee  qui  a  ete  feconde 
en  grands  hommes  :  ainsi,  NapoMon*  Cuvier  et  ChMeiB- 
briand  naquirent  en  1769 ;  il  y  a  des  races  qui  ont  ete  feoon- 
dos  en  heros :  tclles  sont  oc^  des  Guises  et  des  Condes ;  il  y 
en  a  d'autres  qui  sont  fecondes  en  savants,  tels  que  les 
Elder  et  les  Bernoulli. 

Ficondant ,  qui  apporteles  germes,  les  principes  de  lafe* 
condation  :  ainsi,  lesengrais,  les  mames,  les  Aimlers,  vent 
fecondant  un  terram ,  quel  qu'il  soit.  En  fin,  la/to>ndi/^, 
prise  dans  son  ensenoble ,  annonce  le  nombre  et  la  quan- 
tite,  mais  pas  toujours  la  quaiite  4e  oe  qui  est  fecond.  La 
fecondite  des  ecrivains  est  rarement  acoompagnec  du  g6- 
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Die  d  da  tiAenf ;  la  MeottdIM  dm  moto  m  eoodoH  tontent 
qo'ii  la  sldrtlM  das  ididea.  SJoirr-PRoana. 

F]6CX>NDATI0N.  Le  tratall  phyaiologiqiia  qu'axige 
la  f^condatioo  est  trto-eompleie,  hmqoll  act  fait  par  des 
f ndivMtis  on  das  ofganas  s^|»ar#a  on  lapproahte  chaifte  da 
accruer  las  unslas  prednHs  fteondantsoa  f^condataan,  les 
autres  das  corps  reproductears  <m  oTnlas  qui  ont  basoin 
d'etre  fiScmiddi  pour  darenir  das  ambryoiis.  Ga  indma  travail 
est  mofna  oomposd  lersqne  des  organes  aexuels  simples 
sont  rtonis  dans  ttn  seal  Indiffda  d^^  cryptogame ,  oo  en- 
core s^par^  etaes  den  indifidus  k  sexes  pea  distincts.  Enfin, 
le  traTaii  physiologiqae  de  la  ftoondation  est  arrived  h  son 
aummnm  de  slmplfflcation  lorsqu^on  Tobserre  dans  les  v^ 
gMaux  et  les  animaax  les  pins  simples  parMtement  sgames, 
c^est-^lie  toat-ft-Mt  di^pourrus  d^organes  sexoels ,  et  qui 
cependant  prodnisent  encore  de  T<^ritables  oiofs  natarellemcnt 
f(^nds  par  eox-roemes. 

Le  traTaii  pbysiologiquequ^exige  la  fdcondation  est  d^abord 
confix  k  des  organes  pins  ou  moins  nombreux,  se  concentre 
en  se  siinpliflantgradttellement  an  point  de  n*aToir  plus  besoin 
d^organes  sp^aox ,  et  s'efTectoe  dans  )e  tissu  fondamental 
qui  sert  en  mfme  temps  h  la  nutrition  et  ik  la  reprodnction 
des  organismes  vitants  les  plus  simples.  Nous  avons  cons- 
tats comment ,  chez  deux  organismes  animanx  trte-simples 
(P hydra  et  TSponge  d*eau  douce) ,  le  tissu  fondamen- 
tal de  ces  deux  esp^cessufRsait  h  lui  seol  pour  la  nntritlon  at 
pour  la  production  de  vSritables  leufs  que  nons  atons  tus 
etre  naturellement  fiends  par  eux-memes.  Nous  a?ons 
prin  k  cet  dgard  toules  les  pr^utions  conyenables  pour 
nous  bienassorerque  le  fluide  mitritifou  le  sangnepr6sente 
aucun  Testige  de  xoospermcs.  Ces  animalcules,  que  presqne 
tous  les  physiologistes  consid^rent  comme  caract6ristiques  da 
nuidefScondant  desanlmaux,  auraient  bienpuexister  dans  le 
nuide  nutritif  on  le  sang  du  polype  etde  I'Sponge  d*eao  douce, 
puisqu'on  les  aobserT^  dans  lesang  des  polypes  bryozoaires 
(alcyenelle,  tenda  zositrieola,tie. ) ;  mais^nousle  rSpStons, 
tons  nos  soins,  tout  notre bon  Toulolr  dans  cette  recherche, 
n'ontpu  nous  foire  .arrlTer  k  les  y  d<koaTrir.  II  est  done 
probable  que  dans  ces  organismes  animaux  entidrement 
dSpourrus  de  sexes ,  et  qui  pourtant  prodnisent  des  ovules 
fort  simples,  la  f<$condation  est  produite  par  le  sang  ou  le 
fluide  nutritif ,  soit  qnll  contienne  des  zoospermes ,  soitqo'il 
en  soit  tout-k-fait  d^pounru,  et  c^est  alors  qne  les  osufs,  qui 
soot  produits  sans  aucun  indice  apprteiable  de  fi^ndation 
paraissent  Mre  naturellement    fifconds   par  eax-mimes. 

Ce  que  nous  tenons  de  Toirs^efTectucr  dans  les  organis- 
mes animaux  les  plus  simples  pent  encore  6(re  observe  et 
constat<$  dans  les  organismes  T6g6taox  les  plus  infimes  et 
tout  k  fkM  agames,  qui  produisent  des  OTules  T<^Staux 
simples,  connns  sous  les  noms  de  spores  etdesporu/es.  Nous 
dcvons  mentionner  ici  la  d^conterte ,  faitedans  ces  demiers 
temps,  de  corpuscules,  les  uns  de  forme  granuleuse,  nom- 
m6s  fo  villa  J  les  autres  sons  forme  de  filaments,  dans  le 
fluide  f((^condant  ou  le  pollen  des  v^^taux  phandrogames 
et  cryptogames.  Ces  corpuscules ,  k  cause  de  leur  existence 
dans  le  fluide  contenu  dans  les  grains  de  pollen,  ont  dt6 
appel!^  phytospermes  par  les  physiologistes,  qui  les  ont 
considdr^ comme  ressemblaut  aux  animacules  sperma- 
tlques  00  zoospermes. 

En  g^nSral ,  la  J^condalion  est  le  fait  ou  facte  de  Tindi- 
Tifin  mAle ;  la  co  n  c  ep^on  est  le  rdsultat  d'une  attraction 
▼itale  du  fluide  fondant  par  le  germe  ou  Tovule  de  I'indi- 
Tidu  femelle.  La  fCcondatlon  peot  aussi  6tre  considSrte  comme 
Vimprignation  6p\g6n6t\qtie  de  Tovnle  par  les  hnmeurs 
du  sperme  etdu  pollen.  H  fautdonc  que  ces  humeurs  soient 
port<^  jusque  sur  lesovaires  pour  quelles  soient  mises  en 
contact  atec  les  crufs  qn*elles  sont  destindes  k  fdconder. 
Les  physiologistes  des  deux  r^es  organiques  sont  enfin 
parvenus  k  ddmontrer  compldtement  ccttc  misc  en  conctact 
immMiat  des  liumeurs  fdcondantes  avec  les  osufs  non  en- 
core d^tachds  de  Povaire,  ou  ddjii  sortts de  cet  orgaue,et 
m£me  rejetds  hors  du  corps  des  m6rcs.  On  voit  ddjii  que  la 
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f<6ooDdation  peatMre  prodoitaiott  dans  Trntdrleiir  de  Targa- 
nisme  des  esp^ces  dites  vivipares  ou  ovoviviparas ,  on  bora 
decet  organisme ,  soit  an  moment  de  la  ponte  das  esofs , 
soft  plus  on  moins  iongtemps  aprte  eette  ponte  ( voge%  Qttkt* 

aATIOll). 

Quoiqne  le  mdcanisme  physiologiqaa  de  la  f<feoadatioa 
n'ait  point  St4  scrutd  aossi  prolboddmeBt  qa'il  mdrite  da 
I'Mre,  k  cause  de  rinAnenaaqu'il  eieroe  sorlesressemblances 
des  nouveanx  individos  aTec  laars  parents  inunMiats  ou  avee 
leofs  aleax ,  nona  somnes  nteimoina  asset  avanc^  dai|s 
eette  dtnde  pour  rajeterrhypothteede  Vtmrastminalis  et 
celle  de  limprdgnation  gfo^rale  de  toot  I'organisme  femelle 
par  le  fluide  liteondant,  qui,  agissant  4  la  mani^  d*un  virus, 
rdagirait  sur  les  oeufli  mOrs  dea  ovaires  poor  las  fteonder. 
Parmi  les  ddcouvertes  rteentes  qui  servent  k  dclaiier  le  md- 
canisme  employ^  par  la  nature  pour  faire  arriver  le  fluide 
fdcondant  jusqu^k  I'evaire  des  animaux ,  il  faut  mettre  en 
relief  celle  des  cils  vibratiles  des  membranes  muqueuses  de 
l*appareil  genital  des  femelles.  Ce  sont  les  mouvements  trks- 
rapides  et  continus  de  ces  cils  qui  portent  jusqn*aox  ovaires  le 
fluide  fdcondant  versd  dans  les  appareilsgdniUmxconnus  sous 
les  noms  de  mafrice,  de  irompe  de  Failope  ou  dt^oviduete. 

Chez  les  esp^ces  do  regno  animal  dont  les  hidividns  sont 
men  hermaphrodites  inst^fflsants,  la  fdcondation  rdsul  - 
tant  d'une  conjoncUon  pent  etre  rdclproque  et  avoir  lieu  sur 
les  deux  individus  conjoints ,  ou  bien  ne  s'effectuer  que  sur 
un  seul  agissant  comme  femelle ,  et  Tautre  remplissant  les 
fonctions  de  mAle.  En  dtudiant  les  moeurs  d*on  certain 
nombre  d'esp^ces  demollusqnes  gastSropodes,  nous  avons 
pu  recudllir  des  faits  inddits  et  trte-curieux ,  qui  nous  an- 
torisent  k  croire  que  ehec  les  liermaphrodites  insuffisants 
la  f(6condation  pent  avoir  lieu  sans  conjonction  de  deux  in- 
dividus, et  mftme  que  lorsqoe  cette  conjonction  a  lieu, 
cheque  individu  fteonde  lol-mftme  les  enifk  qu*il  pondra 
ultdrieurement.  L.  LAuaeNT. 

La  fdcondation  des  vdgdtaux ,  du  moins  celle  des  vdgdtaux 
phandrogames,  la  senle  bien  connne,  offre,  suivant  Topi- 
nion  la  plus  gdndrale  da  grandes  analogies  avec  la  fdconda- 
tton  des  animaux :  las  dta mines  remplissent  les  fonctions 
de  Porgane  mAle ,  et  le  pistil  Joue  le  rMe d*orgaae femelle. 
Tout  seroble  concourir,  dans  Torganisation  des  fleurs,  pour 
favoriser  Tacte  important  dont  depend  la  conservation  de 
resi)tee.  Ainsi  la  corolla  est  construite  de  mani^  k  pre- 
server les  dtarafnes  jnsqu'au  moment  de  la  fteondation.  Si 
dans  les  campannles  et  dans  nn  grand  nombre  de  compo- 
sdes ,  la  nature  semble  nVoir  pas  pris  ce  soin ,  c*est  que  la 
fdcondation  s*op6re  avant  Tdpanouissement  de  la  fleur.  Dans 
tous  les  cas,  les  proportions  relatives  des  Staminas  et  du 
pistil  conoburent  avee  lanrs  positions  respactives  4  amener 
le  pollen,  lorsde  son  Amission,  en  contact  avec  le  stig- 
mata. Aussi  dans  la  plupart  des  fleurs  hermaphrodites  les 
Stamines  sont-elles  plus  longues  que  le  pistil ,  de  sorte  que 
la  seule  action  de  la  pesanteur  suflit  ponr  que  la  poossiSre 
pollinique,  an  moment  oti  elle  s*echappe  de  Tantb^,  tombe 
sur  le  stigmata.  Lorsque  cette  r^le  n*est  pas  observ4e,  UnnS 
a  le  premier  fait  eette  curieuse  remarque,  que  la  fleur  est 
renversSe,  da  mani^re  4  arriver  an  m6me  but  par  les 
memes  moycns.  Dans  les  plantos  monolques,  il  font  attri- 
bncr  k  la  mSme  cause  la  position  des  fleurs  m41es  4  Textr^ 
mitS  des  brancltes.  Mais  14  ne  se  bornent  pas  les  retsources 
de  la  nature.  Dans  beaucoup  de  cas,  les  Staminas  s*appro- 
chent  des  pistils  pour  dSposer  leur  pollen  :  par  exemple,  dans 
les  lillacSes,  les  lins,  les  saxifrages.  Dans  les  kalmias  et  les 
gSraniums,  les  filets  se  courbent  pour  poser  Panth^  sur  le 
stigmate.  Dans  la  capudne ,  les  hult  Staminas  slncHnent 
cliacnnc  4  leur  tour,  pendant  huit  Jours,  avec  une  sorte 
de  rd^ularitS.  Dans  la  piamassie ,  chaque  Stamina  s'approcho 
4  son  tour  du  pistil,  et  se  retire  aprfts  sa  dSfloratlon  pour 
faire  place  4  une  autre,  etc.  Des  mouvements  analogoeft  se 
remarqucnt  dans  les  stlgmates  d^m  grand  nombre  de  ptantes 
Le  phSnomSne  de  la  fScondation  est  probablemant  toi^onrs 
accompagne  d^un  dSveloppement  de  ebaleiir,  qui  jusqve  Id 
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n'a  ^t^  consfatt  d'une  mani^  notable  que  dans  les  plantes 
de  la  fiunille  des  arold<^. 

Si  tons  ces  faits  sont  atqourd*hui  bien  ^tablls,  il  n*en  est 
pas  de  mtoie  de  ceux  qui  sont  rdatifs  k  Faction  du  pollen  sor 
les  ovules  ou  k  impregnation.  L&  encore  on  se  trouve  en 
presence  des  deux  tli6ories  de  r  ^  y  o  1  a  t  i  o  n  et  de  T^pig^ndse. 
D*autres  difficult^  se  prtentent  encore  quant  au  mode  sni- 
yant  lequel  la  mati^re  f<teondanta  se  trouye  transport^e 
du  stigmate  jusqu'aux  oyules.  Nous  laisserons  de  c6t6  ces 
questions  difBciles,  mais  nous  ne  ponyons  quitter  ce  sujet 
sans  parler  de  Topfaiion  profess^  en  Allemagne  sur  le  rile 
des  organes  g<$n6ratenrs  dans  Pacie  de  la  fifoondation. 

Suivant  M.  Schleiden ,  qui  a  fait  ^cote  de  Pantre  c6t^  du 
Rhin  y  le  pistil  n'est  pas  un  organe  que  Ton  puisse  assimiter 
k  Torgane  sexuel  femelle  des  animaux ;  ce  n*est  pas  lui  qui 
fournit  le  germe  ou  I'embryon  destine  k  la  propagation  de 
Pesp^ce.  C*est  tout  simplement  un  organe  de  gestation  dans 
lequel  le  germe  embryonnaire  est  apport^ ,  |x>ur  s*y  d^ye- 
lopper  et  y  paryenir  k  sa  maturity.  Le  germe  est  found 
par  r^roine,  qui  est  essentiellement  I'organe  femelle. 
M.  Sclileiden  ne  voit  dte  iors  aucune  analogic  entre  la 
f(k»ndation  des  animaux  et  le  pb^nomtoe  qui ,  selon  lui , 
porte  improprement  ce  nom  dans  la  yie  des  y^taux.  Cette 
tb^orie,  adopts  avec  des  modifications  par  MM.  Unger, 
Widler ,  Endlicber,  etc. ,  a  ^t^  r^fiit^  par  MM.  de  Mirbel, 
A.  Brongniart ,  et  autres  physiologistes  habiles. 

Quoi  qu*il  en  soit,  nous  pouTons,  ayec  M.  A.  Ricbard, 
r^mcr  ainsi  les  Cuts  principaux  sur  lesquels  doit  se  baser 
toute  th^rie  de  la  fteondation  :  «  1<^  Dans  les  y^^^taux  k 
sexes  s^par^s ,  les  indiyidus  feroelles  ne  portent  des  fruits  et 
surtout  des  graines  mCires  que  quand  le  pollen  des  fleurs 
mAles  a  ^t^  mis  en  contract  ayec  le  stigmate  des  fleurs  fe- 
roelles. 2*^  Dans  une  plante  dioique,  on  pent  fliconder  ar- 
tifidellement  et  k  yolont^  une  ou  plusienrs  fleurs  d*une  m6me 
grappe  en  y  d^posant  du  pollen ;  toutes  les  autres  restent 
sU^riles.  3°  Si  dans  une  flenr  liermapbrodite  on  retranche 
les  Amines  avant  la  d^bisoence  des  anth^res ,  le  pistil  reste 
stdrile.  4"  Daus  les  fleurs  doubles ,  c*est*<k'dire  dans  celles 
dont  toutes  les  diamines  se  sont  transform^es  en  p6tales, 
les  pistils  se  fanent  sans  se  conyertir  en  fruits.  5**  Les 
plantes  by  brides,  c'est-ii-dire  celles  qui  r^ultent  de  la  {6- 
Gondation  artificielleou  naturelle  d'une  espto  par  une  autre 
esptee  analogue,  mais  diff(6rente,  sont  encore  une  des 
preuves  les  plus  conyalncantes  de  Taction  que  le  pollen 
exerce  sur  le  pistil.  Ces  bybrides  en  effet  r^unissent  k  la 
fois  les  caract^res  des  deux  esptees  desquelles  elles  pro- 
yiennent,  comme  on  le  remarque  pour  les  bybrides  on  mulcts 
parmi  les  animaux.  »  E.  BIeruedx. 

F^GONDATIONS  ARTIFIGIELLES.  Une  fois 
qu'on  eut  acquis  la  certitude  que  les  poissons  et  beaucoup 
de  reptiles  mAles  ne  f4k»ndent  les  ocufs  de  leurs  femelles 
qu'iprte  la  ponte,  il  yint  k  Tesprit  de  quelqnes  personnes 
d'imiter  artificiellement  ces  fiteondations.  Spallanzani  sur- 
tout, ce  savant  abb^  k  qui  I'histoire  naturalle  doit  tant  de 
d^couvertes ,  fit  ^  ce  sujet  beaucoup  d'exp^riences,  et  des 
experiences  teUement  etianges  que  les  gens  scrupuleux  s'en 
roontr^rent  scandalises.  Notre  abbe  comment  ses  essais 
par  les  salamandres  (ce  que  le  vulgaire  nomme  nunaronst 
petits  reptiles  bruns  et  jaunes  qui  orient  lesoir,  au  yoistnage 
des  babitations  cliampfttres).  Or,  tant  que  Spallanzani  n*em- 
ploya  que  la  semence  pure  des  mAles  pouren  arroser  les  oeufe 
des  femelles,  il  n'obtint  aucun  resultat :  les  teuis  ainsi  asper- 
g<%  furent  infdconds,  tandis  que  la  fecundation  fut  parfaite 
toutes  les  fois  quHl  deiaya  la  semence  dans  de  Peau,  dans  du 
sang,  dansde  la  bile,  dans  de  Purine,  et  mtoe  dans  du  yi- 
naigre  :  quelle  que  ffltia  nature  du  yebicule,  les  nSsultats 
etaientidentiques.  La  seule  condition  quisemblAt  essentielie, 
c^est  que  la  semence  ne  fdt  point  employee  k  Petat  de  con- 
centration ou  de  purete;  sans  cette  precaution,  la  sterilite 
Malt  irremediable.  Aprte  avoir  reitere  les  mtaies  experiences 
sur  des  oeufs  de  crapauds  et  de  grenouilles,  et  en  avoir  ob* 
tean  des  resnitats  analogues,  Spallanxani  s'assura  par  beau- 


coup d'epreoves,  que  la  semence  cooserve  ses  propriety  pro* 
lifiques  plusieurs  beures  aprte  la  mort  de  Panimal  de  qui 
elle  provient,  mais  surtout  iorsque  le  temps  est  mMlocre- 
ment  froid.  Une  autre  remarque  singuli^re,  c'est  que  les 
CBufo  sont  encore  susoeptibles  d'etre  fecond^  dix  k  dome 
lieures  aprte  la  mort  des  femelles,  tandis  qu'ils  demeiirent 
k  jamais  st^riles  quoique  chauds  eC  noovelhanent  extraits  oo 
pondns,  s*ils  sont  restes  plonges  dans  Peau  plus  de  douze 
minutes  avant  d^avoir  eprouve  le  contact  du  fluide  stoinal. 
Quant  k  la  puissance  flteondante  de  cette  liqueur,  le  mtoie 
experimentateur  s'assura  qu'il  sufifisait  de  trois  grains  de 
semence,  ddlayes  dans  douze  oncesd'ean  ordinaire,  pour  16- 
condor  et  amener  k  bien  les  oeufs  reunis  de  dnquaatc  gre- 
nouilles. Peu  importe  meme  que  ces  oeufs  n^aient  ^  im* 
merges  dans  ce  liquide  mixte  qu'nn  instant  ou  de  loogues 
beures;  quails  en  soient  de  toutes  parts  impregn^,  on 
toucbes  seulement  par  un  seul  point  de  leur  surfiice.  II  suf- 
fit,  par  exemple,  qu'une  polnte  d'aiguille,  trempee  dans  le 
fluide  seminal,  suit  appliquee  sur  un  oeuf  pour  feconder  ce- 
lui-ci ,  et  memo  la  fecundation  s^etendra  k  un  deuxiteae  cenf 
contigu  et  coUe  au  premier,  sans  que  PaigulUe  Pait  toucb^. 
Si  Pon  jette  des  oeufs  de  grenooille  non  encore  fecondes  dans 
une  mare  renfermant  dej&  d*autres  oeufs  fecondes,  tons  oes 
oeuft  seront  productii^,  tons  donneront  le  jour  k  des 
t^rds.  D^o6  il  suit  que  i'emission  seminale  d*une  seule 
grenouille  suffirait  pour  feconder  tons  les  oeufs  de  la  m£me 
tAphcit  contenus  dans  la  meme  pito  d'eau. 

On  a  calculi  dans  quelles  proportions  etaient  la  semence 
et  les  oeufs  fecond^  par  elle,  et  Pon  est  arrive  k  des  r^sul- 
tats  yraiment  incroyables.  Une  fois,  entre  autres,  Spallan- 
zani avait  plonge  dans  du  sang  des  oeufs  non  encore  fecondes 
de  crapauds;  et  ii  s'attendait  bien  It  les  voir  rester  st^riles. 
.  Jugez  de  sa  naive  surprise  quand,  qudques  jours  apr^,  il 
y  vit  apparattre  des  tetards  bien  formes  et  vivants !  £roer- 
veilie  d*un  resultat  aussi  Inattendu,  il  n^en  pouvait  deviner 
la  cause.  Cependant  il  se  rappela  que  cette  masse  d^oeufs 
avait  €b&  tirfe  de  Povidacte  d*un  crapaud  femelle  avec  des 
pinces  qui  avaient  servi  k  dissequer  tes  testicules  d*un  cra- 
paud mAlel....  On  a  varie  ces  operations  4Pinfini.  On  a  vu 
que  Peau  spermatis^e  conserve  plus  longtemps  sa  vertu  f& 
condante  que  la  semence  pure;  que  la  chaleur  commu- 
nique d*abord  plus  d'energie  k  cette  vertu  ffcondante  de  la 
semence  ddlayee,  mais  qu^ensuite  eue  la  lui  fait  perdre,  et 
que  lorsqu*on  le  filtre,  le  liquide  filtre  perd  ses  propri^tes, 
tandis  que  le  dep6t  form^  sur  le  filtre  les  conserve  en  entier. 
Enfin,  cette  eau  seminale  cesee  d*6tre  fecondante  quand  on 
Pagite  k  Pair  libre,  quand  on  Pexpose  k  un  froid  glacial  ou 
k  une  cbaleur  de  44^,6 ,  de  mdme  que  lorsqu^on  la  m^e  k 
de  Palcool  ou  k  du  sel  nuurin.  De  lA  on  pent  inferer  que  les 
poinsons  de  mer  ne  feoondent  les  oeufs  des  femelles  qa*en 
repandant  leur  semence  imediatement  sur  eux  et  au  mo- 
ment memo  de  leur  sortie.  Mais  les  poissons  d*eau  douce 
et  les  reptiles  peuvent  effectuer  cette  fecondation  k  distance : 
I'eau  sort  de  veiiicule  k  leur  semence,  k  peu  prds  comme 
Pair  sert  d*interroediau«  etde  messager  au  pollen  des  plantes 
dioiques. 

Ces  fecundations  artifidelles ,  que  Spallanzani  realisa  pour 
les  oeurs  dequelques  reptiles  et  du  ver  k  sole,  d^^  Linn^  et 
Kooelreuter  en  avaient  ef  fectu^  de  semblables  pour  lee  plantes, 
en  secouant  sur  le  pistil  des  fleurs  la  poussitee  grenue  des 
6tamines.  On  s^etaif  de  memo  assure  qull  est  possible  de 
repeupler  des  etangs  et  des  viviers,  en  y  jelant  les  oeufs  ar- 
tificiellement fecond^is  des  poissons  qu*on  ddtruit.  Telle  est 
Porlginede  la  nouvelle  Industrie  dite  pisciculture.  LV 
magination  ensuite  devangant  les  faits,  on  a  suppose  que 
m^rae  les  grands  animaux  peuvent  se  feconder  i^  distance, 
un  liquide  inerte  servant  de  vebicule  an  fluide  proliflque  : 
c*e8t  ainsi  qu^on  a  aflirme  qu'une  jeune  fille  avait  con^  k 
la  mani^re  des  poissons  pour  avoir  prls  un  bain  equivoquel 
comme  si  les  faits  verifies  par  Spallanzani  n*etaient  pas  assez 
merveillcux  sans  y  joindre  des  fables  aussi  ridiailes  quln- 
vraiscmblablcs !  Toutefois,  on  trouvera  dans  notre  PhifsUh 
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iogie  ecmparie  phuienn  exemples  de  f<6ooiidatioiis  arti- 
lideUes  effectute  sor  des  mammil^res. 

II  restait  k  stToir  a!  la  aemenoe  d'une  espto  serait  apte 
4  fteonder  lea  oeuft  d'une  esptee  diffdreote :  or,  Spallanzani 
86  ooliTainqlut  que  la  aemenee  d'une  esp^  de  grenouiUe  ne 
pouTait  sanir  4  fteonder  lea  ceola  provenant  d'une  autre 
eap^ce ,  maia  que  la  melange  dea  deux  aortea  de  semenoea 
}oai86ait  de  U  propria  de  ftonder  lei  cenfa  dea  deux  &mil- 
les.  D*oii  pent  proTenir  cette  inaction  du  fluide  seminal 
paaaant  d^ane  nee  \  I'autre?  Nona  ne  aavona  rien  aur  cea 
chesesy  maia  nouaen  meaurona  lea  coo8^qneneaa,0teUea  noua 
aembleut  dlgnea  d'etre  m^ditto.   -  If  Isidore  Bourdon. 

F£ck>ra>IT^  quality  en  vertn  de  laqueUe  lea  6trM 
organist  peuTent  rqproduire,  par  yoie  de  g^n^ralion 
un  ou  pluaieora  individua  aemblablea  a  eux-mtoea.  La 
imiasance  crtetrkse,  ce  merreillenx  attrtbut  dea  aeula  corpa 
organist ,  se  d^yeloppe  diversement  chex  lea  Tdg^taux  et 
lea  animanx.  Sana  lea  una  et  dana  lea  antrea,  elle.paralt 
Element  prodigieoae.  Qu*ime  tige  de  maia  produiae  2,000 
grainea ,  qu*nn  aoleil  en  ait  le  double,  qn'un  pied  de  paTot 
donna  ]uaqu'4  31,000  aemenoea,  une  tige  de  tabac  plua  de 
40,000,  qu*un  orme,  qu'un  platane,  fonmisaent  jnsqa'A 
100,000  grainea  par  an,  qn'nn  giroflier  produiae  plua  de 
720,000  cloua  de  giiofle,  qu'en  comptant  lea  bourgerona 
qn'U  pent  donner  en  ootee,  on  double  le  nombre  de  cea 
moyena  de  reproduction  cbaque  annie,  ila  sont  immenaea 
Sana  doute ;  et  ai  toute  I'^ergie  procrtetrice  d'un  seul  t^ 
g^tal  se  d^TOloppait  en  antant  de  nouToanx  dtrea ,  la  terre 
et  lea  spb^rea  c^leatea  mtoie  ne  auffiraient  bientot  plua  pour 
lea  nonrrir  toua.  Maia  tout  ceU  est  pen  encore  en  compa- 
raiaon  de  certaina  animaux.  Ainai  Rteumur  a  calculi  qu'li  la 
dnquitoie  gtotetioaun  puceron  pent  compter  5,904,000,000 
de  deacendanta.  Jurine  a  Element  dtabli  qu*un  aeul  indi- 
Tido  d'une  esptee  de  crustac^ ,  le  cyclope  quadricame'^ 
pouTait  produire,  dana  I'eapace  d'une  ann^e,  taut  par  loi- 
mtaie  que  par  aea  produita  auceeaaiTement  fiteondte,  Je 
cbilTre  dnorme  de  plua  de  3  miUiarda  et  demi  d'individua. 
Une  autre  suppotation  de  ce  genre,  tfte-ais^  k  y^rifier, 
c'est  qu'en  quatre  ana  une  paire  de  la  pin  a  pent  avoir 
1,274,000  deacendanta.  On  aait  que  cea  animaux  mettent 
baa  jusqu'4  buit  foia  par  an,  que  cbacune  de  leura  portto 
est  de  quatre  k  huit  indiTidna,  lesquela  sont  eux-iLfiOMa 
aptea  k  eogei^lrer  au  bout  de  aix  moia.  Sana  parler  dea  cinq 
k  six  mille  oeufa  qn'nne  reine  d'abeillea  pond  chaque 
ann^,  non  plua  que  dea  moncherona ,  nidea  sauterellea, 
qui  s'aTancent  dana  lea  champa  de  la  Tartaric  en  note 
asset  ^paissea  pour  obscurcir  le  soleil ,  et  ddrorer  en  quel* 
ques  beures  toutes  les  productions  T^gikalea,  bomona-nous 
k  citer  les  animaux  aquatiquea,  et  particuli^rement  les  pois^ 
ions.  Le  moindre  hareng  a  pi^  de  dix  mille  oeufo.  Blocb 
en  a  tronr^  100,000  dana  une  carp e  d*u&  quart  de  kilo- 
gramme; une  autre,  tongue  de  0^,88,  avait,  de  caicul  fait, 
fuiyaBt  Petit,  262,2S4  oeufa,  et  une  autre  de  0",43, 342,144 ; 
une  percbe  avail  280,000  ceufa;  une  autre,  380,640.  Gela 
n'est  rien  encore.  Leuwenlioek  a  prouv^  rexistence  de 
9,344,000  oeufa  dana  une  seule  morue.  Or,  si  I'on  oonsf- 
d6re  que  ce  seul  poiason  en  pent  donner  autant  pendant 
beauooup  d'annte,  que  Toctoi  nounit  blendes  milUonade 
ees  m^mes  momes,  que  tons  leora  oeufa  peuvent  donner 
autant  de  poiaaQiia  qui  en  produiraient  dea  milliards  de  roil- 
llaids  k  lenr  tour.  Ton  aera  elTray^  de  I'^pouvantable  fteon- 
dit^  de  la  nature.  Lea  bomea  de  Tunivers  m£me  devien- 
dniesX  k  la  fin  trop  ^tioites,  si  I'on  suppose  cette  puissance 
productive  agisaant  de  tooa  aea  moyena ,  aana  que  rien  Far* 
rMe ;  car  la  nature  se  praie  d'aiUeurs  avec  impetuosity  tots 
la  reproduction  par  Pattrait  inooncevable  du  plaisir;  de  aorte 
que  r^ttilibre  de  I'nniTen  ne  pourrait  pas  subsister  sans 
la  puissance  de  deatmctioD  qni  rdtablit  le  niveau  de  toua  les 
Una, 

Dans  I*espice  liumaine ,  la  puissance  de  reproduction  est 
lieurcnseraent  plus  limit^e,  quoique  I'nnion  sexuelley  soil 
plus  frtfqnente  que  dies  les  aolree  espiccs;  et  Ton  ne  pcut 
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m^connattre  en  cela  une  (ayeur  de  la  nature.  La  puisaanee 
de  reproduction  commence  k  s'exercer  lorfqu'il  y  a  d^ve* 
loppement  complet  de  Tindlvidu  et  surabondance  de  vie; 
puis,  quand  arrive  I'lige  mOr,  lea  forcea  aasimilantea  et 
nutritives  diminuent,  et  avec  ^ea  la  puisaanee  reproductive. 
Cest  en  gdn^ral  de  quarantenieux  k  quarante>neuf  ana  que 
les  femmes  cessent  d'etre  fifeondes;  chex  I'hoDune,  la  puia- 
sanoe  de  reproduction  se  perd  d'ordinaire  de  cinquante  k 
dnquante-six  ana,  quoiqu*on  ait  dea  exemples  d'individus 
qui  la  conservent  Jusqu'k  soixante  ana  et  mAme  li  un  4ge 
beaucoup  plus  avanc^.  On  se  tromperait  an  reste  en  pr6- 
tendant  fixer  cea  ^poques  comme  Cidsant  loi  pour  toute 
I'esptee  bumaine.  Le  fait  est  que  cette  r^le  subit  de  grandea 
modifications,  en  raison  du  climat,  des  moeurs  et  des  paa- 
slons.  Par  exemple,  les  Orientaux,  qui  deviennent  pub^res 
dte  I'lige  de  douxe  k  treixe  ana,  perdent  souvent  leur  force 
cr^atrice  k  trente  ana;  et  leurs  femmes  cessent,  elles  aussi, 
d'etre  f^condea  k  cat  4ge.  Obex  les  peuples  du  Nord ,  tout 
au  contraire,  cette  faculty  ne  se  d^veloppe  que  beaucoup 
plus  tard;  en  revanche,  elle  y  dure  plus  longtemps,  car 
presque  partout  il  y  a  rapport  ^1  entre  aon  d^veloppe- 
roent  et  aa  disparition. 

Quant  aux  causes  qpA  fiiyorisent  la  fificondit^  obex  I'liomme, 
il  faut  porter  en  pronitoe  ligne  une  nourriture  abondante. 
En  effet,  par  tout  paya,  lea  bonnea  annta  sont  toujours 
roarqu^  par  une  augmentation  notable  dans  le  nombre 
des  naissancea.  On  a  aussi  remarqu^  que  les  peuples  qui 
se  nourrjssent  de  poisson  se  multiplient  avec  plus  de  facility 
que  ceux  qui  ne  consoroment  guire  que  de  la  viande;  un 
fait  certain,  c'est  que  lea  populatlona  dea  cOtes,  habituto  k 
ae  nounir  en  grande  partie  de  poiason,  aont  plus  fi^condes 
que  les  populations  fix6es  dans  rint^rieur  des  terres.  La 
fitoondite  eat  plua  grande  dana  lea  pays  froids  que  dans  les  paya 
chauda.  On  a  de  tout  temps,  par  exemple ,  c^Uibre  ta  ftoondit^ 
des  SuMoiaea.  En  Allemagne,  lea  femmes  ont  en  moyenne  de 
six  k  huit  enfimts ,  en  France  de  quatre  k  cinq ,  ea  Espagne 
de  deux  4  .troia ;  maia  lea  exc^tiona  individuelles  k  cette 
r^Ie  naturelle  abondent.  Certains  paya  aont  plus  parti- 
eufi^rement  c^Mbrea  pour  leur  fteondit^;  ainsi  les  femmes 
des  n^res  d'Aftlque  sonl  extrfimement  f(feondes,  et  rien 
de  plus  commun  en  £gypte  que  de  rencontrer  des  junieaux. 
Les  bains  dont  les  Orientaux  font,  comme  on  sail,  un  sigraud 
-usage  contribuoit  sans  doute  pour  beaucoup  dans  ce  pays 
^  un  tel  r^ultat.  Lea  r^ons  4quatoriales,  malgr^  la  ri- 
chesse,  la  proftiaion  de  leurs  productions  alimentaires, 
malgrd  Pardenr  et  la  beauts  de  leur  climat,  qui  favcNrisent 
tant  le  rapprochement  des  sexes,  malgrd  la  aorabondance 
des  femmes,  la  polygamic,  la  fkcUit^  dea  jouiasances,  aont 
beaucoup  moina  f^condea  que  les  regions  septentrionalea 
ou  australes. 

En  g^^ral,  la  ficondit^  eat  tr^s-grande  parmi  les  popu- 
lations agricolea  vivant  dana  un  ^tat  de  bien-4tre  tM.  Lea 
yillages,  les  bourgs  oti  abondent  les  trayailleurs  et  on  lea 
gena  rteUement  richea  soot  Texception,  oontribuent  bien 
plus  k  I'augmentation  de  la  population  d'nn  pays  que  lea 
grandea  villes.  II  y  a  des  temp6ramenta  et  dea  constilutiona 
plua  aptea  que  d'autrea  k  la  fdcondation.  Ainai,  lea  liommea 
Il  larges  ^paolea,  k  la  yoix  forte  et  pleine,  aux  musclea 
▼igoureux,  sont  particuliteement  aptea  k  rendre  fiteond 
Facte  de  Vvaaon  dea  sexea.  Ceat  une  erreur  de  croire  que 
lea  plus  bellea  femmea  sont  auaai  les  plua  f(foonde8 ,  car  la 
nature  n'Mablit  paa  toujoura  un  dquilibre  parfait  entre  la 
perfection  dea  fbrmea  et  U  force  phyaique  d'nn  individu. 

Si,  comme  noua  I'kyons  dit,  lea  annte  henreuses  sont 
fayorablea  k  la  multiplication  de  I'esptee  bumaine,  par 
contre,  lea  annte  de  famine  et  de  mis4re  sont  constam- 
ment  suivies  d'une  diminution  sensible  dans  le  nombre  des 
naissancea.  Chez  les  peuples  nomadea  et  obex  ceux  oil  lea 
deux  sexes  vivent  liabituellement  isol^  Tun  de  l*autre,  il 
salt  beaucoup  moins  d*enfants  que  paimi  lea  nationa  od  lea 
deux  sexes  out  entre  cux  de  plus  ft-^quents  rapports.  Le 
di^autd'harmonie  entre  le  temperament  dea  daox  epoux, 
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Tantipathie,  le  d^oftt,  rindiffi^rence,  des  infiimit^i,  un  <itat 
de  maladie  qui  ne  pr^spose  paa  aux  senaatioua  amoureu- 
sea,  la  ddicatesse  de  constitatioii,  une  trop  grande  irrita- 
bility dee  nerfo ,  un  embonpoiiit  trte-prononc^  ou  une  trop 
grande  maigreur,  r^puiaement  et  la  faible^w,  de  trop  granda 
eflbrUde  corps  et  d'esprit,  des  passions  trop  viYes,  Tin- 
temp^ance,  I'alws  des  plaisin  de  Tainoar,  tellea  soni  lei 
causes  les  plus  ordinaires  de  st^rilit^  cbes  lea  deux 
sexes.  Oa  a  remarqu^  que  la  muitipUcation  de  Tesp^  est 
toujours  d'auiant  qtoiudre  que  la  Jouissaace  seosueile  est 
facile  et  fn^ue^te.  L'usagfi  de  T^teiueiitstrop  ^troits,  couiiue 
culottes  et  pauttfoos  collants,  ou  Tbabitude  de  ftire  de 
longues  eourifis  a  cUeval  t  pwt  aussi  fairo  perdre  k  ufi 
homme  1^  puissance  de  reproduction.  G*est  k  cette  demise 
cause  qu*il  faut  notamment  attribuer  le  peu  de  fi6condit6 
dea  anciens  Sc]ftbes,  ainai  que  dM  Tartares  et  dee  Arabes 
de  nofi  jours,  peuples  qui,  comme  en  sai^  pasaent  une  bonne 
partie  de  leur  Tie  k  dieval. 

F^CULE.  Si  Ton  donne  le  nom  de  /aria e  aux  ma- 
ti^res  pulY^risto  contenant  un  melange  d' amid  on  etde 
gluten,  on  appelle  ficule  la  pouasi^e  d*amidon  pur  ou 
le  d^p6t  pulverulent  d'amidon  qui  se  pii^pite  au  fond  de 
I'eau  quand  on  y  lave  divers  v^taux,  pr^alahlement  broy^ 
par  un  moyen  m^canique.  Lea  pamm«  de  terre,  le  manioc^ 
TorchiSy  le  sagoutier  et  plusieurs  autres  plantes  foomissent 
de  la  fiteule. 

Pour  obtenir  la/tfctiie  de  pommu  de  (erre,on  rftpe  ce  tn- 
bercule  k  P^tat  de  erudite  par  an  moyen  quelconque;  on  lave  cea 
r&puresdans  un  preoiier  baquet,  on  lea  tamise  k  grande  ean 
en  les  recevantdans  un  second  baquet;  on  laisse  reposer,  on 
d^nteTeau,  on  enl^ve  une  couche  aup^ieure  grisAtre, 
ro^angte  de  ftoule  et  de  parenebyme  ou  pelure  qui  a'ett 
form^  au  fond  du  baquet  an-deaaua  de  la  v^table  f^teule. 
On  r^pMe  ce  lavage  trois  ou  quatre  fois,  puis  on  fait  gut- 
ter la  ffeule  dans  des  paniers  doulM  eu  toUe  i  on  porte 
ensuite  la  masse  qui  en  r4sulte  se  dess^er  dans  une  6tuve 
chaufCSe  d'abord  k  30*^,  et  que  Pqn  finit  par  amener  k  60 
ou  70°  centigradea.  Ces  formes  de  ftoules,  semblablea  k 
eellea  de  savon,  une  fois  dew^chte,  sont  pulv^sto  et 
Uut^  :  le  produit  do  ce  blutaga  est  la  ftoule,  qu'on  livre 
ainai  au  commerce.  Les  pommea  de  terre  jaunes  sont  les 
plus  productives,  et  leur  f^cule  est  la  mcilleure.  Cette  md- 
tltode  d'extraice  la  fteule  de  la  pomme  de  terre  k  VHai  de 
erudite  laisse  au  produit  one  petite  icret^  on  l^ger  goOt  d^ 
aagr^able,  dA  k  quelqnes  atomes  d'une  huile  essentielle 
fournie  par  le  d^urement  du  parenebyme.  Pour  ^viter  cat 
inconv^ient,  on  a  propose  de  Caire  cuire  pr^alablement  lea 
pommea  de  terre  k  la  vapeiir,  et  de  les  introduire,  une  foia 
cwtea ,  dans  le  covpa  d'un  cyttndre  vertical ,  ferm^  d*un  bout 
par  une  t^te  d*arrosoir,  puis  deles  fouler  par  Touverture  su- 
p^rieure  du  cylindreavec  un  piston  sur  les  tubercules,  dont 
la  f(6cuie,  par  aoite  de  cette  pveaaion,  est  foredede  passer 
k  travers  les  petits  trous  dn  cylindre  et  de  tomber  dans  un 
baquet ,  oil  elle  forme  traaquillement  son  d^pOt,  tandis  qqe 
le  parenchyma  reste  dana  le  corpa  de  pompe. 
.  La  proration  dea  fteulea  exotiques,  teilea  que  ceUe 
du  manioc  ou  caaaave,  a'extoite  k  pea  prte  de  la 
mtaie  mani^re.  Par  nne  aouvelle  operation  on  tire  de  la 
cassave le  /apt  oca,  que  Pan  falsifie  ou  que  Ton  imite  au 
moyen  de  la  fiteule  de  poomaes  de  terre.  Dana  le  pays  du 
manioc,  et  surtout  k  la  Goyaoe  firan^aiae,  quand  on  vent 
oUenir  de  la  fitenle  on  amidnn  tr^pur,  on  ne  a'adresae 
pas  au  pain  de  cassave,  maia  on  laisse  d^MMer  le  sue  que 
Ton  vient  d'extraire  par  la  presaion,  et  cette  ii^le,  des 
plus  belles,  appeite  dptfia^  eat  enployte  pour  ftlre  dea 
patisseries  d^Ucates,  de  la  eolle,  des  appi^,  et  poyr  ft- 
briqoer  la  poudre  k  aettre  sur  lee  eheveux. 

C'est  id  le  lieu  de  parier  d'one  d^eouverte  doe  ^  un 
homme  qui,  d^clar6  compUee  de  Fieachi,  a  fini  comme 
lui  sor  r^iafirad,  k  P^pln.  Cette  dtouTcrte  ^ait  la  dtor- 
tication  et  la  pulverisation  des  l^gnmea  farineux.  Loagtempe 
on  avait  cberdi^  oe  moyen ,  et  pourtant  il  ^it  Ibrt  simple, 
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car  11  consiste  k  jeter  dans  Teau  bouillante  lea  luuieolit 
pois  00  autres  legumes  que  Ton  v^t  dteortiquer,  c'est-i^ 
dire  d^pouiller  de  leur  peliicule,  4  les  y  laisser  quelquea 
minutes,  jusqu'ii  ce  qu*ils  soient  gonfl^ ,  puis  k  lea  retirer 
de  Teau  et  k  les  dessi^her  dana  une  ^uve  k  t^cule;  alors 
le  grain  se  condense,  la  peau  se  d^ire  et  le  moindr^ 
concassage  et  vannage  met  ais^ent  tous  les  grains  k 
nu.  II  ne  s*agit  ensuite,  pour  nvoir  la  forine  on  la  i^enU 
pulv^ris^  de  cea  i^mes,  que  de  les  porter  k  un  moulin 
qui  les  r6duit  en  poudre  auoai  fine  que  Ton  le  peut  d^sirer. 

J.  OOOLANT-DSSNOS. 

F]£D]£RALIS1IE9  F£d£RALIST«,  realisation  dusys* 
t&me  fed^ratif,  et  partisan  de  ce  syst^me.  Par  ce  premier 
nom  on  a  design^,  pendant  la  revolution  de  1789,  le  projet 
attribue  aux girondinsde  rompre  Tunite nationale,  et  de 
composer  dea  quatre-vingt-troia  departew^nts  de  la  France 
quatre-vingt-troia  ^ts,  tous  ^ganx  entre  eux  et  oonfed^re^ 
eomme  les  Atats-Unis  de  rAmerique  da  Nord.  Du  res|e 
Buzot  et  Briasot  defendaient,  au  fond,  le/Wra/Mme  pbititt 
comme  une  opinion  theorique  que  comme  un  systtoe  pra- 
tique applicable  k  la  France ;  ce  qui  n*empteba  pas  la  Ck>n- 
vention,  k  la  suite  des  debate  relatUs  k  Taccusation  d»/6d^ 
ralUme,  dedecreter  Tunite  et  llndiviaibilite  de  la  republique 
fran^aise.  On  a  ero  ym  avec  raison  une  oontrefii^on  mea- 
quine  du  /M&aliswie  americain  dans  lea  efforts  tenths  sous 
la  republique  de  1S4»  par  lea  reactionnairas  deTAssembiee 
nationale  pour  inveatir,  dana  certains  caa  prevus,  les 
epnseils  g^neraux  des  depaiiementa  du  pouvoir  aooverain, 
1004  preiexte  d^opposer  one  digne  ani  emeutea  de  la  capi- 
tale  i  ImpuiaaantecontrefiKondonlonteftt  bientM  reoonnu  le 
ridicule,  si  la  repubUqna  se  fAt  eonsolidee  en  France. 

Le  secretdea  revdutiona  oontlnuelles  qni  desolent  les  beaux 
elimatsderAmeriquedu  Sod  est  tout  oitier  dana  la  lutte  dea 
deux  partls/^cMraMf /e  et  unUairep  auxquela  se  rallie  altero^ 
tivement,  aoi  vant  lea  interftia  de  Imr  ambition,  tout  ce  peuple 
de  generanx  ignoranta  etgrossien  q«a  lea  guerrea  intestiiiee 
deces  malhenrensearepnbliqnea  ont  iaitsortir  de  terre.  Dana 
notreSurope,  c'est  en  Suisse qoe,  ear  niie  ediellereduite, 
le  fMralisme  est  en  vigneor,  comme  il  Test,  dane  de  plan 
grandes  proportiona,  an  aein  dea  fitala-Unis  du  nord  de  I'A- 
merique.  Sur  les  anoiennea  eonttdera|iona  etlea  nwdemea  oa 
pent  oonsniter  rexcoHentrecaeU  dea  articles  pnUiesen  Am& 
riqne  par  Hamilton,  Madiasonet  Cr^,  loia  dea  discoasioiM 
snrle  proiet  de  constitution  ftderale,  pveaente  par  lacenveift- 
Uon  anglo-amerieaine  quepresidalt  Washington,  en  l767.x;e 
Neneil  pamt  ions  le  titra  dn  HdiraM$ie»  et  fat  tsaduit,  par 
le  yrondin  Lanthenaa,  en  i79a.  Tootea  lea  oonstituticiiia 
federativea  y  sont  algnaieea  et  appredeea  avec  on  jugemeot 
aftr.  II  n'est  pea  inntile  de  nppeler  qoe  cette  pabUcation 
aervit  de  pretexte  k  raceosalion  de  lederaliame,  aur  laqaeUe 
les  jacobina  baaerent  la  proscription  de  leura  adversaires. 

FED^EATIF  (Systteae).  Un  ftat  fideratif  est  celui 
qui  se  compose  de  plusieara  Btala  unia  entre  evx  par  iw 
pacte  eomnun.  De  toat  tenpa,  lea  petits  ttata  ont  senti  to 
neceaaite  de  s'onir,  seit  poor  fonder  leui  liberte,  soit  poor 
la  defendre.  L*antiqaite  est  pleine  d'exemples  de  cea  unioiin, 
teaMin  la  eonfederatlim  dea  i^publi^iea  lyciennea,  signaMe 
par  Mmtesqaien  comme  le  modtft  dea  mis  ftderatila;  to 
ligne  amphyottoniqne  dea  etteepreeipea,  to  Ugnn  acheea- 
ne,  etc.  Pendant  six  atootoa  to  a^lijat  ifmaine  fut 
en  ItaUe  to  eentie  d'une  conMecatien  qu^elto  domtoiiti  et 
qu'eUe  fut  enfln  fdroee  de  a>Maimltor  par  radmlsakm  dea 
aiuea  an  dhMl  de  dte.  Qnand  oeaar  envataii  lea  Gtnlee,  les 
peoptos  de  celto  eontree  formaieat  dea  eoBfedentiona  impnr- 
toUes,  dont  les  divistona  I'aMtoont  k  toa  aaMrvir.  U  senti- 
uent  da  besoto  de  runion  manqoa  anx  lepubliqnea  itoUennea 
du  moyen  Age.  Avengieee  par  lenra  rivalites,  elles  ne  oona- 
prirent  point  to  neoeaslie  d^nne  aaaectotton  forte  et  durabto 
pour  reaister  aux  grandes  puissances  que  lenra  richeasea  i» 
vitaient  ^tos  detndre.  Le  mtaie  aven^ement  Itvra  au  glaive 
de  to  nobleasa  feodale  les  opulentes  dtea  des  Paya-Bas. 
L'amour  de  tour  independance  et  one  vto  friigide  in^pirtoent 


FltoiaATIF  —  Fito^RATION 


ai9 


lei  eantons  suuaas.  Una  lignes  foreni  asses  fortes  pour 
&ir«  respecter  leur  liberte.  Animte  des  m^mes  seatiments, 
les  PfOTinees-Unies  boUuidalses,  malgr^  rimperfection  de 
leur  systeme  t6diMiit^  sunbI  pendsot  pvte  de  deox  siteles 
semaioteDir  ind^pendantes  et  s'tiever  k  ane  grande  prosp^ 
riU. 

Jnsqtt'ii  MM  jouft  oe  syattee  d*onioii  ealre  des  peoples 
libres ,  eomme  moyen  de  rteistanee  efmtxt  ISagiession  dlran- 
g^,  B'sTait  ^  appHqntf  qo?k  de  petite  itete;  ear  la  coe- 
Mddratioa  fonnantrempire  d'Aliemague,  presqee  toojovis 
troobMe  par  des  goerres  istestines,  oa  dominte  par  one  ou 
deiix  peissaaees  pr6powMra&tes»  ne  seaiblait  destinte  qa^k 
attester  I'impoesibifite  de  Tappttcatloii  de  ce  systteie  sor  one 
grande  tehelle.  Le  efaef  de  oette  Ugiie  kinase  d*4Minente  si 
iDGoh^rMite ,  I'empereur  d'Allemagne,  B*4tait qu^un  smeraie 
en  iutto  perp^toelle  avee  ses  yassaux  et  ses  co-Atete ;  eaoore 
aojoord'bui, la  confederation  germ aniqnelaisse  voir 
trop  flovTent  la  lotto  des  deux  puissances  preponderantes. 
(Test  sealeBient  depuis  prte  de  qnatre'Tingte  ans  que  le 
monde  a  ro  sMtablir  poor  la  premiere  fols  one  conMdera- 
lion  d'^to  libres  unls  entre  eox  par  on  pacte  oommun, 
qiie  rait  respecter  on  gooTernement  central.  Pendant  cette 
p^riode  la  pnissanee  des  ^ts-Unis  n*a  ceas^  de  grandir. 
Dans  les  nombreoses  repobliques  de  PAmeriqne  du  Sod, 
toutesd'orfglne  espagnole,  c*est  le  systtooe  fMeratif  oo  nni- 
teire  qni  est  constamment  la  cause  on  le  prStexte  des  r^- 
▼olations  qui  les  ensanglantent. 

Moatesqaiea  a  to  dans  les  repobliqaes  eonfedertos  le 
moyen  d'^tendre  la  sph^  des  gouvememente  popolaires , 
et  d'tfnir  les  avantage$  de  ia  numarehie  d  eeux  du  gou- 
vernement  r^publicain,  «  II  y  a  one  grande  apparence, 
dit-il,  que  les  hommes  auralent  6te  ^  la  fin  obliges  de  vine 
toujours  soos  le  gonyemement  d'un  seol,  s'ils  n^ayaient 
imagine  une  maniire  de  constitution  qui  a  tons  les  ayantages 
interieorsdo  goufemement  republicain  et  la  force  exterieiire 
dn  roonarchiqne.  Je  parte  de  la  repobtiqne  federatiye.  Cette 
forme  de  gouyemement  est  one  convention  par  laquelle 
phisiears  corps  politiqnes  oonsentent  k  devenir  dtoyens  d^un 
£tet  qu'ils  yeolent  former.  (Test  une  sodete  de  societes 
qni  en  font  one  nooyelle,  qai  pent  s'agrandir  par  de 
nonveanx  asnocies  qui  se  sont  unis.  Composee  de  petites  re-, 
pabliqoes,  die  Jooit  de  la  bonte  du  gooyemement  interieor 
de  cliaeune,  et  k  Pegard  du  dehors  die  a,  par  la  force  de 
Tassodation ,  tous  les  ayanteges  des  grandes  monarchies.  » 
Jean-Jacques  Bonsseau,  k  son  tour,  promeC  de  faire  voir 
comment  on  peot  reunlr  la  puissance  ei[terienred*uB  grand 
people  ayec  la  poUce  aisee  et  le  bon  ordre  d*un  petit  £tet. 
II  aarait  accompH  cette  promesse  lorsqu'en  traitant  les  re- 
lations externes,  il  en  serait  veno  anx  confederations ,  ma- 
tiere,  ajoute-t-il,  toute  neuve,  et  oti  les  prindpes  sont  encore 
^  etabfir.  On  ne  saurait  trop  regretter  que  ce  grand  ecri- 
vain,  qui  ne  s'avanfait  pas  legerement,  n'ait  point  termiae 
ses  Institutions  poHtitj^es,  od  il  e6t  explique  son  systteie 

federatif.  AUBEBT  DB  VlTBT. 

FEDERATION.  Si  la  revolution  fran^aise  a  eu 
MS  joomees  de  deoil  pour  tous  les  partis,  eMe  a  eu  aussi  ses 
beaux  Jours  de  ftte,  sur  lesquds  Phistoire  aime  k  s*arreter. 
En  premiere  Hgne  de  ces  fetes  r^vohUionnaires  se  placent 
les  federatfons.  La  premiere  idee  de  ces  imposantes  reunions 
date  de  1790.  A  cette  epoqne,des  Ates  natiouales  avaient  ete 
orgaaisees  dans  un  grand  nombre  de  departemente,  poor 
la  prestation  do  serroent  civique  :  ces  fetes  avaient  donne 
Iteu  k  des  pactes  d'allianoe  entre  les  gardes  natiouales  de 
plusieurs  districte  et  les  troupes  de  ligne.  Ces  federatfons 
particuUeres  inspirerent  k  la  commune  de  Paris  le  projet 
d'une  fMeration  generale,  dans  laquelle  les  sermente  civi- 
ques  de  la  nation  tout  entiere  seraient  confondus  en  nn  seul 
serment :  «  Nous  proposons,  disait  le  maire  Bailly  k  TAs- 
sembiee  natfonale,  en  hii  soumettent  ce  projet,  que  oette 
retmion  ait  lieu  le  14  joillet  prochain,  anniversalre  de  la 
prise  de  la  Bastille.  »  L'assembiee  aeeepte  le  plan  qui  lui 
tUtI  presents  t  et  lixa  le  contingent  qu'auraient  k  envoyer 


lea  gsfdea  naifoBalea  et  les  troupes  de  terra  et  de 
Cfliaque  100  honunes  de  garde  natfonale  devait  choisir  dx 
dtoyens,  lesqoels,  rennis  au  ehef-lieo,  dedgneraient  sur 
deox  oente  dtoyens  on  depute  poor  venir  k  Paris  assi^  k 
la  federation  generate ;  la  depense  etait  ndse  k  la  charge  des 
distrioto.  Cheque  lei^meat  d'iBfaaterie  devait  egalement 
foomir  dx  deputes;  ehaqoe  regiBMBt  de  eavaterie,  quatre. 
Gea  federea  forent  logea  eha  les  habitaBto  de  Paris,  qol  se 
disputeraat  llioBaeur  de  tea  reeevoir.  Ob  eboidt  le  C  h  am  p - 
de-Bf  ars  eomnde  te  lieo  te  phis  coBvenabte  pour  to  Ate 
projetee.  Oette  immense  esphuiade  n^eiait  pas  boidee, 
ooBune  ai^ourd'bui,  de  talus  en  tenre.  Ob  employe  douie 
milteoovriers  k  construire  eeux  que  nous  y  voyons;  mais 
eee  douie  milto  oovriers  ne  sotflsaBt  pas  eoeore  k  eaiever 
du  centre  pluaieurs  pieds  de  terre,  et  ^  lea  ydtoi^  sur  les 
bords  poor  y  former  des  gradins ,  de  toules  parte  on  eovnit 
aider  k  ce  travail.  Sur  ces  entreteites,  les  federes  se  reonis- 
saient  k  Paris,  et  y  recevaient  Paeeneil  te  phis  Aratemd. 
Qodques-uns  memo  anivdeBt  aasei  k  teoaps  poor  partager 
les  travaux  des  Parisiens. 

«  C*etait  la  liberte  faisant  dle-meme  les  appreto  de  sa 
pompe  triomphde,  a  dit  H.  Pages  (dePAriege).  Le  rd  la 
desirdt  poor  lier  les  Fran^  k  sa  eause.  II  fit  oovrir  te 
pout  Louis  XVI,  qui  rappeteit  ub  bientdt  de  la  menardue 
dans  cette  Ate  de  IMndependanee.  II  aecudllit  tous  les  fe- 
ddres  avec  boute  :  «  Dites  k  vos  eondtoyens,  repeteit-il 
sans  cesse,  que  le  roi  est  leur  pire,  leor  frere,  tenr  ami; 
quMi  ne  pent  etre  beureux  que  de  tour  bonbeur,  grand  que 
de  leur  gidre,  puissant  que  de  tour  liberte,  sooCfrant  que  de 
leors  maux.  »  Et  te  peupte,  attendri  par  ees  paroles,  eroyant 
k  la  loyaute ,  penetre  d^amour  poor  le  prince,  faisdt  re- 
tentir  la  capitde  des  cris  de  vive  te  roi/  Les  federes  deie- 
gues  par  quatre  millfons  de  soldate  dtoyens,  et  ranges  par 
departement  sous  qnatre-vingt-trds  baanieres ,  partent  de 
te  place  de  la  Bastilte  pour  se  rendie  au  Champ-de-Mars. 
L'Assembiee  nationale,  preeedee  des  veterans,  soivte  des 
jennes  eieves,  arrive  k  son  tour.  Le  rd  s'asded  sur  son 
trdne,  entoure  de  sa  temille  et  des  ambassadeors.  Talley- 
rand bedt  tea  drapeaux.  Laliiyette ,  k  lateto  de  retet-major, 
moDte  k  Pautd ;  il  Jure  d'etre  fidde  k  te  nation,  ^  te  loi  et 
ao  roi.  Les  bannieres  a'agitent,  les  sabres  bus  et  croises 
ettocellent ;  federes,  soldate,  marins,  s'unisseBt  k  ce  sermeet ; 
le  presidoBt  de  PAssembiee  nattende  te  repete;  les  deputes 
y  repondent;  te  penple  entier  s'eorte  :  Je  lejure!  Le  rd  se 
teve  dors ;  Mai,  roi  dee  Franfois ,  dit-fl,  fe  jure  d'em- 
ployer  le  pouvoir  que  m*ad4l4gu4  Vaete  eonstitutionnel 
de  Vitai  it  nudntenir  la  eonstUuHtm  dierMe  par  VAs- 
sembMe  natUmale  et  aceept^eparmoi,  —  Vailii  monjils, 
ajouto  te  lehie ,  en  devaat  le  dauphin  dans  ses  bras ;  ilpoT' 
tage  avec  moi  let  mimes  sentiments.  Aussitot,  les  cris  de 
Vive  le  roil  vive  la  reinet  vive  le  dauphin!  font  reteatir 
les  airs ;  les  acdamatfons  dn  peupte ,  le  bruit  des  temboors, 
les  sons  dHine  majestaeuse  minique,  les  decharges  guer^ 
rieres  de  I'artillerto,  annon^nt  les  promesses  mutudles 
d'un  peupte  lfl»re  et  d*un  roi  citoyen,  repudent  dans  Paris 
une  aliegresse  unanime.  Mate  depute  le  otttin  te  plaie 
tombait  k  torrente,  et  le  ctel,  par  un  effroyaUe  orage, 
semblait  annoncer  k  la  terre  qull  ne  garaBtissdt  pas  la  foi 
de  ces  sermente. » 

Un  arc  de  triomphe  d'une  grande  dfanenaten  eteit  place  k 
I'entree  do  Champnle-Mars.  Au  milieu  de  oe  cirque  gran- 
diose se  dressdt  majestneosement  Tautd  de  la  patrie. 
Les  federes  se  rangirent  dans  la  plaine,  ou  plutot 
dans  ce  lac  de  booe;  des  torrente  de  plute  vendent  de 
temps  en  temps  les  mouiller  ju8qu*anx  os,  mais,  loto  de 
clierelier  k  s*abriter,  lis  formdent  dors  de  lougues  teran- 
doles,  et  ed  example  etait  suivi  par  tous  les  asstetanto. 
«  Cetaitun  spectacle  digne  de  robservateur  philosophe,  dit 
le  marquis  de  Ferrieres ,  que  cette  foule  d*hommes  veoos 
des  parties  les  plus  opposees  de  la  France,  entratoes  par 
rimpuUion  du  caractere  nationd,  bannissant  tout  soovenir 
dn  passe ,  toute  idee  do  present ,  toitto  eittato  de  Paventr, 
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^  lirraiit  k  une  dtfieieiud  confiaiiee ;  et  trois  cent  mille  spec- 
tateort  de  tout  Age ,  de  tout  leie,  suWaiit  lean  mouTe- 
meoU ,  battant  la  metnre  avec  let  mains ,  oubliant  la  ploie , 
U  faim  et  rennai  d'ime  longue  attento.  »  L'ofBee  dim 
fot  ctA£M  sur  Tautel  de  la  patrie  par  T^dque  d'Aatun. 
Aa  moment  de  T^l^yation,  le  cie!,  josqoe  alors  Toil6  de  nna^ 
ges ,  laiftsa  tehapper  eomme  on  sourire ;  on  rayon  de  soleil 
Maira  subitement  le  pr6tre  et  I'hoslie.  11  n'en  eQt  pas  falla 
autant  dans  le  moyen  ^  poor  crier  au  miracle.  Les  d^ton- 
nations  de  Tartillerie,  la  musique  guerri^re,  qui  se  mA- 
lalent  de  tons  c6ttey  les  cris  de  joie  qui  remplissaient  les 
airs,  tout  cela  formaitun  ensemble  qu^une  plume  humaine 
essayerait  en  Tain  de  retraoer.  La  o6r6monie  terming  les 
MMi  se  rendirent  k  on  banquet  de  25,000  couyerts  que  leur 
offrait  la  commune  de  Paris.  Les  Jonmte  suivantes  furent 
encore  de  noovelles  f^tes :  revues,  illuminations,  spectacles, 
ascension  de  ballons ,  joOtes  sur  Teau,  bals,  feux  d'artiiice , 
rienne  fot  n^ig6  pourenthousiunier  les>V'^es  des  d^par- 
temcnts.  Les  foss^  hideux  de  lafiastille  avaient  ^  conyertis 
en  lieu  de  plaisir,  et  on  lisait  sur  les  mines  de  U  forteresse : 
Jd  Von  dame! 

Toutes  les  communes  de  la  France  avaient  c^l^br^  en 
mAme  temps  la  D^te  de  la  F^^ation  :  an  m^me  jour,  k  la 
mime  lienre,  au  mdme  instant,  dans  toutes  les  parties  du 
royaume ,  tons  les  bras  se  leyaient  pour  prononcer  le  mtoe 
serment ;  le  retentissement  s'en  fit  sentir  jusque  cliez  1'^ 
tranger  :  k  LondreSy  k  Hambourg,  les  amis  de  la  liberty 
eurent  aussi  leur  FMtetion. 

U  seconde  FM^ration  eat  lleo  le  10  aoOt  1793.  Le  f(6d^ra- 
iWme  n'^tait  pas  encore  mort  en  France  :  la  plupart  des  d^- 
partements  ^taient  hostiles  A  la  capitate,  et  d^nne  reconci- 
liation sinc^  dApendait  le  saint  de  la  r^ublique.  On 
profile  de  racceptati(m  de  la  constitution  d^ocratique  de 
Tan  i*'  pour  provoquer  cette  reconciliation.  Chacune  des 
assemble  primaires  dut  enyoyer  son  repr^sentant  4  Paris , 
et  lA,  an  jour  anniyersaire  de  la  cbute  de  la  royaut^,  iis 
yinrent  tons  Jurer  sur  Tautel  de  la  patrie  de  d^fendre  jus- 
qu'a  ia  mort  la  constitution  nonyelle  que  la  nation  yenalt 
d*adopter.  Dans  le  mAme  moment,  loos  les  citoyens  fran- 
^,  rtenb  en  fWrations  pariicaliAres ,  juraient  aussi  de 
la  maintenir.  Les  rteultats  de  cette  FMtotion  forent  tels 
que  la  Convention  Tayalt  espM.  Da  reste,  rien  n*ayait  M6 
n^ig^  pour  que  la  ttte  du  10  aoOt  fit  oublier  celle  du  14 
Juillet  1790;  David  en  avail  ^t^  Pordonnaleur. 

La  troisitoie  et  demi^re  FM^ration  fran^aise  fot  celle  du 
champ  de  mai  en  IS15.  Cette  fois  ce  n'^tait  plus  un 
penple  venant  se  jnrer  k  lui-mAme  de  maintenir  sa  liberty  et 
ses  droits ;  c^^tait  une  reunion  de  MMi,  au  milieu  de  la- 
quelle  le  souvvrain,  revenn  de  I'exil,  Jetait  iVtiooelle  qu'il 
destinait  k  r^veiller  le  patriotisme  indispensable  pour  re- 
pousser  one  nouvelle  invasion.  Les  diput^  prAt^^ent  ser- 
ment A  Tacle  additionnel  aux  constitutions  de  Pempire, 
et  une  distribution  de  drapeaux,  faite  par  Napolten,  lermina 
la  joumAe.  Mais  la  FM^ration  de  1815  n*eut  et  ne  pouvait 
avoir  aucnn  rteiltat  Napoleon  Gallois. 

F^D^R^S*  C*est  le  nom  qu'on  a  dono^  aux  d^pulAs 
envoyAi  des d^partements  aux  trois  F  ^d  6 ratio nsde  1790, 
179S  et  1815.  En  1793,  on  I'appliqua  aux  volontaires  des  ba- 
talllons  lev^  dans  les  d^partements  qui  s^oumirent  k  Paris 
avant  de  rejoindre  Parm^  active,  et  qui  y  partidp^rent  k  la 
Joomtedn  iOaoOt :  On  disaitles/M^^  marseillais,  les 
fidMs  tfretaru.  Vers  les  premiers  jours  de  ia  Convention , 
lorsque  la  goerre  Mala  entre  les  girondins  et  les  monta- 
gnards,  et  qoe  les  premiers  propos^rent  U  crtetion  d*nn« 
garde  d^partementale  pour  veiller  sur  Passembl^,  plusieurs 
d^partements,  devan^anl  Fadoption  de  cette  mesure,  en- 
voyirent  k  Paris  des  batailions  qu*on  appela  aussi  batail- 
ions  defid&r^,  Enfin,  en  1815  il  s'en  forma  aussi  en  Bre- 
lagne  pour  tenir  t^teaux  Vendtens  et  aux  chouans.  C'est  de 
Rennes  que  partit  le  premier  appcl,  qui  tronva  de  Pteho  k 
Nantes,  k  Vannes,  k  Brest,  k  Saint-Maio ,  k  Morlaix,  k  Lo- 
rient.  Aux  f6dMs  bretons  r^pondlrent  ceux  de  Paris,  de 
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Rouen,  de  Strasbouig ,  de  Melt,  de  Nancy,  de  la  Boourgr. 
gne,du  Berri,  de  PAuvergne,  du  DauphinA,  etc. ;  puis,  nvec 
un  nouvel  ^Istn,  cegx  des  Csnbouigs  Saint-Antoine  et  Satnt- 
Marceau,  qui,  au  nombre  de  12  k  15,000,  en  habits  de  tra- 
vail et  sans  armes,  foient  pr^sentte  k  Pempenor  dans  la 
cour  dee  Tuileries ,  au  grand  effinoi  dee  courtisans.  Bientdt 
un  dteret  ordonna  la  foimationde  24  batailions  de  fAdMs, 
iirMlewr$  de  la  garde  nationale,  qui  devalent  Mre  ^oi- 
p^s  et  babill^  anx  firais  de  la  vllle,  avec  des  offiders  pris 
dans  la  llgne.  Le  g^ral  Darricau  fot  d^sign^  pour  en 
prendre  le  oommandement  en  chef.  Mais  cette  oignnisation 
redouble  lea  alarmes  de  la  cour,  qui  se  croyait  menaefe 
d'un  noaveau  10  aoOt,  du  pillage  et  du  jaoobinisoie.  Elle 
essaya  bient6t  de  calomnler,  d'entraver  les  f<Wrte»  et  Pon 
Unit  par  refoser  leors  services.         Napolten  Gkuon, 

FEDERIGI  (Cahillo),  Pun  des  meUleuia  poetea  oo- 
miqnes  modemes  de  PItaUe,  et  fondateur  d'une  nouvelle 
^cole  dramatique,  naquit  en  1755,  k  Poggiolo  di  Gnressio, 
dans  la  province  de  Mondovi.  Son  nom  vMtable,  dit-on, 
etait  Giovanni-Battista  Viassolo,  oo,  suivant  d'antres,  Ogeri, 
En  1784  11  fot  nomm^  juge  k  Govone,  petit  bourg  de  la 
province  d'Asti.  Le  roi  Victor-AmMte  III  ayant  eu  occasien 
de  Py  connattre  et  de  Papprteier,  le  nomma  juge  k  Monca- 
lieri ,  petite  ville  k  pen  de  distance  de  Turin.  La  passion 
que  con^t  Viassolo  pour  une  com^ienne,  appd6e  CanUlia 
Rieci,  Pengagea  k  renoncer  k  la  magistratiire  pour  se  vooer 
au  IhMtre  et  s^engager  dans  une  troupe  de  com^ena.  Re- 
pousse par  sa  fSunille,  qui  ne  put  lul  pardonner  cet  ouUi 
des  convenances  sociales ,  il  prit  d^sormais  le  nom  de  Fe- 
derici;  contraction  des  moU /edele  alia  Ricdt  et  moumt 
k  Torin,  en  1803.  Les  meiileores  pitees  de  son  th^tre  sont 
VAwiso  oi  mariti,  Lo  ScuUore  e  il  Cieeo,  et  Enrico  IV^al 
passo  della  Mama,  Creuz6  de  Lesser  et  Roger  ont  imlt^, 
sous  le  litre  de  Partie  et  Revanche,  une  excdlente  co* 
m^diede  Federici,  intitule  :  La  Bugia  vivapoco,  trans- 
ports aussi  sur  la  sc^ne  allemande  par  Vogel,  sous  un  litre 
analogue  ( Gleiches  mit  GUichem). 

FEDOR.   Voyez  F^dor. 

FISE  9  fEERIE.  Moos  n^avuna  sans  doute  pas  besdn 
de  d^finir  ces  fttres  merveilleux  qui  occupeot  une  ti  grande 
place  dans  lamytbologie  et  les  osuvres  po^ques  du  moyen 
Age;  il  n*est  personne  de  nous  qui  ne  se  souvienne  de  oes 
conies  dont  on  a  berc^  notre  enfanoe,  et  de  oes  belles 
grandas  dames  qu'on  nous  laisait  apparattre  avec  uneSbarpe 
d*or  et  une  baguette  magique;  &  n^est  personne  de  nous 
qui  n*ait  cm  de  toot  son  cour  aux  Ctes,  et  qui  ne  voul&t 
peot-^tre  y  croire  encore.  Le  mot  de  fie  a  donn<  Ueu  k 
plusieurs  discussions;  quelquea  savants  ont  pens^  qu*il 
provenaitprimitivement  du  mot  persan  peri,  d'ou  Pon  au- 
rait  fait  d*abord  feris  ( en  anglais /lirif ) ;  mais  Popinion 
gte^ralement  admiae  aujourd'hui,  c'est  que  ce  mot  vient 
defatum,/ata.  En  espagnol,  le  nom  d%f6e  se  traduit  par 
hada  oa/ada,  en  italien/cUa.  Boiardo  nVt-il  paa  dit  ? 

Iti  h  ana  fiiU  nomtU  Morgana. 

De/ata  est  veno  le  verbe /o/or,  puis  Panden  verbe  fran- 
^m  faer,  et  le  parttdpe  fa^,  Cette  ^mologie  est  non- 
seulonent  trte-logiqne  sous  ie  point  de  vue  grammatical, 
mais  elle  s*accorde  parlaitement  avec  le  caract^re  et  la  mis- 
sion attribu^  aux  f&es,  C^tait  en  effet,  corome  on  le 
salt,  des  6tres  puissants,  soil  par  leur  propre  nature,  sdt 
par  le  secours  de  leurs  encbantements,  et  qui  exer^aient 
one  grande uifluence  sur  Phommeet  sursa  destinde  (/a/um ). 
Mallet,  dans  son  bistoire  de  Danemark,  pretend  que  la 
croyance  aux  fte  nous  est  venue  du  Nord ;  et,  pour  son- 
tenir  son  assertion,  il  s'appoie  sur  ce  que  les  divinity  scan- 
dinaves  connues  sous  le  nom  des  no  rnes  ont  plusieurs  at- 
tributs  des  f6es.  Il  est  bien  vrai  qu*il  existe  plusieurs  rap- 
ports entre  ces  deux  natures  d*6tre8  fictifo ;  fl  est  bien  vrai 
encore  que  les  nomes  ^talent  vdn^rfes  en  Danemark ,  en 
Norv^e,  avant  que  les  tiea  fussent  connues  dans  la  partie 
m^ridionale  de  l*Europe.  Mais  on  aorait  tort  d^attriboer  an 
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Rord  la  cr^tioii  de  notre  monde  fferique.  L'histoire  de 
HOB  1668  n'est  point  empreinte  des  sombres  images  da  Nord ; 
eUe  est  toat  orientate  par  les  idte,  par  la  conleor.  Lea  Ke» 
"vlennent  de  I'Orient :  les  Perses  les  ont  transmtses  am  Arabes, 
lea  Arabes  anx  Espagnoto,  aux  Proren^ax,  h  tootecetfe  foole 
de  podtes,  de  troubadours,  qui  s^en  allalent  porter  de  cha- 
teau en  GhAtean  leurs  trobas,  leurs  vers  d'amour  et  lenrs 
fictions. 

11  y  arait  deux  sortes  de  fiSes  :  les  unes  Mient  desnyni- 
plies  d'une  nature  snr-hnmaine;  les  autres,  telles  que  Mor- 
gane,  Vlvlane,  n'^ient  que  des  femmes  instruites  dans 
la  magie.  H  y  avait  aussi  de  bonnes  et  de  mtebantes  ff^  : 
les  premieres,  loii^urs  prfites  k  donner  un  appui  an  mal- 
heur,  k  r^rer  un  d^sastre,  k  pr6Tenir  la  discorde;  les 
secondes ,  ne  songeant  qp*k  ezercer  les  mal^Aces  les  plus 
dangereux.  Gdles-d  ayaient  k  leurs  ordres  les  d^mons^  et 
dies  pouTaient,  avec  lenrs  conjurations,  enfanter  de  grands 
manx.  Le  peuple  les  redootait,  et  employait  divers  moyens 
pour  se  roettre  k  Pabri  de  leur  ponvoir.  Dans  Tabbaye  de 
Poissy,  on  disait  autrefois  chaque  annte  nne  messe  poor 
pr^rrer  le  pays  de  la  colore  des  maovalses  fdes.  Quand 
on  fit  le  proc^  de  Jeanne  d^Arc,  on  lui  demanda  si  elle  n'a- 
Tait  pas  assists  quelquefois  aux  assemble  tenues  par  les 
matins  esprits  prte  de  la  fontaine  aux  fi^.  La  pauTre  fille 
aToua  qu'elle  y  avait  6t^.  Les  anciens  poemes  de  la  cheva- 
lerie,  les  contes  et  l^endes  pr^sentent  souvent  le  tableau 
des  luttes  d'une  i6e  bienfaisante  avec  une  mauyaise  :  c'est 
toot  simplement  oedualisme  qnise  retrouve  dans  chacnne 
des  croyances  leligieuses,  le  sentiment  du  bien  et  du  mal 
personnifi^  sous  I'image  d*une  f(fe.  Nous  STons  dR  que  les 
f<6es  ezer^ient  une  grande  influence  sur  la  destin<$e  de 
rhomme.  Les  unes  se  d^yooaient  lout  entl^res  an  sort  d'une 
faroillc , comme  M^lusine^la famille Lusignan ; d'autres, 
au  sort  d*un  individu,  comme  Viviane  k  Lancelot  du  Lac ; 
d'aotres,  comme  Alcine,  attendaient  les  cheyaliers  an  bord 
de  leor  tic,  et  leur  donnaient  k  boire  un  philtre  magique 
<|ui  les  enivrait et  leur  dtait  toute  resolution;  d*autres,  enfin, 
erralent  ktrayersle  monde,  chevauchant  sur  un  cheval  aite, 
tantdt  iUTisibles  k  tons  les  regards,  tant6t  apparaissant  pour 
soulager  on  opprim^  ou  r^parer  une  injustice.  Les  chera- 
liers  qui  s'en  idlaient  k  la  recherche  des  ayentnres  rencon- 
traient  quelqnerois  sur  leur  chemin  une  belle  dame  qui  sol- 
licitait  Tappoi  de  leur  bras,  dans  unep^rilleuseentreprise; 
et  c'<^(ait  nne  Ke  qui  se  sonrait  de  ce  pr^texte  pour  les  at- 
tirer  k  elle.  Souvent  la  fte  emmenait  TaTentureux  paladin 
dans  son  palais  de  diamants ,  et  lui  donnait  taut  de  bonheur 
qu*n  ne  pouTait  plus  rien  regretter  au  monde.  C'est  ainsi 
que  la  fdte  Mourgue  emmena  Ogier  le  Danois  dans  sa  ma- 
giqoe  demenre  d^Avalon. 

Chaque  grande  maison  avait  sa  fte  protectrice,  qui  4tait 
comme  son  bon  g^nie.  On  Pappelait  dans  les  circonstances 
solennelies^  k  la  naissance  d'un  enfant,  k  un  mariage.  Elle 
amenait  avec  elle  qnelques-unes  de  ses  compagnes,  rdpan- 
dait  ses  dons  sur  I'eufant,  et  cherchait  k  deviner  son  avenir. 
Dans  la  Scandinavie,  les  nornes  ont  aussi  le  don  de  pr^ic- 
tion.  Les  fifiesapparaissaient  encore  sous  la  forme  de  sir^nes, 
de  nympbes  des  eaux,  comme  on  le  Toit  dans  plusieurs  M- 
gendes  et  dans  le  poeme  de  Bo'iardo.  Au  reste,  pour  com- 
prendre  toute  la  variety  et  la  ricliesse  de  ces  fictions  fi6eri- 
ques,  il  faudrait  lire  les  roraans  dc  chevalerie,  les  Tieux 
poemes,  les  oontes  populaires,  oil  les  fdes  se  montrent  tour 
k  lour  si  poissantes  et  si  gracieuses. 

Lc  mot  fierie  provient  naturellement  de  la  m^me  sonche 
que  le  mot  fle;  mats  on  lui  a  donn<$  quelquefois  deux  ac- 
ceptions  diffdrentes.  Dans  certains  romans,  il  scrt  h  dtei- 
gner  le  pays  des  fte;  mais  le  plus  sou  Tent  on  s*en  sert 
pour  designer  un  prestige,  un  enchantement.  Aujourd'hui  on 
donne  plus  particuli^rement  le  nom  dc  faeries  k  des 
pieces  de  tli^Atre  riches  en  changemcnts  k  Tue.  Au  figurd,  on 
emploie  le  mftme  mot  pour  d<{signer  un  beau  spectacle. 

Xoutes  les  cetifres  du  moyen  Age  respirent  cette  mcrvcil- 
leiiae  croyance  aux  (<k».  Les  vicux  poemes  fran^ls  du  dou- 
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zi^e  et  du  trelzieme  siicle  la  reprodoisent  souyen^.  Le 
Roland  amoureux  de^BoIardo,  Le  Roland  furieux  de 
I'Arioste,  la  pr^sentent  sous  les  images  les  plus  sMui- 
santes;  Spencer  Ta  prise  poor  base  de  son  ^popte;  Shaks- 
peare  lui  doit  qnelques-unes  de  ses  plus  belles  pages.  Plus 
tard,  qnand  la  poMe  d^aigna  ces  cbarmantes  fictions,  la 
prose  y  eot  recours,  et  les  contes  de  fites  parurent  et  obtin- 
rent  une  vogue  uniyerselle.  Le  premier  recneil  de  contes 
otiles  fiSes  commencferent  k  prendre  place  est  le  Pentame- 
rone  de  Basile  (1667 ).  En  1697,  yinrent  les  conies  de  Per- 
rault ,  que  nous  oonnaissons  tons,  et  en  1698  ceux  de  M*"* 
d'Aulnoy.  En  1704  Galland  pubiia  sa  traduction  des  Mille 
et  une  Nuits;  et  en  1786  la  collection  connue  sous  le  titre 
de  Cabinet  des  Fies  absorba  dans  ses  longs  rteits  tout  le 
monde  f<6eriqne.  Xavier  Marmier. 

FAERIES.  On  appelle  ainsi  an  tb^tre  les  pieces  dans 
lesquelles  Tinteryention  d'une  fife,  d'un  g^nie  on  d'un  6tre 
dou^  d'une  puissance  sumaturelle  produit  des  faits  mer- 
yeilleux.  Les  faeries  sont  n^  en  Italie;  elles  tiennent  du 
mysth'e ,  et  on  les  trouye  k  I'enfance  de  la  sctee  dans  la 
patrie  de  I'Arioste.  Ce  fnt  aux  marionneties ,  i  Burattini , 
que  parurent  les  premieres  faeries;  de  \k,  elles  ont  escalade 
I'Olympe  de  I'Op^ra.  Le  caract^re  originel  de  ces  oeiiyres  ne 
s*est  point  alt6r6.  Ce  sont  toujours  deux  amants  yertueox, 
prot^^  par  une  bonne  (4e ,  ou  par  un  bon  g^ie,  contre 
d*injustes  persecutions.  Le  plus  souvent  il  y  a  un  mauvais 
g^nie  qui  combat  rinOuence  favorable.  Ordinairement  aussi 
ceux  qiiele  bong^nie  adoptepossMentun  talisman,  au  moyen 
duquel  ils  agissent  eux-m6mes ;  le  mauvais  g^nie  emploie 
toutes  ses  resources  k  leur  ravir  ce  talisman  par  ses  artifices, 
par  la  ruse  on  par  la  violence.  Tel  est  le  cadre  commun  k 
toutes  les  fteries;  on  volt  combien  11  pent  6tre  f^cond  en 
prodiges.  La  f(ferie  aime  les  scenes  populaires ,  et  la  foule 
en  raffole;  elle  se  plait  aux  th^tres  forains;  eUe  y  flenrit 
encore.  Cependant,  die  a  brills  d'une  splendeur  sans  ^ale 
k  I'Op^ra,  sous  la  forme  mylhologique,  sous  le  faste  oriental 
et  sous  Tappareil  h6roiqoe ;  elle  a  eu  des  triomphes  dans 
le  ballet  et  dans  le  chant,  et  I'on  a  yant^partout  les  mer- 
yeilles,  la  magnificence  et  les  snrprenantes  Evolutions  de 
son  spectacle.  Pour  la  fferie,  il  fant  un  theatre  machine, 
c'est-Mire  propre  k  tons  les  changements,  apparitions,  dis- 
paritions,  yols  dans  Tair,  et  ablmes  qui  s'entronvent,  et  dis- 
pose pour  tons  les  ph^nomtoes  du  del  et  de  la  terre.  Chaque 
incident  d'une  fferie  se  nomme  un  true,  II  y  eu  a  de  fort 
ing^nieux  et  de  yraiment  ^nnants ;  un  bon  trttc  doit  Eire 
impr^vu,  rapide,  net,  et  ne  pas  montrer  la  ficelle.  La  clow- 
nery ang^aise  a  introdnit  dans  nos  lories  des  charges  vives , 
binsques  et  fort  originales,  et  aussi  des  tours  de  force  in- 
concevables.  La  fiferie  est  Etrang^re  k  I'art;  pourtant,  elle  a 
en  quelquefois  des  bonnes  fortunes  d'esprit :  le  Pied  de 
Mouton,  de  Martainville,  est  rest^dans  U  m^moirede  tous 
les  hommes  n^s  avec  le  si^cle.  Le  Cirque-Olympique,  avec . 
ses  Pillules  du  IHable  et  sa  Poudre  de  Perlinpinpin ; 
la  Porie  Saint-Martin,  avec  Peau  dAne  et  la  Biche  aux 
Bois ;  la  GaltE,  avec  les  Sept  Chdteaux  du  IHable ;  i'Am- 
bigu-Comique,  avec  Les  Contes  de  la  mtre  POie,  ont  donn^ 
aux  faeries  r^centes  le  plus  pompeox  d^veloppement. 

E.  Brifpaclt. 

FISES  (Contes  de).  Voyez Covn. 

FtES  (Roches,  Grottes  aux).  Voyez  Druidiqijes  (Mo- 
numents ). 

Fl^ES  (Tables  ou  Tulles  de).  Voyez  DoLntai. 

FEHRBELUN,  petite  ville  de  1,500  liabiUnts,  situ<^ 
dans  la  Marche  centrale,  cercle  de  la  Havel  orientale,  gou- 
vemement  de  Potsdam  (Pmsse),  est  cEMrbre  par  la  vicloire 
qu'y  remporta  (18  juin  1675)  sur  les  Su6dois  I'Electeur  de 
Brandebourg  Fr6d6rlc-Guillaume;  victoire  qui,  dans  les 
circonstances  critiques  oCi  se  Irouvait  ce  prince,  sanva  ses 
Ititats.  Un  monument  a  6i66\ev6  sur  la  hauteur  qui  domine 
Fchrhcllin,  pour  pcrf»dtuer  la  tii^moire  de  ce  fait  d'armes. 

FEINTE  est  synonymc  de  diguisement,  A'mtifice. 
M.  Guizot  caractdrisc  ainsi  la  dilfi^rence  qu'il  y  a  entrc 
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feindre  et  dissimuler :  Feindre^  c'est  se  semr  d^une  fausse 
apparence  pour  tromper,  faire  semblant;  dissimuler,  c^est 
cacher  des  sentiinents,  das  projets.  La  dissimulation  fait 
partie  de  \tifeinte\  Tune  cache  ce  qui  est,  Tautre  montre 
ee  qui  n*est  pas.  Les  femmes  sa vent /einefre  bien  mieux 
que  dissimuler,  parce  que  la  dissimulation  demande  plus 
de  discretion,  et  la  feinte  plus  d*adresse.  La  dissimulation 
est  le  contraire  de  la  franchise ;  Xsl  feinte  est  le  contraire  de 
la  sinc^rit^.  Feindre  la  gaiety  est  un  moyen  de  dissimuler 
sa  tristesse.  £n  termes  d'escrime,  feinte  se  dit  de  Taction  de 
diriger  un  coup  vers  un  point  du  corps  quand  on  le  dirige 
rdellement  yers  on  autre^ 

FEITH  (Rhunyis),  Tun  des  poetes  bollandais  lesplus 
reinarquables  des  temps  modernes,  et  qu*avec  Bilderdijk 
on  pent  consid^er  comme  le  r^formateur  de  la  po^sie  de 
son  pays,  naquit  en  1753,  iiZwoIl,dans  PYssel  supiSrienr,  et 
y  mourut,  en  1824.  Nomm^  d^abord  bourgmestre,  et  pen  de 
temps  aprto  receveur  au  collie  de  Tamiraut^  danssaville 
natate,  ses  foncUons  administratives  ne  Temp^ch^rent  pas  de 
coutinuer  k  cultiver  la  po^sie,  pour  laquelle  il  avait  de  bonne 
beure  annonc6  les  plus  heoreuses  dispositions.  Ses  premiers 
essais  se  ressentent  du  sentimentalisme  mis  k  la  mode  par  B  e  1- 
la  my  dans  son  roman  de  Ferdinand  et  Constance  (1785). 
Dans  son  Het  Gr^/ ( Amsterdam,  1792),  poeme  didactique 
bien  ordonnanc^,  on  remarque  encore  des  traces  du  genre 
faux  auquel  Feitli  avait  commence  par  sacrifier.  Ce  d^faut 
n'existe  plus  dans  son  poeme  De  Ouderdom  (1802),  auquei 
on  pent  d*ailleurs  reprocber  Tabsence  d'un  plan  bien  arrets. 
Parmi  ses  ponies  lyriques ,  Oden  en  Gedichten  ( 4  toI., 
1796-1810) ,  il  en  est  plusieurs  od  brillent  renlhouslasme 
le  plus  ^e?^  et  le  plus  pur  sentiment  de  Tart  Les  pieces 
de  son  tbd&tre  que  Ton  esUme  le  plus  sont  les  tragedies 
Thirta^  Jeanne  Gray  (1791),  et  surtout  Inis  de  Castro 
(1793). 

Feith  entreprit  avec  Bilderdijk  de  donner  une  forme  plus 
noble  ao  c^brs  poeme  de  Uaren,  De  Geuzen,  dans  lequel 
ce  po^te  a  chants  T^tablissement  de  rind^pendance  des 
Pays-Bas. 

FELAPTON.  On  appelle  ainsi,  en  logique,  Fun  des 
six  modes  de  la  troisi^e  figure  du  syllogisme,  od  la  pre- 
miere proposition  est  une  n^tife  universelle,  la  seconde 
une  aflirmatiyemuyerselley  et  la  troisi^me  une  native  par- 
ticulitee. 

FELDMARJ^IIAL,  ou  plus  correctement/eftfmar- 
schalt.  Mot  qui,  quoique  allemand  par  ses  racines,  a  ^t^ 
imit^  des  usages  fran^is;  il  a  M  la  traduction,  sous  forme, 
germaniste  k  g^nitif  reavers^,  du  mar  6c ha  I  de  camp^ 
terme  qui  dans  Toiigine  donnait  idte  d*uD  grade  plus  ^lev6 
que  ne  T^tait  dans  oes  demiers  temps  celui  de  marshal 
de  camp.  Ce  dernier,  de  revolution  en  revolution,  est  devenu 
.le  mar^chal  de  France;  et  depuis  le  dix-septi^me  sitele 
le  feldmar^lial  ou  le  marshal  de  campagne  y  correspond. 
Mais  il  n^avait  dans  la  guerre  de  trente  ans  que  le  sens  de 
mijor  gte^ral  on  de  chef  d'^t-mnjor;  un  feldmar^cbal 
lervait  sous  un  gto^rai ,  roaintaiant  il  est  lui-m^me  un  ge- 
neral d'arm^e.  II  en  est  ainsi  cbez  les  Anglais,  les  Autri- 
chiens,  les  Hoilandais,  les  Prussiens,  les  Busses,  etc.  Dans 
Pann^  autrichienne,  imm^iatement  aprto  le/eldmar^ 
chal,  viennent  dans  la  hi^rarcbie  le  lieutenant  g^^ral  et 
le  general  de  cavalerie,  puis  \e  feldm/orichal-lieutenant 
et  enfin  le  g^n^ral^miyor,  grade  ^uivalant  k  celui  de  nos 
gto^aox  de  brigade. 

FELDSPATU.  Dans  Tancienne  mUi^ralogie,  on  d^ 
signait  sous  ce  noro  plusieurs  min^rauz  de  composition  as« 
sex  diir^rente.  Beudsnt  a  partagd  ces  min^raux  en  deux  ea- 
ptees  du  genre  silicate  dans  la  familledes  silicides.  Ces  deux 
esp^ces  sont :  Vorthose  et  Valbite, 

Vor those  cristallise  en  prisme  oblique  rhoml)oidal,  a 
pour  poids  sp^ilique,  de  8,39  k  3,58,  raye  le  verre,  fait  feu 
au  briquet,  maia  bien  moins  que  le  quartz ;  Ibnd  au  cba- 
lumeau  en  ^roail  blanc,  nVst  point  attaqu^  par  les  addes. 
L^orthose  est  ainsi  compost :  Siiice,  de  64  ik  66;  alumine,  de 
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17  &  19;  potasse,  de  11  k  17 ;  chaux,  de  0,35  k  1,25;  oxyde 
de  fer,  de  0,47  k  1,75.  Les  couleurs  de  cette  substance  sont 
le  vert,' le  rouge,  le  blanc  jaunAtre,  le  griset  lenoir.  Son  as- 
pect est  chatoyant,  nacr^,  opalisant,  vitreux,  aventurind. 
On  trouve  Torthose  k  Titat  cristallin,  schlsteux,  grannlaire, 
compacte,  d^mpos^.  L'orthose  forme,  en  se  mdangeant 
avec  d'autres  min^raux,  plusieurs  roches,  telles  que  le 
gneiss,  le  leptlnite,  le  granit,  la  protogyne,  la  pegma- 
tite, la  syenite,  lediorite,  ladoUrite, lesbaaaltes, 
plusieurs  laves,  et  le  porphyre  rouge  antique,  etc  Les 
usages  de  Torthose  sont  nombreux ;  les  roches  formte  par 
ce  mm^ral  sont  employ^  dans  les  constructions,  dans  les 
arts  :  ainsi,  c^est  la  pegmatite  qui  foumit  k  la  fois  le  k  a  o  I  i  n 
et  le  p^tunz^ ,  mati^res  de  la  pAte  et  de  la  couverte  de  la 
porcelaine.  La  pierre  de  tune  de  Ceylan  on/eldspaih 
ohatoyantf  et  la  pierre  de  soleil  ou /eldspathaventurin^, 
sont  employ^  en  bijouterie;  on  en  fait  aussi  des  tabati^es, 
et  m6me  des  vases  et  des  pendules. 

Valbite  (feldspath  vitreux,  feldspath  de  sowU, 
eisspath,  clevelanditef  schorl  bkmc^  etc.)  cristallise  en 
prismes  obliques  U  base  de  paralldlogramme  obliquangle,  a 
pour  poids  sp^cifique  2,61,  raye  le  verre,  fond  en  ^mail  blanc, 
n^est  pas  attaqu^  par  les  acides.  £Ue  est  ainsi  compost  : 
Silice,  de  67  k  70 ;  alumine,  de  18  k  19 ;  sonde,  de  9  k  11 ; 
ehaux,  de  0, 15  k  0,66 ;  oxyde  de  fer,  oxyde  de  mangan^ 
et  roagn^sie,  quelques  traces;  potasse,  de  0  k  2,41. 

La  mani^re  d*6(rede  Talbite  est  ft  peu  pr^s  celle  de  Portbose. 
Saoouleur  est  ordinairement  le  blanc.  Elle  consUtue  plusieurs 
roches,  notamment  Teupliotide,  la  variollte,  quelques  roches 
hy persth^niques,  le  p^'trosilex, le  r^tinite,  I^obsidienne, 
lestracbytesetla pumite.  L'albite et Portiiose s'associent 
k  peu  pr^  avec  les  m^mos  min^raux.         L.  Dusskox. 

FELDZECGMEISTER,  grade  particulier  k  Parm^ 
autricliienne  et  interm^dlaire  entre  celui  de  feldmar^chai 
et  celui  de /eldmar^hal-lieutenant ,  mais  qui  n*a  pas 
d*^uivalent  dans  Tarmte  fran^aise.  Jadis  en  Allemagne 
et  en  Russie  les  grands-maltres  et  les  g^n^ranx  de  rartiUerie 
^talent  qualifite  de  feldtettgrneister, 

f£lETZ  (Chaeles-Marib  DORIMOND  db),  un  des 
plus  spirituels  critiques  du  commencement  de  ce  siecle, 
membre  de  PAcad^ie  frangaise  et  administrateur  en  chef 
de  la  bibliothkque  Mazarine,  appartenait  k  une  fiunille 
noble  et  avait  re^  les  ordres  ecd^iastiques.  II  resta  par- 
(kitement  fld^e  k  ce  double  engagement,  et  ceux  m^me 
qui  professaient  des  opinions  contraires  aux  siennes  ne  purent 
qu'estimer  et  honorer  la  Constance,  Tuniformit^  etla  fermet^ 
de  sa  Gonduite.  Tel  Use  montradansle  principe,  oppose k 
la  revolution  fran^aise  et  d^fenseur  dePancienne  monarchie, 
tel  il  ne  cessadesemontrer  depuis.  11  faut  avouer  aussi  que  son 
d^but  dans  le  monde  ne  devait  point  le  rendre  favorable  aux 
roouvements  qui  allaient  s^op^rer :  condamn^  k  la  d^rtation 
comme  eccl^iastique ,  apr^  avoir  ^iA  trois  ans  mallre  de 
conferences,  en  philosophie  et  en tii^ologie,  k Sainte-Barbe, 
od  il  avait  fait  ses  <^udes,  il  passa  onze  mois  d*une  crueUe 
captivity  sur  divers  bktiments  en  rade  k  Rochefort,  etvit  cent 
trente  de  ses  compaguons  d'infortune,  sur  sept  cent  soixante, 
expirer  k  bord  des  m^mes  navires  faute  d^air  et  de  nour- 
riture.  Rel&ch^  ensuite,  puis  repris  k  Orleans,  il  parvint  k 
^happer  aux  gendarmes  qui  d^jk  dressaient  le  proc^ 

!  verbal  de  son  arrestation. 

Ce  spirituel  et  ingtoieux  6crivain  ^ait  n^  k  Brive-la-Gail- 
larde,  en  1767.  Joignant  k  d'excetlentes  etudes  les  ressources 
naturelles  d'un  espnt  fin,  incisif  et  plein  de  grkce,  il  devait 

I  r^ssir  ^hlement  dans  la  sociit^  et  dans  les  lettres.  11  avait 
trente-quatre  anslorsqu*U  revint  k  Paris,  ou  il  put  enfin  joidr, 
k  Tabri  du  sceptre  consulaire  et  imperial,  de  ce  repos  que  les 

i  goovernemenls  pr^c^enis  ne  lui  avalent  pas  encore  lalss^. 
La  society  r«prenait  une  forme  normale  et  r^guli^re;  toot  se 
rtorganisait,  et  les  esprits  demeur^  fiddles  k  Tordre  de 
choses  qui  avait  succomb^  s'appr6taient  k  prendre  leor 
revanche  et  k  venger,  du  moins  par  Tironie,  les  soufft'ancet, 

I  les  pertes,  les  douleurs  que  la  soci^t^  nouvelle  leur  avait 
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imposes.  F^leli  se  trouTait  naftureUemeDt  elast^  dans  ce 
batalUoD,  dont  U  fiit  L'an  det  eombattants  1m  plus  habOes 
et  les  plus  loyaux.  On  le  vit  prendre  place  k  06I6  de 
Geoff roy,  de  Dussault,  de  Hoffmann,  et  ooUaborer 
4  la  fois  li  la  reaction  da  Mercure  de  France  et  k 
celle  du  Journal  des  D6baU.  L'atticiame  de  la  plaisan- 
lerie,  la  sAreU^  exqoise  do  goAt  le  plna  pnr,  distlnguaient 
las  artkles  de  F^letz,  qni  contribu^rent  beaucoup  4  la  for- 
tune du  Journal  des  DibatSf  alon  Journal  de  VBmr 
pire.  C'est  aortout  par  les  noma  de  quelquea  critiques  de 
rordre  le  plus  d^licat  et  le  plus  rare,  quel'^le  de  litt^rar 
ture  irop^riale  se  recommandera   ao  souvenir  de  la  posr 
Mrit6;    dans  le  nombre  de  ees  hommes  distingu^,  11 
D'en  est  pas  de  plus  ingenlenx ,  de  plus  caustique ,  et  qui 
rappelle  mieux  les  traditions  d^antes  de  I'ancienne  mo- 
narchie,  que  Ffletz.  Nomm^  en  Uao  inspecteur  des  etudes 
de  Tacad^ie  de  Paris,  et  sept  ans^aprtemembredel'A- 
eadf^mie  Fran^aise,  il  r^nit  et  publia  en  6  folumes  in-a<>  ses 
prindpanx  articles;  oe  recudl  de  melanges  litt^ralres  oon- 
Ijent,  sousune  forme  trte-amusante,  unegrande  partie  de  This- 
lolrelitt^raire  da  commencement  de  cesitele.  La  fermet^,  la 
moderation  et  le  tact  exquis  dont  F6let£  fit  prenve  k  trayers 
one  Tie  longue  et  honorfe^  lui  permirent,  cbose  rare ,  de 
conserrer  la  grftee  et  la  vigueur  de  Tesprit  dans  la  vieil- 
leese,  dVoir  des  amis  dans  tons  les  partis,  tout  en  se  main- 
tenant  dans  la  llgne  de  ses  opinions,  et  d'etre  honors  de 
loutes  les  ^coles,  sans  fsire  de  concessions  anx  exigences 
des  unes  et  des  autres.  L'abb^  F^lefx  mourut  en  18&0. 

PbilarMe  Ghaslbs. 
FELIBIEN  (ANORi),  sieur  des  Avaux  et  de  Jafercy, 
116  k  Chartres  en  iei9,  suiTit  k  Rome,  en  1647,  Tambasaa- 
deor  de  France,  marquis  de  Fontenay-Mareuil ,  en  quality 
de  secr^ire.  Ayant  eu  occasion  de  voir  le  Poussin  dans 
eette  patrie  des  beaux-arts,  il  se  lia  d'amiti^  avec  lui,  et 
perfectionaa,  sous  cet  artiste,  son  goAt  pour  la  peinture, 
la  sculpture  et  I'architecture.  Le  sorintenilant  Fouquet,  et 
Colbert  apr^  lui,  employ^rent  ses  talents.  II  eut  la  place 
dMiistoriograpbe  des  bAtiments  du  roi  en  1666  et  celle  de 
garde  des  antiques  en  1673.  Deux  ans  auparavant  il  avait 
M  nomm^  secretaire  de  TAcademie  d^Arcbitecture.  11  mou* 
ntt  k  Paris  le  1 1  juin  1695.  II  fut  un  des  buit  qui  compos^rent 
TAcademiedes  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  lors 
de  sa  fondation.  II  avait  compost  de  nombreux  ouvrages  : 
le  plus  counu  a  pour  litre  :  Snireiiens  sur  les  Vies  et  les 
Ouvrages  des  plus  excellents  peintres.  On  cite  encore  : 
Origine  de  lapeinture  ( 1660,  in-4° ) ; — Principes  de  Var^ 
chitecturCf  de  la  sculpture,  de  lapeinture  et  des  autres 
arts  qui  en  d^ndent  ( 1675-1690,  in-4");  —  Description 
sommaire  du  ckAteau  de  Versailles  (1674),  etc.  Son  frero 
Jacques,  chanoine  et  archidiacre  de  Chartres,  mort  en  1716, 
dans  on  Age  avanc^,  a  compost  quelques  ouvrages  religieux. 
f£LIBIEN  (Jban-Fiumvois),  fits  alued'Andre,  succ^da 
k  son  p^re  dans  toutes  ses  places ,  et  eut  comme  lui  le  goOt 
diss  beaux -arts.  II  mourut  en  1733.  Son  meilleor  ecrit  est 
intitule  :  Heeueil  historique  de  la  vie  et  des  ouvrages  des 
tfius  c^Ubres  ^architectes, 

F£LIfiI£N  (Dom  Micoel),  fr^do  precedent,  bte^dlc- 
tin  de  la  congregation  de  Saint-Maur,  ne  k  Chartres 
en  1666,  sootint  avec  honneur  la  reputation  que  son  p^re 
et  son  frtee  s'etaient  acquise.  Les  echevins  de  Paris  le 
choisirent  poor  ecrire  I'histoire  de  cette  ville  :  il  i'avalt! 
beeucoop  avanoee  lorsquHl  mourut  le  10  septembre  1719. 
EUe  fut  contlnuee  et  publiee  par  dom  Lobineau.  On  a 
encore  de  dom  Feilbien  Vffistoire  de  Vabhage  de  Saint- 
J>enifs  en  fVance,  livre  plein  d^erudition  et  de  recberclies. 
FELICITATION.  Cost  un  compliment  que  Ton  fait  a 
quelqu'un  poor  temoigner  la  part  que  IU)n  prend  k  un  eve- 
nement  lieureux  ou  malbeureux  qui  lui  est  arrive.  Ce  mot, 
qui  a  re^u  de  nos  joors  one  grande  extension^  ou  qui  plut6t 
est  devenu  d'une  application  de  plus  en  plus  familiere,  eat 
d*nne  formation  assex  recente;  on  le  connaissait  k  peine 
m  France  il  y  a  un  sitele.  II  n*y  a  presqtie  pas  dMvenement, 
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si  indUrerent  qoll  soit  en  apparenee,  qui  ne  devienne  Toe- 
easion  de  felicitations.  Cast  surlont  k  Pepoqoe  du  joor  de  I'an 
qu'on  s'en  adresse  mutuellement  le  plus.  Billot. 

Fl^LlGlTlS.  Vogez  Bonbbdr. 
FEUNSKl  (ALoln),  ne  vert  1770,  k  Loutxk,  vttle  du 
palatinat  de  Wolbynie,  avait  k  peine  atteint  TAge  de  dix-huit 
ans  qoMl  s'enrdlalt  dans  Tarmee  nationale  qui  avait  surgi  k 
la  voix  de  Kosdussko.  Qnand  la  Pologne  descendit  an  tom- 
beao,  il  demanda  k  la  colture  des  lettres  des  consolations  pour 
ses  patriotiques  regrets.  Les  nniversites  de  Yarsovie  et  de 
Wilnaluioflrirent  valnement  des  cliaires  de  litterature;  et 
ce  ne  fut  qa*k  rinstante  sollidtation  de  Tbadeosi  C  i  a  c  k  i  quMl 
consentit  enfin  k  accepter  les  fonotions  dediredeur  du  lycee 
de  Krxemienietx,  devenu  bientdt,  grAce  k  ses  soins,  une  pe- 
piniere  D^nde  d*bommes  marquants  dans  les  sciences  et 
les  arts.  Fdinski  mourut  en  1620,  et  la  Pologne  pleura  en 
lui  le  bon  dtoyen,  Pardent  patriote,  non  moins  que  le  litte- 
rateur distingue.  Ses  premiers  ouvrages  eont  des  lettres  en 
vers  k  ses  amis,  d  nne  traduction  des  Jardins  de  Delille, 
qui  se  distingue  par  une  grande  elegance  d  une  remarquable 
purete  de  langage.  Mais  ce  qui  fbra  surtout  vivre  son  nom 
dans  I'histoire  de  notre  litterature,  c'eat  la  reforme  qnMl 
opera  dans  notre  ortbographe.  Avantlui  elle  n'avalt  rien  de 
fixe  ni  d'arrete.  Felinski  lui  impose  dea  rigles  sdires  d  in- 
variables;  11  y  introduisit  les  accents  d  la  voyelle  j,  qui 
rendirent  la  langue  plus  harmonieose  d  plus  propre  k 
exprimer  les  pensees  sentimentales  et  podiques. 

Felinski  osa  plus  encore.  II  entreprit  la  reiorme  de  notre 
tragedie.  Jnsqu'k  lui  on  s'etait  borne  chez  nous  k  tradnire 
les  tragedies  grecqoes,  latines  et  fran^lses.  La  scene  ne  re- 
tentissait  jamais  d'autres  noms  que  de  oeux  des  Miltiade, 
des  Bmtus,  des  cesar,  etc.  On  n*y  voyaitque  toges  romaines 
on  chlamydes  grecques.  Un  absurde  prejuge  declarait  que 
rhistoire  nationale  n'offrait  pas  on  seul  evenement  qui  se 
pretAtaux  exigences  du  the&tre,  oil  des  lors  on  n'avait  encore 
jamais  entendu  prononoer  le  nom  des  Sobieski ,  des  Batliory, 
et  de  tant  d'autres  beros  polonais.  Fdinski  brava  le  pre- 
mier cet  absurde  prejuge,  et  publia,  en  1814,  une  tragedie 
Intituiee  :  Barbara,  qui  obtint  de  nombreuses  representa- 
tions sur  les  theatres  de  Yarsovie ,  de  Wilna,  et  autres 
lilies  de  Pologne,  oil  tbujours  le  public  raccueillit  avec  en- 
Ihousiasme.  Lesujd  en  est  emprunte  au  seicieme  siede  et 
k  I'bistoire  de  Pologne.  II  s'agit  du  mariage  secret  que,  du 
vivant  de  son  pere,  ISigismond-Augoste  avait  contracte  avec 
Barbara  Radziwil,  et  qu'il  voulut  fkire  reconnaltre  pour  le- 
gitime au  moment  oil  il  fut  appeie  k  cdndre  la  couronne. 
L'opposition  quMl  rencontre  dans  I'execution  de  son  projet 
de  la  part  de  la  reine-mere.  Bona,  de  la  Tamille  du  Sforze  de 
Milan,  forme  le  nomd  de  la  piece;  d  c'est  au  moment  oil 
le  roi,  k  force  de  fermete,  ed  parvenu  h  triompher  de  tous 
lea  obstacles,  que  la  jeune  rdne  meurt,  empoisonnee  par  un 
rnddecin  itallen,  compatriote  d  complice  de  Bona. 

L'intrigue  de  cette  piece  est  conduite  avec  beaucoup  iPart, 
les  caracteres  en  sont  traces  avec  une  remarquable  verite 
historique,  d  le  style  y  a  constamment  la  noblesse  et  reie- 
vation  que  redame  le  genre  tragique.  Qoant  aux  sentiments 
qnel'auteur  y  exprime,  ils  sont  de  ceux  qui  feront  toujours 
tressailUr  des  coeurs  pokmala. 

Michd  CzAJXowsxt  (MunAMED-SAntx-iEFPENm). 
FI^LIX.  Le  saint-siege  a  de  occupe  par  cinq  papesou 
antipapes  de  ce  nom. 

FELIX  I*'  etait  (lis  d'un  Remain  appeie  Constuntius, 
U  succeda  k  Denys ,  Tan  169,  sous  le  regne  de  Pempereur 
Claude  II.  L^^lise  etait  alors  troubiee  par  I'beresie  de  Paul 
de  Samosate.  Cd  evequed'Antioche,  depose  par  on  condle, 
reftisait  d*obeir  k  la  sentence  et  de  oeder  son  palais  episco- 
pal k  Domnus,  que  le  concile  avait  nomme  k  sa  place.  L'em- 
pereur  Aur^lien,  juge  de  ce  dlfferend,  s^en  remit  k  la  deci- 
sion del^evdque  de  Rome  et  des  preiats  d'ltalle;  et  Felix, 
ayant  reftise  sa  communion  k  Theresiarque,  le  fit  chasser 
d*une  £glise  que  Paul  avait  scandalisee  par  son  faste  asia> 
tiqoe.  Aurdien  dementit  blent^t  cette  apparence  de  resped 
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pour  les  pr^tres  cbr^tiens  :  un  Mit  de  perftteutkm  fut  lanc^ 
contre  eux.  F61ix  soutintpar  sesdiscours  et  par  sonexemple 
le  tkle  de  son  troupeau.  II  afTermit  et  conaola  lea  TictiiDea 
de  la  colore  imp^riale.  On  assure  qii*il  enseyelit  de  ses  mains 
342  martyrs.  Mis  en  prison,  il  y  rooarut,  le  22  dtombre  274. 

F^LIX  II  fut  ^ley^  sur  le  saint-si^e  en  357,  aprte  I'exil 
du  pape  Lib^,  et  malgrd  les  protestations  da  people  et  de 
la  partie  du  clerg^  qui  tenait  pour  ce  pontife,  d^poe^  par 
Tempereur  Constance.  A  en  croire  saint  Athanase ,  F^lix 
n^aurait  ^U  du  que  par  trois  eunnques  et  sacr6  par  trois 
^Tftques  Tendusli  I'empereur;  d'antres  toivains  eocl^siaa- 
tiques  Taccasent  d'arianisme.  Mais  le  t^moignage  de  saint 
Athanase  est  fort  suspect,  poisqoe  le  pape  Lib^re  ne  fut 
exil6  que  pour  avoir  refuse  de  signer  le  dteret  du  condle  de 
Milan,  ou  plutdt  des  pr^lats  ariens  contre  cet  ^vAque  d'A- 
lexandrie.  Quoi  qu'il  en  soit,  Fdix  11  ne  jooit  pas  longterops 
de  sa  puissance  pontificale  :  les  dames  romaines  lui  prtf(6- 
raient  Ub^re;  dies  se  pr^ntirent  k  Tempereur  Constance 
dans  tout  Ttelat  de  leur  parure,  pour  lui  demander  le  rappel 
de  leur  ^v^ue  faTori.  Constance  se  laissa  fl^bir,  k  condi- 
tion que  LiMre  signerait  la  condamnation  d*Athanase,  ainsi 
que  la  proltNsion  de  foi  sonscrite  par  le  condle  de  Sirminm 
en  faveur  de  Tarianisme,  et  qu'en  outre  il  oonsentirait  k 
partager  lesaint-si^e  aTec  Fdix.  Lib^re,  impatient  de  ren- 
trer  dans  Rome,  signa  tout  ce  qu'on  Toolut,  el  fut  re^dans 
sa  capitale,  en  858,  aux  acdamationsdes  dames  etdo  people. 
Mais  k  peine  I'empereur  eut-il  quitt^  cette  ville,  que  le 
people  se  ma  sur  les  partisans  de  F6lix,  et  le  cbassa  de  sa 
capitale.  R^tabli  un  instant  par  le  x^le  de  ses  amis  et  par 
la  protection  de  Constance,  il  fut  banni  une  secondefoisA 
force  ooTerte,  et^  aprte  avoir  T^^t^  huit  ana  dans  one  terra 
quil  avait  en  Toscane,  il  y  mourut,  pen  de  jours  avant  son 
compMiteur.  Sa  m^moire  dprouva  les  m6mes  vidssitudes 
que  sa  vie.  Saint  Augustin,  Optatus  de  Mil^ve  et  plusieurs 
autres  ne  Tout  jamais  compt6  au  nombre  des  pontifea  de 
Rome ;  et  ce  ne  fut  que  trois  siteles  apr^  qu'il  fut  d^ar^ 
tout  k  la  fois  pape,  saint  et  martyr  par  un  dtoet  de  Gr6- 
goire  le  Grand. 

F£LIX  III  ^tait  ills  d'un  prfttre  romain  du  m^me  nom, 
et  portait  le  pr^nomde  Calius.  II  ^tait  mari^,  et  passe  poor 
le  quadrisaieul  de  G  r  ^g  oi  re  I*',  dit  le  Grand,  11  succiida, 
ie  S  mars  483,  k  Simplicius,  sous  le  r^e  d'Odoacre.  L*b^- 
r^sie  des  eutycbiens  et  les  d^bats  pour  le  si^e  m^tro- 
politain  d^Alexandrie  occup^rent  les  premiers  moments  de 
son  pontificat.  Pierre  Monge  I'arien,  et  Jean  Talaius  Tortho- 
doxe  sedisputaient  cette  figUsed'Aftique.  Acace,  patriarcbe 
de  Constantinople ,  prot<^eait  le  premier,  tandis  que  le  se- 
cond ^it  soutenu  par  le  saint^si^e.  A  Taide  de  cette  que- 
relle,  Fdix  III  essaya  de  soumcttre  le  si^e  de  Constanti- 
nople k  celui  de  Rome.  Le  patriarcbe  et  I'empereur  Z^non 
»e  Joutoent  de  sea  l^ts,  les  firent  meltre  en  prison,  et  deux 
cPentre  eux  n*en  sortirent  qu'aprto  ayoir  communique  avec 
les  b^rdiques.  Fdix  les  fit  excommunier  k  leur  retour,  le 
28  juillet  484,  par  un  condle,  qui  envdoppa  le  patriarcbe 
Acace  dans  la  sentence.  Un  nouTcau  l^t^  charg^  de  la  si- 
gnifier  dans  Constantinople,  fut  sMuit  k  son  tour  parle 
palriarche  et  fhipp^  du  m^e  anatb^me  par  ie  pape.  Les 
e?^ues  orthodoxes  ayant  ^t^  cependant  r^tablis  dans  les 
^lises  d'Afriqne  par  le  Yandale  Gondebaud,  Fdix  III 
lan^  uneddcr^tale  contre  les  catboUques,  clercsou  laiques, 
qui  pendant  la  domination  des  ariens  8*daient  fait  rebaptiser 
par  eu(.  11  leur  interdit  les  ordres  sacrte,  les  soumit  k  une 
penitence,  et  d<^da  tons  lee  pr6tres  ou  ^vdques  tomb^ 
dans  ce  pjk^h^.  Acace  ^nt  mort  en  489,  et  son  succeseeur 
Flavita  ayant  youIu  manager  les  deux  partis,  F^lix  HI  dd- 
couvre  ses  menses,  et  chasse  ses  euToy^s  de  Rome ;  bient6t 
la  mort  ddrobe  Flavita  k  Tanatli^e,  et  le  nouveau  patriar- 
cbe Eupli^mius  sollicite  la  communion  du  saint-si^e.  Mais 
ce  n'est  point  assez  pour  Tintraitable  F^lix  llf.  Euphdraius 
a  conserve  dans  les  diptyques  les  noms  d^Acace  et  de  Fla- 
vita. Le  pape  lui  refiise  la  communion,  et  lui  ordonne  de  les 
rayer.  Cette  dispute  dura  trente  ans,  et  finit  par  la  radiation 


des  noms  coudamnes  par  le  saint-si^ge;  mats  Fdix  HI  ne 
fut  pas  tdnoin  de  ce  triompbe ;  il  ne  rc^t  pas  m^me  la 
r^ponse  de  Tempereur  Anastase  k  la  lettre  qu*il  avait  6crite 
k  ce  anccesscur  de  Z^non  poor  Tengager  kpfoU^er  la  foi  ca- 
tholique.  U  mourut  le  25  f(6vrier  492,  aprte  un  pontificat 
de  neuf  ans  moins  douxe  jours. 

f£l1V  IV  fut  le  successeur  de  Jean  1*%  sous  le  r^e 
de  I'empereur  Justin  et  du  roi  Tb^odoric,  qui,  tranchant 
tootes  les  brigues,  le  fit  dire  ou  Tdut  lul-roeme,  de  sa  plane 
autorite,  Tan  526.  Il  etait  fiis  d*an  Samnite,  appde  Casta- 
rius;  etrendit  un  service  signal^  an  saint-si^ge,  en  faisant 
r^voquer  par  le  roi  Atbalaric  P^dit  de  Valentinien  II  qui 
autorisait  I'appd  du  jugement  du  pape  k  Tautorite  s^culi^r^. 
C^est  k  lui  que  sont  dues  encore  la  reparation  de  r^glise  de 
Saint-Saturnin  et  la  fondation  de  celle  de  Saint-Cdine  et 
Safait-Damien.  Son  pontificat  dura  trois  anntes,  et  tinit  le 
12  octobre  529. 

FELIX  T,  sous  le  nom  d'Amedde  Y  III,  etait  doc  aou- 
veraln  de  Savoie.  La  mort  de  sa  femme,  Marie  de  Boorgo- 
gne,  fille  de  Philippe  le  Hardi,  que  la  paste  de  1428  lui  avait 
enlevee,  et  on  assassinat  teute  sur  sa  personne  par  on  gen- 
tilbomme  le  degoftterent  da  monde.  II  fit  bAtir  on  palais 
sor  les  bords  do  lac  de  Geneve ,  prte  do  couvent  qo'il  avait 
fonde  k  Ripaille,  et,  remettant  les  rdnes  de  ll^tat  k  son  fib 
Lonis,  II 8^  retire,  sous  Thabit  d'ermite,  avec  six  ohevaliers. 
Ce  fut  le  7  novembre  1434  qu'il  prit  cette  resolution,  pen- 
dant la  tenoe  do  fameux  condle  de  BAIe,  ou  de  violeots 
debats  s*etaient  deves  entre  Eugene  IV  et  les  Peres.  Ces 
debats  se  prolongerent  longtemps  encore,  et  la  liaine  red- 
proque  s^aigrit  k  td  point ,  qu*£ugene  lY  fut  depose  le  25 
Juin  1489.  Loin  de  songer  k  le  remplacer,  Amedee  YIII  pro- 
teste,  le  20  juillet,  contre  un  acte  qu'il  consldere  comma 
attentatoire  aux  droits  du  saint-siege;  et  cette  protestation, 
regardee  comma  unepreuve  de  xeie  pour  I'Eglise,  attire  les 
regards  do  condle  vers  sa  retraite.  Sur  les  trente-trois  pre* 
lata  cboisis  poor  former  un  condave,  sdza  scrotins  ded- 
gnent  Amedee.  Alors  les  brigues  eclatent;  la  calomnie  s'eo 
mde.  On  presente  son  pretendu  ermitage  de  Ripaille  comme 
un  lieu  de  debaucbe  et  d^orgies.  Mais  une  voix  puissanle 
le  protege,  c'est  celle  d'iEneas  Sylvius,  qui  se  fera  connaKre 
plus  tard  sous  le  nom  de  Pi  e  II.  II  attote  Pausterite  de  ses 
moeurs,  son  xde  pour  la  rdigion,  sa  piete,  le  grand  nombre 
de  ses  fondations  rdigieoses ;  d'aotres  refutent  les  objections 
qu'on  tire  de  son  caractere  de  latque.  Ces  raisons  Tempor- 
tent;  le  cardinal  d'Arles,  president  du  condave,  le  pro- 
clame  le  5  novembre  1459.  II  va  le  chercber  k  Ripaille;  et  le 
due  Amedee  est  intronise  sous  le  nom  de  Felix  V. 

Cette  exaltation  lui  valut  I'anatheme  d*Eugene  IV  et  les 
grossieres  injures  des  partisans  de  ce  pape,  qui  retint  soos 
sa  domination  les  trois  quarts  des  pnissances  chretiennes, 
la  ville  de  Rome  et  le  patriinoine  de  Saint-Pierre.  Felix  V 
ne  fut  pape  qoe  de  nom.  Le  concile  de  Bde  se  tronva  force 
de  lui  allouer  pour  revenu  le  dixieme  denier  de  tons  les 
benefices  ecdesiastlques.  Mais  ce  decret  n'etant  execute  qoe 
dans  les  terres  de  son  obedience,  Feiix  vit  decliner  rapide- 
dement  sa  puissance  spirituelie,  et  se  retire  en  1442  k  Lau- 
sanne poor  ecbapper  aux  ennuis  de  sa  position.  Les  con- 
ciles  deBde  etde  Florence  finirent  de  lassitude;  et  quand 
Eugtoe  IV  fut  mort,  les  cardinaux  de  sa  faction  se  hAterent 
de  lui  donner  un  successeur  dans  la  personne  de  Nicolas  V, 
de  peur  qu^on  ne  les  for^t  k  reconnattre  Feiix.  Cdul-d 
etait  bors  d'etat  de  les  y  contndndre.  Malgre  ses  legats  et 
ses  buUes,  toutes  les  poissances  chretiennes  adheraient  k  re- 
lection  de  Rome.  II  ne  restait  k  Fdix  que  la  Suisse  et  la 
Savoie.  iEneas  Sylvius  avait  depois  longtemptf  deserte  sa 
cause ;  et  Nicolas  V  renouvdait  les  anathemas  d'Eogtoe  IV. 
La  mediation  de  Charles  vn,  rd  de  France,  mit  un  terme 
jk  ce  schisme.  Fdix  abdiqua  la  papante  en  avril  1449,  et  re- 
devint  Amedee  de  Savoie;  mats  il  resta  le  second  dans  11^ 
glise,  sous  le  litre  de  cardinal  de  Sainte-Sabine,  qu'il  aUa 
ensevdir  avec  lui  dans  son  ermitage  ou  son  palais  de  Ri- 
paille ,  au  milieu  des  dx  ehevaliers  poor  lesquela  il  avait 
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CoDd^  Tordre  s^cidier  de  Saint-Maurice.  11  moonitl  Gen^Te, 

le  7  Janvier  HhU  ViBKHET,  de  I'Acad^mie  fran^ue. 

Fl^LlXy  gouveraeur  de  la  Judte  pour  les  Roraains,  vers 
Tan  53  de  notre  ere,  ^tait  frtee  de  Pallas,  afDranchi  de  Claude, 
et  ^pousa Drusille, filledn  vieux  roi Agrippa  1*'.  Saint  Paul 
comparut  devant  lui  liGterte,  et  il  le  retint  en  prison. 

F^LIX  DE  NOLE  (Saint),  prdtre  de  Note  en  Campa- 
nie ,  eut  beaucoup  h  souflrir  pour  la  foi  sous  Dto  et.Va- 
l^rien.  Aprte  la  mort  de  Maiime,  dv^ue  de  Mole,  on 
voulut  le  mettre  k  la  Iftte  de  cette  ^glise ;  mais  il  refusa  par 
humility  et  paasa  le  reste  de  ses  jours  en  paix  sur  un  petit 
coin  de  terre  quil  cultivait  lui-mfiine  et  dont  il  partageait 
les  fruits  avec  les  paurres.  II  avalt  en  de  grands  biens  avant 
la  perstoition  et  aurait  pu  facilement  se  les  faire  rendie; 
mais  il  ainiamieux  vivre  dans  Tindigence,  chdre  k  Dieu.  II 
mourut  i'an  256  et  hit  honors  comme  un  saint  k  Note  d'od 
son  colte  passa  en  Afrique. 

FELIX  D'URGEL ,  6v«qne  d*Ufgel  en  Catalogue,  ami 
d'Elipand ,  ^vftque  de  TolMe,  soutint  eomme  ce  dmier 
que  J^sns-Chiist  est  seulement  le  fils  adoptif  de  Dieu.  Ce 
qui  avait  donn^  naissanoe  k  cette  hdrteie,  trte-r^pandue  k 
cette  ^poque  en  Espagne ,  c'^tait  le  d^sir  de  repousser  Tac- 
cusation  dHdolAtrto  que  les  musulmans  portaient  contre  les 
cbi^tiens,  coupables  k  leurs  yeux  de  ne  pas  reeonnattre 
runit6  de  Dieu.  F^ix  d'Urgel  soutint  ses  opinions  dans 
ses  ^crite;  mais  elles  fnrent  condamnto  anx  conciles  de 
Ratisbonne  en  792,  de  Francfort  en  794,  et  de  Rome 
ea  799.  F^lix  fut  dfypo^M^  de  T^ptsoopat  dans  cette  der* 
ni^re  assemble  et  rel^^  k  Lyon ,  d*oii  il  dcrivit  k  son 
peuple  d'Urgel  nne  Leiire  qui  contenait  Tabjuration  de  son 
syst^me.  II  mourut  vers  I'an  818. 

FELIX9  rb^teur,  Ganlois  d'origine,  aprte  aToir  profess^ 
la  rh^loriqoe  a  Clermont  en  Auvergne,  vint  se  fixer  k  Rome 
d^  Tan  632.  II  y  corrigea  les  sept  llvres  dliumanites  d'un 
autre  Fflix,  sumomm^  Capella.  II  mourut  en  549. 

F^LIX  (Rachel).  Voyet  Racbbl. 

FELLAHS*  Cest  le  nom  qu*en  Arable  et  surtout  en 
£g y  pte  on  donne  anx  Arabesqui  cultivent  le  sol.  11  ne  fau^ 
|K>int  confondre  les  Fellahs  avec  les  JF'o  ti /tfAi ,  race  n^re 
du  baut  Soudan,  qui  est  extrtoiement  r^pandue,  non  plus 
qu'avec  les  Fellatahs,  penpiade  n^gre  de  mAme  origine 
que  les  Foulabs  et  qui  bablte  Touest  de  I'Aftique.  Le  fellah 
d'^gypteTitde  fibres,  de  l^umes  Terts,de  riz,  de  mais; 
ii  hablte  une  cabane  de  quatre  pieds  de  baut,  n'a  d*autres 
meubles  qu'une  natte  pour  y  dormir,  une  crucbe  k  eau,  quel- 
ques  ustensUes  de  cuisine,  et  d'autres  v^tements  qu'une  che- 
mise de  toile  bleoe ,  relevte  sur  le  genou  par  une  ceinture, 
et  un  tarbouch  pour  couvrir  sa  t^te  raste.  U  a  la  figure 
ovale,  les  traits  r^guliers,  Tceil  noir  et  per^ant,  la  barbe 
divis6e  par  bouquets.  Sa  pbyslonomte  est  noble ,  fitos,  fran> 
clie  et  ouverte ,  et  ses  mani^res  sont  plus  dtstingu6es  que  sa 
position  ne  le  comporte.  Quoique  naturellement  paresseux 
et  indolent,  il  est  ftpre  au travail  et  supporte  la  fatigue  avec 
courage  et  vigueur;  il  accompagne  m^me  ses  travaux  de 
chants  pieux  et  d'invocations  k  Dieu  et  k  Mahomet.  11  est 
d'ailleurs  doux ,  patient ,  soumis ,  d^sint^ress^  et  surtout 
obligeant ,  g^n^ux  et  trte-bospitalier.  Les  fellahs  ne  sont 
point  jalonxde  leurs  femmes,  et  ont  pour  elles  les  plus  grands 
^rds.  Fortes,  souples  et  bien  d^uplte,  elles  ont  les 
traits  moins  r^nliers  que  les  bommes ,  roaisde  beaux  yeux, 
un  beau  buste ,  des  jambes  musdto  et  nues;  dies  commen- 
cent  k  se  d^habituer  de  voiler  leur  visage  et  de  tatouer 
en  noir  leur  front,  leur  menton,  le  dessus  de  leurs  mains, 
et  en  rouge  leurs  ongles ,  le  dessous  des  pieds  et  Tint^rieur 
des  mains.  Bien  que  voluptueuses  et  fteondes,  les  feiumes 
des  fellahs  sont  laborieases;  eiies  supportent  ais^roent  la 
marche,  la  fatigue,  le  poidsdes  fardeaux;  elles  partegent 
les  travaux  des  bommes,  et  leur  serventde  manoeuvres  lorG- 
qu*iis  const niisent  des  bfttiments.  11.  Audiffbet. 

FELLANIS,  FELLATAUS.  Voyez  Foulahs. 

FELLENBERG  (  PaiLipPE-EMHAMJEL  de  ),  fondateur 
et  directeor  de  plualeors  grands  ^tablissements  d^agropomie 


et  d^enseignement  public  en  Smiae,  naqult  k  Berne,  en  1777, 
d^une  famille  patricienne,  et  re^ut  une  Mucation  distin- 
gu^,  que  perfectionnirent  encore  de  uomlireux  voyages  k 
r^tnuDger.  Lors  de  la  i^volutiou  de  1798,  qui  changea 
tout  le  systteie  gouvememental  de  la  Suisse,  il  se  soumit 
aux  nouvelles  autorit^  de  la  r^ublique  helvMque  :  com- 
mandant de  quartier  k  Berne ,  il  parvint  k  comprimer  par 
des  moyens  de  conciliation  une  ^mente  des  paysans  de 
I'Oberland;  mais  les  autorit^  sup^rieures  ayant  refuse  de 
r^allser  les  promesses  qu'il  avait  f^ites  en  lenr  nom ,  il  se 
d^mit  de  son  commandement ,  rentra  dans  la  vte  pnvte, 
et  renon^a  k  tonte  foncUon  publique,  pour  se  livrer  dter- 
mais  exclusivement  au  perfecticmnement  de  PMucation  po- 
pulaire  et  aux  etudes  agricoles.  Mari^  et  d6jii  pto  de  plu- 
sieurs  entknts,  il  acbeta  le  vaste  domaine  d'Hofwyl ,  k  deux 
Ueues  de  Berne,  sur  la  route  de  Soleore.  II  entra  k  qoel- 
que  temps  de  Ui  en  relation  avec  P es tal  ossi ,  qui  ne  tarda 
point  k  transporter  son  6oole  de  Burgdorf  au  chAteau  de 
Buchs6e,  voisin  du  domaine  d'Hofvryl.  Le  projet  de  Fel- 
lenberg  et  de  Pestelozzi  avait  ^  de  partager  la  direction 
de  cet  ^teblissemcnt;  mais  la  difK6rence  oomptete  existent 
entre  leurs  caracteres  fbt  cause  que  leur  bonne  Intelligence 
dura  peu.  Peatalosii  transf($ra  alors  son  ^teblissement  k  Iver- 
dun,  dans  te  canton  de  Yaud;  et  FeUenberg,  de  son  c6t6, 
n'en  continna  pas  moins  k  pouisuivre  isol^ment  la  realisa- 
tion de  set  id^  particuliires  en  mati^  d*Mncation  et  d'a- 
gronomie.  11  redonbla  mtoie  d^elforto  pour  accroltre  te  re- 
Tenn  de  son  domaine  d*Hofv?yl  an  moyen  dHnnovations 
judicieuses  introdoites  dans  te  culture,  prtebant  ainai 
d'exemple  en  favour  de  la  r6fonne  agricote  k  laquelte  il 
s'^tait  von^,  et  dont  il  propageait  en  outre  les  idte  au 
moyen  de  nombreux  teite.  En  m6me  temps  il  cr^t  ime 
maison  de  refuge  pour  lea  enftote  abandonn^,  ainsi  qu*une 
tele  agronomique,  pour  tequelle  te  gouvemement  de  Berne 
lui  donna  pendant  quelque  temps  U  jouissance  du  domaine 
et  du  cliAteau  de  Buchste;  en  1808  il  comply  ces  diversea 
orations  en  fondant  un  ^tabltssement  dMnstruction  snp^- 
rlenre  k  Tusage  des  enfante  de  families  riches. 

En  1817,  te  mine  de  r^tablissement  fond^  par  Pestaloszi 
d^termina  FeUenberg  k  se  rteoncilier  avec  lui  et^  tenter  de 
fuslonner  les  ^coles  d'Hofwyl  et  dlverdun,  on  du  moins 
d*etablir  entre  elles  de  tels  rapporto,  que  Tune  ne  f At  que  la 
succursale  del'autre.  Mais  ce  projet  tehona  comptetement, 
et  il  en  fut  de  m6medes  plans  qu'on  imagtea  plus  tard  pour 
fonder  dans  cheque  canton  de  la  Suisse  des  ^tablissemenU 
analogues  k  celui  d'Hofwyl,  et  qui  auralent  ^  tous  plac^ 
sous  une  m6me  direction  sup^rteure.  Et  puis,  il  faut  bien  le 
dire,  les  bommes  etles  choses  n'ont  qu'un  temps;  et  U  Tint 
un  moment  od  les  idte  qui  avaient  pr^id^  k  te  fondation 
de  retablissement  d^nstructlon  publique  d^Hofwyl  k  Tusage 
des  classes  supdrieures  de  la  society  parurent  vieiUes  et  ar- 
ri^rte.  L*etranger  cessa  peu  i  peu  de  foumir  des  recnies 
k  cette  p^pini^re,  de  tequelle,  disalt-on ,  ne  devaient  Ja- 
mais sortir  que  des  bommes  forte  et  des  snjete  sup^rieurs. 
C'^taient  les  profite  qu'on  rdalisait  sur  ce  pensionnat  du 
grand  genre  qui  servaient  k  couvrir  les  frais  de  I'institut 
agronomique  de  Buchste :  or,  ces  profite  cessant  d^avoir  lieu, 
il  fallut  farmer  T^cole  d*agricultore.  On  ne  saurait  nier  toi:- 
tefois  qu'en  d^pit  de  tous  les  obstecles  qu*il  dut  sormonter, 
et  qui  lui  vinrent  quelquefois  du  mauvais  vouloir  du  gou- 
vemement de  Berne  lui-mftme,  Fellenbens  n'ait  en  defini- 
tive propage  des  id^es  utiles  et  fecondes.  II  ne  fut  pas  pre- 
cisdiueut  regard^  comme  un  prophMe  dans  son  pays ;  mais 
retranger  fut  plus  juste  k  son  ^gard.  De  tous  les  pointe  de 
derEuropeon  venaiten  Suisse  dtudier  rorganisation  interieore 
de  ses  diffdrente  eteblissemente ,  comme  autent  de  modules  k 
suivre  pour  des  creations  analogues  projetees  paries  difft'- 
rente  gonvernemente.  En  1833  FeUenberg  futeiu  landam- 
man  de  Berne.  11  moumt  le  21  novembre  1844.  Son  fils, 
Guillaume  ne  Fellenlerc,  avait  essaye  dc  conserver  lYta- 
blissemcnt  d'Hofwyl ;  mais  il  avait  fini  par  sc  trouver  force 
de  le  ferrocr  bien  avant  la  mort  de  sou  \ihre. 
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FELLER  ( JoAcnra ),  oiAklbm  profeMeur  taion,  somoani- 
bule,  mi  «n  1628,  k  Zwickau,  d^uta  ^treiieanspar  an  poeme 
latin  sur  la  Passion  de  J^sus-Chrial.  Oonaeryateur  de  la  bi- 
blioth^ue  d«  Leipzig,  et  l*on  dea  iiMaetears  dea  Acta  SrU" 
dilomm,  il  fut  m^l^  dans  lea  querelles  Utt^ralrM  de  son 
temps,  et  inounit  en  1691. 

Son  fils,  Joachim-FrMMc  Fbllbr  ,  mort  k  cinquante-troia 
ans,  en  1726,  est  conna  en  Allemagnepar  aon  liTre  intitule : 
OiUtm  hanoveranum,  sive  Miscellanea  ex  ore  et  eehedis 
LeibnitzH,  CPesi  nn  excellent  ana,  ou  Pon  tronre  one  foule 
de  particnlnrit^s  curieuses  snr  Leibnitz. 

FELLER  (FRAN^is-XATrRR),  j^uite,  naqult  en  173S,  k. 
Braxdles.  Ses  ^des  achev6es  k  Rdms,  il  fut  envo^^  par  se4 
sup^ieurs  k  Li^e ,  pour  enselgner  lea  liumanit^s.  II  pro* 
fes!^  ensuite  k  Padeti)om,  et  oceapa  k  Tymau ,  en  Hongrie, 
dorantplasieurs  ann^es,  une  chaire  de  th^ologie.  En  1771  il 
revint  dans  sa  patrie,  ct  s^^tablit  k  Ll^e,  o<l  il  se  liTra  k  la 
composition  de  dirers  ouv rages.  Lors  du  aoal^Tement  des 
Pays-Ba$i,  en  1787 ,  Feller  prit  parti  dans  cette  lotte ,  et  se 
rangea  du  cdt^  national,  dont  il  appuya  la  cause  par  des  bro- 
chores.  La  revolution  Iran^ise,  qui  ^data  deux  ans  apr^, 
blessait  trop  Tirement  ses  opinions  politiqoea  et  religieuses 
pour  quit  pftt  en  adopter  les  principes.  Ansai ,  qnand  notre 
Brm6e  sVmpara  du  pays,  en  1704,  Feller  abandonna-Mlsa  pa- 
trie  pour  se  retirer  en  Westphalle.  II  moarut  k  Ratiabonne,  le 
23  mai  1802.  QnoiquMI  ait  beaucoup^crit,  nous  ne  mention* 
nerons  ici  ni  ses  oeuTres  scientifiques,  oft  ils'eflbr^t  de  ren- 
Terscr  le  syst^e  de  Newton,  ni  ses  oMiTres  morales  et  th^o* 
logtques.  Nous  citerons  seulement  son  Dictimmaire  kisto- 
rique,  qui  a  eu  plusieurs  Mitions.  Une  si  vaste  entraprise, 
ex6cut^  par  on  seul  homme ,  pr^sente  naturellement  des 
lacunes  et  des  imperfections ;  on  regrette  surtout  qu'il  ait 
copi^  trop  souvent  celui  de  Cliaudon  et  que  Tesprit  de  aeote 
ait  fauss^  son  jugement  an  point  de  le  rendre  injuste  enTera 
tout  ]ans<^niste  et  tout  philosoplie  du  dix-huititoie  attele,  tan- 
dis  qu*il  cherche  k  grandir  certains  hommes  ni^liocres,  n'ayant 
d'autre  mdrite  que  d^Mre  orthodoxes.  SAiirr-PaoapBii  Jeune. 

FELLETIN.  Voyez  Creuse  (D^rtement  de  la ). 

FELLOW.  On  appelle  de  ce  nom  qni  signifie  compa- 
gnon,  confrere,  dans  les  uniTersit^sd^Oxford  etde  Gam- 
bridge ,  les  membres  des  colleges  ou  fondations  savantes , 
charge  d'admlnistrer  les  alfairea  int^rieores  et  ext^rieures 
de  ces  fondations.  Leur  nombre  varie  suiTant  rimportanoe 
des  collies ;  dans  quelquea-uns  il  n^est  que  de  dix  k  douze, 
et  dans  d'autres  Ta  de  soixante-dix  k  cent.  Us  se  partagent 
eutrceux,  par  ordred*anciennete,le8  revenusdelafondation, 
deduction  failes  de  toutes  les  d^penses  n^cessaires;  la  quote 
part  de  chacun  ne  descend  jamais  au-dessous  de  25  livres 
sterling  ( 600  fr. ),  et  panient  souvent  k  un  chiflVe  fori 
eiev^.  hes  fellows  per^oivent  d'ailleurs  des  traitements  par- 
ticuliersattach^i  auxdi verses  fonctions  dont  lis  sontrev^tus. 
lis  habitent  les  bfttiments  appartenant  au  coll^  dont  ils 
font  partie,  et  y  sont  nourris  gratuitcment ;  mais  ils  ne  sout 
tenus  d'y  raider  chaque  ann6e  que  fort  pen  de  temps.  La 
jouissance  de  ces  espies  de  b<in4fices  universitaires  (fel- 
lowships )  est  k  vie ;  elle  ne  cesse  de  droit  que  lorsqne  le 
titulaire  se  marie,  acquiert  une  propri<^t6  foncl^re  d'nn  re- 
▼enu  sup^rieur,  on  encore  lorsquMI  obtient  un  emploi  uni- 
▼ersitaire  mieux  r^tribu^,  soit  une  cure  avantageuse.  L^on 
de  ces  fellows  a  le  litre  de  prorecteur^  et  remplit  les  fonc- 
tions de  prdsident  {head  ou  master) ^  et  ses  pairs  ont 
seuls  le  droit  de  le  clioisir.  Les  university  de  Dublin  et  de 
Durham  ont  ^alement  des  fellows.  A  la  grande  ^cole  dlt- 
ton  setrouve  aussi  attach(^  un  college  de  sept/e//otr«,  char- 
ge de  la  direction  sup^rieure  de  r6tablissement  et  de  I'ad- 
ministration  de  sea  revenus.  Iii%  ont  le  privilt^ge  de  pouvotr 
se  marier  sans  perdre  leur  place,  et  peuvent  la  cumuler 
tvec  une  cure.  Enfin,  les  Anglais  appellcnl  fsneox^  fellows 
les  mombrt's  des  soci(^ti^s  savantes. 

FELO\,FItLOMK.Au  moyen  Age,  on  qualifiait  de/d/on 
le  vassal  qui  ne  voulait  pas  roconnaltre  son  seigneur,  ou  qui 
Tiolaitenvers  lul  son  serment  de  fid^HK^;  on  donnait  aussi  | 


cette  qualilioation  au  aeignenr  qui  faiaait  iniura  k  aon  Taaaal. 
Dans  la  iangue  du  moyen  k^^filon  signifiait  ansai  cruel  et 
inhumain,  Ce  mot  est  reatt,  aveele  sens  de  trattre ,  dans  le 
langage  vulgaire.  Selon  lea  una,  il  vient  de  lli^breu  nqfal,  par 
m^tath^ou  d^placement  desyllabe ;  selon  lee  auties,  il  d^Te 
deTallemand  fehlen,  manquer,  Mlir;  d'autres  luidonnent 
pour  radne  le  grec  ^Xciv,  ou  le  latin  fel,  colto,  fiel.  * 

Dans  le  droit  f^odal,  le  crime  6efilonie  empoitait  confis- 
cation du  fief:  c'est  de  cette  loi  que  a'arma  Philippe- 
Auguste  contra  le  roi/ean  d'Angleterre.  On  connaltce 
.  vieil  adage  du  droit  f^odai  :  «  C*est  fiUmie  u  le  vassal  at- 
tenteii  la  personne  de  son  seigneur.  »  Le  crime  de  filonie , 
sekm  les  vieilles  lois  d'Anglettfre ,  eomprenalt  le  meurtre, 
le  vol,  lesuidde,  la  aodomie,  Pincendie  avee  pi^inMita- 
tion,  etc.        ,  Cbaries  Do  Roboir. 

FELONGENB.  Foy«  toJJUL 

FELOUQUE.Les  felouques  a'en  vont  aveclea  deraiirea 
puissances  barbaraaqoes  qui  les  avaient  oonaerrte.  La  fetoo- 
que  florissait  dans  le  qniniidnieet  le  seiiliDM  sitele  anr  la 
MMiteiran^.  Afin  deprofiterde  tootea  lea  drconstanoes 
du  tempa,  il  fallait  anx  forbana  qui  avaient  tebli  leura  re- 
paires  aur  la  c6ii  septentrionale  d'Afrique^  dee  navireaallant 
4  la  voile  et  4  Taviron.  La  Moaqne,  qui  n'eat  qu^one  gal^ 
de  trdHMtites  dimensions,  convenait  parfaitement  Comme 
la  ga  1  ^  r  e ,  die  n*a  que  deux  mAts  nn  pen  incline  sur  Tavant, 
et  leura  noma  indiquent  aon  origine  italienne;  oelui  de  Tar- 
ri^re,  on  le  grand  mAt,  s'appdle  i'ardre  de  tnestre;  Vauire, 
Varbre  de  trinquet.  Chaenn  d'eox  porte  une  Toile  ^orrne, 
du  genre  de  cdles  qu'on  nomme  d  oHtennes  :  cette  Toilura 
permet  de  naviguer  trte-pite  de  la  direction  du  vent ;  poiai 
quand  la  brise  tombe ,  on  amtoe  les  antennea  sur  le  pent, 
etle  reate  dn  gr^ement  n'offra  plus  qn^une  bien  faible  r^is- 
tanee  A  I'dTort  de  la  rame.  De  la  prone  saille  nn  mAtereui,  ou 
pitee  de  boia  ronde ,  qu'on  appelle  fiiehe  :  die  facillle  k 
manoeuvre. 

La  felouque  a  douie  avirona  de  ehaque  bord;  lee  ra- 
meura,  dont  la  moiti^  dn  eorps  ae  trouve  aa-deasous  du 
pont,  sont  Men  abriU^  par  la  muraille.  Son  artillerie  est  for- 
midable; Tavant  eat  arm<  de  deux  canons,  ettont  autour, 
aur  des  montanta  en  boia,  qui  portent  le  nom  de  ehande" 
liers,oii  lyoste  des  pierriers,  ou  petits  canons,  en  cnivre,  avec 
piTot;  leur  nombre  est  ordinairement  de  trente-deux.  Quant 
aux  logements,  il  n*y  faut  chercher  ni  le  Inxe  nl  la  oomoio- 
dit^;  les  matdota,  qui  sont  trte-nombreuxrelativeraent  aux 
dimensions  dn  navire,  s'arrangent  oonune  ila  peuvent  sous 
le  pont,  dans  de  petites  cases.  Le  capitaine  a  aon  poater^serv^ 
aur  I'arri^re  :  on  dispose  pour  lui  une  mgisce  de  carroaae 
avee  des  cerceaux  de  boia,  recouverts  d'une  toile  pdnle  ou 
goudronn^;  et  de  chaque  c6t4^  de  cette  cabine  on  done  des 
caissons,  quiservent  k  lafols  d'armoires,  de  litset  de  chaises; 
une  petite  table  pent  tenir  au  milieu.  C'est  autour  du  caUaoon 
du  capitaine  que  les  felonques  d^ntea  prodiguent  leurs 
oniements  :  la  muraille  est  sculptte  en  arabesques » la  pein- 
ture  fralchemententretenoe,  le  tableau  qui  porte  lenoro  du 
navire,  enjoliv^  dHine  foule  de  fantaisiea,  au  gr6  du  proprid- 
taire  ou  du  constnicteur.  En  arri^re  de  la  cabane,  il  y  a  en- 
core une  saillie,  od  se  place  le  timonnier,  qui  tient  la  barre 
du  gouvemail ,  et  oniinairement ,  ponr  ne  pas  tout  boule- 
verser  cliezle  capitaine,  on  a  aoin  d'employer  une  barre  reo- 
renvcrs6e.  L'aoteur  de  Don  Quiekotte  noaa  a  laiss^  une 
charmante  description  de  la  navigation  sur  une  felouque. 

Thdog^ne  Page,  capitaiat  de  vaiaseau. 

FELTRE  ( Due  db).    Voyez  Clarke. 

FEMELLE.   Voyez  Male. 

FEMERN  ou  FEMARN ,  petite  He  de  la  Baltique, 
d<^pendant  du  ducM  de  Schleswig,  k  Pextrteiit^  nord-eat 
du  ducli6  de  Holstcin ,  dont  elle  n*est  s^n^  que  par  le 
Femarsund^  d<^troit  large  k  peine  de  2  kilometres  eatg^d- 
ralement  plate,  d<^pourviie  de  bon  port,  pauvre  en  bois,  sans 
eau ,  mai.s  produit  des  cer^ales  en  abondance,  et  compte  sur 
une  superlicie  de  4  myriano^tres  carr^  environ  9,000 
habitants,  dont  la  ptehe,  Tagrieultura  et  It  navigation  aoat 
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las  prioctpales  indastries,  et  qui  font  en  outre  un  commerce 
importaut  eu  l>as  <le  laine  de  lenr  fabrication.  Burg  ou 
Borg,  prte  du  lac  du  mtoie  nom,  sur  la  rive  m^ridionale, 
avec  enviruQ  2,000  habitants  et  un  fort  maavate  port,  est 
le  chef-lieu  de  cette  lie. 

Femern  d^pendit  dte  les  temps  les  plus  recall  des  comtes 
et  des  dues  de  Holsteln,  qui  en  1326  In!  donn^rent  son  droit  I 
propre  le  plus  ancien;  lenouveau  date  de  1558.  En  1^06,  ' 
Burg  obtint  le  droit  de  Lubeck ;  te  traits  conclu  en  15S0  di  | 
Flensbourg  attribua  la  possession  de  Femarn  k  la  ligne  de 
Holstein-Gottorp;  et  ceux  de  1767  et  1773  Tout  fait  passer, 
de  mdme  que  toutcs  les  imssessions  de  cette  maison ,  sous' 
la  domination  du  Danemark.  La  courbore  que  forme  au  sud- 
otiest  la  c6te  oppose  s'appelle  la  Lande  de  Kolberg,  et 
est  c^l^bre  par  la  victoire  navale  que  le  roi  Christian  IV  y 
remporla  le  f  Juillet  1644,  sur  la  flotte  suMoise. 

FEMME  ( Physiologie).  La  taille  de  la  femme  est  moins 
^leT^equecellede  Tbomme,  condition  dUiarmoniequise  con- 
dlie  aTeclabeant^:  uoeferome  trte-grande  est  rarementgrA- 
rieuse. «  Quelle  est  la  taille  de  ma  sceur  Marie  ?  demandait  la 
reine Elisabeth  k  Taiubassadeur  de  Marie  Stuart — Madame,  la 
princesse  Marie  est  plus  grandequeVotre  Majesty  d'enTiron 
deox  pouces,  r^pondit  I'ambassadeur.  —  C*est  deux  pouces 
de  trop,  r^partit  Elisabeth  :  j'ai  prtk^s^ment  la  taille  qui  sled 
lemieux  i  roon  sexe...  »  Toutes  les  femmes  jeunes  et  belles 
peosent  comme£lisabetb,  on  ce  serait  leur  faute  :  au  moinsi 
ne  sont-ce  pas  les  attestations  qui  leur  manquent.  Toutefois , 
la  Y^n us  de  M^icis  a  7  t^tes et  demie,  comme  disent  lei 
artistes, tandis que rApollonduBely6d^rea8t£tes  et 
quelques  modules ,  ce  qui  fait  a  peu  prte  la  diffiSrence  d'un 
seizitow.  Les  deui  sexes  dans  nos  climats  temp^r^s  out  ap- 
prodiant  les  m£mes  proportions  jusqu*^  douzeoutreize  ans; 
m^is  la  cme  des  filler  swAte  presque  enti^rement  dte  que 
▼lent  rftge  de  la  puberty,  tandis  que  l*homme  continue  de 
crottre  jnsqu*li  vingtans,  et  quelquefois  au  deli^.  Les  propor- 
tions dlfll^ent  ausM  d^nn  sexe  k  Pautre.  Chez  I'homme,  la 
mollis  du  corps  correspond  k  la  bissection  du  torse,  k  peu 
prto  au  pubis;  tandis  que  chez  la  femme,  ce  point  median 
est  situi  plus  haut ,  dans  rinterralle  du  pubis  k  rombiiic. 
Le  tronc  chez  elle  a  done  proportionnellement  plus  de  lon- 
gueur que  chez  Thomme;  les  meinbres  infi^eurs  sont  plus 
courts ;  et  pour  pen  qu'on  Teuilie  y  songer,  on  comprend 

que  cela  devait  6tre. 

La  XdU  de  la  femme  a  moins  de  volmneque  dans  la  race 

masculine  :  lediam6tre  transversal  a  moins  d*^tenduo;  ie 
front  a  moins  de  largeur,  moins  d^^l^ation;  et  voilk  pour* 
qooi ,  sMI  faut  en  croire  les  phrdnologistes,  Jamais  femme 
n^a  cr^  de  religion,  n*a  faitde  po€me  Spique  ni  de  grandes 
d^couTertes.  Au  moins  existe-t-il  des  difTtirences  manifestes 
entre  le  crftne  d^m  homiue  et  celui  d*une  femme.  Le  fkt>nt 
de  celle-ci  est  en  g^n^ral  moins  in^gal  que  le  n^tre;  et 
c^est  afin  de  roinpre  cette  uniformity  du  front  que  quelques 
femmes  ^l^gantes  I'oment  de  nceods  ou  de  pierres  ^nce- 
lantes.  La  seule  chevelure  suffirait  pour  caract^riser  les 
sexes.  Les  chereux  de  la  femme  sont  assez  longs  pour  la 
T6tir,  assez  beaux  pour  la  parer,  assez  touffus  pour  exiger 
des  soins  infinis  oil  se  consoment  de  longs  instants.  Les 
yeox  de  la  femme  sont  un  peu  plus  dearths,  et  ordinaire- 
ment  mieux  Toil^,  soit  par  des  cils  plus  longs  que  ceux  de 
riiomiiie,  soit  par  des  paupi^res  dont  le  tissu  Au  et  comme 
sating  .se  ddroule  avec  une  rapidity  magique,  sans  garder 
ni  plis  ni  rides.  Les  sourcils  sont  aussi  mieux  arqu^s,  ca- 
ract^re  que  quelques  femmes  rendent  encore  plus  sensible 
en  colorant  les  sourcils  et  les  cils  k  la  mant^re  des  Orien- 
tales  et  des  Grecques  du  Fanar.  Lenez  est  presque  tonjours 
plus  petit  qn^en  Tautre  sexe,  affectant  au  reste  mille  for- 
mes, menaces  ou  promesses:  tant6tse  continuant  fi^rement 
avec  le  front  comme  celui  de  la  V6nus  grecque ;  tant6t  ^chan- 
cr^  immodestement  vers  le  liaut ;  quelquefois  court,  retrousse 
ou  dpat^,  rarement  aquilin.La  boucheest  presque  toujours 
plus  petite,  ou  du  moins  plus  gracieuse,  m6me  sans  lesecours 
du  sourire.  Mais  c'est  au  tronc  princlpalement  que  difTiferent  les 


caractferes  d^cisifs  du  sexe  :  un  bassin  trftfl-4Tas6,  la  son- 
plesse  du  torse  et  son  ^l^gantel^iret^,  le  gracienx  contour 
des  flancs  et  le  parfait  poli  du  ventre  que  des  corsets  m^tal- 
liques  deferment  si  fr^emment.  La  poitrine  de  la  femme, 
quant  k  Fespace  pulmonaire,  k  moins  d^ampleur  que  celle 
de  lliomme  :  la  double  pyramide  form^  par  le  tronc  est 
beaucoup  plus  ostensible  cbez  la  femme,  au  moins  dans  la 
jeunesse...  Pour  que  les  seins  solent  irr^prochables ,  il  doit 
exister  autant  d^espace  d*un  mamelon  k  Tautre  que  de  cba- 
cun  d*eux  k  cette  fossette  entre  clavicules  formant  la  limite 
inf^rieure  du  cou.  Mais  cette  conformation  premiere,  di- 
Terses  circonstancesla  modilient.  Enfin ,  si  nous  ^udions  les 
membres,  nous  verrons  qn*ils  ont  pour  charpente  soUde  dana 
la  femme  des  os  plus  blancs,  moins  anguieux,  moins  h^riss^ 
d^empreintes  musculaires;  pour  moteurs,  moins  ^neipques 
qu'agiles,  des  muscles  plus  arrondis,  moins  r^istants,  plug 
ductiles;  pour  enveloppe  commune,  et  condition  d^unit^,  une 
peau  plus  fine,  plus  ^lastique  et  plus  nnie.  Le  bras,  descen- 
dant moins  has  que  celui  de  Phomme,  est  aussi  articul^  plus 
en  Jevant,  la  clavicule  <itant  moins  courb^;  et  deU  vient 
quer^paule  est  plus  arrondie.  La  main  est  plus  petite,  plug 
delicate,  si  toutefois  les  labenrs  ou  le  dimat  ne  Pont  pag 
d^form^.  Et  quant  aux  membres  infi^rieurs,  P^vasement 
da  bassin  fait  que,  les  ftmurs  ^tant  plus  ^rt^  vers  ie 
baut,  les  genoux  et  les  pieds  tendent  k  se  dimeter  Pun  vers 
Pautre;  ce  qui  rend  la  station  moins  assure,  et  la  marcbe 
plus  vacillante.  Aussi  la  femme  court-elle  p^niblement,  die 
dont  la  danse  est  si  l^^re;  die  boite  m6me  un  peu  quelque- 
fois, quand  elle  pr^voit  qu'on  la  regjsrde.  Le  pied,  oh  le 
deuxidne  ortdld^4>a8se  tous  les  autres,  tant  que  d'droiteg 
etcourtes  chaussures  nePont  pas  courM,  a  les  formes  leg 
plus  d^licatgg,  sortout  parmi  les  dasses  dev^,  oil  Popu- 
lence  autorise  Pimmobite  d^soeuvrement. 

Un  trait  remarquable  dela  figure,  c^est  la  puret^  du  blanc 
des  yeux  formant  contraste  avec  latdnte  fonc^de  Pins.  II 
est  d'autres  causes  de  beauts  tout  aussi  irrteusables  :  tdles 
sont  ces  petites  fosseltea  caprideuses  qui  se  dessineut  aux 
joues,  aux  bras  ou  aux  lombes,  quelquefois  au  mentoui 
D'autres  fois  c*est  un  signe  brun  ou  noir  qui  s'incorpore  k 
qodque  partie dela  figure,  etfait  singnli^rement  ressortirU 
finesse  dela  peau  et  sa  blancheur,  dtelors  moins  uniforme.  La 
puret^  nacrte  des  dents  est  de  m^e  une  tr^-riche  parure, 
qui  ne  se  remplace  nl  ne  s'ach^te,  et  qu'on  doit  pr^rver 
attentivement  de  tout  ce  qui  serait  m^tallique  ou  mind^. 

Mais  k  quoi  sert  d^diumd-er  les  caracteres  de  la  beauts , 
d  chacun  de  nous  la  con^it  k  sa  mani^re,  et  d  ce  qu^u'n 
peuple  admire  est  r^put^  ddaut  chez  une  autre  nation?  Le 
N^e  ne  trouve-t-il  pas  adorables  les  grosses  l^vres,  le  nez 
6pat^  et  le  tdnt  d'd>die  de  sa  n^gresse?  Ses  Canova  el  seg 
Thorwaldsen,  si  la  race  n&gre  en  possMait,  enfanteralent 
des  V^nus  aux  cheveux  cr^pus  et  des  gr&ces  couleur  ba- 
sdte.  L'Anglais  attache  un  grand  ptix  k  la  chevdure  dorte 
des  anglaises,  k  leur  tdlle  svdte  etd^U^,  et  k  leur  p&leur 
autant  qu'^  leur  indiCfiirence.  Le  Fran^ais ,  plus  uniyersel 
dans  ses  go(Us,  et  plus  digne  d^6tre  cosmopolite,  pr^C^e 
n^nmoins  Pair  enjou^  ou  capricieux  des  Parisiennes  aux 
physionomies  plus  sentimentales  ou  plus  majestueuses  des 
femmes  grecques ,  des  Allemandes ,  des  Espagnoles  on  des 
Orientates.  J'avouerai  en  mon  particulier  que  le  nez  grec 
de  la  y^nus  de  M^dicis,  ainsi  que  sa  physionomic  trop 
puerile,  a  dtt,  sdon  moi,  restrclndre  le  nombre  de  ses  ad- 
mirateurs  cxclusifs. 

Quant  auxappardls  de  la  nutrition,  ce  sont  dans  les  deux 
sexes  les  m6mes  organes,  ne  diffi^rant  que  par  le  volume  et 
Pdiergie.  La  femme  a  pour  la  mastication  des  organes  moins 
prononc^.  Elle  a  parfois  en  moius  deux  ou  quatre  dents 
molaires,  ses  dents  de  sagcitoe  faisant  souvent  d^faut.  L*es- 
tomac  en  elle  est  plus  petit,  moins  4nergique,  mieux  fa(onn6 
k  Pabstinence,  tant  les  soins  de  sa  sant^  comportent  de  pri- 
vations. Mais  il  est  plus  d^licat  et  plus  susceptible ,  plus 
prompt  k  s^affecter  par  une  multitude  de  causes,  outre  les 
rejaillissements  sympathiques  de  Pul<irus,  organe  cssenUd, 
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I>ar  qui  tous  lea  autces  sont  domft^y  et  dont  chaqoe  acte 
vital  retrace  Tinflaence. 

Le  coeur  de  la  femme  est  plus  petit,  et  il  bat  plus  vite  que 
ceiai  de  rhomme ;  son  pouls  a  moins  de  force  et  plus  de 
frequence;  mais  de  certaines  p^riodes  ont  en  loi  pour  pr^ 
sages  des  rebondissements  singuliers.  La  femme  a  ce  trait 
d*analogie  avec  Tenfance,  que  sa  chaleur  Titale  est  moius 
€ieY6e.  Aussi  est-elle  plus  accessible  au  froid ,  disposition 
qu'accroissent  encore  et  sa  sobridtd  et  les  r61es  s^dentaires 
que  lui  assignent  les  moeurs  chez  la  plupart  des  nations.  Son 
temperament  est  plutdt  lymphatique  que  sanguin ,  et  plus 
rarement  bilieux  que  celui  de  Tbomme.  Les  vaisseaux 
lymphatiques  et  le  Ussu  cellulaire  abondenten  die;  et  ce 
genre  de  structure,  favorable  k  la  beauts  des  formes,  est 
pour  un  grand  nombre  de  femmes  une  cause  C^nde  d'in- 
firmit^.  Elies  sont  quelquefois  nerveuses,  ce  qui  les  expose 
aux  souff^ances,  a  la  maigreur  et  an  d^laissement.  Tout  est 
lent  dans  leurs  maladies ,  auxqnellea  les  chagrins  servent 
fr^quemmeiit  de  cause.  Les  distractions  et  leplaisir  doivent 
tenir  one  grande  place  dans  lenr  hygitoe,  et  Thygitoe  de- 
vrait  en  grande  partie  composer  leur  m^ecine ,  tant  elles 
sont  influen^ables.  Famili^res  avec  les  souflrances,  elles  ex- 
cellent k  supporter  ladouleur. 

Le  larynx  des  femmes  a  peu  de  saillie;  on  ne  voit  point 
k  leur  Gou  la  pomme  d'Adam,  et  leur  glotte  est  plus  ^troite : 
un  grain  de  raisin  les  ^touflerait  encore  plus  aisl&ment  qu'A- 
nacr^n.  Leur  voix  est  en  cons^uence  plus  aiguS  ^  plus 
baute  quand  elles  chantent,  plus  ^mouvante  quand  elies 
crient,  plus  persuasive  et  plus  p^n^trante  quand  elles  par- 
lent.  II  r^e  dans  les  sons  qui  s^envolent  de  leur  bouche 
une  vie  d'expression,  une  douceor,  une  mdodio ,  qui  ^bran- 
lent  et  cbarment  les  nerfs  de  ceux  qui  ^content.  U  faut 
qu*ttne  femme  dou^  d*une  belle  voix  soit  d*ailleurs  bien 
disgradte  de  la  nature  pour  qu'elle  ne  susdte  pas  autour 
d'elle  de  tendres  sentiments* 

Pour  ce  qui  est  du  langage,  la  femme  conserve  longtemps 
dans  son  accent  la  douceur  et  rind^Sdslon  du  Jeune  Age. 
EUe  r^uit  en  syst^me  tout  ce  que  ie  doux  parler  de  Ten- 
fance  ad^aimable.  Ajoutonsque  la  voix  de  la  femme,  in- 
comparablement  plus  facile,  a  plus  de  moeUeux  que  celle  de 
rbomme  :  l^ne  a  en  ^tendue  et  en  dur^  ce  que  Tautre  aen 
force  et  tn  volume.  Observons  aussi ,  pour  nous  en  fdidter, 
que  la  femme  en  consequence  parte  plus  que  I'bomme...  libre 
d'enchalner  I'attention  et  de  commander  le  silence,  un  simple 
coup  d*ceil  est  son  exorde,  et  sa  p^roraison  un  sourire. 

L'accroissement  des  individus  du  sexe  ftoiinin  est  d'abord 
plus  lent.  On  croit  h  raisou  dece  fait  que  les  accoucliements 
tardifs  concement  le  plus  ordlnaireroent  les  eniants  de  ce 
sexe.  Mais,  apr^s  la  naissance,  les  progrte  sont  inverses.  La 
femme  est  plus  vlte  accrue ,  ce.qiii  est  un  caract6re  d'infi§- 
rioriU;  plus  tAt  pnb^re,  plus  \6i  nubile :  plus  h&tive  aussi  est 
sa  vieillesse,  quoique  assez  gdndralement  son  existence  soit 
plus  prolong^  que  celle  de  Thomme. 

Une  remarque  assez  singuli^re,  qui  a  trait  aux  premiers 
Ages  du  foetus,  c'estqueces  premieres  dbauches  d'un  nouvel 
6tre  paraissent  toutes  form^  sur  un  patron  femelle,  tant 
les  difliirences  sexuelles  sout  lentes  k  se  dessiner.  De  ce 
fait  qudques  personnes  ont  inf^r^  que  les  miles  ne  sont  que 
desfemelles  plus  parfaites,  ou  que  les  femelles  sont  des 
mAles  dont  certains  organes  ont  discontinue  de  croltre  avant 
leur  entier  accomplissement;  m6me  apr^  la  naissance,  il 
n^est  pas  rare  qu*on  voie  subsister  quelque  chose  d*analogue 
quant  aux  traits  de  la  figure. 

A  repoque  de  la  puberty,  les  sdns  se  diveloppent,  tout 
s*arrondit;  les  organes  caracterisUques  dusexe  se  p^nMrent 
de  sang,  et  finalement  le  flux  menstruel  s^etablit,  pour  re- 
venir  d^sormais,  hors  le  temps  de  gestation  et  TAge  mAr,  par 
p^riodes  fixes  dc  vingl-liuit  k  trente  jours,  conmie  la  lune  : 

L'inconttanlo  Piiabc  lui  inarquaot  ses  rctours, 
Daus  Ics  faslea  des  luuis  lui  fail  auivre  son  cours. 

Cctte  singuli^re  revolution  s*accomplit  ordinairemcnt  lorsque 


les  seins  s'eiivent  dejA  d*environ  deux  doigts :  c'est  alon  que 
le  temperament  se  forme,  et  que  la  sante  manifesto  ses  fSos 
brillants  earact^res.  La  puberte  est  le  grand  mededn  des 
maux  de  Penfance;  mais  quelquefois  eUe  prepare  desmao- 
pour  toute  la  Jeunesse.  A  partir  de  oette  epoque,  qui  est 
comme  le  nceud  de  la  vie,  U  fralcheur  et  la  sante  des  fem- 
mes depend  par-dessus  tout  de  la  r^gularite  du  flux  mens- 
tnid.  Les  femmes  non  regiees  sont  bien  rarementfecondes, 
et  les  femmes  enceintes  tr^rarement  regiees.  LMnterrupCion 
des  menstrues  en  des  fenunes  jeunes  et  non  phtbisiques  est 
un  des  signes  les  moins  douteux  de  la  conception. 

Un  leger  embonpoint,  indice  de  sante  comme  de  jeunesse, 
marque  ordinairement  le  thgae  de  la  fecondite,  quil  reiul 
plus  fruclueux,  plus  prosp^.  (feat  un  element  de  fral- 
cheur, un  temoignage  du  calme  de  FAme,  une  promesae 
d'aliegresse  ou  de  serenite,  un  aimant  pour  la  Constance, 
un  gage  de  bonhenr.  Une  jeune  femme  maigre  est  fort  a 
plaindre...  La  maigreur  amindt  les  levres;  die  eiargit  la 
bouche ,  arrondit  et  denude  en  partie  les  yeux,  qui  laiesent 
voir  ainsi  plus  d'une  demi-spbere,  soit  de  la  prunelle,  soit 
de  riris  ou  de  la  comee :  autant  de  pertes  pour  la  poesie  de 
la  figure. 

Depuis  longtemps ,  la  longevite  des  femmes  cause  reton- 
nement  des  philosophes.  Dte  Tautre  si^de,  on  trouvait  snr- 
prenant  que ,  dans  le  denombrement  de  la  viile  de  Bf  ont- 
pellier,  on  rencontrAt  plus  de  femmes  qued'bommes  parnii 
les  vieiUards  de  60  A  80  ans,  un  nombre  double  panni  oeox 
de  80  A  90,  et  un  nombre  quadruple  de  90  A  100  ans.  Un 
recensement  fiiit  A  Paris  prouva  qu*en  dix  annAes  il  s'etait 
trouve  dans  la  capitale  3,600  femmes  de  80  A  8&  ana  pour 
2,800  hommes  dumAmeAge ;  307  femmes  et  186  bommesentre 
90  et  95  ans;  et  enfin  50  femmes  contre  29  hommes  de  TAge 
de  95  A  100  ans.  Les  femmes  offrent  done  plus  d'exemples 
de  longAvite  que  les  hommes,  d  ce  n'est  toutefois  pour  les 
cas  de  longevite  phenomenale,  qui  tous  concemeot  des 
hommes.  Partout  ii  a  ete  constate  que  les  femmes  avaient 
un  grand  avantage  sur  les  hommes,  non-seulement  pour  la 
vie  probable  aprAs  40  ans ,  mais  encore  pour  la  vie  rooyenne 
ou  la  durte  absolue.  A  Cahors,  par  exemple,  oh  la  vie  pro- 
bable, A  la  naissance,  est  de  45  ans  pour  lea  hommes,  elle 
est  de  50  ans  pour  les  femmes;  tandis  qu*A  Blols,  o6  la  vie 
moyenne  n'est  que  de  22  ana  pour  les  hommes,  die  est  de 
27  pour  les  femmes :  effrayante  difference,  qui  paralt  due  A 
TextrAme  mortalite  des  enfants  et  surtout  des  enfants  mAles 
dans  ce  dernier  pays.  Disons  cependant  qu'il  meurt  plus  de 
femmes  que  d'hommes,  depuis  la  paix  de  1815,  panni  les 
personnes  de  20  A  35  ans,  epoque  de  la  vie  od  les  feromea 
ont  A  supporter  tantde  pAnibles  devoirs,  tant  de  sojfTrances 
etde  pdues  de  coeur.  On  croyait  ausd  naguAre  quil  mourait 
plus  de  femmes  de  45  A  50  ans,  qui  est  un  temps  criiique 
pour  dies;  mais  on  s^est  assure  que  cette  disproportion, 
trAs-faible  en  France,  est  nulledans  d*autres  pays  de  TEu- 
rope ,  oil  sans  doute  les  femmes  montrent  moins  d*entratne- 
ment  pour  les  plaisirs.  On  a  uiAme  constate  qu^A  Berlin  et 
Saint-Petersbourg  la  difference  de  la  mortalite  des  sexes 
entre  45  A  50  ans  etait  A  I'avantage  des  femmes.  C*est  sur- 
tout dans  la  premiAreenfance  qu*il  meurt  beauooup  plus  de 
gar^ons  que  de  filles.  Ensuite,  quand  TAge  critique  eat 
passe ,  A  cette  pAriude  de  la  vie  ot  les  femmes  n'ont  plus 
rien  A  redouter  ni  des  irregularites  de  la  menstruation ,  ni 
des  soins  matemds ;  plus  d'infirmites  A  conjurer,  plus  de 
tourments  A  craindre;  alors,  devenues  hommes  A  leur  tour 
par  une  sorte  d^afTranchissement,  elles  jouissat  d^autant 
d^energie  que  nous ,  sans  avoir  nos  ambitions,  nos  faiUesses, 
et  presque  toujours  elles  nous  sur?ivent. 

A  la  verite ,  par  compensation  A  tous  les  maux  de  leur 
jeunesse,  les  femmes  ont  pour  elles  la  sobrieiA,  la  modera- 
tion ,  la  constante  protection  du  toit  et  le  dimat  du  foyer, 
Palfection  et  le  devouement  de  I'autre  sexe ,  aiud  (|ue  Tha- 
bitude  des  soins  liygieniques,  eux  dont  Tinfluence  est  d 
grande  sur  la  sante ;  dies  montrent  en  nn  mot  plus  de  do- 
ci|tte  quant  aux  consdls  de  la  medecine  et  de  la  aagesae. 
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£ii  outre,  tous  lea  manx  ne  sont  pas  poor  eUes  :  prwqae 
toojoun  la  goutte,  la  graTdle » les  calcuts  et  Tapoplexie  lea 
^pargoent;  aouvent  aussi  elles  sont  k  Tabri  de  grayes  acct- 
dents  et  des  trts-grandes  maladies  :  les  an^vrismes ,  les 
herniesy  les  fluxions  de  poitrine,  etc.,  atteignent  rarement 
les  femmes.  Ajoatei  d'ailleurs  que  VdUt  de  manage  n^a  pas 
pour  elles  tous  les  dangers  qu'on  lui  attribue,  puisque  les 
o^ibataires  de  leur  6«xe ,  comme  ceux  du  ndtre ,  yiyent  en 
g^n^ral  trois  ou  quatre  annto  de  moins  que  les  gens  mari^. 
Notons  toutefois  qu^une  femme  sur  douze  et  une  tille  sur 
onze  paryiennenti  qaatre-yingts  ans  ;ensorte  que  lesyieilles 
fiUes  auraient  un  peUt  ayantage  sur  les  femmes  marines. 

Alnsique  Phomme,  la  femme  n^a  que  quarante-deuxpaires 
de  ner&,  depuis  Posil  Jusqu^k  Pextr^mit^  des  membres ;  et  ces 
quarantedeux  nerfs  doubles,  partout  distribu^  et  confondus , 
donnent  lieu  chez  elle^  d'innombrablesdmoUons...  Ses  sens 
sont  tous  d'une  grande  finesse.  Les  odeursontbeaucoup  d*em- 
pire  sur  elle  :  les  suayes  parfums  Teniyrent;  les  odeurs  f^ 
tides  la  calment  et  la  maltrisent.  Le  grand  bruit  ^pouyante 
lea  femmes ,  la  simple  parole  les  trouye  souyentindiff^entes 
oa  distraites;  malsun  chant  mdodieux  les  ^meut,  un  cri 
per^ant  excite  leur  commiseration,  une  plainte  les  afllige. 

CTest  aux  yeux,  c*est  k  la  yue  que  les  femmes  sont  rede- 
TaUes  dela  plnpart  de  leurs  aMmalssaiaces  et  da  leurs  plai- 
airspr^fdr^.La  yue  est  le  sens  deramouret  de  la  coquette- 
rie.  Aussi  voyez  combien  les  femmes  excellent  k  dtehifRrer  le 
grimoire  si  ilUsible  de  la  pbysionomie,  le  sourire,  les  gestes, 
la  contenance !...  U  est  certain  que  les  femmes  tiennent 
plus  k  plaire  qu'k  pussier,  et  qu'elles  sont  plus  heureuses 
de  leurs  combats  que  de  nos  triomphes.  Comme  le  del ,  leur 
digne  patrie,  dies  ont  fait  une  yertu  de  resp^ranoe. 

Les  goQls  de  la  femme  sont  eapricieux  et  yersatiles.  Son 
incottstance  en  lait  de  parurea  peut-^tre  induit  k  plus  d'in- 
yentions  que  ses  yrats  besoins.-Son  extrdme  et  changeante 
d^lieatesse  deyient  une  mine  pour  les  arts,  une  fdconde  ins- 
piration pour  leg^e. 

En  g^n^l,  les  femmes  sentent  trop  yivement  pour  beau- 
coup  raisonner  et  longtemps  rdl^chir.  Lbur  pr^coce  expe- 
rience du  monde  les  persuade  ais^ment  de  la  yanite  des 
theories  et  des  syst^es.  Un  secret  instinct  les  ayertit  que 
lea  generalites  en  toutes  choses  ne  sont  que  de  superbes 
mensonges,  et  c*est  ce  qui  les  a  constamment  rendues  etran- 
gkes  aux  decooyertes  et  aux  doctrines.  Elles  n^ont  jamais 
bien  compris  que  les  eflets  indiyiduels.  L*etude  des  causes 
et  des  abstractions  les  deooncerteet  les  ennuie...  Pent- 
Mre  la  femme  est-elle  trop  persuadte  de  notre  soperiorite, 
trop  occupee  desesattraits  ou  trop  fi^rede  nos  bommages; 
no  monis  est-il  certain  que  son  intelligence  en  beaucoup  de 
points  a  moins  de  puissance  que  la  ndtre. 
.  Mais  de  qudle  adresse  elles  font  preuye  dans  les  myst^res 
du  sentiment  1  Faut-iloorrespondre,  toot  leur  est  td^apbe 
oa  messager  :  une  fleur,  un  ruban,  un  Jeton,  une  coquille , 
oorame  dans  Le  Majorat;  un  chant  d*olseau,  comme  dans 
Les  Aveux  au  Tombeau;  des  lettres  piquees  dans  un  liyre, 
oumme  dans  IfVrfi.  Sophie  yeutdle  causer  des  remords  k 
Tom  Jones,  elle  depose  sur  le  lit  de  Tinfidde  le  manehon 
qu'il  a  tant  de  fois  baise.  Pour  encourager  Paul  k  la  pa- 
tience, Yirginie  lui  enyoie  en  past-scriptum  des  grames 
qui  crottront  k  Tombre  des  deux  cocotiers  jumeaux.  Trop 
prudente,  trop  sage  poor  garder  prte  d'elle  le  portrait  du 
due  de  Nemours ,  dont  Tattacliement  la  desesp^re,  la  prin- 
eesse  de  Cl^yes  omcra  son  pavilion  d'une  bataille  od  le  due 
figore  ao  premier  rang.  Rien  de  plus  ingdnieux  qu^un  es- 
prit de  femme,  surtoot  d  cette  femme  inspire  et  ressent 
Tamonr. 

L'ideedepatrie  a  sur  les  femmes  moins  d^empire  que  sur 
nous  : 

Leur  ff§lne  eit  aos  licui  on  Tine  ett  eocbtioee. 

Elles  tiennent  plus^  la  maison  qu^au  pays,  plus  k  riiomuie 
de  leurchotx  qo*4  toute  leur  nation.  Horsdes  episodes  dc  la 
yie  doroestiquc,  les  femmes  sontde  mediocres  observateurs 
qu'entaclie  presque  toujours  Texageration,  la  partidite. 


Peintres,  on  leur  yoitles  mtoies  qudites,  les  m^es  defauts. 
Ordinairement  incapables  d'atteindre  k  la  yerite  historique 
et  k  Tided ,  dies  excellent  dans  la  pdnture  du  portrait,  les 
scenes  d'interieur  et  le  paysage.  II  est  dans  leur  destinee 
intdlectudle  dimiter  tout  ce  qui  n*est  pas  sentiment.  £n 
musiqne,  elles  brillent  surtout  dans  Pexecution;  composer 
serdt  une  tftdie  qui  excederdt  leurs  forces.  Aussi  compte- 
ondix  Sontag  oudixMalibran  pour  une  Sophie  Gay 
d  uneP.Ducbambge.  Depuis  Sapho  jusqu*k  M"*  Deshou- 
lieres,jusqu^liM'**TastnetM°^L.Colet,  quedefoison  a 
yu  la  lyre  inspiratrice  aux  mdns  des  femmes  I  que  de  fois 
leurs  bieaux  yers  nous  ont  emus !  Plelns  de  tendresse  et  de 
mdancolie,  ces  yers  expriment  toujours  ou  les  rftyes  d*un 
oteur  passionne,  ou  le  desenchantement  d*une  tendresse 
de^ue.  Pour  qu*il  y  dt  tant  de  femmes  poetes  au  milieu  de 
nous ,  ah  I  sans  duute  il  faut  que  les  hommes  dent  de 
grands  reproches  k  se  fairel  Exaltees  et  yehementes,  et 
tour  k  tour  genereuses  jusqu'a  Theroisme,  ou  yindicatiyes 
jusqu'4  la  cruaute,  leur  imagination  les  rend  excesdves  en 
toutes  choses.Tant6t,  attentiyes  aux  combats  de  Tartoe,  du 
regard  dies  excitent  Tardeur  des  combattants ;  tantOt ,  yiye- 
ment  eprises  des  charmes  d'un  repos  partage,  elles  etei- 
gnent  en  nous  le  goOt  de  la  gloire,  et  nous  aveuglent  au 
pomt  de  nous  faire  prodamer  meritante  une  Uchete  qui 
leur  pldt : 

Ferreoi  ill*  fuit  qd,  te  eon  poMOt  b«bere, 
Maluerit  pradas,  atulliM,  et  Arm  seqd. 

Tant6t ,  lyres  de  liberte  dans  les  reyolotions  ou  les  emeutes, 
dies  enhardissent  les  citoyens  k  la  sedition  et  au  carnage ; 
et  tantOt ,  redeyenues  compaUssantes  et  gdnereuses ,  leurs 
douces  mams  pansent  des  pldes  et  consolent  des  miseres. 
On  les  a  yues  un  jour  accompagner  triomphantes  la  tete  de 
la  princesse  de  La  m  b  a  1 1  e ;  une  autre  fois  elles  ofTrdent  des 
fleurs  mouiliees  de  larmes  k  un  roi  indignement  condamne 
que  la  fonle  abrenvdt  d'aflronts.  Aujourd*hui,  deyouees 
comme  M"^  Layalette,  sooyenantes  comme  Fran^ise  de 
Rimini,  ou  fiddes  comme  Artemise;  demdn  perfides 
comme  J  uditb ;  cruelles  un  jour  de  famine,  et  sublunes  aux 
jours  de  terreur  on  d^epidemie.  Cette  yersatilite  d*bumeur, 
qui  tant  de  fois  a  place  le  repentir  k  leur  cbeyet,  plus  son- 
yent  encore  les  a  rendues  malbeureuses.  Mais  pour  bien 
juger  du  coeur  et  de  Tftme  des  femmes  il  faut  les  yoir  as- 
ddues,  la  nuit  comme  le  jour ,  aupris  d'un  enfant  malade 
ou  d'unemere  infirme,  ou  occupees  k  rdeyer  le  courage 
de  ceux  qui  desesperent.  Ce  qui  plait  surtoot  chez  la  femme, 
c^est  la  pudeur  naSye,  c^est  la  chastete.  LMnnocence  et  Tin- 
genuite ,  td  est  le  plus  uredstible  attrdt  des  femmes.  Mds 
elles  ne  saurdent  croire  combien  les  pretentions  exoessiyes 
leur  sont  prejudidables.  D*^  Isidore  Roubdon. 

FEMME  (ifora/e). Les  femmes,  moitiedu  genre  humain, 
doiyent  etre  considerees  sous  un  double  rapport ,  tdles  que  la 
nature  les  a  faites ,  et  tdles  que  les  fait  la  societe  suivant  la 
yariete  de  ses  moenrs.  Les  nuances  que  la  Proyidenoe  a 
etablies  entre  les  sexes  doiyent ,  sMl  est  permis  de  suiyre 
cette  figure,  former,  par  leur  reunion  un  ton  complet.  A 
cbacun  se  place,  k  diacun  son  r61e.  Mds  un  yaste champ 
a  ete  Idsse  aux  pasdons  humaines;  la  force  est  devenoe  op- 
pressiye,  la  beauie  sedudrice,  etcebel  assemblage,  trop 
souyent  renyerse,  ne  Ta  pas  ete  seulement  par  des  indi- 
yidus  isoies,  mals  par  des  nations  enti^res,  par  les  lois  et 
les  religions  dies-memes.  Toute  assodation  entralne  supe- 
riorite  et  subordination ,  aind  le  yeut  Timperfection  hn- 
inaine.  £ye  ayait  etedonnee  pour  coropagne  k  Adam ;  mais 
aprto  le  peche  die  dut  lui  etre  soumise ,  et  cet  arret ,  en- 
core aujourdliul,  a  dans  les  contrees  oil  il  fut  prononce 
une  execution  dont  la  rigueur  semble  devoir  ofTenser  la  bonte 
du  pere  commun  plutdt  que  satisfaire  sa  justice.  L*abus 
du  pouvoir  a  inspire  k  des  hommes  d*ailleurs  eslimes  sages 
les  systtoies  les  plus  ofTcnsants  pour  cette  moitie  du  genre 
humain,  pour  cesfenunes  qui  sont  leurs  meres,  etdont  ils 
retracent  si  souvent  les  traits  ou  les  dispositions;  car  il  est 
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k  remarqoer  qoe  le  Cr^teur ,  qai  n'a  point  Youlu  ^tablir 
entre  les  sexes  cette  in^litd ,  cette  distance  imaginaire 
dont  la  force  s'est  prdvalue ,  croisant  en  quelque  sorte  les 
dispositions  h^rMitaires,  a  de  pr^f^rence  form^  le  fits  sur 
riroage  de  sa  m^re,  et  la  fille  sur  la  ressemblance  de  son 
p^re.  Nous  ne  rctracerons  point  ici  ces  opinions  d^lirantes 
qui  ont  refuse  aux  femmes  la  spirituality  de  Vkme ,  ou  les 
ont  exclues  des  recompenses  ^ternelles.  La  plante  que  i'air 
vivifiey  que  le  soleil  (^chaufTe,  se  couYre  de  feuiUes  et  de 
fruits ;  celle  qui  est  ^touffde  n*^nd  sur  la  terre  que  de  p&Ies 
et  st^riles  raroeaux.  Mais  il  en  est  aussi  qui ,  rendues  h 
Torce  d'art  plus  fortes  et  plus  belles ,  demeurent  n^nmoins 
sans  rejetons  et  sans  utility.  De  rofime ,  les  femmes  sufli- 
ront  k  tous  leurs  devoirs  dans  I'^tat  de  naturelle  liberty » 
tandis  quMndolentes ,  ^oi'stes,  frlvoles,  partout  od  ellesse- 
ront  privies  des  droits  de  la  famille  et  de  la  society ,  ou 
amollies  par  la  sati^t^  du  bien-^e,  elles  renonceront  vo- 
lontairement  k  des  devoirs  qu'elles  doivent  regarder  comroe 
les  plus  prteieux  de  leurs  droits.  L^Ame  s'alimente  d^occu- 
pations  et  d'int<^r6ts.  La  privation  en  eat  aussi  mortelle  k 
Vkme  que  Tinanition  au  cprps.  Les  femmes,  que  la  nature 
a  voulues  actives,  prevoyantes,mdnag^res/supportent  Tin- 
action  plus  mal  encore  que  les  hommes ;  leor  esprit,  sou- 
vent  l^er  et  curieux ,  ^videmment  destine  aux  int^rdts 
priv^s,  les  pr^cipite  plus  vite  dans  les  6cueils  de  I'oistvet^ 
et  dans  les  6garements  de  la  vanity. 

L^enfance  des  femniet  est  li  la  fois  plat  donee  et  plus  pr6- 
coceqne  celle  des  hommes ;  il  semble  que,  ne  devant  pas  alter 
aussi  loin,  elles  arrivent  plus  vite;  leur  adolescence estpleine 
de  charme.  La  jeune  filte  dont  le  coeur  s*ouvre  au  sentiment  le 
porte  tout  entier  sur  sa  famille ;  elle  respecte  et  ch6rit  son  p^re, 
dont  la  voix  prend  un  accent  plus  doux  lorsqu'il  lui  adresse  la 
parole,  elle  aime  et  soigne  ses  petits fr^res;  mais  rien  nVgale 
son  amour  pour  sa  m^re  et  la  confiance  entifere  qu^elle  place 
dans  son  affection  et  son  experience.  Rien  de  plus  doux  que 
Tunion  qui  s'dtablit  entre  une  bonne  m^re  et  sa  jeune  flile : 
c^est  pour  toutes  les  deux  une  des  ^poques  les  plus  heurenses 
de  la  vie,  ^poque  passag^re,  cominc  f  outes  les  feiicites.  L^  d^sir 
de  plaire, le  goAt  des  parures,  Tattraitdu  plaisir,  vont  agiter 
ce  coeur,  troubler  cette  vie  si  calme  et  si  pure  :  heureuses 
celles  qu'une  bonne  education ,  de  bons  exemples ,  ont  pr^ 
munies ,  celles  qu^attendent  une  deslinee  simple  et  des  de- 
voirs chers  k  leurs  coeursi  La  beaute,  qui  transforme  les 
esclaves  en  reines,  joue  un  trop  grand  rAle  dans  rhistoire  des 
femmes  de  loos  les  pays  et  de  tous  les  temps  pour  ne  pas 
etre  regardee  comme  la  chance  principale  de  leur  destin^e 
et  la  premiere  cause  de  leurs  faiblesses  ou  de  leurs  fautes. 
Les  avantages  exterieurs  sont  les  plus  t6t  reconnus,  les 
plus  vivement  sentis;  leurs  triomphes  sont  les  plus  eni- 
vrants.  Inutilcmeot  la  raison  reconnatt  leur  vanite  :  ils  la 
reduisent  elle-mdme,  ils  enflent  le  cceur.  Heuretise  la  femme 
dont  ils  ne  troublent  que  momentan^mentla  raison,  dont  ils 
ne  pervertissent  pas  Tesprit !  Toutes  ne  sont  pas  belles,  mais 
toutes  voudraient  T^tre ;  et  Tamour  de  la  parure ,  inspire 
par  le  desir  de  plaire ,  est  conrnie  inne  chez  elles.  Les  or- 
nements  plaisent  aux  femmes,  et  leur  vanite  est  devenoe 
souvent  la  cause  des  profusions  les  plus  inscnsees. 

Cependant ,  les  premieres  de  toutes  les  parures ,  la  grftce 
et  le  goOt,  sont  des  dons  naturels.  Aimables  dedommage- 
ments  de  la  force,  ils  embellissent  la  beaute  et  souvent  y 
siippiecnt.  Compagne  de  la  jeunesse ,  qu*elle  n*abandonne 
tout  k  fait  dans  aucune  condition ,  la  grftce,  qo*on  ne  sau- 
rait  definir,  s'imite  mal  et  ne  s'acquiert  pas;  ie  godt, 
s'il  ne  se  donne  enti^rement ,  se  forme  du  moins  et  devient 
par  14  un  attribut  plus  special  de  reducation  et  de  la  bonne 
compagnie.  Mais  aussi  il  s'egare  avcc  la  mode  :  la  mode , 
dont  le.s  femmes  adorent  les  caprices ,  g&te  bicn  souvent  la 
nature  ;et  cependant,  les  yeux  qu*elle  fascine  s*y  accommo- 
dent  encore.  Les  aberrations  du  goAt  sont,  au  reste,  le 
moindre  inconvenient  de  cet  amour  de  la  parure ,  auquci 
le  nr<  <  ^saire  est  quelquefots  ^crifie,  et  dont  le  but  n^est  pas 
seulement  de  plaire  et  d\>trc  belle ,  mais  de  rivallscr  avec 


les  autres  femmes  et  de  les  snrpasser.  La  jalousie ,  non  pas 
cdle  que  la  passion  rend  homicide,  mais  la  jalousie  de  vanit^ 
n'aiguise  pas  de  poignards;  elle  enfante  seulement  de  roaa- 
vaises  actions,  seme  I'aigreur  et  trouble  la  society. 

Une  cause  non  moins  grave  de  ces  efTets  funestes ,  c*est 
le  trop  parier ,  ce  sont  les  indiscretions  si  souvent  repro- 
cbees  aux  femmes.  Peut-etre  ce  penchant  est-il  moins  on 
attribut  du  sexe  que  la  consequence  de  ses  occupations  pai- 
sibles  et  sedentaires  qui  n'entratnent  ni  effort  de  pensee,  ni 
deploiement  de  force.  Quoi  quni  en  soit,  la  vivacite  des  im« 
pressions,  une  certalne  mobilite  de  pensee,  suite  du  vide 
de  I'esprit  et  souvent  du  defaut  dMnstruction,  la  curiosite 
aussi ,  trait  caracteristlque  des  filles  d*ive,  expUquent  assez 
cette  disposition  qui,  lors  mtaie  qu'elle  est  sans  but  et  sans 
malice ,  peut  etre  mise  au  nombre  des  fieaux  de  la  sodete. 
On  a  dit  que  les  femmes  apercevaient  plus  vite  que  les 
hommes,  voyaient  aussi  bien,  mais  observaient  moins  long- 
temps.  La  sensibilite  et  Torgueil,  tres-irritables  dies  elles, 
les  eievent  jusqu'4  Theroisme  du  sentiinent;  mais  elles  les 
egarent  jusqu^aux  plus  criminels  emportements  de  la  ja- 
lousie et  de  la  vengeance.  Leurs  fautes  sont  jugees  plus  se- 
verement  que  celles  des  hommes ,  parce  qu'elles  ont  des 
consequences  plus  graves.  Depositaires  du  premier  de  tous 
les  interets,  celui  de  la  patemite,  dies  tiennent  entre  leurs 
mains  Tintegritede  la  famille,  l*honneuret  la  paix  du  foyer, 
la  prosperite  du  menage.  C'est  d'elles  que  les  Jeunes  enfanfts 
recoivent  ces  premieres  cultures,  ces  premieres  semences, 
si  influentes  sur  le  reste  de  la  vie. 

L*amour  maternel,ou  seulement Tamonr  pourPenfance, 
est  chei  les  femmes  un  sentiment  instinctif,  que  les  vanites 
du  luxe  et  la  depravation  die-meme  peuvent  enerver ,  fietrir, 
mais  jamais  detmire.  A  ee  premier  amour,  que  la  nature 
aussi  impose  k  la  brute,  succMent  des  soins,  desprevoyan- 
ces,  donf  rintelltgenceetla  continuite  sont  essentiellement 
du  domaine  des  femmes.  Ghargee^  d'dever  et  de  cherir  I'en- 
fance,  de  servir  I'infirmite ,  de  consoler  la  dooleur,  il  leur  ap- 
partleut  encore  de  calmer  la  colore,  d'etdudre  les  resseuti- 
ments,  d^adoudrlesmoeurs.  Sons  ces  demiers  rapports,  redu- 
cation etend  infiniment  leur  influence ;  ^instruction,  qui  deve 
loppe  et  rectifie  Tesprit,  les  talents,  qui  ajouteot  aux  moyens 
de  plaire  etde  fixer,  leur  deviennent  de  puiasants  auxiliaires. 
Partout  06  Pesprit  des  femmes  est  culUve ,  partout  od  elles 
prennent  rang  dans  le  monde  intelligent  et  spiritod,  la  m- 
desse  se  polit,ia  societe  se  perfectionne.  Mais  une  Ucbe  si 
honorable  et  si  flattcuse ,  reservee  au  trte-petit  nombre,  est 
dans  I'histolre  geuerale  des  femmes  comme  ces  points  de 
repere  qui  montrent  seulement  jnsqu*oii  Ton  peut  aller.  Lc 
niveau  ordinaire,  la  juste  part,  c'est  le  libre  exerdce  de 
leurs  devoirs.  Ce  partage  voulu  par  la  nature  est  loin  ce- 
pendant de  leuretre  partout  accorde.  L'influence  du  climal 
sur  les  moeurs  etablit  une  immense  inegalite  dans  le  sort 
comme  dans  la  moralite  des  femmes.  La  nature,  moins  pre- 
coce,  et  les  passions,  moms  fougueuses,  permettent  dans  les 
pays  temper^  une  presque  egalite  entre  les  sex&s.  La  raison 
et  Texperience,  rempla^nt  graduellement  chez  les  femmes 
le  cliarmedc  la  jeunesse ,  entreliennent  raffectton ;  Thabitude 
et  la  communaute  d'interets  cimentent  Punion ;  et  Pepoux , 
communement  plus  dge  que  sa  femme ,  vidllit  doucement 
avec  elle.  11  n'en  est  pas  de  meme  dans  les  contrees  men- 
dionales,  ou  les  femmes,  nubiles  des  hnit  ou  neuf  ans,  gont 
fietries  k  vingt.  Elles  ont  ete  traitees  en  enfants,  et  la 
raison,  si  die  survient,  ne  saurait  leur  donner  un  empire 
dont  la  beaute  n'a  pas  eu  le  temps  de  jeter  les  premiers  fon- 
dements. 

La  pluralite  des  femmes,  premiere  anticipation  de  la  force, 
les  fit  graduellement  descendredu  rang  de  compagnes  k  celui 
d'esclaves ;  car  Pepoux,  transforme  en  roafire,  ne  pnt  main- 
tenir  la  paix  dans  ce  foyer  de  rivalites  et  de  discordes ,  au- 
trement  que  par  la  force  et  la  cralnte.  La  lof  naturelle,  ctVlant 
au  climat,  toierait  la  polygamic,  mais  avec  des  restric- 
tions, qui  furent  dans  la  suite  regieespar  Motse.  Abraham, 
si  longtemps  fidde  k  Sara,  choisit  pour  avoir  un  fils  une 
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«atre  femme  parmi  ses  esclayes,  mab  sans  n^amnoiiis 
r^yerau  rang  d*^pou86»  sans  la  soustraire  k  Tautorit^  de 
sa  livaie.  Isaac  n'aima  jamais  que  Rebecca,  et  Jacob ,  sans 
la  tromperie  deLaban,  u'edt  eu  d'enfant  que  de  Rachel. 
Hom^re  nous  int^resse  k  la  Yieille  union  de  Priam  et  d'H6- 
cube,  aa  chaste  amour  d*Hector  pour  Andromaque.  En  ces 
temps,  r^use  ^tait  seule  admise  an  partage  du  rang  et  des 
droits  de  chefde  famille ;  et  si  Tesclave  satisfaisait  aux  in- 
constanees  du  maltre,  c^^tait  du  moins  sans  trouble r  le 
foyer  domestiqne  par  cesriyalit^  qu*entralnentla  supplanta- 
lionet  r^galit^des  litres.  Ainsi,  TesclaTagCi  contribuant 
sous  ce  rapport  au  repos  des  families,  conserrait  au  manage 
das  droits  n^cessaires  au  maintien  de  la  soci^U^.  Chez  les 
M^ptiens  y  I'autorit^  de  la  femme  ^lait ,  surpassail  m^me 
odle  da  mari;  elle  lui  ^tait  assurte  par  les  conventions  du 
manage  et  par  contrat.  Sdmiramis ,  puissante  par  la  vie- 
toire,  c^Mbre  par  des  traTani  dont  le  rteit  semble  miracu- 
leux;  oette  raine  de  Saba  Tenant  ^prouver  par  des  questions 
la  sagesse  de  Salomon ,  et  par  sea  pr^ents  ^tonner  sa  ma- 
gnificence; Thalestris  et  ses  Amazones,  dont  Tbistoire  n*est 
pas  enticement  fabuleuse ,  prouyent  que  dans  I'ancienne 
Asie  le  sexe,  loin  d'^easservi,  pouvait  alteindre  k  la  plus 
baute  domination  et  mdme  k  one  ind^pendance  contraire  k 
la  nature. 

Le  l^slateur  de  Sparte  a?ait  touIu  qua  les  femmes  par- 
lageassent  les  exerdces  et  les  privil^gas  das  bommes  :  ausai 


^galaient-alles  aax  moins  leor  d^Touement  patriotique.  Pla- 
ton  va  plus  loin ,  il  Teat  dans  sa  R^publique  les  admettre  an 
gouTemement  de  r£tat,au  commandemant  des  troupes; 
naais  Xtoopbon,  plus  raisonnable,  reconnaissant  k  cheque 
sexe  des  devoirs  anxquels  s'adaptent  des  dispositions  parti- 
coli^res,  compare  la  mCe  de  fiamille  k  la  reine  des  abeilles , 
qui  gottvenie  la.mche,  anime  les  trayaux  et  pourvoit  k  tous 
les  Iwaoiat.  La  liberty  dont  las  femmes  jouissaient  k  Rome 
fut  jttstifite  tant  que  la  s^y^rit^  des  moeurs  r^publicaines  les 
empteba  d'en  abuser.  Honors  dn  titre  de  citoyennes,  on 
les  Toit  souyeat  s'en  montrer  dignes  par  des  actes  de  d^youe- 
ment,  et  Coriolan,  sourd  k  la  yoix  de  la  palrie,  s'^meot  k 
celle  de  sa  m^ ,  aux  supplications  des  femmes  qui  Taccom- 
pagnent  Cependant,  la  repudiation  et  le  divorce  laissaient 
uo  cbamp  assez  libre  k  rinconstance,  mais  sans  qn'il  fOt 
permis  d'avoir  deux  spouses  k  la  Ibis.  II  ^tait  r^aerv^  au 
cbristianisme  d^^purer  la  loi  naturella,  et  de  corriger  les  codes 
des  nations.  LibCateur  de  Urates  les  oppressions,  r^rateur 
de  Ions  lesabvs,  il  ^aUseles  balances  od  ramour  du  Cr^a^ 
teur  avait  pes^  les  destinte  de  ses  communs  enfants.  Le 
manage »  rendu  indissohible,  remit  aux  mains  des  femmes 
ce  sceptre  du  foyer  domestiqne ,  que  la  nature  teur  a  in- 
contestablement  destine. 

Cependant,  la  loi  de  Mahomet,  que  sa  conformity  avec 
lesdisposatlons  des  climats  chaudsa  si  gto^ralementr^pandne 
dans  rorient ,  ayant,  contre  nature,  detr6ne  les  femmes  du 
gonvemement  int^eur,  a  permis,  contre  nature  anssi,  quMI 
fOtconfM^  k  des  bommes  di^d^s,  victimes  comme  elles  de 
ce  vicieux  renverseroent des  lois  ikaturelles  :  en  Perse,  les 
eonaqoes ,  chargite  da  tons  les  soins  domestiques,  enl^vent 
aux  femmes  Jusqn'a  oelui  de  leurs  vfitements.  Subjugu4es, 
avilies  par  rignoranceetroisiveU§,  ces  creatures  d^hues, 
presqne  assimiiees  aux  awmaux  domestiques ,  devlennent 
iin  objet  de  luxe,  I'nne  des  vanitfe  du  faste  asiatique ,  dont 
la  Bible  nous  montre  dans  Salomon  le  premier  exemple. 
Cette  depravation ,  toujoors  perpetu^e  dans  TOrient,  y  exjste 
encore  cbez  les  grands ,  cbex  les  princes ,  depuis  tant  de  si^ 
cles,  avec  les  difficultes ,  les  inconvenients  qu*entratne  n^- 
oessaireroent  le  maintien  d^un  ordre  de  choses  contre  nature. 
Ces  coutumes  tyranniques  n^ont  pourtant  pas  tovyours  ete 
saa<t  qiidques  exceptions.  Da  temps  des  khalifes,  cliez  ces 
Maures  d^Espagne,  ci^ateurs  de  la  dievalerie,  chex  les 
premiers  cmpereurs  mogols ,  k  toutes  les  ^poques  de  per- 
fpctionnement  ou  degloire,  les  femmes,  mieux  eievdes,  eu- 
rent  plusd*influenceet  de  liberty.  Les  Cbiiiois,trop  polls  pour 
enfermcr  leurs  epouses,  ont  eu  Tart  d'atladier  une  opinion 
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de  beauteet  de  distinction  k  la  mutilation  de  leors  pieds.  Us 
les  estropient  dhs  Tenfance  pour  les  rendre  sedentaires,  en 
vertu  du  droit  du  plus  fort,  droit  plus  cruellement  impost 
encore  par  certains  peuples  sauvages,  et  mftme  cbez  les  Be- 
douins, od  les  femmes,  charg^es  de  tous  les  travaux  p^mbles, 
Aont  employees  comme  b6tes  de  somme. 

La  finesse  et  la  ruse,  arroes  du  faible,  instruisent  ^  la 
tromperie  k  proportion  que  la  society  accorde  moins  :  les 
femmes  y  recourent  surtout,  lorsque,  les  moyens  de  plaire 
ayant  cess^ ,  dies  espirent  encore ,  par  des  charmes ,  des  fil- 
tres,  de  pr^tendus  arcanes,  exercer  quelqoe  empire  sur  la  cre- 
dulity. Le  sumaturd,  dont  I'ignorance  esttoujours  avide.in- 
flue  puissammentsur  Hmaginationdes  bommes  meridionaux. 
L'astuce  feminine  s'en  est  partout  emparee.  D^  les  temps 
les  plus  anciens,  les  femmes  juives  etaient  accusees  de  sor- 
cdlerie.  Les  sibylles  surprenaient  la  confiance  par  leurs  sen- 
tences enigmatiques,  et  les  pytbonisses  joignaient  les  grands 
efTets  de  Tentbonsiasme^quelques  secrets  natorels  dont  elles 
tiraient  habilement  parti.  Assocides  au  cuUe  par  le  paganis- 
me,  les  femmes  partageaient  en  plusieurs  pays  avec  les  pre- 
tres  les  fonctionset  les  privileges  du  sacerdoce :  comme  eux, 
dies  consultaient  les  entrailles  des  victimes; la prebresse de 
Diane  egorgeait  les  etrangers  quele  sort  jetait  en  Tauride, 
et  la  barbare  druidesse  concourait  dans  les  Gaoles  aux 
sacrifices  humaios.  Les  honneurs  rendus  aux  v  e  s  ta  1  es  par 
i     les  Romains  tenaient  k  des  idees  plus  saines :  ils  bonoraient 


en  dies  une  purete ,  une  innocence  de  moeurs  qui  semblent 
rapprocher  I'liomme  de  la  Divinite.  C*est  le  meme  sentiment 
qui  dans  le  cbristianisme  a  consacre  les  vierges  au  culte 
du  Seigneur. 

Les  dispositions  affectuenses  et  entbousiastes  des  femmes 
les  ei^vent  facilement  aux  idees  contemplatives  et  rdigieuses. 
Le  devouement  semble  une  production  spontanee  de  teur  Ame. 
Et  rbonneur,  Tbonneor  que  le  raisonnement  dissique  et  de* 
trait ,  est  vif  aussicliez  les  femmes,  qui  sentent  plus  qu*eUes 
ne  raisonnent  :  il  etouffait  Tamour  des  m^res  laceidemo- 
niennes ;  il  conduit  au  bAcher  la  veuve  de  THindou ;  il  se 
montre  dans  les  crises  de  la  fortune  et  sous  les  traits  du 
courage  dans  les  douleurs  physiques ,  aux  approches  de  U 
roort ,  od  les  femmes  paraissent  souvent  plus  fortes  que  les 
bommes.  M"^  ns  BfAUSsion. 

MaJgre  rinferiorite  des  femmes  dans  les  oeuvres  de  Tin- 
tdligence,  inferiorite  rdatee  par  tant  d'ecrivalns,  mdme  de 
leur  sexe,  Thistoire  constate  cependant  de  nombreuses  ex- 
ceptions en  tous   genres,  notanunentdans  la  litterature. 

Les  femmes  cbez  les  Grecs  ont  cultive  le  genre  erotique 
et  d*autres  genres  encore.  Malheureusement  le  temps  n*a 
conserve  aucun  des  ouvrages  qui  fondaient  leur  renommee : 
toute  Pantiquite  atteste  que  les  modernes  ont  fait  k  cet 
egard  une  perte  immense.  Saph  o,  dont  nous  ne  possedons 
que  qudques  vers,  reste  k  jamais  comme  un  grand  nom. 
Rien  de  semblabie  n^apparatt,  du  reste,  dans  Rome,  heri- 
ti^re  de  la  litterature  grecque.  La  fi^e  matrone  de  la  ville 
aux  sept  coUines  se  decidait  bien  parfois  k  sortir  de  son 
gynecee  pour  exdter  ou  partager  le  patriotisme  de  son  epoiix 
et  de  ses  fils.  Jamais  il  n^eOt  pu  lui  ventr  k  Tidee  dVn  des- 
ccndre  pour  se  livrer  k  ces  travaux  litteraires,  longtemps 
le  partage  exdusif  des  afTranchis  et  des  fils  d'esdaves ;  et 
cbez  les  barbares,  yainqueurs  de  Rome,  la  femme  etait  trop 
esclave  dle-meme  pour  songer  aux  deiassements  de  Tesprit. 
Aussi,  jusqu^aux  premises  lueurs  du  moyen  Age,  k  part 
quelques  rdigieuses  insplrees,  n*en  voit-on  aucune  s'aven- 
turer  dans  cette  carri4re.  Mais  quo!  d^etonnant  k  cda? 
Quand  Thomme  barde  de  fer  tenait  k  bonneur  de  ne  pas 
savoir  signer  son  nom,  comment  la  femme,  resignee  aux 
ordres  de  son  seigneur  et  mattre,  cOt-dle  ose  se  permettre 
d*en  savoir  davantage?  Cependant,  il  ne  devait  pas  en  etre 
longtemps  ainsi  :  «  Les  femmes  dn  moyen  &ge,  dit  M.  Mi- 
cbetct,  sentirent  bientdt  qu*dles  ne  devaient  pas  resler  in- 
digncs  du  res(>ect  enthousiaste  et  de  r&^p^ce  dc  culfe  dont 
les  entouralt  la  clicvalerie.  Dans  les  monast^rcs  elles  ne  se 
rescrvteent  plus  tout  enti^res  k  Dieu,   mais  aussi  k  la 
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science  de  Dieu ;  elles  devanc^rent  les  docteure  dans  cette 
carri^re ;  elles  forent  aussi  savantes  et  sou^ent  plus  subtiles 
qu*eux  dans  riDterpr^tation.  Au  monast^re  deCheUes,  prto  de 
Paris,  les  homines  et  les  fctomes  ^coutaient  avet  un  ^al 
respect  les  le^ns  de  sainte  Bertilla,  et  les  rois  de  la  Grande- 
Bretagne  lui  demandalent  quelqoes-uns  de  ses  disciples 
poar  fonder  des  ^coles  dans  leur  pays. » 

Insensiblement  uu  troave  des  femmes  prMdant  aux  lattes 
po^tiques  des  troabadours  et  des  trouv^res.  La  reine  Cons- 
tance am^ne  ces  chantres  galants  des  regions  de  PAquitaine 
h  la  cour  bigote  de  Robert,  et  avec  eux  y  introduit  une  ^16- 
gance,  une  cuUnre  inconnues  jusqu^alors.  On  compte  m6me 
^^]k  un  grand  nombre  de  dames  qui  se  font  6lles-m6mes 
poetes ;  et  quelques  noms  de  ces  trout>adours  f^minins  sont 
venus  jusqu'li  nous.  Elles  fondent  des  cours  d^amour  et 
de  gay  sgatfoir,  et  Cl^ence  Is  an  re  s'immortalise  par  la 
creation  de  TAcaddmie  desJeuxflorauxde  Toulouse. 

Plus  tard,  tandis  qu^une  femme,  une  fiUe  du  peuple, 
Jeanne  d^Arc,  reconquiert  li  sonroi  le  patrimoine  de  la 
France,  qu^une  reine  ddshonorte,  une  <^ang^re,  a  vendu 
aux  Anglais,  une  autre  femine,  Christine  de  Pisan, 
chante  la  premiere,  dans  un  potoie  national,  riidroisme 
de  la  PuceOe.  Parmi  les  femmes  galantes  de  la  cour  de 
Francis  T',  il  en  estde  plus  dignes  d*estime,  dont  la  postd- 
ritd  se  souviendra  toujours  avec  vtotetion ;  telle  fut,  cntre 
autres,  la  sceur  dn  roi,Margueritede  Yalois,  duchesse 
d^Alen^n,  reine  de  Navarre,  princesse  lettr^e,  protectrice 
des  savants,  amie  des  huguenots  persdcut^,  m^re  de  Jeanne 
d^Albret  et  grand*-m^  de  Henri  IV,  sumommte  la  Mar* 
guerite  des  Marguerites,  auteur  de  VHeptam&on,  ou  Re- 
cueil  de  nauvelles,  dans  le  genre  de  Boccaoe.  Une  autre 
Marguerltede  France,  reine  de  Navarre,  brille  encore  h  Tau- 
roredu  r^e  de  Henri  IV  et  sMmmortalise,  reine  ddlaiss^, 
par  ses  mimoires.  Elle  a  pour  rivale  dans  Tart  d^terire  la 
belle  Lyonnaise  Louise  Labd,  qui  manie  ^alement  bien  la 
plmne  et  Tdp^,  et  laisse  loin  derri^re  elle  Cl^mence  de 
Bourges,  Pernette  du  Guillet,  les  dames  Desrocbes  de  Poi- 
tiers ,  ses  contemporaines.  «  Le  temps  est  venu ,  dit-elle 
dans  une  de  ses  prefaces,  oil  les  s^vferes  lois  des  hommes  ne 
doivent  plus  empteher  les  femmes  de  s'appliquer  aux  scien- 
ces... Je  ne  puis  faire  autre  chose  que  de  prier  les  vertueuses 
dames  de  mon  ^:6cled*^ever  unpen  leurs  esprits  par-dessus 
leurs  quenouilles.  » 

Un  siicle  aprte,  dans  ce  bean  pays  de  France ,  ce  n'est 
pas  seulement  k  la  cour  de  Louis  XIV  que  Tinfluence  des 
femmes  se  fait  sentir.  Tandis  que  les  La  Valli^re,  les 
Fontanges,  les  Montespan,  les  Maintenon,  agitent 
Versailles  et  soumettent  le  roi  ^  leur  pouvoir,  k  Pa- 
ris la  socidtd  brille  aussi  par  Tesprit  et  les  talents  que  ce 
sexe  montre  dans  tons  les  rangs,  dans  toutes  les  classes. 
M"^  de  Rambouillet,  entourte  de  son  artopage  f<toiinin,  de- 
cide souverainement  du  mdrite  des  ouvrages  et  des  person- 
nes,  jttsqu'li  ce  que  Moli^re,  IMmpitoyable  enneini  des  femmes 
savantes,  ait  par  une  commie  discr6dit<i  ses  arrets.  Chaque 
homroe  de  gdnie  trouve  alors  sa  providence :  Quinault 
dans  M**^  de  Tbianges  et  de  Montespan;  Racine  et  Boileau, 
dans  M*^  de  Maintenon;  La  Fontaine,  dans  la  duchesse  de 
Bouillon  et  dans  M*"*  de  La  Sablidre.  B»ent6t  beaucoup  de 
femmes  ambitionnent  de  nouveau  pour  elles-mtoieslagloire 
littdraire :  M™"  de S^v i gn d fait,  dans  ses cotirses  deplume, 
briller  non-seulement  pour  elle  et  pour  sa  socidt^  intime, 
comroeonTa  pr<itendu,  mais  un  peu  aussi  pour  la  post^rit^, 
comme  elle  Tavoue  elle-m6me,  son  imagination,  sa  joie  et 
ses  larmes.  «  Je  saisis  bien,  a-t-elle  dit,  que  les  choses  plai- 
santes  et  JoUes  que  j'dcris  k  mes  vieilles  amies  iront  plus 
loin. » 

M"*  de  Sender i  est  proclam^  la  Sapho  de  vm  si^le, 
M™"  Deshouliftres  en  devient  la  Calliope,  la  savante 
M"^  Dae i er  se  fait  le  champion  des  anciens  confre  les  mo- 
demes,  et  Johnson,  comme  .Manage,  la  proclame  la  feniroe 
la  plus  Erudite  qui  ait  jamais  exists,  feminarum  quoi 
sunt,  quotfuire,  dociissinia,  Le  m6mc  61oge,  le  m^me 


droit  de  prd^inence  dans  les  sciences  matbdmatiques  ne 
peuvent  Mre  contests  k  cette  sublime  ^milie,  k  cette  c&Lh- 
bre  marquise  du  Ch&telet,  qui  necraignit  pasde  suivre 
Newton  dans  les  hauteurs  prodigienses  ou  s'^va  son  gdnie, 
et  entreprit  la  premiere  de  r^vdler  k  la  France  la  throne 
du  nouveau  systtoie  du  monde.  Avant  elle,  nr"**  de  Ne- 
mours et  de  Motteville,M*''*  de  Montpensieravaient  racont^ 
avec  esprit  les  agitations  rdcentes  du  royaume.  Mais  quand 
Louis  Xrv,  accabld  par  les  revers  et  doming  par  la  Main- 
tenon, se  fut  fait  ddvot,  une  autre  ar6ne  que  les  salons 
B^ouvrit  aux  femmes  spirituelles  :  oe  ftit  oeUe  des  querelles 
religieuses.  On  les  vlt  s*y  lancer  avec  une  ardeur  qu*on  a 
peine  k  comprendre  aujourd*hui.  Rappelons  seulement 
M°^  Guyon,  Tamie  de  Fdnelon ,  et  les  sccurs  Amauld  de 
Port-Royal  qui  lutt^rent  si  vigoureusement  k  la  t6te  du  parti 
Jans^niste. 

Rien  k  dire  de  I'infloence  littdraire  des  femmes  au  temps 
des  oigies  du  Palais-Royal,  du  Pan>au-Cerf,  et  des  Petites- 
Maisons.  Un  grand  changement  sMnlroduit  dans  les  nMBurs 
au  commencement  du  dix-buititoie  sitele.  Ce  sont  les  fern* 
mes  de  la  viUe  qui  contribuent  le  plus  au  mouvement  de 
Topinion.  Dans  la  rdpoblique  mtaoe  des  lettres,  ce  sont  des 
bourgeoises  qui,  conservantles  traditions  de  la  marquise  de 
Rambouillet  et  de  la  duchesse  du  Maine,  tiennent  les  bu- 
reaux d'esprit :  M""*'  Doublet,  Geoffrin,  Dochltelet, 
DuDeffant,M*"*L'Espinasse,M"*DuBoccage,  r^- 
nissent,  accaparent  les  gens  de  lettres  et  surtout  les  pbiloso- 
phes;  M'^^'de  La  Fayette,  Graffigny,  Riccoboni, 
deTen  cin,  et  plus  tard  M"^  Cottin  et  M"*  de  Genlis,  se 
font  un  nom  dans  le  roman.  Quand  vient  la  revolution ,  il 
se  trouve  une  femme,  la  fiUe  d'un  graveur,  qui  se  distingue, 
entre  toutes,  par  r^Uvation  de  son  talent  et  par  la  force  de 
son  caractto  :  c'est  M"^  R  o  1 1  a  n  d,  qui  fut  plutdt  que  son 
mari  le  ministre  de  la  Gironde.  Sous  Tempire,  les  femmes 
ne  purent  s*exercer  que  dans  la  llttdrature :  eelles  qui  vou- 
lurent  faire  de  leur  plume  une  arme  politique  hirent  bien- 
t6t  rMuites  au  silence.  Citons pourtant M"^  de  S tael,  qui 
brilla  mtoie  dans  Topposition. 

Sur  les  traces  de  Pauteur  deCorinne,  mais  k  une  grande 
distance  d'elle,  brilla  dans  le  m^e  temps  une  femme  bean- 
coop  trop  vant^de  ses  oontemporains,  un  peu  trop  oiiblite 
peut-6trc  des  ndtres, M"'  D ufresn oi,  ti^ve de  Tiballe  et 
de  Properce ,  nourrie  de  la  lecture  d'Horace  et  de  VirgUe, 
dont  elle  pcKss^ait  la  langue.  Alors  hrillaient  encore  en 
Angleterre  M"**  Inch  bald,  Tauteur  de  Simple  histwre. 
Humans  et  Landon,  comme  brille  aujourd*hui  sans  rivale 
aux  £tats-Unis  Tauteur  de  Tadmirable  roman  de  Voncle 
Torn,  En  France,  parmi  les  contemporaines,  nous  nous 
bomerons  4  citer  M''*'Tastu,Desbordes-Valmore,  de 
Girardin,Anais  S^alas,  Louise  Colet  et  M"^  la  ba- 
ronoe  Dudevant,  qui  sous  le  pseudonyme  de  George  Sand 
s'est  depuis  longtemps  plac^  k  la  t^te  de  notre  litt6rature. 

L'ltalte  est  le  pays  qui  a  produit  le  plus  de  femmes  dis- 
tingue par  leur  Erudition ;  et,  chose  strange,  c^est  la  contrde 
de  I'Europe  oh  TMucation  des  femmes  est  le  pluS  gtetele- 
ment  n^ligde.  Les  universitds  de  Padooe  et  de  Bologne 
ont  eu  le  rare  privil^e  de  compter  plusieurs  femmes  parmi 
leurs  docteurs.  M"*  dotilde  Tambroni  a  figure  jusqu'en  1817 
parmi  les  professeurs  de  Tuniversitd  de  Bologne;  elle  y 
avait  occup^  durant  plusieurs  annte  la  chaire  de  liltdra- 
ture  grecque,  qu*elle  quitta  pour  refus  de  serment  k  la  r<fpu- 
blique  cispadane.  A  Padoue ,  Hdline  Piscopia  enseigna  la 
pliilosophie  et  dcrivit  doctement  sur  la  thtelogie,  les  math^ 
matiques  et  Tastronomie.  Dans  la  mtoie  nm'versitd.  Novella 
d^Andrea  suppldait  son  p^re  dans  Penseignementdu  droit  ca- 
non. Mais  ce  Jonr-l&  onavaitlaprteantiondetendreunrideao 
devant  la  chaire; car  chez  cette  dame  professeur  la  science 
dtait  loin  de  nuire  k  la  beauts.  On  voit  sous  le  portiquc  de 
cette  university  et  dans  Tdglise  deSafnt^Antoine  deux  bustes 
d^H<^l^ne  Piscopia,  en  costume  de  b^uMictine,  qui  justifient 
la  passion  mallicureuse  qu*eUe  inspira  aux  plus  grands  sei- 
gneurs deson  temps.  On  pent  admirer  dans  Tomasmi  (  Viro^ 
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rum  tUustrium  Elogia )  les  portraits  des  aulres  dames  il- 
lustres  des  university  italiennes  :  elles  sont,  pour  la  plu- 
part,  remarquablement  gracieuses  et  nuUement  pMantes. 

Aprto  ritalie,  c'est  la  Hollande  qui  est  la  contr^  la  plus 
riche  en  lemnoes  sayantes.  Nous  ignorons  si  eUe  en  possMe 
aussi  les  portraits ;  mais  ce  que  Ton  connatt  par  oui-dire 
des  charmes  de  M"*  Rubnkenius  saflit  k  donoer  une  haute 
opinion  de  leur  beauts.  £n  Yoil4  certes  plus  quMl  n*en  faut 
pour  r^futer  les  nuk^hancet^s  de  Molito.  Une  autre  savante 
hollandaise,  M*"*  Wjttenbacli,  docteur  en  I'uuiversit^  de 
Marbourgy  ^it  d^origine  Tran^se.  Le  milieu  platonique 
dans  lequel  elle  avait  t6cu  ,  et  qui  se  r^T^le  dans  son  Ban" 
quet  de  JAontis,  la  fit  accuser  de  paganisme  par  les  pi^- 
tistes.  Cette  inculpation  n'avait  pas  le  moindre  fondement, 
qnoique,  la  yeille  de  sa  mort,  elle  ait  encore  ^rit,  de  sa 
main  ^^gante  et  ferme,  ceshuitmots :  Levaisseau  de  Mlos 
se  fait  bien  attendre. 

Ces  exemples  de  femmes  sarantes  n'ont  point  ^t^  perdus 
pour  les  £tats-Unis,  et  dans  le  mots  de  d^mbre  1852  la 
municipality  d'Antioche  ( £tat  de  TOhio  )  a  nomm^  proles- 
seur  de  langne  et  de  littdrature  latines  au  collie  de  cette 
Tille  une  jeune  fille ,  miss  Obediab  Pennell,  ni^  et  61^ve 
du  recteur  de  ce  coll^.  On  est  mfime  obltgd  de  conTenir 
que  les  femmes  ont  su  rendre  aux  £tat8-Unis  de  grands 
aeryices  k  PMucation.  Eug.  G.  db  Monglatb. 

FEMME  (Droit).  La  femme  est  soumise  k  une  le- 
gislation sp^ciale,  dans  les  diff^entes  positions  que  lui  re- 
connatt  la  lot :  fille  mineure,  fille  majeure,  mari^  ou  venve. 
Cette  l^slation  impose  k  la  femme  plus  de  devoirs  qu^elle 
DC  lui  reconnalt  de  droits;  car  elle  la  prive  des  fonctions 
d^une  magistrature  publique,  des  droits  politiques,  et  m^me 
de  certains  droits  se  rattachant  simplement  k  T^tat  civil. 
An  reste,  cette  infi^iorit^  l^le  de  la  femme  se  retrouve  k 
peu  pr^  Chez  tons  les  peuples.  Par  une  assez  strange  excep- 
tion, en  Franco,  nous  les  exduonsde  rb^rMit^^  la  couronne; 
et  oependant  les  hautes  fonctions  de  r^ente  peuvent  leur 
^tre  confite,  k  elles ,  qui  ne  sont  pas  m6me  aptes  k  faire 
des  Gonseillers  municipaux.  Nous  n^avons  pas  k  prober  ici 
r^mancipation  de  la  femme;  elle  a  eu  ses  apdtres  en 
jupons;  elle  a  trouv^  dVdents  partisans  cbez  quelques 
hommes  dispose  k  partager  avec  elles  leurs  droits  civiques 
ct  civils ;  nous  n^avons  qu'4  r^uoier  les  dispositions  de  nos 
codes  qui  les  r^ssent. 

La  femme  est  m  i nenr  e  jusqu'i  vingt etun  ans,  k  moins 
que  le  mariage  ne  vienne  r^mandper  avant  cette  ^poque; 
mais  cette  Emancipation  de  puissance  patemelle  la  place  sous 
la  puissance  maritaie.  Elle  ne  peut  se  marier  avant  quinze 
ans  r6volus,k  moins  de  dispenses  d'Age  pour  motifs  graves, 
accord^  par  le  chef  de  PEtat  A  partir  de  sa  major it<^, 
elle  dispose  de  sa  personne  et  de  ses  biens  comme  elle 
Tentend;  ellene  peut  oependant  contracter  mariage  sans 
le  consentement  de  ses  p^re  et  m^re,  en  leur  adressant 
des  sommations  respectueuses,  qu'apr(»  TAge  de  vingt-cinq 
ans  r^olus.  La  femme  marite  doit  fidelity,  secours,  assis- 
tance et  ob^issance  k  son  mari ;  elle  peut  se  r^rver  la 
disposition  de  ses  revenus,  en  se  mariant  sous  le  r^me 
de  la  separation  de  biens,  on  laconfier  k  son  mari, 
lorsqu^elle  contr^cte  Tnnion  conjugate  sous  le  regime  de  la 
CO  mmn  n  aut E  ;  mais  dans  ce  cas  elle  a  une  hypothdque 
Ugale  sur  les  biens  de  son  mari,  comme  garantie  de  Tad- 
ministration  de  celui-d.  La  femme  est  oblige  dMiabiter  avec 
son  mari  ct  de  le  suivre  parlout  ou  il  veut  raider,  excepts 
le  cas  ob  il  s'expatrierait.  Si  elle  Spouse  nn  stranger,  elle 
suit  sa  condition  civile,  et  devicnt  Etrang^re ;  die  ne  peut 
ester  en  jugement  sans  autorisation  de  son  mari ;  die  ne 
peut  donner,  aligner,  bypotli6quer,  acqu^rir,  k  titre  gra- 
tult  ou  on^renx,  sans  le  concours  ou  le  consentement  du 
mari  dans  Tacte;  elle  ne  peut  contracter.  La  femme  peut 
£tre  autoriste  par  son  mari,  soit  tacitement,  soit  par  un  acte 
aothentlque  rilhrocable,  k  faire  le  commerce;  la  femme 
marchande  publique  peut  s'obliger,  pour  tout  ce  qui  con- 
ceme  son  ni^goce,  sans  Tautorisation  do  son  mari,  alii^ner 


et  hypoth^quer  ses  immeubles;  mais  die  ne  peut  ester  en 
justice  sans  Tassistance  ou  Tautorisation  de  celui-d. 

La  femme  veuve  devient  rteliement  libre,  ind^peudautey 
comme  la  fille  majeure,  le  veuvage  arriv&t-il  avant  la  majo- 
rity ;  die  jouit  alors  de  Tadministration  complete  de  ses  biens, 
elle  peut  vendre,  aligner,  hypoth^uer,  contracter,  acqu^rir, 
sans  que  ces  actes  d*administration  puissent  6tre  attaqu^ 
en  rescision  motive  sur  la  fragility  du  sexe. 

La  femme  marine  quiade  justes  motifs  pour  se  soustraire  k 
la  puissance  maritaie,  peut  intenter  un  procte  en  separation 
de  corps;  mais  m6me  cette  separation  prononc^e,  ainsi 
que  la  separation  de  biens,  die  est  toujours  indirectement 
placee  sous  la  tutelle  de  son  mari,  et  continue  k  ne  pouvoir 
donner,  aliener,  hypothequer,  acquerir,  sans  Pautorisation 
de  son  mari. 

Si  le  droit  dvil  a  pris  texte  de  la  faiblesse  de  la  femme 
pour  Pastrdndre  k  la  protection,  k  Pautorite  du  mari,  le 
droit  crimind  y  a  eu  egard  en  plusieurs  circonstances.  Oe- 
pendant, la  pdne  de  mort  lui  est  encore  appliqu^e.  Les  tra- 
vaux  forces  sont  moins  durs  pour  die ,  et  consistent  par- 
ticulierement  dans  une  recluaion  rigourense.  La  loi  du  30 
mai  1854  porte  que  les  femmes  condamnees  aux  travaux 
forces  pourront  etre  conduites  dans  on  des  etablisseroents 
crees  aux  colonies;  mais qu^dles seront  separdes des  hommes 
et  employees  k  des  travaux  en  rapport  avec  leur  Age  et  avec 
leur  sexe. 

FEMME  ( Emancipation  de  la).  VoyeztMkx^cxBknon  db 
L4  Femme. 

FEMME  LIBRE.  Un  de  nos  venerables  collaborateurs 
a  dejii  traite  de  IMmancipation  de  la  femme.  La  seule 
chose  que  nous  voulions  ajouter  ici ,  c'est  une  proposition 
devenue  triviale  k  force  d'avoir  ete  ressassee  dans  les  tra- 
ditions et  dans  les  livres,  et  dont  Papplication  se  retrouve 
ponrtant  de  mise  toutes  les  fois,  sans  exception,  que  les 
sciences  annoncent  une  deconverte  et  la  perfectibilte  un 
progrte  :  il  jCy  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleily  axiome 
inunemorial  de  Salomon,  qui  le  trouva  probablement  tout 
fkit.  Or,  cette  emandpation  de  la  femme  qu*on  nous  donne 
pour  une  idee  nouvelle  est  une  des  vieilleries  les  plus  suran- 
nees  de  la  societe  chretienne,  et  on  salt  qu'il  ne  pouvait 
pas  en  avoir  ete  question  dans  les  autres.  Cest  depuis  le 
deuxiemesiede  le  vebicule  des  novatenrs,  la  precaution  ora- 
toiredes  visionnaires;  et,  n^en  deplaise  aux  saint-simoniens, 
jamais  cette theorie,  vraie  ou  fausse,  ne  s^est  renouveiee  qu^elle 
nefAt  marquee  au  sceau  de  Hgnorance,  de  la  superstition,  ou 
du  deiire.  Je  ne  sais  si  les  compagnons  de  la  femme,  qui 
ont  vainement  cherche  \h  femme  libre  k  Paris,  od  elle  sem- 
blait  plus  fadle  k  trouver  que  p&rtout  ailleurs,  la  decouvri- 
rent  en  courant  le  monde.  Ce  que  je  les  prie  de  tenir  pour 
certain,  c'est  que  le  1*'  juin  1794  la  femme  libre  habitait 
rue  Contrescarpe,  section  de  PObservatoire ,  n^  1078,  au 
troisieme  etage,  sur  le  devaht.  Elle  s^appdait  Catherine 
Th  eot,  dont  elle  avait  fait  Theos,  par  amour  pour  le  grec, 
ou  bien  k  cause  de  la  belle  et  mystique  signification  que  la 
providence  des  illumines  avait  attachee  k  ce  nom,  par  une 
prevision  singuUere.  Dans  le  sanctuaire  de  Catlierine  Theos, 
rue  Contrescarpe,  au  troisieme,  sur  le  devant,  on  la  recon- 
naissait  pour  la  nouvelle  Eve,  diarg^  de  reparer  une  pe- 
tite mievrerie  de  Pautre,  dont  jMmagine  que  personne  n'a 
perdu  souvenance,  etde  rehabiliter  la  femme  dans  tons  ses 
droits  politiques.  Malheureusement,  ce  temps  de  liberie  pie- 
niere  etait  pen  favorable  k  la  liberie,  et  on  le  fit  bien  voir 
k  \h  femme  libre  :  sur  le  rapport  du  citoyen  Vadier,  elle  fut 
envoyee  par-devant  le  tribunal  revolutionnaire,  le  17  juin 
suivant,  avec  lechartreuxdomGerle,  son  grand  pontife, 
et  toutle  cbccnr  des  saintes,  jeunes  ou  vieilles,  qui  prenaient 
pkice  autour  de  son  tr6ne.  Le  9  thermidor  survint  fort  k 
propos  pour  sauver  Pinnocente  famille  de  la  femme  libre , 
mais  elle  avait  pris  Piuitialive  sur  les  consequences  de  cette 
grande  joumee.  Elle  etait  morteau  bout  de  cinq  semaines, 
ct  on  n*a  jamais  reparie  d*elle  jusqu'4  ce  Jour. 

Catherine    Tl»eos  n'etait  que  Pheriti^  d'un  plan  d'e- 
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nmncipatioB  des  femmes  qui  avait  fait  plus  de  bruit  sans 
en  faire  beaucoup,  et  qu'elle  se  contenta  de  broder  de  pi^- 
tisme  et  d^asc^tisme,  pour  lui  donner  un  peu  decr^it  chcz 
ies  devotes.  C*^tait  I'objet  des  reclamations  quelquefois  ^lo- 
quenies  de  IMnfortun^  Olympe  de  Gouges,  assassin^  sur 
I'^hafaud  sept  k  tiuit  mois  auparavant,  pour  avoir  pris  au 
pied  de  la  lettre  la  liberty  r^volutionnaire.  La  pauyre  Olympe 
ayait  fond^ces  society  de  femmes  litres  qui  lutt^rent  sou- 
▼ent  de  v^h^mence  avec  Ies  jacobins,  et  qui  disparurent 
toutefois  de  la  sc^ne  politique  sans  avoir  conquis  sur  ieure 
frferes  et  amis  une  seule  immunity.  Leurs  privil^es  se  r^* 
duisirent  k  figurer  de  temps  en  temps,  charge  derubans, 
de  rouge,  dVipeaux,  sur  l*autel  od  un  peuple  d^lirant 
allait  adorer  la  Raison ;  de  sorte  que  la  Iit)erte  fran^ise  ne 
fut  pas  plus  liberate  envers  Ies  femmes  que  le  despotisme 
asiatique.  EUe  en  fit  des  alm^s  et  des  bayaderes.  Le  plus 
am^ne  des  hommes  de  la  revolution,  le  bcrger  Sylvain 
Mar^chal,  proposa  m6me  assez  s^rieusement  de  leur  d^- 
fimdre  d'apprendre  k  lire.  Bonaparte  arriva  heureusement 
sur  ces  entrefaites,  et  c'est  ce  qui  fait  que  Ies  femmes  li- 
sent  encore.  Nous  aurions  beaucoup  k  perdre  si  elles  n^^cri- 
vaient  plus. 

Pendant  Ies  r^es  voluptueux  de  Louis  XT  et  da  regent 
Ies  femmes  furentsi  libres  d^une  cerfaine  fa^n,  qu^elles  se 
souci^rent  fort  pea  de  ]^6tre  autrement.  II  faut  remonter 
jusqu'k  la  demi^re  moitie  du  dii-fiepti^me  si^de  pour  re- 
trouver  lafemme  libreMm  Ies  traits  disgracieux  d*Antoi- 
nette  Bourignon,  monstre  de  naissance,  auquel  un  cure 
maussade  avait  contests  Ies  droits  du  baptfime,  et  qui  excita 
souvent  depuis  des  passions  fort  extravagantes ,  s*il  faut  en 
jugerparson  portrait.  Antoinette  Bourignon  resistatoujours, 
et  se  deroba  aux  poursaites  de  ses  adorateurs,  tantdt  par 
l^ascendant  de  sa  vertu,  tant^t  par  la  promptitude  de  la  fuite, 
la  mission  de  la  femme  libre  exigeant ,  suivant  elle,  dans 
la  personne  qui  en  etait  revalue,  la  purete  de  la  plus  infacte 
▼irginite.  C*est  peut-etre  pour  cela  qu*il  ne  s'en  pr^senfe 
plus.  Une  particularite  assez  eurieuse,  c'est  qn*Antolnette 
Bourignon  avait  soumis  k  son  syst^me  le  pnissant  genie  de 
Swammerdam,  qui  avait  soumis,  lui,  &  ses  investigations 
toute  la  nature  creee.  La  sublime  intelligoice  qui  venait  de 
se  rendre  maltresse  de  tant  de  faits  echoua  contre  une  vi- 
sion. 

II  en  fut  tout  au  contraire  de  la  savante  et  spirituelle 
Anne-Marie  de  Schurmann ,  autre  femme  libre  du  meme 
temps.  Anne-Marie  de  Schurmann,  pbilologue,  artiste  et 
poete,  re^ut  son  brevet  de  redemptrice  du  sexe  dont  elle  etait 
romement,  d^un  fanatique  fort  exalte,  mais  tr^s-mediocre, 
qu*on  appelait  Jean  de  Labadie,  espece  de  sectaire  ente  sur 
on  apostat.  Elle  fit  assaut  de  cbastete  avec  Antoinette,  si 
toutes  deux  ne  se  mari^rent  point  secr^ment,  ce  qui  n'est 
pas  blen  debrouiiie ;  mats  ce  n'est  pas  une  mince  difficulte 
dans  Ies  conditions  emandpatoires  de  retat  politique  des 
femmes.  Ten  laisserai  Juger  k  de  plus  savants  que  moi. 
?  Leur  contemporaine ,  Jeanne-Marie  de  Lamotte,  plus 
connue  sous  le  nom  de  M™*  Guyon,  reunit  toutes  Ies  qua- 
lites  qui  peuvent  justifier  remandpation  des  femmes  et  la 
rendre  desirable;  mais  elle  n'aspira  pas  an  rdle  scabreux 
de  la  femme  libre,  Elle  borna  son  empire  aux  limites 
que  Dieu  semble  avoir  imposees  aux  femmes ,  comme  aux 
iiots  de  la  mer,  en  leur  disant :  Vous  nHrez  pas  plus  loin  I 
et  sa  puissance  se  composa  toutentierede  beaute,de  vertu, 
de  tendresse  et  d'enthousiasme ;  ce  qui  n*est  dejk  pas  trop 
mal.  Aussi  vit-elie  Fenelon  se  ranger  parmi  ses  disciples, 
Fenelon,  dont  Jean-Jacques  eOt  ete  si  fier  d*etre  le  valet  de 
cbambre. 

11  y  a  U,  si  ]e  ne  m^abuse,  une  progression  de  transcen- 
dance  morale  qui  vaut  mieux  que  remandpation.  La  veri- 
table femme  libre  languissait  alors  depuis  trentc  ans  dans 
un  asile  obscur ,  aprte  avoir  ete  fouettee  et  marquee  ,'le  14 
mars  1663,  au  pied  de  recliafaad  de  Simon  Morin.  La  fille 
Malherbe  etait  en  efTet  la  nouvelle  £'ve  de  ce  pauvro 
homme ,  qui  n'avait  pas  reconnu  Ies  facultes  propres  k  un 


si  baut  emploi  dans  Jeanne  Honadier,  sa  femme  ^qnoiqa^ 
eAt  debauche  celle-ci  k  cette  intention  dans  reebbppe  dhiiie 
fhiitiere  duquartierSaint-Germaln4*Anxerrois.  La  perfeefibi- 
Ute  a  d'etranges  grftces  d^etat ;  mais  il  faut  avoncr  anssi  qne  Ies 
bonnes  civilisations  ont  de  mauvais  moments.  Le  supplice  do 
malheureux  Simon  Morin  conoourt,  annee  par  annee,  et  pent- 
etre  jour  par  jour,  avec  retablissement  des  trois  academies. 
On  donnait,  quelques  beures  aprds.  La  Critique  de  VJicole 
des  Femmes,  avec  reprise  de  la  piece.  Le  grand  Colbert 
etait  ministre,  et  Louis  le  Grand  regnait  sur  le  grand  sitele. 
Deplorable  humanitei 

YoiU  bien  quelques  femmes  libres;  mais  ne  croya  pas 
que  nous  soyons  au  bout  de  rhistotre  retrograde  de  cette 
dynastie  gynaecocratique.  II  s^en  faut  de  beaucoup.  Les  com- 
pagnons  de  la  femme,  et  on  ne  saurait  trop  les  feiidter  sur 
le  cboix  d'une  si  agreable  vocation,  n^ont  ete  (usque  ici, 
comme  vous  voyez,  que  les  plagiaires  de  dom  Gerle,  qui 
fbt  plagiaire  de  Jean  Labadie ,  qui  Ait  plagiatre  de  Sioion 
Morin,  qui  fut  plagiaire  de  Guillaume  Postel ,  qui  ftit  pla- 
giaire de  trente  generations  dMieresiarques  aujourd'bul  fort 
obscurs,  mais  dont  vous  retrouverez  le  num  et  les  doctrines 
dans  Tutile  Dictlonnaire  del'abbe  Pluquet.  Guillaume  Postel» 
on  des  hommes  les  plus  eminents  en  bon  savoir,  et  un  des 
plus  grands  Tons  de  son  siede,  avait  proclame  remandpa- 
tion de  la  femme  deox  cent  quatre-vingts  ans  avant  qu'on 
s*en  avisAtdans  recole  de  Saint-Simon,  $avoir,  en  1553  k 
Paris,  en  1555  k  Yenise,  et  en  1556  ft  Padone.  La  femme 
libre  de  Postel,  qui  s'appdait  la  mh'e  Jeanne,  ne  veeut  pas 
longtemps,  paree  qu^elle  etait  assez  vieille  quand  II  la  ren- 
contra,  ce  qui  dispensa  cette  pauvre  creature  de  s*engager 
par  le  v(bu  de  la  virginlte,  comme  la  Schurmann  et  la  Bou- 
rignon ;  mais  elle  eut  la  complaisance  de  s^ncamer  apr^ 
sa  mort  dans  la  substance  de  Postel,  «  qui  s'en  trouva,  dit- 
II,  notablement  etendue  ».  II  (Vit  quitte  de  cette  usurpation 
de  substance,  qui  n*etait  pas  prevue  par  les  lois,  pour 
quelque  reprimande  canonlque  on  pour  quelque  leg^re  p^ 
nitence  de  disdpline  monacale,  lesqudles  neTempedi^ot 
pasde  professerleslangues,  si  pen  connues  alors,  de  TOrient 
Jusqu^ft  la  fin  d*un  grand  ^e,  aux  applaudissements  de  tous 
les  savants  du  siecle  de  la  sdence.  Les  Jansenistes  ont 
pense  depuis  que  U  femm%  libre  de  Postel  pourrait  etre 
une  personnification  embiematique  de  la  raison  humaine. 
Les  Jansenistes  n'ont  jamais  ete  si  polls.  J'aurals  bien  de  la 
peine  k  pariager  cette  opinion. 

Cette  iongue  eiucubration  a  dft  faire  penaer  souvent  au 
lecteur  qu'il  serait  temps  que  j'arrivasse  au  deluge ;  mais 
je  ne  m*y  arreterais  pas,  si  je  I'avais  dans  la  fautaisie.  On 
ro*etonneralt  pen  du  moins  en  m'apprenant  qu'^ve  premiere 
eOt  entendu  paricr  de  remandpation  de  la  femme  dans  le 
paradis  terrestre.  La  Gen^se  lui  donne  Ift  on  interloouteur 
qui  etait  de  son  metier  un  philosophe  tres-subtit,  et  qui  se- 
rait fort  capable  de  lui  en  avoir  toucbe  qudques  mots. 

Charles  Nouibr,  de  PAcademie  FrBo^iae. 

FElfHELETT£,dlminutifde.^m«,teime  de  de- 
dain,  par  lequel  on  designe  celle  qu*on  peat  dire  ^iSmin^e. 
Cette  epithete  s'adresse  encore  figureroent  ft  I'homme  faible 
et  sans  energie  :  beaucoup  d*hommes  ft  cet  egard  peuvoit 
etretraites  de  femmelettes  [voyez  ZrrtmiiXTiOJf). 

FEMMES  (Education  des).  Un  melange  fort  extraor« 
dinaire  d^amonr  et  d'indifierence,  dliommages  et  de  de- 
dains,  s*est  attache  pendant  bien  longtemps  en  France 
au  sort  de  la  femme.  A  la  voir  dans  son  bel  ftge  un  objet 
d'adoration,  ne  s*etonne-t-on  |)as  du  peu  de  soin  que 
semblaient  merifer  les  premieres  annees  de  son  existence? 
L^education  donnee  aux  fllles  depuis  des  siedes  ferait 
crolre  que  jusquMcl  Tenfanoe  et  la  vieillesse  ne  comp- 
talent  pas  dans  la  vie  d^une  raoitie  du  genre  humaln.  Sans 
doute,  ft  la  naissance  de  la  societe,  et  meme  dans  le  moyen 
ftge ,  quand  le  premier  merite  d'un  homme  etait  la  force  et 
la  vaiilance,  il  etait  natural  que  le  rdle  de  la  femme  se  re« 
duislt  ft  plaire  tant  qu*elle  etait  belle, et  ft  mettre  au  monde, 
si  son  bonlieur  le  voulait,  des  enlants  aussi  forts,  auasi  va- 


FEMMES 


teureoi  que  leiir  p^ ;  mais  qaand  les  progrte  de  la  ehritisa- 
fion  eamt  fliH  acqu^rir  h  l^itelUgenee  sa  jaste  8iipMorit6 
«iir  lea  aranfages  physiques,  comment  s^est-on  obstin^  k 
priver  la  ]eiine  fllle  d^une  6dacatioD  qnf  la  nmdft  propre  am 
emplois  que  ltd  destinait  la  natnfe?(Mte  jeane  fflle,  roari^ 
eft  derenue  mhn,  n^est-elle  pas  appel^  2k  r^gir  one  maison, 
h  mafntenir  oa  crder  ane  fbrtnne ,  h  gouTerner  ane  faroille, 
et  surtoot  li  grater  suria  rnolle  sabstaiice  du  cerreao  de  son 
fits  ces  prenafdres  id^es,  ces  premieres  connaUsances,  qui  ne 
a^effaeent  Jamais  et  deviennent  la  base  de  toute  intelligence 
humaine?  Pour  ^dalrer,  il  Taut  des  lumi^res;  pour  ensel- 
goer,  il  fliut  saroir ;  et  que  savalent  les  femmes  aux  ^po- 
quea  dont  je  parte  f  Lea  plus  habile^  cousaient  proprement, 
dansaient  on  fiiisalent  un  peu  de  mosique. 

F^nelon  fut  le  premier  dont  I'Ame  tendres*^mut  utilement 
en  feTeor  de  ce  panvre  sexe.  H  dalgna  retdtir  de  son  doux  et 
beau  langage  des  id^  fato rabies,  des  avis  proplces  k  Viduca- 
iUm  desfilles.  «  Je  n*expliqnerai  pas  id,  dit-il,  tontceqneles 
ronmesdolyentsaToir  pourrddocation  de  leursenfonts,  parce 
que  ce  m(^oire  leurfera  sentir  T^ndue  des  connaissances 
quil  fiiudrait  qu'elleseussent. »  N^anmoins,  il  veut  que  toutes 
les  Giles  apprennentft  ^rire  correctement  leur  langue;  pour 
celles  des  classes  ^lerto ,  il  Insiste  sur  rarithm^ique,  snr 
les  prfaicipales  r^les  de  la  justice ;  par  exemple,  il  veut  qu'elles 
connaissent  la  diff^ence  guHl  y  a  entre  un  testament  et 
vne  donation,  ce  que  c'estqu'un  contrat,  Un  portage 
entre  co-A^^iers, etc.,  etc.,  en  un  mot  le  Oode  Citil.  11 
va  m^e  josqu^^  conseiller  Tdtude  du  latin ,  afln  qu'elles 
coroprennent  leurs  pii^res ,  et^parce  que  cette  langue  offre 
des  beauts  de  dlscours  plus  parfaites  et  plus  sotides  que  les 
aulres  langues.  Toutefols,  quels  que  fbssi*nt  le  charme  et 
la  persuasion  qui  s*attachaient  aux  Merits  du  chantre  de  Mi- 
maque,  longtemps  encore  apr^s  lui,  beaucoup  de  du- 
chesses dcrivaient  sans  mettre  un  mot  d'orthographe ,  et  pas 
une  senrante  ne  satait  lire.  Je  sals  bien  que  I'on  pent  citer 
nnedouzaine  de  femmes  qui  dans  le  grand  si^cle,  si  distingu6 
en  toutes  cboses,  se  distinguaientelles-ro^mes  par  le  charme 
de  leur  entretien  et  par  un  talent  ^pistolaire  qui  derait,  h 
leur  tnsu,  faire  passer  leurs  noms  jusqu'li  noas.  Serries  par 
les  drconstances,  mesdames  de  S^vign^,  de  Lafayette,  de 
Maintenon  et  queiques  autres ,  ont  fait  leur  ^ucation  dans 
cctte  cour,  dans  ce  monde ,  tout  remplls  dliommes  et  de 
de  talents  sup^rieurs ;  mais ,  outre  qu'il  faudrait  les  avoir 
connues  personnellement  pour  les  juger  en  leur  qualitd  de 
femmes ,  on  ne  pent  se  former  ainsi  soi-mdme  et  triompher 
aussi  Tictorieusement  du  d^faut  d'instruction  premiere 
sans  avoir  re^u  de  la  nature  des  dons  qui  malbenreusement 
sont  refijs^  h  la  plopart  des  humains. 

Bepais  h  revolution ,  il  faut  en  convenir,  les  parents  se 
sont  Deaucoup  plus  occup^s  de  I'Mucation  de  leurs  filles 
qu'iis  nele  laisaient  autrefois.  Soit  que  les  fortunes  restreintes 
aient  fkit  chercher  des  joulssances  et  des  occupations  au  sein 
de  la  famille ,  soit  que  les  jeunes  personnes  eUes-m^mcs 
aient  senti  qu*il  n'^talt  plus  temps  de  ne  jouer  dans  le  nionde 
que  Ic  r6Ie  d^une  Jolie  pcmpde,  un  grand  nombre  de  femmes 
maintenant  possMent  des  talents  et  des  connaissances  pro- 
pres  k  les  faire  briller  dans  le  monde ;  mais  ce  qxCh  I'avenir 
il  tautsurtout  tenter  pour  les  filles,  c^est  de  leur  donncr  I'ins- 
truction  qui  leur  est  n^cessaire  pour  intervenir  utilement 
dans  ce  qui  touche  les  int^r^ts  de  leurs  maris.  Ces  aranlages 
sont  trte-loin  de  pouvoir  conduire  une  femme  k  n^ligerses 
premiers  devoirs;  elle  les  remplira  d*autant  mieux  au  con- 
traire  quelle  apprteiera  plus  justement  leur  valeur  et  sa  ve- 
ritable position  sociaie. 

On  sent  bien  qu'en  demandant  pour  les  jeunes  filles  une 
Mucation  plus  forte  que  celle  qu^dtes  re^ivent  maintenant, 
on  ne  pretend  pas  les  i^lever  pour  qu'elles  deviennent  des 
litterateurs  ou  des  artistes.  L'observatlon ,  aussi  bien  que 
Texperiencc ,  prouve  assez  que  jamais ,  dans  aucune  carri^re 
ouverteau  talent,  les  femmes  n'^galeront  leshommcs.  Leur 
constitution  ne  seralt  pas  aussi  falble,  les  vives  Amotions 
qu'exdtent  eo  elles  des  sentintents  de  mille  natures  ne  ren- 
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dralent  pas  lenr  esprit  aussi  dependant  de  leurcGeur,  qu^dles 
ii*en  possederaient  pas  davantage,  je  crois,  cette  eontinuit4 
d^attention  que  Buffon  appelait  le  g^ie  :  Oieu  n*a  pn  le 
▼ouloir  qnand  il  les  a  creees  pour  Hrt  les  compagnes  de 
lliomme  et  pour  eiever  les  ettfants,pui8quele  g^nie  absorbe 
retre  qu*ii  favorise  dans  une  speciality  nuislble  k  toute  autre 
mission.  C*est  en  rain  qu*on  poorrait  citer  le  grand  nombre 
de  femmes  qui,  depnis  queiques  annees  surtout,  ontsu  se  faire 
une  ressource  honorable  de  lenr  plume  on  de  leur  pinceau. 
Onne  pent  attribuer  cette  particularite  qu^aux  mallieurs  des 
temps ,  qui ,  bouleversant  les  fortunes,  ont  oblige  beaucoup 
«d*entre  elles  k  trouver  des  moyens  de  subsister.  Que  Ton  in- 
terrogeles  femmes  qui  tivent  de  teurs  talents,  la  plupart  di- 
ront  combien  II  leur  en  a  cotlte  pour  rendre  leur  uom  pu- 
blic, pour  exposer  aux  traits  d*une  critique,  trop  souvent 
inconvenante,  une  vie  destinee  au  calme  et  aux  joulssances 
de  i^interieur ;  que  s'il  en  existe  une  ou  deux  sur  la  multitude 
qui  se  sentent  reellement  appeiees  k  devenir  auteurs,  c'est 
une  exception  qui  n'infirme  en  rien  la  r^e  generate.  Libre 
de  cboisir  sa  destinee,  sa  nature  f^le,  Tesprit  de  reserve 
et  detlmidite  qui  caraderisent  une  femme,  la  porteront 
toujours  de  preference  k  remplir  les  doux  et  nobles  devoirs 
auxquels  I'appelle  son  instinct ,  plutdt  qa*k  s'eiancer  vers 
un  but  oil  les  hommes  la  devanceront  toujours. 

Toutefois ,  de  ce  que  les  jeunes  filles  ne  sont  point  appe- 
iees k  devenir  meiubres  des  academies ,  11  ne  s^ensuit  pas 
qu'on  doire  les  priver  d*une  education  forie  sous  le  rapport 
du  moral ,  et  d^une  instruction  aussi  etendue  que  le  com- 
porte  le  degre  dMntelligence  de  chacune.  «  Comme  creature 
Intelligente ,  la  femme  n'est  pas  differente  de  i^homme,  a  dit 
M°**  de  Remusat.  Elle  possfedesans  doute^un  moindre  de- 
gre les  memes  facultes,  mais  elle  les  possMe ;  et  c*cst  assea 
pour  qu^elle  merite  qn*on  lesexerce  :  leur  nature  etant  com- 
mune, leurloi  doltetre  la  menie.  L*education  de  la  femme, 
pourvue  par  la  nature  des  memes  moyens  que  Thomme  pour 
connaltre  et  remplir  les  conditions  deson  existence ,  nedoit 
pas  differer  essentidlement  de  celle  de  lliomme,  du  moins 
quant  aux  principes.  En  sa  qnalite  d'etre  done  de  raison , 
d'etre  moral  et  libre ,  parce  quil  est  raisonnable,  son  educa- 
tion, si  die  est  raisonnable  aussi,  ne  peut  que  votdoir  se 
con  former  k  sa  nature,  en  assurantsa  moralite  par  Tempire 
de  sa  raison  sur  la  llberte. » 

Le  sort  dela  femme ,  d*allleurs ,  quolque  dependant  sons 
plusieurs  rapports,  est  loin  d'offrirlldee  de  I'esclavage.  On 
volt  an  contraire  que  dans  un  menage  Tempire  se  trouve  tout 
naturellement  partage.  La  mire  de  (kmille  ei^e  ses  enfant^, 
conduit  la  maison ,  gouveme  d  dlrige  les  domestlques ,  sou- 
vent  meme  elle  dispose  de  la  fortune ,  ou  pour  le  moins  elle 
est  consultee  sur  la  mani^e  d*en  disposer.  Tons  ces  devoirs 
&  remplir  ne  sont-ils  pas  assez  importants?!l*exigent-ils  pas 
un  funds  de  raison ,  de  lumiires  et  de  connaissances  tr^ 
rares ,  et  qui  s*acquiert  difflcilement?  C'est  vers  Paccomplis- 
sement  de  ces  devoirs  quil  faut  diriger  toute  redocation 
d*une  fille ;  car  de  la  naltra  pour  sa  jeunesse  du  bonheur, 
de  la  consideration,  d  pour  ses  Tieux  jours  la  satisfaction 
d'avoir  bien  vicu.  Le  plus  grand  soin  d*une  m^  seradlns- 
pirer  2isa  fille  I'aversion  d'une  mauraise  conduite.  La  vertu 
est  le  premier  element  du  bonheur  d*une  ffemme;  on  ne  sau- 
rait  trop  le  lui  repeter  en  s'appuyant  des  exemples  qu*of- 
fre  k  chaque  instant  la  societe.  Mais  de  ce  que  la  vertu 
ameilore  prodigieusement  la  situation  d*une  flnnme  dans 
son  menage  aussi  bien  que  dans  la  societe ,  il  ne  s*ensuit  pas 
qu'elle  la  dispense  des  autrcs  devofrs  qu'elle  est  appelee  k 
remplir  dans  la  coinmunaute  qu'etablit  le  mariage.  Dis  son 
plus  jeuneftge,  il  est  boh  qu*elle  soltpenetree  de  Tidee  que 
Temploi  de  tenir  une  maison  est  uue  des  afiaires  les  pins 
Importantes  de  sa  Tie.  Ne  lui  faites  pas  de  longs  dlscours 
sur  ce  sujd  :  montrex-lniayec  une  grande  evidence  les  avan- 
tages  qui  resultent  pour  tons,  pour  votre  marl,  pour  vos  en- 
fants ,  d'une  pratique  constante  de  I'ordre  d  de  i*economle. 
Cliargez-la  de  tris-bonne  heure  du  soin  de  vous  aider  dans 
queiques  details  du  menage.  Mille  occasions  se  pr^sentcront 
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toat  naturellement  de  lui  faire  sentircombien  ▼oasoontri- 
bneE  au  bien-^e,  a  Taisaacede  la  famille,  et  Ini  donneront 
le  d^ir  de  vous  imiter;  car  beaucoup  de  fenimes  ne  ndgii- 
gent  les  devoire  de  ce  genre  que  faute  d'en  avoir  recounn 
tonterimportance ,  que  faute  de  pouToir  appr^er  au  juste 
le  tort  de  celles  qui  8*en  dispensent  et  le  nitrite  de  celles  qui 
les  remplissent 

La  premiere  habitude  qu*il  convient  de  donner  k  une  fiUe 
eat  celle  de  Tiyre  toujours  occopte  :  c'est  commontoent 
de  ToiaiTet^  que  naissent  les  erreurs,  les  torts,  et  par  suite 
le  malheur  des  femmes.  L*ennui  est  une  si  cruelle  chose 
que  pour  s'en  d^livrer  tout  semble  bon,  toutsemble  bien^ 
eeux  quir^routent :  cequi  explique  fort  natureliementcom- 
ment  tant  de  panvres  femmes ,  qui  ne  sarent  que  faire  des 
heures  de  leurs  joum^,  ont  recours  k  la  galanterie,  au  jeu, 
h  des  d<^penses  effrto^es.  Mais,  pour  mettre  les  filles  k  Tabri 
de  I'ennui,  gardezpvous  de  compter  arant  tout  sur  les  talents 
agr^bles.  D'abord ,  parce  qu*il  est  douteux  qu*une  jeune 
personne  en  acqui^re  qui  aoient  assez  perfectionn^s  pour 
qu*elle  neles  abandonne  pas  le  jour  de  son  manage ;  ensuite 
les  talents  d*une  femme,  comme  sa  beauts,  n'ont  qu'un 
temps,  pass^  lequel  la  musique  et  la danse ,  par  cxemple, 
ne  sont  plus  d*aucune  ressource.  Or,  il  faut  Clever  une 
femme  pour  son  ^e  mtt  et  sa  vieillesse  aussl  bien  que  pour 
son  jeune  kge.  (Test  done  principalement  des  occupations 
couTenables  k  tontes  les  ^poques  de  la  vie ,  et  surtout  de 
celles  qui  n'exigent  pohit  le  secours  du  roonde,  qu'il  faut 
inspirer  le  ffxdik  une  jeune  fiUe.  Decenombre  sont  le  tra- 
vail k  raiguille  et  la  lecture.  Le  godi  du  travail  k  Taiguille 
est,  pour  ainsi  dire,  inn^  dans  la  femme ;  toute  petite  encore, 
son  principal  amusement  est  de  coudre  les  v^ments  de  sa 
poupte.  Servez-vous  de  ce  penchant  pour  la  rendre  habile  k 
totts  les  ouvrages  d'agr^ment  comme  k  tousi  les  ouvrages 
utiles;  en  un  mot,  qu^elle  puisse  tout  faire  elle-mdme  dans 
Toccasion.  Pour  moi,  Je  ne  sais  rien  qui  me  plaise  plus  k 
voir  qu'nne  Jeune  et  jolie  femme  travaillant  aux  habits 
de  see  enfants.  Quant  k  la  lecture,  comme  elle  est  la  source 
de  toutes  nosoonnaissances,  que  nous  lui  devons  le  d^ve- 
loppement  de  notre  esprit,  T^tendue  de  notre  jugement,  U 
est  bien  inutile  d*insister  sur  Tavantage  qui  r^ulte  pour  une 
jeune  fille  d'aimer  k  lire.  S'll  lui  rcste  du  temps ,  nousaime- 
rions  k  lui  voir  apprendre  le  latin,  quelque  langue  vivante, 
des  notions  de  quelques  sciences  utiles;  comme  il  faut  k 
r^tude  quelques  d^lassements,  nous  aimerions  mieux  la  voir 
dessiner  que  chanter.  Nous  voudrions  qu'on  rhabituftt  k  la 
discretion  en  lui  oonfiant  quelques  petits  secrets.  II  faudrait 
aussi  lui  prober  la  douceur,  la  bont^;  Texercer  enfin  k  la 
bienfaisance. 

Un  point  sur  lequel  il  est  plus  facile  de  se  faire  ^uter, 
c'est  Tarticle  de  la  toilette,  et  k  Dien  ne  plaise  que  j'en 
fasse  un  reproche  k  notre  sexe !  11  est  bien  qu*une  femme 
annonce  en  die  par  sa  toilette  le  sotn  et  la  propreti.  On 
doit  done  accoutumer  de  tr^s-bonne  lieure  une  fille  k  ne 
point  saliret  d^ehirer  ses  v^tements,  ainsi  qu*a  se  mettre 
avecgoAt;  bien  entendu  que  par  ce  mot  on  comprend  qu'elle 
se  mettra  simplement,  la  simplicity  dUme  toilette  ^tant  de 
r^^nce.  Faites  qu'une  propret^  recherche  r^gne  toujours, 
non-seulement  sur  sa  personne,  mais  encore  autour  d^elle, 
en  lui  faisant  prendre  Thabitude  de  serrer,  de  ranger  k  leur 
place  ses  livres,  tous  ses  effets  dte  qu'elle  s'en  sera  servie  : 
rappaitem«it  d'one  femme  ne  doit  jamais  offtir  I'aspect 
du  d<isordre,  encore  bien  moins  celui  de  la  malpropret^. 
Au  reste,  cette  partie  de  TMucation  des  lilies  est  celle  qui 
pr^sente  le  plus  de  facility  :  I'ordre,  la  propretd,  et,  puis- 
qu'il  faut  en  convenir,  la  coquetterie^  sont,  pour  ainsi 
dire,  inn^  clieK  la  pliipart  d'entre  elles;  il  ne  s'agit  done 
que  de  s*aider  de  leurs  penchants  natnrels,  et  m^me  d*em< 
p6cher  souvent  qu'ils  ne  les  entratnent  trop  loin. 

Ftoelon  dit  que  Ton  doit  consid^rer  dans  Tdducation 
d*une  jeune  fille  sa  condition^  les  lieitx  ok  elle  doit  paS" 
ser  sa  vie,  el  la  profession  qu'elle  embrassera  selon  les 
apparences.  Sans  doule,  il  parie  de  prolession  parce  qu*i! 
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vivait  dans  on  temps  o<i  beaoconp  de  fillea  ^taient  desti- 
nes k  devenir  religieuses.   Quant  k  la  condition,  il  est 
certain  qu'aujourd'hui  encore  poor  une  fille  destinte,  selon 
les  apparences,  k  ^pouser  un  Jour  on  mardiand,  il  est 
desirable  que  Pon  supprime  tons  les  talents  d^agr^meot; 
qu'^  Texception  de  la  lecture,  qui  lui  sera  d*une  immense 
ressource  dans  un  comptoir,  son  instruction  se  r^uise  k 
torire  parfaitement,  et  k  savoir  compter  ausai  bien  que  sob 
marl,  afin  de  le  seconder  dans  son  commeroe ,  et  de  m^ 
riter  sa  confiance  et  sa  consid^tion  en  Taidant  k  foire 
sa  fortune.  Mais  quant  k  ce  que  nous  Sfipellerons  V^uco" 
tion  morale,  conune  je  ne  sacbe  pas  de  condition  qui  dis- 
pense one  femme  d^6tre  dooce ,  sage,  discrete,  teonome', 
et  d^aimer  le  travail,  je  pense  qu*elle  doit  6lre  absoiument 
la  m6me  dans  toute  les  classes  de  la  sod^,  attendu  que 
dans  aucone  il  n'est  pas  indifG6rent  pour  une  femme  d'aoqii6- 
rir  Testime  de  oeox  qui  Tentourent  et  de  vivra  oonteote 
d'elle-mdme. 

Quant  k  cette  classe  si  int^ressante  dans  laquelle  rhomine 
doit  cliaque  jour  au  travail  de  ses  bras  son  pain ,  celui  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants,  il  est  bien  rare  que  les  femmes 
n'y  travaillent  point  anssl  du  matin  au  soir  pour  ijooter  k 
la  petite  aisance  de  la  famille,  et  que  par  suite  les  filles, 
grftee  aux  ^coles  primaires,  n'y  re^ivent  pas  T^dacaticMi 
publique.  C'est  done  au  gouvemement  et  li  ses  agents 
qu'il  appartient  de  s'occuper  sans  relAcbe  du  soin  de  porter 
les  icolet  primaires  k  leor  plus  haut  degr^  de  perfec- 
tion, en  n'admettant  dans  ces  ^tablissements  pour  Institn- 
teurs  et  pour  maltres  que  des  personnes  dont  les  moeurs 
soient  Irr^rochables  et  rinstmction  solide;  en  foumissant 
des  livres  propres  k  d^velopper  Tinlelligence  humaine,  toot 
en  respirant  la  morale  la  pins  pure.  Ces  livres  sont  bien 
dilficiles  k  faire;  car  il  faut  k  la  fois  quMls  amusent  et  qu'ils 
ne  puissent  jeter  dans  I'esprit  des  enfants  que  les  idte  les 
pliisjostes,  les  plus  honnftteset  surtout  les  plus  claires.  Ce  sont 
les  ^crivains  du  plus  grand  m^te  et  du  plus  grand  talent 
qui  devraient  les  terire.  Mn«  de  Bawr. 

FEMMES  (£dit  des).  Voyez  tan,  tome  VIII,  p.  375. 

FEMMES  MARINES,  pure.cr^tion  de  TimaginatioB 
des  poetes  et  des  voyageurs,  qui,  pen  avanc^  en  histoire 
naturelle,  ont  cm  voir  des  hommes  ou  des  femmes  aquatiques 
la  otTil  n'y  avaitque  des  lamantins,  des  dugongs  et  d'autres 
animaux  marins  ( voyet  Strings).  . 

FEMMES  PUBLIQUES*  Voyet  Prostitctior. 

F^MUR*  L*as  de  la  cuisse,  ainsi  nomm^  par  les  ana- 
tomistes,  est  toujours  unique  dans  toutes  les  classes  d*ani- 
maux.  Dans  Ttiomme,  le  f^mur,  le  plus  long  de  tous  les 
OS,  est  presque  cylindrique,  i^^rement  arqu^  en  dedans  et 
en  dehors.  Son  extr^mit^  sup^rieure  ofTre  trois  Eminences, 
dont  la  plus  d^tach^  porte  le  nom  de  tHe  et  s^articule 
avec  la  liancbe,  en  p^^trant  dans  la  cavity  cot yloide, 
ou  elle  est  roaintenue  |)ar  un  ligament  capsulaire  qui  vient 
de  tout  le  poortour  de  la  cavity,  et  qui  s*ins6re  autour  du 
col  et  de  la  t6te  du  f(&mur.  II  y  a]  en  outre  dans  Tarticula- 
tion  un  ligament  rond,  qui  natt  dans  la  petite  fossette  de 
la  cavity  cotylo'ide ,  et  qui  s*attache  dans  un  enfoncement 
de  la  tdte.  Les  deux  autres  Eminences  donnent  attache  k 
des  muscles  nombreux  et  puissants,  et  portent  le  nom  de 
petit  et  de  grand  trochanter,  L'extr^roiUi  inf^rieure  de 
Tos  pr^sente  infi^rieurement  une  large  surface  qui  s^articule 
avec  le  tibia  etlarotule  pour  former  le  gen  ou.  Comme 
tous  les  OS  longs,  le  fi6mur  est  form^  ext^rieurcment  par 
une  substance  compacte ;  celle  desextr<$mitds  est  spongieusc, 
tandis  que  celle  qui  forme  les  parois  du  canal  central  de 
Tos  est  dite  r^liculaire. 

Dans  les  mammififeres,la  forme  du  f<6mur  varieun  peu; 
inais  sa  proportion  avec  les  autres  parties  du  mcmjirc  abdo- 
minal depend  en  gdn^ral  de  celle  du  m^tatarse.  Clicz  les 
niminantA  et  les  solip6des,  |»ar  excmple,  il  est  si  court  qu'il 
se  Irouvc  comme  cacli6  dans  TalKlomen  par  'les  chairs; 
c^cst  ce  qui  fait  qu^on  nomme  vulgairement  caisse^  dans 
ces  animaux,  la  partie  qui  correspond  r^lement  k  la  jaube. 
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D'alUeun,  dins  €elte  ctaiM,  il  n'ert  point  arqu^;  son  con 
est  aosii  plus  eooii  M  plus  perpendtculaire  k  Taie  que 
dans  lliomnie.  Dans  las  singes,  il  est  absoloment  cyUndri- 
qne,  et  si  eonrl  dans  le  phoqoe  que  ses  deux  entr^miMs 
ariicniaires  sont  plus  de  la  nioiU6  de  sa  longMear.  Dans  les 
oiseani,  il  n*aqu'an  seul  trochanter.  Sa  forme  est  cylin- 
dnqne,  sa  longnenr  minime  en  proportion  des  oe  de  la 
jambe;  dans  rantradie,  il  esttrtoiros  comparatiTenient 
k  Tos  do  bras,  car  cet  oiseau  est  destine  k  marcher  plutAt 
qa'k  Toler.  Dans  les  reptiles,  11  ressemUe  beaneoup  liceloi 
des  animanx  Tiripares.  Les  tortnes  out  des  trochanters  trte- 
prononcte;  les  Iterds  et  les  greoouilles  n'en  ont  pas.  Dans 
les  insectes,  la  natoro  et  I'^tendne  dn  monTement  de  la 
coisse  paraissent  atoir  d^termin^  ses  formes.  Les  msectes 
qui  marchent  beaneoup  et  qui  roient  pen,  comme  les  ca- 
rabes ,  les  dcind^les ,  ont  deux  toinenoes  ou  trochanters 
k  la  base  du  r<taiur.  CAiez  oeox  qui  ont  besoin  de  muscles 
forts  pour  santer,  la  cuirae  est  ^paisse et  souTent  allonge, 
comnte  dans  les  sauterelles ,  les  altises,  les  puces,  etc 
Dans  oeox  qui  fouissent  la  terra ,  et  chei  iesquels  la  cuisse 
doit  op^rer  un  fort  mouTement ,  elle  porte  one  facette  arti- 
culaira  qui  correspond  au  plat  de  la  hanche  snr  laquelte 
Hie  appuie. 

L*adjeGtif/(^morai  tent  diro  qui  a  rapport  au  Jimm'; 
il  est  synonyme  de  crural ^  ets^appUque  k  un  grand  nora- 
bre  des  parties  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  cuisse. 

N.  CLBRMOirr. 

FENAlSONy  saison  oil  Ton  coupe  les  fo ins.  Ce  mot 
s^spplique  surtout  k  Tensemble  des  travaux  pour  la  r^colte 
des  foins  :  il  comprend  done  le  fauchage,  le  fan  age, 
rentrfe  au  fenil  ou  la  mise  en  meule. 

FENDERIE)  m^^anisme  au  moyen  duqud  on  ditise  en 
petites  barres  des  bandes  de  fer  rMuites  prtelaUement  k 
r^ssenr  des  barres  que  Ton  veut  en  tirer,  dans  les  forges 
de  I'Angletenre  et  dans  oelles  du  continent  que  Ton  a  mon- 
t^  k  Tanptoise;  ce  m^canisme  sort  maintenant  k  fa^nner 
la  fer  en  barres  de  toutes  les  dimensions  et  de  toutes  les 
fohnes  demandte  par  le  conunerce.  Une  fonderie  se  com* 
pose  ordinairement  de  deux  systtoies  de  couteaux  drcu- 
laires  roont^  sur  des  arbres  en  fonte  et  sdpar^s  par  des 
rondeUes  de  m^e  ^paisseur,  mais  d'un  plus  petit  diam^ 
tre.  Le  fer  fondu  est  surtout  employ^  pour  les  besoins  de  la 
clouterie. 

Fl^NELON  (Fran^b  db  SALIGNAC  db  LAMOTHE), 
nsquit  en  1651,  au  cbAteau  deF^eloo,  en  P^rigord.  II  passa 
ttS  premises  annto  dans  la  maison  de  son  pire.  Ag^  de 
doQxeans,  il  entn  k  roniyersit^  de  Cahors,  od  il  prit  ses 
degr^s,  etd'oti  il  passa  au  coU^e  du  Plessls ,  dont  il  devint 
bientAt  Tornement.  Corome  Bossuet,  il  prteha,  k  TAge  de 
qoinxe  ans,  devant  une  illustro  assemble ,  et  Tenfant  tra- 
vena  beureusementcette  dpreuve ,  moins  dangereuse  encoro 
par  elle-m£me  que  par  les  applaudissemenls  qu'il  devait  en 
lecoeiliir.  L*abb^  Oiler  avait  fond^  TasUe  de  Salnt-Soipice , 
que  dirigealt  alors  son  successeur ,  Tabb^  Tronson  :  ce  fut 
I^  que  le  jeune  F^nelon  se  retire  pour  mArir  sa  penste  et 
d^^er  son  Ame  de  ce  monde  qui  Tappetait  La  conlianoe  de 
Tarcher^ue  de  Paris ,  M.  de  Harlay ,  Pappela  k  la  direc- 
tion des  nouvelles  catholiques ,  conunonautii  r^cemment 
instltu^  pour  les  femmes  de  la  religion  r^formde  qui  em- 
brassaient  le  catholidsme.  II  lui  foUut  alors  entrer  dans  la 
▼ciie  de  oes  devoirs  aust&res  de  la  pratique  sacerdotale,  et 
ce  ne  fut  pas  peut-^tra  sans  serrement  de  cceur  et  sans 
n^te  anx  yeux  de  Dieu  qu*fl  devint  Thumble  oonfesseur  de 
ces  pauvres  filles.  Dix  ans  il  en  remplit  les  fonctions ,  et  ce 
fut  poor  lui  r^poque  de  Texp^ence ,  de  T^tude  de  Vkme  et 
de  la  vie  positive ;  ce  fut  aussi  celle  de  ses  premiers  travaux 
Htt^aires. 

A  ce  temps  de  sa  jeunesse  remonte  le  commencement  de 
ses  liaisons  intimes  avec  Bossuet,  plus  ftg^  que  lui,  et  qui 
Tayait  prMdA  dans  la  gloire.  Ftoelon  s^attaclia  k  Torateur 
d^  c^l^breavec  un  abandon  et  uno  enti^re  abdication  de  lui- 
mane.  Cette  liaison  fut  longuc,  et  Ton  salt  Ics  circoustances 
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anxqneUes  il  fanten  attrlbuer  la  rupture.  Le  due  de  Beau- 
vflliers  ftit  ^ement  du  nombre  des  amis  que  cultiva 
Fteelon  k  cette  premitoe  pMode  de  sa  vie  :  ce  Ibt  pour 
M"^de  BeauvOliers,  m^chr^enned'unenombreuse  fainiUe, 
qull  composa  le  traits  lie  rj^duea^on  des  Filles,  livra  d*un 
sens  si  droit,  dMne  observation  si  fine,  d*une  imagination 
si  dtiicate ,  mals  en  mAme  temps  si  contenue.  Dans  cette  vie 
obscure  elpresqne  ignorte ,  il  suivaitavec  courage  et  Cons- 
tance ces  etudes  s^v^res  qui  font  le  pr^tie  Eminent.  Aprte 
avoir  compost  une  rtfutation  de  Malebrancbe,  dont  le  ma- 
nnscrit  est  perdn,  rtfutatlon  d'autant  plos  ^nergique  que  le 
critique  ^it  plus  vivement  impressionn^  par  le  spiritua- 
lisme  th^osophique  de  la  Recherche  de  la  viriU,  F^nelon 
terivit  le  traits  Du  Mnisthre  des  Pasteurs,  Ainsi  que  le 
fait  remarquer  M.  de  Bausset,  en  se  reportant  aux  confe- 
rences de  Bossuet  avec  le  ministre  Claude,  snr  la  roati^re 
de  r^glise,  les  deux  antagonistes  ^avaient  para  convenir 
eux-mtoies  que  toutes  les  questions  qui  les  divisaient  de- 
vaientse  ralUer  nteessairementii  cetteqiiestion  fondamentale. 
Bossuet  avait  indiqu^  les  caract^es  qui  pouvaient  faire  re- 
connaltre  dans  T^lise  roroaine  le  nom  et  Tautorit^  de  la 
v^itable  ^glise ;  ce  fut  la  ro^me  question  que  F^nelon  s'ef- 
for^a  de  produire  sous  un  point  de  vue  plus  pratique  et  plus 
populaire. 

Ce  livre  le  pr^ra  k  la  tAclie  la  plus  importante  de  sa 
vie  :  11  (tat  dteigni  au  roi  et  nomm^  par  lui  missionnaire  dans 
le Poitou.  Louis  XIY venait de rdvoquer  I'^d  i  t d e  Na n te  s; 
il  avait  viol^,  dans  un  int^r6t  qu*il  croyait  Hre  celui  de  la 
religion ,  des  engsgements  sacrte  pris  par  le  roi  son  aieol,  et 
que  ses  serments  sanctiontaaient  en  m6me  temps  que  la  bonne 
politique.  Les  populations  de  la  Saintonge  et  du  Poitou  s*a- 
gitaient ;  et  ce  fut  pour  calmer  cette  irritation  et  pour  faire 
contre-poids  aux  d  r  a  g  o  nn  a  d^s  que  la  conr  se  d^ida  k 
envoyer  dans  oes  uialhenreuses  provinces  quelques  pieux  et 
savants  eccldsiastiques,  an  premier  rang  desquels  6tait  Fdne- 
lon.  n  porta  dans  oes  p^nibles  fonctions  une  telle  charity , 
une  telle  pradence ,  que  ses  paroles  furent  accueillies  avec 
oonfiance  et  flnirent  bieptAt  par  fVnctifier.  La  persuasion  sue- 
cMa  k  la  terrenr ;  on  eut  dans  les  ^Kses  catholiques  autre 
chose  quo  des  troupeaux  d'esclaves  et  d*hypocrites.  «  Si 
Ton  voulalt,  toivait  k  cette  dpoque  F^nelon  k  Bossuet, 
faire  k  ces  hommes  abfurer  le  christianisme  et  soivre  I'Al- 
coran ,  il  n'y  aurait  qu*ii  leur  montrer  des  dragons;  lis  ont 
tenement  viol^,  par  leors  paijores,  les  choses  les  plus  saintes 
qu'il  reste  pen  de  marques  auxquelles  on  puisse  recon- 
nattre  ceux  qui  sont  sinc^res  dans  leur  conversion.  II 
n*y  a  qa*k  prior  Dieu  poureux  et  qn'^  ne  se  robuter  point  de  les 
instruire.  »  Fiddle  It  respritdepnidenccetde  cliaiit^,  F^nelon 
portait  la  condescendanoe  jusqu*il  accommoder  les  formes 
ext^rieures  et  libres  du  catholicisme  k  la  faiblesse  de  ces  mal* 
beureux  cat^.hnmtees  :  c'est  ainsi  qu'il  suppriroa  VAve, 
Maria,  dans  les  sermons  qu'il  prficbait  cheque  jour  k  ces 
populations  ignoi  antes  et  fanatis4ies.  Sa  conduite  lui  attira 
d'amtees  censures ;  mais  les  fraits  de  son  apostolat  furent 
abondants ,  et  la  notation  dn  missionnaire  grandit  k  la  cour 
et  prte  du  roi. 

Ce  fut  sous  cette  inspiration  qu'il  fut  d^sign^  k  la  con- 
fiance  de  Louis  XIV  comme  prtopteur  du  due  de  B  o  u  r- 
gogne.  Cette  location,  k  laqnelle  s'attachaient  tant  d'es- 
prances,  venait  d'Mre  organis^e  :  le  due  de  BeauviUiers, 
le  plus  bonn^te  liommede  la  cour ,  avait  re^u  du  monarque 
cette  mission  de  oonfiance,  et  F^nelon  futindiqu^  au  nou- 
veau  gouverneur,  dont  il  ^tait  d^a  I'ami,  par  les  motifs  mtoies 
qui  avaient  app^ld  sur  lui  le  choix  du  prince.  Les  abb^s  de 
Beaumont  et  de  Fieuri  le  second^rent  comme  sous-pr^cep- 
teurs.  II  est  peu  d'actes  de  Louis  XIV  qui  rhonorent  autant 
que  le  clioix  des  hommes  appel^  k  cette  ^ucation  :  leur 
nom  jette  sur  ce  r^ne  un  reflet  de  dignity  aust^,  qui  re- 
paratt  toujonrs  an  dix-septi^o  sitele,  au  sein  mteoe  des 
plus  fougiieux  ^rements.  On  sent  qu'un  funds  de  morality 
subsiste  dans  cette  society,  que  les  sources  de  vie  n'y  sont  pas 
taries :  on  respire  je  ne  sals  quel  air  libre  et  fort  qui  rem- 
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plit  la  poitrine  et  ^ve  i^Ame.  VeutHNi  MToir  Gonunciit  F4- 

neUm  ^tait  appr6ci^  daiu  line  carrite  oil  Udevait  raaooB- 
Irer  lant  d'amertuma,  qo'cm  toauto  deux  iUnrtres  toivaiBS 
en  qui  vit  et  respire  le  giaie  de  cea  temps  qui  hmu  aont 
fti  strangers  :  «  L'archeT^uedeCambraiy  dil  lecbaBcelier 
d'Aguesseau ,  4^t  un  de  ees  bommea  qui  heoorant  antant 
rhumasiUS  par  leara  vertua  qu'Us  ieat  lionaeur  anz  lettrea 
par  des  talenta  sup^eura  :  flMale ,  briUaat ,  dopt  le  carae- 
t^e  ^tait  line  imagination  fi^nde ,  gracieuae,  dondnante, 
sans  faire  sentir  sa  domination.  Lea  grftces  coulaiant  deaea 
Uvrea ,  et  il  aemblait  traiter  les  grands  aujeta ,  pour  ainai 
dire ,  en  se  jouant ;  iea  plus  petita  s'enBoUlsfiaient  sous  aa 
plume ,  et  ii  e&t  fait  naltre  dea  fleura  du  sein  dea  ^nes.  » 
Voici  maintenant  comment  a'exprime  le  due  de  Saint-SioMNi : 
«  11 6tait  dou^  d*une  Eloquence  natnreUe ,  douce  ct  fleurie , 
d^une  politesseinsinuante,  maia  noble  et  proportioonte;  d'une 
locution  facile,  nette,  agr^aWe,  embeJUe  de  cette  clart6 
n^cessaire  pour  ae  fiure  entendre  danalea  roati^rea  lea  plua 
embarrasste  et  lea  plusabstraitea;  avec  cela,  un  bomme 
qoi  ne  Tonlait  jamais  avoir  pbia  d'esprit  que  ceux  i  qui  tt 
parlait ,  qui  se  mettait  k  la  portte  de  eliacun,  sans  le  foire 
jamais  sentir,  quileamettait^Taiaeetqiiisemblaitenchanter; 
de  fagon  qu'on  ne  ponvait  ie  quitter »  ni  s'en  d^endre ,  ni 
ne  pas  chercber  k  le  retronver.  » 

Totts  les  mtooirea  du  temps  attestent  que  le  due  de  Bour- 
gogne  etait  nA  avec  dea  dispositions  violentes  et  un  carac- 
tire  intraitable :  F^nelon  sot  dompter  cette  nature  dure  et 
bautaine  sans  briser  le  ressort  de  TAme;  11  contint  tout, 
r^la  tout,  assouplit  tout  Du  moment  oil  11  avait  ^  appel^ 
k  seconder.M.  de  Beau? illiers,  toutes  sea  penste  s'6(aient 
concentntos  sur  ees  grafes  devoirs.  On  suit,  pour  ainai 
parler,  k  la  trace,  dans  sea  ouvrages,  le  progrte  de  cette 
Plication :  ses  traits  litt^airea,  ses  r^sumAs  bistoriques  et 
jusqu'a  ses  fables  sent  compost  pour  les  beaoins  de  cbaque 
jour,  pour  d<^velopper  une  vertu  naissante,  pour  eitirper 
le  germe  d'une  quality  dangereuse.  Cette  Question  fut  tout 
exp^rimeutale,  toote  d^observation  etde  patience.  L*ina» 
truciion  classique  de  T^ve  r^ndit  a  ce  qu'on  avait  droit 
d'attendre  d*un  tel  pr^ceptenr,  et  Ton  nepeut  lire  sans  ^ton- 
nement  et  sans  admiration  les  prescriptioas  contenuea  dans 
les  lettres  que  le  pieux  arcbev6que  adressait  de  Cambrai  aux 
liommes  eatiroables  et  savants  charge  dele  supple  dans  cos 
fonctions  difficiles.  A  la  cour,  F^nelon  conserva  cette  ind4- 
pendance  du  caraci^  etde  la  pens^,  plus  commune,  il  faut 
le  dire,  en  ce  si^e  que  dans  le  n6tre,  m^me  dans  Tatmos- 
pli^re  de  Veraaillea.  Qu'on  lise  sa  correspondance,  si  digne 
et  si  sens^,  et  Ton  trouvera  de  norobreuses  prenves  de 
cette  exquise  ddicatesse  et  de  cette  fermet^  de  vues  qui  ne 
Uitobit  pas  plus  devant  les  prestiges  du  pouvoir  que  devant 
les  stiductiunsde  la  vanlt4.  Ses  rapports  avec  M"*'  de  Main- 
tenon  se  maintinrent  toujours  sur  un  pied  parfait  de  noblease 
et  de  dignity.  Mais  jugeant  avec  s^v^rit^  Louis  X.IV,  ii  ne 
pouvait  manquer  de  se  preparer  des  disgrAces,  qoi  ne  tar- 
d^rent  pas  en  effet  k  ^rouver  sa  vie. 

M*"*"  Guyon  avait  public  plusieurs  ouvrages,  dont  un  Com- 
mentaire  sur  le  Cantique  des cantiques^ei  un  Jfoyen  eom-t 
pour /aire  oraison.  Cette  dame,  jeune  encore,  et  que  la 
mort  de  son  man  avait  laiss^e  veuve,  aprto  avoir  babittf 
le  I*i6mont,  venait  de  parconrir  le  Daupbin^,  oil  elle  avait 
11^  des  relations  d'un  ordre  mystique  avec  plusieurs  eccl^- 
siastiques  ^minents  en  vertu  comme  en  science ;  son  esprit 
distingue,  sa  conversation  abondante  et  inspire,  ses  mopors 
irr^prochables,  lui  pr^rirent  A  Paris  un  accueil  d'autant 
plus  favorable  qu*A  cette  ^poque  les  hauts  problimes  de 
rinteiligence,dans  ses  rapports  arec  elle-mftroe  et  avee  bieu, 
^talent  Tobjet  des  meditations  g^n^rales ,  ao  sein  de  cette 
soci^t^  si  profond^ment  chr^tlenne  et  en  mAme  temps  si 
prte  de  ne  I'etre  plus.  Bossoet  lui-mAme  avait  nou6  avec 
M"«  Guyon  des  relations  snivies;  H^^  de  Maintenon, 
M^'  de  Beauvilliers ,  firent  accueil  k  cette  femme;  F^nelon 
abonda  dans  le  sens  d'une  spirituality  tendre,  d*un  amour 
d^ga«6  de  toute  prteceupation  personnelle.  La  doctrine  de 


M^  GuyoneM  paut-^tie  paaa^  biaper^ue,  eominemie  de  cm 
opjnioDs  librea  si  commanea  ebea  les  myatlqiiea,  si  die  ne 
a'aait  attaebte  k  Irire  aecte  et  k  trouMer  rordre  de  cette 
hi^rarabie  et  de  cette  sod^,  ai  ealme  et  si  r^^.  Empii- 
sonnte  par  ordre  du  roi,  elle  fut  remise  en  liberty  pais  em- 
prisonnte  de  nonveau,  et  ce  qu'il  y  avait  de  UbHvii  dans 
resprit  et  le  eoeor  de  Ftoelon  se  sooleva  k  I'idtede  Poppves- 
aion  et  de  I'arbitraire.  Les  doctrines  de  M"*  Gnyon ,  aprfes 
avoir  longtemps  oecnp^  le  clerg^  et  les  salons,  uii  11  se 
fkisait  alers  autant  de  tb4o1ogie  que  dans  les  s^roinaires , 
fUrent  condanm^ ,  aprto  des  conf(^rences  eccl^tiastiqoes , 
tenuea  secrMement  k  Issi,  entre  f6v6que  de  Ch&lons,  M.  de 
Noailles ,  Bossoet  el  Fabb^  Tronaon ,  sopMeur  de  Saint- 
Suipice. 

D^jA  r^vAqoe  de  Meaux  avait  rompu  avee  F^nelon,  tiere 
depuis  pen  de  temps  k  Parcbev^ch^  de  Cambrai,  ces  rela- 
tions si  intimes  qui  remontalent  anx  premieres  anndes  de  la 
jeunesse  de  ce  dernier  :  dans  sa  Melation  du  gvi^tisme, 
il  Pavait  appel^  le  Montan  d'une  nmtveUe  Prisdlle.  Le 
refus  de  Fdnelonde  donnerune  adh^ion  6crite  k  Tt^itsur 
leqoi^tisme  poMi^  par  F^veque  de  Meaux  d^termina 
une  rapture,  dans  laqueile,  si  Tun  ent  des  torts  d'esprit, 
Pautre  eut  des  torts  de  coeur;  encore  est-il  juste  de  recon- 
nattre  que  le  refus  de  F^nelon  tenait  beancoup  rooins  k  des 
dissidences  doctrinales  qu*^  une  d^lcatesse  de  position  qu^il 
y  eut  de  la  cruaut^  k  m^connaltre.  L'erreor  dogmatique  de 
ParchevAque  de  Cambrai  ne  comment  qu^A  la  publicatiun 
des  Mtiximes  des  Saints,  dont  les  propositions,  sans  eire 
h^^rodoxes  par  elles-m^mes,  puisqu'dles  avaient  obteiiu 
Papprobation  des  tb^logiens  les  plus  s^vires ,  pr6sentaicnt 
cependant  une  tendance  ^oigni^e  vraiment dangereuse.  C'est 
le  propre  de  Pl^ise  catholique  d'aroir  de  longs  pressenU- 
ments,  de  pteMrer  oil  vont  les  pensto  m^me  innocentea 
et  les  passions  encore  ignorantes  de  leur  but.  L'ceil  d^aigle 
de  Bossoet  ne  s'arreta ,  dans  cette  grande  et  malheureuse 
afTaire ,  que  sur  les  consequences  obscures  que  sa  perspl- 
cacite  rendalt  visibles  pour  lui;  il  brisa  Phomme  sous  Pidte, 
el  fit  taire  la  charity  devant  son  ineiorable  foi.  II  est  diffi- 
cile ,  sans  doute ,  d'excoser  la  conduite  de  ce  grand  ^vdque 
dans  une  querelle  qui  devint  vlte  trop  personnelle;  les  lettres 
de  son  neveu,  PabM  de  Bossuet,  son  agent  k  Borne,  portent 
des  t^oignages  accaUants,  et  r6v6lent  dMgnobles  intrigues 
dont  on  s*6tonne  qu'an  grand  horome  ait  pu  £tre  complice, 
au  moins  par  son  silence.  Ainsi  est  fatte  notre  pauTre  na> 
ture  humaine  :  elle  ne  peut  go6re  se  d^vouer  qa^k  une  idjte 
k  la  fois ;  et  quand  elle  croit  avoir  raison  au  fond,  elle  se  met 
vite  en  sOret^de  conscience  sur  tout  le  reste.  On  sait  qu'In- 
nocent  XII  pronon^  par  une  bolle  la  condamnation  de 
VExplication  des  Maximes  des  Saints,  apr^  plus  d^une 
ann^  employ^  k  Pexamen  des  hautes  questions  soulev6es 
par  cette  oontroverse.  Des  motifs  humains  entr^rent  sans 
doute  comme  elements  dans  la  determination  du  saint- si^ge. 
Les  passions  des  hommes,  leui^  erreurs  et  leurs  crimes , 
concourrat  k  Poeuvre  g^nerale  dela  Providence,  et  Pinfail- 
libilite  religieuse,  qui  peut  et  dolt  6tre  ainsi  comprise,  est 
k  eet  egard  la  plus  parfaite  expression,  dans  Pordre  intel- 
leetuel,  de  Paction  de  Dieu  dans  Pordre  general  des  ^t^- 
nements  terrestres.  «  DleuTeille  toujours,  a  dit  Fenelon 
lui-mAroe,  afin  qu'aucun  motif  corrompu  n^entratnc  jamais 
oontre  la  v^rite  ceux  qui  en  sent  d^positalres.  II  peut  y 
aToir  dans  le  cours  d'un  examen  certains  mouvements  irrd- 
gttliers;  mais  Dieu  en  sait  tirer  ce  qull  hii  platt  :  i)  les 
am^ne  k  la  fin,  et  la  conclusion  promise  vient  infailliblement 
au  point  precis  quil  a  marque,  v 

L'esprit  et  la  conscience  de  Fendon  se  reposirent  avec 
bonheur  dans  one  soumission  que  la  simplicity  de  sa  foi 
voulut  rendre  manifesto  plutdt  qu'edatante,  et  qui  reste 
poortant  comme  son  plus  beau  titre  k  une  gloire  roeme  pn- 
rement  humaine.  Sadocilite  k  une  condamnation  que  tant  de 
pensees  deraient  lui  rendre  am^re  ne  desarma  pas  cependant 
d'abord  ses  ennemis:  ils  ne  se  turent  que  devant  Padmiration 
du  monde.  On  sait  que  la  conclusion  de  cette  afbire  ne  iui 
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rouvrtt  pas,  da  reste,  ks  Toies  k  la  fttvcnr  da  monarque  s 
ij  y  ayait  one  aorte  d*iBconi|MtfbUit^  da  nature  antra 
Louis  XIV  at  rarchevfiqua  da  Cambrai,  Ton  profesaant  le 
poQToir  abaolo  oomma  un  article  de  foi,  I'antra  le  auMs- 
sant  comma  una  n^ceesit^  que  la  religion  devait  incessam- 
ment  temp^rer.  La  T^Unutque^  aoostrait  k  F^eloo  par  Tin* 
fidelity  d'un  copiate ,  avait  paru,  et  ce  liTre  cauaa  au  roi  una 
irritation  que  son  aataur  n'atait  paa  aong^  k  faire  naltre,  et 
qui  (ut  sans  doote  d^antant  plus  Tive  que  roeutre  ^tait  un 
taiileau  d'hiatoire,  et  non  point  une  satire  personnelle.  D6' 
fendu  par  des  amis  ardents  et  nombreux,  que  Bossuel  ap- 
pelle  la  oatoie,  ador^  dans  son  dioctee,  respects  des  en- 
nemis  de  la  France  pour  son  g^nie,  et  peut-Mre  aussi  pour 
an  disgF&Ge  et  pour  T^Umaque,  involontaire  expression  de 
aea  regrets  et  de  sea  Toenx,  F<tedon  menait  k  Cambrai  oette 
Tie  de  charity  pratique  et  de  devoirs  quotidians ,  si  grande  et 
si  belle  quand  die  est  illnmin^e  par  la  foi ;  il  ^panchait  dans 
un  commerce  de  cbaque  jour  les  triors  de  son  ime,  Mi- 
fiaut  ses  amis,  r^ant  leur  condoite  en  des  occurrences  d^ 
licates,  provoquant  leur  aTancement  spirituel,  4chauffimt 
et  contenant  leur  ardenr.  Ses  lettres  seront  peut-Mra  pour 
la  posttrit^  son  premier  titre  de  gloire :  jamais  on  n'unit 
plus  de  tact  des  choses  bumaines  et  plus  de  hauteur  dans 
la  penste  k  plus  de  saintet^  dans  le  but.  (Test  la  merreil- 
leuse  fu«on  de  la  via  dn  monde  et  de  la  Tie  religieuse  en 
line  unit^  forte  et  soupla;  c*est  la  prudence,  cette  Tertu 
dir^tienne  de  tous  les  jours,  la  prudence,  qui  fait  les  sages 
seion  lesitele,  combing  avec  Tamour  divin,  qui  mArit  les 
saints  pour  le  del.  li  y  a  chei  F^nelon  an  temperament  en 
tant  de  ebosasl  sa  correspondance  avec  la  due  de  Bonr- 
gogne  en  offre  de  constants  t^moignages ;  c*est  la  perfecUon 
cbr^enne  r^isee  dans  la  vie  commune.  Esprit  pr^Toyant, 
coeur  peu  fait  pour  le  despotisme,  alors  m6nie  qn*il  ^tait 
oottvert  d^on  mantaau  de  gloire,  il  offrait  un  paifaitt  con- 
traate  avec  Bossnet,  dont  la  nature  indinait  rers  le  pooToir, 
ponrvn  que  ce  pouToir  fAt  grand,  noble  et  anim^  par  une 
puiasante  et  sainte  penste. 

On  salt  qncllea  douloureuses  ^reuTes  remplirent  les 
deniiers  jours  de  F6nelon  :  la  France  ^it  envabie,  sa 
gloire  d^fatiite  et  son  avenir  semblait  s'ablmer  dans  one 
sombre  et  uniTerselle  catastrophe.  Dien  avait  rappd^  k  lui 
le  prince  dont  le  seul  titre  aujourd'hui  est  d*aTo{r  ii6  I'^^tc 
de  F^elott  :  Germanicus  nouveao,  pleur6  par  un  peupie 
malhenreux,  qui  avait  besoin  de  se  consoler  par  Pavenir 
dca  douleors  du  prtent,  le  due  de  Bourgogne  mourut  en 
fi^Trier  1712.  IMs  ce  jour  comroen^a  la  lente  agonie  de  F^- 
nelon,  qui  termina  ses  jonrs  quelques  mois  avant  le  grand 
roi,  mesurant  du  regard  les  turpitudes  de  la  r^ence,  et 
n'ayantpourentretenir  ses  demiires  pens^s  que  des  bruits 
ainistres  d*empoisonneroent  et  d'assassinat. 

Louis  nn  Carn^. 

F^NESTRANGE,  petite  ville  de  randeHne  Lorraine 
allemande,  chef-lieu  d'une  terre  libre(  baronie )  et  d^une  des 
arclu-mar6chauss^de  Tempire,  est  aujourd^hui  un  chef-lien 
de  canton  du  d^partement  de  la  Menrthe,  sur  la  rire  gau- 
che de  la  Sarre,  k  18  kilomMres  de  Sarrebourg,  arec  une 
population  de  1,600  habitants,  des  fabriques  de  bonneterfe, 
des  tanneries,  des  huileries,  des  hianchisseriesde  toiles,  etc. 

La  maison  de  Finestrange  sMtant  ^teinte  au  qntnzi^me 
sIMe,  de  ses  domaines  les  uns  pass^ent  aux  princes  de  Salm, 
lesantres  aux  princes  de  Croi  d'Havr^,  d*autresenfin  firent 
retourau  domaine  imperial,  ctentrferent  parcons^uent  dans 
le  domaine  de  I'^fat,  quand  la  Lorraine  fut  devenue  province 
fran^ise.  Ces  domaines,  d^ign^s  sous  le  nomde  baronie  de 
F&ne$trange,  nous  foumissent  unexemple  frappant  du  scan- 
daleux  abuH  des  c/o7na in es  engages  ( voyas  tome  VII , 
p.  731 ).  GrAce  k  ce  credit  sans  homes  dont  elle^tait  parrenue 
k  joiilr  h  la  cour  du  rol  Louis  XVI,  et  surtout  dans  les  petits 
app.irfement.s  de  Marie-Antoincttc,  la  famtlle  P  o  1  i  g  n  a  c,  na- 
gii^re  obscure  et  indigente,  oblint  de  ministres  complaisants, 
entre  autres  mcnues  (avcurs,  qae  la  baronnie  de  F^nestrange 
loi  seratt  engag4e  raoyennant  luiprix  principal  de  1,200,000  ; 


FENlfiTBE  SS9 

lirrea,  payabies  k  VtM  par  le  eonoeaakMinaire  Inutile  sans 
doute  d'ajouter  que  oe  fiit  le  tr^sor  royal  qui  acqnitta  cette 
somme,  en  rertu  d'une  ordonnance  an  porteor,  inscrite  au 
Ikmeux  lAvre  rtmge,  chapitre  des  dons  et  des  gratifications. 
L'Assembl^  constituante  revint  stir  cet  acte  de  bonteuse  di- 
lapidation de  la  fortune  puMique,  et  par  un  dteret  du  14  (6- 
▼rier  1791  die  r^voqua  oette  cession  en  se  fondant  sur  ce 
que  le  prix  n'en  avail  pas  M  r^Uement  pay^  k  VtX^i,  La 
terre  de  F<^nestrange  fit  done  retour  au  domaine  de  T^tat, 
et  continue  d*en  faire  partie  jnsqu*^  la  restauration.  A  cette 
<^poque,  la  famille  Polignac  jouissait  aux  Tniieries,et  surtout 
au  pavilion  Marsan,  d'un  cr^it  an  moins  ^al  k  cdui  qu*elle 
arait  eu  ^  VersaiOes.  Des  ministres,  jaloux  de  capter  la  bien- 
▼eillance  du  favori  de  I'h^ritier  pr^somptif  du  trOne,  ne  crai- 
gnirent  pas  de  presenter  k  la  cbambre  des  d^^ut^,  le  20  avril 
1816,  un  projet  de  loi  ayant  pour  but  d'annuler  le  d^ret  de 
TAsserobl^e  constituante  et  de  restituer  la  terre  de  F^nes- 
trange  kla|tomille  Polignac.  On  aTaitcompt^  sur  la  lassitude 
d*nne  assemble  r^onie  depuis  plus  de  six  mois;  cependant, 
les  intnmwUfles  eux-m6mes  recul^rent  devant  l*6nonnit^ 
d'un  td  acte  d  rejet^ent  le  projd  minist^riel.  Le  ministre 
Corretto,  pouss<$par  M.Decazes,  reproduisitoe  malencontreux 
projet  dans  la  session  de  1817;  maisla  commission  char- 
ge de  Fexaminer  se  montra  d  mal  dispos^e  que  le  gooTer- 
ueroent  se  b&ta  de  le  retirer,  d  depuis  on  n^osa  plus  le  re- 
presentor. Mds  la  famille  Polignac  ne  se  tint  pas  pour  bat- 
tue :  die  troova  enfin,  quelques  ann^  plus  tard,  dans  Pad- 
ministration  Villde  la  compldsante  complicity  qui  de- 
▼ait  la  faire  rentrer  en  possession  de  cette  terre,  <^valute  k 
plus  de  deux  millions.  Void  le  bids  qu*on  adopta  pour  ob- 
tenir  sans  bruit  Tabandon  gratnit  des  droits  du  domaine  : 
Comme  le  consdl  d*£tat,  mis  k  trois  reprises  difl'(6rentes  en 
demeure  d^avoir  k  se  prononcer  sur  la  yalidit^  des  rtelama- 
tions,  les  avail  constamment  repouss^,  on  imagina  din- 
tenter  une  action  directe  en  revendication  centre  le  domaine 
par-devant  le  tribond  de  premiere  instance  de  Saarbruck. 
Fidde  aux  instructions  que  loi  envoys  la  chancellerie,  le 
ministre  public  se  garda  bien  d^opposer  le  moindre  d^li- 
natoire,  on  d*61ever  un  conflit.  II  s'en  rapporta  aux  uroi^res 
du  tribund,  lequel,  sans  plus  de  fa^ns ,  adjugea  aux  de- 
mandeurs  leurs  conclusions.  Le  jugement  contenant  cette 
enormity  une  fois  rendu,  le  minist^re  public  feignit  de  n*en 
point  comprendre  la  gravity ;  il  laissa  le  ddai  fatd  de  trols 
mois  s'^couler  sans  interjeter  appel,  et  le  jugement  d*un 
obscur  tribunal  de  premiere  instance,  compost  de  cr<^atores 
d^vou^  du  favori,  devenu  de  la  sorte  d^finitif,  acquit  force 
de  chose  jug^.  Cest  ainsl  que  TAssembl^e  constituante,  la 
cbambre  des  d<^put6s,  le  conseil  d*£tat,  en  fUrent  pour  leurs 
arrets,  leurs  votes,  leurs  avis,  et  que  la  terre  de  F6nestrange 
fut  restitu(^  k  la  famille  Polignac.  Cet  Episode,  peot-^tre 
oobli^,  de  I'hidoire  de  la  restauration,  estun  des  plus  hon- 
teux  scandales  d'une  ^poque  si  riche  en  ce  genre. 

FENESTRELLES,  village  pi^montais  de  la  division 
de  Turin ,  dans  la  province  de  Pignerol,  sur  la  Cluson  et 
sur  la  route  conduisant  de  Brian^n  an  mont  Gen^vre ,  est 
remarquable  par  son  fort,  lequel  f^t  construit  en  1696  par 
les  Fran^ds  pour  couvrir  la  fronti^re  de  Savoie.  Le  due  de 
Savoie  s'en  rendit  mattre  en  1708,  et  la  paix  dUtrecht  Int 
en  assura  la  possession  d<^f!nitive.  Plus  tard ,  le  gouverne- 
ment  sarde  en  fit  beaucoup  augmenter  les  ouvragcs  de  d<^- 
fense  :  aussi  le  regardait-on  g^n^ralement  corame  imprc- 
nahlc.  Cependant,  en  1796  I'arm6e  fran^aise  le  contralgnit 
h  capituler,  et  le  rasa.  Plus,  tard  les  fortifications  en  f\irent 
relev^.  Sous  la  domination  fran^aise ,  il  servit  longtemps 
de  prison.  Aujourd'hni  encore  sa  destination  est  la  mfime. 
II  a  perdu  d'ailteurs  de  son  importance  strat^ique  depuis 
r^tablissement  des  deux  routes  d'embranchement  condui- 
sant par  le  mont  Gen^vre  k  Suse  et  k  Pignerol. 

FEN&TRE  ( en  latin  fenestra,  de  (patveiv,  ^clalrer), 
ouverture  m(^ag^e  dans  un  mur,  par  laqueUe  le  jour  sMn- 
troduit  dansrint<^rieur  d'une  maison.  Les  temples  des  auciens 
qui  sont  parvenus  jusqu*^  nous  n^ont  presque  Jamais  de  fe- 

22. 


FEN^TRE  —  PENOUIL 


840 

nttres  snr  leon  flanca,  ce  qui  a  fait  dire  k  qiielqaes  anteurg  ^ 
<|iie  oes  trices  ne  recevaient  de  jour  que  par  lu  porie.  Cela  tie 
ooD^it  des  temples  ^gyptieuBy  dont  le  devant  ^tait  ferine 
par  des  coiounes  isol^,  qui  formaient  oomme  use  sorte 
de  balustrade,  au  travers  de  laquelle  la  lumi^re  pouvait 
8*introduire  dans  le  temple  sans  difficult^.  Mais  pour  ce  ! 
qui  est  des  temples  grecs,  du  Parlb^ion,  par  exemple,  dont  : 
la  porta  ^tait  ombrag^  par  un  portique  form^  de  deux  rangs  | 
de  colounes,  il  n'est  pas  probable  que  son  int^rieur  fdt  \ 
^dair^  par  la  porta  seuletnent.  Quatreni^re  de  Quincy  d^  ' 
roontre,  &  I'aide  de  quelques  textes  antiques  et  de  raisonne-  | 
menu  d^duits  de  la  destination  de  ces  monuments,  et  des  l 
omements,  des  statues,  qui  d^coraient  leur  int^rieur,  que 
les  temples  antiques  d^nne  ^tendue  un  pen  considerable 
recevaient  le  jour  par  des  ouvertures  m6nag6es  dans  leurs 
combles.  Ces  toitures  ^tant  en  bois,  aucune  n*a  pu  roister 
aux  injures  du  temps. 

Pour  ce  qui  est  des  luaisons  antiques,  nous  ne  poutons 
gu^re  saToir  quelle  ^tait  la  grandeur,  le  nombre  rdatif  de 
leurs  fenfttres  :  aucun  Mifice  de  ce  genre  ne  s*est  conserr^ 
jusqu*^  ce  jour  assez  entier  pour  qu*ii  soit  possible  de  se 
former  une  opinion  snr  les  fenetres  des  anciens.  S'il  faut 
en  juger  par  les  mines  d*Herculanum  et  de  Pomp^i,  les  habi- 
tations des  anciens  avaient  fort  peude  fen^tiesdonnantsur 
la  rue,  encore  ^taient-elles  fort  petites.  On  les  pratiquait 
au-demus  et  tout  prte  du  plafond ;  de  sorte  que  de  la  cliam- 
bre  qu^elles  ^clairaient  on  ne  pouvait  voir  les  personnes  qui 
se  trouvaient  au  dehors  ni  an  6lre  vu.  Comment  les  anciens 
fermaient-iis  leurs  fen^tres?  On  Tignore.  Bon  nombre  de  sa- 
vants ont  pr^tendu  quMla  ignoraientTart  de  soufllerle  verre 
et  de  le  d^velopper  en  plaques.  Cependant  on  a  tronv^  dans 
les  mines  d^Hercnlanum  une  vitre  dont  le  chAssis  ^(ait  en 
bronze,  avec  des  carreaux  comme  ceux  dont  les  moderaes 
font  usage.  Ce  fait,  s'il  est  vrai,  ne  prouverait  pas  que  les 
vitres  ^talent  communes  chez  les  peuples  antiques,  car  le 
verre  est  inoormptible :  or,  si  les  inaisons  des  Romains 
avaieut  eo  des  vilres,  on  en  trouverait  des  fragments  dans 
les  fouilles  nombreuses  qu*on  a  faites  dans  le  sol  de  cette 
antique  cit^.  La  vilre  d'Herculanum  fut  un  tour  de  force 
exdcubi  5  grands  frais.  11  est  permis  de  supposer  qu*on  coula 
d'abord  du  verre  dans  des  monies,  qui  produisirent  des  ta- 
bles grossi^res,  lesquelles  ^tant  rectifies,  amincies  et  po- 
lies,  au  moyen  de  sable,  eurent  les  propriety  d'un  caireau 
de  verre  transparent. 

Les  fenfires  des  Mifices  moderaes  sent  nombreuses,  plus 
ou  moins  grandes,  pltis  ou  moins  om^.  II  y  en  a  qui  sont 
une  ouverture  toute  simple,  d'autres  ont  leurs  jambages  or- 
nds  depiiastres,  d'autres  sont  surmonttes  d*un  fronton  trian- 
gulaire  ou  arc  de  cerde;  il  y  en  a  enfin  qui  sont  abrit^s 
par  un  petit  pprtiqne,  form^  de  deux  colonnes  isoMes  :  on 
en  volt  de  ce  genre  aux  stages  sup^eurs  des  fa^es  de 
la  cour  du  Louvre. 

Parmi  les  formes  qu'on  donne  aux  fen^tres,  on  en  distin- 
gue trois  prtndpkles:  1®  \es/enitres  en  plein-cintre  ou  en 
arcades t  comme  oelles  qui  se  voient  aux  avant-corps  ex- 
tremes de  la  fa^de  orientale  du  Louvre.  Ces  fenfires  font 
un  bel  affet  dans  les  ^glisas  et  les  palais.  Les  vitres  qui  les 
ferment  ont  rinconvenient  de  ne  pas  pouvoir  s'ouvrir  com- 
mod^ment  dans  la  partie  comprise  dans  rinterieur  de  Tare. 
2®  Les  fenSires  d  plcUe^hande  dont  le  linteau  en  bois,  en 
pierre  d*une  seulepiice,  ou  form^  de  daveaux,  est  toiiyours 
droit;  ces  fen^tres  sont  les  plus  communes.  3**  Les  aiis- 
de-bceuf:  ce  sont  des  fenetres  dont  le  cadre  est  un  cercle , 
ou  se  compose  d^un  demi-cercle  et  d*une  tablette  d^appui. 

Les  habitants  des  pays  diauds  ont  pen  de  fenMres  k  leurs 
nuilsons ,  surtout  du  c6\k  de  la  rue.  Au  contraire,  les  peuples 
du  Nord  et  des  dimats  temperas  de  TEurope  et  de  TAmd- 
rique  percent  leurs  demeuresdc  fenfitres  sur  toiites  les  faces. 

TEVSSfeDRE. 

FEiVlL,  bfttiroent  destine  k  serrcr  le  Coin:  les. gran- 
ger, et  plus  souvent  les  greniers  situc^  au-dessus  des  eta- 
bics,  servent  k  cet  nsage.  Les  cultivateurs  les  plus  edairds , 


M atthieu  de  Dombasle  k  leur  tete,  ont  reconira  que  le  foiu 
dispose  en  meuleau  dehors  se  oonserve  mieux  et  plas 
longlemps  que  dans  les  fenils.  Neamnoins,  comroedans  la  plo- 
part  des  bAtiments  d'exploitation  rarale  les  fenils  existent, 
et  que  d^ailleurs  Tusage  y  est  la  lot  soaveraine,  nous  allons 
decrire  la  meiUeure  disposition  du  fenil :  il  a  ete  balay^ ; 
les  debris  de  lain  vieux  ont  dispara ;  un  vent  sec  et  ehaud 
a  penetre  quelques  jours  dans  toutes  les  parties.  On  apporte 
le  loin,  dont.  la  masse  est  formee  par  des  ouvriers  intelli- 
gents,  de  maniere  k  oe  qu^elle  soit  partout  egalement  fba- 
lee.  De  oette  uniformite  dans  la  pression  qu'elle  eprcrarve 
resulte  regalite  dans  U  fermentation,  egalite  si  neoeasaire  k 
la  bonne  qualite  du  foin.  L'entassement  termine,  iine  cou- 
che  de  paille  reoouvre  la  partie  qui  n'est  point  en  contact 
immediat  avec  les  parois  do  grenier;  toutes  les  oovertarea 
sont  fennees.  Mais  surtout  point  de  courant  d'air  k  11016- 
rieur,  point  de  cheminee  dans  la  masse.      P.  Gaubekt. 

FENNER  DE  FENNEBERG,  chef  de  I'msarrectioa 
du  Palatinat  en  1849,  ne&Trente,  dans  le  Tyrol,  estle  fils  du 
baron  Franfois  PAi/ippe  Fbnrbr  db  Fbnnbbbrg  (neen  1763, 
mort  en  1824  ),  feldmarechal-Ueutenant  au  service  d'An- 
triche.  £leve  k  I'ecole  militaire  de  Wienerisch-Nenstadt,  il 
antra  dans  Tarmee  en  1837  comme  cadet  etparvint,  ensuite 
)usqu*au  grade  d^ofBder;  mais  des  1843  U  donna  sa  demis- 
sion. Les  observations  qu*il  avait  eu  Heu  de  faire  dans  le 
cours  de  sa  carriere  militaire  lui  fourairent  le  siyet  dNin  oo- 
vrage  intitule :  VAutriche  et  son  armie  ( 1847 ),  dans  le 
quel,  tout  en  rendant  Justice  k  ce  qull  y  a  de  bon  dans  Tor* 
ganisation  de  rarmee  antrichienne,  il  en  signalalt  anssi  les 
vices  reels  ou  apparents.  A  la  suite  de  cette  poblicatioii,  fl 
jogea  pradent  de  quitter  le  territoire  autricliien,  et  alia  s'6- 
tahlir  au  and  de  l*AUemagne.  Mais  les  tenements  de  1948 
netarderent  point  k  Ini  ronvrir  les  poites  desa  patrie.  Lors 
des  evenementsd'octobre,  k  Vienne,il  fut  le  chef  de  retat- 
major  general  des  faisorges ;  et,  aprto  la  prise  de  Yienne  par 
las  troupes  imperiales,  il  reussit  k  se  refugier  snr  le  terri- 
roire  bavarols.  Quand,  en  1 849,  le  Palatinat  devint  le  the&tre 
d'un  souievement  populaire,  il  y  acooorat,  et  fut  nomin^ 
par  le  comite  national  general  en  chef  de  Parmee  Insorrec- 
tiooelle.  Mais  il  n*exer^  ces  fondions  que  fort  pen  de  tem|>a. 
LMnsucces  de  la  tentative  faite  k  son  instigation  pour  sar- 
prendre  la  forteresse  de  Landau  le  determina  k  donner  sa 
demission.  A  la  suite  des  evenements  dont  le  Palatinat  et 
le  pays  de  Bade  forent  le  theitre ,  il  dnt  aU«  demander 
asile  k  la  Suisse.  Mais,  expuUe  k  qndque  temps  de  U  da 
territoire  de  la  Confederation  hdvetique,  il  passa  aux  £tats- 
UniSyOii  depuis  1851  il  fait  paraltre  k  New- York  une  ga- 
zette hebdomadaire  en  allemand,  Atlantis.  On  a  de  lui  ^ 
Histoiredes  J<mm6es  d^octobre  d  Vienne  ( Ldpzig»  1840 ) 
et  Precis  pour  servir  d  Vhistoire  de  la  Revolution  des 
Provinces  rMnanes  ( Zurich,  1850 ). 

FENOUIL,  en  latin /eniculum,  root  derive  de/entmi, 
foin,  k  cause  de  la  ressemblance  de  I'odenr  des  deux  herbes, 
lorsqu^elles  sont  fauchees  et  qu^elles  se  dessedient  an  soleil. 
Sous  ce  nom ,  Adanson  a  cree,  dans  la  ftoiille  des  ombelli- 
feres ,  un  genre  qui  ne  se  compose  plus  aujourd'hni  que 
d^une  senle es^hcetlefeniculumqfjicinale,  originaire  des 
contrees  meridionales  de  r£urope.  Les  andetts  en  faisaient 
beaucoup  de  cas  :  outre  quMls  6*en  servaient  oomme  alinent 
propre  k  augmenter  les  forces  du  corps,  ils  TemployaieDt 
en  medecine  comme  medicament.  Sa  radne  eiait  aolrdois 
une  des  dnq  racines  aperitives,  at  ses  semenoes  une  des 
quatre  semences  chaudes  m^eures. 

Le  fenouil  est  une  plante  herbacee,  qui  s*eieve  ordinaire- 
ment  dans  les  pays  cliauds  kdeax  metres  de  hauteur;  ilcrolt 
volontiers  dans  une  terrc  legere  et  pierreuse ,  et  exige  pen  de 
soln  dans  sa  culture.  Cependant  quand  on  le  cultive  ponr 
la  table,  oomme  font  les  Italians  et  les  Espagnols,  qui  le 
mangentcuit  ou  en  salade,  comme  le  ceieri ,  on  le  transplante 
dans  dc  |)etites  fosses  preparees  avec  du  tcrreau ,  et  on  le 
butte  ponr  le  fairc  blancliir  ct  le  rendre  plus  tendre.  Le  fe- 
nouil a  la  racine  epalsse,  semblable  k  un  fuseau ,  et  d'une 
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eoaleur  MancliAtre  tirant  Bur  iin  jaune  pftle ;  elle  est  qud- 
quelois  rameuBe,  mais  aeulament  quand  la  nature  du  ter- 
rain s'oppoM  k  oe  qu^elle  pivole.  La  tige  de  cette  plante  est 
d^un  vert  glauque  magnifique ,  surtout  dans  sa  partie  sup^- 
rieure,  qui  deTient  rameuse,  et  s'^tale  en  buiason  h  partir  de 
quelque  distance  du  sol.  Ses  fenilles,  amplexicaales  et  d^- 
pourrues  de  tontes  aspMUs»  sont  ternto  et  deax  ou  trois 
fois  ailtey  et  ent  teurs  petioles  membraneax  k  leurs  bords. 
Lafleur  du  fenouil,  qui  parattordinairement  en  juillet  ou 
aoAt ,  est  d'un  beau  jaune  orang^  clair ,  et  r^pand  k  une 
grande  distanoe  son  odeuragr^able.  Le  fruit  est  ienticulaire, 
comprim^,  stri6,  et  form^  de  deux  semences,  petites, 
oYaJeSy  appliqute  Tune  sur  l^autre,  nnes  et  marqute  de 
trois  Qcrvures  au  debors.  Le  fenouil  est  bisannuel ;  mats 
on  peat  ie  conserver  aussl  longtemps  qu*on  le  d^re ,  en 
coupant  Boigneusement  les  Aeurs  au  fur  et  li  mesure  qu'eUes 
paraissent. 

Les  diimistes  retirent  de  cette[pUiite  plusieurs  substances, 
entre  autres  une  buile  Tolatile  aromatiquetrte-suave,  dont 
le  poids  spteifique  est  0,99.  Dans  les  pays  cbauds,  le  fe- 
nouillaisse  ^chapper  de  ses  rameaux  une  liqueur  blanche 
^paisse ,  qui  se  durcit  a  Tair ,  et  qui  est  connue  sons  le  noin 
de  ffomme  de/enotUl.  On  faisait  entrer  le  fenouil  dans  la 
composition  de  la  tb^riaqoe  d*Andromaqoe,  du  Mitliridate, 
du  pbilonium  romannm,  du  diopbsnic,  des  pilules  dor^, 
et  dans  la  composition  hameeh.  On  fait  auasi  ayec  la  graine 
de  cetle  plante  un  vin  aromatique,  qui  est  trte-prto>nis^ 
dans  certaines  maladies.  L*eau  distilke  du  fenouil  entre  dans 
la  composition  de  plusieurs  coUyres  rteolutifs.  Dans  le  midi 
de  la  France ,  on  r^colte  la  graine  do  fenouil  pour  la  vendre 
aux  confiieurs ,  qui  en  font  de  petites  drag^es  d*un  goOt 
anis^  trte-agr^able.  Les  Alleniands  la  rMuisent  en  poudre, 
et  s'en  aenrent  en  guise  de  poiTre  pour  assaisonner  quantity 
de  mets  et  donner  au  pain  un  parfiim  qui  ouTre  Tapp^Ut. 
A  Paris  9  lea  conOseurs  remplacent  dans  beaucoup  de  prepa- 
rations Tang^  liq  ue  par  les  tiges  tendres  de  fenouil,  et  les 
font  ^galement  confire  dans  le  sucre  en  formes  de  bAtons. 
On  ne  saurait  faire  une  grande  diflKrence  au  goAt  entre  ces 
deux  plantes  ainsi  priparte.  Les  Komains  aimaient  tant 
Podenr  du  fenouil  qu'ils  s'en  couronnaient  dans  les  festins. 
Ce  sont  eux  sans  doote  qui  ont  lalssd  en  France ,  dans  les 
pays  qui  avoisinent  les  ports  de  mer,  Tusage  d^enveiopper  de 
feuilles  de  fenouil  beurr^es  certains  poissons,  tels  que  le 
maquerean  et  Testurgeon ,  pour  les  faire  cuire  sur  le  gril. 
Cette  preparation  ijoute  singuli^rement  au  goAt  de  ces  pois- 
sons,  et  les  Trais  amateurs  de  bonne  cbire  ne  sauraient  la 
d^daigner.  On  r6tit  de  la  meme  manlto  les  caiUes  et  les 
perdreaux;  mais  les  gourmets  les  prdArent  en  g^n^ral 
cults  dans  les  feuilles  de  vigne,  ou  bardte  de  lard  settlement. 

Jules  Saiht- Amour. 

FENOUIL  lyEAU,  nom  vnigaire  de  Pcenanthe 
aqoatlque etdelarenoncule  flottante. 

FENOUIL  MARIN,  FENOUIL  DE  MER ,  noma  Tul- 
gaires  du  criihmum  maritimum  on  bad  I  e. 

FENOUIL  PUANT  ou  ANETH.  C*est  Vanetheum 
yraveoienif  auiourd^hni  unique  esp6ce  d*un  genre  d'ombelli- 
ftres  dont  plusieurs  plantes  ont  ^6  retirte  par  les  bota- 
nistes  modemes,  pour  former  divers  genres  vosins,  entre  au- 
tres le  genre/enictt/tim  (  voyez  Femooil  ).  Le  fenouil  puant 
crolt  spontan^ment  dans  toutc  la  r^on  roMiterran^enne. 

FENTE  et  REFENTE,  vieux  termes  de  jurispru- 
dence. Le  moi/enie  ^tait  synonyme  did  portage ,  et  r^ente 
signifiait  subdivision  d*un  lot  en  deux.  VJk  mati^re  de  suc- 
cession ascendante  ou  collat^raie,  on  proc^ait  k  la/en/e , 
c'est-^-dire  k  la  division  des  biens  en  deux  moiti^,  Tune 
poor  la  Kgne  patcmelle,  Taotre  pour  la  llgne  maternelle.  La 
rejentt  ^tait  Tacte  par  Icquel  on  partageait  entre  les  branches 
d*un«  mtae  ligne  la  portion  qui  lui  etait  d^volue.  Le  Code 
Civil  n'a  admis  ni  ce  systimo  nl  ces  distinctions. 

FENUGREC,  nom  vulgaire  de  la  trigonella /eniun 
grarcum  ( vogez  Tiuco^selle). 

FEO  (Fa%MccsGO),  c<il6hrc  coiuposileur ,  ne  a  Naples, 
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en  1099 ,  y  ^dia  le  chant  et  la  oompoaitlott  aous  la  direc- 
tion de  Doraenico  Gizzi,  et  se  rendit  ensuite  k  Rome  pour 
y  prendre  des  le^ns  de  contrepoint  de  Pitoni.  Ses  etudes 
termini,  il  compose  dans  cette  ville  son  premier  op^ra, 
Jpermmestrat  qui  obtint  le  plus  grand  sucote.  Trois  autres 
operas  succM^rent  k  cet  oovrage  dans  rintorvalle  de  1728 
^1731.  En  1740  Feo  retouma  k  Naples,  et  y  ftit  charge  de 
la  direction  de  la  c^l^bre  ^cole  de  chant  fondte  par  Pitoni. 
Ind^pendamment  de  plusieurs  operas,  on  a  de  lui  un  certain 
ttombre  de  psaumes  et  de  messes ,  dont  une  k  dix  voix,  un 
Oratorio,  des  Litanies  et  un  Requiem.  Le  style  de  ce  maitre 
est  noble,  grave  et  plein  d*expresslon,  chaleureux  et  vral; 
il  porte  le  caractire  de  la  perfection. 

Fl^ODAL  (Droit).  Vogez  Droit  p^odal. 

F^ODAL  (Syst^e).  Voyez  Fi&ouaijt^. 

F£0DALITE«  a  la  fin  do  dixitoie  sitele,  lorsque  la 
ftodalit^  fot  d^linitivement  constitu^,  son  ^teent  territo- 
rial portait  le  nom  de  fief  (/sotfum,  feudum).  Ce  mot  ne 
se  rencontre  qu^assez  tanl  dans  les  documents  de  notro  his> 
toire.  11  apparatt  pour  la  premiere  fois  dans  une  charte  de 
Charles  le  Gros,  en  884  :  il  y  est  n^p^t6  trois  fois,  et  k  peu 
prte  k  la  m^me  ^poque  un  le  rencontre  aussi  ailleiirs.  Se* 
Ion  les  terivains  allemands,  son  ^tymologie  est  d*origine 
germanique,  et  vient  de  deux  anciens  mots,  dont  l*un  a  dis- 
paru  des  Ungues  germaniques,  tandis  que  I'autre  subsiste 
encore  dans  plusieurs,  spteialement  en  anglais  :  du  mot/e, 
fee  ( salaire,  recompense),  et  do  radical  od  ( propriety,  bien ) ; 
en  sorte  que/eoeftim  d^gne  une  propria  donn^  en  r^- 
oompense,  k  litre  de  soldo,  de  salaire.  Cette  origine  me  paratt 
beaucoup  plus  probable  que  roriglne  latine  (fides)  i  d'abord 
k  cause  de  hi  structure  m6me  du  mot,  ensuite  parce  qu^au 
moment  od  il  s'introduit  dans  notreterritoire,  c^est  de  Ger- 
manic qu'il  vient;  enfin,  parce  que  dans  nos  anciens  doco* 
DDonts  latins  ce  genre  de  propii^t^  portait  un  autre  nom, 
oelui  de  beneficium.  Dans  la  charte  m6me  de  Charles  le 
Gros,  et  jusque  daus  une  charte  de  Tempereur  FrM^ric  l***, 
de  1102,  feodum  et  beneficium  sont  employ^  indifT^rera- 
nient.  Ce  que  nous  avons  dit  des  benefices  s^applique 
done  aux  fiefs,  car  les  deux  mots  sont,  k  des  dales  dtverses, 
Texpression  du  mtoie  foil. 

A  la  fm  du  dixidme  sitele,  la  soci^t^  ftodale  est  d^fioiti' 
vement  form^e;  elle  a  atteintiila  plenitude  de  son  exis- 
tence ,  elle  poss6de  notre  territoire.  Ces  chfttcaux  qui  ont 
convert  notre  sol,  et  dont  les  mines  y  sont  ^parses,  c^e«t  la 
fifodaliUi  qui  les  aconstruits ;  leur  ei<^vation  a  €{€,  pour  ainsi 
dire,  la  dtelaration  de  son  triorophe.  La  guerre  6tait  par- 
tout  &  cette  epoque;  partout  devaiontdtre  aussi  les  monu- 
ments de  hi  guerre,  les  moyens  de  la  faire  et  de  la  repous&er. 
Non-senlement  on  construisait  des  diMeaux  forts,  mais  on 
se  faisait  de  toutes  choses  des  fortifications,  des  repaires  ou 
des  habitations  defensives.  Vers  la  fin  du  onzi^me  siecle,  on 
voit  k  Nlmes  une  association  dite  des  chevaliers  des  art- 
nes  :  ce  sont  des  chevaliers  qui  s^^taient  etablis  dans  Tarn- 
pliithd&tre  romain  ets'y  retranchalent  au  besoin.  La  plupart 
des  anciens  cirques  ont  6X6  employes  au  mdme  usage  et  oc- 
cupes  quelque  temps  en  guise  de  ch&teau.  Les  monast^res,  les 
eglises,  se  fortifi^rent  aussi ;  on  les  entoura  de  fosses,  de 
remparts,  de  tours ;  les  bourgeois  firent  comme  les  nobles. 
Les  villes,  les  bourgs,  furent  fortifies.  Bien  plus,  Tennemi 
etait  souvent  au-dedansdes  murs;  la  guerre  pouvait  edater 
de  quartier  k  quartier,  de  porte  k  porte,  et  les  fortifications 
pdnetraient  partout  comme  la  guerre.  Chaqne  rue  avail  ses 
barrieres,  cheque  maison  sa  tour,  ses  meurtridres,  sa  plate- 
forme. 

Dans  quelle  direction  dcvait  se  developper  la  petite  so- 
ciety que  renfermait  Ic  chAteau?  I^  premier  trait  do  sa 
situation  est  I'isolement ;  Ic  second ,  c'est  une  oisivetc  sin- 
guli^re.  De  la  cette  longue  scrie  de  courses,  de  pillages,  de 
gnerres,  qui  caracterise  le  moycn  Age,  effet  du  genre  do 
riiahitalion  fcodnle  et  do  la  situation  niat<^rielle  au  milieu  de 
kiquellc  ses  uialtres  etaient  places.  Us  ont  cherchd  partout 
le  mou^cmcnt  social  qu*ils  ne  trouvai<;nt  pas  dans  lour  iutd- 
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rfeur.  ku  donsitoe  litele,  1m  croi  s  a  d  es  n'ont  pas  ^1^,  4 
beaucoup  prto,  ausai  siiiguii^res  qu'eUes  nous  le  paraiasent 
Concevrait-OQ  aujoiud'hui  uu  people  de  propri^tairea  qui 
tout  d^un  coup  ae  d^ria^At,  abandonuAt  r.f8  propri^tte,  sea 
families,  pour  alter,  aans  one  nteesait^  absolue,  cbercher 
aiiletirs  de  telles  aTentuies  ?  Rien  de  pareii  n'eAt  ^  possible 
ai  la  vie  quotidiense  des  possesseurs  de  fiefs  n^etd  6td,  pour 
ainsi  dire,  un  avant-goOt  des  croisades,  s'ils  ne  se  lussent 
trouY^  tout  pr^ts  pour  de  telles  expMitions. 

Deux  traits  caractdristiquestelatent  dans  la  f^todalit^.  L'un 
est  la  saoTage  et  biaarre  toergie  du  d^veloppement  des  ca- 
ract^resindividuels;  le  second,  c'est  Tobstination  des  moeors, 
leur  longue  resistance  an  changement,  au  progrte.  Les  rem- 
parts  et  les  fosste  des  cb&teaux.  ont  fait  obstacle  anx  i&6es 
comme  aux  ennemis,  et  la  civilisation  a  eu  autant  de  peine 
qne  la  guerre  h  les  peroer  et  k  les  envahir.  Mais  en  mtaie 
temps  lis  <l*taient,  sous  un  obtain  rapport,  un  priocipe  de  ci* 
Tilisation.il  n*est  personne  qui  ne  saclie  que  la  vte  do- 
mestique,  Tesprit  de  famille ,  et  particuli^rement  la  condition 
dea  femmes,  se  sent  d^yelopp^  dans  TEurope  modeme 
beaucoup  plus  compUtement  que  partout  ailleurs.  Parmi  les 
causes  qui  ont  coutribu^  k  ce  d^veloppement,  il  taut  comp- 
ter la  vie  de  cbAteau.  Toutes  lesfois  que  Pbomme  est  plac6 
dans  une  certaine  position,  la  partie  de  sa  nature  morale 
qui  correspond  k  cette  position  se  d^veloppe  fortement  en 
lui.  '£st-il  oblige  de  Tivre  habituellement  au  sein  de  sa  fo- 
mllle,  auprte  de  sa  femme  et  de  ses  eniants,  les  id^es,  les 
sentiments  en  harmonie  avec  ce  fait  ne  peavent  manquer 
de  prendre  un  grand  empire. 

Ainsi  arriTa*t-ii  dans  la  f^odalite.  Quand  le  possesseur  de 
fief  sortait  de  son  cbAteau  pour  aller  cbercher  la  guerre  et 
les  aveoUires,  sa  femme  y  restait,  maltresse,  ch  Ate  laine, 
reprteentant  son  man,  chargieen  son  absence  de  la  defense 
et  de  I'bonneur  da  fief.  Cette  situation  dlevee  et  presqne 
.  aouveraine,  au  sein  m^me  de  la  vie  domestique,  a  souTent 
donne  anx  femmes  de  I'^poque  une  dignity,  un  courage,  des 
Tertus,  on  eclat,  qu'eUes  n'a\aient  point  deploy^  ailleurs,  et 
elle  a,  sans  nul  doute,  pnissamment  contribue  k  leur  deve* 
loppement  moral  et  au  progris  general  de  leur  condition. 
L'importance  des  eniants ,  du  fils  alne  entre  autres ,  fut  plus 
grande  dans  la  maison  ftodale  que  partout  ailleurs.  Le  fils 
aloe  du  seigneur  etait  aux  yeux  de  son  p^re  et  de  tous  les 
siens  un  prince,  un  h^ritier  pr^somptif,  te  d^posttaire  de  la 
gloire  dhine  dynastie.  En  sorte  que  les  faiblesses  comme  les 
bons  sentiments,  roigueii  domestique  comme  rafTectlon,  se 
ri^unissaient  pour  donner  k  Tesprit  de  famiUe  beaucoup  d*e- 
nergie  et  de  puissance.  Ajoutez  k  cela  Tempire  des  idees 
cbretiennes. 

Les  relations  domestiques ,  aussi  bien  que  tea  aventures 
cxterieures,  laissaient  k  coup  siHr  dans  le  temps  et  Vkm» 
des  possesseurs  de  fiefs  du  onzieme  sitele  un  grand  Tide. 
On  devait  cbcrdier  a  combler,  k  peopler  le  chAtean,  A  y  at- 
tirer  le  mouvement  social  qui  y  mauqnait.  On  en  trouva 
les  moyens.  Quaud  on  arrive  k  I'cpoqoe  ot  la  fdodalite  at- 
teint  son  complet  developpement,  on  retrouve  autour  des 
grands  possesseurs  do  fiefs  une  petite  cour,  non-seulonent 
la  plupart  des  offices  qu'ils  avaient  empruntes  de  Tempire, 
mais  des  offices  et  des  nons  nouveaux,  des  pages,  des 
Yarlets,  des  ecuyers  de  toutes  sortea  :  Pecuyer  da 
corps,  recuyer  de  la  cbambre,  I'ecuyer  de  I'ecarie, 
de  la  panneterie ,  lea  ecuyers  tranchants,  etc.  Et  la  plu- 
part de  ces  charges  sent  evidemment  occupies  par  des 
horames  libres,  sinon  les  egaux  da  seigneur  auprds  daqad 
ils  vivent,  an  moinsde  m6me  dtat,  de  mdnie  condition 
que  lui.  Les  benefices  en  terres  avaient  Tinconvenient  de 
disperser  les  compagnons,  de  les  separer  du  chef.  An 
coQlralre,  ces  offices  donnas  en  fief  les  retenaient  auprte 
de  lui  et  Tassuraient  ainsi  bien  mieux  de  leurs  services  etde 
letir  fidelity.  Aussi,  dds  que  cette  invention  de  Tesprit  f^odal 
eut  paru,  la  vitKin  se  repandre  avec  une  extreme  rapid! te. 
Des  oflices  de  toutes  sortes  furent  donnas  en  fief,  et  les  pro- 
prietaires,  ecciesiastiques  aussi  bien  que  laiques,  s*entour^ 


rent  ainsi  d'un  nombreai  cortege.  Mais  rhertdite  ne  preT»> 
lut  pas  aussi  compietement  dana  les  offices  que  dans  lea  be* 
nefices  feodaux  :  on  reneontre  tantftt  dea  docomeDta  qni  la 
reconnaisaent  ou  la  fondent,  tantdt  des  documeata  qui  la 
i^ent  ou  I'abolissent. 

L'inegalite  eiaitdevenue  trte^rande  entre  lea  poaaeaBeon 
de  fiefo  :  tel  suzerain  etait  infiniment  plus  riche,  plus  pois- 
sant,  plus  considerable  qne  les  dooze,  quinze,  vingt  vaasaux 
qui  tenaient  leurs  terres  de  lui.  Or,  c*est  la  tendance  natu* 
relle  aux  hommes  d'aspirer  k  a*eiever,  k  vivre  dans  one 
sphere  superieure  k  la  leur.  De  lA  I'osage,  bieetM  adopte 
par  les  vassaux,  de  faire  eiever  leurs  fils  k  la  conr  de  tear 
suzerain,  cetait  d*ailleurs  une  manierede  s^asauier  d'arance 
sa  bienvetllance.  Le  suzerain,  de  son  ceie,  en  ayaat  auprte 
de  lui  tea  fite  de  ses  vaasaox,  s'assnrait  de  tear  fid^ite  at 
de  leur  derouement,  nan-seotement  dana  te  preaent,  mais 
dans  Pavenir.  Ainsi  se  peuplaet  s'anima  Tinterteur  do  ehA- 
teau ;  ainsi  s'eiargit  te  eercle  de  te  vie  domestiqae  fiMale. 

En  memo  tempa  ae  deveteppait  on  autre  fait  dans  l^inie- 
rieur  du  chitean.  La  chevalerie  y  prenait  naisance. 

Deseendons  malntenant  au  pied  do  cbAteao,  dana  oea  cbe- 
tives  demeures  o6  vit  te  population  sojetle  qui  en  cullive 
les  domaines.  Sous  Pempire,  la  rente  due  parlecolonan 
proprietaire  etait  fixe }  il  ne  dependait  pas  du  proprietaire  de 
retever  k  son  gre.  Maia  te  capi  tatieu  que  le  colon  fiayait 
k  Temperear  variait,  s^aggravaitsana  oesse,  et  te  volonte  de 
remperenr  en  decidait.  Qnand  te  fusion  de  te  aoaveraineie 
et  de  te  propriete  M,  operee  an  sein  dn  fief,  le  aeignciir  fat 
fnvesti,  comme  sonveraia,  dn  droit  d'iraposer  teea^itaftion; 
et,  comme  proprietaire,  da  droit  de  peroevoir  te  redevance. 
Scion  tea  andena  usages,  te  redevance  devait  rester  la 
meme,  et  ce principe  passa  dana  la  feodaliie.  Maia,  qoant  k 
te  capitation,  qni  devmt  te  tailte,  te  Mignenr,  eumme  jadia 
Tempereor,  la  regla  et  Pangmenta  aeten  son  pteiak.  Ainsi, 
te  mAme  maltre  dispoaa  de  te  redevance  et  dc  Pimpdt ,  et 
ce  fot  te,  sans  nul  doate,  un  grave  changement.  Non-aeu- 
lement  te  seigneur  taxait,  tailUHt  A  son  gre  aca  colons, 
mate  toute  Juridiction  hi!  appartenait  aur  eux.  En  principe, 
et  dans  P Age  de  te  vnde  f  eodalite,  il  avait  te  droit  de  fiure 
grAoe  aussi  bien  qnele  droit  de  ponir. 

Au  milieu  de  Panarcbie  et  de  te  tyrannic ,  ii  etait  impos- 
sible qne  te  distinction  entre  la  condition  dee  colons  et  oelle 
des  esclaves  se  miuntint  cteire  et  precise.  Aussi,  quand  on 
parcourt  les  documents  de  Pepoque  feodale,  on  y  retrouve 
tous  cos  noms  qui,  dana  te  legiatetion  romainc,  desigpiaient 
spectelemcnt  les  colons,  colon!,  adscriptitU,  inquilint, 
censUif  etc.  Mais  on  les  trouve  employes  au  hasard,  pres^ 
que  indifierenmieat,  et  confondus  sans  cesse  avec  cetui  de 
servi.  La  distinction  cependant  ne  cessa  jamate  d'etre  non- 
seulement  redle,  mais  reconnue  par  les  jurisconsultes  : 
c'etait  par  le  mot  de  vilainsq}\^iU  deaignaient  ordinaire- 
ment  les  colons.  «  Et  sache  bien,  dit  Pierre  de  Fontaine, 
ke,  selon  Diex,  tu  n'as  mie  pleine  poeste  sear  ton  vitein. 
Done  se  tu  prens  du  sien  fors  les  droites  redevances  ki  le 
doit ,  tu  les  prens  contre  Dteu  et  seur  le  peril  de  Tame,  et 
comme  robieres.  »  Pen  k  iieu,  par  cete  seol  qu'en  princifie 
les  droite  du  possesseur  de  fief  sor  lea  vilains  qui  coltivaient 
8C8  domaines  n*etoiont  pas  tout  k  tint  illimites  et  arbitraires, 
la  condition  des  vilains  acquit  qndqoe  fixite. 

Telle  est  la  vertu  de  la  seote  idee  de  droit,  que  partout 
ob  elte  existe,  dds  qu*eUe  est  admise,  quelque  cootraires 
que  lui  sotent  les  faits,  elte  y  penMre,  les  combat,  les  dompte 
peu  k  peu,  et  devient  une  invincible  caoae  d'ordre  et  de  de- 
veloppement.  Ce  fut  en  effet  ce  qui  arrive  an  sein  du  re- 
gime reodal.  Du  cinqnieme  au  dixieme  siecte  on  voit  te 
population  agricole  constamment  dechoir,  etde  |)his  en  plos 
miserable.  A  iiartir  do  onzieme  le  progrto  commence : 
progres  partiel,  assez  longtemps  insensibte,  qui  ae  manifeste 
taotOt  f;ur  un  point,  tant6t  sur  an  autre,  laisse  sobsister 
des  iniquites  et  des  souffrances  prodlgieuses,  et  qne  cepen- 
dant on  ne  saurait  meconnattre.  Ce  progrea  eut  bientAt 
Pelfet  qu'on  en  devait  attendre,  et  te  fanicuse  ordonnanci* 
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de  Louis  le  Htttt&imr PafirtndiiiMaMDtdei  serf sprodama 
le  priMipe  que,  «  ftekm  le  droit  de  natoroy  cbacon  doit 
nattro  frane,  et  qoo  la  cboao  doit  s'acoorder  au  nom  ». 
Looia  n'enleiidait  poiat  doiiMr  la  franehise  aox  ooloos  :  il 
la  leur  Tendait  k  honoM  ot  eonvenablea  oonditions ;  maU  il 
n'en  eat  pas  moiss  oertaiD,  en  prindpe^  que  le  roi  croyait 
detolr  la  lear  Tendra;  en  ftat,  qa'ila  ^ient  capables  de 
racheter.  CP^IaH  Ik,  entre  le  ondtee  et  le  quatoraitoe  ai^ 
cle,  one  immense  diffidence  et  on  inmeBse  progrte. 

La  di^rit^  des  fiefevariail  oonme  leur  nature.  Qoelque- 
fois  trte-l^gAre  et  presqoe  nominale ,  la  difRftrenee  est  le  plus 
soQveiit  rtelle.  IVautre  part,  la  situation  des  possesseurs  de 
fiefs  4tait  trto-eomplne;  la  plnpart  d^entre  eux^taienten 
mtaM  temps  smerains  et  yassaux  :  soseraios  d'on  tel,  k 
raison  d*mi  fief  qa'ila  ioi  ayaiMt  donn6 ;  Tassaux  do  mftme 
on  de  tel  autre,  k  nSaoa  d'un  aotra  fief  qn'ils  tenaient  de  lui. 
Le  m£me  tiomnie  poss^dait  des  fiefe  de  natures  trtedlTerses : 
id  un  fief  roQu  k  diarize  do  serriee  militaire,  )k  un  fief  tenu 
de  aerfiees  inftrfeurs.  Enfin,  la  ro^aut^  et  les  commu- 
nes ,  partoot  et  aans  eesse  en  contact  aTOC  toutes  les  parties 
de  la  sod^  f6odde,  y  ^tdent  partoat  une  nooyelle  source 
de  complexity  et  de  Tari^.  Comment  la  ftodaliU  se  serait- 
dle  d^veloppte  aous  des  formes  puree  et  simples? 

Les  rdations  fifodales  n'ittaient  qu*une  transformation  des 
rdationsde  Tandett  chef  barbare  avec  sescompagnons.  Sor 
la  personnalit^  et  la  Uiiert^  leposait  oetle  soci^t^  mobile , 
b«e  premito  de  la  8od<M6  f^6odale.  Ce  caracttre  primitif  de 
la  relation  ne  flit  point  aboli.  InstinctlTement,  par  la  seule 
puissance  des  nNBitrs,  on  fit  effort  pour  qn'elle  restftt  libra 
et  perwondle.  A  la  mort  d*nn  vassal ,  quoique  le  principe 
de  rb^rMit^  des  fieis  ffit  compl^tement  tebU,  son  fils  6tait 
tenn  de  fairs  bommage  du  fief  k  son  suaerain.  «  Le  sd- 
^aeur  fiMd  doit  estre  requis  bumbleraent  par  son  bomme. .. 
ayamt  la  teste  noe  ^..  et  le  vassal  doit  desceindre  aa  ceinture, 
s^il  en  a,  oster  son  espteet  baston*  et  aoi  mettre  k  un  ge- 
Donil  et  dire  ees  paroles  » :  «  Je  deveigne  vostre  bomme  de 
ccst  jour  en  avant,  de  vie  et  de  membres...  >  C'est  id 
Mdemment  un  acteanalogne  k  odai  par  lequd  un  oompa* 
pagnoa  choisisaait,  dddarait  autrefois  son  chef  :  «  Je  de- 
viens  votre  bomme.  »  Et  le  mot  m^me  hammage  (^^omi- 
nimm),  que  vent  il  dire,  staion  qn'un  td  se  fut  bomme  de 
td  autre?  A  ia  suite  de I'bommage  vendt  le  serment  de  fid^ 
Iit6;  les  deux  actes  ^talent  essentidlement  distincts.  Cda 
Ibit,  ie  suaerani  donnait  au  vassd  i'investiture  du  fief,  lui 
remettant  une  motte  de  geion  ou  une  brandie  d'arbre,  on 
one  poignte  de  terre,  on  td  autre  symbole.  Alors  seuleraent 
le  vassal  6tait  en  pleine  possession  de  son  fief.  Malgr6  I'in- 
trodoction  de  I'd^ment  de  la  proprid^  fond^,  le  prindpe, 
qoi  avait  prMd^  k  la  formation  de  Tandenne  bande  germa- 
ttique,  le  cbmx  volontaire  do  cbef  par  les  compagnons  et 
des  compagnons  par  le  chef,  persista  dans  la  nouvdle  sod^t^. 
Le  consentement  ddt  d  bicn  exig^  poor  serrer  le  noeod  de 
raaaociation  fMde,  que  souvent  la  formule  mtoie  del'hom- 
raage  Texprime  nettement  Le  mineur,  renfant  au  berceau, 
^taiefitadmisi  fhire  bommage;  mais  le  serment  de  fiddit^ 
ne  pouvdt  ventr  qn*k  I'^poque  de  la  migorit^.  L*bommage 
^tait  one  esptoe  de  c^rdnonie  provisdre,  qui  continudt  en- 
tre le  suaerain  et  le  mineur  les  relations  qui  avaient  exists 
entre  le  snxerain  et  son  p^,  mais  qui  nMtabltssdt  pas  pld- 
Dement  la  sodM  entre  eox  :  il  falldt  qu'li  la  mijortt^  le  ser- 
ment de  fid^lH^  et  Tinvestiture  vinssent  confirroer  les  en- 
gagements qoele  mineur  avdt  pris  en  pflbtant  I'hommage. 

Les  obligations  qoe  coatractait  le  vassal  envers  son  suze- 
rain ddent  de  deux  sortes :  obligations  mordes  et  obligations 
raatMeUes,  devoirs  et  services.  Voyez  en  qods  terroes  les 
Assises  de  Jerusalem  posent  les  prindpales  obligations  mo- 
rales do  vassd  envers  son  suzerain.  C'est  qu'entre  Tenfance 
des  soci^t^  et  leur  plus  grand  d^velopperoent ,  il  y  a  une 
^poque  oil  la  l^slation  s'empare  de  la  morale,  la  r^ligc ,  la 
publie,  la  commands,  ou  la  declaration  des  devofars  est  consi- 
d^r6e  cooune  la  mission  et  Tun  des  plus  puii^sants  moyens 
de  la  M.  C'est  U,  dans  riiistoiie  de  la  society  dvile  moderne, 
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le  earact^re  distinetif  de  la  legislation  fifodale.  La  morde  y 
tient  une  grande  place,  elle  enum^re  les  devoirs  r^ciproques 
des  vaasaux  et  des  suxerdns,  les  sentiments  qu'ils  doivent 
se  porter,  les  preuves  quails  sont  tonus  de  s'en  donner.  Quant 
aux  services,  le  premier  et  cdui  que  Ton  pent  consid^rer 
comme  la  source  et  la  base  m6me  de  la  relation  f^odde,  c'est 
le  service  militdre.  On  ne  saurdi  afQrmer  rien  de  gWral 
sur  la  nature,  la  duF6e,  les  formes  de  cette  obligation.  Lk 
il  etdt  de  soixante  jours,  id  de  quarante,  ailleurs  de  vingt. 
Le  vassal,  sur  la  rlquisition  de  son  seigneur,  etait  tenu  de 
le  suivre  tant^t  seul,  tantdt  avec  td  ou  tel  nombre  d*hom- 
mes,  tantdt  dans  les  limites  du  territoire  ffodd,  tantAt  par- 
tout,  tant^t  pour  la  ddense  seolement,  tantdt  pour  I'attaque 
comme  pour  la  ddiense.  Les  conditions  du  service  militaire 
variaient  sdon  Petendue  du  fief  :  un  fief  de  telle  etendue 
obligeait  k  un  service  complet;  un  fief  moiti^  moins  grand 
n'imposdt  que  la  moitie  du  service.  En  un  mot,  la  variety 
des  conditions  et  des  formes  de  robligation  ddt  prodigieuse. 
Le  second  service  di^  par  le  vassal  k  son  suzerain,'  et 
qu'ezprimdt.  sdon  Bmssd,  le  moijiducia  (fiance),  dait 
Pobllgation  de  servir  le  sozerdn  dans  sa  cour,  dans  ses 
pidds,  tootes  les  fois  qn'il  convoqudt  ses  vassaux,  soit 
pour  leur  demander  des  consdls,  soit  pour  qu'iis  prissent 
part  au  jugement  des  contestations  port^es  devant  lui.  Le 
troisidne  service,  jiMfi/iOi  ddt  Tobligation  de  reconndtre 
la  jurididion  du  suzerain.  Le  quatridne,  auxUia^  consistdt 
en  certains  seooors  pecuniaires,  que  dans  certains  cas  les 
vassaux  devdent  k  leur  seigneur  :  i®  qoand  il  etdt  en  pri- 
son et  qull  folldt  payer  sa  ran^on ;  3°  quand  il  armdt  son 
fils  due  chevalier;  3*  quand  ii  maridt  sa  fille  atnee.  Outre 
ees  aides,  dites  ISgaUSf  il  y  avdt  encore  les  aides  graeieu^ 
ees,  qoe  le  sdgneur  ne  ponvdt  obtenir  que  du  consentement 
des  vassaux. 

L'usage  introdulsit  de  plus  en  favour  du  suzerain  qud- 
ques  prerogiitives :  1"  le  droit  de  reli^  ( reUvhrnif  reUvor 
fiMntiuim)^  que  Theritier  d'un  fid  devdt  payer,  comme  d  le 
fid  etdt  tombe  par  la  mort  du  possesseur,  et  qu'il  fdl&t  le 
relever  poor  en  reprendre  possesdon ;  2^  le  droit  appde 
pUneiitm^  rafihtUwrn,  reaeeipitumy  d  qui  condstait  en  une 
senme  que  tout  acquereu  d'un  fief  vendu  payait  au  suae* 
ram  k  cbaque  mutation ;  8^  la  forfaiture  ou  decheance  : 
lorsque  le  vassd  manqualt  It  tel  ou  td  de  ses  principaux 
devoirs  feodaux,  il  tombait  en  forfaiture,  c'est-Mire 
qu'il  perdait  son  fief,  sdt  pour  un  temps  limits,  soit  pour  la 
vie,  soit  memo  pour  toujours;  4**  le  droit  de  tutelle  ou  de 
gaide-noUe  :  pendant  la  minorite  de  ses  vassaux,  le  suze- 
rain prendt  I'administration  du  fief,  d  jouissait  du  revenu ; 
ft®  il  avdtaosd  le  droit  de  manage  (marUagium),  c'est- 
li-dire  le  drdt  d'oflrir  un  mari  k  Tberitiere  du  fief :  la  jeune 
fUle  ne  pouvdt  se  dispenser  d'accepter  un  des  maris  qu'on 
lui  offrait,  si  ce  n'est  en  payant  au  suzerain  une  somme  egale 
k  celle  qu'ils  lui  avaient  of  ferte  poor  I'avoir  pour  femme; 
car  cdui  qui  prdenddt  k  la  main  de  Theritiere  d'un  fief  I'a- 
chetait  dnsi  du  suzerdn.  Non-seolemeDt  IMndepeudsBce  du 
vassal  qui  avait  rempli  ees  diveraes  obKgations  etdt  com- 
plde,  mais  11  avait  des  droits  sur  son  soierdni  et  la  red- 
prodte  entre  eox  etdt  redle.  Le  seigneur  etdt  tenu  non- 
seulement  de  ne  fiiire  ancun  tort  k  son  vassd,  mais  de  le 
proteger,  de  le  mdntenir,  envers  et  centre  tons,  en  posses- 
don de  son  fief  d  de  tons  ses  drdts. 

Les  vassaux  d'un  memo  suzerain ,  etablis  autour  de  lui 
sur  un  memo  territoire,  investis  de  fiefs  de  mdme  rang,  sont 
dedgnes  au  moyen  Age  par  un  mot  qui  est  reste  dans  le  Ian- 
gage  des  temps  modemes^  par  ie  BM)t  pares  (les  pairs). 
Hors  des  reunions  autour  de  leur  suzerdn,  et^  moins  quails 
ne  soieat  lies  les  nns  aux  autres  k  titre  de  suaerain  d  de 
vassd,  ees  eganx  n'ont  entre  eux  point  de  rapports  obliges, 
liabituds;  ils  ne  se  doivent  rien,  ne  font  rien  en  commim : 
ce  n'est  que  par  I'interm^iaire  de  leur  suzerain  qu'ils  se 
reunissent  et  se  ferment  en  societe.  Ce  fdt  trop  peu  remar- 
que  est  un  de  ceux  qui  peignent  et  expliquent  le  mieux 
Textreme  faiblesse  de  la  sodete  leodale.  Cependant,  mdgre 
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leur  isoleoient  l^al,  par  cela  seul  qu'ils  habitaient  le  m^me 
territoire,  les  Tassaax  du  m^me  suzerain  avaient  des  rap- 
ports acddentels,  irr^oliers;  il  fallait  absolument  que 
quelques  garanties  d'ordre  et  de  justice  pr^dassent  k  oes 
relations :  il  en  fallait  aussi  poor  les  rapports  dn  suzerain 
avec  ses  vassaux.  Quelles  ^taient  ces  garanties?  Quand 
il  y  arait  k  prononcer,  en  niati^re  de  droit,  entre  deux  vas- 
saux du  mime  suzerain,  c'dtait  au  snp^rieur  qn*on  deman- 
dait  justice  de  Tinfi^rieur.  Mais  le  suzerain  n'avait  nul  droit 
de  juger  seal ,  il  ^tait  tenu  de  convoquer  ses  vassaux ,  lea 
pairs  de  Taccus^;  etceux-d,  r6unis  dans  sa  cour,  pronon- 
^ent  snr  la  question.  Le  suzerain  proclaraalt  leur  juge- 
ment.  Lors  mtoie  que  le  syst^me  judidaire  fiodal  eut  re^u 
une  profonde  atteinte,  lorsquUl  y  eut,  sous  le  nom  deb  ail  lis, 
une  classe  d'hommes  sp^ialement  diarg^  de  la  fonction 
de  juger,  la  n^cessit6  du  jugement  par  tes  pairs  se  perp<kua 
longtemps,  soit  k  c6i^  de  la  nouvdle  institotion,  soit 
m^me  dans  son  sdn.  Qu'arrivaitril  quand  la  contestation 
avait  lieu  entre  le  suzerain  et  son  vassal  P  Ou  la  contes- 
tation avait  pour  objet  quelqu'un  des  droits  et  des  devoirs 
du  vassal  envers  son  suzerain ,  ou  du  suzerain  envers  le 
vassal  k  raison  de  leur  relation  fitodale  :  die  devait  alors 
dtre  jug^e  dans  la  cour  do  suzerain,  par  les  pairs  de  son 
vassal,  comma  toute  contestation  entre  vassaux.  On  bien  la 
contestation  ne  roulait  point  snr  le  fief  et  la  relation  f(fodale, 
mais  sur  qodque  attelnte  port^  par  le  suzerain  k  qudque 
droit,  k  quelque  propria  du  vassal  autre  que  son  fief;  et 
alors  le  proc6s  n'^tait  plus  jug^  dans  la  cour  du  suzerain, 
mais  dans  odle  du  suzerain  sop^rieor. 

Si  le  seigneur  refusait,  ou,  selon  le  langage  du  temps, 
vioit  la  justice  dens  sa  cour,  le  plaignant  formaitune  plainte 
dite  en  d4f€M(e  dedraU;  ou  si  Pune  des  parties  troovait 
le  jugement  mauvais,  die  se  plaignait  en  faux  jugement; 
et  dans  les  deux  cas  la  plainte  ^tait  port6e  devant  la  cour 
du  seigneur  supMeur. 

Mais  quds  moyens  assuraient  le  maintien  du  droit  une 
fois  reconnu  etprodam^?  II  n'y  avail  nuUe  autre  voie  que 
la  guerre.  Le  seigneur  dans  la  cour  doqoel  le  jugement  avalt 
^t^  rendu,  ou  le  plaignant  au  profit  duquel  il  avait  ^  rendu, 
convoquait  ses  bonunes,  et  tentalt  de  (Sontraindre  k  Tobds- 
sance  oelui  qui  avait  6U  condamn^.  La  guerre  partielle ,  la 
force  employ^  par  les  dtoyens  eux-m^mes,  telle  ^it,  en 
definitive,  la  seole  garantie  de  Tex^cution  des  jugements. 

Le  mode  d'examen  des  droits  contests  valait-il  mieux? 
Pour  qu*ttn  procte  qudconque  soit  bien  jug^  par  les  d- 
toyens  eux-mtoies,  il  importe  que  ceux  auxquds  on  s'a- 
dressedans  ce  dessdn  puissent  6tre  r^unis  prompteraent, 
ftoilement,  souvent;  quils  vivent  babituellement  rappro- 
cbds;  qu'ils  alent  des  int^r^  communs;  qu'il  leur  soit  ais^ 
et  naturd  de  consid^rer  sous  le  m6me  point  de  vue,  et  de 
bien  connaltre  les  taitB  sur  lesquels  ils  sont  appdte  k  pro- 
Boncer.  Or,  rien  de  td  n'existait  dans  la  sod^  (Male.  Le 
plus  souvent,  les  vaseanx  s^nqui^taient  peu  de  venir  k  la 
cour  de  leur  suzerain;  ils  n'y  venaient  pas.  Qui  les  y  aundt 
•ontrainU?  lis  n'y  avaient  point  diaUxH  direct;  et  Tln- 
tMtgto<M,  patriotique,  ne  pouvait^tre  fortement  exdt^ 
dans  un  td  aat  sodal.  Aussi  les  cours  f^todales  ^taientpdles 
fort  pea  suivies;  on  ^tait  oblige  de  se  contenter  d'un  trte- 
peUt  nombre  d'asdstants.  Sdon  Beaumandr,  deux  pairs  de 
I'accusd  suffisent  pour  juger;  Pierre  de  Fontaine  en  veut 
quatre;  saint  Louis,  dans  iesJStabliSMements,  fize  ce 
nombre  k  trots.  Le  seigneur  appelait  ceux  qui  lui  con  venaient; 
rien  ne  I'obligeait  k  les  convoqoer  toos,  k  convoquer  les 
uns  plutAt  que  les  autres.  L*arbitndre  r^gnait  ainsi  dans  la 
composition  de  la  cour  f(fodale;  et  ceux  qui  s*y  rendaient 
y  ^talent  le  plus  souvent  attirte  soit  par  qudque  intMt  per- 
sonnd,  soit  par  le  seul  d^ir  de  complaire  k  leur  suzerain.  II 
n'y  avait  point  1^  de  vdritablcs  garanties.  Aussi  en  cliercha- 
ton  d'aotres  :  la  guerre  privde  et  le  dud  judiciaire ,  qui  de- 
vinrent  dev^tables  institutions,  des  institutions  r^l^ 
selon  des  principes  Itaies,  et  avec  des  formes  roinutieuse- 
ment  convenues;  principes  bien  plus  fixes;,  formes  bien 


roieux  convenues  que  n'^taient  celles  des  jogements  pad- 
flques.  On  trouve  dans  les  monuments  ffodaox  beaoooup 
plus  de  d^ils ,  de  prteautions,  de  prescriptioBS  sur  les 
duds  judidaires  que  sur  les  proote  propremeot  dits,  sur  les 
guenres  priv^  que  sur  les  ponrsnttes  joridiques.  Qu'est-ce 
kdtre,  sinon  que  le  combat  judiciaire  et  la  guerre 
priv<^e  sont  les  seules  garanties  auxqaelles  on  alt  con- 
fiance,  et  qu'on  les  institue,  qu'on  les  r^e  avec  soin,  parce 
qu'on  y  a  plus  soovent  reeours. 

Le  lien  f(§odd  ne  se  fonnait  que  par  le  oonsentement  de 
ceux  qui  y  6tiient  engage ,  dn  vassal  eomme  du  aoMnin, 
de  I'infi&rieur  comme  du  sap6fleor;  on  entrait  dans  la  so- 
d^t6  f<fodale  k  des  conditions  convenues,  bien  d^terminte, 
connues  d'avance;  aucune  nouvelle  loi,  ancune  nouveUe 
chaige  ne  pouvalt  ttre  impoete  au  poasesseor  de  fief,  u  ce 
n'est  de  son  consentement;  le  jugement  des  oonlestations 
devte  entre  les  proprl6talres  de  fiels  appaiieaait  aux  pro- 
pri^ires  de  fiefs  eux-mteoes;  le  droit  de  r6sistance,  que  les 
peuplcs  dviliste,  avec  tant  de  raison,  redontent  tant  d'in- 
voquer  et  m^me  d'dnonoer,  ^it  formellement  prodame 
dans  les  itabliuements  de  saint  Louis;  enfin,  le  vassd  d 
le  sdgneur  pouvaient  ^galement  rompre  rassodatkm  et  re- 
nonceraux  charges  comme  aux  avantages  dela  reUttton  feo- 
dalo  :  par  exemple,  si  le  vassd  croydt  avoir  qudque  grave 
motif  d'appder  son  sdgneur  au  combat  Jmfiddre,  11  en  6tait 
le  maltre ;  11  fallait  seulement  qu'il  renon^At  ^  son  fid;  le 
sdgneur,  dans  le  m6me  cas,  devait  renoncer  au  lien  ftedal. 

Tds  dtaient  les  prindpes  de  droit  et  de  liberie  qui  pr^- 
ddaient  a  I'assodation  des  possessenrs  de  fids.  Qu'Oaient-ils 
destine  ^  prot^erf  La  liberty  indlvidudle  eontre  toute  force 
ext^eure.  Mais  qu'est-ce,  k  vrai  dire,  dans  V4M  socid,  que 
rind^pendance  individudle?  Cest  la  portion  de  son  exis- 
tence et  de  sa  deslinte  que  I'indivldu  n'engage  pas  dans 
ses  relations  avec  les  autres  bommes.  Or,  ce  n'est  point 
par  la  prMominance  de  llnd^pendanoe  individueUe  que  se 
fonde  et  se  d^vdoppela  8od6t6;  elle  oondste  eascoticUe- 
ment  dans  la  portion  d*existenoe  et  de  destinte  que  les 
bommes  mettent  en  commun,  par  laquelle  ils  tteonent  les 
uns  aux  autres,  et  vivent  dans  les  uftmes  liens,  sous  les 
mAmes  lois.  Cest  ih,  k  proprement  parler,  le  fdt  sodd. 
Sansjdoute  Tind^pendance  individudle  est  respectable,  saint , 
et  doit  conserver  de  puissantes  garanties.  Mds  6videm- 
ment  dans  le  regime  ft^d  cette  independence  tett  exces- 
dve,  et  s'opposdt  k  la  formation,  au  progrte  veritable  de 
la  sod^t^;  c'^tdt  risolement  encore  plus  que  la  liberty. 

Ausd,  ind<^pendamment  de  toute  cause  dtrangto,  par  sa 
seule  nature,  la  8od^<^  f<iodale  ^it-elle  incapable  de  sub- 
sister  r^li^rement  et  de  se  d^vdopper  sans  se  dinatorer. 
D*abord,  une  prodigieuse  in^litfi  s'introduisit  tr^vlfe  entre 
les  possessenrs  dc  fiefs.  Dans  les  premiers  temps,  la  mul- 
tiplication des  fiefo  fut  rapide.  Dte  le  milien  du  onziime 
si^e,  commence  le  phtoomtoe  oontnnre  :  le  nombre  des 
petits  fiefe  diminne ;  les  fiefs,  d6ik  grands,  s'agrandissent  aux 
d^pens  de  lenrs  voisins.  La  force  pr^siddt  presque  seule  ii 
ces  rdations;  et  dte  que  lln^it^  6tut  qudque  part,  die 
dldt  se  d^loyant  avec  une  rapidity ,  une  fadlite  uioonnoes 
dans  les  sockMs  od  le  faible  trouve  eontre  le  fort  protectioa 
et  garantie.  Quand  lln^it^  des  forces  est  grande ,  lin^- 
U(6  des  droits  ne  tarde  pas  k  le  devenir.  Originaireroent, 
tout  possesseur  de  fief  avait  dans  son  domdne  les  intaies 
droits,  le  pouvoir  l^slatif,  lepouvoir  judidaire,  souvivt 
mtaie  le  droit  de  battre  monnde.  Dte  le  ondteM  d^cle, 
I'in^gdite  des  possessenrs  des  fiefs  est  ^vidente  :  les  uns 
possident  ce  qu'on  a  appel6  la  hante  justice,  c'est-^-dire 
une  jufidictioB  compile,  qui  comprend  tous  les  cas ;  les 
autres  n*ont  que  la  basse  justice,  juridietion  intMeure  d  li- 
mitde,  qui  renvde  au  jugement  du  suzerain  les  cas  les  plus 
graves.  Sous  le  pdnt  de  vue  kSgislatif  et  pdltique,  le  m^roe 
fait  se  dtelare.  Les  simples  iiabitants  d'un  fief  d^pen- 
daient  compldement  du  sdgneur,  qui  exercalt  siir  eiix  les 
droits  de  la  suzerdnet^.  On  voit  au  bout  d*un  certdn 
temps  le  suzerain  intervenir  dans  le  gouveraementint^eur 
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das  fiefii  de  ses  vaMatn,  eiereer  on  droit  de  nirreiUance, 
de  prutectioiiy  dans  tes  npporU  do  simple  seigneur  arec  la 
populatioii  sujette  de  ses  domaines.  D'antres  changemcnts 
a'aoeoiupllssaient  en  vatane  temps^par  les  mteies  causes.  Le 
prineipe  foodamentai  en  mati^  de  contestatioas  piivte 
Atui  d'alwrd  le  jogement  par  les  pairs,  ensoite  la  guerre 
privte  et  le  oombat  judicialre.  Mais  le  ingemeot  par  les  pairs 
^Uii  presque  impraticable;  et  les  plus  grossiers  esprits  ne 
conftMident  pas  longtemps  la  force  avec  la  Justice.  Alors 
sHntroduisit  dans  la  f^odalit6  un  autre  syst^me  Judicialre, 
one  dasse  sp^dale  d*bomines  Toote  k  la  fonction  de  Juges. 
C*est  lii  la  T^ritable  engine  des  baillis,  et  mtoe,  avant  eux, 
des  pr^T6ts,  chargtey  annomdusuurain,  d'abord  de  pef- 
oevolr  ses  re? enus,  les  redevances  des  colons,  les  amendes , 
ensuite  de  rendre  la  justice.  Ainsi  conunen^  I'ordre  judi- 
daire  modeme,  dont  le  grand  caraettee  est  d'avoir  fait  de 
radministration  de  la  justice  une  profession  distincle ,  la 
ttebe  qt^ciale  et  excludTe  d'une  certame  dasse  dedtoyens. 

Mous  avons  assists  k  la  lente  et  laborieuse  naissance  du 
r^ginie  l^odal;  et  cet  expose  sufllt  pour  d^truire  I'id^  que 
se  sont  formte  de  son  origine,  non-seukment  le  pubttc,  mais 
beaocoup  d^bonunes  savants,  qui,  par  un  anacbronisme 
Evident,  mais  natnrd,  ont  transports  le  diiitoe  sitele  au 
aiu^me,  et  suppose  que  la  ftedalitS  s'Stait  faile  d'un  seul 
coup,  tdle  qu'elle  fut  dnq  cents  ans  pbis  tard,  lui  donnant 
ainai  pour  origine  V(M  social  que  son  tiiompbe  progressif 
devait  aineoer.  De  grandes  cboses  et  de  grands  bommes, 
la  cbevalerie,  les  croisades,  la  naissance  des  langnes  et  des 
littSratuies  populaires  I'ont  iUustrfe.  De  li  datent  presque 
tontes  les  femilles  dont  le  nom  se  lie  aux  SrSnements  na- 
tianaux,  une  foole  de  monuments  reUgieux,  od  les  bommes 
se  rassemblent  encore;  et  pourtant  le  nom  de  la  itodalitS 
ne  r^Tdlle  dans  Tesprit  des  peoples  qoe  des  sentiments  de 
crainte,  d'sTersion  et  de  d^oAt.  Pent-on  s*en  ^nner?  Le 
despotisme  Stait  Ik  comma  dans  les  monarchies  pures,  le 
priTiUge  comma  dans  les  aristocraties  les  plus  conceotr^es , 
et  Tun  et  I'autre  s'y  produisaient  sous  la  forme  la  plus  uf- 
fensante,  la  plus  crue ;  le  despotisme  ne  s'attSnnait  point  par 
I'l^loignement  et  Td^ation  d'un  tr^ne;  le  privil^  ne  se 
Toilait  pomt  sous  la  miyest6  d^un  grand  corps ;  Tun  et  Tautre 
appartenaient  k  un  bonune  toqjours  prtent  et  toujours  seul, 
toujours  Toism  de  ses  sujets,  jamais  appdS,  en  traitant  de 
leur  sort,  k  s'cntourer  de  ses  Sgaux.  Or,  de  toutes  les  tyran- 
nies, la  pb«  est  cdle  qui  peut  ainsi  compter  ses  sujets  et 
Toat  de  son  si^  les  limites  de  son  empire.  Les  caprices 
de  la  TolontS  bumaine  se  deploient  alors  dans  leur  lntol6- 
rable  bixarrerie  et  avec  une  irresistible  promptitude.  C*est 
alors  que  llnSgalitS  des  conditions  se  fiiit  le  plus  rudement 
sentir ;  la  riebesse,  la  force,  TindSpendance,  tons  les  SYan- 
tages  et  tous  les  droits  s'offent  k  cbaqoe  instant  en  spec- 
tacle k  lamis^,  klafeiblesse,  lilaserTitode.  Les  habitants 
des  fiefe  ne  pouraient  se  consoler  au  sein  dn  repos  :  sans 
cesse  compromis  dans  les  qoerelles  de  leur  seigneur,  en 
proie  auK  devastations  de  ses  voisins,  ils  subissaient  k  la 
fois  la  continueUe  prteence  de  la  guerre,  du  privil^e  et  du 
pouvoir  absoln. 

Mais  si  la  ftfodaUtS,  en  pla^ant  le  mattre  prte  du  sujet, 
rendait  le  despotisme  plus  odieux  et  plus  pesant,  die  pla- 
^t  aussi,  dans  la  nation  souveraine,  rinfiMeur  pr^  du  su- 
pSrieur,  cause  trte-elBcace  d'^ilS  et  de  liberty.  La  gran- 
deur f<todale  dait  accessible  et  dmple,  la  distance  courte 
du  vassal  au  suzerain.  lis  vivaient  entre  eux  famili^rement 
et  comme  des  compagnons,  sans  que  la  superiority  se  pAt 
croire  Ulimltee,  ni  la  subordination  servile,  presque  Sgale- 
ment  ntossaires  Tun  k  Tautre,  seule  garantie  assurSe  de 
b  rteiprocite  des  devoirs  d  des  droits.  De  Ik  cetta  dendue 
de  la  vie  domestique,  cdte  noblesse  de  services  personnels 
ou  Pun  des  plus  ginereux  sentiments  du  moyen  Age,  la  fi- 
delity, a  pris  naissance, 'et  qui  condlidt  mervdlleiisement 
la  dignite  de  niumme  avec  le  devouement  dn  vassal.  D'ail- 
leurs,  les  situations  n*ddent  pomt  exdusives  :  le  suzerain 
d'un  fief  etaitle  vassal  d'un  autre;  souvcnt  les  mducs 
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bommes,  k  raison  de  fids  diffdents,  se  troovalent  entre  eux 
tant6t  dans  le  rapport  du  vassdage,  tant6t  dans  cdui  de  la 
suzeramete  :  nouveau  prindpe  de  ledprodte  et  d'egslite. 

Isoie  dans  ses  domaines,  c*ddt  k  cbaquepossesseur  de  fid 
k  s'y  maintenir,  k  retendre,  k  se  conserver  des  svyets  soumis, 
des  vassaux  flddes,  k  punir  ceux  qui  lul  manquaient  d'obeis- 
sance  ou  de  fd.  Lea  liens  qui  Tunissaient  k  ses  supdieurs  oo 
k  ses  eganx  ddent  trop  faibles,  les  garanties  quil  y  pouvait 
trouver  trop  lointaines  d  trop  tardives  pour  qnll  leur  con- 
fiAt  son  sort.  De  Ik  cette  individuality  n  forte  et  d  fi^re, 
caracttoa  des  membree  de  bi  hierarcbie  fifodde.  Cfddt  un 
peuple  de  dtoyens  epars,  dont  cbacun,  toujours  arme,  suivi 
de  sa  troupe  ou  retrancbe  dans  son  fort,  veilldt  lui-mdne 
k  sa  sOrete,  k  ses  drdts,  comptant  bien  plus  sur  son  cou- 
rage et  son  renom  que  sur  bi  protection  des  pouvoirs  pu- 
blics. Un  td  etat  ressemble  moius  k  la  sodde  qu'k  la  guerre, 
mds  Tdiergied  la  dignite  del'individu  s'y  mdntiennent;  la 
sodde  peut  en  sortir.  En  effet ,  jusque  Ik  dissoute  d  sans 
forme,  die  a  retrouve  enfin,  avec  une  forme  dderminee,  un 
pomt  de  depart  d  un  but  Le  regime  feudal,  k  peine  vain- 
queur,  ed  ausdt6t  attaque,  dans  les  degres  niferieurs,  par 
la  masse  du  peuple ,  qui  essaye  de  reoonquerir  qudques  11- 
bertes,  qudques  proprietes,  qudques  drdts;  dans  le  degre 
superieur,  par  la  royaiite,  qui  travaille  k  recouvrer  son  ca- 
ractkre  public,  k  redevenir  bi  tete  d\me  nation.  Ces  diorts 
ne  sont  plus  tentes  au  milieu  du  cboc  de  systkmes  divers, 
confus,  d  qui  se  reduisent  I'un  I'autre  k  I'impuissanoe  d  k 
I'anarchie;  ils naissent  au  sem  d'un  systkme  unique,  d  ne  se 
dirigent  que  centre  lui.  L'aristocratie  feodale,  plus  que  toute 
autre  aristocratie,  provoqudt  les  resistances  par  les  excis 
d'une  tyrannie  bidividudle  d  toi^oors  presente ;  d  en  memo 
temps  die  etdt  beauooup  mobis  capable  de  les  surmonter. 
Ses  rangs  n'etaient  point  serres;  die  opprimdt  d  rMstut 
individudiement.  Son  oppresdon  en  etdt  plusarbiture,  mais 
moins  savante,  d  sa  resistance  motais  dBcaoe,  surtout  moins 
obstinee.  Ensoite,  Texemple  de  ia  liberte  etdtvoisin  etin- 
dividud  oomroe  la  source  de  Toppression.  Dans  ses  rap* 
ports  avec  son  suaerabi,  avec  ses  vassaux,  diaque  seigneur 
revendiquait  sans  cesse  ses  droits,  ses  privileges,  I'execu- 
tion  des  contrats  oo  des  promesses.  II  appddt  la  population 
de  ses  domaines  k  les  soutenir  avec  lui  et  par  la  guerre. 
Cette  population  comprit  qu'dle  ausd  pouvait  reclamer  des 
droits,  condure  des  trdtes;  die  se  sentit  renattre  k  la  vie 
morale;  et  on  sikcle  s'etait  k  peine  ecouie  qu'au  monvement 
general  des  communes  vers  I'aflirancbissement  et  les 
cbartes,  on  put  reconnaltre  que  le  peuple,  lorn  de  s'a\iUr, 
avdt  reconvre  qudqoe  dignite  d  quelque  energie  sous 
le  regime  le  plus  arbitraire,  le  plus  vexatoirequi  fut  ja- 
mais. 

La  feodalite  n'etait  pas  plus  oompade  contre  la  royautc 
que  contre  raflrancbissement  dn  peuple.  A  Tune  d  k  Tautre, 
un  senat  dkt  oppose  to  force  d'un  corps  unique,  permanent, 
toujours  anime  du  meme  esprit  d  voue  au  mdne  dessin. 
La  feodalite  ne  leur  oppose  que  des  mdividus  ou  des  coa- 
litions md  unies  et  passagkres.  Qu'on  y  reganle  :  la  for- 
mation progresdve  de  la  monarchic. fran^ise  n'est  point 
une  CBuvre  politique,  la  lutte  d'un  pouvoir  centrd  contre 
une  aristocratie  qui  defend  et  perd  ses  libertes,  c'ed  une  serie 
de  conquetes,  la  guerre  d*un  prince  contre  dViutres  princes, 
qui  defendant  et  perdent  leurs  £tats.  Les  rapports  d  les  de- 
voirs feodaux  etaient  le  seul  lien  qui  les  unit  entre  eux ;  d 
ce  lien,  par  sa  nature  meme,  touma  au  profit  non  de  i'aris- 
tocratie,  mds  de  la  royaute.  Toute  aristocratie  veritable  ed 
une  association  d*egaux.  L'aristocratie  feodde  ne*  fut  en 
France  qii'une  hieFarcble  de  superieurs  d  d'hiierieuTB; 
bierarcbie  fondee  sur  des  droits  d  des  devdrs  redproques, 
maintenue  par  de  genereux  sentiments,  mds  qui,  ne  con- 
sacrant  que  des  rapports  individueU ,  ne  put  jamais  acque- 
rir  la  consistance  d*un  corps  politique.  Quand  le  roi  se  fut 
enfin  place  au  sommct  de  cdte  confederation ,  ou  dominait 
le  prindpe  de  I'lsolement  d  de  rinegalite,  il  devint  le  centra 
de  toutes  les  obligations  feoddes,  Tobjd  le  plus  deve  de  la 
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fiddlitt  el  dtt  d^ouemeiit  Dte  Ion  la  fMaMM  fut  vaiaciie. 

F^ODAUX  (Drmto).  Voye%  Droits  rtoDAox^ 

F^OBOR)  nom  qui  a  6M  eommuii  a  tnus  firaiid»>priiioeB 
de  Roane. 

FtolX>R  1"|  fils  d'ltan  le Terrible^  r^a  de  16S4  k 
1698.  Prinee  fiuble,  il  abandonna  preaque  oompl^temeDt 
le  poQToir  k  sob  bea«-fr^,  Beria  GodoiiBOf,  quiaoii- 
seulement  dirigea  avee  habHed^  lea  affaires  inMeiirea  de 
r£tat,  mais  encore  a'eflbr^a  de  le  d^fendre  contre  aea  en- 
pemis  exyrieara.  La  race  de  Roarik  a'6leigiiit  en  lui,  et  oe 
fut  Boris  Godoanof  qui  hii  sucoMa,  aprto  avoir  feit  aasas- 
siner  D^m^ trios,  fr^re  de  F^odor. 

F£0D0R  II»  fils  de  Boris  Godounof ,  ne  r^a  que  pen 
de  temps.  U  fut  assassin^  en  1605 ;  et  il  eat  pour  sucoes* 
sear  le  premier  des  faux  D^m^trius. 

F£odoR  hi,  fils  da  ciar  Alex i  k,  r^gna  de  1676  k  1682. 
11  guerroya  contre  les  Polonais  et  les  Tores,  et  gagna;  k  la 
paix  de  Baktacbisanii ,  Kief  et  qnekiues  autres  yilles  de 
PUkraine.  Le  fait  le  plus  remarquable  de  son  r^e,  c'est 
qu*il  mit  fin  aux  pretentions  de  la  noblesse  k  la  possession 
h^r^ilaire  dea  liautes  dignit^^  et  qu'il  abolit  les  r^glements 
josqu*alors  en  irigoear  sar  la  bi^rehie  k  observer  par  les 
nobles  dans  les  emplois  publics,  riiglements  qui  donnaient 
lieo  k  de  nombreoses  etatestations,  en  faisant  publiquement 
brOler  les  reglstres  contenant  les  titres  de  la  noblesse,  ap- 
pel^  ratrjimd.  Le  ploa  jeoiie  de  see  frkes,  Pierre  r%  tei 
SDCcMa,  au  ni^ria  des  droits  d^lvan^  artre  Ir^re  que  la 
loi  de  primog^nitiire  efkt  appel6  aa  trdne,  Mtts  trop  faiUe 
d'inldliflenoe  poor  faire  valoir  see  dolts. 

FEODOR  IWANOWITSGH4  artiste  remarqoaUe, 
n^  vers  1765,  au  miHea  d'una  burde  de  Kalmoacks^  sor  les 
fronti^res  de  la  Chine  el  de  la  Mnssie,  fot-  fait  prisonnier  en 
t770  par  les  Rosses,  qol  reoiinen^rent  k  Saint^Pdlefsbourg, 
oil  rimpdratrice  Catherine  le  prit  sons  sa  proteetkm  parti- 
culi^  et  le  lit  baptiser  sooa  ee  nom  de  FioAor  Iwatko* 
wiUch,  Plos  tard,  eependant,  elle  le  oida  k  la  prinoeaae 
h^rMitaire  AmAie  de  Bade,  qio  se  efaargea  de  son  Moea- 
tion.  Aprte  avoir  pendant  qiielqoe  temps  suivi  les  cours  de 
Tteole  de  Carlsrulie,  11  ae  di^da  k  ^tudier  la  peinture. 
Quand  11  ent  acquis  les  notions  pr^luntaaires  indispeisables, 
il  alia  passer  sept  ann^  k  Roriie,  ou  son  talent  se  deploys 
de  la  mani&re  la  plus  vari^.  De  M,  H  aeeompagna  en  qua- 
lit^  de  dessinateor  bird  Elgin  en  6r6ee,  puis  a  Londres 
poor  y  prMder  k  la  gravure  de  Tcenvre  d'£lgin.  Aprte  on 
a^our  de  trois  ann6es  dans  eette  capitate,  il  revint  k  Carls- 
rube,  0^  le  grand-due  Gharle»-Fr6Mrie  le  nonuna  peintre 
de  sa  cour,  piaoe  qn^il  oonaerva  }/amplk  sa  mort,  arrive 
en  1821. 

Gr&ce  il  T^iide  aasidoe  des  antiques  et  k  eelle  dei  andens 
ipaltres  floreiitins,  Iwanowltscli  ^tait  parvenu  k  s^approprier 
coinpletement  leor  style,  a  la  fois  grandiose  et  s^vire.  Tootes 
ses  t^tes  t^moignent  d'one  vartdt6  et  d^one  individuality  ^ton> 
nantes,  mais  il  6ciioua  toojours  dans  ses  efforts  poor  repro- 
duire  la  doocetir  des  traits  de  la  femine.  On  a  de  Ini  qnel- 
ques  planches  merveilleusement  grav4tes,  entre  autres,  les 
portes  de  bronze  de  Gbiberti,  et  une  Deseenie  de  eroix 
d'aprfes  Daniel  de  Volterre.  , 

F^ODOSIE.  Foyex  Kafpa. 

FER.  c  Le  fer,  a  dit  notre  e^bre  fiatiy,  tel  que  la  na- 
ture Fa  prodoit  en  inonense  quantity,  est  bien  diffiftrent  de 
celni  dont  I'aspeet  et  l^usage  nous  sent  si  familiers.  »  Ce 
Q^est  en  effet  preaqoe  partout  qu'une  masse  terreuse,  uncf 
rouille  sale  et  itfnpare;  et  tors  ih^roe  que  le  fer  se  pr^seate 
dans  la  arine  avec  I'^lat  m^taWqiie,  H  est  encore  f r^s-^Mgn^ 
d*aToir  les  qualit^i  qu^exigent  les  services  imiltfplids  q^il 
nous  rend.  LMiomme  n'agu^reeu  besoiiiqaed'6|Mirer  Top: 
il  a  falio,  pour  ainsi  dire,  qi^il  crMt  le  fer.   ^ 

Le  fer  est ,  apr^^t  l^<^tatn,  Ic  pins  legcr  des  m^taox  j  son 
poids  spikifiquc  est  7,78ft.  Sa  duret^est  assex  consid^abte; 
et  lorsqu*il  est  a  Tdtat  dVier  trempd,  ellc  suriMsse  celie  de 
toiis  loa  antres  ro6taux.  Frappd  contre  une  pierre  quartieiise 


ou  siliceuset  il  dome  dea  ^tinaeBes  qoiaoDt  dooa  k  la  eon- 
bustion  subite  des  particules  de  ee  m^tal  qui  ont  M  d^ta- 
chtepar  le  choe.  Sa  t^nacit^  est  si  grande  qu'iin  fil  de  fier 
de  deux  millimetres  de  diam^tre  peut  supporter  sans  ae 
rompre  un  poids  de  2&0  kitogrammea.  Sa  ductility  penoet 
de  le  rMuire  en  plaques  minces  sous  le  maiteau,  et  de  le 
tirer  par  la  filite  en  fils  preaque  aoaei  fins  qoedes  cheven. 
Ilesttrte-diflficiie  k  fondre;  mais  k  I'aide  de  la  cfaalear,  on 
peat  lui  donner  toutes  les  formes  imaginables  et  le  readre 
propre  k  une  infinite  d'uaages  :  e'eat  de  tooa  lea  melanx 
le  plus  important  par  les  services  qu'il  rend  k  la  soci6t6,  et 
il  n'est  pas  moins  beau  qu'atile,  par  le  brillant  poli  dont 
il  est  susceptible.  Sa  couleur  eat  le  gris  avec  une  BQanoe  de 
bleu&tre.  II  est  soluble  dans  preaque  tooa  lea  aeidea^  et 
susceptible  de  trois  degr^  particttliecs  d'oxydataon :  il  br*le 
k  one  haute  temp^atiire.  Le  fer  est  attir^  par  Faimant, 
qui  lui  communique  sea  propri^tte ;  il  deviant  aimaiit  ka- 
mtoie,  ilacquiert la poter<l^,etnoaadevoB8kcetle admi- 
rable propria  FinveBHon  de  la  booasole. 

Ce  m^tal  est  abondanimeBt  r^pandn  dans  la  natore  : 
preaque  tootea  les  sobstances  mteMlea  en  aont  ookn^as; 
et  aea  diveraes  alterations  prodoiaeBt  uoe  etasante  variM 
de  couleurs^  depois  le  bleu  iusqu'au  rouge  et  an  bmn  le 
plus  fence.  Ob  observe  ortme  qu^il  est  forme  joameUenent 
ou  dtt  moms  eiaboredana  les  eorpa  onganiaes.  On  le  tioove 
dans  la  eendre  des  vegetanx  qui  n^oat  eie  alimenteaque  par 
Fair  et  Fean.  On  doBBe  le  Bom  de  mine  on  miimraik  d$  fet 
aux  diveraea  eapecea  de  ce  genre  qoi  font  Poljet  d'oHa  ex- 
ploitation. La  natore  n*offireqaa  trea^-rarcnnBl  ee  naetal  dam 
un  etat  de  pvrete;  tlestmeie  plus oo moins,  daaa  leaeiade 
la  terre,  k  diverses  substaneea  beteragteea^ 

Dans  la  muieralogie,  leganra  /er  oompnmd  qwlorK  ea- 
peces  principales,  sobdiviaeea  ea  on  tie»«raml  nombre  de 
varietea;  cea  quatone  eapecea  aont :  1<»  le  /r  naii^^  on  k 
Fetat  de  metal  pur;  2«  le/sr  oxjfdnUyfer  maigmUifme^ 
ou  aimantBaturelf  d^*  le/er  oligiHe  on  fir  tpimktireg 
4**  le  fer  arsMeal;  b"*  Ib/ermffut^  ordinatoe,  plus  oenno 
sous  le  nom  de  pyriU;  6®  le  ftr  iulfuri  blane  (pyiile 
rhombique  ou  sperkue  deBeodant );  7"*  le  /ar  aspfd^f  %"*  le 
fer  hydroxyd^y  dont  les  varietes  aont  la  feUhiie  et  hi  !•- 
monUe;  9^  le  fer  phmphaU  en  oiafonile,  aoesi  nomme 
bleu  martial  fossile,  ocre  bleue^  etc;  If'  le  fer 
chromat^  ou  ehr ornate  de  fer  (M^oekrome  de  Beo* 
dant);  ir  le/er  arsinUUi;  13"  \efer  carhonmtd^  ou  a- 
dirose,  ayant  poor  varietes  le  fer  spatMqne,  et  iefir 
carbonate  lithouie,  an  fer  des  fumilUree;  iS^le  fer  sUi- 
cats,  liSvrite  oa  ilt;af^e ;  14"*  le/br  sul/dt4 ,  doBi  one  des 
varietes  est  lacouperose. 

Le  siderorgiste  appeUe  fnineriiis  de/er  les  eUbstaaees 
minerales  que,  dans  les  operations  en  grand,  il  peut  em- 
ployer avec  avantage  pour  en  retirer  le  fer  qo'eiles  eontien- 
nent.  Tootes  les  antres ,  ([uelle  que  solt  meme  leor  riclieflse 
en  fer,  si  quelque  circonstanee  s'oppose  k  eelte  extractioB 
utile,  ne  meritent  point  oe  nom  sons  le  rapport  metaUorgi- 
que.  C'eet  k  Fetat  d'oxyde  que  le  fer  ae  reneoatre  lephn  abon- 
damnient  dans  la  natore.  Vh Smatite  rouge ,  oo  Foxyde 
rooge,  le  plus  pur  soos  le  rapport  de  la  eompoaitioni  ae  dif- 
f%re  pas  do/er  ipSeulaire.  Cehii-ei,  etant  pta»  dor  et  plus 
ooropacte,  prend  Faspect  metaHiqae,  tandia  qoe  le  prenner 
jouit  d*un  aspect  aoyeox.  Les  transitioBs  de  l*nB  k  Faotra 
Bont  si  imperceptibles,  qoe  le  ndneralogiate  est  aoavent  em- 
barrasse  poor  classer  Func  00  Fautre  espeee.  La  mtoe  rouge 
est  en  general  impregnee  de  quarts,  de  caiUoax  ferroglMox, 
de  petr<vs8ex ,  de  Jaspe,  de  feldspatli,  oo  d'aotres  foasiles 
argileox  00  qoartieax ,  dont  ils  est  impossible  da  la  sepa- 
rer  par  one  preparation  mecanique ,  et  qui  soBt  scBoeptl- 
bles  de  hi  rendre  tres-reA-actahre*  L'oxyde  rooge  se  trouve 
presque  toiqoors  combuie  avec  des  terras « sans  perdre  son 
cafactere  essentiel ,  la  cooleur  rooge ;  il  peut  eontenh'  une 
telle  proportion  do  cas  matieres  etrangeres,  qn'H  ne  forme 
plus  qu*une  transitioB  entre  ies  substances  metalliques  et 
lea  inalieres  terreoaes.  Une  aogBMintatlou  de  sflioe  el  d'alu- 
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k  mine  le  bit  passer  an  jaspe ;  une  addition  de  siUce  seulemeot 
I  le  rapproche  du  cailloa  ferrugiDeux  et  de  Fopale ;  enfin »  une 
f  plus  forte  dose  d'alumine  le  change  en  fer  argileux.  ou  en 
i       argUe  schisteuse. 

I  Les  hydrates,  qui  sent  des  eompoa^a  divers  d*oxyde  rouge 

I  et  d'eau,  pr^sentent  un  pb^omtoe  bien  remarquable,  en  ce 
t  que  le  peroxyde,  dans  ce  mineral,  perd  son  caractire  essen- 
tiel,  la  couleur  rouge  On  ne  connatt  pas  dehydrate  naturel 
I  enti^ment  pur ;  tous  les  peroxydes  colore  en  jaune  |)ar 
I  Teau  contiennent  toijours  de  Talumine  et  de  la  silice;  Us 
reprennent  leur  couleur  rouge  en  abandonnant  le  liqoide 
I  dans  les  temp^^tures  ^lev^.  Les  fers  bruns  v^tables 
soot  compost  de  peroxyde  de  fer,  d'oxyde  de  inangan^ 
etd'eau;  Icurs  propri^t^  et  leur  aspect  sent  modifids  par  la 
I  pr^Dce  des  terres.  VMmatite  brune  constitue,  dans  oette 
esp^,  le  mineral  le  plus  pur  :  sa  couleur  est  brune  et  sa  rft- 
I  dure  jaune.  Expose  au  feu,  ce  mineral  ne  doit  pas  devenir 
I  rouge ,  car  alors  ce  ne  serait  qu*un  hydrate  compacte ;  U  reste 
d'autant  plus  brun  qu'il  oontient  plus  d'oxydede  mangantee. 
Le/er  spathtque,  compost  de  protoxyde  de  fer  etdV 
cide  carhonique,  est  d^une  haute  Hnportanoe  dans  la  sid^ 
I  rurgie.  11  est  probable  qu*on  ne  Ta  jamais  dans  un  ^tat  de 
puret^  parfaiie.  On  le  trouve  toujours  uni  au  carbonate  et 
h  Toxyde  de  mangan^,  k  la  chanx,  k  Targile,  k  ia  magn^- 
sie,  k  Toxyde  de  fer.  LorsquMl  est  parfaitement  pur,  1«  fer 
spatlijqoe  ne  se  compose  que  de  protoxyde  de  fer  et  d*a« 
cide  carboniqne ;  sa  couleur  est  alors  le  jaune  p&le.  L'Al* 
lemagne  abonde  en  fers  spathiqaes.  L'Aotriche  et  la  "West- 
pbalie  sont  aurtout  dot^  par  la  nature  du  meilleur  mi* 
nerai  de  cette  esptee.  C'est  celui  dont  le  tndteroeut  exige 
lemoinsded^penses,  k  cause  de  sa  puretd  touteparticoli^re 
et  de  sa  ftisibilit^,  qui  n'est  point »  comme  Taraient  pens^ 
plusieoTsm^lallurgistes,  une  suite  naturellede  la  prince  du 
mangan^.  Cemdtal,quand  U  existe  dans  cette  esp^  de  mi- 
neral, s'oppose  settlement  k  la  formation  du  graphite,  rend  la 
foote  blanche  et  la  rapproche  de  T^tat  de  fer  malkabie.  CTest 
le  mineral  qui,  en  exigeant  le  moins  de  manipulation ,  pro- 
duit  un  des  meilleors  fers  et  des  meilleurs  aciers  de  forges. 
Le  minerai  des  houilUreSf  fer  carbonate ,  argUeux  ou 
liUioide,  m6ite  une  place  k  part,  qui  semble  marqu^  kltt 
suite  du  fer  spathiquey  dont  il  forme  une  sous-esp^.  II 
existe  en  cooclies,  en  veines  continues  et  en  masses  i^ni- 
formes,  bailes  ou  galettes,  en  dessus  et  en  dessous  des  cou- 
eheii  de  charbon  de  terro;  mais  on  peut  le  trouver  anssi : 
r  dans  le  calcaire  gris  bleufttre  coquiller ;  2*  dans  les  ter- 
rains des  d<U)ris  degrte  etdeschistes  bouillers  proprement 
dils ;  3^  eafin ,  dans  les  terrains  terlialres.  Sa  couleur  est 
le  gris  enfum^,  passant  an  noir ;  cassore  terreuse,  conchoiide 
plate  ou  schistetne ;  en  gtoihral  peu  dor,  mais  resistant  cepen- 
dant  aux  outils.  11  rend  au  creuset  d'essai  de  0,10  k  0,36 
de  foDte,  et  eo*  grand,  de  0,20  k  0,33,  sur  la  mati^re  crue. 
Le/er  argileux  comprend  tous  les  minerais  dans  les- 
queU  Toxyde  se  trouve  combing  avec  une  si  grande  quan- 
VA&  dc  terres,  qull  perd  son  caract^re  essentiel.  Un  aspect 
terreux,  peu  ou  point  d'^clat,  dans  les  fers  aiigileux,  sont  des 
indices  certains  d^une  formation  nouveUe.  Le  peroxyde  est 
caracl^ris^  par  le  rouge  de  sa  r4clurc,  Thydrate  par  le  jaune, 
et  rhydrate  combine  avec  Toxyde  de  mangan^  par  le 
brun  jaunitre,  Les  fers  argileux  de  la  demi^re  formation , 
lorsqu'ils  contiennent  du  protoxyde  ou  du  protocarbonate, 
sont  blancs  en  sortant  de  la  m|ne,  deviennent  gris  par  Texpo- 
sition  continue  k  Pair  ou  par  un  faible  grillage ,  passent 
cnsuite  au  brun  foncd,  et  finissent  par  prendre  une  cou- 
leur brune  rouge&tre  quand  le  grillage  est  pouss^  plus  loin. 
La  ricliesse  de  ccs  minerais  esiaussi  variable  que  leurs  autres 
propri^l^  Ce  sont  les  circonstances  locales  qu*on  doit  consul* 
ter  pour  Kivoir  si  leurtraitement  pr^ntedes  bdndfices.  Les 
terres  qui  les  aceoropagnent  sont  ordinaircinent  la  silice  ou 
Talurnine.  Cette  derni^re  est  presquc  toujours  prt^nlominante. 
[  Puiir  convertir  le  fer  a  nos  divers  usages,  on  le  fait  passer 
par  trois  (^taU  diff<iH-cnts  :  l**  onle  retire  du  mineral  par  une 
simple  fusion  dans  les  Imuts  fourneaux;et  il  porte  alors 


le  nom  de  fonte  ou  de  gtMUse ;  1^  on  traraille  eelle-el 
dans  un  foumeau  d'affinage,  et  on  retire  sous  le  marteau  ou 
martinet  des  grosses  forges  ou  dans  des  laminoirs  : 
c'est  le/er  forg^;  3°  on  leconvertat  en  acier,en  le  traitant 
avec  des  metises  cbarbonneuses.  Ce  n'est  pas  settlement 
dans  les  trois  ^tats  dejbnte ,  de/er  doux  ou  fitrg^  et  iVacier 
que  ce  m^tal  e^t  d'une  utility  migeure;  ses  oxydes  foomis- 
sent  encore  des  preparations  importantefe,  soit  en  m^dedne, 
soit  dans  les  arts.  Passons  done  une  rapide  revue  des  nom- 
breuses  compositions  chimiques  dans  lesquelles  entre  le  (er. 

On  connatt  deux  exydes  de  fer  bien  determine  :  le  prih 
toxyde  ou  oxydule,  qui  n^a  pu  encore  ^tre  isol^  k  V^i  de 
purete,  et  lesesquioxgde,  peroxyde,  oa  axyde  de  fer, 
qui  porte  dans  le  commerce  le  nom  decolcotar.  Comme 
le  mangaufese,  le  fer  donne,  en  outre,  des  oxydes  intermit 
diaires,  dont  les  principaux  soot  Voxyde  magn4tigue,  qui 
constitue  Taimant  naturel ,  et  Voxyde  des  baitUureSf  qui 
se  forme  k  la  surface  du  fer  lorsqu*on  le  chauffe  an  contact 
de  Tair,  et  qui  se  d^clie  sous  le  marteau  pendant  le  fbr« 
geage.  La  rotfiUeest  du  peroxyde  de  fer  oombini&avec 
une  certame  quantity  d'acide  carboniqne  et  d^eau;  elle  con- 
tient  sottvent  aussi  des  traces  de  carbonate  d'ammoniaque. 

Les  autres  compost  binaires  de  ce  corps  que  Ton  obtient 
dans  nos  laboratoires  sont  des  sulfures,  des  chlorures,  des 
bromures,  des  iodures,  des  fluorures,  un  pbosphure,  un  ar* 
sdniure  et  un  borore. 

Les  principaux  sets  de  peroxyde  de  fer  sent  le  sulfate 
{vayez  CoerBRoss);  I'azotate;  le  carbonate,  qui  donne  le 
s  a/ran  de  Mars  apirUif\  et  qui  se  rencontre  dans  beau- 
coop  d' e  a  n  x  m  i  n  6  ra  1  e  s ;  le  phosphate,  et  rars^niate.  Ceux 
de  sexquioxyde  appartiennent  aux  mtaies  families. 

Les/errtcyantires,  ou  eyanides  doubles  de  fer  ei  d'un 
autre  mUal,  sont  des  sels  quel'on  obtient  par  vole  de  double 
decomposition.  Les  ferricyanures  aloalins  sont  seula  solubles ; 
les  principaux  sont  le  ferricyanure  defer  oubleude 
Prusseilt  ferricyanure  de  poiassiun,  encore  nomm^ 
sel  rouge  de  Gmelin  et  prussiate  rouge  de  poiasse;  et  le 
ferricyanure  de  ainc,  le  seul  sel  de  zinc  qui  soit  colore 
( il  est  jaune).  h»ferroeyanures,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre  avec  les /errtcyantires ,  sont  des  cyanures  doubles  de 
fer  ef  d'un  autre  nUtal,  Le  plus  connu  est  le  ferrocya- 
nure  de  potassium  (set  jaune  on  prussiate  Jaune), 

Le  nickel  et  le  cobalt  s'allient  facilenient  avec  ie  fer  en 
toutes  proportions ;  ces  ailiages  sont  blancs,  et  ont  les  mdmes 
proprietes  que  le  fer.  Le  cuivre  ne  peut  s'allier  avec  le  fer 
qu^en  petite  proportion  et^  une trds-haute  temperature;  uu 
vingti^me  de  cuivre  donne  plus  de  tenacity  k  la  fonte.  Les 
ailiages  de  mangan^  et  de  (er  sont  presque  infusfbles,  lors- 
quele  manganese  y  est  en  proportion  considerable ;  ils  sont 
plus  oxydables  que  le  fer,  et  exhalent,  sous  rinsufllation  de 
Thaleine ,  Todeur  de  Thydrogene  impur.  Le  platine  donne 
avec  racier  des  ailiages  fusibles  et  susceptibles  de  prendre  un 
tr^-beau  poll;  oes  ailiages  sont tres-ductiles  et malieables. 
Les  ailiages  d'antimoine  et  de  fer  sont  assez  fusibles  et  tr6s- 
cassants.  Enfin,  on  salt  que  le  fe  r-b  1  an  c  pent  etre  regarde 
comme  un  alliage  de  fer  et  d*etain. 

Outre  ses  miile  emplols  industriels ,  le  fer  entre  done  dans 
une  foule  de  substances,  telles  que  lesdilTerentes  ocres,  le 
bleu  de  Priissc,  le  colcotar,  etc.,  toutes  recherchees  dans 
les  arts.  En  medeciiie,  toutes  les  preparations  ferrugineoses 
sont  toniques ,  et  paraissent  en  mftme  temps  agir  sur  le  sys- 
ttoenerveux.  EUes  impriment  k  la  circulation  uneaclivite 
qui  reieve  les  forces  k  la  suite  d'epuisements  ou  de  maladie. 
Eltes  provoquent  cliez  les  femmes  debiles  I'accoinplissenient 
regulier  de  la  menstruation.  Les  martiaux  (les  alcliiroistes 
donn^rent  ce  nom  aux  preparations  ferrugineuses ,  pan% 
que  le  fer  etait  place  sous  Pinvocatton  de  Mars)  sont  aussi 
employes  pour  corobattre  les  debilites  et  les  douleurs  spas- 
moJiqnes  de  Pestomac.  I^  lactate  de  fer  est  aujonrdliui 
preret-e  au\  autres  preparations  ferrugineuse.^ ,  en  laison  de 
sa  facile  absorption.  Les  caux  minerales  naturelles  dt  artili- 
cielles,  telles  que  celles  de  Passy ,  de  Vidiy ,  de  Spa,  de 
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Boarbon-rArchambault,  etc.,  doiYent  ^treooinpriseeaa  nom- 
bre  des  luMicameiits  ferragineux. 

Si  maintenaiit  notu  revenons  a  Temploi  des  masses  immen- 
sesde  ce  m^tal,  iivr^  chaque  ann^  k  laconsommation,  force 
nous  est  bien  de  donner  au  fer  la  premiere  place  parmi  les 
iii^tam.  Qii'on  essaye  de  dtoombrer  les  m^canismes,  les  ap- 
pareils,  les  outils,  les  ustensilesdont  la  mati^re  preroi^  est 
le  fer  ou  encore  la  fonteou  racier,  qui  sont  deux  aspects  par- 
ticuliers  deoe  m^ine  m^tal,  on  reconnattra  que  c'est  une  va* 
ri^t<^  infinie,  quUl  n'y  apour  ainsi  dire  pas  une  Industrie  qui 
ne  s'en  serve,  pas  un  ouvrier  qui  n 'ait  sans  cesse  an  bout  des 
doigts,  k  litre  dinstrument  de  travail ,  quelque  objet  en  fer, 
en  fonte  ou  en  ader.  Un  savant  Ulustre ,  M.  Th^nard ,  a  dit 
justement  que  Ton  pouvait,  jusqu'^  un  certain  point,  me- 
surer  la  dviiisation  d^un  peuple  k  la  quantity  de  fer  qu^il 
consomme. 

«  Le  fer  6taii  extr^mement  rare  dans  la  civilisation  an- 
tique ,  a  dit  M.  Michd  Chevalier.  II  est  bien  connu  que 
pendant  trte-longtemps  iesarmes  furent  non  en  fer,  mais  en 
bronze.  Cestce  qui  r^sulte  clairement  du  texte  d'Hom^e. 
En  ces  temps  reculte  le  fer  Mil  rdput6  une  substance  pr^ 
cieiise.  Quand  AcbiUe  cd^bre  des  jeux  pour  les  fun^railles 
de  Patrode,  un  des  prix  qu'ii  d^ceme  est  un  morceau  de 
fer.  Les  temps  sont  bien  change ;  la  civilisation  modeme 
consomme  ^orm^mentde  fer.  »  L'agricnlture  a  besoin  d^un 
grand  nombre  d^ustensiles  en  fer.  Les  rails  des  cbcmins  de 
fer  en  exigent  dMmmenses  quantity.  Aigourd'hui  que  ce 
m^tal  a  ^H  rendu  inoxydable  par  le  galvanisme,  aprto 
VtLYiAT  converti  en  oljets  d'ameublement,  aprte  loi  avoir 
lait  remplacer  lacbarpentede  bois  dans  une  foule  de  cons- 
tructions, on  a  M  Jttsqn'^  constmire  des  uaisons  enti^res 
uniquement  en  fer.  On  a  fait  en  fer  galvanise  et  <^tam^  non- 
seulement  des  roaisons  d^habitation  do  deux  k  vingt  pieces, 
mais  encore  de  vastes  magasins,  des  nunufactures,  et  jusqu'ii 
des  usines  m^talfnrgiques.  Le  palais  decrisial  de  Londrea 
montra ,  en  1851 ,  ce  quo  Ton  pouvait  faire  de  grandiose 
avec  cc  m^tal.  Que  demerveiilesne  doit^n  pas  encore  au  fer 
lorsqu^onTappliqueaux  grands  navires,  aux  ponts,  etc. 

Le  tableau  suivant,  que  noos  empmnfons  k  M.  Debette, 
donnera  une  id^  des  ressources  n^cessaires  poor  suflire  k 
une  telle  consommation.  La  production  du  fer  est,  d^aprte 
ce  document,  de  21,963,900  quintaux  m^triques,  ainsi 
r^partis  : 

12,000,000  qaint.  tisitr. 

3,601,000 

1,027,000 

900,000 

900,000 

850,000 

800,000 

600,000 

280,000 

200,000 

180,000 

160,000 

135,000 

130,000 

80,000 

75,000 

30,000 

25,000 


Augleterre   (1850) 

France  (1846) 

BuMie  (moyenne  de  1835  4  1838). 

Suede  (1844) 

Autrlebe •  •  .  . . 

PrasM ....... 

lloUande  et  Belgiqae 

Harti 

lie  d'Elbe  et  lUllc 

Piimont. •.    .. 

Espagne. 

Norv^ 

Oanemark.  * 

Baviire 

Saxe 

Pologae. . 

Bnatle.  • . 

SaToie. 


Total.  .  .  21 ,963,900  qaint.  m^tr. 

Et  ce  tableau  ne  renferme  que  TEarope.  Or,  les  tXats^Vnia 
donnent  d^k  1,500,000  quintaux  m^triques. 

Jamais  a  aucune  ^poque  la  consommation  du  fer  n'a  6i& 
aussi  considtoblc  que  de  nos  jours.  Aussi  nos  usines  sont- 
ellcs  loin  de  pouvoir  satisfaire  k  tons  nos  besoins.  Plusicurs 
industries  r^lamaient  depuis  longtemps  iinc  diminution  sur 
les  droits  per^s  k  Tontr^c  des  fcrs.  Un  d^cret  du  22  no- 
vembrc  1853  a  diniinu^  les  droits  snr  les  fers,  k  partir  du 
I''  Janvier  18&5,  dansde  notables  proportions.] 

LUiigleterre  occupe  aujourd*hui  le  premier  rang  parmi 
toutes  les  nations  clic^  lesquelles  Tart  do  travailler  lo  fer 


est  dans  un^tat  d*avancement  et  de  prospdrit^.  Elle  se  dis- 
tingue particuli^rement  sous  le  rapport  de  ses  proc6d€s  sk- 
d^rurgiques ,  de  la  perfection  de  ses  machines  et  de  Tim- 
mense  production  qui  en  est  le  r^ultat;  die  est  deTenoe  k 
juste  litre  F^colc  du  sid^rurgisfe,  quoiqu*elle  ait^t6  daiiA  To- 
riglne  redevable  au  continent  de  Tinvention  des  haute  four- 
neaux  et  de  la  cementation  de  Pacier.  L'esprit  entreprenaoft 
des  Anglais  s^estport^  avec  une  ^le  activity  vers  la  prepara- 
tion du  fer,  la  fabrication  des.objets  cool^  en  fonte,  du  fer- 
blanc ,  dont  elle  a  prodigieusement  pei  feeUonn^  les  proc^dte , 
deTaddir  et  surtout  de  Tacier  fondu.  La  m^tallorgiedo  fer  a 
pris  cbez  eux  un  d^vdoppement  v^ritaUementgigantesqoe, 
et  les  prix  ontbaiss^en  proportion.  En  Rossie,  la  fabriealion 
du  fer  estdevenuedepuissoixantedixans  un  objdimportaat : 
la  Russie  nousoflreaojourdMmi  des  ^tablissements  de  gros- 
ses forges  qui  peuvent  rivalisar  presque  avec  ceux  des  An- 
glais. La  Su6de  tient  le  troisitoie  rang  parmi  les  pays  pro- 
ductifs  en  fer.  La  nature  i'a  dot^e  sous  ce  rapport  avec 
lant  de  lib^ralit6  qu'dle  y  laisse  pen  de  cboses  k  faire  k  lln- 
dustrie  de  I'homme  pour  augmenter  el  am^liorer  les  pro- 
dutts  sid^rurgiques.  La  France  a  fait  des  progres  daas  cer- 
taines  parties  de  la  m^tallurgie  du  fer;  mais  dans  d'autres 
die  reste  encore  arri6r6e.  La  monarchie  autrichienne  pos- 
sMe  d^excdlents  minerals  en  Rok^me,  dans  la  Hongrie,  le 
Tyrol ,  la  Styrie ,  la  Canilole ,  et  mtoie  dans  presque  toules 
les  provinces  de  sa  domination ;  mais  la  mani^  d'y  con- 
duire  les  grosses  forges  est  encore,  dans  ces  locality ,  sus- 
ceptible d'une  foule  d^am^Uorations.  La  quality  sup^ieure 
des  minerals  y  est,  comme  en  SuMe,  qui  le  croirait?  la 
prindpale  cause  de  la  lenteur  dans  le  progrte  des  procdiids  : 
ceux-d  n'ont  pas  k  lutter  centre  la  nature.  L'Espan^  ^ot 
cddDre  pour  ses  fers  dans  les  temps  andens ;  die  les  expoi^ 
tait  au  loin,  m^e  encore  au  dixi^me  d^e.  De  nos  joars, 
il  ne  lui  reste  gu^re  en  ce  genre  que  la  reputation  de  ses  pro- 
duits  sous  le  rapport  de  la  quality  naturdle.  En  Portugal , 
la  production  du  fer  est  k  peu  pr^s  mille.  En  Prusse ,  les 
produits  des  grosses  forges  sont  considerables  et  d^nne  qua- 
lite  parfdte  pour  la  plupart.  Pelouxs  pire. 

Dans  la  langue  podique,  anssi  bien  que  dans  la  prose 
vulgaire,  le  fer  n'a  pu  se  preserver  d*une  sorte  de  fietrissuie ; 
son  nom  est  presque  synonyme  d?eselavage,  dMnstrument 
de  meurtre  et  de  destruction.  C'est  nn  mal  sans  remade ;  car 
I'art  de  la  guerre  n'est  certainement  pas  dispose  k  changer 
la  matiere  de  ses  armes,  et  quant  k  la  servitude ,  il  seratt 
pueril  de  s'occuper  des  entraves  dont  dlediarge  le  malheu- 
reux  esdave ,  si  ce  n'est  pour  Ten  deiivrer.  Les  fers  qui  Meat 
il  un  scderat  endurd  dans  le  crime  le  pouvoir  de  oonti- 
nuer  ses  attentats  contre  la  sodete  ne  sont  pas  desbonures 
par  leur  emploi,  puisqulls  sont  imposes  au  nom  des  lois,  et 
pour  rinterftt  de  tous  les  dtoyens.  Fcmit. 

FER.  Pliisieurs  metiers  ont  des  ootUs  quits  nommeaf 
fers.  La  repasseuse  en  a  pour  faire  disparattre  les  plis  du 
iinge;  elle  a  des/erx  d  repasser  qui  sont  plats,  avec  une 
poignee  ajustee  en  dessus,  et  des  fers  d  tufoter  qui  se 
composent  d'une  tige  de  fer  ronde  emmanchee  dans  da 
bois.  Les  fers  des  tailleurs  prennent  le  nomde  carreauop;  ils 
sont  plus  epais  que  les  fers  k  repasser  et  portent  du  feo 
sous  la  poignee.  Le  coineur  emploie  des  fers  pour  soumettre 
les  papillottes  k  Taction  de  la  cUdeur  et  de  la  presaion  :  oe 
sont  des  fers  d  /riser  ou  d  papUlotes;  Us  lessemblent  i 
des  tenailles  arrondies.  La  fabrication  des  fers  k  repasser  a 
fait  la  fortune  d'un  industriel  du  nom  de  Gendarme. 

FEA(Boisde).  Pludeiirs  arbres  etraogers  foumissent 
cequ'on  nomme  en  France  le  bois  defer,  Tous  diflferent 
entre  eux ,  mais  tous  croissent  dans  les  contrdes  ehaudes  de 
PAsieet  de  TAmerique.  Les  caract^tres  generaux  de  ces  bois 
sont  une  grande  durete,  une  grande  pesanteur,  un  grain  fin, 
la  faculte  de  recevoir  le  poll ,  et  en  general  des  couleurs 
agreables;  ilsservent  principalement  pour  les  oiivragcs  de 
tour.  f9ous  nommcrons  les  plus  employes. 

Le  siderodendron  Ityiorum,  qui  crolt  dans  les  lies  do 
la  Martinique  et  de  Mont-Serrat,  et  qui  appartient  k  la  fa- 
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mille  cles  rubia<Aes,  est  plus  particuli^rement  appel^  bois 
defer  dans  nos  colonies.  A  Maorice,  ce  nom  s'appliqae  ao 
siderox^lon  cinereum^  de  la  famille  des  sapotac^,  que 
ron  appelle  soovent  aiissi  boU  defer  blanc  et  bois  de  fer 
^Afhquje.  Aoi  Antilles ,  on  nomme  6o<s  de  fer  le  g^i- 
payer d'Am^riqneet  one esptee  du genre  chionanthe;  ^ 
Geyian,  c*est  le  tm9wi  ferrea  ou  boU  de  naghas;  h  la 
Gu>ane,  les  robinia  panacoco  et  tomentosa;  chez  les  Ma- 
lais,  nn  fMtroMeros ;  k  New-Tork,  une  esp^ce  de  char  me. 

On  nomme bois  defer  de  Jamaique  le  fagara  pterota , 
bois  defer  6  grandes  feuilles  le  coccoloba  grandifolia, 
bois  defer  deJuda  ou  bois  de  Juda  le  cossignia  pinnata, 

FER  (Chemins  de).  Voyez  Cbemins  db  fkb. 

FER  ( Couronne  de).  Voyez  Couronnb  dc  fer. 

FER  ( Fil  de  ).  Voyez  Fil  db  fcr. 

FER  (He  de),  la  plos  occidentale  des  lies  Canaries, 
avec  une  population  de  5»000  Ames,  snr  une  superficie  d*en- 
Tiron  4  myrianiMres  carr^,  est  trte-mal  cultivto,  manque 
d'ean,  et  a  poor  chef-lien  un  bourg  appel^  Yalverde,  Comme 
cette  lie  passait  jadis  pour  Textr^mitis  occidentale  du  monde 
connn  des  anciens,  on  y  pla^  le  premier  m^ridien,  em- 
ploy^  d^ordinaire  pour  calculer  les  degr^  de  longitude. 
Les  Anglais^  les  premiers ,  se  d^partirent  de  cet  usage  g4n6- 
ralement  adopts  par  les  g^ographes,  et  calcul^rent  les  lon« 
gitudes  d'aprte un  m^ridien  ^tabli  JiGreenwich.  Aujour- 
d'hoi  les  Francis  comptent  du  m^ridien  de  Paris ,  etc. 

FER  A  GHE  VAL*  Le/er  est  cette  csp6ce  de  semelle  m^- 
tallique  que  Ton  fixe  sous  le  pied  du  cheval,  de  Tdne ,  etc., 
\  PelTet  d*en  garantir  Tongle  de  Tusure  trop  rapide  {voyez 
Febbbr).  Tout  le  monde  connatt  la  forme  du  fer  k  clicval, 
qui  est  deyenu  un  point  de  coroparaison  poor  ce  qui  a  la 
figure  d'nne  sorte  d*Il  renvers^. 

Fl^RALIESf  DHes  romaines  en  l*honneur  des  mines. 
Elles  (aisaient  partie  des/efrma/es,  ou  f&tesdes  morts  et 
sacrifices  d*expiatlon  pour  les  TiTants,  commeuQant  le 
7  ff^Trier,  et  se  tenninaient  le  18.  Onapportait  demodestes 
offrandes  sur  les  tombeaux  de  ses  parents  et  de  ses  amis ; 
car,  snivant  I'expressiond^Ovide,  les  mines  se  contentent 
de  peo ,  et  les  dieux  du  Styx  ne  sont  pas  avides.  On  ofTrait 
des  l^mes,  tels  que  lentiUes  et  f&Tes,  arec  du  miel  qu*on 
poeait  sur  une  brique;  on  y  ajootait  dn  pain  tremp4  dans 
do  Tin,  des  gftteaux  sal^s  et  des  yiolettes.  CesofTrandes 
^taient  accompagn^es  de  pri^res,  et  des  feuxdtalent  allumds 
poor  la  c^r^monie.  Les  jours  des  f^ralies  passaient  pour  mal- 
heoreoT.  On  ne  se  marialt  point,  et  les  personnes  marines 
ne  dcTaient  point  user  des  droite  du  mariage  ces  jours-li; 
les  temples,  ^talent  ferm^,  les  autels  sans  feu ;  Pencens  ne 
fumait  pas.  Th.  Delbare. 

FI^AUD,  n^  en  1764,  dans  la  vall^  d'Aure,  d^put^ 
des  Hautes-Pyrfo^  k  la  Ck>nTention  en  1792 ,  se  montra 
Tennemi  d^clani  de  Tanarchie ,  et  d^fendit  avec  courage  les 
d^ut^  girondins.  Partisan  sincere  de  la  liberty,  il  fut  vic- 
tlme  de  son  d^Touement  1»  la  cause  qu'll  serrait :  dans  la 
joom^  du  1*'  prairial  an  in  (20  mai  1795),  il  s^opposa  i 
la  r^volte  du  people,  qui  for^it  les  portes  de  la  CouTention, 
et  fot  to6  d^un  coup  de  pistolet  dans  cette  ^meote;  sa  t6te 
coop^  fut  pr^sent^,  an  bout  d^one  pique,  au  pr^ident 
Boissy-d'Anglas,qui  demeora  in^branlable, et salua  res- 
pecfoensement  la  t^te  de  son  malheureox  collie,  dontil 
partageatt  les  opinions.  F^rand  avait  beaucoup  contribu^  k 
renTerser  Robespierre.  On  assure  qu*nne  m^prise  fut  la 
€aa<«  de  la  mort  de  F^raud;  son  nom  Paurait  fait  confondre 
ayec  le  r^cteur  Fr^ron.  La  Conyention  lui  rendit  les  hon- 
neurs  fon^bres. 

FER-BLANC.  Le  fer  ayant  le  d^faot  de  s'oxyder,  les 
lames  minces  de  ce  m^tal ,  outre  qu'elles  sont  d*un  aspect 
disagr^ble,  se  crlblent  bient^tde  rouille;  il  n*est  done  pas 
possH)le  de  faire  en  t6le  de  fer  des  vases  propres  et  durables. 
Les  Allemands,  les  Boh<$mes,  peut-6tre,  obvi^rent  les  pre- 
miers k  cet  inconT^haient  en  couvrant  des  feuilles  de  fer  d'une 
oouclie  mince  d'^tain.  Telle  lut  Torigine  du  fer-blanc.  Un 
prfttrcle  trani^porta  en  Saxevers  1610.  Colbert  Tintroduisit 


en  France ;  nos  premiers  ferblantiers  s'^tablirent  k  Cbenecey, 
en  Franche-Ck>mt6,etk  Beaumont-la-Ferri^re,  enNiTemais; 
mais  bientdt,  faiblement  prot^gto ,  diyis^  entre eux, Us  s*^- 
loign^rent.  Sur  la  fin  de  la  minority  de  Louis  XY,  il  s'^CTa 
k  Strasbourg  une  manufacture  de  fer-blanc.  Qoatre  autres 
forent  fondte  successiyement  k  Massevaux,  en  Alsace 
(1717);  k  Bains,  en  Lorraine  (1733);  k  Morambert,  en 
Franche-Gomt^,  et  k  nne  lieue  de  Nevers ,  en  1775. 

II  y  a  deux  mani^res  princlpales  de  fabriquer  le  fer-blanc, 
oelle  des  Allemands  et  celle  des  Anglais.  Bans  la  fibriqne 
de  Graslitz,  en  Bohftme,  on  se  procure  d^abord  des  barres 
de  fer  de  la  meilleure  quality ;  on  les  rMuit  en  feuilles  minces 
au  moyen  du  laminoir ;  puis  on  les  d^bite,  k  I'aide  d*un  ca- 
dre de  fer  et  de  cisailles,  en  rectangles  tons  ^aux  entre  eux. 
Avant  de  procMer  ^  r^tamage,'il  fautd^per  (nettoyer) 
les  feuilles ,  car  la  moindre  crasse  empteherait  retain  de 
prendre  sur  le  fer.  On  peut  d^rasser  un  m^al  en  lefrottant 
avecnne  lime,  dn  gres,  du  sable,  etc.  Mais,  outre  que  cette 
operation  serait  longue ,  et  quMl  faudrait  user  les  feuilles 
josqn*k  une  certaine  profondeur  pour  enlever  toutes  les  eras- 
ses,  on  aeo  la  bonne  id^  de  lesplonger  pendant  vingt  quatre 
benresdans  des  coves  contenantuu  bain  compost  d^eau  et  de 
ferine  de  seigle  :  ces  cuves  sont  placto  dans  une  cbambre 
▼oOtte,  oti  r^e  une  tempiirature  ^levte,  ce  qui  proToque 
la  fermentation  du  bain.  C*est  dans  cette  eau,  devenue  sOre, 
qn^on  plonge  les  feuilles  poor  que  ks  cresses  se  dissoWent. 
11  snflTit,  aprte  cette  immersion,  qu'on  frotte  les  fenilles  avec 
du  sable;  et  quand  dies  sont  bien  nettoy^,  on  lesjette 
dans  un  Tase  contenant  de  Teau  pure ,  afin  de  les  preserver 
dela  rouille,  aprte  quoi  on  precede  k  r^tamat^e.  Dans  une 
chaudidre  de  fonte  de  fer,  on  jette  18  quintaux  m^triques 
d'^in,  on  y  lyoute  euTiron  13  kilogrammes  de  cuiYre ;  on 
met  Talliage  k  I'abri  du  contact  de  Pair,  en  jetant  dessus 
une  couche  de  suif  et  d^eau  de  dix  centimetres  environ  d*^- 
paisseur.  Lorsqu'on  Juge  que  les  mati^res  sont  fondues,  et 
qO^elles  out  acquis  le  degr^  de  chaleor  convenable,  on  plonge 
Terticalement  les  feuilles  dans  le  bain  on  les  retire  au  bout 
d'on  quart  d*heure,  et  on  les  place  sur  deux  barres  de  fer , 
pour  que  P^in  qu^elles  ont  pris  de  trop  puisse  s^^outter. 
On  les  plonge  une  seconde  fois  dans  le  bain  detain ,  mais  on 
ne  les  y  laisse  qu*nn  instant;  on  les  frotte  ensuite  a^ec  des 
tftoupes,  dc  la  sciure  de  bois,  op^tion  qui  a  pour  but  de 
donner  k  la  coucbe  d^^tain  une  sorte  de  poli.  On  place  les 
feuilles  ^tam^  par  30  ou  40  snr  un  billot,  et  on  les  frappe 
aTec  un  marteau  plat  pour  les  dresser.  L*exp^rience  a  appris 
que  la  quantity  d'^tain  qui  adhere  au  fer  est  proportionnelle 
k  la  surface,  quel  que  soit  d^ailleurs  le  poids  des  lames,  et 
quMI  faut  de  130  ^  140  grammes  detain  par  mdtre  carr^  de 
surface  k  recouyrir. 

Void  comment  Anglais  op^rent  :  le  fer  est  chaufTi^  au 
charbon  de  bois ;  les  feuilles  ^tant  d^up^,  Tourrier,  ap- 
pcl6  ddcapeur,  les  ploie  vers  le  milieu,  et  leur  fait  prendre  Id- 
gdrement  le  profil  d^un  G.  Ges  feuillesainsi  conrb^  sont 
mises  dans  un  four  k  r^^verb^re,  dont  la  chaleur  d^tache  les 
^cailles  d'oxyde;  on  les  d^cape  en  suite  dans  des  bains 
compost  d*eau  et  d^acide  sulforique,  dans  lesquels  on  les 
agite  pendant  une  beure;  lorsqu^ellessont  bien  nettoyte,on 
les  plonge  dans  une  cutc  remplie  de  graisse  fondue ,  puis 
dans  un  bain  d*^tain  etc.  TETSsfeoRB. 

FERBLA]VTIER,ooYrierqni  fait  des  ourrages  en  fe  r- 
blanc,  tels  que  casseroles,  entoifkioirs,  cafeti^res,  monies 
k  plit^,  etc.  Autrefois  on  faisait  aussi  beaucoup  de  latnpes  en 
fer  blanc.  Leferblantier  a  quelques  rapports  avec  le  chau- 
dronnier,  Torf^vre  :  k  Texemple  de  ces  ouTriers,  il  fait  pren- 
dre au  fer-blanc  des  formes  convexes,  concaves,  feston- 
nto.  Les  outils  du  ferblantier  sont  des  tas  (enclumes)  d*a- 
cier,  des  bigomes ,  des  marteaux  de  di verses  sortes,  letout 
deader  poll ;  il  fait  encore  usage  de  maillcts  de  bois.  Quoi- 
que  le  fer-blanc  ne  puisse  fttre  fa^nn4  qu'k  froid,  le  ferblan- 
tier a  n^nmoins  besoin  de  feu  pour  faire  chaufler  ses  fcrs 
k  souder ,  qui  consistent  en  un  coin  de  cuivre  rouge  portent 
un  manchedefer^au  boutdiiqoel  est  fixdenne  poign^e  de 
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bote  :  c*est  aree  cet  'infrtnimeDt,  chauflM  k  un  certain  degr^, 
que  I'ooyrier  prend  la  soudure,  aUiage  dedeux  parties 
d*^taiii  8ur  one  partie  de  plomb.  Les  ferblantiers  footquel- 
quefois  usage  d^^tampes ;  mais  le  plus  Bouvent  Us  font  stam- 
per ,  d^couper  y  etc.,  par  des  gens  qui  exteutent  ces  sortes 
d'ouTrages.  Les  ferblantiers  font  une  grande  consommation 
de  zi  n  c  laming :  ila  confectionnent  en  cette  mati^re  des  bai- 
gnoires, des  seaux,  des  goutti^res.  Queiqaes-uns  d*entre  eux 
ontpris  k  cause  de  oela  la  qualification  de  zingueurs, 

Tbtss^ore. 

FERDINAND*  Trois  empereurs  d'Allemagne  ont  port£ 
ce  nom ,  fans  compter  Tempereur  d'Autriche  Ferdinand  r**. 

FERDINAND  I*^,  einpereur  d*A!lemagne  de  1556  k  1564, 
n^  en  1403,  k  Alcala,  en  Espagne,  6tait  fils  du  roi  d'Espagne 
Philippe  I*' etfr^rede  Charles-Quint,  Squill  succ^da 
commeempereur  d*Allemagneapr6s  sToir  d^j^  6t6  inyesti,  en 
1526,  des  couronnes  de  Bohdme  et  de  Hongrie,  et  avoir  ^t^ 
^lu  roi  des  Romains  d^  Pann^e  1531 .  A  ces  diffi6r^ts  tltres 
se  rattachait  une  puissance  r^elle,  et  en  diverses  occasions  il 
intervint  activement  corome  m^ateur  entre  son  fr^re  et 
les  princes  allemands.  C'est  ainsi  notamment  que  fut  conclu 
sous  sa  mddiation,  en  1552,  le  traits  de  paix  de  Passau  , 
entre  I'^lecteur  de  Saxe,  Maurice,  et  Charles-Quint.  En  sa 
quality  de  roi  de  Hongrie,  il  eut  aussi  k  soutenir  de  longoes 
etsanglantes  luttes,  d*abord  ayec  Jean  de  Zapolya,  qu^ap- 
poyaltSoliman,  et  avecqui  ii  dut  finirpar  paitager  la  Hon- 
grie, puis,  k  lamort  de  son  redoutable  riYal,  avec  Solinian 
lui-ni^me,  au  sujet  de  la  possession  dece  territoire;  luttes 
antreirient  sanglantes  encore,  et  qui  ne  cess&rent  que  Iorsqu*ii 
se  futdteid^  kacheter  lapaixaux  llircs  moycnnant  un  tribut 
annuel.  11  eut  encore  de  nombreux  dim^l^s  avec  le  saint- 
si^e.  Paul  lY  lui  contesta  la  l^tiroit^  de  son  titrc  d^ern- 
pereur,  sous  pr^texte  que  le  pape  eAt  dA  intervenir  dans 
son  Election  comme  dans  Tabdication  de  Charles-Quint. 
Ferdinand  protesta  hautement  contre  cette  pretention  de 
la  cour  de  Rome;  et  aucun  de  ses  successeurs  ne  crut  non 
plus  devoir  demander  au  Vatican  la  confirmation  de  son 
titre.  Ferdinand  ler,  en  profitant  de  la  tenne  du  concile  de 
Trente  pour  r^lainer  avec  inslstance  la  suppression  de  nom- 
breux et  criants  abus,  de  m^me  que  I'introduction  d'utiles 
r^formes  dans  l^Use ,  ne  contraria  pas  moins  vivement  la 
'  politique  des  papes.  L^AlIemagne  lui  sut  gr^  de  la  tol^rante 
douceur  avec  laquelle  il  fit  trailer  les  protestants,  de  T^it 
relatif  aux  monnaies  de  I'Empire  quMl  rendit  lors  de  la  dl^te 
tenue  k  Augsbourg  en  1559,  et  de  Vinstitution  du  conseil 
auliquedePEmpire.  II  moumt  le  25  joillet  1564,  apr^  avoir 
fidt  <^lire  deux  ann^es  auparavant  son  fils  Maximilien  II  en 
quality  de  roi  des  Romains  et  apr6s  avoir  partag^  ses 
£taLs  entre  ses  trois  fils,  Maximilien,  Ferdinand  et  Charles. 

FERDINAND  II,  empereur  d^Allemagne  de  1619  k 
1637,  fils  de  I'archiduc  Charles  due  de  Styrie,  et  fr^re  cadet 
dc  Maximilien  II,etaitneiiGratz,  le9  juillet  1578.  Sam^re, 
Marie  de  Bav{6re ,  lui  inspira  la  haine  la  plus  ardente  contre 
les  protestants;  et  T^ducation  qu'il  re^ut  des  j6suites  k  In- 
golstadt ,  en  m^me  temps  que  Maximilien  de  Bavi^re,  pen- 
dant les  anndes  1590  k  1596,  ne  put  qu'exalter  son  fanatisme. 
Aussi,  dans  un  p^lerinage  k  Notre-Daroe  de  Lorette,  avaitil 
aolenneiicment  fait  vceu  devant  Tautel  de  la  Vierge  ro^re  de 
Dieq  de  ne  reculer  devant  aucun  sacrifice  pour  r^tablir  le 
cathollcisme  comme  seqle  religion  dominante  dans  ses 
Etats.  11  ne  fut  done  pas  [Aus  \6t  arrive  au  pouvoir  supreme 
qu'il  eut  recours  i  la  violence  afin  de  supprimer  la  religion 
protesUnte  dans  ses  £tats  h^r^ditaires  de  Styrie,  de  Carintliie 
et  de  Camioie;  et  il  essaya  d*en  faire  autant  en  Autriche  et 
en  Boh^me  lorsque,  du  vivant  mdme  de  I'empereur  Mat- 
thias ,  qui  n*avait  point  dVnfant,  il  eut  6ti  proclam^  roi  de 
Boh6me,  eten  1613  roi  de  Hongrie.  Les  Bohftmes,  s'ap- 
puyant  sur  les  lettres  patentes  de  Pempcrcur  Rodolplie  II , 
oppos^rent  la  force  k  la  violence,  et,  comm&nd<%  par  le  comte 
de  Thum,  K*avanc6rent  mfime  jusque  sous  les  murs  de  Vienne; 
mais  une  diversion  o[t6r6c  par  Biicquoi,  g^ndral  flamand ,  les 
conti'aignit  k  battre  en  retiaite  avant  d'avoir  pu  ft*emparer 
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de  cette  capitate.  Ceci  donna  le  temps  Ifrerdlnaiid  de  se 
faire  <$lire  enipereur  a  Francfort ,  en  1610,  en  d^pit  de  Fop- 
position  des  Etats  de  la  Boh^me  et  de  tons  les  efforts  de  la 
ligue  protestante.  Les  Boh^mes  eurent  beau  le  dearer  d6dbn 
du  trdne,  et,  d'accord  avec  les  l^tats  de  la  Sil^ie,  de  la  Mo- 

i  ravie  et  de  la  Lusace ,  ^lire  pour  roi  Pdlecteor  palatin  Fr^ 
d^ric  V ;  le  nouvel  empereur,  grAce  k  la  ligue  catholiqoeet 

!  aux  secours  de  r<^lecteur  Jean-Georges  I**^  de  Saxc ,  ne  tarda 
point  k  aToir  raison  des  opposants.  La  Boh6me  en  fiit  pooi  U 
perte  de  tous  ses  privil^es;  et  ce  malbeureux  pays  fut  ra- 
men^au  cathollcisme  k  force  de  supplices  etde  confiscations, 
de  m6me  que  par  introduction  des  j^uites  et  par  les  phis 
crueltespers^utionsiir^rd  des  protestants.  En  1622,  Fer- 
dinand i^compensa  Tappui  toergique  que  le  due  de  Bavi^ 
lui  avait  pr6t6  contre  les  Bohdmes ,  en  lui  octroyant  de  soa 
autorit^  priv6e  la  dignity  d^dlecteur  palatin ,  malgr^  I'oppo- 
sition  des  ^lecteurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg.  Wallensleio 
contraignit  le  premier  de  ces  princes  k  reconnaltre  on  arran- 
gement contre  Jequel  il  ne  pouvait  plus  rien ;  quant  an  se- 
cond ,  on  le  lit  taire  en  lui  engageant  la  Lusace.  En  mteie 
temps  Tempereur  transportalt  dans  le  reste  de  rAllemagne 
la  guerre  d^rmais  terminde  en  Boli6me ,  mais  qui  en  pre- 
nant  alors  essentiellement  le  caract^re  de  guerre  de  rel^ioo 
en  Tint  ainsi  k  avoir  une  dur^  de  trente  ans.  A  la  v^t^ 
le  roi  de  Danemark,  Christian  IV,  second^  par  les  £tats  do 
eercle  de  la  basse  Saxe,  arr^ta  un  instant  les  progrte  des 
gdn^raux  imp^riaux  Tilly  et  Wallenstein ;  mais  vainc^i  k 
Lutter  sur  le  Barenberg,  et  oblige  de  battre  pr^ipitamment 
en  retraite ,  ce  prince  ne  tarda  point  k  se  irouver  dans  la 
n^cessitd  de  faire  la  paix.  Les  deux  dues  de  Mecklemboorg, 
qui  avaient  pr6t^  aide  et  assistance  k  Christian  lY,  furent 
mis  au  ban  de  TEmpire;  et  Wallenstein,  en  recompense  de 
ses  services,  obtint  l*investiture  de  leurs^tats.  Enrevanclie, 
Ferdinand  ^oua  dans  ses  plans  pour  se  rendre  mattre  du 
commerce  de  la  Baltique  en  assidgeant  Stralsund,  qui  fat 
▼igoureusement  soutenueparles  villesans^atiques.  En  1C29, 
plein  de  confiance  dans  I'ascendant  qu'il  ^t  parvenu  k 
exercer  sur  TAllemagne,  Pempereur  rendit  un  6ditordonnant 
la  restitution  des  biens  usurps  en  Allemagne  par  les  pro- 
testants. C'^tait  leur  enlever  d*un  seul  coup  k  pen  prte  tous  les 
avantages  qu*ils  avaient  obtenus  depuis  bientAt  un  si^e  a 
force  de  luttes  et  de  sacrifices ;  et  Wallenstein,  k  la  t£te  des 
troupes  de  la  ligue ,  se  mit  imm(3diatement  en  devoir  de 
faire  ex^cuter  sur  divers  points  de  TAllemagne  les  pres- 
criptions de  cet  Mit.  Mais  le  renvoi  de  Wallenstein,  auqnel  la 
didie,  r^unie  ^Ratisbonne,  for^  Tempereur  de  consentir,  el 
d*un  autre  cdt^  la  ruction  op^r^e  par  Richelieu ,  qui  rait  en 
jeu  tous  les  ressorts  de  la  politique  la  plus  consoaunte  k 
reffet  d^affalblir  la  puissance  de  la  maison  d'Autriche ,  em- 
pdch^rent  ce  prince  de  faire  tout  progrto  ulldrieur.  En 
mi^me  temps  Ferdinand  II  rencon trait  dans  le  roi  de  Suede 
Gustave-Adolphe,  qui  apparut alors  comme  le  sauveor 
du  protestantisme  et  r^unit  tous  les  £tats  et  princes  protes- 
tants sous  sa  direction ,  un  ennemi  dont  les  glorieuses  vic- 
toires  etics  conqu^tes  mirent  un  terroe  k  ses  prosp^rit^  mi- 
litaires,  et  qui ,  lorsquMI  mourut  de  la  mort  des  h^ros  aux 
champs  de  Lutzen,  laissa  encore  de  puissants  appuls  k  la  cause 
protestante  dans  Axel  Oxenstjerna  et  les  g^n^raux  Bernard 
de  Saxe- Weimar,  Horn,  Baner  et  Torstenson.  Quand  Wal- 
lenstein eut  p^ri  assassin^,  Ferdinand  II  gagna  bien  encore, 
en  1634,  gr&ce^  Gallas,  labataille  de  Nordlingen,  victoire 
qui  eut  pour  r^sultat  de  determiner  ia  Saxe  k  se  retirer  de 
Palliance  su^doise ;  mais  les  g^ueraux  su^dois,  auxquels  TAu- 
triclie  ne  put  pas  opposer  autant  d'honunes  de  talents  et  de 
capacites,  de  m6me  que  la  part  pnbliquement  prise  par  la 
France  k  la  luttc  contre  la  maison  de  Habsbuurg,  firent  de 
nouveau  tellement  pencher  la  fortune  du  c6i&  des  protestante, 
que  Ferdinand  lorsqu'il mourut,  le  15  fi&vrier  1607,  avait  d<!j| 
perdu  depuis  longtemps  I'espoir  de  jamais  r^altser  ses  plans 
ambilteux.  Son  r^e  fut  un  des  plus  calamilctix^  que  pr^- 
sente  Thistoire  de  1' Allemagne;  il  couvrit  ce  pays  de  sang 
et  de  mines  (ooyes.  Goerre  db  trknte  ans). 
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FBRDINAMD  III|  emperaur  d'AUemagne  de  1637  k  1657, 
ilset  soccesseorde FerdioaDd  II,  n^k Grati,  le U  juiUet 
160S,  et  6\u  roi  des  Roroains  en  1636,  semontra  moinsd^- 
Too^  qoe  son  pire  aux  inlets  des  jtenitea  et  k  la  politique 
de  rEepagne.  Aprte  la  mort  de  Wallenateiii,  il  ayatt  ansist^en 
penonne  k  quelqoes  campagnes  et  appris  par  eip^rience 
pereonnelle  qnelles  a/lreuses  calamity  la  gaerre  entratne 
toojoara  avec  elle ;  mais  quoique  inclinant  k  la  paix,  force 
lui  fut  de  oonCinuer  lea  hostilitlte ,  parce  que  la  divergence 
d'inter^ts  dea  pniMancea  bdligiirantes  mettait  k  une  recon- 
ciliation gtofraie  des  obstacles  presqae  msuimontables.  La 
guerre  continuadone,  entratnant  avec  die,  en  raison  de  la 
demoralisation  de  plas  en  pins  grande  de  la  soldatesque , 
des  deYastations  peot-^tre  plus  horribles  encore  que 
celles  qui  avaient  signal^  le  r^gne  de  son  p6re.  Toutefois, 
les  Tictoiies  des  SuMois  et  les  concessions  de  Pempereur, 
qui  accorda  de  compUstes  amnisties  k  diTers  £tats  de  Pern* 
ptre,  de  mdnie  qu'en  1641  U  signa  lespretiminairesde  Ham- 
bourg,  earent  du  moins  pour  risultat  de  preparer  le  r^- 
tablisseroent  de  la  paix  generate.  Enfin,  un  congrte  sertonlt 
en  1643  k  Mnnster  et  Osnabruck,  des  deliberations  duquei 
resulta  en  1648  la  palx  dite  de  Westphalie.  Tandis  que  les 
negociations  en  etaient  encore  pendantes,  Tempereur  avait 
fait  eiire  son  61s  aine  Ferdinand  IV  m  qualite  de  roi  des  Ro- 
mains ;  mais  ce  prince  niourut  en  1654.  A  la  dlMe  de 
1653-1654 ,  la  demiere  qu'un  eropereur  ait  presidee  en  per- 
Sonne,  Ferdinand  III  realisa  dMmportantes  ameliorations 
dans  rorganisation  de  la  justice  en  Allemagne.  Lui  et  son 
Ills,  Leopold  1*',  etaient  dliabiles  et  feconds  compositeurs. 
On  poss^e  encore  la  partition  manuscrite  d*un  opera  ecrit 
par  Ferdinand,  et  qui,  dit-on,  abonde  en  melodies  heureuses : 
Drama  miisieum  eompositum  ab  (tugtutisfimo  Ferdi- 
nando  ///,  Rofnanorum  ^peraUtre,  etc.  Le  texte  est  eerit 
en  italien ;  le  sujet,  c'est  la  lutte  d^nn  jeune  borame  place 
entre  le  vice  et  la  vertu.  Le  chant  n*est  accompagne  que 
de  dettt  violons,  d*une  basse  de  vlole  et  d*one  contre-basse. 

Ferdinand  III  mounit  le  2  aoDt  1657,  peu  de  temps  apr^s 
SToir  conclu  un  nouveau  traite  d'alliance  avec  la  Pologne 
contre  la  SuMe.  Son  second  Ills,  Leopdld  l*%  lui  succeda 
comme  empereur  d' Allemagne. 

FERDINAND  P'  (CBARtBS-LtoPOLD-FllAIf^IS-MARCEL- 

Liif),  empereur  d'Autriclie,  fils  atne  de  Tempereur  Francis  f 
et  i&su  de  son  second  raariage  ayec  Marie-Therese,  princesse 
des  Deux-Sieiles,  est  ne  k  Vienne,  le  19  arril  1793.  D'une 
constitution  chetive  et  maladiye ,  ce  prince  eut  peu  k  se 
louer  des  hommes  aoxquels  fut  confiee  soneducati(Mi,  et  qui 
ne  possedaient  aocune  des  qualltes  qn^edt  exigees  une  sem- 
btable  mission.  Mais  ce  qu'elle  eutde  defectueux  ne  I'em- 
peclia  pas  de  donner  de  nombreuses  preuves  d*une  bonte 
de  ccnir,  developpee  et  fortiflee  par  Texemple  de  son  oncle 
Tarchiduc  Cliarle<«,  pour  qui  il  temoigna  toujours  Palfection 
la  plus  vive.  Un  voyage  quMl  6t,  en  1615,  en  Italie,  en  Suisse 
et  dans  une  partie  de  la  France,  ralTermit  un  pen  sa  sante 
debile,  et  eut  en  outre  pour  resnltat  de  lui  donner  quelques 
idees  aotres  que  celles  qu^il  avail  pu  puiser  dans  son  educa- 
tion  premiere.  Cest  de  cetteepoque  que  date  la  predilection 
toute  particuliere  qu'il  a  toujours  montree  depuis  pour  les 
travaux  tectmologiques  et  les  etudes  heraldiques.  Couronne 
le  18  septembre  1830,  k  Presbourg,  en  qualite  de  roi  de  Hon- 
grie  sous  le  nom  de  Ferdinand  V,  ce  litre  lui  valut  de  vains 
honneursde  plus,  sansdoute,  mais  ne  lui  donna  pas  plus 
d'induence  sur  les  affaires.  Le  27  fevrier  1831  il  eponsa 
la  princesse  Caroline,  troisieme  fille  du  roi  de  Savoie  Yictor- 
Emmannel ;  manage  demeure  sterile.  Dans  rete  de  Tannee 
sulvaiite ,  il  ecliappa  k  une  tentative  de  mcurtre  commise 
sur  sa  personne  par  un  capitaine  en  retraite,  du  nom 
de  Franz  Reldl,  que  le  refus  d'un  secours  d^argent  avail 
determine  k  cet  assassinat.  Le  2  mars  1835  11  succeda  k  son 
p^re  comme  empereur  et  roi,  ct  inaugura  son  accession  au 
trdne  par  de  nombreux  actes  de  cieraence  k  regard  dlta- 
iens  detenus  dans  les  c^cliots  pour  crimes  ou  deiits  poli- 
Gques.  Du  reste,  son  r6gne  ne  (ut  guire  que  la  conilniiatioa 


de  ceial  de  son  pere ,  ear  le  poiiToIr  reel  eontfaiua  k  etre 
exerce  comme  av^nt  par  le  piince  de  Mettemich  et  par  I'ar- 
chidue  Louis.  Son  couronnement  en  qualite  de  roi  de  Bo- 
heme  eut  lieu  II  Prague  le  7  septembre  1836.  La  ceremonie 
analogue  n'ent  lieu  pour  le  royaume  de  Lombaidie  que  le 
6  septembre  1838,  et  fut  signaiee  par  I'octroi  d'une  amnlstie 
k  p^u  pres  generate  pour  les  deiits  politiqnes  commis  jusqu'k 
oette  epoque  dans  lea  provinces  d*Italie. 

Lindustrie  prit  sous  Ferdinand  1*'  un  essor  rapide  dans 
les  £tats  autrichiens,  et  c^est  alors  qu*on  entreprit  la  cons- 
truction du  vastereseaude  chemins  de  ferqui  reliera  prochai- 
uement  entre  elles  toutes  les  provinces  de  la  monarcbie. 
Linsurrection  dont  la  GalUde  fut  le  theatre  en  1846  amena 
Fincorporatlon  de  Cracovie  et  de  son  territoire  aux  £tats  au- 
trichiens. Qoand,  vers  la  fin  de  1847,  se  manifesterent  les 
signes  avant-coureurs  des  troubles  qui,  k'  peu  de  temps  de 
U,  devaient  ebranler  TEurope  jusque  dans  ses  fondements , 
11  ne  dependit  point  des  excellentes  intentions  et  du  coeur 
bienveillant  de  Pempereur  d*en  preserver  ses  ifetats.  En  mars 
1848  il  consentit  au  renvoi  de  Mettemich ,  ainsi  qu'k  reta- 
blissement  d*un  ministere  responsable,  et  sanctionna  les  prin- 
cipes  qui  devaient  servirde  base  k  une  constitution  represen- 
tative (voyez  AuTRiciiB).  Mais  les  troubles  qui  edaterent  k 
Vienne  en  mai'suivant  le  determinerent  k  abandonnei  oette 
capitate  pour  aller  fixer  sa  residence  k  Inspruck ;  et  ce  ne  fut 
que  sur  les  pressantes  instances  des  habitants  de  Vienne 
quMI  consentit  k  revenir  habiter  patroi  eux  au  mois  d'aoOt. 
LMnsurrcction  dont  cette  ville  fut  encore  une  fois  le  theatre 
en  octobre  ie  determine  k  quitter  de  nouveau  Schutnbruun, 
pour  se  retirer  k  Olmutz,  o6,  le  2  decembre  184s,  il  abdiqua 
pbilosophiquonent  en  favour  de  son  neveu  Francois-Jo- 
seph. Depuis  lore,  il  reside  k  Prague. 

FERDIN AND,  nom  oommun  k  divers  rois  d'Espagne. 

FERDINAND  I"'  ou  le  Grand,  premier  roi  de  Castillo 
depuis  Van  1035,  fils  de  Sanclie  HI,  roi  de  Navarre,  eiileva 
k  sonbeau-frere  Bermudes  le  royaume  de  Leon,  et  eut  avec 
son  ft^re  Garcia  fV  de  Navarre  des  demeies  qui  coOt6rcnt 
la  vie  k  ce  dernier.  Ferdinand  I"  oonquit  une  partie  du 
Portugal,  fill  heureux  dans  ses  expeditions  contre  les  Mau- 
res,  et  finit  roeme,  en  1056,  par  prendre  le  litre  d'emperMir; 
ce  qui,  de  sa  part,  annon^it  evidemment  la  pretention  d*e- 
tre  le  souverain  de  droit  de  toute  I'Espagne.  La  Castillo  Ini 
fill  redevable  de  la  premiere  constitution  reguliere  qn'elle 
ait  eue.  II  monrut  en  1065. 

FERDINAND  II,  fils  et  successeur  d'A  1  p  b  o  n  s  e  VIII  dans 
les  royaumes  de  Leon,  d'Asturie  et  de  Galice  k  partir  de 
1157,  combattit  avec  succes  les  Maures  et  les  Portugais. 
Cependant  son  r^gne  ne  fill  qu*une  suite  non  interrompue 
de  troubles  et  de  catamites,  parce  que  jamais  il  n^eut  d'an- 
tre  regie  de  conduite  que  ses  caprices.  C*est  sous  son  regno 
que  fut  fonde  Tordre  d'Alcantara.  II  mourut  en  1188. 

FERDINAND  III,  autrement  dit  le  Saint,  occupe  une 
place  bicu  plus  importante  dans  Phistoire.  Neen  1199,  il 
succeda  en  1217  k  sa  mere  comme  roi  de  Castillo,  et  en 
1230  h  son  pere  Alphonse  IX,  en  qualite  de  roi  de  Leon. 
Cest  sous  son  regno  que  des  prescriptions  legislatives  reuni- 
rent  les  couronnes  deCastille  et  de  Leon,  pour  neplns  former 
desormais  qu'un  memo  royaume  indivisible.  Dans  une  guerre 
heureuse  contre  les  Maures,  il  fit  la  conquete  de  tout  le 
royaume  de  Murcie,  s*empara  des  importantes  viiles  de 
Seville  et  de  Cordoue,  et  rendit  ses  armes  redoutables  aux 
princes  mahometans  de  TAfrique.  En  fondant  Tuniversite 
de  Salamanque,  ii  ne  contriboa  pas  peu  k  faire  fleurir  les 
sciences  et  les  lettres  en  Espagne.  II  mourut  en  1251,  ct  fut 
canonise  en  1671  par  le  pape  Clement  X.  Son  ministrc,  Tar- 
cheveque  de  Toiede,  Hodrigo  .Ximenes,  a  ecrit  Tliistoire  de 
sa  vie  dans  sa  Cronica  del  santo  rey  don  Fernando  Hi, 
sacada  de  la  librerla  de  la  igleiia  de  Sevilla, 

FERDINAND  IV,  roide  Castillo  et  de  Leon,  fils  de  San- 
ehe  IV,  monta  sur  le  tr6ne  en  1295,  et  cut  tout  aussitdt  k 
aoutenir  des  guerrcs  acharnees  d'abord  contre  le  roi  de 
Portugal,  puis  contre  le  roi  d'Aragon ;  mais  U  a'ea  lira  avee 
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bonheiir.  Sm  suce^dans  ses  exp^itions  contre  lesMaores 
ne  furent  pas  moindres.  II  Taioquit  le  roi  de  Grenade,  et 
^tatt  engage  dans  de  nonyelles  entreprises  miUtaires,  lorsque 
la  mottle  surprit,  en  1312,  et,  ^ce  que  racontc  la  tradi- 
tion, au  dernier  jour  da  d61alde  trenie  ans  que  lui  avaient 
assign^,  pour  comparaltre  k  son  tour  deyant  le  tribunal  de 
Dieu ,  les  deux  fr^res  Carvajal,  accuse  de  roeurtre,  et  qu'il 
avait  fait  pr^ipiter  du  liaut  des  murailles  de  la  ville  de  Mar- 
ios sans  Touloir  entendre  leur  defense.  La  mort  de  Ferdi- 
nand IV  fut  pour  ses  £tats  le  signal  des  plus  graves  d^sor- 
dres ;  car  son  fils  et  successeur  Alpbonse  XI  n'^tait  encore 
ftg^  alors  que  de  deux  ans. 

FERDINAND  V  ou  le  Catholique,  roi  d'Aragon  ( 1479- 
ISlfi),  n^  le  10  mars  1452,  ^tait  filsde  Jean  lld'Aragou ,  et, 
quoique  prince  habile,  a  laiss^  dans  Thistoire  on  nom  triste- 
ment  fameux,  k  cause  de  son  despotisme  et  de  sa  politique 
fallacieuse.  La  reunion  des  deux  oouronnes  de  Castille  et 
d'Aragon  sur  une  m6me  t6te ,  qui  s'efTectua  postdrieurement, 
avait  ^t^  pr^parte  du  vivant  mdme  de  son  p^re.  En  CastiUe 
r^ait  alors  Henri  IV,  prince  qui  ne  reconnaissait  point  sa 
fille  Jeanne  pour  son  enfant  l^tlme.  A  la  mort  de  Henri,  la 
8(pur  dece  prince,  I  sa  be  He,  qui  avail  <ipous^  quelques  an- 
n^  auparavant  l*h^ritier  de  la  couronne  d'Aragon,  s'eropara 
du  tr6ne  de  Castille.  Quand  ensuite,  k  la  mort  de  son  p^re, 
arrive  en  1479,  Ferdinand  Y  devlnt  roi  d^Aragon,  les  deux 
rojaumes  d'Aragon  et  de  Castille  se  trouT^nt  de  la  sode 
r^nnis  sous  la  domination  de  Ferdinand  et  dlsabelle.  Tou- 
tefdis,  tant  qu*elle  Yteut,  Isabelle  resta  reine  de  Castille,  et 
n'accorda  en  cette  quali^  d*autre  prerogative  k  son  ^poux 
que  celle  de  roettre  son  nom  k  cAii  du  sten  au  bas  des  lots 
et  ordonnances  qu'elle  ^tait  appelte  k  rendre  comme  sou- 
veraine.  Le  rigne  tout  entier  de  Ferdinand  V  ne  fut  qu'une 
suite  non  interrompue  de  (juerres  beureuses.  Aprte  avoir 
triompb^  d' Alpbonse  V,  roi  de  Portugal,  il  rMuisit  sous  son 
ob^issauce,  en  1491,  A  la  suite  dedix  aun^  de  lultes  san- 
glantes,  et  singnli^ment  favorisd  par  les  discordes  intes- 
tines de  ses  advcrsaires,  le  royaume  de  Grenade,  dernier  de- 
bris de  la  puissance  des  Maures  en  Espagne.  En  1503  son 
lieutenant  Gonsalve  de  Cordoue  lui  conquit  le  royaume  de 
Naples,  et  en  1512  il  soumit  k'ses  loistout  le  royaume  de 
Navarre  jusqu'aux  Pyrtoto.  La  d^couverte  de  TAm^ri- 
que,  favorisde  par  la  protection  qu'il  accorda  k  Christophe 
Colomb,  demeurerad'ailleurs  k  jamais  T^v^nementle  plus 
memorable  de  son  r^e.  Ferdinand  et  Isabelle,  en  employant 
les  artifices  d*une  politique  roacbiav^lique ,  r<$ussirent  k 
etablir  dans  leurs  £tats  un  syst^me  de  gouvemement  comply- 
tement  nouveau.  lis  d^truisirent  la  puissance  de  la  f^alit^ 
en  introduiMut  I'lnquisition  en  Castille  (1480)  et  en 
Aragon  (1484  ) ;  mesure  qui  n'avait  pas  seulement  un  but 
religieux,  mais  auasietavaut  tout  unbut  politique,  et  dont 
la  pers^ution  des  juifs  (1492)  et  Texpulsion  des  Maures 
(1501)  ne  furent  que  des  r^sultats  accessoires.  Dans  leurs 
errorts  pour  fonder  une  monarcbie  absolue,  ils  furent  puis- 
samment  secondds  par  le  cardinal  Xiroen^s.  Aprte  avoir 
vu  mourir  tons  ses  enfants,  k  Texception  de  la  plus  jeune 
de  ses  filles,  Jeanne,  qui  en  1459  avait  <^pouse  Philippe,  re- 
gent des  Pays-Bas  et  fils  de  Tempereur  Maximillen  P*^, 
Ferdinand  V  perdit  aussi  sa  femme  Isabelle;  de  sorte  que 
le  gouverneroent  de  la  Castille  passa  alors  aux  mains  de 
Jeanne  ou  plutM  de  Philippe  son  ^ux.  Le  d^pit  quMl  en 
ressentit  d^termina  Ferdinand  k  convoler  en  secondes  no- 
ces  avec  la  comtesse  Germaine  de  Foix ;  mais  ce  manage 
demeura  sterile.  Philippe  ^tant  mort  d^  1506  et  Jeanne 
etant  devenue  folle,  le  gouvemement  de  la  Castille  revint 
encore  une  fois  k  Ferdinand  qui  mourut  le  23  Janvier 
1516,  ik  Madrigalejo,  des  suites  d'un  breuvage  que  3a  femme 
lui  avait  fait  prendre  dans  Tespoirde  lui  rendre  la  puissance 
de  perp^luer  sa  race.  II  eut  pour  successeur  le  prince 
qui  r^i^  en  Espagne  sous  le  nom  de  Charles  !'*'  et  qui  fut 
en  Allemagnc  Tempereur  Charlcs-Quint.  Consultei 
Prescott,  History  of  Ferdinand  and  Isabella  ( DostoOy 
J 838;  5*  Mit.,  Londres,  1849 }. 


FERDINAND  VI,  D^  k  Madrid,  en  1712,  HbH  fls  de  Phh 
lippe  II,  k  qui  il  socc^a  sur  le  trOne  en  1746.  Prince  dHa 
esprit  non  moins  faible  que  son  p^,  Aev6  par  let  jteites 
dans  les  ridicules  pratiques  de  la  devotion  la  plus  exagMe, 
et  cela  en  d^it  d*un  temperament  des  plus  ardents,  il  alnn- 
donna  compl^tement  k  ses  ministres  le  soin  de  diriger  Icsaf- 
fiures ,  et  il  ^tait  tomb^  dana  un  €M  d*imb^llit6  foricose 
ro^lte  d*^tomanie  lorsqu'il  moumt  en  1759,  sans  laisser 
d'enfants  de  sa  femme,  la  princesse  Maria  Barbara,  fiUe  du 
roi  Jean  V  de  Portugal,  nte  en  1711,  quUl  avait  ^poos^  co 
1729,  et  qui  le  pr6c^  d*une  annte  dans  la  tombe. 

FERDINAND  VII,  n«  le  14  octobre  1784,  ^ait  fils  de 
Charles  IV  et  de  Marie*Louise  de  Parme.  En  1801,  il 
^pousa  Taimable  et  spirituelle  Antoinette-Tb^rto ,  fille  do 
prince  hdrMltaire  des  Deux-Sidles,  devenu  plus  tard  roi 
sons  le  nom  de  Ferdinand  I*',  et  qui,  bien  que  teadrement 
alm^e  de  son  ^poux,  mourut  d^s  1806,  des  chagrins  de  tonte 
esptee  dont  Pabreuvdrent  k  Tenvi  Godoy,  et  ^  TinsU- 
gallon  de  celui-ci  le  roi  son  beau-p^  et  la  reine  sa  belle- 
m^e.  La  haine  inspire  par  un  indigne  fovori  k  la  plus  grande 
partie  de  la  noblesse  et  de  la  nation  gronpa  bioitOt  autour 
du  prince  des  Asturies,  visiblement  en  butte  aux  outrages  de 
Godoy,  un  certain,  nombre  de  seigneurs  et  de  conrtisaiis 
influents  qui  reprteent^rent  k  ThMtier  du  trdne  que  les  roa* 
chinations  et  les  intrigues  de  Godoy  n^allaient  k  rien  moins 
qu*a  le  priver,  k  la  mort  de  son  p^re,  de  ses  droits  k  la  cou- 
ronne. Ce  fut  pour  conjurer  ce  pMI,  que  Ferdinand,  aprte 
quelques  pourparlers  avec  le  comte  de  Beauhamais,  alors 
ministre  de  France  ^  Madrid,  ^crivit  le  11  octobre  1807  i 
Napolton  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  demandait  la  main 
d*une  de  ses  nieces,  de  la  fiUe  atnte  de  Luden  Bonaparte. 
Godoy,  ayant  en  vent  de  cette  n^gociation,  fit  saisir  les 
papiers  du  prince,  qui  fut  arrftt^  k  TEscurial,  le  11  octobre 
1807 ,  et  dMari  trattre  a  la  couronne  et  au  pays  par  une  lettre 
autograpbe  que  le  roi  adressa  au  conseil  de  CastiUe.  L'exas- 
p^rationdela  foule  contre  Godoy  produisit,  le  18  mara  1808, 
la  revolution  d*Aranjuez,  par  suite  de  laquelle  Charles  IV 
abdiqua,  le  19,1a  couronne,  qui  passa  d^  lors,  conform^ 
ment  au  droit  monarchique,  k  Ferdinand.  Mais  en  mtaie 
temps  qu^il  souscrivait  son  acte  d'abdication,  Charles  IV 
^crivait  secr^tement  k  Napolton  en  protestant  contre  la  vio- 
lence dont  il  ^tait  victime ;  protestation  dont  Napolten  prit 
pr^texte  pour  intervenir  dans  les  afTaires  d*Espagne ,  d^ 
tr6ner  la  branche  de  la  maison  de  Bourtmn,  qui  y  n^ipiait 
depuis  un  siMe,  et  lui  snbstituer  un  roembre  de  sa  famille. 
On  salt  avec  quelle  gt^n^reuse  unanimity  TEspagne  refosa 
de  se  conrber  sous  le  joug  honteux  qu*on  voulait  lui  imposer, 
et  quelles  suites  eut  pour  la  fortune  de  Napoleon  la  goerre 
easentieUement  nationale  qui  s'alluma  alors  dans  la  Ptein- 
sule.  Depuis  cinq  ans  Ferdinand  VII  avait  pour  prison  le 
ch&teau  de  Valencay»  appartenant  k  Talleyrand ,  lorsque 
Napoldon,  r^uit  en  1813  li  d^fendre  le  sol  franca  contre 
Hnvasion  ^trang^re,  lui  fit  offrir  de  le  r^tablir  sur  le  tr6ne 
de  ses  p^res  moyennantqu^il  souscrivit  aux  conditions  poshes 
dans  un  traits  en  date  du  1 1  d^mbre  1813,  qui  avait  pour 
but  de  s^parer  les  int^r6U  de  TEspagne  de  oeux  du  reste  de 
TEurope,  mais  que  les  cortte  refus^rent  de  sanctionner. 
Ferdinand,  en  vertu  de  ce  traits,  n*en  rentra  pas  moins  dte 
les  premiers  jours  de  mars  en  E^Mgne,  od  il  futaocueilli  par 
les  populations  avec  les  plus  cbaleureuses  dtoonstralions 
d^amour  et  de  fiddlit^.  Mais  alors,  n^^utant  que  les 
conseils  de  la  noblesse  de  cour,  du  clergy  et  de  quelques 
g^n^raux,  ce  prince,  avant  m^roe  d*£tre  arrive  k  Madrid, 
refuse  de  prdler  serment  k  la  constitution  descortte  de  1R12, 
et  la  repoussa  comme  contraire  au  prindpe  monarchique. 
Cette  dtelaration  fut  d'ailleurs  suivie  de  la  promesse  solen- 
nelle  d*une  constitution  qui  r^ndrait  k  V€tai  d'instmction 
g^n<Srale  auquel  TEurope  est  aujourd'hui  parvenue,  de  mtoie 
qu^aux  besoins  moraux  de  la  nation  eapagnole  dans  les 
deux  htoitsph^res.  Gependant  k  peine  le  g^ntelEguia 
fut-il  arrive  k  Madrid  avec  un  d^tachement  des  gardes » 
deux  jours  avant  Tentrte  da  roi,  qne  les  membret  de  la  rd« 
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genes,  let  minktrw  et  im  grand  nombve  de  d^utte  dea 
curlte  fimnt  arrdl^  an  milieo  de  la  unit  et  jetta  dana  lea 
cachota.  Le  14  mai  1814  Ferdinand  YII  fit  son  entrfe  so- 
knnella  k  Bfadrld,  o6  U  chercha  k  gagner  Pesprit  dee  maasea 
en  ftiaant  preuTe  de  la  ploa  grande  albbiUt^.  II  ne  se  fut 
paa  plua  KH  saiai  des  rteea  de  I'^tat,  qn*on  Tit  ae  succ^der 
une  hbtie  d'aelea  et  de  meanrea  qui  exdtirant  en  Europe  la 
plua  fiTeturprifle.  An  lien  de  la  constitution  repr^sentatiye 
si  fonneilement  promise,  on  Tit  alora  s'orgaidser  le  plus 
▼iolent  systtme  de  peru^tion  oontre  tons  les  hommes 
aoup^nn^  d'aToir  dea  idte  liMrales.  Lea  ariestations  ar- 
bitrairea,  les  emprisonnements,  les  confiscationa  et  les  sup* 
pUces  deTinrent  k  I'ordre  du  Jour  dans  toutesles  parties  de 
TEspagne.  On  r6tabUt  les  ordres  monacaux,  rinqnisition  et 
aes  tortoras,  et  toiite  manifestation  de  sentiments  liMraux 
fat  s^Tteement  r^primte.  Pen  k  pen  tonte  radministration 
pnUique  ae  trouTa  aons  la  d<^pendanoe  d*une  camarilla 
areui^  et  Inepte.  Enfin  une  inanrrection  ^data  en  janTier 
1820,  a  le  7  mars  sniYant  Ferdinand  YII  6tait  contraint 
de  consentir  an  r6tabUaaement  de  la  constitution  des  cortte 
d«  181 2.  Mais  rintervention  arm^  de  la  France,  en  1823,  eot 
pour  rtenltat  la  leatanration  dopouToirabsoluen  Espagne. 

En  1816  Ferdinand  YII  s'^tait  remari^  avec  la  seconde 
fille  dtt  roi  de  Portugal  Jean  Yl,  Maria  liohella  Francisco^ 
qni  monrnt  le  26  d^oembre  1818.  An  roois  d'aoftt  1819,  il 
Gonvola  en  troisitoies  noeea  arec  Jos<^ne,  fille  du  prince 
Maumllien  de  Saie,  laquelle  monrut  le  16  mai  1829.  La 
meme ann6e il contnicta nn qoatri^e mariage, avec  Marie- 
Christine,  fille  de  Francois  I*%  roi  dea  Deux-StcUes,  de 
laquelle  II  eat  deux  fiUes,  Is  a  belle,  aajourd'bni  reine 
d'Espagne,  et  TinAuite  Marie-Louise,  mari^  an  due  de  Mon^ 
pansier.  Llnfluence  que  Marie-Cbristine  exer^t  sur  Tesprit 
de  Ferdinand  YII  le  determine  k  mettre  k  n^ant  dans  la  mo- 
narchieespagnole,  en  Tertn  de  sa  pragmatique  sanction  du 
S9mar8 1830,  laloi  saliqae,qned^ji,  dans  les  corttede  1822, 
il  avait  Hi6  questioa  de  anpprimer,  et  de  la  remplacer  par 
Tancienne  loi  dliMdlti  en  usage  en  Caatille,  et  aux  termes 
de  laquelle  les  femmes  et  lenr  descendance  poavaient  arriTer 
a  la  eooronne.  Cette  mesnre  d^termina,  du  TiTant  mftme  dn 
roi,  les  partisans  deson  frto  don  Carlos  k  onrdlr  les 
frames  tea  plus  dangerenses,  et  fit  ^ater  tout  de  suite  aprte 
sa  mort  la  plus  terrible  des  guerres  clTiles.  Meoac^  tantot 
par  le  parii  liberal  et  tantdt  par  le  parti  r^ctionnaire,  et 
conatamment  le  Jouet  de  sa  camarilla  et  des  intrigues  de  sa 
eour,  le  roi,  qnand  il  Tint  k  tomber  gravement  malade  en 
octobre  1832,  remit  k  la  reine,  sa  femme,  la  direction  des 
aflaires  de  PEtat  josqu'an  r^blissement  de  sa  sant^ ;  et  tout 
aosaiUtt  on  syst^me  plus  liberal  rempla^  celui  qui  avail 
doming  juaqn'alors.  Le  ministre  Calomarde,  enticement 
d^von^  an  parti  carliate ,  et  qui  atait  profits  d*un  moment 
oJt  le  roi  n^avait  plus  la  conscience  de  lui-meme  pour  lui 
Caire  signer  nn  d^cret  qui  retirait  la  pragmatique  sanction, 
fat  contraint  k  prendre  la  fuite.  Quand  Ferdinand  revint  k 
la  8ant6,  il  d^clara,  en  presence  d'une  assemble  de  tons  les 
ministres  et  de  tons  les  grands  d^Espagne,  convoqu^  le  31 
d^cembre  1832  par  la  reine  Marie'Christine,  que  ce  d^ret 
lai  avait  M  surpris ;  et  le  4  Janyier  1833  11  reprit  Texercice 
du  pouToir  souTerain.  Le  20  juin  de  la  mftme  ann^,  il  fit 
solenneltement  prater  foi  et  hommage  k  la  priiicesse  des  As- 
tnries  par  les  d^put^  des  cortte  et  par  les  grands  d'Espagne, 
et  roourut  le  29  septembre  1833. 

FERDINAND,  roi  de  Portugal.  N^  en  1340 ,  ce  prince 
mo&tasurtetrOneenl367,  ^  la  mortde  Pierre  le  Cruel, 
aon  p^re.  On  lui  reproche  d*ayoir  enlev^  k  un  seigneur  de 
aon  royaume  sa  femme  pour  la  placer  snr  le  trOne  k  ses 
c^t^ ;  mais  son  administration  fut  plcine  de  sagesse  et  de 
douceur.  II  ne  fut  pas  lieureux  dans  la  guerre  qu1l  soutint 
centre  les  roisde  Castillo  Henri  II  et  Jean  r**,  etdut  renoncer 
il  ses  pr^lentioiK,  pour  obtenir  la  paix.  11  mourut  en  1383. 

FERDINAND*  Cinq  princes  ont  r6gnd  sons  ce  nom  k 
Naples.  Lequatri&me  a  recommence  unes^rienonvelleoomrae 
roi  des  Deiix-Siclles. 

mCT.   DE  U  CO.WCRS.  —  T.  IX. 


FERDINAND  I*',  fils  nature!  d'Alfonse  le  Magna- 
nime,  naquit  en  1424,  et  succMa  k  son  pte  en  1458.  Ce 
prince,  d^m  caract^  Ucbe,  sombre  et  Tindicatif,  s'attira 
bientdt  la  haine  de  ses  sqjets,  et  la  conjuration  des  ba ron  a 
edata.  D^k  il  ^tait  r^nit  k  la  demi^re  extr^mit^,  an  point 
que  la  reine  Isabdle  sa  femme,  pour  lui  foumir  quolque 
argent  et  qnelqaes  effets  d'^quipement,  fit  elle-mftme,  avec 
ses  enlants  one  qu^te  dans  les  rues  de  Naples,  quand  les 
secours  que  lui  euToy^rent  le  pape  Pie  II  et  Fran^ia 
Sforza,  due  de  Milan,  puis  rarriv^e  de  Scanderbeg,  le 
Mros  de  TAlbanie,  qui  vlnt  se  mettre  k  la  tete  de  son  arm^, 
raffermirent  son  trOne  chancelant.  Ferdinand  I*'  souilia  son 
triomphe  par  sa  cruaut^  et  sa  perfidie;  au  m^pris  de  la  foi 
jor^,  il  ne  songea  qu'k  se  venger  de  tons  ceux  qui  avaient 
embrass^  le  parti  de  la  maison  d'Anjou.  Jacques  Piccinino, 
ruiustre  gto^ral,  fut  une  de  ses  yictimes.  Cependant  son  r^ 
gne  ne  fut  pas  sans  ^clat,  et  son  fils  Alfonso  eot  la  ^oire  de 
reprendre  Otrante  sur  les  Turcs,  sauvant  ainsiritalie  du  joug 
musolman(10seplembre  1480).  Cinq  ans  plus  tard  les  ba- 
rons se  revolUrent  de  nouveau,  et,  comme  la  premiere  fois, 
Ferdinand  se  d^barrassa  de  ses  ennemis  par  la  traliison.  Ex- 
communis  par  le  pape  en  1489,  il  mourut  en  1494,  au  mo- 
ment oil  Cbarles  YIII  se  pr^parait^  fondre  snr  Naples. 

FERDINAND  U,  fils  d'Alfonse  U,  et  petit-fils  du  pi^c^ent, 
succ^a  en  1495  k  son  p^re,  que  la  haine  de  son  people  cou- 
traignit  d^abdiquer.  Avant  de  monter  sur  le  trdne  il  avait 
inutilement  essay^  de  former  le  passage  dans  la  Romagne 
k  Tarmte  fran^^aise.  Cbarles  YHI,  accndlli  comme  un  lilx^- 
rateur  par  les  populations  enthousiasmte,  se  trouTa  bientOt 
dcTant  Naples;  celte  capitale  et  Capuue  se  souley^rent  en 
sa  favour,  Tarm^  memo  de  Ferdinand  Tabandonna  et  passa 
k  I'ennemi.  Avant  de  s*embarquer,  le  jeune  prince  adressa  k 
ses  sujets  de  nobles  et  touchants  adieux,  et  les  d^ia  de  leurs 
semients  pendant  que  la  populace  pillait  d^^  son  palais. 
Mais  la  fortune  inoonstante  ne  tarda  pas  k  trahir  son  heu- 
reux  rival,  dont  les  revers  furentaussi  prompts  que  ses  suc- 
ctoavaient  ^t^  rapides.  L'^ptede  G  on  z  al  ve  d  e  Cord  o  ue , 
le  grand  capitaiiie^  ne  contribua  pas  peu  i  la  restauration  de 
la  maison  d*Aragon.  Ferdinand  rentra  k  Naples  le  7  juillet 
1495 ,  dnq  mois  aprto  qu*il  en  ^tait  sorti,  et  avant  le  mi- 
lieu de  Tannde  suivante  U  avail  reconquis  tout  son  royaume. 
II  ^pousa  alors  sa  tante  Jeanne,  et  mourut  presque  aussitdt 
(5  octobre  1496). 

FERDINAND IILC'estle nom  sous lequel Ferdinand  Y 
d'Espagne  gouvemala  Sidle  k  partir  de  1479,  et  le  royaume 
de  Naples  de  1504  k  1516. 

FERDINAND  lY  on  FERDINAND  I",  roi  des  Deux-Si- 
ciles,  n6  le  12  Janvier  1751,  troisi^me  fils  du  roi  d'Espagne 
C  b  a  r  1  es  1 1 1,  fut  elev^  par  le  due  de  Santo-Nicandro,  homme 
Io5al,mais  esprit  de  peude  port^.  Quand,  en  1759,  sonp^re 
monta  sur  le  trOne  d*Espagne,  il  lui  succ^a  sur  celui  de 
Naples,  conform^ment  au  statut  de  famille  qui  prehibait  la 
r^ion  des  deux  couronnes  sur  la  nieme  t6te;  et  pendant 
sa  minority  on  le  pla^  sous  la  direction  d^un  conseil  de  r^- 
gence,  pr<^id4  par  le  marquis  Tanucci,  ancien  professeur  de 
droit  k  Tuniversit^  de  Pise.  Par  sa  rare  adabilit^  il  ^tait 
d£j&  devenu  Tidoledu  peuple,  quand,  le  12  Janvier  1767, 
il  prit  lui-m6me  les  r^nes  de  TEtat,  sous  le  nom  de  Ferdi- 
nand /K,  eten  1768  il  ^pousa  Caroline-Marie,  fille  de 
rirop^ratrice  Marie-Tb^rMe,  qui  parvint  en  peu  de  temps  a 
exercer  sur  lui  la  plus  decisive  influence,  et  sans  Tassenti- 
ment  de  laquelle  il  n^eOt  rien  os^  faire  plus  tard,  lorsqu'a- 
prte  le  renvoi  de  Tanucci  ( 1777  )  elle  s'occupa  davantage 
des  arfaires  de  r£tat.  Sousle  ministre  Acton,  bomme  entie- 
rement  k  la  devotion  de  la  reine,  le  cabinet  de  Madrid  perdit, 
il  partir  de  1784,  toute  influence  sur  la  cour  de  Naples,  qui 
s^ailia  plus  ^troiterocnt  aux  cabinets  de  Yienne  et  de  Lon- 
dres,  et  par  suite  se  rattacba  (en  1793)  k  la  coalition  centre 
la  France. 

Quoique  Tun  des  plus  violents  adversaires  de  la  revolu- 
tion, Ferdinand  se  vit  contraint  en  1796  de  couclore  la 
paix  avec  la  r^publique  fran^ise,  qui  en  17i)S  lui  d<iclara 
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U  guflrre,  lonque  de  Doufeui  il  noM»  k  la  coalition.  Une 
armte  fran^iseaux  erdfei  dn  gto^ral  Championnet, 
il  la  Buite  d'une  rapide  succession  de  victoires,  entra  kNa« 
pies,  oil  le  23  Janvier  1799  on  proclama  la  r^pubHque  par- 
iMnopSenne ,  aprte  que  le  roi  se  fut  r^fugi^  k  Palermo  dte 
le  24  d<k%mbre  1798.  Toutefois ,  une  contre*r6volution  fit 
retomber,  le  21  juin  1799,  la  capitale  au  pouvoir  d'une  armte 
royaliste  command^  par  le  cardinal  RufTo,  et  alors  com- 
ment, sous  la  direction  du  Ameux  Spedale,  la  plus  sdvtoe 
enqu^te  h  I'^rd  des  individus  qui  ayalent  pris  part  k  la 
i^Tolution,  et  dont  un  grand  nombre  furent  condamn^  k 
mort  et  ex^culte.  La  cour  ne  revint  d'ailleursli  Naples  qu'au 
mois  de  Janvier  1800,  4poque  oil  I'fispagne  conclut  avec  le 
premier  consul  un  traits  qui  garantissait  I'int^t^  du 
royaume  de  Naples  et  de  la  Sicile.  Cependant ,  lors  de  la 
pail  conclae  avec.la  France  le  28  mars  isoi,  Ferdinand  dut 
abandonner  entre  autrea  le  Siaio  degli  Pre$idi  ,  reoevoir 
dans  ses  J^ts  une  arm^e  Ihui^aise d'occupation,  et  par  ie  traits 
do  neutrality  de  160&  11  s'engagea  k  reponsser  tout  d^ba^ 
quement  de  troupes  qui  pourrait  Mre  tentd  par  les  puis- 
sances en  guerre  centre  la  France.  I>6s  le  mois  de  no  vembre 
de  la  mdme  annte,  une  flotte  anglo-russe  ayant  paru  devant 
Naples  et  y  ayant  d^rqu^  un  corps  de  11,000  hommes, 
Napoldon  fit  occuper  le  pays;  et  en  1806  la  famille  royale 
fot  de  nouveau  r^uito  a  se  refugier  en  Sicile. 

Grftce  k  I'appul  de  TAngleterre,  Ferdinand  parvint  k  g*y 
maintenir ;  mats  en  1809,  un  diiliirend  s'^nt  ^lev^  entre 
la  reine  et  le  cabinet  anglais,  il  abandouna  k  son  flls  Francois 
la  direction  des  aflaireA,  qull  ne  reprlt  qu'en  d^mbre  1611, 
lorsque  la  reine  se  fut  retire  k  Vienne.  Reconnu  par  le 
congrte  de  Vienne  dans  tous  ses  droits  de  roi  des  Detu-Si- 
ciles,  quoique  Mu ra  t  fOt  encore  en  possession  du  royaume 
de  Naples,  ii  rentra  dans  sa  capitale  le  17  )uin  1815,  quand 
celui-ci  eut  ^t^  contraint  de  se  sauver  en  France;  et  ie  12 
d^mbre  1816  il  r^unit  ses  possessions  d'en  degii  et  d'au 
delk  du  d^troit  en  an  seul  royaume,  qui  roQut  la  dtoomi- 
nation  de  royaume  du  Deux-Siciles.  Gomroe  roi  de  ce 
nouTel  £tat,  il  prit  le  titrede  Ferdinand  f.  Sa  femme  4tait 
morte  le  8  septembre  1814 ;  et  la  m^me  ann^  il  avait  con- 
vo\6  en  secondes  noces  a?ec  la  princesse  douairi^  de  Par- 
tana,  qu'en  1815  ilcnte  dochessede  Floridla.  A  la  suite  de 
la  ri'volotion  de  1820 ,  force  lui  Ait  d'introduire  dans  ses 
£tats  la  constitution  des  cort^s  de  1812 ,  4  laquelle  il  dut 
aussi  prdter  serment,  maisqui  fut  renvers^  dis  1821 4  i*aide 
ties  baionncttes  autriehienoes.  Si  alors  son  gouvemement 
d^ploya  une  grande  rigueur  dans  la  poursuitedes  carbth 
n  a  r  i,  il  faut  reconnaltre  d'un  autre  c6\6  quil  m^rita  bien 
du  pays  par  IVxpulsion  des  j^uites,  par  la  suppression  d'un 
grand  nombre  de  couvents  inutiies  et  par  d*heureuses  refor- 
mes  op^rdes  dans  Padministration  int^rleure.  11  mourut  le  4 
Janvier  1825,  et  eut  pour  successcnr  son  fits  Francis  1*^'. 

FERDINAND  H,  roi  des  Deux-Siciies,  n^  le  12  Janvier 
1810,  fiis  du  roi  Francis  I*'',  issu  de  son  second  manage  avec 
rinfante  d'K^pagne  Isabelle- Marie,  succ^a  h  son  p6re  en 
1830.  Le  royaume  des  Deux-Siciles ,  par  suite  de  la  mau- 
vaise  administration  qui  Tavait  depuis  iongtemps  r<^i,  des 
cliarges  que  lui  avaiont  l<^u6es  les  anciennes  giierres  et  de 
ceiies  qu'il  lui  avail  failu  supporter  en  pleine  paix,  se  trou- 
vait  dans  la  plus  d<^plorabie  situation.  On  manquait  de 
liberty  dans  la  vie  civile,  de  s^curit<^  a  rint^rieur ,  en  mtme 
temps  que  les  prodigalit^s  de  la  cour  et  une  administration 
intntelligente  avaient  niini^  les  finances.  Dans  de  telles  cir- 
constances,  11  6UM  naturel  que  le  jeune  roi  inspirit  les  plus 
vives  esp^rances  k  son  people.  Aussi  la  joic  publique  fut-elle 
grande  lorsqu^on  vit  Ferdinand  II ,  k  son  av^nemcnt  au 
trdne,  adoucir  le  sort  des  individus  poflttquement  compromis 
et  ordonner  la  cessatiuh  des  poursuiles  dirtgikis  centre  eux. 
lie  roi  fit  aussi  publicrT^tatde  situation  du  tr^sor,  et  promt t 
de  diminuer  Ic  poiils  des  imix^ts  au  moyen  de  sagos  <k'>ono- 
mie9.  Mais  Ferdinand  II  ne  prdtn  que  trop  t^t  I'oreille  aux 
con^eils  int^ross^s  d^^trangcrs  qui  voyaient  dans  I'annonce 
il'une  organisation  administrative  plus  Hb^rale  un  dangereux 


exemple  pour  le  raito  de  la  Ptoittsnle  ilaliqiiei  #  TariiU- 
cratie,  d^aooord  avoc  le  derg^,  acheva  de  le  cowrertfr  com- 
pl^tement  aux  idfes  absolntistes.  Aussi  depots  larale  royaoaie 
de  Naples  et  celui  de  la  Sidle  surtont  onMla  416  praique 
sans  interruption  le  thdAtre  de  eonsplratlona  et  de  fSlvoltes, 
suivies  toi^onrs  de  procte  politiques  et  de  sanglantea  exoeo- 
tions,  dont  la  consequence  directe  a  M  de  propager  dans 
le  peuple  del  idte  de  violenGe  et  de  f^rodt^,  an  mtene  temps 
quele  plus  d^^ilorablo  dterdre  s^troduisaitdaos  twites  les 
parlies  de  Padministration. 

La  fermentation  rivolutionnaife  ne  put  que  prendre  n 
d^veloppement  de  plus  en  plus  meoa^ant,  lonqun  telnta,  en 
1847,  Pagitatlon  g^n^rale  de  la  P^ninsule  italiqne.  D^  di- 
verses  r6voltes  avaient  pu  Mreeomprimdea  par  Pemploi,  soil 
des  moyens  de  aimple  police,  soit  de  la  force  armte,  lors- 
qu'au  commencement  de  Tannte  1848  la  Sicile  tout  entiftre 
se  souleva;  de  surte  que  le  19  Janvier  le  roi  4talt  r6doit  k 
consentir  k  rintrodoction  de  quelqaes  r^ibmiea  et  an  ren- 
voi de  ses  ministres,  puis  k  aocorder,  le  29  da  m^nse  raols, 
une  eonstltution  ooraniune  aux  deux  parties  de  la  nMnarcbie, 
et  bient6t  m6me  k  prendre  part  k  la  guerre  contra  rAutriclie 
au  nord  de  Pltalie.  Maia  les  SidUens  ne  voolnrent  pas 
avoir  confiance  en  ces  actes  de  leor  roi;  et  an  ooois  de 
mai  1848,  ils  dMar^rent  m^me  que  la  Hsmiile  de  Bonrbon 
cessait  dtermais  de  r^er  aur  ksar  lie.  An  oomraence- 
ment  de  cette  m6me  annte  1848,  Ferdinand  II,  aux  tennes 
de  la  constitution,  convoqoa  les  cbanihres;  mals,  jalottx  des 
empi^tements  quHl  leur  voyait  commettre  cheque  jonr  ser 
ee  qull  considdrait  oomme  ses  droits,  II  ne  tarda  point  k 
les  dissoodre.  Apr^s  que  la  Sicile  eut  M  fotc6e  de  reeon- 
naltre  de  nouveau  ion  autorit^  (  mai  lft49 ),  et  lonque  la 
reaction  devint  g6n6rale  en  Italte,  il  s'emprene  de  mettre 
k  n^nt  la  constitution  qui  lui  avait  <td  impost  an  fort  de 
la  cfise  de  1846,  en  memo  temps  qoe  tous  les  hoounea  qui 
avaient  pris  part  aux  r^formes  op^r^  k  ce  moment  dans 
les  diverses  branches  de  Padfnittistration  pa))Uque  deve- 
naient  Tobjet  des  poursuitei  les  plus  rigoureuaes. 

Le  21  novembre  1632,  Ferdinand  II  ^usa  Jforie-CArif- 
tinede  Sardaigne,  qui  le  16  Janvier  1&S6  accoudiada  prince 
royal  FranfoU'Marie'-l^poidt  due  »e  CALAaan;  mais 
cette  prtneesse  mourat  quinze  Jours  aprte.  Au  mots  de  Jan- 
vier suivant,  il  ^pousa  TMriie,  fille  de  rardiidnc  Charles 
d'Autriche,  de  laquelle  il  a  eu,  outre  trda  Allei,  cinq 
fill :  Louii'Marie,  comta  nc  Tbam,  n^  en  1636;'  Albert- 
Marie' Framfois,  comte  nn  CA8nioGiovABiri>  n^  en  16S9, 
mort  en  1844 ;  Alphonst'Marie' J fueph- Albert,  comte  w. 
CAsaaTA,  nifi  en  1841 ;  Ga/Uan'MarU-Frid^ric,  comte  as 
GniGEMTi,  n^  en  1646;  Jo$eph»Maihe,  comte  on  Lucera, 
n^oi  1648. 

FERDINAND.  Trois  grands^lucs  de  Toicane  ont  port^ 
ce  nom.  Fbrdimahd  I**^,  grand-due  de  1567  k  1609,  et  Firm- 
N AND  II ,  de  1621  k  1690,  appartenaienl  k  la  malson  de 
M  ^  di c  i  I,  et  n'ont  rien  fidt  de  remarquable. 

FERDINAND  III  ( JoiEra-jBAii-BAPTtaR  ),  grand- 
due  de  Toscane  et  archiduc  d*Autriche,  fr^re  de  l*empereor 
d'AotricbeFraufoisr*',  n^le  6  mai  1769,  succMa,  le  2 
Juillat  1790,  il  I'empereur  Ltopold  II,  commeson  second  fits, 
en  quality  de  grand-due  de  Toscane,  et  se  montra  prince 
aussi  affable  et  bienvdllant  qu*telair<^.  Ami  de  la  pea,  il 
observa  une  stricte  neutrality  dans  la  guerre'  contra  la  r6- 
publique  fran^ise,  et  fut  le  premier  souverain  qui  la  reoon- 
nut  ( 16  Janvier  1792),  et  qui  ^tablit  avec  die  dea  rdation« 
diplomatiques.  A  la  virit^,  11  fut  contraint  par  la  Rossie 
et  surtout  par  la  menace  que  lui  fit  adrosser  TAngleterre  an 
muisd'octobre  1793  de  bombarderLivoumesi  dans  lesvingl- 
qiiatre  lieures  11  ne  renon^t  pas  k  la  neutrality,  d'accMer  a 
la  coalition ;  mais  it  s*en  d^tadia  aussitot  que  le  Pi^mont  eut 
4t^  occti|>d  par  une  arm^e  fran^ise.  Le  9  fdvrier  1795  II 
fit  la  paix  avec  la  France;  par  le  traits  de  1797,  il  sauva  la 
neutrality  ile  ses  £tats  au  milieu  de  cirtxmstanees  dea  f\m 
crillc|ues;  mais  les  plans  que  la  France  avalt  oon^fus  &  1'^ 
gai-d  de  ntalte  dtant  devenus  de  plus  en  plus  manifeste:!. 
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force  lui  fnt  ile  se  rapprocher  de  la  coor  de  Vienne;  oou- 
duite  qui  foornit  k  la  FYance  un  pr^texta  pour  lui  dea- 
rer la  guerre  au  mois  de  mars  1799,  en  ro^me  temps  qa^h 
TAutriche;  et  bieptdt  les  ^Y^aements  le  mirent  dans  la  n^- 
cessiM  de  se  r^iyigier  h  Yienne.  Aux  termes  de  la  paix 
conclue  en  1801>  k  Lun^ville,  ildut  renoncer  4  la  sou- 
▼erainet^  de  laToscane.  Une  convention  signto  k  Paris, 
le  20  d^oembre  1802,  lui  accorda,  comme  indemnity,  l*61eo 
torat  de  Sallzbourg,  de  oration  nouvelle;  mais  la  paix  de 
Presbourg  le  contraignlt  de  nouveau  k  c6ier  cet  Electoral, 
IMitie  k  TAutrictie  et  parlie  k  la  Bayi^re,  et  k  recevoir  en 
Change  Wurtzbonrg,  ^ig^  eu  Electoral,  puis  en  grand-du- 
eh6  par  suite  de  son  accession  k  la  confM^ration  du  Rhin. 
En  diverses  occasions  Napolton  t^moigna  d'une  estime 
toute  particuli^re  pour  la  personne  et  le  carnctdre  de  Fer- 
dinand III,  et  en  join  1812  il  le  d^signa  mfiroe  aux  Polo- 
nais  comme  leur  tuiur  roi. 

La  premiere  paix  de  Paris  (1814)  lui  restitua  le  grand- 
duchd  de  Toscane,  auquel  le  congrte  de  Yienne  lyouta  en- 
core le  Staio  degli  Presidj  et  la  soiiverainet^  de  la  princi- 
paut^  de  Piorobino.  Ferdinand  III  fut  encore  une  fots  oblig6 
d*al>andonner  sa  capitale,  quand,  en  1815,  Murat  essaya 
de  proclaroer  rind<^pendance  de  Tltalie  et  marcha  contre 
I'Antricbe ;  mais  il  put  rentrer  k  Florence  dh  le  20  a?rU 
de  la  ra^meann^e.  II  avait  ^pous^  en  premieres  noces  Zofii^e, 
fille  de  Ferdinand  I",  roi  des Deux-Siciles,  qui  mourut  k 
Yienne,  en  1802.  II  seremaria  en  1817  avec  la  princesse 
Marie,  Me  du  prince  M  ax  i  mi  lien  de  Saxe.  Ferdinand  11  [ 
moontt  Ic  17  juin  1824,  et  eut  pour  successeur  son  fils  uni- 
que L<^opold  II. 

FERDINAND  9  dues  de  Brunswick.  Voyez  Brukswick. 

FERDl  N  AN  D  (Pni  LI  ppE-Louis-RosoLi  N-CnARLES-HERRi- 
JosEPH ),  due  D*ORL£aNS,  prince  royal.  Voyez  OrlIans. 

FERDINAND  (Ordres  de  SAIiNT-).  II  existe  aujour- 
d*hui  deux  ordres  de  chevalerie  de  ce  nom ;  Tun  fut  fond^ 
en  1800,  dans  le  royaume  des  Deux  Slciles,  par  Ferdi- 
nand lY,  ^  Toccasion  de  sa  rentr^e  dans  la  capitale  de 
fles  l£tats,  qui  venait  d*£tre  occupy  pendant  six  mois  par 
les  troupes  fran^ises.  La  decoration  consiste  en  une  croix 
d'or,  fbrm^e  altemativement  de  rayons  et  de  fleurs  de  Its, 
ct  ayant  au  centre  un  m^alllon  avec  Timage  de  saint  Fer- 
dinand et  la  l^ende:  Fidei  et  merito.  On  la  porte  suspen- 
diie  k  un  ruban  moir4  bleu,  avec  Itser^  ponceau. 

L^antre  ordre  de  Saint-Ferdinand  fut  cr^  en  1811,  par 
les  cort^  de  Cadix,  pour  6tre  distribu^  aux  d(^fenseurs  de 
IMnd^pendance  nationale.  Ferdinand  YII,  au  lieu  de 
I'aboHr,  comme  il  avail  fait  de  la  constitution  des  cort^,  se 
contcntad*en  modifier  lesslatuts,  imitanten  cela  Louis  XYIII, 
qui  avait  maintenula  L^ion  dMionneur.  La  decoration  con- 
siste en  une  croix  d'or  pommel^e ,  dmaill^e  de  blanc ,  ayant 
an  centre  un  m^daillon  avec  Timage  de  saint  Ferdinand , 
entoun^e  par  la  l^^ende :  El  rey  y  la  patria.  On  la  porte 
suHpendue  k  un  ruban  ponceau,  liserd  orange.  La  bi^rar- 
cliie  de  Tordre  est,  du  reste,  des  plus  compliqu^s,  et  la 
df^nominalion  des  classes  en  sens  pr^is^ment  inverse  de 
celle  qui  est  adopts  dans  les  Institutions  analogues,  c^est- 
i-dire  que  la  premiere  classe  est  le  degr($  le  plus  infune  de 
Tordre. 

FERDOCGY.  Voyez  Firoousi. 

FERE  (La),  villede France, cIieMiende  canton  dansled^- 
partement  de  T  A  i  s  n  c,  h  rextr^mit^  d^une  grandetle  form^ 
par  roiso,  un  peu  au-desous  de  son  confluent  avec  la  Serre. 
Cest  une  place  forte  de  quatrieuie  classe,  (pii  renferme  une 
^de  rifgimcntaire  d*artlllerie,  6tablic  dansson  ancien  chateau, 
et  tm  ar<^nal  de  construction,  occupant  un  tiers  de  la  villc. 
La  P^re,  dont  la  population  est  de  4,44 1  habitants,  poss^e 
des  fabriqucs  deproduitschimiqiie$,(1e  savons  verts,  dutolles 
et  de  treillis.  C*est  une  station  du  chemin  de  fer  de  Creil 
k  Saint-Quenlin.  Le  roi  Eudes  r^sida  k  La  F^re  et  y  mourut ; 
elle  appaKint  ensuitc  k  r^v6que  de  Laon,  et  fut  drig^o  en 
commune  eh  1207.  Les  Espagnols  s*en  rendircnt  mattres  en 
1536,  ainsi  qrc  le  prince  de  Cond^,  en  1579;  mais  les  Hu- 
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guenoU  la  reperdirent  presque  ausjBit^t.  En  t5g9  les  li- 
gueurs  la  livr^rent  aux  Espagnols,  et  Henri  lY  ne  la  reprit, 
en  1597,  qu*aumojen  d^une  cHguequi,  faisant  refluerles  eau& 
de  la  riviere,  submergea  les  magasins  de  poudre.  Bombard^ 
et  prise  par  les  alli^  en  1814,  elle  futassi^to  hiutilenient 
Pann^  suivante  par  les  Prussiens. 

FERE-CHAMPENOISE  ( Batoillede  LA).  La  F^re- 
Champenoise  est  une  petite  vUle  du  d^partement  de  la  Mar- 
ne,  stitude  il  32  kilometres  d£pemay,  sor  la  route  qui 
m^ne  de  Suzanne  k  Yitry-le-Fran^ais,  avec  une  popnlation 
qui  ne  d^passe  pas  2,000  Ames.  EUe  eat  donloureusemeot 
ciil^bre  par  la  joum^  du  25  mars  1814 ,  dans  laqueUe  Paile 
gauche  de  Napolton,  cherchant  a  le  jouidre  •  fut  ea  partie 
^ras^,  en  partie  refouMe  tur  Parts. 

I.«es  roar^chaux  Marmontet  Mortiery  qui  se  trou* 
vaient  entre  Reims  et  Soissons,  avaient  reQu  de  Pempereur 
Pordre  formel  de  venir  se  raUier  k  lui  en  sohrint  la  direction 
quMl  avait  prise  et  qui  dtait  oelle  de  Yitry ,  lorsqne  la  cava* 
lerie  ennemie  les  attequa ,  lei  s^para  et  les  eontraigiiit  k  re- 
culer.  Hs  sMtaient  k  peine  rcjoints,  qu'anedeoxitoie  nolonne 
austro-russe  les  rompit  de  nouveau.  Aprte  sept  beures  d'un 
combat  achamdy  ils  esp^raient  gagner  enfin  les  hauteurs  de 
La  F^re-Cbampenoise;  mais  un  violent  oraga  seconda  encoi« 
les  attaquesde  Tennenu,  et  auginenta  led^rdre  de  b  r»» 
traite.  D^post^  k  deux  reprues  de  La  F^  et  de  Lintlies,  ce 
n*estqu*&  lanuit  quails  parvinrent  itrouver  one  position  ou 
ils  purent  se  maintenir  entre  Suzanne  et  Allement 

$ur  ces  entrefaites ,  une  colonne  de  5,000  baionnettes , 
compost^  des  divisions  PacUiod  et.  Amey,  qui  venaient  de 
se  r^unir  aux  deuxmar^iaux,  dtonna et  inqui^ta  I'ennemi 
en  ddboucbant  inopini^ment  devant  lui.  Toua  les  ellorts  dea 
alli^se  tourn^entaussit^t  contra  elle.  La  cavalerie  de  Lan- 
geron  et  celle  de  Sacken  la  forcfitreat  k  quitter  la  rente  et  ii  sa 
retirerk  travers champs  sur  La  F^e-Champenoise.  Un  nou- 
veau d^tacliement  de  cavalerie  nisse  vint  encore  lui  barrer 
le  chemin.  Cependant,  les  deux  g^ntoux  ne  perdaient  pas 
courage :  ils  enteudaient  le  canon  de  Marmont  et  comptaient 
toujours  se  rallier.  Leur  espoir  fut  malbeoreuaement  d^n  : 
comme  ils  s^avanQaient ,  form^  en  carres*,  bravant  intr^« 

{ndement  les  charges  des  escadrons  qui  les  enveloppaient, 
a  cavalerie  de  r^rve  de  Schwartzenberg  fondtt  sur  eux. 
En  m^e  temps  ces  braves,  presque  tous  gardes  nationaux 
ou  consents,  ^ient  foudroy^  par  le  feu  d'une  artlUerie  for- 
midable dispose  sur  les  hauteurs  voisines.  Entour^s  d*uue 
masse  de  20,000  clievaux,cribltedemitraille,  ils  rcpondent 
par  un  feu  terrible.  En  vain  on  les  somme  de  d^poscr  les  ar- 
mes  :  ils  puisent  de  nouvelles  forces  dans  la  grandeur  du 
p^l,  et  ne  qiarchandent  pas  leur  sang,  quoique  certains  de 
nepas  obtenir  la  victoiro.  Ces  deux  di visions  succomb^rent 
avec  gloire,  nonsans  fairo  essoyer  k  Pennemi  des  perles  ^uor- 
mes.  A  peine  un  trto-faible  norobre  parvint-il  k  rejoindrc  le 
corps  dug^n^al  Yincent.  Lajoum^  deLaF6re-Gbampenoise 
nous  coOta  9,000  hommes,  dont  4,000  prisonniers,  et  46  ca- 
nons. L*ennerni  ne  perdit  qa'environ  5,000  hommes. 

FI:RE  EN  TARDENOIS  (U) ,  chef-lieu  de  canton 
dansle  ddpartement  de  TAisne,  sur  TOurcq,  avec  2,55A 
habitants,  une  fabrication  de  bonneterie  de  laine,  de  colon 
k  coudre  et  k  tricoter,  de  f(teule,  de  sucre  de  betterave  et 
de  saboterie,  un  commerce  de  clievaux,  grains,  bois,  vins, 
cbanvre.  Autrefois  villc  forte  et  cheMieti  de  Pancien  pays 
de  Tardenois,  elle  fut  prise  en  1687  par  les  calvinistes;  en 
1589,  par  les  ligueurs;  en  1590,  par  les  royalistes,  eten  1652, 
par  les  Espagnols.  On  y  voit  les  restes  importants  d'un  an- 
cien chftteau  fort,  dont  la  galerie,  oonstruite  en  1639,d*apr^s 
les  ordres  d'Anne  de  Montmorency,  pr^^ente  une  architec- 
ture <^l6gante  et  des  sculptures  altribudes  k  Jean  Goujun. 

FERETRIIIS9  surnom  deJupiter  cliu  les  Romains. 
On  lui  offrait  les  ddpouil  les  opimes.  Ce  fut  Romulus  qui 
Ic  premier  (^leva  un  temple  k  Jupiter-Feretrius,  sur  le  Ca- 
pitolc.  Ancus-Martiusagrandit  ce  temple,  qui  dans  I'oiigino 
dtait  trte*petit,  et  plus  (ard  Auguste  le  reconstniisit  onti^ 
rement. 

23. 
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Sous  to  Restouratioii,  on  inspecteur  g^ndial  des  etudes , 
liomiAe  d'esprit  et  de  saToir  dn  reste,  eut  un  beau  jour  le 
mallienr  de  prendre  ce  nom  de  Feretrius  pour  celui  d'un 
des  sept  rois  de  Rome,  et  de  parler  fort  longuement  en  pu- 
blic des  faits  et  gestes  du  roi  Feretrius.  Cette  b^viie  fut 
exploits  avec  d'autaiit  pins  d'empressement  par  to  presse 
opposante,  que  le  coupable  6toit  un  des  eorypbte  du  parti 
absolutiste.  On  trouTe  souvent ,  dans  ies  dents  poldmiques 
de  r^poque,  des  allusions  plus  ou  moins  piquantes  k  cette 
iuTentiondu  roi  Feretrius,  allusions  que  lelecteur  ne  com- 
prondrait  plus  sans  cette  conrte  explication.  C*dUit  le  bon 
temps  litt^re,  oil  une  bonrde  de  ce  genre  enterrait  nn 
homme  h  jamais,  tout  comme  il  arri?ait  k  Jouy  de  se  siii- 
cider  rien  qu'en  errant  le  mot  totin  agreaHlis !  On  est 
molns  difficile  aujourd^hui.  Oh  en  serions-nous  si  un  pen 
pbis,  un  peu  moins  d'ignorance  sufAsait  pour  entrayer  la 
carri^  des  pontes,  des  historiens,  des  romanciers  et  des 
publicistes  k  la  mode? 

FERGUS  V  fut  le  premier  roi  d*£cosse,  Tan  403  de 
Vkre  chr^enne ;  il  passa  sa  Tie  k  combattre  Ies  Romains, 
et  p6rit  en  420,  dans  une  expMitiqn  contre  la  proTince  ro- 
maine  de  Bretagne.  Voito  tout  ce'  que  nous  racontent  de 
ce  personnage  Ies  liistoriens  Ies  plus  Jaloux  de  faire  remon- 
ter  bien  haut  cette  Tieiile  dynastle  calMonienne  qui  s'dtei- 
gnit  (1292)  en  la  personne  d'Alexandre  III ;  mais  aux  yeux 
de  to  critique  Texistence  de  Fergus  n*est  attests  par  au- 
cun  monument  anthentique.  II  enestde  lui  comme  du  roi 
Arthns,  comme  de  Mareomir,  de  Pharamond,  guerriers 
qui  ont  probablement  exists,  et  dont  ies  noms,  perdus  dans 
la  nuit  des  ftges,  sont  derenus  un  texte  de  fables  et  de  tra- 
ditions merreilleuses  pour  Ies  chroniqueurs  enclins  k  flatter 
Ies  vanity  nationales.  Walter*Scott  ne  uomme  pas  m6me 
Fergus  I*'  dans  son  Histoire  iTMcosse. 

FERGUS  If,  qui  succMa  k  Eog6ne  VIT,  en  764,  ne 
r6gna  que  trots  ans  :  ce  fut  un  tyran  ddbauchd,  dont  to 
reine  sa  femme  ddlivra  l'£cosse ,  en  IMtranglant  dans  la 
conclie  nu|vtiale.  Cbarles  Du  Rozom. 

FERGUSON  (Ad4h),  philosoplie  et  historien  anglais, 
n6  CH  1724,  k  Logierait,  dans  le  comtd  de  Perth  (^sse), 
fut  attacltd  comme  chapelain,  pendant  to  guerre  de  1742 
contre  la  France,  k  un  n^ment  de  montagnards  dcossais,  arec 
leqoel  il  revint  en  icosse  k  la  conclusion  de  la  paix  d'Aix- 
la-Cbapcile.  Ayant  ichoud  alors  dans  ses  efforts  pour  obtenir 
une  cure,  il  reprit  ses  fonctions  de  cbapelain  dans  son  an- 
cien  rt^ment,  qu'on  avail  euToy^  tenir  gamison  en  Irlande, 
et  ne  le  qnitta  que  lonque  lord  Bute  I'eut  choisi  pour 
pr^cepteur  de  son  (lis.  En  1759  il  fut  nomro<&  professeur  des 
sciences  natnrelles  k  l^lmbourg,  et  obtinten  1764  la  rbaire 
de  philosophic  morale  dans  la  m6me  uniyersitd,  qu'il  con* 
ser?a  jusqu'en  1784,  ^poque  ou  il  s*en  d^mltvolontairement. 
Ses  travaux  comme  professeur  ne  furent  interrompus  que 
par  deux  Toyages,  I'un  sur  le  continent,  oti  il  servit  de  men- 
tor au  jeune  lord  Chesterfield  pendant  Ies  ann^  1773  et  1774, 
Tautre  eu  1778  en  Am6rlqne,  od  il  remplit  une  mission  pa- 
dfiqne,  avec  quatre  collies,  aupris  du  congrte  des  £tots- 
Unis.  Aprte  avoir  plus  lard  encore  voyag^  en  Itolie,  k  I'efTet 
d*y  recueillir  des  roat^rianx  pour  son  ouvrage  relattf  k  la 
r^publique  romaine,  il  se  fixa  k  Saint-Andrews,  ofi  il  mou- 
rut,  le  2  r6Trler  1816. 

Ferguson  s*est  montnS  k  to  fois  philosoplie  et  historien 
^rudit,  ^\sar6  et  judicleux.  Son  Essai  sur  la  SoeUU  civile^ 
( 1767 )  est  digne  de  Tattention  des  jienseurs.  Ses  lemons  de 
pliilosophte  morale  k  runiversit^  d^^imbourg  lui  ont  fourni 
to  mati^re  de  deux  ouvrages  :  Institutions  de  Philosophie 
mora/e  (1769),  ct  Principes  des  Sciences  morales  et 
poUtiques  (1792).  Mais  le  plus  renomm<i  de  ses  travanx 
est  son  Histoire  des  progrh  et  de  la  chute  de  la  R^- 
blique  romaine  (Londres,  1783),  traduit  en  franc^is  par 
Desmeuniers  et  Bergier.' Emuie  de  G  ibbon  pour  r<^tenduc 
de  rinstruction  ct  la  sagacild,  il  s*en  faut  de  benucoup  que 
Ton  puisse  le  lui  comparer  pour  le  style.  Des  fitstorien^t 
de  r^cole^cossaise,  Ferguson  est  le  plus  froid  et  le  plus  pro- 
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lixe;  cependant,  sa  diction  ne  manque  nl  d*ti^^ce  ni  de 
dignity.  Ce  iCesX  point  dans  son  ouvrage  quMl  faut  cherclier 
Ies  vues  profondes  du  g^nie,  ni  cette  Anergic  d^expression 
que  pent  seule  inspirer  un  amour  ardent  de  riuimanit^. 

ACBERT  DB  YmiT. 

FERGUSON  (  James)  ,  m^canicien  et  astronomede  to- 
lent,  n^  en  1710,  k  Keith,  dans  to  comt^  de  Banff  (£oosse), 
de  parents  pauvres,  montra  de  bonne  heure  pour  T^tude 
des  sciences  un  goOt  des  plus  vlfs,  que  contraria  singuli^re- 
ment  son  indigence,  qui  le  contraignit  k  commencer  parga- 
gner  son  pain  par  un  travail  manuel.  Mais  il  triompha  de 
ces  difficult^  k  force  de  patience  et  d'^ergie,  et  parvint 
k  savoir  assez  bien  dessiner  pour  vivre  d^sormau  en  toisant 
des  portraits  et  avoir  en  m^me  temps  Ies  loisirs  n^cessaires 
pour  se  livrer  k  raude.  En  1743  il  vint  k  Londres,  oil  plus 
tard  il  se  lan^  aussi  comme  toivain  et  od  il  fit  sur  Ies 
sciences  naturelles  des  cours  publics  qui  attir^nl  un  grand 
nombre  d^auditeurs ;  et  Ies  cours  analogues  qo'il  fit  en  pro- 
vince n'obtinrent  pas  moins  de  sncc^.  Georges  III,  qui  en 
avail  suivi  un  lorsqull  n^^tait  encore  que  prince  de  Galles, 
lui  accorda  une  pension  de  50  livrcs  sterl.,  somme  plus  que 
suffisante  pour  Ies  besoins  essentiellement  bom^  du  modeste 
savant.  II  mourut  en  1776.  Ses  principaox  ouvrages  sont : 
Astronomy  explained  upon  sir  Isaac  Newton^s  principles 
(1756);  Lectures  on  subjects  of  mechanics,  hydrostatics^ 
pneumatics  and  optics  ( 1760) ;  Select  mecfianicai  exer- 
cises (1773),  avec  une  autobiographie  de  Tauteur. 

FERIES9  en  latin /eri«,  d^v^,  soil  de/ertre,  im- 
moler  des  victimes,  soitde/erendix  epulis,  desfestins  qu*on 
y  servait,  soil  de  festa  ,fest»,  fesix,  jours  de  CMe.  Db 
Ies  temps  ies  plus  recul<^  on  voit  diez  Ies  Romains  des 
jours  de  repos,  pendant  lesquels  on  s*abstenait  de  travailler. 
Quelques  auteurs  ont  confondu  Ies  fi§ries  avec  Ies  f6tes; 
d^aulres  ont  dit  que  Ies  f^tes  ^toient  c61di)r^  par  des  sacri- 
fices et  par  des  jeux,  ce  qui  n^avait  pas  toujours  lieu  dans 
Ies  fi^ries.  Les  f^tes  ^toient  des  f(6ries  ou  jours  de  repos, 
mais  les  furies  n'^tatont  pas  toutes  des  Mes.  11  y  avail  dfs 
fdSries  de  plusieurs  esp^oes  :  les  unes  ^talent  publiques,  an- 
niversaires  et  fixes  ( stativx ) ;  les  autres  ^talent  mobiles. 
Les  premieres  figuraient  dans  les  fastes  au  nombre  dea  jours 
nomm^  nefasti,  ou  de  repos.  Tout  le  monde  ^H  oblige 
de  les  observer.  Les  autres,  tdles  que  celles  des  semailles, 
des  vendanges,  ^talent  indiqu6es  par  le  magistral,  de  mtaw 
que  les  f^^ries  votives  ( conceptivx  );  les  fiiries  des  gensde 
la  campagne ,  ou  jours  de  march^ ,  s'appetoient  nundina, 
Les  fi^ries  priv6es ,  ferix  private ,  ^ent  celles  qu'on  c^ 
tobrait  dans  certoines  families;  on  les  appelait  aussi  sacra 
gentilitia;  aucun  pr^texte  ne  pouvait  dispenser  de  les  ob- 
server :  on  eOt  craint  de  s^attirer  le  courroux  des  dieux; 
to  guerre  m6me  n*en  dispensait  pas.  P.  Fahiussort  du  Capi- 
tole  assi^6  par  les  Gaulois  pour  aller  sur  le  mont  Qinrinal 
offrir  un  sacrifice  de  famille. 

Les  principales  fi^ries  ^taient  les  suivantes  : 

Ferix  denicales ,  pour  rexpiation  des  families  souillte 
par  un  mort ;  en  revenant  d'un  entcrrement,  on  faisalt  chez 
soi  des  ablutions  avec  de  Teau ,  et  Ton  passait  par*dessus 
un  feu  allum^.  Cette  sorte  de  purification  se  nommait  s^f' 
fitio  (fumigation);  le  jour  des  denicales,  il  n*^tait  pas 
permis  d'atteier  des  mulcts.  Ce  nom  de  dtoicales  venait  du 
mot  nex  ( la  mort ). 

Ferix  imperativx  ou  indictivx,  Elles  ^taient  ordon- 
n6cs  par  un  magistral ,  k  Toccasion  de  quelque  dvteement 
extraordinaire,  comme  une  vlctoire,  des  prodiges,  uutreni- 
blement  de  terre,  et  duraient  un  jour,  quelquefoto  deux  on 
trois ,  mais  se  prolongeaient  jiisqifk  neuf  pour  une  pluie 
de  pierres  :  on  les  appelait  alors  novenidialee.  Aulu-Gelle 
parle  d*un  d^cret  des  pontifes  qui  d<^fcii(toit  de  uommer  to 
dicu  en  Thonneur  dnquel  la  fiiric  avail  lieu,  de  pcur  qu^en 
en  iovoqiiant  un*  pour  un  autre ,  le  peu  pic  ne  rcndtt  pas 
homma;;c  k  ccliii  a  qui  il  le  devait.  Qtiand  on  avail  profau^ 
les  fd^ries,  il  fallait  sacrifier  one  viclimi*,  ct  ftour  ne  pas 
se  tronifier  dc  diviniti^,  on  se  scr>'ait  d'une  formuto  dont 
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le  MBS,  vagoeeC  ambigOy  pooTait  ft*a|^liqcier  k  tonsles  dieax. 
Les  supplications  qui  ayaieut  lieu  dans  les  grandes  fi^es  pu- 
bttqiies^taientdes  espices  de  proeessions,  oil  les  jeunes  gens 
des  deux  sexes,  couronn6t  de  fleurs  et  de  Terdure,  cban- 
taient  des  hymnes  en  Fbonneur  des  dieux.  Les  magistrats  , 
les  pontifes,  les  cheYaliers  et  le  peuple,  vMus  de  blanc, 
formaient  le  cort^.  On  dressait  des  tables  cbarg^  de 
wetA  pour  les  statues  des  dieux.  Dans  ces  c^r^monies,  les 
femmes  ^taient  s<ipar<^  des  bommes,  et  primitivement  il 
ne  leur  ^tait  pennis  de  porter  de  Por  et  des  habits  de  difTii- 
rentes  couleurs  que  dans  ces  jours  de  furies  publiques. 

Ftrix  latinXf  f(6ries  latines.  Ce  furent  celles  que  Tarqnin 
^tablit  pour  unir  aux  Romainsles  Hemiqnes,lesVolsques 
et  autres  peoples  du  Latium,  au  nombre  de  quarante-sept.  Elles 
^taient  particuli^rement  consacrto  k  Jupiter  Latialis,  ou 
protecteur  du  Latium,  et  se  c^I^braient  aTec  beaucoup  d*ap- 
pareil.  En  temps  de  guerre,  on  suspendait&cette  occasion  les 
hostility  Ces  fi6ries  ne  dor^rent  d'abord  qu'un  jour.  Apr^ 
Fexpulsiondes  rois,  elles  furent  de  deux.  Au  retour  du  peuple 
aprto  sa  retraite  sur  le  mont  Sacri,  Tan  2fi0  de  Rome,  on 
en  i^ta  un  troisiime,  puis  un  quatri^me,  en  m^moire  de 
sa  reconciliation  avecle  s^nat.  On  sacrifialt  un  taureau  pour 
la  prosp^te  de  tons  les  peuples  de  la  conf(6d6ration,  et 
chaque  ville  reoevait  une  portion  du  taureau  immol^.  Les 
Romains  prtoidaient  k  la  fSte;  mais  les  oonf(M^r^  parta- 
geaient  les  Trais  du  festin  en  apportant  toutes  sortes  de  pro- 
visions. Le  quatritaie  jour  on  c^l^brait  des  jeux  dont  le 
prix  eiait  un  verre  d^absintbe. 

Les  consuls  indiquaient  les  fiSries  ordinaires  et  annuelles; 
et  quand  ils  partaient  pour  la  guerre.  Us  commettaient  un 
magistral  pour  les  c^li^brer  en  leur  absence.  II  y  avatt  en- 
core des  lories  latines  extraordinaires,  pour  lesquelles  ou 
cr^it  un  dictateur ;  mais  «eela  n^arrivait  que  dans  des  cir- 
constances  od  le  salut  de  la  r^publique  dtait  int^ress^  et  sur 
lesquelles  on  consultait  les  livres  sibyllins.  On  en  cite  peu 
d^exemples :  Ton,  sous  ladlctaturede  Valerius  Publicola ,  en 
410,  pour  d^toornerrefTetde  prodiges  sinistres;  Tautre,  en 
5G2,  aprisuntremblement  de  terre,  sous  les  consuls  L.  Qutn* 
tins  et  M.  Domitius :  ces  furies  dur^renttrente-buH  jours;  un 
troisi^e,  en  572,  sous  la  pr^ture  de  M.  Ogulnius  Callus. 

Dans  les  ferix  sementinoo,  furies  pour  les  semailles,  on 
ofTrait  des  sacrifices  a  C^rte  et  k  la  terre,  ou  k  la  d^csse  Tel- 
lus,  dans  le  temple  dccette  diTlnit^.       Th.  Drlbare. 

F£RI]£S  ( Jours  ).  Les  jours  f6n6s  sont  ceux  qui  sont 
consacr^s  k  Texercicedu  culte,  aux  r^jouissances  publiques, 
les  jours  oil  les  travaux  publics  sont  suspendus.  Ce  jour- 
l<i  lestribunaux  vaquent,  les  buissiers  ne  peu  vent,  sans 
s^xfioser  k  Tamende,  faire  des  actes  de  leur  rainist^re.  Les 
jours  fi^ri^  ont  ^t^,  dans  le  principe,  instituds  dans  le  but 
tout  plulantbroplqued*emp6cher  les  tualtresd^accablerde  tra- 
vail leurs  esclaves ,  en  leur  procurant  un  jour  de  repos  sur 
sept.  Les  jours  f^ri^  on  de  fdte  legale,  sous  la  premiere  r6- 
puhlique,  ^it  Iwd^cadis,  et  les  Jours  complementaires, 
ajout^}  k  quelques  anniversaires  r^Tolutionnaires.  Les  jours 
f(^ri6s  sont  molns  nombreux  aojourd'hul  que  sous  Tancien 
r^ime  :  nous  devons  classer  dans  cette  cat^gorie  les  di- 
manches,  le l*** Janvier,  rAscension,rAssoroption,  la 
Toussaint  et  PCo€l ;  les  lundis  de  Pdques  et  de  la  Pentec^te,  le 
Mardi  gras  ne  sont  point  des  jours  l^alement  fdrKSs,  mais 
ils  sont  rSt^s  comme  tels  par  une  partie  de  la  population 
et  par  les  fonctionnaires. 

FERLAGE  et  FERLER.  C*est  aux  nations  duNord  que 
nous  sommes  redevables  du  mot  ferler;  il  vient  de  Tan- 
glaisyiir/,  plier,  ramasser :  les  ancienncs  ordonnances  por- 
tent ,  tfr^ler  et  iferler,  Ferlei'  appartenait  exclusivement 
k  la  marine ;  il  enrichissait  le  langagc  des  marlns,  car  on  ne 
peut'hii  refuser  une  certalne  ^It^ance,  et  Top^intion  qu*il 
repr^sente  n*a  peut-6tre  son  analogue  nulla  part  ailleurs 
qu*k  bord  d^un  navire,  celle  dc  ramasser  et  de  plier,  en 
forme  de  cylindre  ou  de  c6ne,  toute  la  toile  d*une  voile  le 
long  de  la  vergoc  qui  la  maintient  au  mAt;  et  cependant, 
par  un  inexplicable  caprice,  les  marins  Font  d(^laiss<i;  ilslui 
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ont  pr^M  le  mot  banal  serrer,  qoi  n'exprime  qnMmpar- 
faitement  la  manceuvre  k  laquelle  il  s'appUque.  Ferler ^  in- 
dignementchass^  du  navire,  sa  v^table  patrie,  s'est  rtfugi^ 
dans  les  livres  :  on  le  retrouve  dans  nos  romans  marltimes. 
Par  une  autre  inconsequence,  le  marin,  en  effa^ant  le  mot 
ferler  de  son  vocabulaire,  y  a  conserve/erto^e  :  il  nomme 
rabans  de  ferlage  les  cordons  ou  tresses  qui  retiennent 
oontrela  vergue  une  voile /er^  ou  ierr€e, 

A  la  mer,  quand  on  vent  se  d^barrasser  d*une  voile,  paroe 
que  le  vent  est  trop  frais  pour  la  conserver,  ou  pour  toute 
autre  ralson ,  on  commence  par  retouffer  sur  sa  vergue , 
ou,  comme  on  dit,  par  la  carguer,  k  Taide  de  cordes  qui 
vont  aboutir  k  ses  divers  points.  Dte  que  la  voile  est  en  oet 
etat,  les  matelots  grimpent  sur  la  vergue,  ramassent  la  toiJe 
pii  k  pli,  la  roulent  en  paquet,  et  Tattacbent  avec  lea  rabans 
de  ferlage.  L^  ferlage  des  voiles  est  la  base  de  rinstructloa 
des  matelots.  lis  s*y  exercent  k  des  tours  de  force  merveil- 
leux;  une  voile  disparalt  en  un  din  d*05il. 

Tb^og^ne  Pace,  capiuine  de  TaiMeau. 

FERLIN,  vidlle  monnaie  qui  valait  le  quart  d'un  de- 
nier. Elle  est  roal  appelde  fr6lin,  dans  la  Chronigtte  de 
Bertrand  DugnescHn,  On  disait  aussi  un  ferlin  de  terre , 
comme  on  disait  une  livrte  et  une  soud^,  des  mots  de  livre 
et  de  sou.  Le  ferlin  de  terre  contenait  32  acres. 

FERMAGE.  Le  fermageest  le  loyer  d'unj|bii(2s  de  terre 
pr6t^,  ou  bien,  en  termes  plus  exacts,  le  prix  de  Tacbat 
qn*nn  fermier  fait  des  services  productifs  d^un  fonds  de 
terre  pour  un  temps  et  k  un  prix  convenu.  Le  fermier  ( en 
mettant  bors  de  la  miestion  les  profits  de  son  industrie  et 
oeuxde  son  capital )  gagne  ou  perd  sur  le  fermage,  selon 
qoe  le  fonds  de  terre  obtlent,  pour  sa  part  dans  la  pro- 
duction, nnproJU  sup^rieur  ou  inft^rieur  au  fermage.  L^ofTre 
des  terres  a  donner  k  loyer  en  chaque  contrte  est  n<k:es- 
sairement  bomte,  tandis  que  la  demande  ne  Test  pas  n^- 
cessairement;  de  !&  nalt  une  concurrence  plus  grande  de  la 
part  des  fermiers  pour  prendre  des  terres  k  bail  que  de 
celle  des  propri^taires  fanciers  pour  en  donner.  Aussi, 
quand  il  n'y  a  pas  de  raison  pr^nd^rante  contraire,  le 
taux  des  fermagea  se  fixe  plnt6t  au-dessus  qu*au-dessous  da 
profit  T6eA  du  fonds  de  terre.  J.-B.  Sat. 

Le  bail  dferme  est,  d'aprte  ce  qui  prte^de,  un  contrat 
en  vertu  duquel  le  propri^ire  de  la  terre  en  abandonne  la 
jouissance,  Vexploitation  etles  prodiuts,  moyennant  une  re- 
devance  determine,  que  Vagriculteur  ou  fermier  s*en- 
gage  ordinairement  k  payer  en  argent.  Le  mot  fermage  d^- 
signe  indi(f<^remment  tantOt  la  rente  payte  au  propri^taire, 
tant6t  la  forme  dVxploitation  agricole  dans  laquelle  les  trois 
int^r^ts  du  propri^taire  de  la  terre,  de  I'entrepreneur  des 
travaux  et  des  jonrnaliers  quMl  emploie  k  leur  execution,  se 
trouvent  nettement  s^par^,  ainsi  que  nous  venous  de  I'ex- 
pliquer. 

Apr^  avoir  pos^  en  principe  que  dans  Torigine  les  terres 
de  la  meilleure  quality  furent  seules  cultiv6es,  Ricardo 
place  la  naissance  du  fermage  au  moment  ok  les  terres  de 
premiere  quality,  ^nt  toutes  occupto,  et  les  progrte  dc  la 
population  ou  les  besoins  croissants  de  la  soci^td  exigeaut 
une  quantity  de  prodoits  sup^rieure  k  celle  que  Ton  pou- 
vait  retirer  de  leur  culture,  la  n^cessitd  s*est  fait  senttr  de 
mettre  en  rapport  les  terres  de  seconde  quality.  Alors,  dit- 
il,  quelques-uns  de  ceux  qui  cultivaient  et  possddaient  des 
terres  de  premiere  quality  ont  pu  proposer  aux  nouveaux 
venus,  qui  se  disposaient  k  mettre  en  valeur  les  terres  inf<6- 
rieures,  de  leur  abandouner  la  jouissance  et  les  prodntts  de 
leui  domaine,li  la  charge  de  payer  comme  fermage  une  re- 
dcvance  ^le  k  la  diff<irence  du  revenu  brut  des  deux  quali- 
t^s  de  terrains.  EnefTct,  si  un  hectare  de  terre  de  premiere 
quality  convenablement  travailld  donnait  par  an  80  hecto- 
litres de  bid,  tandis  qu*un  hectare  de  seconde  quality  n^en 
prodiiifait,  avec  le  m^^me  soin  ct  le  m6nie  travail,  que  00, 
il  dtalt  indiftdrent  pour  IMiommc  que  la  ndcessitd  for^it  k 
dcfricher  un  terrain  de  seconde  quality,  de  rccueillir  sur  ce 
terrain  une  rdcolte  cnti^re  de  60  hectolitres,  ou  de  moii>- 


S58 

sonner  sur  une  terre  plus  f(^nde  une  r^tte  de  80  hecto-  ; 
litres,  &  la  cbarge  d'en  payer  20  k  titre  de  fermage.  De 
mftme,  les  terres  de  seconde  et  de  troisf^me  quality  ont  k 
leur  tuor  rapports  ua  fermage,  k  mesure  que  les  progris  de 
la  populatioD  ont  rendu  n^cessaire  la  mise  en  culture  des 
terrains  moins  fertiles.  De  cette  tb^rie  du  fermage,  Ri- 
cardo  conclut  que  1e  fermage  n*est  pour  rien  dans  la  cherts 
du  bl<^;  que  c^est,  ad  contraire,  la  cherts  du  h\6  qui^tablit  et 
maintient  le  fermage.  Le  cdt6  fattx  de  cette  tb^orie  de  Ri- 
cardo,  c*esl  qu'elle  n^Hge  enti^rement  deux  faits  capltanx 
dans  la  formation  des  soci^t6)  humaines  :  Tappropriation 
primitive  des  terres,  et  rexploitattonde  Tbommepar  Fbomrae. 
Hicardo  raisonue  constamment  oomme  si  les  conventions 
entre  Ics  hommes  des  premiers  ftges  avaient  eu  le  caract^re 
paeifique  et  i^al  dout  elles  sont  aujourdMiui  ordinairement 
revalues ;  il  oubiie  qu^aiors  la  force  brutale  ^tait  tout,  et  que 
hmpitoyable  droit  des  gens  de  cette  dpuque  jetait  inbu- 
mainement  le  plus  faibie  sons  la  main  de  fer  du  plus  fort. 
Fid^e  representation  des  formes  sociales,  qui  les  ont 
toujours  engendr^es  k  Icur  image,  les  formes  de  Texplotta- 
tion  agricole  ont  pass6  comme  toute  autre  institution  par 
une  s^ie  progressive  d^^volutions,  dont  cbacune  r6;ume 
la  prec^klente,  en  m6me  temps  quelle  contientcelle  qui  suit. 
Vexploitation  patriarcale,dMis  laquelletous  les  membres 
de  la  famille  ou  de  la  tribu  sonmis  au  despotisme  absolu 
du  cbef  se  livraient  sons  son  autorit^  supreme  k  quelques 
cultures  cb^Uvcs,  et  consomroaient  en  commun  les  fruits 
du  travail  de  la  commuuaut^,  paralt  la  forme  la  plus  an- 
cienne  et  la  plus  Imparfaite.  Aprte  ou,  pour  mieux  dire, 
presque  k  c6i6  de  Texploitation  patriarcale,  se  montrc  Vex^ 
ploiiation  servile^  dans  laquelle  renneroi  ou  T^anger,  r^ 
duit  par  le  droit  de  guerre  en  esclavage,  ex^cutait,  k  la  ma- 
iii6re  du  boeuf  ou  du  cheval ,  la  volenti  du  mattre  dont  11 
etait  devenu  la  chose.  Hdiitier  direct  de  Tesclave,  le  serf, 
encore  li^  k  la  gl6be,  comment  cependant,  grftce  k  Pin- 
fluence  des  sentiments  de  fraternity  r^pandus  par  le  cbris- 
tianisme,  &]ouir  d^uneaisance  etd^une  liberty  pltis  grandes. 
Sans  doute,  c^est  k  ce  progrte  des  rooBurs  et  de  la  constita- 
tion  des  soci^t^  quMI  faut,  avec  plosieurs  autenrs,  rappor- 
ter  une  amcflioration  parall^le  dans  la  forme  de  Tcxploita- 
tlon  agricole,  et  la  mise  en  pratique  du  contrat  de  m^- 
totjage^  dans  leqoel  le  cultivateur,  tenant  du  propri^laire  la 
terre,  les  instruments  et  les  bestiaux,  apporte  son  Indus- 
trie et  ses  labeurs,  et  re^it  pour  salairela  moiti^  des  fruits. 
Lefinnage  enOn,  derni6re  forme  de  rexploilation  agricole. 
aclieva  de  s^parer  les  int^rdts,  JusquMci  confondus  ou  trop 
adb^rents,  du  propri^taire ,  de  Tcntrepreneur  agricole  et 
desjournaliers;  ce  fut  le  signe  d^uno  Emancipation  nouvelle 
dn  travailleur,  et  surtout  la  preuve  d'une  grande  amelio- 
ration dans  la  formation  et  la  distribution  des  ricbesses. 

Tel  est  le  tableau  sommaire  des  formes  que  les  relations 
des  travaillears  agricoles  avec  les  propriitaires  ont  succes- 
sivement  prises  et  quitt^es.  Mais  Ricardo  ne  s^est  nullement 
occui)^  de  cette  rccbercbe.  tikve  du  dix-buitldme  si6cle,  il 
a  raisonnd  d*une  mani6re  abstraite,  et  voita  pourquoi  il  n^a 
pu  voir  la  question  dans  toute  son  etendue  ni  la  pof^er  dans 
ses  v^rltables  termes.  Le  cdte  vrai  de  sa  tlidorie,  c'est  que 
le  payement  du  fermage  donne  la  preuve  sans  r^plique  que 
la  terre  affermc^  produit  assez  pour  que,  apris  les  frais 
d^exploitation  converts  et  la  subsistance  du  fermicr  tant 
bicn  que  mal  assurde,  il  reste  encore  une  somme  qui,  sous 
le  nom  de  rente  on  (\e  fer  mage,  forme  la  redevance  pay  ^  au 
propnVtaire.  II  est  done  vrai  d^mc  ccrtaine  manidre  que  le 
fermage  est  refTel  pluldt  que  la  cause  de  la  chertd  des  den- 
rfes  agricoles ;  mais  la  vc^ritd  complete,  c*cslque  le  feimage, 
dernier  vestige  de  la  brutale  domination  par  laqucllc  le 
plus  fort  <$tablit  jadis  k  son  profit  rappi*opriation  exclusive 
dela  terre,  est  de  nos  jours  encore  une  cbarge  pcsanle  im- 
post; au  travailleur,  sans  aucun  avantage  pour  la  socldtt^. 
Toute  terre  affermt'e  nourrit  Ic  fcrrnier,  ct  pave  le  proprit*- 
taire :  ccta  est  vrai,  mais  aussi  comment  le  fermicr,  safantille 
et  les  tnivaillcurs  qu*il  emploio  sont-ils  souvcut  noiirris! 


FERMAGE 

Nous  voulons  bien  accorder  k  Ricardo  que  la  snppressioD 
du  fermage  ( en  la  supposant  immddiatement  possible  )  ne 
produirait  pas  une  baisse  directe  dans  le  prix  des  denr^ ; 
mais  k  coup  s&r  elle  profiterait  au  travailleur,  et  eo  lui 
donnant  des  moyens  d^am^oration  qui  lui  manquent,  elle 
am^nerait  indirectement  un  baisse  certaine. 

Voici  maintenant  lesavantages  principaux  que  pr^nte  le 
fermage  sur  le  mode  d*exploitatioo  agricole,  qui  le  pt6Me 
imm^iatement  dans  la  s^rie  progressive  stabile  plus  liaoL 
Le  propri^taire,  certain  d'un  revenu,  moins  fort  peut- 
6tre,  mais  plus  fixe  que  celui  qu'il  obtiendrait  du  m^yage 
ou  contrat  k  moitl6  fhilts,  dl^livr^,  si  le  fermler  est  habile  et 
solvable,  de  toute  Inquietude  sur  Tissue  bonne  ou  manvaise 
des  r^coltes,  peut  librement  yaquer  k  d'autres  occupations, 
et  consacrer  sa  vie  k  des  travaux  incompatibles  avec  la 
surveillance,  m^me  indirecte,  qu*exigerait  uoe  metairie. 
s6r  de  n^avoir  k  payer  cliaque  ann^e  qo'une  somme  d^ter- 
min^e,  certain  de  garder  k  son  profit  tout  Texc^dant  des 
prod ui Is  qui  restera  entre  ses  mains,  les  frais  d'expldtatlon 
pay^s,  le  fermler  se  livre  avec  ardeur  k  des  ameliorations 
dont  lui  seul  recueillera  les  benefices.  II  ne  craint  point  de 
mettre  en  avant  son  propre  capital :  il  est  libre,  il  est  hen* 
reux,  il  travaillc  pour  lui,  et  la  pers[iective  d'one  retrfbo- 
tion  proportionnc^  k  ses  travaux  et  k  son  habilete  lui  de- 
vient  un  continuel  et  puissant aiguillon.  Dans  le  metayage, an 
contraire,  ou  bail  d  moUUJruits,  le  proprietaire  et  le  co- 
lon ne  sont  point  Tun  vis-k-vLs  de  Pautre  dans  eel  etat  din* 
dependance  et  de  liberte.  Le  proprietaire,  continaeltement 
oblige  de  surveiller  ses  metayers,  ne  peut  exdusivement 
s'adonner  k  d'autres  occupations  :  la  division  du  travail  est 
moins  parfaite.  D'un  autre  c6te,  le  metayer  ne  peut  esperer 
ni  la  liberte  nl  les  profits  du  fermier :  il  depend  toujours 
du  mattre;  quels  que  soient  ses  efforts,  sa  perseverance 
et  son  babilete,  son  salaire  reste  k  peu  pr^s  invariablement 
fixe  k  une  certaine  limite  qu*il  ne  peut  depasser.  En  effet, 
dans  cette  forme  d'exploitation,  iH)int  ou  peu  d'ameUora- 
tions  :  ni  le  proprietaire  ni  le  colon  n^ont  interet  k  les  entre* 
prendre,  car  celui  des  deux  qui  en  ferait  la  depense,  devant 
en  partager  le  benefice  par  moitie,  verrait  son  travail  on 
ses  avances  profiler  k  Pautre  plus  qu%  lui«meme.  Aussi, 
m6me  dans  le  pays  od  le  bail  k  moitie  fruits  est  le  plus 
longtemps  reste  en  vigueur  ( et  les  deux  tiers  de  la  France 
sont  dans  ce  cas ),  la  forme  essenttelle  de  ce  contrat  s^alt^re 
cbaque  jour.  Ces  pays  sont  en  general  trop  pauvres;  Pin* 
dustrie  y  est  trop  peu  developpee,  le  credit  tn>p  timide,  les 
terres  trop  roorceiees,  pour  que  le  fermage  s*y  introduise; 
mais  les  proprietaires ,  auxquels  Pancienne  habitude   de 
surveiller  les  metairies  a  rendu  familiers  les  procedes  de 
Pagriculturc,  y  preunent  de  jour  en  jour  une  part  plus  grande 
dans  la  direction  de  la  culture  :  le  bail  k  moitie  fniits  s'y 
transforme  en  mille  conlrats  speciaux,  dont  les  conditions 
varient  a  Piiifinl,  mais  dont  la  tendance  et  Pesprit  sont  d'at- 
tribuer  au  mattre  la  pleine  et  entiere  gestiou  du  domaine, 
k  la  charge  par  lui  de  payer  aux  paysans,  soit  un  salaire 
fixe,  soit  uno  gratification  proportionnee  a  la  recolle. 

Ajoutons  eufin  que  le  systt^me  de  metayage,  qui  supiKx^ 
des  exploitations  i)cu  etcndues,  cultivees  toute  Pannee  i^ar 
un  meme  nombre  de  bras,  se  plie  mal  aux  exij^ences  fles 
nouvellcs  metbodes  de  culture,  dans  lesquelles  la  varietedes 
assolements  exige  forcement  une  large  base  d*operation,  et 
la  possibilite  par  consequent  de  rassembler  et  de  Ucencier  a 
volonte  les  travailleurs  auxiliaires,  dont  les  secour*,  indis- 
peusables  en  certains  temps,  seraient  inutiles,  ct  par  suite 
fort  dispcndieuN,  si  Ton  ne  pouvait  les  congedler  a  son  gre. 

Cette  remarquc  nouH  conduit  directementh  examiner  la 
question  du  fermage  sous  un  autre  point  de  vue,  non  moins 
important ;  nous  voulons  parler  de  I'influence  bicn  difTerente 
que  lo  fermage  et  le  metayage  exercent  sur  la  condition  de  la 
classe  nombrcuseet  pauvrc.  Au  premier  coup  dVil,  on  voit 
que  le  systiime  de  fermage  se  rapprocliebeaucoup  du  syi^ienic 
du  travail  d&^  manufacture^;.  Comme  le  manufacturier,  le  fer- 
mier forme  un  cliitnon  intermediaire  entre  Ic  proprietaire 
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qui  poMMe  rinstrament  de  trayail  et  le  {ouraalier  qui  le 
met  en  inoiiTement ;  comnie  le  roanofacturier,  le  fermier 
o|)^re  avec  beaucoup  de  capita ux;  corome  Ini,  enfin,  il 
emploie,  en  certains  moments,  dea  armta  de  traTaiUeara, 
qu^l  soldeet  nourrit  an  Jour  le  Jonr»  lea  payaat  cherqnaiid 
lesbrasaont  rares,  bon  marcli^  quand  iis  abondent,  lea  con- 
g<^iant  d^  qu*ll  n'en  a  plaa  besoin,  aani  nul  aouci  de  ce 
quila  peaTentdevenir.  Telle  n'est  point  la  poaition  des  tra* 
▼aiKenre  agrioolea  dans  les  pays  de  m^yage  :  U  le^iroM* 
tariat  proprement  dit  est  inoonnu  :  Texiatence  de  cheque 
individu  est  painrre,  mais  moins  pr^caire ;  chaque  m^irie 
est  exploilte  par  una  ftimllle,  dont  lea  membres  y  viyent 
tonte  I'annfey  appelant  a  peine,  au  temps  de  la  moisaon, 
quelques  aaiillaires  pen  nombreux.  Sous  ce  regime,  la  part 
du  roattre  est  pins  forte,  et  celle  du  traTaiUenr  plus  petite 
que  sonsle  r^^me  dn  fermage;  maia  ceUa-ci  est  plus  frater- 
neilement  r^partie  entre  les  trafaflleurs.  En  revanche,  les 
progrte  y  sont  tardtfs,  la  routine  enracinto,  Tesprit  d'iudus- 
trie  et  d'entreprlse  tout  k  Mi  nui:  le  sonfile  de  I'ambition 
ne  8*y  lUt  point  on  presquepas  sentir;  Ttaiolation  n'y 
^chaoflb  point  les  ocBurs;  rengourdissement  paisible  et  r^ 
a1gii6  do  moyen  Age  domine  encore  une  population  casani^e 
et  timide.  Bntre  le  propri^taire  qui  possMe  h^rMitairement 
la  tene  et  le  Journalier  qui  la  retoume  ne  se  tronve  point 
de  classe  mKoyenne  enriehie  de  ses  sueurs,  et  parreuue,  k 
force  de  traTail  et  d*habilet^,  k  se  crtor  une  sorte  dMnd^pen* 
dance.  Voilk  pourquo1,mB]gni  la  sup^orit^  incontestable  du 
fermage,  noas  ne  croyons  point  les  pays  de  m^yage  des- 
tine k  passer  par  cette  forme  :  les  propri^talres  y  devien- 
dront  agriculteursavantque  les  paysans  se  lassent  fermlers. 
Pea  tnporte  d'aitteurs  :  la  balsae  conthraelle  da  loyer  des 
instruments  de  traTail  tend  perp^ellement  k  diminuer  le 
taox  dn  fermage,  jusqu'ji  le  t'aire  peut  ^tre  disparaltre  un 
jour.  Dans  les  pays  de  metayage,  le  mattre  tend  k  devenir 
loi-mlnie  le  dtrectedr  de  son  domaine  :  dea  deux  cOhSa, 
c'eat  le  mtaie  fiiit  qui  s'aecomplit  par  des  voies  diverses. 
Partoot  l^bomme  capable,  laborieux,  assei  riche  ou  asses 
Men  ihm^  poor  poesMer  on  pour  obtenir  deTemprnnt  les 
capitanx  n^oessaires,  arrive  k  prendre  en  agricaltore  la 
sooverelne  direction  et  lea  profits  les  pins  forts,  pendant 
qae  rinfloence  et  le  rerenn  de  Thomme  incapable  ou  d4* 
sorarr^  diminuenf .  Cest  k  seconder  ce  double  mouvement 
que  diNTent  s^appliqoer  tontea  les  lois  et  toutes  les  raesuras 
qui  Goncement  l*hidnstrie  agricole.    Charles  LnomiiEii. 

FERIf  AIL,  terme  de  falason,  qui  se  dit  des  fermoira, 
agrafes,  ou  booeles  gamies  de  leurs  ardillons,  qui  s'adap- 
tent  anx  manteaux,  ehappes,  baodriers  ou  celntores  (^i- 
bula ).  EDes  sent  reprtoent^,  ou  rondes,  on  en  losanges; 
ce  qu'il  feut  avoir  soin  de  spteifier  en  Masonnant.  C*^tait 
autrefois  une  marque  de  dignity.  On  appeUe  ^cu  fermaUU 
oriui  ((ul  est  charge  de  plusienrs/ennatM?.  On  dit  aussi 
dans  le  mtoie  sens  :  «  scm^  de  boncles  d'or.  » 

FERMANAGH,  comt^de  la  province  dUlster,  en  Ir- 
lande,  sitn^i  entre  les  comtds  de  Tyrone,  de  Monaghan,  de 
Cavan,deLeitrim  etde  Donegal,  esttantdt  plat,  tant6t  couvert 
de  collines  et  de  for^tn  ou  encore  de  lacs ,  d*oik  r^sulte  pour 
Taspect  gdn^l  dn  pays  le  caract^re  le  plus  vari^  et  le  plus 
ptltoresque.  II  est  divis^  dansladiredion.du  nord>onest4  peu 
prfes^aleroent  par  le  lotto h- Earn  ^  ou  lac  Eame,  le  plus 
grand  qoil  y  ait  en  Irlande  aprte  le  lac  de  Neagh  et  le  plus 
riche  en  beauts  naturelles  aprte  les  lacs  de  Killamey.  Sa 
longueur  est  d'environ  cinq  myriam^tres;  mais  il  se  r^tr^t 
tellement  k  son  centre  que  ce  n^est  plus  gu^re  alors  qu'un 
canal  meltant  en  communication  deux  bassins  difli^rents; 
aussi  distingue-t-on  nn  lac  sup^rieur  et  un  lac  infiMeur.  Ses 
rives  sont  convertes  de  bouquets  de  bois,  de  maisons  de 
campagne,  de  fermes,  de  m<itairies ,  de  terres  a  bid  et  do 
pMurages;  et  ilrenferme  on  grand  nombredlles,  les  uncs 
bols^sJcAsutres  culUv^es  en  froment.  L'Eame,  qui  s'y  pi-d- 
dpite  du  hant  d'nn  roclicr  formant  cascade,  le  traverse  et 
lui  sert  de  chcnal  pour  conduire  ses  eaux  k  la  bale  du  Do> 
negal.  On  lvalue  la  superticie  du  comtd  de  Fermanagli  a 


24  myriam^tres  carrte,  dont  la  cinqultoie  partie  ae  compose 
de  landes,  pfttis,  bruy^res  et  montagnes  non  susceptibles 
de  culture,  et  la  dixl6me  partie,  de  lacs  et  de  rividrea.  Le 
sol  en  est  d'ailleurs  assei  gdndralement  fertile,  et  ce  oomt^ 
est  un  des  mieux  bois^  de  Tlrlande.  Dans  sa  partie  sep- 
tentrionale,  il  est  mieux  cultivd  que  tout  le  reste  de  la  pro- 
vince d'Ulster;  mais  au  sud  son  agriculture  est  encore  dea 
plus  arridr^.  L*avoine,  Torge,  le  lh>ment,  le  lin  et  kss 
poounea  de  terre  ea  sont  les  principaux  produita.  Dans  la 
partie  montagneose,  oil  Ton  ^^ve  beaucoup  de  bdtail,  le 
beurre,  le  lait,  le  fromage  et  la  viande  de  boncherie  abon- 
dent  ^et  le  tissage  du  lin  est  r6pandu  partout.  L'exportation 
consiste  en  besUaux,  poissons  et  toiles.  Toutefois ,  il  ne 
r^e  d'alsance  que  dans  la  partie  protestante  de  la  popu- 
lation; et  lea  catboliques,  bien  autrement  nombreux,  y  crou- 
ptsaent  gdniralement  dans  la  plus  avilissaute  misire.  Le 
recensement  de  1861  accnsait  une  population  totale  d'k  peine 
116,000  Ames  I  tandis  que  celui  de  1841  constatait  encore 
Textstence  de  1 56,500  habitants.  Comma  dans  lecomtd  de 
Donegal,  le  people  ne  parte  que  la  langue  erse.  Ce  comt4$ 
estdivis^  en  8  baronnies,  18  paroisses,  et  envoieao  parle* 
ment  trois  membres,  dont  on  corame  reprisentant  de  son 
cbeMieu  Enniskillen,  Cette  ville  est  b&tie  dans  une  He  si- 
tu^ au  milieu  du  canal  <>ervantde  communication  aux  deux 
lacs,  et  on  y  arrive  de  chaque  cAtA  par  un  pent  en  pierres ; 
des  batteries  en  protdgent  I'entrte.  On  y  tronve  une  belle 
baUe,  un  hOpital  parfeitement  organist  et  an  college  fond4 
par  l^lisabeth.  La  population  s'dl^ve  k  8,000  habitants,  qui 
fabriquent  de  belles  toiles  et  pour  qui  la  pdche  de  Tanguille 
est  une  trte-profitable  ressource.  Un  peu  au-dessous  de  la 
ville  est  aita^  la  d^tcieuse  He  appelte  DerenlsMsland,  oh 
Ton  voit  lea  rnUies  imposantes  d^nn  convent  Jadis  oompt^ 
parmi  les  plus  beaux  de  Plrlande. 

FERMAT  ( PiEUiB  j>B ),  bomme  de  gteie,  qui  Mappa 
longtemps  k  la  gloire  k  force  de  modestie.  Pascal  dcrivait 
k  Fermat : «  Je  vous  tiens  pour  le  plus  grand  gtemitre 
de  toute  rEurope.».  Yoa  enfants  portent  le  nom  dn  premier 
homme  du  monde.  »  Fermat  dispute  k  Desc  artesle  m^te 
d'avoir  cM  la  g^om^trie  analytique;  il  partage  au  moins 
avec  Pascal  Tinvention  du  caleul  des  probabilit^s. 
Avant  Lei  bnitz  et  Newton  11  avait  trouv^  les  principea 
da  calcol  infinlt^slmaL  Dans  lath^rie  deanombrea* 
il  est  all^  plus  loin  que  tons  ses  devanciers,  on  pent  m^me 
dire  que  tons  ses  soccesseurs,  puisqu'O  aavanoi  des  thte- 
rteuea  dont  il  posaMait  indubitablement  les  dteonstrations ; 
et  les  recherches  dea  Euler,  des  L«grange,  n^ont  pa 
methre  ces  penseun  c^4bres  sur  la  voie  des  dteonstratione 
de  toutes  les  propositious  tooncte  par  Format :  ainsi,  ce 
n'est  que  rtomment  qae  M.  C  au  c  b y  est  parvenu  k  don- 
ner  la  demonstration  gte^rale  de  Tune  d'elles,  dont  Euler 
et  Bf.  Gauss  n*avaient pu  trouver  que  des  cas  particuUers. 
Dans  ces  demises  ann^,  PAcad^mie  dea  Sciences  a  mis 
inutilement  plusieurs  foia  au  concours  la  dtoonstratiou  de 
cet  autre  tb^rtoie  de  Fermat :  Au  dessus  du  carr6,  il  n'y 
a  aucune  puissance  qui  soit  decomposable  en  deux  puis- 
sances deynime  degH  qu'elle  ( en  nombres  rationnds ) ;  Eu- 
ler a  dtoontr6  la  proposition  pour  I'exposant  S;Legendre, 
MM.  Lejeune-D  i  r  i  c  h  1  et  et  Lam6,  pour  les  exposants,  5, 1 1 
et  7 ;  mais  on  attend  toojoon  nne  dtaionstration  gtefrale. 

Conseiller  au  parlemeat  de  Toulouse ,  Fermat,  enti^re- 
ment  occupy  de  ses  fonctlons  de  magtstrat,  qa*il  remplissait 
avec  le  z^e  le  plus  scrupuleux,  consacrant  ses  loisin  k  m^- 
dlter  sur  les  sciences  exactes,  cacha  si  bien  sa  vie,  qutl 
reste  encore  qnelqae  Incertitude  sur  la  date  et  le  lieu  de 
sa  nalssance.  II  est  certain,  toutefois,  qu^il  vit  le  jour  de 
1595  k  1600,  aux  environs  de  Toulouse,  et  qu*il  moumt 
dans  cette  ville,  en  1665.  II  4taiten  correspondance  avec  lea 
savants  les  plus  illustrcs  de  son  ^poqne.  Bien  difTih^nt  de 
la  plupart  des  savants  actuels,  qui  remplissent  les  Joumaux 
de  leurs  annonrcs  et  do  Icurs  querelles,  Fermat  ne  voulut 
jamais  rien  livrer  k  la  publicity  sous  son  nom.  II  pouMait 
rinsouctance  jusqu*^  ne  pas  garder  copie  des  papiers  d*une 
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baute  importance  qa^il  adreasait  k  sea  correapondants,  et 
dans  lesquels  il  consignait  sas  plus  belles  d^couvertes.  C'est 
sur  lea  marges  d'un  livre  quMI  a  d^pos^  qoelques-nns  de 
aes  plus  beaux  thtor^mes ;  et  si  parlols  il  n'a  point  donn^ 
cea  d^onstrations  que  cberclient  encore  des  gfom^tres  da 
premier  ordre,  c'est,  dit-il  naiyement,  parce  qne  la  place  lui 
a  manqu^  pour  lea  ^rire.  Aprte  la  mort  de  Fermat,  sacor- 
respondance^tatt  dias^min^  en  cent  lieux  diTers,  aes  manua- 
crits  ^parpill^  et  n^glig^ ;  son  fils.  Toulut  recueillir  lea 
toits  d'un  p^re  qu^ii  Y^n^rait;  mais  Samuel  de  Fermat 
n'^tait  point  gtemMre ,  et  quelque  soin  qu'il  se  donnftt,  il 
ne  parvint  k  retrouTer  qa*une  faible  partie  de  ce  qui  ^tait 
aorti  de  la  plume  de  TiUustre  conseiller;  aoasi  les  Varia 
opera  mathematica  qu*il  mit  an  jour  en  1679  ( Toulonae, 
in-folio)  laissent-ilsbeaucoup^  d^sirer.  M.  Villemain,  du- 
rant  Pdpoque  oti  il  tenait  le  portefeuille  de  llnatmction  pu- 
blique,  Tonlut  ^loYer  un  monument  durable  k  la  mtoioire 
de  rbeureux  riyal  de  Descartes,  dn  sage  pr^urseur  de 
Newton  et  de  Leibnitz;  la  chambre  dead^put^,  sur  le  rap- 
port d'Arago,  vota  15,000  f  r.  poor  £tre  appliqn^a  k  la  r^m- 
pression  des  oeuTres  scientifiques  de  Fermat.  M.  L i br i  fnt 
chaig6  de  dinger  ee  trayail ;  mais  il  se  boma  k  publler  dans 
le  Journal  des  savants  quelques  notices  sur  la  vie  et  les 
manuscrits  du  gdomMre  toulousain.  G.  Bhuiibt. 

FERME*  On  nomme  ainsi  Penaemble  d^unie  exploita- 
tion mrale  alKorm6e,  c'est-k-dire  des  b&timents  etdes  terres 
dont  le  propri^taire  abandonne  la  culture  et  la  jouissance 
pour  un  temps  d<^termin6,  moyennant  une  redeyance  fixe. 
On  d^signe,  au  contraire,  sous  le  nom  de  nUtairies  lea 
exploitations tennes  ^tnot/i^yrtft/s  par  dea  metayers  on  co- 
lons partiaires.  La  anpMorit^  de  ricbesse,  dMntelUgence 
et  de  liberty  que  le  fermier  possMe  gtedralement  sur  le 
metayer  se  traduit  aux  yeux  dans  I'^tendue,  la  commodity, 
la  propret^,  Topulence  mdme  de  Phabitation  du  premier, 
compart  k  la  petitesse,  k  la  salet^,  k  la  mis^  et  au  mau- 
vai.s  (^tat  du  rt^dnit  occnpd  par  le  second.  La  Flandrc,  TAr- 
tois,  la  Normandie,  la  Picardie,  I'lle-de-France,  I'Alsace, 
sont,  en  France,  les  oontr^  od  sont  stabiles  les  plus  belles 
fermes ;  le  Berry,  l*Anjon,  le  Poitou,  la  Bonrgogne,  la  Fran- 
che-Ck>rot^,  la  Guienne,  la  Gascogne,  le  Languedoc,  la  Pro- 
vence, sont  encore  soumis  an'm<itayage. 

Une  grande  coor  carr^,  dans  laquelle  s'^l^vent  des  pyra- 
mides  de  fagots  et  de  bautes  meules  de  paille,  entoun^s 
par  des  henries;  des  stables,  des  bangara,  sous  les- 
quels on  remise  les  charrettes,  les  chariots,  les  cbarrues, 
les  herses,  les  rouleaux ;  des  toils  k  pores,  des  poulalllers,  et 
enlin,  le  corps  de  logis  qu^habite  la  famille  du  fermier,  tel 
est  Taspect  ordinaire  des  grandes  fermes  dans  la  plupart 
des  contr<^  que  nous  aTons  nonunto.  Un  carr^  dc  terre 
en  friclie,.non  clos,  au  centre  duquel  s*6\kye  une  cli^tive 
masure,  dont  les  grangea  et  les  bestiaux  occupent  le  rez-de- 
chanss^  pendant  que  Tum'que  ^tage  au-dessua  est  habits 
p6le-m6le  par  les  individus  des  deux  sexes  qui  ferment  la 
iamille;  aotour  de  la  maison,  des  bandes  de  canards  ou 
d*oies  qui  glapissent,  quelques  ponies  qui  vont  k  la  pico- 
r^e ,  une  jument  k  tous  crins,  qui  broute  avec  son  poulain 
une  herbe  courte  et  maigre :  telle  est  la  physionnomie  d'une 
m^tairie  dn  Berry  on  du  Languedoc.  L'int^rieur  des  deux 
exploitations  correspond  k  leur  apparence :  cliez  le  fermier, 
de  bona  meubles  en  chtoe,  en  noyer,  parfois  m^me  en  aca- 
jou, d^une  forme  un  pen  yieille,  mais  en  bon  ^tat ;  d'excd- 
lents  Itts,  des  secretaires,  des  bureaux,  un  table  k  jen ;  chez 
les  plus  riches,  des  gravures  assez  bonnes,  quelquefois 
m6me,  dans  le  Yoisinage  des  Tilles,  un  piano,  t&moignent 
que  les  goOts  et  les  d^irs  du  mattre  dn  logis  ne  se  boment 
pas  an  strict  n^cessaire  :  on  respire  chez  lui  je  ne  sais  quel 
parfum  de  civilisation ;  on  sent  avec  plaisir  que  sa  famille 
ne  reste  pas  compl^tement  ^trang^  aux  arts  et  aux  joois- 
sances  inteUectuelles ;  on  y  trouve  des  joumaux,  qudqnes 
livres  nonveaux,  que  Ton  fait  venir  par  cotisation.  Chez  les 
metayers  les  plus  opulents,  au  contraire,  les  habitudes  et  les 
goAtsd^unevie  pauvreetch^tive  restent  enraclnds.  Beaucoup 


de  m^iries  da  Languedoc  ne  sont  point  eirrMea;  11  a^es 
point  rare  de  lea tronver  sans  fen^tresetsaBS  vitres,  leoerant 
la  lumi^eetle  froidpar  ane  ooTcrlnrequi  ne  ae  femiequ^au 
rooyen  d*un  volet  groaaier.  Les  murs  et  lea  pUffnida  Mat 
endoits  d*une  ^paisse  concho  de  fomte,  oa,  oe  qni  eat  m 
grand  Inxe,  mal  reblanchis  k  la  chanx.  La  rateM  pitee  aert 
k  toute  la  famille,  de  chambre,  da  salon,  de  coiBine,  de  aatte  k 
manger  et  de  magasin  aux  provisions.  Une  loanle  table  eC 
qnelques  banea,  one  esptee  de  bahat  groaaier,  qndqaes 
diaiaea ;  le  long  des  poutrea,  one  doable  clairvoie  oft  darcii> 
sent  et  a'enfument  de  compagnie  qoelqoea  andooiUes  et 
une  douzaine  de  pains,  dea  lits  fenn^  aor  troia  cOlte 
oomme  des  annoirea,  dans  chacan  desqueia  coodMBt  trois 
ou qnatre  peraomies:  tel  eat  k  pea  prfea rameuWemeat d*ttpe 
ezploitation  rnrale  dans  les  pays  do  m^yage. 

AJoutons,  poor  ttre  oompl^tement  vrai,  qne  le  tableau 
que  nous  venona  de  tracer  ne  reprtsente  qne  Taspect  g6n^- 
ral  des  choaea.  Nona  ne  Toukma  point  dire  que  la  richease 
et  la  dviKsatlon  accompagnent  si  exclosiveiBent  le  aysttne 
dn  fermage  qa'entre  le  fermier  et  le  mteyer  oa  ne  -  paiae 
Jamais  ^tabllr  avec  raiaon  le  peralMe  laverae.  Le  fenaier 
iriandaia,  par  exemple,  qoi  ne  peat  mtaae  conapter  aar  la 
pomme  de  terre,  aniqae  aootiea  de  aa  trisle  exlstaDee»  est 
bien  pauvre  aoprte  da  m^yer  gaaoon  oo  langaedocieB,  qni 
boit  de  la  piqoette  six  moia  de  raaate,  et  goOte  deox  fois 
par  an  de  la  viande  de  booeherle.     Charlea  LnoaiiiBa. 

La  maison  fermiire  doit  Hn  plaete  li  edt^  de  la  porle 
charreti^  et  expose  an  snd-eat,  et  ^levte  aor  on  bereeau 
dc  caves  sufflsant  poor  oontenir  la  boieaon  d'nne  oo  deax 
ann^,  et  ^levte  d'un  ou  deoi  pieda  an-deaaoa  do  sol.  Ce 
rei-dcH^usa^e  doit  4lre  oompoe^  de  dnq  oa  aix  pitees 
commoniquant  entre  elles  :  t^  d*une  cnlaine  pavfe  k  large 
foyer;  2<*  dhine  aalle  k  manger  briquette,  et  contenant  des 
armoires  en  bois  de  chtoe;  3^  d^one  on  denx  dtambres 
k  couclier,  pour  le  fermier  et  sa  femme;  4<*  d*une  oa  deox 
chambres  partiouli^res,  pour  les  enfants  de  la  maison.  ^n 
premier  6lage  on  doit  trouver  la  cltambre  du  mattre  oa  de 
son  d^^6  et  trois  on  quatre  chambres  ou  cabinoto  poor 
les  servantes  de  la  maison.  Quant  aux  aerviteora  atlaieb^ 
aux  teuriea,  stables  ou  bergeries,  on  doit  disposer  des 
lits  par  etage  les  uns  sur  les  antres  dans  les  lieox  oft  sont 
leors  bdtes  de  service.  Le  lit  des  fermiers  doitdtre  dispoe^ 
de  telle  mani^e  qnlls  puiasent  aperoevolr  de  lear  cbevet 
tout  ce  qui  sc  passe  depuis  leor  cuisine  jusqae  dans  1*^ 
curie  des  chevaux  de  labour,  lesquels  doivent  6lre  pla- 
c/6sk\&  suite  de  rhabitation,  ayant  une  feoMia  vftrte  qni 
permet  de  voir  tout  ce  qa*on  y  fait,  et  c'est  peut*Mre  id 
le  lieo  de  placer  les  conditions  qu*il  faot  extgar  poor  le 
choix  d*un  fennier,  d'aprte  Olivier  de  Serrea :  «  Sar  T^lec- 
tion  doncques  d'un  fermier  on  d'un  metayer,  carieaseoMnt 
avisera  notre  p^  de  famile,  et  par  semblable  adresse, 
se  choisira  et  Tun  et  Tautre,  leurs  charges  aymbolisant  en- 
semble, comme  a  esh^  dit  Tel  sera  le  fermier,  de  rneame  le 
metayer :  Homme  de  bien,  loyal,  de  parole  etde  bon  oomple; 
sain ;  aag6  de  vingt-cinq  k  soizante  ans ;  mari^  avec  une 
aage  et  bonne  mesnag^re ;  indostrieux ,  laborieox,  dUigent , 
espargnant,  sobre;  non  amateur  de  bonne  ch^,  non  yvro- 
gne ,  ne  babillard ,  ne  plaideor,  ne  villotkr;  n*ayant  au- 
cun  bien  terrien,  ou  au  soldi,  aina  dea  moyens  k  la  bonrce. 
Ainsi  qualifi^  et  rencontn^,  sera  celuy  qu'il  voua  foot,  avec  le 
queln*entrezen  piques  k  pea  d'occadons,  mais  anpportem 
doncement  aes  petites  imperfections  :  tootefola  avee  on  jus- 
quesob,  gardant  vostre  autliorit^,  afin  de  ne  pasraocontumer 
a  d^b^yr  et  line  craindre.  Compterez  aooventaveo  loi,  de 
peurde  mescompte.  Ne  laiaserez  conrir  aor  lui  tenne  aurlanae. 
ny  ancnne  autre  chose  en  laquelle  II  vooa  aoH  tenn,  poor 
petite  qu'dle  aoit ;  comme  par  le  contrabe  n'exigerez  de  lui 
outre  son  den,  rien  qoi  hii  pr^odide.  Lni  monalres,  au  rerte, 
Tamiti^  que  luy  portez;  louant  aon  indoatiie,  aa  diligence, 
et  vous  resjouissant  de  son  profit,  treovant  bon  qo^il  gaigne 
faoonestement  avec  veospourraflectionner  tousjooramlrax 
k  vostre  service.  Ne  changerezde  fermier  etde  ntever,  ai 
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le  tsBorei  pasiftble»  <|ii6  le  plot  rarenMot  i|ii6  poarrai;  et, 
au  ecintraiie,  n'en  soufTrirei  aueun  qui  n*aU  la  plus  part 
des  qnalil^  saadHtes.  £t  quel  que  soit  Toatre  fermier  ou  tos- 
tre  m^yer*  D'abandoonei  teUement  voatre  teire  qu'en 
toute  aaison  ne  la  TisUies  ( le  plus  aouvent  estant  le  meil- 
leur) »  pour  rem^dier  k  temps  anx  destracs  sunrenants. 
PriodpalemeDt  en  la  i^colte  des  fruits,  tenefr-TOus  en  de  si 
prte,  qu'en  tiriex  voatro  raison.  Ne  soufTrant  au  reste  en 
Tusire  domaiBe,  afTenn^  ou  non,  aucune  introduction  de 
DouTellet^  qui  vous  pi^ndioe,  soit  des  cheosins,  soit  de 
pasturages,  abbruroin,  oouppes  de  bois,  ci  antres  serfi- 
tudes.  Hon  plus  laisserei  prendre  aucune  partie  des  auttiori- 
tea,  pr^teiinenoes,  francfalses,  libertei,  priTiUges,  bonnes 
coustumes,  que  toos  avei  sur  tos  subjects  et  sur  tos  yoi- 
sins. »  ^  ^'*  Fban^ais  (de  Naotct ). 

F£RllE-*MODELE.  Le  gMral  Clausel,  Toulant 
favoriser  P^tablissenent  immMiat  d'une  ferme  exp^- 
mentale  dans  le  territoire  d'Alger,  pour  y  essayer  en 
grand  la  cnltnre  des  prodirits  coloniaux  ou  des  produits  que 
la  France  ne  Ibumit  pas  k  Tindustrie  en  raison  de  ses  be- 
soiBB»  confia,  par  un  anM  spteial  (1830)  k  une  association 
iadustrielle  et  finaoeitea  que  le  gouTernement  devait  pro- 
ffer,.une  fenne  dite  Haoveh-HoMsan-Paeha,  situ^  dans 
la  plaiae  de  la  M^tid|ia»  arec  une  eonlenance  de  1,000  bee- 
tares  de  terres  incultes,  prises  sur  les  deux  rites  de  I'Ar- 
racb.  Cettosoci^  prit  le  tttre  de  F»me  exp^rtmenUUe  d^A- 
frique;  eUe  dut  payer  an  gouvemensent  un  prix  annuel  de 
UB  (ranc  par  hectare^  dater  da  I*' jauTier  1831,  avec  rterve 
de  devenir  propritftaire  de  la  ferme  et  de  ses  d^pendanoes  en 
payant  le  prixdn  fermage  capitalist  au  denier  vingt  Cette  lo- 
cation fot  lUte  pour  neuf ,  dix-buit  on  Tingt-sept  ans, 
avec  (acuity  de  r^siUation,  mais  en  faveur  de  Fran^  seu- 
lement.  La  soci^  s^engageait  k  c6der  MM)  bectares  anx  co- 
lons qu*elle  6tait  tenue  d*appeler.  Pour  Taider  dans  le  prin- 
cipe  de  son  exploitaUon,  il  lui  tai  foumi  poor  la  premito 
ann^,  et  k  charge  de  remboursement,  un  secoors  en  rations 
de  TiTres  et  de  fourrages ;  et  elle  ent  la  pr^i^rence  pour  Ta- 
cbat  des  cheraux  ou  mulcts  de  r^orme  ainsi  que  des 
raat^riaux  existants  dans  les  magasins  de  Tadministration, 
et  propres  k  Texploitation.  Enfin,  elle  fut  plao§e  sous  la 
sauTCgarde  de  Varmte.  Cette  forme-mod^e  ne  r^ssit  pas 
k  placer  toutes  ses  actioas.  Plusieurs  causes  se  sont  oppo- 
s^es  au  d^doppement  de  cet  ^tabliasementy  dont  le  gou- 
yemement  est  rede? enu  propri^taire :  d'abord  Tinsalubrit^ 
de  la  position,  ensuite  les  incursions  des  Arabes,  qui  Tatta- 
qu^renl  sourent  et  d^truisirent  ses  r6coltes.  Ce  n'est  qu'en 
1842  que  Ton  a  reler^  la  plupart  des  ouvrages,  et  qu'on 
s*«t  occupy  d*acl)ever  les  foss^  ouTcrts  sur  les  bords  dc 
rOned-Kerma  pour  Tassainissement  de  la  contrte.  La 
fenne^Dodde  senrit  ensuite  de  piQSte  k  un  fort  d^acbe- 
mcnt  dlnfimterie  cbaig^  d^TcUliur^  la  sOret^  dela  M^ 
tidja. 

FERMENT.  Si  Ton  entend  designer  par  ce  root  tout 
corps  ayant  la  propri^t^  d'exciter  dans  une  eau  sucrte  un 
inooTement  tumultueux  d'ob  r^ulte  und^gagement  d'adde 
carboniqoe  et  une  production  d^alcool,  comma  j*ai  &it  voir 
qu'une  multitude  de  mati^res  animates  aaot^  sont  dans 
ce  cas,  et  qu'aucune  mati^  non  azotte  ne  peot  le  faire, 
j*en  conclus  que  la  plupart  des  roatiires  animales  azotto 
sont  des  ferments ;  l*ur^e  seule  se  comporte  autrement. 
Mais  si  Texpression  de  ferment  dcYsit  (tre  exclosiYcment 
r^serv^  anx  corps  qui,  tds  que  la  levure  de  bierre,  d^ter- 
inioent  sur-le-cbamp  U  fermentation  de  Teau  sucr^e, 
le  Bom  de/arment  ne  conYiendrait  plus  qu'aux  levures  de 
bierre,  de  raisin,  de  groseiUes,  etc.,  cW-^-dlre  aux  d^p6t8 
form^  pendant  la  fermentation  des  moOts  sucr^  :  c'est 
aiosi  que  Tentendent  M.  Tb^nard  et  la  plupart  des  chimis- 
tes.  Cepcndant,  conunedes  mots  diflifirents  sont  ordinairfr- 
nent  ftits  pour  exprimer  des  cboses  diverses,  j'ai  pens^ 
que  le  nom  de  levure  ^tant  d^jk  afTect^  k  ces  di^ts  d*une 
action  si  ^neiigique,  celui  de  ferment  devait  (tre  r^senrd  k 
toot  corps  axotd  susceptible  d'op^rer  la  conversion  dn  sucre 
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en  aloool.  L*albamine  est  une  des  substances  qui  op6- 
rent  ce  cbangement.  Coun. 

FERMENTATION.  (Test  le  mouTcment  spontan^ 
dans  lequd  entre  une  mati^re  organique,  et  duquel  r^sul- 
tent  dM  substances  dtff<§rentes  de  celle  oil  s'est  manifesto 
cette  action.  On  distingue  plusieurs  sortes  de  fermentations : 
la/frmen/o/ioii  aleoolique  ou  vineuse,  dans  laqudle  un 
moot  sucr^  dcTient  spiritueux  en  laissant  d^gager  de  IV 
dde  carbonique;  la /srmenf o/ton  aeide,  ou  Toxygtoede 
I'air  passe  k  T^t  de  gas  adde  carbonique,  en  portent  Tal- 
cool  d'one  liqueur  spiritueuse  k  celui  de  vinaigre;  la/er- 
menteUion  putride,  par  laqueUe  un  corps  d'origine  t^^- 
tale  on  animale,  apr^  avoir  pass^  par  diverses  phases,  se 
trouve  transform^,  en  definitive,  en  eau  et  en  acide  car- 
boniqoe, et  si  la  mati^  est  azot^,  en  plusieurs  autres 
produits  caract^ristiques  (  vcyft  Pdtr^paction  ).  La  /«*- 
mentation  panaire  n*est  que  la  reunion  des  fermentations 
alcoolique  et  adde  (voyez  Panification  ),  et  celle  des  fro- 
mages  faits  ne  paralt  6tre  qu'une  des  phases  de  la  fermen- 
tation putride. 

La  fermentation  alcoolique  s^op^re  toutes  les  fois  que  se 
trouvent  en  presence  du  sucre,  un  ferment,  une  quan- 
tity d^eau  suflSsante,  et  une  temperature  de  printemps  ou 
d'ete,  c'est-Mire  de  18  4  27®.  Une  temperature  plus  basse 
serait  moins  convenable;  et  j'ai  experim^te  qu'au-dessous 
de  7  li  8®  la  fermentation  ne  pourrait  avoir  lieu.  Si  la  tem- 
perature attei^iait  100*",  on  si  elle  excedait  cette  limite,  die 
s'opposerait  k  retabltssement  de  ce  mouvement  spontane, 
et  le  ferait  cesser  s'il  etdt  dej4  commence.  La  presence  de 
I'dr,  ou  plut6t  de  roxygtoe  quMI  renferme,  est  necessaire 
k  rcffet  initial,  Gay-Lussac  I'a  demontre :  il  a  tenu  du  moOt 
de  raisin  k  I'abri  de  Tdr  dans  une  docbe  remplie  de  mercure, 
et  la  fermentation  ne  s*est  point  developpee,  la  cbaleur 
etant  de  18  It  20*^;  mats  aussit6t  qu'il  a  porte  dans  ce  moAt 
une  buUe  d'air  ou  d^oxyg^ne,  la  fermentation  s'y  est  promp- 
tement  etablie  et  s'est  continoee  d'dle-meme  sans  aucune 
autre  addition  d^'air.  Le  mouvement  tumultueux  que  Ton 
observe  alors  est  d&  k  un  degagement  de  gaz  adde  carbonique 
parfaitement  pur ;  et  lorsque  ce  mouvement  s'est  apaise,  la 
liqueur,  de  sucrte  qu'dle  etait,  est  devenue  viueuse:  si  on 
la  distille  k  ce  moment,  on  obtient  de  i'alcool  ou  esprit 
de  fin.  C'est  en  s'opposant  par  une  fermeture  convenaUe 
au  degsgement  d'une  partie  de  Tadde  carbonique  que  se 
font  les  vins  mousseux  et  plusieurs  autres  boissons  analo- 
gues. Colin. 

FERMES-£COLES,  F£RMES-MODi:LES,  FERMES 
£XP£r1MENTAL£S.  Les  premiers  de  ces  etablissemcnts 
sont  destines  k  initier  les  paysans  aux  avantages  d*une  cul- 
ture rationndle  et  k  Templol  d'outils  et  de  machines  per- 
fectionnes.  Tandis  que  les  ecoles  d'agriculture  donnent 
plus  k  la  tbeorie,  les  fermes-ecoles  s'occupent  davantage  de 
la  pratique.  On  en  oompte  69  en  France,  reparties  dans  62 
departements.  Ces  fermes-ecoles,  dont  le  nombre  a  toujours 
ete  croissant,  instituees  sous  le  ministere  de  M.  Cunin-Gri- 
daine,  sont  des  etablissements  departementaux  ou  pri- 
ves.  L^itat  n'acli^te  ni  le  domaine,  ni  le  cheptel,  ni 
les  instruments  aratoires,  et  n*avance  pas  les  fends  ne- 
cessaires  k  rexploitation.  Ces  depenses  sont  k  la  charge  des 
departements,  qui  peuvent  s'en  exonerer  en  traitant  avec 
des  particnliers.  L^  conscils  generaux  ont  done,  suivant 
leurs  ressources  financieres,  k  opter  entre  Tun  ou  Pautre 
deces  modes.  L'£tat  se  charge  de  solder  les  frais  d'instruc- 
tion  :  soit  traitemcnt  crun  directeur,  2,400  francs ;  d*un 
dief  de  pratique,  1,000  fr.;  d'un  surveillant  comptahle, 
1,000  fr.;  d'un  veterinaire,  500  fr.;  d%m  jardinier-pepinie- 
riste,  1,000  fr.  De  plus  il  se  charge  de  payer  par  an  et  pour 
cheque  eieve  175  fr.  pour  frais  de  nourriture,  blandiis- 
sage,  etc.,  plus  75  fr.  pour  entretien  de  trousseaux  et  pe- 
tites  primes  d*emulation.  11  ajoute  diaque  annee  une  prime 
de  400  fr.,  attribuee  k  relive  qui,  ii  sa  sortie  et  k  la  fin 
de  son  temps  d*instruction,  obtient  le  n"*  I  dans  le  classe- 
ment  arrete  par  un  jury  d'examen.  Le  travail  manuel  des 
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^I6ves  e«t  abandoim^  I  I'AtBbUsflement.  La  d^penae  de  Ill- 
tat  dans  chaque  fenn&-^le  est  done :  poar  to  corps  ensei- 
^ant  5,900  fr.,  plus  pour  33  bourses  d'^l^Tes,  nombre 
moyen ,  et  pour  la  prime  ao  plus  mutant,  8,650  fr.;  en 
tout  14,550  fr. 

L*Ai1emagne  et  TAngleterre  ont  aussl  de  nombreuses  fer- 
tnes-^coles.  De  plus,  nos  votsins  d'outre-Manche  ont  des 
fermes  exp&imentates ,  dont  )e  nom  indique  suffisam- 
ment  la  destination.  Les  dtabllssements  de  cette  nature  man* 
qaent  en  France.  Lonis  XVI  et  ensnite  Napol^n  aTaient 
voulu  en  crter  un  k  Rambouillet ;  mais  11  a  ^  transform^  en 
une  bergerie  Imp^riale.  Cependant  nous  arons  des  yh*met- 
moddtes,  qui  suppl6ent  en  partie  les  fermes  exp^rfmentales. 
Ces  fermes  modules  sont  ordinairement  des  entreprises  par- 
ticulidres,  quelquefois  subyentionn^es  par  le  d^partement 
£lles  different  des  fermes-teoles  en  ce  qu  au  lien  d'ab- 
sorber  des  capitaux,  eiles  doiyent  en  produire  le  plus  posp- 
sible. 

FEHMETJS  (du  latin /rmi<a5 ),  quaHt^  de  ce  qui  est 
soltde,  diflicile  k  ^branler,  de  ce  qui  ne  chanoelle  pas.  Elle 
imprime  k  nos  doctrines,  k  nos  desseins,  k  nos  actions 
one  suite,  une  pers^v^ance,  que  rien  ne  peot  ^branler. 
Lafermet^  a  des  rapportsaTec1acon8tance,le  courage, 
Pentdtement.  L*exp^rience  a  d*ail]eors  prouv^  que  la 
fermet^  tient  plus  au  caract6re  et  k  i'Mueation  qu'aux  lu- 
mi^res  et  aux  connalssanoes.  Les  hommes  de  cabinet,  k 
force  d*aYoir  lu  sur  toutes  choses  le  pour  et  le  contre ,  sa- 
Tcnt  rarement  se  dteider :  lis  ont  toujoors  dans  la  np^moire 
un  argument  qui  en  balance  un  autre ;  dans  les  occasions 
importantes^  lis  sont  done  en  gdn^ral  sujets  k  manquer  de 
fermet^.  U  en  est  de  mtoie  des  avocats,  et  c*est  ce  qui 
cxplique  leur  m6dioerit6  dans  les  affaires  publiques.  lis 
n*ont  pas  la  source  qui  f(6cohde  les  hommes  d'c^tat ,  une  fer- 
metd  tout  k  la  fois  prompt  e'et  couragense :  lis  pr^parent  les  Toies 
maisne  marchentpas  droit  an  but.  Dans  mille  drconstanees 
impr^Tues,  un  homme  du  peuple,  un  simple  paysan,  ^car- 
teront  successiTement  tons  les  obstacles.  En  pn^e  k  une  seule 
id^ ,  lis  y  pulsent  une  vigueur  d*action  qui  vaut  beaucoup 
mfeux  que  la  profondeur  de  reflexion  de  tels  on  tels  esprits 
8p<^i1atif9,  Les  femmes,  qui  sont  douto  de  tant  de  timi- 
dity et  de  douceur,  re^itent  des  devoirs  ou  des  sentiments 
qui  d^rlvent  du  ooeur  une  fermet^  qui  maintes  fois  d^n- 
certe  l*intrdpidit6  des  bommes.  II  y  a  une  fermet^  qui  vient 
du  ccBur,  comme  un  fcrmet^  qni  vient  de  Tesprit :  11  feut 
en  gdn^ral  beaucoup  plus  compter,  dans  les  rapports  ordl- 
naires,  sur  la  premiere  que  sur  la  seconde,  parce  que  le  cocur  a 
de  r^lan  et  du  feu,  etque  Pesprit ,  au  contraire,  incline  tfiujours 
du  c6te  de  la  prudence  :  or,  rien  n*est  plus  contraire  k  la  fer- 
meU^.  U  est  des  ^poques  o6  celle-ct  briile  d'un  ^lat  parti- 
culier  :  ce  sont  les  guerrescivilesproduitespar  des  opinions, 
soit  religieuses,  soit  politiques.  Envaliissant  les  masses,  eUes 
se  convertissent  pour  elles  en  devoirs  d'aotant  plus  sacnis 
quails  sont  volontaires ;  la  fermet^ ,  de  particulidre  qu*elle 
^tait  d^abord,  se  montre  g^n^rale;  quelquefois  m^me  elle 
devient  nationale.  Alors  11  n*y  a  plus  que  le  temps  qui  pulsse 
la  vaincre  :  c'est  une  tftche  devant  laquelle  le  pouvoir  con- 
temporain  reste  Impuissant.  S4irrr-PR08rER. 

FEAMETURE,  syst^me  de  pi^es  en  bois  ou  en  m^- 
tal  qui  servent  k  fermer  uoe  ouverture.  La  fermeture  des 
boutiques,  par  exemple,  se  compose  de  volets  mobiles,  de 
barres  de  fer,  qu*on  assujettit  avec  des  boiilons  et  des  cta- 
vettes.  En  gdn^ral,  on  pent  designer  par  cclte  expression 
une  grille ,  une  porte ,  une  barre  plar^e  en  travers  d*un 
passage.  Ce  mot  signlfie  aussi  Taction  de/(py*mer;  on  dit  : 
Quand  I^heure  de  U  fermeture  den  portes  sera  arrivfe,  etc. 

FERMIER,  locataire  d*un/oRflf5  de  terre.  Le  propria- 
taire  Ini  c^de,  moyennant  un /annate,  le  droit  de  retirer 
les  prqftts  du  fonds.  Le  fermier  fait  un  marcli^  k  forfeit  stir 
lequci  ilgagnesilesproQtsdu  fondexc^ent  lefermage,  ctou 
11  pcrd  dans  le  cas  contraire.  J.-H.  Say. 

Lc  fermier  est  done  Tliomme  qui  cxploite  ct  cuUive  pour 
son  compte  et  k  son  profit  la  tcrre  d*un  autre ,  k  la  charge 
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de  payer  au  propri^tiira  nUa  redemnce  d^tonnln^g.  Le 
fermier  tient  le  premier  rang  dans  la  bierarehie  des  tra- 
▼ailleura  agrieotos  :  c'est  un  entrq>renenr  de  cuHnra ,  on 
T^ritable  manuftu^rier  de  denrte  agriooles.  Le  fermier 
eat  en  m6n6n\,  on  peal  mteie  dire  toujcmrs,  plus  capable 
que  le  propri^taire  de  diriger  Texploitation ;  il  est  done  otilf , 
naturel  m6me,  que  oe  soH  lui  qui  r^e  d^nne  mani^rv  ab- 
aolue  le  mode  de  enltnre  et  d^assotoment  qn*il  Juge  conre- 
nir  ie  mieux. II  a  tout  k gagner  k avoir  de  longa  bnux.  La  aenle 
crainte  l^ttime  que  puiase  conoevolr  le  propriaaire,  c*ea 
que,  dans  rincerlttiideda  renoQTeUeroentdaaoabail,  le.fenDier 
n'^fse  la  terre  pendant  les  demiftreB  annte »  et  ne  cher- 
ehe  alors  exclustvement  son  propre  int6rAt  aox  d^Msiis  da 
domaine  :  mais  c'est  un  p^rll  oontre  lequel  11  est  Acile  de 
se  meitre  en  garde,  en  r^ant  par  le  bail  ou  canon  de  fenne 
la  culture  que  le  fertftier  sera  tenu  de  auivre  pendant  les 
trois  ou  quatre  derni^res  ann^es.  O'est  vnlnMnt  la  scale 
stipulation  que  le  propri^taire  d<nvB  eilger  dans  eon  prc^»re 
int^t ;  les  autrea  clauses  restrictivea ,  dont  beaaooap  acca- 
blent  et  cbargent  Icurs  fermiers,  ne  soot  boBBes  qt^k  66- 
courager  cea  demiers,  k  tesd^toomer  de  toan  travaux,  a 
mettre  obstacle  aux  am^liorattons  dont  Ha  aunient  pu  con- 
oevolr le  projet  :  ear  les  entieprlaes  d'agHcultnre  oomme 
toutes  les  autrea  tout  menses  avec  d*aatant  plus  de  pers^ 
v^ranoe,  de  soinaet  d'bablleld  qne  celnl  qui  les  dirige  est 
plus  libre  et  plus  assort  d^en  retirer  exctasivenMnt  le  pro- 
fit et  rbonneur.  Les  nrtmes  ralsons  pUddeol  en  Ikvenr  de 
la  longueur  des  baux,  qui  devraient  Mre  an  moina  de  vii^ 
etun  ans,  et  souvent  devlngt^sq^etdavantige.  II  anffit  de 
eonsid^ar  la  lentenr  des  op^ttona  agrleoles,  le  temps  que 
lea  capitaux  eonsacrte  k  eeUe  Industrie  mettsnt  k  rratrer, 
la  n^eessit^  cependant  de  felre  ehaque  annte  dee  avances 
trto-fortes ,  afln  de  mettre  el  de  malntenir  les  terrea  en  bon 
dtat,  pour  eomprendre  eombien  il  eat  absnrde  el  suisiirie 
aux  int^rlts  m^es  des  propri^tairea  de  ne  eonseotlr  au 
fermier  que  des  baux  k  court  terme  s  on  pent  avoir  en  ee 
cas  la  oeilitude  que  le  fermier  ne  fern  tout  an  pins  que 
malntenir  le  domaine,  et  qu'il  se  garden  d'entreprendre 
aucune  amelioration  de  longue  lialeine,  tneertaln  qui!  sera 
de  rentrer  k  temps  pour  en  profiler  dana  les  avaaees  qull 
aurait  pu  feire. 

Une  autre  condition  fort  Importanle  pour  les  fermiers , 
c'est  que  le  fermage  soil  stipuM  ett  argsnl,  el  ikni  point 
en  denr^es  ou  en  argent,  k  la  volontA  du  propri^lre.  Dans 
ce  dernier  cas,  en  effet ,  le  fermage  setrouve  iMawxmp  plus 
fort  qu'il  ne  le  paratt  au  premier  coup  d'mil ;  car  ai  Pannte 
est  mauvalse,  et  le  pabi  cher  par  cons^enl,  la  mteie  quan- 
tity de  bl<^  repr^ntera  plus  d'argent,  vi  c^est  alOrs  que  to 
propriiftaire  ne  manqnera  point  d'exiger  le  pavement  en  na- 
ture; au  contraire,  si  la  rteoKe  est  abondante  et  to  grain 
bon  marcb^,  tldemanderato  payement  en  argent.  Le  fer- 
mage dot-tl  m^mo  invariablement  se  payer  en  denr^, 
cette  condition  est  moins  fiivorable  au  feimier  qoe  ccUe 
du  payement  en  argent,  car  to  taux  du  fermage  en  argent 
etant  calculi  sur  la  moyenne  des  r^coHes ,  le  fermier  perd 
en  payani  en  nature  les  chances  du  gain  qull  peutrtoKser 
sur  la  hausse  et  la  baisse  aHemative  du  prix  des  denr^. 

Charles  LBMomita. 

FERMIERS  GENISrADX,  assodatton  finand^ 
et  prlvil^i^e,  qui  tenait  k  bail  les  revenus  publics  de  la 
France  avaiit  la  revolution  de  1789 ,  et  qui  oocupe  uoe 
large  place  dans  notre  histoire  flseale.  Ses  baux  oompre- 
naient  les  grandes  gabelles,  les  gabelles  locales,  les  petites 
gabelles,  le  tabae,  les  traites,  les  entr6ea  des  octrois  de 
Paris,  les  aides  du  plat  pays.  Cheque  genre  d'impOts  formaH 
un  ddpartement  special,  dirige  par  I'un  des  fermiers  gtee- 
ranx ,  ou  par  un  adjoint  aux  fermiers  gen^raux.  Ce  mono- 
pole  est  d'une  origine  fort  anctenne  :  les  mols /armes  et 
fermiers  indiquent  assez  qn*originalrement  cette  exploita- 
tion des  ^deniers  publics  etait  prec^dee  d'une  adjndtcation ; 
mais  depuis  longtemps  tout  se  passait  entro  le  ministre  des 
finances  et  les  financiers  de  son  choix.  Ces  financiers  ne 
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figuraient  au  traits  du  bail  que  comme  cautions  du  fermier 
titulaire ,  qui  ^tait  toujoun  un  pr^-nom ;  un  tuodiqn^ 
traitement  annuel  de  2  It  3  mille  franes^tail  allou^  au  signa- 
laire,  seul  penonnellement  responsable  des  conditions  da 
bail.  Lo  renouvellement  dec  baux  <^t  une  bonne  fortune 
pour  Ic  mlnistre  et  les  (kvoris  :  il  y  A^ait  un  pot-de-fin  con- 
siderable pour  lui ,  potrde-Tin  hautement  avou^,  regard<S 
sous  le  notti  bizarre  de  croupe ,  comme  un  Emolument  tr^s- 
l^itime,  et  dont  le  chlffVe  ^tait  (ix^  par  le  ministre  m^me, 
puis  des  parts  d'int^rets  pour  les  sefgnenrs ,  les  dames  de 
la  cour,  et  tous  ceux  que  leroi  voolait  en  gratifter. 

Le  nonibre  des  iermlers  g^n^raux  ^tait  ordinairement  de 
quarante,  comme  h  TAcad^mie  Fran^ise,  quMls  remplac^ 
rent,  en  1673,  dans  local  qu'elle  avait  occupy  jusque  alors 
a  rii6tel  Seguier,  rue  du  Bouloi ,  appelfS  encore  aujourdUioi 
hdlel  des  Fermes,  Leur  nombre  avait  flni  par  s^eiever  h 
soixante.  llsse  divisaient  entrois  categories  quant  a  leurpor- 
tiou  d^lnt^r^tdans  les  b^n^flces  :  1^  fermiers  gdn^raux  ayant 
place  ou  part  enti^re  sans  croupes  ni  pensions;  le  nombre 
en  ^iait  tres-Umit^ ;  2**  fernuers  g^n^raux  ayant  place  en- 
iiere,  mais  grevte  de  pensions;  3**  fermiers  g^neraut 
ayant  croupes  et  pensions  sur  leur  place.  Les  benefices 
^taient  ovalu^  de  6  ^  7  millions,  les  croupes  et  pensions 
u  2  millions,  le  cluffre  des  sommes  k  verser  au  tr^r  4 
180  millions  au  plus.  Le  tout  se  composalt  des  imp6ts 
donn^  ^  bail  ou  en  r^ie  k  la  ferme  g^erale.  Des  ordon- 
nances  spOciales  fixaient  les  attributions ,  les  droits  et  \ek 
obligations  des  fermiers  g^<^raux.  Des  lois  flscales  d*une 
excessive  s^v^rit^  les  prot^eaient  centre  la  nraude  et  la 
cootrebande.  II  6tait  d^fendu  aux  ofllciers  des  Elections  et 
^  tous  les  magistrals  des  jurldictions  iiscales  de  slnt dresser 
dans  les  sous-baux,  a  peine  d^interdiction  de  ieurs  charges, 
de  confiscations  de  leurs  avances,  et  de  500  Kvresd'amende. 
Le  roi  avait  droit  de  contralnte  centre  les  fermiers  gdn^ 
raux,  et  ceux-ci  contre  les  sous-fermlers,  les  sous-fermiers 
contre  leurs  d^ldgues  et  commis.  Les  instances  se  prescri- 
vaient  par  cinq  ans.  Ces  contraintes  par  corps,  dont  Texer- 
cice  6tait  r^rv^  au  titer,  n*^taient  dans  le  fait  applica- 
bles  qu^au  signataire  du  bail,  pretc-nom  salari^  des  ferRiicrs 
g^n^raux.  Toutes  ces  dispositions  coercitives  ^talent  formu- 
l^es  dans  Tordonnance  royale  de  1681.  Les  b^n^fices  des 
fermes  g^n^rales  ne  peuvent  6trc  dvatu^  :  lis  <itaicnt  con- 
siderable; peu  d*ann6e8  suffisaient  pour  s*y  cr<^r  one  im- 
mense fortune.  II  est  bien  vrai  que  le  chiffre  avoue  nMtait 
pour  tous  que  de  2  millions,  ce  qui  n'edt  donn<i  k  cliaque 
fermier  g^ndral  que  50,000  francs  de  b^n^lice  annuel; 
iiiais  lis  ne  se  contentaient  pas  de  si  peu. 

Ea  1789,  les  cahiers  des  trois  ordres  deroand6rent  una- 
niiiiement  la  suppression  des  fermiers  g^n^raux ;  Popinion 
publique^tiiitexasp^rto  contre  leur  durete,  leurs  exactions, 
et  les  attaques  qu^elle  leur  adressait  sous  toutes  les  formes 
furent  si  %igoiireuses,  qu'apres  avoir  essays  de  les  main- 
tenir,  en  determinant  exactement  leurs  altribulions  et  leur 
indeinnitc,  la  ConsUtuante  dut  les  supprimer  compl^tement , 
le  2  d^ccmbre  1790.  La  revolution,  lanc^e  dans  des  voles  de 
colore,  ne  se  contcnta  pas  d^avoir  bris6  rinslitution  :  un  d^ 
cret  dn  3  juin  1793  ordonua  ^apposition  des  scell<b  sur  les 
pa  piers  des  fermiers  gdn^raux ,  et  leur  intcntit  de  vendre 
ni  t1*liypolli6qucr  leurs  immeubles  ]osqu*&  ^puration  et 
quillancc  do  leurs  comptes.  Us  l\irent  bientOt  emprlsonn^, 
leurs  blens  ^dquestr^s;  presque  tous  furent  tradnits  au 
tribunal  revolutionnaire  et  la  pluparl  perirent  sur  IVcliafaud, 
enlres  aulres  Lavoisier.  Dofey  (dc  I* Voime). 

FERIIO,  ville  mal  bMie  ct  tr6s-lmparfhitcment  fortiiide 
des  ICtals  de  T^glise,  clieKlieu  de  la  delegation  du  mAnie 
nom  (sn|ierncte  :  18  myrlam^tr&s  carres;  population, 
105,000  Ames),  dans  la  nouvetle  legation  des  Marclie.^  sur 
la  gnnde  route -.rAncdne  i^  ?iaples,  est  situde  sur  un  ro- 
ciier  escarps,  d*oii  i*on  decouvie  une  magnflique  vuc  sur 
I'Adriatiquc,  qui  n*en  est  C'loignde  que  de  7  kilomj^frc:?,  cl 
ou  se  trcuve  son  petit  port  appeld  Porto  di  Fermo, 
Cede  Tille  est  le  si^gc  d'uti  arclicv^que,  fi  possede  une 
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universite,  fondde  en  1824.  On  y  volt  mie  cath^drale, 
une  eglise  episcopate  et  sept  paroisses,  seize  convents,  un 
fort  beau  theatre;  et  sa  population  est  d'environ  20,000  ha- 
bants,  qui  font  un  commerce  assez  important  en  grains  et 
laines.  Tout  pr6s  de  I^  on  voit  encore  les  mines  de  I'an- 
tique  Firmum,  devenue  cdonie  romaine  Van  264  sv.  J.-C. 
Au  moyen  &ge,  Fermo  ftat  altemativement  chef-Veu  de  mar- 
quisat  et  de  duche. 

FERMOIR,  espto  de  crochet  que  les  anciens  relieurs 
fixaient  sur  les  bords  des  couvertures  d*un  livrc,  et  qui 
servaient  ^  le  tenir;  les  gros  in-folio  dans  lesquels  sunt 
notes  les  chants  des  offices ,  ainsi  que  certains  gros  regis- 
tres,  sent  pourvus  de  fermoirs. 

Les  menuisiers  et  autres  artisans  sur  bois  appellent  fer- 
ntotrun  gros  ciseau  plat  k  deux  biseaux,  dont  ils  font  usnge 
pour  detacher  d'une  planche,  etc.,  le  bois  qui  excide  une 
certaine  mesure  arretee  en  largeur  ou  en  epaisseur. 

FERNAMBOUG.  Voyez  PER:«.iNBiJCo. 

FERNAMBOUG  (Boisde),  produH  du  cxsalpinia 
ecMnata,  arbre  de  la  famille  des  legumineuses,  qui  crott 
dans  les  forets  du  Bresil,  oh  11  devient  tr^s-grand,  tr^-gros, 
epineax  et  tortu.  C'est  le  plus  important  des  boistincto- 
riaux ,  celui  qui  fbumit  le  pins  de  couleur  rouge  et  la 
plus  belle.  II  est  trte-dur,  tr^pesant,  compacte,  rouge  k 
la  surface,  plus  p&le  k  llnterieur  quand  11  est  recemment 
fendu ;  mais  oette  teinte  se  rehausse  bientdt  par  Texposi- 
tlon  k  I'alr,  et  passe  meme  leg^rement  au  brun.  11  est  d'une 
saveur  sncree,  II  exhale  une  legfere  odeor  aromatique.  II 
sert  avec  avantage  non-seulement  dans  la  teinturerie,  mais 
pour  la  fabrication  de  la  laque  carminee;  les  luthiers  en  font 
des  archets  de  vlolon.  Ce  bois  nous  arrive  en  bOches,  par- 
tie  rondes,  partie  meplates,  et  en  eclats  de  toutes  grosseurs, 
pesant  de  2  ^  20  kilogrammes.  Pelotze  (^ere 

FERNAND  GORTEZ.  Voyez  Cortbz. 

FERNANDO-PO  ou  FERNANDO-DEL-PO,  la  plus 
septentrionale  des  quatrellesde  Guinee  les  plus  rapprochecs 
de  la  cOte,  dans  la  bale  de  Biafra.  £Ue  a  19  myriametres  de 
circuit,  est  de  formation  volcanique,  tres-montagneuse  (  au 
Clareneepeakf  eDe  atteint  3,400  mitres  d'eWvation),  pier- 
reuse  et  aride  dans  certains  endroits,  tr^-fertile  dans  d^an- 
tres,  et  abonde  en  sources  d'eau  et  en  misseaux,  en  forets  et 
en  betes  fauves  de  petite  tallle.  Jadis  proprietedes  Portugais, 
qui  la  ddcouvrirent  les  premiers,  elle  fbt  cedee  par  eux, 
en  1778,  aux  Espagnols,  qui  la  negligdrent  completeroetit. 
En  1827,  les  Anglais,  toujours  «^  TafTOt  des  bons  points  de 
relftcliect  mooillage,  y  fond^rent  la  colonie  de  ClarenceCown, 
sur  la  cOte  septentrionale,  dans  une  vaste  bale  qu*y  forme  Ic 
promontoire  fortifie  de  Point-William.  En  1841,  ils  en  oh- 
tinrent  du  gouverncment  espagnol  la  cession  complMe;  et 
depuis  lors  cette  tie  leur  e<^t  d^une  grande  ntillie  cnmnic 
poste  de  surveillance  fiourla  c^tedes  Esclaves  etdu  delta  du 
Niger,  cotruue  etapc  dc  commerce ,  de  navigation,  de  con- 
valescence et  de  mission,  de  meme  que  comme  [lofnt  de  de- 
part pour  des  e>pedillons  dc  decouvertes  dans  nnterieur  dc 
TAfrique.  On  y  compte  aujourd^hut  environ  9,000  habitants, 
les  nns  metis  de  Portugais  et  de  N^gres,  lalde  race  de  mu- 
Idtres,  qui  sont  d'ailleurs  d*exceUents  pecheurs ;  les  autres, 
Negres  alTranchts  par  les  Anglais,  et  un  fbrt  petit  nombre 
seulement  d'Euro^ieens,  qui  onta  redouter  ceclimat  fievreux, 
mais  moins  malsain  encore  que  celnl  de  la  cAte  opposee 
du  continent. 

FERNEL(  Jean ),  medecin  et  mathematicien,  neen  1497 
&  Clermont  en  Beauvotsis,  mort  Ic  26  avril  1558,  est  surtout 
ceiibre  parce  qu*il  fut  le  premier  parnii  les  modemes  qui  en- 
rcprit  dc  determiner  de  nouveau  la  grandeur  de  la  terre. 
«  11  alia,  dil  Monlucia ,  de  Paris  k  Amiens,  mesurant  le 
chemin  quMI  faisait ,  par  le  nombre  de  revolutions  (rune  roue 
de  voiturc,  ct  s'nvan^ant  jusqu'ik  cc  qu'il  cOt  tronve  prerise- 
ment  un  degre  doplus  de  hauteur  du  pOle ;  et^r  la  11  detcrmina 
la  grandeur  du  dcgre,  dc  56,746  tolses  de  Paris.  Celle  exac- 
titude fcralt  boaucuup  ^^ns  d'honncur  k  Kernel  si  elle  etait 
nnefTetde  la  liontedo  sa  methode,  car  on  sait  anjourd'hui 
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que  oe  degr^est  de  57060  toisec  environ ;  mais  ce  fat  seule- 
ment  un  beareox  hazard  qui  Tapprocba  si  fort  de  la  T^rit^.  » 
Outre  plusieurs  Merits  relatifs^la  ro^edne,  on  a  de  Fernel 
un  oQTrage  de  matb^maliques  purea,  intitiiW :  De  Proportuh 
nilms  UM  duo  ( Paris,  1526,  in-folio },  et  deux  ouvrage  astro- 
nomiques :  le  Monahsphcerium  (Paris,  1526  in-folio) ;  et  ia 
Cosmoiheoria  ( Paris ,  1 528 ,  in-folio) ;  c'est  dans  ce  der- 
nier traits  que  Fernel  expose  la  m^thode'  qu*il  employa  pour 
mesurer  un  degr^  du  m^ridien.  £.  Merluux. 

FERNEY.  L'int^rftt  inspire  par  les  hommes  c^l^bres 
s*attacbe  aux  lieux  qu*ils  ont  habits :  Tibur,  TItoU,  Man- 
toue,  Aateuil,  Windsor,  Montbar,  Ermenonyille,  conserfe- 
root  toujours  un  reflet  de  la  gloire  des  ^rif ains  dont  Us 
furent  Tasile.  Femey  frappe  plus  TtTenient  encore  Pimagi- 
nation  :  Femey  est  k  fois  la  demeure  et  la  oration  de 
Voltaire.  LorsquMl  acbeta  cetteterre,  yers  1755,  elle  n'^tait 
babit^  que  par  uno  qnarantaine  de  paysans,  abrutis  par 
la  mis^;  en  pea  de  temps.,  elle  se  peupla  de  laboureurs 
ais^  et  d'aitisans  industrieux.  Les  dissensions  qui  d^- 
laient  Geneve  depuis  dix  ans  faisaient  fuir  tous  les  ouvriers 
que  la  guerre  civile  nVait  point  enr^roent^  :  Voltaire 
les  recaeillit,  leur  donna  one  demeure  propre  et  saine,  Icur 
avan^  des  foods,  et  les  empteba  ainsi  dialler  porter 
leur  indostrie  k  T^traager.  Le  commerce  dliorlogerie  fleu- 
rit  k  Femey.  Une  partie  du  sol  ^tait  en  fricbe,  des  labou- 
reurs furent  appel^,  la  terre  devint  fteonde;  une  laborieuse 
colonie  s'accroissait  rapidement  soot  les  regards  de  son  il- 
lustre  bienfaiteur.  Des  Allemands,  des  Suisses,  des  Sa- 
voyards, des  G^evois,  s'empressaient  de  demander  un 
asile  k  Voltaire  et  de  lui  offHr  leur  Industrie  :  sa  bourse 
leur  ^tait  toi^ours  ouverte,  et,  pour  acbalander  leurs  nais- 
aantes  manufactures ,  ii  voulot  6tre  lui-mtone  leur  facteur. 
II  exp^a  leurs  produits  k  Paris,  en  Prusse,  en  Espagne, 
en  Russia;  partout  it  int^rcMa  en  leur  iaveur  les  souve- 
rains  et  leurs  ministres.  La  gloire  du  c^ebre  ^rivain  bril- 
lait  alors  de  son  plus  vif  ^clat;  plus  que  septuag^naire,  ce 
giinie  universel  n^avait,  k  aucune  ^poque,  d^ployd  une  si 
puissante  activity. 

Voltaire,  devenu  le  flambeau  de  la  raison  publique,  ^tait 
le  Triable  souverain  du  sitele.  On  con^it  d^  lors  que 
le  Ilea  oh  ce  monarque  tint  sa  cour  attire  Tattention  unt- 
▼erselle  :  aussi  Femey  Toit*il  se  succMer  sans  cesse  une 
foule  de  voyageors.  Le  chAteau,  bAti  par  lui*m6me,  est  con- 
serve dans  retat  oil  il  le  laissa,  lorsque  kg6  de  quatre-vingt- 
quatre  ans,  il  vint  k  Paris  triompher  et  roourir.  Mm«  De- 
nis s'empressa  de  se  d^faire  de  cet  b^ritage  :  elle  n*eut  au- 
cun^gaid  aux  lecommandations  de  son  oncle,  qui  avait 
manifesto  le  vif  d^ir  qu'il  restAt  dans  sa  famille.  Une  ave- 
Boe  de  tilleols,  ouverte  sor  la  route  de  Lyon  k  Geneve, 
conduit  au  chAtean,  dont  rarchitecture  est  simple,  mais 
^^nte  et  noble ;  il  domine  le  bourg  et  les  campagncs 
voiaines.  De  la  terrasse  qui  longe  I'ddifice,  le  regard  plonge 
k  Torient  sor  le  pare,  le  franchit,  descend  jusqu^au  lac  de 
Gen^e ,  dont  il  embrasse  T^tendue  et  remonte  sur  les 
premieres  cbaines  dea  Alpes,  Jusqa*au  mont  Blanc.  Lors- 
que le  voyageura  parcouni  les  jardins,  le  pare,  les  avenues, 
od  il  a  interrog^  avidement  les  lieux  les  plus  iV6quent^ 
par  Voltaire;  quand  son  guide  lui  a  roontr^  le  berceau 
favori  oil  TbOte  Ulnstre  se  plaisait  k  r6ver,  le  banc  de  ga- 
zon  oil  il  avait  cootome  de  s*asseoir,  le  bosquet  quMl 
aimait  k  parcourir,  le  banc  de  firailiage  forro^  par  des  ra- 
meaux  entrelac^,  et  qui  lui  ofTrait  im  si^  ^lastique  et 
mobile,  Tarbre  mi^jestueux,  le  fr^ne  qu'il  a  plants  lui-roAuie, 
il  rcvient  au  chAteau,  monte  Tescalier  qui  le  conduit  k  la 
cliarobre  k  coucfaer  et  touclie  avec  un  religieux  fr^misse- 
ment  la  rampe  presste  si  souvent  par  la  main  qui  tra^a  tant 
de  cliefs-d'ttuvre. 

Cette  cliambre,  pendant  plus  de  vingt  ans  Tasile  des 
Sicondn  uMklitations  du  philosophe,  est  d*une  extreme 
simplitit^.  Le  lit  est  en  bois  de  liMrc;  les  rideaux,  d'une 
vivillo  ^otTe  de  sole  jaune  k  ramage.  Pr^  du  lil ,  ii  sa 
place  accoiilumte,  se  trouve  encore  la  table  de  nuit,  en 


bois  common ;  un  fjsnteuil  et  six  chaises',  en  velours  vert 
pass^,  sent  rang^  des  deux  c^t^s  de  la  chambre.  Entre  les 
rideaux  du  lit  est  suspendu  le  portrait  de  Fr^^ric ;  sor  le 
m^me  panneau,  celui  de  Lekain :  prte  de  U,  le  portrait  de 
Voltaire  k  I'Age  de  quarante-dnq  ans;  en  (ace  du  lit,  le 
portrait  d*£milie,  et  pour  pendant  celui  de  Catherine  la 
Grande,  brod^  en  soie,  offert  k  Voltaire  par  elle-m^me.  La 
chemin^  est  de  marbre  blanc,  de  forme  assez  gotbiqoe. 
En  face  de  la  cbemlnc^  est  une  esp^  de  c^olaphe,  ao- 
dessus  duquel  est  ^rit :  Mes  mdnes  soni  consoUes^  puu- 
que  mon  coeurest  au  milieu  de  vous;  mals  b^las !  ce  tr^ 
sor  n*est  plus  lA  :  il  a  ^t^  enlev^  par  Mme  de  Vlllette,  k  qai 
il  apparteoait.  La  table  de  marbre  qui  portait  TinscriptioB 
a  ^  bris^  en  1814  par  les  Autrichiens.  De  la  chambre 
k  coucber  on  descend  au  salon ,  les  deux  seules  pieces  dn 
chAteau  qui  n'aient  point  subi  de  cbangemeot  depuis  le 
d^rt  de  Voltaire.  Prto  du  salon,  on  montre  la  place  oil  fot 
la  statue  du  c^l^bre^crivaln,  que  Fn^d^ric  avait  fait  executer 
dans  ses  manufactures  de  porcelaine.  Sur  le  sode  6tait  ^crit, 
de  la  main  du  poete-roi  :  Viro  immortali ,  et  le  roi  des 
poetes  lui  r^pondit :  «  Votre  Majesty  me  donne  une  habita- 
tion dans  SOS  domaines.  »  11  disait  k  ceux  qui  remarquaient 
rinscription  :  «  Ce&i  la  signature  de  celui  qui  me  Ta  en- 
voy<te.  » 11  n'est  gu^  de  personnage  c^^re  de  cette 
epoque ,  si  fi^nde  en  bommes  remarquables,  qui  ne  suit 
venu  rendre  liomroage  an  patriarcbe  de  la  litt^ature.  Chaque 
Jour  arrivaient  k  Femey  des  lidtes  de  toutes  les  parties  dn 
nonde  :  artistes,  savants,  lettr^,  grands  seigneurs  de 
toutes  les  nations ,  princes  de  ll^glise ,  princes  allemands , 
princes  polonais,  princes  russes  et  grecs,  tous  briguaieot 
la  faveur  de  s^asseoir  au  banquet  hospitaller  du  philosophe. 
Une  seule  exception  fut  due  k  Joseph  II  ;  cet  empereur,  en 
1775,  passa  prds  de  Ferney,  et  r<^sista  au  ddsir  de  s*y  ar- 
r6ter.  Dans  ladisposition  d^esprit  o6  se  trouvait  le  noble  voya* 
geur,  cette  exception  (^tait  encore  un  hommage  indirect 
L^auteur  de  La  Henriade,  accoutum^  k  Tadulation  des  prin- 
ces, sourit  de  Toubli  affects  du  prince  germain,  et  se  felicita 
de  ce  qu^une  seroblable  absence  lui  ^pargnait  la  perte  d*one 
mating,  quMl  employa  k  composer  un  acta  entier  de  la 
trag^^lie  dYr^ne.  Quelquefois,  faiigu^  ou  souffrant,  le  v6d^ 
rable  patriarcbe  ne  venait  point  occuper  une  place  parmi  ses 
botes  :  il  chargeait  sa  ni6ce  de  faire  les  bonneurs  de  sa  mai- 
son ;  mais  quand  11  se  pr^sentait  un  poete,  un  simple  ^crivain, 
Voltaire  se  montrait,  animait  le  banquet  par  sa  gaiety  vive 
et  piquante,  sa  raison  flne  et  profonde.  11  varialt  sans  cesse 
son  aimable  causerie.  Alors,  sa  Hgure  octog<^naire  rayon- 
nait  d*une  ardeur  de  jeunesse ;  ses  yeux,  tour  k  tour  ^tin- 
cclants de  malice,  empreints  de  sensibility,  latssaient  aper- 
cevoir,  k  travers  les  dclairs  du  gi^nie ,  la  g^^rosit^  d'Alva- 
r^s  et  Vkme  de  Zaire. 

On  montre  encore  aux  p^lerins  une  foule  d'objets  usuels  qui 
ont  appartenu  au  seigneur  de  Femey  :  sa  longne  canne,  son 
cacliet,  son  teritoire  d^argent,  Tune  de  ses  pemiqoes,  son 
bonnet  de  satin  blanc  parsem^  de  paillettes  d*or.  Sa  corres- 
pondance  manuscrite  avec  Fri^^ric  et  la  bibliotb^ue  de 
Wagni^re,  son  dernier  secretaire,  oil  se  trouvent  les  ourra- 
ges  du  mattre  avec  des  corrections ,  des  additions  et  des 
notes  explicatives  faites  par  Wagni^re ,  qui  a  laiss^  dans 
cette  biblioth^ue  une  relation  incite  de  la  mort  du  pa- 
triarclie  et  de  son  retour  k  Paris.  Au  depart,  en  sortant  de 
la  grille,  on  remarque  de  cliaque  cOt^,  prte  du  mur  d'en- 
ceinte,  un  petit  Cilice  :  Tun  est  Tancienne  salle  de  spec- 
tacle, Tantre  T^ise  bAtie  par  le  philhsophe.  On  lit  avec 
<^lonnement  et  presque  avec  peine  Tinscription  dn  portail : 
Deo  erexit  Voltariu$,  Pr^  de  la  grille,  en  face  des  appar- 
tementfi  du  cliAteau,  on^oit  le  tombeau  que  le  grand  icn- 
vain  sVtait  destine :  11  Pavait  faitconsttuire  avec  les  soins  les 
plus  minutieux.  Femey  a  beaucoup  perdu  de  ses  avantages 
et  de  son  Industrie  depuis  la  mort  de  son  fondatevr;  mais 
les  habitants  ont  conserv<^  une  v6i^tion  h^r^Uitaire  pour 
le  grand  homme  dont  leurs  p^res  ont  re^u  tant  de  bienfolts. 
Db  POitceRVlLLI!,   de  rAcadenie  FraD^aitc. 


F]^ROGIT£ 

F^ROGITlfiy  vice  qui  tient  h  I'easeDce  da  coBar  oa  k 
r^tat  g<^ii^ral  des  moean  dans  one  nation,  ou  mtoie  dans 
ane  simple  peaplade.  La  fdrucit^,  dans  sa  definition  la  plos 
g^n^rale,  est  une  disposition  de  caractdre  telle  qu'on  ne  se 
d^lecte  a?ec  d^lioe  que  par  1e  spectacle  da  sang ,  des  meur- 
tres  et  dessupplices.  La  fi^rocit^  annonce  qo'an  peuple  n'est 
pas  encore  enti^  dans  la  route  de  la  T^ritable  ciTilisation , 
ou  que  du  moins  il  n'y  occupe  qu'ane  place  secondaire. 
En  tout  pajfs,  les  demi^res  classes ,  lorsqu*eUes  sontprofon- 
d^ment  remu^es,  soit  par  des  calomnies,  soft  par  de  fansses 
apparences,  se  livrentides  exc^  de  f(irocit^  qui  les  d^a- 
dcnt.  La  f^rocit^  des  masses  nMndique  pas  toujours  cliei 
elles  une  al>sence  totale  de  sensibility  :  dans  bien  des  circons- 
tanoes,  au  contraire,  c*est  1e  sentiment  du  bien  qui,  port^ 
Il  Texc^Sy  perd  chez  elles  toute  esp^  demesare.  II  est  ar- 
rive k  des  peuples  qui  ont  constamment  t^cu  dans  VMt 
de  guerre  de  voir  briller  chez  eax,  k  une  oertaine  ^poque, 
les  lettres  et  les  arts;  mais  la  puissance  de  leors  seductions 
n'a  jamais  pu  d^raciner  la  fi^rocit^  d'instinct  qui  6tait  r^ 
pandue  dans  toutes  les  classes.  Les  Romains  conserrirent 
la  passion  des  comltats  de  gladiateu  rs  longtemps  aprte 
que,  par  leurs  chefo-d*oeuvre ,  Cic^ron',  Virgile  et  Horace 
en  rent  purifi^  leur  goi!lt  et  ^dair^  leur  ruson.  Les  femmes 
romaines  se  moutraieut  encore  plus  abides  d'assister  kces 
horribles  scenes ,  oil  les  Testales  avaient  une  place  k  part  : 
les  nnes  comme  les  aulres  excitaient  Pardeur  des  combat- 
tauts,  et  leur  demandaieut  de  nouvelles  blessures;  1e  sang 
ne  coulait  jamais  assez  pour  elles.  Chez  les  peuples  moder- 
nes,  dont  la  cifillsation  est  sortie  du  cbristianisme,  et  od  la 
charity  tient  une  si  grande  place,  la  f^rocit^  qui  nait  des  rd- 
Tolulions  ou  des  mouvements  populaires  passe  en  g^n^ral 
arec  rapidity ;  die  d^letrop  lepr^nt  pour  s*6tendre  dans 
rarenir.    ^  SAiirr-PaoeiER. 

F^ROE  (lies).  Koyez Fjsr-(£rnb. 

FEROE  (Bois  de)  ou  BOIS  DE  F^ROLG.  Voye%  Bois 

8ATIN|. 

FERONIE  (Feronia),  antique  diTinite  particulidre 
am  natiiMM  italiqnes,  parmi  lesquelles  elle  passait  pour  la 
d^esse  de  la  liberty  parce  que  c^est  dans  le  temple  qu'elle 
ayait  k  Anxur  (anjonrdltui  Terracine)  qu*on  aflranchis- 
salt  les  esclares.  Elle  avait  aussi  nn  autre  temi^e  dans  un 
bois  SOT  le  mont  Soracte,  en  ^tnirie.  On  y  cd^rait  cliaque 
annte  en  son  honneur  une  grande  ftte  popalaire,  qui  serrait 
de  pr^texte  k  one  foire  importante ,  et  k  Toocasion  de  la- 
quelle  on  offrait  k  la  d^esse  les  pr^mices  des  fruits  de  la 
terre  et  des  sacrifices  expiatoires.  Strabon  rapporte  que  les 
prMres  de  F^ronie  marcbaient  dans  oes  occasions  solen- 
nelles  pieds  nus  sur  des  charbons  ardents  sans  se  brOler. 
Cest  pour  cela  que  Ton  con^d^ralt  aussi  F^ronie  comme 
nne  divinity  infemale,  et  qn^on  Tidentifialt  arec  Proserpine. 

FJ^ROIVNI^RE  (La  belle)«  Voyez  FfiaaoMifiiRB. 

FERRAILLEUR.  Voyez  Breitb,  Brettecr. 

FERRAND  ( AirroiNE-FRAii^ois^lLAODE,  comte),  naquit 
k  Paris,  en  1751.  II  entra  fort  jenne  dans  la  magistratore , 
et  fut  re^u  conseiller  au  parlement  de  Paris  en  1769,  an 
moyen  d^une  dispense  d^Age.  II  se  fit  remarquer  de  bonne 
beare  dans  cette  compagnie,  et  figura  parmi  les  magistrats 
les  plus  liostiles  au  chancelier  Maupeou.  Compris  dans  le 
coup  d'etat  qui  frappa  les  cours  souveraines  du  royaume, 
et  envoys  en  exil ,  il  en  adoucit  les  rigueurs  par  la  culture 
dos  lettres.  II  se  li?ra  d'abord  k  la  po^ie,  et  composa  plu- 
sieurs  pieces  dramatiqoes.  Charg6,  en  1787,  de  rMiger  les 
remontranoes  du  parlement  de  Paris ,  au  sujet  de  Tenregis- 
trcment  forc^  des  ddits  royaux  et  de  rimp6tdu  timbre,  il 
nc  r<^pondit  pas  k  Tattente  de  ses  coll^ues,  qui  crurent  re- 
marquer trop  de  mollesse  et  dc  timidit6  dans  sa  redaction. 
Cette  impression  nuisit  k  I'inlluence  dont  il  avail  joul  jus- 
que  la  dans  sa  compagnie  :  aussi  s*eropressa-tMI  de  saisir 
Toccasion  de  rdcver  son  cr&itt  par  la  liardiesse  du  discours 
qu*il  prononca,  en  presence  du  monarque  m^me,  k  la 
si^ance  royalc  qui  eut  lieu  q  uelques  mois  apr^  les  remontrances 
du  parliament.  Toulefois,  il  fal^ait  dc  Topposition  sans  Otre 
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imbu  des  id^  du  jonr.  Conservateur  inflexible ,  il  com- 
battait  seulement  la  cour  an  point  de  Tue  du  maintien 
des  privileges  aristocratiques  etdes  prerogatives  parlemen- 
taires.  A  ses  yeux ,  c^etait  le  gonvemement  qui  se  donnait 
unr6Ie  revolntionnaire  par  sesprojets  de  r^forme.  Aussi  s*op« 
posa-t-ii  de  toutes  ses  forces  k  la  convocation  des  etats  g^n^- 
raux.  Cependant ,  la  majority  ayant  opine  contrairement  k 
son  opinion,  il  n'en  accepta  pas  moins  lemandatde  formuler 
la  demande  de  convocation  dont  il  s'etait  montre  P^ner- 
gique  adversaire ,  et  s^acquitta  avec  talent  de  cette  mission 
difficile,  sans  compromettre  ses  convictions. 

Aprte  Touverture  des  etats  g^neraux  ,  qui  se  form^rent 
bient6t  en  assembiee  nationale,  Ferrand  attaqua  cette  assem- 
biee  dans  des  pamphlets.  Cependant,  la  revolution  poursui- 
vant  son  cours,  il  Jugea  prudent  de  s*eioigner  de  Paris  et  de 
transporter  k  Tarmee  de  Conde  I'atelier  de  ses  diatribes. 
Emigre  d6s  septembre  1789,  U  fut  admis  dans  le  conseil  du 
prince  de  Conde,  qu^il  acoompagna  dans  sa  premiere  cain- 
pagne,  tout  en  continuant  sa  poiemiqne  oontre  la  revolution 
fran^aise.  Monsieur  Ten  recompensa  en  Tappelant  dans  le 
conseil  de  regenceen  1793. 

BientM  Ferrand  quitta  l*annee  des  princes,  et  se  retira  k  Ra- 
tisbonne.  Fatigue  de  la  litterature  militante,  il  consul  le  plan 
d*un  livre  d^education  destine  k  son  fils,  qu'une  mort  prema- 
turee  lui  enleva,  k  TAge  de  seize ans.  Accabie  de  ce  malheor, 
mine  par  remigration,  decooragedans  sonroyalismeparrave- 
nement  prodigieux  die  Napoleon,  il  retonma  les  yeux  vers 
cette  terre  natale  contre  laquelle  il  s'etait  arme,  et  obtint  du 
roi ,  en  iSOi ,  la  permission  de  rentrer  en  France.  U  11  pu- 
blia  son  livre  I>e  VEsprit  de  FhistoirCf  qui  renferme  la 
condamnation  la  plus  explidte  des  prindpes  liberaux  de 
1789  et  la  justification  la  plus  bardie  de  la  monarcfaie  absolue. 
L'universite,  qui  partageait  les  doctrines  gouvemementales 
du  nouveau  mattre ,  et  dont  la  plnpart  des  membres  regret- 
talent  Tordre  et  les  institutions  de  la  vieille  France,  ac- 
cueilUt  avec  empressement  cet  ouvrage,  et  le  reconunanda 
comme  classique  dans  tons  ses  etablisseinents.  Seulement., 
on  discours,  qui  pouvaitpreterk  rallusion  en  fiiveur  dn  roi 
l^iiime,  fut  cartonne  par  injonction  de  la  censure.  Le  sue- 
cte  de  Ferrand  fut  encore  plus  grand  k  retranger  qu'en 
France,  aupr^s  des  partisans  da  ponvoir  absolu.  Sa  tii^se 
devait  flatter  surtout  I'autocrate  du  Mord ;  anssi  lui  valut-elle 
de  la  part  de  ce  potentat  une  manifestati(m  edatante  de 
oontentement  et  d^estime. 

De  si  hauls  temoignages  d*approbation  Venbardb^ut  dans 
la  voie  bistorique.  II  crut  pouvoir  modifier  an  gre  de  ses  opi- 
nions personnelles  un  manuscritqa*il ayait  etecharge  de  com- 
pleter, sur  VHistoirede  CAnarchiede  Pohgne  conunencee 
par  Rhuli6res.  Cette  tentative  fut  ebruitee ;  et  comme  la  modifi- 
cation annonoee  n*etait  pasconforme  k  la  direction  de  la  poli- 
tique dugouvernement  fran^ais  tonchant  la  Pologne,la  poUoe 
intervint  pour  enlever  le  manuscrit  an  libraire  et  le  confier 
k  Daanoii,  qui  aclieva  le  livre  et  accbsa  bautemeut  Fer- 
rand d'avoir  altere  le  texte  de  Rhuli^res.  Des  ce  moment  le 
vienx  royaliste  perdit  tout  credit  aaprfes  de  la  monarchie 
nouvelle ;  et  il  ne  manqua  pas  d'entrer  dans  le  comite  royal 
06  la  chute  de  Napoleon  et  le  retour  des  Bourbons  furent 
eiabores,  dans  les  demieres  annees  de  Tempire.  La  part  qu'il 
prit  au  retablissement  des  Bourbons  ne  resta  pas  longtemps 
sans  recompense  :  dte  le  mois  de  mai  1814  U  etait  nonime 
ministre  d*£tat  et  directeur  general  des  postes,  en  remplace- 
ment  de  Bourrienne ,  qui  lui  en  a  garde  rancune  dans  ses 
Memoires,  oh  il  Taccuse  d*avoir  dit  de  la  charte  que  c*6tait 
une  bonne  chose,  mais  quHl  lui  manquait  d'avoir  4U  en- 
registrit  au  parlement  de  Paris,  Tons  les  actes  de  Ferrand 
et  tons  ses  discours  k  cette  epoquerendent  cette  imputation 
vraisemblable.  C'est  lui  qui  imagina  la  fameiise  distinction 
de  la  ligne  droite  et  de  la  ligne  courbe  pour  en  faire  le 
point  de  depart  d*une  vaste  et  profondc  reaction.  Dans  son 
rtgorisme  monarch Ique ,  il  nedemandait  pas  seulement  d'ex- 
clureou  de  frapper  les  ennemis  de  la  royaute,  iUcomprenait 
encore  dans  ses  vengeances  les  araistiedes  el  tcs  n>yaHsles 
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qui  avaient  qoelque  penchant  poor  les  idtei  UMrales. 

Malgr^  son  aTersion  inv^Ur^e  pour  la  nouyeautd  politique, 
il  fut  Tun  des  commissaires  cboisis  pour  preparer  la  cliarte. 
Le  pr^ambule  de  Voctroi  royal  d^cela  Fesprit  illiberal  qui 
a^ait  pr^sid6  k  sa  redaction.  Ce  fut  ^alement  sur  lui  que 
tomba  le  choix  de  la  couronne  quand  il  fallut  presenter  le 
projet  de  loi  qui  devait  rendre  aux  ^migr^  leurs  biens  in- 
Tendus.  Remptac^,  au  20  mars,  par  L  a  ra I e  tte ,  li  la  direc- 
tion g^D^rale  des  postes,  il  refusa  de  quitter  1116161 .  sans 
avoir  obtenu  un  siauf-conduit,  dont  il  n'avait  nullement  be- 
soin,  et  quHl  devait  faire  seryir  plus  tard  k  la  condamnation 
de  son  successeur.  Ne  voolant  pas  suivre  le  roi  k  Gand , 
oil  les  royaiistes  consUtutionnels  qui  entouraient  le  monar- 
que  Tugitif  ne  manquaient  pas  d*imputer  auK  r^cteursles 
nouveaux  mallieurs  de  la  royaut^  l^itime,  Ferrand  se  retiia 
dans  ia  Vend^  et  v^cut  ensuite  tranquUle  k  Orleans  jus- 
qu^^  la  An  des  cent  jours.  La  catastrophe  de  Waterloo  ayaot 
ramen^  Louis  XVIII  k  Paris,  la  faveur  de  la  cour  revint 
alors  entire  ii  Ferrand ,  qui  reprit  la  direction  gdn^rale  des 
postes,  et  fut  nonini($  pair  de  France,  membre  du  conseil 
privd ,  et  membre  de  PAcad^mie  Fran^ise  recomposte  par 
ordonnauce.U  mourut  subitement,  le  17  Janvier  1825. 

FERRARE  (  Ferrara ),  autrefois  l^ation  particuli^re 
des  £tat8  de  TEglise,  mais  depuis  1850  ddl^ation  de  la  le- 
gation de  la  Romagne,  d'une  superticied^environ  35  myria- 
m^tres  carr^,  avec  une  population  de  220,000  Ames,  cons- 
tituait  autrefois  un  duch^  ind^pendant,  concM^  k  titre  de 
fief  mouvant  du  saint*si(^e^  la  maisond'Este  par  lepape. 
Le  due  Alphonse  II,  qui  n^avait  pas  d^enfant,  ayant  d^ign^ 
son  cousin  C^r  d^Este,  due  de  Mod^ne  pour  lui  succ^ 
der,  le  pape  Clement  VIII  r6unit  en  1508  ce  duch^  aux 
£tats  de  r£glise,  comme  fief  tomb^  en  desh^rence,  mal- 
gr^  les  tentatives  faites  k  diverses  reprises  par  les  dues 
d'Este  et  de  Mod6ne  pour  faire  valoir  leurs  pretentions  k 
sa  possession.  En  1797,  ce  territoire  fut  r^uni  k  la  republi- 
que  Cisalpine  et  plus  tard  incorpor^  au  royaume  d'ltaiie. 
En  1814,  il  rentra  sous  la  souverainete  du  Pape,  k  Vex- 
ception  d'une  portion  situ^e  au  nord ,  dont  le  congr^  de 
Vienne  attribua  la  souverainete  k  TAutriche  en  sntme  temps 
qu'il  conc^da  k  cette  puissance  le  droit  de  tenir  gamison 
k  Ferrare. 

F£RRARE,  chef-liea  de  la  delegation  et  ville  fortifiee, 
bAtie  daqs  une  contree  basse  et  malsaine,  sur  un  bras  du 
PO,  avec  des  rues  larges  et  regulieres,  plus  de  cent  eglisea 
et  un  grand  nombre  de  vastes  et  beaux  palais,  dont  les  plus 
remarquables  sent  ceux  d'Este,  de  Pallavicinij  de  Bevillac- 
qua,  etc.,  etait  autrefois  une  vUle  extrAmement  florissante, 
et  comptait  au  del  A  de  80,000  habitants,  quand  die  etait 
la  residence  des  dues  d'Este,  mais  tombe  aujourd'hui  pres- 
que  en  ruines,  et  necompte  plus  que  32,000  habitants,  dont 
plus  dc  2,000  juifs.  Le  caract&re  de  profondc  tristessc  qu'elle 
offrede  nos  jours  I'a  fait  a  bon  droit  comparer  k  Versailles, 
ville  avec  laquelle  elle  presente  plus  d'un  genre  de  rappro- 
chements. La  plus  belle  de  ses  places  publiques  est  celle 
qu*en  Thonneur  de  TArioste  on  a  nommee  Piazza  Arios- 
tea.  L'ancien  palais  ducal,  edifice  carre,flanque  aux  angles 
de  tours  tr^s-fortes,  et  entoure  de  fosses,  est  habtte  aujour- 
dliui  par  le  legat  pontifical;  les  belles  frcsques  de  Titien,  de 
Carpi,  de  Dossi,  etc.,  qu'on  y  voit  encore,  rappellent  son 
ancienne  magnificence.  La  cathedrale,  avec  une  belle  fa- 
cade de  vieux  style  gotliique,  et  construite  k  Tinterieur 
dans  le  style  muderne,  est  un  edifice  vaste  sans  doute,  mais 
qui  n'a  d'ailleurs  rien  de  bien  remarquable.  La  plupart  des 
autres  egllKes,  dont  les  plus  dignes  d'etre  visitees  sontcelles 
de  Sancia- Maria  degV  Angeli  et  de  San-Benedetto  ou  se 
trouve  le  tombeau  de  TArioste,  contiennent  des  toiles 
des  plus  grands  mattres,  notamment  de  Garofalo,  qui 
liabitait  Ferrare.  La  maison  de  TArioste  est  con-siddree  k 
regal  d'une  relique;  celle  od  demeurait  Guarini  est  aussi 
au  nombre  des  curiosites  que  retrangcr  va  visiter.  A 
riidpital  Sainte-Anne,  une  insciiptioii  incllque  Ic  cachot 
aombre  et  humide  ou  leduc  d'Este  Alphonse  II  fit  languir 


pendant  sept  ans  Torquato  Tasso  quHl  fiusait  passer  poor 
fou.  L'unlversite  fondee  par  1  empereiir  Frederic  II ,  agran- 
die  en  1402,  reorganisee  en  1824,  mais  qui  n*est  plus  gu^ 
aujourd'hui  qu'un  lycee  avec  200  ei^ves,  possede  une 
riche  biblioth^ue  ,  oil  Ton  trouve ,  independamment  d^on 
grand  nombre  de  manuscrits  et  de  miniatures,  divers  au- 
tographes  des  oeuvres  du  Tasse  et  de  Guarini.  On  voil  au 
palais  Cantucini  une  belle  galerie  de  tableaux.  Les  fortifi- 
cations qui  entourent  Ferrare  sont  assez  importantes,  et  se 
relieot  k  une  citadelle  de  premier  ordre. 

Lors  des  troubles  dont  Ferrare  fut  le  tbeAtre  en  1S47, 
I'Autriche,  pour  la  sOrete  de  la  gamison  qu'elle  entretieBt 
dans  la  citadelle,  pretendit  occuper  toute  la  ville ;  et  mal- 
gre  le  refus  du  legat  du  pape,  elle  mit  sa  menace  ^  es4^- 
tion.  Mais  apr^s  de  longues  negociations,  elle  evacua  la 
ville  k  Tautomne,  et  concentra  de  nouveau  ses  forces  dans 
la  citadelle.  Quand  en  1848  des  troupes  romaines  se  reani- 
rent  sur  les  bords  du  Pd,  le  prince  Lieditenstein  franclut 
ce  fleuve  le  14  juillet,  el  conlraignit  la  ville  de  Ferrare  k  se 
lendre  k  merci.  La  citadelle  et  sa  gamison  autrichieane, 
commandee  par  le  colonel  Khucn,  furent  de  la  sorte  secou- 
rues  et  ravitailiees ;  et  les  Autrichiens  s'y  maiutinrent  en 
depit  de  toutes  les  menaces  qu'on  leur  adressait  de  Rome. 
Le  17  fevrier  1849,  le  general  Haynau  occupa  la  ville;  mais 
il  revacua  pen  avant  rani?ee  des  troupes  republicaines  de 
Rome,  et  apr^  Tavoir  frappee  d'une  contribution  de 
2,000,000  scudi,  Le  7  mai  suivant,  Ferrare  fut  de  nouvean 
occupee  par  les  Auttichiens,  commandes  par  le  corote  de 
Thurn-Hohenstein;  etle  president  du  gouveraement  repn- 
blicain  quitta  alors  U  ville  pour  aller  s'etablir  k  Argenta. 
L'uuiversite  fut  fermee;  mais  on  la  rouvrit  le  1^'  novem- 
bre  1850,  apresle  retablissement  de  Tautorite  pontificate. 

FERRARE  ( £cole  de  ).  Voyez  £colbs  db  PEumsg, 
t.  VUI,  p.  313. 

FERRARI  (  GAunENzio ),  Tun  des  peintres  |«s  plus 
remarquables  del'ecole  lombarde,  naquit  en  1484,  k  ValJug- 
gia,  dans  les  environs  de  Milan,  etudia  son  art  dans  |'aa- 
cienne  ecole  miianaise,  et  se  perfectionna  ensuita  dans  les 
ateliers  du  Perugin  et  de  Raphael.  En  ce  qui  est  de  la  puis- 
sance de  la  composition  et  de  i'expression,  ainsi  que  de  la 
noblesse  de  Texposition,  il  s'eieve  quelquefois  k  toute  la 
hauteur  des  plus  ceicbres  artistes  de  son  epoque;  qiais  11 
lui  arrive  souvent  de  manquer  de  roesure  en  ca  qui  touclie 
le  coloris  ainsi  que  Tart  de  disposer  ses  groupes,  et,  seduit 
par  son  incomparable  facilite,  il  tombe  quelquefois  dans  une 
mani^re  plate  et  commune.  La  plupart  de  ses  toiles  se 
trouvent  en  Lombardie ;  la  Brera  de  Milan,  entre  autres, 
contientde  lui,  outre  un  grand  nombre  de  fresques,  un 
Mai'tyre  de  sainU  Catherine,  qui  est  peut-etre  son  chef- 
d'oeuvre.  L'eglise  de  Varallo ,  k  Touest  du  lac  Miijeur,  a 
aussi  de  lui  toute  une  serie  de  fresques.  Un  Saint  Paul  en 
meditation,  voiUt  tout  ce  que  poss^e  notre  Musee  du 
Louvre,  de  la  main  de  Ferrari.  Ce  peintre,  qui  etait  en 
mAme  temps  sculpteur,  architecte,  mathematicien  et  poete, 
mourut  k  Milan,  vers  la  fin  de  1549. 

FERRARI  (  Bartolomugo  ),  sculpteur  italien,  ne  k 
Veni;»e,  en  l780,desccndait  d*une  des  families  nobles  les  plus 
riches  et  les  plus  considcrees  de  Ferrare,  que  des  revers  de 
fortune  determinerent  k  venir  s'etablir  k  Yenise  vers  le  mi- 
lieu du  dix-huitieme  siede.  II  eut  pour  mattre  son  onde 
Giovanni  Ferrari-Torretti ,  qui  fut  aussi  pendant  quelque 
temps  celui  de  Canova.  Apr6s  avoir  subi  de  nombreuj^ 
vicissitudes  de  fortune,  qui  le  contrai^nirent  souvent  k 
s'occuper  de  travaux  d'un  genre  tout  k  fait  secondalre,  on 
vit  toujours  Ferrari  revcnir  avec  amour  A  la  pratique  de 
I'art  dans  lequcl  il  excellait.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
de  statues  et  de  monuments  funeraires  en  marbre,  ainsi 
que  de  rcnuirquables  sculptures  en  bois.  II  existe  aussi  de 
lui  quclques  morceaux  en  bronze;  ct,  charge  de  la  reslath 
ration  du  cei6brelionaiiequi  orne  de  nouveau  aujouixi'hui  la 
ria;ee(tade  Venise,  et  qui  u*etait  revenu  de  Paiisque  brtse 
en  milie  morceaux,  par  suite  de  la  precipitatiou  maladroite 
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apiwirtte  k  remballage,  11  s'acquHta  de  cette  Ucbe  difficfle 
avecun  rare  bonheur.  Cet  artiste  est  mort  le  8  fdvrier  1S44. 
FERRABI  (Luici),  fits  du  pr^c^ent,  n^  k  Venise,  en 
1810,  fit  ses  etudes  sous  la  direction  de  son  p6re,annon^de 
bonne  heore  an  talent  remarqaable,  et  est  compt^  aujour- 
d*hu\  au  nombre  des  premiers  sculpteurs  qu*il  y  ait  en 
Italie.  II  est  on  de  ceux  qui  ont  trayaill^  au  monument  que 
CanoTa  avaK  projet^pour  leTitien,  et  qui  a  ^  ^leT^  depuis 
it  Canora  lnl-m6me.  On  cite  encore  de  lui  un  Laocoon,  au- 
quel  il  a  donn^  une  attitude  tout  autre  que  celle  de  la 
tradition  et  du  chef-d^oenyre  classique ;  un  t>erger  atec  un 
petit  chien,  morceau  qu'on  a  appell^  Bndymion,  L'artiste  a 
dt  plus  tard  exteuter  deux  copies  de  ces  statues  pour  Me 
mus^  Tosi  de  Brescia.  Deux  de  ses  plus  remarquabtes  pro- 
ductions sont  une  Tfymphe  cueillant  unefleur  de  lotos 
et  une  M6lancolie,  deux  statues  assises.  Une  statue  en 
niarbre  repr^ntant  Vavid  an  moment  o^,  valnqueur  de 
Goliath,  il  rend  gr&ce  h  Dieu,  n'est  pas  moins  remarquabte. 
Son  groupe  de  David  et  Goliath  n*a  pas  k  beaucoup 
pr^  le  m^me  mdrite.  II  a  pris  d'ailteurs  sa  revanche  ayec 
la  statue  de  la  Madonna  delta  Concezione,  ex^cut^  pour 
la  chapelle  particuttere  du  comte  Villadanere.  La  Tille  de 
Venise  a  €ieY6  k  la  m^molre  du  hardi  nayigateur  Marco- 
Polo  une  statue  en  pied,  dont  elle  confia  Texteution  k  Luigi 
Ferrari.;  L^artiste  a  repr^nt^  avec  un  bonheur  extreme  ce 
savant  Toyageor.  II  travaille  en  ce  moment  au  mansolte  en 
niarbre  de  feu  Farchiduc  Fr^d^ric  d^Autriclie,  pour  T^glise 
Saint-Jean  k  Venise. 

FERR]6  (Le  Grand),  sobriquet  sous lequel  est  deraenr^ 
c^l^bre  dans  Thistoire  dela  Jacquerie  un  paysan  d'une 
▼igueur  athl^tlque  et  d*une  taille  prodigieu!>e,  n6  vers  le 
milieu  du  quatorxi^me  sitele,  au  village  de  R^vecour,  prte 
Terberie,  et  qui  fit  merveilles  au  temps  od  Jacques  Son- 
homme,  apr&>  s'^trc  battu  cx)ntrc  les  nobles,  continuait  la 
querellc  centre  TAnglais.  Lc  continuateur  de  Nangis  rapporte 
qu1i  faisait  partle  d'une  troupe  de  deux  cent;  paysans  en- 
viron, reFugi^s  dans  lc  cbMeau  de  Longueil,  sous  les  ordres 
d*un  certain  Guillaume  aux  Alouettes^  quMls  avaient 
choisi  pour  chef,  ct  que  les  Anglais  vinrent  un  jour  y  sur- 
prendre.  Le  capitaine  fut  frapp^  mortellcroent  au  d^bul  de 
lafraire ; mais  notre  Goliath,  arm^  d'une  hache,  se  pr^cipite 
avec  quelques  camarades  sur  les  ennemis,  en  tue  quarante- 
cinq  de  sa  propre  main,  culbute  le  reste  des  assaillants  et 
d^livre  la  place.  Une  nouvellc  tentative  des  Anglais  ne  fut  pas 
moins  vigoureuscment  repouss^.  Cette  fois  le  Grand  Ferr^, 
4^chaufre  par  une  si  rude  besogne,  but  de  Peau  froide  en 
quantitt^,  et  fut  saisi  de  la  fi^vre.  II  s'ea  alia  k  son  village , 
regagna  sa  chauroi^re,  et  se  mit  au  lit,  non  sans  garder  pr^s 
de  lui  sa  hachC;  qu'un  homme  ordinaire  pouvait  k  peine 
soulevcr.  Bien  lui  en  prit ;  car  les  Anglais ,  ayant  su  qu'il 
^(ait  malade,  envoydrent  un  jour  douze  hommes  pour  le  tucr. 
Avert!  par  sa  femme,  le  Grand  Forr^  oublie  son  mal,  se 
leve,  prcnd  sa  hache  et  court  en  chemise  repousser  les 
brigand<i.  Adossi  k  on  mur,  11  en  tua  cinq,  et  contraignit 
le  reste  a  s^cnfiiir.  £puts^  par  ce  dernier  effort,  la  fi^vre  le 
repritde  plus  belle,  et  il  mourut  quelques  jours  aprte. 

FERBEIRA  (Aktonio),  c(il6brc  poete  portugais,  n^k 
Lisbonne,  en  1  &2$,  fut  ^lev^  k  Coimhre,  oil  il  se  livra  surtout 
k  IVlude  des  poctes  de  Tantiquitd ,  ct  fut  ensuite  pourvu 
d\m  haut  emploi  k  la  cour  de  Lisbonne.  Avec  Sk  de  Miranda 
il  fut  le  fondateur  de  Tc^cole,  dite  classique,  qui  fit  prdvaloir 
dans  la  poi^sic  portugaise  riniitation  des  poetes  latins  et  qui 
de  la  sorte  lui  hnprima  une  direction  contraire  au  g^nie  na- 
tional. II  pcrfecUonna  les  genres  que  S&  de  Miranda  avail 
d(^ja  traiU^s  avec  succ^s,  Teldgie ,  IVpUre  et  fe  sonnet ,  et 
introduisit  ciiez  !es  Portugais  T^pithalame,  IVpigramme, 
Tode  ct  la  Iragddie.  Son  Incs  de  Castro  est  encore  con- 
sid^rde  aujourdMiui  comuie  Tun  des  plus  beaux  monuments 
dela  littt^rature  portugais,  ^  cause  de  l'dl<$vation  dc^  pen- 
sdes  ct  dc  la  perfccliou  du  style.  On  a  en  outre  dc  Ferreira 
deux  comddies,  Comcd'ia  do  Bristo  el  Comedia  do  Cioso^ 
ftuvres  de  sa  jeunesse,  pour  lesquellcs  Sa  de  Miranda  fut  sou 
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inod^le,  mais  qui  na  Boal  m  lans  m^ta,  et  qq*aa  contraire 
on  estime  encore  aujourdliui.  L^  seconde  (le  Jaloux)  paase 
ro^me  k  bon  droit  pour  la  plusancieane  commie  de  caractAre 
du  th^tre  modeme.  Les  ouvrages  de  Ferreira  sont  d*ailleurs 
pen  nombreux,  car  ses  fouctions  lui  laissaienl  peu  de 
loisirs,  et  il  mourut  d^s  1569.  Ce  qui  distingue  particuli^- 
rement  les  productions  de  ce  poete ,  c*est  la  profondeur  de  la 
pens^.  Son  exposition  est  grave,  son  expression  forte,  pldae 
de  vivacity  et  tout  impr6gn6e  de  ce  feu  qui  ^^ve  Tesprit  et 
^hauffe  le  cceur.  Mais  le  d^ir  d*dtreoonds  Tentratne  quel- 
quefois  trup  loin,  et  il  lai  arrive  trte-souveat  de  sacrifier 
rharmonie  k  I'^nergie  de  la  penft6e.  Ses  Poemas  lusitanos 
furent  public  pour  la  premiere  fois  en  corps  complet  d'ou- 
yrage  k  Lisbonne,  en  i598.  L'^ttondes  Todas  as  Obrasde 
Ferreira  est  de  1771.  j 

FERRER,  6xer,  au  moyen  de  clous  on  de  vis,  des 
pieces  m^talliques  sur  une  porte,  un  meobte,  etc.  Forrer 
on  cbeval,  c'est  attacher  avec  des  clous  riv^  des  arcs  de 
ferau-dessous  de  ses  sabots.  A  T^tat  sauvage,  les  sabots  des 
animaux  qui  en  sontpoorvns  sont  sufBsamment  risistants; 
mais  k  ViXxX  de  domesticity,  pour  6viier  Pusure  trop  prompte 
de  la  come,  il  faut  souvent  renoaveler  le  fer  du  cbeval, 
de  FAne,  du  mulct  et  du  bceuf  (voyes  MARtoiAi.-FBBRANT). 

En  quel  pays,  k  quelle  ^poque.  Fart  de  ferrer  a-t-il  pris 
naissance?  On  Fignore;  on  doute  rn^me  que  les  Grees  et 
les  Remains  aient  ferr^  leurs  chevaux :  X^nophon  coaBelUe 
de  fAire  coucber  ces  aninaaux  sur  un  plancher  bien  sec«  de 
paver  leur  ^urie  en  petites  pierres  rondes,  retenues  par 
une  bande  de  fer,  aTm,  dit-il,  que  les  cornea  de  leurs  pieds 
se  durcissent  et  puissent  soutenir  une  longue  marche  sur 
des  chemins  rocailieux.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  conclure 
de  ce  passage  que  les  chevaux  des  Grecs  li^^taient  pas  ferr^, 
puisque  de  nos  jours  ceux  qui  ^levent  ces  quadrup^des 
se  conduisent  conform^ment  aux  pratiques  enseign^s  par 
X^nophon.  Les  Romains  ferraient  les  amies.  On  lit  dans 
Sudtone  que  Celles  qui  tratnaient  les  chariots  de  N^ron 
avaient  sous  leurs  pi^  des  semelles  d*argent.  Au  rapport 
de  Pline,  les  mules  de  Poppte,  femme  de  N^ron,  dtaient 
ferr^  en  or.  Catulle  compare  un  bomme  paresseux  a  une 
mule  dont  Xesfers  sont  retenus  dans  un  bourbier  dpais.  Si 
les  Romains  munissaient  de  plaques  m^talliques  les  pieds  de 
leurs  mules,  tout  porte  k  croire  quUls  faisaiest  jouir  les 
chevaux  de  semblables  avantages;  n^iinmoins,  comuie  le 
fer  6tait  rare  chez  les  anciens,  et  que  fort  peu  de  leurs 
chemins  ^talent  pav^,  il  est  permis  d'avancer  que  Fusage 
de  ferrer  les  animaux  i^tait  fort  restreint.  Coounent  les 
anciens  fixaient-ils  les  fersP  II  est  probable  que  ce  u^^tait 
pas  avec  des  clous  :  un  fer  k  cheval  trouv^  dans  le  tombeau 
de  Justinien  ferait  croire  que  les  fers  ^talent  fix^  par  des 
liens  qui  passaient  par-dessus  le  sabot.  Mais  on  est  certain 
que  d^  le  dixi^me  si^cle  on  fixait  les  flers  avec  des  clous 
comme  on  le  pratique  de  nos  jours. 

En  hiver,  lorsque  les  chemins  sont  converts  de  glaces, 
les  chevaux  qui  voyagent  glissent  et  coureut  le  risque  de 
se  casser  les  jambes  :  aGn  de  pr^venir  ces  accidents,  on  at- 
tache les  fers  avec  des  clous  dont  la  t6te,  termini  en 
pointe,  eulre  dans  la  glace;  ce  qui  emp^clie  I'animal  de 
glisser.  (Test  ce  qu*on  appelle  ye/rer  d  glace. 

On  dit  proverhialement  de  quelqu^un  qui  ne  se  laisse  pas 
mencr,  qu'il  n^cst  pas  aisi  d  ferrer.  Un  homme  Jerr6  d 
glace  sur  une  science,  un  art ,  est  celui  qui  connalt  k  fond 
cette  science  ou  cet  art. 

Ferrer  un  animal  signifie,  dans  certaines  provinces « 
le  marqncr  avec  un  fer  chaud.  Enfm  une  route  ferrie  est 
celle  qui  est  faite  avec  des  callloux.  Tstss^hrb. 

FERRER  AS  (J  (J  AN  ns),  historien  espagnol,  n^  k  Laba- 
iieza,  en  1562,  dc  parents  nobles  mais  pauvi*es,  fut  <^lev^  par 
un  onde,  qui  ledeslina  a  Fetal  ecrl^siastique  etqut  Fenvoya 
terminer  ses  etudes  a  Salamanque.  Ordonn<^  pr^tre,  il  sefit 
une  grande  r<^*putation  d'l^loqucnce,  |)arvint  rapidenient  k 
de  hauls  cmplois ,  et  fut  racme  ad  mis  dans  la  congr^gatiop 
de  Vinquisition ;  mais  U  refusa  m  <^v6ch6  qui  lui  iutoflert 
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Pliilippe  y  Tarait  nomm^  aon  biblioth^caire.  II  mournt 
eD  1735.  Son Histcriade Sspaha  (derail Edition,  17  toI. 
1775^1791 ),  qu'il  a  condaite  jusqu*^  rann^  I598,iette  lea 
plus  yiTes  clarUto  sar  les  origines  de  rhistoire  d^Espagne. 
Encore  bien  que  roavrage  de  Mariana  sott  plosestim^, 
on  7  tcouveunrtcit  lucideet  impartial  des  faiU. 

FERRETTE,  bourg  d'environ  750  habitants ,  chef- 
lieu  de  canton ,  dans  I'arrondlssement  d'Altkirch  (  Haut- 
Rhin ),  ^  15  kilometres  de  BAle ,  est  b&ti  sor  )a  pente  d'une 
montagne  appartenant  ^  la  chalne  du  Jura ,  et  doming  par 
les  restes  d*on  des  plus  beaux  manoirs  du  moyen  Age,  ja- 
dis  st^e  d'un  petit  comt^  fonm^  au  doozidme  si6cle,  lors  du 
d^membrement  du  oomt^  de  Montb^liard.  Au  quatorzi^me 
sitele  un  mariage  le  porta  dans  la  maison  d^Autricbe.  Les 
empereurs  MaximiUen  et  Charles-Quint  prirent  souYont , 
dans  des  actes  et  des  dipl6mes,  le  titre  de  comtes  de  Per- 
rette.  Ce  domaine  resta  dans  la  maison  d*Autriche  jusqu'k 
la  paix  de  Westphalie  ( 1648 ),  6poque  oil  il  Tut  c^^  i  la 
France  en  ^change  du  Sundgau.  L'^cbange ,  retard^  par 
d*interminables  contestations, ne  fut  toutefois  compl^tement 
op^r£  qu'en  1660. 

FERRIGYANURE.  Voyez  Fer. 

FERRO9  la  plus  petite  des  lies  Canaries.  Voyez  Fer 
(lie  de ). 

FERROGYANURE.  Voyez  Fer. 

FERROE(IIe  de).  Voyez  FiER-OERiiB. 

FERROL  (  Le  ) ,  cheMieu  de  Tun  des  trois  d^parte- 
ments  maritimesde  TEspagne,  est  une  Yille  forti(l6e  de  Tan- 
den  royaumedeGalice,^  12  myriam^tres  N.-E.  de,Ia  Co- 
rogne,  remarquable  par  son  arsenal  maritime  et  par  T^tendoe 
de  son  port,  Pun  des  meilleors  de  TEurope  queddfendent,  les 
forts  San-Felipe,  la  Paltna  et  San-Martin ,  et  accessible 
seulement  par  un  ^troit  chenal  de  3  kilometres  de  long  sous 
le  feu  de  formidables  batteries.  En  1752  oe  n'^tait  encore 
qu'un  petit  bourg  sans  importance.  Sa  population,  qui  en 
1826  s'^leTait  d^jk  k  14,000  Ames,  est  ^valu^  aujourd*bui 
k  plus  de  25,000  habitants.  On  y  troupe  une  ^cole  et  une 
acad^mie  de  marine,  un  vaste  arsenal,  de  magniliques  chan> 
tiers  de  construction,  d'importantes  corderies  et  fabriquea 
de  toile  k  voiles.  En  1799  les  Anglais  tent^rent  inutUement 
un  coup  de  main  centre  cette  place. 

FERRONNATS  (U).  Voyez  La  FfiRRomiATS. 

FERRONNIERE  (La  belle).  Les  historiens  da  temps 
ne  sont  point  d^accord  sur  le  pays  de  cette  maltresse  de 
Francois  I*'.  L*opinion  la  plus  g^n^rale  estqu^elle  naqoit 
en  Castillo ,  et  Tint  en  France  k  la  suite  de  ce  roi,  (nei6e  k 
la  foule  de  Tagabonds  et  de  saltimbanques  qui  le  sqiWt  k 
son  retour  de  captivity.  A  la  beauts  des  yeux  noirs  de  la 
Jeune  fille,  k  leur  langueur  Yoluptueuse  et  tendre,  k  toute 
cette  figure,  telle  que  mius  I'ont  transmise  les  portraits  de 
r^poque,  on  doK  croire  qu^elle  ^tait  r^ellement  Espagnole. 
11  est  certain  qu*elle  ^tait  pauvre  et  qu'elle  serait  Iroroan- 
quablement  doTenue  la  proie  du  libertinage  si  un  bomme 
d*un  Age  mur,  d*un  caract^re  graye,  m^lancolique,  s^v^re, 
ne  lui  eAt  tendu  une  main  secourable.  En  1538  ou  1539, 
Jean  Ferron,  bourgeois  de  Paris,  ^ousa  la  jeune  aventu- 
ri^re  sans  nom ;  du  moins,  on  ne  lui  en  a  Jamais  connu 
d^autre  que  celui  qu'elle  tenait  de  son  6poux  :  la  Ferron- 
niire  ouFerrHe,  commeon  la  nommait  dans  Tintimit^.  U 
fut  longtemps  question  dans  la  rue  Barbette  de  ce  mariage 
disproportionn^.  Un  jour,  Jean  Ferron  reconnut  les  ^mis- 
saircs  de  Francois  T'  entrant  cliez  lui.  Mais  comment  re- 
sistor aux  8<kluctions  du  mooarque,  aidd  de  Triboulet,  son 
fou,  et  de  BonniYot,  le  plus  insinuantdesflatteurs?Lec(cur 
de  la  pauvre  Espagnole  s'y  laissa  prendre. 

Jean  Ferron  aimait  sa  femme  comme  un  vieillard  tient  k 
sa  derni^re  passion  :  il  concut  et  ex^cuta  une  Yengeance 
horrible.  La  France,  la  Yille  de  Paris  surtout,  6taicnt  k 
cette  epoque  en  proie  a  une  maladic  lionleuse,  qui  causait, 
aprte  d'liorribles  douleurs,  une  uiort  prcsquc  inevitable.  En 
1539  la  mortalitd  dc^int  si  d|iouvantable  qu'a  |)cinc  avait-on 
le  temps  d'enterrcr  les  morts.  Jean  Ferron,  sage  et  vieux 


bourgeois,  sMnfecta  Yolontairetnenl  de  cet  odienz  Ycnbi,  qni 
coula  bientAt  dans  les  yeines  de  sa  jeune  compagBe,  el  at- 
teignlt  ainsi  le  roi,  qui,  malgr6  tous  les  soins,  tons  les  eflbrts, 
en  monrut  au  bout  de  huit  ans,  le  31  mars  1547,  aprb 
d'lntoierables  souffrances. 

La  Ferronnl^re  etait  morte  qodques  annte  aupaniTant,  en 
proie  aussi  k  d'atroces  douleurs,  qne  n^adoucit  jamais  an  seal 
souYonir  du  roi.  A  I'heure  de  la  mort,  die  appelait  eneoie 
son  bel  archer;  car  c'dtait  sous  ce  deguisemeat  qa'iU*eiait 
d^abord  presents  ^elle.  Elle  n'aYait  cede,la  tendre  Ferron- 
ni^e,  ni  k  Uambition  ni  au  ddsir  de  8*eieYer;  eflo  n'avait 
demand^  ni  terres  ni  titres.  Jean  Ferron  assista,  dUnrn , 
aux  demiers  moments  de  sa  femme,  et  la  maudit.  On  as- 
sure que,  las  de  Yiyre,  0  s^empoisonnaayec  de  ropiom  ;d^an- 
tres  pretendent  qu*un  spectre,  dont  le  Yisage,  k  deral  rouge, 
brillait  d^une  joie  cnieUe,  suiYit  le  conroi  du  roi,  el  Yint  w 
frapperensuite  d\m  stylet  sur  le  tombeau  de  laFerrowii^ 
placd  dans  le  couYont  de  Saint-Maur,  sa  paroisae. 

C*est  de  la  Ferronni^  qu'est  Yenoe  [cette  ooittnre  gia- 
cieuse,  formeede  bandeaux  reteuns  par  unetressede  cLeYeux 
ou  une  chalne  d*or,  qni  fait  le  tour  de  la  tete  en  se  ferraaat 
au  milieu  du  front  par  un  camde  ou  une  pierre  prteaeose. 

Camille  Bonin  (Jenny  BjksniiB). 

FERRUGINEUSES(Eaox).  Fbyea  Eaox  BfuiiRALBs. 

FERRCJGINEUX  ou  MARTUUX.  Voyez  Feb. 

FERRY  (Nicolas).  Voyez  BtaL 

FERRY  (Claude-Josbpb),  ancien  d^ul^  k  la  CooYeo- 
tion,  naqnit  en  1756,  k  Raon-aux-fiois  pris  de  Remiremont 
( Vosges  ).  Aprte  de  fortes  etudes,  commencte  k  l*£oole 
miUtaire  de  Paris  et  continuto  sous  la  direction  de  D'Alem- 
bert,  qui  devint  son  ami,  il  fut,  k  peine  Ag^  de  trente  ans, 
appel^  k  remplir  les  fonctions  de  professeur  k  l*£cole  du 
G6nie,  alors^tablie  k  Mdai^res.  Enthousiaste  de  tout  oe  qui 
^tait  grand  et  lionn^te,  il  dut  applaudir  au  mouYement  de 
rtooYation  qui  en  1789  entralnait  la  France.  Son  d^parte- 
roent  Payant  cboisi  pour  repr^sentant  k  la  CouYontion,  il  ap- 
porta  dans  les  discussions  de  cette  assemble  U  justesse 
d  esprit  et  la  mediation  d^opinion  qui  6taient  le  trait 
saillant  de  son  caract^re.  En  1793  la  ConYention  I'enYoya 
en  mission  dans  les  d^partements  du  centre,  k  TefTet  <ry 
suiTcilleretd'y  actiYer,  de  concert  aYecMonge,  la  fabri- 
cation des  armea  et  la  fonte  des  canons.  Plus  tard,  le  Di- 
rectoire  lui  confia  diYorses  missions  poUtiques,  dont  il  ne 
s'acquitta  pas  aYec  moins  de  suocte.  Son  mandat  Mgis- 
latif  une  fois  expire,  il  alia  reprendre  ses  fonctions  de  pro- 
fesseur k  r£cole  du  G^ie,  qui  dans  IMnterYalle  aYalt  ^ 
transf^^  k  Metz.  Mais  la  cr^ition  de  r£cole  Polyleehnique, 
appel^  d*abord  Jicole  centrale  des  travaux  pMics,  k 
laquelle  il  fut  tout  de  suite  attach^  en  quality  d'examinateur, 
le  rappela  bient6t  k  Paris. 

R^publicain  sincere,  Ferry,  qui  lors  du  Yote  sor  la  peine 
k  infliger  k  Louis  XVI  aYait,  la  main  sur  la  consdenoe, 
prononc^  ce  mot  terrible  :  to  mort  I  paroe  qull  <tait  con- 
Yaincu  que  Tinfortund  prince  trabissait  la  France,  ne 
Yit'  pas  sans  regret  s*op^rer  la  r^Yolution  qui  portait  Bona- 
parte au  pouYoir  snpnftme.  Lors  de  r^tablissement  do  oon- 
sulat,  il  renon^  m6me  aux  dlYorses  fonctions  publiques  dont 
il  6Uit  iuYOsti,  pour  chercber  dans  la  cultiire  dea  sciences 
et  des  lettres  une  consolation  k  ses  illusions  perdoes.  De 
longs  Yoyages  scientifiques  au  nord  de  TEurope,  notam- 
ment  en  Russie,  lui  permirent  d^acqu^r  un  in^puisd^le 
tr6sor  de  connaissances  pratiques.  Au  retour  de  ces  yArc- 
grinations,  il  fut  iuYit^  aYec  instance  k  reprendre  sa  place 
de  professeur  k  T^cole  du  G^nie,  et  en  1812,  quand  la 
mort  Yint  si  inopin^ment  et  surtout  si  prtoatur^ment 
(rapper  rillustre  Mai  us,  Tauteur  dela  belle  d^eouYerte  de 
la  polarisation  de  la  lumi^re,  qui  TaYait  remplao6  comroe 
examinaleur  k  Ytcole  Polytechnique,  Topinion  unanimc  du 
mondc  savant  forga  Ic  gouvemement  k  lui  rendre  un  em|tlcii 
que  nul  ne  pouYait  mieux  occuper.  II  le  conserYa  jusqo'en 
1814.  A  cette  ^poqucde  ruction  contretons  les  iMNmnes  qui 
aYaient  pris  part  k  la  involution  de  1789,  il  en  iut  arhilni- 
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MDiitt  <Mpooill6  MM  rM0Tolr  mdme  la  pensHm  modi- 
que  dne  toot  vol  mollis  k  aes  longv  aervieet.  U  sapporU 
sans  M  plaiadra  eelte  ii^iistioe  eriante ;  et ,  fidMe  aax  con- 
Ticttona  de  toola  m  yin,  nfosa  pendant  las  Gant-Joon  da 
sigDer  Taete  additionnalamconatitottansdePanipire. 
An  flacand  lalonr  daa  prinoea  da  la  maisoo  de  Boarbon,  il 
«a  UtMnrait  dte  Ion  praMgi  par  aet  acta  ai  rtoent  de  aa  via 
poliliqoa  aontra  I'odianaa  rtection  doat  laa  membraa  da  la 
ConTantlon  qui  araient  cm  devoir,  vingt-danx  annte  an- 
paravanl,  oondamaar  k  mart  la  malbaorenx  Lonis  XVI, 
itaient  Tobjat  da  la  part  dn  gouTemamant  royal.  Caia  n'em- 
pacha  paa  la  ministra  Dacazaa  da  lafkira  arrftteret  mattra 
an  aecarat,  aana  antra  causa  qne  aa  quality  da  regicide,  II 
Alt  oapendant  faianldt  ^largl ,  at  quelqnas  annto  plus  tard 
una  pension  kil  ftit  aeoovdte. 

En  iai9,  la  fondation  de  la  Jtatwa  eneyehpMiqiie,  k  la 
redaction  de  laqoelle  it  ne  eeaaa  da  prendre  la  part  la  plus 
actiTe,  lui  fonniit  Toocasion  d*atilisarles  etudes  qui  avaient 
foit  lo  ebarme  de  sa  longue  earriAre.  Toot  d'abord,  il  s^as- 
soda  k  la  r6dactlon  da  notra  DteMonmiire,  dontil  ooiopre- 
nait  la  portte  et  I'ntim^.  U  s'^leignlt  donoement  le  I*'  mai 
1845,  k  Lianconrt  (Oise),  oil  il  viTait  depnis  tongues  annto 
dans  una  phllosoplriquerBtraite. 

FERS*  La  peine  des  fen  axJalait  sons  Pancien  r^me; 
elle  fut  oonservte  par  la  loi  dn  25  aeptembre  1791  et  par 
le  Code  des  Mits  et  des  peines  dn  4  brumaire  an  it,  en  tant 
que  peine  mllitaire.  (Test  la  mama  peine  qne  celle  des  tra- 
▼anx  forateqne  lui  a  sidMtitu^  le  Code  Panal  de  1810 ;  elle 
pioduit  lea  mftmes  effets  dvils,  la  mama  incapacity,  et  die 
est  snbie  de  la  mama  mani^ra.  Las  oonaells  de  gnerre  pro- 
nanoant  la  peine  des  fen  pour  lesdt&lits  suivants :  le  pillage, 
I'abaenoa  k  la  gte^rale,  le  dAit  d'animaox  marts  de  conta- 
gion, la  violation  des  consignes,  le  d^pouillement  des  morts 
snr  le  champ  da  bataUle,  le  fimx,  llnsnbordination,  la  lA- 
cbet^  simple,  la  mannde ,  le  sommaii  en  fection,  le  vol  cbea 
aon  hate,  etc 

[Les  fen  aont  inlligfe  comme  peine  purement  disdpli- 
naira  k  hard  das  vaisaeiiax  anx  matelots  qui  ae  randent  cou- 
pablea  d^infractions  on  pan  gravea  k  la  diadpline  et  k  leun 
devoirs.  Void  en  quoi  cette  peine  consista :  dans  me  partie 
de  Pentrepont  r6servte  pour  reoevoir  les  matelots  qui  ont 
M  eondamn^  aux  fen,  ae  trouvent  plac^es  des  barres 
da  ferportant  ehacune  un  certain  nombre  de  bondes  on 
d^ameanx  an  mtae  m^tal ,  dans  leaquda  la  Jamba  d'un 
homme  pent  atre  retenue.  Cea  boudea  penvent  s*ouvrir;  et 
lors  qu'on  y  a  fait  entrer  la  Jambe ,  dies  peuvent  ae  fermer 
au  moyen  d*kin  cadenas ,  de  manidre  que  odni  qui  y  est  re- 
teao  ne  peuten  sortir  que  lorsque  la  peraonne  qui  a  la  d6 
dn  cadanaa  juge  k  propos  de  I'ouvrlr  ou  est  autoria^  k  le 
fef  re.  Plttsieun  hommes  peuvent  atre  ainsi  retenus  k  la  fois 
aux  boodes  d'une  mAme  barre. 

Lea>hrf  sont  vne  pnnitlon  qui  ne  pent  ^tre  ordonn^  que 
par  le  capitsine  ou  -par  Pofflder  qui  commande  en  son  ab- 
aanoe ,  et  qui  dans  ca  cas  ddt  lui  an  rendre  compte.  Le 
pina  ordinairament  oenx  qu'on  y  condamna  n'y  restent  que 
pea  de  temps,  qndques  beures  ou  qudqnes  jonn ,  suivant  la 
gravity  da  la  fante  pour  laqueOe  its  sont  pnnis ;  maia  ceux 
qn'on  y  retient,  parce  quails  ont  oommlsou  qu'ils  sont pr^venus 
d'avoir  commis  qudque  crime,  ou  bien  encore  parce  que  la 
aareM  du  Taisseau  poumit  ttre  compromise  s*ils  ^ient 
fibres,  y  demeurent  jusqu*!^  Parrivde  dans  qudque  port  oil 
ils  pnisaent  Mre  d^barqu^et  livr^  aux  tribunaux,  ou  Jos- 
qo'a  eaqulla  aiant  M  jug^  par  un  conseil  de  guenre  tenu 
■oriaTaiasean  mama.  V.  db  Mol^n.] 

Lea  n^en  ont  dea  fen  pour  maintenir  leur  cargaiaon. 
A  bord  d^  batimenta  marchands ,  comma  aur  lea  vaisseaux 
de  Vttti,  le  capitalne  ne  ae  gbie  paa  pour  feire  mettre  aux 
fen  le  pasaager  widltieux  on  raiaonneor.  Demandez  plutat  k 
noin  dier  collaborat«^r  Jacques  Arago  ce  qui  lui  arriva  Ion 
«]e  son  voyageenCalifornleeDta49.  La  capitalne n*est-il  pas, 
comme  il  ae  platt  k  le  r^pdter,  monaiqua  abaohi  dana  son 
iiet 
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FERS  (Commerce  des).  Lea lexiques  lea  plua  volumi* 
neux  et  les  plus  r^cents  omettanl,  nous  ne  savons  du  raste 
pourquoi,  mais  k  l*instardu  Dte^nnaire  de  rieatf^mia» 
de  rapporter  una  dea  acoeptions  usuelles  de  ce  mot ,  qoi^ 
axige  impdriausement  una  explication.  Nous  voulous  parler 
de  Peraploi  que,  par  catachrase  aana  doote ,  on  feit  dn  mot 
fers  (au  pluriel),  pour  designer  I'enaemble  des  diverses 
mardiandiaes  dont  se  oompoee  le  commerce  daa  otdeU  de 
lUerie  en  g6n6ral ,  tds  que  laina,  crin ,  dnvet,  plumes » 
contil ,  toiles ,  couvertures ,  tapis ,  etc. 

FERSEN  (  AXEL,  comte  db  ),  grand-mar^al  de  la 
^KHa  de  Suade,  isau  d'lme  ancienne  femille  livonienne  qui 
sous  les  r^es  de  Christine,  de  Charles  X  et  de  Charles  XI, 
a  fourni  un  grand  nombre  de  personuages  distingute,  na- 
quit  van  1750,  k  Stockbohn,  et,  aprto  avoir  termini  aes 
^dea,  ae  rendit  en  Franca,  oil  il  fiit  nomm6  colonel  du 
regiment  Royal  su^dois.  h  aervit  alon  en  Amarique,  et 
Toyagea  plua  tard  en  Angtelerre  et  en  Italic.  Quand  ^clata 
la  revolution  fran^aiae,  il  ae  distingua  eutre  tons  par  les 
preuTCs  de  d^vooement  et  d'attachement  qn*il  donna  k  la 
femille  royale.  Ce  lut  lui  qui,  d^is^  en  cocher,  ae  cbargea 
de  la  condniro  de  Paris  k  Varennea ;  puis,  quand  elle  fut  d^ 
tenue  au  Temple,  on  le  vit  braver  tons  lea  obstades,  tous  las 
dangen ,  pour  adoodr  aea  aoulBrancea  et  lui  faire  paaaar 
que^uea  conaolationa.  Foro6  de  quitter  la  France,  le  comta 
de  Fenen,  aprte  avoir  soccessivement  sejoum^  k  Vienna, 
k  Dreade,  k  Berlin,  rentra  dans  aa  patrie,  ou  le  roi  le  nomma 
d*abord  grand-maltre  de  aa  maiaon,  puis  chancelier  de  Pu- 
iiiverail^d*Upsal,etenfin  grand-marshal  do  la  diMe.  Cepen- 
dant,  U  ne  tarda  pas  k  encoorir  la  haine  des  masaea  popu- 
lairea,  et  cette  haine  acquit  la  plua  terrible  ^nergie  quand 
una  mort  tout  au  moina  myat^rieuae  enleva  k  la  Su^e  la 
prince  royal,  Charlea-Auguate.  Le  bruit  a'^tant  r^pandu 
alon  que  le  comte  deFeraen,  sa  aoeur,  lacomteeae  de  Piper, 
et  qudquea  autrea  granda  parsonnag^,  n^atalent  pas  ^tran- 
gen  k  cette  mort  a«  soudaine,  una  toeute  adata  dans  les 
rnesde  Stockbohn,  le  SO  Juin  1810,  k  Poccasion  de  la  trans- 
lation des  restes  mortds  du  prince  d^funt,  ramente  en  grande 
pompa  de  Liyehohn.  A  U  vue  du  carrosae  dana  lequd  le 
comta  de  Feraen  snivait  Isl  cort^  ftm^re,  le  peuple  lan^a 
una  grde  de  pierres  centre  lliomme  devenu  I'objetdes  plua 
iqjnrieux  aoup^na.  Cette  i»c^ne  de  violence  prit  tout  de  auita 
nn  caraet^  td,  que  le  comte  de  Feraen  dot  au  plua  vite  aa 
i^fugier  dana  la  maiaon  la  plua  proche.  Maia  le  peuple  Py 
pouranivit.  Alon  le  comta  Silfveaparre  eap^ra  le  soustraira 
au  danger  de  mort  qui  le  mena^t,  en  donnant  au  peuple 
Passnnnce  qn*il  allait  le  oonduire  k  Phatel  de  yille.  M.  de 
Fersen  y  tut  dfectivement  amen^,  mais  sous  una  graie  de 
pierres  etautros  projectiles;  etk  peine  ent-il  firancbi  lesde- 
gite  dn  perron,  qu*uiie  bande  de  (urieux  courut  aprte  lui 
at  la  masaacra.  Son  cadavrefut  tratnA  nnsur  la  dale  Jusqu'A 
la  place  dn  mardi^,  oil  il  resta  longtemps  expose  k  toutes 
les  insnltes  de  la  populace. 

La  comtaaae  Piper,  objet  de  haines  non  moins  ardentes, 
i^ttssit  k  s*tehapper  de  Stockholm.  L'enquate  Judidaire  qui 
ant  Ueu  ensuite  dteontra  la  complete  umocence  du  comta 
da  Feraen  et  dea  dena. 

F£RT£  (La),  nom  common  it  una  foule  de  locality 
qne  Pon  disthigue  entres  dies  par  Paddition  d'une  d^iomi- 
nation  particulito.  II  estdMv^ ,  suivant  Ducange,  du  vioux 
mot /ermet4  (jlrmUas),  qui  au  moyen  Age  signifidt  for- 
terease,  diAteau.  Les  plus  importantes  aont : 

FERT£-BERNARD (La) ,  chef-lien  de  canton  du  d^par- 
tamant  de  la  Sarthe,  aur  la  rive  gauche  de  PHuine,  avac 
2,ai5  haiiitanta,  una  importanta  fabricatiott  detoilea  occu- 
pant 1,000  k  1 ,200  m6tien  dana  la  ville  etaeaenvirona,  dea 
fabriquea  de  cdicot ,  dea  filaturea  de  bine  cachamire  et  de 
laines  longues,  occupant  700  ouvrien,  des  tuileriea,un 
commerce  de  bceuls  et  de  gratnea  de  trifle.  On  y  voit  une 
bdle  ^ise  gothique,  un  andan  chAtaau  aervant  d*hatel  de 
viUe,  une  biblioih^ue  puhlique  de  1,800  volnmea.  PUce 
importanta  Jadia,  die  fut  prise  en  1 189  par  Phiiippe-Auguate 
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•ur  l«6  AiM^s.  CeuK-d  •*«!  ittdirant  encore  mettne  en 
im  at  en  1449. 

F£ltT£-CrAtJCfi£R  (JU)«€hd-U«n  de  canton  du  dipar- 
lement  de  S  e  i  n  e-et*M  a  r  ne.  sur  le  Grand-Morin,  avec  3,097 
•liabitaDtfi,  des  tanneries,  des  fours  k  chaax ,  k  tuiies,  it  briques, 
i  des  mouHnsi  tan,des  papeieries»  desfabriques  de  serges, ft 
un  coQmeree  de  grains  ei  farinea.  Les  matichaux  Mannoni 
6t  Blortler  y  liViirent  un  l^ger  combat,  le  26  mars  lSi4,  k 
une  brigade  enneuiie»  sous  les  ordres  du  prince  GuUlauine 
dePrusse. 

FERT^-UACi  ( La) ,  cbef-lieu  de  canton  da  d^partement 
de  rOme,  avec6, 039  nkbitants,  une  fabrication  importanle 
de  CO  it'Is ,  retors ,  siarooises,  guingants ,  calicots ,  rubans  de 
A,  de  peignes,  de  tabatiires  de  bois;  de  m^es  a  quinquet,  de 
passementerie,  des  distilleries  d'eanx-de-yie,  des  tanneries, 
destaileriesydes  teintureries,  des  blancbisseries,  uuericolte 
de  miel,  de  cire,  de  Un. 

FERIX-MILON  ( lA),  cbef-Ueu  de  canton  du  d4partement 
de  l^Ai  8ne,sur  TOnrcq,  avec  1, 8&o  babitants,  des  blanchis* 
series  de  toiles,  un  d6pot  de  beds  et  de  bl6  pour  Paris.  Henri 
IV  assidgea,  en  1594,  le  cb^eau  fort  de  la  Fert^-Milon,  s*en 
rendit  maltre  par  composition,  et  le  fit  ddmanteler  par  les 
babitants  de  Yingt-buit  villages  enTironnants,  qui  (urent  em- 
ployes h  ce  travail  pendant  buit  jours.  Les  rulnes  de  ce 
vieux  manobr  out  encore  on  aspect  fort  imposant;  la  ville 
posside  en  outre  une  statue  en  marbre  de  Racine  par  David 
d'Angers. 

FERt£.SOU&JOUARRE  (  La ),  cbel-lieu  de  canton  du  d^ 
partementde  Seine-et-Marne,sttrlaMame»  aveo  4,1S9 
habitants,  une  importante  exploitation  de  pierres  meulierea 
renomm^,  des  fsibriques  de  meules  k  moulin,  des  labriques 
de  carreaux,  de  Ueu  d'outre-mer,  de  poterie  deterre,  de 
aernirerie,  de  toiles ;  des  fours  k  cbaux  et  k  plAtre,  une  pape- 
terie  m^oanique ;  des  corroyeries,  une  ^pographie,  un  com- 
iberoe  impoctant  de  b<^,  cbarbona,  grains  et  farines.  Cest 
une  station  du  cbemin  de  fer  de  Parish  Strasbourg. 
^F£RTl;-SlIR-AUfilfi  ( U ),  p«tite  ville  da  dqpartement  de 
la  Haute-Marne,  sur  U  rive  gaucbe  de  I'Aubei  aveo 
1,131  babitants,  une  forge  et  un  baut  foumeau,  un  grand 
d^potde  bois  flott^  dent  00,000  sUrws  s«it  eapddi^  annuel- 
lement  sur  Paris, 

FERTi-VIOAMK  (La),  cbef-liett  de  cantondu  d^partemint 
<1*E ure-et-Loir ,  avec  082  babitants  at  one  source  nin^ 
rale  ferrugineuse^ 

PfiftTIUTfiyqualtt^  deoeqttiest/«rlite|C'fl8l*ii-dii« 
de  ce  qui  produit  beaucoop.  Lea  ehanpa  fortilsB  sont  oeai 
qui  payent  le  travail  par  d'abondantes  rteoltee :  la  JmriUM 
est  done  en  partie  le  r^uttat  du  labeor  elde  Ifndasteie  do 
Tbomme.  Mais  bien  d^autres  causes  inddpasdantes  dc  an 
Tolonte  modifient  les  v^taux  qu'tt  GttUive,oaBtupleiit  a« 
produits  on  d^trotsenl  sea  espOnuwas.  Lea  ann^Ar/U«f 
sont  rares,  ot  tout  le  talent  du  cnltivatettr  oonaiste  k  a*aider 
des  circonstances  favorables,  k  pr^voir  les  infliienoeBlftolie» 
ses  pour  so  pr^unir  centre  elles,  autant  qo*!!  le  peut ,  et  db- 
tenir  ainsi  le  d^  de  fertility  le  plua  CDnveiiablo  et  le  plus 
constant.  Lea  engraiaet  les  aaendementa  nudeiit 
les  terres  fertiles;  encore  fout-il  cboisir  les  rdcoltea  qui 
conviennent  lemieuxa  cbaque  sol,  verier  lesassolemeits, 
render  la  terra  par  on  travail  incoisant  et  attendfe  de 
bonnes  conditions  atmospb<iriquea« 

La/er^t/t^da^o^tie  d'un  cbamp  depend  de  la  quantity 
de  terre  v^^tale,  de  son  degid  moyen  de  denaiU,  d*aae 
juste  proportion  d'bniuidite,  de  ciiakur,  de  lumi^re,  et  de 
fa^ns  oonvenables.  Sa  fartiiU4  reiatipe  ddpend ,  dNme 
part,de  la  nature  de  la  terre,  et,  de  Pautre,  de  I'Mptoetlea 
plantes  plus  ou  raoins  approprite.  La  fortiUtd  des  annte  de- 
pend d'une  beureuse  alternative  des  jours  cliauds  et  des  jours 
de  pluie,  et  auasi  de  Ptot  de  l'atmoapli6f«  k  I'dpoque  dea 
semences ,  de  la  Ooraiaon  a  de  la  i^eolte.     P.  GAoamr. 

F&RCJLK  ,  genre  de  plantes  de  la  familla  des  ombeUift- 
res,  dont  toules  lesesp^ces  so«t  herbacte  ou  suflrutescenlei, 
gtet^alcment  grandes,  et  se  font  remarquer  par  raiopleur  et 
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la  finesae  de  leor  fouUlage.lioiiaavona  en  Btuuft  Vk/irmk 
commune  ijerukk  oemmittiM ) ,  qui  d^eore  las  boids  dela 
M^ierraote  et  beauooup  d'autves  oOlea  Maritimaa.  See 
Aeura  en  ombelleslouffuessont  jaunee.  Sa  tige»  haute  de  l*,oo 
k  lmMre8,est  tiOs-dpaisae,  fennel  preaqaeltsBetiBe.mais 
lendue  l^e  par  la  moelle  qu'elle  oenlient.  On  employait 
autrefoia  cette  moelle  spongiewse  en  guiee  d'amadoa. 
J>anacertBinespartiesderilaUe,  les  be^gert  s^en  sermt  ea- 
eore  pour  le  mteoe  usagab 

Une  autre  esptee,  la/tfrnlaasaa/aiMa,  est  anrtont  re- 
marqnaUe  par  sa  raoine  doni  on  extnit  la  aulilrB  goaanao- 
r^sineuse,  eonnue  sous  lenom  d*aMsa/miidm. 

Sous  le  rapport  de  Pantiquitd  et  dea  aeavanira  qa*eile  oeas  a 
laiss4s,  il  foaUciter  le/rnto  ^laiiev,  nmtiheM  dee  Qrees, 
belle  plante  du  m^me  genre,  dont  parient  Thioidiaale , 
Dioseoride  et  Pline.  SUe  jooe  un  gmad  rOle  dans  la  rayttio- 
logle  des  anciens.  La  FaMe  veut  que  ce  aoMona  llntMaor 
OMelleux  de  la  tige  de  eette  grande  lerale  que  PromMide 
ait  renferind  le  fou  qu'il  d^olM  au  oiei.  Les  edontears  de 
Ba cch UB,  dana  une  aainte  ivrease  $  ae  ftappaieat  saaa  ae 
tdeaser  avee  une  oanne  do  Mrule.  Go  voit  enoen  iigarer  la 
forule  aur  le  sceptre  des  empereurs.  On  noua  dtt  ausai  que 
c'est  dans  une  tige  de  forule  vkte  de  sa  moelle  qu'Alenandre 
conservait  religieusement  les  poiteiea  d'Hoen^,  timet  de 
les  avoir  log6ea  dans  la  riehe  cassette  qu'il  trouve  panni  les 
d^pouUles  de  Darius.  PnuMes  fin, 

FERULE*  petite  paletle  en boM,as0eBdpsi88e,  et  eu 
bout  plat  et  Mgteement  anoedi,  deal  ae  serveieat  avtrsMs 
les  p^sgogues  pour  firapper  dans  la  main  lea  deolien  qm 
avaient  manqud  k  leur  devoir.  La  promiOie  Mrvte  Ait  faite 
&  Punitation  de  la  idanlede  ee  nom  (vof  ea  PaKMe  plrMdeit) 
que  lea  ancieaa  employaielit  an  nOme  aaage<  QUaiid  les  p<* 
dagoffiea  allaient  parloat  revOtna  de  la  robe  noire,  Ms  por- 
talent suapende  ae  oOtd  ce  redoutable  testmniettl  t  de  Hie 
MOi  de  g€ni  porU-fimU^. 

Ta  Yas  pauer  poor  ridicule 
Cbet  lei  fols  dtt  ptyi  lidtf 
Dvat  le  sseptrs  ail  wis  MraHi 

a  dlt  un  vieux  podte.  Nos  pkes  6taient  ^f ^  a  le  firuU; 
les  ^coliers  de  leur  temps  avaient  eu  sur  la  main  plus  de/V* 
rules  que  de  mots  latins  dans  la  t6te.  ^lyourd^bui^  que  toete 
punition  corporelleest  interditeaussi  bien  par  lea  moMvaqiie 
par  les  r^glements  universilaires,  la/Aruh  a^  reUiuee, 
ainsI  que  les  verges ^  au^  rang  des  vieilleriea  hn— we  et 
oubii^es  sans  retour.  Mais  noa  cinglanU  d'^cole  H  de 
ooUdge  s*en  d^Iommagent  en  accablant  de  p$iuums  et 
d'arriis  cespativres^coliersquin'en  peaventmei6»et  qui 
nlen  toot  ni  mieux  ap pris,  ni  plus  savants.  XI  n'eat  pas  be> 
sold  d*avoir  r^n^  dans  Syracuse  pour'Otre  dana  r^oole  on 
rude  et  ^tupide  tyran. 

Les  plants  k  citations  rappeleront  toi4oora  aveo  fierte 
que  \k  ferule,  chants  par  Martial  et  Juvenal,  a  eu  des 
usages  plus  relev^  :  au  moyen  4ge»  on  appelaat/prtJe  la 
crosse  et  le  b4lon  des  prilats.  Dans  le  Bas-£rapire»  ftruU 
signifiait  le  sceptre  des  empereurs.  De  U  tenoAds  jmrie* 
finite  (vofdTi  xofopot )  doon^  aux  prinoes* 

On  dlt  Dgur^ment  qu*un  bomme  est  smu  la  /imie  de 
qtfelqu*iin,  pour  dire  qu'il  d(^)end  de  lui. « II  futdoncoUlg^  de 
me  mettresot^  lafirute  d*un  maltre;  il  m'envoya  cliea  k 
docteur  Godinez,  le  plus  habile  pedant  d'Oviedo^  •  dit  Le- 
sageaud^but  de  son  GU  Bas,  On  dit  dassiquemenl  la  forule 
d'Aristarque,  pour  indlquer  une  crillque  douce  et  moderee, 
par  opposflion  au  fouet  de  26Ue.  Le  wfA/tf-uU  ^evqdeia 
aussi  quetc|uefois  comme  synouyme  oe  toot  instnuneel 
servant  k  Trapper  :  c*est  dans  ce  sens  que  La  Fontaine » per* 
lent  dela  discipline  d^un  divot,  a  dit : 

II  M  f4l  Ui%  UM  graiNl  wriipttlc 
D'anncr  d^  poiuLee  ta  (ende. 

ciiarlee  Du  Aeeuia. 

F£iiUS8A€  (AaoMt^^TtRNm  i>*AUDKllARD,  baron 
na) ,  issu  d'une  famille  de  noblesse  dVp^* ,  n€  au  Charirou 
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(Tarn-et-Garonne},  le  SO  dteembre  ITM^  sefvit  d'abord  sous 
PEmpire;  mais,  forc^  par  une  blessure  grave,  regue  k 
rarmte  d'Espagne,  d^abandonner  la  carri^re  militaire,  il 
obtint  de  rempereur  la  sous-pr^factore  d*01oron ,  dans  les 
Basses-Pyr^n^ ;  ce  qui  ne  TempMa  pas  d^accueiUir  ayec 
enthousiasme  laRestaaratiOD,  qui  le  maintint  en  place.  Aux 
eent-Joors,  U  ae  ddvoua  au  sidut  du  pays;  et,s*il  n^alla  pas 
k  Gaod  porter  de$  eonseiU  k  Louis  XVIII,  11  coasentit 
dn  moins  h  accepter  de  Vusurpateur,  d*abord  la  sous-pr6- 
fecture  de  Baza) ,  puis  celte  de  Ck>ixip(^e.  Sa  bonne  con- 
duite  en  te  moment  d'^preuves  pour  la  l^tlmit^  fut  r^com- 
pmaAe  plus  tard  par  des  emplob  lucratlfs  dependant  du 
miiiittre  de  la  guerre,  qui  At  de  lui  presque  subiteiaent  et 
aaoa  ttansition  un  lieutenant-eolonel  d'6tat-m«jor.  Fils  d*un 
mOitaire  tr^a-distingu6  comma  savant  et  surtout  conime 
BMognet  conchylfolographe  loi-meme ,  11  s^i^talt  Tait  d(^j^  on 
Horn  par  son  HUtofre  naturelle ,  g^niraU  it  particuli^e 
det  mollusques  tmtesires  et  Jiuvlatiles ,  dont  II  avait 
trouT^  les  prindpales  donn^  dans  des  papicrs  de  famiUe. 
Dans  cetouYrage,  qui  fbt  Tobjetde  diverft  rapports  a  TAcadd- 
mie  des  Sciences,  toutes  les  eoquiiles  se  trouvent  figure, 
d'aprte  nature,  avec  le  plus  grioid  soin.  Vers  rann<^  1824, 
h  pieine  igi&  de  trente-huit  ans,  quittant  le  lervice,  il  fonda, 
en  concurrence  atec  la  Reime  encyclop4dique  de  Julllen  (de 
Paris,)  leBulle'tin  uMversel  des  Sciences  et  de  tin- 
dustrie^  que  le  due  d*Angouitoie,  dans  les  demi^res  annte 
de  la  Restauration ,  atalt  pris  sous  sa  protection  sp^ciale. 
Cette  Taste  entreprise  ne  pouvait  subsister  qu^avec  Tappni  et 
les  snbrentions  du  pouvoir.  Get  appui ,  ces  subventions  lui 
ftn-ent  tout  k  coup  reftis^  par  les  chambres  k  la  suite  de  la 
R^volntion  de  Juillet  j  et  le  Bulletin  tmiversel  disparut ;  F^* 
rossac  cependant  ^it  deveou  d^putd  de  son  d^parlement  k 
nasoe  de  cette  m6me  revolution  qu^il  n'avait  eertes  pas  ap- 
pelte  de  ses  vceux ,  mals  k  laquelle,  selon  son  usage  et  celui 
de  tant  d'autres ,  il  s'^talt  empress^  d'ofliir  ses  services  et 
80B  d^Touement.  11  mourut  le  21  Janvier  1S36. 

FERVERy  bon  g^nle,  sorte  d*ange  gurdien  ^^ns  la  reli- 
gion des  Parses  {voyez  DinoK). 

F£RVEUR, ardeur,  z^le ,  senUment  vif  et afTectueux, 
ttvee  lequel  on  se  porte  aux  oeavres  de  pidt  ^  et  de  charity. 
Ob  pfie  DIeu;  on  serl  Diea  avec  ferveur;  la  'f^rveur  d'une 
devotion  bien  entendue  est  agrteble  k  Dieu ;  maiii  il  faut  se 
duller  d'une  ferveur  trop  exclusive,  trop  ardente  et  surtout 
trop  subite;  ctf  soovcBlalors  elle  ebt  pasaegtoe,  et  se  reft-oi- 
dit,  le  ntetit  aossi  promptementqu^elle  est  venue :  de  U  le 
▼JCTix  proverbe  Ferpeur  de  novice  ne  dure  pas  tm^tmps, 
FES  ou  FEZ(du  UftFois,  botte),  nom  d^une  coimtie 
en  Qsage  ehez  les  Grecs,  les  Turcs  et  autres  Orientaux,  et 
qui  en  ce  qui  toucbe  les  Grecs  fait  partic  dn  costume  na- 
tional ;  dte  lors  ceux  d'entre  eux  qui  ont  adopts  le  costume 
eorop^  ne  la  portent  pas.  Elle  est  commune  aussi  parmi 
lea  femmes  grecqoes.  En  Turquie,  depuis  les  r^formes  poll- 
tlqoes  op6r^  par  le  sultan  Malimoud,  \tfis  est  prescrit  k 
tons  les  fonctionnaires  publics  en  remplacement  du  t  u  r  b  a  n , 
et  a^  introdnit  dans  i'armtei^li^re.  Chez  lea  Grecs,  le/d« 
▼arte  k  finflnl,  et  quant  a  la  mati^re  avec  laquelle  il  est  con- 
^Bcttonn^,  et  quant  k  la  mani^re  de  le  porter »  tant6t  foit 
flevd,  tantdt  bas.  Celui  des  gens  de  la  campagne  est  has,  et 
d'dtolfe  grossi^re;  chezles  ricltes,  il  est  plus  dev^  et  Tetofle 
en  est  plus  d^Ucatement  travaill^.  Le/ds  se  fabrique  avec 
une  etolTe  de  lainc  reutr<le  teinte  en  rouge.  La  quality  de 
la  teinture  ct  la  dur^ede  la  cooleur,  luidonnent  une  valeur 
plus  ou  moins  grande.  C'est  k  Tunis  qu*on  fabrique  les  plus 
beaax/;(f .  D'ordinaire  lis  sont  surmont^  d'un  gland  en  Als 
Uches  on  tiss^,  de  sole  bleue  ou  d*or.  C'est  dans  le  gland 
qu'existe  le  plus  de  diversite ;  les  marins  et  les  liabilants  des 
lies  et  des  c^tes  portent  de  longnes  boupes,  rondes  et  bien 
foumles  :  cliez  d^autres,  par  example  cbei  ceux  qui  portent 
les  longs  veteinunl^  asiatiques,  les  glands  suet  aussi  aimples 
que  le$/|Cs  sont  bas.  En  Xurciuie,  le  plusou  naoini  de  ricbeaae 
des  fis  indjquc  la  diffi^reAGe  du  rang  oecup^  par  lee  divers 
(uoctiooiiaires. 


FESCA  (FniDiUio^EiiNssx) ,  oompoaiteur  distingue,  n6 

le  15  figvrier  1789,  it  Magdebourg,  devinten  1815  cbef  d^or- 
cliestre  k  Carlsruhe,  et  mourut  dans  cette  ville,  le  20  mars 
1826. 11  brilla  moins  par  roriginalit^  etla  spontaotit^de  son 
talent  que  par  T^tude  attentive  qu'il  avait  faite  des  grands 
maltres,  et  grAce  it  laquelle  ses  productions  sont  toules 
marqutes  au  coin  de  cette  sage  mesure  et  de  cette  belle  uni- 
formity, bien  prtf^rable  k  une  originality  qui  ne  se  manileete 
que  par  le  m^ris  de  toutes  las  regies*  Conu&e  il  joualt  re- 
marquabiement  bien  du  violon«  il  compose  une  foiile  de 
petits  qoatuors,  dont  une  Mition  complete  etd*un  prix  fort 
eiev^  a  ete  faite  k  Paris.  On  a  aussi  de  lui  plusieura  sym- 
phonies vigoureusement  Writes,  et  quelq.ues  opi^ras;  par 
exemple,  Contemkra  et  Omar  e  Leila,  ou  Ton  remarque 
moins  rorigUialit^  que  Theureux  agencement  Ues  idteet  Tab- 
sence  de  toute  (aula  contre  le  goOtj  et  cependant,  malgr6 
tout  leur  m^te,  ils  n'obtinrent  jamais  en  Allemagne  un  de 
ces  succ^  grands,  incontest^  et  populairea  qui  fondant  noe 
reputation. 

FESCENNINS  (Vers),  verslibres  etgroasiers  qu'oneban- 
tait  k  Rome  dans  lesf6tes,  dans  les  divertissements  ordinaires» 
et  principalement  dans  les  noces.  Les  vers  fesoennins  ou  satW'- 
nins,  car  on  leur  a  donn^  cette  seconde  ^tbMe,  ^taiaet  nides, 
d^pourvusde  mesure,  assaisooatedeplalsantaries  ind^centes, 
semblablM,  en  unmot,  k  ces  impromptus  d^  tavema,  k  ces 
saillies  bachiques  que  dlcte  Tivreese  Ades  convives  sans  goM 
et  sans  pudeur.  On  les  cbantait  sor  un  ton  grotesque ,  en  y 
joignant  les  danses  les  plus  lascives  et  les  postures  k&  plus 
iinmodestes.  Qu'on  se  rapr^sente  une  foula  de  mstres,  txi* 
pigoant  au  son  d^un  aigre  pipeau,  s^sga^ant  par  des  iiMUeries 
avec  des  voix  discordantes,  des  invectives  pleines  de  fiel  et 
de  grossi^rel^  t  voIUl  Timage  des  vers  fescennies,  qu'liofioe 
a  canct^ris^  avec  tant  d'^neigie  s 

f  MeeDoiAa  per  hiuie  Ittveota  Ueeotia  noresi,      » * 
VarMbw  sttemii,  opprobrta  msliea  ftidit. 

Cea  scendaleosea  produdioas  avaiant  emprant^  leur  oom  k 
la  ville  d'itrurie  Fescannla,  dont  les  habitants,  c^Mms  per 
leurs  extravaganosa  et  la  rusticili  de  lews  mosurs,  s'^iehmt 
les  premien  exerote  dans  ee  give  de  oomposttion.  AcceeU- 
lies  par  une  popolataon  iaoelle  et  aaiivage,  qui  m  demaa* 
dait  qne  dea  plaisiie  anssi  grassiavs  qne  ses  penebants,  les 
biaarras  pasquiAadsa  de  Fescennle  treevArent  k  Rome  une 
ay  mpatbie  si  viva  et  si  durable ,  que  pendant  prtede  cent  vingt 
ens  la  ville  deMafsneeonnvt  pasd'aubepo^siedranietiqae. 
Le  caraat^ie  aMMrdaat  et  setirique  fv*on  liur  iasprima  dans 
la  suite  les  fit  tomber  6em  na  disertfdit  coaaplat;  nais  ellea 
•eielev^fentdeest^obecaveeonsueetequllesrendit  plus 
fomidaMes  que  jeaeia.  On  rspperte  qu'Anguste,  pendant 
le  triumvitefc,  ft  des  ven  feseanataa  eontie  PoWen,  qui  n*y 
i^pondlt  que  per  le  siloMe,  «  peraeque,  diseit-fl,  tt  Malt 
liop  damsraui  d^teirs  cotttiu  un  bomme  qui  pouvait  pros* 
crire  ».  Ce  fut  le  chantre  d'Afiane  qui  rassuacita  ea  genre 
monstroenx,  en  k  produisent  sons  la  foiBM  d*ai  badinage 
aussi  spiritual  que  lioauefaui.  iniile  I>uiiamc. 

FESCU  (JosBM)«  cardinal  etarahev^ue  de  Lyon,  (Mra 
ut^rin  de  Last i tie  RamoM,  ns^ra  de  Napoltoi,  etait  flis 
d*un  dtoyen  de  B41e  pervenu  en  grade  de  lieutenant  dans 
I'un  des  r<^ments  saisses  au  seirice  de  France.  H^  k  A)ao* 
eio,  le  3  Janvier  17ea»  il  n'aveit  gnta^  que  sii  ana  de  plus  que 
eon  nevau ,  Tunique  aeteur  de  son  Ovation  et  de  sa  fortune, 
son  p^  1  anvoya,  k  TSgo  de  treiae  ens,  faire  sas  aodes  au 
ateiinaire  d'Aix,  ou  il  Ait  ordann<  prMrs.  Mais  la  tounnente 
r^dutiounaire  ranedia  raomantanteieut  au  service  dos 
eutela ,  et  en  1 793 ,  soit  que  sa  vocation  se  fot  refroidie,  soit 
qu'U  eomprtt  qui!  n'y  avait  pas  en  lui  I'dtoffe  d'un  martyr, 
il  eima  mieux  inter  le  froe  aux  orties  que  de  a*espos«r  aux 
pMk  et  aux  parateutlous  qui  asua^nt  rbahit  eoeMsian* 
tique.  11  antra  dona  dans  to  service  das  vif  res ,  et  ne  tarda 
pea  k  oMenir  un  eroploi  de  garde-magaslu  k  Tarmde  det 
Alpas,eoBunandteparlagfo^  MeutMqufcM;  nets,  dte 
que  le  litablioiciwul  dele  religion  oatholique  en  Fiunec  ftit 
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chose  arrMde  duis  k  tMe  de  NapoMon,  il  re^ut  ordre  dial- 
ler fmt  one  retraitc  de  quelques  seoiames  dana  un  s^mi- 
naJra  de  Lombardie^pour  reprcaidre  i'habit  eccl^siaatique.  Le 
2  a?rU  1803  il  devint  archerdque  de  Lyon.  L'annte  d'aprte , 
Pie  VII,  qui  a?ait  tant  sujet  de  se  montrer  reconnaisiant 
envers  le  premier  eoiuttl,  comprit  son  t^^o^feoncie  dans 
une  promotion  decardinaui-prdtres;  puis,  k  quelques  mois 
de  U,  le  cardinal-arcbevdque  de  Lyon,  nonun^  ambassadeor 
de  France  prte  le  saint-si^e,  partait  pour  Romeavec  Cha- 
teaubriand qu'on  lui  aTait  a^ioint  en  quality  de  secretaire 
d'ambassade. 

Quand  le  cardinal  Fesch  quitta  la  capitale  du  monde  chr6- 
tien,  ce  fut  pour  aoeompagner  le  souYerain  pontlfe  dans  le 
▼oyage  quil  fit  k  Paris,  vers  la  fin  de  1804,  k  TefTet  d'y  sa- 
crer  et  couronner  Napolfon  eu  quality  d'empereur  des  Fran* 
^s,  et  bient6t  aprte  il  fut  sucoessirement  nomm^  gi'and- 
aumAnier,  oomte  de  Tempire,  s^nateur,  grand-aigle  de  la 
L^on  d*Honneur,  et  ooadjutenr  dn  prince  primal  de  Frano- 
fort,  avec  le  litre  d'ai^es^e  s^^issiTM.  Napolten  fournit 
laigementaux  besoins  dn  r61e  princier  assign^  par  lui  k  son 
oncle,  et  celui-d  se  oonforma  aux  Tues  poUtiques  de  Tem- 
pereur  en  s^entourant  de  tout  le  prestige  dn  luxe,  cort^ 
oblige  de  la  grandeur  dans  les  monarchies.  Cest  ainsi  qnll 
se  fit  oonstndre  k  rextremite  de  la  me  du  Mont-Blanc  (an- 
jourd*bui  de  la\7baussee-d*Antin)  un  palais  d'asses  mauTals 
goOt  sans  doute,  aux  proportions  tout  k  la  fois  etriqu^es  el 
gigantesques,  mais  oil,  en  reyanche.  Tor  et  les  martures  pr6- 
eieux  Aaient  partout  prodigu^s,  dkmt  rameublement  seol 
n'avait  pas  coOte  moins  d^un  miUion,  et  ou  Ton  remarquait 
notamment  une  chapeUe  qui  pouvait  ayantageusement  sou- 
lenir  la  oomparaison  avec  ce  que  les  palais  imp^riaux  of* 
frnient  de  mieux  en  ce  genre.  Bient6t  la  galerie  du  cardi- 
nal acquit  k  Juste  litre  une  ceidbrite  europ^enne.  La  m^sin- 
telligence  ne  tarda  pas  loutefois  k  eclaler  entre  I'oncle  et  le 
neveu.  Le  cardinal  improuvait  la  conduite  tenne  par  Tern* 
pereur  envers  le  pape;  et  son  improbation  consciencieuse 
finit  par  se  changer  en  une  energique  opposition.  En  vain 
Napoleon  tenia  de  I'adoncir  en  le  nommant  an  siege  de 
PifiSt  devenu  Tacaat  par  la  mort  de  M.  de  Belloy :  le  car- 
dinal Fesch  tint  bon,  refusa  Tarcheveche  de  Paris,  et  se 
vil ,  en  pnnilion  de  sa  desobeisaance  anx  volontes  de  i^em- 
pereur,  deponiue  du  titra  de  grand-anm6nier ,  qui  resta 
vacant  pendant  quelque  temps.  II  Id  fut  rendu,  il  est  vral, 
k  la  fin  de  1811;  mais  lea  causes  qui  avaient  amene  cetla 
adssion  entre  I'oncle  et  le  neveu,  c'est-li-dire  la  persecu- 
tion el  la  captivite  dn  pape,  subsistant  toujoors,  le  cardi- 
nal se  retira  dans  son  dioc4se,  o6  U  contintta  de  resider 
pendant  les  iroia  demierea  annees  de  I'empire ,  y  menant 
d'ailleurs  une  existence  princiere.  lUtons-nous  neanmoins 
d'lyouter  que  Topinion  publiqne,  toojonrs  si  dUVcile  k  sa- 
lisfidre,  ne  cessa  de  rendre  hommage  k  la  regolarite  de 
moMirs  et  &  la  dignite  de  conduite  de  Joseph  Fesch  depuis 
son  retour  ^  la  vie  ecciesiastique. 

Les  evenements  de  1814  eurent  pour  resultat  de  lui 
faire  partager  I'ostracisme  dont  le  gouvemement  de  la  rea> 
tauration  frappa  tons  les  membres  de  la  llunille  de  Napo- 
leon. 11  se  retira  k  Rome,  on  Pie  YU,  reconnaissant  de  son 
devouement  k  regard  du  sami^iege  dans  des  ciroonstances 
difficUes  od  plus  d'un  haul  dignitaire  de  r£glise  avail  failli, 
lui  fit  un  accueil  propre  ^{le  dedommager  de  la  perte  de  ses 
Konneurs  en  France.  La  nouveUe  du  debarquement  de 
Cannes  et  de  la  mardie  triompbale  de  Mapoieon  sur  Paris, 
en  1815,  fut  re^ue  par  le  cardinal  Fesch  comma  une  mani- 
festation visible  des  volontes  de  la  Providence,  et  il  s'ern- 
pressa  de  quitter  Rome,  avec  madame  Mere,  pour  venir  re- 
joindre  reropereur,  qui,  le  2  juin,  le  nomma  pairde  France. 
A  qaelqnea  Joon  de  1^,  le  desastre  de  Waterioo  vint  briser 
une  fois  de  pins  les  esperances  qui  ae  rattachaient  k  la  fortune 
de  Napoleon,,  et  le  cardinal  Fesdi  dut  reprendre  le  cherain 
de  Texil.  U  put,du  reste,  reatiser  la  fortune  considerable 
qu*il  poasedait  en  France,  faire  vendre  le  mobilier  somptueux 
qui  gamissait  son  palais,  en  meme  temps  que  la  riche  ga- 
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lerie  de  tableaux  des  maltres  anclens  et  modemea  quHl  j 
avail  reunie,  et  se  defaire  de  Vimmeuble  meme,  dont  la  spe- 
culation ne  tarda  pas  k  s'emparer  pour  en  faire  dnq  oo  sii 
hotels  particuliers.  Toutes  les  instances  auxqoeUes  on  ent 
recours  par  la  suite,  an  nom  du  gouvemement  des  Bour- 
bons, pourle  dedder  k  donuersa  demission  du  siege  arcfai- 
episcopal  de  Lyon  echouerent  contre  son  inflexible  obstiaa- 
tion. Use  retrancha  opini&trement  dansles  canons  de  I'Egiise, 
secretement  encourage  par  la  cour  de  Rome,  qui  n'eiait  pu 
Ctohee  de  defendre  en  sa  personne  les  droits  du  concordat; 
il  fallnt  meme,  en  1825,  obtenirdu  pape  un  href  special  poor 
le  depouiller  de  sa  juridiction  spirituelle  et  nommer  ua 
administrateur  provisoire  k  son  siege  vacant  de  fait  Ea 
1837,  k  la  mort  de  M.  de  Pms,  anden  eveque  de  Limogrs 
et  archeveque  d'Amasie  in  pariilms^  qui  avail  ete  chaiig^ 
par  le  gouvemement  de  la  brancbe  ainee  do  radmmistra- 
tion  du  diootee  de  Lyon,  la  cour  de  Rome  essaya  d^obtenir 
le  retablissement  dn  caidinal  Fesch  sur  soa  siege  archi- 
episoopal ;  mais  le  gouvemement  deJuillet  repoussa  peremp- 
toirement  toutes  les ouvertures  fkiles  licet  egard*  Lecsidi- 
nal  Fesch  mourat  le  13  mai  1839,  trois  ans  environ  apris 
sa  soeur  Lflstitia,  k  laquelle  I'unissaienl  les  liens  de  la  plus 
Vive  amitie,  et  ^  qui  il  avail  donne  lui-meme  lea  defuiers 
secoors  de  la  religion.  Les  lettres,  les  arts  «t  les  devoirs  de 
son  etat  avaient  ete  son  refuge  dans  Padversite ;  ila  fireot 
la  consolation  des  deraieres  annees  de  sa  vie.  Lanon- 
breuse  collection  de  tableaux  quMl  avail  reunie  dans  aon  pa- 
lais de  Rome  etait  visitee  avec  empressement  par  lous  1« 
amateurs,  qui  k  sa  mort  s*en  disputerent  les  debris  au  fea 
des  eucberes.  Ses  restes  ont  ete  transpories  en  Corse. 

FESSE-M  AITHIEU,  sobriquet  pen  courtois,  derive, 
disent  les  etymologistes  de  face  de  MatihietL  On  sail 
qn'avant  sa  conversion  saint  Matthieu  etait  publicaia 
et  sans  doute  usurier.  On  pretend ,  d'un  autre  oOte,  re- 
connaltre  k  la  face  les  preteurs  k  la  petite  semaine  :  de  ik 
la  designation  deface  de  saint  Matt/Ueu  ou  de  Maithieu, 
pour  designer  un  usurier  ,.puis,  par  conniption,  ou  plntOt  par 
insulte,  on  a  dit  fesse  de  MaUhieu  ou  Fesse-Maithieu, 
De  oetle  locution  est  pent-etre  venue  cetle  autre  :  il  ae  le- 
nHfeaser  pour  un  liard.  MoUere  a  employe  oe  suit  dam 
Vitourdi : 

Cmt  enGo  en  Ttai  Udre  il  i  toujoon  veen  : 

II  M  ttrtii  fetter  pow  moint  d'un  quit  d'eea. 

BULQT. 

FESTIN9  banquet,  grand  repas  qu'oo  donne  avec  oM- 
monie.  L^usage  dnfestins  a  die  commun  k  loua  les  siedea 
et  k  tous  les  pays.  Des  les  premiers  temps  dn  monde,  il  y 
avail  des  occasions  marquees  ponr  des  repas  d'apparat  etde 
reiouissance.  L*£crilure  dit  qn'Abraham  fit  un  grand  festin 
le  jour  qu*Usevra  Isaac.  Laban  invita  un  grand  nnmbre  desei 
amis  an  repas  prepare  pour  les  noces  de  sa  fille  avec  Jacob. 
Cest  par  un  grand /ss^in  que  le  pire  de  (kmilie  ceiebre  le 
retonr  de  Tenfant  prodigue.  Tout  le  monde  oonnalt 
le  festin  de  Balthazar.  Dans  I'antiquite  profane,  lea  aacri- 
floes  B^etaient  souvent  que  des  festins  sacres.  II  y  a  un 
TraUides  Festins  par  Muret.  Heiss,  dans  aon  ffistoire  de 
rifiit|pire,decrit  le/ex^it^tue  Charles  IV  donnaaux  eiecteurs 
apres  la  promulgation  de  la  Bulla  d*Or.  Jamais  les  Perses 
ni  les  Atheniens  ne  discouraient  d'affaires  aerieusea  qu'an 
milieu  des  festins,  Festin  vientde /u/um,  parce  que  lea 
premiers  Chretiens  n^avatent  de  fistins  que  les  jours  de 
fetes  00  d'agapes.  Huet  faitderiver  ce  mot  defestinare^ 
qu'on  Irouve  dans  Tanden  interprete  latin  du  Commentaire 
d'Orlgtoe  sur  saUit 'Matthieu  :  Vt  veniens  iltuc  Jesus  fes- 
tinet  cum  discipulis  suis.  L*£criUire  represente  la  beati- 
tude eternelle  sous  rembiemed*un/»/ift.  Lespalensparkal 
dosfostins  des  dieux,  du  banquet  des  dieux*  ooqune  de 
la  feiidte  parfiiite.  Les  Anglais  sont  grands  amateurs  de 
festins :  c'est  un  de  lenrs  priadpaux  moyens  dlnfiuence  et 
de  gouvemement.  II  y  en  a  pour  les  elections,  ponr  le  sacre 
des  rois,  pour  la  reception  des  chevaliers  de  la  JarreUeie, 
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pour  les  eoDsteations  d*^T^6ft.  LafesHns  da  lord-maire 
de  LondresoDl  eu  en  Agleterre  un  gruid  ratontisaement.  En 
FraneOy  on  a  fat^i  autti  d*nne  manitee  asaei  oopieoae 
80U8  le  regime  ^ieetoral.  Les  banqoeto  ont  reoTen^  Loois- 
Philippe.  Nonane  sommeB  cependant  encore,  poar  Tabon- 
danoe  inoostnieaae  dea/»<iiu,  que  dea  enftnta  auprte  de 
noa  Toiaina  d'ootre-Manehe. 

FESTUVO.  Cest  le  nom  qa*on  donne  en  logique  an 
trointae  mode  de  la  aeoonde  figure  d*nn  ayUogiame,  od  la 
premiere  propoaition  eat  une  n^tlTe  aniverBene,  la  se- 
conde  one  affirmatiTo  particolttre ,  et  la  troisitaie  one  n^ 
gative  particulitoy  conune  dans  Texemple  auivant : 

Pig   Aacun  homne  uechant  ne  Murait  Mre  heareui  : 

Tl     Qnelquet  riches  loQt  id6c1i«dU  : 

HO.    ^IST^f  qaelqaes  riehcf  ne  soot  pM  heareaz. 

FBSTl  VAL»  mot  anglais,  synonyme  de  nos  termes/j^e, 
r^oniasonce,  maia  qui,  gtetelement  d^tonrn^  aujooid*bQi 
deson  aeeeptioa  primitiTe,  s'appUqpe  cbei  nosvoisins, 
eomne  en  Allonagne,  en  Belgique,  dana  la  Flandre  fran- 
^ise,  etc.,  lidesfMes  tndnatrieUeBy&deaexpositionade  pro- 
duits  de  Tait  et  do  llndustiie,  dont  on  a'efforoe  d'aogmenter 
I'MtraHen  ollhmt  en  outn  an  pnbUe  le  plaisir  d*entendre 
extenter,  par  des  ordMstras  monstres,  de  colossales  sym- 
phonies. Lea/e»/ivolt  de  noavoiaina  aont  done,  k  propranent 
parler,  des  f6te»  miMieolec. 

FfiSTQMy  gttirlande  on  (aisoeaa  de  petites  branches 
d'arforea  gamieade  leora  feniUes,  et  entrem^Mes  de  fleors, 
de  fruits,  qui  sort  ordinairement  de  deration,  et  qn'on  sna- 
peiid  alors  par  lea  extrteiittey  de  manite  que  le  milieu  re- 
tombe.  On  en  d^corait  les  iMes  des  Tietimes  anr  sacrifices 
des  paiens.  Chez  les  premiers  chr^ena  on  oniait  de  festons 
et  de  cooronnea  de  flenrs  la  porte  de  I'^iso  et  des  tombeaux 
de  saints. 

Les  Itaiiena  ont  dea  dtoonlears  qiilla  appelient/esf oro/l, 
et  qui  font  dea  festons  et  d^aotres  omements  pour  les  fl&tes. 

J^^on  se  dit  auast  dMn  ornement  d'architecture,  de  pein- 
tare,  de  scolptare,  en  forme  de  goiilande,  qui  est  ordinaire- 
ment eompoad  de  fleurs  et  de  frolts  tress^  avec  des  feoll- 
lages  on  dea  bandelettes.  A  I'ipoque  de  la  decadence  et  dans 
le  moyen  Age,  les  architeeles  en  ont  fait  usage  dans  leors 
Irises  d'ordre  composite.  On  se  sert  beauooop  de  festons  dana 
le  d^cor  des  salles  de  fttes,  parce  que  la  forme  en  est  r^l- 
Icment  gradeuse,  et  quMl  est  facile  de  les  agencer. 

Fesionner,  c'est  faire  du  feston,  dtoouper  en  feston; 
euvrage  de  tanme  qui  consi^  k  oorler  on  d^ooiiper  en 
iBBloD  le  baa  d'nne  robe,  le  bord  d*an  moncboir,  Textrtoiit^ 
d^ne  manehette,  etc. 

Dana  la  poMe  descriptiYe,  comme  dans  la  prose  pom* 
penae,  lea  mota  fuimi,  gutrlande,  sent  Mquemment  era- 
ploy^  ponr  expilmer  des  tonnes  arrondies  et  gradenses. 

P.«A.  CODPKI. 

FE8TIJS  ( PoBPnua  SuToa),  o6IMMre  grammairien  la- 
tis,  qui  vivalt  probablement  vera  la  fin  du  troisitoie  ou  le 
eommenceraent  du  qoatri^oie  sitele.  Dans  tous  les  cas,  il 
est  poet^rieur  k  Martial,  puisqu'il  bit  IMloge  de  oet  ^pigram- 
natlate.  Yossias,  snr  nn  simple  mot  employ^  par  Festus 
(crtfcem),  eonchrt  qn*li  a  Tteo  lors  de  Plnventiott  de  la 
anfarteCroia;  et  Dader  applandit  k  cette  conjectnre,  quHl 
ndopte  pleinemeBt  Maiad^autres  savants  r^pondent  que  ce 
que  Festna  appelle  nne  eroix  n^est  autre  cbose  que  le  la- 
6tfrtifii,  on  Mendard,  snr  leToile  duquel  Gonstantin  rem- 
pta^a  I'aigle  par  la  croix.  Qnoi  qn*il  en  soit,  Festus,  dans 
son  traits  De  SifHiftaUione  Verborum,  unique  base  de  sa  re- 
nommte,  n'avait  tfit  qu^abr^ger  un  ooTrage  bien  plus  con  • 
aid^Me  sor  le  mteeaujet,  portent  le  ratoie  titre,  et  com- 
post par  Verrioa  Flaoeiia,  que  SuMone  a  dt^  comme  un 
grammalffieo  trte*haliUe,  pr^cepteur  des  petits-fils  d^Auguste. 
L'abr^  de  Festoa^  qoi  existait  complet  encore  du  temps  de 
Cliarieiiiagae,  ne  noosest  parvenn  que  rantil^,  gftt^  mftme 
par  le  Lombsird  Paul  Di  acr  e .  Festus  avait  encore  toit  ou 
se  proooseit  d'terire  nn  IraiU^  sur  les  mots  latins  qui  avaient 
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▼idlli,  Priseorum  verborum  cum  exemplU  MM :  oet  on- 
Trage  ne  nous  est  point  parrenn.  E.  LATicmt. 

FETE  DES  AJNES.  Yofei  Ams  (FMe  dea). 

FETE  DES  FOUS.  Foyes  Fous  (F«te  des). 

FETE-DIEU  ou  FtTE  DU  SAINT -SACREMKNT 
(Feitfm  corporis  C^risti)^  aolennit^  partienlitee  ^  1*^ 
glise  cathoHque,  institute  en  1264,  par  lepape  Ur  ba  in  IV , 
k  Teffet  dlMDorer  la  presence  rtelle  de  JteaObriat  dans  le 
sacrement  derencharistie.  Dans  Torigine,  lejeudideia 
semaine  sainte  HbH  le  jour  conaaer^  k  la  c614bration  anni- 
▼ersaire  de  Tinstitution  du  Saint-Saerement  Plua  tard,  on 
pensa  dans  qodques  ^ises  que  es  longs  offices  et  les  cM- 
monies  Ingubres  de  cette  semaine  ne  permettaient  pas  d*ho- 
norer  ce  my  st&re  ayec  toute  la  solennit^  requise ,  et  on  jugea 
Il  propoa  dlnstltuer  une  fUe  spddale,  le  Jeudl  d'aprte  Toc- 
tave  de  la  Penteo6te ,  c*est-ii-dire  aprte  le  dimancbe  de  la 
Trinity.  Cest  le  concordat  de  1802  qui  en  France  1^  repor- 
ts an  dimancbe  suiTant.  L'£gltse  de  Li^,  06  le  pape 
Urbain  IV,«Pran^is  de  nation,  n^  an  dioc^  de  Troyes^ 
ayait  d*abord  M  arcbidiacre,  avait  adopts  de  bonne  henre 
eet  usage.  Quand  U  cdgnit  la  tiare,  il  institua  cette  mteie 
ftte  du  Saint-Sacrement  pour  toute  I'tgUse,  et  fit  composer 
qtteialement  nn  office  k  eet  effet  par  saint  Thomas  d'Aquin. 
Les  troubles  auxquela  I'ltalie  ^tait  alors  en  prole,  par  suite 
des  quereUes  des  godfes  et  des  gibdins,  empteb^nent  long- 
tempaquela  nourdle  TAte  fftt  partout  admise  et  cd^brfe; 
mais  an  oondle  gto^ral  de  Yienne,  tenu  en  1811,  sous  le 
pape  dteaent  Y,  en  presence  des  rois  de  France,  d'Angle- 
terre  et  d'Aragon,  la  buOe  dUrbain  lY  ftit  oonflrmte,  et 
robservation  en  M  dtelarte  obligatoire  poor  toute  i'tigUse. 
Cinq  ans  plus  tard,  le  pape  Jean  XXII  y  ^oota  une  octave 
pour  en  augmenter  la  solennit^,  avec  ordre  de  porter  pu« 
bliquement  le  saint-sacrement  en  procession.  La  littdra- 
ture  rellgieuae  est  riebe  en  descriptions  de  la  Fiie-JHeUf  as- 
aurtaient  Tune  des  cMmonies  du  culte  catholique  ^  la  fda 
lea  plus  tonchanteaet  les  plus  imposantes.  Le  gouvernement 
de  la  Restauration  commit  malbeurensement  une  de  sea 
plus  loordea  foutes  en  pr^tendant  rendre  obligatoire  ponr 
tous  Tobservation  d'nne  ffite  qui  doit  empronter  son  carac- 
ikn  le  plus  saint  k  la  spontaneity,  k  Punanimlte  des  popula- 
tiona  appeltes  k  la  c^l^brer.  Les  processions  splendides 
que  nous  avona  vues  paroourir,  entre  deux  hales  de  gen- 
darmea  et  de  soldats  de  la  g»rde  royale,  les  rues  de  Paria 
tapisstes  et  Joncbtes  de  fleurs,  en  faisant  des  stations  k  des 
raposoirs  dev^  d'espace  en  espace  par  la  pi^  de  certains 
fiddes,  n'avaient  en  rtelit6  rien  d^Mifiant  pour  les  masses, 
et  leur  moindre  inoonvtefent  dans  les  grandes  villes  est  de 
violenter  les  consciences.  Le  gouvernement  de  Louis-Phi* 
lippe  cmt  devoir  aupprlmer  dana  la  capitale  toutes  les  cM- 
monies  ext&ieures  du  culte  cathoUqoe,  et  par  cons^uent 
les  processions  de  la  Fite-IHeu.  La  vraie  religion,  celle  qoi 
parle  k  I'Ame  et  non  aux  yeux,  cdle  qui  est  une  aiDiire  de 
cceur,  de  conscience,  et  non  de  spteulation,  y  a  gagn^.  De- 
puis  la  restauration  de  Tempire,  la  procession  dela  f(Me-Dieu 
a  repam  partout  oO  les  cultes  dissidents  reconnos  n'ont  pas 
d^^lise  consUtu^. 

f£TES*  Tous  les  peuples  de  f  antiquity,  depuis  les  H6- 
brenxjusqu^anx  Remains,  depois  ke  Grecs  Jusqu'aux  Cdtcs 
on  Gaulois,  ont  eu  leurs /fires,  c*e8t4i-dire  leors  jours  d'as- 
aemblte  et  de  r^jouissances.  Jamaia  un  peuple  n'a  eu  de 
deenlte  public  sans  que  les/^^et  en  dent  foit  parUe.  Chex 
toutes  les  nations,  pendant  les  jours  de  fitte,  on  ne  rendait 
pas  la  justice;  le  n^oce  etle  travail  des  mains  cessaient, 
le  peuple  se  livrdt  k  des  r^ouissanoes ;  on  offrait  des  sacri< 
fices,  on  fiiisdt des  fest i  ns ,  on  c^l^brait  des  j e u  x. 

Les  f^es  des  Jdifs  ( mokadim  en  hd>reu )  6tdent  de  trois 
aortes :  les  premieres  avaient  M  institute  par  les  patriarches; 
les  secondcs  par  Moise,  sur  Tordre  exprte  de  Dieu ;  les  troisie- 
mes  Airent  ^teblies  post^rieorement,  k  Poccadon  de  qudqoe 
^v^nement  remarquaUe.  La  plus  ancienne  des  fttes  primi* 
tives  de  ce  peuple  est  le  $  abb  at,  institu«^  par  Dieu  lui* 
m^mc  Ic  septi^me  jour  de  la  creation.  La  Genhe  pafle  en* 
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core  d*nne  esptee  de  ftte  oue  Jacob  c^^bra ,  lorsque,  par 
Tordre  de  Df ea ,  il  alia  lui  erlger  nn  autel  daii9  un  lieu  ap- 
pel^  BitM  ()a  Maison  it  Dieu)  :  «  Pnrifiex-Tous,  dit  oe 
patriarche  k  sa  femille,  et  changes  de  Y^tementB.  )»  Lea  H- 
▼res  de  Molfee  ne  parlent  pas  d^autres  f^tes  prlmitWes,  et  U 
est  II  croire  qti*ii  B*a  gard6  ce  sflence  que  parce  mill  con- 
aerta  1e  e^rtoionlal  des  patrf arches  dans  celd  <pi*fl  prescri- 
yH  aux  Jaift.  Cependant,  de  ce  passage  du  t03*  psauroe  x 
«  Dieu  a  erM  la  lane  poor  marqner  les  jours  d'assembl^,  » 
on  pent  crofre  que  la  coutnme  de  a^assembler  aux  niomi- 
nies,  on  nooveUea  Innes,  a  m  ches  lea  Jnifs  anUrfeure  k 

Mobe. 

h»fgtes  InstKuies  par  ce  l^stateur  sont  an  nombre  de 
dnq,  trpis  grandea  et  deqx  de  mofodre  importance.  Les  trois 
grandea  ataient  rapport  npn-seulement  k  Tagrlculture^ 
mais  k  trois  biepftiits  signal^  dn  Seigneur :  lA/ite  de  Pd- 
guBS,k^  sortie  d*^ypte  et  ^  la  d^lirrance  des  preniiers  nte 
dca  Ilibreox ;  la  Penteed  te,  sept semaines  apr^,  k la  pu- 
blicatlonde  la  lot  sor  le  SinaS :  U/ite  des  Tabef'nac  les,k 
lartoltedesfndts. ttsappelaientle  grandsabbat  cetuiqni  se 
trouTaitpanni  lea  aept  jours  de  cette  fiftte ;  il  en  ^taft  de  m^me  ' 
pourles  deun  sabbats  qui  tombaient  dan$  les  sept  Jours  dea 
fttesdePftqucsetdePentecOtcLeadeoinjoindresfetes^taient 
cA\edeiTrompette8eXce\\eAeABxpiations;ceB  so- 
leDnit^8,1nd^pendamnient  deleur  rapport  religleux,  ^talent 
des  monuments  irr^cusablea  des  faits  sur  lesqueU  4tait  fbn- 
d^  la  religion  julve.  Les  trois  principales  ^talent  seules  d*Ob- 
ligation  pour  les  bommes.  Outre  les  femmes,  la  lol  dlspen- 
sait  d*y  asstster  les  insens^,  les  sourds-qiuets,  lesesclaTes, 
les  aveugles,  les  boiteuxt  les  vielllards  et  les  inflrmes. 

Les  flutes  des  Juifs  institutes  depuis  Moise  sont  en  petit 
Aombre  :  elles  ^talent  destiq^es  k  la  commemoration  d'^-  ' 
T^ements  chers  k  la  nation.  Telle  ^UU  la  fdte  des  Pu- 
rimfOu  sorts,  en  mt^moire  del'a vantage  queleurs  ancfttres 
aTaient  remport^  sur  Am  an,  qui  avait  touIu  (]<^truire  tonte 
)a  nation  juire.  lis  avaient  encore ,  au  ^k  du  mols  casleu^ 
Ikfitede  la  V^dicace  du  temple ^  institui^e  par  Judas 
Machab^  lorsquMl  pnriiia  le  teniple  profane  par  Antiochus. 
Apr^  le  scbisme  des  dix  trtbus,  J<^roboam  sen  tit  combien 
les  solennit^s  qui  se  c<^16braientlt  Jerusalem  ataient  capablea 
d*y  attirer  ses  sujets.  Pour  consommer  la  separation  entre 
son  royaume  et  oeluj  de  Juda,  il  pla^a  des  idoles  a  Dan  et 
k  B^hel ;  il  v  dtabllt  des  pr6tres,  des  sacriflccs  et  de^/4les, 
afln  de  retenir  sous  son  obeisj^ancc  les  tribus  qui  s'etaient 
donn^es  k  lui.  II  est  k  remarquer  que  toutes  les  fetes  des 
Julfs  commen^ent  h  six  heures  du  soir  et  fifiissaient  k  h 
mftme  heure,  quel  que  fQt  le  nombre  de  jours  de  leur  dur^e.  | 
SI  Ton  en  crolt  le  proph^te  Ezdchie),  dans  Jerusalem  cor-  \ 
rompue,  les  Juil^,  lirres  k  tonles  les  superstitions  de  Tldo- 
IMrie ,  (^lebraient  des  sotennites  sacrileges.  II  ^ignale  entre  j 
autres  les  femmes  Israelites  ceiebrant  \n/Me  d'Adonis,        I 

Les  fetes  et  ceremonies  des  Tndons  sont  encore  aujour-  ' 
d^hni  k  peu  prte  ce  qu*elles  etaient  dans  les  lemps  les  plus 
recnies.  Atec  le  nfiois  tchaitra  commence  Tannee  lunairc  de 
Vlkramaditya :  on  y  ceiebre  la  f^te  de  Cartikeya  on  Scanda, 
second  ills  du  dieu  Siva,  le  6*  jour  de  la  croissance  de  la 
lune ;  le  9,  celle  de  la  naissance  de  Sri-BciJna,  His  de  Vjch- 
nou,  ou  plutdt  sa  septieme  incarnation,  Le  13  et  le  U 
du  mols  tchaitra  sont  con<^acres  k  la  fete  de  Cama,  dien  de 
Famour  et  des  plaisirs.  On  ceiebre ,  en  outre ,  les  7,  8  et 
9  de  ce  meme  mols,  la  fete  du  printerops  et  une  fete  trds- 
aolennelle  en  Hionneur  de  Siva.  Enfio,  le  S,  on  consacre 
k  Wiscbnou  les  fleurs  d*asoca.  Le  3  d^  la  lune  de  vaisahha^ 
anniversaire  de  la  descente  de  Ganga  ( deesse  du  Gauge ) 
sur  la  terre,  et  le  10  de  djyaxchtha,  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Ganga ;  k  la  pletne  lune,  on  baigne  Tidoje  de  Dja- 
gannatha,  qui  est  une  des  images  sous  lesquellcs  on  adore 
Wisbnou  dans  laville  de  Djagamat,  et  on  ceiebre  pendant 
neuf  jours  sa  flKc  annuelle,  appeiec  Snana-  Yatra.  Le  2  dV 
chadha  ( juin,  jnillet ),  on>promcne  dans  un  enorme  cliar 
la  meme  idole,  avec  cellcs  de  Jiala-Ramaei de  Soubfiadra. 
Cette  ceremonie,  qui  r«  nomme  Rat  ha- Vatra,  durejusqu^au 


10.  Rien  n'egale  I'eclat  de  ces  CHea.  qui  attirent  uo  grand 
nombre  de  peierins.  Le  1 1  de  bhaara,  DHe  trejHK>leiineaa 
en  rbonneor  Slndra,  dieu  de  retber  et  du  jour ;  m  ftatoe  eat 
promenee ,  dans  cette  aolennite  sur  un  bel  eiepbant«  Do  t** 
au  9*  jour  lunabpe  ^'asvoina  ( septembre-octobre )» adon^ 
tion  de  Dourga,  deesse  qui  n^est  autre  que  Bhofliani ,  mais 
Bbavau'  armee,  infincible,  yengeresse ;  le  6  oopuMBoe  k  pro- 
prement  parler,  aa  fete,  appeiee  Shara-Diyap  ou  \^/ite  Sau* 
tomnt;  elledure  quinxe  joura.  Le  9  est  le  dernier  def  troia 
grands  joars  :  on  immole  en  Tbonncur  de  la  dtoae  una 
quantiteinnombrable  d*aninuux,  principalement  deabutfleai 
le  lendemain,  on  jette  son  image  dans  le  Gauge.  Le  15,  k  la 
pleine  lune,  on  eilMire,  aurloot  par  de  brillantea  illamina- 
tions ,  une  grande  f%te  de  nuit  en  IMionneur  de  la  deseente 
sur  la  terre  de  Lackmi,  la  premiere  dea  deux  tanmes  de 
Wiscbnou.  Le  mdme  jour^  on  oflre  des  deun  k  Sf«M  oa 
Cali  la  noire,  un  dea  noms  de  BbaYam-QoDrga»  6poiiae  de 
Siva.  Le  1*'  de  eartika^  autre  fMe  de  nuit  avec  d(s  iUumi* 
nations,  en  memoire  de  Tancien  roi  Bali^  Le  4  de  magha^ 
fete  tres-solennelle  d€  Sourya  ( un  dea  dome  aoleila )  :  eiJe 
est  ceiebree  principalement  par  lea  femmiea.  La  14,  fMada 
lingam,  accompagn^  dac6reiiu»nie$  extraonlinairea.  Les 
Indiens  ont  ansai  plusiaors  fttes  en  rbonAeor  dea  niAnea  d« 
ancetres,  auxquels  on  offre  de  la  cbair  et  dea  tegetaux.  Aux 
ffttes  nocturnes  de  la  deesse  Cali,  on  oQrait  dea  Yictunea  bu- 
Qiaines;  etUn'est  paa  certain  que  cat  aHfreux  fwft  poil  fa- 
core  partout  aboli* 

Lea  Pmssa  avaient  un  cqlte  comparable,  pour  sa  aimpU« 
cite  severe,  k  celul  des  Hebreux.  Leur  ano4eiolaira,oa  anoee 
de  Dscbemschid,  oompoate  de.360  joura  et  de  (  jours  intar- 
calairea,  ae  divisait  en  aix  aaisona  appelta  ga^harUHfrtt ,  da 
nom  des  aix  fiStes  ceiebrees  par  le  dieu  Onnuad,  apr^  chacun 
de  ses  travaux  de  la  creation ,  et  aolennisees  dans  la  auite  k 
son  exemple  par  aes  adorataora.  Le  jour  ae  diviaail  pareille* 
ment  an  gahs  ou  temps,  et  cbaquediYiaioa  de  rannee  conuna 
du  jour  avait,  parmi  ienamschapands  et  lea  i%eds, 
son  president  celeste,  auquel  od  adresaait  dea  pri^res,  el 
dont  on  ceiebrait  la  lita.  Dana  lea  cinq  jours  intercalaires, 
on  rendait  de  aolenaela  bonunagas  aiix/ariif  r«  qui  pre- 
aidaient  k  cette  pedode ;  c'etait  vam/M  dttoui  Ut  saints 
ou  de  toutes  les  dmes.  Durant  ces  solannitto,  appeMea  Far- 
vadians,  les  Amea  etaient  cenaees  venir  snr  la  terra  viaiter 
leurs  procbes,  qui  s'anpresaaient  da  lea  aocueilUr  par  dea 
(eatlDa,  dea  pri^  at  dea  e#r4monies.  Tout  la  rituei,  taut 
le  senrice  aacre  des  magea  se  rattacbait  k  qe  calendriar. 

H  y  avait  quatre  grandea  Cfttes  du  aoleil.  Le  Aavroia,  ou 
le  nonvel  an,  se  ceiebrait  au  noiois  /amardin^  vera  Tiq^- 
Doxe  du  printempa ;  \eMeherdja»p  ou  CUe  de  if  i  <  A  ra,  au 
mois  damdme  nom,  vera  I'equinoxe  d'automnei  la  Chtmr^ 
remrouSf  au  ooromeooeiDeatda  rhiver;  le  Aairaii»  au  aol- 
slice  d^ete,  Cbacune  de  ces  f<&tes  durait  six  jours,  par  une 
relation  manifeste  aux  aix  gahonbars  et  4  la  qi^tioQ.  Les 
six  ffites  des  gahanbars  pu  da  Ja  orMliHi  avaient  ainq  jouff 
cliacune  :  elles  rappelaient,  avec  lea  Farvadians,  iee  Quin- 
quatria  du  calendrier  romaia,  oousacr4ea  4  pUiaiaiira  di- 
vinitea.  Les  fdtea  spedalement  conaacrte  an  feu  etaient  la 
Sede,  la  pluaancienne  de  tontea,  introduita  par  Iloaachead 
ou  Huscbeng,  patriarche  de  la  prami4pa  lot,  ^  lliaoBaur 
de  la  decouvarte  de  cet  eiemept,  et  fix4e  ai|  iO  da  Mmam 
( 2  fevrier ) ;  at  la  fete  du  feu  renoiiYeiee  parua  raidamMiau, 
Oustap,  au  9  d*a(iai  ( noYembraid4ceinbra).  Vanaiant  en- 
suite  \ei  trois  (i&iea  da  la  vietoire,  lestraia  fttaada  lalibeiie, 
etles  douae  fetea  des  geniea.  La  pfaBii4fa  ftta  da  la  widiDiia 
ra(>pelait  le  triomphe  de  Vfnm  aur  le  7V»iira»;  la  aaeande, 
celui  du  beros  Feridoun  aur  Zohak*  La  troiai4iM  Ma  da  la 
Yictoire,  ou  Magophoniep  aal  preaantde  par  lea  OrienlaHX 
comma  la  fete  de  Textirpation  de  tontea  laa  areatona  d*Ali- 
riman,  les  devs ,  les  darowys  ( mauYaiafeiiiea  ),  lea  faux 
mages;  elle  se  ceiebrait  4  la  fin  da  ftvriar.  U»  (iltca  de  la 
I  libertt^  etaient ;  t"  oelle  daa/oifi :  ella  tombait  au  l"  ader^ 
environ  4  la  mi^oveiiibra,  at,  ooiBcidaBt  arae  laa  fates  4la 
I  la  vendange  cIick  les  Grecs,  die  rappelait  leu  iMtechanales  et 


ItflMes  deiiMnes  S*  Mile  dv  numnequin^  qni,  tent  par 
80A  Mprtt  que  paf  f^poqne  oil  elle  m  toiaiiiluit  ( la  fin 
de  d^eembre  ),  dtalt  propreoMDt  la  fMe  de  la  liberty;  «lle 
T«pi^8eiitait  les  SatonialM  romainca^  el  rappelle  k  quelqaee 
^rds  le  oorMge  dn  bcMif  gras  en  Franee,  an  earaanl  i 
on  y  pramenalt  sat  un  taurean  un  mannequin,  pai^  dee  or- 
nenients  royani;  pufe,  la  nremenade  tenninfo,  on  Jetaft  an 
fen  le  mannequin;  •*  la  file  des  morts,  troMtoie  fete  de  la 
liberte,  qni  se  ceiebraM  le  te  tffton,  dana  la  premiere  moltid 
de  noverobre.  Oe  Jemr-lh  on  plantall  des  oyprte  aui  pieda 
dee  morts ,  eoutume  qnf  a'obeerve  eneere  anjonrdlinf ;  paree 
que  dans  rorient  eet  arlire  a  tenjonie  4M  regaid^  eonne 
Tarbre  de  la  liberte,  el  la  raort  eomnw  le  Me  de  la  Ubertd 
Teritable.  Quant  aui  fttea  dee  g^lea,  ellee  ee  eA^braienl 
chaqoemoia.  Cnfin,  cliaqae)onr  ^taitaoos  lepatroDasedHm 
stole.  Le  ealendriev  dee  flitee  ehei  lea  Fereea  4tett  aalea 
ordomi^  qn*aneHn  de  ceni  qoe  nons  a  transnli  f  anilqnitd* 
Tottta  la  Tlellle  rMigfon  penane  ^altf  ra  loraqne  f  adora- 
fion  ancienne  el  mysMtleuse  de  Milhvaa  deftet  la  prindpale 
religion  des  aeetatanra  de  loroailre  i  alera  a'infrodaiairent 
dana  le  enlte  dee  InnoTatleM  qui  ArmI  dlaparattre  lee  traeea 
de  sa  simplicity  primitiye.  Ce  cnKe ,  fmandn  de  bonne 
henre  dans  f AmMe ,  le  Pont,  la  Oappadoee  el  la dlleie, 
f^  HiHM  anx  Komalne  par  lea  pimlea  qv'avatt  deimlte 
Pompie  8UV  lea  e6tea  dn  PAsle  MnenM ;  btenldt  lea  llomaint 
I'adoptftrenl.  De  U  oea  horriblee  e^remonlea  enaanglantdee 
par  dea  aaerifktea  bnmains.  Lea  Gtera  donnerant  Pexemple  t 
rempereor  JnHen  etabllt  dea  MUHriaques  k  Omwiantinople. 
Une  autre  fi^te,  eelle  de  la  nafaaance  dn  aeleil  Intinelbl^, 
tombaii  an  8  des  calendee  de  Janvter,  ou  au  95  d^eembre. 
Oette  <^poqne  prMdalt  deqnelques  Joura  la  t&ti  des  Persea 
appel^  Mirrkaganf  mot  qui  enprime  mie  idde  analogue. 
L'nne  et  Paubn  de  oes  denx  solennitte  avaient  Element 
rappoft  k  MHhras.  La  premie  ^it  une  Me  g^n^rale  k 
Rome  et  dans  tout  roecident  Le  penple  se  r^ndait  en 
ftmle  an  dehors  parmi  des  oer^moiries  de  tout  genre,  et  te» 
nait  ses  regarda  attach<^  an  eid. 

Conme  les  t^nrtwm  araienl  lea  premiera  donn^  nals* 
annee  li  la  plopart  dea  dirfnitte  pafennes  connnes  des  Greca, 
de  nienie  fla  avalent  lea  premiers  ^bli  les  MMes  eeiebi^es 
en  Itor  honnenr,  la  pompe  de  leur  eoHe,  lea  eMmoniea, 
lea  oraetee,  etc.  An  rente,  les  Maa  prfndpales  de  ee  peiiple 
ayaient  ^,  comme  oelies  des  Perses  et  dea  Indiena,  ^ta^ 
biles  d'aprto  les  epoqnes  natemlles  de  Pann^.  La  plus  so- 
leimeHe,  appeMe  \tt/it€  de$  Lamentations  <iPI»is,  ou  de  la 
disparitlon  d*OsiHs,  commen^t  le  17  ^athfr,  on  18  no- 
v^ralm,  an  rapport  de  PIntarqne  :  ^Mait  une  ftte  de  deoil 
et  de  lames.  Vers  le  solstice  d'hlrer,  on  ceMbralt  U  ite- 
tk«nked:€9kh9j  et  le  7  fyM,  on  1  Janvier,  VArrMe  d^/si$ 
dn  U  Pbtelde.  Pen  de  jours  aprfts,  la  fMe  d^OHris  retrmu>^ 
(  une  seeonile  fola )  nnissait  les  cris  d*aU<^esse  de  tonte 
P£gypte4  la  joiepnra  dlsis.  La  fiMe  des  semailles  et  de  la 
S^iture  4*0HrU,  oelle  de  sa  BSsnrreetion ,  lors  de  la 
pooflse  dea  jevnes  herbes,  celle  de  la  Grassmse  d*Fsis, 
'«>neelnte  dHarpoenite,  de  la  naissanee  de  ce  dieu  enfknt , 
afiqnel  on  oUralt  les  prteoioes  de  la  r^Ke  proehaine ;  celle 
de5  Pamylies  on  de  la  pmeenUm  duphal  tu»,  H^  plus 
im  moina  anx  pv^eedenteSy  tomtelent  dans  tme  grande  pe- 
node  qui  enibraasalt  la  mottM  de  Panni^e,  depnis  I'^Tinoxe 
d^snlomne  fnsqu'ii  eelid  du  printemps,  et  dumofs  paophi  an 
motsf  AormottlM  ( du  SBnovembre  an  V?  roars  ),  au  com* 
meneement  duqnel  se  ceMbralt  ta  Pwrifteatim  (tints.  Vn 
pen  a^nt  la  notf?d1e  lone  de  phafnsneth  (mars),  les£gyp- 
tiens  eolennlMient  i'entree  d^OsfrVs  dans  la  Inne,  quHl  ^it 
rens^  Meonder,  ponr  qnli  son  tour  eHe  f^eondftt  la  terre. 
Enftn  ,  le  30  iP^M  ( M  jnftlet )  araft  Ken  la  me  de  la 
Ntrissnnee  d  ff&nts^  le  representant  d'Oslris,  le  vainqiicur 
de  Typhon ,  dan«  la  seeonde  grande  p<^riode  qni  s'^^endait 
de  pAarmoff ^Ai  en  ^AofA  (du  27  mars  an  99aoet ),  oil  re- 
eommen^ft  Tannic. 

Outre  ces  fJMes ,  g^n^rales  dans  tonte  Ptgypte ,  11  y  ayait 
des  IMea  loeales,  dont  quelqnes-nnes  attiraient  un  immense 
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eoneouif  depo|iDlifloii:MeedlaieBllea  Mea  de  BubaaUa, 
dana  la  ville  de  ce  nom;  celle  de  NeMk  on  Mfnerfnl  Sais , 
appel^  IsJBte  dts  hamipm  ardentes;  celle  do  Solell,^  H^* 
liopollsj  celle  de  Buto  on  Latone,  dana  la  dti  de  eenom; 
odle  de  Mars,  k  Paprenia ,  tenm^r^  par  IMredole.  Toutee 
etaient  fhi^ea  k  la  nonfeOe  ou  ^  la  pMne  Inne.  La  Hie  des 
lampes  ardentea  lesaenblait  beaneonp  k  eelle^lM  lonfemef , 
qnf  a  lieu  encoie  dana  la  Ohine.  Qni  n'a  entendu  parler  des 
feiea  qni  se  cAAraient  par  toute  Ptgypto  qaand  H  etail 
nd nanonyean beanf  Ap ia,  en  quand  Panelen  nMmrall P  Ce 
penple  deyait  au  NH  nne  si  grande  flMtiM,  qnll  n'eet  gn^ 
etonaantqne,  dana  aa  superstition,  0  en  aitMt  nndlen:  aoaal 
cAAmit-il  en  son  bennenr  dea  IMaa  appei^ea  JifUtaqueSi 
€?€M  le  14  septombfc,  an  solstice  dMt4 ,  que  l*inondatfon 
Menfalsanle  de  ce  flenye  atle^plait  sa  ploa  grande  bautaor. 
En  ee  Jour  d'alMgMsae,  en  eette  fMe  dea  plna  solennelles , 
OB  onyraft  lee  ednaea  au  bnrit  des  aoefomations  nniyer- 
seOea  el  des  oris  de  ieie  d^une  fbnle  Immense.  La  patera 
qn'on  Jetalt  dana  te  flenfe  etelt  nne  offrande  qn*on  flusaft 
an  dfen.  Oas  fMes  duralent  sept  jonrs,  pendant  lesqnds  on 
ttalt  persuade  que  lea  nrMres  Joolssaimt  d'une  treye  ayec 
les  croeodilesy  el  ponyalent  se  balgner  sans  danger  dans  to 
Ifil.  Depnis  Icn  Ptoldrndes,  et  sons  les  Remains  snrtoot,  rien 
ne  snrpaaaait  rMrtet  la  aotennltd  desfNesdu  dien  fidrapla, 
qni  ayait  d^Mnd  les  yieffles  dMnftes  de  Vtgffto,  et  dtait 
deyem  le  dien  nniyersel  dn  pays. 

Dana  la  BAnruwn,  rAaamin,  en  SfniB,  en  Asn  Mi- 
mniiuiy  en  nn  mot,  dans  toute  TAsn  oociomfTALK,  H  etait  un 
euito  qui  dominah  tens  les  antres,  et  dont  les  fStes  se  cA^ 
braient  partout  ayee  raagniflcoiee.  CT^it  odui  d'une  d^se 
appel^  Mylitta  en  Babylonle,  Astart^  k  Bidon ,  Baaltie 
et  IHone  k  Byblos,  Alftta  chez  les  Arabes,  Vinvs  cbez  les 
Greos  :  die  ayait  poor  eponx  Bel  on  Baal ,  on  Adon ,  etc. 
Qui  n'a  In  dans  Hdrodote  la  description  des  fites  en  Thon* 
nenr  de  lHytMa,  dana  lesqnelies  la  prostitution  des  pre- 
mieres femmes  de  Babylone  tenait  une  si  grande  place  P  La 
lite  d'Adonfs  Mii  la  pins  cd^bre  de  TAsie  occidentele;  elle 
4tait  solsUclale  oomme  la  prMdente,  et  lombaft  yers  la  fin 
de  Jnin,  dans  le  mols  appeM  thammus,  do  nom  meme  do 
dien.  CMIdbffe  originairemcnt  k  Byblos  en  Ph^nlde,  die  le 
fbt  phis  terd  k  Antiochie  sur  Toronto,  k  J<^rusalera ,  k 
Alexaadrie  d^tgypte  et  k  Atb^nes.  Mais,  an  lieu  de  reater 
solstidale  comme  dans  TOrient,  la  lite  d^Adonis  k  Ath^nes 
paralt  ^tredeyenue  dqulnoxiale,  tombant  en  ayril  et  en  mai, 
k  to  nouydle  Inne.  Cette  Utte  aydtdeux  parties,  Tune  con- 
8acr6e  k  la  donlenr,  Pantre  k  la  )oie.  Biles  6te{ent  cons^u- 
Uyes ,  mats  sans  se  snccMer  partout  dans  le  mdme  ordre. 
A  Byblos,  la  ISte  Ingubre  yendt  la  premie ;  &  Alexandria, 
(^^itta  flBte  loyeusequi  prte^alt.  A  Byblos,  les  femmes 
deyaient  se  cooper  les  clieyeux,  on  Men  ofMr  an  dieu,  dans 
le  temple,  le  sacrifice  de  leur  chastetA.  A  Alexandria,  dies 
paraissaient  seulement  les  cbeyenx  ^rs  et  en  robes  flot- 
tantes  sans  ceintures.  Outre  les  lamentations  dMsage ,  des 
hymnes  de  deuil  ^ient  chants  ayec  aeccompagnement  de 
fletes.  L'iroage  d'Adonis  ^tdt  placte  aor  un  magnifique  lit 
ftm^bre,  ou  sur  un  catafalque  colossal.  A  Byblos,  les  lamen- 
tations se  terminaient  par  I'enseydissement  du  dieu.  A 
Aleiandrle,  le  Jour  qui  suiyait  la  rite  d*a11<^gresse,  on  por- 
tait  en  procession  la  stetue  d'Adonis  jufiqu*au  rivage ,  et  on 
ta  jprMpitait  dans  la  mer.  Une  idylle  de  Tti^ocrfte  donne  une 
M<^  de  la  magnificence  qui  pr^stdait  ^  la  ftte  d'all^gresse. 
En  Phrygie,  la  ftte  de  CpMe  et  d'Atys  rappelait  celles  de 
V6nos  et  d'Adonis.  Elte  commen^H  ayec  le  printemps,  fix^ 
an  91  mars.  Le  poMe  Lucr^ce  a  d^crit  cette  fHc,  dans  la- 
qndte  les  pretres  de  Gyb^le,  an  milieu  des  transports  d'une 
Jde  sauyage,  se  mutilaient  eux-m^mes  k  rimitation  du  dieq 
Atys.  A  Comana,  en  Cappadoce,  d  dans  le  Pont,  on  fi&lait  par 
dcit  danseft  belliqueuses  une  V^niisgiierri^re  appel^e  Enyo.  On 
retrouye  partout  danft  cet  flutes  del' Asie  Mineiire  des  orgies  ou 
yoiuptuetises  ougiK^rri^res,  desdan<(eftarm<^ef(,  des  prostitu- 
tions sacr^,des<k;hangesde  sexe,  lndiqii<^  pardes  <^;lianges 
de  vetements,  et  souyent  m^me  de  rigoureuses  abstinences. 
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Danfl  la  Taunde,  rksh  de  sombre  et  d'affircu  eomme  lea 
Dlles  de  la  terrible  Kl^cate.  Le  sang  hnmaja  7  ooulait  k 
grands  flots»  an  son  d'one  innsique  ef firoyable.  Le  mtoie  ca- 
racttee  distinguait  les  i^tes  de  Bdpli^or  k  T^r  el  k  Carthage, 
ou  Ton  iminolait  des  enfants  par  oeatainea.  Dans  la  f^  so- 
lenneUe  qu'oa  c^l^brait  k  tyr  en  rhonneor  de  Melkarth  ( rfler- 
cule  pli^cien ),  laprinci{Mye  oMmonie  oonsistait^  ddlier  la 
statoe  da  diea :  e^^tait  on  8|  mMe  de  lit)ert6,  car  Helkarth  paa- 
sait  poor  Tappoi  des  opprim^  et  la  consolation  des  esclavas; 
c^^taHanssion  symboteastronomiqne,  car  son  cottertenmait 
nne  fonne  d*adoratkNi  dusolell.  Tons  les  ans,  aTyret  k  Car- 
thage, et  dans  lootes  les  colonies  pb^nidennes,  on  alkunait 
en  llionneur  de  Melkarth  on  immense  bOcber,  d'oik  s*devaH 
un  aigle,  pareO  an  pliMx  d*£gypte»  symbdeda  soleiletdn 
tamps,  c|ul  renalt  de  ses  piopres  cendres.  Cette  grande  so- 
lennlt^  aTdt  lien  k  l'ou?erture  du  prinlenips.  Uk  se  rendaient, 
k  r^poque  de  la  fIHe,  desambasaades,  on  tMories,  de  toutes 
les  colonies,  apportant  an  diea  national  par  exceUenee  lears 
hommages  et  lours  riches  tiibnts.  Bn  Lydie^  les  f6te»d*Her- 
cole,  Y^tables  satnmales,  ^talent  d'one  sensnaKt^  ddi- 
rante.  Filles  et  femmes  s'y  prostitnaient;  et  les  deoi  sexes 
^changeaieat  leors  r^es  en  soatenir  d'Omphale.  Qua  dire 
des  pkallagoffies,  ou  prooessiona  da  pballns,  si  eflftbres  dans 
toote  TAsie ,  (iltes  dAirantes ,  dans  lesqnellea  la  corrnption 
la  plus  monstruense  se  conmit  dn  mantean  do  la  religion  ? 

Les  prindpales  ttteades  Grbgb  coosistaient  en  asaem- 
W»  solenndlas  oh  Ton  c6Mbrait  des  jeax  pnbllcs :  il  y  en 
avait  de  oommones  k  toute  la  nation ,  tellea  que  les  jeax 
Olympiqnes.  Les  aulres  IMes  gMrales  de  la  Grteo 
dtaientles  jeax  PffthienSflMfeoL/sthmiquestiltii 
jea\  Nimiens.  II  y  avait  eneore  des  fttes  Axes  qui  reye- 
naient  chaque  mols,  comma  lea  n^om^iet,  ou  jours  de  la 
nouTeUe  lone.  Les  dlTerses  eUte  de  la  Grtee  avaient,  en 
outre,  leurs  fMes  particuUhvs;  mala  aocone  n*en  oti^alt 
on  plus  grand  nombre  qoe  les  Athteiena.  C^laient,  en  I'bon- 
neur  de  Bacchos,  les  jeax  a^rriontena ,  on  Agraniet^  les 
itnodes,  la  IBte  de  Baechui  an  liberU;  en  rhonneor  de 
Minenre,  les  Panath4n4€»;  en  l*honnenr  de  C^rte,  les 
jeax  Alo4en$,  ou  AloSes;  les  Aphrodities,  oonsacr^ 
k  y^nus ;  les  Amarises^  k  Diane;  les  Anthesphoriu^  k  Proser- 
pine; lesiVom^^A^,  dans  lesqoelles  on  honorait,  en  alia- 
mant  des  torches  et  des  flambeaux,  PuiTenteur  de  i*nsage  da 
feu.  Parmi  les  li&tes  athteiennes,  on  trouTe  encore  deux  IMes 
politiques  :  les  jeux  Aleciariens,  ou  Alectrionon ,  en  m^ 
moire  de  oe  qoe  Th^mistocle,  marchant  contre  les  Perses, 
fit  combattre  deux  ooqs  pour  animer  ses  soldats ;  et  la  ftte 
^Aratus,  qui  ayait  d^yrd  Athtees  de  la  tyrannic  des  Na- 
c^doniens  (Tan  230  avant  J.-C.).  A  LacM^mone,  on  c^- 
brait  k  fdte  du  Ha,  les  Nudlp6daies,  (SKe  dans  laquelle  on 
dansait  pieds  nus  en  Thonnenr  des  dieox ;  la  fMe  des  NouT' 
rices;  les  HyaeintMeSf  en  ro^moire  de  la  perte  du  jeune 
Hyacintlie ;  enfln,  la  nt»  de  la  Flagellation^  dans  laquelle  I 
on  faisait  subir  ce  cruel  sopplice  anx  jennes  gens  en  llion-  I 
neur  de  la  d^ease  Diane,  011  ir^cate-OpU,  dMalXA  sangui-  { 
naire,  yenoe  de  Scythie,  et  quid*abord  rtelama  des  horomes 
pour  yictimes.  Mentionnons  enoorola  Uie  d^AntinoQs,  ins- 
titn^  k  Manthi^  par  Tempereur  Adrien. 

tea  RoNAiRS  appelaient/effi  certaioes  joumte  oonsa- 
cr^  k  des  pratiques  rellgieiises.  Cea  jour»*l&  on  offVait  des 
sacrifices,  on  c^l^brait  des  flutes  et  des  jeux,  on  du  moins  on 
saspendait  lea  trayaux  acoootum^  n  y  ayalt  trois  sortes  de 
flHes  :  les>lir«t  fondSet  {statse)^  les  fttes  di%^  k  on  ce^ 
fain  jour  par  les  maglsfarats  ou  par  les  prdtrea  (concep" 
ftwe),  enfin  les  Dttes  c^Wbrte  aocidenteilement,  d*aprte  lea 
ordres  da  consul,  do  pr^teur  ouda  grand  pontilh  {itnpera- 
avm).  On  possMo  le  ealendrier  romafai,  et  par  consequent 
le  catalogue  dcs/i!^e5  fond^.  Au  mois  de  janyier  :  c*<^alent 
les  ^(^ona/exyenllionneardaJanas,  led;  les  Car  men- 
tales,  en  Phonneur  de  Camienta,  m^  d*tyandre,  le  11; 
enfin,  au  1*'  janyier  on  se  souhaitait  nkiproquemeot  bon- 
lieur  el  santfi,  et  Ton  enyuyait  des  presents  a  ms  amis.  C*^ 
UJA  bien  U  noire  jour  de  Tan  ayec  ics  ^trcnnes.  En  Tii- 


yrier,  trois  Mes  ogrieolestJ^atf  fi alia «  aa  dim  twme, 
le  13;  les  Lupereales^  k  Pan-LycAen,  le  15;  tesTer* 
minales ,  an  diea  Terme.  Deux  HHes pohtiqoea :  Quirs- 
naleSf  le  17 ,  en  rhooneur  de  Romnlos;  Meg^iagiwn  00 
Regis  Juga,  en  m^moire  de  rexpalaion  de  Tarquin,  le  24. 
n  y  ayait  en  outre  les  Firalies^  aux  dieox  minea,  le  17, 
selon  Oyide,  le  21,  selon  Festns ;  enfin,  les  Bquiria^  aoorses 
de  cheyanx  dans  le  champ  da  Mars,  en  rhonneor  de  ce 
diea,  le  17.  En  mars,  MatrvnaliOj  en  m^moire  delamMia* 
lion  par  laquelle  les  dames  romalnea  ayaient  termm^  h 
guerre  entre  les  Remains  el  les  Sabina  de  Talina;  la  fiu 
des  boucUers  (futum  oHCiUorum)  de  Mars,  qui  durait 
trois  joors,  et  ^tait  marqute  par  les  dansea  pierritees  des 
prfttres  saUma  et  par  leurs  festins,  dont  la  aeaaoalUi  ^tiit 
deyenue  proyerbiale;  les  lAberaUa,  le  18,  en  rhoonenr  de 
Bacchos; lea  Quinfualrias, du  19  an  24,dMi4aa  k  Mmenw; 
les  BUarim ,  le  26,  i  la  mdre  des  dieux.  £n  ayril,  la  ftle 
Jf^Mstemie,  le  4 ,  en  rhooneur  de  la  gnmde  mkn  des 
dieox ;  les /eicsa  de  C^fte ,  le  9 ;  les  PoMies ,  dMi^es  i  Pa- 
Ite,  le  21 ;  lea  RobigaUa  an  diea  JtoMynt,  poor  le  prierde 
prdaenrer  le  bM  dela  nieDe;  les  JetusFloransp,  eenaacrte 
k  Flora  et  k  Chbria. 

En  mai,  anx  calendes  (le  1*'),  IMes  pour  lea  yeslalas  et 
lea  femmes  oafqaement :  eiles  oOaMalent  les  rites  aMrte  de 
la  bonned^easeloindelaprteoeedeloii^siitfie,  dans 
la  maiaond'nn  des  oooaula  ou  d'un  despr^teora,  poor  le  sa- 
lut  do  people ;  lea  Cfo»pi#  a  fea ,  le2 ,  en  l*hooBeardeadlenx 
larea ;  les /;enMcrla,  le  9,  CQOsacp6esaux  LteraRaou  fealAmes. 
La  ftledesmarohands,  >l»#imi  fnerea/onaii,  ae  c^Arait  le 
mtaie  jour.  On  fetait  anssi  les  VulcanMa^  k  Voleam,  fMes 
appdte  encore  TuhilusMa^  paroe  qa*on  porifiait  alora  les 
trorapettes  sacrte.  En  jnin,aux  cakndea  (le  1^ ),  Me  de  hi 
ddesae  Comen,  cpsx  prMdait  k  la  yle,  k  remboopoint; 
de  Mars  extramwraneus  (hors  des  mors),  dont  le  temple 
^tait  bAtI  prte  de  la  ports Captee;  eofin,  de  Jonon  Mon^; 
le  4,  flUe  de  fiellone ;  le  » ,  VestaliUf  eo  rhonnenr  de  Vesta ; 
le  10,  Jfa^aZfo,  IMe de  la  dtaae  Ifolti/o.  En  juiUet,  le  4, 
flMe  de  la>hrlime  det /emmet ,  en  mdmoiie  de  la  rotraiiede 
Coridhm,  qnl  Aoigna  aon  armte  de  Rome  ^  la  aolfidtaiioo 
de  aa  wkte  Vdturie :  le  U^jeux  d'Apolkm^  analoggoB  anx 
jenx  pylhiens  des  Greca;  le  12 ,  joor  de  la  niiwimfo  da 
Jules  Cter;  le  15,  cayaleide  des  chevalieva  ramaiBa;  la 
le,  flMe  en  llionneor  de  Nephine. 

En  aoftt,  idle  de  Diane;  le  13,  Mm  dea  yeodangea,  FiiM- 
Ua  :  Ton  y  iaiaait  des  libations  de  yin  an  llMMoeor  de  io- 
pIter  et  de  Vteus;  le  IS,  ConsuaUa,  00  IMe  de  Coaaua, 
le  dieu  dea  bona  eonseite,  on  Neptnne  Aqneatpe;  le  29,  antra 
llMeen  lliomMarde  Yulcain,  Vuitasuilia.  Sepfembre^jrondi 
Jeux  ou  JeHx  remains ,  en  Plioaneuc  de  Japiler,  Jonon  ei 
Minerye,  poor  le  saltit  de  la  ville.  Octabre,  la  12, /to  en 
Jeux  d'Auguste ;  le  13 ,  Me  en  rhonneor  du  diea  Fanna. 
Noyembre,  le  13,  flMe solennelle,  appeUe  JSpuium  Jims 
(fiestin  deJupiter);le  27,  rites  saerte en mtaoire de llsi- 
moUtion  sar  le  march^  aux  bosofs  de  deux  Greea  el  deox 
Gaulois,  homme  et  femmOydarantla  aecondegoanre  poniqoe. 
Dteembre,  ftledeFaoae,le5;  le  17«  Saf«rfiAiea,taBips 
de  jubilatioa  pour  les  esdnyes  et  lea  InNrieors. 

Les  Romahi8cM>raient2  cBoatM,lea/eif«a^eiiMf«^qoi 
reyenaient  toos  les  eani  ans,  et  pour  leaqnala  Kovtee  ft  nn 
si  beau  chant,  et  tea /tfes  oa  Furies igtoety qnl i^yrtant 
pas  de  jonra  fixes,  etc.  Meoane  puoraniynAs  paa  pine  lain 
cette  ^num^ratioB.  Remarqaooa  seolemant  ifue,  qooiqne  ees 
Mes  el  Men  d'autrea  paraiasent  ooeoper  la  partle  in  plus 
considdrable  de  I'annfe,  il  ne  foot  pea  almaijanr 
les  joors  fossent  employ^  en  solenoit6s  qoi 
les  trayaox ;  ear  deces  IMea,  on  tr^a-petit  nombce  ohHtiaieBl 
tout  le  mende  k  leor  cAl^ratien.  La  plupart  i^^Mant  qoe 
des  DMes  particulitoas  k  certahMS  Ihmillea  (genUeU  onm- 
munant^  ou  colleges  de  prMres.  An  8orph>s»  tes  historiens 
nousapprennent  qtierempereor  Gaude  en  rdduisit  lenonabie, 
et  que  rempereiir  Antonin  r6gla  qii*il  tCy  aurait  daoa  Tan* 
n<^  oue  35  ffttes  uniyersellement  c^br6es.  Le  eandtedes 
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fdtei  romaiatt  Alait  grtfe  et  ansttre  tons  les  rots  et  dans 
les  bean  temps  de  la  r^ubliqiie.      Charlea  Du  Rozom. 

Las  fttea  wmtla  partle  d'un  colte  la  plus  brillante  el  la 
plo8  populaire.  Lea  religions  les  niotiisen?doppte  de  forraes 
eit^ures  ont  leun  fMes  comme  les  aatres.  C'est  iin  besoiii 
de  la  nature  humatne  et  an  instinct  des  peoples.  Mal^^  la 
tMdeur  et  I'indifli^ence  religieases  que  Ton  reprocbe  k  notre 
siMe,  il  n'est  pas  rare  de  Toir  anx  grandes  soleDnitte  du 
cnlte  catboliqae  la  foule  se  presser  dans  les  ^ses.  CTest 
done  k  toit  que  qnelqnes  philosophes  ont  touIu  proscrire  le 
colte,  et  ont  pr^tendu  qa'k  raesnre  qo^sne  religion  se  splri- 
toaliae,  le  colte  disparatt.  II  n'en  saurait  6tre  ainai.  La  dif- 
ference entre  deoi  religions  dont  I'une  est  plus  spiritoeDe 
que  Tantre  ne  consiste  pas  en  <ie  que  la  premie  n'a  point 
de  cuKe,  tandls  que  la  seoonde  en  a  un,  mais  en  ce  que  les 
symbolei  qui  constituent  le  coHe  de  ToDe  expriment  une 
pens^  rdigiense  plus  ^ler^  et  plus  pure.  Ainsi,  le  cbristia- 
niame  est  sop^rlenr  an  polytb^sroe :  aussi  sea  symboles  ex- 
prnnent-ils  I'unit^  divine ,  tandis  que  les  symboles  grecs 
exprimaieDt  la  ploralittf  des  dieux.  Le  culte  jnsUfi^,  les 
fttes  le  sont  par  Ui  no^me.  Les  sentiments  humains  se  d^ 
▼doppent  en  nous  sons  la  condition  du  femps,  fome  iD6- 
▼itable  de  notre  existence  actuelle.  II  s'ensuit  qu*ils  ne  sau- 
raient  loos  se  prodoire  an  mtoie  moment,  ni  former  nn  en- 
semble durable  Element  senti.  De  11^  oes  altematites  de 
joieet  de  trfstesse,  d'ardeur  studieuse  et  d^apathie  intelleo- 
tuelle,  d'amour  et  d'indiffi^rence ,  de  spirituidisnie  ^Slerd  et 
de  langnenr  cbamette ,  par  lesquelles  nous  passons  tous.  II 
en  est  de  mteie  de  oes  ipoques  de  Joie  et  de  reconnaissance 
par  lesquelles  Vbonme  exprime  sa  T^n^tion  pour  la  Pro- 
▼idenoe ;  et  comme  dans  un  culte  qui  appartient  quelque- 
fois  II  des  nations  enti^res,  on  ne  pent  attendre  Tinspira- 
tion  de  chacun ,  les  flutes  ont  dfi  6tre  l^galement  stabiles  et 
fi%6es,  jyailleurs ,  il  y  a  dans  le  retonr  p6riodique  des  dif* 
fiSrentes  phases  de  Tann^  quelque  chose  qui  ravhre  mys- 
t^rieusement  la  mtoioh^  de  lltomme.  Qui  ne  se  sent  point 
teu  II  ranniversaire  de  la  raort  d'un  ami  on  d^un  parent) 
Quel  peuple  ne  tressaille  d'ail^gresse  au  Jour  dont  la  date 
lui  rappelle  une  victoire  gagnte  ou  sa  liberty  reconquiset 

L^^gttse  catboUque  a  affiBCt^  de  mettre  dans  ses  llfttes  la 
pompe  la  plusgnnde  et  la  majesty  la  plus  imposante.  II  lui 
appartenait  d*agir  ainsi  :  assise  au  centre  de  la  chr6tienl6y 
suGc^dant  k  une  tradition  non  interfonipue  qui  la  ratta- 
che  au  Saorenr  kii-mdme,  die  ne  pourait,  apidtre  de  PEu- 
rope  et  du  monde,  mlnistre  actif  de  la  cirilisation  modeme^ 
foire  moms  pour  T^tendae  de  sa  domination  et  T^^ration 
de  son  pouronr.  Lar6forme,au  contraire,  fendantk  Tln- 
dividoalisme,  se  diTisant  en  mille  communions  diverses,  et 
n^cesairemeot  pea  ^tendaes,  dcTait,  ind^pendamment  da 
princtpe  rationnel  qui  I'y  portait  encore,  adopter  les  formes 
d'un  culte  plus  modeste  et  dont  la  simplicity  pr^ludat  k 
une  ^poque  06  le  culte  disparattrait  tout  entier  pour  laisser 
riiomroe  int^eur  seul  anx  prises  ayec  Dieu. 

L*obl{gation  des  f%tes  a  M  stabile  par  Tancienne  loi  dans 
oe  passage  formal  do  Deot^ronome  :  «  Vous  c^l^brerez  la 
fife  des  semalnes  en  llionneur  du  Sdgneur  votre  Dieu ; 
▼ous  loi  ferex  I'oblation  Tolontaire  des  fhiits  du  traTall  de  vos 
mains ,  sekm  Tabondance  que  tous  avez  re^e  de  lui;  tous 
ferez  des  l^ins  de  r^jouissances  tous  et  vos  enfents,  tos 
senriteurs  et  tos  serrantes,  le  l^tite  qui  est  dans  Tenceinte 
de  rw  murs,  rdtran($er,  rorpbelin  et  la  TeuTO  qui  de* 
roeorent  arec  tous.  »  Lld^  de  fSte  entratne  toujours  STec 
eile  celle  de  Joie  et  de  plaisir,  soit  qu'on  fasse  d^river  oe 
root  de/«fAfi»eC /?Hari,  soitqu'on  en  rapporte  Torigine  aa 
mot  grse  i<rria,  banquet*  Dans  la  nouvelle loi,  les  apdtres, 
d^poallaires  imniMiats  de  la  doctrine  du  Sauveur,  fond6- 
renC  la  solennit^  du  dimancheen  m^moire  de  la  itSsurrec- 
tion.  Les  autres  tl&tes  fbreat  stabiles  d*one  manito  analogue. 

It  est  Tisibte  du  premier  coop  d'ail  que  les  (IKtes  instHuto 
et  o6Mbr6es  par  l^lise  catholique  se  partagcnt  en  deux 
grandes  classes  paifaitement  dlstinctes  :  1®  celles  qui  ont 
rapports  la  doctrine  reltgieuse  eHe-m^e,  au  dogme,  qui  I 
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ctitfrat  les  myst^res  qui  en  font  pntte;  et  S^oeOes  qui 
ont  pour  ofajet  d'honorer  les  martyrs ,  les  confesseors  et  les 
saints,  quelles  qu*aient  ^t^  lean  conditions  dans  oette  Tie. 
En  d^endant  le  fait  gtodral  du  colte,  nous  avons  suflisam* 
ment  justifi^  les  premises.  Quant  aox  secondes,  remaiquons 
que  l*£gli8e  n'acoorde  i>as  aux  saints  en  gi^n^ral  le  mtoie 
culte  qu'aux  myst^res  de  la  rdigioo,  k  traTers  lesquels  la 
fiddle  atteint  Dieu  Ini-mdme;  en  coDsacrant  ces  cultes ,  elle 
n'a  gn^  fait  que  l^iser  ce  qui  s*6tait instfnctlTement  ^tebli^ 
ind^pendammentde  son  intenrention.  Paitout  06  un  liomme 
remarquabie  a  re^u  le  jour ,  ou  a  t^cu,  il  se  forme  une  sorto 
d^habitude  de  T^n^ration  poor  lui  qui  ressemble  bient^t  k 
un  culte.  Ses  compatriotes  se  glorifient  d'un  homme  qui  a 
contriba6  ii  llllustration  de  leur  pays,  ceox  qui  ont  M 
Pobjet  de  ses  bienfaits  Teulent  temoignerleur  reconnaissance 
k  sa  m^moire.  De  U  ces  stetues  et  oes  monuments  ^erte 
par  des  Tiiles  et  par  des  royaumes  k  la  gloire  des  h^os  et 
des  bienfaiteors  de  rbumanit^  Comment  aurait-il  pu  en 
^treantrement  dans  les  stales  recul^du  christianisme?  Une 
soci^te  de  cbr^ens  Toyaitp6rir  dans  des  supplices  que  lui 
avaient  attir^  sa  Constance  et  sa  foi,  T^Tdque  qui  lui  distri- 
bnalt  la  noorriture  spiritueUe  ou  assistait  avec  recneillement 
au  dernier  soupir  de  Tap^tre  qui  lui  avait  apporte  les  lo- 
mi^res  de  la  Traie  doctrine  :  comment  eftt-ii  pu  se  (aire 
qu'elle  n'en  gardAt  pas  la  m^moire? 

La  longne  domination  de  lUlglise  catholique  k  I'occident  de 
l^Europe  a  accoutum^  les  peoples  aux  solennit^  qu'elle  a 
^Ublies.  Les  princfpales  sont  N  o  e  1 ,  od  se  cd^bre  le  mystere 
de  la  natiYite  et  de  Hncamation;  PA  que  s,  celui  de  la  re- 
surrection; 1' Ascension,  en  m^moire  du  jour  od  le  Sau- 
yeur  monte  aux  cieux ;  la  Pentecdte,  en  souTenir  de  la  des- 
cente  du  Saint-Esprit  sur  les  ap^tres  ;laF6te-Dieu,  consa- 
crte  au  mystere  de  la  presence  r^lle  dans  l*Eucbaristie.  Au- 
dessous  de  ces  ffttes  d'autres  attirent,  quoiqu^li  un  moindre 
degr6,  Tattention  et  la  pi^te  des  fidMes,  rEpiphanie,  la 
Chandele ur,  etc.  ;certaines  ont  €U  consacrtes  au  culte  de 
la  Yierge  :  laConception,la  Visitation,  etc.;  laprin- 
clpale  est  PAs  somption.  Quelques  IIHes,  fruit  d*one  sorte 
de  ro^tephyslque  mystique,  se  soot  ^teblies, non  sans  peine, 
dans  des  temps  plus  rapproch^  de  nous.  lious  n'en  citeroos 
qu'une,  celle  du  sacrS  conir  de  J^us  et  de  Marie.  On  pouvait 
k  bon  droit  se  plaindre,aTant  la  r^Tolution,  du  grand  nom* 
bre  de  fiBtes  chdmte.  II  y  ayait  en  eCTet  une  mesure  conTe- 
nable  k  tenir  entre  condamner  toutes  les  m»  et  les  mul- 
tiplier k  Vexcks.  Le  concordat  de  1801  en  a  supprim^  ayec 
raison  un  certain  nombre,  dont  la  sdennit^  se  remet  ordi- 
naireroent  au  dimanche  suivant  H.  Boccornt. 

On  distingue  l»f4te$mobiles  desfites  non  moMes, 
Les  premieres  suiyent  les  yariationsdela  llfttede  Pftqoesdans 
I'ann^;  les  secondes  reyiennent  tous  les  ans,  au  mteoe 
quanti^me  du  mois;  ainsi  la  Circondsion  est  toojoors  le 
fjaoyier;  l*£piphanie,  le  6;  TAssomption,  le  15  aodt;  la 
Too  s sai n t ,  le  I*'  noyembre ;  Noel ,  le  25  d6cembre,  ete. 
II  en  est  de  m6roe  de  la  (^  des  diff^rente  saints. 

On  distingue  aussi  les  fMes  qui  sont  obligatoires  de  celles 
qoi  ne  sont  que  de  d^otion.  Ayant  la  r^yolotion  de  1789 
on  comptait  qnatre>vlngt-deux  jours  de  dimanche  et  de 
f£te  chdm^  oo  d^obligation.  Le  concordat  de  1802  n'a 
coftsery^  que  quatre  fdtes  obligatoires  en  dehors  desdtman- 
-ches  :  ce  sont  TAscension,  TAssomption,  la  Tonssaint  et 
Nodi  (voyes  F^Riis  [Jours]  et  GBdHACB).  Les  Dfttes  obliga* 
tolres  doiyent  fttreassimilto  aux  dimanclies.  Les  dterets  ac- 
tuellement  rendns  pour  autoriser  ^e  nouyeaux  march^  00 
.de  nouyeiles  foires  r^nrent  Pobligation  d'ayancer  ou  de  re- 
culer  le  jour  oh  leur  tenne  coinciderait  ayecl^ine  des  ffttes 
l^es,  et  les  maires  ont  re^u  Tavis  d*en  apr  de  m^me  k 
regard  des  foires  anciennes. 

Fl^TES  DE  FAMILLE*  C*est  une  ancienne  et  res- 
pectable institution  que  celle  de  ces  f^tes,  nouyel  aliment 
pour  les  affections  domestiques,  occasion  de  rapprochement 
et  de  r<kx>nciliation  pour  des  dissensions  passag^res.  Outre 
te  jou  r  d e  Pan,  f^te  commune  k  toutes  les  families,  cha- 
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eune  a  ses  fttes  partleiiU^rMlkea^brer :  t^s  sont  les  nafs- 
sanoesy  fes  mariages  da  ceot  qni  la  composent,  ainsi  que  les 
annivenaires  de  oes  grands  ^y^oements  de  son  histoire. 
Cttons  encore,  au  premier  rang  de&/4tes  defamille^  celtes 
qne  ramtoe  cbaque  ann^  le  )our  consacr^  par  I'ltglise  aq 
patron  qui  nous  fot  donn^.  Sans  doute,  Tesprit  satirlque  « 
pQ  s'exeroer  plus  d'une  fols  an  sajet  de  ces  dfrerses  fStes  : 
on  ne  s*j  borne  pas  toujonrs  k  offHr  des  fleurs ,  symboles 
d*an<gresse,  ou  de  petlts  prints,  gages  de  tendresse  et 
d^ffection.  Dans  notre  France  sortont,  la  manie  yersifiante 
7  trouTe  nn  pretexts  et  nn  enconragement;  elle  les  e^^br« 
aussl  par  une  oftrande  de  roaoTals  vers  ou  de  fades  cou- 
plets; maiSy  aprte  toot,  od  est  Vincon?^nientf  Cela  ne  (alt 
de  tnal  k  personne,  et  fait  tovyoors  plaisir  k  quetqn^on ,  ne 
fVtt-ce  qn*k  Tautenr  et  k  celuf  qn^ll  a  chants.  On  a  pu  plai- 
santer  auss!  sur  les  surprises  annuelles  faites  aux  grands 
parents  fiKtte,  qui  doWent complaisamment  fermer  les  yeox, 
pour  se  montrer  dtonn^  de  I  hommage  p^riodique.  La  r^- 
ponse  ylctorieuse  k  ces  banales  railleries,  c*eat  le  root  da 
bon  Henri  k  Tambassadeurqui  le  surprend  servant  de  cheyal 
k  ses  enfknts  :  «  Yous  dtes  pere,  monsieur  rambassadeiir; 
alors  je  peux  continuer.  »  Malgr^  lepouyoir  de  IMpigramme 
parrol  nous,  ilne  va  pas  jusqu'li  pr6yaloir  contre  les  f^licit^s 
du  foyer.  La  surabondance  de  foi  qui  existait  cbeznos  aieui 
ayait  fait  pour  enx  de  plusieurs  fttes  religieuses  de  y^ri- 
tables  fMes  de  famille,  telles  que  Noel  ayec  sa  oftcbe  etson 
r^vefllon,  P&  ques  avecses  (Bufs  rouges,  les  Rois  et  le  tirage 
de  la  f^ye  dispensatrice  d*une  ^phtoi^re  i  royaui^.  Cette 
demiftre  f)ftte  seule  se  c^^bre  encore  en  famille.  Sachons,  du 
moins,  conseryer  ayec  soin  ce  qni  nous  reste  de  toutes  ces 
petites  solennit^s  d^int^rieur,  de  ces  diyerses  f€tesde  faroiQet 
utiles  k  la  fois  k  la  morale  et  au  bonbeur.  Ocbrt. 

TOTES  FOR  AINES.  Les  fttes  mstiques  ont,  comma 
celles  de  la  yille  et  beaucoup  d*autres  diyertissements ,  subi 
riiifluence  d*une  ciyillsation  dont  les  progrte  sunt  peut-6tre 
moins  favorables  aux  plaisirs  qn'anx  sciences  et  aux  lu- 
mi^res.  Un  bal  sous  Tombrage,  dirig^  par  un  ou  deux  yio« 
Ions,  role  suspendue,  derenant  le  prix  du  yainqiieur,  qui, 
lesyeux  band^,  avaitsu  lui  porter  le  coup  fatal;  Pinnocent 
spectacle  de  PolicMnelle ,  et  les  modestes  boutiques  des 
marchands  de  pain  d'^pice  voilii  tout  ce  qui  composait 
autrefois  une  de  ces  Cfites  cbamp^tres.  Aujourdliui,  on  reflet 
du  (/i/f /^an^t^fiM  parisien  exige  do  renfort  pourTorchestre 
caropagnard ;  11  lui  est  bien  permis  d'etre  toujours  aussl  dis- 
cord ,  mais  II  faut  qu'il  soit  plus  bmyant.  Des  tirs  au  fusil 
ont  remplac^  Toie,  e|  ce  prix  yulgaire  de  Padresse  a  fait 
place  k  des  gobelets,  des  couyerts  dVgents  car  il  faut  qne 
i'e  dieu  du  jour  soit  aussi  fM  dans  ces  reunions ;  le  com- 
merce en  rc^clame  ensuite  sa  part«  et  la  f&te  se  transforme 
en  foire,  ou  en  bazar,  par  rimmense  ^talage  de  marcliandises 
de  toutes  sortesdontelleideyientroccasion.  EnflB,rimmorale 
roulette  yayait  trouy^  up  pr6texte  d^^tablirdansnos  yillages 
des  snccursales  de  ses  anciens  temples  parisiens,  sinon  avec 
la  permission,  du  moins  avec  la  tolerance  de  M.  le  maire, 
scaudale  que  Ton  sentit  le  besoin  de  r^primer.  De  toutes  ces 
ameliorations ,  il  est  r^ult^  dans  les  fgtes  de  nos  campa- 
gncs  plus  de  mouyement  et  moins  de  gaiety.  Les  flutes  des 
yillages  yoisins  de  Paris  ferment  une  classe  pariicull^pe; 
elles  sont  moins  k  Vusage  des  habitants  du  lieu  que  de  ceux 
de  la  capltale  :  ceBe  de  Saint-Cloud  particuli^rement 
attire  cbaque  ^nn^  ^ndant  les  trois  premiers  dimancbes 
de  septembre ,  une  aiuuence  considi^rable :  on  y  est  couyert 
de  poussi^re ,  foul^  comroe  dans  la  rue  la  plus  popul^use  de 
la  grande  cit^,  ran^onn^  dans  ses  guinguettes  corome  dans 
les  pins  fameux  restaurants  urbains ;  mais  nMmporte !  tout 
bon  musui man  doit  avoir  fait,  au  moins  une  fois  dans  sa 
yie,  le  p^crinage  dela  Mecque  :  toutParisicn  doit  avoir  fait 
plusieurs  fois,  lejour  dela  f&to,  le  voyage  dc  Saint-Cloud. 
Passy,  Auteull,  Vincennes,  La  Villelte,  Belleville,  Batl- 
gnolies,  etc.,  voient  au'^si  k  Icurs  ft^tes,  quand  elles  soot 
favoris^espar  le  beau  temps,  une  representation  assex  nom« 
breuse  des  diverses  classes  de  la  capitate :  jeux,  spectacles. 


boutiques,  tout  y  est  un  emprant  fait  k  o^Uft«i ;  mais  en 
passant  la  barri^  tout  ceU  semble  avoir  acquis  ploa  d'at- 
frait  pour  elle.  Dans  quelques  locality,  toutefoia,  le  pro- 
gramme oblige  de  oes  fdtc»  est  varid  iiar  quelques  diver- 
Bssemeots  particuliers  :  ainsi,  le  voisinage  du  canal  pemet 
I  La  ViUette  de  joindre  aux  siens  les  promenadcaeQ  bateaa; 
Asni^es  a  ses  rilgates;  aiUeura,  lea  courses  at  sac,  te 
tremplin,  etc,^  ^yent,  aux  d^pena  dea  maladroita^  lea 
nombreux  spactateurs  da  0^  Inttes  bizanres.       Ookbt. 

FETES  MOBILES »  (dt^  qui  ne  sont  paa  fi&dnwBl 
attach^  k  un  certain  Jourdu  mht^  moia«  at  qui  rhangpnl 
de  place  chaqqe  ann4e  daqs  le  calevdrier.  pdqt$€Sp  rx<- 
cension,  hPentec^te  et  ]a  Fite-JOieu,  mtA  dea 
fl&tes  mobiles,  U»  trois  demi^res  dependent  dela  premi^ 
et  sont  touioqrs  ^  la  nuHne  distance.  Piques  ne  pent  lomber 
plus  tAtque  le  )2  mars  nl  plus  tard  qne  le  aSavriL  L*Aa* 
eension,  qui  vient  qnarante  Jooira  aprM»  lie  pent  toraber  pfait 
tAt  que  le  SO  avril  ni  plus  tard  que  le  3  join.  La  PenteoMe  . 
qui  vient  dix  jours  apr^  rAsceoaioo,  ne  pent  tomber  plus 
tot  que  le  10  mai  et  plus  tard  que  )e  tdiuin ;  eofln  1«  F«t»- 
pieu ,  qui  vient  dix  jours  apr(»  la  Pentecdte,  ne  pent  tomlier 
plus  tot  que  le  21  mai  ni  plus  tard  que  le  24  juin.  La  mobi- 
HU  de  la  fOte  de  Piques  entratne  en  outre  ceOe  de  beauconp 
d^autrea  jours,  enire  autres  du  mercredi  des  Cendres, 
premier  jour  du  Car^me,  M  de  la  Septuag6simej  etc.  Le 
mercredi  des  Cendres  ne  peut  tombi^  plus  tOt  que  le  4  fi£- 
yrier  dans  les  ann^es  ordinaires ,  et  qne  le  &  dans  les  ann^ea 
bissextiles;  etdans  quelque  annde  que  ce  soit,  il  ne  sanrait 
toraber  plus  tard  que  le  10  mars.  La  Septuagteime  ne  peot 
tomber  pliiatOt  que  ie  18  Janvier  dans  lea  ann^es  ordinaires, 
et  que  le  19  dans  les  ann^  bissextilea,  et  die  ne  penttomtMr 
plus  tard  que  le  21  fi^vrier  dans  les  annte  ordinairea,  et  que 
le  22  dans  les  bissextiles.  11  y  a  dans  Tannte  nn  autre  jour 
mobile  qui  ne  depend  point  de  la  fftte  de  Piques ,  c'est  le 
premier  dimanche  de  T  Avon  t,  qui  est  le  quatri^e  ayant 
Noel.  Le  plus  tOt  que  ceprebier  dimancbe  patsae  arriver, 
c'est  le  27  novembre,  et  le  plus  tard  le  3  dteembr^  Cerieiiiea 
t^tes,  sans  ^tre  mobiles  par  elles*mimes,  le  devjeonent  par 
les  circonstances :  ainsi,  TAnnonciatioq,  qni  est  le  2S  mars, 
quand  elle  tombe  dans  la  quinzaine  de  Piques ,  se  remel 
apr^  la  quinzaine,  le  lendemain  de  Quasimodo ,  ce  qui  ar- 
rive toutes  les  fois  que  Piques  tombe  an-desans  dq  2  avrfl. 

FETES  PUBLIQUES.  II  faut  aux  bommes  d'un 
mime  pays  des  jours  de  commune  Motion,  des  jours  de 
ftte.  Les  Cfttes,  liens  des  families,  font  ^galement  la  force 
des  soci^t^s.  D^abord  consacr^  k  sanctifler  les  travanx  de 
I'agriculture,  k  remercier  le  Cr^ateur  de  ses  dons ,  elles  pri* 
rent  les  difif^rentes  formes  n^cessitte  par  les  progrte  de 
la  civilisation.  Aux  fifttes  de  Tantiquit^  succ^^rent  les  fHe& 
cbr^ennes.  Puis  k  mesure  que  la  religion  perdit  de  son 
empire  parmi  les  nations  civilis^es,  k  mesure  qne  s*(^teignit 
la  v^n^ration  que  ses  ffttes  inspiraient ,  les  gouvernemenU 
auppl^rent  k  ce  besoin  de  ninmanit^  en  instituant  aussi  des 
lifttes.  La  revolution  eut  les  siennes.  Puis  sont  revenues  les 
fttesdeTancien  r^me,  et  encore  aujourdliui  ce  sont  des  p6> 
tards,des  mits  decocagne,  des  spectacles  gratis,  des  pi6cei  a 
apectacle  enplein  vent,  quelques  concerts  dits  d'harmonie, 
des  ballons,  des  lis,  des  lampions,  des  feux  d^artiiices,  des  ba- 
teleurs,qoi  com^osenino^fites  naiionales.  Nosr^jouissanoes 
publiquesse  r^sument  d*ordinaire  en  de  hideuses  cobnes,  aux- 
qnelles  di6daignedesemilertouthomme  qui  serespecte.  Il 
est  triste  d*ayoir  k  reprocber  k  T^pofjue  la  plus  glorieuse  de 
notre  bistoire  coptemporaioe  lerdtablissement  du  plus  ignoble 
de  lOHS  les  divertissements  en  usage  dans  les  temps  fiMaux : 
nous  youlons  parler  des  d  i  s  t  r  i  b  u  t  i  o  n  s de  vln  et  de  viande, 
repas  servis  par  des  gendarmes ,  en  plain  vent ,  k  tours  de 
br^s,  avec  un  vln  noir  et  boueux,  jaillissant  de  bautes  fon- 
taines  sur  une  populace  en  guenilles.  Depots  tsao  on  a 
reinplac^  ces  di^adantes  orgies  par  de4  distributions  aui 
Indigents  dans  les  bureaux  de  bienfaisance.  Pour  riiomme 
civiiis^  du  divneuvi^me  siicle,  qu'il  soitFranQaiSi  E^pagjiol« 
Italian,  Anglais,  il  n*y  a  plusde  l^tes  publiqnes.  Ce  n*est  pas 
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€»  effet  aut  speetAclei  foraSm  dei  Champs-filysto ,  dans 
Tartne  oti  M  Urrent  les  comliats  d6  taareaax  k  Madrid ;  ce 
B*«tt  pas  non  plus  en  Angle|erre,  qa'il  troafera  des  ^mo* 
tioM  de  Mte.  Rome  catholiqne,  atee  toates  ses  splendeurs, 
ne  iui  offre  plus  Element  que  d'imposantes  representations 
de  th^tre,  auiqoeiles  il  asstste  sans  conTlcUon  et  par  d^- 
MBOTremeDt.  Cnfln ,  Jasqu*^  ee  que  les  SQuyemeiuents  et  les 
religions  se  soieot  ^ietds  h  sa  hauteur,  u  n*y  aura  plus  pour 
Ini  de  T^rttables  fMes  qu'ao  sein  de  la  famtlle,  autour  dn 
foyer  doroestiqae.  Trigoct.         ! 

FJfcTES  RlfiVOLOTIONNAIRES.  La  philosophte 
do  dix-hnitltaie  sitele  avait  rempotli  on  double  triomph^ 
8ur  les  inteIHgenoes  et  les  fUts.  Pes  esprits.  m^me  6clalr69» 
en  6talent  tenus  k  in^riser  la  religion ;  et  le  chrlstlanisme, 
quattt  k  ses  pratiques  eit^rleores ,  mourait  cliez  nous  aTSQt 
la  monarchie....  Les  nooTeaux  maltres  de  la  Prance  pens^- 
rent  qo^k  on  people  li^e  U  ftllait  des  ffieB  patriotlgues ; 
qii\uie  immense  r^nlon  de  citoyens,  des  sotennlt^s  th^- 
trales,  des  danses.  des  cbants  dyiques,  deTaient,  &  des 
^ques  fixes ,  Yenir  rerouer  toutes  les  Ames,  et ,  en  r^vell- 
lant  de  grands  sourenlrs,  r^haufTer  Famoor  de  la  patrie  dans 
les  masses ,  g^n^ralemeot  trop  oublfeuses  ,  enfin  que  le 
people,  au  Ifeu  d*«tre  simple  spectateor  des  plaisirs  poblies, 
deyait  ddsormais  y  prendre  part  coipme  acteur. 

Les  (Ittes  de  notre  premfWe  r^poblique,  de  mime  que 
la  plupart  des  choses  de  cetle  6poque,  il  faut  bicn  le  recoq- 
naitre,  fbrcnt  des  id^  renouvel^s  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains,  cbex  qui  des  soleonit^s  religieuses  cunsacraient, 
tantdtone  vlctoire,  tantOt  le  r^tablissement  de  la  paix,  ou 
tout  autre  6T<$neroent  m<^morable.  On  peut  les  dlviser  en  90- 
lennit^spolitlques  etcomm^moratives,  rim^ralres.reli^euses. 

La  prise  de  ]a  Bastille  (le  14  Jiiillet  1789}  cut  sa  f^te 
commemorative ,  celle  de  toulf s  qui  fbt  le  p1u$  reliaU^' 
sement  obserr^e.  Le  premier  anmversaire  en  fut  c^l^br6 
par  one  grande  f^ deration  des  gardes  natlonales  du 
royaume.  Le  lOaoAt  179S  on  OKta  ranniversalre  du  10  aoOt 
1792 ;  et  en  mime  temps  la  noutelle  constitution  ft)t  soleunel- 
leinent  inangur^  au  Cl)amp^e-Mars  et  dans  les  divers  quar- 
tiers  de  Paris.  On  ^leva  sur  les  mines  de  la  Bastille  une 
statue  colnssale,  da  la  base  de  laciuelle  on  Toyait  couler.,. 
de  Teau  claire.  Le  president  de  la  Convention  en  rc^ut  dans 
one  coupe,  et  apres  en  avoir  bo,  en  prdsenta  aux  envoyds 
ad  ^ocdesdi''narteroents,qul  IMmitlrent.  Un  d*eox,  sexag^- 
nasre ,  dit,  en  rapprocliant  de  sa  bouciic  : «  Je  touc/ie  aux 
hords  de  nion  tombeau;  mals  en  pressant  cetle  coupe  (fe 
mes  Itvrei  je  crols  renaitre  ayec  le  genre  liumain,  qui  se 
Hginbre!  »  Naif  et  pu6tique  vleillara,  va! 

DiTers  d^rets  de  thermldor  an  iv  ordonnfcrcnt  la  c<5Id- 
bration  solennelle  de  trois  fltes  r^puMicaincs ,  Tune  pour 
rannlTeraaire  du  14  Juillet  17S9,  Tantre  en  jn^moire  du  10 
aoOt  1792,  etla  troisl&me  pour  la  fondation  de  la  r^publique. 
Ledramedu  21  Janvier  1793  donna  lieu  aqssi  h  nne  f£te  com- 
memorative. Ce  ]our-U  chaque  membrc  des  antorit<^s  supd- 
rieures  renouvelait  lesermcntde  baine  dternclle  k  la  royautd. 
A  Saint  Suipice,  appeld  alors  le  temple  de  la  Victoire,on 
lisait  cette  inscription ,  empnmtde  an  Brutus  de  Voltaire  : 

Si  duns  la  r^ptthlique  il  s«  troqvait  uo  trailre 
Qui  regreltit  les  rois,  ou  qui  vniiliit  un  mattre. 
One  le  perfide  meure  an  milieu  dra  toiirmrnts! 

A  ces  grands  anniversalres  on  ajouta  pins  tard  ceux  du 
9  thermidor,  du  18  fructidor  et  du  IS  brumalre. 

L'apotbdose  de  Mirabeau  (4  ayril  1791)  ouTre  la  s^rie 
des  flies /Kwrfraires.  Le  12  Juillet  eutlieu  celle  dc  Voltaire, 
puis  les  cdrdmonies  fim^bres  du  maire  d*]ttampes ,  do  com- 
roanoant  de  la  place  de  Verdun,  Beaurepalre,  de  Lep  clId- 
tierdeSalnt-Fargcau,  dcF^raudi  du  g^n^ral  Dam- 
pi  err  e,  de  Marat,  ^  qui  un  d^crct  du  14  bmmaire  an  11 
assigna  une  place  au  Pantlilon. 

Les  autre^ Tiles  rivolutionnaires  que  nous  avon*  d<<sij;n(<cs 

sous  fe  nom  de  religieuses  curent  moins  dc  retrnlis!«t'ni(?nt 
ef  rPlclat  ( si  on  en  excejtle  deux  :  la  preniilre  f(Mn  de  la 
Raison  et  oellt  dt  PEtre-Snprlme )  que  les  files  comm^mo" 
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raiives  tXJuniraires :  eUes  ftirent  cependant  beaocoop  plus 
nombreoses  et  plos  varices.  Le  20  brumalre  1793  futc!^l^ 
br^  k  Notre-Dame ,  devenue  le  temple  de  la  Raison  /  1» 
premiere  fiHe  de  cette  nouyelle  d^esse.  Les  repr^ntants  de 
peuple  y  assistlrent,  et  on  y  cbanta  des  bymnes  compost 
pour  la  circonstance.  Quelqpes  jours  avant,  dans  Ja  sallo 
de  ta  Convention,  avaient  d^fil^  des  dlput^s  de  plusieurs 
con.munes,  revltpsdUiabits  (bntastiques  et  sulvis  de  Jeunes 
filles  couronn^  de  fleurs,  cbantantau  spn  des  InsVroments : 
one  femme,  en  costume  de  diesse,  et  reprlseotant  la 
Raison,  entra,  port4e  sur  un  sllge  llevl ,  dont  elle  descendit 
pour  venir  prendre  place  k  cdt^  du  prteident.  Les  d^parte- 
ments  eurent  aussi  leurs  Jttes  de  la  Raison,  Le  18  flor^ 
Robespierre  pronon9a  sur  les  id^  religieuses  et  mo- 
rales, et  sur  les  files  nationales,  on  dlscours  trla-remar- 
qyable,  qu*il  (ermina  en  proposant  Tlnstitution  de  trente^six 
fltes^  dans  lesquelles  le  people  r^uni  c^<Sbrerait  les  droits 
de  la  nature^  le  aenre  humain^  la  vieillesse,  Vamour 
de  lapatrie^^lahame  des  (yrans,  la  tendresse  matemelle^ 
la  pi^td  filiale,  etc  La  premtlre  ^tait  d^de  k  V^tre-Sn- 
perime  et  it  la  nature.  %\k  fut  c^l6br^  le  20  prainal , 
au  Cbamp-de-Mars  et  dans  tons  les  temples  arec  le  plus 

J^rand  apporelL  Dea  bymnes  oix  la  m^est^  de  Dieu  at  |a 
lert^  r^publicalne  ^talent  assez  bien  peintes  y  rempla^aieot 
la  vieille  liturgie  romaine,  Les  airs  en  Itaient  sublimes  et 
cbantis  par  les  p1u»  belles  voix  de  Paris.  Les  decorations 
magnlAques  et  las  pompes  naajestoeusesde  ces  reprdsenta- 
tioos ,  rafi()«ct  lie  idte  pris  k  cette  occasion  par  la  citd ,  firent 
oubUer  un  moment  les  massacres  de  la  Terreur.  Cast  k 
datiBT  de  ce  jour  qu'on  vit  au  fronUspice  de  toutes  les  ci- 
devant^iihei  eeita  inscription  :  Le  peuple  frangais  recon- 
nait  Veai^tetwe  de  rStre-Supr^me  et  Vimmortaliti  de 
Fthne,^  que  rondivinlsa  la  Liberty,  la  Fraternit4§,  THos- 
piUlit^,  la  Mieulaisaoce,  la  Jeunesse,  TAgriculture ,  etc. 

li^a  le  1;^  avril  1792  avait  eu  lieu  \^  premise  file  de  la 
li^tit  ea  Tbonneor  de«  Suisses  de  Cltdteau-Vieox.  Toot  s*y 
pastiafortpaiaiblement,quoiqu'U  n'y  eAtni  gardes  ai  balon- 
nettes;  on  ^i  de  h\6  fut  la  seule  arme  dont  eut  besoin  pow 
maintenir  Tordre  Pordonnateor  de  cette  fete  quasi-pastorale. 
L*aim^  suivante  on  c^l^ra  k  la  VDJ^xofn  Ipoque^  en  Tbon- 
nenr  des  Li^geois  proscrits,  une  file  dite  ue  la  Fmlernitd 
•t  de  Vffospitaliti.  On  y  cltanta,  entre  autres,  ce  complet : 

Si  U  liberte  fugiUve 

6uit  ppMcriuoi  toat  payt, 

lilc  vieodrail  cur  ceLtc  rin 

Pour  se  raasarcr  dans  Parif . 

PartagfK  done  atcc  ▼©«  frircs 

Lc  paiQ  de  la  Praternit^  j 

f^ans  le  sein  de  I'fi^alitl 

Attendea  des  jonrs  pin*  pmspArM 
Ami*,  r«i#9rcy.Toua,  lea  roia  o'auroQl  ^'un  lamp*. 
Pari*  sera  t*a jours  le  ItomKcsa  iht  tyrant  t 

V Agriculture  rc^ut  leshommagcs  des  Fran^als,  comma 
elle  avait  rc^ii  ceux  des  peuples  ancicns :  un  temple  de  ver- 
dure Iui  fnt  lrlg<*,  le  10  mcssidor  an  ti,  ctonlol  consacraune 
file,  comme  en  germinal  on  en  avait  dWil  une  k  la  Jeunesse, 
Une  solenniti  dHm  genre  nonveao ,  et  emprelntc  cette 
fois  d'un  caractlre  utile  et  national,  signala  la  (in  de  ta 
6*  annle  de  Tire  r^publlcalne.  Pendant  les  jours  compU- 
mentaires  f  une  foirc,  oupluldt  une  vlrltable  ex  position 
des  produits  de  Tindustrie  fiit  Itablie  au  Champ-de-Mars. 
Les  seuls  objpts  manuftictnrls  en  France  y  Itaient  re^tis ,  aprls 
avoir  111  soumis  k  l>xamen  d'un  jury  sp(5cial.  Ces  divenscs 
Wtcs,  dc  mime  que  celle  de  la  Smtverainetd  dn  peuple, 
surnomm*^  par  certains  nialsants  la  fite  des  SainfS'tnno- 
cents,  laqiiclle  Ibt  clllbrle  lc  30  ventOse  an  vt,  rcntreni  dans 
la  cal(^f?oplc  de  cclles  que  nous  avons  appel^es  poVtiques. 

T.os  fifes  auxquellcs  on  s'efTorca  de  prilor  un  cariicllre 

relUjieux  furont  cellesdc  rPJre-Suprlme,  de  Ia.leunc5;sc, 

de  la  Fraternity*,  et  la  plupart  dc  ceiles  qu'on  c<^llbra  dans  le 

1  temple  de  la  Victoire,  et  qui  furentconsacrlesaux  vert  us 

1  de  Marc-Aurllc,  kVh^rotsme  de  Guillaume  Tell,  ^  la  To- 
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Mranee,  an  Ckiarage,  a  I'actiTe  bieDfaisanoe  de  YlnoeDt  de 
Pauly  h  la  BieBfaisance,  k  la  Pi^  (ayec  ooUecte  poor  les 
▼ictimes  de  Tattentat  da  3  niy^ae),  aax  Bona  Mteagea, 
k  la  R^nion  des  Families,  etc.  En  mtoie  temps  que  cette 
derail  fMe  STait  lien  an  temple  de  la  Vietairef  une 
autre  k  la  Bfenta'sance  se  ctfl^brattli  Salnt-Germain-rAoTer- 
rois,  transform^  en  temple  de  la  Reconnaissance,  A  me- 
sare  que  le  poaToIr  de  Bonaparte  grandit,  oes  masearades 
politioo-paiennes  furent  remplaeta  par  des  solennitte  plos 
grayes,  et  r^pondant  auxbesoins  moraux  des  populatioiis. 

FETFA,  &i  tnrCy  tifethwc^  en  arabe,  signlfient  dans 
ces  deux  langues  ripimse  et  jugemeni  (f  iin  homme  sage, 
Les/e^of  sont  les  d^datons  rendnes  par  le  m o  afti  on  chef 
de  la  religion  ches  les  Tnrcs,  et  formnlto  en  conrtes  sen- 
tences pour  fadliter  r^tude  et  rapplication  de  la  lot  dans  les 
tribonaux.  A  Constantinople ,  les  mati^res  sor  lesqneUes  le 
public  tient  consolter  la  loi  sent  rtdigte  en  fonne  de  de- 
mandes  et  en  termes  requis,  dans  on  bureau  spMal,  oil 
one  Tingtaine  de  oommis  nommto  mussefMs^  rddacteurs, 
sont  pr^dto  par  an  chef,  XefetforemM,  Le  moofti  r^pond 
k  ces  questions  d*one  mani^re  fort  concise  et  de  sa  propre 
main,  toojours  confonn^ment  aux  dteislons  de  ses  prAd^oes- 
senrs  et  aux  principes  de  Tislamisme.  Ges  rdponses,  toites 
an  bas  de  la  demande,  sont  2i  pen  prto  ainsi  con^nes  ;  (niAf 
eela  se  peut,  on  non^  cela  ne  se  peutpas;  eela  est,  oa 
n'est  pas  permis ;  cela  est,  ou  n*est  pas  n4eessaire.  Quel- 
quefols  oependant  la  r^ponse  do  monfti  est  motirte,  et  pr^- 
sente  des  explications ,  des  restrictions ,  des  conditions,  etc. 

Les  mati^res  qui  provoqaent  \esfiffis  sont  naitoreUement 
diTis^  en  deux  classes  :  Fune  relatire  an  droit  public, 
rautre  an  droit  particulier.  La  premiere  est  spteialement 
i^serfte  au  gouvemement :  s'agit-il  de  la  paix,  de  la  guerre, 
de  la  punition  d*un  virir  on  d'un  pacha,  d'on  nootean  r^ 
glement  politiqae  on  militaire,  on  consnlte  le  moafti;  roab 
avant  quMl  rende  son  fe^a,  on  discute  PaffUre  arec  loi  et 
les  principanx  oul^mas.  Quoiqne  ni  la  religion  ui  la  consti- 
tution de  I'empire  n'ohligent  le  Grand-Sdgneor  k  se  pr6- 
munir  d'xmfe^  sur  les  objets  d^administration  pnbliqoe, 
il  y  a  recours  par  politique  lorsqn'il  s^agit  d^une  grande  on- 
trepiise  on  d^une  innoTation  importante ,  et  pour  s*en  ftire 
une  sorte  de  boucUer  dans  les  drconstances  orageases.  II 
est  arriT6  sourent  que  les  snlthans  n*ont  en  aucon  ^ard 
aux  fe^as;  mais  on  a  tu  aussi  les /?(/%»  proiroqaer  la  de- 
position de  plus  dHm  sultban. 

Les  fe(fas  dtiiTr^s  aux  particnllers  sont  d^lne^natnre 
difTdrente  :  tout  indhridn  peut  s'adresser  au  moafti  pour 
s'4$ciairer  sar  des  points  relatifii  au  dogme,  an  colte,  2i  la 
morale,  aox  lois  dviles  ot  crimineiles,  mdme  2i  des  aflkires 
Utigieuses.  Les  consultations  d^pos^  au  burean  dn/e(/b- 
emini  sont  ordinairement  faites  par  terit,  et  tonjours  k  la 
trolsitaie  personne,  et  sous  des  noms  snpposte,  comme 
ZM,  Khaled,  etc.,  pour  les  bommes,  Z^neb^  Amina^  etc, 
pour  les  femmes.  Loraque  c*est  le  souTerain  qai  coosnlte, 
fl  est  tonjours  dMgn^  sous  les  titres  les  plus  respectables. 
Si  les  questions  portent  sur  des  mati^res  nenres ,  sans  ana- 
logic  avec les  prbidpes  de  I'lslamisme,  le  moufti  se  borne  2i 
r^ndre  qu^ancun  des  liyres  canoniques  n'en  fait  mention. 
II  a  f^Uu  des/e^as  discute  et  sign^  non-senlement  par 
ce  pontife,  mais  par  les  prindpauxtoul6mas ,  poor  anto- 
riser  dans  Pempire  othoman  I'osage  da  caf(6,  du  tabac,  de 
Topium,  et  IMtabtlssement  de  rimprimerie. 

II  existe  en  turc  plosieurs  collections  defetfas  par  de- 
mandes  et  par  r^ponses ,  embrassant  tontes  les  matiires 
contenues  dans  le  Multeka,  ou  Code  universel^  et  d^vdop- 
pant  Tesprit  de  la  loi  dans  toules  ses  applications.  Comme 
le  but  des  Jetfas  est  dMnstruire  le  peuple  et  de  diriger  les 
juges,  il  n*est  point  de  tribunal  dans  Tempire  othoman  qui 
n*en  possMedeiix  outrois  collections.       H.  Audiffret. 

FETH-ALIHIHAH,  second  roi  de  Perse  de  la  dy- 
nastic des  Kadjars,  auJourdMiui  r^gnante,  siicc^a,  en 
1797,4  sou oncle,  Teunuque  Aga-Moharoed,qat  TaTait 
choisi  pour  li^'tier.  Avant  de  monter  sur  le  trAne,  11  s'ap- 


pelait  Baba-Khan,  et  gomremait  le  Fareistan.  lieii 
trois  concurrents  k  la  fois  sar  les  bras :  on  de  ses  Ipferes,  on 
glutei,  qui  ayait  proyoqu^  rassassinat  do  dernier  roi ,  eC 
nn  prince  de  la  dynastic  d6chde  (les  Zends).  II  fit  avn^ier 
le  premier,  qoi,  soayent  yaincu ,  ayait  toojonrs  aboa^  de  sa 
dtoience.  H  paidonna  d*abord  an  second,  qai  ea  ae  leiidMt 
lui  ayait  liyr6  la  caisse  militaire  d*Aga-Mobamed;  mais  a  le 
laissa  ensoite  moorir  de  faim,  dana  one  maison  doHl  il  ayait 
Ikit  morer  les  portes  el  les  fenttres;  enfin,  II  for^a  le  troi- 
sitene  k  se  f^Aigier  sor  le  territoire  othoman.  II  ayait  n»- 
sembie  une  armte  pour  ponlr  les  Wahabis  des  affreox 
excds  qalls  ayaient  commis  en  1801,  et  notamment  k  Iman- 
Houcaln,  Heu  ytoM  des  Persans  quoiqne  sito^  dans  Is 
Turqaie  asiatiqne,  lorsqu^il  Ait  oblige  de  8\>pposer  aox 
Rosses,  qai  yeoaient  de  s'emparer  de  la6€ orgie,  en  ycrtn 
da  testament  du  dernier  roi,  George  XI,  fila  d'H4n- 
dius  n,  dont  les  ancdtres  ayaient  ^  yassanx  de  la  Pene.  La 
gnerre  6clata  en  1803  entre  les  deax  empiras.  Les  Penans 
J  furent  preaqoe  tonjours  malheoreox,  et  la  paix  de  Giill%- 
tan,  sign^  le  12  octobie  1813,  y  mit  sfsale  oa  tenne, 
mais  en  faisant  perdre  k  la  Perse  tons  ses  droits  sor  le 
Daghestan  et  sur  les  diyeraes  prindpaot^  de  la  G^orgie, 
pais  le  Sdiirwan  et  les  kbanats  de  Gandjah,  de  ICanibagh 
et  de  Taliscbah. 

Le  gooyememeol  britannique,  regardant  la  Perae  eomrae 
on  utile  auxUiaire  centre  le  roi  de  Kaboul,  qui  raeoa^ 
les  possessions  anglaises  dans  I'lnde ,  ayait  enyoy^  k  Feth- 
Ali-Ghah ,  dto  Tann^  1800 ,  un  ambassadear,  le  mijer  Mat 
oolm,  qai  fit  ayec  hil  an  traits  d^alliance  et  de  commerce.  Na- 
poMon,  dans  ses  projets  de  noire  partout  aox  Anglais ,  recber- 
cha  aussi  ramtti^  do  roi  de  Perse ;  et  on  ambasndeor  persan 
yinttronyer  I'emperear  des  Fran^ais  k  Varsoyle,  ea  1806. 
L'annte  solyante ,  le  g<ki^ral  Gardanne  partit  pour  Fambas- 
sade  de  Perse  :  il  deyait  offrir  k  Feth-Ali-Chali  des  secoors 
centre  les  Russes;  mais  la  paix  de  Ulsitt  et  rallianoe  de 
Napoleon  ayecTempereur  Alexandre  rMnisIr^  les  relations 
de  la  France  ayec  la  Perse  k  on  yain  ^change  de  politesses 
et  de  prints.  Gardanne  reyint  en  1808,  ayee  nn  ambas- 
sadear persan,  qui  remit  k  Tempereur  des  Fraofais  les  pr6- 
tendus  sabres  de  Tamerlan  et  de  Nadir-Ghah,  et  nn  yoiume 
de  po^es  manoacrites  de  son  souyerain.  Les  Anglais,  quoique 
pen  inquiets  de  ces  insignifiantes  elt  inutiles  n^gociations, 
flrent  de  nouyelles  d-marches  auprte  de  la  ooar  de  T^h^raa, 
qui,  ne  pouyant  compter  sur  les  secours  de  la  France,  d 
ayant  plus  k  craindre  ou  k  esp^rer  du  yoisinage  des  Anglais 
et  de  leurs  forces  nayales  dans  le  golfe  Persique,  resooyela 
son  alliance  ayec  eux  en  1809,  par  rinterro^diaire  de  snr 
Harford  Jones,  leur  enyoy^extraoidinaire.  EUe  fot  confirmee 
par  nn  nouyeau  traits,  sign4  le  14  mars  181)  k  T^h^an, 
Ipar  sir  Gore  Ou8eley»  Dans  Hnteryalle,  Feth-Ali-Chah  ayait 
en  ayec  les  Tares,  dans  le  Kourdistan  et  le  pachalik  de 
Bagdad,  qnelques d^m^l^  suiyis d'hostilit6»  pea  importantes, 
qui  se  terminirent  aussi  par  nn  traits  en  1813.  Ce  prince, 
qui  depuis  diz  ans  se  reposait  sur  ses  fils  dn  oommande- 
mentdos  armte,  marcha  en  personne,  la  roftmeami^, 
yers  le  Khora^n,  pour  Mre  entrer  sons  sa  domraation  It 
proyince  de  H^rat,  incorporde  an  royaome  de  Kabool,  d 
centre  laquelle  son  fils  atn6  yenait  d^^booer.  II  reprit 
Hfrat,  et  dot  ses  socc^  k  sa  cl^enee  plus  qn*4  la  terreer 
de  ses  armes.  Deux  de  ses  fils  furent  moins  heureux,  en 
1818,  dans  une  expedition  pour  reconqu^rir  cette  proyince, 
qui  4tait  retomb^  au  ponyoir  du  roi  de  Kaboul. 

Feth-Ali-Cha!i  eut  encore  une  guerrn  ayec  la  Tarqiiie  en 
1821 ;  cdle  quHl  d^ara  k  la  Rossie,  en  1826,  fat  heureose 
d*abord,  |)ar  suite  des  troubles  sunrenus  k  Fay^eraent  de 
Tempereur  Nicolas,  les  Russes  ayant  M  pris  au  d^pouryn; 
mais  laconqndted*EHyan,le  13  octobre  1827,  parle  g^n^ral 
Paskeritch,  la  soumission  de  Tauris,  dooze  loars  aprte,  d 
la  marche  de  Tarmte  ennemie  dans  nnt^rieur  de  la  Pene 
d^terroin^rent  ie  roi  k  demander  la  paix.  En  yertu  dn  traits 
sign6  le  21  Kyrier  1828  k  Tourkmantchal,  la  Perse  c61a  k 
la  Russie  les  khanats  d*£riyan  et  de  NAhitschwan,  tant  lu 
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Mk  qu*«i  deck  de  PAnxe>  et  s  obUgea  k  ptjrer  k  la  Russia 
iiiie  indenmiM  de  80  miUions  de  francs  poor  les  firaia  de  la 
suerre. 

Feth-Ali-Chah  avait  eo  plus  de  soi&aute  fils  et  de  cent 
filles.  Le  troiai^me  de  aes  flla,  A b baa-Mi  rza,  dont  la 
n^bre  apparienait  k  la  tribu  dea  Kadjars,  atait  dft  k  cette  cir- 
conatance  I'aTantage  d^dtre  dtelar6,  dte  son  enfance,  h#i- 
tier  prtemptif  de  la  oooronne.  II  travaiUait  arec  itf  e  k  se- 
conder lea  eflorta  de  son  ptee ,  pour  la  r^fiSotetioo  de  aa 
natioD,  ou  du  inoiBS  de  sea  aroMSea.  UorganiBatlon  de  sea 
nooweaux  soldata,  doduh^  serbcAf  dont  U  arait  pria  lui- 
mtaie  le  ooatume,  fat  coBtimito  et  perfectionnte  par  les 
Auglais  et  pardes  officierafraDcaia  quiaeretirtrent  en  Perse 
apr^  la  chote  de  Napolten.  Ces  innovationa  eurant  lieu 
Sana  obatadea,  sana  eflbaion  de  sang,  grAce  au  caract^ 
ineoaatant  et  l^r  des  Persans.  U  venait,  en  1833,  de  oon- 
qodrir  Mini^  lorsqo'il  mourut,  an  retour  de  cette  eip4di- 
tion,  k  Vkgfi  de  daquante  ana.  Feth  Ali  ne  aurvteut  pas  long- 
tempa  k  son  ila  bien  aim^.  Accabl6  dlnfirmit^ ,  11  moumt 
h  Ispahan,  le  90  novembre  1834,  ig6  de  prto  de  aoixantenlix 
ana. 

Fetb-Ali-Cbah  fot  on  bon  prince ,  ai  on  le  compare  2i  la 
plapart  de  sea  prMdoesaenrs.  Sauf  un  trto-petit  nombre  de 
cas ,  il  se  montra  juste ,  modM,  cMment,  et  surtoat  tole- 
rant en  matiirea  reUgieiises.  H  aimait  le  faste :  il  <^tQlt  toujours 
eourert  de  diamante  et  de  pierreries ;  il  teit  bd  bomme, 
et  aa  longue  barbe  n'a  pas  peu  oontribu^  k  la  dnnSe  eikh 
prospdrite  de  son  r^gne ,  par  la  T^ratlon  qo'eHe  inspirait 
k  eea  aujeta.  II  a  faitrenattrelealettresen  Perse, et  11  cultiTait 
lui  m&nela  po^ieaTecsucois.  Son  petit-fila,Mohamed-M  irza, 
fiU  atn^  d'Abbaa-llina,  qu'il  ayait  d^ign^  pour  b^itier,  lui 
auoc^da  sur  le  tr6ne ;  maia  ce  prince  monnit  le  6  septembre 
1848  (iNiyM  PaaaB).  H.  Audipprbt. 

FETI  (DoKENiGo),  peintre  c^l^re ,  nA  k  Rome  en  1589, 
mort  k  Yeniae,  k  Vkge  de  trente-duq  ana,  des  suites  d'une 
Tie  d^baocb^,  eot  poor  maltre  Gigoli,  r^^D^ieur  de 
Tart  k  Florence ,  et  se  fixa  ensuite  k  Mantoue,  ou  I'appela  la 
protection  ^dairte  et  g^mfoeuse  du  cardinal  Ferdinand  de 
Goniague,  devenu  plua  tard  duo  de  Mantoue,  et  ou  11 
a*exer^  k  reproduire  la  mani^  de  Julea  Remain.  Sea  on* 
▼rages  se  recommandent  en  g^n^ral  par  una  grande  correo- 
tioo  de  dessin,  par  la  Tiyadtd  du  coloria ,  par  un  caract^re 
Je  v6rite  naive ,  fi^  et  originale.  lis  se  trouTcnt  aujourd'bui 
partagds  entre  la  plupart  des  grandes  galeries ;  notre  Muste 
du  LoiiTre  poasMe  noCamment  de  iviVempereur N^on,  un 
Angegardien,  une  Fileuse,la  M6lane(di€,  ou  Ton  admire 
one  nettete  d'expression ,  une  vigueur  d'eflik  et  one  entente 
du  dair-obscur  fort  reoiarquables.  Aprto  la  mort  de  Dome- 
nico ,  sa  soeur  se  fit  religieose,  et  exdcuta  des  pdntures  pour 
plusieurs  couveuts  de  Mantoue. 

F]£T1CH£S,  F£TICHISBIE.  LesPortugais,quid'aboid 
fond^ient  aur  leac^tea  d'Afrique  des  ^tabUssements,  obser- 
v^reut  parmi  les  N^res  de  grossi^residolesqulU  nomm^rent 
/etissos,  cboses  enchanKSes,  charmes,  d*oii  nous  avons  tir4 
le  mot  id/dtiche.  On  ja  ensuile  remarqu^  que  la  plupart  des 
nationa  sauvages,  s'derant  k  peine  k  I'id^  d'un  Dieu  su- 
preme, ou  dHin  esprit  cr^teur  de  Tunivers,  croient  trouper 
qudque  image  de  la  puissance  divine  dans  des  animaux  ou 
d^autrea  olqets  mat^riels;  et  Ton  a  compris  que  le  cultede 
ces  demiers  ne  diffi^rait  pas  essentiellement  du  fi^ticbisme 
des  N^grca.  On  ea  dtouvre  des  preuves  irr^cuaables  dana 
la  religion  des  anciens  ^gyptiens.  En  eflet,  si  les  N^gres  de 
Juida  adorent  encore  le  serpent  devin  et  plusieurs  grandes 
couleuvres;  si  d'autres  peuplades  v^nirent,  les  unes  des 
Tautours,  lea  autres  des  caimans,  ou  des  mammif^es, 
ou  m^me  des  poissons,  et  jusqu'k  des  insectes  (le  prega^ 
JHau^  tnantis  religiotaj  etc.),  le  bousier  sacr^  {aUuchus 
Mocer,  etc ),  les  antiques  sujets  des  Pbaraons  ne  trouyaient- 
ils  pas  de  commodes  diyinitfedans  lesoignons  et  les  lierbes 
de  leurs  jardins,  dans  leur  boeuf  Apis,  dans  leur  chien  Anubis, 
tandis  que  lea  d<hrotes  du  pays  se  soumettaient,  dit-on,  au 
tfonc  aacr^  de  Mendte? 


Mi 

Outre  ces  fetiches,  les  Kiprea  ont  encore  dv  griM-grUf  es- 
p^ces  d'amulettes  prtecnratrices,  de  petite  dienx  domea- 
tiques,  tels  que  les  lares  des  andens.  Cbei  les  tribiia  de 
rAmirique,  Qy  a  des  fiiaai^of»,  des  naai^o^,  des  odU. 
Les  insulaires  de  la  Pdyn^ie  ne  possMent  pas  moins  d1« 
doles  et  de  cea  marmonsets  qu'apportent  les  voyageura 
pour  lea  cabinets  des  curieux ;  on  en  a  rencontre  dm  lea 
SibAriens  et  Jusqu'au  Kamtchatka,  au  Groteland,  en  La- 
ponie,  comme  parmi  lea  Ostiaques,  les  Samottdes,  etc.  La 
plupart  de  ces  nations,  toutefois,  n^ont  pas  une  foi  bien  yive 
dans  leurs  idoles.  Lorsque  leurs  pritoes  et  leurs  sacrifices 
n*en  obtiennent  pas  un  grand  succto  pour  la  cbasse ,  la 
guerre  ou  Pamonr,  il  n'est  pas  rare  de  voir  lea  Sib^riena 
rosser  leurs  ImrkhanSf  ou  les  briser,  enleor  reprocbant  Tin- 
gratitude  dont  lis  payent  leurs  supplications.  Leamissionnairea 
ont  cm  voir  dans  ces  pratiques  rinfluenoedes  dtoons. 

II  est  plus  juste  de  penser  que  le  ffttidiisme  est  la  pre- 
mie religion  des  hommes,  dans  Teniiuice  de  leur  intdli- 
geuce.  Comment  des  esprits  brutaux  s'd^eraieDt41s  aa- 
deasus  de  ce  qui  firappe  d'abord  leurs  sens?  C'est  d^j^  un 
puissant  effort  poor  eux  de  remonter  jusqu'^  Padoration  dea 
astres,  vasab4isme.  IVatllenrs,  toote  adoraticm  d'objeta 
matMeb,  si  fon  ne  les  oonaid^e  point  comme  embl^mea 
d'une  puissance  immat^rldle,  n'est  quHin  fifiticbisnie  plus 
ou  moins  grossier,  dont  on  trouyerait  des  preuyes  jusqoe 
dans  nos  croyances  populaires.  Ainsi,  le  fittidiisme ,  le  sa- 
b^isme,  toutes  ces  adorationa  d'objeta  tombant  sous  les  sens, 
n'oflOrent  aux  esprita  ^r^  que  des  emblteies  qui  fixent  les 
regards  des  hommes  impuissants  k  s'deyer  2i  des  id6es  c^ 
lestes.  Et  il  taut  des  iiuages  firappantes  pour  enchatner  I'at- 
tention  de  oes  Ames  croupissantdans  une  ignorance  auper- 
stitieuse ;  dies  reftiseraient  de  youa  suiyre  dans  dea  concep- 
tions plus  subtiles ,  ou  se  plongeraient  dans  un  horrible 
atMisme.  Par  U  le  fi&ticbisme  (m6ine  cdui  de  plusieurs 
Chretiens)  et  le  sab^iame  ne  sent  encore  que  des  prepara- 
tions 2i  la  yraie  et  pure  rdigion,  toute  spiritudle ,  qui  attefait 
le  plus  haut  fatte  de  rhumanit^.  C*est  par  cette  s6rie  de 
oruyances  que  les  nations  a'daneeat  progressiyement  dana 
bi  yoie  ind^finie  de  leur  perfectioniMment  intdlectud  et 
moral.  J. -J.  ViBBTi 

FI^TIS  (FnAMOOia^osBPB),  maltre  de  chapdle  du  rot 
des  Beiges  et  direeteur  du  Gonseryatob^  royal  de  modque  de 
Bruxelles,  n6  le  25  mars  1784,  kMons,  oilsonlp^  ^taitor- 
ganiate,  profita  si  bien  de  PexeeUente  Mucattoa  Mudcale 
que  cdui-«i  lui  donna,  qu'^  TAge  de  dii  ana  il  put  remi^ir 
un  empld  d'organiste  dans  aa  yille  natale.  En  1800  il  yint 
k  Paris  sdyre  les  cours  du  Conseryatoire  et  surtout  les  lemons 
de  Boiddieu.  De  bonne  beure  aea^twles  prirent  one  directioa 
plus  th^oriqueque  pratique.  Aprte  un  long  voyage,  qui  lui  fouN 
nit  Toccasion  de  se  ftmdUariser  avec  les  ouvrages  des  granda 
maKres  italiens  et  alleniands,  il  revint  k  Paris,  oii  un  ri<£e  ma- 
riage  lui  donna  les  Idsirs  n^cessaires  fiour  se  livrer  k  une  ^tude 
approfondie  de  Tbistoire  de  la  niudque,et  plus  particuiifera- 
tiient  de  cdle  du  moyen  Age.  Mds  en  1811  des  revers  de  for 
tunele  contraignirentli  se  retirer  en  province,  et  k  accepter 
lea  fonctiuns  d'oiganiste  k  Douai  en  mdme  temps  que  de  pro- 
fesseur  k  I'icolede  Musique  de  cette  viUe.  En  1818,  il  revint 
k  Paris,  oO  on  venait  de  le'nommer  professeur  au  Conserva- 
toire; et  il  devint  ausd  bibliotbteaire  de  cet  ^tablissement 
k  paitir  de  1826.  £n  1827,  il  fonda  le  premier  recudl  de  cri- 
tique musicde  qui  ait  paru  en  France ,  U  Reoue  Musicale, 
qui  jouit  bientAt  d'une  grande  autorit^,  et  qui  se  maintint 
jusqu'en  1834.  Pendant  le  cours  de  cette  publication,  M.  F^a 
fit  paraltre  deux  vdumes  intitule  :  Pun,  CurioMU^  hUto- 
riques  de  la  Musique,  et  I'aotre,  la  Musique  mise  d  la 
port4e  de  UnU  le  monde.  Si  le  premier  n'ddt  guto  que  la 
rdmpresaion  de  qudquea  articlea  pr^cMemment  publlte 
dans  la  Remie,  en  revanche  le  second  ^tdt  un  livre  neuf , 
oil  brille  un  veritable  talent  d'exposition,  de  m^ode  et  de 
cbirt^.  En  mtaieteinps,  il  rMigedt  le  feuilleton  musical  dana 
le  ^'ational  et  dans  le  Temps ;  mais  le  plua  aouvent  les  ar- 
ticles n'^taient  qiriine  pAie  contie^praoye  dea  jugemeats 


•uito  de  (Mmlk^  itu*il  atiit  wt  ftfM  k  dirMlta  du  Goumt- 
^•loirfl ,  et  fUr  la  aatara  deequeis  boos  n'aTOiis  pas  k  nous 
es|iliqiiir,  tt  ^taii  aU^  t^Mblir  ^  Bnuellw,  o«,  iiid^|ieiidaiii« 
meat  d'un  certain  nombre  d'ouvrages  tb^qoM  wir  Tart* 
U  fit  paraltre  un  Sssai  $ur  i$8  tmviee$  rmuhupar  Ut  NSer* 
iaHdaU  A  Vari  musical ,  que  Tlostitut  dat  Paya-Baa  ooa* 
ronna.  Cast  lament  kBrnxellaaqveftitiiubli^  (1835-1844) 
•on  ou  V  rage  iotiiol^ :  Bio^raphie  unftofneUe  des  MusieiMi 
U  BibliograpfUe  gin^rale  dt  la  Muiipte,  ouTraga  qui 
ooatieDt  aans  doute  una  foula  d'enneura ,  et  qui  p^cha  auiiout 
par  te  cM  phikoaopliique ,  aaaia  qui  a  da  moina  la  iu4rito 
d'dtre  ploa  oomplet  qua  oaux  de  a«a  daTanaian.  On  lui  dait 
auaai  la  ftmdatioB  daa  con€$rit  historiques,  dont  11  aat 
joata  oapendant  de  faira  reoionter  Tidite  preoiitea  4  C  h  o  r  o  n , 
et  qui  ont  trouvA  depuia  dea  imitataura  an  Belgique,  an  AU»> 
magna  el  en  Angialarre.  Ses  diveraaa  compoaiUona  pour 
r^Uaa  on  pour  la  thMtre  ont  obteau  moina  de  anccte  qim 
aaa  oumgea  rMift  4  IHiiatoire  da  Tart.  Cepeiidant  aaa  op^raa  i 
I'Amant  aT  le  Mori  et  la  vmiiet  repr^aent^a  toua  dauk 
aa  tli441ra  Feydean*  ont  eu  Tun  oeut  treute  at  Tautra  aant 
aoixante  repi^aentatlona.  On  a  iuaai  da  luiun  TraiU  d^HW" 
numie  qui  a  aoulaT6  da  vi?ea  diacnaaioua }  et  tout  rteammaat 
II  a  pttbli4  ell  aoci«t4  avae  Mos€bal4a  una  HUkode  des  Mi^ 
ikodes  de  pkmo*  On  annonoe  auaai  comma  davant  proohai* 
nament  paraltra  una  Bittoire  gin^ale  de  la  Muiipte, 
one  PAIfosopAie  de  la  MusiqueeiLe  Plain  Chant  9r4§Q^ 
Hen  ramneni  ei  reetiiu^  d  su  viritablet  seurcee. 

[Quand  onconaid4ra  la  maaaa  dea  4orita  da  toua  ganraa 
dtts  4  la  plume  da  M.  FiHia ,  da  aea  compoaHiona  dramatiquaa 
rdigieuaaa  et  inatromentakia^  da  aea  trait4af  de  aea  m4tbodaa 
da  toiitea  e8p4Qei»  de  aea  entrapriaea  oommerdaleai  on  eat 
4lonn4  que  lea  Ibrcea  d'un  aeni  boiume  alent  pu  auffira  4 
Biie  aemblabie  tAche.  II  eat  rrat  que  M.  F6tia  a  au  4  aa  dia* 
puaitioa  dea  reaaouroea  ai  nuraouleuaea)  quMl  a  tu  laa  Ir^n 
Ha  aa  blblioth4que  a^aocrdlre  par  dea  prooM4a  ai  rapida8» 
ai  ingfoieuH)  et  a'doartant  quelqoe  peu  m4roa  de  la  marciia 
ordinaire  dea  cboaea ,  qua  I'on  eat  taiaild  do  penaer  qua  dana 
tette  maaaa  dMdte,  d'oplnionay  de  concepUona  parfoia  in- 
oob^renlaa,  tootes  ne  idennent  pas  du  rotoie  fonda,  maia 
que  telle  dtouvette  anonyroe,  telle  produodon  orphalilie, 
abnt  tanoea  oomme  par  enohantament  aa  plaaar  aona  lea 
laaiilB  deoat  bomme  priti(^4,  et  lui  demandar  la  b4n4fioa 
d^nnnoaa  qui  leanettraaBluaii4reatlear8erfiradepaaae- 
port  4  IMmmortalitA.  J.  i>H)iKticua.] 

FETUQUE,  genre  da  gramlntfaa,  ranfarmant  nn  aaaea 
gnmd  nombre  d'eap4ceat  qui  loatoa  font  un  lourrage  da 
bonne  quality  pour  lea  beatkux.  lAfitmqiie  floiiante  {/Bt- 
lMca^t(t/aiia,L.)  aattiraoetaeabaileaaoBtd^ponfVneade 
barbea,  aea  paniculaa  longuaa  da  0"|ia  eoTiroii,  aaa  ramaanx 
Ir4a-4cart4a  t  cetteplante  aquatiqoe  aetlxwre  en  abondanea 
dana  lea  foaa^  lea  mania ,  lea  ^langa,  etc.  Sea  tigea  et  aea 
IMUea  aottt  fort  reeberoh^  du  groa  b4tail;  sea  grainea, 
«^ttte  avec  grand  aoin  en  Allemagne  et  aurtoot  en  Polo* 
gne,  aervent  de  nonrritore  4  Fhomme;  meiid4ea»  ellea  aont 
aonnnea  aoua  le  nom  de  fnanne  de  Pologne ,  et  la  plante 
•lla*mtoie  porta  Yolgairement  cdni  d'A^r^e  d  la  manne; 
m  la  nomma  auaai  chiendent  aqualique.  La  f^tuque 
4kvie  {futuca  elalior^  L. )  cat  auaai  aana  barbea;  lea  ra- 
mmax  da  aa  panlcule  aont  rapproch4a ;  elle  pouaae  dana  lea 
prda.  la/Hwiue  incline  (Jutuea  decumbene,  L. )  a  la 
pinieule  de  oinq  centimMrea  au  plua  :  on  la  rencontre  la 
long  deshaiea,  aoua  lea  arbrea,  dana  lea  terraina  aablonneox. 
lAfitttque  9«aue  de  rat  (jistuca  mfuroe,  L. ),  tulgaifa- 
mettt  f  ttauarfa  rat,  a  aea  ballea  gamiea  de  barbea ;  aa  pa- 
nieulc,  tr49«reaaerr6e,  eat  plua  longue  qne  le  reate  de  la  tiga; 
elle  pouaae  dana  lea  endroita  aaca.  htfituque  nmge  0%»- 
tuca  mbtar  h, )  pouaae  dana  lea  terraina  pauvna,  aar  le 
bold  dea  boia.  L^/Huque  ovine  (futwca  ouina^  L. )  a  ra^n 
canom  paroa  qu*ellaeatreelief€h4edeaiiMmlona;onn*aat 
pas  Men  d*aeeord  oependant  aur  l^»p4oa  quo  cea  animaox 
IMferent.  m  earlaina  llaiix,  la  f^tuque  oTine,  sem^e  pour 
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lonr  uaage,  n'a  pofait  dtd  attaqnte  par  aui;  phiaienn  isulli* 
Tateura»  forta  da  laura  axp^riencaay  out  pr4oo^  la  ittoque 
rouge  oomme  pr^rable  pour  lea  moutona  4  la  fifttuque  o  fina. 

P.  GAsaBsr. 

FEU9  terma  di6m4  aoit  dv  latin/9Cia,  foyar,  aoit  da 
verba  gree  fMYw>  j^  brOlei  ou  du  mot  Jire  dot  laosnea  du 
Nord,  tirA  id  icvp,  feu  cbei  lea  Greca,  ou  de  «r  daoa  laa 
languea  orientaiaai  la  chald^enne  at  aotrea  idiomaa  atei- 
tiqnea,  pouraxprimar  la  aplendenr  du  aoleii,  alasi  qae  oelta 
nature  acUya  at  ortetrioa  qui  aoime  runivara,  aeloa  leaaa* 
cieoa  adorateura  du  fiMi  et  dea  aatraa.  ConakUM  comma  la 
ploaimmat^el  dea  quatra  ^Umenta  qu*admettait  Taali- 
qmt4, 4  cauaa  de  aa  purat^  at  de  aon  activity  le  leu  fuft  long- 
tampa  adortf  comma  la  aourca  prami4re  de  la  Tie  eC  du 
mouTamant  de  I'univarai  la  ayoobola  Yiaible  da  la  dJTiaiU 
(vojfaa  Fan  [Culte  du]).  11 6tait  rterv^  aux acieoaea  pbyai- 
quea  de  dUatinguer  la  Iuroi4ra»  le  calorique,  T^lectri- 
citd ,  loua  eaa  principaa  que  rantiquiid  confoadait  aoua  la 
denomination  oommune  de  feu,  dIJMrantiant  cependaot  le 
feu  arti^ieiel^  oalui  da  noa  foyerai  qui  ooaaume  toua  lea 
corpa,  du  feu  artiste  ou  yiTi'fiant  de  la  nature,  qui  d^¥o- 
lopjM,  au  oontraire,  loutea  laa  creatureai  lea  lait  crollre  et 
multiplier^  bit  poueaer,  4  cheque  printampa,  laa  gennaa  de 
toua  lea  v^g^taux,  comma  ii  auacita  Tamour  et  la  g4n6ratloii 
dea  animaux. 

I>ana  la  philoaophie  du  moyen  Age,  le  fen  conaerra  la 
litre  d''6liment.  Ce  n'eat  mAme  qua  dana  la  derai4re  iiu»iti^ 
du  dix-buiti4me  ai4cla,  loraque  lea  d^uvertea  de  Priostley 
et  de  LaToiaier  eurent  Atabli  la  nature  comburante  de 
I'oxygtoe  et  la  paaaivit4  dea  baaaa,  que  la  tli^rie  de  la 
combuationf  en  a'dluddant  cliaque  Jour,  eCTaga  lea  der- 
niera  Teatlges  de  c£tte  opinion.  Le  feu  n^eat  plaa  poor  noua 
que  la  g4n&'alieation  de  oette  a^rie  d^eflets  traaaitoirea 
reaaortaot  de  la  oomboationi  et  dont  la  dor4e  B'exo4dg  paa 
celle  dea  causea  rMlaa  miaea  en  activity. 

FEUi  Foyaa  Incskoib. 

FEU  (Art  mMaire).  L'emploi  du  feu  eomma  moyea 
de  guerre  eat  ant^rieur  de  bien  daa  ai4dea  4  l*iiiTeBtioB  daa 
armea  4  feu.  Laa  Chinoia  le  projettent  depuia  un  torapa 
Immteorialiat  d4a  laaixi4ma  ai4cle  de  notre  4m  lea  Byaaa* 
tina  avaient  fait  un  puiaaant  moyen  da  daatrvotioB  du  f «« 
gr4geoia»  Entre  oea  deux  ^poquea  il  y  avait  en«  aonuiie 
proJaeUlea  enllamBn^  laa  falariquea  grioqoea  at  laa 
mall^olaarooaaiiiea.  Mala  cequ'il  ftnt  entendre  aujour^ 
d*bui  par/m  taetique  00  feu  de  ffuerre  ait  IWet  de  Tex* 
ploaioB  da  la  poadra  qui  cbaaae  un  prqjeotile,  quil  aoit  in- 
cendiaire  au  nou. 

11  y  a  aurtottt  dana  genrai  de  feux  :  oabM  de  rartmeria, 
at  ceini  de  I'lnauitcrie.  Le  fou  de  la  cavaleria  oompta  4 
peine;  c'eat  un  aoceaaoire  pen  puiaaat  da  reacrime  da  ca- 
▼alier,  tandia  que  pour  rartUlauTi  le  fou  eH  aa  taetique  lout 
enti4re,  et  pour  le  Amtaaain,  il  en  eat  Ti^sent  principal.  Le 
feu  ^artilerie  oat  de  diveraea  eap4cea ;  il  viae  ou  il  ricocbe 
{voyet  TiR );  il  frappe  d'ua  boulet  ou  il  aeaae  la  mitraille; 
il  eat  4  effet  aimple  ou  il  eat  4  double  exploaion,  oonuae 
dana  le  tir  de  la  bombe  et  de  I'obua.' 

Le  feu  du  cavalier  n'eat  qu'4  Tolont^,  aouvent  aans 
aignal  ni  commandementi  aauf  toutefoia  le  feu  daa  dragiNna. 
Noua  ne  parlerona  paa  du/eti  du  mintifr,  qui  eat  un  feu  4 
grande  exploaion,  ni  du  jet  dea  gr  en  a  dea  4  la  main, 

he  feu  d'infanlerie  demande  4  4tre  anviaag^  oomme  le 
moyen  dea  actiuna  de  feu  >  au  oonformit^  dea  principes 
de  la  taetique  re^ue.  II  a'ex4lcute  auivant  dea  rt^ilea  dif- 
lirenteay  aelon  qu'U  a'agit  du  feu  de  I'iiifanterle  de  bataille 
ou  du  feu  de  tirailleura  :  c*eat  une  difKrance  que  lea  I4gi«' 
lataura  militairea  da  France  avaieat  lougtcmpa  n^ig6e, 
mala  dont  on  a  enttn  teuu  oompte  pour  roigaoiaation  des 
€haaaeura4 pied.  Combattre  mMiodiquainent  par  lea 
feux  d'enaembte  eit  un  fait  pour  aiual  dire  d'bter,  at  cepen- 
dant  rien  de  moina  oonuo  qua  laa  iMiindpca  qui  a*AppUqueot 
4  cette  branclie  da  la  adaace  daa  armea.  Lea  tampa  0^  r6- 
gnait  I'usage  de  Tarquebuse  et  du  mouaquet  ne  noua  ont  paa 
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l^gu^  de  flourenirB  tfd  paiMent  Mreun  oUet  d*tete  ;  on 

£toltqifftTUitradoplioiig^a6rale  du  fudl ,  les  mou«queUire« 
&  pied  de  France  ex^cuUient,  par  petits  groupas,  des  leux 
pendant  lesqueU  leurs  ofliciers  ae  tenaieat  genoa  k  terre ; 
tnais  le  marshal  de  Pujrs^gur  convient  qu*U  Q*existait  pas 
avant  le  milieu  du  dii-liuitlime  sitele  de  m^odes  ofB- 
cielles  et  g^n^rales.  L^ann^  1750  toU  naltre  la  l^slatioo 
des  (eux ;  il  y  avail  feux  de  rangs,  dedeml-rangi.  deouart  dt 
rangii,  termes  synonymes  de  ceux-ci  :  feux  de  bataiilon,  de 
demi'batailloii,  de  division.  Uordonnance  de  1755  reconnalt 
en  outre  den  feux  de  peloton  et  de  section :  c^^iait  une  com- 
plication sans  excuse  A  cette  ^poque  Tordre  sur  trois  rangs 
pr^ vaut  et  fait  abandonner  Tordre  sur  quatre  rangs.  Dana  plu- 
aieurs  services,  le  syst^medes  feux  de  trois  rangs  et  &  gjftnu- 
flexlon  se  r^ularise.  On  essaye  des  feux  de  deux  rangs,  le 
troisidme  ne  tirant  pas ;  on  pratique  on  feu  de  trois  rangs, 
testant  tous  debout,  mais  il  se  faisait  sans  havresac  au  dos, 
ce  qui  permettait  une  bien  plus  grande  compressioo  des 
rangs.  Llustniction  de  1769  s'occupait  des  feux  d*iii(auterM 
Mg^re;  rinstruction  de  1774  recoorait  aux  feux  k  genuflexion, 
que  rinfanterie  fran^aise  n^avait  i)as  encore  adopts.  L*or- 
donnance  de  1775  connaissait  des  feax  de  bataiUon«  de 
demi-bataillon ,  de  deux  rangs,  de  peloton.  L'ordonnance 
de  1776  supprimait  les  feux  a  genuflexion,  et  pratiquait  un 
genre  bientM  abandonn^,  celui  des  feux  de  trois  rangs  res- 
tant  debout.  Le  r^ement  de  1791  connaissait  des  feux  di- 
rects et  des  feux  obliques,  et  ritabUssait  les  feux  k  gdnu- 
flexton.  £n  Tan  xm,  un  ordre  du  jour  du  premier  consul 
prescrivait  un  feu  de  rangs;  chaque  rangne  tirait  que  sue- 
cessifement  et  k  la  voix  de  son  chef  de  batalUon.  Une 
drculaire  de  1822  etablissait  quelques  modifications  de  peu 
d^utilite.  li'ordonnance  de  1831  ne  (it  faire  aucun  progrCsi 
cette  partie  de  la  science ,  et  supprima  le  feu  de  raugs,  mal- 
gr6  sa  superiority ,  lorsqu^au  commandement  :  TtoisUme 
ranff,  feu,  il  est  eigoint  au  premier  rang  de  mettre  genou  en 
terre  poarevrtertoole  atteiote  des  balles  du  troisi^me  rang. 

Les  tacticiens  qui  ont  ^crit  depuis  le  dernier  si^le  sont 
loin  d*6tre  d*acoord  :  les  uns  demandent  des  feux  lyustes, 
les  autres  non;  il  y  en  a  qui  preftrent  un  feu  vile,  d'autres 
on  feu  iusle;  tela  professeurs  invoquent  les  feux  de  Fr^ 
dieric  II,  feux  qui  itaient  rapides  et  pour  ainsi  dire  m^ca- 
qiqnes ;  tela  autres  leur  prefiferent  ceux  de  rinfanterie  an- 
glaise,  qui  est  parvenue  k  en  tirer  le  parti  le  plus  meurtrier. 
Napoleon  T',  dans  ses  Memoires,  ne  veut  que  dee  feux  ii 
voionte,  tenne  qui  k  cette  epoque  etait  ohacur,  paroe  qu^U 
avait  cesse  d^etre  technique  depuis  1791.  Mais  dans  ce  caa 
le  grand  capitalne  demandait-il  que  les  trois  rangs  rastas- 
seut  debout,  au  grand  prejudice  du  premier  rang^  souvent 
compromis  par  nmpatience  ou  la  medadresse  du  troisiimeP 
Les  feux  k  volonte  ne  devaient-ils  se  faire  que  sur  deux 
rangs,  ce  qui  occasionne  presqne  la  perte  du  tiers  du  feu? 
Pallait-U  maintenir  la  genuflexion,  dont  Tusage  est  Tobjet 
d^un  blAme  general.^  FaUait-il  adopter  Pordre  sur  deux  rangs, 
k  la  mani^re  anglaise,  quoique  d^  I'ordre  actuel  soit  trop 
mince?  La  dilBculte  est  grave.  La  France  jusqu'k  ces  der* 
niers  temps  etait  le  pays  od  Ton  avait  le  moina  travaiUe  k 
y  remedier;  VAutriche,  ta  Russie,  la  Prusse,  s'en  etaient 
occnpees  avant  elle,  et  parmi  les  moyens  qui  avaient  ete 
adoptes,  celui  qui  momentanement  deplace  le  troisi^me 
rang  pour  le  faire  combattre  en  tirailleurs,  semblalt  le  plus 
propre  ii  resoudre  la  difficulte.  En  admettant  ce  mecanisme, 
le  debal  au  sujet  du  feu  ^uste  ou  non  ^uste  n'a  plus 
d'objet :  c'est  aux  raugs  restes  en  ligne  k  faire  le  feu  pres- 
que  honzontai;  c*est  au  rang  qui  comlMt  eparpllie  k  execii* 
ter  leK  feux  busies. 

Dans  la  guerre  de  la  revolution,  le  feu  a  perdu  une  partie 
de  Testime  que  lui  avaient  value  les  succ^s  de  Frederic  II. 
La  puissance  des  charges  k  la  baionnette  Ta  discredite;  les 
feux  metliodiques,  alternatifs,  regies,  n*ont  plus  ete  regardes 
que  comnie  un  accessoire  important,  et  non  comme  le  mode 
principaL  G^^  Bab0in. 

F£n  ( Armes  k  ).  Voyei  Aiuu. 


FEU  ( BoBclMs  4  >.  F<Sf«B 

FEU  (  Champda).  Vayu Nahhs^ 

FEU  ( Culte  dtt ).  Lo  colto  du  feu,  fui  puriie  tiNit,  q«i 
eohauffe  et  comobmi tout,  qui aemMe ema«e 4a  toleil,  4oiit 
il  est  Tembl^me,  paralt  avoir  ^te  imm  canaegmaee  mIii- 
reHe  du  culte  das  astres?  L'lui  et  rautre  prireal  r*'itniTt 
cbes  les  Chaldeans,  qui  ae  repreeeotaient  Dieu  sous  rimafe 
d^un  feu  infiniment  pur,  et  auquel  Us  donnaiant ,  par  meta- 
phore  ou  par  resMCt,  le  nom  d'oiff*  ou  or  ( feu  principal  lu- 
mi^  incfeee ).  Mais  Us  adnettaient  ua  autre  priaeipei  lea 
tenures,  cruelles  ennemies  de  la  lumi^e.  Disdplas  et  voi-^ 
sins  des  Chakieaaa,  les  Perses  adopUrent  une  partie  de  ees 
idees,  que  parlagkent  aussi  lea  £gyptieas,  lea  Ante,  etc 
Os  praUqu^ent  d'atiord  le  sabeismaoucuUedasaiMras) 
mais  en  reconnaiisaat  le  bon  principal  Ormusd  uu  Oro" 
nuae,  et  le  mauvats ,  Ahf^inum^  quails  repreaentaient  par 
divers  symbolas,  la  lumi^  et  les  tenibres,  ie  jour  et  la  nuit, 
rete  at  rhlver,  le  ciel  et  la  terre,  le  taureau  et  le  serpent,  etc. , 
ils  en  ^joutaient  un  troisieme,  ie  soleil,  dont  le  nom, 
Mihr  (mithra%n  grec ),  signifiait  amour  et  miUricorde. 

Ce  fut  sous  le  regne  de  Hourcbeng,  second  prince  de  la 
dynastie  des  Piscbdadiens,  que  les  Perses  commenc^ent 
k  adorer  le  feu.  La  Yue  d'un  sol  impr^e  de  aapbte  et 
spontanement  iUumine  les  conduisit  pettt-4tre  k  oe  culte, 
que  le  roi  Djem  schid  eonfirma,  aioai  que  celui  des  astrea, 
en  admettant  I'existenca  d'un  Dieu  superieor.  Kai-Khosroa, 
cbef  de  la  dynastie  des  Kalanides,  donna  la  preference  i^ 
celui  dea  astres,  sans  abolir  I'adoratioa  du  fisu,  qui  se  per- 
petua  jusqu^au  temps  du  roi  Gustasp  (  Cyrus ,  ou  I>ariua 
fils  d^Uystape).  Jusqa*alors  lea  Parsea  n'afaient  pas  eu  de 
temples;  c*etait  sur  da  bautea  montagnea  qu'Us  adoraieat 
les  astres,  qu'Us  allumaiant  de  grands  feux.  Zo  roast  re , 
par  sa  doctrine,  affermit  et  perfecUonaa  la  colte  du  feu.  11 
fit  b&tir  les  premiers  temples  ou  pyrdes,  od  Pon  eommeaiga 
d'entiatenir  fe  feu,  et  qui  sa  mukipUirant  par  la  suite.  Ce 
culte  se  oonserTa  aaos  ^Iteration.  Las  magaa,  qui  etaleal 
k  la  fois  pbUosopbea,  pontifes  et  tbeologiaus ,  prAchaiaat 
le  monotbeisme  ou  rexistenca  d'un  aaul  Piau,  at  lea 
\ionuBaa  edairea  regardaieat  les  ^strea  et  la  f eu  comme 
dea  symboles  de  la  Divinite«  Mala  ie  vulgaire,  qui  par« 
tout  eit  en  tout  temps  s*attacha  an  culte  puaitif  et  mal^ 
riel ,  adorait  les  astres  et  le  feu  comma  des  dieux ,  at  fei^ 
salt  de  Mihr  ou  Mithra  uo  feu  intelligent,  un  etrii  divin , 
capable  d'axaucar  les  pri^res  das  mortals»  D'aUleurs,  les 
Perses  a^eureot  jamais  d'idolea  ai  da  statnas.  Lea  sculp- 
tures d'animaux  que  Ton  volt  sur  les  antiquas  naonnmants 
de  Pers^polis  n'etaient  que  des  iigurea  aliegoriquas,  at  cea 
mines  ni  caUes  des  autres  parties  de  la  Parse  u'oflrant  au- 
cune  trace  du  culte  du  feu,  ai  oe  n'ast  paui-6lra  la  flamma 
representee  sur  deux  tombeaux  k  Peraipolis.  Tout  ce  qui 
cottceme  les  dogmeaet  les  preoaptes  de  la  raUgioa  des  Parsea 
est  ecrit  dans  la  Zind'Avuta  da  Zocoastra  et  dims  fe  Sodd^r^ 
qui  en  est  I'abrege.  Cette  religion  prolubait  la  jeAae,  la  via 
contemplative  et  le  calibati  alio  dooaait  k  TAma  de  i'eieva- 
tion  at  de  renergie  :  aussi  les  Persaa  oat-US  <M  appafes  lea 
puritains  du  paganisme»  Tel  etait  leur  reapeot  poor  le  feu, 
syflAbole  des  signes  celestes  at  da  la  puretei  qu'il  laur  euit 
diefendu  de  le  soufller  a? ec  la  boucha. 

Le  culte  du  feu,  eatreteau  par  les  m^ges,  iut  persecute 
par  Alexandre  le  Grand,  qui,  ayaatconquis  la  Perse,  Toulut 
detruire  les  Uvres  de  Zoroaatre;  mais  tt  ne  put  ea  decouvrir 
qu'un  petit  nombre.  Apr^  la  chute  de  I'empire  des  Perthes , 
Ardeschir-Babekan,  fondateur  deladyaastie  saaaanideet  du 
nouvel  empire  persaa,  retabUt  fe  culte  da  feu,  et  lui  donna 
plus  da  solenait^  Les  templea  oil  la  feu  etait  conserve  s'ap* 
peUient  pyr^f ,  d'oii  sont  veaus  las  aoma  de  fl|rro/d<rie  et 
da  pyro/d^res,  donaes  k  la  religioa  at  aux  secAteurs  de  Zo- 
roastre  par  leurs  eanamis.  Le  centre  du  magisme  paralt  avoir 
ete  la  Medie-Atropattoeott  Adaarbaidiaa,  qui  fut^dit^n,  la 
patrie  de  oe  pliUosopbe.  Les  Perses  appelaiant  la  feu  sacri. 
our  ou  adher,  dont  le  aom  antra  dans  oelui  da  cetta  pro- 
viace ,  qui  abondeen  souroaa  da  napttla,  ea  mali^raa  bita* 
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mapf*^  f4  »i^ffWW!f ,  donl  1m  Uob  mAme  bodI  oooverts , 
«t  dont  laoombustioa  spontan^  pr^eoiteflouTeiitan  mUiea 
de  te  nuit  dm  flanunes  briUantos.  Le  colte  da  feu  ne  ftit 
enti^rement  abott  en  Pane  qa^aprte  la  mort  d*YeidedJerd  111, 
le  denier  des  monarqacs  sassanides.  Les  Arabes  musolmansy 
ooiuia^niiU  de  la  Pene,  donn^rent  aox  peoples  vaincus  les 
nomsinjorieax  de  pyroldtres  et  A^ignieoleSt  de  ijiacurs^ 
gutbre$0VL  infid^es,  d'adorateun  d'astres,  de  stupides  ou 
ingou^.  An  neayitoie  sitele,  MardawidJ,  prince  persan, 
ayant  enley^  Ispahan  an  kbalife  de  Bagdad,  Toalut  y  r^- 
biir  la  religion  de  ses  p^res,  et  fit  allumer  de  grands  fenx 
sur  les  montagnes  qni  entonrent  cette  capitate;  mais  il  fat 
anfts^inf  en  rentrant  dans  la  viUe.  La  pyrolitrie  existe encore, 
mais  obscure  et  secr^  dans  quelqoes  cantons  de  Plndoustan 
et  de  la  Perse,  d'lspahan ,  et  sartout  dans  le  Kennan,  on  4tait 
le  grand  pyc^,  m^tropole  de  tous  les  temples  de  Tempire. 
Ctoit  \k  que  snr  nn  brasier  perp^tnel  Parcbimage  briklait 
Tencens.  A  Sari,  dans  le  Maaanderan,  on  Toyait  encore  au 
milieu  du  dix-septitene  sitele  qnatre  anciens  temples  des 
Perses,  en  forme  de  rotonde.  On  en  trooTe  aussi  quelqoes- 
uns  k  Bakbou,  dans  le  Schirwan,  qui  appartlent  aux  Russes, 
et  ou  le  napbte  abonde ;  et  sur  des  esp^ces  de  caves  Toft- 
tfes,  auprtede  Tautd,  est  fli4  sur  la  tenre  on  tnyan  par  le- 
quel  sort  une  flamme  bleuAtre  plus  pare  que  celle  quedon- 
nent  les  Uquenrs  spirituenses.  Ces  pyrte  et  ceax  des  aotres 
parties  de  la  Perse ,  sorte  de  chapelies  od  le  feu  sacr6  est 
repr^nt^  par  des  lampes  oonslamment  allam^,  oil  chacun 
est  oblige  de  renoureler  tons  les  ans  la  lumi^re  qui  telaire 
sa  maison,  sont  ▼isit6sd^otement  par  lespyroUtres  indous. 

Les  plus  o^l^bres  philosopheset  les  nations  cItUis^  ont 
regard^  le  feu  commele  symbole  de  la  Divinity. «  Dieu,  adit 
Plutarqoe ,  est  un  feu  artiste ,  procMant  avec  m^tbode  k 
la  formation  du  monde.  »  Les  stoiciens  connaissaient  Dien 
sons  Pidte  du  feu,  non  oomme  le  premier  des  qnatre  ^16- 
ments,  mais  oomme  4thtr,  substance infiniment  actiye  et 
sobtile,  qui  pteMre  tout,  qui  prend  toutes  les  formes.  A 
Rome,  le  feu  sacr^  4tait  confix  k  la  garde  des  yestales,  chai^ 
g6es  de  I'entretenir  sous  peine  demort.  Les  anciens  Scythes 
adoraient  aussi  le  feu  sous  le  nom  dUWtmpara.  Enfln,  le 
feu  joue  un  rtHe  important  dans  les  c^r^monies  de  l'£glise 
catholique,  aoit  ponr  Mairer  les  autels,  soit  pour  briUer 
reneens;  et  on  to  NMKiTeUe  tons  les  ans  k  Tofflce  du  sa- 
medi  sabit. 

FEU  (Livras  eondamnte  an).  L'nsage  de eondamner  an 
fen  les  terits  dlffamatobos  ou  contraires  k  la  religion  et  aux 
mcenrs  lemonte  k  une  ^poque  recnlte.  Get  usage  a  6t^  en 
Tignenr  cbei  les  Greos  et  ches  les  Remains.  Protagoras 
d*Abdire,  ayant  mis  en  doute  Texistence  de  la  DlTfaiit^,  fbt 
peursuiYi  par  les  magistrats.  Ses  ouvrages,  satsis  dans  les 
maisons  des  particnliers,  fnrent  brtU^s  sur  la  place  publique. 
Itois  siteles  sTant  J.-C.,  Antiochus  £piphane  fit  brfiler  les 
livres  des  Jnifs.  Auguste,  deux  annte  atant  de  mourir, 
ordonna  que  les  Miles,  dans  Rome,  et  les  gonvemeurs, 
dans  les  provinces,  fissent  brtller  tons  les  libelles  quMls 
reneontreraient;  sons  Tibtee ,  les  toits  de  Labienus  furent 
condamnte  au  fen,  et  oeux  que  Fabridns  de  Veiento  avait 
compost  contra  les  s4natears  et  les  prfttres  de  Rome 
eurent  le  mAme  sort  sous  M 6ron ,  Men  qne  leur  autear  (M 
seulement  banni  de  Rome.  Les  empereurs,  qui  combattl- 
rent  le  cbristianisme  nalssant  par  la  pers^tion,  neman- 
qu^rent  pu  d'appliqner  aux  liyres  de  la  religion  nouvelle 
les  prittdpes  en  vigueur  ponr  les  torits  diffiimatoires.  En 
SOS,  Diod^en  et  ses  collies  rendirent  nn  6dit  qui  por^ 
tait,  entre  autres  prescriptions,  que  les  livres  relatiCi  an 
diristianisme  seraient  redierchte  avec  soin  et  brfil^. 

L*^ise,devenue  triomphante,  suivit  les  m6mes  prindpes 
qne  ceux  de  la  l^slation  roroaine,  et  trop  souvent  les 
liammes  ne  consnm^nt  pas  seulement  les  ouvrcges  eota- 
ch4s  d1i6rMe,  mais  dies  oonsumftrent  aussi  ceux  qui  les 
avaient  compost.  En  321 ,  un  concile  tenu  k  Alexandria 
oondamna  pour  la  seoonde  fots  les  erreurs  d*Arins;  les 
oiinagBS  de  eel  bMslaiqae  furent  brAI^  poMiquement; 


ceux  de  Porpbyre  eurent  le  mAme  sort  en  ^ ,  par  oidn 
de  Tb^odose  le  Grand.  Au  sixtoie  sitele  (vers  59a},  le 
pape  Gr^ire  le  Grand  fitbrOter,  dit^n,  un  grand  mjoibre 
d'ouvrages  des  auteurs  paiens,  craignant  llnflneaoe  de  ces 
ouTrages  sur  les  membres  du  derg<§,  trop  adonate  aox 
dtndes  profimes.  Jean  de  Salisbury,  ^crivain  anglais  du  doo- 
dteie  sitele,  a  le  premier  avanc^  ce  fait,  qui  eat  fort  don- 
teux.  Au  commencement  du  onsiime  si^cle,  Olaiis,  roi  de 
SuMe,  donna  I'ordre  de  livrer  aux  flanunes  tous  las  livres 
runlques,attribuant  k  IMnfluence  de  ces  livres  les  ^fffifni^ 
quMl  ^prouvait  k  dtablir  la  rdigion  chr^tienne  dans  ses  tiiaU. 

En  1121 ,  le  condle  de  Soissons  ayant  trouv^  dans  Is 
traits  que  Pierre  Abeilard  avait  compost  Sur  la  TriniU 
qudques  propositions  contraires  aux  doctrines  de  Vt^ast, 
oondamna  ce  traits ;  le  condle  de  Sens,  en  1140,  confimia 
cette  sentence,  et  for^a  Tauteur  k  declarer  son  erreor  et  4 
brikler  lui-m^me  son  outrage.  Ar  n  and  de  Brescia,  disdpls 
d'Abdlard,  ayant  terit  centre  les  biens  temporals  da  derg^ 
Alt  brCite  Tif  k  Rome,  en  1 155,  atec  les  ouvragas  qu*il  avait 
compost.  Amauri  de  Chartres  vit  fl^trir  ses  maiimei 
dans  tin  concile  tenu  k  Paris  oi  1209,  et  les  livres  qui  kt 
contenaient  fbrent  brilil^.par  la  main  du  bourreau.  Aprte 
sa  mort,  les  prindpaox  d'entre  ses  disdples,  ooodamo^ 
au  supplice  du  feu,  par  le  concile  de  Paris,  furent  livi^ 
au  bras  Soulier.  Le  mtoie  bdcher  consume  plusieuis  on- 
Trages  d'Aristote,  que  le  condle  avait  aussi  coadamnds.  £a 
1327,  Francis  de  Stabilicecco  d'Ascoli,  astrokigne  septoa- 
g^naire,  auteur  d'un  traits  sur  la  sphere  et  deposes  rem^ 
plies  de  propositions  h^t^rodoxes,  futbrijil^  vif  i  Bologne,  arec 
plusieurs  exemplaires  des  ouvrages  qa*il  avait  compost  Le 
16  aoAt  1463,  les  maltres  des  comptes  de  la  cbambre  de 
Dijon  furent  mis  en  possession  d'on  livre  provenant  de  la 
succession  de  Thomas  de  Dampmartin.  Ce  livre,  en  papier, 
reli4  en  cuir  vert,  ^tait  rempli  d*uivocaUons  au  diable,  de 
formoles  pour  enchantements  et  sorts  magiques,  aind  qua 
de  figures  en  caractiret  d^testables.  Ce  livre  ayant  &A 
soumis  k  Texamen  des  consdllersde  la  conr  de  Bourgogne, 
assists  de  Jehan  Bonvarlet,  pr6trc  de  la  chapelle  da  dnc 
Philippe  le  Bon ,  et  de  plusieurs  autres  doctes  personnes, 
Alt  brikt^  et  mis  en  cendres,  afin  que  jamais  on  ne  pOt  y 
avoir  recours. 

«  Vers  1508,  ditH.  Pdgnot,  le  cardinal  Ximdnte,  voolaat 
ramener  les  mahom^tans  k  la  religion  chrdtienne,  en  aascm* 
sembia  plus  de  trols  mille  dans  une  place  spadense,  et  leur  fit 
donnerle  baptdme;  ensuite,  il  fit  apporterdans  la  mfime  place 
tous  les  Nvres  mahom^tans  qu^l  put  ramasser,  deqndqueau- 
teur  quMls  fbssent  etqudque  matidre  qu*ils  traitassent;  il  en 
r^unitjusqu'k  cinq  mille  volumes,  et  les  brOla  publiquement, 
sans^pargner  ni  enluminure,  nireliuredeprlx,ni  antresor- 
nements  d*or  et  d'argent,  quelques  priires  qn'on  lui  fitde 
les  desttner  k  d'autres  usages.  »  Quelques  auteurs,  il  est 
vrai,  ont  pr^tendu  que  Ximtoto  n'avait  fait  brtUer  que  des 
exemplaires  du  Koran  et  de  ses  commentaires.  Aux  t^nxit- 
gnages  qui  pr^c^ent,  on  pourrait  encore  en  ijouter  plu- 
sieurs qui  ne  manquent  pas  de  cd^rit^  Ainsi,  Y^vangiU 
itemelj  hrtAi  k  Rome  en  1250 ;  Marguerite  de  Hanonnia, 
dite  Perrette  la  Bretonne,  brOlte  en  1310,  k  Paris,  k  la  place 
de  Gr^ve,  avec  son  livre;  Gauthier  Lollard,  en  1322;  Jean 
Huss,  en  1414;  J^r^mede  Prague,  en  1416,  tous  les 
trois  aussi  brCilis  avec  les  ouvrages  qui  les  avalent  entral- 
n^  k  leur  perte.  A  diff^rentes  ^poques,  les  holies  des  sou- 
verains  pontifes  adress^  aux  rois  de  France  ont  ^t^  bra 
Ites  Juridiquement.  Robert,  comte  d^Artois,  k  la  lecture 
d'une  bulte  de  Boniface  VIII,  qui  eojoignait  k  Philippe  le 
Bd  de  partir  pour  la  croisade,  Tarradia  des  mains  de  I'am- 
bassadeur  anglais  et  la  fit  brtkler  par  le  bourreau.  12a  1580, 
une  bulte  de  Gr^oire  XIII  fut  pubii^e  subrepticement  en 
France  et  accepts  par  qudques  ^vdques.  Cette  buUe,  con- 
traire  aux  libcart^  de  V£glise  galUcane,  excommunlait  le^ 
princes  qui  exigeraient  des  ecd^astiques  qudque  contri- 
bution. Le  petit  volume  qui  renfermait  cette  bulle  fut  saisi 
par  arr6t  du  parlement  et  brOte  en  place  publique. 
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LlnTOitioii  de  IMmprimeriemoltiplU  bientAtklMnfini 
le  nombre  des  oavragesjugtodigiiasda  feu,  non-seulement 
par  l'aatorit6  eccMriastique,  mais  encore  par  les  tribunanx 
ciTils.  Nous  nous  contenteroas  d'indiqaer  id  lea  plus  re- 
marqnables  des  liTres  oondamntean  feu  depuis  le  seizi^e 
si^de,  eQ  choisissant  surtout  ceux  qui  out  rapport  k  la 
France.  La  rtforme,  comme  chacun  le  salt,  fut  la  grande 
penste  du  seizi^e  si^e,  non-seulement  la  r^forme  reli- 
giease,  mais  encore  politique,  phOosophique  et  litt^raire ; 
c'est  pourquoi  tons  les  livres  condamn^  au  feu  pendant  ce 
siMe  prteliaient  oette  rtforme.  En  1537,  c*est  un  Talet  de 
chambre  dc  Marguerite  de  Nafarre,  «Bur  de  Francois  T', 
Bonaventure Desperriers,  qui,  dans qustre  dialogues  in- 
tltalte  :  Cffmbalum  Mundi^  se  moque  des  gens  qui  croient 
k  la  pierre  pbilosopbale,  aux  songes,  k  la  pbilosopbie  d^A- 
ristote  et  aux  pratiques  superstitieuses  de  tout  genre.  Son 
liTre  fut  brOl^  2i  Paris,  le  7  niara  1&37.  En  1543,  c^est 
£tienne  Do  let,  qui  dans  plusieurs  ouTrages  prtebait  baute- 
ment  la  r^forroe  religieuse,  et  qui  n'aTait  pas  cndnt  d*inti- 
taler  I'un  de  see  liTres  :  Cato  christianus,  Le  14  C^yrier 
1543,  le  parlement  de  Paris  condamna  tous  les  outrages  de 
Dolet  h  ih'e  briklis  et  consumiM  ensemble^  comme  conte^ 
nant  damnable^  pemicietue  et  Mr€tique  doctrine. 
Deux  ans  pins  tard,  Tautciir  lui-mtene  subit  le  m^me  sup- 
pUce  k  U  place  Maubert.  En  1553,  c'est  Michel  Servet, 
auleur  de  plnsienrs  livres  rempUs  de  blaspb^es  centre  le 
ehristianisine  et  toutes  les  croyances  6tablies,  et  i'un  des 
plus  mdes  adversaires  de  Calvin.  Qnelque-uns  de  ses  liyres 
ftTaient  d^jk  M  brOl^  dans  diffdrents  pays,  qnand  lui- 
mftnie  fot  arrets  k  Gen^fe,  od  11  croyait  trouver  un  refuge; 
roais,  oondauin^  par  les  solus  de  son  terrible  antagoniste,  il 
pdrit  dans  les  flammes,  le  27  octobre  1553.  Plusieurs  de  ses 
onvrages  furent  encore  brQl^avec  loi.  En  1569,  Tun  des 
plus  babfles  Imprimeurs  de  cette  ^poque,  Henri  E  s  t  i  e  n  n  e, 
compose  sous  le  titre  ^* Introduction  au  Traits  des  Mer» 
veUles  andennes  avec  les  Modemes,  ou  apologies  pour 
JEfirodote,  ub  livre  curieux,  librement  pens^,  et  qui  deman- 
dait  la  rtforme  de  tons  les  abos ;  il  se  Toit  aussit6t  poursuiTi, 
se  sanve  dans  les  montagnes  d'Auvergne  et  laisse  brftler  son 
liTreatec  son  elBgle.  Henri  Estienne,  cacb^  au  milieu  des 
neiges,  disait  plaisamment  qu'il  n'avait  jamais  eu  si  froid 
qne  le  jour  ob  il  atait  M  brdl^.  Au  milieu  de  nos  guerres 
de  religion,  un  malbeureux,  nomm^  Geoffroi  Yall^,  s'a- 
▼ise  d'^crire  quelqnes  pages  avec  un  titre  ridicule,  dans 
lesquelles  il  prtebe  nn  d^isme  insens^.  Le  procte  ne  fut 
pas  long  k  instmire  :  La  BMitude  des  Chretiens  et  son 
aoteur  furent  brOl^  en  157S.  0n  grand  nombre  de  pam- 
phlets poUtiques  eurent  le  mtoie  sort  ^  la  fin  du  seizi^me 
sIMe.  Sous  oe  rapport,  TAngleterre  ne  le  o^da  en  rien  k  la 
France,  et  une  cour  de  Justice,  connue  sous  le  nom  de 
chamb're^toiUe,  ordonna  plusieurs  auto-da-f<i  dans 
lesquels  furent  consume  des  ounages  de  toutes  natures. 

Parmi  les  livres  condamn^  au  feu  pendant  le  cours  du 
dix-septi^me  sitele,  contentons-nous  de  citer  les  suivants : 
en  1623,  Le  Pamasse  des  Poiles  satiriques  (par  le  sieur 
Th^ophfle  de  V  i  a  u  d ).  Le  livre  senl  fot  br(U£  au  raois  d'aoOt 
1623.  En  1651,  Joannis  Miltoni^  Angli^  pro  populo  an- 
glieano  Drfensio,  contra  Claudii  anonymip  alias  Sal- 
masii,  De/ensionem  regtam,  in-folio.  Milton  recevait  k 
Londresun  present  de  1,000  liy.  sterl.,  tandls  que  son  ou- 
▼rage  ^tait  brOI^^  Paris  par  la  main  du  bourreao.  En  1657, 
Lettres  Seriies  d  un  Provincial  ( M.  Perricr,  1)eatt-rr^rede 
Pascal  )ppar  un  de  ses  amis,sur  le  sujet  des  disputes 
pr^sentes  de  la  Sorbonne,  L'arr^t  du  parlement  d'Aix,  qui 
condamne  les  Lettres  provinciates  k  £tre  brAli^  par  la 
main  du  fcourreaii  est  du  9  f^vrier  1657.  £n  1665,  Recueil 
des  Maximes  vdritables  et  importantes  pour  Vinstitution 
du  roif  contre  lafausse  et  pemicieuse politique  du  cardi' 
nal  Mazarin,  prttendu  surintendant  de  VMucation  de 
Louis  XIV  ( liar  Claude  Joly,  Paris,  1652,  in-S"" ).  Cet  ou- 
▼rage,  ixkA  Tirulent,  dirig^  contre  le  cardlnal-mintstre, 
fut  rtimprim6  en  1663,  ct  condamnd  deux  annto  plus 
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tard  k  ^tre  livr^  aux  flammes  par  la  main  du  bourrean. 

Au  dix-buitiime  bitele,  ce  ftirent  principalement  les  ou« 
▼rages  philosophiques  des  libres  penseurs  qui  de?inrent 
I'objet  de  poursuites  et  qui  ftirent  livr^  aux  flammeSi 
F^nelon,  Linguet,  d'Holbach, Fr^ret, Lamettrie, 
Diderot,  Bayle,  Jean-Jacques  Rousseau,  Voltaire, 
Raynalet  Volney,  virent  tour  k  tour  leurs  mu^res  con- 
damnto ;  du  reste,  ce  moyen  de  repression  fut  impuissant, 
et  ne  oontribua  qu'k  r^pandre  davantage  les  maximes  et 
les  idte  de  ces  grands  terivaius.  En  1699,  un  serriteur  in-* 
fid^e  ayant  copi4  la  pranito  partie  dv  TMmaque^  en 
fit  imprimer  seulemeot  208  pages ;  aussit6t  le  livre  fut  ai^ 
r6te,  scrupuleusement  recherche  dans  toutes  les  librairies 
et  brOie  avec  soin.  Jnsqu'^  la  mort  de  Louis  XIV,  aucune 
Edition  complete  de  ce  chef-d'oeuvre  n*a  pu  voir  le  jour. 
L'annde  1770  fut  P^poque  de  Tauto^a-fii  du  liTre  de  Fr^ret, 
Examen  critique  des  Apologistes  de  la  religion  chri- 
tienne;  de  celui  du  baron  d*Hoibach,  Systhne  de  la  Na- 
ture, Cette  persecution  donna  k  ce  dernier  ouvrage  une 
importance  qull  ne  m^ritait  pas.  Deux  annte  auparavant, 
en  1768,  Linguet  fut  poursuivi  pour  son  Histoire  impar- 
tiale  des  /^suites;  et  le  29  janrier  un  arrftt  du  parlement 
d^lara  cet  outrage  contraire  aux  ordres  monastiques, 
et  il  fut  briiie  par  la  maindu  liuurreau.  C^est  le  9  juin  1762 
que  le  parlement  ordonna  que  le  livre  de  Jean-Jacques 
Rousseau,  intitule  imile^  ou  FSducation  ,  serait  lacM  et 
brHl4  en  la  cow  du  palais^  au  pied  du  grand  escalier 
d'icelui,  par  Vex^cuteur  de  la  haute  justice,  Cet  ouvrage 
n*en  fut  pas  moins  lu  a^ec  fureur ;  Rousseau  gagna  sept  mille 
Uvres  en  peu^e  temps.  Loin  de  se  laisser  abattre  par  la 
condamnation  lancte  centre  lui,  peu  de  mois  aprte ,  il  r^- 
pondit  au  mandement  de  rarcbeTdqoe,  et  se  montra  dans 
oette  rdponsebeancoup  plus  bardi  que  dans  la  Cameuse  pro- 
fession de  foi  du  Vicaire-sayoyard.  Des  nombreox  ouvrages 
que  Voltaire  nous  a  Uiss^i,  la  mdlieure  partie  a  ^  censnr^ 
ou  llYrte  aux  flanmies.  Void  une  indication  chronologique, 
faite  par  M.  Pdgnot,  de  ceux  qui  out  ^  brdl^ :  1729,  Let- 
ires  philosophiques,  Writes  en  anglais,  etc.,  1755;  to  Pucelle 
d^OrUansi  poeme,  1759 ;  Cantique  dm  Cantiques;  VEc^ 
clisiaste;  1763;  Catichisme  de  Fhonnite  homme,  etc.; 
1764,  DictUmnaire  philosophique,  condamn^  2i  Paris  et  k 
Gen^To;  1767,  Le  Diner  du  comte  de  Boulainvilliers  ^ 
Pune  des  productions  de  Vdtaire  les  plus  bardies  et  les 
plus  fortes;  1769,  Dieu  et  les  Hommes,  ceuvre  tMoUh' 
gique,  mais  raUonnabU.  Depuis  1750  jusques  et  y  oompris 
Pann^  1789,  les  condamnations  au  feu  de  litres  et  de  bro- 
chures sur  la  religion,  la  philosophic  ,  la  politique ,  furent 
trte-multipli^.  Cbaqueannte  on  en  Yit  parattre  plusieurs; 
dtons  r/Ttstoire  (ffi  Peuple  delHeu,  dup^eBerruyer, 
condamn^een  1757;  le  livre  De  VEsprit,  par  Helv^tius, 
condamn^  on  1759 ;  cdui  de  Pabb^  Raynal  (Histoire  phi- 
losophique  des  deux  Indes),  en  1781;  celui  de  Linguet 
(Annates  politiques,  eiviles  et  litt^aires),  en  1788 ;  et  une 
lettre  de  Volney  sur  les  AssembUes  des  itats  g4n4raux, 
condamn^  le  6  mars  1789.  Consultez  Dictiannaire  critique, 
lUt&aire  et  bibliographique  des  principaux  livres  con* 
damn^  au  feu,  etc, etc,  par  M.  Peignot  (Paris,  1806, 
2  vol.  in-8'').  Lb  Roux  ob  Limct. 

FEU  (Pierres^).  FoyesSiLsx. 

FEU  (Puits  de).  Voyez  Puns  na  Fbu. 

FEU  (Terre  de),  Tierra  del  Fuego,  archipel  situ^  par 
52»  41'  et  55**  11'  de  lat.  sud,  et  67**  14'  et  77<>  10  de  longi- 
tude est,  k  rextr^mite  m^ridlonale  de  TAm^rique ,  compost 
de  oDze  grandes  ties  et  de  plus  d'une  vingtaine  de  petites, 
occupant  ensemble  une  superficie  d'environ  1,100  myria- 
m^tres  carr^s,  et  s^par^  du  continent  par  le  detroit  de  Ma- 
gellan dont  la  longueur  est  d^environ  56  myriam^tres.  La 
plus  considerable  dc  ces  lies,  appel^e  King  Charles  South- 
land, est  ecliancr^e  sur  sa  rive  occidentale  par  un  grand 
nombre  de  baies  et  d*etroits  bras  de  mer  etherissee  de  mon- 
tagnes (caract^re  common  d^ailleurs  k  tout  Parcbipel,  de 
mdme  qu'k  la  cdte  du  continent  qui  lui  fait  face),  mais 
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haise  et  plate  h  Test  et  .couvertei  de  for^to.  L'aepect  do 
groopfl  entier  a»t  des  plus  trUtea;  car  en  a'y  apar^it  partout 
fu'imu  nature  sauTage  et  dterte.  La  roobe  stitts  donune 
dans  lea  montagnea ,  oil  Toq  rencontre  auaai  da  Targile  par 
grandes  masses  et  du  granit  jusqn'i  uoe  hauteur  Qonsid^ra«> 
ble.  Lea  rochera  s'y  trouveut  aecumulte  \e%  uns  aur  lea  antrea, 
de  Ja  roaoi^ro  la  plus  abrupte  et  la  plus  eunfiisa ,  et  leurs 
pics  s'^l^vent  bien  au  del^  de  la  i^ion  des  neiges,  en  mama 
temps  que  les  glaciers  qui  se  sunt  form^  dans  leurs  pro- 
fondes  gorges  se  prolongent  juaqu^aux  approebes  de  la  mer. 
Des  tourbi^rea  recouvrent  les  versanti  lea  plus  Alette  (tandia 
que  ceux  de  la  r^on  moyenne  sont  tapissda  d^^paissea  fo<- 
rats  d'arbres  ne  perdant  jamais  leur  sombre  verdure,  cir- 
eonstance  qui  ajoute  encore  h  Taspeat  d^oM  de  ces  parages. 
C^est  sur  la  cdte  occidentale  de  la  plus  grande  des  ties  de 
Tarcliipel  qu'on  rencontre  les  plus  Iiautea  de  oas  montagnes  : 
le  Danoin  (2,12&m^res),  et  leSarmiento(3,155  roatres), 
qui  rec^le  un  volcan  dans  ses  flanea,  de  marae  que  dans 
tout  rarebipel  on  rencontre  de  la  lave  et  aatrea  produits  vol- 
caniques.  Les  ties  formant  I'eitr^it^  sud  du  groups  sont  les 
ties  Ermitei ,  sur  INine  desquelles  le  cap  ffom  6\hiB  ma- 
jestueusement  sa  tftte,  inoessamment  battue  par  la  tempdte , 
h  una  altitude  de  547  mMres  au-'dessus  du  niveau  de  I'O- 
edan.  L'lle  situ^e  le  plus  k  Test  est  Vile  des  itats^  ap- 
partenant  k  TAngleterre,  et  s^parte  de  King  Charles  Souths- 
Umd  par  le  d^ir^it  de  Leinaire,  qui  est  U  route  ordinaire 
que  choisissent  pour  aller  sur  les  o6tes  oocidentales  de  TA- 
m^rique  les  navires  qui  ne  douUent  point  le  cap  Horn. 

Le  climat  de  toutcet  arcliipel  est  extramement  rude,  Troid 
et  liumide.  Au  sud^uestde  TAni^rique,  i'bi?areatla  saison 
dea  pluiea,  tandia  que  aur  le  yersant  oriental  dea  Conlil- 
Msm  les  pluies  ne  viennent  qu'en  €U.  Maia  k  laTerraHle-Fea 
et  au  cap  Horn  lea  deua  nSgions  ae  troovent  eonfondues) 
il  n'eiListe  plus  de  p^riodidl^  de  temperature,  etil  y  torobe 
pendant  toute  Tannte  dea  oataractea  de  pluie  oo  des  ava- 
landiea  de  neige.  Au  cap  Hern,  la  quantity  da  pluie  tombte 
dans  un  espaca  de  41  Jours  a  dU§  de  pr^  de  146  pouees. 

Les  lies  de  la  Terra  de  Fte  unt  uae  flora  toote  partieulitea 
et  n*ont  de  oommun  avaa  la  Palageale  et  lea  Andes  quHin 
tr^-petit  nombra  deplaates  pouv  la  plupart  antlscorbutiques  -. 
en  revancbe,  on  jretroufe  beanoovp  da  plantesqnl  eroissent 
dana  la  Granda4iretagne.  Une  partientarite  caraet^ristiqne, 
c*est  la  pp^dominanoe  des  plantea  toujonn  Terlea.  La  c6M 
aauvage  et  la  ooehl^ria  sont  lea  saula  v^gdtaaK  eo- 
mestibies  qu'on  y  Mneontre)  et  nn  eharopignon  d*un  janne 
fonc^,  qui  cratt  sur  lea  arbrea,  eonstitueen  grande  partie  Ta- 
Ibnentation  des  indigenes.  Laa  insectesy  sont  fort  r»res ;  et, 
sauf  quelqaes  vautours  et  autoara  ,  on  n'y  troiire  paa  d*oi- 
seaux  terrestrea.  Le  seul  quadnipMe  est  le  chien.  En  re- 
Tanclie,  la  mer  foisonne  de  baleinea,  de  lions  et  de  chieiis  de 
mer,  de  eruatac^s  et  d^oiseaux  aquatiques,  notamment  de 
canards,  de  mouettes  d'one  esptee  particuli^re,  depoules 
d'eau  ditea  de  Port^Egmont^  et  d*eles  sausages.  Les  natn- 
reis,  appeMs  PScherais,  nom  qui  signiile  amis,  an  nombra 
d^enfiron  2,000,  sent  petite,  laids,  maigres,  imberbes;  leur 
teint  est  fortement  cuivr^;  ils  portent  leurs  clieveux  extrd- 
mement  longs,  et  en  sont  encore  au  point  le  plus  inflme  de 
la  civilisation,  lis  n^ont  pour  tons  Yfitements  que  des  peaux 
de  phoque ,  qnHls  Jettent  anr  leurs  ^pautes  sans  leur  faire 
subir  aucune  preparation ,  at  qui  viennent  se  nooer  au  bas 
des  jsmbes  en  forme  de  saca.  Ces  malheureux  ont  cepen- 
dant  le  gof]it  de  la  parure :  ils  portent  aux  bras  et  aux  jambes 
des  bracelets  eonfisctionn^  avee  des  coquillages,  etpeignent 
des  cereles  blancs  autonr  de  leurs  yeux.  Ils  ne  connaissent 
pas  d'autre  iMisson  que  Feau ;  et  la  chair  des  animaux  marins, 
crue  et  quelquefbis  mame  gfttde ,  forme  leur  aliment  ha- 
bituel.  lis  n^ont  pas  de  demeures  fixes,  et  errent^  et  \k  k 
la  reclierelie  de  leur  nonrriture.  Leurs  cabanes  se  com- 
poaant  de  quelques  pieux  f icli^s  circulairement  en  terre,  re- 
couveiis  de  branches  d^arfoi-es  ct  d'un  pen  de  gazon  ;  elles 
n'ont  qu'une  senle  onverture,  servant  tout  ^  la  fois  de  porte, 
de  fenatre  et  de  cheminte.  Leurs  canots  t^moignent  Ele- 


ment de  lanr  d^fenl  abioln  dliabilet^  dans  lea  aHa  nmuieU : 
lis  les  &briqnent  avee  dea  4ooreaa  dVbrea ,  quia  mmjti- 
liasent  au  moyen  de  nerft  et  de  tendons  d'animaax ,  et  les 
enduasent  extarieoremeut  de  poiii  rMna.  Lenrs  arraea  seales 
aont  fabriqu^  avee  un  pen  plua  d*art.  Leurs  area ,  leurs 
filches,  leurs  Javelots  at  leura  instronenta  de  ptebe  sont 
bien  confeetionnas,  et  ils  s'en  sarvent  avee  adresae. 

FEU  CENTRAL,  nom  donn^A  la  haute  terap<ff«ttiK 
que  Ton  suppose  axister  an  centre  du  glolM  terreatre  (iwyes 

CHALBUa  TBBnESnUB.) 

FEUGHfeRE  (Jbak-Jaoqubs),  l*un  dea  plua  fiteonds 
scnlpteiira  de  l*£cole  nuMleme,  ^it  n€  k  Paris,  le  24  aoAt 
1807.  £Uve  de  Cortot  et  de  Ramey,  dont  il  devait  Men  vite 
oublier  les  lemons,  il  d^buta  k  I'^poque  de  reffiBrveaeenee 
romantique  par  des  cenvres  qui  aflectaient  le  caraotte  des 
grands  maltraadn  seioAme  aitele.  Une  Judith  et  on  DatHd 
montraHt  la  idle  de  GitlkUh,  qu'il  exposa  an  salon  de  1B31, 
furent  trte'remarqnds ;  raais  on  lui  reprocha  une  imitation 
trop  servile  du  atyla  da  Jean  Goujon.  Depuis  lors,  il  ne  cesea 
de  produire ,  avee  une  ainguliire  faellitd ,  statues ,  bustes , 
bas-raliefa  et  ornementa.  Feuch^re  expoaa  soceesaiveDMBl  les 
statuea  de  Raphael  (marbra),  iaten  (bronae)  (1885) ;  k  Re- 
naissance des  oris  (bas-reliel)  ({%%%)  \  Benvenuto  Cellini 
( 1837 };  &ainte  Thir^e,  statue  de  pierre  pour  Teliae  de  la 
Madeleine  (1840) ;  la  Poisie,  groupe  de  brofiie(lB4 1) :  Boe- 
me^ypourlafontainedela  plaee  Saint-Sulpiee; /Mime  d*j4rr 
sur  le  biUher  (1846),  statue  dont  les  |ogea  lea  phis  oemp6> 
tenia  ont  biamd  lea  braa  et  lea  inaina,  oomno  pen  eecrecta. 
Lea  meilleurs  busies  de  Feucb^  sont  eeux  de  M**^  AMiin* 
gue,  de  RafTet  et  de  Provoat.  Ind^pendammant  de  aea  divers 
ouvragea,  il  a  saulpt^  le  monoment  ^v^  k  la  mamonv 
de  George  Cuvier,  au  coin  da  la  rue  Safat-Vielor;  le 
Passage  dupont  d*Arcole,  baa-relief  de  l*Arc  de  triemphe 
de  r£toile,  et  enfin  le  fironton  de  Saint-Denia  du  Saint-Sa* 
erement,  production  malbeureuse  d'nn  talent  qui  devait  ton- 
Jonra  ^cboner  dana  lea  sujeta  oil  domino  ie  aentteeni  roli- 
gieux.  Maigr<  cea  travaun  de  toutes  eapteea  ,  Feueli^  n% 
paa  eesa^  un  instant  de  fournir  d'exesilenta  mod^lea  poor 
lea  arte  induatriels,  l*orfivrerie  et  la  fSsbrieation  dea  brawKa. 
(Test  peut-dtie  \k  son  meiileur  tltre  k  la  e^brH^.  n  a  ap- 
port^  dans  ce  genre  de  seulpture  beaueonp  de  lluitaisia  el 
d*invention.  Quoique  mains  houreox  dana  Part  dlov^,  Fen- 
eb^e  eat  pourtant  reraarquable  par  la  facility  da  eon  exa* 
cution,  la  vari^t^  de  sea  types  et  de  eea  attitndaa;  mais  ae 
aoulpture,  pfteine  de  vulgarity  et  de  lioux  communa,  eat  lain 
d*avoir  la  oorrection  et  la  grAee  qu'on  aimerait  k  y  trauver. 
Feucbtea,  qui  avail  M  nomm^  ahevalier  da  la  I^igion 
d'Honnaur  en  1848,  eat  mort  A  Paris,  le  25  Juitlei  1852. 

FEUGHIN0I6.  Leaartifioieraappellentainsi  une  eeoa- 
position  d*artifiee  formte  de  0  partiea  da  pulvdrin,  de  8  par- 
tiea  de  salp8tfe,  de  1  pariie  de  aoiifre,  de  i  partie  de  char* 
bon  et  de  5  partiea  de  fonta  de  for.  Cette  eonpoaitkm  d'ar- 
tifice  produitun  trte-bel  effet,  par  aea  ^neellea,  qui  brlllent 
longtempa;  ausai  remploia4-on  surtout  pour  Agnrer  dea 
roues  de  feu,  des  fontainea. 

FEU  D'ARTIFIGE.  La  composition  dea  /tux  #«r- 
ti/Ue  eonatitue  cet  artqn^ona  nommd  pyrofecAnie.  La  pou- 
d  re  en  est  la  mati8re  prineipale;  k  sea  divers  ^dmenta 
(salpOtre,  soufre  et  charbon),  on  adjoint  dea  HmalUes  m^ 
talliques,  l*antimolna  pulv^ris4,  Tambre,  le  set  oomamn,  le 
noir  de  fumte,  etc.,  snivant  les  effets  et  leseonleura  que  I'on 
veut  obtenir.  Ainsi  le  aoufre,  loraqu'U  pr^domina,  donna  on 
bleu-clair;  le  fer  produit  des  atincellea  dont  T^dat  a  lait 
nommer  feu  brillanl  la  composition  dans  laquelle  il  entre. 
La  limaille  deader  donne  un  feu  encora  plua^elatant,  avee 
des  rayons  ondolte.  Celle  de  cnivre  produit  un  feu  ver- 
ditre ;  celle  de  zinc,  un  beau  bleu.  La  tournure  et  les  oopeaox 
de  fonte  brolent  en  fleiirs  ^atantes  comrae  celles  do  jas- 
min. Pour  obtenir  une  belle  couleur  jaune,  on  enipkn  le 
snecin,  la  poix  r^sine  ou  le  sel  marin.  Le  mica  iainetlifonney 
vnlgaireroent  or  de  chat ,  produit  des  rayons  de  feu  een- 
leur  jaune  d*or.  Le  noir  de  foxa^  d6veloppe  une  eooleor 
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tf^s-rouge  Avec  U  poudre,  et  ane  coulear  rose  dans  lesoom* 
positions  od  le  salp£tre  dofflioe.  Le  lycopode  donneiMsi  um 

Gouleur  rose. 
La  compositioo^ntpr^par^e,  Parlificier  Umatdans 

des  tubes  de  carton ,  de  Cbmw4  et  da  groaieiirs  Tariahlea. 
Quand  un  tube  est  pleip,  U  r6tr90g^,et  (ait  lui  WMid  an- 
tour  de  la  gorge  dans  laquelle  U  met  r«morc«  ei  la  m^cbe. 
La  m^cbe  est  en  coton  impr^gnd  de  poudre,  d'ea««do-fia 
et  lie  gorame,  (mi  lui  donoe  de  la  conitflaoAS ;  Tamoroa  eat 
sunplement  de  la  poudie  bumeot^. 

Les  artiiiciers  divisent  les  Itui  en  troia  classes  :  ceua  qui 
brAlent  sur  terre ,  ceux  qui  s*^^vent  dans  Tair,  et  ceux  qui 
font  leur  effet  sur  Teau  ou  dsos  l^eau.  Pan»i  les  premferat 
les  pnucipaui;  sont  :  les  soleils  fixes,  compost  d*un  certain 
Bombre  do  fusses  fix^  circul^urenient  coouwe  les  rayons 
d'une  roue,  et  prenant  feu  toutes  a  U  tois>  au  moyen  de 
conduits  gamis  d^^toupille ;  les  gloir$s ,  grands  soleils  k 
plusieurs  ran;{s  de  fus(^ ;  les  (kfentaiUf  portions  da  soleil  en 
lorme  de  secteur  circulaire ;  les  cascades,  iisitant  des  nap- 
pes et  des  jets  d^eau,  que  Ton  Tarie  de  millemanieres;  les 
itciles  fixes,  form^  d^une  fus^e  percte  da  cinq  trous,  par 
ou  s'^cbappcnt  des  rayons  lumineux  imitant  une  ^oile;  les 
solHls  tournants,  roues  ^  la  circonfi^ence  desquelles  on 
fixe  des  fusees ,  qui  communiqucnt  par  des  conduits  conte- 
nant  de  r^toupille,  de  manidre  que  Tune  ayant  fini  son  jeu, 
la  sutvante  conunence,  et  ainsi  de  suite;  les  girandoles,  les 
caprices,  les  spirales ,  qui ,  tandis  que  les  feux  pr^c^ents 
produisent  leur  e(Tet  dans  un  plan  yertical ,  ont ,  au  con- 
traire,  leur  mouvement  de  rotation  horizontal ;  \»$flammes 
de  Bengale,  dont  tout  le  moade  connalt  la  belle  clarti^; 
enfin  les  lances  et  les  cordes  de  couleur,  qui  serrent  k 
imiter  les  dteorations  d'arciiitecture.  Les  lances  sont  de  petits 
cartouches  de  papier  de  la  grosseur  du  petit  doigt ,  reroplis 
de  compositions  color<ies  et  brillantes,  qui  briUent  lente- 
ment;  on  les  fixe  sur  de  grands  chAssis  de  bois  repr^aen- 
taut  des  temples,  des  palais,  des  arcs  dd  triomi^,  etc.,  et 
on  les  fait  communiquer  par  des  conduits,  pour  leur  faire 
prendre  feu  simultan^ment.  Les  cordes  de  couleur  repr€- 
sentent  avec  plus  de  pr^sion  encore  les  parlies  circulaires 
des  decorations,  les  devises,  les  cbiflGres,  lea  yolutea ;  ce  sont 
de$  cordes  peu  tendues,  et  ti«mpte  dans  une  eompositiaB 
de  nitre,  de  soufre,  d'antimoine  et  de  gomme.  M.  Ruggieri 
fils  a  Imit^  les  arbres ,  et  particuliteameot  le  palmier,  avec 
une  composition  qui  dooae  une  flamme  d'un  beau  Tert ;  ce 
sont  des  nattes  de  coton  impregn^  d'alcool,  de   verdel 
cristaUis^,  de  sulfate  de  cuivre  et  de  ael  ammoniac ,  qu'oa 
fixe  sur  les  branchages  d^un  arbre  artificial. 

Parmiles  feux  qui  s'^l^vent  dans  I'air,  ]es  fusses  vg- 
ianUs,  qui  partent  avec  une  vitessje  prodigieuse,  sont  one  dea 
plus  belles  pieces  d*artifice.  Employees  avec  profusion, 
elles  forment  ces  immenses  bouquets  qui  oouronnent  ordi- 
nairement  les  ffttes  pyrotecbniques.  EUc«  difftrentdes  autres 
jets  de  feu  par  un  vide  conique  qu*on  laisse  dans  leur  lon- 
gueur, et  que  les  artificiers  ont  nomm^  Vdme  de  la  fus^e. 
Par  cettc  disposition  tr^-simple,  la  taa^  prend  feu  au  mo- 
ment du  ddpart,  dans  preaque  toote  sa  longueur,  et  acquiert 
en  un  instant  une  vitessequi  la  porte  aux  nues.  La  iia(r«e^fe 
qui  sert  a  dinger  lea  fusses  est  en  osier,  en  roseau  ou  en 
aapin.  Comnie  ces  baguettes  peuvent  produire  des  accidents, 
M.  Ruggieri  fils  les  a  remplac^es  par  dea  baguettes  d<^tonnan- 
tes,  qui  ^latent  et  se  dissipent  dans  i'air,  en  augmentant 
Teffet  de  la  fus^,  sans  laisser  de  traces.  GrAce  aux  aiies 
qull  a  adaptc^es  aux  fusses,  on  peut  aussi  les  dinger  comma 
des  n^hes.  Le  bout  de  la  fuste  porte  la  garniture,  e'eat- 
ji-dlre  les  serpenteaux,  les  fharrons,  les  itoiles,  etc.,  qui 
sont  places  dana  un  pot  on  tube  de  carton  reconvert  d'un 
cliapiteau.  Les  dtoiles  qu'on  met  dans  les  garnitures  de  fu- 
i^  sont  dc  petits  solides  ronds  ou  cubiques,  faits  avec  use 
composition  imbib^e  d*eau-d<-vie,  et  qui  donncat  des  feux 
varies,  blanca,  jaunes,  ou  qui  se  rtolvent  en  j)lu$e  d'or  ou 
d'argent.  Lea  serpentectux  sont  de  petitea  fuates  fsilcs  avec 
une  09  deux  cartes  ^  jouer.  Les  petards  sunt  dea  cartoudies 


rempUsdepoudreetitran^teparlesdaox  bouts;  las  Murona 
oDt  da  plus  deux  trous  oppose,  ce  qui  lea  Out  toumoyer  ea 
tons  sans.  La  marrom  et  une  botta  da  cvtoa  pleiae  de 
pondragrende  est  Men  enHceMe,  de  maolAre  qu'eile  Mate 
avee  une  forte  explosion.  Les  fos<^  dites  artithauts  sont 
des  eaKoudiaa  qat  8*4^1^vent  en  toumant  horifontalement, 
par  Telfet  de  quatre  troua  InliMeors  et  de  denx  trous  Iat6- 
raux  oppose ;  lea  quatre  jeta  InffftHeurs  fontraonter  la  fus^, 
pendant  que  les  deux  jets  lat^anx  la  font  toumoyer.  Les 
chandelles  rottuOnes  sont  prodoites  par  des  fus^s  qui  Ian- 
cent  snccessivement  des^tdles  trte-lomineuses,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  des  disqnes  fiita  avec  une  composition  d^- 
tremp^  dans  de  l*eau-de-vle  gomm^e.  Les  girandes  ou  bou- 
'quets  lancent  daAs  fair  une  moHUude  de  jets  qui  couvrent 
ledel  dans  toutes  les  directions  et  retombent  en  partie  vers 
la  terre  en  pluie  de  fen  :  on  dispose  k  cet  elTet  un  grand 
nombre  de  calsses  ouvertes  par  le  hant,  et  contenant  cha- 
cune  140  fusto;  le  tout  cemmunlqoe  par  des  conduits  des* 
tin^  k  les  enflammer  MmuKan^ment.  Les  feox  qu'on  fait 
partir  sur  les  ballons  ne  devant Mater  qu'A  une  certaine  hau- 
teur, on  leur  adapte  un  retard,  fonn^  d'un  cartooche  oi| 
d'une  lance  brAlant  lentement;  les  places  oommuniquent 
d'alNeurs  toutes  entre  elles ,  de  mani^re  k  prendre  feu  si- 
mnltan^ment  ou  soccessivement ;  ce  sont  ordlnairement  des 
etoiles,  des  bombes  luminenses,  des  diandelles  romaines. 

Les  feux  sur  Peau  se  pr^parent  comma  les  autres ;  maia 
on  les  sentient  sur  des  Jettes  de  bois,  des  rondelles  ou  des 
cartouches  cretix ;  ainsi  les  soleils  d*eau  sont  des  fus^s  at- 
tach^ aulour  d'une  s^ile  de  bois ;  fa  gerbe  d'eau  est  une 
ftis^  lestte  et  soutenue  par  une  rondelle,  et  le  plongeon  est 
oette  m6me  Ais^  k  charges  aHematives  dlffdroites,  qui  la 
font  plunger  et  revenir  sur  Teau. 

Pour  qulls  paraissent  dans  toote  leur  beant^,  les  feox 
d*artifice  doivent  6tre  tir6(  pendant  la  unit.  lis  forment  avec 
les  illuminations  un  des  spectacles  les  plus  recherch^s  dans 
les  f^tes  publlques.  Autrefois  il  n'^tait  tir^  de  feux  que 
dans  ces  grandes  solennlt^,  et  les  artistes  qui  en  ^talent 
charge  n*avaient  affaire  qu'k  eux-m^es  pour  la  confection 
de  toutes  les  pi^es.  Les  choses  ont  bleu  change  depnis;  la 
mati^re  des  feux  d*artifice  est  presque  devenue  nne  mer- 
chandise courante.  II  y  a  de  nombreux  d^pOts  de  ces  objets 
k  Paris,  trop  m6me  peut-Mre  pour  la  sQret^  publiquc.  It 
n*est  plus  si  mince  propri^taire  ou  locataire  de  quelques 
perches  de  jardln  aux  alentoinv  de  la  capltale  qui  ne  veuille 
c^l^rer  la  naissance  de  son  h^ritler  pr^somptif  on  la  noce 
de  mademoiselle  sa  fille  en  brOIant  un  peu  de  poudre,  et 
qui  se  refuse  dans  ces  grandes  occasions  la  chandelle  ro- 
maine  ou  \eRflammes  de  Bengale.  En  un  mot,  on  envoie 
cbereher  un  feu  d'artiflce  corome  un  pAt^  de  fole  gras;  il 
y  en  a  de  tous  les  prix,  pour  la  petite  propridt^  tout  comme 
poor  les  f^tes  splendides. 

FEUDATAIRES9  ceux  qui  dans  la  f^odalit^  poss^- 
daient  les  fiefs.  On  appelait  grands  feudataires  de  la  cou- 
ronne  les  hauts  et  pnissants  seigneurs,  poss^dant  les  grands 
fltfs  et  relevant  directement  dc  la  couronne.  Primitivement 
tout  firadataire  tenait  son  heritage  en  fief  dc  quelqu'un ;  et 
le  vassal  ou  seigneur  de  tout  fief  servant  ^tait  toujours  le 
feudataire  du  seigneur  dominant.  Chaque  feudatairc  ^tait 
lid  k  un  feudataire  sup^rienr,  en  sortc  que  le  roi  seul , 
comme  premier  seigneur,  pouvait  se  dire  feudataire  ind^- 
pendant;  mais,  en  fait,  les  grands  et  les  petite  (eudataires 
visaient  tous  k  Tlnd^pendance,  et  les  commencements  dc 
notre  histoirc  f;ont  pleins  de  la  luttc  des  grands  feudataires 
avec  la  royant6,  qui  IVrnporta  enfin. 

FEU  DE  LA  SAIKT-JEAN.  Les  arcliMoguea  ont 
cru  reconnaltre  dans  ces  feux  la  tradition  d*une  ancicnne 
fMe  sofsticialc.  Cel  usage  n*cxisteplus  dcpuis  la  fin  du  si^ole 
dernier  dans  nos  grandes  cities;  mais  oq  le  retrouve  dans 
quelques  petites  villes,  et  surtout  dans  les  villages.  On  y 
allume  encore  des  fenx  sur  les  places,  la  vcillc  de  la  SMat* 
Jean.  C^tatt  jadis  k  Paris  une  grande  solennitd  puhit* 
que.  Llilstoire  nous  a  conserv<^  fous  les  d<*taiN  de  cclni  dc 
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k  place  de  Grive.  On  y  entassait  un  grand  amas  de  boU : 
au  roi  seol  appartenait  Thunneur  d'y  mettre  le  fen.  Lonis  XI, 
en  1471,  ftuivant  I'exemple  de  sea  prM^eesseurs,  Tint  pr6- 
sider  k  oette  singnli^  c^r^monie.  Le  fen  de  la  Saint-Jean 
1673  lut  trte-remarqoable.  Un  arbre  on  mdt  de  20  mbtres 
de  hauty  b^rias^  de  traTerees  de  bois,  auxqneUes  4taient  at^ 
tach^  cinq  cents  boorr^es,  deux  centa  cotterets ,  dix  yoies 
de  bois  et  beaucoop  de  paiUe  fonnaient  la  base  de  ce  vaste 
bdcher.  On  y  pla^  un  tonneau  et  une  roue.  Get  appareil 
colossal  ^it  sillonn^  par  des  couronnes  et  des  gnirlandes^ 
des  fuste  et  des  petards  ^ient  plac^  dana  lea  dWerses 
parties  du  bdcher.  On  suspendit  k  Parbre  un  grand  panier 
renfermant  denx  douzaines  de  chats  et  nn  r^ard.  Le  fea 
consume,  le  monarque  rentra  dens  VhAUA  de  Tille,  o6  Tat- 
tendait  une  collation.  Tandis  que  le  roi,  sa  coar,  les  ma- 
gistrats  et  les  notables  bourgeois  yidaient  les  buifets  du  ban- 
quet municipal,  la  foole  se  ruait  sur  les  da>ri8  do  bdcher 
et  s'en  disputait  les  moindres  tisons.  Un  tison  de  feu  de 
la  Saint-Jean  ^tait  un  gage  de  bonheur.  Louis  XIV  n'assista 
qu'une  seole  fois  k  cette  o6rtoionie;  Louis;  XV,  jamais.  Le 
feu  de  la  Saint-Jean,  jusqu*^  T^poque  de  la  revolution  de 
1789,  n*^tait  plus  une  solennit^  publique.  Le  corps  muni- 
cipal paraissait  un  instant  pour  mettre  le  feu,  et  se  retirait. 

Un  autre  feu  de  la  SainWean  ^tait  allum^  h  la  BastiUe, 
par  Jes  soins  du  gouTemenr  de  cette  forteresae. 

DUPBY  (de  rVoDne). 
'  FEUERBAGH  (Paul-Jban-Amsblmb  de;).  Tun  des  plus 
c^l^bres  criminalistes  allonands,  naquit  en  1775,  k  Frano- 
fort-sur-le-Mein,  oil  son  p^re  exer^it  la  profession  d'aTo- 
cat  Aprte  avoir  teritson  Anti-BohbeSp  ou  cessai  sur  les 
limiles  de  la  puissance  civile  et  sur  le  droit  des  sujets 
d  r^ard  de  leurs  souverains  (£rfoith,  1798),  et  avoir 
pris  place  parmi  les  criminalistes  par  ses  Recherches  sur 
le  crime  de  haute  Trahison,  il  comment,  en  1799,  k  faire 
des  cours  publics  k  l^na,  od  deux  ann^  plus  tard  il  fut 
nomm6  professeur  ordinaire.  Diverses  publications  relatives 
au  droit  crirainel  plac&rent  dte  lors  Feuerbach  k  la  t6te  de 
la  nouvelle  6cole  de  criminalistes  qu'on  appelle  en  Allemagne 
les  rigoristes,  parcequ'ils  nes^attacbentqu'ii  la  lettre  stride 
de  la  loi ,  et  lui  subordonnent  entidrement  la  decision  du 
Juge.  Appeie  en  1804  k  occuper  une  chaire  k  i'universit^  de 
Landshut,  il  fut  charge  de  preparer  un  projet  de  code  p^nal 
pour  la  Bavi^re.  Son  Nouveau  Code  p^nalpourle  royaume 
de  BavHre  (Munich,  1813),  apr^  avoir  subi  un  examen 
pr^alableet  quelques  modifications,  obtint  la  sanction  royale 
en  1813,  servit  plus  tard  de  base  k  la  nouvelle  codification 
p^nale  introduite  en  Wurtemberg,  dans  le  duch^  de  Saxe- 
Weimar  et  autres  l^tais  allemands,  etfut  adopts  par  legrand- 
ducbe  d'Oldenbourg.  On  le  traduisit  m6me  en  su^ois.  En 
m^roe  temps,  un  ordre  du  roi  de  Bavi^re  e^joignit  kFeuerbach 
de  faire  on  travail  duquel  pOt  rdsulter  Padoption  du  Code  No- 
poUon  dans  ces  ^tats;  mals  le  projet  qu'il  r^digea  ne  fut  ja- 
mais  mis  k  exteution. 

Parmi  les  productions  de  ce  jurisconsulte  appartenant  k 
cette  p^rlode  de  sa  vie,  nous  devons  encore  roentionner  ses 
Causes  eriminilles  dlhbres^  premito  publication  de  ce 
genre  qui  offre  la  preuve  de  profpndes  etudes  psychologi- 
ques;  et  ses  Considerations  sur  le  Jury  (Landshut,  1812) , 
ouvrage  dans  lequel  il  se  pronon^ait  centre  Padoption  du 
jury  tel  qu'il  est  organist  par  la  loi  Dran^aise/et  qui  provo- 
qua  une  vive  pol^mique  entre  lui  et  quelques  jurisconsultes. 

En  1817  il  fiit  nomm^  vice-pr^ident  de  la  cour  d'appcl 
de  Bamberg,  et  la  mfime  annte  premier  prfeideot  de  la 
coord*appel  du  comU^  de  Rezat,  k  Anspacli.  A  la  suite  d*un 
voyage  qoMl  fit  k  Paris  en  1821,  il  publia  des  observations 
Sur  Vorganisation  Judidaire  et  la  procedure  des  tribU' 
nauxde  France  ( Giessen,  1825).  Dans  les  demi^res  an- 
n<^  de  sa  vie ,  il  prit  le  plus  vif  int^r^t  k  la  mallieureuse 
destine  de  Gaspard  Hauser;  il  recueillit  cetinfortun^cliez 
lui  k  Anspach,  et  terivit  sons  le  litre  de  :  G.  Hauser^ 
SxempU  d^un  attentat  contre  la  vie  intelleetuelle,  le 
r^cit  de  tons  les  fails  qui  se  rapportent  k  cette  myst^rieuse 


existence  (Anspach  ,1832).  Feuerbach  moorut  k  Francfort- 
snr-le-Mein,  le  29  mai  1883,  laissant  cinq  fils,  qui  fous  se 
sent  fait  un  nom  dans  les  lettres. 

FEUERBACH  (Louis-Aimai),  filsdu  prMdent,  n^  k  Ans- 
pach, le  28  juiUet  1804 ,  occope  une  pUce  ^minente  panm 
les  philosophes  allemands  oontemporains.  Disciple  de  Hegri, 
il  avail  commence  par  ^dier  la  th^logie ;  ma»  il  y  renonca 
bient6t  poor  se  voner  exclusivement  k  la  culture  de  la  pbiJo- 
Sophie.  Dans  cette  direction  dMdte  il  est  parvenn  a  sorUr 
de  la  fonle  par  dea  publications  dans  lesqnelles  l^atti^isme 
se  dissimule  vainement  sous  de  vagues  formnles,  doaC  one 
critique  positive  a  bientAt  perc^  les  nuages.  Le  premier  on- 
vrage  dont  on  loi  est  redevable,  intitule  :  Pensies  sur  la 
mortet  rimfnortn/iM,  parut  en  1830, 2i Nuremberg,  sons 
le  voile  de  Panonyme,  et  passa  d*abord  Inaper^,  blen  qD*il  y 
combatttt  formellementla  croyance  k  immortality  derAme , 
et  qu*il  y  romptt  audacieusement  avec  toute  tradition  phi- 
losophique  et  th^ologique.  H  a  fait  ensuite  parattre  sac- 
cessivement  une  Histoire  de  la  Philosophie  modeme 
depuis  Bacon  de  Verulam  jusqu*d.  Spinosa  (1833); 
un  Essai  critique  sur  la  philosophie  de  Leibnitz  (1837) 
Pierre  Bayle  ( 1838) ;  De  la  Philosophie  et  du  durisiia- 
Ttisme,  iipropos  du  reproche  fait  A  la  philosophie  de  Hegel 
de  ne  pas  itre  chr6tienne  (1839);  enfin,  De  r Essence 
du  Christia  nisme ;  etc. 

FEU  FOLLET.  LeAfeuxfollets  sent  de  petites  flam- 
mea  bibles,  l^^res,  capricieuses,  dMne  excessive  mobilite, 
qui  marchent,  volent,  dansent  k  pen  de  distance  du  sol ,  a 
environ  deux  metres,  et  rasent  quelquefois  le  limbe  de  la  terre. 
Elles  se  plaisent  dans  les  lieux  sinistres ,  sur  les  anciens 
champs  de  bataille,  dans  les  cimeti^res,  au  pied  des  gibets, 
dans  les  fondri^res ,  dans  les  marais,  dont  la  perfide  ver- 
dure ,  au  moment  do  cr^puscule,  simule  une  prairie  aux 
yeiix  des  voyageurs.Les  poursuit-on,  dies  fiiient;  les  fuit-on, 
elles  poursuivent.  EUe  apparaissent  tantdt  comme  la  hioii^re 
d'une  chandelle,  tant6t  comme  une  poigntode  verges  hrAIant 
dans  Pair.  Elles  ofTrent  quelquefois  une  lueur  plus  pare,  plus 
brilUnte  que  celle  d*une  bougie,  quelquefois  asses  obscure, 
d*une  couleur  pourpre,  ou  de  celle  de  la  flamme  bleue 
d*un  punch.  Le  plus  fr6quemment  dies  aiment  k  prendre  la 
forme  de  ces  langues  enflamm^es  qui  vinrent  se  placer  sur 
la  t^te  des  douze  apdtres.  Souvent  dies  roulent  k  la  ma- 
tti^re  des  vagues,  souvent  elles  resplendissent  et  s'^pandent 
comme  des  <^tincelles;  mais  elles  sont  inoftensives  et  ne  brd- 
lent  pas.  Dans  leurs  caprices,  elles  se  dilatent  ou  se  con- 
densent.  Quand  le  follet  est  prodie,  il  hrille  moins  qii^k 
une  certauie  distance.  Lo  savant  Anglais  Derfaam  dit  en 
avoir  vu  un  qui  dansait  sur  la  t^te  d'un  chardon  pourri,  et 
qui  prit  la  fuite  k  son  approche.  Le  c^l^bre  physicien  Beo 
caria  assure  que  Pun  d^eux  poursuivit  un  voyageor  pendant 
plus  d^un  mllle.  Un  personnage  illustre  rapporte  en  avmr  vu 
un  k  minuit  sur  les  hauteurs  de  Wethich ,  poos86  par  ie 
vent,  aussi  large  que  la  lune  quand  die  estpleine,  qui  entra 
dans  sa  voiture,  dont  il  le  chassa  avec  son  chapeao.  Daniel 
raconte,  dans  son  Histoire  de  France,  que  le  roi  Char- 
les IX  6tant  k  la  chasse  dans  la  for6t  de  Lions  en  Normandie, 
on  vit  paraltretout  k  coup  un  spectre  defeu,  qui  effraya  tel- 
lement  sa  suite,  qu'clle  le  laissa  seul.  Le  roi  se  jeta  sur  cette 
flamme  l*6p^  k  la  main ,  et  die  prit  la  fmte.  Ces  flammes 
vagabondes  sont  communes  en  Syrie. 

Les  feux  foUets  sont  la  frayeur  des  villageols,  des  voya- 
geurs  superstitieux,  des  femmes  et  des  enftaits.  On  crorl  au 
hameau  que  ce  sont  les  &mes  des  excominnni^,  des  damn^ 
m^me,  qui  entr*oovrent  les  lirabes  de  Hi  terre  et  en  sor- 
tent  pour  venir  tourmenter  les  vivants.  Qudques-ims,  non 
moins  crMules,  pensent  que  les  foltets  sont  des  esprfts  bons, 
inoffensils,  qui  allectionnent  certaines  roalsons,  dont  lis  en- 
richissentlesmaltres.  lis  aiment  5  balayer,jardiner,  panser 
les  chevaux,  peigner  et  tresser  leur  crini^re ;  its  vont  mtaie, 
dans  leur  d^vouement,  jusqn'li  d^ber  pendant  la  nuft  Ta- 
voine  des  voisins,  pour  la  donner  au  cheval  de  leur  bourgeois. 
Td  est  le  follet  mogol  de  La  Fontaine  (voyes  Djinr).  JI  y  a 
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de  bonnm  femmes  qui  cruient  quMU  berc«nt  les  pettts  eofanti 
pour  les  cndormir.  S^g  8<uit  queiquefois  malias,  seloB  eiles, 
toute  leur  espiigterie  ooonsie  k  distraire  le  voyagear  da  Me- 
tier qu^il  suit,  k  i'^arer,  puis  2i  ricaner,  sans  lui  Cure  plus  de 
mal;  il  en  est  rnftme  qui  Yont  jusqu'^  raser  ies  gens,  la  nuit, 
peadanl  qu'ilsdorment  Hans  ie  Nord,  la  malice  des  follets  a 
pris  la  teinte  sombre  du  climat  Les  bergers  scandinaTes 
croient  qu*^  I'endroit  oii  Tun  de  ces  esprits  s*est  arrftt^ , 
on  trouve  ie  gazon  briU6  le  matin»  et  que  jamais  il  ne  re- 
pousse ni  herbe  ni  fleur  sor  ce  lieu  maudit 

Les  physiciens  ont  reconnu  que  les  feox  toilets  sont  ddis 
h  la  combustion  spontan^  du  sesqui-phosphure  d'hydrog^ne, 
qui  se  d^gage  des  lieux  oil  Ton  a  enfoui  des  maU^res  ani? 
males.  Quant  k  leur  caprice,  2i  leur  l^^t^  k  nous  poor- 
auivre  ou  k  nous  fuir,  le  premier  ph^omtoe  s'expliqae  par 
le  vide  que  dans  la  marebe  on  laisse  derrito  soi ,  Tide 
dans  iequel  ces  feux  l^ers  se  jettent  aussit6t.  N^cessaire- 
ment  chaque  mouvement  qu*on  fait  les  attache  k  nos  pas ; 
alors  iis  semblent  nous  poursuivre.  Si,  au  contraire,  ils  se 
trouvent  devant  nous.  Pair  que  notre  corps  d^laoe  et  pousse 
en  avant  les  cbasse  dans  la  mfime  direction;  alors  ils  sem- 
blent fuir.  Ces  feux  paraissent  le  plus  ordinairement  en  ^ 
et  en  autoinne,  parce  qu'alors  la  chaleur  eicessive  du  jour 
^I^TO  ies  gaz ,  qui,  bientAt  ^paissis  par  la  fralclieur  du  soir, 
se  formulent  en  flammeltes  qui  voltigent  pendant  Tabsence 
du  soleil.  DEiWE-BAROit. 

FEUGR£GE01S.  L'emploi  du  salpdtre  fit  faire  un 
pas  immense  k  Part  des  compositions  incendiaires.  Cette  sub- 
stance, qui  a  la  propri^t^  de  ftiser  quand  elle  est  en  contact 
avec  des  cliarbons  ardents,  se  trouYe  k  la  surface  du  sol  en 
Chine.  Ayant  remarquA  cette  propri^t^  du  salp^tre,   les 
Chinois  le  m^lang^rent  avec  des  substances  inflammables,  et 
produisirent  des  combustions  difficiles  k  dteindre,  qui  frap- 
p^rent  d^autant  plus  Yivement  les  imaginations  que,  par  un 
exc^s  de  generalisation  que  Pon  troute  toujoors  eomme 
principe  des  erreurs  de  ces  temps  eioign^s,  la  propriety 
d'etre  inextinguible  ne  fut  pas  seulement  attribute  k  ces  com- 
positions ,  mais  k  tons  les  embraseneots  qu'elles  produi- 
saient.  Non-seuiement  ces  compositions  purent  sans  s'4- 
feindre  traverser  Pair  avec  de  grandes  vitesses,  mals  on  vit 
avec  admiration  qu'elles  pouYaient  elles-mtoies  produire  le 
mouvement  L*etat  actuel  de  nos  connaissances  nous  per- 
met  de  reconnaltre  et  d'expliquer  le  progrte  immense  qne 
Part  des  feux  de  guerre  avait  Aut  par  Pintroduction  du  sal- 
p^tre.  Le  nitrate  de  potasse,  quand  il  se  decompose »  four- 
nit  une  grande  quantity  d'oxygtoe;  cet  ox)gene  sert  k  la 
combustion  des  autres  substances,  qui  ne  sont  plus  obligees 
de  le  prendre  k  Pair  ext^rieur.  Cast  ce  qui  fait  que  les  com- 
positions salpetr^eSy  dont  la  combustion  ne  s'arr4te  pas  k 
la  surface,  sont  tr^s^ffidles  k  eteindre.  Callinique  avait 
appris  dans  PAsie  la  nature  des  compositions  incendiaires, 
qu'il  apporta  aux  Grecs  vers  Pan  670  de  notre  ire.  Avec 
ces  compositions,  dont  plusieurs  contenaient  du  salp^tre,  il 
leur  apporta  divers  moyens  d^en  faire  usage.  Les  Grecs  da- 
rent  k  cet  art  de  nombreuses  victoires  naYales ;  leur  fen 
^tait  une  arme  terrible  dans  la  guerre  maritime,  Il  une  ^po- 
que  ou  les  navires  etaient  obligfo  de  s^approcher  fort  prte 
pour  se  combattre.  Nos  anc^tres,  dont  ce  feu  frappa  yIy^- 
ment  Pimagination ,  Pappeldrent  feu  <p'4geoi$  ( les  Grecs 
^taient  alors  nomm^s  les  Gr^geois).  Les  Grecs  firent  de  lears 
compositions  un  grand  secret  d^tat,  et  Pon  a  cru  %Mnr 
leroent  ce  secret  perdu;  mais  ils  ne  furent  pas  seuls  k  le 
poss^der,  car  les  Arabes  allirent  prendre  Part  des  compo- 
sitions incendiaires  k  la  source  m£me  oii  Callinique  Pavait 
puise ;  ils  en  firent  usage  centre  les  Chretiens ,  et  plusieurs 
dironiqueurs,  notamment  lesirede  Joinville,  nous  ont  laiss^ 
bcaucoup  de  details  sur  ce  sujet.  JoinYille  raconte  tris-nai- 
Teraent  la  frayeur  incroyable  dont  les  crois^s  dtaient  saisis 
quand  ils  apercevaient  ce/w  gr^geois^  dont  la  nature  aurait 
pn  donner  lieu  longtemps  encore  k  de  nombreuses  suppo- 
sitions, si,  par  un  heureux  hasard,  Pautenr  de  cet  article , 
aide  du  savant  ^lientaliste  M.  Reinaud,  n'avalt  trouvd  k  la 


Bibliotbiqae  imperiale  nn  manuserit  arabe  du  treizi^e 
sitele  qui  traite  avec  beaucoup  de  details  Part  tout  entier 
de  ces  compositions  incendiaires;  nous  disons  k  dessein  Part 
toot  entier,  car  ces  compositions  et  les  instruments  servant 
k  leur  usage  etaient  en  tris-grand  nombre.  Les  compositions 
incendiaires  etaient  devenues  cbes  les  Arabes  du  treiii^e 
sitele  le  rooyen  principal  de  guerre  ( voyez  AanLLsaiB,  t.  f  I , 
p.  S7 ).  lis  employaient  des  compositions  analogues  k  notre 
pond  re,  et  pourtant  ces  compositions  fusaient,  mais 
nedetonnaient  pas.  C'est  qne  le  salp6tre  qu'ils  employaient 
n'etait  pas  assez  purifie.  Le  salpetre  ne  se  troave  dans  la 
nature  que  melange  avec  des  substances  etrangferes,  dont  U 
est  difficile  de  le  separer ;  il  a  folia  que  les  preparations  cbi- 
miques  fissent  de  notables  progris  pour  qoe  le  salpMre  de- 
vtnt  asses  par  poar  produire  Pexplosion.  On  retrouve  ao 
reste  les  traces  de  tous  les  progrte  sucoessils  de  la  purifica- 
tion da  salpetre.  La  propriete  detonnaute  de  la  pondre  vint 
done  se  reveler  poor  ainsi  dire  toote  *seole,  sans  que  per- 
sonne  la  cberchAt,  par  le  fait  seui  de  Pem^i  d*an  salpi&tre 
plus  pnr  introduit  dans  les  compositions  ineendiaires. 

I.  Fav«, 
Offider  dPordoBDUkee  de  PEmpereur. 
Le  ptee  Amiot,  missionnaire  en  Chine,  donne  des  ren- 
seignements  etendus  sor  Pemplol  do  feo  ^  la  guerre  par  les 
Chinois  :  il  rapporte  particoliteement  an  deuxiime  siede 
de  notre  toe  on  systtone  de  Ihsees  fomilier  aux  Aaiatiqaes. 
Uu  ofBoier  de  Parmee  prossienne,  M.  Mayer,  Cut  remonter 
k  I'annee  330  la  connaissance  do  feu  gregeois  chei  les  By- 
aantins.  Foretitoe  regarde  le  fea  gregec^  comme  invente 
en  660,  2i  Heiiopolis  en  Syrie ,  par  Parchitecte  Callinique, 
sous  le  r^gne  de  Constantin  Pogonat :  ce  prince  aurait  li- 
vre,  k  Paide  du  feo,  le  premier  combat  naval  de  oe  genre 
aox  califes  Onuniades.  Sigebert  pretend,  ao  contraire, 
qo'on  devait  le  fea  gregeois  k  on  transfoge  de  Syrie, 
norome  Babinicus,  qoi  Papporta  aox  Ronudns  de  670  k 
7S0.  Ces  eerivains  s'accordent  k  regarder  le  feu  gregeois 
comme  different  do  feo  ordinaire,  en  ce  qo'il  brttlait  dans 
Peao  et  etait  emporte  dans  one  direction  suit  lioriiontale, 
soit  paraboiique,  soi  descendante,  soivant  la  mani^re  dont 
on  le  jetait  ou  suivant  Pinstrument  dont  il  s'eohappait. 
Docange  pretend  qoe  le  feo  gregeois  se  oomposait,  au  temps 
des  croisades,  d'un  melange  de  souffire,  de  bitume,  de  na- 
phte,  aaquel  on  ijootait  de  la  poix  et  de  la  reslne.  «  Des 
machines  grandes  oupetites,  kressorts  ou  nevrobalisti- 
ques,  des  sart)acanes,  des  siphons  k  main,  comme  Ies  ap- 
pelaient  les  Grecs,  des  esptees  de  mortiers,  que  les  Latins 
appelaient  phialx,  etaient,  dit  le  general  Hardin,  les  moyens 
de  projection  du  feo  gregeois ;  il  se  tirait  par  masses  enflam- 
m^,  par  pelotes  de  toutes  grosseurs,  depuis  la  dimension 
d'une  olive  jusqu'ii  celle  d*un  tonneau...  Une  trace  lumi- 
neuse,  comparee  k  une  queue  de  com^te ,  sillonnait  k  leur 
suite  Pespace;  le  tir  de  ce  genre  de  mobile  etait  acoompa- 
goe  d^un  bruyant  retentJssement.  Des  machines  de  jet  qoi 
vienneiit  d'etre  mentionnees,  quelques-ones  seringuaient, 
en  maniere  de  pompes  foulantes,  Is  fea  alimente  par  des 
matieres  liquides,  huileoses.  D'aotres  agents  ou  engins 
dirigeaient  vers  le  but  le  fea  sous  forme  d*a$tioches :  ainsi 
le  falsaient  les  arcs,  les  arbaldles  de  passe.  Ces  astioches 
etaient  des  capsules  ou  des  vases  de  terre  coile  remplis  d'un 
feu  inextinguible  et  comparable  aux  grenades  et  aux  bombes 
des  modemes.  D'autres  machines  lan^ent  le  feu  gregeois 
mis  en  contact  avec  de  P^toupe  qui  enveloppait  la  lame  des 
dards,  qo'on  appelait  malieoles  et  falariques.  »  On 
retrouve  le  feo  gregeois  employe  en  1098  par  la  flotte  d^A- 
lexis  Conmene  opposee  aux  Pisans.  Les  biktiments  avaitat 
k  Parri^re  et  k  Pavant  des  syphons  en  forme  de  gaigouilles 
quilauQaientla  matiere  enQammee.  Dejii  au  dixi^me  si^le, 
les  soldats  de  Pempereur  Leon  avaient  des  siphons  garnis 
de  matiereincendiaire  adaptes  k  leurs  boucliers.  Au  siege  de 
Montreuil-Bdiay,  en  1148,  Plantagenet  seservait  du  feu  gre- 
geois, dont  le  secret  avail  penetre  en  France  k  la  suite  ^e 
la  crolsade  de  1096.  On  combat  encx>re  a  coups  de  feu  gr^ 
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geoia  811  &\^  <le  Saint- Jean-d'Acfe,  «n  1191 ;  kriit(a(|tf<^  dte 
Anglais  k  Dieppe  par  Philippe- Aagtmte,  efi  1193;  dafks  la 
crdsade  de  1208,  au  sl^e  de  Itoimiire  en  1216.  Jeanne 
Hacliette^  mal^e  de B  ^autais,  en  1472,  Tersait,  All  Ditit 
en  croiro  Mtorai ,  ii  mati^  incendiaire  anr  tea  Msalilant«. 
Selon  Villaret,  let  premiers  ca n  o  n s  que ItflSfoire  ittMlttcmAe 
cut  8er?i  k  kmeer  le  feu  gr^geofs. 

«.  On  a  afanc^ ,  dtt  eneore  le  g6n6rai  Bardlli  <[tie  nocn 
suivons  iei  en  tone  points ,  qu'en  1702  Paoli ,  chimiste  c^ 
IMrre  de  Rome,  avatt  oflert  H  Loeis  XIT  de  Mtfi  retine 
plus  terriUe  oe  feu  gr6g^ois.  Oft  a  drt  qn'en  1706,  torre, 
irliffeier  remMnm^,  d'autres  disent  Dopnl,  en  1757,  avaft 
▼oulu  Toodre  ii  Lonis  XV  oe  m^nie  secret.  Des  ^rltafns 
modeiHiB  affiiment  que  sous  les  yeux  da  marqnis  de  Mon- 
tesquioH  Texpifrience  fot  fkite  siir  le  canal  de  Yersailte^, 
fA  que  des  bateaux  frapp^  par  des  boulets  aa-dessons  de 
la  flottaiaon  y  ftirent  Inoeddl^.  »  De  nos  jours  le  gte^ral  an- 
glais Co  ngr^ ve  a  surtoot  tra?allM  k  falre  rerlvre  ce  firo- 
tM6  ou  des  procM^  analogues.  L*arm^  aotricbienne  s^en 
est  aussi  beanooup  ocoop^^  et  la  France  e$t  entrto  dens 
la  m^me  yoie.  Dans  ces  demiers  temps  ni6me  (1854) ,  le 
puUie  a  ^o  Toir  brOlcr  sur  to  bassin  du  Palais-Royal  une 
composition  irtcendlnlre  de  la  nature  do  feu  gr^eois. 

F£U  GRISOU,  FKU  tBRROU  on  FEU  SAUVAGE, 
6A£  HOUILLER  (en  tnglals  ftr^-damp),  Voyez  Onisov. 

FEUILLADB  (La)<  V0y0t  LA  FEUiLLAne. 

FfiUILLAOE^  tOtttea  les  fenfiles  d'on  oa  de  plosleurs 
arbresi  abondanee  de  feuHles  qni  sont  sur  les  afbre.^,  qoi 
douwnt  de  Tombfe.  II  tt  dH  nussl  de  branches  d*arbre 
ooiiterlcsde  fen  lltos,  et  in^me  qnelquefbis  d'nn  amas  de  feniites 
▼ertes  d^tacbtes  de  I'arbrv ;  nn  arede  (riomphede/euf //er^e, 
ira  lit  4tJ^iHaf9.  tl  se  dit  tfgstament  de  certaines  represen- 
tations eaprleienses  de  fetillla.i$e,  soft  en  senlntdre,  soit  en 
tapisserle,  en  bfoderie  :  foile  orn6  de  fettiilages,  damas 
h  ramages,  it  fiuHlages. 

FEUIIX.ANTINE89  congregation  religiense,  fondle, 
eomme  celle  des  feni  Hants,  par  dom  Jean  de  La  Darri^re, 
soumlse  anx  mOmes  rdgles ,  an  mdtne  r^tme.  Elle  (*tait 
soos  la  difsciion  Imm^diafe  des  feoillants.  Le  premier  con- 
tent ^ttfffi  ctt  France,  h  Montesqoiou,  pr^  de  toulouso, 
fbt  transfer^  dans  cette  tIIIo  eft  1599.  La  reine  Anne  d'Au- 
triche  ^critit,  enmal  l622,unx  PP.  feuHlants,  assemble 
en  chapitra  g^w^ral  a  Pignerol,  po»tr  lesprfcr  de  lul  envoyer 
des  relfgieoSes  de  lenr  ordre,  afin  d'en  former  une  moison  h 
Paris.  Six  y  arrltdrent  et  s'^tabllrent  d*abord  au  convent  de 
carm^fiites  dn  faubourg  Salnt-Jaequcs.  EIIch  prirent  posses- 
sion Tannic  suitante  de  lenr  maison  conYentuelle,  situ^e 
au  fond  d'utte  impasse  de  la  rue  Saint- Jacques ,  qui  a  con- 
serr^  Icur  nom.  Oe  content  etit  pour  premlMHi  prieune  la 
jenne  Marguerite  de  Ctatisse  de  Marchantnont,  veute  la  se- 
oonde  fois  h  tingt-deux  ans.  LYglise  futoUTerte  en  1719. 
Pour  tbnrnir  m\  frals  de  conslrtrction  le  roi  atalt  atiforis^ 
nne  lolerie  au  capital  de 650,000  litres,  sur  lesquelles  le  ecu- 
vent  pr^leraU  15  pouf  100.  Dufiy  (dc  TYonne). 

FEUlLLAtl^TS,  ordre  religieux,  flractlon  r^forni^e  dc 
la  grande  congr^tlon  de  Ctteaux,  qui  n'dtait  cllc-n)(^mc 
qu^une  autre  branche  r6form(5e  de  Tordre  de  Saint-Brnoll, 
Cet  ordre  prit  son  norrt  de  Pabbaje  de  FeuMlanls,  dans  Taii- 
cien  dlocfise  dc  Ricux  aux  environs  de  toulouse.  II  lut  fond<S 
en  1577,  par  dom  Jean  de  LaBarrifcre,  premier  ahh^ 
de  ce  monast^re.  AussitOt  apres  sa  prise  d'liabit,  11  s'occupa 
d'un  projet  de  rifformc  et  souniit  scs  statnfs  au  papc 
Sixte  V,  qui  les  approiiva.  Plus  tard,  Cl<*mcrtt  Vlll  ct  Paul  V 
accordtrenl  h  son  monasti'ire  des  sup^'rleurs  parlicuUers.  En 
1587,  le  roi  Henii  IIT  fit  venir  k  Paris  soixantc-dcux  dc 
ces  religieux,  qull  ^tabllt  sur  un  (errain  coniigu  aux  Tul- 
IcricA ,  attenant  k  la  f crrasse  qui  a  conservd  le  nom  de  re 
roonasl6re.  Les  libt^rnltt(*s  dc  ce  pt  incc  et  dc  quclqucs  grands 
seigneurs  permirent  k  ces  molnes  d'tMevcr  de  tastes  et  somp- 
tueux  batimenls.  L'l^tendue  ct  la  inagnilique  disliibution  de 
leur  <*glise  et  de  leiir  cloltre  confrastaient  avec  la  s^v(5rit6 
des  r^les  impost^es  par  leur  fondateur.  lis  marcliaient  picds 
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nos  ateC  dOs  socques,  et  n*obtlnrent  que  plus  tard  la  per* 
mfs^on  de  se  diaosser  quand  its  allaient  k  la  campa^e. 
ns  ataiont  la  tftte  nac,  domiaient  tout  babtU^,  aar  des 
planches,  mangealent  &  genoux  C(  tmtaient  dans  des  crk^es 
hnmains.  On  r^me  aussI  s^t^re  ^tait  au-dessus  des  forces 
ordfnah^;  ptnsfeurs  religieux  on  moururent.  n  fot  adoiid 
ou  plutM  tout  k  fait  change  en  1615,  dans  un  cbapitre  g^ 
n^ral  tenu  k  Saint-Hlesmin ,  prte  dCOrl^ans.  Jean  de  La 
Barri^re  ^talt  mort  en  ICOO.  La  maison  de  Paris ,  sous  le 
Yocable  de  Saint-Bernard  de  la  P^itence,  devint  chef 
d'ordre.  En  1630,  Urbain  VlIl  s^para  les  coutenta  de  cette 
capitate  de  ceux  d^Italie,  et  ordonna  que  la  congr6gatioo 
serait  goutern^e  par  on  g^n^ral.  Les  feuillants  frao^is  n*en 
ataient  pas  moius  conservd  nn  convent  k  Florence  et  oa 
hospice  k  Rome.  En  1670,  les  feoillants  d'ltalie  forent  an- 
toris^s  k  se  chausser  comme  ceux  de  France,  et  prirent  k 
nom  de  HJomUi  de  Saint- Bernard,  Cette  congn^gatioa 
ne  eomptait  chez  nous  que  tingt-quatre  inaisons,  un  bospioe 
k  Rome,  un  ii  Florence  et  un  troisi^ine  k  Pignerol.  Le  oou- 
vent  chef  dVdre  de  Paris  ^tait  fort  riche;  le  portail  avait 
^t^  construit  par  Mansard ;  Tt^gU^  eomptait  de  noinbreoses 
et  belles  chapelles;  on  y  remarquait  les  sepultures  de  pty- 
sleUrs  personnages  marquants.  Outre  lenr  grande  maiaoo 
contentuellc,  les  feuillants  de  Paris  poss^daient,  prte  de 
la  place  Saint- Michel,  rue  d^Enfer,  un  hospice,  oO  se  rdi- 
raicnt  Icurs  vielllards.  II  atait  d'abord  serti  de  noTiesat; 
son  ^tablissement  datait  de  1633.  L'^ise  4hii  sous  le  to- 
cable  des  Sa%nt$  Anges  gardiens;  elle  s^norait  d*atoir  cq 
pour  fondateur  le  chancelier  Pierre  Seguier. 

Nos  premieres  assemble  r^unies  au  Man^e  oocnpaieiit 
une  partie  des  bfttiments  de  ce  monast^re,  sur  Pemptaoo- 
ment  desquels  on  a  perc^  depuis  la  rue  de  RitoB. 

Les  feuillants  se  firent  reniarquer  k  Paris  dans  les  troa- 
bles  de  la  ligue.  On  les  retroutait  dans  toutes  les  assemblies, 
dans  toutes  les  processions.  L*un  d^eux,  Bernard  de  Mont- 
gaillard,  se  rcndit  surtout  fameux  sousle  nom  de  Pe- 
iit-Feuillant.  Dufkt   (de  rronne). 

FEUILLANTS  (Clubdes).Lorsdela  premiere  r^tolu- 
tion,  les  clu  bsavaiententahi  la  France.  Cefurent  d'abord  de 
paisibles  reunions,  mais  trop  tOt  Tintrigue  et  les  partis  s*co 
cmpar^rcnt.  Celui  des  Jacobins,  fondd  le  lendemaiade 
la  journ^e  du  5  octobre  1789 ,  ne  tarda  pas  k  dieter  des 
lots  k  rAssembl^c  nationale*  Les  cr^ateurs  de  ee  club,  ap- 
pel^  d'abord  des  amis  de  la  Constitution^  et  qui  dut  sa 
seconde  denomination  au  local  de  ses  stances,  Lafayette, 
Bailly,  Duport,  les  frferesLameth,  leducdela  Ro- 
chefoucauld, se  Yoyant  ddbord^  par  les  factieux,  se  re- 
tir6rent  el  all^rent  fonder,  en  1790,  une  Soci^tS  dltede  1789, 
au  Palais-Royal,  oil  elle  c^l^bra,  le  \1  juin,  ranniversaire 
dc  la  constitution  des  d^put^s  du  liers-^tat  en  assembk^ 
nalionalc.  Le  nomhre  de  scs  membres  s'dlant  accru,  le 
convent  des  Feuillants,  voisin  de  TAssembk^  et  des  Tuile- 
ries,  dcvint  le  lieu  de  ses  s6ances,  et  d^s  lors  on  la  d^- 
gna  dans  Ic  public  sous  le  litre  de  club  des  Feuillants. 
BicntOt  son  personnel  se  grossit  encore  de  tous  les  nobles 
qui  jusqu'alors  s'dtaient  pronoucfe  dans  rAssembi6  natio- 
ualc  pour  la  cause  populaire ,  et  des  d^pnh^,  des  dcrivains 
pia)eien8  qui  csp^raient  que  le  f  arli  de  la  cour,  mieox 
<Sclair6  sur  les  t^rilables  inlerfits  du  roi  el  de  la  roonai-chie, 
n'opposerait  plus  d'obstacies  k  Vetablisscment  de  la  cons- 
titution. Mais  des  royalistes  quand  mSme  se  gUss^rent 
daus  Icurs  rangs,  el,  sous  le  masque  d'un  hypocrite  patrio- 
lisme,  parvinrcnt  k  dominer  ce  club  ct  i  en  exploiter  les 
tendances  au  profit  de  la  monarchie  absolue.  Aussi  les  Ja- 
cobins le  gratlfi6rcnt-ils  bientdt  du  litre  de  club  moHar- 
chique,  Le  comte  de  Clermont-Tonnerre  en  ayanl 
m  61u  president,  son  hotel  ful  assi(Jg6,  le  27  janvier  1791, 
dans  une  ^meute  populaire;  et  le  28  mars  un  allroupe- 
menl  nouveau ,  assii^geant  le  club  lui-mfirae.  en  clut<»a  tes 
membres  k  coups  do  pierrcs.  Cette  reunion  n'eut  depuis 
lors  qu'une  existence  ^plMin^re;  elle  con  tinuaqnolqiic  temps 
encore  apres  la  mort  de  Miralwan  ses  inquietcs  el  peu  00m- 
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htnd^m  wMi,n»i  etil  le  la  MTriir  1791  an  gnoid  tomilte 
■*^leva  dans  la  pranMra  Aaianibl^  Mgislatlve  sur  la  prah 
position  faited'empteher  les  d^pnt^  d'aller  aox  Feulllante) 
c'est  qu^rtle  ootDpnnait  Mirtmrt  la  Midm  d*alKlr  aui  Ja- 
oobina.  Apfto  la  19  aa  Al  U  n'Ml  plua  ipilaUOtt  da  dob 
dm  Feoillaats. 

FEUILLG  IBoN^niqne).  La  fenlHe  ait  on  dasiirgBnei 
ap^dau  doni  KM  tlgMaui  phtti#ogtakdi  rt  Isb  orypta^ 
games  )m  plus  dteirte  sont  gMralemant  gariiiB.  Atant  i{«i 
Ton  adf  ei<4  poor  la  Manlqtie  tm  toailmliiira  paKl«alie^ 
on  oonfondall  ftooa  la  mm  da  fmiU»  dttanai  partM  da 
la  plante,  auxqu^te  on  a  dontid  depnit  dlinrettls  noflM| 
ploB  aontenaMea  i  aUnl,  on  dMgiie  a(4aiiTd*hdl  pat  la  dd- 
nominalioa  depdin  {aa  eo  quHm  appaUlt  antiaiois/Hiilll 
ila  to  ^mrt  !^fatt4%ii  attliln«a  Motei  qni  ae  reneMt^ 
Irmt  flons  aott  cAlicoi  apolAe^,  do  grandas  IbalUed  M 
forma  da  aomat)  dina  laiqiielloi  tna  an  lAosf ean  flantt 
floot  anvaloppdaii  eo^f  IddonSft  da«appendloai  oentananl 
lasobttanoedont  lettottrHt  l*etnliryon}Us  MUt  aossl  nain* 
n^feuiim  $$mitme$i  ttalt  4  tort*  ptilaqtiili  tfont  dtt 
fettiUea  qna  Tappai^ttaei  et  qn*lli  n'an  ftmt  paa  lea  fonelloni  \ 
colltrtiHi^  eeftalfieft follolM  plaeM  ii  laMnniondM 
pddoneaies  qui  poHeM  dea  taufs  en  otnlwille* 

Les  feoiUea  Olit  pDUt  foliettOll*  da  toetttd  le  Ht/»A  eA 
contact  atae  TatmasphM,  d'Mbaarber  left  corps  gafeenx  qui 
peavent  senrif  k  rmtretieii  de  la  tie  da  tMtal,  et  d*exha-^ 
ler  \A  tilatdriattx  ifltttttes  h  son  «jttotenaa.  Oe  sool  done  dd 
T^ritables  appareilfl  redpiratolres.  Sons  I'lnflttence  solairei  lea 
feailles absorbent faeldd  cafboniqiie  da  1' air,  retleonent  son 
carbona,  et  exballint  do  Tot^g^;  pendant  lanutt,  ellal 
absotbent  de  Toxygftne  et  d^gagent  ^  I'adde  earbonlqiM. 

Qoaod  ttne  ftniUe  se  ddteloppe  ionnddiatement  sur  la 
tige,  elle  est  dite  ses$iiB;  tnals  le  plos  sontaDt  elle  %*t 
rattaebe  par  un  fidsoeati  fibretm,  nomttid  pitiolB;  si  la 
petiole  est  assei  coort  poor  qu'll  y  alt  doate«  la  feuille  re* 
^t  r^plMte  de  snbpetiolie,  Les  fMsceaox  flbreux  qui 
s'dpanoDhscntendtirergeafitsont  les  fterinire^,  vulgalteinent 
ks  ddits  de  la  faille,  dont  eltes  forinent  en  qoelqae  sorte 
la  cbarpente.  Cos  neTTtires  se  sabdiirlsent  et  s^anastomosent 
en  un  r^seau,  dont  llSstnailles  son!  remplies  par  antissn  eel- 
lulaire  qu'on  appelle  parenehyme}  le  toot  est  recooTert 
d'ane  pelUeHia  trte-mlitoe,  qu*ofl  noAme  ^piderme.  On 
reconnait  encore  dans  la  feuille  des  trac  b  ^es  ou  vaisseaudB 
poreux,  qui  mettent  en  communleation  dlrecte  avec  Tair 
extdrienr  IV/tti  fiMnllaire  et  le  Hbef  de  la  plante. 

La  feollle  attire  Tattentlon  de  I'obsertateur  sous  una 
foule  de  rapports.  Elte  prend  des  formes  rondes,  of  ales,  en 
losange,  triangulalres,  Un^res,  dliptiques,  en  lame  d*6p^, 
en  sabre,  en  lyre,  en  cyHndre.  Elle  est  cbargte  de  ^andes, 
de  poils,  d'aigoillons,  d^^lnes,  de  tubercnles,  de  soles,  de 
cils.  Elle  se  colore  en  tert  dalr,  tert  fone^,  Tert  f^lauque; 
il  y  en  a  de  rouges,  de  dor^,  d*argent^,  de  roulU^. 
9a  position  snr  la  plante  est  ndicale,  ou  canlinalre,  ou 
sommitale,  ou  alteme,  ou  sparse,  ou  oppoMSe,  on  en  spirale, 
on  en  ftisceao,  ou  en  tettidlle.  Beaocoup  de  feuilles  sont 
odorantes,  surtout  lortqu'on  les  froisse  entre  les  doigts. 
Qoeiques-nUes,  comme  eel  les  de  la  d  iOn^e,  des  drosera, 
du  nepentkes  phyltainphora,  etc.,  ont  des  appendices  fort 
extraordinaires.  Una  chose  niervdileuse,  c^est  ta  manl^re 
dont  les  feoines  s'embrassent  et  se  rottlent  dans  la  pr6  fo- 
liation. Lesf^niUes  sont  d'un  grand  emploi  en  m^decine. 
Deputs  que  le  syst^e  floral  a  M  les  caract^res  qui  d^r- 
rainent  les  classes,  les  trlbus,  les  fatniHes  et  les  getires, 
suiyatit  Tordre  hl^archlque  des  plantes  h  leurs,  la  forme 
des  feuilles  acliftte  ce  grand  outrage  en  determinant  les  es- 
p^ces  de  dltaque  genre.  L.  Ifil^i^iiafi. 

FEUILLE  ou  FRETIN,  polsson  d*un  an  (voyez  £targ). 

FEUILLE  DES  6|£n£F1CES.  Voyez  Btntrtc^ 

ECCL^SIASTIQUES. 

FEUILLEE  (Louis),  i*ellg!eux  de  Tordre  desMinimcs, 
justcment  ci^libre  par  ses  beaux  travaux  relatifs  k  la  bota- 
nioneet  k  rastronomie,  naqult  en  1660,  k  Mane,  pr6s  de 


Foroalqaier)  da  parents  pen  forttonte,  at  montra  dte  sa  pra- 
mMre  jaaBessa  on  gollt  dteid4  pour  T^tude  de  rastronomie^ 
dans  laqueUe  Caasini  lot  sod  maltiti.  fin  1709  et  1701  il  ea- 
treprUi  par  ordre  de  Lonis  XIY^  un  Toyags  astronomique 
dans  la  Lofanf i  o<i  II  ant  k  luttar  contra  una  foule  de  daa- 
getsf  at  en  1703  il  en  ebtreprit  nft  tamblable  an  Am^riqua , 
9k  il  s^onma  plnsiears  annM»  11  paraonrut  ansuita  Tocsin 
Padllqna,  ahercbant  sortout  a  diterminar  dea  lanptudas 
gtegiaphiqnai  par  las  distanaes  de  la  luaa^  aossi  peul-on 
la  oonsUMrar  comma  le  premier  qui  ait  feit  an  grand  dec 
appUaations  da  aettd  mMhodo;  Les  Tariatlons  da  I'aiguiUa 
atmaatde  fbrOot  ^emontde  sa  part  l*okial  das  obserfa- 
tlona  toe  phis  attentivas  et  las  pins  suitiea^  II  mourut  di- 
t«etoar  da  I'ObaerYatoire  da  MarsaiUai  le  li  avril  1732.  Son 
JmmuU  4et  obsmraikms  /Mas  mt  lea  c6tH  orientalst 
4e  VimiMqwt  m$rid¥maiB  Bt  dofia  iu  Indm  ( a  vol.  in-i'*, 
Peril,  1714*17»)»  et  san  BHMtb  drnpirnntu  nMieinalB$ 
QTtf i  son^  iB  pha  etk  usa§B  itkJb  rmftnimes  du  P&ou  Bt  du 
€hiH  ( 1799*1711  )^  t^molgaant  d^on  safolr  pan  cammun  at 
d*ane  gmda  baMletd  a«ientlAq«e. 

FEUILLBT4  nom  da  Iroisltea  astomio  dea  rami- 
nantSk  LOI  alimeiitai  Aprds  dire  dfttrts  da  la  panse  dans 
la  bonfeei}  retionnent  dins  la  bouabe,  oti  lis  sont  micb^  da 
noareaoi  da  N^  Hi  pttMnt  dans  la  ^iliat,  el  ensvile  dana 
laoalllelta< 

FEUILLBTOM,  FtelLLBTONlSTEBi  Le  but  das 
iBurnuu^i  dtant  de  feprodnlre  las^teamentsquotldiens, 
d^analyser,  da  eommantar  lasAdta  et  les  iddoi  du  Jour,  il 
dtait  impossible  qne  les  pradnatloni  da  la  littdratare  tebap- 
passent  k  lenr  oontrOto  el  k  laor  exameo.  Aprte  la  critiqaa 
poKllque,  qoflnd  eUe  dtait  permise,  la  eritiqoe  llfl^raire  de- 
tail naturellemettt  Irodter  ba  placo  dana  lajourni  :  elle  I'a 
prise ,  Olio  s'eat  Mottie  dans  les  oalonnaa  bil^rleares  de  ch»- 
qne  feuille;  nne  llgne  de  d#maroation  a  BApw^  le  royauma 
de  la  critiqae  politiqae  et  la  docb^  de  la  critique  Htt^ralre » 
et  elles  ont  tfeu  en  bonnes  sorars,  l\ine  portant  rantre. 
Noas  n^avons  pas  k  nous  oeeuper  des  ooms  illnstres  de  Pbo- 
tlus,  hegard^  k  tort  coimne  PlihTentear  da  jonmal ;  d'l^rasme, 
de  Bayle,  de  Hnet,  de  Baillet,  et  de  tant  d'antres  eritiquBS. 
Le  feullleton)  cette  c  r  I  tl  q  u  e  courante  de  la  Ittt^ratuns  cou- 
rante ,  a  une  date  plus  r^cente.  Pluslears  Joumanx  ontdo  leor 
▼ogue  k  la  G^l^brit^  de  leurs  feollletons ,  le  Journal  dBt 
Dibats  surtout,  qui  a  compt6  panni  sea  coUabomtenrs 
pour  la  parfle  litt^raire,  Geoffrey,  DoYlquet,  Hoff- 
man, Dussault,  Feletc^  et  qui  conserte  encore  toute 
sa  reputation,  gr&ce  au  talent  de  M.  Joles  i  a ni n.  Apr^s  ces 
joumaUstes,  nous  dterons  trariste  Dumoulin,  r^acteur 
du  Constitutionnel ,  et  Charles  Nod  ler,  MM.  Lo^ve-Vei- 
mars,  Nisard ,  Cusf ave  Ptanche,  Hippolyle  Kolle ,  Sainte- 
Beute,  Th6ophile  Gadtler,  liste  k  laquelle  on  pourrait  en- 
core ajouter  qoelques  nom^  eoimns  au  millen  de  cette  foule 
de  feuilletonistes  qui  pultttlent;  car  II  n'est  pas  si  mince 
journal  qui  n*ait  son  feullleton,  la  manle  littdralre  ayant  ga- 
gnd  jusqu'aux  joumaux  d'annonces  et  de  locationa. 

DU  reste,  il  faut  bien  le  dire,  le  feuilleton  moderne  n'a 
pas  snlvi  la  route  de  Tanelen  f^illefon.  Sa  marche  est-elle 
plus  sOre,  son  autorittf  inieux  stabile T  CTest  ce  qu'il  serait 
assez  difficile  de  decider.  L'anden  feulllelon  se  recomroan- 
dait  par  de  pr^deuses  qifsHMs,  par  un  Jugement  sain,  con- 
cis,par  nne  grande  connftlssance  des Utt^ratores  anciennes, 
par  dlng^nieux  rapprochements,  par  nne  grande  retenne 
dans  ses  apprddatlons.  Ce  qti*on  pouralt  loi  reprocher ,  c*6- 
tait  quelquefois  un  pea  de  s^cberesse,  an  respect  trap  mi- 
nutieux  de  la  lettre ,  un  pas-ii-pas  trop  contlnn,  et  surtout 
son  intolerance  pour  les  Htt^raturas  dtrangferes.  Le  feuilleton 
moderne  a  plus  de  Tifadtt,  pins  d'dlan,  11  a  la  pretention 
d^  Voir  les  choses  de  pina  beat ,  et  son  )ugement  se  ressent 
(le  cette  pr6tpntion ;  il  esquiTC  souvent  la  difliculte  d'un 
compte-renilu  consciencleux  par  une  plaisanterie  :  on  voit 
quMl  se  propose  plutOt  d^ainuser  ses  lecleurs  que  de  lea 
edifier ;  il  clien:lie  molns  k  faire  de  la  critique  que  de  la  sa- 
tire. Le  feuilleton  moderne  a  plua  d'agacerleo  et  de  sMae- 
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tioDS  que  \e  feuilleton  ancien ;  sa  yenre  serpente  a?«e  ploB 
Se  (acilit6 ;  il  est  d^ane  lecture  plua  ais^.  Son  grand  cheval 
de  batalUe,  c'est  le  fMradoxe ;  ils'y  eomplatt,  il  a'y  retoanie 
^loisir.  LonquMl  veut  faire  de  lVrudition,il  eat  loin  d*y 
tnmTer  son  compte ,  et  dans  de  pareillea  dispositions,  qui 
eontrastent  avec  sea  habitudes  ordinaires,  il  est  oent  fois 
plus  pedant  que  Tanden  feuilleten.  Son  6niditioD  consiste 
ordinairament  en  une  s^rie  de  noma  pen  connus ,  qu'il  d6- 
TOule  avec  complaisance,  et  en  citations  apprises  la  veille. 
Enfin ,  son  plus  grand  d^faut,  c^est  d^^tre  toujours  k  eM4 
du  sujet  qn'il  se  propose  d^eiaminer.  Nous  ne  croyonapas 
eiag^r  les  maurais  o6t^  du  feuilleton  actual;  nous  savona 
que  sous  la  plume  deplusienrs  toiyains  il  possMe  la  plupart 
des  qualit^soppos^esanx  nombreuxd^fauts  dontnoos  venona 
de  parler.  Biais  une  cbose  certaine,  c*est  que,  loin  da  seryir  les 
int^r6ts  litUraires,  il  tendli  s*6;arter  des  engagements a^T^rea 
que  SOS  andena  matties  lui  avaient  fait  prendre  envers  le 
public,  que  son  autorit^  s'aifaiblity  et  que  bien  peo  de 
persoimes  sont  disposte  ai^ourdliui  k  le  croire  sur  parole. 
Quelles  sont  les  causes  de  cette  disgrace  ?  La  premise ,  la 
cause  capitale ,  c'est  que  le  feuilleton  sert  d'exerdce  Utt^- 
raire  k  tout  ddxitant.  Une  foia  la  plume  k  la  main«  on  s^es- 
crime  de  son  roieux ;  on  frappe  d'estoc  et  de  tdlle  pour 
faire  le  plus  de  bruit  possible;  on  s'attaqne  anx  hautes  re- 
putations, qu^on  escalade  k  Taide  d'un  je  emphatique;  on 
fait  feu  des  quatre  pieds,on  s'^puiae ,  on  s'exttoue;  on  perd 
le  pen  dimagination  juvenile  qn'on  avait,  pour  copier  une 
allure  de  penste  plus  virile.  Faroe  qnMl  se  trouve  k  la  tdte 
du  feuilleton  actual  un  homme  plein  d'esprit,  de  verve  et 
de  sailliea,  un  ^rivain  qui  dana  sea  manvais  jonra  pent 
tout  se  permettre,  stir  qu'il  est  de  ne  Jamais  raster  court , 
on  s^est  imaging  que  poor  arriver  k  la  rotation  il  n'y  avait 
rien  de  mieux  k  faire  que  de  le  copier,  que  d'^tndier  non- 
aeulement  son  style ,  mais  encore  de  singer  son  rire  et  de 
calquer  son  tic  favori.  Pour  atteindre  ce  but,  on  Ciit  mentir 
son  caract^,  on  se  met  un  masque  rieur;  on  travaille  p^ 
niblement  k  se  donner  on  air  libra,  bardi,  moqueur ;  et  le 
feuilleton  devient  un  tisau  da  plaisanteries  nenreusea  et 
maladiyes  trou vtes  au  fond  d^un  bol  de  punch  on  d*une  tasse 
de  caf(i.  II  aerait  bon  de  mettre  en  t6te  de  chaque  feuilleton, 
coinme<^pigraphe,  cette  phrase  d'unterivain  du  dix-liuiti^e 
si^de  :  «  L'art  du  joumaliste  n'est  point  de  faire  rire,  mais 
d'analyser  ct  d'iostruire :  un  joumaliste  plaiaant  est  un  plai- 
sant  joumaliate.  »  La  camaraderie  ,  ^  son  tour ,  est  venue 
harceler  le  feuilleton,  d^j^  si  ^puis^;  elle  s'est  utreduite  dans 
la  place  dc^mantelte.  On  met  son  feuilleton  an  service  de  ses 
amis  par  pure obligeanoe, et  quelquefois  m^me  par  v^naiit^; 
car  on  oublie  souventce  pr^pte  dumtoie^arivain  :  «  Que 
rint^^t  du  joumaliste  sdt  enU^rement  s^par^  de  celui  de 
l^rivain  et  du  libraire.  »  Sourois  k  de  si  tristes  ^reuves , 
le  feuilleton  actuel  serait  tomb^  dans  le  discr^it  le  plus 
complet  si  des  ^crivafais  de  talent,  de  sdence,  de  goi^t,  et 
surtout  d^bonneur,  necbercbaientkretarder  cette  mine  im- 
minente,  et^  letenir  k  la  hauteur  du  but  quMl  doit  se  pro- 
poser. JORCltBBa. 

Outre  le  feuilleton  critique,  les  joumalistes  ont  introduit 
au  bas  de  leurs  cokmnes  le  feuiUeton  litt^raarey  qui  n'est 
autre  qn'un  moroeau  de  roman  dtoup^.  Cesromans  feuil- 
letons  ont  fait  la  fortune  de  quelques  joumaux  et  de  quel- 
ques  ^arivains,  entre  autres  de  Fr^^ric  Souli^,  de 
MM.  Alexandre  Dumas  etEogtoeSue.  Unecroisade  fnt 
pr^chte  par  les  6v^es  et  le  parti  pr^tre  oontre  ces  feuille- 
tons  venimeux;  et  I'assemblte  Ugislative,  sur  la  proposition 
de  M.  de  Riancey,  les  frappa  d'un  timbre  sp^al  de  un  cen- 
time k  ajouter  k  celui  du  journal.  On  changea  ators  le  roman 
eu  m^oifes,  et!  bien  que  depuis  le  2  ddcembre  1851  ce 
timbre  8p<k:ial  ait  ^t^  supprim^,  le  feuilleton  roman  n'a  pas 
repris  sa  vogue.  L.  Louvct. 

FEUILLETTE,  futailleservautli  mettre  du  viu,  des 
esprits,  des  liqueurs,  etdont  la  capacite  est  de  132  litres  en- 
viron. La  ftfuillette  est  ajipel^  quelquefois  demi-muidj 
surtout  en  fiourgugnu. 


Aux  environs  de  Lyon,  feMiette  a^esl  dit 
petite  mesure  k  liqueur,  valant  une  cliopine  ou  la  moiti^dn 
la  pinte  de  Paris. 

FEU  FERSIQUE.  Voye*  Feu  Saimi^Airoimb. 

FEUQUIERE  ihUnkuku  us  PAS,  marquis  m).  Ken- 
tenant-g^n^ral  sous  Louis  XIII,  ni  k  Saumnr  en  16M» 
contribua  puissamment  ^  la  prise  de  La  Rocbelle,  fort 
charge,  en  1683,  d^une  miasion  en  Allemagne  peadaol  la 
guerre  de  trente  ana,  et  fit,  en  1039,  le  al^e  de  Tluonviiie; 
il  y  fut  bless^  et  pris,  et  moorut  quelques  mois  aprte,  laift- 
aant  sur  ses  n^godations  en  Allemagne  de  curieux  iMnoarei, 
qui  ont  ^t^ublite  en  1758  (a  voL  in-i2). 

FEUQUIERE  (Amome  m  PAS,  marquis  na),  tieatanaal 
g^n^ral  sous  Louis  XTV,  petit-fils  du  prMdenl,  naquil  k 
Paris,  en  1648,  dAutaAdix-hQitana  dans  le  regiment  da  roi , 
parvint  en  1667  au  grade  d'ensdgne,  travailla  dte  lore 
nvec  ardenr  k  combler  les  lacunea  de  son  Mncation  pre- 
vdkny  se  signala  aux  ai^es  de  Douay,  de  Toumay,  de  Coiur- 
tray,  d'Oudeoarde  et  de  Lille,  re^  on  coop  de  fsadevaat 
cette  demi^re place,  devinten  1668  capitaine,  en  1672  aide 
de  camp  de  son  parent  le  mar^chal  de  Luxembourg ,  Pan- 
nte  suivante  colond  de  cavalerie,  fit  la  rampagne  de  Hoi- 
landede  1673.  asaista  aux  d6ges de Besan^n,  de  D61e,  de 
Salins,  participa  k  la  oonquAte  de  la  Frandie-Comt^  et  ob- 
tmt,  pour  ses  services  k  la  bataille  de  Senef  et  A  la  levte 
du  si^ed'Ondeuarde,  le  commandement  du  regiment  de 
Royal-marine.  Puia,  il  servit  sous  Crtquy,  Gond6 ,  Tunniie, 
Gatinat  et  McmteoncuUi,  se  distingua  encone  au  combat 
d'Altenheim,  aux  ai^ges  de  Condd  et  de  Bonchain,  A  la  bal- 
taiUedeSaint-Denia,fhtbitbrigaditf  en  1686  et  martelial 
de  camp  Tann^  suivante,  au  retour  du  ai^  de  Philipsbooig, 
combattit  les  Vaudois  en  Pigment ,  conunanda  Pinfenterie  k 
la  bataille  deStaffarde,  et,  nomro^  lieutenant  gtetel  en  1693, 
eut  une  grande  part  au  gain  de  la  bataille  de  Nenrinde.  Dts- 
graci^  pour  avoir  parl<§  trop  librement,  il  oocupa  ses  loi- 
sirs  k  terire  des  Mimaires  nor  la  guerre^  dana  leMfoeis 
Voltaire  a  abondammentpuis^pour  son  SiMe  dcLmis  XIV, 
et  que  son  neveu  publia  en  1770  (4  vol..  in-4*).  II  mourat  A 
Paris,  en  1711,  ii  TAgede  soixante>troi8  ana. 

FEURRE  ou  FOARE.  Voyez  £ta»b. 

FEU  SACRJS.  Voy^  Fbo  SAUtT-AMTOuiB. 

FEU  SAIiMT-ANTOlNEymaladie  dpidteiqoe,  qui 
parut  k  plusieurs  reprises  dans  quelques  provinces  de  to 
France,  en  Allemagne,  en  Sicile  et  en  Kspagne  du  aikitee 
audouzi^me  sitele,  et  que,  suivant  les  localitea,  on  dfai- 
gnalt  encore  sous  les  noms  de  feu  saer4,  feu  persique ,  Jic 
Saint-Fiacre^  mal  des  Ardents^  mat  Saint'MarcoUt  mai 
Saint'Main,  La  plus  andenne  apparition  de  cette  nialadie 
remonteA  ran94&;  ellesuivit  de  pr^  rinvasion  des  Nor- 
mands,  et  enleva  prte  d^un  tiers  de  la  population  de  Paris 
et  de  ses  environs  :  Frodoard  la  mentionne  dana  sa  Chro- 
nique. 

En  993  et  994,  suivant  RaoulGlaber  et  Adh^ar  de  dia* 
bannais,  plusieurs  provinces,  entre  autres  rAquitaine,  le  PM- 
gord  et  le  Limousin,  furent  ravagtes  par  le  il6au.  Le  mat  d^ 
bulait  brusquementet  brOlalt  les  entraiUes  onquelque  autre 
partiedu  corps,  qui  tombait  en  pitees.  En  1089,  au  rapport 
deSigebertdeGemblours,  lemal  s^vit  an  Lorraine  avec  une 
grande  intensity;  beaucoup  degens  en  furent  attaints :  leurs 
membres,  noirs  comme  du  charbon  ae  d^tachaient  du  oorpa. 
Dans  Tannte  1130  le  feu  Saint-Antoine  s^vit  a  Paria  avec 
plus  d^intensit^  que  jamais.  On  fit  des  processions  et  Ton 
transporta  a  Notre-Dame  la  diAsse  de  Sainte-Geneviive,  qu'. 
avail  une  vertu  miraculeuse  pour  gu^rir  les  affections  con- 
.  tagieuses.  Pendant  le  si^e  suivant,  le  fl^u  se  montra  en 
Espagne,  k  Majorque  et  aussi  k  Paris.  Au  quatonitaie  si^cle, 
cette  capitale  fut  encore  d^cimte  par  le  mal  des  Ardenta. 
«  II  6tait  dans  une  telle  borreur,  dit  Germain  Brice,  que  par 
impr^tion  on  ne  disait  autre  chose  que  lefeu  Saint^AU" 
toine  farde,  comme  le  dernier  malheur  que  Ton  pouvait 
souliaiter  k  ses  ennemis. »  Le  mal  des  Ardents,  comme  tani 
d'autres  maladies  contagieuses,  disitarut  avec  le  moyen  age 
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devant  les  progrte  4e  la  civiliMttoiiy  del'bygltee  et  de  U 
Mhibrit^  pnblique.  Lea  modernes  ont  cru  retrouver  le 
feu  Samt-Antoine  dana  Tergotiaiiie  faagMiieoi,  daoa  une 
^d6iiie  d'iryaip^le  ou  de  cbarlMB  peatUeatiel,  dana  une 
▼ari^  de  aiMloplaiiey  etc.  li  eat  poaaible  que  Ton  ait  com- 
pria  aooace  noni  plusieun  affiBctiona  diatinetea  aa  principe, 
qooiqne  se  tenninaDt  tootea  par  la  gugrtoe. 

[  Pierre  de  Lobet,  abb^et  g^n^al  de  Tordre  de  Saint-Au- 
goatiii,  ^rigea,  dana  le  quartier  SaiDt-Aiitoiiie  h  Paria,  une 
maison  reUgteoae,  dont  il  ^tablit  aopMear  Antoinede  Fulvy 
(  aeptembre  1361).  Ge  n'^tait  originalrement  qn'on  petit 
hospice.  Le  aouveaa  aup^rieur  y  r^unit  on  nombre  auffi- 
aant  de  religleax  poor  y  reoeToir  et  aoigner  lea  paurrea  at- 
teinta  du  mal  aacr6  ou  de  Saint-Antoine.  On  Pappelait  la 
ChapelU  des  Ardenis.  Bile  a  M  d^moUe,  alnai  que  T^ae 
et  lea  b&timenU  qui  en  d^pendaient,  et  c'eat  aor  ion  em- 
placement qu*a  ^t^  conatmit  le  paaaage  dn  Petit-Saint-An- 
toine.  DOFBT  (de  rVonae  ).  ] 

FEU  SA1J!9T*ELM£.  Quetquefoia,  en  mer,  par  un 
ttf  npa  d'orage  et  dea  nuita  obscures,  on  voit  dea  flammea 
ou  Tapeora  lumineuaea  voltiger  aun  extr^it6i  dea  verguea, 
des  mAts  dea  nayirea  :  c'eat  ce  que  lea  marina  appeilent 
feu  Saint'Elme  ou  fgu  Saxnt-Nieoku.  Ce  m^ttore  igu^, 
qu'on  regarde  oomme  une  aigrette  dectrique  ou  quelque  gaz 
enflammi,  est  g^ndralement  attribo^  k  un  effet  d'^leclricit^ : 
il  paralt  aaaez  ordinairement  aprte  une  tempdte.  Lea  an- 
ciena  naTlgateura  connataaaient  ce  feu  aoua  le  nom  de 
Castor  et  Pollux.  Loraqu'Ua  en  Toyaient  deux,  ila  les 
connd^ralent  comma  un  indice  de  bean  temps;  a*il  n*en 
paraissait  quHu,  c'^tait  le  presage  funeate  d'une  temp^te 
imminente;  on  Tappelait  H€ltM.  De  noa  joura,  le  feu 
Saini'Bime  ou/w  SaifU»Nicolas  produit  une  impresaion 
de  terreur  aur  les  marina,  on  ranime  leur  courage  et  leor 
espoir,  aulTant  lea  circonatances.  II  n'eet  sorte  d'influence 
logubre  ou  de  protection  eflicace  que  lea  matelota  ne  pi^tent 
k  ce  mdt^re.  Soua  le  rapport  matdriel,  ce  feu  n'offre  aucun 
danger ;  et  malgr^  lea  contea  plua  ou  moina  accr^t^a  dea 
matelota,  il  n*y  a  pu  d'exemple  d*un  incendie  anrrenu  k 
bord  mr  auite  de  I'apparition  du  feu  Samt-Elme.    McRUif . 

FEUTRAGE.  On  a  pu  faire  I'obaenration,  depuia  un 
temps  immemorial,  que  lea  p  o  i  I  a  dea  animaax  ont  la  facuU6 
de  8ecrisper,de  a'entre-croiser,  dana  certaines  circonstancea, 
lorsqu*on  lea  prease  lea  una  centre  les  autres  et  qu'on  leur 
imprime  des  moorementa  en  aena  divera.  G'est  en  mettant  k 
profit  cette  diapoaition  natnreUe  qn'ont  les  poila  dea  animanx 
a  s'entrelacer,  que  i'art  est  parvenu  2i  fabriquer  dea  aoffes 
aolides,  durables ,  non  formte  de  fila,  et  qu*on  a  appelto 
feutres,  pour  lea  diatfaiguer  dea  tiaaua.  Lea  mati^rea  qui 
entrent  commun^mentdans  la  composition  dea  fentrea  sont 
les  lainea,  lea  poils  de  castor,  de  li^rre,  de  lapin,  de  Teau, 
deehameau,  de  T^so8n«»  ^-  Qo^nt  aux  mati^res  T^^tales, 
on  n'a  pu  juaqu'ici  en  fabriquer  des  ^ffes  de  quelque  soli- 
dity par  le  simple  foulage. 

Le  fabrfcaat  de  feutrea  ayant  re^  les  peaux  oourertea 
de  lenrs  poils,  les  donne  k  des  ouTriers  qui  lea  peignent , 
les  batteot  et  lea  nettoient  aussi  exactement  que  possible, 
aprfea  quo!  des  flsmmes  raecoordsaent  lea  JarreSf  polls  longs 
qui  ne  ae  feutrent  pas,  mats  qui  n^nmoins  facUitent  Ten- 
trelaoament  dea  aotrea.  AAn  de  donner  aux  poite  plus  de 
tendance  k  se  feutrer,  on  leur  foit  subir  Paction  chimique 
de  certains  agents,  dont  ies  auciens  cbapeliers  faisaient  un 
Mcret,  d'o*  est  tenu,  drt-on,  le  naot  seeretage,  Aujourd'hui  la 
manl^  de  disposer  les  poils  k  se  crisper,  k  s'entrelacer,  etc., 
plus  proinptement,  est  bien  oonnne;  Toici  la  recette  de 
M.  Malard  :  acide nitrique ( eau  forte),  500 grammes;  mer- 
cure,  environ  1)5  grammes;  le  tout  est  expose  k  une  tem- 
p<^tnre  douce;  et  lonque  la  dissolution  est  complete,  on 
ajootednq  a  six  Ihrres  d*eau.  Sulvant  Roblquet,  on  lait  dis- 
soudre  32  grammes  de  mercure  dans  &oo  grammes  d*adde 
nitrique  ordinaire;  lorsque  la  solution  est  aclicvte,  on  r^- 
tend  de  deux  tiers  d*eau,  quelquefois  aeulement  de  moill^, 
auivant  ledegr^  deconoentfatioa  de  Tadde  employe.  Pour. 


appliquer  cette  prdpantioD,  on  ^tend  la  pean  aw  une  table, 
puia  on  la  flrotte,  en  appuyant  forlement  avec  une  brosae 
de  aanglier  imbibte  l^rement  de  la  diasolution ;  mi  r^p^ 
la  manoeuvre  pluaienra  foia ,  afln  que  lea  poila  aoient  bumec- 
Ua  jusqu'aux  deux  tiers  de  leur  longueur.  Gela  lait,  on  place 
les  peaux,  poll  contre  poQ ,  lea  unea  aur  lea  autrea,  et  on 
lea  porte  dana  une  ^ve  pour  lea  y  teire  ateher. 

Aprte  Taction  du  aecretage,  on  prooMe  k  ranrachement 
dea  poila.  O'abord  on  bumecte  lea  peaux  du  cM  de  la  cliair, 
on  lea  empile  enauite  cbair  contre  cbair,  par  dnquantainea. 
Vingt-quatre  beurea  aprto,  on  arrache  lea  poila,  ou  bien  on 
lea  coupe  avec  un  inatrument  trancbant.  Dea  femmea  ee 
chargent  de  cette  opteation,  etfont  en  mdme  tempa  le  triage 
dea  poila,  mettant  ceux  dn  doa  avee  ceox  da  doa ,  etc,  etc. 
Lea  quality  d*an  feutre  d^peudent  de  la  nature  des  matl^rea 
qui  entrent  dana  aa  compoaition ;  il  Imports  done  de  m6- 
langer  lea  matiirea  eonvenalilement;  on  y  parvient  par  le 
cardage,  ou  pluacommun^menten  les  agitant  k  Paide  d*une 
macblne  formte  de  aeize  cordes,  et  qu'on  appelle  le  violon. 
Aprte  quo!  lea  poila  paaaent  4  Varfon  :  c*eat  un  appareil 
compoa6  d*aae  table  couverte  d*une  claie  d'oaier,  au«desaua 
de  laqoelle  eat  auapendu  an  plancber  un  are  en  boia,  de 
3",60  de  long,  aoua4eada  par  une  corde  de  boyaux. 
L'ouvrler  ^tale  aur  la  dale  la  quantity  de  poila  qu'il  juge 
auffisante  pour  faire  on  cbapeau ;  il  uitroduit  la  corde  de 
Pardon  dans  le  petit  tas,  et  tenant  Pare  de  la  main  gaucbe , 
11  pinoe  la  ooide  an  moyen  d'un  instrument  appel^  coche^ 
termini  par  deux  boutons  en  forme  de  cbampignon ,  et  quil 
tient  de  la  main  droite.  Lea  vibrationa  de  la  corde  diviaent 
la  matidre,  f^cilitent  le  m^ange  dea  poils,  en  lea  faiaant  volar 
dana  tone  lea  sena :  car  Pouvrier,  en  mSme  tempa  qu^fl 
pinoe  la  corde,  avanoe,  recule,  toume  k droite,  k  gaucbe... 
Pare  de  Pinatrument.  Lea  mati^rea  ^tant  bien  diviate  et 
m^langtea,  il  Cut  prendre  au  taa  la  figure  d'un  triangle,  ou 
plat6t  celle  d'un  aecteur  de  cercle.  Ce  taa  de  poila,  ainai 
arrange,  a'appelle  pUce  ou  capade,  L'ouvrier  etend  aur  la 
capade  bumect^e  une  feuille  de  parcbemin  appelle  carte; 
11  prease  le  tout  avec  la  main,  de  fa^on  que  la  capade  preud, 
juaqu'li  un  certain  point,  la  conaistance  d'un  feutre.  Aprte 
quo!  eile  paaae  au  bastissage. 

Pour  effectuer  cette  operation,  on  etend  one  piice  de 
toile  ecrue  aur  une  table  de  boia  dur  bien  uuie.  La  capade 
eat  envdoppee  dana  cette  toile ;  on  bumecte,  on  presse^  on 
foule  le  tout  tdlement,  que  la  pitee  est  en  etat  de  reaiater 
aux  manipulations  du  foulage,  qu'on  pratique  amai :  dana 
une  cuve  en  euivre  rouge,  de  forme  rectangulaire,  oonte- 
nant  de  Peau  en  ebullition,  on  deiaye,  au  moyen  d'un  balai, 
36  kiiogrammea  de  lie  de  vin  pressee  pour  cbaque  muid 
d'eaii.  Des  plancbea  indineea  vers  la  cure  sont  diapoeeea  tout 
autour.  Lea  ouvriera  trempent  de  tempa  en  tempa  lea  feutrea* 
dana  le  bain;  puia  lis  les  pressent  avec  lea  malna,  ou  avec 
un  bAton  appeie  roulet,  tea  Umment  et  retoument,  etc.  £n 
aortant  du  foulage,  le  feutre  a  acquia  tontes  ses  quality; 
il  ne  reste  plua  qu'4  te  temdre ;  aprte  quo!  on  lui  donne 
VapprSi,  c'est-k-dire  qu'on  llmbUw  de  matierea  gommeusea 
et  coUantea,  afin  de  lui  fiedre  prendre  plua  de  fermete  en 
augmcntant  Padberence  dea  poils  qui  le  composent.  On 
appdto  feutres  dor^  ceux  dont  la  aurikce  eat  recouverte 
dhine  couche  de  polls  auperieura  en  finease  k  ceux  qui  fer- 
ment le  oorpa. 

Outre  lea  diapeaux,  on  fait  encore  en  feutre  dea  tapia,  etc. 
Lea ouates fkebougrans, aont dea  feutrea imparfaits. 

TEYSaiUkRE. 

FEUTRE  ( Cliapeanx  de ).  Koyez  Chjlpellbrie  et  Fcu- 
nuGE. 

FEUTRIER  (  Jean-Frak^is-Uyaciktiib,  abbe},evdque 
de  Beauvaia,  etait  ne  k  Paria,  le  2  avril  1785,  et  avail  em- 
braaaexetat  eocieaiaatique,  aprte  avoir  termine  aea  etudea 
tbeologiquea  au  aemuiaire  Saint-Sulpice.  Nomme  aecretaire 
general  de  la  grande-aumdnerie,  aur  la  presentation  du  car^ 
dinal  Feacb,  alors  grand-aumdnier  de  France,  qui  avait 
cu  occasion  d'appreder  ses  rarea  dispositiona  pour  lapredi- 
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atUoBf  il  il pwtit,  •II  l91«,da  Mflrito  Mttonil  cMifM|a^4 
Parif  ptr  NapoMon,  li  Teffet  de  r^l«r  lei  diffttendt  sarreDiit 
e»tf6  In  ek  le  mubI-m^)  et|  esuuiie  Ms  MlMgiiesi  il  i^isU 
Mil  ordrat  d« ,  el  protMta  rempcrear  ooslre  lea  vIoleDiMS 
dont  le  pfl|ie  4tait  I'ofaiet.  Le  ResUontton  le  naiiiliDt  deos 
ae  pofiiUoB  k  la  gnude  eumteerie)  et  r^mpenia  en  1615 
la  fid^lit^  doflt  il  aftil  faH  prevve  pendant  lea  eent  jeun, 
flo  refbienl  de  prtter  aernwnl  k  rempereor  malgri  lea  ins- 
tancea  du  cerdioal  Faacfat  per  nne  plecede  ciiaaeine  u  elMk 
pitra  royal  de  Seint^Denia,  et  par  la  evede  JeiiidairiMe, 
runedea  piwrieliea  de  la  oepttaiei 

Dondd^uM  pliyaienonle  beareoae,  d'me  grinde  douoeur 
de  nuttitrefti  d^nne  rare  an^lnt^  d^eapril^  il  vlt  aes  aenuoM, 
non  moina  remar^neblea  par  Toiielion  el  HMmenie  de  atyle 
que  per  le  difinlM  gradeoee  dn  dMt^  derenir  li  la  mode 
dans  toulea  lea  parolaaea.  11  #lait  Tkaira  gMral  du  diootee 
de  Paris,  et  depoialongtenapa  Toplnion  pobUiiae  le  d^aigneit 
pouran^vtehA)  ta  promotion  an  iMgade  Beenvete,  en  ieae, 
ne  Burprit  done  penonoe ,  et  la  maidtee  dent  11  gDOTcma  ee 
dloctee  aoheva  de  lei  gigner  low  les  oann«  Lea  liMrtiliL 
Itti  stirent  pertieulMrement  gr4  de  n'aTOir  point  pennla  an 
misstonnalrea  de  venir  prftqher  son  tronpeeoi  et  son  non 
devlnl  tool  k  Ml  popnlaira  quand  on  le  tit  pnnir  lea  prftlres 
refusant  lea  sacremeuta  anx  naiades  et  In  adpoltnre  eliri- 
lienne  aox  inorla. 

M.  de  MartigneO)  portd ao  ponvolr  per  lamerdemon- 
f ente  de  Topinien ,  ne  pouvell  Mm  ehoit  ponr  In  diraetion 
desaffelreseeolMaStiqttea,'  s^arMdellnstr  notion  publlqoe, 
oonfl^ii  N.  de Vatlffleali!l|d*oaeollalMtnteilrdontie8 
anU^oMents  f nsaent  eolani  qne  lea  siens  one  garantie  de  se- 
gesse  et  de  med^tion.  Son  non  ao  rattnohera  indlaaoMle- 
•  nieni  A  uoeffleanre  restte  e^Mire  dans  les  annalea  de  le  Rsa- 
tauratlon :  noos  Toolons  perler  dea  ordonnanees  dn  10  )nln 
isas »  en  TStto  desqoeUes  les  maieons  d'dducatioo  tonnes 
par  lee  J^ites  de? aient  «ti«  (mn^  et  les  petits  s^ml- 
nalressesoumettred^somals  k  la  joridicHon  imiTersltalre. 
Le  paiK  prMre  erie  h  riapf#i^,  k  It  persteotlon;  les  joor- 
naan  k  sa  solde  aftoetereBl  de  ne  plos  toir  dans  r<^6qiie 
deBeaavaisqii'untransfogeiqu'un  aposkat)  etces  olanwors 
passionn^es  bless^rent  aa  coBOr  I'abM  Feuirier,  OBprit  droit, 
hotinftte,  ooesdencieox,  nais  tinide.  Ses  oolMgues  de  1'^- 
piscopot  ^  de  passage  dens  la  capitale,  Ini  renToyaireot,  sans 
un  not  de  r^ponse  ni  d'exciise,  les  invitations  k  diner  qnMl 
croyait  devoir  leur  adresserr  Ces  outrages  paUies,  et  les 
calomnies  de  tout  genre  que  la  gent  devote  ae  plut  k  r^ 
pAndra  oontre  son  caracttee  le  fireni  tomber  dans  une  m^ 
lanoolle  proflonde,  dont  ne  put  le  distraire  son  M^vation  k  la 
palrie  avec  le  litre  de  comte.  La  dissolution  du  oabinet  Mar- 
lignao  tax  done  k  ses  yeux  reT^nement  le  plus  lieureux  de 
aa  vie;  ear  elle  Ini  pennetlail  d'aller  oubller  au sola  de  son 
dioctee  les  ? ainea  passions  des  hommes,  dans  I'accoroplts- 
seraent  des  devoirB  de  son  ^tat.  Mala  il  ne  lui  fol  pas  donn^ 
de  )oulr  Vongtemps  de  sa  philosophiqoe  retraite.  Venn  k 
Paris  le  26  )uln  ie30|  pour  y  consolter  les  mMecins  tur  Taf- 
feiblissemenl  loojonrs  croissant  de  sa  unte,  on  le  Ironva, 
le  lendemain  matin  mort  dans  son  lit.  11  avail  sncoomb^, 
k  ce  qn'il  paralt,  k  un  <$panchement  au  cerveau.  Le  vul- 
gaire  attrllNUi  en  norl  au  poison,  et  accasa  les  J^anlles  de 
s'^tre  veng6).  Mais  rautopaie  At  justice  de  ces  rumeors.  II  a 
\am6  des  Pan^gyriques  de  Jeanne d' Arc  ( lS3i  )i  de  saint 
Ufuis  ( 1929  ),  des  Oraiswrns  /unities  du  due  de  Berry 
( 1820)  et  de  lu  Duchessi  d'0rl4an$  ( 1821 ). 

FEUX ( Marine),  Voyez  Fanal. 

FEUX  (rMttre).Geterme,qttines>uiploiegti^e  qu'au 
pluriel ,  d<^igne  la  retribution  accord^  aux  artistes  drama- 
tiquesy  soil  ind^pendamraent  de  leurs  appoltttements,  soil 
pour  en  tenir  lieu,  quand  ils  n'ont  pas  d'engagemeni  annuel, 
on  qu'ils  ne  soni  charge  qu'aecidentellement  ou  d*un  oo  de 
plusienrsrMcs  pour  nn  norobre  d^ternun^dereprdsentallons. 
L'origine  de  cette  expression  derive  sans  doute  de  Tusage 
de  la  Inmi^  dont  les  artistes  out  besoin  dans  leur  logo  pour 
s'habiller,  ou  dn  cltaqinige^  qui  est  poor.eu  d'une  ntos- 
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Bit«  absoloe  pendent  U  pins  grMde  pome  do  Poinfc,  et  deot 
Us  dioient  oblige  prinriliTenient  de  se  poorvoir  k  lews 
fraisi  Cette  nHribnttofl  a  probablement  M  toa^nde  ponr  a- 
dter  le  z^le  des  artietes  el  les  InMresser  aux  reeettse,  a 
proportionnant  leur  traitenent  k  lente  trtvatt.  L*iiaBg«, 
dana  les  grand!  tMtrai  aortdttt,  e«l  raUoocif  des  fe&t  poor 
chaquv  rOle  ou  ebeqoe  teprMntition.  Les  fent  6t  les  amei- 
des  son!  oil  pv^rvitif  oontre  les  rimmes  et  les  mlgraioes 
de  ees  nessienn  el  de  ees  dames.  DoMt  (de  rroooe). 
FEUX  (A  rextineiton  des).  i^ee  Etttncviott. 

FEUX  DE  MBlVn.  Va^H  OnffilTiofl  et  BOOMiis  CJ»- 

deeine ). 

FEUX  DU  BENOALE.  fbyet  futiuk  ocr  Booiu. 

FEUX  PERPI^TUELS.  Voyet  Napbtb. 

Fe  Vfi,  genre  de  pIMes  de  la  fattflie  des  Mgomineoscs, 
tribu  des  papinonao6es,  dans  leqad  ta  plupartdes  bofanistes 
ne  mn^ent  (iu'ufie  e^ee,  la^^  d&mmune  {faba  vutgarU, 
Mcench. ) ,  probdbtement  originaire  de  la  Perse  et  des  en- 
virons de  \k  itierCl^pfeHne,  et  ofh-ant  de  nombreOses  ra- 
ri^t^s.  Sa  tige,  cretin,  reieV^  de  quatfe  Angles  saillanfs,  b% 
Itfe  de  6  k  8  d^cimMreS ;  ses  feuilles  solit  Ibrmdes  d*ane  on 
deux  paires  de  gnifldeiA  folloies  on  peu  chamues,  ovalei^, 
mucron^,  entt6re^  etglabfes;  elles  n*ontqu'bn  rudiment 
de  vrille;  leurs  stipules  sotit  demf-sagftt^e^,  marquees  en- 
dessas  d*une  Ifldie  brufte.  Ses  grands  fleurs  sont  blancbes, 
tnarquites  $ut  chaqoe  aile  d*one  grande  fache  noire.  Ses  le- 
gumes sotit  gros,  renfl^s,  k  parois  assez  ^pai&ses»  et  ils  reo- 
ferment  dnq  oo  six  graines,  doflt  le  Volume,  la  forme, 
la  couleor  varletlt  notablement  dabs  les  diverses  va- 
rift^S  de  resp6ce.  Partnl  ces  vari^t^ ,  oil  ttiltive  principale- 
ment  dans  le  potagcr  \Ayrosse  flvede  Wind$(fr^  de  fomic 
orblculalfe;  la  JHe  de  ntarais  (/aba  ni^}or),  de  forme 
allong^c;  \A /due  julienne  (/aba  minor),  hAUve,  mals 
molrisgrosse  que  la  pr^ddente;iaySt;e  natne  kdiive  {/aba 
minima ),  d^uli  volume  encore  moindre  que  la  precedents 
trds-estim^,  et  qui  crolt  avec  un  <^gal  succ^  sous  cb&ssis  eL 
en  plelne  terre ;  la  f5ve  verte  (/aha  viridis ),  origmaire  dc  la 
Chine,  dont  les  TrUitS  sont  toujours  verts,  m^me  ^fant  sees; 
\^/tvedt  longue  cosse(/aba  ZoMyt jt/igua),tr^-productiTe, 
Tune  des  plus  recherch^es  et  des  mellteures ;  \i/^ve  violctU 
(/aba  violacea ),  encore  rare,  et  qui  ne  diiTi^re  de  la  yere 
verte  que  par  la  couleur ;  \^/tve pourpre  (/aba  purpurea), 
dont  les  (leurs  sent  dignes  de  figurer  dans  les  jardins  d*a- 
grement.  Une  autre  vari^t<S,  plus  sp<$c[alement  destinee  a  la 
nourriture  des  hestiaux,  est  ta  /^ve  de  cheval,/iverote  ou 
gourganne  (/aba  equina) ^  dont  la  graine  est  allongit^,  un 
peu  cyliodriquO,  et  dont  les  fleurs  sont  noires  ou  d^un  blanc 

sale. 

La  feverole  compte  plusieurs  vari^l^  :  la  petite,  la 
moyenne  et  la  grosse ,  dite  /dverote  angtaise,  qui  passe 
pour  la  plus  productive;  sa  tige  est  eU  elTet  plus  dle>ee, 
mais  elle  demande  un  meilieur  terrain. 

Modifi^  par  la  cullure,  la  f6ve  a  acquis  plus  de  moel- 
leux ,  et  une  saveur  sui  generis  que  nous  essayerions  vai 
nemcnt  de  d^Tire ;  aussi  ddsire-t-on  vivement  cliaque  annee 
la  voir  reparaitre  sur  nos  tables.  dVst  un  mets  fort  agreable, 
soil  qu'on  les  mange  en  litres,  au  commencement  de  leur 
apparition,  ou  d&Mes  uo  peu  plus  lard.  C^est  aussi  uae 
des  primeurs  que  les  ra^eclns  permetient  le  plus  (adie- 
ment  aux  malades.  Les  idves  sont  tr^nutritl\  es,  tr^saine^, 
et  d%iuo  facile  digestion,  sous  quelquc  forme  que  nous  les 
pr^parions;  c'est  aussi  une  nourriture  do  garde  pour  les 
bestiaux.  Ces  plantes  possedent  encore  deux  avantages  qui 
mi^itent  de  fixer  Tatteotion :  Tun  est  de  ne  point  fattgncr 
la  terre,  mais  de  la  d^Urrasser,  au  contraiie,  deamauv&Ues 
herbes  par  leur  feuiliage,  et  dela  divisor  par  leurs  racines, 
la  disposani  ainsi  k  donner  de  plus  abondaotes  r^eoUes ; 
rautre,  dedevenir,  apr6s  avoir  ^t^  renvers^es  par  lacbarnie, 
et  enfouies  sous  terre,  un  des  meilleurs  engrab  v^^ttaux. 
Elles  so  s^ment  au  printemps ,  ef  memo  en  aotorone,  dans 
toutes  les  parties  de  la  France)  seulement  les  aenls  d'au- 
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tomiM  doiv6iil4tf«  faito  k  boaM  Mpoiilioo^  on  prat^gte 
par  deft  abris  natureU  on  trtifiolalft.      0.  Touam  aM. 

Lea  ancieas  aUadtaiaiil  aui  Avas  das  idiea  wpintlttaiMts 
et  fork  ^tran^es.  Las  £({ypUeaa  aegafdajent  d'en  nmBgir»  at 
Pyibagore  parausait  aYoir  puis^  cbaa  ao&  Toftptoe  de 
v^^ratioa  qu'il  avail  pour  ca  l^nie*  «  Ga  philoeopbaf  dit 
JauGourt,  anfteigDait  que  la  Ave  itaik  nte  en  ndme  temps 
que  IMiorame,  ei  form^a  de  la  mteM  aorruptioA ;  or,  oeinine 
ii  trouvait  daaa  la  f^veje  aa  laia  quelle  reMamblance 
avec  left  €orpft  aainUftt  U  ne  doutait  pas  qu'eUe  n'eClk  auwi 
una  ^me  si^eltei  comma  las  autraiy  am  viciftftitudeft  de  la 
transmigration  y  par  cons^uaDt  que  qualqoeft-unft  de  ftes 
parents  ne  (ussent  devenus  (%Yas;  da  14  la  respaot  qu'il  avait 
pour  ce  l^me. » 

F£\E  ou  f£Y£  DORtB  lEmtamolo0i$).  Foyaa  CmT- 

fAUUI. 

FEVE  (Boi  de  U),  celui  k  qoi  est  <cliua  la  f&Ye  du  g&- 
teau  au'on  manga  an  fiuniUa,  aveo  see  ends ,  la  veille  ou  le 
jour  aes  Rois  ou  de  PJ^piphanle}  vieille  cooturae,  qui 
r^gne  encore  depuis  les  cbaumiAreft  {usqu^auK  palais*  II  r^- 
suite  de  VScclisiastique  qua  cat  usage  aKktail  d^ii  obex  les 
Juifs.  Les  Remains  tiraient  au  sort  atec  des  diSs  le  roi  da 
festin.  De  Ih  nous  \ient  certainement  le  roi  da  la  C^ve. 
lis  tenaient  cet  oaaga  des  Gracs  |  qui  s*an  servaient  pour 
les  suffrages  du  peuple.  La  tkso  blanclie  signiliait  absolu- 
tion;  la  noire,  condamnation.  A  Atbtoes^  on  cr^it  les  ma- 
gistrals au  sort  de  la  fifeve.  Ce  fut  Torigine  du  pr^pte  de 
Pylbagoiv  :  ^  /fibis  abstine  ( ne  yous  m61ei  pas  des  af- 
faires du  gouTeraement),  maxima  que  ses  disciples  traJui- 
airent  dans  la  suite  des  temps  par :  Ne  niangei  pas  de 
ftves,  Les  Romains  appelaient  le  premier  jour  de  juin  les 
caUndes  desftves  (Jabarix  calendx),  parce  qu'on  laisait 
ce  jonr-Ui  lui  sacrifice  de  l^ves  k  la  d^esse  Carna. 

A  la  fin  ded6cembrc,  durant  les  Saturnales,  les  enfants 
tiraient  au  sort  avec  des  ffeves  a  qui  serait  roi.  Les  peupies 
chrdtieus  ont  transports  cet  usage  au  conunencament  de 
jauTier,  i^poque  oti  P^gUse  c6I^bre  Tadoration  de  JSsus 
nouTean-nSparles  trois  rois  mages.  Ce  jour- 14 ,  dans  cbaque 
famiUe,  on  sert  le  gdteau  des  rois,  dans  lequel  se  trouTe  unc 
seule  fl^Ye.  11  est  partag6  en  autant  de  portions  qu*il  y  a  de 
convives,  et  celui  qui  trouve  la  f&ve  dans  la  siennc  est  pro- 
clamd  roi,  pauvre  roi  tyrannise  k  tel  point  par  ses  sujets, 
qu^il  ne  peut  approctier  le  verre  de  ses  l^vres  sans  les  en- 
tendre tons  crier  Le  roi  boUl  Au  moinsa-t-il  pour  d^om- 
magement  le  droit  de  se  choisir  une  reine,  coutume  reinon- 
tantencore  aux  Romains,  comme  le  prouvent  ces  paroles  que 
Plaute  met  dans  la  bouche  d'un  de  ses  personnages,  couron- 
nant  de  fleurs  one  jenne  fille :  Do  hanc  tibi  Jlorentemflo- 
renti;  iu  sie  eris  dictatrix  nostra.  HSlas  I  les  rois  et  les 
reines  de  la  ffeve  s*en  vont  p£le-m61e  avec  les  masques  du 
mariji  gras. 

FEVE  DE  SAINT-IGNACE  ou  Vt\E  D£S  j£SUl- 
Th>.  Cette  graine,  ainsi  nommte  parce  qu'elle  lut  rapports  en 
Europe  par  les  jdsuites,  est  ie  prodult  du  strychnos  ignatii 
de  Berguis,  dont  LinnS  fils  a  fait  un  genre  distinct,  sous 
le  nom  tVIgnatia ;  elle  a  les  plus  grands  rapports  avec  la 
noix  vomiqae.  Les  (krts  de  Saint-Ignace  sont  d*un gris 
noirAtre,  tenie;  leor  forme  est  asses  irrdguli^re,  angulaire; 
elles  sont  durea  et  pierrenses,  longues  de  15  4  20  millimetres. 
bn  les  rteolte  ami  Philippines,  oil  ellea  sont  employ^  en 
th6rapeutique.  En  Europe,  on  les  connalt  surtout  k  cause 
de  lour  action  extr^meroent  Snergtque :  prises  k  baute  dose, 
elles  d^tcrminent  la  mort,  non  par  une  action  T^nSneuse, 
inais  en  produisant  le  t<Hanos,  et,  par  une  suite  nScessaire, 
Taspliyxle.  Elles  doivent  cette  action  toxiqne  k  la  presence 
de  la  strychnine,  qui  oxiste  aussi  dans  les  graines  de 
la  ptupart  des  Strychnos,  mats  nulla  |)art  aussi  aboudam- 
nient  que  dans  les  f^vcsdc  Saint-lgnace,  obses  proportions 
•*el^Tent  k  12  pour  100. 

FEVEHOLE.  Voyez  Five. 

FEVERSHAM  (Lord).  Koyes  Dukas. 

FiiVE  TONKA  fniit  du  ooumaivuna  odorant  (dip- 
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^eryo;  oilaralai  WUd.  )|  trti  gn»i  «bt^  de  la  fMrtUe  daa 
MgumiMoaaa.  Oet  arbtt,  qui  arott  k  la  Gnyanei  %*(ikkw%  jos- 
qu'4  plus  de  vingl^teq  m^tras.  Bos  tfone  cat  aovTert  d'uM 
dcorcelisae,  blanctailre*  Searimeaum,  MMbraux  ao  aaoMiMt, 
8«Bt  trte-feuttlua.  Les  feoUlea  aonl  fort  hmguefl  ,  oompoate 
dedeax  on  traia  pairea  de foUolea  prasqua seaailea, entMras 
at  acumhita.  Lea  flam  aont  tr^belles,  d'oa  pourpre 
violet,  dispos^ea  en  grappas  axilWraa  at  tamiinalea.  11  y 
suooMe  nna  guuaaa  oUoaipw,  wktaamm^  at  m  raniMaant 
qu'une  atole  graine^  qui  a  presqoa  la  fonne  amygdaloide : 
c^esl  la  cHibn  f^ve  tookai  dont  rodear  ftaava  est  fort  «- 
timte  daft  panonneft  qui  out  poor  babitoda  da  gilar  to  tabac 
k  priser  par  toMft  oaa  parfuma  Mrangera. 

Le  efmmarauna  crott  prinoipalaiiiaiil  daM  la  paya  des 
Galibis  at  des  Oaripona.  Oaa  eaavages  font  grand  eaft  da 
parlbm  de  la  five  IoiiImii  Ua  60  ooApoaaat  daa  colttara 
odoraAta,  dda  IrriMletft.  PBLonn  p^a. 

F^VRIER.  G'est  M  nom  qn*on  doime  en  France  an 
second  mois  de  I'ann^.  Let  Romains  la  ^ommafe^t  /a- 
bruarius  {d%fibrua,  saerlflces  expiatoires),  parce  qu^l 
dtait  prtndpafemelit  eonsact^  k  des  expiations  et  k  des  purl- 
flcattotts  fisligletMes,  doM  les  phM  remarquables  ^lent  les 
Laperealea  ott  coofMs  des  lapetqnes,  que  rappellent  to- 
eofenotfeeafftatalatlesf^faliesotiflMesfiftndes.  Quand 
Jules  (Msar  rtfbfma  la  ealendrier,  II  eonserta  au  mois  de  f(6- 
Trier  les  vingt^hult  jours  qu*i]  avail  primitivaaent ;  et  comme 
ilcroyaitralittea  oomposlsedetroto  eent  solxante-cinq  jours 
et  six  hanre^ ,  11  ordomia  qoe  de  qoatfa  ans  en  qnatre  ans  on 
iotefcaleralt  utt  jour  eompos((  de  quatre  fois  six  heures.  Ce 
Jour  fbt  appeb^  bisstxtil ,  patca  qo'on  devait  llnsifirer  entre 
le  23  et  le  21  fi^vHer ,  sltlime  Jonr  .dea  calendea  de  mars. 
La  correction  de  Jules  Ofisar  porta  snr  ee  mois  parce  qa*il 
^It  le  plus  court  de  toos,  comme  tl  atalt  ^  ie  demfer 
de  Tann^,  alnsi  quMl  Ta  M  longtemps  poifr  nos  aleux;  mais 
d^Jii  chex  les  Romains  fl  etalt  devenu  le  second  mois  lors 
de  la  r^orme  de  Bfuma. 

Fl^VRIER  I8st  (Joum^s  du  13  et  do  14 ).  Au  com- 
mencement de  18S1,  les  Mgitfmistes,  qui  commen^ient  k 
rdever  la  tftte ,  voulurent  faire  acte  de  parti  en  solennisant 
Pannivertaire  de  la  mort  du  doc  de  Berry.  La  Gazette  ei 
la  QvotidiennB  annonc^rent  qti'un  service  fundbre  serait 
c^l^br^  k  Saint-Roch.  Le  ministre  de  Pint^rieur  en  ^crivtt  au 
prdfet  de  police;  en  m^me  temps  ie  ministre  des  cuUes  fit 
savoir  k  rarchev^ne  de  Paris  que  la  c^r^moiiie  projet^e 
poorrait  devenir  une  occasion  de  troubles ;  en  con<;^uence, 
Ie  cun^  de  Salnt-Roch  crut  devoir  s'absienir.  La  c^rdmonie 
fut  rentoy^c  h  Safnl«Gcrmaln-rAu!(erfols.  Un  ccrlain  nom- 
bre  de  Mgitimistcs  fbrent  fidfelesau  rendez-vous ;  dc:)  Equipa- 
ges stationnalent  devant  l*<^!lsc;  des  drapeaux  bfancs  Etafent 
arbor^s  aux  qxiatre  coins  du  catafalque.  On  qu6(a  au  profit 
des  soldats  de  la  garde  royala  bless^  dans  les  trois  journ6cs 
de  juillet  1830.  A  la  fin  de  la  c^r<^monie,  un  jenne  homme 
attacha  au  catafalque  nne  lithographld  repr^sentant  le  due  de 
Bordeaux ;  on  suspendlt  au*dessus  une  couronne  d'Immor- 
telfcs;  des  mliitalres  y  aitaclifercnt  leurs  decorations,  et  la 
f^inmc  d'un  bandagiste  de  la  rue  du  Coq  8*<(cria  :  «  C^cst 
id  qu'tl  faut  valncre  ou  mourirl  »  Cette  manifestation  dtait 
en  ellc-m<?me  trop  ridicule  pour  offtir  un  danger  vM ;  mais 
elte  atlesfait  i'oolrecutdance  du  parti.  Tons  ces  liommes, 
qui  sVtaient  cachi^  dans  leurs  caves  pendant  les  trois  jour- 
ndes ,  retrouvalent  la  parole  et  usaient  largement  de  la  li- 
berie reconquise  par  les  valnqaeurs  de  Juillet.  L'annonce 
de  ce  complot  de  sacrislic  avail  attir^  la  foule  sur  la  place 
Saint-Gennaln-l'Auxerrois;  le  pr<ifet  de  police  avail  m^me 
assists  h  la  sc^ne  prindpatc  dans  un  coin  de  l*^isc.  Le 
people  assemblfi  sur  la  place  voulut  aussi  jouer  son  r^Ie  dans 
la  (lidce;  il  n'y  avail  1^  ni  troupe  ni  garde  nationalc  :  on  en- 
valiit  r^lise,  on  p6n6tra  dans  la  sacristie,  on  s'empara  des 
habits  sacerdotaux.  C^dtait  le  lundi  gras  :  on  peut  imaginer 
qiidles  sato males  aniena  cette  coincidence.  Lepresbyl^re  fut 
Oiivahi  h  son  tour ;  mats  Ic  peuple  s'arrdta ,  saisi  de  respect 
sur lo  settil  dun  appartement  situ4  au  m^^tne  ^tage  que  celui 
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du  curt  :  c'^tait  rapparteniMil  d*  PabM  Panvey,  qui  aa 
IIMM8  de  JttUlet  avait  Mni  le  dmetitee  du  Louttb  et  pn6 
pour  ceox  qui  ^taientmorts  en  combattant.  En  m^nie  temps 
la  cfoVL  qui  surmootait  T^se  est  abattue  par  ordre  du 
maire  du  quatridme  arrondissemeut,  M.  Cadet-Gassicourt , 
lequd  n'ariAU  lea  d^g&to  qu'en  faisant  fermer  l'6glise  et 
peindi«  aur  le  fronton  cette  inscription  :  Mairie  du  qua- 
irUme  arrondissement. 

Cette  demonstration  Ugitimiste  montra  aux  carlistes  la 
vanity  de  lenrs  esp^anoes,  et  an  derg^  les  perils  dont  le 
mena^t  son  alliance  obstin^  avec  la  dynastic  dtebue. 
Mais  si  les  dteidresde  cette  premise  journtesont  d^j^un 
siget  asses  grave  d'^tonnement,  que  dire  de  cenx  qui  s'ac- 
oompUrent  la  joumte  suivante,  sans  r6preaaion  aucune  de 
la  part  de  Tantorit^?  Des  indices  assez  dairs  avaient  ccpen- 
dant  annono^  les  troubles  dn  lendemain.  Dans  la  nuit  du  13 
au  14,  une  bande  de  perturbateurs  avait  tent^de  faire  ir- 
ruption dans  la  matson  de  M.  Dupin ,  cdui  de  tons  les 
orateurs  qui  exer^t  le  plus  d^fluence  snr  la  chambre  et 
qui  d^fendait  avec  le  plus  de  vigueur  tons  les  instincts  con- 
servaieurs  de  la  bourgeoisie.  B  4Uit  done  naturel  de  s'at^ 
tendre  k  la  suite  des  agitations.  Dte  le  matin  en  eflet  des 
rasficmblemenls  parurcnt  sur  la  place  du  Palais-Royal;  mais 
\k  toutes  les  mesnres  talent  bien  prises,  et  la  police  avait 
fait  soigneusement  garder  les  avenues  de  Udemeure  du  roi. 
Pen  li  pen  ces  groupes  se  dispers^rent  et  se  dirig^rent  du 
c6t^  de  rarcbevteb^.  BientM  la  grille  qui  entourait  le  jardin 
f  ut  assaUlie  par  une  masse  dHiommea  vigoureux,  qui  T^bran- 
l^rent  par  de  violentes  secousses  et  parvinrent  k  la  (aire 
plier  sons  leurs  efforts  redouble.  Anssit6t  ^invasion  com- 
mence ;  on  p^i^tre  dans  les  appartements;  les  portes  sent 
bris^,  les meubles  mis  en  pitees,  les  Ubleaux,  les  ome- 
ments de  toutes  esptees  d^hirte  enlambeanx;  livres  pr^deux, 
manuscrits  rares,  missels,  chasubles,  soutanes,  volent  dans 
les  airs,  tombent  dans  le  jardin,  sent  brttl^  dans  la  coor  on 
jet^  dans  la  riviere.  Apr^s  la  devastation  du  inobilier,  com- 
mence la  demolition  des  murailles ;  des  pans  de  mur  s'e- 
croulent,  le  palais  se  transforme  en  dteombres  sous  mille 
mains  achamees  k  detruire ,  tandis  que  qudques  compagnies 
de  gardes  nationaies  passaient  en  jetant  sur  cat  6trange 
spectade  des  regards  impnissanta.  Destroapesde  masques 
se  mtlaient  k  la  bande  des  demoUsseurs ,  et  des  exclama- 
tions burlesques  se  perdaient  parmi  les  cris  ftirieux  de  V6- 
meute.  Aien  ne  saurait  reiidre  lea  prodigieux  contrastes  que 
pr^sentait  Ta&pectde  Paris  dans  cette  joumce,  la  colore  do 
people  s'exhalant  au  milieu  des  lazzi  les  plus  bouffims  du 
camaval.  Cependant  on  abattait  les  crdx  des  portails  des 
egUses ,  on  efb^ait  partout  les  fleors  de  lis ,  devenues  des 
embiemes  de  la  sedition  carliste.  Elles  avaient  M  con- 
serv^es  josqu*alors  snr  le  sceau  de  TEtat :  de  ce  jour  dies 
furent  supprim^es ;  un  nouveau  modde  fut  definitivenient 
adopts.  Elles  disparurent  snr  les  panneaux  des  voitures 
royales.  Ce  fUt  14  le  produit  net  de  r^meute. 

A  la  chambre  des  deputes,  lorsqne  des  explications  fu- 
rent demand^  sur  cea  ev^nements ,  le  ministre  de  Tinte- 
liear,  le  prdet  de  la  Sdne ,  M.  O.  Bar  rot,  et  le  pr^fet  de 
police,  M.  Bande,  ediang^ent  des  recriminations  redpro- 
ques ;  cliacun  de  ees  bants  fonctionnaires  ne  trouva  pour 
justifier  son  inaction  que  des  reponses  embarrassees,  am- 
MguSs,  on  des  divagations.  M.  de  Mo  n  tali  vet  se  defendit 
en  imputant  tout  le  mal  a  la  negligence  du  prefet  de  la 
Sdne,  qoi  k  son  tour  se  plaignit  de  n*avour  ete  ni  consulte 
ni  prevenu,  etd*avotr  ete  compietement  mis  k  recart  par  le 
ministre  de  Tinterieur;  les  jonmaux  seuls  lui  avaient  ap- 
pris  les  instructions  adressees  aux  maires  pendant  remeute. 
M.  de  Montalivet  ayant  replique  que  la  susceptibilite  serait 
plus  naturelle  de  haut  en  bas  que  de  lias  en  haut,  M.  Odilon 
Barrot  termioa  le  conflit  par  Toifro  de  sa  demission. 
M.  Baude  avait  ete  reroplace  d^  le  15.  Un  mois  aprte  le 
ministere  lui-m6me  succombait.  Artauo. 

FI^VRIER  1848  ( Revolution  de),  Depuis  Tavenenient 
du  ministere  du  29  octobre  1840^  leroi  Louis- Pliilippe  avait 
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pn  se  crdre  asaa  fort  pour  faire  triompher  partout  lo 
ideas  personneUes.  II  avait  obtenn  les  fortlficatioBsde 
Paris,  les  lots  de  compression  etaient  rigoureuaement  ae- 
cutees,  la  loi  de  r e  ge  n ce  avait  ete  vetee,  on  esperait  amesflr 
ropinion  k  la  neoessite  d*une  dot  a  tion  pour  le  doc  de  Ne- 
mours ;  le  devouement  des  chambres  s^etait  manifesto  sor- 
tout  dans  les  questions  etrangeres  :  Tabandon  de  la  umt- 
rainete  des  lies  de  laSodete,  Tindemnite  Pritcbard,  SYaiesl 
ete  acceptees ;  on  avait  bien  reclame  oontre  le  droit  de 
visite,  mala  la  combinaison  onereuse  Imagioee  poor 
Bortir  de  la  difBcultd,  avait  ete  adc^tee ;  enfin,  le  rd  avait  pa 
nomnier  undo  sea  fils  gouvemeur  general  de  TAlgerie, dost 
il  devait  etre  un  jour  vice-roi,  un  autre  avait  epooae  Is  stev 
de  la  reine  d'Espagne,  au  risque  de  rompre  Veniente  cor- 
diale  avec  TAn^^eterre.  Sdi  du  c(»ps  electoral,  le  gMiverM- 
roent  croyait  ne  devoir  aucune  attention  k  Topinion  do  wk 
du  pays.  Cependant  la  desalfectioa  de  la  garde  natio&ik 
etait  connue,  car  le  roi  n'osait  la  passer  eo  revue,  et,  an 
mepris  de  la  lot ,  le  minist^  cberchait  partout  k  s'ea  debir- 
rasser.  En  voyant  Tautorite  royale  prendre  une  si  grsode 
extension,  les  diverses  oppositions  se  coalia^rent ,  et  le  ras- 
gerent  sous  le  drapeau  de  la  reforme  eiectorale  et  ptrk- 
mentaire. 

Cheque  fois  que  oecri  avait  ete  poite  dans  le  parioneDt,  H 
s'etait  perdn  sans  echo ;  et  soit  qu*on  demaadM  radjoDcUon 
des  capadtes  k  la  liste  eiectorale,  soit  qo'on  demandMrcx- 
tension  des  incompatibilites  entre  le  mandai  de  depute  et 
certames  charges  publiquea ,  tovyonrs  la  m^orite  avait  re- 
pousse lespropositionB  parunrefnsdedaigneux.LeseieGtiaBi 
generales  de  1846  ftirent  encore  favorablea  an  systemegoo- 
vememental;  mais  alors  des  banquets  s'organisirait, 
et  Tagitation  Cbt  portee  au  sdn  mtoe  du  pays.  Peodaat  que 
la  cherte  du  pain,  augmentee  encore  par  la  mabKile  des 
pommes  deterre,  amenait  un  ralentissement  dans  les  affaim, 
des  proces  fameux  jetaient  Tinquietude  dans  les  esprits.  Ce 
n'etaient  plus  dors  les  adversaires  du  gouvemeroent  qoite- 
naient  s'asseoir  sur  la  sellette  de  la  justice ,  c'etaient  d'andeai 
ministres  convaincus  d'avoir  trafique  d'une  concessioa  de 
mines;  c^etait  un  pair  de  France,  gentilbomme  de  is  do- 
chesse  d*Orieans,  qui,  h  la  suite d*une  vie  scandsieuse, 
donndt  la  mort  k  sa  femme ;  c^etdt  on  finfere  de  la  doctrine 
chretienne  qui  avait  assassine  une  jenne  tille  et  trouvait  des 
temoins  qui  mentaient  dans  la  crdnte  de  nuire  ^  lardigioB. 
Et  au  milieu  de  tous  ces  fdts  la  majorite  se  dedarait  satis- 
faUe,  et  un  ministre  s'ecriait  devant  ses  commettants :  Vous 
sentei'VOM  eorrmnpus?  Brouiliee  avec  PAngleterre,  la 
France  chercha  ses  dliances  dans  les  cours  absolues,  et  ob 
four  la  cour  desTuileries  se  trouva  d'accord  avec  l*Autriclie 
centre  le  mouvement  national  qoi  s^operait  en  Sdsse;  el 
eela  au  moment  meme  oil  lltalie  semblait  renaltre  a  la 
liberie. 

Cette  politique  k  rebours  des  sentiments  nationaux  arait 
son  contre-coup  en  France.  En  memo  temps  qu*on  faisait 
des  concessions  au  parti  pr6tre  dans  la  loi  sur  Fenseignemeot, 
on  cberchait  u  reorganiser  une  certaine  aristocratic.  Leoa* 
redid  Bugeand  etdt  cree  due ,  dnd  que  le  baron  Pasqoier. 
LemarechalSoultdevendtroarechalgeneral.  Ondemandaitk 
retablissement  des  ministres  d^tat  ainsi  que  la  reorganisatkn 
du  diapitre  de  Saint-Dents.  Mds  le  vieux  roi  n'avait  jamais 
pu  donner  d^une  main  sans  retirer  de  Fautre;  ainsi,  apris 
avoir  fdt  declarer  qu^il  y  avait  abus  dans  certdos  mande- 
ments,  il  laissait  interdire  la  chaire  deM.  Quinetd  suspcniai^ 
le  cours  deM.  Michdet,  adversuresdedares  desjesuite^i^P^ 
avoir  repousse  vertementrarcheveque  de  Paris,  qui  lui  d^ 
manddt  la  celebration  du  dimanche ,  il  cxigeait  de  la  Suis^ 
le  retablissement  des  couvents;  apr^  avoir  fdt  coodamov 
des  pretres  pour  leurs  attaques  centre  les  membres  <lc  ri>- 
niversite ,  il  laissdt  les  jesuites  rdevcr  fi^remeet  la  t^l^* 
Pourtant  de  toutes  parts  on  s*etaitmis  a  etudier  la  r^volutioo 
fran^ise,  et  Beranger  annon^it  le  dduge  des  rois  so\s^^ 
flot  populaire. 

Vers  le  milieu  de  Tannee  1847,  M.  Guizot  dedarailk» 
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France,  du  haut  de  la  tribime »  qnll  AindraK  longterops  at- 
tendre  encore  cette  rtforme  tiectorale  si  d6tMt  et  que  loi- 
meme  nago^re  an  banquet  de  Lisieox  ayait  annonote.  Ge 
langage  amena  one  petite  sdgsioDy  dans  la  mi^orit^.  M.  Dn- 
c  h  a  t  e  1 ,  ministre  de  I'int^iienr,  aliant  pins  loin,  dtelara  qne 
le  pays  ^tt  indiff<irent  k  ces  idte  de  r^onne.  L'oppo- 
siUon  se  roidit;  nn  banquet  ftat  organist  an  CbAteao-Rouge 
pour  ie  9  juillet,  et  dans  cet  ^blisaenient  public  de  la 
banlieoe  de  Paris,  die  proclama  sa  derise  et  d^veloppa  ses 
moyens  d'action.  Sa  devise,  c'^tait  la  r^fonne  dectonle,  ses 
moyens,  la  fusion  de  toutes  les  nuances  de  I'opposition  et 
Pagitation  propagte  au  moyen  des  banquets.  Cette  manifes- 
tation, dans  laquelie  on  Tit  M.  Durergier  do  Hauranne  s'asseoir 
h  eM6  de  MM.  Recurt  et  Pagnerre,  rdunit  plus  de  1,200  61eo- 
teurs  de  Paris  et  un  grand  nombrade  d^putte.  Elle  trooTa  de 
P6cho  et  des  imitateun  sur  beaucoop  de  points  de  la  France. 

Au  banquet  de  MAcon,  qui  ent  lien  le  18  dn  memo  mois , 
M.  de  Lamartine ,  Tancien  bardede  la  l^gMmit^,  pass6  dans 
le  camp  r^Tolutionnaire,  s'toriait  :  «  La  France  sent  tout 
21  coop  le  besoin  d*4tudier  I'esprit  de  lar^rolntion,  de  se  ra- 
trancher  dans  ses  principes  ^pur^,  s^rfe  des  excte  qui 
les  alt^itrent,  du  sang  qui  les  souilla ,  et  de  puiser  duis 
son  pass^  les  le^ns  de  son  present  et  de  son  avenir.  »  Puis, 
glorifiant  cette  revolution,  il  adressait  k  la  dynastie  d'Orltens 
un  avis  foodroyant,  dans  leqnel  11  disait  que  si  la  royaut^de 
1830,  au  lieu  dese regarder  commeun  r^gulateur  da  mtea- 
nisme  du  gouvemement,  marquant  et  raod^rant  les  mouve- 
roents  de  la  Tolont^  g^n^le,  sans  jamais  les  oontraindre  ni  les 
fauitser,  sans  jamais  les  alt^rer  ni  les  oorrompre,  cbercbait  k 
se  perp6tner  en  sMsolant  sur  son  ^l^ation  constitutionnelley 
en  s*entonrant  d'une  aristocratie  Electorate,  en  se  liguant  avec 
les  r^ictions  sourdes  du  sacerdoce ,  en  se  campant  dans  une 
capitale  fortifi^,  en  d^saimant  la  garde  nationale ,  en  ca- 
ressant  Pesprit  miiitaire,  en  achetant  sons  lenomd'inllueiices 
nne  dictature  dangereuse;  alore  au  lieu  de  subsister  nn 
nombre  d*annto  d^rmini  par  ses  services  et  suflBsant  k 
son  cBuvre  de  preparation  et  de  transaction ,  la  royante  re* 
pr^sentative  tomberait  non  dans  son  sang,  oomme  celle  de 
1789,  mais  dans  son  piege,  «  et  aprte  avoir  eu  les  r^vo* 
hitions  de  la  liberty  et  les  contre-revolutions  de  la  gloire, 
igoutait  le  brillant  orateur,  vous  aures  la  revolution  de  la 
conscience  publique  et  la  rivoltUion  du  mipris,  » 

En  general  les  membres  de  toutes  les  oppositions  se  con- 
fondaieot  dans  les  banquets,  et  la  gauche  dynastiqae  y  trin- 
quait  k  la  reforroe  avec  Pextreme  gauche.  Les  Odilon  B  a  r  r  o  t , 
les  Duvergier  de  Hauranne,  sans  abandonner  leure  prin- 
cipes, se  troovaient  d'accord  avec  les  Lafayette ,  les  Gamier- 
Pagte  et  les  Ledru-RoUin.  Dans  quelqoes  banquets,  cepen- 
dant,  l*omission  calcuiee  du  toast  au  roi  donna  aux  mani- 
festations reformistes  une  signification  nouvelle  que  ne  put 
accepter  Popposition  dynastiqne.  Malgre  cette  scission,  prte 
de  soixante-dix  banquets  enrent  lieu  dans  Pintervalle  des 
deux  sessions ,  ^  nulie  part  I'ordre  public  ne  Ait  trouble. 
Cependant  le  gouvemement  finit  par  s'lnquieter  seriensement 
de  ce  bruit  des  verres  qui  annon^t  une  explosion  des  es- 
prits.  Et  k  Ponverture  des  chambres,  le  28  deoembre  1847, 
le  roi  disait  dans  son  discours  : «  Messieurs ,  plus  j'avance 
dans  la  vie ,  plus  je  consacre  avec  devouement  an  service 
de  la  France,  au  soin  de  ses  interiits,  de  sa  dignite,  de  son 
bonhenr,  tout  ce  que  Dieu  m'a  donne  et  me  conserve  encore 
d^activite  et  de  force.  Au  milieu  de  Vagitation  que  foment 
tent  des  passions  ennemies  ou  aveugles ,  une  conviction 
m'aniroe  et  me  soutient :  c'est  que  nous  possedons  dans  la 
monarchic  constitutionnetle,  dans  I'union  des  grands  pou- 
voirs  de  PJ^tat,  les  moyens  assures  de  surmonler  tous  ces 
obstacles  et  de  satisfaire  k  tons  les  interets  moranx  et  mate- 
rids  de  notre  chfere  patrie.  » 

Ces  paroles  devaient  sonlever  d*indignation  la  gauche 
dynastique.  Le  ministere,  disait-elle,  n'avalt  pas  craint  de 
meltro  dans  la  bouche  du  chef  de  l*£tat  une  accusation  et 
mie  iosnlte  poor  une  partie  considerable  de  la  chambre. 
Oent  deputes  peut-etre  avaient  asslste  aux  banquets  refor- 
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mistes;  nn  grand  nombre  raieiitpris  la  parole  dans  ces 
manifestations,  et  on  les  qnalifiait  d*eniiemi<  oo  de  com- 
plices  aveuglesl  iretai^ce  pas  trap  tranrforaMr  le  roi  en 
chef  de  partit  La  majorite  an  eontraire  lonait  la  fenneie  dn 
gouvemement  Ne  pas  parler  des  banquets  reformistes,  di- 
sait-on  de  ce  c^,  aprte  les  scandales  et  les  provocations 
de  tons  genres  qui  avaient  lien  depuis  quatre  mois,  c*eOt 
ete  lAchete.  La  charte  et  le  tr6ne  avaient  ete  Insnltes  dans 
ces  reunions.  Au  banquet  de  Gastres,  le  socialisme  avait 
frateraellement  communie  avec  ^'opposition,  representee 
par  M.  Leon  de  Maleville.  On  avait  sur  plusieun  points 
lance  des  anathemas  centre  les  riches,  centre  la  bourgeoisie. 
A  Montpellier,  M.  Gamier-Pages  avait  qualifle  les  scenes 
de  la  Terreur  de  necessites  douloureuses  qui  devaient  sauver 
le  pays.  Puisse  la  France,  avait-on  igoute,  lefaire  sons  le 
drapeau  de  la  reforme  ce  qn'elle  a  manque  en  1880. 

Dans  les  debats  de  Padresse  k  la  chambre  des  pain, 
M.  d'Alton-Shee,  qui  d*abord  avait  sonleve  les  dameura  de 
la  chambre  haute  en  osant  fairs  Peioge  de  la  Convention  k 
la  tribune,  attaqua  les  actes  du  ministere,  en  s'associant  k 
Pagitation  qui  commen^t  k  grandir  dans  le  pays.  M.  Ben- 
gnot  parla  k  son  tour  des  alarmes  qu*entretenait  une  agita- 
tion factice,  et  desavona  les  tentatives  reforasistes.  Organe 
du  gouvemement,  M.  DuchAtel  dedara  que  le  cabinet  ne 
voyait  pas  la  neoessite  d^unereionne  pariementaire;  Pa- 
drease ,  votee  k  une  emmente  mi^orite,  reprodnisit  les  mots 
de  passions  ennemies,  et  y  i^ta  ceux  de  souvenirs  di' 
testableSf  appliques  aux  apologies  faites  de  la  premiere 
revolution  dans  nn  certain  nombre  de  banquets. 

A  la  clombre  des  deputes,  M.  Janvier  demanda  compte 
k  Popposhion  moderee  de  son  alliance  avec  Popposition 
radicale.  La  discussion  degenera  en  personnalites.  La  com- 
m'ssion  de  Padresse  avait  reproduit  dans  son  projet  les 
paroles  du  discoun  dn  trOne  :  passions  ennemies  et  en- 
tratnements  aveugles,  M.  Duvergier  de  Hauranne  defen- 
dit  les  banquets,  dont  il  avait  ete  le  promoteur.  M.  Maire 
pretendit  que  Ton  calomniait  le  parti  radical;  et  nn  depute 
inconnn,  M.  Roubaud,  resume  ainsi  les  manifestations  mises 
en  cause  :  «  M.  Duvergier  de  Hauranne  organise  la  pensee 
des  banqnets,  M.  Thiers  n'y  asslste  pas,  M.  Ledra-Rollin  les 
envahit,  et  M.  O.  Barrot  y  est  calomnie.  » 

Au  milieu  de  ces  debats  la  querelle  s'envenimait.  On  avait 
d*un  cdte  nie  la  legalite  de  Pagitation  reformiste,  de  I'autre 
M.  Duvergier  de  Hauranne  declarait  qu'il  ne  s*arr6lerait 
pas  devant  un  ukase  dn  ministere.  L'honorable  depute  se 
dedarait  memo  pret  k  s'assoder  lui-meme  k  ceux  qui,  par 
un  acta  edatant  de  resistance  legale,  voodraient  epronver 
s'ti  suffit  d'un  simple  arr^te  de  police  pour  confisquer  lesdroits 
descitoyens.  M.  DucbAtel  ayant  dit  dans  to  coure  de  cette  dis* 
cussion : «  Si  Pon  erdt  quele  gouvemement,  accomplissant  un 
devoir,  cedera  devant  lesmaidfestationsqudlesqu'dlessoient, 
on  se  trompe.  Non ,  il  ne  cedera  pas ; «  M.  O.  Barrot  repondit : 
R  Polignac  et  Peyronnet  n'ont  Jamais  fait  pis  que  vous  I  » 
M.  Duchitel  offrit  de  soumettre  la  question  des  banquets 
aux  tribunaux;  justement  un  comite  do  douzieme  arron- 
dissement  de  Paris  organisait  un  banquet  dont  M.  Boissel , 
depute,  devait  accepter  la  presidence«  M.  DuchAtel  prit  le 
parti  de  Ffaiterdira ,  invoqnant  une  loi  de  1790  qui  accor- 
dait  aux  munidpalites  le  droit  d'aotoriser  les  reunions. 
L'opposition  nia  la  validite  de  cette  lot  La  discussion  tratna 
en  longueur  pendant  qodques  joun  k  la  tribune,  et  Pop- 
position,  par  la  bouche  de  M.  O.  Barrot,  prit  Pengagement 
solennd  de  maintenh*  le  droit  de  reunion,  malgre  Pinter- 
diction  du  ministere.  M.  de  Lamartine  vint  k  son  tour  pre- 
fer Pappui  de  sa  parole  k la  discussion ;  mais,  veins  efforts, 
to  paragrapbe  de  Padresse  paraphrasant  mot  pour  mot  le 
discoun  de  to  conronne  Ait  adopte,  apres  une  epreuve 
douteuse,  k  la  majorite  de  trente  voix.  Le  ministere  etait 
sauve;  mais  la  question  allait  sorttr  de  to  chambre. 

Les  deputes  de  Popposition  eiirent  d'abord  la  veltoitede 
donnerleur  demission  ponrallerrepandra  Pagitation  dans  les 
departements;apresunelongnediscussion  ceprojet.futaban- 
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dmin^.  On  prit  alors  r«|iga««Miii  M^  an  banquet  da 
dousi^me  arronditMment  Le  g^ral  Tliiard  affrit  fon  jar- 
din  dans  la  rua  dn  diemin-Vert,  k  ObaiUot,  pfte  dca  Oliampe^ 
EljBte.  La  jour  Ait  Cixi  au  12  f^vriar.  Un  comttA  direetrar, 
compost  d'^aelaura,  dad^nt^  aide  jownaKataa  a'organfaa. 
Daa  notes   Airant  puMi^  dans  las  Journaui.  Le  ren- 
dei-vous,  le  depart,  Tordre  da  la  marehe  una  foia  airM^, 
una  convaeation  ftit  adress^e  aun  jeunes  gena  dea  6aolea. 
Lea  gardes  nationaax  Mrent  invito  k  sa  jolndra  sana  armea 
et  par  pelotons,  sous  tea  ordres  de  lenrs  ofRciers,  h  la  ma- 
nifestation, pour  y  maintenlr  Tordreet  la  prot^er  au  besoin. 
La  mittiat^  avait  pris  d'abord  una  attitude  de  neutrality. 
II  disait  ne  vouloir  raoourir  k  aneune  fiolencey  h  ancone 
meanre  pr^Tentire,  k  aucun  d^ploiement  de  force  arm^ 
pour  arrMer  le  banquet.  II  se  r^servait  seulement  le  droit 
de  (aire  constater  ce  qn*il  regardait  eomine  un  d6lit,  par  un 
commissaire  de  police,  uniquement  pour  donner  anx  tribu- 
naux  una  oecaaion  da  vidar  la  qua^^tion  de  l^lit^.  L^op- 
position,  tout  en  pr^tendant  que  la  question  Malt  da  raaaort 
du  pariement,  avait  aecept^  cette  aorta  de  eompromlal 
Mais  la  veilie  inline  du  banquet,  le  minist^,  prkavtant 
de  la  convocation  qui  avait  ^  faite  dea  ^tudianta  et  dea 
gardes  nationaux ,  retire  Vengagament  tadte  quMI  avait  pits 
envers  roppositien,  et  reAisa  aux  convives  to  droit  de  se 
r^jnir.  Cetta  nouvalle  determination  Ait  eennue  k  la  cham- 
bre  dans  la  joumda  du  SI .  M.  Barrot  se  pr^pite  k  la  tribune, 
etinterpeile  le  minist^e.  M.  DuchAtel  dMareqii'il  a  k  main- 
tenir  la  tranquillity  pubiique,  que  la  lei  est  vioMe  par  la 
convocation  de  la  garde  nationale,  et  que  laate  tentative  de 
rtenton  ou  de  manifestation  sera  diasip^  par  la  force  armte. 

L*oppo«tion,  frapp^  de  atupeur,  se  retire  en  d^aordre 
cbez  M.  0.  Barrot  ponr  d^lib^er.  M.  Berryer  avait  recuM 
devant  le  danger  d'nn  appel  aux  passiona.  M.  Ttiiers  pro- 
poaa  de  s*abstenir  devant  ^intimidation  $  M.  Barrot  h^ite, 
tergiverse,  adopte  enfin  I'opinlon  de  M.  Thiers  et  e«tralne 
avec  lui  la  majority  dea  membrea  presents.  Dix4MH(  d^potte, 
parnii  lesqiiels  on  comptaMM.  Dopont  (de  l%are),  Marie, 
L'Herbette,  Manrat^BaHange,  Ferdinand  da  Laatayrie,  Ma* 
thieu  (de  6a6ne-et-Loire),  Thiard,  Duvergfer  de  Hauranne, 
Lamartine,  etc.,  insistent  pour  que  I'oppoaitlon  aeeomplisse 
aon  acte  l^al  de  r^atance  en  ne  laisaant  pas  to  penple  ae 
printer  aeiil  an  banquet  du  douci^me  arrondissement. 
Trois  pairs  de  Franca,  MM.  de  Boisay,  d'Alten-Slito  et 
d*Harcourt  sont  du  m^me  avib.  Toua  se  rtoniaaent  cliei 
M.  de  Lamartine ;  et  pendant  qa*Ua  dHlb^rent  le  pr^fet  de 
police  <ait  afficber  It  toua  lea  coins  de  rue  rinterdietion  du 
banquet  et  la  loi  centre  lea  atlroupementa.  Gea  affichea  font 
nattre  prteia^ment  lea  rassemblementa.  Une  sonrde  inquii^ 
tnde  s'empare  de  la  population.  La  proclamation  du  pr^fet 
de  police  et  celle  d«  commandant  dea  gardea  naUonales  de 
la  Seine  sont  oomroentte  et  arraehteen  phiaieursendreita. 
Le  soir  on  se  r^nit  autoor  des  vendeurs  de  jouraaux,  et 
le  mot  de  r^istance  vole  de  bouche  en  boticlie.  A  niesure 
que  la  crise  approcbe,  M.  de  Lamartine  deviant  plus  in^- 
branlable  dans  sa  resolution.  «  La  plaee  de  la  Concorde 
dAt-elle  £tre  d^serte,  disait-tl  encore  4  minuit,  et  tons  lea 
deputes  dussent-ils  se  retirar  de  leur  devoir,  j'iral  seul  an 
banquet  avec  mon  ombre  denize  rooi.  »  Una  deroi'heura 
apr^,  on  vint  lui  apijrandre  que  las  coromisaairea  avaient 
fait  disparattre  lea  pr^paratifi  du  banquet,  et  qu'en  se  pr^ 
aentant  au  lieu  de  r^nlon  on  ne  trouvarait  qu*aue  porte 
cloae. 

Le  gouvernement  avait  conflance  dans  Tiaaue  de  la  lutte 
qui  ae  pr^parait.  Soixante  mille  liommaade  troupes  ^aient 
concentr^^dans  Paris  at  aux  environs.  La  jotirn^  du  21  fut 
agit^.  De  nombreuses  patronitlessiiHonnent  Paris.  Dea  mimi* 
tions  de  guerre  sont  distrlbudea  h  la  troupe.  Le  22,  des 
nMMes  de  rarieiix  se  dirigent  vers  la  place  de  la  Concorde, 
oil  des  rasspmblements  existent  ddjii.  Le  matin  les  journaux 
de  Topposition  mod<^rte  contenaient  une  d^iamtion  de 
M.  O.  Barrot  et  dequelques  autn»  membrea  de  la  gauche  dy- 
naatlqnepar  laqaene,danstacrainte  dereffbaion  du  eang^ila 
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annon^ient  qn'lia  eroyalent  devoir  a^batenlr  de  parattre  aa 
banquet,  laiasant  an  ponvoir  la  respoisdiiUM  de  aea  metnres 
et  engageaient  toua  les  bona  citayenalt  auivrelear  memple. 
La  deputation  dea  ^eolea,  rtanie  dte  le  matin  aur  la  plaee 
dtt  Pantheon ,  aa  fermc  an  eolonna  el  s'^branlt  aox.  chants 
de  la  MkurseilUiUe  at  du  ehosar  dea  Girondins;  groasie  ea 
TQvte  par  one  maaaa  d'onvriers,  elte  ae  dirige  Ters  la  de- 
meura  de  M.  O.  Barret,  rue  de  la  Ferme-dea-Mathurlns,  puis 
revlent  tenter  le  aMge  du  minist^  dea  afTairea  ^trang^res, 
qui  eat  vigonreuaement  d^fendupar  dea  gardes  muoicfpanx. 
La  Arale  se  retire  alors  vers  la  Ghambre  dea  Ddpot^ ;  mals 
le  pont  de  la  Concorde  est  barr^  par  un  peloton  de  gardes 
munidpaux.  Une  lourde  eharretteest  lano^e  deaaoa  c<  oovre 
un  passage;  ausaltdt  le  pont  est  envalii ,  et  las  jardma  de  la 
prMdence  sont  escaladea.  Mala,  k  la  IMe  d*un  eacadron  de 
dragons  et  dHin  escadron  de  garde  munidpale,  le  gte6al 
Tiburoe  S^bastlani,  oommandant  la  I**  divlaioB  miiitaire, 
d^gage  le  palals  Mf^latif ,  et  lea  maasaa  sont  mfool^es  jus- 
que  sur  la  plaee  de  la  Concorde  et  dana  lea  Ohampa-£lysitos. 
Pour  d^barraaser  la  place,  un  aacadron  ex^cnta  une  charge 
qnl  coata  la  vie  It  «•  homme  et  k  one  irnune.  Pendant  ce 
temps  la  eliambre  dea  deputes  dlscotait  on  projel  de  loi  sur 
la  banque  de  Bardeaux,  et  la  chambM  dea  paiia  leAKait 
d'entendre  dea  hderpellatioM.  Vera  la  fin  de  In  atenoe  dn 
Palaia-lkMirhon,  M*  O.  Barrot  d<poaait,  an  nom  dea  depu- 
tea  de  roppoaiiien,  une  damande  de  mise  an  accos^ion  da 
miniate,  comma  eoupable  :  t*  d^oir  train  an  dehors 
rhenneur  eties  IntMtadala  Pranee;  2*  d*avair  faoase  lei 
principea  de  la  oonatMotion,  vioie  lea  garantiaa  de  la  liberte 
et  attente  anx  droits  des  eltoyena;  Z^  d'avoir,  par  «k  eor- 
mptlon  syatematlqae,  Isntd  daanbatit«ar  k  la  libra  exprea- 
alen  de  Foplnion  puMiqneleaealonladeFtaitMt  privdet  de 
pervertir  ahMl  to  gauvameroant  raprfeantatif;  4^  d'avoir 
trafiqn^  dana  wi  inteelt  miniatMel,  dea  fbneUoaa  puhliques, 
ainai  que  da  toua  les  eltfflwts  at  privitogea  du  poovoir; 
M  d*avolr,  dans  ie  ntoie  IntMt,  niM  les  fiMmeea  da  Vt- 
tat,  ateecnpramiaainaitoafoieeaat  to  grandeur  nationalea; 
a*  d'avoir  vIotomnaBt  ddpouUto  dea  oiloyeMi  dNn  drail 
inherent  k  toute  eonatftntion  libra ,  et  dont  l*exeraice  tour 
avait  dte  garantlpar  to  oharle,  par  lea  lola  el  par  lea  pr^ee- 
denta;  7*  d'avoir  enAn,  par  tine  polltiqae  oontre-rdTohi* 
tionnaire,  reroto  en  question  teutea  lea  cqnqoMea  de  noa 
denx  revohHkNM,  et  itii  dana  to  paya  one  peHuttintia«  pro- 
fonde. 

M.  Gnhuit  ayant  lu  oet  aeta  aor  to  buraaa  du  prdaident 
redescenditfroidementltsen  bane,  l^alreafaneetdMaigBeax. 
Vera  to  m^e  heure ,  aux  Tniteiiea,  Lonls-Philippe  faisait 
dea  jeux  de  mota  aur  toa  banquets,  el  on  depute  diaait en 
plaisantant :  «  L'^menteest  dana  Tair.  »  A  qnatra  beures, 
la  troupe  eat  hareetoe;  lea  barrlcadaa  aoot  oommenoees  et 
abandonneea;  lea  griHea  dn  mlnlal^  de  to  marine  aont  en- 
levde)  presque  sona  les  yeox  de  to  troupe;  les  grilles  da 
TAsaomption  foumiasent  de  nouvelles  amea ;  rinannrection 
ae  rapHe  vera  le  centre  de  to  vttto ;  les  hentiqiiea  d'amuriers 
sont  enlbneees.  Le  soir,  to  chant  des  6irondin»  est  cntonne 
dana  to  gatoria  d'Orieans  au  Palais-Royal;  lea  chaiaes  et  les 
baraquas  des  Cliamps-Aysees  sont  Incendides.  A  sept  beu- 
res du  aotr,  to  rappel  est  baitu  dana  le  deuxieme  arrondis- 
semeni;  pen  da  gardea  nattonanx  se  rendentii  to  nuiirie. 
Dans  to  soiree,  des  barricades  s'etovent  dans  le  quartlcr  dn 
Tempto.  On  fond  des  bailee,  on  fait  dea  cartoudies.  Les  trou- 
pes ont  pris  tours  positions;  elles  bivouaquent  dana  la  boue, 
sous  la  pluto ,  devant  leura  feux  k  moitie  etclnts.  Les  ha!- 
les  f  to  place  du  Carrousel ,  to  place  de  to  Concorde ,  les 
quaia ,  les  boutovards  sont  remplis  de  soldats  venus  |iour 
la  phi|»art  des  forts,  et  d<^  fatigues.  A  minuit,  to  oalroe  sem- 
ble  retabli  partout.  Le  23 ,  d^s  cinq  Iteiires  du  matin ,  une 
grande  agitation  rigna  dans  to  faubourg  duTempte;  le  Ma- 
ntis se  couvre  de  barricades.  Le  haut  de  to  rue  Saint-Denis 
ct  cehii  de  la  rue  Saini-Maitin  se  fertiflent,  ainsi  que  to  rue 
de  Ciery ,  la  rue  dn  Cadran ,  to  rue  dn  Petlt-^Sarreaii  et  to 
rue  Neuve-Salttt-Koataciie. 
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Peotert  qualaiMiiaiieet^flVgiBiMR,  radormtlltnm* 
qailla  aux  Taii0ri«s«  L»§6niktX  SMiMtiani  aratt  parcoura  las 
bouleTaiti  la  cravadia  kii  maia;  U  naerayatt  d'abord  qu'A 
une  ^bauffoui^  de  feaboorg  ( mals  laa  rap|iarU  qaii  reaevait 
lie  toot  o6ttelQifireBt  eata  camprendre  la  graviMda  la  sl- 
luaiioa.  Da  boana  liaara,  la  OMNPcradi,  il  demanda  k  parler 
au  rei,  at  luiexpaaatifliidaBail  I'lmminaneada  p^ril ;  Louia- 
Pbiltppe  le  prii  4  rira,  at  le  traita  da  ▼taionaaira.  Las  rap- 
ports da  piiliet  dapoliaa,  plates  da  fianabisa  at  da  loyaut^, 
Da  flont  pas  ■uatix  rafua  k  la  eaur;  M.  Dupin  tul-mftina  ast 
k  peine  daout^ ;  qasnt  aa  gteiral  JaaquanDinot ,  W  6tait  ma- 
lade.  Las  soldats  seat  baraasds  par  das  marehas  at  das  eon- 
tra-marGfaas  Inulilas;  das  i^maats  eatiers  sont  oublMa  dans 
la  dislributioa  das  vivres;  Da  aooveaux  r^giiaents  arrivent 
a  marcha  (onde  et  ao^naataat  raaeombrement  sans  ajooter 
au&  moyaaa^'aatiaa.  La  matia ,  la  marMal  Bogeaod  par- 
eonrt,  au  milkmd'an  aambraux  ^t*major,  una  parUade 
la  Hgaadas  boulafarts;  il  raviant  ann  Tailaries,  et  demanda 
la  coaTocatioada  la  garde  aationale,  qni  jusque  ik  avalt^t^ 
k  pea  prte  oublMa.  Depuisia  rentrte  des  eendres  de  Pempe- 
leur,  oil  oat  poiitoa  de  lagatda  aatioaala  avail  eri^  d  bas 
le  minittbre  I  oa  a*avait  pas  os^  eonTeqoer  la  mlitce  ci- 
toyapne ;  ease  mMait  mtaie  de  la  petite  bourgeoisie  armte. 
Enfin ,  la  23 ,  |a  garde  aalioaale  est  conToqwSe ;  on  esp^ 
queles  bommes  bostllesao  nrinist^s'abatlendront  de  pren- 
dre les  annas;  mais  las  joomaux  avaieat  eagag^  les  gardes 
natiooaui  k  paraitre  k  lear  raag  et  k  saoTer  la  monareliie 
en  demandant  la  r^lbrme. 

A  raidiyteutes  laa  Ugions  sa  sont  rassambli^  dans  leura 
mairias;  rattltiida  da  la  garde  naUonale  dlff^re  sotvant  les 
quartiars.  IMvou^  ioi,  elle  est  bostile  dlleurs;  en'g<^ndral 
elieest  froida  at  mteantente.  Sur  laplaee  des  Petits-P^s, 
hi  3*  Ugion  est  r^aaia ;  une  (bale  immenae  rentonre  aux  eris 
de  Vwe  la  rifonme  I A  ^as  Guiiot  I  Ua  escadron  de  cuiras- 
siers a'^ibranle  poor  cbargar  la  Ibale ;  anssitM  les  diasseura 
de  la  3^  legion  sa  fornsaat  an  carr4,  et  oroisent  la  balonnette 
devantlea  cuirasaiera,  qui  se  retiraat  lalasant  ant  gardes  na- 
tioaaux ,  d'aprte  ieur  promesse,  la  soin  de  iaire  ^Taenei*  la 
place.  Aucoia  de  la  rua  Lapelletier,  la  mArae  aciae  se  re- 
aouvelle :  las  gardes  aatioaaox  de  la  2*  Mgkm  anrftteat  nn 
eseadroa  da  ehasaeora  qui  voulaieat  allar  praadra  position 
pris  de  VQp6n,  Daas  le  quartiar  da  la  Banque,  lea  gardes 
natioaaux  salueat  la  troupe  de  Itgne  du  eri  de  Vive  la  r4- 
forme  I  La  troupe  r^poad  :  Vive  la  garde  natienale!  et 
laisse  passer.  Partout  lea  patrooiiles  de  la  garde  aationale 
soot  acconpagodesd'boraaieasans  armeachaataat  to  Mar* 
seiUeAee  et  la  chcsar  des  Qirondinu,  Poortaat  on  ae  pr4- 
parait  k  preadvaroffeasive  coatreriaaurreetion.  Depuis  midf, 
une  vi?e  fbsillade  se  fait  entendre  dans  le  eloltre  Saint- 
Mdry.  Le  peapte,  mal  arai^,  se  defend  avee  intrepidity.  Le 
eombat  dura  la  jusqn^i  quatrs  haurea.  Dans  la  mating,  les 
barrieadaa  de  la  rua  da  l>etit-Garraau  et  do  la  rue  du  Cairo 
avaient  ^  enlev^s  par  la  troupe. 

Cependaat  des  estafettas  arrivent  k  P^t*fliajor  etaux  Tci- 
leries,  et  ibat  eonaattre  au  roi  la  conduila  dela  garde  natie- 
nale, qui  se  porte  aonnne  m^diatrioe  entre  la  population  et 
laroyauU.  Au  mtesa maaaaatyuae d6|mtation  de  las*  legion 
Tenait  remettre  au  g^^l  Jacqueminot  one  potion  deman- 
dant le  renvoi  du  miaisi^re.  La  duchesse  dY>rl<^ans  aecourait 
ausai  auprte  du  roi,  le  suppliant  de  sauver  rii^rilage  de  son 
fits.  Uae  aaule  plaaabe  de  salut  s'oiTrait  encore  k  la'royaiit^ : 
il  lUlait  se  Jeter  daas  la  moovement,  au  risque  d'etre  em- 
portd  par  lui ;  pant-Mre  ua  retour  Ioi  edt-il  ramea^  la  fa- 
Tear  popalaire  at  rendu  une  partic  de  sa  puissance.  Mais 
Louis-Pliilippc  croyait  encored  lacfiarte  de  1830,  et  il  tenait 
aux  fidloas  qn*ello  avait  er6$es.  II  etait  perdu.  Le  conseil 
das  ministras  est  eonvoqu^,  et  derant  I'attitnde  de  la  popu- 
lation il  doane  sa  demission ;  maia  le  roi  pense  encore  poo- 
voir  niarchander  les  r^orines  fi  continiier  son  gouverne- 
DMsnt  penonael.  D*ua  antra  c6l4S,  ks  d^ulds  s'^aient  ren- 
diM  <1e  boane  heiire  k  la  ciiarolire.  Le  Palais-Bourbon  est  oc- 
fiipe  par  dea  Ibroes  Ja^Hisanles.  Las  ddpiit^  eux-mtanes 
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passeat  avee  ta  plus  grande  difficult^.  O'est  k  peine  si  la 
mMaiila  f>ariementalre  pent  Ieur  senir  de  sanf-conduit. 
M.  Vavin  ourre  la  stance  par  des  interpellations  au  minist^re 
inr  i*abseace  de  la  garde  aationale.  M.  Gnizot  monte  k  la 
trilNine,  et  d^lare  que  le  rot ,  nsant  de  sa  pr^rogatire,  vient 
de  fbire  appeler  M.  MoM  poor  le  charger  de  Ibrroer  un  nou- 
▼aau  cabinet.  A  eetta  r^v^latfoo  inattendue,  des  braves  par^ 
tent  de  la  gancbe;  lea  centres  sont  foudroy^ ,  et  le  mot  da 
IftebetA  eat  Jet^  k  la  (Sice  du  geuveraement  par  ses  soutiens 
ordinaires.  La  s^nce  est  lev^  anssitdt;  on  se  pr^Hpitesur 
lea  quels,  sor  les  placea,  dans  les  rues,  pour  annoncer  la 
grande  nouvelte.  Des  gardes  nationaux  et  des  aides  de  camp 
monlant  k  cheval  et  paroourent  les  boulevards ;  de  tous  cd- 
t^s  les  braves  latent.  Pour  tout  le  monde  11  est  Evident 
que  le  renvoi  du  roinist^  va  mettre  fin  k  rfnsorrection. 
On  fraternise y  on  8*embrassesur  les  boulevards;  si  Ton  se 
bat  encore  dans  les  rues  do  vieux  Paris,  Tarriviie  des  offi- 
ciers  d'ordonnance  fait  tomber  les  fusils  des  mains ,  et  le 
feu  eessede  teutes  parts.  Bientdt  Pordre  est  donn6  aux  trou- 
pes de  rentrer  dans  leurs  casernes  ou  de  quitter  Paris.  Ext6- 
nu^sde  fiitigue,  les  troupes  ne  pourront  plus  revenir.  Le 
gdn^ralFriant  annonce  k  la  garde  natienale  que  pas  un  coop 
de  Aisil  ne  seratlr^du  c6te  de  la  troupe;  le  peuple  conduit 
la  garde  nationale  aux  corps  de  garde  od  les  prisonniers  de 
la  joum^  sont  d^tenns ;  les  portes  s^ouvrent,  et  les  captiib 
sont  rendus  k  la  liberty.  Le  soir,  une  llttimlnaiion  g^ni^rale 
4claire  les  quartlers  ejt  Ton  s*est  batto  dans  le  jour,  et  des 
bandea  se  r^ndent  dans  lea  quartiers  babit^s  par  la  for- 
tune en  demandant  des  lampions  pour  ed^brer  la  vicloire 
do  peuple;  mais  la  riebesse  b^lte,  et  la  voix  do  peuple  se 
perd  sans  4clio  daas  laa  roes  d^sertes  da  haut  commerce. 

Pendant  ce  temps-lli,  le  roi  et  M.  Mol6,  qui  venalt 
d'etre  appeie  aux  Tuilerles,  diaeotaleat  entre  eux  les  condi- 
tions de  la  ibrHMition  d^un  nouveau  cabinet.  En  sacrifiant 
M.  Gnixot,  Louia-Pblllppe  s'^tait  sans  doute  flatU  de  revenir 
aussltM  k  sa  propra  poliUqne.  M.  Mol^  avait  pu  Juger  par 
ses  yeux  de  Topinioa  oaaaime  de  la  population  en  fa- 
vour de  la  rtforme  ^lectorale  et  pariementafre ;  il  voutait 
poser  les  bases  d*aae  admtaistntloa  encore  timfde  et  in- 
aaffisaate,  BMia  da  aaohis  d^gte  des  liens  de  la  po- 
litique personneNe ;  le  roi  se  rderia  sor  les  conditions  qui 
hd  ^laient  fsMes  :  il  avait  tout  eoncM^ ,  disait-il ,  m6me  !a 
digniti  de  la  eouroaae;  que  lal  demandait-on  encore?  Voa- 
lait-ea  fture  eaose  oommone  avee  les  ennemis  de  l*l£tat  et 
pr^pMar  la  moaaretiie  vers  sa  mine?  L'agltation  produite 
par  les  banqueta  Malt,  malgrft  la  lev^  de  boucliers  popu- 
laire,  one  agitation  Aietiee,  eaus^Se  par  des  ambitions  en 
qu6te  d'un  porteiMiille;  eneere  quelques  Jours,  et  cette 
agitaUoa  serait  oaba^.  A  travers  les  nM^nagements  et  les 
r^tieenees  Iniposdaa  par  I'^nette  des  eeurs ,  M.  Mold  tft- 
cbait  de  Mre  compreadre  k  Leuis-Phillppe  toute  la  gravity 
des  eirceaataacea  et  la  a^cessltd  de  cMer.  Le  roi  remuait 
la  t^e  eomine  ua  homme  dent  l^espritsupdrieur  ne  se  laisse 
pas  dominer  par  lea  exag^tions  de  la  crainte ,  et  M.  MoM 
dut  se  retirer  apres  avoir  re^ n  Hnvitatlon  d*tm  second  ren- 
dea-votts,  mais  sans  empoKerPespoir  d'ancune  concession.  Un 
Instant  auparavant ,  le  dnc  de  Nemours  djsait  au  colonel  de 
la  2'  legion  :  «  Le  gouvemement  dy  roi  ne  fldchjra  pas  de- 
vant  I'^meute.  • 

La  population  e^l^rait  n^nmoins  sa  victoire.  Des  pa- 
trouilles  se  font  aux  flambeaux,  accompagn^  de  chants  popu- 
laires.  La  mustque  des*  quelques  regiments  qui  sont  encore  au 
bivouac  se  (bit  entendre;  seulcment ,  dans  le  occur  dc  Paris, 
quelques  hommes  do  peuple  ont  refuse  de  rend  re  leiirs  bar- 
ricades. Versdix  beures  une  colonne  de  quatre  ou  cinq  cents 
iadividus,  dent  quarante  au  plus  ont  des  fusiU,  parcourt 
les  boulevards.  ArHv<$s  k  riidtcl  des  afTafrcs  (^trangeres,  alors 
sor  le  boulevard  des  Capuciqes ,  lis  (rouvent  ce  boulevard 
barrd  par  un  bataillon  de  troupe  de  iignes  et  une  coinpagnie 
de  grenadiers  de  la  garde  nalionale.  Des  gardes  municjpaux 
sont  camiH^  dans  ic  jardin  du  minist6re ,  en  surdldvation 
du  boulevard.  Le  masse  de  curioux  dtait  toorroe  sur  ce 


400 


FBVBIKR 


point :  hommei  d  fenunM  s^  promenaient  oonune  en  an 
jour  de  fftte.  La  coloiiiie  approche  dans  le  carrt;  nn  petit 
nombre  de  gardes  nationaux  se  mot  4  la  t^  et  la  conduit 
k  la  place  YendOme  par  la  nie  de  la  Paix.  lit  on  force  le 
ministre  de  la  jostiee  k  iUominer  sapropred^aite.  On  renent 
a  rhfttel  des  Capucines  poor  renoaveler  la  m^me  plaisanterie. 
L'hfttel  ^it  ^air6  comme  poor  une  reception;  le  ministre 
renToy6  n'^tait  done  pas  parti.  La  Toule  s^aecomulait  siir  le 
boulerard.  Un  homme  portent  un  drapeau  demandeii  par- 
lementer  avec  le  commandant  de  la  force  militaire.  Aiors  un 
coup  de  feu  part,  on  ne  salt  d'od,  et  blesse  le  cheval  da 
commandant.  Au  bruit  de  Texplosion,  les  gardes  mnnid- 
paux  qui  sent  dans  le  jardin  de  rb6tel  abaissent  leurs  fusils, 
et  font  une  d^harge.  La  troupe  r^pond,  et  quatre  on  cinq 
feux  de  peloton  abattent  une  soixantaine  de  personnes ,  la 
plupart  inoffensiyes.  La  foule,  effrayte,  indlgnte,  exasp6^ 
se  pr^dpite  dans  toutes  les  directions.  On  se  boascuto ,  on 
marclie  sur  des  cadavres  et  snr  le  corps  des  bless^ ;  quel- 
ques  personnes  se  pr^cipitent  par-dessns  les  rampes  dans  la 
rue  Basse  •du-Rempart,  ot  Ton  se  beurte  et  se  reuTerse. 

Aucune  sommation  n'arait  ^  faite  k  cette  foale  qui  sta- 
tionnait  paisiblement  depots  plnsieors  beures  devant  le  front 
de  la  troupe;  pas  un  roulement  de  tambour ,  pas  un  ayer* 
tissementn*avaient  pfMd6  cette  ^pourantablefosilladei  bout 
portent.  Bientdt  le  cri :  «  Nons  sommes  trahis,  on  nous 
assassine,  aux  armes!  aux  armes  I  » te  fait  entendre  de  tons 
c6t^ dans  Paris.  Des  hommes  effarte,  la  t^  nue,  ^chapp^ 
k  la  fusillade,  Tont  partout  semer  les  d^ils  de  ce  drame.  Les 
cbants  de  triomplie  se  changent  en  cris  de  Tengeance  et 
d^appel  aux  armes.  La  Title  entiire  reprend  son  aspect  mome 
et  sinistre.  Les  illuminations  s'^teignent;  des  groupes  se  fer- 
ment mena^nts  sur  toutes  les  places,  dans  toutes  les  rues.  Des 
barricades  s'6l^vent  comme  par  enehantement.  Partout  les 
maisonssont  fouillto  pour  en  enlever  les  armes ;  le  tocsin 
Sonne  dans  toutes  les  ^ises ,  dont  rinsurrection  s'est  em- 
parte.  Pendant  oe  tempe  la  colonne  qui  avait  M  arrMfe  k 
rbdtel  des  Gapudnes  revient  ayec  des  tombereaux  sur  le 
lieu  du  carnage  pour  enlerer  les  morts.  Elle  y  Jette  une  don- 
xalne  de  cadavres,  et  se  dirige  vers  les  bureaux  du  NaiUmal , 
k  la  Incur  de  torches.  De  la  rue  Lepelletier  le  tombereau,  sur 
lequel  se  dressent  quatre  hommes  du  people  aux  bras  nus, 
repart  trains  ct  ^lair^  de  la  m6me  mani^re.,  et  fa  faiie  une 
station  dans  la  roe  Jean-Jacques  Rousseau » devant  la  mat* 
son  du  journal  La  R^/brme,  soiTi  d'une  foule  exasp4r6c« 
Enfin,Ie  lugubre  conToi  s'enfonce  dans  les  quartiers  sombres, 
pour  ne  s*arr6ter  qu^i  la  place  de  la  Bastille.  En  qnelques 
heures  toutes  les  rues  sent  barrieadte.  Les  arbres  des  bou- 
levards tombent  sous  la  hache.  Des  Toitures  sent  amen^ 
et  renverste  aux  coins  des  rues.  Les  oolonnes  des  bouloTaris 
foumissent  des  projectiles.  L'entr^du  faubourg  Montmartre 
deviant  one  ddatelle.  Au  point  du  jour  les  barriftres  se  fer- 
ment, et  se  barricadent.  Les  malsons  de  Toctrot  sent  sacca* 
g^.  Les  fils  conduetenrs  des  til^graphes  sont  coup6i.  Paris 
se  trouve  compl^tement  isoM.  Les  troupes  sorties  sont  d'ail- 
leurs  trop  fatigute  pour  pouvoir  rerenir.  Pendant  toute  la 
nuit,  on  s*^tait  battu  dans  la  rue  Rambuteau  et  dans  la  rue 
Transnonain ;  le  matin  des  dragons  sont  repouss^  derant 
une  barricade  de  la  rue  CuYler. 

L'attitude  prise  par  le  penple  avait  jet^Teffiroi  dans  les 
Tuiieries.  Alors  que  le  roi  sopposalt  le  danger  ^vanoui,  la 
tristesse  s*<^tait  empar^e  de  lol :  «  Pour  la  premi^  fois  j^ai 
cM6  devant  T^meote,  disait-il  au  due  de  Nemours ;  c*est 
une  abdication  morale.  »  Vers  dix  lieores ,  des  d^putlSs 
conservateurs  aTaient  demand^  k  voir  le  roi.  «  lis  anraieot 
trop  de  reproclies  k  me  faire  sur  ma  faiUesse,  rdpondit-il, 
Jenelesverraipas.  »  EnapprenantrafTairederMfel  des  Ca- 
pucines, Louis-Plitlippe  sortit  de  son  abattement.  «  H  faut 
en  finir,  s^^crie-t^il ,  et  prendre  toutes  les  mesures  n^cessai- 
respour  sauver  la  monarchic!  »  M^content  de  la  faiblesse 
do  g^dral  Sdbastiani  etde  lalangueurdu  g^niral  Jacquemi- 
not, le  commandementdes  troupes  est  confl^  au  mar^chal 
Bogeaud,  ainsi  que  le  commandement  de  la  garde  nationale. 


Cetle  doable  nominatimty  sjgnfa  par  le  roi,  ett 
par  MM.  DocbMel  et  Trtel.  La  martebalBugeudestdMid 
It  combattre  toenpqoement  nnsuiredioD.  Le  gteiml  Be- 
dean  dolt  prendre  le  eommandemcnt  de  la  ooloBBe  de 
gaufiheqai  parcoorrale  boulevard,  le  gte^ral  SftnliMi 
doitsemettrelilatMedelaeolonnededroite,qQi  kngm 
les  quais,  pendant  que  le  marfchaj  dirigen  hii-mtee  le 
troisitoie  corps  k  tnters  le  centre  de  Paris.  Les  banicadei 
doivent  Atre  enlertes  k  la  baionnette.  Le  gte^ral  SAasliaai 
obserre  que  les  troupes  sont  trop  fktlgute  poor  eenbattre 
de  suite;  lemaf^chal  Bngaaod  consents  leordomarw pea 
derepos,  et  Tattaqne  g^uMedoit  comaeneer  k  dnq  heorei 
du  matin.  Pendant  ce  tempe-tt,  le  roi  avait  ftit  appdbr 
deux  fois  M.  MM;  la  aeconde  fois,  M.  M0I6  fitr^pcmdre 
qull  r^ignait  ses  pouvoirs.  Alors  Looia-Pliifipiie  cnvoya 
chercber  M.  Thiers ;  eeloi-d  aniva  aux  TaOeriaa  k  den 
beures  du  matin.  II  accepta  la  nominatioa  du  marfebai  Bn- 
geaud ,  mais  &  la  ooudition  qu^oA  retarderait  rattaque  &» 
barricades.  M.  Tillers  pr^sente  eosuite  au  roi  sa  Ksae  minstft- 
rielle :  le  roi  fait  mille  difficult^  sur  les  uodm  ;  U  weai  bife 
Tun ,  en  lyouter  un  autre;  il  demande  aurlout  que  le  pofte- 
feuilie  de  la  guerre  soit  donn6  an  mar^dial  Bi^ggawl 
M.  Thiers  taentferme,  et  Louia-PhOippecMe,  tovt  en  ae  pbi- 
gnant  des  exigences  du  nouTcau  ministre.  Le  g6o6ral  La  m  o- 
riciire  sera  oommandaot  en  ebef  de  la  garde  naliooaie. 
Enfin  le  minist^  est  compost  de  MM.  Thieray  O.  Barret, 
Lamorid^re,  Rdmosat,  Duvergler  de  Hauranne.  Louis- 
Philippe  vent  envoyer  les  noms  des  nouveanx  minislrei 
au  Maniteur ;  mais  M.  Thiers  s*y  oppose ,  diaant  quH  ne 
pent  engager  d'une  manfM^  dMnifiye  la  volonl^dliomBies 
qui  n*ont  point  encore  M  consults.  Au  lleude  les  alter  cher- 
dier ,  de  r^unir  lout  de  suite  son  adminlstratfon ,  M.  Thiers 
se  retire  k  quatre  beures  du  UMtin,  el  le  roi  alia  se  ixmcfaer. 
Le  matin,  loin  d*annoncer  un  cbangemcnt  de  nynist^re, 
le  Maniteur  ^talait  la  nomination  du  marMial  Bogeaud. 

Quand  leroi  se  r^eilta ,  les  Tuileriea^taieot  d^  oen^ 
et  il  put  entendre  les  premieres  d^onationt  de  la  ftnObde. 
M.  Guiaotavaitpass^  la  nuit  aux  Tuiieries :  en  voolant  traver- 
ser la  rue  de  RtToli ,  descoups  de  feule  foro^rentk  rebrousser 
chemin.  A  sept  beures  do  matin.  M  Thiers  revint  an  Chilean  k 
la  t^d*un  groupe  de  d^put^  de  ropposition,  MM.  Dnveigier 
de  Hauranne,  Crteiieux,  Lasleyrie,  de  Beaumont  et  La- 
moridte.  La  nouvelle  de  la  nomination  du  marMil 
Bogeaud  an  commandement  de  la  force  arm^  a  produit  na 
effet  si  detestable,  que  la  premie  demandedeM.  Thiers  est 
la  r^ocation  do  martehal.  Le  roi  rdroque.  L'ordre  est  donn^ 
de  faire  cesser  le  feu  partout,  mais  en  garden!  lea  positions. 
A  cette  heure  suprftme,  Lonis-PhiUppe  discutut  encoie 
les  oonditions  du  programme  poates  par  M.  Thiers;  enfia, 
en  cedent  sur  tout,  il  dit  au  prudent  du  conseil  :  «  Mun- 
tenant',  je  puis  £fare  truiquilie,  }e  aula  eouTert  par  toos 
et  par  M.  Barrot.  «  Puia  il  commando  son  d^eAner.  Ea 
Bortant  de  chex  le  roi,  M.  Thiers  et  M.  Barrot  montent  k 
cheval;  ibdonnent  aux  troupes  Tordre  dene  pas  tirer,  et 
s*^happent  dans  les  roes.  Laprodamatton  qui  annonce  lenr 
arrive  aux  alTaires  est  lacdrto  :  «  (Test  done  une  abdica- 
tion? »  dit  M.  Barrot;  «  c'est  peut-^tre  pies  que  cela ,  »  ri- 
pond  M.  Thiers.  La  coor  du  chMean  est  gardte  par  trois 
mille  hommes  de  troupes  de  ligne  et  parsix  pitees  de  canon. 
Vers  neuf  beures ,  des  coups  de  ftidl  partent  de  la  malsoa 
qui  faisait  le  coin  de  la  rue  de  l*£clielle  et  de  la  roe  de 
Rivoli.  L'avant-garde  dePinsorrectionassi^  d^j^  le  guichel 
de  r£chelle.  La  duchesse  d^Ori^ans  se  retire  ehei  le  roi, 
en  ordonnant  dliabiUer  ses  enfants  et  de  lescondulre  chei 
lardne. 

N^nmoins,  k  dix  heures  et  demie,  on  se  rasaemble  pour 
d^jeOner  comme  dMiabitude  dans  la  galerle  de  Diane.  A  oe 
moment,  M.  de  R<^usat  parattA  la  porte  de  la  salle  k  man- 
ger sans  £tre  annonc^,  et  demande  k  parier  au  due  de  Mont* 
pensier.  Le  roi  rinvite  k  prendre  place  k  table,  M.  de  R^ 
musat  refuse;  le  due  de  Montpensier  se  l^ve;  M.  de  R^ 
musat  lui  parle  k  toIx  basse  :  bicnt6t  tout  le  mondeeit 
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ilelMMil.  Le  roi  apprend  que  las  soldato  rendent  lean  amies 
8ur  lea  bouleTards.  Aussitdt  Pordre  do  depart  est  donn^ ; 
mais  M.  de  CbatMUinea,  dans  la  criiDte  d'acbever  la  d^mo- 
raltsatioo  dea  troopet,  refiise  d'amener  lea  ▼oitures.  La 
reine  applaodit  k  oette  rfeolation.  Quelques  offlders  propo- 
aent  de  eouper  par  des  barricades  les  rues  qui  aToisinent 
le  palais  et  de  s'y  d^fendre  k  outrance.  Marie-Am^lle  engage 
le  roi  li  monter  k  cheral ;  le  roi  adopte  cette  id^,  et  passe 
la  revue  des  troupes  r^unies  au  Carrousel.  La  troupe  Tac- 
cueille  aira  oris  de  :  Vive  le  roi!  Mais  deux  bataillons  de 
garde  nationale  crient  Vive  la  riformel  Et  en  entendant 
ce  cri  Loiiis-Philippe  rentre  au  chAteau.  Au  m^e  instant 
M.  Tillers  reTonait  demander  la  prteidence  du  conseil  pour 
M.  O.  Barrot.  Cehii-Gl  n^avaH  pas  ^t^  plus  heureux  que 
BI.  Thiers.  Kntonr^deMM.  Horace  Vemet,  Oscar  Lafayette 
et  de  qoekpies  d^pot^  de  Popposltlony  D  avait  voolu  par- 
eourir  lea  boulerarda.  Parrena  de  barricade  en  barricade 
jusqo*^  la  Porte^Saint-Deiiis,  le  cortege,  qui  se  rendait  k 
ThAtel  de  Tilley  avait  M  roro6  derebrousserchemln. «  Mes 
bons  amis,  avait  dit  M.  0«  Barrot,  bos  efforts  conunnns 
I'ont  emporld.  Nous  avons  reoonqula  la  liberty,  et  ce  qui 
vaut  mieux  Tlionndlet^ —  Cela  ne  nous  suffit  pas,  r^pond 
lepeuple,  uoua  avons  ^t^  tromp^s  trop  soorent.  •  En  mtaie 
tenaps  un  honime  s'avanoe  dans  une  attitude  teergique, 
et  fait  entendre  que  les  concessiona  arrivent  trop  tard ; 
M.  O.  Darrot  est  forc6  de  retoumer  sur  ses  pas. 

\M  Carrousel  ^it  attaqn6  par  toutes  ses  issues.  Les  ^ives 
de  f^cole  Polyteehnique  s'^taient  mfl^  aux  combattants. 
Lea  troupes,  d^eoncertte  par  des  proclamations  sans  suite, 
aans  liaison,  qui  leur  nmon^ent  tantAt  on  cbangement  de 
commandant,  tantdt  un  changement  de  miniature,  ne  sa- 
▼ajent  plus  k  qui  db^r;  la  dterganlsation  6tait  k  son 
coroUe;  dea  Foments  enUers  mettalent  la  crosse  en  I'air 
et  rentiaiettt  dans  leurs  casernes;  partout  le  peuple  prenait 
la  place  des  troupes.  Pendant  que  le  roi  terivait  Tordonnance 
qui  6ievait  M.  Barrot  k  la  prudence  dn  conseil ,  deux 
hommes,  deux  Joumalistes,  se  pr^pitent  dans  le  cabinet 
de  LouispPhilippe;  c*^taient  MM.  J^mite  Girardin,  de 
La  Pre$8e,fX  Merman,  dn  ConstitiUionnel :  «  Sire,  dit 
M.  E.  Girardin,  lea  minotes  sent  des  beures;  Youspconlei 
on  temps  pr^deux.  Dans  une  benre  peut-Mre  il  n*y  aura 
plus  de  monarchie  en  France.  »  Puis  M.  Merraau  d^are 
qu'fl  a  vu  d^birer  toutes  les  prodamatlons  et  maltraiter 
les  honunes  charge  de  lea  r^pandre;  il  raconte  eosulte 
qu'4  deux  pas  des  Tulleries,  sur  la  plaee  de  la  Concorde,  la 
troupe  Tient  de  rendre  ses  armea  :  «  Que  ikire  done?  »  dit 
le  roi  en  laissant  tomber  sa  t^e  sur  sa  poitrine.  Un  silence 
de  luort  rigne  dans  Tassemblte.  Enfln,  le  due  de  Montpen- 
sier  a'foie :  «  Sire,  ii  faot  abdiquer.  >  Alors  M.  E.  Girardin 
montre  nne  proclamation  toute  pr^te  ainsi  con^e  :  «  Abdi- 
cation du  roi.  —  R^ence  de  la  dnchesse  d'Orl^ns.  —  Dis- 
solution de  la  cbambre.  — -  Amnistie  g^ntole.  »  Le  roi  res- 
lait  atterr^  sur  son  fauteuil.  A  ce  moment  lea  vitres  des 
Tulleries  fr^mlssent;  une  Ibsiliade  ^late  dans  la  direction 
du  Palala*Royal.  A  ce  bruit,  le  roi  se  redresse  et  semble 
sortir  de  son  in^solution.  «  Eh  bieni  J'abdiqne,  >  dit-il. 
MM.  E.  Girardin  et  Merraau  se  rettrent  pour  aller  annoncer 
TalKUcalion.  Les  deux  joumalistes  se  pr^ntent  k  la  bar- 
ricade de  la  me  Saint-Honor^.  On  leur  demande  la  signature 
du  roi.  Celte  demande  est  transmise  aux  Tulleries.  Le  roi 
prend  la  plume,  et  lentement,  tristement,  il  6erit  ces  mots  : 
«  Tabdique  en  favour  de  mon  petit-fils,  le  comte  de  Paris; 
je  d^ire  qu'il  solt  plus  heureux  que  moi.  »  Le  g^n^al  La- 
morici^re  emporle  cette  feuUle  de  papier.  11  se  pr^sente  k 
la  barricade  de  la  rue  Saint-Honor^,  annon^nt  Pabdication 
du  roi«  On  lui  r4pond  {jar  les  cria  :  £a  d^ch4anceJ  II  essaye 
de  forcer  le  passage;  son  cheval  est  tu6  sous  lui,  et  lui- 
mteie  est  bless^  au  poignet 

Depuis  onze  heures  ks  combat  duralt  aur  la  place  du  Pa- 
lals»Royal ,  derant  le  posfe  du  Cbliteau-d*Eau ,  qui  ^tait  dd- 
fendu  par  deux  compagnies  de  iigne  et  des  gardes  municl- 
paux,  retrancli^s  derri^re  des  meurtridrea  cr^neldes.  Les 
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gardes  nationaox  et  le  peuple  tiraient  de  la  oour  du  Paiai» 
Royal  et  des  barricades  formte  aux  coins  des  rues  adjacen- 
tes,  sans  pouvolr  entamer  cette  sorte  de  forteresse.  L'exaa- 
p^raiion  ^tait  a  son  comble.  Tout  k  coup  on  apprend  que  les 
voitures  du  roi  out  ^  amen^  sur  la  place  du  Carrousel. 
On  y  court :  un  piqueur  est  tu4,  deux  dievaux  sont  abat- 
tus ;  le  feu  est  mis  aux  Yoitures,  et  des  hommes  du  peuple 
les  am^nent  sur  la  place  du  Palais-Royal.  On  les  accule  au 
poste,  un  tonneau  d^esprit  de  Tin  est  roul^  sur  ce  foyer  ar- 
dent, et  Pon  jette  au  milieu  de  ce  crat^re  les  meubles  du 
Palais-Koyal.  La  fusillade  conUnuail  pourtant  derri^re  la 
fum^e ;  mais  euQn  tout  est  d^vor^,  et  le  Chdteau-d'Eau  n*est 
plus  qu*une  mine  fumante,  sous  laquelle  sont  ensevdis  les 
derniers  dt^fenseurs  du  tr6ne  et  quelques  prisonniers  du 
peuple.  Le  roi  en  apprenant  le  peu  de  succ^  de  son  abdica- 
tion avait  en  effet  demand^  ses  voitures ;  les  voyant  incendier, 
et  d^fiosant  les  insignes  de  sa  grandeur  ^vanouie,  il  songea 
Il  se  retirer  par  une  autre  vole.  La  rdne,  pAle,  iounobfle, 
s'approcha  de  M.  Thiers,  et,  Taccablant  de  reprocbes  amers, 
lui  dit  :  «  Ah ,  monsieur  I  vous  avei  allum^  Pinoendie,  et 
Tous  n*avez  pas  su  T^temdre  I  »  M.  Tliiers  d^toumala  tdte,  et 
ne  r^pondit  pas.  Louis-Philippe  ayant  change  de  costume, 
embrassa  la  ducliesse  d'Orl^ans,  lui  recommandant  de  Tes- 
ter, salua  les  assistants,  offNt  son  bras  k  hi  reine,  et  sortit 
accompagn^  de  M.  C  rtfmieux.  11  8*en  alia  par  le  souter- 
rain  qui  conduit  k  hi  terrasse  du  bord  de  Teau,  et  traversa 
une  haiede  troupes  de  Iigne  et  de  gardes  naUonaux.  Arrive 
au  milieu  de  la  place  de  la  Concorde,  Louis-Philippe  se 
touma  vers  qudques  gardes  nationaux,  et  leur  dit :  «  11  y 
a  dix-septans  vous  m^avez  appd^,  je  suis  venu ;  vous  me  ren- 
voyez,  je  m*en  vais ,  mais  je  n*ai  rien  k  me  reproclier.  «  L*at- 
titude  de  la  troupe  et  de  U  garde  nationale  ^lait  triste  et 
respectueuse ,  mais  froide  et  s^v^re.  La  rdne  portait  la  t6te 
haute,  et  affectait  une  tranquillity  unpassible.  Au  Cours-la- 
Rdne,  ou  venait  de  p^rir  un  d^put^,  M.  Jollivet,  Louis- 
Philippe  et  Marie-Amdie  mont^rent  dans  une  voiture  de 
triste  apparence,  qui  s'enfuit  rers  Saint-Cloud.  Un  groupe 
d^bommes  du  peuple  s^^tait  avanc^  vers  le  roi,  au  moment 
od  Oallait  monter  en  voiture.  Un  escadron  de  cidrassiers  s'ap- 
procbe;  mais  la  masse  est  compacte,  mena^ante  :  elie  in- 
tercepte  le  passage.  La  charger,  c*e8t  exposer  le  roi,  car 
un  eoniUt  appelle  des  reprteilles.  •  Respectex  le  roi  I  »  s*^ 
crie  le  commandant.  «  Qull  parte,  r^pond  une  voix  du 
peuple ;  nous  ne  aommes  pas  des  assassins  1  »  L'escadron  de 
cuirassiers  put  enfin  rejomdre  la  voiture,  et  lui  servit  d'es- 
corte.  Une  seconde  voiture  suivait,  emportant  la  ducbesse 
de  Nemours.  Dans  le  trajet  des  Tulleries  k  la  place  de  la 
Concorde,  la  dochesse  de  Montpensier  s'^ara  et  sr  perdit 
dans  la  foule  armde.  Cette  jeune  princesse  ne  connaissait 
pas  Paris ;  elle  erra  seule  toute  la  joura6e.  Ce  ne  fut  que  vers 
le  soir  qu'un  aide  de  camp  put  la  njoindre.  M**  de  Las- 
teyrie  lui  donna  rbospitaUt^. 

Pendant  que  le  roi  s'enfuyait,  hi  garde  nationale  arrivait 
compacte  autoor  du  chAteau  des  Tulleries  et  le  cernait  de 
toutes  parts.  Ce  Tbt  alors  que  M.  Aubert-Roche ,  lieutenant 
dans  la  5*  l^on,  s'avan^  r^lument  vers  la  grille  et  de- 
manda  k  parler  an  commandant  des  Tulleries.  Le  comman* 
dant  condnisit  M.  Aubert-Rodie  devant  le  pavilion  de  THor- 
loge,  od  se  tronvait  le  due  de  Nemours  au  milieu  d'un 
groupe  de  g^n^raux  :  «  Monsdgneur,  lui  dit  le  lieutenant, 
d  le  chAteau  n'est  pas  ^vacn6  k  Finstant  m^me,  et  remis  k 
la  garde  nationale,  un  combat  terrible  va  s^eiigager.  »  Le 
due  de  Nemours  se  consuHeun  Instant  avec  son  6tat-major, 
et  'ordre  de  retraite  est  donn6.  L'artillerie  file  par  la  grille 
du  Pont-Royal;  le  due  de  Nemours  et  r^tal-major  s'^chap- 
pent  par  le  pavilion  de  I'Horloge,  et  descendent  it  cheval 
Tescalier  qui  mtoe  au  jardin.  La  cavalerie  se  retire ,  puis 
IHnfanterie.  La  retraite  se  fit  avec  tantde  prteipitaUon,qu'on 
oublia  de  relever  les  postes  int^rieurs.  Alors  la  garde  na- 
tionale p^nMre  dans  la  oour  des  Tulleries,  la  crosse  en 
Tair;  le  peuple  se  pr^ipiteli  sa  suite;  ivre  des  fum^es  de 
la  victoire,  il  passe  comme  la  foudre,  brlsant  tout  sur  son 
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iMiage,  les  taaes,  left  glaeies,  mb  listireft,  1e  vdoun,  les  ri- 
deaux  de  ftoie.  Les  papien,  tes  tifttttnente,  les  meubles  to- 
ient  par  les  t)ai6tres^  Ift  I'btt  en  fltftdes  feux  de  joie.  Le  fSi- 
meox  jeu  dm  ir^M  se  ronoufBlle.  Cbacun  monte  k  son 
tour  sot  le  fanteoil  royal,  %*j  biMalle,  dfl  sod  mot,  et  cMe 
la  place  k  on  autre.  Tout  k  coup,  one  d^bai^ge  retentit; 
e*est  le  bnste  de  Louift-Pbilippe  qui  YOle  eb  6clats :  la  royautd 
tient  d^fttre  exteut6e  eb  efflgie.  Pourtant  le  peuple  s^arrdte 
deyantrappaitement  de  la  duchesse  d'Oil^aiis.  Les  portraits 
de  la  reine,  de  la  dudiesse  d^Orl^ans  et  du  prince  de  Join- 
Tille  sont  respecfete;  tous  ceux  des  aufares  membres  de  la 
fianill<^  royale  sont  lac^r^.  Dans  la  salle  des  martebaux,  les 
figures  en  pied  dn  mar^cbal  Soult  et  dn  martebal  Bugeaud 
sont  dtebir^.  Celle  du  marshal  Grouchy  re^it  un  coup 
de  balonnette.  Le  Cbrist  et  les  omements  de  T^ise  du 
cbMeao  sont  respects  et  portfo  en  triomplie^  Saint-Roch. 
Bient6t  on  a'avise  d*aUer  brtder  le  trtoe  k  la  place  de  la 
Bastilie.  On  unproTise  un  cort^e;  des  tambours  battent  la 
charge ;  on  suit  les  boulevards,  en  trarersant  les  barricades, 
H  sur  la  place  des  martyrs  de  la  n&'VDlution,  le  trOnc,  ce 
dernier  i^mbl^e  de  la  royaut^ ,  est  r^uit  en  cendres  aux 
cris  de  vivt  la  rtpubliqxiel  La  royaut6,  mat^rialls^c  dans 
un  symbele,  est  olferte  en  bolocauste  au  g6aie  de  la 
liberie.  Le  soir,  le  peuple  dansait  aux  Tuileries,  aux  sons 
du  pfano  de  la  duchesse  de  Nemours,  tenu,  dit-on,  par  le 
fils  d*un  ancfen  ministre  de  Charles  X.  Pourtant  un  peu 
dVdre  se  gllsse  dans  la  fode,  les  voleurs  sont  punis  de 
mort.  Et  n^anmoins  le  Palais-Royal  est  borriblement  d^vast^, 
des  objets  d'art  sont  mis  en  pieces  par  des  barbares,  les 
caves  sontsaccagdes,  etqnelqnes  excte,  Yivement  rdprim^s, 
sottillent  cette  victoire  facile. 

La  cliambre  des  pairs  et  la  cbambre  des  d^put^  s'dtaient 
pourtant  r6unies  dans  leurs  palais  respecUfs;  k  la  cbambre 
des  pairs,  les  membres  de  I'opposition  voulurent  encore  en  vain 
adresser  des  ihterpellation^et  pousser  Tassemblte  k  quelques 
demonstrations.  Le  pr^ident  annonQa  qu^on  attendait  les 
membi^s  delafamille  royale;  aucun  ne  Vint.  Un  message  fut 
envo^ig^  la  chambrede^  depute  i  le  messager  revint  dire  que 
la  Cliambre  des  D^pul^  appartenait  au  peuple.  La  cliambre 
des  pairs  se  s^para  sans  avoir  rien  fait.  Depuis  mtdi ,  la 
cbambre  des  depute  £tait  r^unie.  On  ^tait  enqudte  de  nou- 
veiles.  M.  Thiers  arrive. «  Vous6tes  mmistrel  »  lui  crie  un 
groupe  de  d^put^.  «  La  mar^  monte,  monte,  »  r^poud 
M.  Thiers,  puisil  disparalt.  On  nesait  oii  estM.  Odilon  Barrot. 
M.  Sauzeta  quilts  rb6lelde  la  pr^sidence.  Enfin,  vers 
une  heure,  M.  Sauzet  ouvre  la  s^nce  publique,  quoique 
Tordre  du  jour  indiqu&t  une  reunion  dans  les  bureaux.  Le 
banc  des  ministres  est  vide,  les  tribunes  sont  d^rtes.  Les 
deputes  sont  k  leurs  places.  M.  Charles  Lalfitte  demande 
que  la  chambre  se  declare  en  permanence.  La  s^uce  reste 
suspendue.  Un  olTicler  arrive,  parle  au  president.  M.  Sauzet 
reclame  le  silence,  et  aunonce  rarriv^c  deia  duchesse  d'Or- 
l^ans.  £n  ell^t,  la  priucesse  paralt  tenant  d'uiie  mam  le 
comte  de  Paris,  de  Fautre  ie  due  de  Chartres.  £lle  vient 
Be  placer  enlre  sesdeux  eulants,  au  milieu  de  Themicycle, 
od  un  fauteuil  et  des  chaises  oni  liU^  pr^arcs.  Le  due  de 
Nemours,  quelques  ofllciers  et  des  gardes  nationaux  Tac- 
compagnent.  Laprincesseestp&le,  sa  figure  estd^faite,  des 
larmes  coulent  silencieusement  sur  son  visage,  malgr^  les 
elTorts  qu'elle  fait  pour  les  retenir.  Le  due  de  Nemours,  en 
costume  de  lieutenant  g^^ral,  se  tient  debout  derriere  le 
fauteuil  de  la  duchesse.  Sa  figure  eat  calme.  Un  profond 
silence  r^ne  dans  Tassembl^.  II  semble  que  personne 
n'ose  parler.  «  La  parole  est  li  M.  Dupm,  »  dit  le  president. 
«  Je  ne  Tai  pas  demaudde,  »  r^pond  le  procureur  g6niral , 
qui  avait  amend  le  comte  de  Paris  k  la  chambre.  Cependant, 
pressd  de  questions,  il  monte  a  la  tribune  :  «  Vous  con- 
naissez,  dit-il,  la  situation  de  la  capitate ,  les  manifestations 
qui  ont  eu  lien ;  elles  ont  eu  pour  r^ultat  rahdication  de 
S.  M.  Louis- Philippe, qui  addclani  en  m^mc  temps  quNt  d4- 
po»iit  le  pouvoir,  et  qu*il  en  laissait  la  til)re  transmission 
sur  la  t^te  du  comte  de  Paris,  avec  la  r«^encc  de  M'"*'  la  du- 


chesse d'Ori^ns.  »  Ces  paroles  s<mt  accoeiUieB  ptr  devivw 
acclamations  dans  les  centres :  On  crie  :  Ftoe  U  r^il  Five 
U  comte  de  Paris  I  Vive  la  rigente  t  La  droite  et  la  ^uMte 
gardent  le  silence.  M.  Dupin  ^oute  :  «  MeniearB,  vos  ae- 
damations,  si  prdcieuses  pour  le  nouveau  roi  et  pour  ma- 
dame  la  rigente,  ne  sont  pas  les  premises  qui  Vakai  sa- 
in^; elle  a  traverse  k  pied  les  TuUeries  et  to  |4acede  la 
Concorde,  escorts  par  le  peuple,  par  la  garde  nyt^^ulf, 
exprimaut  ce  vcsu  comme  il  est  au  fond  de  eon  ccear,  de 
n^administrer  qu*avec  le  sentiment  profond  de  I'iiitMt  pu- 
blic, du  voBu  national,  de  la  gtoire  et  de  la  prospMt^  de 
la  France.  »  M.  Sauzet  vent  coastater  lee  acclamations  una- 
nimes  dc  hi  chambre,  mais  les  extrteoitds  prolestent;  et 
des  exclamations  partent  des  tribunes  qui  se  Bont  nm|iies 
depuis  Tarriv^  de  la  duchesse. 

La  place  de  la  Concorde,  que  dee  postes  de  gardes  nmni- 
cipaux  avaientddfendue  le  noatin,  ^taitau  pouvoir  du  peuple. 
Une  fois  le  pretaiier  poste  pris,  te  %Mni  BedeM  avait  bit 
fuu-  les  gardes  du  second;  et  il  avait  faitcesaer  le  fen  de  la 
troupe.  Les  combattants  arrivaient  done  sans  gtee  jusqii*4 
la  Cliambre  des  Ddput^.  Le  eilenoe  ne  s^dtait  pas  r^tabti, 
que  la  Chambre  6tait  envabie  par  des  honuneB  ann^  ct 
par  la  garde  nationale.  Des  interpellationB  assea  vivos  sont 
dcbangdes  entre  le  due  de  Nemours  et  les  nouveaux  veaus; 
ceux-ci,  sur  I'observation  de  quelques  d^l^s,  finisseat 

Sar  recider  j  usque  dans  les  couloirs  situ^  i  droite  ela  gauche 
e  la  tribune.  M.  Marie  s'dance  k  la  tribune;  mais  U  oe  peat 
obtemr  le  silence.  If.  de  Lamartine  indique  de  la  maiB  qu'il 
veut  parler.  11  demande  que  la  stance  soit  suapendue.  Le 
pr^ident  d^are  que  la  stance  sera  auBpendue  juaqu^i  ce 
que  M™^  la  duchesse  cl^Orldaas  et  le  nouveau  roi  ae  aoiettt 
retire.  Un  groupe  de  ddput68  entoure  la  prinoeBBe;  le  doc 
de  Nemours  insisteaupris  d'elle  pour  qu'eUe  ae  retire.  Plas 
courageuse  que  le  pi^ident,  plus  politique  que  ses  amis, 
son  ciBur  lui  dit  que  le  temps  des  fictions  estpaas^  et  que 
pour  sauver  la  oouronne  de  son  fils  il  ne  faut  pas  quiUer  la 
place.  «  M*"*  la  duchesse  d^re  rester,  »  dit  M.  Lberbetle. 
•  Qu^elle  reste,  dit  le  gdn^ral  Oudinot,  on  acoompagnons-la 
oil  elle  veut  aller.  »  M.  O.  Barrot  entre;  mais  M.  Marie  oc- 
cupe  hi  tribune,  et  rappelant  la  loi  qui  oonli^  la  r^genoe  k 
M.  le  due  de  Nemours,  il  soutient  qu'on  doit  nommer  un 
gouvernement  provisoire  pour  aviser  k  la  aituatioB  et  ra- 
mener  Tordre  dans  la  capitate.  Des  bravos  accueilleot  ces 
paroles,  qui  soot  appuyto  par  11^  Grdmieax.  «  On  s'ast 
trop  pressd  en  1S30 ,  dit  Tavocat  isra^te ,  c  est  pour  cda 
qu^il  a  fallu  recommwcer  ea  1S4S.  La  proposition  qui  voas 
est  faite  violerait  la  loi  qui  est  d^j4  porUte.  Puisqne  nous 
en  sommes  arrive  au  point  de  snbir  une  rdvx)lntion,con- 
fions-nouB  an  pays.  Je  propose  un  gouvernement  provisoire 
de  cinq  membres.  »  M.  O.  Barrot  fait  appel  aux  sentimeBU 
gdn^reux.  «  Notre  devour  est  tout  trac^  dit-il.  La  couroone 
de  Juillet  repoee  sur  la  t£te  d*une  femme  et  d*un  eatant.  > 
0e  vivos  acclamations  partent  du  centre.  La  duchesse  d'Or- 
l^ans  se  l^ve,  salue,  fait  saluer  son  Ills,  et  indique  du 
geste  qu*elle  veut  parler ;  mais  sa  voix  se  perd  dans  le 
tumulte ,  et  U  princesse  s'affaisBe  aur  son  fauteuil  eo  re- 
gardant son  enfant. 

A  ce  moment  M.  de  Larochcjaquelein  a'^ie  ea  dievant  la 
voix  :  «  Messieurs,  ai]4<>u^''>i>i i  vous  n^^tes  rien  id.  >  Et 
aussitdt  unefoule  nombreuse  envaliit  laaalle.  Des  drapeaux 
sont  d6ploy^,  et  la  chambre  retentit  des  cris  :  «  Pas  de 
r^encel  plus  de  royaut^!  »  Un  horame  du  peuple  s'iBmpare 
de  la  tribune,  et  prononce  un  discours  oil  Ton  eutead  le  mot 
de  r^ublique.  La  duchesse  d'Orltos  est  enbratn^e  avec  ses 
enfants  k  Tendroit  le  plus  ^Iev6  de  la  cliambre  par  oenx  qui 
Tentourent;  on  esp^re  que  le  flot  populaire  ne  mooterapas 
jusqu'auxgradinsdu  centre  gauclie.  Alors  unassautest  Isvr6 
contre  la  tribune;  grftce  k  sa  force  athl^que,  M.  Ledru- 
RoUin  en  reste  roattre.  «  Auaom  du  peuple,  partout  en  ar- 
mes,  oiattrede  Paris,  quoiqu*on  fasee,  dit-il,  je  vieas 
protester  centre  Tcspto  de  gouvernement  qu*0B  est  vemi 
proposer  k  cette  tribune.  Pas  de  r^noe  poasible...  Aiiuou*^ 
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dliai  le  pays  est  debout,  d  toos  ne  pooret  rien  f aire  sans 
1e  consnlter.  Je  demande  done ,  poor  me  r^umer,  na  goa- 
Ternemeiit  proTuoire,  Bon  pat  nomm^  par  la  chambre,  mais 
par  le  peuple;  im  gottremement  provieoire  et  on  appel  im- 
livMiat  k  nne  convention  <pii  r^larifle  les  drotts  da  people. » 
M.de  LamaitinemicoMeatioMbre  tribun ;  lai  aussi  demande 
OB  gotttenement  protlsolre ,  un  gouf  eraement  qni  ne  pr^ 
jnge  rteH,  mde  nos  sympathies  n(  de  nos  col^res,  sur  le  fouvek-- 
irement  d^Mnltff  qui!  plaira  aii  pays  de  se  donner^  quand  ii 
aura  €^  oonsnlt^.  «  Le  goaremeuient  protieoin  aura  pour 
mission ,  ^onte  le  grand  orateOT ,  poor  prsmlftre  ct  grande 
mission ,  d'i^tablir  la  tr^Te  indispensable  et  la  paix  pubtiqae 
entre  les  dtoyens;  deoxi^mement  de  preparer  k  rinstant 
les  mesuresuteessaires  poor  convoqner  ie  pays  toutentier 
et  pour  le  consuUer,  pour  consnlter  la  garde  nationale  toot 
tentiftre,  tont  oe  l)ui  porte  dans  son  titre  d'homme  les  droits 
dn  citoyen.  • 

A  eel  appd  an  suffrage  onlYersel ,  des  coops  de  fusil  r^- 
pondent  dans  les  oooloirs  et  dans  les  corridors.  Les  pottes 
des  tribunes  tombent  sous  les  coups  de  crosse.  Une  fonle 
d*bommes  encore  enifr^  de  Todenr  de  la  poodre  et  de 
Pardeor  do  combat  inonde  les  tribunes.  Un  d\nx  sepenche 
Btir  la  rampe,  et  tjuste  le  president,  qui  n^a  que  le  temps 
de  disparaitre  soos  son  bareeu ;  un  autre  met  le  dnc  de  Me- 
monrs  en  |oue ;  mais  nn  de  ses  camarades  Ini  felt  relever 
aussitdt  le  canon  de  son  ftisil.  La  paniquesVropare  des  d^ 
put^do  centre;  toos  s'enfaient.  La  ducbesse  d'Ori^ans  est 
entratnfe  malgnft  elle  jusqne  dans  la  salle  des  Pas-Perdos. 
Dans  le  trajet  elle  ert  s^rte  de  ses  enftnts ;  le  doe  de  If  e- 
taiours  hitte  atissly  avec  ses  offlders,  centre  nn  groope  qoll 
parvient  enfitt  k  ttaverser  aprte  avoir  perdu  ses  decorations 
et  !«es  Colettes.  Un  garde  national  porte  dans  ses  bras  le 
comte  de  Paris ,  et  le  jeone  due  de  Cbartres ,  rsntersiS  soos 
les  ghid1n%  est  ramass^  par  on  hnissier,  et  condoit  plus 
tard  chet  M.  de  Momay.  La  dochesse  d'Ori^tts  avait^ 
condulte  k  I'bdtel  de  la  Prteldence;  elle  prit  nne  Toiture 
qui  la  ccndulsit  ant  Invaiides.  Le  Itfidemain  die  quitta 
la  Pratace.  Lorsq\ie  le  ddt  de  Nemours  fot  parvenu ,  les 
clieTeUx  en  d^oidre  et  les  liabits  d^bfrtis,  dans  la  salle  de 
la  Pail ,  un  holssier  le  eondnlsit  dans  on  des  bureaux ;  1^ 
It  revfitit  nn  udlbrme  dft  garde  national^  et  disparut.  C'est 
ainsi  qd^en  mofais  d*one  heurela  tempMe  arait  disperB^  les 
membres  de  cehe  fkmlUe  royale  qui  se  croyait  si  puissante 
quelques  Jours  atiparavant  t 

Mais  pendant  que  les  d^putiSs  fblent  de  tontes  parts ,  le 
peuple  continue  k  s'entasser  dans  la  salts  des  stances ;  M.  Du- 
pont  (de  VEnre)  monte  au  fanteufl,  an  milieu  d'unracanne 
dont  n  est  impossible  de  se  fkire  une  idto.  M.  de  Lamartfne 
est  toujours  h  la  tribune;  il  (Ut  des  eflbrts  inntiles  poor  se 
fatre  entendre.  On  entend  le  cri  de  Vive  la  r6publique  I 
«<  Prenons  la  place  des  yendus;  »  s'terie  une  toix.  «  Plus 
de  Bourbons ;  un  goutemement  prorlsoire,  et  ensuite  la  r^- 
pobliqoe,  >  reprend  une  autre  toIx.  «  lis  ne  Tauront  pas 
yfo\6 ;  c*e$t  un  pr6t4  rendu, »  r^pond  M.  de  Larocliejaquelein , 
qui  n*a  pas  quitta  la  s^nce.  M.  Cr^mienx  r^ussit  k  faire 
comprendre  que  le  pr^ldent  va  faire  cbnnaltre  les  noms  des 
membres  du  gouvemement  prorisoire.  Mlllc  crift  sYl^rent  k 
la  fots  pour  r^lamer  le  silence ,  et  ne  font  qu*augmenter  le 
tumulte.  Alors  on  8*avise  d*terire  en  gros  caract^res  le  noln 
de  plusieurs  membres  sur  une  feuflte  de  papier  qu^on  pro- 
m^ne  dans  TAssemblt^e  au  bout  de  labaionnette  d*un  fusil. 
L'acteur  Bo  cage  crie  :  «  A  rh61el  deTille!  »  M.  de  La- 
marline  ^ute  ce  conseil ,  et  sort  accompagn^  d'un  grand 
nombre  de  citoyens.  Apr^  son  depart,  M.  Lcdru-Hollin 
parle  au  milieu  de  ragitatiotl,  pul<t,  un  demi-silence  ^e  r^ta- 
blissant  par  moments,  it  lit  les  noms  proposes  comme  mem- 
bres du  gouTertiement  provisoire :  MM.  bupont  (de  I'Eurc), 
Arago,  Lamartine,  Ledrti-Rollin  Sont  adopUSs  sans  rdcla- 
niation.  Anx  noms  de  MM.  Marie,  Bethmont,  Cr^ieux, 
George  Lalayette,  une  viVe  dtscussiob  s*engage.  «  t'as  Gar- 
nier-Pag^!  sV^rie  une  yoIx.  11  est  mort,  le  bon.  »  »  «  Voos 
f  oyez  qirancun  des  membres  de  Totre  gouvemement  pro« 


vfBoiM  M  ^VQt  la  vepvbHqiiel  TMi  nra  tnttpiAs  moitte 
en  iS30|  »  ^ootenn  dfere  de  r^ooie  Potytedmiqtte.  M.  Le- 
dni-RottHi  86  dM<te  k  mm  tour  k  partir  pemr  lliAtel  de  ^lle. 
T^ot  le  moade  sent  qoe  c^est  1&  que  Tont  se  fooer  les  des- 
tine de  la  nance.  Le  peuple  se  retire  aossi  do  palafs  1^- 
gislatif,  von  sans  ar olr  d^bir6  le  tablean  qui  repr^sente 
Louis-PMKppe  prMant  serment  k  la  cliiHe.  La  it>yaM, 
mpect^  dans  ses  dernlers  repn^sentants,  tfH  pt'ofkn^datts 
ses  images.  Ospendant  nn  onvrter  s'daUce  \  fk  tribune ,  et 
proBonoe  ces  mots  :  n  Respect  aut  monuments  1  respect 
anx  proprMt^l  Poniquot  d^tmlre?  ponnpioi  tltiKr  des  coups 
de  fosfl  sur  ces  tableanxT  Nous  avons  montn^  qn^  toe  font 
pas  malmener  le  peuple ;  motatrons  maitttenant  que  le  pebple 
salt  respecter  )es  monuments  et  bonorer  sa  tlctoire !  «»  ces 
paroles  sont  coutertes  d*applaQdistem«Hts  «t  la  salle  est 
blentftt  ^vacn^. 

Pendant  ces  discussions,  M.  Ifitlentoe  Arago  S'emparait 
de  rhotd  des  postes ,  et  se  nommatlt  direeteot  de  sa  propre 
antorite,  pr^iaft  le  d^paK  des  d<p6cbes  r^Micaines. 
M.  Canssidi&reilnstallaitansd  H la pn^fbetuitdfe police. 
Nnlle  part  la  r^volOtion  ne  rencontrait  de  r^istance.  En 
arrivant  k  lIvMel  de  tiile  M.  de  Laraarthie  et  ses  eotl^ues 
trouvtferent  la  fonle  occupfte  k  phy;lanM»r  nb  gouteni'ement 
prorisoire.  Un  autre  gootememdit  s'l^tall  emistltxi6  aa 
bureau  do  NatU)nal,  et  aTait  <$ti8  amend!  ho  but«ati  de  la 
RSforme.  Les  sedionnaires  de  la  SodflM  dM  Dftiits  de 
rHomrae  en  avaient  org^nis^  on  aotn  I  la  pMfedufiS  de 
police,  ces  quatre  gooTemements  se  ren^mitrtrent  face  k 
hce  k  ili^tel  de  Tille.  Aprte  qOelqnes  infttants  de  lotle  et 
dli^sitation,  Us  se  cottfbndbrent  en  on  setd.  Hals  one  nOn- 
▼die  (bule  arrirait  d  remettaH  tout  en  qaesHon.  Enfin,  le 
gourernement  parrint  k  se  r6fbgier  daiia  one  salle  obscure , 
d  it  commencer  one  ddlb^ndlon  tie  ndxatiie  beores  qoi 
▼a  donner  de  nonvdies  bases  k  la  (brme  d^mocratiqoe 
de  la  France.  Le  sotr  toote  la  popolatiott  de  Paris  <tait 
transform^  en  soldats.  Les  bommes  do  people  j  arm^s 
arec  les  fbsils  de  la  troupe,  se  rMMssebt  aox  gardes  OA- 
tiOnaot  poor  diflbndire  les  barricades.  Sor  toos  les  ihonoments 
publics  on  4crit :  Bespect  anx  phfpri^tf^  nationtites.  La 
fbrmule  n^pnblicaine :  £l6erf tf,  ttfoHU^  JrtaemHi  defend 
l*cntr6e  des  temples  et  marque  l^e^prit  de  la  rtvolotSon.  Les 
Tuileries  sottt  d^ar^es  V6M  dek  TnvalidBs  eivils ,  d 
commencent  par  serrir  d*hosptce  d  de  lienx  de  contales- 
cence  poor  les  bless^  de  Kvrier.  Des  trones  sont  pladSs  pr^ 
de  cliaque  barricade  pour  receroir  les  oflhindes;  fordre 
paratt  se  rifttablir.  BientOt  le  fort  de  tlhtettnes  serend  k  la 
population,  d  reconnatt  le gonremement  provisdrfe.  Les 
forts  d^tachifts  font  ade  d*adli^ion ,  et  le  lendemain  toote 
la  troupe  ob^it  au  nooTeau  ministry  de  la  gaerfe. 

Le  gonvemement  provisoire  dait  enfitt  composi^  de 
MM.  Dupont  ( de  I'Eure ),  prudent,  de  MM.  Arago^  La- 
martine,  Ledru-Rotlin,  Cr^ieux,  Marie,  d  Oamler-Pagte. 
MM.  Armand  Marrast,  Flocon,  Louis  Blanc  d  Albert,  d*a- 
bord  accept^s  comme  secn^taires  do  goovernement  provi- 
solre,  flnif^f^ent  par  eu  dctenir  membres  titutaires.  M.  Pa- 
gnerre  prend  la  place  de  secretaire.  tJn  ministtre  se  cons- 
titue  :  11  est  compbsd  de  MM.  de  Lamartine,  poor  les  affai- 
res drangftres ;  Ledru-Rotlin,  pour  IMntiWcur ;  Arago,  pour 
la  marine;  Marie,  pour  les  travanx  publics ;  Cr^mteut,  ponr 
la  ju<;tice;  Gamler-Pagte,  pour  les  finances;  Camot,  pour 
Pinstruction  publique;  Bdhmont,  pour  le  commerce.  Apr6s 
le  refUs  du  gcn<^ral  Bedean,  M.  Suberrie  est  appeliS  au  itlt- 
hist^re  de  la  guerre,  d  M.  Gamier-Pagi^,  devenn  inalre  de 
Paris  avec  MM.  Rccurt  et  Giilndrd  ponr  adjointo,  lai.^sa  le 
portefeuille  des  finances  k  M.  Goudchaux.  MM.  CaUssMl^re 
et  Sobrier  ^talent  qualifies  dc  commlssaires  du  gotatertie- 
menl  it  la  police;  Icg^n^ral  Cavalgnac  ^tait  nornm^  gourer- 
neur  de  TAlg^rie,  et  M.  Courials  commandant  de  la  gaide 
nationale.  Ces  nominations  circulalent  le  soif  nl^me  do  24 
ffivrier  dans  Paris,  d  lui  rendalent  quelque  tranqolllltd.  La 
multitude  abandonnalt  rh6tel  de  rille,  oft  one  Salle  rebe- 
vait  les  morts.  Des  yolontaires  sUnstallaient  pour  la  dlMdise 
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da  goutenement  pro?i8oire.  Une  proclamatioii  tnnonfait 
que  le  tqbq  du  gouTernement  provisoire  6tait  pour  la  r^ 
pubiiqne;  mais  que  la  forme  du  gouvemeineat  deTait  Mre 
lyoumtejuflqu^ji  oeque  la  France  consultte  pdit  foire  enten- 
dre saToix.  Le  26  on  se  r6anit  detoutes  parts,  et  une  lon- 
gne  manifestation  vint  h  rb6tel  de  Tiile  crier  Vive  la  rd- 
publiquel  Albert  lut  h  Ja  foule  une  proclamation  par  la- 
quelle  ie  goavemement  provisoire  8*engageait  k  garantir 
Texistence  de  rouTrier  parle  traYail.  Enfin,  un  groupe  arm^ 
paralt,  et  se  pr^sente  k  la  porte  de  la  salle  des  stances,  od 
il  d^ploie  undrapeaurouge,  symbole  de  Tunit^  r^volu- 
tionnaire.  Mais  M.  de  Lamartine  parte  k  oette  foule  hostile ;  et 
aprto  des  efforts  inouis,  il  la  oonvertit  au  drapeau  tricolorey 
embltoie  de  la  liberty,  de  I'^galit^  et  de  la  fraternity  dans  Tu- 
nit6.  Le  m6me  jour  le  drapeau  rouge  disparatt  des  barricades. 
Les  coaleurs  reprennent  dans  le  drapeau  tricolore  Tordre 
qu'dles  avaientsousla  premiere  r^pubUque;  maisbient6t  on 
revient  au  drapeau  de  rempire.  Enfin,  le  gouf  ernement  proYi- 
soire  prodame  la  r^publique,  et  la  royaul^  est  abolie.  Les 
barricades  s'ouYient  pour  laisser  paster  les  approyisionne- 
ments. 

Une  fois  installs  k  l'b6tel  de  Ville,  les  membresdugoo- 
vemement  proYisoire  araient  fait  taire  leurs  sentiments  per- 
sonnels devant  IHnt^rdt  commun  et  le  besoin  de  r^tablir 
Tordre  et  d'6nter  la  guerre  civile.  lis  se  regardaient  cba- 
cuncomme  le  repr^sentant  de  quelque  partie  de  la  popula- 
tion. M.  de  Lamartine  rassurait  la  classe  bourgeoise; 
MM.  Ledru-RoUin  et  Blarrast  tranquillisaient  les  r^publi- 
cains  formalistes;  MM.  Dupont  (de  TEure ),  Arago,  Ma- 
tie,  Crtoiieux,  Gamier-Pagte  donnaient  a  la  fois  des  ga- 
ranties  k  la  ionne  r^publicaine  et  k  VML  social ;  MM.  Louis 
Blanc,  FlOGon  et  Albert  promettaient  aux  r^ormateurs  une 
part  l^time  d'influence.  Mais  dans  les  d^lib6^ons  ce  de- 
vaient  6tre  des  discussions  sans  fin,  entre  des  bommes  d'o- 
rigines  et  d'opinions  si  diffi^rentes.  Comprenant  que  la  d^ 
mission  de  Tun  d*enx  serait  le  signal  d^une  explosion,  ils 
condurent  une  sortede  tr^Te  au  nom  du  peuple,  et  se  pro- 
mu^nt  de  se  faire  toutes  les  concessions  innaginables  pour 
maintenir  la  paix  publique.  C'est  \k  ce  qui  expiique  oes  d^ 
crets  empreints  jasqu'li  un  certain  point  dW  esprit  oon- 
tradictoire.  L'un  ^taitconcM^  pour  obtenir  Tautre.  Le  droit 
au  traYail  6tait  concM^pour  retenirle drapeau  tricolore;  la 
r^publique  ^tait  proclamte  pour  renverser  les  barricades. 
£n  moins  de  Yingt-quatre  beures  le  gouYemement  provi- 
aoireavaitdissous  les  chambres,  licenci^  la  garde  munici- 
pale,  reconnu  le  droit  d'assodation,  d^cr^t^  la  formation 
de  Yingt-quatre  bataillons  de  garde  nationale  mobile,  fait 
rendre  la  justice  aunom  du  peuple  frauQais,  rendu  la  liberty 
aux  detenus  politiques,  aboU  la  peine  de  mort  en  mali^re 
politique,  suf^rim^  le  timbre  des  journaux,  et  d^cr^t^ 
rorganisation  d'ateliers  nationaux. 
•  Le  soir  du  26,  la  Yille  rempla^it  les  r^verb^res  cass^ 
par  des  lampions ;  bi  population  Yeillait  encore.  On  ne  sa- 
vait  ce  qu'^tait  deyenu  Louis-Philippe  ni  les  princes.  Per- 
Sonne  ne  s^en  prdoccupait;  cependant  on  restait  en  armes, 
bien  plus  pour  sunreiUer  les  actes  du  gouYemement  pro- 
visoire que  par  crainte  du  retour  du  roi.  Au  dehors,  des 
bandes  dliommes  arm^  se  portaient  sur  Neuiily,  sacca- 
geaient  le  cliAteau,  vidaient  les  caves  et  mouraieutau  milieu 
de  Pincendie  qu'ils  avaient  allnm^.  Le  chftteau  de  Suresnes, 
appartenant  a  M.  de  Rothsdiild,  6tait  ^galement  incendi^; 
les  ponts  d^Asni^es,  de  Chatou,  ^talent  briU^ ;  plusieurs 
stations  de  chemins  de  fer  <^talent  d^vast^.  En  s^doignant 
de  Paris,  la  revolution  allait  devenir  une  guerre  sodale. 
Aussit6t  des  volontaires  sVganisent,  et,  sous  la  conduite 
des  jeunes  gens  des  ^les,  on  court  sauver  la  France  de  la 
barbarie.  Le  gouvcmement  provisoire  abolit  les  titles  de 
noblesse,  et  Ic  27  (6yner  il  prodame  publiquement  la  rdpu- 
blique  sur  la  place  de  la  Bastille.  Pendant  ce  temps  Louis- 
Philippe  errait  sur  les  cOtes  de  la  Manche.  Parti  sans  ar- 
gent de  Versailles  pour  Drcux,  oil  il  se  ber^ait  encore  de 
rcspoir  d^une  rdgence,  il  apprend  par  leduc  de  Montpensier  I 
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le  r^ultat  de  la  Catale  s^ce  de  la  diambre  des  d^ifet; 
alors  toute  la  famille  royale  se  sauve  incognito  vers  les  bords 
de  la  mer  :  Louis-Philippe  a  coup^  ses  favoris  el  mis  da 
lunettes  vertes,  en  couvrant  le  bas  de  son  Tisane  d*un  ca- 
die-nes ;  enfin,  aprte  trois  jours  et  trois  nuits  pauAs  en  quel- 
que sorte  k  la  bdle  ^toite,  chass^  de  ville  en  TiUe,  la  i»- 
mille  royale  put  s'embarquer  sur  un  bfttiment  k  Tapenr  anglais. 
Le  due  de  Nemours  se  dirigea  vers  TAnglelerre  par  Bon- 
logne.  La  dncbesse  de  Montpensier  pot  prendre  le  nkdme 
cbemin.  La  duchesse  d^Ori^ans  ^tait  partie  pour  TAUema- 
gne.  Les  ministres  DudiAtd,  Guizot,  et  de  Mootebello  s'en- 
Aiirait  anssi  k  Londres,  les  autres  s^en  all^renl  en  Bel- 
gique.  La  cour  d'appd  avait  ^voque  centre  eux  des  poor- 
suites,  et  Caussidi^re  avait  lait  afficher  Tordre  «le  leurar- 
Testation ;  mais  aucuu  ne  fut  ktM, 

La  i^ublique  avait  6V&  reoonnue  avec  empressement  par 
le  mmistre  des  £tat»-Unis,  les  autres  puissances  suivireat 
cet  exemple;  et  d'abord  les  ambassadeurs  ^rangera  fureot 
d*avis  de  resterli  leur  poste  en  attendant  les  ordres  deleun 
gouvemements  respectifs.  Dans  un  manifeste  k  rEurope, 
M.  de  Lamartine  posa  les  conditions  de  hi  France  noovdle. 
Elle  ne  veot  pomt  s'agrantlir.  Elle  ne  fera  pas  deprop^ande. 
Si  elle  se  croit  roCire  pour  la  ripublique,  elle  est  loin  de 
vouloir  imposer  cette  forme  de  gouvemementaox  autres  na- 
tions ;  nuds  elle  ne  saurait  cacbcr  ses  sympathies  poor  les 
peoples  qui  voudront  entrer  dans  les  voies  du  progrifes  et  de 
la  liberty.  A  ce  cri  fraternel,  la  revolution  delate  en  Italie 
et  en  Allemagne.  Milan,  Venise  et  Palermo  donnent  le  si- 
gnal; Vienne  et  Berlin  y  repondent.  Les  trOnes  craqoent  de 
toutes  parts.  Pour  se  d^barrasser  des  questions  aocialea,  le 
gouvemement  provisohre  dtoete  Porganisation  d'une  com- 
mission poor  les  travailleurs,  pr^sid^e  par  BIM.  L.  Blanc 
et  Albert,  et  compos^e  des  dd^Q^  des  ouvriers,  puis  des 
deiignes  des  patrons,  ainsi  que  de  tous  les  hommea  qui  se 
Bontoccupes  d^economie  sociale.  Ces  aortes  d'assises  do 
travail  s'ouvrent  le  i*''  mars  au  Luxembourg,  dans  Tan- 
denne  Cbambre  des  Pairs.  La  commission  obtioit  nn  d^cret 
qui  limite  k  dix  beures  la  joumee  de  trayaiL  Lea  discusdons 
du  Luxembourg  jettent  bien  vite  le  trouble  dans  le  pays. 
Le  travailsVrete  dans  les  manufoctures;  les  ateliers  na- 
tionaux prennent  une  extension  formidable,  et  pasaoitdans 
les  mdns  de  meneurs  dangereux.  Cependant  des  fAtes  s'or- 
ganisent,  et,  sans  le  seconrs  de  la  police,  des  masses  ^nor- 
mesde  baionnettes  circulent  avec  ordre  dans  Paris  an  con- 
voi  des  vicUmes,  k  la  distribution  desdrapeaux,  et  4  la  f«te 
dela  Fratemite.  De  tous  c6tes  des  clubs  s'ouvrent.  Le 
ministre  de  Tinterieor  envoie  des  commissures  en  province 
avec  uneautorite  i^volutionndre.  Des  circulaires  maladroi- 
tes,  des  bulletins  irritants  menacent  d*unposer  le  gouveme- 
ment des  tribuns  au  pays.  Les  repiiblicains  doutent  de  leur 
osuvre,  certaine  au  debut.  La  resistance  s'organise.  La  ma- 
gistrature  perd  son  inamovibilite,  les  olBciers  generaux 
perdent  leur  etat  garanti  par  la  loi. 

Des  corps  armes  sont  reorganises;  deux  bataillons  de 
garde  republicaine  sont  formes  pour  la  police  de  Paris  d 
la  garde  du  gouvernement  provisoire.  Des  gardiens  de  Pa- 
ris prennent  la  place  des  andens  sergents  de  ville;  mds  la 
troupe  est  consignee  aux  portes  de  Paris,  comme  on  ins- 
trument de  despotisme.  Des  arbres  de  la  liberte  aont  par- 
tout  plantes  avec  Tappui  de  la  garde  mobile  et  la  benedic- 
tion du  clerge.  Le  manque  d'argent  a  fait  recourir  aux 
moyens  extremes;  il  a  faUu  creer  un  impdt  extraordinaire 
dequarante-cinq  centimes  adidtionnels  au  prindpal 
des  contributions  directes,  donner  conrs  force  aux  Nllets 
des  banques  reunies  toutes  k  la  Banque  de  France.  On  me- 
nace demettre  un  imp6t  sur  les  revenus;  on  diminiie,  il  est 
vrai,  lMmp6t  du  sd,  on  supprimerexerdce,on  menace  Toe- 
trol;  mais  la  province  ne  volt  Ik-dedans  qu*un  sacrifice  en 
faveurde  Paris  ,car  en  attendant  on  continue  k  percevoir  les 
contributions  dans  leur  andennc  asdette,  et  avec  noe  ri- 
gueur  noiivdle.  Les  travaux  cessenf ,  les  denrees  tombent  k 
un  bas  prix  extraordinaire;  toutes  les  valeurs  baissent, 
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poor  86  procurer  du  nomtoirey  on  porta  des  masses  de  m6» 
taux  pr^cieax  aux  hdtels  des  monnaies.  Les  ateliers  se  fer- 
ment, les  boutiques  se  Tident,  la  faiUite  se  prom6ne  partout, 
malgr^  le  sursis  accord^  aux  ^ch^ances ;  la  propria  fait  des 
pertes  ^^normeSy  et  ne  sait  fiure  aucun  sacrifice  utOe.  M .  Marrast 
d^lare  quels  gouTememeot  ne  saurait  Intervenir  dans  Pex^ 
cutiondes  contrats  privte.  N^anmoina,  la  contrainte  par  corps 
est  abolte,  et  un  essai  d'atelier  social  est  tent^  dans  Tan- 
denne  prison  pour  dettes.  Le  sang  ooule  dans  plusienrs 
Tilles.  La  reaction  va  profiter  de  oet  6tat  de  choses.  Chaqoe 
autorit6  possMe  une  police  sp6aale.  Le  mintst^re  de  Tin- 
t^eur,  la  pr6(ectnre  de  police,  la  mairie  de  Paris,  le  mi- 
nist^  des  affaires  ^rang^res,  ont  chacun  des  surreillants 
|.articuUers.  Partout  on  se  m^fie. 

Un  Jour  on  supprime  les  compagnies  d'^lite  dans  la  garde 
nationale.  Les  bonnets  k  poll  sMrrHent  de  cette  mesure;  on 
ne  Teut  pas  monter  la  garde  avec  des  inconnos.  Une  de- 
monstration est  organist  pour  reamer  contre  cette  me- 
sure. Le  commandant  Courtais  arrdte  la  manifestation,  et 
traite  d'SmeiUiers  ceux  qui  en  font  partie.  Le  jour  soiTant 
une  contre-manifestation  de  plus  de  cent  mille  hommes 
arrive  k  l*bAtel  de  ville,  et  impose  au  gou?eniement  proTi- 
Boire  la  remise  des  Elections.  Faute  irreparable!  Le  lende- 
nnain  de  la  Tictoiredu  peuple,  tootes  les  elections dcTaient  etre 
republicaines  et  progressives;  deux  mois  aprte  elles  etaient 
hostiles  el  reactionnaires.  Les  clubs  sont  alors  envabis  par 
les  andens  senriteurs  de  la  monarchie.  On  rend  hommage 
au  talent,  oncroit aux intentions:  on  admet  les  republicains 
du  lendemain.  Pendant  ce  temps  qudques  clubs  deviennent 
exigeants  el  oppresseurs.  Les  andens  conspirateurs  s^imagi- 
nent  que  d^un-tour  de  main  ils  renrerseront  ce  gooTeme- 
ment  provisoire  tellement  tirailie,  qu'il  y  a  Ueu  de  croire 
que  quelqnes-uns  de  ses  membres  seraient  bien  aises  de 
se  debarrasser  de  leurs  collies,  sans  avoir   pourtant 
la  force  de  jouer  h  jeu  decourert  demission  contre  demis- 
sion. Des  bruits  etranges  drculent.  Une  manifestation  ma- 
gnifique ,  ou  toute  une  nuit  la  garde  nationale  defile  spon- 
tanement  devant  Thdtel  de  ville  aux  cris  de :  A  bos  les 
communistesi  donne  une  force  reelle  au  gouvemement 
provisoire,  qui  n'en  sait  pas  profiter.  Cliacun  se  protege 
tour  k  tour.  Le  paratonnerre  conspire  avec  la  foudre,  suivant 
Texpression  de  M.  do   Lamartine.  D'un  signe,  M.  de  La- 
martine  serait  le  mattre  de  la  situation;  mais  il  n'ose  :  il 
payera  cette  hesitation  par  la  perte  de  la  plusgrande  des  po- 
pulariies.  A  retranger,  on  ne  sait  prendre  aucune  initiatiTc. 
Malgre  la  circulaire  du  ministre  des  affaires  etran^dres,  on 
laisse  des  bandes  armees  parlir  de  Paris  pour  reTolutionner 
la  Savoie  et  la  Belgique,  qui  repoussent  cette  inrasion,  et 
noa  armees  reslenl  Tarme  au  bras  devant  Penvahissement 
des  gouvemements  despotiques  en  Italic  et  en  Allemagne. 
Enfin,  TAssembiee  nationale  se  reunit  enconstitoantele 
4  mat.  Son  premier  cri  est  la  consecration  solennelle  de  la 
r<^publique,  YOtee  d'acclamation.  Mais  la  defiance  perd  tout. 
L'asscmbiee  declare  que  le  gouTemement  provisoire  a  bien 
merite  de  la  patrie,  et  aussitdt  die  en  ecarte  quelques  mem- 
bres pour  former  une  commission  executive.  Le  15  mai 
Tassembiee  est  envahie  et  chassee  du  lieu  de  ses  seances; 
nussttdt  la  population  se  lire  spontanement :  en  quelques 
heures  le  palais  legislatif  est  rendu  h  la  representation  na- 
tionale «t  les  envahisseurs  sont  saisis^  ThAtel  de  ville.  La 
confiance  ne  rcvienl  pourtant  pas  encore;  les  ateliers  na- 
tionaux  font  peur.  On  veut  brusquement  les  dissoudre : 
ils  repondent  par  la  terrible  insurrection  de  join.  Alors  un 
gouvemement  plus  fort  et  plus  uni  surgit  sous  la  presidence 
du  general  Cavaignac.  Mais  la  yivacite  de  la  repression  a 
souleve  bien  des  coieres.  Aprfcs  le  vote  de  la  constitution,  les 
opinions  Icsplns  diyersesserallient  pourdonner  la  magistra- 
ture  supreme  au  prince  Louis-Napoieon.  La  reaction 
se  montrc  des  lors  act  Ire  et  violenfe.  On  voit  des  hommes 
qui  ont  lutte  toute  leur  vie  pour  la  liberie  depasser  ccux 
q\i*iU  combattaient  autrefois  dans  les  mesures  oppresslves, 
XtTises  au  nom  du  salut  public^  et  la  France  ne  peut  plus  guere 
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esperer  de  vdr  s'accoropUr  de  d  tOt  les  pramesses  de  Fevrier . 

L.  LOUTET. 

FEYDEAU  (TbeUre).  Ce  tbeAtre  fut  fonde  par  une 
compagnie  d'acUonnaires,  dontles  chefs,  Leonard  Autie,  coif- 
feur de  la  reine ,  et  le  ceiebre  Tioloniste  Yiotti,  ayant  oblenu 
un  privilege  de  Monsieur ^  fr^re  de  Louia  XVI,  donnerent  k 
leur  etablissement  le  nom  de  ce  prince.  Le  Theatre  de  Mon- 
sieur fut  ouTert  le  26  Janvier  1789,  au  pdaia  des  Tuileries, 
dans  la  salle  qu^avdenl  nagu^e  occnpee  provisoirement  le 
Thefttre-Fran^  et  I'Academie  royale  de  Mnsique.  A 
I'opera  bouffon  italien,  auqud  il  etait  particulierement  con- 
aacre,  il  unissait  la  comedie  fran^se  et  ropera-comique. 
On  y  lyouta  Tannee  suivanle  le  Taudeville,  deidsse  par 
la  Comedie  Italienne.  Aprte  les  joumees  des  5  et  6  octobre 
1789,  le  roi  etant  revenn  k  Paris,  le  Theatre  de  Monsieur 
quitta  les  Tuileries  et  alia  donner  ses  representations  k  la 
foire  Saint-Germain ,  dans  Pandenne  salle  des  Yarietes- 
Amusfiites ,  jusqu*^  ce  qu^on  edt  bftti  dans  la  rue  Feydeau 
une  nouvelle  salle,  dont  TouTerture  ent  lien  le  6  Janvier 
1791,  et  qui  prit  la  mdme  annee  le  nom  de  The&tre- 
Feydeau,  lorsque  son  anden  patron  eut  quitte  la  France.  Les 
acteurs  de  la  Comedie  furent  congedies  k  Pftques  1792 , 
comme  inuliles  et  onereux.  Les  suites  de  la  revolution  du 
10  aodt  1792  ayant  epouyante  leschanteors  itdiens^ils  obtin- 
rant  an  mois  de  septembre  la  resiliation  de  leurs  engage- 
ments, et  retoumerent  dans  leur  patrie ,  laissant  de  Tifs  re- 
grets k  Paris,  od  ilsavaient  fait  connaltre  les  chefs-d'oeuvre 
de  la  musique  italienne  et  propage  le  goAt  et  la  bonne  roethode 
du  chant  lis  avdentmonte  trente-troia  operas,  qnllajonerent 
eomolns  de  quatre  ans.  L^m  des  deux  administrateurs-pro- 
prietaires,  Viotti ,  qui  aTait  dirige  laconstmdion  de  la  salle  et 
organise  la  troupe ,  ayant  perdu  ses  pendons  de  la  cour  et 
le  fhiit  de  ses  economies,  partil  ausd  pour  Londres,  laissant 
en  d'autres  mains  cette  entr^rise ,  bomee  alors  au  genre 
lyrique  fhuofais  et  au  raudeville. 

Quoiqiie  recrute  successivement  par  Tadmission  de  Juliet 
etde  Reiicourt,  mdlleurs  cpmediens  qu'habiles  chanteurs, 
deGayaudan,qnifil concevdr des esperances qu*il  devait 
realiser  depuis,  et  surtout  de  M"**  Sdo  et  Rdlandeau ,  le 
The&tre-Feydeau^  qui  possedait  dej&  Martin,  comptdt  beau- 
coup  de  sujets  mediocres;  il  manquait  d*ensemble,  et  son 
repertoire  ne  se  composait  que  d'une  quarantdne  de  pie- 
ces, dont  quelques-unes  etaient  parodiees  sur  de  la  mu- 
dque  italienne  de  Paidello,  d'Anfossi,  dc.  Le  reste  consis- 
tait  en  yaudevilles  et  en  operas-comiques ,  ou  comedies 
lyriques,  ouvragesde  musidens  fran^,  dont  un  tres- 
petitnombre  avdent  seols  oblenu  un  grand  succes ,  comme 
le  Nouveau  don  QuiehoUe^  de  Cliampein;  Lodoiska,  de 
Cherubini ;  Les  Visitandines^  deDevienne ;  V Amour  filial, 
ou  lajambe  de  bois,  de  Garaux;  VOffider  de  fortune, 
de  Bruni.  Desaogiers  et  son  pere  avdent  echoue  en  voolant 
mettre  Le  MMecin  VMdgrilui,  de  Moliere ,  en  opera-comi- 
que,  et  Les  Plaidturs  de  Racine  avaient  encore  plus  mal 
reussl  sous  un  pareil  travestissemenl.  Cependant,  ce  theatre 
se  soutenait  par  la  fratcheur  de  ses  decorations  et  de  ses 
costumes ,  par  les  soins  apportes  k  tons  les  details  de  la 
mise  en  scene ,  et  surtout  par  la  superiorite  de  ses  choeurs 
et  de  son  orcliestre  sur  ceux  de  la  salle  Favart.  Mais , 
en  d^pit  du  succes  de  La  Caveme,  par  Lesueur;  de  Ao- 
meoet  Juliette,  par  Stdbdt;  des  Deux  Hermites  et  de  z;a 
Famille  indigente,  par  Gavaox ;  de  Claudine,  ou  le  petit 
commissionnaire,  parBrune,il  perditun  peudansia  favour 
pobliquepar  la  desertion  de  Martin  etde  Gavaudau,  qui  pas- 
serent  en  1794  k  Favart.  II  les  rempla^  tant  bien  que  mal , 
par  de  nooyelles  acquisitions,  notamment  par  Lebrun  et 
M"*  Lesage. 

Toutefois,  plus  riclie  en  cantatrices  qu*en  chanteurs,  et  ge* 
neralement  pauvre  en  acteurs ,  en  actrices,  ce  qui  etait  Tin- 
verse  de  son  rival,  11  commen^ait  a  dechoir,  lorsque  les  Come- 
diens  frauQais,  emprisonnessous  le  regime  de  la  Terreur,  d  se 
trouvant  sans  asile  depuis  leur  mise  en  liberie,  furent  engages 
k  FeydeaUyOu  ils  debuterent,  le  28  Janvier  1795,  par  La  Mart 
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deC^ar  el  la  Smrpriie  de  ^Amour.  lb  y  jonaientde  deax 
jonn  i\ui.  Ma|B  la  d^union  se  mit  parmi  eu^.  1^"*  R au- 
to urt  qtles  autres  acteure  tragiques,  rMidts  preaqoe  k 
la  nullity  y  se  retirtreat,  k  la  fin  de  I79e|,  et  emmenirent  ao 
th^tre  LoaTois  quelques  acteura  de  la  com^e.  II  neresta 
h  Feydeau,aTec  la  troupe  lyriqne,  que  Da zii| court, 
Fleury^  Bellemoiity  M"*  Con  tat  et  sa  soeur,  M"**  De- 
TJenne,  Lange,  etc.,  et  qoelqueft  8ujeta  uouveaux,  Caumont, 
Damas,  Anuandy  M^  Mars,  etc.  Malgr6  ce  surcrolt  de 
d^penses,  ie  x^le  du  directeur,  Sageret ,  ue  se  ralentissait 
pas.  II  recueUlit ,  ^  la  flu  de  1797^  quelques  pr^ieux  debris 
de  la  troupe  sdasionnafire  de  Louvois  :  M  o  U ,  La  Rochelle, 
M***  M^zeray.  Mais  il  perdit  M"*  Lange ,  qui ,  jalouse  de 
sa  riTale  en  talent  et  en  beauts,  quitta  le  th^fttre  et  devint 
M™*  Simons.  Pers^T^rant  n^anmoins,  il  profita  de  la  deca- 
dence dv^Th^tre  de  la  R^j^ublique  ( rue  de  Richelieu)  pour 
en  attlrer  les  principaux  8uj[etfl ,  qui  vinreiit  d^buter  h  Fey- 
deau.  On  y  Tit  tour  k  tour  M™*  Petit- VanhoTO  (depuis 
M"'  T^l(Da ),  Grandmesnil  et  Dugazon.  Cette  reunion  provi- 
soire  y  dura  cipq  mois^  et  se  compl^ta  le  5  septembre  1798|^ 
au  tliMtre  de  la  rue  de  Richelieu.  Mais  die  ne  r^pondtt  pas 
aux  espdrances  de  Sageret ,  car  die  se  forma  Tann^  sui- 
▼ante  en  soci^d  dramaUque.  Aprto  aToir  sacrifid  ^  fortune 
et  perdu  cette  direction,  ft  ne  put  m^e  conserrer  celle  de 
Feydeau,  qui  continuait  ^se  trainer  p^niblement. 

Cependt^t ,  la  conpurrence  continuait  k  miner  ^lement 
Favart  et  Feydeau.  Celui-ci  ouvrit  et  ferma  plusieurs  foi^ 
90U8  di verses  directions^  de  4799  a  1800.  La  troupe  de  Pi- 
car  4  errai\te  d^uis  llncendie  d^  TOddon ,  vint  s*y  r6- 
fugier  I  et  y  attira  la  foule  jus^u'k  son  instalhtion  dans  la  salle 
^uvois.  Lea  concerts  de  Garat  y  furent  trte-britlants  k  la 
m^rae  dpoque.  Mds,  au  milieu  de  cet  ^lat  emprunt^ ,  la 
troupe  lyriqued^linait^vue  d'oeil.  M""  Scio,  qui  en  dtait  le 
palladium,  yenait  de  darter  k  la  salle  Favart ;  et  M"*  Bache- 
lier  (depuis  M"**  F^)  arrivatrop  tard  pour  la  remplacer. 
Apr^  de  nou?eUes  yicissitudes,  Feydeau  fit  sa  cloture  d^flniti  ve 
en  ayril  1801.  Le  th^tre  Favart  ayant  aussi  fermd  peu  de 
temps  apr^^  des  amateurs, des  gensde  tettres ,  parvinrent^ 
non  sans  peme,  k  rdunir  les  deux  troupes,  saur  la  rdforme 
de  quelques  sujetamc^diocres.  Ce  fut  ^Feydeau  que  s'op^ra 
la  fusion,  et  qu*eut  lieu ,  le  16  septembre  1801 ,  le ddbut  de 
la  nouTelle  sod^td,  qui  prit  le  nom  de  Th^tre  de  VOp^ra- 
Comigue.  Comme  la  salle  Feydeau  mena^t  mine,  die 
fut  ferm^e,  pour  la  derni^re  fois,  le  16  avril  1829,  et  dd- 
molle  Tannde  suivante.  £]ie  dtaitvaste,  imposantc,  maia 
d*une  d^Yation  ddmesurde ;  sa  forme  tron  circuiaire,  et  T^r- 
cade  qui  supportait  Pavant-sc^ne  y  faisaient  perdre  30(t  pla- 
ces de  chaque  c6U.  Avec  la  salle  disparut  le  passage  Feydeau, 
dtroit,  obscur,  tortueux,  et  pourtant  fameux  k  une  dpoque 
oil  le  luxe  de  ces  galeries  dtait  inconnu.       H.  Aiidiffret. 

FEYEBAREND,  famine  de  Francfort  sur-le-Mdn  qui 
au  seizi^me  sitele  prodnisit  un  certain  nombre  de  libraires 
calibres.  A  partir  de  1580  on  voit  (igurer  dans  le  cata- 
logue de  la  foire  de  Francfort  le  nom  de  Jean  Feyerabend, 
qui^ita  lui-mdme  deux  de  ces  catalogues  ( celui  de  la  foire 
d*automne  U93  et  cdui  dela  foire  de  PAques  1599);  et 
JMme  Fgterabeno  y  est  aussi  mentionn^  comme  libraii:e 
d^  1568.  Le  plus  important  de  tous  fut  Sigismond  Feyer- 
abend, dont  les  relations  de  parents  avec  les  deux  pr^c^- 
dents  ne  sent  pas  Ueniiclaircies.  Il  fut  Tun  des  plus  grands 
libraires  de  son  si^le;  et  le  catalogue  de  la  foire  de  Franc- 
fort, en  mentionnant  comme  ayant  ^t^  publics  par  ses  soins 
nn  grand  nombre  d'ouvrages,  nous  fournit  la  prcuvc  de  sa 
capacity  et  de  son  activity  commerciales.  11  6tait  n^  k  Franc- 
fort, en  1527  ou  1528,  et  paralt  avoir  M  lettr^.  Il  ^tait  en 
m^rae  temps  graveur  sur  bois,  et  on  lui  attrtbue  les  bois 
qui  oment  hi  Bible  imprim^e  par  D.  Zoepflein  en  1561, 
ainsi  que  les  portraits  des  doges  de  Vcnise  de  la  Chroni- 
qne  de  Kellnet.  De  ses  magasins  sortirent  un  grand  nombre 
d'ouvrages  om^  de  figures  sur  bois  par  Y.  Solis,  Jost, 
Amann,  Boxherger,  Ch.  et  T.  ^mmer,  Maurer,  etc.  Pin- 
deurs  de  sea  parents,  portant  aussi  le  nom  de  Feyerabend, 


travaill^rent  k  la  gravure  des  nombrenx  ourrages  <p11  p«- 
blia  avec  des  ornements  xylographiques. 

Sigismond  Feyerabend  roourutvers  1580.  Du  moins  cette 
annte-lii,  aprte  dnq  ouTrages  indlqu^  comme  public  par 
lui,  on  en  trouve  un  mentionn6  comme  <klit^  par  les  hen- 
tiers  de  Sigismond  Feyerabend.  A  partir  de  la  mAme  ano^ 
son  fils,  charleS'Sigismond,  est  aussi  dt6  comme  Tun  des 
librahres  de  Francfort  et  comme  Miteur  d^oavrages  k  figures 
srav^es  sur  bois 

FEY  JOG  Y  MONTENEGRO  (FkANCBSCo-BBmro- 
Jeronimo),  c^I^bre  critique  espagnd,  n^en  1676, 4  Cardamero, 
Tillage  de  I'^vech^  d*Orense ,  prit  k  quatone  ant  Thabit  de 
Salnt-Benott  dans  le  monast^re  de  Saint-Jnlien  de  Samoa, 
et  alia  ensuite  k  Tuniversit^  d'Oviedo,  06  non-seulemenl  il 
^udia  la  th6ologie  avec  la  plus  grande  ardeur,  mais  oii  il 
trouva  encore  le  temps  de  suivre  les  conrs  des  aotres  Fa- 
cult^s,  et  avec  tantde  succte  qn*il  put  se  fairereoeToir  doc- 
teur  dans  chacune  d*elles.  La  renonmi^  de  son  savolr  d  de 
la  puret^  exemplaire  de  ses  moenrs  le  fit  appder  4  des  di- 
gnity qu'il  n'ambitionnait  pas.  C%st  ainsi  quil  fnt  successive- 
vement  nomm^  professeur  de  thtologie  k  OviMo ,  abb^  do 
couvent  de  San-Vicente ,  ||to^ral  de  sa  compagnie,  et  eniia 
conseiller  d'houneur  par  Ferdinand  VI.  Convainca  que  les 
exceilentes  dispositions  naturdles  du  peuple  espagnd  ne 
restaient  inertes  que  faute  dInstnictioB  et  de  lomi^res,  que 
c*cst  uniquement  aux  id^  fausses  et  anx  pr^ug^  qui  Ic 
dominent  qu^on  doit  attribuer  I'^tat  d*inf(6riorit6  oil  11  se  trouve 
encore  copaparativement  k  d^autres  nations,  il  rtelutd*ac- 
qu^rir  des  connaissances  toutes  pratiques  dans  les  diTerses 
branches  du  savoir  humain ,  afln  de  pouvoir  combattre  la 
superstition ,  le  charlatanisme  et  la  routine,  non  pas  seole- 
ment  avec  les  traits  de  la  satire ,  mais  aussi  avec  les  armes 
du  raisonneinent.  Cost  ainsi  pi^par^  qu'il  commen^a,  en 
1726,  son  Teatro  critico  universal,  0  discursoM  varUu  en 
todo  genere  de  materias,  para  desengano  de  errores 
comunes,  que  plus  tard  il  continua  jusqu*en  1760,  sons  le 
titre  de  Cartas  eruditas,  recueil  de  dissertations  Writes 
sur  les  questions  et  lesprojets  aoxquds  les  drconstancesdon- 
naient  IMntiret  de  Tactualit^,  et  06  il  signalait  et  ridkulisait 
les  innombrables  erreors,  pr^jug^  etabusen  vigueureii 
Espagne.  Les  quatorze  Tolumes  in -4**  dont  il  se  compose  ob- 
tinrent  les  honneurs  de  quinze  Mltions  socoesdves.  Feyjoo 
mourut  k  Oviedo,  en  1764. 

FEZ,  et  mjeux  F^S  ou  FAS,  chef-Hen  do  snltanat  du 
m^me  nom  et  seconde  rteidence  de  Fempereur  de  Maroc, 
fond^  en  80S,  par  ^ris,  passaitau  moyen  Age,  aJorsqu'dle 
^tait  la  cap! tale  uni<^ue  de  Pempire  de  Maroc,  sauf  une  courte 
interrupUon  sous  les  Almoravides  et  les  Almohades,  pour 
Tune  des  plus  grandes  et  des  plus  belles  villes  du  monde 
mahom^tan.  On  y  comptait  environ  90,000  maisons  et  785 
mosquees;  et  die  ^tait  c^l^bre  par  la  magniricenoe  de  ses 
Edifices,  par  ses  ^coles  d  ses  institutions  sclentifiques.  Qoand, 
yers  le  milieu  du  diz-neuvi^me  8i6cie,  les  souverains  trans- 
fi^r^rent  leur  residence  k  Maroc,  elle  perdit  sa  permanence,  et 
d^hut  toujours  de  plus  en  phis  k  la  suite  de  la  decadence  g^a^ 
rale  de  la  civilisation  mahom^tane,  de  sorte  qu*elle  n'est  plus 
aujourdMmi  que  Tombre  de  ce  qu*dle  ^tait  autrefois.  Cependant 
die  ne  laisse  pas  que  d^dtre  toujours  one  Title  importante. 
Sito^  dans  une  vallee  entour6e  de  hautes  montagnes,  entr^ 
de  d^licieux  jardins  et  de  charmants  bosquets  de  citronniers 
et  de  grenadiers ;  partagte  en  ancienne  et  nouvelle  Fezp^t 
un  affluent  du  Sebou  ou  Sbou,  rOuad-el-D]ouaba  ou  Bivih'e 
aiix  Perles,  elle  compte  encore  prto  de  90,000  habitants, 
avec  une  centaine  de  mosqo^,  dont  la  plus  c^lebre  est 
celle  du  sultan  £dris,  oil  Ton  voit  son  tombeao,  et  qui  est 
consid^r^  comme  un  asilo  inviolable.  Elle  poss^  encore 
sept  ^les  publiques,  extr^mement  fr^uent^es;  aussi  oe- 
,  cupe-t-eile  toujours  une  ptace  imfiortante  dans  la  vie  scien- 
tifique  des  mahom^tans.  L'anden  pdds  des  suUans  est  un 
ddifice  grandiose,  mais  qui  tombe  en  mines.  Les  joifs  habi- 
tent  un  quartier  s^pan^,  oil  on  lesenferme  pendant  la  nuit; 
lis  sont  trdt^  avec  un  tel  m^pris,  qu^il  leur  est  express^ 
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naenl  d^eadu  de  descendre  daas  la  ville  avtraneut  que  uu- 
jrieds.  11  existe  i  Fei  lu  boApiced'aU^n^  mhement  doX6  et 
offr^t  lUM  8uigi)larU^«s80ft  ren^rqiMbl^  Une  portion  conti- 
ckrabie  de»  foods  «  ^  l^ii4«  i(V4}C  ruoique  olyet  d*iuMU*> 
ter,  de  soigner,  de  pounroir  de  reoA&dM  et  d^eaterrer  dana 
rh6pital  ka  0me$  ei  lee  eigognes  maladee  on  mortes.  Le 
people  ccoU  Toir  daoe  cea  oiaeauK  dee  hoiQme»  de  qoelqoee 
flee  trte-lointainetty  qui  cheque  annte  preoneot  cetU  fonae 
pour  veoir  le  Tisiter. 

CeUe  TiUe,  ojl  e'est  poupte  presqiie  toute  riodusUie  de 
rempiie  de  Bfofoe  >  eat  enoore  aojoufd'boi  le  centre  d^oa 
iiapnilant  oomaeree  de  ear^vaaea  efeolea  coatrte  aitu^ee 
au  aod  et  &  Teet,  et  aataie  avec  Tombouktoiv  Lea  prindpaux 
produita  qoi  eorteat  dea  fabriquea  de  Fei  aoat  des  baiika 
( Biaateeax  dee  Kabylea )  ea  Uiiie,  ti^-fechercbte ;  deacela- 
lures,  doft  aiotteboira  de  aoie,  dea  paa^uAea  ou  baboocbea 
de  cuir,  qu'oa  taaaa  aopteieiireneBl»  dea  booaeli  rou^  eR 
feutre>  qui  ea  oat  pris  le  aosa  cU  ji^  oh  /4,si  de  la  man- 
vaise  toJIa  de  lin,  d'excelleata  t%|iia,  de  la  faieace  trtei-com* 
muae,  dea  anaea,  dea  oliieUde  aeUem  et  dea  Mteaailea  de 
coWre.  Lea  diCEireata  eorpa  da  m^Uera  et  da  marcbaada 
occapeat  chacan  oaa  rue  i^r^;  oelle  qu'oa  appelle  Bl 
ifaiMdria  oflVe  aasi  afibatepra  tooa  lea  prodolts  de  r£arope» 
de  rorieot  et  de  TACriqae. 

Aa  reate,  afec  aeaaombreua  baiaa,  ea«wmpaerailaet  twaara, 
Fes  resseoible  «Kl6neareiaeat  4  tooWa  lea  aatre$  villea  mu- 
suloiaBea ;  et  c'eat  uaiqueaaaat  la  grande  quantity  d'au- 
bevgea  et  de  boatiqoea  qu*oa  y  loit  qui  loi  donae  uae  pby- 
aioaonUe  particoliii>e,  ayaot  qiielque  chose  du  tjrpeeorop^en. 

Le  aultaoatde  Fa,  fonaant  la  principale  province  de  ren»- 
pire  de  M  aroc,  et  di?la4  ea  t^  dlatriats,  auip  le  ver^aot  nord- 
ouest  de  TAtlaa,  eooipUi,  ear  oae  auperficie  d^eaviroa  3,865 
myriaai^ea  earrte,  uae  popalatioa  de  2,200,900  babiUnts, 
qui  ae  ccmpose,  conune  daaa  tons  les  autres  £tats  barba* 
reaqnes,  de  Berb^res,  appelte  id  et  dans  tout  le  reste  do 
Maroc  Amosi^  ( bonuaes  aax  yeax  louches  ),  de  M  a  n  r  e  s, 
d'Arabea ouB^dou]n8,de N^rea,  les uns  libres,  les  autres 
esclaves ;  de  jnife  et  d'ua  petit  aombre  d'Curoptos,  pour  la 
plupart  reacts  et  babitant  las  ports  de  mer.  Apr^  Fest , 
dieMteu  du  sultaaat,  lea  tUI^  les  plus  importaates  de  cette 
coatr^  aoat  :  M4quin€%y  T6iouan^  Tanger,  El 
ArUeh 00 Larae A e,  SaU^  Nouveau  SaU on  R<UmU^ 
Teza,  I'oae  dea  pkia  bellea  YiUes  de  rempir^  et  lieu  de  r^u- 
nioa  des  eanvaaea  poar  La  Mecque,  avec  enviroa  11,000 
halntaais,  qui  tat  uagnnd  coaunerce ;  Alhasscm  ou  Alkdsir^ 
triste  etsale  Yille  de  10,000  Ames,  sitii^  sur  le  Loucos  su- 
pdriear,  dans  uae  belle  ooatr^  et  pete  do  cbamp  de  ba- 
taitte  ou,  ea  iS38,  p^rit  le  roide  Portugal  S^bastien. 

FEZ,  boaaet.  Foyes  F«a. 

FEZBNSAG9  aaciea  ooat4  conpris  dans  I'Armagnao 
depois  1  t4a ,  et  doat  le  eheMiea  ^tait  Fic-f^sea^oc,  au- 
jourd'hai  eheC-liea  de  oaatoada  G  e  r  a,  aat  la  Loaae,  k  28  ki- 
loDi^trea  d'Aueh,  avec  oae  popniatioa  de  prte  de  4,000  Amesy 
dea  ilatores  et  dea  tdatureriea  de  iaine,  dea  tanaecie^  des  fa- 
briqnes  de  eerdea  et  de  tarlie,  et  aa  commovoe  coasid^able 
de  Ties,  eaiix*de>vie,  grains,  cbfttaSgaes,  aierrjuas,  etc.  La 
maiaoB  de  Feuaaae  eat  ane  des  plus  aadeaaes  de  France, 
qn'oB  admetteoa  noa  aa  deacewlaace  du  M^rovingien  CIo- 
laire  II  par  son  Sla  Oaribept,  due  d'Aqoitaiae.  Le  premier 
qoi  ait  port^  le  titre  de  comte  de  FesepMA^  est  GuiUaume 
Garde,  second  fils  de  Saache  Mittara,  due  de  Qascogne 
en  890. 

Aa  commencemeat  du  dixitee  li^le,  le  e(aai6  de  F4- 
aeasac  renfennait  la  Tilie  d'Aach,  avec  TArmagnac  et  i'As- 
tar^c.  Vers  900 ,  tout  ce  pays  liitpartag^  ea  trois  oomtte  di»> 
tincts.  Le  Fezensac  eut  des  comtea  b^Mitairea  Jusqu'au 
douziime  siicle,  ^poqae  0(1  il  entra  par  manage  dans  la 
maiaoa  dUnaagnac.  C'est  en  1777  qne  le  loi  de  France 
permit  k  la  famille  de  Moatesqulou  de  joiodre  k  soa 
uom  cejui  de  Fexeasae,  aprte  s^6tre  (ait  rendre  corapU  dea 
titrea  par  feaqnek  le  marquis  de  Montesquiou  pUiend^it  dea- 
ceadi#4'«>*  oaante  da  feaeasacy  mort  a«  oaaitat^  «i^de. 


FEZZ4n«  et  mieux  FESSAN,  grande  oaaia  de  rArdque 
septentrionale ,  entre  le  tropique  et  |e  31®  de  latitude  nord 
et  eotiron  29*  35  de  latitude  orieatale,  au  sud  de  la  r^ence 
de  Tripoli,  forme  un  £tat  particulier  qui  en  depend,  et  dont 
la  population,  r^partie  sur  2  k  3,000  myriaroitres  carr^,  est 
^¥alu6e  de  75  k  110,000  &mea.  Par  suite  du  manque  d*eau 
et  des  chalears  accablantes  qui  y  r^ent  et  s'^l^vent  parfois 
josqu'4  45*'  9.,  le  sol  en  ert  sterile.  11  se  compose  taotOt 
d'on  grte  compl^tement  no,  d^un  noir  brilLant,  et  tenant  de 
la  nature  du  quarta»  tantOt  d'un  sable  aride,  qui  d^ordinaire 
remplit  m6me  les  foods  ou  oasis,  mais  qoi  aiors,  en  raison 
de  rhumidit^  qui  y  r^goe,  se  coaTfe  de  talllia  et  mdme 
de  petits  bois  de  palmiers,  et  oil,  m%  approcbes  des  bour- 
gades,  on  cultive  le  Hroment,  Torge,  etc.  Oa  en  tire  surtout 
des  chameaux  et  des  cbevaux.  En  fait  de  b^tes  fkuves, 
on  y  trouve  le  tigre,  le  cbat  aauTage,  Tby^ne,  le  chacal, 
lesarigue,  le  porc-^pic,  etc.  Ses  h^itants  sunt  uue  race 
dliommes  Irte-m^aogte,  d'ua  teipt  brunAtre,  qui  se  rap- 
procbe  beaocoup  de  cdui  des  n^gres,  mais  au  total  d^assca 
belies  proportions.  Encore  extr^mement  arri^r^s  en  tout  ca 
qui  regarde  la  ciYilisation,  ils  n'ont  goto  d'iodustrie,  outre 
la  coltnre  de  leurs  jardins,  que  la  fabricatioA  de  qudqoes- 
nns  des  otijets  les  plus  mdispenaables  k  la  Tie.  Le  grand 
commerce  de  earavaaes  qui  a  lieu  k  trayers  leur  ierritoire, 
entre  la  cOte  et  l*iat^rieur  de  TAfirique,  Goaatitue  leqr  prin- 
cipale ressource. 

La  <;apitale  de  ce  paya  eat  Maurumk^  r^si^Mce  du  soltaa 
et  importante  ^tape  commerdale,  od  se  rencontreat  lea 
caravanes  de  Tonis,  de  Gadames,,  de  Tripoli,  duKalre,  de 
Bomon  et  de  Torabooktou.  II  faot  encore  meatiQaner  ^- 
mah  oa  J^tscmeh^  suivant  toute  apparency  Ifi  oapitale  dea 
ancieaa  Garaaiaatea,  et  TVo^Aon,  autrefois  eapitale  de  la 
contr^  oO  se  trouveat  qudques  fobriquea  de  tapis;  Sohna^ 
et  aux  fironti^ies  mMlionales  Teg^^ervf^,  Le  Feaato  est  la 
Phazania  dea  andens,  ob  les  Romaina  entreprirent  une 
exp^ition  sous  les  ordres  de  Cornelius  Balbus.  Au  septitoe 
si^de  de  notre  ^e,  U  d^^int  1^  prole  dea  Arabes,  lesquels 
y  introduisireat  le  mabom^tisme,  qui  est  auiourd*bui  la  re- 
iigioa  du  pays«  II  est  probable  que,  coxame  dans  Tanti- 
qoit^,  il  ob^issait  au  moyen  4ge  k  d&a  princes  particoliers, 
feudataires  cle  la  puissaoce  arabe,  qui*  ioid^iMendants  k  To- 
rigine,  finurent  par  devenir  tcibutaires  d^  pacbas  de  Tripoli. 
En  1811,  leur  dynaatie  fut  exterroin^e  par  le  Bey  Moha- 
med-  d  -  Mokny,  qui  s^empara  de  la  coalr^B  au  aom  du 
pacha  de  Tripoli,  et  continua  k  la  gouverner  sous  sa  suae- 
rainet^.  Le  Fezifta  et  surtout  sa  capitale,  ItfMirxouk,  seat 
d^une  grande  Importance  pour  le  eoaunerce  entre  le  nord 
et  rint^rieur  de  l^Afirique,  ^e  ixA^  que  comma  point  de 
(Impart  pour  dea  yoyages  d'exploration  au  sud  de  ce  conti- 
nent, que  90US  connaissons  encore  si  imparfaitement.  NuUei 
part  on  n^aper^oit  un  si  grand  m^ang^e  des  divecses  racea 
et  xMitions,  nulle  part  oa  n*a  sous  les  yeox  un  si  instructif 
remous  de  peuple^i  que  dans  ce  port  principal  de  Toc^n 
de  sable. 

FHASI.  Voya  FAB8. 

Fl !  interjection  familito,  dont  on  (ie  sort  pour  exprimer 
le  m^pris,  la  repugnance,  le  d^oOt,  qo'inspire  quelqu*un  ou 
quelque  chose.  On  la  fait  ddriver  du  grcc  f  ev,  et  du  latin 
phi  ou  fif  qui  a  la  m^me  signification.  Roqnefort  n'y  voit 
qu^one  simple onomatopde.  Fit  la  vilaine/  a  dit  Scarron; 
Un  Ills  de  juge,  ha  I  fit  4iaeit  Racine;  Fitpoua !  a'^criait 
Molito;  et  Marot : 

Fi  dc  rbonneor  t  Tive  la  Tie  ! 

FIACRE  (Saint).  Gesaiat,  soUtairedanale  dioc^e  da 
Meaux,  au  aepti^e  siicle,  ^tnd  enlrlande,  d'aae  famille 
(iistingute.  Quoique  aon  culte  soit  tr^r^pandu  dans  le 
people,  qui  le  r^v^comme  le  patron  des  Jardiniers,  son  his- 
toire  n'en  est  pas  moins  obscure.  II  paralt  o^moius  certaia 
qa^il  s'appelait  F^re,  etqu'ilne  futconnu  dans  1^1  Ise  soi\a 
le  aom  de  Fiacre  que  cinq  ou  six  cents  ans  apr^  sa  mort. 
U  ^0.1,1  diNNi»ea  Freace  e^ec  qudques  compatriotes  pour 
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86  sonmettre  h  la  direction  de  saint  Faron,  ^v^ne  de  Meaux. 
Ce  pr^lat  lui  donna,  k  pen  de  distance  de  sa  Tille  ^piscopale, 
k  Breuil,  dans  la  Brie,  un  lieu  oil  il  fit  bAtir  une  chapelle  en 
I'honneur  de  la  Yierge,  ayec  un  li6pital  oti  il  recevait  lea  pas- 
sants  et  les  strangers.  Ge  Tut  Ik  sans  doute  qu'il  se  livra  au 
jardinage ,  et  m^rita  d*6trc  inyoqu^  dans  la  suite  par  ceux 
qui  consacrent  leur  yie  aux  mfimes  tra?aux.  Saint  Fiacre 
mourut  Ters  i*an  670,  et  fut  inhum^  dans  la  retraite  qu*il 
avait  recoe  de  saint  Faron.  On  (Mhre  sa  fdte  le  30  aofit.  Les 
l^endes  racontant  un  grand  nombre  de  miracles  arrivds 
sur  son  torn  beau.  U.  Boucniir^. 

FIACRES*  Les  premieres  Toitures  pnbliques  aui^quellcs 
on  donna  ce  nom  Turent  iuTcntte ,  vers  le  milieu  du  dix- 
septi^me  si^le,  par  nn  nommd  Sauvage.  On  les  appela  d^a- 
bord  carrosses  h  cinq  soits,  parce  qu'on  ne  payait  que  dnq 
sous  par  heure  pour  y  monter.  Les  oonducteurs,  ainsi  que 
leurs  voitures,  port^rent  ensuite  le  nom  de  Fiacres,  On 
expllque  de  deux  mani^res  Porigine  de  ce  mot.  «  Je  me  sou- 
▼iens ,  dit  le  p^  Labat,  qui  donne  Tune  de  ces  explica- 
tions, d'avoir  yu  le  premier  carroase  de  louage  qu'il  y  ait 
eu  k  Paris.  II  logeait  dans  la  rue  Saint- Antoine,  k  Timage 
Saint-Fiacre,  d*oti  11  prit  son  nom  en  pen  de  temps ,  nom 
qu'il  a  communique  ensuite  k  tons  ceux  qui  ont  auivi.  v 
Voici  Tautre  explication  :  nn  moine  noram^  Fiacre  mounit 
au  couYent  des  Petits-P^res,  en  odeur  de  saintet^ ;  sa  m6- 
moire^tait  si  r^T^rte  que  chacun  voulait  avoir  son  portrait 
Cette  T^n^ation  alia  si  loin  qu*on  lepeignit  sur  les  portieres 
des  Toitures  de  place,  d'oii  leur  serait  venn  leur  nom.  A 
Londres,  I'^blissement  des  fiacres  date  de  1643. 

FIALIN  de  PERSIGNY :   Voyez  Pbrsigny. 

FIAAilNGOy  sumom  d'un  certain  nombre  d'artistes 
flamands  en  Italic,  notamment  de  Dionys  Galraert,  de 
Jean  de  Calcar  et  de  Michel  Coxcie. 

Fl AN^AILLES.  On  appelle  ainsi  la  convention  par  la- 
quelle  un  homme  cl  une  femme  se  promettent  rdciproque- 
ment  de  s^^pouser.  Les  ^ux  futurs  prennent  alors  le  nom 
defiances ,  dn  vieox  mot  fran^aisjllaReer,  qui  signifiait  pro 
mettre,  engager  sa  foi  (Jiance).  L*usage  des  fian^lles  est 
un  de  ceux  que  leur  andennet^  et  leur  uniTersalit^  pour> 
raient  faire  consid^rer  comme  un  ^^ment  constitutU,  es- 
sentiel,  de  toute  sod^t^.  Ainsi,  nous  les  trouvons  pratiquto 
d^  les  premiers  temps  liistoriques  en  Chine  et  cbez  U»  In- 
dous,  en  Ph^nicie  et  chez  les  patriarches,  chez  les  H^breux 
et  chez  les  peuples  du  Latium,  en  6r^,  a  Rome,  et  dana 
la  chr<Hient<^.  C'est  un  exp^ient  propre  k  rem^er  aux  in- 
conTtoients  d*nn  mariage  trop  pr^pit^.  Dans  le  pass^, 
c^est  presque  toujours  Vedei  d'nne  pr^voyance  patemelle 
vigilante;  les  parties  sont  trop  jeunes,  et  cependant  elles  se 
conviennent,  on  bien  leurs  i^illes  d^irent  contracter  al- 
liance :  elles  se  donnent  done  par  les  ftancailUs  une  mu- 
tuelle  assurance,  pour  un  avenir  plusou  inoins  ^loigo^.  Par- 
Ik  les  concurrents  sont  offidellement  ^cart^ ;  puis  c*est  une 
84^curite  pour  r<itablissement  de  ses  enfants  ou  pour  I'afTeo- 
tion  des  jeunes  amants*  G^n^ralement  en  Orient,  oQ  les 
femmes  sont  condamn^ea  k  la  n^lusion,  et  oJi  la  chaleur  du 
dimat  avance  Tiige  de  la  puberty,  on  fiance  encore  enfants 
les  individus  qu'on  destine  Tun  k  I'autre,  ou  plut6t  ces 
fian^ailles  sont  un  veritable  mariage  qu'on  leur  fait  con- 
tracter en  attendant  TAge  de  puberty ;  car  il  est  rare  que  le 
pacte  de  promesse  soit  rompo.  Mais  les  fianc^  n*ont  go^ 
la  liberty  de  se  voir,  et  il  arrive  souvent  cbez  les  Cbinois,  les 
Indous  et  les  Persans^  quails  se  voient  pour  la  premiere  fois 
le  jour  des  noces. 

Les  Juifs  et  les  Syriens  connaissaient  aussi  les  flan^lles. 
Chez  lea  demiers,  on  poursuivait  comme  adult^re  la  fiuw/6e 
qui  abusalt  ou  trafiquait  de  sa  tendresse.  Chez  les  H<^breux, 
les  fiao^ailles  avaienl  lieu  de  trois  mani^res  :  i^  par  une 
pi^e  d'argent  que  le  Jeune  liomme  remettait,  en  presence 
de  t^oins,  k  la  Jeune  fille,  en  diaant :  »  Devenes  ainsi  mon 
^use;  •  2**  par  une  convention  fcrite  qui  expriroalt  le 
consentement  des  futurs  ^ux,  la  promesse  de  la  dot, 
prix  dc  la  virginity,  etc. ;  3**  par  Taction  eo^Jugale.  Une 


etrangete  inouie  y  exigeait  la  pr^aenee  de  Umoins.  U  y 
avait  aussi  des  fianQailles  cooditiomidles ;  il  y  en  avnit  de 
contracts  par  procuration;  mais  si  la  jeone  fille  avait 
6i6  infiuenc^  par  la  crainte  ou  la  violence,  dies  ^ient 
nulles.  Le  jeune  homme  ne  pouvait  arguer  des  inteei  rnoUfs ; 
car  on  tenait  oompte  de  la  faculty  qui  lui  reitait  de  r6po- 
dier  sa  femme.  Les  ftan^llea  ne  donnaient  k  llioaine 
aucutt  droit  sur  lea  biens  de  sa  fianc^,  mais  dies  lui  en 
donnaient  sur  sa  personne.  Sana  doute,  ila  ne  pouvaieot  a'a- 
bandonner  encore  k  toutea  les  liberty  du  manage,  mais  la 
fiancte  devenait  ooupable  en  cMant  aax  d^sira  d*iiii  autre. 
Le  droit  de  fiancor  appartenait  au  p6re,  et  mdme  le  oonaen- 
tement  de  la  fille  n'^it  nfeeasaire  qo*autant  qa'eUe  avait 
plus  de  douze  ans  et  demi.  D'un  autre  ^eM ,  la  jeune  fille 
ne  pouvait  c^l^brer  dea  fian^illes  k  IHnsu  de  son  p^re,  sous 
pdne  de  nullity,  le  pte  eMril  voulu  lea  rendre  valides  par 
son  approbation  ult^eure.  Si  le  p^re  €M  mort,  la  m^ 
et,  k  dfifaot,  les  trtm  avaient  le  mtaie  privii^  aur  la  jeune 
fille.  Seuleroent,  jusqo'ii  TAge  de  pubert^,  die  coaservait  la 
faculty  d'annuler  la  promease par  an  ade  de  renunciation, 
dans  lequd  des  femmes  dixies  de  fol  devaient  atlester 
qu'dle  4M,  impnb^re.  Mais  via-^-vis  de  ce  droit  ^ail  cdei 
donn^  Il  Thomme  de  la  r^pudler  aans  ancun  dMommage- 
ment.  S'il  y  avait  contrat,  la  dot  ^tait  cependant  exigible, 
bien  que  le  mariage  n'eOt  pas  ^  iait;  U  en  ^ait  de  mloie 
dans  le  caa  o6  la  mort  venait  k  Graipper  le  fiaao^  Cette 
mort  en  effet  avait  pour  la  fianete  lea  mftmea  anitea  qn*un 
veuvage  rtel;  c'est  pourquoi  la  disposition  de  la  loi  qui 
d^fendait  aux  pr6tres  d'^pouser  une  veuve  lui  ^tait  ap- 
plicable. 

Chez  les  Romdns,  qui  avaient  trouv<  cet  usage  teMi 
parmi  les  peuples  du  Latium,  lea  fian^illea  se  faisaient  par 
le  senl  consentement  des  deux  Aanc^  et  deschds  des  deux 
families :  il  suffisait  que  les  deux  fianc^  eossent  pins  de  dept 
anset  possent  contracter  l^alement  mariage  par  la  suite; 
mais  ce  lien  ne  donnait  aucune  action  pour  oontraindre  an 
mariage.  Cheque  partie  pouvait  y  renoncer  en  le  notlfiant  k 
Tautre  en  ces  termes  ;  Conditk>ne  tua  non  tUor,  Coro- 
mun^ment  le  fianci  donndt  des  arrhes  k  la  fianc^  on  i  son 
pere ;  et  sMl  manquait  par  sa  volont6  propre  k  son  engage- 
ment, il  perdait  ses  arrhes.  Quand  U  y  avait  fhute  de  la  part 
dc  la  fianc^,  die  devait  rendre  primitivement  lea  arriies  au 
quadruple,  et  plus  tard  au  double.  SI  la  mptnreteU  eon- 
sentie  de  part  et  d'autre,  de  part  et  d'antre  auaal  on  rendait 
les  arrhes.  Les  fian^lles,  eomme  le  mariage,  avaient  un 
caract^re  purement  civil. 

Au  moyen  Age,  TEurope,  devenueehr^tienne,  eonserva  le 
droit  remain  et  connnt  les  fian^ailles,  telles  k  pen  prts  que 
les  avaient  prescritea  les  dispodtions  canoniqnea  et  le  code 
Justinien ,  le  Dtgeste  ou  les  Pandedes,  etc.  Toutefois,  en 
adoptant  lea  fian^illes,  I'tiigUse  ^necque  et  F^glise  latine  ks 
envisag^rent  autrement.  Alexia  Comntoe  fit  une  loi  qoi  don- 
ndt aux  fianQdIlas  la  mtoie  force  qu*au  mariage  eflieetif ;  et, 
conformtoent  k  ce  prindpe,  le  dxi^me  concfle  in  TnUlo 
declare  que  cdui  qui  ^naerdt  nne  fille  fianoteiun  autre 
serait  puni  comme  adnlt^  si  le  flanc6  vivdt  au  temps  du 
mariage.  L'£glise  latine,  an  oontraire,  envisagea  eonatam- 
ment  les  fian^lles  comme  de  dmples  promeases.  Cependant, 
le  d^rdre  s*6tant  introdoit  dans  les  rdations  des  aexes,  on 
contracta  des  fiangdlles  par  parole  de  pr4smt^  cVst-4- 
dfre  ayant  lea  mtoes  consequences  conjogdes  quNm 
veritable  mariage.  Or,  dies  se  contraetalent  elandesiine" 
ment,  et  la  plupart  des  femmes  dnd  fianoto  6tdent  aban- 
donn^  d  sacrifito.  Le  concfle  de  Trente,  ettnj^  de  tant 
d'abus,  prohiba  les  fian^illea  par  paroles  de  prtent,  en 
exigeant  la  prteence  du  propre  cnr^  et  celle  de  deux  on 
troist^moins.  UneordonnancedeLooiaXIII,  de  1639,  oonnoe 
sous  le  nom  d'ordonnance  de  BMSj  adopta  cette  disposi- 
tion du  oondle ,  en  defendant  k  tout  notaire  de  pB5aer  ou  de 
recevoir  aucune  promesse  de  ce  genre.  Depuis  cette  .6poque 
ju8qa*k  la  rdvolution  de  1789  on  n*a  plus  connu  en  France 
que  les  flan^illes  par  paroles  de  futiur^  on  simples  pro- 
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messes.  TroisehoMs  avaient  coatame  de  les  accompagner : 
la  MD^ction  nupUale  en  fuse  de  T^ise,  les  arrbes  et  les 
presents  de  manage,  Pacta  qai  oonte&ait  les  conTentions  de 
manage.  L'usage  de  laMnMictioa  ^tait  pratiqa^  par  P^glise 
d^  le  qoatritee  sitele ;  mais  jamais  oette  Mnddlction  ne  fat 
de  Pesseocedes  fiancaiUes,  qoi  ^taient  parteltement  yalables 
^n«  qn'eUe  intervtnl.  Seulement,  e'^tait  la  eoutome  gfo^rale 
en  France  de  la  rechereber;  ellie  oonsistait  h  dddarer  de- 
▼ant  Ieeiir6  de  la  paroisse,  dans  son  ^se,  qn*on  promet- 
tait  de  s*6poaser,  et  le  prAtre  rfeitait  snr  les  fianc^  les 
pri^res  da  rituel  de  son  diootee.  Les^^ancte  se  donnaient 
r^dproqnement  des  arrbes ,  et  celle  des  parties  qui  sans 
motif  legitime  rompait  l*union  projette  perdalt  ses arrbes, 
k  moins  cpi'elles  ne  ftissent  trop  considerables  eu  ^rd  k 
la  qoalitA  et  k  Paisance  des  parties ,  aoqod  cas  la  jastice 
interrenait  pour  la  ftxation  de  IHndemnit^.  Les  presents 
qoe  le  6ano<  faisait  k  la  fiancte  se  r^p^taient  anssi  lorsqae 
le  mariage  Tenait  h  manqoer  sans  la  Tolonttf  du  dona- 
teur. 

Les  iian^Ues  se  proovaient  par  on  teit  r^dig^  en 
presence  de  quatre  parents;  et  on  ade  re^u  derant  notalre 
d^lerminait  ordinairement  les  conTentions  matrimoniales. 
Le  premier  elTet  des  fian^ailles  ainsi  contracts  6tait  dV 
bllger  les  parties  etdedonner  action  mntuelle  poor  Paccom- 
plissement  de  la  promesse;  c'^tait  ensoite,  tant  qu'elles 
eubsistaient,  an  emptehement  prohilfit{f  on  passager  an 
mariage  lictte  de  Tune  des  parties ;  mais  Pobstacle  se  levait 
par  la  dissolution  legale.  Enfin,  mtaie  aprtela  diseolotion, 
il  y  avait  empdcbement  dMfnant  absolo  au  mariage  de 
diacone  des  parties  avec  les  parents  de  la  ligne  directe  de 
Tautre  partie,  et  mtoie  aTec  ceux  du  premier  degr^  de  la  ligne 
colUttele.  En  cas  de  contestations,  le  jugo  eccl^siastique 
ne  pouvait  connattre  des  finan^^es  qu^en  oe  qui  regaidait 
le  fianc^  et  la  fiancee;  pour  les  dommages  et  intMts  r^ 
saltant  de  lanou<«xteution  de  la  promesse,  il  follait  se  i)our- 
Toir  devant  le  juge  s^culier  de  la  partie  refusante.  Tout  le 
pooToir  du  prente  se  bomait  k  Pexbortation;  mais  il  ne 
pooTait  forcer  k  accoteplir  Pengagemeut  par  censures  ec- 
cl^siastiqaeB.  Si  la  partie  persistait  dans  son  refus,  il  de- 
vait  prononcer  la  dissolution  des  fianfailles,  en  lui  impo- 
sent  one  penitence  poor  son  manque  de  foi.  Cette  penitence 
conaistait  dans  quelques  priires-oo  de  Mgires  aumdnes. 
Quant  aui  dommages  et  int^Ms,  le  joge  Soulier  arbitrait 
la  somroe  que  lai  paraissait  oomporter  le  pr^ndice  caus^ 
par  llnex^ution  de  Pengagement.  Le  consenteraent  mutnel 
des  parties  suffisait  d'ailleurs  pour  les  affrancbir  ( saof  le 
cas  des  minears ,  qui  avaient  besoin  de  PinterTcntion  do 
p^  oa  du  tuteur ).  Les  iianfaillee  ^talent  dissoutes  de  plein 
droit  lorsque  les  parties  laissaient  passer  le  temps  conTenu 
d'accompUrla  promease.  Si  les  promesses  ne  fixaient  aucun 
temps,  les  empereurs  Constance  et  Constant  araient  6Md6 
qaepourdes  fianc^  de  la mtaieprovbice,  la  fiancee  pouyait 
impon^mentse  marierk  on  aotrean  boutde  deax  ans.  Eneas 
d^absence  da  fianc6,  la  fiancee  ^tait  dispense  de  Pattendre 
plus  de  trois  ans.  La  fornication  de  Pune  des  parties  fiancte 
avec  un  etranger  d^gageait  Pautre.  Le  pape  Innoceut  m  atait 
pourtant  d€c^  qu*on  ne  pouvait  se  dispenser  de  fenir  sa 
promesse  k  sa  flancte  sous  le  pi^texte  qu^elle  avait  manqu^ 
aox  dcToirs  de  la  cbastet^  STant  les  fian^illes.  Des  tobox 
soleonds  de  religion ,  on  la  promotion  aux  ordres  sacrds, 
d^gageaient  anssi  Pune  des  parties  sans  le  consentement 
de  Pautre.  Td  6tait  du  moins  le  droit  suiTant  les  (Ucr^- 
iaies, 

LUIIemagne  pirotestante  et  les  royaumes  du  Nord  sent  les 
pays  oil  les  fian^Ues  se  prennent  aiqoard*hui  le  plus  an  s^ 
rieux,  et  ou  les  titres  de  fianei  et  de  fiance  surtout  solent 
entonr^de  plus  de  respect  etd'hommages.  En  France,  depuia 
la  revolution  de  1789  les  fian^illes  ont  cess^  d'avoir  aucon 
caract^e  l^al ;  et  d^j^  il  y  avait  longtemps  qu'eltes  n'^taient 
plus  dans  les  rooeursnationales.  C.  Pecqueur. 

FIASCO  ( Faire ),  locution  que  la  plupart  des  langues 
curoptenea  ont  eropmnttek  Pitalien.  Elle  est  dans  le  lan- 
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gage  des  tbeAtres  le  contraire  du  mot  >lfrore,  dont  on  se 
sert  an  deUk  des  monts  pour  dteigner  ces  transports  d'en- 
thooslasme  qu^une  belle  pitee  ou  le  jeu  d'un  grand  artiste 
exdte  au  milieu  d^un  auditoire.  Cette  pi^,  cet  artiste,  au 
lieu  d'applaudissements,  recuelllent-ils  des  sifllets  ou  settle- 
ment des  cAti^  /  ils  anront  fmt  fiasco.  Les  liTres  anssi  d  les 
anteurs  ne  font  qoe  trop  souTent  >Easco.  n  serait  au  reste 
dlffidle  de  dire  comment  les  Italiens  en  sont  Tenos  h  Mre  de 
ce  mot^osco,  qui  Utt^ralement  signifle  Jlaeon,  bouteille, 
P^ttiralent  d*insaccte.  01&,  oUHy  JUuco !  crie  le  parterre  de 
la  pdninsale ,  toujours  fi6rece  qnand  il  est  mtontent ,  an 
malbeureux  cbanteur  qui  fiiit  entendre  une  note  douteuse. 

FIBRE  (en  latin,  Jlira),  Ce  mot  est  dn  grand  nombre  de 
ceax  dont  il  est  trte-difficile  de  donner  une  bonne  definition ; 
car  on  s'en  est  serri  pour  designer  one  foale  de  parties 
n'ayant  entre  dies  que  des  rapports  de  similitude  exterieors. 
Cependant ,  on  peut  dire  d'une  maniire  generale  que  les 
fibres  sont  des  corps  longs ,  grdes ,  demiers  filaments  aux- 
quds  on  arrlTO  par  la  dissection  des  animanx  d  m^me  des 
T^getaux ,  et  qui  par  leurs  dispositions  ou  leur  connexion 
donnent  naissance  k  tons  les  organes. 

Longtemps  les  auteurs  ontadmis  denx  dasses  de  fibres, 
des  simples  d  des  compos^es.  Mats  la>f6re  simple  commo 
ils  Pentendaient  est  une  pore  abstraction  de  Pesprit ,  die 
ne  peat  tomber  sous  nos  sens ;  d*dlleors ,  lis  la  oonsideraient 
comma  inoiganique  d  compos^e  de  particules  terretises, 
trMtdita  et  unies  entre  dies  par  un  fluide  visqueux.  Les 
fibres  eomposies  sont  form^es ,  suiTant  la  doctrine  de  ces 
andens  auteurs ,  par  Punion  de  plosieurs  fibres  simples ;  dies 
onttoujours  assei  de  consistence  d  d'epaisseur  pour  qu'on 
puisse  lesdistinguer  sensiUement  par  tout  le  corps.  On  leur 
donndt  une  ou  plusieors  denominations  diflerentes ,  sui- 
Tant leur  diredion  d  surtout  suivant  les  oi|^nee  dans  la 
compodtion  desquels  on  les  Toydt  entrer.  Ainsi  on  disdt : 
fibre  membraneuse^Jlbre  ekamue,  apon^vroHque^  os* 
seuse,  vasculaire,  (endinetae,  etc.  Mais,  outre  que  les 
fibres  ainsi  nommeesddent  souTBnt  d\ine  nature  identique, 
cette  dasdfication  aTdt  PincouTenient  de  cr^er  des  es- 
ptees  de  fibres  qui  n'existent  point :  par  exemple  la  fibre 
osseuse. 

Chanssier,  sprte  de  nombreuses  obserTations  sur  la 
structore  des  diTcrs  organes  d  one  longoe  meditation  sur 
lestraTanx  de  Bidiat  d  de  ses  snccesseurs,  a  era  doToir 
etabUr  pour  les  animaux  de  Pechdle  soperieure  qualre 
esptees  de  fibres ,  essentldlement  distindes ;  ce  sont :  1°  la 
fibre  ianUnairey  large ,  roolle ,  pen  extensible,  soluble 
dans  Peso  booillante,  et  paraissant  dre  entierement  formee 
degeiatine  concrete ;  2**  la  fibre  albugin6e,  blancbe,  resplen- 
dissante,  luisante  etcomme  satinee,  pen  extensible,  soluble 
dans  Peau  booillante  d  formee  de  gdatine  combinee  aTec 
une  certalne  quantite  d'dbumine;  8**  la  >f^re  museukare^ 
dite  ausd  moMce  on  chamue ,  moUe ,  plus  ou  moins  rouge 
chei  lesanimaox  k  sang  rouge,  eiastique,  susceptible  de  se  con* 
trader  d  composee  de  fibrine,  d'dbomine  d  de  gdatine 
(ooyes  Chair,  Moscues  );  4"^  \h  fibre  nerveuse  on  nervaiet 
lin&ire,  cylindriqoe,  moUe,  dUfluente,  blancbitre,  sans 
eiastidte  d  formee  en  grande  partie  d^albumine  (voyez  Nerp). 
Cette  classification,  quotqoe  bien  iroaginee,  ne  resiste  pas  k 
on examen  serere.  On  a*aper^it  bientAt  que  la  fibre  dbuginee 
dla  fibre  cdluldre  ne  sont  an  fond  que  la  meme  sous  deux 
foraies  difrerentes,  qui  tiennent  au  plus  ou  au  mdns  d^ecar- 
tement  des  moierales ;  puis  la  fibre  nenreuse  n*a  qu'une 
existence  apparente ,  d  quoique  la  pulpe  nerTcuse  presento 
manifestement  une  disposition  fibreose  dans  beaocoup  de 
points  de  sa  masse,  il  en  est  d'autres  aussi  ou  die  n*a  quo 
Pasped  d'une  pnlpe  parfdtement  bomogene.  Aujourd*bni 
les  plusrecenttt  redierebesen  organographie  ne  permdtent 
de  reconnattre  dans  les  animaux  comme  dans  les  Tegetaux 
qo*an  seol  tisso  eiementaire  d  fondamental ;  c'eet  le  tissu 
laminenx ,  qoi  par  la  dfepodtion  de  ses  parties  forme  des 
areoles  ou  cdlules ,  oo  bien  se  roule  sur  lui-meme ,  d  donna 
ndssance  aox  Taisseaux*  C'est  poorqooi  •  il  nous  seuible, 


4 1 0  FIBRE 

a  (lit  Jourdan,  que^  danR  P^tat  actoel  dQ  nog  coopaiasances 
en  physioiogie,  on  devrait  proscrire  le  moi  ftbre^  auquel  se 
rattaclient  malgr^  noust^nt  d'id^esierron^,  et  qui  d'ailleiir^ 
entratne  ndcessairement  IMdde  d'un  corps  solide,  allonge  e( 
trte-mince;  les  quatre  enures  de  fibres  indiqul<i  par  Chaussie^ 
sont  insuffisants  pour  repr^enter  les  divers  tia^us  sepon- 
daires  ou  syst^n^^  organiques  dont  T^nomie  ^nimale  ren- 
fenne  sans  contredit  un  plus  grand  nombre ;  d*un  autre 
c^t^  y  its  sont  trop  multiplies  s*ils  q^expriment  que  1^  former 
el^nientaires  primitiYes ,  puisque  If^  derni^res  obserTatienn 

rrmettent  d*^blir  qne  te  nombre  de  ces  formes  se  r^dui( 
deuxy  saYoir  :  le  tissu  cellulaire  et  le  tissu  yascu- 
laire.  »  N.  Clcrhokx* 

FIBRINS  9  prtncipe  imp^iat  des  animaux  qui  fait  la 
base  du  tissu  musculaire ,  et  dans  lequel  on  a  plac^  m^me 
le  si^  de  irritability  de  ce  tissu.  On  le  trojuTe  aussi  dans 
la  couenne  sanguine  ou  inflamqaatoire ,  et  dans  le  cliyle.  L4 
fibrine  a  H^  nomm^e  autrefois  matidre  plastique  ^  et  ojQ 
lui  a  fojt  jouer  un  grand  rdle  dans  la  production  des  plile^- 
masies.  On  Tobtient  focilement  du  sang  en  laissant  coaguler 
ce  Kquide,  ou  en  I'agitant  avecde  petit^  branches  de  boiileau 
r^unies  en  faisceau^  pn  rassemble  ensuite  les  filaments 
iibreux  qui  s^attact^ent  ^u  balai,  et  on  les  lavQ  pour  les  d^bar- 
rasser  cntierement  de  la  mati^re  colorante.  Aipsi  qbtepue , 
la  fibrine  est  blanche^  solide,  sans  sayeur,^  san<\  odeur, 
plus  pe«^nte  que  Pean.  Alastiqne  tant  au'elle  est  liumide  ^ 
elle  devient  cass^nt^ ,  jaune ,  ^  se  ^essechant.  Elle  est  insor 
lubie  dans  I'ei^u ,  mais  se  cKssout  di|ns  les  acides  et  certain^ 
alcalis  (la  potasfte*  la  sonde) ^par  la  distill(|tion ^  elle 
fournit  beaufeoup  d^.  carbonate  oPamnxpniaqufe  :  le  rdsidu 
carbonis^  eontient  du  nhosphate  4e  chaux,  de  magn^ie^  du 
carbonate  de  chaux  etde  sonde.  L*analogie  de  coronosition  a 
feit  do.nner  lenom  dejtbrine  v^g6taleaiU  principe  easentiel 
du  gluten,  (^ue,  Berz^lius  nomma^t  cUbumine  vigHale. 

P'  Bricbetead. 

On  ayait  admis  g^n^alement  q[ue  la  fibrine  est  une  sub- 
stance identique  avec T  a  1  bu m I n e,  qnant  k  sa  composition. 
Les  nombreuses  analyses  de  M.  Mulder,  celles  de  M.  Liebi^ 
et  ^%  ^l^ves  conduisaient  k  cette  coq.s<^quence.  L^analyse  des 
dtverses  fibrines  nous  a  conduit  k  un  tout  autre  i^iiltat. 
Pour  pr(^parer  la  fibrine  destin^e  k  Tanalyse,  on  la  pnriflait 
d'abonl  par  un  lavage  nrolong^  k  Pean  froide,  puis  on'  la  trai* 
taitk  chaud,  par  I^loooiet  ensuite  par  l^Mher.  La  fibrine  trait^e 
de  la  sorte  6tail  dess^ch^  et  pulv^ris^ ;  ensuite  elle  ^tait  sou- 
mise  k  de  nouvelles  digestions  kPalcooi  etM'^ther  bouillants, 
puis  on  la  dess^hait  h  iW  dans  le  vide.  Quant  h  la  fi* 
brine  de  fhrfne,  celle  qu^on  retire  du  ghiten  brut ,  elle  avait 
\  subir  un  traitement  particulier  pour  la  ddbarrasser  soit  de 
I'nmidon  qu'elle  entratne  m^niquement ,  soit  de  la  cas^e 
et  de  la  glutine  qui  Paccompagnent. 

Yoici  la  moyenne  de  Panalyse  de  la  fibrine  de  sang 
d^homme  :  Oarbone  52,78;  hydrog^ne,  6,96;  azote,  16,78; 
oxyg^ne,  23,48.  La  fibrine  4puis<^e  par  Peau  houillaiite  olfre 
exactement  la  m^me  composition  one  Palbumine.  Dans 
eette  circonstance ,  la  fibrine  c6de  h.  I'eau  une  mati^re  par- 
ticuli^re,  et  perd  de  Pammoniaque  par  IMbuliition.  La  mv 
ti^re  dissoute  par  Peau  difl^re  des  mati^res  albumineuses  par 
aa  composition  et  ses  propriety ;  elle  difTere  de  la  g^tetine, 
dont  on  Pa  rapprochde,  en  oe  qu'elle  ne  se  prend  pas  en 
gel^e ;  elle  precipite  par  le  tanin  et  par  l^cide  nitrique. 
J.-B.  Dumas,  de  rAcodemrc  des  8eiM)c<». 

FIBRCHGARTILi^GES.  Sous  ce  nom,  on  comprend 
en  anatoroiedes  corps  consistants,  d'un  blanc  gris&tre,  ^lasll 
quesqni  rappellent  par  tear  texture  fibreuse  la  structure  des 
I  i  g  a m  e  n  t  s ,  et  par  leur  cou leu r  et  leur  density  Porganisation 
des  cart ila|ges.  Les fibro-cartilages  sont  toujours,  situ^au 
▼oisinage  des  os  et  des  ligaments,  entre  lesqueh  ils  ^abfist 
sent  corome  une  transition  par  teur  consistance  et  leur  (^lastt- 
cit4.  On  peuten  distinguer  plusienrs  varies  :  quelques-uns 
n'ont  qu^une  existence  pour  ainsidiretemporaire,  et  setransr 
fbrnent  h  la  longue  en  tissu  osseux;  les  autres  ne  changent 
jamais.  Les  premiers  se  d<^veloppent  ordinairement  dans  I'd- 
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paisseur  des  todon^,  mam  ^  M  ^oit  poor  la  rotule  et 
fes  08  s^moidiBs,  qui  ne  sont  dans  le  principe  qiw  des  fi- 
bro-cartilages. lis  se  fQ.riBent  a.i\ssi  dans  Pdp^isseur  du  pi- 
rioste  op,  du  tissu  Ilgamenteui^  qui  adb^r^  aux  qs,  oinsi 
qu'on  Pobserve  toutes  les  fois  qu^un  tendon^  glissant  contre 
un  os^  n'est  s^par^  de  celui-ci  que  par  I9  piirioste  ou  pa^ 
une  gatne  ligainenteuse.  L^  Qbro-c^rti^ges  de  U  seconds 
classy,  c'est-1-di^e  ceux  qui  n.e  subU^jent  auc\uie  transfor- 
mation ult^rieure  ^  s$  reiicontrent  s.v^out  au  voUinage  des 
articulations,  dont  tantOi  Us.  occupent  Pint^rieur,  et  dont  ils 
circonscrivent  d^auUes  (oi|  le  pourtoqr.  ^ous  avons  des 
exemples  de  ces  derni^  k  Particulation  de  li^  cuisse  avec 
te  bassin  et  i  cf He  du  br^  avec  Pepapl^.  pans  ces  deox  ar- 
ticulations en  elTet ,  la  tdte  arrondie  de  Pos  du  roerabre  est 
re^ue  dans  une  cavitd  d^  Pos  du  b^^in  ou  de  Poa  de  Pe- 
paule^  qui  ser^it  bi(;^  superficielle^  si  la  nrofondeur  n'en 
dtait  accrue  n^r  la  saillie  que  forme  h  la  circonfj^ence  de 
la  cavitd  un  ep^s  sourcfi  de  tissu  fibro-cartilagineux.  Dans 
d^autres  cas,  ils  sont  interposes  aux  surfaces  articulaires 
coDtigiies.  U^  ^  pr^s^ptenl  9lo.rs  sp.us  la  fqpiie  de.  m^nis- 
qaes,  reqiplissent  tout  le  cliamp  de  IVticulation  on  o'en  oc- 
cupent qu'une  partie.  ll%  sont  plus  ^pais  ^  la  qrcQiif^rciict, 
oil  ils  adherent  aux  lig^Qients,  et  amincis  k  leur  centre  ou 
k  leu/  bord  int^ri^ur,  qui  flotte  dans  Particle.  Ils  spot  blanc^ 
lisses  et  upis.  X^)&,  sont  ceux  des  articuUitiona  tempora- 
maxillaires ,  aui  s^parent  entl^emept  la  surface  articulaire 
du  temporal  ae  la  surface  articulaire  de  Pqs  max|Ilaire.  ils 
sont  perc^  k  leur  centre  d*une  onverture  ctrculaire.  T^ 
sont  encore  ceux  de  Particulation  ^u  genou  ^  qui  ont  nn^ 
forme  semi-lnnaicei  soot  ^pais  k  l$yr  ci^conf^rence  es^t^- 
rieure.  q^dbdrente  aux  ligam.epts  4^.  particqlatiaa,  (^  sqbI 
amincis  et  tranchants  ^.  leur  bord  interne,  qui  eat  concave, 
lis  cpuvrent  done  une  partle  de<i  surfaces  articulaires  ^ 
tibia,  qui  n^e  touchent  que  par  leur  partie  centrale  au^ 
m^mes  surfaces  du  femur.  D*autre8  fois  enfin,  ces  fibro-car- 
tUageSy  intimementunis  aux  surfaces  correspondantes  des  o^ 
rdtablissent  entre  eux  U  pontinuite.  ^^\  c^  qn*qp  observe 
pour  los  OS  du  crdne  et  d'une  mani^e  bien  pli^  sensibl^ 
pour  les  corps  des  vert^rea.  Ce  moyen  d*union  a  pour  effet 
de  donner  une  certaine  souplesse  au  syst^me  (Tos  qui  sont 
alnsi  relids  entf'eeux.  Les  fibro-cartilages  desTert^res  sopt 
dpais,  denses  et  fibreux  k  leur  contour,  rooins  dpals*  plus 
dlastlques  k  leur  centre.  (7est  k  cette  dlasticitd  qu'ils  dbivent 
de  r^sister  aux  frottements  destructeurs  dont  les  yert^bres 
subissent  Pinduence ,  lorsque  des  an^vrismes  de  Paorte  se 
d^Yeloppent  dans  leur  voisinage.     "^    P'  I'onwieion. 

FIG.  Les  chirurgiens  ont  donn^  ce  nom  k  certains  fou- 
gus.  11  n'est  plus  gu6re  usit4  que  dans  Part  v^t^inaire. 

IPICAIRE,  up  desnoms  dela  petite  6c laire. 

FICELLE*  Voyez  Coroe,.  Co^derie. 

FICHE.  Ce  root,  qui  vient  ^videijfimeqt  de^^ei^e,  fue^ 
introduire  dans,  est  sysccptible  d*up  grand  no^^G  d^accep- 
tlons.  D^abord  il  fert  k  dc^signer  de  petlts  morceaux  d^ 
bois,  perches  ou  j  a  Ions  fix&  euterre  pour  indiquer  les 
limites  d^m  espace  de  terrain  quelconqye,  comme  Pempla- 
cement  d^un  camp ,  par  exemple.  Oq  donqe  friSqueroraent 
aussi  dans  les  arts  le  nom  de  fiches  ^  des  corps  fix^  dans 
d^autres  corps.  C'est,  en  teniies  de  lutherie,  le  num  que  por- 
tent les  cbevllles  autour  desquelles  on  entortilie  les  cordes 
de  fer  ou  de  cuivre  d'un  grand  nombre  dUnstniipents.  Dans 
la  serrurerie,  on  d^signe  sous  le  lofime  nom  les  corps  en  far 
sur  lesquels  se  meuvent  et  sont  eoute^oes,  I<|S  feaetres,  lus 
portes,  etc. :  c*est  ce  que  le'public  nomme  ordmairement  des 
qonds.  Oi^d^igne  aussi  en  maiQPQQ.^'c,  son^  le.  nnm  de 
fiches  un  outil  plat,  long  et  pointu  |  servant  k  chasser  le 
inortier  dans  les  jointures  des  pierres. 

Lc  mot  fiche  est  tr^-usit<i  dans  lea  jeux ;  dans  ce  cas 
Roquefort  le  fait  d^river  de  Panglai^  j^,  poisson.  Les  fi- 
piies  sont  de  petites  lames  ou  morceaux  de  bois,  d'ivoirc  ou 
de  tout  autre  corps,  destines  k  repr^nter  de  Pargent  ou  des 
jetons,  quand  ceux-d  viennent  k  manquer  ou  lorsqu^on 
veut  en  subdiviser  la  valeur.  II  y  eo  a  de  difT^ieotes  cou- 
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teora  ou  de  diffftrentea  formes.  Boui  ioskite  cefcfce  ^ymo* 
logie  de  jbAy  le  mAme  mteiw  remanKia  (lail  eat  eacexe  d« 
ceA  poissoBs  daoft  les  aadannee  bollcs  de  jeu  eft  ehei  1*4 
marchands  de  cuvkMlte.  L\>riflpiMeii  lemciBte  au  rigne  d'&* 
lisabeth ,  c^t-k-dire  vers  k  fia  du  aeniteoe  ai^cle.  Peidre 
un  panler  da  J^kes^  c^dtail  alon  pecdra  ud  paaier  de  gott- 
jons  ea  teille  oa  aa  aaoia.  Oa  doaaa  an.  icbea  la  valaar 
qa'oo  veut,  et  )k  la  in  de  Ja  paftie  aa  da  jaa  eUas  Mrveai 
k  ^valeur  le  gaia  ou  la  parte  da  elia^pia  jonenr. 

On  nomme  fiches  da'  eoa«olalioa  das  fiobes  quW 
donneli  eertaios  jaax  ea  sororott  da  b^atfce  k  eeox  qui  ga- 
gnent.  On  seiart  aussi  figur^meat  de  h  mtoe  axprewion  pone 
d^igner  quelqae  inddeat  beureux  sarraau  en  ntee  temps 
qu'un  malheur,  ou  biea  eneore  pour  indfquer  quHin  mat- 
hear  n*a  pas  ^t6  aussi  graad  quUl  eAt  pa  VMre;  que  la  perls 
qu'on  a  ^prouY^  a'esl  pas  g^n^ale,  irrdmtfdtable,  et  qu*U 
est  encore  rest4  quelqae  motif  da  s'ea  oonaoler  oa  mtea 
de  ia  r^parer,  oomme  ua  joueav,  qui  peat  qoelquefols  avec 
une  aeule  fiche  ae  relaver  d^ana  granda  psrts. 

FICHTE  ( Ja4fi-«inTUEa),  l^n  das  plos  cobras  pei^ 
sears  qu'ail  eas  I'Allemagne,  aaquil  an  1763»  k  Ranmienaa, 
prh&  ttachofewerda,  dans  la  tiaiile  Lasaoa,  al  aprte  a^oir 
^todi^  k  I^aa,  k  Leipxig  et  k  Wittembarg,  paasa  plusieufs 
annte  conune  prtoeptear  k  Zarioli,  o<i  U  sella  avec  Peala- 
lozaiy  el  plus  tard  k  Kasnigsbeig.  Son  3$9ai  iPuaa  critiqw 
de  touie  r^Haiion  { 1792 ),  qui  exdta  I'atleation  gto^rala 
el  fot  d*abord  attriba^  k  Kant,  lui  valut  ea  1703  one  cbaira 
de  philosophie  k  I4na.  11  y  d^yeloppa  sous  la  nom  de  Science 
de  la  science  un  ayattoie  daaslequel  II  exposait  les  germes 
d*idtelisrae  contenus  dans  la  eritlelsmadeKant,  a^^lai- 
gnant  dte  lora  de  plus  en  plos  de  Kaat,  el  pt^paiaiit  les 
▼oies  aoxphiloaopbteies  de  Sehelliag  el  de  Hag  el.  Ac- 
cuse devaot  le  conaistotTe  saxoa  de  prober  IMi^me,  k 
cause  d'un  article  pubM  daas  le  /otirmil  pMkuophique 
(t.  8,  Hv.  r')  sur  les  haui  de  noire  emitmce  ou  ^oui- 
vemement  du  monde  par  la  Pomdence^  soa  ensejgaeaMnft 
iut  Tobjet  d'une  enquMe  qui  n'eAt  eu  poar  lui  aucua  dtegri- 
Booit  y  k  cau^  <lea  princlpes  ^clair^  qui  dirigeaiaat  le  gotf- 
▼eraemenl  de  Weimar,  s'il  n^avaH  pas  k  ee  propos  meaac^ 
de  donner  sadtoiissioa ,  qu^on  previa t,  en  1799,  par  ua  la- 
Irait  d*emploi.  Pour  aa  dafenae,  Fichte  pubUa  ua  Ap^ 
centre  facctuaiton  d^attUUme  (1799).  11  trouva  boa 
accoeil  en  Prusae,  ir^it  qtielqnes  annte  k  Berlin,  et  daaa 
rdt^  de  isas  lui  nomm^  profeasear  de  pbiloaopbie  ^  £r- 
langen,  avec  autoriaation  de  Tenir  paaaer  lea  bivers  k  Ber- 
lin. A  r^poque  de  la  guerre  entre  la  Pruase  el  la  France,  il 
ae  rendu  k  Koenigaberg,  oil  ilfilaueaideacoun  pandaul  quel- 
qae temps.  Au  c^blissement  de  la  paix,  U  revint  dana  la 
capitate,  oil,  en  1810,  il  ftit  appel^  k  occuper  la  chaire  de  phi- 
losophie dans  la  nouTelle  uniyerait^  qn*on  yenait  d^y  fon- 
der. Fichte  n*^tail  paa  aeutemenl  ua  pens^r  origiaal  et  in- 
d^pendaat,  c'^lail  encore  un  patriote.  C'eat  aii^i  qu^en  t808, 
alors  qu'une  gamiaon  firan^iae  occupail  Berlin,  il  n'ayait  paa 
craint  d'y  proaonoer  aea  IHiicows  d  la  Nahon  aHemande 
(  Berlin,  1814;  nouT.  Mition  1824 ),  el  qu'an  1813  il  y  prit 
poor  sujel  de  aea  ooora  Vid^  que  doU  v4rUablemeiU 
reprisenier  la  guerre ;  lemons  qui  produisireBt  une  viye 
impression,  mais  qui  nefurent  Mnprnnte  qu'apcte  sa  mort 
(  Tubingen,  lots ).  La  morl  da  Fichte  ftit  digne  dHine  yie 
conaacrte  tool  eoti4re  au  biea;  il  suecoroba,  le  27  janyier 
1814,  a  une  fl^yre  d'bdpital,  gagnte  k  porter  dea  conaolationa 
k  des  malades  et  k  dea  bless^. 

Daas  la  carri^re  scieDtifiqua  de  Fichte,  on  remarqiie  deux 
p^riodoA  bien  diaUnctes,  et  dont  la  premiere  a  biea  phia  dMm- 
portance  que  la  aeconde  poar  la  algniicatioa  historique  do 
9O0  id^aliame.  Void  ceux  de  sea  priacipaux  ouvragea  qui 
se  rattachent  k  ceHe  premiere  p^ode  :  Be  la  notion  de 
la  Science  de  la  Science  (l^a,  1794);  Etquisse  de  Ven- 
semble  de  la  Th^orie  des  Sciences  ( 1705  );  Esquisse  des 
Caraclh-esparticuliersd  la  Science  de  la  Science  (1705) ; 
De  la  l}eM'tnation  de  V Homme  (1800);  Lecons  sur  la 
Destination  du  Savant  ( 1704);  Principes  du  i)roii  na- 


iurel  ( 1706-1707  );  S^ttkne  de  Morale  ( 1700  )» trte-cer* 
tainamant  da  tons  les  ouyrages  da  Fichte  aalttl  qaH  a  le  plui 
m^.  L'ouwage  deFiabte  De  la  JDasliao^ioii  de  VBomma 
kuune  la  transition  antra  la  psami^ie  al  la  aaaoada  pMnla 
de  M  philoaopfaia,  quHl  a  expaste  d'una  mani4ca  papulaiie 
dans  aea  Conseils  pour  4k'e  keureux  ( 1800 ).  Eia  a  lefii 
d'aiUaura  ana  veritable  expasitioa  aciantiiqaa  dana  aes  ia- 
9ona,  qo*a  fiait  conaattie  la  pablica^n  fule  par  son  ila  da 
aaa  CEayraa  posthames,  oil  I'ob  doU  sortout  lea^quer  aa 
Lo^iiptespiculaUoeekieeBesakMSvrkaSciemceduSH^M 
et  9ur  la  Morale.  Biea  que  Fichte  n'ait  jaauis  or46  d^^ 
cola  particoli^ia,  et  qoe  aas  doctriaas  a*aianl  Hak  adoptte 
qua  par  on  petit  Bombra  da  peaaeufs,  son  inAoaaoa  sur  les 
ddveioppements  olt^riears  de  la  philosophia  allemaada  a'a 
paa  laiaa^  qua  d'Mre  fort  granda  :  car  Scbelling  et  Hegel 
n*ont  ga4re  ^  que  aaa  contiaoateors. 

[  Fichte  pretend  qu'il  y  a  en  nous  deux  moi,  Toa  absoUu 
iM;  Tautre  raUtif,  ph^om^oal.  Comment  enlendril  ces 
deax  atos?  Le  voici.  Ckmceves  une  actiyit^  iUimii^  mfi- 
nia,  qui  tend  enaaeatielleaaoat  k  prodniM^  etsapposeaqu^elia 
ae  piodttiae  pas  :  eUe  est  le  mai  abaolu,  r^el ;  auppoaef 
qn'elle  produisei,  aa  production  est  la  mok  relatii,  ph^nomdr 
nal.  Le  premier  est  appsid  oftiolu  :  paioa  qa'itaal  tout ,  U 
ne  depend  qua  de  lui-m4aM;  il  asl  appall  tM  pasca  qa*^ 
tani  tool,  H  eat  la ctelitd par  excalleace,  Tunique  r^it^ ;  le 
second  est  appetd  relate  paroa  quMl  depend  du  premiei, 
donl  il  eal  b  creation,  et  quMI  n*a  da  foadBmcnt  qu'ea  lui; 
il  est  appeld  pMnmnindl  parce  qoe,  paraissani  et  dispsr 
saissaat  ayea  chaqua  produotloB  du  moi  abaohi,  U  em- 
pruata  de  cahit-ci  tout  oe  quHl  eat,  el  n'a  aucune  rdalit^ 
par  luimtoie.  SniyanI  Fichte,  le  mot  se  pose  lui^mime, 
c'esl-ii-dire  qu'il  s^pafle  lul-mOme  k  IViisteaca^  ea  se  don- 
nant  de  sayolr  qa*il  exisia;  car  poar  hd  exister  ou  sayou: 
qn'il  existe,  cM  la  mOme  chosa.  Oommenl  6lre  moiy  com* 
OMot  poavoir  se  dice  nai,  saas  se  sayair  exister?  £t  com- 
meal  sa  sayoir  exister  aana  Olra  moi ,  sans  pouyoir  se  dire 
asoi?  Avidemmenl  Ton  implique  Pautre.  Par  quo!  notre  4tra 
pensant,  notia  esprit,  salt-il  qa'il  exista?  Par  rimpressioa 
iatMmre  qo*ift  dpfouye  da  kd-mdme,  impression  qu'on 
nomme  ordinaiveaMat  leiu  intime,  et  quaP^cole  ^co^isa 
appelle  et  qua  j'appeHecai  ici  ayec  elle  consciea  ce.  Or, 
pour  que  notary  Otra  penaant,  notre  esprit ,  ait  cotascience 
dalui-mOma^  il  faut  qu'il  produise  dea  pens^ ,  c'eat-ii-dire 
qu'il  agisae,  parca  que  ce  a'aal  quepar  Taction  el  dana  Taction 
qu'il  a  impresaiondeaoi.  Ainai,  la  aioi  ne  peul  prendre  cons- 
cience de  litt-m4me,  sa  savoir  exister,  se  poser,  qu'autant 
qu'il  agM.  Mais  Fichte  nooa  doana  deux  moi :  quel  est  celui 
das  deux  qui  agil  ?  C'esl  le  «ioi  absolu.  Cepeadant,  ce  n'eat 
point  lui  qui  a  caoacienoeda  soi,  puiaque  d^  qu'il  agit  ii  ue 
pent  plus  4tra  oonaidM  comme  nui  alMoIu.  Comme  yam- 
tant  c*e8t  par  Taction  que  la  conscience  ae  aait ,  qui  re^it 
ki  conacienoe,  qui  en  est  aaiai?  C'eal  le  moi  relatif ,  lequel 
eat  fonn^  par  Taction  da  moi  absolu  :  lui  acui  d^nc  prend 
conscience  da  soi.  Ainai,  qoand  Fichte  dit  que  la  mo^sepo^e, 
it  ne  Tentend  d^aucun  de  ces  deux  moi  pris  s^par^meat » 
mais  de  leur  ensemble  et  da  iaitf  concours.  En  eflct,  cTun 
cdl^  c*est  du  moi  ph6nom4aaI,  yu  que  c'esl  lui  qui  a  cons- 
cience de  soi ;  de  Tautre,  c'est  du  moi  r^el,  par  qui  a  ^k^ 
pofid  le  m4d  phdnom^nal.  Pour  lora,  dans  oette  proposition 
fondameatale  da  I'auteur  :  le  moi  sa  pose  lui-mSmCt  le 
mot  moi  a  una  accaptioa  dif  l^renta  de  celle  qu'il  lui  donne 
qaaod  il  parle,  aoit  da  moi  abaohi,  aait  da  moi  relatU.  Ce 
n)ot  sigaifie  ici  un  mot  qui  r^aulte  du  jeu  de^  deux  autres, 
el  qui  eat  le  moi  complet,  le  moi  de  hi  yie,  notre  iodividu, 
non  paa  seuleroent  en  tant  qu^il  est  dou^  du  panaer,  mais 
da  plus  en  tant  qu*il  pease  actuellement  11  ne  s'easuit  pas 
moina,  daas  ce  systime,  que  le  mot  de  la  yie  n*a  de  nVUit^ 
qoe  dans  la  mot  absolu ,  et  qua  c^esl  cehU-d  qui  constitue 
v^ritablemeot  notre  6tre,  qui  foil  que  nous  sommes  sub- 
stance absohia  comme  lui,  et  partant  Dieu.  C'est  poiirquoi 
Fichle  ne  yoit  dans  Dieu  que  Tordre  moral,  et  non  point 
ime  existence  aobstaiitieUe  diflireate  da  la  aAba.  Cetle  opi- 
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nion»  tt  est  vrai,  es«  ce  .e  de  ses  premiers  ouTrages.  Com- 
battu  par  Scbelttng,  U  a  change  plus  tard,  et  dans  les  der- 
Biers,  tels  que  ia  Desiinaiion  de  V Bammed  par  exemple, 
an  lieu  de  fondre  Dieu  dans  le  nud,  il  a  fondu  le  nufi  dans 
Dieu.  De  sorte  que  ce  n'est  plus  k  Dieu,  maia  bien  an  moi , 
quMl  rarit  I'eustenoe  snbstantielle. 

De  la  disUnctton  du  moi  absolu  et  du  moi  pb^nomdnal, 
il  dMult  trois  axiomes,  qui  sont  k  se^  yeux  le  fondement  de 
ce  qu*!!  appelle  la  acienee  de  la  science^  c^est-^-dire  de  la 
sdence  premitoe,  qui  n^est  autre  que  la  m^pbysique  : 
1*^  Le  moi  abaoluy  ayant  de  se  determiner  ou  d'agir,  ^tant 
toujours  ^gal  k  lui-mdme,  on  pent  dire  de  lui  sans  restric- 
tion :  mM  est  m&i,  axiome  d^ideniiU.  2*  Dans  chaque  penste, 
il  y  a  ceqni  pense  et  ce  qui  est  pens^  :  ainsi,  je  pense  un 
cerde,  c*est  naoi  qui  pense,  le  cercle  est  l*objet  de  ma  pen- 
s^;  et  quoique  oet  olyet,  c^est-li-dire  Pidte  ou  Timagequi 
DM  le  rftprtente,  soit  dans  ma  penste,  cependant  je  le 
distingue  de  ma  penste  elle-m^e.  Ma  pens^  c'est  le  moi 
pb^nom^nal,  comme  nous  TaTons  vu;  Tobjet  de  mapens^, 
c'est  le  non-moi,  Le  moi  pb^nom^nal  ^tant  toi^fours  dis* 
tinct  dn  non-moi^  on  pent  dfae  des  deux :  le  moi  n'ett  pas  le 
non-moi^  asiome  de  contradiction,  S^  Enfin,  le  moi  absolu 
produisant  une  infinite  de  moi  pbdnom^naux ,  auxquds  cor- 
respond une  pareille  Infinite  de  noit-fitoi,  lesquels  sont  aussi 
plitoomtoux,  on  peut  dire  que  le  moi  absolu  oppose 
au  rooi  pMnominal  divisible  ou  multiple,  un  non*moi 
igalement  divisible  ou  multiple^  axiome  de  raison  st^fft- 
sante.  SuiTant  Tauteur ,  ces  trois  axiomes  enlrent  essen- 
tlellement  dans  toute  conoaissance,  etr^ndentaux  actions 
n^cessaires  de  Tesprit  bumain :  c'est  pourqnoi  lis  sont  les 
pfindpes  de  la  science  de  la  science. 

Quelle  application  Fichte  a-t-il  faitede  son  syst^me  k  la 
religion,  k  la  morale,  a  la  politique?  Lea  details  ne  sau- 
raient  trouper  place  id;  Je  me  borne  k  Tindiquer  d^une 
fii^n  gto^rale.  Tombant  la  religion  :  dans  la  premite  ma- 
ni^re  de  Toir  de  I'auteur,  le  moi  absolu  ^tant  toute  r^M, 
Dieu  est  r^uit  k  n^^tre  que  Tordre  moral  :  done  point  de 
religion,  puisqu'dle  n*estque  le  lien  de  I'bomme  avec  Dieu. 
Dans  la  seoonde  mani^re  de  Toir,  il  admet  Dieu,  matsil  nie 
le  mM  :  point  de  religion  encore ,  pnisque  Fun  des  deux 
termes  sur  lesquels  poHe  la  religion  manque.  Et  si ,  dans 
sa  Destination  de  f  Homme,  il  prodame  une  Tie  future,  ce 
n'est  qu'une  incons^uenoe  de  plus.  Tonchant  la  morale, 
le  moi  absolu  ^tant  ind^pendant,  l^bonune  eat  sa  loi  lui- 
m^e,  etn'a  d'antre  obligation  que  cdle  qu^il  s'iropose.  D^s 
lors,  quoi  qu^en  dise  Ficbte,  point  de  deToirs  envers  au- 
tnii,  partant  point  de  morde.  Toncbant  la  politique,  Tau- 
teur  serdt  conduit  k  nier  toute  loi  commune ,  et  k  consti- 
tner  cliaqiie  roembre  de  la  80ci4^i6  dans  une  souveraine  in- 
dependence,  ce  qui  serdt  Tanarcbie.  Mds  point  du  tout  : 
loin  de  les  etablir  dans  une  tdle  independence,  de  recon- 
naltre  k  chacun  des  droits  absdus,  propres,  Baturds,il  se 
jette  k  I'aatre  extreme,  ne  leur  reconnait  aucun  droit 
iaberent  k  leur  nature,  et  ne  leur  attribue  que  dea  droits 
empruntes  k  YtXaX,  Et  la  perfection  de  la  sodde  pour  lui 
est  la  ruine  totale  de  rindividuallte.  Ainsi,  par  les  prin- 
dpes,  il  dablit  Tanarcbie;  par  leur  appUcation,  le  despo- 
llsme. 

Qud  jugement  porter  sur  Ficbte,  dont  le  nom  rdentit  d 
fort  en  France?  Pour  qui  les  theories  bixarres,  les  para- 
doxes empliatiques,  sont  des  creatiotts  d^une  intdligence 
superieure,  Hdite  est  un  puissant  genie.  Pour  qui  une  pa- 
rdlle  intdligence  ne  se  revde  que  par  la  possession  nette, 
sAre,  des  Terites  capltdes,  je  le  dird,  dusse-jo  attirer  »w 
moi  les  anatlitoies  deceux  qui  seposent  les  arbitres  dePo- 
plniott  philosopbique  parmi  nous,  Fichte  n^est  qu'un  briilant 
songe-creux.  BoRDAS-DBMOULiif.  ] 

FICHTELGEBIRGE  ( litteralement  montagnes  aux 
sapins ),  rune  des  chatnes  de  montagnes  les  plus  importantes 
de  TAllemagne,  situee  dans  le  cercle  baTarois  de  la  bante 
Franconie  et  occupant  en  superiide  un  espace  d'environ 
79  myriametrea  carr^s,  se  rattacbe  k  Touest  aux  Rhffnege* 
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birge  et  an  Spessart,  aa  nord-oneat  k  bi  fordl  de  Fraaeonie 
et  It  la  forMde  Tbuiinge,  an  nord-est  k  VSrtgebirge  et 
au  sud-est  an  Bcehmerwald,  Elle  est  en  grande  partie 
de  formation  granitique  sur  aes  deux  Tersants;  maisses  n- 
mlflcations,  notamment  celles  qui  se  dirigent  Ters  la  R^ 
gnits,  sont  de  formation  cdcaire.  Toute  oette  chaioe  est 
ricbe  en  fer,  Titriol,  soufre,  cuiTve,  plomb  et  marbre;  elle 
est  d'aiHeurs  parfaitement  bdsee,  abonde  en  hois  de  com- 
tmction,  et  est  coltiTee  jusque  sur  ses  plateaux  extrteies. 
Ses  pics  les  plus  eievea  sont  le  Schneeberg,  bant  de  1,075 
metres;  VOeksenkopf,  baut  de  1,041  metres;  le  Kctstein, 
baut  de  1,020  metrea.  Le  Main,  la  Saale,  I'figer  d  la  Nib 
ont  leur  source  dans  ses  fiance.  Goldfiiss  et  Biscbofi  od 
pnblie  une  interessante  Description  du  FicMelgebirft 
(  2  Tol.,  Nuremberg,  1817 ).  Le  Fichtelberg,  k  WiesenUial, 
dans  VErzgebirge  saxon,  a  1,260  metres  d^devation,  d 
forme  le  plateau  le  plus  eiere  du  royaume  de  Saxe. 

FICIN  (  Mabsilb  )  naquit  k  Florence,  le  10  octobfe 
1433.  Son  pere  etdt  medecip  de  C^me  deMedicis.  S'illad 
I'en  croire  lui-meme,  retude  de  la  pbilosopbie  platodeieaoe 
Alt  des  son  enfance  une  Tocatlon  de  son  esprit ,  que  Wf 
Yoriserent,  des  le  coounencement,  les  bienCaisants  aospioet 
de  ce  protedeur.  Outre  la  pbikMopbie,  il  etndia  la  n^ 
dedne  et  la  tbeologie.  II  ftit  pretre  et  cbanoine  de  la  a- 
tbedrde  de  Florence :  on  a  memede  lui  qudqoes  homdies 
publiees  avec  ses  lettres,  et  dont  Pune  a  pour  litre:  iN^ 
cotirs  de  Marsile  Ficin  sur  la  charit4,  pronond  dewaU 
lepeuple,  dans  le  colUge  des  chanoines  de  Florence,  Le 
goOt  dea  arts,  qui  etdt  instinctif  cbex  bit,  oomme  le  senti- 
ment des  lettres,  Tavait  encore  porte  li  retude  de  Is 
mudque.  II  ardt  pour  de^es  les  plus  nobles  seigneon  de 
la  Toscane,  tons  empresses  aux  le^ns  de  pbilosopbie  quil 
professdt  dans  Pacademie  fondee  par  les  Medids. 

La  renommee  de  Fidn  s^etendait  audeU  des  ludtes  de 
rilalie;  lesayantde  Florence  roQutde  Matthias  Corvin 
rin^itation  de  Tenir  k  sa  cour.  Ce  roi  de  Hongrie  voo- 
toit  entendre  de  sa  bouche  les  doctrines  de  Piaton.  La 
sante  debile  de  Ficin  Pempecha  d^entreprendre  ce  lointaia 
Toyage.  En  1474  cette  memo  faiblesse  de  complexion  lui 
causa  une  maladie,  k  laqudle  il  fdllit  succomber.  II  tounu 
dors  ses  regards  vers  la  rdigion,  et  ce  retour  k  la  piet^  fut 
durable;  mds  comme  la  superstition  s'en  meiaqudqne  peu, 
et  que  le  culte  qu'il  avail  vone  k  Platon  n'en  Ait  pas  pour 
cda  exdu,  il  en  resulta  dans  son  esprit  une  confusiou  sin- 
guliere  d'idees  mystiques  et  de  pensees  pbilosopliiqnei, 
quMl  cberclia  k  ooncUier,  en  etablissant  une  pretendue 
ecmcordance  entre  les  doctrines  de  Motse  et  cdles  de  reieve 
de  Socrate.  Mds  ses  jours  etdent  comptes.  A  sdxaote- 
dx  ans,  il  monrdt  k  sa  maison  de  campagne  de  Corrqgio, 
en  1490. 

Ses  ouTrages  sont  nombreux.  Le  plus  cdebre  est  son  editi<Mi 
de  Platon,  qn^il  traduidt  le  premier  tout  entier  avec  d'io- 
nombrables  commentaires.  Ce  grand  ouvrage  Ait  Tobjd  de 
toutes  ses  etudes,  le  but  de  tous  ses  efforts;  il  passa  sa  vie 
entiere  k  lerefdre  ^kle  rendre  irrepocbable.  On  ditquei 
lorsque  le  premier  travdl  en  fut  termine,  il  Pdla  commn- 
niquer  k  son  ami  le  Grec  Marc  Musurus,  et  que  cdui<a, 
Tayant  lu,  se  contenta  pour  toute  reponse  de  repandre 
aon  comet  plein  d*encre  sur  la  premiere  page ;  Fidn  com- 
prit,  recommend  sa  traduction,  d  bi  rendit  tdle  quMle 
nous  est  parvenue.  Cette  eeuvre  immense  serdt  sans  d^iad, 
si  retude  que  Ficin  avail  fdtedes  platonidens  d'Alexaadne 
ne  s'y  fdsait  pas  jour  par  des  subtilit^s  indigoes  de  U  s6- 
rieuse  majeste  dn  maltre,  et  si  qudquefois  on  n*y  presseotsil 
pas  sous  lea  gloses  du  commentateur  Tesprit  de  JambUque , 
de  Produs,  de  Porphyreou  de  Synedus,  entrdenant  par 
leurs  reveries  le  penchant  de  Fidn  pour  le  mervdlleux. 
L'ouvrage  od  le  philosophe  de  Florence  s'abandonna  avec 
le  mobis  do  mesure  k  cette  etude  des  sciences  occultes  c^ 
son  livre  Sur  la  Vie.  Les  idees  qii'il  y  developpa  au  sujel 
des  figures  astrologiques  elde  la  correlation  intime  qui  existe, 
k  Yen  croire,  entre  les  eveneroentsdeht  vieetla  conjonclion 
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des  astres^  le  finot  accuser  de  magie.  Son  livre  fat  frapp^  1 
dlnterdit  par  la  oensnre  dn  saini-sMge,  et  il  ne  dut  Ini- 
mtee  qa'k  Tappai  de  sea  amis  d*^Titer  une  condainiiatioii« 
On  a  eneore  de  Harsile  Ficin  on  Urre  Sur  le  Plalshr,  oil, 
sans  d^Tdopper  ses  propres  pensto,  U  rteome  a^ec  finesse 
et  ^Mgance  les  opinions  des  anciens  pliilosopbes;  puis  un 
recaeil  de  lettres,  public  de  son  viTant,  et  qui  serait  in- 
t^ressant  si  l^on  y  rencontrait  moins  de  ces  alUgories  et  de 
ces  subtilit^  philosophiques  et  astrologiques  qui  d^parent 
toutes  les  oeuTres  de  MarsUe  Ficin.     Edouard  FouaififlB. 

FlCQUELMONT(CH4RiBS-LouiSy  comte  db),  gte^ral 
et  diploroate  autrichieu,  issu  d*une  ancienne  fainille  noble 
de  Lorraine etfils  du  comte  Joseph  de  Ficquelmont,  mort  dans 
la  campagne  d'ltalie  de  1799,  arec  le  grade  de  mi^or,  est 
n^  le  23  mars  1777,  h  Dieoze,  en  Lorraine.  II  entra  au  serrice 
d'Autriche  dto  Tannte  1793,  fit  ayec  distinction  toutes  les 
campagnes  centre  la  France,  et  obtint  en  f^^vrier  18 1 8  le  grade 
de  g^D^al-major.  Nommd  la  m^me  ann6e  membredn  oon- 
seil  anliqne,  il  fiit  envoy6  k  Stockholm  en  quality  de  ministre 
pltoipotentiaire ,  puis  en  1820  aoer6dit6  prte  la  cour  de 
Toscane,  et  I'annte  suiTante  h  Naples.  En  1829  il  ftit  charge 
prte  la  oour  de  Saint-P^tersbourg  d*une  mission  extraor- 
dinaire, et  7  fit  preuTe  d'one  grande  luibilet^  diplomatique. 
Nomm6  en  1830  reld-martehal*lieotenant,  et  en  1831  pro- 
pri6taire  d*on  regiment  de  dragons  autricAdens,  il  Alt  rap- 
pel^  «n  1839  k  Ylenne  poor  y  prendre,  pendant  nn  Toyage 
de  M.  deMettemiGb  au  Johannisberg,  la  direction  des  affaires 
^trangkes,  notamment  k  propos  de  la  question  d*Orient. 
En  1840  M.  de  Ficquelmont  fut  crM  ministre  d'Btat  et  de 
confiirence,  et  chef  de  la  section  de  la  guerre  au  minist^ 
des  affaires  ^ang^res;  enfin,  le  3  mars  1843,  glutei  de 
cavalerle.  Dans  cette  position,  dimportantes  missions  lui 
forent  confito  :  par  exemple,  au  printemps  de  1846,  li,Ber- 
lin,  k  propos  des  affaires  de  Pologne. 

Apr^s  la  r^olotion  de  mars  1848,  M.  de  Ficquelmont 
entra  dans  le  miniature  responsable  ( 21  mars ),  od  il  eut  le 
d^partement  des  affaires  ^trang^res.  A  ce  moment  I'ltalie 
<taK  en  pleine  insurrection,  la  Hong^e  et  la  Boheme  s*agi- 
taient,  toutes  les  nationality  diTerses  dela  monarchie  i^taient 
en  proie  k  la  fermentation  la  plus  TiTe,  et  le  gooTernement 
central  k  Ylenne  manquait  tout  k  la  fois  de  fbrce  et  de  con- 
aid^tion.  Le  ftit  le  plus  remarqnable  de  Tadministration 
de  M.  de  Ficquelmont  dans  ces  Jours  orageuz,  ce  fut  la  d^ 
claration  de  guerre  k  la  Sardaigne.  Dans  rintenralle ,  Ko- 
lowrat,  jusqu'alors  prfeident  du  ministire  du  21  mars,  s*^tait 
retire  an  bout  de  qudques  semafnes,  et  M.  de  Ficquelmont 
avail  pris  la  direction  dn  cabinet.  La  constitution  du  25  avril, 
qui  disparut  aussi  vite  qn*elle  ^tait  Tenue,  fut  le  fruit  de 
cette  si  courtc  administration.  Malgr^  ses  concessions  au 
parti  du  mouTement  et  ses  efforts  pour  calmer  aussi  Tirrita- 
tion  des  esprits,  il  ne  parrint  pofait  k  obtenir  la  confiance 
pnfotique.  On  le  regardait  comme  l*ami  de  la  Rnssie,  comme 
le  suppdt  de  la  politique  de  Mettemicb,  et  il  devint  I'objet  des 
attaqnes  gtodiales  comme  repr^sentant  de  la  reaction  dans 
Je  minist^re.  Une  d^onstration  populaire  (  4  mai )  le  d^- 
terminai  donner  sa  d^ission,  et  depuis  lors  il  est  demenr^ 
stranger  aux  aflUres.  En  revanche,  il  a  public  divers  6crit8 
do  plus  haul  int^rtt;  par  eierople :  Explications  sur  Vin^ 
tervalU  du  20  marsau  4  nuA  1848  ( 1850 );  VAllemagne, 
VAutriche  et  la  Prusse  ( 1851  )«  Rien  de  plus  ing^nieuz 
que  son  dernier  lirre,  intitule  :  Lord  Palmerston,  V Angle- 
terre  el  le  Continent  (Vienne  et  Paris,  1852 ). 
FIC  SAINT-FIACRE.  Vopei  Feu  Saini^Antoimb. 
FIGTIOIV  (fictio,  dejingere^  feindre,  supposer ).  Dans 
I'acceptlon  la  plus  ^tendue,  on  entend  par  ce  mot  tout  ce 
qui  est  en  dehors  de  la  r6^t^.  L'bomme  cherche  la  v^ritd 
dans  la  nature,  dans  les  replis  de  son  coeur,  dans  la  sod^t^ 
de  ses  semblables ;  mais  la  v^rit^  lui  ^ap|)e  presque  tou« 
jours.  La  nature  est  couverte  d'un  voile  ^s,  dontil  lui  est 
donn^  desottlever  k  peine  un  coin.  Le  coeur  est  rempli  dll- 
lasions,  et  ses  mouvements  passionn^^rent  le  jugement 
La  soci^  humaine,  qui  devrait  reconnattre  la  y^\A  comme 


la  seule  r^le  de  ses  rapports,  est  elle-mteM  ^y^  aor  des 
fictions.  La  nature,  telle  qu'elle  est  dans  ses  ressorts  les  plus 
cach^  et  dans  cette  r^e  des  r^les  que  nous  entrevoyons 
sans  pouvoir  la  comprendre,  est  pour  nous  un  myst^  im- 
p^n<§(rable.  Nos  syst^es  ne  font  que  rendre  plus  difficile 
Fabord  des  v6rit^  natureUes;  nous  Toyons  pen  dans  la  na- 
ture, parce  que  nos  sens  sent  faibles  et  nos  instruments  ini- 
parfaits;  nous  devinons  encore  moins,  parce  que  notre  esprit 
est  bomd.  Nous  en  savons  nianmoins  beancoup  au-del)k  de 
ce  qui  serait  n^cessaire  k  notre  bonheur.  Les  illusions  da 
coeur  ne  sont-elles  pas  dles^mftmes  un  Menfait  de  la  Provi- 
dence? Est-ce  que  la  r^it^  seule,  avec  sa  prfcision  math^ 
matiqoe,  avec  sa  roideur,  avec  ses  scniputes,  avec  son  d6- 
sencbantement,  pourrait  remplir  le  coeur  de  Phomme,  et 
donner  de  la  clialeur  k  ses  affections,  de  l*^clat  k  ses  con- 
ceptions? Ne  soyons  done  pas  snrpris  si  la  sod^tA  humaine 
a,  elle  aussi,  son  imaguiation  et  ses  rdves,  et  si  quelqaes*unea 
de  ses  fictions  ont  un  caract^re  dMmmntabilitft.  La  sod^t^ 
ne  pourrait  pas  subsister  sans  certaines  regies;  et  lorsque 
la  vdrit^  k  laqudle  on  devrait  les  soumettre  eat  une  yMA 
introuvable,  il  ftut  bien  mettre  qudque  chose  k  sa  place. 
II  y  a  done  des  fictions  n^cessaires,  et  le  mensonge  est 
un  ^Idment  de  la  sod^t^  humaine  aussi  esaentiel  que  la 
v4an{/6. 

Les  Remains  ont  eiploit^  au  Mk  de  ce  qui  ^tait  n^eea- 
saire  cet  avantage  des  fictions  :  c'est  ce  qui  faisait  dire  k  Ci- 
c^n,  dans  son  plaidoyer  Pro  Murena,  -que  la  science  des 
Jorisconsultes  consistait  tout  entite  dans  des  fictions.  II  y 
a  une  ralson  spteieuse  k  donner  de  la  multiplidt^  des  fic- 
tions introduites  par  les  jurisoonsultes.  11 6tait  qudquefois 
difficile  d'extoiter  strictementla  lot :  Tusage  eontrairepr^ 
valait  souvent,  et  la  d^bdssance  k  la  loi  s^anoblissait  dn 
nom  de  consuetude.  On  sentait  alors  en  mtaie  temps  rim- 
possibiHt^  de  faire  observer  la  loi  et  le  danger  d*innover; 
on  voulait  respecter  la  sagesse  andenne  et  ne  pas  blesser 
les  contemporains  dans  leurs  exigences.  On  arait  done  re- 
cours  k  la  ruse,  et,  moyennant  certaines  subtilit^  on  vio- 
lait  la  loi  par  le  fait,  en  ayant  Tapparence  de  lui  obdr.  Nous 
avons  beaucoup  d*exemples  de  oes  fictions,  fondte  qudque- 
fois sur  un  raisonement  subtil  et  philosophique,  qudquefois 
aussi  sur  une  deception  maladrdtement  cach6e.  Cest  aind 
que ,  pour  ne  pas  fdre  son  testament  dans  Tassembl^  g4- 
n^rde  du  peuple,  on  avdt  I'air  de  vendre  oe  qu'on  donnatt ; 
c'est  ainsi  que  le  pr^or,  n*ayant  pas  le  droit  d'adljuger 
un  heritage,  en  donnait  n^mmotais  la  possession.  An  moyen 
d*une  vente  simul^,  le  pere  de  famille  ^mancipait  son  enfant, 
en  le  faisant  passer  par  l*esclavage  pour  lui  donner  plus  vite 
la  liberty.  Dans  le  droit  crimind,  pour  ne  pas  toucher  aux 
vidlles  lois,  nous  voyons  les  Remains  forcer  des  coupables 
k  Pexil  par  Tinterdiction  de  Teau  et  du  feu,  et  di^clarer 
un  citoyen  esclave  de  la  peine  qu'il  a  encourue,  afin  de  pou- 
voir le  punir  de  mort. 

Mais  passons  aux  fictions  politiques,  qui,  par  leur  cr^itet 
par  leur  durte,  ont  exerc6  une  influence  plus  marqute  sur 
les  destinsde  Thumanit^.  Le  mot  liberty  est  un  deceux 
qui  ont  le  plus  pret^  k  la  fiction.  Les  andens  peuples 
croyaient  etre  libres  lorsquMls  partidpaientde  qudque  ma- 
ni^re  au  gouvemement  de  leur  pays.  De  meme,  au  moyen 
Age,  on  appdait  nations  lUn-es  toutes  odles  qui  avaient  le 
droit  d'intervenir  dans  la  diredion  de  leurs  afTdres  publi- 
ques  et  dans  Tdection  de  leurs  magistrals.  Mais  la  liberie 
flnissait  U.  Cette  autre  liberty  bien  plus  substantieUe,  qui 
consiste  dans  la  ftcult^,  la  moins  g6n^e  que  p<^ible, 
d'exercer  ses  droits  dvils  et  de  famille  sous  la  garautied'un 
pouvoir  protecteur  et  sous  Pantorit^  d'une  loi  uniforme , 
cette  liberty  dont  la  conndssance  et  Tapplication  est  d'uue 
date  plus  r^cente,  cdle  liberty  6tait  alors  presque  inconnue. 
Les  individus  qui  composaient  le  peuple  souverdn  ^taient 
assujdtis  k  une  tyrannie  de  tons  les  jours,  d  les  magistrals 
populdres  avaient  un  pouvoir  plus  dendu  et  beaucoup 
moins  survdll^  que  les  magistrals  clioisis  par  le  monarque 
le  plus  absolu.  Le  mot  liberty  iiaii  done  une  fiction,  doot 
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oh  al^sdh  'p6ut  tA\taf!t  IlntiaglAatioto  ardente  du  peaple, 
qui  troyail  sis  d^ager  dtt  liens  da  despotisme  en  choisissant 
lui-m^me  ses  despoties. 

La  majority  des  yoix  dan^  lei  d^lib^rattbnd  esi  Utissi  une 
Action  d'anciennie  date.  L'homme  lont  seul  Sts  tnimpe,  par 
d^faut  de  lumi^res ;  les  hotnmes  assembles  se  tk'ompent,  par 
Tadcendant  de  qiielques-tins  snr  le  plus  grand  nombre,  et 
par  le  prestige  de  I'^loquence,  qui  fascine  les  h<nnmes.  La 
Toi  Suppose  que  1&  VMt^  est  du  c6U  du  plus  grand  notnbre, 
pigndanl  que  ri^llehient  la  v^rit^,  cdmme  la  Terlu ,  cotnme 
rtK^roKsttie,  cbmme  le  talent,  tomme  la  fortune,  se  r^ftigie 
blen  deS  fois  dans  la  mmoirit^.  Et  pourtant  la  fiction  est 
ndcessaire,  car  11  taut  mieux  s'exposer  k  tomber  qnelque- 
fbis  dans  rierreur  que  se  condamner  k  tester  tonjours  dans 
IMncertltude.  Le  goutettiement  repr^sentatif  n^est  lui- 
m^me  qu'une  fiction  lant  qnMl  conserve  llnviolabllit^  du  chef 
de  r£tat,  nn  cens  Sectoral,  etc. 

Ces  fictions  d6  hante  port^e  peuTent  donner  la  inesiire  de 
tonles  les  autres  fictions  d'esp6ce  Inf^rieure,  qui  se  sont 
gliss^  dans  tes  relations  sociales;  car  si  fo  soci^t^  a  dO 
s^assujettir,  k  ddfaut  ou  par  peur  dela  tSHtd,  k  ces  fictions 
tnonstres,  ^e  a  dA  aussi  tol^rer  qne  le  mftme  esprit  de  dis- 
simulation sMntrodutslt  partont,  Ad&  Iibs  detoin ,  dans  les 
conyenances,  dans  les  plaisirs  de  la  vie.  Les  grimaces  de 
la  haute  compagtile,  la  bonhotniie  appattente  des  hommes 
fus^s ,  le  respect  tens  esUme,  la  cMnte  sates  inespect,  PafTec- 
tation  de  la  vertu,  les  oftres  contre  consd^ce,  les  restric- 
tions mentales,  les  sermeiits  qn^on  ponrrait  appeler  chh>no- 
logiques,  car  lift  marqnent  tetactement  1^  diVerses  phases 
de  notre  histoll-e  contemporalne^tdus  les  actes  (snfin  qni 
compo^nt  notiie  commie  de  chaque  jonr,  tonl  noas  IH^onne 
k  one  fiction  presque  eontinneite.  lA  ponSsie,  qui  exalte  notre 
tdeur,  qui  embellit  et  embanme  tonte  notre  Htti6rature,  n*est- 
ellepas  nne  fiction  ing^nleuset  Ponrrait-elle  (tre  si  univer- 
^Dement  alm^ ,  pohrrait-elle  exerber  nne  Si  grande  in- 
fiuence  snr  l^esprit  homain,  si  nons  n*aTionA  pas  d6j^  dans 
ttotreAme  une  poMe  tonte  MVe,  dont  la  po^e  qui  nous 
charme  par  ses  lienreuses  conceptions  n^est  qtl^nne  image , 
nh  souirenir,  nn  cont)r^HM>nt>,  un  retentisselnentP  Finissons 
done  par  reconnattre  que  l'homme  a  oil  besoin  irresistible 
de  fictions,  et  que  T^crivain  qui  en  parte  dbft  respecter  les 
fictions  n^cessaires,  honorer  les  fictions  nQles ,  loner  les 
fictions  agrtebles ,  latsser  de  cOt^  les  fictions  indilTi^rentes, 
mais  d^Voiler  et  combattre  touted  les  autres ,  qui,  partant 
du  mensonge  pour  arrlver  k  la  tromperie,  ne  font  qn*entre- 
tenir  de  fbnestes  illusions. 

Bon  J.  MXNXO,  de  l*Acad£m{e  de  Turitt. 
Cottsid^f^  dans  les  arts  dMrnitaHon,  la  fiction  a  un  tout 
autre  caract^re.  C*est  le  moyen  quils  lemploient  de  pr^fi^ 
rence  pour  prodtiire  ruiusion ;  mats  lis  n*y  r^usslssent  qn^en 
la  reretant  de  tobs  les  dehors  de  la  Traisemblance.  Son 
domatne  le  plus  ^ndu  est  la  litt^ratnre.  Avec  raison 
La  Fontaine  a  dit : 


L'homiDe  est  de  gUce  tui  v^rit^, 
11  est  d«  feu  pour  les  roensoDges. 


etBoileau 


Li  po^sic  ^piqtte 

Se  toMtictil  pftr  la  fible  et  Tit  de  fiction. 

Oel1e-ci  est  en  en^tl\SMment  constitotifder^pop^edans 
son  ensemble  et  dans  ses  parties.  Vitiade  et  VOdyss^  sont 
de  sublimes  fictions,(  de  m^me  que  le  combat  d^Achille  con- 
tre le  Xanthe  et  la  description  de  la  ceintnre  de  Venus  dans 
le  premier  de  ces  pofotes ;  de  mftkne  que  Tantre  de  Poly- 
pii^e  et  le  stratag^me  d^Uljsse  contre  les  Syrettes  dans  le 
second.  Dans  le  roman,  la  qnaliOcation  de  fiction  appartient 
plus  sp^^cialeraent  aux  details  qui  ofRrent  le  caract^iie  du 
merTeilteux ;  on  la  retronve  encore  sons  M  aspect  dans  les 
diverses  6popto.  Le  po^me  des  MHamorphosa  d'Ovide 
h*est  cm*iine  longue  suite  de  fictions. 

rillALGO,  en  portugais,  le  m6me  Mot  que  hidalgo 
en  espagnol. 


FIDfiLlT* 

FIblSlGOlfMIS.  OHdinah-emeiil  on  mJaOi  f/»^m9i 
une  disposition  shhul^e ,  i^ite  ten  atifAS^dite  M  j^i^  dfe 
i)1)etqa*un,  mais  avec  intehtion  secrete  de  fkWt  pi^^kt  te 
tiAi^ice  de  cette  disptrsition  k  une  autre  personfi^,  l|bi  nVst 
|Jbint  homm^  dans  te  te^menl  on  la  donation,  t^  bdl  de 
tette  mani^re  de  disposer  est  d'atautagfiar  indirectement 
aoelques  personnel  au  profit  desqu^Iles  la  loi  n^  penhet  pas 
ae  fUre  des  lib6ralit^,  comme  te  hiari  ob  la  femme,  dans 
le  cas  ob  its  ne  ]^envent  se  constituer  des  dons:  bo  Tes  en- 
fants  naturels  (hicestueui  on  Itdnlt^rltts),  qni  ne  doivent 
rien  reoeToir  au  de\k  des  ailments.  Cent  ifol  ^eokent  Calre 
des  fid^icommis,  disent  les  jaHsconsultes,  choisisselit  ordl- 
nairement  nn  ami  en  qui  lis  ont  confiance,  ou  blen  qudque 
tiersonne  de  probity,  sui*  le  d^nt^ressement  dh  laquelle  ils 
comptent ;  lis  nomment  cet  ami  bu  cette  personne  belief, 
l(^gataire  ou  donalaire,  soit  onix-ersel  oo  particulier^  dans 
Pesp^rance  que  Ph^ritler,  l^atalre  ou  donataire,  fidtie  \ 
leurs  intentions  secretes,  remettra,  pour  s^y  conformer,  k  la 
personne  prohibit  que  le  testateuron  donateur  a  eoe  eb  rue, 
tes  bfens  qui  font  l^)b]et  du  fiddicottimis.  Ces  8(fttes  de  dis^ 
positions,  faites  en  fraude  Ae  la  loi  par  piet*8onne8  Interpo- 
ses, ont  toujours  M  d^fendoes,  tant  par  la  It^gislatlon  ro- 
maine  qne  par  les  cootumes,  ordonnances  et  statute  firan^ais. 
Ettes  sont  ^alement  interdites  pat  Part.  I^l  t  do  Code  Ci- 
til,  en  ces  termeft  \  fc  Toiite  ilispositlon  an  profit  d*un  in- 
capable  serii  nolle,  soit  quVn  la  degitfse  sbul  hi  forme  d*un 
contrat  onereok,  soit  qn'on  \A  fsisse  soui  le  nom  de  per- 
sonnes  interpos^es.  »  Le  Code  dvil  admet  ^eolement  quel- 
ques  subs ti tot ioni  dans  Id  rftgteoient  des  ductessioas. 

DuBARD,  sdcien  pVoettreor  g^oeral. 

FIDAIUSSEUR,  FIDfJUSSIOff,    Voyet  Cavtiok. 

FIDELE,  qni  garde  sa  foi,  qui  remptit  fibs  detoirs,  ses 
engagements,  qol  est  constant  dans  seS  affections  {voya 
FmiuTi ).  On  d^signe  g^neralement  par  ce  mot  \ek  catholi- 
iptes,  en  opposition  atei;  tootea  left  adtares  Secies  ebr^tlennes 
et  arec  toutes  les  soci^t^  religieoses  iStraOg^res  iu  chKstia- 
nisme.  C^est  m6me  a  cette  demi^ra  oppo^tioil  qu'il  s*arr6- 
tait  dans  les  premteH  sl6bles.  obPon  utsnH  le$  jM^  et  les 
in/id # tes.  U yfent  do  mot/bi  [fides ),  et  fifteen  ce 
sens  cent  qui  participent  k  la  fol  en  JtSsus-Chfilt.  Ce  n*est 
qo'indirectemetat  que  U  signlfitatlon  pM  vb  ^apporter  k 
celle  de  VwA\eci\ffidHe  t  fid^lb  k  sa  pah)tb ,  k  to  promesse, 
k  sa  doctrine.  Oh  n'entehdlt  pas  toujonrs  pat  to  tnotjfd^ei 
tons  les  catholiques  orthodoj^ed  salts  ^c^ptlOb.  Dans  la  pri- 
mitive £glise,  on  dlstlngoait  par  ce  nom  les  lalques  baptist 
d*aTecles  cat^cbnmftnes,  qni  n^talont  pto  bncore  re^ 
ce  sacrement.  Dans  le  condte  d'ElVire,  le  catebhomtee  est 
appel^  Chretien ,  et  cent  qui  sont  baptist  td^fm.  Cette  de- 
nomination distinguait  linssi  ces  demiers  oes  ctetts  engage 
dans  les  ordres ,  et  attaches  par  quelqOes  toncUoni  au  service 
de  r£glise.  Les  privileges  des  fiddles  consistaient  k  particlper 
k  TEucharistie,  k  asslster  an  saint  sacrifice  de  la  messe,  ap* 
pel^,  k  cause  de  cela,  fnesse  dei  fi^kles^  k  s'onir  k  toutes 
les  pri^res,  k  r^tor  Pbraistm  dotiiihicak,  nommfe  potir 
cette  raison  ia  pritre  dts  Mbtts  tst  k  Entendre  les  discours 
od  Pon  traitait  le  plus  k  fond  des  mystferes,  droit  qui  n'ap- 
partenalt  ni  aut  Gat(^chumMe^  nl  auk  p^bHeOti.  On  s*est 
demands  k  diverses  ^poques,  et  soriout  depuis  la  r^forme, 
s*il  ne  sufTisait  pas  pour  6tre  consid6nS  comme  fidUt  de 
croire  k  J6sus-Christ,  lors  mfime  que  Ton  difT6rait  snr  les 
autres  parties  de  la  doctrine  chr^ienne :  les  prntestants  ont 
g^ni^raiement  admis  ce  principe.  L^J^Hse  cathotlque  a  tou- 
jours  exig6  nne  foi  plus  explidtb  k  ses  dogibds. 

H.  Boocottt£. 

FID£LIT£  (dtt  mot  latin  jl((j»,  t'est-kdire  qui  est  li^ 
par  la  foi ).  Les  sentiments,  les  affections,  \k  reconnaissance 
qui  derive  des  services,  ne  produisent  pas,  k  proprebienl 
parier,  la  fidelity  :  c^t  ailleurs  au'on  a  placid  sa  vt<riuble 
source.  En  efTet,  il  peut  arriver  ciu^BU  nohi  m6me  de  la  fidi6- 
lit6  on  soit  ob1ig6  de  combattre  ceux  qu'on  aime  €1  qa*a 
qoelqoes  ^gards  on  v^n^re.  La  fid^titS  est  la  con:^|uence 
decoiainsdevoira  qui  nousattelgnent,  oOblen  ehcored'en- 
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^enmntA  iiue  libdft  fttoAs  (xmttacUd  en  tootis  coimalsMnbe 
de  cause  et  dabft  fa  plenitude  de  notre  libertt.  Consider de 
sous  ces  deux  points  de  vue,  la  fid^Ht^,  dont  le  chf  en  est 
l^embl^me  Tlrant,  est  une  des  vertus  les  pYos  TiScondes  to 
t-dSultatS  utttes ;  cat  eDe  doane  !i  eha(|tte  f nstant  des  garan- 
ties  sur  lesqueUes  on  pent  compter,  puisqu'elles  out  pour 
point  d6  dispart  la  ^nsdcAicb.  On  troure  done  la  fiddlit^ 
meiee  k  tons  les  actes  et  h  tons  les  montements  de  notre 
enistenee  :  ell6  est  indispensable  I  l*homme  comnie  an  ci- 
toyen ;  et  d^  qu'eile  disparatt,  il  tt'y  a  plus  de  sociability 
proprement  dite.  Dans  les  Rapports  commercianx,  c*est  de 
la  fid^it6  avec  laquell^  on  tient  ses  engagements  que  natt  le 
trMity  qui  eii  attendant  nanltiplte  les  ressources  pi-esque  k 
llnfini.  All  moyen  Age,  oft  le  pouroir  ^tait  ^parpill^,  on 
tsbraprenait  la  fid^lit^  relatireMent  anx  Individns,  mats  ra- 
remenl  ti&4i-ris  d^  r£lat ;  c*^la1t  un  tort  dans  le  bien.  line 
des  tauses  qui  expliqiient  la  barbaHe  pers^v^rante  des  g)3u- 
vemements  despotiqnes  en  OHetal ,  c'est  que  dans  le  ma- 
nage m^ine  11  h*y  a  pas  dii  place  pout*  la  fid^it^,  la  plu- 
rality des  ffemmm  ^tant  hSreditaire  cbez  Ite  rtches  et  cliez 
lies  pnissants.  Dans  ces  monies  icontr^,  les  princes  ont  des 
multitudes  d^enfants,  mais  He  taissent  Jamais  de  famille 
pm^rement  ditfe.  En  r^umS,  la  diffiSt^nce  qui  existe  entre 
TCs  peuples  dvillses  et  les  l>enples  sausages  protient  de  oe 
que  ceux-d  ont  uAe  idde  imparfaite  de  la  fld^lit^,  ob  m^me 
n*en  ont  aucune ;  ils  viTent  absorb^s  dans  les  sensations  dta 
moment,  6t  tout  Bi  peu  life  par  les  engagements  quMls 
contractent,  quih  s'en  digagent  Sans  raison  ni  sans  remords : 
ils  n^ont  pas  le  discernement  de  la  flddlitfi  :  aussi  forment- 
Tls  des  tribus,  mais  Jamais  dtis  peuples.       Saimt-Prosper. 

riDl^LlT^  (Oi-dres  d6  la).  DIttei?  ordres  pottent  ce 
nom  :  fl  en  existe  datts  le  dubbit  de  Bade,  en  Prusse,  et 
en  Danemark ;  mais  Pordre  pmssien  est  phis  connu  sods 
le  nom  ti'&rdnde  VAigle-Noif',  hX  Tordrd  dafidlSsous 
celut  dVdre  de  DaHebrog. 

Vin-di-e  de  In  Fideliti  d^  Bade  *fdt  itasUtug  fen  1715.  par 
le  tnat^rave  Cliarles-Gtiillaume  de  Bad^-DouHacb,  k  Voc- 
casion  de  la  pose  de  la  premiere  pierre  dti  chftleau  de  Carls- 
ndie  :  c^est  le  grand  ordre  die  la  maison  de  Bade.  11  snbit 
qnclques  lAodiYicatlions  eh  1603,  lorSqtle  le  grand-ddc 
Cbarles-Fr6d)6t1e  parvint  k  la  dignity  Electorate.  La  decora- 
tion consiste  en  une  croix  d^or  k  huit  pointes  snnnontte , 
^aiH^  de  roDfe  et  aagMe  d'un  cbi(rre  de  deux  C  accol^ 
en  sautoir;  an  centre  est  un  ^usson  blanc,  charge  d'un 
git>upe  de  Adages  Mpportant  ie  ttonogramoM^  aii-^lessvs 
dnquel  on  lit  le  mot  FidelUas. 

FID^NfiS^  anciemie  Tille  romaihe,  situ^  entre  letlbre 
et  TAliio  (Teverone),  k  enyiron  7  kilom^ftres  de  Reme^  an 
point  de  jonction  des  fronti^res  des  Sabins  avec  celles  des 
Latins  et  des  £trusques.  Les  Fiddnales,  ses  habitants, 
^taient,  autant  qu*bn  pent  en  jdger,  le  prodttft  dn  melange 
de  ces  trois  peuplades.  Apr^  ayoircitE  Taincus  par  Romulus, 
ils  abandonn^rent  Ic  parli  des  Romains  k  di Verses  reprises, 
et  notamment  Tan  438  avant  J.-C.  Reprise  Tan  4S5  avant 
J.-C.  par  le  dictateur  Aalus  Servilius,  t^id^nes  ddchnt  peu  k 
peu  de  son  antique  importance,  Jusqu'k  ne  plus  former 
qa'un  gros  bourg,  auquel  une  deplorable  catastrophe  acquit, 
sous  le  r^e  de  Tib^re,  une  triste  celebrity.  Un  amphi- 
theatre qu'Atb*Hus  y  avail  fait  construire  pour  des  combats 
de  gladiateurs  s'^croula  tout  k  coup  au  milieu  d^une  de  ces 
sanglantes  representations.  50,000  spectateurs,  au  rapport 
deTacite,  et  20,000  seulement,  suivant  Su^tone,  perirent 
toras^s  sous  ses  ruines. 

FIDJI  (lies),  designees  aussi  sousle  nom  d*Archipel 
Viii ,  entre  les  Nouvelles  Hebrides  et  les  lies  de  PAmitie, 
par  15^  1/2  et  20**  de  latitude  sud  eti74*'-i79*'  de  longitude 
orientale,  ferment  un  groupe  compose  de  quelques  grandes 
lies  et  d'environ  200  tlots.  Les  premieres,  VUi-Levou  (de 
11  &  12  myr.  de  longueur, sur  moitie  de  largeur) ,  VanouO' 
Iswm  ( i&  royr..  sur  3  k  4 ),  Hfeivoulla,  etc.,  sont  fort  eievees  | 
A  entourees  de  bancs  de  corail;  les  petites  sont  basses,  et  ' 
sembicnt  r^^o^er  toates  sor  un  fbnd  de  corail.  Mais  les  umb 
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lA  H»  «litf«s  imi  4'ttn  atM  dlffidle,  I  ^fOb  Ad  grattd 
taombre  de  tioebet^  et  d'^eeii«Hs  qui  Ite  atolstiient  :  ansSi  cet 
archipel  est-ll  peu  (Mquente.  Le  sol  donne  «n  AbnndttOfte 
tbus  les  prodnlts  ordftiatres  &^  ttitn  dn  Sud;  rnaf^  la 
fomeuse  Ibrtt  de  bote  de  sandal  t|n'on  toyait  dans  h  plVls 
graiide  de  ces  tl«s,  et  d'od  Ite  Eufopeeiis  txportaient  atatrefdis 
des  chargements  cHmplets,  ti>tlste  pftfs.  Plbsienrs  esp^ces 
de  bois  particuli&res  k  tet  archfp^  sont  propres  aux  t»iis- 
Imctions  navales  «t  k  I'ttpotlattdn ;  dn  expoHe  aussi  de 
l^uite  de  ttoit  di^  txfrm,  Ott  y  ttttiive  ntie  grandfe  quantite 
de  pores,  de  chiensetde  poults,  de  tnltnfe  que  des  Vampires 
€(t  des  rats.  Les  habitants,  ddnt  H  laiigue  partll  tisliir  de 
e^es  des  populations  di^  la  fftsMsle  eltfela  MytHSsle,  Sont, 
dlipr^s  leuTConlignf^tioh  etteHi^fe,  iin  tettM  moffM  entre 
les  Papous  M  les  Malais;  ils  Sont  plus  ^^tM  el  d'un^  crni- 
leur  plus  foncee  que  fes  fnsnlaires  tbfsins,  tk  lenr  physlo- 
nomie  a  quelque  chose  de  belKqueUt.  LeutH  thevt^nx  lai- 
neox,  arriveiit  dts  bonMe  bcure,  grM»  I  l*art  dn  eoifl^ur,  k 
acquerir  de  remarquables  proportK>AS.  €>B8t  Ki  utife  affaire 
de  grand  luxe  jjaraii  les  dil*f^,  qui  ent  fes  fHsenrs  en  grande 
consideration,  lis  se  tfrent  aussi  telfemeht  le  bout  de  roreille, 
qnlls  finissent  par  le  fafre  pendrts  ]ns^*k  repade.  lis  ne 
manquent  |tas  d'adresse  manudle;  maiS  les  toyagMirs  les 
T«presentent  eoniibe  des  anlhropbplMges  dtMinlttiiies.  O  can- 
nibalisme,  dotit  les  pritomiiers  de  tnerne  font  Ra  frais,  de 
neme  que  IVssge  dVgbrgeT  les  tfelllaHa  et  dWangler  les 
teutes  des  cheft,  el  startbut  leufS  ineessantes  gderres  intes- 
tines, expliqnent  comment  eeltfe  population,  qu*ofi  estime 
%*etever  encore  k  Seo,e(Rl  tttes,  ta  en  dtonlttuant  tonjours 
pins  rapidement.  Us  aont  aujionrdltttl  eA  fort  bons  lermes 
atec  Ito  Anglais.  ^Mtdnttotf,  qui  prenalt  il  y  a  qoelqutes 
annees  le  tltre  te  Tovi'tHi,  on  rof  des  lUtt  FIdJi,  passe 
pour  le  souTerain  de  tout  Tarchipel.  II  reside  k  Bnn  ou 
Amhow,  petite  tie  toisfiie  de  VW-Lertm,  «t  ttalte  fort  bien 
las  blancs,  TOire  mAne,  tout  MoHtre  quH  est,  Itss  mission- 
naires  ang^,  qui  ont  lenr  prindpkl  etrtltesemeat  dans  la 
petite  tie  de  Vbttn  oti  J9fMk.  I3et  afchipMj  dfcoawn  eh  l64S, 
par  Tasman,  flit  rethmte  en  1789  n  \VSfi  {Mr  Bligh,  H 
depuis  1794  a  recd  malhte^  Ibia  lit  ttstte  de  havfres  mat- 
ehands  venus  d*etrtbpe.  tmt  qui  y  Vtemieill  te  t^lnS  otdi- 
nalnsment  sont  des  bMlments  de  SJdtttoy,  dMis  la  Houtelle- 
Hollande,  eft  de  rAmeriqne  do  Notd. 

FIDUCIE,  FtDTICHAIRE  (tin  mbt  Utin  fttueUt,  con- 
fiance).  C*est  ainsf  que  lea  Romalna  appeiaienl  utfe  Y^ttte 
simuiee  faite  k  I'acheteur,  k  la  condition  de  teiroceder  dans 
un  temps  determine  la  chose  ata  y«ndeur.  L*emanbi pa- 
lion  des  enfants,  quietait  tompl^  qtiand  le  pere  les  avait 
Tbndus  et  rathetes  trds  fblft,  ne  se  hisait)  on  le  comprend 
tres-blisn,  que  par  une  veritable  fidnde.  L'aKenatlbh  des 
Immeubles  par  ftdtcde  etait  une  sorte  de  mise  en  gage,  Sbus 
hypotheques,  des  fctens  engages;  II  y  atait  dans  la  lol  ro- 
maine  une  formule  appeltfte  Jv dfdimt  MnciXf  par  laqudle 
les  parties,  en  contractant,  s'engageaient  k  a^r  de  bohne  foi 
et  sans  fraude.  Aujourd^hui  encore  la  fiducie  est  adinlse  par 
le  legislateur,  qui  repousse  d'une  fe^n  si  absolne  les  f  I  d ei- 
commis  et  les  substitutions;  e*tttdans  te  cas  od, 
en  matiere de  succession, un  testatenr cliarge quelqu^un, 
quMl  institue  sbn  heritler  seulement  pour  la  fbrme,  d*admi- 
nistrer  sa  succession  Jnsqu'a  I'dpoque  oh  il  devra  la  ttmettre 
k  son  veritable  heritler,  disposition  qui  peut  etre  employee 
dans  rinteret  des  mineurs  dont  les  tnteurs  nMnspireraient  pas 
de  confiance.  L'herlUer/dffCiaire  n'a  aucnn  droit,  k  moihs 
d*une  dause  expresse,  aux  fruits  de  la  sucoessioli,  dont  la 
propriae  repose  snr  la  tete  dn  veritaMe  institue.  tM  I'lieri- 
tier  fidudaire  n'avait  eie  institue  que  dans  Tinteret  de  per- 
sonnes  incapables  de  reoevoir  du  testatenr,  la  loi  eonslMre- 
rait  son  mandat  comma  an  fideicommis. 

FIEF.  Un  fief  (^0ftim,  dans  la  basse  litiirite)  t0lait 
une  terre,  une  seigneurie,  ou  des  droits  qu*on  tMnftd'^n 
seigneur  dominant ,  k  charge  de  foi  et  itommageet  di»  qnel- 
ques  redevances.  Les  uns  ibotremonter  oette  institiition  aux 
Romaifls,  et  preieiident,  tronver  unekMe  des  devoirs  dn  m»- 
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sal  dam  ceun  du  client  k  V^rd  de  um  patron ;  d'au- 
ires  la  font  Tonir  des  Lombards ,  et  IhimooUn  en  TOit  Pi- 
mage  dans  les  distributions  de  terres  que  les  empereurs  fai- 
saient  aux  T^t^rans,  en  leorimposant  la  condition  de  pren- 
dre les  armes  pour  la  dtfense  de  Tempire.  Cependant ,  il  y 
a  entre  oea  &  ^n^/i ces  et  les >S^  proprementdits  one  tr^ 
grande  difR^rence.  Les  premiers  d'abord  n'^ient  point  h^ 
rMitalres ,  et  ensuite  n'entralnaient  ancune  redevance,  pas 
m^e  la  foi  et  Vhcmmage,  fks  deux  cboses ,  au  contraire, 
entrent  dans  la  constitution  des  seconds.  Comme  le  mot 
lief  ne  se  rencontre  dans  aucon  auteor  k  une  ^poqoe  plus  an- 
cienne  que  celle  de  Hugues  Capet  ou  de  Charles  le  Simple, 
il  est  presumable  que  ce  fut  yers  la  fin  de  la  seconde  race 
que  s'^blit  oe  noaveaa  genre  de  possession,  qui  no  fut  au- 
tre clKwe  quhme  usurpation.  Ainsi  naquit  la  f  6  o  d  a  1  i  t  ^  et  la 
noblesse.  Ce  fut  la  possession  des  terres  qui  fit  les  nobles\ 
car  die  leur  donna  des  esptees  de  sujets  (  des  vassaux)^ 
lesquels  8*en  donn^rent  aussi  par  de  swu^ii^MLations  ou 
options  d'arrUre-fi^, 

Quand  Tusage  de&fiiifs  fut  oompl^tement  ^tabli  en  France, 
la  plupart  des  grandes  charges  de  la  oooronne  devinrent  Ufy 
dales,  dans  le  but  de  transmission  en  fsveur  des  enfants 
des  possesseurs.  Cest  ainsi  que  I'emploi  de  grand-cham- 
bellan ,  de  grand-bottteillier,etc.,  devint  h^r^taire;  mais 
il  n*y  eutpas  que  les  offices  et  les  terres  d*ini<k)dte ,  on  en 
fitde  mdmedes  villes  :  ainsi, il  y  ayait^  Paris,  autour  de 
rii^tel  de  Bourgogne ,  seiie  maisons  qui  formaient  un  fief 
royal ,  que  Henri  IV  c^a  plus  tard  aux  religieux  de  Sainte- 
Catlierine ,  lorsqu'il  bfttit  la  place  Royale.  Le  reste  de  la 
ville^ait  divis^  en  une  multitude  de  fiefs,  dont  la  plupart 
appartenaient  a  des  religieux.  Les  ^T^ques  seuls  avaient  k  Pa- 
ris neuf  grands  fiefs,  qui  les  rendaient  presque  aussi  puissants 
que  le  roi. 

Les  difT^rentes  d^ominations  des  fiefs  s'^leyaient  k  un 
nombre  immense,  dont  il  serait  fort  inutile  de  donner  une 
idte.  ]l  y  avait  des  fieb  d'Aonnetir,  des  fiefs  liges,  des  fiefs 
de  retraites,  des  fiefs  d'amiti^,  des  fiefs  d  vie ,  etc.,  etc.; 
mais  leur  princlpale  diiision  a  6i/&  d'abord  en  fiefs  terriens 
et  en  fiefs  de  revenus,  en  fiefs  de  maitres  et  en  fiefs  d'o/fice; 
ensuite  en  fiefii  de  dignity  et  en  fiefs  simples. 

Le  fitf  simple  (sine  mero  et  mixta  imperio)  n'attri- 
buaitqueledroitdeconnaltredesdlir^rendssurTenusarocca- 
sion  des  fonds  qui  en  relevaient;  le  fief  dominant  6itAi 
celui  k  qui  Ton  devait  foi  et  hommage;  le  fief  set*vant , 
celui  qui  relevait  d*un  autre  fief. 

Aprte  les  fiefe  de  digniti^  les  plus  nobles  ^talent  ceux 
de  haubert,  parce  qu*ils  tenaient  imm^iaiement  du 
prince.  A  enx  appartenait  le  droit  de  colombier.  Le  fief  no- 
ble  ou  rural  ^tait  celui  oil  il  y  arait  justice  au  cha- 
teau :  des  m^tairies  tenues  en  fiefs  formaient  un  fief  rotu-^ 
rier^  et  Ton  appelaitfiets  de  camera  des  rentes  ou  pensions 
que  les  seigneurs  donnaient  k  lears  serviteurs,  qui  leur  en 
devaient  foi  et  hommage.  On  leur  donnait  aussi  le  nom  de 
fiefs  de  revue. 

Quant  aux  fiefii  de  dignity,  d*aprte  un  hdxi  de  mars  1682, 
une  terre  .ne  pouvait  6tre  ^g^  en  duchd-pairie  k  moins 
qu'elle  ne  valdt  8,000  teus  de  reveno ;  et  d*aprte  un  ^t  an- 
t^rieur,  rendu  en  1579,  un  marquisat  devait  6tre  compost 
de  trois  baronnies  et  de  trois  cliAtellenies;  un  comt^  de  deux 
baronnies  et  de  trois  cb&tellenies,  etc.  he  ft^  Episcopal  ou 
preslffft&al  se  disait  des  biens  eccl^iastlques ;  fief  de  ddva- 
tion  on  dept^^d,  des  ^ts  ou  principaut^  que  des  souve- 
rains  reconnaissaient  par  humility  tenir  de  Dieu ,  a  charge 
d*bommage  k  ses  reprdsentants  ou  aux  ^lises ;  enfin,  on  d^ 
signait  sous  lenom  de  francs  fiefs  ceux  qui  ne  deyalent  6tre 
tenus  que  par  personnes  franches  et  nobles  de  race.  Mais 
la  necessity  ou  se  virent  ces  personnes  de  vendre  leurs 
biens,  les  unes  parce  que  leurs  d^penses  habituelles  ^talent 
an-dessus  de  leure  rovenus,  les  autres  parce  qu^elles  ne 
pouyaient  sans  cela  suHire  aux  yoyages  dans  la  Terre  Sainle 
oflritanxroluriers  une  occasion  dont  ilsprofitircnt,  d^acheter 
etde  poss^r  des  fiefs.  Comuic  il  fallait  pour  cela  ohtenir 


le  consentement  des  rois,  la  chose  &ilUt  ^choner;  mais  les 
papes  levant  tous  les  obstacles.  En  1275,  Philippe  le  Hardi, 
moyennantune  redevance  qu*on  appela  draits  de  franc  fitf, 
permit  aux  roturiers  de  poss4der  les  terres  desgentilsbommes ; 
et,  en  1579,  Henri  III  6ta  k  la  possession  des  fiefs  la  facuH^ 
d'anoblir. 

Les  fiefs  rigaliens  ^talent  ceux  qui  releyaientde  la  per- 
Sonne  m6me  du  roi  (la  pairie  ^taitun  fiet  r^galien  du  pre- 
mier ordre ).  On  sniyait  pour  les  d^f^rer  Tordre  de  primog^ 
niture  et  celui  des  lignes. 

On  nommait  profits  defitf\e&  droits  seignemiaux  qui  se 
payaient  k  chaque  mutation  des  h^tages.  Le  mot /</inter- 
yenait  encore  dans  nne  multitude  d'acceptions,  dont  nous  ne 
nous  occuperons  pas,  attendu  que  les  termes  n*ont  plus  aa- 
jourd'hui  d*applicatlon,  et  que,  bten  que  les  fiels  enx-roemes 
aient  fait  aux  idte  modemes  une  plus  opinlAtre  resistance 
que  certains  autres  usages  de  la  ftodalit^,  ils  sont  n^anmoias 
depuis  longtemps  oompl^tement  d^trnits. 

AclliUe  JUBINAL,  depale  ao  Corpa  l^gidatif. 

FIEFFlS*  Ou  trouve  aussi  dans  quelques  vleox  titres  et 
quelques  yieux  liyres  fi^fo6  pour  fi^ffA.  Un  officter,  ua 
sergent  fi^tf^,  ^talent  ceux  qui  d^pendaient  d*un  fief.  11  y 
avail  grand  nombre  d'olfices  Mfis  et  b^rMitaires.  On  ap- 
pelait  taillewfitffi  cetui  qui  teoait  en  foi  et  hommage  <fai 
roi  lepouvoirde  tailler  les  monnaies  de  France.  Homme 
fi^4t  c'^itun  vassal  on  feudal  ^  qui  tenait  un  h^tsge 
en  foi  et  hommage.  H^ritier  fiefvA,  c'dtait  un  vassal  pro- 
pri^ire  de  fiefs,  dont  il  avail  h^rit^,  c*est-4-dire  saisi  et 
y6lu  par  le  seigneur  ffodal. 

Ce  mot  s^emploie  encore  flgur^ment  et  famili^rementavee 
des  denominations  qui  marquent  un  vice,  un  de&ut,  et  il 
signifie  que  ce  vice ,  oe  d^faut,  est  porte  au  suprfime  degrd : 
frippon  fi^A,  coquette  fieffie. 

FIEL.  Ce  mot,  synonyme  de  hile^  est  surtout  usite dans 
les  arts.  Le  fiel  de  boeuf  ayant  des  propridtes  dissolvantes, 
les  ddgraisseursremploient  comme  savonpour  enlever  les 
laches  de  graisse.  Les  peintres  emploient  aussi  le  fiel  desce- 
che  dans  la  composition  de  leurs  couleurs. 

Au  figure,  Ml  est  synonyme  d^dereti,  d^amertune,  de 
haine.  La  plume  de  cet  ecrivain  distille  lefiel;  cet  homme 
est  sans  fiel.  Boileau ,  k  rimitation  de  Virgile ,  s*ecrie  dans 
sonlrtt^rtn  : 

Tant  de  fiel  entre-t-il  dam  TAne  det  derols? 

Des  torrents  defiel  et  de  bile  coulent  de  sa  plume.  II  a 
yomi  wmfieL 

Fiel  se  prend  aussi  pour  ehaQrin,  dipkMr.  11  boil  k 
longs  traits  et  le  fiel  et  rabsinthe.  Racine  a  dtt  dans  ce 
sens  : 

Me  aownaunl  deft  elf  de  larnes  abreuTee. 

FIELD  (John),  ceiebre  pianlste,  naquit  k  Dublin,  ea 
1782,  et  fut  relive  de  Clementl.  Celui-ci ,  fier  de  son  eiive, 
le  produisit  en  public,  et  se  fit  entendre  avec  loi  k  Paris 
en  1798.  Quand,  en  1802,  Clementi  entrant  son  graad 
voyage  artistique  en  France,  en  Allemagne  et  en  Russie,  Field 
accompagna  encore  son  maltre  et  obtint  partout  les  plus 
brillants  succ^.  En  1822  il  s*etabUt  k  Moscon,  ob  ses  ooo- 
certs  ne  tessteent  d*attirer  une  (oule  d'eiite ,  et  ou  snrtoet 
son  enselgnement  obtint  le  plus  grand  succ^.  En  1832  il  se 
decida  k  entreprendre  de  nouveau  une  grande  toumee  artis- 
tique, et  parcourut  TAngleterre,  la  France  etritalie:  une  n»- 
ladie  le  retiat  k  Naples,  et  en  1835  il  s*en  revint  avec  nac 
lamille  russe  a  Moscou,  oil  il  mourut,  en  1837.  QuolqueiDS- 
trumenliste  d^une  habilete  consommee.  Field  s'attachaitbiea 
moins  k  faire  preuve  de  dext^rite  dans  rexecution ,  qn^a  r^- 
liser  r ideal  de  la  plus  touchante  meiodie.  Ses  compositioDS, 
pen  nombreuses  et  generalement  d^une  difficulte  extftaie, 
briUcnt  moins  par  la  profondenr  de  rharmonie  que  par  Is 
noblesse  du  chant.  Avec  ses  Nocturnes  il  fonda  vn  nouvasa 
genre  de  rousique  de  salon,  que  rimmense  succAs  des  Cktmt* 
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sou  peuroUs  de  MmdWtohn  et  antreB  a  pu  leul  (aire  oobttar 
dans  cet  demieni  temps. 

FIEL  DE  VERRE.  Yoyn  £comb  db  Vekre. 

FIELDING  (  Hbiiu  ),  c^ldiire  romancier  angbds » naquit 
en  1707 ,  ^  Sliarpham-Parky  dana  le  comt^  de  Somenet. 
11  ^tait  flu  d*£dmond  Fielding ,  qai  arait  serfi  oomnie  g6- 
n^al  SODS  le  due  de  Marlborougl).  La  flunille  de  son  p^ 
£tait  nombreuse ,  el  Fielding  entra  dans  le  moude  avec  un 
asses  bean  nom  (son  grand-p6re  ^tait  comte  de  Denbigh), 
mais  sans  fortune.  Sun  pte  Faida  pea.  Aprts  6tre  all^  com- 
me&cer  T^Uide  des  lois  i  Leyde,  il  ne  pnt ,  &ute  d'argent , 
ae  nuintenir  dans  cette  yilie.  II  ravint  k  Londras,  et  y  T^cut 
dans  le  d^rdre.  Un  mariage  qfC'd  contracta  avec  one  Jeune 
peraonne  qa*il  aimaity  et  qui  lui  apportait  quelque  fortune,  le 
retirade  cette  Tie  dissipte.  II  se  fitgentiUiomme  decampagne ; 
et  il  rftva  nne  existence  rurale  et  tranquille.  Mais  ilne  pos* 
s^dait  ni  P^conomie  ni  la  prudence  dHin  homme  des  champs ; 
il  eut  des  domestiques,  une  livrte,  one  table  ouverte,  des 
clieYaux  ,une  Toiture,  et  se  ndna  vite.  11  s*est  veng^ ,  dans 
Amdie^  des  Toisins  qui,  lors  de  ses  ^garements,  le  blAm^- 
rent  et  le  traliirent ;  et  TeAet  que  produisit  sur  eux  son  car- 
rosse,  quand  il  en  prit  un,  est  raoont^  d*une  fafon  originale 
par  Booth.  Mais  enfin  il  n'en  eut  pas  moins  tort.  Revenu 
k  Londres ,  11  ^tiidia  le  droit,  ilprit  place  au  barreau;  mais 
la  maladie  des  bommes  de  plaisir ,  la  goutte,  Ten  ^loigna. 
U  lit  dela  litt^ratnre,  un  roman  {Jonathan  Wild  le  Grand ), 
et  ne  passait  que  pour  un  homme  de  dterdre  et  d^esprit,  quand, 
le  sucote  de  Pamela  Timportunant,  il  lui  prit  Tantaisie  de 
protester,  an  nom  de  Cerrantte,  c*eBt-4*dire  au  nom  de  la 
gaiisU,  dii  naturel,  de  la  madU,  contre  des  romans  qui 
^talent  si  beaux,  si  longs,  si  p&les,  qa*on  les  louait  m^meen 
cbaire.  Jo$eph  Andrewi  liit  la  saillie  d*un  esprit  Ubre  et 
original.  Onne  lit  plus  Pamela;  on  lira  toujours  les  aven- 
'  tores  de  son  Mn.  Le  roman  manque  de  eonduite,  de  plan ; 
mats  que  les  caracUres  sont  agr^ables,  lifs ,  joyeux !  Ck>mme 
don  Quichotte,  lecor^  Adams  est  toujours  errant;  si  le 
cbeYalierde  la  Mancbe  Toulait  ressusciter  Tancienne  cbe- 
valerie,  Adams  Teut  croira  k  Texistenoe  de  la  Tertu  antique, 
et  tOQsdenx ,  pour  prix  de  leur  cr^dulit^,  re^ivent  force 
coups  de  bAton,  qui  ne  peuvent  les  d^slionorer  et  nous 
^yent  JoMphAndreiM  a  6tdpabli6  en  1742. 

Pen  de  temps  aprte ,  la  fomme  de  Fielding  mourut;  II 
manqna  d'en  perdre  la  ralson.  11  lutta  ensuite  contre  le  be- 
soin ,  ^crlrit  poor  le  minist&re,  et  fiit  heureux  d*ttrenomm^ 
jnge  de  paix  pour  Westminster  el  Middlesex.  Ce  n'^it  U 
qu*une  place  d'otfider  de  police,  oQ  Ton  n*6Uit  r^tribu^  que 
selon  son  actlTit^,  pr^lcTant  on  droit  sur  diaqne  d^it  que  Ton 
constatait,  position  triste,  mais  oQ  il  sut  encore  ^tudier  le 
monde,  ainsi  que  le  prouve  la  peinture  de  la  prison  dans 
AmiiU.  11  ^talt  dans  cet  office ,  quand  il  publia  (en  1750) 
Tom  JoneSf  le  premier  des  romans  anglais.  11  est  inutile 
de  parler  de  cet  admirable  ouTrage,  que  chacun  connalt, 
que  diaeuB  a  hi,  qui  fttit  les  dMieas  de  la  jeunesse  par  les 
passkms  qifll  repr^enlB  et  le  cbaime  de  vi%e  mOr  par  les 
rtflexjoas  qail  inspire.  On  a  beauooup  dispute  sur  la  roon- 
lit6  de  ce  roman.  Les  nns  out  touIu  qu^on  y  trouvftt  des 
eneouragemeBts  pour  le  fioe :  les  autres ,  que  Fielding ,  en 
a'attaquant  k  niypoerisie,  le  pire  des  Yiees,  ait  rempU  la 
misitlen  d^in  gruid  roonliste.  Ifons  pensons  que  cette  dis- 
pote  est  taine.  Un  bon  roman  nepeut  paa^tre  plus  immoral 
que  la  nature  qa*il  raprtsente.  II  ne  faut  pas  joger  de  la 
inoniiM  d*un  IWre  par  les  foils  qu*il  raconte  et  les  tableaux 
quil  traoe,  male  par  reffet  qu'il  produit  Or,  qui  n'est  per- 
suade en  HttBt  Ttom/oneiet  les  auties  livres  de  Fielding  (car  il 
fant  loiis  les  d^fendre  de  ce  reproche)  de  son  amour  pour 
les  malheoreux ,  les  paovres ,  les  aflligte,  de  sa  syropathie 
pour  eeux  qui  souffrent;  m  morale  n*esl  point  ^ievte,  prA- 
clieuae,  11  est  morelisle  par  le  sentfment.  Tom  Joties  obtint 
sm grand snccta,  el  Ail  sulvi  bientOt  dMmtf/ie  (1751 ), qui 
est  un  roman  Men  inrdrieur,  maisleii  se  trouvent  encore  des 
tamttede  premier  ordre. 

Fielding ,  outre  ses  romans,  a  ^rii  lieaMCOup  de  comedies, 
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etenee  point,  commeen  beaucoup  d'autres,il  ressemUe 
k  notreLesage.  Mais  il  attachait  pen  d'importance^  ses  com- 
positions dramatiques.  Malgr^les  soms  assidus  de  la  seconde 
fomme  de  Fielding,  dont  il  atrac^  raimable  caract^re,  el 
malheureusemeut  anssi  les  souffranoes  dans  Am^lie,  sa 
saute  dtaittotalement  perdue  i  quarante-huit  ans.  On  lui 
oonseilla  pourremMele  climat,  plus  doux,  du  Portugal.  II  a 
ecrit  son  Voffoge  d  lAsbonne;  et  ce  journal  est  plein  de  m^i- 
lancolie  et  de  verre.  II  mount  dans  cette  irille  le  8  octobre 
1754.  Quelques  ann^es  apris  sa  mort,  on  lui  eieTa  sur  ce 
sol  etranger  un  modeste  monument.  fTavait*!!  pas  droit  k 
une  tombe  dans  Westminster,  auprte  de  celle  de  Shaks- 
peare?  La  derail  Edition  de  ses  (Euvrei  computes  estoelle 
de  1821 ;  Walter  Scott  Ta  enricliie  d*une  introduction  biogra- 
phiqueet  critique.  Ernest  De8Cu>xbaiix. 

FIENTE9  nom  donn^  aux  excri^ments  decertafais 
animaux,  oiseaux  ct  mammifores;  la  fieote,  commeen- 
gr a  i  s  animal ,  m6rite  toute  rattentton des  cultiTateurs.  Ches 
les  oiseaux ,  les  urines  se  rendent  dans  une  poche  commune 
avec  les  malices  focales,  auxquelles  etles  se  m^ent;  aussi 
leur  fiente  est-elle  plus  riche  en  prindpes  actils  de  T^ta- 
tionque  celledes  mammlfires.  Les  cultiTateurs  experiments 
nignorani  point  ce  foil ;  lis  prennent  en  consequence  le  plus 
grand  soin  pour  ne  pas  laisser  perdre  celle  des  oiseaux  de 
basse-cour  et  des  pigeons.  Quelques  sacs  de  cette  mati^ 
Indies  au  fumier  augmentent  de  beaucoup  ses  qualites.  Des 
experiences  eomparatives.ont  prouye  que  la  co/emd in e 
et  la  pontine  ne  le  cedent  en  rien  k  la  poudrette. 

P.  Gaubbet. 

FIER  A  RRAS  ,  homme  dont  les  gestes,  rattitude  et  les 
disooure  appellent  les  disputes  et  les  rixes.  Parmi  les  querel- 
leurs  de  profossion ,  lefier  k  bras  est  un  pen  au-dessus  dn 
bravo ,  c*esl-iHllre  qu'il  n'est  pas  place  bten  haul  dansree- 
time  publique.On  represente  ordinairement  lefier  k  brasun 
pied  en  avant ,  una  partie  du  corps  effaoee,  et  les  mancbes  de 
chemise  retroussees.  Du  reste,  il  court  de  tre^-iegers  perils ; 
dans  les  combats  qu'il  alfodionne ,  les  armes  k  fen ,  I'epee, 
oorome  le  sabre,  sont  prohibees  :  on  ne  se  confie  de  part 
et  d'autre  qu*k  la  ylguenr  du  poignet.  Le  tier  k  bras  Tieillit 
done  en  general ;  car,  dans  sa  profession,  les  blessures  nesoni 
que  rarement  dangereuses ,  et  disparaissent  bien  vite.  Le 
fier  k  bras  a  son  yeritable  domicile  dans  tons  les  lieux  pu- 
blics de  basetage;  il  se  glisse  meme  qoelquefois  Jusque 
dans  I'eslaminet  etie  cafo ;  enfin,  il  est  une  desvarietes  les 
plus  brillantes  du  faubonrien.  Les  etymologistes  ont 
cbercfae  k  qui  mieux  mieux  Torigine  du  mot>Serd  bras  : 
selon  les  uns ,  il  deriverait  d'un  Normand  Goiliaume  Fier  k 
Brach,  homme  tres-courageux ,  et  fr^re  de  Robert  Guis- 
caid ;  d*aulres  doctes  en  itf ,  tels  que  Bollandus  et  Heinschi- 
nius ,  sontienneni  que  le  TeritaUe  fieri  bras  etait  Guillaume 
le  Grand,  due  de  Gulenne  et  comte  de  Poitien.  Quelle  que 
soit ,  au  rests ,  Torigine  du  mot,  le  fier  ii  bras  se  cirilise  de- 
puis  que  les  professeurs  de  savate  et  de  cbausson  portent 
la  craTate  blanche  etchantent  la  romance.  La  vieille  esp^ 
s*en  Ta  disparaissent  SaniT-PaospBa. 

Fier  d  tnras  est  aussi  le  nom  d*un  geant  qui  joue  un  grand 
r^le  dans  les  anciens  romans  de  cberalerie.  Le  plus  ancien 
OQTrage  qui  nous  ait  conserve  le  redl  des  prouesses  de  ce 
heroe  est  une  epopee  en  dialecte  provenfal  :  die  compte 
5084  vers  de  dooxe  syllabes.  Composes  au  douzieme  siede, 
elleaete  pourlapremierefoispublieeenl819,  par  lessoinsde 
M.  H.  Bekker.  S'emparant  de  quelque  autre  poeme  fran^is 
sorle  memesojet,  les  conteursduquhucieme  siede  en  firent 
un  roman  en  prose,  dontredition  originale  porte  la  date  de 
Genere,  1478.  C'est  un  in-folio  de  1 15  feoillets ,  dont  la  ra- 
reie  est  excessire,  etdont  un  exemplaire  s'est  paye  jusqu'A 
51  livres  slerting(  1,300  francs)  k  la  Tcnie  des  coHections 
d*un  bibliophile  renomme,  sir  Kidiard  Heber.  Cette  edition 
Alt ,  dans  I'espace  de  vingt  ans,  snivie  de  huit  autres.  Tra- 
duile  et  pliisieurs  fois  reimprimee  en  Alleinagne ,  elie  donna 
lieu  k  un  poeme  italien  ( //  canlare  di  Fierabraccio  ),•  k  une 
epop<itt  anglaise  (Sir  Ferumbras),k  un  roman espagnol,  de 
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amn  que  doa  Qaiehotts  aiaMit  taal  el  dcmt  m  h  tanl  do 
IMlne^lroutw  aujoord'hui  vestlgft.  Lm  gaerrei  de  Oliarle- 
magne  afw  les  SamsliM  d'EfliMgiM  forment  le  siijet  de  oe 
lirre.  Fler  h  bras ,  advenaire  des  ehrMeaa,  qui  ont  fiooTent 
•entj  Id  poids  de  son  ^pte,  Unit  par  ae  eonvertir :  d'^atanta 
miracles  Id  dtaiontrent  rabaordit^de  la  lol  de  Mahomet ;  II 
ve^oit  le  iMpttme,  il  arrive  m^rae  an  rang  dea  taints.  Sa 
smnr,  Floripury  abjure  en  mftme  temps  que  ini.  Cette  ter- 
rible heroine  pr^cipite  sa  du^e  dans  la  mer ;  die  assomme 
sen  geAlier  d'uncoiip  de  beton ;  elleest  ^risedeGny  de  Boor- 
gogne ,  et  sa  passion  s^enprime  amac  une  Teh^mence,  one  im- 
p^tuoeit4i  qui  ne  rappelle  en  rien  ces  sentiments  dAieats  qse 
lagalanterie  cberaleresqiie  mettra  plostard  en  honneor.Un 
▼ieil  4mir,  p^  de  Pier  h  bras  el  de  Floripur ,  ne  Teat  point 
soiTre  Uetemple  de  ses  enfants  :  il  s'obstine  k  raster  fldde 
k  Pislamisme;  les  plus  forts  arguments  ne  pourapt  triom- 
pher  de  sa  rMstanee,  on  prend  le  parti  de  le  tner.  Ba 
aomroe,  eetle  4>op^,  rMigfek  I'^wqoe  des  crobades,  d*a- 
prte  des  traditiDBs  obseures,  prteente  le  tableau  le  phis 
eorieux  des  opinions  ^  et  des  babilndes  de  la  aoeMlift  de  ee 
leinps.  G.  Baumrr. 

FIERTE.  VieoK  mot,  tir^  dn  latin /erefrifm,  oereueil, 
ehAsse,  et  exelosiTement  u^4  pour  dMgner  la  ohissede 
aaint  Romaiii,  archerdque  de  Rouen,  an  septitaie  siteie. 
Le  cbapitn  de  la  eathMrale,  possesseur  des  reliques  dn 
saint,  avait  oblenu  des  duoa  de  Normandie,  Ters  le  milieu 
du  dottzitaie  sIMe,  le  priril^  de  dtttfrer  ehaque  annte, 
au  jour  de  PAsoension,  un  prisonnier  oondama^  k  mort 
Pour  jootr  de  cette  immunity  le  criminel,  choisi  par  les 
chanoines,  devait,  aprte  s^etre  confess^,  prendre  la  chAsse 
du  saint  et  la  soulever  trols  ibis ,  ce  qui  sVqipelait  Uoer 
ia  Jierte  :  aprte  qiioi,  il  la  portaH  au  miliea  d'one  prooes* 
aien  soleanelle,  eouromid  de  flours,  aTeo^/ssfins,  danset 
Momerief,  masearadei.  Puis,  le  lendemain,  si  ses  enne- 
mis  ne  lui  Msaient  pta  im  maQ?ais  parti,  il  6tait  rsDvoyd 
libre  et  abacus,  avec  sea  oompHoes.  Les  crimas  de  Itee-ma* 
jest^,  d'bMsie,  de  Tiol,  d*homldde  afec  goet-apens,  n*d« 
talent  paa  Jlertablei,  Tant  que  le  priviMge  de  aaint  Remain 
exista,  il  flkt  un  si:yet  dtemel  de  dispoAes  entre  T^lise  de 
Rouen  et  les  magistrals  s^euUen.  Le  ohapltre  prit,  en  1473, 
avec  sucote  et  energlquemeBt,  sa  ddiense  contra  Louis  XI; 
mais  k  dater  de  1499 ,  ^poque  de  retabttsaement  perma^ 
nent  d'un  ^hiquier  dans  cette  ville,  les  dianoines  ^pron?6- 
rent  plus  d^obstades  dans  I'exerdce  de  leur  privily.  Gepen- 
dant,  sous  Francois  I'^,  ce  tribunal  dut  en  paaser  par  ou  les 
chanoines  Tonlurent,  dans  la  cralnte  d*une  toeute  populaire. 
Henri  lY,  ^nt  k  Rouen  pendant  la  temie  de  Tassembl^ 
des  notables,  en  1597,  signa  use  declaration  qui  restrdgnait 
de  beaucoup  cea  monstrueux  abus.  Ge  ne  fttt  qu'en  1790, 
un  an  aprto  Tabdltion  des  autrea  prlTiUgas  par  rAasemblte 
nationale,  que  cehii-d  fat  exerce  poor  lademiAre  fob  :  le 
ministre  Dupont  en  notlfla,  en  1791,  la  supprassion  au  tri- 
bunal de  Rouen. 

FIERT^.  Ce  n'est  pas  \k  an  vice  t  dans  Men  des  cir- 
constances,  e'est  plutdt  un  sentiment  luTdontdre,  qui  dou- 
ble la  force,  comma  la  grandeur  de  l*homme  ou  du  dto|en. 
Le  moralfste  le  plus  s^v^re  ne  eondamnera  done  la  fiert^ 
que  suiTant  les  obfets  qui  la  feront  nattre*  Tons  eeux  qui 
aont  plac<f6  tr^haut,  soit  par  la  naissanoe,  sdt  par  la  for- 
time,  loin  de  d^ployer  de.la  fleiK,  doivent  dtormer  l*enTie 
par  des  mani^res  deuces  et  UenTeillantes  :  ce  n'est  pas 
asacK  que  les  bfenlMts  rapprodient  rinterralle,  il  faut  que 
r^anehement  et  la  cordiality  le  remplissent.  Dana  eertaines 
occasions,  on  se  sauTe  dea  p<frils  les  plus  extrSmes  par  rem- 
ploi  subit  d*une  l^time  fiert^  :  die  tons  commando  tant 
de  derofrs,  et  tous  montre  prAt  k  tant  de  sacrifiees,  qu*dle 
ftit  reculer  Jusqu^Ji  Pinsolenee  de  la  force  triompliante.  An 
milieu  des  plus  grands  d^saetres  de  sa  vidlleaae,  Louis  XIY 
a  eu  une  inspiration  de  llert^  qui  a  maintem  la  France  k  sa 
place  :  on  fa  I>le8see,  mala  on  ne  IVi  pas  Tdncue  dans 
son  ind6pendance.  Les  femmes  avaient  Jadia  nne  si  haute 
Idee  des  vertus  qui  sent  le  plus  eescatidlemeBt  raoomman- 


d^^  lour  8exe,qa'ieBeaeB  frisdentrelilet  dHme  eontbaclle 
fiert^.  Dans  ce  sens,  dies  STaient  ausd  lenr  gjkiire.  «  La  fiert^ 
de  Vkme  sans  hauteur,  a  dit  Voltaire,  est  mi  m^rite  compa- 
tible avee  la  modestie.  •  SAmr-Pnoem. 

FIESCHI.  Ge  nom  pasaera  k  la  postMte.  D^jlt  il  groaatt 
la  liste  de  ceux  des  grands  coupables  qn*earegistre  li  regret 
l*hlstoire^  et  le  but  du  Corse  est  attdnt;  car,  ainai  que  I'a 
dK  un  homme  de  sens  et  d'esprit ,  «  I^escM  a  tooIu  Stre 
l*£rostrate  de  la  poudte  k  canon.  »  On  a  beaucoup  recher- 
chd  la  cause  et  le  but  de  son  attentat.  Elle  est  inserite,  ee 
nous  semble,  dans  ebaque  pagede  sa  Tie,  et  rbomrae  qd 
disait  k  tout  propos :  «  Yous  entendrex  parler  de  moi ;  qud- 
que  chose  me  dit  que  je  paaaend  k  la  post^rit^  »  aTOc  sem 
caract^  d*orgueil  et  de  fliusse  ambition,  derait,  k  ddfent 
de  talents ,  d*beoreuse  chance  et  de  vertn,  trooTer  la  od^ 
brit^  dans  le  crime. 

/osepAFiBscm  avait  €ik  bapfisd  k  Mnralo  (Oorse),  le 
3  d^cembre  1790.  Tant  qull  demeura  en  Corse,  il  ftot  ber- 
ger,  comme  Tavait  M  son  p^re.  A  TAga  de  dix-buH  ans, 
le  15  aoAt  180S,  il  s'engagea  Tolontairment  daaa  m  ba- 
taillon  qui  alldt  en  Toscane  au  service  de  la  grande-doebesae 
^lisa  Napolton.  II  fit  ensnite  la  campagne  de  Russle,  passa 
au  sorice  de  Murat,  roi  de  Naples,  entra  dans  le  regfanent 
proTindal  corse,  fnt  faK  sergent,  d^r^  de  rordra  4es 
Deux-Sidles,  et  accompagna  enfin  Murat  dans  son  avcBta- 
reuse  expMition  sor  ses  anciens  l&tats.  On  oonnalt  la  aan- 
gtante  catastrophe  qui  dteeua  ce  drame.  Fiesehi,  eondanme 
k  mort  arec  ses  compagnons  d'Inlbrtone,  Ait  remis  au  goo- 
▼emement  fran^ais,  qui  le  jugea  k  son  tour,  I'acqvritta  et 
le  remit  en  liberty.  H  revint  en  COrse,  d  S*y  it  eondamner 
k  dix  ans  de  rMusion  et  k  Texposition  pour  toI  dHm  tweuf, 
lliux  en  toitnre  priTte  et  fdoori^itlon  du  scean  d'one  cots* 
mnne.  Fiesehi,  aprte  I'arrftt,  fut  transfiM  dans  la  rndson 
oentraled'Embrun,  ob  11  se  lis  a?ec  Launuoa  Petit,  Tsare' 
LasssTe,  fenmae  Abot,  oondamnee  eomme  hd.  A  IVxpira- 
tloB  de  sa  pdne,  II  alia  trardller  dana  lea  fabriqnea  de 
Lod^TO,  8abite<k>lombe,  GiTors,  et  se  pr^senta  au  aenseat* 
nssier  de  la  compagnie  des  sous-olftders  aMeatairos  k  Pth 
ris,  porteur  d*un  ordre  du  g6n^rd  commandant,  poor  Hn 
ra^o  en  subsistance.  A  Tinspection  g^ntele,  on  lui  pnposa 
d'entrer  dans  un  r^ment  sysc  le  grade  de  aef^ant  II  w^ 
fbaa,  II  ▼oulait  Mre  iiomm^  sous-lieutenant  Admia  dana  la 
compagnie  de  Tddrans  employ^  k  la  garde  dhme  mafaoa 
eentrale,  II  se  plaignit  de  son  ddgnement,  et  revint  k  Paris, 
oh  il  rentra  dans  les  sous-offiders  sedentairas.  LI  il  fit  la 
rencontre  de  Laurence  Petit,  qui  avait  perdu  aaa  aeeond 
mari,  et  qui  «  a'abdssa  jusqu'li  lui  pour  I'deter  josqn!! 
die,  »  suiTsnt  aes  propres  expressions.  Nous  les  retiMTone 
tons  deux  plus  tard  gardiens  du  moulin  de  OrouUebarbe, 
qds  par  la  tiUe  de  Paris.  La  ▼ille  de  Paris  avdt 
en  1927,  pour  fedliter  les  travaux  de  candiaatioii  d«  b 
Ri^ra,  lea  quatre  HMuUna  ^blis  sur  cette  riTike  et  siCods 
intra  muros.  11  4tait  devem  nteeaadre  d*y  *^fl— *S4Twrr 
deux  gardlena  s  k  la  demande  et  sur  la  reeommandatiQB  da 
gMral  Franceschetti,  M.  Gaunes  donna,  I  la  fin  de  Ittf , 
k  Fiesehi  une  de  ces  places,  odie  de  gardien  da  aaoniia  de 
Oroulldiarbe,  qui  se  trouTait  dlspoi^ile. 

Abusant  des  droonstancea  antdrieuras  de  aa  Tie^  Fieacfai, 
qui  avait  M  admis,  par  une  dMskm  da  miadabnade  la 
goerra,  en  date  du  21  septembra  1930,  k  la  soldo  do  sooa- 
lieulenant  d*^tat«iaior,  sana  aeoesaoirea,  raoenldt  anx  aas 
qu'il  avait  dt^  condanm^  k  mort  pour.orime  pnlilique»  A 
gracM  aprte  une  longoe  detention;  aux  autros,  qM  avait 
jou^  an  r6le  Important  dans  la  conspiration  de  Didiar  k 
Grenoble.  II  entra  k  cette  ^poqne  dana  la  mxiM  des  ilads 
d€  Vifam,  M.  Raude  ddt  prifdde  police  i  U  aa^ya 
Fiesehi.  Paris  s'agitait,  le  sang  coulait;  Fiesehi  braTa  le 
danger  pour  rapporter  des  renseigneamits;  sea  aoioariii^ 
pre,  exalte  par  la  confianee  qu*0B  kil  ttedgndt,  le  pdniira 
de  reeonndssance.  Les  rapports  qu*il  afnit  avac  le  prtfel 
de  police  n*6(aienl  connus  toutefbia  que  do  edoi-d  el  do 
aon  secr^tdre.  Gependant,  la  ehambre  dea  ddpolds  avail 
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adopts  U  proposition,  Cute  par  M.  Baude,  d'accprder  daa 
secoura  aux  condamn^  politiqoes.  Fieacbi  le  pria  de  s'inl^- 
resaer  k  lui  pour  le  faire  partidper  k  oes  secours.  U  obtint  ^ 
vne  allocattoa  de  30  a  40  fr.  par  inoig.  Les  saoglantas  joup- 
nto  des  5  et  Gjuln  1832  ^at^rent;  Fieaclii  fut  alo^  tenft^ 
de  se  Jeter  dans  les  ranga  de  la  r^volte  et  de  prendre  u» 
fusil  comme  l^  auires,  II  r^sista  k  cetle  impulsion. 

Au  commencement  de  1&35,  la  jeune  Nina  Laafi^ve  avait 
dd  quitter  le  domicile  coinmun  do  sa  mtoe  et  de  Fteschi 
pour  entrer  a  la  Salp^triere.  Fiesc)ii,  k  cette  ^poque,  se 
portait  contre  sa  concubine,  ^  feinme  <*etit,  aux  plus  gra- 
yes  excte,  et  la  Tiolence  do  sop  caract^e  Tayait  rendu  la 
terreur  de  son  voisinage.  Sur  cea  entrelUtes,  kw  mensonges 
de  Fieschi  furent  d^uvertsj  aes  pensions  et  son  traitement 
furent  suspendos.  II  fiit  inculp^  dVoir  tf ^  de  (ausses  pi^ 
ces  et  do  faqi^  certiAcats ,  d^avour  appose  de  (ausaes  siguir 
tures  suf  ces  actes,  et  d'en  ayoir  (kit  usage  sciemment. 
Une  proc^ure  s'instruisit  sur  la  plainte  du  miniature  public. 
Alors  ii  s'dcria  d*un  ton  de  menace : «  qu'il  ne  souCTrirait 
pas  toujoqrs,  mais  qu^ayant  de  mourir... ! »  £t  il  ajouta  que 
«  s'il  arriyait  quelque  sedition ,  il  serait  le  premier  aux  Tui- 
leries  pour  ass^iner  le  roi  et  les  princes  1  *  Biant6t  Lau- 
rence Petit  ro(ppit  o\iyertement  avcc  lui  :  oetfe  rupture  et 
ies  torts  qu'il  iipputail  k  cette  femme  paraissent  ayoir  exerc^ 
une  grande  iniluence  sur  ses  determinations.  Ancien  miU- 
taire,  sans  grade  ni  retraite,  ouyrier  sans  occupation ,  d^ 
pouiiie  de  la  pension  qu'ii  ayait  usurps,  expuM  d'ua 
domicile  qu'il  pr^teDdaitfitre  le  sien ,  repouss^  par  la  femme 
qu^O  ayait  dioisie ,  poss^^  d*une  passion  yiolente  pour  one 
jeune  OUe,  sous  le  poids  d'une  inculpation  grayo  et  de  me- 
ha^antes  poursuit^  Jndiciaires,  Fiesclii,  pour  comble  de 
disgrto,  se  trouyait,  au  commencement  de  Tann^  1836,  k 
la  yeille  de  perdre  son  dernier  emploi  et  sa  demi^re  ret- 
source  :  le  37  janyier,  un  arr^t^  du  pr^fet  du  d^partement 
de  la  Seine,  en  sopprimant  le  poste  de  gardien  du  moulin 
de  Croullebarbe,  consomma  sa  mine  et  d^truiait  sea  der- 
nitres  esp^ranoes. 

Alors,  soucieux,  pr^oceqp^  r^yeor,  11  se  cache  sous  les 
nqms  d'Alexis,  de  Bescber;  il  a  recours  k  mille  ruses  pour 
se  soustrairf^  aux  inyesUgations  de  la  police.  11  cbercbe 
un  asile  tour  k  tour  cbef  poireau,  chex  Moray,  cbez  Pe\>i  n , 
et  ne  sort  janiais,  dans  c^  jours  de  d^tresse,  sans  joindre 
au  poignard  qu'il  porte  toujours,  ce  fl^u  redoutable  dont 
il  est  encore  arm^  dvi^  u  fnite  le  28  juillet,  et  k  Taide 
duquel  il  pretend  se  di^faire  de  yingt  {issaillants.  CTest  alors 
qu*il  coufoit le  plan  desa machine infernale.  Sans  con- 
yiction  et  m6me  sans  passions  politiques,  Fiesclii  aurait  ^t^ 
dispose  k  les  exploiter  toutes  k  son  profit.  Dans  son  profond 
dedain  pour  tons  les  partis,  pouss^  par  ses  dispositions 
ayentiireuses  et  ce  m^pris  de  la  yie  qu*il  portait  au  plus 
liaut  d^gre,  ce  quMl  d^sirait  aurtout,  c^etait  un  grand  boo- 
Jeyersement  social,  au  sein  dnquel  il  pOt  d^yelopper  ses  fa- 
coltes  fntdiectuelles,  dont  il  se  formait  une  si  Iwote  id^e, 
et  la  rare  Anergic  de  son  caract^re. 

Lemardi  38  juiilet,  second  Jour  du  doqui^me  anniyer8aire 
de  la  reyolution  de  1830 ,  le  roi  Louis-Philippe  passait  la 
reyue  de  la  gdrde  nationale  et  de  la  troupe  de  ligne,  accom- 
pagne  des  trois  princesses  flls  atn^s.  La  police  de  Paris  ayait 
M  mise  en  ^yeil  des  le  Jour  precedent ;  diyers  avis  Tay^iient 
pr^venue  que  d^  armes  k  feu  dingoes  sur  la  personne  du 
roi  deyaient  faire  explosion  do  Tinterieur  d*une  maison  que 
Ton  designalt  yaguement.  Le  quartier  etait  suryeiUe  ayec 
aoin.  D^s  trois  heures  du  roatio ,  il  ay^iit  ete  explore  en 
tons  sens,  et  au  mofnent  do  la  reyue  un  detachen^ent 
d*agentsde  police,  munis  d'armes,  et  places  en  dciiors  de  la 
ligne  miUtaire,  prdcedait  le  roi  de  quelques  {ws  et  avail  pour 
consigne  d'examiner  altentiyemcat  les  croisees  et  d^arrdter 
la  marche  du  cortege  au  moindre  signe  mena^ant.  Le  roi 
adievait  de  parcourir  les  rang^  de  Tinfanterie.  11  arriyait  au 
boulevard  du  Temple ,  en  avantde  son  escorte  de  plus  d'nne 
longueur  de  clieval.  Tout  k  coup  uno  forte  detonation  rc- 
leotit :  un  grand  vide  se  fait  autoor  du  roi ;  le  pave  eat 


inoade  de  wng,  jonahd  de ttorta,  de  Ueasea,  de  ebevanx. 
Le  marecbal  M  o  r  t  i  e  r ,  due  de  Trevise ,  six  generaux ,  deux 
oolonela,  mhI effieieia,  gsnadiata  et antrea  eUoyena  iUsant 
partie  de  la  gaide  nationale,  un  ollMer  d'etatao^jor,  de 
simples spectateqrs , hommea , femasea,  enfiuta,  au  nombre 
de  vingt-et-un,  sent  frappte,  one  tombent  sans  vie,  sept 
ne  survivent  que  peu  de  jours.  Le  rai  cependant  n*avait 
ete  que  legteement  attaint  d*iine  balle  k  la  aorfooe  du 
front;  SOB  cheval  avaitdte  tmpfA  k  la  partie  aupeiieure  de 
Tencolore;  lea  chevaux  du  due  de  Nemours  et  du  prince 
de  Joinville  avaienl  die  Ueesea ,  1*qb  au  janet  et  l*autre  au 
flanc. 

Toutefoja,  an  moment  de  la  detonation ,  on  avalt  vn  se 
soulever  la  jalousie  d*une  fenttre  aitude  au  trolaitaie  etage 
d'une  maison  du  boulevard,  n*  SO;  d'epais  toorbillons  de 
fiimee  s'en  etaient  echappea.  Cetait  de  1^  qu*etaient  partis  les 
coups  meurtriera.  Presqne  ausaitftt,  un  bomme  eouvert  de 
sang,  Uesse  aa  viaage ,  en  chemise,  et  n*ayant  pour  tout 
vetement  qu'un  pantalon  detoile  deriie,  s*etait  eianee  d'une 
finMre  plaoee  k  Textremite  de  eetto  dmusqh,  du  eAld  opposd 
donnant  sur  laeonr;  et,  saidssant  une  double  eorde,  II 
s*etait  laisse  glisser  ]osqn*au  niveau  d*un  petit  tdtapparteaant 
k  lamaiaon  voiaine;  mala  il  avait  ete  deoouvert  dans  sa  fiiite. 
La  foule  acconrait  :  on  garde  national  somma  le  Ibgitif  de 
se  rendre,  le  nMoa^ant  de  tirer  sur  lui  8*il  beaitait.  Cdni- 
d ,  ecartant  de  sa  noain  droite  le  voile  de  sang  qui  se  repan- 
ddt  sur  sea  yeax ,  gagna,  sans  tenir  conpte  dela  menace, 
une  fienetre  qui  damait  surle  petit  toit,  et  s'eianca  dans  use 
piece  dependant  de  Pappartement  du  second  etage  de  la 
maison  vdsine.  Une  femme  ae  tronvmt  Ul  :  tremblante, 
eperdue  k  la  voe  de  eet  bemrae  tout  eouvert  de  sang ,  die 
se  predpitdt  vera  la  porta  en  jetant  des  eris :  «  Lals8ei*moi 
paaser,  »  lui  ditle  fogiHr,  en  la  poutaant  radenent  d'une 
nuin ,  tandia  que  de  Pantre  il  esauydt  le  sang  qui  Taveuglait 
et  Pemptehait  de  dinger  ses  paa.  BientAt  il  tronva  Pascalier, 
et  ta  ftanehit  dHm  bond  raplde,  laissant  parlont  aur  aon 
pasaagedea  tracea  d'on  aang  noir :  d^  il  ae  trouvait  daaa 
la  eour.  O'dtait  trop  tard,  la  fbite  etdt  impoaaible.  La  garde 
nationale  vdlldt  aux  deux  iaauea  de  la  maison;  elle 
ae  aaiait  de  lliomme,  et  te  oondoidt  au  poate  du  OhAteau- 
d'Eau. 

An  moment  de  Pexptaaloa,  bmolaon  d'ob  lea  coupa  etdent 
partia  avalt  etd  envahie.  La  force  avait  M  ndceaaaira  pour 
aHntroduiredans  Pappartement ;  et  la  porta  n*avait  cede  qu*i 
Peffort  dea  crosaea  de  fiiail.  Un  nuage  d*une  (uroee  exbalant 
une  forte  odeur  de  poudre  empteba  d*abord  d^avoir  une 
perception  exacte  dea  objets.  Malgre  la  chdeur  de  la  adson , 
de  Pbeure  et  du  jour ,  un  fen  trte-ardent  brtidt  dans  la  die- 
minee.  De  la  paille  enflammee,  on  tison  fumant  giaaient 
aor  le  planeher;  le  aol,  eouvert  de  moreeanx  de  verre  et  de 
fragments  de  canona  de  fiidls,  dtalt  aouiUd  d'un  aang  fluide 
fralehement  repandu.  Dana  uqendroit  voisin  du  mur,  et 
pres  de  la  porte,  une  mare  de  sang  en  caillots  semblatt 
indiquerqu'un  bomme  grieveraent  biesse  y  etdt  tombe.  Les 
Titres  etaient  brisdes,  le  cbftssis  de  la  jalousie  demonte ;  ime 
large  trdnee  sanglanto,  longue  de  six  pieds,  souilldt  le  papier 
de  tenture ,  et  le  mur  mia  k  nu  portait  Pemprdnta  des  balles, 
dea  fragmenta  deoanon  de  fusil,  et  memo  dea  visquil'avaient 
reoemmentendommage.  Devant  la  fenetre,  un  b&tis  en  boss 
dechene,  de  trois  pieds  et  demi  de  hauteur,  s'eievdt  sur 
quatreniontania  ouchevrons  it  vis,  munis  de  sept  traverses. 
La  plus  haute,  plaeeederri^re,  pouvdts'eieverou  8*abaisser, 
aeton  la  direction  qu'on  voulait  donner  k  la  machine.  Cetlc 
nadiine  avdt  aupportd  vingt-qnatre  canona  de  fusil ,  dis- 
poses en  plan  indine  Ters  ta  boulevard.  Quinxe  canons  fu- 
mants ,  brAlanta,  ensangltantes,  etaient  encore  dans  leurs 
embrasures;  sept  creves  au  tonnerre  ou  edatea  vers  la  cu- 
lasse ,  ^ient  k  terre,  fracasses;  deux  n'avaient  pas  fait  feu. 
Oe  lieu  de  desdation  etdt  desert :  un  aeul  bidice  pouvait 
faire  oonnaHre  le  nom  du  ooiipable  :  dans  Pdcove,  on 
voydt  un  matdaa ;  sur  un  dea  edns,  on  lisdt  Girard.  CTeUit 
le  nen  aoos  iequd  il  dtait  eonnii  du  proprietali'e  et  du 
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Toisiuage  :  ime  bettre  apite  toot  Paris  ntoallsMit  de  ce 

nom. 
L'hommearr4t4daii«  nfiitte^taU  MettA,  et  868  blessnres 

paraiasaient  eitrtmenMot  graTea.  Au-deaaas  de  la  partie 
extreme  da  sourdl  gauche,  one  plaie  oblique,  irr^uU^re, 
h  borda  d^cbir^s ,  p^n^trait  juaqu'aox  os.  Ceax-ci  etaient 
fraetur^s,  et  lea  bonis  de  la  fracture  iaiasaient  entreyoir 
lea  moaTementa  du  oerveau.  De  la  l^yresup^rieore,  une 
autre  blesavre  a'^tendait  Juaqu'au  cou.^Lea  borda  de  cette 
plaie  ^Uient  irr^gnliera  et  d^cbir^,  la  li^re  fendue  dans 
toute  son  ^paiaaeur,  Toa  de  la  micboire  mia  k  nu.  Trois 
doigtade  bi  main  gauche,  riudicateor,  rannolatre  et  le  petit 
doigt  4taient  cou?erta  de  plaies  irriguU^rea,  k  borda  meor- 
tria,  le  petit  duigt  et  rannulaire  avaient  cbacon  denx  pha- 
Uwgfta  briste.  Le  bieaa^  ne  pouvait  parler  qa'aTec  odo  diffi- 
cult^ extrtaie,  On'trouYa  sur  lui  nn  fouet  on  fMan  k  manche 
de  boia ,  portaut  troia  branches  composta  de  lani^rea  en 
cuir  tresa^,  gamis  k  leur  extremity  de  fortea  bailes  de  plomb ; 
nn  couteau  k  plusienrs  lamea  et  de  la  poodre  fine  enTiron 
la  charge  de  qnatre  cartoacbea.  II  a?alt  conaerv^  aaaei  de 
calme  poor  jeter  AirtiTement  Bousle  lit  de  camp  un  poignard 
dont  il  6tait  arm^. 

L^altentat  a^ait  mis  Paris  en  dmoi ;  de  nombreuses  ar- 
restations  en  avaient  4M  imm^ialement  la  oons^uence. 
Partouton  pariait  de  ooroplots;  on  neconsid^raitle  conpable 
que  comme  un  obscor  instrument ,  et  la  crainte  de  le  toit 
moorir  ayant  d'avoir  t^y^  ses  complices  pr^oooopait  tons 
lea  eaprita.  II  atait  ^t^  tranaport^  k  la  Conciergerie,  ettous 
lea  aoina  de  Tart  Ini  ^talent  prodigal.  II  n*6talt  connu  que 
sous  le  nom  deGirard^etpersistait  ft  declarer  que  seal  il 
ayait  oon^u  le  crime  et  tenl  Tavait  extoit^.  Nul  indice 
ne  prouyait  encore  le  contialre,  lorsque  l*on  apprit  que  quel- 
ques  Jours  auparayant  il  ayait  enleyd  une  malle  de  son  do- 
micile,  et  qvCk  la  suite  de  longs  dtours  cette  malle  6tait  par- 
yenue  dans  les  maina  de  Nina  Laasaye,  la  fille  de  Lanrenoe 
Petit  Les  depositions  de  Ninanetardtoent  pas  lifidre  oon- 
naltra,  quoique  yaguement,  les  rapports  du  ooupableayec 
P^n  et  Morey.  BientAt  on  sutley^ritablenom  du  fteix  6i- 
rard ;  Tinspeelear  gte^ral  dea  prisons  le  reoonnnt » ainsi  que 
M.  Ladyocat,  et  il  ayoua  se  nommer  FUschi.  De  oe  jour 
rmstrucUon  du  procte ,  dont  une  ordonnance  du  roi  ayait 
dtfM  la  connaissanceft  lacbambre  des  pairs,  deyait  suiyre 
une  marclie  r^ltee  et  rapide.  P^pin ,  qui  ne  tarda  pas  k 
tomber,  entre  les  mains  de  la  justice ,  Morey ,  qui  ne  tenta 
pas  mame  de  fuir;  Boirean,  dont  les  confidences  ayalent, 
d^s  la  yeille  do  I'attenUt,  M  reports  k  la  police;  un 
buyrier,  Beacber,  k  Taide  du  liyret  duquel  Fieachi  a*^tait 
aoustiait  aux  ponrsuitea,  ftirent  toua  qoatre  renyoy^  de- 
yant  la  courdes  pairs. 

L*attitude  de  ces  quatre  accoste  deyait  ttre  aux  debate 
auasi  diff^rente  que  r«tait  leur  position.  Fieschi  se  posait 
aeul  acousateurde  ses  oomplioea.  P^ln,  aelon  lui,  ayait 
connu  aes  projeta ,  et  lui  ayait  fouml  lea  sommea  n^^essairas 
k  lear  realisation*  Morey  Tayait  encourage  dans  son  entre- 
prise  etrayaitmtoie  aide  il  charger  les  canons,  dont,  par 
une  preyoyanoeperflde,  il  ayait  traltreoaement  prepare  Tex- 
plosion.  Boireau  ayait  re^  aea  oonfideneas,  et  ayait  eu 
connaiaaance  de  tous  les  detaUs.  A  ces  accusations  Pepin 
repondait  par  de  yiyes  recriminations,  discutant  aveo  cbaleur 
lea  cliarges  eieyees  contra  lui ,  et  proteatant  de  aon  iunooence. 
Morey  se  contentait  de  nier ,  et  paa  une  parole  de  eol^, 
pas  une  expression  de  trouble  on  de  feibleaae  n'ediappait 
k  ce  yieiUard,  accabie  par  la  maladie.  Boirean  fiiisait  des 
demi-aveux.  Dte  le  premier  jour  l*innoeence  de  Beicher 
ayait  ete  etablie.  Ce  proote  ayait  excite  Tattention  et  1%- 
tei^t  de  la  France  entiere;  Varret  de  la  cour  etait  attendn 
avec  impatience.  11  fot  rendu  aprte  dix-sept  jours  de  debats. 
Fieschi  etaitcondamne  ft  lapeine  demortetausnpplieedea 
parricides ;  P^hi  et  Morey  deyaient  egalement  subir  la  peine 
capitate;  Boirean  etait  condamne  ft  yingt  ans  de  detention 
dans  une  maiaon  de  force;  Beaclier  etait  acquitte. 

Fleaehl  s'attendalt  ft  son  sort :  il  neteaioignaaucuntroabi6» 


aucune  emotion.  En  entendant  la  lecture  de  I'airet ,  quand 
les  dispositiona  qui  le  ooncemaient  lui  eurentete  si^iifi^  : 
«  Mea  complioes ,  dit-il ,  ont-ils  ete  du  moins  epargnest  — 
Cost  dommage,  ajoota-t-il,  non  pas  poor  Morey,  dont  la 
yie  s'acheye ,  mais  pour  Pepin ,  qui  a  une  femroe  et  quatre 
enfants....  Mais  je  n*al  dit  que  bi  yirite,  continaa-t-il.  lis 
aont  ooupables  comme  moi ;  ma  tMe  apparemment  ne  sufBt 
paa?  »  Dapuia  ce  lugubre  moment ,  Fieschi  s*occopa  pm- 
que  oonstamment  ft  ecrire  :  on  ayait  permis  ft  la  jeune  Nina 
Lassaye  de  penetrer  dans  sa  cellule ,  et  ce  f ut  poor  lui ,  dit- 
il,  la  plus  douce  des  consolations  que  de  reyoir  ayant  de 
mourir  cet  enfant  qn'il  ayait  tieyee.  Le  16  janyler  1836 
Parret  de  la  cour  des  pairs  re^ut  son  execution.  PepIn  ct 
Morey  mont^rent  succesaiyement  anr  Pecbafaud  ayec  un 
egal  courage.  Le  tour  de  Fieschi  yenu  :  «  Je  yais  paralfae 
deyant  Dieu,  8*ecria-t-il ,  en  s'adressant  ft  Pimmenae  concoon 
de  people  assemble  pour  son  suppKce ;  j^  dit  bi  yerite ,  je 
meors  content ;  j^ai  rendu  aerrice  ft  mon  pays  en  aignalant 
mes  complices ;  j'ai  dit  la  yerite ,  point  de  mensonge ,  fen 
prends  le  del  ft  temoin  :  je  snis  heoreox  et  satisftit  Je  de- 
mande  pardon  ft  Dieu  et  aux  hommes,  mab  aortoot  ft  Dienl 
Je  regrette  plus  mes  yictimes  que  ma  yie  t  »  Gdadit ,  il  se 
retourna  yiveinent ,  et  se  liyra  aux  executenrs.  —  Telle  fot 
la  fin  de  oet  homme  pousse  an  crime  par  bi  soif  de  la  ce- 
lebrite  plot6t  que  par  ceile  de  Por  :  «  Tn  entendraa  parler 
de  Fieschi  I  disait-il  un  jour.  »  Son  caractftre,  son  crime, 
8ont  tout  entiers  dans  ces  mots.  Wolus. 

Aprte  lamort de  Fieschi,  la  fiuneose  Nina  Lassaye,  ft  I'exem- 
ple  de  M™*  Manson  (oofr^xFcALDto),  s'ayisadelouersatrble 
oeiebriteft  nncafe :  elle  tint  un  comptoir;  et  la  foule  arriya 
pour  la  yoir.  Mais  la  foule  se  lassa,  et  Nina  alia  recommencer 
I'exbibition  ft  Londres.  En  1842  £e  ConstittUUmnel  sV 
yisa  de  la  fftire  moorir;  elle  etait  tombee,  disait-il,  dans  la 
misere  et  ayait  do  chanter  dans  les  mes.  Mais  Nina,  occom- 
pagnie  de  sa  mtre,  yint  elleinamedonner  un  dementi  anjonr- 
nal ;  loin  d'etre  tombee  dans  le  denOment,  elle  se  tronyait, 
a-t-elle  dit,  dans  une  exoellente  position  de  fortune ;  elle 
s*etalt  mariee  et  etait  deyenue  mftre  de  femille. 

D*un  autre  cdte,  Panteur  de  la  machine  infemale  lais- 
aait  un  fils,  nomme  Pierre  Fibcbi  »  qui  eat  mort  obacure- 
ment,  ft  Pftge  de  yingt-et-nn  ans,  ft  PhoBpice  des  alienee  d*Als, 
an  mois  de  leyrier  1853  :  depiris  longtemps  ce  malbeoreox 
etait  priye  de  sa  ralson. 

Dans  le  temps  on  racontait  que  Fieschi  ayait  en  denx 
frftres,  dont  i*atne,  Thomas,  snmomme  Nistone^  ayait  ete 
tue  ft  la  bataille  de  Wagram;  le  aecond,  iln^oine,  mnet  de 
naissance,  babttait  Mnrato,  oft  11  se  Odsait  remarquer  par 
son  intelligence,  sa  bonne  conduite ,  ses  gofits  laborienx  et 
son  amour  pour  sa  yieille  mftre.  L.  Louycr. 

FIESOLE  (Fra  GioyAimi  da)  ,  nom  que  re^nt  en  en* 
trant  en  religion  Santi  Tosini,  somomme  par  la  suite  in* 
gelico  on  il  Beato^  I'nn  des  pins  ceiebres  peintres  ItaHens 
de  la  renaissance.  Ne  en  1387,  ft  Mugello,  non  loin  de 
Florence ,  11  entra  en  1407  dans  Pordre  dea  dominieains , 
ou ,  ayec  aon  frftre,  il  s^occupa  de  peinture ,  mais  unique- 
ment  ponr  des  sujets  de  piete.  C'est  ainsi  qu'ii  comment 
paromer  de  miniatures  des  liyres  d*eglise ;  et  cette  direction 
premiere  donnee  ft  son  talent  se  reconnatt  fadlement  dans 
ses  oenyres  posterieores ,  ft  la  maniere  dont  il  alme  ft  pro- 
diguer  les  dorures ,  ft  la  yiyacite  de  son  ooloria,  an  fini 
qu'il  apporte  dans  Pexecution  des  moindres  omemenls. 
Apres  ayoir  execute  de  grandes  pelntnres  ft  fresque  poor 
son  couyent,  et  plosieurs  grands  tableaux  dans  d^autres 
monastftres ,  il  fnt  charge  par  C6me  de  Medids  de  la  deco- 
ration du  couyent  de  Saint-Marc  et  de  Peglise  de  PAnnon- 
dade.  H  orna  cbaconedescdlules  du  couyent  de  Saint>Marc 
d*nne  grande  figure  ft  fresque,  et  parmi  plnsleurs  tableaux 
executes  par  lui  surles  murailles,  on  remarque  encore  au- 
jonrdMml  one  Xnnoiieiiifioii.  Ces  differents  trayaux  Ini  ^ 
rent  one  si  grande  reputation,  que  le  pape  Nicolas  V  le 
manda  ft  Rome  et  le  chargea  d*executer  dans  sa  chapcUe 
particoliftce  an  Vatican ,  la  cbapelle  Saint-Laurent ,  one 
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s^rie  de  scenes  de  la  Tie  de  ce  saint.  Fiesoie  n*acceptait  pas 
de  travaoi  pour  d'autres  coaTents  ou  pour  des  particuliers 
sans  en  avoir  obtenu  la  permission  de  ses  sap^rieors ,  et  il 
leur  remettait  int^gralement  le prix  de  tons  ses  tableaux. 
Apr^  avoir  refuse  TarcheTteb^  de  Florence,  il  mourut  en 
1454,^  Rome,  od  il  peignit  encore  la  chapelle  du  Saint- 
Sacrement,  dans  le  Vatican ,  et  ftit  btetifi^  en  raison  de 
sa  grande  piM  et  de  rextrftme  puret^  de  see  mmurs. 

La  galerie  de  Florence  possMe  de  Fiesole  plusieurs  ta- 
bleaux de  chevalet ,  dont  le  colons  ^clatant  n*a  point  faibli, 
et  parnii  lesquels  une  NativiU  de  saint  Jean-Baptiste  se 
fait  surtout  remarquer  par  la  grftce  naive  de  sa  composition. 
L*une  de  ses  plus  grandes  et  plus  belles  toiles,  repr^entant 
U  Couronnenunt  de  la  Vierge  Marie  ^  au  milieu  d'un 
grand  nombre  d^anges  et  de  saints ,  et  les  Miracles  de 
saint  DonUniquSf  qui  omaient  autrefois  T^ise  de  San-Do- 
luenico ,  prte  de  Fiesole ,  font  aujourd^hui  partie  de  notre 
collection  du  Louvre.  Fiesole  et  sa  mani^re  sont  de  noa  Jours 
dans  le  monde  artiste  Tobjet  des  plus  vives  discussions,  de- 
puis  que  plusieurs  romantiques  Tont  pris  pour  module ,  en 
opposition  expresse  k  Micbel-Ange  et  aux  productions  les 
plus  puissantes  et  les  plus  mOries  de  Raphael.  II  bAsent  leur 
opinions  sur  ee  que  i'art  a  un  but  plus  grand  et  plus  noble 
encore  que  le  beau ,  et  qu*il  doit  en  outre  servir  k  la  pi^l^. 
L^esptee  de  culle  dont  Fiesole  a  longtemps  ^  Tobjet  com- 
moice,  ilest  vrai,  k  se  refroidir.  Cependant,  tant  quil 
exislera  un  tableau  de  cet  artiste,  les  connaisseors  iront 
Tadmirer  religieuscinent  et  rendre  hommage  k  Vksne  noble 
et  pure  qui  g*j  manifeste.  > 

FIESQUE  (Goiquiation  de}.  Giovanni-Luigi  Fresco 
ou  plutot  DR*  Fincai ,  cemte  de  Lavagna ,  n^  k  G^es,  en 
1524  ou  152S,  h^rita  fort  jenne  encore,  par  la  mort  de  son 
pire,  d^une  fortune  considerable  :  sa  famille  occupait  le 
premier  rang  dans  la  hi^arcbie  ftodale  de  G^es.  Jean- 
Louis  6tait  ambitienx ,  capable  de  coneevoir  et  d'ex^cuter 
les  plus  audadeux  piojets ;  et  dto  T^e  de  onze  ans  on  Tavait 
vu  prendre  part  centre  la  ripubUque  de  Gftnes  k  une  entre- 
prise  qu'il  edt  pay^  de  sa  vie  si  Ton  n'avait  pas  eu  piU^ 
d'un  enfant.  A  vingt  ans  il  brillalt  entre  tons  les  membres 
de  la  jeune  noblesse  gteoise  par  ses  gr&ces  ext^rieures, 
son  affability ,  son  courage  et  sa  fortune.  Son  palais  ^tait 
ouvert  k  toutes  les  notabiUt^s,  sa  bourse  k  toutes  les  infor- 
tones.  Homme  d'avenir,  ilsevoyaitpourtantcondamn^&une 
homiliante  obscurity,  tant  que  les  D  o  r  i  a  resteraient  matties 
du  gonvemement.  Une  de  ces  insultes  qu*on  ne  se  par- 
donne  point  entre  Jeunes  gens,  et  dont  s'^tait  rendu  cou- 
pable k  son  ^ard  to  neveu  du  doge,  Giovanni  Doria ,  vint 
encore  ajouter  k  sa  haine  pour  cette  toute-puissante  famille, 
dont  il  r^lut  la  perte,  d'accord  avec  ses  trois  plus  intimes 
amis ,  Ylncenio  Calcagno ,  Giovanni  Verina ,  et  Raphael 
Sacos. 

Les  fileurs  de  sole  composaient  la  plus  grande  partie  de 
la  population  ouvri^re  de  G^nes.  Les  guerres  que  la  r^pu- 
plique  avait  eu  k  souteniravaientconsid^rahlementdiminu^ 
la  oonsommation  int^rieure  et  interrompu  les  relations 
commerciales  de  la  r^poblique.  Fiesque  fit  venir  dans  son 
palais  les  plus  influents  de  ces  ouvrlers,  leur  distribua  avec 
I»rofusion  de  I'ai^ent  et  des  vivres,  en  leur  recommandant 
le  silence  le  plus  absolu  sur  ses  bienfaits.  II  bomait,  disait- 
il ,  toute  son  ambition  k  6tre  obscurtoient  utile  k  ses  malbeo- 
leax  condtoyens,  ets*assurait  ainsi  de  leur  d^vouement. 
Leur  concours  ne  pouvalt  seul  garantir  le  succte  de  sa  con- 
juration. 11  parcourut  ses  domaines ,  s'assnra  de  ceiix  de 
ses  vassaux  en  dtat  de  porter  les  armes ,  et  les  r^unit  pour 
les  accoutumer  k  la  disdpline  militaire.  Le  due  de  Plaisance 
liii  avait  promis  deux  mille  liommes  de  ses  meilleures 
troupes.  II  aclieta  quatre  gal^s.  II  en  fit  d'abord  entrer 
line  dans  le  port,  sous  le  pr^texte  d*une  exp^ition  en  course 
dans  rOrient.  II  fit  entrer  en  mtoie  temps  une  partie  des 
gens  de  guerre  qu*il  avait  recrut^  dans  ses  domaines  et  les 
soldats  du  due  de  Plaisance ,  et  eut  ainsi  bientAt  a  sa  dis- 
|iosition  pr6s  de  dix  miile  hommes ,  qui  ignoraient  encore 


42  r 

leur  destination.  L'ex^utian  deson  projet  futfix^  k  la  nuit 
du  1*'  an  )  Janvier  ( 1547 ),  et  son  p^ais  devint  un  arsenal. 
Pour  ^rter  les  soup^ons  dont  il  aurait  po  Mre  Tobjet,  le 
soir  m6me,  au  palais  Doria,  il  prodigua  les  caresses  les  plus 
aCfectueoses  aux  enfants  de  Giovanni  Doria.  11  rentra  chei 
lui  avec  trente  geotilsbommes  qull  avait  invitfe  k  sooper. 
Mais  an  lieu  d'un  festin  pr^par^,  ils  ne  tronv^rent  que  des 
annes  et  des  soldats.  Fiesque  leur  d^oik  alors  le  secret  de 
la  colouration.  Deux  seuleroent  refosirent  de  s'associer  k 
son  dessein,  il  seountenta  de  les  enfermer.  Son  Spouse, 
ftMonore  Cibo,  qui  jusque  aiors  avait  ignore  ses  projets,  eut 
inutilement  recoars  aux  supplications  et  aux  larmes  pour 
Ten  d^lonmer. «  Madame,  dit-il&  la  comtesse,  il  n'est 
pins  tempa ;  bient^t  je  ne  serai  plus ,  on  vous  verrei  dans 
Gtoes  toutes  cboses  an-dessous  de  vous.  »  n  fit  ses  der- 
ni^res  dispositions,  assigns  k  ses  gens  les  postes  qulls 
devaient  occuper ;  et.un  coup  de  canon  donna  le  signal  con- 
Tcnu. 

.  Giovanni  Doria,  r^velll^  par  le  bruit,  se  leva,  et  sortit 
aoeompagn^  d'un  seul  page,  qui  portait  un  flambeau :  reconnn 
par  les  conjures,  il  tomba  peroS  de  oonpa.  Les  domestiqiies 
du  vieux  doge  Doria  se  r^nissent,  ils  le  font  monter  k 
cheval.  Pins  heureux  que  son  neveu,  il  6chappe  aux  con- 
jurte,  et  parvient  k  se  r^fugier  au  chftteau  de  Masone,  k 
fault  lieues  de  G^nes.  Maltre  de  la  ville,  Fiesque  place  des 
corps  de  garde  dans  les  postes  les  plus  importants,  et  se 
dirige  vert  le  port,  mais  en  mettant  le  pied  sur  une  plancba 
ponr  entrer  dans  une  galte,  il  tombe  k  la  mer.  Dans  le  tu- 
multe ,  ses  ens  ne  sont  point  entendus,  personne  ne  vient  k 
wa  secourSy  et  il  se  note,  retenu  au  fond  de  I'eau  par  le 
polds  de  son  armure.  II  n'^tait  d^^  plus,  quand  les  conjur^, 
parconrant  la  ville  en  vainqueurs ,  criaient  partout ;  Fiesque 
et  lilfertel  Au  milieu  de  Tobscurit^  de  la  nuit,  du  tumulte 
et  des  d^rdres  inseparables  d'une  insurrection,  ils  sem- 
blaient  avoir  oublii^  leur  chef.  Tous  les  dtoyens  trem- 
blants  s'^taient  enferm^  dans  leurs  maisons.  Les  nobles 
n'osaient  se  rendre  au  palais  de  la  r6publique;ils  craignaient 
qne  pendant  leur  absence  les  insui^  ne  pillassent  leurs 
betels.  Mais  k  la  nouvelle  de  la  mort  de  Fiesque,  qui  se 
r^pandit  dte  la  pointe  du  jour,  le  s^at  osa  se  montrer. 
L'ardeiir  des  coi^urfo  faiblit;  le  plus  grand  nombre  se  dis- 
perse ;  et  la  revolution  avorta  d*autant  plus  coropietement 
qu'une  amnistie  gdn^rale  assura  tout  aussitdt  le  pardon  et 
Toubli  du  passe  a  tous  oeux  qui  avaient  pn  se  oompromettre 
dans  cette  echanffouree.  Mais  plus  tard  le  vieil  Andre  Doria 
sut  bien  deader  le  senat  k  revenir  sur  cet  acte  de  modera- 
tion ;  et  toute  la  famille  de*  Fiesehi  ainsi  que  les  prind- 
paux  conjures  fkirent  bannis  k  perpetnite  du  territoire  de  la 
repnblique,  enmeme  temps  que  leurs  proprietes  etaient 
confisquees.  Les  firires  de  Fiesque,  Hieronimo  et  Ottoboni , 
furent  punis  de  mort;  le  premier ,  apr^s  avoir  soutenu  un 
siege  de  quarante-deux  jours  dans  le  chftteau  de  Montolio , 
oil  il  s*eiait  retire,  le  second,  seulement  huit  ans  plus  tard. 
11  n'avait  trempe  en  rien  dans  la  conspiration ;  mais  son 
grand  crime  etait  de  porter  le  nom  de  Fiesque.  £ntre  au 
service  de  France,  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Espagnols,  qui 
le  livrerent  Uichement  k  la  vengeance  de  Doria.  La  veuve  de 
Fiesque  fut  senle  exceptee  de  la  proscription  qui  frappa  sa 
famille,  et  die  se  remaria  avec  le  general  Chiappino  Yitdli , 
qui  plus  tard  exer^a  pour  I'empereur  un  commandement  im- 
portant dans  la  guerre  centre  les  revoltes  des  Pays  Bas. 

DOPET  (dcrYonne). 
FliLsit^  (Joseph  ),  litterateur  etecrivain  politique,  naquit 
k  Paris  le  8  avril  1767.  Ayant  perdu  son  perc  des  son  bas 
Age,  il  fut  eieve  k  Soissons,  od  sa  mere  avait  epouse  en  se- 
oondesnoces  le  directeur  des  postes.  De  retour  k  Paris, 
il  embrassa  retat  d'imprimeur,  qu'il  continua  d*exercer  tout 
en  se  livrant  k  la  litterature  et  k  la  politique.  Arriva  la  re- 
volution de  1789 ,  dont  il  avait  adtopte  les  prindpes.  U 
debuta  par  eire  I'un  des  collaborateurs  de  Millin,  de  Con- 
dorcet,  etc.,  k  la  redaction  de  la  Chronique  de  Paris^  et 
par  £es  Rigueurs  du  CloUre^  piece  en  deux  actes,  re|jfe- 
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8cnUe ,  en  1760 ,  «u  ThMtie-Fatait,  ou  eiie  dot  prindpa- 
lement  aeo  sucote  aa  talent  de  M**  Saini-Aabin  et  a  la  mu- 
siqne  de  Berton.  Le  bris  de  sea  praaaea  en  1793  et  lea 
excte  dn  i^'me  de  la  Tenrenr  ayant  ralhiidi  aon  enthon- 
skune  et  modifl^  aea  xMea,  fl  ae  rangea  pared  lea  emelBiade 
la  Convention.  Don^  d*un  extMeiir  aTantageniy  d'an  fael  elr- 
gane  et  dea  quaHfete  qui  eonatltuent  rhomme  Meqnent,  il 
acquit  one  srimde  influence  dana  lea  aaaemblte  aecttea- 
naiiea  de  Paris  par  one  brechnre  qull  pnbUa  Smr  to  ni- 
cessiU  d'une  religion  (1795),  et  per  on  diseoora  en  fe- 
reor  des  d^otte  proerita  ao  31  mai.  11  Mait  aloraprMdeht 
de  la  aection  do  Th^Mre-Fran^s  (depoia  Odten);  11  y  oc- 
copa  le  flioteoil  dans  lea  circonatancea  oragenaea  qoi  aml»- 
n^rant  la  jonm^  do  13  yend^miaire  (octobre  179ft); 
obUg6  de  s*^loigner  de  Paria  poor  ae  aooatraire  aux  pdnb- 
aoitea  dea  r^rolullonnairea ,  il  rentra  oependant  Menl6t 
dana  la  capitale»  et  y  continm  la  reaction  de  la  entente 
fran^aise ,  Tun  dea  jooniaux  royalistes  lea  plus  f&OMc- 
qnablea  de  r<^poqoe.  Proecrit  de  nonveao  apr^  le  is  froa- 
tidor,  il  parvint  k  aea6oatraire  au  dtoet  de  dtportaUon,  et 
Yteot  qoelqoe  tempa  k  la  campagne,  oh  il  eompoaa  denx 
romana  :  La  Doi  de  Suatitet  ou  histo&e  de  H^  de  SenHe- 
ierre  (1796 )»  ooropoaitioB  pMne  de  grftee  et  de  fraiebeln-, 
et  Fridiric  (1799);  maia  deai  iettres  que,  pendant  aa  re- 
traite,  tt  toivit  aox  conMniaaairea  du  rai,  k  Paria,  et  qa\>n 
aaiait  entte  tenra  midia,  provoqn^nt  aon  arteatation,  en 
jasTier  1799,  par  oidre  de  Foocli^,  et  son  incare^ratton  an 
Temple,  ou  il  demean  entiron  dii  moia.  11  dot  aa  mite 
en  llbert^k  la  revelation  do  IS  br nmaire  et  k  Bonaparte, 
dont  la  polioe  lit  depaia  froprimer  cea  deux  lettrea  dana  an 
Tolume  intituM  :  Corfespondance  an^aise, 

Fi^vte  repHt  k  Paria  la  direction  de  la  Gasette  de  FV^ee, 
et  eoopdra,  a?ee  taharpe,  Fontanes,  ete.,  it  la  iMaction  du 
Miercnre.  Ptaaienra  de  aea  artielea ,  et  surtool  aa  brocliore 
te  DiX'fUUH  BrvnuHre  oppovi  au  systime  de  ia  Tarreur 
( 1S02),  publics  en  r6poiise  k  ane  autre  intitnlde  :  VArt  de 
tendre  les  r^nohOhlu  ufltet,  ayant  Ihipp6  le  premier  eon- 
sol,  Ini  persnadtont  qne  Fiiftt^  avait  pris  parti  pour  Wn 
gonreraement;  il  Ini  fit  done  proposer,  par  Roederer,  on 
Toyage  eh  Angleterre.  Parti  en  1803,  Fi^T^  n^adreaaa  de 
Londrea^  a-t-il  dit,  qne  trola  notes  k  Bonaparte,  tandis  quMl 
enroyait  an  Mtrcurt  de  longttea  lettres  fja'k  son  retoor  il 
rtonit  et  publia  sott*  cetitre :  Leitres  sitr  VAngleternB  et  Rd- 
flexions  sur  ta  philok^phie  du  dix-huiti^e  siMe  (iS03). 
Comme  Tauteur  y  Jtogealt  at^t^rement  le  pays  qu^l  venait 
de  visiter,  dies  ftirent  vlTement  critiqn^es  dans  plusieurs 
joumaux,  anrtout  dails  VBdinburgh-lteview,  Aprfes  avoir 
pubW  six  NoiiVelles,  la  /aftwsfe,  V^yoisme,  V Innocence, 
le  Divorce,  te  Foux  ritolutimnaire ,  VH&oisme  des 
femmes  (1803),  H  se  livra  de  noareau  k  la  reaction  des 
Joumaux,  et  par  ordre  exprfts  de  rcmpercur,  m^oontent 
dea  flares  Berlin,  fiit  pendant  plusieurs  ann^  directcur 
et  Tun  des  propri^taires  du  Journal  des  D^bats,  (\}ii  prit 
le  nom  de  Journal  de  V Empire,  En  1807  Etienne  le 
.  rempla^.  Nomm^  chevalier  de  la  L^'on  d'Honneur,  puis 
mattre  des  requites,  il  (Ut  envoys  k  Hambourg  en  1810, 
pour  y  op^rer  la  liquidation  des  d^partcments  ans^atiqucs, 
dont  la  comptabiliK^  avait  compromis  plusieurs  personna- 
ges.  Sur  tlnsistance  de  Napoleon,  il  avait  continue  avcc  lui 
la  oorrespondance  commenc^e  k  Londres,  k  la  condition  ex- 
presse  qu'il  lui  diralt  la  y^rit^  etqu*il  ne  s*en  fbrtnaltserait 
pas.  L'empereur  resta  fiddle  a  cet  engagement  lors  mdme 
que  Fi^v^  bUima  le  meurtre  du  due  d^Enghien ;  el  T^ri- 
Tain,  prMiaant  a  Pambitieux  monarqne  sa  chute  prochaine 
d^  mars  l813,  cessa  k  cette  ^poque  de  correspondre  avec 
Inf. 

Fi^v^e  venait  d'etre  nomm^  k  la  prefecture  de  la  Nidvre, 
quil  conserve  sons  la  premiere  restauration ,  apr^  avoir 
adress^  k  ses  administr^ ,  le  9  avril  1814 ,  unc  proclama- 
tion, reproduite  dans  le  Journal  des  D^bats  du  14,  dans 
laquelle,  sans  d^eotir  lea  sentiments  de  sa  correspon- 
iSani^,  II  donnait  dea  ^logea  trop  exagMa  k  la  g^ndroaitd 
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des  paiaaaneea  dtitngkrea  et  aa  bonhenr  qne  tears  umfH 
avaient  apport^  en  France.  II  perditsa  prefecture  le  33  man 
1815,  an  retoor  de  NapoMon,  ne  la  raeoavra  paa  aoos  la  sa- 
conde.restaoratlon,  ne  fit  plus  partie  diaacane  adminiatra- 
tkm  et  n*toivlt  que  pourle  publie.  11  ne  eeaaa  point,  dans 
La  Quaadienne,  Le  Conservator ,  le  Joumaides  Ddbats, 
de  lotter  avec  talent  et  conviction  centre  tea  diven  mlnis- 
tirea  de  eette  ^poque.  Un  dea  onrragea  qui  oontribo^fent  le 
plus  alora  k  aa  rotation  fnt  aa  C&rrespondanee  poU- 
tique  ei  adnUnUirailice  de  mai  1814  d  1819,  dMMe  an  dec 
de  Biaeaa  d'Anlps.  La  hardieaae  de  aea  attaqoea  le  fit  tra- 
duireen  police  oorrectionnelle,  en  1818,  et  eondamner  i  tnis 
moia  de  priaon  et  k  SO  fir.  d'amende.  Sea  artldes  dans  le 
Journal  des  JMais  ^talent  aign^  T.  L.,  fnitialea  du  nom 
de  son  ami  Theodore  Leclercq.  Depots,  il  6crivit  dans  U 
Temps,  tt  ansai,  dit-on,  dana  Le  Natk^nai,  aons  le  peeodo- 
nyme  de  Lacroix.  Bes  artielea  do  Journal  des  D&hUs  ne  con- 
tribnirent  pas  pen  k  ia  chute  dn  minist^  Tilltf  e. 

Fi^vte,  mort  k  Paria,  le  7  mai  18S9,  dans  aa  aoixanle- 
treixitoie  annte,  laiasant  one  veuve  et  un  fils ,  n^vait  pas 
Jeul,  aous  le  rapport  moral,  d'une  reputation  intacte.  n  avait 
Mite  avec  Petitot  le  Repertoire  du  ThMre  Fran^ 
(1833 ,  33  vol.  in-S"*) ,  ooopere  k  BiblMMque  des  Romans 
(1799  et  annte  suiv.,  113  vol  in-13),  et  fournl  de  nombrenx 
articles  k  la  BiograpMe  vm\ivefselle,       H.  AooirraBr. 

FIEVRE  (dn  laUn/e6ria,  derive  ^^fervor,  chalear).  Oo 
donne  ce  nom  k  dea  maladiea  ttia-varieea  dans  lenr  mar- 
che,  dont  les  symptdmea  lea  plua  oonatants  soot  la  IHqnenee 
du  poula  et  4*augmentation  de  la  chalear  alliiliale ;  oes  sy  mp- 
t6mes  aont  ordinalretnent  prMdfo  de  frisson ,  et  acoompa- 
gn^a  de  la  lesion  des  divetvea  fimttions ,  el  notammeot  de 
la  dindnutioti  des  forces  muscnlalrea.  La  fiftvre  eat  die-meme 
le  aymptOmede  beaoeoup  de  pblegmasies,  de  nerroses,  d*af- 
(iBctiona  eatarrhales,  etc.  Oelles  qui  ont  M  regardta  comoM 
essentielles  on  primitives  se  priselitent  aToe  des  phteo- 
mtaes  si  rari^s,  qne  les  pathologistea  en  ont  admis  plosJeors 
ordres  on  classes,  qui  sent  an]ourd*hui  trte-restrdntes.  On  ne 
salt  pas  si  Hippocrate  et  les  autres  m^dedns  grecs  oonsid^- 
raient  la  fidvie  comnke  on  symptdme  remarqnable  dans  les 
maladies, ou  s'ilsen  Ihisaientnnemaladieessentielle.  Des 
auteors  reoommandables,  sinodres  admfrslenrsdes  anctens, 
se  tout  prononc^s  pour  la  negative  :  lis  croient ,  par  exem- 
ple,  que  lea  ekpresslona  dejf^res  lingodes,  phrieodes,  li- 
pyriennes,  ^Hales,  etc.,  ne  d6signent  point  autant  de  fidvres 
distinctes ,  maia  des  ph^nomtoes  dont  il  panissait  ntes- 
saire  de  faire  one  mention  speclale.  Quoiqn'on  ait  tSU  avec 
on  enthousiasme  m^riie  les  Ixslles  descriptions  des  epide- 
miea  d*Hippocrate  comme  des  exemples  de  fi^Trea  essen- 
tielles, cela  ne  prouve  pas  du  tout  qu*il  considera  oes  ma- 
ladies sons  le  ra6me  point  de  vue  que  lea  taodemes.  II  est 
bien  presumable  qu'eux  seals  en  ont  fait  one  classe  d'aifec- 
tiona  distinctes. 

Les  mddecins  hippocratiques  de  I'ancienne  Rome  ne  pen- 
s^rent  pas  non  plus  k  tkire  des  flevres  une  classe  de  maladies 
si>eciales  et  ^en  noter  les  diver!«s  varietds.  Aret^e,  le  plus 
illustre  d'entreeux,  se  borne  presqne  exclusivement  ^  tracer 
IMitstoire  generate  de  lafl^vre  ardente  appeiee  oeiuson,  dont 
il  fit  dViilleurs  le  tableau  le  phis  flrappant  et  le  plus  anlme. 
t  On  troove  peu  de  lumi^res ,  dit  Pinel ,  snr  la  dodrine  des 
fl^vres  dans  les  Merits  de  la  plupart  des  andens  m6dedtt5 , 
quoique  formes  par  la  lecture  assidoe  et  la  meditation  des 
ecritsdilippocrate,  comme  Goeliua  Aurelianus,  Alexandre 
de  Tralles,  Celse,  Galien,  Oribase,  etc.,  dont  on  ne  peut 
citer  aucnne  serie  d'olMervatlons  particulieres,  d  qui  sem- 
blent  s'etre  homes  en  grande  partie,  snr  nes  objets,  ^ 
quelques  notes  i^enerales ,  k  des  souvenirs  snperfidds  de 
ce  quMls  ont  cm  voir,  on  k  de  pures  compilations.  • 

11  font  remonter  jusqu'au  selzieme  sitele ,  oil  te  cei^bre 
Forestiis  forme  k  lui  seul  unc  epoque  memorable,  pour 
l*histoire  des  fi^vres.  Sans  faire  une  classification  inethodi- 
quede  ces  maladies,  il  en  donna  une  description  d*une  ad- 
mirable exactitude.  Si  cd  auteur  se  perd  d*on  cdtd  dana 
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d'^tranges  diYa^ittoM  la  aif/i  des  fienw  iBtermittoatoft, 
qu'il  fait  d^pendre  dea  Ticea  de  la  bile ,  de  la  pituite  et  de 
la  m^laDcoUet  d'on  autre  cM^  il  reprend  tons  ses  a  van- 
tages eo  traitant  d'one  mani^  himuieuie  de  ISiJUvreheC' 
tiquCt  et  fait  preiiTe  ^cette  occasion  d'une  rare  aag^td 
dans  I'art  de  dessiner  les  symptdmes,  d^en  tracer  rensemble 
et  la  succession,  et  de  remonter  aux  drconstances  ant^eures 
qui  ont  pa  conooorir  k  les  produire,  etc.  Bien  que  Forestus» 
ainsi  que  nous  I'avons  d4^  dit,  n'ait  point  compost  una 
pyrdthalogie  proprement  dite»  U  est  impossible  de  m^con* 
nattre  les  progrte  qu^il  fit  Cidre  k  la  doctrine  des  fi^vrer^ 
8oit  par  une  dbtribntion  nouveUe  des  histoires  partlculldres, 
suivant  i*ordre  de  leur  ainnittf  respectiYe.  soit  par  les  nou- 
▼elles  lumiires  qu*U  r6pandit  sur  la  fi^Tre  hectlque  et  cer- 
taines  fiivres  intennittentes,  cumme  cellesappelte  hdnU* 
iriUeif  permideiuei ,  etc 

La  doctrine  des  fl^Yres  6tait  k  peine  aflinnchie  du  joug 
des  thteries  galteiqaes ,  qui  avaient  pes^  sur  eUe  pendant 
le  seisitoie  et  ledlx-eei^idine  si^des»  qu^elle  tomba,  oonune 
tootes  lesaotwaBMladies,  sous  oelui  des  sjsttoas  physico- 
m^caniques  on  inatMmatiques,  aniquels  las  nous  k  ja* 
mais  o^MMPas  deBoerhaaYcet  de  FrM^Me  Hoffmann 
ont  donn^  tant  d'^elat  an  commencement  da  dix^buititeae 
aitele.  L*nnsut,  k  Taide  d'une  ^oquenea  entralnante,  en- 
cbAsser  adroitemant  les  priaeipes  de  la  mMeoine  (pnecqne 
avec  TappareM  sdentifique  dn  m^canisme;  Tautre,  moina 
hrillant »  crat  devoir  ^yer  satbtorie  aobtUedes  spaames 
nerYcux  et  Yasoulairea  dans  lea  maladies  ftbriles  d'un  grand 
nomfarede  Iblts  exaetamsnt  obserYds,  et  par  ceia  seal  il  rendit 
on  bomamge  tadte  k  la  mMecinehip|iocratique,MNit  il  s'^tait 
teart6  comma  son  iHastre  ountemperain  :  destinto  in^vl* 
table  des  esprits  sopMeurs,  de  laisser  ^cbapper  des  traits 
de  liimi^re  et  des  Mincelles  de  taison  du  mHien  mtese  d'on 
amas  oonfus  d'emara  et  de  faux  jugeroents  I 

Sia hi  y  autre  cbef  d*nne  cMibre  ^cole  allemande ,  oonfia 
la  direction  des  mouYementa  i^briles  k  son  dmeprivoifante , 
k  laquelle  ii  donna  des  intentions,  des  pi^Yisions  mtoie; 
qull  cliaryM  en  quelque  sorto  de  modifier  les  bumeurs, 
de  leur  io^mer  une  s^rie  succassiYe  d'actlons  comMnta 
et  dirigto  danadas  Yuessp^ciales  desalntet  deconaerYation. 
Mais  oe  qui  est  remarquable  dans  eel  autear,  c'est  qa^k 
peine  a-t^ilsacrifi^  au  goih  dominant  dtf  son  sitele  pour  les 
hypotli^sas  qu'il  reYient  au  rfeultat  sdY^  de  la  oa^dedne 
d'observation.  II  parte  alors  des  aympttees  fondaroentaux 
de  la  fi^  Yre  connns  depuis  la  plus  bante  antiquity ;  il  rap- 
pelle  les  p^riodes  d'tnYasion,  d'accroisaementi  depersis- 
tance  et  de  d^din  dea  fl^Yrea,  lears  altematiYes  de  pa- 
roxlsme  et  de  rteiission,  leurs  crises  ou  leur  aointion  in- 
sensible, leurs  types  de  conttnuil^  et  d*mCermlttenoe,  leur 
marche  iente  ou  aco^r^,  etc.  Lea  fi^Yrea  dont  Stalil  a  trao6 
lea  tableaux  les  plus  animte  dana  son  Collegium  coiuale 
sent  la  fiivre  keciique^  V^Mm^,  \tLeantineH4e  s^noque, 
Vardenie,  UJUvre  intemUitenU  tierce  tiquarte,  dont  il 
a  nol6d*ailleiirsaYec  on  soin  acmpnleax  leadlversescauses, 
en  ni£me  temps  qu'il  a  reoueilliaYec  exactitude  et  rapproch^ 
aYcc  unegrande  habitetd  toutes  les  notions  aceessoiras  de 
rbistoire  de  ces  maladies. 

L^impolsion  eommoniqute  k  la  m^deefaie  par  lea  ^les  06- 
l^bres  dont  nous  Yenons  de  parler  deYait  changer  presque 
enti^rement  fai  ftM»  de  la  pyrMioiogto  en  foisant  nattre  Tl- 
d^  et  le  besoin  d'une  dasslfication  mttliodique  des  fi^Yres, 
a  laquelle  prdud^nt  aYec  un  immense  avantage  les  tra- 
Yaux  des  deux  e^Ubres  cheb  de  T^te  dinique  de  Vienne 
( de  Haea  et  Stolt ).  L'lm  cbercha  aYcc  une  sagadt^  rare  k 
ddaireir  plusieurs  pofaitade  lapyr^thdogie,  comme  les  ter- 
minaisons  eritiqaes  dea  fi^Yiea  en  g^n^,  la  nature  dea 
fi^Yres  dites  malignes;  il  r^ndil  auad  de  nouYelles  lu- 
miires  sur  ce  qn'on  appddt  alors  les  fi^wree  exaniMma- 
tiqueSf  p^UekUtles^  mUiairet,  11  essaya  qoelqiies  rappro- 
cliements  sur  les  divisions  et  lesdiYen  genres  de  fi^Yres,  etc. 
L'autre,  c^tebre  par  le  talent  aYce  leqiid  il  a  trac^,  saison 
par  saiaon ,  mala  par  moia,  lea  constitutiona  ^pidtoiiquea 
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r^nantes,  fut  le  premier  k  entreYoir ,  k  traYcrs  le  diaos 
de  te  doctrine  des  fi^vres ,  qu'dles  pouYdent  6tre  ignites 
k  oertdns  genres  primitils,  propres  k  devenir  la  base  solide 
d*une  classification  r^uliire;  il  fit  fdre  dnsi  de  v^ritables 
progrte  4  la  doctrine  des  fi^vres.  La  publication  des  Rudi- 
ments de  pyr^thologie  de  Selle  r^Yda  bient6t  ces  progrds , 
en  ni6me  temps  qu'eUe  fit  connaltre  la  clasdficatioa  la  plus  m^ 
thodique  qui  efit  encore  pani  des  fi^Yres,  oonsid^r^  comme 
nudadies  essentidles.  Le  principal  reprocbe  qu*on  fitk  ceno- 
sologiste  fut  d*aYoircompris  dans  les  m^mes  genres,  les  m^mes 
esp^,  les  fi^Yres  et  les  phiegmasies,  et  d'aYoirn^lg^  de 
recourir  k  rinstrument  de  I'analyse,  qui  fait  ddcouYrir  les 
caract^ras  distinctifii  des  maladies  et  determine  le  degr^  de 
leuraflinit^  respective. 

Cestprincipalementk  6Yiter  ce  d^faut,  qu'oncroyait  alors 
capital,  que  s*attacba  Pinel,auquel  U  doctrine  des  fi^vrea 
ert  redevable  d'un  progrte  immense,  progrte  qui,  quoi 
qu*on  ait  dit ,  a  eu  une  grande  influence  sur  le  reste  de  la  pa- 
thologie.  Tout  en  admettant  Texistence  des  fi^vres  comme 
mdadies  essentielles,  U  en  r^uidt  singuli^rement  le  nom- 
bre,  et  de  plus  diercha  k  en  pr^iser  le  si^e.  Yoilk,  k  notro 
avis,  les  deux  plus  grands  services  qu'on  pouvait  rendre 
dors  a  la  sdence ,  services  que  ceux  qui  ont  6t^,  par  leur 
position,  les  successeurs  de  Find  dans  Tenedgnement  m^ 
died ,  d  les  ouYrages  destine  k  I'instruction  des  d^Yes,  ont 
m^connus.  Si  on  examine  les  prindpes  qui  dirig^rent  cet 
auteur  dans  sa  classification  m^tbodiquedes  fi^vres,  on  voit 
quMls  reposent  sur  deux  pivots  autour  desquds  viennent 
se  ranger  toutes  les  recberchea»  toutes  les  inductions  pbilo- 
sopbiques  de  ce  grand  m^ecin,  savoir :  Tobservation  exacte 
et  rigoureuse  desplidiom^nesext^rieurs,!  lamani^d'Uip- 
pocrate,  d  Tandyse  de  ces  mdmes  pbdiomdies  dirig6e  dans 
la  Yue  de  grouper  les  genres ,  les  espdces  et  les  Yari^tte 
dont  oespbteomdies  aont  I'expression,  Cd  illuatre  nosogra* 
phe,  en  pr^nisant  la  m^tbode  des  naturalistes  d  en  Tap- 
pliquant  trop  rigoureusement,  il  fautbien  ledire,  aux  m»- 
ladies  qui  ne  sont  pas  des  6tres  naturals,  ne  n^ligea  pas 
entidxsment  d^appliquer  Tandyse,  quMl  maniaii  avec  tant 
d'art,  k  la  recherche  des  causes  mat^ridles  d  du  si^e  dea 
affections  raorbides ;  mafs  il  n'y  attache  pas  assez  d*iropor- 
tance  en  ce  qui  oonceme  ies  fi^Yrea*  Domini  par  i'id^e  va- 
gue et  ind^finifisabte  d'dat  fdirite  primiUf ,  U  ne  fit  entier 
qu*en  seconde  Ugne  d  que  comme  accessoires  certdnes  i^ 
dons  cadav^ques.  Ce  tort  fut  cdui  deson  ^poque.  Chacun 
sdtque  Pmd  admit  dx  ordres  dans  la  dasse  des  fi^vres  : 
les  fi^vres  inflammatoire  ( anjfioUnique ),  bilieu8e(  gasiri- 
que)f  muqueuse  (m^iniro-fasfri^iM ),  adynamique,  ataxi- 
que  d  addio-nerveuse;  qu'il  plafdt  suceesdvement  leur 
d^e  dana  les  appardls  drculatoire,  gastriqne,  nerveux, 
musculaire ,  foUiculdre  et  glandnleux. 

Aucua  ouvrage  un  pen  considerable  de  notre  iangue  nV 
Yaitparu  sur  les  fi^vres  depuis  1798,  lorsqu'un  m^edn 
.deSaumur  publia,  en  181 1,  un  TraU^  analgtique  desfi^ree 
essentielles^  dans  lequd  il  cberchait  k  locdiser  de  plus  en 
plus  cea  afifectiona,  mds  en  leur  assimilant  plusieurs  autres 
aflectiona,  comme  les  btoiorrbagies ,  les  bydropisies,  etc. : 
marche  qui  sembldt  k  la  fois  progressive  drdrograde,  puis- 
qu*eUe  tenddt  d'un  dtt^  k  nous  faire  connaltre  le  si^  de 
ces  fi^vies,  d  que  de  Tautre  die  les  confonddt  avec  des 
aflections  dont  Panalyse  les  SYait  s^rto.  Cafin ,  auteur  de 
cd  ouvrage ,  admattdt  dnq  genres  de  fi^vres  :  les  glandu- 
leuses,  les  folliculeuses»  cdlas  des  organea  exhalants ,  des 
capilldras  aanguina,  mnqueux  et  parenchymateux,  enfin 
cdles  des  oiganea  nerveux.  Cd  ouvrage,  mdange  un  pen 
confua,  assemblage  do  diverses  tbtories,  reaaembldt  trop  k 
cdui  de  Sdle,  que  la  Nosographie  philosophique  avdt 
foil  otiblier,  pour  Idra  qudque  sensation  :  aussi  y  fit^n  peu 
d'attention;  mais  on  se  te  r^ppda  plus  tard,  lorsque  B  r  o  u  s - 
sals  attaqua  d  vivement  la  doctrme  des  fiivres  essen' 
tielleSf  et  voulut  supprimer  de  sa  nosologie  cette  dasse  de 
maladies,  qu'il  rapporte,  comma  dtacun  te  sdt,  anx  pbleg- 
mades  du  cand  inieatind. 
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La  question  actuelle,  par  rapport  k  la  doctrine  et  k  lliis* 
toire  des  fi^vres,  n'est  pas  de  rechercher  si  les  fidTresdites 
essentielles  ont  une  cause  mat^rieUe;  car  certes  il  n*y  a 
pas  d'efTet  sans  cause ;  mais  si  cette  cause  mat^rielle  est 
quant  k  present  appreciable,  et,  d'un  autre  cdt6 ,  si  die  ne 
pent  pas  dtre  g^n^rale,  au  lieu  d*dlre  locale,  comme  on  le 
pretend  aujonrd'hui ;  et  par  giniraXe  nous  n*entendons 
pas  une  cause  qui  affecterait  un  appareil  on  plut6t  un  des 
systtoies  gtetoux  de  I'^nomie  animale,  comme  le  sanguin, 
le  nenreux ,  lemuscalaire ,  etc.  Or,  nous  soutenons  d*abord 
que  c«tte  question  n^est  en  aucune  mani6re  r^lue ,  et  en 
second  lieu  nous  pensons  que  les  fl^Tres  fort  mai  nommta 
sans  doute  essentieUes  peuvent  d^pendre  d'alt^rations  au- 
tres  que  les  phlegmasies ;  que  ce  que  les  auteurs  exacts  et 
judicieuxont  appel^jS^ore^  a^odrtguespemidtfttfesconsisle 
dans  des  lesions  profondes  du  systtoie  nerrenx ;  que  les 
ff^Tres  in  termittentes  sont pareillement  des  affections 
du  m^me  syst^me,  qui  n*ont  pour  Pordinaire  aucon  rapport 
de  causalit^  avcc  les  innammations ;  que  dans  ce  qu'on  a 
appeie  fihtres  adynamiqties  il  paralt  y  avoir  k  la  fois  al- 
teration profonde  du  syst^e  nenreux  et  atteinte  portte  aux 
forces  musculaires  par  une  lesion,  quelle  qu*elle  soit;  qu*en- 
fin,  sMl  est  vrai  que  les  phlegmasies  pnissentprodnire  sou- 
Tent  une  adynamic  apparente ,  il  Test  pareillement  qne  cette 
adynamic  est  quelquefois  le  produit  d*nn  ^puisement  de  la 
pinpart  des  organes,  d*un  d^fent  de  nutrition,  etd^aflections 
vives  de  PAme ,  comme  des  chagrins  prolong^s.  Du  reste,  il 
nous  paratt  urgent  de  rayer  les  mots  fiivres  essentielies  du 
cadre  nosologique,  parce  que  la  fl^vre,  n'Mant  queTexpres- 
sion  d^un  ^tat  morbide,  ne  peut  pas  6tre  la  dtoomination  g6n^ 
rique  de  cctdtat  morbide,  quel  qu'il  soit,  connu  ouinconnu. 
II  raudrait  done  beancoup  mieux  donner  aux  flares  ataxi- 
ques,adynamiques,  qa*on  appelle  aujonrd'hui  typhMeSf 
le  nom  d'  adynamief  d'a  taxie,  comme  on  donne  le  nom 
de  pneumofiie  k  rinllammation  des  poumons,  sanf  k  adop- 
ter plus  tard  des  denominations  plus  reguUires  quand  la 
nature  de  ces  affeetions  sera  mieux  connue.  De  m^me,  nous 
pensoDS  que  I*  fi^yre  muqueuse ,  appeMe  aussi  misenU' 
rique,  sera  beaueoup  mieux  dAiommee  dothimntirie. 

jy  Bricbetbau. 
FIEVRE  Ca^RJ^BRALE,  nom  yvUff^  de  direrses 
maladies  dn  cerrean  et  de  ses  enveloppes ,  rentrant  dansr^ii- 
ciphalite  ou  infimnmation  des  diverses  parties  deVenc  i' 
phale,  Les sympt6mes  propres  k  Pinflamroation  de chaque 
partiederenc6phale,  soitdes  meninges,  soit  dncerreau, 
sont  tr^s-obscnrs;  la  plupart  sont  communs,  et  il  y  a  une  diffl- 
culte  extrftme,  pour  ne  pas  dire  de  Piropossibilit^,  pour  le 
praticien  d'en  d^rminerla  difr^renoe.  Une  inflammation  de 
Penc^phale  ne  se  limite  presque  jamais  k  une  seule  de  ses 
parties ,  et  d^  lots  il  n'a  pas  ete  focile  aux  toiTains  de  la 
traiter  distinctement  et  avec  precision  dans  ses  differentes 
parties.  Tl  a  fallu  une  longue  suite  d'obsenratlons  et  d'ex- 
p6riences,  et  des  id^es  plus  justes  qu'on  n'en  avait  en  jus- 
qn'id  sar  la  physiologie  et  to  patfaologie  du  cerreau,  avant 
d'aroir  pu  etablir  avec  quelque  exactitude  la  dilTerence 
des  signes  propres  k  chaque  esptee  d'inflammation  c^rd- 
brale.  A  pr^sient  m^me  il  r^e  encore  beancoup  de  confu- 
sion dans  les  id^es,  dans  les  principes  et  dans  les  doctrines 
de  renc6phalite ,  et  le  physiologiste  voit  conUnnellement  avec 
surprise  attribuer,  par  exemple ,  le  ddl ire  ii  rinflammation 
des  meninges,  et  spdciaiement  k  celle  de  I'arachnoide, 
membranes  enti^rement  passives  dans  les  fonctions  de  la  pen- 
s^e ,  mais  qui  dans  leurs  inflammations  peuvent  oomprimer 
et  irriter  le  cenreau ,  et  causer  ainsi  le  ddire.  Nous  traiterons 
dans  cet  article  de  Pinflammation  des  meninges ,  ainsi  qne  de 
celle  du  cerveao ,  ne  pouvant  pas  entrer  dans  les  details  des 
symptdmes  qui  appartiennent  plutM  k  IHme  qu'^  I'autre  In- 
flammation. Au  surplus ,  si  les  signes  disUnctife  sont  equivo- 
ques ou  obscurs,  la  traitement  qui  oonvient  a  ces  inflamma- 
tions est  tonjours  le  mteae. 

Les  phlegmasies  de  Pencephale  se  preeentent  sons  des  for- 
mes tr6s-?ariees,  et  ces  modifications  sont  dues  au  f^K^gc 
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different  de  llnflammation,  k  son  dcgr6  dlntenaife ,  et  ao 
mode  de  terminaiaon.  Les  symptAmes  principaax  des  inflani- 
mations  encephalfqnes  sont,  en  general,  la  fi^vre,  Pin- 
somnie,  la  cephalalgia  intense ,  la difficalte  de  sapporter 
la  lumi^e ,  et  le  deiire.  Pins  frequemment ,  les  nateinges 
sont  primitivement  afieetees ,  et  la  cephalalgie  et  la  fi^vre 
sont  les  signes  qui  lui  sont  propres ;  le  cervean  ne  partidpe 
qne  par  la  suita  de  linflanmialion  de  ces  membranes.  Il  y  a 
oepoidant  des  cas  d'infiaoamatiott  cerebrale  ou  il  n'y  a  ni 
fiivre  ni  doulenr;  seulement,  on  remarqne  on  desordre  im- 
perceptible dans  les  facoltes  affectives  et  inteUectneUes ,  de 
Pimpatience  dans  le  caraettee,  etc;  pais  viennent  Pki^- 
tion ,  llttsomnie ,  leddlre  pins  on  moins  grave » eC  one  veri- 
table alienation  mentale.  La  manle  aigoe  vnc  flbrtor  dolt 
etreconsequemmentregardee  comme  une  veritable  o^r^M^e. 
Cette  sorte  d'inflammatiott  est  plus  trompeuse  que  cdle  qui 
commence  par  les  membranes,  paroe  qu^dle  est  diffidlenient 
aperfue  dans  son  origine  et  dans  ses  progrte ,  et  les  nede- 
cins  memes  generalement  la  meoonnaissent. 

Lorsque  llnAammation  attaqoe  profondemenl  le  cervcao, 
et  specialement  les  parties  qui  approcbent  la  moelle  allongfe, 
il  y  a  des  convulsions  plus  ou  moins  fortes,  qui  soul 
sttiviespromptement  do  coma  on  de  la  paralyaie.  Les  fonc- 
tions des  sens  exterienrs,  dans  Penoephalite ,  sont  genera- 
lement pervertles ;  c'est  le  strabisme  avec  injedion  des  yevx, 
ou  la  perte  de  la  vne ;  c'est  le  tlntement  des  oreUleSy  la  parte 
dn  goflt ,  la  dlffleuUe  de  la  parole ,  rinsendbilitd  dn  toodier; 
on  observe  trte-soovent  de  graves  alterations  dans  les  traits 
de  la  Aioe ,  dn  spasme  dans  ses  nnisdes,  on  dea  oontnc* 
tions  involoiftalres.  Le  aigne  le  plus  constant  de  rinflamma- 
tion de  la  dn  re-mere ,  noos  avonsdit  que  c*est  h  donlenr 
locale  et  Pabsenoe  du  deiire  et  des  alterations  des  IhcoKes 
Intdleetuelles.  Sooventles  vomissements  accompagnent  les 
inflammations  du  cerveau;  le  pools  est  d*ordinaire  petit , 
serre,  et  tres^Mqaent,  mais  qudqnefois  II  est  aossi  an-dessoos 
de  son  rbythme  normal.  L'alDiiblissement  de  I'adien  rans- 
colalre  est  on  des  sympt^mes  propres  de  reueephalile ,  et  les 
fonctions  de  la  vie  organique  sont  soovent  pen  alterees. 
Linflammation  dn  oervelet  est  Men  soovent  aoeompagnee  de 
priapisme.  Les  m^ingiies  se  presentent  ordinairement  avec 
des  convulsions  chez  les  enftnts ,  et  avec  one  vive  cephalal- 
gie, une  forte  fievre,  et  un  certain  degre  d'abattement  diet 
les  adultes.  Ces  phenomtaes  s'expliqnait  par  la  cbaleor ,  la 
presdon  et  la  pertorbation  qne  les  membranes  uniUw^pt^ 
ddvent  exeroer  sur  la  moelle  allongeeet  les  nerlti  k  ieor  sor- 
tie do  cerveao.  Linflammation  des  parties  les  plus  centrales 
do  cerveau ,  dn  corps  calleux,  dn  septnm-lncidnm  et  de  la 
membrane  qui  revet  les  parois  des  ventricoles  embrasse 
les  diverses  formes  de  maladie  que  les  aoteon  onttraitees 
SODS  la  denomination  d^hfdrociphaie  aigni.  Cette  sorts 
d'inflammation  se  termine  par  le  ramolliasemeni  des  partia 
affactees ,  on  par  un  epanchement  serenx  dans  les  ventricnles 
du  cerveao.  On  a  vn  la  maladie  paroonrir  tootes  aea  periodes 
sans  que  le  malade  se  soit  plamt  de  la  moindre  dooienr,  et 
sans  qull  se  manifestAt  des  symptdmes  graves  indiquant  le 
danger,  josqn*^  invasion  inopineedn  coma  profond,  snivi 
de  la  mort.  La  marche  de  cette  espece  d^encephalite  doit 
mettre  le  mededn  en  garde  dans  ses  pronostfca  sor  les  mala- 
dies oerebrales. 

Les  causes  qui  ddterminent,  en  general,  les  inflamroa- 
tions,  peuvent  produire  Pencephalite;  male  celles  qui  lui 
sont  plus  propres  sont  les  commotions,  les  coops  portes  k  Is 
tete ;  I'usagedes  boissons  stimulantes,  alcooUqiies,  fopium, 
etc.,  et  sortout  Paction  du  soldi  sur  la  tece ,  la  oonlentk>n  de 
Pesprit ,  les  vdlles  prolongees ,  les  emotions  violenles ,  la  re- 
percussion d'one  affection  cutanea,  d  Inaction  de  certains  vires 
contagieox,  comme  sont  cdul  do  typhos,  de  la  petHo  verote, 
de  la  scariatine ,  d  pinsieun  antres.  La  forme  de  oette  der- 
niere  espeoe  d'encephalite  exige  des  vues  pariicoUeres  de  la 
part  do  mededn  sons  le  rapport  do  diagnostic  et  do  trai- 
tement. 

La  constitution  do  malade  roodifie  .beaueoup  la  fbrme  de 
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U  maladie ,  el  doniie  Ilea  k  un-  degri  dioflatnuMiJon  pi^,  ^ 
moins  intense.  Qudquefois  Teno^phalite  pr^.'seote  lee  signes 
d'luie  inAanmiation  aigud ;  d*autree  foto  elle  efet  lente  et  liLle. 
ooDime  sottt  lee  phlegmasios  ecroftileiHes.  l:^^  tenttinaieonS 
renc^pbalite  peat  avwr  lien  par  la  rtekiUon,  c'est-i-dira 
par  la  gnAriion;  eUe  peotie  terminer  p«r  la  mort  dans  la 
p^riode  inflammatoife,  on  bien  par  on  ^pucberaent  de  a^ro- 
mUf  ee  qui  oonstitoe  lliydroe^hale ,  OQotr  le  ramolUsee- 
HMnt  du  cenrean ,  on  par  la  uppuration  on  Mr  la  formation 
defianaies  roembranes/oo  par  rendareisseme^  do  cerveau 
Quandla r6aolotkMia  lien, les  tymptAmes eeeae^ pen  ^peo 
mais  lee  fioroee  mueenlalres  ont  de  la  peine  4  ee  f^x^if  ^t  lea 
fonetkne  tateUectoeilee  ne  refiennent  que  lentemeV  avec 
difficolt^  ou  imparfaitement  L'eno^phalite  dtant  nne  nL^]^ 
trte-graTe  el  gteteleroenlinortelley  le  premier  soin  do  ua,  ^ 
decin  doit  €tre  d'arrtter  rinflammation  dte  aim  oonunenoe-  ^ 
menly  el  de  s'y  prendre  de  la  roanitee  la  pins  teergique  til 
▼enl  pr6venir  U  lormaUon  de  I'^panohemenl  rtreux  qui  suit 
llnllammation,  el  empAcher  le  raniolllssemeni  da  eerreao , 
qni  est  nne  dee  pins  IMqnentes  teraiinalsons  des  pblegmasies 
cMbfaleByparUcnK^remenl  quand  ellee  ont  attaqod  les  par- 
ties intenies  dn  oerrean.  On  a  mis  en  doote  si  Tabsorption 
du  fluide  stfrenx  r^pandn  dans  les  carlt^s  eMbrales  pent 
a'op^rer;  noosaTona  des  frits  qui  nous  portent  ponr  raffirma- 
tlTO,  poorru  qa*on  emploie  on  traitement  con?enable.  De 
loQle  mani^y  le  traitement  de  IMnflammation  c^r^brale  et 
des  alterations  qui  peorent  en  dtre  la  suite  ddl  Atre  continue 
arec  pers^^ranoe;  on  pent  toqjonrs  espdrer  on  d'tioigner 
on  d*empteiier  la  terminaison  latale  de  la  maladie. 

Lesmoyens  les  phis  propres  pour  arrMer  toute'esptee  d'en- 
o^iaJite  sent  les  saignta  gtoteles  et  locales :  b'est  le  sou- 
▼erain  remMe.  11  fant  employer  en  mtee  temps  les  por- 
gatifa  ki  plus  aetifSy  lets  qoe  le  croton-ligMaro,  la  gomme- 
gutte  et  le  jalap ;  mais  parrol  les  mMicaments  internes^  nous 
donnonala  pr^UreofOb  an  tartre  stibie.  Mous  I'atons  employ^ 
tr^aouTent,  k  hautes  doses  el  avec  le  pins  grand  succto. 
On  obtient  anssi,  dit  Abeicrombiet  de  TaTantage  des  antlmo- 
niaux,  et  dansquelques  cas  de  Tuaage  de  ladigitale.  En  elTet, 
oe  m^cament  est  utile «  non-aenlement  ponr  dter  linflam- 
mation,  mab  encore  ponr  dissiper  les  ^panebements  s^renx 
qui  se  ferment  k  la  suite  de  rinflammation.  Les  TMeatolres 
aont  de  quelque  efficacit^  aprtoque  les  premiers  sympl6nies 
inflammatoires  ont  ^t^  raincoSy  et  contribuent,  comroe  la 
digitale,  4  dissiper  les  alterations  canapes  par  rinflammation. 
L*efficacite  da  mercuro  none  paralt  moins  evldente,  mais 
ooos  le  croyons  un  bon  remade  dans  rencepbalite  lente  el 
chrooiqoe.  L'appUcation  dn  froid  est  Tun  des  meilleors 
moyens  k  aaaoder  k  la  aaignte  el  anx  pnitsatifs.  Ordinaiie- 
ment  on  TappUque  au  moyen  d'une  vesaie  k  mM6  remplie 
de  glace  pil^e.  Si  oe  moyen  est  utile ,  il  ne  fautpas  non  plus 
en  abuser.  Les  bains  froids  de  tout  le  corps,  les  douclies  et 
les  alTusions  froides  conviennenl  dans  plnsleurs  cas  d'encd- 
phalite;  mais  nous  les  reoommandons  specialement  dans  le 
deiire^  la  manie.  If  Fossati. 

FIEVRE  CHAUDE.  Voff€i  Chado. 

FIRVRE  HEGTIQUE.  Koyex  FiA?rb  et  Hictiqde. 

FIEVRE  INTEBMITTENTE.  On  d^signe  de  la 
eorie  une  maladie  febrile,  essentieUement  constitoee  par  des 
acc^  revenant  k  des  interralles  k  pen  prte  egaux  entre  eox, 
et  entre  lesquels  il  existe  chei  le  malade  nne  apyrexie  com- 
plete. Chaque  accte  de  fl^Tre  intermittente  ae  compose  de 
trois  periodes  ae  succedani  dans  un  ordre  regnlier :  la  pre- 
miere, caracterisee  par  le  frisson  et  un  refroidisaement  ge- 
neral i  la  seconde,  par  la  cbaleur ;  la  troisieme,  par  la  sueur. 
La  durte  de  la  premiere  varie  depuis  one  demi-henre  jusqu'4 
cinq  et  six  henres ;  la  seconde  dure  commnnement  plusieurs 
hearcSy  roais qnelquefois  unedemi-beure  au  plus;  la  troi- 
sieme,  enfin,  ne  depasae  guere  trois  k  qnatre  beores.  Loraque 
Tacces  est  termini,  (oute  trace  de  sympl6roes  lebriles  a 
disparu,  et  al  la  Gerre  intermittente  est  exempte  de  compli- 
cations, il  n^existe,  dans  les  premiers  temps  du  moins,  au- 
cun  phenomene  morbide  pendant  les  intervalles  qui  separent 
les  acces.  la  malades,  surloutceux  qui  sont  clouds  d*une 
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constitution  robuste,  ae  aentent  ai  bien  portante  an'Os  an 
UTrent  immMiatement  k  leurs  occupatiorTw  Sur^S! 
cioifeque  denonreaux  accte  puisSit  S'fSJL'^IS 

^n^ffr  ^„°»^"»;  ^r  appetit  ne  se  retablJI  una 
plus  particnIieremeDt  quand  les  accte  aont  riinn«Jiui!\ 

a  tebh  <ba.  Mtte  eqitee  de  mal«lie  lea  ctaiwcSoL  .^ 
«nta  !  la;W»w  quotidientu.  d«ot  le.  aS.  wS^ 
looa  let  Jours  aprta  one  pMode  ^sale.  tt^n^^MjT^ 

?7«?H»dantes;  la  JUvre  tierce,  qni  a  deux  mcS^^ 
•25^ ours,  avee  m,  jour  inU^c^Za^^^Ze^yX 
tique  eiPJ' "T™  J*^^  daubUe,  quand  le  jour  pyrt- 
le  malade  eprJfiP?""  ^«J"*  ?«cesi  el  double  tierce  lorsque 
inegauK,  ae  corres^.  '^  '^^  <les  acoea  altematiTement 
lion  dea  aocte  de  denx  eiff^pro^nement  {  cette  corr4i^^«> 
diatingue  la  fiene  tieree  de  la  d9m  .est  ]q  swpff la  JUtvre 
quartCf  caracterisee  par  des  aoces  se  reprodoisant  cbaque 
qnatrieme  jonr,  en  laisant  entre  eox  denx  jours  pleins  :  on 
I'appelle  ^uarte  doubUe,  loraqoe  lejour  defievre  preaente 
denx  aoote,  el  quarte  tripUe^  a'il  y  en  a  troia.  Ce  qui 
conatitne  la  d<mble  quarte^  c'est  un  acces  revenant  deux 
jonrs  de  suite,  et  manquant  le  troisieme  jour,  Taocte  dn 
premier  jour  ressemblant  k  cebii  du  quatrieme,  et  celni  do 
deuxieme  jour  k  raoote  dn  dnquiteie. 

Nona  Tenons  d*enumerer  les  fievres  intermittentes  les 
plus  communes.  Qoelques  anteurs  font  mention  de^Sevrei 
qtOntaneit  sextaneSp  hebdomadaireSf  octanes  ^  noiur- 
nes,  etc.,  Toire  memo  de.^^e5  mensueUes^  trimestriel' 
Ui,  annuelleSf  mais  Texistence  de  la  pluparl  de  ces  der- 
nieres  formes  que  prendrait  la  fieyie  intermittente  n'est  pas 
positlTemenl  demontree.  La  durte  de  ces  dlTcraes  fie^res 
▼arie  comma  leurs  sympt6mea ;  il  n'est  pas  rare  d'euToir  on 
certain  nombre  disparaltre  par  les  seols  efforts  de  la  nature, 
aprte  dnq  ou  six  acc^s.  On  voil  les  fleyres  tierces  et  dou- 
bles tierces  soumiaes  an  traitement  le  plus  simple  cesser 
avant  le  onxieme  accte.  Mais  les  fie?res  quotidlennes,  quai^ 
tes  ou  erratiques,  ae  prolongent,  au  contraire,  le  plus  aooveni 
pendant  des  mois  entiers,  el  entralneni  divers  accidents  fi- 
cbeux.  Lorsque  la  flevre  intermittente  a  dure  longtemps, 
elle  est  qoelquefois  rebelie  k  toutes  les  resaoorcea  de  la  ma- 
tiere  medicale.  Mais  s'il  survient  une  fleTre  continue,  elle 
peoldisparaltre  parsuitede  oe  seul  epiplienomtee.  Cestainsi 
qu'dle  cede  qnelquefois  k  un  acces  de  coiere ,  k  un  trans- 
port de  joie ,  k  on  exerdce  tres-Tiolent,  k  llvresse,  lorsque 
ces  diveraes  clrconstances  penrenl  detennuier  nne  fievre 
continue.  On  en  trouTO  une  foule  d'exemples  dans  les  re- 
cueils  d'obserrations.  Les  mededns  qui  savent  k  propos 
produire  nne  fievre  continue  artiflcielle  en  retirent  de  grands 
afantages  dans  qndques  cas  de  flefre  intermittente. 

Certalnes  fievres  intermittentes  sont  dites  pemideuses, 
parce  que  leurs  symptdmes  sont  tellemenient  graves  et  leur 
marche  tellement  rapide,  que  les  malades  succombent  sou- 
Tent  an  quatrieme,  au  dnquieme  acces,  qnelquefois  au 
Iroisieme  on  an  second.  Ces  fievres  alfectent  ordinairement 
le  type  tierce  ou  double  tierce,  moins  souvent  le  type  quo- 
tidien,  bien  plus  rarement  encore  le  type  quarte.  Dans  les 
fievres  mtermittentes  pemideuses,  il  y  a  toujours  un  ou  plu- 
sieurs organes  importants  qui  deTlennent  brusquement  le 
siege  d'une  donleur  insupportable,  et  du  c6te  desquels  se 
manifestent  les  acddenU  les  plus  graves.  Cest  d'aprte  ces 
sympt6mes  predominants  qu'on  a  divise  les  fievres  intermit- 
tentes pemideuses  en  :  c^halalgiques^  lorsque  la  douleiir 
a  son  siege  k  la  tete;  plcuritiques^  lorsqu*il  ae  devdoppe 
une  douleur  de  c6te  tellement  aigiifi,  que  le  malade  croit  k 
cliaque  instant  qu'il  va  eiouffer ;  cardial0gues,  lorsque  la 
douleur  est  fix6e  sur  le  coiur;  e/ioUriques  ou  dtftsent^- 
riqueSf  lorsque  des  douleurs  vives  existent  dans  le  ventre  et 
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La  qaestion  actuelle,  par  rapport  k  la  doctrine  et  k  lliis- 
loire  dc8  fi^vres >  n'est  pas  de  rechercher  si  les  fi^Tres  dites 
essentielles  ont  uno  cause  roat^ridle;  car  certes  il  n*y  a 
pas  d'efTet  sans  cause ;  mais  si  cetle  cause  mat^rielle  est 
quant  k  present  apprMable ,  et ,  d*un  autre  cdt6 ,  si  elle  ne 
peut  pas  dtre  g^n^rale,  au  lieu  d*dtre  locale,  comme  on  le 
pretend   aujourd'hui;  et  par  ginirdle  nous  n'entendons 
pas  une  cause  qui  afVecterait  un  appareil  on  plufdt  nn  des 
systtees  g^n^raux  de  I'^nomie  animale,  comme  le  sanguin, 
le  nerreux,  lemuscnlaire,  etc.  Or,  nous soutenons  d'abord 
que  cette  question  n^est  en  aucuna  mani6re  r^lue ,  et  en 
second  lieu  nous  pensons  que  les  fl^Tres  fort  mai  nommte 
sans  doiite  essentieUes  peuvent  d^pendre  d'alt^rations  an- 
tres  que  les  phlegmasies ;  que  ce  que  les  auteurs  exacts  et 
judicieuxont  appel^jS^orM  a^odrtguespemidtfttfef  consiste 
dans  des  l^ions  profondes  du  systtoie  nerreui ;  que  lea 
fiirres  in  termittentes  sent pareillement  des  afTecii  db- 
du  m^me  syst^me,  qui  n'ont  pour  Pordinaire  auo^'pteiMeB  k 
de  causaliti^  avec  les  inflannmations ;  qtta-/&«igettses  dot? ettt 
appel^  fiivres  adynamiques  il  ipKtp^ism  des  Mrrea  istar- 
)roronde  du  systtee  gsip^e  que  les  pays  oil  eet  il- 
▼res  in?Tmiairfo  narnnnT^nnn  entourte  de  maraia. 

Lequinquinaestde  teua  lea  remMaa  eeiui  qui  a  ie  plus 
de  sucote  dans  le  traitaoient  des  fi^Tres  interaiittentei.  Aa 
dose  farie  soiTant  Tlga  et  la  force  du  malade.  La  meilleare 
niani^e  de  radminlatrar  est  de  le  domer  en  diasolntaOB 
dans  da  I'eaii  MfteenwQt  acidulte.  On  doK  ea  gte^ral  le 
donner  anssUM  qve  l^atate  est  M,  Pendait  Taeete,  il  n*y  a 
qu%  prendre  ^uaifnea  prteavtiona^  Mlea  ffue  de  ehaoger 
le  malade  si  la  suenr  ait  trop  abondante.  ci9|iendaiit»  daaa 
Jaa  iitnmqakoai  on earaeltre  pandeieui,  l^aoete  est  aou- 
▼ant  aeoompapi^  d'aoddeals  graYea,  anxquek  U  iMit  porter 
resMe.  Aiiisi«  a'il  aanrjeal  one  Tiolenteeangartion  aangme 
▼era  la  tMa,  oaappLiqutra  do«tte4  qninaaaaogauesdeniira 
les  oreilka,  «t  des sinapisons  «ux  piada.  II  importe  anii 
de  feire  raoMrqwr  que  ai  una  fi^ra  intamiitlHita  simple 
guMt  soiif eat  toute  aeolc,  ou  par  le  aeol  fiit  d'oi  elMngt- 
ment  de  liau,  jamaie  miefl^vie  pernieieuse  Men  dtelarte  ne 
guMt  aana  le  eeeeun  de  Tart  et  par  le  aeul  btetfoa  de 
la  nahire. 

FIEVRE  4AUNiU  U  Mm  jtmm  ( mtU  ^  Sim 
des  ancieaa  liistoricBS  des  Antilles,  tfphm  d'AmMifw, 
ayiiocAiw  IdanNfof,  tfpk«$  ietendie§f  k  raiaoa  de  la  co- 
loraliM  d«  oorpa  en  jaoM  chaa  preaqna  torn  lea  individaB 
attaints  de  oatte  maMie;  JUcre  gasir^adpkamiqw  de 
Piael*  aomMt  ii^^ro  des  Espagnols)  eat,  aelon  aea  dHM- 
fCBto  degria  d'inteasiM ,  una  simple  inAanmation  de  raslO' 
mac  (^of^rile),  de  teat  le  eanal  digestif  {fOiirthmii^nh 
eoliie) » le  plus  souvent  l^inAammatlon  dn  Me  ( h^aiiie), 
ceUe  dcsffeiBs<a4iM^e),  oelle  da  oerrean  {efwiphalite), 
de  ses  ea?eloppas  {aroe/m<^dU€y  eta. ),  se  joigneat  k  la 
gastrite,  k  la  ^aa^rv-eaMri/e,  dans  le  tablaan  que  aans 
prisente  oatte  maladie  terrible.  L'^ude  attentive  des  aymp- 
tAroes,  celle  des  Msions  cadavMques,  ant  preav^  jttBqa% 
rd¥idenoe  aa  nature  inflanmaloire.  Ella  s'est  ddrelapp^e 
dans  le  NouTeau  Monde  aeus  rinfluence  de  eauaea  existent 
dans  lea  lieux  m^es  de  son  apparition,  et  jamais  par  sulle 
de  Taction  s|:4driquede  miaames  iroport^s  par  des  individns 
aaifts  ou  asalades  ou  par  des  vaisseaux.  Les  immeasea  i^ 
cherches  du  dodeur  Cliervin,  les  t^moignages  nombreax 
des  m^decins  les  plus  ^clairds  en  fkrcur  de  Topinion  de  ee 
aavaat,  permettent  d'affirmer  que  cetle  maladie  niest  point 
contagieuse,  mais  que  aeaieaieat  eHe  se  traaamet  par  in- 
Jeeikm,  c'e9t-a-dlt«  que  dea  liommas  bien  partaata  en 
rapport  avec  les  malades  sent  attaints  de  la  A^vre  jaone 
en  plna  ou  inoins  grand  aombre,  sans  qaHs  iwisaent  la 
transporter  au  deih  du  Itcu  infects,  nt  par  leur  d^piaceaient, 
ni  par  aucun  eflct  k  leur  usage. 

Uneclialetir  excessive  et  oonstanie,  aae  humidity  eon- 
sid<H«ble ,  agissaat  aur  des  debris  plus  animanx  que  it%t' 
tau\,  produisent  des  gax,  dea  miasmas  rdn^neux,  doni  l*ap- 
pycalioa  aiix  organea  viTaots»  aurtoot  cIwe  lea  siijets  non 
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diffiSrent  de  lln^iapldemeat  sdvledea  sjaiptABEiea  de  I'aa- 

mode  de  terminf'miasmatique  .-  noua  avaas  dona  d^  dsas 

mations  enc^ph4»M  (cbaleur  et  bamidit^  exoeaaivaa,  anas- 

8omnie,lac^ptophitiqaea»non  aocUmalMneat)  an  moysa 

la  lomi^,  et  le  aite  gatiro-mUMt^  des  autres  qai  aoat 

sont  primitiTcmentt  qa'eUe  ^roTiaat  de  eoKfet  afid/iqwm, 

sont  les  signes  qui  Jj^tAmaa,  pria  a^parteieat,  a'aat  caiadMs- 

qneparla  suite  ^^aune  aa  reooaMit  k  la  oo-eouateaoe  de|*i- 

cependant  des  «aK ;  ear  lea  Tomisaeiaenia  naira,  l*lfltto,  h 

fi^re  ni  douleMS  ariaes,  lea  douleura  de  la  tdte  et  deakmibes, 

perceptible  d la  diOteaaaiant da  toataa  las  maladies,  appar- 

llmpatiencaoMmml  k  d*autrea  affeetioaa»  Lea  aanate,  lei 

tion,  IMm,  lea  hoqaata,  la  fidqaeace  oa  Aa  calaM  dea  d^ 

table  ^  la  glna  at  la  doalear  dptgaalriqae,  lea  doalaara  oan 

fttnuealea,  et,  daaa  la r^gkm  dn  caloa,  lataaaiaB du  veatia, 

Taidear  brilanta  de  restomae ,  da  la  gorfa  at  de  I'osa- 

pbaga)  leaaoaplra,  oppiassiena,  palpitatinBa  ^pigaatoiqaes, 

toux  etomaeele ;  la  viaaga  Tuitoeai ,  riqjecUoa  dea  eaivoaa> 

Uvea,  le  malaiae,  ranxiM,  U  laiblesae  appareale,  Itea- 

bieneat,  le  dttra,  leaaoabfasaetades  tendaaa;  la  ftdqaeaee, 

lapMaitadaatlafiMva  dn  povla,  etc.,  aa  raaaaatiaat  daas 

la  fi^via  jauae  auasi  bien  qaa  daaa  la  gaslia-aatirile  n»- 

leate  de  aaa  paya.  CTest  cetta  mtaM  maladia  k  laqadle  le 

dinMt  et  lea  caaaaa  localeB  danaeat  oae  phyaioiienia  parti' 

calibre. 

Ugravlt^  da  pranaitie  depend  de  riaftsasiM  dea  symp- 
ttaea,  de  tear  aonAce  et  de  la  rapMIKdi  ieat  aasmaiua ; 
ai  les  TomiMaaeatB  aoat  violeata  et  r^pMa  dte  te  dAnt, 
ai  leur  coloratiaa  aoiia  iadiqoa  lamtoigedn  aaag  ^piacM 
el  altM  avee  lea  flaidea  eaatmw  daaa  te  viaeira,  si  la 
ooloralloa  ea  jauae  de  la  paaa  Tieat  da  piandar  aa  aasoad 
Joar,  ai  lea  donlaars  des  leiaa  aoat  Ttolentea,  ale,  lecas 
eat  graTe  et  te  paaaoattc  ftcbenx.  Qaa  la  mort  aarneaaa 
rapidfluwat  du  treiaitoie  au  daqaltoe  Jonr,  aa  qaVUe  se 
fasaa  plus  attendra,  riaapection  des  cadaviea  moatra  oaafr> 
taomMnt dea  Mana  ea  lapport aTeclcB aymptdmea pinaoa 
moiaa  nombranx  abserv^ pendant  la  Tie.  Daaa  iescaslei 
plaa  simplea,  restomae  aeul  offte  des  traees  d^Mammatfcia, 
lort  TariaUes  pour  I'Madne  et  riateaaM;  phis  aouTeat, 
les  aigaea  dtaflaamatioB  a'^teadeat  aux  Irilestkia,  qai  pa- 
raisaeat  phlegoste  ea  plaaieors  pofaits  de  leur  ^tandne,  k  la 
▼Monia  biHaira,  aox  rains,  Ik  la  reasie,  aax  ^piplooas, 
au  foie»  au  eerreau  oa  ii  sea  mambraaea.  Toatofbis,  la  oor> 
rtfalioa  eaire  Fiateaait^  des  aymptOnes  et  la  graviM  das 
Mons  aM  point  axacte  et  ooaataala,  at  mtoe,  dans  les 
cas  0^  lea  aqjeta  aont  eoamie  foodrojrte  par  la  Yioteace  des 
miasmea  potridea ,  lianerratioa  ert  trap  rapidemeat  an^aa* 
tie  pour  ^pie  lea  arganea  prfeeataat  dana  Im^  texture  una  al- 
l^mtiao  profoada,  alttetion  qui  rMMe  ea  ^ande  parfie 
de  la  taineseaaee  failiammatoire  dea  tisaus  loagtemps  pra- 
longde.  Ua  second  fait  relatK  aax  cas  oil  la  mort  est  prampte, 
c'est  le  peu  d'alt^ratioa  qui  s'olMerte  dana  l*faabilnde  extt- 
rieure da  eorpa { la maigreur  aVst  pas  eoaBd^ruMe,  w  eoa* 
leur  m^aie  de  la  peau  peut  bien  n'dtre  pas  frte-^hansfe, 
quoiqne  le  plus  aouvent  elle  soit  ieinte  en  jauae  plas  ou 
moins  IMk4,  eatram^  de  yetgstures  llTkles  et  fiolaefes, 
surlout  4  la  Aice,  au  eou  et  au  troac. 

II  est  rare  que  eelte  maladie  ait  d*elle-mtee  uae  temi> 
naison  heurenae ;  lotsqu^tile  est  le  met ns  intenae ,  la  jannisse 
est  k  peine  sensible  el  bomte  aux  parties  supiMeorea  da 
corps ;  le  pouls  ne  conserve  ni  sa  pidttttnde  nl  aa  tWqneace; 
la  peau  repread  sa  dialeur  natnrelle,  elle  dcTieat  aoaple  el 
moite;  les  sympt6mes  gastriques  dimiancnt;  k  VfAA  sopa- 
reux,  all  a  exists,  succMe  ua  aommeil  r^parataor;  Pa^- 
tatlon,  le  malaise,  oa  Men  la  prostration,  sont  remplae^  per 
tttt  sentiment  de  bicn-^tre;  les  d^lllnioes  a'aat  plus  lies. 
Ce  thangement  favoraUe  pent  rtsnlter  de  pti^noortnes  cri 
tiqnes,  telsque  d^jeetions  alvines  abondantes^  sueurs,  re- 
tour  des  urines,  etc;  il  peut  surrenlraans  crise  marquee, 
le  plus  souvent  du  quatritaie  au  septiftme  on  tiuitites 
jour. 
Dana  \k  flivre  jaime,  plus  qu'en  auume  autre  maladie, 


le  suocta  det  rooymi  employte  depend  tiirtaf  mnatioa  plas  oa 
Utudedeleor  appUeatioii.  Le  mMedaempHseate  lee  aigoes 
ni^e  toeigiqae  et  louteaue,  dans  la  premi^Jt  lenteet  faible, 
antiphlogistiques  de  tonte  espte :  MigD<e*-A  terminaison  de 
tildes,  boittona  temptontea,  toolliw^^itioii ,  c'eat-i-dire 
de  mAme  natorei  appltoatioiia  firoidea;  l&r  la  mwt  dana  la 
dernior  atad«»  lonqoe  lea  maUdfls  soii^chenientdes^ro- 
IMnsenubiliU,  qae  la  peau  est  froide,  le  polpar  le  ramolliaae- 
ffHetiaos  aTec  lea  trracbea  de  cilron  oo  i^ar  la  formation 
aromatlquea,  vi^aicatoires  eaDtphrte,  siBapllint  du  oerveaa. 
aux  molleU,  aux  cuifiaes,  quelquefols  mmbit  peo  4  peo, 
Un  point  d'une  haute  importance  dana  la  prati|ablir,  et  lea 
Be  point  oonfondre  la  proatration  qui  r^nlte  waX,  avec 
d'iollammatkMi  avee  T^tat  viritaMeoMnt  adynami<|liMladie 
leqoel  lea  atioiulants  conYenaUement  adaiiniatrte,  pib»>4- 
^e  df nn  grand  aeoours.  Paul  GanBsaT. 

FIEVRE  MIUAIRE.  Foyei  Miuiini  (Mm). 

FIEVRfi  PERNIGIEUSfi.  Foires  Fi*niB  mmiirr- 

FIEVRE  TYPHOIDE,  DOTHINEMTtalB  oa  nieax 
DOTHltNElfTtelE  (de  6a<kiiv,  etou^  AmnMle,  et  Ivnpw, 
intflatia).  De  oea  d^ominationa  de  la  meme  maladie, 
rone  rappelle  r^roption  inleatioale>  et  Tanln  r^tat  de  atu- 
peiir  ainai  que  la  reiaeinblaiioe^  l^MeatHd  pent-Mre  avec  le 
ipphui. 

S$iree  Ul  wMmtUaiiU  aouvelfo  oa  nmiKMMmnii  d^ou- 
verie?  Lea  noma  TarMa  aoaa  leaqoela  on  la  d#sigae  le  fe- 
raieatauppoeer  4lort.  llaaiMeaaifetdeteBilleler  lea  an- 
oieBa  auteHTB  pour  ea  raaeontrarde  nombreoaea  obaenrationa; 
at  aana  reraoater  k  Hippocrate  (^ld.«  Ut.  I,  H*  maiade  , 
Stlenaa),  ce  qai  ponmit  donaer  Ilea  k  conteataliona,  4ea  terits 
de  Fracaator  (1 606),  de  Cliirae  ( 1742 ),  ele.,  ne  laiaaent  aocon 
doule  k  ce  aujet.  L'attentkm  a  ^6  partieaUlreraeat  appel^e 
aoT  le  ai^e  de  la  l^ion  prinelpale  par  Rasderer  et  Wagler 
( 1762),  Proat  (  i«04),  MM.  Petit  et  fierrea  ( iSU),  Brous- 
eaia  ( lii4),  et  plna  encore  par  M.  Bntonneaii  ( ia2e ).  A 
M.  Loole  ( 1829 )  revjeat  le  m^rtte  d'afoir  proiiy^qoe  la 
fi^vre  typhoide  reefermait  toutea  kfifihfret  tssmiieUes 
ditea  it^mmtUoire^  Mieuse^  muftwise^  puiride  et  ma- 
ligned adroiaea  joaqu*aIot«;  ^rMM  eonfimte  par  tea  travanx 
de  MM.  Cbomel ,  Boailteud  et  Andral. 

Mm  qwH  eonsUte  iafiMfre  tppMide  etfueiie  M  $a  eause? 
Nona  aafona  qae  celle-ei  eat  apMllque  et  agltsartoBt  I'orga- 
Biame;  qn^elle  a  poar  ^l^neat  principal  ane  alUratioB  ap^ 
ciale  dea  foWculea  de  la  membrane  moqoeoae  de  I'lnteatln 
gr^e  ( glandea  de  Peyer  et  de  Branner ).  Oa  aalt  qoe  celte 
aRectioa,  rare  avaat  la  mquitaie  et  pitia  fueore  apr^s  la 
dnqaantiteie  annte  i  tflvit  particuH^raineat  antre  dix-lioit 
et  trente  ana.  Lea  causes  d^ilittnteSi  le  a^joor  recent  dana 
lea  gnndes  villea  ant  M  ooaaid^r^  comme  dea  prMispo- 
aitleaa,  maia  aana  preuvea  sufRaaates  :  l^eacombremeat 
dana  dea  ehambres  mal  aMea  paratt  aroir  phis  d'aetlon ; 
maia  en  quoi  eensittt  la  eause  etsentieile?  Toar  k  tour 
alto  a  4M  cherebte  daaa  les  Uqoidea  et  dana  lea  soltdes; 
dans  la  Ute,  daaa  la  rate,  dana  les  oeatrea  nerreux,  dans 
Talt^tion  primltifa  dn  sang,  dans  rinflammation  de  la 
membrane  maqaeuae  gjastro-iatestinale ,  daaa  Texanthtaie 
iDtesUnal,  qui  ne  ae  rencontre  dans  aucune  autre  mefadie. 
IMeemment  on  a  prfeeirt^  eette  mtoie  ^option  comme  la 
rdtroceasion  dn  pHndpe  de  la  petite  T^role  comprlm^  par 
le  vaecin ,  oabliaat  qae  Jonrnellement  on  observe  la  ftkne 
typhoide  sar  dea  bidfvMoa  portant  de  nombreoaes  dcatriees 
de  Yariole.  L*espacc  nous  manque  pour  discuter  ces  causea 
plus  OH  moina  hyfMitli6IJqnes»  et  anasi  pournoua  arrMer 
sur  Vantagonitme  clierclt^  entre  les  fi^nes  Intermitlente  et 
typhoide.  II  suffira  de  dire  qoe  oette  demise  procMe  comme 
la  acarlaline,  la  tariole,  etc.,  d'uae  canse  8p^fiqtie;qu*eHe 
ee  d^Teloppc  prcaqtie  n^cesaairement  une  foia  dcins  la  Tie 
et  une  seulefois.  D'aatres  caractdres  la  rapproclient  encore 
dea  maladies  dniptives :  ainsi  la  forme  ^iddmique,  la  con- 
tagion (possible  seulement  daas  oerfaines  cfreonstan- 
ces),  etc;;  et  comme  elles,  cetle  fl^Yre  ne  peul  avorter 
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«M^taBon  rrtorte,  «e  tentent  si  Men  portuU  onlh 
Uw»t  immMitteiiHmt  k  lean  occoptfJoii°Tm.  S^ 

ueuire  oana  lea  membrea;  leur  app^tit  ne  sa  n(i«hi<f  h^. 

q««d  r|„tera?!!r4Je"K7d^;::c^^ 

on  troia jours.  C'eatd'apr^  cee  intervailea  »^ti!n.^    . 

tjofejoura  avee  un  jour  intetcalalie^pW^enT^^ 

od  la  pn««U'^S.*Td5  ^,^^ 

phis  de  cent  fcS  par  irflS!^^"  "^J^  symptdmej^j^^ 
y  ftit  reeonnattre  un  rile  si!MR^«L  ^l^iSSK^d^ 
disa^mfn^  dea  deux  M6a\  saas  dyspn^e  n!  toux  propor- 
tfana^e  k  cet  ^tat;  le  sommeil  est  mil  on  interrompu  par 
dea  ttrea  p^niMs;  intelligence  se  trouble  :  enfin,  c*eat 
aouTsnt  vers  la  Rn  de  ce  septenaire  que  paratt  I'^ruption 
typhoide  de  laches  rosto,  lentleulaires,  pen  salllantes,  s'et- 
ft^ant  flons  le  d<^gt,  sur  f abdomen ,  la  pollrlne  et  parfois 
sur  to  dos  el  les  membres. 

Daas  la  seconde  piriode,  b!en  que  la  e^phalatgie  cesse 
audfaninue,  tousles  autres  symptdmes s^aggravent,  parti- 
cuU^rement  dn  cdU^  du  syst^me  Henreux,  la  stnpeur,  la 
aurdil^y  tes  spasmes,  le  d^lfre ,  les  selles  inTolontaires ,  la 
retention  d'orine  et  la  d^otith>n  difRdle  dea  Kquides.  La 
peau  ae  coutre  sourent  sur  quelques  points  de  v^icules 
faeoloTea  (sudamina),  de  rongeurs,  d^carres  et  d*ulc^- 
rattens,  rarement  de  p^l^hies.  Enfin,  survlent  la  frof- 
MMe  periode,  Tariable  suiTsnt  le  mode  de  terminaison  : 
dans  lea  cas  fonestes,  marqute  par  les  sueura  Tisqueusea, 
IVmbarraa  de  la  respiratioiT  et  le  coma ,  et  en  cas  de  gu^- 
rfeon  par  la  diminution  du  m^ttorlsme,  le  ralentlssement 
dn  pcmis  et  le  retonr  dn  sommeil. 

Cke%  lea  m^fixnts ,  la  fi^Tre  typhoide  consenre,  mats  arec 
Myitis  degraTit^,  ees  caradires.  Rons  n'entrerons  pas  dana 
des  details  sur  lea.A>nRe9<n/ammafoire,  bilietue,  mu 
jjneme,  c^ynamique  ou  putride,  ataxique  ou  matigne, 
oa  encore  cMhraie  :  il  suffira  de  noter  que  la  prMomf- 
aance  de  certahis  symptdmes  motive  ces  di^nomlnations. 
L*abeence  on  Tamoindrlsaement  de  la  plopart  dcs  ph^no- 
mtoea  morbides,  au  contraire,  motive  la  designation  de 
jliN^re  typkoMe  tatente.  La  dothitoent^rie  pent  se  com- 
pliquer  de  plusieurs  accidents.  Les  hdroorrtiagfes  intesU- 
nales,  les  inflammations  des  voles  a^riennea,  T^sip^le, 
des  escarres  notabreuses ,  des  abc^ ,  viennent  tit>p  sou- 
vent  aggraver  la  maladie  quand  elle  se  prolonge.  Mais  la 
plus  grave  de  toutes  ces  complications  est  la  p^ritonite  con- 
secutive k  la  perforation  intestinale,  accident  que  rien  ne 
pent  feire  privoir  ni  empteher,  et  qui  est  an-dessus  des 
ressonrces  de  I'art. 

Le  pronosticest  toojours  grave,  etl'on  ne  doit  jamais  oublier 
qnll  est  impossible  d'afllrmer  quelle  sera  Tissue  de  la  fl^vre 
typltolde  m#me  la  plus  b^nigne  en  apparence.  Les  rechutes 
sonttrfesliredouter.  Quant  aux  r^ddives,  nous  avons  d^Jk  dit 
que  la  maladie  nWectc  g^neralement,  comme  la  scarlatina, 
la  variola,  etc.,qu*une  senle  fois  le  m^me  indftidu.  La  dur^ 
de  cette  affection,  presquetoujonrs  fortlongue,  est  rarement 
de  moins  de  vingt  jours.  La  mort  m6me  arrive  tr^-rarement 
avant  le  septi^e  jour.  Laconv(tfe5(re)tre,  ordinairement  lon- 
gne  etdiffidle,demandebcaucoup  de  surveillance  et  de  solns. 
Le  diagnostic  n'est  point  toujours  anssi  facile  que  Ton  poor- 
rait  le  supposer,  et  souvent  to  d^but  d*une  variola  et  de 
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qoelques  affeotions  to  centres  nenreux  peut  entratner  une 
erreur. 

Si  la  cause  eueDtielle  de  la  maladie  ^tait  conniie,  Xetrai- 
tement  devraitsans  doute  Hrt  dirig^  contre  eUe.  11  tendrait, 
81  elle  se  rattacbait  ^  I'exanth^me  intestiual,  k  mod^rer  T^nip- 
tion  et  plus  tard  h  iaciliter  la  cicatrisation  des  ulc^res.  M ais.dans 
cette  maladie  toute  fouction  est  trouble ,  tout  I'organisme 
souffre.  Des  diTerses  theories  qui  se  sont  succM^  est  r6- 
sult^  Temploi  des  saignte  larges  et  r^p^tte ,  to  ^racuants, 
des  toniqaes,  etc.  Mais  g^ndrelemeot  les  Amission  sanguines 
sont-f  k  moins  de  contre-indication ,  employto  au  d^but ,  en 
m^me  temps  que  les  bains,  les  lotions  g6n^ales,  acidnlto, 
les  applications  teollientes  sor  le  yentie ,  cbanto  aux  extr^ 
mit^  et  froides  sur  le  lh)nt»  les  lavements,  les  boissons 
gazeoses,  acidolte,  Teau  pure.  On  prescrit  sonvent  aussi  et 
un  Yomitif  et  des  purgatifs ,  qui  semblent  abr^er  la  durte 
du  mal.  Est-il  n^cessaire  d'ajouter  que  la  plus  grande  im- 
portance doit  ^e  attach^  aux  soins  liygi^niques ,  k  la  pro* 
pret6 ,  au  renouvellement  de  Tair  ?  Les  formes  inflammatoire, 
bilieuse,  adynamique,  ataxique,  font  insister  davantage  sur  tel 
ou  tel  mode  de  traitement.  II  en  est  de  mtoie  de  quelques 
phtoomtoesmorbides  et  des  complications.  La  convalescence 
elle-m^me  reclame  non-seulement  une  surveillance  trto- 
grande  pour  pr^venir  les  rechntes ,  mais  encore  des  soins 
particuliers  pour  diminuer  les  suenrs  ou  le  d^voiement, 
rappeler  lesommeil,  etc.  Inutile  de  parier  d'un  traitement  pr^ 
tendu  prtervatif ,  qui  en  tons  cas  se  bomerait  k  pr^venir 
la  contagion,  Tinfedion,  par  desprtoiutionsbygi^niques, 
et  particuli^rement  en  s'opposant  k  Tencombrement  to 
malades.  D'  Augusts  Goupil. 

FIFE9 1'un  des  comt^  les  plus  riches  et  les  pluspeuplte 
de  l'£cosse,  sur  la  c6te  septentrionale,  oomprenant  la  pre»- 
qu'lle  situde  entre  le  golfd  de  Forth  et  le  golfe  de  Clyde,  et 
born^  k  I'ouest  par  les  comt^  de  Perth ,  de  Kinross  et  de 
Clackmannan,  pr^sente  une  superficie  de  1&  myriamMres 
carr^  avec  une  population  de  163,000  liabitants,  appartient 
pour  sa  plus  grande  partie  aux  Basses-Terres  de  I'Eoosse. 
La  partie  nord-ouest  presente  une  succession  de  colUnes  et 
de  montagnes,  et  atteint  son  point  extrtoie  d*d/6vation  anx 
Lonumd'hillSf  sur  les  limites  du  comt^  de  Kinross,  •d 
VSast'Lomond  a  358  m^res  de  haut.  Le  sol  y  est  le  phis 
souvent  mar^cageux  et  sterile.  La  partie  sud-esi  est  gdn^ 
ralement  plate  et  fertile.  La  vallte  de  I'^en,  appelte  Bow 
qf  F\fe  et  situde  an  centre  du  comt6 ,  est  plate  anssi  «l 
fertile.  Independamment  de  T^en ,  le  Leveret  TOre  voot 
se  jeler  k  Test  dans  la  mer  du  Nord.  Au  total,  les  quatro 
cinqnitenes  de  ce  oomt^  sont  aussi  bien  cultiv^  que  quel- 
que  autre  partie  de  l^ficosse  que  ce  soit.  On  y  rteolte  beau- 
coup  de  firoroent  et  d^orge,  mais  surtout  de  Tavoine,  de  mtaie 
que  beauconp  de  navels,  de  pommes  de  terre  et  de  haricots. 
On  y  41^ve  aussi  une  grande  quantity  de  b^tail,  et  la  ptebe, 
tant  fluviale  que  maritime,  y  est  fort  importante.  La  race  to 
boeufs  du  comt^  de  Fife,  tacbette  de  noir  et  de  gris ,  et  k 
petites  comes  droites,  est  surtout  c^ibre.  LVl^e  des  mou- 
tons  et  le  perfecUonnement  de  la  race  cbevaline  y  ont  fait 
dans  ces  demiers  temps  de  grands  progrte.  £n  fait  de  mi- 
D^rauK,  on  y  trouve  de  la  liouilte  en  abondance,  un  peu  de 
plomb,  de  cuivre  et  de  zinc,  d'excellente  piesre  calcaire  et 
du  marbre  gris  k  Kingsbams ,  village  de  la  c6te.  Dans  les 
collines  qui  s^parent  le  bassin  de  I'^den  de  celui  du  Tay , 
il  existede  la  comalioe,  deTagate  et  un  peu  de  jaspe;  k  tXxt 
ou  trouve  une  esp^  de  grenat  connue  sous  le  nom  de  ru- 
hi*  d'^lie,  L'industrie  manufacturi^re  embrasse  surtout  la 
fabrication  des  diff^rentes  esp^ces  de  toiles,  qui  y  a  acquis 
un  remarquable  d^r€  de  perfection.  Les  services  de  table  de 
Dnmferline  sont  surtout  renomm^s.  On  y  fabrique  aussi 
des  draps,  du  savon  et  des  cliandelles.  Les  brasseries,  les 
briquelertes  y  abondent,  ct  la  construction  des  navires  a 
pris  dans  quelques  ports  de  larges  proportions.  Les  princi- 
paux  articles  d^exportation  sont  les  prodiiits  manufactures, 
et  notamment  les  toiles. 
Ce  comt^  rcnferme  61  paroisses,  13  boorgs  royanx,  une 


university  (Saints Andrews),  la  plus  ancieane  de  P^eosse,  el 
envoiequatoed^ut^an  parlement.  11  a  pour  dheMiea  Cnpar 
ou  Cupar^'Fife,  sur  l^en,  avec  5,700  habitants,  to  fa- 
briques  de  toiles  et  quelques  anties  granto  industries,  et  un 
college.  La  villela  plus  peuplte  est  Dum/erlintf  etles 
potaits  les  plusimportants :  bifiort  (S,000  hab.),  Soiiil-Jn- 
drews  (5,100  hab.),  Kirkaldf  (1,S00},  et  BumHskmd 
(2,300). 

FIFE9  familte  ^oossaise,  qui  pretend  desceadre  de  Mac- 
duff, thane  de  Fife^  le  calibre  rival  de  Macbeth  ^  quoiqnil 
lui  serait  peut-<^tre  fort  difficile  de  produire  des  preaves 
bistoriques  de  oette  origine. 

WUUam  DuFP,  de  Balverle-Castle,  Mer^  en  1734 
baron  Braoo,  en  1759  vicomte  Macduff  et  comte  de  Fife,  et 
moumt  le  3  septembre  1763. 

James  Dopp  ,  vicomte  Macduff,  eomte  de  Fife,  chef  ae- 
tuel  de  la  fimiille,  petit-fils  du  pr^cMent,  est  n^  le  6  octobre 
1776.  En  1798  il  assista  au  oongrte  deRastadt,  et  fut  en- 
suite  chaiig^  de  diverses  missions  prte  lescours  deBcrtin  elde 
Yienne.  II  comhattit  plus  tard  en  Espagne  les  Franks,  fut 
nomm^  par  les  cortte  gMral-mijor,  et  re^t  des  Uessures 
en  1809,  k  la  bataiUe  de  Talavera,  et  en  18104  falTalre  da  fort 
Matagorda.  A  la  mort  de  son  p^  ( 17  aviil  1811 ),  U  b^ta 
de  ses  biens  etde  sesHtres,  et  futnomm^en  1827  pair  d'Angle- 
terre  Guillaume  IV  le  choisit  pour  chambellan ,  fonotions 
dans  I'exercice  desquelles  il  eut  occasion  de  Men  mMler  de 
I'art  dramatique.  II  remplit  aussi  celles  de  lord-lieuteoant  du 
comt^  de  Banff.  II  a  poor  h^ritier  de  son  nom  nn  neven,  le 
ills  de  feu  son  (Mre,  le  gtednd  sir  Alexander  Duff,  /antes 
Durp,  n^  en  1814,  qui  depuls  1837  repr^sente  au  parlement 
le  comt^  de  Banff,  et  qui  en  1846  y  vota  en  favour  de  Pabo- 
lition  to  com-laws.  II  est  mari6  depuls  I8469  k  lady  Agnis 
Georgeana  Elisabeth  H4t,  fille  du  comte  d'Erroll,  et  pe- 
tite-fille  du  roi  Guillaume  IV. 

FIFIIE9  instrument  de  musique  militaire  empmnt^  to 
Suisses,  et  dont  le  nom  est  originaire  de  la  langne  allemande. 
Le  flAne  est  nne  petite  flOte  traversi^  pero6e  de  six  troos; 
die  a  M  en  usage  dans  IMnflmterie  fran^se  k  partir  du  ri- 
gne  de  Louis  XI.  Les  dragons  etles  mousquetaires  8*en  sont 
servis  depuls  lour  crtetion  }usqu*i  P^poque  od  Us  ont  re- 
nonc^  aux  tambours.  Quant  k  PInfknterie ,  elle  a  tour  k  tour 
abandonnd  et  repris  le  flfre,  suivant  que  Pont  vouhi  les  rk- 
glements  ou  la  mode.  II  no  s'en  est  vu  depuis  les  guerres 
de  la  r6volutlon  que  dans  qoelqnes  corps,  et  seulement  par 
le  fait  du  caprice  des  colonels  :  afaisi ,  il  y  en  a  en  dans  la 
garde  du  Directoire  et  des  consuls,  dans  U  garde  imp^riale 
et  dans  cello  do  Paris,  dans  les  cent^nisses  etc.  Longtemps 
cette  petite  flOte,  comparable  k  Panden  galoubet  quant  I 
Pusage,  sinon  quant  k  la  forme,  a  M  musicalement  le 
dessus  du  tambour.  Le  noi ft/re  est  un  de  cenx  que  U 
langue  militaire  a  adopts  k  tort ,  poisqne  sa  flldiease  bo- 
monymie  confond  Pinstniment  jon6  et  I'homoM  qni  le  jooe. 
Si  on  prend  le  terme  sous  la  premiere  aooeption,  et  comnie 
ofajet  inanim6,  il  a  ^  synonyme  de  arigot;  si  on  le  oonfoK 
comine  un  Otre  anim6 ,  il  a  ^  synonyme  de  p\fire;  0  pn>- 
duit,  en  souvenir  de  rint«np6ranoe  to  musidens,  le  verbs 
populaire  ^empi/rer  et  la  triviale  locntion  b  aired  Ure 
Varigot.  11  y  avail  k  la  bataille  de  Marignan  to  fifres  qui 
accompagnalent  les  tambourins,  les  tambouriniers;  mab  la 
coutome  de  Jouer  du  fifre  a  r^gn^  surtout  sons  Henri  IV, 
Louis  XIV  et  Louis  XV.  Dans  le  prindpe,  le  fifre  g^>i«sait 
tant  que  battait  le  tambour;  quand  le  haot-bois  s*y  adjoi- 
gnit,  il  oonoertait  de  m4me  en  tuiti;  mais  quaod  le  haot- 
bois  devint  darinette,  il  joua  ^part,  et  fut  comme  le  moyen 
de  repos  et  d'altemation  de  la  musique  de  haut  brait,  qni 
continua  k  se  composer  des  bruits  siraultands  to  cais- 
ses  et  des  fifres.  Dans  son  Dic^ionitoire  de  musique,  Jean- 
Jacques  tdmoigne  le  regret  qu^il  6prouvait  de  PaboUtlon  to 
fll^es.  Les  mudqiies  allemande,  anglaise,  prossienne,  etr,, 
ont  encore  to  fifres.  G^  BAnnur. 

FIGARO.  Vogez  BEAUMARcnAis,  tome  II,  p.  673. 
FIGUS*  Voyez  FicofER. 


FIGUE  —  FIGUIER 


429 


FIOUE  (Faira  la)»  tradoctioii  de  ntalien  fair  lajlea. 
On  raconte  qoe  lea  Bf  ilanait  s^^tant  rdroHte  oontre  Fr6Mric» 
et  ayank  chtas^  de  leur  TiUe  rimpdratrke  son  ^pooae, 
montfe  aar  one  TieiUe  mule  nommte  TVuor,  et  ie  Titage 
loorni  vera  la  queue,  Fr6dMc  leB  ubjugua,  fit  mettre  une 
figne  dana  to  darritea  de  Taeor,  el  obligee  tous  lea  BlUaiiaia 
caplifs  d'arracher  puliliqneaient  cette  figue  avec  let  dents , 
at  de  la  remettre  au  mtoie  lieu  sans  le  secours  de  leurs 
maina,  k  peine  d'etre  pendna  sur-le-champ.  Pendant  long- 
temps  la  plua  grande  injore  qu*on  pAt  faire  aux  Bfilan^ 
4tait  de  lenr /aire  la  figue,  en  montrant  le  bout  du  pouce 
8eiT6  entre  les  deux  diSgla  voisina.  De  Ui  on  emploie  ^te 
locution  d*une  mani^rc  gte^rale  pour  dire  :  M^riser  quel- 
(|u'un,  le  braTer,  le  dtf  er,  se  moquer  de  lul. 

FIGUE  BAlNANE.  Voyes  BiOiAmBn. 

FIGUE  DE  BARBABIE,  FIGUE  I^INDE.  Voyei 

RAQUnTB. 

FIGUEROA  (FaAMCisoo  db).  Tun  des  poetes  espagnols 
les  plus  renomm^  du  seiaitaie  sitele,  n^  Ten  1540,  k  Alcala 
de  Hearts,  suivit  d*abord  les  cours  de  TuniTenftd  de  sa 
ville  natale,  puis  prit  du  service,  et  aila  rcjoindre  Tannte 
capagnole,  alors  en  Italic .  Son  gofit  pour  la  tic  des  camps  ne 
remp4cba  pas  de  continuer  k  cuitiTcr  les  lettres;  et  ses 
suGC^  de  po4telui  Talureot  le  sornom  de  divin,  Gomme 
il  passait  k  bon  droit  pour  Tun  des  liomnies  les  plus  distin- 
go^  qu*il  y  efit  alors  en  Espagne^  don  Carloa  d'Aragon,  prs- 
niierduc  de  Terranova,  Tengagea  en  1579  k  Paccompagner 
an  Flandie  avee  le  titre  de  gentilhomme  d*bonneur.  Mais 
il  ne  paralt  paa  avoir  fait  long  s^our  dana  ce  pays,  et  les 
demMies  ann4ea  de  sa  vie  se  passJMrent  dana  sa  ¥1110  natale, 
oil  il  mourut,  vera.  1620.  Son  extreme  modestie  le  porta, 
peu  de  lismpa  avant  sa  mort,  k  dire  brfiler  tous  ses 
podmas;  mals  qnelques  amis  en  aYaient  conaenr^  des  co- 
pies, que  don  Louid  iribaldos  de  TolMe  put  &ire impiimer, 
fln  1625.  lis  ont  ^  rtimprimte  depuis  dans  la  collection 
de  Ramon  Femandes  (Madrid,  1785  et  1804),  else  com- 
posent  de  sonnets,  de  camones,  d'^Mgies  et  de  P^glogne  si 
C(Udl)re  intitule  Tirsi,  le  principal  litre  de  gloire  dcFigne- 
roa,  et  qui  lui  a  vain  une  place  dans  la  Galatea  de  Osr- 
Tantte.  Atcc  Boscan  et  Gardlaso ,  il  fut  nn  de  cenx  qui 
eontribo^rent  k  introduire  le  goOt  italien  dans  la  poMe 
eapagnole;  et  il  versifiait  ^galement  bien  en  italien  et  eo 
espagnol. 

FIGUIER9  genre  de  la  liunille  des  roortes,  ayant  pour 
type  Itfiguier  commtin  (Jtcui  cahca,  L.),  arbieorigi- 
naire  des  pays  m^dionaux  de  la  Grtee  :  la  Phocide,  la 
Btotie,  PAttique,  FArgoUde  et  la  Laconic  en  dalent  courer- 
tes;  mais  les  andens  estimaient  par-dessus  tout  le  fruit  du 
fignier  qui  croissait  dans  I'Ue  de  Naxos,  le  long  du  BibU- 
aus.  Aijourd^ioi  le  figuier  est  naturalist  dans  tons  les  cli- 
mats  chaoda  de  I^Europe;  en  AMque,  dans  tontes  les  con- 
trte  qui  avoisinent  le  riTsge  de  la  mer ;  en  AmMiue,  dans 
tontes  les  provinces  du  midi,  et  dans  la  plnpart  des  grsndes 
lies  dont  la  temperature  a  qu^qne  rapport  atec  le  del 
d^talie  ou  d*Espagne.  Ses  produiis  sent  trte-lucratils  pour 
lea  Provenfaux  et  les  habitants  du  Langnedoc,  qui  lecnl- 
tiTent  par  champs  conune  ToliYier.  On  pretend  quil  a  ^ 
apporte  dans  ces  contr4es,  600  ans  avant  J.-C.,  par  les  Pho- 
ctens ,  fondateors  de  Marseille. 

liC  figuier  s'd^TC  en  France,  en  Espagne,  en  Italie,  de 
cinq  k  huit  metres.  Sa  dme  s^arrondit  en  d6me  comroe  celle 
da  pommier,  et  r^pand  antour  de  sa  base  un  large  cerde  de 
fralcheur  qui  proti^e  les  radnes  contre  Tardeur  du  solell 
«t  la  sMieresse.  Get  arbre,  dans  les  pays  chaiids,  croft 
d'un  seul  jet,  corome  nos  arbres  fniitlers,  et  n'^ale  ses  ra- 
meanx  qu*li  une  certaine  liauteur.  On  en  a  tu  en  Provence 
de  plus  de  deux  metres  de  circonHirence;  mais  transports 
nous  un  climat  mdns  favorable ,  comma  dans  le  nord  de  la 
France,  il  d^^nto,  et  ne  forme  plus  qu'un  buisson  Spais, 
de  la  hauteur  de  trois  k  quatre  mMres  au  plus,  branchu  k 
pnrtirdea  radnes,  et  dont  les  rameaux  les  plus  vigooreux 
alteignent  arec  peine  la  grosseur  du  bras.  L'^corce  du  fi- 


guier est  Usse,  d'un  vert  foncS  sur  ie  tronc,  mais  d'un 
▼ert  moins  fonc4 ,  et  rude  au  toudier,  sur  les  jeunes  poua- 
ses  ou  rameaux ,  qui ,  conune  le  dessoos  des  feuilles ,  sont 
converts  de  polls  courts  el  nombreux.  La  graine  que  pro- 
duisent  ses  flcurs,  monoiques,  est  comprim4e,  approchant 
de  la  grosseur  et  de  la  forme  d*un  grain  de  poodre  de  chasse 
ordinaire ,  et  entonrfe  d*une  pulpe.  Cest  to  rtenlon  de  ces 
graines  en  nombre,  dans  PintSrieur  de  IMnvolocre,  qui 
forme  le  fruit  connu  sous  le  nom  de>S$tie,  qui,  soil  dit  en 
passant,  mOrit  parfaltement  sans  qu*il  soH  b€»oin  de  recou- 
ririla  caprifi  cation.  Les  Agues  qui  occupent  le  has  des 
ramnles  sont  les  plus  prteoces  et  en  gSn^ral  les  plus  gros- 
ses :  en  Provence,  on  les  appdie  Jf^e9-/leifr«;  cdles  qui 
naissent  vers  rextr^mitS  des  ramules  mOrissent  deux  it  trois 
mois  plus  tard  que  les  aotres.  La  fenille  du  figuier  a  dans 
sa  forme  qudqne  chose  d'^l^guit :  die  est  longue  environ 
comme  la  main  ^Ite,  Schancr^  en  cceur  k  sa  base,  munle 
d\in  petiole,  et  Svldte  r^liteement  sur  ses  bords  en  trois 
ou  dnq  lobes  presque  obtus;  ausd,  les  andens  la  prenaient 
ils  souvent  comme  modde  pour  dea  oraements  d'arcbi- 
teduro. 

Le  figuier  est  un  arbro  spongieox,  lactescent  et  trte-po- 
reux ;  il  laisse  tehapper  I'StS  de  ses  rameaux ,  quand  il  n'est 
pas  tourmentS  par  la  sScheresse,  une  grande  surabondance 
de  liqueur,  qui  se  condense  k  Tair  et  forme  une  esptee  de 
gonune  dasttque  semblable  au  caoutchouc.  Le  figuier  exige 
peu  de  culture;  il  suflit  de  lui  donner  un  labour  au  prin- 
temps,  de  le  renonvder  avant  I'hiver,  et  de  jeter  de  temps 
en  temps  autour  des  radnes,  sans  les  en  couvrir,  qudques 
mannes  de  bon  Aimier.  Cepoidant,  comma  il  est  sojet  au 
froid  d  k  &bghvt  quand  il  est  prisde  steberesse,  il  faut  VM 
rarroser  souvent,  et  ii  Tapproche  de  Thiver,  s*il  menace 
d^dtre  rigoureux ,  lul  garantir  le  tronc  avec  de  la  longue 
paille  et  en  jeter  aussi  sur  ses  radnes,  en  le  recouvrant  de 
terre.  On  dte  comme  une  exception  remarquable  le  c41dire 
figuUr  de  Reeulver.  C'est  dans  nie  anglaise  de  Thanet, 
contrfe  peu  favorable  k  la  longivitS  d*un  arbre  ausd  dSU- 
cat  que  le  figuier,  que  cet  arbre,  plants  par  les  Romains, 
a  vto  de  traiae  k  sdae  dteles. 

En  Provence  d  dans  les  pays  06  on  cnltive  le  figuier  par 
grandes  exploitations,  on  fait  sMer  les  figues,  et  on  en 
lalt  d«B  envois  considerables  dans  tontes  les  provinces  du 
globe.  Les  fignes  out  de  regardees  en  tout  temps  comme 
nn  aliment  tiSs-safai  d  trte-favorable  an  corps.  Les  athletes 
autrefois  s'en  dimentaient.  zenon  d  qudques  pythagori- 
dens,  qui  en  avdent  fait  longtemps  leur  nourriture  exclu- 
dve,  pretendaient  que  leur  usage  etdt  propre  aax  medita- 
tions phliosopblques  et  4  la  conservation  des  bonnes  momrs. 
Les  figues  fintches  sont  plus  facUes  4  digerer  que  les  figues 
seches,  mds  ce  sont  ces  demieres  qui  jouent  le  plus  grand 
r61e  dans  la  mededne  moderne.  On  les  conadlle,  sdt  par 
decoctions  legires,  sdt  dans  de  Peau  ou  du  Uit,  dans  les 
phlegpnasies  algues,  les  toux  siches,  les  pleuredes,  lee  peri- 
pnenmonies,  les donleurs  neplirdiqnes ,  resqiiinande,  les 
fluxions  algues  des  gendves,  la  petite  verole  d  la  rougeole; 
en  un  mot,  dans  toutes  les  affections  patbologiques  contre 
lesqndles  II  est  neoeisdre  de  dhrlger  une  puissance  medicale 
emolliente.  On  s'sn  sert  ausd  comme  cataplasmes  pour  les 
tumeura  infiammatolres.  L'experience  a  demontre  4  nos 
mededns  modemes  qoe  si  Tusage  des  fignes,  comme  di- 
ment,  etait  salutdre  anx  hommes  sees  d  ardents ,  d  en  ge- 
neral 4  tons  lea  peuples  des  pays  chauds ,  il  etdt  peu  favo- 
rable anx  personnes  fdbleset  cacheetiques,  aux  femnies 
chlorotiques,  anx  vidllards  decrepits,  aux  hommes  atteinls 
de  profonds  chagrins,  on  livr^  4  une  vie  sedentdre;  enfin, 
aux  habitants,  en  generd,  des  contr^  froides  et  des  pays 
baa  et  bumides. 

Le  figuier  a  Joui  longtemps  dans  ranliqnite  d*une  grande 
ceiebriti;  tous  les  peuples  de  la  Grece,  les  Carlliaglnois  d 
les  Romdns  In!  avdent  vone  une  espece  de  culte  :  les  uns 
le  regardaient  comma  un  present  des  dieux,  d  Tavaienf 
coDSBcre  k  Mercure,  4  Satnme  d  k  Bacdius;  les  autres  en 
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eoQTomMieiit  la  pliipart  de  Inirt  lUtiNt^  et  t'oi  oeignaiail 
le  front  dans  les  fifttes  |Hil>liqii«. 

Le  bois  du  figuier  ast  sana  aneone  nlear  dana  le  eon- 
merce.  Cepeodant  lea  aerniriera  et  les  anniuriefa  a*en  aer* 
vent  pour  polir  leqra  onvrageat  paroe  qu'il  s'empieiBt  faei- 
leoieot,  k  cause  de  aa  natore  apongieuse,  dlmile  el  de 
poudre  d'^ooert.  Les  anci^is  en  faisaient  si  peude  cas,  qnMIs 
ne  remployaient  que  poor  ^terer  des  statuea  k  lenrs  dieox 
aubalteraes.  Le  sue  &ere  et  laiteux  du  figuier  sert  k  la  ooa- 
^ation  du  lait  pour  faire  le  fromage,  et  &  la  composition 
deplusieura  eneres  sympathlques.  On  se  sert  aussi 
de  la  liqueur  blanche  du  figuier  pour  faire  disparattre  les 
COTS  et  les  Termes ,  et  on  Tensploie  contra  la  l^re  el  autres 
eianthteoes  clironlquea.  Getie  liqueur  est  trte>eorrosi?e. 

Le  nooabra  des  autres  espeoes  du  genre  figuier  s*^ve 
k  plus  de  cent.  L'une  des  plus  cnrieuses  est  lejS^ier  ta- 
dUH  (fieui  indiMy  L. ),  k  oauae  de  son  mode  de  propaga- 
tion. II  poosse  de  ses  branches  de  longs  jets  pendants  qui 
atleignent  la  tena,  s*y  enraeiiienty  et  fonnantde  nouTeaux 
troncs ;  ceux«ei  en  ppodnisent  d*aulres  de  la  mtoe  mani^ 
de  telle  sorte  qu^un  seul  arbre,  s'^tendant  et  se  multipUant 
ainsi  de  tons  cdt^  sana  interruption ,  olBre  une  cime  d*une 
dtendoe  prodigieuse,  poste  sur  wn  grand  nombre  de  trones, 
oomme  la  voAtB  d'un  vaste  Milice,  sootenue  par  quantity 
de  colonnes.  Mais  les  fruits  du  figuier  indien,  gittbuleox, 
rouges  dans  leurmataritA,  d^un  goAt  fhde,  douoefttra,  ne 
sent  gu^re  rseherchte  que  par  les  oiseaux. 

DeuK  autres  figuiers  des  Indes  nsMtent  d'Mre  cit^  :  oe 
aont  le  Jifuier  ilaitique  {ficut  ilastioa  ),  grand  arbre  k 
feuilles  elliptlqaea,  ^patssea,  enti^res,  dont  le  suo  laiteux  donne 
do  caoutchouc  en  abondance;  et  U /iguier  des pagodes 
( fleus  religioeu,  L.  ),  enoore  nornm^  609011  ou  arbre  de 
JHeUf  paree  que  les  Indiens  eroient  que  Vichnou  est  n^ 
sous  cet  arbre,  qu'ils  rsgardent  en  consequence  oomme 
sacrtf;  oe  dernier  donne  de  la  iaq  ue. 

FIGUIER  ou  SYLVIGOLB,  goAre  d'oiseaux  amMeains 
de  I'ordre  des  passereaux.  Mparte  par  Bufflm  des  fiiuvettes 
et  des  rotenges,  auxquelles  Linn^  lea  aTaU  rtonis,  les  fi- 
guiers n^ont  ^  bien  caractMste  que  par  flwainson.  Leors 
narines  d^couTertea  les  doignent  des  ra^sanges.  Gomme 
tiles ,  Us  TiTent  en  troupes ;  eomroe  ellea ,  lis  se  suspendent 
aux  rameenx,  ToHigeant  sanscesse  de  brancbe  en  branehe, 
d*arbre  en  arbre,  de  broussaiUe  en  broussallle^  poor  y  cber- 
eherleor  nourritnre,  qui  eonsiste  principaleraent  en  Insectes 
et  en  fhiiis  mous ,  tids  que  les  bananes ,  les  goyavea  et  les 
figues:  Ces  oiseaux  ^h,  l<$ger8,  confianU,  flr^enteotles  lieux 
habitds.  Quelques>uns  ont  un  ramage  asses  agitable. 

On  nomme  encore  figuier  ou  sucrier  Hguier  une  esp^ 
du  g^nre  sou  i  -  ma  n  y  a . 

FIGUIER  D^ADAM.  Foyes  BAMAmvi. 

FIGUIERES  (Figuerai),  Tille  de  la  Oatalogne,  dVn- 
Tiron  6,000  &mes,  justement  o^l^bre  par  sa  eitadelle,  ap- 
pel^e  Casiello  de  San^Femando,  construite  au  milieu  du 
dix-hnili^e  sitele  par  le  roi  Ferdinand  VI  et  regard<<e 
oomme  rune  des  plus  Ibrtes  de  TEurope.  Prise  le  37  no- 
vembre  1794  par  les  Francis,  aux  ordres  du  gdn^rel  P^- 
rignon,  et  qui  y  trouv^rant  un  materiel  immense ,  die  flit 
reprise  le  14  Juillet  sulvant  par  les  Espagnola. 

FIGURANT,  FIGURANTE.  Le  figurant  est  cat  Atre  qui, 
au  th^Atre,  semble  plut6t  faire  parUedn  mobilier  delaso^ne 
et  de  la  deration  que  de  Taction.  Oette  famille  d'acces- 
soires  vivants  se  compose  de  trois  varidt^  distinctes,  les 
ekoristes,  lee  figurants  et  \e&  oomparses:  le  figurant 
occupe  la  r^on  mitoyenne;  il  n'a  ni  Tart  du  olioriste  ni 
Hnertle  du  comparse;  mala  il  est  soumis  k  des  devoirs  com- 
plexes et  multiplies.  II  faut  qu^it  se  pile  k  toutea  les  con- 
ditions de  la  Yie  dramatique;  sa  forme  varie  k  Tinflni,  et 
riroaginatlon  recule  devant  la  difersiti  et  le  nombre  des 
tranaflgurations  qu'il  doit  subir.  Depuls  la  niiditd  et  les  hail- 
Ions  jusqu*^  la  pourpro,  le  figurant  endosse  les  costumes  de 
tous  les  temps  et  do  toutes  les  conditions ;  tons  les  Ages  de 
la  Tie,  il  les  reproduit  sur  ses  traits;  il  se  m^le  k  tous  les 


fiufaetil  paroooit  aaoeesahreM«i  toua  les  degr^ du eriuke 
et  de  la  veriu;  ehea  hii  I'babit,  le  oaraelAra,  le  mainti«, 
le  geale  et  le  langage,  aont  somnis  k  de  paH^tuaUes  ts- 
riationa.  Les  mdtamoipbosee  galea  ou  sMeuaes,  terriUes  sa 
plaisantea,  baaseaea  ^ievte,  vieiUes  on  jemiaay  s'aeeorooM 
aur  lui,  non  paa  seulement  dana  la  mAme  aoir^  maia  dsu 
la  mAme  pitee.  Lea  figurants  dee  setaes  de  vaodeirille  chaa- 
tent.  Dana  les  troupes  nomadea,  les  acteuia,  lorsquMIs  m 
Jooent  pas,  son|  obUgte  de^l^rer.  Dana  la  hi<^raroliie  de 
la  aotee,  le  figurant  eat  plac6  fsrt  baa;  il  a'babille  en  eon- 
nun,  et  U  a  onlinainmeBt  un  foyer  adpar6  de  oelui  dei 
ooD^iens.  Cependant ,  lea  loeaUtls  ne  permettent  pas  toe- 
Jours  cette  separation ;  mais  la  moigue  dee  eonsidienaidlaUit 
les  distances.  11  flint  en  oonvenir,  I'aapeetdee  figurante,  qoi 
dans  le  Jour  exereant  toutea  aortas  d^dtata ,  est  gdn^rsle- 
ment  pen  attrayant  el  toujouvs  Toiain  du  ridieale.  Plus  Is 
sc^ne  est  61eT^,  plus  le  danger  s'accrott  par  la  oomnarsl- 
son;  c'est  14 le  secret  de  llneommenaurable  Idlaritd  qnWi- 
tait  jadia  si  IMquemment  Tarrirde  dee  figurante  au  TbdAtra- 
Rran^. 

Co  que  nous  Tenons  de  dire  dea  figurants  pent  a^ppliqaer 
aux/l^iiraiifei,  maia  aenloBentenoequiooneeme  leteavail 
eommun;  les  flgurantea,  les  plusjennea  du  molna,  aspireat 
looles  k  derenir  actrioea,  et  ne  regardant  leor  poeition  que 
eomme  proTiaofav.  Leur  tenne  est  plus  dl^gante  que  celle 
dea  figurante,  qu'ellea  dddaignent.  Souvent  dies  rivallsent 
de  lute  arec  les  oomMiennea ;  quand  dies  sent  almables 
et  Joliea,  ellea  re^irent  lea  hommagea  dea  Tisilenra  et  da 
liabitu^  dea  couliases.  Un  aoteur  en  crMH,  un  Areeteor 
addnit  par  leurs  eliarmea,  peoTent  les  dlever  tout  k  coup,  la 
un  mot,  presque  toutes  ont  dea  resaouroea  et  des  eapdranees 
que  n'ont  pas  les  figurante.  Bn  aotee,  dlea  son!  ooquettes  et 
proTOcantff ,  dies  disputent  aux  actriees  lea  esilladea  des 
lorgnettea  dei'avanl-setee.  0*eat  par  les  figurantes  que  && 
butent  les  LoTdacea  dea  oonlisaes  et  lea  roods  ea  bcniie.  11 
y  a  en  A  TOp^a  une  Tari6td  de  figurantes  appeldea  moT' 
ekeusee;  dies  dtalent  de  te  erMen  de  M.  Duponcliel ;  dies 
portaient  grateraent  to  manlean,  la  robe  de  eour  4  qoeoe 
tralnante.  Une  demitev  dasaede  fignrante  et  de  fignnntes, 
qu*on  ne  troofe  qu*A  POpdra,  cat  destinde  k  fignrer  am  Mn- 
iains  et  aux  espiUiers ,  ee  que  dans  le  monde  on  appdie 
fiiire  lopteferte.  II  est  sort!  dn  corps  des  figurantes  qnd- 
ques  actriees  aimdes  du  public.        Eogtee  Briffault. 

FIGURE.  Ce  mot,  appHqod  aoi  arte  du  desain,  est  sp^ 
dalement  consacrd  k  la  reprAaentation  de  l*homroe;  oepen- 
dant,  on  dit  qn^un  paysage  est  enrichi  de,;f^ifret  ttkomma 
e$  d'onlmotur.  La  ^re  de  llMmine  dtant  I'ofejet  to  plus 
beau  et  le  plus  digne  que  les  arte  pulsaent  FeprAsenter,  Tar- 
ttete  dolt  aurtout  s*exercer  A  desshier  et  A  pefaidreta  figure, 
paree  que  c^est  dto  qui  donne  k  son  ouTrage  to  plua  de 
eharmes,  el  qui  pent  lui  attirer  to  phia  liaul  de^rd  d'admi- 
ralton.  Oomme  la  beaotd  de  to  figure  se  retrouTe  piind- 
palement  dans  le  no,  c'est  eetto  partto  que  Parttole  doit  pria- 
cipalement  ^dier,  et  e^est  to  qu'il  doit  surtoot  tAcber  <i*at- 
tdndre  k  la  perfection  :  pour  y  parTcnir,  II  est  ndoessaire 
qu*il  se  liTre  A  des  dtudes  anatomiques.  On  dK  dVm  d^fc 
qu'il  fait  la  figure,  lorsqne  aprto  atoir  exdcutd  des  t#tes  et 
des  dtudes  de  pieds  et  de  mains,  il  dessine  enfln  une  figure 
enti^re,  qui  sou  vent  revolt  to  nom  d*aea(f^m<e,  parc« 
qu*die  est  tracde  d'aprte  le  modde  posd  dans  une  des  sal- 
les  de  I'acaddmie.  Dans  un  tebteau,  on  dMgne  eomme /- 
gure  principale  celle  qui  en  l^lt  le  sojet,  et  autonr  de  h- 
quelle  les  autres  figures  Tiennent  se  grouper  en  qui  Iqiie 
sorte  comme  accessoires.  Un  scnipteur  fait  des  figures  ea 
terre,  en  plAtre,  en  bronse  ou  en  marbre. 

On  emploie  g^ndralement  le  mot  figures  pour  designer 
loute  esp^oe  de  sujet  gravd,  serrant  k  romement  d'on  li- 
▼re;  ainsi,  on  dit  :  les  ceuTres  de  Rachie  ou  de  Boilean 
avec  figures ;  un  li?re  de  machines  ne  pout  bien  serth* 
que  torsqu'll  a  dee  figures ;  un  grand  nombre  d'ourrages  df 
botanlque  ont  dtd  public  stcc  figures. 

En  termes  de  Mason ,  figure  se  dit  dea  pitees  dont  un 
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iea  est  ehArg^,  et  <|iii  itprdwigiit  vne  flMe  bomalae,  om 
Mte  d'ange,  1e  vent ,  le  soleil. 

Le  mot  jl^iira  serl  &  dMgner  toote  eiptee  de  denin  de 
fleura  on  d'oraeoieBti  repr^sentte  daas  do  Huge  damats^ , 
dans  tea  teloora  dael^,  on  dans  las  ^toflJM  brocMea  ou 
brodto. 

En  astrologies  le  mot  ftpsre  aert  h  d^gner  la  position 
de  dtMrents  astres  k  certaine  henre.  En  gforaanday  «n  n^ 
cromande,  on  emploie  aomi  le  mtA  figure  poor  d^igner, 
dans  Tone ,  la  snite  de  points  jet^s  an  hasard,  et  dont  on 
eroit  pouY<rir  tirer  quelque  horoseope ;  dans  Tautre,  la  re« 
prdMtttation ,  soH  en  cirS)  soft  en  laine,  aoit  en  toule  autre 
mati^,  de  la  personne  sor  laqueile  on  voulait  Jeter  un  ma- 
UUke  on  h  laqoeileon  dMndt  porter  bonhenr. 

DucBEamt  aln^ 

Fltjture  se  dit,  en  gtotel,  de  la  forme  ent^rieure  d'un 
oorps.  On  dit  la  figur§  de  la  terra,  one  ^ange  figure 
dliomme,  Hflnerfe  eacbte  aoiia  la^i^icre  de  Mentor.  £n  un 
sens  partieoller,  c*est  le  Tiaage  de  rhomme  :  U  eat  bien  de 
figure i  jolle  >8^iife  d'enfont  {vofet  Faob).  Par  extension, 
on  le  dIt  de  la  centenanee,  de  Tair,  des  manitees  :  J*y  ferais 
nne  teange  figure,  II  si^Ule  aussi  I'^tat  bon  on  raauvais 
dans  lequel  se  tronre  qnelqu'an  relatiTemenl  k  sea  affaires, 
k  son  erMtt  :  Get  homme  Ikit  une  bonne  figure  dans  le 
monde.  Dans  le  langage  de  la  ehaire :  La  fiifwre  do  monde 
pnase ,  so  dit  pour  eiprimer  la  coufte  durte  des  eboses 
de  ee  mende.  Dans  le  sens  pnrement  mystique,  figure 
d^igne  ce  qui  est  regard^  comme  image  symbcjique  ou  al- 
Mgoriqne  :  Joseph  et  Salomon  sont  des  figures  de  Jtois- 
Christ;  TAgneau  pascal  4tait  Qne.^re  de rBoeharistie. 

FIGURE  {Qrammaire  et  Rhiiwique)^  manite  de 
parlor  qui  a  pour  oblet  de  donner  aun  senttments  et  anx 
pensta  plus  de  foree,  pine  de  TiTaeitd,  plus  de  nobleise,  on 
plus  d'a^ment.  L*abof  que  les  dtelamateursx»nt  feU  des 
figuru,  les  noms  ptfdantaaqnes  qu*Us  lenr  ont  donmte,  lea 
•nbdlTisions  qn'Us  ont  faitroduites  k  Pinfini  dans  lenr  daa- 
iification,  et,  par-desans  tout,  rignofanee,  la  frivolity  do  vui- 
gaire,  ont  oontribu^  k  diserMiter,  k  ridieuliser  m6me  i'emploi 
de  ees  dttHSientes  formes  de  style.  Souvent,  pour  Jeter  de  la 
dafaveor  snr  use  composition  oratoiie,  11  a  suffi  de  dire  que 
ee  M'^tait  qn^un  tissu  de  Hgwes  de  rMiorique,  Et  cepen- 
dant,  ces  figutet,  dont  on  se  fait  une  sorte  d^^pooTantail, 
sent  les  prindpanx  organes  de  Tart  d'terire  et  de  parler; 
c'est  la  nature  senle  qui  les  a  cr^te;  la  rh^torique  n*a 
foit  que  lenr  donner  des  noms,  poor  qo*il  de? hit  plus  fedie 
de  1^  distingner  les  unes  des  antres. 

Dana  Tenfanee  des  languea,  les  hommes ,  poor  se  foire 
oomprendre,  ^talent  forc^  de  Joindre  le  langage  d'action  et 
oehii  des  images  sensibleaaux  sons  articnite  de  leur  idiome 
imparfoit :  de  \k  un  langage  n^eessairement  fignr6.  Ainsi , 
Ton  a  d4  prendre  au  besoin,  et  par  analogic,  rexpression  d*Qne 
foule  d'ol)iets  matdriela,  et  Ton  en  a  revAto  des  idte  pour 
leaqnelles  on  manquait  de  termes.  Get  usage,  ^tabli  par  la 
B^cessltA,  derint  si  fomtlier  par  suite  de  la  ibdlit^  avec  la- 
quelie  il  mat^alisait  les  eboses  mdme  les  plus  abstraites , 
qo*un  grand  nombre  de  mots  primitiTcment  inrent^  pour 
exprimer  des  objels  sensibies  ont  pass^  de  cetle  sorte  dans  le 
langage  nsuel ,  et,  par  I'empire  de  I'habitude,  sont  derenus 
inaensiblement  des  termes  simples  et  primitirs.  Ce  qui 
pfouTcrait  que  Torigine  des  figures  est  tout  naturelle,  c'est 
que  le  paysan  le  plus  grossier,  Thomme  du  peuple  le  plus 
ignorant,  ne  sauraient  ouvrir  la  bouche  sans  feire  usage  du 
style  figuri  : Tun  dira :  ma  maison  est  tristel  Tautre :  Cette 
campagne  est  rianiel  Et  chacun  fera  une  figure,  sans  s'en 
douter.  Dumarsais  ^tait  persuade  qu*il  s'en  Ihisait  plus  un 
jour  de  marcM,  k  la  halle,  qu'en  plusieurs  sauces  acad^mi- 
ques.  Dans  la  conTcrsation  la  plos'taidifriirente,  tout  le  monde 
fait  continuellement  des  figures  sans  y  songcr,  comme  le 
bourgeois  gentllliomme  de  MoU^re  faisait  de  la  prose  sans 
le  saTdr. 

€Sm  figures  si  dderito  ne  sont  done  pas  nne  futile  inven- 
de  rart.  Mais  Tart ,  lld^le  imitateur  de  la  nature ,  a  dA 
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natmeliemettt  s*eR  emparer  CMnma  dVme  prMeose  res* 
soyjree  pour  donner  de  la  fofca  et  de  la  vitaettl  k  l*expree> 
akm  du  aentiment  et  de  la  psnsde.  En  elfot,  qna  seralent 
r^loquence  et  la  poMe  aana  le  secouit  4mfiguresP  Que 
rasteralMl  dans  la  Bible,  dana  lea  poemea  d^Hom^  et  de 
Yirglle,  dana  les  discours  de  Ddmeathtee  et  de  CIcinm ,  si 
Ton  Tcnait  ^  lea  en  d^pooiUerf  Lea>t^uref  sont  one  partie 
essentieUa  de  VSUeuiionf  non^aeulement  dies  aenrent 
de  parure  aux  penste,  nmia  ausd  dies  leur  prMent  un  corps , 
dies  leur  impriment  du  momremcnt,  dies  lenr  donnent  la 
Tie.  Longtempa  aprte  que  la  podde  et  r^loqueoce  eurent 
foit  un  merwilleux  enspld  des  fi/gutes^  vinrent  les  rh^teurs, 
qui,  vonlaat  expoaer  la  partie  thterlque  de  Tart  d*^rire, 
enrent  k  ehereher,  avec  la  loupe  de  I'analyse,  cea  dllMrentea 
formea  de  style,  k  les  appnyer  d*exemples  bie«  eliotds,  k 
lea  dasser,  k  leur  donner  des  ddnomfaiatioM  pvteisea  et  ca* 
raetdriatiquea.  La  langue  grecqoe,  d  viohe  eo  mote  lieu* 
rausement  combing  leur  fournit  en  abondance  des  termes 
prapras  Ik  ^tablir  la  dassiflcation  deB;89iir«».  Pent-6tre  abu- 
stent-ila  qudqudbia  de  cette  facility  d'appdlatjon ;  peot-6tre 
multipli^reot-ils  trop  rainutiensemeBt  dea  distinctions  oi* 
souses,  ou  do  mdns  trte^ubtiies.  Quoi  qu*Uen  soit,  il  nous 
aemble  qu'ii  y  aurait  eo  plua  de  Juatioe  k  lenv  sa? air  gr6  de 
leora  travaux  conadendeux  qu'4  lenr  U&tt  un  reprodie  dV 
Totar  insposd  des  noma  savants  anx  figures  qu*ils  opt  re- 
marqute.  Dans  toutes  les  sdenoea  et  dans  toos  les  arts, 
0*081-11  paa  des  termes  consacrte,  inconmis  anx  penonnes 
auxqudles  ces  sdenoes  et  ees  arte  aont  dtnngers  P 

On  distingne  les  fiigufu  de  m6is  dm  figures  depms4es, 
Lsa  premMiea  dependent  essentidlement  du  matMd  des 
mots;  lea  aecondea  ii*0Qt  besoin  des  mota  que  pour  ttre 
^■onctes.  Si  dans  t  %  figure  de  mots  on  retrandia  td  on 
td  terme,  la/fUPSdispmtt;  mais  lAfigm^diefSBss^wob' 
siste  toujoura ,  quels  que  solent  les  mots  que  Ton  emploie 
poor  rexprimer. 

Les>ififf«f  de  mots  aont  trte^nembfuosea  :  U  y  en  a  qui 
eondalant  en  ebangaments  qui  s^op^rent  dans  fos  lettres  en 
dans  les  syltobaa  des  mots,  oomme  la  syncope;  d'antres 
qui  se  rapportent  k  la  construction  de  la  phrase,  comme 
rellipse,lepldonasme,  lasyllepse,rbyperbate; 
d'autrea,  appeMes  tropes,  an  moyen  desqueUes  les  mots 
prennent  des  significatloas  diffiftrentes  de  leur  sens  primitif, 
comme  la  cataehrise,la  mdtonymie,himdtalep8e, 
la  synecdoqne,  Pantonomase,  la  lltote,  Phyper- 
bole,  rhypotypose,  la  m^taphore,  PalUgorie, 
rallu8ion,l*ironie,reuphimisme,lap^riphrase, 
ronomatop6e. 

Lea  flgures  do  penste  sont  cdles  qui  eonddent  dans  la 
penste,  dans  le  sentiment,  dans  le  tour  d'esprit,  hid^pen- 
damment  des  paroles  dont  on  se  sort  poor  les  exprimer. 
Lenr  fonction  est  de  reprtenter  fi^lement  les  attitudes, 
pour  dnsi  dire ,  et  les  divers  mouvements  de  I'espiit  et  de 
rime  decdui  qui  toit  on  qui  parle.  Les  plus  notables  sont 
I'antithdse,  I'apostrophe,  la  prosopop^e,  Tex- 
clamation,  Tinterrogation,  hi  concession,  la 
gradation,  hisuspension,  la  reticence,  Pinter- 
ruption,  Poptatlon,  Pobs6cration,  U  commu- 
nication, P6num6ratipn,ete. 

On  distingue  enfln  une  demite^e  sorte  de  figures,  qu'il  ne 
font  confoiulre  ni  avec  les  trapes  nl  avec  ies^^res  de 
p&nsies,  puisque,  d'une  part,  dice  oonserveDt  anx  mots 
ieur  dgnification  propre,  et  que,  dePautre,  ce  n'est  que 
des  mots  qu'dles  tirent  leur  qualification  :  par  exemple, 
dans  la  ripdiUion ,  le  mot  se  prend  daqs  sa  signification  or- 
dinaira;  mais  d  I'onne  r^te  pas  le  mot,  il  n'y  a  plus  de 
figure  qu'on  puisseappder  r^p4tition,' 

Afin  de  rendre  plus  sendble  ce  que  nous  venous  de  dire 
sur  les  figures,  nous  emprunterons  k  Marmontel  un 
exemple,  od  la  plupart  de  ces  formes  de  style  sont  employ^ 
par  un  homme  du  peuple  en  colore  oontrB  sa  femme  :  «  Si 
je  dis  oui,  die  dit  non ;  soir  et  matin,  nuit  et  jour,  die 
gronde  (uniiiMse).  Jamda,  jamais  de  repos  avec  die 
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FIGURE 


(r^fi^Uion),  Cest  une  iusie,  uii  d^mon  (hyperbole), 
Mais,  malheareose 9  dis-moi  done  (apostrophe) tqaeV^" 
Je'foit  (interrogaiion)?  O  ciel  1  quelle  fut  ma  folio  en  t*^ 
pouaant  (exclamation)!  Qne  ne  me  aoia-Je  plutdt  noy^ 
( optation}!  Je  ne te  reprocbe  ni  ce  que  tn me  cotttes,  ni 
les  peines  que  je  me  demie  pour  y  auflire  (pretMtUm); 
maia,  je  fen  prie,  je  t'en  conjure,  laisae-moi  trayaiUer  en 
paix  ( obs^eraiUm )/  ou  que  je  meure  si. ..  Tremble  de  me  pous- 
ser 4  bout  (impr^ation  et  reticence).  Elle  pleure.  Ah!  la 
bonne  Ame  I  yous  allez  Toir  que  c'est  moi  qui  aitort  ( ironie). 
Eh  bien!  Je  suppose  que  cela  soit.  Qui,  je  suis  trop  Tif, 
trop  sensible  (concession ).  J*ai  souhait^  cent  fois  qne  tu 
fusses  laide.  J*ai  maudit,  d6test4  oes  yeui  perfides,  oette 
mine  trompeuse  qui  m^avait  affol^  (asUisme,  ou  louange 
en  reproche).  Maist  dis-moi  si  par  la  douceur  il  ne  vaudrait 
pas  mieni  me  ramener  (communication)?  Nos  enfants, 
nos  amis,  nos  Toisins ,  tout  le  monde  nous  Toit  faire  man- 
Tais  manage  (4numiraiion).  lis  entendent  tes  cris,  tes 
plaintes,  les  ipfures  dont  tu  m'accables  (aocumndaiion). 
lis  t'ontTue,  les  yeux  ^garte,  le  Tisage  en  feu,  la  t^ 
MieTel<^,  me  poursuivre,  me  menacer  (description).  Us 
en  parlent  a?ec  frayeur  :  hi  voisine  arrive,  on  le  lui  ra- 
conte;  le  passant ^ute,  et  Ta  le  r^pdter  (hypotypose).  Us 
crdront  qne  je  suis  un  m^iant,  nn  brutal,  que  je  te  laisse 
manquer  de  tout,  qne  je  te  bats,  que  je  fassomme  (gra- 
dation ).  Mais  non,  ils  sarent  bien  que  je  f  aime,  que  j'ai 
bon  cflBur,  que  je  A^sire  de  te  voir  tranquille  et  contente 
(correction),  Va!  le  monde  n'est  pas  injuste;  le  tort  reste 
4oeluiquira(^pAoii^iiie,  on  sentence).  H^las !  la  paurre 
mtee  m'avait  tant  promts  qne  tu  lui  ressemblerais.  Que  4U- 
rait-elle?  que  ditHdle?  Gar  elle  Toit  tout  ce  qui  se  passe. 
Oui,  I'esp^  qu'dle  m'^coule,  et  je  Fentends  qui  te  reproche 
de  me  rndre  si  malheureux.  Ali  I  mon  panvre  gendre,  dit- 
elle,  to  mentals  un  mdlleur  sort  (prosopop^)  I  » 

Le  comblo  de  Tart  est  de  savoir  cacher  la  hardiesse  des 
figures  sous  une  Elocution  si  naturelle  en  apparencequ'elles 
ne  soient  en  qnelqoe  sorte  pereeptibles  qa'k  la  seule  re- 
flexion. C'est  U  le  grand  talent  de  nos  plus  illustres  toi- 
vains.  Dans  I'emploi  des  figures  on  ne  saurait  se  passer  du 
conconrs  d'un  jugement  sain  et  d*un  tact  exquis  :  sans  quoi , 
auist  que  le  remarque  Voltaire,  le  style >S^tfr^,  qui,  par 
des  tours  etdes  expressions  convenables,  devrait  figurer  les 
choses  dont  on  parte,  les  d^giire  par  Tusage  de  tours  et 
d^expressions  manquant  de  justesse.         Champagnac. 

FIGURE  (Danse),  Les  figures  d'un  baUet  sont  les 
mouvements,  les  Evolutions  sym^triques  qu^ex^tent  les 
choeurs  de  danse  de  mani^re  k  former  un  tableau  agrdable  k 
Vaai  do  spectateur.  Le  ballet  dansant,  sauf  quelques  exer- 
tions fort  rares ,  avait  enti^remettt  perdu  dans  le  dix-hoi- 
titeoe  sitele  Timportance  quil  avait  acquise  comma  pan- 
tomime ches  les  andens,  et  que  Ton  chercha,  avec  assa 
de  maladresse,  k  lui  rendre,  en  France,  sous  Henri  IV, 
LouisXlII  et  Louis  XIV,  enessayant  de  lui  faiierepr^senter 
des  actions  mythologiques,  h^roiques,  et  m6me  comiques. 
Quand  les  vers  que  Racine  introduisit  dans  Britannlcus 
eurent  ddcidE,  dit^n,  Louis  XIV,  k%k  de  plus  de  trente  ans, 
k  cesser  demonter  sur  le  th^tre, et  d'y  denser  des  ballet<i, 
oelte  sorte  de  spectacle  ne  fut  plus  consider^  k  TOpte  que 
comme  un  accessoire ,  ou  un  mtermMe.  Elle  devuit  alors  la 
repr^ntation  froide  et  inanim^  d'un  bal  donnE  pour  la 
r^ption  d*un  li^s,  pour  la  calibration  d'un  manage,  etc., 
et  participa  de  toole  la  roideur,  de  toutes  les  grftces  affects 
de  repoque.  Bientdl,  la  science  du  compositeur  de  ballets 
se  boma  k  r^gler,  pour  ses  premiers  sujeis^  des  pas  de 
trois,  de  dnq ,  de  sept,  que  Ton  nommait  entries ,  et  k 
MMrdonner  des  pas  de  progression,  propres  k  ouvrir  et 
clore  le  ballet,  auqoel  prenaient  part  les  coryphto  et  les 
choristes  de  la  danse.  (Test  Tagencement  de  ces  pas  entre 
eux,  la  formation  des  groopes,  lenrs  divers  mouvements, 
cliatnes  et  entrelacements,  que  Ton  nomma  figures,  L*une 
de  leurs  n^cessit^  classlques  fut  hi  sym^trie,  et  durant 
plnsieurs  slides  le  nombre  de  figurants  tapissant  Tun  des 


cAt^delasctoedutsetraQvernon-ieulemeBt  rtpMavec 
exactitude  de  Tantre  oOte,  mais  encore  il  falhit  que  les  pas, 
les  mouvements,  les  gestes  des  bras  et  de  toot  le  corys  Ais- 
sent  identiques  et  simultan^.  Ces  choeurs  de  danseors  ne 
paraissaient  appehb  sur  la  seine  qne  pour  occuper  les  jeav 
du  spechiteur,  dans  Tuitervalle  derepos  des  premiers  sajeCs 
dansants.  D^  lors,  le  mattre  de  balleU  dut  savoir  que  In 
danse  ne  possMe  que  sept  pas  fondamentaux,  k  rexemple 
de  la  muaiqoe,  qui  n*a  que  sept  notes,  et  de  k  peintarey 
qui  n'a  que  sept  couleurs.  Pour  le  premier  de  ces  nrto » 
comme  pour  les  deux  autres ,  oes  ^Ements,  ou  mdimentn  , 
au  nombre  de  sept,  formirent,  par  un  lieureux  m^laiige, 
une  foule  de  temps  ^  de  demi-tempsj  d'e9icAiilnemeiito  el 
de  mouvements^  en  nombre  incalculable,  qui  constitnnicBt 
la  danse  et  les  figures  qui  en  r^sultaient 

Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  si^e  dernier  que  Ton  s*v 
de  penser  que  le  ballet  k  lui  seul  pent  peindre  une 
Noverre,  le  premier,  sentit  que,  rentrant  dans  la  dame 
pantomime  des  anctens,  il  doit  proc^der  antrement  que  par 
entries ,  que  par  des  pas  de  trois  ou  de  dnq ,  ohce  aombre 
d*mdividus  vioinent  ^ler  des  gr&ces  de  convention  et  pi- 
rouetter  en  mesure,  jusqu'^  ce  que  la  lassitude  les  oblige  ^  fhire 
place  aux  comparses,  qui  forment  en  choeur  des  figuren  r6- 
guliires,  plus  ou  moins  agrtobles  k  Toeil,  mais  dont  les  com- 
binatsons  sont  bient^t  ^puiste ,  et  qui  n'ont  aucua  rsppoit 
k  Taction.  II  pensa  que  ce  n^^it  pas  par  des  sauts  pr6clpi- 
t^s ,  par  des  tourbillons  violents ,  par  des  gestes  fhrj^ix  ,  dee 
gargouillades ,  des  entrechats^  et  dnfiie-fiac  qne  Vap^ 
parition  des  Eom^nides  produisait  sur  leth^e  des  Greet 
ces  elTets  prodigieux  dont  la  mdmoire  est  venue  jusqa*4 
nous.  Noverre  recommanda  done  aux  maltres  de  ballets 
de  substituer  aux  phrouettes,  qui  ne  disent  rien,  des 
qui  parlent;  aux  entrechats,  les  signes  qne  les  pasrioas 
priment  k  la  physionomie;  aux  fiigures  symdtiiques  et  r6- 
guUires,  des  tableaux  pittoresqu^  etvrais.  Quelques  eba 
r^graphes  out  r^pondu  k  cet  appel.  Mais  sur  la  actee  da 
grand  opte  le  ballet  d^action  n'attehidra  k  la  perfbotioa 
que  quand  les  acteurs,  appel^  k  le  reprtenter,  oubtieroat 
avant  tout  qu*ils  sont  des  danseurs,  poor  se  rappeier  qalh 
sont  seulement  des  mimes,  des  acteurs,  et  qu'ils  sedtferoat 
enti6rement  de  ces  manitees  guindte,  de  oes  poses  acad^ 
miques  et  de  convention ,  qui  prfttent  k  crohre  an  spectateur 
qu'ils  vont  passer  un  six  au  moment  souvent  le  |dns  palh6- 
tique  de  Taction.  Violubt-li-Doc. 

La  danse  de  sod6t6  a  aussi  ses  figures,  connoes  de  IobI 
le  monde,  et  que  la  vieille  contredanse,^!!!  s*en  va,  a  prit  k 
peine  le  som  de  verier  une  on  deux  fois  dans  sa  longue  car- 
ri^.  A  chaque  quadrille,  vous  avestovjoura  lejKmfisioa, 
Viti,  la  poule,  Ja  trinis,  la  pastourelle,  Vawmt-deus^ 
la  chaine  anglaise,  la  chatne  des  dames,  le  numUmet,  In 
balanci,  le  chassi-croisi ,  le  galop,  et  T^tenMlle  fuemei 
duchat.  Heureusement  la  val se,  lasch o tti  s ch,  la  polka 
la  redo wa,  la  mazurka,  la  varsoviana,  la  sicilienBe.  et 
une  foule  d'autres  tourbillons,  plus  ou  mouis  exotiqiies^  aont 
venus ,  depuis  qudques  annte ,  essayer  de  verier  Tantique 
repertoire  de  nos  salons,  en  rej^antenfin  sor  le  second  ptaa 
la  contredanse  surann^e  et  ua  figures  eentenaires. 

FIGURE  ( Giomitrie ).  Gemot  se  prend  dansdenxaoccp- 
tions  diffi^renles.  Dans  U  premie,  il  signifie  en  gdnMi  an 
espace  tennin4  de  tous  les  c^t^,  soit  par  des  sulfides,  soit 
par  des  lignes.  SMI  est  termini  par  des  surfaces,  c^est  on  so- 
nde; s'il  est  termini  par  des  lignes,  c*est  une  surface.  Dans 
cesens,  les  lignes,  les  angles,  ne  sont  pas  des /^arvt. 
La  ligne ,  soit  drolte ,  soit  courbe ,  est  plut6t  le  tenne  et  la 
limite  d'une  figure,  qu'dle  n'est  une  figure.  Au  reste,  en 
applique  plus  souvent  lenom  de>S^ttreaux  surfaces  qu'anx 
sol  ides,  qui  conservent  pour  Tordinaire  ce  dernier  noa. 
La  gtem<^trie  consid^re  les  figures  4gaUs,  sembiables 
(voyei  SimuwuE),  iquivalentes,  etc.  Le«  fignres » 
ou  plut6t  les  surfaces,  se  dassent  en  planes  et  coairto- 
Les  surfaces  planes  sont  dites  reetUignes,  eunilignes,  oa 
mixtilignes,  suivant  qu^dles  sont  tennlBte 
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par  des  llgpes  droites»aiik|ueDMBt  par  to  Hgnes  oonrlm, 
ou  partie  par  des  lignea  droites,  partiepar  dea  Ugnes  courbea. 

Figure,  prisdans  la  seconde  acception,  ajgnidela  repr^ 
sentation  faitesar  le  papier  del'objet  d'nn  thtor^iney  d'un 
probl^e,  pour  enrendre  la  demonstration  on  la  solution 
plus  facile  k  conceroir.  £n  oe  sens  une  simple  ligne,  un 
angle,  etc.,  sont  des  figures,  quoiqu*ils  n^en  soient  point 
dans  le  premier  sens.      D^ALraBCUTy  de  TAcad.  det  adeoces. 

FIGURI^  (Sens).  Vopez  Stxn. 

FIGURI^  (Nombres).  On  nomme  ainsi  des  suites  de 
nombres  que  Ton  obtient  de  oettemaniiie  :  ayant  terit  les 
nombres  I,  3,  3, 4, 5,  etc.,  on  i^oute  sucoessiTement  cliaque 
terme  h  tous  ceux  qui  le  pr^cMent;  on  a  les  nombres 
1, 3, 6,  10,  15,  etc. ;  operant  de  m6me  sur  ceux-ci ,  on  ob- 
tient la  nourelle  suite  1, 4,  lO,  20, 35,  etc. ;  on  continue 
ainsi  ind^finiment. 

Les  nombres  1, 3, 6, 10, 15,  etc.,  ont  ^t^  appel^.^r<^, 
en  consideration  d'une  analogic  g^ometrique  facile  h  saisir : 
on  peut  toujours  former  une  m^toe figure  (un  triangle) 
avec  antant  de  points  qu*ils  contiennent  d^unit^s;  ce  qui 
ressort  eTidemment  du  tableau  ci-dessons  : 
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que  Ton  prolongera  autant  qn*on  le  vondra  :  ces  nombres 
figures  sont  dits  triangulaires.  Ceux  de  la  suite  1, 4, 10, 
70, 35,  etc.,  sont  dits  pgramidaux,  parce  que  Ton  peut, 
avec  autant  de  points  qu'ils  ont  d*unites,  former  despyra- 
mides,  comme  nous  renons  de  former  des  triangles  avec 
les  prMdents.  Les  nombres  triangulaires  et  pyraroidaux 
meritent  seuls  le  nom  dt  figure,  car  il  n*y  a  pas  de  figure 
qui  ait  plus  de  trois  dimensions.  Ce  n'est  done  que  par  une 
nouTelle  analogic  que  Ton  a  appeie  figwr^  les  nombres  qui 
doiTent  les  pyramidanx.  On  appelle  encore  wmJbreM  figu- 
re du  premier  ordre  les  nombres  naturels ;  du  second 
ordref  les  nombres  triangnlaires ;  du  troisihne  ordre, 
les  nombres  pyramidaax;  du  quatriime  ordre,  ceux  qui 
Tlennentaprte;  etc. 

Ces  suites  ont  beaucoup  occupy  dMIlnstres  analystes ,  par- 
ticuli^rement  Pascal,  L*H6pital,  Jacques  tiemouUi,  parce 
qu'elles  ont  la  propriety  de  donnerles  coefficients  des  diverses 
puissances  d'un  bindroe,  et,  par  suite,  de  serrir  k  determiner 
le  nombro  de  comb  in  ai sons  d'une  dasse  donnee;  ce 
sont  ces  suites  qui  constituent  lefameux  triangle  aritli- 
metique  de  Pascal.  Mais  elles  n'ont  plus  ancune  impor- 
tance depuis  la  decouTerte  de  la  loi  connue  sous  lenom  de 
bin 6me  de  Newton. 

Im  nombres  poiygones  ont  quelquefols  ete  confondus 
avec  les  nombres  figures;  roais  ils  en  difierent  en  ce  qu*lls 
ne  derivent  pas  comme  ceux-ci  d'une  m^me  progression 
arithmeUque.  E.  Merubox. 

FIGURE  DE  LA  TERRE.  Voyes,  Tsiwb. 

FIGURES  DE  LICHTENBERG.  Voyez  tuscna- 
crr£,  tome  VIII,  p.  463. 

FIGURINE.  Quelquefols  en  emploie  oe  mot  pour  de- 
signer des  figures  de  trto-petites  dimensions ,  placees  dans 
un  tableau,  ou  plut6t  encore  pour  de  petites  statues  antiques, 
ordinairemcnt  en  bronze,  representant  des  ditinites  des  an- 
ciens.  L'usage  est  maintenant  de  les  designer  sous  le 
nom  de  statuettes.  On  appelle  encore  figurines  oes  petites 
statuettes  en  plAtre  quevendent  les  mouleurs,  et  surtoutdes 
Italiens  dits  marchands  de  figurines. 

Figurine  est  anssi  le  nom  que  Ton  donne  k  de  petites 
estampes  representant  divers  objets,  an  bas  desquelles  sont 
traces  les  initiales  on  m^me  les  noms  entiers  de  ces  objets. 
Ces  especes  de  figuHnes  servent  k  apprendre  k  lire  aux 
enfants. 

FIL9  corps  cylindriquc,  souple  et  plus  on  moins  deiie. 
Beaocoup  de  corps  sont  susceptibles  d*etrc  transfonnes  en 
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fili  par  I'opentioB  du  fllage;  mais  les  maU&ras  que  Ton 
emploie  le  plus  ordinairement  k  eet  usage  sont  le  Un ,  le 
cbanvre,  le  coton ,  la  laine,  la  sole ,  le  poll  de  plusleiirs  ani- 
maux,  etc.  Un  fil  bien  confectionne  casse  sous  le  meme  polds, 
quelle  que  soit  sa  longueor.  Sa  force  se  mesure  par  le  polds  qui 
le  fait  rompre.  Sa  finesse  s'apprede  par  le  rapport  du  poids 
d'une  certaine  quantiite  de  fil  &  sa  longneur;  de  \k  resulte  le 
numirotage.  Comme  nons  I'ayons  dit  ^  Particle  D^inoia ,  le 
fil,  en  sortant  des  metiers  en  fin ,  est  mis  en  echeveaux; 
chaque  echevean  renforme  10  ecbevettes  de  too  metres,  par 
consequent  1 ,000  metres;  apres  les  avoir  peses  on  met  ensem- 
ble tous  les  echcveaux  qui  ont  le  memo  poids,  et  lenombre 
qull  en  faut  pour  former  un  demi  kilogramme  donne  le  nu- 
mero  du  fil :  ainsi,  un  fil  de  coton  etant  au  n**  150,  oela  veut 
dire  que  150,000  metres  de  ce  fil  p^sent  une  livre;  le  plus 
haut  numero  indique  done  le  fil  le  plus  fin.  On  est  arrive  en 
Angleterre  jusqu'au  n**  400. 

Les  fils  se  distinguent  en  simples  et  en  refori,  en  ^crus, 
blanchis  et  teints, 

Les  fils  de  coton  au-deesons  du  n**  143  et  les  fils  de  laine 
blancheou  ttintesont  prohibesetles  filsd*un  numero  superieur 
sont  tarifes^  40  ou  50  pour  100  de  leur  valeur.  Jnsqu'au  mols  de 
de  juinl834  la  prohibition  sur  les  fils  de  coton  detout  genre 
avait  ete  generate.  L'Angieterre,  qui  avait  eu  la  premiere  Pa- 
vantaged'employersur  unegrandeechelleles  prooedes  meca- 
niques  pour  la  filature  dn  Un,  avait  fini  par  acquerirsur  nous 
une  inmiense  superiorite :  aussi  les  importations  de  fil  en 
France  s'etaient-ellesaocrues  avec  unerapidite  eflrayante.  De 
vives  reclamations  s'eieverentakirs,  mais  resterent  sansresul- 
tat  pendant  plusieurs  annees.  En  184 1  il  follut  aviser,  et  une  loi 
eieva  k  1 1  et  12  pour  100  de  la  valeur  les  droits  sur  les  fils. 
Cette  mesure  demeura  impuissante.  L'imporlation  anglaise  ne 
se  developpa  pas  moins  dans  les  plusgrandes  proportions.  Le 
26  Juin  1842  une  ordonnance,  signee  d'ui^ence,  porta  les 
droits  du  tarif  k  20  pour  100  de  la  valeur.  Cependant  on  y 
derogea  en  favour  de  la  Belgique,  qui  continua  par  exception 
k  ne  payer  que  le  tarif  de  1841. 

FIL(Cott/el/erie),enparlantd'uB  instrument  trancliant, 
se  dit  de  la  propriete  qu'on  donne  k  un  couteau  k  un  rasoir,  etc. 
de  divisor  plus  ou  moins  facilement  certaines  matieres  en 
rendant  Tangle  que  forment  ses  deux  plans  aussi  aigu  que 
possible.  Cesi  presque  toujours  au  moyen  de  pierres  k  ai- 
guiser  qu'on  donne  le  fil  aux  tranchants.  Quelquefols  on 
renverse  le  fil  d'un  dseau  en  le  firottant  du  memo  eOte  au 
moyen  d'un  morceau  d'ader  trempe.  Les  ebenistes,  les  tour- 
neurs,  etc,  renversent  souvent  le  fil  de  quelques-uns  de  leurs 
outils,  oe  qui  les  rend  propresdi  terminer  certains  ouvrages 
avec  plusdenettete.  Le  morfil  est  une  pellicule  sans  consis- 
tance,  laquelle  pend  k  I'extremite  d'un  tranchant  qui  vient 
d'etre  passe  sur  la  meule.  On  detache  le  morfil  avec  la 
pierre  k  aigulser. 

Passer  aufil  de  V^p4e,  0*681  toer  des  hommes  k  coups 
d'epee  :  cette  expression  ne  serait  plus  exacte  aujourd'hui; 
nos  epees,  de  forme  triangulaire,  ne  sont  dangereuses  que 
par  la  pointe. 

FILAGE9  maniere  de  filer  Urate  substance  filamenteuse, 
telle  que  lechanvre,lelin,lalalne,  lecoton,  la  sole, 
etc.  L'art  d'executer  le  filage  ou  de  filer  remonte  k  la  plus 
haute  antiquite ,  car  plusieurs  nations  redament  I'invention 
du  fuseau.  Us  est  si  utile  k  I'homme  que  les  Grocs  en  ont 
attribue  I'invention  kMinerve,  les  Lydiens  4  Arachne, 
les  Chinois  k  leur  emperenr  Yao,  etc.  11  consiste  en  ge- 
neral k  former  avec  les  elements  ou  les  brins  d'une  matiere 
filamenteuse  quelconqne  un  cylindre  plus  ou  moins  gros , 
plus  ou  moins  fin,  et  d'une  longueur  indeterminee.  Ces  brins 
sontdistribnes  k  c6te  et  ft  la  suite  les  uns  des  autres,  et  sur 
une  machine  qui  les  tortille  ensemble  pour  reunir  tous  lea 
fils  en  faisceau.  Lorsque  le  fil  n'est  pas  defectueux,  tous  oes 
cylindres  formes  doivent  avoir  le  meme  poids.  II  faut  aussi 
avoir  egard  k  la  couleup  du  fil ,  4  sa  blancheur  et  surtont  k 
SA  force.  * 

Lo  mode  dvL  filage  varic  selon  la  natiere  k  laqueHe  on 
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La  question  actuelle,  par  rapport  k  la  doctrine  et  k  llils- 
toire  dc8  fi^Trea ,  n'estpas  de  recherclier  si  les  fi^vrefdites 
essentielles  ont  uno  cause  mat^ridle;  car  ceriea  il  n*y  a 
pas  d'efTet  sans  cause ;  raais  si  cette  cause  mat^rielle  est 
quant  h  present  appr^able ,  et ,  d*un  autre  cM ,  si  elle  ne 
peut  pas  exve  g^n^rale,  au  lieu  d^dtre  locale,  comme  onto 
pretend   aujourd'hui;  et  par  gin6r<Ue  nous  n'entendons 
pas  une  cause  qui  aflecterait  un  appareil  ou  plufdt  un  des 
aysttoies  gtetoux  de  r^nomieaniinale,  comme  le  sanguin, 
le  nenreux,  lemuscalaire,  etc.  Or,  nous  soutenons  d'abord 
que  c«tte  question  n^est  en  aucune  mani^re  r^lue ,  et  en 
second  lieu  nous  pensons  quo  les  fi^Tres  fort  mai  nommta 
sans  doiite  essentielles  peuTent  d^ndre  d'alt^rations  an- 
tres  que  les  phlegmasies ;  que  ce  que  les  autenrs  exacts  et 
judicieux  ont  appel^  jS^vres  atcusiques  pemicieutes  consiste 
dans  des  lesions  profondes  du  systtoie  nenreui ;  que  les 
fiirres  in  termittentes  sont pareillement  des  affections 
du  m^me  syst^me,  qui  n*ont  pour  I'ordmaire  aucan  rapport 
de  causalit^  avcc  les  inflammations ;  que  dans  oe  qu'on  a 
appel^  fiivres  adynamiques  il  paratt  y  avoir  k  la  fois  al- 
teration profonde  du  syst^e  nerreux  et  atteinte  portte  aux 
forces  musculaires  parunel<^sion,  quelle  qu*elle  soit;  qu*en- 
fin,  sMl  est  Trai  que  les  phlegmasies  pnissentproduire  sou- 
Tent  une  adynamic  apparente ,  il  Test  pareillement  que  cette 
adynamic  est  qnelqodbis  le  produit  d*un  ^uiseroent  de  la 
plupart  des  organes,  d'un  d^fttut  de  nutrition,  etd^aflections 
vives  de  PAme ,  comme  des  chagrins  prolong^.  Du  reste ,  il 
nous  paratt  urgent  de  rayer  les  mots  fiJbores  essentielles  dn 
cadre  nosologique,  parce  que  la  fl^vre,  n'^tant  queTeipres- 
sion  d^un  4M  roorhide,  ne  peut  pas  6tre  la  dtoomination  g6n^ 
rique  de  octdtat  morbide,  quel  qu'il  soit,  connu  ouinconnu. 
II  raudrait  done  beauconp  mieux  donner  aux  fibres  atail- 
ques,  adynamiques,  qn'on  appelle  aujourd'hui  typMldes^ 
le  nom  d*  adynamie,  d'a  taxie,  comme  on  donne  le  nom 
de  pneumofiie  k  rinflammation  des  poumons,  sanf  k  adop- 
ter plus  tard  des  denominations  plus  r^gulltoes  quand  la 
nature  de  ces  affections  sera  mieux  connue.  De  mtaie,  nous 
pensons  que  to  fi^rre  muqueuse ,  appelte  aussi  m^sent^- 
rique,  sera  beaucoup  mieux  d^nonimee  dothinent&ie. 

jy  Bricbetbau. 
FI&VRE  Ca^RJ^BRALE,  nom  yvUff^  de  diverses 
maladies  dn  cerreau  et  de  ses  enveloppes,  rentrantdansr«ii- 
ciphalite  ou  infiaimmation  des  diverses  parties  de  Ve  n  e  ^- 
phale,  Les sympt6mes  propres  li rinflammation  dechaque 
partiede  Tencephale,  soit  des  me  n  i  n  ge  s ,  soit  du  ce  r  Tea  u, 
sont  trto-obscnrs;  la  plupart  sont  communs,  et  11  y  a  une  diffl- 
culte  extreme,  pour  ne  pas  dire  de  I'iropossibflite,  pour  le 
praticien  d'en  determiner  la  diflierence.  Une  inflammation  de 
Tencephale  ne  se  limite  presque  jamais  k  une  seule  de  ses 
parties ,  et  des  lots  il  n'a  pas  ete  facile  aux  ecriTains  de  la 
traitor  distinctement  et  avec  precision  dans  ses  difierentes 
parties.  Tl  a  falhi  une  longue  suite  d'obserTatlons  et  d'ex- 
periences,  et  des  idees  plus  Justes  qu'on  n'en  STait  en  jus- 
qu'id  sur  la  physiologie  et  la  patfaologie  du  cenreau,  avanf 
d'avoir  pu  etablir  arec  quelque  exactitude  la  dilTerence 
des  signes  propres  k  chaque  espece  dMnflammation  cere- 
brate. A  present  meme  il  r^gne  encore  beancoup  de  confu- 
sion dans  les  idees,  dans  les  principes  et  dans  les  doctrines 
de  Tencephalite ,  et  le  physiologiste  Toit  continnellement  stcc 
surprise  attribuer,  par  exemple ,  le  d  ei  i  r e  k  rinflammation 
des  meninges,  et  spedalement  k  celle  de  rarachnotde, 
membranes  entierement  passiTCS  dans  les  fonctions  de  la  pen- 
see  ,  mais  qui  dans  leurs  inflammations  peuTent  comprfmer 
et  irriter  le  cenreau ,  et  causer  atnsi  le  deiire.  Nous  traiterons 
dans  cet  article  de  inflammation  des  meninges ,  ainsi  que  de 
celle  dn  cenreau ,  ne  pouTant  pas  entrer  dans  les  details  des 
8ympt6mes  qui  appartiennent  plut6t  k  l*une  qn'^  Tautre  in- 
flammation. Au  surplus ,  si  les  signes  distinctifs  sont  equivo- 
ques ou  obscors,  la  traitement  qui  couTient  a  ces  inflamma- 
tions est  tonjours  le  mteie. 

Les  phlegmasies  de  Pencephale  se  preeentent  sous  des  for- 
mes trds-variees,  et  ces  modifications  sont  dues  au  Megc 
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different  de  llnflammatioB ,  k  son  dcgr6  d'inteiisiie ,  et  ao 
mode  de  terminaison.  Les  symptAmes  prindpaux  des  inflam- 
mations encephallqnes  sont,  en  general,  la  fi^Tre^  Pin- 
so  m  n  i  e,  la  c  e  p  h  a  I  al  g  i  e  intense ,  la  diflicnite  de  supporter 
la  lumi^ ,  et  le  deiire.  Pins  frequemment ,  les  meninges 
sont  primitirement  affectees ,  et  la  cephalalgie  et  la  fi^m 
sont  les  signes  qui  lui  sont  propres ;  le  cerrean  ne  participe 
qne  par  la  suite  de  l^iflammalion  de  oes  membranes.  11  y  a 
cependant  des  cas  d'inflaounation  cerebrale  ou  tl  n'y  a  ni 
flevre  ni  doulenr;  seulement,  on  remarqne on  desordre  im- 
perceptible dans  les  fecnites  affectives  et  inteUectoeUes ,  de 
rimpatience  dans  le  caraette,  etc;  pais  Tiennent  ra|^- 
tion ,  l*ittsomnie ,  le  deiire  plus  ou  moins  grtTe,  eC  one  Teri- 
table  alienation  mentale.  La  manie  algae  vnc  flbrenr  dolt 
etre  consequemment  regardee  comme  une  Teritableotfr^dH^e. 
Cette  sorte  d'inflammation  est  plus  trompeose  que  eelle  qui 
commence  par  les  membranes,  parce  qu*dle  est  dilllcilement 
aperfue  dans  son  orlgine  et  dans  ses  progrte ,  et  les  nede- 
clns  memes  generalement  la  meoonnalsaent. 

Lorsque  llnflammation  attaque  profondement  le  oerTeao , 
et  specialement  les  parties  qui  approcbent  la  moelle  dkmgee, 
11  y  a  des  conTulsions  pins  ou  moins  foftes,  qui  son! 
suiTiespromptement  dncomaoadela  paralysie.  Las  fonc- 
tions des  sens  exterleors,  dans  rencephalite ,  sont  gMra- 
lament  perTerties ;  c'est  le  strabisme  avec  injedkm  dea  yeox, 
ou  la  parte  de  la  too  ;  c'est  le  tintement  des  oreillesy  la  perfe 
dn  goOt ,  la  difficulte  de  la  parole ,  {'insensibility  dn  tondier; 
on  obserTe  trte-souTent  de  graTCS  alterations  dans  lea  traits 
de  la  face ,  dn  apasme  dans  ses  nrascles,  on  dea  contrac- 
tions involoiftalras.  Le  signe  le  plus  constant  de  rinflamma- 
tion deladure-mire,  nous  avons  dit  que  c*est  h  dovleor 
locate  et  Tabsence  du  deiire  et  des  alterations  des  Ikcaltes 
intdleetueUes.  Soaventlas  Tomissements  aceoropagnent  lei 
inflammations  do  oerTeau;  le  poals  est  d'ordinaire  petit, 
serre,  et  frte-Mqaent,  mais  qudqnefois  II  est  aossi  aa-deasoos 
de  son  rhythme  normal.  L*aflidblissement  de  Paction  mns- 
culaire  est  un  des  sympt^mes  propres  de  rteioephalite ,  et  les 
fonctions  de  la  Tie  orguiique  sont  soovent  pen  altdite. 
L'inflammation  dn  cenrelet  est  Men  souTent  aocomingnee  de 
priaplsme.  Les  m^ingites  se  presentent  ordinairement  aTce 
descouTnlsions  chez  les  enftnts ,  et  stcc  one  Tive  cephalal- 
gie, une  forte  fievre,  et  un  certain  degre  d'ahattement  diet 
les  adultes.  Ces  phenomenes  s*expliqnent  par  la  cbaleor ,  la 
pression  et  la  perturbation  qne  les  membranes  enflammees 
ddvent  exeroer  sur  la  moelle  allongee  et  les  nerfs  k  leor  sor- 
tie du  cerrean.  Llnflammation  des  parties  les  plus  centrales 
du  cerrean ,  du  corps  calleax,  do  septuro-lncidum  et  de  la 
membrane  qui  revM  les  parois  des  Tentricoles  embrasse 
les  dlTerses  formes  de  maladie  qne  les  aotenn  onttraltees 
sous  la  denomination  A^hydroeiphaU  aign€,  Cetfe  sorts 
dMnflammation  se  termine  par  le  ramollissemeni  des  parties 
affectees ,  on  par  un  epanchement  sereax  dans  les  ventricnles 
du  cerveau.  On  a  tu  la  maladie  parconrir  toutes  ses  periodes 
sans  que  le  malade  se  soit  plaint  de  Ja  moindre  doolenr,  et 
sans  qu'il  se  manifestftt  des  symptdmes  graves  indiquant  le 
danger,  jusqu'k  IMnvasion  inopinee  du  coma  profond,  suivi 
de  la  mort.  La  marche  de  cette  espto  d'encephaiite  doit 
mettre  le  medecin  en  garde  dans  ses  pronostf  os  sur  les  mala- 
dies cerebrates. 

Les  causes  qui  ddterminent,  en  general,  les  inflamma- 
tions, peuvent  produfaw  I'encephalite;  mais  cdlea  qui  Ini 
sont  plus  propres  sont  lea  commotions,  les  coops  portes  k  la 
tete ;  Tusage  des  boissons  stimulantes ,  alcooiiques ,  Popium , 
etc.,  et  sortout  Paction  du  soldi  sur  la  tece ,  la  contention  de 
Pesprit ,  les  vdlles  prolongees ,  lea  emotions  violenles ,  la  re- 
percussion d*une  affection  cntanee,  et  IMion  decertains  Tiros 
contagieux,  comme  sont  cdui  du  typhus,  dela  petite  Terole, 
de  la  scarlatina ,  et  plusleon  autres.  La  forme  de  oette  der- 
ni^  esptee  d'encepbalite  exige  des  Tuas  particuli^res  de  la 
part  du  mededn  sons  le  rapport  do  diaf^tic  et  du  Ini- 
tement. 

La  constitution  du  malade  roodifie  beaoooup  la  forme  de 
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Umaladia ,  et doone  lieu  i  un  degridiiilla^t  de  la  promp- 
moios  intense.  Qadquefois  renc^phalite  pr^iera  d^une  ni»- 
d'une  inflammation  aiguA ;  d*antrea  fois  elie  e§re  p^rlode  leB 
oomme  sont  let  phlegmasios  •Groftdeitfes.  ^  saagsnes ,  baiu 
reno^pbaUte  peat  avoir  lien  par  la  rdsolieg,  fomeatatfona 
par  la  gu^rlson;  elle  pent  le  terminer  p^  rAnrisifodana  le 

pM)deinflammatoife»oabtenparnn^|.' ^ans  lecoma  et 
at^y  ee  qui  constitiie  lliydroe^phale,  oo la Qiig^raHe, etc.; 
meat  ducenreao,  on  par  la  uppuration  on  )«  leg  teUtures 
deliUHies  membranes/oo  par  rendurdsseme^ee  aux  pleda, 
Quand  la  r6tolation  a  Ilea,  les  symptAoMS  eeeat,  4  i^  naqua. 
maiales  fioroea  motCQlaires  ontde  la  peine  k  se  r^t^^^  e'ert  db 
fonetions  intellectoellea  ne  nTlemient  qne  ]entemt>  Pexote 
diflieQlt^  on  Imparfaitement.  L'eno^phaiite  dtant  one  nu  ^laig 
trts-grave  et  gto^raleroentinortelley  ie  premier  soin  do  ntmi 
decin  doit  €tre  d'arrtter  rinflammation  dte  aim  commence- 
menty  et  de  t'y  prendre  de  la  raanitee  la  pins  teergiqae  sMI 
Yeot  prdvenir  la  formation  de  T^panehement  rtreux  qui  suit 
l*inflammation ,  et  empAcber  le  raniollissement  da  cerreao , 
qui  est  nnedeaplos  IMqnentes  teradnalsons  des  pfalegmasies 
oMbraleSy  particaliirement  quand  ellea  ont  attaqn^  les  par- 
ties internes  da  oenreaa.  On  a  mis  en  doate  si  Tabsorption 
du  floide  s^reox  rtpandn  dans  les  cavitte  cMbrales  pent 
a'op^rer;  noosaTona  des  fidts  qui  nooa  portent  poor  raffirma- 
tire  9  poonra  qo*on  emploie  on  traitement  oonvenable.  De 
loate  maai^rey  le  traitement  de  llnflansmation  oMbrale  et 
des  alterations  qui  peoTent  en  dtre  la  soite  ddt  Mre  continue 
aTOC  pers^y^ranoe;  on  peat  toujoars  espdrer  oa  d'^loigner 
on  d*emp6cber  la  terminaisoa  Adale  de  la  maladie. 

Lesmoyens  les  plus  propres  pour  arrMer  toote'esptee  d'en- 
e^ialite  sont  les  saignta  gtoteles  et  locales :  b'estle  soo- 
Yerain  remMe.  11  Cunt  employer  eo  mAme  temps  les  pnr- 
gatife  ki  plus  actifs ,  tels  qoe  le  croton-tigUam,  la  gomme- 
gutte  et  le  jalap ;  mais  parrol  les  m^icaments  internes,  nous 
donnonala  pr^ttrenoe  an  tartre  stibl6.  Moos  I'aYons  employ^ 
tr^sooTcnt,  k  haotes  doses  et  avec  le  plos  grand  succto. 
On  obtientaussi,  dit  Abererombiet  de  TaYantage  des  antlmo- 
niaux,  et  dansquelqaei  cas  de  I'usage  de  ladlgitale.  En  effet, 
oe  m<idicament  est  utile,  non-seolement  poar  Mer  linflam- 
mation,  mais  encore  poor  dissiper  les  ^pancfaements  s^renx 
qui  se  forment  k  la  suite  de  rinflammation.  Les  TMcatolres 
soot  de  qoelqoe  efficadt^  aprtoque  les  premiers  sympt6nies 
inflammatotres  out  M  raincus,  et  contribuent,  corome  la 
dtgitale,  4  dissiper  les  alttotions  caoste  par  rinflammation. 
L'efficadte  du  mercure  noos'paralt  moias  ^Tldente,  mais 
nous  le  croyons  un  bon  remMe  dans  Tene^alite  lente  et 
chroniqoe.  L'application  da  froid  est  I'on  des  meilleors 
moyena  k  assoder  k  la  saignte  et  aux  paigatifs.  Ordinaiie- 
ment  on  TappUque  an  moyen  d*ane  Tessie  k  moiM  rempUe 
de  glace  pii^.  Si  ce  moyen  est  utile,  il  ne  but  pas  non  plus 
en  abuser.  Les  bains  frdds  de  tout  le  corps,  les  doudies  et 
les  afTusions  Oroides  conTiennent  dans  plasieurs  cas  d'enc^ 
plialite;  mais  nous  les  reoommandooa  sp^cialement  dans  le 
d^ire^  la  manie.  IF  Fossati  . 

FIEVRE  GHAUDE.  Vop€z  Chaco. 

FIRVRE  HEGTIQUE.  Koyex  VtkiBS,  et  HMirtQUE. 

FIEVRE  JNTEBMITTENTE.  On  dMgne  de  la 
aorta  one  maladie  rdnrile,  essentiellement  constitute  par  des 
accte  revenant  4  des  interralles  k  pea  prte  ^ux  entre  eox, 
et  entre  lesquels  il  existe  cliei  le  malade  one  apyrexie  com- 
ply. Chaque  accte  de  fi^Tre  intermittente  se  compose  de 
trois  p^odes  se  succ^dant  dans  un  ordre  roller :  la  pre- 
miere, caract^ste  par  le  frisson  et  un  refroidissement  g^ 
n^ral ;  la  seconde,  par  la  cbaleur ;  la  troid^me,  par  la  sueur. 
La  durte  de  la  preroite  varie  depuia  ane  demi-heare  jasqu'4 
cinq  et  dx  heares;  la  seconde  dure  conunun^ment  pludeurs 
lieuTCS,  mais quelquefois  unedemi-beore  aa  plus;  la  troi- 
aitoe,  enfin,  ne  d^passe  gu^re  trois  k  quatre  heures.  Lorsque 
racers  est  termini,  toute  trace  de  sympl6roes  id>rilas  a 
disparu,  et  d  la  G^rre  intermittente  est  exempte  de  compli- 
cations, il  n^existe,  dans  les  premtem  temps  du  moins,  au- 
cun  ph^nomtoe  morbide  pendant  les  interrdles  qui  M^parent 
les  accte.  L4»  malades,  surloutceux  qui  sont  doiids  d*imo 
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sons  llnfloenoe  d'utt  traitement  Aierglqoe.  Heureux  encore 
le  m61edn  a*il  parrient  k  modirer  certains  ph^nomtoes 
morMdes  et  k  dimlnuer  la  durte  du  mat ,  succte  impor- 
tant, car  en  se  prdongeant  raflection  typboide  determine, 
outre  les  IMons  primfUves ,  des  ulc^tfons ,  des  plaques 
gangrteansei  et  des  eoropllcations  multiplltes  et  dang6- 


Blen  que  le  d^bui  de  la  dotbi^entdrie  soft  neltement  ca- 
rfecMHs^et  parlbh  subit,  to  plus  souTent  qudques  troubles 
de  foncfions  la  prteMent  de  nn  k  qnlnze  jours,  puis  appa- 
rdssent  les  fHssoas,  la  c^halalgfe  lh>ntale,  des  6p!staxfs, 
des  coliques,  la  dlarrMe  et  one  fiifblessa  telte  que  d^  Tin- 
Taslon  les  malades  sont  contrafnis  k  cesset  tout  travail. 
Dans  cette  premih^  p&Me,  que  signalent  ^ement  Td- 
j  t^tion  des  traits,  le  trouble  de  llntelligence,  la  d-marche 
^tonodante,1esbourdonnements  d'oreiUe,  les  vertiges,  la 
•  "^^  Tappetit,  la  solf  Tire,  la  langoe  blanche  et  pois- 
tique  est  iK«ig  ^  tomissements,  le  tentre  est  m^tteri8<$  et 
le  malade  ^pronaj^yu^ment  daw  la  fosse  iWaque  droite, 
in^uK,  se  correspo.^g  ^^  gargoumemcnts;  la  rate  est 
tion  des  accte  de  deux  en  c  ^l^g  volumlncuse:  le  pop'-  t-» 
distingue  la fi^rre tierce  de  la  bet.«.^|toi;r«  *)iiaJUvre 
quarte^  caractMste  par  das  weeks  se  reproduisant  cbaqne 
quatritaie  jour,  en  Uisant  entre  eux  deux  jours  pldns  :  on 
Fappdle  quarte  doubUe,  lorsque  le  Jour  de  fi^Tre  prdsente 
denx  accte,  et  quarie  tripUe,  s'il  y  en  a  trois.  Ce  qui 
constitoe  la  double  quarte^  c'est  an  accte  revenant  deux 
jours  de  suite,  et  manquant  le  trddtoie  jour,  Taccte  du 
premier  jour  ressemUant  k  cdni  du  quatri^mo,  et  celni  du 
deuxiteie  jour  4  Tacote  du  dnquiteie. 

Nous  ▼enona  d*toum^rer  les  fi^vres  iniermittentes  les 
plus  communes.  Qudques  anteurs  font  mention  de/^ires 
quIntaJMi^  sexianes,  hebdomadaires,  octanes  ^  noiur- 
Mer,  etc.,  Toire  mtoie  de.^^es  menMuelleSf  irimestriel' 
Ue,  annuelleSf  mds  Texistence  de  la  plupart  de  ces  der- 
ni^res  formes  que  prendrdt  la  fi4Tie  intermittente  n'est  pas 
poaitiTcment  dteaontrfe.  La  durte  de  ces  diverses  fl^vres 
varie  comma  leurs  symptdmes ;  il  n'est  pas  rare  d'enroir  un 
certdn  nombre  disparaftre  par  les  seola  efforts  de  la  nature, 
aprte  dnq  00  dx  acc6s.  On  volt  les  fl^yres  tierces  et  dou- 
bles tierces  soumises  au  trdtement  to  plus  sbnpto  cesser 
avant  le  onxitaw  accte.  Blais  ies  fiines  quotidiennes,  quai^ 
tes  ou  erratiquas,  se  prolongent,  au  contraire,  le  plus  soovent 
pendant  des  mois  entiers,  et  entralnent  divers  acddents  flft- 
cheux.  Lorsque  la  fi4vre  Intermittente  a  dur^  longtemps, 
elto  est  qodquefois  rdidle  k  tootes  les  ressoorces  de  la  ma- 
ti^re  m^cde.  Mais  s*il  survient  une  fidvre  continue,  die 
peutdispardtre  parsuitede  ce  seal  ^ipliteomtee.  Cestdnd 
qu'dto  cide  qudquefois  4  un  aoc4s  de  colto,  4  un  trans- 
port de  jde,  4  nn  exerdce  tr4s-violent,  4  Tivresse,  lorsque 
ces  diverses  drconstances  peuvent  dMerminer  une  fi4vre 
continue.  On  en  trouve  une  fouto  d'axemples  dans  les  re- 
cudls  d'observations.  Les  mMedns  qui  savent  4  propos 
produire  une  fi4vre  continue  artifiddto  en  retirent  de  grands 
avantagea  dans  qudques  cas  de  fi4vre  intermittente. 

Certdnes  fi4vres  intermittentes  sont  dites  |)emidet»er, 
parce  que  leurs  symptdmes  sont  tdlemement  graves  et  leur 
marcbe  tdtomant  rapide,  que  les  malades  succombent  sou- 
vent  au  quatri^me,  au  dnquieme  accto,  qudquefois  au 
troisi4me  ou  an  second.  Ces  fiivres  affectent  ordindrement 
le  type  tierce  ou  double  tierce,  moins  souvent  le  type  quo- 
tidien,  bien  plus  rarement  encore  le  type  quarte.  Dans  les 
ft4vres  intermittentes  pemideuses,  il  y  a  tonjours  un  ou  plu- 
stours  organes  importants  qui  deviennent  brusquement  to 
d^o  d*une  douteur  insupportable,  et  du  c6t^  desquds  se 
manifestent  les  accidents  les  plus  graves.  Cest  d'aprte  ces 
sympt6mes  prMominantsqo'on  a  divisd  les  fidvres  intermit- 
tentes pemideuses  en  :  ciphalalgtques^  lorsque  la  douleiir 
a  son  si^  4  la  t6te ;  pleurHiques,  lorsqu'il  se  d^vdoppe 
une  douleur  de  c6t6  tdlement  aigiifi,  que  le  malade  croit  4 
cliaquc  instant  qu*il  va  dtouffer ;  cardialgiques^  lorsque  la 
douleur  est  fix6e  sur  le  cosur;  ehoUtiqties  ou  dfftsent^' 
riqneSf  lorsque  des  donleiirs  vives  existent  dans  le  ventre  et 
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coup  oetta  flabstanoe,  et  alore  les  fibrilles  pouTent  se  d^U- 
cher.  On  s^rancela  filasse,  on  la  peigne,  et  elle  prend  alors 
le  nom  A^ 4 loupe,  Daus  cet  ^tat^  elle  jouit  de  propri^t^ 
qui  r^loignentunpeuduchanvra  et  du  lin  dechoix,  niaisla 
rapprochent  d'autant  du  coton.  La  filasse,  ou  ^toupe,  est 
fort  en  usage  dans  la  &brication  des  cordages  qui  n'exigent 
pas  pour  leur  emploi  un  grand  degr^  de  force  et  de  t^nacit^. 
On  en  fiiit  anssi  des  toUes  grossieres  et  de  pea  de  durde. 
On  a  soumis  I'^toupe  k  de  nonibreux  procMes  mtoniques 
et  mteie  chfmiques ,  pour  la  rapprocher  de  plus  en  plus  de 
la  texture  du  coton  et  mftme  de  la  sole.  Nous  avons  vu  pren- 
dre plusieors  brevets dMnvention  pour  tons  ces  procM6s;  mals 
U  ne  paratt  pas  que  le  succte  alt  compl^tement  r^pondu  aux 
esp^rances  qu?on  avait  con^ues.  Pelduzb  p^re. 

FILATURE 9 manufacture  ouTon  fabrique  des  fils  k 
Faidede  machines  {voyezYiLkQ^.  Les  filatures  sont  les  grands 
^tablissements  industriels  les  plus  nombreuien  France;  eUe 
oi  possMe  pr^s  de  inille.  Les  demiers  documents  ofBciels 
publics  en  Angleterre  portent  le  nombre  des  broches  dans  les 
filatures  de  coton  du  Royaume-Uni  k  un  chifTre  de  21  mil- 
lions. II  y  a  quatre  ans,  on  ^raluait  le  nombre  des  broches 
existant  en  France  k  prte  de  6  millions.  Quoiqull  se  soit 
notablement  accru  depuis  cette  ^poque,  ce  nombre  n^arrive 
k  peine  encore  qu'k  6  millions.  L'Alsaoe,  k  elle  seule,  ren- 
ferme  au  moins  1  million  de  broches ;  la  ville  de  Lille  en 
contient  prte  de  SOO^OOO.  La  plus  grande  filature,  non-seu- 
lement  de  France,  mais  de  tout  le  continent,  est  k  Mulhouse : 
110,000  broches  y  sont  en  roouTement.  11  est  difficile  de  se 
faire  une  id6e  de  ce  glgantesque  atelier.  Mulhouse  est 
d^aiUeurs  la  cit^  reine  de  Tindustrie  du  coton ;  c'est  dans 
cette  Tille  et  dans  le  rayon  dont  elle  est  le  centre  que  nos 
manufactures  peuvent  6tre  compart  sans  trop  de  dte- 
vantage  aux  plus  belles  fabriques  du  comt^de  Lancastre,en 
Angleterre.  Isol^  dans  les  montagnes,  les  Tastes  ^tablisse- 
ments  de  Guebwiller,  Munster,  Wesserling,  dont  ie  r^me 
^conomique  ef  moral  est  si  curleux  k  ^tudier,  r^unlssent 
de  50,000  k  90,000  broches^  sans  parler  des  ateliers  de 
tissage  et  d^impression  qui  y  sont  annexes. 

FILIVARGII/IL.  Voyez  Fil  ub  per. 

FIL  DE  CARET.  Foyex  Garret,  Cords,  Cordage,  etc. 

FIL  lyi^GOSSE,  esptee  particuli^re  de  fil  de  coton 
rond ,  imitant  le  grain  du  cordonnet  et  le  brillant  de  la  sole , 
ordinairement  d^ign^  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
fils  cables,  Ge  fil,  qui  demande k  6tre  fabriqu^  avec  du  co- 
ton  de  premier  clioix ,  est  form^  de  2  ou  3  fils  tr^-retors, 
k  la difKrence des  aotresfils  de  coton,  qui  n'ont  que  2  ou  4 
fils  simples,  et  qu*on  appelle  fils  plats.  II  est  doux  au 
toucher ,  casse  difficilement  et  s^^rente  peu.  Comme  il  est 
de  beancoop  pr^f(^able  k  toutes  les  autres  esp6ces  de  fils 
de  coton ,  il  s'en  fait  une  oonsommation  immense.  Le  fil  d'£- 
cQsse  re^it  ^element  bien  toutes  les  couleurs  qu'on  veut 
lul  donner ;  cependant  le  blanc  et  le  noir  Temportent  sur  les 
autres  nuances.  Les  bas  et  surtout  les  gants  ditsde>l/  d*6- 
cosse,  recherch^s  principalement  k  cause  de  leur  dur6e  et 
de  la  fraicheur  qu'ils  procurent,  attestent  suffisamment  les 
quality  prddeuses  de  ce  fil. 

La  denomination  defil  (Ticosse  proTient ,  suiTant  tonte 
apparence,  de  ce  que  c'est  r£cosse  qui  la  premiere  s'est  li- 
rrie  k  cette  fabrication;  comme  taut  d^autres  appellations 
en  usage  dans  le  oommeree,  die  ne  pr^sente  plus  de  s^is 
depuis  longtempSyCar  il  existe  aujourdliui  des  fabriques  de 
cette  csptee  de  fil  dans  une  foule  de  locality. 

FIL  DE  I-^ER.  Cest  une  tige  de  fer  tir^  k  trarers  les 
trous  d*un  outil  appel^  /i  21^ re.  Le  fer  en  verges,  pour  6tre 
amen^  au  degr^  de  recuit  etde  douceur,  de  parfaite  mal- 
Itebilite,  qui  permet  de  le  r^duiro  ainsi  en  fils,  doit  sup* 
porter  des  chaudes,  des  itirages  et  des  martelages  r6p6- 
t^  ;  nous  le  supposons  ici  amen^  k  IMtat  convenable  pour 
pouToir  Mre  fiU.  Selon  le  diam^tre  des  trous  de  la  fili^ra , 
dans  lesquels  le  fcr  a  pass<^  pour  la  derni^re  fols ,  on  obtient 
des  fils  plus  ou  molns  gros,  depuis  celui  qui  a  environ  13 
millimMres  dedlam6trc  jn»]u*aii  plus  fin,  qui  portcdan<t  Ic 


commerce  le  nom  de  manieordUm.  (Test  oe  dernier  qui  at 
employ^  pour  les  cardes  fines  k  carder  la  laine ,  la  soie  et 
le  coton ;  il  s*en  fait  aussi  une  asses  grande  consommation 
pour  les  instruments  demusique^  cor  des.  La  fabricatioa 
des  fils  de  fer,  principalement  daos  les  ^chantiUons  de 
moyenne  grosseur ,  est  trte-consid^rable  en  France  et  k  V6- 
tranger,  lurtout  depuis  les  oombreax  emploisqu*on  (ait  des 
toiles  m^ tal  1  ique 8.  Les  pays  de  fabrication  les  plusri- 
putte  k  retranger  sont  la  Suisse,  I'AIleniagne,  prindpalenieBt 
k  Hambourg  et  aux  environs  de  Cologne;  en  Belgiqne,  i 
U6gt,  Celui  de  cette  ville  est  paHliit  dans  Pordre  de  bont^ 
Vient  ensuite  celui  de  Suisse.  C*est,  pour  la  plus  graade 
partie,  de  Cologne  qu^on  tire  le>l/  d^archal  trte-d^.  Ln 
Anglais  etlcs  Hollandais  nous  en  apportaient  jadis  de  graa- 
des  quantitds ;  mais  le  perfectionnement  des  fabriques  frao- 
faiaes  ayant  permis  de  mettre  des  entraves  k  oette  impor 
tation,qui  laisait  sorUrbeaucoup  de  numeraire  de  France, 
peu  k  peu  nous  nous  aommes  aflrancliis  jusqu'i  un  certain 
point  du  tribut  que  nous  avions  accoutum^  de  payer  k  1*6- 
tranger  pour  le  fil  d^archal.  Une  grande  partie  du  fil  de  ier 
que  nous  apportaient  les  Hollandais  proTeoait  du  retour  de 
leurs  flottes  de  la  mer  Daltique. 

En  France,  lesprindpaux  lieux  de  fabrication  aont  la  Nor- 
mandio ,  la  Uourgogne ,  la  Champagne  et  le  Limousin.  Le» 
gros  <k;hanlillons  sont  ordinairement  de  fabrique  de  Boor- 
gogne  et  de  Champagne ;  c^est  eng^n^ral  le  fil  qui  sert  pour 
border  les  marmites ,  chaudrons,  etc.  Mais  le  fil  d'archal  de 
Normandie  rivalise  de  finesse  et ,  jusqu'^  un  certain  point, 
de  quality  avec  celui  d^AlIemagne.  Cette  topographic  du  fil  de 
fer  ne  doit  s^entendre  que  de  la  fabrication  en  grand ;  elle  ne 
serait  pas  rigoureuse  pour  les  details ;  car,  depula  une  tren- 
taine  d^annte surtout ,  il s^est  ^tabli destr^fileries  daos 
presque  tons  nos  d^parteroents  du  Nord ,  de  Test  et  du  cen- 
tre ,  et  mtoie  aux  portes  de  Paris :  nous  pouvons  titer  eotre 
autres  Tdtablissement  de  Montataire  prte  Senlis. 

Manage  tire  le  nom  du>l2  d'archal  de  auric/uUeum  (voyez 
Oricoalqub  ).  D^autres  pr^tendent  que  Richard  Archal  hit 
le  premier  inventeur  de  la  mani^re  de  tirer  le  fil  de  fer ,  at 
quMl  lui  donna  son  nom.  Peloczc  p^. 

FILDE  FER  (PonUen).  Voyei  Ports. 

FIL  DK)R,nL  D'ARGENT,  etc.  Voyet  Fits  h^aluqcfs. 

FILE9  iongue  ligne  de  cboaes  ou  depenonnes  dispoeto 
rune  auprte  I'autre.  Boileau  a  dit: 

ViDgt  carroaies  bieDt6t  arritent  k  Itftle, 

lb  soDt  eD  moins  de  ricn  luitis  de  pun  de  niillc. 

C*estun  mot  peu  ancien,  si  on  le  prend  sans  un  fien.<i  techni- 
que et  dans  Tacceptlon  d*un  nombre  d^termin^  dliorames 
de  guerre  plac^  1^  una  derridre  les  autres,  k  une  distance 
d^terminte,  soit  k  pied ,  soit  k  cheTal.  Longtemps  le  mot 
fUe  signifia  troupe  d^une  dimension  quelconque,  dispos^te 
de  mani^re  k  dialer  ais^ment  ou  mAme  sur  uoe  seule  ligne. 
Telle  n*est  plus  son  acoeption.  Aqjourd'hui ,  dans  Tusage  g^ 
n^ral,unejfS/edMnfanterie  est  un  assemblage  de  deux  ou  tro:s 
hommes  presque  Jointifs ,  les  una  derant  les  autres;  une  file 
de  caTalerie,  un  ensemble  de  deux  hommes  inche?al,  Ton 
devant  Fautre.  Dans  le  si^cle  dernier, des  toiTains  conlbn- 
daient  encore  les  termes  rang  ^  file ,  actueUement  si  dif- 
i)£rents.  S'ordonner  par  file  pour  le  combat  ^talt  inusttti 
dans  la  chevalerie  de  France ,  parce  que  chaque  clieralier, 
ne  prenahtd*urdre  quede  lui-m6me,  se  rangealt  k  sa  guise. 
Quand  la  chevalerie  se  chaiigea  en  gendarmerie,  force  Ini 
fift  de  cesser  d*6tre  un  fr^le  ruban  :  die  se  Tit  oblige  de 
restreindre  son  front  pour  la  facility  de  la  iransmissioo  du 
commandement.  En  prenant  ainsI  de  la  profondeur,  les 
liommesd*armes  fran^ais  imitferent  TAIlema^ie  etrEspagne, 
dont  les  troupes  k  cboTal  se  rangeaient  k  peu  pre*  en  carr6, 
&la  mani^  antique.  A  cette  4K>que,  riofanterie  perma- 
nente  prenait  nais8ance;elle  s^ordoona^rbiatardes  5uisses, 
en  donnant  k  ses  files  autant  de  hauteur  que  son  front  el 
ses  rangsaraient  d^^tendue.  L*artiilerie,  qui  alors  soitaitde 
renPance,  fit  bient6t  repentirles  groa  batalilons  de  leorpro* 
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Ibadeur  exag^r^.  Le  MrUson  helT^tiqne  perdit  foveor,  et 
les  files  all^rent  s'accourcissant  de  toot  ce  qui  allongea  les 
rangs.  Les  files  de  dix  hommes  du  commencemeiit  du  rh- 
gne  de  Henri  IV  g*arooiiidrirent  progresrivement;  elles  n*6- 
taient  plus  que  de  quatre  en  175&;  eiles  s'arr^t^rent  i  trois 

en  1776. 

Le  r^lement  fran^ais  de  1791 ,  qui  a  4t6  le  rudiment  de 
toutos  les  infanteries  d'Europe,  connaissait  des  files  de 
guerre  et  des  files  de  paix.  Les  premieres  ^talent  k  trois, 
Ics  autres  k  deux  liommes.  Cette  alternative,  ce  syst^me 
vicieux,  puisqoe  la  paix  doit  6tre  T^cole  de  la  guerre,  ne 
fut  pas  loDgtemps  mis  en  pratique,  si  tant  est  qu'on  s'y 
soit  jamais  conform^.  L'^tat  perp^tuel  de  guerre  pendant 
un  quart  de  si^le  ne  permit  que  Tordre  sur  trois  rangs. 
Les  Anglais,  qui  depuis  qu'ils  ont  abandonn^  Tare  n^ont 
jamais  manoeuTr^  qu^k  la  fran^ise,  ne  furentpas  des  der- 
niers  k  s^emparerde  notre  r^ementde  1791 ;  mats,  n'ayant 
fait  la  guerre  continentale  que   fort  tard,  s*^tant  habitu^ 
au  m^canisme  des  files  de  paix,  aux  fusils  d^une  dimension 
proporlionn^e  k  cette  profondeur,  ils  ont  da  continuer  k 
combattre  sur  one  hauteur  de  deux  hommes.  Un  ordre  du 
jour  modifia,  en  i$08,  dans  ce  sens,  Tordonnance  on 
r^ulation,  par  nn  addenda,   0ans  nos  intervalles  de 
paix,  la  routine  nous  faisait  d^b^  au   r^glement,  et 
ranger  nos  fantassins  sur  trois  rangs.  Dans  les  interTalles 
de  guerre,  la  routine  des  Anglais  et  le  genre  de  confection 
de  leur  materiel  les  faisaient  d^b^ir  au  r^ement  en  com- 
battant  sur  deux  rangs.  Au  commencement  du  r^e  de 
Louts-Philippe,  des  novateurs ,  d^pla^ant  le  centre  de  gra- 
vity etr^uilibre  desmilices  imitantesetimitto,  propos^rent 
de  ranger  k  Panglaise  les  bataillons  fran^.  L*ordonnance 
de  1831,  pronon^ant  magistralement,  promulgna  m^me  des 
dispositions  dont  voici  si^rieusementla  traduction :  «  les>l/es 
k  trois  peurentfttre  bonnes,  la  files  a  deux  peuvent  n*6tre 
pas  mauvaises;  Tinfanterie  adoptera  les  files  binaires  si  elle 
n^adopto  pas  les  files  temaires.  ■  Depuis ,  on  en  est  rerenu 
^VLX files  k  trois;  cependant  k  I'arm^ d'Orient  le  marshal 
commandant  a  fkit  prendre  Pordre  paries  files  k  dcuxde  pro- 
fondeur, se  doublant  au  besoin.  G*'  Bardin. 

he  chef  defile  est  Phomme  du  premier  rang  d'une^/e , 
qu^en  bataille,  comme  dans  la  marche  de  front,  Ics  hommes 
de  la  file  doivent  coovrir  exactemcnt.  Dans  la  marche  de 
flanc ,  les  hommes  de  la  file  marchent  k  hauteur  de  leur 
chef  de  filty  qui  leur  sert  alors  de  guide.  En  marine ,  le 
chtf  de  file  est  le  vaisseau  qui  est  le  premier  de  la  ligne 
de  bataille  tenant  la  tdte  de  Tarm^.  Serre-fiies,  ce  sent 
les  oCficiers  et  sous-officiers  plaofe  derriire  une  troupe  en 
bataille,  sur  une  ligne  parallMe  au  front  de  oette  troupe. 
Dans  la  tadique  navale ,  il  se  dit  du  vaisseau  qui  ferme  la 
ligne,  qui  marche  le  dernier  de  tons.  Le/eu  defile,  c*est 
le  Ceo  d*une  troupe  qui  tire  par  >lte  sans  interruption.  Toutes 
les  fois  qu^ane  troupe  est  mise  en  mouvement  par  le  fianc, 
elle  marche  par  file.  Poor  la  fiiire  changer  de  direction,  on 
III!  commando  par  file  d  droUe  ou  ^file  (n  gauche^  et 
la  premiere  file  accomplissant  sa  conTorsion  dans  un  sens 
ou  dans  I'antre ,  toutes  les  autres  files  toument  successiye- 
HMot  1^  oft  la  premi^  a  commence  son  mourement.  On 
compte  la  force  des  pelotons  par  le  nombre  de  leurs  files 
einon  par  celui  des  hommes.  La  file  est  Ponitd  du  peloton. 
FILER  (marine).  Pendant  les  manceorres  k  bord,  filer 
en  dtmeenr,  c*estl&cherun  cordage  l^^rement  \  filer  en  re- 
/o«r,  c^est  le  lAclier  en  le  retenant  k  quelque  point  fae , 
'd*oii  il  se  d^roole  pen  k  peu;  filer  h  ria,  c'est  le  laisser 
eouler  arec  Titesse,  mais  sans  I'abandomier;  filer  en  ga- 
rantf  e'estle  McheraTec  precaution  et  en  le  tenant  en  retour; 
fiUr  en  grand  ou  en  bande,  c'esi  toot  lAcher,  ou  largtter, 
dans  Pacception  maritime.  Lorsqu'oo  veut  diminner  la  trop 
forte  tension  d*on  cUble ,  d*un  ^fn ,  d'une  manoeuvre, on 
file  it  la  demande ,  ou  par  saccades.  Lorsque,  dans  les  at- 
terrages,  on  Tent  sender  pour  eonnaltre  la  distance  et  la  na- 
ture du  fond ,  on  laissedescendre  librement  dans  I'eau  la  li- 
IPM  de  fondy  que  le  plomb  entratne  Jusqu*i  ce  qn'il  porto 


sur  le  sol;  c*est  ce  qu'on  appelle  filer  la  ligne  de  sonde. 
Filer  le  loch,  c'est  laisser  glisser  la  ligne  du  loch  dans 
le  sillage  du  natire ,  pour  eonnaltre  la  vitesse  de  la  marche. 
Un  navirefilcnn  nceud,deux  noeuds,  trois  nceuds,  quand 
dans  Tespace  de  30  secondes  il  parcoort  une  fois,  deux 
fois ,  trois  fois  la  longueur  qui  s^pare  les  noends  de  la  ligne 
de  loch. 

Filer  le  cdble  par  le  bout,  c'est  laisser  alter  tout  le  cA- 
ble  du  bAtimentdans  la  mer,  Tabandonner  avec  son  ancre 
en  cas  d^appareillage  urgent.  Lorsqu'un  vaisseau  k  Tancre 
est  tourmente  par  du  gros  temps  ^  on  file  du  cdble  poor 
te  soulager.  Mbrun. 

FILET ,  petit  fil,  Ce  mot  a  un  grand  nombre  d*accep- 
tions  :  il  signifie  les  petits  filaments  qui  se  Toient  dans  le 
tissu  des  chairs  ,'des  plantes.  Un>S/e^  d^eau,  de  vinaigre,  eto., 
est  un  trte-petit  jetou  courant  de  ces  liquides.  Filet  de  Toix, 
Toix  faible  etd^icate.  Filet  deboeuf ,  de  chevreuil,  la  par- 
tie  qui  se  teve  le  long  deP^pme  du  dos  de  Tanimal,  quand  il 
estabattu.  En  typographie,  un  filet  est  une  petite  r^le  de 
fonte  qui  produit  une  ligne  noire  sur  le  papier :  ily  ades  filets 
simples,  des  filets  gras,  des  filets  doubles,  des^letsan" 
glais,  etc.  Filet  de  vis,  nerrure  roul^  en  bailee  autour  du 
cylmdre  qui  sert  d^axe.  Filets  d^or,  d^argent,  omements  dr- 
culaires  ou  rectiilgnes  de  ces  m^taux,  qu^on  applique  sur  les 
couvertures  des  livres,  eto.;  en  orf<$Trerie,  omements  en 
saillie  qu*on  r^rre  sur  certains  ooTrages  :  on  dit  ainsi  un 
coovert  k  filets.  En  architecture,  les  filets  sent  de  petites 
moulures  rondes  ou  carrte  qui  en  accompagnent  une  plus 
grande. 

FILET  ( PSehe).  Cenom, d'unesorte  de  tissu  k daire-Toie 
fait  de  diverses  matiAres,  prindpalement  a?ec  de  gros  fils  on 
petites  cordes,  dont  on  fabriqoe  des  bourses,  des  gants, 
des  chMes,  ete.,  est  aussi  celui  de  certains  bistnimento, 
confecUonn^  de  mtoie,  et  dont  on  foit  usage  pour  prendre 
des  poissons,  des  oiseanx ,  et  mtoie  des  quadruples.  La 
forme,  la  grandeur  de  ces  filets  est  prodigieusement  vari^ : 
on  en  compte  plus  de  deux  cente  esp^ces  dilfihrentes.  Les 
premiers  filete  dont  on  dutfoire  usage  ^laient  apparemment 
des  dayages  d*osier.  Mais  comme  ces  q>pardis  ^talent  n^ 
cessairement  Yolummeux ,  lourds  et  dUBdies  A  manoeuyrer, 
on  cherdia  k  les  remplacer  par  des  tissus  plus  souples  et 
moins  pesants.  Une  telle  dont  le  tissu  ^tait  trte-Mdie  pou- 
Tait  seryir,  jusqu'A  un  certain  point,  k  remplir  cet  objet ; 
mais  les  fils  d'un  semblable  tissu  pouvaient  se  d^placer  par 
les  mouvements,  le  choc  du  polsson,  eto.  On  ehercha  done 
le  moyen  de  fixer  ces  fils  d'une  mani^re  inTariable  k  des  dis* 
tences  conrenables,  de  sorte  que  le  filet  pr^ntAt  un  certain 
nombre  de  carrds  ou  de  losanges  de  mAme  grandeur.  Quoi- 
que  aujourd^hui  encore  beaucoup  de  pddieurs  fitbriquent 
eux-mtoies  leurs  filete,  dte  1802  le  gouTemement  fran^is 
accordaitone  prime  de  10,000  francs  k  llnTenteor  d*on  m^ 
tier  propre  k  cette  fabrication.  D'aotres  machines  ont  paru 
depuis ;  mais  aucune  n*est  aussi  satlsfiisanto  que  cdle  de 
M.  Pecqueur,  que  Ton  a  Tue  fonctionner  k  I'exposition  de  1849. 
Les  filets  les  plus  simples  sent  lesrefj.Ilyades  filets 
cylindriques,  d'antres  qd  ferment  on  sac  oonique;ces  der- 
nIers  portent,  entre  autres  noms,  cdui  de  verveux  sur  les 
rivieres;  ceux qui  serrentAla  mer  sent  dits mci  oneac^ef, 
queues,  munches,  eto.  A  la  torme  prte,  ces  filets  sont 
maill^  comme  les  seines.  Parmi  les  filete  destinte  aux 
oiseanx ,  on  distingue  les  ha  I  Hers  et  to  rqfie^  oe  dernier 
ne  s'emplote  que  centre  les  mertes,  les  grives  et  les  petits 
oiseanx. 

FILET  (Botanique),  partte  de  P stamina,  qui  sup- 
porter an  th^re.  Les  filete  sont  qudqnefois  si  courta  quits 
paraissent  manqner,et  alors  on  dit  que  les  antb^ressont^M- 
siles,  Ordinairement,  ils  sont  plusou moins  allongAs,  cylmdri- 
ques  ou  dargis  en  lance.  lis  p«iTent  Atre  fibres  on  soodte  entre 
eux  :  sMls  sont  soud^  en  un  seul  corps ,  comme  dans  la 
mauve, on  dit  les  ^temtees  monadelphesi  s*ils  to  sont  en 
deux  ou  trois  faisceaux,  les^temmes  sont  diadelphes,  tria- 
delphes;  ou  enfin  polyadelphes,  sii  y  a  un  plus  grand 
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nombrede  fauceanx.  LeflletpTeDdlenomd'an  drop  A  or  6 
lorsquMl  porte  plusieiirs  anthferes ;  s'il  n'eu  porte  pas  da 
tout,  on  le  dit  st4rile   ou  InantMrL  Boitard. 

FILET  ou  FREIN  DE  LA  LANGUE.  U  est  fonn^  par  la 
membrane  muqueuse  de  la  boache ,  qui,  aprte  avoir  quitt^ 
la  pariie  post^iieure  de  Tarcade  alv^olaire  infi^rieure  et  re- 
convert les  glandes  sublinguales,  se  porte  k  la  Tace  inf^rieure 
de  Ja  langue,  en  formant  au  niveau  de  la  symphyse  maxillaire 
un  repU  plus  ounioins<^tendo,recouvrant  les  muscles  g^nio- 
^osses.  Le  frdn  de  la  langue  se  prolonge  presque  jusqu'jSi 
la  pointe  de  cet  organe,  et  laisse  voir  sur  ses  cdt^s  les  vei- 
nes  ranines.  A  droite  et  h  gauche,  ce  repli  est  accompagn6 
par  deui.frangesdenticul^,  analognea  ^  plusieurs  autres 
flranges  membranenses  qni  se  touvenl  en  diverses  parties  du 
corps.  Si  le  ft«in  de  la  langue  se  prolonge  trop ,  il  emptohe 
d'ex^uter  avec  liberty  tous  les  mouvements  dont  elle  est 
susceptible;  quelquefois  son  ^tendue  et  sa  disposition  sont 
telles,  que  Tenfant  nouveau-n4  ne  saisit  que  dtfGcilemcnt  le 
sein  de  sa  m^re ,  et  ne  pent  point  opdrer  la  succion  du  ma- 
melon  avec  assez  de  force  pour  fatre  couler  le  lait.  Pour  re- 
m^dier  k  cet  inconvenient ,  il  suflit  de  soulever  la  langue 
avec  la  plaque  fendoe  d*oue  sonde  cannel^e ,  et  de  couper 
ATee  des  dseaux  ce  repti  membraneux  dans  une  dtendue 
oonvenable^de  mani^  h  no  point  blesser  les  artires  rani- 
IMs;  car  il  se  produirait  une  hiSmorrliagie  qu'on  devrait 
«rr6t«r  en  caut^risant  Touverture  de  Tartire  au  moyen  d'un 
ttylet  roogi  an  feu.  N.  Clprmont. 

FILEUR,  FILEUSE,  cdai  on  celle  qui  file  ou  qui  est 
employ^  anx  diverses  operations  du  ftUige  dans  les  manu* 
factures.  On  donneaussi  ce  nom  k  I'un  des  ouvriers  qui  fa- 
briquentdela  corde.  Le  fileur  d^or  est  Ton vrier  dont 
Temploi  est  de  coocher  sur  un  fll  de  soie  le  fll  d'or  ou  d'ar- 
gttit  qui  enlace  le  premier.  V.  DsMoLioif. 

FILEUSES  ou  ARAN^IDES.  Voyez  ARAcmfmBs. 

FILHEDA.  Voy$z  Barues. 

FILIATION  ((kit  du  latin  /thus,  de  Otic,  flls).  Par 
filiation,  on  entend  en  general  une  suite  continue  de  gene- 
rations dans  one  famiile,  la  ligne  directe  remontant  des  en- 
fants  anxaieox^  on  descendant  des  ueux  aux  enfants.  Mais 
danslalangnedu  droit,  quand  on  parlede filiation,  onn'envl- 
sage  qv*iio  seul  degre  de  parente ,  eelui  de  Venfant  relaUre- 
ment  an  pire  et  k  la  mere.  Le  Code  civil  s'occupe  dans  ses 
articles  312  i  S30  de  la  filiation  des  enfants  legitimes  et 
des  prenves  de  cette  filiation.  Le  man  est,  aux  yeux  de 
la  lot,  le  pere  de  Tenfant,  hors  les  cas  oti  il  pent  intenter  une 
action  en  desaveude  patcrnite^la  filiation  legitime  de  Pen- 
fant  peut  etre  attaquee  lorsqull  est  ne  310  jours  apr^s  la 
dissolution  du  mariage.  La  filiation  des  enfants  legitimes  se 
prouve  par  les  actes  de  naissance  inscrits  sur  le  registre 
de  retat  civil ;  la  possession  constante  d^etat  d^enfant  legitime 
sufTit,  h  defant  de  ce  titre.  La  possession  d*e  tat  s'etablit 
par  une  reunion  suffisante  de  faits  qui  indiquent  le  rapport 
de  filiation  et  de  parente  avec  la  Dunille  h  laquelle  on  pretend 
apparlenir.  Les  principauxdeces  faits  sont  que  Tindlvidu  a 
toojonn  porte  le  nom  du  p^re  auqnel  il  pretend  appartenir ; 
qoe  le  pere  Pa  traite  comme  son  enfant  et  a  pourvu ,  en 
eelle  qoaHte,  k  son  education ,  k  son  entretien  et  k  son 
etabKssement;  qu'll  a  ete  reconnu  constamment  pour  tel 
dans  la  socMte ;  qn*il  a  ete  reconnu  pour  tel  dans  la  famillc. 
A  defant  de  litres  et  de  possession  constante,  ou  si  Tenfant 
a  ete  inscrtt  soit  sous  de  faux  noms,  soit  comme  de  p^re  et 
mkrt  ineoA&ns,  la  pfeuve  de  filiation  peut  se  faire  par  te- 
moios,  lorsqu'ff  y  a  eonimehceraent  de  preuve  par  ecrit  ou 
lorsque  les  presumptions  on  indices  resultant  des  faits  des 
lors  constants  sont  assez  graves  poor  determiner  l*admlssion 
da  cette  prenTe.  La  recherche  de  la  patemlte  etant  interdite 
aox  enfants  natnrds ,  la  filiation  naturelle  remonte  des  enfants 
k  la  mftre. 

FILIGAJA  (TmcEiiT  de)  ,  poete  itallen,  ne  en  1642, 
k  Florence ,  etait  ils  du  senateur  Braccio  et  de  Catarina 
tpini.  Ses  premiers  essais  poetiques  furent  adresses  k  une 
maltresse  qne  la  mort  ravit  bientdt  k  son  amour.  Pius  tard  il 
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eponsa  la  fiUe  du  senateur  Sdpien  Capponl.  Retire  aox 
champsy  il  y  composa  un  grand  nombre  de  poesies  en  italien 
et  en  ]kUn,que  les  instances  de  ses  amis  purent  seules  le  deter- 
miner k  publier.  Ses  odes  sur  les  dlfteFeutes  victoir^s  rem- 
portees  par  Sobleski  et  le  due  de  Lorraine  sur  les  Turcs ,  fu- 
rent imprimees  en  1684,  et  le  firent  regarder  comme  Le  pre- 
mier poete  italien  de  son  temps.  Cependant  la  gloire  n'ajou- 
tait  rien  k  Texiguite  de  ses  resources  et  ce  fut  la  reine  Chris- 
tine  qui  la  premiere  vint  au  secours  de  rindigeoce  du 
poete,  en  le  nommant  membre  de  Pacademie  qu*elle  institua 
k  Rome,  et  en  sc  chargeaut  de  pourvoir  k  Peducation de  ses 
deux  fitles.  Plus  tard,  Filicaja  devint  aussi  Pobjet  de  la 
protection  et  des  faveurs  du  grand- due  de  Florence,  qui  le 
nomma  senateur  et  secretaire  du  gouvernement  deVolterra 
et  cnsuite  de  Pise.  Quand  la  vieillesse  vint,  Filicaja,  deji 
vivement  affecte  par  la  perte  de  plusieurs  de  ses  enfants ,  ne 
songea  plus  qn'k  son  salut.  La  mort  lesurprit  le  24  septein- 
bre  1707 ,  k  Florence ,  au  moment  ob  il  s'occupait  d^une  edi- 
tion de  ses  oeuvres  completes ,  que  son  Ols  Scipion  fit  paraltre 
la  meme  annee  sous  le  titre  de  Poesie  toscane.  On  estime  sur- 
tout  dans  ses  ceuvres  ses  Canzoni ;  et  au  point  de  vue  ly- 
rique,  quelques-uns  de  ses  sonnets  sont  regardes  conmie  des 
cbcfs-a*o»uvre. 

FILlfeREy  instrument  dont  on  fail  usage  pour  faire  pren- 
dre aux  metauxla  forme  defils  plus  ou  moins  fins,  ou  de 
baguettes  prismatiques ,  cylindriques ,  canneiees ,  etc.  II  y  a 
des  fiueres  simples,  des  filieres  composees :  lesfiliens  simples 
consistent  en  une  plaque  d'acier  trempe ,  dans  laquelle  sont 
pratiqnees  des  series  de  trous  clrc^ilaires ,  carres ,  de  diverses 
grosseurs,  mais  semblables  entre  eux.  S*agit-il  de  convertir 
un  barreau  de  fer  en  fil  d^archal ,  on  le  fait  passer  de  force  et 
successivement  par  tous  les  trous  d^une  serie ,  a  commcncer 
par  le  plus  gros :  dans  celtc  operation,  11  s^allonge ,  et  son 
diametrediminue.  On  opire  d'une  maniere  semblable  quand 
on  veut  obtenir  des  baguettes  metalliques  canneiees ,  carrees, 
triangulaires,  etc.,  pourvu  que  les  trous  de  la  filiere  aient  la 
forme  d^un  carre,  d*un  tirangie,  etc.  Pour  les  ouvrages  deii- 
cats,  telsque  la  fabrication  des  fils  d^or  employes  dans  la  pas 
sementerie,  on  emploie  des  filieres  en  pierre  fine. 

Les  JUiires  compos6es  sont  de  plusieurs  sortes,  suivaot 
Pusage  auquel  on  les  destine.  On  les  fait  ordinairement  en 
acier  et  en  fer.  SI,  par  eiemple,  iafiuere  doit  regnlarisa 
des  bandelettes  de  cuivre,  soit  lisses,  soit  canneiees,  on  la 
compose  d'un  cadre  de  fer  ou  d^acier,  dans  lequel  monte  d 
descend  one  coulisse  que  Pon  presse  k  Yolonte ,  an  moyen 
d^une  vis :  le  barreau  de  cuivre  que  Pon  Teul  r^lariser  et 
amincir  est  au-dessous  de  la  coulisse  ;  on  le  saisit  par  on  de  ses 
bouts  avec  des  tenailles,  et  on  le  tire  avec  force;  qnand  U 
est  entierement  passe,  on  tourne  la  vis,  la  coulisse  descend, 
et  Pon  fait  passer  le  barreau  dans  la  filiere  one  seconde  fois, 
et  ainsi  de  suite.  Ces  sortes  de  filieres  se  fixent  svr  l*extre- 
mite  d\m  banc. 

On  donne  encore  le  nom  de  JUUres  k  des  outils  iuen  dif- 
ferents,  ceux  qui  servent  k  former  les  filets  det  Tis.  Les 
fiUbres  simples ,  dont  on  fait  usage  pour  tailler  des  vis  de 
metal,  sont  des  plaquer d'acier  trempe,  perota  d'ua cer- 
tain nombre  de  trous,  dans  lesquels  on  a  introdoit  uatariod^ 
qui  leur  a  donne  les  proprietes  de  vis  crettses,qu*on  appeUe 
^croiM.  Les  filieres  simples  sont  lujourd'hui  dedaignees  des 
mecaniciens ;  on  n'en  fait  usage  que  pour  tailler  de  potites  vis. 

Les  filieres  pour  vis  en  bois  se  oomposent  d'une  pike  de 
bois  dur,  tel  que  Cormier,  pommler,  etc.,  dans  laquelle  on  a 
pratique  un  ecrou.  Un  fer  coupant,  qu*on  appeUe  le  V,  parce 
que  son  trenchant  presente  la  figure  de  celtt  lettre ,  est  fiie 
k  Peatreede  Pecrou,  et  dispose  de  sorte  que  si  Pon  Introdoit 
dans  cette  ouverture  un  cylindre  de  bois  d'une  grosaeur  con- 
Tepable,  le  Y  le  taille  en  vis  dans  une  seule  operation. 

La  filUre  d  vis  m^Mlique  compost,  qne  les  ouvriers 
appellent  impropieroent  ftliire  doubie,  est  un  outil  focne 
d'un  cliAssis  de  fer  lorge,  le  plus  souvent  d'un  seul  mor- 
ceau;  il  est  pcrce  d'un  tron  rectangulaire  plus  oa  moins  loog, 
dans  loqucl  on  introduit  en  coulisse  des  nMroeanx  dMir 
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Ireiup^  I  appek^  onusiHeis :  ce  «ooi  Ueg  moiti^i  d*torou , 
ou  plut6t  des  portions  d*^croa  meindrtt  que  la  moiti^,  car 
deux.  cooMineto  rapprocb^  Tun  contre  fautre  pr^ientent  It 
forine  d'un  ^crou  OYtle.  La  filMre  double  porta  deux  manclies 
plus  ott  moins  longs,  dont  I'un,  taiU6  en  vis  en  |)artie,  sert 
a  presaer  le  coussinrt  mobile  contra  la  vis  qu'on  taille.  La 
^liire  double  a  deux  avantages  sur  lesJU^es  simples :  d'a- 
bord,  eUe  permet  de  tailler  one  vis  sans  crainte  de  la  tordre 
ou  de  la  courber;  en  second  lieu » eonune  les  coussinets ,  qui 
soot  les  cottpants  de  eet  outil ,  peuvent  itre  rapprodi^  ou 
^cart^  Tun  de  I'antie  k  volenti,  on  a  la  facnlUi  de  tailler 
des  vis  de  mAme  pas  de  grosseurs  difii^rentes.  II  faut  autant 
de  patres  de  coussinets  qn'on  veut  avoir  de  pas  dilSdrents. 

TSYSSiDRE. 

FliilEEE  ( Blaion)f  sorte  de  bordure,  mais  qui  n*a  que 
le  tiers  de  labordnre  proprement  dite;  cette  demiire  ayant 
la  septi^nie  partie  de  lalargeur  de  T^cu ,  la  fiii^e  ne  doit  en 
avmr  que  la  TingtF^t-unitoie  partie.  La  filitoe  se  distingue 
de  ToWe  en  ce  qu*eUe  touclie  le  bord  de  r^u,  tandis  que 
I'orle  eii  est  ddtacb^  par  un  vide  ^  k  sa  largeur. 

FILIERE  (BntoMologie).  Foyes  Cbbmillb. 

FILIGHANE*  Dans  le  lanc^ge  ordinaire,  on  confond 
iv>uvent  ce  mot  avec  celui  ddfilofframme.  Les  acceptions 
vraies  sont  pourtsnt  biendillteentas,  car  la  filagramme  indi- 
que  les  lettres,  les  iigures  et  antres  ornements  que  le  fiibri* 
cant  dispose  sur  la  toile  m^tallique  dont  se  composent  les 
formes  qui  servent  k  faire  le  papier,  tandis  que  le  mot>S/i- 
grane  ( Ur6  de  Fitalien  Jlltgrana,  compost  de  JUum ,  fil,  et 
de  granum ,  grain :  filet  It  grains)  d^igne  un  onvrage  d'orfi^- 
vrerie  travailUi  ^  jour  et  fait  en  forme  de  petit  filet. 

Pour  la  confection  de  cette  sorte  delicate  d^ouTrage ,  il  faut 
employer  du  fil  d'or  ou  d'argent  tir^  ^  la  fili^.  D'abord , 
l.'ou  vrier  se  trace  un  plan,  puis  11  soude  d^catement  toutes  les 
parties.  Cette  soudure  est  indispensable  4  la  solidity  de  cette 
frftle  construction ;  mais  elle  exige  une  grande  l^ret^  de 
inain-d*<£uvre  et  beaucoupd'adresse,  car  il  faut,  poor  ainsi 
dire,  qu'elle  reste  inaper^oe  par  Tobservateur.  Des  masses 
trop  considerables  ou  pfttons  de  soudure  feraient  un  tr^s- 
Diauvais  effet.  Le  filigrane  s'ex^cute  beaucoap  plusfMquem- 
ment  en  or  qu'en  argent,  et  en  gfintel  la  difficult^  de  b  main- 
d^ceuvre  est  telle  que  Touvrage  lui  emprunte  un  prn  de  beau- 
coup  supMeur  k  la  valeur  du  m^tal. 

L'extrtaie  difficult^ ,  la  d^solante  lenteur  d'un  travail  dans 
lequel  il  s'agit  de  dissimuler  k  Toeil  une  quantity  innombrable 
de  soudures,  a  fait  que  beaucoup  d'artlstes  se  sont  ing<lni^ 
pour  tronver  un  procM^  plus  facile  et  surtont  plus  prompt. 
M.  Michel,  de  Paris,  a  imagine,  pour  attaindre  ce  but  si  de- 
sirable, le  proeede  suivant  On  soude  sur  uneplanchede  fer- 
blanc,  en  employant  pour  cela  I'alliage  dit  de  Darcet,  Risi- 
ble k  Teau  boniUante,  du  fil  de  cuivre,  tres-flo,  argente, 
contonme  suivant  les  traits  du  dessin  arrets  par  Tartiste. 
Ced  forme  une  sorte  de  bas-relief.  On  moule  ensuite  ce  bas- 
relief  en  terre  qu*on  fait  cuire,  et  on  coule  dans  ce  creux  du 
cuivre ,  de  Targent  ou  de  Tor.  De  cette  maniere ,  on  pent  ob- 
tenir  k  bien  moindres  frais  Timage  parfaite  du  dessin ,  et  le 
grain  mdme  du  filigrane  dans  toute  sa  purete.  II  ne  s'ag^  plus 
ensuite  que  de  deoouper  les  dessins,  qu'on  applique  sur  un 
fond  pour  leur  donner  plus  de  relief. 

On  filigrane  aussi  le  verro.  Pblooxb  p^e. 

FILIPEKDULE  (spiraa  JUipendula ).  Le  nom  sp^ci- 
fique  et  vulgaire  de  cette  plante  lui  vient  de  la  forme  de  sa 
raclne,  composee  de  fibres  deuees,  fil\fi>rmeSf  k  laquelte 
soot  attacties  des  tubercules,  qui  y  sont  comme  sospendus. 
Ces  tubercules  sont  arrondis ,  noiritres  en  deliors  et  blancs 
dans  leurs  sections.  La  fillpendule  appartient  an  genre  spir^ 
(famille  des  rosacees),  Tun  de  ceux  qui  ontfoumileplus d*es- 
tjtees  aox  bosquets  d*agrement.  Comme  sa  tige  n'est  |ias  II- 
gneuse;  elle  ne  pent  avoir  la  m^me  destination ;  mais ,  gr&ce 
aux  solas  des  jardiniers ,  on  a  maintenant  une  variety  de  fill- 
pendule k  fleurs  doubles  tr^s-digne  de  figurer  dans  les  par- 
terres. Dans  son  etat  naturel,  la  UW|)endule  plait  aui  yeux  par 
I'eiegance  deson  port  et  de  ses  feuilles  aiieeset  prolond<<ment 


4S^9 

decouples,  par  ses  fleurs  asaeigrandes,  blanches  wdedana 
et  rougeitres  en  dehors.  Elle  est  niolns  grande  que  la  reine 
des  pr€s ,  sa  eongenere;  mais  elle  paralt  encore  plus  agr^a- 
bie ,  et  Ton  n^est  point  surpris  qu*elle  ait  obtenu  de  prefe- 
rence Tattention  et  les  soins.  des  jardiniers.       Febrt. 

FILIPEPI  ( ALBssANnao ).  Voye%  BomcBLu. 

FILISTATE,  genre  etabli  par  Utreille  dans  U  famille 
dearachnides  fileuses,  section  des  tetiapneumones.  Ce 
genre  ne  renferme  qu'une  seule  esptee,  qui  est  tubicole  et 
lucifiige.  Onla  rencontre  dans  I'Europe  meridlonale,  ainsi  que 
dans  le  nord  de  TAfrique. 

FILLE*  On  appelle  ainsi  I'oifimt  du  sexe  feminin ,  consi- 
dere  quant  k  la  filiation  entre  lui  et  ses  p^re  et  m^te ;  le  nom  de 
fUle  reste  ila  f  emme  jusqu'^  Pepoque  du  mariage :  de  Ut  les 
distinctions  en  ;eff ne  fille  et  uieille  fille.  En  France ,  la  fille 
pent  se  marierit  quinze  ans  revolus,  et  meme  avant  en  obte- 
nant  des  dispenses  du  chef  de  Vtiat  Elle  pent  k  Vkge  de 
iringi^t-un  ans  se  marier  sans  le  consentenient  de  ses  p^re 
et  mere,  en  leur  adressant  des  actes  respectueox.  La  fille 
est  mijeure  k  vingt-et-un  ans ;  elle  est  emaneipee  de  droit  par 
le  mariage ,  avant  cet  Age ;  la  mort  du  marl  n'empeohe  point, 
malgre  la  minorite  de  la  femme ,  cette  emancipation  d'e- 
tra  complete,  imprescriptible.  La  fille,  oomme  le  fils,  a  daas 
la  succession  de  ses  ascendants  le  meme  droitqiieles  antres 
enfants. 

FILLES  BLEUES.  Foyes  Annoiicunn. 

FILLES  DP  LA  PASSION.  Voye%  CAFOcmis. 

FILLES  iraiONNEUR.  foyes  Dahb,  tome  VU, 
page  117. 

FILLE&-DIEU,  moaastera  de  fiUes,  sitne  k  Paris, 
d*abord  sur  reroplacement  de  IMmpasse  de  ce  nom  et  de  la  rue 
Basse-Porte-Saint-Denis;  puis,  rue  Saint-Denis,  Ui  oil  out 
ete  betisla  rue  et  le  passage  da  Cafa«.  Gnlllaume  III,  eveque 
de  Paris ,  etant  parvenu  k  convertir  un  certain  nombre  de 
filles  publiques ,  les  reunit  dans  un  hepital  hors  de  la  ville, 
snr  un  terrain  dependant  de  Saint-Lazare.  Cetait  en  1220  : 
Pabbe  de  SainMifartin  des  Champs  et  le  cure  de  Saint-Laurent 
mirent  obstacle ,  dans  le  prindpe ,  k  cet  etabllssement,  et  il 
ne  fidlut  rien  moins  que  rintervention  de  personnes  poissan- 
tes  pour  les  UAn  se  desister  de  leur  opposition.  Le  poete 
Rutebenf,  dans  sa  piece  des  Ordres  de  PaHSy  toume  en  rMI- 
cnle  le  nom  donne  k  ces  pecheresses  convertles,  qui ,  dIt  la 
charte  de  fondation ,  avaient  toute  leur  vie  abus6  de  leur 
corps^etStaient  dlaJlntomMes  enmendieitS.  Saint  Louis 
fnt  un  de  leurs  bieaAiiteurs.  Leur  nombre  monta  k  plus  de  deux 
cents ;  mais  bientei  le  relAcbement  succeda  parmi  elles  k  la  fer- 
Yenr ;  elles s'acquitterent  avec  negligence  etdegodt  du  service 
de  leur  hepital.  La  paste  de  1280  en  ayant  fUt  perir  plusieurs , 
et  le  prix  du  pain  etant  devenu  excessif,  reveque  de  Paris  en 
reduisit  le  nombreli  soixante,  etdiminua  leur  rentede  moitie , 
mais  le  roi  Jean  eut  pitie  d'elles ,  remit  leur  rente  k  I'anden 
taux,  et  porta  leur  nombre  k  cent.  Leur  maison  fUt  ravagee 
par  les  Anglais  sous  Charles  V.  Elles  se  refugierent  alors  dans 
la  ville ,  rue  Saint-Denis,  dans  un  h6pital  ou  Ton  recevaft, 
k  la  nuit,  les  mendlantes.  Elles  y  Arent  bAtir  des  edifices 
convenaUes  mais  le  desordre  sintroiduisit  chez  elles.  Les  bftti- 
ments ,  k  pehie  oonstmits,  tombaient  en  mine,  les  religieuses 
s'en  aUaient ,  on  ne  ceiebrait  plus  le  service  divin  dans  leur 
cooyent.  Charles  YIH  donna ,  en  1483  cette  maison  et  ses 
revenusft  TordredeFontevraolt,  quiy installs,  en  1495, 
hoit  religieuses  et  sept  religieux ,  ceux-d  devant  obeir  aux 
premieres.  En  1648,  deux  gentitshommes,  les  sieorsde  Char- 
moy  et  de  Safnt-Ange,  masques,  armes,  pepetrerent,  de 
nuit,  par  violence,  dans  le  bercall,  avec  une  suite  nombreuse, 
et  s*y  porterent  k  de  graves  excis.  A  la  face  exterieure  du 
chevet  de  reglise ,  il  y  avail  un  crucifix  qu*qn  faisait  baiser 
aux  crlmlnels  qu*on  allait  executer  k  Montfaucon ;  Us  y 
recevaient,  en  outre,  de  Peau  benite,  trois  morceaux  de 
pain  et  un  vcrre  de  vin.  Sur  Pemplacement  du  convent,  de 
reglise  et  des  dependancesonaconstruit,  en  1798,  le  passage 
et  la  rue  du  Caire,  en  memoire  de  rexpedition  d^£gypte. 

FILLES  DU  C ALV  AIRE.  Yoyez  Calvairc  (Filles  du), 
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FILLES  PUBLIQUES,  FILLES  D£  JOIE.  Voyez 

PnOfiTlTUTlOlf. 

FILLETTES  (Goutume  des).  On  d^signa  pendant 
lon^jtemps  ainsi,  dans  la  Beauee,  un  droit  particoUer  au  petit 
pays  appel^  coint^  deDunois,  eten  yerta  doqud  toute 
fiUe  ou  veuve ,  ou  feoime ,  qui  6tait  enceinte  des  ceuvres  d'un 
autre  que  son  marl ,  ^tait  tenue ,  sous  peine  d'amende ,  d*en 
aller  faire  la  dtelaration  k  ia  justice.  Les  amendes  infligtes 
aux  contreveuautes  ^tatent  concMte  h  ferine  avec  les  an- 
tres  fermes  mual>les  dece  comt^;  et  Bacquet,  dans  son  TVoi- 
U  du  Droit  de  Bdtordise,  nous  apprend  qn'en  cas  de  con- 
travention ,  le  receveur  fermier,  averti  de  raccoucbement ,  se 
transportait  avec  un  balai  au  domicile  de  la  patiente ,  et 
n'en  sortait  pas  quHl  n^eOt  re^u  le  montant  de  I'amende,  la« 
quelle  <&tait  d'un  ^cu. 

FILiLEUL^FILL£UL£,  tennes  corr^latiis  de  par  rain 
et  de  marrainef  et  qui  se  disent  deceloi  ou  de  celle  qui  <mt 
^td  lenus  sur  les  fonts  baptismaox  par  rapport  au  parrain 
et  k  la  marraine  qui  les  y  ont  tenus.  II  en  r^ulte  comme  une 
parents  mystique  entre  le  ndophyte  et  Thomme  et  la  femme 
qui  dans  cette  circonstance  solennelle  lui  servent  de  pte 
et  de  m^re  devant  Dieu.  Autrefois  le  parrain  et  ia  marraine, 
qui  d6s  lors  ne  pouvaientplus  se  marier  entre  enx,  prenaient 
au  pied  des  anteis  Tengagement  solennel  de  trailer  comme 
leur  propre  enfant ,  le  il//etfZ,  enfant  adoptif  de  cette  union 
mystique  ( quasi  filiolus ).  Son  p^re  et  sa  mto  ne  pouvaient 
le  printer  eux-m6mes  sur  les  fonts  baptismaux.  Si  cette 
infraction  ^taitcommise,  ce  n'^tait  point  le  bapttoie,  devenu 
irrevocable,  qui  en  pouvait^lre  vici4^  c'^tait le  mariage  des 
pire  et  mire  qui  se  trouvait  frapp^  de  nullity. 

Dans  la  primitive  £glise ,  le  nfophyte  ^tait  un  adulte,  qui, 
en  renon^ant  aux  csuTres  de  Satan,  connaissait  la  porUte  de 
rengageoMntqullprenait.  Lesparrains,  ennombre  illimit^, 
n*etaient  que  des  t^moins  de  son  actkm,  8*obligeant  k  lui 
servir  de  guides  et  de  souUens  dans  les  pers^tions  qu'il  ponr- 
rait  avoir  k  subir.  Plus  tard,  quand  I'EgUse,  plus  libra,  son- 
gea  a  soustraire  Tenfant;  nouveau  n^  au  danger  de  mourir 
avant  d*avoir  ^  re^u  dans  la  communion  des  .fid^es,  le 
rOiedu  parrain  cbangea :  il  n*y  eneotplus  qu^un,  et  il  s'adjoi- 
gnit  une  seule  mairaine,  et  I'enfont  qu'ils  tinrent  sur  les  fonts 
baplismaux  devtnt  leur  fiUeul.  AujourdMiui  encore  Us  lui 
donnent  le  nom  de  quelqne  saint,  qu'il  doit  se  proposer  poor 
mod^y  et  qui  deviienft  par  Ul  le  patron  ou  le  protecteur  du 
nottvean  cbr^tien. 

FILLMORE  (  Millard  ),  anden  president  des  £latft-Unis 
de  I'Am^que  du  nord,  n^  le  7  Janvier  1800,  k  Cayuga,  dans 
l'£tat  de  New-York,  est  le  fils  dHin  farmer  qui  cultivait 
son  petit  fonds  de  terre  de  ses  propres  mains.  11  grandit 
sans  recevoir  d'antre  instruction  que  celle  qu*il  pouvait 
puiser  dans  les  trto-d^ectueuses  dcoles  d'une  contr^e  alors 
presque  entiiremeot  diserte,  et  k  I'lige  de  quinxe  ans  fut 
envoys  k  Langstone  pour  y  travailler  dans  une  fobrique  de 
draps  :  bientAt  aprte,  son  pire  le  mit  en  apprentissage  ches 
un  cardeur  de  laines  de  sa  petite  Tille  natale.  Une  biblio- 
thique  publique,  qu*on  venait  tout  r^oemment  d*y  fonder, 
lui  foumit  la  premie  occasion  d'omer  son  esprit.  11  ^(ait 
Ag6  de  dix-neuf  ans  lorsqu*il  fit  la  connaissanoe  d*un  Juge 
appeie  Wood,  qui  lui  conseilla  d'^udier  le  droit  et  lui 
fournit  lui-ro^me  les  ressources  n^cessaires  ii  cet  effet. 
Fillmore  se  consacra  pendant  deux  annto  avec  le  zile  le 
plus  infatigable  k  cette  etude,  remplissant  en^m^me  temps 
les  fonctions  de  maltre  d'dcole  pour  pouvolr  d^dommager 
son  protecteur  de  ses  sacrifices.  En  1821  il  se  rendit  k  Buf- 
falo, oil  il  continua  ses  etudes,  et  oil  il  gagna  aussi  sa  vie 
en  donnant  en  meme  temps  des  le^ns  jusqu'li  ce  qu'il  eut 
ete  re^  en  1823,  avocat  k  la  cour  supreme  de  l*£tat  de 
New-York.  11  se  fit  bientAt  une  brillante  reputation  au  bar- 
reau,  et  fut  eiu  en  1828,  membre  de  la  legislature  particu- 
Mkre  de  l*lfetat,  od  il  prit  une  part  impoHante  k  la  r^forme 
de  la  loi  relative  aux  dettes.  En  1832  il  fut  nomme  reprd- 
sentant  de  New-York  au  congrte,  o6,  quoique  son  parti 
S*y  trouvftt  en  ininorite,  il  parvint  k  y  exercer  une  influence 
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nou  molns  grande  que  dans  la  legislature  partkoU^re  de 
son  l&tat  natal.  £luune  seoonde  fois  en  1886,  et  one  troistee 
fois  en  1841,  il  devint,  conmie  president  du  oomite  des  finan- 
ces, Torgane  du  goovernement  dans  la  cbambre  des  rqne- 
sentants.  Aprte  les  epnisants  travaux  d*une  session  ora- 
geuse,  Fillmore  se  refusa  aux  honneors  d*une  neeiediaa 
nouveiie,  pour  songer  k  ses  affaires  particuU^res,  da  soin  des* 
qoeiles  Tavait  distrait  son  activite  politique ;  et  dans  les 
cinq  annees  qu'il  consacra  alors  k  la  pratique  de  son  eiat, 
il  acquit  une  fortune  sufBsante  pour  la  modestie  de  ses  go6fs. 
U  se  mit  alors  sur  les  raags  comme  candidat  des  whigi 
pour  les  eiecttons  k  la  vice-presidenoe,  et  obtint  la  ma- 
Jorite  des  suffrages  en  1848.  11  aTait  pris  poaseasion  de  ces 
hautes  fonctions  le  4  mars  1849,  quand  la  mort  du  gte^ 
ral  T  ay  1  or  Tappela,  le  9  juillet  1850,  au  poete  de  presideat 
des  £tats-Unis.  Millard  Fillmore  est  un  bomme  d'opinions 
moderees  :  quoique  ennemi  en  principe  de  reaelavase , 
il  n^a  pas  besite  k  declarer  onverfement  qn*li  son  sens  le 
pouToir  central  n'avait  pas  le  droit  dlntenrenir  dans  noe 
question  ob  il  y  allait  des  droits  de  certains  l^ts  partico- 
liers;  et  son  administration  fut  si  habile,  qn^one  fraction 
considerable  du  parti  wbig  le  porta  de  nouveau  en  novem- 
bre  18&2  sur  la  liste  des  candidats  pour  I'eiection  presidea- 
tielle.  Pendant  son  administration  il  8*opposa  de  Urates  ses 
forces  aux  expeditions  montees  centre  Cuba ;  mais  il  refosa 
de  signer  avec  TAngleterre  et  la  France  un  traite  qui  garaa- 
tissait  la  possession  de  cotte  lie  k  PEspagne. 

FILLON  (La),  sumommee  to  Pr^sidente^  etatt  apps- 
ralleuse,  et  fiUe  d*un  porleur  de  chaises.  Le  basanl  en  fit 
un  personnage  historique.  Son  nom  se  rattacbe  en  diet  k 
Tun  des  evenements  les  plus  remarquables  du  commeDce- 
ment du dix-buitieme siecle,  la  conspiration deCellamare. 
Un  des  commis  de  Tambaasade  d'Espagne,  qui  vivait  avrc 
une  des  filles  de  la  Fillon,  s'etant  unjourattarde  k  on  ren- 
dex-vous  pris,  dit  pour  s^excuser,  k  ce  qu'on  raconte,  qa'il 
avail  ete  retenu  par  Texpedition  d'tmportantes  deptebes 
pour  TEspagne,  et  qu'attendaient  les  deux  courriers  qui  de- 
vaient  en  etre  cbaigte.  La  Fillon,  qui  avail  ses  grandes  en- 
tr^  chex  le  cardinal  Dubois,  alors  premier  ministre ,  se 
h8ta  d'aller  prevenir  de  ce  Wii  son  eminence;  le  regent 
etait  k  ce  moment  It  I'Opera.  Dubois  ne  perdit  pas  un  ins- 
tant pour  faire  courir  apria  les  deux  Yoyageure.  On  les 
arreta  k  Poitiecs;  leurs  depeclies  fUrentsaisies  et  reovoyees 
It  Paris.  Le  plan  de  la  conjuration,  la  liste  des  conjures, 
leur  oorrespondanoe,  tout  etait  U.  Le  regent  n*apprit  Teve- 
nement  que  le  lendemain  It  son  lever,  lorsqne  de|^  les  iia- 
piers  de  Tambassadeur  etaient  entre  les  mains  de  Dubois, 
et  Cellamare  meme  consigne  dans  son  h6tel.  Suivant  une 
autre  version,  les  deux  voyageurs  auraient  emroene  avec 
eux  un  banquier  en  etat  de  banqueroute,  dont  ils  comp- 
taient  favorlser  la  fuite ;  mais  les  creanders  k  la  piste  Tau- 
raiciit  rejoint  It  Poitiers,  et  en  le  faisant  arreter  auraient 
mis  la  police  au  courant  de  la  conspiration.  Ce  fait  ne  de- 
truirait  pas  le  service  rendu  par  la  Fillon,  et  la  voiture  au- 
rait  ete  arretee  It  Poitiers  par  les  creanders  ai  mfme  temps 
que  par  les  agents  de  Dubois.  Une  autre  Tersion  met  m 
employe  de  Tambassade  espagnole  en  relation  direete  avec 
le  ministre  fran^ais. 

L'histoire,  comme  Pexigeait  sa  dignite,  s*est  bomee  k  ce 
propos  k  enregistrer  le  nom  de  Tappareilleuse  Fillon ;  en 
revanche,  les  memoires  du  temps  se  sont  beaucoup  occopes 
de  sa  personne.  Sa  vie  aventureuse  est  le  tableau  le  phis 
vrai  et  le  plus  varie  des  nunurs  de  la  regence.  Mise  en  ap- 
prentissage cbei  une  blanchisseuse,  la  Fillon  devint  mere 
k  quinze  ans.  A  sa  sortie  de  Thospice,  son  p^re  loi  proposa 
la  main  d*un  porteur  d'eau  bien  achalande  et  ^  son  aise. 
£l!e  refusa,  et  s'enfbH  de  Parts  avec  un  clerc  de  procoreur. 
Le  Jeune  homme  etait  Breton,  et  sa  famille  etait  one  des 
plus  honorables  de  Rennes.  Deiaissee  bientM  par  cet  amant, 
la  Fillon  revint  It  Paris  avec  on  nouveau  compagnon  de 
voyage.  C*etait  un  commis  roarchand,  qui  avait  abandonne 
pour  die  sa  jeune  epouse  di  ses  enfants.  La  Fillon,  pen 
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aprte  Mm  ntour  dans  la  capitale*  fonda  un  ^Uteenient 
dont  Doos  ne  pouvont  pas  ^rire  le  nom.  Elle  ^poosa  le 
beau  Suisse  de  lliAtel  Mazarin,  qui  n'en  garda  pas  moins 
son  baudrier  el  sa  haUebarde.  Notre  homme  s'^tant  avia^ 
d'Mre  jakmx,  battait  souYeut  sa  moiti^,  quil  na  pat  n^an- 
moins  jamais  d6tenuiner  k  qaitter  son  ^t.  II  moanit  en- 
fin,  et  la  FlUon  oonTola  en  seoondes  nooes  sTeo  le  coclier 
do  oomie  de  Saxe,  qui  se  montra  atissi  jaloux,  aussi  exigeant 
que  le  bean  Suisse,  et  qui  riussit  k  lui  feire  quitter  son 
ooDuneroe.  Elle  e6ia  ou  panit  cMer  sen  fonds  k  une  de 
ses  coQsines,  et  parrint  bienl6t,  grAce  k  see  hauies  relationa, 
i  se  d^barrasser  de  son  nonvel  ^poox,  qo*elle  fit  jeter  dans 
ce  qu*on  appelait  alors  un  four.  Engage  malgr^  lui,  li  It 
suite  de  trop  nombreuses  et  bien  perfides  libations,  le  pauvre 
diable  dut  partir,  malgr^  quMl  en  efit,  et  le  sac  sur  le  dos, 
pour  un  Foment.  Derenue  libre,  elle  reprit  la  direction  de 
sa  roaison,  rendez-vous  babituel  des  plus  grands  seigneurs 
et  des  bourgeois  les  plus  bupp^.  Nous  yoyons  dans  les  m^ 
moires  du  temps  qu^elle  foumissait  moyennant  un  louis  un 
Hi  garni f  le  repas  non  compris,  et  qu'elle  avait  une  table 
tr^-bien  servie.  Habile  proxtoMe,  la  Fillon  portait  le  d^ 
siionneur  el  la  delation  dans  les  fkmilles  des  jeunes  ouyri^ 
resdu  quartierdu  Palais-Royal,  et  se  yaotait  bautement  de 
ses  puissants  protecteurs,  qu^elle  6tait  tovfjours  sfire  de  yoir 
yenir  k  son  aide  quand  die  avait  maille  k  partir  ayec  la 
police  ou  la  justice. 

Reoonnalssant  do  serrice  qu'elle  lui  avait  rendu  en  yenant 
lui  rapporter  Tindiscret  propos  tenu  cbei  eUe  par  le  corn- 
mis  de  rambassadeur  d^Espagne,  le  r^ent  lui  fit  compter 
30,000  francs  de  gratification,  et  accorder,  soiisun  nom 
d'emprunt,  le  brevet  d*une  pension  viagfere  de  12,000  francs, 
i  la  condition  expresse  de  se  faire  passer  pour  morte  si 
die  vottlait  en  toucher  les  arr^rages.  La  Fillon,  bonne  fiUe 
en  tout,  consentit  k  assister  incognito  k  ses  propres  fon^ 
rallies.  Les  mtaioires  contemporains  racontent  encore  que, 
grAce  k  la  dot  fort  Jdie  qu  die  pouvait  oflMr,  et  sous  le 
nom  nouveau  qu'dle  dut  prendre  une  fois  qu*elle  flit  offi- 
cidlement  morte^  la  Fillon  trouva  encore  un  trolsttaie 
marl.  C^tait,  ma  fd,  un  comte,  mais  un  vrai  comte,  qui 
yons  remmena  dans  son  manoir,  situ6  en  Auvergne.  II  pa* 
ntt  qu*dle  cbaogea  tout-A-f^it  de  conduite,  que  la  comtesse 
fit  iNibfier  la  prisidente,  et  qu'elle  moorut  haute  et  puis- 
sanfe  dame,  voire  presque  en  odeur  de  saintet^,  en  1742. 

DOPST   (de  rYoue). 

FIIiON  (Minirahgie),  masse  minteie  rempUssant  les 
grandes  fissures  que  Ton  troove  dans  les  difltirentes  couches 
sdides  du  globe,  fissures  qui  doivent  dIes-mAmes  naissance 
aux  dislocations,  aux  soulivements  que  Tteorce  min^rde 
a  ^prouvte  k  diverses^poqoes.  Quant  k  la  manito  dont  cet 
longues  crevasses  ont  6i&  remplies ,  on  pense  gte^ralement 
que  c^est  tantdt  par  Eruption ,  tant6t  par  sublimation  des 
matitees  en  fusion  an  centre  de  notre  plaode.  Les  filons 
font  compost  tant6tde  substances  m^talUqoes,tant6t  for- 
m^  de  substances  pierreuses,  tdles  que  le  quartz,  le 
granit,  le  porphyre,  le  basalte,  etc.  Ges  demiers 
re^ivcnt  en  Angleterre  le  nom  de  dykes^  qui  a  pass^ 
dans  notre  vocabuldre.  Les  filons  rodalliques  sont  ordinairc- 
mentenvdoppted'nne9anj^(calcaire,  quartz,  baryte,etc.), 
laqodle  est  toujours  d'une  nature  diff^rente  de  la  rocbe 
€|uc  ces  filons  traversent.  TantAi  le  m^td  forme  des  veines^ 
tant^t  il  est  en  grains^  en  masses  arrondies  ou  rognons. 

En  m^tallurgie,  la  partie  sup^rieure  du  filon  s'appdie  le 
toU ;  la  partie  oppose,  le  mtir ;  Pextr^itA  sup^rieure,  la 
We  ou  le  ehapeau ;  les  deux  faces  lat^rdes ,  les  salbandes. 

On  a  remarqu^  que  les  filons  dirig^  dans  un  sens  pard- 
Ide  appartiennent  k  des  formations  contempordnes ,  tandis 
que  ceux  qui  se  croisent  sont  d'une  6poque  difll^rente.  Lors- 
que  deux  fiions  se  traversent.  Ton  est  toiyours  interrompu 
|iar  rautre,  qui  se  continue  et  qui  doit  n^cessalrement  6tre 
post^^rieur  au  premier.  D'  SAUCEaoTTE. 

FILOSELIJE^  partie  de  la  soiequ*on  rebute  au  d^vi- 
dagedes  cocons.  La  filosdle  est  k  la  sole  ce  quW  la 


f ilasse  ou dioupe  an  chanvre fit  au  lin  peign6.  Mais  la  ra- 
rt\A  et  la  grande  vdeur  de  la  sole  font  attribuer  k  la  filoselle 
un  bien  plus  liaut  prix  qu*li  TMupe.  On  la  file  toute  pour 
la  fabrication  des  padous,  des  cdntures,  des  iacets,  des  Imm 
et  de  certdnes  ^toffes  qui  conservent  en  gto^l  une  valeur 
moyenne  entre  celles  de  sole  et  cdles  de  coton.  On  donne 
qndquefois  k  cdte  mati^  les  noms  de  bourre  de  soie  et 

,JUuret,  Autrelbisles  Italiens  savaient  senls  tirer  un  parti 
avantageux  de  la  bourre  de  sde.  Pendant  longtemps,  dans 
nos  d^partements  du  midi,  aprte  avoir  d^vid^  la  soievraie, 
on  jeldt  les  cocons  au  furoier,  sans  lenr  fdre  subir  aucun 
autre  trdlement.  On  s^est  ravish,  et  on  a  eu  raison.  La  ma- 
ti^re  de  rebut  des  cocons  est  dure,  stelie  et  cassante.  Pour 
rem^dler  k  ces  inconvtoients,  il  faut  la  fdre  longtemps  ma- 
c^rcr  dans  Tean;  la  plus  grande  partie  de  la  substance 
gommo-r^neuse  s*y  dlssout  et  laisseiinu  la  partie filaraen. 
teuse,  qu'on  soumet  k  Taction  d'une  forte  presse  pour  en 
extraire  la  dissolution  gommeose  qui  l*impr^e  encore.  On 
r^p^tc  les  immersions  et  les  s^Jours  dans  Teau  suivant  le 
b«oin.  kpths  le  dernier  pressage,  on  fiiit  Siberia  filoselle, 
puis  on  la  bat  forteroent  et  longtemps,  apr^  Tavoir  hu- 
mects d'une  trte-petite  quantity  d'huile  d'olive.  En  fin,  on 
la  carde.  Cette  substance  est  susceptible  d'etre  fil^  k  la  que- 
nouille,  au  rouet  on  au  fiiseau,  k  pen  pris  comme  la  Idne 
pdgnte.  Mds  comme,  qudque  soin  que  Ton  prenne,  ce  fil 
n'acquiert  Jamais  la  finesse  ni  sortont  la  souplesse  et  le 
modlenx  de  la  sole,  il  n'est  gu6re  possible  de  le  faire  servir 
que  pour  les  ^ffes  grente,  connues  sous  les  noras  de 
moires,  ou  dans  ies  petites  ^tofl'es  appelto  satinades, 
brocatellest  etc  Les  procM^se  iont  dtonnamment  pcrreo- 
tionnte ,  et  ont  laiss^  Men  toin  to  travail  des  Italiens,  qu'au. 
trdols  nous  d^sespMons  d'imiter  avec  suoete.  Les  fabricants 
de  Lyon  et  de  Nlmes  nous  ont  fdt  voir  tout  ce  qu'on  peut 
attendre  d'une  perseverance  inteUigente  et  Addrte. 

Pblouzb  p^. 
FILOU,  FILOUTERIE.  Le  /Uoit  est,  d'aprte  I'Acade- 
mie,  celul  qui  vole  avec  adresse,  on  cdd  qui  trompe  au 
jeu.  FiUntter,  c'est  exercer  I'une  ou  I'autre  de  ces  coo- 
paUes  industries.  La  JiUnUerie  est  Paction  do  filou.  On  a 
dit  autrefois  fUoutagey  et  nous  lisoas  dans  les  Mteoires 
du  cardind  de  Retz  cette  phrase  remarquabto  :  «  Le  car* 
dind  Maaarin  porta  IdJUoutage  dans  le  mmist^re.  • 

Quds  que  sdent  les  progrte  de  la  dvilisatlon  ( ou  plotOt  k 
causede  ces  progrte  peut-etre),  les  grandes  villesabondent  eo 
individus  qui ,  trop  paresseox  pour  embrasser  iino  lion- 
nete  et  utile  profession,  trop  adrolts,  trop  intelligenis  pour 
croupir  sans  murmurer  dans  la  misere,  adoptent  Ic  vd  comma 
moyen  d'existence  et  font  k  la  propriety  one  guerre  de 
tons  les  instants.  Voler  est  devenn,  grAce  lieux,  un  art,  une 
Industrie  qui  a  son  vocabulaire  et  ses  regies.  Tous  les  jours, 
qud  qu'on  dise,  le  r^e  du  sabre  d  de  la  force  brutale  dis- 
paratt  de  nos  moeurs;  les  voleurs  suivent  le  progrto.  Qui 
maintenant  assassine  et  tueP  Seulement  to  mauvaissujet  que 
la  nature  a  totalement  priv^  d'adresse  et  d*esprit.  II  suffit  k 
cet  etre  grossier  et  sans  culture,  d'un  sejonr  de  quelques 
mois  dans  une  mdson  de  rtelusion  pour  lui  apprendre  qn'on 
peut  faire  d'ausd  bdles  prises  dans  les  boutiques,  les  pro- 

I  menades,  les  lieux  publics,  qu'an  milieu  d'une  sombre  fordt 
Si  le  sejour  des  condamnes  dans  les  prisons  a  letriste  in- 
convenient de  former  au  vol  de  jeunes  vagabonds,  peutpetre 
offre-t-il,  d'un  autre  c6te,  I'avantage  de  fdre  enrOlerparmi 
les  filous  des  hommes  que  leur  temperament  eOt  appeies  k 
exploiter  rassasshiat  sor  la  grande  route.  D*ailleors,  diacon 
choisit  le  genre  ponrleqod  il  se  sent  le  plus  d'aptitode. 

Passei-vous  dans  une  'rue  detoomee,  le  sdr,  un  paquet 
k  la  mdn,  votre  paraplule  de  I'autre,  et  coiffe  d'un  eha- 
peau qui  vadlto  sur  votre  tete,  le  filou  qui  vous  aliume 
(observe),  a  bientdt  cdcuie  les  chances  de  reussite,  et  un 
coup  de  poing  assene  sur  votre  coiffbre  vons  la  fait  entrer 
jusqu'aux  ordlles.  Pendant  que  vos  mains  se  portent  en 
avant  poor  repousser  cette  attaque  imprevue ,  votre  bourse 
a  ete/ai/a  (voiee)  au  ren/oncement,  Le  vol  A  la  rixe 
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n'e«t  qa^ime  luiM  da  Tol  au  raiCMoaDMnl.  U  ft'aceomplit 
to  plot  souToni  d«B8  tos  circoostances  sui? uites  :  tin  ou 
pluiiiean  individiu,  qui  feigneDt  rWrM8e»«vouft  lieorteniy 
vous  boaacttlent,  Tous  frappent  et  tous  diivatiaeiit  en  on  clin 
d'cRil.  Una  des  JiceZ/ei  toa  plus  uste  aonaista  k  deniander 
au  passant  attard^  I'beura  qu*il  est  poor  lui  arracber  sa  mon- 
tre,  a*il  a  la  bonboroie  da  la  sortir  de  son  foosset.  fTalles 
jamais  au\  feux  d'artifice,  h  la  queue  de  TOpte;  ne  voua 
troovez  jamaia  sor  le  passage  du  boeuf  gras  ou  de  toute  autre 
Gi^l^brit^y  sans  avoir  mis  en  lieu  de  sAret^  ce  qui  pourrait 
tenter  la  cupidity  des  tfrinches  (Yoleurs).  Au  miliea  de  la 
foule,  h  quelques  pas  du  garde  de  Paris,  protecbsur  des 
paisiblea  bourgeois,  yous  pourriez  lout  k  coup  vous  sentir 
enlever  de  terre  par  des  fndiviUus  qui  paraissent  cMer  k 
rinipulsion  de  la  foule;  fciouscul^,  meiirtri,  ^toufli^,  voos 
agitei  voa  bras  en  fair  et  criez  a  vos  voisins  :  Ne  poussea 
done  pas  si  fort!  Ce^iAu  t»^r  i  qu'il  edt  fallu  crier,  car 
cette  bourrasque  passag^re,  ce  flux  etce  reflux  ^laient  cal- 
cul<^  d'avance,  et  quand  vous  respirez  plus  a  Taise,  voua 
vous  aperceves,  mais  trop  tard ,  de  la  disparition  de  votre 
montre,  de  voire  chaine,  etc.;  lieureux  si,  profitant  de  votre 
absence,  des  voleurs  arm^  de  rirrtoistibto  fnoniei^neiir 
(levier  de  fer)  n'ont  pas  mis  votre  boutique  en  ^t  de  si^ 
et  d^vaUs<^  votre  comptoirl  Vous  vous  trauveries  dans  la 
rotoie  soirte  enlev^  d'esbrot^f  et  servi  par  lea  e$quittteur$ 
de  boulanches,  Ce  dernier  vol  n'est  pas  le  senl  qui  menace 
le  boutiquier,  dont  to  i^e  pour  to  service  de  la  garde  na- 
tionale  devrait  au  moins  Texenpter  de  pareils  acoktonta. 
Croiriea-vous  que  eeMMt  prdcisdment  tosjoura  ob  ce  paci- 
fique  bourgeois  monte  la  garde  que  ebotoit  le  peuple  aigotier 
pour  p^n^trar  dans  son  domidtoet  escroquer  k  sa  Gd^le  ^uae 
soil  de  Sargent,  aoit  una  montre,  qu'ito  sent  cens^  venir 
cbercber  de  sa  parti  L«  ddioumeun  viennent  en  Aa- 
nant  examiner  son  itatage  et  font  fr^aemment  das  acquisi- 
tions sans  bourse  ddier. 

Les  earreurs  iStoganti  et  fasliionabtos  ini  proposant  de 
clianger  des  pieces  da  cinq  franca  de  to  restauration,  de 
Louis-Pbilippe  ou  de  la  rapoblique,  ponr  de  la  Boonnato  k 
reCHgiede  Napoleon  lU,ampereor;  et  sons  le  pr^texte  de  rai- 
der dans  sa  recbeicbe,  ptongant  famili^renent  la  main  dans 
son  tiroir  et  an  retirant  ito  qnoi  a'indenniser  torgement 
desemptottas  qu'ito  ont  M  foro^  de  iaire  poor  captor  dV 
bord  sa  conOaaoe.  Malheur  au  ehangeor  dont  tos  pieces  d*or 
et  les  billeto  de  banque,  n^igemment  ^tal^  derrito  on 
grillage  de  tor,  font  soufliir  k  Vicomeur  le  supplice  de 
Xantalel  SitoroiisM  (to police)  neveillepas  daoa  Fin- 
tMt  du  marcband,  one  poiote  de  diamant  a  bient^t  livr^ 
passage  k  la  main  da  T^rneur  et  mis  a  sa  portte  la  s^to 
qu'il  convoite.  Pendant  que  to  cbangeur  se  reproche  sa 
n^igencoy  son  gar^on  de  recette  est  dun^ffi  en  plein  jour 
dans  lea  roes  de  Paria  par  tos  montewn  de  verve  enfleurs^ 
les  flanUflanis  du  eharriage,  duvoi  ik  la  graisse  ou  au 
pottW  tos  jSotoetirs  d  Famdricaine,  quatre  classes  de  fitous 
qui  n'ont  entre  altos  que  de  l^^res  diftorenees.  Tous  savent, 
au  moyen  de  contes  abaurdes,  toire  passer  sur  tos  dpautes 
d'on  aseocto  la  sacoclia  du  gargon  de  caisae,  ou,  k  Taide  de 
cicoonstances  qu%  font  naltre,  to  decider  ^enterrer  son  ar- 
gent dans  on  troa,  qui  est  McntAt  visitd  par  un  ami  rest^ 
derritoe. 

Mak  de  ce  qui  prMde  U  ne  faut  paa  conclure  que  le 
magasin  du  ndgaciant  soit  pour  lea  votonn  una  esptee  de 
terre  promise,  k  to  oonquMe  de  laquelto  ito  bornent  leur  am- 
bition. Lea  carraubleure  (voleurs  avee  fauaees  eleto)  fttont 
audactooaement  devant  to  loge  do  portiefj  et  grimpent  teste- 
ment  diboucler  la  Umrde  (oovrir  to  porto)  du  rtobe,  qui 
paiie  VM  k  la  campagne,  ou  de  I'employd  etiihalaire  qui 
sort  k  neuf  lieures  du  matin  pour  ne  rentrer  que  le  soir,  cir- 
Constances  dont  le  earroubleur  est  inatmlt  par  to  plus  in- 
gtotous  prociMA  :  un  dieveu,  colto  en  travera  de  la  porta 
qui  doit  aire  forcte,  lui  foit  connaltra  tos  babitudea  du  loca- 
taire  et  la  dur6e  do  sea  absences.  Lea  bonfaiuien$  ou  earn- 
brioUure  entrent  en  campagne  k  rbeora  oA  to  moiti^  de 


Parisse  repose  dee  foiigoas  de  to  Yeilto;  ito  mmitent  tos 
^tagea  d*une  maison  juaqu*ii  ce  qu'ito  rencontreot  un  legs- 
ment  dont  Timpnident  locataire  k  laissi  to  porta  aatr'ouvcrte, 
ou  la  clef  dans  to  semire.  Le  boojourten  entre  bardiment, 
vous  salue  du  nom  de  Monsieur  un  iel;  et  pendant  que 
vous  6les  k  moili^  r^veiil^ ,  surpris  de  voir  au  milieu  de 
votre  cbambre  une  flgore  inconnue,  il  vous  liut  mille  excuses, 
se  retire  k  reculons,  et  pousse  to  prteaution  jusqu*^  mettre 
entre  votre  montre,  qu'il  emporte,  et  voos  on  ton  toor  de 
ctof.  Le  vol  d  to  rouloite  consiste  k  enlever  les  objeto  qui 
se  trouvent  sur  les  camions  sUtionnant  dans  lea  rues, 
eomme  si  Ton  dtait  un  gar^on  ou  on  employd  du  magasio 
aoquel  on  apporte  les  marcbandises.  Et  eetie  ingtotouse 
eombinaison  par  laquelto  on  foit  tomber  de  I'imp^riale  d^me 
voiture  des  paqoets  et  des  objeto,  aussit6t  ramaaa^  par  ua 
complice  I  Et  cette  autre,  plus  diflicito,  oil  ila^agit  d^entover 
une  Bsalto  k  la  force  du  poignet  de  dessns  on  fiacre  qui 
marclie,  sans  que  to  cocber  el  le  bourgeoU  s^ea  aper^vent  I 
j  On  comprend  que  nous  avona  voulo  aeolemeot  indiquer 
;  ici  quelquea-ones  des  roses  les  plos  babitoeUes  des  Toleurs 
et  les  brandies  les  plus  importantes  de  leor  indnatrie ;  car 
il  y  a  une  foola  d^autres  genres  de  traioakl  exptoit^s  par  dei 
espriU  trop  itora  pour  se  bomer  au  simpto  r6le  d'imitatenrs. 
II  secr^sainai  des  tjpes  parttoutiersde  fitous  qui  dcbappeat 
k  Tanalyse,  et  m^e  k  roeil  Tigilant  de  to  police.  Noos  ne 
terminerons  pas  tootefois  sans  parler  des  ikreurs^  les  plus 
adroito  do  mdttor,  les  plos  habilea  k  calcntor  les  cliances 
de  culpability;  car  le  itrewr  salt  son  Code  P^nd  sor  to 
boot  du  doigt.  Aossi  opte-t-ii  en  plein  joor,  dans  les  pro- 
menades, aospectocto,  au  aalon,  partoot  oil  se  troiire 
one  rtonion  de  montres ,  de  foolards,  etc  Avee  loi ,  ja-' 
mato  d'attaqoes  nocturnes,  de  port  d*annaa»  de  bris  de  bou- 
tiques, qui  aggravant  le  ddlit  aux  yeox  de  to  loi,  et  font 
exptor  par  dix  ans  de  galtees  k  VeequUUeitr  matodrMt 
rentovement  d'on  bijoo,  qoe  to  lireiir  se  proeorapoor  to  ba- 
gatelle de  ^roto  moto  de  prison.  Lemn^t^ieur  de  brumes, 
e'eat  ce  monsieur  bien  mto,  au  linge  bianc,  k  to  rielie  die- 
vaU^re,  qui  vient  s'asseoir  k  one  tobto  de  bonillotte,  oft  H 
n*a  jamato  basdn  de  iaire  Gbarlemagne  poor  emporler  les 
napotoona  de  ses  tenaoto.  Peraonne  de  to  maison  ne  to  con* 
nait;  to  monsieur  s*est  lul-mame  invitd,  et,  grace  an  broo- 
haba  de  la  filte,  il  r^to  cliei  hii,  aoasi  poisibtoment  quh'l 
est  vena ,  revatir  one  Moose »  un  costume  d^Nivrier ,  avee 
leqoel  il  va  aur  les  boulevards  roustir  au  jeu  des  trois  cartes 
un  Jean  Pacot,  appranti  marfehal  de  France,  qni  a^  re- 
tourne  au  quartier  to  gousset  vide  des  6cm  matemeto.  II  y 
a  encore  on  vol  dont  raoteur  el  to  vidime  inapirent  un  ^l 
m^prn :  c'est  le  iwl  ^  to  ianie  :  de  jeunes  miaarables  soot 
toncds  dans  oes  lieox  tortus  oil  aoovent,  k  la  fovenr  des 
UndHres,  se  passant  des  acftnes  d^one  honteose  turpiladc. 
Les  filooa  se  font  dors  ddenseors  de  to  morato  publique,  d 
tombeni  k  Tlmpcovtote  sur  les  deux  individus  prto^lo^riwle 
delieio,  Au  nom  de  la  police,  dont  ito  se  disent  agents,  ils 
s'emparent  de  to  dupe,  qui,  crdgnant  de  Yoir  divulgucr  son 
aventure,  ne  marcliande  paa  sa  liberty  Pnis^  le  mignon  de 
bas  ^taga  d  les  monteurs  de  coupe  vent  ensembto  bdre  k 
la  sant^  de  to  ianie  qoHla  out  fltU  ekanier,  c'eU^-^Hn 
du  bonteox  peraonnage  aoqnd  ito  ont  escroqo^  de  Targent 
C'ed  la  dviiisation,  le  dimat  d'on  pays,  qoi  dderminent 
to  vocatton.  Td  est  adroit  filon  en  France  qoi  n6  sous  to 
beao  dd  de  Naples  eat  odoptd  to  vie  molle  d  oisive  dn 
tozsarone,  bomantson  ambition  k  vivre  libre  an  soldi  da 
ae  boorrer  de  macaroni.  Moa  filooa  de  Paris  n*onl  de  dignes 
dnotoa  qn'^  Londrea,  ok  rindualrto  du  plck'poekei  a  re^^o 
pourlemoina  aotantdaddveloppementsqoeodtodessoic- 
riea,  des  dlofl(n  d  des  nucblnea  k  vapeor. 

Thdodora  TUGOOT. 
FILS  (do  latin  JUhu,  qui  vient  lul-mame  du  grea  Ue^. 
C'est  i'enfant  du  sexe  maacnlin,  oonsidM  quanta  to 
filiation  entre  ini  d  ses  p^re  d  m^re.  Autrefoto  to  ito  alai 
ddl  avantagaaux.  ddpenade  aea  Mtm  d  aoenn;  aqooidlioi 
qoe  nous  n'avona  ploa  to  droU  d^alnesee,  toa  drotts  das 
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enfants  dans  la  successton  de  lean  p^e  et  mfere  aont  ^gaux. 
A  Rome,  on  appelait  flU  ou  JlUes  de  famille  les  enfanU 
plac^  sous  la  puissance  paternelle ;  cette  d^omination  est 
pas8<Se  dans  notre  langue  judiciaire. 

FILS  DE  LA  VIERGE  ou  nLS  MOTRE-DAME.  On 
voH  souvent  en  antomne,  k  T^poque  des  premiers  brouil- 
lards,  des  filaments  trte-blancset  trte-l^ers,  transporti^  par 
Tair.  On  croyait  autrefois  quils  provenaient  d'une  esp^ 
de  roste  de  nature  terrestre  et  Tisqueuse,  que  la  clialeur  du 
soleii  condensait  pendant  le  Jour.  Plus  tard ,  Hermann  fds 
les  attribuait  k  de  petites  esp^ces  de  ciron,  qu'il  nommait 
browMdium  telarium,  dont  Linn^  faisait  un  acarus ,  et 
Latreille,  ainsi  que  Fabricius,  un  gamase.  Les  observations 
les  plus  rteentes  ont  p^remptoirement  ^tabli  que  ces  fila- 
ments sont  produits  par  des  arach n i d es. 

FILS  M^TALUQUES.  L'or,  Targent,  le  platine,  le 
cuivre,  le  fer,  le  zinc,  le  plomb,  etc.,  soumis  k  Taction  de  la 
n  1  i  ^  re ,  sont  susceptibles  d*6tre  transform^  en  fils  dc  gros- 
seur  arbitraire.  On  en  fait  d'une  telle  finesse,  qu*on  pent  en 
fabriquer  des  toiles  m^talliques.  Le  proc^l^  de  fa- 
brication de  ces  fils  est  toujonrs  le  mdme,  seulement  il  est 
rare  que  Ton  en  fasse  en  or  pur;  presque  toujours  les  fils 
d'or  ne  sont  que  de  T^rilables  fils  d'argent  ou  de  cuivre  re- 
couTerts  d*nne  mince  pellicule  d*or ;  le  plus  souvent  aussi 
les  filsd^argent  sont  simplement  des  fils  de  cuivre  argenUS. 
A  Tarticie  Divisibiut^,  nous  avons  dit  par  quel  procdd^  on 
obtient  des  fils  de  platine  d'une  tdnuitd  extreme. 

Quoique  le  fil  de  fer  soit  encore  le  plus  employ^  de  tous 
les  fils  m^talliques,  on  lui  a  substitu6  dans  un  certain  nom- 
bre  de  cas  le  fil  de  zinc  quine  se  ddtruit  pas  aussi  rapide- 
roent  dans  les  lieux  bumides. 

Les  fils  d*or,  d'argent  et  de  cuivre,  destine  k  la  fabrica- 
tion de  la  passementerie,  de  la  broderie,  se  m^langent 
souvent  avec  des  fils  de  sole,  de  coton,  de  lin,  dc  laine,  etc. 
Cestdans  cette  cat^orie  que rentrent  lescordesm^tal- 
li  q  ues  de  nos  instruments  de  musique. 

FILTRATION,  moyenqu'on  emploie  pour  d(U>arrasser 
nn  liquide  de  ceriaines  mati^es  qu'il  tient  en  suspension 
ou  avec  lesquelles  il  est  combind.  il  y  a  au  moins  deux  ma- 
niere«  d'op^rer  une  filtration  :  1<*  on  purifie  un  liquide  en 
le  faisant  passer  k  travers  une  toile ,  du  papier,  une  picrre 
spongieuse ,  etc.  :  cette  operation  est  purement  m^canique; 
car  le  filtre,  dans  ces  divers  cas,  fait  les  fonctions  d'un 
tamis;  2®  la  matiire  filtrante  agit  quelquefois  cbimique- 
ment  :  ainsi,  par  exemple,  lorsqu'on  fait  passer  de  Teau 
combing  avec  des  gaz  mdphitiques ,  des  mati^rcs  animales, 
k  travers  une  couche  de  poussi^re  de  charbon ,  on  la  re^oit 
limpide  et  sans  odeur,  les  fluides  strangers  s'^tant  combing 
avec  le  c h ar  bo n .  TEYSsfeoRE. 

FILTRATION  ( Contrebande  de ).  Yoyez  CoifiBE- 

BANnE. 

FILTRE(de/eu/rt<m,  feutre).  Quand  on  veut  s^parer 
d'un  liquide  les  maliires  solides  quMi  tient  suspendues,  on 
le  fiitre.  A  proprement  parler,  un  JiUre  est  une  sorte  de 
crible.  On  fait  de  ces  filtres  en  tdutes  sortes  de  mati^res 
doQ^  d*une  certain  degr^  de  porosity  :  il  y  a  des  filtres  en 
papier,  drap,  toile,  pierre.  II  y  a  aussi  des  filtres  qu'on 
poorrait  dire  composes  :  on  les  fait  en  sable  plus  ou  moins 
fin,  en  poussi^rede  charbon,  etc.  Dans  tous  les  cas,  le 
liquide  qui  passe  au  travers  d'un  filtre  ne  doit  avoir  aucune 
action  sur  les  mati^res  qui  le  composent :  voilA  pourqiioi  on 
purifie  les  acides  dans  des  filtres  faits  de  cailioux  non  cal- 
catres  ou  de  verre  pil^. 

Pour  accdl^rer  le  passage  d'un  liquide  k  travers  un  fiilre, 
on  pent  faire  usage  de  deux  rooyens  :  1*  en  enlevant, 
au  moyen  d^une  machine  pneumaUque,  Tair  qui  est  audes- 
sous  de  Tappareil.:  le  poids  de  la  colonne  atmosph^rique  qui 
agit  au-dessus  du  liquide,  n'^tant plus  contrc-balanc^,  for- 
cera  oe  dernier  k  s'introduire  dans  les  poises  du  filtre  avec 
plus  d'teergie  que  s*il  n'y  6tait  solticitt;  que  par  son  propre 
poids :  ce  moyen  prdsente  trop  d1nconv<inients  pour  qu*il 
soft  gdn^ralement  mis  en  pratique;  2"  on  obtiendrait  une 


filtration  plus  rapide  en  augmentaiit  la  teutsor  de  la  eo* 

lonne  du  liquide.  Cela  se  comprend  :  la  coucha  qui  foroMv 
rait  la  base  de  cette  colonne  serait  d'autant  pint  presate  que 
la  hauteur  de  celle-ci  serait  plus  grande. 

La  plupart  des  filtres  agissent  nM^caniqoemeot  :  oe  aoat 
des  grillages  k  mailles  plus  on  vama  serr^.  II  y  a  auasi  des 
filtres  qui  agissent  en  m6me  temps  chimiquement  t  tela  sont 
ceux  qui  sont  fiiits  de  cbarbon  pil^;  ils  sont  excellents  pour 
clariiier  les  eaux,  pour  leur  enlever  les  gaz  et  les  nati^res 
animales,  etc.,  qu'elles  contieanent  II  existe  k  Paris  des 
etablissements  o£  Ton  filtre  en  grand  les  eaux  au  moyen  du 
charbon  :  ce  mode  est  de  beaucoup  pr^fiirable  aux  filtreis 
en  pierre  ou  en  sable,  qui  laissent  aux  eaux  leur  mauvaise 
odeur  ou  leur  mauvaisgoOt,  tandis  qn'ea  sortant  iVunfiUr^* 
charbon,  elles  sont  d'une  puret^  pariaite.     TatsaiiNii. 

FILTRE)  breuvage.  Voyei  Pbiltbb. 

FIN.  On  entend  par  fin,  eo  philosophie,  un  rteltat  voulu^ 
amen<i  avec  inUniiont  d  dessein^  d^termin^  k  avo|r  lietf 
par  le  fait  d'une  puissance  intelligente  qui  s'est  propose  oe 
rdsultat  pour  but.  Si  on  consid^  Torgane  de  I'ceil  et  son 
rc^sultat  seulement  sous  le  rapport  de  causality,  on  dira  que 
le  plu^uom^e  de  la  vision  est  le  r^ultat  de  Taction  de  cet 
organe.  Mais  si  on  s*^^ve  plus  baut  que  le  rapport  de  Teffot 
k  U  cause ,  si  on  iait  intervenir  Pid^  de  la  puissance  inUl' 
ligenU  qui  en  errant  cet  organe  a  eu  PMention,  le  dusin 
de  produire  le  pb^nomto  qui  en  r^sulte,  on  dira  que  Toeil 
a  ^t^  cr<^  ^  cette  fin  que  Taaimai  dou4  da  cet  organe  pOt 
connaltre  certaines  quality  de  la  mati^re.  Par  opposition  k 
Tid(§c  de  /Sn,  on  appelle  moffens  les  agents  on  le  eonooiirs 
d'agents  que  la  puissance  cr^trice  a  mis  en  cauvre  pour 
produire  le  r^ultat  qu'elle  s'^tait  propose  agents  que  Ton  a 
appel^s,  par  opposition  k  Teffet  qu'ils  amtoent»  da  nom 
impropre  de  cause.  Ainsi,  las  mots  cause ^  d'une  part,  de 
Tautre,  e//etf  risultalt  ragoiventle  nom  de  moyen  et  de;9n 
quand  on  les  consid^re  par  rapport  k  la  puissance  intelUgente 
qui  s'est  servie  de  Ton  pour  amener  Tautre. 

Comment  arrivons-nous ^  croired'abord  que  taut  ce^qui 
existe  a  une  fin,  ensuite  que  tout  rteultat  produit  est 
le  fait  d'une  intelligence  qui  s'est  propose  de  la  produire  esi 
une  fin?  Nous  pnissons  en  nous  Tid^  de  cause ,  en  nous 
voyantdonner  lien  a  certains  mouvements,  k  certains  actes 
qui  n'cussent  pas  eu  lieu  sans  notre  volont^.  Du  moment 
ou  nous  avons  per^  le  rapport  qui  existe  entre  une  cause 
et  ses  cfTets ,  nous  gen^ralisona  ce  rapport ,  c*est-lt-diro 
que  noas  nous  Sevens  k  cette  v^t6  gi^ntele :  tout  fait 
a  une  cause.  Mais^  quand  nous  considirons  quelque]  temps 
Tid^e  de  cause,  que  nous  avons  puiste  en  nous,  nous 
remarquons  que  T^itoient  infceUectoel  y  joue  un  nMe  oblige, 
car  nous,  savons  que  nous  n'aurions  pas  produit  iel  aele  si 
nous  n'avions  pas  pens6  k  le  produire  et  voulu  le  produire. 
Quand  Thouune  a  donn^  k  la  cause  le  caract&re  dHntelli- 
genie,  il  s'^^ve  k  cette  seconde  v^rit6  g^n<^ale :  un  pb^no* 
m^ne  ne  pent  Mre  d^termiu^  que  par  une  cause  qui  i'a  pro- 
duit scxemment,  c'est-i-dire  par  une  cause  intelligente. 
Mais  ce  n'est  pas  tout :  Thomme,  aprte  avoir  amsi  attach^ 
Pune  k  Tautre,  par  un  indissoluble  lien ,  les  id^  de  cause 
et  d'intelligence,  a  remarqu^  que  quand  il  est  v^ritablement 
cause  d'un  fait,  il  n'agit  jamais  sans  intention,  c'est-ii-dire 
sans  avoir  con^u  plus  ou  moins  k  Tavance  le  dessein  de 
produire  ce  fait;  il  y  a  toujours  un  rteultat  auquei  il  a  voulu 
parvenir.  De  \k  nous  nous  ^levons  k  cette  vt^ril^ :  il  y  a  un 
but  k  toutes  les  actions  d'une  cause.  Or,  les  objets  dc  la 
crdaUon  ^tantautant  d'actes  dc  la  part  du  Cr<^teur ,  tout  c« 
qui  a  i\&  cr^  a  une  fin;  la  puissance  intelligente ,  cause  dc 
tous  les  fttresy  a  eo  en  lea  cr6ant  une  intention ,  un  but ,  et 
quand  nous  ne  saurions  pas  quel  est  ce  but;  quand  nous  ae 
pourrions  nous  rendre  compte  de  Texistence,  du  pourquoi 
d'une  crteture,  nous  ne  croirions  pas  moins  qu'elle  a  une 
fin. 

Nous  avons  montrd  comment  Phomme  arrive  k  savoir  qua 
tout  ce  qui  existe  a  une  fin :  mainienant » comment  arrive-t-U 
k  savoir  quelle  est  la  fin  4es  diti^entsMres  ou  des  difTerents 


444 


FIN 


agents  de  It  nalnre?  D'onemani^  bien  (acile  :  par  la  oon- 
iiaifisaDce  de  leure  rteltato.  En  effet ,  nous  ssYons  d*aTance 
quetout  dans  la  nature  est  cM  poor  amener  un  certain  rtenltat 
Du  moment  que  nous  nous  sommes  assurte  que  tel  agent 
prodait  immMiatement  tel  efTet,  tel  pMnom^ne,  et  qu*il  IV 
mtee  eonstamment,  nous  pronon^ons  que  ce  phteomtoe 
est  le  rteoltat  touIu  par  la'nature,  puisque  ce  r6snltat  est  tou- 
jours  le  m^me,  et  qued^ailleursragentau  moyen  duqael  il  a 
6i&  d^termind  h  paraitre  est  d^pourru  de  rintelligence  et  de 
la  liberty  qui  Ini  seraient  n^cessaires  pour  en  6ire  lui-mdme 
cause.  En  nn  mot,  la  connaissance  exacte  des  effets  d'un 
agent  de  la  nature  est  pour  nous  indentique  avec  sa  fln. 

Ck>nsid6rons  maintenant  Pid^e  de  fin  dans  ses  rapports 
avec  celle  de  moyen.  On  donne  le  nom  de  tnoyens  aux  agents 
que  la  nature  emploie  pour  prodnire  les  ph^nomines  dont 
le  monde  est  le  tbtttre,  parce  qu'ils  serrent  comme  dHnter- 
pMiaires  entrela  cause  crtetriceet  les  rteultats  prodnits 
par  elle,  qu'ils  sont  comme  les  instruments  qu*elle  emploie 
pour  exteuter  ses  desseins.  Dans  beancoup  de  cas,  ces 
desseins  ne  s^accomplissent  qne  par  un  con  ours  d'agents, 
c'est-li-dire  qu*il  y  a  plusieurs  moyens  employes  pour 
amener  un  seul  rtenltat  C*est  sutout  en  remarquant  ce  eon- 
coQrs  de  moyens  employ^  par  la  nature,  que  nous  sommes 
frapp^der^videncede  I'intention  dansle  Cr^ateur^produire 
tel  nteuKat;  car  si  nous  Toyonaoe  r^ltat  amen^,  nonpar  un 
seul  agent,  mais  par  nn  grand  nombre,  cliacnn  d'eux  vient 
ddposer  de  I'intentlon  du  Cr^ateur,  et  plus  est  grand  le 
nombre  de  oes  agents,  plus  nous  a?ons  de  raisons  de  croire 
qa*il  s*est  propose  pour  fin  le  phtoomine  k  la  production  du- 
quel  tant  de  moyens  yiennent  abouttr.  Mais  ce  qui  devlent 
poor  nous  nne  nonvelle  preuve  d^intention  de  la  part  de  la 
cause  premiere,  c'est  Ting^iieuxagencement  de  toufes  les 
parties  constilutiTes  -dhinorgane.  II  nous  est  d^montr6  alors 
aTec  lademi^re  Evidence  que  lefait  qui  rdsulte  de  oette  sa 
▼antecombinaison  devait  6tre  n^cessairement  dans  la  pens^ 
de  celtti  qui  a  d^loyd  pour  le  produire  une  si  profonde 
liabilet^,  une  si  minutieuse  sollicitude. 

Nous  Yenons  de  faire  obserrer  que  la  nature  emploie  un 
grand  nombre  de  moyens  pour  atteindre  une  seule  fin ;  nous 
pouvons  Element  remarquer  que  souvent  aussi  un  seul 
moyen  lui  suffit  pour  atteindre  plusienrs  fins  difliirente^. 
Ainsi ,  dans  les  arbres ,  le  bois  nous  foumit  des  mat^riauv 
poor  la  construction  et  un  combustible  poor  nous  garantir 
du  frold ,  poor  preparer  nos  aliments ,  pour  forger  et  fondre 
les  ro^aox ,  etc. ;  les  feuilles  entretiennent  dans  Patmos- 
pli6re  une  fratcheur  salutaire  h  la  rotation ,  prot^gent  les 
animaui  contre  les  ardeurs  du  soleil ,  reposeut  agr^blement 
la  vue  par  leur  douce  verdure,  enfin  contribuent  k  engraisser 
le  sol  vdg^lal  et  i  en  augmenter  la  masse. 

11  est  important  anssi  d'obsenrer  que  ce  que  nous  ap- 
pelonfl^fn  ou  moyen  n'est  pas  inrariabtement  fin  ou  moyen 
dans  la  nature,  mats  que  tel  fait,  que  nous  regardons  comme 
fin  par  rapport  a  un  autre  qui  a  senri  k  le  produire  pent  k 
son  lour  nous  apparattre  comme  moyen ,  si  nous  le  consid6- 
rons  par  rapport  ao  ri^ultat  qu'll  sert  lui-mftme  k  amener. 
Mais,  dira-t-on ,  si  tout  ce  qui  existe  est  li  la  fois  fin  et 
moyen,  seion  le  point  de  rue  sous  lequel  on  l*enTisage,  n'est- 
il  done  ricn  qui  soit  invariablementfin,  et  que  Dieo  se  soit 
propose  comme  dernier  but  de  son  sublime  travail  ?  Assn- 
s^roent  Tliorome  nous  apparatt  comme  plac6  k  un  rang  trte- 
^y6  dans  r^lidle  des  fins ,  car  toute  la  nature  semble  crM 
en  vue  de  lui ,  et  aboutir  k  son  ^re.  Mais  est-il  bien  vrai  que 
le  ddvelopperoent  de  ses  facultds  et  Taccomplissement  de 
sa  destine  soit  la  pcns^  demi^re  du  CrdateurP  ^tait-ll  besoin 
pour  que  cetle destine s*accoroplltde  tons  les  etres  qui  pen- 
plent  respace ? Ce  vasle  ensemble  lui-mtaie  que  nous  appelons 
I'uniTera  est-il  celte  fin  d^nitiYe  que  nous  cherclionsf  Est-^ 
en  Tue  de  PuniYers  seul  que  funlvers  a  <K^  cr6^?  Mais  pai 
cela  memo  que  cette  Yaste  liarroonie  est  nne  crtelion,  qu'elle 
est  Tobjet  de  la  pens^  et  de  Taction  divine,  elle  aussi  a 
une  fin,  et  Ton  peot  sedeniander  pourquoi  ellc  existe. 
Or,  comme  au  deUi  d*elle  il  n'y  a  que  son  Ci^tcur,  c'est 


lui  que  fioos  sommes  forces  de  reconnattre  comme  la  fln  der- 
ni^re  de  touies  choses ,  et  de  mfime  que  la  ratson  nous 
oblige  k  remonter  k  une  cause  premiere  audd^  de  laqueUe 
nous  ne  pouvons  en  concevoir  d*autre,  de  ratoie  dienoas 
oblige  k  nous  arreierau  Cr^ateor  comme  au  but  d^finitif  oo 
tout  aboutit  et  qui  n'a  pas  d'autre  fin  que  Ini-meme, 
comme  au  seul  ^tre  qui  ri^ume  en  lui  toute  son  oravre  eC 
est  invariaUement  jln.  Cost  cette  grande  pena^  qui  inspinit 
les  pontes  des  premiers  ^es  quand  ils  falsaieni  dire  i  la 
Divinity  :  a  Je  suls  le  principe  et  le  but  de  tootes  cboaes,  lo 
commencement  et  la  fin  :  ego  sum  alpha  et  dmSga,  » 

II  nous  reste  k  envisager  Tid^  de  fin  par  rapport  k  Vidtt 
d'etre  cr^.  11  yades  creatures  dont  la  missions*accomplit  parte 
fait  seul  de  la  nature ,  comme  la  plante  ou  la  brute,  qui  ne 
peuvent  manquer  k  leur  destin^e,  qo'elles  ne  oonnaistent 
pas,  et  k  laquelle  dies  sont  poussto  par  une  Irrdsistibte 
puissance  qui  pense  et  agit  pour  dies.  Mais  il  n*en  est  pis 
ainsi  de  llionune :  Dieu  lui  a  donn6  pour  attribot  principal, 
disons  mieox ,  lui  a  accord^  comme  privil^e,  d'aller  par 
lui-mime  k  sa  fin,  c'est-Mire  d*aider  parson  activitepropre 
ses  tendances  k  accomplir  leur  d^vdoppement ,  de  mani^i 
atteindre  le  but  auqud  dies  sont  destinies.  Comment  done 
d^cottvrira-t-il  sa  finet  les  moyens  de  TatteindreT  par  rob- 
servation  attentive  des  facultds  dont  il  estpourvuetdes 
rapports  qxCelles  ant  entre  elles.  En  effet,  les  facultds 
dont  Ta  dou^  ta  nature  ne  sont  autre  chose  que  les  moyens 
qui  doivent  le  conduire  h  sa  fin ;  il  ne  pent  done  remonter  a 
cette  fin  qu*en  dtudiant  les  diverses  tendances  qui  idoivent 
Py  mener,  en  les  suivant  dans  leur  ddvdopperaent  Jusqu*aoi 
demiers  rfeultats  oti  sa  raisoif  lui  montre  qu'dles  doiTCot 
aboutir.  II  existe  entre  nos  facult4^  conune  entre  les  organes 
du  corps  des  rapports  de  subordination  et  de  d^ndance  qui 
les  rendent  n^cessaires  I'une  k  Tautre ;  et  de  mtaie  que  le 
bien  du  corps  r^sulte  du  rapport  harmonieux  des  fonctioos 
organiques ,  de  meme  le  bien  de  TAme  r6solte  de  riieuruise 
liarmoniequi  existera  entre  toutes  ses  faculty.  Ainsi  l^homme 
qui  pour  ^Ylter  de  faire  le  mal  se  m^parerait  de  la  soci^l^, 
et  se  retrancherait  derri^re  un  rempart  qui  le  garantirait  i 
jamais  des  dangers  auxquels  ses  passions  Tcxposcnt,  se 
priveraitdes  moyens  d'attdndre  la  fin  qu'il  poursnit,  car  il 
se  ravirait  la  liberty,  condition  essentielle  de  TaccompUsse- 
ment  du  bien  moral.  Aucun  des  penchants  de  notre  nature 
ne  doit  done  etrc  indiff(irent  pour  Thomme :  II  doit  tous  les 
regarder  comme  des  moyens  plus  ou  moios  directs  d'attcin* 
dre  sa  fin.  Seulement, c'est  k  lui  k  remarquer  qudle  part  y 
prend  chacon  d*eux ,  qud  r61e  il  remplit  k  T^ard  du  Irat 
principal,  afin  de  savoir  quelle  attention  il  m^rite,  daos 
quelle  proportion  il  doit  Mre  d^vdopp^,  afin',  en  un  toot, 
de  pouvoir  gouvemeur  et  condlier  le  plus  lieureuscmeot 
possible  tous  ces  ressorts  qui ,  abandonn^  k  eux-m^mes , 
ne  sauraient  se  mettre  en  harmonic ,  et  n'am6neraieot  |tar 
leur  jeu  irr^ulier  que  desordre  et  confusion. 

C.-M.  Pafpe. 

FIN,  FINET,  FINAUD,  FINASSIER.  Ces  moU  ont  dcsi 
significations  nombreuses,  qudquefois  meme  enUerement 
oppos^es.  Appliqi]^  &  oertaines  mati^res  pr^eoses,  comme 
Tor,  les  diamants,  les  perles,/n  signifie  /mr,  sans  m^ton^e. 
vrai  naturei,  tandis  qu*cmploy^  k  qualifier  une  personne, 
il  emporle  certaine  id6c  de  duplicit^,  qudqudois  mtaie  de 
perfidie.  Fin  est  encore  usit^  pourd^igner  ce  qui  est  le  plus 
redierchi  dans  son  genre,  le  plus  ddicat,  le  plus  exquis,  te 
mijBux  fait ;  il  est  alors  oppose  k  commun ,  k  grassier.  Une 
tatlle>Eneest  une  taiile  mince,  svelte,  d^gagte,  bien  faile. 
On  dit,  dans  le  m6me  sens,  avoir  la  jambejfne.  Un  pin- 
cean>Sn,un  burin >Sji, une  tottche^fne  indiqoentdans  la 
peinture  la  gravure ,  etc .,  des  efletsde  toudie  remarquaUes 
parleurl^^ret^,  leur  grAce,  leur  ddicatesse.  On  emploie 
iameme  ^pith6tepour  exprimer  qu'une  chose  ade  lYIogaace 
et  de  la  d^licatesse :  Des  contoure  fins  et  gradeux ;  les  traits 
dela  femme  sont  plusyins  que  cenx  de  niomuie.  Fini^ 
dique  encore  ce  qui  est  menu ,  mince,  ddl^  :  papier /w , 
tolle/ne,  dentdles  ^nes. 


FIN  ^  FINANCES 


U& 


Approprl^  aux  cIhmm  d«  TesiMTt,  it  Teat  dif«  «tiMi^  dil^ 
eai,  ingdnUux :  Avoir  le  goOt,  le  ditcememeot,  resprit/M, 
U  railterie  fine.  Ceai  avec  cette  ngnification  qu'on  Tappli- 
que  aax  sens,  lorsqaMU  per^ivont  eiLaciement  lea  moindrea 
iiupreasioos  :  Avoir  Todorat,  le  tact  jCn,  Touie  fine.  Par 
aaalogie,  od  dira :  Get  honune  a  i'oreiUe>Sn«y  pour  exprimflr 
qu*U  est  expert  en  musique. 

Fin  8'emploie,en  parlant  des  peraonnes,  dansleaens  de  m- 
h& :  c'eat  unjln  roatois.  li  sedit  dement  de  certains  animaax : 
Le  renard  est;) n ;  etdea  actions  dea  hommes :  Le  toor  est  fin , 
saconduiteest/nc.  Pour  designer  unhominc  habile  ^manier 
IMp^,  on  dtt :  C^est  unefine  lame.  On  appeUe  partie  fine 
une  partie  de  plaisir  ou  Pon  met  quelque  myst^re.  Dans  le 
langage  famiiier,  on  dit  le  ;f n  fond ,  pour  d^gner  Tendroit 
le  plus  profond ,  le  plus  recul6;  et  le  fin  moi  pour  signifier 
le  sena  cacM,  le  motif  secret. 

Fin  s'emploie  quelquefois  substantiTement.  En  parlant 
des  monnaies,  il  d^ne  Torou  Targent  m«16  k  un  alliage  : 
II  y  a  tant  de  deniers  de;f  n  dans  cette  monnaie.  Le>ln  d'une 
aflaire  est  le  point  dteUif  et  principal »  la  connaissance  par- 
laite  de  tout  ce  quHl  y  a  de  secret  et  de  m)8ltfrieux  dans 
dans  cette  affaire.  Fafre  le  fin,  c^est  se  piquer  d*adresse, 
de  ruse »  de  finesse.  Le  finassier  ou  finaueur  est  celni  qui 
use  -de  petite  ou  de  mauir^ise  finesse;  le  finaud  ceiui  qui 
est  rus6  dans  de  petites  choses.  Finet  est  le  diminutif  de 
fin;  cependant,  il  s'^earte  de  son  acoeption  primitire  quand 
il  diteigne  celui  qui  faitle>ln,  le  rusS,  et  ne  Test  que  m^io- 
crement,* 

FINALE  ( Orammaire ).  G'est  le  oom  que  Ton  donne  h  la 
syllabe  qui  tennina  un  mot  :  ainsi,  dans  gin^nniU,  en- 
atwragemtnty  amour,  las  syllables  ti,  ment,  nuntr  aont 
lea  finales.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  lea  rb^teors,  pour 
r^pandre  du  nombre  et  de  I'harmonie  dans  le  discoura,  re- 
commandent  la  plus  grande  attention  dans  le  cboix  des  mota 
par  rapport  k  leurs  finales.  On  pent  Toir  dana  nos  grands 
terivains ,  dana  BlaasiUon  particuU^rement »  avec  quel  art  ila 
savent  employer  altemativement  les  finales  tongues  et  bra- 
ves, les  fUiales  muettes  et  ]u finales  sonores,  pour  donner 
plus  de  cliarme  h  P^ocution ,  et  avcc  quel  soin  its  ^Tltent 
de  multiplier  les  mots  dont  les  finales  trop  nniformes  Intro- 
dniralent  des  consonnances  ct  des  rimes  que  la  prose  doit 
tovuours  rejetar.  En  gte^l ,  on  ne  saurait  trop  oonsulter  la 
d^ltcatesse  de  Poreille  pour  allier  beureusement  les  syllabea 
finales  aux  syllabea  Initiates  qui  Tiennent  k  leur  suite,  et  lea 
syllabes  initiales  aux  syllabea  finales  qui  les  pr^cMent.  L'e 
produit  un  grand  nombre  de  finales  muettes  dans  notre 
prose  comme  dans  notre  poMe;  mais^suivant  Marmontel, 
loin  que  la  multitude  de  ces  finales  soit  nuisiUe  k  Paccent  et 
k  la  ro^odie,  die  leur  est  trte'favorable,  pourvu  que  Tore* 
te*jr,  Tacteur  ou  Ic  lecteur  ait  le  aentiroent  de  la  prosodie. 

Chahpaghac. 

FINALE  (Musique).  Les  airs,  les  duos,  onyrent  bien 
un  op^ra,  et  figurent  ensuite  avec  avantagedans  les  pre- 
mieres sctoesde  chaque  acte.  Mais  lorsque  Ifs  r^ts  dePex« 
position  ont  tout  expliqu^ ,  et  que  Pintrigue ,  merchant  avec 
rapidity ,  tend  k  s'embrouiller;  lorsque  le  noeud  de  la  pito 
va  se  former  on  se  dteouer,  et  que  tons  les  ressorts  mis  en 
jeu  poor  y  panrenir  amtoent  des  incidents  qui  cliangent  lea 
situations,  et  font  refiner  vers  la  fin  de  Pacte  les  grands  ta- 
bleaux, leseffeta  produita  par  Pexpression  du  contentement, 
de  Pivresse ,  de  la  tristesse,  de  la  fureor,  du  tumulte  et  du 
d^sordre;  lorsque  le  moindre  r^t  (rappe  tdlement  des  per- 
aonnagea  dont  Pagitation  est  au  comble  quails  ne  peuveot 
i*entendre  sans  manifester  soudain  leurs  sentiments;  lors- 
que Paction  et  les  passiona  occupant  tour  k  tour  la  seine ,  et  k 
des  interrallea  si  rapprochte  qu^on  ne  saurait  passer  subite- 
mcnt  du  chant  au  rteitatif  ouau  dialogue  parl^,  pour  rerenir 
ensuite  k  la  m^lodie,  le  compositeur  tralte  toute  cette  fin 
d'acte  en  chant  proprement  dit ,  lie  les  seines  les  unes  aux  au- 
tres ,  et  fait  une  auite  non  interrompue  d^airs,  de  duos,  de  trios, 
de  quatuors,  de  quintettes,  de  sextuors,  de  choeurs  mime, 
en  observant  d'icrire  en  diant  vocal  tout  cc  qui  exprime  tea 


paasiona,  riserant  la  d^damattoDmasorteqai  a'onit  anxtnKa 
d'orchestreet  lerteitatif  pour  le  dialogue  en  action  ettea  r^ 
dts.  Ge  morceau  de  mnaique,  le  plus  long  qne  la  seine  lyrique 
puiasenona  oflrir,  a'appdle^Snole,  mot  emprunti  de  l*italicn, 
et  qui  a  dll  garder  cfaes  nous  son  genre  et  son  orthographe. 
Ceat  Lograscino,  compositeur  qui  florissait  du  temps  de  Per- 
golise,  qui  en  est  Pinventenr;  Paisiello  est  le  premier  qui 
Pait  introduit  dana  Popira  s^rieux.  On  ne  roicontre  point  de 
finalea  dans  noa  anciena  opiraa.  Ge  genre  de  composition  toii- 
nemment  dramatique  n'itait  cependant  pas  inoonnu  de  noa 
devanders ,  puisque  les  Italiens  et  les  Allemands  leur  en  four- 
niasaient  de  tria-beaux  modilea.  On  avaitentendu,  en  1771, 
cdui  de  Xa/^onne/'i^/e.  Mais  llnexpdrience  doa  adeura  de 
ce  temps  empichait  de  donner  one  certaine  extension  aux 
morceaux  de  CMtnre ,  et  noa  compositeurs  craignaient  de  a'a* 
venturer  dans  dea  effeta  liarmoniquea  que  dea  chantenra 
Gonsommis  auraient  seuls  pu  rendre. 

Pbilidor,  DunI,  Monsigny,  Gritry  terminaient 
leura  ades  par  dea  quatuors,  doa  quintettes,  des  sextuors. 
Gea  morceaux,  compost  avec  la  retenue ,  j'oserai  dire  la 
timidity  qui  acoompagne  la  naissance  de  Part  et  les  premiers 
pas  de  Partiste ,  n'ont  point  la  marcbe  progressive,  rapide, 
intriguie ,  Pidat,  la  chateur,  la  fougue  du  finale.  Si  tons  les 
actea  dea  opiraa  de  Gluck,  de  Piccini,  de  Salieri,  de 
Sacchini,  finisaent  par  dea  diiBura,  deatrioa,  des  duos, 
et  mime  par  de  aimples  airs ,  c'est  que  lea  ballets  et  les  diver- 
tissements suppliaient  qudquefois  au  finale.  D'aiUeurs,  on 
ne  pent  en  inuiginer  de  ptua  beaux  que  le  choeur :  Poursui- 
vans  jusqtCau  tr^pas,  dUrmide,  et  cdui  du  second  acte 
^OrphiU ,  qui,  de  la  maniire  dont  il  est  coupi  par  les  soloa 
et  par  le  vif  intirit  qu'il  inspire ,  pourrait  itre  considir^ 
comme  un  viritaUe  fiiiale.  La  nonvdle  ioole,  suivant  lea 
gtorieux  exemplea  que  Ini  donnaient  les  M  oxar  t  et  les  G I  - 
maroaa,  introdnidt  le  finale  snr  nos  tliiitres  lyriques;  et 
noa  compositeurs  ont  exodli  dana  ce  genre  brillant  et  paa- 
sionni,  qui  prisente  tant  de  moyena  pour  produire  de  grands 
efiets. 

Les  plus  beaux  finales  aont  cenx  de  Don /tion ,  des  AiMes 
deFigarOf  de  Cosifan  tuUe^  de  Mozart;  du  Roi  TModare, 
de  Paiaidto ;  du  iforia^e  aecre^,  de  Gimarosa ;  des  Deux 
Jimmies ,  de  la  Vestale^  de  Spontini;  d'^lisa,  de  Gheru- 
bini ;  du  4*  ade  de  Roberi  le  IHable,  deMeyerbeer.  Le  chcmr 
des  conjurte  dans  Les  Huguenots,  du  mime  auteur,  est  as- 
set intrigui  poor  former  un  beau  finale ;  mats  il  est  suivi  par 
un  duo  qui  termine  Pacte.  Je  mentionne  Rossini  le  dernier, 
parceque  ce  compositeur  est  le  plus  fioond,  et  qoePon  admire 
de  superbea  finales  dana  presque  tons  sea  opiras;  je  ne  d- 
terai  pourtant  que  oeux  de  Moise,  d*Othello,  de  La  Pie  vo« 
leuse ,  de  Simiramis,  de  La  Dame  du  Lac,  de  6fc</toif me-  \ 
Tell ,  pour  le  genre  airieux ;  et  oeux  du  BarHer  de  SMlle , 
de  Cenerentola,  de  La  Pieira  di  paragone,  dans  le  style 
comlque.  Les  plus  courts  de  ces  finalea, cenx  de  Don  Juan , 
0^  La  Pie  voleuse,  durent  quinze  minutes ;  il  faut  nnedemi- 
henre  juate  pour  Pexicntion  du  finale  de  Simiiramis,  Ic  plus 
long  de  tons.  Gastil-Blazb. 

FINALES  (Ganaes).  Yoffez  CkvzsjJTi. 

FINANCES*  Les  una  font  diriver  ce  mot  de  jffiuifio  ou 
finantia,  mot  qui  dans  la  baaae  latfniti  reprisentut  Pid^ 
d'nne  indemniti,  d*une  amende;  lea  autrea  le  font  venir  de 
finare,  corruption  definiri,  terminer,  condure,  arriter  un 
compte;  les  autrea  enflore  du  mot  saxon>Sne,  qui  dislgnait 
un  imp6t,  d  dgnlfieen  anglais  amende,  forfeiture;  d'autres , 
enfin,  pritendent  que  lea  agents  du  flsc  d  les  hommes  de 
finances  faiaant  oaage  d*icriturea  diffirentes ,  lea  premiers 
grossoyant  d  les  seconds  se  servant  de  caractires  plus  fins, 
le  root  finance  aordt  pris  nalasance  de  cette  varidi  d^icri- 
ture.  Nous  ne  eontestons  aueune  de  cea  itymologies,  de  peur 
de  les  contester  toutes.  Quant  i  ce  qui  conceme  les  finan- 
ciers, les  finances  ne  aont  autre  choae  que  la  connaissance 
des  formes  k  employer  poor  obtenir  les  fonds  des  contribua- 
bles ,  d  Part  de  riduire  cea  forroea  aux  riglea  d  aux  oaagea 
de  la  comptabiliti.  Quant  aux  contribnables,  ee  B*ed  qoe 
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l^aettmiiaiainrtei  naftm&cnpbywlmrhAlir  Iflipiyt- 
meoto  et  ramptoi  dat  Ibrmet  plus  ou  nuwu  rigonrMsii  qtel 
aideni  k  es  rteilUt  Quaol  anx  minMrai  et  mik  asaBtsdo 
gMterttemeiit,  .e^ait  la  sciance  da  nyeler  sar  rafanir  lai 
charges  du  pr<itant,  oa,  en  tertnas  da  tactiqae,  la  seienoa  da 
raster  ceotre  da  mourameiif ,  en  regardant  U  raaette  eanmie 
aile  droite»  la  d^nae  eooune  alle  gancha.  BfatMellenMBt 
00Bsid4r6,  o'aat  Tart,  an  raison  dea  iMkoins,  de  arte  des 
reasources,  de  aoUdiier  la  puiiaaaca  mobiia ,  et  de  aappKar 
k  Taide  du  orMit  k  tout  oa  qui  manque  d'effeatir. 

r^conomie  politique  d^ftntt  lea  finaneea :  Tart  de  paraaroir 
an  moint  de  frais  poiiible,  en  pranant  pour  objet  de  la  per- 
oeptioB  las  prodoita  rMs  et  immMiata  de  la  terre ,  et  en 
dimmuaBi  U  matttre  imposable  k  Teffet  de  diminner  aussi 
les  Ir^  de  pereeptUm.  Une  preuYO  que  lea  linances  ne  sont 
point  eneore  parvanuei  k  la  dignity  de  icienee ,  e^est  que  clia- 
con  des  syst^mes  a  tour  k  tour  M  easajfA  aYee  aucota^  et 
que  les  principes  les  plus  oppose  out ,  dans  «ne  eertaine  me- 
sure  y  detenu  les  r^sultats  d^nSs  de  leurs  auteurs.  La  raison 
gte^le  de  ce  fait  est  que,  tant  que  le  syatima  a  M  dans 
le  Yrai,  et  qu'iln'a pas  d^paas^  la  llmite  da  eette  v^rild»  il  k 
joui  de  tout  le  crMit  quil  <tait  en  droit  d'obtenir  et  de  con- 
server ;  roais  cheque  fois  rexag^ratloa  du  systtaie  Ta  perdu. 

Cbei  les  Ath^niena.  les  financea  publlqoes  ^taieot  le  pro- 
duit  du  domaine  de  rctat » eelui  des  amendes  et  confiscations 
et  celtti  des  concessions  de  mines,  qui  repvtoentait  la  vingt- 
qnatritoe  partie  de  leur  produit|  la  capilatiott  des  Grangers 
et  des  aflrandiis,  les  droits  de  douanesi  oonsistant  en 
deux  pour  cent,  quelques  droits  seooi^dairea,  entre  au- 
tres  snr  les  marches,  sur  les  maiaom  de  prostitution ,  et 
enfm  lea  tribute  impost  k  des  vHles  on  k  des  lies  con- 
quises.  Tons  les  revenus  Maient  alfermda  k  dea  eompagniea, 
par  adjudication  publlqua }  ces  oompagniea  payaient  le  total 
de  leur  engagement  le  nenvi^me  mois ;  conMne  garanlie  eo- 
Yera  TEtat,  qui  risquait  fort  pen  aveo  dies,  elles  d^poaaient 
un  cautionnement:  comae  les  traitants,  eiies  trouvaaent 
moyen  de  se  r^compenser  de  leurs  risques  par  de  larges  b^- 
nMces.  Quand  lea  raisourees ordinairaa  ne  aoffiaaient  pea, 
en  temps  de  guerre  par  exemple,  une  taxe  extraordinaire 
dtait^Uie  sur  tons  les  dtoyens  diviste  Icot  eM  en  deux 
dasses  de  contribqablea  dont  la  premi^,  cdle  des  plus 
riches,  r^^ondait  ponria  seconde,  la  plus  paune,  et  faisait 
m£me  poor  die  les  avances  de  fonds  nteessaires. 

Les  Romaina,  dont  les  ddpenaes  ^talent  fort  restrdntes,  ae 
contentment  d^abord  de  pnSleTer  de  roodiquea  tribute  sur 
lea  nations  quMla  aTaieot  aonmiaas;  mais,  quand  ib  eorent 
nne  oour  impede,  des  l^opa  de  fonetionndres,  de  rui- 
nenses  annte  pennanentes,ils  dArent  aecr^er,  enmati^re 
de  finances,  dea  reaaouroea  noavdlea.  Alors,  on  vit  suiigir 
une  multitude dHmpdts  diYers,  capitations,  quote  part  stir 
le  roYenu  territorid,  phages,  droit  du  Yingti^mesur  les  sue* 
cesdons,  droit  sur  les  aflranohissemeats.  Comma  cbes  les 
Athdiiens,  des  compagniea  aflarBiaieiit  la  pinpart  de  ces 
imp^ts,  et  rMisaient  sur  leur  produit  de  Yaates  b^ndicea. 
Le  M^nataYUit  la  surYdllance  des  finances  de  l^iat,  excepts 
la  caisse  de  reroperaur  ok.  Yendent  s'engouffrer  les  roYenos 
de  proYinces  entires ,  sana  quil  en  Cut  jamais  rendu  oompte. 

Le  Bas-Empire  clierdie ,  lui,  des  ressources  finanddw 
dans  rinnpdt  unique  ;nrop6tperBonnd  repr^sente  k  lui  seul 
tons  les  aiifres  impdts.  Sous  le  r^me  fftodd,  lesYiIlesad- 
rainistraient  leurs  finances  k  leor  mani^e,  tandis  que  lea 
seigneurs  et  les  rois  subdatdent  du  produit  de  leurs  Yastes 
domdnes.  Les  italiens  none  apport^ent  les  premiers  la 
aciencedu  fisc,  que  Venlie  avait  parfdtement  su  pratiquer 
par  r^ablisaementdes  contributions  dtrectes  on  temtoriales 
et  des  imp6ts  Indirects  on  de  consommation  :  lors  des 
gnerrea  de  leur  pajra,  de  Louta  XII  k  Flrancois  I*%  sous 
diYers  pr^textes,  et  au  fur  etii  mesure  des  bcsoins,  ils  se 
pr^aentftrent  poor  offrir  dea  ressources  :  ceUes  de  se  Idre 
rSyisieurs  ou  /frm<er«,  nnoyennant  un  prix  de  ferme,  out 
M  plus  sooYent  propoate,  et  les  beaolDS  les  out  iiit  ac- 
cepter. Looia  XII,  par  la  Ydialit^  des  changes  de  magislra- 


tnre,  4)flKt  un  exemple  dangereun.  Fiwn^it  'V^  eel  ,^« , 
et  le  ynof  garfon  a  tout  gitd;  il  a  d^ss^  les  llmites  que 
Lods  XII  sYdt  pos^ ;  la  tdlle  a  (M  plus  odieose;  et  sooa 
prAextn  de  r^lariaer  des  prodtalts ,  on  a  crM  dea  fennes , 
toiijoors  on^reuses  aux  contribuablea,  sana  rendre  daYan- 
tage  au  trter.  II  est  remarquable  de  Ydr  que,  pendant  le 
quinzitoie  d  le  seizi^e  dteles,  oa  a  Yingt  fois  rediettih^  et 
puni  avec  une  extrtaie  rigneur,  oomme  eoncosdimndras , 
les  finanders  i  qo^oa  les  a  aoumis  k  des  amendes  €normes , 
attach^  au  pifori;  pourtant  il  s'est  trouY^  toojoors  des  fi- 
nanciers qui  ont  Yex^  d*une  mani^  plus  ignoUe  encore  les 
contribnaMea.  La  pMode  de  1550  li  1589  ne  pr^sente  que 
d^sordres  poUtlquea,  d^sordres  moraox  d  dteordree  finan- 
ders, plus  grands  encore.  Sully,  parYenu  k  la  surinlen- 
danoe des  financea,  erut  qn*il  fkllalt  d6blayer  la  source  pour 
qu^ellepdt  foumir  abondamment;  il  recherche  la  nature  des 
abus  et  les  moyens  d'y  remMier ;  11  parcourut  lea  proYinees 
pour  connattre  lea  besolns;  il  ftit  le  premier  ii  coroprendre 
le  Y^ritable  syst^me  des  finances ,  lequd  consiste  ii  laisser  I 
ceux  qui  doiYcnt  payer  une  aisance  suffisattte  pour  lenr  en 
fadllter  les  moyens.  Sa  premiere  operation  fkit  In  rendse  de 
53  mittions  d*imp6ts  sur  les  tallies  dues  par  I'agrf  culture,  d 
oe',  malgrd  les  embarras  du  tr^r.  H  oomprit  encore  que 
c*ed  par  la  dfanlnution  des  frals  de  perception  qu'on  pent 
diminner  le  fardeau ;  enfln ,  qu*en  regard  des  besoins ,  il 
ftiit  toiijonrs  mesurer  I'dendue  des  ressources ,  de  mani^re 
k  ce  que  cdle»-cl  puissent  6tre  iuYoqutes  sans  les  6poi%r. 

Sous  Louis  XHI,  les  finances  ne  furent  pas  Tobjet  prin- 
dpal  qui  occupa  le  cardind-ministre.  Les  iinanders  oepen- 
dant  augment^nt  leur  action,  et  trooY^rent  dans  lea  fennes 
de  nouYeaux  moyens  de  concussion;  jamais  on  ne  s*ed 
pernds,  plus  qu'ii  cette  6poque ,  de  Yoxations,  d*extordoD9, 
de  moyens  abusifliB  de  sacrifier  les  IntMts  priY^s.  Sons 
Louis  XIV,  Oolbert  crfo  une  nouYdle  kn  finandtee.  Ami 
essentid  de  Tordre,  tout  ce  qui  teiana  de  lui  porta  ce  ca- 
chet; ce  Alt  lui  qui  ^Ydlla  Tdtention  du  souYerdn  sur 
radnUnistration  deFouquet,  qui  paraiasait  Yoddr  nh- 
liser,  oomme  Calonne,  la  maxima  iUYerae  de  Caton  dde 
Sully  :  Tl  vaut  mieux  itre  que  parattre,  Colbert,  con* 
tralrement  au  aystMne  de  Sully ,  et  d'aprta  lea  gofits  de  son 
raattre,  imprima  k  l*fnduatrie  un  r6aultat  productff,  ii  la 
fois  plus  Yif  et  plus  ddatant,  d  lui  donna  la  prd<§rence  sor 
Taction-  plus  lente ,  mais  plus  assiirfe  de  ragrlcultnre.  Afin 
de  faYoriser  lea  manulMtnres,  qui  ne  peuYent  Tdre  que  par 
rabdssement  des  sddres  d  par  la  certitude  d^avoir  toute 
rdtendue  du  march^  nationd,  Cdbert  prohlbe  les  grains, 
en  aYilit  to  prix  lorsqn'il  arrftte  lenr  exportation;  mats  en 
mtaie  temps,  il  porte  Vmp6i  sor  la  consommation,  d  cr^ 
une  masse  dnorme  d*imp6ts  indirects  :  les  drdts  d'aide  d 
d^octroi  rendirent,  par  des  combinaisona  nooYdlea,  prte  du 
triple.  L^augmentatton  on^reose  du  taux  du  marc  d'argfot, 
dans  rintMt  du  tr^sor,  et  au  ddrlment  des  fortunes  pri- 
Yte,  facilita  les  grandes  d^penses  de  Lods  XIV.  Qu^oa 
ne  s'y  trompe  pas ,  en  augmentaot  par  des  empnmts  on  de 
toute  autre  mani^re  la  maase  du  numdvlra,  Pop^ratioo 
n^ed  profitable  au  gouYemement  que  dans  sa  position  de 
d^biteor;  il  n'y  a  pas  un  sou  de  piroduetion  deplns;  mais 
cependant  la  rMit^  de  la  dette  angmente  en  rdson  de  Tac- 
crdssement  du  capitd,  car  cet  accrdsaament  an^ne  la  ra- 
pidity de  la  drculation.  Dana  le  cas  adod ,  ce  num^rdre 
eatd^^  en  sus  data  masse  du  num^raiin  totd,  d,  d  yous 
aogmentezencore  ce  numeraire,  Yooa  ehangea  les  rapports. 
Mais  il  y  a  un  inconY^ent  terrible ,  pas  assei  apprtei^  par 
les  ^conomistes  aduds  :  llmportanea  des  fortunes  pri- 
Yte  dimlnoe  d*autant,  et  de  \k  snrYlent  la  nteeaslt^  des 
fortunes  eolossales.  Or,  il  ne  s*en  d^YC  pas  une  sans  qnH 
ne  80i|(isse  en  rotoie  temps  une  multftude  relatiYe  de  pau- 
Yres :  c'est  le  crMH  qui  crte  le  panp^riame,  d  c*ert  le  pan- 
pMmequi  tne  les  emfiires.  Le  grand  rd,  dans  lea  adxante- 
douxe  BUS  de  aon  rfegne,  a  d^pensd  T^iorme  eomme  de 
dix-huit  milliards. 

Sous  le  r^entyle  syst^e  de  Law  aefitjonr;  ensdt 
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qualles  eatattrophas  ift  amena.  Aprta  la  eriae  flnaiidte  de 
Law,  le  fiNiyeniflBieiit  ne  prit  ancaiie  prteaotkMi  pour  en 
djminaer  tesefTela.  B  laisaa  lea  ^tteementa  ^  eoi-niniea ; 
el  ayec  le  fludeav  dea  rentes  ear  TbMel  de  Tille ,  el  odai 
dea  rentes  Tiag^rea,  qu'on  dintaDa  loot  k  coop,  en  lea  ri- 
dniaantde  qndfuet  aoua  poor  Uvra,  on  eonduisit  les  aifaires 
aana  eooombre  jnaqn'^  I'^poque  da  miBiat^  da  cardinal 
Fleory.  La  a^riedea  miniatres  des  finaneea  depoia  1720 
juaqn'en  1750  ofire  qoalqiiea  iMmmea  habilea  dans  lea  d^- 
taila,  tela  que  Dodnn,  Orry  et  de  Steliellea ,  et  quclqnes 
hommea  honorablaa  par  lew  haute  probiti.  Lea  aflhires 
n*einpirkeBt  paa  aoua  Tnoe  et  Taatre  influence,  et  ai  la 
gnem  de  1743  n'avait  paa  etigi  dea  raaaouroea  nouvelles, 
peut-^tre  eussent-ils  conduit  le  syattoe  financier  aana  aug- 
mentor  led^fldt  it  lea  beaoina;  maia  eette  guerre  entratnait 
de  grandea  d^naea,  dea  angmentationa  aux  andens  sub- 
sides, dea  empnmta  inal  digMs,  dea  anticipations,  el  par 
deaaua  tout  le  faux  ayattme  qui  aotwtttnait  an  crMit  du  trtf • 
sor  ceioi  dea  fermiera;  toiites  oea  cauaea  r^uniea  rendirent 
plua  p^fbie  enooro  la  siluatioa  Onand^.' 

Yera  ceUe  ^poque  oomraanoe  una  km  noufelle.  Lea  ^co- 
nomisles  diacutent  lai  moyena  d*aognienler  la  rieheeae,de 
U  diatribuer  dans  lea  iai^MU  de  la  sodM,  U  natura  de  I'im. 
pOI,  Gonduent  qu'iinedoit  Mre  conddM  comma  juste  et  1^1 
qu'aufant  qu'il  aura  6tA  ooilaenti  par  lea  eontriboablea  eux- 
ni^mea,  mrthtament  ou  immMiatenenI :  on  dtscnte  aur  la 
pr^fiirence  k  donner  k  I'impOl  direol  aur  TimpOt  indirect ;  on 
compare,on  appr^cie  lea  inoonTteients  de  tone  lea  modes  de 
perception  ;on  remottle  k  la  aource  dea  privlMgaa,  on  en dis- 
cute  lea  tttrea,et  on  prepare  ainai  un  violent  ^ranlement.  L'ad* 
ministration  ne  fut  point  aourde  h  la  dameor  unirersdle ,  elle 
ne  Alt  point  indilMrente  anx  rMamationa :  elle  vonlut  tenter 
qudques  efforts;  maia,  en  presence  dea  besoins  dont  le  far- 
deau  Taccablait,  sea  tentatirea  furent  impoissantes,  el  die 
resia  menrtrie  du  poida  immense  qui  comprimait  sa  bonne 
Tolont^.  Honneur  k  Berlin,  qui,  durani  lea  trois  annM 
qu*U  apparut  au  roinist^  dea  finances,  prepare  les  moyens 
de  les  am^liorer  t  Son  pn^ol  ^H  de  reporter  les  douanes  k 
la  fronti^,  d*Ofer  am  aidea  leor  action  Toxatoire;  11  pro- 
jeta ,  dia  son  entrfo  au  rainlal^ ,  on  tarif  de  douanes  dont 
le  laux,  ad  vahrem,  n'anrait  pas  d^pasa6,  suivant  les  caa,  5, 
10,  ou  15  p.  100.  Les  inlriguesdelaeonr,  et  plua  enoorecdies 
deafermiersg^n^rani,  le  forefront  ^  donner  aa  dteiis- 
sioo,  et  son  proiet  de  tarif  dameura  enaereli  dans  lea  cartons. 

Lorsqu'en  1774,  A  la  Yoix  de  Louis  XVI,  Turgot  arrive 
aux  afC^ras,  ii  tronva  le  trter  dans  un  ^1  d^aeap^rant. 
L1nfleKibillt<i  de  son  caradire,  le  d^dr  immod^r^  de  faire 
pr6¥aloir  r^conomiame,  dea  incanrestrop  h4(6c8,  qudques- 
unes  ^inemment  fausaea ,  imprim^reht  k  son  minist^re  une 
grande  d^CiYeur  pour  lea  prindpes  quil  y  avdt  apport^ ,  el 
dont  qudques-uns  ont  d^  consacr^  par  la  revolution.  II 
faut  pourtant  rendre  justice  k  ce  philosoplie ,  trop  lou^  et 
trop  bttm^  :  c^d^l  un  homme  de  bien,  qui  ardt  foi  k  sea 
prini*.ipe8 ;  aea  vuea  4taienl  droitea ,  maia  il  oonndssdt  trop 
pen  les  hommea.  II  n^appda  paa  le  tempa  comma  aunlltdre, 
pour  fdre  pr^Taioir  sea  opinions,  el  il  quHIa  le  minist^re  en 
perdant  une  grande  parUe  de  cdte  imputation  dliabilet^qul 
Vy  atail  ftit  arriver.  Quand  Necker  panrintau  ministire, 
ilmmense  fortune  qu'il  avail  amaaste  conune  banquier,  le 
rigoriame  de  aea  prindpea,  la  brusquerie  de  sesmani^res, 
son  orgudl  dtoeaur^,  aon  opiniatret^  mtoie,  tout  fut  moyen 
poor  lui.  II  sonda  la  profondeur  de  Tabtme,  mil  la  plaie  k 
d^convert;  nuiis,  homme  k  vue  courte ,  il  n'aper^ut  dans 
lea  finaneea  qu'une  banque;  il  n*eut  de  moyen  de  cr^it  que 
reroprunt,  de  moyen  d^^conomie  que  cette  pardmonieuse 
avarice  qui  yjoot^  k  la  roldeur  de  ses  formes,  k  la  mes- 
quinerie  de  aes  succ6s,  le  for^  k  rentrer  dans  la  vie  pri- 
vde  apr^^  avoir  occupy  le  ministere  durant  quatre  ana. 
Calonne,  intendani  deFlandre,  d^veloppa  dana  lea  dx 
amites  qu^il  fut  miniatre  un  syattaie  abaolumeni  nouvean. 
Ui  principe  ddt  vrd,  mais  ponsa^  k  sa  derai^re  Ifanite  II 
proova  qn'aucun  nrmcipe  n*esl  abaolo.  Son  aysltaae  <lafl 


que  le  monvdnenf  imprimis  an  num^rah-e  par  la  drcutation 
double  non  le  capital,  mais  le  profit  qu*on  en  pent  retirer. 
Jamds  l*agio ,  pris  dans  son  acceptlon  propre ,  c*est-li-dire 
la  difKrenoe  entreFargent  en  repos  etoelni  en  moovement, 
ne  fut  plua  actif  et  plus  heureux.  L'dsance  dans  toutes  lea 
affaires  signala  cette  ^poqoe :  la  crtetion  de  la  caisse  d*es- 
oompfe,  prftflfirable  k  un  empmnt,  aida  beauooup  Calonne. 
Son  ^cole  a'eal  reprodaite  de  nos  joura  sous  le  ministere  du 
baran  Louis.  Le  prindpe  a  eu  le  mfime  succte;  et  nous 
devons  ajouter,  k  la  looange  de  ce  dernier,  quMl  a  dvit6 
l*exag^ration  de  Calonhe;  et  quMn  survdllant  Teflet  du 
prindpe ,  il  a  «vit^  r4cadl. 

La  retraite  de  Calonne  laissa  It  llu  le  piteux  itsX  des  fi- 
nances  :  vingt  systfemes  se  succ^rent  sans  qn*elles  ftissent 
am^liorto  :  la  crise  ^tdt  Inevitable ;  et  an  deficit,  qu'au- 
jourd'hai  Ton  tegarderait  comroe  sans  Importance,  puis- 
qu*il  n'etaH  que  de  56  millions  par  an,  ent  pour  resultat 
oette  revolution  terrible  qui  a  eU^outi  plus  de  eapitaux  que 
lea  dix  dMes  qui  I'avdent  precedee.  La  creation  des  as  si- 
gnets sous  la  Revolution  tot  une  de  ces  grandes  ideas  qui 
peiivent  aauvw  left  eniplres.  Par  une  liypolbeqne  anticipee, 
disposer  du  capital  de  1 100  millions  des  Mens  du  clerge , 
de  700  millions  des  biena  du  domaiile,  etalt  on  levier  puis- 
sant; le  levfer  etdt  tronve,  et  habilement  place,  on  eftt 
pu  remuer  le  monde.  Vn  seul  mot  suffira  pour  caracteriscr 
lea  systemes  de  finances  qui  se  sont  succede  depuis  lors  sous 
la  Constituante  et  h  Convention.  Le  genie  de  la  necessite 
inspire  kCamboh  elA  Ramel,  succesSivement ,  ce  qu'tis 
crurent  le  mienx  pour  sauver  la  France  du  desordre  dans 
lequel  etait  tomb^  la  fortune  publlque.  On  ne  consultait 
plua  les  chances  d*avenir,  toujours  necessaires  au  succ6s 
des  grandea  op6retions  finanderes;  il  fallait  vivre  an  jour 
le  jour,  et  interesser  au  malntien  precaire  d^une  mesure, 
quelle  qirdle  (ttt,  par  le  sentiment  de  llnteret  prive.  Le 
prqjel  de  Oambon,  d'uniformiser  d  de  republicaniser  la 
delte,  lut  une  veritable  inspiration.  8a  creation  du  grand- 
livre  de  la  dette  pobliqoe  fut  une  bonne  roeaurc,  dont 
Taglo  et  Pemprunt  doiveni  finir  par  ebranler  la  s^urite. 
Rarnd  connaissait  les  prindpes  generaux ,  groupdt  admira- 
blemenlles  chiflTrea,  seduisdt  par  dea  rapports  auxquds 
il  eut  le  malheur  de  croire ;  mais  falldt-il  executor ,  rien 
n*etait  prevn ,  el  lea  roulinlers  de  Tandenne  finance  susd- 
taient  des  entraves  k  chaque  pas.  Lea  assignats  deperiasaient 
diaque  jour :  en  multipliant  ce  signe  de  Targent,  on  en  f)i- 
vorisa  encore  la  depredation. 

Heritiera  de  la  Convention,  lea  deputes  du  Consdl  des 
Cinq-Cents  sentirent  la  necessite  de  sortir  des  abstrac- 
tions el  d*arriver  k  une  realisation  des  impels.  Le  pas- 
aage  des  assignats  k  Targent  se  fit  d'une  maniere  mira- 
culeuse  :  nufle  seeousae,  nulla  entrave,  et,  sans  que  la 
legislation  a'en  meut ,  la  necessite  fit  Tordre.  En  Tan  vn 
Ramd  etait  aux  finances;  il  oomprii  la  situation  et  mieux 
encore  les  ressdVrces.  Comme  finander  il  a  rendu  dim- 
meases  servieea.  II  a  recree  la  machine,  el  c*est  sur  les  lois 
de  frimaire  an  vn,  qui  sont  surtout  son  ouvrage,  qu'esi 
base  le  mode  dimposition  actud  :  on  n*a  fait  que  le  conti- 
nuer.  Plus  habile,  H  anrait  vonhi  creer;  mais  appreciateiir 
sage  de  ces  moyens,  ii  a  rapproche  les  debris  et  eniprunte 
aux  andennes  impositions  ce  qn'elles  avaient  de  tolerable 
pour  le  moment  d  d'apr^  la  position  nouvdie.  Napoleon 
etait  un  homme  d'ordre.  Le  premier  soin  qu*il  prit  fut  de 
remonter  la  machine  finandere.  Pour  cela,  il  choisit  des 
hommea  sdon  son  esprit,  el  surtout  pour  ses  minislres  des 
hommea  d*une  Inattaquable  probite'.  Son  histoire  linanciere 
a  eteecrite  liar  Gaud  in,  due  de  Gaete,  qui  eut  souvent  sa 
pensee.  Lea  diredions  pour  chaque  nature  d'impOt  se  r^ula- 
ris^rent.  Lea  recettes,  previnrent  les  difficultes  locales.  Le 
payeroent  seul  par  doudemedes  impositions  dlredes  ent  ce 
grand  avantage  pour  ie  tresor,  de  i)onvoir  affermer  pr^s  des 
reoeveurs  generaux  d  de  realiser  ponr  une  annee  la  totalite 
de  llmpOl;  II  eiil  pour  la  masse  llnconvenient  de  Irifiler 
les  f^a  do  perception  el  de  voir  le  quart  du  sacrifice  dea 
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peuples  devenir  la  oar^  d'une  Dote  d'onploy^  dont  IV 
buft  est  aojoardliui  regard^  comme  an  droit.  Uoe  iconomie 
veritable  est  ]k  :  amenes  la  diminntion  des  fraia  de  percep- 
tion, et  V0U8  aurez  bien  m6n\6  des  Gontribnables.  Nous  de- 
Tons  cependant  signaler  une  administration  exempte  de  lout 
reproche,  celle  des  domaines  :  la  perception  s'y  fait  k  rai- 
son  de  10  p.  100  des  prodaits;  tandis  que  pour  les  contri- 
butions directes,  elle  d^passe  ce  taux,  et  que  pour  les  con- 
tributions indirectes,  les  douanes  et  les  postes,  les  recou- 
Trements  ont  lieu  k  raison  de  30  p.  100. 

Lorsque  le  tr^r  public  fut  confix  k  ses  soins,  Mo  Hi  en 
y  apporta  Pordre  et  Tint^rit^  qn'on  devait  attendre  de  son 
mirite  et  de  son  d^vonement  au  pays,  n  emprunta  au  com- 
merce Futile  m6thode  de  tenir  les  teritures  en  partie  doulole , 
cr^  des  moyens  de  reprtentation  des  yaleurs  sur  tons  les 
points  de  la  France,  de  sorteque  tous  les  fonds  disponibles 
se  trouTaient  sous  sa  main ,  k  I'aide  de  Tagio  accords , 
moyen  connudans  le  commerce  sous  lenomde  commission 
de  banque.  C*eftt  a  co  systdme  oomplet  d^toitures,  modifi^ 
et  perrectionn4  par  son  bon  esprit ,  que  ce  mlnistre  dut  de 
ddcouvrir  plnsieurs  erreurs  qui  avaient  ^t^commisesarant 
lui  et  dc  les  ^viter  k  Tavenir.  On  a  beaucoup  blAm^  I'op^ 
ration deViilile  relative  li  la  distribution du  milliard.  Le 
but  politique  est  en  dehors  de  notre  discussioD ;  mais  la 
moyen  prouvait  une  liaute  capacity  financi^re ,  et  ses  plus 
grands  adversaires  earesaent  peut-^tre  on  pen  trop,  dans 
Tint^rM  de  raTeoir,  la  pens6e  fteonde  qu'augmenter  an  ca- 
pital en  diminuant  l^tirdt,  c^est  serrlr  les  finances  et 
aider  k  leur  mouvement  Depuls  1814,  nous  sommes  irr6- 
Yocablement  Jet^  par  la  n^cessit^,  la  premite  des  lois, 
dans  la  yoie  de  Temprunt.  Les  cons^uences  commencent 
k  se  Cairo  voir  aujourdliui :  la  production  a  trouY^  de  nou- 
Yeaux  moyois  d'action ;  jamais  elle  n^a  offert  au  marcli^ 
une  plus  grande  masse  de  produits ,  parce  que  rimmobili- 
sation  des  capitanx  a  produit  nn  nouYeau  capital,  qui  est 
rint^r^t.  L^applicationde  ce  capital  s'est  partagte  entre  IMn- 
dustrie  agricoto  et  rindustrie  manufiicturi^re.  Mais  en  s'aug- 
mentant,  mais  en  excitant  rtoulation  d'un  grand  nombre 
d'hommes  qui  se  sont  port^  dans  les  afTaires,  on  a  change 
les  rapports  de  la  consommation  k  la  production.  La  con- 
sommation  n'a  pas  augments  en  raison  de  la  production  : 
celle-d  a  toujoars  M  supdrieure,  de  mani^  que  le  gain  on 
la  rente  d*un  capital  donn^  a  toujours  ^  en  d^croissant 
Get  ^tatde  choses,  dont  se  Tiflicitent  certains  financiers,  a 
pourtant  aussi  sa  limite ;  et  si ,  comme  on  paratt  le  d6sirer, 
le  taox  de  la  rente  arrive  ^  3  p.  too,  alors,  altoidu  que  les 
salaires,  sous  peine  dc  perturbation,  auraient  dO  angmenter 
dans  la  proportion  de  la  diminution  de  TintMt,  la  conclu- 
sion sera  forewent  que  pour  avoir  del'aisance  II  faudrait 
une  iaofwe  quantity  de  capitanx ,  qui,  devenant  de  plus  en 
plus  rares,  n^offriraient  bientdt  dans  la  sod^  que  deux 
classes  d^hommes :  oeux  qn'un  luxeeffrfo^  conduiralt  k  une 
corruption  plus  effrinte  encore,  et  ceux  qui ,  par  la  m^io- 
crit^  de  Icur  fortune,  ne  pourraient  plus  atteindre  aux  ni- 
oessit^  de  la  vie.  Si  nous  formons  des  vceux,  c*est  pour  le 
maintien  dhine  portion  intermMiaire  de  la  soci^t^,  dont  It 
masse  s'interpose  toujours  entre  qudques  riches  et  une  ef- 
fhiyante  multitude  de  pauvres. 

II  seralt  superflu  d'^tablir  un  parall^e  entre  les  systtoies 
de  finances  qoi  rdgissent  les  divers  £tats  de  PEurope  et  de 
PAm^rique.  Cbaque  peuple ,  comme  cliaque  individu,  pris 
Isol^ment,  s^applique  a  recherclier,  dans  sa  position  rteile 
on  relative,  les  meiUeurs  moyens  d*arriver  k  la  prosp^riU^. 
II  seralt  d'antant  plus  imprudent  k  la  France  dImiUnr  sous 
ce  rapport  PAngleterre,  que  les  sources  de  leur  cMH  pu- 
blic sont  compldtement  difli^rcntes.  La  fortune  anglaise  est 
toute  en  dehors  d^elle-m6me;  ses  ressources  ne  lui  appar- 
tiennent  que  parce  que  son  ipfluencc  s*exerce  sur  des  peu- 
plcs  esclaves.  La  France,  au  conlraire,  doit  sa  prosp^ritd  k 
son  sol.  L*industrie  commerdale  fait  la  prindpale  force  dc 
TAngleterre;  la  nOtre  semble  devoir  r^oser  plus  spMale- 
menl  sur  Tindustrie  agricole,  Y.  de  MouSon.* 


FINANCES  (OoBseildet).  Foy«  CoNnu.  d'Atat. 

FINANCES  ( Ministte  des ).  Les  attribotioiis  de  ce 
minisl^  comprennent  k  la  fois  I'administration  de  toales 
les  branches  da  revenn  public,  F^tablissement  et  le  rigle- 
ment  du  budget  g^n^ral  de  ebaqoe  exerdce. 

Pour  suffire  k  cette  tAche  immense,  11  se  partage  en  pln- 
sieurs grandes  sections^  dootchaconepourraiten  qoelque  soitp 
faire  un  petit  minist^. 

L'administrationoentrale  proprement  dite  comprmd  d*a- 
bord  huit  services  prindpaux  on  directions,  savoir  le  per- 
sound  et  Tinspection  g^n^rale,  le  secretariat  sto^ral,  le  con- 
tentieux,le  monvement  gin^des  fonds,  ladette  inscrite, 
la  oomptabllite  g^ntele,  la  caisse  centrale  du  Maof  public , 
le  contrdle  central. 

Les  grandes  administrations  annexte  au  ministire  des 
finances  sont :  radmintstratlon  des  cont  ri  bu  ti  ons  directes, 
la  direction  gte<Srale  de  Tenregistrement  et  des  do- 
maines, la  direction  g^n^rale  des  douanes  et  des  eon- 
tributions  indirectes,  la  direction  gte^rale  des  postes, 
Tadministration  desfor^ts.  11  y  ressortxt  encore  d*impor- 
tantes  institotions,  qui  existent  en  dehors  de  son  sein;  telles 
sont  la  commission  des  DMnnaies  etm^dailles,  la  caisse  d'a- 
mortissement,  la  caisse  des  depots  et  consigna- 
tlons,  la  cour  des  comptes. «  Lii  ooncentratlon  dans  une 
seule  mam  de  ces  vastes  attributioDS,  dit  M.  Boubtignier,  a 
sans  doute  des  avantages :  elle  assore  IHmit^  dans  radmi- 
nistration  de  la  fortune  publique,  et  cette  unittf  est  peut- 
6tre  plus  pr^ciense  en  France  qne  dans  tout  autre  pays, 
puisque  notre  organisation  politique  et  administrative  re- 
pose sur  le  prindpede  la  centralis  at  ion.  Tontefois,  des 
pnblidstes  et  des  hommes  d'etat  ont  regrett^  que  la  direc- 
tion suprtoie  de  tout  ce  qui  conceme  Tasdette  des  revenus 
publics,  laqudle  exige  surtout  des  connaissances  tomomi^ 
ques,  ne  fOt  pas  s^parte,  oomme  elle  I'a  M  longtemps,  de 
la  direction  du  service  de  la  trtererie,  qui  demande  des 
etudes  et  des  notions  d*un  autre  genre,  qu*un  seul  homme 
poss^  rarement  ensemble.  » 

Nulie  partie  de  Tadministratioa  gouvemementale  n^  snbi 
plus  de  changements  que  radministration  des  finances.  Sous 
les  premieres  races,  les  rois  n'avaient  de  revenus  que  ceux 
de  leurs  domaines  et  les  nUssi  dominid  sont  les  premiers 
olBders  des  finances  dont  Thtstdre  fasse  mention.  Ce  ne  fut 
que  lorsque  Temandpation  des  communes  et  Petabliaseaient 
des  etats  gen^raux  eurent  mis  un  terme  k  Tanarchie  f^odale 
et  rdeve  I'autorite  royale ,  qu^un  systtoe  d'admintstration 
des  finances  devhit  indispensable.  Ce  fut  sans  doute  Tac- 
croissement  rapide  des  revenus  de  la  couronne  qni  deter- 
mina  alors  les  rois  de  France  k  investir  sp^dalcment  on 
de  leurs  ministres  de  radministratioa  des  finances.  Aopara- 
vant,  ces  functions  avaient  et6  comprises  dans  les  attribu* 
tionsdnse  nuchal. 

La  dignitede  swintendant  deg  finances  fut  alors  crMe. 
Engnerrand  de  Marigny  paratt  avoir  ie  premier  porte 
ce  titre.  Les  etats  g^n^ux  de  1355  s'attribu^rent  le  choix 
des  proposes  k  la  perception  des  aides,  nonun^rent  des  dos, 
et  designirent  neuf  giniraux  on  superintendanU  des 
aides ,  hauts  fonctionnaires  k  rinsUtution  desquds  on  pent 
rapporter  Porigine  de  la  cour  des  aides,  Chartes  V  r6- 
duisit  k  quatre  le  nombre  des  g6n&aux  ou  superimen- 
dants  des  finances;  la  France  fut  alors  divisde  en  quatre  ar- 
rondissemcnts  ou  giniralitis.  Les  pays  d'etatsconti- 
nu^rent  seuls  k  nommer  les  agents  diarg^s  du  reoouvrement 
des  imp6ts  vot^  par  les  assemblies  provinciales.  Dans  tous 
les  autres,  les  ilus  devinrent  des  offiders  royaux,  et  ees  pays 
prirent  le  nom  de  pays  dVlecfions. 

Cependant  le  tr^sor  public,  qui  etait  en  mtee  temps  le 
tr^sor  royal,  oonservait  le  modeste  nom  d^espargne^  et  le 
mintstre  cdui  ^*argeniier, 

Francois  T'  cr^a  Tofficede  Msorkr  de  V4pargne  et  cdui 
Aereceveur  giniral  des  parties  easuelles.  Sdie  recevenrs 
g^n^raux  furent  diarg^s  de  recudllir  les  produits  de  tons  les 
impOts;  d  ils  rendalent  compte  aa  trisorier  de  repargne. 
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Aoprte  de  oehii-d  oa  piacaeomme  wrfcOlinl  da  am  aeles 
im  Iff leiutonl  det  Jinanees.  De  oette  inftftotioo  atile  aor- 
tirenty  sous  ie  rtgne  miTant,  les  intoidttits  des  finances  qui 
fiirent  ^tablis  dans  les  provinces  et,  pen  aprts,  les  surin- 
tendants  d^ebord,  puis  les  Gonlr61eore  gjMnaxp  qta  eorsnt 
ensnite  le  gourenienMnt  des  finances. 

Sous  Henri  II  on  instftoa  dix-sept  commUxairet  eUpartis 
pour  Fexicution  des  ordret  du  roi  dans  les  dix-sept  g^ 
n6ralitte  alors  eiistantes. 

Henri  IT  supprima  la  place  de  sorintendant  des  finances, 
et  ^tablit  an  conseil  des  finances,  compost  de  bait  membres. 
La  tentatiTe  ne  fiit  pas  beurense;  car  bientM  il  terifit  k 
Sully  : «  Je  me  suis  donn^  bnit  roangeors  an  lieu  d'on !  » 
Sully  rempla^  qoelqne  temps  aprte  ce  conseil  dUapi- 
daietir,  et  garda  ladirectlott  de  la  fortune  pobliqae  jusqu*^ 
la  mori  do  roi.  La  sorintendance  des  fioiances  finit  avee 
Fouquet.  Son  successeor  Colbert  prit  le  titrede  coU' 
tr6leurg4n6ral  des  finances.  Louis  XIV  n^sTait  pas  voolu 
que  le  noureau  ministro  pOt  Jamais  MrecomptaUeet  ordonna- 
teur,  comme  tesanciens  surlntendants.  Au  dett  demille  francs 
toiites  les  d^nses  ^taient  seulement  contrssignte  par 
luf ,  le  roi  se  rteerrant  de  les  signer  et  de  les  dtiivrer  en  son 
nom ,  afin  d'eiercer  on  contr6le  de  tons  les  instants  sur 
I'emploi  des  deniers  publics.  Un  conseil  permanent  des 
finances  ^clairait  le  contr61eur  gfo^ral  de  see  aris. 

Vad^Delessart  fut  le  dernier  contrtUeur  g^n^ral;  Tarb^ 
lui  succMa  en  1701,  avec  le  titre  de  ministre  des  conffi- 
buticns  publigues.  La  Conrention,  contrairement  h  son 
prindpe  d*unit6  etde  centralisation,  partagea  la  direction  de 
la  fortune  pobliqne  entre  les  trois  membres  dn  oonseO  des 
finances  et  des  revenus  nationaux.  Mais  le  Directoire  rerlnt 
h  Tunit^  administrative,  et  Faypoult  rutnomm^,en  novembre 
1  ySfi,  ministie  des  financcji,  titie  que  tous  ses  suooesseurs  ont 
port^  depois.  Sous  Tonpire  ,le  miniature  du  t  r^sor  public 
fot  distrait  dn  minist^  des  finances;  il  a  ^  supprim^  dc-> 
puis  la  Restanralion.  W.-A.  Docutt. 

FINANCIER  9  odui  qui  manie  les  deniers  de  ll^tat 
ou  qui  fait  des  operations  de  banque,  de  grandes  aifidres 
d*argent.  II  se  disait  particullirement  autrefois  de  ceux  qui 
avalent  la  ferme  ou  la  r^gie  des  droits  du  roi.  On  dit  aussi 
op^atlons  financiires ,  l^islation  financUre,  L'teriture 
financih'e  est  onedcritnre  en  lettres  rondes  et  fines.  La  Fon- 
taine a  dit : 

Le  MTclJcr  alors  en  chnntant  $*erci!kit« 

Et  \c  financier  le  plaignaiC 

Que  Irs  soiris  de  la  Providence 
N Vtiaaeiit  pat  aa  nnarcb^  fait  vendre  le  domir. 

FINANCIERS  (TMdire ).  On  a  d^gn«  sous  ce  nom 
vn  des  emploU  de  notre  sctoe  comique,  qui  comprend  non- 
senlement  les  gens  de  finance,  mais  les  divers  rifles  dans 
lesqucls  Ja  rondeur,  le  laisser-aller,  une  bonhomie  f^ancbe 
et  gale  sont  des  quality  indispensables.  Le  Lysimon  dn 
Gkirieux  est  cite  comme  le  rele  le  plus  brillant  de  cet  em- 
ploi ;  Tnrcaret ,  de  Le  Sage ,  Oigon  et  plusieurs  autres  per- 
sonnages  de  Moii^  s(Hit  egalement  classes  entre  ]es>lnan- 
eiers.  Parfois  aussi  un  ton  bourru ,  des  mani^res  brusques, 
sont  I'attribut  de  ce  genre,  comme  dans  le  Commandeur 
do  P^  de  Families  et  dans  tous  les  marins  de  notre  an- 
clen  theatre  dassique.  Moliire  exoellait  dans  cet  emploi,  qui 
depuis  a  ete  tenu  par  Bonneval,  Grandmenil ,  Devigny,  etc. 
Dans  le  sitele  dernier,  Desessarts  jona  les  financiers  k  la 
CbroMie-Fran^ise  avec  nn  succte  dont  les  flutes  drama- 
tiques  nous  ont  transmis  le  souvenir.  La  nature  semblait 
Tavoir  cr^e  pour  cette  destination  :  sa  rotondite  physique, 
texte  f^cond  des  plaisanteriei  si  connues  de  son  camarade 
Dogaion,  excitait,  dte  son  entree  en  sctee,  un  rire  que  le 
comiquede  son  jeQ,le  naturel  de  sa  diction,  rendaient  bient6t 
pins  flatteur  pour  son  talent  A  nno  dpoque  r^cente,  Michot, 
acteur  plehi  de  naturel  et  de  v^rite,  a  joo6  avec  distinction 
phisienrs  rOles  se  rattacliant  k  Templol  des/iianciers. 

Ouaav. 
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FIN  GOURANTy  FIN  PROCHAIN.  Kofex  Booasa 
(Optations  de ),  tome  in,  page  603. 

FIN  ITAUTRUCHE.  Foyes  Duvr. 

FIN  DE  NON  RECEVOIR,  exception,  moyeu 
de  procMure.  An  palais,  on  distingue  encore  les  fins  de 
nan  proc4der  et  les  fins  de  nan  reeevair,  Les  premi^rei, 
v^ritables  exceptions  dilaloires,  ne  se  rattachent  qu*li  det 
nuUiU^  de  forme,  qui  n'emptohent  potait  IMnstance  de  se 
reprodufape  quand  elles  ont  616  a^jog^es.  Les  fins  de  non  re- 
cevoir  portent  sur  le  fond  mame  de  Tinstance;  et  quand  les 
moyens  pr^udiciels  qui  les  constituent  sontadmis,  Tinstance 
ne  pent  plus  se  reproduire.  Tclles  sont  les  exceptions  d' i  n- 
competence,  de  nullity  d'assignation,  de  p6remp> 
tion ,  de  p  r  esc ri  pti  on,  et  en  gdn^ral  toutes  les  exceptions 
connues  en  droit  sous  le  nom  d^exc^ions  p&emptoires, 

FIN  DU  MONDE.  Vo^ez  Mondb. 

FINESSE.  A  ne  Tenvisager  que  sous  le  rapport  moral , 
la  finesse  est  une  faculty  on  plnt6t  une  quality  qui  tient  k 
la  fois  de  la  penetration,  de  la  sagacite  et  de  la  ruse.  Eile 
tient  de  la  p^ietralion,  en  ce  sens  qu'elle  fait  apercevoir  et 
reconnattre  comme  elle  certains  details  qui  ecbappent  k 
Thomme  ordinaire;  mais  la  penetration  est  quelqnefois  ac- 
cidentelle,  et  ne  s^acquiert  pas  comme  la  finesse :  nn  liomme 
ne  sera  pas  toqjours  penetrant;  il  poorra  etre  toujours  fin. 
Au  reste,  la  finesse  ne  fait  apercevoir  que  certains  details 
spedaux,  tandis  que  la  penetration  les  neglige  pour  consi- 
derer  les  choses  en  grand.  Aussi  Marmontel  a-t-il  compare 
la  finesse  k  un  microscope  et  la  penetration  k  un  t^escope. 
La  finesse  s*eioigne  dels  sagadte  en  ce  sens  que  oeUe>ci,  qui 
reside  dans  le  tact  de  Fesprit,  est  moins  siyette  k  Terreur ;  la 
finesse,  au  contraire,  est  plus  superficielle,  et  se  trompe  al* 
sement ;  die  s'eioigne  de  la  ruse,  car  elle  n^est  point  ofTenslve 
comme  elle :  sonvent  la  finesse  consiste  seulement  k  eviter 
des  pieges  tendus  par  oelle-ci ;  la  ruse  n*est  que  la  finesse 
jointe  k  Tartifice.  «  La  finesse,  a  dit  La  Bruyere,  n'est  ni 
une  trop  bonne  ni  une  trop  mauvaise  qualite  :  elle  flotte 
entre  le  vice  et  la  vertn.  »  a  On  ne  se  sert  de  finesse,  ijoute 
La  Rocliefoucauld,  qu'i  defaut  d'habilete.  »  La  finesse  des 
femmes,  de  ce  sexe  qui  ne  puise  sa  force  que  dans  sa  fai- 
blesse,  degenere  trop  souvent  en  tromperic.  Qu^e&t'Ce  que 
la  finesse  de  la  diplomatle,  sinon  la  perfidie  p<rfitique  se  con- 
Trent  d*un  masqnede  convention,  nne  fourberie  manieree  se 
parent  d^Dn  nom  d*emprunt  ponr  se  fiidreinnocenler  ?  Qu^est- 
ce  que  la  finesse  de  taut  d^bommes  d'esprit,  sinon  cerfaine 
malice  de  bongodt,  certaine  mauvaise  bumenr  de  bon  ton, 
degenerant  deiicatement  en  epigrammes,  qn'on  pourrait  qua- 
lifier de  penchant  irresistible  k  la  satire? 

Consider^  conune  une  qualite  de  Tesprit  et  des  ouvrages 
d*esprit,  la  finesse  est  encore  la  soeur  de  hi  deUcatesse :  die 
est  le  sentiment  des  verites  que  tout  te  monde  n^aper^olt  pas ; 
la  deiicatesse  est  cdui  des  convenances  que  tout  le  monde 
ne  sent  point.  On  a  dit,  avec  asses  de  raison,  que  la  finesse 
etait  la  deiicatesse  de  Tesprit,  et  la  deiicatesse  la  finesse  de 
rAme.  Que  de  finesse  n'y  a-t-il  pohit  dans  La  Bruyere,  La 
Rochefoucauld,  MoUere,  Voltaire,  La  Fontaine.'  Dans  les 
productions  litteraires  comme  dans  hi  conversation ,  la 
finesse  consiste  A  ne  pas  exprimer  directement  sa  pensee, 
mais^  la  laisser  deviner.  Elle  s*etend  aui  choses  piquantes, 
an  blame,  etc.  Alors  repigramme  s'en  empare;  et  elle  doit , 
pour  rdussir,  en  user  avec  la  plus  grande  ddicatesse. 

On  appdle  finesses  d'une  langue  ses  elegances  les  plus 
exquises,  ses  nuances  les  plus  deiicates,  les  tours,  les  dlipses 
qui  lui  sont  propres ,  les  tons  varies  dont  die  est  suscep- 
tible ,  les  caracteres  qu'elle  donne  k  la  pensee  par  le  choix , 
le  melange ,  Tassortunent  des  mots.  On  dit  dans  le  meme 
sens  \es  finesses  du  style. 

Les  finesses  cousues  defil  hlanc  sont  des  finesses  gros- 
sieres,  auxquelles  personne  ne  se  husse  prendre. 

FING4L(Fiii-Mac-Coul},  p^re  d'Ossian,  vivait  an 
troisieme  siede  del'^re  cbretienne,  et  etait  prince  de  Morven 
(ou  Morbhdn),  provincedeTancienneCdedonie:  11  reddait, 
dit-on ,  k  Sdmay  qn'on  phice  dans  hi  vdiee  de  Glenco,  oomte 
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cKArgyle  ( ^cotse);  etdans  toutes  tos  parties  de  Vttou/6  on 
rencontre  des  mines  et  des  caremes  ( voyez  Particle  d-aprte) 
qui  portent  son  nom.  11  doit  son  illastratlon  goerri^re  sur* 
toot  k  sesluttes  oontre  les  Romains  en  Bretagne,  oh  il  en- 
treprenait  souTent  des  exp^itions  pour  en  rapporter  comme 
butin  de  la  ctre  et  da  Tin.  Qnoi  qu^en  disent  Gibbon,  Mao 
pherson  et  autres ,  il  est  trte-pea  Yraisemblable  que  le  Ro« 
main  qu'Ossian  nomme  Caracmtl  ait  M^  Caracalla.  Fingal 
osa  flouvent  s^aventurer  par  mer  josqu'en  SuMe,  en  Irlande 
et  aax  Orcades ,  pays  qu*Ossian  d^gne  sous  les  noms  de 
liochling,  Innishre  et  UUin,  Ossian  c^l^bre  ^pibodiquement 
la  mort  de  Fingal ,  sans  donner  de  details  sur  sa  Vie.  II  le 
repr^nte  comme  le  plus  noble  caractire. 

FINGAL  (Grotte  de).  L'extr^mit^  sud-ouestde  Itle  de 
Staffa,  Tune  des  Hebrides,  porte  entiftrement  sur  des 
rang^<(  de  colonnes  de  basalte  qui  ont  prte  de  ?0  metres 
d'^i^vation,  et  qui,  diN^vant  tous  les  contours  do  sol,  fer- 
ment en  rentrant  trois  grottee,  dont  la  plus  remarqoable  a 
pris  le  nom  de  Fingal,  parce  qu'unel^ende  popolairo 
lui  attribuait  Thonneor  d'avoir  serri  de  demeore  an  b^ros 
chants  par  les  bardes;  oe  qui  est  fort  pen  vraisemblable,  dn 
reste.  Si,  en  temps  calme  et  k  Thenre  de  la  mar^  basse, 
on  pcut  p^^trer  dans  la  grotte  en  bateau ,  on  de  o6t4,  en 
marchant  sur  les  d6bri^  entass^^  des  prismes,  cela  devient 
k  pen  pr6s  impossible  quand  la  mor  agit^  Tient  se  briser  en 
booillonnant  centre  les  colonnades.  Mais  an  seoll  de  la 
grotte  le  voyageor  JouH  d<^jii  d'un  magniflque  spectacle.  Qoe 
i*on  se  repr(§sente  on  autre  de  80  m^es  de  profondenr  sur 
19  de  hauteur,  30  de  largeur,  figurant  k  son  entr^  nn  gi- 
gantesque  poitail  gotliique ,  et  dont  les  parois ,  compost 
de  colonnes  Yerticales  d'un  seul  jet ,  sopportent  une  yodfe 
form^e  de  prismes  entrelacte  dans  tous  les  sens,  tandis  qn*ils 
sent  dispose  dans  le  fond  comme  an  vaste  buffet  d'orgaes, 
et  Ton  n*aura  qu'une  faible  idte  de  la  beauts  de  ce  spec- 
tacle ,  k  Teffet  magique  duquel  viennent  ajouter  la  douteuse 
Incur  de  quelques  rayons  de  lumiire  qui  p^nMrent  dans  les 
immenses  profondears  de  la  grotte  et  le  mugissement  de  la 
houle,  qui  se  brise  avec  fracas  centre  le  roc,  puis  rejalllit 
en  longues  gerbes  d'toune  k  chaque  obstacle  qn'elle  ren- 
contre. D**  S4UCER0TTB. 

•  FINI,  adjectif  qui  signiAe  ddterminSt  bonU,  Umiti, 
et  qui  se  dit  surtout  des  etres  physiques.  Les  partisans  des 
Mdes  inn^,  s'^cartant  de  la  Toie  simple  de  la  nature  et 
de  la  raison,  ont  pr^tenda  que  nous  ne  connaissions  le  fini 
que  par  rid6e  inn^  qoe  nous  afions  de  Vinfini,  le>lni, 
sulvant  enx ,  supposant  Vtnfini  et  n'^tant  qu'une  limitation 
de  I'id^e  que  nous  nons  en  faisons,  les  dtres  particoliers  ne 
nous  ^tant  connus  que  parce  que  nous  aTons  conscience  de 
retre  en  gto^ral.  Plus  on  r^fl^chit  k  cette  Estrange  liypotiitee, 
plus  on  la  trouve  oppose  k  TeipMence  et  ant  lomi^res 
Uu  bon  sens.  Saint  Paol|  au  Ueu  de  nous  dire  qne  I'ld^ 
Inn^e  de  Vinfini  nous  r^v^le  les  crtetores,  nous  enseigne, 
au  Gontraire,  dans  son  ^pltre  aux  Romains,  qoe  «  les  per- 
fections inTisibles  de  Diea,  sa  puissance  ^lemelle  et  sa  di- 
Tinit6  sent  deTenues  Tislbles  depuis  la  cr^tion  da  monde 
par  la  connaissance  que  ses  cr^tores  nons  en  donnent.  » 
Cost  par  les  idte  particoU^res  que  nous  nous  Elevens  aux 
idtes  g^n^rales ;  ce  sent  les  divers  objets  blancs  qui  frappent 
Dotre  Tue  qui  nous  donnent  Tidee  de  la  blancbeur;  ce  sont 
les  divers  anioianx  qui  nons  ont  entoor^  depnis  notre  en- 
fance  qui  nous  ont  donni  nd^  gto^rale  de  ranimal.  Sur 
ce  principe  bien  d^elopp^,  et  non  ailleurs,  reposent  les 
bases  d'une  bonne  et  saine  logique. 

On  appelle  grandeur  finieeiAi^  qui  a  des  bomes ;  ntmbrt 
/ffii,  celui  dont  on  pent  comprendre  et  exprimer  la  yaleor ; 
progression  finUy  celle  qui  n'a  qu'un  certain  nombre  de  ter- 
■es,  par  op^tion  k  lapro^rsMioii  knfinie^  dont  le  nombre 
de  termes  peat  Mre  aussi  grand  qu'on  vondra.  Nous  n'avons 
d*id^  distinctes  et  directec  que  des  grandeurs  flnies\  nous 
Re  connaissons  \fin^i  que  par  ime  abstraction  negative  de 
notre  esprit  II  est  si  vrai  que  i'id^e  que  nous  nous  faisons 
de  Vif^i  n'est  point  direcle,  mais  pureroent  nt^Uvc,  que 


lad^nominatton  mtarad'ii^ile  proove.Getledteoiidttation, 
qui  signifie  n^olioii  dufini ,  fait  voir  que  none  eoneerons 
d'abord  le  jffffi,  et  qoe  nous  nenous  ^ievons  ensoite  k  I'lii* 
fini  qu'en  niant  les  bomes  do  fini, 

FINI  (Beaitx-Arts),  Lorsqu'un  artiste  commenee  un 
ouvrage,  lorsqu*il  fait  son  ^ba  u  ch  e ,  il  travaille  avec  pres- 
tesse,  et  ne  pense  qn'li  reffet,  k  la  disposition  g^n^rale,  sans 
s*oocuper  ancnnenient  des  details.  Le  peintre  ne  sMnqui^ 
ni  de  la  brosse  qu'U  tient  k  la  main,  ni  des  tons  qui  sont 
sur  sa  palette,  ni  de  la  poret^  de  son  dessin.  Le  staluaire 
aussi  ne  pense  qo'li  la  pose  de  sa  figure,  k  son  mouTement 
g^n^ral,  mais  en  avan^ant  son  travail,  Tartiste  apporle  plus 
de  soin,  prend  plus  de  pr^cantion  poor  arriver  k  la  perfection, 
qu'il  veut  toiijours  atteindre;  il  cherche  kfinir  avec  atten- 
tion, soit  enr^primant  la  iongoe  de  son  imagination,  soit  en 
prenant  tons  les  moyens  possibles  pour  feire  disparattre  les 
taches,  les  rugoslt^qni  pourraient  ^plaire  anx  yeux.  Cest  ce 
travail  minutieux ,  cette  attention ,  ce  dernier  soin,  qui  fait 
remarquer  le  beau  fini  d'un  tableau,  i^u  contraire,  nn  ta- 
bleau manque  de  fini  quand  i'artiste  a  n^ig4  ces  demiers 
moyens.  II  est  inutile  de  dire  que  le  fini  doit  6tre  en  raison 
de  la  situation  d'un  ouvrage.  Ainsi ,  un  tableau  historique 
de  10  mMres  n'a  aucun  liesoin  d'avoir  le  fini  que  I'on  re- 
clierdie,  que  I'on  evige  dans  an  tableau  de  40  centimetres. 
Les  bas-reiiefe  dn  Partb^on ,  k  Athtoes ,  n*avaient  pas  le 
meme  fini  que  la  statue  de  I'Amour  grec  et  de  la  Y^us  du 
Capitole.  La  Descente  de  Croix  de  Rubens  ne  peut  avoir 
le  m^me  fini  que  les  tableaux  de  Mieris  et  de  Gerard  Dow. 
Ce  travail  prteieox  et  mftme  minutieux  n'est  pas  sans  incon- 
v^ent :  quelquefois  le  peintre  qui  s'y  laisserait  entralner 
n*obtiendrait  pour  rteultat  qu'un  ouvrage  \M\h,  sec  et 
froid.  n  feut  done  Mt&r  les  excte ;  car  nn  tableau  pent  man- 
quer  de  fini ,  on  bien  I'etre  trop.        Dochbsnb  atn^. 

FINIGUERRA  (  Maso  ou  plotdt  Tomkabo  m),  c^l^ie 
sculptear  et  orf^vre ,  k  qui  quelques  auteurs  attriboent  rin- 
vention  de  lagravure  sur  cuivre,  vivait  k  Florence  vers 
le  milieu  dn  quinzitoie  sMcle,  etfotun  des  fl^vesde  Lorenzo 
Ghiberti,  sous  la  direction  dequi  il  paratt  avoir  6t^  em- 
ploy^ k  la  construction  de  la  seconde  porte  en  bronze  du 
baptist^re  de  Saint-Jean-Baptiste  k  Florence,  qui  fut  com- 
meno6e  en  1425  et  termini  en  1445.  Une  plaque  de  m^tal 
qull  extota  pour  I'^ise  Saint- Jean  de  sa  viUe  natale,  et  sur 
laquelle  se  trouve  nieU6  le  couronnement  de  la  Vierge  Marie, 
porte  la  date  de  1452 ,  et  ome  aojourd'bui  le  ixms/6e  de  Flo- 
rence. Unhasard  I'ayant  conduit  li  prendre  sur  un  linge  monill^ 
une  empreinte  de  cette  plaque  nielli,  Finlguerra  dtendii  la 
dteouverte  en  Tappliquant  sur  du  papier,  et,  dit-on,  inventa 
ainsi  la  gravuresur  cuivre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
le  cabinet  des  estampes  de  la  Biblioth^ue  imp^ale  k 
Paris  possMe  one  groove  snr  papier,  de  la  plaque  en  ques^ 
tion.  11  en  existe  aussi  diverses  reproductions  en  soofre, 
qui  jouissent  d'une  grande  c^l^rit^.  La  galerie  de  Flo- 
rence possMe  aussi  divers  dessins  k  PaquareUe  de  Finl- 
guerra. 

FlNISTEIIEoaPINISTERRE(Cap),  Capo  Finitterre, 
Cost  le  nom  donn^ao  promontoire  formant  Textr^ntt^  nord- 
ooest  de  TEspagne,  dans  la  province  de  la  Conma  (Corogne), 
ancien  royaome  de  Galice,  le  Promontorium  Nerium  des 
anciens,  devenn  c^l^bre  de  notre  temps  par  deux  batailles 
navales.  Dans  la  premie,  Uvrte  le  14  juin  1745,  une 
escadre  anglaise,  forte  dedix-sept  vaisseaux  de  ligne,  et 
command^  par  I'amiral  Anson ,  enleva  une  escadre  fran- 
^se  de  quatre  vaisseaux  de  ligne  et  de  dnq  frigates,  com- 
mand^ par  le  marquis  de  Jonquil,  convoyant  piusieors 
navires  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales  et  des  bAti* 
ments  de  commerce  vcnas  de  la  Martinique. 

Le  second  engagement  dont  les  eaux  dn  cap  Finistte  fii- 
rcntt^moins  eut  lieu  le  9  juillel  1805,  entre  une  escadre 
anglaise  de  quinze  vaisseaux ,  command^  par  ramiral  Cal- 
der,  et  une  flotte  combing  de  France  et  d'Espagne,  com- 
mand<^  par  les  amiraux  Yilleneuve  et  Gravlna.  Quatre 
vaisseaux  anglais  An-ent  d^mAI^,  et  deux  bAtimenta  esfNi- 
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gnolt,  toliiMt  dans  la  Aoite  anglaise,  Ainot  prii .  Gette  fois, 
le  clianip  <k  bataille  resta  max  Fran^. 

FimSTERE  (  D^partement  du).  Form^  d'ane  paitie 
de  la  basse  BretagMy  ii  est  born^  h  Test  par  les  d^partements 
des  COtes^u-Nord  et  du  Morbihan,  au  sad  et  k  I'ouestpar 
l*Oc^n,  au  nord  par  la  Mancbe. 

DiTis^  ou  5  arrondigsemeDtSydonties  chef  Ueax  sent  Quim- 
per ,  Brest,  ChAteauiin ,  Morlaix  et  Qoimperl^ ,  45  cantons, 
283  communes,  il  compte  617,7 10  babitants,  enroieqaatre 
d^utteau  corps  l^gislatif,  forme  la  troisitoesubdivisiondela 
sixitaie  division  mOitaire,  fait  partie  da  ▼ingt4roisitaiearron- 
dissement  forestier,  est  du  ressort  de  la  coar  impMale  et  de 
I'acadtoie  de  Rennes,  et  lonne  le  diocte  de  Quimper,  suffra- 
gant  de  Toars.  Son  aeadtode  oomproid  un  iyote.et ,  dnq  ec^- 
Mges  commanaax. 

Sa  supecflcie  estde  666,706  bectares,  dont  273,31 1  en  terres 
labourables;  3 1 , 1 17  en  M»;  268,573  en  landes,  pAtis,  bray^res; 
40,911  en  pr^;  4,525  en  propri^tte  bAties;  10,035  eoTignes, 
p^pini^res  et  Jardins;  3,668  endtangs »  abreuvoirs;  2,624  en 
riri^res,  lacs,  ralseeaux;  2,089  en  for^ts,  domainesnon  prodoc- 
tift;  28,495  en  roates,  chemins,  places  pabUques,  rues ;  447 
en  cimeti^reB,  ^lises,  presbyt^res,  bitiments  publics.  Le 
Dombre  des  propri^tte  bAties  est  de  90 ,020,  dont  87,712  con- 
sacrte  k  Inhabitation;  2,217  mouUns,  4  forges  et  haots  four- 
maux ;  87  fabriques  et  nsines  direrses.  Led^partement  paye 
1,472,011  francs  dImpOt  foncier. 

[  Comme  IMndique  son  nom  modeme',  cette  partie  de  la 
Bretagne  forme  au  son  de  la  mer  le  poste  ayanc^  de  I'ancien 
oontlnent  Quelieqae  soft  rairedevent  d^od  la  brise  sMI^ve,  les 
▼agnes  d^vorantes  viennent  assaiUir  nos  gr^es  d^ham^; 
et  cheque  jour  emporte  un  lambeau  de  leur  ceintore  de  ro- 
cbes.  D6coupto  en  mille  festons,  dies  pr^ntentun  nombre 
infini  de  criques,  de  ports,  de  sailUes  rocheuses;  mille 
^eoeiis  montrent  lenrs  t6tes  noires  bien  loin  dans  les  flots.  Oes 
ties  Tiolemment  s^partes  de  la  terre  ferme,  des  pans  de 
murs  k  demi  cach^  sons  les  sables,  des  traditions  de  yilles 
englouties ,  t^moignent  partout  des  progrte  de  I'Oc^.  Holo- 
causte  yoo4  pour  TEurope,  rArmorique  s'arooindrtt  sans 
oesse  sous  I'^treinte  des  flots.  Les  deux  pointes  du  Raz  et  de 
Saint-Matthieu ,  comme  deux  antennes  de  granit,  s^vancent 
au  sein  des  mers,  et  souUennent  leurs  premieres  attaques. 
Les  rocbes  de  schistes^  moins  r^sist&ntes,  ont  c^^  sous 
Teffbrt ,  et  la  Tague  ae  creuse  au  milieu  d'elles  la  rade  de 
Brest  et  la  bale  de  Douarn^nez.  Un  dernier  chalnon  du  Mdn^ 
iiom,  enfant  perdu  des  mootagnes  Noires,  s^pare  ces  deux 
bassins,  et  pr^soxte  ses  flancs  quartzeux  k  Toutrage  des  cou- 
rants.  Lorsque  les  flots  du  Gulf  stream  y  repouss^  par  le 
Noof  eau  Jfonde*  et  gonfl^  par  1^  orages  de  Pouest,  se  roulent 
▼ers  nous  en  Tagues  mena^antes ,  le  colosse  immobile  Toit 
leur  rage  expirante  ^umer  en  vain  sur  ses  noirs  contours, 
et  du  miliea  des  tourbiilons  de  yapeurs  qu'ils  yomissent 
dans  Tair,  son  (h>nt  chauTe  se  dresse  de  J  00  metres  au- 
desstts  des  fyireors  de  TAtlantique.  D*un  bras ,  il  abrite  cen- 
tre see  yiolences  et  foit  yivre  de  ses  bienfaits  un  peuple  de 
pauvres  pteheurs;  de  Tautre,  charge  par  Vauban  d'un  bra- 
celet de  canons,  ii  protege  les  vaisseaux  de  guerre  de  la 
Franco.  Comme  une  i>ome  ^temelie  au  pouToir  de  TOc^n, 
se  dessine  dans  le  fond  de  la  presqu^fle  le  Ranbras,  aux 
formes  gtotes;  g^nie  tut^Iaire,  une  couronne  de  nuage  se 
d^^ploie  sur  sa  t6te,  et  d(klalgneux  du  flot  qui  rugitS  ses 
pieds,  il  laisse  trainer  sur  la  gr&ve  son  manteau  d'ajoncs.  Le 
Ranbras  est  un  des  points  culminants  de  I'Armorique. 

Deux  chatnes  de  montagnes,  k  peu  prte  parall^les,  parte- 
gent  le  d^partement  sur  toote  sa  larg^ur.  lies  montagnes 
d^Arte  prennent  naissance  au  fond  de  la  rade  de  Brest, 
coureiit  yers  Test,  et  leur  plus  grande  ^l^vation,  au  soounet 
du  Saint-Michel,  n'exc^  pas  400  m^res.  Les  montagut^ 
Moires  oommencent  k  la  poiote  du  Raz ,  se  dirigent  aussi 
dans  la  direction  de  Test,  et  n^atteignent  pas  plus  de  350 
mMres  au-dessus  du  niveau  des  liasses  marges.  Les  schistes 
argileux  dont  ces  montagnes  sont  form^  possMent  de 
grandes  richesses  min^rales;  et  Von,  reconnalt  dans  les  debris 
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organiques  qn'ila  recMent  des  victlmes  d^une  des  premi6i«s 
Isolations  du  globe.  Le  Finist^re  se  trouve  ainsi  divis^  en 
trois  parties  bien  distlnctes,  une  yailte  oentrale,  comprise 
entre  les  montagnes,  et  deuz  plateaux  diversement  incline : 
Fun,  dont  le  sommet  est  form^  par  Tar^te  des  montagnes 
Noires,  plonge  au  sad  yers  TOoten ;  I'autre,  appuy^  sur  les 
montagnes  d*Arte,s'abai8seau  nord  vers  la  Manche.  N*allez 
pas  croire,  cependant,  qu^une  pente<$gale  vous  conduise 
du  Saint-Michel  an  rivage.  Le  relief  que  pr^^nte  le  sol 
n'est  partout  qu'une  suite  d'asp^ritte.  Devant  vous,  tou- 
joura  une  colline  qu'il  faut  gravir  ou  descendre  :  ses  flancs 
sont  crens^  de  ravins ;  une  couche  16g^re  de  terre  v^dtale 
n*a  pas  toujours  reconvert  son  cr&ne  de  granit,  et  ^  et  1^ 
de.blancs  rochers  de  quartz,  comme  des  spectres  converts  de 
leurs  linceuls,  surgissenl  k  travers  les  bruy^es  arides.  Un 
ruisseau  tourne  p^niblementles  sinuosity  du  vallon,  grand! t 
k  travers  mille  obstacles;  et  quelques-uns  de  nos  torrents  ont 
usurps  le  nom  de  riviere  avant  de  se  perdre  sans  retour. 
Leurs  bords,  escarp^s,  converts  de  bois,  ou  taiil^  dans  le  roc, 
pr^ntent  k  cheque  pas  des  contf  astes  vari^  de  sites  gra- 
eieux  ou  sanvages.  Pendant  la  belle  saison ,  leurs  eaux  se 
d^robent  sans  bruit  sur  un  sable  6tincelant  de  mica ;  mats 
lorsque  les  pluies  d*hiver  commencent  k  soinler  des  veines 
de  la  montagne,  k  T^troit  dans  leurs  rives  qu'elles  rongent, 
elles  s'^Ianc^  torbnientes  au  milien  des  troncs  d*arbres  et  des 
blocs  ^normesqu'elles  roulent  p^e-m61e  dans  leur  fuite  d^r- 
donn^. 

Le  cours  d'eao  le  plus  important  du  Finist^e  est  la  ri« 
vi^re  d'Aulne  on  riviere  de  la  Peur.  Elle  prend  naissance  k 
la  limite  orientaie  du  d^partement,  arrose  le  bassin  compris 
entre  les  deux  chalnes  de  montagnes ,  et  se  jette  dans  la 
rade  de  Brest  k  travers  une  gorge  de  100  mMres  de  profon- 
deur.  Elle  regoit  dans  son  lit  tout  ce  qu*il  y  a  de  torrents 
dans  cette  partie  centrale ;  et  ses  eaux ,  gonfl^es  apr^  chaque 
orage,  allaient  nagu^re  henrter  au  hasard  les  vastes  parois 
de  rochers  an  milieu  desquels  s*est  ouverte  sa  route  tor- 
tueuse.  Maintenant ,  au  lieu  de  cette  fougue  aveugle  k  travers 
des  ^cueils  blanchis  de  son  ^ume ,  elle  s*avance  gravemcnt 
d*6cluse  en  teluse  et  suit  partout  entre  deux  talus  paralleles 
une  marche  calme  et  digne.  Au  bruit  confus  des  galets  a  suc- 
cM6  la  voix  uniforme  des  cascades  industridles;  et  rien  ne 
manquerait  k  ce  beau  canal ,  qui  joint  les  deux  bouts  de  la 
province,  s^il  avail  rendu  la  navigation  possible.  Les  autres 
rivieres  du  Fmist^re  s^^happent  encore  libres  du  fond  de 
leurs  ravines ;  et  d'ordinalre  quelques  bourgades  ont  profits 
du  bienfait  de  leurs  eaux.  Sur  le  versant  meridional  des  mon- 
tagnes Noires,  Qu  imperii  s'^l^ve  au  confluent  dlsole  et  d^£lU. 
Le  Ster  et  TOdet  marient  leurs  flots  k  Quimper,  et  et  vont 
ensemble  les  porter  k  I'Oc^an.  Le  plateau  du  nord  est  sillon- 
n^  par  plusieurs  ruisseaux,  dont  les  plus  importants  sont  le 
Bosseyn  et  r£lom.  Toutes  ces  rivieres  d^pouillent  prte  de 
leur  embouchure  leur  caract^  de  violence.  Le  flux  de  la  mer 
remonte  k  deux  ou  trois  lieues  dans  les  terres ,  et  permet  k 
leurs  eaux  de  s^^tendre  k  I'alse  sur  un  lit  plus  comomode.  Le 
point  ou  la  hauteur  des  marte,  laissant  encore  remonter 
les  navires,  a  cess^  d'Atre  un  obstacle  aux  communications 
des  riverains,  paratt  avoir  d^cid^  de  la  position  de  presque 
toutes  nos  villes.  En  jetant  les  yeux  sur  la  carte,  on  est  frapp^ 
de  voir  comme  chaque  petit  centre  de  population  est  rigou- 
reusement  determine  par  les  formes  du  pays  qui  Pentoure. 
Dans  la  plaine ,  Thomme  a  bient6t  briB^  les  entraves  que  la 
nature  lui  donne  et  conquis  les  moyens  de  r^er  sur  elle. 
Au  sein  des  montagnes,  il  n^est  plus  qu*un  jouet  sous  sa 
main  puissante,  un  a-propos  de  plus  dans  ce  monde,  doiit 
lee  proportions  T^rasent;  et  sa  faibiease  se  plie  timidement 
aux  exigences  de  cluique  locality. 

Les  communications  commodes  ne  furent  ouvertes  en  Bre- 
tagnes  que  par  le  due  d^Aiguillon ,  et  nos  arri^re-grands- 
p^res  n'avaient  jamais  vu  de  grandee  routes.  L^agricuiture 
est  la  veritable  et  presque  la  seule  Industrie  de  nos  contr^es 
Le  voyageur  ne  soup^nne  gute,  en  traversant  nos  landes, 
les  trbsors  agricoles  de  nos  c6tes.  Qu*il  s^approche  de  ces 
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bonlsoiiUiiMrAdol^derlckeiiesiioiife&Mlesflnftfitod^sli^ 
rit^  d'lme  terre  ingrate ,  11  Yerra  le  boI  se  caeher  sous  let 
^18  de  rroment  et  les  gras  pAtorages.  Qa'il  tarmonte  sea 
preventions  et  daigne  interroger  le  Tieux  laboareur  qui , 
de  p6re  ea  fiU ,  se  tratne  dans  Toniitee  de  la  routine ,  it  loi  r^- 
pondra  quil  retrouYe  aprte  la  moiison  jusqn'^  TinglrdeuK  fois 
la  aemence  qaMl  enaerre ,  et  son  modeste  enclos  n'envie  rieo 
aux  plus  belles  cultures  de  France.  Le  Finist^re  ^ange 
Fexc^ant  de  ses  grains  pour  des  Tins  de  Bordeaux.  U  nourrit 
40,900  jtjments  poulini^res;  et  10  ^  11 ,000  cheraux,  plus 
renommto  pour  leur  sobri^t^  patiente  et  leur  Tigueur  Infoti- 
gable  que  par  des  formes  dl^gantes ,  sont  acbet^  tons  les  anc 
par  des  maquignons  du  Poitou  et  de  la  Nonnandie.  Nous 
exportons  en  outre  des  bestiaux ,  des  toiles,  du  poisson, 
du  beurre,  des  ardoises.  Tons  les  objets  de  luxe  nous  sont 
encore  apport^,  quoique  Tindustrie  prenne  cbaque  jour 
quelque  d^Tdoppement.  Nous  ayons  des  moulina  h  papier, 
des  manufactures  de  poudre,  de  poteries  et  de  briques.  Des 
terrains  que  la  mer  a?ait  enyahis  sont  reconquis  sur  alle.  Plu- 
sieurs  machines  k  yapeur  sortent  d^une  usine  de  Landemau ; 
et  le  cultivateur  <^nn<^  demande  quelle  force  inconnue  fait 
Toler  sur  les  flots  ces  navires  d^pouillte,  en  d^ptt  des  cou- 
rants  et  des  orages.  Des  minerals  de  plomb  et  d'argentsont 
exploits  prte  du  Huelgoet 

On  court  Men  loin  de  la  patrie  chercher  des  impressions 
nouvelles;  on  se  presse  aux  pieds  des  AI pes,  autour  des 
cascades  de  la  Suisse,  dans  les  grottes  de  Capr^,  et  per* 
Sonne  n*a  tu  bos  grottes,  plus  bellM  que  la  grotte  d'azur,  ni  ces 
graves  escarp<ies  que  TOodan  d^vore,  ni  la  cataracte  de  Saint- 
Dabot.  Personne  ne  Tient  interroger  ce  recoin  isol^  de  la 
terre,  mMaille  bientAt  efface  de  peuples  qui  n*auront  plus 
de  souvenirs  dans  la  m^moire  des  hommes.  Et  cependant, 
depuis  ces  flots  irrit^,  qui  fr^missent  encore  comme  autre- 
fois autour  du  berceau  de  renchanteur  Merlin  ( Pile  de  Sein ), 
]usqu*ii  Thumble  demeure  du  premier  grenadier  de  France 
( Carliaix ) ;  depuis  les  plerres  ^igmatiques  de  C  a  r  n  a  c ,  Jus- 
qu'&  la  caveme  du  Dragon  de  Saint-P6l  (dans  lUe  de  Bats, 
partout  de  Tieilles  traditions  et  de  yieux  monuments,  des 
debris  de  tours  f(6odales,d'abbayes  d^sertes,  de  dolmens 
bris^,  et  parmi  toutes  ces  mines,  Thabitant  de  nos  campa- 
gncs,  mine  ylyante  des  temps  fabuleux  de  la  Gaule. 

Louis  DSCARMi^.] 

Le  gibier  abonde  dans  le  d^partement  du  Finist^re;  ses 
bois  renferment  des  sangliers,  des  loups,  des  renards,  et 
d*aiitres  animaux  sauyages.  Les  Clangs  sont  poissonneux ;  la 
ptehe  est  abondante  sur  les  c6tes ;  le  chtoe,  le  h^tre,  le  bou- 
lean,  lechAtaignier  sont  les  essences  dominantes  dans  les  fo- 
rCts;  le  laurier,  le  figuier  y  yiennent  en  pleine  terre.  Le  r^ 
gne  mineral  y  produit  du  plomb,  de  la  liouille,  du  grauit,  du 
porphyre,  de  la  serpentine,  du  quartz,  de  la  litharge,  du 
zinc,  du  bismuth,  des  plerres  calcaires,  des  marbres,  des  ar- 
doises ,  de  Parglle  blanche ,  du  kaolin ,  etc. 

L^agriculture  y  est  arri^rte;  on  y  r^lte  desc^r^ales,  des 
pommes  de  terre,  des  pommes  que  Pon  conyertit  en  cidre.  On 
y  6\hye  beaucoup  de  cheyaux,  de  b^tes^  comes,  de  pores  et 
de  moutons ;  T^ucation  des  abeilles  y  produit  des  rteultats 
assez  notables. 

Cinq  routes  imp^rialesetonze  routes  ddpartementales  sil- 
lonnent  le  Finist^re,  otL  Ton  compte  30  ports  de  mer,  grands 
ou  petits. 

Parmi  les  locality  remarquables,  nous  citerons  Qtiim- 
per,  chef-lieu  du  d^partement,  Brest  ^  Morlaix^  Lan- 
dernau ,  QuimperlS,  et  Chdteaulin {Castrolinum)^k 
28  kilometres  de  Quimper  et  k  559  de  Paris,  ayec  2,S94  ha- 
bitants; cette  petite  yille  estle  si^e  d'une  sous-prefecture; 
die  est  situ^e  dans  un  yallon  pittoresque,  sur  I'Aulne  et  le 
canal  de  Brest  k  Nantes;  les  rames  du  chAteau  bAti  en  Tan 
1000  par  Bud^e,  comtede  Comouailles,  le  dominent  Con- 
cameati,  chef-lieu  de  canton,  k  20  kilomMres  sud-est  de 
Quimper,  et  &»1  de  Paris,  compte  2,353  habitants;  Concar- 
nean  M.  pris,  en  1373,  par  Du  Guesclin,  qui  en  passa  la 
gamison  an  fii  de  rep^e ;  le  ykomte  de  Rolian,  en  1189,  les 
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protestanta,  le  17  Janyler  1589,  ^en  empartrent  anari  ;les  c»- 
tholiques  en  cbass^rent  ces  demiers  le  mteiie  jour.  Ckmcar- 
neau  est  ddfendu  par  un  fort  et  d*aneiennes  murailles;  c*est 
un  bon  port  pour  des  nayires  d*nn  petit  tonnage.  Pont-TAbb^, 
chef-liai  de  canton,  k  is  kiloroMres  sud-ouestde  Quim- 
per, compte  3,810  liabitants ;  U  ya  un  port  d*6ehouage  ayec 
200  mktres  de  quai  en  mafonnerie  et  2  cales.  Le  Conquet^ 
chef-lieu  de  canton ,  k  28  kilometres  de  Brest  et  628  de 
Paris,  a^t^,  dans  les  temps,  une  ylUe  maritfane  Importante; 
les  An^ais  la  d^yastkrent  an  quinzikme  sikcle;  on  y  yolt 
encore  quelques  maisons  gothiques,  les  seules  qui  furentdpar- 
gnte  dans  le  sac  de  la  yille;  Le  Conquet  ne  s*est  pas  rcley6 
de  oe  d^sastre.  Saini-Pdl'de'Lion ,  chef-lieu  de  canton,  k 
20  kilometres  de  Morlaix,  est  une  trks-ancienne  yille,  dont 
on  fait  remonter  la  fondation  k  une  ^poque  ant^rieure  an 
christianisme.  Les  prindpaux  diefs  dela  Bretagney  tinrent, 
en  645,  une  assemble  solennelle.  Cette  yille,  qui  a  pour  port 
Roscoir,  etait  autrefois  si^ge  d^^yteh^  et  capitaledu  L^onais ; 
die  compte  au)ourd*hui  7,059  liabitants,  et  fait  un  com- 
merce assez  considerable  en  productions  agricoles  et  ma- 
nufacturees,  cheyaux  et  bestiaux  du  pays. 

Llle  d'Ouessant  apparlient  auasi  au  depaitement  da 
Finistere,  alnsi  que  Tile  de  Bats,  situ^e  dans  laMancbe,  k 
35  kilonaktres  de  Morlaix,  et  dont  la  population,  toute  mari- 
time, s'deye  k  1,132  habitanto  seulement 

FINLANDEy  enfinnois  5ouomenmaa,c  *esi-k-dire  pays 
de  marais,  grande  prindpaute  reunie  k  Tempire  de  Rnssie 
depuis  la  paix  conclue  en  1809  k  Frederikslianun,  nuua 
qu^une  l^i^lation  particulikre,  une  administration  distincte 
et  diyers  priyiieges  en  dilferendent  sons  tons  les  rapporte. 
En  1811,  le  Ixn  ou  cercle  de  Viborg,  incorpore  depuis  1721 
k  la  Russia,  ftit  de  nooyeau  rduni  k  la  Finlande,  dont  la  su- 
porlidc  totale  se  trouya  ainsl  port^e  k  4,788  myriaroktres 
carr^s.  Cette  contree  est  Tun  des  pays  de  la  terre  les  plus 
richement  arros^s.  En  effet,  tandis  que  les  lacs  y  occupent 
line  superficie  de  7,257,000  tonneaux  ou  arpents  de  pays,  et 
les  marais  et  mar^cages  35,095,000,  au  contraire  les  col- 
lines  et  d^yations  sablonneuses  du  sol  n*en  recouyrent  que 
7,680,000,  les  forftts  de  haute  Ibtaie  que  22,744,000,  et  la 
terre  arable  ayec  les  pkturages  seulement  3,335,000.  II  n*y 
existe  pas  du  tout  de  montagnes,  et  on  ne  trouye  d'd^va- 
tions  un  pen  considerables  du  sol  quVn  Laponie,  ok  le 
Peldoivi  atteint  une  altitude  de  666  metres  et  VOunastun- 
tour  643  metres.  Toute  cette  contree  est  trayersee  par  le 
Maanselkx  (c*e8t-k-dire  dos  du  pays),  succession  non  in- 
terrompue  de  collines  sablonneuses,  qui,  continuant  d*abord 
sous  le  nom  de  Lapitountourit,  la  crete  rocheuse  de  la 
Norykgeettrayersant  la  Laponie  jusqu*k  Talkounaaivi,  sur 
les  fhmtieres  rnsses,  se  prolonge  k  partir  de  ce  dernier  point 
au  sud  le  long  des  frontikres  jusqu*a  Jonkerinkivi,  et  de  Ik 
k  Touest  et  au  sud,  en  separant  la  Bothnie  orientate  de  la 
K  a  r  e  I  i  e,  de  Sayolaks,  du  pays  de  Tayast  et  de  Satakounta , 
s*etend  jusqu*au  golfe  de  Bothnie,  ayec  une  hauteur  moyeonc 
de  100  k  200  metres.  Le  Maanselhe,  en  decrivant  ce  par- 
cours,  enyoie  dans  la  direction  du  sud  diyers  embrandie- 
ments ,  qui  diyisent  la  Finlande  en  cinq  prindpaux  systeroes 
hydrographiques  :  1°  le  systeme  septentrional,  comprenant 
le  grand  lac  d*£nari,  qui  se  dechaige  dans  lamer  Glaciate,  par 
le  PatsjoH;  2^  le  systeme  du  nord-ouest  ou  de  la  Bothnie 
orientele,  renfermant  le  bassin  central  du  lac  d*Ulea  (Ou- 
lotijwrvi)  et  les  fleuyes  appelds  TornioJauki{\\  sertde  fron- 
tieredu  cOte  de  la  Suede),  KemiJoH  (son  parcours  est  de 
46  milles  de  Suede)  et  Ottfot<;o*i  (seryant  de  dediarge  au 
lac  d*Ulea);  3*  le  systeme  du  sud-ouest,  renfermant  Ic  lac 
central  de  Pyrhxjxrvi ,  lequel  re^t  les  eaux  d*un  grand 
nombre  de  lacs  dMmportancemoindreetsejette  dans  le  golfe 
de  Botlmte,  par  le  Koumo-Blf;  4*  le  systeme  du  centre,  ayec 
le  grand  bassin  du  Paijaune,  qui  se  jette  dans  le  golfe  de 
Finlande,  par  le  kymgoki  (Asrmme;ie-£r{f);  5**  enfin,  le  sys- 
teme orientel,qni  a  plus  de  M)  milles  de  deydoppemeiit,  et 
dont  1c  lac  central,  appde  Enonvesi,  apres  ayoir  re^  les 
eaux  d'un  grand  nombre  de  lacs  plus  conslderablea  da  nord 
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et  du  nord-est,  ae  Jette  dans  le  o&itixn  lac  Sofina.^ A  son  tour , 
ce  dernier  se  diverse  dans  le  Ladoga,  par  la  chute  d'Imatra, 
haute  de  38  mitres.  Pour  mettre  oe  systtoie  hydrographique 
en  communication  directe  avecle  golfe  deFiolande,  on  a  com- 
mence en  1844,  aux  frais  de  la  Finlande,  la  construction  du 
canal  de  Saima,  d'un  d^yeloppement  total  de  5  miUes  de 
SuMe,  entre  Willmanstrand  et  Viborg,  qu^on  esp^rait  pou- 
Toir  terminer  dans  le  courant  de  la  prtoento  ann^e  1854 ,  et 
qui  a  do  I'^tre,  k  moins  que  la  guerre  aduelle  ne  suit  Yenue 
paralyser  les  grands  travaux  publics. 

D*aprte  le  recensement  de  1850,  la  population  totale  de  la 
Finlande  s^^^yo  k  1,636,915  habitants.  Sor  ce  nombre, 
1,462,371  Finnois,  environ  un  millter  de  Lapons,  125,000  Su^* 
dois  (Finlandais),  400  Allemands  et  1,000  Boh^miens, 
par  consequent  1,589,771  indiTidns,  se  rattacbaient^  I'fglise 
lulherienne;  T^glise  grecque  comptait  poor  adherents 
8,000  Rttsses  et  39,144  Finnois  r^partis  dans  les  Um  de  Vi- 
borg  et  de  Kooopio.  La  population  s*accrolt  en  moyenne 
chaqoe  ann^e  de  19,000  indifidus,  c'est-k-dire  de  1,23 
pour  100.  Les  32  villes,  dont  20,  sito^es  snr  les  golfes  de 
Botlinie  et  de  FUilande,  sont  des  ports  de  mer  et  des  places 
de  commerce,  comptent  ensemble  107,392  habitants.  L*agri- 
culture  est  la  priudpale  Industrie  de  la  Finlande;  on  y  r^- 
colte  annuellement  environ  2,500,000  tonneaux  de  sd^e, 
1,500,000  t.  d*orge,  800,000  d*avoine,  22,000  de  froment, 
15,000  de  bie  noir,  16,000  de  pois  et  1,500,000  de  pommes 
de  terre.  L'^live  du  betail  donne  chaque  ann^e  25  millions 
de  kilogrammes  debeurre  et  2,000  quintaux  de  lame.  Le  gon* 
dron  et  les  planches,  produits  des  forMs  et  constitaant  v^ec 
la  chasse  et  la  ptehe  la  principale  richesse  du  pays,  trouvent 
surtout  des  debouches  en  Angleterre.  Le  rigne  mineral , 
quoique  pr^sentant  des  indices  de  cnivre ,  de  plomb  et  de 
qudques  autres  metaux,  aete  fort  n^glig^  jnsqu'k  ce  jour, 
dependant,  dans  ces  deniiers  temps  on  y  a  entrepris  Tex- 
ploitation  de  diverses  nunes  de  fer.  Les  argiles  h  porcelalne, 
les  marbres  et  les  granits  sont  presque  les  seuls  miueraux 
dont  Tindustrie  finlandaise  ait  su  tirer  parti.  Si  le  Inxe  fait 
quelque  jour  nn  plus  grand  emploi  du  granit,  c'est  k  la  Fin- 
lande qu'ildevra  demander  cette  matiirede  sonnouveau  be- 
soin ;  aucune  autre  contree  n*en  foumu'ait  d*aussl  beau.  Dans 
celui-ci  le  feldspath  rivalise  avec  I'opale,  et  le  bleu  du  lapis 
qu'il  contient  n^est  pas  surpass^  par  oelui  que  Ton  tire  de 
TAsie  pour  la  fabrication  de  Voutre-iner,  Les  140  nsines 
difrerentes  qu'on  comple  dans  le  pays  representent  ensemble 
un  capital  d*un  million  de  roubles  d'argent.  La  navigation, 
gdneralcment  Toil  active,  avail  employe  en  1850 :  457  navlres 
jaugeant  51,764  lasts,  etportant 6,041  marins.  Aquoi  ilfaut 
encore  ajouter  10  b&tiroents  k  vapeur,  927  barquesempioyees 
au  cabotage,  jaugeant  25,000  lastsetmonteespar  1213hommes 
d'equipage. 

Sous  le  rapport  administratif,  la  Finlande  est  aojourd'hui 
divisee  en  huit  iam  ou  cercles,  k  savoir  :  1**  Nylandt,  avec  la 
capitale  de  touto  la  principaute,  Helsingfors,et  160,252  ha- 
bitants; 2®  Abo-Bjcemeborg  avec  Aland,  Pancienne  Fin- 
lande propreroeot  dite,  et  Satakounta,  population :  292,098 
habitants;  3*  Tawastehus  ( en  Suedois  Tamattland;  en 
finnois,  Htmmeenmaa) ,  avec  152,256 habitants;  4^  Viborg 
(KareUe  du  sud ),  avec  237,  01 1  habitants  ;5<'5ainf-ifieM 
(Savolaks  du  sud),  avec  143,030  hab. ;  6*  KouojHo  (Savo- 
laks  du  nord  et  Kareiie,  en  finnois  Karjala),  avec  196,155 
hab. ;  7''  Wasa  (Bolhnie  du  sud^tet  Tawastiand  du  nord), 
avec  257,824  liab. ;  8**  enfin,  Vleaborg  ou  Kajana  ( touto 
la  Laponie  et  la  partle  s^tentitonale  de  U  Bothnie  orlen- 
tole,  en  finnois :  Pohjanmaa  et  Kaj€Mien\  avec  157,010 
habitants.  Sous  le  rapport  ecciesiastique  ces  cercles  sont  places 
sons  Tautorite  de  trois  eveques  (Abo»  Borga,  et  Kouopio), 
avec  des  consistolres  dont  rdivent  les  214  paroisses.  En 
fait  d'etablissemente  d'tostruction  publique,  U  existe  k 
Helsmgfors  une  universite  dont  les  cours  sont  sulvis  par  en* 
Tiron  600  etudlants,  et  dont  Abo  avait  ete  le  siege  jusqn'en 
1829,  6  gymnases,  82  eooles  eiementoires  dn  premier  degre 
et  12  dq  second  degre,  5inaisoB8  d'edocation  pour  les  filles 


et  une  eoole  mmtairs  ob  Ton  eompto  120  elites.  L^autorit^ 
administrative  superieure  de  la  province  est  le  $6nat  de 
Finlande^  compose  de  16  indigenes,  nonunes  par  Tempo- 
reur  et  presides  par  le  gouvemeur  general  de  la  Finlande. 
Tons  les  jugements  et  tontes  les  decisions  administrati ves  sont 
rendus  au  nom  de  Tempereur.  Le  gouvemeur  general  ou  son 
adjoint  est  charge  coijointementavec  onprocurear  de  veiller 
au  maintien  et  k  I'execntion  des  lois;  et  c'est  Ini  qui  com- 
mando les  troupes  stationnees  en  Finlande.  Les  revenue  de 
la  province,  qui  s*eievent  k  environ  2,500,000  roubles,  de- 
passent  les  depenses  d'environ  800,000  roubles,  et  cet  ex- 
oedant  est  employe  k  des  entreprises  d'utiUte  publlqne. 
Ck»nsultei  Refai ,  DeseriptUm  statistique  du  grand  ducM 
d€  Finlande  (en  allemand.  Hdsmgfors,  1839);  le  prince 
Gallitzin,  Notes  reeuHllies  en  IM^pendant  une  excursion 
de  Sainl-Pitersbourg  A  I\>mea  ( Paris ,  1852 ). 

Ce  fut  sous  Qustave  IV  que  la  SuMe  perdit  la  Fin- 
lande. La  population  n'opposa  point  de  resistance  k  la  con- 
quete.  L'armee  snedoise,  mecontentoet  demoralisee  par  les 
extravagances  du  roi,  manquaitdes  lessources  necessaires. 
Sveaborg  et  la  flotto  fiirent  livres  aux  Russes  par  un  gene- 
ral qui  sacrifia  sa  patrie  k  son  animosite  contra  Gusteve; 
peut-etre  ne  croyait-ilpas,du  reste,  que  Tennemi  retiendratt 
cette  forteresse  k  la  palx.  Mais  la  Russie  envahissait  la  Fin- 
lande pour  tVgouterk  ses  autres  provinces  de  la  Baltique,  et 
jusqii'i^  ces  demiers  temps  die  possedait  les  deux  tiers  de 
cet  immense  littoral,  dommant  sans  rivalite  dans  une  mer 
oO  le  Danemark  et  la  SoMe  sont  trop  teiUes  pour  y  con- 
trebalancer  sa  puissance. 

[La  SuMeressentit  vivement,  en  1808,  la  perto  de  la  Fin- 
lande k  la  suite  des  bouleversements  causes  par  Tinsatiable 
ambition  de  Bonaparte,  perte  qui  rafTaiblissait  reellement 
sans  augmenter  les  forces  de  la  Russie.  Les  Finlandais,  qui 
n'avaient  janiais  pu  devenir  Suedois  ni  s^attaclier  k  un  gon- 
vemement  qui  les  traitait  pourtant  avec  un  extreme  bien-> 
veillance,  devaient  etre  encore  mouis  disposes  k  s'ldentifisr 
avec  les  Russes  :  dans  tous  les  temps,  lis  se  regarderont 
oomme  etrangers  k  I'empiro  qui  les  possede  par  droit  de  con- 
qnete,  et  seront  tentes  de  dire  au  tsar  ce  que  Toratenr  des 
envoyes  scythes  osait  exprimer  dans  son  disoours  an  oon« 
querant  macedonien  :  «  Qoelles  que  soient  te  grandeur  et  ta 
puissance,  personne  ne  vent  souflKr  un  maltra  qui  ne  soft 
pas  de  sa  nation. »  L'esprft  national  exdusif  des  Finlandais 
a  resiste  jusqu'k  present  k  toote  faifluence  exterieure,  et  11 
entretient  dims  ce  pays  la  division  entre  les  fiunilles  d*ori- 
gine  diflerente  des  mimities  implacables ,  perpetue  les  as- 
sassinats  et  les  vengeances  hereditaires ,  k  peu  prfes  comme 
dans  la  Corse.  Cependant,  rinstruction  avait  fait  en  Finlande 
autant  de  progrte  que  le  comportent  la  natara  du  pays,  Tiso- 
lement  des  habitations,  le  petit  nombre  de  villes  et  lenr 
faible  population;  runiversite  d'Abo,  fondee  par  la  reine 
Christine,  dont  la  m^oire  sera  toujours  chere  aux  lettres 
et  aux  sciences,  avait  repandu  des  oonnaissances  dans 
toutes  les  classes  aisees,  et  forme  des  savants  distingues  : 
11  sera  done  trte-difficUe  de  dianger  reut  moral  d'un 
peuple  parvenu  k  ce  degre  de  dviUsation  sans  que  son 
caractto  aitete  modifie  sensiblement  L'empereur  Alexandre 
et  ses  consetls  ne  IHgnoraient  point,  lorsque  aprts  la  con- 
quete  de  la  Finlande  11  flit  question  d*organiser  cette 
nouvdle  province  de  Pempira ;  cependant,  on  ent  soin  d'y 
laisser  tout  ce  qui  B*etalt  pas  absolument  faioompatible 
avec  les  formes  du  gouvemement  russe,  afin  que  le  chan- 
gement  de  domination  pOt  s'aecompllr  sans  floissement 
trop  penibte.  Le  r^me  munidpal  ftit  conserve;  la  pro- 
vince fut  retaUie  dans  son  andenne  grandeur  par  Tadjonc- 
lion  du  gouvemement  de  Viborg;  les  tois  suedolses  con- 
tinudrent  k  regir  la  nation.  Mais  le  siege  de  TadmlnistratioB 
generate  fut  transtere  d'Abo  k  Helslngfors,  plus  ^.portee  de 
Sdnt-iMtersbourg  et  surtout  de  Texcdlente  forteresse  de 
Sveaborg,  toujours  bien  pourvued*une  gamison  nisse.  Dans 
ces  demiers  temps,  renipereur  Nicolas  serait,dit-on,  rcvcnu 
sur  plusieurs  des  conoessions  nceordeas  k  la  Fantende  :  la 
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eensure  serait  dereaoe  plos  dare  oontre  to  tongue  fiiinoise ; 
des  levto  d'hoinmes  aaraient  ^t^  faites  malgr^  Pexemption 
de  Fecnitement  donnte  par  Temperear  Alexandre;  enfin,  il 
aerait  question  de  dissondre  to  s^nat  finlandais.  La  Fin- 
tonde  doit  joaer  un  certain  r6to  dans  to  guerre  actuelle;  on 
a  parto  de  to  rendre  k  to  Sa^e  si  les  ^T^nements  permettent 
de  rarracher  k  to  Rnssie.  £t  cependant,  tout  consid^r^,  les 
Fintondais  ne  devraient  pas  mat^rieUement  avoir  h  se 
plaindre  du  sort  que  to  Russie  leur  a  pr^par^.  Sous  une  pro- 
tection plus  puissante,  leurs  relations  commercialcs  sont  k 
to  fois  plus  dtendues  et  plus  faciles.  La  Su^e  avait  appr6- 
Itendi^  d'y  rendre  les  comnmnications  trop  fr^uentes  en 
Gonstruisant  des  routes  dans  I*int^rieur;  to  goavemement 
russe  est  au-dessus  de  cette  d^fiancei  et  des  routes  mili- 
toires  traversent  sa  nouToUe  province,  comme  autrefois  to 
puissance  romaine  fit  multiplier  ses  voies  surtouteT^tendue 
de  sa  domination.  Voito  des  ameliorations  trte-rtelles ;  mais 
oela,  nous  to  savons,  ne  rend  pas  to  nationality !      Ferrt.  ] 

FINLANDE  (Golfe  de),  partie  de  to  mer  Baltique 
bom^  an  nord  par  to  Finlande,  ausud  parrEsthonie 
et  Saint-P^tersbourg ,  dVne  ^tendue  d'environ  42  myria- 
m^es,  sur  une  targeur  variant  de  17  kilometres  k  110.  La 
navigation  de  ce  golfe  [est  aussi  difficiie  que  p^rilieuse,  k 
cause  des  nombreax  bas-fonds  et  bancs  de  sable  qu*on  y 
rencontre ,  particuli^rement  entre  Cronstadtet  Saint-P^- 
tersbourg,  ainsi  qu'k  cause  de  la  ceintore  d*^ueils  et  de  ro- 
diers  escarp^s  qui  bordent  de  toutes  parts  to  cdte  de  Fin- 
lande. Ces  dangers  s'augmentent  encore  au  printemps,  et 
sou  vent  m^me  en  automne,  par  suite  des  ^normes  masses 
de  glace  que  les  difli^rento  fleuves  de  to  Finlande,  et  surtout 
to  Ne  wa,  d^versent  dans  leseaux  du  golfe,  loogtemps  avant 
ou  apr^  le  moment  ou  one  dpaisse  couche  de  glace  recouvre 
sa  surface  toot  enti^re.  Le  premier  tiers  du  trajet  de  Cron- 
stadt  k  Hogtond  ofTre  surtout  tant  de  dangers,  que  les  pi- 
lotes  doivent  constamment  veiUer  k  se  guider  d'aprte  les 
balises  dont  il  est  ordinairement  parsem^ ,  mais  que  V^- 
paisseur  des  brouillards  du  Nord  n'emptehe  que  trop  souvent 
d'apercevoir.  L'ile  de  Hoglaud  s'^tove  du  sein  des  floto 
coinme  un  immense  bloc  de  granit,  et  avec  ses  formes  gi- 
gantcsqucs  ofTre  I'aspect  to  plus  imposant  Tout  autour  sont 
rang^  les  ties  de  Lavensaari,  Penisaari,  Sesk^r,  le  grand 
ei  le  petit  Titters ;  to  demi^re  est  celle  de  Cronstedt.  Le  golfe 
de  Finlande  est  une  des  parties  de  la  Baltique  les  plus  fre- 
quents. Le  commerce  immense  dont  Saint^P^tersbourg  est 
le  centre  attire  cheque  ann6e  dans  ses  eaux  des  milliers  de 
bAtiments  de  toutes  les  contrees  de  r£urope  et  mdme  de 
PAm^rique ;  ce  mouvement  s*accrott  encore  de  toute  Tacti- 
Tite  des  vflles  maritimes  ou  commerdales  situ^es  k  pen  de 
distonce,  comme  Uapsal,  Baltischport,  Reval  et  Kounda 
en  Esthonie;  Narwa,  Viborg,  Fredericksliamm,  Lowisa, 
Borga,HeUingfors,  EcknsesetAbo  en  Finlande.  Presque 
toutes  ces  villes  ont  d'excellento  ports ;  Reval ,  Cronstodt, 
RuotzinsalmiouRotschensalm,  pr6s  Kymmengard  etSvea- 
borg,  pr^  Helsinglbrs,  servent  de  stations  kdesescadres 
entiires  de  to  flotte  russe.  Ces  porta  sont  tons  d^fendus  par 
d'excellentaouvrages,  et  quelques-uns  par  des  forteressesde 
premier  ordre;  les  phis  importanta  sont  les  porta  militaires 
de  Reval,  de  Cronstodt,  de  Rotschensalm  et  de  Sveaborg. 
Le  golfe  est  pourvu  de  viogt  pliares,  dont  onze  b&tis  sur  les 
cdtes  et  neuf  an  milieade  to  mer,  sur  les  rocbers  dont  elle 
est  parsem^e.  De  nombreux  bateaux  k  vapeur,  dont  les  uns 
metlent  les  provinces  russes  de  to  Baltique  en  communica- 
tion avec  TAUenagsey  to  Beandiaavto  et  le  reste  de  TOccj- 
dent,  et  dont  les  autres,  emptoy^s  au  cabotage  entre  lesprinci- 
paux  porta  des  denx  e6ies,  siUonnent  inoessamment  les  eaux 
du  golfe  de  Fintonde  et  contribuent  singuli^rement  au  roou* 
vement  d'animatioa  extreme  dont  il  est  le  tli^fttre  pendant 
les  mois  oil  la  navigation  est  libre. 

FINNMARK,  c'est-k-dire  Ma$xhe  finnoise,  extr^it^ 
septcntrionaic  de  la  Norv^ge  et  aussi  de  PEurope,  for- 
mant  un  bailliage  paHiculicr,  celui  de  la  Laponie  Norv^T 
Q\enne^  se  compose  d^un  ^oit  pays  dc  c^tes  de  to  nature 


des  plateaux,  avec  une  ^^vation  moyenne  vartont  entra 
350  et  700  metres,  mais  traverse  par  des  montagnes  cou- 
vertes  de  gtoces  et  de  neiges  ^temelles,  ^chancr6  en  ootra 
par  une  innombrable  quantity  de  baies  ou /orcfs,  et  dont  to 
pointeest  dans  la  direction  de  la  mer  Glaciale,  o6  ses  rivages 
sont  bord^s  de  rocbers  horriblement  escarp^  et  d'une  cein- 
tnre  d'lles  de  mdme  configuration.  Les  bates  les  plus  con- 
siderables sont  \eAfioi*ds  d'Alten,  de  Parsanger,  de  Tana  et 
de  Waranger,  et  les  fleuves  les  plus  importanta  TAlten  et  to 
Tana. 

Le  climat,  quoique  n^^tant  pas  aussi  excessivemeut  froid 
que  dans  d^autres  r^ons  plaote  sous  la  m^e  latitude  gte- 
graphique,  et  cela  k  cause  de  influence  adoudssante  qu^ 
exerce  POc^an,  qui  se  trouve  la  libre  de  gtoces,  n*eii  est  pas 
moins  tr6s-froid  et  tr^rude.  Ced  s'applique  surtout  au 
cap  Nord  d'Europe,  situ^  par  7r  10'  de  latitude  septen- 
trionale,  dans  llle  de  Magera,  dont  tos  cOles  pr^sentent  les 
^ancmres  les  plus  tourmentte,  en  facedu  cap  Nordkyn 
ou  Kynrodden,  point  extrtoie  de  notre  continent  au  nord. 
En  cet  endroit  le  soleil  cesse  d'etre  visible  k  partir  de  la 
mi-novembre jusqu'^  to  fin  de  janvtor ;  en  revandie,  d^ok  le 
milieu  de  mai  jusqu'^  to  fin  de  juillet  il  ne  disparalt  jamais 
de  rhorizon.  La  temperature  moyenne  du  court  ^  dcmt  on 
jouit  est  de  5  degree  Reaumur.  Ce  n*est  qu'en  ao^kt  que 
dlsparaissent  les  demi^res  ndges;  k  ce  moment  s'^iwiouis- 
sent  les  fleurs  de  ce  dimat  bordal,  et  d'innombrablee  es- 
saims  de  cousins  qui  couvrent  le  sol.  Les  tempfttes  diuver, 
dont  la  violence  d^passe  toute  de^iptioo,  y  sont  bien  plus  re- 
doutables  que  les  f  roids  de  cette  m^me  saison,  dont  to  tempe- 
rature moyenne  est  de  4**  Reaumur. 

Le  renne  et  rh^mine  sont  les  seuls  quadruples  qa*0B 
rencontre  k  retat  sauvage  dans  Tile  de  Magerm;  mais  les 
ours  et  les  loups,  fort  communs  dans  tout  le  reste  de  la 
Finnmark,n^y  peuvent  pas  arriveri  cause  de  to  toiigenr  du 
bras  de  mer.  La  vegetation  dans  cette  contree  d^>erit  k 
mesure  qu*on  s^avance  davantage  vers  le  nord.  De  ricbes  de- 
pute de  tourbe  y  supptoent  k  Tabsence  de  bois.  Ce  n'est  que 
dans  qudques  endroita  favorablement  exposes  qu^il  est  pos- 
sible de  cultiver  un  peu  de  seigle,  d'orge,  de  pommes  de 
terre  et  quelques  togumes.  L*berbe,  qui  continue  k  vegeter 
meme  en  hiver,  sous  une  epaisse  couche  de  ndge,  foarntt 
aux  vaches  et  moutons  une  nourriture  suffisante.  Mais  les 
rennes  constituent  la  prindpato  richesse  de  to  population. 
La  peche  est  aussi  d'une  grande  importance ,  et  se  lait  avec 
une  remarquable  habilete.  Dans  la  bale  de  Kaaf  ( Kaqfford) 
on  exploite  une  ridie  mine  de  cuivre. 

La  population,  k  qudques  exceptions  prte,  se  compose 
de  Lapons,  tribu  finnoise;  et  sur  une  superfide  de  900  my- 
riam^tres  on  ne  compteguere  que  45,000  habitanta.  Le  bail- 
liage est  divise  en  deux  prevOtes.  Dans  to  prevdte  de  to  Finn- 
mark  occidentale,  on  remarque,  outre  Tito  Magera  et  son 
port,  Kielwi09  Altengaard  sur  la  bale  d'Alten  ( Alten^fford), 
ancien  chef-lieu  et  residence  du  bailli  de  la  Finmark,  bouig 
qui  nese  compose  quede  quelques  habitotions  de  pteheurs, 
au  milieu  d'uue  foret  de  pins,  traversee  par  de  belles  routes, 
d'oii  Ton  jouit  d'une  vue  magnifique  sur  les  montagnes  qui 
entourent  la  bale;  en  eta,  lieu  de  reunion  d'un  grand  nomhre 
de  navires,  qui  vieunent  y  echanger  diverses  marchandises 
contre  des  poissons  sees.  Cest  to  point  extrtoe  de  to  terre 
ou  le  bie  soit  cultive.  Plus  an  nord  encore,  on  reaoontfe 
Hammerfest ,  capitate  de  to  Finnmark.  De  to  prevdte  de  la 
Finmark  orientate  depend  Pile  de  Warda,  oti  se  trovve 
la  forteresse  (assez  peu  importante  d'aiUears)  to  pins  voi- 
sine  du  pAte  Nord  qu'il  y  ait  en  Europe,  et  oft  on  ne  compte 
gu^re  que  600  habitants. 

FINNOIS^  appeies  dans  tour  propre  tongue  Soteoma- 
laines^  c'est-k-dire  ludiitanta  des  marato,  et  chex  les 
russes  Tschoudes,  c*est-4-dire  etmngen.  Ce  noro,  d^origjbie 
germaniqve,  est  derive  de  /en,  mot  qui  dans  to  tonjsue  sean- 
dinave  signifle  un  marato  ou  p)ut6t  une  lagune  boisee ;  et  on 
peut  voir  k  Particte  Fwlsndb  que  tel  en  efliet  eiait  te  pays 
habite  par  tos  PinnaU.  Dans  to  phis  etroito  aeeepliott,  ei 
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noro  est  edui  sous  leqael  on  d^sigae  ua  peuple  pabitant 
reitr^mit^  nord-ouest  de  la  Russie  d'Europe,  lis  gouvenie- 
meaU  d'Archangel  et  d'Olonetz,  et  surtout  la  grande  princi- 
paut^  de  Finlande.  Dans  un  sens  plus  large,  les  Finnois 
aont,  sous  le  rapport  de  la  nationality  et  de  la  langue ,  un 
des  qoatre  principani  rameaux  de  la  race  altaique  ( appel^ 
aussi  ouralienne-altaique ,  scytbe  ou  tatare).  Cetle  race 
^tait  autrefois  et  est  encore  aigourd*hui  r^pandue  dans  tout 
le  nord  de  TAsie  et  de  PEurope,  et  mAroe,  en  Europe,  beau- 
coup  plus  baa  encore  vers  le  sud.  Soivant  les  rechercbes  de 
Castrto,  elle  se  dinae  en  qoatre  families  de  peuples :  la  fa- 
mine iungouie,  U  ftimiUe  turque,  la  famiUe  iamoUdeei  la 
famille /nnoiJe. 

La  famille  finnoiae,  ceUe  qui  s'est  ^tendue  le  plus  loin  k 
Touest,  constitue  encore  de  nos  jours  la  population  du  nord 
de  TEurope  et  du  nord-ouest  de  PAsie,  et  conquit  m6me  jadis 
une  grande  partie  de  la  Scandinayie.  A  son  tour,  elle  s^est 
subdivis^  en  quatre  groupes  distincts  : 

1**  Le  groupe  Oogre,  compost  des  Ostjaquu ,  des  Wo- 
goules  bi  des  Magyctres,  Toutefois,  parmi  les  Ostjaques, 
dont  la  langue  a  ^ti  grainmaticalement  trait^e  par  Castr^ 
( Saint-P^tersbourg ,  1850),  il  n'y  a  queceux  de  TObi  qui 
se  rattacbent  r^lement  par  leur  langue  et  par  leurs  m<eurs 
aox  Finnois.  Les  Ostjaques  Kondiens  et  Poumpokoi,  de 
mtoie  que  les  Inbatses,  apparliennent  ii  la  famille  s  a  m  o  i  dd  e. 
Les  Wogoules,  an  nombre  d'enyiron  30,000,  habitent  les 
gouvernements  de  Perm,  de  Tobolsk  et  de  Tomsk.  La  race 
qui  a  le  plus  d'affinit^  ayeceux  est  celle  desMagyares 
ou  Uongrois. 

2*^  Le  groupe  Bulcaee,  comprenant  les  TchirHaisses,  les 
Mordwines  et  les  Tehouwaches.  Les  Tcbi&remisses,  surla 
langue  desquels  Wiedemann  a  public  un  cssai  grammatical 
(Reyal,  1847),  sont  au  nombre  d^cnviron  200,000,  dont 
85,000  babitent  le  gouyemement  de  Kasan.  Gabelentz  a 
donn^  dans  le  2"  yolume  du  Journal  pour  la  connaiS' 
sance  de  F Orient  {Zeitschrtft  fur  Kunde  des  Mor- 
genlands)^Mue  grammaire  de  la  langue  des  Mordwines,  qui 
sont  au  nombre  de  392,000.  Les  Tehouwaches,  au  nombre 
de  450,000,  habitent  surtout  legouyernementde  Kasan.  lis 
ont  renonc^  k  leur  langue  nationale,  au  siiyet  de  laquelle 
Scholt  a  public  un  essai  (Berlin,  1841),  pour  adopter  un 
dialecte  tatare  en  mtoie  temps  que  la  religion  gr^co- 
russe. 

3°  Le  groupe  PsRiuBif ,  form^  des  PermUns,  des  Syrjxnes 
et  des  Woijaques.  Les  Permiens  ou  Permiaeques,  au  nom- 
bre de  50,000  au  plus,  babitent  les  gouyemements  de 
Wjaetka,  de  Wologda  et  d'Arcbaugel.  Les  Syrjaenes,  an 
nombre  d*enyiron  30,000,  habitent  les  gouyemements  de 
Wjflslka,  de  Wologda  et  d'Archangel.  Leur  langue  k  6i& 
grammaticalement  trail^e  par  Gabelentz  (Altenburg,  1841), 
Castrto  (Helsingfors,  i845)et  Wiedemann  (Reyal,  1847). 
Les  Woljseques,  qui  dans  leur  langue  s'appellent  Moendi 
( liommes),  comptent  k  pen  prte  50,000  t6tes.  Dans  le  gou- 
yernement  d^Orenburg  on  trouye  aussi  les  Teptesres,  auke 
aouche  finnoise,  de  nationality  tr^-diyerses,  form^  des 
debris  d*un  grand  nombre  de  peoplades  difC^rentes,  au  nom- 
bre d^enyiron  29,000,  et  dont  la  langue,  les  moeurs  et  la 
physionomie  n'indiquent  qu'^  rooiti^  une  origine  finnoise. 

4"*  Le  groupe  Fimnois  proprement  dit,  comprenant,  outre 
la  nation  finnoise  proprement  dite,  iix6e  plus  particuli^re- 
ment  en  Finlande,  et  ou,  d^aprto  le  recensement  de  1851 , 
elle  pr<$sentait  unchifTrede  1,521,515  Ames,  les  Esthiensde 
rEsUionie  et  de  la  Liyonie  septentrionale  et  orientate,  au 
nombre  d'enyiron  450,000  Ames;  les  Lives,  liabitants  pri- 
mitifs  de  la  Liyonie,  r^uits  ai^ourd'hui  k  5,000  au  plus, 
habitant  le  cerde  wende  du  gouyemement  de  Uyonie,  sur 
la  cdte  d*Anger  et  prte  de  Bansk  en  Courlande ;  les  Z  ap  o  n  s, 
au  nombre  d^enyiron  6,000,  dont  1,000  en  Finlande  et  le 
reste  diss^ind  dans  la  Finmark  nory^gienne et  dans  le 
gouyemement  d^Archangel;  les  Ingres,  dans  llngrie,  tout 
autour  deSafait-P^tersbourg,  trte-rapprocli^  des  Finnois 
proprement  dita,  mais  fort  peu  nombreux  aujourd*hui;  les 


Wesses  ou  Wotes,  dont  il  n'exisle  plus  de  traces,  et  lea 
Tchoudes  k  peu  pr^  disparos  aujourd^hui. 

La  souche  finnoise  pent  Aire  r^ardte  comma  un  antique 
peuple  agricole,  dont  on  suit  ais^ment  la  marche,  depuis  le 
mont  Altai,  k  travers  TOural,  jusqu*^  la  mer  Blanche,  dans 
les  monuments  qu'il  a  laiss^  en  route  ( ses  tombeaux  dans 
la  Sib^rie  meridionale,  la  teigne  des  Tchoudes  dans  les  gou- 
yeruements  d'l^kaU^rmbourg  et  de  Wercboturie,  les  huttes 
tchoudes  dans  la  Tondra ),  et  qui  de  bonne  heure  eut  des 
points  de  contact  et  des  rapports  ayec  les  peuples  histori- 
ques  de  Tancien  monde.  Ce  iieuple  ^tait  connu  des  Perses, 
demAme  que  des  Grecset  des  Romains,  sur  le  territoire  des- 
quels il  s^^tait  aussi  ^tabli.  II  est  trtoyraisemblable  que 
les  Scythes,  que  les  anciens  distinguent  des  Sarmates, 
ne  sont  autres  que  les  Finnois,  par  opposition  aux  peu- 
ples slayes,  ayec  lesquels  ils  n'ont  d^ailleurs  rien  de  com- 
mon. 11  en  rtoulterait  que  les  moots  Riphies,  la  mer  Cas- 
pienne,  Tlaxarte  et  I'Oxus,  par  cons^uent  les  contr^es  od 
se  rencontrent  les  monuments  dont  il  yient  d'etre  question, 
furent  la  premiere  demeure  connue  des  Finnois.  lis  y  ha- 
bitaient  d^jA  k  Tdpoque  de  Cyras;  c^^tait  une  race  pacifique 
et  nomade,  mais  qui  plus  tard  finit  par  cultiyer  la  terre  et 
par  ayoir  une  rdsidence  fixe.  Leur  bistoire  se  resume  en 
mytbes  obscurs  et  en  traditions  qui  n'ont  rien  d'anthentique. 
11  parait  constant  toutefois  que  c^est  k  la  suite  de  la  grande 
migration  des  peuples  qu'ils  yinrent  plus  tard  s'^blir  dans 
les  contr^  plusoccidentales  de  la  Russie  od  nous  les  trou- 
yons  aujourd'hui.  lis  tougr^rent  d^jA,  k  oe  qu*il  semble, 
yers  I'^poque  de  la  naissance  de  J^sus-Christy  k  Tapprocbe 
des  hordes  des  Goths;  et  les  r^ons  occidentales  de  I'Oural, 
notamment  la  contrte  oil  le  grand  et  le  petit  Volga  oonfon- 
dent  leurs  eaux,  deyinrent  leur  seconde  patrie.  Mais  dans 
les  slides  suiyants,  et  plus  particulidrement  au  quatri^me 
si^cle,  qui  fut  k  bien  dire  T^poque  de  la  grande  cohue  des  peo- 
ples, ils  furent  encore  refoulte  plusk  Touest  et  jusque  dans 
leur  patrie  actuelle,  c*est-k-dire  jusqu'k  cette  extriteut^ 
nord-ouest  de  U  Russie  d'Europe,  od,  comme  nous  I'ayons 
dit  plus  bant,  se  trouye  encore  de  nos  jours  la  souclie  prin- 
cipale  de  tonte  la  race  finnoise,  bien  que  d'i^^>ortants  de- 
bris de  cette  race  soient  reatte  sur  les  bords  du  Volga,  de 
roka,  de  U  Kama,  aux  sources  de  la  Dwina,  dans  TOural 
et  mdrne  jusque  dans  les  monis  Altai,  ou  bien  y  soient  re- 
yenus  plus  tard.  De  mAme  que  les  Estbiens ,  rameau  des 
Finnois  (voyez  fisTBONiB),  deyinrent  la  proie  de  diyen 
peuples,  la  souche  finnoise  proprement  dhe  fut  altema- 
tiyement  tributaire  des  Mory^gksns,  des  SuMois  et  des 
Rosses.  II  y  eut  cependant  pour  les  diffi^rentes  peoplades 
de  la  race  finnoise  une  4>oqne  de  splendour  et  de  pros- 
p^ritd  oil  elles  eurent  entre  elles  des  rapports  mutuels  et  di- 
rects bien  plus  ^troits  et  solides  que  ce  n'est  aujoord*hui  le 
cas.  Ainsi  qnand  la  grande  route  commerciale  de  TAsie  vers 
les  contrte  ciylliste  de  PEurope  passait  k  trayers  la  Bol- 
garie  et  la  Permie  (  Archangel),  des  £tats  indi^pendanis 
8*^taient  constitute  parmi  elles,  qui  eurent  pendant  quelqoe 
temps  une  importanoe  historique,  par  exemple  hi  Permie  ou 
Biarmie,  et  le  double  royaume  d*Oodorie  et  de  lougorie,  les 
quels  d'aiUeurs  ftirent  d^  la  fin  du  quatorzitoie  sitele  sub- 
jugute  et  conyertis  par  les  Russes  k  TEgUse  ortiiodoxe.  II 
ne  fut  pas  longtemps  question  des  tributs  impost  par  les 
Nory^ens  dans  la  Marche  laponne  et  dans  la  Marche  fin- 
noise (  Finmark  ),  oil  ceux-d  ayaient  p^i^tr^de  bonne 
heure;  et  cequ^on  appelle  la  Kar6lie,  contrto  yoisine  dela 
Botimie  orientale,  prtedugolfede  Bothnie,  qu'en  1248  les 
vlctoires  de  Birger  Jarl  iirent  tomber  au  pouyoir  des  SuMois, 
ne  tarda  paa  non  plus  k  leur  Mre  reprise.  En  reyancbe 
tout  le  reste  du  territoire  des  Finnois,  depuis  le  Volga  jus- 
qu*en  Sib^e,  se  trouya,  k  partir  de  Tannte  1571,  sons  la  do- 
mination dea  Russes,  dont  bient^tles  treize  prindpales  tribus 
finnoises  reconnurent  la  souyerauiet6.  Les  yictoires  rera- 
portdes  plus  tard  par  les  Su^is  au  cceur  ro^e  de  la  na- 
tionality finnoise,  et  qui  eumt  pour  rteultat  la  conqoMe  de 
la  Finlaade  proprement  dtte,  furent  encore  une  faia  anna- 
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Mesk  partir  dn  r^gnede  Piefte  le  Graiid«dont  P^pte  licbiieose 
aTait  soumts  dte  170S  I'lngrie ,  qui  en  17 1 1  conquU  PEstbonie 
et  la  Livonie,  et  qui  en  1714  s'empare  aussi  de  ce  qu'on  ap* 
pelle  aujourd'hui  la  Fiiilande  orientale(Kar61ie) ;  oonqoAtes 
qae  la  palx  conclue  en  1721  k  Nystadt  aasara  pour  toujoun 
i  la  Ruasie.  Un  pea  moins  de  cent  ana  aprte,  la  Finlande 
occidentale,  toute  V^tendoe  de  cOtes  bai^^  par  le  golfe 
de  Bothnie,  de  m6me  que  la  Laponie  proprement  dite  et  le 
nord  de  la  F.inlande,  dtaient  enlev^  k  la  SuMe  par  la 
Ruasie  k  la  suite  dea  ^▼dnementa  de  la  guerre  de  1808;  et 
la  paix  de  1809  lui  en  conflnna  la  possession. 

Kn  ce  qui  est  de  la  conformation  et  de  la  pbysionomie 
des  peuplades finnoises,  on  peutdirequ'elle  aont  d*ordlnaire 
d'une  constitution  vigoureose,  et  de  stature  moyenne,  avec 
un  crftne  on  peu  d^prim^ ,  une  face  aplatie ,  et  des  pom* 
roettes  saiUantes.  Les  chereux,  d'un  blond  clabr  dans  la  jeu- 
nesse,  prennent  plus  tard  une  belle  teinte  bmne  et  bouclent 
natureUenient.  La  barbe  est  clair-sem^  les  yeux  g^n^rale- 
ment  gris  fonc^,  le  teint  bl6me  et  souvent  jaunAtre.  Les 
races  les  plus  nobles  panni  les  tribus  finnoises,  telles  quo  les 
Finnois  proprement  dits  et  les  Esthiens,  ne  perdent  jamais 
le  type  primitif ;  tandis  que  les  TcbMmisses  etIesTcliou- 
wadies  offirent  d^k  plus  de  ressemblance  avec  le  type  ta- 
tarCy  les  Wogouks  avec  les  Kalmoucks ,  de  mdme  que  sous 
le  rapport  de  la  constitution  physique  les  Nordwines  pr^sen- 
tent  beaucoup  d'analogie  avec  les  Russes.  Le  Finnois  propre- 
ment dit  est  loyal,  hospitaller,  fld^e,  serriable,  brave,  con- 
stant et  laborieux;  par  contra,  ilestentdt^,opiniAtre,  que- 
relleur,  et  oouve  longtemps  le  d^irde  la  vengeance,  qui  sou- 
vent  le  porte  aux  actes  les  |dus  violents.  U  y  a  aussi  parfois 
cliez  lui  une  gravity,  une  modestie  et  une  circonspection  qui 
contrastent  singuli^ment  avec  la  position  opprim^  oh  11 
ae  trouve.  Un  vieux  proverbe  des  Finnois  peint  admirable- 
ment  leur  loyaut^  et  leur  bonne  foi  :  «  On  prend  Tbomme 
par  ses  paroles,  et  le boeuf  parses  comes. »  Les  mceurs  de 
ce  peuple  sont  Jusqu'k  present  restte  asses  puree ;  U  est  dou4 
d'un  sentiment  de  religiosity  des  plus  prononcte,  mais  on  ne 
laisse  pas  que  de  pouvoir  ramarqner  chei  lui  une  certaine 
tendance  k  la  superstition. 

Les  dons  sup^rieurs  de  I'esprit  ne  lui  font  nullement  di- 
faut,  conune  le  prouve  IMtat  de  dviiisalion  avancte  oil  il 
parvint  de  bonne  heure.  Dans  toute  cette  race,  11  y  a  une 
disposition  remarqueble  poor  la  poisie,  surtont  pour.oelle  qui 
r^pfete  les  m^lancoliques  accents  de  lldylle.  Les  Finnois 
proprement  dits  possMent  une  po<^ie  popubira  d*une  ri- 
cbesse  extreme,  et  qui  dans  ces  demiers  temps  a  appele  Fatr 
tention  toute  particuli^ra  des  lettrte,  non  passeulement  dans 
les  contrte  mtoes  oli  elle  est  natlonale,  mais  encore  k  V6- 
4ranger,  notamment  en  AUemagne.  Le  plus  remarquable  mo- 
nument de  la  litt^rature  finnoise  est  le  grand  poeme  ^iqne 
Intitule  Kalevala.  Parmi  les  savants  contemporains 
qui  se  sont  plus  sp^dalement  occupy  de  rechercbes  sur 
la  languo  finnoise  et  les  diffi^rents  dialectes  qui  s'en  rap- 
prochent,  il  faut  dter  aurtout  Sjaegr^n,  Caatf^,  Keilgr^n, 
ScbieOier  et  £ur6n  en  Finland*  mdme,  et  en  AUemagne 
Gabelentz  et  Scbott.  La  meiilear  dktiQiiiiaire  de  la  langue 
finnoise  qu'on  possdde  encore  est  le  Lexicon  lAngtuB  Fmnicx 
de  Renvall  (  2  vol. ,  Abo,  1826) ,  et  on  a  d*Eur^n  une  tr^ 
bonne  gramroaira  finnoise  (JPfn^ikSpraAtera,  [Abo,  1840]). 
En  fait  d^essais  et  de  recberches  ethnograpbiqucs  sur  les 
tribus  finnoises,  nous  mentionnerons  en  premise  ligne  SJae- 
gi^n ,  qui  pendant  plosieurs  anniea  parcounit  aux  frais  du 
gouvemement  russe  le  territoire  qu*elles  occupent  depuis  la 
Courlande  jusqu'^  la  mer  gladale,  et  qui  les  dtudia  surtont 
sous  lerapportdes  langues  et  des  dialectes;  Erdmann  ( j^Mois 
iur  VintMewrde  la  Rut$ie[vi  ailemand,  Riga,  1822; 
Leipxig,  1825  ]);  et  aurtout  les  diffiimtes  notices  de  Cas- 
trto  ins^rte  dans  lea  BuUetiM  de  VAead^mU  de  Saint- 
Pitersbourg^  de  1845  4  1851. 

F1KS.EU  proc^ure,on  appeUe/fii«  le  but,  Tobjet  d'une 
demande :  6tred6boui6  de  se8>fn««  c'est  ttra  d^ar^  mal 
foiM,  Boa  reoevable  en  sa  demande.  On  appelle  Jlns  d- 


vUes  toufe  demande  qui  ae  rteud  en  une  r6patatiott  pfeo* 
niaire  ponr  un  dommage  ^prouv^,  et  qui  n'appelle  aur  le  dd- 
fendenraucune  autre  penality.  On  disait  autrefuis  des  partiei 
qu'ellesprenaient  leursjfn«e/  conclusions;  etl'on  dit  encore 
aujoordhmi  qu'en  conr  imp6riale  il  font  conclure  it  iamtes 
finSf  parce  que  c'est  U  le  dernier  degr6  de  jurididion,  ^irte 
lequel  ancune  ondssion  ne  peat  plus  £tre  r^parfo  par  la  ptx>- 
duction  de  conclusions  additionuelles  ou  subsidiaires. 

Du  droit,  le  mot^fn^  est  pasa6  dans  la  langue  usuelle,  el 
on  dit  arriver  it  ses  fins,  parvenirh  ses  fins,  pourannoncer 
que  I'on  a  r^ussi  dans  ce  que  Ton  entrepranalt 

FINSTERMUNZ, d«fil<  cflibre  du  Tyrol,  dans  le 
eercie  de  Tlnn  sup^rieur,  an  pobit  ob  I'Inn,  k  sa  sortie  de 
la  vallte  d^gadin,  canton  des  Orisons,  atteint  le  territoire 
tyrolien.  Avec  ses  andennes  fortifications  et  le  fort  qn'oa 
y  a  tout  rfeemment  construit,  il  couvre  la  fronti^  aotri- 
chienneet  ce  qu'on  appelle  \zroute  katUe^  condnlsant  d*ins- 
pruck  et  de  Landeck  dans  la  vall6edel1nn  ,  puis  par  Nan- 
ders  et  la  iande  de  Mais  k  Glums  dans  la  vallte  sup^rieure 
de  I'Adige.  On  y  passe  I'Inn  sur  nn  pont  an  millea  duqud  se 
trouve  une  massive  tour  servant  tout  k  la  fois  d'omement  et 
d'ouvrage  de  defense,  et  traversiSe  par  la  grande  routel  Dans 
Tun  des  angles  de  ce  d^fil^  existe  nn  avant-toit  cons- 
truit avec  de  massives  poutres  et  sur  lequd  roulent  dans 
I'ablme,  sans  causer  le  moindre  dommage,  toutes  les  pierres 
que  les  pluies  d^chent  des  paroisdud^l^.  Get  antique  Edi- 
fice, les  efflroyables  masses  de  rochen  qui  surplombent  de 
la  fa^n  la  plus  mena^ante  au-dessus  de  cette  profonde  fon- 
dri^,  les  mugissements  du  torrent,  tout  oeia  donne  k  cette 
porte  des  Alpes  le  caract^  teinemment  roraantique  qui 
I'a  rendue  si  cd^bre. 

Ce  d^\6  occupe  une  place  importante  dans  lliisloire  des 
guerres,  aussi  bien  dans  celles  du  moyen  Age  que  dans  cclles 
des  temps  modemes.  En  1070,  le  due  Guelfe  de  Bavito  se 
rendit  mattra  de  la  forteresse  de  Finstermuni;  et  en  1799 
ces  m^mes  lieux  furent  le  tli^tre  de  sanglantes  luttes  entre 
les  troupes  fran^ises  aux  ordres  du  g^n^ral  Lecourbe,  et 
les  Autrichiens  command^  par  Bellegarde. 

FIN  SCRNATURELLE.  VoyaCnun  omcmEtxz, 
tome  V,  p.  586. 
FINTE.  Voyes  Alosb. 

FIONIE9  en  danois  Fyen ,  aprto  la  SMande  Itle  la  plus 
considerable  de  I'arcblpd  danois,  est  situte  entre  la  S6e- 
lande,  dont  la  s^re  le  grand  Belt,  le  Jutland  et  le  Schleswig, 
dont  la  s<$pare  le  petit  Belt,  et  forme  avec  Langeland  et 
seize  Hots  de  difll^rentes  grandeurs  I'^vteh^  de  Fionie,  dont 
la  superficie  totale  est  d'environ  42  myriam^tres  carrds,  et 
la  population  de  190,000  Ames.  La  Fionie  a  elle-mdme  39 
myriam^tres  de  superfide ;  elle  est  ichancrfe  an  nord  par 
le  golfe  de  Stegestrandou  Odens^jord;  k  I'ouest  par  le  Gam- 
borg-fjord,  leFopn^- Kinetic  TV^'n^-Ki^,  etprdsente  dans 
la  direction  du  sud  k  Touest  quelques  collines  dont  Taltltude 
varie  entre  100  et  140  mMres.  Lintdrieur  en  est  plat  et  fer- 
tile, notamment  en  U^.  II  est  arros^  par  un  grand  nombrt 
de  petites  rivieres ;  aussi  avec  ses  cluunps  de  bM,  ses  pAturages 
et  ses  bote,  cette  tie  forme-t-elle  I'une  des  plus  bdles  parties  du 
Dan  em  ark.  Elle  est  divis^  en  2  bailliages  :  Odenste  et 
Svenborg,  c'est  de  ce  dernier  que  depend  I'lle  de  Lange- 
land. Le  chef-lieu  de  la  Fionie  et  de  tout  ViisbdbA  est 
Odens^e.  Middelfohrt^  petit  port  de  mer  avec  1,600  ha* 
hitants,  od  on  s'embarque  pour  Snoyboi  et  Fredericia  en 
Jutland,  est  c61^bre  par  la  ptehe  au  marsooin.  La  viile  de 
Svenborg  ou  Svendborg,  avec  un  bon  port  et  4,000  habitants, 
une  navigation  fort  active,  des  chancers  de  constniction,  un 
commerce  florissant  et  dlmportantes  tanneries ,  dtait  jadis 
la  rteidence  de  Sven  Gabelbart  (Suenon ),  qui  y  Cut  Au  roi, 
en  980.  De  son  bailllage  depend  la  ville  de  Nyborg ,  aur  la 
c6te  orientale,  principal  point  de  passage  pour  se  rendre 
en  SMande,  06  I'on  trouve  un  coU^,  des  chantiers  de  oons^ 
traction ,  une  population  de  3,000  Ames ;  centre  d'un  com- 
merce considerable  en  cer6ales,  et  cdibre  par  une  victoire 
que  les  troupes  danoises,  polonaises  et  brandc  twurgeoiaes 
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y  remporttaat  le  14  norembre  16M  sur  iiiie  armte  sa^ 


FIORAVANTI  (Baume  de  ).  Voyes  Baomb. 

FIORAVANTI  (LitoMAiio)^  o^bre  empirique  da 
seixi^mesiMey  doot  penoDiM  ne  connattnil  lenom,  n'elait  le 
baarae  auqu^  ce  nom  est  restf ,  et  que  Tiogt  autres  pre- 
parations analogues  peavent  remplacer  avec  avantage. 
Sa  Tie  n'eut  d*aiUears  rien  de  remarquable.  FioraTanti 
exer^a  successnrement  4PaIenne,  en  1548,  puis  h  Rome  et  k 
Venise.  II  a  toit  en  itaUen  sur  la  chirurgie,  la  mMecine  et 
ralehimie.  Ses  cBUTres,  pleinesd'emphase,  portent  i'empreinte 
de  son  chariatanisme.  FioraTanti,  qui  avait  dt^  prodaoM^  h 
Boiogne  docteor,  comte  et  chevalier,  mounit  le  4.£epteni- 
bre  1668.  La  briUante  reputation  quHi  s^etait  acquise  par  sa 
forfanterie,  ne  Ini  a  pas  surT^cu. 

FIORAVANTI  (  Valbntino  ),  compositeur  distingue 
fie  randenae  ecole  italienne,  ne  en  1764,  k  Florence,  fit  de 
sefires  etudes  musicales,  d'abord  a  Rome  sous  Jannaconi, 
et  ensuite  k  Maples,  sous  Cimarosa,  Paesiello  et  Guglielml. 
II  ne  tarda  pas  ^  se  montrer  le  digne  eieve  de  tela  mattres, 
et  les  operas  comiques  qu'il  fit  paraltre  k  partir  de  1791 , 
entre  auties  ;  il  JFurbo  contra  il  Fwrbo^  II  Fabbro  pa- 
rigino,  Le  Caniairici  t;l/ton«,ne  firent  pas  seulement  sen- 
sation ^Naples,  et  furent  bient^t  jooes  sur  toutes  les  scenes 
lyriques  de  I'Europe.  Nomme  vers  1800  directeur  duUientre 
italien  de  Lisbonne,  il  compose  dans  cette  capitale  un  opera, 
CamUla.  A  son  retour,  en  1807,  il  ft(t  aussi  parfaitement 
accueilli  en  France  qu^en  Espagne.  Jusqn*k  Tannee  1815,  il 
oomposa  encore  dnq  partitions,  parmi  lesqudles  celle  d7 
Kirlifosi  om^ntontoobtintan  succte  europeen.  En  1816,  le 
papeie  nonuna  maltre  de  chapelle  k  Saint-Pierre;  etdes  lors 
Floravanti  ne  s'oocupa  plus  guere  que  de  musique  sacree, 
genre  dans  leqoel  un  Miserere  pour  trois  Toix  de  soprani 
lul  assure  un  renom  durable.  U  mounit  le  10  juin  1837,  dans 
un  voyage  de  Naples  k  Capoue. 

FIOAITCRE,  trait  que  lea  clianteurs  babiles  impro- 
▼isent  |iour  omer  la  meiodie  ecrite  par  le  compositeur.  Ces 
traits,  rapides  on  lents,  doivent  etre  adaptes  avec  artifice  au 
caractere  de  la  phrase  musicale,  soil  que  le  Tirtnose  les  place 
parmi  les  passages  mesures  quMI  double  et  triple  afin  de 
les  varier  et  de  leur  donner  nne  allure  plus  brillante,  soit 
qall  lesdonne  surun  repos,  lorsque  les  symphonistes  le 
laissent  libre,  en  s*arretant  apr^s  avoir  frappe  Taccord  fon- 
damental  du  trait  k  iroproviser.  Le  clianteur  ramene  alors  le 
motif  principal,  et  se  livre  k  toute  la  fecondite  de  son  ima- 
gination pour  deployer  les  ressources  de  son  organe  et  de 
son  talent  Chaque  chanteur  ajuste  ses  fioritures  d'aprto 
ses  moyena  d'execution ,  et  sail  placer  adroitement  les  traits 
dont  il  attend  le  plus  de  suocte.  Autrefois ,  ces  fioritures 
etaient  toujours  romvre  improvisee  de  Texecutant;  Rossini 
en  a  ecrit  beaucoop  dans  ses  ouvrages ,  afin  de  guider  Tin- 
experience  de  quelques  acleurs  lyriques.  Les  grands  vir- 
tuosos ne  prennent  de  ce  texte  ecrit  que  ce  qui  leur  con- 
vient ,  et  savent  le  broder  richement  en  le  recomposant  k 
leur  maniere. 

On  ^Xufleurs  du  discours,  les/etirsde  rhetorique; 
c*est  dans  le  meme  sens  que  les  Italiens  ont  donne  le  nom  de 
ftoriiure  aux  oinements  ajoutes  k  la  musique  vocale  et  k  la 
musique  instmmentale  par  dMiabiles  executants.  Noosavons 
adopte  ce  mot  en  abandonnant  deux  termes  qui  signifiaient 
la  roOme  chose.  Nos  andens  appelaient  doubles ,  dinUnu- 
tions,  les  traits  que  nous  designons  aujourdliui  sous  le  nom 
dt/ioriluresi  doubles,  parco  que  Texecutant  doublait  les 
notes  en  changeant  les  noires  en  crochcs ,  les  crocbes  en 
doubles  croclies;  diminutions,  parce  qu*il  diminuait  les  va- 
Icurg  en  donnant  un  plus  grand  nombre  de  notes  d^une 
duree  moindre.  Lorsque  Ton  volt,  dans  des  ecrits  du  temps 
de  Louis  XIV ,  que  tel  chanteur  a  bit  entendre  un  air  et 
son  double ,  cela  signifie  qu'il  a  dit  le  theme  d'abord  et  les 
▼ariaiions  ensuite.  Castil-Blaze. 

FIBDOUSI  et  mieux  FlRDAUSl  ( AaooL-IUseN-MAN. 
soun),  le  plus  oeiebre  poCle  epiquc  des  Persans ,  vecot  de 


I'an  040  k  Tan  1020  de  notre  ere.  Souvent  11  prit  le  nom  de 
Toiisi ,  le  To^Ue,  parce  qu'il  etait  originaire  des  environs 
de  la  vOle  de  ToAs  dans  le  Khora^o.  II  re^ut  le  nom  de 
Firdousi  d*un  petit  domaine  ainsi  appeie,  et  dans  lequel  son 
pere  etait  jardinier.  Suivant  le  recit  deDjami,ecrivainpersan, 
le  sultan  Mahmoud  de  GUasna  le  Ini  aurait  donne  parce 
que  ses  poeines  auralent  transforme  la  cour  de  ce  prince 
en  un  paradis,  car  Fh^ousi  est  aussi  synonyroe  des  mots 
paradis  et  deiicieux. 

Firdousi  paratt  s^etre  occupe  de  bonne  beure  de  lliistoire 
des  anciens  rois  de  Perse.  A  Ghasna,  k  la  cour  du  sultan 
Mahmoud  le  Ghasnevide,  il  se  lla  avec  le  poete  de  la  cour 
Anssari,  qui  le  recommanda  au  sultan  pour  continuer  le 
grand  poeme  historique  sur  les  rois  de  Perse,  commence  par 
Dakiki;  Firdousi  accepta  ce  travail,  et  acheva  success! veroent 
dans  I'espace  de  trente-cinqans  son  grand  poeme  Sehdhndmd 
(c^esi-k4\re  Livre  des  Rois),  qui  conUentenviron  60,000  vers. 
II  y  raconte,  d'aprds  d'anciennes  chroniques  et  traditions^ 
Fhistoire  et  les  hauls  fails  des  souverains  de  la  Perse  depuis 
I'origlne  du  monde ,  c*est-&-dire  depuis  le  heros  fobuleux 
Cayomers,  qui  dispute  la  terre  aux  genies  ( div },  Jusqu'ft  Pln- 
vasion  des  mnsulmans,  sous  Yezdjerd,  dernier  roi  de  la 
dynasUe  des  Sassanides  (632  apres  J.-C.).  Le  recit  des 
proucsses  du  heros  Roustem  forme  la  partie  la  plus  Inieres- 
sante  de  ce  poeme.  Pendant  quMl  le  composait,  Firdousi  avait 
ete  calonmie  aupres  du  sultan ;  et  lorsqu*il  lui  presenta  son  oeu- 
vre,  il  ne  re^ut  de  lui,  au  lieu  de  60,000  dinars  ou  pieces 
d'or,  qui  lui  avaient  ete  promis,  que  60,000  dyrhem,  ou  pieces 
d'aigent,  valant  environ  40,000  fr.  de  noire  monnaie.  Fir- 
doud,  furieux  de  voir  son  travail  si  pietrement  remnnere , 
alia  sur  la  grande  place,  y  prit  un  bain,  pour  lequel  il  paya 
20,000  dyrhem,  en  donna  20,000  autres  pourse  Cure  servir 
un  sorbet,  et  distribua  ie  reste  aux  pauvres.  11  ecrivit  en- 
suite en  secret  une  amire  satire  contre  le  sultan,  dans 
rexemplahre  meme  de  son  poeme  qu*il  lui  avait  remis,  et 
prit  la  fuite.  Par  la  suite  le  sultan  regretta  d*en  avoir  ag| 
de  la  sorte  avec  Firdousi ,  et  lui  envoya  en  present,  k  ToOs, 
dottxe  chameaux  cliarges  de  60,000  pieces  d*or.  Cette  repa- 
ration fut  trop  tardive :  le  convoi  fun^re  de  Firdousi  sortait 
de  la  ville  au  moment  ou  le  riche  cadeau  du  schah  y  arrivait 
La  sceor  du  poete  refuse  de  le  recevoir  pour  elle-meme,  et 
Femploya  k  construire  un  aqueduc. 

Le  SchAhndm6  offre  sans  doute  de  grandes  beautes  poe- 
tiques;  maisia  moitie  au  moins  de  ce  vaste  ouvrage  est 
plulOt  une  histoire  en  vers  qu*un  poeme.  II  n'a  d^autremytho- 
logic  que  la  demonologie  des  anciens  perses.  Lumsden  en 
publia  d'abord  le  commencement  du  texte  persan  original 
(Calcutta,  1811 );  Turner  Macan  donna  ensuite  nne  edition 
complete  du  poeme  (4  vol. ;  Calcutta,  1829  )  avec  un  glos- 
saire  et  une  biographic  de  Firdousi.  M.  J.  Mohl  a  entrepris  une 
edition  critique  de  Toriginal ,  avec  une  traduction  litterale 
enlangue  fran^aise  (volumes  1^3;  Paris,  1844). 

FIRMAMENT*  Ce  mot,  dans  plusieurs  passages  de 
rEcriture,  veut  dire  moyenne  region  de  Pair.  Les  ancienSy 
par  firmament  (Jlrmamentum,  appni,  soulien)  entendaient 
le  huitiemeciel,  cdui  oh  tes  etoiles  semblent  attachees.  La 
terre  etait  censee  au  centre  du  inonde,  et  les  cieux  se  sui- 
vaient  dans  Tordre  suivant ;  1"  cclui  de  la  Lune,  2*  de 
Mercure,  3**  de  venus,  4**  du  Soleil,  5*  de  Mars,  6**  de  Ju- 
piter, 7^  de  Satume,  8**  enfin,  le  del  des  etoiles,  ou  firma- 
ment. Ceux  qui  ravaieni  nomme  ainsi  le  croyaient  d^une 
matiere  solide.  Aristote  pensait  que  cet  etat  de  solidite  etatt 
une  condition  attachee  k  la  noblesse  de  la  nature  des  deux, 
et  necessaire  k  leur  incorruptibilite*  Les  theologlens  ayant 
neanmoins  admis  que  la  lumiere  devait  passer  k  travers  ce 
del,  on  le  fit  de  cristal.  Puisqu'on  avait  entre  le  firmament 
et  la  terre  interpose  le  Soleil,  il  eOt  ete  plus  simple  de  faire 
vcnir  U  lumiere  directement  de  ce  dernier  corps;  mais  on 
ne  Tosa  point :  la  lumiere,  d'aprfes  la  Genise,  ayant  eie  creee 
avant  le  Soldi  et  independamment  de  cet  astre,  '>n  e\pliqua 
de  la  maniere  suivante  le  mouvement  apparent  du  boleil  eC 
la  colfnddence  de  la  lumiere  avec  la  presence  de  cet  astro 
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•ur  notre  horiiMi :  il  NtoaraaU  poidant  la  noit  an  lien  d^oii 
U  fi^^tait  lev^  le  matin ;  et  ai  on  ne  le  voyait  plus  alors,  c'6- 
tatt  oniqueroent  paroe  qu'il  fatsait  noit.  Mais  conime  il  est 
dans  la  nature  de  Tesprit  humain  de  Touloir  toat  compren- 
dre»  toutexpUquer,  mtoie  les  choses  les  plus  inexplicables, 
on  admit  par  de  Ul  le  firmament^  pour  se  rendre  raison  des 
mourements  diurnes  annuels  et  autres  des  corps  celestes , 
deux  noaveaux  cieox  on  nouvelles  spheres,  nomm^s  pre- 
mier et  second  tnobile^  au-dessus  desqnels  on  en  plafa  en- 
oore  un  troisitoiei  dteign^  sous  le  nou  dVmpyr^,  ou  sd- 
jour  des  bienheurews. 

Ptoldm^e,  d^ireux  de  fiiire  ooncorder  ce  phteom^ne  des 
corps  celestes  avec  Tesprit  de  la  pliilosopbie  de  son  ^poque» 
supposa,  lui  aossi,  que  la  terre  6tait  immobile  au  centre  de 
Tunivers,  et  que  lalune,  Mercure,  V^^nus,  Mars,  Jupiter, 
Satume,  pivotaient  autour  sur  des  sph^es  solides ,  amis  de 
mati^res  tranaparentes.  D*aprte  cette  premiere  supposition, 
il  imagina  une  huititoie  sphere,  sur  laqnelle  dtaient  plac<^ 
les  ^toiles  fixes,  et  qu^il  appela  \ejirtnament  des  itoiles  fixes; 
puis,  une  autre  enveloppe,  qu*U  jiomma  premier  mobile, 
et  tous  ces  globes  embolt^  les  uns  dans  les  autres  furent 
oontenus  dans  un  dernier,  le  del  ou  Vempyr^,  absurdil^ 
astronomiques  dont  le  temps  deyait  faire  justice. 

Aujourd^hui  le  vaot  firmament  est  encore  employ d,  mais 
il  n'a  plus  de  limites  :  il  d^igne  tant6t  la  r^on  des  ^toiles 
fixes,  tant6t  une  r^on  particuli^re  des  deux. 

FIRMAN  ou  FERMANN  est  le  nom  turc  de  tous  les 
Mts,  ordonnances  et  dtoets  ^man^  de  la  Porte-Othoraane. 
II  Bont  toits  en  caract^res  diwanys,  Chacun  des  ministres 
et  des  membres  du  diran  a  le  droit  de  signer  des  firmans 
relatib  aux  afEures  de  son  ressort  particuUer;  mais  c*est 
le  nichantUi-tfendi  qui  est  spteialement  charge  d'y  placer 
en  t^  le  thograi,  chilTre  en  lettres  entrdac^s  contenant 
le  nom  du  sultan,  pour  leur  donner  plus  de  force  et  d*ao- 
thenticit^.  Quant  aux  firmans  rerfttos  de  la  signature  auto- 
graphe  du  souverain,  ou  sur  lesquels  il  ^crit  de  sa  propre 
main,  au-dessus  du  thograi  :  soil  fail  comme  il  est  dit  ci- 
dusous,  Us  sont  appel^  hatti-eh^ri/s.hn  firmans  de 
cette  esp^  sont  en  grande  Y^n^ration  chez  les  Turcs,  qui 
les  baisent  en  les  tonchant,  et  en  essuient  la  poussi^  avec 
leors  Joues.  H.  Avoiffret. 

FIRMIN9  ancien  soci^tairede  la  ComMle-Franfaise,  eat 
L6k  Paris,  ters  1790. 11  s'essaya  sur  des  scenes  presqueenfan* 
tines ,  et  par  le  charme  de  ses  premiers  jenx  promit  un  acteor 
d'^iiie.  11  6laitrenfiintgAt^duth^tredesJeunes£l^Tesde  la 
ruede  ThionviUe.  llpassadc  Tenfance  k  la  jeonesse  par  une 
suite  d'^tudes  pratiques  sans  fatigues.  Un  commerce  conti- 
nuel  des  moeurs,  des  habitudes  et  des  coutumes  du  th^tre, 
cette  intimity  de  la  Yie  dramatique,  lui  firent  oontracter  de 
bonne  lieure  une  des  plus  aimables  quality  de  son  jeu,  et 
qui  dans  tout  le  coun  de  son  existence  de  cornddien  a  ^t^ 
le  plus  attrayant  de  ses  m^rites.  C*^tait  une  aisance  singu- 
U^re  et  parfaite  dans  son  geste,  dans  son  d^t  et  dans  toute 
aon  attitude;  il  avaitune  bonne  grftce  etnne  mtelligence  qui 
lui  4taient  propres,  et  que  les  annto  laiss^rent  intactes ; 
le  tli^Atre  ^it  pour  lui  sa  fomille  et  son  foyer;  il  y  trouva 
dto  ses  premiers  pas  une  steurit^et  me  confiance  qui  ^talent 
un  signe  certain  de  sa  vocation  sc^que. 

Lorsque  Firmin,  v&itable  emfant  de  la  balle,  entra  an 
UuMtre  de  rimp^ratrioe,  nom  que  portait  alors  la  salie  de 
rckUon,  c^^tait  un  bel  adolescent,  qui  exprimait  k  rafir  les 
tend  res  sentiments  des  r6les  d'amovretfx,  que  Ton  appelalt 
d<^jii  les  jetmes  premiers,  et  auxquels  il  s'^tait  consacr^. 
Picard,  slors  directeur  et  acteur  de  ce  th<^Atre,  distingna 
bient^t  Firmin,  et  lui  confia  la  partie  jeune,  jnssionnte  et 
attrayante  des  prindpaux  ouvrages  du  repertoire.  Firmin 
devint  Tidole  d*un  public  ^pris  de  tous  les  dons  qui  paraient 
aa  Jeunesse.  Napoleon,  aprto  Tavoir  entendu,  lui  fit  donner 
on  ordre  de  d^but  au  Tlitttre-Fran^is.  A  cette  ^poque  ies 
riiglementsdnTbatre-Fran^imposaientaux  d^utantsro- 
Utgation  de  jooer  la  tragic  et  la  comMie.  Les  essaisde 
Finnia  dans  la  tragMie  ne  tarent  ni  bUm^  ni  approuT^.  II 


Alt  accudlU  avec  use  huDorable  et  paisible  bienTdllMiee.  Plos 
tard,  il  obtint  une  bonne  renommte  dans  deux  rdles  do  re- 
pertoire que  Talma  appelait  le  ripertoire  saer4\  S^ide,  de 
Mahomet,  et  Britannieus  lui  fiient  beaucoop  d^tionncor. 
Dans  la  comddte,  il  sut  se  foire  une  place  plus  tfrniaente; 
il  fut  remarque  parmi  des  aeleurs  qui  etaient  en  kmgne  pos- 
session de  la  faveur  publique.  Fleury ,  Micbdot ,  Annand 
furent  ses  maltres  bien  plua  que  ses  diefo;  Firmin  euit 
Fobjet  de  toute  les  aflections,  et  Ton  a  po  dire  de  lot  qu*il 
etait  rd^ve  cheri  de  la  Ck)medie.  II  se  montra  digne  de 
cette  honorable  bienveillanoe;  ses  progrte  fnreot  npidcs 
et  signd^s,  d  oe  fut  en  ce  tonps  que  ses  dispodtions  se 
toum^rent  manifestement  vera  la  comedie.  Re^u  sode- 
tdre,  il  vit  grandir  ses  travaux  d  sa  podtion  an  ThMtie- 
Fran^,  et  aussi  sa  renomm^e  de  oom^dien.  En  viagl  an- 
nte,  la  mort  fit  de  larges  ravages  dans  les  rangs  de  la 
Comidie  Fran^ise,  et  bienlAt  rhonneurdu  grand  repertoire 
eut  poor  legitimes  representants  M"*  M  a  r  s  d  Firmin. 

Firmin  ajoue  las  premiers  r61es  en  comedien  wSkb,  eddrd 
d  fervent;  il  entrdt  dans  Tordre  d  dans  la  conscience  de 
ses  etudes  de  se  livrer  au  travail  des  hUes  importants,  qu'il 
n^a  d*aillenrs  abordes  qu*au  moment  od  ses  eflbrta  datent 
utiles.  Dans  le  jeune  repertoire,  Firmin  a  eo  des  soccis  de 
bon  doi,  d  que  Ton  n'a  jamais  songe  k  kii  conleder:  Lt 
Jeune  mari,  Un  Mariage  sous  Louis  XV,  Mademoiselle 
de  Belle-Isle  Tout  produit  sous  un  aspect  charmant.  lid 
seul  ponvdt  montrer  aux  spectateursia  personaede  Riche- 
lieu avec  des  agrements  d  des  Ibrmas  convenaUes ;  il  avait 
une  courtoisie,  une  leg^rde  d  une  chdeur  de  maintien  dont 
TAgen'avdt  point  dUre  la  vivaciie  d  la  sooplesse.  Un  bean 
auccte  de  drame ,  le  r6le  de  cfon  Juan  d'Autriche,  mit  en 
relid  ses  etonnantes  qualites;  il  etdt  impossible  de  donner 
k  oe  personnage  une  pbysionomie  plus  vaiUante ,  plus  che- 
valeresqne  et  plus  castillane  que  celleqne  Firmin  avdt  com- 
posee  avec  un  art  admirable.  Furmin  eut  le  fortune  privi- 
lege de  ne  pas  vidUir;  tandis  que  toot  se  fleirissdt ,  il  rests 
jeune  et  verdoyant ;  aprto  avoir  accompli  le  temps  de  son 
contrat  de  lodetairc,  il  etdt  de  toumured  de  force  k  oon- 
tracter un  engagement  de  pensionndre :  il  eut  la  modestae 
d^etreleserviteurdans  la  mdsondontil  avdtete  undes 
mattres;  mds  sa  8upe«'iorite  n*en  soofTrit  pas.  Dana  aa  vie 
privee,  Firmin  etdt  dmable  comma  k  la  sodie;  il  eanadt 
de  sa  profesdon  avec  goOt  d  avec  one  experience  eddree ; 
il  se  plaisdt  k  reonir  ses  caniarades,  d  ses  soirees  du  di- 
mandie  avaient  une  deiideose  reputation.  En  le  voyant  se 
retirer  du  tliedre,  on  ne  pouvait  crdre  k  cette  resohiUon. 
Enfant,  jeune,  d  dans  TAge  vuil ,  il  avdt  traverse  ces  trois 
Ages  de  la  vieetde  la  scdie  avec  toules  les  qudites  qui  les 
caracterlsent;  ia  vidliesse  senle  ne  le  trouva  point  prtt,  d 
sa  vigoeur  ne  put  point  fdndre  les  allures  brtsees  contra  les- 
quelles  seredressdt  une  nature  rebelle.  II  etdt  toujoors  trap 
jeune ;  il  fit  mentir  le  proverbe  qui  pretend  que  c*ed  un  d6- 
faut  dont  on  se  corrige  tous  les  jours.  Firmin  fut  presque  teder- 
nier  d'une  generation  de  comediens  qui  continudent  une  race 
lllustre;  il  se  retira  du  theatre  le  6  decembre  1845. 

Eogdie  BniFPAOLT. 

FISG,  du  latin  fiseus,  panier  d'oder,  oil  pendant  long- 
temps,  dans  Tandenne  Rome,  on  depose  son  argent  :  de 
ik  Tempfoi  de  ce  mot,  pour  signifier  le  ireaor  d*»i  parti* 
culler,  d  spedalement  le  treaor  du  prince.  Sous  Fempire, 
ce  tresor  fut  distinct  du  tresor  public  ( xrarium ).  Cette  dis- 
tinction est  fondamentale  dans  les  gouvemements  constito- 
tionnels  des  temps  modemes;  le  tresor  de  la  liste  dvile,  00 
de  la  couronne,  est  cdoi  du  prince;  il  ne  dispose  du  trtsor 
de  I'^tat  que  pour  les  depenses  publiques  prevues  par  les 
lots.  A  Rome,  les  mauvds  empereurs,  se  eroyant  mdtresde 
la  vie  d  des  biens  de  tous  les  Remains,  s'arrogeaieat  la 
libra  disposition  des  deniers  pubUca.  Tant  que  notremonar- 
ehie  a  eie  absolue ,  le  prince  a  diapoae  du  tresor  puhBc 
comme  du  sien  propre :  il  avait  bien  sa  casaette  partaeolitee , 
rods  c*etdt  pour  sa  commodity  Lea  attiibotions  du  fiseont 
presoue  toi^ura  ete  exorbitantea.  Plioe  lejeotte,  louant.li 
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crt  ^rd  rhumantt^  et  la  modMdonk  de  Tnjan ,  lui  dit  que 
la  cause  du  fiaeest  tonjoun  maiinise  soas  an  bon  prince. 
On  pent  voir  par  les  MU  de  Coofltantln,  quand  il  Toolut  re- 
m^dier  aux  Tesatknu  autoriste  pour  le  fisc ,  ^  quel  point 
ces  criudlea  euctionii  ^ftaient  portte  :  les  elTeU  mdine  des 
naufragte  ^ient  la  proieda  fisc.  Gonstantin ,  en  abrogeant 
cet  inilbne usage,  proekuna  comine  odieuse  la  pens^  de 
tirer  un  lucre  public  d'un  ^rtaement  aussi  d^lorable. 

Fisc,  dans  lesandens  anteurs, signlfie  aussi  quelquefois 
fie  J  ma  b^nifiee^  parce  que  dans  la  premiere  institution 
des  fiefs  les  princes  donnaient  quelqueftiis  k  leurs  fiddles 
des  terres  fiacalesou  patrimoniaies  k  titre  de  b^n^fice ,  sou- 
Tent  m^me  k  sinH>le  titre  vlager ;  et  cooune  elles  n'^talent 
point  ali^D^es  sans  relour,  on  les  regardait  toujours  comme 
fatsant  partie  du  domaineou  fi$c  du  seigneur. 

Aujourd'bni ,  en  France,  on  dMgne ,  dans  le  langageju- 
diciaire  et  administratif,  par  le  terme/fjc  le  tr^r  de  Vt^ 
tat,  oonsidM comme  personne  morale,  exer^antdes  actions, 
et  contre  qui  on  en  pent  exereer.  Le  fisc  a  droit  aux  biens 
vacants  et  sans  mattre;  11  recueille  la  succession  de  oeux  qui 
meurent  sans  h^ritiers ;  il  a  una  liypoth^ue  legale  sur  les 
biens  dea  ooraptablea  de  deniers  publics,  et  un  privil^e 
pour  le  reconvrement  des  contribotions  directes ,  des  frais 
de  justice,  etc. 

FISCAL,  FlSCALin^.  Ces  motss'entendent  comme  in- 
dtquant  unedireetiOB  d'esprit  ou  des  dispositioBa  I^es  qui 
exagirent  les  pr^tentiona  du  fisc  :  ces  dispositions  sont  le 
▼ice  radical  de  nos  syst^mes  de  f  in  an  ce . 

Vavotat  fUcal  ou  praeureur  JUcal,  e'^taU  TaToeat  ou 
procureur  d'olfiee  d'nn  seigneur  Jiistieler  el  il  dtait  ebarg^, 
en  vertu  de  oe  titre,  desoutenir  les  droits  de  son  fise.  De 
1^  des  foaetionnaires  publics  qui  sous  cette  denomination 
ont  exists  on  existent  encore  en  France,  en  Espagne,  en  Al- 
lemagne,  en  Hollande,  etc.  En  Allemagne,  il  y  avait  Aesfiscaux 
attacbtelilaehambre  impMale  de  Justice  et  an  conseil  an- 
tique de  I'Empire.  En  Hollande,  il  7  avalt  des  JUcaux  on 
baillis  dans  toutes  les  villes. 

FISCHART  (JBAif),  dit  Mentter,  le  Rabelais  de  nos 
TOtsins  d'oatre>Rhiii ,  naquit  k  Mayence  ou  k  Strasbourg^ 
de  1520  k  1580. 11  fut  reQu  docteur  en  droit,  puis  avocatau 
tribunal  de  la  cbambre  irop^riale;  et  yots  1586  il  exer^it 
les  functions  de  baOll  k  Forbacb ,  prte  de  Saarbruck ,  01k  il 
mourut,  en  1590  ou  1591.  En  ce  qui  est  de  sesoeuTres,  Wri- 
tes les  unes  en  prose,  les  antres  en  Ters ,  quelqucfois  ro6- 
langto  de  prose  etde  vers,  publite  de  1560  li  1590,  sous 
difTferents  pseudonymes,etqui  presque  toujours  d^aillenrs  ont 
les  litres  les  plus  bixarres ,  nous  devrions  peut-^tre  dire  les 
p\v»supercoquentieux ,  dont  il  serait  dte  lors  impossible  de 
donner  r^qulTalent  en  firan^s,  Il  r^e  non  moins  d^am- 
biguite  et  d'obscurite  que  dans  celles  du  joycux  curd  de 
Meudon.  Fischart  est  in^puisable  en  sailHes  dr61atiques,  gaies, 
spirituelles ,  mais  perfois  fSquitoques  et  mdme  obsctoes. 
II  connatt  au  nneux  les  travers  et  les  foUes  de  son  siicle; 
tantOt  il  les  ridiculise,  tantdt  il  les  flagelle,  et  toujours  il 
8*en  rit.  Du  reste,  il  traite  la  langue  allemande  avec  Tirr^ 
Terence  la  plus  grande,  crtent  des  mots,  des  toomures  de 
phrases,  selon  qu*ll  lui  conyientet  sans  Jamais  le  moins  du 
monde  s*inqui^er  de  I'anidogie;  ce  qui  ne  Temptehe  pas  de 
prodiguer  I'esprit  et  r^mditlon  au  milieu  de  tout  ce  d^ver- 
gondage  de  la  pens^e  etde  la  langue.  II  est  demeunS  Inimi- 
table dans  le  genre  burlesque,  ainsi  que  dans  la  grosse  charge ; 
ct  jnsqne  dans  les  productions  les  plusddsordonn^  de  son 
f(6cond  m6nit  dominent  partout  la  gaiety  la  plus  franche  et 
la  bonhomie  la  plus  naive.  Au  dire  de  Jean-Paul,  il  Tem- 
porte  k  bcaucoup  d*<^rds,mais  snrtout  pour  leOni  des 
portraits,  sur  Rabelais  lui-m6me,  quMl  ^ale  d*ailleurs  comme 
^rudit  et  sous  le  rapport  de  la  profonde  connaissance  des 
ongines  de  la  langue. 

FISMES,  TiUe  de  France,  chef-lieu  de  canton,  dans 
le  d^partement  de  la  Marne,  surPArdre,  kson  conllnent 
a¥3c  la  Vesles.  La  population  est  de  2,425  habitants.  On  y 
prepare  une  liqueur  dite  vin  deFisme.Sy  pour  colorer  les  Tins 


ros^  de  champagne;  on  y  fiibrique  de  la  poterie,  des  toiles 
et  des  briques.  Aux  enrirons  de  Fismes,  on  trouvc  une  fii- 
brique de  vitriol  k  Bourg,  une  sucrerie  de  betteraves,  k  Bean- 
rieu,  une  filature  de  laine  aux  Venteaux.  Fismes  existait 
d^J^  k  I'dpoque  de  la  domination  ro'maine.  Elle  forma  en- 
suite  la  limite  de  TAustrasie  et  de  la  Neustrie ,  et  c*est  de  1^ 
que  lui  Tient  son  nom  (du  latin  fines).  Au  commencement 
de  ce  sitele  on  y  voyait  encore  un  yieux  monument  qui  avail 
^t^  ^lev^  pour  marquer  cette  limite.  11  8*y  tint  deux  con- 
ciles  en  881  et  935. 

FISSIP|:DES  (du  mnfissus,  fendu,  ^  pes,  pedis, 
pled).  Ce  nom  a  M  donn^  par  Blumenbach,  par  opposition 
k  celui  de  soli'pideSfkun  ordre  de  mammifires  dont  le 
pied  est  diyis^  en  deux  ou  quatre  sabots.  LatrelUe  a  appeld 
fissipMes  une  famine  de  Tordredes  pachydermes ;  Schoeffery 
les  oiseaux  dont  les  doigts  ne  sont  pas  r^unis  par  une  mem- 
brane ;  Lamarck ,  une  f^roille  de  crustac^  homobranches 
macroures  ayant  les  pattes  bifides. 

FISSIROSTRES  (du  IhUnfissus,  fendu,  et  rostrum, 
bee ),  nom  que  G.  CuTier  donne  k  une  famille  d'oiseanx,  de 
Tordre  despassereaux.  Elle  est  caract^risde  par  un  bee 
court,  large,  aplatl  horizontalement ,  l^^remcnt  crocbu, 
sans  ^hancrure,  et  fendu  tr6s-profonddment,  en  sorte  que 
rouverture  de  la  bouclie  est  assez  large  pour  permettre  k 
ces  oiseaux  d^engloutir  ais^ment  les  insectes  quHIs  pren- 
nent au  vol.  A  cette  famille  se rattachent  leshirondelles, 
les  martinets,  les  podarges,  les  engoulevents. 

N.  CLEaHONT. 

FISSURE  (CAiniryie).  Employ^  d'uuemani^re  gdn6- 
rale ,  ce  mot  sert  k  designer  toute  l^ion  de  continuiU^  dont 
la  longueur  est  beaucoup  plus  considerable  que  la  largeur; 
cependant,  on  n^applique  gu^recltte  d^omination  qu'aux 
ulcerations  lineaires  qui  silent  k  Tanus,  les  autres  recevant 
plutAt  lenom  de^er^uras.  Boyer  a  le  premier  d^crit 
d'une  mani^re  un  peu  satislaisante  cette  maladie  comme  une 
affection  distincte.  11  s*en  faut  cependant  qu'elle  doive  etre 
aussi  negligee  qu'on  pourrait  le  croire  au  premier  abord  :  les 
douleurs  qu*eUe  produit  sont  souvent  tr^penibles  k  suppor- 
ter et  sa  gudrison  fort  difficile  k  obtenir. 

L^ulceration  qui  constitue  la  fissure  k  Tanus  a  ordinairement 
de  six  k  neuf  millimetres  de  longueur,  sur  deux  environ  de 
largeur ;  elle  peut  singer  au-dessus,  au-dessous  ouau  niveau 
du  muscle  sphincter  anal;  mais  sa  situation  la  plus  com- 
mune est  en  partie  au  niveau ,  en  partie  au-dessous  de  ce 
muscle ;  le  plus  souvent  elle  est  cachde  dans  un  des  replis 
de  la  muqueuse,  et  il  faut  deplisaer  celle-d  pour  Papercevoir; 
elle  est  presque  constamment  unique ,  cepoidant  quelquelois 
11  en  existe  deux  et  m^me  davantage.  Lorsqu^elle  est  situde 
au-dessous  du  sphincter  anal,  ou  meme  au  niveau  de  ce  mus* 
cle,  rien  n'est  plus  facile  que  de  la  constater;  mais  quand 
elle  siege  plus  haul,  il  est  difficile  de  s'assurer  de  son  exis- 
tence autrement  que  par  les  sympt6mes  qu*elle  produit,  les- 
quels  sont :  1°  des  douleurs  vives,  quelquefois  comme  brCl- 
lantes,  pendant  les  garderobes;  2°  la  constriction  plus  ou 
moins  energiquc  du  muscle  sphincter  anal  en  Tabsence  dfi 
toute  lesion  materielle  apparente  de  ce  muscle;  3°  la  pre- 
sence de  Tulceration  elle-meme.  Ces  caracteres  indiqucnt 
qu'on  ne  doit  point  donner  indistmctement  le  nom  de^Mwre 
Moute  ulceration  allongee  de  Tanus;  on  observe  en  eflet 
un  bon  nombre  de  ces  ulcerations,  et  en  particulier  toutes 
celles  qui  se  developpent  souvent  sous  rinflueoce  de  la  sy- 
philis, connues  sous  le  nom  de  ^/io^rodeSyqui  ne  s^accom- 
pagnent  que  d*une  tres-legere  douleur,  et  qui  guerissent  avec 
facilite. 

Les  douleurs  et  les  constrictions  du  sphincter  n'arrivent 
pas  iromediatement  k  leur  degre  le  pluseieve;  dans  presque 
tons  les  cas,  les  raalades  ne  sentent  d'abord  que  de  legefs 
picotements  pendant  le  defecation ;  puis  ces  picotements  aug- 
mentent  de  plus  en  phis,  et  dans  un  tempa  variable^  mais 
qui  est  ordinairement  de  plusleurs  mois  au  moins,  ellas 
arrivent  k  un  point  tel  que  plusieun  malades  las  oomparevt 
k  la  sensation  que  produirait  Tapplication  d'une  pointe  de 
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fer  rongie.  La  doolear  existo  nrament  dans  riDterralle  des 
garde  robes;  elle  dimiaae  peu  k  pea  apr^s  la  d^f^cation , 
et  finit  par  cesser  completement  one  ou  deux  beures  apr^. 
Cependant,  cbez  certains  malades,  elles*^tablit  d'uue  maniere 
pennanente,  ou  au  moins  se  d^veloppe  sous  une  foule 
dlnfloenoes ,  et  particuHtoment  sous  influence  des  bois- 
sons  exdtantes ,  de  la  chaleur  da  lit ,  des  efTorts ,  d^un  long 
s^oor  sur  un  si^e  cbaud ,  etc. 

La  fissure  est  sans  exemple  cbez  les  eniants,  et  m^me 
extrftmement  rare  au-dessous  de  vingt  has;  les  \ieillards  eux* 
mtoies  en  sont  rarement  alteints :  c'est  done  pendant  la  p^ 
riode  nioyenne  de  la  Tie  que  cette  affection  s^vit  sp^ale- 
inent.  D'apr6s  les  observations  de  plusiears  aateurs,  elle 
serait  plos  f  r6quente  cbez  la  femme  que  cbez  rbomme.  Parmi 
fes  causes  qui  agissent  directement,  et  qu*on  nomme  occQ' 
sionnelles,  la  constipation  est  pent-^tre  la  seule  dont 
rinfluence  soit  bien  constatde.  Lorsque  la  d6fi6cation  ne  s'eRec- 
tueque  de  loin  en  loin,  il  en  rdsulte  ordinairement  des  di- 
latations considerables  de  Tanus,  lesquelles  produlsent  des 
d^cbirnres  qoi  gudrissent  d'abord  facilement ,  mais  qui  de- 
Tiennent  de  plus  en  plus  opini&tres,  etfinissentenfinpar  d($- 
g^ni^rer  en  f  istules .  II  faudra  done,  lorsque  des  dtebirures 
se  prodttlront  pendant  la  di^fiication ,  avoir  soin  de  r^gula- 
riser  les  garde  robes  et  de  les  rendre  plus  faciles  h  Taide  de 
lavements  ^molltents  ou  K^g^rement  purgatifs.  Presque 
jamais  la  fissure  ne  gu^rit  spontan^ment ,  et  le  plus  sou- 
vent  mdme  elle  s*aggrave  k  mesure  qu^elle  devient  plus 
ancienne.  * 

Outre  les  moyens  bygi^niques  propres  k  diminuer  la  vio- 
lence des  accidents,  comme  la  privation  du  cafe  et  des  li- 
queurs, trois  m^Ukodes  principales  de  traitement  out  M 
mises  en  usage.  La  preinj^re,  et  aussi  la  plus  eflicace,  con- 
siste  dans  Tintroduction  de  m^clies  dans  le  rectum;  ces 
mklies,  enduites  ou  non  de  substances  m^icamenteuses, 
sont  renouvelto  cbaque  jour  aprte  avoir  pr^ablement 
^vaco^  rinteslbi  par  un  ou  plusieurs  lavements.  Ces  m^- 
cbes,  quoique  d^abord  trte -minces,  sont  tr^s-difliciles  k  sup- 
porter ;  mais  avec  un  peu  de  courage,  dans  les  premiera 
jours,  les  malades  s'y  accoutument  assez  promptement,  el 
Ton  arrive  beaucoup  plus  facilement  qu^on  n*aurait  pu  le 
pr6voir  k  leur  donuer  jusqo'lk  deux  centimetres  de  diam^tre. 
Quand  on  est  arrive  k  ce  diamMre,  les  malades  sont  ordi- 
nairement trte-soulagds,  sinon  completement  gu^ris.  Dans 
I'nn  comrae  dans  Tautre  cas,  ii  est  n^cessaire  de  persister 
dans  Tusage  de  la  m6cbe  jnsqu*^  ce  que  la  disposition  du 
spliincter  k  une  contraction  eiagerde  soit  enti^reroent  d^- 
truttc;  mais  on  peut  se  dispenser  de  la  laisser  en  perma- 
nence :  quelques  beures  d*applicatlon  par  jour  suffisent  poor 
obtenir  reffet  desire,  snrtoot  si  on  peut  lui  donner  une  gros- 
seur  un  peu  forte.  Quand  on  ne  veut  introduire  qu^une 
m^clie  simple,  on  secontente  d^enduireles  brins  decharpie 
qui  la  ferment  de  c^rat  ou  d*liuile ;  dans  les  cas  contraires, 
on  les  endoit  avec  de  la  [jommade  de  belladone,  avec  du  c^rat 
opiaoe,  avec  de  l*ongiient  mercuriel,  etc. 

liOrsqne  le  traitement  precedent  n'a  pas  sufA,  aprte  un 
certain  temps ,  pour  amener  la  gu^rison,  on  a  recours  k  la 
cauterisation  de  la  plaic  avec  le  nitrate  d'argent,  sans  cesser 
pour  cela  Pusage  dn  la  mdcbe.  La  cauterisation  doit  ^tre 
r^USo  tous  les  quatre  ou  cinq  jours,  jusqu*^  ce  qu'i!  y  ait 
un  soulageinent  marque :  cependant,  d  aprte  six  semaines' 
ou  deux  mois  on  n^af  ait  obtenu  aucun  resultat  avantageux , 
il  fandrait  renonccr  k  ce  moyen.  On  pourrait  alors  essayer 
im  caustiqus  plus  puissant,  comme  le  caostlque  de  Yienne; 
maiscelui-d  nedevrait  etre  employe  qu'nne  ou  deux  fois, 
k  cause  des  desordres  graves  quMI  |K>urrait  occasionner  si 
Pon  en  fhisoit  usage  plus  longtemps. 

LMncision  du  spbincter,  pro|)osee  d^abord  par  Boyer,  et 
adoptee  eosuito  par  tons  le^  diinirgiens ,  ne  doit  cependant 
^tre  employe^  qui!  lorsque  tous  les  autres  moyenc  onl  ecboue. 
Lorsque  les  bordf  deli  fi^iore  sontdurset  calleux,  il  faut 
les  inciser  avecdesciseauv  i-^rarbes,  precaution  sans  laqnelle 
on  D>n  obliendrait  probalilement  pas  la  cicatrisation.  Boyer 


pensait  qn'on  pourrait  indifieremment  pnliqiMr 
sur  tons  les  points  de  la  Gtreoaference  de  Panus ;  mais  il  esl 
e? ident  qu'il  est  preferable  de  choisir  le  centre  mtese  dc 
Pulceration.  Si  la  fissure  est  double  ou  tnple,  il  est  n^ees- 
saire  de  pratiquer  autant  dMncisioiis  qu*il  y  a  de  lesioBs  de 
continnib.  Aprte  que  les  incisions  sont  pratiqneea,  il  fast 
panser  les  plaies  comme  dans  Poperation  de  la  fistule,  cl 
continuer  pendant  longtemps  Papplication  des  mtebes, 
comme  dans  les  cas  oil  ce  moyen  est  seul  employe. 

D'  Castbuiao. 

FISSURE  ( GMogie),  On  donne  ce  nom  k  des  excava- 
tions terrestres,  dont  ies  dimensions  en  longueor  et  en  lar- 
geur  sont  beaucoup  plus  considerables  qne  la  dimenuon 
en  epaisseur :  ce  sont,  a  proprement  parier,  de  vastes  totes. 
Qoelquefois  ces  fentes  sont  vides,  c'est4-dire  rempllea  sen- 
lement  par  des  substances  gazeuses,  mais  le  plus  aouveat 
elles  sontboucbees  par  differentes  matieres,  en  sorte  que 
la  fissure  n^est  reellement  que  Active,  et  qn'on  n'en  consta- 
terait  point  Pexistence  si  les  substances  qui  Poblil^rent  n'e- 
taient  pas  diiferentes  de  celles  qui  en  forment  les  parois. 

Les  formes  qu*affeclent  les  fissures  sont  aussi  variees  que 
rimagination  peut  les  concevoir  :  tantdt  ce  aont  des  fintes 
■uniques,  tant6t  des  crevasses  plus  on  moins  ramiflte,  et 
dont  les  ramifications  sont  tres-irregutieres;  quelquefois  on 
volt  une  fente  prindpale  traversee  par  des  fentes  moins 
etendues,  qui  forment  avec  die  plusieurs  croix ;  d'antres  fois 
ce  sont  des  fentes  qui  rayonnent  d^un  point  central  k  la  ma- 
niere d*une  vitre  cassee  dite  itoiUe^  etc.,  etc.  Dans  la  fonne 
ti^-variee  que  presentent  ies  fissures,  il  y  a  une  drcons- 
tance  importante  k  remarquer,  c*est  que  leur  ecartement  va 
tantdt  en  augmentant,  k  mesure  qu'elles  deviennent  pbis 
profbndeSf  tanidt,  au  contraire,  en  diminuant.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  est  fodle  de  voir  que  la  fissure  s'est  efTectuee 
de  Pexterieur  k  Pinterieur  de  la  terre,  par  suite  d'nn  ecarte- 
ment produit  lui-meme  par  un  tremblement  de  terre;  dans 
le  second  cas,  la  fissure  a  ete  prodnite  de  rinterieor  k  Pexte> 
rieur,  par  la  projection  de  matieres  liquides  qui  se  solidi* 
fient  dans  la  cavite  qu'elles  ont  formee,  en  exhaussant  qud- 
^uefois,  dans  leur  sein,  des  fragments  detaches  des  roches 
qui  les  envir<mnent.  Les  matieres  qui  remplissent  les  fis- 
sures sont  coonues  sous  le  nom  de/ilons. 

Les  dimensions  des  fissures  sont  ausd  variables  que  leur 
forme  :  la  plupart,  et  surtout  celles  qui  se  forment  de  Pin- 
terieur k  Pexterieur,  ont  le  plus  soovent  quelques  metres 
seulement  de  largeur  ou  memo  moins ;  parmi  celles  qoi  se 
forment  en  sens  contraire,  il  y  en  a  qui  possedeot  des  di- 
mensions vraiment  effrayantes  :  ainsi,  pendant  les  tremble- 
ments  de  terre  qui  desoierent  la  Galabre  en  17&3,  ii  s'en 
forma  plusieurs  dont  qudques-unes  n*avaient  pas  moins  de 
150  metres  de  largeur.  D'  CASTeuiac. 

FISSURELLE.  Ce  genre  de  mollusques  gssteropodes, 
etabli  par  Bruguiere,  conserve  par  Lamarck  et  par  tous  les  au- 
tres concbyliologues,  pr^MHite  les  caracteres  generaux  sui- 
vants :  Animal  lyant  une  tete  tronquee  anterieurement :  deux 
tentacules  conlques  portent  des  yeux  k  leur  base  exterieure; 
deux  brandiies ,  en  forme  de  pdgne  dans  leur  partie  sn- 
pericure,  s'eievent  de  la  cavite  branchiale,  et  forment  une 
saillie  de  cbaque  cAte  du  con ;  perforation  de  la  coquille 
k  son  sommet.  Les  especes,  assez  nombreoses,  soot  gtee- 
ralement  recouvertes  de  cdtes  rayonnantes  et  enrichies  de 
vives  couleurs;  qudques-unes  sont  assez  grandes  ;  il  en 
est  qui  n'ont  que  de  trois  k  buit  centimetres.  On  en  cob- 
nalt  plusieurs  especes  fossiles,  trou  vees  en  grande  partie  dans 
les  terrains  qui  avoisinent  Paris,  mais  toujours  dans  lei 
couches  les  plus  recentes  du  globe.  N.  Clerho>t. 

FISTULAIRES  ( Ichlhyologie),  genre  cie  poissons, 
etabli  |iar  Lacepedeet  conserve  par  Ciivier.  II  presents  one 
seule  nageoiredorsale;  lesos  interinaxUlalrcs  et  la  m&didre 
inferieure  sont  gamis  de  pctiles  dents.  DVntro  les  deux 
lobes  de  la  caudale  sort  uu  filament  qiidquefoh  aussi  long 
que  tout  le  corps;  le  tube  du  museau  est  Ires-long  et  de- 
prime;  la  vessie  natatoire  extremeroeni  petite;  les  ecaMles 
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ftontiiiTiiiUefl.  On  en  trooTe  dans  U»  men  diaodes  des  deux 
bteispb^res.  La  fistulaire  pHimbe^  la  scale  espto  bien 
connue,  panrient  k  an  m^tre  de  longueor.  Son  filament  res- 
aemble  4  iin  brin  de  farm  de  baleine;  elle  paralt  Tivre de 
petite  animauY  marins;  sa  chair  est  maigre  et  pea  sapide. 
Elle  est  commnne  dans  la  mer  des  Antilles.  N.  Clerhort. 

FIsiULAlRES  ( Jfa/oeofo^ie  \  gpnre  de  moUosqaes 
tebli  par  Bragai^et  Lamarck,  et  appartenant  k  la  fiuniile 
des  enfermis  de  Cavier.  Les  fistalaires  ressemUent  anx 
tarete;  ils  ¥ivent  k  pea  prte  comme  eux,  dans  le  sable,  le 
bob,  les  pierres ;  ils  ne  forment  pas  toajours  des  fourreaux 
calcaires,  ou  bien  ils  n*en  ont  que  de  trte-minces.  Quand  il 
existe,  oe  tube  est  enti^rement  ferm^  par  ie  gros  bout,  et 
ressemble  plus  on  moins  k  une  bootdlle  ou  k  one  massue. 
On  en  connatt  cinq  esptees  vivantes,  qui  nous  Tiennent 
toutes  des  o6tes  da  Sto^gal  et  de  Toc^an  des  grandes  Indes. 
Def ranee,  dans  le  Diciionnaire  des  Sciences  naiurelles, 
en  dterit  trois  esptees  fossiles,  que  Ton  troove  dans  les 
couches  de  nos  terrains  secondaires.       N.  Clbrhokt. 

FISTULE  ( de  fistula,  dialumeau).  Ce  mot  est  usit^ 
en  diirurgie  poor  designer  certains  ulc^res  k  bords  calleox, 
h  fausses  membranes  suppurantes,  dont  TouTcrture,  ordinai- 
rement  plos  ^troite  que  le  fond,  resterait  ind^finiment  beante 
si  Ton  n*y  portait  remMe  d'une  fofon  particuli^re.  Pla- 
sieurs  cireonstances  peavcnt  donner  aux  plaies  le  caractire 
de  fistule  :  ainsi ,  pour  certaines  plaies,  le  passage  presqoe 
continu  de  mati^res  autres  que  la  sappuration;  pour  cer- 
taines autres,  une  forme  ou  une  situation  particoli^,  etc., 
suffit  poar  que  ronrertore  ext^rieure  de  la  plaie  ne  se  ferme 
pas,  qu'one  fausse  membrane  s*organise  et  en  tapisse  tout 
le  tn^et,  qu*au-dessoos  de  cette  fausse  membrane,  qui  s^- 
cr6te  on  pus  comparable  aux  mucosit^  produites  par  les 
T^itables  membranes  muqueuses,  le  tissu  celluiairc  prcnne 
plus  de  conaistance  qoe  dans  T^tat  normal,  devienne  cal- 
leox, dor  et  moins  facile  k  enflammer,  toutes  cireonstances 
qui  expUqnent  les  fistniea,  commoil  est  facile  de  le  pronver 
par  des  exemples.  Un  instrument  piquant  ou  trancliant  a 
pto^tr^  JQsqa'au  oonduit  excr^teiir  de  la  glande  parotide, 
oelle  qui  Terse  la  saline  dans  la  bouche,  ou  bien  jusqu'i\  la 
Tessie  ;  le  chirurgien,  malgr^  tons  lessoins  qu^il  s*y  e^ 
donn^ ,  n*a  pa  emp^her  la  salire ,  dans  le  premier  cas, 
et  dans  le  second  cas  rnrine,  de  passer  continueUement 
par  la  plaie  :  il  en  rteulte  que  ce  corps  stranger,  remplis- 
sant  alors  le  m6me  r^le  que  la  mtehe  de  charpie  joue  dans 
un  s^n,  s'oppose  k  Tadh^sion  que  les  bords  de  la  plaie  ten- 
dent  k  contracter  Tun  avec  i^autre  et  les  oblige  k  se  couvrir 
d*ane  membranequi  les  mette  k  l*abride  Tirritalion  continuclle 
danslaquelle  ils  sont  tenos ;  de  U  one  fistule  sali?aire ,  une  fis- 
tule nrinaire.  II  est  aussi  fort  commun  de  voir  des  fistules 
produites  par  des  dhcks  qui  surviennent  aux  euTirons  du  con- 
duit excrt^tedr  :  dans  leur  tendance  4  s*ouTrir,  cesabcds  finis- 
sent  par  percer  le  conduit  excr^teur,  en  m^metemps  qu'ite  s*ou- 
Trent  ao  dehors  :  de  U  un  trte-grand  nombre  de  fistules , 
parmi  lesqoelles  se  trouvent  principalement  celles  qui  arri- 
Tent  k  Tanns,  k  Tangle  interne  de  TaHl,  anx  environs  de 
la  tracbde  art^,  dans  les  poumons ,  etc.  La  forme  et  la 
situation  de  la  plaie  ne  contribuent  pas  moins  k  produire 
bon  nombre  de  fistules  dans  d^autres  cas  encore.  Par  exem- 
ple,  une  suppuration  ayant  lieii  dans  un  point  quelconque 
du  corps,  le  pus  se  r^pand  dans  les  interstices  des  organes, 
et  Tient  se  faire  jour  plus  ou  moins  loin  de  son  lieu  d*ori- 
gine  :  ces  fistules  sont  quelquefois  d*autant  plus  Okclieuscs 
quMl  est  impossible  de  porter  des  rero^des  de  quelque  cflica- 
ikt6  sor  le  point  ded^pieu*t  des  accidents.  Mentionnons  enfin 
un  dernier  procM^  par  lequel  des  fistules  s'<^tablissent  en- 
core beaucoup  tropsouTcnt :  quelque  corps  dur  engag^  dans 
on  conduit  excnSteor,  comme  des  calculs,  des  roati^res  fd- 
cales  endurcies  et  s^cbto,  des  os,  appuient  sur  les  parois 
de  ce  conduit,  le  confondent  ou  le  compriment  au  point  d'en 
d^rminer  la  gangrene;  de  \k  separation  des  parties  frap- 
pto  de  mort,  perforation  du  conduit,  et  par  cons^uent 
fistule  s'oovrantdirectementao  dehors  ou  bien  dan^t  quelque 
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organe  Toisin,  ^mdns  qoelechirorgieii  netrouTemoyen. 
dte  qoe  Taccident  primltif  est  arriT^,  de  pr^venir  r^pan- 
diement  fr^ent  oo  contina  des  mati^res  excr^nentielles 
par  la  plaie  qui  Tient  de  se  faire. 

Onentend  done  par  fistule  on  trajet,  on  conduit  anor** 
mal  livrant  passage  k  on  dcoalement  contre  nature,  soit 
de  liquides  qui  devraient  passer  par  une  autre  Toie,  soit  de 
h'quides  morbides  cr^  sur  place  par  la  faosse  membrane  qoi 
tapisse  k  la  longoe  le  trajet  fistoleox.  Toote  fistule  a  pour  ca- 
ract^  une  fausse  membrane  avec  sa  accretion  muquense 
pumlente ;  k  quol  il  fiiut  footer,  pour  presque  toutes »  des 
Indurations  sous-jacentes  k  cette  fausse  membrane,  et  par- 
ticuliteement  vers  les  orifices  du  trajet  fistuleux.  On  con^it 
dte  lors  trte-bien  la  ressemblance  qu^on  a  trouvde  de  tout 
temps  entre  le  creox  d'on  chalomeau  et  une  fistule ;  et ,  ce 
qui  est  beaucoup  plus  important,  on  se  foit  une  idte  asset 
daire  des  difficultk  que  phisente  le  traitement  des  fistules, 
puisquMl  faut  non-seulement  di^toumer  du  cours  videux 
qu'dles  ont  pris  les  bumeurs  qoi  sortent  par  la  fistule,  mais 
encore  d^truire  la  fausse  membrane ,  ramollir  les  indura- 
tions sur  lesqudleselle  siige ,  et  enfin  determiner  Tocclusion 
des  orifices  de  la  fistule,  de  mani^re  4  ne  pas  laisser  acco- 
moler  dans  le  fond  de  la  plaie  des  matidres  qui  ne  manque- 
raient  pas  de  renouvder  la  maladie,  dans  on  temps  plus  oo 
moins  doigne,  mais  qui  ne  serait  jamais  trte-long  si  on  s'y 
etalt  mal  pris. 

Les  fistules  s^appdlent  computes  quand  dies  ont  deux 
ouTcrtures,  une  k  cheque  bout  de  la  fistule;  on  les  nomroo 
horgnes  quand  dies  n^en  ont  qu'une  :  ce  n^est,  an  reste, 
qu'une  distinction  de  mote.  AjOutons  que  sooTent  le  trajet 
d'une  fistule  se  partage  en  divers  embranchements,  et  qu'il 
en  resulle  soovent  qoe,  quand  on  n*y  prend  pas  suffisamment 
garde  en  operant,  die  pent  se  renourder  ou  persister,  paroe 
qu'on  n*aura  pas  detmnin^  Tadhesion  complete  et  univcr- 
sdle  de  tons  les  pointe  du  trajet  fistuleux,  dont  quelques 
portions  excentriques  ont  pu  ^diapper  aux  moyens  curatifs. 

Les  moyens  curatifs  employes  contre  les  fistules  ont  tou* 
jours  phisieurs  elTete  commons  :  1®  on  tAche  d'emp^dier 
recoolement  do  liqoide  dontle  passage  entretient  la  fistale, 
soit  qo'on  cherche  k  en  tarir  la  soorce,  comme  dans  les  fis* 
tales  proTcnant  de  qodques  maladies  des  os  ou  de  corps 
strangers  introduite  dans  le  corps,  soit  qu'on  clierche  k  pn^ 
senter  au  liquide  exctete  un  eo)ulement  plus  fadle  et  ton- 
jours  ouvert,  soit  qu'on  trayaille  4  lui  daiblir  une  issue  plus 
conTcnable  et  plus  pr^s  de  son  origine ;  2°  on  cherche  k 
ddruire  la  fausse  membrane  d  A  la  remplacer  par  des 
bourgeons  chamos,  disposes  k  adherer  les  uns  anx  aotrea 
et  k  senrir  de  base  k  une  bonne  dcatrice ;  3**  en  m6me  temps 
on  ddruit  les  indurations  sur  lesqudles  s'est  formde  la  fausse 
membranne :  ces  deux  demi^res  indications  sont  ordinaire- 
mentrempUes  par  tons  les  precedes  qui  determinentrinnam- 
mation  du  trajet  fistuleux ;  4^  quand  la  fistule  tientauretreds- 
sement  morbide  de  quelque  canal  naturd,  on  travaille  k  lui 
donner  one  dilatation  convenable ;  5**  qoand  le  trajet  fistuleux 
a  pour  parois  de  lapeau  oudes  tissusamincis  et  trop.denudds 
pour  contrader  avecles  parties  euTironnantesdes  adherencea 
pariaites,  on  dierche  k  redonner  au  sujet  de  remboopoint,  el, 
autantque  possible,  on  enlive  toutes  les  parties  trop  amincies 
et  trop  ddnud^es;  6*^  puis,  enfin,  on  tAdie,  par  la  situation 
qu'on  donne  aux  parties  ou  bien  par  la  disposition  des  pieces 
d'appareii,  d'obtenir  la  cicatrisation  au  fond  de  la  plaie  avant 
de  |)enser  k  laisser  fermer  la  partie  la  plus  superilciellc. 
Cette  demiiro  indication  est  la  plus  importante  de  toutes, 
one  fots  qu'on  a  op^re,  et  il  est  fort  rare,  quand  on  sait  s'y 
prendre,  qu'on  ne  r^ussisse  pas  compieteinent  a  ddbarrasser 
le  patient.  Presque  toujours  la  portion  de  la  fistule  qui  se 
tronve  comprise  dans  les  incisions  faites  pour  rop6ralion 
s'enflamme,  comme  tout  le  reste  de  la  plaie;  la  fausse  mem- 
brane cliange  de  nature;  les  petites  indurations  qui  envi* 
ronnent  la  fistule  se  fondent;  tout  rentre  dans  les  condi- 
tions  ordinaires  de  la  plaie  la  plus  simple.  On  est  assox 
avance  aujourd'hui  |H)ur  obtcnir,  mtoie  dans  les  cas  le^ 
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phis  rebellM  tatnfois^  nnepaHalle  gn^risoii,  qiiand  le  mal 
frfincipal  se  rMoit  d^aUleon  h  la  0«tule ;  ear  il  est  des  flftulet 
quMI  ne  faat  paa  easayer  de  gu^rir. 

lAfisiule  tocryma/e  suceMe  ordinatrement  k  la  tumeur 
UierffVuUe.  Cette  tumeur  occope  le  baa  de  Taugie  de  Tceil 
qui  est  Ters  le  nez;  elle  est  peu  doulonreuse,  pen  Tolund- 
neuse,  et  quand  on  la  presae,  elle  se  vide  en  f  ersant,  entre 
left  paopiires,  par  le  point  lacrymal  infiiriettr  priocipale- 
ment,  nn  liquide  blancbitre ;  la  nari ne  dii  ratoie  cM  est 
stehe,  Tceil  larmoyant ;  puis  arrive  un  moment  oil  la  tumeur 
a'enflarome,  s'aboMe,  et  les  larmes  et  le  pus  sortent  en- 
semble par  ronverture  de  rabc^;  II  y  a  alors  iistule  lacry- 
male.  On  y  remMie  de  diRlSrenfes  mani^res,  en  dilatant  le 
conduit  lacrymal  par  une  sorte  de  s^n  fait  de  flls  de  sole, 
de  lin,  on  atec  des  cordes  de  boyau ,  on  avec  des  tiges  m^ 
talliques  de  plus  en  plus  volumineuses,  qu*on  y  introdult; 
eu  au  moyen  d'one  canule  m^Uique,  qui  agit  k  la  fois  et 
oomme  corps  dilatant  les  voies  lacrymales,  et  comme  con- 
duit pour  diriger  dans  le  nex  le  superflu  des  larmes.  Ilvau- 
drait  mieux  commencer  par  emp6cber  la  tumeur  lacrymale 
de  s'abc^er,  soit  en  operant  la  dilatation  des  Toies  lacry- 
males  avant  Tabcte,  ce  k  quo!  les  malades  ne  consentent 
pas  faclleinent,  solt  en  y  faisant  del  injections  on  des  ap- 
plications approprita.  Les  auteurs  sont  plains  de  sucete 
obtenus  de  cette  mani^.  Quand  U  y  a  fistnle  lacrymale,  le 
prooM^  le  plus  sflr  et  le  moins  douloureux  est  sans  con- 
tradit  rintroductlon  d*une  canule  d'or  on  d^argent  dans  le 
eanal  nasal.  On  Hut  peu  maintenant  de  ces  operations  com- 
pliquta  auxqnelles  les  cidrurglenft  d'autrefois  se  Uvraient 
pour  gu^ir  une  maladie  si  peu  grave,  mala  si  d^sagr^able. 
La  pratique  de  Dupuytien  n'a  pas  peu  contrlbu^,  par  sa  sim- 
plicity et  ses  succte,  k  accrMiter  ce  prooM^,  qui  gn^rit  plus 
▼ite,  plus  sQrement,  moins  doulonreusement  qu'aucun  autre, 
etqui  n'a  pas  plus  ded^sat  antage  que  lesantres,  sousquelque 
rapport  qo*on  renvisage. 

lAfstule  A  Vanm  est  une  maladie  fort  simple,  qui  con- 
siste  en  ce  qu'il  s'est  ^tabU  un  tr^iet  anormal  entre  un  point 
plus  ou  moins  ^evd  du  rectum  et  la  peau  des  environs  de 
ranus;  quetqnefois  la  fistnle  est  horpit  interne,  d'antres 
fois  hargne  exteme,  plus  souvent  elle  est  eompMe.  Vo- 
p^ration  connate  k  indser  toote  la  portion  dn  rectum  qui 
forme  Tesptee  de  delta  eompris  entre  la  fistula  et  Tanus. 
Cette  indfllon  pent  se  faire  de  dilTi^rentes  mani^res,  avec  le 
bistouri,  avec  des  ligatures  de  difliftrentes  sortes ;  puis  on 
travaille  k  dcatriser  le  fond  de  la  plaie  avant  la  superflde. 
Llncision  simple  est  le  procM^  le  plus  employ^,  et  avec 
ndson;  il  a  ^t^  conmi  et  mis  en  usage  de  temps  immteio- 
rial,  et  II  rtesdt  tons  les  }om  parliitement.  Sans  la  fistula 
de  Louis  XIY,  cette  maladie,  si  peu  grave  en  g^n^ral,  n'ex- 
dterait  pas  parmi  les  gens  dn  monde  le  quart  dea  apprehen- 
sions qu'elle  y  prodoit.  11  est  peu  de  maladies  chlrurglcales 
qu*on  goMsse  plus  simplement  AussI  n*est-ce  qu'^  tttre  de 
curiosi^  qne  nous  dterons  le  passage  snivant,  tir^  du  Cours 
d^op6raUont  dtoiontrfes  an  Jardin- Royal  par  Dion  is, 
sur  cette  fistule,  devenoe  k  la  modedepuis  celle  du  roi,  « tel- 
lement  qnll  y  a  en  mtaie  des  eourtlsans  qui  ont  choisi  Ver* 
saUles  pour  se  soamettre  k  cette  operation ,  parce  que  le 
mi  s'informait  de  toutes  les  drconstances  de  cette  maladie. 
Ceui  qui  avaient  quelque  petit  suintement  ou  de  simples 
h^orrholdcs  nedifiRiraient  pas  k  prtenter  leor  derriere  an 
diirurgien  pour  y  faire  des  indsions.  J'en  ai  vu  plus  de  treote 
qui  voulaient  qu'on  leor  fit  I'op^ration,  et  dont  la  folie  tolt 
si  grande,  qu'ils  paraissaient  flicb^  lorsqu'on  les  assnrait 
qu'il  n^y  avait  point  de  ntesaft^  de  la  faire.  »  Enfin,  aprte  on 
an  de  tentatives  infructnenses  sur  depauvresdiables,  qn*on 
souroettait  k  toutes  sortes  d'essais  dans  des  chambres  k  la 
turintendance,  sous  la  direcUoo  de  tous  les  proposeurs  de 
remMes,  des  d.lrur|^ens  du  roi  et  de  M.  de  Louvois,  le  roi, 
eonvaineu  qii'll  n'y  avait  d*esp6rance  de  gu^rir  que  par  To- 
p^ratlon,  s*y  d^ermina,  et  la  subit  le  21  novembre  1687. 
•  La  cure  fut  trte-bien  conduite,  ajouteDionis.  S.  M.  rteom- 
peosa  en  roi  tous  ceun  qui  Ini  rendircut  servii^edans  cette 
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maladie  :  U  donna  k  M.  FAix  (qni  avdt  opM)  60,000  tew, 
et  ^  M.  D'Aqnin  100,000  livres;  k  M.  Pagon  00,000  liv., 
k  M.  Bessieres  40,000  liv.  (cenx-d  avaient  assial^  aenls, 
avec  M.  de  Louvois,  k  Pupation);  k  chaenn  de  aes  apo- 
thicairea,  qui  sont  qnatre,  12,000  liv.,  et  au  nomm^  Ln 
aaye,  gar^n  de  M.  F^lix,  400  pistoles.  »  II  ne  follait  paa 
moins  que  la  longue  ind^ision  de  Louis  XIY,  Penipresae- 
ment  et  les  inquietudes  interesste  des  courtisans,  lea  esaaia 
authentiques  et  les  magniflques  rteompenses  des  geos  de 
Part,  pour  donner  de  llmportance  k  des  choses  si  aimplea. 

D'  S.  SARUIA8. 

FITZ9  anden  mot  norroand,  qni  a  evidemment  pour 
dtyinologie  le  mot  latin  filiiu,  flls.  De  mtoie  que  le  Mac 
des  ti;cossai8, 1*0  des  Irlandais  ou  le  Ben  des  Oiientaux,  le 
mot  FU%  fljoute  k  un  nom  propre  Indique  une  filiation  se 
rattachant  k  ce  nom;  par  exemple,  les  ftunilles  Fiiz-Allan , 
Fiti-Walter,  FUi^WUliam,  FUtrHerhert  en  Anglcterre, 
FHt-^^atd,  FittrMawrtce ,  FUtrGiblnm  en  Iriaade ,  les 
unes  et  les  antres  descendant  de  nobles  normands.  Qudque- 
fois  ausd  le  FiU  est  un  Indice  de  bitardiae,  qnoique  ee  ne 
soit  pastoujours  ntossairement  le  cas.  (Test  dana  oes  der- 
niers  temps  seulement  qu'on  s*en  est  servl  pour  dteommer 
les  enfents  naturels  des  rols  et  des  princes ,  oomme  pour  les 
families  Fit^Roy,  FHS'Jtnnei  et  Fitt-Ciarence, 

FlTZ-6BRALD(EnwAiu>,lord),  fllspulnddo  due  de 
Ldnster  et  I'un  des  martyrs  de  la  liberty  iriandaise,  ^tait 
n^en  176S,  k  Carton-Castle,  pris  de  Dublin.  A  Vhgfi  de  seiae 
ans,  il  entra  au  service  dans  un  regiment  quele  goaveme- 
ment  envoya  prendre  part  k  la  guerre  centre  les  insorges  de 
TAmerique  do  Nord ,  et  ne  s*y  fit  pas  moins  remarqoer  par 
aon  courage  que  par  ses  talents  prteoces.  Apris  la  patx ,  il 
revint  en  Europe ,  et  fbt  du  an  parlement  irlandais  par  le 
bourg  d'Atliy ;  mais  il  reconnut  bientdt  oombien  seraient  Inn- 
tiles  tous  les  efforts  qu*il  pourrait  tenter  dans  oette  asaembWe, 
pourameiiorer  la  situation  de  ses  condtoyens.  En  17S7,  il 
qnitta  done,  profondement  deoonrag6,  les  lies  Brftantqnea  poor 
aller  fidra  en  Espagne  un  voyage  qui  Ait  snivi ,  pen  de 
temps  aprte,  d'une  excursion  plus  lobitaine.  Des  pdnes  de 
CQMir,  causeea  par  ua  amour  contrarie,  le  determinirent  en 
effet  k  s*embarquer  pour  TAmerique  dn  Nord ,  oik  il  vtoit 
deux  ans  d'nne  vie  toute  podtlqoe,  errant  en  canot  sur  les 
lacs  et  les  flenves,  s'^dgarant  dana  de  longnes  diasses  an  fond 
des  forftts  de  I'Acadie.  Mais  le  souvenir  des  mis^res  de  sa 
patrie  le  poursnivalt  parmi  les  sauvages  de  la  Ifonvdle- 
Eeosse ,  dont  11  sonhaitait  le  sort  aux  paysans  d*litande. 
Une  existence  solitaire  et  contemplative  ne  pouvalt  snfiire 
longtemps  k  un  homme  essentiellement  organise  poor  agir 
sur  les  antres  hommes.  De  grands  evenements  se  prepa- 
raientdans  notre  hemispliere  :  lord  Edward  Fitz-OeraM  se 
hitadereveniren  Europe  (1790),  et  reprit  mtoie  place  an 
parlement  d'Iriande.  Ainsi  que  Fox,  l^erMan  et  Uk  prind- 
paux  patriotes  anglais,  It  avait  salud  avec  enUiousiasme  la 
revolution  fran^se,  comme  Tanroredela  llberttf  wiiver- 
sdie;  il  voulut  en  etudier  de  prte  la  marcbe,  et  ae  renditft 
Paris  ( 1792).  Ses  liaisons  et  surtout  sa  oondofte  dans  un 
banquet,  oil  il  porta  pobliquementun  toast  anxarmees  fran- 
gaises ,  le  firent  alors  rayer  des  oontrOles  de  Parmee  brttan- 
nique. 

Fiti-Gerald  ne  tarda  pas  k  retoumer  en  Irlnde;  raafs 
il  n*y  revint  pas  seul :  11  avait  epouse  k  Tonmay  une  jeune 
personne  dont  la  naissance  etait  demeuree  envebppee  de 
mysi^re,  et  qne  H"^  de  Genlis ,  alors  goovemanle  des  en- 
fants  du  due  d^Orieans ,  avait  devee  avec  les  Jcunes  princes, 
sous  le  nom  de  Pamela,  en  la  Atisant  passer  pour  une  or^ 
phellne  anglaise ,  mais  que  beancoop  de  gens  croyaient  etre 
laiille  naturellednducd'Orieans  (voyesrartide  d-apfte).Qnoi 
qu*ilen  soit,  Edward  et  sa  noovelte  epouse  se  fixftrent  dans 
nn  petit  domaine  do  comtd  de  Kfldare.  Oomme  toutes  les 
Ames  simples  et  grandes  k  la  Ibis,  Edward  FHz-Gerald  oom- 
prenait  le  bonheur  domeStique  et  les  joulssances  calmes  du 
foyer  :  les  lettres  oil  il  pdnt  i  sa  mtee  sa  paislbl^  vie  dans 
les  campagnes  de  Kildare  scmt  pidiies  d'nne  deilcfeuaefrat- 


^ 


FITZ-OEBALD  —  FTIZJAIfBS 


MS 


cheur  4eMBliiiMDt.  U  d^vait  bieotM  ibandoimer  eeUe  tran- 
quille  f^licit^  pour  une  eustenoe  de  trouble  et  de  p^ril. 

FiU-Gerald  ne  pouvait  s'ifloler  dansgon  bonbeor  au  miiien 
des  soufTrances  pubUquas,  donllecrt  montait  sana  cease  joaqu'li 
lui.  La  plufiart  des  patriotes  irlandais,  k  qoetque  religioa 
qu*iU  appartuMseot,  ne  viront  plua  alora  d'avenir  pour 
leur  pays  que  daos  une  a^ralion  absolne  d'avee  I'Aogle- 
tvm.  Tel  iut  le  but  vera  lequel  se  dirigea  la  odldhre  asso- 
ciation des  IrlandaU'  Vnis  qui ,  d^abord  form^  pour  obte- 
nir  tine  r^fonne  padfique,  baste  sur  la  liberty  dvile*  poli- 
tique et  religieuse,  avait  promptement  reoonnu  Timpossibilit^ 
d^y  panrenir ,  et  avait  cbangi  tout  4  fait  de  caract^re.  Les 
cinq  directeurs  ^taient  Edward  Fitz-Gerald,  Arthur  O'Con- 
nor, descendant  des  anciens  rois  d'Irlande ,  OllTier  Bond ,  le 
docteur  M ac-Neyin  et  Thomas  Addis-Emmett.  La  France 
promit  des  secours;  mais  toutes  ses  tentati?es  tehoo^rent. 

Vers  la  fin  de  fi6frier  1798,  le  directenr  O'Connor  fut 
arr^t^  k  Margate,  avec  deun  deses  amis,  comme  II  essayalt 
de  se  rendre  en  France,  lis  jug^rent  qu'il  ^it  temps  d'agir. 
Tout  se  pr^para  done  pour  la  lerte  en  masse.  Malgr^  I'ab- 
aenoe  des  seeoors  fran^ais ,  ce  peuple  immense ,  se  lerant 
le  m6me  jour  d*une  e&Uteit^  k  Tautre  dePtle,  eftt  infailli- 
blement  triomph^.  La  trahison  seule  pouvait  sauver  les 
oppresseurs  de  I'lriande  :  cette  trahison  eut  lieu.  L'homme 
qui  veodit  la  liberty  de  son  payset  la  vie  de  lent  de  gdn^reox 
citoyens  se  nonunait  Thomas  ReifnoldSf  reprteentant  dn 
com\i6  de  KHdare,  avec  rang  de  colonel  dans  reunion. 
C'^tait  un  marehand  catholiquede  Dublin.  Le  prix  du  sang 
lui  fut  pay^  5,000  liv  sterling  comptant,  avee  one  pension 
de  i,&00  liT.  sterl.  Le  12  mars,  sur  les  d^nonciations  de 
Reynolds,  les  directeurs  Emmett,  Mac-Mevin  et  Bond, 
furent  arrM^s ,  et  tous  les  plans  des  patriotes  tombdrent  ao 
pouToir  du  gouverneraent.  Lord  Fits- Gerald  fut  averti  k 
temps  du  malheor  de  ses  collogues  :  on  ditque  le  gouveme- 
ment  tory  hdsitait  k  (rapper  en  lui  un  membre  de  la  plus 
liaute  aristocratie  anglo-irlandaise,  et  Pe6t  laiss^  ^cbapper, 
a'il  eOt  consent!  k  quitter  le  pays ;  il  s'y  reAjsa.  Cach^  dans 
Dublin  m^me,  il  dominait  toute  Plrlandedu  fond  de  son 
asile ;  les  directeurs  et  les  antres  chefs  arr^t^  furent  rempla- 
ate;  la  hi^rarchle  se  r6tablit,  et  le  grand  jour  de  la  levte 
en  masse  lutfix^au  23mai.  Une  seconde trahison,  celledu 
capitaine  de  milice  Armstrong,  apprit  au  gouvernement  et 
le  jour  de  rinsurreetion  et  les  dispositions  militaires  arrd- 
ttes  par  Fitz-Oerald.  La  prise  on  la  mort  de  lord  Eilward 
doTint  dte  lors  le  bat  de  tous  les  efforts  de  la  police.  Une 
premise  fols,  ilfaillit,  le  11  mat,  6tre  nnM  dans  les 
roes  de  Doblhi ;  mais  huit  jours  aprto,  le  19  mal,  il  fiit  surprts 
Chez  un  assod^,  nomm^  Murphy,  dans  Thomas  Street, 
par  un  d^tachement  k  la  t£te  doqud  ^taient  le  joge  Swan, le 
major  Sirr  et  le  capitaine  Ryan.  Edward ,  arm^  seulement 
d*un  poignard,  tna  le  eapUaitte,  blessa  le  juge,  et  se  d^endit 
avec  une  telle  Tigueur  que  ses  amis  eurentle  temps  d'aceourtr; 
les  Irlandaifi-Unis  commen^ient  k  s'assembler,  et  pout-^tre 
Edward  eM-il  ^  dditr^,  si  un  coup  de  feu,  parti  de  la  main 
du  mjgor  Slrr,ne  lui  eOt  lracass6  T^paule.  Edward,  hors  de 
combat ,  fut  emmen^  prisonnier  au  diAteao  de  Dublin,  et 
enferm^  a  la  New-Gate. 

Du  10  au  21,  les  deux  fr^res  Sheares  et  beaucoop  d'autres 
personnages  importants  furent  dgaiement  saisls.  Tout  ^(ait 
perdu  pour  rirlande;  n^mmoins,  Torganisation  de  la  soei^t^ 
Mil  si  puissante  que  Texplosion  fut  encore  terrible.  Le  peuple 
des  campagnes,  sans  ordres,  sans  diefs,  presqne  sans  aulres 
armes  que  des  piques  et  des  b&tons,  slnsurgea  en  masse 
dans  tous  les  districts  voisins  de  DubUn,  et  se  porta  sur  la 
capitate  dans  la  nuit  du  23  mai ;  Fitz-Gerald  du  fond  de  sa 
prison  put  entendre  gronder  la  fusillade  dans  toutes  les 
directions;  mais  Tarm^  anglaise  6tait  partout  sur  ses  gardes : 
les  patriotes  de  Dublin  ne  purent  seconder  les  paysans,  et 
rinsurreetion  fut  blent6t  refoulte  vers  llnt^eur  du  pays, 
surtout  Tersle  sud,  oh  les  Iriandais-Unis,  tout  d^rganlsila, 
tout  privtede  ressources  militaires  qu'lls  fussent,  sootinrent 
plusieurs  batailles  contra  les  forces  anglaises,  et  ne  succom- 


bimt  qu'aprto  une  rMatanee  dlaeipAifa.  Loid  Edward 
ne  fut  pas  le  t^nioin  des  demi^rea  conTulsions  de  la  sod^t^  : 
hi  rume  de  ses  granda  dessdns,  les  calamilfo  de  sa  patrie, 
aggraT^rent  sa  Measure,  et  la  randirent  mortdle  :  durant 
quinze  jours  d'une  agonie  solitaire,  il  lutta  centre  ses  dou- 
leurs  physiques  et  morales  aTee  toute  I'teergie  de  son  Abm  ; 
il  se  fit  Ure  par  aon  chiruiglen  la  passion  et  la  mort  do  J^us- 
Christ,  puis  11  expira  le  4  juin  1798 ,  apr^s  at oir  entendn 
le  bruit  des  pr^ratifs  de  I'ex^ution  de  CUndi ,  Ihrn  des 
aasodte,  que  Ton  menait  k  Ttehafkud.       Henri  Masw. 

FITZ-GERALD  (Pamela  ***,  lady),  regard^  g«ntelement 
comme  une  flUe  adulterine  du  due  d'Orl^ans  ^galit^  et  de 
M"^deGen  lis,  quH'tferabraTement  au  miiien  des  enfants  dn 
prince  son  amant,  en  la  faisant  passer  pour  une  jenne  or- 
pheline  anglaise  dont  die  ne  pou?ait  r^v^ler  la  filiation, 
epousa  en  1790, &  Toumai,  lord  Edward  Piti-Gerald ,  sur 
le  CQBur  duquel  die  arait  prodnit  une  impression  des  plua 
TiTes  k  cause  de  sa  frappante  ressemblanee  arec  la  belle  et 
spiriludle  mlstriss  Sheridan ,  dont  ce  noble  Irlandais  avait 
4M  autrefois  tris-^ris ,  et  eut  de  lui  deux  enfants.  Aprte  la 
mort  tragique  de  lord  Fitz-Gerald ,  Pamela  se  remaria  avec 
un  Am^ricain  appeM  Pitcalm.  Cette  seconde  union  ne  fut 
point  henreoae,  et  une  separation  volontaire  en  rdAclia  les 
liens.  Pamela  revint  alors  en  France,  oh  die  contfaina  d*ha- 
Uter  le  fond  d*une  proTince  jusqu*^  la  revolution  de  Joillet, 
epoqoe  oh  die  crut  pouvolr  se  rendre  k  Paris,  pour  se  re- 
commander  k  la  bienveillance  de  I'anden  compagnon  de  son 
enftooe  qui  venait  de  cdndre  une  couronne.  Louis-Philippe 
reftisa  obstinement  de  la  reoevolr ;  et  Pamela  mourut  dans 
un  grenier,  ^  la  fin  de  I'annee  1831,  en  proie  k  la  plus 
navrante  misere. 

FITZ^HERBERT  (Lady),  bdle  Irlandaise,  nee  en 
1744,  epousa  d^abord  un  fr^redu  cardinal  Wold,  puis  en 
seoondes  noces  lord  Fits-Herbert,  k  la  mort  de  qui  die 
forma  avec  le  prince  de  Galles,  devenu  phis  tard  Georges  IV, 
.  une  tendre  liaison,  qn'un  mariage  secret  contracte  k  Rome 
aurait,  dit-on,  legitime.  Le  mariage  legal  du  prhiee  de  Gallea 
avec  la princesse  Carolinede  Brunswick  romplt  entre  eux 
toutes  relations.  MaU  lady  Fitz-Herbert  n*en  oonsorva  pas 
moins  sa  position  daa^  le  monde  aristocratique,  et  mourut 
i  Brighton,  en  1837,  objet  des  respects  de  tous  ceux  qui  la 
connaissaient. 

FITZ-JAliES$  fhmille  llfaistre,  fhrnfaise  i  partir  du 
marechal  de  Berwick,  mais  qui  etalt  originaire  d'Angle- 
terre,  et  dont  hi  sooche  est  Jamet  ou  Jaequn  SniAirr,  d*a- 
bord  due  d*York,  puis  roi  d'Angleterre  sous  le  nom  de 
Jacques  IL  Berwick,  son  fits,  ne  hors  de  mariage,  hxi  le 
premier  doc  de  Fits- James. 

Son  fils,  Francois  db  Frrz-JAUBS,  ne  k  SaintGermahi 
en  Laye,  le  9  juin  1709,  repudia,  pour  embrasser  I'etat  ee- 
desiastique,  lesdignites  de  son  pere,  auxqodles  II  devaitsuc- 
oeder  au  lieu  et  place  du  comte  JTenH,  son  Mm  atne.  En 
1727,  il  fhtnomme  par  le  roi  dl)be  de  Saint-Victor,  puis 
eveque  de  Soissons  en  17S9,  et  mourut  to  19  juillet  1764. 
11  est  auteur  de  plusieurs  oovrages  de  piete  et  de  oonUtH 
verse. 

Le  troisieme  fHre,  Charles^  due  db  Firs-JAUBs,  pair  de 
France,  ne  le  4  novembre  1712,  fit  ses  premieres  armes 
sous  les  ordres  de  son  pere,  k  la  tete  du  regiment  deson 
nom ,  et  assista  aox  sieges  de  Kdil  et  de  Fribourg  en  1738 
et  1734.  II  prit  part  k  toutes  les  gnerres  de  Boheme,  de 
Plandre  et  d'Altemagne  sous  Louis  XV,  se  trouva  aux  ba- 
tailles de  Fontenoy,  d*Hastembeck  et  de  Minden,  et  deter- 
mina  en  grande  partie  le  sucote  de  cette  demiere  Jourvee  en 
chargeant  Tennemi  k  la  tete  de  la  cavalerie  finn^ise.  Cree 
lieutenant  general  en  1748,  it  re^ut  le  collier  des  ordres  dn 
roi  en  1756,  le  bAton  de  marechal  en  1775,  et  mourut  en 
1787,  laissant  deux  fils,  dont  le  second,  idoum'd-Henri^ 
marechal  decamp,  ne  en  1750,  et  mort  en  1805  dans  remi>> 
gration,  fut  le  peie  du  dernier  due  de  Fits-James,  6d<mardt 
ancien  pahr  de  France,  ne  k  Versailles  en  1776. 

Dte  les  premieres  tentatives  de  la  revolution  de  1789,  H 
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protests  contra  foole  iimoTatiooteDdaiit  k  albiblir  Fantoiit^ 
foyale,  abaBdoona  U  Fnoee  poor  86  retirer  en  ItaUe,  et  fit 
U  '^M»p*gF»*  deft  princai  en  1792,  eomme  aide  de  camp  du 
marteliai  de  Caitrias.  Aprte  le  lieeociemeBt  de  Pannte  de 
Cond^,  il  flcretira  ea  AngieteiTe^  et  reriot  en  France  en  1 801 , 
aana  voaloir  accepter  aocnne  dee  bantes  fonctions  qae  Ini 
propose  le  gouvemement  imperial.  La  30  mars  1814,  simple 
caporal  de  la  premiere  l^on  de  la  garde  nationale  de  Pa- 
ris»  il  s'flera  avec  ^nergie  contra  la  mesare  prise  par  Jo- 
seph Bonaparte  pour  mobiliser  la  millce  boorgeoise,  Aj  mal- 
gr6  una  viTe  opposition,  son  opinion  pr^yalut;  k  I'exception 
de  qaelqnes  indiTidus,  son  bataiUon  resta  immobile  k  son 
poste.  Le  lendemain^  aprte  la  capitulation  de  Paris,  il  se 
rtenlt  aux  royalistes  qal,  apite  avoir  arbor6  la  oocarde 
blancbe,  allirent  eiprimer  lenrs  josat  pour  la  maison  de 
Bourbon  k  I'empereur  Alexandra.  Louis  XVIII  le  crte  pair 
de  France,  et  le  comte  d*Artois  le  choisit  pour  aided^  camp 
et  premier  gentilhommedesachambre  Aprte  les  Gent-Jours 
et  le  retour  de  Gand,  le  s^  Trto^que  du  due  de  FitinJa- 
mes  pour  la  l^tlmlt^  ne  connut  plus  de  bomes.  Dans  le 
procte  du  mar^dial  Ney ,  il  mit  tout  en  oeuTra  pour  enlerer 
une  condaronation  k  moit.  Qoand  TarrCt  fatal  eut  enfin  M 
rendu,  dans  la  unit  du  6  d^cembra  1815,  il  s'empressa,  aTCC 
une  joie  firoce,  d'alJer  porter  le  premier  cette  bonne  nou- 
velie  aux  Tnlleries.  Bean-fr^  du  gdntel  Ber trend,  ins- 
crit  sur  une  liste  de  proscription  comme  l\m  des  fauteurs  et 
complices  de  la  conspiraiUm  du  20  man,  11  ne  rougit  pas 
d^aggraTcr  la  position  de  ce  fid^  ami  de  Pempereur  en 
publiant  une  lettra  dans  li^iudle  il  d^darait  que  le  gte^ral 
avait  ^rM  serment  de  fid^H^  k  Louis  XVIIL  Dtoienti  par 
la  famine  de  Bertrand,  11  r^pondit  par  une  seoonde  lettra, 
dans  laquelle  il  ne  raspectait  nl  left  lleoa  de  fiunlile  nl  les 
^rds  dus  an  malbeur. 

Quand  lo  cabinet  Decazes  fut  contraint  par  les  n^ces- 
siU^s  mtoies  de  sa  position  politique  de  pencber  vers  nn 
certain  systtoie  de  mod^tionet  de  constitutionnalit^ ,  on 
Tit  le  due  de  FitiJames  se  jeter  dans  une  opposition  des 
plus  tranche.  C'est  ainsi  qu'il  combattit  la  loi  ^lectorale 
de  1817 ;  qu^il  parla' contra  les  lois  d'exception  du  moment, 
aprte  aToir  si  hautement  pr^nis^  cellos  de  la  terreur  de 
18U;  qnll  fit  la  proposition  Ibrmelle  d^accorder  une  indem- 
nity aux  ^igr^s  et  de  constituer  une  dotation  en.biens- 
fonds  au  clerg4;  enfin  que,  dans  llntMt  de  son  parti,  il  d^ 
lendit  la  liberty  de  la  presse,  pour  laquelle  il  avait  nagoere 
montr^  moins  de  pr^ilection.  Cette  opposition  lui  attira 
des  ennemis  k  la  cour  de  Louis  XYIIl,  et  defense  lui  fut 
fiiite  d*y  paraltra.  Mais  une  fois  M.  de  Vill^le  au  minist^e, 
et  la  reaction  monarcbique  bien  et  dCunent  organist ,  tout 
aux  yeux  du  due  de  Fits-James  Ait  ponr  le  mieox  dans  le 
meilleur  des  mondes  possibles. 

A  la  r^Tolution  de  JuiUet,  on  fut  g^ralemeut  ^tonn^  de 
lui  voir  prftter  seiment  4  la  dynastie  nouTcIle,  alors  que  la 
brancbe  atnte  de  la  maison  de  Bourbon  conserrait  tout  son 
d^TOoement.  line  fut  pas  n^anmoinsincons^uent;  iln'^tait 
qn'adroit.  En  effet  les  stances  de  la  chambra  des  pairs,  de- 
Tcnues  publiques  en  vertu  de  la  cbarte  nouvelle,  lui  oflraient 
une  tribune  du  bant  de  laquelle  il  ponralt  tout  4  son 
aise  protester  contra  Tordra  de  choses  issu  d*une  revolution 
qu*il  d^testait ;  et  il  ne  se  fit  lante  d*y  manquer  tootcs  les 
fois  que  Toccasion  s^en  prteenta.  Ses  discours  eurent  un 
ratentisaement  Immenso  dans  le  pays,  et  popularis^rent  un 
talent  jusqu'alors  rest^  inconnu  aux  masses.  Convaincu 
cqpendaot  de  la  st^lit^  de  ses  eflorts  dans  cette  assembly 
il  donna  sa  demission  en  1832,  puis  il  s*exposa  aus  chances 
dn  scrutin  Electoral,  et  (ut  nomm^,  en  1834,  depute  par 
le  coll^  extra^muros  de  Toulouse,  qui  lui  continua  son 
mandat  aui  Elections  de  1837. 

Au  palais  Bourbon  il  ne  se  d^partlt  pas  de  la  ligne  de 
conduite  qu'cn  1830  il  avait  adoptee  au  Luxembourg,  et 
proDon^  plusieurs  beaux  discours,  un  entraautres,  en  1837, 
contra  ralliance  anglaise  au  sujet  de  la  quadruple  alliance 
et  de  rintenrention  en  Espagne.  CT^il  une  nouvclle  protcs- 


tatioo  violente,  adreaate  an  pays,  k  rcaropa,  contra  la  r^ 
YOlutioB  de  1830,  en  faTCur  des  drolls  de  Henri  V,  et  Tcf- 
fet  en  fut  immense.  Son  doquence  avait  on  ne  salt  quoi  de 
cbeTaleresque,  d*ais^ ,  de  natnrd,  un  ^Mgant  abandoo  qni 
ne  semblait  appartenir  qa^k  lui ;  et  son  sourlra,  sa  parole, 
son  geste,son  regard  expiimatent  un  sentiment  de  fiot^  qui 
n'^tait  pas  sans  une  fine  nuance  de  dMain.  « II  a,  dit  M.  de 
Cormenin,  dans  son  livra  Des  Oraieurs,  le  laisser-aller,  le 
sans-gAne,  le  d^boutonn^  d*un  grand  seigneur  qui  parte  d^ 
Tant  des  bonrgeois...  Son  discours  est  tissu  de  mots  fins, 
et  quelquefois  il  est  bardi  et  colore...  Il  a  des  expressiou 
familiWes^u^iljette  avec  bonlieur  et  qui  d^lassent  la  cbaoh 
bra  des  supei^  ennuis  de  Pdtiqoette  oratoire.  On  dirait 
qu*il  Tcut  bien  receroir  la  l^islatura  k  son  petit  lerer.  > 
Le  due  de  Fitx-James  mourut  presque  sobltement,  dans  soa 
chateau  de Qu^villon ,  prte  de  Rouen,  le  15  noTembre  1S38, 
m^ocrement  estim^,  dn  reste,  comme  homme  priT^  daas 
son  parti,  qui,  malgr6  tons  ses  senrioes,  ne  lui  pardonnait 
pas  robacoriti  de  qudques-unes  de  ses  liaisons.  Conme 
U  etait  jooeur,  il  lui  arriTait  trop  souTent  en  elTet  dW 
blier  que  sa  place  ne  pouTait  ^tra  que  dans  la  grande  et 
bonne  compagnie.  Son  fils  aln6  ne  lui  a  sunrtoi  que  pea 
d*annto.  II  est  mort  en  1846. 

FITZ- WILLI  AM,  lamiUe  anglaise,  qui  fait  remoDter 
son  origine  k  William  FiTz-Gonaic,  couain  du  roi  fidouard 
le  Confesaeur,  dont  le  fils  William  Fm-WiLUAu,  acoom- 
pagna  Guillaume  le  Gonqu^rant  de  Normandie  en  Angleterre, 
et  combattit  k  Hastings.  L*un  de  aes  descendants  fot  crtt 
comte  de  Southampton  par  Henri  vn,  mala  mourut  aaos  laiKsei 
d*h<iritlers  mAies.  Sir  William  Fni-WuxiAM ,  qui  de  1560  4 
1594,  fut  cbiq  (oiBhrddqimtff  dlrlande,  qui  posa6dait  toute 
la  confiance  d*£llsabetb,  et  qui  mourut  en  1599,  apparte- 
nait  k  nne  branche  cadette.  Son  petii-fils,  William  ¥m- 
WiLUAM  dbMiltoic,  fut  CT^  cu  1620,  lord  FiU- William 
deiLtfford  en  Irlande,  etfut  le  grand-parade  William 
( n^  en  1643,  mort  en  1719),  cr^  en  1716  Ticomte  Milton 
et  comte  Fit^William.  William^  trolsi^me  comte,  fut  cr^ 
pair  d'Angleterra  en  1742,  et  6pou8a  en  1741  lady  Anoe 
Wentwortb,  sosur  du  dernier  due  de  Rockingliam,  de  laquelle 
la  famille  prit  dtermais  le  nom  de  Weniworlh  Fit>  Wil- 
liam, 

A  sa  mort,  arrifte  en  1756,  son  fils  William^  n€  le  30 
mai  1748,  h^rita  de  sa  pairie,  et  pendant  le  cours  de  sa 
longue  Tie  fut  le  typedu  gentUhomme  liberal.  £lev^  k  £lon, 
od  il  se  lia  d^amiti^  avec  Fox,  il  termina  aes  ^odes  4Cam- 
bridge,  Toyagea  ensuite  sur  le  continent  et  Tint  prendre 
son  si^  k  la  chambra  haute  en  1769.  Pendant  toute  la  da- 
r^  de  la  guerre  d'Am^rique,  il  fit  la  plus  ¥ive  opposition 
au  gouTernement,  et  quand  son  oncle  Rockingham  fut  nom- 
md,  en  1782,  premier  lord  de  la  tr^rerie,  il  rafusa  d'entrer  aa 
minist^.  Peu  de  temps  aprte,  la  mort  de  cet  oocle  le  fit 
heritor  de  son  immense  fortune.  Sous  radministration  de 
Pitt,  il  fit  Element  partie  de  Topposition;  mais  k  la  suite 
des  ^Ttoements  dont  la  France  devint  le  th^tra,  et  de  ia 
condemnation  k  mort  de  Louis  XVI,  U  se  s^Mua  de  Fox  avec 
une  partie  des  whigs  pour  se  nttachar  au  goorernenient. 
En  1794  il  fut  nomm^  prudent  du  conseil  priT^,  et  Paon^ 
suivante  il  alia  en  Irlande  remplir  les  fonctions  de  Tioe-roi; 
mals  au  bout  de  trois  mois,  il  fut  rappel^  poor  avoir  ap- 
puy(^  un  bill  pr^sent^par  Grattan  pour  rdmancipation 
des  cathollques.  FiU  William  justifia  sa  conduite  dans  le 
parlement ;  mais  son  disaccord  ayec  le  minist^,  ou  piti- 
t6t  avec  Georges  111  personnellement,  prit  un  tel  caraci^re 
d*aigreiir  qu*en  179S,  on  lui  enleva  mtaie  poor  quelqoe 
temps  les  fonctions,  pureinent  lionoriGques,  de  lord-lieutenant 
du  West-Riding  du  Yorkshire.  Aprfes  la  mort  dc  Pilt,  H 
futdenouveau  nomm^,  en  1806,  president  dn  conseil  prije; 
et  il  conserra  ce  poste  jusqu'en  mars  1807,  ^poque  oa  le 
raftts  du  roi  de  consentir  k  r^mandpation  des  catlioliqoes 
proToqua  sa  demission  et  celle  de  tout  le  cabinet  Depuu 
ce  moment,  lord  Fitz-Williara  ne  prit  plus  qu'une  faim 
part  aux  affaires  publiques.  Tontefois,  il  se  vil  encore  una 
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foil  mikffetf  m  1819,  Mm  litre  de  lord-tteotaiant  du  West- 
Riding,  poor  tToir  ^nergiqaenieiit  bttm^  dans  on  meeting 
la  conddite  du  goovememeDt  i  propoe  des  tronUes  de 
Manchester.  II  mounit  en  1833. 

Son  ills,  CAor/et- ITf //torn  WiNTwoBTH  Fm-Wnxi AH, 
n^  le  4  mat  1786,  prte4demment  connu  sous  ie  nom  de 
lord  Milton,  entra  dte  Tige  de  vingt-et-on  ans  li  la  chambre 
basse,  et  s*y  fit  bientftt  nn  nom  conune  orateur.  II  prit  une 
part  des  plosactiTeslkPenqnftte  ordonn^en  1809  centre  le 
due  dHTork,  et  qui  eut  poor  r^ltat  de  Aire  enlerer  h  te 
prince  le  commandement  en  chefderannfe.  Le  doc  ayant 
de  noureau  ^  appel^  4  ce  poste  en  1811  par  les  ministres, 
lord  Milton  proposa  k  la  chambre  un  Tote  de  bUme;  mais 
la  chambre  refusa  de  s*y  assoder.  Par  suite,  11  eut  k  diverses 
reprises  d'opinifttres  luttes  h  soutenir  pour  conserrer  son  si^e 
au  pariementcomme  repr^sentant  du  ff^est' Riding,  et  dans 
rune  de  ces  occasions  les  frais  quil  dot  fidre  allirent  linlus 
de  50,000  liT.  St.  (1,250,000  fr.).  En  1829  il  paria  et  Tota 
en  faveor  de  f^mancipation  des  catholiques;  en  188 1  il  fbt 
6to  k  Northampton,  et  contribua  au  triomphe  du  bill  de  r^- 
forme.  £ntr<l  k  la  chambre  des  pairs  comme  comte  Fitz- 
William,  i  la  mort  de  son  p^re,  son  lib^ralisme  sembia 
alors  se  Teftoldir  qudque  pen;  et  quoiqu'en  1848  il  ait 
Totd  en  faveur  de  TaboUtion  des  com-laws,  fl  d^ara  ex- 
press<iment  k  oette  occasion  qu*il  6tait  loin  d*approuTer  cette 
mesnre  dans  tout  son  ensemble.  Partisan  du  minist^ 
whig,  celui-ci  lul  a  fiiit  donner  I'ordre  de  la  Jarreti^. 
Mais  en  fi6vrler  1852,  lors  de  I'arriTte  d*un  cabinet  oofi5er- 
vateur  aux  aflliires,  fl  se  pronon^a  pour  les  prindpes  pro- 
dam^  par  lord  Derby. 

FlUlf  E,  en  illyrien  Reka  on  Rika,  en  allemand  Sanct- 
Veit  am  Flaum,  en  latin  Fanum  Sancti-Viti  ad  Flumen, 
chef-lieu  du  cooaltat  du  mdme  nom,  compost  des  deux  cer- 
des  de  Buceari  et  de  'Delnieze,  et  form^  en  partie  de  Tan- 
den  pays  de  cdtes  on  littoral  bongrols  comprls  apjour- 
d^hui  dans  le  royaume  de  Croatie,  et  qui  compte  une  po- 
pulation ^e  50,000  Ames  r^partie  sur  une  superficie  de  40 
kilometres  carrte.  Cette  Ttlle,  si^  d'un  tribunal  de  pre- 
mie dasse,  d*un  tribunal  de  cerde  et  d'une  chambre  de 
commerce  et  dlndustrie,  est  sitn^  i  I'embouchure  de  la 
petite  mais  trte-poissonneuic  riyi6re  deFiumara,  dans  le  golfe 
de  Quamero,  et  se  compose  d'une  Yidlle  Yflle  et  d*une  Tille 
neove,  comptant  ensemble  11,000  habitants.  Les  plus  re- 
marqnables  de  ses  ^lises  et  chapdles  sent  Tancienne  ca- 
thMnJe  de  I'Assomptfon  de  la  Vierge  Marie,  avec  un  beau 
portail  dans  le  genre  du  Pantbten  de  Rome,  et  I'^ise  de 
Saint-Vdt  (andenne  ^ise  des  J^soites) ,  imitation  de  T^ae 
Maria  delta  Salute  de  Venise.  Parmi  ses  autres  Mifloes, 
on  remarque  le  Ih^Mre,  Tandenne  raflinerie  de  sucre,  le 
palais  du  gouvemement,  Tanden  s^minaire,  Thfttd  de 
Tiile,  etc.  Cette  Tille  possMe  un  cOll^e ,  une  ^le  sop6- 
rieure,  un  cooTent  de  b^nMictlns,  auqud  est  adjointe  une 
^cole  poor  les  jeunes  filles,  une  6cole  de  musique,  une  6cole 
de  navigation,  un  laiaret,  une  sod^t^  d'asaurances  mari- 
tinaes  et  un  grand  nombre  d'^tablissements  d*utilit6  publique. 
On  y  troore  des  manutactnres  de  toiles,  de  draps  et  de  cuirs, 
des  distilleries  de  rosoglio,  des  brasseries,  des  fabriques 
de 'biscuit  et  de  bougies,  des  blanchisseries  de  dre,  descor- 
deries,  une  mannfadure  de  tabac,  une  raflinerie  de  sucre, 
une  fonderie  de  cloches,  etc.  Les  moulins  appartenant  k  la 
compagnie  prlTiligi^  connue  sous  le  nom  de  Stabilimento 
commerciale  di  farine  peoTent  moudre  500  minots  de 
grains  par  Jour.  La  manufacture  de  papier  de  MM.  Smith 
et  Meynier  produit  par  an  100,000  rames  de  papier,  dHiiie 
Talenr  d'enyiron  500,000  florins. 

Fiume  possMe  des  chantiers  de  construction,  ob  r^e 
line  grande  activity,  plusieurs  mOles  en  pierres  et  en  bois, 
eC  ie  long  de  la  mer  nn  beau  qoai  construit  en  pierres  de 
taUle.  Son  port  franc  en  fait  l^ine  des  Tilles  maritiroes  les 
plas  importantes  de  la  monarcliie  antridiienne,  par  Tinier- 
m^iaire  de  laqudle  Tint^rienr  de  ses  provinces  oricniales, 
dites  pagsde  la  eottronne,  parlidpc  au  commerce  g<^n^rd 
oicr.  DB  LA  ooHvna.  —  t.  n. 


de  TEurope  et  du  monde.  Ind^pendannMiil  do  oommeite 
intMeor  qui  a  lieo  par  la  route  de  Ghariet  ( Karletrasse ) 
entre  Fliune  et  Kartstadt  sor  la  Koolpa,  le  port  de  Ffome 
pr^sente,  tant  k  i'entrfo  qo'k  la  sprUe,  un  moarement  anmiel 
de  plus  de  180,000  tonnes  de  marchandises. 

FIXE  (Idte).  On  dtt  d'une  id  ke  qu'dle  est  Jlxe  lors- 
qu*dle  s*est  tdlement  emparte  de  qodqo'on  qa*dle  absorbe 
en  quelque  sorte  cbei  Id  toutes  les  autres;  qu'eUe  occope 
ecmstamment  cdul  chci  qui  die  existe,  et  qotl  y  rapporte 
toot  le  reste.  Elle  pent  Otre  dement  on  signe,  un  eommen- 
o^ent  de  folie,  ou  d^cder  TopiniAtret^  d'un  g^nie  qni  a 
confo  qudque  chose  au-dessus  de  la  port^  moyenne  des 
hommes.  Pascal  Toy  ait  sans  cesse  un  prMpioe  b^ant  k 
ses.  cOt^s;  Gaspard  Barite  4tait  oonTainco  que  sa  tdte^tait 
de  Terre.  Vidie  Jixe  d^arriTor  ao  poovoir  absolu  qoitta  pea 
sans  doote  Cromwell  josqu'li  son  ^l^ation  au  protecto- 
rat  d'Angleterre.  Colomb,  avant  d'aborder  TAmM|ne, 
Alt  longtemps  tourment^  de  Vid^  Jixe  de  Texistence  et  de 
la  d^cou¥erte  d'un  nouTeau  monde. 

FIXES  (£toUes).  Vogez  £toiiji. 

FIX1T£.  Ce  mot  pent  Otre  pris  au  figor^  et  au  propre, 
et  dans  les  deux  cas  les  definitions  qu'on  en  donne  doivent 
avoir  ced  de  fondamental  etde  common,  qo*eIles  Indiquent 
des  choses  on  un  syst^me  de  chosen ,  d'objets,  arrM^  dans 
des  positions,  des  limites,  des  rapports  inamoTflbleset  sous 
des  formes  hivariables.  Gedtoutefois  ne  saurait  Hn  Traiab- 
sohunent,  surtout  dans  Tordre  physique  des  £ties,  oik  aucun 
corps  n'occupe  et  ne  peut  occuper  une  place  constante  que 
d'une  mani^  temporaire  et  relative  dans  les  limites  de 
Tespace  oO  il  a  d'abord  4M  ftx6.  En  consid^rant  le  mot 
fixity  sons  ce  ponit  de  rue,  c'est-^-dire  an  sens  propre, 
il  s'applique  k  toot  corps  matMd  destine  k  occoper  pendant 
un  temps  donn^  la  place  od  on  lejixe,  Ao  flgor^,  on  fait 
presque  toujours  abstradion ,  dans  les  cas  oil  Ton  appliqne 
ce  mot,  des  conditions  d'dternite,  d'immuabilit6,etit 
sort  seulement  k  caract^riser  des  dioses  ou  des  systtossde 
choses  qui  doivent  subsister  plusou  moins  de  temps,  d*aprto 
des  rapports  determines ,  sous  des  formes  arrfttees  :  aosri 
n^  a-t-il  souvent  rien  de  plus  variable  que  ce  qui  a  MJlxi 
par  les  hommes. 

FLAGGCS  (Caios  Valerics),  poite  latin  oonteuporafai 
de  Vespasien  et  de  Domitien,  etait  ne,  soivant  les  unes,  k  Se- 
lla en  Campanie,  sdon  les  autres  k  Padoue,  od  il  passa  la  plus 
grande  parlie  desa  vie  dansunisolement  complet,  uniquement 
eccupe  de  poesio,  ei  ou  il  moorut,  k  la  fleur  de  TIge,  Tan  89 
de  J.-C.  Quintilien  prisait  beauoonp  les  ouvrages  de  Placcos, 
aoqod  II  accordait  de  vifs  regrets  :  Multum  in  Valerio 
Flacco  nuper  omMmus,  dit-il,  en  pariant  de  sa  mort  reoente. 
De  tons  ses  ouvrages,  nous  n'avons  plus  qu'un  po^meen  huit 
livres,  reste  inacheve,  ses  Argonautiea.  Quoique  la  compo- 
sition n'en  soit  pas  depoorvoe  de  merite',  ii  n'y  a  point  de 
force  epique,  point  de  lueur  de  genie.  Flaccus  s'attacbe 
surtout  k  Hercule ;  il  enrichit  sa  fiid>le  de  beaucoup  de  per- 
sonnages,  dont  U  doH  evidemment  la  oonnaissanee  k  Hyginns. 
Du  reste,  ily  a  dans  le  style  de  Temphase,  de  TalTectation; 
mais  ce  sent  les  deftuits  du  siede,  et  Us  n'empechent  pas  de 
reconnaltre  k  Tauteur  son  merite  particulier,  Teiegance  et  la 
purete.  Le  Pbgge  est  le  premier  qui  ait  deooovert  qudques 
livres  de  cet  auteur.  P.  ob  Golb^rt. 

FLACGUS  (Qonmw  Hoiutius).  Vogez  Hohacb. 

FLAGGdS  (Verbics).  Voyes  VEaaios  Flaocos. 

FLAGON  DE  M  AfUOTTE  ou  VASE  DE  MARIOTTE. 
Cet  ingenieux  appareil,  qui  porte  le  nom  de  l*illustre  pliysiden 
qui  Timagina,:a  pour  but  deprodoire  un  ecoulemment  cons- 
tant. On  salt  que  lorsqu'un  Uquide  s'ecoule  par  une  ouver- 
ture  pratiquee  dans  la  parol  d'un  vase,  la  Vitesse  de  Tecoule- 
ment  diminoe  i  mesore  que  le  niveau  du  liquide  s'abaisse 
{voyez  £couLEHEirr  dbs  Liqoidgs).  Dans  beaucoup  de  cas» 
il  y  aurait  U  un  grave  inconvenient ;  le  vase  de  Mariotte  a 
pour  hut  d^  remedier.  Pour  cela  on  remplit  d'eau  un  flacon 
muni  d*un  ajutage  k  sa  partie  inierieore,  et  dont  la  tubulure 
est  exactement  fermee  par  un  bonchon  que  traverse  un  tube 
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oiirert  4  flea  de«i  booti»  tube  dont  Teitrtoiit^  iaC^rieure 
plonge  dans  Teau.  Ea  ouTrant  le  robinet  dpt  T^utage ,  on 
obtient  un  ^ioouleineDt  unSforme.  Gela  tieot  a  oe  que  la 
portion  du  liquide  placte  au-dessiu  da  plan  horizontal 
rooD^  par  rextr^mit^inf(Mare  datubOi  neponrrait  descend  ro 
en  Tertu  de  son  poida  qu^en  oocasionnant  un  vide  dans  la 
partie  sap^rienre  du  flacon  :  cette  partie  du  Uquide  est  done 
roaUiteoue  en  ^uilibre  par  la  presaion  atmosph^rique ,  et 
n'op^reaucune  predion  aor  le  liquide  iafdrieur.  La  vitesse  de 
r^coulemeut  est  alors  due  k  la  diflt^rence  de  niveau  qui 
existe  entre  Pextr^it^  iufi^rieure  du  tube  et  rorilice,  et 
par  cons^uent  elle  eat  conatante,  car  k  mesure  que  Vecou- 
lement  a  lieu,  de  Tair  rentre  par  I'eitr^mit^  inf^rieure  du 
tul>e;  il  permet  au  liquide  supi^eur  de  descendre,  et  par 
Ik  lea  conditiona  de  l^^coulement  uniforme  se  trouvent  mainte- 
nuea.  Get  appareil  donne  un  ^ulement  auasi  lent  qu'on  le 
d^aire  en  approcbant  convenabienient  du  fond  du  vase  I'ex- 
tn^it^  inf^rieure  du  tube.  La  sortie  du  Uquide  peut  m6me 
a'op^rer  goutte  a  goutte. 

Lb  Verrieb,  de  l*Aead^aiie  dot  Scicooet . 

FLAGELLANTS  (du  \hiinflagellum,  fouet). «  Loraque 
I'ltalie  enti^re  ^tait  plong^e  dans  toutes  sortes  de  vices  et  de 
crimes,  dit  dans  sa  Chronique  le  moine  de  Sainte-Justine  de 
I'adoue,  une  superstition  inouie  depuis  un  si^e  se  glissa 
subitement  diei  les  P&usins ,  ensuite  cbei  les  Komains^ 
et  de  U  se  r^pandtt  preaque  parmi  toua  les  peuples  de  la 
p^nsule. »  Ce  passage  se  rapporte  k  la  seconde  apparition 
de  la  secte  des  flagellants ,  en  1349,  au  bruit  de  la  venue  du 
Sauveur  et  du  jugement  dernier,  qui  courut  vera  ce  temps, 
aprte  les  ravages  de  la  peste  noire.  Qle  s^^tait  montrte  pour 
la  premiere  foia  en  1260  k  P^rouse,  ob  un  grand  nombre 
dMiommes,  iiousste  par  un  ermite,  nomm^  Reinier,  se 
rairent  k  marclier  en  procession,  deux  k  deux,  le  corps  d^- 
couvert ,  se  fouettant  publiquement  juaqo'au  aang ,  pour 
inplorer  la  divine  mis^rioorde.  lis  s'appdaient  les  divots  y 
et  leur  sup^rieur  prenait  le  litre  de  gitUral  dela  divotion, 
Dans  les  commencements,  une  pi^t^  aasez  sincere  s^unissait 
k  cette  bizarre  penitence  :  de  norabreoses  restitutions  et 
rteonciliations  avaient  liio ;  mala  Tautorit^  avait  pr^vu  lea 
desordres  qui  devaient  r^iulter  d'une  aussi  siuguU^re  cou- 
tume;  et  les  papes  condamndrent  cea  flagellations  comme  con- 
traires  aux  bonnes  oueors  et  4  la  loi  de  Dien.  En  1349,  ces 
^nerguininea  paas^rent  d'ltalie  en  Alleroagne,  oil  ils  caus^rent 
de  graves  d6sordre8,  exhortant  toot  le  roonde  k  se  flageller , 
et  attribuant  k  la  flagellation  la  mdme  vertu  qu*au  bapttoie 
et  aux  autres  aacrementa.  lies  additlona,  le  meurtre,  le  pillage, 
le  massacre  des  joifs,  fnrent  les  suites  de  leur  exaltation. 
AttaqDteparleateritsdeGerson.condaiuiiteparCl^ment  Yll, 
ih  virent  lears  cbefs  livrte  an  aupplice  par  Tinquisition. 
Pourchaas^s  par  lea  princes  et  lea  iv^ques  d'Allemagne,  ils 
trouvirent  la  France  fenn^  de¥ant  eux  par  ordre  de  Philippe 
de  Valois.  Vera  1414,  lesmteaes  exc^  et  les  m6meserreura  se 
renou  vel^rent  dans  la  Misnie,  dans  la  Tharinge,  dans  la  basse 
Saxe,  et  centde  ces  fonatiqoas  farant  brdi^s  par  rinquisition. 

La  Goutiune  dea  flagellations,  inoonnue  k  Pantiquit^ 
ehr^enne,  a  subsists  Jusqu'A  nos  Jours  dans  quelqnes 
ooromnnaut<a  religieases.  En  1700  ou  1701 ,  Tabb^  Boileau, 
dianoine  de  la  Sainte-Chapelle  et  fl^re  du  poete,  scandalisa 
les  diWots  par  aon  livre  de  VHistoirt  du  Flagellants ,  od 
il  prouve  fort  Men  que  les  flagellations  ont  6tti  innsit^  dans 
ri^lfse  avant  le  onzitene  aitele;  qu'elles  ne  sent  autoristo 
ni  par  r£criture  nl  par  la  tradition,  et  que,  loin  d'etre  ftTo- 
rables  ii  une  sincere  pi^nitence,  elles  sont  tr(«-propres  a  exciter 
et4  favorlaer  lelibertinage.  Malgr<i  la  solidity  de  ses  raisons 
et  la  valeur  dea  exeroples  qu^il  cite,  il  Tut  attaqu^  par  le 
th(V>logien  Tliien^ydana  une  refutation  tr^-(aible,  etpar 
les  jiiiuttes de  Trdvoux , k qui  son  frte  n^i^ondlt  par  T^- 
gramme  qui  se  trouve  dans  ses  cpuvrea  : 

Noil,  le  livre  dtB  flagelUols,  eic. 

U  feut  avouer  oependantque  tout  moral  qu'il  est,  rouvrage 
deTabb^  Boileau  renfemaqualques  termespeu  convonaMos, 


mais.on  ne  doit  paaoublier  qq^il  a  ^  terit  ^  latin,  et  que 
les  expressions  trop  librea  de  la  traduction  ne  sauraieat  Axt 
attribu^  k  I'auteur  original.  11.  Boucncrr^. 

On  vit  apparaltre  les  flagellants  k  Paris,  en  1593,  dans  la 
confr^riedes Blanca-Battos,  Cond^ par  H e n r i I II .  11  Tavait 
compost  de  sesmignons,  des  grands  desa  cour  et  de 
beaucoup  de  gentilshommes ;  il  y  fit  entrer  aussi  les  pr^i- 
dcnts  et  un  nombre  cholsi  de  conseillers  du  parlement,  de  la 
chambre  dea  comptes,  et  autres  coursdejuridiction,  ainsi  que 
certains  bourgeois,  les  plus  notables  de  Paris  Le  monarque, 
qui  professait  one  devotion  particuli^re  pour  la  Vierge  Marie, 
pla^  les  nooveaux  fr^res  sous  son  invocation  en  leur  donnant 
lenom  dep^Uenls  de  V Association  de  ^otre-Dame.  II  fit 
dresser  et  imprimer  les  statuts  de  Tordre,  qui  ^talent,  dit-on, 
assez  rigoureux  \  aussi  ftirentrils  mal  observe.  Ces  nou- 
veaux  pinitenis,  qui  ^ient  v^tus  d'une  robe  blancbe  detoilc 
de  HoUande  en  forme  de  sac,  portaient  k  la  ceinture  une  dis< 
cipline.  Le  vcndredi  25  C^vrler  1583  ils  vinrent  en   proces- 
sion ,  dit  le  Journal  de  Vitoile,  sur  les  quatre  heures  de 
I'apr^midi,  au  couvent  des  Augustins ,  marcbant  deux  i 
deux,  et  de  U  se  rendirant  en  la  grande  ^ise  de  Notre-Dame. 
Le  roi  suivait  k  son  rang ,  sans  gardes  ni  difl^^rcncc  aucune 
des  autres  confreres*  Le  cardinal  de  Guise  portait  la  croix ; 
le  due  de  Majenne  ^tait  maltre  des  cdr^monies,  et  fr^ 
Anger,  jtoite,  bateleur  de  son  premier  metier,  avec  un 
nomm^  Dupeirat,  Lyonnaia,  conduisait  le  reste  dela  proces- 
sion. Arrive  k  Notre-Dame,  iU  chant^rent  tous  k  genoux 
le  Salve,  Regina,  en  tr^s-b^rmonieuse  muaique ,  et  la  grosse 
pluie  qiu  dura  tout  le  long  du  jour  ne  lea  emp^cha  pas 
de  fkireet  aahever,  avec  leurs  saca,  tontmouill6(  et  perc^, 
leurs  myst^rea  etc^r^moniea.  Cette  ind^cente  manifestalion, 
loin  de convabicre les  esprits  de  Tattaohement  de  Henri  III  au 
catbolicisme,  ne  fit  que  Tavilir  aux  yeux  du  oeuple  en  Tex- 
posant  aux  brocards ,  qui  commenctoent  k  pleuvoir  sur  lui 
du  baut  de  la  chaire.  Le  pr^cateur  Poncet,  prtehaot  le 
Car6me^Notre-Dame,  traita  les  nouveaox  flagellants  d'atli^ 
at  d'hypocrites  1  a  Pal  ^  averU  de  bon  lieu,  dit-il,  qu'hier 
au  soil-,  veodredl,  jour  de  leur  procession,  la  broche  toumoit 
pour  leur  seuper ,  et  qu'aprte  avoir  noang^  la  gras  chapon, 
ils  eurent  poor  collation  de  nuit  la  petit  tendrop....  Ah,  mal- 
heoreux  hypocrites  I  c'est  ainsi  que  vous  voqs  moquez  du 
bon  Dieu  et  que  vous  portez  par  conienance  un  fouet  k  voire 
ceinture ;  cc  n^est  pas  \k  que  vous  devriez  le  porter,  mais  sur 
votre  dos,  sur  Toa  ^paules,  at  tous  en  driller  bien,  car  il  n'est 
paa  nn  de  vous  qui  ne  I'ait  m6nU.  »  Le  roi  dit  que  Poncet 
6tait  un  fol,  et  se  contenta  de  le  faira  conduire  en  coche  k  son 
abbaye  de  Mehm.  II  n'en  continua  paa  naoma  sea  processions 
mtaednrant  la  nuit,  un  aoir  de  jeudi  laint,  snivi  d'un  grand 
nombre  de  p6nitenta  qui  sa  (buettaient  durant  la  marcbe. 
lis  allaient  auaai  Odre  do  aemblablea  p^erinages  a  Notre- 
Dame  de  Cl^ry ,  prte  d'Orl^ana ,  pieds  nua ,  couverts  d'on 
sac,  pour  faire  cesser  la  8t^rilit4  de  la  reine  Louise  de 
Lorraine.  Au  realo,  la  cooMrie  dea  Blancs-Battus  dura 
k  peine  aotant  que  le  monarque  qui  l*avait  fond^ :  la  ligue 
r^uflk ;  et  son  apologie  fut  public  par  le  oordelier  breton 
Ghelfontaine,  dans  un  livre  devenu  fort  rare. 

SAiNT-PaoapEB  jeune. 

FLAGELLATION,  action  de  fouetter,  de  faire  subir 
k  quelqo^un  le  supplice  du  f  ou  et,  application  sur  le  corps 
de  coups  de  discipline.  On  se  sert  aussi  de  ce  mot  pour 
d^gner  les  tableaux  reprtentvit  la  flagellation  de  J^sos- 
Christ  Cette  peine  ^taitou  uai^  chez  les  Juits  i  on  Pencou- 
rait  pour  des  Cautes  l^g^es ;  ausai  n'<^tait-eUe  point  ioU- 
mante.  On  la  subissait  dans  la  synagogue  :  le  patent  ^t 
attach^  k  un  pilier ,  les  <^paules  nues.  Trois  jugea  aasistaiaot 
k  son  supplice :  Pun  lisaitletexte  dela  loi,  leaaoondoooiptait 
les  coups ,  le  troisi^me  excitait  rex^uteor ,  qui  <tait  onll- 
nairement  le  pr^lre  de  aemaine.  La  flagellation  tut  aosii 
connue  cliei  les  Greca  et  cliei  lea  Remains.  C^tait  un  sup- 
plice plus  cruel  que  la  fustigation.  On  flageHait  d'aboid 
ceux  qu*on  devait  crucifler;  maia  on  ne  cnidfiait  paa  tous 
ceux  qn*on  flagellait.  0«  attacbait  k  una  eok»M  dans  la 
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p§W»  4#  W  iltttice,  ou  Ton  promenaU  dans  les  cirques, 
les  patients  qui  ^taient  ooodamn^  1^  la  flagelUtion.  11  ^tait 
plus  iionteax  d'etre  flag^U^  que  battu  de  merges.  Lea  foueta 
Sjtaient  quelquefoia  ami6a  d*os  de  pieds  de  moutoii ;  alors  je 
patient  expirait  d'ordioaire  sous  les  coupi|. 

Oo  trouYe  dte  Tan  508,  dans  une  rtgle  <5tablie  par  saint 
G^saired'Aries,  la  flagellation  ^tabliecorome  peine  contre 
Ifis  religieux  indociles.  Plusieurs  fondateurs  en  us^rentdans 
14  suite;  luais  il  ne  paratt  pas  quil  y  ait  eu  de  flageUatiou 
Tolontaire  aTant  le  onziime  si^e;  car  saint  Guy  et  saint 
Poppon,  qui  se  soumirent  les  premiers  k  ces  macerations, 
moururent,  Tun  en  1040,  et  Tautre  en  1048.  Celui  qui 
s'est  le  plus  distingue  dans  la  flagellation  volontaire  a  €l& 
saint  Dominique,  snmomm^  l*Encuirass4 ^  k  cause  do 
la  chemise  de  mailles  quHl  portait  toujours,  et  qu'il  nMtait 
que  pour  se  flageller  k  outrance.  Le  pape  Clement  VI  d^fen- 
dit  les  flagellations  publiques.  Le  parlentent  de  P^ri^  les 
prohiba  Element  par  un  arr^  de  1601. 

FI.AGCOLET ,  petit  instrument  k  vent  de  buis,  d'i- 
voire,  de  toute  sorte  de  bois  dur,  qui  a  un  bee  par  lequel 
on  I'emboucbe.  On  varle  les  sons  du  flageolet  au  moyen  des 
six  trous  dont  11  est  perc^,  outre  Temboucbure,  )a  Impi^re  el 
celui  de  la  palte  ou  d^en  bas. 

Cest  aussi  un  des  jeux  de  Torgue.  Le  tuyau  est  de  la 
m^e  largeur  que  eeux  d'^ioffe;  11  eat  d'^taln  fin  et  ouvert. 
Le  flageolet  est  ce  qu'on  appelle  un  jeu  ^  boucbe  ou  de  mu- 
tation. 

FLAGORJNERIE,  FLAGORNEUK.  Fiofforner,  c'est 
flatter  souveqt  et  bassoment,  oomme  ces  gens,  dit  Laveanx , 
qui  font  lesboos  valets  poor  s^insinuerdans  Tespritdu  maltre, 
ep  t^cbant  d*y  d^traire  toot  concurrent  par  de  faux  rapporU. 
|.es  infi^ieurs  flagoroent  leuri  sup^rieurs;  les  bommes  ricbes 
ne  sont  entourte  que  de  parasites  qui  les  flagoraent.  La 
flagomerie  est  une  flatterie  basse  et  fr6iuente;  c'est  par 
leurs  flagorneries  que  les  intrigants  s'lnsinuent  dans  les 
bonnes  maisoos.  hdfiagommr  enfin  (ierme  pins  fiumilier 
encore  que  le  pr^c^ent),  est  celui  qui  flagome;  et  c'est 
rabaisser  qnelqu'un  bien  bas  que  de  lui  Jeter  k  la  Cm^  cette 
iSpith^te. 

FLAGRAIKT  DELIT.  Cetto  expraiskNi  de  la  Ugisla- 
tion  criminelle  signifie  le  d^llt  qui  se  commet  actuelie- 
roent,  ouqui  vieiit  de  se  commettre;  la  loi  repute  aussi 
flagrant  d^lit  le  cas  oil  le  pr^venu  est  poiirsoivi  par;ia  clameur 
publique,  et  oeiui  oik  il  est  tronv^  saisi  d'effets,  armes, 
instruments  ou  papiers  faisant  pr^somer  qa*ii  est  auteur  ou 
complice,  poorva  que  ce  soit  dans  un  tempa  voisia  du 
deiit(Code  d'Instroction  erimineUe,  art.  41).  La  loi,  en  cas  de 
flagrant  ddtit,  exige  des  offiders  de  police  jadiciaire 
raoins  de  garantie  que  daaa  les  drconstances  onliaaires  : 
c*est  ainsi  que  les  juges  d*instruction  et  les  pro- 
cureurs  irop^riaux  peuvent  agir  Tun  sans  Tautre.  II  y  a 
plus  :  tandis  ^'ordinairement  Us  ne  peuvent  agir  seuls  en 
cas  de  flagrant  d^Ut,  les  autres  ofiiders  de  police  judiciaire 
peuvent  remplir  personnellement  les  fonctions  ordinaire- 
ment  attribu^  aux  procureurs  imp^riaux  et  aux  Juges  d*ins- 
truction  (ibid.j  art.  32,  49  et  59).  £n(ln,Ia  circonslance 
de  flagrant  d^lit  dispense  de  la  garantie  pr^Uminaire  du 
roandat  d'amener;  de  telle  sorte  que  non-seulement 
ih  sont  d^positaires  de  la  force  publique,  mais  encore  tout 
ciloyen  a  le  droit  d'arr^ter  I'indivldu  surpris  en  cas  de 
fliigrant  d^lit  (tMd. ,  art.  t06).  E.  ns  Chabrol. 

FLAIIAUT  DE  LA  EILLARDERIE  (Famille  de),  ori- 
ginaire  de  Picardie,  denoblesse  et  surtout  dMllustration  r^cen- 
tes,  car  la  premiere  ne  reraonte  pas  au  dela  des  demi^res 
noDiSes  du  dix-septi^me  sitele,  et  Pantre'ne  date  gu^que  du 
comic  de  Flahaut,  ambassadeurA  Viennesoos  Louis-Pliilippe. 
Jusqu^^  lui ,  nous  trouvona  trois  lieutenants  g^n^raux , 
bommes  de  mdrite  aans  doute,  mais  peu  connus,  et  un  ma- 
r^lial  de  cbamp ,  le  comte  de  Flaliaut ,  bon  p^e,  qui  paya 
de  sa  tMe  sob  di6voQemeat  ui6bran]able  au  mattieureux 
Louis  XVI. 

FLAHAUT  (ADOuaiB^4Hiiii*Jo6eHi,  «»mte  dr)  est  nd 
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en  1785.  Sa  m^,  plus  ^^n^ralement  oonnne  so^s  le  nom  de 
M"**  de S 0  u  za ,  rentra  en  France,  aprtele  1 8  brumaire,  avec 
son  fils ,  qui  sur-Ie-champ  s'enrOla  dans  un  corps  de  cava- 
lerie  form^  par  Bonaparte ,  et  s'attacba  k  ce  grand  homme 
avec  une  fid^lit^  qui  ne  se  d^mentit  jamais  et  qui  surv^ut 
k  sa  puissauce.  II  fit  ses  premieres  armes  dans  la  campagne 
si  glorieuse,  si  courte  et  si  decisive  de  Marengo.  Dltalie 
il  passa  en  Portugal.  Simple  soldat  dans  un  regiment  de 
dragons,  bientdt  sous-lieutenant,  lieutenant,  capitaine,  il 
devint  aide  de  camp  de  Murat;  et  c*est  en  cette  quality  que 
nous  le  retrouYons  k  Austerlitz.  II  gagpa  de  nouveaox  grades 
en  Espagne,  celui  de  colonel  k  la  bataiJlede  Wagraro,  et,  avec 
le  litre  de  baron  deTempire,  Phonneur,  trte-recherch^,  d'etre 
admis  dans  I'^tat-major  de  Bertbier.  Get  ^tat-major  se  recm- 
tail  de  tout  ce  qu'il  y  avail  de  plus  brillant  dans  raristocratie 
nouvelle  et  de  tout  ce  qu'il  y  avail  d*i/?/?rf^te,  c'cst-kdire 
de  raisonnable,  dans  Tancicnne.  Il  excitaitreuvie;  ct  les  vieux 
grognards  de  la  r^publique  ne  troovaient  pas  dans  la  rudesse 
^nergique  et  pittoresque  de  leur  langage  assez  de  sarcasraes 
amers  contre  les  allures  pimpantes,  les  fa^ns  d^gag^ ,  ie 
jargon  pr<^tentieux  der^tat-majordord.  M.  de  Flahaut  en  ^tait 
la  fleur  des  pois,  Une  tournure  ^l^ante,  des  mani^res  dis- 
tlngu^s,  de  Tesprit,  de  la  gr^,  une  voix  agr^ble,  que  les 
le^ns  du  c^I^bre  Garat  avaient  perfectionn6e,  ce  je  ne  sais 
quoi  du  gentUhonune  qui  ne  se  perd  pas ,  tous  ces  dons 
heureux,  embellisdu  feu  dela  jeunesse,  avaient  fait  de  luice 
qu*on  appelalt  alors  Ven/ant  cMri  des  dames;  et  son 
audace,  commecelledesb^ros  d*Horaere,  s'attaquait,  dit-on, 
aux  divinity  elles-ni^es.Du  reste,il  fautdire  k  salouange 
qu'il  ne  s'endormit  pas  dans  ces  d^ces ;  le  myrte  ne  lui 
fit  pas  n^liger  le  laurier  (style  de  Templre).  II  ^hangeait 
bravementlesmoelleux  tapis  du  boudoir  contre  la  paille 
bumide  du  bivouac,  et  partout  il  se  conduisait  noble- 
mentet  brillanmient.  Dans  la  campagne  de  1812,  il  fut 
du  petit  nombre  de  ceux  qui  oppos^rcnt  un^  indomptable 
^ergie  aux  Apres  rigueurs  de  Tbiver,  et  qui  montr6rent  une 
invindble  Constance  au  milieu  des  lamentables  d^sastres  da 
la  retraite.  II  acquit  alors  le  grade  de  g^n^ral  de  brigade,  et 
re^ut  celui  de  g^n^ral  de  division  k  Ldpzig. 

Aide  de  camp  de  Napoleon,  comte  de  Tempire,  rien  ne 
manquait  k  cette  brillante  et  rapide  carri^re.  Le  retour  des 
Bourbons  interrompit  brusquement  le  cours  de  ces  prosp^- 
rit^,  et  celui  de  Tempereur  ne  le  renoua  que  quelques 
instants.  Dans  les  Cent-Jours,  M.  de  Flabaut  fut  envoys  k 
Vienne  pour  en  ramener  Marie-Louise.  Mais,  arr^t^  k 
Stuttgard,  11  ne  put  executor  cette  bonorable  et  diflidle 
mission, et  revint  en  France,  oil  nous  le  voyons  passer  de 
la  cbambre  des  pairs  k  Waterloo,  toiuours  d^vou^  k  la  causa 
de  Napolten.  La  Restauration  le  traita  en  ennemi.  Trep 
jeune  pour  aimer  Tancien  r^me,  il  tenait  au  nouveau  par 
caracttee,  par  son  ^ucation,  par  ses  habitudes,  par  la 
position  brillante  qu'il  y  avait  prise.  II  pr^fi^rait  le  present 
au  pass^,  parce  qu'il  devait  plus  k  son  m^te  qo'l^  ses  aieux. 
II  quitta  la  France  pour  voyager  en  Suisse,  puis  en  Angle- 
terre,  od,  en  1817*  il  dpousa  miss  Mercer  Elphinstone, 
fillede  lord  Keith.  U  vint  enfin  se  fixer  k  Paris  en  1827.  La 
revolution  de  JuUlet  lui  rendit  son  grade  et  la  pairie. 

Nomm^  ministre  de  France  en  Prusse ,  il  ne  resta  ii 
Berlin  que  six  naois,  et  alia  alors  en  la  mtoie  quality  k 
Munich.  Vuak6e  suivante,  11  acompagna  le  due  d'Ori^ns  an 
si^  d'Anvers;  etlorsquece  prince  monta  sa  maison,  il  lui  fit 
accepter  la  charge  de  premier  teuyer.  Le  salon  de  M*"*  de 
Flahaut  eut  longterops  une  certaine  importance  politique.  En 
1841  M.  de  Flahaut  fut  nomm^  k  Pambassade  de  Yiemie, 
poste  qu'il  conserva  jusqu'k  la  chute  de  Louis-Philippe.  Le 
gouvemement  provisoire  lemit  k  la  retraite ;  et  fl  ne  demanda 
pas^rentrer  dans  les  cadres  de  Tarm^  lorsque  rassembl4e 
|^g;isl4iive  le  releva  de  cette  d^di^ance.  Au  2  dtombre 
1851,  U  se  mit  11  la  disposition  de  I'Elys^,  et  fit  partie  de 
1^  oomoussion  consultative. 

FLA11AND£  (£col6).  Voyei  £colks  w  Pumtube, 
tome  YIlI,p.3l5. 
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FLAMANDES  (Laligue  et  Utttetiiro).  On  ne  dU 
signe  pas  seulement  sous  le  nom  de  Umgue  Jlamande  le 
dialect^  particalier  de  la  Flandre,  maU  ridiome  germano- 
beige  en  gto^ral.  Cette  langue  ae  distingue,  par  sea  inflexions 
nazalesy  de  la  langue  hollandaise,  avec  laqueUe  elle  a 
d'ailleurs  tant  d*aiBnitte ,  mais  dont  ]b$  inflexions  soot  pins 
palatales.  L'origine  et  la  propagation  de  cet  idiome  s'expli- 
quoit  par  le  melange  successif  des  populations  qui  dans  les 
premiers  temps  dn  moyen  Age  occup^rent  les  contrtes  oil  il 
domine;  et  depuis  lors  11  s'est  maintenu  sans  modifications 
essentieUes  en  regard  de  la  langue  romano-belge  (JiBwallon). 
On  commence  ^1e  parler  aux  environs  de  Gravelines,  d'od  il 
gagne  en  suivantdiverses  directions  Bergues,  Cassel,  Bailleul, 
Measines,  Menin  en  descendant  la  Lys  jusqu'^  Gonrtray, 
puis  au  deUi  d'Oudenarde  jusqu*4  Renaix,  Grammont,  £n- 
ghien,  Hal,  BruxeUes,  Louvain,Tirlemont,  Saint-Trond 
et  Tongres  jusqu'^  Maestricbt  Les  plus  andens  monuments 
de  la  langue  flamande,  k  savoir  les  documents  braban^ons 
et  la  Bible  rimte ,  de  m^e  que  le  Miroir  historique  de 
J.  de  Haerland,  remontent  aux  premieres  annte  du  trei- 
zi^me  sitele.  Vint  ensuite  le  droU  urlmin  d'Anvers,  de 
1300 ,  puis  un  grand  nombre  de  chroniques  et  de  l^endes, 
dont  la  plus  connue  estcelle  des  QiuUreJUs  Apmon,  De  la 
domination  de  la  maison  de  Bourgogne  date  Tintroduction 
d*un  grand  nombre  de  mots  fran^;ais  dans  la  langue  fla- 
mande; cependant,  mtoie  h  cette  ^poqoe,  elle  se  trourait 
encore  loin  de  V^i  d^abjection  oil  elle  en  arriya  k  tomber, 
sous  les  tristes  r^es  des  princes  de  la  maison  de  Haps- 
bourg ,  alors  qu'elle  «ne  fut  plus  guire  qu'un  patois ,  dont 
toute  la  litt^rature  se  boma  h  des  lirres  de  pri^res,  k  des 
ouvrages  et  k  des  chants  populaires.  A  partir  du  r^e  de 
Louis  XIY  surtout,  Tnsage  de  la  langue  franfaise  pr6do- 
roina  dans  les  Yilles,  notamment  dans  la  partie  4clair6e  et 
instruite  de  la  population;  et  tons  les  efforts  tentte  aprte  1815 
par  le  gouTemement  nterlandais  pour  r^tablir  le  flamand 
dans  ses  andens  droits,  tehou^rent  en  ndson  de  Timpopula- 
rit^  extr^e  qui  s'attachait  a  tous  ses  actes.  Le  goureme- 
ment  beige  semble  mieux  r^ussir  aujourd^hui  dans  la  mise 
k  execution  d'on  plan  k  pen  prte  identlqne;  et  on  ne  sau- 
rait  nier  que  beaucoup  n'ait  A&  fait  dans  ce  but.  Des  gram- 
maires  flamandes,  des  dictionnaires  de  la  langue  flamande 
ont  poor  la  premiere  fois  €i&  compost  dans  Tespoir  de  pro- 
▼oquer  la  naissance  d'une  litt^ture  flamande,  et  tout  an 
moins ,  en  attendant,  de  pousser  k  la  culture  et  ii  la  mise  en 
lumi^re  des  andens  monnments  de  la  langue. 

[  La  langue  flamande  est  abondante,  expressire,  plane  de 
franchise  et  de  yiguenr.  Hoins  traTailMe  que  la  hollandaise, 
qui  en  est  un  dialecte,  die  a  peut-^re  plus  dc  naivete  et  se 
tient  plus  prides  origines  communes  aux  idiomes  du  Mord. 
Depuis  1830  le  flamand,  ayant  renonc^  k  son  rOlede  m^ca- 
nisme  bureaucratique,  a  ^  culti?^  avec  un  succte  qui  n'a- 
▼ait  pas  encore  eu  d'^al.  MM.  Willems,  Serrure,  Tabb^ 
David,  Bormans,  Snellaert,  Lebroequy,  lui  ont  ^  parti- 
cuU6rement  utiles,  au  point  de  vue  grammatical  et  histo- 
rique;  d^autres  se  sont  livr^  k  la  poteie,  et  ont  m^t^  des 
applaudis8ement8,telsqueMM.  Van  Ryswyck,  Ledeganck, 
Reus,  Van  Duyse,  F.  Blieck,  M"*  Courtmans,  etc.  Le  plus 
populaire  des  <icriTains  flamands  et  le  plus  connu  k  I'^tranger 
estM.  Conscience,  dont Timagination  brille  ^lementen 
▼ers  et  en  prose.  Toutefois,  le  Parnass$  flamand  est  bien 
petit;  c'est  un  tli6Alre  bien  dtroit  pour  le  talent.  En  ontra, 
la  critique  y  est  presque  nolle  ou  puerile. 

Db  Rbifpenbcrg.  ] 

FLAM  ANT  ou  FLAM  M  ANT  (OrnUhologie ).  Cest  le 
ph6nieoptire  de«  andens.  La  forme  singulis  de  son  bee, 
le  peu  d'^paisseur  de  son  corpft  et  TexcessiTe  longueur  deses 
jambes,  d^rniesde  plumes,  enferaient  nn  oiseauremaiqua- 
ble,  9*il  ne  T^tait  d^j^  par  la  beauts  de  lacouleur  queprend 
son  plumage  la  seconde  annee.  D'abord  vari^  dc  gris  et  de 
blanc,  ildevient  alors  d*un  rouge  clalr  ou  d'un  blanc  animd 
par  tine  teintede  rose.  Les  plumes  acapulaires  sont  d'nn  rouge 
ddataut,  ce  qui  Tavait  fait  appder  par  les  Grecsoiseau  aux  Biles 


de/dmme,  et  cbea  noas>ltffiidaji/,  d^od,  par  oortnptloiiy 
on  a  faitjlammim/ et>laflum^  Le  flamant  habite  en  g^ntel 
les  contrtes  m^dionales :  on  le  tronve  sor  les  cOtes  ocd- 
dentales  de  I'Afrique  et  dans  les  r^ns  de  TAm^rique  ok 
la  chaleur  se  fait  le  plus  fortement  sentir ;  on  le  rencontre 
anssi  sur  notre  continent ,  le  long  des  cOtes  de  la  MMiter- 
ran6e ;  il  recherche  les  lienx  solitaires,  et  u  Ton  en  a  vn 
qudquefois  dans  rint^eur  des  terres,  c*6taient  qoelqoes  in- 
difidtts  ^gar^  etbors  de  leur  route.  En  France,  les  cOtesquH 
fr^uente  le  plus  sont  celles  de  Langoedoc  et  de  Provence, 
principalement  vers  les  Martigues ,  Montpdlier  et  les  marais 
des  environs  d' Aries.  Les  flammants  voUait  presque  toojonrs 
en  troupes  nombreuses,  en  observant  un  ordre  semblabte 
k  edni  des  grues  :  soft  qu*ils  se  reposent  on  quails  ptebent, 
lis  se  rangent  sur  nne  seule  file;  11  y  a  toqjours  chei  eux 
qudques  sentindles  pour  donner  Palarme  au  besoin ,  par  mi 
or!  semblabie  au  son  d'une  trompette.  La  femdie  niche  dans 
les  lieux  marteageux ,  has  et  noyte;  un  amas  de  terre  et 
de  giaise,  dont  la  partie  basse  est  plongto  dans  Teau  et  dont 
la  partie  snpMeore,  dess^ebte,  creuse  et  d^m^,  se 
tronve  devte,  de  cinquante  centimetres  environ,  T«^t  ses 
ceofs,  an  nombre  de  deux  ou  trois.  Les  flamants  se  noor- 
rissent  de  coquillages ,  de  frai  de  poisson  et  d'inaectes  aqua- 
tiques.  Les  andens  estimaient  beaucoup  la  chair  de  cet 
oiseau ;  quelqnes  tribns  arabes  ont  conserve  ce  golkt. 

Le  genre  pMnicoptire  (  de  fotvixoc,  rouge,  et  irtcpdv, 
aile),  qui  ne  renferme  que  quatre  esptees,  appartient  k 
l*ordre  des  ^chassiers. 

FLAMBE  et  FLAMME  ont,  en  vienx  fran^, ^t^  sy. 
nonymes;  fiamme  est  rest^  acad^miqae, >Iam6e  est  rest^ 
teclmiqne.  C6  dernier  terme  donnait  lldte  d*nn  genre  de 
lame  d'aime  blanche,  dont  la  fonne  ondiri^e  lessemblait  k 
nn  rayon  de  fen;  il  avait  pour  analognes  :  flambard ,  fio" 
mard^  fUanmard^  fiamberge,  Los  pefaitres  ont  mis  la  flambe 
de  0"*,  60  111"  dans  les  mains  de  I'ardiange  Michel,  et  snr 
r^ttle  des  gardiens  du  paradis  terrestre.  Les  cries  malais, 
les  poignards  indiens,  sont  des  flambes  de  moyenne  dimen- 
sioD.  Quantity  d'toormes  ^p^es  k  denx  mains  dn  moyen  Age 
sont  des  flambes  de  1"',  00  4  2  mitres,  qui  demandent,  pour 
Otre  manitey  un  poignet  de  g^ant ;  mais  U  y  avait  ausd  de 
petites  flambes.  Par  allusion,  des  narguois^  c'estp^-dire, 
des  associations  de  filoos ,  la  pinpart  andens  aoldats  licen- 
dte,  avaient,  sons  Louis  XIV,  des  sUtuts  sous  lenom  de 
gens  de  la  petUe  fiambe;  ils  hantaient  mOme  k  Paris  nn 
quartier  bien  connu,  la  cour  des  Miracles.  Oe  nom  de 
petite  flambe  leur  ^tait  donn^  k  ndson  de  la  paire  dn 
dseaux  dont  ils  se  munissaient  pour  cooper  les  bborses  et 
les  anroOni^res.  G**  Bardiiv. 

FLAMBE  on  FLAMME  ( Batanique ).  Fofes  Inn. 

FLAMBEAU  ( de  fiamma ) ,  flamme  artifiddle  dont 
la  lueur  6clafa«  et  sert  de  guide  dans  les  t^nM>r«s;  on  a  ap- 
pd6  ^galement  le  soldi  le  flambeau  du  mamie,  Radne  le 
fila  a  dit  dans  son  poftne  de  La  Religion  : 

Toi  qu'tODonce  Paurore,  »dmirth\t  flambeau  , 
Aftre  toojonrt  le  m^roe,  aatre  toujoore  noaTean, 
Par  qoel  ordre,  d  aoleil,  vient-Cn  da  aeib  de  I'oode? 

On  donne  anssi  abonvement  le  nom  de  flambeau  aux  c  h  an- 
deliers  sur  lesquds  on  place  des  boogies,  des  chan- 
delles,  etc. 

FLAMBERGE9  analogue  de  flambe  ou  fiamma 
( vogez  EsPADON ).  C€\mM  aussi  le  nom  de  la  grosse  ^pte  du 
chevalier  Renaud  de  Montauban ,  Tun  des  quatre  tils  d'Ay- 
mon.  Ce  mot  ne  se  dit  plus  aujourdliui  qu'en  plaisantant; 
encore  n'estrce  gu^re  qne  dans  cette  phrase  :  mettre /am- 
bergezn  vent,  poortirer  T^p^  dn  fourreao. 

FLAMEL  (NiooLAs),  Tune  de  ces  cd^brit^  ^(ranges 
que  la  crMulitd  de  leurs  conteroporains  Migue  k  rhistoire, 
envdoppte  d'nne  atmosphere  mystMeose,  qui  leur  survit 
k  travers  les  siteles.  S'il  ne  seservit  point  dn  reotttes  alchimi- 
ques  et  de  la  pierre  philosopbale,  oomme  on  Ten  a  accost  bien 
gratnitement ,  il  n*est  pas  mdns  vrai  qn'il  sot  amasser  uue 
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fortone  assei  eootidinM»  povr  atttier  sor  lui  1«  yeax  det 
hommes  de  son  tomps  et  de  a  posMriM.  N^  k  Pontoifle,  il 
Uaii  Tenn  exercer  k  Paris  la  lacntiTe  profesaioiid'dGrifaiii 
et  de  libraire  jai^,  k  one  ^poque,  ou  rimprimerie  ^tant  en- 
core inoonnne,  lee  manaacrite  ^talent  hors  de  prix ,  et  ne  pou- 
Taient  dtre  achet^  qne  par  des  personnes  fort  ridiea.  Ar- 
nr€  pauTre  dans  oetle  ^e,  U  ne  tarda  pas  k  r^pandre  de 
faatueoses  aomdnes,  k  fimder  et  k  r^rer  des  h6pitaa&  et 
des  ^iaes.  D'oii  tirait*il  ses  richesses?  On  Pignore,  et  ^  oet 
^ard  les  dirers  historiens  qui  se  sont  oocupiSs  de  lui  sent 
trte-diviste.  Naud^  et  quelques  autres  ont  pr^tenda  qu'il  en 
aurait  M  redevable  aox  juifs,  dont  ii  se  serait  chaig^  de  re- 
couTrer  les  crtenoes,  lors  de  leur  expulsion  de  France,  et 
k  la  confiscation  de  leurs  biens,  en  1394.  Le  prudent  H6- 
nanlt,  Sainte-Foix,  et  plusieors  encore  comliattent  cette 
opinion,  dont  ils  d6montrent  I'absurdit^.  Enfin,  les  alchi- 
mistes  essayent  k  leur  tour  d'en  d^uvrir  la  source ,  et  ne 
manqnent  pas  de  Tattribuer  k  la  connaissance  qo^il  aurait 
eue  d*un  lirre  myst^eux,  ddreloppant  la  science  de  la 
transmutation  des  m^taux  en  or.  Les  inscriptions  et  figures 
lii^roglyphiques  dont  11  avait  d^r^  les  maisons  et  les  ma- 
nuscrits  qui  lui  appartenaient,  ceiles  qtt*il  arait  fait  grarer 
au  cimetiire  des  Innocents,  ne  pouvaient  k  leurs  yeux  avoir 
d*autre  but  que  la  recherche  de  la  pierre  philosophale;  et  il 
Taurait  enfln  trouv6e,  selon  eux,  dans  son  logis,  au  coin 
de  la  rue  des  Mariraux.  Cette  fable  a  eu  de  nombrenx  parti- 
sans, A  direrses  reprises ,  des  fouilles  ont  ^t^  tent^  dans 
cette  maison  pour  y  d^uvrir  des  trdsors. 

Ne  pouvant  expUquer  cette  fortune  par  des  moyens  natu- 
rels,  on  a  fini  par  vonloir  la  r^duire  a  des  proporttons  trte- 
modestes.  L'abM  Vilain,  dans  son  BisMre  critique  deNi" 
colas  Flamel  et  de  Pemelle,  safemmet  ne  la  fait  monter 
qu*i  5,300  livres  toumois,  k  i'^KKiue  de  la  mortde  Per* 
nelle,  c'est-^-dire  en  1397,  somme  dquiralant,  lors  de  la 
publication  de  son  ounage,  k  38,000  francs  environ;  elle  se 
serait  accrue  depuis ,  et  ^  la  mort  de  Flamel,  arrlr^  le  12 
mars  1418,  ses  revenus  auraient  mont^  k  676  livres  5  sols 
toumois,  ou  4,596  francs.  En  admettant  I'exacUtude  de 
ces  calculs,  nul  doute  qu'on  ne  puisse  raisoonablement 
nier  les  diverses  fondalions  d%6pitaux  et  d'^lises ,  etc. , 
que  Ton  a  attribute  k  Flamel,  et  qui ,  dans  Thypotb^  de 
Pabb^,  se  bomeraient  aux  portails  de  Saint-Jacqoes*la-Bou- 
cberie  ( du  eM/6  de  la  rue  des  Mariraux ),  de  Sainte-Gene- 
Ti^Te-des>Ardents ,  et  de  la  cbapelle  Saint-Gerrais,  au  tom< 
beau  de  sa  femme,  et  k  deux  arcades  du  cliamier  des 
Innocents.  Quelque  considerables  que  pussent  ^tre  alors  ces 
constructions,  il  est  fort  douteux  qn^eUes  eussentsuffi  pour 
donner  k  Flamel  cette  renomm^e  populaire  que  la  recon- 
naissance dispense  k  ceux-IA  seuls  qui  Pont  m^rit^e  par  de 
v^ritables  services.  Quoiqu*il  en  soit,  il  n*est  peut-^tre  pas 
d^raisonnable  de  croire  que  la  connaissance  qu*il  avait  du 
commerce ,  k  une  ^poque  od  peu  de  monde  s'y  livrait  et 
savait  y  r^ussir,  lui  aura  fSeiit  amasser  des  biens  considerables 
qui  lui  permettaient  ces  grandesd^penses. 

Flamel  et  Pemelle,  sa  fbmme,  furent  enterr^s  dans  V^ 
gUse  Saint- Jacques-la-Boucherie,  et  non  pas  au  cimetiere 
des  Innocents,  comme  on  Pa  dit  lis  etaient  repr^sentds  sur 
le  piUer,  prte  delta  chaire  sur  le  petit  portail,  ainsi 
que  dans  une  infinite  de  bas-reliefs  dissemines  dans  1  s 
eglises  auxquelles  il  fit  travailler.  S'imaglnera!t-on  main- 
traant  qu'un  voyageur  connu,  Paul  Lucas,  ait  avance,  quatre 
sitetes  plustard,  qu'un  derviche  lui  avait  assure  que  Flamel 
B'etait  pas  mort,  qu^on  avait  enterre  deux  bAches  k  sa  place 
et  k  cellede  sa  femme  Pemelle,  et  qu*4  Pepoque  oil  iieoi- 
vait,  c*est-li-dire  au  dix-septi^me  siecle ,  Flamel  se  trouvait 
aux  Indes  orientales ,  el  avait  encore  six  cents  ans  k  vivre ! 
On  a  attribue  k  Flamel  un  tr^grand  nombre  de  livres  sur 
Vakhimie,  la  transmtUatUm  des  mitaux  et  VexpUca" 
turn  des  figures  hi4roglyphiques  du  cimeii^edes  Inno- 
cents ;  mais  tout  porte  ^croire  qu*il  ne  fut  pas  plus  Pauteur 
de  cea  onvrages  que  le  possessour  de  la  pierre  pliilosopliale. 

Napoleon  Gam-ois. 


FLAMINES9  prdtres ,  saerilleatean  de  eertainea  divi- 
nites  particuli^res  cbez  les  Remains.  lis  etaient  au  nombre  de 
quinie,  dont  trois  nujenrs,  tires  des  ftoailles  patriciennes  el 
jooissantde  la  plus  grande  consideration;  et  douie  mineurs. 
Les  trois  flamines  mi^eurs  etaioit  les  flamines  dialis^  ou  de 
Jupiter,  fnartkdiSf  on  de  Mars,  ^  quMnaUSt  ou  de 
Romulus.  Selon  Tite-Live ,  le  premier  aurait  ete  institue  par 
Romulus,  eties  deux  autres  par  Numa  Pompilius.  Les 
douze  flamines  mineors  etaient  le  cartnentalis ,  ou  pr6tre 
de  la  deesseCarmenta,  le^b/dcer,  sacrificateur  du  dieu 
Falaere,  le  fioralis ,  prfttre  de  Flore,  \efiamen  pomonaliSf 
ou  de  Pomone ,  virbialis ,  on  de  Virbius ,  que  Pon  pretend 
etre  le  memo  qn'Hippolyte ,  vuleanialis,  ou  de  Vulcain, 
vultunuUis  ou  du  dk»  Vulturae,  et  les  flamines  furinalie 
levincUis ,  lueinalis  €A  palatualis ,  doni  Porigineest  in- 
connue.  Par  la  suite,  la  flatterie  donna  des  flamines  k  quel- 
ques empereurs,  meme  de  leur  vivant.  Tels  etaient  les  fla- 
mines de  Jules  cesar ,  d'Auguste ,  d'Adrien ,  de  Ckimmode. 
Ceux-d,  bien  que  portent  tons  lememe  nom,  ne  formaient 
cependimt  pas  une  corporation.  Ghacun  etait  speciaiement 
affecte  k  une  divinite  particuli^re,  et  ne  ponvait  pratiqiier 
le  culte  des  antresdivinites.Cependant,  ily  en  avait  un,>la- 
men  divorum  onmium,  qnise  meiaitvraisemblablement  du 
culte  de  tons  les  dieux.  Les  flamfaies  etaient  eius  par  le 
peuple  reuni  dans  les  curies,  et  sacres  ensuite  par  le  sou- 
verainpontife.  Leur  sacerdoce  etait ii  vie ;  mais  ils  poovaient 
en  etre  prives  quand  ils  avaientdemerite.  heflamen  dialit , 
oude  Jupiter,  etalt  le  plus  considerable  de  tons.  II  avait 
seul  le  droit  de  porter  PcU^afenu,  ou  bonnet  termlne 
en  pointe,  reconvert  de  la  peau  d'une  vidime  blanche,  et 
d'immoler  k  Jupiter  une  Victime  blanche.  Les  flamines  ti- 
raient  leur  nom  de  leurs  bonnets  pointus,  conleon  de  fen, 
surmontte  d'une  grosse  honppe  de  fll  ou  de  lafaie. 

On  nommait  anssi  flamines  ou  flaminiques  lea  eponses 
des  flamines,  on  les  pretresses  particulieres  de  quelques 
divinites.  CeUes  qui  ne  rentraient  pas  dans  cette  demiere 
categoric  portaient  Poraement  de  tete  et  le  auraom  de  leurs 
maris.  La  femme  du /omen  dialis,  la  flaminique  par  ex- 
cellence, etait  astreinte,  comme  son  mart ,  k  nn  trte-grand 
nombre  d'obligations,  qn'elle  ne  pouvait  transgressor. 

FLAMIATINUS  (Titus  Qointids)  (Ut  successivement 
questeur  et  consul,  et  prit  la  direction  des  operations  contra 
P  h  i  I  i  p  p  e  y ,  roi  de  Macedoine. 

[  Cette  guerre  duraitdeja  depuis  trois  ans  (an  de  Rome  548), 
et  ses  deux  predeoesseurs  n*avaient  rien  fait  d'important.  Ce 
jeune  general,  qui  sut  bient6t  acqnerir  une  si  belle  reputa- 
tion comme  miiitaire  et  comme  homme  d^^t,  ouvrit  sa  pre- 
miere campagne  en  forwent  les  gorges  d^Antigonia,  ou  le  roi 
Philippe  s^etait  porte  pour  couvrir  ses  fitats.  Ce  defile,  forme 
par  une  coupure  dans  le  mont  Mertchica,  que  traverse 
VAoiks  ou  VoyutMf  s*etend  le  long  de  ce  fleuve  entre  Clis- 
sura  et  Tepeleni  en  Albanie.  Philippe,  battu,  se  refugia  k 
Pextremite  de  la  Thessalie,  vers  Pembouchure  du  Penee, 
pour  reorganiser  une  armee,  et  Flamininua  alia  en  Phocide 
prendre  ses  quartiers  d^hiver.  Apris  ce  premier  echec, 
Philippe,  cralgnant  de  s'exposer,  en  continuant  la  guerre,  k 
de  plus  graves  desastres ,  profile  de  ce  temps  de  repos  pour 
entrer  en  negociations  avec  Flamininus.  Aprte  avoir  eu  k 
cet  effet  trois  conferences  avec  le  proconsul  et  avec  les  chefs 
des  allies  de  Rome,  le  roi  de  Macedoine,  ayant  ro^u  leur 
ultimatum,  obtint  Pautorisation  d*envoyer  une  ambassade  au 
senat  pour  regler  les  conditions  de  la  paix,  telles  qull  les 
esperait  encore.  Mais  fl  ne  pot  rien  obtodr,  et  fut  oblige  de 
se  preparer  k  une  noovdle  campagne,  poor  laquelle  il  con 
centra  ses  troupes  k  Larissa. 

Au  commencement  du  prinfemps  de  Pan  549  de  Rome , 
Flamininus  qnitta  ses  quartiers  dans  la  Phocide ,  ets^av^ga 
avec  son  armee  vers  la  Thessalie,  od  U  comptait  rencontrer 
Pennemi.  Apr^s  une  tentative  malheurense  centre  Thebes  de 
Phthiotide  (auJourd*hui  Cermiro,  prdsde  yolo),le  proconsul 
s'avan^  k  Pherx  (Yelestin).  Le  roi  de  Macedoine,  qui 
avait  quitte  ses  quartiers  d*hiver  pour  revenir  #n-4evanl  dt^ 
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Romains ,  tt  reaeontn  ftv«B  tax  prte  de  Pktrm*^  di  qui  don- 
Ba  lieo  k  on  comlMit  de  cavaleiie  dans  lequel  les  MacMonicns 
tuUrentunteliee.  Mais  ieadoax  gMnwi ,  ee  troavant  dans 
an  terraio  cotip^  et  masqn^,  qui  n'^it  pts  propre  k  une 
bataille,  se  d^dirent  k  changer  le  th^ftCre  dea  op^tions. 
Philippe  se  diriget  vers  Seottssa  (Bekirdgfk) ,  an  sud  de  La- 
rissa ,  dans  le  bat  de  rtodr  dea  bl^.  FlamininnSy  qui  arait 
devin^  llntentiou  de Tennemi,  prit  ia  ntoie direction,  dans 
le  dessein  de  Pempteher  de  s^approvisionner.  Pendant  trois 
jours ,  les  deux  armies  marchdrent  paralldlement  sor  les 
deux  fevers  des  Cynoo^hales.  Mais  le  qnatriime  jour  un 
brouillard  ^pais  arretaceltedes  MaGMoniens,et  la  forca  k  ros- 
ter dans  son  camp ,  qui  ^tait  couvert  k  gauche  par  on  grand 
poste  dMnfanterie  et  de  cavalerie,  plao6  ail  liaut  de  la  cliatne 
de  coteaai.  Le  mdme  jour  te  proconsul  avalt  |>ouss^  k  sa 
droite  une  reconnaissance  de  800  ohevaui  etde  l  ,000  hom- 
ines da  pied ,  qui ,  ayant  renoontr^  le  poste  ennemi ,  Tatta- 
qu^rent  et  le  maltrait^ent.  Philippe ,  voyant  les  siens  en  dan- 
ger, les  fit  soutenir  par  un  fort  d^tachemunt,  qui  repoussa 
les  Romains  et  les  ramena  Jusqu'an  pied  des  coteaux.  Alors 
le  proconsul  fit  aortir  son  arm^,  et  la  rangea  en  bataille.  Ce 
mourement  obligea  Philippe  k  accepter  on  combat  sur  leqoel 
il  ne  comptalt  pas,  et  11  s'y  prit  mal  :  s'^tant  rapidement 
port6  en  avant  aree  Taile  droite  de  sa  phalange ,  il  donna 
Tordre  k  ses  gte^aux  de  Aifare  suivre  I'aile  gauche  en  colonne 
de  route.  En  arrlvant,  PliHippe  s'engagea  tout  dc  suite  avec 
rdle  gauche  des  Romains.  L'arantage  du  terrain ,  le  choc 
en  masse  et  lea  armes  de  longueur  de  la  phalange  lui  don- 
nirent  d*abord  ravantage  sur  les  colmries  romaines ,  qoMl 
fit  plier  et  qu'il  poussa  devunt  lui.  Flamininus,  sans  se  d4con- 
oerter,  se  mit  4  la  t^te  de  son  aile  droite,  et  attaqua  r6soin- 
ment  la  phalange  gauche  des  Mac^oniens,  alors  encore  en 
colonne  de  marche  et  embarrass6e  dans  lea  anfractuositi^ 
descoteaox.  EHe  ftit  ais4^ment  culbutto  et  mise  en  d^ordre. 
Pendant  la  poursuite,  un  tribun  Idgionnaire  romain,  se  d6- 
tachant  k  gauche  avec  vingt  manipules,  touma  la  phalange 
de  droite  des  ennemis ,  et,  Tayant  attaqotfe  i^dos,  la  roropit 
et  la  mit  dans  un  d^sordre  pareil.  Ce  mouvement  d^ida  la 
tictoire  des  Romains ,  qui  lut  complMe. 

Les  MacMoniens  penlirent  8,000  morts  et  5,ooo  prison- 
biers,  ainsi  quo  leur  camp  et  toutes  leurs  ressources;  la 
pertc  des  Romains  ne  s*^lev(i  qn*li  700  homnies.  Abattu  par  ! 
ce  desire,  Philippe  fut  contnJnt  de  demander  la  pai&  aux 
conditions  quMl  plairait  aux  valnquenrs  de  lui  imposer. 

G**  G.  DB  Vaudoncoort.1 

Philippe  envoya  des  ambassadeurs  k  Rome ;  le  proconsul 
y  depute  de  son  cdt^.  Le  s^nat  dteida  que  la  paix  seraH 
faite  II  la  condition  que  toutes  les  Titles  grecques,  en  Europe 
et  en  Asie ,  auraient  la  liberty  et  I'exercice  de  leurs  lots,  et 
que  les  gamisons  des  Mac^doniens  en  seralent  retir^. 
C^^tait  an  commencement  derannte  556.  Les  jeux  isthmlqnes 
allaient  se  c^l^brer  k  Corlnthe.  Le  concours  des  spectateors 
^tait  immense,  lorsqn^un  h^raut  s*avanga  an  milieu  de  I'a- 
rene  et  proclama  au  bom  du  s^nat  et  du  peuple  romain  la 
liberty  des  Corinthtehs,  des  Phoc^ns,  des  Locrieos,  de  toutes 
les  nations,  Mtn,  qui  avaient  ti6  assojetties  par  Philippe. 
L*enthousiasme  Int  alors  si  grand,  que  la  foule  se  pr^lpita  au- 
tour  de  Flamittinus  poor  Ini  balser  les  mains  ct  le  courrir 
de  couronnes. 

L'ann6e  snivante,  la  guerre  fut  r^olue  par  les  Romains 
centre  Nabis,  tyran  de  Sparte,  qui  s*6tail  pei^dcmentempar^ 
d'Argos.  Aprte  avoir  une  premiere  tols  repouss6  un  assaut 
des  Romains ,  Nabte  dut  s*esfimcr  trop  heureux  d'obtenir 
la  paix  en  renon^nt  k  sa  conqufite. 

Flamininus  retooma  alors  triompher  h  Rome;  1c  f!1s  du  roi 
de  MacMolite  etle  fih  do  tyran  de  Sparte  marchalent  devant 
son  char,  II  revittt  ensuite  eii  Gricc  pour  dis^iiadcr  la  Ilgiie 
Ach^enned'embt'jLs^^er  h  cause  d'Antfocluis,  roi  de  Syric;  Il 
y  r^issit.  En  563, 11  fut  nomin<S  censeur;  en  569,  il  remplit 
une  mission  apr6s  de  PrUsias ,  roi  de  Rith>nie  qui  avail  donn6 
asile  k  Annibal.  Neul  ans  plus  tard,  il  Ht  c^lebrer  des  jeux 
aomptuenx  t>onr  honorer  lahi^tnoire  de  son  p^re,  qutl  ve- 


Drftde  perdre.  Le  comdlat  Ini  fut  eneora  d#IM  en  601.  A 
partir  de  ce  monaent,  l*klstoire  ne  parte  plus  de  Ini. 

FLAMINICS  CAIUS,  g«n«ral  doo6  de  pea  «e 
moyens,  maisd'an  grand  courage  et  debeaocoop  d*opiniA- 
trett,  f^t  nororo^  tribun  du  peuple  en  Tan  am  de  Rome, 
et  ne  86  signala  dans  oe  poste  qoe  par  la  proposition  d'ane 
loi  agraire.  Il  passa  ensnlte  en  Sicile  comme  pr6lBiir,  et 
avec  on  commandement.  Nomm^  consul  en  617,  avec 
P.  Furius,  il  attaqoa  lea  Gaulofs  an  dett  du  P6,  et  ftit  vaineo. 
Le  s^nat  rappela  lea  eonsuls,  ordre  auqoel  Flamhiius  cmt 
devoir  rMalar ,  enhardi  par  une  dMute  qn*il  fit  ii  son  toar 
esauyer  anx  Gaulols.  On  lot  refuse  le  trionphe  4  son  retoiir , 
ce  dont  il  fut  amplement  dMommag^  par  de  grandes  de- 
monstrations de  la  Aivear  populaire.  Nomm^  censeur  en  582, 
11  fit  oonstmire  nn  cirque  et  6tablir  de  Rome  k  Rimini  on 
chemin  qui  porte  encore  son  nom ,  tHa  Flaminia.  App^^ 
en  5S5  k  un  second  consniat,  apr^  la  malheoreuse  aiffaire 
delaTrebbia,  II  serendit  seerMcment  dans  les  provinces 
ob  il  devait  commander ,  et  sans  accompllr  les  c^rfoionies 
religleuses  d'usage  en  pareil  cas.  Le  s^nat,  Irrit^,  le  rappela 
en  vain.  II  passa  PApennin  avec  son  arm^  pourentrer  dans 
ri^trurie ,  ob  A  n  n  i  b  a  I  se  rendait  de  son  c6te.  Ob  dernier , 
Instruit  do  caraci^re  de  son  adversaire,  ne  a^occupa  qu*^ 
I'lrriter  par  le  spectacle  de  la  devastation ,  du  carnage  et  de 
rincendie.  Flaminius  ne  (int  pas  contre  oette  manoeuvre ,  et 
resolutdecombattre  sans  attendre  son  eolligue.  Les  angnres 
Ini  furent  en  vain  contraires.  It  raarcha  vers  le  lac  de  Tra- 
sym^ne,  ob  Annibal,  profitant  des  localites,  lui  avait  pre- 
pare une  embuscade.  Au  moment  du  combat ,  le  general 
carthagitiois,  d^asquant  toutes  ses  forces,  cachees  jusque 
Vk  par  des  pits  de  terrain ,  que  Flaminius  avait  mftme  eu 
rimprudence  dene  pas  faire  reconnattre,  les  Romains  se 
virent  compl^tement  cem^s.  lis  ne  s*en  battirent  pas  roolns 
avec  la  plus  h^roiqne  valeur ,  an  point  quMIs  ne  s'aper^retit 
pas  mfime  d'un  tremblement  de  terre  qui  eut  lieu  pendant 
Paction ,  renversa  plusieurs  yiUes  d'ltalie  et  ddtonma  ptu- 
aieurs  fleuves  de  leur  coura.  Flaminius  di^ploya  surtout, 
mais  en  vain,  le  plus  intr6pide  courage,  tl  fut  tu^  par  un 
cavalier  ennemi ,  et  ^chappa  aInsI  k  la  lionte  de  survivre  k 
sa  deiaite.  Cette  aRaire  desastrense ,  qui  porte  dans  lliistoire 
le  nom  du  lac  de  Trasymtoe,  prte  dnquel  elle  se  passa,  eut 
lieu  en  I'an  535  de  Rome.  Biuor. 

FLAMMANT.  Voyn  Flamawt. 

FLAMME  [Physique).  Lorsqu'un  corps  gazenx  ou  sus- 
ceptible de  se  r^duire  en  vapeur  se  trouve  en  contact  avec 
Toxyg^ne  k  une  temperature  rouge,  11  hrtiie  avec  un  ddga- 
gement  plus  ou  moins  vif  de  lumi^re  et  de  chaleur,  en  pro- 
duisant  ce  que  les  physidens  designent  sous  le  nom  de 
flamme,  Comme  toutes  les  parties  du  gaz  ou  de  la  vapeur 
ne  se  trouvent  pas  immediatement  en  contact  avec  Poxy- 
gtoe,  la  flamme  ofTre  deux  parties  entierementdifferentes 
par  leur  apparence  et  leur  nature,  que  Ton  distingue  faci- 
lement  dans  la  flamme  d*une  bougie  ou  d^une  lampe ,  Pune 
exterieure  tres^lumlneuse  et  tres-cbaude,  et  Pautre  interfeure, 
obscure  et  k  une  temperature  tr^s-peu  eievee.  On  peut 
mdme  reconnattre  Pexistenoe  de  quatre  couches  ooncen- 
trlqoes  dans  la  flamme  d*une  bougie  :  la  premiere  de  ces 
couches  dMnegale  temperature  est  celle  que  Ton  Toit  k  \k 
base  et  qui  est  d*un  bleu  sombre ;  la  denxieme  fbrme  le 
cdneobscor  de rinterieur  de  ta  flamme;  la  troisieme  est 
Pcnveloppe  blanche  et  briltante  qui  eclaire ;  enfin ,  la  qua- 
trieme  est  une  enveloppe  gazeuse  tres-mtnoe  que  Ton  aper- 
^it  autour  de  la  troisieme.  S!  on  approche  k  qnelques  niUfl- 
metres  dela  partie  lumineuse  un  fit  de  platine  tres-fin,  oA 
le  volt  rougirimmediatement  jusqu^au  blanc ;  ce  qui  donne 
la  preuve  dela  haute  temperature  de  ce  pobit,  et  Ton  s'as- 
sure  du  pen  de  chaleur  de  la  partie  Interieure  en  pla^ant 
au-dessus  de  la  flamme  une  toile  metalltque  k  maiOes  fines, 
que  Ton  abaisse  successivement,  et  qui  la  deprime  de  ma- 
ni^rchdonner  deux  c6nes  creux ,  dont  llnterieur  est  obscur; 
etapres  avoir  fixe  la  toile  de  maniere  a  ce  qu^elle  ne  varie 
pas,  et  dUpose  les  choses  poor  qoe  la  flamme  ne  soit 
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pa$  agitte ,  si  oa  perca  la  toile  avec  un  iiulniineiit  conve-  | 
Oable  au-dessus  du  e6ne  obscur ,  oa  peut  porter  dans  oelut- 
ci  des  grains  de  poudre  a  canon,  du  phosphore,  de  la 
poudre  fulminante  mfime,  sans  quMls  brOlent.  Poor  se 
rend  re  comptedecet  eflet,  il  faut  se  rappeler  que  la   la* 
mi^re  est  produite  par  la  combn&tion  des  gaz  qui  se  d^- 
gent  et  par  la  rapeur  que  forme  la  mati^re  buileuse,  la  cire 
ou  le  suif ;  Talr  ne  les  toucbant  que  par  leur  surface   ext^- 
rieure,  oAMk  seulement  peut  briUer,  et   par  cons^uent 
d^velopper  une  grande  quantity  de  cbalevr;  la  partie  in- 
t^rieure  est  pr^nr^e  de  lacoDibustion,  et  n^est  form^  que 
de  Diati^rcs  grasses  volalilis^es ,  oudegaz  combustibles.  DV 
pr^  cela ,  quand  pour  une  suriace  donnde  de  mtebe  Tair 
n'agit  quesor  la  surface  ext^rieure,  la  lumi^re  est  beaucoup 
moins  brillante  que  si  les  dispositions   ^ient  telles  que 
Voxygene  pAt  agir  aussi  sor  la  surface  int6rieure ;  c*est  ce 
dont  on  s*aper^it  facilement  en  examinant  one  lampe  4 
double  courant  d'air;  alors  on  voit  qu'au  lieu  d'une  surface 
brillante ,  recouvrant  une  partie  obscure ,  on  a  une  lame 
obscure  renfermde  entre   deux  lames  lumineuses ,  et  cet 
eifet  peut  6tre  port^  au  point  d^antotir  presque  compete- 
ment  la  partie  obscure,  comma  dans  les  bees  de  gaz  coa- 
nus  en  Angleterre  sous  le  nom  de  bath-wings  ( alles  de  chau- 
yes-Bouris),  que  Ton  emploie  en  France  sous  celui  de  pa- 
vilions. 

Poor  qu'une  flamme  donne  une  lumi^re  brillante,  il  faut 
que  le  gaz  ou  la  vapeur  laisse  on  d^p6t  solide  en  quantity 
conyenable;  lliydrogtoe,  qui  d^veloppe  la  temperature  la 
plus^lev^  parmi  les  corps  simples,  et  I'alcool  ne  donneot 
qn'une  lumi^  faible;  Thydrog^ne  carbon^  est  d^autant 
plus  telairant  qu'il  rcnferme  plus  de  carbone ,  dont  une 
partie  se  disperse  par  la  combustion;  et  I'^tber,  qui  ren- 
(erme  une  plus  grande  proportion  dece  principe  que  Talcool, 
donne  plus  de  lumi^re  que  le  premier. 

Quand  on  place,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  pr^c^emment, 
line  toile  m^tallique,  convenablement  serrte  au-dessus  de  la 
ilamme,  on  peut  comprimer  celle-ci  sans  qu'elle  traverse 
le  tissn,  et  si  on  pr^sente  obiiquement  cette  toile  k  la 
flamme ,  on  la  coupe  comma  on  pourrait  le  faire  avec  un 
conteau  pour  un  corps  solide,  et  Ton  obtient  deux  por- 
tions de  flamme  s^par^.  Si  dans  la  premise  expi^iience 
on  approche  un  corps  en  combustion  au-dessus  du  point 
occupy  par  la  flamme,  celle-ci  se  reproduit  et  forme  ainsi 
une  seconde  partie  tnd^pendante  de  la  premiere.  Ces  efTets 
sont  du8  an  refroidissement  occasionn^  par  la  toile  m^tal- 
liquc,  qui  abaisse  la  temperature  des  malices  combustibles 
an-dessous  du  point  oil  elles  peuvent  brCUer.  Mais  comma 
les  gaz  passent  au  trayers  du  tissu,  on  peut  les  enflanuner 
au-dessus  par  Vapproche  d^un  corps  d'une  temperature 
conyenable  :  si  la  toile  s*ei^ye  assez  fortement  en  tempe- 
rature poor  rougir ,  la  flamme  n^est  plus  interceptee.  Un 
seal  des  gaz  connus,  Thydrogene  pbosphore,  est  susceptible 
dc  s*enflammer  k  la  temperature  de  Tatmospliere  par  le  seol 
contact  de  Pair  :  la  toile  metallique  ne  pent  avoir  aucune 
influence  sur  sa  combustion ;  mais  pourtous  les  autres, 
qoi  exigent  une  tr^s- haute  temperature ,  cette  toile  agit 
soivant  la  dimension  de  ses  mailles  et  la  grosseur  des  fils 
dont  elle  est  composee ;  par  consequent,  suivant  que  le  gaz 
est  plus  00 moins  facilement  combustible,  la  nature  de  la 
toile  qui  peut  le  preserver  de  combustion  doit  varier. 

n  resulte  de  ces  faits  que  si  une  atmosphere  de  gaz 
combustible,  meide  avec  de  Tair,  est  separee  en  deux 
parties  par  une  toile  metallique  convenable ,  I'une  doit 
brAler  sans  que  Tautre  eprouve  d'alteration ,  et  que  si  par 
exemple  une  detonation  avait  lieu  dans  la  premiere ,  elie 
ne  se  propagerait  pas  dans  la  seconde.  Une  des  plus  belles 
inventions  auxquelles  les  recherclies  sdentifiques  alent 
donne  lieu  resulte  de  Tappllcation  que  Davy  a  faite  deoea 
connaissances hlalampedesOrete,  destioee^ preserver 
ks  mineurs  des  accidents  terribles  auxquels  ils  sont  exposes 
quand  le  gaz  bydrog^ne  carbone  s'enflammedana  rinterieor 
des  mines. 


Uo  oorps  solide  et  dhuie  dimensioa  oonvenable  pour 
qo'il  s*eieve  k  la  mame  temperature  que  la  flamme  et  ne  la 
rafiroidisfle  pas  peut  augmenter  I'intensite  de  la  lumiera 
k  on  degre  dont  il  est  difficile  da  se  taire  une  idee  :  par 
exemple,  un  moroaau  dectiaux  sur  tequel  on  fiiit  tomber  la 
flanune  d'un  melange  dedeux  volumes  d'hydrogene  et  d^llA 
volume  d^oxygene,  oflVa  pour  30  centimetres  de  surface  une 
quantitede  lumiere  egale  k  celle  de  80,000  lampes  d'Argent. 

II  est  probable  que  cette  proprietesera  Toccasion  d'impor- 
tantes  applicatioBs  dans  les  arts.    H.  Gaultieji  de  ClaubuV. 

FLAMME  (Arl  militaire).  Voyet  Fla«ms. 

FLAMME  ( Afartne),  longue  bande  de  serge,  ou  d'autre 
tissu,  qu'on  hisse  au  liaut  du  mdt  d*un  vaisseau ,  et  que  le 
vent  fait  flottar  dans  une  direction  contraire  k  cello  d*od  II 
souffle.  Peu  large  dans  la  partie  qui  est  retenoe  au  mAt,  elle 
va  en  se  retrecissant  eneore  et  se  termine  en  pointe.  Elie  est 
oidinairement  de  la  mdme  cooleur  que  le  pavilion  de  la  na- 
tion k  laquelle  apparticnt  le  vaisseau  qui  le  porte.En  France 
et  chez  les  autres  peoples  qui  ont  une  marine  militaire,  la 
flamme  nationale  est  une  marque  distinctive ,  qui  ne  peut 
etre  arboi^  que  par  les  bAtiments  qui  font  partie  de  cette 
marine ,  si  oe  n^est  en  certaines  circonstanoes ,  od  ,  en  Pab- 
aence  de  tout  bfttiment  de  I'^tat,  un  vaisseau  marcliand, 
dont  le  capitaine  a  on  est  cense  avoir  un  droit  de  comman- 
dement  sur  les  autres  vaisseaux  de  la  nation  qui  sa  trou*> 
vent  en  memo  temps  que  lui  dans  une  rade,  ou  dans  un 
port,  abore  cette  flamme  en  signe  de  commandement.  Mais 
il  est  oblige  de  ramener  des  quHin  bAtimeot  de  r£tat  entre 
dans  la  memo  rade  ou  le  meme  porL  Les  flammes  peuvent 
servir,  comme  les  paviUona ,  de  signaux  au  moyen  desquels 
deux  ou  plusleurs  vaisseaux  se  conununiqoent  des  ordres,  des 
renseignements  et  etablissent  antre  eux,  jusqu'^  on  certain 
point  un  dialogue  suivi.  V.  de  MoLitoN. 

FLAMMES  DU  BENGALE.  Cette  composition 
pyrotechnique ,  qui ,  par  la  vivacite  et  la  Uancheur  de  la 
lumiere  qu'elle  projette,  a  fait  longtemps  Tadmiration  des 
amateurs  de  feux  d'artifice,  etdont  I'art  de  la  mise  en 
scene  tire  parti  dans  les  pieces  k  spectacle  toutes  les  fois 
quit  s'agit  de  donner  au  spectateur  une  idee  du  radieux  eclat 
du  sejour  des  bienheureux ,  ou  blen  de  les  frapper  par  la 
representation  de  quelqoa  Inoendieou  apparition  suraaturelle, 
eat  le  prodnit  d*un  melange  de  vingt-quatre  parties  de  sal- 
petre ,  de  sept  parties  de  fleur  de  soufre  ct  de  deux  parties 
d'antimoine.  Apres  avoir  passe  le  tout  dans  un  gros  tamis 
de  crin ,  on  le  fait  entrer  dans  un  vase  de  terre ,  dont  on 
saupoodre  la  superficieavec  du  poussier  sec;  apres  quoi  on 
lerecouvre  d'une  feuiUe  de  papier  troueeen  quelques  endroits, 
et  au  dernier  moment  on  I'amorce  avec  un  porte-feu  etou- 
piUe.  La  connaissance  exacte  des  proportions  de  ce  mdtange 
resta  longtemps  un  secret ;  quant  k  la  denomination  de 
flammes  duBe/i9a/e,qo*on  lui  donna  dans  I'origine,  elle 
provient  de  ce  quMl  nous  est  venu  du  Bengale ,  d*oti  les 
Anglais  I'ont  introdolt  en  Europe. 

FLAMSTEED  (John),  un  des  astronomes  les  plus 
distingues  du  dix-septieme  siecle,  etait  ne  le  19  aoflt  1G46, 
k  I>erby.  Ses  premiers  travaux  indiqoerent  un  observateur 
plein  de  ceie  et  de  sagacite ;  k  peine  Age  de  vingt-cinq  ans , 
il  avait  dejii  determine  de  la  maniere  la  plus  exacte  les 
veritables  iMises  de  req nation  du  temps.  Lorsque 
Cbarles  II  fonda  Pobservatoire  de  Greenwich ,  il  y  appella , 
sur  la  recommandationdu  chevalier  Moor,  lejeuneFlamsteed, 
qoi  s'appliquajusqu'Asa  mort,  arrivee  le  31  decembre  1719, 
k  determiner  avec  une  precision  scrupuleuse  la  position 
de  toutes  les  etoiles.  Le  desir  de  perfectionner  de  plus  en 
plus  ce  travail  en  retardaindefiniment  la  publication,  r^clamee 
instamment  par  les  amis  de  la  science;  et  il  failut  un  ordre  for- 
melde  la  reine  Anne,  joint  ii  Tinsistance  de  Halley,  pour  qu'on 
vlt  enfin  parattre,  en  1712,  les  deux  livres  AtVHistoire  ci- 

lesle.  Une  seconde  edition ,  faite  en  1725,  en  trois  volumes 
in-folio,  devait  mettre  le  dernier  sceau  k  la  reputation  de 

rantenr.  Le  tome  premier  comprend  les  observations  des 

etoiles,  des  planetes,  des  taebes  du  soleil,  des  satellites  de 
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Japiter ;  le  aeoond ,  les  pa«agMd«^totte$  et  des  plan^tes 
au  mdridien;  le  troisi^me,  des  proMgomkies  tar  Thistolre 
de  rastroDODiie,  la  descriptton  des  instruments  de  Tyckio , 
IeCataloguedeFlamsteed,appel^(?a<ato9ftie  brUannique^ 
les  catalogues  de  Ptolto^,  d'Oloug-Beg ,  de  Tycho ,  dH^- 
Teltns,  du  landgrave  de  Hesse,  le  petit  Catalogue  des  ^iles 
anstrales  de  Halley ,  en  un  mot,  tousles  travaus  entrepris 
depuis  la  renaissance  de  Tastronomie  sur  la  position  r6elie 
des  ^toiles.  La  lecture  de  ce  grand  ouTrage  est  trte-instruc- 
live,  non  pas  seulement  par  Timportanoo  des  Indications 
nouvelles  quMl  renfemie,  mais  ence  qnll  nous  montre 
oombien  k  la  fin  du  dix-septitoie  si^e  on  6tait  encore  pen 
a?anc<$ ;  on  commen^t  h  peine  k  tenir  compte  de  quelques 
observations  de  F^le  arabe,et  on  ignorait  enti^rement  une 
des  p^riodes  les  pins  int^essantes  de  Thistoire  de  Tastro- 
Domie. 

Le  Catalogue  de  Flamsteed  donne  la  position  de  2884 
6toiles,  et  son  Atlas  ciUtte  a  M  longtmps  sniYi  par  les 
astronomes.  Ind^ndamment  de  son  if istoria  cceUstis, 
Flamsteed  a  donn6  de  nombreui  mtooires ,  ^pars  malbeo- 
leusement  dans  divers  recuetls :  ainai  Potion  des  cenvres 
posthnmes  d'Horroccius  (Londres ,  1672 )  contient  les  deux 
opuscules  suivants  ;  JohanniM  Flamstedii  Derbyensis 
De  temporis  asquatione  dUUriba^  et  JVtfmeri  ad  luna 
iheoriamhorroceianam.  L.-Am.  SiIdillot. 

FLANf  p&tisserie  gamie  de  crtoie  cuite  on  de  fruits  en 
compote.  Le  flan  de  crtaie  kla  frangipaneestle  plusvulgaire. 
On  dresse  d'abord  nne  crodte  de  pAtebriste,  que  Ton  gamit 
de  fragipane^  lamoelle,  pourla  faire  cuire  ensuite  au  four  bien 
chaud,  et  la  glacer  arec  du  sucre  en  poudre  avant  de  la  serrir. 
Le  flan  de  fruits  se  prepare  h  pen  prto  de  la  mtoiemani^re ; 
seulement  on  met  dans  un  vase  des  cerises ,  des  p6ches ,  des 
brugnons,  des  prunes  on  des  abricots,  dont  on  a  M  les 
noyaux;  un  les  santearec  du  sucre^en  poudre,  on  les  dispose 
dans  une  croAte  monl^ ,  et  I'on  fait  cuire  to  tout  au  four 
Men  cbaud.  Des  amandes  de  fruits,  bien  ^plucb^,  soot 
poste  sur  le  flan ,  qn*on  arrose  ensuite  dHm  pen  de  sirop. 
Le  flan  Suisse  demande  d'antres  soins,  attendu  qull  entre 
dans  sa  composition  du  bcurre,  des  jaunes  d'oBU&  et  plusieurs 
esp6ces  de  fromages.  £n  gdndral,  cctte  p&tiaseriene  se  sert  que 
comme  entremets.  Exceptons-en  toutefois  le  flan  du  bonle- 
Yard  du  Temple,  dont  le  gamin  de  Paris  est  extrdmement 
friand ,  et  qui  seul  compose  souvent  tout  le  menu  de  son 
repas  en  plein  air.  Plus  d^un  industriel  a  amass^,  dit-on , 
une  fortune  k  preparer  cette  friandise  un  pen  lourde,  mais 
dminemment  populaire. 

FLAN  (Numismatique).  C*est  nne  pitee  de  m^tal 
coul^,  arrondie  et  pr^par6e  pour  receroir  Pempreinte. 
Plusieurs  cabinets  de  mddailles  possMent  des  flans  antiques, 
dont  la  conformation  ddmontre  que  les  anciens  faisaient 
saUiir  la  mati^re,  afin  que  la  pi^ce  eflt  un  plus  haut  relief. 
FLANG*  On  appelle  ainsi  le  c6t6  de  Thomme  ou  des 
animaox,  la  partie  qui  est  depuis  le  d^aut  des  cdtes  jus« 
qu^aux  hanches.  A  l*^rd  des  femmes,  il  se  prend  ponr  le 
Tentre,  on  la  partie  du  ventre  qui  est  entre  les  deux  flancs  : 
les  fils  que  mes  ^anc5  ont  port^.  Les  podtes  emploient 
fr^quemment  le  mot  flanc  pour  d^lgner  lesein.  Prftter  le 
flanc^  c*est  donner  prise  snr  soi;  Se  battre  les  flancs 
pourquelque  chose,  c'est  faire  beaucoup  d'efforts  pour  y 
r^ussir. 

En  termer  de  guerre,  le^anc  d'un  bataillon ,  d'une  armie, 
est  le  c6t6  de  ce  bataillon,  de  cette  arm^.  On  a  bon 
march^d*une  arm^  quiprftte  lejlane,  Pwcle  Jlanc  droit, 
par  \eflanc  gauclie,  sent  des  commandements  pour  ordonner 
anx  soldats  de  setounier  k  droite  ou  k  gauche. 

Dans  la  marine ,  ie^anc  d*nn  raisseau  est  le  cdt^qni  se 
pr^sente  k  la  Tue,  de  la  proue  k  la  poupe. 

En  anatomie,  on  appelle^anc  la  r^ion  du  corps  qui 
s^^tend  sur  les  c6tes  dep»ris  le  bord  infiirieur  de  la  poitrine 
]usqu'4  la  crftte  iliaquc;  ellc  forme  les  parties  latdralcs  ou 
inf<6rleures  du  bas-ventrc,  born<Ses  en  bas  par  lasaillic  des 
h$nchcs,  auxqucUes  on  a  aussidonn^  le  nom  dHles% 


FLANG  ( F^HflcatUm ).  Cest  la  partie  du  rem  p  ar  t 
qui  r^unift  Textr^mit^  de  la  face  d'un  ouvrage  k  la  gorge  ou 
k  rint^rieur  de  cet  ouvrage.  La  partie  qui  joint  la  foee  4 
la  courtine  est  le  flancdu  bastion.  Son  6tendue  en  longneur 
et  en  laigeur  doit  Atre  proportionn6e  k   celle  des  partifs 
qu*il  doit  dtfendreet  ou  Tennemi  pent  s'^tablir  pour  le  battre. 
On  compte  plusieurs  sortes  dtfianes  :  1"  les^foncs  tof ,  oa 
place  basse  9  parall61es  au /one  couvert^  et  au  pled  de 
son  ^panlement :  lis  servent  k  angmenter  la  dtfenie  da 
Jianc;  leur  pen  d'^l^vation  nepermetpas^l'ennemid*avoir 
prise  sur  eux,  et  leur  feu  rasant  rendtrte-p6rillenx  le  pas- 
sage dufo6s6;  2®  le  JUme  rasant  i  c'est  cdoi  qui  est  per- 
pendicnlalre  a  la  ligne  de  defense,  et  d'oii  Ton  volt  direc- 
tement  la  face  du  bastion  Toisin ;  3*  le  Jlanc  oblique  :  il 
est  oblique  k  la  Ugne  de  defense ;  4*  le  ^ane  couvert ,  qui 
est  moins  expose  aux  assaillants :  une  partie  de  ce  flanc 
rentre  an  dedans  du  bastion ,  et  elle  est  converte  par  I'antre 
partie  yers  T^paule ;  ce  flanc  a  Tavantage  deconserver  quel* 
ques  canons  dans  cette  partie,  pUc^  de  manite  k  contri- 
buer  beaucoup  k  la  defense  du  foss^  et  du  pied  de  brtehes; 
V^  le  JUme  concave  :  fl  est  conrert  ^  forme  une  oonrbe 
dont  la  convexity  est  toumte  rers  le  dedans  du  bastion. 
FLANGHIS.  Foyes  S^UTom  (Blason)., 
FLANDRE  ( en  flamand  Vlsmderen ) ,  provinea  des 
Pays- Bas,  appartenantaujourd^ui,  partie  k  laBelgique, 
partie  k  la  Hollande  (extrimit^  m^ridionale  de  la  prorince 
de  Zeelande )  et  parlie  k  la  France  (molti^  ocddentale  dn 
d^partement  du  Nord,  avec  688,000  habitants;  ain&l  que 
le  d^partement  du  Pas-de-Calais  ou  anden  Artois,  arec 
685,000  habitants ) ,  aussi  remarquable  par  son  excelle&te 
agriculture,  son  commerce  et  son  Industrie,  que  par  cequ'of- 
front  de  particulier  les  ^Itoents  de  sa  population,  moiti6 
d'origine  germaniqoe  (lesFlamands),  et  moiti^  d'origine 
romane  ( les  Wallons  ),de  mtoe  que  par  son  liistoire.  iSsar 
y  rencontre,  comme  prindpales  tribus,  les  Morins-Belges, 
sur  la  c6te  ocddentale ;  pits  d'eux,  an  nord  et  k  Test,  lee 
M^napiens-Germams;et  au  sud-e8t,les  Abr^tes,  tribu  beige 
qui  pratiquait  I'agriculture  en  m^me  temps  que  Tindnstrie; 
et  aprb  la  soumission  de  ces  difflSrentes  nations,  la  contr^ 
flit  incorporfe  k  la  province  romaine  d^stgnte  sous  le  nom 
de  Belgica  secunda.  Plus  tard  des  Lseti ,  c'est-^-dire  des 
colons  Slaves  et  Saxons ,  Tinrent  aussi  s'y  ^bllr ,  pins  par- 
ticulidrement  sur  Iac6te  septentiionale,  et  ne  contribo^rent 
pas  pen  k  germanlser  le  pays.  Sous  la  domination  franke, 
TEscaut  7  forma  la  fronti^re  entre  la  Neustrie  et  rAustraaie ; 
et  cette  ligne  de  demarcation  se  maintint  dans  ce  qu'elle 
avait  de  plus  essentlel  longtemps  encore  aprto  le  partage  de 
I'empire  des  Carlovingiens,  de  sorte  que  la  partie  septen- 
trionale  et  la  partie  sud-ouest  de  la  Flandre,  quoiqoe  esscn- 
Udlement  allemandes,  firent  partie  de  la  France,  et  la  partie 
sud-est,  quoique  g6n^alement  welcbe.  Ait  comprise  dans 
Fempire  d'Allemagne  k  partirde  1007. 

Le  nom  de  cette  contr^  lui  Tint  du  TUmdergaUf  terri- 
loire  situ^  aotour  de  Bruges  et  de  Sluls  ( Pagus  Flan- 
drensis ),  dont  les  comtes,  lorsque,  rers  la  fin  dn  neuTi^me 
sitele,  ils  eurent  ^t^  pr^pos^au  gouremement  de  la  region 
des  G^Mes  du  nord  de  la  France  institu<Se  pour  servir  de 
frontiires  et  de  morcAe  centre  les  Normands,  ^tendirent 
bient6t  leur  autorit^  jusque  \k  et  m^me  sur  quelques  oon- 
tr6es  allemandes  limitrophes.  On  dte  comme  le  premier  de 
ces  margraves  (ou  comtes  de  la  marche )  le  eomte  B an- 
douin  Bras-de-fer,  qui  enlera  et  ^pousa  la  belle  Judith, 
fille  de  rempereurCbarles  le  ChauYe  et  veuve  du  roid'An* 
gleterre  EUielwolf,  et  qui  par  suite  obthit,  en  864,  de  son 
beau  -p^re,  cette  marche  de  creation  r^cente  ^  titre  de  fief 
h^rdditaire.  Aux  gaus  ou  comtte  allemands,  qui  jusque  alors 
avaient  exis(6  dans  la  Flandre  aliemande,  ne  tard^rent  point 
il  succider  alors  de  moindres  districts  administr^s  par  des 
Yicomtes  ( vice  grqfen )  et  des  bui^aves ;  tandls  que  dans  la 
Flandre  wdche,  parsuitedes  empi^Stementsdesnus  deFranoe, 
plusieurs  comtes  conservirait  longtemps  encore  leur  pod* 
tion.  Parmi  les  tfuccesaeurs  de  Baiidouin  I*'  brfllirent  snr- 
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tout  Amoulf  lI,radvenaired6tCap6tlaiifl;BaQdoQiBiy»  | 
ou  le  Barlm  ( 988-1036 ) ,  qai ,  ^  la  suite  de  biillantes  Tic-  { 
toiros  ramport^es  siir  remperenr  Henri  II ,  obtint  de  ce 
prince,  eo  1007,  k  titre  de  ieb  Valendennes,  ks  burgraviat 
de  Gand ,  Tile  de  Walcheren  et  les  lies  Z^elandaises,  et  de- 
Tint  ainsi  prince  de  r£inpire  d'Allemagne ;  puis  son  fils  B  a  n- 
douin  y  00  le  Pieux  ( 1036-1007 ),  qui  augmenta  ses  po*- 
sessums  des  territoires  allemands  sito6s  entre  llSscaut  et  le 
Dender  ( AloiteiUmd)  et  dependant  du  dudi^  de  Basse- 
Lorraine,  de  Toumay,  de  la  soaverainel^  sor  V^hchA  de 
Cambray,  daquet  le  oomt^  de  Flandre  ne  cessa  de  d^pendre 
en  matiires  eccMsiastiques  qn^^  I'^rection  de  T^vtebi 
d'Airas,  et  da  comt^  du  Hainaut.  Son  fils  cadet,  Robert 
le  Prison p  hMta  de  ses  nouvelles  acquisitions;  quant  k 
la  Fhuidre  et  au  Hainaut,  ils  pass^rent  a  son  fils  aln^, 
Bandouin  VI,  ou  le  Bon,  dont  les  fils  fond^rent  de  nonyeau, 
en  1070,  deux  branches,  celle  de  Flandre  et  ceUe  de  Hai- 
naut 

Aprtelasanglante  bataille  livrfe  ^BaringhoTen,  en  1071, 
qui  eat  pour  suite  TextincUon  de  Patnde  de  ces  lignes, 
ce  Robert  rccueillit  lout  Th^ritage,  et,  demtoie  que  son 
fils,  appel^  oomme  lui,  se  fit  un  grand  renompar  ses  voyages 
k  la  Terre-Sainte  et  par  ses  nombreuses  luttes,  tant  contre 
ses  Yoisins  que  contre  rempereur.  A  Robert  II  succ^da  en 
ill)  dans  le  tnargraviat  (le  titre  de  margrave  tomba 
d'aiJleors  de  plus  en  plus  en  d^u^tude  k  partir  de  la  fin  du 
onzi^me  si^de)  son  fils  Baudouin  YI,  dit  A  to  Sache,  k 
cause  de  la  s^y^t^aveclaqueUe  il  punissait  les  perturbateurs 
de  la  paix  publique ;  et  quand  celui-ci  moumt,  en  1 120,  sans 
laisser  d*enrants ,  ileut  pour  h^ritier  universel  son  neveu ,  le 
prince  Charles  le  Bon,  fils  de  Knut  r%roi  deDanemark,  et 
d'Ad^e,  filie  de  Roberile  Frison ,  lequel  fut  assassin^en  1 127, 
dans  r^gltse  de  SainM)onatien  k  Bruges.  Six  pr^tendants 
se  disputteent  alors  le  margrariat,  jnsqu'li  ce  que  le  landgraye 
Dietrich  d'Alsace,  descendant  collateral  au  mdmedegrd  que 
Charles  de  Tancienne  maisonde  Flandre,  panrint,  en  1128, 
k  se  faire  reconnaitre  sur  tons  les  points  du  pays.  Mais 
oette  ligne  mlUe  s^^tdgnit  d^ji  en  la  personne  de  son  fils 
Philippe,  qui  s'empara  du  Vermandois,  mais  sevit  enlever, 
pour  quelque  temps  du  moins,  par  la  France  la  contrte  k 
laquelle  on  donna  plus  tard  le  nom  d'Artois.  Ce  prince 
li^rit  en  1191,  derant  Samt-Jean  d'Acre;  et  alors  la 
Flandre  et  le  Hainaut  se  trouv^rent  de  nouveau  r^unis 
sous  les  m^mesloispar  la  soeur  et  h^riti^re  de  Philippe,  Mar- 
guerite, ^usede  Baudouin  YllI,  de  la  ligne  de  Hainaut  des 
anciens  comtes  de  Flandre. 

Le  filsde  cetle  princesse,  Baudouin  IX,  fondateur  de 
Tempire  latin  de  Constantinople,  laissa,  en  1206,  deux  fiUes, 
dont  Tune  mourut  sans  enfants,  et  dont  Tautre,  Jeanne  de 
Flandre ,  morte  en  1280 ,  l^ua  k  son  fils ,  Jean  d'Avennes, 
issu  d'un  premier  mariage,  le  Hainaut,  demeur^  depuis  lors 
s^par^  de  la  Flandre ;  et  la  Flandre  k  un  fils  Issu  de  son  se- 
cond mariage,  Gui  de  Dampierre,  Le  petit-fils  de  ceini-cl, 
Louis  r',  en  m^me  temps  seigneur  de  Nevers  et  de  Rethel, 
par  cons^uent  de  toos  les  comtes  de  Flandre  celui  qui  pos- 
s4^a  les  plus  vastes  domaines,  proToqua  en  1336,  par  la 
cruaute  avec  laquelle  il  traita  quelques  villes  oil  des  troubles 
avaient  isolate  li  la  suite  do  mesures  pr^judldables  k  leur 
induslrie ,  rinsorrection  g^n^rale  qui  eut  pour  chef  le  cou< 
rageux  brasseur  de  Gand  Jacques  d'  A  r  t  e  v  el  d  e ,  et  qu'ap- 
pnya  TAngleterre.  Chasse  dc  ses  £tats,  le  comte  demanda 
des  secoursa  la  France;  mais  il  n'y  put  rentrer  qu'aprte 
la  mort  d^Arterelde,  en  1345.  L'annte  d*apr^,  il  mourut  k 
la  bataile  de  Crdcy.  Sous  son  fils  Louis  II,  dit  de  Male, 
caract^  l^er  et  insouciant,  les  villes  qui  de  bonne  heure 
avaient  acquis  de  la  richesse,  de  la  puissance  et  de  impor- 
tance ,  Gand  et  Bruges  notamment,  se  r^volt^nt  de  nou- 
Tean.  La  paix  conclue  en  1348  avec  PAngletecre  eut  pour 
r^sultat  de  rdtablir  la  tranquillit<S  dans  ces  contr^ ;  mais 
la  lutte  recommend  avec  plus  d'achameinent  que  jamais 
en  1379,  eutre  les  bourgeois,  entlamm^s  de  Taroour  de  la 
llberte,et  lessouveralns,  qui  roulaient  leur  imposor  desfers. 


En  1384,  lli^ritiire  de  ce  deniiflr  conite  de  Flandre^ 
^use  de  Philippe  le'Hardlde  Boorgogne,  rtenit  Ala  Bour- 
gogne  la  Flandre,  qui  en  partagea  d6s  lors  les  destinte.  Les 
dues  de  Bourgogne  rMuisirent  sous  lear  domination  la  plus 
grande  partle  de  fanden  duch^  de  Basse-Lorraine,  et  pos^ 
rent  ainsi  la  base  de  la  ligue  que  form^rent  plus  tard  les 
diffdrentes  contr^  des  Pays-Bas ,  ligue  dans  laquelle  la 
Flandre  Joua  toujours  un  rOlo  des  plus  importants.  Lors- 
qa'4  la  mort  de  Charles  le  T^m^raire,  sa  fiUe  Mirie 
porta  ces  oontrto  dans  la  maison  d'Autriche,  la  France  eut 
beau  chercber,  k  diverses  reprises,  k  fatre  pr6valoir  le  droit 
de  suzeralnete  de  la  couronne  de  France  sur  la  Flandre,  tout 
au  moins  jusqu'4  la  rive  gauche  de  la  Lys  et  de  TEscaut,  c*est- 
4-dire  surleslimites  de  Tanden  margraviatde  Flandre,  pre- 
tention parfaitement  fondle  en  droit ;  ces  contr^es  n*en  de- 
meurftrent  pas  moins  d^sormais  aRranchles  des  rapports 
contre  nature  qui  les  lialent  k  la  France ,  et  lors  de  la  division 
de  TEmpire  d'Allemagne  en  oercles  dies  furent  incorpor^es 
au  cercle  de  Bouiigogne.  Maisaprte6treechue  k  la  ligne  espa- 
gnole  de  la  maison  de  Hapsbourg,  en  la  personne  de  Philippe  II, 
la  Flandre  subit  de  nombreuses  reductions  de  territoire.  En 
effet,  aux  termes  de  la  paix  de  Westphalleles  £tats  gen^raux 
obtinrent  ce  qu'on  appelle  la  Flandre  hoUandaise;  et  la 
France,  k  partir  du  r^e  de  Loois  XIV,  s'empara  d'une 
partie  de  la  Flandre  et  du  Hainaut,  du  Cambresis  et  de  I'Ar- 
tois,  dont  les  traites  des  Pyrenees,  d'Aix-la«Chapelle,  de 
Nim^e  et  d*Utrecht  lui  oonfirmerent  la  possession  defi- 
nitive. Le  dernier  de  ces  traites  et  la  paix  de  Rastadt  ren- 
dirent  ^  la  maison  d'Autriche  ce  qui  restait  des  Pays-Bas  ea> 
pagnols. 

A  cette  epoque,  il  y  avait  une  foule  de  mani^res  de  dis- 
tinguer  les  diverses  parties  de  la  Flandre :  on  designait  comma 
Flandre  domanUUe  cdle  au-dd^  de  TEscant;  la  Flandre 
espagnole  se  trouvait  placee  entre  la  fran^se  et  la 
hoUandaise;  la  Flandre  fiamande  ou  Jlamingante,  on 
bien  encore  la  Flandre  teiUonique  on  maritime,  etait  la 
partie  oil  Ton  parte  fiamand,  ayant  la  mer  pour  homes  au 
nord-ouest  et  la  Lys  au  sud-est.  La  partie  conquise  par 
Louis  XIV,  dont  Lille  etait  le  chef-lien,  avait  nom  flandre 
firangaise,  et  forma  on  des  grands  gonvemements  da 
royaume.  La  Flandre  wallonne,  et  plus  andennement  gal- 
licane,  etait  cdle  oti  la  langue  firan^se  etait  conservee 
comma  vleux  souvenir  du  bmeau  de  la  monarchie :  Tour- 
nai  en  etdt  la  prindpale  ville.  La  rire  gauche  du  Bas-Es- 
cant  et  llle  de  Cadsandt  portaient  le  nom  de  Flandre  hoi' 
landaise,  Enfin,  11  y  avait  encore  les  noms  de  Flandre  im- 
p&riaU,  Flandre  parHeuMre  et  Flandre  propfHUOre, 
qui  s'adaptaient  k  des  parties  moins  importantes. 

Quoi  qu'il  en  suit  de  toutes  ces  differentes  denominations 
et  drconsi^ptions ,  les  etrangers  au  pays  nomment  Flandre 
teutes  les  provinces  qui  ontjadis  fait  partie  des  anciens  Pays- 
Bas  catholiques;  les  Espagnols  et  les  ItaUens  vont  meme 
plus  loin :  ils  designent  sous  ce  nom  toos  les  Pays-Bas.  Dans 
le  temps  od  des  troubles  rdigienx  tourmentirent  ces  pro- 
vinces, on  des^a  les  guerres  qai  en  furent  la  solte  par  hi 
qudification  de  guerres  de  Flandre,  et  les  auteurs  natio- 
nanx  et  etrangers  qui  en  donnirent  les  rdations  se  confor- 
merent  li  I'usage  g6iieral,  qui  est  encore  aujonrd'hul  observe. 

A  partir  de  1794,  la  Flandre,  de  mtaie  que  les  autres 
provuices  beiges,  fut  uicorporee  k  la  republique  fran^alse 
et  plus  tard  k  Tempire  fran^.  Elle  forma  les  departements 
de  la  Lys  ( provhice  de  la  Flandre  ocddentale )  et  de  TEs- 
caut  ( province  de  la  Flandre  orientate ).  Mais  le  oongres  de 
Vienne  attribua  U  possesdon  de  ces  deux  parties  an  non- 
vcau  royaamedes Pays-Bas,  dont  dies  continu^rent  k  Ism 
partie  jusqu'^  la  creation  d*un  royaame  de  Bdgique. 

La  partie  beige  de  la  Flandre  est  divisee  anjourd'hul  en 
province  de  la  Flandre  orienlale  (avec  one  population  de 
788,450  habitants,  et  les  villes  de  Gand,  Oudeaarde,  Alost, 
Dendermonde,  dc. ;  superflcie :  36  myriamdres  carres ;  et  en 
province  de  U  Flandre  oceidentale  (631,000  habitants; 
villes  principales  :  Bruges,  Ostende,  YpreS|  Couvtray,  etc.; 
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fttparttcle  :  39  ttytiiwMrm  earrte).  Ckmtiiltes  Prtet,  Bis 
Mr€  des  comttidsFlandn  €ide  Van§im  dts  communei 
Jlamandes  (BruieUes,  lfttt)(  Legtiy,  BUtoite  de$ 
eomiei  deFiandrtjUMqfi^Al'av^emeni  des  dues  de  Bour- 
gogne  ( Paris  i  1843);  KerYyn  van  LettenhoYeti,  Histoire 
de  Flandre  ( Braxelles,  IMl ).  VofBZ  Flahanms  (Lango^ 
et  Litt^rature ) . 

FLANDRIN  (Auqu8tb)»ii6  khyon^  on  1804,  entra  en 
1818  It  rteole  des  beaoi-arU  de  cette  TiUe,et  y  fit  de  rapides 
progr^.  Aln^  d'une  familie  sans  fortuoe,  il  se  Tit  de  bonne 
heure  o\A\%6  de  sacrifier  k  la  n^cessitii  ses  penchants  lei 
plus  irrteistibles  pour  figure  ao  jour  le  Joiir  du  mMer.  Plac^ 
dans  un  atelier  de  litbographe,  il  j  fit  preuve  d'une  aptitude 
rare,  et  mit  du  goOt  dans  des  compositions  qui  d^ordinaire 
sont  ^trang^res  k  I'art.  Depuis  les  vignettes  de  romamses 
jusqu'aux  illustrations  d^ourrages,  tout  fut  ei^ut^  par  lui 
avac  intelligence.  Son  talent  se  manifesta  anssi  dans  la  re* 
production  de  noa  meUleors  sujets  de  grarure;  niais  tout 
oela  lui  prenait  beaucoup  de  temps,  et  Tart  lui  r^rvait  une 
meilleure  place.  £n  1832 ,  il  vint  4  Paris,  et  travaiiia  deux 
ans  sous  M.  Ingres.  Plus  tard,  avec  ses  deux  fr^res,  il  par- 
counit  en  artiste,  Tltalie  depots  Paestum  Jusqu'^  Milan.  Ren- 
tr^  k  Lyon,  il  y  devint  chef  d'^cole,  et  professa  les  doctrines 
de  M.  Ingres.  Cc  ftit  pour  la  jeunesee  lyonniise  rinitiation 
k  un  grand  progrte.  Par  nn  deasin  correel,  par  on  colorls 
pur  et  bien  entendu ,  Auguate  Flandrin  s'aoquit  nne  bono- 
rable  reputation,  etobtinten  1841  la  mMailled^or  pour  son 
tableau  des  Biugneuses,  expose  la  mtoie  aimte.  Plusiears 
sujets  religlienx  et  divers  portraits  en  pied ,  d'un  incontea* 
table  m^rite,  lui  assuraient  un  brillant  avenir,  lorsqne  la 
mort  Tarracha  tout  k  coup  k  aa  (amille,  k  ses  nombreux 
amis.  Atteint  par  une  fi^vre  typboide,  il  auocomlia  en  peo 
de  jours  k  la  violence  de  ee  mal,  en  aoOt  1843. 

FLANDRIN  (HipPOLYn),  n^  an  1809,  dtudia  d'abord 
aous  MM.  Legeadre  et  Magnin,  puis  sous  Revoil.  £n  1829, 
il  partit  avec  son  frte  Paid  pour  Paris,  et  entra  ches  M.  In- 
gres. En  1882,  il  remporta  au  conconrs  le  grand  prix  de 
Rome,  et  quitta  la  France  pour  lltalle.  11  arrive  dans  la 
ville  pontilicale  au  mois  de  Janvier  1833,  et  se  Itvra  avec 
passion  a  r4tuda  des  merveUlea  que  Tart  y  a  r^unies.  Son 
fr^e  Paul  vint  le  r^joindre  un  an  aprte;  Augnste  le  sui- 
vit  bientot,  et  tons  trois  earent  le  bonheur  de  travailler 
de  nouveau  sons  lenr  maitre  ch^ri,  M.  Ingres,  nomm6  alors 
directeur  de  rAcad^mie  de  peintnre  k  Rome.  Vers  la  fin  de 
1834,  lestrois  fr^res  artistes  rentr^renten  France;  Hippo- 
lyte  et  Paul  ee  fix^rent  k  Paris,  travaill6rent  dans  le  mteoe 
atelier,  firent  les  mteies  etudes  et  eossent  suivi  la  mtaie 
voie,  sans  les  oonseils  de  M.  Ingres,  qui  les  engagea  k  ne 
point  courir  les  chances  d*nne  dangereose  rivalitd.  Dte  ce 
moment  War  ligne  (ut  trac6e  t  Pauls'adonna  an  paysage,  Hip* 
polyte  reata  fidde  an  genre  bistorique,  et  marcha  cresendo 
dans  lechemin  des  l^thnes  soccte.  Ses  principaox  oovra- 
ges  sont :  TMsie  recomm  dans  un  festin  par  sanptre,  su- 
jetdu  grand  prix;  Suripide  4ctivant  ses  tragidies;  Dante 
dans  le  cerele  des  envieux;  SaM-Clalr  gu&istant  des 
aveugles;  le  Ckrisi  et  les  petits  enfdnts,  Ce  dernier  ta* 
Meaaet  celui  da  Dante  avaient  ^t^  compost  k  Rome.  La 
Chapelle  Saint-Jean,  dans  T^lise  Saint-S4verin,  k  Pa- 
ris, est  encore  une  oeuvre, capitate  d'HippoIyte  Flandrin; 
elle  fut  termlnte  en  1840.  En  1841,  il  exteota  pour  le  due 
de  Luynes  trente^ix  figures  dteoratlves  au  chAtean  de  Dam- 
pierre.  11  lallaittout  le  talent  et  I'imagination  d'nn  peintre 
habile  pour  se  tirer  ausai  heareusement  d^un  semblabie 
travail. 

£n  1842,  la  chambre  das  pairs  oommalida  k  M.  Hip- 
polyte  Flandrit  on  grand  tableau  :  Saint  Louis  dietani 
ses  eomnuMdements.  Ce  travail  se  distingue  par  Phar- 
Bonie  de  Pensenble^  par  la  puret^  da  dessin,  par  la  grftce 
des  draperies.  La  villo  da  Draux  acquit  pour  si^et  de 
vitrail,  en  1843,  un  Saint  Louis  prtnant  la  croix 
pour  la  deuxiime  /bis,  A  raxposHion  du  salon  de  1845, 
lei  amnlBuia  admirtreiit  da  lui  uno  Mater  dolorosa.  Urn- 


chante  figure  empreiiite  de  divilie  vMgnaHan.  Parmf  aea 
tres  travanxy  il  font  encore  clter  les  peintores  quil  a  ei^- 
entte  pour  I'^se  de  Salnt-GormainHles-Prte,  et  la  IHae 
de  Tentablement  de  la  nefde  l^i^Ue  Salnt*Vlnoentde  Paul. 
En  1847  il  avail  expose  un  NapoMon  Ugislateur,  command^ 
par  le  mlnistre  de  I'iat^riear  pour  le  Consell  d*^! ;  depnis, 
il  n'exposa  plus  que  des  portraits.  Chevalier  de  la  L^on 
d^Honneur  en  1841,  et  nomm^  officier  du  mtaie  oldre  le 
12  aoOt  185S,  il  Alt  appel4  presqn^en  m8me  temps  h  nm- 
placer  Blondel  k  l*Acad^ie  des  Beaux-Arts  de  I'lnstitut. 

FLANDRIN  (Jean-Paol),  fk^e  des  prMdents-,  n€  k 
Lyon,  en  1811,  suivit  le  mtoie  enseignement  que  son  Mm 
Hippolyte.  En  18S4,  U  partit  pour  Rome,  et,  sons  ee  ciel 
hispirateur,  il  pelgnit  d'aprte  nature  le  paysage,  sans  poor 
cela  renoncer  k  d'autres  ^des  d'un  ordre  dlflt^ent  Dans 
ce  but,  U  dessina  la  figure,  tantOt  d'apres  les  mattres ,  tantdt 
d^aprte  nature,  et  fht  chai^  par  M.  Ingres  de  faire  trois  co- 
pies des  Loges  pour  la  collection  des  fri^res  Baize.  Jusqn'en 
1838  Paul  Flandrin  partagea  ainsi  son  temps  entre  deux  or- 
dres  d'^tndes  qui  devaient  ^galement  porter  leurs  frnits.  A 
cette  ^poque  ses  deux  frires  et  lui  quittferent  lltalie  pour 
rentrer  en  France.  Lesprindpaox  ouvrages  dePaul  Flandrin 
sont :  Les  Adieus  d'un  proserit,  grand  paysage  ex^cut^  k 
Rome,  et  qui  ohtint  au  salon  de  1839  la  m6daille  d'or ;  une 
NpnpHe,  ex6ont^  k  Rome.  Cos  deux  paysages  donnent  pen 
de  prise  41a  critique  et  rendent  P^toge  (adie.  Lenr  ensemble 
est  bien  entendu,  et  dans  les  d^fis,  si  n^ig^  d'ordfaiaire, 
I'oeil  d^cottvre  des  beauts,  qui  k  dies  scales,  constituent 
un  vrai  m^rite.  Les  Pinitents  de  la  eampagne  de  Rome  et 
one  Vue  de  la  villa  Borghese,  tioreni  terminus  en  1840 
et  ne  cMent  point  en  m^rite  k  leurs  atn6s.  Au  ch&teau  de 
Damplerre,  Paul  Flandrin  a  peint  pour  le  due  de  Luynes 
deux  tableaux  sur  mar,  dans  la  grande  galerie.  II  y  a  la 
aussi  de  lul  una  Vue  des  Alpes,  tableau  acquis  par  le 
mtoie  propri^taire.  La  reine  Amelia  achela  un  charmant  ta- 
bleau de  M.  Paul  Flandrin,  repr^sentant  une  Vue  de  Rivoli. 
La  Promenade  du  Poussin  sur  les  bords  du  Tibre;  Dans 
les  bois  et  Dans  la  nu>ntagne  ( 1850 ) ;  La  Riverie  ( 1853), 
d'autres  paysages  moins  iniportants,  mats  d*un  fini  parfait ; 
quelques  portraits  frappants  de  ressemblance  et  les  pein- 
tures  du  baptistire  de  Sdnt-S^verin,  k  Paris,  telles  sont  les 
ceuvres  prindpales  de  Paul  Flandrin.  II  a  6t^  d^cor^  de  la 
Legion  d'Honneur  en  1852.  Eugtoie  Niboyet. 

FLANELLE,  ^(Te  fkbriqn^avec  de  la  laine  peign^ 
on  cardte.  EUe  est  l^^re,  k  tissu  simple  ou  crols^.  On  en 
distingue  de  trois  espies ,  sdon  la  maniire  dont  dies  soot 
fabriqu^s,  avec  des  peignes,  des  cardes,  ou  avec  les 
uns  et  les  autres  k  la  fois.  Les  premieres  ont  la  chalne  et  la 
trame  en  fil  de  laine  peign^.  Elles  sont  rases ,  l^^res  et  sans 
appr8t;  on  les  emploie  k  foire  des  doublures  de  gilets,  des 
cale^ns,  des  jupons,  etc.  Les  secondes  ont  une  quality  plus 
absoriMBte;  et  c*est  pour  cda  qu'on  les  applique  directe- 
ment  sur  la  peau.  Elles  sont  aussi  plus  chaudes,  plus  gar- 
nies;  dies  se  r^tr^dssent  et  se  fentrent  moins  que  les  autres 
au  lavage.  La  troid^me  esptee  tientle  milieu  entre  les  deux 
dont  nous  venons  de  parier.  Autrefois  on  enviait  beaucoup 
la  flanelle  d'Angleterre.  Sa  sup^orit^  6tait  due  au  perfec- 
tfonnement  qu^apporfalient  les  Anglais  k  Tart  de  filer  la 
laine;  mais  aujourd'bul  nos  progrte  ont  ^t^  tds,  que  nous 
faisons  ausd  bien  que  nos  voisins,  et  que  nous  n'avons  plus 
rfen  k  teur  envier.  V.  de  Moleor. 

FLANEUR.  Lademi^re  Edition  du  Dictionnairede  VA- 
cad^mie  n*a  point  encore  accord^  k  ce  substantif  et  au  verbe 
fldner,  deux  roots  non-seulement  plus  que  fran^is,  mais 
enti^rement  parisiens,  leurs  grandes  lettres  de  naturalisation. 
Tons  deux  n'en  font  pas  moins  d^rmais  partie  de  notre 
langage  familier,  aussi  bien  que  niusard  et  musarder,  qui 
n'ont  do  sans  doute  qn'^  leur  anden  emploi  le  brevet 
d*admission  que  leur  a  d^livrd  notre  s^nat  litt^raire.  Cette 
adoption,  toutefois,  ne  devait  point  pr^judicier  k  rautre.  Le 
fldneur  est  une  vari^t^  distincle  de  Tesptee  musardef  et 
cetto  cat^orie  eUe-m^me  se  subdivisc  eu  diverses  branches. 
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Ainii )  noot  avont  to  IMmeur  polUfqae ,  qni  se  porta  Mr  tout 
|68  points  ok  il  Mmp^ime  que  pourront  patter  un  prinoe  on 
une  ^meute;  le  fllneur  deabAtiases,  inspedeur  patient  et 
Mn^vole  dea  monumenta  publica;  c'est  hii  qui  tous  lea 
jours ,  qnand  il  fait  beau,  ya  Toir  ob  en  aont  lea  eonsttue- 
tions  de  la  galerie  Louyre  et  de  la  rue  de  RI?oli. 

Puis  eneore  le  flteeur  lettr^,  dont  les  quals  sont  ia  pro* 
Dienade  favorite,  et  que  cbaque  ^talage  de  l>ouqultt8  arr6te  an 
moina  un  quart  d'heure ;  le  Mneur  dea  ]ardins  publics ,  dont 
lea  simples  Jeux  de  Teoftoce  occopent  pendant  dea  heurc^ 
enti^rea  Plnnocenle  curiosity;  enOn,  le  IIAheur  des  parades, 
dans  les  attributions  duquel  rentre  anssi  la  lecture  attentite 
es  afOches  de ;  spectacles  du  jour,  qui  suf At  amplenient ,  avec 
les  representations  en  plein  vent,  k  la  satisfaction  de  ses 
jouissancea  dramatiques.  II  nous  serait  impossible  de  sulvre 
les  traces  de  tons  les  flftneurs  de  la  capitate;  car  c'est 
poureux  prindpaleinentque  Paris  eat  unpays  de  Cocagne. 

Quelle  foule  de  distractions  surtout  leur  ofTrent  ses  l)ouleTards, 
panorama  si  tarid  et  renourel^  sana  cesse  I  La  fidnerie  doit 
^galement  beauconp  de  reconnaissance  k  ces  nombreux  trot- 
toirs  qui  loi  permettent  maintenant  de  stationner  sans  dan- 
ger derant  les  magasins  et  les  boutiques  oil  quelque  objet 
attire  s^n  attention.  En  g^n^ral,  les  gens  de  lettres,  les  ar- 
tistes sont  flftneurs  :  c'est  pour  eux  un  moyen  defaire  repo- 
ser  la  penste  au  profit  de  robserration.  La  flftnerie  est  la 
paresse  des  homroes  d'esprit ;  et  ce  n^est  p\M  paresseux, 
c^esifldneur  aim  d^iee  qu'aurait  M  Figaro  h  notre  dpo- 
que  et  dans  notre  pays.  OuHrt. 

FLANQUE.  Dana  to  Irtason,  c'eat  one  pMce  fbrmte  par 
une  ligne  en  ToMe  qui  part  des  anglaa  da  c  h  e  r  et  ae  teftrnine  i 
la  base  de  V6cn.  Lea  flanquea  se  portent  toujoora  par  pairea. 

FLANQU^  ae  dit,  en  termas  de  blaaon,  des  figures  qui 
en  oat  d'autrea  k  lenrs  eMte. 

FLANQUER,  yerbe  employ^  d'abord  dans  le  langage 
de  ia  fortification ,  ayant  d'etre  appliqu^  au  m^canisme  des 
annte  aur  le  terrain.  En  poliorc^tique ,  flanquer,  c'est 
d^endre  ou  pouvolr  d£fendre  par  dea  troupes ,  par  de  petites 
arroes,  par  des  onyrages,  par  dea  batteries,  un  fianc  atta- 
quable.  Sor  le  champ  de  bataille  ^ftanquet  one  troupe ,  une 
ligne,  c'eat  conibattreou  6tre  pr^  k  oombattre  pour  la  pro- 
tection de  aea  ailea,  de  ses  flanca.  Par  une  allusion  fecile  k 
aaisir,>lafi9mr,  c'est  frapperdans  le  flanc  un  ennetiri  qui 
entreprend  une  offensiye  oblique.  G'^  BAanm. 

FLANQUEUR,  nom  qui  a  ^  donn6  k  des  troupes 
qui  en  campagne  occupant  ou  sont  cens^es  occaper  le 
flanc  d'une  araa^  et  lui  onrir  protection  et  appoi.  Ce 
mot  apparalt  pour  la  preni^  foia  au  commencement  des 
guerres  de  la  revolution.  C*^ient  des  troupes  a  pied  qui 
accompllssaient  le  service  dont  les  chasseurss*4taient  ac> 
qoitt^s  depuis  la  guerre  de  1756;  elles  Jonaient  le  r6le  d^ap- 
puis,  ou  de  lignes  bris^ ,  que  la  tactique  de  Tarmte  prus- 
sienne  avait  appel^  potences,  Des  hommes  de  cavalerie 
<$taient  aussi  employes  comme  flanqueurs  :  ils  servaient  k 
rancienne  mani^re  des  ^laireurs ,  des  coureurs  d^estrade , 
et  de  ces  corps  qu'absolument  parlant  on  nommait  sous 
Charles  YIII  escadrons,  Comme  tout  avait  d^mesur^ent 
grandi  sous  I'empire,  telle  arm6e  prit  la  dtoomination  de 
flanqueurs;  ainsi,  dans  la  campagne  de  1799,  le  g^n^ral 
Vandamme  commandait  une  arm^  de  flanqueurs.  Quand 
les  noma  d^signatifs  des  genres  de  troupes  fnrent  ^puis^,  et 
qu'il  fallut  pourtant,  dans  un  esprit  plus  politique  que  mi* 
litaire,  inventer  des  expressions  neuvee,  il  fut  cr^desjfan- 
queurs  de  la  garde ,  terme  vide  de  sens  en  ce  que  cea 
braves  corps  n*ont  pas  plus  flanqu^  que  d^autres  et  out 
comfiattu  souvent  ^fant  flanqu^s  eu\-ro6mes.    G"^  Bardin. 

FLASQUES.  Dans  le  matdriel  du  syst^me  d^artillerie 
de  Gribeauval,  ks  flasques  ^talent  les  principales  parties  en 
bois  d*nn  alTftt.  Ces  deux  pieces,  coup^  dans  des  madriers 
et  r^unlea  par  des  entretoises,s'encastraient  dansle  bant, 
pour  recevoir  les  tourillons  de  la  lx)ucbt  k  feu ,  et  s'anron- 
dissaient  dans  la  partle  posant  k  terre  qu'on  appelle  crosse, 
Dans  les  affttts  de  campagne,  les  flasques  ^taientd^gag^ 


dana  leur  partle  inlMetira,  pourle  placetbeiit  du  eoflVet : 
cette  partie,  pluaminee,  9^'sppMidiilardement  dejlasques, 
Dans  le  materiel  nouveau,  la  partie  sup^rieure  dee  flasquea 
a  seule  ^  conserv^e;  dies  sont  alors  fix  to,  par  des  bou- 
Ions  d'assemblage,  k  une  pitee  de  bois  posant  k  terre ,  que 
I'on  nomtoe  JUehiB  de  VttffAi,  Les  flasques  de  diverses  di- 
mensions, suivant  qu'elles  appartlennent  k  un  affOt  de 
campagne,  de  sidge,  de  place,  de  c6te,  de  marine,  etc., 
sont  ferries  de  bandes,  Iwolons,  clavettes,  etc.,  de  maui^r^ 
k  raster  k  la  commotion  produite  par  le  coop  de  feu. 

Dans  la  marine,  on  donne  le  nom  dj^  flasques  k  certaincs 
places  de  bois  qui  servent  k  assurer  des  mAts,  etc.  Ainsi,  on 
distingue  losfiasques  d'un  guindeau,  les  flasques  du 
beauprS,  les  flasques  du  caliestan,  etc.        Merlin. 

FLATTERIE.  Flatter,  c'est  loner  excessivement 
dana  le  dessein  de  plaire,  de  squire;  on  flatte  par  int^rdt, 
par  Adblesse,  quelquefois  aussl ,  mais  le  cas  esl  bien  rare, 
par  aveuglement.  Les  ^tymologistes  sont  assez  divis^s  sur 
Porigine  de  ce  mot  :  les  uns  le  font  deriver  deflatare, 
fr^uentatif  de^o,  parce  que  les  flatteurs  soufflent  toiijours 
quelque  chose  k  roreifle  de  qui  veut  les  entendre;  les 
autres,  du  grec  icXdtreiv,  feindre,  dissimuler.  Ia  flatte^ 
rie  est  cette  louange  non  mdrit^  qu*on  prodigue  k  cer- 
taines  personnes ,  sans  la  croire  juste.  EUe  est  aussi  an- 
denne  que  le  monde ,  et  de  grands  maux  en  out  toujours  ^t^* 
le  r^ultat,  pour  lea  peuples  comme  pour  les  families.  Ja- 
mais ellen'a  su  prodvdre  rien  que  de  mauvais,  et  cependant 
elleestpdrtoutchoyte;  quelque  defiance  qu^on  mette  kV6' 
GOttter,  quelque  maladroite  qu^alle  putsse  £tre,  elle  ne  s*en 
empare  pas  moins  du  C€Bur  humain ,  pour  y  Kfgaer  bientdt 
en  souveralne  absolue.  Tel  homme  qui  d'abord  a  trouv^  les 
flatteries  qu'on  lui  adressait  insipldes  flnit  par  s^  ^ban- 
donner  insensiblement;  bientdt  elles  ne  sont  plus  k  ses 
yeux  qu*une  Justice  rendue  k  ses  m^rites,  et  Tami  qui  a  ia 
sagesse  de  ne  point  les  redire  est  exclu  de  llntfmit^.  Pour 
arriver  k  ce  rfoultat,  laflatterie  n'a  m^me  besoin  de  rev6tir 
aucune  forme,  de  marcher  par  aucune  gradation;  il  lui 
suflltd'Mrer^p^tte,  aussi  nue,  aussi  brusque  qu*au  com- 
mencement. Quelquefois  cependant  elle  emprnnte  ce  vernis 
de  politesse  rdserv^  et  engageante  qui  appartient  k  notre 
nation;  elle  a  un  ton  de  modestie  qui  ferait  croire  k  sa  can- 
deur,  des  paroles  mielleuses  qu'on  prendraft  pour  de  la 
blenveillance,  des  dioges  si  artlstement  pr^pards  qu'on  est 
presque  tent6  de  craindre  quMls  ne  soient  accompagnds  d*une 
Censure.  C^est  principalement  sous  ces  dehors  trompeurs 
que  la  flatterie  cause  le  plus  de  ravages  dans  lliumanit^. 

L*amour-propre  de  l*bomme  qui  subordonne  sa  ralson  au 
]oug  de  la  flatterie  devient  excessif ;  sa  modestie,  si  toote- 
foia  fl  possi^ait  cette  quality,  fait  place  k  un  orguell  dtoie- 
sur^,  et  malheur  alors  k  qui  le  blesse!  Si  \tL  flatterie  a  su 
changer  ainsi  le  6aract6re  de  I'homme  privd ,  combien  son 
bifluence  n'a-t-elle  pas  M  plus  grande  sur  les  princes !  Pla- 
cte  il  la  tdte  de  peuples ,  ils  ont  6t  leur  en  fkire  dentir  tout 
le  poids  :  aussi ,  la  flatterie  qui  vit  dans  Tatmosphfere  dea 
cours  a-t-ellejustement  dt^  fl^trie,  et  cependant,  les  princes 
ne  Tout  Jamais  reconnue,  fant  elle  salt  bleb  s*offrir  k  eux 
sous  I'apparence  du  d^vouement  et  de  la  fid^ilitd.  Aprte  la 
flatterie  prind^re,  n'oublions  pas  une  autre  varidtd,  encore 
trto-r6pandue  :  c'est  cette  flatterie  qui  prfeide  aux  partis 
qui  se  ferment  dans  les  beaux-arts  et  la  litt^rature.  Elle 
commence  par  gliter  I'bomme  de  g^nie,  et  finlt  par  obs- 
curcir  son  gdnie  lui-m6rae.  Elle  s'est  tdlement  multiplide 
dans  ces  demi^res  ann^,  que  le  nombre  de  nos  c^l(^i)rit^ 
inconnues  qui  se  proslernent  les  unes  devant  les  autres  est 
devenu  innombrable.  Elle  s^est  m^e  d^pouillte  de  cc  ca- 
ract^  odieux  qui  partout  ailleurs  accompagne  la  flat- 
terie; ellen'est  plus  que  ridicule, non  de  ce  ridicule  qui 
felt  rire ,  mais  de  celui  qui  afflige.  La  flatterie  n*a  pas  moins 
de  dtogers  pour  les  femmes  :  bien  peu  savent  dviter  ses 
pi^es.  Napoldon  Gallois. 

FIATTERS(N...),  naquit  le  18  novembre  1784,  i 
Crefeld  ( Prusse  rii^nane).  Son  p^e,  archltede  et  fabricant 
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de  ingnbles»  loi  fit  eoAunoicer  set  ^tndes  sow  ses  yeox,  et 
lai  donna  pltu  tard  les  promises  notions  du  deuin.  Mais 
quand  i*d^Ye  eut  attaint  sa  dixi^me  ann^,  ii  le  confia  ^ 
Menoinger,  peintre  assa  disUngn^.  Le  p^e  de  Flatters  le 
destinait  k  sa  profession.  Le  jeune  homme  fut  envoys  k 
Paris,  plac^  chez  on  ^Mntste,  et,  aprte  bien  des  tentatives, 
n^ayantpa  produire,  en  preuve  de  ses  dispositions ,  qu'ane 
grossi^re  commode  en  noyer,  on  le  d^lara  inhabile  k  cette 
carritee.  Plac^  ensuite ,  pendant  plus  d*un  an,  cbez  un  m^ 
caniden,  il  ne  rtossit  pasmieux.  Une  circonslance  inatten- 
due  Tint  i^  son  secoors :  des  dames  qui  recevaient  de  Ini 
des  lemons  de  dessin  le  ddtoum^rent  d*un  labenr  pour  le- 
qnel  il  ne  semblait  pas  6tre  ne,  et  un  arocat,  M.  MaUvoiro, 
le  conduisit  chez  le  c^l^re  sculpteur  Houdon,  qui  lui 
donna  k  copier  un  bas-relief,  dont  il  fut  tr^-satisfait  Mais 
Flatters  u'atait  aucun  moyen  d'existence.  Un  ^l^ve  dc  PAca- 
d^mie  de  Musique,  nomm6  Heurard,  lui-mftmepeu  fortune, 
lui  assura  une  petite  pension  de  soixanie-quinze  centimes 
par  jour,  qui  le  fit  vivre  pendant  dlx-huit  mois.  Enfin,  qud- 
ques  m^ailles  lui  furent  d^cemte  par  TAcad^ie  des 
beaux-arts,  et  en  1813  ii  remporta  Iib  deuxi^e  grand 
prix  de  sculpture.  Mais  bientOt  6pris  d'une  des  fiUes  du  c^ 
tebre  chanteur  Lais ,  qu'il  devait  ^pouser  plus  tard,  il  s'en- 
Fdle  par  d^plt  amoureux,  devient  sous-lieutenant,  lieutenant 
.adjudant-major,  et  ne  rentre  k  Paris  qu'aprte  le  dtestre  de 
Waterloo,  pour  se  livrer,  avec  une  nourelle  ardeur,  k  son 
art.  Alors  il  produit  successivement  un  kias-relid  repr^sen- 
tant  La  Fausse  Gloire,  maintenant  en  Allemagne;  et  les 
busies  de  Louis  XVIII,  Gr^try,  Talma,  le  g^n^ral  Foy, 
Goethe,  Byron;  il  expose  au  salon  un  Chasseur  grec  au 
repos^  Bibi,  Ganym^e,  une  statue  da  Sommeil  en 
bronze,  maintenant  k  Londres;  one  Baigneuse^  un  Amour 
en  bronze,  maintenant  en  Russie.  La  Prusse,  Bade,  plu- 
sieurs  £tats  de  PEorope,  acquirent  de  ses  ouyrages  pour 
lenrs  mns6es  et  galeries.  Les  Anglais  surtout  lui  en  ache- 
t^rent  au  poids  de  Tor. 

Dte  lors  il  cmt  pouToIr  se  presenter  pour  occuper  un 
buteuil  k  TAcadtoiie  des  beaux-arts.  Ayant  ^ou^,  il  cria 
au  scandale,  ^criWt  k  sesjuges,  aux  ministres,  k  ses  Tieux 
amis,  des  lettres  injurieuses,  mena^  de  briser  son  ciseau ,  de 
former  son  atelier,  de  se  retirer  sous  sa  tente,  comme 
AchiUe,  oe  qa*il  fit  en  effet  pendant  une  annde;  mais  la 
faim  cbasse  te  loup  du  bois.  Flatters  ressaisit  le  maillet,  et 
liYra  bientAt  k  la  critique  les  busies  de  CuTier,  de  Duches- 
noiset  dequelques  autres  personnagesdeT^poque.  Alors  II 
se  sentit  bless^  de  Tappr^iation  des  feuilles  publiques,  et 
son  atelier  se  trouvaferm^  une  seconde  fois.  k  Ck>nsole-tol, 
lui  dit  Tauteur  de  Brutus,  du  Serment  des  Horaces  et  de 
lAonidas ,  il  Yaut  mieux  qu*on  tedemande  pourquoi  tu  n'as 
pas  la  croix,  que  si  Ton  te  demandait  pourquoi  tu  Pas...  » 
Cette  parole  du  grand  peintre  versa  un  pen  de  baume  dans 
r&me  de  Flatters,  qui  promit  de  ne  plus  se  d^courager  et  de 
forcer  la  fortune  k  coups  de  chefs-d'ceuYre.  Endymion  nar 
quit  de  cette  r^lution  ^nergique;  on  trouva  la  statue  un 
pea  gr6Ie,  on  pen  Clique.  Pour  la  troisidme  fois,  Tatelier 
du  sculpteur,  fut  ferm^...  11  ne  devait  plus  s^ouvrir  en 
France.  Le  malheureux  artiste  se  retira  on  ne  salt  oil;  tous 
ceux  qui  Taimaient  furent  vivement  alarm^s  de  son  ab- 
sence. Tout  a  coup  il  reparatty  un  rouleau  sous  le  bras, 
arr6tant  les  passants  dans  les  rues  et  leur  montrant  des 
compositions  ^nergiques  et  suaves,  graviSespar  nos  artistes 
les  plus  cil6bres,  cherchant  des  souscripteurs  pour  son 
Paradis  perdu.  Les  souscripteurs  ne  se  montr^rent  pas , 
d^courag^  par  Plnconstance  des  habitudes  de  Flatters. 
Aussi  quand  il  vit  que  cette  demiire  ressource  lui  man- 
qiiajt,  abandonna-t-il  de  nouveau  son  atelier,  son  ciseau, 
son  maillet,  ses  amis,  et  partit  pour  I'Angleterre,  oil  il  es- 
pi^rait  trouvcr  un  sort  plus  hospitaller.  H^las!  l^-bas  comme 
id  il  frnppa  inutilement  k  la  porta  des  puissants :  les  hauts 
pcrM>nna{j[(.>s  de  la  Grande- Bretagne  refus^rent  de  poser  de- 
vant  lui.  Cej^ndant,  il  tailla  k  Londres  queiques  biistea  de 
reinpcrciifi    comptant  que  les  soufTranccs  subies  parte 
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grand  bomme  k  Sainle-H^ltoe  serriraieiitde  pasaeport  ises 
cheCs-d'oeuvre.  Tous  ses  Napoleons  moisirent  dans  um 
atelier;  et  le  malheureux  statuaire  v^ut  surles  fwrds  de  la 
Tamise  comme  il  arait  v^u  sur  ceux  de  la  Sdne,  panvre 
et  dteourag^.  11  arait  cependant  une  lamiile,  uae  femme 
^nergique  et  bien  dev^,  des  enfimts  pleins  d'esp^nmce  et 
d'avenir.  il  couvait  aussi  dans  son  Ame  et  dana  aa  ttte 
quelque  chose  d'artistique  qui  auratt  dA  lui'ouTxir  ie 
de  la  fortune;  mais  son  caract^  sauvage,  I'opinion 
sur^  qu^il  avait  de  son  m^rite,  son  pen  d^indulgenoe  poor 
ses  confreres,  et  surtout  ses  Ci^ons  de  vivre  en  d^sharmonia 
avec  nos  usages,  lui  alidn^cent  tous  les  cmurs.  II  v6caft  mi- 
serable k  Londres,  presque  mendiant,  ne  sachant la vedle 
s'il  dlnerait  le  lendemain.  Convaincu  eniin  que  sa  patrie 
d'adoption  lui  serait  moins  marAtre,  il  repassa  le  d^roit, 
obtint  queiques  secours  du  minist^,  qudques  tteoignages 
d'alTection  de  ses  vieux  camarades,  et  mouint  en  1844, 
presque  oublle. 

FLATTEUR.  Le  flatteur  est  oelui  qui  a  aaos  cease  la 
louange  k  la  bouche ,  vraie  on  fausse ,  m^t^  oo  noa  ;  tons 
ses  efforts  tendent  k  Mxiitt  la  personne  qu^il  encense ,  i  se 
faire  bien  venir  d*elle ,  a  s^emparer  de  son  esprit.  En  cela 
le  flatteur  a  toujours  en  vue  son  int^6t  personnel;  aossi 
toules  ses  provenances  sont-elles  pour  des  persoones  que 
leur  position  place  an-dessus  de  lui,  on  dont  il  espire  obr 
tenir  quelque  chose;  car,  ainsi  que  Ta  dit  le  bonhonune : 

.  .  .  i i  .  tout Jiatifur 

Yit  aux  depeiit  de  celoi  qui  I'ecoute. 

La  .^fferie  entre  igaux  ne  sanrait  exiater.  Mais,  de  toot 
temps  les  princes  et  lea  gruids  honimea  ont  eu  desJCoMury; 
tons  les  ont  ^coutte,  bien  peu  s^en  sont  dOfite,  queiqiies* 
uns  sealement  les  ont  m^ris^.  Les  conseils  qu'ila  en  out 
roQus  ont  toujours  M  perfides.  Geaz  qui  s^installeat  k  posle 
fixe  dana  I'antichambre  et  les  salons  d'un  prinoe  sont  les 
molns  fadles  k  feigner.  Qodles  que  soient  tes  faveors  qn'on 
leur  jetle  encurte,  ils  n'en  oontinaeat  pas  moins  leur  rdle; 
on  serait  parfois  tentO  de  croira  qu'ils  le  rempUasent  par 
habitode  platdt  que  par  mtOrM,  s'iis  ne  se  ber^aieDl  de 
Fespoir  que  ravenir  fera  naitre  de  nouvelles  fkvenrs,  anx- 
qiielles  Us  n^avaient  pas  eneore  songd.  On  leor  a  donn^ 
le  nomde  courtisans,  soitparce  qu'ils  sont  en  qoeiqae 
sorte  inf(fodOs  k  la  cour,  soit  paroe  qoe,  comme  oeux  qui 
oonrtisent  les  belles ,  ils  ont  sans  oesse  des  menaooges 
louangoura  k  la  booclie  :  peut-^tre  m£me  est-oe  «i  caoae  de 
oes  deox  motifs. 

Diieti^hlnjlatteurs,  pr^eot  le  plot  foaeete 
Que  paine  fdre  aux  rois  la  coltee  celettel 

a  dit  Racine;  mais  on  salt  quMl  neprit  jamais  trop  cette  ve- 
hOmente  apostrophe  pour  lui.  iMflatteurs  des  Stages  inf(6- 
rieurs  de  la  socidtO  sont  moins  inamovibles;  dte  qu'ils  ont 
obtenu  ce  qui  faisait  Pobjet  de  leurs  vceux,  Ils  toument  le 
dos ,  et  vont  offrir  leur  encens  k  d*autres :  sous  ce  rapport, 
les  amants  sont  souvent  desjlatteurs  achev^ ,  car  ils  em- 
ploient  les  m^mes  moyens  pour  rOussir,  et  Uennent  la  mteoe 
conduite  apr^s  le  succ^s.  On  sMmagine  peut-etre  qu^aprfes 
avoir  dOvoilO  sa  perfidie  et  abandonnO  ceux  auxquels  il  a 
rendu  une  sorte  de  culte,  \e  flatteur  ne  se  repr<^sentera 
plus  :  erreur!  d6s  Tinstant  que  la  fortune  leur  revient,  il 
revient,  lui  aussi,  et  la  faiblesse  de  Pesprit  hnmain  est  telle  qu'il 
se  sert  presque  toujours  des  m^mes  armes,  avec  autant  d^a- 
vantage  que  la  premiere  fois.  Les  poetes  sesont  fr^uemment 
servis  du  terme  adulateur  pour  d^gner  un  flatteur.  Ce 
mot  est  peut-6tre  plus  harmonieux,maistl  est  moins  juste  : 
en  effet,  VaefMfafeicr  est  toujours  k  genoux,  il  se  prosteroe; 
le  flatteur  se  courbe  seulement,  mais  souvent  bien  has. 

Napolton  Gallois. 
FLATUOSIT^.  Gemot,  qui  vient de/a/ti5,  souflle» 
vent,  a  ^\&  beaucoup  employ^  dans  Tancienne  onMedne. 
Non-seulement  on  appelait  flatuositis  les  gaz  amasses 
dans  les  intestins ,  soit  qu'ils  y  fussent  retenus,  aoit  qu'ils 
en  sortissent  par  le  liaut  on  par  le  bas,  mais  do  doiinait 
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encore  le  nom  deJIoMenee  k  on  4Ut  de  rorganisme  dans 
lequel  on  sopposait  les  organes  en  prole  k  des  Tents  plos  on 
moins  ftcheux ;  il  7  arait  des  malacHes  flatnlentes.  On  d^ 
signait  par  la  dtoomination  de  Jlatueux  les  ailments  qal 
prodoisentle  pins,  soivant  desthtories  alors  admises,  V4lUi 
flatulent  On  n^emplole  jdos  le  mot  /kUuosit4$  que  pour 
indiqoer  par  eophtoiisme  les  gaz  intestinauit,  soit  qoand  ils 
7  causent  des  borbor7gRies  an  moment  des  excr^ns  11- 
quides  d*nne  Indigestion  on  d'une  diarrMe ,  soit  qnand  Us 
gonflent  les  intestins ,  comme  11  arrive  qnand  les  gas  assem- 
ble dans  cette  caTite  7  sont  retenns  par  nne  sorte  d'occla- 
sion,  de  r^tr^dssement,  dMtranglement  dn  conduit  qui  les 
renferme ,  conune  H  arrive  encore  sonvent  pendant  la  diges- 
tion chei  les  personnes  todnemment  nerveuses,  dont  le 
ventre  se  laisse  a|ors  distendre  avec  une  rapidit^  si  sur- 
prenante,  etc. 

FLAVAGOURT  (Marqnise  de).  Voffei  Cbatbaoboox 
(Dncbesse  de),  tome  V,  p.  338. 

FLAVIALES.  Fc^ez  Cehtomoic. 

FLAVIEN  (Saint),  ^eqoe  d'Antloche,  naqnit  dans 
oette  ville,  d'une  famille  illostre,  an  commencement  do 
quatritaie  siMe.  H  semontrade  bonne  heure  ami  desans- 
t^ritte  et  d'une  pauvret^  s^toe.  Uni  k  Dlodore ,  qui  goo- 
veriia  depois  Ffiglise  de  Ttese,  il  rteista  ^  L6once,  ^eqoe 
arien  d'Antioche ,  qui  s*efl6r^,  par  sa  condescendance  poor 
Ini ,  de  se  rendre  faverables  les  cathotlqnes  rest^  fid^  k 
I'ortliodoxe  Eusthate,  banni  depuis  plus  de  vingt  ans.  La 
modtetion  de  Flavian  entretint  pendant  qnelqne  temps  la 
paix  entre  les  deux  partis,  maisles  eostathiens  s61te  se  s^ 
parfcrent  blentAt  de  Ini  et  de  Dlodore  son  compagnon.  Ceox- 
<»  n*en  rest^rent  pas  moins  les  conservateorsde  la  foi ,  an 
milieu  des  vidsritudes  qn'^ronva  le  si^e  d'Antiocbe  sous 
r^iacopat  de  saint  M^ltee,  que  I'emperenr  Constance 
exila  en  361.  filev4s  an  saoerdooe  par  ce  saint  pr^t,  Ua 
fiirent  chass^  de  la  ville  par  Tinflnence  des  ariens,  mais 
ae  oesstent  pas  poor  cela  de  nonrrir  de  la  parole  divine 
le  troupean  confix  k  lenrs  soins,  qu'ils  reuniasaient  sor  les 
bords  de  POronte.  En  381,  li  la  mort  de  M^ltee,  que  Fla- 
Tien  avait  oontrflm^  ^  rodre  k  son  si^  lors  de  Tav^- 
nement  de  Pemperenr  Gralien,  les  ^vftques  de  S7rie, 
malgir6 les  ptoes  ducQDcilede Constantinople,  qnin'7 
oonsentirent  que  I'annte  soivante ,  et  surtont  malgrt  saint 
Gr^goire  de  Naziann ,  qui  sootenait  les  droits  de  Paulin,  le 
clioisirent  poor  le  lemplacer,  et  le  sacr^rent.  Ce  fut  lui  qui 
donna  la  pretrise  k  saint  Jean  Chr7sost0me,  que 
saint  M^tee  avait  fait  diacre.  H  remplo7ait  depuis  deux 
ans  k  rinstmction  des  fiddles ,  lorsqoe  le  people  d^Antioche, 
dans  un  moment  de  fureur,  brisa  les  statues  de  Thtodose 
et  de  ses  deux  Ills.  La  vengeance  de  Pempereur  ftit  arrets 
par  les  prlferes  de  Flavian,  qui  courot  k  Constantinople  et 
obtint  la  grkce  de  son  troupean  par  un  discours  que  saint 
Jean  Cbr7sost6me  a  transmis  ^la  postMt^.  Aprto  de  km- 
gues  lattes  centre  les  eustatbiens,  il  envo7a  des  d^pntte  k 
Borne,  oti  ie  pape  Innocent  le  re^nt  dans  sa  communion. 
La  pnix  quil  goOta  jusqu*^  sa  mort,  arrive  en  404,  fut  en- 
core trouble  par  Texil  de  saint  Jean  ChnrsostOme,  auquel 
il  portait  nne  aflection  patemelle.  H.  Boocnrrr^. 

FLAVIUS9  nom  d^ine  famille  romaine  {gens  Flaoia) 
t|ui  vraisemblablement  ne  Ait  &  Torigine  qu'nn  sobriquet 
d4^riv^  ^ejlavus,  blond. 

Pireus  Flavios,  de  secretaire  d'Applus  Claudius  CsBcns, 
dcvintMile  curule,  Pan  34  avant  J.-C,  et  en  cette  qnalitd 
deigna  le  premier  les  jours  oft  les  tribunaox  ponvaient  on 
ne  pouvaient  point  si^er  (tn^yes  FA8TEs),et  le  premier 
anssi  r^ueilUt  sous  la  forme  d^oo  roannel^  appel^  plustard 
Jus  civile  Flavianum^  les  ibrmules  de  plaintes  et  d*af- 
foires. 

Caius  Fuvivs  Fimbma  ,  Pun  des  plus  farouches  sicaires 
de  Marius  et  de  Cinna ,  aprte  avoir  vainement  attent^  anx 
jours  du  noble  QuJntos  Mucins  Scevola,  lors  des  ftm^raillea 
de  Marina,  Pan  86  avant  J.-C,  accompagna,  en  quality  de 
1<^t,  le  consul  Caius  Valerius  Flaceus  envoys  en  Asie  par 
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le  parti  de  Marius  antant  centre  SyOa  que  ooatre  MHbridate. 
II  sooleva  Pannte  dn  consul ,  Paasassina  lut-meme  k  nieo* 
mMIe,  pritalors  le  commandement  en  ebef,  et  battit  k  dl- 
verses  reprises  les  gdn^ux  de  Mithrldate,  qui  fbt  r^it  k 
Aiir  devant  lui.  L'an  84  avant  J.*C.,  Sylla,  parti  de  Grtoo 
pour  aller  k  sa  rencontre,  mit  un  terme  anx  eruaut^  quH 
commettait  k  P^rd  de  ses  partisans  de  memo  que  sur  toos 
oenx  qui  avaient  pris  fUt  et  cause  pour  Mitbridate.  La  des- 
truction dllion  est  demenrte  cAIMire  parmi  ces  actes  de  bar- 
barie  dont  il  se  rendit  coopable.  Assi^  dans  Peigame,  il 
se  suicide. 

II  existalt  k  Reate  (auJonrd*hni  ffleli),  dans  le  pa7s  des 
Sabitts,  une  flimille  FlavHts^  qui  parvint  au  trOne  imperial, 
en  la  peraonne  de  TUus  FiavHis  Vespasianus  (voyes 
Yn^ASfBif ),  et  ^  laquelle  senittache,dit*on,  les  Comn^ne. 

Un  fir^re  du  Cb^rusque  Arminius  servit  aussi  sous  ce  nom 
de  Fiavhu  dans  les  armta  romaines  deTlb^re  et  doGer- 
manicus. 

FLAVIUS  JOSEPHE.  Voyet  Joston. 

FLAXMAN  (John),  Pun  des  plus  o^6bres  scniptenrs 
qn^ait  prtMluits  PAngleterre ,  et  de  plos  fort  bon  pdntre,  n4 
le  6  joillet  1755,  il  York,  solvit  d^  PAgede  qoinxe  ans  les 
cours  de  PAcad^nde  ro7ale,  mais  ne  travailla  jamais  dans 
Patelier  d'un  mattre.  En  1783  il  ^usa  Anna  Denman,  qui 
ne  tarda  pofait  k  exeroer  la  plus  henreuse  influence  sur  la 
dfa«ction  de  ses  6tndes.  En  1787  11  partit  avec  elle  pour  PI- 
talie,  oik  pen  k  pen  II  attira  k  Rome  Pattention  de  tons  les 
amis  des  arts.  A  son  retonr  k  Londres,  en  1794,  les  oon- 
naisseurs  rendirent  encore  Men  mieox  justice  k  son  talent; 
en  1800 11  fut  nomm^  membre  de  PAcadteie  roTole,  puis 
dix  ans  aprte  professeor  de  sculpture  dans  cette  ^cole.  I>e- 
venu  veuf  en  1820,  il  vfent  dte  lors  pins  retbr^  que  jamais, 
et  monmt  le  9  d^cembre  1816. 

Dans  un  laps  de  temps  fort  coart,  Flaxman  extota  des 
dessins  admiraMes  pour  les  cenvres  d'Homire,  d'E8Ch7le 
(destine  k  omer  nne  tradnction  anglaise  des  csnvres  de  ee 
pdtte )  et  du  Dante,  et  poor  le  potaiedes  Tnmaux  ei  des 
Jours,  ainsi  que  pour  la  TMogonie  d'H^siode  (1807, 
1  vol.  i»fol.).  Lemuste  du  Luxembourg  possMe  de  loiun 
cbarmant  tableau  de  Pandore  transports  sur  la  terre 
par  Mereure,  II  travailla  aussi  pinsienrs  annte  anx  des- 
sins dn  BoueUer  d*Achille,  tel  qnll  est  dterit  par  Hom^ 
dans  le  18*livre  de  P/Uode,  etnetemdna  cet  immense  tra- 
vail qu'en  1818.  En  1819  on  publia  le  cours  qn'il  professait 
k  PAcadtoie  de  Sculptore,  esptee  de  memorandum  pen 
digne  de  lui :  on  7  sent  en  effet  la  tonche  stebe  et  dure  de 
lliomme  qui  ne  connait  qne  son  art  Cost  un  aper^  aride, 
d6Bu6  de  tout  ce  qui  pent  rendre  la  sdence  aimaUe;  et 
qnoiqull  doive  n^cessairement  pouter  anx  hunitees  de  V6- 
Idve,  bien  certalnement  il  ne  contribnera  pas  ^  lui  faire 
saisir  Part  dans  sa  laigeur  et  sa  po^e. 

Cest  sur  la  toile,  sor  la  plerre,  sur  lemarbre,  qttV>n  retroove 
Flaxman  tout  entier ;  c'est  le  cra7on  k  la  main  qu*il  foutsavoir 
le  saigir.  La  plopart  de  ses  ouvrages  sont  remarquablespar  la 
noblesse  et  la  puret^  dn  8t7le,  et  par  le  caracltee  vraiment 
grandiose  de  la  composition.  II  fut  parmi  les  artistes  modemes 
Pun  des  premiers  qui,  deciles  k  la  voix  de  Windietanann ,  pd- 
n^trkent  dans  le  veritable  g^e  de  Pantique,  en  opposition  an 
liiux  goOt  classique  qui  dominait  alors.  L'^tude  attentive 
des  vases  et  des  pebitures  murales  de  Pomp^  ie  conduisit 
k  renoncer  k  la  mani^  molleet  elftointe  de  ses  prdd^ces- 
seurs,  pour  adopted  un  st7le  grave  et  s^v^;  et  on  pent  le 
considiier  comme  le  cr^tenr  du  relief  modeme.  Ses  six 
Pri/tres^  son  Ugolin,  sontconnus  de  PEurope  enti^re.  Mais 
toot  ce  qu*ii  a  prodoit  n*est  pas  4  la  memo  hauteur.  On  re- 
grette  de  retronver  parfols  de  la  mani^re  et  des  traits  ha- 
sard^s,  incorrects  dans  quelques-unes  des  esquisses  quMI 
ex^cuta  un  peu  trop  rapidement  poor  Bsehyle  et  le  Dante. 
Les  plus  remarqnables  de  ses  productions  plastiqnes  sontle 
bas-relief  pour  le  monnroent  ^evd  au  poete  Collin  dans  Pd« 
gUse  de  Chichester,  le  monument  de  lord  Mansfield  k  West- 
minster, les  mansolte  d*Abercromb7  et  de  lord  ]Iowe>  le 
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tNMledf  W«aUi8lot,  iim  Mnm^  9ill«l  de  Reynold!,  etc. 

FLEAU  (dn  latin  >9a^l<ii»),  iiislniiiieiit  dont  on  se 
lert  daof  on  tri»-f^aiid  nombre  de  pmyiiioei  pour  Nttre  kl 
W,  Le  flte  ie  pliM  sUaple,  et  nout  en  evoBs  vo  de  teto,  se 
eompose  d'one  percbe  l^re,  au  bopt  de  UqoeUe  est  edapUl 
na  grot  l>ftton  au  moyen  d'attaehes  ilastiquet,  de  fa^on  que 
Vinatrament  a  lea  propri^tia  d'on  fouet.  Le  0teu ,  dana  toule 
aa  perfection »  ae  oorapoae  de  deux  liliaoa,  dont  Tpn,  qa^ 
pourrait  appeler  le  manohe ,  eat  cyliodrique  at  poU ;  Tautre 
plua  eourt,  plua  groa  et  raboteoiL,  e|  que  nous  appeUeniM 
la  verge,  fait  sorttr  le  grain  en  tombant  snr  lea  ^ia.  Lea 
denii  batons  sont  attacb^»  bout  ^  bout»  Ton  i^l'aiitre,  au 
moyen  d*un  petit  appareil  en  cuir  et  peieUemiB,  WMai 
aimple  qu'ingteieux ;  le  bAton  qui  aertde  mancbe  porta  un 
boutoB  en  boia  ou  en  fer,  qui  cert  oomme  de  centre  aux 
mouvementa  de  la  vew  :  ^  ^'^^  1^  batteur  fait  dterire  It 
cel)e-ci  un  cercle  entier  cbaque  foia  qu*il  idre  et  qnll  abaisae 
le  il^n.  Jusqu'k  present,  le  fl^n  est  I'instrament  dont  Tu- 
sage  est  le  plua  productif  pour  fUr«  s(»rt|r  )e  grain  de  1*4^1, 
bien  qu'onait  inyentd  beauooop  de  maabinee  k  battre  le  U^. 

On  donne  auisi  le  nom  de/^mc  k  la  verge  qui  aupporte 
les  plateaux  d^une  balance. 

FLEiVUy  grand  d^sastre,  calamity  pobtique.  Ce  mot  ne 
doit  a'employer  que  pour  dea  genres  de  malbeurs  qui  Np- 
pent  4  la  foia  des  peuples*  ou  au  moinades  masses  pluaon 
moins  fortesy  et  non  dea  particuliers  on  mftroe  dea  famillei^ 
Ainsif  la  guerre,  laCamineet  la  peate  ont  ^  longtemps  re- 
gardto  comme  les  principaux  flteux  dont  Dieu  se  aervait 
pour  ponir  lea  peoples  coopables »  par  eox-mteiea  ou  en 
la  personne  de  leora  roia.  11  y  a  pea  de  aocMiis  qui  nescient 
tourment^  par  divers  Mux,  comme  lea  guerreii,  lea  ma- 
ladiea  6pid4miqoes,  ainsi  qu'on  I'a  vu  en  Europe  pour  le 
clioUra.  On  donne  qoelqueibb  Miasi,  par  oMMonymie, 
le  nom  de  jK^rm  h  la  caoae  d'ou  dMve  oette  calamity  pu- 
bBqne,  on  au  moyen  parlequd  elleestproduite.  0*estainsl 
que  les  ravages  exercte  par  lea  hordes  d*Attila  firantaiir- 
Qommer  oe  eonqutont  )%JUau  de  iHeu ;  maiaon  a  eutort 
de  donner  4  T Ar^tin  le anmora  de>Matt 4es prtncei.  Vi- 
dde  de  CMau  entralne  toqlooraeelled'on  mal  dont  lea  rtel- 
tats  aont  plus  on  moins  dteatreux ,  tandia  que  font  le  rOie 
de  TAi^tin  s'eat  boni6  k  bfre  justiee  de  qoelqoea-ona  dea 
ridioAles  d'un  rang  qui,  par  sa  nature  et  aon  Ovation, 
oflkn,  plua  que  tout  antra,  prise  k  la  critique.     Biu/n. 

FLEGHE  (Art  miHttUre),  arme  de  Jet,  qu*oii  lance 
avee  Tare  ou  Parbal^te.  De  toutes  celles  dans  les- 
qudlea  les  pramfens  homraes  ont  cherchd  des  moyens  de  d^ 
fenseou  de  destruction,  les  fltehea  sont  sans  contredit  les 
plua  andennes.  8ur  tous  les  points  do  globe,  ebez  tous  lea 
peoples  andens ,  ehez  oes  nations  que  d^coovrent  de  larapa 
k  autre  quelquea  navigateurs  dans  llmraense  espace  qu^on 
a  appel^  Ootenie,  les  fMches  semblent  roomer  k  ellea 
senles  la  taotiqoe  milltaire,  oftensiTe  et  d^ensive.  Oette 
arme  est  composto  d'one  verge  ou  petit  bAton ,  muni  d*une 
poiwte  k  son  extrtoilt^;  longoe  de  0*66  A  1"*  environ, 
eUe  est  qnelquelbls  empennte.  Toutes  les  nations  de  Tan- 
tlquit^  a'en  servaient.  La  langae  romane  et  le  fran^is  pri- 
roitif  Fappelaient  taSite  (sagiUa),  eslingue,  poisadoux^ 
darde,  geurgon^  songnole.  Vinrent  Ment6t  des  archers 
g^ois,  et  des  archers  anglais  qui  se  distingu^rent  k  Cr^y. 
Aux  premiers  on  prit  les  noms  defreeeia^frite,  Jiesehe^ 
/oicAe;  aux  seconds,  ceux  6eJligt,fliCfJlich,  JHque^ 
Jiis  J  fiieque^  fliic.  En  prenant  la  partiepour  le  tout,  c'est^ 
It-dire  le  talon  eropenn^  poor  Tarme  eile-m^me ,  on  appela 
la  fl^che  panon^  penon,  d'oii  vint  le  verbe  espiner  pour 
dire  IVapper,  blesser  k  coups  de  flidies.  II  e»t  souyent  ques- 
tion de  deux  series  de  fltelies  dans  lliistoirede  France :  la 
premie  nomm^,  carreau  ou  garra  ( en  latin  quadrellus ), 
la  seconde  vireion,  Les  carreaux  ^taient  empenn^s,  et  quel- 
qoefoia  eropenn^  d*airain.  Les  viretone  ^lent  de  grandea 
RMies  empenndes,  qu*on  lan^lt  au  moyen  de  Tare,  et  qui 
Yfralent  ou  tonmaient  en  Pahr.  Le  fer  en  ^it  indhtinde- 
mentarnmdl,  plat  ou  triangulairc.  A  toutes  ces  fltehes  le 


fer  ne  a'assHiettiasalt  pea  de  la  mtoe  mani^  t  InnM  dnns  le 
manche  ou  elou^  fortament  qnelqoefiDti,  a  y  tenalt  ai  peo 
d'autrea  ibia  qu^il  demaurait  toojeors  dans  le  eorpa  do 
bless4.  fia  longueur  variatt  aelon  odle  de  ParbalMe  qui  de- 
vait  le  lancer.  Le  latin  barbare  appelait  Jheharius,  Jh- 
ehiarius,  et  le  irao^aia  fi^hier^  .^<s|^er,  le  febnennt  oa 
trafiquant  de  fltebes.  EUes  ont  eu  lew  taion  garni  de  pluases 
dVilf  de  lames  en  peau  s^ie,  d'ailes  en  mdtal,  ganutores, 
ou  enttes,  ou  coHto»  ou  fix^  avec  de  la  cire.  lioa  Biomi- 
dea,  lea  Scy ttiea,  les  Partbea,  les  Tyriens/exeellaieiU  a  ae  ser- 
vir  de  oette  arme^  Qu^Iqoea  peopias  d'Aaie  paaaaieni  lenrs 
mcbea  dana  lenra  cheveux ,  d*od  ellea  aortaient  eo  nanitee  da 
rayons,  cemme  dans  «artaina  bustea  antiqoea. 

U  y  avait  des  Inches  greequea,  des  eeetres,  qnWn  Ian- 
9ait  avec  bi  fronde ,  et  des  lltehea  romaines  oa  byxantines, 
au  gros  bout  plomb€,  qu*on  laissait  debout  sur  le  sol  pendant 
la  unit,  la  pointe  en  l*air,  en  mani^ra  de  ebansso-trappe^. 
Cdsar  parte  des  tragukdreSf  ou  jeteurs  de  traguUs^  qui, 
lanc^  k  Taide  de  churobalistea,  per^aient  de  part  en  part 
un  boBune  eouvart  de  aon  aimore.  Lea  Byxantins,  au  moyen 
de  leor  tmiioeyele ,  ressoit  en  apirale,  fatsaicnt  parfir  d*nn 
seal  eoupdes  nu6es  de  flichea  *.  e'dnitia  mitraille  da  temps. 
La  fl^ehe  apparalt  en  France  avee  lea  Huns,  les  peoples  des 
Bal^res,  lea  Itaiiena  et  lea  Gascons.  Une  douiaine  de  fli- 
chea  g^mlsaaient  kora  ceinturea,  et  ]*Cgtise  au  neuvi^iine 
si^e  ^outait  k  sei  Ubera  oette  pritre  :  «  Des  fltebes  da 
Hongrois,  ddlivres-noua,  Selgneor I  »  Les  Eapagnols ,  guer- 
loyant  dana  Im  Pays-Baa,  diiigeaient  \msn  grenades  an 
moyen  de  fltehea.  Sana  Mre  anaai  adroits  4^Asler,  qai  ^bor- 
gna  Philippe  en  lui  dteochant  une  itehe  poitant  oette  ins- 
cription :  A  eaU  droU  de  PhiUppet  ni  que  GniUaame  Tell, 
qui  abattit  aiec  laaienne  la  pomme  peate  sar  la  IMede  son 
fib,  lea  chefa  aireasaiena,  montte  aor  un  cheval  nq  galop, 
atteignenteijettentbaa  sana  peine  uncbapeauplae6au  boot 
d'nne  perdie. 

Dea  fltehes  aaialiquea  versaient  le  poison  csi  Ibiaant  b 
blessore.  Ge  secret,  oonnu  dte  Alexandre  le  Grand ,  ae  re- 
teouve  chea  lea  Gantois,  qui  empoisonnaient  lea  leors  avec  le 
sue  du  eaprifitmt  o^  figuler  sanvage.  D^uirea  peoples  eo- 
rop^^ns  se  servaient  pour  le  m^me  osage  deTelMbore  el  de 
Taoonit.  Dea  hordea  sauvagea ,  dea  peoplades  d^Am^rique  el 
de  roctenie,  avant  d^avoir  eonnaiasance  dq  ler,  savaieat 
d^jikinfiKler  de  venin  le  cattioo  trancbant,  Poa  tailli  en 
pointa ,  I'arMe  de  poisaon,  dont  ellea  amaient  leors  Heches. 
Le  poison  le  plas  sotalll  qn'elles  empioient  encore  est  le  sac 
du  macanilier,  on  manceniiier,  el  le  curare. 

¥lMW&  (ArchiteeHtre),  OtsX  un  assemblage  pyra- 
midal de  charpentee  on  de  pierres  offrant  one  construction 
sollde,  remarquable  par  sa  Mg^el^  et  son  Ovation.  Les 
^giises  roodemes  sont  rareroent  omtes  de  fl^bes  :  cepen- 
dant,  I'^rchitecte  Nash  en  a  fbit  une  en  pierre,  il  y  a  eoTiron 
qnarante  ans,  k  I'one  des  nouvelles  4glises  de  Londres.  Les 
ardiitectes  do  qaatorzi6me  et  du  quiniitaie  si^le  qui  ont 
constrott  les  grandes  ^glises  d^architectore  sarrasine  ou  umo- 
resque,  d^gnte  si  longtemps  sous  le  nom  de  gothique,  ne 
oomiaissant  pas  Pasage  des  ddmes,  surmontaient  la  plupart 
de  ces  MiAces  de  fltehes  plus  ou  moins  6levtes,  plus  ou 
moins omfes.  Dans  beauooup  de  petites  igiiaea,  le  cloche  r 
estunefltelie  encharpente,  couverte  en  dVirdotsea.  Lorsque 
ces  fltehes  avaient  de  grandes  dimensions ,  dies  ^ient  re- 
T^nes  de  plomb ,  telles  que  la  fltelie  de  la  catliMrale  de 
Rouen,  incondite  par  la  foudre  le  U  septembre  16:^2,  et 
qo*on  a  reconstruite  en  lontede  fer,  d^une  manl^  si  remar- 
quable. La  fltehede  laSainte-Chapelle  de  Paris  ^tait  en 
dtarpente :  incondite  en  1730,  par  lan^igence  d*un  plom- 
bier,  die  fut  reconstruite  immMiatement  etabattue  en  1790, 
puis  relevte  en  1&53.  La  fltehe  dc  Notre-Dame  de  Paris  fut 
aussi  abattue  k  la  m6me  6poqiie.  On  voyait  autrefois  &  la 
cath^drale  de  Rei  ms  one  fltelie  en  charpente;  die  ^tait 
placte  sur  le  milieu  de  la  croiste ,  et  ftit  aussi' incondite  en 
f4Sl.  II  existe  encore  sur  le  clievd  de  cette  <^tise  une  jolie 
fltelie,  dite  le  docher  k  TangD,  parce  que  sa  pointe 'est  sor* 


niscHE  — 

iiM|iil4tdeU40ii$4*iin  aiiB  «i  pkmib  dortf .  I^osUiAclnle 
d'OrUam  €st  orni^  d*iua  beUd  fl^cbe  en  cbarpente,  r«- 
couverte  en  plomb.  EUe  a  ^  oonitniile  en  17<^,  per  I'ar- 
chitecte  Der otte.  PUcte  an  oentra  de  |a  crote^e,  la  hauteur 
«8t  de  30  mitres  au-deflras  du  oowble.  L*^iae  d'Amieni 
est  surmontto  d'on<»  fltebe  en  eharpeote ,  rev^tue  de  piomb. 
EUe  a  ^t^  ^levte  en  1^9,  par  h.  Condon;  «a  bauteur  eat  de 
prte  de  70  roitree. 

0>aatres  Q^es ,  eonstmites  en  pierre^  oinent  diCT^renUw 
^Uses  de  la  chr^tientA :  panni  lea  pint  ciUbrea  de  France , 
nous  icuiarquerons,  ^  Autun,  oelle  constniite  aux  frais  dn 
cardinal  RoUtn,  6v6qnede  cette  4gttBe,  EUe  a  a6  inMres  d'^ 
l^vation  depuis  le  aol.  Celle  qui  exiataiianeiennenien^  et  qui 
<btait  en  eharpente,  avait  6\A  incendi^  par  la  foudre  en  1465. 
Les  clocbersde  Chartrea  ont  unegrande  o^l^briU.  La  fli- 
chede  Saint-Denis,  frappte  de  la  foudre i  et  reoonstruite 
en  pierre,  dut  ^tre  d^onttepour  ^Titer  sa  cbnte.  Mais  lafli- 
che  la  plus  renomm^detoutesest  ceUe  de  la  catbMrale  de 
Strasbourg;  commence  en  1277ypar  £rwindeSteinbacb» 
elie  ne  fut termini  qu^en  1439;  sa  hauteur  est  de  160  mitres, 
Una  autre  fliche  ^galement  ctiibre  est  c^e  de  la  catbidrale 
d*A nvers;sa  bauteur  est  deprtede  15Sro^res.Ck>mniencie 
en  1422  pard^Appelman,  ellene  fot  tennin^e  qu'en  UU. 
On  cite  encore  k  Titranger  celles  de  F r ibourg  en  Briigan 
et  de  li^aint-i^tienne  A  V ie  n  ne.  Ducnasiia  eUi4. 

FLECHE  ( Fortification ).  Foyec  Boiaiam. 
FLECHE  ( G^onUlrie ).  Voyez  Cobab  ( G^onMie ). 
FLeCHE  (TecAnoto^ie).  Ce  nom  est  employ^  dans 
beaucoup  d'instruments  d'arts  ou  de  metiers.  Ainai ,  dans 
la  grueet  dans  d*aotres  machines  semblaUes,  on  donne  le 
nom  de  fiUhe  k  Tarbre  ou  piice  principale  sor  laquelle 
toume  la  machine.  C'est  i^nssi  le  nom  d^une  parlie  da  la 
c  h  ar r u  e,  qo'on  appelle  encore  Td^e.  Dens  lea  ponts  leTis, 
c'est  le  nom  de  la  piice  parlant  du  bas ,  sur  laquelle  eyl 
tix^ le  pivot.  Tautre  bout  soutepapt  la  cbalne  au  moyen  de 
laquelle  on  Idve  on  baissele  pont.  Dans  la  marine,  on  donna 
le  nom  de  jf^cAea  nne  piicede  bois,  saillant  bors  de  la  prouOt 
serrant  h  fixer  soit  le  beaupr^,  soit  la  ciTadiire,  ou  voile 
pencbante  en  roer.  Les  arpenteurs  donnent  le  nom  dtflicbe 
au  piquet  qu%  ficbent  en  terre  chaqne  fois  qu'ils  trans- 
portent  lenr  cbatne.  Dans  le  jeude  tric-trae,  on  nonune 
fldches  les  s^paralions,  ordinairement  blanches  et  Tertes,  qui 
marquent  les  cases  ou  divisions  sur  la  table  en  bois  noir. 
FUche,  en  agriculture,  sert  h  d^gner  la  pousse  de  la 
canne  k  sucre  et  de  quelques  autres  plantes  .dont  les  tiges 
sont  droites  et  fermes.  On  a  donni  au  dauphin  le  nom  de 
fl^he  de  mer^  a  cause  de  U  rapidity  de  ses  mouvements. 
On  dit  aossi  une^^cAe  de  lard,  en  parlant  de  la  piice  levte 
sor  Tun  des  c^t^  du  pore,  depuis  T^paule  Jusqn^i  la  cuisse. 
FLECHE  ( La ) ,  ville  de  France ,  cbef-lieu  d^arroodis- 
sement  daus  le  d^partement  de  la  Sarth  e,  4  30  kilometres 
sud-ooest  du  Mans,  sur  la  rive  droite  du  Loir,  avec  una 
populalion  de  7,049  habitants,  un  coU^e  militaire,  institn4 
par  ordonnance  du  12  avril  1831  et  destine  a  T^ducation  de 
Ills  d^officiers  sans  fortune  ou  de  sous-officiers,  caporanx  on 
brigadiers  et  soldats  morts  au  champ  d'honnenr,  amput^ 
pour  blessures  revues  sous  les  drapeaux,  retraitte,  on 
iib^r^  apr^s  vingt  ans  de  services.  Le  coU^  militaire  est 
^(abli  dans  le  chateau  royal,  construit  par  Henri  IV  et 
donn^  par  lui  aux  j^ultes,  qui  y  fond^rent  un  colh^e  e^ 
l^bre.  It  poss^e  une  bibliotli^qiie  de  14,000  volumes.  On 
trouve  en  outre  k  La  Fl^he  une  lypographie,  des  Ikbriques 
de  coRes  fortes ;  le  commerce  consi&te  en  poolaides  et  cha- 
pons  dits  du  Mans,  bl^,  fruits cuits,  etc.  D6sledixi^o 
si^Ie  LaFI^che  6tait  une  des  principales  villes  delaprovinea, 
et  poss^ait  une  forteresse  redoutable  dont  on  Toit  encore 
les  restes  an  milieu  du  Loir.  Mais  au  qoatorzieme  si^cle  elle 
d<^chut  consid^rablcment,  et  ne  se  releva  que  sons  Henri  IV. 
Foulques  le  Rechin  prit  La  Fl^he  d*assaot  vers  1090.  Le 
cenn^table  de  Bicliemont  s'en  emparaen  1426.  Les  Ve»- 
d^ens  y  entr^rent  en  1703,  et  les  cliouans  firent  d*inutiles 
efforts  pour  s'en  rendre  maltres  en  1799. 
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FLJfeCHlEB  (limi*),  Mqne  de  mam,  prilat  diseii 
el  Oeuri,  qu'on  a  anmonun^  Visoerate  fian^aU,  naqnit  I 
Pemea,dant  le  contat  d*AT|gnoD ,  le  10  jnin  1632,  d'nne 
famiUe  d*artisaos ,  qni  arait  des  (H^tentions  k  la  noblesse.  Son 
ptee  ou  SOD  aieui  araitMA  marchand de  cbanddles.  Ilavait  uo 
onde  mateniel,  la  ptee  Hercnin  Aodifret,,  snpMeor  g^n^ral 
de  la  doetrine ctarMMUBe,  beouie d^esprit  et  lemMte,  qni 
cultiTa  soignenaement  lea  henransea  dteporitioM  de  son  nevcu 
pour  r^loqaence;  mala  il  eut  en  inftme  temps  pour  maltra 
nn  rbMenr  nonni^  Rieiieeonrfle,  bomme  aussi  m^ocie 
qua  ppteomptaenx,  vmi  Send^ri  de  cdll^ ,  qui  lni-ni6me  se 
qualifiail  mod6rtU€iir  de  l'aead4mie  des  phiiosopkes  rM  - 
tews.  Henfenaeneiil  le  nspeet  que  Ini  porlait  FMohier 
n'alla  pas  jnsqn'i  llmiler  :  marehant  d*aprte  son  propre 
instincl,  11  ei>te  lni-m6nie  sa  mMode,  el  s'oovrit  nne  rente 
qni  n'ataU  M  antrania  par  personne  aTant  Int.  Tontefols , 
on  ne  pent  nier  que  l^lfeotalion  qoirigne  trop  sonirent  dans 
ses  disoonrs  ne  soit  le  frnit  dee  lemons  de  ce  Riebesonrse, 
qni  tut  proeland  le  premier  toivain  de  son  sitele  poor  le 
gallmathlas.  FMebler  alTectionnait  auasi  la  lednre  des  anciens 
sennoiuiaiftti,  .qui,  dans  la  barbarie  sauvage  de  lenr  ^lo* 
quenee  burlesque,  ont  laiss^  ^ehapper  tant  de  traits  lieu- 
reux.  llleaappMt  ses  hoMffom,9/L les lisalt,  disait*tl ,  pour 
apprandre  cmnmenl  il  ne  ftnt  pas  terire.  Mais,  en  voolant 
86  ftnniliarisar  afee  ees  poisons  de  T^loqnence,  11  n'eut  pas, 
sekm  la  renan|ue  de  D'Alembert,*le  m6rae  soeote  que  Mi- 
tbiidate  pour  lea  poiaons  physiques :  il  oontraeta ,  sans  s'en 
apeicevoir,  eette  affsctallon  qnH  eherohait  k  M\et, 

Snivant  llasttlot  de  la  eongrigation ,  dans  laquelle  il 
entra  k  I'Age  de  seise  ans,  il  fut  employ^  k  Fenseignement : 
en  16&9  il  professa  la  rli6toriqne  k  Ifarbonne,  et  ypro- 
nonga  IViraison  fnnftbro  de  Claude  de  R^b6 ,  archeveque 
de  eetle  viUe.  Son  disoonrs,  quHl  eomposa  et  qnll  apprit 
en  dix  jours,  eut  un  trte-grand  socote;  tontefols,  on  ne 
le  trouve  point  dans  lea  oonvies  de  Feebler,  sans  doote  parce 
que  I'auteur  on  sea  tflteura  ont  Jug6  eet  heurenx  coup 
d'essai  indigne  de  la  renommte  quHl  acquit  depuis.  Tant 
que  son  oode  vdcut,  FMohier  rests  membre  de  la  congre- 
gation. Aprte  hi  mort  du  p^  Andifret,  le  sup^rieurg^ 
ntel  qni  Ini  iueoMa  vonlot  aasnjetlir  ses  confreres  k  de 
nooveaox  rtglenwnts,  et  FWehler  qnitta  la  doctrine  cbi^ 
tienne.  Devenn  libre,  II  se  rendit  k  Paris.  Sans  fortune  et 
sans  proteeleor,  U  Ait  d^abord  rMuit  k  Femploi  modeste  de 
eat6cbiato  dans  nne  panriese.  Mala  aon  penchant  Fentrat- 
nait  vera  la  enltnra  des  letties.  11  eomposa  des  vers  latins , 
genre  alon  fort  goM6  dn  public.  Une  description  du  faraeox 
earrooael  donn^  par  Lonls  XIV  ai  1662  lui  fit  surtout  bean- 
eonp  d'honnenr.  En  se  r^irdant  eomme  poCte  volgaire,  il 
ae  foimait,  sans  le  savoir,  k  eette  diction  pksine  et  liarmo- 
nieuse  qni  devait  donner  k  sa  prose  un  charme  qqi  n'a  point 
616  surpassd. 

F16cbier  dtatt  devenn  nr6cepteurde  Loois-Urbafn  Lef^vre 
deCanmartin,  depuis  mtendant  des  finances  et  conseiller 
d*^t.  Le  p6fe  de  son  ti6ve  ayant  6t6  nomm($  par  le  roi 
ponr  la  tenue  des  grands  }ourt  ( comndssfon  extraordi- 
naire )  en  Anvefgne,  le  pr6ceptenr  et  le  fils  1>  suivlrent ;  et 
FI6cbler  6erivit  une  relatfon  de  oes  grands  Jours,  tenus  k 
Riom  en  1665.  La  maison  de  Gaumartin  6tait  fin^uent^ 
par  ce  qn'il  y  avait  de  plus  considerable  k  la  cour  et  k  ta 
ville.  Les  talents  de  Fiechier,  son  aroabilite,  U  douceur 
et  la  r6gnlarit6  de  ses  mceors ,  loi  acquirent  des  amis  dans 
oette  soci6t6  distingu6e.  II  fbt  admis  aux  cercles  de  Thdtel 
deRambouillet,  dont  Iui-ro6me  a  dit  dans  uuede  ses 
oraisons  ftm^bres,  avec  plus  d'emphase  que  de  Jgstesse, 
«  qn*il  y  avait  ^  je  ne  sais  quel  melange  de  grandeur  ro- 
maine  et  de  civilit6  fran^ise » .  Le  due  de  Montausier  se 
dedara  son  M6c^ne,  et  le  produistt  aupr^  do  dauphin,  dont 
il  etait  gonvemeiir,  en  lui  procurant  la  place  de  lectear  du 
jeune  prince.  D*abord  FI6clder,  dontle  caract^re  etait  pliant 
et  doux ,  avait  d6plu  k  Montausier,  en  lui  adressant  par  po- 
Utesse  ces  looaoges  que  les  liommes  sont  si  g6n^ralement 
disposes  k  savoorer.  II  n'avalt  regti  poor  toot  remerciment 
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qiiecetteboiitadet^tee:«VoiUiiiiMflatteDn! »  La  le^on 
ne  fat  pas  perdue,  et  FMiier,  en  pariant  de  Montansier 
avec  toute  franchite,  obtint  bientAt  son  amiti^  et  sa  con- 
fiance. 

Gependant,  il  se  livrait  h  la  prMication;  aes  sermons 
ataient  da  succte ,  mais  la  gloire  Tatlendait  poor  ses  orai- 
sons  fon^res.  La  premidre  qa'ii  oompoea  (ot,  en  16729 
oelledeladocbessede Montaosiery cede  Julie  d'AngenneSy 
poor  laqoelle  tons  les  litt^rateors  alors  en  Togue  avaient 
compost  to  Guirlande  de  Julie.  Dans  Tonnson  fondbre  de 
la  dochesae  d'AiguOlon,  qn'U  pronon^en  i67S ,  la  mati^ 
^tait  stehe  et  sterile;  n^anmoins,  oonune  dans  la  prM- 
dente,  il  sut  int^resser  par  des  Y6rttte  morales,  utiles  et 
toochantes ,  exprimto  avec  ^l^gance  et  noblesse.  Le  sncoto 
de  ces  doges  loi  ouvrit  les  p^wtes  de  I'Aead^mJe ,  en  1675, 
k  la  place  do  sarant  Godean*,  6vdqoe  de  Venee.  Re^n  le 
m6me  Jour  qoe  ranteur  d^Andromaque^  il  paria  le  premier, 
et  obtint  de  grands  applandissements,  tandis  que  le  disooun 
de  Racine  fot  k  peine  entendn  et  jug6  d^avorablement; 
Fl^chier  n'avait  dik  son  succte  qo'^  sond^bit  brillant.  Un 
sujet  plus  grand  loi  ^tait  rterv^  et  derait  mettre  le  eomUe 
k  sa  gloire :  c^^tait  Toraison  fkm^re  de  Torenne ,  qui  fot 
prononc^  k  Paris  dans  V^glise  5aint-Eo8tacbe,  le  le  Jan- 
Tier  1676.  L^,  il  s'dera  pour  la  premite  fois  k  toute  la 
hauteur  de  la  parole  ^Tang^liqoe ,  et  pour  la  premlte  fois 
il  put  6tie  mis  en  parallile  avec  Bossnet.  En  1679  il  pro- 
noun le  panigifrique  du  prMdent  Lamoignon.  Les  Tertus 
du  magistrat  Chretien  y  sent  dtoites  ayec  noblesse  et  gra- 
Tit^.  L'oraison  funM>re  de  Montansier  a  616  mise  k  o6t6  de 
celle  de  Torenne. 

Flteliier  s*est  trooT^  deux  fois  en  oonconence  avec  Bos- 
sue  t,  dans  lesoralsQus  fonMires  de  Marle-Th^rtee  et  du 
cliancelier  Le  Tellier ,  et  qnoique  oelles  de  Bossuet  soient  ses 
moins  belles,  on  y  trouve  encore  assez  de  traits  qui  d^o^nt 
Taic^e  de  Meaux ,  pour  que  Fltehier  ne  Tattaigne  pas.  Ainsi 
que  Bofisuet,  Fishier  fait  souvent  r^ogede  Louis  XIV  comme 
destructeur  de  lli^r^sie ;  mais  Filler  poiisse  les  cliosies  plus 
loin :  il  ya  josqu*k  appeler  TUiTasion  de  la  Hollande  vne 
guerre  sainte^oit  Dieu  trUmphaUaveeleprince.  II  eutaTec 
Bossuet  et  Massillon  oette  conformity,  que  leurspon^^yri- 
que$  des  sainU  sontau  nombre  de  leursplus  faibles  composi- 
tions. «  Les  mieux  faits,  obserre  La  Harpe,  sent  encore  ceux 
de  Fl^chier,  le  premier  des  rh^teurs  de  son  sitele.  »  Autre 
conformity  entire  F16chier  et  Bossnet,  c'est  que  leurs  ser- 
mons sent  trte-inf^rieurs  k  leun  oraisons  fon^res.  On  a 
surtout  vant^  dans  Fishier  T^tode  particuUte  quMl  arait 
faite  de  la  construction  des  phrases  et  de  I'arrangement  des 
mots :  notre  langue  loi  a ,  dans  cette  partle,  des  obligations 
rMles  :  il  s'est  appliqu^  k  donner  «iux  formes  du  langsge 
une  nettet^,  une  r^ularit^,  une  douceur,  une  harmonie 
inconnoes  jusqu*^  lui.  On  pent  le  dter  comme  nn  rh^teur 
sans  ^1 ;  maJsil  n'a  pas  su  ^Titer  Tabus  de  son  art. 

Fiddlier  s*est  aossi  exerc6  dans  le  genre  historique.  Son 
Bistoire  de  TModose  (  Paris,  1679),  compost  pour  1'^ 
ducation  du  dauphin,  se  fait  lire  avec  int^rftt,  quoiqu'elle 
soit  ^rite  d^un  ton  trop  doign^  de  la  v^it^  bi^rique  et 
qu^on  I'accuse  ayec  raison  d*ayoir  beaucoup  trop  loo6  son 
b^ros.  Cependant,  obserye  D'AIembert,  si  le  motif  le  plus 
louable  pent  excuser  un  liistorien  peu  fidde,  on  dolt  par- 
donner  k  FI6cbier  d^ayoir  paUi6  les  d^lauts  d*un  empereur 
qn'il  youlait  donner  pour  module  au  dauphin.  Dans  VHiS" 
toire  du  cardinal  Ximdnis  ( Paris ,  1693 ),  il  donne  sur  le 
m6me  ^ueil  sans  pouyoir  all^guer  la  mftme  excuse.  II  n'a 
pemt  son  b6ro8  que  du  beau  c6U :  c^est  le  portrait  d*on  saint; 
le  ministre  et  le  politique  n^ont  aucune  part  an  tableau.  Fl^- 
ehier  a  compost ,  en  outre ,  en  latin ,  to  Vie  du  cardinal 
Comtnendon,  sous  le  pseudonyme*  Roger  Akakia  (Paris, 
1660).  II  en  publia  en  1671  uue  depute  traduction  fran* 
^ise ,  qui  a  eu  plusieurs  ^iUons. 

D6s  Tannte  1670,  les  talents  de  Fl^cbier  obtinrcnt  leur 
itompcnse.  Louis  XIV  lui  avait  donn^  d*abord  Tabbaye  de 
Saint-S^yerin  ( diocte  de  Poitiers ),  puis  la  charge  d'aum6- 


nier  de  U  danphine;  enfln,  en  1686, fl  le Bommn  k  I'^fteM 
deLayaor  :  «Je  yoos  al  foitunpenattendremieplaeeqae 
yous  m^ritiei  depnis  longtemps ,  hii  dit  oe  monarqne;  unis 
je  ne  youlais  pas  me  priyer  a  it  6t  du  plalsir  de  yoos  aalea- 
dre.  »  De  T^yteh^  de  Layaur,  Fltehler  fnt  transfM  k  edui 
de  Ntmes,  en  1667.  Ce  ne  fot  pas  sans  ayoir  r^sist^  longtemps 
Il  cette  translation.  II  sopptia  le  rof ,  par  une  letfare  presaante, 
de  le  laisser  k  Layaur, «  pour  y  acherer,  disait-il,  rooyra^e 
quil  y  andt'oommenc6 ,  en  entretenant  et  en  augmentant 
les  bonnes  dispositions  oh  11  yoyait  les  nooyeaux  oonyertis 
de'  son  diocte.  »  Louis  XIV  ne  yainqult  sa  repugnance 
qu'en  lui  repr6seatant  qu'il  auralt  beaucoup  plus  de  liieD  k 
foire  dans  sa  nonyelle  ^glise,  od  on  lui  offrait  non  de  plus 
grandes  richesses ,  mais  nn  plus  grand  trayail.  L'ddit  de 
Nantes  yenait  d'etre  r^yoqo^;  la  perBteution  yiolente  qoe 
les  r6form6(  essuyaient  ^chauffait  toutes  les  tHes;  il  €tui 
n^k»saire  de  donner  pour  pasleur  k  oes  ftmes  aigrfes  un 
prtiat  dont  les  lumiires,  T^oquence  et  la  douoeor  fos- 
sent  ^galement  propres  ^  d^truire  leurs  pr^ngte  et  k  calmer 
leurs  murmures.  Personife  n'en  ^It  plus  capable  que  Fl^ 
ehier ;  et  il  fit  plus  de  prostyles  par  sa  moderation  qoe  Pin- 
tendant  de  la  proyinee,  Basyille,  parse  riguenr.  La  sensibility, 
indulgence,  la  charity,  qui  Panimaient,  respiraient  anssi 
dans  les  MandemeniSf  les  Lettres  pastorales^  les  Discours 
Sffnodaux  qM  adressait  aux  r^formte.  Lk  ne  se  retrouye 
plus  cette  d^gance  oompasste  qu*on  a  reproehte  k  si  juste 
titre  II  ses  autres  productions  :  c'est  on  p^re  qui  parte  ayec 
tendresse  k  ses  enfants  <gar6s.  Sa  conduite  k  leur  ^rd  dtalt 
mMtoire;  car  il  yiyait  dans  un  sitele  oil  la  tolerance  ^tait 
condamn<Se  comme  de  la  tiMeur  et  presque  comme  une 
h^rMe;  et  ici  Ton  doit  d'autant  plus  honorer  la  belle  Ame 
de  Filler  qoe  ses  opinions  ataient  conformes  k  cellos  de 
son  slide.  II  ^lait  conyalncu ,  comme  presque  tons  les  ea- 
thoUques  d'alors,  que  llnstruction  n^^alt  pas  toners  le 
seni  moyen  de  yaincre  I'bMsie,  et  qu'on  pouyait  employer 
des  motilli  de  erainte  pour  ramener  les  protestants  au  sein 
de  l^lise. 

Aussi,  les  protestants  du  Languedoc  ont-lls  toiijours  eo 
en  bteMietion  la  m^moire  d'on  ^6que  qui  se  montrait  ai 
p(£netr6  du  yMtabie  esprit  de  I'^yangile.  Voltaire,  D'A- 
lembert  et  toos  les  philosophes  du  dix-liuititaie  si^e  sont 
Il  eet  ^rd  d'aocord  ayec  les  calyinistes.  Si  Ton  en  crott 
d^Alembert,  imitant  Jfeus  pardonnant  k  la  femme  adultfere, 
il  tendit  une  main  patemdle  k  une  religieuse  qui  aytit 
commis  une  fante,  et  r^primanda  Tabbesse  qui  Payait  punie 
ayec  plus  de  barbarie  que  de  justice.  8a  charitd  ^tait  in^ 
puisable.  Dans  la  disette  de  1709 ,  il  distribua  des  sonunea 
immenses,  auxquelles  catholiques  et  protestants  eurent  one 
part  ^le.  II  refuse  d'eroployer  k  la '  construction  d'une 
4|li%  les  foods  destine  k  des  aum6nes.  «  Quds  cantiqnes, 
disait-il ,  yalent  les  benedictions  du  pauyre?  ^  Quand  on 
lui  representait  Pexcis  de  ses  charites  :  a  Sommee-noos 
efdque  pour  rien?  repondait-il.  »  Trop  sincerement  rdi- 
gieux  pour  admettre  d'absurdes  superstitions,  il  publia  une 
eioquente  lettre  pastorale  au  sujet  d^une  croix  de  Saint* 
Geryais  qu^on  pretendait  etre  miraculeuse.  Preyoyant  sa 
mort  prochaine,  et  ne  youlant  pas  ayoir  un  tombeau  fas* 
tneux,  il  donna  des  ordres  k  un  sculpteur  pour  un  modeste 
mausoiee.  Sa  mort  arriya  peu  de  temps  aprte  :  il  cessa  de 
yiyre  k  Montpdlier,  le  16  f^yrier  1710,  Age  de  soixante-diz- 
boit  ans.  Les  deyoirs  de  Peplscopat  n'ayaient  pas  diminne 
en  loi  Pamour  des  lettres  :  il  devint  le  protecteur  de  PAca- 
demie  de  Ntmes;  et  pour  lui  donner  du  rdief,  il  obtmt  de 
PAcademie  fraufaise  qu'dle  yonlAt  bien  s'assoder  celle  mo- 
deste sceor  de  la  proyinee.  Charies  Do  Roion. 

FLEETWOOD  (Charles),  colond  de  cayalerie  ct 
membre  do  long  pariement  de  1640,  ne  yota  pas,  il  est  yrai, 
la  mort  de  Charles  I*',  mais  contribua  beaucoup  k  la  yictotra 
remportee,  le  3  septembre  1651,  k  Worcester,  sur  Charies  II 
par  les  independants.  II  epoosa  une  fiUe  de  Cromwell, 
yeiiye  en  premieres nocesdu  general  Iret<m,  qui  lui  apportaen 
dot  le  gouyemement  de  Mrlande;  mais  les  liens  etroits  qd 
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to  rattacludent  an  protectear  ne  TempM^reDt  pas  de  s*op- 
poMr,  de  concert  arec  Disbrowe  et  Lambert,  ^  ce  que 
CromweU,  Tireineirt  sollicit^  ii  cet  ^rd ,  prtt  le  titre  de 
roi.  A  la  mort  de  son  beau-pire,  il  se  d^ara  d'abord  en 
faTeur  da  son  beau-frire  Richard  Cromwell,  prodam^  pro- 
tectear; mais  qoand  il  eut  rcconnu  son  incapacity  poor  an 
tel  r61e,  ilcontribua  activement  k  le  faire  d^poser.  Malgr^ 
cela,  Charles  II  lui  garda  rancnne  de  la  part  qull  avait 
eue  k  la  joamte  de  Worcester,  et  Tescepta  formellement 
de  Tamnistie  par  laqaelle  il  inaogura  sa  restauration.  Fleet- 
wood moarut  k  pen  de  temps  de  Ik,  dans  Tobscnritd. 

FLEGMASIE.  Voyez  Phlbghasib. 

FLEGME  (MSdedne),  Voyez  Phlegme. 

FLEGME  {Morale).  Cest  ce  oalme  parfait,  fai^bran- 
lable,  que  Ton  conserve  dans  une  foale  de  circonstances  qui, 
en  g^n^ral,  troublent  et  ^euvent  les  aotres  hommes. 
Sous  ce  rapport,  le  flegmatiqae  a  un  grand  avantage  snr  eax, 
parce  que,  BEMdtre  de  lui,  il  Yoit  les  choses  telles  qa*eUes 
sent,  tandisqueles  antres  en  soutdomin^s.  On  comprend, 
n^anmoins,  qne  lorsque  le  flegme  se  rencontre  seul ,  il  de- 
▼lent  une  quality  n^ative;  car  ce  n'est  riea  d^atoir  un 
coup  d^oeil  juste,  si  Vaction  ne  le  fertilise  pas.  Le  flegme 
est  on  don  toot  personnel,  c^est4t-dire  qne  s*ii  contribue 
beaucoup  an  bonheor  de  ceux  qui  en  Jouissent,  en  retour 
il  jette  dans  la  soci^t^  une  froidenr  mortelle.  Les  femmes , 
dans  les  rapports  ordinaires  de  la  Tie,  manqnentde  flegme; 
et  c'est  ce  qui  les  rend  si  propres  k  pfossir  dans  la  sod^t^. 
Dans  les  moments  de  crise ,  elles  parriennent  cependant  k 
se  dooer  d*un  flegme  qui  est  alors  infini ,  comme  les  de- 
voirs qn^elles  ont  k  remplir. 

Le  seul  peuple  en  Europe  qni  soit  c^l^bre  par  son 
flegme,  c*est  le  peuple  hollandais  :  toujours  plein  de  sang- 
froid au  milieu  des  revers  et  des  perils ,  il  a  conquls  sa  li- 
berty par  soixante-douze  ans  j)e  courage  et  de  patience ; 
mais  depuis,  sauf  quelques  yictoires  brillantes  sur  mer,  ses 
annates  ont  ^\&  sans  Mat ;  on  n*y  trouve  qu*un  bonheur 
teme,  qui  reflate  le  caractire  national :  Vk  le  flegme  est  partout. 

SAmr-pRospER. 

FLEGMON.  Voyez  Phlegmon. 

FLEMMING  (Paul),  Tun  des  poetes  les  plus  distingue 
de  r^le  litt^raire  dont  Opitz  fut  Ic  chef,  et  qui,  an  dix- 
septitoie  sitele,  tenta  de  relever  la  po^sie  allemande  de  I'^tat 
de  decadence  od  elle  ^tait  tomb^,  naquit  le  5  octobre  1609, 
k  Hartenstein,  dans  le  pays  de  Schoeneburg.  II  entra  d^abord 
k  VEcole  des  Princes  de  Meissen ,  puis  k  Tuniversit^  de 
Leipzig.  Ses  ponies  latines  attestent  qull  avait  fait  des 
etudes  classiqoes  approfondies.  II  s'^tait  tou^  k  la  m^edne; 
mais  le  bonleversement  occasionn4  par  la  guerre  de  trente 
ans  Vint  le  saisir  au  milieu  de  ses  premieres  dtudes  sclent!- 
flqnes,  et  Tobligea  k  se  chercher  d*autres  moyens  d*existence. 
II  se  retire  dans  le  Holstein.  £n  1635  le  due  de  Holsteinen- 
voyait  une  ambassade  k  sonbeau-fr^reletsar'deRossie  : 
Flemming  obtint  d*en  faire  partie.  Pen  de  temps  aprte,  le 
due  envoya  k  Ispahan  une  ambassade  plus  brillante  encore, 
et  le  po^te  s*y  Joignit.  Les  envoys  partirent  le  27  octobre 
1635,  arrivirent  k  Isfmhan  le  3  aoM  1637,  y  pass^rent  trois 
mois,  et  revinrent  k  Moscou  au  mois  de  Janvier  1639.  Flem- 
ming avait  avec  lui  on  de  ses  amis,  Adam  Olearius,  qui  a 
enrich!  la  litt^rature  allemande  de  pUisieurs  excellents  ou- 
vrages,  et  qui  le  premier  atradnit  Le  Jardin  des  Hoses, 
de  Saadi,  et  les  fables  de  Lockman.  Pendant  que  le  poSte 
chantait  le  long  de  la  route  ses  diverses  Motions,  Olearius 
se  faisait  l*bistoriographe  de  la  caravane.  II  a  Iaiss4$  one  re- 
lation trto-d^taill^  et  trte-int^ressante  de  ce  long  et  cn- 
rienx  voyage.  A  son  retour,  Flemnring,  qui  s*<teit  flano6  k 
R^val,  rdsolut  de  se  consacrer  de  nouveau  k  la  m^ecine. 
£n  1640  il  partit  pour  aller  prendre  ses  grades  k  Lcyde; 
mais  arrive  k  Hambonrg,  11  mourut  presque  subitement. 

Flemming  s^^tait  choisi  Opitz  poor  module.  II  a  cherclut.  k 
I'imiter  dans  son  style,  dans  la  construction  de  ses  vers. 
Mais  il  avait,  pour  6tre  poete,  plus  qne  dn  goOt  et  de  la 
patience,  U  avait  nne  imagination  vive,  une  sensibililt!  vraie 
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et  profonde,  un  esprit  religieux  et  6)ev^.  La  plupart  de  ses 
ponies  se  composent  de  pieces  de  drconstance,  et  ne  pr6 
sentent  pas  on  grand  int^rdt.  Un  de  ses  recueils,  intitule 
Forits  po^tiques,  renferme  de  tr^-belles  descriptions,  des 
tableaux  de  mceurset  de  pays,  parfaitement  bien  sentis; 
mais  sa  veritable  vocation  ^tait  la  po^sie  lyrique :  c'estdans 
ce  genre  qu'il  s'est  essays  avec  le  plus  de  succ^.  C'est  par 
]k  quni  a  m<^rit4  d'etre  compt^  au  nombre  des  bims  poetes 
allemands.  11  a  laiss^  des  chants  pleins  de  grftce  et  de  senti- 
ment, des  sonnets  qui  ont  6t^  pendant  longtempstout  ce  que 
I'Alleiriagne  avait  de  mieux,  et  des  cantiquesqui  sent  restte 
dans  la  liturgte  allemande.  X.  MAiunER. 

•  FLEMMING  (Jacques-Herri,  conite  ue),  minlstred'Dlat 
et  feld-martehal  au  service  de  T^lecteur  deSaxe,  n^  le  3  mars 
1667 ,  descendant  d'one  famille  flamande  stabile  en  Pom4- 
ranle,  qui  a  donn^  plosieurs  hommes  d'£tatetcapitaines  c^- 
l^bres  il  la  SuMe,  k  la  Pologne  et  ii  la  Saxe,  et  dont  les  im- 
portantes  possessions  en  Pomdranie  formaient  tout  un  dis- 
trict appel<^  cercle  de  Flemming.  Aprte  avoir  termini  ses 
etudes,  il  alia,  en  1668,  visiter  I'Angleterre  poor  son  instruc- 
tion,  et  entra  ensuite  au  service  de  Tdlecteur  de  Brande- 
bourg ,  puis  k  celui  de  Tdlecteur  George  de  Saxe,  en  qua- 
lit6  d'adjudant  gtodral.  Nomm^  feld-martehal  par  T^lecteor 
FrM^ric-Auguste  et  envoys  en  ambassade  k  Versovie  en 
1697,  quand  ce  prince  se  mit  sur  les  rangs  pour  I'^lectlon 
antr6ne  de  Pologne,  il  r^ussit  k  lui  assurer  la  conronne, 
grftce  k  rhabilet^  avec  laqnelle  il  sut  k  propos  distribuer  las 
largesses  de  son  mattre  parmi  les  nobles  polonais.  II  se 
distingue  ensuite  d*une  mani^re  toute  particnli^re  dans  la 
georre  centre  la  SuMe,  et  s'empara  en  1699  du  fort  de  Du- 
namiUide,  prto  de  Riga,  quMl  appela  Augustusburg,  Quand 
pins  tard  les  troupes  de  Saxe  furent  obligte  de  battre  en 
retraite,  et  que  Charies  XII,  victorieux,  exigea  de  Tdectenr 
de  Saxe  quMl  lui  livrftt  Flemming,  celui-ci  se  r^fugia  enBran- 
deboorg ,  od  il  dot  rester  qudque  temps  avant  d*oser  repa- 
rattre  k  Dresde.  Lorsque  la  fiulane  devint  intid^  k  Char- 
les xn,  Flemming  tenta  vainement  d'assnrer  k  son  mattre 
la  possession  de  la  Livonie  et  de  dteider  le  roi  de  Prusse  k 
dtelarer  la  guerre  au  roi  de  SoMe ;  et  il  ne  ftit  pas  plus 
henreux  dans  les  fentatives  quMl  fit  pour  ^tendre  Tautorit^ 
royale  en  Pologne.  II  mourut  k  Vienne,  le  30  avril  1728. 
A  one  ambition  sans  homes  il  jolgnait  une  bravoure  k  toute 
^preuve,  une  activity  inlitlgable  et  nne  rare  promptitude 
de  conception.  ^   .  v 

FLENSBOIIRG9  la  vflle  la  phis  people  et  la  pUce  de 
commerce  la  pUis  importante  dn  docb^  deSchleswig,  a 
I'extr^ite  d^un  golfe  de  la  Baltlqne  p^n^trant  fort  avant 
dans  I'int^rienr  des  terres ,  k  3  myriam^tres  au  nord  de 
Sclileswig,  et  chef-lieu  d*un  bailHage  de  12  1/2  myriam^tres 
carrds,  dontdiSpend  la  partie  septentrionale  du  pays  A^Angeln, 
est  b4tie  au  pied  de  quelques  banteurs  qui  prot^nt  son 
port  centre  tons  les  vents.  On  y  troovequatre  ^ises,  trois 
march<^,  un  collie,  une  ^oole  de  navigation,  des  ohantiers 
de  construction,  des  fabriques  de  sucre,  d'huile,  de  tabac,  de 
cuirs,  de  vinaigre,  de  savons  et  de  chanddles,  etd'importantes 
distilleries.  8a  population,  forte  d'environ  16,000  Ames, 
fait  nn  commerce  consid^ble  en  c^rteles  et  graines.  La 
fondation  de  FlenriMuirg  remonte  au  douzi^me  sitele;  et 
die  tire  son  nom  d'un  certain  chevalier  Flenes,  regard^ 
comme  son  fondatenr.  Dte  le  trdzitoie  sitele  elle  dtait  de- 
venue  nne  place  tr^importante. 

FLEOLJB,  genre  de  gramin^  trte-voisin  dn  genre  cryp- 
sis ,  donnant  des  plantes  surtout  propres  k  Atre  brout^ 
par  les  bestianx.  Ses  caract^res  sent  une  panicule  resserrde 
en  un  <^pl  ovale  ou  cylindrique  dont  les  glumes  sent  tron- 
qu^es  et  termini  par  deux  petites  pointes,  avec  une  plus 
courte  dans  le  milieu ;  des  dpillets  uniflores,  trois  diamines, 
deux  styles.  On  troove  partout  dans  les  prds  Xs^fiMe  des 
pr^s  (phleum  pratense,  Linnd),  le  timothy-grass  des 
Anglais ,  dont  on  forme  de  bonnes  prairies  artifidelles , 
qtit,  k  rali(on  des  radnes  vivaces  de  cette  plante,  peuvent 
durer  une  douzaine  d^anndes.  Les  chevauz  sent  trts-friands 
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de  ce  fourrage.  Cette  plante  se  montre  de  bonne  heare,  ei 
pent  6trc  coupte  trois  fois  dans  T^t^ ;  roais  com  me  elle 
donne  peu  de  fane,  elle  n^est  muUipli^  avec  profit  que 
dans  les  pr^s  un  peu  mar^cageux.  hSifi^ole  noueuse  (phleum 
nodosum,  Linnd)  se  distingue  de  la  fl^ole  des  pr^s  par  ses 
racines,  plus  noueuses  et  comme  bnlbeuses,  par  ses  tiges,  en 
partie  couched  etenracindesaleur  noeud.  Sa  multiplication 
est  prodigieuse  dans  les  pr^  mar^cageux,  au  bord  des  fun- 
dri^res  et  des  foss^  humides.  Cette  esp^  est  agr^ahle  aux 
troupeaux,  et  les  cochons  recberchent  avec  avidiU^  ses  ra- 
cines.  lAfl^ole  des  Alpes  {phleum  alpinum,  Linn^)  est 
destin(Je  pour  les  bautes  montagnes  des  Alpes,  ainsi  que  pour 
les  terrains  sablonneux  et  maritimes.  Les  phleum  de  Linn^, 
dont  les  glumes  sont  lanc^l^s  et  non  tronqu(^es  k  leur 
sommot,  se  trouTent  ranges  avuourd'bui  dans  le  genre  cry- 
psis  6tah\i  par  Alton. 

FLERS  (Gamilus)  doit  figurer  au  premier  rang  parmi 
les  paysagistes  qui,  rorapant  vers  1830  avec  les  traditions 
de  la  Restauration,  abandonn^rent  le  style  acad^mique  pom 
peindre  naivement  la  nature  dans  toute  sa  r^lit6.  M  h  Paris, 
le  15  fi^vrier  1802,  et  d^Te  d'un  mattre  ignore,  ila  su  se 
faire  une  mani^re  h  lui;  etil  occupe  dans  la  nouvelle  ^le 
un  rang  Eminent.  Moins  bien  plac^  dans  Testime  des  connais* 
seurs que  Jules  Dupr^,  RousseauetDecamps,  quiont 
fait  une  r^YoIuUon  dans  le  paysage,  M.  Flers  acependantcon- 
quis  un  nom  honorable  par  certaines  quality  de  couleur,  de 
Y^rit^  et  de  po^ie.  Ses  tableaux,  d^jk  nombreux,  sont  dis- 
perses cliez  les  amateurs.  11  envoy  a  au  salon  de  1841  Le 
Village  de  Pissevache,  d^but  qui  eut  qudque  retentisse- 
ment.  Depuis  lors  on  a  remarqu^  parmi  les  paysages  qu^il  a 
successivement  expose  :  Le  Moulin  sur  la  Mcarne  ( 1833)  \ 
Vuede laMeilleraye;  Vuepriseen Picardie ( 1834) ; Houte 
en  Normandie;  Environs  de  Dunkerque;  Animaux  dans 
un  pdturage  (1835);  Chdieau  d^ Argues  (1830);  Envi- 
rons de  Compiigne  (1837);  Le  Moulin  de  Loucque;  Vile 
de  Samois  (1838) ;  Le  Marchd  de  Toucques  ( 1841 ) ;  Xc5 
JBords  de  laMarne  ( 1848),  et  beaucoup  d^autres  Encore. 
M.  Flers,  qui  re^t  en  1849  la  decoration  de  la  Legion 
d'Honneur,  ne  s'est  pas  born^ili  la  peinture  k  Tliuile,  il  a  fait 
aussi  des  paysages  au  pastel,  et  dans  ce  genre  il  a  obtenu 
d*assez  beaux  i6sultats.  Le  pastel,  qui  est  dVdinaire  pAle 
et  mou,a  acquis  sous  samain  unovigueur  inusit^e.  Knfm, 
abandonnant  ub  jour  pour  la  plume  ses  piuceaux  et  ses 
crayons,  M.  Flersa  dcrit  dans  VArtisle  (aoiit  1846)  un  article 
plein  d'interet,  oil  ii  fait  connattre  les  moyens  qu'il  a  em- 
ployes pourappUquerle  pastel  au  paysage.  M.  Flers,  nous 
i'avons  dit,  rend  la  nature  telle  qu*il  la  vuit;  sa  couleur,  oil 
I'on  blAmerait  peut^tre  I'abus  des  tons  jaunes,  est  tout  k 
iait  barmonieuse  et  pleine  de  charme;  mais  sa  peinture  a 
an  general  peu  d^elfet  et  sa  maniire  est  trop  monotone.  Lors 
des  debuts  de  M.  Flers,  on  n'a  pas  craint  de  le  comparer  aux 
Flamands,  assimilation  inexacte ,  puisqu'il  manque  surtout 
de  finesse  dans  la  louche,  qualite  distinctive  des  paysagistes 
de  Flandre.  Mais  il  sera  beaucoup  pardonne  k  M.  Fters  : 
n'est-il  pas  le  mattre  de  Cabat?  P.  Mantz. 

FLESSELLES  (  Jagquss  ds)  ,  le  dernier  pi^vAt  des 
marchands.  Ne  en  1721,  d*une  faoiillede  robetr^s-ancienne, 
nomme,  trte-jeune  encore,  maltre  des  requites,  il  s'etait 
attire  la  tiisle  faveur  de  la  coor  par  son  devoCiment  au  due 
d'Aignillon  et  ses  persecutions  centre  La  Chalotais.  L*inten- 
dance  de  Lyon  fut  le  prix  que  les  pourvoyeuis  des  plaisirs 
de  Louis  XY  jeterent  au  complaisant  magistrat.  Ses  mocurs 
douces  et  faciles,  sa  bienfaisance,  le  zeie  qull  deploya  pour 
les  interets  de  la  seconde  capitale  de  la  France,  firentoublier 
la  tache  de  cette  royaie&veur.  Des  eiablissementsimportants 
ftirent  crees  par  lui :  il  fonda  meme  k  ses  Irais,  en  1777, 
un  prix  de  300  livres  pour  le  pcrfectionnement  de  la  tein- 
ture  des  soles  en  noir;  11  etait,  eufin,  a  la  hauteur  de  son 
rAle,  lorsqu'ii  fut  nomme  conseiller  d*£tat  et  prev6t  des 
marcliandi;  de  la  ville  de  Paris.  Tout  k  coup  la  revolution 
edata ;  il  faUait  une  main  de  fer  pour  tenir  les  rencs  de  la 
grande  dte,  et  une  de  ces  tetes  qui  decouvrent  a  Tinstant  | 


la  voie  k  parcourir,  et  ne  reculent  plus.  Flessdles  n^^lsit 
qu'un  homme  de  plaisir,  un  caract^re  leger,  incerlain  sans 
cousislance.  Un  instant  il  crut  que  Tancien  conseil  d» 
ecbevins  pouvait  subsister  &  c6te  de  la  formidable  asseiublee 
des  eiecteurs  de  IMidtel  de  vine,  ce  pouvoir  supreme  qui 
allait  bientOt  devenir  la  Commune  de  Paris.  Le  12 
juillet  il  sentit  qu'il  fallait  s'absorber  dans  la  puissance  r6- 
volutionnaire.  Un  comite  central  se  forma ,  compose  d'eiec- 
teurs  et  d'echevins ,  et  la  presidence  en  fut  deferee  ao 
prev6t  des  marchands,  faible  esprit,  qui  crut  pouvoir  de 
rh6tel  de  ville  continuer  ses  relations  avec  le  farouche 
baron  de  Besenval.  Le  district  des  Mathurins,  des  le 
13  juillet,  s*etait  declare  trompi  d'une  manthre  atroce, 
dans  la  question  d'ariuement,  par  Flesselles.  Le  prevAt  des 
marchands  jouait  encore  avec  le  peuple  en  furie,  et  le  lea- 
demain,  c^etait  le  14  juillet,  la  Bastille  etait  prise.  De 
Launay  etait  pendu  k  la  lanterne  de  la  rue  de  la  Vanae^ 
rie.  Dans  la  poche  du  gouverneur  de  la  Bastille  avail  eie 
trouve  un  billet ,-signe  Flesselles,  ainsi  con^u  :  «  J'amuse 
les  Parisiens  avec  des  cocardes  et  des  proroesses;  tenez 
bon  jusqu^an  soir,  et  vous  aorez  du  renfort!  »  Cette  lettre 
fut  portee  et  lue  au  comite  des  eiecteurs.  A  cette  lectore^ 
le  prev6t  des  marchands,  interdit,  ose  k  peine  balbutier  quel- 
ques  mots.  «  Sortez,  monsieur,  s'ecrie  Garan  dc  Coalon, 
Fun  des  membres  du  comite  des  recherches,  homme 
austere  et  impassible;  sortez!  vous  etes  un  trattre,  vous 
avez  abandonne  la  patrie,  la  patrie  vous  abandonne.  » 

La  voix  alterde  du  lualheureux  Flesselles  se  faisail  ^ 
peine  entendre ;  la  fureur  etait  sur  tous  les  visages.  Soudain 
on  cri  s*ei^e  de  la  foule  :  «  Au  Palais-Royal,  \h  il  sc  jiis- 
tifiera.  —  Eh  bien ,  dit-il,  au  Palais-Royal!  »  Et  11  s'avaDce 
eperdu,  presse  de  tous  cdtes  par  la  foule  raena^ante.  Snr  U 
Greve ,  une  multitude  degueniliee ,  ivre  du  sang  des  iova- 
lidos,  attend  dans  un  morne  silence  la  suite  de  revenemcnt. 
Tout  k  coup  un  jeune  homme,  le  pistolet  an  poing,  fend  les 
flots  de  la  populace,  arrive  jusqu^au  has  de  rescalier  de 
rhOtel  de  ville ,  et  cTun  coup  tire  k  bout  portant  etend  le 
yieillard  k  ses  pieds,  en  lui  criant :  «  Trattre,  tu  nMras  pas 
plus  loin!  »  La  foule  se  precipite  sur  le  cadavre:  sa  t^te 
blanchie,  toute  sanglante,  est  separee  du  corps,  piacee  au 
bout  d'une  pique,  portee  au  Palais-Royal,  et  promenee  dans 
les  rues  de  Paris  pendant  que  le  corps  est  tralne  dans  la 
fenge.  Augnste  Paillaro. 

FLESSliKGUE  (F/iessinyen),  vdle  tresforte,  sur  la 
cdte  meridionale  de  Tile  de  Walcheren,  comprise  dans  la 
Zelande  ( royaume  des  Pays-Bas) ,  k  Tembouchure  do  bras 
de  l*£scaut  appeie  le  Hondt ,  est  reliee  avec  Middelbourg 
par  un  canal  de  4  kilometres  de  developpement.  Kii  y  cum- 
prenant  son  faubourg,  Altvliessingen ,  sa  population  est 
evaluee  k  8, 500  habitants.  C'est  un  port  militaire  fort  impor- 
tant, oh  stationne  une  partie  de  la  flotte  des  Pays-Bas ;  aussi 
y  trouve>t-on  tout  ee  qui  est  necessaire  k  la  construction  des 
valsseaux,  k  leur  armement  et  k  leur  mise  en  reparation  : 
des  chanliers,  des  docks ,  des  arsenaux ,  des  magasins.  U 
mer  forme  dans  la  ville  deux  canaux,  oti  les  valsseaux  peo- 
vent  arriver  sans  embarras  avec  toute  leur  cargaison. 

Avant  le  quinzieme  siecle,  ce  n^etait  qu'une  bourgade  ba- 
bitee  par  des  pecbeurs ,  et  d'od  Ton  s^embarquait  pour  la 
Flandre ,  la  France  et  TAngleterre.  Le  port  en  fut  am^ior^, 
en  1315,  par  ie  comte  Guillaume  IIL  Cest  Adolpbe  de 
Bourgogne ,  b&tard  de  Philippe  le  Bon ,  leqnel  en  etait  sei- 
gneur, qui  fit  entourer  la  ville  de  murailles.  Depuis  ce  temps, 
elle  n*a  cesse  de  prendre  de  Taccroissement.  L'hiVtel  com- 
munal a  ete  construit,  en  1594,  sur  le  plan  de  oelui  d'Au- 
vers.  Flessingue,  qui  des  premieres  avail  reconnu  Guil- 
laume l"y  prince  d'Orange ,  nulsit  beaucoup  k  Anvers  pea- 
dant  les  troubles  du  sebdeme  siecle. 

Des  etymologistes  quand  m4me  Teuleat  que  le  nom  de 
cette  ville  lui  vienne  de  $onfondateur,  Ulysse  ( Vlyuingw) ! 
Au  fait,  pourquoi  pas?  Cette  etymologie-ilt  ne  vaut-elle  pas 
bien  celle  qui  le  fait  ddriver  de  la  legende  de  saint  Witte- 
broil,  patron  dc  Peglise  principale;  legende  dans  laquellela 
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botttoUle  ( Flm»€f  /le$ch )  de  ce  saint  joue  un  rdle  imporiuit  r 

Db  Reiffuibibc. 
FLETCHER  (Joiui).  Foyes  Bbauhont. 
FLJ^RISSURE.  Leaaiis  primitif  de  ce  mot,  e'est 
rall^atioD  que  subiMent  la  fratcbeur  et  T^at  d'une  fleiir  on 
d'une  Gouleor,  la  beauts  et  la  d^licatesae  du  teint  ou  de  la 
peau.  Au  sens  figure,  la  JUirissure  est  ceite  tache  ind^ 
Ubile  faiie  k  la  reputation  d'un  bomma,  k  la  souillure,  que 
rien  ne  peut  enlerer.  Ce  mot  d»  flftrissure ,  imprudem- 
ment  jet^  en  pAture  wax  passions  poUtiqoes ,  joua  un  grand 
rOle  dansTafrairede  BelgraYO-square.  EB&n  JUtrissure 
«e  prend  aussi  qudquefois  pour  (oute  condamnation  qui 
emporte  i n  f  a  m ie  de  fait  ou  de  droit ;  plus  particoU^rement 
encore  on  employ  ait  ce  OK>t  pour  d^igner  la  marque  im- 
primte  par  le  boorreau  sur  r^piderrae  dW  criminel.  Cette 
id^  de  fl^trissure  remonte  au&  temps  les  plus  recoil.  Les 
Romains rappelaient  inscriptio;  ils  marquaientau  front, 
afin  que  rignominie  devtnt  plos  grande;  et  cette  pratique  fnt 
en  vigueur  jusqu'k  Constantin.  Get  eropereur  d^fendit  aux 
juges  de  foire  imprimer  sur  Ie  visage  aucune  lettre  qui 
niarqu&t  le  crime  comrois  par  un  oondamn^,  afin,  disait- 
il ,  q»e  U  face  de  Thomme ,  qui  est  Tiroage  de  la  baaut^  ce- 
leste, ne  fat  point  di^lionor^a  par  cette  fl^trissure. 
FLETTE.  Vo9ii  Baciot. 

FLEUR.  «  La  fleur,  dit  ChAleaubriaad,  donne  le  mid; 
elle  est  la  fille  du  matin,  le  cbarme  du  printemps,  la  sourae 
dcs  parfums,  la  grftoe  des  Yierges,  Tamour  des  poetes ;  elle 
passe  vite ,  comme  Tbomme ,  mais  elle  rend  dooceraent 
aes  fenilles  h  la  terre.  Ches  les  anciens  elle  couronnait  la 
coupe  du  banquet  el  les  cbereuK  blancs  du  sage.  Les  pre- 
miers cbr^tiens  en  couvraient  les  martyrs  et  Pautel  des  ca- 
taconibes ;  aujourdliui,  et  en  m^moire  de  oes  antiques  joucs, 
nous  la  mettons  dans  nos  temples.  Dans  le  monde,  nous  at- 
tribuons  nos  alfections  k  see  couleurs,  I'esp^rance  k  sa  ver- 
dure, rinnocence  k  sa  blancheur,  la  pudeor  k  sa  teinte  de 
rose.  »  Les  fleurs  semblent  cha^(^  par  la  nature  de  r6- 
pandre  sur  la  vie  de  Pbomme  comme  une  roste  d'innooents 
plaisirs,  de  suavity,  de  doueeor;  et  de  1^  cette  figure,  si 
genial  alement  admise,  quidonne  le  nomde^fteurk  tout 
ce  qui  excelle  en  agr^ment,  en  fratcbeur :  jleiir  de  Tlget 
fleur  du  style,  yZettr  de  nouveant^,  etc. 

On  a  miUe  fois  compart  les  femmea  aux  fleors;  en  peut 
Mre  cependant  femme  instruite,  spirituelle,  jolie,  sans  savoir 
pr^cis^meDt  ce  qo'on  appelle  fteur  dans  les  plantes.  Ced 
n^est  point  nn  pauradoxe,  c^est  une  r^tiiA  positive.  Parlex 
de  fleurs  dans  un  salon,  il  n'est  presque  personne  qui  n'en- 
tende  par  ce  mot  la  seole  partie  dont  la  forme  et  la  cooleur 
flattent  la  voe.  L'^tamine,  le  pistil  etie  calice  sont 
compt^  pour  rien.  D'un  autre  c6t6,  le  savant  nommera 
fleur  retamine  et  le  pistil  d^u^  tout  j^  la  fbis  de  corolle 
et  de  calice.  Enfin,  le  vulgaire,  en  voyant  ees  organes  mAles 
et  femelles  vAtus  d'teaflles  dans  les  gramin^,  recon- 
naltra  des  flenrs  dans  le  bM,  tuivant  sa  maniire  particu- 
liere  de  voir.  Prendre  pour  la  fleur  la  partie  cok>r^  de  la 
fleur,  qui  est  la  corolle,  c*est   risquer  de  se  tromper  : 
il  y  a  en  effet  des  bractte  et  d^autres  organes  autant  et 
plus  colore  que  la  fleur  m4me,  et  qui  n'en  font  point  partie, 
comme  on  en  vdt  dans  le  bl^  de  vaobe,  dans  plusienrs 
amarantes  et  cb^nopodes.  II  y  a  des  multitudes  de  fleurs 
qui  n'ont  point  de  corolle,  d^antres  qui  en  pouMent  sans 
couleur,  de  d  petiles  et  d  peu  apparentes,  qu^il  n'y  a 
qa'une  rechercbe  minutieuse  qui  puisse  les  y  faire  d^coii- 
vrir.  Lorsque  les  bMs  sont  en  fleur,  y  voit-on  des  p6- 
tatos  colore?  m  voit-on  dans  les  mousses,  dans  les  gra- 
minte?  en  voit-on  dans  les  cbatons  do  noyer,  du  bdtre 
et  dtt  cb6ne^  dans  Taune,  dans  le  noisetier,  dans  le  pin  et 
dans  ces  multitudes  d'arbres  et  d'berbes  qui  n'ont  que  des 
ilcurs  k  etatnines?  Elles  n'en  portent  pas  moins  oependant 
le  nom  Ae  fleurs :  I'essence  de  la  fleur  nW  done  pas  dans 
la  corolle.  Kile  n'est  pas  non  plus  s^rtoient  dansaucone  dea 
aatras  parties  consUtuantes  dela  fleur,  puisqu'il  n'y  a  aucune 
d«  cea  parties  qui  ne  manque  k  quelquos  es|)^ces$  le  cdice 


manque,  par  exemple,  k  presque  toute  la  famille  de  liliacto ; 
et  Ton  ne  dira  pas  qu'une  tulipe  on  un  lis  ne  soit  pas  une 
fleur.  S'il  y  a  quelques  parties  plus  (jssentieUes  que  d'autrea 
a  une  fleur,  ce  sont  certdnement  le  pistil  et  les  staminas  : 
mais  dans  toute  la  familie  des  cucnrbitac^  et  mtoie  dans 
toute  la  dasse  des  monoiques  la  moiti^  des  fleurs  sont  sans 
pistil,  I'autre  moiti^  sans  Staminas;  et  cette  privation  n'em- 
p^che  pas  qu'on  ne  les  nomme  fleurs  les  unes  et  les  autras. 
L'essence  de  la  fleur  ne  consiste  done  ni  s^partoient  dans 
qudques-unes  de  ces  parties  dites  constituantes,  ni  mftme 
dans  Tassemblage  de  toutes  ces  parties.  En  quoi  done  con- 
siste proprement  cette  essence?  A  cette  question  Rousseau 
r^pond  :  «  La  fleur  est  une  partie  locale  et  passag^re  de  la 
plante  qui  prMde  la  fdcondation  du  germe,  et  dans  laquelle 
ou  par  laqueUe  elle  s'opcre.  » 

Une  fleur  est  dite  compUie  quand  elle  est  munie  des  or- 
ganes sexuds  mftles  et  femdies  et  d'un  double  p^one 
(calice  et  coroUe);  elle  est  incompUte  quand  il  man- 
que Tune  ou  Tautre  de  ces  parties.  Une  fleur  est  ntur  quand 
ses  organes  aexodsn'ont  aucune  en  vdoppe ,  cemme  cela  se 
voit  dans  le  Mat.  Une  fleur  est  hermaphrodiie  quand  die 
pr^sente  les  deux  sexes  k  la  fois,  et  unisexuelle  quand 
die  n'otfre  que  Tun  des  deux ;  d  die  ne  renferme  que  des 
etamines,  die  est  mdle;  dans  le  caa  contraire,  dlo  eat 
/emelU ;  enfin,  die  est  neutre  on  sUrUe  lorqne  oes  oiganoi 
sexuds  ne  s'y  sont  pas  d^veloppte. 

On  a  improprement  rapports  aux  fleora  oe  qui  devdt  V6- 
tre  ^  la  plante  enti^re,  et  Ton  a  appel^  monoiques  cdlea  qui 
out  les  sexes  s^rte  sur  le  mtaie  pied,  dknques  cdles 
dont  les  sexes  sont  s^par^  sur  des  pieds  diffdSrento,  poly- 
games  cdles  06  Ton  trouve  ^  la  fois  sur  le  mtaie  pied  des 
fleurs  unisexuaUes  etdea  fleurs  hermaphrodites. 

Les  fleurs  oflrent  des  vari6tte  inflniesde  foime,  de  gran- 
deur, de  coloration  et  d'odeur.  Quant  k  la  forme,  qui  a  une 
grande  influence  anr  la  classification  (voyez  Botahiqdb),  dies 
aont  ttUmieuses,  companuUeSy  ir^ndUnUVcrmes^  l^dfUes^ 
pap%lUmae6eSy  eun^onmst  etc.  Quant  aux  dimensions,  on 
en  rencontre  de  toutes  les  grandeurs,  depuis  cdles  dn  miffO' 
soiis  arvensis,  d'une  petitesse  microscopique,  jusqu'^  cdles 
d^une  esptee  d'aristofoche  qui  crott  sur  les  bords  du  Rio- 
Magdalena,  et  dont  les  callees  sont  assei  grands  pour 
servir  de  eoillbre.  Les  vari^tes  de  coloration  sent  encore 
plus  etonnantes.  On  remarqne  que  eertaines  families  tout 
eotidres  exduent  certahies  couleura.  En  gimM,  les  fleurs 
blanohes  prMominent  dans  lea  r^ons  froides ;  les  blanches 
et  les  jaunes  sont  ^galeoient  r^pandoes  dans  les  r^ns  tem- 
^Mes ;  les  rouges  et  surtout  les  blenes  deviennent  de  plua 
en  plus  communes  k  meaure  qu'on  approche  de  T^oateur; 
les  vertes  et  les  noires  son!  rares,  surtout  ces  demi^res.  Au 
point  de  vue  de  I'odeur,  la  rose,  le  Jasmin,  la  tub^reose,. 
la  jonquille,  le  lis,  la  violette,  etc.,  r^pandent  de  ddicieux 
parfums,  taadis  que  les  Emanations  de  la  dguA  sont  vireuses ; 
cdles  de  Tanim  rappeUent  Todeor  de  ladiair  putrMde;  TAy* 
perium  hireinum  a  la  puanteur  dn  bone ;  etc.  La  i^uparl 
des  fleurs  cessent  d^4tre  odorantes  qnand  Facte  de  la  f<toon- 
dation  est  compldeoMot  accompli  ,*  <fest  pourquoi  les>leurt 
doubles  y  d^ponrvues  des  organea  de  la  gtetation  qu'une 
nutrition  snrabondante  a  transform^  en  pdtdes,  conservent 
plus  longiemps  leurs  parfhns  qoa  les  .^eiirs  sHnpUs,  ou 
tdles  que  la  nature  les  produit. 

Les  plus  belles  fleurs,  k  Texcepfion  desodllets,  vien- 
nent  origindrement  du  Levant.  Le  gotUt  des  fleurs,  dit  Beck- 
mann,  a  pass6  de  la  Perse  k  Constantinople,  d^oh  il  noua 
eat  venu  em  Enrope  dans  la  dixMme  sitele;  mais  Tart  les  a 
varite  et  embellies.  II  ne  fttut  plus  aller  k  Constantinople 
pour  Toir  ce  qu'il  y  a  de  plus  estimE  en  renoncnles,  en  an^ 
mones,  en  tub^euses,  en  narcisses,  en  liyadnthes.  Les  jar- 
dins  de  nos  cnrieox  offtent  de  quo!  oontenter  les  goOts  les 
plus  diffidles.  C^est  aux  jardiniers  hdlandais  que  nous  de- 
Tons  Tart  de  rendre  les  fleurs  doubles,  de  varier  et  de  pa- 
nacher  de  dilf^ntes  oooleurs  les  oiUels,  lea  talipes,  etc. ; 
de  faire  changer  ^  d'autres  fleurt  leur  eouleor  naturelie  el 
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de  prodoire  dans  ce  genre  de  y^ritabies  ph^omtoes.  Depnit 
longtemps  la  cbimie  est  en  possession  de  tirer  des  flenra  di- 
▼erses  eaux  odorantes ,  dont  la  toilette ,  la  cuisine  font  nn 
usage  journalier.  Les  fleurs  fournissent  Element  h  la  m^- 
deaine  des  moyen^  th^rapeutiques. 

FLEUR  ( Chimie),  Les  anciens  chimistes  donnaient  ce 
nom  aux  substances  r^duites  en  poudre  naturdles,  ou  ar- 
tiflcielles,  et  surtout  aux  sublime,  qui  se  composent  de  par- 
ties fort  d^li^,  comme  la  fleur  de  sou/re,  etc. 

FLEUR  (M^gUserie,  Tannerie).  Voyez  Chaib. 

FLEURANGES  (Mar^faal  de).  Voyez  Bouillom 
(Maison  de). 

FLEUR  DE  GOUGOU,  nom  Tulgaire  de  la  primula 
veris  (voyez  PaiMEvtRE). 

FLEUR  DE  LA  PASSION.  Voyez  Gren4dim  e. 

FLEUR  DE  VEUVE.  Voyez  Scabieose. 

FLEURET.  En  termes  d'cs crime,  c'est  une  sorte 
d^^p^  k  lame  carrto,  ou  plntdt  une  baguette  rectangulaire , 
sans  pointe  nij  tranchant,  termini  par  un  bouton  garni  en 
peau ,  et  dont  on  se  sert  pour  apprendre  &  faire  des  armes ; 
sa  longueur  est  d^environ  un  m^tre;  son  ^tofTe,  d'acier  forg^, 
tremp^  et  blanchi  comme  celle  des  ^p^.  On  dit  qu*un  ti- 
reur  s^est  fait  boutonner  parson  adTersaire,  pourexprimer 
quMl  a  ^t6  presque  oonstamment  atteint  dans  Tassaut  par 
le  bouton  du  fleuret  decelui-ci.  On  dit  aussi  roanier  lefleuret, 
presenter,  faire  sentir,  faire  sauter  le  fleuret.  Les  melllenrs 
Jleurets  sortaient  autrefois  des  fabrlques  d'Allemagne,  entre 
autres  de  celles  de  Solingen;  cette  branche  dMndustrie  est 
raaintenant  exploits  arec  succto  k  Saint-£tienne  (Loire). 

Merlin. 

Fleuret  se  dit  d'une  certaine  esptee  de  61  faite  de  la  ma- 
ti^e  la  plus  grossi^rede  la  «m  (voyez  Fiix)6ellb),  et  d^une 
sorte  de  ruban  fabriqu^avec  le'mtoie  fil.  Dans  le  commerce, 
au  contraire,  on  appelle^Ieure^  de  coton,  de  laine,  de  fil, 
Ic  coton,  la  laine,  le  fil  de  choix.  Cest encore  une  esp^de 
toile ,  nomm^  aussi  bl€mcard ,  et  un  instrument  dont  le 
niineut  se  sert  pour  percer  des  trous  dans  le  roc.  Enfin,  les 
cirorcgrapbes  d^signent  ainsi  on  certain  pas  de  danse. 

FLEURETTE.  Notre  histoire,  qui  fut  longtemps  celle 
des  rois  plutAt  que  celle  despeuples,  n'a  pas  manqu^  de  con- 
sacrer  de  nombreuses  pages  k  leurs  amours  de  baut  rang, 
k  leurs  mattresses  titrees :  ainsi  le  nom  de  Gabrieile  d'Es- 
tr^es  s'y  troure  li^  k  celui  de  Henri  IV,  tandis  qn'elle 
n*a  pas  daign^donner  un  souTenir  k  la  pauTre  Fleurettc.  Et 
pourtant,  celle-1^  aima  la  premiere  le  Biarnaia;  elle  I'aima 
pour  lui-m^me ,  et  lui  sacrifia  non-seulement  son  honneur, 
mais  sa  Tie.  Mais  Flenrette  n*6tait  que  la  fiUe  d'un  jardinier 
de  N6rac,  et  la  tradition  seuie  nous  a  conserr^  le  pen  que 
Ton  sail  dfi  ses  amours  et  de  sa  fin  tragique.  uprise  du  jeune 
Henri ,  dans  lequel  la  naiTe  enfant  Toyait  moins  un  roi 
futur  que  le  compagnon  de  ses  promenades  etdeses  jenx, 
Fleurette  cMa  k  la  fois  aux  instances  du  prince  et  aux  d<S- 
airs  secrets  de  son  coeur.  Une  fontaine,  dans  un  bois  Toisin, 
dtait  le  lien  derendeK-T0iis;mai8  un  jour,  Henri  ne  s'y  trouva 
pas,  et  il  en  futdem^meles  jours  suivants,  car  ddji  Tin- 
constance  s*^tait  glissiSe  dans  PAme  du  vert  galant,  Fleu- 
rette n^^tait  pas  une  dame  de  la  cour,  une  maltresse  de 
bonne  maison ;  elle  prit  la  cliose  au  s^rieux ,  et  cette  fon- 
taine, t^moin  de  son  bonheur,  derint  le  tombeau  de  Tinfor- 
tun^.  Henri  en  ^prouva  une  viTe  douleur,  et  plus  d^une 
fois  sans  doute ,  au  milieu  de  ttooignages  de  tendresse  int^- 
resste  ou  ambitieufle,  il  regretta  la  sinc^rit^deces  premieres 
amours. 

FLEURETTES  (Ck)nter).  Ce  premier  article  du  code 
de  la  galanterie  n'a  pas  besoin  de  commentaire;  son  etymo- 
logic n^cst  pas  aussi  bien  d^termin^e  que  sa  signification. 
Ceux  qui  n^ont  vonhi  la  faire  remonter  qn'A  la  pauvre  Fleu- 
rette n'ont  pas  r^ifl^chi  qu'on  retrouTe  cette  expression  bien 
auparavant.  La  supposition  la  plnsnatorelle  est  que  fleurette 
d^rivant  Aejletirs,  on  a  donn^  ce  nom  mdtaplioriqnc  aux 
propos  galants,  aux  compliments  flatteurs,  accessoire  oblige 
(fe  PofTrande  d'un  bouquet  h  une  femme.  Mail  cette  explica- 


tion etait  trop  simple  poor  nos  doctcs.  Us  ont  done  chertb^ 
compulse  et  d^couyert  que  sur  une  ancienne  moonaic 
fi>an(;aise  etaient  grar^es  de  petites  fleurs ,  qui  firent  donner 
k  ces  pieces  d'argent  le  nom  de  fleuretles  ( le  nom  de 
florin  auraiteu  k  les  en  croire  la  m^me  origine).  Ainsi, 
suiTant  ces  antiquaires ,  les  fleurettes  de  m^tal  etant  re- 
gard^es  comme  un  puissant  moyen  de  seduction ,  on  corn- 
men^  par  dire  compter  fleurettes;  mats  le  dictionnaire 
des  amants  auratt  modifie  depuis  ce  verba  trop  expresslf. 
Cette  opinion  n'est  point  celle  de  VSneyclopidie^  qui,  dans 
un  article  k  la  Dorat,  dit  que  «  les  fleurettes  sont  les  armes 
Ugh'es  de  Tamour;  » trte-l^g^res  en  efl'et,  dans  un  sitele 
aussi  positif  que  le  ndtre  ou  deux  questions  senles  sont  a 
Tordre  du  jour  :  QfiCest'Ce  que  eela  prouve?  qu'est-ce 
que  cela  rapporte?  Omuir. 

FLEURI  (Style).  II  ne faut  pas  confondre  rei^gance  do 
style,  cette  quality  rare,  qui  pr^te  un  cbarme  de  ploa  aux 
chefs-d*oeuTre  des  grands  ecriyalns ,  btcc  ces  omemeiits  Id- 
gers,  d'un  coloris  brillant,  mais  eph^m^,  que  I'art  fkme 
quelquefois  k  pleines  niains,  comme  des  fleurs ,  sur  nn  sujct 
aride  ou  friTole ,  qui  a  besoin  d*6tre  relev^  par  quelqne  pa- 
rure.  Ces  omements  sont  ce  qu*on  appdle  style  fleuri. 
Mais  il  est  bon  que  chaqne  chose  soit  k  sa  place.  Le  style 
fleuri,  g6neralement  destine  i  Mre  raloir  des  bagatelles, 
des  ftitilites ,  des  riens,  serait  ridicule  dans  on  sujet  grave. 
L'hommede  goikt  ne  remploiera  jamais  dans  nn  plaidoyer, 
ni  dans  un  sermon ,  ni  dans  aucun  livre  qui  ait  pour  objet 
d'instrutre.  Ce  style  n*est  bien  place  <pie  dans  les  pitees  de 
pnragrement,  tellesqne  ]emadrigal,lMdylle,  i'eglo- 
gue,  les  descriptions  champetres.  II  figure  bien  aussi  dans 
la  plupart  des  harangues  pnbliques,  qui  ne  sont  que  des 
compliments,  et  dans  le  plus  grand  nombre  des  disoours  aca- 
demiques ,  productions  Tides  de  pens^,  Trais  ballons  rem- 
plis  de  vent.  L'art  dramatique  ayant  k  s*occuper  de  grandes 
passions  et  dMnterets  puissants ,  ayant  k  peindre  et  a  deve- 
lopper  des  caract^res ,  k  corriger  des  ridicules ,  on  sent  que 
le  style  flenri  doit  en  etre  sev^rement  banni ,  k  moins  que 
ce  ne  soit  dans  quelques  situations  oil  le  c«eur  n*a  point  de 
rdle  k  remplir.  Dans  la  comedie,  ce  style  afTaiblirait  le  comi- 
que ;  dans  la  tragedie ,  il  glacerait  les  spectateurs.  II  trouve 
plusaisement  sa  place  dans  Topera,  oil  d'ordinatre  on  effleiire 
plut6t  les  passions  qu*on  ne  les  traite.  Voltaire  cite  comme 
modeie  du  style  fleuri  ce  charmant  couplet  de  Vlsis  de 
Quinault : 

Ce  fut  dans  ce§  vaUont ,  ou,  par  mille  d^toart, 
loachnt  preod  plaisir  a  prolonger  aon  coura, 

Ce  fut  sur  son  charmant  rtvage. 
Que  ta  fille  Tolage 

Me  promit  de  m'atroer  toiijoars. 
Le  s^pbyr  fat  temoin ,  Tonde  fat  attentive, 
Qaand  la  oyinphe  jara  de  ne  chan^r  janaaia; 
Maia  le  s^pfayr  legeret  Tonde  fngiUTe 
Cat  bientAt  emporte  lea  aermenta  qu'elle  a  faitt. 

Mats  I'abns  de  ce  style  introduirait  dans  la  prose  et  dan^ 
la  poesie  un  papillotage  de  oouleurs ,  toutes  yiyes  et  sans 
nuances,  dont  I'eclat serait  fatlgant  Cest  de  cet  abus  que 
provenait  la  stMle  abondance  du  cardinal  de  Bernis, 
qui  ofTrait  une  si  terrible  profusion  de  fleurs,  que  Voltaire 
I'ayait  snrnomme  Babet  la  bouqueti&e,     CnAHPACNAc. 

FLEURIEU (Chahlbs-Pisrrb CLARET,  comte  DE),rttn 
denos  plus  savants  hydrographes,  naqutt  le  2  juillet  1738,  a 
Lyon,  entra  dte  Vkgd  de  quatorxe  ans  dans  la  marine,  et 
fitde  bonne  heure  preuved'une  rare  habilete  et  d*nn  pro- 
fond  saToir.  Aprte  la  guerre  de  sept  ans^  dont  il  fit  quelques 
campagnes  dans  Tarmee  de  terre,  il  se  liTra  de  nouvean  A 
ses  etudes  nautiques.  L'horloge  marine  de  son  in?ention , 
qu'il  fit  fabriquer  dans  les  ateliers  de  Ferdinand  Ber- 
thoud  pour  Temployer  dans  le  voyage  quHl  execnta  en 
1768  et  1769  ^  bord  de  la  'fixate  VFris,  depassa  toutes  les 
esperances  qu*on  avait  pu  concevoir  dei  longs  trevaux  anx- 
quels  il  s'etait  livre  pourcreer  un  instnimcnt  propre  k  deter- 
miner aussi  rigourensement  que  poasible  les  loDgitodes  sor 
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nior.  La  reUtion  de  oe  voyage  m  importast  fioor  la  sdence 
avait  assigQ^  au  oomte  Flearieu  un  rang  si  dlev^  parmi  las 
lijdrographes  fran^ ,  que  le  gooTernement  crot  devoir 
cn^eii  sa  faveur  rimpoiiante  place  de  diracteur  des  ports 
et  araenaoxde  France;  et  an  cc^ quality  11  rMigea  toua  lea 
plans  et  projets  relatifs  k  la  guerre  maritime  de  1778,  ainsi 
que  lea  instroctions  poarles  voyages  de  d^uvertes  de  La 
Pey rouse  et  d'Entrecasteaux ,  dont  lea  idte  principales  fu- 
rent  indiquto  par  Loois  XVI  lui-m6me. 

En  1790  Fleurieu  fut  nomm^  ministre  de  la  marine ,  et 
quelque  temps  aprfes  charge  de  la  direction  de  TMucation 
du  dauphin;  mais  la  tourmante  rivolutionnaire  le  con- 
traignit  bientdt  k  se  retirer  des  affaires  publiques.  11  v^cut 
d^  lors  dans  une  profonde  obscurity  et  tout  entier  k  la 
culture  des  sciences,  jnsqu'en  1797,  ^poque  o6  11  fut  ap- 
pel^  au  Ck>nseil  des  Anciens,  k  Tlnstitut  et  au  Bureau  des 
Longitude)!.  Par  la  suite,  il  fut  nommd  conseiller  d'Elat, 
et,  sousrempire,  s^ateur,  grand  officior  de  laL^on  d'Uon- 
neur  et  gouvemeur  du  palais  des  Tuileries.  Parmi  sesnom- 
breux  dcrits,  on  doit  une  mention  sp^dale  k  ceux  dont  les 
litres  suivent :  Voyage/ait  par  ordre  du  roi,  en  1 768  et  1 769, 
pour  4prouver  le$  horloges  marines  (2  vol.  in-4°,  Paris, 
1773),  dont  il  an^antit,  dit-on,  ration  entite,  k  Texcep- 
lion  dVn  seul  exeraplaire ;  Ordonnance  du  roi  sur  la  rd- 
gie  ei  Vadministraiion  des  ports  et  arsenaux  de  la  ma- 
rine ( 1776  et  souvent  rtimprimte;  deni^re  ^tion,  1814 ); 
Diicouvertes  des  Frangais  dans  le  sud-est  de  la  Nouvelle- 
Guin^e  (Paris,  1790,  in-4°);  Voyage autour  dumonde 
pendant  Us  ann^  1791  et  1792,  par  ^tienne  Marcliant 
(4  vol.  in-4'',  Paris,  1798-1800-);  Neptune  des  mers  du 
PfordfOuAtlasduCatt^atetdelaBaUique(i79A),  llmou- 
rut  i  Paris,  le  18  aoOt  1810. 

FLEURON  (Botanique  ).  On  donne  ce  nom  k  toute 
flear  entrant  dans  la  composition  d*un  c  a  pi  t  u  1  e ,  et  olfrant 
une  corolla  tubuleuse  et  r^gull^.  Si  les  lobes  sont  in^ux , 
de  mani^re  k  oe  que  la  coroUe  soit  ddjette  lat^ralemeut  en 
forme  de  languette,  la  fleur  prend  le  nom  de  demi-fleu- 
ron.  Cette  distinction,  fbdle  k  faire,  est  trto-importante  dans 
la  classificatioD de  certaines  families,  surtout  dans  celle  des 
synanthdr^es. 

FLEURON  (Beaux-arts).  En  sculpture,  un  fleuron  est 
une  petite  fleur,  souvent  Id^le ,  dont  on  fait  usage  dans  les 
orncuients  ou  dans  rorffevrerie.  Les  fleurons  ont  du  rapport 
avec  les  rinceaux,  dont  lis  ilifT^rent  cependant  en  ce  quMls 
sont  d^chte  les  uns  des  autres,  et  n'ont  ni  tige  ni  rameaux 
pour  les  unir  entre  eux.  Les  couronnes  navales,  rostrales 
ou  autres ,  ayant  souvent  ^t^  formto  d^omements  ou  de 
fleurons  embl^matiques,  on  a  pr^tendn  que  chacun  d'eux 
pouvaitreprtenter  on  attribnt  de  la  puissance  ou  de  la  son- 
▼erainet^  du  prince. 

Les  imprimeurs  ont  continue  de  placer  au  frontispioe  d^un 
livre,  ou  bien  pour  remplir  le  bas  d*une  page,  des  ome- 
ments  vari^  de  formes  ^  de  goOts ,  quMls  appellent  fleu- 
rons, Cea  omements,  quand  ilsprennentla  forme  d'un  trian- 
gle dontle  sommet  est  en  bas,  re^ivent  la  denomination 
de  cul'de-lampe.  DuGHEsne  atn^. 

FLEURON  ( i^toon ),  ornament  des  couronnes  de 
monarques ,  de  princes  etde  gentilsbommes  titr^.  Ces  fleu- 
rons, pour  lesrois  de  France,  sont  compost  de  Hours  de  lis, 
dont  une  senle  forme  le  ch  ef;  d^autras  bordent  le  cercie 
d'cn  bas  de  la  oouronne.  Un  cercie  de  fleurons  compose 
oeUe  des  rots  d'Espagne.  Lea  feuilles  d*achc  et  de  persil  des 
couronnes  ducalea  s^appellent  fleurons  ri^fendus, 

Dans  son  acception  au  figure,  le  mot  fletaron  ne  s*appli- 
que  qu'aux  sonverains.  On  dit  d'un  monarqne  qui  a  perdu 
un  niinistre  instruit  et  di£vou6,  ou  I'une  des  meilleures  pro- 
vinces de  ses  £tats,  ou  Tune  de  ses  prerogatives  royales, 
quil  a  perdu  le  plus  beau  fleiwon  de  sacouronne. 

Ddfey  (de  rroooe). 

FLEU^S  (Antiquity),  Les  Grecs  etles  Roniainsem- 
ployalent  les  fleurs  k  des  usages  auf^i  nombreux  que  varies. 
Lors  des  entrees  triompbales  que  kiirs  gcneraux  vainqueurs 
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de  Tennemi  etaient  admis  ^  faire  dans  la  ville  etemelle,  les 
Romainsjonchaient  de  fleurs  les  rues  par  lesquelles  devait 
passer  le  cortege  de  Tbeoreux  triompU^teur.  11  en  etait  de 
meme  k  Toccasion  des  funerailles  diiommes  ou  de  femmes 
de  distinction;  dans  ce  dernier  cas  m^me,  on  couvrait  sou- 
vent de  fleurs  le  corps  qu'on  portait  au  bOcher,  et  Ton  en 
parait  les  tombeaux.  Cet  usage  se  pratiquait  tous  las  ans  au 
jour  anniversaire  des  funerailles  du  defunt;  il  arrivait  fre- 
quemment  que  ses  dispositions  testamentaires  continssent 
I'affectation  d'une  certaine  somme  speciaiement  destinee  k 
I'acliat  de  oes  fleurs ,  et  son  epitaphe  avait  grand  soin  d'cix 
faire  mention.  Les  Grecs,  eux  aussi ,  avaient  coutumc  d'or- 
ner  de  plantes  etde  fleurs  les  tombes  des  morts.  lis  regar- 
daient  comma  plus  particulidrement  agre^bles  aux  morts 
les  fleurs  blanches  ou  rouges,  oomme  I'anjarante,  fleur  dont 
les  Tbessaliens  om^rent  le  tombeao  d'Acliiiie,  le  lis  et  le 
jasmin.  On  croyait  aussi  que  la  rose  etait  fort  agr^able  aux 
morts;  voiU  pourquoi,  dans  une  de  ses  odes,  Anacr^on  dit 
de  cette  fleur  «  qu^elle  gu^rit  les  malades  et  protege  les 
morts  ».  11  n*y  avait  pasjusqu*aumyrte,  exclusivement  con- 
sacre  pourtant  k  Vdnus ,  qu*on  ne  flt  servir  k  la  decoration 
des  tombeaux ,  auxquels  on  suspendait  d^alUeurs  des  guir- 
landes  et  des  couronnes  faites  de  toutes  sortes  de  fleurs. 

Les  fleurs  jouaient  egalement  un  grand  rOle  dans  toutec 
les  r^ouissances  des  andens,  et  leur  servaient  k  exprimer 
les  sentiments  du  coeur  et  de  I'aroour.  Celui  qui  apportait 
quelque  bonne  nouvelle  se  couronnait  de  fleurs.  Les  amants 
omaient  de  guirlandasetde  couronnes  la  maison  de 
leur  maltresse,  honneur  qui ,  k  bien  prendre ,  n^eOt  etd  dO 
qu'au  dieu  fils  da  venus ;  mais  leur  ardente  imagination  trana- 
formait  bien  vite  cette  habitation,  si  modeste qu^elle  fOt, 
en  un  (emple  de  I'amour,  et  aujourdMiui  encore  chez  les 
Grecs  modemes  les  amants  ont  Thabitude  d'oinor  de  fleurs 
la  porta  dela  maison  de  leur  maltresse,  surtout  le  premier 
jour  de  mai.  Quand  la  couronne  d*un  jeune  homme  etait 
mal  nee,  ceia  voulait  direqu*il  etait  epris  d'amour;  eten 
tressant  soit  une  couronne ,  soit  une  guirlande,  la  jeune  fille 
donnait  k  entendre  que  le  jeune  homme  qui  la  courtisait  ne 
lui  etait  pas  indifferent.  Plusieursepigrammes  deTanthologie 
grecque  nous  font  connaltre  les  fleurs  qu'on  employait  le 
plus  fl^equemment  pour  en  faire  des  couronnes  et  la  signifi- 
cation de  plusieurs  d^entre  ellea.  Ce  n'est  pas  seulement  la 
oouleur,  mais  aussi  Todeur  de  chaque  fleur,  qui  servait  k 
etablir  ce  langage  symbolique.  Le  meme  recueil  nouf  a  con- 
serve les  plaintes  qu'exhale  un  amant  parce  que  la  jeuue  fiile 
k  laquelle  il  adressait  ses  vceux  a  rejete  sa  couronne.  Les 
amants  heureux  secouronnaient  de  fleurs.  Une  rupture  sur- 
venait-elle  entre  eux ,  la  jeune  fille  arrachait  les  fleurs  qui 
naguere  lui  servaient  de  parure ,  et  elle  les  consacrait  k  quel- 
que divinite.  L'union  des  amants  etait-elle  durable,  la  cou- 
ronne de  fiancee  etait  soigneusement  conserveejusqu'^  la 
mort,  et  servait  k  omer  le  tombeau  du  couple  modeic.  Les 
Grecs  de  nos  jours  ont  conserve  cet  usage  de  leurs  peres; 
lis  se  presentent  i  Tautel  avec  des  couronnes  de  fleurs, 
et  le  preire  qui  les  unit  echange  les  couronnes  des  maries. 

Les  fleurs  et  les  guirlandes  servaient  aussi  k  Pomement  da 
la  table  dea  anciens,  et  ajoutaient  k  la  joie  des  festins. 
Les  convives  se  couronnaient  de  fleurs;  on  pla^it  des  fleurs 
non-seulement  sur  la  tete ,  mais  autour  du  eou  ainsi  que  sur 
la  poitrine,  et  on  transformait  en  quelque  sorte  la  salle  du 
banquet  en  un  jardin,  afin  que  le  parfum  des  fleurs  ajoutAt 
aux  jouissances.de  la  bonne  cbero.  LMdee  d'omer  ainsi  le 
oou  des  convives  d'une  couronne  de  fleurs  avait  ete  sugge- 
ree  par  Tobservation  que  les  parfums  de  la  couronne  placee 
sur  la  tete  etaient  perdus  pour  celui  qui  la  portait.  A  la  fin 
du  repas ,  on  efTeuillait  quelqnefois  les  fleurs  des  couronnes 
dans  sa  coupe,  et  on  avalait  les  ieullles.  Plutarque,  dans 
un  endroit  ou  il  [Mrle  de  I'usage  de  se  oouronner  da  fleurs 
enbuvant,  dit  que  le  lierre  previent  Tivresse,  quil  en  est 
de  meme  d'une  certaine  piante  que  les  Grecs  nommaient 
amithyste,  que  les  axhalaisons  des  fleurs  combattcnt  vic- 
torieuseroent  le$  efTets  enivrants  da  vin ,  que  cM  \k  le  ino« 
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tif  pour  lequel  Tosage  est  venu  de  se  cooroimer  de  fleurs 
dans  Ics banquets, et  que  d^aitleurs  ces  couronnes  de  fletirs , 
ainsi  (ixdcs  sur  la  t£(a ,  sont  d^excellents  pr^serratits  oontre 
las  maux  de  t£te.  Quand  on  donnait  un  repas  en  Thonnenr 
d*une  diviniti^,  on  s*y  pr^sentait  orn^  des  flenrs  lea  plus  agr^- 
bles  k  ce  dien ,  et  qui  lui  ^taient  sp^cialement  consacr^es. 
C^est  ainsi  que  la  rose ,  consacrte  h  Cupid  on  comme  diea 
du  silence ,  <^taitle  symbole  de  la  discretion.  C'est  dc  \h  qu*6- 
fait  renue  rexpression  proverbiale  sub  rosa^  de  m6nie  que 
Tusage  de  suspendre  des  guirlandes  de  roses  au-dessus  de 
la  table,  afin  que  les  conTives  se  souvinssent  que  leur  de- 
voir ^tait  de  ne  r^p^ter  au  dehors  ancun  des  librea  et  Joyeux 
propos  qui  se  tienncnt  k  table. 

Parrai  les  premiers  chr^lfens  les  fleurs  ^talent  regarddes 
comine  le  symbole  dea  dons  du  Saint-Esprit :  c*est  pourquoi 
k  la  PentecAte  on  en  jetait,  du  haut  de  la  toOte  des  ^gliscs, 
sur  I'nsi^embl^  des  fiddles  r6unts  dans  la  nef.  A  Toccasion 
de  cette  f&te  et  de  plusieurs  autres,  on  en  omatt  les  murs 
des  ^lises.  Les  fleurs  ^taient  aussi  regard(^es  comme  symbole 
des  ddlices  du  paradis ;  on  en  Toit  sou  vent  figur^es  sur  les 
liTres  des  premiers  clir^tiens,  dont  plusieurs  ont  ^i6  public^ 
par  Buonarotti. 

Les  fleurs  brillent  encore  aujourd'hui  dans  nos  fSfes,  nos 
festlns,  nos  bals,  nos  reunions,  partlcnli^rement  sous  la  forme 
de  bouquets. 

FLEURS  ( M6decine).  On  a  donn^  quelquefois  ce  nom 
aux  r6gles  ou  menstr  nesdos  femmes;  on  scmble  les  avoir 
compares  dans  cette  conjoncture,  avec  assez  de  justessc, 
aux  fleurs  des  plantes  qui  precedent ,  annoncent  les  fruits 
et  en  sent  unc  condition  sine  gudstion.  Cesi  en  faisant  la 
m6mc  comparaison  que  Scot  a  dit  :.DeJlore  mulieris  est  ut 
arboris,  quoniam/rucium  non  portatnislpriusjlorescat. 

11  ne  fautpasconfondre,  comme  on  le  fait  souvcnt,  le  mot 
fieurs  &\(ic/lueurs ,  qui  a  une  tout  autre (^tymologle. 

D'  Briciieteau. 
FLEURS  (Commerce  des).  A  ces  mots,  le  nom  de  la 
Hollande  se  pr^sente  toot  nalurellement  k  Te^jprit,  car  c*cst 
dans  cc  pays  que  de  temps  immemorial  la  production  et 
la  vente  des  fleurs  ont  toiijours  6i6  Tobjct  d'tm  commerce 
considdrable.  Elles  constituent  en  quelquc  sorfeunedes  bran- 
ches de  rfndustrie nalionaie ,  et  la  viiledeTIarlem  en  fut 
pendant  longtemps  le  ceutre  le  plus  actif.  Dans  les  anndes 
1G34&  1C37,  onpcctt  direqu'il  y  cut  en  Hollande  une  ve- 
ritable fureur  d'ngiotagc sur  les  fleurs;  on  sp^culait  en  cfTet 
k  cette  epoque  k  la  bourse  d'Amsterdam  sur  les  fleurs  ,  et 
notamment  sur  les  tnli pes, tout  comme  on  fait  aujourd^hui 
sur  les  effeti)  publics  ou  sur  les  actions  de  chemins  de  fer. 
On  vendait  k  terme,  etpour  des  sommes  immense*),  des 
oignons  qn*on  ne  poss^dait  pas»  mais  qu*on  s^engageait  k  li- 
Trer  k  Tacqu^reur  k  une  ^poque  determin<fe.  Pour  im  exem- 
plaire  unique  du  semper  i4u^tu^ti5,  onallajusqu*^  donner 
1 3,000  florins  (28 ,600  fr.}.  Trols  exemplair&s  de  la  m6me 
tulipe  furent  payds  ensemble  30,000  florins  ( 66,000  fr. ).  On 
acheta  deux  cents  graines  de  cette  mdme  fleur  4,500  florins 
(9,000  fr.);  deux  cents  graines  de  Vamiral  Liejkenshoeh 
plus  de 4,000  florins ,  Vamiral  Enkhuizen,  5,000  florins,  etc. 
Un  vice-roi  fut  payd  par  un  amateur  2  tonneaux  de  fromenl, 
4  tonneaux  de  seigle,  4  boeufs  gras ,  8  cochons  de  lait , 

12  moutons,  3  oxho/t  de  vin,  4  tonnes  de  hi^re  &  8  florins, 
2  tonneaux  de  beurre,  1,000  liv.  pesant  de  fromagc,  un  ha- 
billement  CA>mpletet  un  gobclet  d^argenl.  En  moins  de  qua- 
tre  mois  un  seul  individu  gagna  k  Amsterdam  68,000  flo- 
rins ( 149,600  fr. )  &  ce  commerce  1& ;  et  rien  que  dans  une 
Title,  il  ne  fut  pas  vendu  moins  de  10  millions  d^olgnons  de 
tulipe.  Quelqucs  acheteurs  s'^tant,  en  fin  decomptc,  refu- 
ses &  prendre  livraison,  et,  encore  bien  plus,  k  solder  les 
differences  de  ces  marches  k  terme,  les  etats  generaux  decla- 
r^rent,  par  une  resolution  en  date  du  27  avril  1637,  que 
les  dettes  ainsi  contractees  etaient  aussi  valables  et 
partant  aussi  exigibles  que  toutes  autres.  Le  resuKat  de 
cette  declaration  fut  de  calmer  singu1i5remcnt  la  tul*poma^ 
Hie.  Le  prix  des  oignons  baissa  rapidement,  et  on  finit  par. 


avoir  poor  50  florins  le  faroeax  semper  Augutitts.  Ce- 
pendant  la  production  d'esp^cea  rares  et  nouvellea  n*a  pea 
laisse  que  de  rapporter  toujours ,  par  la  suite ,  des  ben^fioet 
assex  iroportants,  et  les  catalogues  des  fleuristea  de  Harlem 
contienncnt  encore  aa]onrd'hai  diverse*  esp^ces  de  talipes 
rares  cotees  de  25  ft  150  florins  Texemplatre. 

Jus^u'ft  la  revolution  fran^ise  les  fleuristea  de  Harlem 
avaient  ete  dans  Thabitude  de  tirer  leiirs  oignons  de  tulipes 
de  Lille  et  d'aiitres  vllles  de  la  Flandre,  od  les  prMrcssur- 
tout  s^adonnaient  k  lenr  education.  Depuis  lors  its  ont  renni 
cette  Industrie  k  la  leur,  ce  qui  n*empdche  pas  que  le  com- 
merce des  tullpes  ne  soit  plua  aujonrd'hnf  que  Tombre  de 
ce  quMl  fut  Jadis.  Malgre  cette  decadence  da  commerce  des 
tulipes,  Alkmar  a  toujours  conserve  la  reputation  de  posj^- 
der  les  plus  grands  connaissears  et  amateurs  en  fait  de  flenrs. 
De  riches  partlculiers  ont  persiste  k  s^occuper  de  la  culture 
des  fleurs,  et  c*est  deleurs  jardins  ou  del^etranger  que  les 
fleuristes  ont  fire  non  seulement  les  jacinthes,  mais  encore  les 
renoncules,  les  oreilles  d'ours,  les  oelllets,  les  anemones,  etc., 
dont  les  demandes  ont  toujours  ete  en  augmentant.  Cc  com- 
merce n^a  pas  cesse  de  gagner  en  Importance,  et  Harlem  a 
maintenu  k  cet  egard  son  antique  superiorite  comme  mar- 
che.  C*est  vers  1730  que  les  Jacinthes  devinrent  k  la  mode; 
on  paya  cette  annee-li  un  passe  non  plus  ultra  1,850  II. 
( 4,070  f^),et  275  fl.  ( 605  fr. )  un  sehci^me  di'ophis.  Aujom- 
d'hui  ou  aurait  Poignon  tout  entler  poor  qiielqties  sons. 
Dans  ce  sitele,  ce  fut  en  1776  que  la  splendeordu  commerce 
des  fleurs  atteJgnit  k  Harlem  son  apogee;  on  paya  cepen- 
dant  encore  en  1785  un  exemplaire  du  marquis  de  la 
Coste  750  florins  (1,650  fr. ).  Depuis  lors  le  prix  des 
jacinthes  a  anssi  singolieremcnt  haJsse,  comme  il  etait 
advenu,  dans  le  si^clc  precedent ,  aux  tulipes;  ce  qui  nVm- 
peche  pas  qii^on  ne  trouve  encore  auJourd*hni  quelques  es- 
peces  dc  jacinthes  doubles  cotees  dans  les  prix  de  25  ^  too 
florins  (55  ik  110  francs).  Ce  qnl  contrfbne  bcauconp  k  son- 
tenir  ce  genre  de  commerce,  c'est  1*habittide  generaleraent 
repandue  en  Hollande,  memc  dans  les  plus  humbles  habita- 
tions, de  cultiver  en  hiver,  dafts  des  pots  on  dans  des  ca- 
rafes, toute  esp6cede  flenrs,  soriont  des  Jacinthes.  Enlre 
Alkmar  et  Leyde,  plus  de  vingt  hectares  sont  enfiArement 
consacres  ftia  cuHtire  des  Jacinthes,  flenr  k  laqnelle  convient 
parfaitement  un  sol  leger  et  sablonneux. 

Le  nombredes  marchands  de  flenrs  flxea  k  Harlem  on  dans 
les  environs  est  trfcs-grand.  lis  expedient  lenrs  prodnits,  tels 
que  tulipes ,  jacinthes,  jonqnilles,  lis,  iris,  graines  de  toutes 
especes,  arbres  fruitiers  et  plantes  de  serres  ehaodes,  en 
Allemagnc,  en  Russie,  en  Angleterre,  etc.,  eljosqaVn  Tnr- 
quie  et  an  cap  de  Bonne-Esperance. 

La  culture  des  roses  nonrrltun  grand  nombre  de  ftmllles 
a  NoordWill,  dans  la  Hollande  meridionale,  oft  Ton  voU 
dMmmenses  champ?  de  roses  le  long  des  dunes. 

La  culture  et  le  commerce  des  fleurs  ont  pris  en  France 
dans  ces  demiers  temps  une  extension  k  laquelte  contri- 
buent  beancoup  les  louabtes  efforts  de  la  Societe  d^Horffeul- 
ture ,  dont  les  expositions  deviennent  de  pins  en  pins  re- 
marquables ;  etils  ont  acquis  une  importance  dont  on  pourra 
se  faire  une  idee  en  apprenant  que  dans  la  aaison  des  bak 
et  des  fetes  la  vente  des  bouquets  seolement  s^eii? e ,  cfaa^iQe 
semaine,  et  rien  qu'k  Paris,  k  une  somme  de  phis  de  60,000  fr. 
( voyez  Fleurs  [  Marches  aux  ] ). 

FLEURS  (Langage  des).  Les  flenrs  ont  un  langage  eio- 
quent,  qui  revile  la  creation,  qui  ei^e  Vtme  jusqu*!^  des  me- 
ditations sublimes;  et  ce  langage  est  compris  de  toot  le 
monde.  Mais  elles  en  ont  aussi  un  autre  pins  myst^rieux , 
qui  s*adre$se  plus  directement  au  ccrar,  et  qni  n'est  oonnu 
que  d*un  certain  nombre  d'inities.  Apr^  lea  premiers  effets 
de  la  civilisation,  lorsque  les  famtttea,  devcnues  trop  hon»- 
breuses,  ftirent  obligees  de  se  disseminer  sur  hi  terre,  les 
hommes  sentirent  que  la  parole  seule  n*etait  pas  un  moyen 
snflisant  de  communication.  lis  cherchferent  k  peindre  la  pen- 
see  aux  yenx  comme  k  Toreille,  ct  ils  inventereiit  les  hiero* 
glyphes.  Un  epi  de  bie  slgnflla  la  mofsson,  pnis,  par  extcn- 
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sion,  Tabondance  el  la  rfehMse.  L^lTrate,  qui  erott  dtna  lea 
moissona  et  lea  empoiaoniie,  Ibt  le  symbole  da  tiee ;  la 
rose ,  te  ploa  belle  des  deurft  alora  connaes,  algnlfia  la  Bioii- 
U.  L*£ciitnre  sainte  est  pleine  de  ees  Ing^nieoftea  allego- 
ries. La  GMIiaatf on ,  en  se  perfectlonnant,  cr^a  one  foule 
de  nonveaox  beaoins,  d*oii  la  n^ceeait^  d'augmenter  le  roca- 
bntaire  terlt,  et  aurtout  de  le  rendre  plua  elair,  plus  prMs. 
Les  liMroglypltes,  deTenus  insufllsants,  fbrent  rel^^  chez 
les  pt^tres  ^gyptienS)  et  les  caract^res  en  lettfea  fnrent  In- 
Tent^.  Ntenmoina,  lea  Chinols  ont  eonaerr^  on  alphabet 
dont  tontea  lea  lettrea  ont  la  figure  d*dne  flenr  on  de  aa 
raelne. 

i  Lea  progrM  de  la  dTilisiition  amen^rent  quelqnes  Tices. 
LMiomme  police  comprit  aa  force,  et  en  abtiaa.  II  soamtt 
totia  lea  Mres  k  aa  domination,  et  celal  que  la  nature  a?alt 
cr^  aondgal,  eelnl  qn^elle  Ini  aralt  aasocf^  ponr  partager 
les  alfeetions,  pour  jouir  de  son  bonheur  et  Fangmenter, 
fut  une  dea  ▼ieHmes  de  aon  injustice.  Les  femmes  de  TO- 
rlent  Airent  enferro^  dana  des  harems;  en  Occident,  elles 
fbrent  soumiaea  k  des  exigences  dont  le  ridicule  et  Hnjus- 
tlce  lea  rendirent  quelquefbis  plus  Ti^itablement  esclaves 
qu'en  Asie.  Mais  le  feu  sacr^  de  la  liberty  brDle  dans  le 
c<par  d'lme  jeane  fille  coinme  dans  celui  de  tons  les  Mres 
titants.  Les  femmes,  ne  pouTant  so  sonstraire  k  la  tyran- 
nie  par  la  force,  cherch^rent  k  Ini  dcliapper  par  la  finesse , 
et  trop  aonvent  Tamour  Tint  aigniaer  les  armea  de  la  ruse. 
11  fallut  troQTer  des  moyens  de  se  commnniquer  ses  senti- 
ments et  sapens^e,  sans  quHin  geoller  pQt  en  saisir  leaex- 
pressiona  au  passage :  le  langage  dea  fleurs  fht  retrouT^.  Un 
jeune  Persan,  en  pasaant  pr^a  du  harem ,  ]ette  k  une  belle 
odalisque  une  tulipe,  ou  un  ballsier,  qu'elle  interpr^te  ainsi : 
JIfon  catur  est  enjlamni^  comme  lesp4tales  de  cettefleur; 
si  vous  ne  partagez  pas  ses  Jeux,  bientdt  it  sei'a  cortsti- 
m6  comme  le  centre  chatbonni  decette  tulipe,  Les  Orien- 
tanx  donnent  le  nom  de  sHam  k  un  bouqnet  dont  les  fleurs 
aont  dispos^es  ordinairement  par  les  femmes  d'nn  harem 
de  raani^re  k  exprimer  nne  pens^e,  un  sentiment  secret, 
aoit  en  a'attachant  k  leor  nom ,  solt  en  fUsant  allusion  au 
carael^  qu'on  pr6te  k  chacune  d'elles.  M .  de  Hammer, 
dans  aea  Jfinea  de  V Orient ,  a  donn^  des  explications  sur 
les  m^thodes  dfreraea  qn^lles  emplolent.  En  Europe,  une 
pauvre  enihnt,  enferm^e  dans  un  clottre  abhorrd ,  Jette  k  son 
amant  un  myoaotia  mouill^  de  ses  larmes  :  Ne  m'oubliez 
pas,  dit-elle.  La  politlqne  s'est  aussl  quelquefbis  serrie  de 
ce  langage  myst^rieux :  ce  fut  le  chardon  en  ficosse,  la  roae 
rouge  et  la  rose  blanche  en  Angleterre,  en  France  le  lis, 
pofa  tin  instant  la  tiolette.  II  a  parfois  H6  utile  k  Thuma- 
nit6.  Le  po^te  Saadi,  <ltant  esclaTe,  rencontre  un  grand  sei- 
gneur. 11  lui  pr^nte  une  rose,  et  lui  dlt :  «  HAte-toi  de 
l^ire  le  bien  tandis  que  tn  le  penx ;  car  la  puissance  est 
comme  cette  fleur,  elle  ne  dure  qu'un  instant.  »  Le  grand 
aeigneur  le  comprit,  et  lui  fit  rendre  la  liberty.  Au  temps  de 
la  cbeTaleric,  lorsqu'une  noble  dame  ne  Toulait  ni  accepter 
ni  rejeter  I'hommage  d'un  preux  chevalier,  elle  couronnait 
son  front  de  marguerites  blanches,  ce  qui  signifiait :  J^yson- 
gerai.  Mais,  comme  on  Toit  dans  le  roman  de  PenceforSt, 
si  elle  pla^lt  sur  sa  teie  un  chapeau  de  roses,  c^^tait  lui 
dire ;  Sape%  heureux.  Oriane,  priaonni^,  fait  connattre  son 
fnallieur  k  TlnTincible  Amadis,  en  lot  jetant  une  rose  fande 
du  liaut  d*une  tour. 

Ron  sard  fUt  le  premier  de  nos  poetes  qui  composa  nn 
bouqnet  alkSgoriqae. 

Je  Tous  cDToie  uo  bouquet  que  ma  maia 
YicDt  de  ttrcr  de  ees  fleurs  ^panics. 
Qui  De  les  ciist  k  ce  resprc  trciilies, 
Chcdtet  h  lerre  elles  fusseot  demain. 


Le  temps  s*eii  ra,  le  temps  s'eo  ra,  madame« 
Las!  le  temps,  noo,  maia  nous  ooos  en  allons, 
Rt  Idst  serons  estcndus  sous  la  lami*, 
Et  dea  amours  dcsqucllcs  nous  parlons 
Qoand  icrons  morls,  n'en  sera  plus  noufclle. 
poor  rcy  aimet-BOf ,  cepen'daot  qoVstcs  belle. 


Dans  tebon  temps  de  notrelittdratnre,  parut  la  Guirlande 
de  Julie,  pi^ce  de  rera  charmante,  k  laquelle  tous  les  au- 
teurs  dealers  pay6rent  le  tribut  de  leur  muse.  En  fin,  nos 
pontes  modernes  se  sent  empar^  de  ees  gracieux  embl^mes, 
et  les  ont  par^s  de  toot  le  charme  de  leurs  brillantes  inspi- 
rations. Bonnefons,  en  en?oyant  k  sa  mattresse  une  rose 
blanche  et  une  rose  rouge ,  lui  dcriyait  ees  yers  : 

Pour  loi,  Dapfan^,  ccs  fleors  Ttennent  dVclore . 
Vols,    i*UDe  est  blancbe,  et  I'autre  se  colore 
D*un  Tif  ^clat ;  Tnae  pcint  ma  pAlenr, 
L'autre  mes  feai,  toutes  dem  moo  malbeor. 

L'infortnnd  Roue  her  charmait  les  ennuis  de  sa  piison 
arec  des  flenrs.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  II  euYoyait  k 
sa  fille  deux  lis  dessdch^s ,  pour  ex  primer  k  la  fois  Tinno- 
cence  de  son  fime  et  le  triste  sort  qui  Tattendait. 

Quelques  auteurs  recneillirent  les  fragments  6pars  de  ce 
langage  de  Tantour  el  soovent  du  roalheur,  ponr  en  com- 
poser un  yocabulaire  aussi  complet  que  possible,  lis  firent 
plus,  ils  Tassujettirent  k  des  r^es  pour  en  pr^iser  le  sens. 
Par  exemple,  un  souci  signifie  peines,  chagrins ;  T^um  k 
d^autrea  fleurs,  il  repr^sente  la  chatne  de  la  vie  m^\6e  de 
biens  et  de  maux ;  avec  une  rose ,  il  nMndique  seulement 
qu*un  chagrin  d^amour ;  avec  one  marguerite,  il  Teut  dire  : 
Je  songerai  d  vos  peines.  Si  une  fleur  se  prdsente  k  la  main, 
elle  exprime  littdralement  la  phrase  composant  sa  devise; 
mais  si  on  la  renyerse  en  la  pr^ntant,  elle  prend  one  signi- 
fication absolument  contraire  :  alnsi,  ime  branche  de  myrte, 
qui  Teut  dire :  Je  vous  aime,  signifiera :  Je  vous  hais,  si  Ton 
toume  la  fleur  yers  la  terre. 

On  a  pnblid  beancoop  de  liyres  snr  le  langage  des  fleurs : 
tons,  sans  en  excepter  le  mien,  ont  nn  grave  inconvenient, 
oeloi  de  ddtrutre  le  charme  d^nn  langage  dont  tout  le  mdrite 
est  dans  le  voile  mystdrieux  qui  Tenveloppe. 

£lise  Leneveuxw  '  '•^ 

FLEURS  (March^  aux),  k  Paris.  Si  quelque  chose  au 
monde  protesfe  centre  ragglom^ration  excessive  de  la  race 
humaine  dans  Tencetnte  des  villes,  oh  elle  ne  re^it  Pair, 
Peau  et  le  jour  qu^avec  ^pargne,  si  la  destuiation  primitive 
de  nofre  esp^ce,  n^  au  milieu  des  champs  et  des  for^ts  et 
y  trouvant  Taliment  de  sa  vie,  est  attest^e  par  quelques 
indices  au  sein  m6me  de  ees  vastes  cit^  que  parcourent 
des  flots  de  population,  certainement  nous  trouverons  cette 
protestation  et  ees  indices  dans  le  goAt  g^n^ral,  nous  pour- 
rions  dire  unrverset,  des  citadins  pour  la  culture  des  fleurs. 
Le  simple  ouvrler  dans  son  rez-de-chauss^e  humide  soigne 
une  plante  isol^,  sur  laquelle  maintes  fois  s^arr6tent  ses 
regards,  pendant  que  d^un  bras  amaigri  il  pousse  la  var- 
lope  ou  qu'il  fa^nne  la  chaussure  du  riche ;  les  balcons  se 
couvrcnt  de  fleurs,  et  sons  les  combles,  dans  sa  modeste 
mansarde,  la  jeune  couturi^e  cultive  un  (Billet  ou  un  ro- 
sier, doux  soulagement  de  Tennui  de  son  travail ;  11  n^est 
m6me  pas  rare  de  voir  des  jardins  dmaill^s  suspendus  aux 
les  croisdea  de  I'^tage  supdrieur  d*uu  hOtel ;  bien  enteodu  que 
ce  ne  sont  pas  les  Jardins  de  Babylone,  mais  seulement 
ceux  d'une  veuve  ou  d'un  rentier  sexag^naire,  qui,  d^abu- 
6^  d'nn  monde  avec  lequel  ils  n^ont  plus  de  rapports,  se 
boment  k  vivre  avec  leurs  geraniums,  leurs  lilas,  leurs 
convolvulus  et  leurs  girofl^,  tant  il  est  vrai  que  les  cocurs 
les  plus  froiss^s  par  les  peines  de  la  vie  sentent  encore  le 
besoin  d'appeler  k  leurs  c6i65  quelques  embiemes  d*anima- 
tlonl  Les  fleurs  les  donnent  sans  m^compte :  elles  sympa- 
thisent  avec  la  tristesse ;  elles  parent  la  tombe  comme  lea 
fites  de  Thymen,  I'dglise  de  vfllage  comme  le  banquet  do- 
roestique ;  dies  rdveillent  le  souvenir  de  Kami  qui  n^est  plus, 
de  la  femme  qu*ona  aim^;on  caresse  de  IVil.  avec  une 
sorlc  d'attendrissement,  cellcs  quMLs  ont  pr<<Wr<^. 

C'est  pour  r^pondre  k  ees  divers  liesoins  »pje,  depuis 
quelques  ann^es  surtout,  les  fleurs  sont  devonucs  iin  objet 
dc  commerce  assc/  important  On  les  a  multiph>cs.  impor- 
t^cs,  diversi fides ,  emhellles  par  la  culture,  par  une  tnh- 
stitution  de  pollen,  par  le  rapprochement  des  esp^ces  analo- 
gues, par  la  varidt^  ^es  cngrais.  M'avons-noq^  pas  vu  dea 
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sod^t^  d'horticuUure  promettie  des  fiommes  dnormes  k 
Theuroux  possesseur  oo  inveiiteur  du  dahlia  bleu!  Nous 
aiinons  h  penser,  pour  I'hoimeur  de  notre  esp^ce,  que  dans 
leur  Toisinage  il  n'y  a  pas  de  famille  hoon^te  et  Tertueuse 
dont  la  luis^re  demanderait  k  6tre  soulag^e. 

Quatre  grands  inarch^  sont  ouverts  dans  Paris  k  la  Tente 
des  fleurs.  Tons  les  quatre  sont  heureusement  places  :  Tun 
pr6s  du  Palais-de-Jnstice ,  et  c'est  le  plus  anciende  tous; 
il  date  du  Consulat.  Le  second  s*est  ^tabli  presque  sponta- 
n^meut  au  cdt^  oriental  du  p^ript^re  de  la  Madeleine.  Le 
troisl^me  a  aussi  son  ^talage  au  pied  d^un  beau  monument 
d'architecture,  sous  les  ormeaux  de  la  place  Saint-Sulpice; 
et  le  dernier  se  Toit  aupr^  de  la  magnifique  fontaine  du 
Cliilleau-d'Eau ,  sur  le  bouterard  Saint-Martin.  L^effet  pro- 
duit  par  ces  bazars  meubl^  de  fleurs  diversement  colons, 
h  la  proximity  de  colonnes  ioniques  ou  corintliiennes,  sous 
la  protection  d^un  vert  feuillage  et  de  fontaines  jaiilissantss, 
arr^te  involontairement  les  pas  du  promeneur,  surtout  la 
Yeiiie  des  jours  fi6ri^8  ou  des  fi^tes  patronales. 

Ind^pendanunent  de  ces  march^  ouverts  au  public,  pres- 
que aucune  des  rues  de  Paris  n'est  si  pen  fr^uent^  qu^elle 
u^ait  8a  marcbande  de  fleurs.  Lk,  les  personnes  qui  ne 
Teulent  pas  se  donner  le  plaisir  d'une  promenade  printa- 
ni^re  ou  automnale,  peuvent  se  pourvoir  k  des  prix  plus 
^lev^,  au  risque  d'emporter  cliez  elles  des  plantes  d'uno 
T^g^tation  b&t^  par  une  addition  de  chaux  k  la  terre  V4^6- 
tale,  principe  actif  qui  ne  manque  pas  non  plus  du  reste 
aux  fleurs  du  march^. 

Le  commerce  bebdomadaire  des  fleurs  rapportc  a  la  ville 
de  Paris,  ou  plul6t  k  sa  banlieue,  au  moins  un  revenu  an- 
nuel dHm  million  de  francs.  Bien  des  personnes  en  vivent. 

Les  poetes  de  Tantiquit^  grecque  et  romaine  ont  c^l^br6 
leurs  vendeuses  de  fleurs.  Bion,  Moschus,  Anacrton,  Ovide, 
Horace,  Virgile,  se  sont  plu  k  les  placer  dans  leurs  hemis- 
tiches. Plinc  le  Naturaliste  a  66n}b6  aux  ten^bresdes  vleux 
Ages  le  nom  de  Glyc6re,  et  Part  avec  lequel  elle  nuan^ait 
les  courunnes  destinte  aux  Alcibiades  de  son  temps.  II 
nous  apprend  que  le  plus  c^i^bre  peintre  de  Sicyone,  Pau- 
sias,  Ta  representee  ainsi  occup^e  k  tresser  ses  guiriandes ; 
et  Tannaliste  latin  n*oublie  pas  qu'entre  les  tableaux  de  cet 
artiste,  transport's  k  Rome  sous  Tedilite  de  Scaurus,  ce 
portrait,  appeie  par  les  uns  la  Faiseusc,  par  d^autres  la 
Vendeuse  de  couronnes,  tenait  une  des  premieres  places. 
Ce  qu*il  y  a  de  certain,  c'est  que  Locullus  acheta  au  prix 
de  deux  talents  une  simple  copie  de  ce  tableau.  S*il  s*agit 
ici  de  talents  d^argent,  LucuUus  aura  ddbourse  une  Talcur 
de  neuf  mille  livres  de  notre  monnaie;  si  Ton  parle  de  ta- 
IcQts  d'or  altiqnes,  la  somme  serait  exorbitante  :  elle  s^ei^ 
verait  au  moins  k  soixante  mille  livres,  valeur  actOeUe.  L'd- 
tat  de  vendeuses  de  fleurs  ne  jouit  pas  cliez  nous  de  la  fa- 
vetir  qui  lui  fut  acqnises  dans  les  anciens  Ages.  Nous  avons 
peu  de  Neera  ou  de  Glycere.  Cependant  Tune  d'elles  a  ins- 
pire Il  M.  J.  Janin  un  de  ses  plus  jolis  feuilletons. 

Gertainement  les  anciens  avaient  leurs  marcMs  aux 
fleurs;  ear  elles  joualent  un  trop  grand  r61e  dans  leur  vie 
voluptueuse  pour  n*etre  pas  un  objet  de  commerce  et  de  cul- 
ture spedale.  La  deesse  qui  y  presidait  avait  un  temple  k 
Rome  ( voyez  Flore)  ;  son  culte  etait  solennise  par  des  jeux 
publics  (voye%  Flobaux  [Jeux]),  0(1  les  lols  de  la  decence 
etalent  peu  respectees.  KiiUTnT. 

FLEURS  (Ordredes).  Voyez  Pegnitz. 

FLEURS  (Peinture  des).  Quoique  consideree  comme 
inferieure  aux  autres  genres,  la  peinture  des  fleurs  prend 
un  caract^reeminemmentesthetique  du  moment  oii  elle  cesse 
d'etre  la  froide  imitation  de  U  nature,  et  oil  elle  Int6resse 
par  une  douce  chaleur  de  coloris,  une  grande  leg^rete  de 
touclie,  un  art  et  un  choix  heureux  dans  les  accidents. 
Une  extreme  patience,  un  certain  goAt  de  proprete  dans 
le  travail,  un  genie  un  peu  lent,  des  passions  douces,  un 
caractere  tranquille,  ^embicnt  etrc  les  premieres  qualitds 
qu'on  doive  exiger  cliez  Tartiste  qui  veut  ontreprcndrc  d'i- 
miter  un  des  plus  agreables  ouvrages  de  la  nature.  C'est 


pourquoi  la  pei&tare  des  flenn,  qui  comprend  aoMi  les>hu(s 
et  quelques  accessoires ,  est  de  tous  les  genres  ceiui  que  ia 
femmes  peuvent  esperer  traiter  avec  le  plus  de  succis,  d 
les  expositions  annuelles  du  Mu^  demontrent  qu^il  n'y  es 
a  point  dont  elles  aiment  tant  k  s'occuper.  Cette  brsnche 
de  Tart,  qui  demande  beaucoup  dintelligenoe,  de  la  deiio- 
tesse,  du  goOt,  de  la  grAce  surtout  et  la  perfectioii  da  fm 
le  plus  fini ,  convient  en  effet  particuiierement  k  ce  sae. 
«  Pour  n'avoir  pas  besoin  d'etudes  preUminaires  kkngues  et 
abstraites,  ditun  critique,  la  peinture  des  fleurs  necessile 
neanmolns  une  serie  de  connaissances  assex  ^tendues;  or 
U  ne  suflit  pas  d'arriver  k  une  exacte  representation  du  ido> 
deie  qu'on  a  choisi,  il  fiiut  encore  savoir  composer  ua^ 
quet,  reclairer  convenablement,  lliarmoniser,  iui  donner  la 
vie.  Lk  est  Tart  proprement  dit,  et  c*en  est  un  bien  graad 
que  d^assortir,  de  meianger,  de  balancer  sans  froide  sym^- 
trie  et  sans  fatiguer  Toeil,  des  fleurs  variees  de  forme,  de 
nature,  de  couleurs  plus  ou  moins  discordantes,  et  de  former 
avec  de  pareils  elements  un  ensemble  qui  soit  agreable,  bar- 
monieux  et  ricbe  k  la  fois  d'efiet  et  de  coloris.  »  (Test  sous 
ce  demier.rapport  qu*U  est  exact  de  dire  que  le  talent  do 
peintre  de  fleurs  participe  de  celul  du  coloriste. 

On  reussit  egalement  bien  k  peindre  les  fleurs  k  la  gout- 
die  sur  du  papier,  et  k  Tbuile  sur  de  la  toile.  La  premise 
de  ces  mani^es  exige  plus  de  legferete  et  de  d^licalesse,  la 
seconde  plus  de  vigueur  et  une  fonte  plus  habile  des  cou- 
leurs. Les  arabesques  des  bains  de  Titus  et  plusieurs  peia- 
tures  d'omements  trouvees  k  Herculauum  prouveat  que 
les  anciens  avaient  aussi  des  artistes  qui  s^occupaieut  de 
la  peinture  des  fleurs;  inals  c'ost  surtout  vers  le  miliea  du 
dix-huitieme  siede  que  ce  genre  comment  k  jetcrson  plus 
vif  eclat.  Quoiqve,  en  fait  de  peintres  de  fleurs,  Tltalie 
puisse  se  vanter  de  Jean  d*Udine  et  de  Bonzi  de  recole  ro- 
maine, de  Domenico  Levo  et  de  Manzoni  de  recole  veni- 
tienne,  de  Procacdni,  de  Mademo  et  de  Maria  di  Crcspiui 
de  recole  milanaise ,  de  Menadio,  de  Zagnani,  de  Barbieri 
et  de  Ciltadini  dt  I'ecole  bolonaise ,  le  UoUandais  Jean  Vao 
Huysum  (ne  k  Amsterdam,  en  1682,  et  mort  en  1749 )  restera 
toujours  le  modeie  du  genre.  Apres  lui  nous  citeroos  Ra- 
diel  Ruish,  femme  de  Van  Pool,  et  qui  avant  Van  Uuysuoi 
n^avait  pas  de  rivale;  Mignon,  J.  de  Ueem,  Van  Royeo, 
Seghers  et  Verendael.  La  France  pent  k  son  tour  dterafec 
orgueil  Van  Spaendonck,  qui  fut  pendant  longtemps 
professeur  d'icouographie  au  Museum  d^Histoire  Natnrelie, 
Redoute,  si  Gonnu  par  ses  Roses  et  ses  UliaUes,  et 
M.  SQirxJt-Jean. 

FLEURS  ARTIFIGIELLES,  produits  d*un  aii  imi- 
tateur  de  la  nature  dans  ce  qu'eUe  offre  de  plus  suafe,  de 
plus  gradeux  entre  les  richesses  du  r^gue  v^etal.  Ses  ap- 
plications sont  innombrables.  Les  fleurs  artifidelles  oroeot 
la  chevclure,*  le  sdn,  les  vetements  de  la  beaute ;  elles 
embellissent  nos  banquets,  dies  se  meient  k  nos  tetes,  elitf 
decorent  les  autels  de  la  Dtvinite.  C'est  un  moyen  ingeoieus 
cree  par  I'esprit  des  liommes  pour  perpetuer  la  plus  agrca- 
ble  saison  de  Tannee.  Ici  la  creature,  dans  sa  roodeste  spiiire, 
complete  ToBuvre  inimitable  du  oeateur. 

Cet  art  n*est  pas  nouveau.  II  y  a  longtemps  qu^on  fabri- 
que  des  fleurs  artifiddles  k  la  Chine.  Le  vingtieme  volume 
des  Lettres  Mfiantes  et  curieuses  renferme  une  lettre 
du  pere  d'EntrecoUes,  jesuite,  sur  Tadresse  des  Cbia^ 
dans  cette  riante  Industrie.  Leurs  fleurs  ne  sont  ni  de  soie, 
ni  d*aucune  esp^ce  de  fil,  de  toile  ou  de  papier,  mals  de  U 
moelle  d*un  arbrlsseau  quMls  coupent  par  bandes  aussi  fio^ 
que  celles  de  parchemin  ou  de  papier.  L*art  de  placer  des 
bouquets  naturds  ou  artlGciels  dans  les  coifltires  des  dames 
etait  connu  des  modistes  d^Athenes  et  de  Rome.  Les  Ila- 
liens  ont  excelie  longtemps  avant  nous  dans  la  (abri€ali<)Q 
des  fleurs  artifiddles;  ils  se  servaient  de  ciseaux  ct  doo  de 
fers  k  decouper,  invention  modeme,  qui  est  due  k  un  Suisse. 
Ce  nc  fut  qu'en  1738  que  seguin,  natif  de  Mcndc,  liomm< 
instruit  en  botanique  et  en  chiniie,  commen^a  k  faire  A  ^^' 
ris  des  fleurs  artifidelles  qui  rivalisaient  avec  celles  de  nos 
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▼oisiis.  U  en  fit  auss  k  la  manite  diinoise,  avec  de  la 
nKjelle  de  sureau;  il  confectionna  encore  le  premier  des 
fleurs  en  feniUes  d*argent  oolorte,  pour  les  ^usteroents  de 
daines.  De  nos  jours,  cet  art,  conune  (out  ce  qui  exigo  du 
goClt  et  de  la  grftoe,  a  acquis  le  plus  haul  degri  de  perfec- 
tion par  ring^niettse  imitation  de  la  nature,  el  aujourd'hui 
aaeune  nation  ne  nous  ^gale  dans  cette  branclie  immense 
de  ccnnmerce. 

Nos  essais  ont  commence  par  Femploi  des  rubans  de 
di  verses  couleurs,  qu*on  faisait  et  qu*on  assujettissait  sur 
dee  fils  de  laiton,  de  manlto  k  reproduire  grossiirement 
les  contours  des  fleurs.  Sont  venues  ensuite  les  plumes, 
mati^res  plus  souples,  plus  d^Ucates,  mais  qui  ont  ofTert 
de  grandes  diflicultte  pour  les  teindre  de  di  verses  couleurs. 
L-adresse  senle  des  sauvages  de  TAm^que  surmoute  cet 
obstacle ;  car  Us  font  avec  des  plumes  des  bouquets  admi- 
rabies.  Les  Italians,  en  se  perfectioni\ant  comme  nous,  ont 
employ^  des  cocons  de  ver  k  sole  et  de  la  gaze  d^Italie.  La 
premiere  mati^re  estpr^fi&rable,en  ce  qu^elie  n*est  pas  by- 
grometrique  et  qu*elle  conserve  longtemps  les  couleurs  dont 
on  la  teint;  on  a  presqne  renonc^  k  la  seconde  :  ses  cou- 
leurs n'ont  pas  asses  d'dclat  et  ne  sont  point  assez  brillantes. 
En  France  on  a  donn6  la  pr^f^rence  en  definitive  k  la  ba- 
tiste et  au  taffetas  de  Florence.  Avec  la  batiste  la  plus  fine 
on  fait  les  p^tales,  et  avec  le  taffetas  les  feuUles.  On  a  fait 
aussi  des  fleurs  avec  le  fanon  de  baleine,  que  M.  de 
Bernadi^e  est  parvenu  k  r^uire  en  feullles  Idg^res  et  k 
d^colorer  eoropl^ement,  de  mani^re  k  le  rendre  blanc  mat, 
poor  lui  donner  ensuite  t^e  couleur  qu*il  d^ire.  Ces  fleurs 
ne  B^altdrent  pas  aussi  promptement  que  celles  de  batiste, 
et  ne  sont  gu^re  plus  chores;  mais  la  mode  en  est  passte. 
On  en  a  fait  avec  des  cogtHlles  bivalves;  mais  leur  lour- 
deur  les  a  fait  rejeter,  et  elles  ne  sont  plus  que  des  objets 
de  curiosity.  Quant  aux  fleurs  faites  avec  de  la  cire,  cdies 
ne  sont  pas  un  produit  manufactnrier;  le  ddbit  n*en  serait 
pas  assez  consid^ble  :  cette  branclie  de  Tart  n*est  culti- 
v^  que  par  quelques  dames,  mais  elies  Tout  pooss^  k  un 
tr^grand  d^r^  de  perfection. 

Pour  labriquer  des  fleurs  on  prend  de  la  batiste  la  plus 
fine,  on  la  soumet  k  la  presse;  on  la  calandre  pour  dimi- 
nuer  le  grain ,  et  on  n*y  passe  jamais  de  gomme.  Les  p^- 
tales  se  peignent  k  la  main :  on  les  ddcoupe  avec  des  em- 
porte-pitees  qui  varient  de  grandeur.  Pour  donner  une  idde 
praise  des  procM^  de  teinture,  prenons  pour  exemple 
une  rose.  Lorsque  les  petales  sont  d^coup6s,  on  les  plonge 
dans  une  teinture  faite  avec  dn  canuin  dilay6  daus  une  eau 
alcaiine.  Cliaque  p^talo  est  pris  par  son  extrdmit^  avec  de 
petites  pinces  appel^  brucelles  :  il  est  plongd  dans  la  tein- 
ture, par  la  partie  oppose,  josqu'Ji  ce  que  le  bain  arrive 
k  quelques  millimetres  de  la  pointe  du  p^tale ;  on  le  plonge 
ensuite  dans  de  Teau  pure  pour  adoucir  et  unir  la  teinte; 
le  pinoeau  sert  a  terminer  le  milieu ,  qui  dans  la  natuue 
est  ordinairement  plus  fono6.  S*il  y  a  lieu  k  les  panaclier, 
on  le  fait  ^alement  avec  le  pinceau.  Pour  rendre  blanche 
la  queue  du  p^tale,  on  y  verse  une  goutte  d^eau,  ce  qui  dd- 
laie  la  couleur;  la  teinte  va  alors  en  mourant  La  premiere 
immersion  se  fait  dans  une  couleur  faible ;  on  laisse  sdcUer, 
et  par  des  immersions  successives  on  obtient  la  nuance  qu*on 
▼ent.  Le  taffetas  pour  'les  feuilles  se  teint  en  piece  daus  la 
couleur  indiqu^  par  la  nature  de  Tobjet.  On  le  tend  sur 
un  grand  ch^is,  apr^s  I'avoir  teint,  et  on  le  laisse  s^her. 
D'un  c^ie,  on  donne  le  brillant  des  feuiiles  avec  une  teinte 
l^^re  de  gomme  arablque ;  de  Tautre  c6(e,  on  applique  une 
eau  d^amidon  colorte.  Si  ce  vciout^doit  dtre  tr^s-prononc^, 
on  emploie  de  la  tonture  de  drap  r^duilc  en  poudre  et  teinte 
de  to  couleur  clioisie.  Lorsque  le  tafletas  est  bien  sec,  avec 
divers  emporttvpi^es  on  d^oupe  les  feuiiles  en  se  servant 
d'un  billot  de  bois  ou  d*un  plateau  fonn^  avec  un  alliage 
de  plomb  et  d^^lain.  On  donne  ensuite  les  nervures  aux 
ieuUles  en  se  servant  de  gaufroirs,  dont  il  est  ndcessairc 
que  Tartiste  possi^de  une  grandc  quantity.  Par  des  procdd^ 
iouilogues,  et  dont  reX|»lication  cx'gcrait  Irop  de  details,  on 


confectionne  les  araigneSf  les  boutons,  les  ^anUnes,  qui 
constituent  la  rose.  Quand  ces  diversas  parties  sont  pr^- 
par^es,  et  qu'on  veut  former  la  fleur,  on  colle  tout  autour 
les  folioles  avec  de  la  p&te  et  en  pla^ant  les  pointes  en  bas. 
On  commence  par  les  plus  petites ,  et  on  augmente  de  gran- 
deur au  fur  et  k  mesure  qu^on  s'dloigne  du  coeur ;  le  calice 
se  place  aprte,  ainsi  que  les  trois  araignes.  (Test  sur  du 
fil  de  cuivre  que  se  montent  les  feuiiles  de  trois  en  trois. 
Les  villes  ot  Ton  fkbriquo  les  fleurs  avec  le  plus  de  per- 
fection sont  Paris  et  Lyon.  Les  plus  belles  sont  exp^^ 
en  Russie,  les  plus  communes  en  Allemagne.  C*est  I'objet 
d'un  commerce  tr^productif,  parce  qu'il  satisfait  un  be- 
soin  imp^rieux  n6  de  la  coquetterie,  et  parce  qu'fl  est  dou- 
teux  que  jamais  la  mode  affaiblisse  ce  besoin.  Le  materiel 
des  fabriques  est  trte*coOteux;  mais  les  fleurs,  surtout  celles 
de  premiere  qualit<$,  se  maintiennent  k  des  prix  41ev6i,  qui 
r^compensent  largement  les  avances  et  le  travail  de  I'artiste. 

y.   DSMOliON. 

FLEURS  BLANCHES.  Voyez  Leucorrh^. 

FLEURS  DE  LIS.  C'itait  autrefois  le  blason  ,  Tem- 
bltoie  connu  de  la  maison  de  France.  Les  plus  profondes 
recherches,  le  plus  contradictoires  opinions,  quant  iTanti- 
quite  vraie  des  fleurs  de  lis,  ttooignent  que  cette  question 
de  science  li^raldique  est  loin  d*6tre  ^daircie ;  nous  pensons 
mtoie  qu*elle  ne  le  sera  jamais.  EUe  ne  pent  6tre  s^rieuse- 
ment  ^tudi^  que  depuis  T^poque  ou  le  blason  est  devenu 
une  science  :  or,  la  science  b^ialdique  classique  n*est  pas 
ant^rieure  aux  croisades.  Trop  de  plumes  de  courtisans  et 
de  romanciers  se  sont  dmouss^  au  sujct  des  fleurs  de  lis 
poor  que  de  la  d^uction  de  taut  d^^rits  et  de  rfiveries  i\  y 
ait  moyen  de  faire  sortir  la  v^rit6.  Que  d'autres  d^cidenl  si 
nos  fleurs  delis  nous  viennent  du  lotus  de  Pancienne  £gypte, 
ou  si  elles  rappellent  les  flambes  qui  croissaient  spontand- 
ment  sur  les  bords  du  Lis,  alors  que  le  royaume  de  France 
y  ^tait  camp^  k  I'entour  du  pavilion  de  Clevis.  Que  d'autres 
d^ident  ti  la  tombe  de  Child^ric  1*' ,  enterr6  k  Tournay, 
contenait  des  broderies  d*abeilles,  ou  des  broderies  de  fleurs 
dc  lis.  11  se  pent  que,  comme  Taffirme  V Encyclop6die,  la 
couronne  et  le  sceptre  dc  Frdd^gonde,  dont  la  statue  d6co- 
rait  k  Paris  Saint-Germain*dcs-Pr^,  aient  ^t^  ornds  de  fleurs 
delis ;  il  est  toutefots  permisd'en  douter.  Certains  ^ri veins  out 
pr^tendu  que  cet  embl^me  fut  pour  la  premiere  fois  adopts 
parGarciasIV,  roide  Navarre,  qiu  vivaiten  1048,  en  recon* 
naissance  de  ce  que  dans  le  calice  d*un  lis  il  avait  troov<$  une 
image  de  la  Viergc,qui  I'avaitgu^ri  d'une  maladie  grave. 
11  semble  plus  autlientique  que  Hugues  Capet  avait  sur- 
moute de  fleurs  de  lis  sa  couronne,  k  moins  que  ce  ne  fus- 
sent  des  images  defers  d'angon,  ce  qui  n*est  pas  sans  pro- 
bability. Des  historiens  digues  de  foi  affirment  que  vers  U25 
la  banni^rede  France  et  Poriflamme  ^talent  semdes 
de  fleurs  de  lis,  et  que  les  monnaies,  rares  et  fk-ustes,  de  Louis 
le  Jeune  sont  empreintes  dMmages  pareilles.  L'^u  de  France 
portait  alors,  sans  nombre  fixe,  les  fleurs  delis,  que  Char- 
les V,  ou  Charles  VI,  ou  Philippe  de  Yalois ,  passent  pour 
avoir  r^uites  k  trois. 

Ceux  qui  ont  combattu  le  syst^me  de  la  haute  anciennet^ 
des  fleurs  de  lis  se  fondent  sur  ce  que  le  lien  qui  en  assu- 
jetUt  le  pied  n'est  autre  que  la  representation  de  to  clavette 
qui  fixait  k  la  hampe  les  lames  de  Tangon ;  et  ceux-to  pour- 
raient  avoir  raison.  En  traitant  de  ces  questions,  Voltaire 
dit,  dans  VEsscA  sur  les  Maeurs,  au  sujetde  la  bataille  de 
Bouvines  :  «  Ce  qui  n'avait  (AJk  longtemps  qu*une  imagina- 
tion de  peintre  commen^ait  k  servir  d*armoirles  aux  rots  de 
France.  »  Les  donn^es  sur  toos  ces  points  d'antiquild  sont 
si  incertalnes  qu'en  1835,  aux  expositions  du  Mus^e,  un  ta- 
bleau oil  ily  avait  erreur  dedeux  si^cles  tlmbrait  des  trois 
fleurs  de  lis  de  Charles  V  Farroure  de  Louis  le  Jeune.  Si  le 
le  theatre,  les  arts,  les  opinions  hasard^es,  semblent  ainsi 
lutter  d*anachronismes  et  s'accorder  pour  nous  induire  en 
erreur,  quelle  foi  ajouter  ^  ce  qui  a  ete  dtt  li  Pdgard  des 
sl6cles  plus  recuies,  ou  il  n'y  avait  ni  theAIre,  ni  beaux-arts, 
ni  historiens?  Les  fleurs  de  lis  avaient  Pavantage,  quel  que 
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ffttl'obietcpi'eUesrepi^ssait&ieiit,  d'etre  nn  symbole  connn, 
oonsacr^  et  souvent  glorieut.  A  ce  symbole,  ({ue  I'^igra- 
tion  tua  parcequ'elle  roulut  le  conserrer,  la  n^poblique 
Bubstitua  des  6pigraphes  s^ehes,  absoliies,  qiielqoefols 
acerbefl,  qui  ne  pouvaient  6tre  yiables.  Napolton ,  an  lieu 
de  ressusciier  les  fleurs  de  lis ,  poor  lesquelles  la  Yend^ 
s'dtait  battue  si  ineflicacement,  reprit  I'aigle  di3  Rome  et  les 
abeiiles  de  Charlemagne.  La  Restauration  en  revint  aux  em- 
b)6raes  d^mon^tis^  sous  lesquels  avait  combattn  l^arm^e  de 
Cond^ ;  elle  fit  plus :  les  courtisans  propos^rent  k  Louis  XVIII 
de  cr^r  un  ordre  civil  et  Inilitaire  dont  le  signe  serait  un 
ruban  blanc,  auquel  pendrait  one  fleur  de  lis  en  argent. 
Cette  d^coratioiif  vers6e  h  pleines  corbeliles  dans  le  peuple, 
dans  rarni^y  jusque  parmi  les  Alters  des  collies,  cessa 
bient/)t  d^en  £tre  une.  La  chute  de  Cliarles  X  laissa  quelque 
temps  douter  si  le  seel  de  France  retonrnerait  aux  mains  do 
grateur;  mais  le  hasard,  qui  m^ne  toot,  et  refTeirescence 
populaire,  qui  n'osait  ni  accuser  ni  amnistier  Teropire 
et  ses  aigies,  nous  dot^rent  d'un  brate  olsean  de  basse-cour 
(  voyez  CoQ  ),  en  m^moire  d^un  calembonf  latin  qui  ^tait 
en  vogue  en  1701 :  Surglt  nunc  gallus  ad  astra. 

V  G**  BARDIff . 

f  FLEURUS  ( Batailles  de  ).  Fleurns  est  nn  bourg  dn 
Hainaut ,  8itn<5  pres  de  ia  fronti^re  de  France,  k  I'entri^  de  la 
Belgique,  sur  la  rive  gauche  de  la  Sambre,  k  11  kilometres 
de  Charleroi,  avec  nne  population  de  3,370  ftmes,  des  fabri- 
qnes  de  gros  lainages,  des  tanneries,  des  raflineriesdesel. 
On  y  pri^pare  du  lin  et  Ton  y  ramasse  des  caillonx  roul^  de 
(Tuartz  hyalin,  ^echerch^  pour  leur  belle  eau  et  dit  diamants 
de  Fleurus,  Cette  locality  a  donn^  son  nom  k  quatre  ba- 
tailles m^morables. 

La  premiere  y  ftit  livrde  le  SO  aont  1623,  entre  les  Espa- 
gnols,  sous  les  ordres  de  Gonzalte  de  Cordoae,  g6n^ral  de 
la  ligue  catholique  et  I'un  des  principaux  lieutenants  de 
Philippe  IVy  et  les  troupes  de  TunioQ  protestante,  comman- 
d6es  par  le  due  de  Brunswick  et  le  due  de  Sax6- Weimar. 
L'avantage  resta  k  ces  demiires  qui ,  apr(»  avoir  traversd 
le  Brabant,  op^r^rent  leur  jonction  avec  le  prince  d'Orange, 
qu'elles  aid^rent  k  d^ager  fierg-op-Zoom,  assidg^  par  Spi- 
nola. 

La  secondefutgagnde  le  i'*"  joillel  1690  par  le  mar^chat  de 
L  u  xem  bourg  sur  le  prince  de  Wtldeck,qui  comman- 
dait  les  Espagnols  et  les  Hollandais.  Waldeck  ^tait  k  la  t^lede 
50,000  hommes,  tandis  que  Luxembourg  n*en  comptait  que 
35,000.  Mais  celui-ci  avait  pour  lui  la  superiority  du  g^nie; 
il  osa  passer  la  Sarobre,  le  29,  en  presence  de  son  ennenu, 
qui  se  contenta  de  le  faire  observer  par  un  corps  de  cava- 
lerie  sous  les  ordres  du  comte  de  Berto.  Cette  avant-garde 
fut  d^truile;  son  chef  perdit  la  vie  dans  la  m£l(5e,  et  le  len- 
demain  les  masses  dMnCanteiie  hollandaise  furent  attaqu^es 
dans  leurs  positions  de  Fleurus,  od  le  prince  de  Waldeck 
Ijs  avait  iraprudemment  arr6t^es.  La  cavalerie,  repousste 
la  veille,  ne  fit  pas  une  meilleure  contenance.  Mais  Pinfan- 
terie  hollandaise  se  couvrit  de  gloire.  Son  chef  r^pondit  k 
la  soronliation  du  mar^chal  fran^ais:  qu*en  mourant  les 
armes  k  la  main,  il  voulait  m^riter  I'estime  d*nn  aussi  grand 
homme.  Cette  miUce  intr^pide  fut  taill^  en  pieces.  Les  al- 
lies perdirent  6,000  hommes  tu^s,  et  8,000  prisonniers,  130 
drapeaux  ou<Hendards,  90  canons  et  une  grande  quantity  de 
bagages.  Les  historiens  anglais  rMuisentla  perte  en  hommes 
k  5,000  morts  et  k  4,000  prisonniers.  CeUe  des  Francis 
monta  k  4,000  hommes.  Mais  la  jalousie  de  Louvois  mit 
Luxembourg  dans  Timpuissance  de  profiler  de  sa  victoire, 
en  ordonnant  k  Boufilers  de  ramener  vers  les  c6tes  de 
Flandre  les  10,000  hommes  qui  ^talent  venus  prendre  part 
avec  lui  k  cette  ioum<^. 

La  troisi^e  bataille  de  Fleurus,  la  plus  Imporiante  de 
toutes,  fut  cello  que  lee  Francis  livr^rent  aux  Autricliiens 
le  26  juin  1794  ( 8  messidor  an  n ).  Cenx-ci,  renforc^  par 
lee  gamisons  de  Landredes  et  de  Valenciennes,  avaient 
90,000  hommes  sous  les  armes ;  ils  ^ient  command^  par 
le  prince  d'Orange,  Tarchiduc  Charles  et  le  prince  de  Co- 


bourg,  qui  avaient  sous  leors  ordres  les  gfoMux  Beaaliea, 
Kannitz,  Latour  et  Kwaadanowlcb.  L'armte  fnn^, 
command^  par  Jourdan,  n*^tt  forte  que  de  70,(W 
hommes,  formant  les  divMons  Harceau,  Lefebvrp, 
Morlot,  Championnet,  KUber,  Danrkx,  DoboiB,Hi- 
try,  Bernadotte,  Dnhesme,  Mootaign,  «t  occupant  om 
position  demi«irculaire  en  avant  de  CItirieroi ,  le  fk'oot  d6- 
fendn  par  des  retranchements  et  de  fortes  redoutes,  lesulcs 
appuy6es  sur  la  Sambre,  la  droHe  mtt  la  ferme  de  Lanbo- 
sart,  la  gauche  sur  Landeiy,  le  eentre  I  Goaaelies. 

L'action  s'engagea  le  26  Juin,  I  la  poinle  dn  Joor.  U 
prince  d'Otange  s'empara  d*abord  de  Fontalne-r^v^a«,ei 
se  porta  sur  le  flanc  gauche  de  I'atm^  fran^aise  jdsqu'ae 
chftteau  de  Wesp.'  Mais  \k  I'attendaleDt  la  dfvisioD  do  ^ 
ndral  Dauriez  et  une  brigade  de  la  dlvision.Motttai|!i,  (jni 
lui  opposferent  tree  epiniitre  rfeManoe  et  d^fendireot  h^ 
roiquement  leurs  batteries,  dont  la  mttraffle  f^erasa.  Ten 
le  milien  du  jour,  le  prince,  ayantappris  que  Charleroi  re- 
nait  de  tomber  en  notre  pouvoif,  6e  retlralt  aprM  avoir 
^prouvd  dt«  pertes  considerables,  tandla  que  le  cmps 
d*arm^  du  gto^ral  Latour  passatt  le  Pi^a  et  s^avanfatt 
vers  Trazegnies. 

Se  voyant  assalflie  par  des  forces  sup^rfeure^j  la  division 
Montaign  abandonne  les  plateaux  et  recule  sur  la  Sambr^ 
Une  de  ses  brigades  mftme  repasse  la  ritl^  sur  k  pout 
de  Marchlennes,  prend  position,  avec  son  artlllerie,  sar  b 
rive  droite,  et  foudroie  le  corps  de  Latour.  Les  deux  avtres 
brigades,  retrancli^es  sur  la  rive  gauche,  opposent  pendant 
cinq  lieures  une  r6sistance  opiniMre,  et  finissent  par  colboter 
Tennemi  dans  le  village  de  Fordites.  KMber^  avec  sa  din- 
sjqn,  tombe  sur  le  flanc  droit  du  corps  de  Latoor  et  ie 
met  en  d^route.  L'aife  droite  de  Jonrdan  est  raoins  hea- 
heuse ;  les  troupes  de  Marceau,  trop  diss^imies,  cMest 
deux  villages  au  corps  de  Beaulien ,  et  ne  peovent  d^k  plus 
se  maintenir  dans  les  jardins  de  Lambusari ;  la  divistoo  Bfafer, 
charg(^e  par  la  cavalerie  imp6riale,  a  repass^  la  Sambre  a 
ddsordre  k  Pont-li-Loup.  Celle  de  Marceau  ^est  heureu^e- 
ment  ralli<fe;  et  le  feu  de  son  artillerie  arrftte  enfin  les  pro- 
gr6s  de  cette  colonne  autrichlenne.  Mais  un  grand  espace 
les  sCpare  de  la  division  Lefebvre,  qui  ddfend  les  hanteon 
de  Fleurus  centre  Tarchiduc  Charles ;  et  oe  prince,  combt- 
nant  son  attaqoe  avec  celle  de  BeauUeu,  redouble  d'efforb 
pour  coupcr  Parm^  fran^alse  et  p^n^trer  par  Ik  jos(|u'l 
Charieroi,  dont  II  ignore  la  chute.  L^'ntrftplde  Lefebvre  soo- 
tient  en  h^ros  ces  terribles  attaques;  II  maintiecti  par  les 
charges  de  sa  cavalerie,  par  de  forts  d^tacbements  sur  s> 
droite,  ses  communications  avec  Marceau ;  et  lorsque  eelDt- 
d,  accabie  par  le  nombre,  ouvre  le  passage  aux  troupes  de 
Werneck  et  de  Beanlieu ,  trois  bataillons  de  Lefebvie  ar- 
rivent  k  son  secours  au  moment  od  Jourdan  en  d^tadM 
trois  autres  de  sa  reserve  pour  le  aoutenir.  Marceau  tifflt 
bon  alors  dans  Lambusart ,  et  force  I'ennemf  k  cherthff 
d*autres  combinaisons.  Elles  ^houent  encore,  grice  h  on 
ballon  qui  plane  sur  le  champ  de  batidlte,  et  d'od  nfi  olB- 
cier  observe  les  mouvements  de  Pennemi. 

11  avait  Tu  les  masses  de  Beaulleu  et  de  ParchiducCharlo 
se  porter  sur  Tespace  qm  s^pare  Lefebvre  de  IVarceao. 
Jourdan  y  court  avec  la  x^valerie  du  g^^ral  Dubois,  t^ 
la  division  Hatry,  qui  forme  sa  reserve.  Les  deux  p«^ 
combattent  Mr  ce  point  avec  un  achamement  incroyabie. 
Bientdt  les  champs  de  bl^,  les  baraqnes  du  camp  soot  es- 
flamm^s  par  les  explosions  de  Tartiilerie.  On  lutte  avec  rage 
dans  une  plaine  de  feu.  La  flamme  atteint  des  caissons  fras* 
(ais.  lis  6clatcnt  et  jetent  T^pouvantedans  nos  rangs.  JoonlaB 
les  rassure  :  «  Point  de  retralte  aujourd'hul, »  s'^crifr-tf  »* 
et  ses  bataillons  reprennent  leur  contenance  et  leur  ^nergie. 
Cobourg  et  ses  masses  sont  heureusement  contenos  snr  irn 
autre  point  par  Moriot,  qui  arrftte  le  g^ndral  XwasdanoTJa 
au  pied  des  retranchements  de  Gosselies.  Championo» » 
d^fendu  centre  Kannitz  les  abords  d'H^pignia,  jwqnw 
moment  oti  un  mouvemcnt  de  la  division  Lefebvre  lui  dooy 
des  inquietudes  sur  leurs  communications.  Champion^' 
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86  croyant  toorntf  par  sa  drotte,  se  mettalt  d^jlt  en  retraKe, 
qaand  Jonrdan ,  a'apercerant  de  cette  faute,  Tole  h  son  se- 
cours  ayec  une  brigade  de  la  diTtoion  Kl^ber.  Champlonnet, 
honteiix  de  son  errenr,  la  r^pare  par  des  prodiges  d'intr^ 
pidit^  Les  colonnes  ennemies  sont  foudroy^,  raises  en 
d^route ;  et  la  ca^alerie  de  Dubois  s'empare  de  50  canons 
abandonnto  dans  la  plaine.  Si  ie  prince  de  Larabesc  n'eil^t 
liabilement  profits  du  prolongement  d6couso  de  cette  cara- 
lerie ;  sMI  n*efit  prompteinent  ralKii  ies  cuirassiers  imp<^rianx, 
la  ftcconde  ligne  des  Autrichiens  eOt  ^  enfonc^e  comme 
la  premiere.  Dubois  et  ses  caTaliers  Tarent  k  leur  tonr  ra- 
nicn^s  dans  Ies  retrenchements  fran^ ;  les  canons  ennemis 
furent  rcpris  par  le  prince  de  Lambesc.  Mais  Oobonrg 
n'osa  point  poursnitre  cet  avantage. 

L'h6sitatlon  de  ses  colonnes  ranima  snr  fuute  la  Hgne 
I'ardear  de  nos  troupes.  LefebTre,  laissant  h  la  diyi^on 
Ilatry  ie  plateau  de  Flcnrus,  amena  une  de  ses  brigades  au 
sccours  de  Marccan,  et  la  division  Mayer  rerint  h  la  hfite 
siir  la  rive  gauche  de  la  Sarabre.  Une  detni6tc  attaque , 
simtiUan^mcnt  ordonn^  snr  tons  Ies  points ,  fat  partout 
victorteuso  et  d^islve ;  et  le  prince  de  Cobourg  op6ra  sa 
rctraite  sous  la  protection  du  corps  de  Kaunitz.  Le  champ 
do  bataille  resta  aux  Francis,  qui  payirent  celte  Tictoire 
du  sang  de  5,000  hommes.  Mais  les  ennemis  y  laiss^rcnt 
7,000  morts,  3,000  prisonnlers;  et  les  suites  prodigieuses 
de  cette  jonm6e  ferontlagloire^tcmelledu  brave  Jourdan. 
Nos  frontifercs  purg^es  d'ennemis,  la  Belgique  diJHvrdc,  la 
Hollande  envahie,  tes  limttes  du  Rliin  conquises  par  nos 
armes,  le  refbniement  de  la  guerre  en  Allemagne,  furent  les 
avantages  imm^diats  de  la  troisi^me  bataille  de  Fleurus ; 
et  les  I<^gions  de  Jotirdan,  connnes  ddsormais  sous  le  nom 
d*arm^e  de  Sambre  et  Meuse,  derinrent  unep^pinifere  de 
iidros  et  Tdcole  de  toutes  les  vertus  railitaires. 

La  quatritoie  bataille  de  Fleunis,  plus  g6n6ralement  ap- 
pel^  bataille  de  Ligny ,  fnt  livr^e  dans  les  m^mes  champs 
par  Napolton,  ringt  et  un  ans  aas  apr6s,  le  16  juin  1815. 

ViEIVNET,  de  1' Academic  Franraisc. 

FLEIIRY  {  Claude  ),  sour,.pr6»U'pleur  dca  enfanls  de 
Prance ,  Tun  des  quarante  de  TAcad^mie  Fran^ise ,  prieur 
d'Argenteuil,  n^  k  Paris,  le  6  d^^cembre  1640,  mort  Ie  14 
juiilct  1723,  est  nn  des  hommes  qui,  par  leurs  talents  et  leurs 
vertus,  ont  le  plus  honors  le  clerg^  fran^is,  durant  le  si^cle 
<le  Louis  XIY.  A  la  suite  de  brillantes  6tudes  au  collie  de 
Clermont,  SI  cmbrassa  la  carrlfcre  de  son  p6re,  avocat  dis- 
liiigud,  se  fit  recevoir  en  cette  quality  an  parlement  de  Paris 
en  I65S,  et  jiendant  neuf  ans  se  livra  tout  entier  i^  cette 
profession,  llexiste  m^medes  mdmoires  imprimis  et  sign^s 
de  lui.  Mais  k  r6tude,  k  la  pratique  du  droit  civil,  il  joignait 
un  godt  prononc^  pour  Thistoire  et  les  belles-lettres.  Les 
sentiments  rcligieux,  fruit  de  sa  premiere  ^ucation,  tour- 
ndrent  ses  pensdes  vers  Tdtat  ecclesiastique ;  bientOt  la  thdo- 
logic ,  rCcritiire  Sainfe ,  le  droit  canoniqne  et  les  saints 
P6res  devinrent  Tobjet  cxclusif  de  ses  m^itations. 

II  y  avait  ddjk  quelque  temps  quMl  avait  pris  Tordre  de 
pr6trise,  lorsqu'en  1672  il  fut  clioisi  pour  £tre  pr^ceptcur 
des  princes  de  Conli ,  que  Ie  rot  faisait  diever  anpr^s  du 
daupUin,  son  (lis.  T^moin  de  la  fid^lit^  avec  laquelle  Fleury 
remplissait  ses  devoirs,  Louis  XIV  lui  confia  I'lnstmction 
d^un  de  ses  fils  naturels,  le  prince  deVermandois,  grand 
amiral  de  France.  Cette  location  ne  fut  point  achev^ ;  le 
jeune  prince  6tant  mort,  le  monarque  nomma  Fleury  k  Vab- 
baye  de  Ldc-Dieu,  ordre  de  Clteaux,  dloc^  de  Rliodez ; 
et  cinq  ans  apr^s,  en  1689,  il  jefa  les  yeux  sur  lui  pour  le 
faire  sous-pr^cepteur  des  dues  de  Bourgogne,  d^Anjon  ( de- 
pais  roi  d'Espagne,  sons  Ie  nom  de  P  h  i  1  i  p  p  e  Y)  et  de  Berry, 
ses  petits-fils.  L'abb^  Fleury  se  trouva  ainsi  associ^  kF^- 
nelon,  et  partagea  les  soins  que  cet  illustre  pr^lat  donnait 
a  ses  augnstes  disciples.  Enfin,  en  1696,  il  fut  appel^  k  TA- 
caddmie  Fran^ise,  pour  succiSder  k  La  Bruy^re.  L'Mucation 
des  trois  princes  ^tant  termini,  en  1706,  Ie  roi  loi  donna 
le  prienr^  d^Argenteuil,  ordre  de  Saint-Benott,  dioc^  de 
Paris.  Fleury  avait  d^sir^  ce  b<Sn^ilcey  qui,  par  sa  proxhnit6 
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de  Paris,  lui  offrait  une  retraite  commooe  pour  Tdtude,  sans 
le  priver  des  lomi^res  et  des  secours  de  la  capifale.  Mais, 
exact  obserrateur  des  canons  dont  il  avait  fait  nne  6tude 
si  particnli^re,  il  donna  alors  un  rare  exemple  de  d^int^- 
ressement,  en  se  d^mettant  de  Tabbaye  de  Loc-Dicu. 

Dfes  ce  moment,  d61ivr6  des  embarras  de  la  cour,  oii  il 
n*avait  pas  laiss^  de  vivre  dans  la  solitude,  ne  se  m6lant 
que  des  devoirs  s^rieux  de  son  emploi,  et  donnant  tout  le 
reste  de  son  temps  au  travail  du  cabinet,  il  ne  pensa  plus 
qn*k  employer  ses  talents  et  son  loisir  au  service  de  T^gh'se. 
11  consul  et  comment  ce  grand  ouvrage  de  PHistoire  Ec- 
clisiastique,  qui,  selon  Voltaire, «  est  la  meilleurc  histoire 
qu'on  ait  jamais  faite  ».  Apr6s  la  mort  de  Louis  :IC1V,  il 
fut,  en  1716,  rappeI6  k  la  cour  parte  regent,  pour  6tre  le 
conresseur  du  jeune  roi.  En  le  nonnnant,  ce  prince  lui  dit : 
«  Je  Tous  ai  chofsi  parce  que  vous  n*6tes  ni  jans^niste , 
ni  motiniste,  ni  ultramontaln.  »  Fleury  remplit  avec  s^le 
et  sagcsse  les  fbnctions  de  son  nonvel  emploi,  dont  il  se 
d<hn1t  en  1722,  &  cause  de  sou  grand  flge  :  il  avait  quatre- 
y\tkgi  deux  ans,  et  mourut  quelques  mois  apr6s. 

Les  graves  Etudes  religieiises  de  Tabb^  Fleury  ne  lul 
avaient  pas  fliit  perdre  de  vue  la  lecture  des  auteurs  an- 
ciens.  Il  aflectionnait  particuli^rament  Platon,  et,  k  Tcxem- 
ple  de  ce  grand  philosophe,  il  avait  avec  des  person nes  choi- 
sfes  des  conferences,  oui  roulalent  sur  Ecrifure  Sainte 
C*6tait  chez  Bossuet  qu'encs  avaient  lieu,  et  Fleury  y  tenait 
la  plume.  Ce  fut  vers  ce  temps-l&  qu*il  traduisit  en  latin 
VBxposition  de  ta  Doctrine  cathoUque  de  Bossuet ,  on- 
Trage  destin<5  k  ddtromper  Ies  protestants  sur  les  fausses 
id^es  quails  s^<^taient  faites  de  plusieurs  dogmes  de  T^glise 
romaine.  Cette  traduction  fut  revue  avec  soin  par  Bossuet. 
Comme  acaddmicien,  Fleury  fut  jusqu^k  ses  demiers  jours  un 
des  plus  exacts  aux  s6ances.  II  remplit  fr^quemment  les  fonc- 
tlons  de  directeur,  et  s*en  acquitta  avec  une  dignity  dont 
sa  simplicity  naturellerelevaitleprix.  Dansle  disconrsquMl 
adressa  k  Massillon,  il  eut  la  nohle  franchise,  tout  en  usant 
de  toutes  Ies  formules  delapolitesseacaddmique,  de  renvoyer 
dans  sou  dloc^  mi  dv^que  qu^aucune  raison  ne  pouvait  en 
tenir  dloign(^.  la  place  d'un  iv^ue,  dit-il,  est  dans  son 
dioche,  et  non  aillettrs.  Jamais  il  n^avait  ambitionuiSlesdi- 
gnit^s  ni  les  richesses  qu'auraient  pu  fui  procurer  Testime 
et  le  credit  dont  il  jooil  constammcnt  aupr^s  de  Louis  XIV 
et  du  rdgenf.  Jamais  il  ne  sollicita  d'^v6ch<$.  La  represen- 
tation dpiscopale  eOt  peu  convenu  k  la  simplicity  de  sa  vie. 
Tous  ses  ouvrages  concernant  la  religion  non-seulement 
sont  au  nombre  des  productions  les  plus  estimables  de  notre 
langue,  mats  peuvent  £tre  regard^  comme  autant  de  ser- 
Tices  rendus  k  r£glise.  Invincibleraent  at  lach^  aux  croyances 
yraiment  chrdtiennes,  il  ne  se  montra  jamais  crMule,  et  sa 
tolerance  ^clair^  se  fait  jour  dans  maint  endroit  de  son 
Histoire  EcclMastique.  En/in,  quoiqne  6levd  par  les  j^uites, 
il  imita   toujours  I'inddpendance  des  disciples  de  Port- 
Royal,  en  sachant  se  preserver  de  leurs  hearts ;  et  personne 
de  son  temps,  sans  en  excepter  B  a  y  I  e,  n*a  port6  plus  de  cri- 
tique dans  rhistoire.  Quand  vint  Taffalre  du  quidtisme, 
il  adopta  la  doctrine  de  Bossuet,  sans  perdre  Tamiti^  de  F^ 
nelon ;  ses  luml^res  le  pr^serv^rent  des  pieuses  erreurs  de 
I'un,  et  sa  moderation  de  PimpetuositiS  de  Pautre.  11  avait 
debute  dans  lacarri^re,  en  1674,  par  une  Histoire  du  Droit 
frangais^  composee    pour  reducation  d* Andre   Lefbvre 
d'Ormesson,  mort  intendant  de  Lyon  en  1684.  On  Ta  reim- 
primee  en  1692.  On  a  encore  de  lui  un  ouvrage  intitule  Ins- 
titution  au  Droit  eeclisiastique, 

Cependant,  il  dolt  surtout  son  illustration  k  deft  ecrits 
qui  s'adressent  k  toutes  les  classes  de  Chretiens,  meme  les 
moins  instruites.  Tel  est  son  CatSchisme  historique,  pu- 
blie  en  1679  :  c*est  un  chef-d'oeurre  devenu  classique ;  il  t 
ete  mille  fois  reimprime.  Fleury  a  traduit  lui-roenie  ce  li- 
Yre  en  latin.  Les  Ma-urs  des  Israilites  et  les  M(Burs  des 
chrdtiens,  ouvrages  publies  separement,  mais  reunis  de- 
puis,  ont  eu  le  meme  sort  :  on  les  lit,  on  les  lira  tant  que 
les  lettres  cUretfonnes  seront  enbonnenr.  On  In!  doit  encore 
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ttn  Traits  du  choix  etde  la  nUthodedes  6iude8,  asam  im- 
portaote,  qui  est  comme  la  clef  de  toutes  cellesquMi  a  donnte 
au  pablic;  et  pourtant  il  ne  regardait  cct  ouvrage  que 
comme  unc  esquisse,  commc  one  espice  de  projet.  11  n'a 
pas  d^laign^,  de  composer  sur  les  Devoirs  des  niaitres  et  des 
domesligues  un  petit  livre  aussi  solide  qu'instnictif.  Mais 
de  toutes  ses  productions  la  plus  belle,  la  plus  utile,  la  plus 
connue  est  son  Histoire  Eccl^siastique ,  qui  renferme  Tes- 
pace  dequatorze  siteles,  depuis  retablissement  du  cliristia- 
nisme  jusqn'k  Touverture  du  coocile  de  Constance.  Dans  sa 
modestie,  Fleur]f  ii^ita  longtemps  k  entreprendre  ce  grand 
ouvrage ,  qu*il  regardait  comme  au-dessus  de  ses  forces ;  il 
s^^tait  contents  d'en  recueillir  les  mat^riaux  pour  son  pro- 
pre  usage.  Ses  amis  le  pressirent  de  les  mettre  en  ceuvre : 
«  Je  t&cherai,  leur  dit-il,  de  faire  ce  que  tous  ddsircz. — Sa- 
Tez-vous  bien,  ajouta  Bossuet,  qu^il  est  liommc  k  tenir  pa- 
role, u  Et  Bossuet  ne  se  trompa  point  On  a  fait  k  V Histoire 
Eccldsiastique  deux  reproches :  le  premier,  v^iitable  ^loge 
aux  yeux  du  chr^tien,  est  d  Voir  rapportd  trop  de  miracles ; 
le  second  tombe  sur  la  francbise  avec  laquelle  il  parle  de 
r^^tains  scandales  quiontafflig^  TJ^glise;  mais  aux  yeux  du 
philosophe  clir^en  ce  reproclie  n^cst  encore  qu*un  ^oge  in- 
direct de  rimpartialil^  de  rblstorien.  Quant  au  style ,  «  il 
semble  dit  D*Alembert,  que  Fleury  se  soit  propose  pour 
roodele  la  simplicity  des  litres  saints,  et  qu'il  ait  tracd  la 
propagation  du  ctiristianisme  de  la  m6me  plume  dont  les 
^crivains  sacrds  ont  ddcrit  sa  naissance.  »  II  travailla  plus 
de  trente  ans  k  cette  histoire.  11  en  6tait  au  vingti^me  volume 
lorsque  la  mort  vint  IMnterrompre.  La  continuation  en  t 
^{6  faite  par  le  p^re  Fabre,  de  I'Oratoire,  jusqu*en  1698,  et 
par  Alexandre  Lacroix  jusqu^en  1778.  Ces  supplements  sont 
loin  de  valoir  Touvrage.  On  a  publid  dans  le  dix-huiti^e 
si^le  plusieurs  abr6g6s  clironologiques  de  VHistoire  Ec^ 
clisiastique  ;  ce  sont,  en  gdndral,  des  compilations  assez 
ro^ocrcs.  Quant  k  Tccuvre  originale,  il  ne  lui  manquait 
qo'un  bonneur  qu^elle  obUnt,  ce  fut  d*6tre  mise  k  Vindex  k 
Rome. 

On  a  rdimprimd  s<^pardmtint  les  liuit  discotirs  qui  se 
Irouvaient  parrai  VHistoire  EccUsiaslique,  et  qui  avaient 
etc  composes  pour  en  fairc  parlie.  II  y  a  616  joint  un  neuvi^me 
discours,  sur  les  liberlds  de  rj^glise  gallicane^  dans  lequel 
Taoteur  ne  se  montrc  pas  moins  Iwn  Fran^als  qu^bistorien 
dclaird  et  clirdtten  pleiu  de  z61e,  mais  d'un  z61e  selon  la 
science :  il  avait  6te  6crit  plus  de  trente  ans  avant  la  mort  de 
Fleury;  mais  cette  pi^ce,  tres-souvent r6imprim6e,  n'avait 
paru  qo'alterde  selon  les  vues  personnelles  des  dditeurs. 
Enfin,  en  1807,  Tabbd  £mery,  supdricur  general  de  la  con- 
gregation de  Saint-Sulpice,  eu  pubiia  le  manuscrit  autograplie 
sous  le  titre  de  Souveaux  Opuscules  deVahh6  Fleury,  D^j^, 
en  1780,  tous  ses  ouvrages,  k  I'exception  de  VHistoire  EC' 
cUsiastique,  avaient  616  recueillis  par  Rondez,  sous  leUtre 
d'Ojniscules,  Dans  les  Nouveaux  Opuscules,  outre  le  diS' 
cours  sur  les  liberty,  se  trouvent  d'aulres  pi^^ces  inedites. 
II  existe  dans  la  bibliolbdque  de  Cambrai  une  Histoire  de 
France  manuscrite  que  Fleury  avait  composie  pour  les  en- 
fants  de  France,  et  dontaucun  biographe  n^aparld. 

CliarlesDuRozoiR. 

FLEUAY  (ANua^-HfjtccLB,  cardinal  de),  naquit  Ji  Lod^ve, 
le  22  juin  1653,  d^une  ancienne  famille  de  Laiiguedoc.  Yenu 
fort  Jeune  a  Paris,  ii  fut  eieve  au  college  de  Clermont,  d*ou  il 
passa  k  celul  d'Harcourt.  Entrd  dans  retat  ecciesiastique,  il  s'y 
distingua  de  bonne  lieure  par  son  godt  poorle  travail.  Son 
esprit  de  conduite,  sa  moderation  et  la  sagesse  de  ses 
maeufB  le  firent  distinguer  par  Louis  XIY,  qui  lui  donna 
revfiche  de  Frejus.  Ce  prince,  avant  de  mourir,  le  nomma 
prdcepteur  de  son  petit-fils.  II  sembla  accepter  ces  impor- 
tantes  fonctions  avec  repugnance,  et  aliecta  de  dire  que 
si  le  rol  avait  ete  en  etat  de  recevoir  son  refus,  il  n'aurait  pas 
consent!  k  subir  cette  charge.  Pendant  la  regence  du  due 
d*Orieans,  il  se  conduisit  en  ambiticux  habile*  Sans  lutter 
ouverternent cootre  le  regent,  il  conserva  Tattachement  du 
roi ;  et  qooiqu'il  eOt  abondonne  veritablement  Ic  marechal 


de  y  1 1  le  r  o  i,  U  parut au  prince  avoir  et^  lui-mfime  viitiiiie 
du  coup  d'autorite  qui  eiolgna  cet  homme  oigueilleui  el 
faible.  Quand  le  due  d'Orieans  mourut,  Fleury  ne  cmt  pu 
le  moment  encore  favorable  pour  se  saisir  de  Tautoriti.  II 
laissa  expedier  la  patentede  premier  ministre  au  due  de  Bour- 
bon. Celui-ci,  entralne  par  ses  passions,  et  sans  capadU, 
devait  ceder  k  influence  calme,  mais  soutenue  de  Fteurj. 
On  salt  comment  Torgueil  de  la  marquise  de  Prie  enleva  h 
couronne  de  France  k  une  soeur  du  due  de  Bourbon,  et  ii 
donna  k  la  fille  du  roi  Stanislas  Leczinski ,  dechu  du  trAoe 
de  Pologne,  oil  I'avait  fait  monter  Charles  XII.  Leducde 
Bourbon,  croyant  trouver  un appui  dans  Tamour  que  Louis XV 
avait  pour  cette  jeune  reine,  voulut  eloigner  Fleury  du  consdi ; 
nuiis  celui-ci  se  retira  k  sa  maison  de  campagne  d'Issi,  lk« 
de  retraite,  ou  plusieurs  fois  son  ambition  sembla  fuir  la  ooor. 
II  en  fut  rappeie ;  et  le  due  de  Bourbon  perdit  son  autorili 

Fleury,  bient6t  cardinal,  comment  ^gouvemerlesaflaires 
de  son  pays,  k  Tinstant  oil  d'ordinaire  on  cberdie  le  repos.  II 
avait  soixante-treize  ans.  Son  administration  fut  cahne  et  sans 
genie.  Stanislas,  beau-p^re  de  Louis  XV,  d^  nomme  roi  de 
Pologne  en  1704,  lutencoreeiu  roi  en  1733.  LaRussie  nevoQ- 
lut  point  le  souffrir  sur  le  trAne,  et  le  cardinal  de  Fleur)  oe 
soutint  pas  les  droits  qu^une  election  libre  donnait  au  p^e 
de  la  rdne  de  France.  Une  petite  armee  de  1 ,500  hommci  se 
rendit  prisonniere  k  Dantzig,  et  le  marquis  de  Plelo ,  anaba- 
sadeur  de  France  en  Danenoaurk,  qui  I'avait  conduite,  roourat 
victime  de  la  politique  craintive  de  Fleury.  Cependant,  U 
guerre  de  1735  vengea  la  France  de  cette  deiaite :  celte 
guerre,  courte  et  glorieuse,  livra  Naples  ct  la  Sidle  k  don 
Carlos;  la  toscane  fut  promise  au  due  de  Lorraine,  etU 
Lorraine  donnee  k  la  France.  Le  roi  Stanislas  y  regna  avec 
une  douceur  qui  le  fit  aimer  des  peuples  auxquels  il  avait  v\£ 
impose.  Les  dispositons  pacifiques  de  Fleury  n'empteli^reol 
pas  la  guerre  de  la  succession  de  C  h  a  r  1  e  s  V  I.  II  commeiKa 
avec  repugnance  cette  lutte,  qui  changea  la  face  de  TEuropc, 
donna  naissance  k  une  nouvelle  puissance  europdcDne  (U 
Prusse),  et  affaiblit  la  France.  II  n'en  vit  pas  la  fin;  car  B 
mourut  en  1743 ,  k  pr^s  de  quatre-vingt-dix  ans.  Ii  ^UH 
membre  de^  TAcademie  Frangaiso,  de  celle  des  Sciences  et 
de  celle  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Son  administralioii 
interieure  avait  ete  faible  et  tracassiere.  II  n*avait  pas  sa 
domlner  les  querelles  du  clerge ,  et  la  suite  des  petits  cuups 
d*£tat  quMl  se  permit  augmenta  Tinfluencc  du  pariemeot, 
qui  pendant  la  regence  avait  pUe  sous  la  volonte  du  due 
d'Orldans.  Fleury  est  le  troisidme  prAlre  qui  ait  gouvcrou  U 
France.  II  n^avait  ni  les  talents  ni  les  vices  de  Richelieu  et 
de  Mazarin  :  il  ne  sut  pas  comme  eux  accompltr  un  but 
politique ;  son  seul  but  etait  de  vivre  heureux  et  tranquille : 
il  reussit ;  il  mourut  mdme  k  temps,  et  ediappa  aux  repro- 
ches du  pays,  que  sa  faiblesse  avait  latsse  entralner  dans  une 
guerre  desastreuse.  Ernest  Desclozeaux. 

FLEURY  ( Joseph-Abraham B£NARD,  dit).  Tun  des 
meilleurs  comediens  dont  la  scene  fran^ise  conserve  ie 
souvenir,  etait,  comme  Ton  dit  en  style  de  coulisses,  «" 
er\fant  de  la  ialle,  Fils  de  deux  des  sujets  de  la  troupe 
comique  qui  cliarmait  k  Luneville  les  loisirs  du  bon  roi 
Stanislas ,  il  y  naquit  vers  1750 ,  et  d^s  sa  septieroe  anoA; 
on  le  fit  monter  snr  les  planches  pour  jouerde  petits  r6iei, 
dont  il  se  tira  fort  bien.  L*education  du  jeune  acteur  avait  i^it^ 
tres-negUgee;  en  revanche,  accueilli  dans  une  sodet^  i 
laquello  donnaicnt  le  ton  les  Tressan,  les  Boufflers,  etc., 
il  s^y  forma  de  bonne  licure  k  ces  manieres  distinguifes 
qu*il  devait  plus  tard  porter  II  un  si  haut  degre.  Apr^s  on 
noviciat  heureux  sur  plusieurs  thefttres  de  province,  il  ^^ 
debuter  a  la  Comedie-Fran^aise ,  en  1772,  dansl'^slhe  de 
Mdrope.  La  f  ragedie  n*etait  point  son  genre ;  il  eut  plus  de 
succes  dans  les  Fausses  iiifid^litis.  Toutefois,  son  admis- 
sion fut  ajoumec,  etn^eut  lieu  que  six  ans  pins  tard.  R6C".^ 
notre  premier  theatre  pour  y  jouer  un  emploi  oo  il  a^^'^ 
dcvant  lui  Belcour ,  Mole  et  Monvel,  Fleury  senlit  qu'uii 
travail  assidu  devait  seconder  sa  profonde  intelligeuce;  il  ^^ 
dompter  un  organe  rebelle,  corrigcr  unc  prononcialiou  vi- 
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ciease,  acqn^rir  une  tisance  el  one  grftce  sans  ^ies. 
BientOt ,  sans  n^ger  les  aolres  parties  de  son  emploi ,  on 
le  Tils'y  crterune  sp^cialit^  dans  laqoelle  II  se  pla^  hors  de 
lignc  :  ce  farent  les  rdles  de  petits-mattres ,  de  courtisans, 
de  mauf  ais  sujets  de  la  grande  soci^.  On  cite  encore  son 
pernflagede  bon  ton,  son  ^l^nte  fatuity,  sa  brillante  im- 
pertinence dans  Lt  Chevtilier  it  la  mode^  L' Homme  A  hon  nes 
fortunes,  les  marqnis  da  Circle  et  de  Turcaretf  et  snrtoot 
dans  celoi  de  L'£eole  des  Bourgeois,  II  ne  ftit  pas  moins  su- 
p^rieur  dans  quelques  aotres  rAles  d*un  genre  tont  diffi^renty 
entre  aotres  dans  celul  do  grand  Fr6d6ric  des  Deux  Pages, 
oil  le  prince  Henri  applaodit  le  premier  k  oette  reproduction 
si  parfaite  de  son  illnstre  frdre. 

Flenry  partagea  les  dangers  ct  la  distention  de  plosieurs 
de  ses  camarades  da  Th<SAtre-Fran^is,  soas  le  r^*me  de  la 
Terreur;  il  obtint  n^anmoins  sa  mise  en  liberty  avant  le  9 
Ihermidor.  Lai  seal  pourait  consoler  le  public  de  la  retraite 
de  Mol^,  par  le  talent  ayec  lequel  il  joaa,  h  son  tour,  le  Mi* 
santhropef  le  M^hant,  le  Philosophe  mari6,  et  lesautres 
personnages  du  grand  repertoire,  toat  en  pr^tant  son  appui 
a  une  (oale  de  pieces  nouTcUes,  dont  plos  d'une  foisil  fit  seal 
le  succ^.  De  frequents  accte  de  goutte  et  les  progrte  de 
r^e  le  d^rminWent  k  quitter  la  sc^ne  en  1818.  Les  regrets 
du  pubHc,  Testime  qu^inspirait  son  caract^,  le  soivirent 
dansle  modeste  asile  quMlarait  acquis  prte  d*Orl<tens;  il  y 
est  mort,  plus  que  septuag^naire,  le  5  mars  1822. 

On  a  pubHd  des  M^moires  de  Fleury,  auxquels,  k  coup 
sAr ,  il  n*a  coop^ri  que  par  quelques  notes  tronirte  dans 
ses  papiers,  et  qui  du  reste,  par  leur  variety  assez  amusante, 
liont  plut6t  cenx  de  la  fin  du  dix-huiti^me  sitele  que  les 
siens.  Ourrt. 

FLEURY  (AiH^E  ,  ducliesse  de),  ^tait  n6e  eomtesse 
T)B  CoiGifT ,  et  porta  ce  nom  dans  sa  premiere  jeunesse , 
ainti  que  dans  les  demiires  ann^  de  sa  vie ,  pr^^rable- 
ment  k  celui  qu'elle  derait  k  son  manage  avec  le  due  de 
Fleury,  arritee-petit-neveu  du  cardinal  de  oe  nom ,  lequel , 
en  1736,  ayait  fait  ^riger  en  duchd-pairie,  sous  le  titre  de 
Fleury,  la  baronnle  de  P6rignan,  appartenant  k  sa  famille. 
C'^tait  une  personne  d^esptit,  qui  frdquentait  tontes  les  bonnes 
oompagniesde  ton  temps,  ^^k  Paris, rers  1 776,  elle  ^isiid^ik 
tr^remarqu^  pour  son  esprit  et  sa  beauts,  lorsque  la  r^o- 
lution,  Tayant  trouTte  noble  et  briilante  sur  sa  route,  la  jeta, 
on  ne  salt  sous  quelle  accusation,  dans  la  prison  de  Saint- 
Lazare.  C'^tait  en  1794.  Le  po€te  des  Mots,  Ro  ucber,  le 
pdntre  Sut^  et  Andr6Ch<Snier,  y  ^ient  d^nus  k  la 
rodme  ^poque.  Andr^  la  Tit,  et  fnt  viTement  trappy  de  sa 
beauts,  de  sa  grftce  toochante,  de  sa  noble  candeur,  et  beau- 
coup  aussi  ( k  ce  quMl  semble  par  les  vers  qu'elle  lui  Inspira), 
de  son  naif  amour  de  la  Tie  et  des  douces  plaintes  que  tirait  de 
son  sein  Timage  de  la  mort,  qn'elle  se  fignrait  planantmena- 
^ante  sur  sa  t6te  ,  et  qn'elle  cherchait  k  feigner  par  toutes 
sortes  de  raisons  po^tiques  et  charmantes.  On  connatt  le 
beau  cbant  dans  le  goi^t  antique,  qui  6tait  le  gott  aussi  de 
M"*  de  Coigny  (elle  lisait  Horace  en  latin);  on  connalt 
cette  ode,  d'un  rbythme inoui alors,  ot  les  plaintes  queChenier 
met  dans  la  bouclie  de  la  jeune  captive  rey^tent  une  pompe 
d'expression,  une  ricbesse  de  comparaisons  et  dMnuiges,  qui 
iettent  un  cbarme  saiaissant  sur  toate  la  pito  et  en  font  un 
des  monuments  lea  plus  distingn^  de  la  po^'e  fran^ise. 
M"*  de  Coigny  n^est  nulle  part  nommc^dans  cepo^ne  tou- 
chant.  Comme  Dante  taisant  lenom  de  sa  Btetrixdans  la  Yita 
nuova,  Ch^nier  n^a  foit  que  d^igner  la  Muse  qui  lui  Inspire 
ce  dernier  chant,  qui  est  comme  son  cbant  du  cygne.  Mais  il 
.a  peint  assez  bien  pour  que  la  tradition  s*en  soit  discr^tement 
eonserv^e  et  transmise  jusqu'i  nous.  La  Jeune  captive  ftit 
imprim^e  pour  la  premiere  fois  dans  V Almanack  des  Muses 
de  Van  it  (1796)  sur  une  copic  communique  par  M"*  de  Coi- 
gny k  N^pomuctoo  Lemercicr.  Andr^  Ch^nier  a  encore 
adress^  k  M"*  de  Coigny  d'autres  vers  oil  respire  bien  tout  le 
c<Kur  du  po€te.  lis  sent  dat<Ss,  comme  le  cluint  immorlet,  de 
Saint-iazare.  Le  poete,  on  Ic  sait,  ftit  extents  le  7  thermidor 
an  II.  M"^  la  eomtesse  de  Coigny  fut  sauvte  du  sort  de 


Ch^nier  par  le  9  tbermidof ,  et  rien  ne  feisatt  prteger 
qu^elle  dAt  bientdt  monrir  lors  de  la  publication,  en  1819,  des 
OMiTres  du  po6te  qui  TaYait  si  dignement  chant6e.  Elle 
mourut  ntenmoins  pen  aprte,  belle  encore,  aussi  jeone 
par  Tesprit  et  par  le  coeur  qu'au  temps  de  Saint^Lacare. 

«  La  ducbesse  de  Fleury,  disait  M.  Lemerder,  ayait  conno, 
par  sa  situation ,  tout  ce  que  T^l^nce,  la  d^licatesse  des 
biens^ances ,  les  grftces ,  donnaient  de  cbarmes  k  la  coor  de 
Versailles.  Depuis  que  la  separation  d'avec  son  ^poux  lot 
aralt  fait  reprendre  lenom  de  son  p^re,  dlearait  connn  tent 
ce  que  la  revolution  avait  fait  nattre  de  plus  int^ressant,  de 
plus  solide,  de  plus  eclair^  sur  les  ailkires  et  sur  les  personnes 
qui  les  avaient  dirig^es.  Ce  melange  d'instructlon  mit  en 
valeur  les  qualit^s  natnrelles  et  les  ayantages  de  son  educa- 
tion ,  extraordinairement  soignee,  ^galement  Dimiliere  arec 
les  belles-lettres  fran^«ie8  et  latines,  elle  ayait  tout  Taequis 
d^un  bomme.  Mais  le  savoir  en  elle  n'etatt  jamais  pedant; 
elle  resta  toiijours  femme ,  et  IHine  des  plus  aimables  de 
toutes.  Sa  conversation  edatait  en  traits  piquants,  imprevns 
et  originaux  :  die  resumait  tonte  Teioquence  de  AT^  de 
Staei  en  quelques  mots  per^nts.  On  a  d*elle  un  roman 
anonyme  qui ,  sans  remporter  un  suocte  d*ostentation,  atta- 
che, itarce  quelle  recrivit  d'une  plume  sincere  et  passionnee. 
Elle  a  compose  des  memoires  sur  nos  temps  et  une  collection 
de  portraits  sur  nos  contemporains  les  plus  distingues  par 
leur  rang  etpar  leurs  Inmieres,  qui  renssirent  mieux, 
etant  vivement  traces  et  plus  sinceres  encore.  Nons  I'avons 
perdue  le  17  Janvier  1820.  » 

Le  roman  de  M^  la  oomtease  de  Coigny  dont  parie  Lemer- 
der, puUie  sons  le  voile  deranouyme,  fut,  comme  ses  Mintoi- 
fi»  et  ses  PorircMs,  ecrit  pour  un  clioix  d'amis  qui  enssent 
tenu  aisement  dans  la  raalson  de  Socrate,  si  Ton  en  juge  par  le 
chifTre  du  tirage  decette  cenvre,  deveniie  parUtmemeactuellc- 
mentintrouTable:  Alvar,  td  estle  titre[2vol.  in-12,  Paris, 
1818  ,imprimerie  de  Firmin  Didot]  ne  fut  tire  qu'il  vingt- 
dnq  exemplaires.  Cet  opnscule  est  ecrit  arec  beaocoup  de 
simplidte,  d'un  style  vif  tootefois,  higenienx  et  pasdonne, 
qui  rappelle  cdnl  de  VOurika  et  de  VMdouard  de  M*^  de 
Duras.  Charles  Romey. 

FLEURY  (Robert).  Foyez  Robert-Fledry. 

FLEUVE,  RIVG^RE.  Suiyant  les  geographes  fran^is, 
on  fleuve  est  un  oourant  trap  considerable  pour  qu*on  le 
nomme  ruisseau,  d  dont  les  eaux  sent  versees  immediate- 
nent  dans  la  mer.  Tout  conrant  de  roeroe  grandeur,  qui  se  ter^ 
mineraita  un  autre  courant,  It  un  lac  ou  i  tont  autre  reservoir 
qui  neserait  pas  une  mer,  porterait  le  nom  de  riviire.  Cette 
distinction  n'a  pas  ete  fiiite  dans  toutes  les  langnes,  et  la  ndtre 
ne  I'observe  pas  toujours,  mAme  en  geographie.  Aind,  par 
exemple,  le  Niger  conserve  le  titre  de  fleuve,  quoiqu'on  ne 
lui  connaisse  point  de  communication  aYec  TOcean.  Dans 
les  relations  des  Toyages  de  decouvertes,  les  navigateurs 
nomment  rivih'es  tons  les  courants  dont  ils  ont  reconnu 
Tembouchure  dans  la  mer,  soil  qu'ils  ne  les  aient  vus  que 
de  loin ,  sdt  quils  les  aient  remontes  pour  explorer  Tin- 
terieur  du  pays  qn'ils  arrosent.  II  eonyiendrait  pent-etre  de 
renoncer  k  Teroploi  du  vaot  fleuve  comme  terme  sdentifique 
d  de  le  remettre  k  la  disposition  de  la  litterature ,  comme 
il  retdt  avant  que  la  geographie  s'en  emparftt. 

En  jetant  les  yenx  sur  les  voles  nalnrdles  de  la  circu- 
lation des  eaux  sur  la  terre,on  conceit  aisement  pour- 
quoi  les  plos  grands  canaux  de  oette  drculatfoo  sont  des 
fUuves ,  en  attribuant  k  ce  mot  le  sens  adopte  par  nos  geo- 
graphes. On  a  represente  snr  des  tableaux  synoptiques  les 
plus  ceid>ras  de  ees  flaives  avec  rindication  de  leurs 
prindpaux  affluents,  en  les  plaint  par  ordre  de  grandeur; 
mds  il  ne  suffit  point  deles  comparer  entre  eux  quaot  k  re- 
tendue  de  leur  ooiirs  et  k  la  superfide  de  leur  bassin;  on 
ne  peutse  dispenser  de  tenir  compte  des  causes  diverses  qui 
conlribuent  k  faire  varier  le  volume  des  eaux  qu*ils  yersent 
dans  lea  mors.  Comme  il  est  bien  prouve  que  toutes  les  eaux 
courantes  tirent  leur  origine  des  pluies  qui  tombent  sur  la 
terre,  ilfautqiie  Tliydrographie  mdte  enceoTreles  observii- 
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tknum^Uorokigiqiies ,  et^ue  pour  cluque  huauk  de  fleufe 
on  sache  quelle  est  la  qwiBtiU  moyeooa  des  eau  atmo- 
•lili^riqueA  rtpanduM  aur  cetle  contn^.  On  n^auraSt  certaine- 
ment  qn'iine  trto-(ausae  notkm  du  fleuve  dei  Amaannea  ai 
pour  le  eooiparer^  la  Seine  onae  bornaitau  rapport  entre  lea 
deua  baaaina :  oomme  il  tombe  cinq  h  aii  fots  autant  de  ploie 
aur  le  territoirB  arroa^  par  le  fleuve  aro^ricain  que  aur  le  aol 
de  la  France,  on  doU  accrollre  proportionnellement  le  rteultat 
de  la  pmnike  Gomparai8on»  et  c'est  alora  que  riniaginaUon 
a*^tonne  en  esaayant  de  se  repr^senter  le  volume  des  eaui 
portte^  rOoi^  par  un  aeul  dei  fleuvea  du  Noufeau-Moode. 
Toua  lesfleuveade  Tfittrape  rtenia  dana  un  seul  canal  n^^gale- 
raienk  paa,  4  beaucoop  prte,  ce  courant  giganteaque  dont  la 
sonde  ne  peuk  atleindre  le  fond,  h  piusieurs  centaines  de  lie^pes 
au-dessus  de  son  embouchure.  Quelle  est  done  la  forme  et 
llmmense  profondeur  du  lit  creus4  par  ces  eauK  f  enues  de 
si  loin  t  et  dont  ia  masae  prodigieuse  est  entretenue  par  des 
pluies  presque  continueUes?  On  ne  peut  douter  que  les  eaux 
de  roe^an  ne  rempliasent  en  grande  partie,  et  trto-loin  dans 
I'intMeurdu  eontioent,  tout  Tespaeequi  se  troupe  au-dessous 
de  leur  niveau  :  on  salt  qu*4  piusieura  Ueuea  au-deasns  de 
rembouchure  dea  fleoves,  tela  que  la  Seine  ou  la  Loire,  les 
eaua  deuces  content  sur  eeUe^de  la  mer,  qui,  suivaot  les  lois 
dePhydrostatique ,  ont  occupi^  la  place  que  leur  pesanteur 
ap^ifique  leur  aaaigne.  Cette  observation  appliqo^ao  fleuve 
des  Amaaones,  et  agrandie  eonformtoient  aux  dimensions 
des  objeta  compare,  amtoe  oette  condusioa  importanle 
pour  lagtoiogie:  dans  le  m6me  temps,  aur  des  terrains  conti- 
gua,  des  eaux  donees  et  des  eaua  aaltea  saperpostea  lea  unes 
aux  autras,  forment  lea  produita  qui  les  oaractMsent,  et  qu*el- 
les  laisseront  en  ttooignage  de  leur  M^jour  proking^sar  ces 
terrains.  Si  quelque  r^ToluUon  de  notre  globe  desatebe  et 
met  k  d^Gouvert  ces  forroationa^videmmedtcontemporainea, 
lesgtologues  des  temps  future,  raisonnant  eomme  eeux  d^an- 
jourd'bui,  essayerunt  peut-^tre  dintercalar  dea  sMIes,  de 
d^uvrir  un  oidre  de  succession  i  et  la  vMtt  sera  pr^ds6- 
ment  ce  qu'ils  ne  ponmmtni  soupfonner  ni  vagarder  oomme 
vraisemblable. 

11  ne  faut  paa  beauoonp  de  aavoir  min^ralogiqna  pour 
d^ontrer  que  les  eanx  eonrantea  ont  en  plus  de  part  que 
les  fenx  souterranis  aui  modifioationa  auccessives  de  la  cou- 
che  snperficielle  de  la  terre.  Leur  action  ae  manifeate  daire- 
ment ,  et  preaqne  partout;  an  lieu  que  eelle  dea  volcana  eat 
conflnte  dans  quelqoes  regions  Ob  Ton  trouve  auaal  des 
preuves  irr^usdiles  du  poovolr  que  les  eooranta  y  ont 
exerc^.  Mais  ce  pouvolr,  dont  la  premiere  ceone  fnt  le  crea- 
sement  du  lit  dea  rivitoea  et  dea  vallto,  panit  occupy  g6- 
n^ralenient,  et  depoiautt  grand  aombre  de  aMclea,  k  eomUer 
les  profondeura  qu*U  avait  excavto,  k  exbausser  par  des 
atterrissements  aocceasUi  les  terrains  dont  ii  avait  id»aias6  le 
niveau,  tandia  quHl  continue  k  d^grader  les  montagnes  pour 
en  transporter  lea  debris  aur  lea  plainea  et  jnaque  dans  le 
baasin  des  mers.  Ge  second  travail  dea  eaux  courantes  a 
fait  de  grands  progrte  dana  notre  continoit ;  mais  II  paratt 
motea  avaac^  dans  I'autre,  qui  justtfie  k  cet  6gard  son  title 
de  NauveaU'Mond§.  Les  fleuves  de  I'Am^rique  ooolent 
entre  des  lives  plus  tievte  que  le  fond  de  la  valMe  ob  leur 
lit  est  creus^,  en  aorte  qne  les  eaux  d^bordto  ne  peovent  y 
rentrcr,  et  forment  de  vastes  marals  oti  soot  d^poa^annuelle- 
ment  de  nouveaox  atlerrisseraeiita,  dea  arbrea  d^radn^,  les 
v^gManx  qui  couvralent  les  terres  entrain^. 

A  une  ^poque  ant^rieore  aux  annalesde  Umtes  les  nations, 
les  fleuves  de  PEurope  furent  dans  r^t  ob  noua  voyons 
aqjoord'hui  lea  fleuves  amMcabia;  ce  fbt  alora quedegrands 
d^p^ls  de  lignites  se  form^rent  prte  de  leors  bords;  ces 
debris  de  Pancienne  v^tation  sent  exploil^  en  piusieurs 
lienx,  et  ceux  de  la  Sdne  ont  M  reeonnoa  jusqu'aux  portes 
de  Paris.  Des  couches  ^paisses  de  terre  v^tale,  mln  d^t 
des  eaux ,  eourrent  maintenant  ces  bois  enfoida  et  plus  ou 
moina  dteompoa^;  on  parvlendralt  k  Axer  avee  one  aaaez 
grande  prebaliilitd  le  temps  nteessaire  pour  opArer  ces 
transformations  du  aol,  al  I'on  sHetreignait  k  les  observer 


durant  une  longue  suite  d^annto  aux  lienx  eb  Icsateei 
agenta  continuent  k  les  produire. 

La  navigation  sur  les  rivieres  exige  aussi  qoelqiio  v^- 
cationa  des  arts;  divers  obstacles  rinterrompeot;  des  |mu 
eachiSs sous  I'eao,  fr^uemmentd^placte,  et  qu*il  eX'va^ 
sible  de  signaler,  ne  lui  laissent  aucime  sprite.  Mai*  \a 
ne  luttera  peut^tre  Jamais  avec  pers^v^auce  cuauc  \b 
dUIicuit^  de  cette  nature :  le  peuple  qui  couvrit  l%pUd! 
monuments  gigantesquea  laisaa  subsister  les  catincUs  di 
Nil;  il  est  probable  que  les  bateaux  ne  franchiront poiol u 
perteduRMne  pour  arriversur  le  lacde  Geneve;  quelauv 
gstion  du  Rliin  n*atteindra  jamaia  le  lac  de  Constant  pmir  k 
joindre  k  TOc^n,  etc.  Cependant  Tart  des  iugitoieun,  ^« 
s'avance  a  grands  pas  vers  les  perfectionnemeot^  doot  i 
eat  susceptible,  triomphera  de  la  rapidity  des  oMinBi), 
comma  il  a  d^^  surmonbi  les  autres  obstacles  oppowi  w 
transports  par  eau  :  lea  bateaux  k  vapeiir  rdaliicroit  \ai  \ 
ce  que  Ton  attend  de  la  puiasance  de  leurs  nachioei. 

Presque  toutes  les  rividres  ont  eo  besom  que  Too  j  it 
quelques  travaux  pour  que  lea  bateaux  poaaent  lei  panounr 
facilement  et  aana  pMla  :  celies  dont  les  eaux  ne  loit  i 
abondautes  ni  profondes  nejieo  vent  servir  qu'i  une  oavigatHi 
artificielle,  et  par  eons^uent  ellaa  exi§ent  des  fnts  d'oli^ 
tien ;  il  paralt  done  Suitable  de  soumettre  ia  na  v  igatioDi 
des  taxea  qui  acquittent  les  d^penses  qn'elle  entrslne.  Mtt 
on  demandera  ai  dans  un  pays  oil  lea  grandes  roulM  soa 
faites  et  entretenues  aux  fraia  de  VtJuA  aana  que  le  roubcr 
ait4  payer  dea  droits  pour  Tusage  quHl  faitde  ces  Toie$  ^ 
transport,  on  ne  devrait  pas  acoorder  la  rataie  fsvearan 
transports  par  eau  f  Lea  rivieres  aont  aiiasi  des  voisi  poNi- 
ques :  la  nature  en  a  fait  presque  tons  lea  frais ,  et  ta  nif i* 
gation  ne  les  d^rade  point 

Toutes  les  observations  atieatent  qne  dans  notre  oooIh 
nent  le  volume  dea  eaux  en  circulation  sur  las  term  i 
dhnbin^  consid^rablement,  que  des  lacs  ont  disparu,  gae  k 
basshi  dea  mers  int^rieures  n*a  plua  qo'une  partie  de  mi 
andenne  grandeur.  Lea  progrte  de  oe  deaatebement  Kradad 
pourraient  dtre  ralentis  par  un  bon  emploi  des  eauK  qa 
nous  restent.  U  s*agit  d'augmeater,  autaat  qu'il  estpo«fl)le» 
aur  toute  ia  aarfiioe  de  la  terre,  la  oonsonmation  de  es  ^^ 
pour  la  production  de  vdgtenx  nttlea,  qui  reitibiennt  di- 
rectement  k  ratmosph^re,  et  non  anx  rivieres  etaux  men, 
I'eau  qn*ila  n'auront  paa  ahaorbto,  et  eontribueront  simi  iii 
formation  de  nuagea  qui  retorobtfont  en  pluies  litoondaBtei. 
Les  rivieres  et  lea  fleuvea  ne  nous  rendent  service  que  cow 
voiea  navigablea  et  comme  reservoirs  fouriissant  k  r^ivap^* 
ration  et  k  llniUtration  de  l*ean  dana  les  terres  :  poor  ces 
trois  sortes  d'utiUt^,  lea  rivi^rea  artiadeOea  ne  seat  aolie 
ment  fail(Meures  aux  oonrants  uaturds  qui  les  alimeokBl, 
et  la  navigation  leur  donne,  eomme  on  le  aait,  une  pr^A^ma 
bien  mMtte.  Pina  on  multipliara  les  cananx  destia^i 
one  bonne  distribution  des  eaux  sur  la  terre,  plus  on  vein 
d^crolfareletributqne  les  liviArss  portent  aux  fleoTea,^ 
odui  que  les  fleuvea  payent  aux  mars,  plus  aussi  Vdfpc^ 
turesera  flerisaante,  la  terre  embdHe  et  peupl<^.  Voilatt 
qne  Boua  pouvotts  obtenir  par  deal  rri  gat  ions  bieo  din- 
gtes,  exteotablea  preaque  partout,  et  qui  r^mpeoseraiot 
amplement  lea  populations  qui  anraieBt  le  eonrage  de  les  es- 
treprendre  et  asaex  de  pers^^ranoe  poor  les  sdiever. 

Faaar. 

FLEUVE  ( Passage  d*un ).  Avant  noa  guerrss  de  b  iU- 
volotion ,  le  passage  d*nn  fleuve  ou  d^me  rtvi^  ^1  ^ 
aidM  comme  I'une  des  prindpales  opfrationa  d'uae  ean- 
pagne.  Frsncblr  un  fleuve,  d^fendre  ou  prendre  dim  pi^ 
de  guerre  de  premier  ordre,  snIHsaieiit  pour  ^Uir  l>  ^ 
potation  d*on  chef.  Lea  g^^ox  de  U  R^pobliqoei  ei 
improvisant  une  noovelle  tactique,  cbangirent  quelquc^i''^ 
dea  vidlies  dispositions  relatives  ao  paseage  des  fleuves.  (n 
s*^talt  accoutum^  k  emporter  des  positions  formidsbleB  > 
la  baionnette,  on  s*liabitua  aussi  k  paaser  un  fleovs  tf^ 
liMtation;  et  TexpMence  dtoiontra  qne  ce  syst^f  ^^ 
avec  sagacit^i  et  pnidence ,  6pargnait  un  grand  doom* 
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d'hommes.  Get  art,  les  andens  Tavaient  poss^  an  plas 
baut  degr^.  C^sar  euf  le  premier  Phonnear  de  firancUir  le 
RLin  k  la  tftte  de  son  arm^,  malgr^  les  nombreux  obstacles 
qui  semblaient  s^opposer  h  cette  entreprise  audacieuse.  Plus 
tard,  d'aatres  passages  non  moins  t^m^raires  sur  le  niftme 
fleuYe  signalirent  la  valeiir  des  descendants  de  ces  fiers 
Gaalois,  yaincns  par  la  tactique  romaine.  C*est  ainsi  qu^en 
1672  DOS  armies  se  distingu^rent  h  Tolhuys,  oil  les  trou- 
pes de  la  maison  du  roi  pass^rent  le  Rhin  h  la  nage  et  au 
gu^;  k  Dosseldorff,  en  1795;  k  Diersheim,  k  Neuwicd  et  k 
Kelh,  en  1797;2i  Reicliiin^en^en  1799.  Pendant  nos  brillantes 
campagnes  de  1793  &  1814,  on  pent  encore  citer  les  passages 
du  Danube,  de  la  Piave,  du  Tagiiamento,  du  Pd,  de  la  Sieg, 
de  PAdige,  dn  Guadalariar,  du  Ni^men. 

Une  ann6e  Tictorieuse  franchit  un  fleuve  ou  une  riviere 
pour  p^n^rer  dans  nn  pays  ennemi  et  y  combattre  les  trou- 
pes qui  Itti  sent  oppos<Ses.  Une  arm^  battue  et  en  retraite 
efTectue  le  m6me  passage  apr^  la  perte  d'une  bataille,  ou 
lorsque  Tenneini  se  pr^sente  ayec  des  forces  sup^rieures. 
C*est  souTent  derri^re  cette  barri^re  flottante  qu^un  gdn^ral 
habile  Tient  atteudre  des  renforts.  Cependant,  il  est  des  cas 
k  la  guerre  od  une  retraite  siipul^  oblige  le  g^n^ral  k  re- 
passer  un  fleuTe  pour  mieux  tromper  son  adyersaire  et 
reuTelopper  dans  un  danger  imminent;  mais  ces  exemples 
sont  rares ;  ils  peuyent  d'ailleurs  compromettre  le  r^sultat 
d^une  campagne  commenc^e  ayec  succ^. 

On  a  souyent  mis  en  question  la  diiT^rence  qui  peut  exis- 
ter  entre  Part  de  defend  re  et  celui  d*attaquer  un  fleuve. 
A  Quoiqu'il  soit  plus  facile,  dit  Pauteur  de  Particle  Passage 
du  dictionnaire  militaire  de  VEnqfclopMie  nUthodiquej 
de  d^fendre  le  passage  d^une  riyi^re  que  de  le  forcer,  parce 
que  Parro^e  qui  yeut  Pempteber  est  bien  moins  g6n^  dans 
scs  manccuyres  et  ses  mouyements  que  celle  qui  yeut  la  tra- 
ycrser,  n^inmoins  11  arriye  que  celuf  qui  Pentreprend  r^ut- 
sit  presque  toujours.  La  raison  ep  est  sans  doute  qu*on  ignore 
la  plupart  des  ayanfages  de  la  defense,  qu'on  ne  ptofetre 
pas  assez  les  desseins  de  Pennemi ,  et  qu'on  se  laisse  (rom- 
per par  les  dispositions  simul^  quMl  fait  dans  un  endroit, 
(andf9  qii'il  effectue  le  passage  dans  un  autre,  aur  lequfi 
on  ne  porte  ancune  attention.  » 

Les  arm^  ont  k  leur  suite  un  materiel  connu  suns  le 
nom  6'^quipages  de  pants,  uniqucmcnt  destine  aux  pas- 
sages des  fleoyes  et  des  riyi^res.  En  17H&,  on  a  cr^  en 
France,  sous  la  dtoomipatlon  depo  iif  on nicr«,  un  corps 
sp^alement  afjfiect^  k  Pentretlen  des  ponts  de  bateauap  ou 
j/ontons.  Ayant  Pinsfitutlon  des  pontoniers,  Partill^e  seule 
^tait  charg^e  de  ce  seryice;  mais  cette  arme,  pen  nombreuse 
a^ors,  se  Voyait  forp<$e  d'y  employer  les  habitants  des  yilles 
on  yfllages  situ^  sur  les  riyes  des  fleuyes.  Ces  auxiliaires 
^taiept  habituellement  pris  par  la  yoie  de  r^uisition;  c*^- 
tiit  une  leyde  toujours  tr^s-difticile  en  pays  ennemi,  et  qui 
avait  Pincony^ient  graye  de  compromettre  souyent  lea 
operations  mititaires  d^une  campagne.  D*un  autre  c6t^,  Pan- 
C:Gn  materiel,  tr6s-lourd,  pr^entait  le  double  d^sayantage 
de  g6ner  la  marclie  des  armies,  d^ofTrir  peu  de  solidity  et 
de  (aire  craindre  les  accidents  :  c^^taient  des  pontons  de 
cuiyre,  port^  sur  des  haquets^  extrfimement  lourds  et  trat- 
n6s  par  une  grande  quantity  de  cheyaux ;  des  ponts  H  ch$' 
valets y  des  ponts  volants  sur  des  peaux  de  bouc,  des 
pon ^«(fera(/eati:p sur  des  tonneaux,  des |)on/«  dpilotis,  etc, 
etc.  Tons  ces  incony^ients  ont  disparu  peu  k  peu  depuis 
Porganisatlon  des  pontonniers,  dontPhabiletd  et  Pinstruction 
rendent  d'immenses  seryices.  Jamais  les  ^uipages  de  ponts 
n'ont  M  aussi  l^crs,  aussi  faciles  k  transporter  et  auaai 
bien  seryis. 

Les  passages  de  fleuyes  n*ont  pas  toujours  6U  eflectu^ 
par  les  moyens  ordinaires.  L'exempic  do  1672  s'est  renou- 
▼eie  aux  passages  de  la  Playe  et  du  Tagiiamento.  On  a  vu 
•ur  ces  deux  fleuyes  des  lignes  dc  nageurs  former  des  chal- 
nes  d^nne  riye  k  Pautre  pour  couper  le  courant  de  Peau  et 
suiter  le  passage,  qui  s'accomplissait  sons  le  feu  de  Partil- 
leriedede  la  inousquetcrie  ennemie.  Le  passage  d*uD  pont 


exige  une  attaque  brusque  et  yigoureufia,  soutenue  par  de 
Partillerie;  les  masses  avaucent  eusuite  au  pas  de  charge, 
et  forcent  le  passage.  Celui  d*une  rivi^  se  £ait  au  gq^ 
ou  II  Paide  de  pontons ;  celui  d*un  fleuye  est  toii^ourt  plus 
dinicile,  parce  qu^ii  exige  de  plus  grandes  prtoutions,  uo 
plus  grand  d^ploiement  de  forces  et  beaucoup  plus  de 
temps.  Dans  Pun  et  Pautre ,  oo  gamit  la  rive  d'artilierie 
et  de  tirailleurs  pour  ^carter  Pennemi  qui  defend  le  bord 
oppose.  Au  m^me  instant,  des  embarcations  charge  d'hom- 
mes  d*61ite  passent  de  Pautre  c^t^,  chassent  les  poates  et  se 
portent  eo  avaut*  C^est  pendant  cea  dispositions  que  Poo 
jette  les  ponts.  Sicard. 

FLEUYES  et  BIVlilRES  (Idgislation).  Yoyei  £aiii, 

COURS  d'EAU   et    NAyiGATlOM. 

FLEXIBILITE.  CetU  quaUt^  a'cntend  particaliii^ 
ment  des  corps  que  Ton  pent  ployer  sans  les  romprej  et, 
^parlerd^unemani^g(in6rale,  tous  lea  corps  sont  doute 
de  cette  propri^t^ ,  qui  ne  yarie  que  par  le  plus  ou  le  moins, 
parce  que  tous  doivent  c^er  k  une  force  finie.  Tous  les 
corps  de  la  nature  sont  flexibles,  parce  que  tons  sont  ^las- 
tiques,  ou,  en  d*autres  termes,  parce  que  dans  tous  la 
force  de  colu^on  qui  maintient  uoies  leurs  UM^^cules  peut 
^tre  combattue  par  d'autres  forces  qui  tendent  k  les  rap- 
procher  plus  ^troitemeot  par  la  presaion  ou  k  les  ^carter 
par  la  traction. 

Quelques  mots  sufiiront  pour  expUquer  I0  phtoom^e 
de  la  flexibility  :  prenona  une  tife  ro^Uique  dioite ;  ai , 
Gxant  une  de  ses  extr^it^s  dans  le  sens  yertical,  nous 
inclinons  Pautre  extr^mit^  vers  la  terre,  de  nuuiitee  k  cour- 
ber  U  tige  dans  toute  son  ^tendue,  on  compreiid  que  dans 
cet  etat  les  molteules  de  la  partie  sup^rieure  de  la  tige 
dprouveront  une  forte  tension,  tandia  que  celles  qui  en 
fonnent  le  plan  infi^rieur  subiront  une  presaion  ou  rappro- 
chement moldculaire  non  moins  ^rgique;  en  sorte  que 
dW  c6t^  ( le  plan  sup^rieur)  ii  y  aura  attraction  et  de  Pau- 
tre repulsion.  Ces  deux  puissances  ^gaies ,  puisqu'elles  ae 
partagent  tout  le  syst^e  de  la  barre  ni^Uquo  en  deux 
plans  ^igaux,  combattraient  jusqu^it  rupture  la  force  de 
flexion  et  en  augmentant  toiuours  proportioniielleQient  k 
Pare  de  courbure  que  nous  leur  imprimerions.  Si,  au  cou- 
traire,  nous  abandonnons  Pextrtodtd  incline,  la  tige,  ob^is 
aant  k  son  Masticit^,  reviendra,  par  un  monvement  rapide 
et  violent,  k  la  direction  yerticale,  non  paa  d'un  premiei 
coup,  puisqu^eUe  d^iassera  d^abord  son  but,  oMis  par  une 
suite  d'osciUations  presses  et  toujours  iaocbFonea,  dont 
PefTet  sera  de  rendre  P^uilibre  aux  deux  forces  eombattuea, 
Pattraction  et  la  rdpulsion. 

Tels  sont  les  ph^nom^nea  que  Pon  obaerve  dans  tous  les 
corps  donte  de  flexibility.  Les  formes  de  tigea  aUongtes 
aont,  comma  on  voit,  un  moyen  de  d^velopper  cette  pro- 
pri^U  au  plus  baut  degi^,  ainai  qtt'une  mani^  plus  fovt^ 
rable  pour  en  Juger  exactement.  Lea  res  sorts  en  effet, 
si  lieureusement  appliqute  k  taut  d'uaages,  ne  aont  autre 
chose  que  des  tigea  flexibles,  roulto  en  apirales  ou  en  vo- 
lutes. Le  spiral  d'une  montre  en  est  un  exemple  digne 
de  remarque  :  les  aiguilles  ne  marcbent  que  par  un  eflbrt 
continuel  de  cette  petite  tige  d'acier  pour  revenir  k  son  dtat 
primitif,  doat  elle  a  ^t^  une  foia  ^cartte  en  la  roulant  de 
force  sur  un  cylindre  ^oit. 

On  peut  ^valuer  le  degr6  de  flexibility  d'un  corps  ou  la  quan- 
tity dont  11  se  ploie  avant  de  rompre,  de  deux  mani^rea  : 
1°  aoit  en  le  auspttodant  par  lea  deux  bouts,  et  eomprimant 
fortement  son  milieu  par  des  poida  jusqu'k  ee  qu'il  se 
rompe,  mesurant  enauite  la  fltehe  de  aa  courbure  pour  la 
comparer  auxpoids  employ^;  2*"  en  oomprinsant  fortement 
un  corps  jusqu'^  ce  qu*il  se  rompe,  et  mesurant  la  dimi- 
nution que  P6paisaeur  du  corps  ^prouve  par  la  preasion,  eu 
tenant  compte  des  poids  employ^.  £.  Ricbeb. 

FLIBUSTIERS.  C*est  une  bistoire  aussi  curieuse  que 
mal  oonnuc  que  celle  de  ces  terribles  iiommes  de  guerre, 
qm  PEurope  n'a  longtemps  consid^r^s  que  comma  d*(rf)seura 
teumeurs  de  iner.  Leur  nom  yient-U  de  Vda^a»  flifboai 
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ou  do  fntk^iiJMot,  tipk^nt  bateau  qui  vole,  qui  voliige? 
Yient-U  de  VmgXsi&firee  hooter  (franc  butinear,  fribustier)? 
CTMt  aox  marins  k  nous  Tapprendre.  Des  hommes  de  race 
aoglaiM  eC  fran^aise,  des  d^sertearSy  des  aTentoriere,  des 
marrons,  ont  €\A  d'abord  connna,  dam  les  tlea  de  TAm^ 
rkjue  mMdionale,  sonsle  nom  de  boueaniers,  noas 
arons  dit  aflleara  poarqaoi.  Les  Espagnols  lea  ayant  contra- 
rMs  dans  lenr  indostrie,  et  ayant  d^truit  lears  petits  oomp- 
toirs,  ils  tear  yon^rent  une  gaerre  k  naort,  chang6rent  de 
Tie  et  se  firent  bommes  de  mer,  per  fas  et  ntfds,  C*e8t  de 
oe  moment  snrtoot  qn^fls  s'appelirent^iMM^iers,  deyinrent 
aossi  redoutables  snr  un  ^l^ment  qae  snr  raatre>  ^nnirent 
rAm^rique  par  une  andace  qui  ne  se  dtoentit  jamais,  et  ae 
liTT^rent  ayec  autant  de  brayoure  que  de  cruaat^  &  la  cbasse 
aox  Espagnols ;  Us  les  d^l^rent  dans  Ira  Indes  occidentales, 
josqn^aux  ^poqnes  ou  la  France  et  PAngleterre  y  eurent 
fond^  des  ^tablissements  stables.  Les  flibustiers  humili^rent, 
par  des  expMitions  brillantes,  les  ennemis  du  nom  fran- 
cs. Leurs  coropagnles,  de  Ting-dnq  k  trente  hommes, 
s'appelaient  matelotages;  lis  sMntitulalentyV'^es  de  la  c6te, 
et  ^taient  qaallfi^  de  dimom  de  la  mer  par  les  Espagnols. 
lis  Tiyaient  en  une  sorte  de  r^publique  k  demi  sauTage  : 
tels  matelotages  ne  possMaient  pour  toute  fortune  qu'un 
esquif;  k  mesnre  que  lea  incursions  rtessissaient,  ils  agran« 
dissaient  la  barque  et  allaient  se  recruter  de  nonveanx 
roarrons  k  Saint-Domingue  et  k  Cuba  :  ainsi  telle  de  leurs 
embarcationa  devint  forte  de  150  liommes.  Ils  y  Toguaient 
k  del  ouTert.  Quand  elle  ne  pouTalt  plus  les  contenir,  ils 
essalmaient  en  nouTeaux  matelotages.  Ils  se  retiraient  dans 
des  rades  inhabit^  pen  connues,  que  les  Anglais  appelaient 
ke^s;  ils  y  cachaient  leurs  prises  et  y  enteiraient  leurs 
doublons,  leurs  dollars,  quand  ils  n'ayaient  pas  I'occasion, 
la  fodlit^  de  les  dissiper  en  orgies,  en  debauches,  suirant 
la  coutume  des  pirates.  Plus  d*un  tr^r  est  rest^  enfoui 
dans  des  tlots,  loin  des  lieux  od  sont  all^  p^rir  de  pteu- 
ttieux  brigands,  qui  ne  connaissaient  qu'une  tadiqoe  de 
mer,  Tabordage ;  qu^une  tactique  de  terre,  Tassaut.  Leurs 
lois  araient  surtont  en  rue  le  partage  dn  butin  :  leur  his- 
tofare  est  un  tissu  des  dissensions  qui  8*^mouTalent  k  ce 
•ujet 

Louis  Xm  nommb,  en  1687,  gonremeur  de  la  Martini- 
que le  capitaine  Duparquet,  que  les  flibustiers  sMCaient 
donn^  pour  chef.  Trois  ans  plus  tard,  des  flibustiers  venns 
de  Normandie  fond^rent  Saint-Domingue.  Un  Dieppois, 
nomm^  Legrand ,  dcTenn  possessenr,  lui  yingt-neuTi^e , 
d^un  bateau  arm^  de  quatre  mau? ais  canons,  se  jette  sur 
le  yice-amiral  des  gallons,  foit  sombrer  la  frftle  embarca* 
tion  du  matelotage  en  laquittant  pour  s*^lancer  sur  lebord 
ennemi,  et  se  rend  mattre,  en  qnelques  instants ,  d'un  riche 
et  puissant  baut-bord.  Pdur  de  petites  traTers^,  les  fli- 
bustiers s'abandonnaient,  dans  une  barque,  aux  caprices 
de  la  mer.  Clnquante  s'arenturent  sur  on  simple  canot 
dans  la  mer  du  Sud,  portent  le  cap  Juaqn'en  Califomie, 
a'engagent  dans  les  eanx  de  la  mer  du  Nord,  et  acoomplis- 
sent,  sons  des  vents  contraires,  une  travers^e  de  plus  de  2,000 
lieues;  ils  changent  de  direction  au  cap  de  Magellan,  filent 
Ters  le  P^rou,  prennent  terre  au  port  dlaucka,  s^y  empa- 
rent  dMm  bfttiment  de  guerre  oil  plusieurs  millions  ^taient 
embarqu^,  et  se  remettent  en  mer,  possesseurs  d'un  vais- 
sean  de  premier  rang.  Maracaibo  fnt  une  des  premieres 
Tilles  qui  se  firent  insulter  par  une  armte  de  400  flibus- 
tiers, troupe  la  plus  considerable  quMIs  eossent  pu  encore 
rassembler;  lis  emporf^rent  la  place  et  lamirent  k  ran^on. 
C^etait  r^poque  ot  se  rendaient  calibres  les  flibustiers  an- 
glais Mansfield  et  Morgan,  Barth^lemy ,  le  portngais.  Roe, 
David,  GrafTet  Van  der  Horn,  ilollandau,  Michel,  le  Basque, 
et  les  Francis  Nau,  TOlonnais,  Montauband,  Francis 
Grandmont,  et  Monbars,  dit  VExterminateur ;  1,200  fli- 
bastiers  (ran^is  se  portent  sur  la  Vcra-CniK,  s*en  rendent 
mattres,  en  10S3,  y  saisissent  1,500  esclaves  et  les  emm^ 
nent  audacieusement  k  travers  la  flotte  d^Espagne,  sans 
qu*elle  ose  les  Inquiaer, 


La  puissance  croiaaante  de  cea  bandits  lenr  pennii  de 
menacer  le  P^rou  :  un  empire  nouvean  allait  peut^hv  f 
dtre  fond^  par  eux.  lis  ^talent  parrenus  k  r^unb',  poor  «ik 
entreprise,  4,000  bommes ;  les  Espagnols  derenaieat  dnqoe 
jour  phis  inhabiles  k  leur  r^dster,  et  se  Toyaient  pr^  d'^ 
subjugu^  s^s  n'eussent  eu  pour  aoxiliafres  les  tempMei, 
les  naufrages  et  I*insalubrit6  du  dimat.  Des  adioDs  sas 
utility,  de  sanglantes  d^astations,  furent  tout  le  rtedM 
de  cette  entreprise,  que  flrent  ayorter  surtont  llndiaQpiiie, 
de  r^Toltants  d^rdres,  de  hideuses  d^bandies.  Un  fllbu- 
tier  flran^ais  traTcrse,  rers  les  mtaies  ^^ques,  lanierdi 
Nord,  avec  1,000  soldats  :  Camptebe  et  aa  dtadetle  soit 
par  lui  faisult^,  pris,  incendi^.  Qu'on  necherchepssdai 
les  rMts  qui  concement  ces  loups  de  mer  Texadiiiide  des 
dates,  la  pr^sion  des  noms  propres,  la  marche  poiiliqae 
de  ces  boucheries :  de  pareils  hommes,  on  le  ooofoit,  dV 
Taient  point  d'annalistes ,  et  fiyaient  au  jour  le  jour.  Miis  a 
temps  od  nous  arrirons  les  (kits  s'telairdsaent ;  Looii  XIV 
permet,  en  1697,  Farmement  de  plusieurs  corsaires,  qii 
partent  des  ports  de  France,  prot^^  par  sept  Taisseaui  de 
ligne;  Carthag^ne  ^tait  le  but  de  PexpMition  :  c'^taitalon 
la  yille  la  plus  opulente  et  la  mieux  fortifi^  do  monde. 
L'escadre  fran^se  en  entreprend  le  si^,  qui  peat-^ 
eOt  tehou^  si  les  flibustiers  n*eussent  ^t^  1;^  pour  didder 
le  succ^.  A  peine  la  brtehe  est-dle  entam^,  qulk  $> 
prfeipitent,  grayissent  tous  les  ouvrages,  les  coaroimait  H 
les  franchissent.  Ce  fht  la  denize  palme  cudllie  pir  c« 
bandits  indomptables,  troupe  sans  approvisionnemeots,  ii^ 
ros  sans  patrie,  mais  alt^i^s  du  sang  et  de  Por  espaeM^ 
Ayant  |de  disparattre,  Ils  accomplircnt  aux  Indes  ce  que 
TAngleterre,  la  France,  la  HoUande,  aTaient  tent^  vm- 
ment  G«i  Bakmr. 

FLIG-FLAC9  mot  par  leqnd,  on  d^signe  on  pis 
de  danse  on  un  entrechat  imitant  le  raoorement  altenatif 
d*un  fouet  frappant  Talr  k  droite  et  k  gauche,  et  falsant  eo- 
tendre  ou  deyiner  un  bruit  trte-faible,  assei  analog  i 
cdui  qui  est  exprim^  par  cette  onomatop^.  Aqjoord'hui 
qu*on  ne  connalt  plus  que  la  contredanse  fMathH  el 
tranquille,  ou  les  emportements  fougneoxde  la  ▼abeos 
du  galop,  on  ne  peut  plus  parlor  dn  flic-flac  qua  pooriad- 
moire  :  les  entrechats  sont  abandoim^s  aux  danseonel 
danseuses  de  thdAtre. 

FLINSBERG ,  bourg  renomm^  par  aea  eaux  mindnltf, 
est  situ4  dans  le  cerde  de  LcBvenberg,  arrondlssement  de 
Llegnilz,  province  de  Sil4sie  (Prusse),  dans  la  vallde  da 
Quels,  k  444  metres  au-dessus  du  niyeao  de  laBaltiqoe, 
au  pied  de  Vlserkamm,  montagne  de  1,149  mMrexT^ 
yaiion.  En  y  comprenant  le  hameau  dlser  qui  en  (Mpcodi 
sa  population  est  de  1,700  habitants.  On  y  trouve  onedgN 
catholique  et  un  temple  protectant.  Ses  cd^res  eaux  fon- 
gineusea,  connues  dis  le  sdxitoie  sitele  sous  le  nom  de 
Sources  saintes ,  ne  furent  recudlUes  qu^en  1754,  et  se 
prennent  aujoonrhui  sous  forme  de  boisson  et  oomae 
bains.  On  les  recommande  pour  les  maladiea  des  fenunes, 
I^ypocondrie  etc. 

FLINT,  le  plus  petit  des  comtte  de  la  prindpaotd  d« 
G  a  lies,  dont  il  forme  Textr^mit^  nord-est,  se  compose  de 
deux  parties  s^rte  par  le  oomt^  de  Denbigh  >  I*  P^"^ 
grande  au  nord  entre  la  mer  d*Irlande,  remboudiore  de  U 
Dte  et  les  comtds  de  Chester  et  de  Denbigh ,  et  U  plus  \^ 
au  Slid  entre  les  comt^de  Denbigh ,  de  Chester  d  de  Shrof*- 
Sa  soperficie  est  de  7  1/2  myriara^tres  carr6s,  d  est  divisfe 
en  5  hundreds  et  28  paroisaes ;  il  compte  72,000  habiUnb  e( 
dit  trois  membres  du  parlement.  Le  oomt^  de  Flint  est  U 
partie  la  mdns  montagneusedu  pays  de  Galles,  et  pr^ceole 
une  agr^able  succession  de  collhies  rodieuses  {la  plus  eie- 
▼^,  le  Garreq- Mountain,  n'a  paa  plus  de  260  in*lf<* 
de  hauteui)  et  de  Tallies  fediles  et  ptttoresques.  Sesooun 
d'ean  les  plus  importonU  sont  la  T)6e  k  Test,  d  TAlen  «Ub$ 
la  Talh^  de  Mold ,  ainsi  que  TElwyd  k  i'ouest.  Dans  les  i^ 
funds,  les  terres  k  froment  altement  ayec  les  pAturages  e(  i^ 
bouquets  de  hois ;  d,  toutea  proportions  gardte,  on  pent  dire 
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qneoft  oomU  6it  le  phis  fertile  da  pays  de  6aU«.  Les  pnh 
dttiU  dtt  rtgoe  mineral  formeiit  Tune  des  principals  uuroes 
de  ridiessesde  cette  contr6e.  Le  banc  lionillier  qui  le  pro- 
longe  le  long  des  rif  et  de  la  Me  a  poor  base  de  la  pierre 
calcaire  carboniste  et  des  couches  de  66  eentiiDMres  k 
5  metres  d*^paisseor.  11  y  existe  des  hauts  foumeaux  au- 
trefois c^l^bres;  mais  la  conearrence  des  hauts  foumeaux 
d'^eosse  leor  a  fait  beauoonp  de  tort.  En  reranche,  on  tire 
maintenant  dn.cuivTe  et  du  Titriol  des  mines  dHolywell,  et 
aortout  dn  plomb  de  ceUes  de  Llan-y-Pander.  On  y  trouve 
ausstde  la  calamine  et  de  la  fausse  galtoe  ou  solfare  de 
line.  Outre  T^fe  du  b^tail  et  Texploitation  des  mines  p  la 
population  a  encore  pour  principales  industries  la  fabrication 
des  ^toffes  de  colon ,  des  poteries  et  la  preparation  du  sel 


Flint f  fur  la  IMe,  chef-lieu  de  oe  comt^,  est  un  boorg  de 
3,000  habitants,  trte-fln^uenl^,  4  canse  de  ses  bams  de  mer, 
jadis  fDrtiii^»  et  au  Toisinage  doquel  on  Toit  encore  aqjour- 
d'hui  les  raines  du  cbAteau  oU  Richard  II  fut  detenu  et  c^ 
da,  eo  1399,  sa  couronne  k  Henri  IV.  Uolffwell^  Tillede 
10,000  Ames,  est  une  locality  autrement  importante  de  ce 
oomt^;  et  ses  habitants  uiilisent  son  petit  port  ponr  fairs  un 
commerce,  (|ui  prend  toujoum  pins  d'extension.  Mold  ou 
Mould  est  one  iudustrieose  Tille  de  9,000  habitants.  On  en 
compte  6,000  k  Hawarden^ceatn  d*une  importante  fabri- 
cation de  poteries.  Saint-Asaphf  dont  les  2,000  habitants 
IraTaiUent  pour  la  plupart  dans  les  mines  de  plomb  du  voi- 
ftinage,  est  le  siege  d^un  ^fteli^,  afec  une  bdle  cath^rale 
et  un  palais  Episcopal. 

FLINT-GLASS.  Cette  matiire,  dont  le  nom  signlfie 
en  anglais  v$nre  de  eaUku,  est  un  cristal  artificiel,  dont  on 
fait  les  objectifs  des  lunettes  achromatiques  (voyez  Acbbo- 
matishb),  les  gobelets  eo  cristal,  les  omements  des  lus- 
tres, etc.  Les  Anglais  sent  les  premiers  qui  aient  fabriqo^ 
do  flint-gkus  avec  soccte  :  jusqu'au  commencement  de 
ce  si^de,  nos  opticiens  tiraient  de  ce  pays  toot  celui  qu*ils 
eroployaient  dans  la  confection  de  leurs  objedifs.  M.  d'Arti- 
gues  est  le  premier  en  France  qoi  en  ait  obtenu  des  mor- 
ceaux  assez  gros  et  assez  purs  pour  en  tirer  des  objectifs 
d'nn  dddmMre  de  diam^tre.  Depuis,  M.  Goinand  est  parreno 
k  fondre  des  masses  de  flint-glass  assei  volommeoses  et 
assez  diaphanes|K>or  foumir  des  objecUte  ayant  josqu'litrois 
d^mMres  de  diamdtre. 

MM.  d*Artignes  et  Caucliois  ont  prouv^,  par  de  nom- 
breuses  experiences,  qu'on  obtient  sooTcnt  du  flint-glass 
propre  k  faire  des  Torres  d'optique  tr^satisfaisants ,  en 
fondant  ensemble:  sable,  6  parlies ;  minium,  5;  potasse,  2. 
Le  poids  sp^cifique  du  cristal  qui  r^ulte  de  cette  composi- 
tion est  3,15  k  3,20.  Th^nard  donne  cette  autre  compo- 
sition do  flintpglass  :  sable  blanc,  100  parties;  oxyde  rouge 
de  plomb,  80  a  85;  potasse  calcinte  et  un  pen  a6rde,  35  k 
40 ;  nitre  de  premiere  cuite,  2^3;  oxyde  de  mangan^,  0,06. 

TETSStlMIE. 

FLOC  ou  FLOQUET.  Voyei  Cocians. 

FLOGON  ( pERDiNAiiD ),  merobre  du  gouvemement 
provisoire  et  dePassemblee  nationale  en  1848,  ex-mlnistre 
du  commerce,  est  n6  en  1802,  k  Paris.  Attach^  dk&  1825 
pour  le  compte -rendu  des  s^ces  de  la  chambre  ii  la  r^ 
dacUon  du  Courrier  Fran^aU^  etipartir  de  la  rdTolution  de 
Juillet  k  GcUe  do  Cons/I^u^ionne/,  il  ser^signa  stoiquement 
k  vfgiiter  ainsi  pendant  plus  de  vlngt  ans  dans  les  bas-fonds 
<le  la  presse  p^riodlque,  snccessivement  m^I^  a  divers  com- 
pl<A4bien4en6breux  centre  legouvemement  de  la  branclie 
aln^  oa  celoi  de  la  branclie  cadette,  toujours  ourdis  d'ail* 
leurs  avec  abaoi  de  prodence  par  leors  prindpaox  fanteurs 
pour  pouToir  are  di^oi^  le  jour  ot  la  police  jugeait  utile 
de  les  dventer;  et  il  consacreit  les  lolsirs  qoe  loi  laissait  sa 
profession  dest^nographe  k  faire  de  la  propsgande  an  profit 
(ic  rid^  r^Tolutionnaire  parmi  les  dasses  de  la  popolation 
qui  tehappent  k  Taction  dlrecte  de  la  presse.  Tant  d'abn^ga- 
tion  d^une  part  et  de  diivoueroent  de  Tautre  re^rent  enfm 
lour  recompense  en  1845,  epoque  ou  il  fut  appeie  k  prendre 
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la  reaction  en  chef  de  £a  Mbrme,  joamal  ibiid^  alors  par 
les  roeneurs  de  la  fradion  U  plus  aTaiiote  du  parti  dteo- 
cratique,  aux  yeux  de  qui  I'attitnde  gard^  par  Le  National 
dans  U  fameose  question  des  forti  fications  de  Paris 
<^taitdef  enue  une  hisigne  trahison.  LaB^/orme  senrit  anssitdt 
d*organe  aux  eoltees  et  aux  esp^rances  des  culotleurs  de 
pipe$ ;  mais  les  efforts  tentte  pour  6tendre  son  cercle  d'action 
et  d'influence  en  dehors  de  odtedientde  tonte  spteiale  de- 
meurirent  inutiles.  Ce  n'^tait  pourtant  pas,  certes,  le  patrio- 
tisme  incorruptible  et  immacol^  qui  faisait  dtfaut  aux  rMae- 
tenrs  de  la  feuiile  nooToUe,  tons  toivains  plus  remarquables 
sanadontepar  le  ddiraill^  essentiellement  dtoiocratique  de 
lenr  costume,  que  par  roriginalit^  de  leurs  penste  et  de  leur 
style;  en  roTanche,  tons  conspirateurs  ^Mtes,  tousayant 
figure  avec  plus  ou  moms  d'Mat  dans  qudque  procte  politi- 
que. Mais  les  convictions ,  si  suio^res  qif  dies  puisseut  are, 
d  ardentes  qn*on  les  suppose,  ne  sauraient  suppler  le  talent 
d^toire.  Aussi  jamais  les  gens  du  roi  ne  purent-ils  se  dteider 
k  prendre  le  journal  de  M.  Flocon  assei  au  sMeux  pour  I'hono- 
rer  d'une  sabie.  Toutesles  poursuites  judidaires,  messieurs  du 
parquet  les  r^serraient  avec  une  r^oltante  partiality  pour  les 
talons  rouges  du  National^  journal  r^gd  par  des  moscadins 
faisant  do  foyer  de  TOpte  et  de  cdoi  des  Booffes  leors  gale- 
ries  habitoelles,  pohlidstes^  la  main  toujours  gant^  k  la  tenue 
irr6procbable,  chei  qui  une  incontestable  habilet^  compensait 
ce  que  leor  pass6  avait  d'^ivoque  en  m6me  temps  qu^elle 
leur  tenait  lieu  de  foi  politique.  Quand,  dans  Taprte-midi  du 
24  f(ivrier  1848,  ceux-d  se  trouv^rent  les  arbitresdes  des- 
tinte  de  la  France,  ce  ne  fht  ni  sans  une  certaine  hala- 
tion ni  m6me  sans  uue  Yive  repugnance,  quils  se  d^cidi- 
rent  k  admettre  les  hommes  de  La  Mifonne  au  partage  du 
pouToir  souversin ;  et  dans  lea  premiers  actes  offidds  pu- 
blic k  oe  moment,  M.  Flocon  oe  se  trouye  dteign^  que 
comme  I'un  des  secHtaires  do  gouvemement  prorisoune. 
Dans  cette  dMaignense  exdusion  il  y  avait  le  germe  de 
bien  redoutables  tempaes  :  or,  le  besoin  de  i'onion  se  iai- 
sait  alors  plus  impMeusement  sentir  que  jamais.  On  sa- 
criOa  done  de  partd  d*autre  ses  daiances  d  ses  rancnnea 
sur  Pautd  de  la  patrie.  On  a'embcassa  fraterndlement ;  et 
M.  Flocon,  qui,  eo  raisoo  du  notolre  Mat  de  paiurie  de  la 
caisse  de  La  Riforme^  n'adt  pas  bien  sftr  qnarante-hutt 
heiires  auparayant  de  peroeToir  li  la  fin  de  ce  mtese  moia 
de  f^Trier  le  modeste  traitement  mensud  de  200  francs  at- 
tach^  k  son  titre  de  rMacteur  en  chef,  appel6  maintenant 
an  poste  de  ministre  du  coounerce,  eut  en  outre  vdx  ddib^- 
ratiTO  dans  le  gooTememeot  proTisoire,  tout  comme  son  s^- 
millantriyalM.  Armand  Marrast.  Une  justice  k  lui  rendre 
d*ailleurs,  c*est  qo'il  se  montra  bien  moina  r^adeur  qu*OQ 
aurdt  pn  s'y  attendre.  Geux  des  employ^  de  son  d^piurte* 
ment  qui  se  mirent  k  crier  bien  fort  Vive  la  ripublique  I 
( et  on  ne  compta  pas  plos  de  cinq  ou  six  vdx  diMordantes) 
furent,  aux  diifi6renta  degrte  de  la  hMrarchie ,  amnisti^  par 
loi  de  leor  pass^  monarchiqoe  et  maintenus  dans  leurs  places 
ou  leurs  smtoires,  comme  s'iln*y  avdt  eu  rien  de  change  eo 
France.  Aprte  oda,  qui  ponrrdt  lui  Dure  un  crime  d'avoir 
chaodement  recommand^  k  qudqoes-uns  de  ses  collies 
certams  patriotes  ^prouv^  dont,  en  rdson  de  la  sp6cia- 
lite  si  born^e  de  son  d^rtement,  il  regreltdt  de  ne  pou- 
Toir  lui-mane  utiliser  le  ide  d  le  d^Touementr  Qui  ose- 
rait  loi  reprocher,  par  exemple,  de  s*are  sou? enu  de  son  p^ 
au  milieo  de  ses  grandeurs  d  de  ses  prosperity  inesper^es 
et  d'sToir  fait  passer  d^embl^e  ce  yidllard  diredeur  de  Tad- 
ministration  des  llgnes  tei^graphiques,  dans  iaquelle  il  oc- 
copdt  depots  plos  de  qoaranle  ans  on  modeste  emploi? 

Anosyeox,  on  tort  plosgraTedenotre  farouche  r^forma- 
teor,  c^est  d^avoir  cm  qoe  tout  adt  pour  le  mieux  dans  ce 
mdlleur  des  mondes  possible  dte  qu'U  s*etdt  tu  appeM 
k  tenir  un  portefeuUle  avec  80,000  (r.  d'appointements  et 
12,000  fr.  de  irais  d'installation.  11  paralt  quesonoptimisme 
si  subit  ne  fut  pas  partag^,  k  beaocoop  pr^,  par  toos  ses  an- 
dens  amis  polttiqoes.  11  y  eot  dors  en  effd  dHmmenses  d^sap- 
pointements,  notamment  parmi  les  habitoes  de  Testaminet 
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SainU'Agn^f  dtii^rae  J.-J.  RoiMseao,  &  pen  de  disUnce  des 
bureaux  de  la  Rtfbrme,  et  ir6qaeM  par  lea  teri? aios  atta- 
ches k  cette  fenille.  Le  r^laciear  en  dief  de  La  BSforme 
n*amt  pas  plus  tdt  ^t^  install^  k  rh6ielde  la  rue  de  VarenneSy 
que  les  frires  ei  amis,  quels  que  fussent  leors  aDt6c6- 
dents  y  s'y  ^talent  bien  yite  rute  k  la  cur6e  des  places 
auxquelles  ieur  vieax  patriotisme  ^  leurs  soufirances  poor  la 
patrie  Ieur  donnaient  taut  de  titres.  Mais  la  plupart  s'en 
^talent  tus  impitoyablement  repouss^,  en  yertu  d'ordrea 
BUp^rieurs,  par  le  suisse,  transform^  maintenant  en  modeste 
portier,  mais  demeurd  aussi  r^barbatif  que  sMl  avait  conti- 
nu6  k  tenir  la  hallebarde  et  k  porter  une  formidable  dpte 
embroch^e  dans  le  large  baudrier  traditionnel.  Les  plus 
avisos,  les  plus  fluets,  qni,  forwent  la  consigne,  parrinront 
jusqu'^  ranticbambre,  et,  de  guerre  lasse,  arrach^ent  la  fa- 
renr  de  quelques  minutes  d'audience ,  ceux  •  U  trouT^rent 
dans  le  Htoyen  Flocon  un  ministre  tout  aussi  gourm^ 
que  pouvairat  V^tn  ceux  du  regime  pr^c^ent.  ATec  un 
indescriptible  aplomb,  il  ieur  fit  la  morale  sur  le  triste  de- 
menti que,  dans  un  moment  de  iaiblesse  et  d'^garement,  ils 
donnaient  k  Ieur  passd,  si  beau  et  si  pur,  en  Tenant  ainsf 
mendier  des  emplois  publics;  puis,  les  rappelaut  au  respect 
d'eux-m6mes,  ettemp^antparde  fraiernelles  poignte  de 
main,  oe  que  ses  reproches  avaieot  de  patemellement  s^ 
v^re,  il  les  ren? oya,  area  un  aourire  plein  de  bienTeillance 
et  en  Ieur  promettant  le  secret,  k  Taccomplissement  de 
Ieur  mission  hnmanitaire  et  aociale.  Uonteux  et  confus, 
nos soUiciteurs  ^conduits gard^rentd'abord  le  silence;  mais 
peu  a  pen  ils  se  Orent  r^proquament  eonfideoce  de  Ieur  d6- 
convenue.  II  ne  Ieur  fot  pas  difficile  de  reeonnaltre  qu'ils 
avaient  ^t^  indignement  beimis,  et  alors  la  rage  de  tous  ne 
connut  plus  delimites.  On  d^dara  toutd*uneToix  le  citofen 
ministre  traltre  k  la  nation;  et,  en  attendant  ndeux,  un 
mannequin  k  son  effigie  ftit  un  soir  brOI^  dans  le  jardin  de 
restaiiiinet  Salnte-Agnte  aux  cris  rollle  fbisr^p^te  de  Vive 
la  r^jmblique  i  Ce  cbAtimeut  pr^paratoire  parut  encore  In- 
suffisant;  et  pour  attacber  un  indd6biie  stigmate  k  son 
nom ,  d^rmais  impur  ert  proscrit,  la  fldMe  bot^ffarde  de 
Ferdinand  Flocon  fut  aolenneilement  d^tachte  du  rfttelier 
eommun  dont  elle  ^tait  nagu^  I'un  des  plus  beaux  orna- 
ments, et  doute  au-desitts  du  tableau  d^ardoise  k  Tusage 
du  grand  billard,  aTOc  eette  inscription :  Pipe  du  tbaItiie. 
On  Tolt  combien  Mirabeau  arait  raison  de  s'toier  un  jour 
que  du  Capitole  k  la  roche  Tarp^ienne  it  n'y  a  qu*un  pas. 

Quoique  fnppA  maintenant,  parmi  ses  andens  complices, 
d*une  impopularit^  profonde  et  mMtte,  M.  Flocon  n'en  vit 
pas  moins,  lors  des  Sections  poor  la  Gonstituante ,  son  nom 
aortir  de  Tume  avec  une  Imposante  migorit^,  commeil 
arrive  du  reste  k  tous  ceux  de  ses  colt^ues  du  gouYcme- 
tnent  provisoire.  II  briUa  peu  k  Tassembl^;  on  trouTa  sou- 
Terainement  ridicules  les  phrases  senteudeuses  quMl  vint 
quelquerols  prononcer  k  la  tribune,  dcYenue  poor  lui  et  tant 
d'autres  le  plus  perfide  des  ^eudls.  Ace  propos,  qui  ne  se  rap- 
pelle  le  succ^  derire  fou  qu'obtint  une  fois  Torateur  par  une 
digression  asses  mal  habile,  k  Taide  de  laqudie  il  crut  pou- 
▼oir  faire  t'6loge  de  la  st^ographie  et  des  incommensurables 
services  que  cet  art  divin  rendra  on  jour  k  la  cause  da  pro. 
grte?  La  stance  dut  6tre  suspendue  pour  quelques  instants, 
lorsqn'on  entendit  Torateur  ^ettre ,  en  mani^re  de  p^ro- 
raison,  le  voeu  de  voir  avant  peu  le  ministre  de  Pinstnic- 
tion  publique  cr^  des  chaires  sp^ciales  de  stenographic  dans 
tous  les  lycto ,  dans  toutes  les  faculty  de  la  r^publiquc, 
et  en  d^larer  rensdgnement  obligatoire  pour  tous. 

A  la  suite  des  joum^  de  j  u  in,  le  g^dral  Caraignac  crut 
ponvoir  se  dispenser  du  concours  de  M.  Flocon,  qui  ne 
quitta  le  banc  des  ministres  que  pour  aller  prendre  place 
sur  la  cr6te  de  la  Montagne.  Les  circonstances  dans  les- 
quelles  il  perdait  son  portefeuille  lot  valurent  parmi  les 
frtres  et  amis  le  pardon  de  quatreroois  d*^rements,  qui 
aprte  tout  sans  doute  ne  pouvaient  compl^tement  lui  enle- 
Ter  le  m<^rite  d'avoir  conspire  pendant  pins  de  vingt-cinq 
ans,  sous  la  royautd,  pour  ramener  la  r^publique  en  France. 


Un  inddenl  de  ees  terribles  joumte  de  juia  inqtl  ae 
tronva  mM  le  nom  de  BL  Fkxoa  donna  alon  beauooiqi 
il  jaser.  11  trdoatt  encore  k  ThMel  de  la  rue  de  Varcn- 
nes  et  avait  laiasitf  son  logemant  particulier,  aitu^  me  Tb^e- 
not,  k  la  garde  de  son  oonderge.  An  pUis  fort  de  la  loUe, 
une  visite  domidliaire  y  fkit  pratiques  par  la  garde  na- 
tionale;  etdana  un  meuble  laiaa^  n^gtigemment  onrert, 
on  trottva  une  aornme  de  sept  a  buil  mUle  franca  en  pitees 
d'or,  toutea  de  pays  teangers :  quadruples  d'Espagne,  du- 
cats de  Hollande,  guinte  d*Angletenre,  elc  La  dtoMvecte 
de  ce  petit  trdsor  dans  la  modeste  habitation  de  Ttenviin 
provoqua  les  plus  ^tranges  suppositions;  nals  M.  Floooo  y 
mit  p^remptoirement  fin  en  d^darant,  non  aans  embarras 
toutefois,  que  cet  or  n*6tait  qtt*un  d^pAt  Qnelqiias  joun 
auparavant,  au  moment  od  le  rappd  battait  dans  les  mes  et 
annon^  rimminence  de  la  grande  bataHle ,  ce  d^pdi  avait 
^  fiiit  k  M"**  Flocon  par  des  dames  de  ses  amies  qui  avaaent 
craint  que  le  pillage  de  hi  capitale  ne  ttt  le  r^suitat  de  b 
victoire  du  parti  sodaliste,  et  qui  avaient  espdrd  sanver 
leurs  pelites  Economies  en  les  pla^ant  sous  la  prolectioB  d^u 
nom  Jouissant  d'on  certain  cHkUt  parmi  ceux  dent  eiles  re- 
doutaient  si  naivement  le  triomphe. 

Non  r^u  k  la  Legislative,  M.  Flocon  s'en  alia  rediger 
k  Ck>hnar  un  journal  ddmocratique  et  social.  Les  ^vtee- 
ments  de  d  e  c  e  m  bre  1851  I'ont  force  k  s*eioignar  de  Fcanoe. 
On  a  de  lui  des  Balades  aUofuauUs  tif^es  de  Burger, 
Ketrner  et  Kosegarten  (Paris,  ia)7),  et  un  roman  de 
moBurs  intitule  Ned  YVH/more,  que  nous  n'avons  pas  iu,  noits 
Tavooons  k  notre  honte,  mats  qui,  nous  diien,  est  oonaacre 
au  devdoppement  de  la  thtee  u  paradoxale  que  M.  £agibie 
Sue  dans  ses  Myst^es  de  Paris ,  et  M.  Alpbonse  Esquiras 
dans  ses  Viergesjblles,  out  soutenue  aprte  lui  avec  moios 
d*ing^uite,  mais  avec  plus  de  talent 

FLODOARD  ouFRODOARD,  bistorienetdiroiiiqoear, 
naquit  k  £pemay,  en  894.  II  fit  ses  etudes  k  Reims.  Ses 
heureuses  dispositions  pour  la  poesie,  ses  suecte  dans  ce 
genre  de  litterature,  ne  Tempedierent  point  de  ae  livrer  k 
des  travaux  plus  serieux.  Seulfe,  archeveqoe  de  Reims, 
Tadmit  au  nombre  de  ses  cbanoines ,  et  lui  oonfia  la  garde 
des  archives  de  sa  cathedrale.  Flodoard  con^t  alors  le  plan 
de  son  Histoire  de  V^glise  de  Beims,  dans  laquelle  il 
utilisa  les  predeux  documents  qu'il  avait  k  sa  dispo^itioo. 
Son  oBuvre  n^etait  pas  encore  achevee  lorsqu'en  936  il  fat 
envoye  k  Rome  par  Tarcheveque  Artaud;  le  pape  Leon  VII 
Taccudllit  avec  distinction.  Flodoard  etalt  cbaq$ede  dispo- 
ser le  sooverain  pontife  en  fiiveor  de  ce  prdat,  auquel  le 
jeune  Hugues,  fils  d'Hebert,  comte  de  YermandoiSy  diqm- 
tait  I'archeveche  de  Reims.  Hugues,  ayant  triomphe,  ne  pot 
pardonner  k  Flodoard  son  devouement  aux  interlts  de  son 
competiteur;  non  content  de  le  depouiller  de  ses  benefices, 
11  le  tint  cinq  moisen  prison.  L'historien,  rendu  A  la  liberte, 
n*en  resta  pas  moins  fidde  k  la'  reconnaissance  :  il  partit 
pour  Soissons,  ou,  devant  le  condle,  il  plaida  avec  timt  de 
courage  et  de  talent  la  cause  d'Artaud ,  que  cdoi-d  fut 
retabil  sur  son  siege.  Flodoard  recoovra  ses  benefices.  Hen- 
reux  d'avoir  pu  acquitter  la  dette  de  la  reconnaissance,  fl 
resolut  de  s'afTranchir  des  intrigues  et  de  I'anioiosite  des 
grands  en  se  retirant  dans  un  monastftre  d*HantviIliers ;  mais 
il  fut  hient6t  apres  eiu  eveque  de  Noyon  et  de  Toaraay. 
Toutefois,  son  election,  confirmee  par  les  suffrages  des  deux 
eglises,  fut  contestee  par  le  doyen  de  Saint4tfedard  de  Sois- 
sons, protege  par  Louis  d'Outre-mer.  II  n'avait  pour  lui  que 
ses  vertus  et  ses  talents.  Regrettant  toujours  sa  paisibie  so- 
litude d'Hautvilliers,  il  donna  son  desistement  an  954,  trois 
ans  apres  son  election,  et  mourut  k  Rdmi,  le  38  mars  966, 
dge  de  soixante-douze  ans. 

II  etalt  poete,  histoHen  et  orateur;  ses  poesies  sacrte  sa 
divisent  en  dix-neof  livres.  Le  manuscrit  en  ftit  depose  dans 
la  bibliotlieque  de  la  cathedrale  de  Treves.  Mediocres  sous 
le  rapport  du  style  et  de  la  pensee,  elles  sent  remarqiiables 
par  la  profonde  erudition  de  I'auteur.  Son  prindpal  oovrage, 
1  V Histoire  de  VEglise  de  Reims,  sedivise  en  quatrelivres 
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U  «t toit  «D  iin  Utio  correct,  ti^gant  rndme  pour  Fdpoque. 
Ii'auteur  combat  la  tradition  qoi  attribuait  la  londation  de 
cotte  viUe  h  Remus,  frto  de  Bomuliu.  II  toutient,  aana  ai»- 
cune  appareiice  de  probability,  que  Sixte  fat  le  premier 
6v^ue  de  Reimf,  et  qa'il  avait  ^t^  envoys  dans  cette  par- 
tie  de  la  Gaule  par  aaini  Pierre.  Ce  travail  est  encore  tm-* 
cbarg^  de  d^ls  sans  inlMt  et  sans  TraisemMance  sur  saint 
Remi  et  la  sainte  ampoule.  La  meilleare  ^tion  est  celle 
que  publia  fiirmond  en  1611,  el  qui  sort  des  presses  de 
S^basUen  Cramoisi.  Sa  cbroaiqae,  Chronieon  rerum  inter 
Francos  gesUsrum^  commence  en  919  et  finit  en  966;  elle 
est  justement  estimi^.  Ces  deux  ouYragei  figurent  dans  le 
ReeueU  des  hisioriens  de  France,  et  M.  Gniiot  les  a 
traduits  dans  sa  CeliectUm  de  M^moires. 

Durn  (  de  ITonne  ). 

FLO&  (BoGn  na).  Foyw  Cataiamb  (Grande  Com- 
IMgnie). 

FLOaAISON,  dilatalioB  eft  Icartement  natural  des  en- 
veloppes  lloraies,  et  ausst  ^poqoe  ob  cheque  espece  de  plante 
fleurit :  la  floraison  expose  k  Taction  virifiante  de  I'air,  de 
la  Inmi^re,  de  la  clialeur  et  de  rhnmidit^  lee  orgaaee  seiuels 
devenus  adultes,  et  les  rend  atnsi  propres  k  la  f^con* 
datlon.  Elle  est  Toilet  des  travauK  du  |ardinier  fleu- 
Tu^ ;  mais  poor  le  oulUTsteur,  qoi  veut  des  fndts  et  des 
gratnes,  ellenM  qn^nne  ^poque  critique  dans  la  Tie  de  see 
planles. 

Les  plenty  fleurissent  cliscune  en  son  tempe  :  les  unes 
sont  printaniires,  les  antres  esHvales,  d'aiitres  autam- 
naleSy  d*autres  enfin  hiimales,  selon  T^poque  de  leur  flo- 
raison. Quoique  Thumiditi^et  lacltaleur  rdunies  liAtent  I'ap- 
paritton  des  flours,  que  le  firdd  les  retarde,  les  variationB , 
qui  rdsultent  de  ces  influences  ne  sont  Jamais  trte-grandes 
d'une  annte  k  I'antre,  dans  le  ra^me  pays  :  cheque  mois  a 
ses  plantes  en  flenr.  Ce  fait  a  eervl  de  base  pour  former  le 
Calendrierde Flore,  Demdme, quelques  Y^^taux  ou- 
vrent  ou  ferment  leors  fleurs  k  des  heures  di^termin^;  de 
\k  VHerloge  de  Flore,  Paul  Gaobert. 

FLORALj^pith^donn^e  ^  ce  qui appartientii  la  f leur 
ou  Taccompagne.  Les enveloppesfloreUes  sont  le  calic  e  et 
la  cor o lie;  \fR  JeuHles  florales  sont  les  feuilles  plac^ 
k  la  base  des  fleurs ;  \Mglandes  florales  sont  les  organes  des 
fleurs  plac^  dans  T^palsseur  du  parcnchyme,  etc. 

FLORAUX  (Jeux ).  Les  l«tes  de  Flore  se  c^l^br^rent 
dans  Torigine  avec  une  certaine  pompe,  surtout  sous  Nuoia 
Pompilius,  ^poque  oil  cette  d^eese  avait  d^J^  des  pr^tres  et 
des  sacrifices.  £lles  commen^lent  vers  la  fin  d'aTril ,  et  se 
prolongeaient  jusqu*aa  mois  de  mai.  Ses  jeux,  appel^>fo- 
raux^ne  furent  <Hablis  qu'en  Tan  de  Rome  513;  mals  !*<$- 
poque  de  leur  calibration  ne  fbt  inTariablement  fix^  qu*en 
580.  II  y  avalt  d^jli  longtcmps  que ,  d'abord  innocentes  et 
toutes  rurale^iy  dies  ^talent  devenues  un  objet  d*horreor  pour 
les  graves  matrones,  les  fllles  pndlques  et  les  Tcstales.  Le 
2d  aYril,  le  son  des  trompettes,  ainsi  que  dans  un  camp,  y 
appdait  pde-mile,  femmes,  fllles,  Tierges,  conrtisanes,  pl^- 
b^iennes  ou  pratridennes,  ettoot  le  peuple  romain.  Les  sa- 
tumales,  les  myst^res  d^Adonis,  de  Bacchus,  les  danses  de 
Priape  mdme,  ignoraient  les  dissolutions  qui  s'y  succ^daient 
sans  reliche,  la  nuit,  k  la  luenr  des  flambeaux,  dans  la  roe 
Patridenne  ou  sur  la  colline  fforMorum  (  des  Jardins  ). 
Caton,  6tant  entr^  une  fois  dans  ce  cirque  de  d^baucbe,  avant 
m^me  le  prdude  de  ces  impurs  sacrifices,  baissa  les  yeux 
et  sortit.  Void  les  consdis  que.  par  Torgane  de  ses  pr^tres, 
Fibre  donnalt  k  ses  adorateurs :  «  II  est  prudent  de  cndllir 
le  bonttm  de  la  rose  avant  qo'll  s*^panouisse;  car  il  s*effeuille 
bien  Tite ,  ei  oe  laisse  aux  doigts  que  des  i^pines.  »  Nous 
avons  dit  k  rarticie  Acca  Ladrentia  pourquoi  ces  ffites,  inno- 
centes d*abord,  avaient  d^en^ri  en  orgies  et  prostitutions. 
II  y  eut  aussi  une  autre  Flore ,  courtisane  c^lfebre,  et  d'tme 
beaut<i  si  accomplie ,  que  Cecillus  Metellus ,  dioisissant  des 
statues  et  des  tableaux  d^m  modde  irr<$procliable  pour  en  or- 
ner  le  temple  de  Castor  etde  Pollux,  j  suspendit  le  |)oriralt 
de  Flore.  Sa  passion  poor  Ic  grand  Ponipte,  qui  nc  put  se  d^- 
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fendre  de  ses  charmes,  ^taift  d  Tiolente,  qu^elle  ne  le  quit- 
tait  jamais ,  disait-elle,  sans  le  mordre.      DsfiNB-BAaoii. 
FLORAUX  ( Academic  des  Jeux  ).  Voyez  Jeox  flo- 

RAUX. 

FLORE  est  la  d^esse  des  fleurs  dans  les  mythes  du 
paganisme;  Chloris  ( la  Verdoyante  )  Ait  son  nom  chez 
les  Grecs ;  die  prit  cdni,  non  moins  doux,  de  Flora  cbex 
les  Latins.  Les  poetes  Tout  fait  nattre  dans  I'une  des  ties 
Fortunte,  les  Canaries,  lies  de  TOcten  Occidental,  per- 
dues  depnis,  et  retrouYtes  par  les  Espagnols  en  1344.  C'est 
1^  que  Zephyr e  la  reconnot  parmi  toutes  les  autres  ny ra- 
phes, il  lafratdieurde  son  teint,  k  son  haldne,  qui  exhaiait 
le  parfum  des  roses ;  c'est  ik  qu'il  la  ravit  sur  ses  atlas 
fMmissantes  d'amour.  Les  pontes  ajoutent  que  poor  ras- 
surer  sa  nouvdle  amante,  qn'alarmait  sa  nature  volage,  il 
IMpousa,  et  au  m6ine  moment  arrMa  pour  eUe  le  cours  do 
temps :  par  ce  moyen,  11  lui  l^a,  atec  rimmortaliti^,  une 
6(emdle  jeunesse.  L'empire  des  fleurs  fut  la  dot  de  cette 
nymplie  dev^  au  rang  des  dresses.  Seolement,  par  un  res- 
souTenir  de  son  existence  mortelle,  elle  pAlit  au  d^clin  de 
cheque  annfe,  dans  la  crdnte  que  son  Tallage  ^poux  ne  Ta- 
bandonne. 

Le  culte  de  Flore  ^tait  ^tabli  chez  les  Sabins  avant  la 
fondation  de  Rome  :  die  eut  des  antds  dans  Tantique  diA 
de  Marsdlte.  II  est  done  probable  que  ses  ttAes  pass^rent 
de  la  Grkce  en  Itdie  et  dans  la  Gaule.  Cependant  Winckel- 
mann  veut  que  cette  divinity  ait^tdinconnue  aux  Hellenes. 
D*aprte  cela,  quelle  fbi  igootait-il  done  k  cette  admirable 
statue  de  Flore  de  la  main  de  Prazitde ,  dont  Pline  fait 
mention  ?  Bien  plus,  oe  juge  de  la  statuaire  antique  pre- 
tend que  plusieurs  statues  qo'on  croit  6tre  celles  de  Flore 
ne  repr^sentent  point  cdte  diriniti.  Elle  pr^sidait  dies  les 
Remains  k  la  floraison  des  bite;  la  terre  memo  portait  quel- 
quefois  son  nom,  cequ'attesterait  une  beUe  statue  de  Flore, 
couronnte  de  feuillages  entrdacte  de  fleurs,  et  Tdtue  d'une 
longue  tunique,  sur  laqudle  se  desdne  un  manteau  frang^. 
Le  spliinx ,  couch^  k  ses  pieds ,  et  les  hi^iroglyphes  de  la 
base,  la  font  confondre  aveo  Ids,  que  les  Grecs  ont  con- 
fondue  eux-mtoies  avec  Cyb^le ,  ou  la  Terre;  on  sail  en 
outre  que  Cicdron  range  Flore  au  rang  des  dtesMs  m^res. 
En  g^ral,  die  est  reprteentto  dans  tout  T^at  de  la  pre- 
mie jeunesse,  ayec  un  front  doux  et  satisiait,  une  bouche 
gracieuse  et  demi-eouriante.  L^rement  Y^tne,  quoique 
avec  d^cenee,  die  est  couronnte  de  fleurs  ddicatement 
tresstes,  ettient  de  la  main  gauche  une  corne  d'abondance, 
d'ot  retombent  en  grappes  des  floors  etdes  fniits  de  tonte 

espece.  DsNNE-BAROlf. 

FLORE  (  Botanique ),  du  laUn  Flora,  nom  donn^  par 
les  botanistes  k  un  catalogue  descriptif  de  la  plupart  des 
plantes  qui  croissent  dans  un  pays  ddermin^.  Cost  aind 
qu*on  dit  lajhre  des  Alpes,  laflore  des  PyrHiies,  laflore 
des  en^rons  de  Paris,  «  Linni^ ,  dit  Decandolle ,  a  le  pre- 
mier donn^  le  nom  de  >for6  aux  ouvrages  destinte  k  pre- 
senter r^num^ration  des  plantes  d*un  pays,  et  il  a  su  en 
tracer  un  modde  excdlent  dans  sa  Flore  de  Laponie.  De- 
pnis cette  6poque,  ce  genre  d'ouvrages  s'est  singnli^rement 
multipll^^;  presquetous  les  pays  de  TEurope,  et  plusieurs 
des  autres  parties  du  monde,  sonvent  les  provinces,  les 
cantons,  les  lilies  m^me  de  certains  pays ,  possMent  des 
Flares,  ok  leurs  plantes  sont  indlqntes.  » 

FLORE  (Astronomie),  planMed^couverte  par  M.  Hind, 
le  16  octobre  lg47.  Sa  distance  moyenne  an  Soleil  est  k  celle 
de  la  Terre  au  niAme  astre  comma  2,2  est  li  1 ;  Flere  est 
done  plus  doignte  dn  soldi  que  Mars  et  moins  que  Victoria. 
Son  excentridt^  est  reprteent^  par  0,157.  Sa  revolution  d- 
d^rale  s'efTectue  en  1  IDS  jours. 

FLOR^AL  (  de  Flore ,  d6eue  des  fleurs).  Voyez  Ca- 

LENDRIBR  R^PURLICAIX. 

FLORENCE  (en  italien  Firenze),  capitate  du  grand- 
duche  deToscane,  avec  une  population  de  109,000  habi- 
tants, est  situ^  par  43<'  46'  latitude  nord  et  S^"  55'  de  lon- 
gitudeest,  dans  unc'ddideuse  contr^,  sur  les  rives  de  TArno, 
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qui  y  est  aMltgii^  entre  deUx  baUrdeaai  ( puecije )  et  guni 
de  quais,  qui  y  a  de  100  A  130  ooMres  de  largeor  et  qui  par- 
tage  laville  en  deux  parties  in^gales.  Dans  rint^rieor,  quatre 
ponts  en  pierre,  dont  le  plus  beau  est  celui  de  la  Trinitdf 
ouvrage  d'Ammanati,  servent  k  mettre  les  deux  rives  en 
communication ;  et  deux  ponts  snspendus,  en  fer,  oonstruits 
en  amottt  et  en  ayal,  relient  les  faubourgs  entre  eux.  La 
grande  inondation  de  novembre  1844  enleva  le  premier; 
mais  la  reconstruction  en  a  ^16  commenc<^  en  1852.  La  yille 
de  Florence  a  7  mUles  d'ltalie  de  circuit,  2  milles  de  dia- 
m^tre  et  contient  environ  8,800  maisons.  Son  mur  d'en- 
ceinte  actuel,  letroisi^me  qu*eUe  aiteu,  fat  achev6  au  com- 
mencement du  quatonitoie  sitele.  II  est  perc^  de  15  portes, 
dont  cependant  10  senlem^t  soot  ouvertes ,  et  renferme 
dans  son  enceinte  un  grand  nombre  de  vastes  jardins  et  de 
terrains  en  culture.  Deux  citadelles  prot^gent  la  viUe;  la 
plus  petite,  appel^  Belvedere ,  est  situ^  sur  one  hauteur 
qui  la  domine  au  sud;  la  plus  grande,  dite  Forte  de  San 
Giovanni  ou  Fort&tia  da  Bam,  k  Textr^mit^  oppoa^,  au 
nord. 

Les  rues  sont  gtotolement  droites,  quoiqu^il  y  en  ait 
bon  nombre  de  fort  ^troites,  que  les  toits  saillants  des  diai- 
sons  rendent  obscures  et  humides ;  cependant  la  propret^, 
plus  grande  sans  doute  qu^k  Rome,  laisse  encore  singu* 
li^rement  k  d^irer.  Les  plus  belles  rues  sont  la  nouvelle 
via  Calzajoli,  au  milieu  de  la  viUe,  reliant  la  place  de  la 
catii^ale  k  la  piasaa  del  Granduca,  et  centre  de  la  vie 
florentine;  la  via  larga,  la  plus  large  de  toutes  et  bordee 
de  chaque  c6U  de  beaux  palais ;  les  quais  de  TArno  {Lung* 
Arno  ) ,  via  Maggia ,  vki  della  Scala,  etc.  On  trouve  sou- 
vent  les  plus  beaux  palais  accumul^  les  uns  contre  les  au- 
tres  dans  les  ruelles  les  plus  sombres  et  les  plus  ^troites.  De- 
puis  un  temps  immemorial  le  pav^  de  la  voie  publique  se 
compose  de  grandes  dalles  de  gr6s  calcaire  ( macigno ), 
lormant  mosaique,  qu^on  tire  depuis  plus  de  mille  ans  des 
carri^resde  Fiesole.  Parmi  les  nombreuses  places,  il  en  est 
dix-huit  de  plus  remarquables  que  les  autres  par  leurs  pro- 
portions; la  plus  grande  et  la  plus  r^li^re  ds  toutes  est  la 
piazta  Maria-Antonia  f  eitaie  dans  le  nouveau  quartier 
du  Parbano;  la  picaza  del  Granduca,  od  sont  situds  le 
palazzo  Vechio  et  la  loggia  dei  Lami ,  est  la  plus  anim^ 
et  la  plus  riche  en  onivres  d*art.  On  y  voit  les  statues  co- 
lossales  de  David  par  Michel-Ange,  et  d'Horcule  tuantCacus, 
par  Bandinelli ;  une  magnifique  fontaine  avec  la  statue  co- 
iossale  de  Neptune,  oeuvre  d'Ammanati,  et  des  Agures  en 
bronxe  par  Giambologno ;  la  statue  <k]nestre  de  Cosme  T',  etc. 
La  pioiza  della  Santissima  Annunziata  est  entour^  de 
portiques  de  trois  cOt^  et  om^  de  deux  belies  fontaines  et 
Ue  la  statue  ^uestre  de  Ferdinand  T'.  Sur  la  place  de 
Santa  Maria- yovella,qvit  d^corentdeuxob^sques,  on  c^ 
Ubre  la  veillede  la  3aint-Jean,  fftte  du  patron  de  la  ville, 
des  courses  en  char  k  la  roani^re  antique  et  en  costume  ro- 
main.  11  faut  encore  citer  la  place  Saint-Marc  et  la  place  de 
la  ^atlUdrale,  les  places  del  Carmine  eidu  Saint-Esprit. 

Florence  abonde  en  palais  ou  hotels;  mais  ils  sont  cons- 
truits  d*un  style  grave  ou  m6me  s^v^re,  les  facades  g^^ra- 
lament  simples  et  sans  goOit,  compost  souvent  d'^normes 
pierresk  peine  ^uaries  ( rustico ).  A  Tint^rieur,  on  y  trouve 
le  plus  oitiinairement  une  ou  plusieurs  cours  carr^,  entou- 
r^  d^arcades  d^oti  part  un  labyrintbe  de  corridors  et  d'es- 
caliers  conduisant  aux  appartements.  Les  creneaux  qui  sur- 
montent  un  certain  nombre  de  palais,  leurs  portes  rev^tuas 
de  lames  de  fer,  leurs  murailles  d'un  et  dedeux  mMres  d'^pais- 
seur,  et  les  tours  qui  de  loin  en  loin  les  dominent,  rappel- 
lent  les  sanglantesluttes  des  partisan  moyenAge ,  alors quails 
servaient  de  forteresses  k  leurs  propri^taires  et  k  leurs  ser- 
viteurs.  Le  plus  vaste  et  le  plus  beau  de  ces  palais  est 
oelui  du  grand-due,  connu  sousle  nom  did  palazzo  Pitti, 
et  quia  plus  de  100  metres  de  d^veloppement  en  fa^de.  La 
construction  en  fut  commence  par  Lucas  Pitti,  qui  s'y  ruina ; 
ct  cc  n*cst  qu'en  1837  que  les  atles  laidrales  en  ont  die  ter- 
iniiiccs.  La  parlie  dederri^re,  ouvragedudix-septi^me  si^le. 


forme  nn  Iddeox  eontraste  avec  le  principal  eofpa  de  bib* 
ment.  Dans  ses  nenf  cents  pitees  ou  cliambres,  le  palais  Pilti 
renferme  d'immenses  ricbesses  artistiques.  On  y  remarqae 
snrtout  la  galerie  de  tableaux,  propridt^  dePfitot,  el  ouverte 
tous  les  Jours  au  public.  Dana  ses  cinq  grands  salons  et  ses 
nombreuses  salles  de  moindres  dimensions ,  se  trouveat 
rdunis  les  cbefs-d'ceovre  de  la  peinture  de  P^poqoe  cUs- 
sique ,  par  example  la  Madonna  della  Sedia  et  d'autres 
toiles  de  Raphael,  des  tableaux  du  THien,  du  P^mgin, 
d'Andrea  del  Sarto,  de  Guido  Reni,  de  Saivator  Rosa,  etc. 
La  Madonna  del  Granduca  par  Raphael  est  la  propritid 
partlcnlito  du  grand-due.  La  Venus  de  Can<;m  est  ansa 
expose  dans  cette  galerie.  Le  beau  et  vaste  jardin  Bobolt, 
avec  ses  bosquets  d'arbres  toujours  verts ,  est  trte-ricbe  en 
statues,  mais  elles  appartiennent  d^  en  tr^s-grande  partie 
k  la  pdriode  de  decadence.  Dana  le  Palazzo  Vecchio,  antie- 
fois  sidge  de  la  Signoria,  et  aujourd'hoi  des  dilG^ffents  mi- 
niatures, on  remarque  surtont  la  salle  des  Clnq-Centa,  IHinc 
des  pins  vastes  et  des  pins  imposantes  qu*il  y  "ait  ca  Europe , 
aans  parler  de  aa  ricliesse  en  cenvres  d'art  et  de  sa  belle 
cour  k  colonnades.  Une  tour  svelte,  de  110  metres  d^^va- 
tion,  porta  le  beffh>i  de  la  ville.  A  pen  de  distance  de  cet 
Mifice,  qui  a  toutl'air  d^une  forteresse,  se  tronve  la  eflibre 
Ijoggia  dei  Lanzi  ( salle  des  lansqueneta  ),  construite  par 
Orcagna,  renfermant  une  fonle  de  chefs-d'muvTe  de  U  sculp* 
ture,  entre  autres  VBnUvement  des  SaJbines  de  GiambokigDa, 
le  Pers^e  de  Cellini,  VAjax  portant  le  corps  <fe  Patrocle, 
( gfoupe  antique ),  etc.,  etc.  Les  UJlzii  avoisinent  aussi  le 
Palazzo  Vecchio,  C^estunbAtiment  immense,  oonstrait  par 
Vasari,  qui  renferme,  dans  deux  ailes  parall^iles  et  d'^gale 
longueur  s*flevant  an-dessus  d'un  peristyle  k  cokmnes,  la  bi- 
bliotb^e  Magliabecchi,  les  tribunaux,  les  archives,  et  h 
r^tage  supdrieur  la  galerie  degli  VJfizii,  qui  oocnpe  deox 
corridors  de  plus  de  100  metres  de  longueur  chacun  et  21 
salles,  avec  IHine  des  plus  riches  collections  d'objets  d'ait 
qu'il  y  ait  au  monde.  Tableaux,  gravures,  sculptures,  bronzes, 
vases,  m^dailles,  pierres  prdcieuses  et  mosaiques,  toot  y 
est  de  la  plus  grande  beant^.  On  y  admire  plus  partictilic- 
rement  la  tribune,  salle  octogone  oontenant  entre  autres  la 
Vinus  de  M4dicis,'VApolino  et  trois  antres  chels-d'oeuvre 
de  la  sculpture  antique,  six  Raphael,  diverses  toiles  du  Titieo 
( par  exemple  ses  deux  Vdnus ),  du  Corrdge,  de  Rubens,  de 
Michel-Ange,  de  Paul  Vdrontee,d'Andrea  del  Sarto,  etc.  Dans 
la  salle  de  Niobd,  on  voit,  ind^pendamment  des  statues  de 
ce  groupe  cdl^bre,  un  grand  nombre  de  tableaux  demaitres 
de  r^cole  flamande.  La  collection  oontenant  les  portraits  de 
plus  de  400  peintres,  la  plupart  points  par  eux-mtaies,  est 
unique  au  monde :  consultes  Galleriajiorentina  iUuslrata 
(Florence ,  1820) ;  Galerie  de  Florence  ( 13**  ^t.,  Florence, 
1834  ).  Une  troisitoie  galerie  se  trouve  k  TAcadtoie  des 
Beaux-Arts,  sur  la  place  Saint-Marc ;  elle  est  suriout  ricbe 
en  excellents  tableaux  de  peintres  c^^bres,  chronologique* 
ment  class^.  Parmi  les  autres  palais,  11  faut  encore  citer, 
Il  cause  de  leur  grandeur  et  de  la  puret^  de  leur  architec- 
ture, les  palais  Strozzi,  Riccardi  (  aujourd^hui  si^e  de  di- 
verses administrations  publiques,  et  jadis  residence  des  M^- 
dicls  ) ;  le  Bargello  ou  palais  da  Podestat,  servant  tout  i  M 
fois  de  palais  de  justice  et  de  prison,  dans  la  magnifique 
cour  duquel  les  plus  nobles  citoyens  de  Florence  fareot 
d^capit^  par  le  bourreau;  la  Douane,  jadts  anssi  palais  de» 
M^icis ;  le  beau  palais  Nendni  Pandolfini,  eonstruit  sur  les 
plans  de  Raphael;  les  palais  Ck)rsini,  Capponi,  Gondi,  Ru* 
cellai,  etc.  Le  palais  Gorsini,  sur  le  Lung* Arno,  contieoi 
une  remarquable  galerie  de  tableaux,  et  il  est  pen  de  maisoas 
particuli^ros  qui  ne  renferme  aussi  de  riches  productioDS 
de  Tart. 

Des  cent  soixante-dix  ^lises  ou  chapelles  qu'on  compts 
k  Florence,  celle  qui  frappe  le  plu9  les  regards,  c*est  la  gi- 
gantesquecath^drale  Santa-Maria-dei-Fiore,  dont  le  vais- 
seau  et  le  choiur  furent  conslruits  vers  la  fin  du  treizi^ 
sitele  par  Amolfo  di  Lapo,  sur  Tancienne  ^ise  de  SaiUa- 
Heparata.  La  double  coopole  qui  la  surmonte  date  d'ua 
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sfecle  et  demi  plus  ford,  et  est  Toeavre  de  BrDnellesc h i . 
Ce  moDument  a  166  metres  de  long  et  la  coapole  en  a  167 
cr^I^vation.  Le  clocher  oa  campanile ,  toar  carrte  et  isol^, 
peut-^tre  le  plus  bel  6diGce  de  tout  Florence ,  orn^  d'un 
grand  nombre  de  statues  et  de  bas-reliefs,  et  construite  au 
quatorzi^mc  si6cle  par  Giotto  etGaddi,  a  97  metres  de  hau-^ 
teur.  La  cath^drale  et  son  clocher  sont  enti^rement  revMus 
de  marbre  de  difT^rentes  couleurs.  Sur  la  fa^de  seole  cette 
mati^re  est  remplac^  par  une  assez  mauyaise  peinture,  & 
moiti^  efTac^e.  En  face  de  la  cath^drale  se  trouve  Tantique 
baptist^re  de  San-Giovanni,  oil  Ton  Toit  les  fameuses  portes 
de  bronze,  oeuTrede  Ghiberti  et  d' Andrea  Pisano.  Les 
<^glises  les  plus  considerables ,  aprte  la  catbMrale ,  sont : 
Santet'MariO'Novella ,  presque  tout  enti^re  de  style  go- 
thiqne ,  la  seule  grande  ^lise  dont  la  fa^e  soit  entiire- 
ment  en  marbre,  ricbe  en  fresques  extotte  par  les  meilleurs 
maltres  de  I'ancienne  6cole  florentine;  Santo-^pirihi,  ^• 
fice  grandiose  et  de  bon  godt ,  dans  le  style  des  basiliques , 
reconstruit  par  Brunellesclu  k)h  suite  d*un  incendie ;  Santa- 
Croce ,  le  Panthton  de  Florence,  renfermant  les  tombeaux 
du  Dante,  de  M ichel-Ange,  de  Galilee,  de  Macbiavel ,  de  Yi- 
Tiani,  d^Alfieri ,  et  de  tant  d*antres  enfants  de  cette  cM^  si 
ftfconde  en  grands  hommes ;  Santissima  Annunsiata,  d'une 
^poque  post^rieure,  trte-riche  en  dorures  et  autres  ome- 
ments  de  tons  genres,  et  contenant  un  grand  nombre  de  pro- 
ductions de  la  sculpture  ancienne  et  modeme;  San-Lo- 
renzo, dans  sa  forme  actuelle,  oeuvre  de  Brunelleschi  et  du 
style  des  basiliques,  vaste  Mifice,  trte-ridie  en  sculptures, 
avec  deux  chapd1es,'dont  Tune  oontient  quelques  beaux 
tombeaux  des  andens  MMids  par  MIcbd-Ange ,  et  Tautre 
eenx  des  grands-ducs  pour  la  dteoration  de  laquelle  on  a' 
employ^  avec  profusion,  mais  sans  gofit,  les  marbres  les  plus 
pr^cieux;  Or-San'Michele ,  primitiTement  halle  aux  bl^s, 
puis  bourse  de  commerce ,  transform^  en  ^lise  par  Orca- 
gna ,  avec  de  nuignifiques  fenfttres  gotbiqnes ,  douze  statues 
et  groupes,  oeuTres  de  Donatdio ,  de  Yerochio,  etc.,  placto 
h  Text^rieur  dans  des  niches ,  un  cdd>re  tabemade  par 
Orcagna,  etc.  Entre  les  nombreux  convents  d^hommes  et  de 
femmes  r(^gis  par  les  regies  les  plus  diverses ,  il  faut  sur- 
tout  citer  Santa-Maria-Novella,  Santa-Croee  et  San- 
Marco,    cause  de  leurs  proportions  grandioses  et  anssi  des 
chefs-dVeuvre  dasdques  de  Tart  quMls  renferment.  Ind^ 
pendamment  des  bdles  fresques  de  Fiesole,  San-Marco 
conserve  le  souYenir  de  Savoranole. 

Le  Museum  d'histoire  natnrelle  occupe  la  premiere  place 
imrmi  les  institutions  scientifiqnes  de  Florence.  Ind^pen- 
dammentdes  coliedionszoologiques,  ou  rornitliologiesurtont 
est  repr6sent^  d'une  mani^re  irillante,  on  y  trouve  les  plus 
riches  collections  odroplastiques  relatives  k  I'anatomie  et  k 
la  zoologie,  une  foule  de  plantes  reproduites  e^  dre  de 
conlenr  et  de  grandeur  naturdles ,  un  observatoire ,  un 
jarditt  botannique,  etc.  Des  cours  publics  et  gratuits  y  ont 
lieu,  de  m6me  que  dans  d^autres  endroits  de  la  vitle ,  sur 
toutes  les  branches  des  sciences  naturdles.  De  Faniversit^, 
fond^  en  1438,  il  ne  subsiste  plus  aujourd'hui  qu'nne  fa- 
culty de  droit.  Tons  les  mMedns ,  aprte  avoir  pris  leurs 
degrte  comme  docteurs  k  Pise ,  sont  tenus  de  suivre  pen- 
dant deux  annte  la  dinique  de  Thdpital  de  SantOrMaHar 
I^uova.  En  fait  d'^oles,  il  faut  surtout  mentionner  les 
scuole  pie,  les  plus  fr^uentte  de  toutes,  dirigte  par  des 
bto^dictins  {icolopi )  et  les  scuole  di  miUuo  insegnamento 
(teoles  lancast<Sriennes);  du  reste,  les  unes  et  les  autres 
laissent  encore  beauconp  kd^irer.  Parmi  les  ^tablissements 
artistiques,  nous  citerons  de  preference  le  Conservatoire  de 
Musique  et  TAcad^mie  des  Beaux-Arts.  Des  dnq  biblfoth^ 
ques ,  trois  sont  ouvertes  tons  les  jours  :  la  bibliotheque 
Medicis  ou  Laurentiana  ( 190,000  volumes  et  7,000  ma- 
nuscrits),  la  Magliabecchiana  (100,000  vol.  et  8,000  ma- 
nuscrits),  et  la  Jl#ar«ce/f Jana  (40,000  volumes);  mais  on 
obtienttres-facilement  Faccte  des  deux  autres,  la  Palatina 
(  propriete  pBr1iculi6re  du  grand  due ,  siluee  dans  le  palais 
Pitii }  et  la  Hkciardiana.  Les  archives  diplomatiquas  des 


Medids  presentent  de  pr^deux  documents  (7,000  Tolumes 
manuscrits,  in-folio)  k  ceox  qui  se  livrent  A  des  iuvestiga- 
tions  historiques;  et  il  en  est  de  m^me  des  archives  delie 
Be/ormagioni.  En  fait  de  societes  savantes  ou  artistiques, 
nous  citerons  surtout  la  c^iebre  Academia-della^Cmsca , 
fondle  en  1582,  et  qui  fait  autorite  pour  la  langne  italienne; 
VAcademia  del  Georgoftli,  qui  rend  de  grands  services  k 
Fagriculture;  la  Sodetepour  favoriserles  progr^  de  I'art 
dramatique ;  la  Socieia  promotrice  delle  Belle  Arli ,  qui 
cbaque  ann^e  organise  des  expositions  de  peinture  et  de 
sculpture,  et  la  Socie/a  Filarmoni^.  Les  neuf  thMtres  sont 
tons  ouverts  k  T^poque  du  camaval ;  mais  aux  autres  (^po- 
quesde  Tann^e  ils  ne  le  sont  que  partiellement;  leurs  repre- 
sentations constituent  d*ailleurs  le  plaisir  favori  de  toutes 
les  classes  de  la  population.  Le  theatre  de  la  Pergola  est 
le  plus  important  de  ceux  ou  Ton  joue  Fopera,  et  celui  de 
Coeomero  le  premier  pour  la  comedie.  Deux  (PolUeama  et 
Arena  Goldoni)  sont  en  memo  temps  des  theatres  de  jour. 

Florence  est  tres-riche  en  institutions  charitables.  Au 
grand  hdpital  de  Santa- Maria^Nuova  sont  adjoints  trois 
autres  hdpitaux ,  la  maison  des  fous  do  San-Bonifaiio , 
Fhospice  des  enfants ^ronves,  etc.  La  bienfaisante  institu- 
tion de  la  Cor^fraternita  delta  Misericordia  jouit  a  bon 
droit  d'un  grand  renom.  II  n'est  peut-etre  pas  d^endroit  au 
monde  oili  Fhomme  pauvre  et  souflfrant  trouve  d*au8si  fa* 
dies  et  d^aussi  larges  secours  que  dans  la  capitale  de  la 
Toscane. 

Florence  fut,  suivant  toute  apparence,  fondee  pen  de  temps 
arant  I'ere  chretienne,  par  des  colons  venus  de  Fiesole.  A 
IMpoque  de  la  domination  lombarde  et  franke,gouvernee  par 
des  marquis  et  des  dues,  le  plus  ordinairement  de  Lncques, 
sa  prosperite  date  du  commencementdu  ondeme  siecle,  apr^s 
la  mine  de  Fiesole,  sa  metropole  et  sa  rivale.  Devenue  dejA 
Fune  des  plus  puissantes  villes  de  la  Toscane  k  repoque  des 
Hohenstaufen,  elle  ferma  son  vent  ses  portes  aux  empereurs. 
Dans  les  dVroyables  et  intenninables  luttes  dont  die  fut  le 
theatre,  les  guel  fes  Temporterent  le  plus  sonvent.  Florence 
passait  meme  alors  en  Toscane  comme  la  place  d'armes  des 
guelfes ,  en  antagonisme  avec  Piseet  Sienne,  villes  toutes  de- 
vouees  aux  gibelins.  GrftceAractiviteintelligenteet  au  pa- 
triotisifiede  ses  habitants,  laridiesse  et  la  puissance  de  cette 
ville  allteent  toujours  en  augmentant,  malgre  les  luttes  tant 
interieures  qu'exterieures  auxqudles  die  etait  en  proie.  Les 
differentes  cites  de  la  Toscane  se  soumirent  Tune  aprte  Fau- 
tre,  tantOt  volontdrement,  tantOt  par  la  force  (fes  armes,  k 
la  puissante  republique  des  bords  de  I'Amo.  Son  etoile  s*e- 
leva  de  plus  en  phis  haut,  k  mesure  que  la  puissance  des 
gibdins  et  la  prosperite  de  Pise ,  sa  rivale ,  dedinerent  apr^s 
la  mort  deConradin.  Mais,  comme  les  autres  republiques 
italiennes,  Florence,  epuisee  par  ses  incessantes  luttes  d- 
viles,  finit  aussi  par  tomber  sous  Tautorite  d'une  seule  fa- 
mine. Les  M edicts  etaient  une  famille  de  mardiands  en- 
richis.  CoHmo  ( Ciosme)  Fanden  et  Lorenzo  il  Magnifico 
la  gouTemerent  encore  sans  litre,  par  Fascendant  de  leurs 
richesses  et  deleur  habilete,  et  en  conservant  les  formes  ex- 
terieures  du  gouyernement  republicain.  Sous  leur  adminis- 
tration, Findustrie  et  le  commerce  de  la  ville  parvinrent  k 
Fapogee  de  leur  prosperite.  Mais  au  .commencement  du 
sdzi^me  sitele,  les  Florentins,  fatigues  des  caprices  tyranni- 
ques  d'Ippolyto et  d*Alessandro  Medici  ( il  Maro),  descen- 
dants de  ces  deux  grands  dtoyens,  les  ayant  expolses  de 
lenrs  rours ,  le  dernier  fut  reintegre  dans  la  ville  k  la  suite 
d*un  long  dege  par  Fempereor  Charles-Qnhit  etpar  le 
pape  Clement  YII  ( Gitdio  Medici),  et  prodame  due  de 
Florence  (1531 ).  Son  successeur,  Cosme  I",  ajouta  Sienne 
au  territoire  de  Florence,  et  prit  le  titre  de  grand-due  de 
Toscane  ( 1569 ).  Depuis  cdte  epoque  la  capitale  partagea 
toujours  les  destinees  du  grand-duche  (  voyes  Toscane). 

La  population  actuelle  de  Florence  est  une  race  dMiommes 
gals,  polls,  amis  de  la  paix  etdu  plabir,  ayant  le  goOt  des 
arts,  d*aillcursmoderes,  aimables  et  bienvdllants,  mais 
manqoant  deoonslanoe  et  d'energie,  etraneers  k  Fesprit  de 
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8|>^uUtion  et  ne  reeeTant  qa'iine  instniction  d'ordinaire 
fort  superficielku  Ceci  ne  tient  pas  k  leurs  dispositions  na- 
tnrelles,  mais  k  I'^tat  deplorable  oii  rinstniction  primaire 
se  trouve  encore  dans  le  pays.  La  domination  ^nervante  des 
MMicis  a  depuis  longtemps  fait  disparaltre  toute  trace  de 
l^indomptable  esprit  d'inddpendance  qui  <^t  jadis  le  propre 
des  habitants.  L'industrie  de  la  ¥iile,  jadls  si  ilorissante,  a 
singuli^rement  d6chu.  On  y  fabrique  aujoard'tiui  bien  moins 
de  chapeaui  de  paiUe  et  de  bas  de  soie  qu'aatrefois.  Les 
travatix  qu^on  y  ex^ute  en  marbre ,  en  albAtre ,  en  niosaJi- 
qne  de  Florence  ( il  en  existe  ane  manufacture  en  grand, 
entretenue  au  moyen  d'un  riche  fonds  de  creation,  etc. ), 
sent  toujours  remarqaables.  Les  Grangers  qui  affluent,  sur- 
tout  au  printecnpa  et  en  automne  sent  aussi  une  grande 
ressource  iM>ur  les  Floreotins;  on  en  a  compte  autrefois  jus- 
qu'k  dix  mille  k  la  fois;  mals  le  nombre  en  a  depuis  singu- 
li^rement  diroinu^.  lis  jouent  d'ailleurs  un  r61e  fort  impor- 
tant dans  la  vie  sociale  des  Florentins,  surtout  dans  celle 
des  classes  sup^rieures ,  et  lui  ont  communique  une  aisance 
et  une  liberte  toutes  particuli^res.  II  est  peu  de  Tilles  aussi 
qui  pnissent  se  ranter  d^avoir  vu  nattre  dans  leurs  murs  au- 
tant  d'hommes  illustres.  Nous  nous  contenterons  de  citer  le 
Dante,  Boccace,teichel-Ange,MachiayeI,Americ 
Yespuce,  Benvenuto  Cellini,  Giotto,  Andrea  del 
Sarto,  Ghiberti,  Bruneileschi,  etc.  (Tonsultez  les 
chroniques  de  Giovanni  Villani  et  de  ses  continuateurs,  de 
m^roe  que  celles  de  Dino  Compagni ;  les  Storie  Fiorentine 
de  Barchi  et  de  Machiavel ;  Dc^luxe ,  Florence  et  ses 
ticUsiiudes  (Paris,  18)7);  VOsservaiorefiorentino  iugli 
ediftci  dellasua  patria  (Florence,  1821),  et  le  Ntiova 
Guida  di  Firenze(  en  italienet  en  fran^ais ;  Florence,  1 853}. 

FLORENCE  (Concile  de).  Alarms  des  r^formes  d6jk 
op^r^es  Dar  les  P^res  da  concile  de  B&le,  fiug6ne  IV, 
tsprks  one  premiere  tentative  faite  pour  ledissoudre,  Tannte 
m6me  de  sa  convocation  (17  dteembre),  s*etait  vu  force 
par  Pempereur  Sigismond  d'en  reconnattre  l*aatorite,  le  15 
decerobre  1433,  date  de  sa  buUe.  Le  pontife  en  pronon^ 
enfin  la  dissolution  definitive  le  1^'  octobre  1437,  et  transfera 
Tasseinbiee  d*abordk  Ferrare,  pnia  k  Florence.  Le  pretexte  de 
cette  translation  etait  le  desir  de  mettre  fin  au  scbisme  qui, 
des  le  dixitoie  sitele,  avait  separe  I'Orieot  de  TOccident, 
8ur  des  articles  tmportants  de  foi  et  de  discipline,  tels  que 
le  concours  des  deux  premieres  personnes  de  la  Trinite  di- 
vine k  la  creation  de  la  troisieme  et  le  ceiibat  des  pretres. 
Les  emperears  grecs,  deponilies  et  menaces  jusqne  dans  leur 
eapitale  par  les  ames.des  Tores,  imploraient  le  secours  dc 
roccident,  et  crorant  se  Tassurer  en  se  soumettant  k  r£- 
glise  romaine.  Le  pape,  de  son  c6te,  crut  eloigner,  par  ce 
triomphe  sur  TOrient ,  les  reformes  qu^il  redontait.  L'union 
offerte  par  Teropereur  Jean  III  Paieologoe,  fut  conclue  k 
Florence ,  sons  lea  auspices  d^Eogfene  TV ;  I'aete  en  fut  signe 
par  Tempereur  et  par  le  palriarche  de  Ck)ttstantiDople  le  5 
iuillet  1439.  La  BibHotheque-Imperiale  en  conserve  roriginal. 
Mais  cette  transaction,  effectuee  au  concile  de  Florence,  ne 
mit  fin  ni  au  sdiisme  d'Orient  ni  au  scbisnie  d*Occidait  : 
les  Grecs  la  rejeterent  avee  opiniitrete;  et  aprea  la  conquete 
de  lent  eapitale,  le  sultan  Mahomet  II  se  garda  bien  de 
reconnaltre  ponr  ses  sojeta  Chretiens  la  auprematie  romaine. 
Get  habile  politiqae  s'empressa  de  rendre  anx  Grecs  lenr 
patriarche.  Qnant  an  sehtsme  d'Occident,  le  concile  de  Flo- 
rence (tot  le  signal  d'nne  diviaon  nonveUe.  Les  preiats  qui  ne 
toulalent  pus  plier  sons  le  joug  de  Rome  demeurerent  k 
Bftle ;  fls  deposerent  lo  pape#  et  kd  opposerenl  un  rival  dans 
la  persomne  de  Panden  doc  de  Savoie,  Amedee  Till,  qui 
prit  le  nom  de  Felix  V.  Mais  la  scission  operee  par  Eu- 
gene IT  n'en  porta  pas  mofau  ses  frnits.  Son  rival  ayant  ab- 
dlque,  le  concile  de  BAle  alia  t'eteiadre  k  Lnaanne  en  1449, 
et  tottte  reforoie  de  Tl^Hse  par  elle-meme  ftot  poor  toujours 
ajoomee.  Adbebt  m  Vrmv. 

FLORENTINE  (l&oole).  VoyeztctitM  dbPeintdre, 
tome  Vin,  p.  311. 

FLOREaUBSTRADA  (Doi  Afcvano),  eoommriste  es- 


pagnol,  ne,  en  1769,  k  Polo  de  Somiedo,  en  Asturie,  ^toiiia 
le  droit  k  Oviedo  et  4  Valladolid.  Nomme  en  1808  procareur 
general  de  la  province  d'Asturie,  il  nMiesita  pas  k  se  declarer 
le  premier,  en  Espagne,  centre  les  entreprises  de NapoieoD; 
de  cette  epoque  aussi  datent  ses  debuts  comme  ecrivain  poll- 
tiqoe.  Plus  tard,  dans  sa  Repr4sentacion  d  Fernando  Vll 
en  el  ano  de  1818  haciendoU  ver  todos  suas  estavios,  oo- 
vrage  qui  fut  traduit  dans  la  plupart  des  Ungues  de  TEurope, 
il  s'exprima  k  regard  de  la  reaction  operee  par  Ferdi- 
nandVIIdes  quUl  eut  ete  retabti  dans  la  jouissaoce  de 
ses  droits,  avec  autant  de  franchise  etde  courage qu^il  aiait 
denonce  les  entreprises  de  Napoleon.  A  la  suite  de  la  lero- 
Intion  de  1820 ,  U  redigea  El  Tribuno  del  Pueblo ,  feuille 
d^opposition  paraissant  k  Cadix.  Aprto  la  restauration  op^ 
ree  en  1823  par  Tarmee  fran^se,  il  dut  chercberuD 
refuge  k  retranger,  et  employe  le  temps  que  dura  sonexil 
en  France  k  composer  sur  I'economie  politique  un  iivre  in- 
titule :  Cuno  de  Economia  poUtica,  qui  a  rendu  a  boo 
droit  son  nom  europeen,  et  qui  lui  assure  une  place  liono- 
rable  autant  que  durable  dans  la  science.  Un  abregede  soo 
Ottvrage  a  paru  sons  le  litre  de  Elementos  de  Economia 
polUica  (Madrid  y  1841i). 

FLORIAN  (Jean-Pibrbe CLARIS  de),  naquitan  clii- 
teau  de  Florian ,  dans  les  cevennes,  le  6  mars  1755.  Cesi 
dans  ce  pays  pittoresque  qu*il  passa  ses  premieres  ann^, 
Chez  un  aieul  qu'il  eut  bientdt  la  douleur  de  perdre.  Le 
frereatne  de  son  pere,  ayant  eponse  une  niece  de  Voltaire, 
allait.souvent  faire  sa  cour  k  Tillustre  habitant  de  Ferney;  U  sol- 
licita  la  favour  de  lui  presenter  son  jeoae  parent «  qui  se 
trouvait  en  pension  k  Saint-Uippolyte.  Voltaire  fut  enchante 
de  la  gaiete  spirituelle  de  Florian ,  qui  eut  la  gloire  de  plaire 
k  Hiomme  le  plus  diHicile  de  son  siedc.  En  176S,  ^^ 
de  quinze  ans ,  il  fut  re^u  parmi  les  pages  dn  due  de  Pen- 
thievre.  Au  chateau  d*Anet ,  Florian  plut  par  les  grftces  d*un 
esprit  elegant  et  railleur.  L'illustre  prince  s'attacha  beaucoap 
k  son  jeune  page ,  qui  le  quitta  cependant  pour  entrer  dans 
le  corps  royal  de  I'artillerie,  dont  il  existait  k  cette  epoqiie 
one  ecole  k  Bapaume.  Nomme,  par  Tinfluence  de  son  pro- 
tecteor ,  lieutenant  dans  le  regiment  des  dragons  de  Penthi^ 
vre,  il  fut  bientdt  promu  an  grade  de  capitaine.  Apres  avoir 
ete  quelque  temps  en  garnison  k  Maubeuge,  d'od  il  venait 
sonvent  k  Paris ,  il  obtint  enfin  une  reforme ,  au  moyen  de 
laquelle  son  service  comptait  tonjours  sans  quUl  fOt  obli^ 
de  retoumer  au  corps.  Devenu  alors  gentihomme  ordinaire 
du  prince ,  il  se  livra  tout  entler  k  son  goOt  pour  les  belles 
lettres.  Verse  dans  la  litteratnre  castillana,  admlrateur  de 
Cervantes,  ayant,  d'ailleurs,  par  sa  mere,  du  sang  espagnol 
dans  les  veines ,  il  voulut  Mler  de  peindre  Tamour  che? a- 
leresqiie  d'un  autre  Age.  Done  d'un  esprit  fin,  sensible  au 
rhythme  d'une  prose  eiegante  et  facile ,  ooloriste  asset 
brillant,  il  lui  aurait  falln  pour*  faire  revivre  les  heros  de 
la  renaissance ,  soil  en  France «  soil  au-delk  des  Pyren<^es, 
une  ftme  plusenergique,  plus  forte,  plus  virilcu 

Le  roman  de  Galatee ,  qu'il  publia  en  1 783 ,  eut  cependant 
une  graade  vogue,  que  ieBVLtok&d^Estelle  ne  fit  point  on- 
blier .  On  a  reproche  k  ces  productions  de  n'avoir  Hen  de 
ebarapetre  et  de  pastoral  :  c*etait  du  Fontenelie,  avec 
moins  de  reclierclie  et  pas  plus  de  verite.  Xhiard  en  a  fait 
one  trea-flne  critique,  par  ce  mot  si  connu :  1 1  manque  un 
Ump  dans  les  bergeries  de  M,  de  Fhrian.  Numa  Potnpilius 
iaible  inspiration  deTeiemaque,  paruten  1786.  L'aufeur, 
prenant  pour  base  bistorique  de  son  fabuleux  redt  le  v^ 
tiqne  travail  de  Tite-Live,  ne  aot  pas  employer ,  comme  il 
aurait  pn  le  faire,  les  materiaux  laisses  par  rhistorien  ro- 
main.  ?fuma  paratt  froid,  maniere,  faux,  autant  que 
Tite-Live  est  narratenr  energique  et  colore.  Les  NourelleSt 
ecritea  avec  un  certain  sentiment,  qui  n*est  pas  toujours  <ie 
bon  aloi ,  plaisent  davantage ;  l^absence  de  ceriaines  qualit^s 
se  fMt  beancoup  moins  sentir  dans  des  recits  de  oourte  tia* 
leine  qne  dana  des  productions  pins  etendnes.  Le  thMtre 
de  Florian,  imite  des  scenes  comiques  de  Tltalie,  ade 
Tattrait  et  un  merite  veritable.  •  On  a  dit  de  lui,  d*aprto  U 
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Harpe ,  qii^l  arait  erM  iiiie  noutelle  fkmille  d^arlequins. 
Nod  ,  Tautear  de  cette  femille  est  Marivanx.  Mais  Florian 
a  donn^  plus  de  charme  k  ses  Arleqains  qu^aucun  de  cent 
qui  i'avaient  pr^c^i^ ;  il  les  a  dot^s  d'une  bonlioroie  naive 
qui  n*est  aHAt^e  par  aucan  melange ,  et  tout  Tesprit  qui  la 
rci^ye  n'est  autre  chose  qu^un  compost  fort  heureut  de  boo 

€(sfst,  de  bon  sens  et  de  bonne  humenr Florian ,  dont 

Ic  (alent  est  surtout  marqu^par  le  bon  goAt ,  en  se  modelant 
6ur  Marivaux  et  Gessner,  s'est  appropri^  Tesprit  de  I'un, 
rnais  sans  abns ,  la  naiTet^  de  l*autre ,  mais  sans  fadeur.  II 
a  feit  de  son  Arlequin  le  contraire  de  ce  qu*a  fait  Beau- 
narchais  de  son  Figaro  :  celni-ci  est  britlant  dans  son  im- 
morality ;  l^autre  est  charmant  dans  sa  bont6.  »  Florian 
Jouait  quelquefols  ses  r6Ies  chez  M.  IVA  r  g  e  n  t  a  1 :  il  se  faisait 
applaudir  par  un  Jen  k  la  fois  comique  etde  bon  ton. 

Charg<^  dedenx  oouronnes  acad^iniques,  il  prit^en  1788, 
rangparmi  les  qnarante.  En  1791 ,  il  publia  Gonsalve  de 
CordouCf  <^tnde  espagnole ,  trop  semblable  au  po^me  de 
IS'uma  Pompilius.  II  fev6lit  d^un  faux  habit  les  ribands  et 
les  chcTaHers  d'lsabelle ;  il  leur  donna  des  pens^  qu'its  ne 
pouvaicnt  avoir,  et  une  chevalerie  fran^ise ,  qui  ne  naquit 
que  plusleurs  si^cles  apr^s  eux.  Le  style  de  Gonsalve ^ 
comme  celoi  de  Numa,  a  de  la  douceur  et  de  racial.  Le 
Pi6cishistoriquesur  les  Maures,  qui  sert  d'introduction 
au  roman  espagnol ,  possMe  nn  ro^iite  r6e\  comme  com- 
position d^isfoh-e  et  de  litt^rature  ;  il  sert ,  en  outre ,  k 
prouver  la  conscience  avec  laqoelle  travalllait  Florian.  En  179  3 
parorent  ses  Fables ,  la  meilleure  deses  productions ,  Writes 
avec  une  plume  spirituelle,  orn^es  d*un  po<$sie  facile.  Quel- 
qnes-unes  d^entre  ellcs  sont  dignes  de  figurer  k  c^U  des 
CRuvres  de  La  Fontaine.  Florian  fait  mfime  ressortir  la  mo- 
ralite  du  r^it  avec  plus  de  bonheur  que  lefablier.  L'aiiteur 
de  la  fable  de  La  Sarcelle  et  le  Lapin  est  le  second  de  nos 
fabulistes. 

Banfli  en  1793  par  le  ddcret  qui  ddfendait  anx  nobles  de 
dc  riisider  k  Paris ,  il  alia  s'6taWir  k  Sceaux ,  ou  il  cherchait 
a  oublicr  dans  le  silence  et  T^tude  Torage  qui  agitait 
notre  patrie ,  lorsqu*on  vint  Parr^ter  pour  le  jeter  dans  la 
prison  de  la  Bourbe  (Port-Libre).  Rendu  k  la  liberty  le 
9  tliermidor ,  il  sortit  de  sa  prison  |yec  le  manuscrit  de 
Cuillattme  Tell,  le  plus  mauvais  de  ses  poemes.  De  retour 
a  Sceaux,  il  lut  k  ses  amis  £liizer  et  ^ephtali,  ouvrage 
aiiquel  il  attachait  la  plus  haute  importance.  Toujours  malade 
dopnfs  sa  captivity,  il  mourutle  13  septembre  1794  :  il  n'^tait 
ftg6  que  de  trente-huit  ans. 

Apr^  sa  mort ,  parut  sa  traduction  de  Don  Quichotte , 
oRuvre  traduite  ou  imit^  avec  un  faux  sentiment  du  chef- 
dVeuvre.  Elle  enl^ve  au  chevalier  de  la  triste  figure  toute 
sa  physionomie,  k  Sancho  cette  originality  piquante  et 
iiardic ,  charme  principal  de  cette  creation  de  verve  et  de 
gi^nie ,  au  style,  enfin,  du  romancier  sa  veritable  couleur. 
Elle  ne  saurait  donner  la  moindre  id<le  de  Padmirable  livre 
de  Cervantes. 

Florian  avait  pris  du  due  de  Penthi^vre  des  habitudes  de 
ciiarit^  qui  rendent  sa  m^moire  respectable;  danssa  vie 
privde ,  il  aimait  k  fronder  les  trayers ,  et  le  sarcasme  dans 
sa  bouche  ^tait  souvent  une  arme  rcdoutable. 

P.-F.  TlSSOT,  de  I'Acad^mie  Fraocaise. 

FLORID  A-BLANGA(  Don  Jos^  MONINO,  comte  de), 
premier  ministre  sous  le  rol  d'Espagne  C  h  ar  1  e  s  1 1 1  et  liomme 
de  grands  talents,  naquit  en  1728,  k  Murcie,  oil  son  p^re  6tait 
notaire,  fit  ses  etudes  k  Salamanque,  et  se  distingua  bieni6t 
tenement,  qu^on  lui  confia  les  importantes  fonctions  d*am- 
tiassadeur  prto  du  pape  Clement  XI V,  poste  difficile,  ou  il  fit 
preuve  d^une  remarquahle  habiietd ,  notamment  lors  de  la 
suppression  de  Tordre  des  j^suites  etde  T^lection  de 
Pie  VI.  Charles  III  s^^tant  vu  forc^  de  renvoyer  son  ministre 
des  alTaires  ^trang^res,  Grimaldi ,  choisit  pour  le  remplacer, 
et  <raprto  les  conseils  m^me  de  celui-d,  Monino,  qui  fut  en- 
soite  cr^  comte  de  FloridorBlanca  et  dont  IMnilttence  devint 
saos  bomei  lorsqa*^  ses  attributions  on  eut  jgout^  le  d6- 
parteoient  des  affaires  de  grftce  et  de  justice,  la  direction 


g^B^rale  des  postes,  et  oelle  des  ponts  et  chausste  et  des 
magasins  publics.  II  cr^  en  Espagne  quelques  bonnes  routes, 
7  ^tablit  des  services  de  diligences,  dirigea  son  attention  la 
plus  sp^ciale  snr  les  diverses  branches  de  la  police  g<^n^rale, 
notamment  dans  la  capitale,  qull  embellit  consid^blement, 
et  se  montra  en  tontes  occasions  le  proteclefir  z^M  et  ^clairA 
des  arts  et  des  sciences.  En  1786  il  s'efTorca  de  r^tablir  la 
bonne  intelligence  entre  les  conrs  d'Espagne  et  de  Portugal 
au  moyen  d^un  double  manage ;  mais  il  ^clioua  dans  son 
projet  d*assurer  la  succession  en  Portugal  k  un  prince  es- 
pagnol. Les  expeditions  militaires  qu'il  determine  son  sou- 
yerain  k  cntreprendre,  I'attaqne  d* Alger  en  1777  et  le  si^e 
de  Gibraltar  en  1782,  eurent  une  issue  malheu reuse.  Pen 
de  temps  avant  la  mort  de  Charles  III,  en  octobre  1788 , 
Florida-Blanca  donna  sa  demission,  et  remit  en  m^me  temps 
an  roi  un  m^moire  Justificatif  de  son  administration.  Le  roi 
approuya  compl^tement  sa  conduite  comme  ministre,  et  re* 
fusa  sa  demission.  Mais  sous  le  r^ne  de  Charles  IV  les 
ennemisde  Florida-BIanca,  God oy, due  d'Alcudia,  entre 
autres ,  r^ussirent  k  le  renverser  en  1792.  II  fut  alors  con- 
duit prisonnier  k  la  citadelle  de  Pampelune ,  puis  rendu 
bient6t  k  la  liberUS  et  exil6  dans  ses  biens.  En  1808  il  parut 
dans  TassembMe  des  cortte,  et  mourut  le  20  novembre  de 
la  mdme  ann^e. 

FLORIDE  ( en  espagnol  Florida ,  orthographe  qui  a 
6t&  conserve  paries  Am^ricains),  celui  des  £tats-Unis  de 
I'Amdrique  du  Nordqni  est  situ<^  le  plus  au  sud,  se  compose 
dans  sa  parlie  orientate  de  la  grande  presqu^le  du  mftme 
nom,  s^^tendant  avec  une  largeur  yariant  entre  14  et  20  myria- 
metres  entre  roc<lan  Atlantique  et  le  golfe  du  Mexique,  au 
sud  jusqu^au  cap  Sable,  ou  jusqu'au  d^froit  de  la  Floride, 
dont  la  largeur  est  d'environ  60  myriam^tres;  et  dans  sa 
parlie  occidentale,  qui  est  aassi  la  moindre,  de  T^tendue  de 
cdtes  qui  forme,  surune  profondeur  de  7  &  14  myriamitres, 
Textr^mit^  ro^ridionale  de  ce  golfe.  Ind^pendamment  de 
la  mer,  ses  fronti6res  sont  au  nord  les  l!:tats  de  Gcorgie  et 
d^ Alabama,  et  k  Vonesi  celui  d^Alabama  seul.  La  superficie 
totale  estde  1,960  myriaro^tres  carr^.  Le  sol  est  g^n<frale- 
ment  plat,  et  dans  ses  points  les  plus  ^leyds  atfeint  k  peine 
100  metres  d^altitude  an-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sur 
les  deux  cdtes  on  trouve  des  lagunes  de  sable.  Sur  cetiR  de 
de  Test  les  ports  ne  sont  gu^re  access! blcs  pour  la  pinpart 
qu*aux  naviresd'un  faible  tonnage.  La  c6te occidentale,  au 
contraire,  est  ^cbancr^e  par  un  grand  nombre  de  baies  pe- 
netrant fort  avant  dans  rinU^rieur  des  lerres,  telles  que  les 
baies  de  GuUivan,  de  Charlotte,  de  Tampa  et  de  Vacasan, 
et  la  bale  d'Appalachle  sur  la  cdte  septcntrionale  du  golfe 
du  Mexique.  Les  cours  d^eau  sont  plus  considerables  que  ne 
le  ferait  supposer  le  pen  d^eieyation  du  sol.  Les  uns  out 
cec!  de  particulicr  quMIs  disparaissent  tout  k  coup  sous  tcrre, 
tandis  que  d^autres  en  sortent  subitement  avec  un  puissant 
volume.  Les  fleuves  principaux  sont  le  Saint-Marys,  vers  les 
frontieres  de  Georgie,  et  le  Saint- John,  qui  pendant  45  myria- 
metres  coule  dans  la  direction  du  sud  au  nord  et  dans  un 
Ut  prenant  souvent  les  dimensions  d'un  lac,  puis,  apr^s  ayoir 
forme  le  lac  Saint-George,  va  se  jeter  dans  Tocean  Atlan- 
tique. Sur  le  c^te  occidental,  le  Carlos,  la  Tampa,  le  Swa- 
sea,  TAppalachie,  TAppalachicola ,  le  Saint- Joseph ,  le 
Saint- Andrew,  leChoctawhatchie,  le  Pensacola  et  le  Perdido 
ferment  de  bons  ports.  Le  dernier  de  ces  flenyes  sert  de 
demarcation  k  VtUi  de  laFloride  et  k  celui  d'Alabama;  et 
TAppalachicola  separe  la  Floride  orientale  de  la  Floride  oc- 
cidentale. Apartir  du  cap  de  laFloride,  s'etend  au  sud- 
ouest,  puis  k  Touest  ]usqu*auxTortugas,  k  travers  le  detroit 
de  la  Floride,  large  de  30  myriametres,  la  longue  suite  des 
r4cifs  de  la  Floride  ou  Keys,  qui  rendent  d'autant  plus 
dangereu.se  la  grande  route  commerciale  entre  la  cdte  de  la 
Floride,  les  lies  Bahama  et  Cuba,  qu'ils  sont  exposes  h  de  fr^- 
quentes  tempetes  et  formentlesperilleux  contre-courants  da 
golfe  de  la  Floride.  Ce  n'est  quedepuls  1851  qu*on  a  exacte- 
ment  releveces  cAtes  pour  dresser  demeilleures  cartes  mari- 
hes,  et  qu'on  acommeuce^  y augmenter  le  nombre  d^pharea^ 
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Le  point  le  plus  important  pttrmi  eed  oAtes,  sons  le  rap> 
port  cominercial  conune  sous  le  rapport  roilitaire,  est  West" 
iiey,  dont  la  ville  et  port  du  mftme  nom  ( le  seul  qu*0Q 
rencontre  entre  Pensaoola  e't  la  bale  de  Cbesapeak,  et  06 
peuTent  entrer  en  tout  temps  des  nayires  tirant  22  pieds 
d^eau  )  a  ^t^  tr^fortifi^  par  T Union ,  de  mdroe  qae  Tor- 
tagas,  et  constitue  la  principale  station  des  intr^pides  pi- 
lotes  lamaneurs  de  la  Floride,  Florida-Wreckers.  Le  sol 
de  la  Floride  est  d*iine  nature  tonte  particuli^re.  On  en 
reconnatt  qoatre  classes  difC^rentes.  Les  High-Hammocks 
sonl  couverts  de  chines,  de  magnolias  etde  lauriers,  et  prd- 
sentent  beaucoup  d^ayantages  ponr  la  cr^tion  d*dtablisse- 
ments  nouveaux ;  les  bas  on  Xoio-lTamfnoc^,  au  contraire, 
6ont  expos<^saux  inondatlons ;  mais  quand  on  les  dess6che,  lis 
se  prMent  h  la  mise  en  culture.  Les  savanes  ou  prairies  qui 
bordent  les  cours  d^eau,  surtout  les  savannes  martoigeuses , 
peuyent  6tre  transform^es  au  rooyen  du  desstehcment  en 
contrdes  d'une  fertility  extreme.  Dans  les  immenses  Pine- 
Barrens ,  ou  terres  li  pin,  Tiennent  s^^tablir  les  petits  plan- 
tenrs  qui  n'ont  pas  les  forces  de  quelques  esclayes  k  leur 
disposition.  EnGn,  on  y  rencontre  de  vastes  swampSyOii  ma- 
rats,  et  la  partie  indridionale  de  la  presqu'Ue  notamment  est 
presque  tout  enti^re  couverte  d^eau.  Ce  qu'on  appelle  les 
Everglades  s*y  ^tendent  depnis  la  rive  du  trte-grand  lac 
d^Okiebocliie  jusqu*^  environ  15  myriamdtres  an  sud,  avec 
une  largeur  variant  entre  4  et  72  myriam^tres,  comme  un 
immense  d^rt  d'cau  renfenuautdes  mtUiers  de  petites  lies 
entj^rement  plates,  dont  la  plus  grande  partie,  repr6sentant 
une  superficie  de  plus  de  200  myriam^tres  carr^ ,  sent  cons- 
tammentcouvertes  del  ^6  pieds  d'eau,  mais  dont  une  partie 
aussL  restent  &  sec  pendant  plusieurs  mois  de  Tannde,  et 
qu'on  pourrait  &  pen  de  frats  transformer  en  fertiles  pAtu- 
rages  et  terres  k  bl6.  Le  climat  et  la  flore  de  ce  pays  ont 
im  caract^re  essentiellement  tropical.  De  magnifiques  (or^ts, 
jusqu^k  pr^nt  fort  peu  exploit^,  foumissent  d'excellents 
bois  de  construction  pour  la  marine,  notamment  des  cli£nes 
et  des  pins ;  et  du  pahna-Christi  on  extrait  de  rhuUe.  Le 
coton  et  le  sucre  constituent  les  principaux  articles  d*^haiige. 
La  culture  du  riz  et  surtout  du  mais  y  prend  de  plus  en  plus 
d'extension.  L'ananas  et  le  cacao  y  r^ussissent  admirable- 
ment;  et  11  en  est  de  m^mede  tous  les  autres  prod  nils  par- 
ticuliers  aux  r^ons  australes ,  cassave,  fndigo ,  guaves, 
bananes,  tamarin,  etc,  qui  ddjji  donnent  lieu  k  un  grand 
commerce  d'exportation.  Le  chanTre-faucUle  y  crott  spon- 
tandmentau  sud  et  d'aussi  bonne  quality  que  dansle  Yuca- 
tan. Depuis  quelques  anndes  on  y  cultive  d'excellents  ta- 
bacs,  qui  trouvent  placement  surtout  k  Br^me.  La  faune 
n^est  pas  moins  ricbe  que  la  flore.  On  y  rencontre  l)eau- 
coop  de  gibter ;  et  les  ours  et  les  cougnars  sont  les  animaux 
f6roces  les  plus  dangereux.  Dans  toutcs  les  eaux  on  ren- 
oontre  Talligator.  Les  ricliesses  min^rales  du  sol  sont  en- 
core fort  peu  Gonnues.  Les  keys  foornissent  du  sel  marin 
en  abondance.  La  Floride,  qui  il  y  a  quelques  dixaines  d*an- 
nte  n'etait  gu^re  qu^un  d^H,  se  peuple  de  jour  en  jonr 
davantage.  Sur  les  37,031,520  acres  de  terre  que  contient 
cet^t,  ily  en  avaitd^jii  342,422  de  mis  en  culture  en  1851. 
La  population,  qui  en  1830  n*6tait  que  de  34,740  habitants, 
^tait  parvenue  en  1840  an  chiflre  de  54,477.  Le  recense- 
ment  de  1850  a  constats  un  chifnre  de  87,400  habitants. 
Cette  population  se  compose,  pour   la  plus  grande  partie 
d*Anglo-Aro6ricains  venus  s^y  ^tablir,  de  quelques  Anglais 
et  Allemands,  d*un  petit  nombre  d'Espagnols  restds  dans 
le  pays,  et  bien  moins  nombreux  dans  la  Floride  orientale 
que  dans  la  Floride  occidentale,  de  quelques  Indiens  de  la 
Floride,  principalement  de  5^mtno/e5  (nom  qui  est  syno- 
nymc  de  refugOs  ) ,  et  d*une  tribn  de  Creeks.  L*agricul- 
ture  constitue  sa  principale  ressource.  LMndustrie  est  encore 
an  berceau,  et  presque  exclusivement  limits  au  colon.  Le 
commerce  est  en  voie  d^accroissement  remarquable;  en  1849 
Texportation  s*^evait  d^jk  It  2,518,027  dollars,  et  Timpor- 
tation  k  63,211. 
|ja  pioridc ,  d^couverle  par  un  des  oompagnons  de  Co- 


lomb,  Ponoe  de  L^on,  en  1512»  le  dhnanehedee  Ramenn, 
(  Pasqua  Florida  ),  d'o6  le  nom  donn^  h  oette  terre,  d 
conquise  en  1539  par  Hernandez  Soto,  eut  poor  premim 
colons  des  Espagnols,  qui  fonderenten  1564  Saint- Aoguftii 
et  Pensacola  en  1539.  Les  essais  de  colonisatiou  tent^pir 
les  Fran^  de  la  Louisiane  dchou^rent.  Aux  termes  deb 
paix  conclue  h  Fontamebleau  ea  1762 , 1'Espagne  o6da  b 
Floride,  qui  ne  Ini  avail  jamais  rapports  grand  chose  aFAs- 
gleterre,  qui  donna  le  nom  de  Floride  occidentale  i  \i 
partie  de  territoire  situte  k  Tonest  de  TAppalachicola;  mais 
la  paix  de  Versailles,  en  1783,  remit  TEspagne  en  posses- 
sion des  denx  Florides.  Quand,  en  1803,  Napoleon  ent  venda 
k  rUnion  am^ricainela  Louisiane,  cdd6e  A  la  France  en  J801, 
des  contestations  surgirent  imm^diatement  poor  la  d^timiU- 
tion  des  fronti^res.  Le  prdsident  Madison  oidonna,  en  18 10, 
Inoccupation  de  la  Floride  occidentale  jusqu^au  Perdido.  Ltn 
f^rier  1819,  Ferdinand  VII  vendit  les  deux  FlorideSy  moyen- 
nant  5  millions  de  dollars,  iirUnion.Celle-ci  prit  possesskxi, 
le  25  juillet  1821,  de  ce  pays,  qui  fut  organisd  comme  te^ 
ritoire  de  TUnion  le  31  mars  1822,  et  fut  reconnu  en  184& 
comme  £tat  inddpendant  Sa  constitution  date  de  1838.  U 
gonvemeur,  qui  toucbe  un  traitement  de  2,500  dollars,  est 
^lu  ponr  deux  ans ;  les  19  s^nateurs  pour  quatre  ans,  et  les 
40  repr^sentanls  pour  deux  ans.  La  Floride  n^envoie  ea- 
core  au  congrte  qu*un  seul  repr^sentant.  £n  1846  les  re- 
venus  publics  deP^tat  s'^evaient  k  60,587  dollars;  les  d^ 
penses,  qui  s'^evaient  encore  en  1846  k  50,259  dollars, 
6taient  r^uites  en  1849  li  45,000  dollars.  La  Floride  n's 
pas  de  dettes.  Les  ^lises  des  catholiques  y  sont  en  bienplos 
grand  nombre  que  les  temples  protestants.  Dans  ces  der- 
niers  temps,  des  soins  tout  particuliers  sont  donn^ltrins- 
tniction  publique.  En  1849  on  comptait  en  Floride  20  aa- 
demies  ou  colleges  et  60  dcoles  gratultes.  Tallahass6ef  son 
Ghef-lieu,  ville  fondte  en  1822,  situ^  au  nord  de  la  baie 
d^Appalachicola,  est  relide  par  unchemin  de  fer  de  4  myria- 
mMres  de  ddveloppement  k  Port-Lton,  et  ne  compte  que 
8,000  habitants.  Les  autres  villes  de  l*£tat  sont  Appalaeki- 
cola,  avec  un  important  march^  aux  colons ,  un  arseoil 
et  4,000  habitants ;  Pensacola ,  le  principal  port  miliuire 
que  poss^de  TUnion  dans  le  golfe  du  Mexiqne,  et  od  euV 
tent  d'importants  chantiers  de  construction;  Saint- Au- 
gmtin ,  sur  la  cAte  orientale,  dont  la  fbndation  remonte  a 
1565,  sumomm^e  la  Nice  de  VAmirique  du  Nord,  A  cause 
de  la  douceur  de  son  climat  et  de  ses  jardins  d*oraogers, 
avec  3,000  habitants  et  un  port  vaste^  mais  peu  profood; 
enGn  Jaksonville,  sur  le  Saint- John. 

FLORIDE  (  Cap  de  la  ),  cap  formant  rextr^mitd  suJ- 
est  dc  lapdninsule  am^ricaine  de  la  Floride,  sur  le  golfe 
du  Mexique,  vis-^-vis  de  File  de  Cuba,  par  25*"  de  latitude 
septentrionale,  et  83*  de  longitude  occidentale. 
FLORIDE  (D6trolt  de  la).  Voyez Bahama. 
FLORIFERE9  qui  porte  des  fleurs.  Cette  ^ith^te  s'ap 
pliqne  surtout  aux  bourgeons  k  fleurs  ou  boutons. 

FLORIN.  Ce  qu'on  entend  vulgairement  par  ce  motes! 
uneancienne  monnaie  d*argent,  rtolle  et  de  comple,  doot 
les  esp6ces,  autrefois  tr^-r^pandues,  circulent  encore  so- 
jonrd*hui  dans  plusieurs  £tat8  de  I'Europe,  dans  le  Haoo- 
vre  et  plusieurs  autres  parties  des  £tats  germaniques,  daos 
la  Suisse  et  dans  la  Hollande.  Le  florin  estdgalement  coooa 
dans  quelques-unes  de  ces  contrte  sous  les  noms  de  gulden 
et  de  guilder.  Cependant,  il  a  exists  des  florins  d*or, 
mais  en  fort  petit  nombre,  notamment  en  Altemagoe,  ^ 
ils  ne  forment  pins  maintenant  qn'nne  monnaie  de  comple 
purementimaginaire.  Le  florin  on  guilder  d'or  de  Hanotree^l 
le  seul  qui  subsiste  encore.  II  ^ivaut  li  8  fr.  54  cent,  de 
France.  Le  guilder  ou  ancien  florin  de  Hollande  passe  pour 
2  ly.  10  c.  Sur  la  face  des  anciens  guilders  est  une  fe"^"^ 
appuy^  d*une  main  sur  un  livre  plac^  sur  un  autel,  et  te- 
nant de  Tautre  une  lance  snrmont^  du  bonnet  dels  Itb^f* 
avec  celtel^ende :  Hanc  tuemur,  hac  nitimur  (noos  ladfr 
fendons  et  nons  ddpendons  d*elle ) ;  au  revers,  les  vfs^ 
des  Provinces-Unies^  le  miUesime,  avee  1.  G.  (un  gotlder)' 
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L'andeo  nom  Mntroave  «BOore  aajonrd'hiil  d«n$  le>!o- 
rino  d%  Toscane,  moiiiude  fiappte  en  ce  pays  depuis  1816 
et  valant  1  lire  3/S,  «l  d«n$  le  Jiorin  anglais,  monnaie 
d 'argent  de  la  Taleor  de  2  sbillingBy  frappte  depuis  1S49 
en  Angletene. 

FLORIN  IIK>R  9  en  latin  ;^orefitM ,  en  italien  >foriiio, 
ancieane  monnate  d'or  fin  de  la  grandenr  d'un  ducat  actael, 
Trappte  la  preaDitoe  fois  an  treaxiteie  sitele  k  Frorcnce,  et 
qui  itut  dn  poids  de  trois  drachnies.  On  la  reoonnalt  k 
Teffigie  de  saint  Jean-Baptiste,  patron  de  Florence,  qu'elle 
porte  d'un  cM,  et  an  lis  qu'on  y  Toit  de  Tautre.  Les  uns 
▼eolent  qoe  oe  nom  provienne  de  la  ville  mtoie  de  Florence, 
o&  ces  pitees  fluent  firappte  pour  la  premi^  fois;  les 
aotres,  de  la  flenr  de  lis  qu'elles  portent  sur  le  rerers,  Jhr 
on  Jlarino  di  giglUh 

[  Le  florin  d'or  ent  grand  coors  noa-senlenMnt  dans  les 
pays  civiliste  de  TEnrope,  mais  en  Aftique,  en  Asie,  od  les 
Italiens,  mattres  des  mers,  fiiisaient  jadis  un  grand  com- 
merce. Consid^r^  oonyne  une  monnaie  mod^e,  il  fiit  imit^ 
par  on  grand  nombre  de  princes :  All)ert,  doc  d'Autriche, 
Jean,  roi  de  fioliteoe,  le  pape  Jean  XXII,  AmMte  VI,  comte 
de  SaToie,  le  marquis  de  Montferrat,  la  reine  Jeanne  de 
Naples  ^  quelques  pt^lats  en  fir«itfrapperaTec  leur  nom, 
mais  k  Peffigie  du  saint  pr^cnrseor  et  avec  la  marque  de  la 
flear  de  Us.  Le  florin  d'or  dont  Le  Blanc  nous  a  donn^  la 
figure,  et  qu'il  attriboe  mal  k  propos  k  Louis  VI  oo 
Louis  VII,  est  une  monnaie  de  saint  Louis,  ou  plut6t  de 
Louis  le  Htttin. 

Les  r^publiqnes  de  GAneset  de  Venise,  qui  voyaient  avec 
jalousie  le  grand  crMit  qoe  le  florin  d'or  avait  acquis  k  la 
cour  des  soudans,  f rapp^rent  de  leur  c6t^  des  florins  d*une 
valeur  un  pen  plus  forte  qoe  les  florins  de  Florence.  On  les 
appela  ^riiu  dueais.  Sur  la  fin  du  quatoraiteae  sitele,  il  y 
avait  plusieurs  esptecs  de  floiins,  dont  la  Taleur  Tariait 
de  12  fr.  68  c.  k  10  fr.  93c.  Les  toIcI  : 

Florin  ducat  de  Venise;  florin  ducat  de  G^nes,  ou  geno* 
vino  d*or;  florin  ducat  de  camera  ( de  la  chambre  aposto- 
llqoe);  florin  de  Florence;  florin  d'Allemagne  vieux ;  flo- 
rin de  bon  poids  (boniponderis  );  florin  Robert;  florin 
de  la  reine;  florin  de  petit  poids  (parvi  ponderis ) :  ce 
dernier  pr^?a1nt  U  servait  de  type  poor  mesorer  la  valeur 
des  autres  monnaies,  et  on  pent  dire  que  le  sequin  actual 
de  Venise  et  de  FkHence  en  est  la  continuation* 

C*' Louis  CmRARIO,  derAmdtoie  de*  Scicncci  de  Turin. 
FLORIS  (FaAif90is),  peintre  braban^n,  sumomm^ 
par  ses  cootemporalns  le  Raphael  flamand,  et  dont  le 
nom  veritable  ^aitde  Vriendt.  N6  k  Anvers,  en  1520,  et 
destine  d'abord  k  la  profession  de  sculpteur,  ce  ne  fut  que 
lorsqu'il  out  attaint  I'Age  de  'vingt  ans  qu'il  entra  dans  IV 
teller  de  peintore  de  Lambert  Lombard,  et  plus  tard  il  fit 
un  Toyage  en  Italie,  od  il  prit  pour  mod^es  les  ouvrages 
de  Michel-Angeet  les  antiques.  Revenu  dans  sa  ville  natale, 
II  y  fonda  une  tole,  qui  ne  compta  pas  moins  de  cent  yingt 
^l^ves,  et  qui  contriboa  puissamment  k  rendre  pendant 
longtemps  sa  mani^re  domlnante.  II  se  vantait  d'etre  le 
plus  Intr^pide  boveur  du  Brabant,  et  proposait  k  ce  sujet 
les  d<ifis  les  plus  extravagants.  Son  intemp^ance  ne  Tem- 
pCcliait  pas  cependant  d'etre  un  rude  trayailleur :  aussi  tou- 
les  les  grandes  galeries  poss^dent-elles  quelqu'une  de  ses 
owvres;  sa  meilleure  toUe,  Xa  Chute  des  mauvait  anges, 
orne  le  mns^  d'Anvers.  11  mourut  k  Anvers,  en  1670.  Son 
uialtre,  Lambert  Lombard,  k^sitait  d^jk  entre  I'anclenne 
maniere  flamande  et  eelle  de  I'dcole  romaine.  Floris  adopta 
compMtement  celle-ci.  II  ne  parvint  au  reste  qtt*li  s'assi- 
miler  fort  pen  de  cbose  du  faire  de  Micbd-Ange  et  de 
Bapiiael.  Le  sien  est  toi^oors  faux  et  creux,  ses  composi- 
tJons  ne  sent  guere  que  des  todes  sans  vigueur  ni  carac- 
t^  et  cependant  plelnesde  pretentions,  malgr^le  vide  qu'on 
>  Temarque.  11  lul  arrivait  quelquefois  de  vouloir  faire 
passer  poor  le  produit  de  rinspiretion  des  productions 
con^uea  et  exdcub^  dans  Tivresse ;  on  se  tromperait  tou- 
lefois  si  Ton  en  condoait  qu'il  r^ussissait  surtouta  repro- 


duiredessujetBemprat46^uneTle8flosuelle.Les  sojebmy* 
tbologiques  ^talent  ceux  qull  affectionnait  le  plus,  et  c'est 
ainsi  que  ses  Douse  travaux  d'ffercule  sont  demenr^  son 
oenvre  capitate.  Une  de  ses  oompositiona  ies  plus  int^res* 
santes  est  un  projet  d'arc  de  triomphe  pour  Tentrte  de 
Charles-Quint  et  de  Philippe  II  k  Anvers. 

Sou  fk^re,  Cornelius  Floeis,  tat  architecte.  L'hdtd  de 
ville  d'An vers  est  de  lui. 

FLORUS  ( L.  AfiNiBcs),  historien  remain.  A  en  juger  par 
un  passage  de  son  introduction ,  il  aurait'vtoi  au  temps  de 
Trajan  et  d'Adrien :  toutefois ,  ce  passage  est  sujet  k  quelques 
discussions  pliilologiques  sur  le  nombre  d'annte  qui  y  est  ex« 
prim< :  //  n'y  apas  beaueoup  mains  de  deux  cents  ans  de- 
puis Auguste,  y  esi41  dit;  et  cependant  il  n'y  a  que  cent  vingt- 
qoatre  ans  entre  Augusta  et  le  commencemente  de  Tnjan  : 
mtoie ,  en  allant  josqu'^  la  fin  de  ce  r^e,  on  n'en  trouve 
que  cent  quarante4rois.  D'autres  raisons  de  dteider  que  Flo* 
rus  a  r^elleroent  vteu  sous  Trajan  et  sons  Adrien  ^tant  p6- 
reroptoires,  il  faut  bien  qu'U  y  ait  erreur  dans  la  le^n  des  cliif- 
fres;  aussi  quelques  critiques  ont-ils  propoM^  de  lire  CL.  au 
lien  de  GC.  11  s'd^ve  encore  une  cont^tation  sur  Florus,  et 
Ton  se  sort  d'on  passage  de  Lactance  pour  attribuer  k  Ste^ue 
les  quatre  livres  d'Mistoire  romaine  de  Romulus  k  Augusta, 
dont  on  I'a  proclam^  I'auteur;  mais  c'est  une  erreur  6vidente : 
le  passage  transcrtt  par  Lactanee  n'est  point  identique  avec 
ce  que  nous  llsons  dans  Florus.  Sa  division  des  Ages  de  Rome 
est  tout  autre.  Cependant,  lyoote-lron,  si  Tauleur  n*est  point 
Sto^que,  il  estau  mobis  de  la  famille  de  S^^ue  et  de  Lucain. 
Cest  i)Ossible  :  beaueoup  de  manuscrits  le  d^gnent  ainsi ; 
d'ailleurs,  son  nom  d'Annxus  Tindique;  ii  paralt  que  cette 
gens  ou  maison  Annsea  lui  avait  donn^  naissance,  et  que 
TadopUon  en  fit  un  Florus.  On  soup^nne  que  la  tragddte 
d'Octovto,  attribu^  k  Sto^ue,  est  de  lui ;  mais  il  n'a  rien 
de  oommun  avec  Julius  Florus  qui  vtoit  sous  Tib6re  :  ce* 
pendant,  quelques  critiques  en  ontfait  Taieul  de  notre  an- 
teur.  Dans  tons  les  cas,  Florus  ^it,  comma  les  S^n^ues, 
originaire  d'Espagne.  teux  qui  disent  qu'il  n'a  fait  que  Tex- 
trait  de  Tile-Live  commettent  une  erreur  grave.  Florus 
s'^carte  souveot  des  rteits  de  cette  historien.  C'est  un  ^ri- 
vain  d^nt,  fleuri;  quelquefois  pourtant  il  tombc  dans  la 
bonrsouflure  ou  dans  I'affi^terie.  On  dte  encore  de  lui  quel- 
ques vera  k  Tempereur  Adrien ,  et  une  r^nse  dece  prince, 
le  tout  sur  le  ton  de  plaisanterie  :  Jeneveux  pasitre  Ci- 
sar,  s'toie  Taoteor ,  >e  ne  veux  pas  eourir  le  pags  des 
Bretons,  ni  swffrir  les  brouillards  deScgthie,  et  Adrien 
r^pond  :  Je  ne  veux  pas  Ure  Florus ,  ni  eourir  les  caba- 
retSf  etc.,  etc.  Le  reste  n'est  pas  d'assez  bonne  compagnie 
pour  £tre  r^p^^.  Philippe  de  France,  due  d'Orl^ns,  frire 
de  Louis  XIY,  avait  traduitcet  historien  (Paris,  1666,  in-S"*). 

P.  DI  GouiiRT. 

FLOSSrDUR.  Voye%  Forte. 

PLOT  est,  en  termes  de  marine,  ce  que  la  physique  et 
I'hydrographie  appeUent  leflux :  c'est  le  temps  que  la  mer 
met  k  mooter,  deux  fois  par  vingt-quatre  heures,  en  venant 
du  large  vers  les  c6tes.  II  est  anssi ,  dans  certaines  accep- 
tions,  synonymede  marie.  Ainsi,  on  ditle  commencement 
ou  la  fin  dxxflot,  ledemi-^o^,  poor  exprimer  le  commen- 
cement, la  finde  la  mar^,  la  mdtii  de  la  marte.  Un  navlro 
profile  du ^t  poor  entrcr  dans  une  passe,  pour  sortir  d'ufl 
chenal ,  etc.  On  dit  qu'un  bAtiment  est  kfiot  pour  exprimer 
qu'il  y  a  asses  d'eau  poor  le  supporter  sans  qu'il  louche 
ausol.  Le  mettre  kfiot,  c'est  le  rdever  lorsqull  a  toucli^ 
ou  qu*il  est  dchon^.  Flat  est  encore  synonyme  de  vague; 
mais  les  marins  n'emploicnt  Jamais  qoe  le  mot  /a me  en  par- 
lant  dn  mouvement  de  la  mer :  la  po^ie  emploie  de  prefe- 
rence le  mot  flat.  En  termes  de  rivi^,  flot  est  le  nom 
qu'on  donne  k  un  train  de  bois  :  il  y  a  2,000  cordes  de  bois 
kflat*  Leflot  coromencera  le  moisprodiain ,  pour  dire  qoe 
I'on  jettcra  le  bois  k  flot ;  le  flot  est  finl.  Meelir. 

FLOTARD  (N....),  I'un  des  fondateursde  la  char- 
bo  nn  eric  franfaisr,  ex-secr^taire  g^i^ralde  la  pr^fedure 
de  la  Seine  en  1848  ct  1849,  entra  en  1814  dans  I'octroi  de 


60« 


FLOTAHD  —  FLOTTE 


Parin,  et  7  resCa  ftMpfm  1839^  Muf  tM  interfoptkm  da  aer- 
Tiee  de  qodqiMs  mofs,  en  IBSI,  ^poqoe  <y(i  II  se  Tit  rcAirer 
momenten^meiit  son  emploi  paree  que  des  rapports  de  po« 
HcePaTaienti  tort  on  k  ralson  signal^  commeajant,  malgr^ 
son  royalisnie  apparent,  tremp^  fort  aTaot  dans  la  inalbea* 
reuse  affaire  dessergents  de  la  Rochelle  (wye^  Bminss). 
Molns  d*uno  annto  aprto  cette  disgrftee,  it  r^ssissait  k  d^- 
montrer  sa  complete  innocence  et  li  se  faire  r^int^er  dans 
les  cadres  de  Padffirinlstratlon,  ou  Mentet  de  pressantes  re- 
eommandations  tetioes  de  haut  Hen  lol  flrent  regagner  bleu 
an  delH  de  ce  qa'avait  pn  hi!  ftire  perdre  la  l^rete  de  sa 
conduite.  Personne  pins  que  Inl  ne  sahia  de  eris  d'enttioa- 
siaste  admiration  la  gtoriense  ret ointion  de  Jnillet :  anssi  ob- 
thiMl  atec  la  decoration  spteiale  aceordee  aox  dooze  mille 
h^ros  des  trols  Jonrs,  la  place  de  contrdlenr  en  chef  k  la 
barriere  de  Bercy.  Ayaftt  en  rioiprodence,  anx  5  et  6  join 
1832,  de  pactlser  oiiTerteinent  avec  I'Insnrrectlon,  un  exem- 
pie  Alt  jug6  ndcessafre,  et  on  le  destlttta.  Mais  indnlgente  et 
paternelle ,  Tadrninlstratlon  dn  departement  de  la  Seioe 
adonclt  autaflt  qn'il  d^pendalt  d^elle  la  rlgneor  ayec  laquelle 
elle  avait  dft  fralter  M.  Flotard,  en  ^appelant  k  qvetqae 
temps  de  li  &  Temploi  de  chef  de  borean  de  Trnstmction 
primafre  k  rbMel  de  tflle ;  fonctions  non  nioins  bien  retrl- 
bndes  que  celles  qn'il  Tenalt  de  perdre,  d'ailleurs  beaoconp 
moins  aMujettissantes,  et  dans  Texerdce  desqnelles  le  tronta 
la  revolution  de  furrier  1848.  Ge  fat  pour  les  rainquears 
nne  veritable  bonne  fortune  que  de  tronver  tont  install^ 
d^avanee  k  la  Maison  commune,  eomme  pour  leur  en  fMre 
les  lionnenrs  h  leor  arrive,  un  bomme  tel  que  M.  Flotard, 
au  conrant  des  details  da  m^canisrae  administratif  et  dont 
les  secrMes  mais  ardenles.  aspirations  r^pnblicaines  lear 
etaient  connues  de  hmgue  date.  II  y  derlnt  anssitet  leur 
factotum ;  et  le  jour  ob  on  decida  que  radministration  du 
d^^partementde  la  Seine,  Jusqu^ilors  confine  au  cftoyen  Mar- 
rast  avec  le  litre  de  maire  de  Paris,  rentrerait  dans  Pordre 
normal  ct  accoutnrn^  avec  un  pr6fet  k  sa  tete,  on  hii  confi^ra 
leposte  de  secretaire  gdn^ral,  aux  appointements  de  1 5,000  fr. 
M.  Flotard  ne  jugea  pourtant  pas  que  ce  fot  \k  une 
recompense  k  la  hauteur  du  ctvisme  dont  il  aTait  donne 
tant  de  preuves,  et  se  mit  snr  les  rangs  pour  rasserobiec 
natlonate.  Des  mitliers  d*affiches  appos6es  k  tous  les  coins 
de  rues  de  la  capifale  et  de  la  banlleue  et  portent  la  for- 
mule  consacr^e  :  Commons  F/offlrrffproduisircntsa  can- 
didature qui  Tut  en  outre chandcment  appny^  paries  liommes 
dti  pouYoir  et  par  la  coterie  du  National.  Elle  avail  done 
loutes  chances  de  r^usslr,  quand  une  perflde  r^^vdlation 
Vint  Tenterrer  k  jamais.  Le  journal  La  Presse  r^imprima 
k  ce  moment  quetqnes-nnes  des  pieces  de  Ters  que  de  1823 
k  1830  M.  Flotard  n^arait  jamais  manque  d^enroyer  au  roi 
ainsi  qu*aux  prtfices  et  princesses  de  sa  famille,  au  renon- 
Tenement  de  chaque  ann^e  et  au  relour  des  anniversaires 
de  leur  naissance.  Tonfe  ddnegation  etait  impossible.  Ces 
CDuvres  lyriqnes,  fort  remarquables  sous  le  rapport  de  la 
forme,  respiraient  le  monarchisme  le  plus  ardent,  et  avalent 
chaque  fois  par  ordre  snperienr,  yahi  k  lear  aufeor  des 
faveurs  nouvelles  de  la  part  de  radmlnistration  k  laquelle 
11  etait  attache.  M.  Flotard,  protege  centre  les  manvais  pro- 
po3  des  sceptiques  par  le  temoignage  de  sa  conscience 
eat  le  bon  esprit  de  se  lafre,  de  laisser  oubKer  sa  mesaven- 
tare  et,  en  attendant,  de  conserrer  sa  place  et  ses  ap- 
pointements. Admis  en  1849  k  fah'e  xaloir  ses  droits  k 
la  retraite,  aprfes  trentc-quatre  annees  d'ullles  services, 
il  consacre  aujourd'hui  ses  loisirs ,  dit-on ,  k  meltre  la 
demi^re  main  k  une  Bistoire  de  la  Charhonnerie  fran- 
faise,  depuis  longtemps  commencee  et  impatiemment  at- 
tendue. 

FLOTTAGE  DES  BOIS.  (Test  par  le  flotfage  an 
cours  de  I'eau  que  la  plupart  des  bo  is  de  chauffage  et 
meme  de  charpente  sont  charrtes  anjonrd'hui. 

Ters  le  milieu  du  seizi^me  sltele  les  forets  volsines  de 
Paris  commen^ant  k  s'epuiser,  on  put  craindre  que  la  capitate 
ne  manquAf  sous  pea  de  bofs  de  cbauffigige.  (Test  alors 


qn^in  bovrgeoii  parisieD,  nmrchaBd  de  bois  de  ton  ^, 
iean  Roairet,  imagina  de  rassemMer  lee  eaox  de  |ihh 
sfenrs  ruiseeani  et  rivieres  son  navigaMes ,  d*y  ieler  lei 
bols  coupes  dans  des  forets  eioignees ,  de  ks  faire  desesadit 
ainsi  josqo^aux  grandes  rivieres;  \k  d'en  fomMr  des  train, 
et  de  les  mttener  A  fkot  et  sans  baleaa  J«aq«'li  Paris. 

Ce  flit  dans  le  Morvan  que  Jean  Roavef  fit  aes  premien 
essalSy  et  qa*il  abandoBot  areo  conBance  an  oovrant  dn 
ruisseaut  reunis  de  cette  eontree  nne  graade  l|aantll6  it 
bois.  Son  projet,  traite  de  foMe  itmI  Yet/knlkm  el  ea- 
trave,  cofimie  e*est  la  contome,  ne  Artporte  k  la  porieefioa 
et  ne  re^ut  tonte  I'etendoe  doit  tt  eiait  soeeepliMe,  qa'n 
1556 ,  par  Rene  Amool. 

L'openrtioB  dn  flottege  des  bois  est  conduite  de  la  ma- 
niere  suivante  :  Apr^s  que  Ton  a  amen^  les  bob  jusqafaor 
bords  des  ritttves  et  des  rotsseMt  floMtbteil,  on  lea  y  jelte 
|)d]e  meie  et  bocbe  k  buehe ,  cbaqne  proprietalre  on  mar* 
cliand  ayattt  en  soin  de  faire  marqver  mm  bofa  de  son  oom. 
A  Tendroit  ou  la  riviere  devlent  navigable  f  de  aombrveaei 
chalnes  sent  tendoes  par  le  travers,  destiiiees  li  aneter  les 
bois.  Alors  on  les  trie ,  c^est-li-dire  qne  ebaoui  fait  reeucillir 
ceux  qui  portent  sa  marqne.  Puis  on  les  isaeiiifale  en  ra- 
decMX  on  trains  deftotta§e,  Les  bttchea  eont  fortement 
Hees ensemble, de maniere  k  pontoir  Hotter  longtemps  seas 
se  separer.  Les  trains,  ces  longs  serpents  de  bois  qui  d»- 
cend^t  les  fleuTes,  comme  dit  Yictor  Hugo,  out  ordiaaire- 
ment  70  metres  de  longoedt  snr  4  ttMrea  ctdemi  de  Iw^. 
On  les  gonverne  au  moyen  de  I'aviron  et  da  pieo  qei  8> 
trouvent  frxes.  A  rorigine,  G'HtAtmi  dee  honmiea  amies  de 
plastrons  de  peau  rembouries  qui  goidajent  les  trafais  par  li 
seule  force  de  leurs  bras. 

Le  flotfage  des  bois  occnpe  dans  le  d^parteraent  de  la 
N  lev  re.  une  grande  partie  de  la  population,  nolammait 
dans  les  arrondisseroentade  Oliftlean-Ghinon  et  de  Clamecy. 

FLOTTAISON.  En  termee  de  marine,  &€st  la  1^ 
que  le  niveau  de  Teau  trace  snr  la  earene  d'nn  bfttifflfnt  et 
qui  en  separe  la  partie  submergee  de  eelle  qui  ne  Test  pas. 
On  dit  la  ligne  de  Jhtldson ,  le  plan  de  fMtaiton.  Oa 
con^it  que  la  ligne  de  flottaison  d*nn  natire  Tarie  sur  la 
surface  exterieure ,  suivant  quit  est  plus  on  molns  charge. 
Tootefots,  la  ligne  de  flottaison  d'nn  navire  se  dit  lonjonrs 
en  le  sopposant  compietement  charge.  L'exp^rience  a  pro- 
duit  des  donnees  tellement  certaines  k  cet  egard,  qw,  $or 
les  chantiers  meme,  et  avant  qu'un  navire  soil  lance,  on 
connalt ,  k  une  tres-ieg^re  diirerenee  pris ,  sa  H^ne  de/ot- 
taison  ( Voyez  DiPLACEaeirr).  Dans  les  rivieres,  cette  ligae 
de  flottaison  change.  On  salt  en  ef  fet  que  la  pesanteur  speeifi- 
que  de  Teau  de  mer  est  plus  lorte  que  celle  de  Teau  des  ri- 
vieres; done  dans  celles-ci  le  deplacementest  pins  conside- 
rable ,  ct  par  consequent  la  ligne  de  flottaison,  pins  eie- 
vee.  Dans  les  combats ,  on  s'attaclie  k  frapper  le  navire  en- 
nemi  au-dessous  de  la  ligne  de  flottaison,  aCn  de  le  faire 
coaler,  ou  tout  au  moins  d^occnper  le  plus  de  monde pos- 
sible aux  reparations  urgentes ,  et  de  dtminuer  ainsi  Klolen- 
site  da  feu  de  son  artillerie.  Meauif. 

FLOTTAWr,  FLOTTANTE,  ce  qui  est  porte  sur  na 
ffqulde  sans  alter  au  fond  :  Des  arbres,  des  IMons flottants] 
([  signifle  encore  ce  qui  est  mobile ,  ondoyant  :  Une  robe 
flottante,  un  panache/of^anf.  An  figure,  il  Hidlqne  Tirre- 
solution,  rincertitnde :  C*est  an  esprit  >fof/^f. 

En  matiere  de  finances,  on  appdle  detfe  flotianteh 
portion  de  la  dette  p  n  bli  qu  e  qui  if  est  point  consoiidee. 

FLOTTABBTES  (lies).  Fo^es  Ilbs  rtoTTANTW. 

FLOTTE.  On  donne  en  general  ce  nom  k  nne  grande 
quantite  de  navires  de  tootes  especes,  rassemblds  dans  le  bat 
de  naviguer  plus  ou  mohis  longtevnps  ensemble,  soit  poer 
le  commerce ,  soit  surtont  pour  la  gaerre.  Un  eonvol  de  ba- 
ilments marchands ,  avec  escorte  de  bAtiments  de  guerre, 
ferment  egalement  ensemble  une  flotte.  Toutefois,  le»** 
jlfof^eest  le  seal  qui  soit  consacre  par  Phistoire,*  foccasoa 
des  armements  des  anciens :  ainsi  on  dH  Ia/6ffe  de  ^^^^* 
la  flotte  de  cesar,  etc.  Les  pins  anciennes  flottes  dent  iTtn* 
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loire  ftwse  BMntkm  sont  cellM  dm  Ph6iiieieii».  Longtemps 
elles  fureat  mattresses  da  commerce  de  la  MMiterrm^,  et 
▼ers  I'an  1250  event  J.-C.  elles  franchirent  le  d^roit,  et 
firent  irruption  dans  I'Oc^an.  Ce  ne  futque  six  cents  ansaprte 
que  les  ^ptiens,  sous  le  ri^ne  de  Bocchoris,  se  cri^rent 
une  noarine.  Le  saocesseur  de  ce  prince ,  Ntehos^  son  fils, 
aprte  avoir  iait  constmire  an  (prand  nombre  de  Taisseaux , 
exp^ia  dee  bords  de  la  mer  Rooge  une  floiie  qui,  par  ses 
ordres ,  fit  le  toor  de  PAfrique,  et  retooma  eo  tigypte  en  ren- 
trant  dansla  MMiterrante  par  le  d^troit  de  6  i  b  r  a  1 1  a  r.  Celte 
entreprise  maritime  fat  exteut^  par  les  Pliteiciens  dans  I'es- 
paoe  de  trois  annte.  Ge  Ait  rers  la  m6me  ^poqae  que  pa- 
rorent  les  premiers  armaments  maritimes  mllitaires.  Depois 
la  batallle  navale  de  Corfou ,  dont  parte  Thucydide ,  les  Co- 
rinthieiis ,  les  Grecs,  lea  Romains  arm^rent  soccessiTement 
des  flottes  constd^ables.  A  A  o  t  i  u  m ,  les  deux  flottes  ernie- 
mies  ae  composaient  de  2A0  Taisseaox  du  cdt^  d'OctaTe, 
et  de  230  sons  les  ordres  d'Antoine.  La  flotte  la  plus  formi- 
dable des  temps  modenies  fut  celle  que  prepare  pendant 
trois  ana   Pbilippe  II,  rot  d'Espagne,  poor  d^trOner  la 
reine  Elisabeth  d'Angleterre,  ^  k  laqoelle  il  donna  le  nom 
di'invineible armada .  On  sait  quel  fat  son  sort  et  com- 
ment le  d^sastre  qui  s'ensuiTil  fit  perdre  sans  retour  k  TEs- 
pagne  sapr^pond^anoe  maritime.  L'ann^suiTante  Elisabeth, 
eovoyant  par  reprteuUea  one  flotte  centre  les  Espagnols, 
reniportait  sur  eox  des  amntages  considerables. 

On  a  sagsment  remarqa^^da  reste,  qne  ces  prodigieases 

arm^  navalcs  n*ont  presqae  jamais  r^assi  dans  leorseip^ 

ditions.  L'emperenr  Lton  1*' ,  qui  STait  enyoyd  oontre  les 

I    Vandales  one  flotte  oemposte  de  tons  les  Taisseaux  d^Orient, 

snr  laqnelle  il  avait  embarqo^  100,000  hommes,neputcon- 

,    qu^rir  TAfrique,  et  fat  sar  le  point  de  perdre  Teropire.  L'his- 

toire  a  consacr^  la  yaieur  de  la  flotte  fran^ise  an  mois  de 

prairial   an  it,  et  rh^roique  ^sode  du  Vengeur  pour 

assurer  rarriv^e  en  France  du  convoi  de  grains  expMi^ 

des  £tat6-Uni8  d'Am^rique.  On  emploie  aujourd*hui  spteia- 

lement  le  mot  flotte  pour  dteigner  la  totality  des  bAtiments 

de  guerre  d^un  £tat  Ainsi  Ton  dit  :  la  flotte  de  gnerre 

de  TAngleterre  se  compose  de  tant  de  Yaisseaox ,  de  tant 

de  fr^tes,  etc  Chat  nous,  on  est  alU  m^me  plus  loin,  et, 

dans  le  langage  offleiel ,  on  a  adopM  le  mot  flotte  toot 

court.  Les  tableaux  da  ndnistftre  de  la  marine  portent  .- 

£tat  des  bdtiments  de  tout  rang  composant  la  flotte 

{voyex  Marikc).  Dans  phisieurs  pays  strangers ,  en  Angle- 

I     terre  sortout ,  on  se  sort  encore  du  mo^  flotte ,  dans  son  sens 

I     prtmitif ,  poor  d^gner  une  arrote  navale,  une  forte  esca- 

^     (Ire ,  Tensemble  des  bAtiments  de  guerre  r^unis  dans  nn 

port ,  sur  une  rade;  et  I'on  dH  :  La  flotte  de  Plymouth,  la 

,     flotte  de  la  M^terranto,  etc.  Cestdans  la  transcription  des 

,     signaux  de  mer  que  le  mot  flotte  est  le  plus  fr<kiuemment 

,     nsiUi,  pour  d^gner  un  ensemble  de  batiments  paraissant  na- 

,     Ttgner  ensemble  et  qa'on  ne  pent  encore  recomialtre. 

On  nomroe  aussl  flotte  des  barriques  Tides ,  Singnte 
,     pour  soutenir  nn  cible  au  nlTeaa  de  Peao,  ou  seulenient 
F^lcTer  an-dessus  d*an  fond  de  roches  on  de  corail ,  qui  le 
ragoeraiest  sans  oette  pr^vtion. 

Enfin ,  en  termes  de  ptobe,  on  donne  le  nom  de  flotte 
h  on  morceao  de  IMge,  de  bois l^r,  de plame ,  etc.,  trou^, 
dans  lequel  passe  la  ligne  on  la  seine,  et  qui  flotte  pour  te- 
nir  la  ligne  a  la  surface  de  Teau ,  et  d^oooTrir  si  quelqoe 
poisson  mord  ii  Pbamefott.  Merun. 

FIX)TT]^(Bois).  Voyez  Bois,  tome  III,  p.  359. 
FLOTTE  D' ARGENT.  Voyez  Galiox . 
FLOTTEII)  en  termes  de  marine,  »e  dH  des  corps  qui 
restentiila  surface  del'eau  lors  de  leur  immersion  :  un  corps, 
unobjetyio^ltflorsque  sonTolumeest  pHn grand  que celui  de 
la  quantity d'eea  qa'il  d^lace.  Flotter  signtfie  aussi  s'o^^^r, 
voifigerea  sens  diTers  :  an  paTtllon,  one  flamme>Vo//e; 
on  fait  flotter  on  paTlUon ,  lorsqu^on  to  hisse  en  radc  ou  en 
mer  pour  se  f^ire  rtconnaltre. 

FLOTTILLE9  nomqueles  Espagnolsdonnaient  aulro 
fot&  a  qoelques  TaiMeanx  <fiil  devan^fent  \hp[  flotte  de  la 


Yera-Cna ,  au  retour  ^  et  Tenalent  dotoer  vihtsk  Espagne 
de  son  d^rt  et  de  Vimportanee  de  son  chargement  Main- 
tenant,  on  wmasne  flottiUe  non  pas  une  petite  flotte,  one 
flotte  pea  consid^abie,  mala  one  reunion  plus  ou  moins 
nombreoae  de  batiments  de  gnerre  l^rs,  de  canonnidres, 
eomme  celle  qu'entretient  la  Rnssie  dans  la  Baitiquesnr  les 
eOtes  de  la  Finlaride.  On  n^a  pasonbM  rarmement  de  la  fa- 
mouse  flottille  de  Boulogne  an  commencement  du 
sitele,  dans  le  but  d*opdrer  une  descente  en  Anglelerre, 
et  la  firayeur  qne  ces  pr^peratifs  inspirtfent  k  nos  Toisins 
d'ontre-Manche.  Un  aitM^du  premier  eonsnl,  do  12  julUel 
1801 ,  organisa  la  flettilto  de  Boulegne  en  nenf  dirislons 
de  batiments  togers,  sous  to  oommandemeat  da  centre- 
amiral  Latoucbe-Tr^lto.  Ces  embaroatknis,  coKslrtrites, 
^uipte  et  armte  snr  les  diffdrents  poults  des  cOtes  de 
France,  arriT^rent  suceessrtement  an  rendez-Toue.  AnssI, 
dto  son  retour  de  l*«xp6dition  oontre  Copenhague,  Tamlrai 
Nelson  en  ddeida-t-il  unenooTdto  centre  to  port  de  Bott- 
logne.  Son  bat  6tait  d'incendtor  to  fiottiMe  fhm^tse,  en  la 
surprenant  en  rade.  Ma»  sea  attaqoes  r^t^rto  ne  rdosstrent 
pas.  La  palx  d^Amiens,  signtele  27  mars  1802,  niit  fln 
pour  qnelque  temps  anx  armenents  dea  deox  puissances 
belligdrantes.  Tootefoto,  aprte  sa  roptdre,  Bonaparte  reprit  son 
projet  de  descente ,  et  eette  Ibis  sor  on  plan  pins  Taste  qbe 
eelni  de  1801.  160,000  homoBesforant  dirlgte  snr  les  cMea 
de  to  Manche ;  ito  deraient  Mro  embarqods  sor  2,000  bitl- 
mento  de  petite  dimenston ,  oflirant  pea  de  prise  auz  boo- 
toto,  et  mameutrant  prindpatoment  i  to  raaae.  La  flottilto  de 
Boulogne  se  composait  de  praim9»,ehaUmpeseanonni^es  ^ 
bateaux  eanonnien,  p^iehee  et  et^ues  i  elle  aTalt  co0t4 
de26  II  27  millioas  de  franea.  Aprds  to  depart  de  to  grande 
armde  ponr  to  campagne  d*Aoslef litz,  to  flottilto,  ddsormaia 
sans  destmation ,  tai  dtmna^e  i  one  pnrtto  des  embarcations, 
d^molie ,  fut  emptoyte  an  serTlce  des  eOles,et  les  ^qcripagea, 
misli  torre,  formtont  cinqnante  batailtons  de  flottiUe,  qui 
prirent  une  part  glorieuse,  notamment  en  Espagne,  k  tons 
les  succto  et  les  roTers  de  nos  armes. 

On  donne  encore  le  nom  de  flotUte  k  mie  reunion  d'em- 
barcations  k  Toiles,  ou  k  Tspenr ,  de  dimenslQin  forte,  que 
l*on  r^nnitdans  tosrades  des  porta  mHitairespour  ex^uter 
les  grandes  ^Tolutions  de  ligne ,  dans  FtoMrat  de  rinstruc- 
tion  militaire  des  ^oipages  el  desofSders.         MeaLm. 

FLOU9  expression  TSgne,  sur  le  sens  de  toquelleil  est 
diffldle  d'atre  bien  d'acoord.  Elle  dtadt  fort  en  usage  dans  to 
siteto  dernier.  On  a  prdtendn  qu*elle  Tenatt  du  totin  flui" 
dus,  etqu'elle  exprunait  la  douceur,  le  goOt  moelletn, 
tendre  et  sosto  qu*un  pefaitre  haMto  met  dans  son  ouTrage. 
Peindre^foii  estleeontrairedepeindre  durement  et  siehe- 
ment,  Cependant,  cette  expressioa  ne  ponrralt  plus  mam- 
tenant  se  prendre  en  bonne  part  Docoesne  ahid. 

FLOURENS  (MAME-JBAN-PiBanB)  est  n<^  en  1794,  k 
Maureilhan,  canton  de  Campestong,  pfto  de  B^ziers,  pa- 
trie  de  D.  de  Mairan,  qui  luimame  fbt  longtemps  secretaire  de 
I'Acad^ie  des  Sciences.  En  1813  M.  Floorens  ftot  re^n  doc- 
teur  en  miSdechie  k  la  Faculty  de  Montpellier ,  n'ayant  quo 
dix-neuf  ans.  II  partit  deux  ans  aprte  poor  Paris;  il  est  de 
tradition  que  les  mMecins  do  midlTiennenty  parfaire  tours 
^udes.  M.  Flonrens  se  lia  aToc  les  ssTants  et  les  toiTaina 
phllosophes  beanconp  plus  qn'sTCC  les  m^dedns.  II  T^eut 
d*abord  dans  to  famfltorit^  de  qoelques  c^^es  debris  de 
to  soci^te  d'AnteuH,  cutttra  snrtoul  to  Mentelflance  de  Dea- 
tutt-Tracy,  tout  en  cberchant  k  s'assimiler  sa  pbiloaophto  id^- 
ologique.BientOtilconnutG.  CutferetGeorfroy  SahiMIilaire, 
dont  son  esprit  s^rieux  et  r^rT^  lui  concilia  le  bon  Tooloir.' 
Mais  en  Mi  d'amis  statures,  il  n'en  eompto  pas  dejplus  d6- 
Tou6s  que  Chaptal,  Fr^d^c  OOTiar  et  to  AMeeffk  imrd. 
Son  premier  ^rit,  puUi^  en  1819,  oposcnte  dont  ladarM 
contrastalt  singnii^fement  stcc  le  style  de  quelqnes  profes- 
aeurs,  sTait  pour  objet  Fanalyse  de  la  philosoplito  anatomique 
de  GeofTroy  Saint-Hilaire.  On  y  remarqua  surtoiit  to  pa^- 
sage  dans  toqoel ,  parlant  des  proprfM^  fftales  admises 
par  Vicoke  de  Bielmt  et  I'^to  de  Montpetitor,  r^eriTakf 
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disail  i  «  Cert  un  rldeaa  qui  caehe  un  Tide.  »  Cette  publi- 
cation fitfortune,  eldte  Ion,  coUaborateor  k  la  Revueeneyclo- 
pMique  et  au  JHcHonna^e  ekusique  d'ffisMre  natU' 
relie,  M.  Flourens  Tit  tous  see  d^sin  pea  k  pea  combi^,  non 
sans  Gonatance,  mais  aans  obstacles  et  sans  efforts :  pas  an 
livrene  fut  public  au  Museum  sans  que  M.  Flourens  k  cette 
^poque,  ne  f  At  pri^  d'en  rendre  compte.  Son  premier  ouTrage 
original  eut  pour  sujet  V^us  hoitentote;  cet  terit,  de 
m^iocre  ^tendue,  Ait  public  dans  an  journal  de  ro^lecine 
MiA  par  Panckoncke.  Mais  TouTrage  qui  fonda  solidement 
sa  h^ptitation  hit  Tanalyse  des  organes  nerTeux  et  des  &- 
ca\U»  d^parties  h  ehacun  de  ces  organes.  Ce  que  le  docteur 
Gall ,  alors  k  Tapog^e  de  sa  c61^brit^ ,  n'aTait  euTisag^  que 
par  regions  et  par  reliefs,  H.  Flourens  Toulnt  Panalyser 
par  categories,  et  dans  une  suite  de  mtoioires  a  Tlnstitut  il 
rendit  compte  d'exp^riences  tentto  sur  les  nerfs,  snr  le  cer- 
Teau,  le  cerTOlet,  la  rooeUe  allongte,  la  moelle  ^piniire,  etc., 
c*est-Mire  sur  1m  organes  des  sensations,  de  la  perception , 
du  Touloir  et  des  mouTements  arbitraires.  II  mit  au  senrice 
de  cette  entreprise  difficile  un  esprit  trto-fin,  trte-ing^eux, 
une  sagactte  p^^trante  et  une  plume  d^jli  fort  exerc^, 
k  Thabilete  de  laquelle  on  se  plut  ti  attribuer  la  majeure 
partie  d'un  succte  fort  grand.  Sans  doute  les  determina- 
tions fonctionnelles  qu'etablit  alors  M.  Flourens  ne  sont  pas 
toutes  resides  enti^res ;  mais  sa  m^thode  exoeUente  a  portd 
dans  la  sdenoe  des  germes  f^conds,  que  Texperience  a  d^TO- 
lopp^s  sans  reU^be  et  en  plus  d*un  point  transform's. 

Yoici  ee  que  I'auteur  a  dit  lui-mdme  de  ces  traTaux  : 
«....  Nulpliysiologiste  encore  n'aTait  tu  go  qu^l  fallait  fatre 
pour  porter  la  precision  dans  les  experiences  sur  Tence- 
pkale.  On  n^isolait  p<^t  les  unes  des  autres  les  partis 
soiimises  k  Texperience.  On  n'aTait  done  que  des  experiences 
confiises ;  et  par  ces  experiences  oonfbses,  que  des  pheno- 
mtoes  complexes,  et  par  cesphenomtoes  complexes,  que  des 
conclusions  Tagues  et  incertaines.  Une  autre  cause  d'erreur 
etait  de  bomer  Texperience  k  certaines  parties  du  systtoie 
nerreux,  et  d'aitribuer  ensuite  k  Tensemble  du  syst^e  des 
effets  qui  presque  toujours  n'appaitenaient  qu'ii  telles  ou 
telles  de  ses  parties.  » 

L*analyse  psliycliologique  de  M.  Flourens  se  fonde  sur  Ta- 
nalyse  physiologique  des  actes  sensitifs,  des  facultes  de 
TAme  et  de  Pesprit,  et  Ton  doit  oomprendre  qu'il  est  plus 
facile  de  classer  des  facultes  abstractiTes  que  de  preciser 
sans  erreur  k  quels  organes  s^en  rattache  TefTectiTe  reali- 
sation. Cependant,  Toid  k  peu  pr^  comment  se  resume 
le  systeme  de  Tauteur  :  le  nerf  excite  des  contractions;  la 
moelle  epini6re  lie  les  contractions  partielles  en  mouTe- 
menis  d'ensemble ;  le  cerrelet  coordonne  ces  mouTements 
d'ensemble  en  mouvem^ts  regies;  enfin,  par  les  lobes 
cerebraux  ou  hemispli^res,  Tanimal  per^oit  et  Teut...  Char- 
les Bell  k  cette  epoque  ii*avait  pas  encore  indique  et 
decouvert  dans  la  moelle  epini^  les  instruments  distincts 
du  sentiment  et  du  mouTeroennt. 

Quant  aux  mouTements  dits  de  conserTation,  M.  Flou- 
rens rechercha  quel  en  pouTait  etre  le  premier  mobile  et  le 
regulateur,  et  il  crut  Toir  qu*il  existe  «  dans  la  moelle  al- 
longee  (.c'est  lui-mtoie  qui  parle)  un  point  tr^s-circonscrit, 
lequel  est  tout  It  la  fols  et  le  point  premier  rooteur  du  meca- 
nisme  respiratoire ,  et  le  point  central  et  Tttaldu  syst^me  ner- 
Teux. Dejii  Lorry  avait  tu  qu*il  y  a  dans  la  moelle  epiniire 
un  point  ou  la  section  de  cette  moelle  prodult  subitement 
U  mort.  Le  Gallois  aTait  tu  que  cc  point  repond  k  Torigine 
de  la  liuitieme  paire.  J'ai  determine  les  limites  precises  de 
ce  point,  et  j'ai  fait  voir  que  dans  les  animaax  de  petite 
taille,  dans  le  lapin  par  exemple,  il  a  trois-  lignes  k  peine 
d'eiendne.  Ainsi  done,  poursult  M.  Flourens,  c'est  d*un 
point,  et  d'un  point  unique,  et  d'un  point  qui  a  quelques 
lignes  II  peine  d'etendue,  que  la  respiration,  Texercice  de 
Taction  nenreuse^  Tunite  de  cette  action,  la  Tie  entiere  de 
Tanlmal,  en  un  mot,  dependent  » 

Cc  sont  Ik  des  resultats  memorables,  qu'on  a  pu  essayer 
4e  contredire,  qu*on  a  pu  enner  et  critiquery  mais  sana 


faire  le  moindre  tort  au  saTant  cei^we  qoi  les  expose  me 
une  simplidte  de  si  bon  goAt  et  une  clarte  si  parfaite. 

Une  fois  qu*il  eut  communique  k  I'lnstltat  ses  prindpalc8 
experiences,  M.  Flourens  se  retira  dans  sa  prorince,  di 
ne  la  quitta  qu*aux  soUicitations  instantesde  ses  amis,  qd  le 
nomm^rent  peu  de  temps  apr6s,  en  182B,  mcrnbre  de 
r Academic  des  Sciences,  en  reroplacement  de  Bote,  dansii 
section  de  reconomie  rurale.  En  1B33,  one  annee  apr^  ii 
mort  de  6.  CuTier,  il  lui  sucoeda  roediatement  ( car  Dnloi^ 
I'aTait  precede)  en  qualite  de  secretaire  perpetuel.  9our  r)^ 
complifisement  des  dcToirs  imposes  par  cette  charge  sibrl- 
lante,  M.  Flourens  a  prononce  plusiears  eioges  nnisnia- 
bles,  en  particulierceux  deG.  CuTier,  de  Laurent  deJusaen, 
de  Desfontalnes,  de  De  CandoUe,  de  Geoffroy  de  Saint-HtiiiR, 
de  B.  Delessert,  et  recemment  celui  de  M.  de  Biaiaviik, 
dernier  disconrs  ou  Tanteur  a  fait  infraction  k  ses  habjlwis 
dindulgence  comme  aux  traditions  acad^miques,  en  doiuaBt 
au  panegyrique  d'un  confrere  les  formes  du  blAme  et  pte 
d'une  fois  les  tItos  allures  de  la  satire.  On  dCTine  assa  q« 
M.  de  BlaiuTille  aTait  6(k  meriter  ou  Tenger  de  son  viTaai 
reioge  equlToque  dont  on  saloerait  sa  m^moire- 

M.  Flourens  en  1840  fbteiu  membrederAcademiefranfiise 
en  remplacement  de  M.  Midland ,  et  il  eut  lagtoire  ce  jour-ii 
de  I'emporter  sur  M.  Victor  Hugo.  Nomme  pair  de  Fraoet 
en  1846,  M.  Flourens  a  tu  cette  haute  magistrature  se^ 
parer  de  lui  sans  en  paraltre  affecte,  et  tr^certainemai 
ses  traTaux  et  sa  reputation  n'ont  fait  que  s*en  accrolbt. 
II  a  pubUe  sur  Buffon,  Fontenelle,  Gall  et  Curier  des  on- 
Trages  estbnes.  II  a  demierement  annote  une  editioo  k 
BufTon,  publie  des  lemons  sur  la  generation  et  ToToiogie, 
un  bel  ouTrage  sur  la  formation  et  le  deTdoppement  (b 
OS  et  des  dents,  et  une  histoire  critique  de  la  drculalioii 
du  sang,  comme  aissi  une  seconde  edition  de  ses  Becker- 
ehes  sur  le  systhne  nerveux.  II  a  de  plus  fait  oonoaltre  d 
soigneuseroent  expose  les  ideas  de  Frederic  Gorier  m 
rinstinct  des  animaux.  La  diaire  de  physlologie  oomparM 
que  le  gouTcrnement  aTait  creee  au  Museum  en  fa?eur  de 
ce  digne  frere  de  CuTier,  c^est  M.  Flourens  qui  Poccupe. 
Enfin,  ce  fecond  auteur,  hommede  beauooup  d^espnt,pn- 
pare  ou  a  dejk  publie  beaucoup  d'autres  traTaux ,  qui  li 
plupart  paraissent  par  chapitres  detaches  dans  le  /ovrxst 
des  Savants,  epreuTe  inestimable  qui  leur  oonCfere  one  pln^ 
prompte  perfection.  Isiuorb  Bourdox. 

FLOUVE,  genre  de  plantes  de  la  faroille  des  gramioto 
ainsi  caracterisee  :  epillets  triflores,  ayant  les  deox  fle«> 
inferieures  neutres  et  la  superieure  hermaphrodite ;  deoi  glo- 
mes caienees^  dont  Tinferieure  plus  courte,  uninerre,  ^ 
la  superieure  trinenre ;  deuxetamines;  oTaire  sessile;  d^i 
styles.  Le  nom  latin  de  ce  genre  est  anihoxantum  (desv^ 
fleur,  et  (oovOoc,  jaune-p&le) ;  Torigine  de  son  nom  vulgar^ 
estinconnue.  L'espece  de  ce  genre,  qui  abonde  dans  otf 
prairies,  estla^Iout^e  odorante  {anthoxanthum  odoroltm, 
Linne),  qui  ne  plait  pas  mofns  au  goOt  qU'^  Vodotdif^ 
que  tons  les  horbiTores  broutent  aTec  avidite.  C^est  h  o^ 
plante  que  Ton  attribue  Todeur  agreable  du  foin  recesuiKBl 
coupe  et  seche.  Cependant ,  qudques  medecins  ont  pri^^ 
que  les  emanations  de  ses  fleurs  sont  malsaines ,  et  o^ 
dangereuses;  d'aulres,  au  contraire,  soutiennent  que  l<^ 
est  balsamique  dans  la  flouTe  odorante,  et  qoejoio^ 
redouter  son  parfum,  d'ailleurs  tres-Adble,  on  ferait blende 
le  respirer  pendant  les  beaux  jours  qui  precedent  la  r^xf^ 
des  foins.  Fbsw. 

FLUATE.  Foyez  Floorurb. 

FLUCTUATION.  CemotTienteTidemment  M^ 
qu'ofTrent  les  ondulations  d^une  grande  masse  d'eaoagit^  pv 
les  Tents  ou  par  toute  autre  cause,  quoiqu*0  nesoitpaso^^ 
dans  ce  cas.  Le  oeiebre  chirurgien  Dionis  parali  le  P'^^'*''^ 
Toir  employe  au  propre  pour  designer  le  phenomene  parleqvci 
on  reconnatt  dans  un  abces  hi  presence  de  hi  mati^  I** 
rulente.  L'application  de  qudques  doigts  sur  one  psrtie  d« 
la  tumeur  et  la  percussion  rtcc  llndex  ou  deux  doigts  <k 
I'autre  mahi  sur  diirerento  pdnU  de  cette  meme  tuioeor  va^ 
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priment  au  liqoide  qa*eUe  contient  one  sorled'ondalation  qui 
ni  fait  reconnaltrela  presence  :  c'est  ce  queDionk  appelait 
fluctuation  dupus.  Ce  root,  prte  au  propre,  et  dans  iin 
sens  plus  g^n<^ral,  doll  s'appliqoer  aux  mouTements  ondn- 
laloires  de  tout  liquide  renferm^  dans  une  poche  ou  cayit^ 
k  paroismolles  et  mobiles.  Ainsi,  dans  miydropisie  ascite, 
la  caTit^  abdominale  se  remplit  d*un  liquide  dont  on  recon- 
nalt  la  presence  k  ses  mouvementsde  fluctuation ,  et  ii  y  a 
qnelques  cas  06  U  faut  nn  bien  grand  tact  poor  distingoer  ce 
phtoomtoe  de  celui  de  Ttep^  de  r^itence  dastique  pro- 
duile  dans  divers  ;in^t6)rismes  de  I'abdoraen.  La  flnctua- 
tion  dans  les  ^pandiementa  d'un  liquide  sanguin  on  s^reux 
dans  le  thorax  est  plus  difficile  encore  k  reconnaltre  par  la 
percussion.  Ct  genre  de  diagnostic  est  tout  k  fait  inappli- 
cable aux  ^panchemenls  dans  la  cavity  cdr^brale,  k  nurins  qne 
Icsprogrdsde  lamaladie,  comma  ii  arrive  quelquefois, 
n'aient  M  poussds  an  point  qne  les  parties  constituantes  de 
cctte  bolte  osseusenese  soient  trouvto,  par  I'accumulation 
continuelledu liquide,  forc^ment  Miparte  les  unes  des  an* 
tres ,  au  point  de  laisser  oitre  les  sutures  un  intervalle  plus 
ou  moins  grand :  ph^nomtoe  qui  ne  peut  gu^  s'observer 
qu'^  de  certaines  ^poqnes  de  la  vie. 

Les  mouvements  alternatifs  d^fl^vation  et  d'abaissement 
qu'offreatles  phdnom^nes  de  la  fluctuation  ont  fait  attacher 
k  ce  mot  un  sens  figure  :  c'est  ainsi  qu'on  exprime  qnelque- 
iois  par  cette  expreuion  la  bausse  ou  la  baisse  des  effets 
publics.  On  dit  anssi  la  fluctuation  des  opinions ,  des  idte, 
pour  Indiquer  leurs  difC6rentes  variations ,  leur  peu  de  sta- 
bility^ ou  plutAt  d'agitation  continnelle.  Billot. 

FLUE  (Nicolas  db),  Nicolaus  von  der  Flue,  connu 
comme  ermite  sous  le  nom  de  frtre  Clacs  (abr^viation  de 
Nicolaus),  naquit  en  1417,  k  Saxeln,  petit  bonrg  du  bas  Va- 
lais.  11  passa  sa  jeunesse k  garder  et  k  soigner  le  b^tail,  se 
maria  et  donna  le  jour  k  cinq  gar^ns  et  a  cinq  filles.  Ce- 
pendant,  il  avait  toujonrs  roen^  une  |Vie  contemplative, 
pure  et  leligieuse.  II  avait  d&ik  dnquante  ans  lorsque  sa 
femme,  Dorothte  Wysling,  oonsentit  k  ce  quil  se  retir&t 
dans  la  solitude.  Jusque  ik  il  s'^it  rendu  utile  k  Padminis- 
tration  de  son  pays,  quoiqu'il  ne  sflt  pas  m^e  lire;  il  avait 
rintelUgence  des  affaires,  et  les  conduisait  toujours  k  bonne 
fin ;  mais  II  ne  voulut  pas  6tre  landamman.  Dans  sa  retraite, 
il  se  fit  une  telle  habitude  de  Tabstinence ,  que  le  bruit  po- 
pulaire  g^ni^Iement  accr^it^  4tait  que  la  sainte  hostie 
qu'il  recevait  tons  les  mois  suffisait  k  sa  nourriture,  et  qu*il 
vdcut  vingt  ans  sans  autres  aliments.  Quant  k  lui,  il  ne  pa^ 
lait  de  ses  abstinences  que  comme  d^une  faculty  naturelle , 
et  ne  s'en  faisait  pas  un  m^rite.  II  n^imposait  k  personno 
robligation  de  l*imiter;  il  regardait  la  vie  oommeun  r6ve  : 
il  esp^rait  un  r^ell  dans  des  regions  que  son  g^nie  con- 
temp  latif  semblait  entrevoir.  Quioonque  avait  besoln  de 
conseils,  ^v^qnes,  guerriers,  seigneurs ,  tons  admiraient  sa 
gravity  et  sa  simpfidt^;  les  r^ponses  de  Nicolas  de  Flue 
6taient  dans  leur  concision  de  v^tables  oracles.  Un  jour, 
la  configuration  paraissait  k  Ui  veille  de  se  dissoudre;  on 
se  disputait  k  Tassemhlte  de  Stani  sur  Tadmission  de  Fri- 
bourg  et  de  Soleure,  sur  la  mani^re  de  compter  les  suffrages, 
sur  le  partage  du  butin.  On  criait  dans  les  rues  de  Stanx  : 
Ce  que  n'ontpu  ni  VAutriche  ni  la  Sourgogne  est  ac- 
compli par  nos  d^ordres  !  Avert!  par  le  vte^rable  cur6, 
Nicolas  de  Flue  s^appuiesur  sonbfrtonet  se  dlrige  vers  la 
villa.  II  avait  combattu  k  Winterthur,  k  Diessenhofen,  k 
Rijgatz.    C^tait  un  homme  de  haute   taille,  au  visage 
maigre  et  d^anuS,  mais  d^une  expression  douce  et  bien- 
veiliante.  A  son  aspect,  toute  Tasserobl^e  se  leva,  ses  pa- 
roles concluantes  apais^rent  tons  les  esprils;  de  Stanz  au 
§aint-Gothard,  de  Zurich  au  Jura,  retentirent  des  air8d*all^- 
gr&sse.  On  6tid>lit  la  conf^^ratlon  sur  de  nouvelles  bases. 
Le  Fr^re  Clous  retouma  dans  sa  cellule,  oil  il  mounit,  le 
27  mai  1487,entour6  de  sa  famillek  L*on  conserve  aujour- 
rrhut  ses   ossements  dans  un  cercoeil  prMeiix,  qui  attire 
beaacoup  de  p^rios.  En  1671  le  pape  Clement  le  rott  an 
Don)}>re  dea  saints,  J>b  Colb^t. 


FLUENTE.  VoffesVimwn  (Maikemai^ques) 
FLUEURS  C/fiiorei,  d^v^ de^tiere,  couler ),  Icnne 
gfo^qne  par  leqnd  en  dtolgne  les  to>u1ements  ou  flux 
qui  surviennent  dans  diverses  maladies,  mais  qui  s*applique 
sp^alement  k  Ttonlement  blanc  des  parties  g^itales,  aflec- 
tant  nn  grand  norobre  de  femmes. 
FLUEURS  BLANCHES.  Vi>ye%  Leucorah^e. 
FLUIDE  (dtfluere,  couler).  Ce  mot,  oppose  k  iolide^ 
sert  II  qualifier  VMat  d*un  corps  dont  les  molteules  sont 
assef  had^pendantes  pour  glisser  les  unes  sur  les  autres.  11 
s'emploie  aussi  substantlvement :  les  fluides  se  subdivisent : 
i®  en  liquides,  2*  en  902  et  vapeurs,  Ce  qui  distingue  cette 
seconde  cat^orie,  c'est  sa  compressibility,  que  ne 
poflsMe  pas  la  premie ;  aussi  les  corps  qui  la  composent 
sont-ils  souvent  d^sign^  sous  le  nom  de  fluides  ^astiques ; 
on  les  nomme  encore  guides  airiformes ,  paroe  quMls  of- 
Arent  en  elTet  I'apparence  de  Pair,  avec  lequel  les  anciens 
chimistes  les  ont  longtemps  oonfondns.  Les  physidens  du 
sitele  dernier  ont  abusd  du  mot^tiMe  en  l'a|q[>liqttant  k 
tons  les  corps  rMuits  en  une  poussi^  impalpable,  dont 
tootes  les  parcelles,  glissant  les  unes  snr  les  autres  k  la 
mani^  des  liquides,  font  prendre  k  la  masse  la  forme  des 
vases  qui  les  raiferment,  et  se  nivellent  d*une  mani^  plus 
ou  moins  iroparfiUte.  Mais  quelle  que  soit  la  finesse  de 
oes  paroelles  pnlv^ilentes,  chacune  d'elles  est  encore  un 
corps  trop  grossier  pour  poavoir  6tre  compart  aux  molteuiai 
des  liquides  et  des  gaz. 

La  prindpale  cause  de  UfluidiU  des  corps  est  Taccn- 
mnlationdn  calorique  entre  leurs  molecules.  Cet  agent 
hypotb^tiqne  est  k  son  tour  regard^  comme  nnjUtiii/e  im- 
pondH^abUf  c'est-li-dire  sans  infiuence  apprtelable  sur  les 
InstmoMsnts  qui  servent  k  mesurer  les  poids  des  corps. 
Qnand  on  pent  soustraire  k  un  flnide  nne  quantity  suffi- 
sante  de  caloriqne, il  passe  k  V(M  solide  :  AinsI,  I'eau , 
le  mercnre,et  beaucoapd*autres liquides,  se  solidifient 
par  le  refroidlssement;  de  mtoie,  nn  gaz,  I'adde  carbo- 
nique,  et  un  grand  nombre  de  vapeurs,  ramentes  d'abord  k 
P^tat  liqnide,  sont  ensuite  solidifite.  Les  phyddens  pensent 
done  que  le  caloriqne  est  la  senle  substance  fluide  par  dle- 
mtoie,  et  qne  sans  elle,  rien  ne  oontrebalan^ant  1 ' att  r ac- 
tion  des  particules  matirielles ,  elles  ne  formeraient  qu'un 
agr^t  k  I'^t  solide. 

Cependant,  dans  I'^t  de  la  sdence ,  il  faut  encore  ad-* 
mettre  deux  fluides  impond^Mes ,  le  fluide  ileetrique  et 
\t  fluide  nutgn^tique,  Malgr6  les  analogies  qu'on  a  remar^ 
qnitesdans  les  plitoomtoes  de  la  chaleur,  de  I'^lectrl* 
cit^  et  da  magn^tisme,  rien  ne  permet  de  condure 
que  les  effets  divers  que  produisent  ces  causes  aient  leur 
source  dans  un  fluide  unique.  Les  fluides  imponderables 
ne  sont  done  encore  qne  des  hypotheses  ing^nieuses  k  Taide 
desqudles  on  a  ^bli  la  th^orie  des  ph^omtees  oonnus. 
La  mtaie  observation  s'appUqne  aa>ltii^e  neneux,  dont  les 
sdences  biologiques  n'ont  pas  encore  d^montr^  Texistence, 
surlaqueUe  repose  la  doctrine  du  magn6tisme  animal. 
Dans  ces  derniers  temps,  alors  qne  les  tables  tonr- 
nantes  ^tdent  dans  toute  leur  vogue,  leurs  fknatiques 
attribnaient  la  non-rtesdte  de  certaines  expMences  an 
numque  de  fluide  des  expMmentateurs  I 
FLUO-BORIQUE  ( Adde).  Foyes  Fukmidrb. 
FLUOG^RINE,  fluomre  de  cerium ,  substance  Janna 
on  rougefttre,  k  textnre  cristalline,  inftulble  et  noirdssant 
au  fen.  La  fluocMie  se  trouve  dans  les  mtees  gisements, 
Tyttros^rite. 

FLUOR  ou  PHTHORE.  C*est  on  corps  ^Mmentaire ,  que 
la  nature  n*a  jamais  prtent^  k  VMt  de  liberty.  II  n'a  m6me 
Jamds  M  sdpar^  de  ses  compost  :  tonte  tentative  k  cet 
^gard  n'a  servi  jusqn*4  prtent  qa^k  lul  faire  produire  de 
nottvdies  unions,  soit  avec  les  agents  que  Ton  emploie,  sdt 
avec  la  mati^re  des  vases  o5  Ton  tente  Top^ration,  tant  ses 
aiflnit^s  sont  6iergiques;  mais  sll  n*a  pu  6tre  Isol^  de  ses 
oombinaisons,  d*un  autre  cM  les  analogies  prodiaines  et 
mnltiplito  que  pi^sente  la  oomparaisoii  de  sea  compost 
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avec  ceuY  dA  islilore  donnent  «ir  Texisteoce  dn  inor  des 
pr^gomptions  qui  fi«oibleot  avoir,  k  peu  de  cfaoses  pr^ , 
1m  caraciferes  de  Ja  certibide.  II  existe  en  combtnauea 
avec  le  calduoi ;  on  le  trouTe  ainsi  natorelieiQent  eo  Fraoce, 
en  Suisse  el  ea  Aogleterre.  Ce  fluorare  ou  plUhorufe  de  cai- 
ciuiD  (voyez  Fluorine  ,  6taU  autreCbis  connu  des  min^a* 
logistes,  soMS  le  Dom  de  ^paih'^fiuor,  par  oppoeitianau 
suUate  de  barite»  que  km  qominait  alora  spath  pedant  *  Le 
mot  spaih  indlqaait  k  cette  ^poqoe  des  subsUnces  offertes 
par  la  nature  ^  I'^tat  de  crisl»ui. 

D'aprte  ce  qui  f  ieot  d'etre  di(,  le  fluor  ne  peut  Mre  ^u- 
di6  que  dans  aes  compost,  teU  que  Tacide  fi  u  0  r  h  y  d  r  i  q  u  • 
et  lesfluorures.  Coun. 

FLUORHYDRIQUE  (Acidej.  Cet  aeide  portait  Jadis 
le  nom  fyMxd»fiuoriq%e\  c'est  qu'alors  on  ignorait  si  Thy- 
drogi^ne  ou  ToiLygtoe^taitrun  despiineipes^ltoenUires.  La 
uouTeUe  d^ignationindique  qu'il  est  unlquement  compost  de 
f  1  u  o  r  et  d'bydrog^,  et  si  le  fluor  e&t  nomoi6  le  premier , 
c*cst  quMl  est  le  plus  lUectro-u^atif  des  deux  composanls. 

L'acide  floorbydrique  se  prdsenle  sous  )a  forme  d^un  liquide 
bbinc,  tr^-fqmant,  tr^fr4vaporable ,  lortemeot  acide,  atta- 
quant  viTement  la  sUice,  libra  ou  oombin6e,  qu'il  gax^fie, 
eo  doonant  naissance  k  de  Teau  et  k  un  gaa,  appel^  par  les 
uns  acidefluosUiciqw,  et  par  les  autres  ^toorure  de  $111- 
cium.  Ce  dernier  compost,  iorro^  de  silicium  et  de  fluor, 
est  sans  action  aur  le  verre,  c'est-^-dire  sur  la  combinaison 
de  la  silice  ayec  la  potasse  ou  la  soude.  On  peut  graver  le 
Yerre,  au  contraire,  au  moyen  de  racida  fluorbydrique,  eu 
recouvrant  c^ui-U  d^un  vernis  compost  de  cire  et  d'essence 
de  t^r^bentbine,  soit  en  f aisant  un  petit  rebord  de  mtaae  mn- 
ti^e,  et  ea  y  versant  Tacide,  qui  crease  la  matike  vitreuse 
aux  points  oh  le  vernis  a  6i&  pr^alablemeot  enlev^ ,  soit 
simpleroent  en  eaposant  le  verre  ainsi  pr^par^  aux  vapours 
qui  s'exbalent  d'un  m&imefi  d'adde  sulfurique  conceotr^  et 
de  fluorure  de  calciuro  en  poudr*  tteoe ,  car ,  c'est  de  ce 
mtiauge  que  Ton  retire  Tacide  fluortiydrique,  par  Tapplica- 
tion  d*une  donee  cbalear.  Ues  appareila  que  Ton  empioie 
pour  obtenbr  cet  acide  ^  lea  vases  dans  lesquels  on  le  con- 
serve sont  en  plomb;  ii  vaudrait  mieax  qu'ils  fussent  de 
plaline.  La  comuede  plomb  qui  sert  k  rextraireest  de  deux 
pieces,  la  panse  et  le  cbapiteau ;  elles  a^embottent  Tune  dans 
Tautre  comme  un  ^tui  et  son  couverele.  Le  bee  du  cbapi- 
teau se  rend  dans  un  recipient  de  plomb  en  forme  de  crois- 
sant, et  qu'environne  lat^alsment  un  melange  refroidissant, 
fomi4  de  glace  et  de  sel  marin  pulv^ris^.  La  p&te  d'acide 
sulfurique  et  de  fluorare  de  oalcium  s*applique  aur  U  por« 
celaine  pour  enlever  les  peintores  qui  s'y  trouvent  et  per- 
metbre  au  peintre  de  r^parer  son  ouvra^i  lorsque  le  feu  a 
foit  couler  les  matitew  oolorantes,  ou  qu'il  lenr  a  donn^  one 
teinte  trop  (orte. 

Seul  entre  tona  lee  corps  douife  de  raddit^,  Tacide  fluor- 
bydriquc  attaqne  4  la  temp^ratnre  ordinaire  le  verre  et 
toutes  ies  substances  siUeeuses )  il  ne  donne  pomt  de  chlore 
lorsqu'on  le  met  en  contact  aveo  Toiyde  noir  de  mangante, 
ce  qui  le  distingue  de  I'apide  eblorliydrique,  aveo  lequ^ 
il  a  des  analogies  dans  son  odeur  et  dans  son  action  sur  les 
pictauy  et  sur  les  bases.  ERiactivemenl,  Tun  et  raubris  lals- 
scnt  ddgager  de  Tbydrog^ne,  quand  ils  r^agissent  sur  le 
potassium,  le  far  et  plusieurs  autres  m^taui.  £n  second  lieu, 
i^adde  cblorbydrique  forme  avee  les  oiydes  salifiables  des 
chlorures  mitalliquea,  et  avee  rammoniaque  on  cblorbydrale 
ammoniacal;  de  ro^me  que  Faclde  floorbydrique  donne 
avee  les  oxydes  de  calcium,  de  fer,  de  plomb,  etc.,  des 
fluorures  de  calcium»  de  ktf  de  plomb,  et  on  fluorhydrate 
il'amrooniaque  avee  I'alcali  de  ce  nom.  Troisi^mement,  en- 
fin,  Tadde  ddorbydrique  m^l^  k  Tadde  azotique  dissout  Per 
et  le  platine ,  et  le  melange  d'aeide  azotique  et  d'adde  floor- 
bydrique dissout  non-seulement  ees  substances ,  mais  en- 
oore  letitane  et  le  silicium,  corps  sur  lesqnels  le  piimiier  m^ 
lange  est  sans  action.  Cepeodant,  ni  Tun  ni  Taotre  de  ces 
troia  addes  ne  peuvent,  loraqu^on  les  prend  isol^ment, 
40odre  ni  attaqoer  anoim  de  oes  corps  aimplee,    Oouv. 


FLUORINE.  U  Jluarine  (  ehaux  HwOM,  tpoA 
fluor,  spath  fusible  des  anciens  oun^rsilogislesiest  u 
floorore  de  caldnm,  compost  d'on  atome  de  caidomel 
de  deux  atomesde  fluor.  G'est  le  plus  utile  et  le  plus  aboi- 
dantdes  flnoruresnatttrels;  iiaertdegangueaoinuBti 
d*4taui  et  de  zinc,  et  il  accompagne  fir6qiiammeDt  Isi  filoei 
d^argent  et  de  plomb.  On  en  troave  da  trte-diTenciicit 
colore ;  les  couleurs  qu'il  aflede  le  plus  ordinatreaiat,fli 
qui  s^mbient  does  aux  diff^ents  oxydee  de  ler,  lost  k 
jaune ,  le  rose,  le  bleu ,  le  violet  et  le  vert  t  ce  denier  et 
le  plus  common ,  le  blanc  est  le  plus  pur  et  le  plus  rare.  U 
floorore  de  caldom  se  pr^sente  tant6t  en  massn  amorpto 
etcompades,  tanl6t  sous  forme  terreose,  comme  damii 
terre  dile  le  marmarosc ;  mais  on  en  treuve  aussi  beuKoup 
en  cristaox  rollers,  le  plus ordinairement  cnbiqaes.  PbI- 
v^ris^  et  projet6  sur  des  cbarbons  ardents ,  il  d^cr^U 
mani^re  do  sel  marin,  mais  avee  moina  de  violence,  el i 
s'entoure  d*une  aurtole  Inmineuse  et  violacte.  II  se  (bid  a 
une  temperature  de  51  **  de  Wegdwood,  et  produit  unim 
transparent;  de  \k  lee  denominations  de  spath  fluor  et  it 
spath  vitreux.  On  s'en  sert  qoelqoefds  comme  d'oo  ftui 
assez  actif  dans  les  traitements  metallui^qoes;  Ii  estiul- 
terable  k  Tair,  sans  saveor  et  insoloble  k  Teao.  ily  a  (b 
varietes  de  floorore  de  caldom  fort  interessantes  «mV 
rapport  d*emploi  dans  les  arts ,  et  qui  imitent  les  gonne^ 
predeuses :  ce  sont  prindpalement  lee  variet^s  de  diai! 
fluatee  cristallisee,  qui  sont  connoes  dea  amateors,  etqoe 
Ton  travaille  poor  en  faire  des  sodes,  des  pyramides,  i» 
oeufs,  des  vases ,  des  tablettes,  des  oolonnes,  et  doat  les  m 
leors  vivos  et  noanc^es  k  Tinflni  font  on  job  eflet.  Lorsr 
ces  cristaox  ont  beaocoop  de  nettete,  certains  mardiands  ^ 
pierres  predeosea  en  abosent,  et  leor  donnent  les  Dons  <le 
fausse  imeraude  oo  jprime  iT^fneraudetJausse  anU(h^s((, 
fausse  fopase,  soivant  qu'ils  sont  verts,  violets  ou  jauDes; 
il  y  en  a  aussi  de  bleus ,  de  roses,  de  rouges,  de  ponceaai  H 
dHncolores ,  et  on  a  donne  qudquefois  k  ceux  des  deux  pn- 
mitres  oouleors  les  noms  de  faux  saphir  et  defata  nha 
balais,  Ces  cristaux  ont  generalement  de  I'edat,  et  se  pr^ 
tent  babituellement ,  comme  nous  I'avons  dit  plus  bsot, 
soos  forme  de  cobes ,  mais  presqoe  toojours  implants  daib 
leur  gangoe,  oo  raitrant  les  ons  dans  les  aotres  par  leur  bast 
Ce  sont  ces  groupes  de  cristaox  ok  phisieors  noances  <f 
troovent  reunies,  et  non  des  cristaox  Isolds,  que  Tontaiiie. 
Des  vdnes  de  fer  sulfure  et  de  gaiene ,  ou  plomb  solfore, 
les  traversent  qudqudols,  et  augmentent  beauooup  Te^ 
agreable  des  oovrages  de  spatb  floor.  Ces  objets  vienoat 
do  Derbysbiie  ( Angleterre),  ob  Ton  troove  abondamDKii 
de  beaux  cristaox  de  chaoz  floatee;  on  en  troave  aussi  o 
France,  dans  le  departements  de  la  Ldre,  de  TAllier, ^ 
Poy-do-IMme ,  de  Sa6ne-et-Loire ;  enfin,  Us  sont  assez  aboa- 
dants  dans  les  Alpes,  en  Saxe  etdana  les  mines  du  Hart 

La  cbaox  floatee  est  encore  bien  plos  commune  saat 

formes  determinees,  oo  en  masses ,  tanlOt  testae^ » tutoi 

on  pen  compactes,  tantdt  terreoses;  enfin,  on  a  donn^  le  t^ 

d^aWdtrevitreux  k  la  cbaox  floatee  concretionn6e,qaiw^ 

des  zones  paralieies,  et  qoi  est  fort  commone.  Une  vari«i| 

violacee ,  avee  des  tacbes  verdAtres,  qoi  se  troave  dans  a 

Siberie  orientate,  a  ete  sumommee  cMorophane.  C^«-^ 

repand  uno  lueor  blancbAtre,  poor  peo  qo'on  la  ch*""*^'^ 

one  lumiere  verte  oo  m^me  bleoe  quand  on  la  cliauflep 

fortement.  A  la  suite  de  toutes  ces  varietes,  les  mio^nio- 

gistes  placcnt  la  chauxfiuaHe  alimin\/bre,  que  I'on  Irootf 

prte  de  Buxton,  en  Angleterre,  lieu  oA  I'on  trsnllK  i» 

plus  bdles  varietes  cristaUisees :  oelle-ci  ae  preseote  eo  cui^ 

opaques,  et  n'ajosqoe  ici  ete  d'aocon  osage. 

Pblouw  peK- 

FLUORIQUE  (Adde).  Foyex  Fuiorhtpwocb  (A^*' 
FLUORURE.  La  composition  des  fluorures  est  «*• 
logoe  k  cclle  des  chlorores.  Desfgnes  longtcrap8»»r] 
soos  le  nom  de^uofes,  tons  les  Aoorares  sont  ^'*f'^ 
une  temperatore  plus  ou  moins  devee.  Ceox  qiM  1  <)"r 
pare  prindpalement  dans  nos  laboratovea  sont  \tp^ 
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de  bore  («0id0  JUuhberiqtte)  el  It  Jhiorure  d$  silMum 
(aeideJluihHlicique), 

Les  fluorares  naturfito  u  partaganiMi  daut  tribiu  d'apnto 
les  diiliireaces  de  aysttmas  crutaUina  :  lea  Jluorures  c«M- 
9«e«,  reDfermaat  lea eaptaa  fluorine  e^ tfiirocirite ;  at 
les  jUttorurea  rhombiqueSf  eompranant  iA/luoe^rine 
et  la  cryo/i^Atf. 

FLUOnfilUCIQUJB  ( Acide ).  Vope^  Fluorhtouqub 
(Addejet  Flvordre. 

FLUTE  {3fttsl9ue)t  iaatnioMBt  k  yent.  Son  origine 
se  perd  dana  la  nuit  dea  tamps.  Qu^eUe  aoit  due  an  basard , 
conuna  le  prdteadent  laa  po^ea,  ou  qa'on  en  aoit  rede- 
yahla  k  Tiiidiiatrie  biuiiaiiie»  c'est  ce  qu^il  eat  impoaaible 
de  Tdrifier. 

La  fiiktephmitwe^  wijl^ie  de  Pa»f  dA  d'abord  form^ 
de  sept  tuyaox  de  roseaux  d'in^gale  longueur.  Gaa  tuyaux 
6taieot  jouita  euaemble  par  de  la  dre.  Plus  tard ,  on  sub- 
stitua  k  ce  aimple  et  rustique  aaaemblaga  de  roeeanx  la  flftte 
k  un  seul  tuyau ,  aoit  qu'elle  fid  tout  d'une  pitee ,  ou  de 
pluaieura  corps  joints  Tun  k  Tanlre,  conme  nos  flfttes  mo* 
denies.  Op  employa  d'abord  k  la  confection  de  cette  MAe 
les  08  de  bicbe ,  apparemment  le  tibia ,  de  mtoie  que  ce- 
lui  de  TAne.  II  y  en  avail  auaai  en  m^.  M^anmoina ,  on 
ne  tarda  paa  k  aubstttuer  k  cea  mati^rea,  diificilea  k 
meUre  en  CBUTie,  le  bois,  jug6  plus  facile.  Dana  le  prindpe, 
la  flftie  futaimple,  perc^edepeu  detrous.  Varronasaurequ'ils 
<^taient  au  nombre  de  quatre  seulement  Ovide,  dans 
ses  Pastes  f  nous  apprend  quo  le  bote  dont  on  se  ser- 
▼ait  6tait  le'bois.  Cette  aapto  atait  beaucoup  de  rapport 
pour  la  forme  stoc  nos  baulboia  et  nos  clarinet  tea, 
sauf  te  bee  de  reffiboncbnie»  qui  paralt  a¥oir  M  d'airain. 
11  sembleraity  d'apr&s  les  anciens  eux-mfimes,  que  cet  ins- 
trument n'^tait  rian  rooins  que  pastoral ,  car  nous  Toyons 
que  les  joueurs  de  fl4ie  aux  jeux  pytbiques  s'^vertuaient 
k  imit^  les  aigres  sUflementB  du  serpent  Pytbon.  Horace, 
dans  son  Ari  po4iiquef  nous  donne  quelques  d^taila  sor 
la  flate  dont  on  faisail  usage  k  Rome  dans  les  ciuBu». 
Elle  ^il  alors  rivale  de  la  trompeUe  et  composde  de  plu- 
sieurspitos,  unias  ensamble  avec  I'oricbalque.  Ainsi, 
chez  les  Romains,  de  mdme  que  cbez  las  Grecs,  la  flftte 
^tait  un  inatramant  broyant.  Nous  ajouterona  que  letflHtes 
aniiques  ^taianl  qudquefois  jumelles,  aasez  samblables  k 
nos  doubles  flageolets.  Dattreipregsion,  assear  commnn^ent 
employee  par  lea  andens,  jouer  des  flutes, 

Apuite  dit  iormellemenl,  dans  VAne  d^Or,  que  pendnnt 
la  c^monie  de  sea  initiation  aux  mystires  du  grand  dieu 
S^rapia,  dea  prfttres  placito  k  aes  cMs  exdcutaient  des 
airs  rdigieux  sur  leurs  fiiUes  iraversihres»  L'expression 
dont  il  se  serl,  allant  de  gauche  d  droUet  ne  laisse  aucun 
doute  k  eel  ligafd.  D'aprte  Teiuunen  r^tehi  que  noua  en 
avons  fait,  cet  instrument^  d^origine  egyptienne,  n*^tait,  k 
proprement  parler»  qu^un  fifre;  maia  il  n*en  a  pas  moina 
iu  le  type  de  noa  flfttea  modernes.  Modifi^  par  lea  peu- 
ples  d'Allemagne,  naturellement  muaidens  et  industrieux, 
la  flUle  traversiire  est  devenue  la>Iti^e  aUemande, 

Nous  voyoBs  dana  Rabelais,  au  seizitoiesitele,  que  «  Gar* 
gantua  jouail  de  la  flate  d'Alleman  k  neuf  trous.  »  Si 
les  petites  clefs ,  qu'on  a  iuTenttea  depuis  pour  am^liorer 
nnstrumani,  avaienl  ^  en  usage,  le  cur6  delfeudon  n*eikl 
pas  manqu^de  les  mentionner.  Ainsi,  rheureo8eetiiug6> 
nieuse  application  de  petites  defs,  k  Peffet  d*6tablir  une 
indispensable  ^it^  eatre  lea  tons  et  las  semHons,  ne  re* 
monte  certainement  pas  k  un  sitele;  seulement,  il  est  hors 
de  doute  que  nous  sommes  redevabiea  aux  Allemands  de 
cette  pr^deuse  d^couverte ,  ainsi  que  de  odle  d'une  patte 
(ou  corps),  qui  donne  deux  notes  de  plus  dans  le  grave 
tie  rinstrument.  Ges  deux  notes  son!  ut  dito  cl  til  na* 
turd. 

L^fiiUe  moderne  est  en  re  ou  en  «/ ;  pour  parler  plus 
corredemenl,  Tune  descend  au  r4  au-dessoua  dea  cinq  per* 
t^es,  et  la  deuxiime  k  Vut  naturd.  Les  Allemands,  lea 
Anglais  et  lea  Italieoa  ont  depuia  bien  dea  annte  renonc^ 


k  Itfi^kpaitedBfi,  comae  trop  meaqniiie.  Ek  Fhnea, 
on  y  a  mia  pbia  de  tsnpa.  La  flftte  modme  eat  da  Ibrme 
cylindrique.  £lle  ae  compoae  de  quatre  iuifes  on  corps , 
ereus^  et  a^rte.  On  les  ^uata  les  una  dans  les  anlns  an 
moyen  d'amM^tcres  el  de  tenons.  Le  premier  eorps  se 
nonune  tite;  il  est  perc^  k  la  auf&ce  d'un  Iron  uniqne  : 
on  le  norame  trou  de  PembouMhuref  le  deuxitoie  corps 
a'embotte  dana  le  premier  :  il  est  pera^  de  trois  trous  k 
aa  auriiwie;  il  a*embolte  auaai  dana  le  troiai6me,  qui  est 
^galament  parc^  de  trois  Inws  k  la  sur feae  comme  le  pru- 
dent. Cdui-d ,  k  aon  tour,  a'embolta  par  son  eitrtoiit^ 
inf((rieore  dana  le  quatritaie  corpa  ou  patte,  soil  de  rdon 
d'li/,  on  de  touta  autre.  Le  premier,  le  troiaitoie  et  le 
quatriteie  corps  sent  gamis  de  fHroles  dUvoire  ou  d'ar- 
gent  La  patte  en  r4  eei  perc^  d'un  seul  Iron  asMi 
laige;  il  est  femiA  par  one  del  qn'on  tail  agir  avec  le  petil 
doigt  de  la  main  d'en  bas.  La  paite  en  ut ,  outre  ce  trou 
dont  noua  yeaona  de  parler,  en  a  encore  deux  autres ,  I'un 
pour  Vut  naturd,  Pautra  pour  Xhtt  dite.  Les  defs  sont  en 
sens  oontraire  k  celie  de  r4  ditee  :  ellea  restent  ouvertes, 
maia  on  les  boucbe  cbaque  fois  qn'on  yent  obtenir  les  deux 
notes  pour  lesqudles  dies  sont  stabiles.  C'eat  encore  par 
le  moyen  du  petit  doigt,  tonjours  d'en  bas,  que  ces  clefs 
jouait  Les  diflitrentes  esptees  de  bois  dont  on  se  sort  ponr 
laa  flfttea  aont  le  buis,  ViMne  noire,  VMne  dite  de  Por- 
tugal, de  codenr  un  pen  rouge^tre,  et  le  grenadille.  Le 
premier  est  k  pen  prte  abandonn^,  oomme  trop  poreux  : 
le  son  qull  produH  a  pen  de  timbre ;  le  second  est  infiniment 
pr^i6rable,  ainsi  que  le  troiii^e;  mais  le  bois  par  excd- 
lence  eat  celui  que  nous  appdons  grenadille  et  les  Anglais 
coco.  Le  son  en  eat  ferme,  argentin,  brillant,  et  porta  fort 
loin. 

LaJl^Ue  par/aite  est  la  >llt^e  d  patte  d'ut.  Elle  doit 
6tre  armte  de  sept  cl^  au  moins  :  ^est  de  toute  rigueur. 
Ges  defs  sont,  k  partir  du  second  corps,  celle  d'ut  naturel, 
indiapensaUe  pour  completer  une  bonne  gamma  chroma- 
tlque  dans  la  premise  octave;  cdle  de  si  b^mol  (ou  la 
dito)y  qu*on  fait  agir  avec  le  poucede  la  main  liaute; 
odle  de  la  hfyaol  (ou  sol  dite) ,  qui  ob4il  au  petit  doigt 
de  cette  m^me  main;  ensuite,  sur  le  deuxitoie  corps,  la 
def  de/a  naturd  (ou  mi  ditee),  que  Ton  lait  agir  avec  le 
troiaitoie  doigt  de  la  main  d'en  bas.  On  met  assez  souvent 
une  deuxitoie  def  de  >b  :  die  sort  k  hanaser  le/a  dite , 
toujours  un  pen  bas  sur  nos  fldtea,  et  de  plus,  k  lier, 
pourvu  que  ce  ne  soil  pas  dans  un  mouvement  rapide,  le  mi 
b^ol  au/a  naturel.  Dans  les  fldtes  k  larges  trous,  comme 
celles  d'Angleterre  et  m<^me  d*AUemagne,  cette  double  el^ 
de/adevient  indispensable.  N^aamoins,  son  usage  en  est 
trte-g^nant  dans  une  infinite  de  pasaagea,  oil  il  faut  cooler 
avec  rapidity  sur  les  notes  r4  naturel ,  fa  naturd  et  la 
btool.  Notre  sy sttee  de  perca,  sous  ce  rapport,  a  un 
avantage  incontestable,  en  ce  que  nons  pouvons  nousservir 
du  doi^^ vulgairement  appd^ /ourcAe  ponr  cefa  naturel, 
aooroe  d'une  tr^-grande  facility  pour  les  genres  de  traits 
oil  les  trois  notes  dont  il  est  pari^  d-desssus  se  trouVent 
lites  ensemble.  II  y  a  ausd  des^i2/e5  dpattes  de  si  et 
de  la. 

II  y  a  de  petites  Jl4tes  ou  octaves,  ainsi  nomm^ 
parce  qu*eUes  donnent  Toctave  sopdrieure  de  la  flOte  ordi- 
naire. Cdle-d  est  dfeign<te,  par  opposition  dans  les  parti- 
tions, par  le  nom  de  grande  Jlikte.  Cependant,  pour  que 
cette  denomination  dV/ave  fat  exacte,  il  faudrait  quMI  n*y 
edt  qu*une  seule  esptee  de  petite  flOte ,  ce  qui  n'est  pas. 
Elles  peuvent  Mre  en  ji ,  en  u/ ,  en  r^,  en  mi  b^moi  et  en 
fa.  Toutes  ces  petites  flOtes  dans  des  tons  diffdrcnts  sont 
connues  sous  le  nom  gdn^riqne  de  petite  flUte  ou  octave. 
Get  instrument  est  arm^  de  clefs  •comme  la  flOte  ordinaire. 
On  no  Temploie  que  dans  la  musique  militaire  ou  dana  des 
situations  dramatiquea.  II  y  avail  jadisla  fliUe  it  beCfCS" 
pte  de  gros  flageolet,  dont  le  nom  seul  est  rest^. 

Nous  avons  aossi  des  flfltes  en  verre  coul^,  dit  eristal, 
dont  rinvention  fait  honneor  k  M.  Laurent.  Le  timbre  qn*on 
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enoUfenl  n'esi  point  telqo'on  «e  le  flgurenitd'abord,  dair, 
aigentiA;  au  coatraire,  tt  est  on  peo  ooQTert,  nirtout  lore- 
qo'on  en  jooe  trop  longtemps  de  suite.  N^anmoins,  il  a 
de  la  rondeor  et  de  la  sonority.  Nous  ne  parierons  point 
des  flAtes  en  itoirey  elles  sont  exceBstvement  rares,  et  ne 
Taknt  d'ailleun  absolmnent  rien. 

On  dit  aaaes  communteient  d*un  virtuose  :  c'est  une  ex- 
celienteylltte.  Je  pense  que  T^pithMe  de  Jl4Htte  doit  pr^ 
Taloir  dans  celte  acoeption.  Joueur  defiUte  atoojourt  ^t^ 
pris  et  est  pris  encore  en  manvaise  part.  T.  Bbrbiguicr. 

FLUTE  {Marine)^  grand  bAtiment  h  trois  niAts,  dn 
port  de  600  k'  1,200  tonneaux  et  plus,  destine li  recevoir 
de  forts  chargements  de  Tivres ,  d'approTisionnemoits  de 
toutes  esptees,  etk  transporter  des  troupes  dans  les  colonies, 
ou  d'un  port  h  Tautre ,  etc.  Sa  marclie  n*est  pas  trte-ra- 
pide,  et  d^m^t  son  nom  anglais  de^Zt^A/,  qui  exprime  la 
rapidity  du  vol ,  sans  doute  par  antiphrase.  Les  flites  doi- 
Tent  avoir  une  capacity  beaucoup  plus  grande  que  les  na- 
vires  de  guerre,  de  m6me  dimension  apparente;  elles 
doivent  encore  bien  se  comporter  h  la  mer  et  marcher 
passablement;  elles  portent  ordinairement  une  batterie 
de  12  a  24  canons  on  caronnades,  et  qoelques  bouches  k 
feusurles  gaillards.  £n  France,  on  donne  g^n^ralementaux 
Jiatei  des  noros  de  fleuve  ou  de  rivi^,  tels  que  La  Seine, 
La  Loire,  Le  Goto.  Les  gabarres  out  la  mtoie  destination; 
mais  elles  sont  de  molndre  dimoision ,  et  ne  portent  pas 
au  dclA  de  550  tonneaux.  Quelquefois,  un  vaisseau,  une 
fr<^te,  etc,  resolvent  par  extraordinaire  unplus  grand  char- 
gement;  alors  on  en  r^uit  Tarmement  et  I'^qulpag^:  c*est 
ce  qae  Ton  appelle  vaisseau f  frigate ^  etc.,  arm^s  en 
flute  {voyez  AanEHBirr).  Les  Hollandais  construisent  de 
tr^'gnvAen  flutes ,  qui  voyagent  sur  toutes  les  mers  :  ce 
sont  de  gros  navires,  k  trois  mAts,  lourds  de  forme,  k  mtr 
ture  courte,  trte-solidement  constraits ,  et  qu*on  nomme 
aussi  galiotes.  Leur  navigation  est lente, mais sOre ;  elles 
r6sistent  avec  succte  aux  coups  de  mer,  et  se  manoeuvrent 
avec  peu  de  monde.  Elles  portent  de  300  k  1,000  tonneaux. 

Mbrun. 

FLUTE  BODGHl^E,  FLUTE  OUVERTE.  Vayei 
Orcvb. 

FLUX)  Evacuations  acddeutdles  et  anormales  qui  sur- 
vienneat  dans  plusieursdes  maladies  du  corps  bumain.  Les 
flux  morbides  ont  paru  assez  importants  k  un  grand  nom- 
bre  de  nosologistes  pour  les  d<^der  k  imposer  ce  nom  gE* 
n^rique  k  une  classe  nombreuse  de  maladies  analogues » 
pouvant  £tre  rapproch<^  entre  elles.  Cest  ainsi  que  LinnE, 
Sagar,  CuUen,  Sauvages,  ont  r^hmi  et  coropris  dans  la 
classe  dite  des  flux  un  grand  nombre  d'alTections  qui  en 
rdalitE,  n'ont  de  commun  qu^un  r^ultat  d^irritations  fort 
diverses,  affectant  des  organes  enticement  diffi^rents.  C^est 
de  cette  mani^re  quHls  ont  rassemblE  dans  un  m6me  cadre 
des  diarrli^es,  des  h^orrhagies,  des  flux  de  salivc,  de 
mucus ,  de  sErosit^ ,  de  bile ,  d'urine ,  de  sueur ,  etc.  il  seralt 
Inutile  de  signaler  les  inconvEnients  d*un  pareil  mode  de 
classification,  d'ailleors,  dcpuis  longtemps  tombE  en  d^u^ 
tude;  c*est  la  nature  prdsumte  des  maladies  qu*on  prend 
pour  guide  en  pareil  cas,  et  non  les  symptOmes  qu'elles 
prdsentent. 

Le  mot  flux  ne  figure  done  plus  anjoordMiui  que  dans 
riiisiorique  des  d^on)inaliuns.  Flux  de  ventre  se  dit  de  la 
diarrbte  (]ui  survient  dans  beaucoup  de  maladies.  La  dys- 
senterie  a  re^u  souvent  le  nom  de  flux  de  sang;  la  lien- 
terie  celui  de  flux  UentMque.  On  appelle  les  li^morrhoi- 
des  du  nom  de  flux  Mmoirho'idal ;  les  r^les  ont  re^ u 
celui  de  flux  menstruel.  On  dit  aussi  >Itij;  billeux,  mu" 
queux^  pour  caract^riser  les  dejections  de  mucus  ou  de 
bile,  communes  dans  plusieurs  maladies.  De  infime  aussi , 
on  qualifie  de  flux  de  semence,  d*urine,  de  salive,  etc. , 
les  pertes  surabondantes  dc  ces  fluides  animaux.  Les  Eva- 
cuations excessive^  en  tout  genre  ont  re^u  quelqoefois  le 
nom  deflux  colllquatlfs;  et  par  lii  on  a  voulu  exprimer 
Vne  sorte  dc  fonte  des  organes.  Les  ancicns  donoaient  le 


Bom  de^tidp  Mpatiqw  ^  toote  esp^  de  dbnMe.qnlk 
snpposaient  provenir  d'altErations  du  foie.  Le  nom  dejlw 
cmiiaque  ou  e^Uaque  a  Et4  appliquE  taotAt  k  une  eun- 
tion  de  chyle,  tantdt  k  un  Eooulemeat  de  pus,  queiqiiefoii 
enfin  k  des  dejections  rouqoeuses  purilbribes ,  k  des  Etmi- 
tions  laiteoses ,  locbiales,  etc  VF  BnicHEtBAu. 

FLUX  (Jeux)f  anden  Jen  de  cartes.  £tre  ^  jfu 
se  dit,  k  rhomb  re,  dn  joueur  qui  n*a  que  des  triompbn 
et  qui  ne  pent  que  l&cber. 

FLUX  (MHallurgie).  Vogez  Fonoarts. 

FLUX  et  REFLUX.  Leflux  est  I'El^vation  pEriodiqae, 
et  le  r^ux  Tabaissemoit  ^alement  pModique  des  eaai 
de  la  mer ,  dans  le  pbEnom^ne  anqud  on  donne  le  nom  de 
marEe.  Lesmarins  remplacent  ces  dEnoniinatioos  par  cdk 
deflot  et  dejusant. 

FLUXION  ( Midedne),  Ce  mot,  qui  apparticnt  eidusi 
vement  aux  theories  humorales,  d^ve  de  fiuere,  oookr. 
II  a  Ete  appliquE,  dans  le  temps  du  rfegne  de  ces  tMories, 
k  une  foule  de  maladies  qu*on  supposait  provenir  dW 
humeur  prenant  cours  vers  certains  organes.  Non-seuleiMBt 
le  vulgaire  est  toojours  imbu  de  ce  qu'on  lui  a  graveraat 
debits  pendant  si  longtemps ;  pour  lui ,  la  plupart  des  mib- 
dies  sont  caus^es  par  une  humeur  qui  se  porte  caprideose 
ment,  tantAt  sur  un  organe ,  tant6t  sur  un  autre ;  mais  li 
science  a  mCme  encore  conserve  la  theorie  des  fluxions  dans 
un  trte-grand  nombre  de  points.  Quant  au  mot^iurioR  lui- 
rofime,  ildesigne  encore  le  gonflement  de  la  joue,  qui  sur- 
vient ordinairement  k  la  fin  des  douleurs  de  dents;  vm 
c*e6t  la  seule  maladie  pour  laquelle  il  soit  encore  sdentili- 
quement  employe.  Il  est  vrai  de  dire  que  oe  not  n'eslpas 
plus  manvais  pour  designer  oe  gonflonent  particulier  que 
tout  autre  terme  k  peu  prte  insignifiant  On  dit  bien  eooore 
un  peu  fluxion  de  poUrine,  ponr  se  mettre^  la  portte  des 
gens  du  monde,  qui  croient  mienx  comprendre  ce  tenoe 
que  ceux  deperipneumonie,  ou  de  pneumonie,  ou  de  pUit- 
romonie,  Partout  atUeurs^ujpion  est  un  terme  A  peu  pr^ 
compieteroent  efface  de  langiie  de  la  mededne. 

II  faot  dire  pourtant  que  s*il  est  sage  et  bon  de  rayer  ic 
mot,  comme  representant  une  doctrine  generale,  II  est  impos- 
sible de  meconnattre  Texistence  de  la  chose,  resserrte  dans 
de  justes  limites.  Ici,  comme  souvent  alllenrs,  beaucoup 
d'erreurset  un  peu  de  verite  faisaient  la  veritedu vulgaire: 
en  fait,  toutes  les  fois  qu'un  organe  soufTre,  il  se  fait  Ten 
cet  organe  nn  afflux  dlmmeurs;  il  y  a  vers  lui  fluxun^ 
non  pas  entendue  conune  dans  ks  theories  des  bomoristes, 
mais  appel,  accumulation  veritable  de  sang,  etc  U  y  a  pins : 
dans  quelques  maladies  dont  la  nature  essentieUe  est  encore 
impenetrable  pour  nous,  et  que  nous  continnons  k  designer 
par  les  noms  bumoristiques  de  rhumatisme  et  de 
^ofli^e,  le  mal  consiste  prindpalement  en  un  afllux  consi- 
derable des  fluides  vera  le  point  affecte;  U  fsut  ajoatef 
aussi  que  nous  voyons  souvent  ces  maladies  se  tiansporter 
avec  leur  fluxion  d*un  point  k  un  autre,  comme  s*ii  n'y  a^ 
qu'un  simple  deplacement  de  fluides ;  mais  ces  phenomioes 
qui  se  rapproclient  veritablemoit  de  ce  qu^on  entendw 
par  les  fluxions  cites  une  oertaine  partie  de  nos  P'^^'^ 
seurs ,  sont  loin  de  constituer  k  eux  seuls  la  maladie;  qoo* 
que  apparents ,  grossiers  et  materiels  qu'ils  soient,  lis  n'<^ 
pasmeme  ete  envisages  comme  locaux  par  ranatomisine« 
nos  joure;  et  on  ne  pent  s'empecher  de  reconnaltre  qo/i  1 
a  \k  quelque  chose  que  la  loGidisation  moderne  n*e&pii4"* 
pas  mieux  que  les  andennes  fluxions  ne  rexltqusient 

S.  Sandras. 

FLUXION  (MatMmatiques)^  nom  que  Ne^to" 
avail  donne>  ce  que  nous  appelons  d\ff€rentiellt*  Leo^' 
tliematicien  anglais  considerait  le  point  comme  ^^^^ 
de  toute  figure,  lignes,  surfaces  ou  solides,  ^'^'^"^ 
que  par  un  mouvement  A'^coulemtnt,  de  fluxion,\^V?^ 
cngendrc  la  ligne,  dont  les  points,  par  leur  fluxion, ^^ 
drent  la  surface,  qui  elle-meme,  par  un  meme  ^"^. 
formation,  donne  nAissanco  au  solidc.  On  pcut  done  ooo^ 
dure  dc  cette  genealogie,  qne  la  fluxion  n*est  que  Taccrob' 
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demenC  BBomentan^  d'une  grandear ;  ei  c^esl  I'^aloation 
des  lois  que  sniveiit  les  qoantitte  dans  leor  accroissement 
qui  coBatitae  la  mHhode  desJltucUms ,  qui  porte  le  nom 
de  calcHl  d i/fH rentiel,  la  m^tbaphysique  et  la  nota- 
tion d6  L e  i  bn i tz  ( voyez  ChMujrrtButnqoE )  ayant  ^^  avec 
raisoD  pr^Cirtes  k  celle  de  Newton. 

La  vUthode  invent  des  fluxions  de  Newton  a  pour 
objet  de  remonter  aux  quantity  dont  lea  fluxions  sontdon- 
n^es,  ott  de  trouver  ce  quil  appelle  les  fluentes  de  ces 
fluxions ;  ce  n^est  done  autre  cbose  que  le  calcul  integral. 

FLUXION  DE  POITRINE.  Vifyez  Fluxion  et  Pnbu- 

HONIB. 

FO.  Cest,  en  Chine,  le  nom  de  Bonddha. 

FOARE.  Vayez  £tape. 

FO€,  petite  Toile  latine,  de  fonne  triangulaire,  qui  se 
hissesur  le  petit  niAt  dehune  etsurcelui  de  per  roqu  et^ 
etqu'on  serre  sur  le  beauprd  et  sur  le  mat  de  foe.  On 
cousid^  eng^n^ral  les  foes  comme  des  voiles  d*^tai,  puis- 
qu'dles  sent  ^tablies  dans  la  direction  des  ^tais.  EUes  sont 
d'un  usage  utile  lorsque  le  b&iiroent  naTigue  au  plus  pr^ 
du  vent  On  dtstingufl  quatre>bcs  principaux :  le  petit  foe, 
\eJauxJ0C9  le  grand  foe,  le  elin  /oc  ;les  grands  vaisseaux 
en  gr<fent  deux  de  plus,  qui  sont  le  foe  vedette  et  le/oc 
en  rair.  Dans  les  mauvais  temps,  et  lorsque  la  misaine 
est  serr^,  on  gr^  sur  I'dtai  de  misaine  xmfoc  du  nom  de 
trinquette  ou  tourmentin.  On  donne  quelquefois  le  nom 
de  foe  d'artimon  h  la  voile  d^^tal  d'artimon,  qui  est  en- 
vergu^  sur  une  come  orientte  dans  le  sens  de  T^tai  du 
mat  d'artimon :  cette  acception  est  impropre,  et  doit  6tre 

^Vit^.  Mf3ILIN. 

FOE  (  Daniel  De),  dont  on  trouve  aussi  quelquefois 
le  nom  ^crit  en  un  seul  mot,  DefoB,  terivain  politique  qui 
joua  de  son  temps  un  r6Ie  important,  maisqui  s^est  fiait  une 
reputation  autrement  universelle  et  durable  par  son  roman 
de  Robinson  Crusoi,  traduit  dans  toutes  les  langues  et  In 
avec  avidity  dans  tons  les  pays,  naquit  k  Londres,  en  1661. 
Fils  d^un  boucber,  dissident  z^ld  qui  lui  avait  fait  dunner 
de  TMucation,  il  avait  d'abord  suivi  la  carriere  des  afl'aires 
et  entrepris  un  commerce  de  bonneterie ,  maisil  fut  pen  lieu- 
reux  k  ce  quMl  paralt,  piiisque  force  lul  fut  d'entrer  en  ar- 
rangement avec  ses  cr^anciers.  Toutefois,  De  Foe  sut  leur 
prouver  que  le  malheur  seul  Tavait  emp^ch^  de  remplir  ses 
engagements.  Dte  TAge  de  vingt  et  un  ans,  il  avait  d^but^ 
comme  ^crivain  parim  Trait6  eontre  les  Tures;  et  bient^til 
se  troova  m6l6  aux  agitations  politiques  de  son  epoqoe.  As- 
sez  imprudent  pour  s'Mre  compromis  dans  la  lev^  de  boo- 
cliers  du  due  de  Monmouth,  il  fut  assez  heureux  pour 
^cliapper  k  toute  poursuite,  et  putcontinuer  sans  encombre 
ses  travaux  Htt^raires  et  ses  affaires  commerciales.  Un 
poeme  intitule :  le  VMtable  Anglais  (i^99),  dans  lequcl  il 
avait  plaide  avec  talent  la  cause  de  la  revolution  de  16B8  et 
du  roi  GuiUaume  III  eontre  un  ecrivain  satirique,  lui 
ayant  valo,  avec  la  reconnaissance  de  ce  prince,  des  gra- 
tiflcations  et  des  eroplois  lucraiifs,  De  Foe  s^empressa  de 
racttrea  profit  les  faveurs  de  la  fortune  pour  s^acquitter  en- 
vers  ceiix  quMl  n^a^rait  pas  pu  intdgralement  payer.  S'il  fit  alors 
preuve  de  probite,  il  ne  se  monira  pas  avec  moins  de  cou- 
rage patriote  energique  et  devout,  en  subissant  avec  fer- 
mete,  sous  la  reine  Anne,  la  prison ,  une  amende  qui  le 
rulnait  compietement,  et  m^me  Texposition  au  pilori,  pour 
avoir  dans  un  eloquent  pamphet;  intitule  The  shortest  way 
with  the  dissenters  (1702),  defendu  les  droits  des  com- 
munions dissidentes,  et  attaque  intolerance  de  l^lise  an- 
glicane.  II  prit  sa  revanche  centre  ses  persecuteurs,  en  les 
stigmatisant,  dans  un  Bymne  au  pilori,  par  les  traits  d'une 
verve  mordante.  Cest  pendant  les  deut  annees  d*emprison- 
nement  qu'il  dut  sobir  k  cette  occasion  quil  comment  la 
publication  d*un  recueil  periodique  intitule  The  Beview(9 
vol.ui-4%  del704  k  1713),devenu  aujourd'hui  d'une  rarete 
extreme,  et  dont  le  suoc^s  fut  trte-grand.  II  y  a  quelques 
annees,  une  de  nos  Revues  parisiennes  qui  s*etait  donne 
|)Our  mission  d^exploiter  les  sources  liistoriqucs  inconnues 
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00  pea  connoeBy  publiami  article  extremement  curieux  ecrit 
par  De  Foe  dans  sa  J{evtetp,et  oil  jelant  un  coup  d'osil  per- 
(ant  sur  retat  de  la  France  k  la  fin  du  r^gne  de  Louis  XiV, 
U  signalait  dans  ce  pays,  avec  une  rare  penetration,  tous  les 
elements  d'une  revolution  qu'il  propbetisait  pour  ia  fin  du 
sitele.  Sous  ce  titre :  Dejure  divino  ( 1706 ),  De  Foe  publia 
aussi  vers  ce  temps  une  spirituelle  satire  conbe  la  doctrine 
du  droit  divin. 

Sous  le  r^e  de  la  reine  Anne,  la  ceiebrite  qu*il  avait 
acquise  par  sesecrits  politiques  lui  valut  quelques  missions 
deiicates,  entre  autre  celle  qu*on  lui  donna  en  £cosse  pour 
y  preparer  les  esprits  k  Tunion  projetee  avec  TAngleterre.  II 
oomposa  pour  cette  circonstanoe  son  podme  Caledonia,  et 
pubUa  ensuite  Thistoire  de  cette  union,  depuls  lors  reim- 
primee  denx  fois. 

Un  second  emprisonnement  et  une  condamnation  k  soo 
livres  sterling  d*amende,  que  lui  valurent  d'autres  pamphlets 
pubUea  en  fiiveur  de  la  succession  dans  la  maison  d'Hanovre, 
et  surtout  Tingratitude  et  Poubli  de  ceux  qu'il  avait  defen- 
dus,  le  degoOterent,  k  la  fin,  de  la  carriere  politique,  et 
depuis  cette  epoqne,  voue  exclusivement  aux  lettres,  il  y 
trouva  k  la  foU  le  repos  et  une  plus  durable  renommee. 

£n  1714,  il  avait  dej4  publie  sous  le  titre  de  The  family 
instructor  un  ouvrage  de  morale,  quMi  contlnua  plus  tard 
(1726)  dans  son  Religious  eourtship,  lorsqu'en  1719  il  fit 
paratbre  le  livre  qui  a  popularise  son  nom  dans  tous  lea 
pays  civilises,  son  ceiebre  roman  de  Robinson,  dont  nous 
lapporteronsici  le  titre  primitif :  The  life  and  strange  ad* 
ventures  of  Robinson  Cruso^  qf  York,  On  salt  que  c'est  le 
seul  livre  dont  J.>J.  Rousseau  permette  d'abord  la  lecture  k 
Emile.  Quoique  Tesclavagc,  ce  grand  crime  social,  s*y 
trouve  en  quelque  sorte  introduit  des  Torigine  de  la  societd 
oiiDe  Foe  nous  montre  Thomme  assujetU  k  Thomme,  ce 
livre  n'en  est  pas  moins  le  tableau  le  plus  naif  et  le  plusatr 
tachant  de  la  situation  d'un  individu  reduit  k  tirer  toutes 
sesressouroesde  lui-meme;  et  quant  aux  rapports  de  Ro- 
binson  et  de  Vendredi,  De  Foe  du  moins  adoucit  ce  que 
la  peinturedu  despotisme  patriarcal  a  de  revoltant,  en  nous 
les  presentant  comme  ceux  d'une  affection  redproque.  Per- 
sonne  n'ignore  que  Tauteur  a  pris  lldee  de  son  roman  dans 
les  details  que  contenait  la  relation  des  voyages  do  capltaine 
Wodes-Rogers(  17 12 )  sur  un  marin  ecossais  nomme  Alexan- 
dre Selkirk,  que  cet  officier  avait  trouve  dans  lUe  de  Juan- 
Femandez,  oti  Selkirk  avait  vecu  seul  pendant  plus  de  quatre 
aiis,  et  d'oti  ce  navigaleur  le  ramena  en  Angleterre. 

Encourage  par  riromense  succ^s  de  son  Robinson  Cru-- 
S06,  De  Foe  publia  une  serie  de  voyages  et  d'aventures  ima- 
gjinairesjdn  m^me  genre,  par  exemple :  Le  colonel  Single' 
ton,  Moll  Flanders,  Le  colonel  Jack,  etc.,  etc.  Nous  men- 
tionnerous  encore  parmi  les  antres  onvrages  dont  on  lui  est 
redevable,  et  il  en  est  qui  traitent  de  matieres  roitrant  dana 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  reconomie  politique,  le  spiritud 
livre  qui  a  poor  titre  :  Political  hystory  of  the  Devil 
(1726).  II  mourut  en  avril  1731,  k  Londres,  en  prole  k  one 
grande  pauvrete.  Au  reste,  tel  avait  presque  constamment 
ete  son  sort|  en  depit  d'une  infatigable  fecondite,  grftce  k 
laquelle  il  avait  pu  ecrlre  210  volumes  ou  brochures  qoi 
presquetous  avaient  ete  accoeillis  par  le  public  avec  la  plus 
grande  faveor.  An  conunencement  de  la  presente  annee 
1654,  les  joumaux  de  Londres  nous  ont  appris  qu'on  ve- 
nait  de  decouvrir,  dans  un  des  faubourgs  de  cette  capitale, 
un  arriere  petit  fils  de  Tauteur  de  Robinson  Crusoi,  agede 
soixante-dix  ans  et  dans  une  profonde  detresse.  Une  sous- 
cription  ouverte  inunediatement  par  les  soins  du  libraire 
Knight  produlsft  une  somme  suffisante  pour  lui  assurer  une 
rente  viagere  de  24  livres  sterling  ( 600  fr. ). 

Les  fables  qu'imagine  De  Foe  interessent  encore  an* 
jourd^hoi  pour  la  plupart,  parce  que  son  style  est  naturel  et 
qu'il  salt  mettre  beaucoup  de  verite  dans  son  exposition. 
Son  Bistory  of  the  great  Plague  in  London  et  s(!S  ^d- 
moires  of  a  Cavalier  ont  souvent  dte  pris  pour  des  m6- 
moires  authentiques  de  repoque  qu'il  y  a  voulu  peindre.  11 
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MIe.prteineiirdeRlchtrdMiiel  de  Ftaldiag^  «t  peat  Mra 
ODBiidM  oomme  le  crteteur  d'lm  genre  de  UtMnture  dont 
DIckeiis  et  Thackeray  sont  aojourdliui  lee  briUaiits  repr^ 
sentaDts.  Une  Mitton  complete  dee  oniYreft  de  De  Foe,  en 
Tingt  Toiames  in-S^,  a  enoons  pani  h  Ijondres  en  1840. 

FQEHR  ou  PCEHRDE,  tiede  la  mer  do  Nord ,  ear  la 
eMe  ocddentale  du  Schleewfg,  d^one  superBcie  d*enTirDn 
8  kikMiiMres  carrte,  ayec  nne  popolatioo  de  5,000  habitants, 
et  dont  la  partie  orientale ,  dlte  OsterUind  Ftehr,  Ikit  partie 
de  cette  proTinoe  allemande  de  la  monarcliie  danoiw,  tan* 
dis  que  rantre  partie,  appelte  Weiterland  FcBhr,  depend 
du  Jutland,  terre  tout  h  fait  danoiae.  Les  habitants,  pour  la 
phis  grande  partie  descendants  dee  andens  Prisons,  portent 
encore  aojoardlini  le  costume  qui  dtait  particnlier  h  ce 
peuple  au  moyen  Age.  Le  cabotage,  la  fabrication  do  fVo- 
mage  et  de  quelqnes  articles  de  bonneterie,  mals  surtout  la 
ptelie  et  la  chasse  des  oiseani  aqoatiques  sont  leur  princi- 
pale  Industrie.  Ces  oiseaox ,  aprte  avoir  €tA  cults  dans  dn 
Tinaigre,  s*exportent  an  loin,  et  on  pent  Juger  de  Tinipor- 
fence  de  ce  commerce  en  apprenant  que  la  moyenne  des 
canards  sauTages  qu*on  prend  h  Foehr  annte  commune 
ne  s'^l^TO  pas  k  moins  de  60,000.  Oette  tie  est  aussi  trte- 
fr^uent^  en  ^  par  les  baigneurs,  h  cause  d'nn  bel  ^ta- 
Missement  de  bains  de  mer  qui  y  a  M^  fond^  en  1819 ,  et 
qn^on  appelle  Bains  de  Wilhelmine,  Wpk^  boury  de  700 
Ames,  construit  dans  le  goAt  boilandais ,  et  pounru  depuis 
1806  d^un  bon  port,  est  le  chef^ieu  de  file  de  Poehr,  qu^un 
service  de  bateaux  k  vapeur  met  en  communication  n^- 
Ubn  aTec  Kuxbaven  depuis  1838. 

FOETUS.  Nous  avons  dit  h  Particle  EnaMoii  ce  quMI 
tet  entendre  par  ce  mot  foettu ,  et  quels  sont  ceux  des 
Jeones  6tres  oiganis^  qo*ll  d^slgne  plus  particultiremcnt. 
Nmis  avoDS  aussi  retrao6  les  premiers  accroisements  du  rec- 
tus humain  jusqu'it  I'Age  de  quatrc  mols  euTiron.  II  nous 
reste  k  exposer  ses  progr^  ult^rieurs  Josqu*^  la  nals- 
sance. 

Petite  masse  •Mongoe,  moHe,  et  presqne  incolore  dans 
ses  commencements,  le  |eone  fistus  ressemble  d'abord  k  un 
ver  :  on  dirait  d*un  corps  homogtoe  et  faierte.  Mais  socces- 
sftement  on  volt  apparettre  la  tfite,  le  tronc ,  les  membres , 
el  d'alwrd  les  supi^rieors  :  ce  n'est  gn^  qu*^  quatre  mols 
que  les  oiipuies  sexoels  commencent  k  manifester  des  carac- 
tftres  moins  ambigns;  Jusque  \k  11  est  souYcnt  fort  dlffidie 
de  distingoer  quel  est  le  sexe  du  Jeune  Mre.  A  cet  8ge,  les 
fontanelies  sont  fort  laiges;  le  foie  est  exeessiTement  toIu- 
ndneux,  et  les  reins  sont  encore  compost  de  15  ii  18  lobes, 
fonnant  grappe.  Ce  n'est  gu^  qu*^  quatre  mols  et  demi« 
que  le  pylore  dcTient  Tlsible.  Les  petits  testicules  sont  alors 
nnferro^  dans  le  ventre ,  corame  ceux  des  oiseaox  et  des 
nts,  et  ce  n'est  qu*^  sept  mois  qulls  descendent  ren  le 
•crotum,  en  passant  par  le  canal  inguinal^  issue  la  plus  o^ 
dinaire  des  liemies.  Les  cheveux  et  les  ongles  apparaissent 
k  dnq  mois,  et  la  graisse  leur  est  contempoSraine.  CTest  alors 
aussi  que  la  peau  sMpaissit  et  se  colore,  et  que  le  stemnm 
commence  It  s^ossifier.  Le  foetus  a  environ  37  centimetres  It 
cet  Age;  11  en  a  ordinairement  33  It  six  mois.  A  cette  der- 
BiAre  ^poque  de  six  mois,  le  milieu  dn  ftstns  correspond 
exactement  an  has  du  stenmm.  Alors  aussi  la  bile  est  en- 
core sans  consistance,  sans  couleur  et  sans  amertnme.  Vers 
la  fin  du  septiAme  mois,  les  paupidres  deviennent  libres  par  le 
dAcoUemeot  de  lenrs  bords,  et  la  membrane  pnpillaire  se 
lompt;  de  sorte  que  I'tcil  devient  apte  it  voir.  Jusque  \k 
deux  voiles  boucliaient  la  prunelle,  savoir :  1®  les  paupidres 
encore  collies ;  2*  la  membrane  pnpillaire.  Cest  aussi  de  la 
mAme  6poque  que  datent  les  valvules  oonniventes  de  Ifn- 
testin  greie.  Ainsi,  la  desoente  des  testicules,  Papparition 
des  valvules  servant  k  sAparer  et  It  pomper  le  chyle,  I'oo- 
verture  des  paupidres  et  de  la  prunelle,  voflA  It  quels  signes 
esscntiels  on  reconnatt  qu'un  foetus  est  8g6  an  moins  de  sept 
moi^,  c'o^t-li-dire  viable,  ou  capable  de  suivre  sa  voie,  aa 
earriteo  de  vie.  A  huit  mois,  la  peau  commence  k  se  cou- 
vrir  d*un  enduit  oomme  suilfeiix.  Lo  ccrveau,  partout  Usse 


Jneqn'AeelleApoqQe,eonmeBoeli  pt^smtir  dspililssM- 
nences  aApartos  ^  el  lA  par  dee  sfliona, 

A  neuf  mois,  terme  de  la  gestation,  Isnps  marqu^  poir 
I'acconehemenI,  le  foetns  a  leplns  ordinairemeat  M 
centimHres  de  long ;  U  pAse  environ  3  kilogrammes.  Oaa 
vu  des  foetus  k  terme  qui  pesaient  6  kilogrammes,  on  «  a  vn 
qui  avaient  87  centimMres  de  long;  mats  oeia  est  rare.  Trois 
kilogrammes  et  60  centimttres,  voilk  les  tnnnos  les  phH 
ordinaires.  Les  fontanelies  sont  alors  r^trteiea,  et  lesche- 
veux  sont  longs  d*environ  22  k  26  millimMres.  Mais  ce  qni 
carect^rise  plus  essentiellement  un  feelus  de  neuf  tnois  oq  I 
terme,  c*est  que  Tombilic  occope  le  juste  milieu  de  loot  le 
corps,  ce  qui  signiiie  qu*il  se  trouve  aussi  ^ign^  do  Mmmrt 
de  la  tAte  que  de  Textr^mit^  des  pieds.  Toutefois,  mtaie  i 
cette  ^poque,  le  foetus  porte  plnsieurs  caractdres  qni  ledif- 
ftrendent  d'avec  Penfant  nooveau-n4  qui  aurait  d^  rei- 
pir6  plusieors  Jours :  le  trou  de  Dotal  existe  encora,  G'e8t4- 
dire  que  les  oreillettes  oommuniquent  direetement,  de  sorte 
que  le  sang  veineux  se  inAle  avec  le  sang  arterial  par  li  le- 
nAIre dont  reste momentan^ment  perc^  la  cloison  desonil- 
lettes.  Alors  aussi  le  canal  arterial  et  les  vaisseaux  ombifi- 
canx  sont  librement  perm6ables ;  le  thymus,  ou  Hs,  oiiue 
temporaire  dont  Pusage  n*est  point  connu,  a  boaucoop  de 
volume ;  le  fole ,  alors  trto-gros ,  a  le  lobe  gaudie  presque 
aussi  large  el  aussi  pesant  que  le  lobe  droit;  la  bile  est 
amAre  et  colorto,  et  les  capsules  surr^nales  sont  trte-^i- 
dentcfl.  Je  r^pMe  que  c*est  k  ces  diffiSrents  caractdffs  qu'oa 
reconnatt  si  le  Jeune  8tre  est  venu  k  tenne,  et  approximati- 
vement  depuis  combiende  temps  11  est  uA.  La  U^MA  sf& 
dfique  des  poumons  Uimoigne  s*il  a  respird.  La  longoeordo 
foetus  est  suJeUe  k  varier ;  cependant,  fl  est  de  r^le  asaei 
conslante  qu*il  ait  24  centimMres  k  quatre  mois  et  demi , 
aprte  quoi  11  grandit  environ  de  27  mlflimHres  par  quia- 
zaine,  on  de  54  millimetres  par  mols,  ce  qui  s*accorde  biea 
avec  la  mesure  de  48  it  50  centimetres  qu*ont  laplopart  des 
foetus  k  terme.  M.  Chaosster  avail  invents,  pour  raesorer  le 
foetus,  un  instrument  qu*il  aommalt  nUwmUre :  sooTcot 
m8me  11  le  portaH  avec  loi,  el  s*en  servail  oomme  d^me 


A  se  fonder  snr  Papparence,  tons  les  oiganes  da  jemie 
Afare  ne  sont  pas  contemporains.  lis  se  manifestent  en  des 
temps  diir<$rents.  La  rooelle  ^plniere  est  un  des  premiefi 
organes  vlsibles.  Or,  c'esi  de  cette  moeile  que  le  coeor  re* 
^it  son  impulsion.  On  voit  le  coeor  avant  les  poumons,  le  foie 
avant  la  rate,  le  cervean  avant  Pestomac  et  avant  les  retsi , 
les  arteres  avant  les  os.  Mais  telle  est  la  mutuality  n^oes* 
saire  des  prindpaux  agents  de  la  vie,  qu'il  serait  diflkile  de 
didder  duquel  procMe  la  premiere  impulsion  vltale.  Com- 
ment aglrait  le  coeur  sans  le  concours  de  la  moeile  ^pioi^ 
Comment  Influerait  la  moeile  epiniere,  si  d^A  le  coenr  ae  lai 
avail  envoye  du  sangf 

Une  autre  dilBcultd  tool  aussi  insolnble,  oe  serait  de  dM- 
der  avec  certitude  si  les  organes  precedent  les  ades,  oo  si  ce 
sont  les  actes  qui  preoedoat  les  organes.  On  est  d'alxffd 
snrprisqne ce  soU U  nne difficoUe,  el  Pon  se prendkdooter 
qu'elle  existe.  Mais  qu*on  essaye  de  conoevoir  la  formalioo 
d*un  senl  organe  sans  le  Jen  preetabli  d*anlres  organes? 
Un  pareil  probieme  decouragerait  nnvestigation  et  la  saga- 
die.  On  ne  pent  en  effet  comprendre  le  mecanisme  viUl 
sans  organes  preexistants.  U  y  a  Ik  des  mysteres  faiooDpr^ 
hensibles.  '' 

lYon-seolement  tous  les  organes  ne  sont  pas  contemporains; 
non-seolement  11  en  est  qui  se  oonfondent  et  d^utres  <pA  w 
transforment,  mala  on  en  voH  qui  dlsparaisaent  avec  Tige.  U 
thymus,  par  example,  apres  s*etre  accru  pendant  viogl  d 
qujalques  mois,  s*atropiiie  et  s*aneantil  au  bout  de  dix  on  dome 
ans.  Letroude  Botal,  le  canal  arterid  ( quivadirectaDCst 
de  Partere  pulmonaire  k  Paorte ),  les  vaisseaux  ombificas^ 
et  Pouraque  s*obllterent,  les  capsules  turrenales  se  de»^ 
chent.  Tous  les  organes  du  foetns  n*ont  done  pas  la  >B^<^f^ 
rterilen  est  qui  no  sont  pour  alnsi  dire  que  des  pieces  d^ran* 

faudagc  dont  se  scrt  la  nature  poor  construire  pedificeWniiti 
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ht  fotus  liumain  dam  ses  progrte  oCfre  le  module  (His- 
Mger  de  tous  les  genres  d*orgaiiiaatioB.  On  lui  voit  sno- 
eessiTement  quelques  traits  de  ressemUance  avec  lea  autrea 
dasses  d'animaax,  en  commen^ant  par  les  plus  simples. 
De  sorte  que  les  commencements  de  I'bomme  sont  oomme 
Timage  r6duite,  mais  ressemblante,  de  tout  le  r^ne  animal. 

II  ressemble  d'abord  aux  polypes  et  aux  m6duses  par  sa 
peau  moUe  et  nue^  sans  organes  disUncts.  L'ouYerture  m^ 
diane  du  ventre  le  rapprocbe  ensuite  des  bultres,  dont  le 
manteau  demeure  ouTort  toute  la  vie;  U  a  des  muscles  sans 
tendons,  comme  lea  vers  et  les  moUusques.  Sesoscommen* 
fants  ont  autant  de  points  isolte  d^ossification  que  les  mfimes 
OS  ont  de  pieces  pers^vtentes  dans  les  oiseaux  et  lea  rep- 
tiles :  son  sternum  ressemble  h  oelui  d^une  tortue  adulte. 
Son  cceor  estd^abord  inTisible,  eomme  dans  les  Ters;  il  n'a 
ensuite  qn^une  cavity  comme  oelui  daa  cmstaote,  puis 
deux,  comme  celui  des  poissons  et  dea  grenouilles.  II  prend 
ensuite  irois  caTit^,  comme  il  les  a  permanentes  dana  les 
serpents ;  enfin,  tant  que  le  tron  de  Botal  sobaiate,  le  cceur 
du  foetus  ressemble  i  celui  des  phoques,  qui  sont  des  mara^ 
mil^es.  Mais  ce  qui  complete  ces  similitudes  suceesaires, 
c*est  que  ceox  des  organes  qui  n'existent  que  dans  les  ani* 
maux  Tert&brds,  comme  les  vert^res,  le  sternum,  la  rate,  etc., 
sont  les  demlecs  h  se  maniiiester  dans  le  foetus  bomalo.  Cenx, 
au  contraire,  qui  ne  sont  que  temporaires,  sont  tovjours  les 
premiers  visibles.  Alnsi,  le  fioetus  bumain  n*a  d'ouSes  comme 
les  poissons  qu*lt  une  ^poque  rapprochte  de  la  conception; 
et  Tesptee  de  queue  qu'on  lui  ?oit  pendant  enTiron  dii 
jours  apparatt  dite  le  quarantitoko  jour.  £1  quant  aux  or- 
ganes i^taux  intemes,  ils  sont  d'abord  blfurqute  lat^ale- 
ment,  comme  ceox  des  litres;  oeux  du  dehors  manqnent 
dans  les  premiers  temps^  comme  dans  les  aaimaax  infi^* 
rieiirs.  Quand-ils  commencent  k  paraltre,  ils  sont  imperforte, 
comme  le  sont  pers^vtemment  oeux  dea  oiseaox  et  des 
reptiles ;  il  est  un  Age  ob  tous  les  foetus  humains  paratssent 
femelles;  un  autre  oH  tous  semblent  bcnnapbrodHes,  h  rai« 
son  de  certaines  eoincMenoes  biiarres,  caract^  penna- 
nent  des  muUnaques. 

Les  correspondanoes  sont  aaalognes  pour  les  organea  dea 
sens  :  d'abord  la  boocbe  est  sans  libyrea ,  et  le  palals  feodu 
comme  dans  les  oiseanxet  les  reptiles;  roneille,d'abordpriT^ 
de  conqoe,  eomme  ehei  les  reptiles  et  les  c^taete;  Toril  nu  et 
sans  paupiiiea,  comme  il  est  to^joors  dans  les  pe^ssons  et  les 
inseetes,  etc.  Enfin  le  corps  est  d'abord  priT^  de  membres, 
oomme eelni  dea  serpents;  ensoite  les  membres  paraissent, 
niaisincompleta  et  tronqiite  comme  oenx  des e^tacte;  et  le 
prolongemeat  caodal,  qui  est  ^gMoAre,  donne  au  foetus  un 
trait  de  ressemblance  arec  un  qnadropMe. 

ATOoons  tontefoisque  oes  aimilitodes,  tonjoiirs  partielles, 
sont  insullBsantes  pour  moliTer  soft  la  cbalne  uniTeraelle 
de  Ch«  Bonnet,  soft  la  filiation  directe  et  auccessiYe  de  De 
Maillet  oo  de  Lamarck,  soft,  enfin,  Tadmission  de  eette  lol 
d'identit^  oiganiqiie  qu'ont  prtehte  de  nos  jonrs  qnelqaes 
savants. 

Quant  aux  fonettMs  Titalea  du  foetus,  o'est  prinelpalement 
aux  d^pens  du  sang  matemel  qn'il  se  nonrrit;-  lA  est  la 
source  essentielle  de  raccrolssemeni  Le  sang  vehieux  qui 
reloame  de  I'enfimt  an  plaeeata  est  fort  dIfKrent  du  sang 
art^el  qui  ya  de  la  m^  an  foetus.  On  a  lieu  de  penser 
qne  le  jeune  ^tre  tire  de  mame  quelques  ^Itoents  nutritirs 
et  de  l*ean  de  ranmlos  dans  laqaeHle  il  est  piong^,  et  de  la 
T^sicDle  ombilicale,  corps  analogue  au  titellus  ou  jaune 
d^oeuf  des  oiseaux.  On  Toit  en  efTet  eette  vMcole  diminuer 
peu  II  peu  de  vohmiel^  mesnre  que  le  foetus  grandit. 

L'esptee  de  respfration  qu*effectuent  dans  les  oenfe  les 
embryons  d'oiseanx  et  d'autres  ovipares ,  ne  saurait  avoir 
lieu  poor  le  fioetos  des  mammiCferes  et  poor  le  foetus  bumain. 
L'air  ne  pent  sintroduire  dans  Tut^ms.  Le  foetus  revolt  de  sa 
m^re  un  sang  tout  respire.  Ce  qu*on  a  ditdes  oris  dn  foetus 
dana  le  seta  matemel  ne  pent  Mre  attribu^  qa'h  dea  lUnsions. 
Dea  savanta  allemands  ont  pr^tendu  qne  le  ftetus  respfanit  h 
h  oaaaita  des  poisaoBa,  dnrant  le  pen  de  Jours  qu^ii  est 


poorvu  d^outes.  A  I'^gard  de  la  circulation  du  sang,  elle 
s'effectue  dana  le  foetus  comme  chex  Tenfimt  et  radulte» 
au  moins  quant  au  principal.  (Test  au  placenta  qu'elie  com- 
mence et  qu'elle  aboutit,  au  moyen  des  vaisseaux  ombill- 
caux.  Le  sang  art^riel  arrive  au  Jeune  atre  par  la  veina 
ombilicale,  qui  se  r^pand  eo  partie  dans  le  foie;  et  ce  sang 
retoume  veineux  et  ^pula^  au  placenta  et  li  la  m^  au 
moyen  des  deux  art^res  ombilicales.  Le  cordon  ombilical 
est  fonoA  de  ces  trois  vaisseaux.  Le  sang  d'arrivte  ne  tra- 
verse point  les  poumons,  alors  inactifs;  il  les  ilnde,  grftco 
au  canal  art^^  et  an  trou  de  Botal,  qui  n'existent  qu'k 
ce  premier  &ge,  et  qui  deviennent  sup^us  aussit6t  que  la 
respiration  s'effeetue.  A  Tencontre  de  ce  qu'on  voit  chex 
Tadolte,  dans  le  foetus  il  y  a  melange  du  sang  des  deux 
oreillettes,  et  du  sang  des  denx  ventrieules  dans  les  deux 
grandes  artteea;  comme,  en  outre,  ee  sang  s'^tait  d^jii 
m^  dans  le  foie  avec  le  sang  de  la  velne-porte  et  avait  d^jli 
traverse  la  matrice  et  le  placenta,  on  a  lieu  d'inf<6rer  da 
ces  dispositions  de  retard ,  que  la  nature  avait  int^rftt  k  ren- 
dre  le  sang  du  jeune  Atre  le  plus  vemeux  possible. 

Le  mieonium  est  une  sto6tion  sp^ciale  du  canal  in« 
testinal;  il  ne  provient,  comme  on  Tavait  cm,  ni  des  eaux 
de  Pamnioa,  mar  oil  nage  le  fbetos,  ni  de  la  bUe.  Alors  que 
Fintestin  est  obsfau^,  le  meconium  n'en  existe  pas  mofais 
au-dessous  comme  au^desaua  de  robstade  :  preuve  que  la 
sonroe  en  est  locale.  A  regard  de  I'enduit  sdMc^  ou  suif- 
kn%  doht  eat  eonverte  la  peau  dn  jeune  dtre  aux  deraiers 
temps  de  la  gestation ,  elle  provient  des  petltes  glandes  de 
la  peau,  et  noo  point  d'un  dipdt  des  eaux  de  Tamnios. 

Le  foetus  est  moins  chand  que  aa  m^re  d'environ  2°,  6; 
qoelquefots  la  diHSrenoe  eat  phis  grande,  et  elle  pers^v^re 
aprte  la  naissance. 

On  vdt  battre  le  eosur  dea  jeunea  maromif^res  du  quator- 
xi^me  au  vingtitee  jour  de  la  conception.  Mais  on  pense 
qu'il  battait  i^k  avant  T^poque  ofi  il  est  possible  de  Ta- 
percevoir.  Le  poula  du  foetus  bumain  bat  alors  au  usina 
160  fois  par  minute;  et  Toreille  pent  entendre  ses  pulsa- 
tions k  travera  les  parois  dn  ventre  et  de  la  matrice,  preuve 
certaine  de  groaaesse  aprte  dnq  mds,  et  preuve  acquise  que 
le  foetus  est  vivant 

Les  premiers  monvements  maaculaires  da  jeune  tin  ont 
616  vus  ou  sentis  dte  le  quarantitoie  Jour  de  la  conception, 
et  m6me  phu  Idt  dans  las  fbetus  mties;  mais  ces  premiers 
nwuvements,  difBciles  k  constater,  doiyent  avoir  ^  M- 
quemmenC  illnaoirea  dans  I'esptee  liumdne.  A  eette  ^poque 
en  elTet  les  nniades  dn  foetus  sont  k  peine  dlscernables,  et 
le  squelette  non  encore  ^baueh^,  en  sorte  que  oes  pr^tendus 
monvements  ne  saurdent  6tre  que  Termicnlaires.  Sans  le- 
viers,  quds  monvements  appr^ables  poumient  existerf 
Les  monvements  du  Aoetus  ne  sont  bien  sensibles  qu'au 
quatriteae  ou  dnqui^me  mois  de  la  gestation,  dors  que  le 
squelette  a  d^jit  fait  qudques  progrte. 

Comme  ces  monvements,  qui  indiquent  sArement  la  Tie, 
sont  de  mame  de  sftrs  indices  de  la  volont^  en  des  dtres  plus 
parfdts  on  plus  accras,  on  a  asdgn^  It  la  volont^  et  it  la 
oonsdeooe  ces  manifestations  de  i*Ame,  d  k  I'Ame  dle- 
mame  une  origine  contemporaine  k  ces  monvements  spon- 
tan^  de  Tembryon.  Mds  nons  avons  montr^  dans  notm 
Pkffiiologie  midieale  que  les  monvements  muscdaires, 
blen  loin  de  designer  incontestableroent  le  rigne  de  la  vo- 
lenti, ne  sont  m^me  pas  toujours  de  sArs  indices  de  la  vie, 
pdsqnMls  pers^Tirent  encore  aprte  sa  complete  extinction  ; 
d  de  111  nous  sTons  conclu  que  nous  ne  savons  rien  de  pr^ 
ds  toochant  Torigine  sendble  de  la  Tie,  et  absolument  rien 
quant  It  Porigine  de  Vkme.  Les  Romains  punissaient  de  mori 
quiconque  aTdt  crimhidleme&t  procure  la  mort  d*on  fcBtus 
d^f^  forms  ei  anim^,  ce  sont  les  termes  de  la  loi;  d  ils 
flxdent  it  quarante  jonrs  T^poque  de  I'animation  du  foetus, 
ce  qui  concorderait  assez  avec  ce  qu'on  a  dit  des  premiers 
monvements  du  jeune  6tre.  Sans  doute  eette  rigueur  des  loia 
^it  juste;  mais  il  fkut  dire  qu*elle  I'eAt  d6  pour  les  pre- 
miers jours  de  la  gross  esse  tout  autant  que  pour  le  qua- 
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rantiime  jouf .  EffecUYement,  tA  Ton  met  de  tM  let  chances 
d*aik^ti88eiiieDt  ou  d*expuMon  prtmaUirte  do  foetus,  11  est 
Evident  que  le  germe  une  fois  r<teond^,  ime  fois  con^,  pos- 
rtde  ea  lui  tootes  les  conditions  de  son  d^Teloppement  fn- 
tur ;  ^tre  parfiutement  eiistant  dte  les  premiers  jours,  il  ne 
lui  faut  que  du  temps  pour  se  parache^er :  sa  destruction 
serait  done  alors  tout  aussi  condamnable  que  s'il  6taf  t  com- 
pl^tement  accru.  11  n'en  est  pas  des  oeuvres  de  la  nature 
comme  des  onvrages  des  bomroes  :  la  nature  n*^bauche 
aucun  6tre  qui  n'ait  d'alwrd  en  sol  les  ^Itoients  de  son  per- 
fectionnement  ult^rieur;  ses  intentions  sont  pour  ainsi  dire 
d^jit  relate  dte  qu^elle  commence  k  les  manifester. 

D'  Isidore  BooimoN. 

FOGARAS9  district  de  Transylvanie  dependant 
dn  pays  des  Hongrois,  et  cependant  8itu6  dans  le  pays  des 
Saxons,  bom^  au  nord  par  trois  sUges  saxons.  It  Test  par 
le  8i6ge  de  Kronstadt,  k  I'ouest  par  celui  d^Hermanstadt, 
et  au  sud  par  la  Valachie.  Sa  superficie  est  de  22  royriam^ 
tres  carr^,  et  il  renferroe  un  bourg  k  marcb^  et  soixante- 
quatre  Tillages.  Le  sol  en  est  partont  monlagneiix,  le  di- 
mat  sain,  maisfroid,et  dte  lore  pen  fiivorableitragricultnre. 
V^hwe  du  b^tail,  celle  des  pores  surtouC,  constitoe  la  prin- 
cipale  occupation  de  la  population ,  dont  le  commerce  et 
rindustrie  n'ont  aueune  importance.  Ceci  tient  snrtont  sans 
doute  k  Tesprit  indolent  des  habitants,  au  nombre  d'envlron 
65,000,  et  compl^fement  Valaques  d'orlgfaie,  k  Texception 
de  2,000  Saxons  etde  l,OOOHottgrois.  Le  chef-lien  dn  district 
de  Fogaras  est  le  bourg  du  mdme  nom ,  sitod  sur  la  rire 
gauche  de  I'Aluta,  oil  Pon  trouve  5,100  liaUtants,  Valaqnes 
pour  le  plus  grand  nombre;  cinq  ^ises,  un  gymnase  pro- 
testant,  un  couvent  de  franciscains  et  la  Maison  Commune. 
Le  centre  du  bourg  est  occupy  par  une  forteresse  d'une 
haute  importance,  en  cas  d'inyasion  tentte  de  la  Valachie, 
dont  la  construction  date  du  trdxi^me  sitele,  que  Bethlen- 
Gabor  fit  reconstruire  en  1613,  et  qui  a  toujours  jou^  un 
rOle  important  dans  les  luttes  centre  les  Turcs,  de  m^me 
que  dans  les  troubles  int^rieurs  de  la  proTlnce.  Le  12  jutUet 
1849,  le  g^n^ral  Bem  y  perdit,  k  la  t^  de  ses  Hongrois,  une 
bataille  contre  les  gto4raux  russes  Engelbardt  et  Luders. 

FOGGIA9  chef-lieu  de  la  province  du  royaume  de  Na- 
ples appel^  CapitanatQf  dans  Tandenne  Apulie,  est  le 
si^e  d^un  tribnnal  de  premkre  faistance,  d*nn  tribunal  de 
commerce,  et  le  principal  entrepot  de  toutes  les  marchan- 
dises  des  provinces  orientales  de  la  monarcbie.  C'est  une 
TiUe  bien  b&tie,  r^Uto,  situte  surlesbords  de  la  Cenrara, 
petite  rivite  qui  traverse  une  belle  plaine,  et  point  de  jonc- 
tion  des  routes  de  Maples,  de  Manfredonia ,  de  Brindisi 
it  de  Pescara.  Elle  renferme  un  grand  nombre  d'^ses  re- 
marquables,  quelques  antiquity,  un  beau  bAUment  de  la 
douane,  de  vastes  magasins  k  bl^,  un  tlidAtre,  un  chapitre 
de  jeunes  fiUes  nobles  et  une  bibliotb^ue  pubUque.  Elle 
compte  21,000  habitants,  et  il  s*y  tient  annuellement  une 
foire  fort  importante.  Ses  habitants  font  un  commerce  con- 
siderable en  vius,  huiles,  laines,  grains,  bestianx  et  c&pres. 
£n  1240,  reropereur  Fr^^ric  II  tint  un  parlcment  k  Foggia, 
et  sa  femme  laabelle  y  mourut,  en  1241.  Le  2  decembre 
1254,  Manfred,  avec  I'aide  des  Sarrasins,  battit  sons  les 
murs  de  cette  ville  les  bandes  k'la  soldo  du  pape  Innocent  IV. 
Quand  Manfred  lut  vaincu  et  trouva  la  mort  sous  les  murs 
de  B^n^vent  (1266),  Charles  d'Anjou  punit  Foggia  de  I'atta- 
cliement  qu^elle  avail  tdmotgn^  pour  la  cause  de  Conradln , 
en  Pabandonnant  aux  ddvastations  de  ses  troupes. 

FO-HI  ou  FOU-HI,  le  plus  cd^re  des  b^ros  chinois, 
est  uu  de  ces  6tres  k  moitid  mytliologiques  qui  out  peut-6tre 
exists,  mais  dont  il  serait  difticile  de  pr^ser  P^poque  (suivant 
les  Chinois,  ce  serait  entre  Pan  3468  et  Pan  2952 } ,  et  sur 
qui  la  tradition  accumule  tons  les  attributs  propres  k  rendre 
aoisible  Pid^  dont  ils  sont  la  personnification.  Cost  ainsi 
qu*on  attribue  suilout  k  Fo-lii  une  engine  et  une  forme  sur- 
naturellcs,  et  qu^on  racontcde  hil  mille  clioses  surprenan- 
tcs.  Son  regne  siicc^la  k  celui  diiciel.  llestPinvcnteur.des 
sciences,  et  le  premier  Icgislateur  de  la  socibld  liumaine. 


Cost  lui  qd  inventa  les  armes,  les  Instraments  k  eordea, 
les  r^es  de  la  mnsiqoe  et  les  caractires  d'toiture;  enfin, 
c'est  lui  qui  le  premier  dcrivit  le  Y-king  ( twyes  Cmnc, 
tomeV,  p.  486).  On  lui  doit  Pinstitution  du  maria^et 
P^tablissement  des  sacrifices  offerts  aux  esprits  do  ciel  et 
de  la  terre.  11  partagea  ledel  en  degrte,  trouva  la  p^ 
riode  cyclique  de  60  ans,  qui  existe  encore  aojoardlni 
parmi  les  Chinois,  et  oonstruisit  le  premier  catendrier.  fl 
r^a  le  oonrs  des  eaux,  entoura  les  vUles  de  moraiUes ,  et 
initia  les  hommes  h  la  oonnaissance  des  metiers.  Mais  le  ploB 
important  des  services  qull  rendit  k  ses  semUables ,  c^est 
que  le  premier  11  institda  parmi  eox  un  goovememeat , 
en  chargeant  des  foncUonnaires  publics  de  Padministration 
du  pays,  ainsi  que  de  la  direction  dn  people,  aa  mfliea 
doquel  il  fit  r^gner  Pordre  et  le  cahne. 

FOI  (du  latin ^ei).  On  donneoe  nom  taiit6t  k  ceqne 
Pon  croit,  et  l*on  dit  dans  oe  sens  la /oi  relifiense,  la  J^ 
ehritUnne^  la>bi  eaiholique,  to>biprofestonfe»  taotAI 
k  une  certaine  nuance  de  ce  qu'on  tient  pour  rMlL  Ea 
phikMophie,  la  foi  est  one  croyance  sans  motifs  aeloo  la 
raison,  00  dont  les  motifs  ne  sont  pas  suffisaots  poor  pro- 
duire  la  conviction,  ou  la  croyance  avec  certitude  abso- 
lue.  Dans  ledomainedes  sciences,  e^est  la  croyance  ac- 
cord^ k  eertaines  propositions  sur  la  parole  des  savants, 
qui  en  ont  foit  la  demonstration  00  Pexpdrienoe.  Qoant  k 
la  foi  it  Tautorite  (que  cette  antorite  solt  vraie  00  lansae), 
elle  pr^uppose  hi  foi  it  la  oonnaissance  purement  person- 
nolle;  poor  que  lliomme  en  effet  croie  k  nn  enseigiMS 
ment  quelconque,  il  faut  d'abord  qu^il  croie  au  tkooiffuet 
de  ses  propres  sens;  c*est  oe  t^moignage  des  sens ,  exteroe 
on  interne,  c*est  la  confianoe  en  la  vMI6  des cooceptions  de 
hi  raison  pore,  primitives  ou  dddnttes,  c*cst  en  un  mot  la 
foi  k  rmteiiigence  humaine ,  qui  m^te  par  excelleooe  le 
nom  de  foi  philosophique.  Toutes  nos  croyances  primitives 
sont  ^dmises  sans  motifs  ( a  priori );  car  ces  motifs,  sllsoxis- 
taient,  seraient  d^autres  id^,  d'autres  jogements,  qui  devieo- 
draient  aussitOt  des  oonnalssanoes  v^tablemeni  premieres. 
Et  alors ,  de  deux  choses  Pune  :  ou  elles  seraient  eroes  sans 
motifs ,  comme  nous  le  pr^ndons,  ou  elles  annient ,  k  leor 
tour,  des  motifs,  qui  remonteraient  k  d'autres,  et  amsi  k 
Pfaifini,  sans  pouvoir  arriver  k  one  croyance  primitive. 

n  n'est  done  pasde  systtoie  plus  sceptique  qoe  odni  des 
motiis  de  certitude  des  connaissances  primitives;  et  toote 
oonnaissance  qui  n*a  pas  d*autre  raison  connoe  qo'elle 
m6me  est  sans  motif.  La  foi  philosophique  apparatt  dans 
loutes  noc  connaissances  primitives,  empiriques  00  ratioii- 
nelles ;  elle  apparalt  encore  dans  la  conception  do  rapport 
des  connaissances  dMvte  it  cellos  qui  leor  servent  de  pn6- 
misses  oo  de  principes.  Si  nons  ne  voolons  pas  craire  aveo- 
l^^ment  tout  ce  qui  disent  des  hommes,  soit  en  matiftre  de 
Cuts ,  soit  en  mati^  de  raisonnements ,  il  (aut  bien ,  api^ 
tout,  que  nous  disoutions,  k  part  nons ,  lenrs  titres  li  notra 
crtence, et  ahiai  notre  foi  k  Pautorit6  m6me  rqwce  sor  nos 
connaissances  et  sur  nos  croyances  primitives  personnelies. 
Une  antorit^  ne  saurait  done  6tre  une  aotorit^  li  nos  yenx 
qu^k  la  condition  que  nous  serons  k  noos-mOmes  une  pre- 
mite  autorit6.  Blais  de  ce  qn*une  autorit^  est  reoonuae,  ce 
n'est  pas  un  motif  pour  que  qniconque  croit  en  elle  abdique 
sa  quality  d^^tre  raisonnable  et  croie  sans  intelligenee. 

Telle  est  la  foi  philosophique  proprement  dite.  Si  noos  pas- 
sons  maintenant  k  la  foi  rellgieuse,  elle  nous  apparallra  aous 
un  tout  autre  aspect ,  reposant  sur  une  intuition  primitife, 
sur  un  sentiment  intime  fundamental ,  sur  le  beaein  inni 
d^admettre  comme  vraies,  ad  ovo,  des  idi&es  dont  notre  raison 
n*a  aueune  esptee  de  certitude,  qu*il  lui  est  d^fiaodo  non- 
seulement  de  combattre,  mais  mtaie  d'examiner,  sor  les- 
quelles  il  luiestmterditenfmd'^mettrelemoindredoote,  idtes 
que  les  adeptes  subissent  n^anmoins  coomie  nteecsaires  k 
leur  existence,  k  leur  dignity,  it  leur  repos,  el  dont  iis  ne 
balancent  pas  ro6me  It  devenir  au  besoui  les  marty  rs.  Les 
uns  y  voient  une  r^v^lation  int^rienre,  qoi  se  tranamet 
h6r<klilairement  d'homme  k  booune;  d^aotres  a^  Teolent 
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reconnaltre  quo  le  rteltst  de  PMacatioD,  des  doctrines 
tmuniises  y  des  liabitndes  ioT^t^rtes,  oa  d'one  grande 
paresse  tntdlectueUe.  Gette  disposition  k  oroire  on  h  rem- 
placer  la  certitude  par  la  foi«  est  la  base  de  la  r eli  gion, 
qui  n*est  ette-mtaie  que  la  foi  embrassant  nn  enseigiiement 
quelconque  sur  IMnfini  et  sor  les  intelligenoes  qui  y  pr^ 
sident 

Dans  ce  cerde  didto,  qu'est-ce  que  la  foi  ?  «  C*est,  noos 
dira  saint  Paul ,  la  conscience  de  la  r^it^  des  cboses  qu'on 
doit  esp^rer  et  la  raison  de  oelles  qu'on  ne  TOit  point  »  — 
«  La  foi  parfaite,  nous  dira  Pascal,  c^est  Dieu  sensible  au  coeur. 
Tout  ce  qui  est  incomprflienslble  ne  laisse  pas  d*Mre;,  et  la 
demite  d-marche  de  la  raisoli  est  de  reconnaltre  quMI  y  a 
une  infinite  de  cboses  qui  la  snrpassent  ^  —  «  Llncom- 
pr^hensible,  nous  diia  FrMnc  le  Grand,  n*est  ni  IMmpos- 
sible,  ni  Tabsurde.  »—  «  La  foi ,  lyoutera  Voltaire,  est  lln- 
crMuHt^  sonmise;  c*est  le  respect  poor  des  cboses  incom- 
pr^liensibles,  en  veftn  de  la  oonfiance  qu'on  a  dans  ceoi  qui 
les  ensdgnent.  •  —  «  U  y  a,  r^ique  Leibnitz ,  une  distinc- 
tion quil  ne  font  jantais  ouUier  entre  ce  qui  est  aU'dessus 
de  la  raison  et  ee  qui  est  canire  la  raison ;  car  ce  qui  est 
con^  la  ralsoB  est  emUr$  les  T^ritte  certaines  et  indispen- 
sables ,  tandis  que  ce  qui  est  au'dessus  de  la  raison  est  con- 
traire  Mulement  i  ce  que  Ton  a  coutume  d'exp^rimenter.  »— 
«  Le  monde  intelleetuel,  poarsuit  Jean-Jacques  Rousseau , 
sans  en  excepter  la  gtem^e,  estpieinde  Tdritte  incompr^- 
bensibles,  et  pourtant  inoontestables,  parce  que  la  raison  qui 
les  d^montre  existantes  ne  pent  les  toucber,  pour  ainsi  dire, 
k  trayers  les  bomes  qui  ParrMent,  mais  seulement  les  aperoe- 
Toir.  «*  *  «  La  foi,  dit  Malebranche,  n*est  pas  contraire  it  Tin- 
telligenoe  de  la  v^t^;  eUe  y  conduit;  elleunit  Tesprit  k  la 
raison,  et  rMablit  par  elle,  pour  jamais,  notre  socidtd  avec 
Dieu.  »  —  «  La  T^ritable  tidration  de  I'esprit ,  dit  enfin 
Massilkm ,  c^est  de  poavoir  sentir  toute  la  mijest^  et  toute 
la  sublimit  de  la  foi.  Les  contradictions  et  les  ablmes  de 
rimpi^  sont  encore  plus  Incompr^ensibles  que  les  mys- 
tires  de  la  foi.  » 

Passant  mn  contemporains :  «  Sans  la  foi  religlense,  nous 
dira  Lamartlne,  Pbomme  n'a  nl  la  rfeignatlon,  ni  le  cou- 
rage, ni  le  bonbeur,  pas  mdme  Tesp^rance  au  jour  desd^ 
ceptkais  cruelles  de  la  vie.  »  —  «  Otes  la  foi,  ijoutera  La 
Mennaia,  et  tout  menrt;  die  est  TAme  de  la  sod^  et  le 
fonds  mtaiede  la  vie  humaine.  La  foi  dirige  et  pr^oMe 
ntessairement  tootes  nos  actions ;  die 'est  dans  la  nature 
de  rbomme,  et  c*est  la  premite  condition  de  son  exis- 
tence. » —Enfin,  M.  Pagte  (de  TAiMge)  s'exprime  li.cd  ^gard 
en  oes  termes  :  «  Sans  fd  reHgieose,  sans  foi  morale,  sans 
foi  pdltique,  que  reste-t-il  h  un  peuple  ?  II  doit  Toir  inoes- 
sanunent  tomber  toutes  les  bidrarcbies  humaines;  la  fa- 
inillemtaie  doit  disparaltre.  Lliomme  ddt  rester  seul  ayec 
son  ^oisme  et  son  int^^t  Oes  deux  Tices  deviennent  alors 
des  Tortus.  Comme  la  sdenee  de  Tbonmie,  par  Tbonmie, 
et  sans  Dieu,  le  conduit  k  risolemcnt ,  il  faut  qu'il  s'dme 
seul ,  puisqu*il  est  seul.  Comme  il  a  brisd  tous  les  liens  qui 
rattochent  le  fini  k  l*fa[ifini,  il  ne  reste  de  Thomme  que  ce 
qu'il  a  de  terrestre  et  de  grosder ;  et  dte  iors  le  bien-Mre 
matf^rid  et  Tor  qui  le  procure  sont  le  but  unique  d'une 
existence  qui  sort  du  cbaos  et  retoume  au  ndant.  Comme  il 
crdt  k  I'intdligence ,  d  non  k  TAme ,  le  cri  de  la  conscience, 
Tattralt  de  la  sympathie,  tow  ces  trteors  de  joie  et  de 
larmes  qui  sm^^issent  de  la  sendbilitd,  cMent  la  place  k  ces 
dmotions  grosdires  de  la  sensation  qui  pousse  an  plalsir  et 
repousse  la  douleur. » 

La  fid  n'estpas  seulement,  comme  snbjectiTe,  un  pen- 
chant, une  dispodUon,  un  sentiment,  une  intentfon;  die 
est  encore,  comme  objective,  la  milti^re,  Tdijet  d'une 
croyance.  Sous  le  premier  point  doTue,  on  dit :  Ma  foi 
est  €H  1H6US  Bous  le  second  :  ila  emtras$6  la  foi  du 
Christ,  Cut  la  foi  qui  soifve,  dit  le  proverbe ;  oui,  mais 
k  condition  qu*elle  ne  sera  pas  stMle,  qu'dle  prodidra  de 
bonnes  oMvres,  on  au  molns  de  bonnes  d  nobles  pcnste; 
car,  dit  sdnt  Paul :  %  Quand  j*aurais  toute  la  foi  n^oessaire 


pour  transporter  des  motttagnes,  djen*d  pobit  la  charity , 
je  ne  serd  rien.  » 

En  th^logie,  on  appdle  prqfenion  do  foi  une  formuie 
qu*on  fdt  lire  et  jurer  aux  personnes  qui  abjurentleur  rdi- 
gion  pour  embrasser  le  christianisme,  on  qui  entrent  dans 
les  dignity  eccMsiastiques.  Dans  une  autre  acception ,  plus 
commune ,  foireiiro/eufoJi  de  foi  signifie  exposer  ses  prin- 
dpes.  L*inquidtion  croydt  fdre  act€  defoi  le  jour  ou  die 
euToydt  au  snppUoe  ceux  qu'elle  avdt  condemn^  conune 
hMtiques  (voyes  Avto-da-fA);  mds  depuis  quellnqdd- 
tfon  n'existe  plus,  acte  de  foi  ne  sort  plus  qu'A  d^gner 
une  courte  pri^  que  les  fiddes  doivent  rMter  surtout  ayant 
de  reoevoir  certains  sacrements.  On  nomme  article  de 
foi  cbaque  point  de  la  croyance  en  matitee  de  rdigion , 
chacune  des  vMtte  que  Dieu  a  rdvdte  k  son  ^Use.  Aind, 
tout  ce  qui  est  dans  le  symbole  des  ApOtres  ed  artide  de 
fd.  Un  catbottque  ddt  croire  tout  ce  que  l*£glise  qualifie 
article  de  foi. 

Si  maintenant  nous  quittons  les  acceptions  religieuses  du 
mot/oi,  noos  verrons  que  celles  qui  sont  udtte  dans  le 
langage  ordindre  sont  encore  phis  nombreuses.  La  foi  est 
la  fiddlitd,  ^exactitude  k  tenir  sa  parole,  ses  engagements, 
ses  promesses,  ou  Tassurance  donn^de  ne  pas  les  enfrdn- 
dre  :  Cest  un  bomme  de  peu  de/ot,  donner  sa>bi.  On  ap- 
pdle /oi  coiyugale  la  proroesse  de  fidditd  que  se  font  le 
mari  d  la  femme  en  s*dpousant ;  Foi  des  traits,  des  ser- 
ments,  Pobligatfon  que  Ton  contrade  par  les  traitds ,  les 
serroents.  Ajouter  /bf,  avoir /oi  aux  promesses;  faire  foi 
d'une  chose,  c'est  en  donner  la  preuYC,  le  tdmoignage, 
Passurance.  On  jure  souvent  sur  sa  foi :  Foi  d^honnite 
homme,  foi  de  gentUhomme. 

Dans  i'art  bdraldique,  on  appdle  foi  deux  mdns  jointes 
ensemble ,  comme  symbole  d'dliance  et  de  fiddit6 :  il  porte 
des  gueules  It  la  >bt  d^aigent;  en  pdnture  d  en  sculpture, 
ce  mot  a  la  mAme  accepUon. 

FOI  (GSuYre  de  la  Propagation  de  la).  Voyet  Propaga- 

TIOM  DB  LA  POI. 

FOI  (Bonne  ou  MauTaise).  La  bonne  foi  est  une  coutIc- 
tion  intdrieure  que  Ton  a  de  la  justice  de  son  droit  ou  de 
sa  possesdon.  II  y  a  mauvaise  >bi,  au  contrdre,  lorsqu'on 
fdt  qudque  chose  quoiqu*on  sache  que  ce  qu*on  fdt  n'est 
pas  licite.  La  bonne  d  la  maoyaise  foi  influent  sur  Tapprd- 
dation  des  actions  des  bommes,  et  sur  leurs  conyentions 
d  sur  leurs  eflets.  AinsI,  cdd  qui ,  ignorant  le  vice  d'one 
▼ente  qui  lui  est  fdte  de  la  chose  d^autrui ,  possMe  de  bonne 
fd  Tobjd  vendu  en  vertn  de  Pacte  qui  lui  en  transmet  la 
propridd,  en  fait  les  fruits  dens  jusqu^au  moment  oil  le 
vice  lui  est  manifiestd;  d  dans  ce  cas  il  n*est  tenu  qu'A  res- 
tituer  la  chose  ou  le  prix  qu^il  en  a  re^  lorsqufl  Ta  ven- 
due; tandis  que  s'U  y  avait  maoyaise  foi  de  sa  part,  non- 
sedement  il  devrdt  rendre  les  fruits  ou  intdrds  qu*il  en  au- 
rdt  refus  pendant  la  durte  de  sa  possessfon;  mais  11  serait 
tenu  aussi  des  dddrforations  qn'dle  pourraU  avoir  ^rouvdes 
etmAme  de  la  perte  par  cas  fortuit  La  bonne  foi  se  pr^ 
sume  toujours;  d  die  ne  cesse  que  du  Jour  oil  a  lieu  la  de- 
roande  en  rerendlcation.  Cdui  qui  s*ed  mis  en  possesdon 
rMle  et  de  bonne  foi  d'un  objd  mobilier  qui  hii  a  dtd  vendu 
par  cdui  a  qui  ii  appartendt ,  d  quHm  autre  avdt  d^k 
acquis  du  mAme  propridaire  avant  lui ,  est  prdM  a  ce 
dernier,  quoiqne  son  titre  soit  postdieur  en  date.  Le  paye- 
ment  fdt  de  bonne  fdau  possesseur  d*nne  crtence  est  va- 
lable  quand  mteie  ee  possesseur  serdt  eosulte  dvincd.  La 
bonne  tiA  apport^  dansun  mariage,  dont  la  nullity  a  d6 
prononcte  pour  une  des  causes  dderminte  par  la  foi ,  lui 
foit  produiie  les  dfets  dirils  tant  k  regard  des  dpoux  qu'A 
I'dgard  des  enfonts;  mais  lorsqn'un  seul  des  dpoux  a  dd  de 
bonne fd,il  n*yaquelui  d  lesenfditsdu  mariagequieo 
recudilent  les  eflds. 

FOIE.  Cest  Torgane  s^rdeor  de  la  bile  on  du  fid.  Le 
ieiit  est  la  plus  grosse  glande  du  corps  \  k  lui  seul  il  rem- 
plit  presque  le  quart  de  Tabdomen  ou  ventre ;  son  pdds  cbei 
llMmme  idalte,  ed  de  Irois  k  qoatre  llvr«.  Sitnd  dans  I'by- 
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pocondre  droits  et  d^ptssant  rarement  let  cAtea  de  plus  de 
deux  doigU,  alora  mdme  que  ie  corps  est  dans  une  position 
Terticale ,  il  rempUt  toote  la  portion  droite  et  sup^rieure  da 
ventre;  il  s^adapte  et  adli^re  4  laconcaYit^  du  muscle  dia- 
phragme,  dont  il  suit  tous  les  mouveroents,  mouvements 
qui  se  r^t^ent  avec  Constance,  jusqu'4  la  mort,  de  quinze  h 
vingt  fois  par  minute ;  il  recouTre  aussi  1'  e  s  t  o  w  a  c ,  auquel 
il  est  contigu,  de  sorte  qu*il  se  trouve  soulev^  par  lui  lorsqtril 
est  picin  d^aliments.  La  rate  TaToisine^  gauclie,  et  quel- 
aucfuis  il  s^^tend  jusqu'4  elle,  en  bas,  il  est  contigu  k  I'intes- 
tm  colon  et  k  I'ipiploon;  pr6s  de  lui,*etplus  en  arri^re, 
estlepancr6a8;prte  de  lui  est le duodenum, dans ieqoel 
le  conduit  chol^loque  verse  la  bile  que  le  foie  compose.  Le  p  y  - 
1  oreen  est  aussiassez  rapprocb^  pour  que  les  maladies  de  Tun 
do  CCS  organes  se  transmettent^  Tautre  par  contiguity.  £a  ar- 
ri^re,  il  toucbe  4  P  ao  rt  e,  aui  piiiers  du  diapbragme,  a  la  co- 
lonne  vert^brale,  au  rein  droit.  4  la  veine  caveinf^- 
ricurc.  II  n'csts^par^  de  la  pUvre  droite,du poumon droit, 
dupdricardeetduc  cc  ur  que  par  la  mince  cloisondu  dia- 
pbragme ;  de  sorle  que  les  maladies  de  ces  dlRi^rents  organes 
rejaillissent  quelquefois  de  Tun  sur  Tautre,  non-seuleinent 
par  les  voies  vitales ,  mais  aussi  en  raison  du  voisinage ,  de  la 
contiguity.  11  communique  avec  Taorte  et  les  cavitds  gau- 
dies du  coeur  par  Tart^re  bi^patique ;  avec  la  veine  cave  et 
les  cavity  droites  du  camr,  par  les  veines  b^Spatiques ,  qui  le 
font  aussi  communiquer  avec  Tart^e  pulmonaire  et  les  pou- 
mons,  dans  lesquels  le  coeur  pousse  et  repand  le  sang  vei- 
neus.  11  commerce  avec  I'estomac  et  les  intestins  par  le  duo- 
d^um,  dans  lequel  la  bile  est  verste,  et  de  plus  avec  les 
m6mes  organes  et  la  rate  par  les  vaisseaux  sanguins.  En 
outre,  tous  les  organes  digestifs,  Tintestin,  Testomac,  la 
rate  et  le  pancr<^t  communiquent  avec  lui,  puisqu^il  en 
re^it  le  sang  veineux  par  rinterm^aire  de  la  veine  porte, 
le  senl  vaisseau  sanguin  qui  serve  dHntermediaire  aux  deux 
ordres  de  vaisseaux  capillaires.  Les  vaisseaux  lympbatiquea 
et  cbylifi^res  le  mettent  aussi  en  relation  avec  le  canal  Uio- 
racique  et  le  reservoir  de  Pecquet. 

Les  filets  nerveux  qu'il  re^itdu  plexus  solaire,  dn  nerf 
de  la  dixieme  paire  ou  pneumo^gastrique  et  du  nerf  dia- 
pbragmatique,  la  font  communiquer  avec  lenerf  grand-sym- 
patiiique,  avec  le  cerveau  et  la  moelle  ^pini^re.  Jugea.  d'a* 
prJis  ces  nombreuses  connexions,  si  Vaa  doit  s'^tonner  que 
les  maladies  du  foie  aient  de  si  prompts  effets  sur  la  sant^, 
sur  rbumeur  et  ie  caract^re,  et  s'il  est  sorpi^ant  que  les 
maladies  des  autres  organes  aient  de  si  notables  rejaiUisse- 
ments  sur  lui.  Rouge ,  brune ,  sou  vent  jaunAtre  et  quelquefois 
blancli^tre,  quelquefois  violaci^ou  verdfttre,  la  substance  du 
foie  est  grenue  commecelle  des  autres  glandes ;  chaque  grain 
du  foie  est  un  compoa^  tr^s-complexe,  ayant  pour  premie 
trame  un  tissu  celluleox  lormant  parenchyma.  C'est  Ul  quV 
boutissent  un  ras^aau  de  I'arl^e  b^patique»  un  rameao  de  la 
vcinc-port^  un  ramean  des  vaisseaux  lympbatiques,  des  filets 
denerfs  provenaat  dias  trois  sources  que  nous  avoas  tndi> 
quizes;  de  \h naissont Element  un  rameau  dc»  veines li^ti- 
qucs,un  rameaudes  panaux  biU^es.  Cbaque  grain  ou  lobole 
du  foie  est  rav^u  d*une  portion  de  la  membrane  ceUulensequi 
accompagne  cbaque  division  4es  vaisseaux,  et  qui  en  outre 
rev^t  ct  prol%  totfte  la  mas^o  du  loie  spus  le  nom  de  cap- 
vile  de  Gl^soH.  De  pIu<Ia  le  p^toine  fournit^  tout  le  foie, 
en  ref  fttant  sa  capsule  eellulause,  une  sorte  de  robe  dia- 
pban^,  entre  les  pUa  de  laq«ieUe  s'inta>od|iis6«t  on  sortent  les 
Xaisseaux  scpgnm,  (ymidiatiquas  on  ^Uairqs,  de  ntae 
que  les  qcrfs,  I>a  cps  p^s  sur«omm/^  li^ammU ,  deuii  soot 
lut^raux;  un  autr^*  In  plus  coosid^aU^  de  toua,  unit  1^- 
chem^t  le  foie  #ux  parcua  du  ventra  jusqu'^  rombilio,  et 
ce  dernier  aie^  1«  noni  ^mmmU/aiw  4up4rUoing  on  H- 
yameni  mspenfieut'  (ht/oi$.  La  bate  de  ce  ligament  k^e  et 
protege  la  veine  ombilicSIo  cliez  le  ra'tus>  veine  qui  appoiie 
ail  nouvel  ^tfe  le  sang  de  sa  m^re,  etqui,apr^  a*dtre  ra- 
mifide  |iartiel|ementdan&  la  substance  du  foie,  va  linalessait 
abouUr,  dUm  c6^,  dans  le  suus  de  fai  vcine-por^,  et  d^un 
autre  cM  di>M  h  vidm  «%va  bii(6riiura«  \m  ua  pcoAunge- 


roant  disect»  nommteeimaZ  vMtneux,  La  loie  eitattidit 
an  diapbragme  plus  solidement  qu'4  tout  le  reste. 

Amind  k  gauche  cbes  Tadulte,  ^s  et  anudi  h  draite, 
U  oil  il  est  recourb^  dans  Tbypocbondre »  plus  ^pais  i  sob 
bord  post^rieur  qu^k  ranl^eor,  le  foie  ofire  presqae  par- 
tout  une  surface  lisse  et  oactueuse,  dent  il  est  rade- 
vable  k  un  feuilletdu  p^ritoine.  Convexe  k  sa  face  sup^rieore, 
Ui  ot  ilest  adoss^  an  diapbragme,  il  offre  en  desaoos  beui- 
coup  d'in^galib^ ,  sillons ,  sdssnres » i^aBcmies  et  d^pro- 
sions ,  s^par^s  par  des  prominences,  pour  lager  les  vanes, 
les  arUres,  les  nerfs,  les  vaisseaux  lympbatiques,  la  v^ 
cule  et  les  vaisseaux  biliiUies.  Une  de  ces  scissures  e»tkiB- 
gitudinale,  pour  Tintroduction  de  la  veme  ombilicale ;  soi 
autre  est  transversale  poor  reoevoir  bi  veine-porte  et  Tar- 
t^re  bepatique;  la  veine  cave  est  logte  dans  one  ^cbancruR 
en  arri^re,  vers  le  diapbragme ,  et  une  fosaette  re^ls  vi- 
sicule  biliaire  prte  du  bord  ant^rieur.  Outre  les  deox  loba 
principaux,  le  droit  et  le  gauche,  on  doit  apicifier  ansa  k 
petit  lobe ,  ou  lobe  de  Spigel ,  et  les  deux  doiUieoGes^portes. 

Le  foie  est  proportionnellement  plus  volumineux  dm 
Tenfant  que  dans  I'adulte,  et  absolument  plus  gros  dans  ie 
ftetus  que  dans  Tenfaat  D^  apparent,  dans  les  jeoMi 
nuinunillbres  et  dans  le  fcetus  humain,  quinxeii  vingtjoon 
apr6s  la  conception,  il  compose  k  lui  seal ,  an  boot  de 
quolques  semaines,  presqne  la  moiti^  dn  poids  toUl  di 
fcetus;  et  oommeil  n'y  a  alors  oi  digestion^  ni  atoiboade 
bile ,  U  est  permis  d*inf<6(er  de  ce  grand  volame  du  foie  qie 
eet  otgane  remplit  alors  d'autres  usages.  11  est  visible  d^ 
le  quatritee  jour  de  rincubatioa  dans  nn  jeone  poolet; la 
v^^cule  biliaire  n^apparalt  q«e  le  huititaia  jour.  Le  foieert 
Torgane  qn^on  retrouve  ie  plus  constammeDt  dans  Uloagse 
s^rie  dea  animaux ,  depois  rhomBse  jusqu'aox  insectei  io- 
clusivement :  on  retrouve  le  foie  daas  des  animaux  qui  oVwt 
ni  rate,  nipancr^,ni  ecsur,  ni  cerveaa.  On  remsrque 
VBAam  qu'il  deviant  proportionnellement  plua  gros  it  nenut 
qu'on  descend  dea  mammiftees  vers  lea  anioaaux  les  plw 
infi^rieurs  :  il  n*y  a  que  les  infusoires,  les  radiaires  et  les 
vers  qui  n'oflrent  rien  d*analogue  au  foie  et  anx  vaisseiiix 
biliaires.  Compost  de  vaisseaux  aveuglea  daaa  les  iasectos, 
de  petiU  tubes  dans  les  cmataote,  oil  H  prend  le  nom  de 
farce ,  il  entonre  de  toutes  parts  restomac  des  moliasqiiei, 
dans  plusieurs  desquels  les  vaissaeax  biliaires  offtent  da 
styleU  cristalUns  fort  singuliers  (Poli,  Covier,  Milae-Ed- 
wards).  Tr^s-gnis  dans  les  moHusquee  et  daas  les  poiasoos, 
il  est  dans  les  una  et  dans  las  autres  autant  plae^  a  gaudie 
qu'^  droite,  et  qudquefots  mtoie  da  vantage;  U  en  eit  de 
ui^e  dans  beaucoup  d'oiseaux  et  beancoup  de  reptiles.  II 
re^t  une  sorte  de  veine-porte  dana  les  nMOunii^res,  dtns 
les  oiseaux  et  les  poisaons,  et  mteM  dans  lea  veptilec,  f^ 
pourtant  dont  le  sang  arlMel  eat  d^  si  veineux,  h  cstae 
du  melange  des  deux  sangs  dans  leur  cmur,  qui  est  u  in- 
parUit.  11  en  est  difl^renunent  dies  les  nioUusqoes :  iwr 
loie  ne  recoit  que  des  vaisseaux  art6riels ;  et  c'est  Is  saog 
rouge  qui  chei  eux  alimenta  la  sto^Mon  failiaiit;  '^ 
n*ont  point  de  veine-porte.  Les  insectes,  n*ayant  ni  circoii' 
Uon  sanguine,  ni  ooBur,  ni  vaiaseanx  nmifite,  eat  pov 
foie  un  compoe^  de  vaisseaux  ind^pendanta ,  ainsi  qolJ  i^ 
suite  des  observationa  de  Malpighi,  de  Marcd  de  Senv 
et  de  Strauss. 

Quant  aux  vaisseaux  biliaires ,  ila  eiiilint  pariMt^  |^ 
y  a  un  foie;.  niaia  ki  v^sieule  biliaire  on  le  reservoir  do  fid 
.  n'a  pas  bi  ratese  coafttanae  ;  on  ne  la  tronve  ni  dans  les^ 
sectes,  ni  dans  les  crustac^,  ni  cbei  lea  meUasqocs;  ^ 
BM^nque  awsi  ^hea  un  grand  nenbia  d^aniroanx  des  das^ 
aiip^riemes  y  •  princqiaiament  dm  les  berbhrores  oa  grtO' 
vores.  II  paralt  qne  I'interventioB  de  la  bile  est  sortootiK' 
eessaire  aux  aniasaux  camassiera.  La  v^sicole  bilUire  v 
se  trouve  ni  daas  T^^iant ,  ni  dans  les  ciiameaus ,  ni  ^. 
b»  rliinoc^ros,  ni  dens  les  eerfs,  ni  cbes  le  elieval,  0 
dans  le  dauphin;  panni  les  oiseaux,  rautriiohe,  leeo("^' 
Ic  pcivoquetet  ic  pigeon  en  sent  priv^  :  la  diose  est  R^ 

deveoue  proverbe  quant  an  pigeon.  Les  lamprote^  et » 
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perche  do  Nil  lont  preftiue  ta  Mali  polssons  en  qui  Ton 
alt  constats  TabseDce  de  la  T^skule  biliaire;  nais  toi»  lea 
reptiles  en  sont  pouims. 

La  bile  est  ^Tideroment  I'ouvrage  do  foie.  Soit  qa*il  la 
separe  da  sang  dont  U  est  p^^tr^,  solt  qu'il  en  trie  les  ma- 
Unaux  confoiidtts  dans  la  masse  sanguine,  ou  qu*il  la  com- 
pose de  toQtes  pieces  en  verta  d'une  puissance  cacbde,  tou- 
jpurs  est-il  que  la  bile  Tient  de  lui.  Les  ^l^ments  de  cette 
bile  paraissent  sortir  da  sang  de  la  veine-porle;  au  moins 
les  injections  d^montrant-eiles  les  commonications  directes 
de  cette  Teine  avec  les  vaisseaux  biliaires.  Un  foie  sain  com- 
pose environ  deux  gouttes  de  bile  par  minute.  Un  petit 
vaisseau  biliaire  provient  de  cbaque  grain  glandaleax  dn 
foie,  et  tons  ces  petits  rameaux  se  r^unissent  ensuite  de 
prodie  en  procbe  comme  les  Teines,  jusqu*ii  ce  qnMls  ne  Tor- 
ment plus  qu'un  tronc  commun  :  c*est  le  conduit  Mpa* 
tique^qiu  provient  du  foie.  Ce  eanal  de  la  bile  communique 
avec  la  v^icule  biliaire  en  oeux  des  animaux  od  cette  v6- 
sicule  existe ,  et  directement  aussi  avec  le  canal  cbolMoque, 
qui  vient  de  la  v^sicule  biliaire.  Alors  la  bile  tantdt  coule 
sans  s'arrftterdu  conduit  h6patique  dans  rintestin,  parTinter- 
mMiaire  du  canal  cbolMoque,  tant6t  elle  est  portte  totalement 
ou  en  partie  dans  la  vteicule  biliaire,  r^so-roir  od  elles'^- 
paissit  et  se  colore  davantage  avant  d*£tre  verste  dans  Tin- 
testin« 

Cest  par  infraction  aox  1<^  des  sto^tions  que  le  foie 
compose  la  bile  aux  d<Spens  du  sang  noir  ou  veineux :  tontes 
les  antres  glandes  oomposent  leurs  liqueurs  respectives  avec 
le  sang  rouge  on  art^riel.  Le  lait,  la  salive,  les  urines ,  le 
sue  pancr^tique,  le  fluide  f<^ndant  et  les  larmes  provien- 
nent  du  sang  des  art^res.  Un  autre  fait  remarquaUe,  c*est 
que  la  veine-porte,  qui  se  r^pand  dans  le  foie  comme  iine 
artere  sans  moteur,  sans  impulsion  provenant  du  ccsur, 
cette  veine-porte  result  le  sang  veineux  de  tout  les  orga- 
nes  digestifs  sans  exception.  11  est  sans  doute  fort  singulier 
de  voir  une  veine  n^unir  en  die  tout  le  sang  noir  des  organes 
qui  61aborentla  nourriture  et  composent  le  cbyle,  r^pandre 
et  mtferoe  sang  dans  la  substance  du  foie,  pour  mieux  le 
rendre  identlque ,  et  composer  avec  ce  sang,  qui  a  pr^id€ 
h  la  fonnation  du  cbyle ,  et  qui  sans  doute  en  contient  quel- 
qoes  vestiges,  composer,  dis-je,  avec  lui  cette  bile  qui 
die-mtee  doit  servir  k  Tdlaboration  du  nouveau  ebyle. 

Ceox  qui  pensent  que  le  foie  est  I'oigane  auxiliaire  des 
poumons  ou  des  branchies  tronvent  trte-naturel  qoe  le  foie 
du  foetus  soit  plus  gros  que  celni  de  Tenfant  qui  a  respir^; 
its  expliquent  foment  trte-bien  poorquoi  les  animaux 
ont  le  foie  d^autant  plus  gros  que  lenr  respiration  est  plus 
impartaite,  et  poorqaoi  le  foie  s'aUto  et  devlent  malade 
ebez  la  plupart  des  phthisaqnes.  Ce  qoe  les  poumons  ne 
font  pointy  U  faut  bien,  disentails,  que  la  foie  reffectne.  La 
intoe  tbikirie  sert  k  expllqner  ponqooilefoiere^it  du  sang 
veneux  presqne  autant  que  les  poumons.  Un  jeone  uHMIe- 
cin,  tout  rteemment,  a  ponssd  cea  idte-l&  beancoup  piss 
loin  :  y  considire  le  foie  eomme  an  organe  pnrement  iitmi' 
naMre^  cbarg^  d'extnire  da  sang  veineux  Texote  de  car- 
bone  et  dniydrogtee  doot  il  est  sorchargd.  Un  antra  mA- 
decin,  physiologiste  d*un  vrai  m^rite,  a  oonsidM  le  foie 
comme  oigane  prodaeleur  de  nati^res  socries,  non-eeule- 
snent  chcE  rbomme,  nsais  chei  les  animaux,  noovelle  fonc- 
tion  qui  aurait  de  roAma  poor  effet  de  d^ydrog6ner,  de 
d<kuirboni8er  le  sang,  et  de  foire  da  foie  rauxiliairo  et  comme 
le  vicnire  des  paumona,  mals  d^raM  autre  manitea  que  Fa- 
vait  eompris  Fooreroy.  Oe  qni  aanUerait  proover  qoe  la 
bile  est  una  bumanr  destine  prindpalement  k  6tre  icjette, 
c'cst  qu*il  existe  des  anloMHix  (les  doris)  o^  fo  eanri  elio- 
Moqne  s  ouvre  k  I'extrteitA  de  rintestln,  prte  de  I'aniis. 

Tel  est  le  nombre,  telle  est  Timportance  des  vaisseanx  qui 
aedistribuentdans  lefoie,  qne  cet  organe  devenant  engorge, 
«nflarom^  malade,  presque  auasitot  il  en  n^lte,  soit  des 
li^roorrhoiides,  soit  une  hydropise,  ascite,  ou  rcBd^mate  des 
jambes;  alors  aossi  lea  oiganes  inf^rieurs  sont  plus  froides, 
pAlea  oojaunlitra,etle8oonioactiveiiclfrli|vea,Lesdo«lears 


qu*oa  ressent  an  cMA  droit  aprte  avoir  ooum  et  quand  on  fiiit 
eiffort  dependent  prindpalement  de  la  fatigue  dn  diapliragmo^ 
oblige  de  supporter  lout  le  poids  du  foie;  elles  proviennent 
aossi  de  la  plenitude  de  la  veine  cave  inft^rieure,  qui  n^admet 
que  diflicilement  le  sang  veineux  qui  sort  du  foie  par  les 
veines  li^patiques.  De  pareiUes  douleurs  se  font  sentir 
dans  le  frisson  de  la  fidvre  et  durant  les  convulsions;  mail 
ces  douleurs  ne  sont  jamais  plus  vives  que  durant  un  rire 
excesstf,  k  cause  du  reflux  dn  sang,  et  aprte  une  course 
rapide,  parce  qu^alors  le  cours  du  sang  est  trop  acc<&l^  dans 
les  arises  pour  ne  pas ,  k  son  retour,  engorger  la  veine  cave, 
le  foie  et  la  rate  ( car  la  rate  aussi  devient  alors  douloureuse). 

Par  son  poids  consid^able,  qui  est  de  plusieurs  livres, 
le  foie  entrave  I'ascension  du  diaphragme  :  11  emptehe 
ain&i  Texpiration  d*£tre aussi  profonde;  de  sorte  que,  grftce 
aufoie,  il  reste  toujonrs  beaucoup  d'air  dans  les  poumons, 
et  de  la  rteulte  que  I'acte  de  la  respiration  continue  de 
s*acoomplir,  m6me  pendant  Pexpiration  de  Tair.  Mais  si  le 
foie  limite  Tascension  du  diapbragme,  en  revanche  il  aide 
au  mouvement  contraire,  lequel  a  pour  eflet  Tinspiration » 
et  c*est  ainsi  qu'il  coneourt  utilement  au  soupir.  Quand  le 
le  foie  est  malade ,  lorsqu^il  est  douloureux ,  alors  les  mou- 
vements  do  diaphragme  sont  entrav^ ,  comme  enchatnte  ; 
aossi  observe-t-on  qne  les  maladies  du  foie  donnent  sou- 
vent  lien  k  dela  toux,^  une  sorte  de  dyspnte,  quasi  conune 
les  maladies  de  poitrino;  il  fant  mteae  remarquer  que  le 
vulgaire  8*y  trompe  souvent.  Si  la  presque  universality  des 
bommea  oontractent  Thabitode  de  se  coucber  sur  le  cM/6 
droit  plut6t  que  sur  le  gauche ,  cela  est  dft  k  la  situation  et 
an  volume  da  foie,  peut-6tre  autant  qu^^  la  situation  du 
cceur  et  ^  aes  continnels  mouvements.  Or  cette  habitude  a 
pour  oons^uencesun  plus  grand  nombre  d'inflammations  et 
de  plus  fr^uentesli^orrhagies  du  c6t6  droit,  plus  de  para- 
lysies ,  phM  de  tubercnles  et  d*ulc£anes  du  c6\6  gaoclie,  etc. 

Les  andens  regsjrdaient  le  foie  eomme  le  si^e  de  la 
baine,  de  la  colto,  dea  passions  trisles  et  profondes,  et  le 
people  a  hkM  des  andens.  Les  hommes  coltees  et  pas- 
sionn^;  ces  caract^res  ardents  qni  n'aiuient  ni  ne  haissent 
^demi;  ces  esprits  emportds  qui  iraient  au  bout  du  monde 
chercber  raccompUssement  d*un  dMr  ou  la  satisfaction 
dhme  offense ,  tons  ces  hommes  d'un  vooloir  paissant  ont ' 
la  tdnt  h&ve  comme  Brutus;  Us  sont  tons  bilieux  oomme 
Cter.  Or,  poorquoi  est-on  bilieux?  Apparemroent  par  Ta- 
bondance  de  la  bile  on  I'embarras  de  son  cours;  et  d'od 
Tient  hi  bOe,  si  ce  n*est  do  foie?  Ahisi  done  s'expiiqoe  on 
pr6jug6  qni  sans  doute  remonteli  Cain,  le  premier  bilieox 
qui  ait  vAeu  sur  terre  (twyes  TBn?£BAnEim). 

D^  Isidore  Bocanon. 

FOI  ET  HOMMAGE.  Ces  termes  de  jurispradenoe 
CfodaU  indiquent  la  reconnaissance  qne  le  vassal  devalt 
k  son  seigneur.  On  entendait  par  le  premier  de  ces  mots  le 
serment  ou  la  promesse  de  §d^it4  du  vassal,  et  par  le  se- 
cond hi  dtelaration  quil  faisalt  k  son  seigneur  qoe  ses 
tones  rdevaient  de  lai.  Le  serment  de  tid^l6  se  iaisait  de- 
boat,  en  Jurant  sur  les  saints  l^vangiles;  Tboflunage  avait 
Ueox  k  genoox*  Le  vasal,  ttte  nne,  mettalt  sa  main  dans 
cdle  de  son  seigneur,  qu*il  baisait,  et  lui  promettait  de  le 
servir,  amsi  qoe  son  devoir  le  hii  prescrivalt.  II  donnait  de 
cette  promesse  on  aete  par  teit;  et  cetto  odr6monie  sere- 
Boutelait  k  toules  les  motations.  On  devait  ordinairement 
ensemble  k  son  sdgnenr  la  foi  et  Phommage.  Cepennant, 
celul  qui  netenalt  un  hMtage  qa'k  terme  de  vie  devait  le 
serment  de  lidflitA,  mals  non  pas  l*homroage.  Les  ^v^ques 
devaient  la  foianroi  poorletemporeldeleors  bto^ces,mai8 
non  pas  lliommage. 

II  y  a^t  des  hommagesde  pludeors  esptees.  L^hommage 
Mge  MH  trta^endo  :  c'^ait  eeloi  que  rendaient  les  vas- 
saux  qui  relevaient  de  leor  adgneiir,  Ron-aenlement  par 
Icors  terres,  mais  encore  par  leurs  personnes.  II  consistait 
k  itromettre  au  sdgnear  que  Ton  consentait  k  devenir  son 
Aomiiie;qa*on  dMendrait  son  lionnear,  son  nom«sa  fomllle; 
enfki,  qa*en  |*aid^fait  k  Hi  gnem,  envera  el  f%DlU»toos^ 
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e^cflpM  wiUrt  le  roi.  II  ae  faittit  sans  oeinture ,  sans 
<pfe ,  sans  ^peroos.  Le  premier  exemple  qo*on  en  oonnalsse 
est  cdai  de  Foulqoes,  lors  de  son  inTestitiire  dii  comt^ 
d^Anjou  par  Louis  le  Gros. 

Ordinalrement  le  rassai  dtait  oblige,  poor  faire  son  acte  de 
foi  et  hommage ,  de  se  transporter  au  principal  manoir  da 
fief  dominant,  et  de  remplir  son  devoir  en  personne ;  quel- 
quefois,  cependant,  il  pouvait  se  foire  repr^senter  par  un 
procureur.  En  I'absence  du  seigneur,  il  derait  rendre  son 
hommage  devant  la  porta  du  cbAtean ,  en  se  faisant  accom- 
pagner  d'un  notaire ,  qui  dressait  proc^verbal  des  cMmo* 
nies.  Ck)mme  les  seignvurs  suzerains  ^taient  maltres  de  r6- 
gler  ces  demiires,  elles  durent  quelquefois  6tre  fort  burles- 
ques :  on  cite,  entre  autres,  I'obligation  d'un  vassal, 
relevant  d'un  fief  du  Maine,  de  contrefaire  Tivrogne  pour 
touie  prestation  do  foi  et  hommage ;  une  autre  obligation , 
dit-on ,  M\i  de  courir  la  quinttAntf  tenant  d*une  main  un 
chapeau  au  lieu  de  dard ,  et  de  Tautre  one  perche  au  lieu  de 
laiiCG.  Dans  TOrl^anais ,  les  metayers  des  seigneurs  du  canal 
dc  Briare  devaient,  4  chaque  mutation  de  receveur,  appor- 
ter  a  cet  employ^,  qui  repr^sentait  ses  maltres,  cinq  sols 
ott  une  paire  de  pontets.  its  devaient,  en  outre,  Ini  chanter 
une  chanson. 

La  plopart  des  seigneurs  relevaient  souvent  de  seignenrs 
plus  puissants  qu^eux  pour  certains  de  leurs  fiefs ;  vis4*vis  de 
ceux-ci  ils  devaient  accomplir  toutes  les  obligations  de  vas- 
selage  qu'ils  exigealent  ailleurs,  et  lui  rendaient  foi  et  hom- 
mage. C'est  ainsi  que  Henri  III  et  queiques  autres  rois  d'An- 
gleterre  firent  hommage-lige  aux  rois  de  France,  pour  les 
provinces  quMlsavaient  snr  le  continent,  et  que  plusieurs 
de  nos  rois  furent  vassanx  de  leurs  propres  sujets.  Louis 
le  Gros  ,  par  exemple,  faisait  rendre  hommage  par  son  pro- 
cureur k  r^v^ue  de  Paris. 

Achilla  JUBfflAL ,  depute  au  Corpa  UgisUtif. 

FOI  MENTIE*  En  termes  de  droit  fitodal,  mentir  d  la 
foi,  c*6tait  refuser  de  remplir  les  obligations  de  vasselage  qu'on 
avaitjur^  d'acoomplir  :  la  confisca^ndu  fiefpunissait  ce 
crime  irr^issible ,  que  les  seigneurs  pardonnaient  rarement 
Par  extension,  les  reproches  de/oi  mentie  entre  nobles  et 
chevaliers  ^tait  la  plus  sanglante  de  toutes  les  injures;  le 
duel  <Hait  au  bout  decette  accusation  dene  pas  avoir 
tenu  une  parole  donn^,  qui  n^avait  plus  aucun  rapport  avec 
la  foi  due  au  suzerain. 

FOIN.  Cest  rherbe  des  ptisfaueMe  et  fan^e.  Le  foln 
conveoablement  pr6ierv6  de  Tuitemp^iie  des  saisons,  du 
contact  de  Tair  et  d'une  chaleur  trop  vive,  se  conserve  laci- 
lement  d*une  ann^  k  Tantre ,  sans  perdre  rien  desa  saveur 
ni  de  son  odeur.  Dans  les  meules  faites  avec  soin ,  dans  les 
fenils  converts  en  chaume,  il  reste  d*une  quality  sup^rieure 
il  ceiui  qu'un  toit  de  briques  abrite  imparfaitement.  II  est 
de  premi^  ndcessit^  pour  les  animaux  qui  partagent  le 
travail  de  fhomme  :  car  d^pourva  de  la  plus  grande  partie 
d'humiditd  que  contient  Therbe  verte ,  il  of  fre,  sous  un  mom- 
dre  volume,  plus  de  principes  de  nutrition  :  c'est  un  fait 
d'observation,  que  les  b6tes  de  somme,  de  trait  ou  de  la- 
bour, et  surtout  les  chevaux ,  perdent  rapidement  de  leun  for- 
ces par  Tusagedes  fourrages  verts ,  saturte  de  toute  leur  eau 
de  vdg^tion.  Le  foin  est  plus  profitable  lorsqu'il  a  ^prouv^, 
apr^s  Tentassement ,  le  degr^  de  fermentation  qui  d^veloppe 
les  principes  sucr^.  Mais  ce  degr<(  est  difficile  k  saisir;  car, 
l*humidil6  ^tant  n^cessaire  dans  toute  fermentation,  si  les 
foins  sont  rentrte  trop  sees,  toute  action  diimiqate  est  Im- 
possible; si,  au  oontraire,  ils  sont  trop  humides,  ils  sont 
d^t^or^B  par  la  pourriture ,  la  niolsiasure  ou  rinnammation. 
L'experience  est  le  guide  le  plus  certain  k  cet  dgard.  L'ha- 
bitude  od  Ton  est  encore,  dans  plusieurs  d^rtements,  de 
manager  dans  les  tas  de  foin  des  eourants  d*air,  au  rooyen 
de  liU  de  fagots  ou  de  cbeminte,  lend  ii  diminuer  la  qua- 
IM  du  fourragc. 

•  Pour  faire  le/oiA  brun,  dit  Mattliicu  de  Dombaslc,  on 
cntasse  en  meules  blen  serrtk^  I'lierbe  k  maiiiA  fante;  bien- 
tdt  elh:  sVH;haune  consid^rableinent;  loute  la  masse  sue  et 


s*afbi8se  de  manite  &  se  Mvke  k  un  voinnie  bemcoop 
moindre;  elle  ne  tarde  pas  alors  i  se  dess^cher,  eC  le  isin 
se  trouve  comprim^  en  une  masse  brune,  dure,  et  qui  res- 
semble  k  de  la  toorbe :  on  le  coupe,  pour  Tusage,  avec  des 
btehes  ou  des  baches.  »  Quelque  nombreux  que  sulent  les 
^es  prodigu^  It  cette  esp^  de  p&te  v^gtele,  je  la 
crois  fort  infgrieure  au  foin  vert  pour  la  nonrriturc  et  Tca- 
graissement  des  bestianx,  et  sa  confection  ne  peut  ^tre  jos- 
tifi^  que  par  des  drconstances  dependant  des  lieax  oa  des 
saisons;  car  I'herbe  n*est  amende  ^  cet  Hat  que  par  une  alti- 
ration  profonde  et  une  vdritable  dtomposition. 

Paul  GADBEnr. 

FOIRE  (du  latin  ybrtfm).  Autrefois  les  foires  ^laient 
des  r^nions  de  la  plus  haute  importance  pour  les  acheteors 
et  les  vendeurs;  nous  ajonterons ,  et  poor  les  seigneurs  qui 
les  autorisaient  et  qn*elles  enrichissaient.  Alors,  danis  ces 
esp^ces  de  forum  mercantiles ,  chacun  ne  venait  pas  seule- 
ment  pour  vendre  ou  acheter ;  le  plaisir  ^tait  surtout  Fap- 
pAt  qui  attirait  sur  un  seul  point  la  foule  des  environs,  car 
les  foires  dtaient  de  grandes  Hfttes  patronales  oh  se  donnaieat 
rendez-vons  les  serfs  et  paysans  pour  se  d^asser  dc  leurs 
pdnibles  travaux;  les  bourgeois  des  cit^  voisines ,  qui  ve- 
naient  y  faire  leurs  provisions,  voir  les  curiosity,  et  pren- 
dre part  aux  divertissements.  La  noblesse  mtoie  ne  d^dai- 
gnait  pas  ces  assemblies.  Aujourd'hui,  que  les  privildges  5ont 
abolis  DOur  les  foires  comme  pour  beaucoup  d'autres  clioses, 
aiijourdMiui,  que  le  serf  a  disparu  de  notre  patrie,  et  que  le 
paysan,  le  bourgeois  et  le  n<^Ie  se  donnent  U  main  sur  le 
forum  politique;  aujourd'hui,  que  la  liberte  commerdale  est 
avott^edans  toutes  les  villes  et  r^pand  partout  sea  nombreux 
bienfaits,  les  foires  ont  perdu  la  plus  grande  partie  de  leor 
influence  et  de  leurs  avantages.  Le  marchand  n'y  va  plus 
exposer  ses  produits  que  par  habitude ;  et  la  foule  que  Ton 
y  trouve  n*y  est  attlr^  que  par  le  ddsoeuvremenl ,  qui 
annnellement  jette  sur  les  champs  de  foire  une  masse  de 
promeneurs.  dependant,  queiques  foires,  destinies  ii  la  veate 
de  produits  spdciauz ,  jouiront  encore  longtemps  du  droit 
d'attirer  les  aclieteurs  :  ainsi,  les  foires  de  Caen  pour  les 
toiles  et  les  chevaux  de  earrosse ;  de  la  Chandeleur,  k  A I  e  n- 
f  on,  pour  les  chevaux  de  selle;  de  Guibray,  pour  les  clie- 
vaux normands ;deBeaucaire,  pour  les  produits  indoslrieis 
de  la  Provence  et  du  midi  de  la  France,  et  la  foire  de  Leip- 
zig, pour  la  librairie  et  les  ^changes  des  produits  du  Nord 
centre  oeuxdu  Midi;  cellede  Sinigaglia  pour  Tltalie;  de 
Novgorod,  oh  il  se  fait  d^mmenses  ddianges  entre  TEo- 
rope  et  TAsle,  resteront  longtemps  des  marcU^indiapensa- 
bles,  oil  Ton  sera  fonA  d*aller  s'approvisionner. 

Des  chroniqueors  font  remonter  Torigine  des  foires  au  roi 
Dagobert,  qui  tnstituacelleappeliedo  tondU  Saint-Denis.  Est- 
ce  k  dire  qu*avant  cette  dpoque  il  n'y  eOt  point  en  France, 
comme  partout  et  depuis  un  temps  tr6s-recul^,  des  t6u' 
nions  nomades  de  marchands  snr  un  pomt  d^termln^,  des 
mardi^  considerables  attvant  les  vendears  et  les  adieteurs 
strangers?  Non;  mats  la  pMididt^  k  jour  ^\e  de  ces  rfo- 
nions  n*existait  pas  ou  n^6tait  pas  r^ularis^.  Les  foires  entral- 
naient  pour  lesmardiands  qui  s^  rendaient,  pour  les  habi- 
tants du  lieu  oil  dies  setenaientcertaines  f ranch i  ses ;  poor 
les  habitants,  le  droit  de  tenir  aubcrge  etdedonner  ii  boire  et 
4  manger  pendant  leur  durte ;  pour  le  marchand,  hi  garantie 
centre  toute  saisie  pour  deties,  excepts  dans  le  caa  oii  H 
prendrait  ou  serait  soup^nn^  vouloir  prendre  la  fbite  san 
payer,  dans  cdul  oil  il  anrait  commis  un  d^t,  et  enfin  dans 
cdtti  0(1  la  dette  aurait  ^t^  contracts  en  foire.  Anjonrdliai 
la  police  dee  foires  appartient  k  rautorit^  munidpale  des 
locality  ou  dies  se  tiennent ;  eUes  ne  peuvent  ^tre  hisUtute 
que  par  on  dtoet,  aprte  requMe  du  pr^fet  et  di^dsion  do 
oonsdi  gdn^ial. 

FOIRE  (Th^tre  de  la).  Ge  spectade,  berceau  de  TO- 
p^ra-Comique,  devait  son  nom  k  deox  foires  eti^bres 
qui  ont  existii  k  l^ris,  depuis  le  douzitae  sitele  Jnsqu*a 
la  revolution  de  1789.  L*une,  U  foire  Saint-Germain,  ae  te- 
nait  sur  reniplaceincnt  d'abord  pccupe  par  la  maiaon  de  piai 
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sauce  deft  roin  de  NaYarre,  issos  de  Philippe  le  Hardi,  et  cM€e 
emuite  k  Tabbaye  Saint-Germain.  Cette  foire,  donk  l*6poque 
et  la  dttrte  tari^rent  souTent,  fut  fix^e  enfin  au  3  f^Triery 
et  la  cloture  au  samedi  Teille  des  Rameaox.  La  foire  Saint- 
Laurent,  qui  durait  do  9  aoAt  au  29  septembre,  se  tenait 
aur  le  terrain  des  lazaristes,  dans  le  quartier  de  l^<iglise  Saint-^ 
Laurent,  au  faubourg  Saint-Denis.  Dte  Tannde  1595,  des 
com^iens  de  province  ^leTdrent  un  th6fttre  dans  l^enclos  de 
la  foire  Saint-Germafai,  et  y  furent  maintenus  juridiquemcnt 
malgr^  l^opposition  des  confrkrts  de  la  Passion  et  des 
acteors  de  VH6tel  deBourgogne,  auxquels  ils  furent  obli- 
ge dc  payer  une  redevance  annuelie  de  deux  4cus;  mais  ils 
ne  se  soutinrent  pas  longtemps.  En  1650,  Briocli^(^tablit 
h  la  foire  un  tb^tre  demarionnettes.  On  y  vit  ensiiite 
des  animaux  Hftroces,  des  grants,  des  n»ns,  des  cbiens,  des 
singes ,  des  sauteurs,  des  escaiuoteurs',  des  funambules,  et 
jusi|u*^  des  rats  qui  dansaient  sur  la  corde  en  tenant  un 
balancler.  Mais  les  difr6rentes  troupes  de  sauteurs  y  avaient 
jou^  queiques  pieces,  dont  les  trois  premieres  ont  pu  donner 
lld^  du  vaudeville  en  action  :  La  ConUdie  des  chansons 
( 1640),  V Inconstant  vaincu,  pastorale  en  chansons  (1661), 
La  Nouvelie  Commie  des  chansons  ( 1662 )  et  Les  Forces 
de  V Amour  et  de  la  Magie^  melange  de  danses,  de  sauts, 
dc  machines  etde  boulTonneries  ( 167S ).  Le  directenr  de  Tun 
de  ces  spectacles  forains  ayant  substitu^  It  ses  marionnettes, 
en  1690,  une  troupe  de  jeunes  gens  des  deux  sexes,  les 
CoinMiens  franfats,  en  vertu  de  leur  privilege,  obtinrent  la 
ddmotition  dc  la  baraque.  Mais  la  cloture  du  Th^fttre  1  ta- 
li en,  en  1697,  releva  les  spectacles  forains,  qui,  h^riticrs 
de  ses  d^pouilles,  jou^rent  des  fragments  de  farces  italienncs. 

Sur  les  reclamations  des  Com61iens  IVan^,  on  d6fendit 
aux  trois  troupes  foraines,  en  1703,  les  comddies  dlalogu^^  : 
prenant  le  jugement  it  la  lettre,  elles  repr^sent^rent  des  sce- 
nes dialogu^es,  dont  diacune  formait  une  action  particu- 
Itire.  Ce  genre  de  spectacle  fut  encore  prohih^  en  1707; 
et  malgr^  la  protection  du  cardinal  d'Estr^es,  abb^  de  Saint- 
Germain,  les  forains,  ses  locatalres ,  furent  i^uits  aux  mo- 
nologues; mais  lis  dudaient  la  defense  en  piquant  la  curiosity 
du  pnblic.  TantOt  un  acteur  parlait  seul  sur  la  sc^ne;  et  ses 
camarades  lui  r^pondalent  par  algnei;  tantdt  un  autre  r^p^- 
tait  tout  haul  ce  que  son  interlocuteur  avait  feint  de  lui  dire 
tout  has.  Sonvent  on  r^pondait  dans  les  coulisses  k  I'acteur 
qui  parlait  sur  le  tb^iltre.  Lass^  de  lant  dc  tracasseries, 
deux  des  entrepreneurs  achetirent  de  I'Opdra  la  permission 
de  chanter.  Les  autres  pass^rent  une  vente  simul^e  k  deux 
Suisscs  de  la  garde  da  due  d*Orltens,  ce  qui  n'cmpAcha  pas 
que  le  menutsier  de  la  Ck)in6diiyFran^ise,  escorts  do  la 
force  arm^,  en  cx^ution  d*nn  an'Ct  du  {)arlement,  ne 
coromen^at  le  20  f^vricr  1709,  la  demolition  de  leur  salle. 
L^an-iv^c  d'un  hnissier  porteur  d'un  arret  contradictoire  du 
grand  conseil  interrompit  cette  operation.  Les  d^gftts  furent 
r^par^ ;  mais,  le  thdAtre  ayant  eu^  de  nouveau  abattu,  les 
direcleurs  forains  obtinrent  6,000  francs  de  dommages-int4- 
retsde  la  Corned ie-Fran^ise.  Pour  prevenir  de  nouvelles  at- 
taques,  ils  jou^rent  des  pi6ccs  d  la  muette^  entre  autres 
Les  Poussins  de  Lida^  parodie  des  Tgndarides,  tragedie  de 
Dancliet.  Us  s*altachaient  surtout,  dans  ces  parodies,  h  oflrir 
la  caricature  des  Comediens  fran^is,  par  le  geste,  la  v  oix 
ct  la  maniire  dededamer.  Les  deux  pr^te-nom,  condamn^ 
par  un  arr^t  du  conseil  d*l^tat,  en  1710,  renoncirent  k  leur 
ent reprise,  et  les  autres  directeurs  furent  aussi  rednlts  au 
silence  par  radministration  de  TOpera. 

L'admission  d*un  fits  du  fameux  arlequin  Dominique 
Biancolelli  dans  une  de  ces  tronpes  lui  valut  plus  d^ndulgen- 
ce;  mats  I'autre,  pour  faire  comprendre  au  public  la  panto- 
mime de  ses  acteurs,  imagina  les  4criteau.x,  Le  genre  de 
pieces  par  6critea«x,  soit  en  prose,  soil  en  vaudevilles,  fbt 
g^n^ralement  adopte  aux  spectacles  forains,  ct  s^  mainthit 
exclusivementdepnis  1710  jusqn'en  1714.  Ce  fut  ainsi  que  pa- 
mrent,  en  1712,  les  premiers  essais  de  Le  Sage  et  de  ses 
collaboralcurs  Domeval  et  F  u  z  e  1 1  e  r.  Le  Sage  fu  t  Ic  veritable 
reformatcur  dtt  theatre  de  hi  foire;  et  Ton  doit  le  regarder 


comme  le  fondateur  de  Popera-coinique.  En  effet,  les  denx 
troupes  foraines  qui  existaient  en  1713,  s*etant  assodto  sane 
se  reunir ,  prirent  tout es  deux  le  litre  d*Opera-Comiqae  eo 
1714,  etce  litre  leur  fut  confirme  Tannee  suivante,  par  une 
permission  plus  ample  quo  leur  vendit  I'Academie  Royalede 
Musique.  Depuis  1762 ,  epoque  de  la  reunion  de  i'Opera- 
Comlque  k  la  Comedie-ltalienne ,  il  n'y  eut  plus  de  th^ 
ire  de  la  foire  proprement  dit ;  mais  les  spectacles  d '  A  u  d  i- 
not  etdcNicolet,  ainsi  que  tons  ceux  qui  s^etablircnt 
depuis  sur  le  boulevard,  etaient  astreints  k  donner  des  repr6* 
sentations  pendant  la  tenue  des  fohres  Saint-Laurent  et  Saint- 
Germain.  Ces  representations,  pen  suivles  dans  les  demises 
annees,  cesserent  en  1788.  Dans  cet  intervalle,  L*£clu8e 
avait  obtenu  le  privilege  de  jouer  ses  parades  4  la  foire  Saint- 
Germain,  avant  d'allcr  sMnstallcr  dans  la  nouvelle  salle  bfttie 
en  1777,  qui  porta  son  nom,  et  qui  prit  ensuite  celui  de  Va^ 
riitis  Jmusantes.  Les  bouffons  italiens  et  les  comedicns 
de  hi  troupe  de  Monsieur  quitt^rent  le  ch&teau  des  Tuileries 
en  octobre  1 789,  poor  venir  jouer  dans  une  des  salies  de  la  foire^ 
jusqu'jl  la  Hn  de  decembre,  oil  ils  se  iixerentii  Fey  dean. 
Deux  spectacles  s*etablirent,  en  1791,  ^  la  foire  Saint-Ger- 
main, I'un  sous  le  litre  de  VariH6s  eomiques  ei  Ipigues; 
I'autre  sous  celui  de  Thidtre  de  la  Libert^ :  tous  deux  firent 
faillite  an  bout  de  queiques  mois ,  bien  que  le  second  edt 
reuni  queiques  acteurs  passables.  Le  premier  rouvrit,  vers 
la  fin  de  I'annee,  sous  une  autre  direction,  et  s^intitula  Th^d- 
tre  noitveau  des  Variit^ ,  sans  obtenir  plus  de  succis 
quoiqn'il  ne  jouftt  que  les  dimanches  et  fetes.  Le  second 
reparut,  en  1792,  sous  son  mftmetitre;  mais  il  nVotqu*une 
existence  ephemere.  Des  comediens  ambulants,  des  acteurs 
de  societe ,  des  apprentis  comediens,  jouerent  en  dtverses 
occasions  sur  ces  deux  tlie&tres  pendant  les  demieres  annees 
du  dix-huitiemc  siecle  et  les  premieres  du  dix-neuvieme;  mais 
ces  vilaines  salies  furent  enfin  demolics,  et  sur  les  ruinesdela 
foire  Saint-Germain  s'eieva,  en  1813,  le  beau  marclie  Saint- 
Germain,  dont  I'ouverture  eut  lieu  en  1818.  H.  Auwffrct, 

FOIX  ( Ftixium,  Castnm  Fuxiense),  ville  de  France, 
chef-lieu  du  departeroent  de  TAriege,  k  770  kilometres  de 
Paris;  population,  4,684  habitants.  Siege  d^nn  tribunal  de 
premiere  mstance,  Foix  possede  un  college  communal,  une 
bibliotheqne,  riche  seulementenlivres  de  theologie,  une  pe- 
tite salle  de  spectacle,  une  jolie  promenade;  son  commerce 
consiste  surtout  en  fers,  laines,  bestianx  et  gros  draps;  ellea 
des  minoteries,  des  tanneries,  des  foulonneries  on  martinets  k 
fer,  et  dans  ses  environs,  quisont  tres-pittoresques,  plusieiirs 
forges  k  la  catalane  et  la  premiere  fabrique  de  faux  qui  ait 
ete  etablie  en  France.  Entouree  de  montagnes,  qui  formcnt 
comme  un  entonnoir  au  fond  duquel  elle  s*agglonierc,  bai- 
gnee  d*un  cdte  par  PArget  etde  Pautre  par  TAriege,  qui 
ont  leur  confluent  au  pied  de  son  ancienneabbaye,  aujour- 
dMiui  I'hdtei  de  la  prefecture,  Foix,  comme  la  plupart  des 
villes  du  midi,  est  assez  mal  bftti :  ses  rues  sent  en  general 
mal  percees,  pen  larges,  tortueoses.  Sa  partle  la  plus  consi- 
derable est  situee  sur  la  rive  gauche  de  PAriege ;  elle  com- 
munique au  quartier  de  la  riveoppoeee  parun  pent,  qui  etaJt 
remarquable  il  Pepoque  oh  il  fut  construit,  et  dont  on  a  fait 
denos  jours  un  pont  large  et  facile.  Commence  au  douzieme 
siecle,  par  Roger,  dit  Bernard  le  Gros,  comte  de  Foix,  il  fut 
acheve  an  quinzieme  par  Gaston,  flls  de  Jean  et  de  Jeanne 
d*Albret.  II  n*a  que  deux  arches. 

L'ancien  chateau  de  Foix  se  compose  de  trois  tours,  deux 
carrees  ct  une  ronde ,  eievees  sur  la  cime  d*nn  immense 
roc,  autrefois  inaccessible.  Quelqnes  chroniqnes  locales  ont 
vonlu  faire  remonter  aux  Romahis  la  oonstruction  de  ce  diA- 
teau;  il  est  plus  probable  que  la  premiere,  la  tour  carree, 
a  ^te  construite  sur  des  substructions  anciennes,  ^  la  fui  du 
dixieme  siecle,  par  Bernard  de  Carcassonne,  sonclie  des 
comtes  de  Foix ;  la  seconde»  dans  le  commencement  du 
douzieme  sitele,  par  Roger  II,  quatrieme  comte  de  Foix;  hi 
troisieme,  par  Gaston  Phc&boa.  En  1273,  Pliilippe  le  Hardi 
vinty  assizer  Roger  Bernard,  neuviemo  comte  de  Fots,et 
en  tit  faire  I'escarpe.  Ces  debris  encore  debout  de  la  feoda- 
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lit^  qui  n'est  plot  dominent  de  toute;  tear  iMUilear  m^es- 
tueuM  le  petit  idieMiea  de  pr^fectnre  moderne,  qui  se  cache 
h  leur  pied ;  malbeureusenienty  il  a'est  trouv^  dam  le  pays 
vn  arahiteete  aaaez  Taadale  pour  tirer  un  ridean  devant  ces 
T^i^ables  ruhiefl  du  moyea  Age»  pour  roa^onner  de  sa 
IcMirde  troeUe  one  eooatroctioo  moderne,  qui  cache  k  motile 
lea  vieiiles  tours  et  derail  le  prestige  qu'y  trouvait  I'imagioa- 
tion.  Les  tours  de  Foix»  liabitte  jusqu'aa  seixi^ine  si^de 
par  ies  comtes,  senraient  k  la  fois  de  palais  et  de  prison. 
Cette  demi^deetinatioo  leur  est  rest^  Une  caserne  asset 
Taste,  rtomment  b&tie sur  une )olie  promenade,  et  T^glise, 
dont  la  voAte  est  trte-belle,  m^tent  encore  d'attirer  les  re- 
gards. 

L'^poque  de  la  fondaiion  de  Foix  est  incertaine.  D'Eipilly 
et  plusieurs  autres  gtographes ,  adoptant  une  opinion  assez 
r^puidue,  en  ont  fait  honneur  k  des  6migrte  pkoc^ens  con- 
temporains  de  ceni  qui  fond^rent  MarseiUe.  Ces  strangers 
auraient  donn^  k  la  ville  qu'ils  ^ievaient  au  milieu  des  Pyr^ 
Bees  le  nom  de  leur  m^  patrie,  Phocte,  d'od,  par  corrup- 
tion, on  a  fait  Fuxhitn,  Le  trident  qui  se  Toit  dans  les  armes 
de  la  Yille,  et  qui  n'appartient  qu'^  des  peuples  maritimes 
et  naTigateors ,  les  mots  nombreux  empnmt^  4  la  langue 
grecque  qu*on  retrouvedansle  dtalecte  dies  habitants  de  Foix, 
et  en&a  les  nombreuses  miMailles  el  monnaies  plioc<k»incs 
trouTdes  r^eemment  k  Saint-Jean-de- Verges,  a  six  kilome- 
tres de  Foix,  sembleraient  confirmer  cette  opinion.  M.  Gar- 
rigou  la  combat,  dans  aes  ^tttdes  historiques  sur  le  pays 
4e  Foix^  et  Oat  plutM  d6ri?er  oe  nom  du  mot  fimicho^ 
fowrekOf  de  la  fuurcbe  formte  par  le  confluent  des  deux 
rivieres.  Nous  n^adoptons  pas  cette  opinion;  car,  si  elle  ^tait 
fondte,  on  devrait  trouver  dans  les  contrto  m^ridionales 
mie  multitude  de  villes  qui,  en  nuson  de  leur  position  topo- 
graphiqoe,  porteraient  le  m6me  nom.  Si  les  Phoctens  fond^- 
reut  Foix,  ils  durent  Tabandonner  sans  doute;  car  on  ne  re- 
trouTe  plus  dans  les  souvenirs  historiques  de  la  contrde  que 
des  populations  barbares,  qui  se  signal^rent  dans  le  cinquidroc 
aitele  de  notre  ^  par  le  martyre  de  saint  Volusieo.  11 
existe  mie  pito  de  monnaie  repr^sentani  un  triens  sur  le- 
quel  on  lit,  d*un  o6t6,  autour  d*une  croix,  raneperto,  et 
de  Tautre,  autour  d'une  tMe,  toom^  k  droite,  castro  fusii. 
LechAleau  de  Foix  existait  done  sous  les  M^rovingiens.  Quant 
kla  ville,  elle  existait  incontestablement  sous  Charlemagne, 
puisqu'il  y  fonda  I'abbaye  de  Saint-Volusien.  En  983,  la  terre 
de  Foix  est  ^rigfe  en  seigneorie.  Au  dixi^me  si^e,  la  vilJe 
prend  de  rimportance,  et  semble  crottre  a  Tombre  de  son 
cb&teau  k  mesiire  que  celui-ci  se  fortifie  et  s'aggrandit.  Los 
abb^  oommendataires  deSaint-Volusen  ^talent,  dans  le  prin- 
cipe,  mattres  de  la  ville,  et  les  comtes  du  cliAteau. 

£n  1211,  Simon  de  Montfort  Tint  mettre  le  si^e  devant 
le  chAteau  de  Foix,  aprte  avoir  d^yastd  les  abords  de  la  ville ; 
mais  tejogeant  trop  fortid^,  11  seretira,  apr^  d'infructueuses 
tfstttatives.  llrevint  cependani  k  la  chaiige  en  1213,  saccagea, 
r6dttlsit  en  cendres  le  bas  dela  Tille,  maisn'osa  pas  da  van- 
ta9e  attaquer  le  di&teau.  Lors  de  la  soumlssion  de  Raymond 
Roger,  les  croiste  occop^rent  le  cb&teau  de  Foix:  en  121 S, 
ilfitfortitelaville.  Dans  les  luttes  soutenues  parses  comtes 
ooDtre  l'autorii§  royale,  Foix  lulta  oonstamment  pour  r^- 
sister  anx  ampi^temtfits de  cette  aviorit^;  on  volt,  sous 
Gaston  P',  les  babitants  slnsorger,  parce  que  le  roi  veut 
lever  sur  eux  des  subsides  poor  la  guerre;  on  les  volt  s*op- 
poser  II  m  dteonbremeat  des  leux  du  comiA  an  nom  du 
roi.  Vers  le  miliea  du  seiziteae  siicle,  il  y  eut  beaucoop 
de  proteetanla  k  Foix,  eomme  il  y  avait  eu  beaocoup  d*Al- 
Idgeois  an  commeBcement  da  doozitow;  les  religionnaires 
y  commirent,  en  IMi, de  grands, de  sanglants  excte ;  ils  y 
pillteent  leeouvent  dea  Jaeobint,  Tabbaye  deSaint>Volosieii, 
M  r^ise  de  Mbngauxy,  situte  k  ses  portes  et  oil  s*est  dev^e 
aujonrd^hni  une  4oole  normate  moBumentale.  Sous  Louis- 
Philippe  le  sang  ooola  It  Foix  dans  une  ^meute  k  roccaaian 
de  droits  Mablis  sur  one  foire.  Kapolton  Gallois. 

FOIX  ( Corot^  de ).  Le  tenitoire  qu'avaient  occupy  les 
Pboctas  dans  cette  partie  de  la  Gaule  passa  plus  tard  sous 
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la  dominatioa  des  RomalBB  et  des  emperettn  d*OiM.  ta 
HoBorins,  11  se  trouvait  comj^  dans  la  praoi^  LysaatiN; 
Plus  tard,  fl  fit  partie  du  royaume  des  Gotha,  et  Uunba  ttlla 
au  pouvoir  des  Franks,  pour  ob^ir  ensoite  aox  pranin 
dues  d'Aquitaine,  aux  Sarrasins,  anx  comtes  de  toeloa^ 
et  passer  enfin  sous  Tautorit^  des  comtes  de  Carcassome. 
Le  brave  et  pieux  Roger,  Tun  d'eux,  parve&u  k  une  kngse 
Tieillesse,  fit  le  partage  de  ses  domaines  entreses  eafiuU. 
L'ain^,  Raymond,  eut  le  oomt^  de  Carcassonne,  stsc  aw 
grande  partie  du  Rases  et  le  paya  de  QueiUe,  le  chiteude 
Saissac  avec  sa  cbAfellenie,  le  Minervais ;  Bernard  cot  It 
Couserans,  leComminge  et  le  pans  de  Foix.  II  vint  Hak 
k  Foix.  Dte  lors ,  cette  ville  eut  aes  comtes  paiticolien. 
Cet  ^v^nement,  placd  par  quelques  liistoriens  en  1061,  i 
€16  fix4  par  Marca  en  1012.  On  voit,  d^apr^  cette  reparti- 
tion, que  les  domaines  de  Bernard  comprenaient  Is  pin 
grande  partie  du  d^partement  de  TAri^e  et  une  portioB  de 
celui  de  la  Haute-Garonne.  11  y  rtonit  encore  le  Bigorre  iw 
son  manage  avec  Garsinde,  fille  du  comte  de  ce  paji,  qui 
le  lui  apporta  en  dot.  De  ce  mariage  naquirent  trois  fib : 
Bernard,  Roger  et  Pierre,  et  deux  tilles.  L*aln^  eut  le  Bi- 
gorre,  qu*il  transmit  k  ses  descendants ;  le  second,  le  oomti 
de  Foix,  oil  il  r^gna  sous  le  nom  de  Roger  P' ;  le  troJcioM 
fot  corote  de  Couserans.  Quant  aux  deux  filles,  Garsiadc 
et  Stephanie,  Tune  ^poosa  Ramire,  roi  d'Aragon,  et  rntre 
Garcias,  roi  de  Navarre ;  de  sorte  que  la  poet^i^  des  eomtes 
de  Carcassonne  r^ait  k  la  fob  snr  les  deux  versants  dei 
Pyr^nte.  Tout  le  pays  situ6  sur  les  deux  rives  de  TAnt^ 
depuis  le  confluent  du  Lers  avec  cette  rivi^  Jusqu'iPuj- 
cerda,  en  Espagne,  d^pendait  de  la  maison  de  Foix.  U 
coml^ ,  divis^  en  haot  et  bas,  avait  poor  limite  codunnK 
le  Pas  de  la  Barre,  k  2  kiloni^trea  au-dessus  de  Foix.  Us 
points  les  plus  importants  ^talent  d*une  part  Foix,  Tanicoi, 
Ax,  le  chateau  de  Castelpenent,  celul  de  Lordat, dooli 
existe  encore  quelques  fragments  de  muraiiles,  crampoon^ 
aux  rodiers  qui  dominent  la  vallde  de  TAri^e,  et  de  Fautn 
Pamiers,  Saverdun,  Mirepoix,  Lesat,  le  Has  d'Aiil, 
Max^res,  avec  son  chAteau,  rMlence  fiivorite  desoomla. 
Tel  fut  le  domaine  dont  Roger  II  b^ta  k  la  mort  de 
son  p^  en  1036  ( 1050,  selon  Marca ).  A  cette  <fpoqK, 
I'aorfole  de  gloire  et  de  po&isance  qui  environnait  le  Wat 
des  kalifes  d'Espagne  comment  k  p&lir  :  il  en  profits  po« 
asseoir  sa  puissance  au  pied  de  I'immense  boulevard  ipiile 
prot^eait  contre  eux.  Devenu,  par  sa  situation,  comne  b 
sentindle  avancto  de  TEurope  chr^tienne,  il  prit  sonveat  part 
aux  guerres  de  ses  voisins  d'Espagne  contre  les  Msures. 
Roger  III,  son  successenr  et  son  neveu,  porta  Is  fnem 
dans  le  comt^  de  Carcassonne,  possM^  par  Ermengirde,  a 
couslne,  tutrice  de  Bernard  Aton,  son  fils.  B  r6cbinait  b 
possession  de  ce  domaine  comme  fief  mascnlin.  Lesn  de- 
m^lAs  duralent  encore  quand  la  voix  de  Pierre  rEriaile 
retentit  en  France  et  appela  les  Chretiens  A  la  d^vrsaee  di 
tombeau  du  Sauveur.  Boger  III  n'avait  paa  d'cnftoU.  Pv 
un  aete  du  lO  avril  109&,  il  coovint  avec  Ermengvde  q^ 
s'ils  mouraient  sans  post^rttd,  le  sorvivaat  prendrsil  pot- 
session  de  ThMtage  de  Tautre.  Des  flots  de  cbi^tiai* » 
prtopitaient  vers  TAsie.  An  nombre  des  seigDeois  domifii 
de  la  France  qui  marchaient  en  tMe  de  la  cioisade,  figsni 
le  comte  de  Foix.  Un  puissant  motif  \p  pouaaait  i  csgrssii 
acte  de  pi6t6 :  c'^tait  I'excommunication  laaote  coalie  bi 
par  le  pontife  de  Rome  pour  crime  de  simonie,  c*e6t4-<iiit 
de  trafic  et  de  vente  de  bicns  ecd^siastiques.  L'saatb^ 
6tait  m^rit^.  Ponrtant,  Roger  ne  se  dcasalrft  paa  dea  pni^ 
II  crut  donner  le  diange  k  Dieu  et  A  son  vicaire  es  pit- 
^  nani  uae  part  active  k  la  croisade.  On  acoepta  son  ^i 
'  mais  on  le  laissa  partir  sans  lui  doaner  rabsolotioo.  Oa  m 
trouve  dans  Tlustoire  des  croisades  aucune  tiaoe  de  m 
exploits.  Pamiers  seul,  dont  il  jeta  les  fondcawots i <•■ 
retour,  nous  foumit  une  preuve  de  son  s^'our  en  Otiai, 
en  rappdant  k  I'esprit  le  nom  de  la  ville  d'Aatiioie 
( Apamea,),  capitate  de  la  eeooBde  Syne.  Roger  farauai « 
jours  en  1121,  sous  le  rignede  Loois  le  Groa.  Un  as  eapi' 
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rayanty  il  avait  acbetd  le  pardon  de  Vt^jim  par  de  riches  do-  } 
nations.  II  laissa  quatre  enfantflt  dont  Patn^,  Boger  /F,  lui  i 
8ucc<kia  dans  le  comU  de  Foil.  De  1141  k  1332,  le  romt^  ; 
put  pour  seigneurs  Roger-Bemard  I^  et  Raymond-Moger,  \ 
Celai-ci  accompagna  Philippe- Augoste  ^  laTerre-Sainle,en  j 
null  et  se  signala  k  ia  prise  d'Ascalon  etan  si^  de  Saint-  | 
Jcan-d*Acre.  De  retour  en  France  avec  le  monarque,  il  prit 
parti  pour  lea  Aibigeois,  fut  battu  en  di verses  rencontres  et 
il^pouitl^  de  ses  £tats.  11  se  disposait  41es  reconquer,  lors- 
qu*il  rooaruten  1332,  laissant  cette  lAciie  a  Roger 'Ber^ 
nard  //,  dit  It  Grande  qui  releva  la  splendour  de  sa  maison. 
Roger  K,  qui  prit  possession  do  eomt^  en  1341,  out  pour 
succeaaeur  en  1364  Roger-Bemard  Jli,  un  des  meiUeurs 
poetes  du  treiai^roe  siede,  sonverain  plus  faTorisd  des  Moses 
que  de  la  fortune.  Trte-jeune,  il  vit  conunencer  la  guerre 
entre  lea  malsons  de  Foix  etd'Armagnac,  et  se  ligua  ensuite 
avcc  ses  voisins  centre  le  roi  Pierre  III  d'Aragon,  qui  le  fit 
priflonnicr.  Llieure  de  sa  d^livrance  lut  ceUe  de  la  mort  de 
son  vaioqueur.  L'histoire  mentionne  aprte  lui  Gaston  /*', 
Gaston  1 1 tX Gaston  IJl^  dit  PhcBbus^  puis  Aiatthieu,  fils 
de  Roger-Bernard  III  de  Castelbou,  qui  mourot  sans  pos- 
tf^rili^.  Isabelle,  sa  soeur,  comtesse  de  Foil,  vicomtesso  de 
Beam  et  de  Castelbou,  porta  ce  riche  h^tage  dans  la 
maison  des  seigneivs  de  Grailly,  par  son  manage  avec 
Arcliainbault  de  Grailly,  captal  de  Bach.  Celui  deson  fils, 
Gaston  /K,  avec  l^eonore,  reine  de  Navarre,  agrandlt  en- 
core ses  possessions.  L*un  des  successeurs  de  ce  dernier 
4poiisa  Madeleine  de  France,  fiUe  de  Cliarles  VII,  et  une 
autre,  Marguerite-Victoire  de  B^rn.  C'est  ainsi  qu*en  1513 
les  deux  pays  setroov^rent  encore  r^unis.  Henri  IV,  en  ayant 
b^rit^,  b»  incorpora  a  la  monarcliie  fran^se;  maisils  ne  le 
furent  definiiiveinent  que  sous  Louis  XIII,  en  1607,  sans 
que  pour  cda  la  ville  de  Foix  oess&t  de  donner  le  litre  de 
comte  k  un  grand  nombre  de  personnages  plus  ou  moins 
c^l^bres. 

Au  moment  de  la  R^vokitioa,  Tancien  comt^  de  Foix  for- 
mait  un  goovemement  particnlier,  dependant  dn  Roiissillon 
pour  radministration,  et  du  parleroent  de  Toulouse  pour  la 
justice.  11  renlerroait  le  pays  de  Foix  proprement  dit,  le 
pays  de  Donnexan  et  la  vaUte  d^A  nd  o  r  r  e ,  dontdepuis  1 37a 
les  comtes  de  Foix  ( et  aujourd'lini  encore  les  pr^fets  de 
TAri^^ )  et  r^v6qued'Aiigel  ont  eu  jusqu'it  prteent,  par  in- 
divis,  le  gouvememeat  sup^eur.  C'^tait  un  pays  d'^tats ; 
et  I'evdque  de  Pamiers  en  6tait  le  pnSsident  n6.  On  n'y 
payait  pas  de  taillo,  roais  seulement  un  don  gratuit  au  rol. 

Oscar  Mac*Cartht. 

FOIX  (  Gaston  db  ).  Yogn  Gaston. 

FOIX  (  FnAN^isB  nn  ).  Voyet  CaATCAUBRiAitT  ( Com- 

ieise  de  ). 

FOIX  (  Marcobbitb  bb  ).  Voye*  Mabodbbiib  ni  Foix. 

FOIX  (Loots  Db)  est  le  scul  ingtoieur  un  pen  impor* 

tant  que  la  Franoe  ait  eu  au  seixitene  sitele;  et  cependant  ' 

les  details  biographiques  qui  nous  ont  ^  tranmis  sur  hil  sont  ' 

peo  nombreiiK ,  pour  la  plopart  m6me  inoertains  ou  con*  | 

trou  v^.  Ob  ignore  la  date  de  sa  naissaaoe  et  celle  de  sa  mort ;  I 

on  ignore  ^tament  le  lieu  qui  le  vit  naltre,  bien  qne  quel* 

quea  aotenrs  aieal  yaguement  joint  k  son  nom  ia  quaUfica* 

tioB  de  Parisien. 

Longlenps  ^'a  M  on  fait  regard^  comma  avM  que  De 
Foix  avail eoBStniit  la maiaoB  royale de TEscn ria  1.  On  pr6- 
tendait  qu'i  la  suite  d*une  sorte  de  concoors,  provoqo^  par 
Philippe  II ,  et  anqnel  aaraieBt  pris  part  vingt-deax  des 
ploso^l^bres  artistes  de  P^poque  ,  le  projet  de  Vignola 
aorait  M^  clioisi,  mais  qne  cet  architecte,  d^^  vieux, 
n^ayant  point  vonia  quitter  i'ltaUe,  lea  plana  fonmis  par  De 
Foix  auraieat  M  acceptte,  et  qu'U  serait  eu  consequence 
pass6  en  Eapagne  pour  en  stureiUer  Pextotion.  Sans  nier  \ 
positi  Yemeni  ee  qu'fl  peat  y  avoir  de  vrai  dans  ce  r^cit,  et  I 
la  participation  do  De  Foix  anx  ouTragascoosidiSrables  et  de 
toutes  eaptees  que  ntesaita  la  eonstruetlon  de  rEscurial, 
nous  dirona  seulenMBt  qu^il  paratt  ^tabli  as^^NH^'boi  que  ee 
inoaaaiiiBl  fut  iksf^  sur  lea  plana  el  sous  la  direction  de 


Jeaa^Bapliste  de  TolMe,  anqnel  avail  4U  a^joipt  comme 
conseil  un  religieux,  nomm^  Antoine  de  ViUa-Castra,  et  qu'A 
la  mort  de  cet  architecte,  arrivte  en  1M7,  les  travaux 
Turent  continue  par  son  ^live ,  Jean  de  Uerrera,  dont  les 
dessins  existent  encore  dans  les  archives  do  convent.  Rien 
de  moins  prouv^  ^element  que  les  relations  de  notrc  ar- 
tiste avec  rinfant  don  Carlos ,  et  la  part  qu'il  aorait  eue 
dans  la  fin  tragique  de  ce  jeune  prince.  Mais  si  nous  do- 
vons  refuser  k  De  Foix  Thonneur  d^avoir  pr6sid6  k  la  cons- 
traction  d'un  des  Mifices  les  plus  oonsid^bles  qui  aient 
Jamais  M  6lev^,  il  n*en  est  pas  de  mftme  pour  deux  ou« 
vragea  non  moins  c^l^rea  auxquds  son  nom  est  rest6  at- 
tach^.  Le  premier  estle  pent  deBayonne:  pour  cons- 
truire  ce  pout,  De  Foix  ne  craignit  pas  d'entreprendre  de 
combler  le  lit  de  FAdour ,  et  de  creuser  aux  eaux  du  fleuve 
un  canal  abootissant  k  ia  mer.  Malgi^  des  difficult^  que 
Ton  pouvait  croire  insurmontables ,  il  tormina  son  osuvre 
avec  leplus  grand  soccte,  en  1570.  Le  second  ouvrage 
important  de  cet  architecte  eat  la  fuaeuse  tour  de  Cordouan, 
b&tie  sur  un  ^ueil,  k  rembouchure  de  la  Garonne,  k  36  ki- 
lometres de  Bordeaux.  £lle  sort  non-seulemeot  de  fanal 
pendant  la  nuit,  mais  encore  de  signal  pendant  le  Jour,  k 
ceux  qui  naviguent  dans  ces  mers  pleines  de  rocbers  et  do 
bancs  de  sable.  Ck>mmence  en  1684  el  termini  1610,  ce 
pharoy  haul  de  56  metres,  y  compris  la  lanteme,  est  encore 
regard^  comme  un  des  mieux  oonitroits  et  dea  plus  hen* 
reusement  disposte  qui  existent.  (Test  en  mAme  temps  un 
morceau  d'architecture  remarqnable;  11  est  de  forme  drcu* 
laire  et  dikor^  de  trois  ordres  superpoate,  savoir :  le  toscan, 
le  dorique  et  le  eorinthien. 

FO-KIEN.  C*eit  le  nom  que  les  Aaglaia  doBnent  k  la 
province  de  Ctiine  que  nous  appelons  Fou*kidn, 

FOL  APPEL.  Dans  rancien  langage  Judiciaire  on  ap- 
pelait  fot  appel  celui  qui  n*aTait  paa  M  admis  par  la  juri- 
dictiondevant  laqueile  11  ^tait  portd.  Gelte  locution  est  tom^ 
b^  k  pen  pr^  dans  Toubli;  mais  le  fait  auquel  die  donnait 
lieu  est  demeur^ :  la  partie  qui  succooibe  dans  son  a  p  p  e  1  est 
encore  Gondamnte  k  une  amende.  L 'institution  de  Pameade 
de  64  appel  date  du  moyen  Age. 

I>OLARD  (JfiAH-CHABUW,  cheTalierBB),  aaquil k  Avi- 
gnon, le  13  f^vrier  16e9»d*une  fomille  pen  ala6e.  Son  pfera 
n*avait  pu  lui  l^er  qn*un  vain  litre  de  noUease;  auasi, 
comprenant  que  son  avenir  d^pendait  tout  entier  de  lui » 
moatra-t-il  de  bonne  heure  un  gont  d^cid^  pour  la  carrite 
dea  armes,  et  ee  gont  se  d^Yoloppa  d'une  numi^re  remar* 
quable  par  la  lecture  des  Commentaires  de  CSsar,  qn'il 
re^t  en  prix  k  I'Age  de  quinze  ana.  A  seiia,  il  eoatractait, 
k  riasu  de  ses  parents ,  un  engagement  voloataire  daas  uaa 
compagnie  d'infanterie,  de  passage  k  Avignon.  ArrM6  snr 
la  demande  de  aa  iamille,  et  enferm^  dans  ub  clottre ,  il  s'ea 
Dieppe  k  dix-huil  aas ,  et  s*engage  de  nooveau  dans  le  la- 
ment deBerry.  lls'y  fit  remarquer  par  saooaduile,  par  sob  ide, 
et  le  brevet  de  sous-lieutonaal  ea  fut  UeatM  la  recompense. 
En  celte  quality,  il  prit  pari  k  la  campagne  de  1686.  Le 
marquis  de  GnebriBnt,  qui  avail  sa  apprteier  eoa  mMe, 
le  prit  ea  amitie ,  et  lai  fit  avoir  uae  liealenanoe.  Le  due  de 
Voiddme  le  demanda  pour  aide-de-camp  pendant  rexpMi«* 
tion  de  Naplea ,  dont  ion  r^giaieBt  fai^t  partie,  el  le  gra- 
tifia  d*oB  brevet  de  eapitaiae.  A  cette  ^poqoe,  lo  Mn  de 
Vend6me,  eonnu  sous  le  nom  de  grand'psiewrt  commaa- 
dait  les  troupes  fran^aises  en  Lombaidie ;  il  s'attacha  Folard, 
et  c'est  surloul  sous  les  ordres  de  ee  gdn^ral  que  aea  to* 
lents  militaires  et  sa  bravoure  se  d^eloppteent  II  se  dia- 
lingna  A  la  prise  dea  poalea  de  Rov^,  d*Osliglia  el  A  In 
dtfease  de  la  Gassine  de  la  Bouliae,  qui  hii  Tahit  la  oroix 
deSalat-Louis.  Sa  ooadoile  ae  Ait  pas  BMinabriHaate,  ea 
1706,  k ralTaira  de  Gaasaaa,  oili  il  lecul  deax  blessaias. 

Apr^s  celte  bataiUe,  le  due  de  Venddme  ayant  ra^ 
Fonlre  de  se  porter  en  Flandre,  Jaissa  au  due  d'Or- 
l^ans  le  commandemeat  de  Tarnite  d'ltaUe.  Ce  prince  ac* 
cueillit  Folard  avec  distinction  et  re^ut  ses  ooaseils  avec 
tfnpresseincnt;  mais  la  jalousie  devait  blentdt  1^  Eloigner: 
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il  re^t,  ea  1700 ,  Tordre  d'altor  s'eDfenner  dans  Modtae, 
et  alia,  aprte  la  reddttkm  de  cette  place,  rejoindre  leduc 
de  VendOme.  A  son  passage  It  Yeruulles ,  il  fat  re^  par 
le  roi ,  qui  lui  donna  une  pension  de  400  lirres.  Le  due  de 
Bourgogne  dtait  camp^  en  face  de  Tile  de  Cadsan  lorsque 
Folard  arriva,  en  1708,  h  rarm^  de  Flandre.  H  conseilla  h 
YendOme  d'assaillir  oette  position  et  de  s'en  emparer,  se  mit 
It  la  t^te  de  Tattaque  et  la  fit  compl^tement  rtossir.  Cette 
petite  eipMition  lui  valut  le  commandement  de  la  place  de 
Lettingue.  Sa  condulte  ^Malplaquetnefutpas  moins  belle : 
ii  s'y  fit  remarquer  parson  sang-froid, ety  rc^ut  une  grave 
blessure.  A  cette  occasion,  le  roinistre  lai  enroya  le  brevet 
d*nne  nouvelle  pension  de  600  livres.  A  quelqne  tenips  de 
tt,  il  remit  au  mar<^bal  de  Villars  le  plan  d*un  nHmveroent 
qui  devaitcompromettre  les  operations  desalH^;  et  oe  plan 
fot  execute  en  entier  tel  qu'il  Tayalt  oon^.  Enyoy^  pr^  de 
Gu^briant,  que  Pennemi  roena^ait  dans  la  place  d*Aire,  il 
fnt  fait  prisonnier  sur  sa  route  et  pr^sent^  an  prince  £u- 
gtee,  qui  fit  inntileroent  tous  ses  efforts  pour  Tengager  h 
rester  au  service  de  Peinpereur.  ^changd  par  les  solns  du 
due  de  Bourgogne ,  ii  fut  nomro^  au  commandement  de  la 
place  de  fiourbourg,  qu*il  conserva  jnsqu*^  sa  mort. 

Aprte  la  patx  d'Utrecht,  Folard  avait  commence  son  his- 
toire  et  ses  commentaires  sur  Polybe;  en  1714,  son  goOt 
pour  les  armes  le  d^termina  k  quitter  ce  travail  pour  se 
rendre  k  Malte,  menace  par  les  Turcs.  Le  grand-maltre 
hii  fit  un  briilant  accueil ;  mais,  bientOt  en  opposition  avec 
les  ingtoieurs  fran^als  qui  avaient  et6  ofTrir  leurs  bras  ct 
leurs  talents  aux  clievaliers  de  Tordre,  11  abandonna  cetle 
tie,  et  rentra  en  France.  La  renommde  pnblialt  k  cette  ^po- 
que  les  exploits  de  Cliarles  XII.  Folard  se  dirigea  vers  la 
capitale  de  la  Su6de ,  od  il  arrive,  apr^  avoir  4kliapp6  k  un 
naufrage.  Le  roi  raccoeillit  avec  bont^ ,  regut  ses  avis  et 
adopta  ses  \d6»,  Malheureusement  il  fut  tu^  au  si^e  de 
FrM^ricsliallt  au  moment  oil  il  allait  les  mettre  k  extotton. 
Folard  revint  en  France,  et  fut  nomm6  mestre-de-camp  k 
la  suite  dans  le  regiment  de  Picardie.  Dans  la  guerre  de  la 
succession ,  il  avait  servi  la  France  sous  Ics  Vend^me  et 
sous  les  Villars;  il  la  serviten  1719  centre  TEspagne,  sous 
les  ordres  du  martehal  de  Berwick :  ce  futsa  demise  can^ 
|iagne.  La  paix  gfti^rale  Tayant  condamn4  au  repos,  il  en 
profits  pour  se  livrer  tout  entier  k  ses  travaux  litt^raires , 
et  publia,  en  1724,  son  Uvre  des  NouvelUs  Ddcouvertes 
star  la  Guerre  (Paris,  in-12.).  II  reprit  ensnite  ses  com- 
mentaires sur  Polybe,  qui,  majgr^  quelqnes  taches,  offrent 
encore  aux  militaires  de  pr^cieuses  le^ns.  On  lui  a  beau* 
coup  reproch^  la  trivialii6  de  son  style,  ses  idte  sur  la 
strat^gie,  sur  Ics  macliines  do  guerre  des  andens  compart 
k  Tartillerie,  enfin  sur  son  sys&me  d'attaque  et  de  defense 
des  places;  mais  ces  reproclies  ont  ^t^  fort  exag^rte,  et 
celui  qu*on  a  snrnomm^  [le  Vigiee  franfais  m^tait  un 
jugement  plus  Impartial  de  ses  compatriotes.  Le  grand  Ff^ 
d6ric,  comme  dcrivtin  militaire,  qui  ne  I'a  eependant  pas 
m^nag^,  lui  rend  le  Juste  tribut  d^doges  auquel  il  a  droit. 
U  fut  en  mtoie  temps  litterateur,  ingenienr  et  dessinateur : 
la  plupart  des  plans  qui  figurent  dans  ses  oeuvres  ont  6U 
lev^s  par  lui.  ' 

Sur  ses  vieux  ans,  TexaltaUon  religleuse  se  m^lant  k  sa 
bizarrerie  de  caract^re,  il  afTronta,  comme  adherent  k  la 
secte  des  convnlsionnaires ,  le  ridicule  des  pretendus  mira- 
cles du  diacre  Pftris  :  «  Savez-vous,  s*ecrialt-ii  an  jour  en 
ouvrant  la  Bible,  que  Moiae  etait  un  grand  capitaine :  il  avait 
deoouvertmacolonne.  »  II mourut^ Avignon, sarillena- 
tale,  le  23  mars  17&2,  It  PAge  de  quatre-vlngts ans.  Sa  sante 
avait  eie  considerabiement  alter^e  par  ses  travanx  litte- 
rairea  et  par  les  diverses  poiemiques  auxqndles  lis  donn^rent 
lieu.  On  a  de  lui ,  independamment  des  ouvrages  que  nous 
avons  dtes :  on  TraiU  de  ia  Defense  det  Places ;  un 
TraiU  du  mUier  de  Partisan;  Fonetions  et  devoirs  d'un 
ofJUMT  de  Cavaierie  ( Paris,  1733 ,  in-12 ).       Sicabo. 

FOLENGO  (TttiopniLE),  ne  le  ^  novembre  1491, 
dans  on  faubourg  de  Mantoue ,  appeie  Cipada,  k  une  epoque 


et  dans  on  pays  de  dviKsatloa  excessive ,  que  Is 
des  etudes  grecqoes  et  latines  poussait  k  un  pagwisDe  ib 
nouveie,  et  ob  la  pbilosophie  et  Part  atteigna^Ialiaki 
du  soeptidsme  en  se  perdant  dans  la  moquerie  de  Ms 
choses ,  essaya  un  nouveau  genre  d^ronie,  et  fmda  m  j 
bizarre  ecole ,  qui  n'a  pas  ete  sans  disciples  Hhistres,  p» . 
que  Rabelais  en  fait  partie.  Aprte  one  jeunesse  dii^ ' 
des  amours  vulgalres  et  le  froc  de  benedidiD  toor  a  be  i 
pris  ,  quitte,  repris  et  jete  aux  orties ,  il  persfli  laaa> 
roniens,  les  poetes  epiqoes,  les  versificateurs  i  Itfa^al' 
Virgtie,  les  grands,  lesecdesiastiques,  la  sdenee,  retold, 
Pambition ,  dans  une  esptee  de  roman  fantasqae,  gigari» 
que  et  feeriquo ,  meie  de  trivialites  et  dlnventioas  eitnr 
dinaires ,  ecrit  en  metre  virgilien  et  dans  une  Isngue  am 
.  tout  ezpres  pour  cet  usage,  avecf la  syntaxe  latine  appl|rii 
I  k  tons  les  patois  de  I'ltalie.  Le  foiid  de  Posuvre,  It  ^pasttk 
I'auteur,  etaient,  comme  chez  le  core  de  Meodoi.fi 
Hmita  et  retudia  curieusement,  la  destruction  des  thnm 
spiritualistes ,  Tapotheose  de  la  gastronomte  et  VSo^t  de  b 
cuisine;  aussi ,  prenant  le  nom  d'nn  sorcier  d dhm  a» 
nier,  comme  s'il  n'y  avait  au  monde  de  science  occalte  < 
sublime  que  «  Part  de  l^.i^ueule, »  se  nomma-t-il  le  »» 
nier  Merlin  (Merlinns  coccalus),  et  donna-t-Uisooab*- 
prise  le  nom  du  mels  favori  des  Italiens ,  le  mscarooi.  ]t 
est  le  sens  rM  et  evident  de  oette  poesiemacar  or tf». 
d*une  valeur  asses  mince  sous  le  rapport  litterasre,  ns 
qui  tient  sa  place  dans  l*hi8toirB  des  Idees.  Apr^  q^^ 
aventures  de  couvent,  asset  pea  importantes,  entre  m1r« 
une  querelle  avec  des  religieuses ,  qu'il  davait  fort  mA^- 
ger,  cet  etrange  boufTon  monacal,  dont  la  generatioo iiki- 
lectuelle  fut  plus  grande  que  Int-meme,  mourut  sor  les  bori 
de  la  Brenta,  le  9  novembre  1544.    Philarde  Cflisu^. 

FOLIATIOlNou  FEUILLAISON.  On  appdleiiosik 
moment  ob  les  l>outons  commencent  k  bourgBODner  4  i 
devdopper  leurs  fcuHles.  Ce  momoit  varie  solvsot  la  )^ 
tode,  etsouslameme  latitude  il  varie  encore  sairaolb 
especes,  ainsi  qu*on  peut  le  voir  par  la  table  soivaiif. 
dresses  sous  le  dimat  de  Paris  par  Adanson,  d*apri»h 
moyenne  de  dix  annees  d'vbservations  sur  un  certain  dm 
bre  d^arbrcs  :  Surean,  chevre-ltoitle ,  16  f6vrier;  p^ 
seillier  epineux ,  Ulas,  aubepine,  I*'  man;  groteilfe 
fusain,  troene,  rosier,  5  mars;  saule,  aane ,  eoodmr, 
pommier,  7  mars;  tilleol,  marronnier,  cbarme,  lOnasi 
poirier,  pninier,  pecher,20  mars ;  nerprun,  bouns^e,  prosei^ 
Iter,  i" avril;  cliarme,  orme,  vigne,  figaier,  noyer, frtor, 
20  avril;  ctitoe,  I"  mai.  Non-seulement  rei»qu«  <'«'> 
foliation  des  arbres  Tarie  d*espece  k  esptee,  vaii  a- 
eore,  dans  la  memo  espece,d*individuiittdivida.T€*s 
choses  egales,  la  foliation  dans  une  esptoe  dono^iJi^ 
en  raison  de  Hntendte  de  la  chaleur  el  du  temp*  ^o" 
lequel  cette  cbaleur  agit 

FOLIE,  maladie  apyretique  du  cervean ,  ordiaaifO"^ 
de  longue  duree,dan8  laqudie  les  ideesou  les  seasatio^. 
soil  generalement,  soit  partidlement,nes'accordentiiii^ 
les krisdes fonetions  d*une  organisation  r^gnli^  »*^ 
l^etal  red  des  choses  exterienres.  Dans  eette  maladie,  k< 
organes  du  mouvement  Tolontaire  et  ceux  des  fo^*^ 
de  la  vie  automatiquo  ou  vegetative  ne  son!  pss  onUstft* 
ment  alteres ,  et  par  consequent  les  alienes  mardieot,  ^ 
sent,  mangent  et  digerent,  etCi  comme  dans  1*^^  « 
sante. 

Tant  que  les  metapliysicieBS  les  moralisles,  les  p|^ 
aophes,  lesmedednsmemeet  les  pliysiologistei  ^^^ 
i^rent  la  folic  comme  une  maladie  de  Pime,  et  rapport^ 
&  cet  etre  sptritud,  invidUe  et  hnpdpable,tous  lei  ^ 
gements  des  fiicultes  morales,  intdlectneDes  d  9ikAff»^ 
lis  meeonnurent  entierement  cette  maladie.  De  U  Is  i*^^ 
obscnr,  oonfus  et  embarrasse  deptirases  insigniMB'^ 
rempli  d'idees  contradidoires,  qu'on  rancontrs  dsos  j^ 
ouvrages  ecrits  andennemenl  sur  la  folie.  La  plopv^** 
ecrivains,  Jusqu'ii  nos  Joors,  confoodirent  dans  U  n^ 
categoric  differents  genres  d'alterations  eerebrales  qA  ^ 
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vent  6tre  d^finies  e(  trails  ii^r^ment  CTett  ainsi  que  nous 
trouvoRS  dang  les  traits  8ur  la  folie,  confondus  dans  la  m6me 
description  et  sous  la  mdme  denomination,  Hdiotie  on 
idiottsme,  nmb^cillit^ila  d^mence,  la  man ie,  la 
monomanie,lameiancoli6,rhyst6rieyl*hypochon- 
drie,  lanostalgie,  le  suicide,  I'^pilepsie,  led^lire, 
etc.  Mais  il  est  facile  de  oomprendre  la  difTi^rence  qu'il  y  a 
entre  en  difflfrents  genres  d^afTections  c^r^brales ,  et  ce  qno 
Von    entend  par  falie.  D'aprte  nos  connaissances  physio- 
logiques,  nous  ne  pouTons  plus  oonsid^rer  les  difftirents 
d^sordres  dans  la  manifestation  des  faculty  intelleetuelles 
(raison),  mora/es  (sentiments)  et  c^ffectives  (penchants) 
que  comme  aotant  d'affections  sp^ales  dn  cervea  u.  Rap- 
pelons-nous  que  le  cervean  scul  est  Torgane  exdusif ,  in- 
dispensable pour  la  manifestation  des  f  acult^s  de  P&mc  ou 
de  Tesiirit  AdmettoDs  en  outre,  qu*il  n*est  pas  un  organe 
unique,  n|ats  une  agi^tion  deplusiours  organes,  dont 
cliacun  a  des  quality  communes ,  telles  que  la  sensation , 
la  perception ,  la  mdrooire,  le  jugement*  rimagination ,  etc. 
ct  des  qualit^  propres  et  sp^ifiques ,  telles  que  IMnstinct 
de  la  g6n6vUon,  celui  de  la  propre  defense,  le  sens  du  rap- 
port des  sons  ou  des  coulenrs ,  les  sentiments  de  la  bienreil- 
lance»  la  drconspection ,  etc.  Or ,  en  admettant  seulemeni 
ces  deux  principes,  qui  sontponr  nous  des  Y^rit^  ddmon- 
tr^es,  il  sera  focUe,sans  dtre  philosophe  ou  m<^ecin,  de 
comprendre  que  la  folie  ne  peutMre  que  la  suite  d'une  altd- 
ration  du  cervean  ou  de  quelqu^nne  de  ses  parties.   Par 
exemple,nous  aTons  dit  que  la  <Umence  est  la  perte  des 
faculty ,  c'est4-dire  la  cessation  plus  ou  moins  complete 
des  fonctions  du  cerveau.  Or,  si  le  cerreau  n^ayait  jamais 
pu  manifester  ses  fonctions,  soit  par  suite  de  maladie,  soit 
par  suite  de  son d^Teloppement  imparfait,  qu'en  r^snlterait-il? 
I    Vidiotie  absolne.  Mais  s'll  y  avait  quelque  partie  seulement 
du  cerveau  du  malade  non  suffisamment  d^velopp^e,  qu'en 
r^ulterait-il  encore?  LMmpossibilit^  de  la  manifestation 
de  telle  ou  telle  quality,  cons^quemment  Vimb^illiU  plus 
ou  moins  g^n^rale,  plus  ou  moins  spi^iale.  St  le  cerveau, 
apr^  avoir  atteint  son  d^veloppement  ordinaire,  et  avoir 
exerc6  ses  fonctions  r^li^rement  4  dtait  excite  g^ndrale- 
mentdans  ses  parties,  4  quel  genre  de  ddsord  re  donnerait- 
il  lieu  ?  11  y  aurait   iuiire  ou  manie ,  selon  que  la  cause 
serait  passag^re  ou  permanente,  1^6re  ou  profonde.  La 
monomaTtle  sera  cons^emment  la  suite  du  ddsordre  des 
fonctions  d'une  ou  de  quelque  partie  seule  du  cerveau,  tandis 
que  les  autres  parties  ou  organes  serunt  rest^s  dans  leur 
6tat  d'inti^te  normale.  Vhypochondrie ,  Vhyst^rie,  la 
nUlancoliBf  sent  aussi  des  maladies  du  cerveau,  qui  peu- 
Tent  fttre  considertes  comme  des  esp^ces  de  folie.  It  en  est 
de  mftme  de  la  nosttUgiet  du  suicide  longuement  pr^m6- 
dit^  et  de  plusieurs  autres  genre&d'alidnntions  mentales.  Ced 
sufVira  pour  (aire  comprendre  comment  Ton  doit  consld^rer 
la  folie  dans  sa  g^ndralit^.  U  ne  fkut  pas  croire  que  dans 
les  manies  partielles,  ou  monomanics,  le  derangement 
de  la  facuHe  soit  liroitd  d'une  mani^re  absolue  h  la  fonction 
d*un  organe  seul,et  qno  ces  alien^s  soient  parfaitement 
raisonnables  sous  les  autres  rapports  ;  tout  se  lie  et  s'en- 
cltatne  dans  Torganisme.   Plus  souvent  cette  folie  est  d*un 
genre  roixte  :  apris  le  trouble  des  fonctions  d'une  faculty 
suit  le  trouble  de  quelque  autre,  et  plus  tard  encore  elle 
passe  a  la  manie  g^n^rale,  qui  finit  ordinairement  par  la 
d^mence. 

Les  organes  de  notre  cerveau  sont  destines  les  uns  li  la 
manifestation  des  penchants,  des  talents  et  des  sentiments 
determines;  les  autres  sont  destines  k  la  manifestation  des 
lacultes  intelleetuelles.  Quand  la  monomanie  se  porte  sur 
les  premiers  et  que  les  facultes  intelleetuelles  sont  intactes, 
il  y  a  perversion  de  goOt,  de  penchant,  d'affection ;  mais 
pour  le  resle,  on  raisonne  tres>bien.  C'est  ce  qui  a  fdtappeler 
"  ce  genre  do  folie  folie  raisonnante.  II  y  a  aussi  des  folies 
d'une  autre  espece,  qui  se  rapportent  k  des  idees  ou  It  des 
sensations  tout  k  fait  isoiees  :  tels  sont  ces  alienes  qui 
croient  avoir  nn  serpent  ou  une  grenouille  vivante  dans 


le  corps,  cenx  qui  croient  etro  poasedds  par  to  demon,  qui 
croient  avoir  la  tete  ou  les  jambes  de  verre ,  etc.  :  ceux-c{ 
raisonnent  tres-bien  sur  tout  ce  qui  n'est  pas  en  opposition 
avec  leur  idee  fixe.  Un  autre  genre  de  folie  plus  remarqua- 
Me,  et  qui  n'a  pas  encore  fixe  Tattention  des  pliysiologistes, 
est  oelle  qui  resulte  du  derangement  seul  de  quelqu^un  des 
organes  des  facultes  intelleetuelles,  tandis  que  les  autres  res;* 
tent  intacts :  ceci  constitiie  la  folie  innocentede  ces  pauvres 
raisonnenrs  qui  croient  faire  de  la  science  en  s'eian^ant  dans 
le  monde  imaginaire,  et  creer  des  syst^es,  des  projets, 
des  theories  ou  des  doctrines,  uniquement  fondees  sur  des 
mots  qu'ilsinveatent,  interpretent  ou  appllquent  k  leur 
maniere,  et  qui  parviennent  quelquefois  meroe  k  ecrire  dea 
onvrages  que  les  personnes  sensees  ne  peuvent  aucunement 
comprendre.  Ce  genre  de  folie  est  la  suite  du  defaut  ou  du 
desordre  de  Torgane  de  la  causalite;  elle  passe  souvent  ina- 
perdue  :  les  personnes  qui  en  sont  atteintes  n^etant  pas  gene- 
ralement  nuisibles  dans  la  societe ,  on  les  laisse  s*exercer 
dans  leurs  rdves,  et  onlesa  vues  reussir  k  passer  aupr^s  d'une 
certaine  classe  de  personnes  pour  des  savants  profonds.  Ce 
n*est  done  pas  k  tort  qu*on  a  dit  que  le  genie  est  k  deux  pas 
de  la  folie.  Dryden  a  dej4  ecritque  les  hommes  de  genie  et 
les  fous  se  tiennent  de  trte-prte,  en  ce  sens  que  l'activit6  ce- 
rebrale  de  Tliomme  de  genie  est  tres-pres  de  le  dominer 
exdusivement,  et  de  troubler  les  fonctions  regulieres  de  son 
cerveau. 

De  la  maniere  dont  nous  avons  explique  les  difVerenls 
genres  d^alienation  mentale.  Ton  a  pu  comprendre  qu'il  y 
Kin  folie  g^n&ale  lorsque  les  fonctions  de  toutes  les  facul- 
tes cerebrates  seront  troubiees,  et  qu'il  y  aura  folie  par- 
iielle  lorsque  ce  derangement  n^aura  Ueu  que  dans  un  ou  plu- 
sieurs organes.  Toutes  ces  alienations  peuvent  etre  continues 
ofkintemUUenies^  Quant  aux  premieres,  dies  semanifestent 
d^une  manierc  si  visible  qu*il  est  tres-fadle  de  les  recon- 
nattre  :  il  n'en  est  pas  de  memo  quand  la  folie  generate  est 
periodiquc  et  que  les  acc^s,  apr^s  avoir  cesse  entiereroent, 
renaissent,  ou  quand  I'alienation  est  partielle  et  en  meme 
temps  intermittente.  Les  formes  diverses  d'alienation  rendent 
tres-difficiles  les  jugements  que  Ton  doit  porter  sur  Hnno- 
cence  ou  la  culpabilite  de  certaines  actions.  Comment  pre- 
▼oir  le  retoor  d'un  acc^  quand  Tapprodie  d*evacuations 
acddentdles  ou  periodiques,  Tinfluence  des  saisons,  la 
nourriture  et  une  infinite  d*autres  causes  peuvent  en  deter- 
miner la  crise? 

Les  auteurs  font  des  distinctions  entre  les  causes  gene- 
rates etparticulieres,  physiques  et  morales,  primitives ,  se- 
condaires,  predisposantes,  constantes,  etc.,  de  la  folie.  Toutes 
ces  divisions  ne  nous  paraissent  pas  d*une  grande  utilite. 
Quant  k  nous,  eachant  que  la  folie  est  une  affection  du  cer- 
veau, nous  dirons  simplement  que  tout  ce  qui  agit  puissatn- 
ment  au  physique  comme  au  moral  sur  cet  organe  pent  de- 
venir  une  cause  de  la  folie.  Les  dispositions  bereditaires  et 
une  mauvaise  organisation  cerebrale  doivent  etre  conside- 
rees  comme  les  causes  les  plus  communes.  II  paralt  prouve 
que  dans  les  climats  temperes  il  y  a  plus  de  fous(^u'ailleurs, 
et  que,  d'autre  part,  dans  les  pays  marecageux  Too  observe 
plus  fadlement  l*idiotie  et  la  demence.  Nous  pensons  aussi 
que  certaines  dispositions  de  Tatmosphere ,  ainsi  que  les 
differentes  saisons ,  doivent  exercer  une  influence  marquee 
sur  la  folie.  En  effet,  les  changements  atmospheriques  agis- 
sent  evidemment  sur  les  dispositions  de  notre  esprit  dans 
retat  ordinaire  de  la  mdlleure  sante;  k  plus  forte  raison  les 
memes  causes  agiront  done  lorsque  le  cerveau  est  dej^  sur 
excite  :  du  reste,  il  n'y  a  qu'i  visiter  un  hospice  d'alienes 
pour  reconnattre  la  difr6rence  marquee  qui  se  manlfeste  sur 
ces  malbeureux  par  un  seul  cbangepient  de  vent  ou  dans 
retat  eiectrique  de  Tatmosphere.  Des  observateurs  ont  note 
({ue  les  alienes  sont  plus  agitea  dans  la  pldne  lune :  nous  ne 
reprouvons  pas  ces  observations,  quoiqu'ellesaient  rencontre 
beanooup  d'incredules.  II  est  constant  que  cette  planete 
exerce  quelque  influence  sur  certaines  fonctions  periodiques 
des  corps  liumains;  des  lors  nous  ne  voyonspas  pourqu^i 
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la  lune  n'exereenit  fias  tar  TatmospMre  uiie  action  capable 
de  r^gir  sor  le  systtoe  nerreax  et  le  cerveau.  Dans  Ten- 
fance,  on  obrtrye  Hdlotie,  rimMdUit^,  mals  pas  dc  folte.  La 
raison  en  est  claire  :  le  eenreaa  n*ayant  pas  acquis  sa  oon- 
sistance  n^cessaire,  et  ses  fonctlons  ne  s*^tant  encore  mani- 
festo que  d^une  mani^  trte-lmparfaite,  elles  ne  peavent 
eonsdquemroent  Mre  troublto  par  an  eicte  d^activit^.  La 
folle  commence  avec  Tftge  de  la  puberty ;  et  k  cette  ^poqne 
ce  sont  les  folies  ^rotlques  on  ceiles  de  la  ligueur  qui  domi- 
nent ;  dans  TAge  mOr,  ce  sont  les  diffiferentes  esp^ces  de  md- 
lanoolte,  ceiles  qai  prennent  leur  source  dans  les  organes  de  la 
yanit^  de  Torgueil,  de  la  ciroonspection,  etc.;  dans  la  yieil- 
lesse,  c'est  la  d^mence.  Par  rapport  aux  sexes,  Ton  observe, 
d'aprte  Esqulrol,  plus  de  femmes  alitor  que  dliommeA, 
partlculi^rement  en  France.  Nous  aTons  remarqu^  qne  la 
plupart  des  folies  ches  les  femmes  ont  pour  base  la  yanlt^  : 
nous  pensons  que  dans  PMucation  Ton  tient  ordlnairement 
dans  une  adltit^  trop  permanente  I'organe  de  Tamonr  de 
I'approbation,  sentiment  qui  d^^n^re  en  vanity  sHl  n'est  pas 
soutenn  par  des  faculty  intellectndles  supMeures,  et  d^ 
iors  11  passe  fadlement  It  la  folic. 

Les  monomanleB  occasionnO  par  la  tanitd  sont  les  plus 
fh-^nentes :  aussi  ceux  qui,  par  leur  6tat,  sont  souYent 
flatt^s  par  le  parAim  de  Tapprobatlon  tombent  fadlement 
dans  la  folic.  Cest  ainsi  qne  Ton  Toit  souYent  parmt  les 
alitor  des  pdntresy  des  poites,  des  mnsidens,  etc.  Tout 
ce  que  les  auteurs  nous  disent  sur  llnfluence  des  tempte- 
ments  est  exag6r6  ou  erron^ :  la  doctrine  m^e  des  tempe- 
raments est  encore  trop  mal  assise  pour  quePon  puisse  Yenir 
k  rapplicatlon  de  ses  principcs  sans  tomber  dans  les  plus 
grandes  contradictions  ou  dans  une  veritable  oonnision 
d*idO.  Toutes  les  fois  qu*on  mettra  en  actiyit^  le  cerYean, 
et  que  par  le  traYail  mtaie  cet  organc  se  trouYcra  surexcit^, 
il  y  aura  prMisposltkm  k  la  folle  :  T^tnde  et  la  mMitation 
prolongdea  sont  done  des  causes  trte-fir^uentes  de  folic.  C*est 
le  tort  snrtottt  de  pousser  aux  traYaux  de  Tesprit  ceux  qui 
ne  sont  pas  naturelleoient  organist  poor  cela.  Bien  souYent, 
an  lieu  d'aYoir  un  savant  de  plus,  on  anrait  un  fon  de  moins 
et  un  mdlieur  ouYrier  de  plus.  Les  riches  et  les  grands  per- 
sonnages  sont  plus  souvent  snjets  aux  diffdrents  genres  de 
mtiancolie  que  les  pauvres.  Tons  ceux  qui  Yivent  dans  le 
grand  monde,  qui  sont  dans  une  esp^  de  tension  Intellec- 
tneDe  permanente,  comme  les  n^odants,  les  hommes  d*£tat, 
les  militaires  d^un  rang  sup^ri^ur  sont  svjets  k  tomber  dans 
Tallteation  mentale.  Ceux  qui  passent  rapidement  d^une  tr^ 
grando  occupation  k  une  vie  tranquHie ,  sont  exposes  an 
m6me  d^rdre.  Get  aper^u  sufRra  pour  pouYoir  dvatuer  les 
autres  causes  trto-YariO  qui  peuvent  aglr,  ou  directement 
ou  indirectement ,  pour  troubler  les  fonctlons  dn  cerveaa. 

On  s'est  dispute  beaucoup  sur  le  siege  de  la  folic,  parce 
qu^on  ne  connaissait  pas  asses,  avant  les  rechercbes  de  Gall, 
Tanatomie  et  la  physlologle  dn  cerveau,  et  on  ne  pouvait  de- 
terminer avec  exactitude  les  vices,  les  lesions  et  les  maladies 
de  cet  organe ,  commc  on  n'etalt  pas  generalement  assex 
instrult  pour  blen  juger  les  alterations  des  differentes  flicultes 
cerebrates,  et  le  rapport  qui  existe  entre  les  vices,  les  mala- 
dies et  les  lesions  de  Tencephale,  et  la  manifestation  de  ces 
memes  facultes.  Quelles  contradictions  dans  Topinlon  des 
medeclns !  Tun  pensait  que  la  manie  avait  son  si^e  dans 
Testomac,  Tantre  la  pla^ait  dans  le  foie,  un  autre  £ms  les 
visceres  ou  dans  le  systeme  nerveux  du  baa-ventre,  etc. ; 
maintenant  on  est  generalement  d'accord  k  reconnaltre  le 
cerveau  comme  le  siege  Immediat  de  cette  maladie.  Les 
observations  des  medecins  les  plus  distingues  ont  prouve 
que  les  lesions  k  la  tete  ont  souvent  amene  la  manie  ou  la 
demence  dont  Texplosion  n*a  en  lieu  souvent  que  quelques 
annte  plus  tard.  Us  ont  trouve  generalement,  k  Pouverture 
des  cadavrcs,  une  alteration  sensible  dans  le  cerveau  et 
dans  le  crtoe.  Les  autopsies  decrites  par  Moigagni ,  Ghisl, 
Bonnet,  sans  compter  toutes  ceiles  faites  de  nos  jours,  de- 
montrent  Jusqu'i  revidence  que  dans  la  manie,  et  surtout 
dans  la  demence,  11  y  a  alteration  de  la  substance  cerebrate. 


On  rencontre  des  cbangementa  remarquahks  ^mkm 
sistance  du  cerveau  :  tant6t  il  eat  pins  dur,  fanlMphs^ 
tantM  d\me  oonsistance  in<lgale  dans  ses  parties  ;qa^» 
fois  on  a  trouve  des  squirrbes,  des  calculs,  des  ^piicieMi 
dliumeurB  purlformes,  sanguinolentea  ou  d^autre  oatutN 
a  encore  rencontre,  kla  suite  de  la  folic,  des  altdrafiouii 
cephaliques  d*ane  autre  nature  :  par  exeople,  de»  m 
de  mati^  osseuse  sur  la  surface  interne  da  a4ie,  li 
excroissances,  des  valsseaux  ossifies,  etc.  | 

Les  causes  de  la  manie,  que  nous  avons  iamfbmk 
baut,  sont  ceiles  qui  agissent  immediatement  sorle  «n« 
Lorsqu'dle  a  dure  pludeurs  annees,  la  masse  c^rtokH 
nue,  la  cavite  du  crftne  se  rapetlsae,  et  la  demeace  intanl 
s'ensuit.  Greding,  Gall  et  qudqucs  autres  ont  obane  f 
les  OS  du  crftne  dans  ces  cas  sont  devenus  ^paU,  din^ 
compactes  comme  I'lvoire,  an  lieu  d'etre  lagers  ooomel 
le  sont  dans  la  vieillesse.  Toutes  cea  obserYatiom  pran^ 
done  que  le  siege  de  la  folic  est  uniquement  dans  k  « 
Tcan.  Que  si  dans  quelques  maladies  meotaies  at 
trouve  pas  dans  Tencepbate  de  vice  qui  saute  aoi  yea, 
cda  ne  prouve  pas  qu'il  n*existe  reellement  aooine  aite 
tion.  Nous  n*avons  pas  de  moyens  pour  ioger  des  citn^ 
ments  Imperceptibles,  Intimes,  qui  doivent  avoir  ties  uct^ 
sairement  dans  la  texture  des  fibres  do  cerreao  oq  te 
cdte  des  nerfe,  quand  ces  parties  sont  affedtes  d'uoe  mili^ 
quelconque. 

La  guerison  de  la  folic  est  toujoura  incertaiae  et  dii&lr 
quel  que  soit  le  traitement  qu*on  emploie  pour  cet  ^ 
bien  souvent  les  guerisons  sont  Incompletes  et  lei  redtair 
tres-frequeutes.  La  folic  bereditaire,  cdle  des  peitoi-^ 
Agees  ou  epuisees  par  des  exc^s,  ou  mal  orgaaUte  da 
leur  cerveau,  sont  presque  incurables,  ainsi  que  te  vm- 
manias  qui  dependent  d'un  devdoppement  trop  ooasid^^ 
d*un  organe  cerebral  determine.  Dans  ce  cas,  II  eA  p»tp 
Impossible  d^afGubiir  son  activite  par  un  trsiteffleotcpfr 
conque.  Les  foliea  qui  reconnaissent  une  cause  accideat^. 
la  frayeur,  la  coiere,  raccouchement,  ceiles  dont  I'iaw 
est  subite,  etc. ,  sont  plus  faciles  k  guerir.  Esqoirolt  qui  > 
fkit  beaucoup  de  recberches  sur  la  statistique  dsa  aM,< 
trouve  que  TAge  le  plus  fkvorable  pour  la  gninnw  e^ 
de  vingt  k  trente  ana ;  paste  les  cinquanie  aas,  }»  ^ 
risons  sont  rares.  11  a  observe  qu'eHes  ont  lieo  f^  * 
printemps  et  k  Tautomne  que  dans  les  autres  saiaoas,  elqv 
la  folic  qui  est  la  suite  du  scorbot,  de  laparaly8ie,de  rc{i^ 
lepsie,  est  incurable.  Georget,  qui  a  fait  de  ssgea  ohon 
tions  sor  la  folic,  dit  que  dans  des  etablissenkenta  biea  laa 
on  guerit  au  moins  le  quart  et  souvent  |4tt8  dn  tiers  ^ 
alienes  mis  en  traitement;  que  Ton  guerit  plus  de  to  a 
France  et  en  Angleterre,  puis  en  Alltfnagne,  que  daai  1» 
les  autres  pays ;  et  U  rapporte,  d*aprte  Esquirol,  k  ooa^ 
comparatif  des  guerisons  obtenues  dans  divot  iif^ 
ments  etrangers.  Nous  avons  pu  none  convaincre  que  te> 
ces  calculs  statistlques  sont  fondes  sur  dea  doanto  errostf 
sur  des  dements  qui  ne  peuvent  pas  ttre  compart  e^ 
eux  i  et  consequemment  les  oondnsions  qu'on  eo  tire  oe  <» 
poor  nous  d*aucune  valour. 

Apres  ce  qui  a  ete  dit  en  parlant  de  la  demence,  il  k*^ 
reste  rien  k  dire  pour  le  traitement  d'une  telle  maladie  l 
en  est  de  meme  de  HdioUo  et  de  PimbedlUte  deoaifiaif 
Quant  k  la  manie,  die  est  guerissable,  et  U  foul  ^r 
promptement  posdbLe  employer  les  seoours  de  rarti  ^* 
veut  la  guerir.  Nous  pouvoas  inettre  denx  moycaaeavif 
k  cet  effet :  ceux  qui  modifient  le  ocrveau  par  Te^*^ 
meme  de  ses  fonctions,  et  ceux  qui  appartieoneBt  direcit- 
ment  k  U  therapeutique.  Que  l*on  fasse  attentioa  qve  j^ 
alidnes  conservent  la  sensation,  la  peroeptloo,  la  in^>^ 
le  jugeroent  ^lour  plusieurs  facultes,  qu*ils  coaserrest  i>F 
grande  partie  des  connaissances  acquises ,  d  qu^  ^  ^^ 
Utes  de  leur  esprit  sont  seulement  alterees,  mais  ae  mb'P' 
detruites.  L'art  done  doit  s'occuper  k  redresser  ces  ip^ 
ments.  Pour  le  traitement  de  la  foUe,  risolemeat  du  oalto 
est  de  la  premiere  importance;  fl  dott  etre  b^^* 
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parents,  de  ses  domesUqaeB  et  de  tons  Im  olijeti  qui  oq( 
d^termM  rftU4iiatkm»  on  qui  rentreliefinent  et  Tag^teat 
Now  iDsiftoos  Bur  ce  moyen,  et  soot  le  recommaadons 
comme  iadtopenwiMe. 

Lee  alitor  ne  soot  en  gMral  bien  traitte  que  dans  les 
liospioes  destiny  aa  traitement  de  oes  maladies.  Nous  tou- 
drions  noui  Meodre  sar  oe  siqet ;  mais  nous  derons  nous 
eontenter  dMndiquer  simplement  oomme  meaure  gtedrale 
les  dispositions  soivantes.  Un  hospice  d*  a  1  i  ^  n  ^  s  doit  avoir, 
outre  les  di?isions  principales  pour  les  sexes,  un  qoartier 
isol4  pour  les  alidote  agit^  et  broyants;  un  pour  oeux  qui 
sMileii  dteienoeet  pour  les  imb^lles,  et  un  enifai  pooroenx 
qui  seraient  attaqu^  de  maladies  communes  aceidentelles, 
Une  cour,  un  jardin,  sentient  ntossaim  pour  chaque  divi- 
sion;  il  isttdrait  que  les  habitations,  du  moins  pour  les 
alidnte  agitte,  fussent  au  rei»de-chau8ste,  et  que  lenrs  logea 
Aisaent  bien  aMes,  gamies  d*un  Ut  solide  fix^  au  soi;  il 
faudrait  que  Teau  pAt  s'y  trouver  en  abundance,  pour  entre- 
lenir  parlout  la  plus  grande  propreM  possible;  il  faut  que 
le  directeur,  les  surreillants  et  les  serviteurs,  soient  des 
personnes  habiles  et  bien  instruites  dans  le  trailenient  des 
alitete,  pour  savoir  se  les  attaoher,  et  exercer  sur  les 
malades  llnfluenoe  ntessaire.  Un  r^lement  sagement 
combing  doit  appoiter  Tordre  dans  ie  service  de  r^tabllsse- 
ment  Lorsque  les  fous  sont  ftirieux  ou  qu*ils  ont  un  penchant 
au  suicide,  ou  Uea quelqne  mauvaise  habitode,  il  est  ndces- 
saire  de  les  contenir  avec  la  camisole ,  pour  empteher  quMl 
ne  leur  arrive  dn  nud,  ou  bien  quHls  n*en  fassent.  Les 
injures,  les  mauvals  trailements,  les  violences  et  ies  cbatnes 
doivent  Mre  bannis  pour  toujours  du  traitement  des  alite^. 
Georget,  dans  son  exeelleat  ouvrage  sur  la  foUe,  observe 
sagement  qn'on  pent  rapporter  k  trois  prindpes  toutes  les 
roodificatioBsqu'on  doit  cbercberlt  fldra  naltre  dansrexerdce 
de  rintelUgeBce  cbex  les  aUMs  :  i*  ne  Jamais  exciter  les 
idfes  on  les  passiaiis  de  ess  malades  dans  le  sens  de  leur 
d^lire;  1®  na  pofait  oombatire  directement  les  idte  et  les 
opinions  dtaisonnables  da  ees  malades  par  le  raisonnement, 
ia  discussion,  Topposition,  la  contradiction,  hi  plaisanterie 
ou  la  ralUerie;  3*  fixer  leur  attention  sur  des  objets  stran- 
gers au  dSlire,  commoniquer  h  leur  esprit  des  iddes  et  des 
aJlectionsnouvelles  par  des  impressions  dlverses. 

Pour  la  traitement  de  la  manie  partidle,  que  nous  regar- 
dons  comme  le  rteltat  de  ractivit^  et  de  Texerdce  hivolon- 
taire  d'un  orguie  cSUbral  surexdtA ,  void  ce  quil  y  a  & 
faire.  Ccst  OaU  mtaie  qui  nous  telaire  sur  ce  sujet.  Du 
moment,  dil-fl,  qu^un  mMedn  s*aper^  qu*une  personne 
est  menacte  d\nie  manie  partidle,  il  faut  lui  consdUer  de 
renoncer  h  sea  oecopations  ordhiaires,  de  se  distraire,  d'en- 
treprendre  un  voyage,  de  se  fldre  une  nouvdle  occupation 
favorite  :  par  ee  regime  les  organes  trop  fortement  Irrit^ 
IronventroeeasioB  de  se  refidre  pendant  que  d'autres  organes 
remplisaant  lens  flmdloiis  avec  plus  d'activitS.  Lorsque 
I'exaltatiott  d'un  organe  est  parvnue  au  pofait  que  son 
action  deviant  invdoatdre,  tons  les  oonseils  que  I'on  donne 
au  mdade  sont  InutQea.  C'est  alors  qu*il  appartient  an 
mMedn  et.anx  prodiea  de  le  transplanter  dans  un  monde 
Bouveau  de  sentiments  d  d*idto,  d  dertfvdller  ractivit<S  des 
organes  qui  {usque  Ui  ddent  lestte  presqne  dans  Tinaction ; 
de  provoquer  en  lui  des  pasdons  nouvelles;  de  lui  foire 
prendre  un  goOt  6kAM  pour  des  occupations  qui  Jnsque  1^ 
lui  daieat  drang^res,  d  de  donner  ahisi  aux  organes  trop 
fortement  irritte  d  afOiiblis  le  temps  de  reprendre  leur  ton 
naturd  d  de  rentier  sons  Templre  de  leur  action  rdguUte. 
Les  aUSnte  n'oat  pas  besdn  d*un  r^me  alimentaire  parti- 
cttlier.  Uya  dea  diteSsqui  refusent  toute  nouriture  par  des 
motifs  imaglMirea  :  cenx-d  doivent  dre  noorris  malgrSeux, 
moyeiknant  une  sonde  faitrodiilte  dans  Fopsophage,  par  la- 
qodle  on  fera  passer  des  substances  llquldes  nourrissantes. 
II  y  a  des  malades  qui  vomissent  k  vdontS  les  aliments 
qo'OB  leur  fait  passer  ahisi  dans  i^estomac :  ceux-d  sont  iM- 
paraUement  perdns.  Les  ditete  doivent  dre  vdus ;  les 
turbidents  seront  contenus  par  la  camisole  ou  les  cntraves  aux 


pieds.  lied  utile  en  gtetalqoakaallMasepranteantd 
fassent  du  mouvement 

Quant  au  traitement  ipiema  on  tMrapeutlqne,  nans 
sommes  forcS  de  dire  que  presqne  tons  les  mSdedns  sesont 
conduits  jusque  id  comme  des  aveugles ;  Us  ont  essayd  de 
tout,  dde  toutes  sottes  demMicaments,  d  tonjow  sansdre 
dirigte  par  des  prindpea  soddea,  ayaat  jusque  Id  mSconnli 
la  nature  de  la  maladie  ou  la  manMre  v^tabled'agir  dea 
substances  m^clndes  sur  nos  functions  vitales.  If ous  dirons 
peu  de  mots  k  ce  sujd.  Les  observations  d  les  redierches 
les  plus  rScentes  nous  portent  k  oonsadd«r  U  foUe  dans  son 
commencement  comme  la  suite  d'une  suraxdtatkm  ou  d'une 
a»rte  d*lnflammation  do  cerveau,  ou  de  qudqu'une  de  ses 
parties.  Nous  devons  considSrer  ensuite  la  ddnence  qui  suit 
la  manie  ou  la  monomanie  comme  la  cons^uenoe  de  Tm- 
flammation  qui  a  prScSdS,  coaune  le  rtedtat  positif  d*une 
alteration  organique  de  Tenc^phde.  Ces  prtndpes  admls , 
nous  aurons  un  guid*;  dans  hi  traitemeat  de  la  folie.  La 
sdgn^  sera  done  utile,  prssque  toi^ours,  au  oommeaee- 
meat  de  la  aiaaie  ou  de  la  moaomanie,  paiticuliiremeat  sur 
les  iadivklus  pkHhoriques  d  fous ;  d  on  pearra  la  rSpder 
plusienrs  fds  trte-utilemeat  Dana  la  ddneaoe,  die  sera 
gfodralement  faintile  ou  dangereuse.  Le  leeteur  enlendra 
fadlement  mdntenant  pourqud  prMsdment  dans  ces  cas 
die  n'a  pas  rSussi,  d  comment  les  praticiens  ont  pu  abuser 
de  ce  moyen  sdutdre.  Les  mdues  priadpes  detveat  diriger 
himMeda  dans  I'emptoi  des  bains :  il  hii  sera  fadle  de  se  ren- 
drecomptedel'utiiitSgdM^aledesbdnstiMesdde  I'utilittfde 
l^applicationde  I'eau  frdde  ou  de  Uglace  sur  ia  Hie  du  malade, 
comme  il  reeonndtra  Tabsurdilft  de  I'nsage  deeesdouehes 
violentes,  par  lesqudles  plus  souvent  on  nuit  aux  malades 
en  donnant  une  trop  forte  secousse  k  leur  cerveau.  Les 
boissons  aqueuses  ou  adduMes,  donnte  abondanmient, 
sont  utiles  dans  la  maale.  LespurgaHfe  soateoaseillte  daas 
le  plus  graad  aombre  de  cas  par  tons  les  mMedns.  Et  aous 
croyoBS  qu'il  n'y  a  pas  de  m^ioament  plus  eflBeaoe  que  les 
purgattons  dans  le  traitement  de  toute  sorte  d'alidiation. 
On  a  tronvS  ies  vomitifs  souvent  utiles;  d  Us  peuvent  6tre 
emptoy^  avec  beaucoup  de  saoete.  Gox  fit  prendre  ii  des 
alidite  plusieurs  grains  d'dadique  par  jour  k  doses  fraction- 
nte  :  aprte  les  vomitifs,  il  place  hi  di^tale  comme  le  mdl- 
leur  remMe  coatre  la  folic.  Nous  avoas  eu  roccashm  d*ea 
ooastater  l^DrtilitS,  d  aoas  hi  recomaiaadoas  aux  pratideas. 
L'opium,  vaatS  par  quehiuea-uas,  a  4M  trouvS  auisiUe  par 
la  plupart  des  pratideas,  dasi  que  le  camphre,  le  muse  d 
plusieurs  autres  substaaces  de  hi  aidne  nature.  L*ustioB, 
qui  a  pa  dre  utile  qudqudois,  a  d6  encore  plus  souvent  hiutile 
ou  nuidUe  :  il  en  ed  de  mtoie  du  pirouettemeat  et  de  qud- 
ques  autres  moyeas  mteaaiques  que  aous  avons  vn  pr6ner 
avec  enthousbuime  et  tomber  en  oubii  presque  ea  mdme 
temps.  D'  FossATi. 

FOUE.  n  y  avdt  antidda  daas  Paris  aa  aiees  graad 
aombre  de  nudsoasda  pidaaace  eatourto  de  jardms,  que  l*oa 
avdt  baptisSes  de  ce  aom :  tdleadaieat  hi  Folie  Beaujon,  hi 
Folie  MSricourt,  la  FoUe  Richdieu,  la  FoUe  de  Chartres,  hi 
FoUe  Geaiis,  de. ,  soil  paroe  que  c*6Uleat  pour  la  plupart 
des  petltesmaisoBs  o(h  se  faiideat  pas  aud  de  folios, 
sdt  parce  que  leur  coastruotioa  d  leur  ameuMemeat  avdeat 
coAtd  des  sommes  folles. 

FOLIGNO  ou  FOLIGNO,  villed  6vtehd  de  la  dd^Uon 
de  PerugU  (£tatsde  l'£glise),  dans  hi  charmante  d  fertUe  val- 
MeduTopino  d  au  pqjnt  de  Jonellon  des  routes  conduisant 
de  Ftorence  k  Perugia,  deFano  dd'Aneonek  Rome.  Les  rues 
en  sont  fort  r^lid«s,  et  on  y  voit  qudques  beaux  Edifices , 
par  exemple  le  pdds  Bamabo,  le  tbatre,  Hidd  de  viUe , 
lad-devant  <^ise  des  Frandscdns  dl^SgUse  dee  Augustine. 
Les  9,000 habitants,  ind^wndamment  d*ftutres  industries, 
produisent  beaucoup  de  sole  et  font  un  commerce  fanpor- 
tant,  Dotamment  en  papier,  pour  la  fabrication  dnqud  cette 
viUe  ed  renommte,  d  ausd  en  sole,  qui,  avec  cdle  de  Fos- 
sombrone,  passe  pour  dre  b  mdlleurequ'oa  rtelie  daas 
tous  les  £tats  de  TEgUse.  Les  confitures  de  FoUguu 
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^galement  en  gniide  r^Utioii.  Les  andeas  rempartsL  de 
eelte  ville  ont  6iA  transform^  en  promenades.  L*^ifle  San- 
Micok)  poesMe  qnelques  bonnes  toiles  de  Micolo  Alunno; 
la  Madonna  di  FoUgno^  par  Raphael,  qu^on  y  Toyait  au- 
trefois, ome  kujourd'hul  le  Vatican. 

FoUgno,  dans  raAtiquit^Fui^r^nii  en  Ombrie,  devenu  plus 
^tard  municipe  romain,  appel^  au  moyen  Age  Fulignum,  fot 
d^uit  en  128i  par  les  habitants  de  Perugia.  Quand  cette 
Tille  eut  ^  recbnstruite,  elle  demeura  sous  la  domination 
de  la  liamille  Trind  jiisqu^^  ce  qu^en  1439  le  cardinal  Vitel- 
leschi  Peut  soumise  au  saint-si^e.  Au  printemps  de  1832, 
elle  sooflrit  beaucoup  d'on  tremblement  de  terre.  A  Palo  , 
Tillage  Toisin,  sur  la  route  d'AncAne ,  on  voit  une  grotte 
renfermant  de  remarquables  stalactites. 

FOLllFERE  (de>b;Him,  foliiy  feuille,  et/ero,  Je  porte), 
qui  porte  des  fenilles.  Cette  ^pith^te  s*applique  surtout  anx 
bourgeons  ^  feuilles. 

FOLIO,  expression  italienne,  ou  emprunt^  du  latin , 
que  Ton  a  traduile  en  franvais  par  le  mot /eui//e^  Le/o/io 
se  compose,  dans  les  imprimis  et  les  manuscrits,  de  2  pages, 
dont  la  premieres  s'appelle  rtctOj  et  la  deuzitoie  verso, 
Getle  expression  s*appUqne  sartout  aux  liTres  de  commerce. 
.On  appelle  aussi  folio ,  en  style  typographiqne ,  le  chilAre 
qu*on  met  au  haut  de  chaque  page.       Ddfbt  ( de  rYoDiw ). 

FOLIO,  (In-).  Foyex  Fobmat. 

FOLKESTONE  ,  paroisse  etbourg,  Pan  des  Cinque- 
Ports  d'Angleterre,  dans  le  comt^  deKent,  ^  dix  kiiom^ 
tres  sod-ouest  de  Dourres,  sur  les  bords  du  Pas-de-Calais, 
aTec  une  population  d^environ  4,500  habitants.  11  y  a  un 
bureau  de  douane ;  son  petit  port  ne  pent  pas  contenir  des 
bitimentft  jaugeant  plus  de  800  tonneaox.  11  s'y  Tait  nne 
ptelie  active  de  poissons  recherchis.  Folkestone  est  dtfendu 
par  de  petits  forts,  et  ses  beanx  ^blissemcnts  de  bains  de 
mer  sont  tr^fr6quent^.  Commnnications  r^guli^res,  au 
moyen  de  paqoebots  k  vapeur,  avec  la  France  par  Boulogne ; 
cliemin  de  fer  pour  Londres. 

FOLLE  ENGHERE,  ench^requia  lieu  quand  Tad- 
judicataire  d'une  encli^re  pr^cMente  ne  peut  salisfaire  k  ses 
conditions;  cette  nouvelleencb^re  est  faite  k  ses  risques  et  pe- 
rils ;  les  frais  en  sont  k  sa  charge;  et  si  I'adjndication  a  lieu 
k  un  prix  moindre  que  celui  qu'il  avait  offert ,  il  est  respon- 
sable  par  tonte  vote  de  droit,  et  meme  par  Texerdce  de  la 
contrainte  par  corps,  de  la  dJfli^rence  enters  les  cr^anciers 
poursuivant  Texpropriation.  Cdui  qui  a  mis  l^toment,/o/- 
lemeni  son  encli^,  soit  parce  qn'il  esp^rait  qu'elle  serait 
cooverte,  soit  parce  qu'il  avait  trop  pn^um^  de  ses  res- 
sources,  doiten  efTetetro  responsable  du  tort  quUl  occasionne. 
Si,  au  contraire,  la  seconde  endive  monte  an-dessus  de  la 
premiere,  le  fol  ench^risseur  ne  doit  pas  en  profiter;  le 
surplus  appartient  anx  cr^anciers  de'la  partie  saisie,  ou  s^ils 
sont  d^int^ress^,  k  la  nartie  saisie  elle-meme.  La  folle  en- 
cMre  pent  etro  poursuirie  lorsqoe,  dans  les  vingt  Jours  qui 
suivent  I'adjndication,  {'adjadicataire  ne  Jusliiie  pas  qu'il  a 
pay6  les  frais  de  la  poursuiteet  satisfaitaux  conditions  et 
charges  de  Tadjudication ;  nn  certifieat  du  greffler  pent 
constater  le  non-accomplissement  de  ces  conditions.  Si  dans 
rintenralle  de  radjndication  pr^paratoire  k  Tadjudication 
d^nitive  k/olle  encMre,  le  fol  ench^risseur  vient  justifier  de 
Paccomplissement  des  conditions  etconsigne  les  frais  aux- 
quels  it  a  doun^  Hen,  Tadjudicataire  ^entud  est  d^liarg^, 
et  le  fol  enchdrisseor  demeura  en  possession  definitive.  La 
Teute  k  fdle  enchteerdsoud  complement  les  droits  du  fol 
enchdrissenr  snr  la  propriety  adjug^ :  les  chaiges  dont  il  a 
pu  la  grever  sont  annul^s  par  cda  ra^me,  sauf  cepcsidant  les 
liaux  iaiti  sans  frande  et  de  bonne  foi,  les  congas  donn^ 
anx  locataires  ou  fermiers. 

Tons  ces  prindpes  sont  appLicables  aux  ventes  raobi- 
litres ;  mais  dans  le  cas  do  non-payemen  immddiat  la  ro- 
vente  a  lieu  dans  la  mSme  stance. 

FOLLET  ( Feu ).  Voffez  Fed  Follet. 

FOLLETS  (£sprits).  Voye%  Esprits,  ELFE8,Lirrm, 

DllRMS,  FSU  FOLLGT. 


FOLLEITE.  Foyes  Abbocbb. 

FOLLIE  VIE  (Femmes,  Filles  de).  Foyes  PnosmmM. 

FOLUGULAIRE,  toivain  de/etii/ief,  de  joanin. 
Ce  mot  ne  s*emploie  que  d'one  mani^  ironique  et  pir  n^ 
pris.  II  n'est  gn^  d'usage  que  depois  une  aoixanfaijie  d'ai- 
ndes,  et  ne  se  trouve  que  dans  les  lexiqaes  modcnies.  11 
est  probable  que  si  du  temps  de  Voltaire  Texpressiao^- 
lieulaire  fftt  ddjk  pass^  dans  le  langage,  il  eAt  doasect 
titro  k  son  Friion  de  L'^couoi^e,  qu'il  qoalitie  simptoDnt 
d'icrivain  de  feuilles ,  expression  peu  precise  et  pai 
nette.  Dans  cette  comddie,  qui  n'dtait  qo^mi  vrai  libeile  ou- 
tre Fr6r  on,  on  trouve  cette  d<ffinitioa  de  Vicrivam  di 
feuilles  faite  par  lui-meme  :  «  Si  vous  avex  qudque  m  i 
qui  vous  vooliex  donner  des  6Ioges,  ouqnelque  auteori  |n# 
ger  ou  dterier,  il  n*en  coftte  quVne  pistole  par  paragn^.  * 
Le  folliculaire  est  an  jounaliste  ce  que  le  pamphUiain 
est  k  I'auteor.  Un  follknilaire  est  un  auteur  p^riodique,  \ 
la  fois  ignorant,  Idger  et  impudent.  Dans  les  joamn 
Merits  durant  notre  premiere  revolution,  les  6criTaiDs  de 
parti  se  sont  renvoy^  jusqu^k  satiate  cette  ^th^ ;  et  il 
fant  avouer  que  de  pairt  et  d'autre  ils  la  m^ritaieDt  asset 
Les  aoteurs  critique  par  le  fameux  Geoffroy  I'ob(|iIs 
d'une  foistrait6  dbfolUculaire.  Malhenreusement,  sesat- 
taques  frappaient  toujonrs  juste;  et  malgre  leur  l^^ret^  nu- 
t^rielle,  les  feuilles  sur  lesqudtes  il  les  toivait  araieotdi 
poids  comme  ceuvre  de  goAt.  Joseph  Lingay ,  d^ve  et  ani 
du  professeur  Luce  de  Landval,  I'auteur  de  la  tngMk 
6*  Hector  f  outrageusement  critique  par  GeoiTroj,  i  M 
contre  ce  dernier  un  po&ne  satirique  i&titoM  FoUkulo 
( 1815).  Charies  Du  Rozont. 

FOLLICULE  (de  foUieulus,  petit  sac).  En  anaUxM, 
ce  mot  est  synonyme  decrypte.  En  botanique,  on  appeik 
follicule  tout  fruit  form^  d'une  valve  \Xube  dans  sa  loogoeBr 
et  soud^  par  ses  bords,  comme  dans  les  ascUpiades. 
Les  graues  sont  fixte  tout  le  long  de  la  suture  sur  nn  pb- 
centa,  qui  se  ditache  k  I'dpoque  de  la  raaturit^.  C'est  done 
improprement  qu^on  adonni  lenom  de  follicule  k  lasi- 
lique  du  s^n^. 

FOLQUET  DEiMARSElLLE.Foye2  Foolqces. 
~  FOLZ  ou  VOLZ  (Hans),  cd6bre  meistersxnger  de  la  » 
conde  moiti^  do  quinzidme  et  du  oonmienoement  do  MstHae 
si6de,  originaire  de  la  ville  de  Worms,  vtotk  Nuremtof; 
oil  il  exer^itla  profession  de  barUer.  11  fut  des  premiers  qn 
introduisirent  dans  la  litt^rature  allemande  le  genre  liraDU* 
tiquc  d^ign^  sous  le  nom  de  Gespreechspiele  (diafegoes 
comiques) ,  en  donnant  aux  noels  une  forme  plus  jMrfaite. 
On  a  conserve  qnatro  de  ces  pieces  qui  (brent  imprim^  i 
Nuremberg,  de  1519  k  1521.  Folz  prit  une  part  active  a  k 
propagation  de  I'invention  de  rimprimerie,  ainsi  qa'A  cdk 
des  r^formesintroduitesdansr^glise  par  Luther. 

FOMENTATION.  On  dteigne  par  ce  nom,  d^r^  ^ 
verbe  latin  fovere,  ^chaufTer,  fomenter,  stover,  one  ro^i- 
cation  ext^rieure  trte-vaiito,  et  qui  ne  jnsti6e  pas  toojoon 
I'^tymologie  que  nous  venous  d'indiquer.  La  fomentalioi 
proprement  dite  consiste  dans  I'emploi  d*un  liquide  chaodi 
avec  leqoel  on  arrose,  on  lave,  on  baigne  uo^.P^'^J'^ 
lade.  Cest  une  sorte  de  bain  local,  dont  Taction  se  rappw» 
beaucoup  de  cdle  du  cataplasme,  sartout  quand  on  laisse' 
demeure  sur  la  partie  les  Unges  dont  on  s'est  servi  pour  pr>* 
tiqucr  cette  op^ation.Le  laittiMe,  les  decoctions  degraiK 
de  lin,  de  racinede  guimauve,  sont  ainslfr^ueinnieot  en- 
ploy^  dans  les  inflammations  de  I'estomac  et  du  ventre.  C| 
bain  modifiel'^tat  de  la  peao  sous  plusieurs  rapports,  a » 
est  un  auxiliaire  utile  au  traitement  glutei.  On  pent  ^ 
ployer  ainsi  un  grand  nombre  de  substances  mtdidtoki^ 
les  fomentations,  au  lien  d'etre  ^mollientes  oonune  les  pn* 
cedentes,  peuvent  6tre  toniques,  astringentes,  sUmow* 
tes ,  etc. ;  d'antant  mieux  que  le  vin,  I'eauHle-vie,  p«J* 
servir  de  vdiicole  comme  Teau.  Au  lieu  d'employerdesi* 
quides  chaods  pour  pratiquer  les  fomentations,  on l^f"* 
ploie  aussi  k  froid ,  et  roeme  k  T^tat  de  glace  ;  e'eet  v^ 
une  mifdication  dnergique. 


FOBfENTATION  — 

On  pent  auad  couMd&rer  ooinme  fouMntations  les  ^pli- 
cations de  satde,  de  son  chauffd,  qn^on  emploie  pcwr  rap-  I 
lieler  la  cbaleur  sur  one  partie  refroidie :  c^estune  ressoarce  i 
dont  on  a  fait  un  grand  nsage  pour  rtchauffer  les  chol^ri- 
ques.  Si  one  partie  ^tait  devenoe  insensible  par  Inaction  du 
froidy  qu'elle  fdt  conge!<^ ,  il  faudrail'bien  se  garder  de 
cbercher  h  j  rappeler  la  cbaleur  par  des  fomentations  chaudes 
et  stimolantes.  jy  CHAnBONmsii. 

FONCEMAGNE  (  £tiennb  LAUR£aulT  ob),  mem- 
bre  del'Acad^mieFran^se  et  de  TAGaddmie  des  Inscriptions 
el  BeUe8-Lcttres,n^  en  1694,  ^  Orldans,  fit  quelque  temps 
partie  de  TOratoire ,  et  deWnt  sous-gouveiueur  du  due  de 
Chartres  en  17(3.  Ce  fut  Ini  qui  pr^sida  k  la  publication  du 
Testament  du  cardinal  de  RieheUeu  (2  vol  in-g",  1764). 
II  souUnt  que  ces  m^moires  ^ient  authentiques ,  contre  To- 
pinion  de  Voltaire,  qui  les  attribnait  ^  Tabb^  de  Boundis. 
«  Nous  ignorons,  dit  Sabathier,  si  Foncemagne  a  fait  d*au- 
tres  ouTrages  que  ses  Lettres  A  M.  de  Voltaire  au  sujet 
du  Testament  politique  du  cardinal  de  Richelieu;  mais 
ces  lettres,  Writes  avec  autant  de  politesse  que  de  jugement, 
donnentune  id^  avantageuse  de  son  esprit,  de  son  Erudition 
et  de  la  facility  de  son  style.  II  n'y  a  peut-6ire  que  M.  de 
Voltaire,  dans  le  monde,  capable  de  persister,  aprte  les 
avoir  lues,  nous  ne  disons  pas  k  croire,  mais  k  sontenir 
que  leministrede  Louis  XIII  n'est  pas  Fauteur  du  Testa- 
ment qui  porte  son  nom.  »  Foncemagne  Jouissait  d*une 
grande  autorit^^  TAcad^mie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres; 
on  le  consultait  sur  toutes  les  d^sions  k  prendre.  II  pos- 
863ait  dc  grandes  connaissances  en  bibliographie.  Quoique 
jans<^oiste  de  conviction ,  il  serecommandait  par  une  grande 
douceur  de  caractire  et  par  une  conversatiou  d^un  cbamic 
inexprimable,  qui  atliia  chez  lui  les  personnes  des  den\  sexes 
les  plas  distingue  de  son  temps.  II  mourut  k  Paris ,  le  26 
seplembre  1779.  Champagnac. 

FONCIER,  FONCI JJIK,  s'emploie  pour  d^ic^ertoutce 
qui  est  relatif  aux  fonds  deterre,  aux  immeubles,  au  sol; 
aiusi ,  on  dit  en  ce  sens  propriitaire  fonder  ;  I»  propri6ti 
fonclbre^  c'est  celle  qui  est  ^tablie  sur  ie  fonds  d*une  terre ; 
I'impdt  fonder  ou  contribution  foncihre^  c*est  celui 
qui  est  ^tabli  sur  les  immeubles,  sur  les  biens-fonds  de  cette 
nature ;le credit  foncier  s^entend  des.institutions de er^ 
dit  dont  on  a  voulu  doter  cette  propri^tis,  sisouventd^vo- 
r^  par  Tusure. 

F0N€II:R£  (Contribution),  une  des  quatre  contri- 
butionsdirectes  principales.  EUe  frappe  tons  les  inuneu- 
bles,  propri^t^  bftties  et  non  bAties.  Sont  excq)t^  de  la 
contribution  fonci^e  :  P  les  voles  pubUques ,  les  rividres, 
les  ruisseaux,  les  Mifices  affects  k  un  service  public  qui 
appartiennent  k  l'£tat,  aux  d^partementset  aux  communes ; 
2®  les  montagnes  et  les  dunes  en  voie  de  reboisement, 
les  terres  incuUes  et  les  marais  dont  on  entreprend  le  d  ^  f  r  i- 
chement  et  le  dess^cbement. 

Les  immeubles  sont  soumis  k  Timp^t  fonder  d*apr^  leur 
revena  moyen,  calrul^  sur.un  certain  nombre  d'anndes.  I^a 
contribution  fonciere  est  un  impdt  de  repartition.  Les 
r^partiteurs  op6rent  d'apr^  les  r^ultats  fournis  par  le  ca- 
dastre. La  iixitd  des  contingents  fonciers  est  admise  par 
Tusage ;  cependant  lis  sont  augment6»  ou  diminu6s  chaque 
ann^  ^raisondes  roaisons  etusines  nouvellementconstruites 
ou  d^molies. 

FONGTION  (Mathimatiques),  Toute  quantity  qui 
est  cxprimdeau  moyen  d*nne  ou  de  plusieursautresquan* 
tll^  est  une  function  de  ces  derni^res.  Ainsi,quand  on 
dit  que  la  surface  d*im  rectangle  est  6galc'au  produit  de 
^a  base  par  sa  hauteur ,  on  donne  la  valeur  de  cette  sur- 
face en  fonction  de  ses  deux  dimensions.  Pareilleraent, 
81  on  pose  r6galit6  y^a  +  bx  +  cjf ',  y  est  une  fonction 
de  la  variable  x  et  des  constantes  a,  ft,  c.  On  re- 
pr^sente  d^uue  mani^re  g<$n6rulc  la  relation  qui  unit  une 
fonction  avec  une  variable,  par  Tune  des  notations  suivantes : 
F  (^}>/('^)>9(^)*  «fc.,  qui  s^^oncent  toutes  ^alement 
fonction  de  X,  k  rooins  que  plusieurs  d^entre  elles  ne  se 
nicr.  DE  LA  corrvERB.  —  t.  ix. 
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troavent  dans  le  m£me  calcnl,  caa  dans  lequel  on  fait  suivre 
le  mot  fonetUm  du  nom  de  la  caract^ristique  employ^^ 
soit  F,  soit/,  soit  9,  etc  Les  notations  %^F  (x^  y)^ 
u  »/a7  y,  ji),  etc.,  indiquent;  la  premiere ,  que  %  est 
une  certaine  fonction  des  deux  variables  x  et  y;  la  se- 
conde,  que  u  est  une  autre  fonction  des  trois  variables  x,  y 
et  z ,  etc. 

Regarder  une  quantity  comme  fonction  d*une  autre,  c*est 
admettre  que  les  variations  de  la  premiere  dependent 
des  variations  de  la  seoonde.  Prenons  pour  exemple 
yss3:e  —  2;yestici  exprim^  en  fonction  de  x;  si  Ton  fait 
successivement  x  ^al  k  1 ,2 ,3 ,4  ,etc.,  on  a  pour  y  les  va- 
leurs  1 , 4,  7, 10,  etc.  Mais  cette  relation  entre  :r  et  y  ^tant 
consid^rde  comme  une  ^nation ,  rtelyons-la  par  rap|)ort 

y+2 
k  X;  il  vient  «=  — —  ;  on  pent  alors  dire  que  x  est  une 

fonction  de  y,  et  si  Ton  donue  ^  y  les  valeun  1 ,  2, 3, 4,  etc., 

on  trouve  pour  x,  l,-  -,  2,  etc.  La  seconde  fonction  est 

J    3 

dite  r^dproque  de  la  premiere.  Toute  ^nation  k  deux  incon- 

nues  donne  lieu  k  la  mtaae remarque.  C'est  ainsi  que,  dans 

r^uation  d*nne  courbe,  on  pent  prendre  soit  I'abscisse 

en  fonction  de  Tordonn^ ,  soit  Tordonn^  en  fonction  de 

Tabscisse. 

Les  fonctions  sont  explicites  on  impli  dtes  :  u  =  F 
{x,  y,z)y  estletypedela  fonction explidte,  c'est-Mire  qu'on 
en  pent  dtfuire  imm^iatement  la  valeur  de  celies  qu*on 
attribue  aux  variables ;  au  contraire ,  /  ( x,  y )  =  0  est  une 
fonction  implieite^  car  pour  avoir  Tune  des  variables  en 
fonction  de  Tautre  il  faut  r^udre  l'6quation.  Consider^ 
sons  un  autie  rappert,  les  feuctlons  se  divisent  en  algS- 
briques  et  transcendantes  :  les  fonctions  alg^briques  sont 
formto  par  les  operations  ei^mentaires,  addition,  soustrac- 
tion,  multiplication,  division,  devation  aux  puissances^ 
extraction  de  racines;  les /onc/ions  transcendantes  sont 
celies  od  la  variable  est  engag^e  dans  des  quantit^s  expo- 
nentielles,  logarithmiques ,  trigonomeCriques ,  dUTerentiel- 
les,  etc. 

Les  fonctions  algebriqnes  explicites  se  subdivisent  en/onc- 
tions  rationneUes  et  en/oncMo»s  trro/ioRite/les,  les  unes 
ne  contenant  qne  des  puissances  enti^res  de  la  variable, 
les  autres  reufermant  des  termes  od  la  variable  est  affectte 
d'nn  radical ;  x*  +  px  est  une  fonction  rationnelle de  x ; 
X  +  y/x  est  une  fonction  irrationnelle  de  la  m^me  varia- 
ble. Les  fonctions  rationneUes  se  distingnent  en  entiires 
(par  rapport  k  la  variable),  cooune  a+  bx+ex*,  et  en 

/^oc^tonnoires ,  comme     :      .  L'etude  des  proprietds  de 

ces  diverses  fonctions  est  Tun  des  principanx  objets  de 
Palg^bre  sup^rieure.  Dans  sa  TMorie  des  fonctions  analy^ 
tiqueSt  Lagrange  a  mtoie  cberche  ^  obtenir  par  Punique 
secours  de  cette  science  les  r6su!tats  que  donne  le  calcul 
diff^rcntiel.  Cette  tentative,  qui  a  M  constd^rto 
comme  un  veritable  non -sens  philosopbique,  a  cependant 
amen^  rintroduction  des  fonctions  d^riv^es  dans  le 
domaine  dePalg^bre. 

Parmi  les  fonctions  transcendantes,  il  en  est  un  certain 
nombre  qui  out  longtempsexerc^  la  sagacity  des  analystes; 
quelques-unes  ont  illustr^  ceux  qui  les  ont  soumises  aux 
proctkli^s  du  calcul  infinitesimal ;  les  unes  et  les  autres 
ont  re^u  des  noms  particuliers.  Telles  sont  les  fbnctimu 
circulaireSf  elliptiques,  ab4lienneSf  etc.  Les /onctioni 
clrculaires,  ainsi  nomm^  parce  qu*elles  d^rivent  ImnM^- 
diatenient  d'unarc  de  oercle,  sont :  sin  2,  cos  £,  tg  x,  etc.; 
leur  th6orie  est  aujourd^bui  tr^s-avanc^.  Les  fonctions 
elliptiques,  dont  nous  avons  donn^  la  forme  k  Tarticle 
Ellipse,  ont  surtout  €\6  Tobjet  des  travaux  de  Maclaurin , 
de  D*Alembert,  de  Fagnano,  d*Euler,  de  Lagrange,  de  Lan- 
den,  de  Legendre,  d*Abel,  de  Jacobi ,  etc.      E.  Mehubux. 

FOmrriONNAIRES.  On  appeile  ainsi  oeuxquirem. 
plissentdes  fonctions  publiques^,  qui  font,  kun  litre  r6- 
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tribal  et  aYou6,  partie  deft  rouages  de  la  nutchine  goaterne- 
mentale ;  les  plushambles  so  contentent  de  porter  le  titre  mo* 
deste  d'emp/oy^5:ceuxquisontplasenTue,dontle8fonc- 
tions  sont  plosimportantes,  phis  r^rlbu^,  prenent  le  titre  so- 
nove  Ae/bnctionnairespubUcs;  enfin,  les  ctieflTadmimstratifs 
sHntitolent  hauts  Jbnctionnaires.  Le  fonctionnaire  natt , 
croK,  Tit  et  meurt^  l*oinbre  du  budget;  il  est  en  g^o^ral 
fils  de  fonctionnaire  de  g^n^ration  en  g^n^ration ;  h  peine 
sorti  des  bancs  da  college  et  de  P^reave  du  baccalanr^t, 
le ▼oil^ aspirant  oo^surnum^raire  dans  ane  administration, 
attach^  k  vat  minist^e.  BientM  Tient  le  moment  oii  ,les 
appointements  commencent  pour  lul ;  qaand  Tbeare  dela  re- 
traiteestTenue,lebud2etlepensionne  encore.  Aussi,  le  fonc- 
tionnaire est-il  gte^ralement,  avant  tout,  par-dessustout,  at- 
tach^ k  scs  fonctions,  c'estrA-dirc  k  ses  appointements.  Les 
fonctionnaires  pretaient  autrefois  serment  de  fid^Iit^  au  roi ;  ils 
pretentaujoard'bui  serment  defidi^t^  k  rempereur.  La  cons- 
titution de  l*an  yiii  les  a,  dans  son  article  75 ,  protdg^s  avec 
unc  touchante  sollicftude  oontre  les  abus  de  pouTofr  quUls 
sont  trop  sourent  dispose  k  commettre;  die  a  d^dd^  qu'ils 
ne  pourraient  6tre  poursui vis  pour  les  crimes  et  d^lits  corn- 
mis  par  eux  dans  I'exercice  de  leurs  fonctions  et  relatifs  k 
leurs  fonctions  qu'aprte  une  autorisation  pr^able  du  con- 
seil  d*£tat.  Une  loi  sur  la  r  e  s  p  o  n  s  a  b  i  1  i  t  ^  des  fonction- 
naires publics  a  ^t^  yainement  demand^  pendant  les  divhuit 
ans  du  rdgne  de  Louis-Philippe,  bien  qn'elle  oftt  4i6  solen- 
nellement  promise  par  la  cbarte  de  1830.  cette  loi  est  tou- 
jours  ^  faire. 

£n  attendant  que  cette  loi  se  fasse^  les  fonctionnaires  ne 
sont  jug^s  que  d^aprte  lesr^lea  tracta  par  bos  Codes.  Nous 
allons  les  transcrire  sommakeroent.  Le  d^positaire  des  de- 
niers  publics  qui  les  aurait  soustraits.  ou  d^toomte  de  leur 
destination  est  passible  des  tra?anx  forc48  k  temps  pour  les 
sommes  au-dessus  de  3,000  fr.,  et  meme  quelle  que  soit  la 
Yaleur  des  denlers  soustraits,  si  elles  d^passent  le  tiers  de 
la  recette  ou  du  d^t, et  d^ua  emprisonDefflent  de  deoia  cinq 
ans,  avec  interdiction  des  droits  civiques,  si  la  somme  est  au- 
dessousde  3,000  fr.  Lesjuges,  administrateurs,  fonctionnaires^ 
qm  d^uiraJent,  soustrairaient,  d^umeraientles  titres  dont 
leurt  fonctions  les  ont  rendos  d^iositaires  sont  Element  pas- 
siUes  des  travaux  forote  k  tempe.  Les  fonctionnaires  qui  au- 
raient  re^  un  IntMt  dans  les  actes,  regies  ou  adjudica- 
tions dont  ils  ont  la  surteillance,  sont  passibles  de  six  mois 
k  deux  ans  d*emprisoniieiiientet  d'uneamende  qui  ne  pent  6tre 
an-dessous  du  douxitoe  des  restitutioiis,  ni  en  eicMer  le' 
quart.  Les  gte^ranx,  pr6feta  ou  sous-pr^ets  qui  se  liTreraient 
k  certalnes  branches  de  commerce  8p6clfite  dans  le  code,  sont 
passibles  d'une  amende  de  SOO  fr.  au  moins  et  10,000  fr. 
au  plus,  et  de  la  confiscation  des  denr^es  de  oe  commerce. 
Le  fonctionnaire  quiexercera  ses  fonctions  audel^  du  terroe 
qui  lul  a^  assign^  est  passible  d*un  emprisonnement  de  six 
mois  k  deux  ans^d'une  amende  de  100  k  &00  fr.,  etdecinq  a  dix 
ansd'interdiction  des  droits  civiques.  Les  fonctionnaires  qui 
participeraient  ^des  crimes  oud^tsqu*ils  seraient  charges  de 
Auryeiller  ou  de  r^primer  sont  passibles  de  la  peine  la  plus 
forte  applicable  k  ce  crime.  La  loi  a  particuli^rement  distin- 
gue les  casd'abus  de  pouvoir,  de  concussion,  de 
corruption,  de  forfeiture,  demaUersation.  La 
Jurisprudence  a  flx^  quelques  points  que  nous  allons  pr6- 
dser  8ur  la  mise  en  jugement  des  fonctionnaires.  Les  maires  et 
adHointone  peuvent  etre  mis  en  Jugement  sans  Tautorisation 
du  oonseil  d*£tat,  en  tant  qu*agpssant  sous  les  ordres  de  Tad- 
ministration  gMrale ;  mais  comme  oCQciers  de  police  judiciaire 
et  comme  oflBciers,  deP^t  civil  ils  peuvent^tre  dt^  directe- 
mentsansaut(Nrisation|Hr^able;  comme  ofQciersjudidaires, 
Hs  sont  Jug^  par  laeourimp^riale.  Les  directeurs  g^n^aux  de 
renreglstrement,  des  domaines,  des  postes,  des  forets.  Tad- 
ministrateor  des  poudres,  celui  des  monnaies,  peuvent  faire 
traduiredirectement  leurs  subordonn^  derant  la  Justice  pour 
fidts  relatifs  k  leurs  fonctions;  les  prifets  ont  le  mtoie  droit 
k  regard  des  percepteurs  des  contributions. 

II  est  cependant  quelques  eateries  de  fonctionnaires  qui 
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peuvent  6tre  ponrsuitis  sans  autorisation  pr<ala])le;  ee 
sont  les  consdllers  munlcipaux ,  grefRers  de  mairie,  garda 
champetres,  les  employes  des  contributions  indirede},  et 
enfln  les  receveurs,  percepteurs,  et  tons  autres  individosqni 
auraient  ^it  des  perceptions  ill^gales. 

Les  (bnctionnaires  pnbHcsen  prfttantle  serment  de  fid^lii^n 
chef  de  r£tat,  prfitent  aussi  celui  de  rempKr  honn^fement 
et  consdendeusement  leurs  fonctions.  Ceux  qui  sont  charge 
d*on  maniement  quelconqoe  des  deniers  publics  sont  as- 
treinls  k  verser  un  cautionnement  dontle  chiffre  rarie 
d'apr^  Pimportance  de  ce  maniement. 

FONCTIONS  (PhysiologU).  Cesont  les  ades  diren 
qui  r^sultent  de  Tactivit^^  d'un  organe  on  d*une  s^rie  d'or- 
ganes  destin<^  pendant  la  vie  k  accompKr  d\me  maniire 
distincte  et  sp^iale  ToflBce  ponr  leqod  la  nature  les  acr^. 
Cette  definition  s'applique  k  tout  ce  qui  a  vie ,  depuis  tes 
▼egetaux  les  plus  simples  juqn'anx  animaux  les  plus  parftiU, 
et  k  rhomroe ,  qui  excrce ,  par  les  dispositions  particuli^res 
de  son  syst^me  nerreux,  les  fonctions  les  plus  compIiqa6es 
ct  les  plus  admi  rabies  qu'on  pulsse  observer  parroi  tes  ^res 
vivants  places  sur  laterre.  n  y  ades  corps  organises  rel- 
iant dc  Toperation  naturelle  appelde  cristaltUcUion,  qui 
n^exercent  pas  de  fonctions  :  les  cristaux ,  quoiqu^ils  pr^- 
sentent  unesorte  d^organisation,  ne  sont  pas  desetres  vivants. 

Toutes  les  fonctions  dans  les  etres  vivants  ne  peoTeot 
avoir  lien  que  sous  des  conditions  d^terminees.  Avant  toot, 
il  faut  que  Porgane  ou  les  organes  au  moyen  desquels  les 
fonctions  s^ex^cutent  soient  parvenus  k  leur  matorite,  c'est- 
^-direaux  degree  de  d4veloppementet  de  consistancen^co- 
saires;  en  second  lieo,il  faut  que  Porgane  soit  dans  son  ^tat 
d*int6grite  normale.  En  effet,  si  Porgane  est  aU^r^  daossa 
texture,  dans  ses  dispositions  mat<$rielles,  les  fonctions  qui 
(m  dependent  seront  phis  ou  moins  derangees.  Cestainsi  qne 
nous  voyons  que  lorsque  Pestomac  est  malade,  Papp^tit 
s^en  va ,  ou  que  Pon  dig^re  tr^s-mal;  que  lorsque  le  poa- 
mon  est  affecte  d*one  maladie,  on  respire  mal;  etque  lors- 
que le  cerveau  est  irrite  ou  altere  dans  ses  dispositions  orga- 
niques,  on  nepense  plus,  on  ddire,  ou  Pon  s'assoopit. 

Les  fonctions  des  vegetaux  font  partie  de  la  physiologie 
vegetale ,  et  nous  n*en  parlerons  pas  id.  Les  grandes  fonc- 
tions des  etres  animus  sont  nombrenses  et  tres-variees.  Qna- 
tre  de  ces  prlndpales  fondions,  ou  de  ces  systemes  oiiga- 
niques  de  fonctions ,  sont  particuUerement  destines  k  la  pr^ 
hension,  ^la  distribution,  k  Pdlaboration  des  dements oa- 
tritifs ,  et  ils  ont  ponr  but  Paccroissement  ou  la  nutrition  df 
Pindlvidu  :  les  physiologistes  les  distingoent  par  les  owU 
d*a&5orpfion,  de  circulation,  de  respiration 
^des4cr6tion8,  Une  dnquitoie  grande  fonction  est  re- 
lative k  la  reproduction  des  etres :  c^est  la  ginirat  %on, 
Ces  fonctions  sont  communes ,  k  des  degree  tres-difTferents 
k  tons  les  etres  vivants.  Mais  les  fonctions  qui  caraderisent 
specialement  les  animaux  sont  cdles  du  systeme  nervosjh 
musculaire,  Celles-ci  ont  un  double  objet :  peroevdr  et  laire 
connaltre  ^  Panimal  les  qualites  des  corps  environnants;  loi 
donnerla  force  ou  lepouvoir  du  monvement.  Les  dein  fa- 
cultes  qui  correspondent  k  ces  doubles  fonctions  sont  app^ 
lees  $ensib\lU6  animaU  et  contractility  wlontaire.  I'se 
septieme  espice  de  fonctions  pour  Panimal,  laqudle  n'est  oi 
qudque  sorte  qu'une  modification  de  la  simple  absoqitioii 
des  vegetaux ,  mais  qui  resulte  de  Pinfluence  du  s;st^D» 
nerveux  dans  tout  Porganisme,  c^est  Xhdigestion.Cfi 
sept  systemes  d'organes  d  de  fonctions  ont  pour  rt^itat 
U  nutrition,  la  reproduction  et  les  relations  des  etres  aree 
le  monde  exterieur.  Dans  Porganisme,  cheque  organe  spe- 
cial est  destine  ^  une  fondion  particuliere  d  determine  • 
«  Tous  les  organes  jouissent  des  memos  proprietes  generaies , 
dit  Georget ,  d  la  diflerenee  des  effeU  d  des  resultatoobMr- 
ves  dans  chacun  ne  tient  absolumeutquliladirrerenoe  pri- 
mitive d'organisation,  ^  la  destination  differente  de  chacun.  • 
S  est  prouve  que  les  memos  lois  pliyslologiques  g^nefale* 
sur  les  fonctions  sont  egalement  applicables  aux  organes  c^ 
braux  chez  Phomroe d  ches  les  animaux.     jy  Fossati. 
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FONGTimiS  PUDUqUBS.  Ln  foadioiis  Mnrt  de 
Tordre  dvii,  ou  de  Tordre  muitaire,  ou  de  Tordre  eccl^sias- 
tique.  Parmi  les  fonetioas  dvfles,  on  distiiigue  eneore  les 
foDdioiis  adndnistratiTes  el  Iw  fondioiH  judidairas.  Tons 
les  Frui^  aont  aptes  ^  rempUr  des  foDctions  imbUqiies,  sauf 
lea  casd^iBcapactt^  oa  dln^gnil^.  Ed gto^al  la loia  fix^ un 
ftge  (oidinaireflQent  oeliii  do  la  maiorit^  dviie)  qn^il  fant 
aYoir  attdat  pour  renplir  les  foDctioiis  pnbttqoes. 

Les  fonnes  de  la  nominatiaii  anx  fonctions  et  leur  dorde 
▼arient  soifanl  les  fDnnes  mtaies  do  g<m?eraeinent;  ces 
nominatioiis  soot  tant^t  le prodoit  de  T^l ec t  ion  pure ,  tan- 
t6l  dies  doiveal  Mra  sanctfomi^es  par  le  chef  de  l'£tat , 
tanMt  enoors  c'est  h  lui  aeol  qu'dles  appartiennnent;  id 
dies  sont  temporalres,  li  eUes  soot  inamoTibles.  II  y  a 
des  £tats  od ,  kHn  d'etre  salarite,  les  fonctiomMires  publics 
aeqoilteat  an  eontraire  one  rederance  an  fisc;  mate  oesys- 
time,  qui  semble  tonomique,  est  le  pire  detoos,  et  les  rede- 
vances  et  oontrilmtions  pid^vte  diiedemeiit  par  ces  fone- 
tioanaires  soot  plus  on^reotes  pour  les  contriboables  que 
le  modique  surcrolt.d'imp^t  dk>Dt  le  gonvernement  leor  au- 
rait  rait  payer  le  mtaie  serrice.  Ajoutei  h  eela  que  la  trans- 
mission des  offices  et  la  v^nalit^  des  charges,  conse- 
quences in^YitaUes  de  ce  systtoe ,  sont  trop  souvent  pour 
les  £tats  une  poissante  cause  de  demoralisation. 

Tous  les  fonctionnaires  publics ,  depuis  le  r^tabUssemettt 
de  rempiro , sont astrdnts k  porter uncostume,  mesore 
qui  a  4i\6  g6ii6raleineiit  appr6d^  oomme  die  le  m^rltait. 
Dans  Teierdce  de  leur  autoriui  ils  jootssent  de  oertaines 
pr^rogati?eSyhonneun  et  prMances. 

FOND.  Cast  Tendroit  le  plus  bas  dNme  chose  creuse ,  la 
partie  hi  plus  reculted^unespaoe  determine  :  aind,  ondiira  : 
\ei/ond6e  la  mer,  dHine  rlTi^re,  d*un  sac,  d*nn  tonneau,  dc. ; 
et  figurtoent :  \eJond  d'un  bois,  d*un  d^rt ,  d'unc  pro- 
vince. Avec  un  $  au  suigulier  cemot  a  nn  sens  bien  d\tt€reat 
(noyesFoNOs). 

FOND  (BeauX'ArU),  Gemot  a  deux  dgnificatlonsdis- 
tinctes  dansle  voeaboldredes  beaux-arts  :  mat^rielleroent 
parlant,  le/ond  est  la  substance  recoaverte  par  Tendoit, 
on  m6me  Tendoit  snr  lequel  Tartiste  extete  son  oeuTre ; 
dans  son  acception  relatiTe  k  la  disposition  grapliique  du 
$ujet  reprtenU ,  le>bml  est  le  compost  des  parties  locales 
ou  secondaires  an*devant  desqudies  Taction  princlpale  a 
lieu.  Nous  alloBs  sommairement  examiner,  ces  deux  accep- 
tions  dans  leurs  g^n^Ut^. 

Le  choix  et  la  preparation  des  fands  exigent  des  soins 
intdligents.  Le  bols  mal  traTailie  se  vofle  par  TdTet  de  la 
chaleur ;  U  se  dilate  ou  se  resseire  en  raison  du  plus  ou  moins 
d^humidite  quil  absorbe.  Le  cotTre  s*oxyde  ds^ment.  La 
pietre  tombe  en  poudre,  on  se  detruit  par  teallleB.  Le  sal- 
p^tre  souliTC  et  (ait  ddacher  la  pdnture  des  pards  des  murs 
non  aMs.  La  tofle,  quand  eUe  est  coDTenablement  tissue, 
est  infiniraent  preferable  k  tonte  autre  base ,  par  la  rdson 
que  la  couche  kThuiledont  on  emprdntsa  surface  neutra- 
lise sa  propriete  bygrometrique.  La  preparation  dont  on  re- 
couTre  les  (onds  merite  une  attoition  perticullire :  die  doit 
6tre  modifieeDdoa  laaature  du  corps  destine  k  lareceroir. 
La  mixtion  la  plus  ordfndre  est  fdte  a?ecdu  Mane  de  plomb, 
colore  legftrement  arec  un  pen  d'ocre  d  de  gris,  de  fa^on 
que  le  crayon  blanc ,  senrant  k  esqulsser  les  trdts,  puisse 
apparattro  assez  Hsiblement  sur  die.  Du  temps  du  Poos- 
sin ,  on  y  introdoisdt  un  rouge  Tif.  Oe  mode  est  abandonne 
depuis  que  le  temps  a  prouye  combien  cette  tdnte  ahselue 
alterdt  en  le  r^foussani  Tensemble  du  ton  generd.  Cost 
un  mortler  de  cbaox  d  de  salrie  que  Ton  etend  sur  les  mu- 
rallies  pour  hi  pdnture  ^  fresq  ue,  et  suocessWement,  se* 
Ion  riiabileie  du  peintre ;  car  c^est  pendant  que  le  melange 
eat  encore  frais  que  Ton  pent  seiilement  appliqner  dessus  les 
f  on<(  dont  on  doit  en  qiidque  sorte  le  saturer ,  pour  assurer 
h  TouTragc  unelongue  dui^.  La  calotte  interne  dela  cou- 
]H>le  du  Pantheon ,  decoree  par  G ros ,  a  ete  disposfe  k  re- 
cevoir  Tun  des  cliefs-d*aRUTre  de  recde  franfaise,  k  Tdde 
d*un  mastic  tatentd  spedalement  poor  eette  destination. 


FONCTIONS  PCBUQUES  —  FOND 

Pludenrs  peuitres  se  sont  serrls  d'ardoise  pour  portrdts  de 
petite  dimension,  mais  rareroent  quand  ils  ont  eu  des  sujets 
plus  d^Ydoppes  k  traiter.  Le  marbre  Mane  a  sourent  recodlli 
des  groupes  de  flenrs  on  de  fruits ,  echappes  au  snaTe  pin- 
oeaude  Van  Spaendonck. 

Sous  le  rapport  de  la  composition ,  le  fond  est  une  partie 
interessante  de  la  dfspodtion  artistiqoe.  Comme  ton ,  il  est 
lepdnt.de  depart  de  la  gamme  chromatiqne;  oomme  ar- 
rangement, il  ooncourt  pnissamment  k  Tentente  de  la  sc^no, 
en  la  faisant  Taloir  par  le  secours  des  accessoires  ou  des 
oppositions.  L'emploi  de  chacun  de  ces  moyens  isoiement 
ou  sfanuHanement  est  diffldle ,  et  demande  de  la  part  de 
ranteur  on  tact  sftr  et  judideux.  II  est  des  drconstances  od 
Ton  pent  a^ec  arantage  opposer  k  la  representation  d'nn 
eveneroent  fortuit  les  particnlarites  des  lieux  od  le  drame 
se  deploie ,  parce  que  le  contrade  Irappe  Tivement  Tesprit ; 
mais  Tabus  de  ce  syst^e  am^ne  un  dfet  disparate,  dont 
on  doit  seT^rement  s'abstenir.  Dans  d'autres  occasions ,  loin 
d'avoir  besdn  d*une  secousse  rapide,  afin  d'etre  couTena- 
blement  emue ,  TAme  prefbre  s'identifier  avec  recudllement 
au  motif  du  tableau.  Dans  ce  dernier  cas ,  c*est  par  Tharmo- 
Die  de  tootes  les  fractions  de  Tensemble  que  Tartiste  doit 
procider  poor  ohtenir  un  resnltat  complet.  Le  fond  alors 
contribnera  par  son  horoogendte  plot6t  k  eteodre  Ic  sen- 
timent du  fait  dominant  qu'^  Tisoler  pour  le  drconscrire 
aux  regards  dn  spectateur.  Les  grands  maltrcs  n*ont  pas 
toujours  use  de  ces  puissantes  ressonroes,  soit  quMIs  en  dent 
dedaigne  Tappui ,  soit  qu'ils  n'y  dent  point  attache  d'bnpor- 
tance.  R  a  p  h  a  e  1  a  presqoe  constamment  neglige  ses  fonds ; 
son  paysage  est  souTent  mesquin,  d  n'offre  pas  Tandogue 
desddicieox  lointdns  dont  lePoossina  enrich!  ses  ad- 
mirables  productions.  Les.  fonds  de  Michel-Ange  man- 
quent  de  oette  perspectiTC  aerienne  Indispensable  k  Tagran- 
dissement  tictif  dn  champ  du  tableau,  he  fond  des  Pfoces 
de Cana,  par  Paul  veronese,estao  eontraire  d'une rare 
magnificence  d  d^on  coloris  liarmonieux,  impregne  dn  ragne 
de  Tdr  d'un  dd  chaud  et  brUlant. 

Au  thdfttre ,  le  fond  est  la  toile  qui  yient  immediatement 
aprte  les  demi^res  coulisses,  qu'dle  continue,  en  pards- 
sant  se  confondre  ayec  le  sol  de  la  sc^ne,  ou  seryir  de  11- 
mite  extreme  k  un  interieur,  s'll  s'agit  d'un  espace  borne. 
Ced  III  surtout  que  Ton  est  k  meme  d'appreder  tout  ce  que 
la  pompe  du  spectacle  gagne  k  ces  merreilleuses  illusions 
de  Toptiqne ,  trompant  Tceil  au  pohit  de  lui  foire  douter 
de  la  realite  (fun  prestigieux  mensonge. 

J.-B.  Delestre. 

FOND  (DrMi),  On  nomme /ond  d*nn  proc^  ToLjet 
meme  dela  contestdon.  Les  moyens  dufond,  en  procedure, 
solvent  de  base  au  jugement  definitif ;  ainsi  conclure  au 
fond,  c'est  prendre  des  conclusions  tendantes  k  ce  que  de- 
cision soit  rendue  snr  les  droits  des  parties  qui  les  mettent 
hon  de  cause  et  de  proems.  Les  tribonanx  ne  doirent  sta- 
toer  sur  les  moyens  du  fond  qu'apres  aydr  prononce  sur 
tous  les  mofena  de  forme  et  exceptions  de  procedure 
qui  leur  sont  proposes ;  ils  peuyent  eyoqner  le  fond  d  ren- 
dre  une  deddon  definitire  lorsqu*^  la  suite  de  Tappel  d'un 
jugement  interlocntdre  le  jugement  est  infirme  et  que  la  ma- 
tiere  s'y  trouye  dlsposee;  il  en  est  de  meme  dans  les  cas  od 
lestribonauxd'appd  infirment,  ^raison  d'onyicede  forme 
ou  pour  toute  autre  cause,  un  jugement  definitif. 

Cette  expression  lajorme  emporte  lefond  signifle  qqe 
les  exceptions  prejudicidles  empechent  souvent  la  discus- 
don  du  fond. 

Dans  un  fonds  de  terre  on  distingue  qudquefois  \tfbnd 
de  la  superflcie,  d  cette  distinction  sertde  base  li  une  no- 
table partie  du  droit,  le  droU  superficiaire,  qui  comprend 
Tusufruit,  etc.  Cetait  un  des  caraderes  sdllants  do  drdt 
feodal  que  la  resenre  expresse  do  fond  et  des  droits  s'y  rat- 
tachant,  presque  toujours  faitc  par  les  seigneurs  eoncession- 
nairas  des  biens'fonds;  ils  gardaient  le  fond  et  le  tr^^ 
fond.  C'est  donc*^  tort  que  le  Dictionnaire  de  TAcademie 
ecrit  le  fonds  et  le  trbs-fonds  d'une  afldre. 

94. 
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FOND  ( Marine ).  Les  marins  appUqoent  ce  mot  tan- 
t^t  h  la  pTofondeur  de  la  mer,  Untdt  ^  la  nature  du  sol 
qu*elle  couvre.  71s  diflont  ^galement :  jeter  Tancre  sur  on 
fond  de  Tingt  brasses,  mouiller  sur  an  bon  fimd,  Dans  le 
premier  c^fond  doit  s'entendre  de  la  profondeur  dePeao 
lii  od  Tancre  a  6t^  Jetee;  dans  le  second,  0  se  rapporte, 
abstraction  faite  de  la  profondeor,  ^  la  nature  mtoie  du 
sol  sur  leqnel  s'est  arr^t^  Tancre.  La  mer  Tarie  en  profon- 
deur, par  suite  d'une  infinite  de  circonstances  plus  eu  moins 
d^pendantes  de  la  configuration  de  la  partie  solide  du 
globe  terrestre,  de  T^oignement  ou  du  rapprochement  des 
riyages,  de  la  nature  g^ologique  de  ces  riTages  m^mes,  etc. 
Presque  partout  k  une  petite  distance  dcs  c6tes  la  mer 
a  assez  pen  de  profondeur  pour  qu^U  soit  possible  de  la 
mesurer  au  moyen  de  la  sonde,  mais  dis  qu*on  s'en 
^l(Hgne,  cette  profondeur  augmente,  et  Ton  n'a  jusqu'^ 
present  imaging  aucun  instrument,  dtouYert  aucune 
m^thode,  pour  la  connaltre  ayec  qnelque  certitude  dans 
la  Taste  ^tendue  des  roers,  oil  la  sonde  la  plus  longue 
n^arrive  point  au  fond.  La  profondeur  de  la  mer,  partout 
ou  elle  peut  fttre  sond^,  est  tr^-importante  k  connaltre,  et 
toutes  les  nations  qui  ont  une  marine  ont  fait  sonder  non- 
seulementles  mers  qui  lesaYoisinent,  mais,autant  qu'elles 
Tout  pu,  celles  plus  ^loign^  que  fr^uentent  leurs  vais- 
seaux.  L'utilit^  des  sondes  est  encore  plus  grande  quand 
avec  la  profondeur  de  Teau  elles  indiquent  la  nature  du 
sol.  Cette  double  indication  sert  aux  navigateurs  k  sa^oir 
non-seulement  s^ils  peuvent  avec  quelque  stoirit^  jeter 
Tancre  dans  I'endroit  od  ils  se  trouvent,  mais  encore  ik 
quelle  distance  ils  sont  de  la  terre  qu'ils  n^aper^oiTent  pas 
encore  et  du  port  vers  lequel  lis  se  dirigent.  La  nature  du 
fond  de  la  mer  influe  beaucoup  sur  le  plus  ou  moins  de  sft- 
ret^^d'un  mouillage.  Les /onds  form^  par  des  rochers 
sont  toojours  mauTais  et  dangereux ;  ceux  oil  il  ne  se  trouve 
qu'une  vase  tr^molle  ne  valent  rien ;  les  meilleurs  sont 
fonn^  de  sable  plus  ou  moins  fin,  ou  de  vase  un  pen  ferme. 
Sur  ces  derniers  fonds  les  ancres  tiennent  sans  6tre  trop 
difficiles  k  retirer,  et  les  c&bles  ne  courent  pas  le  risque  d^6- 
tre  coup^,  comme  sur  les  asp(frit^  des  roches  de  pierre  ou 
de  corail.  V.  de  Mol^oh. 

FONDANTS  ( M6decine }.  On  a  d^ign^  par  ce  nom 
diverses  substances  m^icales  auxquelles  on  attribuait  la 
propri^t^  de  diminuer  la  consistance  du  sang  et  de  la  lym- 
phe,  de  r^soudre  les  tumeurs,  les  obstructions,  etc.  La  liste 
de  ces  agents  th^rapeutiques  ^tait  autrefois  trte-consid^- 
rable,  et  r^unissait  les  substances  les  pins  contraires,  soit  par 
leur  composition,  soit  par  leur  mode  d^agir.  Aussi  telle  sub- 
stance r^putde  fondante  dans  plosieurs  livres  de  m^ecine 
populaire  produit  commun^ment  des  eflets  contraires  au 
but  qn'on  se  propose  ( voyez  Dissoltant). 

FONDANTS  ou  FLUX  (M^tallurgie),  corps  qui 
forment  a?ec  d'autres  mati^res  des  combinaisons  fusibles; 
a  en  est  qui  jouent  en  m^me  temps  le  r^^le  de  rdactifs  oxy- 
dants  ou  r^ductiTs.  Les  principaux  fondants  employes  par 
la  m^tallurgie  sont  le  borax  et  la  sil ice.  Le  spaib  fluor 
sert  au  m6me  usage  dans  la  plupart  des  usines  k  plomb 
et  k  cuivre  de  TAngleterre.  Les  carbonates  alcalins,  le  nitro, 
sont  encore  des  fondants  ^nergiques. 

Ondonne  le  nom  de  flux  noir  k  un  r^ctif  a  la  fois  r6- 
ductif,  d^ulfurant  et  fondant  des  plus  employ^.  C'est  un 
melange  de  carbonate  de  potasse  et  de  charbon.  Convena- 
blement  pr^par6,  il  sert  surtout  pour  les  essais  de  plomb 
et  de  caiVre. 

FONDATIONS,  FONDEMEIfTS  (  Architecture ).  La 
dur^  de  toute  b&tisse  depend  non-seulenient  de  sa  bonne 
construction,  mais  encore  de  Tassiette  de  ses  fondements, 
suiTant  qu*elle  est,  toutes  choses  ^gales  d*ailleurs,  plus  ou 
moins  pesante :  une  muraille  de  Jardin  se  tiendra  debout 
sur  une  base  qui  fl^chirait  a  Tinsfant  sous  le  poids  d*un 
temple,  d*un  palais.  Les  fondements  ont  toujours  ^i&  Tobjet 
d'une  attention  toute  particuli^re  de  la  part  dcs  architectes; 
car  une  construction  qui  est  assise  sur  des  fondements 


videux  se  l^iarde,  perd  son  aplomb,  et  a*tero«le  mtee 
ayant  d^^tre  acbeyte. 

On  pent  diviser  les  fbodements  en  natureis  €i  ta/at- 
tices ;  les  premiers  sont  le  roc,  les  banes  de  pierre  qni  n^oit 
pas  de  vides  au-dessous  d^eux ;  on  fonde  bien  sur  des  con- 
ches de  sable,  de  gravier  bien  oompacles;  les  tiifs,  les  ter- 
rains qui  contlennent  beaucoup  de  cailloox  offreot  aussi  de 
bons  fondements  natureis.  U»  fondements  factiees  s^^- 
bllssent  sur  des  terrains  mouTants,  compranibles,  msr^ca- 
geox,  ou  qui,  ^tant  couTerts  d'ean,  ne  peaTeni  pas  ^ 
fouill^  commod^ment 

NiiUe  difficult^  pour  Clever  nne  bAtlsse  sor  de  bons  fon- 
dements natureis :  si  c^est  un  roc,  on  le  dresse,  afin  que 
les  mat^riaux  qui  poseront  dessos  ne  puiaseot  pas  se  86- 
parer,  en  glisssant  les  uns  d'un  odtA,  les  aatres  de  raotre. 
Lorsqu'on  fonde  sur  un  lit  de  sable,  de  gravier,  de  tnf,  ilest 
n^cessaire  que  la  premito  assise  soit  form6e  de  tiba^et, 
pierres  dont  on  ne  dresse  que  le  dessns  et  le  dessoos.  Si  le 
sol  a  M  r6mi,  ou  s*il  est  compost  de  maii^res  qui  cMeot 
k  la  pression,  on  le  bat  d*abord  fortement  an  moyea  du 
mouton  ou  de  toute  autre  machine,  puis  on  liAtit  dessos; 
quand  la  construction  n'est  pas  d*une  grande  importance, 
on  enfonee  de  gros  pieux,  de  distance  en  distance ;  on  pose 
des  poutres  sur  leurs  t^tes,  puis  on  (AhYe  les  murs  sur  oes 
fondements,  qui,  pour  fttre  susceptibles  d'une  csertaine  da- 
r^  doivent  itre  enti^rement  sous  terre  :  dana  les  terraias 
mar^cageux  ou  sablonneux,  on  ^tablit  les  fondations  sar 
pi  1  Otis,  etToncontient  les moavements  du  terrain, Ters 
les  c6t^s,  avec  des  barrieres  lormto  de  planches  enfoncto 
dans  le  sable.  Il  y  a  des  tenres,  telles  que  la  glaise,  dans  les- 
quelles  il  n'est  pas  prudent  d'^tablir  des  fondements, 
mdme  sur  pilotis;  alors  on  a  reeours  k  un  autre  expMieot: 
on  forme  un  grillage  de  pieces  de  cluirpente,  assemble  avec 
soin  et  solidity ;  ce  grillage  est  ensuite  reconvert  dhm  lort 
plancber;le  tout  est  enterr^  dans  la  glaise;  on  pose  un  pr^ 
mierlit  de  libages  sur  le  planclier,  etc.  Dans  ce  genre  de 
construction,  on  a  soin  d'^lever,  pour  ain&i  dire,  de  front 
toutes  les  parties  de  la  b&tisse,  afin  qn'tl  ne  se  forme  pas 
dc  tassemcnts  in^ux ;  car  il  est  Evident  qu'un  mur  &e^^ 
sur  un  lit  de  glaise  doit  s*enfoncer,  par  Teflet  de  son  poids, 
d'une  certaine  quantity.  11  importe  done  beaucoup  que  cet 
abaissement  ait  lieu  d'une  mani^re  uniforme. 

Les  fondements  sous  Teau  s*extoitent  de  plnsienrs  ma- 
nitres ;  la  plus  simple  consiste  k  jeter  des  pierres  dans  U 
riviere  ou  dans  la  mer  jusqu*&  ce  que  le  tas  qu'elles  fonn^t 
6*4i^ve  au-dessiis  du  niTeau  des  eaux  :  c'est  sur  cette  base 
informe  qu  on  b&tit.  Veut-on  fonder  les  piles  d'un  poat 
dans  une  riviere  pen  profonde,  on  forme  antour  de  rem- 
placement  une  enceinte  en  bois,  qu'on  appelle  bdlwrdeau : 
on  enl^TC  Teau  qui  est  contenoe  dans  cette  enceute,  et  Ton 
construit  ensuite,  comme  si  Ton  ^it  en  rase  campagae. 
Quelquefois  on  bAtit  dans  des  caisses  imperm^ables  k  Tean, 
qui  s'enfoncent  k  mesure  qu'on  les  charge  :  ce  sont  des 
sortes  de  bAtardeaux  mobiles.  Les  fondements  snr  pilotis 
reposent  sur  des  pieux  ferrds,  enfonc^  en  terre  avec  le 
mouton,  et  dont  les  t^tes,  ^attste,  au  moyen  d'nne  scie, 
sont  recouvertes  d'un  plancher  de  charpoite.  Les  murs  des 
puits  sMtablissent  sur  une  roue  sans  rais  ni  moyeo,  ^ 
c6e  horizontalement.  Enfin,  an  tunnel  de  Londres,  qoi 
passe  sous  la  Tamise,  on  a  construit  des  tours  bonnes  en 
briques,  qu'on  a  enfoncto  en  terre,  k  mesure  qu'on  les  bA- 
tissait ;  un  cerde  de  fonte  de  (esc  senrait  comme  de  semelte 
an  mur  circulaire,  et  pour  enfoncer  la  tow  on  eDlevait 
la  terre  au-dessous  du  cercle,  pendant  que  les  ma^s  cob- 
tinuaient  k  bAtir  par  le  haut;  k  Taide  de  ce  moyen,  on  nV 
yait  pas  d'^boulement  k  craindre.  TsTsstoax. 

FONDATIONS.  {^conomie  sociak),  H  y  a  deux  sortes 
de  fondations.  Tant6tc'est  la  option  mAmed*un^tabUss^ 
ment  religieux  ou  laique,  affects  k  un  serrice  public  ou  priv4 
tantOt  c'est  seulement  la  dotation  faite  A  un  ^tabllssement  d^ 
existant  d'un  immeuble,  d'un  capital  ou  d'nne  rente  perp^ 
tuelle  A  cliargc  d'unserviee.  Ondisthigne  enooreles  fondattooi 
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chftiei  et  les  fnidatioin  reHgietaes:  lea  premitees  8*ap- 
pAiqaant  ^  dea  actea  de  pare  IJenfaiaance,  lea  autrea  k  dea 
ftdea  de  retigioii.  Plua  apfeialemeDt  encore  on  appelle  fon- 
dationa  pies  oa  pieuses  oeilea  qui  se  rapportent  It  dea  oeaTrea 
de  pi^  pure ,  comme  de  faire  dire  dea  meaaea,  servioea  et 
pri^rea,  de  faire  dea  anm^nea,  de  soulager  les  maladea ,  etc. 
On  ^)pelait  autrefois  >b»(fatioit«  royaies  cellea  qui  ^talent 
doea  k  la  UMralit^  da  souTerain  et  aux  Mn^fioea  duqud 
U  avait  seul  droit  de  nommer.  Tela  ^talent  lea  dT^ch  ^s  et 
la  plupart  dea  abb  aye  a. 

II  serait  trop  long  d*^um^er  ici  toutea  lea  sortea  de 
fondationa  dviles;  lea  creations  d^^coles,  d'hdpitaux, 
de  salles  d'aaiie,  d*oaTroirSy  de  creches,  de  mai- 
aons  de  reftige,  de  boarsea  dana  les  collies,  de  lita  dans 
lea  hoapioesy  1^  prix  d^cemte  par  les  socidUSa  savantea  et 
par  lea  soci^t^  d^encouragement,  les  legs  fails  aux  bureaux  de 
cliarit^,  aoot  autant  de  fondationa  de  oette  esptee.  Parmi  lea 
plusillostrea  erteteora  de  fondationa  noua  dlerons  en  France 
Monty  on,  le  baron  Gobert,et  enAllemagne  Francke  de 
Halle,  etc. 

Lea  fondationa  religieusea  sontlea  ptua  andennea;  ellea 
remontent  h  T^poque  od  Constantin  et  Lidnius  permirent 
aux  ministres  du  culte  clir^tlen  d'acqu^rir  et  de  possMer, 
etce  fut  tout  auaaitdt  une  dee  prindpalea  aourcea  dea  biena 
eccl^slastiqaea. 

La  premiere  interrention  de  Pl^tat  en  matiire  de  fonda- 
tiona en  France  ne  date  que  du  regno  de  Henri  II ;  encore 
r^t  de  ce  prince  ne  fnt-il  que  commlnatoire.  Cependant 
lea  fondationa  se  multiplialent  chaque  jour  dayantage,  en 
mtetie  tempa  que  s^xtootaient  de  moins  en  moins  les  obli- 
gations qui  y  ^talent  attacb^es.  L*imp6t  fonder  diminoait 
rapidement  k  mesure  que  s'augnientaient  lea  blens  eocl^- 
aiaatlques,  exempts  de  toute  contribution.  Henri  lY  crto 
une  chamt>re  de  charity,  ap^dalement  cbaiigte  de  refor- 
mer lea  abus  dea  fondations  cliaritables.  Cette  cbambre 
sous  Louis  XIII  prit  le  nom  de  chambre  de  reformation 
et  plus  tard  cdui  de  chamln-e  de  charit6  chritienne.  De 
leur  c6U ,  lea  parlements  se  montr^nt  conatamment  dis- 
pose k  r^primer  Textenaion  immod<Sr^  de  cea  diTerses  ins- 
titutions. Enfin,  un  Mit  royal  de  1749  ordonna  que  la  fon- 
dation  d'^labliasements  s^cullers  on  ecd^astiqoes,  comme 
^lisea,  abbayea,  monaat^rea,  coU^e^  hApitaux,  serait  aub- 
ordonn^  k  Tautoriaation  du  roi ,  et  que  cette  autorisation 
ne  serait  accord^  qu^aprte  une  enquMe  publique  sur  Tu- 
tilit^  de  la  fondation  projette. 

A  la  mtaie  ^poque,  VEncyclop^die  se  faiaant  T^ctio  de 
Topinion  publique,  qui  depuis  longtempa  s'(^tprononc^ 
contre  les  eonsi^uences  d^sastreuses  des  fondations,  traita 
cette  question  arec  une  hautenrde  vuea  remarquable.  Dide- 
rot, auteurdeParticle,  ^tablitd*abord  qn'un  fondateur  Stanton 
liomme  qui  Yeut  ^terniser  reffct  de  ses  volenti,  la  sod^ 
avait  toujoarsle  droit,  en  loi  snpposant  mtoie  les  inlentiona  les 
plua  puree,  de  se  ddfier  de  aea  lumi^ea.  Puis,  examinant  lea 
risullata  de  la  charite,  «  Faire  viTre  gratuitement  un  grand 
norobre  d'bommea,  ajoutait-U,  c'eat  aoudoyer  ToiaiTete  et  toua 
lea  d^sordrea  qui  en  sont  la  suite ;  c*est  rendre  la  condition 
da  faineant  pr^rable  k  celle  de  Thomme  qui  travaille; 
c*est  par  con8<k|uent  diminuer  poor  Il^tat  la  somme  du  tra- 
yail  et  dea  productions  de  la  terre.  >  II  roontrait  Timpossi- 
bilit^  de  maintentr  k  perp^uiU^  I'ex^cution  d^une  fondation, 
decdlea  qui  conaiatent  en  argent  eten  rentes  surtout,  &  cause 
de  la  diminution  auccessive  de  la  valour  de  Pargent  et  du 
taux  de  Tint^r^r.  II  prouTait  qne  lea  besoins  des  socidt^ 
changent  continuellement,  que  le  temp^  am^ne  de  nouvellea 
r^volutiona,  une  organisation  diffiSrente  des  peuples  et 
d'aulrea  distributlonB  de  la  propridtd ;  ce  qui  fait  disparaltre 
Tntilit^  que  dea  fondations  pouvaient  avoir  k  Porigine.  Dis- 
cutant  leur  principe  ro^me,  11  d^roontralt  vlctorieusement 
qu'dlesn'atteignaient  aucundea  buta  qn*elles  se  proposaient. 

Pour  ce  qui  est  des  besoins  gto^raux  de  riuiroanit^,  la 
nourriture  mat^ridle  et  la  nonrriture  sptrituelle,  r<klucation, 
le  bien  gto<M  dolt  Ctre  le  rteltat  du  travail  et  des  elTorts 


de  Chacon  poor  son  propre  IntMt;  et  en  paaaant  il  d^r- 
ndnait  avec  une  grande  nettet^  le  rdle  que  doit  joner  Vtr 
tat :  «  Ce  que  T^tat  doit  k  cbacun  de  ses  membres,  c*est 
la  destruction  dea  obstacles  qui  les  gtaeraient  dans  leur 
Industrie  on  qui  les  troubleraient  dims  la  jouissance  dea 
prodiiita  qui  en  sont  la  recompense.  » 

Quant  aux  besoins  acddenteb  dea  sod^t^,  lorsqu*!! 
s*agit,  par  exemple,  de  rem^er  aux  maux  d^une  disette, 
d'une  epidteie,  Tassociation  libre  et  les  sonscriptlons  vo- 
lontaires  doivent  6tre  pr6SMes  aux  fondationa ,  parce  que 
de  oette  aorta  les  ressources  ne  sont  point  ^ternelles  pour 
des  besoins  paasagers. 

Enfin,  Diderot  ^blissait  le  droit  inconteatable  da  gouver- 
nement,  dans  Pordre  dvil,  du  gouvemement  et  de  l'^;gl^ 
dana  I'ordre  de  la  rdigion,  de  disposer  dea  fondations  an- 
ciennes,  d'en  dinger  les  fonds  k  de  nouveaux  ofajeta  on  de 
les  aopprimer  tout  ^  bit.  Et  il  terminait  par  cette  vigou- 
reuse  apoatrophe  :  «  L*atilit6  publique  est  la  loi  supr^e , 
et  ne  doit  ^tre  balanc^e  ni  par  un  respect  superstitieux 
pour  ce  qu*on  appelle  lintention  dea  fondatenrs,  comme  si 
des  particuliera  ignoranta  et  bom^a  avaient  eu  le  droit  d'en- 
ehalner  k  leura  volonite  caprideuses  les  g^n^rattons  qui 
n*etaient  point  encore ;  ni  par  la  crainte  de  blesser  lea  droita 
pr^tendus  de  certaina  corpa,  comme  si  lea  corpa  particidicrs 
avaient  qudquea  droita  via-li-vis  de  l'£tatl » 

Cette  demkre  phrase,  la  voix  puisaante  de  Mirabeau  la 
rdpdta  k  la  tribune  de  TAssemblte  constitnante,  lors  de  la 
r<^union  dea  biens  do  derg^  au  domaine  de  Vttai.  Cette 
grande  meaure  fit  cesser  Teffet  de  la  majeure  partie  des 
fondationa.  Cependant  la  con!atitut ion  civile  du  cler- 
gy mahitenait  proviaoirement  les  fondations  de  messes  et 
autrea  services  pieux. 

«  A  cette  ^poque,  dlt  Tarchev^que  Alfre,  dansaon  Traild 
de  I'Administraiion  du  Temporel  des  Paroisses,  le  nom- 
bre  dea  fondationa  religieuses  ^tait  immense;  les  archives 
des  etablissementa  aathollquea,  depuis  les  ^lises  m^tro- 
politalnea  josqu'aux  ^iaea  des  plus  humbles  villages,  de- 
puis Tuniversite  de  Paris  jnaqa'4  I'tole  de  la  demi^re 
paroisse,  en  contenaient  une  multitude  mcroyable.  II  n'y 
avait  presquepaadeparoisaesen  France  qui  no  possedassent 
quelques  fondatfons ;  mtoie  parmi  lea  plus  pauvres  et  les 
moins  peuplte,  il  y  en  avait  peu  qui  n'en  poss^assent 
plusieurs.  L'objet  le  plua  fr^uent  de  ces  fondations  ^tait 
les  obits.  » 

A  hi  suite  duconcordatyla  plupart  des  biena  qui  avaient 
^U  r^uli^rement  donnas  ou  l^^s  aux  fabriques  dans  un 
but  charitable  leur  furent  rendus.  Puis  vinrent  la  loi  du 
2  Janvier  1817  et  I'ordonnance  royaledu  2  avril  de  la  m6me 
ann^  qui  forment  encore  actodlement  la  l^slation  en 
vigueur  pour  les  fondationa  pieuses  ou  charitables  iaites  k 
des  etablissements  rdigieux  ou  laiques.  Tous  les  ^tablissc- 
menta  ecd^siastiques  If^emeut  roconnus  peuvent  accep- 
ter, avec  raotoriaation  du  chef  de  r£tat,  tous  les  biens 
meubles  et  immeubles,  ainai  que  lea  rentes,  qui  leur  sont 
donn^  par  ades  entre  vifs  ou  de  demito  volontd,  et  ac- 
qu^r  lea  dila  biena  et  rentea  sous  la  mtaie  condition.  Les 
biens  immenUes  ainai  acquis  ou  donnte  sont  mali^naUes 
de  droit,  k  mouis  d*une  autoriaation  du  chef  de  l^tat.  Les 
etablissements  ecdteuatiques  qui  peuvent  Atre  autoriste  k 
recevoir  dea  dona  et  dea  legs  et  k  acqn^rir  sont  les  ^ghses, 
les  ardievtehfo  et  ^vteb^,  les  chapitrea,  lea  granda  et  pe- 
tite s^mlnairea,  les  cures,  les  succursales,  les  fabriques,  et 
lea  congr^ationa  rdigieuses  reoonnoespar  la  Id.  Parmi  les 
etabliasements  publica  laiques  auxqaela  la  m6me  autoriaa- 
tion peut  £tre  accordde,  nous  dferona  les  bureaux  de  bien- 
faisance,  les  h^pitaux,  les  lyc^  et  collies  communaux, 
les  d^rtements,  les  communea  et  toutea  les  aasodationa 
charitables,  litt^raires,  sdeutifiques,  etc.,  qui  ont  le  titre 
et  le  privilege  d^dabiissements  d*utilit6  pubUque. 

Void  la  statistique  des  legs  ou  dons  faits  au  profit  des 
etablissemcnta  de  diarite  laiques,  non  compris  ceux  qui 
ont  dA  accept^a  en  vertu  dea  dteiaiona  dea  pr^fetaylea- 
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qaels  jusqu^en  1846  pouTaient  aiitoriser  lea  UMralitts  s'^- 
levant  a  moins  de  300  francs,  mioimum  ^ot^  depuis  k 
3,000  francs.  Sous  le  consulat  et  Tempire  (de  I'an  ix  au 
36  mars  18X4)  ils  sV^lev^eot  a  pr^s  de  15  millions,  soil  un 
peu  plus  d\in  million  par  an.  Les  dons  immobiliers  figu- 
rent  dans  cechiffre  pour  uu  tiers.  Sous  la  Restauration, 
ils  atteigniront  le  duCTre  de  51  millions,  soit  plus  de  3  mil- 
lions par  an.  Les  lib^ralibte  immobili^res  liguraient  dans 
cette  somme  pour  pr^s  du  quart,  liinrm,  du  f  aot^t  1830 
ao  1*"^  Janvier  1847,  ils  mont^ent  k  6i  millions  ou  4  mil- 
lions par  an,  et  la  proportion  des  inuneuljles  aux  capiUuuL 
mobtliers  descendit  du  quart  au  cinqui^me. 

La  statistiqoe  des  dons  faits  aux  i^blissements  eccl<^- 
siastiques  depuis  la  m£me  ^poque  serait  trto-curieuse  k 
connaUre  (et  les^l^meatsen  ont  dte  r^unis,  au  moins  quant 
auiimmeubles,  par  radminislration  des  finances,  charg^e  de 
preparer  Tassietle  de  TimpOt  sur  les  biens  de  main  mode, 
vot6  en  1849).  Bien  que  les  cbilfiies  n'aient  pas  dte  public, 
c'est  une  chose  de  notori^  publique  que  raccroissement 
de  ces  sortes  de  dons  et  fondations  a  eu  lieu  dans  des'  pro- 
portions bien  autrement  consid^ahles  que  pour  les  Mablis- 
sements  laiiques. 

Tout  le  monde  salt  en  eOet  que  la  plupart  du  temps  on 
se  passe  de  I'autorisation  du  gpuvernement  pour  ces  sortes 
de  donations,  et  qu'elles  sonf  fiiites  k  des  personnes  inter- 
pose, par  exemple  k  Tun  des  membres  d*une  congrega- 
tion ,  au  lieu  de  la  faire  ^  la  congregation  elle-m^e. 

D^ja  les  meilleurs  esprits  pr^voientle  retour  des  ^normes 
abus  et  des  graves  inoonv^nients  qui  existaient  a?ant  la 
revolution  de  1780  et  constatent  avec  inquietude  I'accrots- 
sement  des  biens  de  main  morte. 

D^}k  k  plusieurs  reprises,  sous  le  regime  parieraentaire 
et  sous  le  regime  republicain,  dc  singuli^res  revelations  et 
de  solennels  avertissements  ont  ete  portes  k  Ja  tribune. 
On  se  rappelle  le  scandale  que  produisit  un  jour  I'inter- 
ruption  d*un  depute  du  centre  gaucbe,  qui  \)out  faii-e  ces- 
ser les  craintes  cxprrmees  a  ce  sujct  par  un  de  ses  coUegues 
s'ecria  :  «  Laissei-les  amasser ;  qpand  nous  aurons  besoin  de 
ces  biens,  nous  les  prendrons.  » 

En  resume,  sans  proscrire  abeolumeot  toute  e^p^cc  de 
fondation',  conduons  que  ce  n-est  pas  par  ces  creations, 
trop  souvent  steriles,  de  la  bienfaisance  pdilique  ou  privee 
quedoivent  segoerir  les  plaies  des  societ6s  modemes,  mais 
bien  plutot  par  unemeilleure  organisation  generale,  par  I'ex- 
tensiontUimiiee  des  institutions  de  prevoyance  et  de  credit. 

W.-A.    DUCKBTT. 

FONDEMENT  (du  latin /uiufam^n/tfm).  Ce  mot  a 
assez  d'analogie  avec  te  raot/oncf  a/toii;  mais  il  s'entend 
plutAt  de  la  masse  de  pierres  ou  portion  de  muraiUe  hkUe 
d^abord  dans  la  terre,  pour  soutenir  lereste  de  T^ifice,  tan- 
dis  que  fondation  rximprend  tout  ce  qui  s'appUque  k  ce 
genre  de  travail,  comme  Taction  de  tracer,  de  creuser  la 
fosse  qui  doit  recovoir  le  tondement,  ies  dimensions,  reie- 
vationdece  dernier,  etc.  Au  figure  ces  denx  mots  qpt  dans 
plusieurs  cas  le  mAme  sens ,  mais  celoi  de  fondement  est 
neanmoins  beaucoup  plus  etendu.  n  peat  s'employer  pour 
les  cboses  qui  servent  de  base,  oomme  justice,  cause,  lois, 
prindpe,  assuimuoe,  raison,  preuve,  fait,  etc.  :  r  La  justice 
et  les  lois  sont  les  plus  sOrs  fondemenls  d*un  gouveme- 
ment,etc.  »  Le  verbe/oncier  ne  s'emploiepas  en  fran^is  au 
{MTopre,  sons  la  foime  de  vnr))e  :  mais  il  est  tr^»«ommun 
au  figure.  Billot. 

FONDERIE.  Toutas  les  fois  qu'un  metal  ou  un  alliage 
se  fondeot  avec  facilite ,  on  peut  les  obtenir  sous  tontes  les 
formes  desirables,  en  les  cuulant  dans  des  moules  :  ainsi,  la 
fonte  de  fer,  le  bronze,  le  laiton,  le  cuivre,  Tor,  Targent, 
sont  conveitis  en  vases,  omements,  ustensiles  divers,  des- 
tines h  un  grand  nombre  d'usages.  L'or  et  Targent  ne  sont 
employes  que  pour  des  objets  d^une  grande  valour;  leur  tra- 
vail cunstitue  1  art  de  Torf^vre.  Nous  n^avons  \\as  k  noufi  eu 
occuper  ici ;  Itis  precedes  i\ki  fondeur  no  s^appliquant  qu'aii 
iBOHlaee  4e  la  fonte  de  (er,  du  cuivre,  du  bronze  et  du  laiton. 


Les  olijets  qu'ii  s'agjit  de  prodnire  par  k  mojan  do 
monle  pouvant  avoir  des  formes  tr^variees ,  leur  execu- 
tion presente  par  Ik  memo  de  grandes  diirereDcea.  Lors- 
qu'il  s'agit  de  mouler  des  plaques  dout  Tune  des  snrftoes 
seulement  doit  etre  unie  ou  cou  verte  d*ornements,  quels  qu^ila 
Solent,  il  suifit  d^en  tracer  les  dimensions  dans  du  sable 
ou  de  la  terre,  et  d*y  couler  la  matiere  qui  doit  les  com- 
poser; mais  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  formes 
des  pieces  exigent  que  le  metal  de  ralliage  soit  inirodvit 
dans  des  moules  oO  il  se  trouve  enveioppe  de  tontes  paita, 
el  dont  la  confectaon  demande  beaucoup  de  preoantions. 
Le  moulage  peut  Ure  opere  dans  des  monies  en  terre, 
en  sable  non  dessecbe,  ou  en  sable  qui  a  ete  expose  k  Tac- 
tion de  la  chaleur,  pour  lui  enlever  toute  Teau  qoll  ren- 
fermait.  Le  moulage  en  terre  est  beaucoup  moins  employ^ 
main  tenant  qu'il  ne  Tetait  autrefois;  il  y  a  cependant  un 
assez  grand  nombre  de  pieces  que  Ton  ne  peut  avantageuse- 
ment  obtenir  que  par  oe  moyen ,  telles  que  de  grandes  pitees 
creuses,  comme  des  cylindres  de  machines  k  vapeur,  par 
exemple.  On  applique  encore  ce  mode  au  moulage  d'ualett- 
siles  en  fonte  de  (er,  tels  que  cbaudieres  k  cuire  les  aliments. 
Dans  tons  les  cas ,  lorsqu'on  veut  epargner  la  conlection 
d'un  modeie,  pour  le  moulago  d'une  piece  ereuse,  il  eat 
necessaire  d'etablir  un  noyau,  que  Ton  dispose  de  telle  sotte 
qu^entre  lui  ct  la  partie  du  moulc  qui  forme  le  creux  poisse 
s'introduire  le  metal.  Suivant  les  dimensiotts,  on  conatruit 
le  noyau  en  terre  ou  en  briques  recouvertes  d'une  couche  de 
terre  legerement  aiigUeuse,  convenablement  liumectee,  a 
laquelle  on  donne  la  forme  vouloe  par  le  moyen  d^un  profil 
en  bois,  le  long  duquel  le  noyau  peut  toumer.  On  fait  cn- 
suite  dessecher  la  terre,  et  on  y  applique  une  ooudie  de 
ckarbon  en  poudie  ddaye  dans  Teau ,  que  Ton  dessedie  tnen, 
et  qui  empeche  TadUerence  de  la  nouvelle  coucbe  de  lerre 
que  Ton  applique  k  la  surface,  et  dont  Tepaisseur  est  un 
peu  plus  forte  que  celle  de  la  coucbe  de  metal  qui  consti- 
tuera  la  piece.  Apr^s  avoir  reconvert  cette  nouvelle  coucbe 
de  cliarbon  deiaye,  on  construit  Tenveloppe  exterienre;  aprfes 
avoir  retire  cette  demiere,  on  detruit  la  couche  interme- 
diaire;  on  fait  secher  le  moule  avec  soin,  on  repLaee  les 
deux  parties  du  moule,  eton  y  coule  le  metal  qui  doit  servir 
a  confecUonner  la  piece. 

Les  moules  en  terre  sont  prepares  d'une  maniere  toute 
diCierente.  On  choisit  une  terre  un  peu  maigre,  que  Ton 
bumecie  de  maniere  k  en  former  une  p&te  solide ;  on  com- 
mence par  en  former,  dans  un  chassis  en  bois  ou  en  fonle, 
une  couche  dans  laquelle  on  enfonce  le  modeie  jusqu'^  moi- 
tie  de  sa  hauteur;  ou  bat  fortement  autour  la  terre  employee, 
de  maniere  k  lui  donner  autantde  soliditeque  possible,  ct 
apres  avoir  saupoudre  la  surface  de  la  terre  aveo  du  sable 
fin,  dont  on  a  bien  soin  de  ne  recouYrir  aucune  partie  du 
modeie,  on  place  un  second  chtesis  sur  le  premier,  et  on  y 
tasse  de  la  meme  maniere  la  terre  qui  doit  prendre  la  forme 
de  la  partie  superieure  de  celui*ci ;  apres  avoir  enleveie  der- 
nier chassis,  on  retire  le  modeie  en  Pebranlant  avec  soin. 

L'introdnction  do  meial  dans  les  moules  exige  des  dispo- 
sitions particulieres  pour  fadiiter  la  sortie  de  Tair,  empecher 
la  deterioration  du  moule,  et  permettre  au  metal  de  pAsetrer 
dans  tons  les  details  sans  avoir  perdo  de  sa  liquidite.  La  cou- 
lee que  Ton  pratique  pour  ceia  k  Tezterieur  du  ohAsiis  pe- 
netre  par  un  seul  point,  et  se  divise  en  un  plus  ou  moinsgrand 
nombre  de  branches,  qui  portent  le  metal  liquide  dans  les 
diverses  parties  du  moule.  Quand  la  piece  a  une  hauteor  peu 
considerable,  le  nu^  se  repand  (acilement  dans  le  moule  sans 
en  alterer  les  formes;  mais  8*il  s'agit  de  couler  un  objet  de 
quelques  decimetres  seulement  de  hauteur,  la  chute  du  metal 
detruirait  plusou  moins  la  partie  inferieure  du  moule.  Pour 
eviler  cet  accident,  on  pratique  alors  un  siphon  renverse, 
qui  iKirte  le  metal  dans  la  partie  inferieure  du  diAsais,  de 
sorts  qu*en  montant  avec  lenteur,  il  risque  pen  de  produire 
une  alteration  tres-sensible.  Cependant,  les  pieces  d*une  grande 
liaulcur,  comiiiu  les  cylindres  de  laminoirs,  qui  doivent  etre 
parfaitement  sains  dans  toutes  lours  parties,  riaqnent 


de  ne  pas  prtsenter  le  degr^  de  perfection  dMnUe,  paroe 
que  le  lu^tal,  en  remontant  dans  le  moale,  eotralne  des 
grains  de  sable  ou  quelques  portions  de  crasse  qui,  6*arr6- 
tant  dans  leur  marche,  produisent  des  ddfiuits  daiM  la  pi^. 
On  est  parvenu  k  Mtet  ce  grave  incouT^nient  en  faUant  arri- 
Tvr  le  m^tal  par  un  jet  incline  relativement  a  la  cavity  du 
moule  :  le  mouvement  de  rotation  que  prend  alors  le  m^tal 
ramtoe  k  la  surface  toutes  les  matleres  ^trangferes,  e^  la  per- 
fection de  la  pi6ce  est  bien  plus  assurte. 

Toutes  les  fois  qu'un  objet  couM  doit  avoir  nne  liauteur 
de  quelques  d^dm^tres  seulement,  il  est  indispensable  qois 
le  moule  soit  surmont^  d'une  cavit^  que  Ton  remplit  de  in^ 
tal,  et  qui  est  destine  k  oomprimer  oelui-ci  dans  le  moule : 
cette  partie,  que  Ton  d^signe  sous  le  nom  de  nuuseloUe , 
est  particuli^rement  indispensable  pour  les  canons  et  les 
cylindres  de  laminolrs ;  son  volume  depend  de  la  dimension 
et  de  la  nature  de  la  pi^.  Lorsque  dans  le  moulage  en  sa- 
ble ,  les  pieces  doivent  avoir  des  noyaux,  ceux-cl  sont  pr6- 
l>ar^  avec  le  m6me  soin  que  les  chdssis,  et ,  \yoixt  retenir  le 
sable ,  on  fixe  sur  Paxe  des  fils  de  ier  qui  lui  donnent  de  la 
solidity.  De  quelque  maui^re  que  les  monies  soIcnt  pn^par^s, 
il  est  indispCDSblde  de  donner  une  issue  facile  k  Pair,  qui 
coiupiimd  fcrait  biiser  les  monies  :  pour  la  determiner,  on 
enperce  les  diverses  parties  avec  une  m^che  fine;  les 
tr^-petites  ouvertures  qui  en  r^ultenl  sont  insuffisantes 
pour  laisser  pto^er  le  m^tal,  mais  permettent  k  Pair  de 
8*^"chapper. 

Quand  les  monies  sont  termini,  on  y  verse  le  ui^tal, 
aprte  en  avoir  r^uni  les  diverses  parties,  si  le  moUlage  a  lieu 
en  sahle  vert  ou  humide ;  mats  dans  un  trto-grand  nom- 
bre  de  cas  les  monies  sont  expose  k  une  assez  forte  ctialcur 
pour  en  dissiper  toute  riiumidit^  :  ce  moulage  en  sa^le 
if^tuve  maii  k  peu  prte  le  seul  qui  fot  employ^  autrefois 
pour  la  fonte  de  fer,  quand  on  voulait  avoir  des  pieces  sus- 
ceptibles  d'etre  r^partos.  Depuis  assez  long  temps  on  y 
avait  substitu^y  en  Angleterre,  le  sable  vert;  maintenant, 
en  France,  on  est  parvenu  ^  des  r^ultats  analogues.  Le 
moulage  en  sable  vert  est  plus  facile  et  beaucoup  moins 
coOteux  que  celui  en  sable  (P^tuve;  quand  il  est  pratiqud 
avec  soin,  il  donne  des  places  aussi  parfaites.  La  dessiccation 
des  monies  s'op^re  dans  des  dtuves  dans  lesqueDes  on  brOle 
du  coke,  ou  dans  des  foumcaux  k  r^verb^re,  qui  peuvent  ^tre 
chauff^  au  moyen  de  la  boullle,  parce  que  la  tam6e  s'y 
trouve  suffisamment  brQlee(  le  sable  ne  doit  pas  6tre  trop 
fortement  calcin^,  parce  qu'il  perdrait  de  sa  t^nacit^.  Au 
moment  od  Pon  felt  pdn^lrer  le  m^tal  dans  les  monies,  il 
so  d^age  des  gaz,  que  Pon  enflamme  par  Papproche  d'un  bou- 
clion  de  paille  on  d*un  morcean  de  bois  allum^;  une  1^- 
g^re  detonation  a  lieu  au  moment  de  leur  inflanunation , 
mais  ils  brfllent  ensuite  tranquillement 

Quelques  objets  peuvent  6tre  coul^s  dans  des  monies  m^- 
talliques  :  ce  sont  particuli6rement  les  bombes  et  les  boulets 
que  Pon  Cabrique  de  celte  manih'e.  Les  monies  sont  formes 
de  denx  coquflles,  que  Pon  r^unit  d^une  mani^re  convena- 
ble ,  et  qui  sont  ensuite  s<$parees  pour  Pextraction  de  la  pi^ce 
mouiee.  La  fonte  prend  dans  cette  circonstance  une  grande 
durete,  surtont  k  la  surface,  par  le  refroidlssement  rapide 
qu^elle  a  ^pronve,  ce  qni  n*a  aucun  inconvenient  pour  des 
objets  de  cette  nature.  Dans  le  moulage  en  sable  ^*Uuve  ou 
en  ^erre,  cet  inconvenient  ne  se  presente  pas,  et  c*est 
pour  des  pieces  de  machines,  par  e&emple,  une  chose  indis- 
pensable, puisqn'elles  doivent  snbir  un  travail  nlterieur,  soit 
an  burin,  soit  k  la  lime. 

Le  cuivre,  le  bronze,  le  laiton  et  la  fonte  de  fer  ne  devien- 
nent  liquides qu'&  une  temperature  rouge;  leur  fusion  pent 
8*operer  par  divers  moyens.  Le  bronze  et  le  cuivre  sont  ton- 
jours  places  dans  des  fours  k  reverbere ,  quand  on  op^re 
sur  de  grandes  quantites;  on  les  fond  au  creuset  lorsqu*ils 
sont  en  petite  proportion.  Le  laiton  n^est  ordinairement  fondn 
qu'au  creuset  Quant  k  la  fonte,  on  la  traite  au  four  a  rever- 
Mre  ou  an  creuset,  comme  les  premiers;  mais  le  plus  sou- 
Tent  on  la  place  dans  une  esp6ce  de  fbumeaoy  qui ,  du  nom 
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de  son  auteor,  porte  le  nom  de^urneau  d  la  WUckkmom^ 
cubilot  ou  cuvelot  dans  lequel  on  la  jetle  par  la  partie  supe- 
rieure,  avec  le  coke  destine  k  en  eiever  la  temperature,  et 
dont  on  determine  la  fusion  au  moyen  d^air  introduit  par 
une  machine  soufllant  k  la  partie  inferieure.  Au-^essous  de  ce 
point  est  disposee-une  cavite  ou  creuset  dans  lequel  la  fonte 
vient  se  reunir  avec  les  scories  qui  en  provienuent.  Une  ou- 
verture  placee  k  la  partie  la  plus  basse  permet  Pecoulement 
de  la  fonte  et  des  scories ;  bouchee  pendant  Poperation  par 
|m  tampon  de  terre,  on  Pouvre  quand  le  creuset  contient 
assez  de  fonte  en  arr^tant  momentanement  la  soufnerie*  La 
fonte,  re^ue  dans  des  chaudidres  en  fonte,  recouvertes  inte- 
rieureoient  d'une  couche  de  terre  k  four,  est  alors  vers^e 
dans  les  monies.  Aux  fours  k  reverb^re,  dont  la  sole  est  in- 
ciinee  vers  Pextremite,  se  trouve  aussi  adapte  un  bassin  pour 
pecoulement  du  metal,  auquel  on  donne  issue  par  le  moyen 
d'une  percee.  Quant  aux  creusets,  on  les  retire  du  feu  pour 
les  vider  dans  les  moulcs,  ou  bien  on  y  puise  par  le  moym 
de  grandes  cuiUcres  en  fer  recouvertes  de  terre. 

De  quelque  mani^re  que  Pon  procede,  il  faut  eulever  avec 
le  plus  de  soin  possible  les  crasses  ou  sco  rie  s  qui  se  tron- 
vent  &Ma  surface,  et  dont  Pintroduction  dans  les  monies 
presenterait  les  plus  graves  iuconvenients.  Plus  legeres 
que  le  meial ,  elles  nagent  k  la  surface;  on  les  ecarte  au 
moyen  dVn  morcean  de  bois,  et  une  fois  que  le  jet  de  metal 
est  bien  forme  par  Pinclinaison  du  vase  qui  le  renferme,  ii 
est  facile  de  les  empdcher  de  tomber.  Qudquefois  on  deter- 
mine Pascension  des  parties  qui  nagent  encore  dans  le  li- 
quide  en  y  plongeant  a  diverses  reprises  le  morcean  de  bois, 
dont  la  decomposition  donne  des  produits  volatifs  qui,  en 
se  degageant  au  travers  de  la  masse,  reunisaent  les  petites 
parlies  de  scories  et  les  ram^ent  a  la  surface. 

Si  les  moules  dans  lesquels  le  metal  penctre  n'etaient  pas 
convenablement  dessecbes,  le  metal  que  Pon  y  introduit,  de- 
terminant instantanement  la  vaporisation  de  Peau  qu*il  y 
ren\;ontrerait,  pourrait  etre  projete  avec  violence  en  brisant 
l<fi  moule,  et  expo&er  les  ouvriers  d  les  assistants  aux  phis 
graves  accidents  :  on  pourrait  en  citer  un  grand  nombre  de 
ce  genre  arrives  dans  des  ateliers. 

Les  pieces  retirees  du  moule  ofTrent  k  leur  surface  des 
bavures  provenant  des  points  de  jonction  des  diverses  parties 
de  celui-d,  et  peuvent,  en  outre,  contenir  des  grains  de  sable 
ou  de  scofies.  Les  bavures  s'enievcnt  facilement,  et  ne  don- 
nent pas  lieu  k  Palteration  des  formes ;  il  en  est  tout  autre- 
ment  des  grains,  qui  peuvent  etre  la  cause  de  la  perte  d^une 
pi6ce,  suivant  leur  nombre  et  les  parties  auxquelles  ils  sont 
fixes.  On  voit,  d'apits  cela,  combien  sont  importants  les 
souis  que  nousavons  rapidemcnt  iudiques. 

U.  GicLTiEB  BE  Cuunnx. 

FONDEUR-  L'art  de  couler  des  aUiages  de  cui  vre  fut 
decouvert,  suivant  Aristote,  par  un  Lydien,  nomme  Seyles, 
et  suivant  Theophraste,  parlePhr>i^6nDelas.  Theodore  et 
BImbcus  de  Samos ,  qui  vivaienL  euviion  700  ans  avant 
jesus-Christ,  sont  regardes  comme  ayant  fondu  les  pre- 
mieres statues  en  bro'nze.  Cet  art,  porte  cliez  les  Grecs 
k  une  haute  perfection,  decUnait  de]^  aux  beaux  temps  de 
la  republique  romaine ;  il  se  perdit  presque  entierement  vers 
la  findu  sieclequi  fut  temoin  de  la  chute  du  Bas-Empire.  Pu 
reste,  on  suppose  que  les  anciens  ns  connaissaient  pas  la 
fonte  de  fer.  Tout  au  plus  meiaient-Us  Pairain  et  le  fer, 
comme  Pliue  Passure  positivement  k  Pegard  d'uue  statue  de 
Thebes,  ouvraged*Aristonide,repie4entaut  Alhauas  furicux, 
et  qui  existait  encoi-e  de  son  temps. 

Des  le  treizieme  siede,  tons  Xe&fondeurs  en  metaux  de 
France,  places  sous  le  patronage  de  saint  £loi,'  etaient  rdu- 
nis  en  une  communaute,  dont  les  statuts  furent  renouveies, 
augmentes  et  confirmes  par  lettres  patentes  de  Cliarles  IX. 
Louis  XIY  y  fit  aussi  quelques  additions  en  1691.  Avant 
cette  epoque,  Part  de  jeter  en  fonte  de  grandes  masses  me- 
talliques  etait  tellemeut  imparfait  chez  nous  que  les  statues 
etaient  fondues  hors  du  royaume.  Mais  dds  que  Louvois  fut 
pourvu  de  la  surintendance  ^  bAtiments,  en  tc$&,  U  eta* 
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but  les  fonderies  de  Tarsenal,  et  en  donna  rinspection  k 
Jean-Balthazar  Keller,  de  Zurich,  commisajre  g^n^ral  dec 
fontes  du  royaume.  Les  Mres  Keller  aont  encore,  sans 
contredit,  les  fondeurs  les  plus  habiles  que  Pon  pnise  citer. 
Cependant,  plus  tard,  les  sculpteursGirardon,  Lemoine,  etc., 
et  depuis  le  fondeur  Soyer,  se  distugu^rent  dans  Tart  de 
coulcr  les  m^taux.  ^ 

FONDEUR  EN  GARAGTERES.  Le  premier  qoi 
prodalsit en  quantit&s illimitte descaractferes mobiles  en 
m^tal  fut ,  dit-on,  Pierre  Schmfler,  gendre  de  Fust,  entre- 
prenrnr  copiste  ou  typographe  de  Mayence,  vers  Tan  1440. 
IFautres  font  honneur  de  cette  belle  dtoouverte  k  Jean  Gu- 
tenberg, riche  gentilbomme  aliemand.  Le  T^ritable  au- 
ttor  des  caract^res,  ceiui  qui  k  bon  droit  peut  en  reven- 
diqiier  tout  le  ro^rite,  c'est  rartiste  qui  en  grave  les  types ^ 
oonnus  sous  la  denomination  vulgaire  de  poin^ns.  Un 
pom^n  conslste  en  nn  prisme  d'ader  k  bases  quadrangolai* 
res.  Sur  Tun  de  ses  bouts,  le  graveur  forme  en  relief  la  fi- 
gure  d'une  lettre  tournte  en  sens  oontraire  :  alnsi  le  relief 
qui  figure  la  lettre  B,  par  exemple ,  la  repr^sente  le  ventre 
tourn^  vers  la  gauche,  comme  se  voit  8.  Le  poin^n  ^tant 
bien  dress^  a  la  lime  sur  toutes  ses  faces,  est  par^,  tremp^, 
recuit ,  bruni.  Avec  le  poin^on ,  on  imprime  en  creux  la 
lettre  dont  il  porte  le  relief,  sur  des  lames  de  cuivre  rouge 
d*environ  38  milUm^trefl  de  longueur  sur  8  d'^paisseur.  Ces 
lames,  ainsi  empreintes,  s'appdient  matrices ;  ce  sont  au- 
tant  de  moules  en  ^tat  de  reproduire  un  trte-grand  nombre 
flu  lettres  toutes  pareillei ;  et  comme  un  poin^on  heureu- 
sement  trempd  peut  sans  se  d^tdriorer  sensiblement,  im- 
primer  sa  figure  dans  one  multitude  de  matrices,  Pon  com- 
prend  qu^nn  tel  outil  est  ordlnairement  le  p^re,  en  quelque 
sorte,  d'une  quantiU^  prodigieuse  de  lettres  que  se  procu- 
rent  diverses  imprimeries.  YoiU  pourquoi  un  assortiincnt 
de  poin^ns  extents  par  un  graveur  habile  est  pay^  au  poids 
de  Tor,  et  conserve  avec  autant  de  soin  que  I'objet  le  plus 
pr^eux.  Le  fondeur  commande  souvent  les  poin^ns  au 
graveur,  qu'il  traite  en  artiste.  II  lea  tremfMB  lui-m£me 
quelqnefois,  et  frappe  les  empreintes  des  matrices. 

Le  moule  du  fondeur  en  caract6res  est  tr^-compliqod, 
car  il  se  compose  d^environ  cinquante  pieces  :  cela  ne  sur- 
prendra  point  quand  on  saura  que  ce  mftme  appareil  est  sus- 
ceptible de  recevoir  autant  de  modifications  qiTil  en  faut 
pour  que  le  commun  des  matrices,  quelles  que  soient  leurs 
dimensions,  puissent  etres  re^es  dans  son  inUHrieur.  Au 
rooyen  de  ces  dispositions,  ce  moule  devient  un  reproduc- 
teur  universel  de  caract^res.  C^est  I'empreinte  de  la  matrice 
qui  donnc  Vceil  de  la  lettre;  le  corps  est  form^  par  d^autres 
pieces  du  moule,  que  Ton  rapproche  ouque  Ton  4cartc  sui- 
vant  quMI  en  est  besoin.  La  mati6re  dont  on  fait  les  carac- 
t^res  est  compost  de  r^Ie,  de  plombet  d'un  peu  d'i5- 
tain;  coromun^ment,  I'alliage  contient  de  15  ^25  de  r^- 
girie  sur  100  de  plomb;  on  fond  phisieurs  lois  ces  m6taux 
ensemble,  afin  d*en  opdrer  la  combinaison  aussi  intimement 
que  possible. 

Quand  on  se  dispose  k  couler  les  caract^res,  on  fait  fon- 
dre  Talliage  dans  une  espto  de  marmite  de  fer.  Tout  autour 
de  ce  vase  se  rangent  les  ouvriers  fondeurs,  tenant  le  moule 
d'Qne  main  et  une  petite  cuiller  de  fer  de  Tautre ,  avec  la- 
qnelle  ils  puisent  de  la  mati^e  oontenue  dans  la  marmite , 
la  versent  immckiiatement  dans  le  moule,  et  tout  aussitdt 
lis  impriment  k  ce  dernier  une  secousse  debas  en  liaut,  afin 
que  le  m^tal,  encore  liquide ,  en  remplisse  bien  le  creux.  Au 
sortir  du  moule,  les  lettres  ou  caractires  passent  dans  les 
mains  de  femmes  qui  les  frottent  sur  une  pierre  de  gr^s 
bien  dressde ,  iwur  en  Ater  les  asp^rit^ ;  dies  les  rangent 
ensuite  entre  deux  r^les  de  bois  de  5  ^  6  d^im^res  de 
long,  aprte  quel  un  homnie  les  place,  rceil  de  la  lettre  en 
dessous,  entre  deux  r^lesde  fer  sur  lesquelles  court  un  rabot 
dont  !e  coupant  retranche  tout  ce  qui  reste  des  jets  an  sor- 
tir du  moule.  Dans  cctte  operation,  tout  est  dispose  de 
fo^on  que  lorsqu'on  retire  les  caract&res  de  la  macliine ,  ils 
OQt  tous  rigooreusement  la  mtaie  liantear. 


Lea  grosses  lettres  capitatos  se  oouleot  dans  des  w^ 
particuliers,  alnsi  que  les  bandes  qui  servent  k  f aire  desjKtd, 
des  interlignes,  etc.,  etc.  lETsabu. 

FONDOUCK  9  esptee  de  redoute  qn'oocnpaient  b  ^ 
tachements  turcs  de  la  r^nce  d*Alger  sous  le  dey  Hiutea 
et  qui,  sltute  aupris  de  I'emplacement  du  march^  du  Kb- 
mis,  ^  Test  de  la  province  d'Alger,  servait  plut6t  au  pn^e- 
vement  arbitraire  des  impOts  qu*k  la  protection  du  oommem 
Invoqu^  par  tous  les  marchands  indigtees  qui  le  frequcB- 
taient.  Imnkkliatement  aprto  que  Toccapation  elfedote  k 
la  partie  de  la  Mitidja  r^rvte  k  notre  autoriU  par  k 
traits  de  la  Taffna  eOt  ^td  compl^t^  noos  ^tabUmes  pis* 
sieurs camps  pour  d^fendre  nos  lignes ;  ce  furent  ceai  d'oiieit 
el-Aleg,  k  une  lieue  de  la  rive  droite  de  laCbifla,  (Um 
Pouest  de  la  province,  ceux  du  Fondouck  et  de  Csn-MiK- 
tapha,  k  une  lieue  et  demie  Tun  de  Tautre,  sur  les  coifias 
de  la  rive  gauche  du  Boudouaou ,  prto  du  point  oil  cdic 
riviere  quitte  le  nom  d*Oned-Kaddara  qu'dle  poite  dans  b 
montagne,  et  le  camp  de  IX>ued-d-Almi ,  qui  fut  \ifM 
aprte  abandonnd.  Ces  camps  furent  relids  entre  eai  |iv 
des  blockhaus  et  autres  postes  interm^diaires,  de  maoiere 
k  diriger  les  troupes  partout  oil  besoin  serait  et  de  la 
mettre  k  mfime  de  recevoir  toujonrs  des  renforts  et  ds 
secours.  Une  route  entreprise  en  m(me  temps  que  le  caaif 
du  Fundouck  assura  une  communication  constante  arecb 
limfle  de  nos  possessions.  Cette  route  ponssfejusqu'a  I'Oaed- 
Kaddara  fit  de  ce  camp  la  premie  station  d'une  suite  de 
postes  d^fendfs  ^chdonnte  sur  la  route  de  Consiantiae. 
Cette  position  6tait  indispensable  pour  assurer  la  \a)M 
possession  de  Test  de  la  Mitidja,  etles  oonstrudions  proTi- 
soiresqui  y  avaient  M  dev^  k  la  hAte,  durent  £tre  Droop- 
tement  remplac6«  par  des  constructions  en  mafonnerie, 
telles  qu*une  manutention,  nn  magasin  de  vivres  pour  miile 
hommes  pendant  quarante  jours,  sept  corps  de  caserne  dli- 
fiuiterie  pour  neuf  cents  hommes  et  nn  quartier  decaralerie 
pour  quatre-vingts  cbevaox.  L'ex^cation  de  ces  travaox  hi 
pouss^  avec  d'autant  plus  de  vigueur,  que  les  tr<Nipes  da 
Fondouck  <^taient  les  scales  qui  pussent  assurer  la  tranqui- 
lity de  cette  partie  du  pays,  la  MaisoD-Carr^e  n'dant  ha- 
bitable qu*unemoiti^  de  I'ann^,  et  le  poatede  Kooba  ayast 
^t6  en  partie  ciA^  ai;x  colons  arrives  de  France.  LlusteiR 
du  camp  du  Fondouck  est  celle  de  tous  les  points  o&  bos 
armes  se  sont  port^ ;  des  combats  meurtriers,  des  /atigiit» 
incessantes ,  des  privations  craelles,  une  patience,  one  font 
d'esprit  et  de  cceur  surnaturelles  :  tei  6t^t  le  noble  ptfti^e 
de  ceux  k  qui^  6taJt  d^volue  cette  tAche  p^ibte. 

FONDRIERE9  terrain  mar^cageux  ei  sans  consistaDtt, 
od  des  corps  d'un  volume  asses  considerable  peuvent  s'ei- 
foncer  et  disparaltre  sous  la  vase.  Les  drconstances  w» 
saires  i)our  la  formation  des  terrains  de  cette  nature  loit: 
]**  des  excavations  pour  recevoir  et  contenir  k»  oiali^ 
tcrreuses  d61ay<^es,  les  debris  de  v<$g6taux  et  tout  ce  qui  cok- 
titue  un  sol  mar^cageux;  T,'*  des  eaux  qui,  sortaotdu  feal 
de  ces  cavltds,  tcndent  k  s'^lever  jusqu*^  la  surface  a  traren 
les  matikes  ddpos^,  dont  elles  emp^cbent  ainsi  laeoA»- 
lidation.  Les  maraisde  quelque  ^tendne  renfennent  onH' 
nairement  des  fondri^res  non  apparentes,  dont  la  suifaceesi 
cachde  sous  des  mousses  on  d'autres  plantes  qui  %^wxxns» 
dent  d'un  sol  toujours  liumtde  :  ce  sont  des  pi^  t^ 
sous  les  pas  des  visiteurs  imprudents.  Un  maraia  <le  P^; 
mdrique  a  d^i  restitu^  le  squelette  d*un  manunootli  90 
avait  p6ri  dans  une  de  ces  fondri^res,  oil  ce  pesant  vsis^ 
etait  tombe  la  tAte  en  avant,  ses  pieds  de  deiri^  ^^^ 
core  sur  terram  un  plus  solide.  L^^tude  des  terrains  mar^ 
geux  est  indispensable  pour  nous  faire  connattre  les  Vns^' 
mations  que  la  surface  de  la  terrc  a  dprouvdes  psr  ie  ^ 
des  eaux  douces  stagnantes.  Les  fondrldres  desa<k;ii|^  ^' 
ment  la  plus  grande  partie  de  nos  diampe ,  de  nos  janlio^ 
de  nos  diverses  cultures.  Febrt. 

FONDS.  Ce  mot  vient  du  Utin/taiJt(5,  qui  stgDifit'  m- 
11  s'est  d'abord  pris  pour  designer  toutes  sortes  Je  ble"| 
roeublea  on  Immeubks;  aujourd'hui  son  acception  ^^ 
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peu  prto  restreinte  aux  imineubles  rteU,  tela  que  les  terren, 
les  mauons,  qa'on  appelle  ^alement  biens-fonds.  On 
Temploie  n^anmoins  aussi.  pour  d^igner  des  yaleura  pu- 
rement  mobilidres;  ainsi  Ton  dit  avoir  des/onds  en  eaisse, 
in fonds  de sotnmerce\vn  fonds social. 

Au  figure,  Vaa^inajbnds  d'honneur^  de  probiti,  de 
vertu,  etc. 

FONDS,  FONDS  DE  TERRE  {J^conomie  politique). 
Le  funds  de  terre  est,  k  proprement  parler,  le  sol  qui 
travaille  ^  la  production^  de  concert  aYec   Yindustrie 
liumaine  et  avec  mi  capital.  Mais  la  force  productive  de 
la  nature  se  manifestant  autrement  que  dans  la  T^^tation, 
on  a  quelquefois  €16  contraint  d*^tendre  la  signification  de 
cette  expression  jusqu^k  d^gner  la  force  productive  de  la 
nature  en  g^^alf  telle  quo  Taction  du  soleil  sur  la  v^ 
g^tion,  celle  de  Teau  cuiume  produisant   spontan^ment 
des  potssonSy  ou    blen  conune  moteur,  ou  simplement 
comme  y^hicule.  U  serait  plus  raisonnable  d*appelerybnc/« 
naturel  Tenseinble  des  instruments  naturels  dont  Taction 
rend  cette  espto  de  services  product\fs.  Ce  nom  serait  en 
opposition  avec  ceux  de/onds  de  faculty  industrielles 
et  de/onds  capital  ^  qui  agissent  conjointement  avec  lui. 
Entre  tous  les  fonds  naturels,  les  terres  s'^tant  trouvdes 
susceptibles  de  devenir  des  propri^t^,  ceux  qui  s'en  sent 
empar^s  n^ont  pas  cM^  gratuitement  leur  service  productif. 
Cest  la  Tente  de  ce  service  productif  qui  forme  le  revenu 
do  proprUtaire  fonder.  Quelques  publicistes  soutiennent 
qu*U  n'y  a  point  de  revenu  fonder;  que  la  retribution  que 
le  propri^taire  re^oit  comme  revenu  foncier  n'est  que  Ttn- 
tir^t  dn  capUdl  employ^  k  d^fricher  la  terre,  et  ^  la  gamir 
de  moyens  d'exploitation.  Cela  se  trouve  vrai  dans  quel- 
ques cas,  mais  ne  Test  pas  dans  les  lieux  od  una  terre  ab- 
solument  inculte  a  n<^anmoins  une  valeur  v^nale  ou  locative, 
puisque  le  prix  de  cette  terre  est  une  avance  qu'il  faut 
joindre  aux  avances  qu'exige  son  exploitation,  pour  parve- 
nir  ^  en  tirer  qnelqnes  produits.  Au  surplus ,  cette  discus- 
sion n'mflne  en  rien  sur  b  solidity  des  principes.  Si  le  ser- 
vice de  la  terre  ne  coAte  rien,  c'est  un  present  que  la  na- 
ture fait  aux  consommateurs  de  ses  produits,  comme  elle 
leur  fait  present  de  Taction  des  rayons  solaires  et  de  beau- 
coup  d^autres  instruments  naturels;  si  le  service  de  la  terre 
coikte,  c'est  un  present  fait  par  la  nature  aa  propri^taii^ ; 
pr^nt  consacr^  par  la  l^slation  de  tous  les  peuples  po- 
lice, et  tr^-favorable  k  la  production  en  gto^ral.  11  y  a  des 
fonds  de  terre  qui  ne  donnent  point  de  produits  ruraux, 
mais  qui  sont  productifs  d^tiUt<^  et  d*agr^ent,  c*estrA-dire 
d'un  prodult  immat^riel  qui  n^est  pas  susceptible  d^^rgne 
ni  ^aceumulaaon. 

On  pent  distinguer  les  fonds  productifs  en  fonds  indus- 
iriels,  ou  fonds  de  faeultis  induitrielles ;  et  en  fonds  d'ins* 
truments  de  Pindustrie.  Les  fonds  industriels  se  compo- 
sent  des  faculty  industrielles  des  savants^  ou  d^positaires 
des  oonnaisaances  utiles  ;des  faculty  industrielles  des  entre- 
preneurs d^industrie  (cultivateurs,  manufacturiers,  ou 
oommer^ants);  et  enflndes  faculty  industrielles  des  on- 
triers  et  autries  agents  des  entrepreneurs.  Les  fonds  d'ins- 
truments  de  Tindustrie  se  divisent  en  instruments  appro- 
pri4s  et  en  instruments  nan  approprids.  Des  fonds  nais- 
scnt  les  services  productifs.  Ces  services,  ou  le  prix  qu'on 
en  tire,  sont  le  revenu  du  fonds,  c*est-k-dire  du  propri^taire 
du  fonds.  Quand  ce  service  est  consommd  poor  la  satis* 
faction  du  consommateurs  comme  dans  le  cas  o&  Ton  con- 
somme le  service  d'une  nuuson  dliabitation  en  Tliabitant, 
il  est  simplement  productif  d'utflit^  ou  d'agrtoient  Lors- 
qu'il  est  consomm^  pour  produire  une  valeur  nouvelle , 
cVst  un  service  productif  proprement  dit.  II  tire  sa  valeur 
de  Ttm  ou  Tautre  de  ces  usages ;  et  cette  valeur  s'^bUt  en 
raison  directe  de  la  demande  qu'on  fait  des  services,  et  en 
rai.son  inverse  de  la  qtutnlitd  de  services  qui  est  offerte. 
La  fortune  de  cliaque  liomme  se  compose  de  la  valeur  des 
fonds  qui  sont  en  sa  possession ,  et  qui ,  s'ils  n*ont  pas  une 
valeur  (^changeable ,  peuvent  du  moins  s'evaluer  par  Ic  re- 


venu qu'on  en  tire.  Le  talent  d'un  artiste,  d'nn  avocat,  fait 
partie  de  leur  fortune,  mais,  ne  pouvant  s'^hanger,  ne 
pent  6tre  dvalu^  que  par  le  revenu  viager  qulls  en  tirent 

J.-B.  Sit. 

FONDS  DE  COMMERCE.  Un  fonds  de  commerce 
se  compose  tout  k  la  fois  des  marchandises  qui  se  trou- 
vent  dans  un  6tabll«sement  commercial,  des  choses  ndces- 
saires  k  son  exploitation  et  de  Tachalandage  ou  dient^e 
qui  en  depend ,  avec  le  bail  des  lieux. 

Les  fonds  de  commerce  se  vendent  et  s'ach^tent  conune 
choses  immoblli^res.  Leur  vente  emporte  encore  pour  Ta- 
cheteur,  sauf  reserve  expresse  de  la  part  du  vendeur,  le 
droit  de  faire  usage  des  enseignes  de  ce  dernier  et  de  se 
dire  son  snccesseur.  Ordinairement  on  a  soin  d'interdire  au 
Tendeur  d'^ever  un  nouvel  ^tablissement  du  meme  genre, 
et  dans  le  cas  ob  il  s'est  reserve  ce  droit,  on  exige  quUl  ne 
forme  cet  ^tablissement  qn*&  une  certaine  distance  de  ce- 
Ini  qu*il  a  vendu. 

Bien  que  cette  formality  ne  soit  pas  obligatoire,  les  venles 
de  fonds  de  commerce  sont  fr^quemment  passdes  devant  no- 
taires,  et  on  prend  en  outre  la  precaution  de  d^poser  tout 
ou  partie  dn  prixde  la  vente  entre  mains  sdres,  pendant 
du  Jours,  afin  que  les  interess^s ,  avertis  de  la  vente,  puis- 
sent  faire  valoir  leors  droits. 

S'il  survient  une  f  ai  1.1  it e,  comme  le  fonds  de  commerce 
est  toujours  la  valeur  la  plus  claire  de  Tactif ,  le  vendeur 
d'une  part  et  la  masse  des  cr^anciers  de  Tautre  s'en  dis- 
putent  la  possession.  La  loi  ne  s*explique  pas  sur  cette  difli- 
culte,  et  la  Jurisprudence  n'est  pas  m^me  fix^e. 

FONDS  PERDUS.  Cette  expression  s*entend  d'une 
vente  ou  d'un  placement  fait  pour  une  renteviagirc. 

FONDS  PUBLICS.  C'est  le  nom  g^n^ral  des  valeurs 
num^ires ,  m^talliques  ou  en  papier,  appartenant  k  T£- 
tat ;  mais  dans  Tusage  on  le  r^rve  aux  titres  de  ren  te s 
sur  I'^tat,  aux  titres  de  ladett e  flo t tante,  sur  lesquels  la 
speculation  s'exerce  sans  cesse  it  la  Bourse.  On  se  rendra 
aisdment  raison  de  la  faveur  dont  jouissent  les  placements 
sur  fonds  publics,  si  Ton  consid^re  qu'outre  la  s^uritd  que 
Ten  trouve  dans  un  d^biteur  qui  olfre  pour  hypoth^ue  de 
ses  engagements  toute  la  fortune  mobili^re  et  immobili^rede 
la  nation,  divers  privil^es  sont  encore  attach^  ^  ces 
sortesde  placements.  Ainsi,  les  fonds  publicsfnesontpassibles 
d'aucune  contribution;  la  transmission  en  est  affranchie 
des  droits  et  des  formaiit6s  qui  accompagnent  celle  de  tant 
d'autres  propriety,  lis  sont  insaisissables,  aiusi  que  la  rente 
h  laquelle  ils  donnent  droit.  Yeut-on  r^aliser,  il  suflit  pour 
cela  de  vingt-quatre  heures.  Voici  ce  qui  cxplique  ces  dero- 
gations au  droit  commun.  L'£tat  dtait  sans  credit;  iM>ur  en 
trouver,  il  lui  fallait  exdter  la  cupidity  et  compenser  par  des 
avantages  r^els  les  chances  de  Lanqueroute  que  courait  avec 
lui  le  pr6teur.  Aussi  bleu  comme  les  capitaux,  en  general, 
sont  exempts  de  toute  contribution ,  faute  d'une  base  d'im- 
position  certaine  et  detcrminee,  il  f6t  arnv^  sans  cela  que 
celui  qui  pr^tait  a  T£tat  eAt  ete  moins  lavorablements  traits 
par  la  loi  que  celui  qui,  en  pr^tant  k  un  simple  particulier 
echappe  k  tout  contr6le  de  la  part  du  Asc. 

FONDS  SECRETS)  expression  consacr^e  par  1 'usage 
pour  designer  dans  le  budget  de  l'£tat  certaines  d^penses  dont 
I'intef^tgendral  nepermet  pas  de  divulguer  Temploi,  et  qui 
le  plus  souvent  se  oomposcnt  de  frais  de  police  et  d'esplon- 
nage.  On  con^it  facilement  que  le  budget  du  ministre  des 
affaires  etrang^res  contienne  un  chapitre  intitule  fonds  se- 
crets, car  la  diplomatic  vit  de  myst^res  et  d'intrigues  oc- 
cultes;  et,  independamment  des  agents  ofCddlement  accre- 
ditee dans  les  pays  etrangers  k  Teffet  d'y  protegor  les  inte- 
rets  de  ses  nationaux ,  un  £tat  doit  encore,  pour  sa  propre 
securite,  y  entretenir  des  agents  secrets,  charges  d'arriver 
par  Temploi  de  la  ruse  ou  de  la  corruption  k  la  connais- 
sanee  de  ces  fi^tsque  toot  gouvemement  s'efforce  de  derober 
&  la  connaissance  dc  8esrivaux,et  qui  influent  d'une  ma- 
ni^re  plus  ou  inoins  directe  sur  la  politique  generale.  Ce 
serait  evideniment  se  priver  d'une  ressource  utile  que  de 
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t^uunet  de  la  publicity  au  conipte  de  ces  d^peoses,  car  U 
deTi^rait  dis  tors  impossible  de  trouver  des  agents  qui 
acceptassent  ce  r61e  has  et  odieiix ,  sans  compter  qu'une 
fois  connus  comme  tels ,  toutes  les  portes  leur  seraient  fcr- 
m^.  Le  ministrede  Tinl^rieur,  pour  jusUlier  dans  son  bud- 
get la  presence  d^m  chapitre^alenientinlitul<$/on(/55ec/'(;^5, 
met  en  avant  des  motifs  puls^  dans  dcs  considerations  d^tn- 
t^r6t  gto^ral ,  et  affecte  soigneusement  de  faire  dependre  la 
8^curit6  int^rieure  de  r£tat  du  vote  de  coniiancc  quHl  vieut 
cliaque  session  demander  k  cet  6gard  au  pouvoir  l^Lslalif. 
La  n^cessit^  de  snrveiller  les  menses  criminelles  et  secretes 
des  factioas  ennemies  de  la  paix  publique  est  le  prt^texte 
constamment  employe  pour  l^itimer  cette  d^pense.  Sons  le 
gouTernement  constitutiannel,  cette  allocation  ^tait  scin- 
d^  en  deux  parties.  U  y  en  avait  uno  au  budget  ordinaire , 
et  le  ministre  venait  demander  Pautre  comme  crMit  sup- 
pl4mentaire.  (T^tait  un  moyen  convenu  d^ameuer  cluiquc 
ann^  deyant  les  chambres  la  question  de  cot\fiance. 
Dans  le6  derniers  temps,  ce  crt^lit  dtait  d^un  million.  A  cette 
occasion ,  Toppositiun  ne  manquait  Jamais  de  tenter  les 
chances  d^unc  grande  luttc  de  tribune ,  et  de  poser  la  ques- 
tion de  cabinet  en  pr^sentant  un  amcndement  ay  ant  pour 
but  de  r^uire  le  credit  demand^  d^une  somme  insignifiante, 
comme  Tiugt-cinq  ou  cinquante  mille  francs.  Le  minist6re , 
de  son  c6t^ ,  bien  sAr  de  sa  majority,  acceptait  bardiment  le 
combat ;  il  frappait  d'estoc  et  de  taille  sur  les  ennemifi  de 
Vordre public,  sur  les  mauvaises  passions,  sur  les  fac- 
tions, et  sc  ddcernait,  a  grand  renfort  de  boulcs  blanches 
ddposdcs  dans  Tume  par  ses  fid^es ,  les  faciles  bonneurs 
d*un  blatant  triompbe.  La  farce  parlementaire  uno  fois  jou6e 
et  le  budget  vot^ ,  la  toile  tombait,  et  les  honorables  l^sla- 
teurs  s^en  retournaient  dans  leurs  d^partements  respectils 
recueillir  les  ovations  de  leurs  commettants ,  qui  ne  man- 
quaient  jamais  de  les  f^ticiter  avec  un  entliousiasme  ^al , 
Il  quelque  nuane^  d^opinion  qu*ils  appartinssent  d*ailleurs. 
Et  en  effet  il  y  avaitde  quoi,  cartons  ces  geus-I^  sauvaient 
p^riodiquement  la  Fiance ,  les  uns en  d^leodant  les  6cug des 
contribuables ,  les  autres  en  les  donnant,  sans  trop  compter, 
k  ce  pouvoir,  tant  calomni^  et  si  pur.  Aujourd'bui  les  fonds 
secrets  sont  plus  lourds,  mais  sans  doute  plus  oikiessaires;  et 
comme  Ic  mini^t^rc  est  ind^pendant  du  pouvoir  l^gislatif, 
lis  sont  vot&i  d*embl6e  avec  le  budget. 

Personne  nMgnore ,  du  reste ,  qu'autrefois  les  fonds  secrets 
altribuds  au  budget  de  rintdrieur  servaient  presque  entl^ 
reuient^  subventionner  la  presse  minisb5rielle  de  Paris  et  des 
provinces,  et  ce  u'dtait  pas  ]k  certes  Tun  desmoindres  scan- 
dales  du  r^ime  repr^sentatif,  ainsi  que  Pun  des  moins  justes 
griefs  de  I'opinion  publique  centre  le  gouvemement  de  Louis- 
Philippe.  Kt  ccpendant,  il  y  avait  prugi^s  dans  les  mceurs 
poliliques  dcpuis  la  revolution  de  Juillet.  On  ne  citait  plus 
gu6requc  des  6crivains  (et  quels  ^crivains!)  qui  allassent 
encore  puiser  k  la  caisse  des  fonds  secrets ,  tandis  que  sous 
la  Rcstauration  les  d^pntds  eux-mdmes  participaient  sans  ver- 
gogne  k  cette  prostitution.  A  Tnne  des  dcrnidres  audiences 
accordtes  par  Charles  X  k  la  cliambre  des  d^pubis,  repr^seu- 
t^e  par  unc  grande  deputation,  ce  prince  abordant  un  mem- 
bre  du  centre  droit,  lui  demauda  naivcment  si  les  douze 
mille  francs  qu^il  venait  de  lui  faire  allouer  sur  les  fonds  se- 
crets suffiraient  k  le  defrayer  de  ses  d^penses  k  Paris.  Cette 
royale  indiscretion  produisit  un  grand  scandale.  Un  journal,  ( 
Le  Courtier  des  Electeurs,  ne  craignit  pas  de  la  reveler  et  I 
de  nommer  liautement  les  coupables.  La  personne  du  mo-  ! 
narque  etait  6videmment  mise  en  cause  par  cette  rev^la-  | 
tion ;  il  y  avait  \k  un  gros  proc^  et,  par  suite,  une  grosse  I 
amende  pour  le  journal  oseur.  Le  roi,  se  reconnaissant  j 
fautif ,  eut  la  loyaute  de  ne  pas  permetfre  qu*on  poursuivit  \ 
le  joumaliste ,  sur  la  t6(e  duquel  grondercnt  un  instant  tou-  ', 
tes  les  foudres  du  parquet,  mais  qui  en  fut  quitte  pour  la  | 
pcur  et  aussi  pour  la  gloire  d 'avoir  signal^  un  fait  icconnu 
d^  lors  pour  constant  et  authcntique. 

Rappelons,  on  terminant,  quo  sous  la  Restauration  le  clia- 
pitre  dei  fonds  secrets  se  grossissait  a$.sez  notablcmcnt  du 
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produit  d'un  imp6t  ignoble  pi^leve  sur  la  prostitution  dans 
Paris,  et  qui  uq  rendait  pas  moins  de  2  k  300,000  francs, 
bon  an  mal  an.  Mais  il  n'y  avait  pas  centralisation  au  tresor 
des  recettes  pr^venant  de  celte  taxe  speciale  acquittfe  par 
les  filles,  et  dont  la  pudeur  publique  ne  pot  obtenir  la  sup- 
pression qnesons  Tadministration  de  M.  Debelleyme;  elles 
restaient  k  la  caisse  de  U  prefecture  de  police ,  k  la  dispo- 
sition da  ministre  de  IMnterieor.  Ce  reoenant-bon  pas^it 
enti^rement  a  lecompenser  la  vertu,  c'est-^-dire  les  dcri- 
vains  defenseurs  babituels  du  trdne  et  de  Vautel.  Dans  te 
pamphlets  de  Pepoque ,  on  trouve  sourent  de  piqoantesallu- 
fusions  aux  pensions  assignees  sur  lesjeux  et  les  rxs  am 
devots  publicistes  que  la  police  dealers  tenait  ii  ses  gages.  Ces 
messieurs,  comme  Yespasien,  nVprouvaient  pas  la  moiiiilre 
repugnance  k  toucher  Targent  provenant  de  cet  egout.  Aa 
nombre  de  ceux  qui  par  devouement  consentalent  k  emar- 
ger,  n^oublions  pas  M.  de  Donald,  Paateur  de  la  Ugislor 
tion  primitive ,  le  fougueux  publiciste  du  Conservatcttr  A 
du  Drapeau  blanc,  Icquel  allait  palper  fort  reguli^ 
ment ,  k  la  caisse  de  la  rue  de  Jerusalem ,  sa  petite  peasioa 
de  6,000  fr. 

FONDS  SOCIAL.  CeaX  la  masse  des  apports  particu- 
liers  faits  par  les  membres  d*une  society  ct  destines  i 
une  commune  exploitation.  Ce  fonds  sodal  ue  consisti;  pas 
toujours  dans  une  somme  d*argent;  on  peut  y  CEUreentrer,en 
tout  ou  en  partle,  des  valeurs  immobilieres,  des  droits  im- 
materiels,  tels,  parexemple,  que  celui  d*expl<«iterunbre?el| 
Pindustrie  d'un  ou  de  plusieurs  des  coassocies,  etc. 

FONFRI^DE  ( jEAN-BAPTisn  Boyeu  ),  ne  k  Bordeaux, 
en  1766,  d^une  des  families  coimiLeiciales  les  plus  im|K>r- 
tantes  de  cette  ville,  r6va  d^abord  la  carriere  sacerdotale  et 
les  travaux  du  missionnaire,  se  maria  ensutte,  contre  la  to- 
lonte  de  ses  parents,  et  alia  passer  quelques  annees  en  Hoi- 
lande.  La  revolution  de  178a  ayant  edate,  il  revint  k  Bor- 
deaux, et  se  pronon^  fortetnent  contre  la  royaute;  aussi 
les  electeurs  de  la  G  i  r  o  n  d  e  ne  manquerent-its  pas  de  Ten- 
voyer  k  la  Convention.  11  y  vota  la  mort  du  roi  sans  appel  et 
sans  sursis,  attaqua  souvent  Marat,  et  le  convrtt  de  mi- 
pris  i  le  10  mars,  il  contribua  k  Pintroduction  des  jurti  ou 
tribunal  r^olutionnaire,  reveia  un  comite  secret  dans  la 
Montague  (celui  de  Charenton),  et  demauda  hiutilenjent  sa 
punition.  Le  5  avril,  il  proposa  Pemprisonncment  du  due 
d^Orieans  et  de  tons  les  Bourbons,  pour  servir  d*otages  aux 
deputes  livres  parDumouriez .  Le  I5dtt  mememois^quaod 

trente-cinq  sections  de  Paris  viurcnt  reclamer  Parrestalion 
desgirondins,  illes  traita  avec  dedain,  et  leur  cria: 
«t  Pourquot  n*avc£-vous  pas  luis  mon  nom  sur  ces  lisles?  je 
vons  aurais  paye  geuereuseiuent  ce  temoignage  d'cstime-  > 
Membre  de  la  commission  des  douze,  il  defendit  ses  o^- 
rations.  Au  31  mai.  Bourdon  demanda  son  arrestatlon;  oo 
lui  lit  grAce,  pai-ce  qu'il  n'avait  pas  signe  les  ordres  du  co- 
mite des  douze,  et  peut-etrc  a  cause  de  son  courage.  Depuis 
ce  jour-l^ ,  il  reclama  sans  cesse  le  rapport  du  decrct  dc 
proscription  de  sescoliegues.  Le  3  octobre,  BWaud-Varennw 
et  Amar  le  (Irent  decreter  d'aecusatlon  comme  girondin,  et 
Albitte,  Baiaud  et  BenUboile  s'opposerent  k  ce  qu'on  eo- 
tendit  sa  justiacatlon.  II  fut  condanme  k  mort  par  le  tnbo- 
nal  revolutionnaire,  et  execute  avec  vmgt-deux  depul^  * 
son  parti :  ii  avait  vingt-sept  ans.  11  alia  k  Pechauftd  en 

chantant : 

IHut6t  la  mort  (pie  TeteUvage, 

et  mourut  avec  uue  douceur  et  une  fermcte  admirabte- 
Comme  oratcur,  il  avait  du  feu,  de  Pimagination ,  des  mws 
subits  et  saisissants,  des  illuminations  dans  PatUque.  A  ceu 
il  joignait  un  esprit  charmant,  et  dc  ces  senthnenls  eleT«^ 
qui  dans  les  revolutions  font  d'un  liomme  genereux  uwj 
victime immanquahle.  Cc  fut  peut-etre  le seul  ffirondinq 
comprtt  la  revolution,  et  que  la  Monlagne  c«"*^"L. 
ecouter.  II  etait  beau,  richc,  charitable,  almant;  il  ^^^^ 
jeune  fetnine,  quMl  adorait,  et  unfilsjU  mourut  avec  cejcow 
etsplrituel  Ducos.qu'ilairaait tant, son frerc  d'alHancc. 

Frederic  Fau*t. 


FONFHEDE  —  FONK 


580 


F0NFR£P£( Henri),  (Us  do  prudent,  n6  ^  Bordeaux, 
it'  21  f^yrier  1788,  aprte  aToir  ^t^  ^lev^  kl'^ole  ceDtrale 
desa  ville  natale,  Yint  Tairc  bod  droits  Paris,  dans  Pintention 
(io  suivre  lacarri^re  du  barreau ;  roau  une  maladie  g;rave,  qui 
mil  sa  vie  en  p^ril,  le  for^  de  rentrer  dans  ses  foyers  et  de 
devenir  commis  dans  une  maison  de  commerce ,  ou  U  fut 
sp^alement  cliarg^  de  la  correspondance.  Plus  tard ,  il  fon- 
da  afec  son  oncle,  Armand  Ducos,  fr^re  du  con?enUon- 
Del  mort  sur  le  m6me  ^cbafaud  que  son  p6re,  une  maison 
quisubsista  quelques  ann^s  sous  la  ralson  iT.  For\fride 
et  A.  Ducos.  En  1819,  profitant  du  r^me  de  liberty 
fait  k  la  presse  par  Tabolition  temporaire  de  la  censure, 
U  cr<^  4  Bordeaux,  sous  le  titre  de  La  Tribune,  un  journal 
qui,  par  la  hardiesse  de  son  opposition  quasi-r^publicaine, 
d'autint  plus  remarquable  qu'elle  se  roanifestaif  dans  la 
ville  du  12  mars,  ^veilla  tout  aussitOt  rattention  du 
parquet.  H.  Fonfr6de  se  d^fendit  lui-m6me  contre  Mar- 
tignac,  chafge  de  porter  la  parole  au  nom  du  minist6re  pu- 
blic. Le  tribunal  acquitta  le  joumaliste;  mais  Topinion  se 
montra  plus  s^?^re,  et  lea  num^ros  incrimin^  furent  lac^r^ 
et  brOlcs  au  foyer  du  tU^dtre.  En  presence  d*une  pareille 
tnanifestatioD,  Fonfr6de  comprit  que  les  temps  n'^taicnt  pas 
encore  venus;  et  la  censure  ayant  Ai6  retablie  bientOt,  il  se 
r^iigna  k  garder  le  silence  jusqu'en  1826,  ann6e  oiiVIndica' 
feur  de  Bordeaux  lui  ouvrit  ses  colonnes,  et  devint,  sous 
Ra  direction,  habile  et  ferme,  un  des  plusimportants  organes 
de  Topposition  dite  constUuiionnelle. 

A  la  nouvelle  des  ordonnanoes  de  Juillet,  Henri  FonfrMe 
nc  fut  que  cons^uent  a?ec  ses  prindpes  en  donnant  le  si- 
gnal de  la  r^stance  k  ce  coup  d'Elat ,  et  en  arr^lant,  par 
sa  conlenance  ferme  et  d^d^,  les  entreprises  des  agents 
cliarg^  par  Tautoritd  d'apposer  les  scell^  sur  les  presses 
de  Vlndicateur,  Lors  de  TaY^ement  au  tr6ne  du  chef  de 
la  familie  d'Orl^ms,  riiomme  qui  nagu^re  d^veloppait  dans 
la  presse  des  theses  dvidemment  cmpreintes  de  tendances 
r(^publicaines  devint  snl)itement  Tavocat  z^6  du  pouvoir, 
qu'll  d^fendit  d^sormais  avec  une  verdeur  de  style  telle  que 
ia  presse  parisienne  elle-m6me,  malgr^  sa  morgue  aristocra- 
tique,  consentit  k  compter  avec  le  publiciste  bordelals.  Ce 
sucG^  fit  croire  aux  amis  politiques  de  H.  Fonfr^e  que  sa 
place  ^lait  k  Paris.  On  I'y  appela  done  en  1836,  et  on  s'em- 
pressa  de  mettre  successivement  k  sa  disposition  diverses 
fcullies  d<Sfou^es  k  la  dynastie  de  Juillet;  mais  jamais  on  ne 
Tit  mieux  se  oonfinuer  ia  v<^rit^  du  Tieil  adage : 

Tel  briUe  M  acconil  rang,  qui  s'erlipse  au  premier. 

Los  efforts  deFonfrMe  pour  galvaniscr  le  Nouveau  Jour- 
nal de  Paris,  avorton  politique  mort-n^  entre  les  mains  de 
M.  L^n  Pillet,  et  La  Paix,  leuille  au  format  monstre,  cr^ 
a  grand  bruit  {gardes  enrages  de  mod^is,  tehou^rent 
compl^tement.  On  cessa  de  s*occuper  de  sa  pol^ique  du 
moment  oil  on  la  refut  toule  chaude  chaque  matin;  et  la 
dcconGture  successive  de  ces  organes  du  parti  conservateur 
le  decida  k  s*en  retoumer  dto  1837  dans  sa  ville  natale,  oil 
il  fonda  Le  Courtier  de  Bordeaux,  quMI  continua  de  r^iger 
jusqu'a  sa  mort,  arrive  le  22  juillet  1841.  Un  jour,  le  choix 
des  ^lecteurs  du  collie  exira-muros  du  chef-lieu  de  la 
Gironde  s^^tant  port^  sur  lul,  il  fit  acte  d*une  rare  probity 
politique  en  refusant  de  se  prater  k  quelque  complaisant 
mensonge  qui  PeQt  mis  en  r^le  k  T^ard  de  la  loi  ^lectorale. 

FONGIBLE  (Chose),  du  latin  fungi,  rempllr  une 
fonction.  On  appdle  ainsi,  dans  la  langue  du  droit,  toute 
chose  qui  se  consomme  par  Tusage  et  qui  pent  6lre  exacte- 
ment  remplac^  par  une  autre  de  mtoie  nature  et  de  m^me 
fr«p^e.  Ainsi  du  bl^,  du  vin,sont  t\\09^s  fongibles,  une 
montre  est  une  choae  fongible,  k  moins  qu^on  n*y  attache 
un  prix  en  dehors  de  sa  valcar,  si  c*est  un  souvenir  d*af- 
fection  par  exerople.  Au  reste,  la  convention  des  parlies  peut 
rendre  toute  chose  fongible.  Le  Code  s'occupe  des  choscs 
fongibles  relativement  k  Tusu fruit,  au  pr6t  k usage  et 
an  pr^t  dc  consooimation. 

FONGUS  ( de  fungus,  champignon),  excroissance  moUe 


et  spongieuse,  a'dlevant  k  peu  prte  eo  forme  de  champi- 
gnon, sur  difK^rentes  parties  du  corps,  et  particuliirement 
sur  les  membranes  muqueuses  et  sur  la  membrane  dure- 
m^e.  Le  m^roe  nom  a  ^  souvent  appliqu^  aussi  k  un  hour- 
souflement  particuiier  de  la  substance  c^r^brale,  que 
Ton  observe  quelquefois  dans  les  plaies  de  tdte  avec  perle 
de  substance  au  crAne  et  iladure  lu^;  k  des  tumeurt  va- 
riqueusas,  puis  enfin  aux  v^tations  plus  ou  moins  volii- 
mineuses  de  certaines  plaies  et  de  quelques  ulc^es,  no- 
tamment  des  ulc^res  canc^reux.  Le  moi/ongus  est  done, 
dans  r^tat  actuel  de  la  science  m6dicale,  uoe  expression 
tr^vague,  k  moins  qu'on  n'y  joigne  une  <^>ithMe  qui  di- 
signe  d*une  mani^re  positive  la  nature  de  la  maladie.  11 
y  a  des  fongus  canc^reux,  excroissances  particuU^es  au 
cancer;  des  fongus  Mmatodes,  sorte  de  vegetations  d*un 
caillot  sanguin;  puis  des  productions  de  natures  diverses, 
qui  ressemblent  exactement  k  ce  qu'on  nomme  fongus,  et 
qui  ont  re^u  des  noms  particuliers ;  tels  sent :  les  e  p  u  1  i  e  s , 
fongus  des  gencivea ;  certains  sarcdmes  et  osteo-sarcdmes, 
fongus  des  tissus  cdlulaires,  ligamenteux  et  osseux;  cer- 
tains polypes,  fongus  des  meninges  et  des  membranes  mu- 
queuses vers  les  oonfins  de  celles-d  et  de  hi  peau. 

Les  fongus  les  plus  connus  sont  ceux  du  sinus  maxillaire, 
qui  exigent  si  8«uvent  des  operaUons  douloureuses ;  ceux 
de  la  dure-mere,  qui  usent  les  os  du  crftne,  compriment  le 
cerveau,  et  par  U  doonent  lieu  k  des  accidents  cdr^braux 
fort  graves  et  fort  varies,  auxquels  les  cliiruiigiens  les  plus 
habiles  et  les  plus  liardis  ont  cherche  k  peu  prte  vainement 
Jusque  ici  k  porter  remMe  au  travers  de  la  voQte  du  crAne, 
ouverte  par  la  nature  ou  par  Tart;  enfin,  les  fongus  de  la 
▼essie,  qu'il  est  quelquefois  si  difficile  de  reoonnaltre,  et 
qu*U  est  presque  toujoors  impossible  d'atteindre  d'une 
maniere  elficace,  merae  quand  on  les  a  le  mieux  reconnus. 

Le  peu  que  nous  venous  de  dire  suffit  pour  foire  connaltra 
toute  ki  gravite  de  ces  fongus,  consideires  comme  maladie 
essentielle;  mais  tons  les  fongus  ne  sont  pas  d'aussi  man- 
vaise  nature,  puisqu^on  donne  le  memo  nom  k  des  maux 
tres-divers :  ainsi,  par  exemple,  les  fongus  ont  beaucoup 
moins  d'unportanoe  quand  ce  sont  de  simples  boursoufle* 
ments,  des  bourgeons  chamus  d'une  plaie  ou  d'un  ulcere 
non  cancereux ;  presque  toujours  cette  sorte  de  fongus,  k 
laqnelle  on  donne  encore,  pour  la  distinguer  de  ceux  dont 
nous  Tenons  de  parler,  le  nom  de  fongosiU,  cede  k  un 
traitement  approprie  et  fait  place  plus  ou  moins  vile,  mais 
presque  toujours  sCirement,  a  des  bourgeons  cliarnus  de 
bonne  nature,  sur  lesqnels  s^etablit  une  cicatrice  solide  et 
definitive,  ce  qui  a  rarement  lieu  pour  les  vrais  fongus  que 
nous  avons  indiques.  D'  S.  Sandras. 

FONK  ( Affaire ).  Ce  proces  criminel,  remarquable  par 
son  obscurity  et  par  les  uombreux  incidents  qui  vinrent  le 
compliquer,  occupa  vivement  I'attention  publique  en  Alio- 
mague  pendant  plus  de  six  annees,  donna  lieu  aux  publica- 
tions les  plus  passionnees  sur  la  question  de  savoir  laquclle 
de  la  procedure  ecrite  ou  de  la  procedure  oralemerite  la  pre- 
ference en  matiere  oriminelle,  et  .nous  offre  un  nouvel  et 
frappant  exemple  de  Pincertitude  des  jugements  humalns. 

Pierre-iin^oiiie  Pons,  negociant  k  Cologne,  etait  ne  vers 
Fannee  1781,  k  Goch,  pres  de  Cieves.  Apres  avoir  ete  d*a- 
bord  associe  d'une  maison  de  Rotterdam,  il  vint,  en  1809, 
s'etablir  k  Cologne,  oil  11  epousa  la  fille  du  sieor  Foveaux, 
riche  fabricantde  tabac.  En  1815  il  liquida  et  abandonna 
une  iabrique  de  ceruse,  qu'il  avalt  jusque  alors  exploitee, 
pour  entreprendre  le  commerce  dee  eaux*de-vie  et  liqueurs 
de  compte  k  demi  avec  un  sieur  Schneder,  pharmaciea 
^  Crevelt.  Mais  la  mesintelligence  ne  tarda  pas  k  eclater 
entie  les  deux  associesau  sujet  de  leurs  comptes  respectifs. 
Sdinsder  eiivoya  k  Cologne  un  jeune  negociant  de  Crevelt, 
appeie  Ccenen,  avec  mission  de  verifier  les  ecritures  de  la 
societe.  CcRoen,  qui  avail  motif  de  croire^  Fexistence  d'une 
largo  fraude,  comment  par  comparer  les  receltcs  faites 
par  Fonk  avec  le  broulllard  et  le  KTi-ede  caiase,  et  les  trouTa 
exactement  portees.  Mais  quand  il  demanda  ia  eommuBici- 
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tion  da  grand-Hne  et  da  jooinal,  Fonk  reftisa  de  tes  pro- 
duire,  rompit  les  oonffdrenoes,  el  cherdia  k  transiger  avec 
Sclirasder  isans  rintervention  de  Coeuen.  Schrooder,  mis  en 
garde  par  CoBnen,  refusa  de  prater  l^oreille  ^  toote  esp^ce 
d'accommodement,  et  se  rendit  lui-mtoie  k  Cologne,  ou 
Fonk  I'avait  pr6c6d^.  A  qnelques  jonra  de  U,  Coenen  ftit 
charge  de  Iransmettre  k  Fonk,  de  la  part  de  Schroeder,  un 
projet  de  transaction,  aux  termes  duqoel  le  Mn^fice  fait 
par  la  maison  sor  les  eaux-de-vie  et  port^  par  Fonk  sur 
TinTentaire  pour  one  somme  de  20,000  thalers,  seratt  ang- 
menU^  de  8,000  thalers,  en  nAme  temps  qne  dans  la  liqid- 
dation  il  lui  serait  fait  en  outre  abandon  gratuit  de  direrses 
marchandises  iuTendues,  ainsi  que  de  quek[ue8  objets  da 
mobilier  industriel. 

Fonk  et  Schrcsder  eurent  ensemble  one  entrevue  le  9  no- 
Tembre  1816,  en  prince  du  teneur  de  litres  Hahnenbein 
et  de  CkBnen,  dans  la  maison  de  Fonk,  et  cetai-d  consentit, 
dans  cette  conference,  k  faire  figorer  les  8,000  thalers  en 
litige  au  compte  des  bte^fices.  Rien  cependant  ne  fiit  en- 
core sign^,  parce  que  Schrceder  inanifesta  le  d^ir  de  con- 
firer  encore  en  particulter  avec  Ccenen  sor  quelques  points. 
On  se  s^para  dans  la  soirte,  sor  le  coup  de  huit  heares, 
en  prenant  un  nouveau  rendez-Tous  pour  le  lendemain  10, 
k  neuf  heares  da  matin.  Uais  dans  la  nuit  du  9  au  10  Cce- 
nen disparut.  Cette  subite  disparition  fit  natfre  lldte  quMl 
avait  p^ri  victime  de  quek|ue  Tengeance  particuli^re  :  or, 
Fonk  ^tait  le  seol  liomme  k  qui  Ton  pOt  supposer  on  int^ 
r^t  on  un  motif  pour  d^rer  sa  mort.  Les  soup^ns  dont 
il  6tait  tout  aussit6t  deyenu  Tofajet  prirent  une  nooTolle 
eonsislance  lorsque,  le  19  ddcembre, le  cadavre  de  Coenen, 
portant  la  trace  d'une  profonde  blessure  et  de  diverses 
contusions,  fut  retrouT^  dans  le  Rliin.  Dte  qn*on  en  re^ut 
la  iiDu  Telle  k  Cologne,  Fonk  fut  d'abord  exactement  surreill^ 
dans  sa  maison  par  des  gendarmes ,  puis  bientOt  arr^t^ 
avec  son  teneur  de  livres  Hahnenbein,  eton  commen^a  contre 
eux  une  instruction.  Christian  Hamacher,  son  gar^n  de 
cave,  soup^nndaussi  de  Pa  voir  second^  dans  la  perpetration 
du  crime,  fut  arr6te  egalement.  On  recoetltit  avec  soin  les 
moindres  propos  que  celui-ci  tint  dans  la  prison ;  on  pla^  pr^s 
de  lui  un  autre  detenu,  charge  de  jouer  le  rAle  de  mouton  et 
de  gagner  sa  confiance ;  on  Tenferma  dans  on  cachot  noir 
et  humide,  et  enfln,  le  10  roars  1817,  il  comment  k  faire 
des  revelations  an  procureur  general  Sandt,  avouant  que 
Fonk  avatt  reellement  assassine,dans  la  soiree  du  9  novem- 
bre,  Coenen  dans  sa  maison ,  et  qu*il  lui  avail  aide  k  com- 
mcttre  cc  crime.  Ce  nefut  que  le  16  avril  1817  que  les  de- 
derations  de  Hamacher  furent  regulierement  consignees  par 
ecrit.  Lc  0  mai  il  reitera  encore  ses  aveux ;  mais  k  qndque 
temps  de  Ik  il  commenca  k  hesiter,  puis  finit  par  se  re- 
tracter  compietement ,  prdtendant  que  ses  declarations  lui 
avaient  toutes  ete  dictees  par  le  procureur  general.  L'ins- 
truclion  do  Taflairese  trouva  ainsi  toute  deroutee,  et  le  4 
octobre  1817  Taiitorite  snperieure,  redoutant  qne  la  marche 
de  ki  justice  ne  fAt  entravee  par  les  influences  de  la  famille 
de  Fonk,  qui  jouissait  de  beaucoup  de  credit  et  de  conside- 
ration k  Cologne,  transfera  Talfaire  au  tribunal  du  cerde  de 
Treves.  Le  nouveau  Juge  d*instniction  envisagea  raffaire  k 
un  point  de  vue  qui  etait  la  condemnation  de  la  procedore 
arbitraire,  et  souvent  iliegale,  instruite  krorigine  par  le  pro- 
cureur general  Sandt,  et  il  en  resulta  que  les  charges  qui 
pesaient  sur  Fonk  et  ses  coaccuses  s'aflkiblirent  singulieve- 
meat.  En  consequence,  un  jugement  rendu  le  23  iuin  1818, 
tout  en  maintenant  I'accusation  k  regard  de  Hamadier, 
mil  Fonk  et  Halmenbein  hors  de  cause.  De  nouveaux  soup- 
^ns  o'ayant  pas  tarde  k  s'eiever  contre  Fonk,  celui-ci  fbt 
mis  une  seconde  fois  en  prevention;  mais  un  jugement 
rendu  par  la  diambre  des  mises  en  accusation  de  Cologne 
ordonna  encore  une  fois  sa  mise  en  liberte.  L'instanoe  pen- 
dante  contre  Hamadier  fut  soumise  k  la  cour  d*assises  de 
Treves,  hiqitelle  rendit,  le  31  odobre  1820,  an  arrdt  qui 
dedarait  Hamacher  eompUee^  avec  premeditation,  de  Tas- 
sassiuat  conmiis  te  0  novemhre  wr  la  pcrsonnc  de  Cofncn ; 


en  conseqaence,  raocuse  ftii  eondamn^  k  fldn  aw  de  In- 

vaux  forces. 

Le  3  noTembre  suivant,  Fonk  fut  poor  la  troisitee  fa 
mis  en  etat  d^arrestation;  et  une  nouTdle  instrDctioB  e 
poursuivit  jusqu'aa  nH>is  de  juin  1821.  Le  22  avril  xm, 
Pafbire  revmt  de  nouveau  devant  la  cour  d'assises  de  T;^ 
ves,  laquelle,  le  9  Juin,  rendit,  k  la  msgoril^  de  iept  w 
contre  dnq,  un  arret  qui  dedarait  Fonk  coupaUe  (T  assK- 
sinat  commis  avec  premeditatioQ,  dans  la  nuit  da  9  a  14 
novemhre  1816,  sur  la  personne  de  Coenen,  et  qui  le  oca- 
damnait  en  consequence  k  la  peine  de  noort.  Fonk  se  |jeir 
vut  en  cassation  contre  cet  arret;  mais  la  coar  de  reiiBU 
de  Berlin  rcjeta  son  pourvoi.  Cependant,  comnie  rtes  da* 
les  debats  n*etait  venu  demontrer  que  Coenen  lilt  mort  a^ 
sassfaie,  on  ordre  de  cabinet  du  rd  de  Pmsse,  en  dite  k 
23  aoOt  1823,  ordonna  la  mise  en  liberty  de  Fook  ^fk 
Hamacher.  Un  autre  decret  royal,  en  date  dn  9  odofan, 
leur  fit  remise  des  frais  du  proces,  qui  sMtaient  derc^ « 
plusde  150,000  francs. 

Fonk  moorutle  9  aoOt  1832,  k  Gocb,  lien  de  sa  naiss^t 
ob  il  avait  obtenn  un  petit  emploi ;  mais  aucun  fait  Doata 
n*est  venu  depuis  lors  aider  k  eindder  oefte  mysierxK 
affaue.  Les  joumaux  allemands  annoncferent  bien  en  i&^i 
qu^une  fille  publique,  native  de  Florenoe,  Tenait  de  mam 
k  Paris  dans  un  hdpital,  et  qu'en  moarant  die  aorait  deckr 
avoir  ete  Tun  des  auteurs  du  meurtre  conmiis  dans  b  ox 
du  9  au  10  novembre  1816  k  Cologne,  dans  une  matsoa^ 
tolerance  k  laquelle  elle  etait  alors  attachee,  sur  la  penes 
de  Co&nen,  Tun  des  habitues  de  ce  bouge ;  mais  rkn  d'^ 
venu  confirmer  cette  donnee. 

FONTAINE  ( du  la\mJonsJontis ).  On  appdk  as 
les  courants  d^eau  qui  sortent  de  la  terre,  et  qui,  ei  v. 
reunissant,Jorment  des  ruisseaux,  des  rivieres,  etc.  Qs  i 
beaucoup  dispute  sur  la  maniere  dont  les  fontaines  soot  sL- 
mcntees ;  on  a  d'abord  soutenu  qu*il  existe  dans  risk* 
rieur  des  raontagnes  d*immenses  reservoirs  qui  commas' 
quent  avec  TOcean  par  des  conduits  souterrains  ct  ivw^ 
sent  en  meme  temps  de  Teau  aux  sources.  Cette  liypo(k:!«, 
qui  a  et^  celle  de  seneque,  de  Descartes,  de  I^  Hire,  k 
pent  C'tre  soutenue  aujourdMmi.  Comme  le  nireau  dc  ro 
cean  est  de  beaucoup  inferieur  k  la  surface  des  baotcs  ast 
tagnes  oil  Ton  trouve  des  fontaines,  Descartes,  pour  a^ 
quer  Teievation  des  eaux  de  la  mer  dans  les  resenous 
est  oblige  de  supposer  qn'il  r^e  dans  les  cavemes  qui  ^ 
trouvent  dans  le  sein  dehi  terre,  vers  la  base  des  monfagne, 
une  chaleur  capable  de  convertir  les  eaux  en  vapeurs;  ikmi 
cette  operation  dies  perdent  Icur  salure,  s^eievent  vers  kt 
parois  superleures  des  souterrains,  se  condensent  et  cr«- 
lent  an  dehors  par  des  fissures.  D*autres  expliquent  Tasrcs- 
sion  des  eaux  de  la  mer  dans  le  sehi  des  montagnes  par  h 
capillarite,  comme  si  un  liquide  qui  monte  dans  un  tub; 
capillaire  pouvait  s'ecouler  au  dehors  par  son  orifice  sa|K> 
rieur.  D'aiUeurs,  Teau  de  la  mer  qui  coole  an  ttavers  <Ia 
sables  meme  les  plus  finsne  perd  point  sa  salore. 

L'opinion  U  plus  raisonnable  attribue  Tori^e  des  fee 
taines  aux  vapours  aqueuses  qui  sent  suspendues  dans  Til- 
mosphdre;  qui,  condensees  par  une  cause  qadcooqoe, 
tombent  en  brooillards,  en  pluies  sur  la  terre,  8*y  infiitneat 
en  partie,  et  vont  alimenter  les  reservoirs  qai  foomtsaeil 
les  eaux  des  sources.  D^apr^s  qudques  observations  qu*Q0 
a  faites  dans  certains  lieux,  il  s^est  trouve  des  savants  qui 
ont  pretend  u  que  les  eaux  qui  tombent  du  dd  ooalnt  sar 
la  surface  de  la  terre,  et  qu^elles  ne  peoetrent  pas  k  d'as- 
sez  grandcs  profondeurs  ni  en  assex  grande  quantite  po« 
alimenter  les  courants  souterrains.  11  est  tres-vrat  quH 
existe  des  cavites  peu  eioignees  de  la  surface  du  sol  daas 
lesquelles  onn'observe  aucune  inrdtration;que  s'en  suit-3? 
Qu*il  y  a  des  couches  qui  sent  Impermeables  k  Teau ;  ceL 
est  incontestable.  Mais  il  existe  des  preuves  innombrabte 
que  les  eaux  peuvents'lnfiltrer  et  serepandre  dans  llaieiieor 
dc  la  terre;  Teau  des  puits  sales  que  Ton  creuseidrs 
distances  considerables  de  la  mer  est  evidomment  founw 
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irttUe-d;  on  otwerre  lonTait  des  infiltratioas  dans  les 

ires,  etc 

D'aotres  ont  dit :  Est-fl  irraiseniblable  que  des  Goorants 
s^taAs  a  nombreax  soient  aliments  par  les  eaux  qui 
MBbeot  du  cid,  dont  la  trte-grande  partie  Ta  grossir,  k 
isureqa'elle  tombe,  les  ruisseaux  et  les  riTi^res,  dont  une 
itre  pvtieest  absorb^  par  les  T^^taux,  et  une  troisi^e, 
Mnertie  en  vapeors,  se  dissipe  dans  Tatmosph^re  ?  II  est  facile 
(r^poDdre  ^cette  objection  par  des  exp<iriences  et  des  cal- 
lis  iscontestables,  qui  ^tablissent  que  la  quantity  de  plule 
B  toflibe  amuidlement  sur  la  surface  du  globe  est  bien 
iperieare  i  ce  que  charrient  les  fleuves,  et  par  consequent 
usque  sufBsante  poor  alimenter  les  sources, foumir  Thu- 
idite  D^cessaire  k  la  v^^tion,  etc.  11  est  d'ailleurs  di- 
K  de  reourque  que  les  fontaines  sont  trte-rares  dans  les 
Hitr^  OQ  11  ne  tombe  jamais  ou  presque  jamais  de  pluie. 
J  a  des  pays  qui,  an  rapport  de  Iliistolre,  ^taienf  autre- 
h  arros<^  par  des  riTi^es  et  des  sources  qui  anjourd^hui 
iDta  sec  en  grande partie,  parce que  les  bots  qui  couTraient 
djs  les  montagnes  de  ces  contr^  ont  disparu ;  et  les  bois 
it,  comme  on  salt,  la  propriety  d^atUrer  les  Tapeurs 
looses  de  ratmosph^  et  deproToquer  la  cbute  des  pluies ; 
ofio,  Chacon  a  pn  faire  Fobseryation  que  dans  les  ann^ 
$;i^beres8e  Teau  baisse  dans  les  puils ,  dont  plusienrs  ta- 
Bfeot.  Les  sources,  en  g^n^ral,  fournissent  molns  d*ean  ^ 
A  ^poqoes  que  pendant  les  ann^  bumides,  etc.  Tout 
Drte  doDc  i  croire  que  les  fontaines  sont  le  produit  des 
ipears  oq  des  eaux  de  pluie  qui  sont  absorbtes  par  les 
toBtagnes,  les  coUines,  etc.  Toute  fontaine,  cela  ya  sans 
ire,  a  sa  source  dans  des  lieux  plusbas  que  le  nireau  des 
^rroirsqm  lui  fournissent  des  eaux. 
11 J  a  des  fontaines  naturelles  qui  se  font  remarquer  par 
singularity  de  leur  ecu  is,  la  quality  des  fluides  qui  les 
imeateDl,  etc.  On  connalt  les  plus  curieuses  sous  les  noms 
ip&iodiqxies<mintermUtentes,  intercalaires,  jailliS' 
i»t€s  ^sal6e$fhUumineuses,  ardentes, 
Les  fontames  p&iodique$  sont  ainsi  nomm^  parce 
I'elles  tarissent  pendant  un  certain  espace  de  temps,  apr6s 
qoei  dies  recommencent  k  conler,  pour  tarir  de  nouTeau , 
^  de  suite.  Ce  jea  est  facile  k  expliquer.  Supposons 
iss  le  flaocd'one  montagne  une  caTit^  qui  se  rempUt  len- 
ineDtpar  des  filtrations  int^rienres,  et  dont  Teau,  ne  pon- 
mt  s'^happer  que  par  un  canal  qui  ait  la  forme  d'nn 
ipliOD,s*6cou]e  par  ce  conduit  plus  rapidement  que  le 
^oir  ne  se  remplH  par  les  filtrations  qui  Talimentent : 
Element,  one  fois  conunenc^,  continuera  aussi  longtemps 
leleoiTein  de  Teau  se  maintiendra  au-dessus  de  la  bran- 
te  la  plos  courte  du  siphon  qui  plonge  dans  le  r^rvoir 
)Dt  Doos  sTons  suppose  Pexistence;  mais  une  fois  Teau 
^s  basse,  il  s'arrttera  pour  ne  recommencer  qu'aprte  que 
Diveao  de  Teau  sera  rcmont6  an-dessns  du  sommet  du 
pi'oo.  Remarqoons  cependant,  tant  au  snjet  des  fon- 
iB<s  p^riodiques  que  de  celles  dont  nous  aliens  parler,  re* 
arquonsque,  quelqne  plausible  que  soit  cette  explication, 
ledemande  kMie  corrobor^  par  desfonilles  bien  dingoes  : 
nature  en  efliet  est  asses  fiteonde  pour  ayoir  k  sa  diq)o- 
^  d'aotres  moyens  de  produire  la  p^odicitd  ou  Pin- 
nnittence  des  fontaines. 

^^MtainesinterctUairei  difArent  des  fontaines  p^rio- 
<IQes  en  ce  qo*elles  donnent  constamment  de  Teau,  mais 
■OQoindre  quantity,  pendant  un  certain  espace  de  temps, 
"I  <^Dlent  avec  plus  d^abondance  pendant  quelques  jours, 
%es  heores,  etc.  On  pent  facilement  se  faire  une  id^ 
s  causes  qui  donnent  lieu  k  ces  in^lit^s  d'^olement : 
PPo<ez  quels  fontaine  iiitercalaire  soit  aliment^e  par  deux 
|jrc(»,  dont  one  est  continue  et  Tautre  p^riodique  :  quand 
^-ci  cessera  de  donner  de  Teau,  la  fontaine  aliments 
'  '^  Pf  emigre  sealeioent,  coulera,  avec  molns  d'abondancc. 
"  P«nt  encore  se  flgurer  que  le  reservoir  d'une  fontaine 
■^^nniitente  a  deux  issues,  une  yers  le  bas  et  Tautre  plus 
^^  ^"^  ^  premiere  ne  pent  d<^penser  qii^une  partie  de 
^»e  1ft  source;  d'oii  il  suit  que  le  r^sq^roir  se  remplit 


S4I 

et  se  Tide  par  un  siphon.  On  poumiteBeore  sopposerd^ao- 
tres  moyens,  parmi  lesqueis  le  siphon  jouerait  toujours  le 
premier  r6le.  On  connalt  un  grand  nombre  de  fontaines 
p6riodiques  et  intercalaires ;  les  plus  c^l^bres  sont  celle  de 
Comar  en  Provence,  celles  de  Fronianches  en  Languedoc, 
de  Bouledon  sur  la  rire  gauche  du  Gardon,  de  BuUerborn 
en  Westphalie,  la  fontaine  prte  Torbay  en  DcTonshire,  oelle 
de  Buxon  dans  le  comt^  de  Derby,  celle  d^Ensgler  dans  le 
canton  de  Berne. 

Les  fintaines  Jaillissantes  sont  des  j  ets  d'eau  nato- 
rels,  qui  ont  lieu  quana  le  conduit  est  contounuS  en  siphon 
renyers^,  et  que  Torifice  par  lequel  Tean  s'<k^liappe  k  l*ext6- 
rienr  est  plus  bas  que  le  r6seryoir  qui  la  fournit.  Parmi  les 
plus  calibres  des  fontaines  jaillissantes,  on  cite  celle  de  Vau- 
cluse  en  France,  dont  les  eaux  en  biyer  ferment  une  riyiire 
jaflUssante,  et  le  Geyser  (le  Furieux),  en  Islande.  II  y  a 
des  puits  art[6siens  qu*on  pent  regarder  comme  des  fon- 
taines jaillissantes  dont  le  conduit  a  €tA  ouyert  en  partie 
par  la  main  des  hommes. 

ilexiste  dans  plusieurs  contr^  des  mines  de  sel  gemme 
d*une  grande  ^tendue ;  il  peut  done  se  faire  qu*un  courant 
d*eau  douce,  trayersant  des  bancs  de  cette  nature,  aille 
snrgir  en  fontaine  sal^  k  Pext^rieur.  Ifous  ayons  en  France 
les  fontames  de  Sa/ies,  prte  d*Orth«i,  de  Salies,  pr6s  de 
Toulouse,  de  Salins^  k  Mont-Morot  ( Jura),  de  Saltz  (Bas- 
Rhln ),  etc.  Les  eaux  de  ces  diyerses  fontaines  contiennent 
en  gto^ral  le  sixiime  ou  le  septi^me  de  leur  poids  en  sel. 

II  est  certes  fort  difficile  d^xpliquer  Torigine  des  fbn- 
taines  bitumineuses :  d*abord  les  naturalistes  ne  sont  pas 
d^accord  sur  la  formation  du  b  i  t  u  m  e ,  et  quand  bien  mfime 
on  connattrait  les  canses  qui  le  produisent,  quelle  raison 
pourrait-on  donner  de  ces  fontaines  qui  en  fournissent  de- 
puis  un  grand  nombre  de  si^es  sans  mterruption.  Quoi 
qu*il  en  soit,  on  trouve  en  France  et  dans  d^autres  pays  des 
sources  bitumineuses.  II  en  existe  une  dans  le  d^partement 
du  Puy-de-D6me,  que  les  habitants  appellent /onotie  de  la 
Pige{  fontaine  de  la  Poix  }. 

Les/ontoi7ies  ardentes  sont  d^une  autre  nature.  H  se 
trouye  au-dessous  du  sol  des  yides  qui,  on  ne  salt  pour- 
quoi,  sont  remplis  de  gas  hydrog^ne.  Si  done  ce  flm'de 
^nve  un  conduit  qui  s'ouyre  sur  le  sol,  il  s^^l^yera  en  jet, 
k  canse  de  sa  I^^t<^  relatlye  ou  de  la  pression  que  cer- 
taines  canses  exercent  sur  le  reservoir.  Ce  jet  de  gaz  for- 
mera  une  fontaine  ardente ,  lorsqu'on  la  mettra  en  contact 
ayec  du  feu.  II  y  a  aussi  des  fontaines  bitumineuses  qui  de- 
yiennent  ardentes  quand  on  approche  un  flambeau  de  leur 
source.  Enfin ,  on  a  yu  des  puits  art^siens  qui  lan^aient  des 
colonnes  de  gaz  inflammable. 

Telles  sont  les  fontaines  naturelles  les  plus  dignes  d'atten- 
tion  :  les  eaux  minora  les  ont  6t6  Tobjet  d'un  article 
particulier. 

En  Economic  domestique,  on  donne  le  nom  de^bnf ainei 
k  des  sortes  de  r^seryoirs  oh  Ton  conserve  de  Teau.  Les 
plus  simples  sont  d^pounmes  de  robinets  :  on  y  pulse 
reau  ayec  un  yase ;  ce  qui  a  un  ayantage  et  un  incony<{- 
nient  :  Teau  ^tant  puisne  k  la  surface  est  n^cessairement 
plus  limpide  que  si  on  la  tirait  par  un  robinet  plac^  yers  le 
fond  de  la  fontaine;  mais  si  I'ext^rieur  du  yase  avec  le- 
quel on  la  puise  est  couyertdMmpuret^,  ce  qui  arriye  sou- 
yent,  on  eprouye  quelque  repugnance  k  boire  de  Peau  que 
ron  yoit  puiser  de  cette  mani^re.  Mais  aujonrd^liui  la  plu- 
part  des  fontaines  sont  pouryues  de  fi  Itre  s  propres  k  dpurer 
Pean.  Comme  il  existe  des  grte  assez  spongieux  pour  laisser 
passer  plus  ou  moins  facilement  Feau  ^  trayers  leurs  pores , 
on  fait  depuis  longtemps  des  fontaines  domestiques  dans  les- 
quelles  on  manage  vers  le  bas  une  petite  cliambrette,  form<te 
ordinairement  de  deux  tablettes  de  gr6s  spongieux.  Afin 
que  Tair  puisse  sortir  de  cette  capacity  k  mesure  que  Teau 
y  entre,  on  la  fait  communiquer  ayec  Pair  extdrienr,  au 
moyen  d*un  petit  tuyau  yertical.  On  fait  encoi*e  beaucoup*de 
ces  fontaines  en  marbre,  en  pierre  de  liais,  etc.  Les  tables 
qui  les  composcnt  sont  jointes  ensemble  par  des  crampons 


642 


FONTAINE  —  FONTAINEBLEAU 


et  da  mastic.  Les  mati^es  les  plus  propres  k  contenir  de 
P^au  sans  la  corruiiipre  sont  la  pierre  de  Kais,  le  granit 
et  le  gr^s ;  quant  aui  mati^res  pierreuses  qui  font  les  tone* 
tions  de  filtres,  elles  retiennent  assez  bien  -les  salet^  qui 
rendent  Fean  trouble  h  la  vue,  mais  n*exercent  aucune  ac- 
tion chimique  sur  les  liquides  on  les  gaz  qui  peuvent  6tre 
combing  a?ec  elles  j  d'ailleurs,  ces  fiitres  out  besoin  d*6tre 
nettoy^  souvent,  car  leurs  pores  sont  bieutOt  obstru<is  par 
lea  matidres  soUdes  que  Peau  tient  en  suspension. 

Isi/bntainespubliques  ont  souvent  demand^  les  secours 
de  Tarcbitecture  etde  la  sculpture.  Sous  ce  point  de  vue, 
on  cite  k  Rome  celles  de  Trevi,  de  Paolina,  de  la  place 
Navone,  de  la  place du  Vatican.  A  Paris,  nous  ayons celles 
des  Innocents,  de  la  place  dc  la  Concorde,  des  Champs- 
£lys^,  de  la  place  Louvois,  la  fontaine  Moli^re,  celle  de 
Not  re- Dame,  de  la  rue  de  Crenelle,  de  la  place  du  Chft- 
telet,  etc.  TEYSstoRE. 

FONTAIIVC  (  PiERRE-FRANf ois-L^ONARD ) ,  arcbitectc 
des  b&timents  de  la  cuuronne  sous  le  premier  empire  et  sous 
Louis- Plillippe,  auteur  de  Tarc-de-triompbe  qui  ddcore  la 
place  du  Carrousel ,  monument  qui  lui  yalut,en  1810,  le 
grand  priz  d*architecture ,  naquit  k  Poitiers,  le  2  septembre 
1762.  Apr^s  avoir  ^\6  pendant  une  grande  partie  de  sa  vie 
le  collaborateur  de  Perder,  et  avoir  ^t^  employ^,  sous  sa 
direction,  auz  grands travauz  de  construction  entrepris  par 
ordre  de  Napol^n,  au  Louvre,  aux  Tuileries,  k  Compile, 
k  r£lys^,  k  SaintpCluud ,  k  Fontainebleau ,  k  la  Malmai- 
son,  etc. ,  il  Tut,  dans  les  premieres  ann^  de  la  Restan- 
ration ,  clioisi  par  Louis-Philippe,  alors  due  d^Orl^ns,  pour 
son  architecte  particulier,  et  ce  fut  lui  qui ,  en  cette  quality, 
dtrigea  et  brdonna  les  iroportants  travauz  cx^cut^s  par 
ordre  de  ce  prince  an  Palais-Royal ,  k  £u ,  k  Neuilly.  A  la 
m^me  ^poque  il  donnait  les  plans  de  la  cbapelle  expiatoire 
61ev^e  k  la  m^moire  de  Louis  XVI,  rue  dc  TArcade.  Quand 
Louis-Philippe ,  ^u  roi  des  Franks ,  put  donner  plus  lar- 
gement  carri^re  k  sa  passion  pour  les  travaux  d'architecture, 
Fontaine  se  trouva  tout  naturellement  invcsti  d^un  veritable 
parte feuille,  ayant  bien  aussi  son  importance,  et  pour  la 
tranquille  possession  duquel  il  n'eut  jamais  k  redouter  les 
rivalit^  des  Intrigants  politiques.  On  est  en  droit,  par  con- 
sequent, de  lui  reprocher  la  complicity  qn'il  accepta  dans  les 
travaux  entrepris  aux  TuUeries  pour  agrandir  cette  demeure 
royale  en  supprimant  la  terrasse  qui  s^parait  le  pavilion  dc 
Pborloge  de  la  cbapelle ,  et  d'avoir  ainsi  d^truit,  pour  com- 
plaire  k  un  ami  auguste ,  mais  juge  assez  incompetent  en 
mati^re  d'art,  quoi  qn^on  dise,  la  gracieuse  harmonic  du 
plan  primitif  de  Philibert  Delorme.  La  transformation  du 
palais  de  Versailles  en  nnmnsee  une  fois  accept^e  pour  bonne 
et  convenable,  force  est  de  convenir  que  les  travaux  d'ap* 
propriation  entrepris  sous  la  direction  de  Fontaine  dans 
cette  ancienne  residence  de  nos  rois  ont  ete  conduits  avec 
autant  de  vigueur  que  d'intelligence. 

Fontaine,  membre  de  Tlnstitut  depuis  1811,  avait,  comme 
on  le  voit,  d^j^  gagn^  son  bAton  de  mar^chal  sous  Tempire ; 
c'est  aussi  de  cette  epoque  que  datcnt  les  ouvrages  qu*on  a 
de  lui  et  dont  voici  les  litres  :  Description  des  c^r^monies 
et  files  qui  ont  eu  lieu  d  Voccasion  du  mariage  de  IVa- 
potion  avec  Parchiduehesse  Marie-Louise,  livre  mediocre 
au  total ,  mais  exact  pour  les  costumes ,  et  ofliciel  quant 
au  texte;  Maisons  et  autres  Edifices  modernes  dessinis  d 
i?amtf  (Paris,  1798;  nouvelle  Edition,  1810-13, 1  vol.  in-fol); 
Mecueil  de  decorations  intirieures  pour  tout  ce  qui  con- 
ceme  rameublemenHi^i2).  Fontaine  mourut  k  Paris, 
le  10  octobre  ej|^3. 

FONTAI^  (La).  Voyez  La  Fontaine. 

FONTAINE  ARDENTE  ( La).  Voyez  Daupuin^. 

FONTAINEBLEAU,  vlile  de  France,  chef-Ueu  d'ar- 
rondissement  dans  le  d^p^ementde  Seine-et-Marne, 
k  57  kilom^rcs  sud-est  de  Paris,  au  milieu  dc  la  (orti  dc 
son  nom,  k  3  kilometres  de  la  rive  gaucbe  de  la  Seine, 
avec  10,365  habitants,  deux  hOpitaux,  un  ooi;ege,  un  tlidAf  re, 
des  bains  publics,  une  mannfacture  de  poterte  et  une  de 


porcelafnc.  Le  grfes  des  environs  de  la  ville  founit  It  ii- 
jeure  partie  du  pave  de  Paris.  On  y  remarque  rbdld  <ie 
ville,  deux  casernes  et  un  ob^lisque  erige  lors  de  la  naittuft 
du  dauphin  fils  de  Louis  XVI,  au  centre  de  retoile  qQog 
aper^it  en  sortant  par  Tavenue  meridionale  de  U  Tiiit 
C^est  une  station  du  chemin  de  fer  de  Lyon.  En  srriTant  i 
la  station,  le  visiteur  apercoit  un  splcndide  viaduc  de  tniite 
arches.  Sur  la  place  du  Palais  de  Justice  on  voit  use  statv 
en  bronze  du  general  Damesme,  une  des  victiroes  des  jov- 
nees  de  juin  1848.  Mais  ce  qui  rend  europeen  le  noin  de 
Fontainebleau,  c^est  son  palais,  sans  rival  pour  la  mapiikeBct, 
et  la  pittoresque  foret  qui  Pentoure. 

La  foret  de  Fontainebleau  etait  dans  Fori^oe  appH« 
Forit  de  Bierre,  du  nom  d*un  gaerrier  normaod,  Iherrs. 
sumomme  Cdte  de  Fer,  qui  en  845  s'arreta  en  oel  toM 
avec  son  corps  d^armee  apr^s  avoir  comrais  d'effrojalirs 
ravages.  Son  nom  actuel ,  suivant  Ptganiol  de  La  Fore, 
Duchesne  et  Dulaure,  vient  des  enux  vives  et  aboodoki 
qui  Tentourent,  et  ce  serait  une  ooirnption  de  Fimtaat- 
Belle-Eau ;  mais  les  anciennes  chartes  n'autorisent  pas  cetk 
interpretation ,  car  elles  font  mention  de  la  ville  soos  lean 
de  Fons  Blealdi  on  Eblaudi.  LMpoqne  ou  oe  lieu  <k- 
vint  residence  royale  est  tout  aussi  incertaine.  QaelqueHiv 
croient  que  c*est  sous  le  r^gne  da  roi  Robert  le  Piei]i,a 
onzieme  siecle;  mais  on  ne  peat  le  dire  en  toate  certttok 
qu*^  partir  du  siecle  suivant,  plasieurs  actes  ayant  ^  pn- 
mnlgnes  en  cet  endroit  par  Louis  VII.  Pbilfppe-Ao^tr 
resida  ^alcment  k  Fontainebleau.  Philippe  le  Bel  y  D^qoit 
et  y  roourut ,  et  son  tombeau  se  voit  dans  la  petile^tv  di. 
hamean  d^Avon,  contigu  au  pare.  Louis  DC,  qui  appd^ 
Fontainebleau  ses  chiers  d6$erts,  chassait  soaveat  dit> 
la  foret;  il  y  fonda  un  h6pital,  et  bAlit  U  chapdle  deb 
Sainte-Trinite.  Ce  ne  fut  cependant  qu*au  aeizienie  si^ 
que  le  cliAteau  actuel  fut  commence  par  Francois  1"  et  ()e 
vint  la  residence  favorite  de  ce  monarque  et  de  ses  sik«^ 
seurs  immediats. 

Beaucoup  d^eveneroents  remarqnables  de  lliistoiredc 
France  se  sont  accomplis  au  palais  de  FontalneWttiL 
En  1539, Francois  l«'yre^tety  flfetoCharles-QoinM 
son  passage  en  France.  En  1602,  Henri  IV  y  fit  arrflerk 
marecbal  de  Biron.  En  1650, le  marquis  de  Monaldesm 
secretaire  et  favori  de  la  reine  Christine  de  SuMe,  ji"- 
assassine  par  ses  ordres.  En  1685,  Louis  XIV  y  signa  b  r^ 
vocation  de  Ifidit  de  Nantes;  et  Tannec  auinsle, « 
grand  Conde  y  mourut.  La  cour  ayant  ete  transfer*?  P" 
Louis  Wik  Versailles,  Fonteinebleau  fut  n^M  J  *  **  J^ 
lution  on  le  depouilla  de  son  ricbe  ameublemeot,  ^  "  Tr 
bienlOt  prcsque  en  ruines.  Sous  Napoleon,  cependant,  ii  w 
en  partie  restaure,  et  devint  une  fois  encore  le  ^^^^^  ^ 
venemcnls  historiques.  En  1808,  Charles  I  V,ro!d'tip«j*J 
y  fut  detenu  pendant  vingt-quatre  jours.  En  1S09,  ^^^^]^ 
de  Tempereur  et  de  J  o  s  e  p  h  i  n  e  y  fut  prononce,  et  trois »' 
apres  le  pape  Pie  VI I  vint,  de  par  la  volonte  de  Nap«»«*' 
habiter  ce  palais  pendant  dix-huH  mois.  C»e«t  encore  b 
que  Napoleon  signa  son  abdication  et  pnt  cos^ 
aigles  imperiales.  11  ne  s'y  passa  rien  de  memorabte  pe»wj 
la  Restauratlon ;  Louis  XVIII  et  Charles  X  ne  firent  que  l« 
de  chose  pour  Tembellissement  de  cette  r&idaice 
en  1831  Louis-PhilipiKS  comment  sa  complete  rwtanra  ^ 
les  travaux  fnrent  pousses  avec  une  grande  ^  *  ^^ 
depenses  monterent  k  une  somme  considerable.  ^P'Tji 
artistes  de  France  fu rent  employes  k  sa  ^^'^fjjf '-yu 
apporta  la  plus  scrupuleuse  attention  dans  la  |^'5^q. 
de  chaque  cliose  conforroeroent  k  son  style  primiti'J '  ^ 
blement  fut  choisi  avec  un  goOt  parfait,  et  *^PJ,  j^ 


trouva  etre  plus  splendide  qu'il  ne  Tavait  jamais  w^^ 
derniers  evenements  dont  Fontainebleau  ait  ^j^    ^ 
sont  le  mariage  du  due  d*Orieans,  la  reception  de  w 
Marie-Christine  d'Espagne,  et  PattDntat  delecoinic 


la  personne  de  Louis-Philippe.  .  ^\ji 

Le  palais  est  un  vasteasseilnblage  de  Mtimenf^f  ^  ^ 
epoques  ont  chacooe  imprime  lenr  soean  partieui'^' 
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^9  IfTfUt  augmenler  <m  p1at6t  reeommencer  et  embellir 
rourrage  ptimftir  de  Lotds  YII;  Henri  lY  y  ajoute  de  nou- 
TeauK  MtimenU ;  Louts  XIII  ^^e  la  fecade  da  milieu  de 
la  coor  da Oberal  Blanc;  et  miis  Lonis  XIY  on  7  ajonte  lea 
denx  afles  de  droito  etde  gauche.  Cependant,  tont  ceta  a  un 
air  impoaant  de  grandeur  et  de  majesty  qui  annoncc  la  de- 
iDMire  d'QD  pniftsant  monarque.  «  Voit^ ,  disait  Napoldon  k 
Sainte-HM^ne,  en  pariant  de  Fonta1neb!eau,taTra1edemeure 
des  rois,  la  inalson  des  sidles ;  pent-6tre  n*est-ce  pas  rl- 
goarensement  un  palais  d*arcli1fecte,  mats  bien  assur^ment 
un  lieu  d*haMtatJon  bien  calcnl^  et  parfaitement  conTcnable. 
C'eat  ee  cpiMI  y  a  sans  donte  de  plus  commode,  deplus  beu- 
reusement  situ^  en  Europe  pour  le  snuTerain...  Fontaine- 
bleaUy  a]outait-il  encore,  est  en  mtoie  temps  la  situation  po- 
litique et  roflitaire  la  plus  convenable. » 

L^entrfe  prinofpale  du  chateau  est  par  la  yaste  eour  du 
Cheval  Blane,  ainst  nommto  d*une  statue  ^estre  en 
plAtro  qii*on  y  voyaft  autrefois.  Le  palais  contient  encore 
qoatre  autres  cours :  ia  eour  de  la  Fontaine,  dans  laquelle 
on  Yoit  one  belie  statue  dlllysse  par  Petitot;  la  cotir  ovale 
on  d«  Donjon,  oh  se  trouTait  autrefois  le  donjon  du  vieox 
chateau;  la  cour  des  Princes,  ainsi  nomm^  des  apparte- 
ments  y  donnant,  qui  araient  H6  assign<^8  am  princes  de 
Cond4  et  au  due  de  Bourbon ;  enfin,  la  cour  des  Cuisines  ou 
de  Henri  iF.  La  cour  du  CheTal  Blanc  fut  construitc  d*a- 
prte  lea  plana  de  Tarchitecte  Serlio ;  elle  ^it  autrefois  divi- 
8^  en  quatre  parties,  pour  les  jofttes  et  les  toumois.  La  belle 
grille  qui  las^parede  la  place  de  Ferrare  date  du  r6gne  de 
Napotdon. 

La  f^^ade  du  ch&teau  se  compose  de  cinq  pavilions  por- 
tant  les  aoms  de  Pavilion  des  AumAniers  ou  de  PBorloge, 
Pavilion  des  Ordres,  Pavilion  du  Milieu  ou  des  Peintures : 
on  y  volt  un  buste  de  Francis  I*'',  plac^  la  par  I'ordre  de 
liOuts-Philippe ;  le  Gros  Pavilion ;  enfm ,  le  Pavilion  des 
Armes  ou  des  Po€les,  ainsi  nomm^  de  poeles  d'AUemagne 
que  Francis  I*'  y  avait  fait  6tabiir.  Au  centre  est  une 
doable  rampe  de  degr^,  connue  sous  le  nom  d^Escalier  du 
Fer  h  cheval,  construite  par  Lemercier,  sous  Louis  XIII. 
CTest  k  qudques  mMres  en  arant  de  ces  degrfe  que  se  passa 
la  ec^ne  ^mouTante  des  adieux  de  Fontainebleau, 

La  Chapelle  de  la  Triniti  Art  construite  par  Fran- 
cois I*',  aor  Femplacement  d'uneplus  ancienne,  batie  par 
aaint  Louis;  un  figment  de  la  construction  primitiTe,  un 
arc  dorique  au  fond  de  la  nef,  subsiste  encore.  La  chapelle 
a  39  mMres  de  long,  ftur  7  ^,  80  de  larga»  sans  compter  les 
baa  oAt^.  Les  eompartiments  de  la  vofite  sont  peints  par 
Fr^net.  L'autel,  du  temps  de  Louis  XIII,  est  de  Bor- 
doni.  Quatre  anges  en  bronze  et  les  statues  de  Charlemagne 
et  de  saint  Louis  aont  de  Germain  Pilon. 

La  Oalerie  des  Fresgues  est  remarquable  par  ses  pan- 
neaoi,  eontenant  des  sujets  all^oriques  peints  par  Ambroise 
Dubois.  Le  lambris  est  d^r^  de  quatre-ringt  huit  superbes 
mMaillons  de  porcelaine  de  Sevres,  repr^sentant  les  princi- 
pmxx  monumentfl  de  la  France  et  diff^renta  sujets  relatifs 
k  lliistoire  de  Fontainebleau.  On  p^ndtre  ensnitc  dans  la 
galerie  de  Francois  I",  que  Ton  est  entrain  de  r^parer.  M. 
Cooder  eat  charga  de  la  majeure  partie  de  ce  travail ;  c'est 
Ih  que  se  troavent  les  fresques  du  Rosso  et  du  Primatice. 
Les  appartements  qui  anivent  sont  ceux  qu'ont  habits 
IHe  YII  et  la  duehesae  d^Orl^ans. 

Dana  le  Cabinet  particulier,  od  Tempereur  signa  son 
abdication,  on  voit  sous  une  cage  de  glace  la  petite  table 
sur  laqnelle  il  terivait ;  cette  pr<^ution  a  ^t^n^ce^sit^  par 
rindlscr^ott'des  visiteurs,  quine  se  faisaient  pas  fautc  d*en 
detacher  des  morceaux.  La  salle  du  Tr6ne,  richement 
d^eor^  poaaMe  an  portrait  de  Louis  XIII  par  Philippe  de 
Champagne.  On  y  voK  la  table  du  serment,  od  les  mar^- 
cbaox  de  France  pratalent  serment  d*all^geance.  Le  trdne 
lai  faitfiMe.  hh  galerie  de  Diane,  longne  de  100  mitres, 
est  d*arcliitectore  dorique ;  elle  IM  en  partie  restaur^  sous 
IVapol^oa,  et  achevte  sous  Louis  XYIII. 

Lea  appartements  de  r^^ption  comprennent  Vantickam- 


bre  de  la  Heine,  le  salon  de  Francois  If  et  le  salon  de 
Louis  XIIL  La  plus  anclenne  partie  du  chateau  est  le  salon 
de  saint  Louis,  autrefois  habits  par  lui,  mais  qui  a  subi  de 
nombreuses  metamorphoses  depuis  et  mtoie  a  €i&  recons- 
truit  k  diff^rentes  ^poques,  sous  les  r^es  de  Fraa^uis  V 
et  de  Louis-Philippe.  On  arrive  ensuite  k  la  salle  des  Bar* 
des,  construite  sous  le  rigne  de  Louis  Xlil.  On  y  voil 
une  belle  chemin(^e  de  noarbre  blanc ,  deux  statues  de  la 
Force  etde  la  Paix  par  Francarville,  et  un  buste  de  Henri  I Y. 
La  salle  de  Spectacle  fut  construite  au  temps  de  Louis  XY, 
qui  la  fit  Clever  pour  amuser  M"*'  de  Pompadour. 

Vescalier  d'honneur  nous  offre  des  fresques  du  Rosso, 
restaur^es  par  M.  Abel  de  Pujol.  II  conduit  k  la  plus  belle 
salle  de  tout  le  chateau,  la  galerie  de  Henri  I J  ou  la  salle 
de  Bal,  que  ce  prince  fit  batir  pour  plaire  k  Diane  de  Poi- 
tiers. On  y  voit  des  peintures  du  Primatice  et  de  Micoolo, 
restaur^s  par  M.  Alaax.  Au  rez-de-chauss^  se  trouve  la 
chapelle  de  Saint-Satumin ,  batie  primitivement  par 
Louis  YII  et  consacr^e  par  Thomas  Becket  en  1 169.  Elle  a 
ete  restaur^  et  d^corte  d'abord  par  Francois  I*',  de  nou- 
veau  par  Louis  XIII,  et  en  dernier  lieu  par  Louis-Philippe; 
sa  fille,  la  princesse  Marie  d^Orl^ns,  a  compost  les  dessins 
des  vitraux.  La  galerie  des  Colonnes  est  la  repetition  pour 
les  dimensions  de  la  galerie  de  Henri  II,  k  retage  supe- 
rieur. 

La  porte  Dorie  donne  dans  la  Cour  ovale;  die  fut  cons- 
truite par  Francois  I'%  en  1528,  et  om^e  de  huit  belles 
fresques  de  Niccolo,  d^apris  les  dessins  du  Primatice ,  res- 
taurdes  par  Picot.  Le  Vestibule  de  saint  Louis ,  dans  la 
plus.vieille  pariie  du  diateau,  restaur^  et  d^core  par  Louis- 
Philippe,  contient  les  statues  de  saint  Louis,  de  Philippe- 
Angusle,  de  Francois  I**^,  d*Henri  lY,  qui  tons  ont  pris  part 
k  la  construction  du  chateau.  La  Cour  ovale  a  77  mitres 
de  long,  sur  38.  Cest  une  colonnade  toute  ronde  qui  se 
termine  par  les  restes  d'un  pavilion  et  d'une  tourelle  qu*on 
dit  avoir  6ik  autrefois  habitue  par  saint  liouis.  Cette  cour 
communique  avec  la  cour  de  Henri  iF  par  la  porte 
DaupMne,  construction  digne  d^attention  et  aurmontee 
d'une  ooupole. 

La  BibliotMque,  autrefois  Chapelle  haute^  est  un  beau 
specimen  du  talent  de  Serio,  son  architecte,  qui  la  construisit 
par  ordre  de  Francis  T'.  Les  appartements  de  M™*"  Mainte- 
non  se  composent  de  quatre  pieces.  Les  petits  appartements, 
formes  de  Fandenne  galerie  des  Cerfs,  renferment  douse 
pieces;  dans  I'une  d^elles  on  voit  un  tableau  qui  represente 
Fassassinat  de  Monaldeschi ;  Fimperatrioe  Marie-Louise  et 
remperourlui-meme  y  occupaientun  appartement;M"*  Ade- 
laide et  la  princesse  Clementine ,  duchessede  Saxe-Cobourg- 
Gotha,y  logirent  ensuite.  Lea  appartements  de  VAUe  neuve 
furent  successivement  occupes  par  la  princesse  Borgliise , 
M™*  Lstitia,  et  la  duchesse  de  Nemours. 

Le  Jardin  anglais  s^etend  le  long  de  la  facade  du  oba- 
teau  appeiee  FAile  neuve oxide  Louis  XV,  qui  forme  un  dea 
c6tes  de  la  courdu  Cheval  Blanc,  La  variete  de  ses  aspects, 
les  sinuosites  de  la  riviere  qui  le  traverse,  mille  efleta charmants 
de  Tart,  tout  contribue  k  faire  de  ce  jardin  un  endroit  enchain 
teur.  Le  Parterre ,  dessine  par  Le  N6tre,  est  dans  le  style 
fran^is.  Un  autre  jardin,  \e  Jardin  pat  ticulier,  fait  face  aui 
demiers  appartements  royaux.  VAtang  est  unegrande  piece 
d^eau,  de  forme  triangulaire,  longue  de  333  metres  sur  deux 
de  ses  cdtes  et  de  233  sur  Tautre.  II  est  peupie  d*un  grand 
nombred'enormescarpes,  dont  qudques-anessont  tres  ag^. 
Un  divertissement  tres  en  vogue  k  Fontainebleau  oonsiste  k 
jeter  k  ces  carpes  des  pams  tout  entiers  et  k  lea  regarder  en- 
gloutir  en  quelques  instants  par  ces  voraces  animaux.  Aa 
milieu  on  voit  un  elegant  petit  pavilion  octogone,  qu'on  appelle 
le  cabinet  du  Boi,  et  qui  fut  primitivement  constniit  par 
Francois  ^^  Le  Pare  est  trea- vaste ;  il  est  traversedaas  touta 
sa  longueur  par  un  magnifique  canal^  long  de  1 ,333  metres, 
aur  43  de  large,  et  alimente  par  one  fontaine  qui  forme  nne 
cascade  artificielle.  Cest  lA  que  le  visiteur  admirera  la 
fameuse  treille  du  Hoi,  qui  s'appuie  sur  un  mur  Tespace 
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de  pins  de  1 ,700  milres,  et  qni  produit  da  chMnelas  de  qua- 
lity sap^rieore.  Da  reste ,  FoDtainebleaa,  oa  fin\6i  le  petit 
Tillage  de  Thomery,  k  10  kilometres  dela  ¥ille,  jouit  d'one  r^ 
potation  europtome  pour  ses  raisins.  Les  plans  de  cette 
exoellente  esp^  ont  ^  introduits  dans  le  pays  par  Fran- 
cis f.  Les  teoles  constractions  qu^il  y  ait  dans  le  pare  sontla 
maisott  du  gardien  en  cbef,  et  k  son  eitr^mitd  m^ridionale 
ane  grande  constnietion  qui  servait  en  dernier  liea  d'tearies 
an  roi,  et  qu'on  appdie  les  H^nni^es,  parcequ^on  y  logeait 
autrefois  les  faocons  destines  k  la  cbasse  du  h^ron. 

La  JarSt  de  Fbntatncbleau  a  53  kilometres  de  drcuit, 
et  oontient  i9,7S6  hectares  de  soperGcie.  Pen  de  for^ts 
ottnent  une  aussi  grande  yari^t^  d'aspects,  de  sites  pitto- 
resques  :  roches,  ravines,  plaines,  vall^,  le  paysage  gra- 
deux,  le  paysage  abrupte  et  d^old,  s'y  trouvent  rtenis  k 
qodques  pas   de  distance.  Les  plus  belles  vnes  se  rencon- 
trent  dans  la  partte  de  la  for6t  qu'on  nomme  Plati^es,  et 
k  qoelque  ioterralle  les  unes  des  autres.  Parmi  les  endroits 
les  plus  dignes  d'attention,  nous  citeroos  seulement  le  Mont 
Ussy  et  le  Nid  de  VAigle,  la  VdlUe  de  la  Sole,  et  le  Rocker 
des  Deux  Sceurs,  pr^s  duquel  se  voit  la  Roche  criskUU- 
s4e  de  Saint-Germain;  la  Gorge  etle  Vallon  d'Apremontf 
ayec  ses  yieux  arbres  s^culaires  au  feuHIage  sombre ;  la 
Caveme  des  Brigands,  qu*habitait  au  sij^e  dernier  an 
Tbleur  de  grands  cbemins,  nomm^  Tissier,  la  terreur  des 
enyirons;  VErmitage  de  Franchard,  distant  de  4  kilo- 
metres de  Fontainebleau,  au  milieu  des  rochers  et  des  sables, 
dans  un  endroit  qui  a  tout  k  fait  Taspect  d'un  disert,  et 
qni  etait  autrefois  le  sl^e  d^un  fameux  et  florissant  monas- 
tere,  fond^  par  Philippe-Auguste.  Cest  Uqu'on  yoit  la  c^- 
lebre  Roche  quipleure;  le  vulgaire  attribua  longtemps  k 
Teau  qui  dicoule  de  sa  voOte  la  yertu  de  gu^ir  tons  les 
maux.  On  y  yenait  de  tr^s-loin  en  peierinage.  Le  monast^re 
fut  supprim^  sous  Louis  XIV.  La  Gorge  du  ffoux  condui- 
sant  au  Mont  Aigu,  et  retoumant  par  la  Faisanderie  k  Fon- 
tainebleau ;  la  Croix  du  Grand  Veneur,  carrefoor  oil  se 
trouye  un  ob^lisque,  et  qui  doit  son  nom  k  la  I^ende  d'un 
chasseur  fimtastique,  qni,  dit-on ,  chassait  jadis  la  nuit  dans 
la  foret,  ayec  meute  nombreusect  cheyaux  plus  rapides  que 
le  vent;  on  ya  rotoie  jusqu'k  raconter  qo'Henri  IV  fut  une 
fois  t^moin  de  cette  apparition. 

Lli  se  trouyent  aussi  la  magnifique  Promenade  de  la 
Reine,  le  Rocher  d'Avon,  pr^s  de  la  route  de  Fontaine- 
bleau,  la  Gorge  aux  Loups,  le  Long-Rocher,  non  loin  du 
yillage  de  Montigny  et  la  Mare  aux  £v6es,  endroit  des 
plus  pittoresqnes,  snr  la  route  de  Melun.  Mentionnons  en- 
core, pour  les  personnes  qui  n'ont  qu*un  temps  extreme- 
ment  limits  k  consacrer  k  leur  visite  de  la  fordt,  la  PromC' 
node  du  chemin  defer,  qui  sMfend  depuis  la  station  k  la 
barriere  de  Melon,  et  qui  coraprend  le  Mont  Calvaire,  d'od 
Ton  jouit  d'une  magnifique  yue  de  la  ville  et  de  la  forM,  le 
JtocAer  des  Marsouins,  le  Rocher  aupuits  des  icureuils, 
la  Roche  de  L6viathan  et  du  Diable,  la  Grotte  de  Geor- 
gine,  et  une  paiHe  de  la  Promenade  de  la  Reine, 

La  forM  de  Fontainebleau  abondait  autrefois  en  gros  et 
en  petit  gibier ;  mais  on  a  presque  tout  detruit  lors  de  la  r^vo- 
Intfon  de'1830.  Auprintempsetenautomne,elleestle  rendez- 
yoas  des  artistes,  qui  y  yiennent  faire  des  etudes  de  paysa- 
ges.  II  n*y  a  pas  de  for^t  en  France  qui  possMe  de  plus 
beaux  arbres  et  de  plus  d'essences  difTiSrentes.  Mallieureose- 
ment  on  y  fit  11  y  a  quelques  ann^es  d'dnormes  et  regrettables 
abattis. 

FONTAINE  DE  aRGULATlON.  A  proprement 
parter,  ce  n'est  pas  une  fontaine,  puisque  le  liqnide  que  con- 
tient  I'appareil  n*en  sort  pas.  Deux  yases,  A ,  B ,  en  ycrre 
eommuntquent  ensemble  par  deux  tubes  a,b;\e  premier 
est  droit,  I'aotre  est  contoumci.  L'appareil  est  herm^tique- 
ment  ferni6;il  coniientderairetunecertaine  quantity  d'un 
liquidecolor^.  Supposons  que  le  liqaide  se  trouye  dans  le  yase 
A :  il  tendra  k  descendre  dans  le  yase  inferleor  B  par  le  tube 
0,  lequel  se  termine  en  pointe  recourb^e,  dont  le  bout  r^ 
pond  an  dessous  de  Torifice  du  tube  b.  Une  partie  du  liqaide 


jaillit  dans  ce  dernier  tube,  le  resle  tombe  dans  le  me  B, 
et  Pair  que  oontient  ce  yase  s'eehappe  pea  A  pen  pir  fe 
tube  ft,  de  sorte  qu*il  se  forme  dans  ce  tobe  on  eounnl  as- 
cendant compost  de  liqnide  et  d^air.  Le  poids  de  la  oohMM 
de  liquide  contenue  dans  le  tobe  a  ^tant  spteifiqnemat  |iIqi 
grand  que  celui  de  la  colonne  compost  de  liqiude  et  d'air, 
le  courant  ascendant  continue  tant  qu*ii  y  a  du  liquide  dam 
le  yase  sup^rieor  A  et  de  Tair  dans  le  yase  B,  Le  tube  t 
est  contourn^,  et  pvteente  des  spiralet  et  d'autres  fignra 
singoliiferes  et  bizarres,  de  sorte  que  le  oourant  tseefldnt 
imite  le  mouyement  et  les  contoraioBS  d*Dn  serpeat  Le  jei 
de  cette  fontaine  dure  pendant  on  temps  assea  considMIe, 
yu  que  le  courant  asceiidant  restitue  an  yase  sup^riepr  mie 
partie  du  liquide  qu'il  perd  par  le  tube  a.  Pour  imakt 
rinstrument,  11  suflit  de  le  renyener ;  le  liquide  paste  de 
B  en  A  par  le  tube  b ,  etc.  Tbtss^. 

FONTAINE  DE  GOMMANDEMENT.  La>ii. 
tainedeSturmius,  oq  fontaine  decomtnandemeiU,  est  Fob 
des  appareils  au  moyen  desquels  on  pensa  d^abord  pooroir 
expliquer  rintermittence  de  certains  ^ooulements  DaMs. 
Get  instrument  est  ainsi  UMnpos^ :  Au  sommet  d^une  ooioiiDe 
creuse  est  fix^  un  vase  ferm^,  portant  yers  le  bas  et  toot 
auiour  un  certain  nombre  de  robinets  dont  les  orifices  soit 
tr^-petits  :  supposes  que  le  yase  soit  plein  d'eao,  eUe  ae 
coulera  point  au  dehors ,  quoique  les  robinets  soieot  oa* 
yerts;  mais  si,  par  une  disposition  facile  k  imagiiier,  Fair 
pent  s'introduire  dans  le  yase  par  la  colonne  creuee,  doat 
la  base  occupe  le  centre  d*un  petit  bassin ,  rto)iileiDal 
s'^tablira  infailliblement;  il  cessera  on  pen  aprte  que  Teaa 
^ul6e  se  sera  ^ley^  dans  le  bassin,  qui  porta  la  coloDBe  m 
pen  au-dessus  de  Touyerture  pratiqufe  yers  le  bas  de  oeUe' 
ci,  et  par  laquelle  s'introduit  Pair  qui  se  rend  dans  le  Tise 
fix^  k  son  sommet.  Or,  le  bassin  est  aussi  munid'an  robind, 
dont  Torifice  est  moindre  que  la  somme  de  oeux  de  tonslei 
robinets  qui  sont  autour  du  yaje  supMeot.  Cepefldaat, 
quand  r^ulemcnt  des  robinets  de  ce  dernier  a  cessi^  le  bas^ 
sin  infdrieur  se  yide,  et  Teau,  descendant  au-des&ous  de  i'oo- 
yerture  qui  est  au  bas  de  la  colonne  crease,  une  nouTalle 
quantity  d^air  se  rend  au-dessus  de  Teau  contenue  daas  le 
yase  sup^rieur ;  il  y  fait  ressort,  et  r^coalement  recofflmeBGe. 
Ck)mme ,  ayec  un  pen  d'attention ,  il  est  ais^  de  pr^Toir 
I'instant  oil  ces  alternatiyes  doirent  se  reproduire,  ies 
charlatans  ont  donn6  k  cet  appareil  le  nom  impropn  de 
fontaine  de  commandement.  Mais,  quelque  iag^jen 
qu^il  soit ,  rexplication  des  ^coulements  p^riodiqoes  qw 
nous  ayons  donnide  a  Particle  FoNTAoa  semUe  ttxe  plus  ^ 
de  la  y6rit^. 

FONTAINE  DE  COMPRESSION.  Cet  instnm»flt 
de  physique  serait  mieux  nomwi6foniaine  dt  goi  cm^rtM- 
Son  principe  est  r^laslidt^  des  gaz,  dont  on  augnieDte  ie 
ressort  en  les  foulant  dans  un  espaoe  ferm^  de  toos  oM^ 
Cet  appareil  se  compose  d*un  yase  de  cuiyre  et  d'on  tobe  doat 
Torifice  s'ouyre  un  pen  au-dessus  du  fond  du  yase.  En  but 
du  yase  est  une  soupape  qui  ouyre  en  dedans.  Le  tv^ 
6tant  rempli  d'eau  en  partie ,  on  foule  de  Pair  dans  soaii- 
t^rieurparPouyerturede  la  soupape  au  moyen  d'onepMap^ 
Porifice  sup^rieur  du  tube  ^tant  bouch^.  Quant  on  a  cessi 
de  faire  jouer  la  pompe,  la  soupape  se  ferme,  et  sToo 
ouyre  Porifice  sup<irieur  du  tube ,  Peau,  press^  par  le  its- 
sort  de  Pair,  jaillira  par  cette  ouverture  knne  certaiaehiB- 
teur ;  le  jet  cessera  quand  le  ressort  de  Pair  sera  ^^i* 
poids  di»>  Patmosph^re.  TBTSsioas. 

FONTAINE  DE  HI^RON.  CetappareU  a  t^^ 
nom  de  son  inyenteur,  H^ron  d'Alexandrie.  Ce  o^estai^ 
chose  qu^une  fontaine  de  compression  dans  laqodte 
Peau  elle'm6m6  est  employ^  comme  moyen  de  oompressioa- 
L'appareil  a  pour  pieces  pnndpales  denx  yases  eo  coi^ 
de  forme  sph^rique,  ajust^s  yerticalement  Pun  sax  Tao^ 
Le  yase  sup^rieur  est  rempli  d'eau  aux  denx  tiers  et  ^ 
surmont^  d'un  bassin  au  centre  duquel  se  troove  do  \»V^ 
ayec  un  ajutage  \  ce  tuyau,  comme  dans  la  fontaioedecMS- 
pression,  plonge  par  une  ouyerture  dans  le  vase  de  coivn 
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de  dessous  jusqu*^  deux  milUmitrct  de  son  foiid.  Daot  le 
la&tM  bassin,  k  cO\A  de  ee  dernier  tube,  au  niveau  du 
fond,  M  trouve  TonTertore  d^nn  tu^au  qui,  en  traverBant 
le  premier  globe  de  cuivre,  va  s'onvrir  au  fond  du  vase 
infi^rieur,  qui  dolt  £Cre  ptein  d'air  avant  que  la  machine 
commence  h  fonctionner,  et  qui  est  muni  d^un  autre  tuyau, 
dont  rouverture  est  k  son  sommet  et  en  ayant  une  seoonde 
dans  le  vase  de  cuivre  sup^rieur,  au-dessus  du  niveau  de 
Teau  qui  s*y  trouve.  Si,  les  cboses  ^tant  ainsi  dispose,  on 
verse  de  I'eau  dans  le  basain  qui  domine  tout  Tlnstrument, 
seulement  Jusqu'ii  la  hauteur  de  Tajutage,  elie  se  pr^pitera 
dans  ce  vase  inftrieur,  et  forcera  Tair  qu^il  renferme  k  se 
rendre  dans  le  vase  sup^rieur  pour  y  exercer  une  pression 
sur  la  surface  libre  de  Teau  contenoe  dans  ce  m^roe  vase, 
ce  qui  fera,  comme  dans  la  fontaine  de  comprc^ion ,  jailiir 
eelle-ci  par  le  tuyau  qui  touche  presque  son  fond  et  va 
s^ouvrir  k  la  hauteur  des  bords  du  bassin  sup^rieur. 

FONTAINE  FRANQAISE.  Voyez  CAtb-d*Or  (IM- 
partement  de  la ). 

FONTAINE  VINEUSE(La).  Voyez  DkwumA. 

FONTAINIER.  II  y  a  deux  classes  de  Jontainien , 
ou  constructeurs  de  fontaines :  la  premiere  se  compose  de 
ceux  qui  vont  k  la  recherche  des  sources,  qui  en  rtenis- 
sent  les  eaux ,  et  les  conduisent  d'une  mani^re  ou  d'antre 
au  lieu  de  leur  destination.  Ce  sont  de  v^ritables  ing^nieurs. 
La  deoxi^me  dasse  defontainiers  se  compose  de  ceux  qui 
fabriquent  des  f  o  n  t  a  i  n  c  s  doraestiques ,  mobiles  et  por- 
tatives.  II  y  a  aussi  des  fontainiers  ambniants,  raccammo- 
deurs  de  fontaines,  reroettenrsde  robinets,  qui  signalaient 
autrefois  leur  passage  dans  les  rues  de  Paris  au  bruit  du  cor, 
du  comet ,  et  de  la  trompette,  mais  qu^une  ordonnance  de 
police  a  rMults  au  silence  ou  plutot  au  jeu  du  porte-voix  et 
du  robinet 

FONTAINIER  (Pouce).  Voyez  Pouce. 

FONTANA  (Dominique).  Cec^l^bre  architecte  et  faig^- 
nieur  naquit  en  1543,  au  village  de  Mill,  prto  du  lac  de 
Cdme.  II  vint  h  Rome,  k  Vkge  de  vingt  ans,  ^tudier  I'architec- 
ture,  et  ses  progrte  furent  rapides.  Le  cardinal  de  Montalto 
(depuis  Sixte-Quint)  lui  confia  la  construction  de  la 
chapeUe  del  Presepio,  k  Sainte-Marle-Majeure.  Un  acte  de 
d^nt^ressement  de  Fontana  k  cette  ^poque  ftit  la  source 
de  la  fortune  k  laquelle  il  parvint  plus  tard.  Gr^oire  XIII, 
ayant  suppose  de  trte-grandes  richesses  au  cardinal  deMon- 
falto,  d*apr6s  les  d^penses  quit  faisait  k  cette  chapelle ,  loi 
supprima  ses  pensions.  Mais  le  futur  pontife  n'^tait  pas 
aussi  opulent  que  le  supposalt  Gr^oire ;  les  travaux  al- 
lalent  done  6tre  suspendos,  si  Fontana  n'eQt  consacr^  k  les 
contlnuer  toutes  les  sommes  que  ses  Enemies  loi  avaient 
permis  d'amasser. 

Quand  11  fut  appeM  au  trdne  de  saint  Pierre,  Sixte-Quint 
nomnia  Fontana  son  archltecte ,  et,  en  recompense  de  ses 
travaux,  loi  accorda  plus  tard  une  pension  de  2,000  ^cus 
d'or,  des  gratifications  considerables,  des  decorations  et  des 
lettres  de  noblesse.  A  la  mort  de  son  protecteur,  Fontana 
vlt  sa  fortune  changer  de  face.  Accuse  par  ses  ennemis  d'a- 
volr  detoume  k  son  profit  des  sommes  considerables  desti- 
nees  aux  travaux  publics,  11  perdit  son  emploi,  et  se  retire 
k  Naples,  oil  il  fut  nomme,  par  le  vice-roi,  archltecte  ct  pre- 
mier Ingenieur  du  royanme.  II  mourut  dans  cette  ville,  en 
t607. 

On  lui  dolt,  outre  la  chapelle  del  PresepU),  le  palals  du 
pape,  connu  depuis  sous  le  nom  de  Villa  Negroni ;  le  pa- 
lals pontifical  de  Montecavallo ;  la  fontaine  diAcqtuifelice, 
qui  amene  k  Rome  Teau  d^une  montagne  eioignee  d^envi- 
ron  cinq  Ueues ;  celle  de  la  place  Termini ;  la  bibllotheque 
du  Vatican  et  la  partie  exterieure  de  ce  palais  qui  regarde 
la  place  de  Saint-Pierre  et  la  ville  de  Rome;  la  fa^de  et  la 
basilique  de  Saint-Jean  de  Latran,  etc.,  etc.  Un  travail  gi- 
gantesque,  que  Sixte-Quint  heslta  long  temps  k  lui  confier, 
fat  le  redressement  et  le  transport  de  P  o  be  11  squ  e  du  Va- 
tican. Ce  monument,  remarquable  par  sa  belle  conservation, 
^tait  encore  debout  sur  sa  base,  ensevelie  k  une  tris-grande 

SICr.  ns  LK  COlfVBBS.  -«-  T.    IX. 


64S 

profondeur  sous  les  decombres  du  terrain.  H  lUlait  le  pla- 
cer devant  la  nouvelle  basilique  de  Saint- Pierre.  Fontana 
entreprit  et  acheva  avec  sucees  cette  ceuvre  Immense;  re- 
norme  masse ,  pesant,  avec  les  oercles  de  fer  et  renve* 
loppe  dont  on  Vavait  entonree,  760,000  kilogrammes,  ftit 
soulevee ,  descendue  de  son  piedestal ,  couchee  dans  an 
chariot ,  relevee  et  redressee  sur  son  nouvean  piedestal. 
Apres  cette  operation ,  aussi  grandiose  que  hardie,  Fontana 
rdeva  trois  autres  obeiisques,  entre  lesquels  on  cite  celui 
de  la  place  du  Peuple  et  celui  de  Saint-Jean  de  Latran ,  el 
transports  des  thermes  de  Gonstantin  k  la  place  de  Monte- 
cavallo les  enormes  colosses  qui  s'y  trouvent  aujourd*hui. 
Rome  doit  encore  k  Fontana  la  restauration  des  colonnes 
triomphales  de  Trajan  et  d^Antonin. 

Les  monuments  et  les  travaux  dont  la  ville  de  Naples 
lui  est  redevable  soffiraient  k  sa  reputation  :  ce  sont  le 
palais  du  rol,  dont  plusieurs  changements  sont  venus  mo- 
difier plus  tard  les  premieres  dispositions ;  la  fontaine  ife- 
dina^  lesmausoiees  de  Charles  r**,  de  diaries  Martel,  et 
de  Ciemence,  sa  femme,  k  Tarcheveche.  11  donna  le  plan 
du  port  de  Naples,  qui  fut  execute  plus  tard,  et  tra^  da 
grands  travaux  hydrauliques,  dont  s'enorgueillit  le  royaume 
des  Deux-Siciles,  etc. 

Jean  Fontana,  son  fr^re,  quoique  moins  connu,  n'en  ftit 
pas  moins  un  archltecte  recommandable,  ainsi  que  C^ar 
Fontana,  fils  de  Dominique,  et  un  autre  Fontana  (Charles), 
qui  florissaitk  la  fin  du  dix-septieme  siede. 

FONTANA  (Feucb),  savant  physiden  iUlien,  ne  le 
15  avril  1730,  k  Pomarole,  pres  de  Roveredo,  dans  le  Ty- 
rol italien,  fiit  nomme  par  le  grand -due  Francois,  devenu 
plus  tard  empereur  d*Allemagne ,  professeur  de  mathema- 
tiques  et  de  physique  k  rnniversite  de  Pise,  puis  appeie  en 
la  meme  qualite  k  Florence  par  le  grand-due  Leopold  II, 
devenu  plus  tard  aussi  empereur  d*Allemagne.  C'est  sous 
sa  direction  que  fut  executee  la  collection  de  modules  en 
cire  d^objets  d*histoire  naturelle  qui  est  encore  anjonrd'hui 
Tune  des  curiosltes  de  cette  capitale.  La  collection  de  pre- 
parations anatomiques  en  cIre  que  Ton  voit  k  TAcademie 
de  diirurgie  de  Vienne  fut  egalement  executee  sous  sa  direc- 
tion. On  lui  doit  plusieurs  decouvertes  relatives  k  la  nature 
des  gaz  et  aux  proprietes  de  Tadde  carbonique ,  et  notam- 
ment  sur  la  theorie  derirritabilite.  II  les  a  consignees  dans 
son  ouvrage  intitule  :  Hicerche  fUosofiche  sopra  la  fisica 
animale  (Florence,  1781,  in-4**).  II  mourut  le  9  mars  isos, 
et  fut  enterre  dans  reglise  de  Santa-Croce,  ^  cOte  de  Galilee 
et  de  Viviani* 

Son  frere,  Gregorio  Fontana,  ne  le  7  decembre  1735 ,  fut 
professeur  de  mathematiques  et  de  philosophle,  d*abord  k 
Milan,  puis  k  Pavie,  et  mourut  k  Milan,  au  mois  d^aoOt  1803» 
membre  du  conseil  legislatif.  On  a  de  lui  de  remarquables 
dissertations  sur  differentes  questions  de  physique  et  de  ma- 
thematiques, mais  dispersees  toutes  dans  de  grands  re- 
cueils. 

FONTANA  (Francesco),  cardinal,  naquit  en  1750,  k 
CasaUnaggiore,  dans  le  Milanais.  II  avait  sdze  ans  k  peine, 
et  venait  de  terminer  ses  etudes  theologiques,  lorsquMl  entra 
dans  la  congregation  des  Barnabiies,  et  y  pronon^a  ses  vceux. 
II  devint  successivement  par  la  suite  procureur  general  de 
son  ordre,  provincial  k  Milan,  puis  general  k  Rome.  Designe 
en  1772  par  rimperatrice  Marie-Therese  k  TefTet  de  visiter 
les  mines  de  Hongrie  de  concert  avec  un  autre  savant ,  le 
pere  Hermenegild  Pini,  et  de  lui  presenter  un  rapport  sur 
retat  et  les  ressources  de  ces  divers  etabllssements,  il  se 
Ha  k  Vienne  avec  Metastase  et  quelqucs  autres  gens  de 
lettres.  Ce  voyage  scientifique  dura  on  an ,  et  &  son  retour 
en  Italic  il  alia  seconder  son  freredans  la  direction  du  col- 
lege de  Saint-Louis  de  Bolognc.  Peu  de  temps  apres  il  Ait 
appeie  k  occuper  lacliaire  d'eioquence  dans  le  grand  college 
de  Milan,  et  ces  functions  lui  permirent  de  faire  appreder 
ses  rares  connaissances  litteraires  ct  sclentifiques. 

Appeie  k  Rome  par  le  cardinal  Gerdil,  il  vlt  bientAts*on- 
vrir  une  nouvelle  carriere  devant  lui.  Le  saint-siege  prit 

35 


&46 


FONTANA  —  FONTANES 


mftme  sei  conseils  Ion  de  la  Gondndoii  du  ooncordai  avec 
la  France.  Qaand  le  aaiiit-p^re  se  d^da  k  Tenir  en  per- 
aonne  sacrer  Napolten  k  Pari8>  Fontana  Vy  aocompagna. 
Qudqaes  annto  plus  tard,  Napo]6on  ayanl  r^solu  de  faire 
easser  son  mariage  ayec  Josephine,  Fontana  Tint  en- 
core one  fois  k  Paris ,  od  Tavait  mand^  I'anpereur ,  ainai 
que  les  autrea  chefs  d'ordre,  dans  i'espoir  d*obtenir  d'eux 
un  avis  favorabie  k  cette  mesure,  beaacoop  plus  politique 
que  religieuse.  Mais,  pour  ne  pas  se  coropromettre,  Fontana 
feignit,  tout  en  arrivant  dans  la  capitate,  une  roaladie  qui 
le  dispensa  de  prendre  part  aux  confi^rences  ouTertes  k  I'ef- 
let  d'examiner  les  questions  relatives  au  divorce.  On  sup- 
pose quMi  fot  alors  Vkme  d'une  intrigue  qui  aurait  voulu 
faire  payer  fort  cher  k  Napolten  le  consentement  du  saint- 
si^e  k  Tannulation  de  son  premier  mariage.  Ce  projet  de 
transaction,  qui  aurait  eu  pour  r^ultat  de  rendre  k  la  cour 
de  Rome  une  grande  partie  des  privil^es  que  la  force  des 
choses  lui  avait  enlev^s ,  <^houa  contre  la  volont^  obstin^ 
de  quelques  thtologiens  rigoristes,  ct  Napoldon,  fatigu^  des 
lenteurs  de  la  n^odation,  trancha  la  question  en  dtelarant 
que  le  consentement  des  <iv^ues  et  docteurs  fran^is  lui 
auffisait.  La  nomination  du  cardinal  Maury  k  I'archevteh^ 
de  Paris,  sans  qu*on  efit  au  pr^alable  sollidt6  pour  lui  une 
bulle  d*institntion  auprte  de  la  cour  de  Rome,  acheva  la 
rupture  eotre  les  deux  gouTemements.  Fontana  et  Grdgo- 
rio,  cliarg^s  de  notifier  k  Thomme  qu'un  d^ret  imperial  avait 
instilu^  de  fait  le  chef  de  T^Use  gallicane  le  fameux  bref 
du  papeen  date  du  5  septembre  1810,  furent  arrfit^s  par 
ordre  de  Fouchd  et  jet^s  dans  le  donjon  de  Vinoennes.  On 
finit  par  se  relAcher  quelque  pea  des  rigueurs  dont  Fempe- 
reur,  dans  un  premier  mouveinent  de  col^ ,  avait  touIu 
quils  fussent  I'objet.  Fontana,  transfi^r^  4*abord  au  fort  de 
Joux,  obtint  enfind^habiter  une  petite  ville  de  province,  oil 
11  coDtinua  de  rester  en  surveillance  jusqn'^  la  chute  de 
Tempire.  Pie  VII,  rendu  k  la  liberty,  n*oubliapas  I'homme 
qui  lui  avait  prouv^  tant  de  d^vouement;  il  le  nomma  se- 
cretaire de  la  congregation  des  affaires  ecdeaiasUques,  et  en 
1  SI 6  11  le  promut  au  cardinalat.  L'ann^e  suivante ,  Fontana 
lit  partie  d*une  commission  institu6e  pour  r^diger  le  code  de 
I'mquisition  ainsi  qu*un  nouveau  plan  d^organisation  pour 
Pinstruction  pubUque,et  plus  tard  il  Ait  nommd  president  de 
la  propagande.  II  monrut  le  22  mars  1S22. 

Son  fr^re,  le  p^re  Mariano  Fontana,  n^  eu  1746,  mort 
k  Milan,  le  17  norembre  180S,  s^est  fait  un  nom  eomme 
mathematiden,  par  son  Ctmrsde  Difnamiqut  ( Paris,  1792, 
3  vol.  ln-4*»). 

FONTANELLE  (de  la  basse  Xtiiiidi^ /bntanella,  petite 
fontaine),  en  anatomic,  d^signe  un  petit  espace  quadrangu- 
laire  situ6  en  haut  et  en  avaot  de  la  t6te,  od  Ton  voit  et  oil 
Ton  sent  cliezles  enfants  nooveau-n^s  des  pulsations  caus6es 
par  le  mouvement  d*expansion  et  d'^l^vation  que  la  circula- 
tion communique  au  cerveau.  Les  os  qui  forment  la  voQte  du 
crftne,  les  deux  pari^taux  et  les  deux  moiti^sdu  frontal,  dont 
Tossification  n*est  pas  encore  complete,  laissent  entre  eux 
un  intervalle  membrancux ,  qui  sera  plus  tard  osaifie  :  c*est 
cet  intervalle  membraneux  que  l*on  nomme  fontanelle ; 
dans  la  pratique  des  accouchements ,  fl  est  utile  de  bien 
reconnaltre  ce  point  quand  on  touche,  pour  savoir  si  c*est 
la  t6te  de  Tenfant  qui  se  pr^aente,  et  dans  quelle  position 
die  se  tronve. 

FONTANES  (Louis-Mabcellin  de),  de  TAcademie 
Fran^ise,  premier  grand-maltre  de  runiverdte  imp^riale , 
naquit  k  Niort,  en  1761.  Issu  d'un  mariage  mixte,  il  suivit 
la  religion  de  sa  mire,  qui  etait  cattiolique,  et  fit  ses  etudes 
chei  les  jesnites.  Son  goOt  pour  la  poede  Pamena  k  Paris, 
od  il  se  lia  avec  les  litterateurs  en  renom,  qui  Tadmlrent  k 
la  redaction  da  Mereure  et  de  VAlmanach  des  Muses. 
Apre$  un  sejour  en  Angleterre,  oil  il  comment  sa  traduc- 
tion de  VEssai  sur  V Homme,  de  Pope,  il  revint  Tachever  k 
Paris ,  oil  il  publia  successivement  le  poeme  du  Verger, 
Le  Cloitre  des  Chartreux,  des  fragments  traduits  de  Lu- 
crece,  La  JounUe  des  Moris,  une  EpUre  sur  Mil  en  fa- 


veur  des  nan-^aiholiqties ,  etc.  C*etait  froid  et  pAle ;  c^e- 
tait  de  Pecole  de  Delille,  mais  fort  au«dessous  do  mattre. 
Ami  d^une  sage  liberie,  Fontanes  fit  paraltre  en  1790  an 
Poime  siculaire  pour  la  fete  de  la  Federation ,  et  s'as- 
soda  k  la  redaction  du  Mod&ateur,  Mais,  elfraye  des  dan- 
gers de  la  capltale,  il  alia  se  marier  k  Lyon ,  s'enfhit,  avec 
sa  femme,  de  oetle  ville  asdegee,  et,  rentre  dans  Paris  peu 
apres  le  9  tliermidor,  y  fut  nomme  membre  de  llnstttnt 
pour  la  dasse  de  la  langue  et  de  la  litterature  (andenne 
Academic  Fran^ise )  et  pourvu  d'une  chatre  k  reoole  cen- 
trale  des  Quatre-Nations.  La  Convention  fut  si  satiafirite  de 
son  cours  et  surtout  de  ses  opinions,  qn'elle  lui  allooa  one 
gratification  de  3,000  francs;  «  mais,  en  depitdes  pompeo- 
ses  dechimations  du  professeur  republtcain ,  rhomme  restait 
monarchique,  aristocrate,  et  ii  portait  en  lui-meme ,  dans 
les  plis  les  plus  caches  de  son  coeur,  a  dlt  M.  Laurent  (de 
TArdecbe),  toutes  les  qualites  qui  devaient  disUnguer  le  ae* 
nateur  de  Tempire  et  le  pair  de  la  Restauration.  » 

Proscrit  le  18  fructidor,  comme  affilie  au  fameox  dob 
de  C I  i  c  il  y ,  11  se  refugia  en  Allemagne,  k  Hambourg,  et  alia 
s*etablir  k  Londres,  oil  Use  lia  avec  Ch  Ate  aubr  land  el 
bon  nombre  d'emigres.  Mais  vint  le  18  bromaire,  el  Fon- 
tanes se  bAta  de  rentrer  en  France  pour  y  Jouir  du  reia- 
bllssement  de  la  paix  publique.  Les  agrements  de  son  es- 
prit et  reiegance  de  ses  manieres  le  firent  rtosslr  anprfts 
des  femmes,  et  le  salon  d'une  smur  du  premier  consul 
(Elisa  Bonaparte)  devint  le  berceau  de  sa  fortune  poUtique. 
II  y  fit  la  rencontre  et  y  gagna  Testime  de  Luden,  alors 
ministre  de  IMnteriear,  qui  lui  donna  une  division  dans  son 
departement.  Wasliington  vaiait  de  mourir;  son  dof^ 
fUnebre  devait  etre  prononce  dans  reglise  des  Invalides, 
alors  le  Temple  de  Mars,  Fontanes  (ut  charge  de  oette 
mission,  et  s'en  acquitta  avec  moins  de  talept  que  d'adresse. 
n  devint  des  lors  Torateur  k  la  roode,et  brilta  au  premier 
rang  parmi  les  courtisans  du  genie  eC  de  la  gloire.  Nomme 
au  corps  legislatif ,  11  fut  porte  au  fauteull  de  la  presldence, 
quil  conserva  Jusqu*^  son  entree  au  senat  Constammeot 
on  Tentendit,  dans  ces  fonctions,  ceiebrer  les  avantages  du 
regime  monarchique  et  les  mervdlles  de  Tempire.  Le  pre- 
mier il  transforms  les  rcpresentants  de  la  nation  m  tr^- 
fidHes  svjets  du  prince,  faisant  inserer  an  procte^YertMl 
que  cette  formule  etait  oelle  de  la  chambre  des  communes 
d*Ang^eterre.  A  chaque  anniversabre,  enfin,  onle  retronvait, 
preddent  inamoTible  des  deputes  de  la  France,  portant  au 
pied  du  trftne  lea  sentiments  d*admiratioa  et  de  reconnais- 
sance dont  die  etait  animee  pour  Fbomme  qui  dirigeait  ses 
destinees. 

Napoleon  recompensa  llnepuisable  fkconde  de  son  ttin- 
riferaire  en  Tappdant  aux  fonctions  de  grand-maltre  de 
l*nniTer8ite,  tout  en  lui  continuant  par  un  decret  la  presi- 
dence  du  corps  legislatif.  An  commencement  de  1810  il 
Tadmettait  dans  le  senat.  Quand  Tint  la  Restauration ,  Fon- 
tanes eut  beau  reporter  sur  les  fils  de  safait  Louis,  sur  les 
bienfhits  de  la  pdx,  sur  la  magnanimite  des  monarqnes 
allies,  IHnepuisable  encens  dontil  avait  ete  d  prodigue  poor 
Tempereur ,  sa  partidpation  k  la  decheance  du  grand  horome, 
ses  obsequieoses  harangues  au  comte  d*Artois  et  k  Loufe  XVm 
ne  purent  le  maintenir  longtemps  k  la  tete  de  I'univefsite. 
Seulement,  pour  rendre  sa  disgrftoe  moins  edatante,  on  ne 
lui  donna  point  de  successeur,  on  supprima  la  place.  U  re- 
^t  en  outre,  pour  dedommagement,  le  grand-cordon  de  la 
Legion  dHonneur.  Au  retoor  de  V\ie  disibe,  Napdl6on  ne 
retrouva  plus  prte  de  lui  son  InfefigaMe  tliuriferdre  :  rdiri 
k  la  campagne,  il  se  tint  k  l*ecart  durant  les  cent  joort. 

Lors  de  la  seconde  restauration,  il  prMda  le  0(4iege  Sec- 
toral des  Deux-sevres,  et  fut  nomme  ensuite  ministre  d*£tat 
et  membre  du  consdl  prive.  En  sa  qudite  de  pair  de  Franoe, 
il  prit  part  au  jugement  et  &  la  condamnation  du  marecfad 
Ney.  «  On  assure,  dit  M.  Laurent  (de  l^Ard^die),  qoH  avait 
vote  pour  la  mort  au  premier  tour  de  scmtlii,  mais  qu'il 
opina  au  deuxieme  pour  la  deportation,  sur  lea  instances  de 
son  ami  I^ally-Tolendal.  »  La  cbambre  del  pain  loi 
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serva  rbonneur  dont  le  corps  l^giBlatif  ei  le  S4nai  ravaient 
faK  jouir  sous  ^empire,  colui  de  r^pondre  au&  discours  du 
trAno  par  des  adresses  respirant  la  mtaie  adulation.  Las 
solennit^  acad^miques  lui  foumirent  roceasion  de  d^ployer 
Its  mdmes  talents. 

De  1815  ^  1S19  il  suivit  le  drapeau  des  royalistes  mode- 
rn ;  mais  les  triompbes  do  parti  liberal  dans  les  Elections 
le  rejet^rent  dans  I'aristocratie  r^actionnaire.  W  Tota  pour 
la  proposition  Bartb^lamy  centre  la  loi  Electorate  et  pour 
toutes  les  mesares  e&eeptionneUes  soumises  aux  diambres 
aprte  Tassassinat  du  due  de  Berry,  n  y  avait  h  cetle  ^- 
qoe  parmi  les  4criTains  royalisies  un  offider,  iUs  naturel  de 
Fontanes,  M.  de  8aint>MarceUin.  Un  duel  politique  ayant 
tranches  pirtoaturteent  les  joors  de  ce  jeune  homme»  Fon- 
tanes,  inoonsdable,  fot  firappE  d'apoplezie,  le  17  mars  1821* 
Son  Eloge  Ainibre  fut  prononcE  sor  sa  tombe  par  Roger,  k 
rAcad^mie  par  M.  ViUemain,  k  la  cbambre  des  pairs  par 
Paatoret  Outre  les  ouTrages  que  nous  arons  citte,  ii  lais- 
sait  en  porteftuille  un  podme  intitoM  :  La  Griee  d6Uvrie. 
Ses  oeuTres  ont  M  rassembites  et  pobli6»  en  1839  par  les 
soins  de  M.  Sainte-Beore,  2  Yolames  in-8°,  d'aprte  les  ma- 
ntiscrits  conservte  dans  sa  famiUe. 

FONTANGEfi  (MAnift-Ano^UQUi  db  SCORAILLE  ds 
ROUSSILLE,  ducbesse  db)  ,  naquit  en  1661,  en  AuTergne, 
d^une  des  plus  andennes  families  decette  province.  Elle  n'a- 
vait  que  dii-sept  ans  lorsqu'elle  parut  k  la  cour,  pour  y  occu- 
per  la  place  de  fille  d^bonneur  demadame  Henriette  d*An- 
gleCene,  Spouse  de  Monsieur,  fr^redu  rol.  «  La  oour,  dit 
Tautenr  des  Anecdotes  des  Beines  et  R6gentes^  n'avait  rien 
▼u  qui  eOt  autant  d'^at  que  la  beauts  de  M""  de  Scoraille : 
son  teint  Etait  odui  de  la  blonde  la  plus  accomplie.  Le  bril- 
lant  de  ses  yeux  Etait  tempM  par  cette  langueor  int^essante 
qui,  sans  promettre  beauconp  d'esprit ,  annonce  au  rooins 
beaucoup  de  tendresse ;  sa  boucbe  bien  coupte ,  des  dents 
parfaites,  tous  ses  traits  rdguliers,  pr^sentaient  le  tableau  de 
ces  graces  auxqueUes  rantiquitE  a  donnd  le  nom  de  d^centes 
et  &*ing4nues,  Ses  cbereux  tiraient  un  pen  sur  le  roux ,  mais 
ii  est  facile  de  r^parer  oe  dtfaut  et  de  paraitre  blonde  avec 
tant  de  cbarmes  1  Sa  taille  accomplie  Etait  au-dessus  de  la 
moyenne ,  et  lui  donnait  une  dtaiarcbe  noble  et  un  port  de 
reine.  Son  caract^re  Etait  la  douceur  m^me ,  et  son  bumeur 
un  peu  m^lancoUque.  »  L'abbE  de  Cboisy  est  plus  concis 
et  moins  galant :  «  EUe  ^tait,  dit-il ,  belle  comme  un  ange  et 
sotte  oomrae  on  panier.  » 

La  fite  M  on  tes  pa  n ,  qui  croyait  ne  pouToir  jamais  ren- 
Gontrer  de  riyale,  pr^senta  elle-m£me  k  son  royal  amant  celle 
qui  dcTait  lui  eolerer  le  sceptre  de  la  faveur.  EUe  avait 
ro^nagE  une  premise  entrevne  dans  une  cbasse.  La  jeune 
iille,  Etonn^,  Mouie,  peidit  oontenance  et  roogit ;  le  roi 
fot  enchants.  Le  doc  de  Saint-Aignan  re^t  ses  premieres 
confidences,  et  le  triompbe  de  la  nouvelle  Uvorite  fut  aufsi 
rapide  que  brittant  M"**  de  Montespan,  encore  plus  bu- 
mili^  que  surprise,  ne  songea  plus  qu'li  se  venger  4 tout 
prix  de  la  riTaie  qu*eUe  s'^tait  impnidemmentdonn^  Elle 
amenta  oontre  elle  tous  ies  courtisans  m^contents.  II  faut 
dire  que  M"*  de  Fontaagesblessait  tout  le  monde  par  son  inso- 
lence et  sa  vaniU  ridicule;  elle  s'oubliait  mdme  au  point  de 
ne  pas  saloerla  reine.  «  ReprEseoteETous-la ,  dit  M"*'  de 
S6¥ignE ,  pr^isEment  le  contraire  de  M ""'  de  la  Validre ,  si 
booteose  d'etre  mattresse,  d'Mre  mtee,  d*6tre  dochesse » 

Le  due  de  Masarin ,  si  fameux  par  son  ridicule  procte 
oontre  sa  femme,  la  beUe  Hortense  Mancini,  et  par  sa  sin- 
guMero afTectatioa  de  pi^6,  dit  au  roi,  d'un  ton  d'inspii^, 
que  Dieu  lui  aTait  r^v^E  que  l'£tat  Etait  menace  d'une  revo- 
lution effitoyable  et  prochaine  s'il  ne  renvoyait  promplement 

la  Fontanfes Et  moi,  lui  rdpoudit  le  roi,  je  mecrois 

oblige  de  TOUS  donner  avis  du  procbain  renversement  de 
votre  oerveau  si  vous  n^y  mettei  ordre;  et  il  touma  les 
talons  pour  aller  rire  avec  sa  mattresse  du  sermon  d«  due 
devenu  inissionnaire.  Un  i^v^ue  liasarda  la  m^me  tentative, 
et  ne  lut  pas  pins  benreux ;  et  hi  veuve  Scarron ,  s*adressant 
a  la  nouvelle  iavorite,  ne  re^ut  d'dle,  aprfts  nn  s'^nnon  de 


deux  beures ,  que  cette  naive  r^nse :  «  A  vous  entendre , 
ne  dirait-on  pas  qu^il  est  aussi  focile  de  quitter  un  roi  que 
de  quitter  sa  cbemlse?  »  Jamais  favorite  n^avait  ^  aussi 
vivement  attaqute.  On  Etait  parvenu  k  faire  Ecrire  an  roi 
par  le  pape  une  lettre  mena^nte.  Le  roi  ne  s*en  effraya 
pas  le  moins  du  monde.  II  fsillut  enfin  que  M"^  de  Montes- 
pan se  r^ignAt  k  subir  une  prEf<&rence  d^cid^e. 

Le  roi  donnait  k  sa  mattresse,  qu'il  avait  dot^  du  titre 
deduchesse  de  Fontanges  en  167e,  300,  coo  livres  par  mois, 
des  ameubtements ,  des^uipages  magniflques  et  beaucoup 
de  diamante.  Insoudante  de  son  avenir,  die  prodiguait  au- 
tour  d*dle  et  Tor  et  les  grftces  dont  elle  disposait.  Jamais 
la  conr  n'avait  ^  plus  fastueuse;  cbaque  jour  Etait  marquE 
par  de  nouvelles  ffetes.  M"'  de  Fontanges  parut  k  une  parUe 
de  cbasse  en  costume  d'amazone  ridiement  brodE ;  one  coif- 
fure de  fantaisie ,  compost  de  qudques  plumes,  relevait 
racial  de  son  teint.  Le  vent  s'^tant  devE  vers  le  soir,  elUe 
avait  qnittE  sa  capeUne,  et  s'^tait  bit  attacher  les  cbeveux 
avec  un  ruban  dont  les  noeods  retombaient  sur  le  front. 
Get  ajustement  plut  extr^mement  au  roi,  et  dte  le  lende* 
main  toutes  les  dames  se  coift^renti  la  Fontanges ;  la  mode 
passa  de  la  oour  k  la  ville,  et  fut  adoptfe,  comme  de  juste, 
par  les  pays  Mraiigers.  Cette  coiffure  a  dur^  longtemps, 
et  le  nom  de  Fontanges  figurait  encore  dans  le  vocabulaire 
des  toilettes  &  la  fin  dudix-buiti^me  si^e. 

M^**  de  Fontanges  allait  devenir  mtee;  die  n*en  fbt  que 
plus  cb^reau  roi.  EUe  accoucha  benreosement  d*un  file; 
mais  eUe  tomba  bient6t  dans  un  ^tat  de  langoeur  qui  la 
rendit  m<^nnaisiable.  Elle  se  survivait  k  elle-mdRie.  Elle 
demanda  d  obtint  la  permisdon  de  se  retirer  de  la  oour. 
On  dit  que  Louis  XIV  la  lui  accorda  sans  pdne,  parce  qu^il 
soup^nnait  sa  fiddit6 ;  mais  ce  n'est  rien  moins  que  prouv^. 
Le  couvent  de  Port-Royd  fut  le  lieu  qn'elle  cboidt  pour  sa 
rdrdte;  die  se  sentdt  moorir.  KUe  avait  perdu  son  enfant, 
d  ne  formait  plus  qu'un  vONi ,  cdui  de  voir  une  fois  le 
prince  qu*dle  avait  aim^.  Le  roi  ne  se  dMermina  qu^avec 
pdnei  cette  douloureuse  entrevue;il  la  vit,  et  ne  put  n>> 
tenir  ses  larmes.  «  Je  meors  contente,  puisqoe  mes  regards 
ont  vu  pleurer  mon  roi.  «  Tdles  furent  les  dernides  pardea 
de  M"'  de  Fontanges.  Les  drconstances  de  sa  malsdie  et  de 
sa  mort  ont  donn6  lieu  k  de  sinistres  soup^ons ;  d  qudques 
bistoriens  attribuent  cette  mort  prdnaturte  au  poison,  en 
insinuant  que  M*"*  de  Montespan  n^aurdt  pas  d^  ^trangdv 
k  U  mort  de  sa  jeune  rivde*;  mais  aucune  pieuve  ne  con- 
firme  ces  conjectures ,  au  moins  trto-basardte.  EUe  mou- 
mt  le  28  juin  1681 ;  eUe  n'avaift  que  vingt  ans.  Son  corps  fot 
transports  k  ChtUes ,  oil  die  avait  une  scnur  reUgieuse.  Le 
rd  avait  din6  trois  ans  M^^°  de  Fontsnges;  ses  ennemis  ont 
prStendu  que  durant  oe  oouii  espace  de  temps  die  avait 
coikiA  QQs^  miUions  k  la  France.       Ddfby,  (de  rYonne). 

FONTE  9  fer  fondn  impor.  On  oonndt  dans  les  arts  les 
fontes  blanehBy  blanche  argentine,  blanche  matte,  blanche 
truit^,  blanche  t?toe,  grise,  grise  daire^  grise  noire, 
grise  truit^ ,  mangan^ire ,  surearbur4e,  surcarbur6e 
tendre.  Oe  que  dans  le  oommerce  on  appeUe,  d^aprto  les 
Anglais,  Jifie-mefa<  est  aussi  dela  fonte;  mais  die  a  re^o 
par  le  maiage  une  premide  preparation,  un  degr^  d'^pu- 
ration  qui  pricAde  la  oonverdon  ddlnitive  en  fer  mdl^ble 
ou  forgS  :  c'est  ce  qu*on  appdie  encore  plus  gdi^ralement 
de  la  fonte  maUe,  Quand  la  fonte  a  dS  oonvertie  en  us- 
tensUes  de  toutes  espd»,  en  pid^  de  md»niqne,  en  griUes, 
en  baleens,  en  plaques  de  cbemin^,  en  toyaux  pour  la 
condnite  des  eaox ,  etc. ,  etc. ,  die  prend  dans  le  com- 
merce  le  nom  g/MnH  de  fonte  moul4e.  Les  operations 
que  la  fionte  subit  dans  le  moolage  des  piteesde  toutes 
esptees  s'ex<k»tent  k  Tdde  de  modes  dits,  l""  numles 
^  d^cauvert,  i?  nunUes  en  mital ,  3""  mouUs  en  tern, 
k**  numles  en  sable,  Apr6s  le  moulage  par  I'un  de  ces  pro- 
o6des ,  les  pid^es  de  fonte  sent  soumises  k  des  habillages, 
qui  coiii{ildeiit  ie  travail.  Les  moroeaux  ou  saumons  de 
fonte  brute  sonl  connus  dans  le  commeroe  sous  le  nom 
trivid  de  gtteuses.  La  fonte  est  susoeptiUe  d^adoudsse- 
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ment  :  elle  pent  Mre  rendue  docile  k  la  lime  et  au  foret. 

Onappelle  blettesXes  feaillels  minces  de  foote  ley^  dans 
reparation  do  mazage ;  bogue^  le  g&teau  ^pais  de  foote  qu^on 
l&Te  dans  le  travail  de  Tacier  dit  naturel ;  brassage,  le  tra- 
yail  de  la  fonte  k  Taide  de  ringards ;  calotte,  cochon,  les 
masses  de  fonte  qui  s'amassent  dans  llnt^rienr  des  four- 
neaux  et  les  engorgent;  careas,  celles  de  fonte  en  partie 
affin^  rest^  sur  I'autel  des  foumeaox  de  r6verb6re;  couUe 
de  lafimte,  I'opdration  de  Tider  des  hants  foomeaui ;  culots 
de  fonte,  lespetites  masses  qn*on  obUent  an  fond  des  crea- 
sets  d'essai  des  minerals  de  fer ;  flosS'dur,  la  fonte  snrcar- 
burte  (mot  imports  de  TAUemagne)  *,  gdteau  de  fonte ,  mor- 
oeau  de  fonte  perc^  de  nombreox  trons ,  lev^,  pour  faire  de 
rader  naturel,  dans  la  m^thode  tyrolienne;  gentilshommes, 
les  pieces  de  fonte  postes  sur  la  dame,  et  le  long  desqnclles 
s'^ulent  les  laitiers ;  gouites  de  fonte,  ce  qui  tombe  de  Tou- 
Trage  dans  le  creuset  des  hauts  foumeaux ;  gueusat,  les  gueu- 
ses  de  fonte  de  petite  dimension ;  harts-floss,  la  fonte  dure , 
ad^reuse;  homian,  la  grosse  masse  de  fonte  impure  qui  se 
depose  au  fond  des  foumoaux  mal  constmits  ou  qui  se  dur- 
citquand  les  fourneaux  so  refroidissent  et  s*cngorgent;  loup 
defoumeau,  la  masse  de  fonte  qui  s'y  rassemble  et  qui  s'y 
durdt;  fnaciration,  la  fonte  restte  en  bain  liquide  pendant 
un  certain  temps ;  fontes  marchandes,  toutes  celles  qui  ne 
sent  pas  destinies  k  6tre  converties  en  fer  mailable ;  mas* 
selotte,  la  masse  de  fonte  qui  excMe  dans  le  moulage  lama- 
ti^re  n^cessaire(ce  mot  s*appliqoe  plus  particoli^rement, 
dans  la  coul^  des  canons,  k  Texcte  de  mati^,  que  Ton 
rend  trte-consid^rable  dans  la  Tue  de  comprimer  le  m^tal 
etd^empteher  lessoufflures);  matte,  la  premiere  fonte  impure 
d'nn  mineral ;  mazeau,  une  gueuse  de  fonte  obtenue  dans  le 
mazage;  mazelle,  la  fonte coul^  sur  scoriesdans  Taffinage  k 
la  bergamasqoe;  renard,  une  masse  de  fonte  en  partie  af- 
fln^  qui  reste  dans  les  creusets  des  hauts  foumeaux ;  stack, 
la  masse  de  fonte  reUrfe  du  traitement  des  minerals  par  une 
m^tbode  allemande;  vives  fontes,  \es  fontes  de  mines  qui 
sent  trte-conlantes. 

Les  opinions  sont  fort  diTerses  snr  la  nature  de  la  fonte. 
Sans  remonter  jusqu'aux  hypothtees  obscures  et  quclque- 
fois  contradictoires  de  Stabl,  de  R^umur ,  de  Bergman ,  de 
Rinman,  arr6tons-Dous  di  la  tb6orie  deMoiige,  Berthollet  et 
Vandermonde.  Ces  trois  chimistes  ont  consid^r^  la  fonte 
comme  «•  un  r^le  dont  la  rdduetion,  n^^tant  pas  com- 
plete ,  retient  une  portion  de  Toxyg^ne  du  mineral ,  et  qui 
en  contact  imm^iat  ayec  le  charbon  absorbe  une  certaine 
dose  de  ce  combustible,  dont  Taffinit^  pour  le  rn^ial  ne 
laisse  aucun  doute;  d'aprte  cela,  ce  seraient  les  propor- 
tions de  ces  deux  substances  unies  au  fer  qui  feraient  yarier 
la  nature  du  fer  era.  La  fonte  dcTiendrait  blanche  quand  elle 
contient  peu  de  charbon  et  beaucoup  d'oxygtee;  elle  serait 
grise  dans  le  cas  contraire.  Lefer  parfaitement  affind  serait 
celui  qui  ne  contiendrait  ni  oxig^e  ni  charbon ,  ni  aucune 
autre  substance  ^trang^re.  A  la  viriti^ ,  11  n*en  existe  pas 
de  tout  k  fait  semblable  dans  le  commerce,  car  le  meilleur  fer 
de  SuMe  conserre  une  partie  d'oxygtoe,  et  s*impr6gne  tou- 
jours  d'une  dose  de  charbon,  tr^petite  k  la  Tdrit6,  mais  en- 
core assez  grande  poor  en  altdrer  constamment  les  pro- 
pridt^.  9  D'ailleurs,  cette  th^rie  reste  sujette  k  bien  des  objeo- 
tions :  la  premiere,  la  plus  insurmontable  peut-6tre,  est  la 
coexistence  supp<M^  de  Poxyg^ne  et  du  charbon  dans  une 
masse  soumise  k  la  fusion,  k  dirers  degr^  d^une  temperature 
portee  josqu*iL  see  decnieres  limites,  sans  qui!  rdsulte  une 
oombinaison  de  ces  deux  substances,  douses  de  tant  dWmite 
Tune  pour  I'autre,  et  sans  production  de  composes  gazeux, 
tels  que  Toxyde  de  carbone  ou  Tacide  carbonique. 

La  thdorie  de  Taf  finage ,  dMuite  de  Topinion  de  Monge, 
Berthollet  et  Vandermonde,  setrouve  d'auleurs,  sur  plu- 
slenrs  antres  points,  en  opposition  directe  et  manifeste avec 
les  faits  d'exp^rience  les  plus  ordinaires  et  en  m^roe  temps 
les  plus  importanU.  Selon  eux ,  «  dans  Fader  de  cementa- 
tion ,  le  fer  est  compietement  reduit ;  i1  ne  renferme  plus  du 
tout  d'oxygene  ( pourquoi  piut6t  dans  Facte  de  la  cementa- 
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tation  que  dans  la  fusion  dans  les  hants  fonnieanxr);  U 
doit  se  iurcbarger  de  carbone  pour  aoquerir  une  qualiU 
determinee,  et  cette  dose  snrpasse  presqoetoojonrs  la  quan- 
tity de  carbone  contenue  dans  la  plupart  des  fontes  bha- 
ches.  Sous  le  rapport  de  la  reduction ,  Pader  est  done  un 
metal  k  part,  plus  pur  que  le  fer;  et  sous  le  rapport  de  la 
quantite  de  charbon  qu'il  contient,  il  n'a  point  de  relataon 
constante  avec  la  fonte.  »  Cependant,  il  ne  paratt  gu^re  quit 
en  puisse  etre  ahsolument  ainsi.  La  fonte  grise,  tenue  long- 
temps  en  bain  et  soumise  k  une  foible  influence  de  Tair 
atmospherique,  s^affine  en  partie,  acquiert  un  certain  de- 
gre  de  malieabiiite ,  et  ressemble  alors  au  roauTais  fer ,  sans 
jamais  se  rapprocher  de  Fader  autant  que  la  fonte  blanche 
mise  dans  la  meme  circonstance ,  ou  griliee  seolement  en 
contact  avoc  Fair  atmospherique.  La  fonte  grise  exige  un  tra- 
Tail  tres-laborieox  et  tres-penible  pour  etre  convertie  en 
acier,  tandis  qu'il  est  bien  plus  facile  de  Fafliner  poor  fer, 
au  lieu  que  la  (onte  grise  lamelleuse,  celleque  Monge  et  Ber- 
thollet supposaient  peu  carbonee,  donne  aussi  promptement 
et  aussi  facilement,  solt  de  Fader,  soit  du  fer. 

Karsten  remarque  d*ailleurs  qu*il  est  fhdle  de  prouTer 
directement  que  la  difference  de  la  fonte  grise  k  la  fonte 
blanche  n*est  pas  due  aux  proportions  respectiyes  des  par- 
ties constituantes  de  ces  deux  esp^ces  de  fer  era,  puisqoe 
Fune  se  transforme  en  Fautre  sans  addition  d*aucune  sub- 
stance etrangere.  La  fonte  blanche,  refondoe  dans  un  creu- 
set, k  Fabri  du  contact  de  Fair  et  du  charbon,  soumise  k 
un  bant  degre  de  temperature  et  refroidie  avec  beaucoup 
de  lenteur,  devient  parfaitement  grise.  La  fonte  grise,  au 
contraire,  se  change  en  fonte  blanche  si ,  etant  k  Fetat  li- 
quide, elle  se  trouTe  refroidie  d*une  maniere  subite.  De 
plus,  la  fonte  blanche  obtenue  par  un  refroidissement  subit 
jouit  en  tons  points  des  proprietes  physiques  et  chimiqnes 
de  la  fonte  blanche  natiirelle,  telles  que  la  couleur,  la  tex- 
ture, la  durete,  Faigreur,  la  meme  pcsanteur  spedfique, 
la  maniere  de  se  condnirc  au  feu  et  dans  les  diTerses  ope- 
rations metallurgiques.  II  s*ensuit  qu'dles  ne  peuvent  dif- 
ferer  entre  dies  ni  par  la  nature  ni  par  les  proportions  de 
leure  elements  caracteristiques.  Karsten  condut  de  tout 
cect  qn*il  est  hors  de  doute  que  la  fonte  grise  subit,  sans 
absorber  ni  perdre  aucune  substance ,  une  revolution  chi- 
mique  par  le  refroidissement  instantane.  Or,  Fanalyse  in- 
dique  la  nature  de  cette  revolutSon,  en  ce  qo*elle  montre 
le  carbone  contenu  dans  la  fonte  grise  a  Fetat  de  graphite, 
et  que  dans  la  fonte  blanche  il  reste  combine  ayec  toute  la 
masse  du  fer.  Pelouzb  p6re. 

FONTE  (imprimerie).  On  entend  par  ce  mot  un 
assorliment  oomplet  des  differents  caracteres  neoessaires 
pour  imprimer  un  ouyrage,  tds  que  lettres  majuscules, 
minuscules,  accentuees,  points,  chif  fres,  cadrats,  espaces,  etc., 
etc.,  et  fondus  sur  un  meme  corps  par  un  fondeur  en 
caracteres.  Les  fontes  sont  grandes  ou  petiteSy  suiTxnt 
les  besoins  de  Fimprimeur,  qui  les  comnuoide  par  too  kilo- 
grammes ou  par  feuilles.  En  demandant  k  un  fondeur  une 
fonte  de  250  kilogrammes,  IMmprimeur  entend  receroir  un 
assortment  de  lettres,  points,  espaces,  cadrats,  etc.,  Caisant 
en  tout  ce  poids.  Quand  il  eommande  une  fonte  de  dix 
feuilles,  cela  signifie  qu'on  aura  k  lui  livrer  une  fonte  avec 
laquelle  il  pourra  composer  dix  feuilles  ou  Tingt  formes, 
sans  etre  oblige  de  distribuer,  Le  fondeur  prend  ses  me- 
sures  en  consequence.  II  compte  60  kilogrammes  k  la  feaille, 
y  compris  les  cadrats,  etc.,  et  30  kilogrammes  pour  la  former 
qui  n*est  que  ki  moitie  d*une  feuille.  Non  pas  d*aillwrs 
qu^une  feuille  composee  pese  toujours  00  kilogramnoes ,  on 
la  forme  30  kilogrammes ;  le  poids  total  yarie  neoessaire- 
ment  suiyant  la  grandeur  de  la  forme.  On  appdlo  police 
la  proportion  k  etablir  oitre  les  diyerses  espaces  de  ca  rac- 
teres  dont  ki  reunion  forme  ce  qu*on  appdle  une  fonte. 
FONTENAY  ou  FOMTENAI,  nom  de  plusiears 
yilles  et  localites  en  France,  parmi  lesquellesnouscilerons  : 

FONTENAY-AUXROSES,  yiUagedu  departement  de  U 
Scinc,knn  kilometre aunorddeSceaax,ayee  1,176  hafat* 
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tanU.  C*est  une  station  du  chanin  de  iw  de  Paris  kSoeaux. 
FoDtenay  ne  consiste  gu^  qu'en  one  senle  rue,  4iroite,  tor- 
tuettse,  roal  pay^  et  borddede  yieUles  oonstnictious ;  mais  il 
est  situ^  au  sommet  d'un  coteao ;  et  ses  environs  sont  char- 
uiants;  les  coUines  boiste  d^Auinay,  de  Bagneux,  de 
Sceaux,  do  Plessis-Piqoet,  et  plos  loin  les  bois  de  Venito, 
lui  fonnent  comme  on  cadre  de  yeidure.  On  est  vraiment 
ailrpris  de  rencontrer  one  si  belle  campagne  k  quelqoes  kilo- 
metres  seolement  de  i'enceinte  des  fortifications ;  bier  encore 
elle  ^tait  presque  Ignorte,  et  les  qaelques  bourgeois  de  Paris 
qui  y  poss^daient  des  maisons  de  campagne  gardaient  bien 
le  secret  de  oes  gallons  paisibles,  de  ce  calme  paysage. 
Mais  dans  cesderniers  temps,  elle  aussi,  ellen'a  po  risister 
au  torrent  euTabisseur  des  Parisiens  duDimanclie.  L^indos* 
trie  avait  cm  loi  faire  on  beau  present  en  la  dotant  d'un 
cbemin  de  Ter,  et  voila  que  le  premier  r<toultat  de  cecadeau 
n^tfaste  fut  de  porter  la  delation  dans  ces  sentiera  fleoris. 
On  construisit  des  cabarets  et  des  caCto  au  pied  des  cliil- 
taigniers  stoilaires ;  on  logeamdme,  etc*estle  comble  de  la 
profanation ,  entre  leurs  robustes  branches  de  petits  vide- 
bouteilles  od  le  vin  bleu  et  la  petite  bi^re  cool^rent  dter- 
naiskflots ;  et  cela  s*appela  Robinson,  k  la grande  joie  des 
grisettes  et  des  jeones  ^s  de  la  nouveant^.  Bref,  aojour- 
dMiui  rhomme  qui  airoe  la  campagne  pour  la  campagne 
elle-mtoie  est  oblig^  d*allcr  une  oo  deux  lieoes  plus  loin,  afin 
d^<§chapper  aox  marchands  de  macarons ,  aux  orgues  de 
Barbaric  et  aux  (irs  k  la  cible. 

Fontenay^aox-Roses  doit  son  nom  k  la  culture  des  roses, 
qui  s*y  faisait  autrefois  en  grand ;  aujoord'hui  die  y  est 
presque  enti^rement  abandonn^  et  remplac^  par  celle  des 
fraises.  Le  village  avait  Jadis  le  privil^  de  foumir  d'un 
booquet  de  roses  chaque  membre  du  parlement  de  Paris  k 
Passembi^  solennelle  du  moisde  mai. 

FONTENAY-LE-COMTE  ou  FONTENAY- YENDl^E,  cbef- 
lieo  d^arrondissement  dans  le  d^partement  delaVendi^e, 
prte  deia  rive  droite  de  la  Vend^,  avec  7,960  habitants, 
un  collie  de  plein  exerdce,  une  fabrication  de  toiles, 
draps  communs,  brasseries,  tanneries,  uu  commerce  de  bois 
de  construction  et  k  br&ler ,  de  merrain ,  de  cordes  et  cliar- 
bon  de  bois  apport^  par  la  Vendue  jusqu^^  Maran.  (Test 
un  eatrep6t  pour  les  vivres  et  les  denriesdu  midl.  PJac^  en 
amphitheatre  sur  un  c6teau,  entoor^e  de  ses  faubourgs  et  de 
plaines  immenses,  doming  par  la  fltebe,  liaute  de  95 
metres,  de  sa  belle  ^liae  de  Notre-Dame  et  par  les  do- 
chers  de  Saint-Jean,  cette  ville  est  d*un  aspect  assez  pitto- 
resqiie« 

Fonlcuay  doit  son  origine  k  une  petite  bourgadc  ga)lo-ro- 
maine,  donton  retrouve  encore  quelqucs  di^.bris.  Au  dixi^me 
sitele ,  il  fut  le  si^  d'une  vigucrie.  Au  commencement  du 
douzi^me,  les  comtes  de  Poitou  le  c^^rent  aux  vicomtes  de 
Tliooars.  11  passa  ensuite  entre  les  mains  de  la  famille  de 
Mauleon.  GeulTroy  de  Lusignan  s'en  empara  presque  aussi- 
t6t;  mais,  en  1242,  saint  Louis  s*en  rendit  maltre,  et  le  donna 
k  son  fr^re  Alphonse.  C*est  alors  que  la  viile  prit  le  nom  de 
Fontenay-le-ConUe.  Aprte  sa  mort,  cette  chAteUenie  re- 
touma  au  domaine  de  la  couronne,  dont  elle  fut  s^parte  deux 
fois,  en  1311  pour6tredonn^  k  Philippe  le  Long ,  en  1316  pour 
Csdre  partie  de  Papanage  de  Charles  le  Bel ,  comte  de  la  Mar- 
che.  La  ville  passa  ensuite  sous  la  domination  des  Anglais, 
envertu  du  traits  de  Br^gny.  Duguesdm  la  reprit  en  1372, 
et  Charles  V  le  recompense  par  le  don  de  cette  nonvelle  con- 
qu^.  En  1377 ,  il  la  vendit  k  Jean  de  Berry ,  comte  de  Poi- 
tou.  Aprte  divers  changements,  die  passa  entre  les  mains 
d'Arthur  de  Richemont.  En  1469 ,  die  fut  ^rigte  en  commune ; 
mals,  en  1477,  Louis  XI  en  c6da  laseigneurie  k  Pierre  de 
Rohan ,  mar^chal  de  Gi^.  En  1467,  Charles  YUI  la  racbeta 
de  ce  nouveau  maltre.  Plus  tard  Francois  des  Cars,  sieur  de 
La  Vauguyon ,  re^ot  de  Francois  I''  la  jouissance  du  revenu 
et  le  titre  de  seigneur  de  Fontenay ;  mais  la  ville  conserva 
ses  privilege.  En  1544 ,  le  si^e  royal  devint  comt^  et  s^nA* 
ehausste.  Lors  des  gucrres  de  rdlgioo,  Fontenay  ftit  pris  el 
lepris  sept  foie  par  les  deux  partis. 


La  revocation  de  I'^dlt  de  Nantes  loi  porta  on  coop  dont 
il  ne  se  relevajamais.  AlaRevolotion ,  FAssembiee  nationale 
en  ayant  ftit  le  dief-lieu  du  dipartement  de  la  Vendue ,  U 
joua  un  rAle  bnportant  dans  la  guerre  dvile. 

FONTENAY-SOUS-BOIS ,  vilUge  du  departement  de  U 
Seine,  k  2  kilometres  de  Vinoennes^  avec  3,173  habitants 
et  une  JoHe  eglise  gothique.  Le  fort  de  Nogent  en  est  voisin. 
FONTENAY  ou  FONTENAILLES  (BataUlede).  Les 
historiens  ne  sont  d*aecoTd  ni  sur  la  date  ni  sur  les  princi- 
pales  droonstances  de  cette  bataille  fameuse.  Nithard,  ecri- 
vahi  contemporain,  en  a  fixe  le  premier  la  date  au  25  juin 
641 ;  or,  Nitbard  eidt  du  nombre  des  combattants,  et  son 
tennoignage  est  d'un  grand  poids.  L'abbe  Lebeuf ,  s'ap- 
puyant  sur  le  texte  de  Nithard,  place  le  theatre  de  cette 
bataille,  Puae  des  plus  importantes  et  des  plus  meurtrieres 
do  moyen  Age,  dans  TAuxerrois  et  pres  de  la  capitale  de  ce 
comte.  Les  quatre  armees  deTempereurLothaire ,  dujeune 
Pepin,  roi  de  I'Aquitaine,  de  Cliarles  le  Chauve  et  de 
Louis  de  Baviere,  toutes  quatre  tres-nombreuses,  devaient 
occuper  unegrandeetenduede  pays.  Onevdue  A  360,000  hom- 
mes  les  combattants  qui  se  rencontrerent  dans  cette  san- 
glante  mdee  pour  sootenir  les  pretentions  de  ces  fr^res  en- 
nemis,  se  disputant  llieritage  de  leor  pere.  Lotlidre  et 
Pepin  ftirent  vdncus.  Le  carnage  avdt  ete  n  grand,  que  les 
eveques  fiirent  consultes  sur  la  question  de  savoir  d  Louis 
et  Charles  avaient  pu  en  oonsdence  livrer  bataille  k  Lothdre, 
leur  fr^ra  :  les  preiats,  comme  de  raison,  dedd^rent  en  fa- 
veur  des  vdnqueurs.  Dopey  ( de  FYonne ) . 

FONTENELLE  (Bebnaro  LE  BOVIER,  et  d'abord  LE 
BOUYER,  db),  rhomme  le  plus  universd  deson  siede,  ne  k 
Rouen,  le  1 1  fevrier  1657,  mort  k  Paris,  Age  de  cent  ans  moins 
vingt-neuf  jours,  le  9  Janvier  1757,  avait  eu  pour  mere 
Marthe  Comdlle,  soeur  des  deux  poetes  de  ce  nom.  Ce 
fut  sous  les  auspices  de  son  onde  Thomas  Comdlle ,  dors 
charge  de  la  redaction  du  Mercure,  avec  De  Vise,  qu*^ 
Pftge  de  dix-neof  ans  il  fit  ses  premieres  armes  dans  la 
carriere  des  lettres.  Conome  son  onde  Pierre  Comdlle,  il 
qoitta  le  barreao  pour  les  muses.  Des  poesies  legeres,  les 
operas  presque  entiers  de  PsycM  et  de  BelUrophon,  puis 
IMnfortunee  tragedie  d*Aspar,  qui  n'est  connue  que  par  Pe- 
pigramme  de  Radne,  furent  ses  coups  d'essd.  Les  Dialo- 
gues des  Morts  (1683),  la  Vie  du  grand  Comeille,  la 
PluraliU  des  Mondes  (1686),  VHistoire  des  Oracles, 
ecrite  d'apres  repds  et  savant  ouvrage  de  Van  Daele,  des 
iglogues  (1666),  ouvrirent  enfin,  en  1691,  au  neveu  des 
Corneille  les  portes  de  TAcademie  Fran^se.  Les  adversaires 
quo  lui  avaient  suscites  son  Discours  sur  la  nature  de 
V^logue  et  sa  Digression  sur  les  anciens  et  les  ino- 
demies  i'avaient  ecarte  quatre  fois  du  fauteuil.  Dans  cette 
grande  querdle,  qui  divisa  dors  toute  la  litterature,  il  s'e- 
tdt  prononoe,  avec  Perrault  et  Lamotte-Houdart ,  pour  la 
superiorite  des  moderaes,  contra  M^  Dader,  qui,  avec  Boi- 
lean  et  Radne,  soutendt  la  preeminence  des  anciens. 

Avaut  ses  mdlleurs  ecrits,  Fontenelle  avait  publie  le  plus 
fdble  de  tons,  les  Lettres  du  chevalier  d'Her*^,  oeuvre 
uidpide,  quMl  n'avoua  ni  ne  desavoua,  et  qui  n'eftt  pas  da 
trouver  place  dans  ses  oravres.  Ses  Dialogues  des  Morts , 
severament  appredes  par  lui-meme  dans  le  Jugement  de 
Pluton,  qu'ii  y  ajouU,  sont  lohi  de  poiiYoirsoutenir  le  pa- 
rallde  avecceux  de  Fenelon.  L'opeira  de  TMtis  et  PeUe, 
joue  avec  succes  en  1689,  repris  soixante^rds  ans  apres, 
en  1752,  avec  la  mdme  foveur,  et  cdui  d*i^n^  et  lavinie, 
donne  en  1690,  furent  en  qodqoe  sorte  les  adieox  de  Fon- 
tenelle k  la  poede  et  k  la  litterature  de  pur  agrement. 

La  suite  de  sa  carriere  fut  vooee  A  la  culture  des  sdeoces, 
et  surtout  an  soin  de  les  mettre  k  la  portee  de  tootes  les 
classes  auxqodles  Tfaistruction  n^eat  point  etrangere.  La 
preface  de  V Analyse  des  it^niment  petiis,  du  marquis  de 
LhOpital,  fut,  depuis  la  Plurality  des  Mondes,  le  pre* 
mier  pas  de  Tauteor  dans  cette  nouveHe  carriere.  Appde 
bient^t  apres,  en  1697,  aux  fonctions  de  secretdre  perpe- 
tud  4p  TAcademle  des  Sdences,  fl  y  signala  sob  but  et  sa 
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haute  capacity  par  rhittoire  de  eette  Acad^ie,  de  1666  ^ 

1699.  Ses  ^loges  des  MTanta,  parmi  lesquels  on  eompta 
Malebranche,  Leibnitz,  Newton,  etc.,  sont  certainement 
le  litre  le  plus  Eminent  de  Fontenelle  k  I'estiine  de  la  post^- 
rit^.  On  ne  pent  <^valuer  trop  hant  le  prix  de  la  noble  atm- 
plicit^,  de  r^i(^^ance  ing^nieuse,  mais  ordinairement  exempte 
de  recherche,  qui  caract^risent  le  style  de  ces  ^logea.  On  salt 
aassi  avec  quel  talent  il  a  su  int^resser  ses  leoteur«  k  la  Tie 
de  foils  ces  savants,  presqne  toujoura  toq^  k  I'^tude  et  k 
Ja  retraite,  par  la  peinture  na'iTe  de  leiirs  imEUrt,  de  leun 

habitudes  et  de  leur  earact^re.  Lea  ^l^enti  de  la  jjrdo- 
mHrie  de  Vinfini,  public  en  1727 ,  eatim^  des  hommei 
habiles,  sontle  seul  ouvrage  que  Fonteneite  ait  fait  parattre, 
avec  ses  (^loges  des  savants,  pendant  les  quarante-qoatre  ana 
quil  remplit  les  fonctions  de  secretaire  de  TAcad^mie  dea 
Sciences.  11  y  obtint  la  T^ti^rance  k  la  fm  de  I'annto  1740, 
et  fut  remplac<$  par  Mauie  de  Mairan ;  mais  11  assJsta  fr^- 
quemment  k  ses  stances,  auxquelles  il  ne  ceasa  pas  de 
prendre  int^rfit,  jusqu'^  T^poque  oil  son  grand  Age  le  priya 
dc  ronie.  En  1741,  son  jubild  de  cinquante  ana  k  TAcad^- 
mie  Fran^aise,  dont  il  <^ta{t  le  doyen,  ftit  c^l^br^  avec  so- 
lennit^.  11  ayait  Hi  re^u  en  1701  k  l*Acad6mie  des  Ins- 
criptions. 

La  moderation  forma  toojours  le  fond  da  caract^re  de 
Fontenelle.  Cette  quality  assnra  ta  tranqoitlit^  et  lebonhenr 
de  sa  vie.  Dou^  d^une  physionomie  aimabfe  et  de  tous  les 
agr(^ments  de  Tesprit,  pr^munl  contre  les  passions  nuisibles 
par  unc  complexion  dciiicate,  que  sa  prudence  sut  habile- 
ment  manager,  il  <^vita tout ce qui  iwuvait  alf^rer  son  rcpos, 
jouissant  des  plaisirs  de  la  soci^tc^ ,  oil  11  fitt  toujours  re- 
cherch({,  ct  sachant  se  rendre ,  par  les  grAoes  de  son  esprit 
et  de  sa  conversation ,  agreeable  aux  femmes ,  dont  il  aimait 
le  commerce ,  et  qui  le  choy^rent  jusqu*^  la  fm  de  sa  vie. 
Parrai  celles  qu'il  fr^quentait,  on  cite  M"*  dc  KrogeyilleeC 
la  marquise  de  Lambert.  Toutes  deux  ont  esquiss(§  son  por- 
trait. Celui  dc  M™*  de  Frogeville  est  d'une  main  amie;  le 
cmur  de  Fontenelle  est  plus  s(*v6rement  traltd  par  M"*  de 
Lambert.  Cependant,  mille  traits  gtof^reux  et  di^licatst^- 
moignent  de  la  bont^  de  son  &me.  Les  mille  ^cus  qui 
composalenttoul  son  avoir,  etquMI  allaft  placer,  enyoyds  par 
lui  k  Brunei ,  sur  sa  demande ,  qui  ne  contenait  que  ces 
mots  .  <i  Envoyez-moi  vos  mille  ^us  » ;  les  600  fhincs  adres- 
s6s  sans  hdsiter  k  Beauz^,  sur  le  simple  expose  de  son  d^ 
nOmeut,  au  moment  ou  une  demande  faite  par  celni-ci  k 
un  seigneur  son  ancien  616ve  n'^prouvalt  qu*un  refus,  16- 
nioigoentassez  que  TAme  noble  de  IMIlustre  philosophc  n'^tait 
fermee  ni  k  i^amiti^  ni  k  la  compassion  pour  les  peines 
d*autrut. 

Quant  k  r^crivain,  sMl  n'est  point  irr^procliable  aux 
ycux  du  goOt ,  il  n'en  est  pas  moins  recommandabic  par  les 
^mincnts  services  qu^il  a  rendus  k  la  phitosophie  et  aux 
sciences.  C'est  Fontenelle  c|ui  le  premier  a  su  les  rendre 
accessiblea  et  m6rae  agrdables  k  la  masse  des  Iccteurs.  Si 
la  nature  ne  lui  ayait  pas  d^parti  Tdnergie  et  la  chalenr  de 
I'Ame ,  elle  lui  avait  donndune  haute  raison,  un  esprit  aussi 
iiouple  que  p^dtrant  et  dtendu.  Ses  Merits  attachent  par  la 
gr&ce,  k  lay^ritdnon  toujours  exempte  d'afTdterie,  par  des 
traits  ing^nieax ,  par  des  yaes  neuves  et  prdsent^s  d*une 
manidre  piquante ,  et  enfin  par  un  style  toujours  clair  el 
dl<^gant.  Justice  eXjtisiesse  ^Udtni  sa  devise,  et  il  Ini  fut 
toujours  fiddle.  Un  jour,  qu'on  lui  demandait  par  quel  art 
il  avait  su  ae  fairc  tant  d'amis  et  pas  un  ennemi :  n  Par  ces 
deux  axiomes,  dit-il :  Tout  est  possible  et  totit  le  monde 
a  raison,  «  Quelquefois  il  disait :  «  Les  hommes  sont  sots 
et  m^banU;  mais  tels  qu'ils  sont,  j'ai  k  vivre  avec  eux, 
et  je  me  le  suis  dit  de  bonne  lieure.  » 

On  feraitun  volume,  et  on  Pa  compile  en  effet ,  des  mots 
heureux  et  dea  spirituelles  rcparties  ^happ^s  a  ce  sage  ai- 
roable.  Tous  portent  Tempreinte  de  la  bienyeil lance,  de  la 
grAcc  et  de  ckte  fleur  dc  galanterie  qui  n'est  pas  de  la  fa- 
dcur.  Un  jour,  il  avait  adress(^  k  M^*  Helv^tius  d^agrdabtes 
compliments,  et  un  instant  apr6s  il  passa  devant  elle  sans 


pandtre  la  remarqoir.  Elle  lid  en  lit  un  doax  repcocbe : 
«  Ah!  midame,  repartit  le  yieillard,  ti  je  toos  ayala  regar- 
ds, je  n'aonug  point  paas^.  •  Ami  d*un  repoa  ^iate,  il 
diaalt :  «  Si  je  tenais  toutea  lea  v^t^  dana  ma  main,  je 
me  garderais  de  Pouvrir.  »  Get  autre  mot  eat  plua  piiiloso- 
phique : « Le  sage  tiant  peode  place  et  en  change  pea.  »  An 
terme  de  sa  longue  yieiUease,  11  diaait :  «  Si  je  racommen^is 
ma  carri^re,  je  ferais  tout  ce  que  j'ai  fait.  »  Preaqueeente- 
naire,  il  prenatt  beanooup  de  caf(&  «  CTest  do  poiaon,  >  hit 
faisait-on  obseryer.  «  Oui,  r6pondait*il,  nn  poiaon  lent.  > 
Un  jour  qn'on  le  f«6Ucitait  sur  aon  grand  Age  :  «  Ne  pariei 
paa  at  haut ,  dit-il ,  la  Mort  m*a  oubM ,  yoos  la  feriei  penaer 
k  moi.  II  Ch^ri  et  prot^6  par  ler^ent,  qui  n'eOt  pas  mieux 
demand^  que  de  faire  aa  fortune  et  de  lui  donner  des  dignity 
et  des  titree ,  il  refuse  m«me  la  place  de  pr66ident  perpetnel 
de  rAcaddroie  dea  Sciences,  en  diaant :  «  Monaeigneiir,  ne 
m'dtea  paa  la  douceur  de  yivre  avec  mea  <^$aux.  »  On  con- 
natt  le  mot  de  Tautenr  des  Mondes  sur  VImUati<m,  qo*il  ap- 
pelait  le  plus  beau  des  livrea  sortis  de  la  main  dea  hommes, 
pulsque  rfivangiie  n*en  est  pas ,  et  noua  ne  croyona  paa  quit 
parlAt  ainsi  par  respect  humain.  Piron,  voyant  pasaer  le 
convoi  de  Fontenelle,  s'iksria  :  nVollA  ia  premiere  foia  quit 
sort  de  chezlui  pour  ne  pas  aller  diner  en  ville.  »  Sesoetiyrea 
ont  6t6  publics  en  1758,  en  1790  et  en  1835. 

AuBERT  DB  Vrniy. 
FONTENOI(Bataille  de).  La  eampagne  de  Flandre 
en  1 745  s'ouvrit  par  le  sl^e  de  Toumai ,  que  le  mar6chal  de 
Sa xe  investit  k  la  fin  d'ayril ,  ayec  une  arm^  fhm^ise  de 
10  bataillons  et  de  172  eseadrons.  II  ^it  imposaible  anx 
Hollandais  de  rester  apectateurs  oisifs  de  la  priae  d*iliie 
yille  aiissi  importante.  Leur  arm^  re^ut  I'ordre  de  ae  rap- 
procher  de  la  place,  et  le  5  mai  elle  vint  prendre  poaiCSon  a 
sept  lieues  de  Tournai.  Tout  annon^lt  une  bataille,  k  laquelle 
Louis  XV  youlut  asaister,  et  le  6  mai  il  partit  de  Ver- 
sailles ayec  le  daophin  et  une  suite  nombreuse.  La  joum^ 
du  10  et  la  null  suivantese  pass^rent  k  completer  les  dis- 
positions de  la  bataille.  Le  mar^chal  de  Saxe  ayant  laf85<5 
18,000  hommes  devant  Toumai  et  6,000  k  la  garde  des 
communications ,  se  trouvait  encore  k  la  t^te  de  55  batail- 
lons et  91  eseadrons,  faisant  environ  56,000  hommes.  Lc 
centre  du  champ  de  bataille  qu*il  avait  choisi,  un  pen  16g^f«- 
ment  sans  doute,  ^tait  le  village  de  Foiitenoi,  et  lea  dis> 
positions  quMi  ayait  prises  se  ressentaient  de  1*^1  encore  ini* 
parfait  de  I'art  militaire  k  cette  ^poque.  Du  reste,  les  points 
importants  avaient  ^Id  plus  ou  moins  bien  fortifies,  et  des 
ponts  jet^s  sur  TEscaut  devaient  faciliter  la  retraite  des 
troupes  en  cas  de  malheur. 

L'arm^e  ennemie  se  composait  de  35  bataillons  et  42  esea- 
drons angio-hanoyriens,  sous  les  ordres  du  due  de  Cum- 
bcriand,  qui  portait  le  titre  de  g^n^ralissime;  de  26  bataillons 
et  de  40  eseadrons  hollandais,  commanded  par  le  jeane 
prince  dc  Waldeck,  et  de  8  eseadrons  autrichiens,  que  con- 
duisait  le  vieux  g^n^ral  Kcenigseck,  destin<^  h  6tre  le  mod^- 
rateur  des  deux  autres,  et  dont  il  n*est  fait  aucune  mention 
pendant  la  bataille.  Cette  force  totale  a'^evait  k  environ 
50,000  hommes.  L'action  sVngagea  le  1 1  mai,  k  six  henres  du 
matin,  par  une  violente  canonnade,  qui  s*<Hendit  sur  txnite 
la  ligne  et  dura  trols  heures.  Louis  XV,  ayant  paas^FEacMit 
d^  quatre  heures ,  ^tait  yenu  se  placer  en  ayant  de  Notre- 
Dame-du-Dois ,  avec  son  fils  et  toute  sa  cour,  afin  de  mienx 
jouir  du  spectacle  de  la  bataille.  Vers  six  heures,  lea  troupes 
alli^  se  mirent  en  roouyement.  On  connalt  la  pr^tendoe  ma- 
ni^re  courtolse  dont  Fennemi,  d'aprto  les  r<kjts  de  F^poqne, 
aurait  abord^  les  gardes  fran^aises :  lea  officiers  se  seraient  sa- 
hibs rdciproqoement  k  cinquante  pasde  distance. «  Tires,  mes* 
sieurs  des  gardes  fran^aises,  »  aurait  cri^  lord  Hay.  «  Mes- 
sieurs, aurait  r<^pondu  le  comte  d*Anterocbe,  firei  Tona-m6- 
mes;  nousne  tirons  jamais  les  premiers.  ■  Les  Hollandais,  deox 
fois  repousses  avec  perte  dans  leur  attaqne  sur  Antoing , 
durent  reprendre  leur  premiere  position ,  et  ne  la  qnftt^rent 
plus  pendant  la  bataille.  Trols  attaques  tent<$es  ]>ar  les  An- 
glais sur  le  bois  de  Uarri  IVirent  6galemeot  maUieureoPes. 
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EafiB,  le  due  de  Gimiberlaiid,  irril6  )e  oette  perte  de 
temps,  te  d^lermina  k  ime  entreprise  audacieiue » qui  devait, 
par  le  fait,  decider  de  la  victoire  :  tl  r^aolnt  de  passer  le 
ra?io  de  Fonteooi,  inalgr6  le  feu  des  redoutea  et  du  village, 
et  de  percer  par  1^  le  centre  de  rarmte  fraiifaise.  LMnfan- 
terie  anglo-lianoTriemie  s^avan^  done  en  trois  divisions^ 
diacane  sur  trois  lignes,  ayant  arec  elles  douie  canons  de 
campagne,  et  formant  un  total  d'enTiron  20,000  hommes. 
MalffT^  les  ^claircies  que  faisaient  dans  leurs  rangs  les  ca- 
nons de  Fontenol,  eUes  alwrd^rent  le  ravin,  le  Tranchirent 
et  culbut^rent,  par  la  snp^orit^  de  leur  feu  et  le  poids 
de  leor  masse,  les  douse  bataillons  franfais  qui  leur  ^talent 
oppose.  Dans  oe  moment,  i  en  juger  par  le  disordre 
des  operations  qui  eorent  lieu,  il  paralt  que  cbacun  perdit 
latMe. 

Jamais  n'^elata  davantage  I'esprit  d'insubordination,  de 
valeur  aveugle  et  dlgnorance  qui  caract^risa  si  kmgtemps 
la  noblesse  fran^aise  et  nons  valut,  entre  autres,  les  d^- 
sastres  de  Crtey,  de  Poitiers,  d'Azinoourt.  Chacon  eomman- 
dait  au  hasard,  et  personne  n'oMissait ;  le  mar^cbal  de  Saxe , 
malade,  ne  ponvait,  au  milieu  de  ce  d^rdre,  que  se  faire 
porter  en  liti^  ^  et  111,  exborter  les  troupes  et  les  cheft, 
dopner  des  ordies,  qnl  n^^taient  pas  toujours  suivis  ou  qui 
retaient  mal.  Les  dinsions  ennemies,  serrte  Tune  centre 
Tautre  par  le  r^tr^dssement  du  terrain,  et  vonlant  miens  r^ 
sister  aux  difttrents  ehocs,  form^rent,  aprte  avoir  d^pass^ 
Fontenoi,  nne  masse  eompacte,  qui  avait  plus  de  profondeur 
quede  front.  Aucone  attaque  combing  et  raisonn^e  ne  fnt 
dirigte  oontre  cette  colonne,  lesnS^ments  d'infanterie  de 
droite  et  de  gauche,  ceux  de  la  maison  du  roi  et  do  res- 
tant  de  la  ^valeiie,  la  beurtirent  successivement  et  indivi* 
doellement,  et  se  bris^rent  centre  die,  sans  ponvoir  Tar- 
r6ter.  D^ja  die  raena^t  de  cooper  les  deux  ailes  de  notre 
arm6e. 

Si  les  HoUandais  eossent  alors  renouvet^  lenr  attaque,  le 
d^sastre  aurait  4M  paretl  k  celni  de  Crtey  00  d'Azincourt. 
On  vit  en  ce  moment  ee  qo*il  doit  en  coAter  de  n*avoir 
pas  nne  rterve  disponible  d'infanterie  avec  du  canon.  Les 
troupesde  Fontenoi  manquaient  de  munitions ;  I'arttllerieetait 
employee  aiUeurs.Le  marMial  deSaxe,  jogeant  la  bataille  per- 
due, allait  feire  retlrer  les  canons  des  retrancbements.  Heu- 
reosement,  la  colonne  ennemie  n^^tait  pas  appoy^  par  sa  cava- 
lerie(43  eseadrons),  rest^  on  ne  salt  pourquoi,  en  arri^; 
plos  heorensement  eneore,  au  miKeo  des  eourtisans,  qui 
portaient  le  trouble  partout,  et  qui,  afin  de  contrecarrer  les 
ordres  du  martehal,  en  demandaientauroi,quin*entendait 
rien  k  la  guerre,  II  s'en  trouva  un  dou^  d*un  coop  d^oeil  mill* 
taire,  le  due  de  Richelieu.  II  propose  de  r^nir  qoelques 
r^imoits  d^ntaterieet  du  canon  centre  la  colonne  ennemie, 
qui ,  se  voyant  isol^,  s'^tait  arrM<^  et  t^moignait  de  Tirr^- 
solotion,  de  rentamer  par  le  feu  de  rartillerie,  et  de  tenter 
ensolte  une  charge  de  cavalerie*  en  masse.  La  proposition 
fut  agrMe  par  le  roi ,  qui  ne  consolta  pas,  k  ce  qu'il  paralt, 
le  marshal  de  Saxe.  Qoatre  canons  soutenus  par  quelqnes 
troupes  fiirent  mis  en  batterie  devant  la  colonne  des  coali- 
ng, ou  tour  feu  jeta  i'^branlement  et  le  dterdre.  Alors  une 
charge  gdn^ale  de  la  cavalerie  de  la  maison  du  roi  et  de 
qnelques  autres  r^ments  de  cavalerie  et  dinfanterie  Ten- 
fon^  et  la  disperse.  Le  due  de  Cumberland ,  ayant  raUi^  sea 
troupes  le  mleux  qu'il  pat,  sons  la  protection  de  sa  cavalerie, 
qaitta  le  champ  de  bataille  en  asses  bon  ordre.  Cette  joum^ 
coMa  anx  alllte  7,000  morts  on  bless^,  !l,000  prisooniere, 
40  canons  et  160  voitnres  d'artillerie;  Tarm^  flran^ise  per- 
dit 1,700  merts  et  8,500  Mess^.  Les  fruits  de  la  victoire  fo- 
rent  la  prise  de  Teomai  et  la  conqo^te  des  Pays-Bas.* 

6«>  G.  DB  YAOnONCOURT. 

,  FONTEVRAUD  ou  FOErTEVRAULT.  L'ordie  de  Fon- 
tevraud,  compost  de  convents  d^hommes  ct  de  couvents  de 
femnies,  relevait  tout  entier  de  Tabbesse  de  Fontevraud,  et 
^tait  exempt  de  la  jurldjction  des  ordinaires.  Cette  singula- 
rity, qui  soomettait  des  hommes  k  Fautorit^  d*une  femme, 
avait  pour  but,  dans  I'esprit  de  son  pieux  fondateur,  Robert 
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d'Arbrissel,  de  rappeler  la  somnisslon  qu'avatt  t^moi- 
gn^  rapOtre  bien  alm^  k  la  mire  du  Sauveur. 

Aprte  la  mort  de  Robert  d'Arbrissel,  qui,  outre  les  couvents 
do  vallon  de  Fontevraud ,  sur  les  confins  de  rAiOou  et  du 
Poiton,  avait  encore  (itabli  de  nombreux  monast^res  dans 
diverses  locality,  ceux  des  Loges,  de  Chantcnofs,  de  FEn- 
c]oltre,de  la  Pole,  de  la  Lande,  deTu^on  en  Poitou,  d'Or- 
san  dansle  Berry,  et  d^a  Madeleine  d'Orl^ans,  sur  la  Loire, 
de  Bouboo,  le  prieur^  de  la  Gasconi^re,  le  couveut  de  Ca- 
douin,  et  enfin  celoi  de  Haute- Bruy^re  au  dioc^  de  Char- 
tres ,  d'autres  couvents  de  cet  ordre  s'^tablirent  bient6t  en 
Espagne  et  en  Angleterre ,  et  se  multlpli^rent  en  France  dans 
toutes  les  provinces  du  royaume.  La  maison  des  Fill es- 
Dieu ,  fond^  k  Paris  par  saint  Louis ,  et  nkluite  k  deux  ou 
trois  reiigieuses ,  fat  donnde  k  Tordre  de  Fontevraud  par 
Charles  YIII ,  en  1483 ,  sous  le  gouvemement  de  Tabbesse 
Anne  d'Orl^os,  sceur  de  Louis  XII. 

Parmi  les  nombreux  priviK^ges  qui  furent  accord^  k  cet 
ordre  par  les  souverains  pontifes,  nous  devons  en  remarquer 
un,  de  I'an  1145,  par  lequel  Eugene  III  alTranchit  les  reli- 
gieux  des  ^preuves  de  Teau  bouillante  et  de  I'eau  froide ,  du 
fer  chaud  et  des  autres,  ordonnant  qu'ils  ne  seraient  plus 
obliges  k  justifier  leur  pretention  que  par  la  vole  de  t^- 
moins. 

Les  religieux  de  Fontevraud ,  soumis  d'abord  k  la  r^Ie 
de  Saint-Benolt,  se  qualifiaient  n^anmoins  de  chanoines  r6- 
guliers,  et  avaient  embrass^  celle  de  Saint-Augustin,  lors- 
qu'une  reforme,sollidtte  par  Marie  de  Bretagne,  vingt-sixi^ 
me  ahbesse,  porta,  en  1459,  quelque  remMe  au  d^sordre. 
Mais  cette  tentative  n'ayant  point  satisfait  la  pii^t^  de  Tab- 
basse,  elle  se  retire  k  Tabbaye  de  la  Maddeine  d*0rl^ans, 
pour  y  etablir  une  rdforme  plus  s^euse.  Aidde  des  religieux 
des  ordres  de  Saint-Francois,  des  Cbartrenx,  et  desC^lestins, 
die  puisa  dans  les  constitutions  de  Robert  d'Arbrissel,  dans 
les  r^les  de  Saint* Benott  et  de  Salnt-Aogustin,  et  en  forma 
une  r^e  nouvelle,  qui ,  approuv^  par  le  pape  Sixte  IV,  en 
1475,  s'^tablit  malgr^  de  nombreuses  r^lstances  dans  toutes 
les  maisons  de  I'ordre,  sous  le  gouvemement  d'Anne  d'Or- 
l^ns  et  de  Rende  de  Bourbon,  de  1475  k  1507.  Cette  der- 
ni^re  ahbesse  avait  donn^  Fexemple  de  I'observation  de  la 
r^le  en  faisant,  entre  les  mains  de  Louis  de  Bourbon,  ^vft- 
que  d*Avrancbes,  en  1505,  voeu  de  cloture.  Son  autorit^, 
ebranlte  quelques  instants  par  les  rdigieux,  qui  I'avaient 
forcte  k  se  soumettre  k  leur  surveillance  malgr^  les  sta- 
tuts  de  Tordre ,  fut  r^blie  par  arrftt  du  grand  conseil,  en 
1520,  et  confirm^  par  le  pape  Clement  VII,  en  1523. 

Denouvelles  tentatives  eurent  encore  lieu  sous  le  gouver- 
nement  de  Jeanne-Baptiste  de  Bourbon-Lavedan,  pour  ^ta- 
blir  au  profit  des  religieux  de  cet  ordre  une  sorte  d'ind4- 
pendance  envers  Tabbesse;  mais,malgr6  une  buIledlJr- 
bain  VIII ,  la  nouvelle  r^gle  ne  fut  point  mise  k  execution, 
et  unarrftt  de  Louis  Xin,du  S  octobrc  1641,  r^tablit  et  con- 
firma  la  r^ormede  1475,  approuv6e  par  Sixte  IV,  ordonnant 
qu'un  faetnm  compost  par  les  rdigieux,  et  hijurieux  k 
I'ordre,  fOt  laoM.  H.  Boucnnr^. 

II  ^t  pass^  en  usage  que  I'on  envoytt  k  Fontevraud  les 
fiUes  de  France,  pour  y  £tre  devdes  dans  leur  jeunesse.  L*ab- 
besse  appartenait  presque  toiyours,  par  des  Hens  l^times  ou 
ill^times,  au  sang  royal.  M^e  de  Pardaillan  d'Antin,  arrive- 
petite-fiUe  de  M™*  de  Montespan,  qui  ^tait  en  1789  abbesse 
de  Fontevraud,  tirait  de  ce  b^n^ce  plus  de  100,000  livres 
de  rente.  Ce  riche  et  puissant  institut  ^tait  divis^  en  quatre 
provinces  :  France,  Aquitaine,  Auvergne  et  Bretagne.  La 
premise  renfermait  quinze  prieur^,  la  seconde  quatorze, 
la  troisitaoe  treize,  la  quatriteie  trdze. 

La  royde  abbaye  de  Fontevraud  est  transform^  depuis 
1804  en  une  maison  centrale  de  detention.  Des  cinq 
^lises  qu'dle  renfermait,  il  n'en  reste  pins  qu'unc,  la  plus 
grande  de  toutea,  remarquable  monument  du  douzi^me 
sitele.  On  rapporte  k  la  mtoie  ^poque  la  construction  de  la 
tour  d'i^uard,  qui  s'd^ve  encore  dans  la  seconde  cour,  au 
milieu  des  bAtiments  modemes,  avec  ses  mors  poirds  et  s^ 
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masse  pyramidale.  (T^tait  autrefois,  k  ce  que  I'on  croit,  une 
chapelle  s^pulcrale,  plac^  an  milieu  d'nn  cimeti^re.  Quatre 
statues  mutil^  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  d*£i4ouorede 
Guyeuue,  sa  femme,  de  Richard  Coeur  de  Lion  et  d'£lisabeth, 
femme  de  Jean  sans  Terre,  Toilk  tout  ce  qui  reste  du  Ta- 
meux  cimeti^re  od  dormaient  les  Piantagenets. 

Le  bourg  de  Fontevraud  est  entour^  de  bois ;  il  est  penpld 
de  1,500  individus,  se  trouve  h  12  IciloroMres  de  Saumur,  et 
rait  partie da  d^partement  de Maine-et-Loire. 

FONTIGULE  (6e  fonticula ,  diminutir  de  fons,  fon- 
taine).  Voyez  CkxytktLE. 

FONTIS.  Voyez  GARiubiB. 

FONTS,  FONTS  BAPTISMADX,  FONTS  DE  BAP- 
T£ME,  FONTS  SACR£S,  Taisseau  de  pierre,  de  marbre  ou  de 
bronze,  qu^on  trouve  dans  les  ^lises  paroissiales  et  succur- 
sales,  contenant  Teau  b^nite  dont  on  se  sert  pour  le  bap- 
t^me.  Autrefois  ces/onfj^taientdansunb&timent  »$par^, 
qu'on  nommait  le  bapti$tkre.  On  les  place  maintenant 
dans  l*int^rieur  de  F^lise,  prte  de  la  porte,  ou  dans  une 
chapelle.  Lorsque  le  bapttoie  ^tait  administr^par  immersion, 
lea /on^5  ^taient  en  forme  de  bain ;  depuis  qu*il  s^adroinistre 
par  infusion,  il  n*est  plus  besoin  d'un  vaisseau  de  si  grande 
capacity.  Lesl^endes,  les  chroniques,  racontentque  dans 
Jes  premiers  slides  de  i*£glise  il  ^tait  assez  ordinaire  que  les 
fonts  se  remplissent  miraculeosement  k  Pftques,  temps  od 
i'on  baptisait  les  cattehomtoes.  Possevin ,  6v6que  de  Uly- 
b^,  pretend  qu*en  417,  sous  le  pontifical  de  Zoilme,  il  y  eut 
erreur  pour  la  calibration  de  la  PAques,  et  qu'on  ch^ma 
cette  Ate  k  Rome  le  25  mars,  tandis  qu^on  la  ch6mait  le  22 
avriU  Constantinople.  MaisDieu  d^montra  cette  erreur  dans 
un  village  du  patrimoine  de  saint  Pierre,  od  les ybnto,  au 
lieu  de  se  remplir  k  la  premiere  dpoque,  ne  se  trouT^rent 
pleins  qw^k  la  seconde.  Gr^oire  de  Tours,  Baronius,  TiUe- 
mont,  rapportent  de  nombreux  eiemplesde  ce^  fonts  mi- 
raculeux.  Dans  T^glise  romaine  on  foit  solennellement,  deux 
fois  rann<te,  la  b^n^iction  des^bn^^,  la  Tdlle  de  PAques 
et  la  veille  de  la  Pentecdte.  Les  oralsons  qu'on  y  r^ite  sont 
une  profession  de  foi  trte-^loquente  des  effets  du  baptdroe 
etdes  obligations  quMl  impose.  L*^lise  demande  k  Dieu  de 
laire  descendre  sor  Teau  bapUsmale  la  vertu  du  Saint- Es- 
prit, de  lui  donner  le  ponvoir  de  r<^g^n^rer  les  Ames,  d'en 
efTacer  les  souillures,  de  leur  rendre  Icur  primitive  inno- 
cence. On  mdle  k  cette  eau  dn  saint  cbreme ,  symbole  de 
Tonction  de  la  grAce,  et  de  lliuile  des  caticbum^nes,  sym- 
bole de  la  force  du  baptist ;  on  y  plonge  le  cierge  pascal , 
qui  par  sa  lumi^rc  rappelle  Ttelat  des  vertos  et  des  bonnes 
ceuvres.  Cette  b^niklictlon  des  fonts  est  de  la  plus  haute 
antiquity  :  saint  Cyprien  dit  qu'elle  6tait  en  usage  au  troi- 
si^me  si^cle;  et  saint  Baslle,  au  quatriime,  la  cite  comme  une 
tradition  apostollqne. 

FOOTE  (Samuel),  ^crivain  satirique,  auteur  drama- 
tique  et  adeur  anglais,  sumomm^  le  nouvel  Aristophane, 
n^  en  17 19,  di  Turo,  dans  le  pays  de  Comouailles,  inventa  un 
genre  de  pieces  aussi  commodes  k  crtoqu*k  repntoiter,  et 
qui  lui  ont  valu,  k  la  fin  du  dix-huiti^e  sitele,  une  c^I^- 
brit§  ^ale  k  son  impudence  et  bien  sup^rieure  k  son  talent. 
Dissipateur  niin^,  n'ayant  voulu  profiler  d*aucune  des  faci- 
lity que  son  p^re,  membre  des  communes,  lui  avail  don  - 
nte  poor  entrer  dans  la  carri^  dn  barreau  ou  de  la  poli- 
tique, il  se  vit  r^duit ,  en  1744 ,  k  embrasser  la  profession 
de  com^ien,  et  ddbuta  sans  succte  dans  le  role  d^Othello, 
Trois  ans  plus  tard,  il  imagina  d'exploiter,  au  profit  de  sa 
fortune  d^tniite  et  de  ses  avides  plaisirs,  la  focult^  mimiqoe 
que  la  nature  lui  avail  d^partie.  En  efTet,  il  savait  trte-bien 
contrefaire  la  voix,  le  ton,  les  gestes,  la  declamation,  la  con- 
versation, les  attitudes  despersonnes  qu'il  avail  vuea.  Aprfes 
avoir  pass^  quelque  temps  k  Bath  au  milieu  des  Jonears,  et 
quelques  mois  dans  une  prison  pour  dettes,  ou  il  expia  ses 
plaisirs  pass^,  llprit  U  direction  du  tli^tre  de  Hay-Market, 
quMl  consacra  ddsormais  exclusivement  k  la  parodie  de  ses 
amis,  de  ses  ennemis  el  des  indtfT^nts,  et  dont  il  se  chargea 
ll'alimeQter  la  seine  avec  des  ou  vragcs  dc  sa  fa^n,  dans  les-  I 


quels  il  jouait  lul-mtaie  le  rAle  prindpal.  II  ne  se  dooaait 
la  peine  ni  dlnventer  des  dtuaiions  ni  de  crter  des  dialo- 
gues :  tout  se  bomait  k  nne  caricature  tri»-accentii^  de 
certains  personnages  connus.  Ondait  en  1747.  Les  mcnm 
nouvelles,  mosurs  semi-d^mocratiques,  aiitorisaient  el  pro- 
t^eaient  cette  licence.  Foote  ne  respedalt  ni  le  malliear, 
ni  la  vertu,  ni  i*amiti^ ;  les  moeurs  constltutionndles  et  com- 
merdales  ne  sont  pas  de  leur  nature  amnsantes  :  on  alia 
chercher  one  distraction  cynique  d  un  peu  grossi^e  cbez 
Foote,  qui,  enhardi  par  ce  succto,  devint  effr^n^  dans  ses 
attaques;  bient6t  il  les  transforma  en  speculation  mercan- 
tile, d  fit  drculer  d*avance  la  terreur  des  parodies  qu'il  se 
promettait  de  mdtre  en  seine  ou  qoMl  r^pitait  k  hoiscios. 
Ce  moyen  de  faire  transiger  les  timides  d  d'ouvrir  la  bourse 
de  ceux  qui  voulaient  que  Foote  les  laissAt  en  paix  rtussit 
aupris  d*un  grand  nombre  de  dupes ;  mais  Tautorite  linit  par 
faire  ferroer  sa  salle. 

A  partir  de  1752 ,  Foote  joua  alleraativemeut  k  Londres 
d  k  Dublin.  Le  seul  de  ses  nombreux  ouvrages  qui  soil  reste 
au  repertoire  est  The  Mayor  ofGarrkU.  Malgre  rampalation 
d'une  jambe,  qu'il  lui  fallut  subir  par  suite  d*nne  cliute  de 
cheval  (1766),  il  n*en  resta  pas  moins  comedun,  eC  se  fit 
des  r6les  dans  lesquels  sa  Jambe  de  bob  trouvait  un  utile 
emploL  D'aflleurs,  il  ne  laissa  pas  non  plus  que  d'eprouver 
qudques  desagrements  d  qudqoes  deiaites  dans  see  ceuvres 
de  ehantage  dramatique.  George  Faulkner,  libraure  de  Du- 
blin, avail  une  jambe  de  bois ;  son  infirmite  ayant  et£  mise 
en  scene  par  I'audacieux  bouffon,  il  le  tralna  k  son  tour  de- 
vant  les  tribunanx,  qui*  lui  allouerent  des  donunages-inter^ts 
considerables.  La  cdibre  duchesse  de  Kingston,  dont  la 
bigamie  et  la  beaute  firent  tant  de  bruit,  repoossa  de  m^toe 
les  obsessions  et  les  menaces  de  Foote,  qui  lui  offrait  de 
supprimer,  moyennant  finances ,  la  caricature  de  la  dadiesse 
sous  le  nom  de  Lady  Kitty  Crocodile. 

Le  scandale  public  provoque  par  un  procis  que  lui  in- 
tenta  un  domes»tique  congedie,  et  qui  I'accusa  de  lui  avoir 
fait  de  honteuses  propositions,  acheva  de  perdre  de  reputa- 
tion ce  preiendu  Aristophane,  qui  se  disposal!  k  alter  cacher 
sa  lionte  dans  qudque  ville  du  midi  de  la  France,  quand  nue 
attaquedeparalysiel'enleva,le21  odobre  1777,kDouvr«s.La 
haute  sodete,  qui  se  plaisait  k  cdte  impudence,  lui  a  fsut  de- 
ver  un  cenotaphe  k  Westminster.  La  vivacite  d  Tesprit  qui  le 
distinguaient  n'atteignaient  ni  le  genie  ni  memo  ce  degre  de 
talent  qui,  sans  eflacer  le  souvenir  des  torts  d  des  immora- 
lites,  pent  laisser  une  trace  dans  Fhiftoire  litteraire  des 
peuples.  Les  Memoirs  qfSamM  Foote  publies  par  Cocke 
(Londres,  1605)  abondent  en  piquantes  anecdotes  sur  cd 
ecrivain,  dont  les  (Euvres  complies  ont  eie  reimprimees  k 
diverses  reprises.  Pbllarde  Cuasles. 

FOQUEXUS9  sede  japonaise,  qui  adore  speddaneat 
le  dieu  Xaca,  et  dont  la  regie  se  rapprodie  de  cdle  de  nos 
moines.  lis  virent  en  commun,  et  se  levent  la  suit  pour 
dianter  des  hymnes  ou  redter  des  prieres  en  Tboiuieur  de 
leur  idole. 

FOR  (du  latin /orum),  place  publkine  oil  Ton  rendait  la 
justice.  C'est  de  Ik  qu'k  Paris  la  place  ou  s'exer^t  jadis 
la  justice  tempordle  de  Tarcheveque,  d  qui  etait  devcnue 
I'une  des  prisons  de  la  capitate,  s'appdait  le.  For-VB  pi- 
que (  Forum  Spiscopi).  Ce  mot,  qui  n*est  guere  employe 
qu'en  jurisprudence,  sigttifiei«ridic/tofi, tribunal  particu- 
lier.  C'est  dans  ce  sens  que  Ton  dit  le  for  int^rieur^  ie/br 
exiMeur,  Cdui-d  n'est  autre  chose  que  rantorit^  de  la  jus- 
tice humaine,  qui  s'exerce  sur  les  persoonea  et  sur  les 
Mens  avec  plus  ou  moins  d'etendne,  sdon  la  quality  de 
ceux  k  qui  Texerdce  en  ed  oonfie;  tandis  que  le  for  late- 
rieur  est,  par  opposition,  le  tribund  de  la  c  onsclenc  e ,  b 
voix  intime  qui  ne  fait  qu'indiquer  oe  que  la  verto  preacril 
ou  defind. 

FORAGE.  Lorsqu'il  s'agit  de  creuser  dans  une  tnaU^re 
qudconque  une  capadte  cylindrique  d*un  diamdre  deter- 
mine, on  la /ore,  au  moyen  d*un  instrument  norame/orrf, 
dont  le  tmnchanl  est  de  la  largeur  du  diarodre  du  cylindR*. 


FORAGE  —  FOHBIN 


558 


X'dmedes  bonches^  feoydeseanonsetdes  canons de 
fusil  re^t  di\  forage  «a  forme  et  aes  dimensions  :  il  faot 
done  que  lee  grandes  fabriques  d'armes  soient  pourrues  de 
iD^canismes  pour  eiteuter  cette  <^atkm ;  cea  mteanismes 
sont  de&foreries,  miaea  en  mouTement  soit  par  des  roues 
hydrauUques,  soit  par  d'autres  moteurs  plus  puissants  que 
les  bras  des  hommea  qu*on  pourrait  employer  an  mteie 
cravail.  De  quelque  mani^  que  les  foreries  soient  oons- 
truites,  elles  doivent  imprimer  un  mouvement  de  rotation 
autour  de  Taxe  du  cylindre  qu'ii  s'agit  de  creuser,  et  un 
iDouvement  de  translation  soivant  le  m^me  axe.  Pour  le 
forage  des  bouchea  k  feu ,  c'est  ordinairement  la  pi^ce  k 
forer  que  Ton  fait  toumer,  et  le  foret  que  Ton  fait  avancer 
en  le  dirigeant  dans  le  sens  de  Taxe,  et  en  le  soumettant 
h  une  pression,  assesjforte  pour  que  I'op^ration  ne  dure  pas 
trop  longtemps ;  Texp^rience  seule  peut  donner  la  mesure 
de  cette  pression ,  qui  ne  doit  pas  excMer  les  limitea  de  la 
r^stance  du  foret,  ni  ralentir  le  mooTement  de  rotation 
au  prejudice  du  r^sultat  que  Ton  Teut  obtenir.  L'op^tion 
est  bleu  conduite  si  la  quantit6  de  m^taJ  enlevte  par  le  foret 
dans  un  temps  donn^  est  la  plus  grande  qu'ii  soit  possible 
d'obtenir  :  or,  il  est  Evident  que  Ton  peut  exeroer  sur  le  fo- 
ret une  pression  telle  que  cet  instrument  casserait,  ou  que 
le  mouvement  s'arrftterait,  et  que  par  cona^ent  Teffet  se- 
rait  nul. 

Dans  les  foreries  de  canons  de  fusil,  le  mouTcmentde 
rotation  est  imprim^  aux  forets;  et  ce  sont  les  canons  k  forer 
qui  avancenty  suivant  Taxe  de  rotation ,  k  mesure  que  I'ex* 
4;^ant  de  m^tal  est  enler^.  Ck^mme  cet  exoMant  est  peu 
considerable,  les  bras  d*un  enfant  appliqu^  a  TextnUtd 
d*un  leTier  sufSsent  pour  op^rer  k  la  foia  la  pression  et  le 
mouvement  de  translation  dont  on  a  besoin;  en  sorte  que  cea 
foreries  peuvent  donner  de  i'occupation  k  presque  tous  les 
indi?idus  d^une  famille  d^ouvriera.  Cet  avantage  est  achet^ 
au  prix  d^assex  graves  inconr^nients  qu'il  fiiut  supporter, 
tels  qu^un  sejour  prolong^dans  un  air  humideet  charge  d*^ 
manations  d'huiles  ranees,  I'ln^Titable  malpropret^  des  v^te- 
ments,  Tattltude  toujours  la  rotoie  que  ces  enfants  doivent 
garder  durant  tout  le  travail,  etc. 

Lorsqn'on  est  dans  le  cas  d'ex^cuter  des  forages  sans  md- 
canismes  destine  sp^alement  k  ce  travail ,  le  foret  est 
cliargt^  du  double  mouvement  de  rotation  et  de  translation, 
la  pi^  k  forer  iStant  fixe.  Les  bras  des  ouvriers  sont  alors 
la  seiile  force  motrice  que  Ton  puisse  employer.  Les  mdca- 
niciens  out  souvent  besoin  de  forer  ainsi  lea  divers  matd- 
riaux  dont  ib  foot  usage. 

Le/oro^edes  p  ui  ts  ar  t  dsjens,  que  Ton  pourrait  nom- 
mer  puUs  fords,  n'est  qu*un  forage  prolongd  jusqu'aux  eaux 
Boalerraines  qui  peuvent  ^e  ramento  k  la  surface  du  sol 
ct  la  raise  en  place  d'un  conduit  pour  maintenir  IVHMule- 
merit  de  ces  eaux.  Fbrry. 

FORAIN9  qualification  qui  dans  Tancien  droit  fran^is 
dtait  souvent  synonyme  d'Hranger  :  ainsi,  Ton  disaitindif- 
feremment  forains  ou  aubains.  Par  marchands  Forains,  on 
entendait  soit  les  marcliands  strangers ,  soit  ceuxquise  ren- 
daient  k  une  foire.  On  appelait  traites  foraines  lea  droits 
pefQOS  k  Timportation  ou  k  Texportation.  Au  Chfttelet  de 
Paris  il  existait  une  cbambre  d^gnte  sous  le  nomde  cham- 
breforaine  on  de  /riftuna^ /orain,  dont  les  s^nces  se 
tenaient  avant  celles  de  la  cbambre  civile ,  dans  la  mftme 
aalle  et  avec  Tassistance  des  m^mesjuges.  Cdtait  unejuri- 
dictionsommaire,  stabile  pour  connaltre  des  demandeset 
contestations  se  rapportant  au  commerce  des  bourgeois  de 
Paris  avec  les  strangers.  Elle  avait  son  importance,  puisque 
Tuaageaccordait  aux  bourgeois  desvillesd^arr^/lacontrainle 
par  corps  contre  leurs  diibiteurs  forains,  AujoordUiui,  le 
moi  forain  n*a  plus,  k  beaucoup  prte,  une  signification  aussi 
dtendue.  Nous  appelons  bien  encore  marchands  forains 
les  colporteurs  aclietant  dans  un  lieu  pour  revendredans  un 
autre,  le  producteur  qui  transporte ,  pour  les  vendre,  les 
denrtes  qu*ii  a  r^lt^  ou  les  marcbandises  qu'il  a  fabri- 
qn^es,   mais  surtout  une  classe  d*hommes  ne  s^occupant 


qu*&  rassembler,  par  des  acbats  partiels  (aits  immidiateuusot 
aux  producteurs,  de  fortes  quantity  de  denrdea,  de  comea- 
tibles,  qulls  transportent  ensuite,  pour  les  revendre  dans 
les  bourgs  et  villes  le  plus  k  leur  poit^. 

FORAMlNIFijBLES  (  de/orameit,  trou,  6t/ero,je 
porte ).  Ce  nom,  qui  signifie  porte-trous^  a  ^  donn^  k 
des  coquiUes  polythalames  sans  sipbon,  ofTrant  une  ou  plu- 
sieurs  ouvertures,  qui  sont  en  g^ndral  de  petite  tallle,  ex- 
cepts les  ttummulitcM,  dont  la  grandeur  est  monstrueuse  re- 
lativement  aux  autres.  On  avait  cm,  k  cause  de  la  polytha- 
lamitd  de  leur  test ,  pouvoir  les  rapprocber  des  mollnsques 
cdphalopodes ,  sous  le  nom  de  ciphalopodes  microsco' 
piques.  La  description ,  fort  inexacte  d'abord ,  de  I'animal  a 
M  foite  avec  beaucoup  de  soin  parM.  Dujardin.  II  r^ulte 
de  ses  recherches  que  ce  groupe  d'esp^ces  d'animaux  trte- 
curieux  ne  doit  plus  figurer  dans  la  classe  des  moUusqucs , 
et  que  la  place  quMI  convient  deiui  assigner  doit  6tre  dans 
les  demi^res  families  du  r^e  animal.  Les  foraminif^ea 
comprennent  des  esp^ces  vivantes  et  d^autres  fossiles.  Ces 
derni^res  constituent  k  elles  seules  des  masses  immenses  de 
sables  et  de  vastea  coucbes  qui  abondent  surtout  dans  les 
terrains  tertiaires ;  on  en  trouve  aussi  dans  les  terrains  se- 
condaires,  dans  la  craie  de  Meudon,  le  calcaire  de  Caen,  le 
calcaire  jnrasaique,  et  dans  les  sables  de  pays  fort  tioignds, 
en  £gypte,  dans  llnde,  dans  TOc^mle,  en  Amdrique,  etc. 
Les  esp^ces  vivantes  ne  sont  pas  encore  assez  bien  connucs. 
Les  foraminiferes  out  i\&  devds  par  M.  A.  d'Orbigny  au 
rang  de  daase,  et  divis^  en  cinq  ordres,  qui  out  dtd  appelte 
les  monotiguesj  les  stichostigues,  \esfUlicostigues,  les  en- 
/ofiu»^^yttes,les  enailosiigues,\e&  ogaihist^ues.  CUacunt 
de  ces  families  renferme  plusieurs  genres.  En  raison  de  la 
siroplicild  de  Torganisation  de  cea  animaux  et  de  la  ma- 
ni^re  dont  se  fait  leur  progression ,  M.  Dujardin  leur  a 
donn6  le  nom  de  rhyzopodes  et  dHt\fusoires,    L .  L  aure?it. 

FORBAN*  Pirate  fforban  sont  deux  mots  presque  par- 
tout  employ^  comme  synonymes.  II  y  a  pourtant  une  diffd- 
renoe  entre  le  forban  et  le  pirate.  Tout  le  monde  comprend 
la  signification  du  mot  pirate  :  il  a  sa  racine  dans  Tanti- 
quitd ;  mais  forSun  est  plus  moderne ,  il  date  du  moyen 
lige*  Aux  beaux  jours  de  la  ffodalitd,  la  guerre  maritime 
n^dtalt  qu*une  lutte  decorsaires;  les  petits  princes  en 
bostitit<&  publiaient  la  guerre  par  un  ban  ou  proclamation , 
et  la  course  s'organlHait...  Or,  repr^sentez-vousce  qu'dtaient 
ces  corsaires,  dont  les  dciuipagca  « juraicntdevant  un  pr^tre 
que  de  toot  ce  qu*ils  pnurraient  prendre  ou  d^rober,  or, 
argent,  bijoux  et  autres  choses  de  valeur,  ils  n*en  r6v6le- 
raientancnne  cbose  k  la  justice,  ni  aux  propridtaires  arma- 
teurs,  ni  k  d'autres,  et  qu*ils  en  feraicnt  le  partage  entre 
eux.  »  Qnand  les  hostility  avaient  oessd,  on  proclamatt  ie 
ban  de  paix,  qui  supprimait  la  course  et  d^larait  hors- 
ban  tfors'ban  ou  forban ,  fldtrissait  et  coiidamnait  k  inort 
le  corsaire  qui  soudain  ne  d^poserait  pas  les  armes  pour 
rentrer  dans  la  vie  civile.  Mais  les  lois  ne  peuvent  op<^rer 
desmiractos;  leur  voix  se  perdait  dans  le  vague,  et  mille 
teumeurs  de  mer  continualent  la  course  d'aprto  impulsion 
acquise ;  ils  pillaient  Tennemi  qo'ils  avaient  Thabitude  de 
piller,  et  ils  n*6taient  plus  que  desforbans!  Qu^est-oe  done 
qu'un  forban?  Un  c o  rsaire  dont  les  1  ett res  d e  m arque 
ontcessd  d*avolr  leur  effct.  L*bistoirede8//idtt5/ter5  est 
une  histoire  des  forbans.  Ainsi  qu'aprto  une  pluie  d^orage 
on  voit  des  myriades  de  rcptilea  coovrir,  comme  une  nute, 
la  terre  dans  le  voisinage  des  marais ,  ainsi  aprto  une  guerre 
maritime,  surgissent  tout  k  coup  dans  certains  lieux  des 
multitudes  de  forbans.  11  y  a  des  parages  qui  semblent  les 
repaires  naturela  de  ces  corsaires  ddcbus  :  ce  sont  ccrtaines 
Ilesde  TAmdrique,  les  tlots  du  banc  de  Bahama,  quelqnes 
points  do  goUe  du  Mexique,  et  dans  les  Indes  orientales 
les  nombreux  archipels  que  traverse  jusqu*^  la  Chine  ct  au 
Japon  le  commerce  maritime  dea  deux  mondes. 

Tbdog^ne  Page. 
FORBIN  ( Famille  de ).  La  maison  de  Forbin  a  teno 
le  premier  rang  parmi  lea  plus  illuatres  de  Provence  par  son 
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aocieniiet^  et  par  les  grands  penonnageg  qu'die  a  prodoito. 
Ao  premier  rang  il  faut  compter  lecomte  de  Forbin,  grand 
bomme  de  mer  sous  Louis  XIV,  k  qui  nous  oonsacrerons 
une  notice  sp^ciale.  Les  g^n^Uilogistes  donnent  a  la  maison 
de  Forbin  une  origine  commune  a?ec  ies  aeigneara  de  Forbes, 
lords  et  premiers  barons  d^£cosse,  qui  tirent  leur  nom  d^une 
seigneurie  du  comt^  d' Aberdeen.  Ce  qu*il  y  a  de  mieux 
itabli,  c^est  qu'elle  ^lait  d^j^  considerable  au  tamps  do  rot 
Rend,  qui  la  caracti^risait  par  oe  dlcton  :  vivaciU  (Tesprit 
des  Forbins,  Gette  maison  a  prodait  une  foule  de  branches, 
dont  lea  principalea  ^taientcelles  de  Forbin^Janson  ,<r(>p» 
pbde,  de  Forbins  des  Issarts,  et  des  Gardanne. 

Palamtde  de  Forbin  ,  dit  U  Grand^  seigneur  de  SoUers , 
gouTemeur  de  Provence  et  lieutenant  du  roi  en  Dauphin^, 
se  signala  par  une  grande  babilet^  et  une  rare  experience. 
Louis  XI  ne  ndgligca  rien  pour  se  Pattacher,  et  PalamMe 
usa  de  Pinfluence  qn'il  avaitsur  Tesprit  de  Cliarles  IV ,  doc 
d*AnJou,  comte  de  Provence  et  roi  de  Naples,  poor  le  de- 
cider k  laisser  ses  £tats  au  roi  de  France.  Louis  XI,  recon- 
naissant,  le  nomma  son  gouTemeor  et  lieutenant  g^ndral  en 
Provence,  le  cbargeant  d'en  prendre  possession  et  de  reoe- 
Toir  le  serment  do  fidelity  des  gentilsliommes  et  ofliciers.  La 
(aveur  royale  lui  valut  bon  nombre  d'envieux  et  d'ennemis. 
Les  attaques  de  la  calomuie  ^cbou^rent,  il  est  vrai,  contre 
lui  pendant  le  r^e  de  Lonis  XI;  mais  elles  triompb^renl 
sous  celui  de  Charles  Vllf ,  et  Forbin  Alt  oblige  de  rdaigner 
toutes  ses  fonctions.  11  moumt  en  150S. 

LouiS'NicolaS'PhiUj^'Auguste^ooaAe  de  FoaBiii,  ne 
en  1777,  au  chateau  de  laRoque  d'Antheron,  en  Provence,  Ait 
teqa  en  naissant  dans  Tordre  de  Malta,  et  vit  perir  sous  ses 
yeox  son  p^re  et  son  micle  aprto  le  siege  de  Toulon  en 
1793.  Denue  de  ressources,  il  trouva  un  aaile  ches  Boissiea , 
habile  dessinateur  lyounais.  Son  goOt  pour  la  pdnture  Ait 
contrarie^.A  diverses  reprises,  par  la  necessite  de  prendre  du 
aenrice;  mais  sa  vocation  devait  triompher  dea  obstacles. 
Momme  chambellan  de  la  prmcesse  Pauline,  il  jouit  quelqne 
temps  d'une  grande  faveur  k  la  conrimperiale.  II  estautenr 
des  paroles  de  la  romance  Partant  pour  la  Syrie ,  dont  la 
mosique  est  de  la  reine  Uortense.  D&reui  de  reprendra  son 
independence ,  il  alia  se  fixer  k  Rome.  En  iai7  et  18ia,  II 
▼oyagea  en  Gr^ce ,  en  Syrie  et  en  ^pte.  A  son  retoar,  il 
fut  charge  de  Tinspection  generate  des  beaux-arts,  et  obtint 
ensttite  la  place  de  directeur  general  des  musees  de  France, 
quMl  conserve  jusqu'^  sa  mort,  arrivee  en  fevrier  1841.  U 
etait  lieutenant-colonel  d'etat-major  et  membre  libre  de  PA- 
cademie  des  Beaux-Arts. 

FORBIN  (  Claude,  comte  de)  ,  naquit  le  6  aoAt  1666, 
au  village  de  Gardanne,  pres  d*Aix  en  Provence.  II  fit  ses 
premieres  armes  dans  la  lieditcrranee,  oomme  garde-ma- 
rine, sous  les  ordres  du  marechal  de  Vivonne,  puis  il  se 
trouva  parmi  les  mousquetaires  au  siege  de  Oonde.  Apr^s 
quelques  mauvaises  affaires  ob  Pavait  jete  sa  vivacite,  il 
rentra  dans  la  marine,  avecle  grade  d'ensetgne  de  vaissean, 
et  fit  la  campagne  du  comte  d'E  st  r  e es  sur  les  c6tesdePA- 
merique,  dans  laquelle  il  apprit  redlement  le  metier  de 
marin ;  eofin ,  en  1662 ,  il  assista  au  bombardement  d'Alger 
par  D  u quean e.  II  avail  bien  servi ;  mais  pour  obtenir  une 
recompense  ii  lallait  autre  chose  que  du  merite.  Forbin, 
intelligent  et  fin ,  sentit  qu*une  campagne  k  Paris  serait  ploa 
fi'uctueuse  pour  sa  fortone  militaire  que  dix  ans  de  combats 
et  de  courses  lointaines  i  il  vintdonc  solUdler  les  feveors  de 
la  Gour,  et,  k  I'aide  d^une  protection  eodesiastique ,  Hob 
tint  le  gradede  lieutenant  de  vaisseau.  Ensuile,  il  partit  pour 
Lisbonne.  Lk ,  pestant  loojours  contre  le  roauvais  etat  de 
ses  finances,  il  specula  sur  la  roisere  d*une  familte  juive 
proscrite,  et  iifi  fiA  payer  la  protection  du  pavilion  national ; 
puis,  avec  Pargentqu'il  se  procura  par  oe  moyen,  11  tenta 
nn  coup  de  commerce  et  de  contreiiande  aur  le  tabac  Un 
naufrage  fit  justice  de  ee  bien  mal  acquis. 

Vers  cette  epoque ,  le  roi  de  Siam  envoys  une  ambassade 
Il  Paris  avec  des  presents  et  rodre  d'un  etabllssenent  sur 
le  Aeuve  de  Siam.  Louia  XIV  readlt  ambasaade  pour  am- 


bassade, depteba  k  Siam  dea  abbds,  dea  noinss,  tepirtt 
jesuites;  le  Jeune  chevalier  d0  FotHh  partit  avec eette cm- 
vane  en  qualitede  nuior  de  Pamhaimde,  et  passa  aoMniee 
de  sa  Ruyeste  siaraoiae.  DegoAie  bien  vite  des  fourberies  da 
ministra  &vori,  qui  souvent  attenta  &  aa  vie,  il  paniit 
k  s*eaAiir,  et  reprit  en  1668  son  rang  dans  les  cadrei  de  h 
marine  fran^aise.  En  ce  moment  la  guerre  eclats  entre  U 
France  et  PAngieterre ;  on  lui  oonfia  le  conmaademeat  d'lae 
fregata,  sur  laquelle  il  se  rendit  dans  la  Manche,  sou  la 
ordres  de  Jean  Bart.  II  aoutint  avee  lui  un  nide  etssagiait 
combat,  et  avec  lui  aussi  Ait  fiut  prisonnler  et  tralae  en  An- 
gleterre.  Quand  Hm  reparurent  ensemUeeB  France ,  lew  fate 
aventureuse  des  prisons  d'Angletem  flxa  sur  eax  ks  yen 
de  Louis  XIV,  qui,  solUdte  par  les  amis  de  Forbin ,  Tden 
au  grade  de  capitaine  de  vaisseau.  Se  trouvant  aim  sans 
emploi,  il  anna  en  course,  et  alia  erolser  dans  les  mers  dlr- 
lande,  od  il  fit  plusieurs  prises;  puis  il  servit  de  nooteao 
avec  Jean  Bart  dans  la  mer  du  Nord.  II  commandait  id 
vaisseau  au  combat  de  La  Hogne ;  ce  Ait  un  Jour  de  dtes* 
treuse  memoire  :  Tourville  y  Ait  brave,  mais,  comine 
amiral  en  chef,  la  science  de  la  guerre  navale  bit  peser  m 
ses  Aiutes  la  mine  presque  totale  de  notie  malheoreose 
flotte;  Forbin  saova  son  vaisseau.  Les  ordres  de  Is  coor 
I'appeierent  dans  la  Mediterranee,  ob  11  fit  de  loBgoes  era- 
sieres ,  soil  comme  chef,  soit  en  sous-ordre.  Un  guet-apeos 
de  galanterie  jeta  du  trouble  aur  sa  vie,  et  lUllit  Ini  impow 
nne  femme  indigoe  de  son  alliance. 

Dana  la  guerre  de  la  succession  d*E8pagne,  on  Id  coofia  k 
oommandement  dHme  division  de  biUments  legers,  avec  iei- 
quels  II  Alt  cliarge  de  croiaer  dans  FAdriatlqoe  poor  inter- 
ccpter  les  seoours  en  vi  vres  que  lea  vf  Ilea  sltnees  sur  le  golfe,  et 
pdndpalement  Venise ,  ponrralent  feire  passer  i  Vmak 
du  prince  Eugtee,  en  Italie.  La  mission  8*offirdt  d*autant  plos 
diffidle  que,  la  repuMique  etant  en  paix  avec  la  France,  il 
Adiait  la  menager,  toot  en  Pemptehant  de  favoriser  Pempe- 
reur;  Forbin  s*en  tira  en  liomme  habile.  Dans  cette  croi- 
aiere,  il  tenta  un  coup  andadeui,  qui  Adt  P^oge  de  sa  haute 
entente  des  dioaes  de  la  guerre  plus  encore  que  de  son  coo- 
rage.  Suivi  seulement  de  deux  embarcations,  11  alia  mettre 
le  feu  ^  nn  vaisaeau  aroarre  dans  le  port  de  Venise.  Cetait 
une  action  digne  des  plus  bardis  fllbuatiers ;  car,  sTant  d*j 
clouer  la  chemise  souAee  qui  Pembrasa,  il  Pavait  enier^  a 
Pabordage  le  sabre  au  pdng.  Dans  cette  campagne  tongue  e( 
penible,  ForMn  avail  mmitre  comme  chef  one  sup^norit^ 
incontestable;  comme  homine  de  coeur,  il  meritait  des  tiogcs 
et  des  recompenses  :  mais  il  n'avalt  pas  la  faveur  du  ministre, 
et  les  services  les  plus  edatants  n'ont  par  eux-memes  aucuoe 
valeur.  Il  toulut  en  demander  le  nrix,  on  le  tint  ^  Ykul 
Jamais  il  ne  put  franchlr  le  grade  de  eontre-amual.  Le  mi- 
nistere  tira  tout  ce  qu*U  put  de  son  acti  vite  et  de  sa  capacity : 
on  lui  donna  des  escadres  k  commander  dans  la  mer  do 
Nord;  11  fit  de  rudes  campagnes;  II  expose  soovent  sa  Tie, 
altera  sa  sante,  epuisa  ses  forces,  et  d^autres  recudtlirest 
les  grAces.  Enfin,  des  desappointements  multiplies  bris^reol 
son  ambition ;  Il  reooimut  la  vanite  des  services  r^,  et  st 
letira  dans  one  maison  de  campagne  prtede  Marseilie,  oo  H 
moumt,  le  4  mars  1733. 

Theogtae  PaOB,  eapiulDe  de  fMieaa. 
FORBIN  DES  ISSARTS  (CnaaLES-JosErH-Locis- 
Hbnri,  marquis  db),  anden  pair  de  France,  ne  k  Avignon,  et 
1770,  emigre  d  paaaa  ao  service  d^Espagne.  Rentie  en  France 
en  laoa,  il  vecutdans  la  retraite  Jusqo^li  la  Restauralion,  oii 
il  se  signda  par  son  devoAment  aox  Bourbons.  II  fit  entes* 
die  un  des  premiers  le  erf  deolvefe roi /dans  les  rues  deU 
capitde.  Jete  k  has  de  son  dieval,  maltraite  par  le  people  fu- 
rieux,  il  n*echappa  que  par  mirade  k  un  danger  plos  grate. 
Lieutenant  des  gardes  du  corps  et  chevdier  de  Saiot* 
Louts,  il  Alt  envoye  k  la  chambre  des  deputes  par  le  ooll^ 
eiedoral  de  Vaudoae  en  1815,  et  s>  fit  remarquer  par  use 
exaltation  de  prindpes  que  lui  avaient  faispiree  sans  doute 
les  tristes  souvenirs  de  la  revolutien,  qui  lui  avdl  enieT<i  une 
partie  de  sa  A>itnne  et  avdt  Adt  monter  deux  de  ses  trim 
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sor  r^baraud.  U  eat  un  duel  aveo  BenjamUi  ConsUati  au 
mois  de  juin  1822.  Son  d^TouementuUra-royalisteetsacoih 
diiite  dans  la  commission  cbargde  d*examiner  la  proposition 
teodant  h  exclure  Manuel  de  la  cbambre  lui  Talurent  les 
bonneurs  dela  pairieen  1827.  La  revolution  de  Juiilet  Moi- 
gna  du  Luxembourg  et  le  fit  rentrer  dans  la  retraite.  II  6lait 
d^j^  mar^bal  de  camp,  conseiilcr  d*£tat  et  membre  du  comity 
de  la  guerre.  II  mourutea  ibSl. 

FORBLX-JANSON.  Cette  brancbe  de  la  famille  da 
For  bin  a  produit  deux  prelats. 

FORBIN-JANSON  (Toussaut  db),  cardinal,  naqnit  en 
1625,  et  Int  successiyement  6v6que  de  Digne,  de  Marseille 
et  de  Deauvais.  CT^tait,  au  rapport  des  bistoriens  du  si^e 
de  Louis  XIV ,  un  bonune  fort  adroit  en  politique  et  d^une 
grande  finesse  en  diplomatie.  Aussi  ce  prince  le  nomma-t-il  son 
ambasadeur,  d'aborden  Pologne,  puis  en  Toscane ,  et  enfin 
pr^  ia  cour  de  Rome.  Ce  fut  en  grande  partie  li  son  ba- 
hl\eU  que  Sobieski  dut  le  thVne.  II  lui  en  t^moigna  sa  recon* 
naissance  en  disposant  en  sa  faveur  de  son  droit  de  pi'^sen- 
lation  au  cardinalat.  Louis  XIV  le  nomma  en  1706  grand- 
aumdnier  de  France.  U  mourut  h  Paris,  en  1713. 

FORBIN-JANSON  (  Charles-Augdstb-  Marik- Joseph  ) , 
comte  de)  ,  ^v^ue  de  Nancy,  Tun  des  hommes  qui  par  Texa- 
g(^  ration  de  leur  i^le  reiigieux  contribu^ent  le  plus  k  com- 
promettre  le  gouvememonl  de  la  brancbe  aln^e  de  la  maison 
de  Bourbon,  naquit  h  Paris,  Ie3  novembre  1785.  Son  p^e, 
le  marquis  de  Forbin-Janson,  lieutenant  g^n^al,  6migra  avec 
toute  sa  famiile,  et  ne  put  revoir  la  France  que  lorsque  Kapo- 
16on  en  rouvrit  les  portes  aux  royalistes.  II  rentra  alors  avec 
ses  deux  ftls.  L'atn^,  n6  en  1783,  obtint,  malgr6  son  extre- 
me jeunesse,  one  charge  de  chambellan  k  la  cour  de  T^ec- 
teur,  deveou  plus  tard  roi  de  Bavi^re  par  lagr4ce  de  Napo- 
leon, ctnequitta  le  service  de  ce  prince  qu*en  1814.  A  cette 
dpoque,  il  accepta  de  Tempereur  le  commandement  d'nn 
corps  de  partisans,  avec  lequel,  pendant  la  caropagne  de 
France ,  il  opera  habilement  sur  les  derri^res  de  I'arm^ 
autricbienne  en  Dourgognc,  et,  tdmoin  des  prodiges  de  g^ie 
accomplis  par  le  grand  capitaine,  congut  pour  lui  una  admi- 
ration et  un  d^vouemeiit  que  la  chute  de  Fempire  ne  put  re- 
froidir.  Aussi,  au  retour  do  rUe  d^Elbe,  fut-il  un  des  premiers  k 
s^attacber  a  la  fortune  de  Napoldon,  qui  le  nomma  d*abord 
M>n  chambellan,  puis  pair  de  France,  et  qui,  au  moment  de 
partir  pour  Waterloo,  I'attaclia  k  son  ^tat-mAJor  g^n^ral  avec 
le  grade  de  colonel.  A  quelques  jours  de  lii,  il  ^tait  frapp^ 
d^un  arrdt  de  proscription  qui  ne  lui  permit  de  reparaltre  en 
France  que  sur  la  fin  de  1821. 

Son  fr^  puln^,  I'ancien  ^T6quc  de  Nancy,  admis  d6s 
1805  au  conscil  d'Etat  avec  le  titre  d'auditeur,  semblait 
appcle  a  fignrcr  quelque  jour  dans  I'^tat-major  de  Tarmte 
ndniiuistrative  de  Tempire ;  mais  une  vocation  subite  le 
porta,  en  1809,  k  entrcr  au  sdiiiinaire  de  Saint-Sulpicc  pour 
s*y  preparer  k  recevoir  le  sacerdoce.  £n  1811  il  fut  ordonnd 
pretre  par  TevSque  de  Gap,et  nomm^  imm^iatement  grand- 
viraire  du  dioc^e  de  Cliamb^ry.  11  s*y  fit  remarquer  bien- 
i6i  par  Tardeur  qu'il  mit  k  propager  sous  le  manteau  les 
bulles  k  Taide  desquelles  Pie  VII ,  d6tenu  k  Fontainebleau, 
essayait  de  lutter  contre  le  dominateur  de  TEurope.  Quand 
vinrent  les  ^v^nements  de  1814,  il  fut  un  des  premiers  k 
s'enrdlerdansces  bandes  deconvertisseors  nomades  qui  par- 
conraient  alors  en  tous  sens  la  France  sous  le  titre  demis- 
sionnairei.  Pendant  les  cent  jours,  11  fut choisi pour  ser- 
vir  d'aam6nier  k  rann6e  de  chouans  qui  essaya  un  instant 
de  s'organiser  dans  la  Vend^.  Au  retour  des  Bourbons,  les 
cararanes  des  predicants  recommenc^rent  de  plus  belle  en 
1817,  18l8,et  surtout  1819. 

Louis  XVIII  r^Gompensa  le  a^  de  Forbin-Janson  ,en 
Pappelant  k  T^v^ch^  de  Nancy,  en  1824.  La  froideur  de  Tac- 
cueil  que  re^ut  le  jeune  ^v^ue  dans  son  diocte  lui  fut 
peut-^tre  un  motif  pour  ne  pas  se  consacrer  iiniqacment  il  aes 
oua files ;  il  deiueura  done  le  chef  reel  de  Voettwe  des  mis- 
sions, et  acheta  pour  elle  une  partie  de  la  hauteur,  voisine  de 
Parity  cosooe  sons  le  nom  de  Moni-Val^rien,  qu'il  r^solut 


de  transformer  en  on  calvairef  servant  de  bat  de  priori- 
nage  aux  p^cheurs  convertis  de  la  grande  viUe.  Des  cons- 
tnictioas  gigantesques  fureot  commene^  pour  convenable- 
ment  loger  oes  pauvres  missionnaires;  et  on  ri^serva  prto 
de  la  chapelie  un  terrain  d'unD  vaste  Vendue,  qu^on  r(^lut 
d'exploiter  comroe  cimetite  jprivU^i^ ,  comme  dmeti^re 
vraiment  catholique  k  Tusagedes  gens  Wen  n^  et  bieu  pen- 
sants.  Cependant,  malgr^  la  prosp^t^  notoire  de  Teiitre- 
prise,  on  se  trouva  un  beau  jour  en  prince  d*ua  gouff^, 
le  d4ficU,  Ce  fut  un  grand  scandale. 

Toutefois,  en  d^it  de  ces  d^sagrements,  dont  la  presse 
eut  dans  le  temps  beaucoup  k  s^occuper,  la  place  eOt  encore 
^t^  tenable  pour  Forbin-Janson,  malgr^  la  repulsion  profonde 
qulnspiralt  k  ses  onaiUes  son  fanatisme  sombre  et  ardent, 
all  n^avait  pas  eu  k  leurs  yeux  le  tort,bienautrement  grave, 
de  mettre  son  influence  d'^vdque  au  service  des  passions 
politiqnes  du  nkoment,  et  de  publier  au  profit  du  pouvoir  d*d- 
tranges  mandements  ^lectoraox.  Quaftd  la  nouvelle  des 
ordonnances  de  juillet  1830  parvint  k  Nancy,  le  pr^lat  ve- 
nait  d'ouvrir  une  retraite  pastorale  dans  son  palais  epis- 
copal, et  personne  ne  douta  que  ces  reunions  de  pr^trcs 
a  r^vtebe  ne  fnssent  de  v^ritables  conciliabiiles  tenus  contro 
les  liberty  publiques.  Aussi  la  multitude  s'y  porta-t-elle  en 
masse,  et  des  sctoes  de  devastation  et  de  pillage  effraykent 
le  pays.  Forbin-Janson  prit  la  fuite,  et  en  1834  le  gouver- 
nement  de  Louis-Philippe,  obtint  par  rentremise  du  pape, 
qu'il  consentlt  k  laisser  adMinistrer  par  un  coadjuteur  son 
si^ge  vacant  de  fait.  II  mourut  oublie,  en  1845,  ebes  son  fr^re, 
aux  Aigualades  prto  de  Marseille.  11  avalt  refuse  un  legs  da 
12,000  francs  fait  par  I'ahbe  Gr6goire,  anciea  ev^qne  de 
Blois,  il  la  paroisse  d'Embermesnil,  dont  il  avait  commence 
par  etrelecure,  et  destine  4  la  fondation  k  perpetuite  d'une 
messe  poor  le  repos  de  TAme  de  son  pere  et  de  celle  de  sa 
mere,  et  aussi  pour  que  Ininneme  y  f  Ot  recommande  aux 
prieres  des  fideies. 

FORBONNAIS  (FRAMfois-Loois  v£RONDB),naqMitau 
Mans,  le  2  septembre  1722,  et  mourut  en  Tan  vui  (1800). 
La  maison  veron  etait  une  des  grandes  notabilites  manu- 
facturieres  de  la  France.  L'un  des  ancetres  de  Forbonnais 
avait  fonde  une  fabrique  de  drape  connus  dans  le  commerce 
eoropeen  sous  le  nom  de  virones\  il  s^en  faisait  une  ex- 
portation considerable,  surtout  pour  PEspagne  et  Tltalie.  Le 
jeune  Forbonnais  se  trouva  done  des  Tenfance  initie  aux 
grandes  affaires  commerdales.  Aussi  c'est  vers  cette  direc- 
tion qu*il  porta  Tactivitede  son  esprit.  En  1752  11  prdsenta 
au  gouvemement  des  projets  dereforme  financiere,  qui  ne 
furent  pas  goOtes.  En  1756  il  devint  inspecteor  general  des 
monnaies,  et  en  1758  il  publia  son  ouvrage  le  plus  remar- 
quablc,  ses  Keckerches  et  eonsid^ations  sur  les  finances 
de  la  Prance  depuis  ibdbjusqu'A  1721.  II  y  fit  preuve 
d'unc  intelligence  assez  forte  pour  dominer  la  matiere  sans 
se  perdre  dans  les  details,  en  memo  temps  que  son  style 
Clair  et  precis  fait  trouver  du  cbarme  aux  questions  les  plus 
aridcs.  Aussi  plus  d'on  economistc  modeme  en  renom  a- 
t-il  mis  k  profit  le  travail  de  Forbonnais,  sans  le  dter,  bien 
entendu.  Silhouette,  contrOleur  general  de  France,  Tattadia 
ensuite  k  son  administration,  et  Forbonnais  prit  une  grande 
part  aux  mesures  financieres  de  oe  ministre.  Cette  tentative 
de  reforme  echoua  devantio  mauvais  vooloir  des  classes 
priviiegiees,  qu'il  s'agiasait  de  (aire  participer  aux  charges 
publiques,  et  se  lerroiaa  par  one  banqueroute.  En  1763  For- 
bonnais tenta  un  noovel  effort  aupris  des  ministres  pour 
faire  adopter  ses  plans  de  reforme ;  mais  les  interets  pois- 
santsqu'ilsmena^aieQt  depuis  dix  ans  Ponporterent ,  etil 
Alt  exile  au  Mans. 

C'est  111  qu'il  vecut  dans  la  retraite  Jusqn'k  la  Revolution; 
en  1780,  ayant  ete  eonsulte  par  le  comite  des  finances  de 
PAssembiee  constititante,  il  prit  part  di ses  travaux  relatifsaux 
monnaies.  Puis,  les  jours  orageux  etant  venus,  il  se  retira  k 
;  Paris.  Pius  tard  ilfut  appeie  k  rinstitot,  et  quelque  temps 
apres  il  terminaitsalaborieuse  earriere,  kVkge  de  soixanle- 
-  diX'liuit  ans.  Comme  intbUeiste,  Forbonnais  m  place,  par  ia 
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natore  de  ses  idto  oorome  par  le  temps  06 II  les  pablta,  e&tre 
Law  ct  r^oole  de  Qaesnay. 

FORGALQUIER,  ▼me de France,  clief-tieo  d'ariDih 
disaemenC,  dans  le  d^partement  des  Baaaea-Alpes,  avee 
3,053  habitants^  ud  tribunal  de  premiere  instance,  nn  collie 
ct  un  petit  stotnaire,  des  fobriqoes  de  cadis,  de  chapellerie, 
de  poterie,  des  filatures  de  soie  et  de  laine;  un  commerce 
d'amandes,  graines,  roiel  et  cire  jaune.  Cette  viUe  ancienne 
^tait autrefois  fortifi^ ;  elle  fbt  le  sidged'un  comt^  d6membrd 
en  1054ducomfa$deProTence,auquel  il  fut  r^uni  de  nouveau 
en  1209.  Au  dlx-huitidme  si^Ie  ce  comt4§  necomprenait  que 
les  Tilles  et  territoires  de  Forcalquier,  Sist^n ,  Pothuis, 
Apt ,  Sault ,  Grignan  et  Montdragon. 

FORMAT)  homme  condemn^  |)Our  un  temps  limits,  on 
pour  la  vie,  aux  travaux  forces.  Gemot  vient  de  Tita- 
lien /orsa/o  oU  de  rEspagnol/oifcufo.  On  a  donn^  le  nora 
de  Jbrgats  M\galSriens  pour  les  distinguer  des  indi- 
vidus  qui  servaient  Tolontairement  sur  les  galores.  Les  foT' 
fats  liMris  sent  ceuxj  qui  out  subi  leur  peine  ou  ont  m 
grades. 

FORCE,  FORCES,  mot  qui  derive  defortis,  et  eiprime 
U  puissance ,  I'intensit^  ou  Tteergie  d'aetion  d^une  cbose, 
soit  pbyslque,  soit  morale  et  intellectueUe.  La  force  se  dit 
dgalement  de  la  r^stance  et  de  la  fermet^ ,  ou  mdme  de 
rinertie  et  de  Pimmobilit^  des  corps,  comme  de  celles  de 
Tesprit ;  die  qoalifie  aussi  la  n^cessiUi,  non  molns  que  la 
vertu  et  le  courage.  II  7  a  les  forces  vives  des  corps  en 
mouvement,  telles  que  les  appelle  Leibnitz,  et  des  forces 
tnories,  quand  elles  sent  aneanties  par  le  cboc  de  deux 
cor|«  durs,  ^ux  en  masse  et  en  Vitesse.  Al}  ,  deux  billes 
venant  se  rencontrcr,  mues  d'une  force  pareille,  doivent  res« 
ter  Immobiles  sur  le  coup  :  leur  energie  mutuelle  est  amor- 
tle  ou  soudain  d^uite.  De  meme,  en  chimie,  des  affinitis 
contrastantes  d*un  acide  et  d*une  base  peuvent  se  saturer 
r^ciproquement  et  constituer  un  compost  neutre  ou  m6me 
incrte ,  comme  le  sulfate  dc  baryte.  Les  polarit^s  oppose 
de  r^lectridt^,  dn  magn^tisme,  d^veloppent  des  forces  d*au- 
tant  plus  intenses  que  leur  in^lit^  est  plus  considerable; 
mais  par  leur  ^uilibration  parfaite  ces  efforts  deviennent 
quiescents 

Dans  Tunivers,  les  forces  et  le  mouvement  qu'eUes 
mettenten  Jeo  constituent  doncdiverscs  ini^alit^  de  pon- 
ddration  des  cor|>s,  puisque  ceux-d,  arrivant  k  leur  point 
d'eqtiilibre,  s*arr£tent  dans  le  re|)os.  La  grande force 
de  gravitation,  qui  p^nMre  toutcs  les  mati^res  do 
niond<^,  fcndrait  h  les  ramcner  k  une  seule  masse  inerte, 
dans  Iciir  cohesion,  si  les  divers  degr^  de  pesanteur  ou 
d*al(raction  des  ^16ments  qui  le  constituent  n'^tablissaient 
])as  un  cercle  perp^Stuel  de  conibinaisons  et  de  destructions 
opposdos,  en  sorte  que  la  vie  de  Tun  r^sulte  de  la  mort  de 
Tautre.  De  \k  suit  ce  circtiltis  xterni  mottis,  dont  les  ruc- 
tions entreticnncnt  ractivit<S  et  Tdnergie  universelles ,  en 
sorte  que  nulle  part  te  repos  absohi  n'existe,  si  ce  n'est  re- 
lativcmcnt  5  des  actions  ou  k  des  forces  plus  vives. 

En  considdrant  cette  activity  etemdie  qui  cliange  ou  re- 
nouvdie  toutes  clioses,  les  pliilosoplies  se  sent  denuinde  si 
toute  la  mati^re  qui  compose  le  monde ,  ou  si  cliacune  de  ses 
rookk;ules  possMe  en  efTet  une  force  active  en  propre  ct 
inberentc  k  sa  nature,  dont  rien  ne  la  depouiUe ,  quelque 
forme  que  subisse  cette  molteule  ou  cette  matiere.  Cette 
question  est  fondamentale;  car  si  la  matl^  Jouit  de  la 
propridl^  Inlrins^uc  de  .^  mouvoir,  elle  pourra  tout  pro- 
duire  d*elle  seule,  comme  les  a  tomes  d'cpicnre,  s*accro- 
diant  diversement  entre  eux  pour  constituer  les  soldls,  les 
mondes,  les  animaux,  etc.  Dans  Pliypothte  de  Tinertie  pri- 
mitive des  i^ldments,  leur  lorce  serait  ledond'unetrc  tout- 
puisMnt  et  organisateur,  auteur  de  I'ordre  et  de  tons  les 
monvemenls  de  Tunivers,  et  en  dehors  de  la  mati^  qn*il 
domine. 

Newton  a  surtout  combattu  I'hypothte  d*unc  force  inlid- 
rcnte  k  la  raatiire  par  le  raisonnement  sutvant :  supposes 
une  ipli^re  creiise,  dUmmense  Vendue,  et  cxempte  de  loiite 


influence  ext^rieore  d^attraetion  on  d'aetion  qoekoDqw; 
d  voos  y  placez  une  ou  plusieurs  particules,  il  est  ^ridait 
que  n'etant  sollicitdes  en  aucun  sens ,  ces  porticQles  ittte- 
ront  ^lemdlement  inertes  par  dies  seules ;  car,  je  toqs  k 
demande,  iront-dles  plutM  d^un  c6U  que  de  I'autre,  Ion- 
qui!  n*y  a  ni  liaut,  ni  Imm,  ni  rien  qui  les  attire  enani 
sens  ?  Et  lors  mdme  qu'on  leur  attribuerait  un  <Ksir,  me 
volenti  d'aetion ,  comme  anx  monades  de  Leibnitz^  1^ 
equilibre  en  tous  sens  od  dies  seraient  ndcessairemeDt  nt 
les  empecherait-il  pas  de  sortir  de  retat  d^iaertie  tant  qm 
rien  d'ext^eur  ne  viendrait  les  en  tirer  ?  Euler  et  les  pfa^ 
sidens  modemes  ont  aussi  constats  que  la  tendaoGe  i  rt- 
quilibre  de  toutes  les  parties  de  la  mati^re,  mtaie  les  |iiK 
actives  (comme  le  feu  et  Tdectridt^,  et  la  pertedQlQODT^ 
ment  dans  les  corps  environnants ,  n'auraient  pas  Hes  a 
cheque  mati^re  6taft  dou^  d^une  6nergie  intriiu^.  U 
gravitation  elle-meme  s^affaiblit  en  raison  directe  du  am 
des  distances,  car  il  arrive  nn  td  point  d*doigneoieDt  que  b 
Soldi  et  les  plus  ^normes  spheres  n*ont  plus  aacuoe  pes» 
teur  dansi'immensitd  des  cieux.  De  1^  rimmobilit^  desgnt^ 
Inminaires  ou  des  ^toiles  fixes  de  Tempyr^e,  comme  le^^ 
marque  fort  bien  Leslie,  d'aprte  W.  Herschdi.  Lamatier' 
6lant  done  considdr^  comme  radicalementinactife,iifej 
qu'elle  ait  re^u  sa  force,  ou  Timpulsion  et  le  mooTeneii!, 
d'une  cause  extdrieure  primordiale.  Newton  croyait  m^ 
que  cette  grande  puissance  initiale  finissantpars'eteiodregn 
dudlement,  un  jour  le  supreme  artisan  des  mondes  aunn 
iMssoln  d*y  apporter  une  main  rdparatrice  :  manum  em 
datricem, 

II  suit  de  \k  que  la  force  dtant  ime  quality  tr^-di^lioct? 
de  la  mati^re,  et  qui  ne  Ini  est  nuUement  inhdrente  (tto^ 
le  mouvement  imprimd,  lequd  se  perd  dans  toot  corps  pb 
ou  moins  promptement),  nulle  force  n'est  mat^elle.  Oat 
pent  pas  soutenir  queTattractlon  lunaire,  qui  soqKtc  pern 
diquement,  deux  fois  en  vingt-quatre  heures,  IcseaoU 
roc^an ,  de  concert  avec  I'attractaon  du  Soleil,  op^re  h  dt  < 
vastes  distances  au  moyen  d'une  mati^ro  travcrsant  instas- 
tandment  les  espaces  cdlestes.  Ces  influences  d'attnd^^ 
entre  des  masses  effroyables,  qui  circolent  k  tant  deal- 
lards  de  lieues  d'doignement,  sent  des  forces  pares,  qi»i?>i- 
proportionnelles  k  ces  masses,  et  dont  rien  n'intercffH' 
Taction.  Si  ces  forces  restent  fixes  et  calcolabies  daBsl^ 
substances  min^rales,  dies  ont  une  mobility  et  one  laiide 
prodlgieuses  dans  les  6tres  vivants,  soivant  les^^ 
beauooup  d'autres  modifications  organiques 

Kepler  cut  le  m^rile  dc  reconnaltre  I'ao  des  prenueR 
plusieurs  lois  de  Tattraction;  Huyghcns  d^uvrit  ensoiteb 
loi  des  forces  centra  les  dans  le  cercle  d  lattMeiifi 
d^vdopp^es.  On  voit  que  le  probl^e  gte^ralaTancait^ 
la  solution,  puisqu^en  r^unissant  ces  6eaxMont$,(»^ 
obtient  facileinent  la  loi  des  forces  cent  rales  dans  sb^ 
coiirbe  qudconque.  Newton  vint,  qui,  g^^ralisaot  ntb 
tlieorie  d'Huyghens,  siit  devdopperle  tbeortoie  g^'^ 
forces  centrales ,  et  fut ainsi  conduit  k  lad^ooufa1«<b 
vrai  systtoie  dn  inonde.  Par  U  meme  raison  que  la  va6tet 
possMc  une  force  d'inertie  qui  la  fait  rftsister  au  moaf^ 
ment  si  die  est  en  repos,  cette  meme  force  la  fen  de  mM 
pers^v^rer  dans  le  mouvement  si  rien  ne  vient  le  iui  tfl^ 
ver.  Td  est  le  principe  de  la  conservation  des  forces  rK« 
et  de  I'accdl^ration  des  mouvements,  principe  de  dsmawKl* 
bien  observe,  soit  par  Huygliens,  soit  par  Danid  (ii(» 
Bernoulli,  soit  aussi  ponr  I'accei^ration  d  la  chute  ^ 
eaux ,  par  D^Alembert,  dans  son  Traits  de  reqvilihreH^ 
fHOttvement  des  Fluides.  Ces  v^rit^  ont  €(6  d^Tehiipte 
aussi  par  des  geometres  plus  rteents.  Dans  na  sarvtfi 
rcc!ierdies  sur  la  m^canique  odeste,  Tillustre  Laplace « ^ 
plusd^montre  que  les  petites  perturbationsr^oNaeldei 
mouvements  desoorpe  cdestes  se  compensaient  M^tin^ 
ment  dans  des  pertodes  pins  ou  moins  prolong^  d  ut^' 
«:*culalrcs,  et  qu'une  stabilite  gMnUe  nSsultait.  co  totaiitf* 
<le  ces  diverses  equilibrations  partidlee. 
De  nos  jours,  I'ons'esi  surtout  occupe  des  forces  cre»} 
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pour  l^ndastrie,  ou  d^etoppto  par  raction  do  caloriqae , 
^urtout  par  la  vapear  de  Teao  en  e^tpansion.  La  c^^lira 
mannite  de  Papin ,  lequel  ^tait  parveuu  k  fafre  rougir  an 
feu  de  I'eau  reuferm^e  dans  nn  vase  trte-^pais,  ce  redou- 
table  autoclave,  qui  se  brisait  en  6claU  ineurtriers,  est  de- 
tenu, entre  les  mains  savantes  de  James  Watt,  la  puis- 
aante  machine  k  vapeur,  nouveau  moteur  de8tin6  k  chan- 
ger la  face  de  la  mtomique  industrielle  des  nations.  A  part 
ces  grandes  forces,  dont  1'bonune  s*est  appropri^  le  secret,  ces 
compositions  fulminantes  qui  font  sauter  les  rocliers  en 
Eclats,  comme  la  pondre  h  canon,  ou  les  poudres  d^lo- 
nant  par  percussion,  Tor  et  Targent  fulminants,  le  chlorate 
de  potasse,  etc.,  nous  pourrions  rappeler  Temploi  de  Tair 
comprim^,  celut  du  vent,  celui  de  la  chute  des  eanx,  pour 
les  moulins  comme  pour  d*aotres  machines,  celui  des  gai 
pour  s^deverdans  Tatmosph^re,  etc.  Les  forces  decompres- 
sion, d*expansion,  de  repulsion,  celles  que  d^loient  P^lec- 
tricit^  foudroyante,  le  magn^tisme,  etc.;  lefroidqni  re- 
serre,  la  dialeur  qui  dilate,  ofTriraient  une  foule  de  consi- 
derations; mais  elles  trouventieurplacedansd^autres  articles. 
Nous  devons  descendre  k  des  genres  de  forces  attractives 
plus  intimes  :  telles  sont  les  forces  moliculaires,  ditesa/Qil- 
nit^s  ou  attractions  chimiqxtes. 

Si  nous  consid^rons  maintenant  les  forces  qui  animentles 
corps  Tivants,  nous  remarquerons  d*abord  que  les  matlAres 
inorganiqnes  ou  nin^rales  possMent  des  forces  simples  et 
uni formes  dans  leur  nature  originelle  :  c*est  pourqnoi  elles 
sont  ^valuables  par  lecalcul.  II  n'en  est  point  ainsidea  6tres 
vivants  et  organises.  Puisque  leur  vie  depend  d*un  concours 
d^i^l^oients  toujours  mobiles  ou  yariables  dans  leur  associa- 
tion, suivant  les  Ages,  les  sexes,  les  tlssus  sans  cesse  renou* 
▼el^  par  un  mouvement  de  composition  et  de  decomposi- 
tion ;  puisque  les  molecules  composant  le  corps  se  r^parent 
et  se  d^truisent  continuellement ;  que  td  Atre  engendre, 
Taiitre  raeurt ,  I'un  crott,  Tautre  d<^crott,  il  y  a  des  alterna- 
tives inevitables  d*toergie  et  de  faiblesse  :  c*est  nn  cercle 
d'actions  qui  s'enchatnent  Dailleurs,  le  m6me  corps  d'a- 
niraal  ou  de  v^^tal  ^prouve  des  variations  dependant  des 
saisoDs ,  des  climats ,  en  ^t^  :  en  hiver,  les  forces  v^dta- 
tives  se  d^ploientparlachaleurvivifiante,  ou  se  diriment 
par  I'engourdissement  du  froid.  11  y  a  m6me  en  ce  genre 
d'autres  modifications  telles  que  le  froid  mod^r^  fortifie  une 
csp^cc  animate  et  affaisse  telle  autre  esptee :  il  y  a  des  plantes 
que  la  chaleur  de  la  zone  torride  tnerait,  et  qui  flenrissent 
sous  la  ndge,  etc. 

Les  forces  aniraatrices  des  corps  vivants  consUtuent  de 
plus  un  syst^me  harmonique  en  rapport  avec  nos  elements 
ambiants,  I'air,  Teau,  laclialeor,  lahimi^re,  Tdectricit^,  etc. 
II  y  a  des  forces  digestives  pour  les  viscires  intestinaux, 
des  forces  propagatrices ,  des  forces  d6purairices,  s^pa- 
rant  Turine  ou  autres  roat^riaux  superflus;  cheque  genre  de 
s^crdtion,  lall,  bile,  salive,  etc.,  r^sulte  de  ces  forces 
propres  :  les  unes  peuvent  agir  sans  les  autres  ,  ou  trop 
peu  par  rapport  k  leurs  antagonistes.  L'action  nerveuse,  ou 
de  I'appareil  g^n^ral  des  nerfs,  est  subordonnie  k  une  foule 
dc  modificalions  :  sa  force  a  la  propri^t^  de  s^accrottre  pour 
tendre  le  syst^me  musculaire  avec  une  vigueur  inoufe  dans 
la  fureur ;  elle  pent  aussi  tcmber  soudain  par  la  terreur. 
TanU^t  le  vin  ou  les  liqueurs  spiritneuses  Pexasp^rent, 
tantOt  Topinm  la  plonge  dans  le  sommeil.  Passions,  besoins, 
aliments,  air,  temperature,  tout  diverrifie  les  puissances  de 
reconoroie  organiquc  :  la  plante  qu'on  multiplie  trop  de 
boutures  par  ses  radnes  perd  sa  force  propagatrice  dans  ses 
semences,  qui  avortent :  tel  animal,  abnsanttrop  de  certaines 
fonctlons,  dcvient  falble  pour  d*autres,  comme  Thomme  de 
cabinet,  qui  ramassc  toutiis  ses  facnlies  an  cerveau,  devient 
incapable  de  lutter  en  energie  musculaire  avec  le  fort  de  la 
balle. 

La  force  vitale  de  chaque  fitre  pent  d*aiUeurs  6tre  consu- 
ni(^e  pins  on  moins  rapidement  on  ^conomisee  :  il  est  tel 
enrant  dont  on  iiAte  avec  imprudence  on  tem^riie  led^ploie* 
ment  des  facuU^s;  mais  voyez  ces  iielits  proiliges  de  savoir. 


de  preoodte  et  d'esprit :  avorloiii  pob^ras  k  pebe\  on  let 
produit  dans  te  noonde » on  les  predpite  k  tear  grand  dom* 
nnage  dans  des  plabirs  prtoatorte,  qui  tea  enervent  Mint 
TAge;  on  en  veut  faire  dea  honimes,  et  lis  ne  sont  que  des 
adolescents  d^jk  os^s.  Aussi,  une  vieiltesse  anticipte  \(ent- 
dte  netrir  lenrs  jeunes  amines  :  lis  restent  petits ,  di^tifs, 
epuis^s  die  trentei  quarante  ana,  et  btentM  immotes.  Mais 
Phomme  qs^ine  prudente  reserve  laisse  longuement  mftrir 
dans  une  sage  viiginlte  recudlte  oette  mAle  vjgnear  on  une 
forte  constitution  qui  lui  promet  une  carri^re  seculaire. 

La  force  depend  done  de  te  conservation  des  prindpes 
de  U  vte.  Elle  fat  d^partte  aux  animaux  en  proportion  do 
leurs  habitudes ;  die  se  raroasse  plus  vigoureuse  dans  les 
petils  corps,  puisqu'un  d^phant,  une  baldne,  sont  d^j^ 
emtMrrassite  de  leur  masse;  les  pins  gros  arbres ,  tds  que 
le  baobab,  ayant  nn  tiseu  mou  et  spongteux ,  manquent 
aussi  de  resistance :  ils  croisaent  trop  rapidement.  Les  bois 
oompactes,  le  ditee,  le  sideraxyhn  (bois  de  fer),  plus 
Bolides,  sont  tents  k  crottre. 

Lorsque  eniin  ce  concert  d'actfons  qui  oonstitue  la  vie  est 
attaque  par  des  causes  morbifiques,  on  Instinct  conservateur, 
on,  si  I'onaime  mienx,  isi  force  nUdicatriee  de  la  nature, 
qui  protege  sa  denMore  oorpordte,  s'insnrge  et  combat  pour 
en  defendre  Tintegrite.  Tantdt  Testomac  se  souteve  ponr 
refeter  an  poison  ingere,  tant6t  d'antres  mouvements  depu- 
ratoires  expulsent  les  matieres  naisibtes«  La  fievre  qui 
s'allume  estd'ordinaireon  travail  preparateur,  on  conconrs 
d'efforts  salutaires  pour  domnter  temal  :  c'est  ainsi  que  sV 
pere  te  travail  de  U  dcatrisation  dea  plaies,  de  te  consoli- 
dation da  cai  dans  les  os  fracture,  la  separatfon  du  se- 
qoestre  de  la  partie  necrosee  oa  gangrenee,  pour  mettre  k 
Pabri  les  parties  vivantes,  etc.  II  y  a  done  dans  les  corpa 
aniniies  une  facolte  prevoyante,  active,  preservatrice,  qui 
veille  k  leors  besoins,  meme  dans  le  sommdl ,  puisque  cet 
Instinct  secret  se  ranime  k  la  moindre  piqOre,  k  tout  ce 
qui  pent  blesaer  on  individn  :  preuve  d*une  puissance  spe- 
dale  d'nne  force  cachee,  vis  ahdita  quxdam,  laqudle  a  ete 
departte  par  la  nature  k  Texistence  de  toutes  ses  creatures. 
G'est  encoro  k  cette  cause  instinctive  quMl  (aut  rapporter 
ces  sympathies  entre  parents,  qui  font  qu'on  se  reconnatt  et 
qa*on  se  pressentmutodieroent ;  c'est  ce  qu'on  a  nomme  la 
force  du  sang. 

NoD-sentement  rexpression  deforces  s^applique  k  toutes  lea 
puissances  physiques  et  mesnrables,  mais  encore  k  des  actes 
porement  intdlectuds.  Sans  doute  on  pent  augurer,  par 
Texamen  des  sympt5mes  exterieurs,  cbeilliomme,  Tintensite 
d'one  passion  explodve,  la  cotere,  la  trayeur,  Tamour,  etc. ; 
oependant,  il  est  pariois  dePinteret  de  la  personneqai 
les  epronve  d'en  derober  an  public  lesapparences.  II  est  des 
sceierats  consommes  tellement  endurds  an  crime  qu*ils  ne 
parlent  qo*en  presence  d'une  mortredoutable;  comme  aussi 
rinnooence  a  sa  force,  capable  de  braver  les  tortures  et  les 
bonrreaox.  Caton ,  qui  ouvre  ses  entrailles  pour  ne  pas  subir 
le  joug  d'un  mattre ,  avait  une  Aroe  magnanime ,  comme  So- 
crate,  buvant  volontairement  la  eigne.  Noas  avons  vu ,  dans 
nos  discordes  dviles,  de  vertueax  exemples  de  grandeur 
d^Ame  et  deforce  de  caracttre.  On  a  dit  avec  bien  de  la 
raison  que  s'il  faot  de  renergte  de  caractere  pour  supporter 
Padversite,  il  en  faut  davantage  encore  pour  soutenir  di- 
gnement  te  haute  fortune. 

La  vigueur  ou  Tlntensite  de  la  puissance  mentale  n*est 
pas  moina  diffidle  k  nMsarer.  En  general,  les  puissances 
intdlectndles  s^augmeatent  par  Tattention,  par  une  contem* 
plation  plus  oa  moins  profonde.  II  est  cependant  des  esprits 
que  Montaigne  appdie  prime-satUiers,  qui  salsissent  d'un 
seul  bond  les  questions.  La  force  du  raisonnement  et  dePe- 
loquence  s'emprunte  et  s^echaufTe  souvent  aux  passions  : 
Pectus  est  quod  disertos  fadt  et  vis  mentis^  comme 
raflirme  Quintilien;  de  lA  vient  aussi  te  motde  Vauvenar- 
gnes,  que  les  grandes  pens6es  viennent  du  ccntr.  Les 
forces  de  ^intelligence  ne  s'accrolssent  point  en  proportion 
dc  leur  association  avec  d'antres.  Aiiiai  p  un  ouTrage  fail 
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en  Gomumii,  quoique  toimis  k  VwaM,  nepr^Mnte  guAre  que 
d«8  ftngmenls  indifidueU  r^unis.  Maiac'wt  aa  moyen  de  la 
rtonion  morale  das  ▼olont^  en  one  seule,  soil  dans  la  reli* 
glon,  6oit  dans  les  institutions  poliliques,  que  nail  oette 
gran^  ptdsaanoe  des  l^ta  et  des  peoples,  par  le  patrio- 
tismeou  par  le  fanatisme.  C'est  h  l*aide  de  oette  toergie  que 
les  empires  snbsislent;  car  si  ▼ousbrises  ie  Uen  religieui  et 
la  foi  politique,  les  nations  se  dissolvent  dans  una  d^Torante 
anarclile.  Sopprimei  rautoril^  du  magistrat,  ouvres  les  pri* 
sons,  les  maUons  dejarte ;  qneles  lois  perdent  leur  souveiai- 
net^  avec  la  /ustioe,  et  biBiit6t  une  confusion  horrible  6tera 
tout  moyen  de  rteistance,  au  dedans  oontreles  passions  et  les 
int6r6ts  priT^,  au  dehors  contra  rennemi  :  plus  deybrces 
de  teire  ni  de  mer,  anoune  poissance  prodoctrioe  et  com- 
merciale. 

La  Ibrce  des  l^ts  se  mesnre  sous  diffiirents  aspects.  Si 
les  Institutions  sont  jeunes,  pnlssanles  dans  Topinlon  et 
Tamour  des  dtoyens,  le  lien  social  sera  toeigique  :  c^est 
ainsi  que  Poly  be  arait  pr^vu  que  CarthsfB  devdt  succomber 
sons  Rome,  fanatl84e  de  oet  ardent  patriotifime  qui  exaltait 
R^luB,  tandis  que  I'or  4tait  plus  puissant  dans  la  r6pn- 
blique  commer^ante  des  Ph^iciens,  et  que  la  perfidie 
puniqne  dtait  proverbiale.  Une  nation  agricole  se  dtfend 
mieux  chet  elle  qu'un  peuple  maritime  ou  industriel.  Tout 
l^tat  panvra,  mats  resstrr^,  conpacte,  est  plus  rMstant  que 
8*it  est  riclie  dt  trte-trute.  Les  pays  libres  d^loient  plus 
d'toergle  que  les  empires  aBserris,  Les  insulaires,  les  mon- 
tagnards,  montrent  plus  de  oobtrence  et  d'Apretii  d'action 
que  les  halntants  des  plaines  ouTertea  et  continentales.  Im 
peuplades  errantes,  oomme  les  hordes  de  Tatars  dans  lenrs 
steppes,  ou  les  trf bos  d'Arabes  dans  lews  d^rts,  eont  es- 
sentiellement  Indomptables :  oelles  qu^on  soumet  un  jour 
tehappent  blentdt  k  l*asser?issement  Les  peuples  ntTiga^ 
tears,  puissants  par  leurs  colonies,  leurs  yaisseaui,  leur  im- 
mense commerce,  sont  forts  k  la  droonf^rence,  foibles  au 
centre ;  c^est  le  oontndra  pour  les  pays  sans  ralatiott  on 
conoentrifts  en  eux-mftmes.  Les  irieilles  nations,  amollies  et 
clviUs^,  peuvent  Mre  vaineoes  asses  fuUement;  maiselles 
absorbent  leur  vainqneur,  et  triomphent  aouvent,  par  les 
arts,  de  la  barbaric  qui  les  foole :  ainsi,  le  Gliinois  a  eiTiiis^ 
les  MantchooY,  el  le  Grec  les  andens  Roouiijis,  si  iarouclies* 
Les  forces  d*on  tXsi  ne  sont  done  point  seulement  celles  dea 
finances,  ni  mteie  ie  nombra  immense  des  troupes,  les 
places  fortes,  les  armes  de  toutes  natures,  s'il  n'y  a  point 
unanimity  d'action,  amour  de  la  patrie,  ide  pour  le  mainUen 
des  lois  et  institutions,  d^Touementetdiislnt^ressement  L'es- 
tlmeponr  les  vertusdvlqiies,  i'ardeur  poursoutenir  rbonneur 
national,  de  justes  recompenses  d^cernte  au  m^te^  non 
moins  que  la  r^resdon  des  vices  has  d  lAdies,  voiU  les 
▼rais  (Moments  de  la  vigueur  des  peuples,  les  symptdmes 
dNine  tongue  vitality  dans  on  £tat  J.-J.  Yirey. 

Force  se  dit  dgalement,  an  propre  et  au  figure,  de  I'toergie, 
de  Tactiyibi,  de  Tintensit^  d*acUon  :  la/orce  d^un  pdson, 
d'un  mal,d'une  passion.  Dans  oe  sens,  Laybrosest  unequa- 
lit^  du  style  que.  les  podtes  dramatiques  surtout  doivent  re- 
chercher;  c*cst  ausd  dans  la  m6me  acception  qu'on  se 
sert  de  ce  mot  pour  tout  ce  qui  se  rattache  k  la  logique :  Force 
d*un  raisonnement,  d*un  alignment,  d'une  objection,  d'une 
preuve. 

Force signlfie aussi  violence,  contrainteou  pouvoir  de 
ooutraindre  :  C6der  k  laybrce,  opposer  la /ores  <k  lajorce. 

En  parlant  des  choses ,  force,  slgnifie  tanUVt  leur  sdidit^ , 
le  pouToir  qu'dles  ont  de  roister :  La>bree  d*un  mur,  d^une 
digue ;  tantdt  leur  imp^lnositi :  La/brcede  rean,d«  courant, 
du  vent;  tant6t  encore  la  proprid/6  qu^ont  qudques-unes 
d*imprimer  k  d'autres  une  impulsion  plus  ou  moins  grande, 
de  les  mettre  en  moavement :  Laybrce  de  la  poudra,  d'une 
machine  k  vapeur,  d'un  levier,  etc. ;  ou  enAn  rfanpulsion  qne 
re^it  le  corps  pouss^,  lanc^,  jet^  :  La/oree  d'une  balle, 
d*nn  boolet.  Appliqui  k  ceitdnes  autres  choses,  oomme  les 
Idis,  la  v^te,  Moquence,  fMdence,  etc. ,  le  mot  >brce  est 
f ynonyrae  d'mfliienoe,  d*aiilorit6. 


En  termes  de  marine,  foire/brce  de  roiles,  c^est  le  senririie 
toutes  les  roiles  afm  de  prendra  plus  de  vent  et  d'aller 
plus  vite;  foire /orce  de  rames,  c'est  ramer  autaot  el  mi 
viteque  posdble.  Les  couteliers  appeUentybreef  une  espece 
de  grands  ciseaux. 

En  pdnture  d  en  sculpture,  l^orce  est  le  caraci^  resMiti 
dans  les  formes;  la/brce  du  coloris  estremploi  des  m- 
leurs  ies  plus  vigoureuses,  distributes  avec  inteUigeoce ;  qwu 
on  applique  ce  mot  k  Fefiet  total  d'un  tableau,  on  eipriioe 
par  ]k  que  les  ombres  les  plus  vigoureuses  sont  opposes  m 
luml^res  les  plus  brillantes,  effet  qui  donne  du  mouvemat  et 
de  la  saillie  aux  objets. 

FORCE  ou  PUISSANCE  ( Mieanique),  action  qui  pro- 
duitou  tend  k  prodnirele  mouvement  d'un  corps  en  repa, 
k  modifier  la  Vitesse  d'un  mobile  ou  k  I'arrder.  Ainsi,  ui 
coup  de  marteau  ou  de  toute  autre  masse  en  mouTeoMst, 
laditente  d'un  ressort,  la  pesanteur  qui  entralne  yers  la 
terre  tous  les  corps  qui  n'en  sont  pas  trop  ^loignes,  ria- 
puldon  d'un  ooorant  d'ean,  cdle  du  vent,  la  rdactioo  d'ei 
fluide  dadique  comprim^,  etc.,  sont  des  forces.  D'aprc^ 
leur  definition,  dies  doivent  dra  mesurte  par  leor  eflei, 
c'est-li-ilire  par  le  mouvement  qu'dles  impriment  ou  qa'elie 
tendent  k  imprimer ,  Tacceieration  ou  Ie  retard  qu'elles  po- 
dutsent,  d  en  general  d'aprte  les  modtficatioo^  qui  ee 
sont  evidemment  ie  r^sultat  Comma  la  notion  de  iauqt^ 
ment  reiiferme  cdle  de  Vitesse  et  de  direction,  eUe»  ioat 
aussi  comprises  dans  la  notion  de  force  :  de  plus,  coouu 
le  raisonnement  d  l'exp6rience  nous  apprennent  qo'il  faut 
nne  plus  forte  action  pour  taire  mouvoir  une  plus  gn&k 
masse,  on  con^it  que  la  mesura  de  la  force  eugeaou 
cdle  de  la  masse  k  mettre  en  mouvement 

On  distmgue  deux  sortes  de  forces ,  suivant  Is  nature  k 
leur  efld  :  cdles  qui  produisent  une  pression ,  teUes  qoeb 
pesanteur,  la  tendon  d'un  ressort,  Tdastidt^  dun  Oaiik 
comprim^,  I'diergie  des  muscles  des  animanx,  dc;  toute 
cdles-lk  sont  coroparablesentredles,  et  peuvent  dee  omlit 
bdanotes  I'une  par  Taubre :  aind ,  Tune  d'entre  elies  pd 
servir  k  mesurer  toutes  les  autres,  et  la  pesanteur  ijni 
m  cboisie,  I'instrument  de  mesura  est  une  sorte  de  \^ 
lance,  que  Ton  nommedynamomd/re.  Mais  ies  fon« 
de  percusdon ,  Idles  qu'un  coup  de  marteau ,  ne  sont  mis(» 
en  ^nilibre  par  aucun  pdds,  qudque  grand  qu'ii  soit  d 
qudque  petite  que  soit  la  force  qu'on  lui  oppc^it.  ^^ 
thteedem^canique,  dontrhistoirades  matbdnatiquesaooR- 
serv^  le  souvenir ,  avait  cette  ^pigraphe  :  FuUx  in  itrra^ 
insUUMeam  repeUU,  d  d^montrait  cette  assertioe'i 
fkut  done  pour  les  forces  de  percusdon  une  autre  ooiic 
de  mesure  que  pour  les  presuons;  d  comme  cos  force  k 
sont  autre  diose  que  Faction  d'une  masse  en  moaTepaeBt. 
on  a  besoin«d'une  uni(6  de  masse  ct  d'une  autre  devitei^ 
Conformdnent  k  notre  systime  de  mesure,  on  a  propi^ 
d'adopter,  en  France,  le  mdre  cube  d'eau  cooune  unites 
masse,  et  respace  d'un  mdre  parcoum  en  une  secoode  coouBf 
unit^  de  Vitesse.  Ce  dioix  aurait  I'inconvdiientde  oedoniKf 
lieu  que  trte-rarement  k  I'emploi  de  I'unil^prindpale,  ttndtf 
que  ses  subdivisions  serdent  introduites  habituelieiiKSi 
dans  la  cdcul.  En  effd,  le  dyname  (  nom  impost  ^  ^^ 
uniU  gigantesqoe )  ^luivaudrait  k  la  traction  de  plB»  ^ 
trdze  chevaux  deroulage. 

Les  iogtoieurs  ont  contracts  I'habihide  d'^vduer  la  pa^- 
sance  des  divers  moteurs  en  forces  de  eheval,  vm\i  » 
mesure  qu'ils  supposcnt  ^uivdente  k  I'dfort  qu'il  M^ 
fdre  pour  dever  en  une  seconde  un  pdds  de  75  iiW^' 
mes  k  la  hauteur  d'un  ro^tre.  Pour  un  travdi  cootinn^  p^ 
dant  qudques  heures,  ils  estimentque  la  force  dt\y>«^ 
n'est  que  le  dnqui^me  de  oelle  du  eheval,  et  pour  ^**P^' 
tionmomentan^de  I'dnergie  mosculaire  trte-improi'i^'^ 
dite  coup  de  collier^  riiomme  ne  produit  pas  mtoe  ^  '^ 
tidne  partie  de  reffet  dont  le  chevd  est  capable  :  M^ 
observation  constats  par  le  dynamom^tre;  maisoeliof'^ 
ment  semble  destm^  k  donner  aux  peuples  des  >*^|^ 
ments  d'une  plus  haute  importance  que  des  ^valuatiodU>^ 
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oiiil(tiMi.  En  rMoisaiit  k  ana  diesore  moyome  tos  expe- 
riences dynamom^triquefl  fkites  daoB  xkn  pays ,  on  appr^cie 
asset  eiactement  la>broe  moyenne  des  habitants :  on  s*est 
assure  de  cette  mani^re  que  PAng^^Amerieain  des  llltats- 
Unis  est  an  pen  plus  fort  qne  l*Anglais ,  et  cdui-d  un  pea 
plus  que  le  Francis.  On  de?ait  s'attendre  que  oette  obser- 
vation seralt  eonRrmee  par  la  mesare  du  tratail  journa- 
lier  dans  ces  trots  pays.  En  reeherchantta  cause  de  ces  dir- 
ferenoes,  que  Ton  ne  peat  attriboer  au  ctlmat,  aa  sol ,  aax 
caraol^ree  disUnotlfs  des  races  d'hommes ,  etc.,  on  est  bien- 
totmls  sur  la  Yoie  qai  ia  hit  decoMTrir  :  on  ne  donte  point 
qoe  le  regime  altmentairedes  oatriers  ne  flsTorise  et  n'en- 
tretlenne  plus  oo  moins  Taction  muscolaire ,  et  celul  des 
Fran^  n*est  oetiaiaement  pas  le  melUear.  Les  mededns 
n'epargnent  poortant  pas  leors  sages  remontranoes;  mais 
I'babitode  efll  plus  forte  que  la  sagesse,  elle  triompbe  et  se 
•nalntient.  Fbeby. 

La  eause  de  monfement  qoe  Ton  appelle  >brte  nous  est 
inconnue,  quant  k  son  essence,  mais  nous  pouronstne- 
aurer  ses  elTets.  Lorsqu^une  force  agit  sur  on  corps  quel- 
eonque,  sa  direction  k  un  moment  donne  peat  toujoursfttre 
figur6e  par  one  ligne  drolte ;  bien  plus ,  on  reprtente  son 
intensity  plus  ou  moins  grande  en  donnant  k  cette  droite 
tine  longueur  plus  on  moins  considerable.  On  rameneainsi 
les  proMtoiesdemecaniqae  k  n*etreplas  qn'une  application 
de  lagfometrie. 

Un  corps  on  systtoie  de  corps  etant  solUeite  par  de  cer- 
taines  forces  donn^es,  trouterle  moa?ement  que  oe  corps 
prend  dans  Pespace;  reciproquement,  queries  doitent  etre 
les  relations  des  -forces  qui  adssent  sur  un  systtoie,  pour 
quecesysttoie  prenne  dans  l*espace  an  mouTement  don- 
ne?  Td  eat  le  probieme  qne  se  propose  de  resondre  la  me- 
caniqne.  Or,  on  demontre,  en  general,  que  lorsqo*un 
corps  est  soumis  k  Taction  de  plusieurs  fbrces ,  on  pent  rem- 
placer  tootes  ces  forces  en  un  moment  donne  par  une  seule 
de  grandeur  et  de  direction  convenables,  et  produisant  le 
meme  efflet;  cette  seule  fbrce  qui  tient  lieu  de  toutes  les 
antres  en  est  dite  la  risultante,  Le  cas  particulier  06 
oette  resullante  est  nulle,  c*est-b-dire  oA  les  forces  se  font 
6 q uiti b  re ,  est Tobjet  de  la partie  de  la  mecanique  qui  a 
re^  le  nom  de  staiique.  L^autre  partie,  la  dynamiqus 
ou  science  du  mouvement,  s*en  dednit  fecilement. 

Dans  le  probltoie  de  la  composition  des  forces ,  ceDes-cl 
^tant  representees  par  des  dnrftes  de  longueur  proportionnelle 
h  ieor  intensite,  on  distingue  d'abord  les  forces  qui  agissent 
^vifant  des  directions  paral16ie8  de  celles  qui  conconrent  en 
un  meme  point.  On  reeonnattque  deux  forces  paralieies  dl- 
rigees  dans  le  meme  sens  ont  une  resultante  egale  k  Ieor 
somme,  paraU^  k  leur  direction,  et  passant  par  un  point 
quidiYisela  droite  qui  unit  leurs  points  d^application  en  par- 
ties interBement  proportionnelles  k  Ieor  grandeur.  II  en  est 
de  meme  dans  le  cas  ob  les  deux  composantes  sent  dirigees 
en  sens  inverse;  settlement ,  la  resultante  est  egale  k  la 
difference  des  deux  composantes  et  dirigee  dans  le  sens  de 
la  plus  grande.  Cependant,  il  est  un  cas  particulier  oil  Ton 
ne  trooTe  pas  de  resultante  unique;  c'est  celui  od  les  deux 
forces  dirigees  en  sens  inverse  deviennentegales;  on  a  alors 
on  c  o u pi  e  qu'une  seule  force  ne  pent  remplacer.  La  theo- 
rie  des  forces  parallMessert  de  base  k celle  de  lape  sa  n  t e  or, 
qui  n*en  est  qu^nn  cas  particulier ;  car  il  n'y  a  pas  d*erreur 
appreciable  k  regarder  comme  paralieies  les  directions  de 
la  pesanteur  agissant  sur  les  diverses  molecules  d*an  mdme 
corps.  Dans  cette  application ,  on  troute  que  la  resultante 
de  toutes  les  forces  de  la  pesanteur  passe  continoellement 
par  le  centre  de  gravite  du  corps  soumis  k  son  ac- 
tion. 

La  theorie  des /orces  concotironlei  reposesnr  cette  propo- 
sition :  La  resultante  de*deux  forces  concourantes  est  repre- 
sentee en  grandeur  et  en  direction  par  la  diagonale  du  pa- 
ralieiogranune  construtt  sur  les  droites  qui  representent  ces 
deux  forces  en  grandeur  et  en  direction.  Si  l^on  a  pins  de 
deox  forces  concourantes,  on  cbercliera  la  resultante  des 


deux  premieres,  puis  on  composers  cette  resultante  partielto 
atec  une  troisieme  force,  et  ainsi  de  suite. 

Au  moyen  de  la  theorle  des  couples,  on  determine  auasi 
ta  composition  de  forces  quelconques  non  situees  dans  un 
meme  plan.  Mais  dans  ce  cas  on  ne  trou?e  pas  toujours 
une  resultante  unique. 

La  decomposition  des  forces  est  une  operation  iuverse 
de  la  precedente;  mais  elle  ofTre  une  indeierminatioa  que 
oeUe-dne  presentait  pas. 

FORGE  (TMolo^e).  Les  theologiens  catholiques  ont 
considere  la  force  comme  une  vertu  cardinale.lis  enten- 
dent  par  1^  cette  disposition  reflechle  de  Tftme  qui,  se  fon- 
dant sur  Tesperance  de  la  Tie  future  et  la  Juste  necessite 
de  se  soumettre  1^  lavolonte  de  la  ProTidence,  attendu  qu'eUe 
connalt  mieux  que  nous  les  moyens  de  nous  purifier  par  les 
epreoves,  nous  fidt  accepter  sans  murmurer  les  contradic- 
tions et  les  peines  de  cette  Tie.  11  faut  en  effet  une  foroe 
rfeUe  et  perseverante  pour  nous  soutenir  au  millieu  de  tons 
les  motifiB  de  decooragement  qui  viennent  assailiir  Tliomme 
decide  k  ne  considerer  que  son  devoir.  La  force  est  egale-. 
ment  eioignee  de  la  temerite  et  de  la  faiblesse.  Aussi 
on  loi  oppose  ces  deux  Tices,  qui  cependant  prennent  nais- 
sance  en  elle,  Tun  par  exces,  Tautre  par  defaut.  £Ue  est  une 
des  Tertns  que  deteloppe  dans  lecbretien  le  sacrement  de 
confirmation.  H.  Bodchitt^. 

FORGE  (La ),  ancienne  prison  de  Paris,  remplacee  par 
la  prison  Mazas,  qu^on  appelle  aussi  Nouvelle  Force,  La 
Force  a  ete  demolie  en  1850.  EUe  etait  situee  dans  les  rues 
du  Roi  de  Sicile  et  Pavee,  entre  la  rue  Saint- Antoine  et  la 
rue  des  Francs-Bourgeois.  Sur  son  emplacement  s'eievaitau 
treixiemesiecle  lademeurede  Cbarles  d*Anjou,  frire  de  saint 
Louis.  Ce  palais  passa  ensuite  suocessi?ement  aux  comtes 
d*Alen^n,  aux  d*Orteans-Longueville,  comtes  de  Saint-Paul, 
et  aux  rois  de  Navarre.  Rene  de  Birague  le  fitentiere- 
ment  reconstruire.  Le  due  de  La  Force,  qui  en  devint 
ensuite  proprietaire,  lui  donna  son  nom.  A  la  fin  du  regno  de 
Louis  XIV,  cette  demon  re  fut  partagee  en  deux  parties :  Tune 
forma  Thetel  de  Brienne,  Pautre  ftit  acquise  en  1715  par 
les  iV^res  Pftrls,  qui  la  c^erent  au  ministre  d*Argenson  pour 
le  comptedu  gouTemement.  On  voulait  y  etablir  une  ecole 
mititaire ;  mais  plus  tard,  sur  la  proposition  de  Necker,  on  en 
fit  une  prison,  ponr  remplacer  celles  du  For-l^veque  et 
du  Petit CbAte let. 

Les  prisonnlersy  fbrent  transferes  au  mois  de  Juin  1782. 
Cette  prison  se  divlsait  en  grande  et  en  petite  Force ;  cette 
demiere  partie  se  rapportant  au  ci-^evant  betel  de  Brienne. 
«  On  y  renfermait,  dit  Dulaure,  les  prisonniers  detenus  pour 
deilMit  de  payement  des  mois  de  nourrlcede  leurs  enfants,  les 
deUtmrs  dfils,  les  prisonniers  de  police,  les  fiUes  pubiiques; 
die  serrait  aussi  de  dep6t  de  mendidte. »  Cest  k  La  Force 
que  perit  llnfortunee  princesse  de  L  am  bal  1  e. 

FORGE  (Camisole  de).  Voyez  CAaisoLe  ob  Force. 

FORGE  (Jambes  de).  Voyez  Jahbes  ne  Force. 

FORGE  (  Maison  de  ).  Voyet  Prisons. 

FORGE  ( Tour  de ).  Voyez  Toon. 

FORGE  (Famille  deLA).  Voyez  La  Force. 

FORGE  ARMI^E.Lesiegislateurs  ont  pour  la  premiere 
fois  parte  de  force  armee  il  y  a  solxante-dix  ans ;  encon; 
distingnaient-ils  la/orce  ai*m^de  Xti  force publique,  et  con- 
ccTaient-ils la  force  armee,  c^est-Mire  Parmee  de  ligne, 
par  opposition  k  la  garde  nattonale,  Pune  et  I'autre  etant 
une  paortie  dela  force  publique.  Mais  ces  distinctions  n^ont 
pas  en  de  duree;  la  loi  a  pris  le  mot  dans  une  acception 
plus  intime  :  poor  elle,  pafarouille  et  force  armee  sont  deve- 
nues  une  seule  et  meme  chose;  crier  It  la  garde,  c'est  in  yo- 
quer  la  force  armee.  Des  ecrivains  ont  employe  le  terme 
force  arm^  comme  synonyme  de  force  mititaire  :  cette 
derniere  expression  vaut  un  peu  mieux,  mats  die 'pdnt  sur- 
tout  Tidee  d'un  moyen  de  puissance  et  d'action ,  auqud 
concourt  une  energie  intdiigente  et  morale,  tandis  que 
force  arm^  representeplut6tune  force  numerique  ou  pliy- 
siqne,  regardee,  par  une  fiction  oonvenue,  comme  etant  k  la 
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dtspoflitioa  do  gooTCfnemflnt  La  flSodalit^  a  6t^  la  force  annto 
du  moyen  Age ;  les  armte  permaoentes  soot  deTcnues  la 
force  armte  des  ancles  modemes.  En  France ,  la  force 
armfe  n'est  deYenne  nationale  que  depuis  la  conscription  et 
les  appeU,  surtoot  depuis  les  discossions  du  budget 

G'*  B^aDiN. 

FORGE  GENTfaFUGE.  Voyez  Centrifuge  (Force). 

FORGE  GENTRIPETE.rotfezCEiiTiup^E( Force). 

FORGE  DE  GHOSE  JUGEE.  Voyez  Chose  jog£e. 

FORGELLINI  (KGinio),c^brephilologue  iUUen^oaquit 
en  1688,  de  parents  pauvres  et  obscure,  dans  un  Tillage  peu 
MgoA  de  Feltre,  dans  Tanden  £tat  de  Venise.  Admis  par 
charity  ao  steinaire  de  Padoue,  ses  progris  dans  T^tude 
des  langnesandennes  forent  si  rapides  et  si  extraordinaires, 
qneFacciolatlfSon maltre, ne  tarda  pask Tadmettre k  par- 
tagerses  travaux  lexicographiques.  En  1718,  ils  con^rent 
le  projet  de  publier  an  dictionnairecomplet  de  la  langue 
latine;  mais  ForceHini  ayant  ^t^  enToy^  k  Ceneda,  comma 
professeur  de  rh^torique  et  directeur  du  s^minaire,  les 
deux 'amis  en  suspendirent  rexteution,  qn^ils  ne  purent  re- 
prendrequ^en  1731 ,  quand  Forcellini  fut  rappel^  k  Padone, 
grace  k  Tappui  de  P^v^ue  decette  ville,  Rezzonico,  et  qui 
se  oontinua  dte  lore  sans  interruption  sous  la  direction  de 
FacGiolati.  Forcellini  mourut  en  1768 ,  avant  Timpression 
de  TceuYre  k  laquelle  il  avatt  traTaill^  aTec  tant  de  perseve- 
rance, et  qui  pamt  plus  tard  sons  le  titre  de  :  Totius  lati' 
nitatii  Lexicon^  consUio  et  cura  Jac.  Facciolati,  opera  ei 
studio  jEgid,  Forcellini  lucubratum  (4  vol.,  Padoue,  1771; 
2*  6d.,  180&),  ouTrage  que  chacun  reconnut  aussitdt  pour 
le  recueil  Ic  plus  complet  qu*on  possMe  en  ce  genre,  et  qui 
Jonit  d'une  grande  et  legitime  reputation.  Fnrianetto  en  a 
publie  le  complement  sous  le  titre  d^ Appendix  (Padoue, 
18 16,  in-fol. ) ;  le  meme  pbilologue  a  publie  aussi  nne  nouTelle 
et  plus  compile  edition  de  ToeuTre  commune  de  Facciolati 
ct  dc  Forcellini  (Padoue ,  182S),  laquelle  a  ete  reimprimee 
en  Anglctcrre  et  en  Allemagne  par  VoigUfiender  et  Hertel. 

FORGE  MAJEURE.  On  appelle  force  mqjeure 
reTenement  imprevu  qn'on  n*a  pa  empeclier.  Nul  ne  re* 
pond  de  la  force  majeure.  L'autorite  souTeraine,  dans  ses 
volontes  arbitraires,  sous  les  empires  despotiques,  est  encore 
unc  force  majeure  et  irresponsable.  II  y  a  cette  difrerence 
cntre  la  force  majeure  et  lecas  fortnit,  que  ce  dernier  sup- 
pose presquetoujoare  an  fait  materiel,  par  exemple,  llmpe- 
tnosite  des  flots,  les  incendles,  les  chutes  des  rochera  ou  des 
edifices,  les  naufrages,  etc.,  tandis  que  la  force  m^eore 
cmportcle  plasordinairementPidee  d^une  Tolonte  humaiiie. 

FORGEPS9  instrument  en  forme  de  pince,  qui  sert 
dans  la  pratique  des  acconchements.  On  en  attribue  Tin- 
vention  k  un  chirurgien  nomme  Cliamberlayn,  qui  exer^t  k 
Londresvers  le  milieu  du  dix-septi6me  siiclc.  Palfin  presenta 
k  I'Academie  des  Sciences  de  Paris,  en  1721 ,  un  instrument 
qa*il  appelait  mains ;  depuis  cette  epoque,  11  a  ete  modifie 
dans  ses  dimensions,  sescourbures ,  sa  forme ,  si  bien  que 
Jijsqu'^  nos  jours  on  pent  en  compter  pr^s  de  cent,  qooiqaMI 
soit  bien  difHdle  de  crotre  que,  dans  un  si  grand  nombre, 
plnsieurs  n^aient  entre  eux  heaucoup  de  ressemblance.  De 
nos  joura  on  a  adopte  presque  generalemeut  cclui  de  Levret , 
avec  quelques  modifications.  Cet  instrument  est  compose 
de  deux  branches  de  cuiquante  centimetres  de  longueur, 
aplaties  transTersalement  et  divisees  en  trois  parties.  L^an- 
terieure  se  nomme  serre  ou  cuill^e :  elle  presente  en  efTet 
cette  demiere  forme,  excepte  que  le  centre  est  evide  dans 
nne  grandf.  etendue  dliptique ;  la  partie  posterieure  sert  de 
manche  k  rinstruroent;  et  la  moyenne  est  le  point  de  jonc- 
tlon  des  deux  brandies,  qui  se  separentayec  la  plus  grande 
fadlite. 

Cr«9me  tons  les  instrnments ,  commc  tous  les  precedes 
operatoires,  le  forceps  a  eu  son  temps  de  vogue  et  son 
temps  de  proscription.  On  Ta  vu  employe  dans  presque  tous 
les  acconchements  dont  le  travail  ne  se  prescntait  pas  de 
la  maniere  la  plus  ordinaire ,  puis  cntiercment  abandonne 
par  des  chbiirgiens  elTrayes  de  quelques  rifsultats  funcslcs. 
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Mais  quel  est  rinstnunoDt  qui  manie  par  des  miiu  iihi- 
biles  ne  devrait  6tre  soumis  an  meme  reprocbeP  Les  tables 
statistiques  des  b6pitaax  de  Paris  et  de  Londres  d^nootRit 
que  de  nos  joon  on  ne  ae  sert  guere  du  forceps  que  dus 
la  proportion  d'une  fois  sur  deux  cents  accouGlieaieaU.Tcl 
accoucheur  s^est  cro  dans  Tobligation  de  s*eD  semr  pov 
n*avoir  pas  attendu  assez  longtemps  le  travail  de  b  oaton, 
qui  plus  d^nne  fois  est  venue  an  seconrs  de  rscoNKbev 
an  moment  od  il  se  disposait  k  employer  cet  instnune&L 

Bauddocque  et  d'autrea  chinirgieBB  d*un  merite  leeoM 
avaientcoutume,  lorsqu^tls  etaient  forces  de  se  lerrirdi 
forceps,  non-seolement  de  ne  pas  le  cacber  aux  fenuKs, 
mais  de  leur  en  demontrer  Tutflite  et  la  maniere  d'agir;  k 
leur  en  taisaient  toucher  les  branches,  les  montaieat  et  la 
demontaientdevantdles,  expUquaient  quelatete  leule  de 
Tenfant  serait  saisie  entre  les  deax  coilierea,  que  cette  pm 
don  serait  favorable  poor  Tamener  an  dehore  an  mojeade 
tractions  donees  et  bien  menagees ,  noUeoient  daagereosa 
pour  lui ,  les  os  de  la  tete  cedant  de  plus  d*an  ceofiin^  el 
demi  k  repoqoe  de  la  naissance.  Cependant,  il  estco- 
taines  femmes  craintives  pour  lesqodles  oette  m^tiiode  k 
reussirait  pas :  dies  seraient  bien  plas  inquietea ;  le  chimr^a 
doit  dans  ce  cas  tilcher  d*op^w  k  lear  insu.  Entre  h 
muhs  d*un  praticien  exerce,  le  forceps  est  d*ane  innocoik 
telle,  que  heaucoup  de  femmes  ont  avone  que  des  aoeoodie 
ments  naturels  araient  ete  pour  dies  plus  doulooreoi  ({■ 
oeax  dans  lesqnels  on  avdt  ete  dans  la  necessite  de  Tea- 
ployer ;  enfin ,  bien  souvent  les  femmes  ne  se  sent  pssapei 
f  ues  qu*on  s^en  etait  servi  sur  dies.     I.  Bois  de  Locbt. 

FORGES  GENTRALES.  Vopez  CBlfTaALEs(Force^). 

FORGES  EXPANSI VES.  Voyez  Expansioh. 

FORGLUSION  (du  latin  aforo  exc/usio ,  exdiKka 
da  tribunal ).  Ce  terme  ne  s^emploie  qu*en  procedore ,  pov 
dedgner  la  decheance  d'on  droit  ou  d*une  (acnlte  qui  01 
pas  ete  exercee  en  temps  utile  (voyez  Fii«s  de  vov  tsa- 
voir).  On  emploio  sartout cette  expression  pour  exprimer  U 
d^eance  du  creancier  hypotiiecaire  qui  n*a  pasproduiti 
Tordre  avant  la  d6tare  da  proems- verbd. 

FOREIGN-OFFIGE  (mot  k  mot  Bureau  itrangtr], 
nom  que  nos  voisins  donnent  k  cdui  de  tears  departeoeots 
ministerids  qui  repond  k  notre  ministere  des  afTaires  ^tm- 
geres.  II  est  situe  dans  une  rue  de  Londres  appdee  Dmnini 
street,  et,  dans  le  langage  des  joumaux  anglds,  parierde 
ce  qui  se  trame  et  de  ce  qui  se  projette  dans  Z>orxtff 
street ,  c*est  fort  dairement  design^'  le  Foreign-Offff' 

FORESTIER,  titre  par  lequd  on  designait  oitaii 
ofBcier  employe  dans  les  forets.  Jusqu*^  Charles  le  Chame 
les  gouverneurs  francs  d*une  partie  de  la  Flandre  port^rnit 
le  nom  de/ores/iers,  parce  que  ce  pays  etdt  alors  coaiert 
de  forets  suivant  les  nns;  d^autres  y  voient  la  tradoctioa 
alteree  d^un  vieux  mot  germanique  dedgnant  une  foodiM 
militaire  :  la  Flandre  ayant  alore  ete  erigee  en  comt^,  ^ 
forestiers  prirent  le  titre  de  conUes. 

FORESTIER  (Agent,  Garde).  Voyex  FoRtTa(Adoi- 
nistration  des). 

FORESTIER  (Code).  Cest  le  nom  que  Ton  doonei 
la  loi  du  31  julllet  1827,  qui  r^gle  en  France  toutes  les  par- 
ties deradministration  forestiere  sans  exception.  Ell«» 
compose  de  225  articles,  divlses  en  IS  titres,  qm  traitat: 
P  du  regime  forestier;  2®  de  radroinistration  forestiire; 
3*>  des  bois  et  forets  qui  font  partie  do  domaine  de  ItUt; 
4<^  de  ceux  qui  font  partie  du  domaine  de  la  couroawi 
S""  de  ccux  qui  sent  possedes  k  titre  d'apanage  ou  de  ma- 
jorats reverdbles  k  VtXai ;  6**  des  bois  des  commones  rt 
des  eiablissements  publics;  7**  de  ceux  qui  sent  possed^iu- 
divisavec  Pfetat;  8°  des  bois  des  particoliers;  9*  de«  affects- 
tlonsspeciales  des  bois  ^  des  services  publics ;  le'delapolKf 
et  de  la  conservation  des  bois  et  forets;  1 1"  des  poarsuite 
en  reparation  de  deiits  et  de  contraventions ;  12»  des  pcmw 
et  condamnations  poor  tous  les  bois  et  forets  en  g^r»> 
13''  de  rexecution  des  jugemenU;  U""  et  U""  de  dispose 
tions  transitoires  ct  generates. 
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Lot  toute  de  pr^oyanoe  et  de  conserration,  le  code  fores- 
tier  a  poor  but  de  roettre  le  sol  forestier  de  la  France  k 
l*abri  des  dilapidations  qai  trop  longtemps  ont  menace  de 
Tan^antir,  ainsi  que  d'assurer  k  VtiaX  certanis  droits  sur 
les  bois  et  les  plantations  des  particuliers  dans  la  mesure 
de  llnt^ra  g^n^ral. 

te  sol  plants  d'arbres  se  divise  en  deax  eateries, 
dont  Pone  comprend  oetni  mii  est  sonmis  au  r^me  fores- 
tier  :  tela  sont  les  bois  que  I'Etat,  la  oouronne,  lesapanagistes, 
les  communes  et  les  ^tablissements  publics  poss6dent,  soit 
eo  entier,  soit  par  indivis,  avec  des  particuliers ;  tandis  que 
Tautre  renfenne  tons  les  autres  bois,  c'est-^-dire  tons  ceux 
qui  appartiennent  en  entier  aux  simples  citoyens. 

Le  r^me  forestier  consiste  en  nne  s^rie  de  r^es  qui 
out  pour  but  d'empteiier  toute  usurpation  do  sol  bois^  et 
d'assurer  la  perp^t^  de  ses  prodoits  au  moyen  d^on  amd- 
nage  mcnt  d^termin^  pour  chaque  locality  par  une  ordcm- 
nance  dn  cbef  de  l^tat.  En  determinant  les  conditions 
auxquelles  les  droits  d*usage  et  d'affectation  peuTent  dtre 
exerc^  par  ceux  qui  en  sont  InTestis,  et  en  donnant  k  Yt' 
tat  la  faculty  de  les  circonscrire  k  un  cantonneroent, 
if  met  obstacle  aux  devastations  qu*il9  amenaient  jadis,  et 
affranchit  la  tr^grande  partie  des  forftts  nationales  de  ces 
ruineoses  serTitndes.  En  outre,  toute  concession  de  ce  genre 
est  interdite  pour  Tayenir ;  d'autres  servitudes  sont  encore 
prescrites  au  detriment  des  particuliers  pour  la  conserva- 
tion de  la  richesse  publique,  par  exemple  la  prohibition 
d*etablir  certaines  usines  k  une  distance  moindre  de  1  ou 
1  kilometres,  et  meme  une  ferme  on  une  simple  habitation 
k  moins  de  SOO  metres. 

Quant  aux  bois  des  particuliers,  tout  en  leur  laissant  le 
droit  d*en  jouir  comme  ils  Tentendent ,  elle  leur  interdit  le 
defrichement.  Cette  defense  derait  expirer  en  1847; 
elle  a  ete  plusieurs  fois  prorogee  depuis.  Par  contre,  le 
dernier  article  du  Code  Forestier  exempte  de  tout  impdt 
pendant  vingt  ans  les  semis  et  plantations  tentes  pour  re- 
boiser  les  montagnes.  Les  particuliers  possesseurs  de  bois 
sont  associes  aux  avantages  du  regime  forestier  en  ce  qui 
touche  la  reduction  de»  droits  d'usage  en  cantonnements, 
la  repression  des  deiits  fores  tiers,  etc. 

Le  droit  de  m  ar  telage,  enyertu  doquel  le  departement 
de  la  marine  pouvait  marquer  et  retenir,  en  les  payant 
apres  estimation  contradictoire  tons  les  pieds  d'arbre  qui 
lui  conyenaient  parmi  ceux  qn'un  proprietaire  se  disposalt 
k  faire  abattre,  n'existe  plus  depuis  1837.  Relatiyement  aux 
bois  soumis  au  regime  forestier,  ce  mdme  droit  a  ete  inde- 
liniment  sospendu  par  des  ordonnances  royales  des  14  de- 
cembre.1838  et  l**"  janyier  1839.  Une  autre  servitude  qui 
est  encore  imposee  aux  proprietaires,  mais  seryitude  cir- 
conscrite  k  une  localite  restreinte,  est  relatiye  k  I'endiguage 
et  an  fascinage  du  Rliin. 

FORESTIERES  (Ecoles).  On  appelle  ainsi  des  eta- 
blisseroents  d'instruction  publique  dans  lesquels  la  science 
forestiere  est  enseignee  dans  tons  ses  details.  Jadis  Tins- 
truction  d*un  forestier  etait  tres-insuffisante.  Le  grand  point, 
c'etait  de  devenir  bon  chasseur.  A  mesure  que  les  forets 
diminoerent  et  que  la  population  s*accrut,  on  reconnut  la 
necessite  d'une  culture  et  d'un  awenagement  des  forets 
plus  con  formes  k  la  science,  et  par  consequent  d*en  charger 
des  ibrestiers  ayant  re^u  rinstruction  speciaie  que  reclame 
une  telle  mission.  En  raison  du  petit  nombre  de  preceptes 
que  la  theorle  trouyalt  dans  le  passe,  on  dot  naturellement 
commencer  par  choisir  la  yoie  d'une  instruction  toute  pra- 
tique; des  lors  Tenseignement  forestier  fut  d'abord  conBe 
k  dliabiles  et  experimentes  praticiens.  C'est  ainsi  que  Zan- 
thler,  au  milieu  du  siede  dernier,  fonda  dans  le  Harz  la 
premiere  ecole  forestiere  pratique;  et  k  sa  mort,  arrivee  en 
1778,  on  vit  secreer  d'autres  etablissements  du  meme  genre, 
liar  exemple,  en  1780,  celui  de  Haase  a  Lauterberg ;  en  1790, 
celui  d*Uslar  &  Ilerzberg,  tous  deux  dans  le  Harz;  en  1791, 
eel  d*Hartig  k  Hungcn ;  en  1795,  celui  de  Cotta  k  Zillbacb ; 
en  1799,  celui  de  Drais  k  Forzlieim,  etc.,  etc.  Le  plus  sou- 
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yent  le  fondateor  etait  Puniqoe  professenr;  plus  taid  seu- 
iement,  Cotta  s'adjoignit  des  coUaboratenrs  pour  donner  k 
ses  eieves  des  lemons  de  malhematiques  et  d*histoire  natu- 
relle.  La  premiere  ecole  forestiere  publique  fut  fondee  en 
1770  k  Berlin,  sous  la  direction  de  Gleditscb.  Mais  Gleditscb 
etait  mededn  et  botauiste,  et  nullement  forestier.  L'mstilu- 
tion  ne  subdsta  pas  kmgtemps,  parce  qu^elle  ne  repondait 
sous  aucun  rapport  k  ce  qu*on  etait  en  droit  d*en  attendre. 
Comme  on  comprit  qu*unenseignement  theorique  plus  eieve 
etait  indispensable,  Tenseignement  forestier  fut  adjoint  vers 
la  fin  du  Steele  dernier  aux  ecoles  d'administration  fondees 
k  Mayence,  k  Manheim  et  k  Lauter.  Mais  oa  reconnut 
aussi  llnsuflRsancedeces  ecoles,  eton  s'aper^ut  que  Tensd- 
gnement  forestier  exigeait  la  reunion  de  la  pratique  k  la 
theorie.  Le  due  Charles  de  Wurtemberg  fit  en  1783  le  pre- 
mier essai  de  ce  genre,  en  fondant  Tlnstitut  forestier  d'Ho- 
henheim.  Divers  etablissements  analogues  ne  tarderent  point 
iietrecrees,  par  exemple  cdui  deKiel  en  1785,  celui  de  Fri- 
bourg  en  Brisgauen  1787 ,  celui  de  Drdssigacker  en  1 801 ,  etc. 
Tous  etaient  des  etablissements  publics,  et  prirent  liicntAt 
les  developpements  les  plus  larges.  De  nos  jours,  indepen- 
damment  de  Tenseignement  spedal  que  donnent  tous  ces 
etablissements,  on  y  etudie  les  mathematiques  et  les 
sdences  natureUes;  et  on  a  reconnu  IHndispensable  neces- 
site qu'k  chacun  d'eux  fAt  adjointe  une  portion  de  foret  assex 
vaste  pour  qu*on  y  pdt  eiucider  la  theorie  par  des  lemons 
pratiques  donnees  en  pleine  foret.  L'Allemagne  possede  au- 
jourdliui  des  ecoles  forestieres  superieures  k  Neustadt, 
Eberswald ,  k  Mariabrunn ,  pres  de  Vienne,  k  Aschaffen- 
bourg ,  k  Aussee  en  Morayie,  et  k  Eisenach.  Aux  ecoles 
forestieres  de  Tharand  et  d*Hohenheun  sont  adjointes  des 
ecoles  d'agricolture ;  k  oelles  de  Carlsruhe  et  de  Bruns- 
wick, des  eoides  polytecbniques.  La  France  a  une  ecole  fo- 
restiere k  Nancy,  la  Russie  k  Moscou  et  k  SaintrPeters- 
bourg,  la  Suede  k  Stockholm,  et  i'Espagne  aux  environs 
de  Madrid. 

L'ecole  forestiere  etablie  4  Nancy ,  depuis  le  1*"  Janvier 
1825,  est  destinee  k  foumir  des  sqjets  k  radminiatration  et 
k  propager  dans  ses  rangs  les  bonnes  methodes  de  culture 
et  d^amenagement.  Le  nombre  des  ^ves  k  admettre  k 
recole  est  fixe  chaque  annee  par  le  ministre  des  finances  en 
raison  des  besoins  de  radminiatration  des  forets,  et  d 'apres 
un  Goncoors  public.  La  duree  des  cours  est  de  deux  ans. 
A  la  sortie  de  recole,  les  eieves  qui  ont  passe  un  examen 
satisfaisant  sont  envoyes  dans  lU  hispections  forestieres 
les  plus  importantes,  en  qoalite  de  gardes  generaux  sta- 
giaires,  et  sont  ensuite  nonunes,  au  fur  et  e  mesure  des  ya- 
canoes,  k  des  cantonnements  de  gardes  generaux. 

FORESTIERES  (Villes).  On  designe  sous  ce  nom 
plusieurs  villes  allemandes  situees  sur  le  Rhin  et  comprises 
autrefois  dansUi  Foret-Noire,  qui'^  present  ne  s'etend  plus 
jnsque-lk ;  ce  sont :  Laufenbourg,  Rheinfelden,  Seckingen, 
Waldshut  et  Ensisheim.  On  a  aussi  donne  ce  nom  k  quatre 
villes  de  Suisse,  voisuies  dn  lac  de  Lucerne,  savoir  :  Lu- 
cerne, Schyntx,  Attorf  et  Stanz. 

FORESTIERS  (Arbres).  Voyez  Bois  {Sylviculture). 

FORESTIERS  (Deiits).  Les  deiits  forestiers  sont  les 
infractions  aux  regies  prescrites  commises  par  les  proprie- 
taires dans  leurs  propresbois,  comme  le  defrichement 
sans  autorisation,  par  ks  adjudicatatres  de  coupes  dans  les 
bois  soumis  au  r^me  forestiers ,  et  enfm  par  les  usagers 
dans  les  bois  en  general.  II  y  a  en  outre  des  deiits  et  des 
contraventions  portant  atteuite  au  droit  de  propriete  qui  ne 
sont  pas  punis  comme  les  autres  vols,  mais  entralnent  des 
amendes  et  des  peines  particulieres  graduees  suiyant  Pim- 
portance  du  dommage.  Ces  deiits  et  contraventions  sont 
de  deux  sortes,  ceux  qui  ont  pour  objet  les  coupes  et  enie- 
vement^  de  bois  et  les  deiits  de  pAturage.  La  constatation 
et  la  poursuite  des  deiits  forestiers  commis  dans  les  bois 
soumis  au  regime  fonstier  sont  confiees  aux  agents  et  gar- 
des; les  gardes  des  particuliers  sont  egalement  charges  de 
la  poursuite  des  deiits  et  contraycntions  dans  Tinteret  des 
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particulien.  Tootes  let  poonuites  exerc^es  au  nom  de  I'ad- 
roinistratioD  g^n^ale  des  for£ts  se  portent  devant  lee  tri- 
bunaux-  correctionoels.  li  en  est  de  m^me  pour  lea  d^lits 
Gommia  dans  lea  bois  des  particuliera,  ai  la  peine  qu*ils  en- 
tralnent  s'dldve  au-desaus  de  cinq  jours  d'emprisonne- 
mentottde  15  francs  d'amende.  Au-dessous,  c'estie  juge  de 
paix  qui  en  connalt.  En  mati^re  fore$ti6re  la  prescription 
est  de  trois  roois  si  les  pr^Tcnus  sont  d^ign^  dans  le  pro- 
c^- verbal,  de  six  mois  dans  le  cas  contraire. 

Les  ddlits  forestiers  ^taient  jadis  punis  de  peinea  beau- 
coup  plus  s^v^res.  A  ce  sujet,  M.  Dupin  signale  plusieurs 
dispositions  singuli^res  de  quelques  anciennes  coutnroes  : 
«(  Le  fait  de  couper  plein  la  main  des  verges  pour  le  serYice 
des  charrucs  n^est  point  consid^r^,  dit-il ,  comme  un  d^it. 
Celui  qui  a  pris  du  bois  dans  les  coupes  peut  ^tre  suivi 
jusqu'a  deux  lieues  &  la  ronde;  mais  le  coupable  d'un  d^it 
forestier  ne  peut  plua  6tre  arr£t6  loraqu^il  a  pass^  les  pre- 
mieres maisons  du  village  :  on  Toit  qu'il  avait  int^rfit  ^ 
marcher  vite. 

«  L'amende  est  diff(&rente,  selon  I'essence  dc9  bois  et  TAge 
auquel  Hs  ^talent  parvenus.  Suivant  Tart.  47  de  la  cou- 
tume  de  Beauquesne,  le  chtoe  est  d^fensaUe  quand  il  est 
assez  gros  pour  6tre  perc6  d'une  tari^re.  Mais  cette  desi- 
gnation est  bien  ^uivoqua,  car  il  y  a  de  grosses  et  de  petites 
tari^res.  Dans  un  weisthum  rapport<i  par  Grimm ,  le  clitoe 
est  d^fensable  quand  il  a  atteint  assei  de  force  pour  que 
r^rvier  y  puisse  d^pecer  un  moineau.  On  comprend  com- 
bien  tous  ces  modes  d*appr6ciation  pouvaient  prater  ^  Tar- 
bitraire;  ii  eOt  mieux  valu,  comme  on  Ta  fait  dans  les  lois 
modemes ,  se  decider  par  le  degr^  de  rotondit^. 

«  En  AUemagne,  od  le  cli^ne  ^tait  consider^,  4  raison 
du  glandage  et  de  sa  valeur  pour  les  constructions,  comme 
Tarbre  par  excellence,  la  loi  forestt^re  le  prot^eait  par  les 
peines  les  plus  atroces ;  M.  Bouthora  en  rapporte  quelques 
examples  extraits  des  weisthumer  de  Grimm.  II  faut  le 
lire  pour  y  croire.  Ainsi,  dans  la  marcbe  de  Bebber,  si 
quelqu'un  s*avisait  de  couper  un  chftae  et  qu^il  se  laissAt 
prendre  en  flagrant  d^lit,  il  subissait  une  eaptee  de  talion, 
car  on  lui  coupait  la  tete  sur  la  souclie,  od  elle  devait  rester 
jusqu'^  ce  qu'il  se  form^  de  nouvelles  tigea.  A  celui  qui 
enlevait  T^orce,  soit  k  un  chtoe,  aoit  i  un  li^tre  portant 
fruit,  si  on  pouvait  le  prendre  sur  le  fait ,  le  weisthum  au- 
torisait  ^  lui  ouvrir  le  ventre,  et  aprte  lui  avoir  tir6  bors 
du  corps  I'intestin,  dont  on  attachait  I'extrdmite  sur  la 
plaie,  on  lui  faisait  faire  le  tour  de  Tarbro  jusqu'i  ce  que 
la  place  <kM)rchte  fdt  entiirement  recouverte.  Un  vieux 
weisthum  de  Scliaumbourg  condamnait  le  d^linquant  &  une 
peine  non  moins  extraordinaire.  Au  lieu  de  Pintesfin,  c'est 
la  partie  secrete  de  sa  personne  qui  devait  £trc  clou^  sur 
le  tronc  de  Parbre  mutil^.  Mais  en  m^me  temps  qu*on 
lui  infligeait  cette  peine,  on  lui  attachait  la  main  droite  sur 
le  dos,  et  on  lui  mettait  dans  la  main  gancbe  une  petite 
liadiette  pour  qu'il  pdt  se  d^ivrer  quand  bon  lui  sem* 
bierait. 

«  Ces  pdnes  ont-elles  jamais  fHk  appliqute  ?  se  demande 
encore  M.  Dupin.  N'^taient-elles  pas  simplement  commina- 
toires  et  susceptibles  d*6tre  rachet^  par  des  amendes? 
N'en  6tait-il  pas  de  ces  atroces  prescriptions  du  l^gislatenr 
allemand  comme  de  cette  disposition  de  la  loi  dea  Douze 
Tables  qui  chez  les  Romains  autorisait  lea  crtenciera  d*nn 
d^iteur  insolvable  &  le  d^pecer  par  morceaux  et  ^  se  le 
partager  au  prorata  de  leurs  cr^ances?  t 

FORET9  OQtU  d'acier  tremp^  dont  on  ae  sert  pour  per- 
cer,  surtout  les  m^taux  (voy^x  Foragb),  en  lui  imprimant 
un  mouvement  de  rotation,  ordinairementaltematif,  kPaide 
d*un  archet.  U  faut  avoir  soin  de  ne  pas  trop  pr^piter  le 
mouvement;  sana  cette  prteaution,  on  s'expose  k  d^- 
tremper  le  foret.  La  viteaae  peut  cependant  atteindre  de  35 
\  40  tours  par  minute  pour  dea  troua  doatle  diam^tre  ne 
d^passe  pas  75  millimetres ;  die  doit  diminuer  A  meaure 
que  le  diamMre  augmeote. 

L«s  forets  destiny  iireoevoir  un  mouvement  de  rotation 
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altematif  ont  leurs  bouts  aplatas  et  taill^  en  grain  d'orge, 
avec  deux  biseaux  qu'on  fait  sur  la  meule  apr^  la  treinpe. 
Les  trandiants  des  (Arets  qui  percent  en  todmant  toujoars 
dans  le  m^me  sens  sont  Element  &  pointes  angulaires  plos 
ou  moins  obtuses ;  mais  ils  sont  ^  biseau  simple.  Lorsqu'uQ 
foret  a  pour  objet  d'agrandir  un  trou,  on  fait  pr^c^er  son 
trancliant  d'un  goujon  du  calibre  du  premier  trou ;  il  preod 
alors  le  nom  de  Jottt  ou  mkcht  d  goujon. 

On  se  sert  ordinairement  d'huiie  pour  forer  le  fer  et 
racier.  La  fonte,  le  cuivre,  le  bronze,  la  pierre,  etc.,  se 
forent  k  sec. 

Les  forets  sont  gfo^ralement  emmanchte  dans  one  bo- 
bine  sur  laquelle  s'enronle  la  corde  de  Tarchet.  Pour  b 
grosses  pieces  de  serrurerie,  on  se  sert  d*un  appareil  daas 
leqnel  le  foret  est  mis  en  mouvement  par  une  sorte  de  Tit- 
brequin,  et  une  vis  doime  la  pression.  Endn ,  dans  ces  der- 
niers  temps  on  a  vu  parattre  des  forets  k  syst^me  de  <\^ 
d*ArchunMe  mis  en  mouvement  au  moyen  d'une  sorte 
d^anneau  qui  monte  et  descend  le  long  d^un  manche  can- 
nel^  en  spirale,  et  au  bas  duquel  est  flx6  Toutil  coapaol. 

On  donne  aussi  le  nom  de  foret  k  une  sorte  de  pointe 
emmanch6e  en  croix  qui  sert  k  diboucber  les  bouteilies. 

F0R£:T  de  BOI1£mE.  Voyet  BoEHMCRWALD. 

FOR&T-NOIRE  (^SchwarzMoald),  nom  d'une  clialne 
de  montagpes  qui  traversent  le  grand -duchiS  de  fiadeet 
le  royaume  de  Wurtemberg.  A  Fouest  de  la  Souabe,  cette 
cbatne  suit  en  ligne  droite  le  cours  du  Rhin ,  apr6s  le  grand 
arc  qu^il  forme  k  BAle,  dans  la  direction  du  sud  au  nord, 
souvent  s^rte  de  ce  fleuve  seulement  par  quelques  myria 
mMres.  EUe  a  pour  limites  au  sud  le  Rhin,  au  nord  la 
plaine  situte  entre  TEnz  et  remboudinre  du  Neckar  dans  le 
Rhin.  Son  etendue  extreme  est  de  12  myriam6trc8,  taodi^ 
que  sa-largeur  de  Teat  k  Pouest  n'est  gu^re  que  de  G  my- 
riam^tres  et  mtaie,  au  nord,  seulement  de  3  myriain^tres. 
Les  cours  d'eau  qui  sourdent  de  son  versant  occidental,  tels 
que  le  Wiesen,  PElz,  la  Kinzig,  la  Murg,  le  Neckar,  la  Na- 
gold ,  viennent  se  Jeter  dans  le  Rhin;  et  ceux  de  son  ver- 
sant oriental,  dans  le  Danube,  fleuve  qui  y  prend  ^emeot 
sa  source.  La  Forit^Noire  atteint  son  point  culminant  a 
Pest  de  Fribourg,  dans  la  contr^e  od  se  trouvent  situ^s  la 
source  du  Wiesen  et  le  dM6  fameux  appeld  ffcelle  (val 
d*£nfer ),  ^Iroite  vallte  tout  entour^  de  hautes  montagaes, 
aux  environs  de  Neustadt,  sur  la  route  de  Fribourg  h  Viy 
naueacbingen.  Cette  montagne  se  compose  plutot  de  pla- 
teaux que  de  pica  isoi^,  dont  les  plus  importants  sont  le 
Feliberg  (1537  metres),  le  Belken  (1478  metres),  le 
Katienkopf  (1358  metres)  formant  la  ligne  de  demar 
cation  entre  le  territoire  Wurtembergeoia  et  le  territoire 
Badois,  le  Kandel  (ISOl  metres),  et  le  Hundsruken 
( 1272  metres).  La  pente  de  la  Forit-Noire  vers  le  Rhin  est 
trte-abrupte;  tandis  que  du  c6t^  du  Danube  et  du  Neckar, 
die  est  douce  et  presque  insensible.  Parmi  ses  nombreuieb 
vallto,  celle  de  la  Murg  est  surtout  c^ibre,  par  ses  beaute» 
natnrellea. 

L*aspect  triste  et  escarp6  de  la  ForM-Noire,  augments  par 
lea  ^paisaes  et  aombres  forets  de  sapins  qui  en  couvrent  ies 
flanca,  lui  a  sans  doute  valu  le  nom  qu*elle  porte.  Les  Ro- 
mains la  connaisaaient  aous  le  nom  de  silva  MarUana.  U 
dimat  y  est  assez  rude.  Pendant  prte  de  butt  mois  les 
sommets  devte  sont  converts  de  neige,  et  on  n*y  rencontre 
qudque  verdure  qu*k  P^poque  dea  plus  grandes  chalcurs; 
aussi  sont-ils  d^nu<Ss  de  bois.  Plus  bas,  on  aper^olt  le  pio, 
le  h^tre.  Parable,  le  sorbier  des  oisdenrs;  et  enfin  le  sapm 
blanc  ae  prease  de  toutes  parts  dans  les  parties  basses  et 
moyennes.  Avec  le  moindre  instrument  tranchant,  rh>- 
bitant  de  la  For^-Noire  confectionne  toua  ces  jouets  en 
.bois  que  le  commerce  r^pand  au  loin  pour  Pamusement  d^ 


jeunes  generations,  surtout  des  horloges  en  bois,  oDje^ 
.d'un  commerce  important,  dont  le  centre  est  k  Neustadt  et  a 
Furtwang,  et  qui  trouvent  dea  debouch^  avantageui  Y^ 
qu*en  Am^rique.  On  estime  k  180,000  le  nombre,et  i  en- 
viron un  million  de  francs,  la  ?aleur  des  borio^es  eo  botf 
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que  Ton  af ptfie  amuiellement  de  la  Fortt-Noire,  dans  les 
difTi^rentes  contrte  da  i^obe,  et  dont  beauconp  sont  k  son- 
neric  et  k  masique.  A  eetle  industrie  il  faut  encore  ajouter 
celle  de  la  fabrication  des  cbapeanx  de  pa3Ie  et  des  petita 
miroirs.  On  troave  pea  de  Tilles  et  de  boargs  dans  ces 
nontagnea;  lea  habitants  y  Tivent  diapers^,  dans  de  petites 
in^tairies  dont  i*arcbitectare  a  ane  pbysionomie  toute  par- 
ticuli^re.  L'agriculture  se  borne  k  pea  prte  k  la  coltore  da 
aeigle,  de  TaToine  et  des  pommes  de  terre;  T^l^Te  da  b^- 
tail  est  beaacoup  plos  productiTe.  Sexploitation  des  for6ts 
constitae  aassi  ane  grande  ressoarce  poor  Inhabitant  de 
la  Fordt-Noire;  sous  sa  cognte,  Taltier  sapin  tombe  poor 
former  des  radeaui  qai  le  dispatent  soavent  en  grandear 
anx  ties  do  Rhin,  dont  lis  c6tot6nt  les  rives.  Ces  trains  sont 
en  grande  partie  destine  k  la  HoUande,  et  la  plus  belle 
esptee  de  sapins  a  m^me  pris  de  1^  le  nom  de  sc^n  hoi- 
iandais.  On  r^unit  les  arbres  abattus  en  radeanx,  dont  on 
forme  ce  qu'on  appelle  one  Jlotie,  lis  descendant  dans  le 
Bliin,  par  les  diff^rents  cours  d'eaa  que  nous  avons  d&ik 
nomm6s.  Tous  les  trains  se  r^unissent  k  Manheim.  Ceox  da 
Tersani  occidental  forment  ordlnairement  huit^o^^es,  aux- 
qaelles  on  donne  le  nom  coUectif  de  train  hollandais, 
Plos  bas,  assez  commandment  prte  de  Cologne,  cette  im- 
mense masse  de  bois  s*aogmente  encore,  et  finit  par  res- 
sembler  k  one  tie  flottante,  dont  la  yalear  eat  qaelquefois 
de  plus  de  200,000  (\rancs. 

Les  roclies  principales  qui  constituent  la  base  des  roon- 
tagnes  de  la  For^t-Noire  sont  le  granit,  le  gneiss,  le  por- 
phyre  et  le  gr^s  rouge.  II  y  existe  des  mines  d'argent,  de 
cobalt,  de  caivre,  de  fer  et  de  plomb,  ainsi  que  des  sources 
min^rales  et  therraales,  dont  les  plus  (ir^aent^es  sont  celles 
de  Baden  et  de  Wildbad. 

Deux  d^fil^s  de  la  Forftt-Noire  ont  acquis  one  grande  repu- 
tation k  repoque  dc  la  revolution  fran^aise :  le  KnietU  et  le 
val  d'Enfer.  Le  premier,  situd  snr  les  frontiires  du  Wur- 
temberg  et  du  grand-duche  de  Bade,  aux  sources  de  la  Murg, 
ftit  enleve  k  deux  reprises  par  nos  troupes,  en  1796  et  1797 ; 
le  second  est  c^l^bre  dans  la  retraite  de  Moreau,  en  1796. 

FORCiTS  {£conomie  ruraUy  Droit  adnUnUtratif, 
IJisloire).  La  France,  ily  aqaelques  sidles,  etait  couverte 
de  for6ts,  dont  retendue  se  trouvait  tout  k  fait  hors  de  pro- 
portion avec  les  besoins  de  la  population  qu'elle  avait  alors.  On 
abattait ,  on  coupait  indiffdremment,  partout  ot  la  necessity 
8*en  faisait  saitir,  les  hois  employes  k  la  consommation. 
Les  capitulaires  du  neavi^me  sitele  avaient  bten  ordonn^ 
quelques  precautions  conservatrices ;  mais  c*etait  en  faveur 
du  gibier,  et  non  pas  des  bois.  H  fiiut  descendre  jusqu'au 
treizi^me  si^le  pour  trouver  des  r^lements  forestiers,  qui 
encore,  pour  la  plupart,  ne  furent  jamais  executes.  Avant 
rordonnance  de  Louis  XIY  sur  les  eaux  et  forftts,  la  France 
etait  done,  sous  le  rapport  forestier,  k  pea  pr6s  dans  la  situa- 
tion oti  sont  actudlement  les  £tats-Unis ,  c'est-k-dire  dans 
cettc  premiere  periode  qui  se  pr^sente  chez  tous  les  peoples 
et  oil  dominent  le  ddsonire  et  I'imprevoyance,  quant  k  Tu- 
sage  des  ricliesses  foresti^res.  Frappe  de  IMtat  d^sastreux 
dans  lequel  se  trouvaient  les  forftts,  par  suite  des  guerres 
civiles,  de  Tignorance  des  proprietaires  et  de  la  negligence 
de  leurs  agents,  Colbert  nomma  une  commission  de 
vingt-et-un  membres  charges  de  parconrir  la  France  et  de 
Aure  une  enqu6te  dont  le  resultat  fut  I'ordonnance  de  1669 
que  nous  venous  de  dter. 

A  partir  de  cette  epoque  conmience  la  seconde  periode, 
oa  celle  de  conservation  et  d*amenagement  des  for^ts.  Les 
bois  sont  mis  en  coupes  regiees ;  les  bestiaux  ne  peuvent  y 
pacager  qu'aprfes  nn  certain  temps,  qui  met  les  jeunes  poussea 
hors  de  leur  atteinte;  Tamenagement  est  fixe  pour 
I'exploitation ;les  defrichementsne  peuvent  avoir  lieu 
qii^en  vertu  de  permissions  expresses. 

La  troisitoie  periode  est  celle  de  la  culture  foresti^re  et 
des  repeuplements,  pendant  laquelle  on  eiague  soigneuse- 
ment  les  arbres,  on  favorise  les  essences  les  plus  utiles,  on 
repeople  les  clairi^res  p^^r  des  96niis  on  des  plantations, 
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on  creuse  des  fosses  d*assainisseinent  ou  de  dessechemeut ; 
on  fait  des  routes  d^exploitation ;  on  accrolt,  enfin,  par 
une  calture  plus  savante,  la  production  sur  une  etendue  de 
terrain  donne,  en  obtenant  des  arbres  plus  nombreux,  plus 
beaux  et  par  consequent  plus  chers.  Les  proprietalres  fran- 
^is  sont  entresdans  cette  periode  vers  1800,  lorsque  aprto 
la  Revolution,  pendant  laquelle  les  bois  avaient  beaucoup 
souftert,  on  put  en  tirer  un  plus  grand  parti  en  raison  de 
Taugmentation  du  nombre  des  manufactures. 

La  quatri^me  periode,  dans  laquelle  les  Allemands  nous 
ont  precedes,  est  celle  des  forets  artificieUes.  Ainsi  que  le 
croit  Bf atbieu  de  Dombasle ,  ce  nouveau  mode  de  culture 
produira  dans  reconomie  foresti^re  la  mtoie  revolution  que 
les  prairies  artificieUes  ootoperee  dans  reconomie 
rurale.  Lorsqu'on  est  entre  dans  cette  voie  d'ameiioration , 
on  enseineQce  les  landes,  on  plante  sur  les  dunes,  sur  les 
montagnes  et  en  general  partout  od  Ton  ne  pent  pas  obtenir 
d'autres  produits.  On  choisit  les  essences  d^arbres  qui  con- 
viennent  le  mieux  aox  terrains  dont  ou  dispose. 

Vers  le  milieu  du  siecle  dernier  le  marquis  de  Mlrabeau, 
dans  sa  TMorie  de  Vlmpdt^  estimait  la  superfide  des  foreiB 
de  la  France  k  30  millions  dVpenti  oa  environ  15  millions 
d*hectares.  Chaptal,  faisant  en  1819  Pinventaire  de  nos  ri- 
chesses  territoriales  dans  son  ouvrage  sur  VIndtutrie 
frangaise,  portait  retendue  de  nos  forets  k  7,072,000  hec- 
tares. D'aprte  le  rapport  preseote  le  15  fevrier  1851  par 
M.  Beognot  k  PAssembiee  nationale  l^slative,  sur  le  de- 
boisement,  la  contenance  du  sol  forestier  etait  en  1850  de 
8,860,133  hectares,  ce  qui  ne  fait  pas  le  sixi^me  de  la  su- 
perficie  totale  de  la  France.  Ce  chiffre  se  decompose  ainsi : 
l'£tat  a  1,226,453  hectares  de  bois;  les  communes  et  eta- 
blissements  publics  1,874,909  hectares;  les  particuliers 
5,758,771  hectares. 

En  raison  des  iromensos  progrte  faits  depuis  un  siecle 
dans  la  partie  de  Pagronomie  qui  se  rapporte  aux  forets,  et 
apr6s  les  beaux  travaux  de  Bufion,  de  Reaumur  et  de  Du- 
hamel,  on  ne  s*eioignerait  pas  de  la  verite  en  avan^aut  que 
ces  8,860,133  hectares  rapportent  ai^ourd*hui  plus  que  les 
15  millions  que  possedait  la  France  k  I'epoque  ou  ecrivait  le 
,  marquis  de  Mirabeau. 

Parmi  les  plus  beaux  massilii,  on  cite  les  quinze  suivants, 
la  foret  d'Orieans  (43,550  hectares) ;  I'Esterel,  dans  le  depar- 
tement  du  Var  (26,847  h.) ;  Chaux,  dans  le  Jura  ( 19,503  ) 
Fontainebleau(17,000);Haguenau,dansleBas-Rhm(i4,791) 
la  Harlh,  dans  le  Haut-Rhin  (14,764);  Compi(^e  (14,385) 
Dabo,  dans  la  Meurthe  (13,724) ;  Rambouillet  (12,818) ;  La 
runs,  dans  les  Basses-Pyrenees  (12,000) ;  Baygory,  dans  les 
Basses-Pyrenees  (11,870);  VUlers-Cotterets  (11,137);  Ver- 
cors,  dans  la  Dr6roe  (9,613);  Tron^ais,  dans  rAlli(»-  (9,508); 
Barousse  dans  les  Hautes-Pyrenees  (9,000). 

La  plus  grande  partie  de  nos  bois  soomis  an  regime 
forestier  sont  dans  les  departements  deTest,  k  Texoeption 
cependant  des  Pyrenees  et  des  environs  de  Paris.  Les  de- 
partements du  centre,  de  Touest  et  du  midi  sont  pen  boises. 
On  y  remarque  avec  pdne  de  vastes  landes  incultes,  qui 
servent  k  la  noarriture  de  miserables  troupeaux ,  et  des 
montagnes  arides,  que  les  pluies  devastent,  en  entralnant  le 
pea  de  terre  vegetale  qui  les  oouvre. 

Les  six  departements  qui  contiennent  le  phis  de  soperlicie 
boisee  sont :  La  C6te-d*0r  ( 242,525  hectares ) ;  les  Vosges 
(221,727  hectares);  la  Haute-Mame  (211,783);  la  Ni^vre 
(184,170);  la  Meurthe  ( 182,225) ;  la  ltfeuae(  180,759).  Les 
six  qui  en  offrent  le  moins  sont :  la  Manclie  ( 15,985) ;  le  Fi- 
nistere  (14,576) ;  le  Morbihan  (13,848) ;  la  Correze  (13,760) ; 
le  Rhdne  (11,800);  la  Seine  (2,180 ). 

Le  domaine  forestier  de  r£tat  en  Algerie,  actuellement 
connu,  comprend  one  etendue  de  1,108,000  hectares.  Les 
forets  de  chencs-li^es  composent  la  plus  grande  ricliesse 
forestiere  de  cette  contree. 

FORETS  (Administration  des).  L'administration  des 
forets,  etnon  plus  des  eaux  et  forets,  corome  die  s'ap- 
pelalt  sous  Fancien  regime,  est  placee  sous  la  direction  du 
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mlnktre  des  finances.  Le  penoBnel  de  radminUtration  cen- 
trale  se  compose  d*un  directear  g^o^ral,  de  deux  adminis- 
trateurs ,  de  chefo  de  bureau,  de  sous-chefs  et  de  commis. 
Le  territoire  fran^ais,  y  compris  la  Corse,  mais  sans  comp- 
ter  TAlg^rie,  est  diTis^  en  trente  arrondusementfl'Irorestiers, 
k  la  tdte  desquels  se  trouve  on  eonservateur,  qui  corres- 
pond directement  avec  I'administration  et  a  sous  ses  ordres 
nn  nombre  plus  ou  moins  grand  d^inspeeteurs  et  de  sous- 
inspecieurs,  Au  dessous  de  ceax<ci  se  trouvent  les  gardes 
gin&aux,  Le  titre  Cogent  forestier  appartient  ^  ces  fonc- 
tionnairesy  depuis  le  conserratenr  jiuqn^au  garde  g^n^ral 
inclusiTement;  an-dessous,  ce  ne  sont  que  de  simples  pri-' 
po$6s  I  tels  sont  les  arpenteurs,  les  gardes  ^  cheval/et  en- 
fin  les  gardes  ^  pied.  Les  uns  comme  les  autres  prfttent 
serment  derant  le  tribunal  de  premi^  instance  de  lenr 
r^idence  avant  d'entrer  en  ibnctions.  Nul  ne  pent  exercer 
nn  emploi  forestler,  s'il  n'est  fig^  de  Tingt-dnq  ans;  n^n- 
moins  les  61^Tes  sortant  de  lIBcole  Forestiire  peuTent  ob- 
tenir  d^  dispenses  d'Age.  Les  emplois  de  radministration 
des  for^ts  sont  incompatibles  avec  toutes  autres  fonctions, 
soit  administratiTes,  soit  judiciaires.  En  France,  VtXA  em- 
ploie  32  consenrateurs,  200  inspecteurs,  100  sons-inspecteurs 
et  500  gardes  g^n^ranx. 

Les  agents  forestiers  et  les  pr^pos^  sont  charg^',  cha- 
cnn  suiTsut  son  grade,  de  la  direction,  de  la  surreillance 
et  de  Textoition  de  toutes  les  operations  relatiTes  k  la  d<S- 
limitation,  k  ram^nagement,  h  la  conserration,  k  la  yente 
et  k  Tesploitation  des  bois  sonmis  au  r^me  forestier.  Les 
agents  forestiers  exercent,  an  nom  de  I'administration,  les 
poursuites  en  reparation  de  tous  dilits  et  contraventions, 
apr^s  les  avoir  constat^es  par  proc^verbaux ;  mais,  k  la 
difT^rence  de  ceux  des  gaides,  ieors  proc^verbanx  n*ont 
pas  besoin  d*6tre  affirmes. 

FORETS  (Eaux  et).  Voyez  Eaux bt  Foa£n. 
'  FORETS  SOUi^lf  ARINES.  On  donne  ce  nom  & 
des  amas  de  debris  de  v^getaux  que  Von  trouve  sur  un 
assez  grand  nombre  de  points  des  c6te8  de  TAngleterre,  de 
r£cosse  et  de  la  Normandie,  etc.  Ainsi,  k  Liverpool  on 
observe  que  les  terres  situ^es  au  fond  de  la  mer  avaient  ete 
autrefois  cultiv^es  et  habit6es.  A  65  mitres  au-dessous  de 
la  hauteur  moytnne  des  marges,  il  y  a  un  dmetiire  et  des 
depots  de  tourbe.  Les  v^g^taux  qui  composent  ces  amas 
sont  identiques  k  ceux  qui  existent  aqjourdliui  dans  Ui  con- 
tr^e;  ce  sont  des  feuilles ,  des  tiges,  des  racines  de  grami- 
n^es,  de  sapui,  de  bouleau,  de  chtoe,  d'orme,  de  noise- 
tier,  etc.;  quelques  insectes  y  sont  m^is,  quelques  tiges 
ont  encore  8",  25,  sur  0*"  ,16  de  diamUre.  Tous  ces  v^g^taux 
sont  passes  k  retat  de  tourbe.  C*est  k  Pemboachure  des  val- 
ines, dans  des  terrafais  d*alluvion,  composes  d*argile,  de 
sable  etde  vase,  qu'on  rencontre  surtoutces  debris:  ils 
sont  reconverts  on  m6me  ensevelis  au  milieu  de  ces  matiires 
alluviales;  les  tiges  sont  bris^es;  mais  les  feuilles  existent 
encore,  preuve  ^vidente  quMl  n^  a  pas  eu  grand  boule- 
versementdans  la  formation  dn  d^pOt;  on  pent  lyonter  aiissi 
que  les  tiges  sont  souvent  verticales. 

Ces  faits  montrent  bien  que  les  v^g^taux  dont  il  s*agit 
n'ont  point  ete  roulis;  quMIs  croissaient  Vk  ou  ils  sont  au- 
jourd'hui,  et  que  les  invasions  de  la  mer,  la  vase  ddpos^e 
par  ses  flots  ou  nn  aflhissement  du  sol  sont  les  seules  causes 
qui  ont  prodnit  les  forfits  sous-marines.      L.  Dossieuz. 

FOREZ  (en  latinForf^iuin,  ConUtatus  ForensU  oo  Fori' 
siensis),  ancienne  province  de  France ,  bomde  au  midi  par  le 
Vivarais  et  le  Vekd,  k  I'ouest  par  TAnvergne,  an  nord  par  le 
Bourbonnais  et  la  Bourgogne,  et  k  Test  par  le  Beaiiuolais  et 
le  Lyonnais,  dans  le  gouvemement  dnquel  die  etait  com- 
prise avant  la  revolution.  Le  Forez  tire  son  nom  de  celui 
de  la  ville  de  Fours,  en  latain  Forum  Segttsianorum,  ca« 
pitale  de  la  province  gauloise  de  Segusie,  sui  le  teritoire  de 
lnquelle  lesRomains  fondirent  Lyon.  A  Tipoque  de  Tin- 
vasioB  des  barbares,  la  segusie  fht  occup^e  par  les  Bour- 
guignons.  Plus  tard ,  les  Sarrasins  ravagirent  le  pays  dnrant 
plusieurs  amines. 
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Quand  la  feodalite  se  fnt  constituee,  on  vit  parattre  de  iwk 
velles  divisions  de  territoire ,  lesquelles  empmntkeot  i  da 
lieux  prmdpaux  leurs  noms  de  Lyonnais,  Fora  d 
Beaujolais.  Ces  pays  fur^t  longtemps  encore  reonis  loiii 
Pautorite  de  comtes  amovibies;  mais  Guillanme  de  Fora, 
qui,  vers  la  fin  du  nenviime  sitele,  fut  nomme  k  la  plact 
du  cei^re  Gerard  de  Roussillon,  obtint  Phereditedesa  charge 
pour  ses  flls ;  Guillanme ,  Paine ,  eot  le  Lyonnais ,  Aitluud  k 
Forez  et  Beraud  le  Beaujolais.  D^uis  lors ,  ces  fracUoai  do 
territoire  segusien  revinrent  souvent  sous  la  mime  autoriU; 
mais  dies  tendiient  toujours  k  s'isoler.  Les  descendants  de 
Guillaume  se  virent  reduits  au  Forez,  malgre  la  rude  etper- 
sevdrante  guerre  quails  firent  aux  archeveqnes  poor  reoon- 
qnerir  Lyon,  ce  beau  fleuron  de  leur  couronne  comtale,  eelte 
ville  puissante,  dans  laqueJIe  ces  demiers  avaient  maip^ 
insensiblement  le  pouvolr  temporel. 

La  premihv  race  des  comtes  de  Forez  se  compose  de  doue 
seigneurs,  presque  tons  nommesGoiUaume  ou  Arthaud.  GuU- 
laufM  sumomme  Tiincien,  aprte  avoir  fonde  on  hdpilil 
dans  Montbrison ,  que  les  comtes ,  chasses  de  Lyon,  STaiest 
choisi  pour  leur  residence  habituelle,  partit  avec  Godefroi 
de  Bouillon  pourlacrotsadede  1096,  od  il  monrut,  derant 
Nicee.  Ide-Raimonde ,  soeur  de  Guillanme  FAncien,  porta 
le  comte  k  son  fils  Gui,  qu*elle  avait  eu  de  Gni-Raimond, 
fils  de  Gui  V,  comte  de  Vicnnois  et  d'Albon. 

Ainsi  commen(^  la  seconde  race  des  comtes  de  Fora. 
Ceux-ci  plac^rent  le  dauphin  dans  leurs  annes,  comme  oeoi 
de  la  premiere  y  avaient  place  un  lion ,  par  allusion  au  aom 
de  la  ville,  qui  faisait  partie  de  leur  apanage.  Gui  I^  moarut 
en  1137.  Gui  11,  son  fils,  lui  succeda.  II  comhattit  avec 
succes  le  comte  de  Nevers,  qu^U'  fit  prisonnier,  et  guer- 
roya  pendant  trente  ans  con^  Parcheveque  de  Lyon.  Eafio, 
en  1173,  les  deux  partis  conclurent  un  accord  d^nitif, 
qui  fut  approuve  par  le  pape ,  Pemperenr  et  le  roi  de  France. 
Le  comte  de  Forez  abandonna  pour  toujours  aux  archet^nca 
et  aux  chanoines  de  Peglise  de  Lyon  Pautorite  lemporelie 
dans  le  Lyonnais,  moyennant  une  sommede  1,100  mans 
dVgent  et  la  remise  de  quelques  seignenries.  En  1 188,  Gui 
alia  se  croiser  dans  Pabbaye  de  Ctteauz ,  et  partit  avec  i'^ 
veque  d'Aulun.  II  revint  deux  ans  apr^s.  En  1199,ilabaB- 
donna  entierement  le  comte  k  son  fils ,  et  se  retira  dans  Tab- 
baye  de  Benissons-Dieu.  II  vecut  encore  environ  dome 
ans. 

En  1202,  son  fils  Gui  TIF  partit  pour  la  croisade,  ou  il 
mourut,  ne  laissantque  des  enfants  en  has  Age. 

Gui  TV,  Paine,  lui  succeda,  sous  la  tutele  de  songrand-p^c 
et  de  sononcle  Renaud,  archevdque  dc  Lyon.  Cest  S  cc  cooite 
que  la  province  du  Forez  doit  sa  veritable  constitutioa.  U 
fut  le  premier  qui  accorda  des  lettres  de  franchise  k  ses  vas- 
saux  immedlats  \  ce  fut  aussi  lui  qui  oiganisa  le  bailiiage  (b 
Forez ,  auquel  il  confia  le  jugement  de  tous  les  grands  crimi- 
nels.  Ce  tribunal  pronon^it  selonle  droit  ecrit,  n'abandoo- 
nant  aux  justices  seigneuriales  que  de  simples  deiits. 

Qui  V,  fils  du  precedent,  ne  parvint  pas  sans  diffioilt^ 
an  comte,  qui  lui  fut  dispute  par  son  cousin  le  seigneur  de 
Bailie.  Mais  celui-ci  finit  cependant  par  y  renoncer,  moyeo- 
nant  la  cession  de  quelques  fiefs.  Gui  Y  fit  deux  fois  le  vojagt 
de  la  Terre  Sauite,  la  premiere  an  coounencement  de  soa 
regno,  et  la  seconde  en  1252.  Il  mourut  en  1259.  Son  friit 
Renaud  lui  succeda,  et  mourut  egalonent  bientAt  aprti- 

Gui  VI,  fils  alne  de  Renaud,  comte  de  Fores,  vecat  (i«i> 
et  laissa  le  comte  k  son  fils  Jean  /*',  Age  sc^ement  de 
deux  ans.  Ce  prince  recula  considerablenient  les  bornes  de 
ses  domaines,  prit  part  k  toutes  lea  gnerres  de  son  temps, 
fixa  sa  residence  k  Paris,  oil  U  fit  bAtir  dans  U  rue  de.is 
Harpe , «  un  hostel  de  Fourei  en  un  ISeu  appde  Outre-Pebt- 
Pont »,  et  jouit  k  la  cour  d*nn  credit  merite. 

Gui  VII,  fils  et  successeur  de  Jean  I***,  fbt  nn  des  cmh 
de  Parmee  que  Philippe  de  Valois  donna  k  Jean ,  roi  de  Bo- 
heme,  pour  Paider  k  faire  la  conqnete  de  la  Lombanue 
Gette  expedition  n'eut  aucun  auccte,  etse  tennina  pronP- 
tement,  kU  bcmte  de  la  noblesse  fran^aise,  dontoM  gnww 
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parlie  fiit  faite  priaoimike.  Le  comte,  qui  a?ait  ^poos^  Jeaime 
de  Bourbon ,  se  aignala  ensuite  dans  los  guerres  contre  lea 
Aoglau*  Louis  /«'*,  son  fib,  lui  succMa  en  1359.  II  fut  tu^  2i 
la  bataille  de  Brignais.  Son  fr^re  Jean ,  qui  lui  succMa, 
6tant  tomM  en  di^enoe ,  le  Forez  passa  k  Loius  II ,  due  de 
Bourbon,  holier  du  comt^  par  son  manage  avecAnne, 
daupliine  d'Auvergne,  seul  rejeton  de  cette  famille. 

Depuis  lors  oette  proTinoe  fonna  Tapanage  des  fenunes 
des  dues  de  Bourbon  (comme  plus  tard  le  douaire  de  plu- 
sieurs  TeuTesdes  rois  de  France)  ou  leur  servit  de  retraite. 
Mais  r^loignement  des  nouveaux  maltres  et  la  n^asit^  oil 
Ton  se  trouYail  d^avoir  recoursaux  gens  de  guerre  pour  re- 
pousser  les  Anglais  qui  ravageaient  le  Fores,  donnteentocca- 
slon  aux  petits  seigneurs  d^^tendre  leurs  privileges  au  pr^ 
judice  des  liberty  publiques.  Le  Forez  fut  r^uni  k  la  cou- 
ronne  apres  la  d^ection  du  oonn^table  de  Bourbon,  en 
1531. 

Dans  le  cours  du  seiziime  si^e,  cette  province  Ait  cruel- 
lement^prouT^  par  des  calamity  de  toutes  esptees.  Le  ba- 
ron des  Ad  rets,  pour  les  proteslants,  et  le  f<6roce  Chris- 
toplie  de  Saint-Chamond  s^y  signal^rent  k  Tenvi  par  les  plus 
grandes  atrociite.  A  partir  de  la  Saint-Bartli^lem]r,la  guerre 
y  prit  encore  un  plus  horrible  caract^  de  barbarie  :  oe  fiit 
line  lutte  incessante  de  chAteau  k  cliAteau,  de  maison  k 
maison.  Au  milieu  de  ces  d^sordres  naquit  la  Ligue.  Les  ca- 
tholiques  for6dens  se  divis^ent  alorsenroyallstes,  lignenrs 
et  partisans  du  due  de  Nemours,  qui  voulait  se  crter  un 
£tat  ind<^pendant  k  Lyon,  avec  les  provinces  voisines.  Le 
roi  Henri  IV  sut  profiler  de  cette  d^nnion,  et  ne  tarda  pas 
h  6tre  reconnn  par  toute  la  province.  Cette  demt^re  arise 
pass^,  il  n*y  eut  dans  le  Forez  rien  de  bien  important  en 
politiquejusqu*^  la  revolution.  LUndustrie  y  pritbeaucoup 
d^activite,  ct  donna  naissance  k  la  ville  d  e  S  ai  n  t-^  t  ien  ne. 
A  cette  dpoque  le  Forez  fut  uni  an  LyonnaiB  et  au  BeaDJo- 
iais,  pour  former  le  d^partement  de  Rh6ne-et-Lohre;  mois 
la  r^volte  de  Lyon,  k  laquelle  la  province  du  Fores  prit 
une  part  trop  active,  fit  sentir  k  la  Convention  la  necessity 
do  di\'i6er  cette  agglomeration  homog^ne,  et  le  departement 
de  Rli6ne-et-Loire  fut  partage  en  deux  departements,  qui 
prirent  chacun  le  nom  de  Tun  de  ces  flenves. 

Le  Forez  fait  partie  du  departement  de  la  Loire. 

FORFAIT.  En  matieres  civiles,  ce  mot  se  dit  de  To- 
bligation  que  Fonprendde  faire  une  chose,  ou  du  tralteqne 
Von  fait  k  Toccasion  d^un  droit  eventuel,  moyennant  on 
certain  prix,  k  perte  ou  k  gain;  par  exemple  lorsque dans 
la  stipulation  de  U  communaute  entre  epoux  il  est  dit 
que  Ton  d*eux  ou  ses  heritiers  ne  pourront  pretendre  qu'^ 
unecertaine  somme  pour  tous  droits,  lacommonaute,  qu*elle 
soil  bonne  ou  mauvaise,  doit  toujours  payer  la  somme  con- 
venue  :  lorsqu*un  architecte  on  entrepreneur  s'est  charge 
dc  Ui  construction  d*un  bfttiment,  d^aprte  un  plan  convenu 
avec  le  proprietaire  du  sol,  et  pour  un  prix  determine,  il 
ne  pent  demander  aucnne  au^nentation  sous  pretexte  de 
changement  ou  d'augmentation  dans  le  plan,  ou  de  renche- 
rissement  de  la  main-d*oeuvre  ou  des  materiaux.  Le  pro- 
prietaire pent  resilier  par  sa  seule  volonte  le  marche  k  for- 
fait,  quoique  Touvrage  soil  dej4  commence,  en  dedomma- 
geant  Tentrepreneor  de  toutes  ses  depeuses,  de  tous  ses 
travaux  et  de  tout  ce  qn^il  aurait  pn  gagner  dans  son  en- 
treprise. 

f  For  fait  est  encore  synonymo  de  crime  et  dit  mdme 
plus  que  ce  dernier  mot  Autrefois  le  verbe  forfaire  s*em- 
ployait  pour  deiinquer,  commettre  un  deiit.  C*est  dans  oe 
sens  qu*on  dit  encore  forfaire  &  Vkmnewr. 

FORFAITURE.  La  forfeiture  est  le  crime  dont  se 
rendent  coupables  les  fonctionnalres  publics  de  Pordre  ci- 
vil et  de  Tordre  judiciaire  qui  prevariquent  dans  Texercice 
de  leurs  functions.  La  loi  repute  tela  les  magistrals  et  ofll- 
ciers  de  police  judiciaire  qui  exerceraient  des  poursuites 
personnelles  contre  des  ministres,  des  membres  du  senat, 
du  oonseil  d'£tat  ou  du  corps  let^atif,  ou  qui  en  auraient 
ordonne  Tarrestation,  hors  le  cas  de  flagrant  deiit,  sans  les 


autorisations  prescrites;  cenx  qui  auraieot  retenu  ou  fait 
retenir  un  individn  hors  des  lienx  determines  par  le  gouver* 
nement  ou  par  i'administration  pubUque,  ou  qui  auraient 
traduit  un  citoyen  devant  une  cour  d'assises,  avant  qu*U 
eAt  ete  mis  lepilement  en  accusation ;  ceux  qui  auraient 
mis  obstacle  d'une  maniere  quelconque  4  I'administration 
de  la  justice  ou  kTexecntion  des  lois,  etc.,  des  ordres  ema- 
nes  de  Tantorite  administrative,  qui  auraient  persiste  k  re- 
tenir les  mati^res  attribuees  k  cette  autorite,  nonobstaut  le 
ooniiit  qui  lenr  aurait  ete  notifie,  ou  rannulation  de  leur 
jugement;  qui  se  seraient  immices  dans  Texercice  du  poo- 
voir  legislatif ;  les  juges  et  administrateurs  qui,  dans  les 
contestations  4  enx  soumises,  se  seraient  decides  par  faveur 
pour  une  partie,  ou  par  inimitie  contre  elie  :  ce  crime  est 
pnni  deladegradation  civiqne;  les  poursuites  auxquel- 
les  il  donne  Uen  contre  ses  auteurs  sent  soumises  k  de^t 
formalites  particuUeres  qui  sent  traoees  au  Code  dlnstruc- 
tion  criminelle,  art.  448  et  suivants. 

FORFANTERIE.  C'est  le  dernier  excte  de  la  van- 
terie  dans  ce  que  nous  presuroons  devoir  toumer  k  notre 
eioge  ou  repandre  un  certain  eclat  sur  notre  personne.  Il 
est  k  remarquer  que  nulle  vue  d'interet  n'entre  dans  la  for- 
fanterie  :  ce  n'est  done  point  un  vice  qui  soil  has ;  c'est  slm- 
plementuntravers  d'esprit  infiniment  ridicule.  II  suppose, 
en  general,  une  absence  complete  de  toute  education,  au 
moins  de  cdle  que  donne  le  monde;  aussi  n'est-il,  en  ge- 
neral, I'apanage  que  des  gens  appartenant  aux  demieres 
classes  de  la  sodete  :  c'est,  k  bien  dire,  une  habitude  de 
mauvais  ton.  On  a  oependant  vu  quelques  hommes  de  guerre, 
parvenus  k  la  premiere  dignite  de  leur  noble  profession,  ne 
pouvoir  se  defaire  d'une  sorte  de  forfanlerie  continuelle  : 
tel  fut  le  marechal  de  Yillars ;  tels  furent  bien  d'autres  ma- 
rechaux  de  France.  La  forfanlerie,  sans  exclure  d'ailleurs  le 
courage  le  plus  brillanty  n'en  est  pas  toiiyours  la  compagne; 
loin  de  U,  eUe  est  presque  toujours  I'indice  d'une  lAchete 
sans  remede.  On  voit  sans  cesse  les  gens  qui  font  sonner 
le  plus  bant  leur  forfanlerie,  s'effacer  aussit6t  k  I'arrivee  de 
ceux  qui  ontune  renommee  de  bravoure  incontestablement 
etablie,  et  esquiver  avec  eux  la  plus  legire  discussion,  crainle 
des  suites;  c'est  ce  qu*on  appelle  en  style  familier  filer  doux» 

Saint-Piiospeii. 

FORFAR  ou  ANGUS,  ricbe  oomte  de  Yt/cosse  oentrale, 
riverain  de  la  mer  du  Nord,  offire  unesuperfide  de  29  myria- 
metres  carres,  avec  une  population  de  175,000  habitants. 
Pres  de  la  moitie  de  ce  pays,  sa  partie  septentrionale,  est 
parcourue  par  des  ramifications  des  monts  Grampians,  dites 
Braes  qf  Angus,  s'eievant  en  one  suite  de  belles  terrasses 
dans  la  direction  du  nord  jusqu'aux  limites  du  comie  d'A- 
berdeen,  arrondies  pour  la  plupart  et  couvertes  de  marais, 
de  bruyeres  ou  bien  encore  d'assez  miserables  laillis,  et  of- 
frant  parfois,  surtout  k  Glen-Clova,  les  plus  effrayanles  an- 
fractuosiies  recouvertes  d*mie  soinbre  verdure.  Les  points 
les  plus  eieves  en  sent  le  Bannock  ( 158  m. )  et  le  Glen- 
Dole  ( 967  m. ).  Les  Sidlaw-HUls,  hauls  de  plus  de  433 
metres,  avec  des  poinles  ooniques,  comme  le  ceiebre  Dun- 
sinane-Hill,  se  prolongent  plus  au  sud  paralieiement  aux 
Grampians,  tantdt  converts  de  bruyeres,  tantet  compiete- 
ment  nus  et  arides.  Ces  deux  embranchements  de  monta- 
gncs  soul  separes  par  le  Bow  of  Angus,  partie  de  la  grande 
valiee  de  Slrathmore,  et  ferment  une  contree  des  plus  pit- 
loresqoes,  oti  se  snocedent  les  terres  k  bie,  les  plantations 
et  les  metairies.  Entre  les  SidlawHilU,  le  golfe  de  lay  et 
la  mer,  s'etend  une  vaste  plaine,  d'une  snperficie  de  7>  8 
myriametres  carres,  parfaitement  cultivee,  k  peu  d'excep- 
tions  pres  du  moins,  et  d'une  grande  fertiliie.  Les  rivieres 
les  plus  importantes  de  ce  comte  soul  Tlsla,  le  North -Esk, 
et  le  Sonth-Esk.  Le  climat,  tres-froid  sur  les  plateaux,  est 
lempere  dans  les  valiees.  Toutes  les  methodes  employees 
pour  ameiiorer  le  solet  perfectionner  Tagricullure  ont  fait 
de  grands  progrfes  dans  le  oomte  de  Forfar.  Les  basses  terrer 
produisentde  riches  recoltesen  froment;  la  culture  des 
pommes  de  terre  et  des  raves  s'y  fail  aussi  Rur  une  Ire^- 
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large  ^iKffle.  Le  rtgne  f&hi^ral  fi*y  off^  pas  de  prodoKs  bien 
iinportantfl,  saaf  la  pierre  h  chanx.  En  reTancbe,  la  p^che , 
lanaTigation,  le  commeroe  et  surtout  IMndustrie  manufacto- 
ri^re  y  ont  pris  one  eitension  considerable.  Ce  comU  est  le 
grand  centre  de  la  fahrlcatkm  deii  toiles,  genre  d'lndnstrie, 
remontant  h  on  temps  imm<^morial,  qui  ^it  dtjk  des  plus 
prosp^res  il  y  a  un  si^cle,  mais  qtfl  depnis  les  perfectionne- 
ments  apporUs  k  la  machine  h  flier  le  Ho,  est  parTenu  k  one 
Importance  Inconnoe  jusqa^alors. 

Ce  comte  a  poor  chef-lien  Forftir,  ville  d'en^lron  10,000 
Ames,  dans  la  yallte  de  Strathmore ;  la  fabricatioa  des 
chaussures  et  celle  des  tolles  constituent  les  principales  in- 
dustries de  cette  population.  Les  autres  locality  les  plus 
considerables,  toutes  relics  entre  elles  par  des  chemins  de 
fer,  sont,  aprte  Dundee,  Arbroath  ou  Aberbrothok,  avec 
17,000  habitants,  une  importante  fabrication  de  totle  k 
▼oiles,  des  corroleries,  des  chantiers  de  construction,  import, 
en  face  duquel  s'^l^ve  le  Mont-aux-Gloches  ou  Bell- Rock, 
aTCC  son  c^i^bre  phare ;  et  Montrose,  Tille  de  i5,0(W  ftmes, 
pourvue  d*un  bon  port,  centre  d^un  commerce  important , 
et  dont  les  p^cheurs  vont  principalement  k  la  ptelie  sur  les 
e6tes  du  Greenland. 

FORFIGULE,  genre  d'insectes  de  Tordre  des  orlhop- 
tfercs ;  on  en  compte  de  quinze  k  dix-huit  esptees,  dont  deux 
aont  particnli^res  k  notre  continent :  la  forfteula  auricular 
ria,  vulgairement  appe]<to  perce-oreiUe,  et  la  forficula 
minor.  Les  caractdres  essentiels  qui  distinguent  ces  ani- 
Inanx  sont  des  antennes  filiformes,  deux  ailes  repli^  et 
cacltees  sous  des  ^lytres  tr^courtes,  une  tftfe  large,  un  pen 
aplatie,  unieau  corselet  par  un  col  mince ;  des  yeux  arron- 
dis,  peu  saillants,  des  raandlboles  corn^ ,  conrtes,  des 
fAftchoires  corn^es,  arqu6es  et  minces,  un  abdomen  tr^ 
long,  tronqu^,  termini  par  deux  pieces  mobiles ,  cornto , 
dont  la  longueur  varie,   plus  d^veloppte  et  qnelqnefois 
diff^remment  conform^es  dies  les  mdles.  lAforficule  auri- 
eulaire  ne  vole  go^re  que  la  nuit,  et  il  est  assez  difficile 
de  lui  faire  ouvrir  ses  ailes  le  jour.  La  femelle  depose  ses 
oeufe,  qui  sont  assez  gros,  otales  et  de  couteur  blancliAtre, 
et  qui  ^osent  au  mols  de  mai,  sous  les  pierres,  dans  une 
situation  qui  les  d^end  et  centre  la  trop  grande  chaleur  et 
centre  la  s^heresse.  Elle  surraiUe  d'abord  sa  prog^niture 
aTec  une  sollicitude  ^te  k  celle  de  la  poule  pour  ses 
petits.  Ces  insecles ,  qui  se  nonrrissent  en  g^n^ral  de  fruits 
gftt^s ,  s'entre-d^Yorent  lorsque  ia    subsistance  habituelle 
Tient  a  lenr  feired^faut.  Gnelin,  qui  les  avail  ^tudl^  ayec 
soin,  semble  partager  le  pr^Jugd  popolaire  qui  leur  a  ftai 
donner  le  nom  de  perce'Oreille,  et  d*apr^  lequel  ils  airoe- 
raient  k  se  glisser  dans  Foreille  de  ceux  qui  dorment  en 
plein  air,  pour  de  \k  alter  attaquer  le  cerreau ;  mais  ce  n'est 
qu*une  erreur,  dont  on  a  raison  avec  les  notions  d'anato- 
mie  les  plus  ^l^mentaires.  Certes,  il  n'est  pas  impossible 
que  dans  telle  ou  telle  circonstance,  un  de  ces  insectes 
s'introduise  par  hasard  dans  Poreille;   mais  on  Vy  tuera 
bient6t  au  moyen  d^une  16g6re  injeetion  d^huile ,  qu'on 
pourra  mftme  remplacer  tout  simplement  par  de  Teau  tiMe, 
et  rien  de  plus  fticite  alors  que  de  Ten  extraire. 

FORGE  (Petite).  A  I'article  Forges  (Grosses),  nous 
aureus  k  enTisager  Pi^follssemment  qui  a  pour  objet  de 
convert ir  les  minerals  de  fer,  d'abord  en  fonte,  et  celle-ci 
en  fer  mailable;  id  nous  devons  parler  de  Tatelierdans  le- 
quel les  barres  de  fer  de  toutes  dimensions  sont  r^haufTites, 
martel^  et  eonverties  en  pieces  d*usage.  C6t  atelier  porte 
le  nom  de  firge  dTamvre  on  de  marichal.  Les  travaux 
qu*on  y  exteute  se  divisent  en  simple  martelage  et  en  mar- 
telage  suvi  de  limage.  Cette  deuxi^me  partie  se  rapporte^ 
la  mar^chalerie,  &  la  serrurerfede  tons  genres  etk  la 
eonstruction  des  machines.  Notre  speciality  actuelle  est  le 
martelage,  c'est  la  besogne  du  forgeron  proprement  dit.  Si 
eelui-cl  ne  s'^l^ve  pas  jusqu'aux  conceptions  du  mecanicicn, 
comme  1c  serrurier,  il  ne  faut  pas  cependant  croire  que 
nnlelligenceetradressenesoient  pas  cliez  lui  des  quallt^s 
eirsentidles.  Un  habile  forgeron  est  un  ouvrier  pr^cieux 


nousne  parlons  pas  Id  des  hrHle-fer,  mais  de  ces  hommei 
k  la  lois  robustes  et  adroits  k  qui  le  raisonnement  et  une 
longue  habitude  de  la  forge  ont  donn^  une  puissance  vrai- 
ment  etonnante  sur  le  fer.  Nous  avonsbien  des  fois  admire, 
principalement  dans  les  etablissements  de  la  mariiie  et  de 
I'artillerie,  avec  quelle  aisance,  quelle  pr^dslon ,  les  masses 
de  fer  se  transformalent  sous  leur  marteau,  et  ayec  le  moios 
dedechet  possible,  en  pieces  de  grande  dimension,  et  sou  vent 
compliquees  dans  leurs  formes,  auxquelles  tl  ne  manqnait 
plus  que  le  travail  de  la  lime  pour  en  faire  des  chefs-d'oeu- 
vre. Le  grand  art  du  fotgefon  est,  l**  d*evtter  les  dechets 
dans  le  metal  et  la  consommation  superflue  de  combustible; 
2^  de  conserver  au  fer  qu*il  met  en  oeuvre  les  qualHes  doot 
il  etatt  done  a  retat  de  barres. 

Le  f  e  r  a  ete  range  par  tons  les  metallurgtstes  dans  U 
dasse  des  metaux  t^-malieables.  II  est  cependant  besu- 
coup  de  cas  oh  cette  malieabillte  pent  varier  k  td  point 
qu^elle  cesse  d^etre  caracteristlque.  C*est  ains!  que  si  Poo 
prend  du  fer  forge  bien  pur,  bien  dnctile,  bien  malleable, 
et  qn*on  le  ramollisse  considerablement  au  feu  de  forge  en 
le  recouvrant  de  scorfes,  le  contact  de  cdles-d  suffit  pour 
quil  devienne  cassant ;  fl  suffit  meme  souvent  de  tenir  le 
fer  tfop  longtemps  expose  k  une  haute  temperature,  et  de 
le  laisser  ensuite  refroidir  lenfement  pour  qu*il  prenne  ce 
defaut. 

Le  fer  pur  et  reste  encore  mon  par  Faction  de  la  chaletir, 
venant  k  se  refroidir  avec  lenteur,  prend  un  aspect  plus  oo 
moins  iamelleux ;  ces  lames  superposees  n'ont  entre  elles 
que  pen  de  cohesion,  et  la  masse  qu'offre  leur  ensemble 
est  cassante.  Mais  si,  tandis  que  le  fer  est  encore  cbaod , 
I'ouvrier,  avant  que  les  lames  aient  pris  systematiquement 
Tarrangement  dont  eYfes  sont  snsceptibles,  salt  k  propos  !e 
oomprimer  par  le  forgeage  sur  renduroe,  les  molecules 
du  fer,  fortement  rapprochees  sous  le  choc  du  marteau , 
eprouvent  uneespece  de  penetration  mutuelle;  elles  se  rd- 
untssent  par  les  faces  correspondantes,  et  le  faisceau  qui 
en  resulte  est  alors  done  de  tenacite.  Mais  cette  compres- 
sion, si  eminemment  utile  pour  ajouter  k  la  qualite  do  fer 
d'usage,  dolt  etre  fkite  avec  precaution,  et  die  exige 
une  temperature  qui  fovorise  le  mouvement  de  (ransls- 
tion  et  le  rapprochement  des  particules  du  metal.  Trop 
fortement  echauffees,  les  particules  s*ecartent  les  uoes 
des  autres  k  une  trop  grainde  distance;  elles  jailUsseot 
en  qudque  sorte,  et  la  compression,  loin  de  rapprocher, 
desunit,  separe  et  disperse  les  molecules  du  metal ;  trop 
peu  chauffees,  au  contraire,  les  molecules  n'obeissent 
pas  k  la  force  d*une  traction  uniforme  et  douce,  dies  rests- 
tent  comme  par  saccades,  et  il  en  resulte  des  decbireiuenls 
ini^rieurs,  dont  la  moltlplicite  porte  le  fer  k  retat  filameii- 
teux.  Si  cet  efTet  est  pousse  trop  lorn,  et  que  PallongemeDt 
soit  excessif,  le  fer  devient  cassant  en  perdantdesa  teoa- 
dte  :  on  ne  pent  dans  ce  cas  lui  faire  reprendre  sa  teoa- 
cite  qu^en  le  chauffant  de  nouveau,  pour  souder,  par  YeKei 
de  la  chaleur  et  d*un  commencement  de  fusion,  les  fila- 
ments detaches;  mais  alors  U  faut  chauffer  avec  lenteur  et 
longuement,  de  maniere  k  ne  pas  regenerer  les  lames :  or, 
il  est  evident  qu*un  ouvrier  qui  tfttonne  ainsi  son  fer,  qm 
ne  salt  pas  Juger  tout  d'abord  de  la  chande  qui  lui  convieot, 
et  qui  s*expose  k  revenir  sor  ses  pas,  doit  occasionner,  daas 
le  cours  de  cette  operation  prolongee,  I'oxydation  d*uiie 
partie  du  fer  et  sa  conversion  en  protoxyde,  battitures  oa 
ecailles. 

TJneybr^e  d'ocuvre,  independammentdHmefouIed^ouliU 
et  d'ustensiles  qu*il  serait  trop  long  de  detailler,  doitodirir 
un  feu,  des  soulTlets  avec  une  tuyere,  des  marteaox  pourl^ 
compression,  d  un  tas  ou  enclnme. 

La  temperature  k  laquelle  doit  eire  deve  le  fer  poor  i^ 
martder  varie  suivant  sa  nature.  C'est  encore  cette  oon&id^ 
ration  qui  rend  si  predeuse  rex|>erience  d'un  forgeroo.  If 
fers  dits  de  couleur  sont  forcement  chauffes  k  une  temp^; 
rahire  bien  supericure  It  celle  qui  les  amene^  la  cooleurcpii 
les  fait  devenir  brisants,  et  cda  afin  qu*on  puisselcsfoff^ 
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avant  qae  lea  pi^oes  soient  ramento  k  la  eooleor  qui  lenr 
est  ddfavorable:  alora  il  faat  suspendrean  instant  letrayail, 
pour  le  reprendre  ensuite  au8sit6tqae  le  fer  de  coaleur  peot 
supporter  la  compression. 

Pour  que  toutes  les  parties  du  fer  puissent  se  r^unir  com- 
pl^tement,  il  faut  que  les  fooes  en  contact  soient  nettes  et 
d^soxyd^.  LorsquMl  se  rencontre  entre  deux  faces  qui 
doivent  6tre  sood^  nne  l^^re  couche  d*oxydule  ( batti- 
ture  ),  et  que  le  m^tal  n'est  pas  assez  cliaud  pour  dissondre 
cet  oxydule,  celui-d,  ^tant  interpose,  emp^che  les  deux 
faces  de  se  r^unir,  etil  se  forme  entre  dies  un  Tide ,  auquel 
on  donne  le  nom  de  moine  on  de  loup,  lorsque  la  couche 
de  fer  qui  le  recouvre  est  un  pen  ^paisse ,  et  le  nom  de 
paille  si  la  couche  est  tr6s-mince. 

On  a  assez  g^n^ralement  I'habitnde  de  forger  le  fer  k 
cliaud  et  de  le  parer  k  froid ;  et  Ton  en  donne  pour  ralson, 
1°  que  les  surfaces  sont  plus  unies  quand  11  a  ^t^  roartel^ 
pendant  son  refroidissement :  cette  raison  pent  Mre  bonne 
en  tant  que  les  consommateurs  tiendraient  k  une  quality 
qui  n*est  propre  qu*2i  satisfaire  To^il,  sans  ajouter  r^ement 
k  la  taleur ;  V*  on  dit  encore  que  par  ce  mode  le  fer  acquiert 
du  nerf ;  mais  le  nerf  que  Ton  pent  donner  au  fer  par  le 
inartelage,  et  ind^pemlaroment  de  sa  quality  naturelle,  n'est 
encore  qu^un  perfectionncment  apparent;  et  pour  peu  ro^me 
quil  ait  ^t^  forc^,  le  fer  a  ^t^  d^t<^rior^  en  rtelit^ ;  ce  nerf, 
tr^s-Tisible,  et  qui  saUsfait  le  pr^jug6,  n'est  qu^un  ddcbire- 
ment ,  un  veritable  ^cartement  des  faisceaux  fibreux  du 
m^tal,  qui  le^  isole  aux  d^pens  de  la  solidity  qu'aTait  la 
masse.  II  est  assez  probable  que  ce  qui  a  pu  donner  lant 
de  prix  au  fer  nerveiix,  aux  yeux  de  beaucoup  de  monde, 
et  mspirer  tant  de  confiance  en  sa  quality,  c^est  que  plu- 
sieurs  fersauxquels  il  est  impossible  de  donner  ce  nerf  p6- 
client  d^ailleurs  par  le  ddfaut  quMls  out  d'etre  cassants  k 
froid;  mais  c^estittort  que  Ton  conclurait  d^une  apparence 
il  un  d^faut  r^.  Les  fers  cassants  ne  peu  vent  £tre  mar- 
U\6s  k  froid ,  et  par  consequent  11  est  impossible  de  leur 
donner  Taspect  nerreux;  mais  cet  aspect  s^obtient  trte- 
facilement  avec  les  fers  brisants  k  chaud ,  et  qui  pour  cela 
ii*en  dcTiennent  pas  meilleurs.  Les  ouvriers ,  connaissant  le 
pr6jug6  des  acheteurs,  ne  manquent  pas  de  marteler  ces 
fers  brisants ,  et  ils  cachent  ainsi  k  des  yeux  pr^venus,  par 
cette  disposition  particuli^re  du  tissu  du  m^tal,  Pun  des 
plus  grands  d^fauts  dont  le  fer  puisse  6tre  afTectd. 

Pbloi}zb  p^re. 

FORGES  (  Grosses  ).  C*est  le  nom  qu'on  donne  aux 
usines  k  f  e'r ,  c^est-clk-dire  aux  ^tablissements  dans  lesquels 
les  minerals  de  ce  m^tal  sont  fondus  pour  6tre  convertis  en 
fer  malldable  ou  forg^.  La  connaissance  approfondie  des 
combustibles  employ^  k  la  fusion  et  k  la  reduction  du  mi- 
neral est  un  objet  des  plus  importants ,  principalemcnt  dans 
la  m^tallurgie  du  fer.  On  doit  les  cboisir,  en  g^n^ral ,  d'a- 
pr^  Tespto  de  foumeau  dont  on  Tcut  se  senrir.  Chacun 
salt  que  la  combustion  ne  peut  avoir  lieu  sans  la  prince 
de  Tair  atmosph^que.  Les  hauts  foumeaux  re^ivent  Pair 
par  un  conduit  particulier  (la  tujf^re ),  Dans  les  temps  tr^- 
recul^ ,  on  ne  connaissait  pas  de  proc^l^s  pour  recueiilir 
Fair  atmospb^rique ,  pour  le  comprimer,  le  dinger  et  le 
porter  dans  un  espace  donn^,  ou  du  moins ,  si  Ton  en  con- 
naissait, lis  etaient  extr^mement  imparfaits.  Alors,  on  dila- 
tait  Tair  atmospb^rique  dans  la  cuTe  en  allumant  le  com- 
bustible, ce  qui  derait  exciter  un  courant  de  dehors  en  de- 
dans; par  cette  m^thode  trte-simple,  etmoyennantplusieurs 
ouTcrtares  pratiqu^es  dans  le  muraillement  du  foumeau, 
on  attirait  le  fluide  qui  doTait  servir  k  la  combustion.  Les 
machines  soufflantes  en  usage  actuellement  sont  absolument 
n^cessaires  aux  grands  foumeaux  k  cutc.  De  leur  constrac- 
tion  plus  ou  moins  parfalte  depend  en  grande  partie  le 
succte  des  travaux  sld^rurgiques. 

Lorsqu*^  la  fin  du  quinzi^me  sf6cle  on  connut  les  haiits 
foumeaux  pour  fondre  les  minerals,  on  s*aper^ut  bicntot 
que  Ton  pouvait  fabriqucr  avec  ces  foyers ,  joints  aux  has 
fouraeaux,  des  aciers  d^une  plus  grande  puretd  que  ceux 


I  qu'on  obtenait  fanm^diatement  au  moyen  du  traitement  des 
minerals  de  fer  dans  lesm^thodes  dites  catalanes.  On  pro- 
fita  de  ce  fait  d'exp^rience ;  mais  comme  on  faisait  usage 
du  m^e  proc^e  pour  se  procurer  et  le  fer  et  Tacier,  il 
faut  admettre  que  m^me  k  cette  demi^re  ^poque  U  n*exis- 
tait  aucnne  mani^re  certaine  et  constante  pour  obtenir  de 
racier  de  forge.  On  avait  Tun  et  Tautre  produit  par  les 
m6mes  m^thodes,  et  on  les  obtenait  en  m6me  temps,  comme 
c*est  encore  le  cas  dans  les  pays  oh  la  m^tallurgie  du  fer 
n'a  fait  que  peu  de  progr^s. 

L'emploi  du  coke  dans  les  hauts  foumeaux  date  de  1720 : 
cette  pr^cieuse  d^couverte  passa  d^Angleterre  en  Sil^sic, 
dans  Tann^e  1795,  par  les  soins  du  comte  de  Redera,  mi- 
nistre  d'etat  du  rot  de  Prasse.  Ce  fut  en  1784  qu'en  Angle- 
terre  on  fit  pour  la  premiere  fois  Tessai  de  l^affinage  de  la 
fonte  et  de  sa  conversion  en  fer  malleable,  dans  les  four- 
neaux  k  r^verb^re  ou  k  puddler,  en  employant  pour  com- 
bustible la  houllle  crue.  Ce  procM4,  appliqu(^  depuis  sur  la 
plus  vaste  ^cbelle ,  a  ^U  pour  la  nation  anglaise  une  abon- 
dante  source  de  prosperity,  et  pour  tous  ceux  qui  ont  be- 
soin  d*obtenir  le  fer  k  bon  marche ,  un  bienfait  inappre- 
ciable. 

La  fonte  s'affine  dans  les  ateliers  plus  specialement  ap- 
peies  forges,  dependant  quelqoefois  des  hauts  foumeaux , 
mais  formant  souvent  aussi  des  usines  particulieres.  Le  but 
principal  de  I'affinage  est  de  separer,  par  des  oxydations 
successives  et  par  la  compression  repetee,  le  carbone  avec 
lequel  le  fer  se  trouve  en  combinaison,  ainsi  que  d*au- 
tres  substances  alliees  au  metal,  telles  que  les  scones,  le 
soufre,  etc.  L'affinage  sera  done  plus  ou  moins  prompt, 
suivant  la  proportion  de  ces  mati^res  eirang^res  contenucs 
dans  la  fonte;  mats  c^est  surtout  I'etat  particulier  du  car- 
bone  en  combinaison  qui  acceiere  on  retarde  Taffinage  : 
ainsi,  lorsque  le  carbone  est  dissemine  dans  la  fonte  en 
combinaison  avec  toute  la  masse  du  fer,  comme  c*est  le  cas 
dans  la  fonte  blanche,  TafGnage  est  facile ;  il  est  au  con- 
traire  trte-lent  quand  le  carbone  est  k  retat  de  graphite , 
comme  dans  la  fonte  noire.  Dans  ce  dernier  cas,  le  charbonne 
brAlant  presque  qa^k  la  surface  du  bain,  la  fonte  doit  6tre 
soumise  bien  plus  longtemps  k  Taction  oxydante  de  Tair. 

Une  forge  se  compose  done  d'un  ou  plusieurs  feux  d'affi- 
nerie,  des  machines  soufilantes  necessaires,  et  des  mar- 
teaux  employes  pour  comprlmer  le  fer.  L*aire  du  foyer  de 
ces  feux  est  eievee  de  30  k  40  centim^res  au-dessus  du  sol ; 
les  dimensions  sont  generaleraent  de  l'",80  de  longueur 
sur  1  metre  de  largeur.  Ce  feu  est  surmonte  d^une  che- 
minee  qui  repose  sur  des  piliers;  la  surface  est  recouverte 
de  plaques  de  fonte  dans  un  coin  desquelles  est  menagee 
uue  ouverture  od  Ton  constrait  le  creuset.  On  pratique  un 
canal  au-dessousdu  creuset  pour  Vassecber.  La  fonte  blanche 
exige  des  feux  d^afOnerie  plus  profonds  que  la  fonte  grise. 
Les  quatre  cdtes  du  creuset  ont  re^u  desnoms  particuliers : 
celui  de  la  tuyere  s^appelle  varme;  celui  qui  lui  est  oppose 
est  le  contre-vent ;  la  face  du  devant  est  celle  du  chio  ou 
laiterol ;  enfin  le  cdte  de  derriere,  sur  lequel  est  ordinaire- 
ment  placee  la  piece  de  fonte  k  affmer,  s^appelle  la  rustine, 
Ces  cOtes  sont  revetus  de  plaques  de  fonte  rectangulalres; 
la  plaque  de  devant  est  percee  de  plusieurs  trous,  par  les- 
quels les  scories  peuvent  s^ecouler  pendant  le  travail.  La 
direction  du  vent  et  sa  force  sont  les  deux  clioses  qui  in- 
fluent le  plus  sur  la  promptitude  et  le  succes  de  Taflinage, 
non-seulement  sons  le  rapport  de  reconomie  de  fonte  et  de 
combustible,  mais  pour  la  qualite  du  fer.  La  tuyertj  est  ra- 
rement  placee  horizontalement ;  elle  plongevers  lefond  du 
creuset ;  Tangle  qu'elle  doit  faire  avec  Thorizon  varie  suivant 
la  qualite  de  la  fonte.  Plus  la  tuyere  est  plongeante,  plus 
longtemps  le  metal  reste  liquide;  plus  elle  approche  de  la 
direction  borizontale  et  plus  t6t  la  fonte  passe  k  Tetat  de 
fer  ductile ;  il  s^ensuit  que  la  fonte  blanche  exige  un  vent  plus 
plongeant  que  la  grise. 

Pour  executer  ToperaliondeTaffinage,  ongaroit  la  surface 
du  creuset  de  petils  charbons  (mfraisil;  on  en  recouvre 
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ausai  le  fond,  et  on  remplit  le  creosei  de  cbarbon ;  la  gueuse 
h  afliner,  plao6e  snr  des  rouleaox,  pour  la  facility  de  lama- 
n(ruTre,e6t  avanc^  dans  lecreuset;  lorsquec^estde  lafonte 
grise,  on  la  place  k  C^^ie  de  la  tny^;  la  fonte  blanche 
doit  en  ^tre  tenne  k  une  plus  grande  distance.  On  met  or- 
dinairement  dans  le  creuset  de  la  some  (scone  qui  adli^re 
k  la  lonpe  )  provenant  d*une  operation  pr^cMente ;  on  re- 
cooTre  la  fonte  d'unecertaine  quantity  de  cbarbon,  et  on  met 
en  jeu  les  soufflets.  La  fonte,  ainsi  expose  k  la  chaleur, 
8*^ptire  pea  k  peo,  et  se  rend  dans  le  creuset;  pendant  cetle 
fusion,  le  m^l  ^tant  expose  k  Tair,  une  partie  du  cbarbon 
qu*il  coniient  estbrtllde;  k  mesnre  que  la  gueuse  se  liqn^fie 
k  son  extnSmit^,  on  Tayance  dans  le  creuset.  Les  scories 
8*accumulent  dans  le  foumean,  et  le  fondeur  doit  les  faire 
^couler  s*il  reconnatt  que  leur  quantity  devient  gdnante.  II 
faut  cepcndant  qu*il  ait  soin  d*en  laisser  une  partie  dans  le 
feu,  pour  empteber  Toxydation  et  diminuer  le  dtebet.  Si  la 
masse  fondue  est  un  peu  dure,  Taffineur  augmente  le  vent ; 
dans  le  cas  contraire,  il  tAcbe  de  soulerer  la  fonte  prks  du 
contre-vent  avec  nn  ringard  :  quand  on  a  ainsi  fondu  une 
quantity  suffisante  de  m6tal  pour  une  pitee,  on  commence 
le  travail  de  la  loupe,  operation  qui  pr^sente  deux  p^odes 
distinctes  :  dans  la  premiere,  on  soul^ve  la  masse  k  plusieurs 
reprises ;  dans  la  seconde,  qu^on  appelle  avcUer  la  loupe, 
on  soul^ve  le  m^tal,  qui,  d^j^  en  partie  ^ur^,  fond  en  bouil- 
lonnant.  La  partie  chlmique  de  T^purationdu  fer^tant  term!- 
n6e,  il  ne  s'agit  plus  que  d^^tirer  le  m^tal  en  barres  par  des 
operations  purement  m^caniques,  au  moyen  de  marteaux .  Le 
marteau  doit  peser  au  moins  200  kilogrammes,  et  batlre  de 
90  ^  too  coups  par  minute;  sa  panne  doit  se  con/ondre 
avec  la  table  de  Tenclume,  qui  doit  avoir  une  l^^re  incli- 
naison  de  devant  k  Tarri^re. 

Quand  on  n*a  pas  divis^  la  loupe  en  lopins,  en  enfon^ant 
une  barre  de  fer  fh>ide  dans  la  masse  du  m^tal,  k  laquelle 
barre  il  s'altache  ( ce  qui  a  fait  donner  k  cette  operation  le 
nom  ^offinagt  par  altackement ),  on  profite  de  la  cha- 
leur de  la  loupe  pour  lui  donner  une  forme  rdgulitee  et 
pour  la  couper  en  plusieurs  parties  qui  puissent  6tre  ma- 
ni^es  et  forg^  en  barres  avec  facility ;  on  saistt  ces  lopins 
avec  une  grande  tenaille  appel6e  icrevisse,  et  on  les  tralne 
prds  de  Tenclume.  On  soul^ve  la  loupe  et  on  la  place  sur  la 
table  de  Tenclume,  de  mani^re  que  la  partie  qui  6tait  tour- 
n^  vers  la  varme  soit  couchte  sur  Pcnclnme,  et  que  le 
c6td  oppose,  dont  le  fer  est  moins  dense  et  moins  bien 
80ud6,  ^prouve  d*abord  Faction  du  marteau.  Les  coups  de 
ce  marteau  se  succMent  d^abord  lentement,  pour  aplatir 
la  loupe  eten  faire  sortir  le  laitier;  bientOt  on  acc<$l^re  le 
roonvement.  Le  forgeron  avance  alors ,  retire  ou  toume  la 
pi^ ,  de  telle  sorte  que  la  surface  en  deyienne  unifonne  : 
cetle  operation  s'appelle  cingler  la  loupe,  Cette  loupe  est 
ensuite  diYis^  en  lopins,  qu'on  rechauffe  pour  en  former 
dcs  maquettes ,  qui  sont  k  leur  tour  expose  au  choc  du 
marteau,  etc.,  etc.  Les  maquettes  sont  plus  tard  r^k^hauf* 
f^es  et  ^tir^es  en  barres.  Le  d^het,  qui  est  tr^s-variable , 
depend  de  la  nature  de  la  fonte ,  et  aussi  en  partie  de  Ta- 
dresse  de  TouTrier;  il  pent  s^^lever  jusqu'i  40  pour  100  du 
poids  de  la  fonte  employ^ ;  mais  le  plus  souvent  il  n'est 
que  d*environ  26  pour  100. 

Le  cbarbon  de  bois  dtant  fort  rare  en  Angleterre ,  et  la 
houille  y  ^tant  au  contraire  extrtoiement  abondante,  les 
Anglais  sont  les  premiers  qui  aient  essays  d^employer  ce  com- 
bustible mineral  dans  Taffinage  de  la  fonte.  Des  essais  nom- 
breux  leur  ayant  appris  que  Ton  ne  pouvait  afBner  enti^- 
reroent  le  fer  dans  les  feux  d'affineries  ordinaires,  au'moyen 
du  coke  subsUtu^  au  cbarbon  debois ,  parce  que  dans  ce  cas 
le  fer  qu*on  obtenait  <^it  toujours  rouTerin  et  se  soudait 
fr^mal,  ils  ont  substitu6  aux  feux  d'afiinerie  les  fours  de 
r^Terbire.  Toutefois,  comme  la  fonte trte-grise  que  produisent 
les  hauls  foumeanx  anglais  serait  diflidle^  trailer,  et  qu*ainsi 
elle  exigcrait  trop  de  feu  et  subirait  un  tr^-grand  dechet , 
on  a  dWis^  raffinage  en  trois  operations  :  la  premi^  s^ex^- 
eate  dans  des  fonmeaux  analogues  aux  affineries  ordinaires 


(les  Anglais  lear  domMut  le  nom  de  fineries ) ;  les  deoi  u- 
tres  optotionsy  dans  des  foumeaux  de  r^Terb^. 

Les  fineries  ( refinery  farnaces )  sont  compost  d'nn 
massif  dema^nnerle  de  1  m^e  au-dessus  du  sol ;  le  cres- 
set place  an  milieu  de  ce  massif  a  0in,S0  de  profondeor. 
II  est  rectangulaire ;  ses  autres  dimensions  sont  ordimiK- 
ment  de  l  metre  sur  Oin,00 ;  il  est  forme  de  plaques  de 
fonte  reoouTertes  d*ai^le.  La  cuve  se  retrecit  an-desias  de 
la  tuyere,  et  cette  forme  augmente  Teffet  do^  combustibic. 
Ce  creuset  porte  sur  le  doTant  untroo  par  lequel  on  fait  coo- 
ler les  scories  et  le  metal  fondu.  Un  mnr  en  hriqne  est 
construit  du  cOte  de  la  tuyere ;  quant  aux  aotres  bees,  dies 
sont  fermees  avec  des  portes  en  t6le  fixees  dans  les  pilien  a 
fer  qui  soutiennent  la  cbeminee  dont  les  fineries  sont  sor- 
montees.  Nous  avons  donne  en  Franca  le  nom  de/raraeoKX 
de  mazerie  k  ces  feux  d'affineries.  La  tuyere  est  plade  k 
la  liauteur  du  foyer;  son  embrasure  est  garnte  de  plaqoes  de 
fonte  doubles,  entre  lesqoelles  circule  nn  coorant  d^eaa, 
pour  eviter  que  la  tuyere  ne  brdle ;  sourent  anssi  il  y  a  dcai 
tuyeres,  et  cette  disposition  paratt  ayantageuse.  Lesttiy^ 
sont  incUnees  de  20  k  2S®  vers  le  fond  du  creuset ,  de  ma- 
niere  k  plonger  sur  le  bain.  La  quantite  d^air  lanod  est  i 
peu  pres  de  20  metres  cubes  par  minute. 

Pour  cette  premiere  operation,  apres  atotr  nettoye  le  creu- 
set, on  le  remplit  de  coke,  sur  lequel  on  pose  des  roorceam 
de  fonte  de  20  k  25  kilogrammes ,  que  Ton  reoonyre  en  d6iiK 
ayecdu  coke;  en  met  le  feu;  au  boot  d*un  quart  dlieiire, 
quand  il  s*est  communique partout,  on  donne  le  vent;  h  ro^ 
sure  que  le  coke  brOle,  on  en  ajoute  de  nouvclltt.  11  faut  que 
la  fonte  soit  tenue  constamment  k  I'etat  de  liquidity.  Lon- 
qu'dle  est  toute  en  fusion,  on  ouyre  la  percee,  et  le  m^ 
coule  dans  un  emplacement  pratique  sur  le  deyant  da  foor- 
neau,  de  maniere  k  y  former  une  plaque  de  5  ^  6  centiinitres 
d^epfldsseiir;  une  couche  de  scorie  le  recouyre;  on  jette  de 
Tean  sur  cette  plaque  pour  la  refroidir  proroptement  La 
fonte,  qui  prend  alors  le  nom  define-nUtal,  estdeTeooetrb- 
blanche,  souyent  irisee;  sa  cassure  est  rayonnee,  et  quel- 
quefois  cette  fonte  est  tres-cayemeuse.  La  fonte,  par  cede 
premiere  operation,  a  dejk  subi  un  commoicement  d'epara- 
tion ;  mais  Tobjet  essentiel ,  c'est  qu*eUe  a  eprouye  on  chas- 
gemcnt  dansle  mode  de  combinaison  du  fer  ayec  le  carbooe. 
Une  charge  yarie  de  12  k  1,500  kilogrammes;  la  parte  est^ra- 
luee  de  t3  k  15  p.  100;  la  duree  de  Toperatioa  e&t  de  deox  a 
trois  beures.  Qudquefois  cependant,  maia  k  tortpeat-£trr, 
on  omet  cette  premiere  operation,  ou  nuuage  de  la  fonte, 
et  celle-ci ,  encore  bnite ,  est  souroise  immediatement  au  H* 
dlage  dans  les  fonmeaux  de  reycrbere. 

Le  puddlage ,  ou  seconde  operation  de  Taffinago  d«  ^ 
par  le  procede  anglais,  s^execute  dans  une  sorte  de  four  de 
revcrbere ,  appeie  par  les  Anglais  puddling'/umacc,  Ces 
foumeaux  k  puddler  ne  different  des  fours  de  reyerbere  ordi- 
naires que  par  la  forme  de  la  sole ,  qui  est  presque  horaoa 
tale ,  et  par  leur  moindre  tirage.  Le  foomeau  etanl  Mmff^ 
par  des  operations  anterieures,  on  place  des  morceaus  de 
fine-metal  les  uns  sur  les  autres  croisillons,  de  m^^^^ 
former  des  piles  qui  montent  Jusqn*k  la  yoOte.  Ao  bout  de 
yingt  minutes  enyiron,  le  fine-metal  est  an  rouge-blaJi€;H 
tombe  bientOt  des  gouttelettes  de  fonte  liquide  sor  la  sote; 
Pouyrier  ouyre  la  porte,  et  en  changeant  la  position  des 
pieces,  il  en  acceiere  la  fusion ;  tout  entre  en  fonte  epaisse; 
il  faut  alors  abaisser  la  temperature  du  foumeau ,  puis  ^' 
ser  continuellement  le  metal  fondu  k  Taide  d*on  nngaid- 
Cette  agitation  le  reduit  en  petits  grains  qui  imitent  b  iom 
de  bois;  alors  on  letablit  le  feu,  la  temperature  augpicne 
peu  kpeu,  la  masse  se  ramollit  de  nouyeau,  et,  k  Taido  d  one 
spadelle,  le  puddleur  la  diyise  en  plusieurs  loupes  do  poids  de 
30  k  85  kilogrammes  chacune;  au  moyen  d'une  forte  teoaiw, 
Touyrler  les  enieye  successiyement  et  les  entralne,  soit  sous 
le  marteau,  soitsous  les  ^llndres  degrossisseurs.  La  comprts- 
sion  qu*eprouye  le  fer  est  si  grande  que  les  scories  5*en  wm* 
pent  ayec  yiolence.  Les  cylindres  eanneies  presentent  d^ 
rainnrcsdont  la  surface  diminne  successiyement  :1a  prenuff^ 
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cannelure  nirlaquelle  on  passe  la  balk»  au  surtir  du  roarneaa 
est  ellipsoidale;  ellc  ne  se  prolonge  pas  sur  tout  le  tour  du 
cylindre.  L^und*eux  porteun  plan  indin^,  qui  oppose  uoei^is- 
tance  sur  laquelle  la  l)alles*appaie  pour  s^allonger.  Un  ouYrier 
la  met  entre  les  cylindres ,  un  second,  placode  I'autre  c6i6,  la 
re^it  et  Tintroduit  de  nouveau  entre  eux;  11  la  passe  ainsi 
cinq  k  six  fois ,  en  ayant  soin  de  rapprodier  chaque  fois  les 
cylindres  au  nioyen  d'une  yIs  de  pression.  On  fait  ensuiCe 
passer  la  pi6ce  entre  les  autres  rainures,  de  manidre  que  le 
fer  soil  ^tir^  en  barres  plates  d'un  deroi-pouce  d^^isseur 
et  de  trois  pouces  de  largeur.  Dans  un  grand  nombre  d'usi- 
DCS,  eten  g<in^ral  dans  celles du  Staflbrdshire,  les  marteaux 
sont  encore  en  usage  pour  commencer  k  forger  la  loupe  et 
la  transformer  en  pi^,  mais  celled  est  imm^diateinent 
^tirde  en  barres  sous  les  cylindres. 

Dans  ce  qui  pr^c^de,  sur  le  travail  du  fer  aux  forges  k 
Tanglaise  (ioffttnaye),  nous  nous  sommes  arr^t^  k  la  fabri- 
cation du  fer  dit  marchand ;  mais  souTent  on  a  besoin  d*a- 
roener  le  m^tal  k  un  ^tat  de  plus  grande  puret^ :  c'est  la 
reparation  du  ballage.  Elle  consiste  k  couper  k  froid  les 
barres  ^la  cisaille;  les  morceaux,  longs  d^euTiron  0»S0, 
sont  crois<^  les  uns  sor  les  autres  pour  former  une  masse 
d^une  Tiogtaine de  kilogrammes;  cela  compose  une  trousse, 
qu'on  place  sur  la  sole  d'un  foumeau  k  rtehaufTer  (balling 
furnace ),  espto  particuli^re  de  r^verb^re.  Quand  la  trotiivge 
est  au  blanc  soudable,  on  la  sonmctau  martinet ;  on  en  fait 
un  mastiaUi  qui  est  immMiatement  lamind  de  nouveau  et 
rdduit  en  barres.  U  y  a  certains  fers  d*un  prix  ^eH  qui  ont 
subi  jusqu*^  tyois  ballages  successifs.  Cbacun  de  ces  ballages 
occasionne  un  d^chet  de  moins  en  motns  con^^rable,  k 
roesure  que  le  fer  s'^pure.  Les  battitures  produitesk  chaque 
ballage  se  recueillent  pour  les  m^ler  avec  la  fonte  dans  les 
fours  k  pnddler,  ce  qui  diminue  un  pen  le  d^liet  r^l. 

Peloozb  pcre,  aodeB  direclcnr  do  fondericB  du  Creuzot. 

FORGES  (Eaux  de).  Petit  bourg  de  1,200  kabiUnte, 
Forges-en-Bray  est  un  cbef-lieu  de  canton  du  d<^partement 
de  iaSeine-Inf^rieure,  situ^^  114  kilomMresde  Paris. 
La  belle  for6t  de  Bray  avoistne  et  abrite  Forges  du  c6t6  du 
sud,  et  trois  rivieres  ont  leur  source  dans  les  environs.  Quant 
an  nom  de  Forges ,  cette  bonrgade  le  dut  aux  forges  qui 
exist^rent  dans  le  Toisinage  jusqu'en  1500.  La  source  mind- 
rale  de  Forges  fut  decouTerte  pen  de  temps  avant  Tan  1500 : 
alors  elle  dtait  unique,  et  portait  lenom  de  Fontaine  Saint- 
Eloi,  ou  de  Jouvenee.  Le  mMecin  de  Marie  de  M6dicis, 
le  docteur  Martin ,  se  rendit  k  Forges  vers  Tan  1599 ,  et  d;it 
a  I'ean  de  Jouvenee  la  prompte  gudrison  d*une  byJropisie. 
Cette  cure  fit  beaucoop  de  bruit  k  Paris ,  k  Clois  ct  k  Saint- 
CSerroain;  et  voiik  sans  doute  ce  qui  engagea  Louis  XIII, 
alors  malade  et  fort  affaibli ,  k  se  rcndre  k  Forges,  en  1632. 
Cette  m^me  ann^ ,  et  par  les  ordres  du  rol ,  les  sources 
furent  nettoytot,  distribu^  en  trois  fontaincs,  comroc  on 
les  voit  a  present.  Louis  XIII  se  rendit  k  Forges  avec  Anne 
d^Autridie  et  le  cardinal  de  Riclielieu.  Les  sources  de  Forges 
ont  depuis  gard^i  le  nom  de  ces  trois  personnages :  Tune 
s^appellela  Reinette,  Taotre  IhRoyale,  la  troisi^me  portele 
Dom  de  Cardinale,  et  cello-ci  est  la  plus  forte  des  trois.  Les 
trois  sources  roarquent  10  ^  12  degr<^  centigrades  :  ce  sont 
des  eaux  froides.  Elles  contiennent  des  depots  ocreux,  jaunes 
ou  rouges,  et  la  surface  des  trois  fontaines  est  rouillde  et 
iris^.  La  Reinette  se  trouble  et  charrie  des  flocons  jau- 
ndtres  au  moment  ou  le  soleil  vient  de  se  lever ,  et  une 
.  rure  aprte  qu^il  a  dispani  de  I'liorizon.  Le  ro^me  plidno- 
nitoe  se  montre  lorsqu'il  doit  faire  orage  ou  pleuvoir  abon- 
dammcDt;  deui  jours  avant  la  pluie  ou  forage,  la  fontaine 
devient  trouble  et  bourbeuse.  (Test  une  esp^  de  barom6- 
tre  dont  les  presages  sont  certains.  Les  deux  autres  fon- 
taines n'offrent  ricn  de  pareil ,  quoique  le  fer  et  les  scls  y 
fioient  plus  abondanb.  L^eau  de  Forges  contient  des  carbo- 
nites  de  chaux  et  defer,  des  muriates  de  sonde  et  de  ma- 
gK-sic,  du  sulfate  de  magndsie  (sel  d*Epsom),  no  pen  de 
sisice  et  tr6$-pcu  de  gaz  acide  carboniqne.  La  source  Car^ 
dinale  est  la  plus  cliarg^  de  fer  et  de  principes  salins; 
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c'est  aussi  la  plus  gazeose  des  trois.  Elle  renferroe  par  litre 
environ  20  centigrammes  de  sels,  dose  totale  dans  laquelle 
le  carbonate  de  fer  n^cntre  gu^re  que  pour  un  quart.  La 
Eeinette  ne  contient  par  litre  que  7  k  D  centigrammes  de 
sets  divers,  dont  le  fer  compose  k  peine  la  douzi^me  partie. 
Ces  eaux  ont  ndanmoins  un  goQt  de  fer  assezmarqod.  LUm- 
pression  en  estd'abord  fratche,  puis  astringente :  elles  sen- 
tent  unpen  le  vibrio/,  comme  disait Cousinot  k  Louis  XI II. 
Toniques  et  aperitives ,  elles  fortifient ,  d4bouchent  et  diso- 
pilent ,  suivant  le  langage  des  vieux  mMecins ;  mais  elles 
sont  surtout  emnUnagogues,  On  les  conseille  dans  Tatonie 
del'estomac,  dans  les  gastralgies,  dans  les  mauxde  nerfs, 
les  flueurs  blanches  et  les  p&lcs  couleurs.  Elles  convienncnt 
encore  dans  quelques  coliques  et  migraines,  dans  certains 
maux  d*yeux  ou  de  vessie.  Plus  d'une  fois  dies  ont  rdliabi- 
liUi  des  constitutions  ddabr^,  des  corps  fatigue  d'excds, 
ou  mis  fin  k  de  p^iibles  convalescences.  Elles  ont  quelque- 
fois  interrompu  des  voniisscments  ncrvenx  et  fait  cesser 
des  pollutions  nocturnes.  11  paralt  m6me  qu'elles  convien- 
ncnt dans  la  plupart  des  flux  chroniques ,  quand  11  ne  s'y 
joint  aucune  inflammation.  Lepecq  de  la  C16tore,  qui  a 
to'it  sur  les  ^piddmies ,  employa  les  eaux  de  Forges  avec 
su€c6s  contre  les  diarrli(5es  sans  fi^vre  qui  r^fgn^rent  en 
1768.  Ce  savant  m^ecin  normand  les  conseillait  aussi 
contre  Toed^me  et  dans  quelques  liydropisies.  Leur  influence 
est  telle  sur  quelques  foncUons  importantes  et  dans  ccr- 
taines  infirmities  des  femmes,  qu*on  ne  saurait  nier  qu'eiles 
ne  puisscnt  favoriser  indirectement  la  fdcondit^.  Tootefois, 
quant  k  la  sUJrilitd  d'Anne  d^Autriclie,  il  faut  remarqoer 
que  Louis  XI II ,  lorsquMl  prit  les  eaux  de  Forges ,  en  1632, 
^tait  marid ,  il  est  vrai ,  depuis  dix-hnlt  ann<$es ,  mais  que 
Louis  XIV  ne  vint  au  monde  que  six  ans  aprto  le  voyage  de 
Forges,  en  1638. 

En  1700,  le  due  d'Orl^ans ,  depuis  rdgent ,  fit  bAtir  une 
nuuson  aux  capucins,  adroinistrateurs  de  Forges,  et  leur 
donna  un  beau  salon,  oil  se  tinrent  depuis  les  r6unions.  La 
r^publique,  en  1793,  vendit  cette  propriety  monacale.  On 
y  trouve  aujourdMiui  un  ^tablissement  romplet  et  com- 
mode. D'  Isidore  BocnnoN. 

FORIOSO  (Pierrb),  fameux  funambule  du  temps  de 
Pempirc,  qui  a  danse  sur  la  corde  devant  tous  les  souverains 
de  TEurope.  On  le  vit  k  Paris,  notamment  au  th^&tre  de  la 
Cite  et  plus  tard  k  Tivoli.  fin  1814  il  seretira  k  Bagn^rcs,  oil 
il  mourut,  en  juin  1846 ,  k  Tdge  de  quatre-Ttngts  ans. 

FORLANA,  nom  d\ine  danse  aux  mouvements  rapides 
et  expressifs,  particuli^re  au  Frioul,  et  que  les  gondoliers  de 
Venisc  et  les  paysans  des  £tats  V^nitiens  ont  aussi  Tbabitude 
d*ex^uter  sur  un  air  k  six-huit. 

FOR-L'£VEQUE,  nom  d^rivd  do  Forum  Episcopi, 
place  de  r<iv6que,  ct  non  pas  de  fumus  episcopi j  le  four  de 
r^v^ue,  suivant  Adrien  de  Valois,  qui  pretend  que  les 
yassaux  de  I'^v^ue  de  Paris  envoyaient  cuire  leur  pain  au 
four  banal  qui  occupait  une  partie  du  bAtiroent  appel^  jns- 
qa'k  nos  jour  For-r£v6que,  et  non  point  Fort-FEvique  ni 
Four-Vivique^  comme  pronon^t  le  peuplc.  Cet  Edifice, 
situ^  dans  la  rue  Saint-Germain'VAuxerroiSf  avail  one  en< 
tr^  sur  le  qua!  de  la  M^gisserie,  pr^  de  la  fameuse  arclie 
Marion.  C6tait  le  sidge  de  la  juridiction  temporelle  de  l*dve- 
que  de  Paris,  la  residence  de  son  prdvOt  et  la  prison  de  ses 
justiciables. 

Cette  prison  fut  en  grande  partie  reconstmite  en  1652. 
Rchinie  au  Ch Atelet ,  par  Mit  de  fi^vrier  1674,  elle  fut  rdser- 
v6e  aux  detenus  pour  dettes  et  aux  com6)iens  qui  avaient 
manqud  au  public  ou  d^sob^  k  Tautoritd.  C*6tait  aussi  le 
lieu  de  detention  provisoire  des  jeunes  gentilshommes  sur- 
pris  par  le  guet  dans  des  lieux  suspects.  On  y  dtait  envoys 
sans  jugement,  suiTant  le  caprice  ou  I'ordre  d'un  ministre, 
du  lieutenant  gdndral  de  police,  d*un  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi.  Les  notability  dramatiques,  les  talents 
8up6rieur$,  n'dtaient  pas  exempts  de  cette  correction  illegale 
ct  arbitraire.  Le  16  avril  1765,  Brizard,  Dauberval, 
MoU,Lekain,  furent  conduits  au  For-l'£T^ne  pour  avoir 


670 


FOR-L'I:vAQUE  —  FORBfATION 


rcfusi  de  jouer  dans  Le  SUge  de  Calais^  avec  Dubois,  qui 
flf^tait  rendu  coupable  d'une  bassesse,  mais  qui  ^tait  prot^^ 
par  la  favorite  d^un  premier  gentilhomme  de  la  cbambre. 
Deux  jours  aprte,  lasuperbe  Glair  on  aubit  la  m6nie  peine; 
mais  ce  fut  pour  eUe  une  sorte  de  trlomphe.  Conduite  en 
prison  dans  la  Toiture  et  sur  les  genonx  de  la  femme  de 
Tintendant  de  Paris ,  elle  y  re^ut  les  mites  de  la  cour  et 
de  la  Yille.  Le  soir  on  faisaitsortir  les  prisonniers  pour  jouer 
les  marquis  et  les  rois  au  tli^tre,  et  on  les  ramenait  aprte 
la  representation.  Vestris  et  d^autres  on^  fait  aussi  un  s^- 
jour  plus  ou  mois  long  au  For-F^T^ue. 

Sur  un  rapport  du  ministre  Necker,  une  ordonnance  de 
Loius  XVI ,  du  30  aoOt  1780,  sopprima  cette  prison  et  pelle 
du  petit  Cli&telet,  et  les  detenus  furenl  transfdr^s  k  Tlidtel 
de  la  Force,  qui  fut  alors  couTerti  et  dispos<$  en  prison 
plus  vaste  et  plus  salnbre.  Mais  le  For-l*£T^ue  ne  fut  d^- 
moli  que  dans  les  premieres  annees  du  dix-neuri^me  si^e. 

H.  AuniFPBET. 

FORU  (le  Forum  lAvii  des  Anciens),  cheMieu  de  la 
d^l^ation  du  m^me  nom  (superficie  :  39  myr.  carr^;  po- 
pulation :  202, 000  &mes),  dans  la  l^ation  de  la  Romagne  (£tat8 
de  r£glise)  sur  Tancienne  voie  £milienne,  entreBologne 
et  Rimini,  le  Ronco  et  le  Montone,  est  le  si^e  d*un  ^6- 
ch6,  possMe  une  ^cole  pr^paratoirepour  les  etudes  universi- 
talres,  une  Acadi^miedes  Sdences,  diverses  autres  soci^t^ 
savantes  et  une  population  de  15,000  habitants  dont  la  fila- 
ture de  la  sole  et  le  blanchissage  des  cires  constituent  les  prin- 
dpales  industries.  Cest  une  Tille  bien  bAtie  et  od  Ton  Toit 
quelques  Mifices  remarquables.  La  place  du  march^  est  une 
des  plus  belles  places  publiquesdel'ltalle.  La  salle  des  s^nces 
du  conseil  municipal,  h  TbOtel  de  Tille,  est om^  de pein- 
tures  exdcut^  par  Raphael.  Parmi  les  nombreuses  ^tses , 
les  plus  remarquables  sent  la  cath^ale,  dont  on  admire  la 
belle  coupole ,  tout  omte  de  peintures  par  Carlo  Cignano  et 
oil  se  trouve  le  tombeau  de  TorricelU,  et  T^glise  San-Girolamo, 
oil  est  enterr6  le  roi  Manfred. 

Forii,  food^,  dit-on,  par  le  consul  Marcus  Livius  Sali- 
nator,  apr^s  ia  yictoire  quUl  remporta  sur  Asdrubal  aux 
bords  du  Metaurus,ran  207  avant  J.-C,  Ait  nomm^  d*a- 
pr^  lui.  Au  moyen  Age,  cette  ville  forma  une  r^pnblique, 
et  changea  fr^quemment  de  maltres  k  Pdpoque  des  guerres 
des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Les  premiers  y  domin^rent  jus- 
qiren  1315 ;  la  familla  Ordelafii  y  succ^a  k  leur  puissance, 
qu*eUe  conser?a  jusqu'k  la  fin  du  quinzi^me  si^e.  En  1502 
C^r  Borgia  s^empara  de  Forli  et  de  toute  la  Romagne; 
mais  dds  1503  cette  contrte  se  soumettait  au  pape  Jules  II, 
et  dcpuis  lots  elle  n'a  pas  cess^  de  faire  partie  des  tUts 
de  r£gUse. 

FORMALISME.  Cest  un  attachement  excessif  et  mi- 
niitieux  aux  formes,  soit  en  mati^re  de  l^alit^,  solt  en 
mati^re  dMtiquette  et  de  biens^ance.  Cette  preponderance 
accordde  aux  regies  ext^rieures  suppose  eu  g^n^ral  qu^on 
donuc  beaucoup  moins  d'importance  au  fond.  Le  formaliste 
cstd'ordinaire  un  homme  fa^nnler,  Tetilleux  dans  les  plus 
petits  details  de  la  vie  sociale.  Ce  caract^re  rend  souvent  les 
gens  difficiles  k  viTre.  Les  allures  libres  d*un  esprit  indepen- 
dant  les  offusquent,  les  moindres  infractions  aux  convenances 
quails  Imposent  comme  des  lols  sont  souvent  plus  choquantes 
k  Icurs  yeux  que  certaines  violations  de  la  loi  morale.  Le 
commerce  reclame  dans  les  rapports  mutuels  un  degre 
d'aisance  et  de  liberte  qui  USX  du  formalisme  un  defaut 
incommode  etgenant  pour  le  plus  grand  nombre.  ARTAtn. 

FOHMALIT^S*  Ce  mot  pour  bien  des  gens  est  sy- 
nonyme  d'entraves;  et  il  est  vrai  de  dire  quVn  justice, 
en  administration ,  les  formalitds  sont  une  mine  feconde  de 
benefices  pour  les* notaires ,  huissiers  et  gens  de  loi,  aux- 
quels  il  faut  sans  cesse  avoir  recours  pour  triompher  de 
mille  obstacles  qui  sous  le  nom  de  formalites  se  dressent 
autour  de  la  plus  petite  affaire.  On  con^it  qu^l  a  bien  fallu, 
cependant,  pour  empecher  la  fraude  et  les  erreors  de  la 
negligence,  etablir  des  formes  expresses  de  proceder.  Dans 
toute  aflaire  imiM>rtante,  les  formalites  sont  des  garanties 


d^exactitade  et  memo  de  jnstioe.  En  maltee  criBmefle, 
raccomplissement  rigoureux  de  oeUes  qm  sont  preMiilti 
par  la  loi  n*est-il  pas  la  sauvegarde  du  droit  de  V&umt} 
Plus  d*uu  innocent  dot  la  vie  k  des  vices  de  fonne  qoi 
firent  casser  Tarret  des  premiers  juges.  Ainsi ,  les  fonuliitt 
viennent  au  secours  de  la  faiblesse  et  de  rincerfitDde  dei 
Jugements  homains. 

Dans  rancienne  legislation,  les  formalites  judicaiRs 
etalent  bien  plus  moltipliees  qu'atuonrd'hui;  et  oa  sail  ti 
maxima  d'alors  :  Locus  regit  actum,  qui  lait  anei  coii- 
prendre  que  chacune  de  nos  anciennes  et  nombreuies  ooik 
tumes  avait  des  formalites  qui  lui  etaient  propres.  Muoi^ 
mmt ,  la  loi  definit  le  plus  sonvent  cellos  dont  riaobsim- 
tion  entralne  la  nulllte  des  actes.- 

£n  administration ,  les  formalites  anxqnelles  on  soonet 
le  pablic  sont  qudqaefols  vexatoires  et  bors  de  toute  pro- 
portion avec  rimportance  de  I'alfaire  dont  il  s'agit.  Cot 
avec  des  formalites  qo^on  ecarte  des  demandes  aaiqudb 
on  ne  veut  pas  satisfaire,  moyen  goBvememental  et  poi 
d'econduire  les  importons  qoi  sera  toojoors  de  mode. 

On  con^  que  les  affoires  de  oe  monde  soient  b^iissto 
de  formalites  «t  d'entraves ;  mais  celles  de  raotre!..  Est-il 
done  vrai  que  Tliomme  ait  ete  mettre  son  cachet  moixha 
jnsque  snr  les  choses  du  del  et  que  le  sahit  des  lunes  at 
aussi  sea  formalites?  Theodore  Taicoirr. 

FORMAT)  dimension  de  rimpreasion  d*un  livre,  qoat 
k la  proportion  materidie ,  k  la  marge,  an  earactere.  Cbaqoe 
format  prend  son  nom  do  nombre  de  feoiUets  que  pr^seste 
chaque  feuiUe  imprimee  qnand  die  eat  pliee ,  quelle  qu 
soit  d^aillenrs  sa  dimension ,  en  sorte  qoe  la  feoille  doane 
an  nombre  de  pages  double  du  cfaiffre  dont  elle  tire  m 
nom.  Ainsi  Tin-piano  a  2  pages;  Tin-folio,  4;  riB4,  S; 
Tin-8,  16;Tin-i2,  24;Tin-i6,  32;  rhl>l8,  36;  Tiii-24,4$i 
Tin-32,64  ;  Tin48, 96 ;  Tin-64, 12g ;  110-72,  144 ;  11n-96,  m. 

On  employ  ait  jadts,  pour  de  tr^s- petits  atmanacbs,  us 
format  encore  plus  exigu,  qn'on  appelait  pouce,  Depois  qo'oa 
a  trouve  les  moyens  de  confectionner  da  papier  de  toato 
grandeurs,  on  se  sort,  poor  les  afficbes,  de  feailles  doot 
Timmense  dimension  depasse  tontes  les  proportioDS  con- 
nues  autrefois.  Dofbt  (de  TYoone). 

FORMATION  (Art  mtlitaire),  mot  vague,  et  jus* 
qa*ici  mal  defini,  comprenant  plusieurs  aooeptioos.  Autre 
chose  est  la  formation  qui  est  one  realisation  des  kns  orp- 
niques ,  un  resultat  de  la  constitation  des  troupes  d'ooe 
puissance;  autre  chose  est  ce  mecanisme  tacUqae  qoi  lev 
donne  sur  le  terrain  lear  forme,  leur  flgore  geometrique. 

La  formation  que  nous  appellerons  constUutive  est  ma- 
tionnee  pour  la  premiere  fois  dans  les  r^lements  de  I79t; 
mais  lis  confondent  composition  et>brma(ioii,  tandisq« 
des  reglements  de  1820  emploient  ces  deux  substanii^ 
dans  des  sens  distincts.  En  effet ,  la  farmatUm  est  oel  ade 
de  Tautorite  qui  assemble  et;  dasse  des  militaires  oa  ^ 
recrues  conformement  k  des  prindpes  de  composition.  Si 
telle  n'est  pas  la  lettre  de  nos  reglements,  si  pea  expticite, 
e'en  est  du  moins  Tesprlt. 

Quant  k  la  formation  que  nous  appellerons  tadiqvBy  ceU^ 
ci  se  presente  on  peu  mieux  caracterisee  :  il  est  facile  de 
discemer  que  la  formation  en  bataille  est  aatre  que  U  for- 
mation en  colonne;  que  Tune  et  Tautre  se  prenoeoti  part 
de  la  formation  par  rang  de  taille.  L'art  de  la  formatioD  a 
bataille  etait  si  pea  avance  dn  temps  de  Torenne,  qn'oo » y 
preparait  dto  la  veille ,  et  qu^on  n^osait  y  proceder  qoe  looi 
de  Tennemi,  bien  qu'alors  les  armees  fossent  peu  nombreoses 
comparattvement  k  ce  qa'eUes  sont  devenues.  Des  abos,  des 
prejuges,  contrariaient  les  formations.  Le  droit  aa  po^ 
d*honneur,  les  pretentions  des  corps  priviiegi^,UuBob* 
nerie  des  chefs  de  corps,  Hgnorance  des  ofBciersdw 
major,  plus  liommes  de  coor  que  de  guerre,  etalent  autin 
de  causes  de  retard,  de  debats,  d'besitation  et  A^Mgaivm. 
Si  un  corps  tardait  k  arriver  ou  arrivait  sans  etie  stteodo, 
il  fallait  ou  suspendre  la  formatton,  on  Ui  ncoaaot^ 
Maintenant ,  si  noQS  ne  sommes  gutee  plus  avance  da^s '" 
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dBLt  el remploi det  tennes  dMgmitirs  de  la  chose,  noos 
BTOBs  do  moins  an  peu  mieox  I'ex^citter;  noas  y  trou- 
voBsmoiiud'aitnTeseld'oppositioii.         G**  BAKDm. 

FORMATION  (GSologie).  Oa  d^igne  par  ee  mot 
draicboses  fort  difMrentes  :  ou  le  terrain,  ou  Forlgine 
doterraio :  ainst  I'on  dit  U  formalion  crayeuse,  pour  le  ter- 
laomyeoi,  ou  bien  Ton  dit  qae  le  terrain  crayeax  est  de 
fenaatioo  marine,  indiqaant  ainsi  qu'il  a  6t6  form^  par  )es 
Qoxdela  mer.  Ceite  demi^re  deception ,  qui  paratt  dire  la 
letllciire,  est  adopts  g6nfraleinent.  Le  mot  formation  est 
doBcooDsidM  cemme  synonyme^d'origine. 

Od  pent  difiser  lea  terrains  en  terrains  deformations 

'  {  p^lasgiqaea. 


ffeptuniennes 


mannes 


d'eau  douce 


de  rivage. 
flaviattie?. 
lacustres. 


Pluioniennes    I 
Mixtes    I 


d^^mptlon. 

d'^pancbement. 

plnto-neptuniennes. 

neptono-phitonniennes. 
<e»  terrains  de  formation  neptanienne  ont  ^U  form^  par  Ics 
>Q\  de  la  mer,  sur  les  rivages,  k  1'cmboucluire  des  fleuves, 
D  pleioe  mer,  ou  sur  les  rives  des  fleaves ,  dans  le  lit  de$ 
ICS  :ce  sont  les  terrains  interm^iaires,  secondaires,  ter- 
lires,  diluviens,  etc.  Les  terrains  Tolcanlques  oo  d^origmc 
loiofliame  sont  compost  de  mati^res  Tomies  par  les  vol- 
ms  comma  les  laves,  les  basaltes,  les  trachites,  etc.,  ou 
^es  par  ^panchanent,  comme  les  granits,  les  porpliy- 
»,  etc.£nlin,des  d^p^ts  plutoniens  ont  ^16  remanids  par 
5  esox,  et  ont  form^  de  nouveaux  d^p6ts  pluto-neptiinicns 
oogiom^ts  Yolcaniques) ;  des  d^p^ts  neptaniens  ont 
t  remani^,  au  contraire,  par  des  d^p6ta  plutoniens,  qui 
^  0D<  ait^r^,  comme  des  argiles  qui  ont  ^t^  cuftes  par 
$  coorants  de  lave ;  on  a  alors  des  roches  neptuno-pUito- 
(QQe>.  L.  Dosstevx. 

FORMATION!  DES    l^TRES.  Vo^es  Creation, 

f>LOCIE,  FCRMB,  etc. 

FORME,  de  forma,  terme  d^riv^,  par  m^th^,  du 
f  |top?ii,  qui  a  la  m^roe  signification  chez  les  Grecs. 
•ute  matiire  tombant  sous  nos  sens  pr^sente  une  forme 
flcooque,  c*esi-4-dire  se  montre  plus  ou  moins  limit^e 
r  A^  surfaces  et  des  contours  qui  en  constituent  un  ou 
isieorsobjets.  Cependant ,  il  est  aussi  des  substances  in- 
^s,  ou  variables,  sans  configuration  fixe,  teUes  que  les 
^«  et  vapeurs ,  les  ondes  ou  autres  mati^res  gazdiformes, 
atites,  les  liqnides  prenant  toutes  sortes  de  figures, 
Diiie  00  i*a  dit  de  Protte.  A  cet  ^ard,  les  pbllosophes 
isiderent  en  g^o^ral  la  mati^re  du  monde  comme  tel- 
tent  transmuable  par  la  g^n^ratton  et  la  d^mposition 
terseile  deses  divers  ^l^roents,  qu^elle  n^offre  point  de 
ne  durable  et  ^temelle  qui  lui  soit  proprc.  Tout  au  plus 
(•on  la  regarder  comme  constitu^  d'atomesou  mo- 
iles  iodivisibles  dans  leur  excessive  petitesse ,  mals  don- 
t  oaissance,  par  des  agr<^tlons  et  organisations  diver- 
a  totts  les  Mres  de  la  nature.  Tel  6tait  le  chaos ,  rudis 
igestaque  moles,  qui  a  dft  prdcMer ,  selon  les  philo- 
les ,  r^tablissement  de  Tordre  actuel  des  mondes. 
r,  le  d^eloppement  des  formes  de  tous  les  corps,  ou 
ligures  et  dea  attribute  qui  en  rdsultent,  dans  I'origine 
^hoses,  est  devenn  la  grande  question  de  toutes  les  plil- 
[>lue$  livr^es  aux  seuls  efforts  de  la  raison  bumalne.  La 
foa  trancha  le  noeud,  en  reconnaissant  Tinterventlon 
e  supreme  sagesse,  ou  de  la  Divinity,  formatrice  de 
s5  cr^tures,  et  cette  explication  emprunte  sa  justification 
preuves  ^clatantes  dintelligence  que  manifesto  la  struc- 
(ies  animaux ,  des  v^^taux,  k  Tharmonie  sublime  qui 
(ie  k  cet  oniYers. 

'  i  s  1 0 1  e  posa  pour  principes  la>brme,  quMl  appela  e  n  - 
chie,  puis  la  matUre  et  la  privation  agissantsur  les 
re  Elements  avec  une  dnquidme  essence,  Vdther  im- 
l^e.  Daas  le  moycn  ftge,  les  pliilosoplies  scolastiqucs , 
rateors  exclusiis  d'Aiistote ,  ne  manqu6rent  point  do 


dispoter  sor  la  nature  de  la  forme,  ou  I'ent^lMIe  oon- 
sid^rte  comme  Time  et  le  princIpe  formateur  Interne  des 
Mres  vivants.  De  lii  ces  distinctions,  ridiculisdes  par 
MoU^re,  entrela/brme aubstantielle ^\9l  figure ,  qui  font 
qu*on  ne  doit  pas  dire ,  selon  ces  pbllosophes ,  la /orme  d'un 
chapeau,  mals  bien  la^^re  d*nn  chapeau,  tandls  qu*ll 
faut  dire  la /orme  d'nn  animal,  etnon  pas  lii  figure.  Ce  der- 
nier terme  derait  Mre  rdserv^,  selon  eux ,  pour  les  corps 
inertes,  qui  ont  re^o  leur  construction  solt  de  la  main  de 
riiomme ,  solt  de  causes  extemes ,  eommeserait  one  pierre 
taill^,  une  machine  fabriqu^e,  ete.  An  contraire,  le  mot 
forms,  dans  le  sens  pbilosophiqoe ,  serait  le  r^ultat  d'une 
puissance  vivifiante  des  animaux,  des  v^^taux,  qui  leur 
attribue  une  structure  d^termln^ ,  poor  un  but  quelconque, 
avec  provision  et  sagesse.  Ainsi,  dans  le  gerroe  d*une  graine 
de  planto  ou  d'un  ceuf  d'animal  reside  cette  ent^i^cliie, 
cette  eorte  d*ame  pr^ormatrice  ou  informanle,  qui  fait  d^ 
▼elopper  peu  k  peu  tous  leurs  organes ,  qui  prepare  des 
yeux ,  des  oreilles ,  des  dents,  des  griffes  oo  autres  armcs, 
avec  rinstinct  directeur  pour  roettre  en  jeu  cet  ensemble 
d^organcs  destine  k  parcourir  la  earriire  de  la  vie,  k 
crottre ,  engendrer,  puis  p6rir  k  son  tour.  Or,  cette  forme , 
ce  moule  int^rieur,  comme  Fappelle  BofTon,  cette  inie 
oorporelle,  selon  les  anciens ,  qui  constitoe  cheque  cep^e, 
la  rend  constante ,  empeche  qu'elle  ne  d^vle  ou  ne  se  con- 
fonde  par  des  unions  adult^es  avec  see  voisins ;  elle  exis- 
tait  en  essence  dans  le  germe  oo  la  graine  avant  d'ap- 
parattre.  Le  corps  de  Tanimal  oo  de  la  fiante  ne  fait  done 
que  remplir  sa  capacite  vide  avant  la  naissance.  Cette  forme 
essentieile  ne  pdrit  pas  m^me  avec  Plndivido,  et  bien  qu*a- 
pr^  la  mort  et  la  destmctioB  dn  corps ,  elle  perde  toute 
substance  materielle,  tangible,  apereevable,  elle  pent  sub- 
sister,  selon  certoins  phllosophes,  sous  le  nom  de  manes 
( qui  vient  de  manere ) ,  comme  les  Emanations ,  etc.  La 
forme  substentiellc,  d^apr^s  les  scolastiqucs,  Etalt  done  le 
principe  materiel  de  la  structure  des  i^res  vivants.  A  l'<i- 
gard  de  Thomme ,  c*<^tait  VkXM  rdsonnable  qui  constltuait 
la  forme  substantlelle  do  corps  hnmaln ,  selon  la  decision 
expresse  du  concile  g^^n^ral  de  Yienne.        J.-J.  YniBT. 

Consid^n^  dans  son  acception  la  phis  litt^ale,  la  forme 
est  l*apparence  ext^eore,  la  configuration  des  corps  telle 
qu'elle  se  pr^nte  k  Tonl.  AA  pluriH ,  formes  se  dit  des 
contours  des  objets ,  et  s'emploic  aussi  figurtoient. 

Formes  s'emploie  encore,  au  ploriel,  pour  d^igner  la 
roani^re  d'etre ,  la  fa^n  d^agir  d*une  personne :  des  formes 
rudes,  grossi^re<<i,  polies;  et  en  ce  sens,  qnand  il  n*est  ac- 
compagnE  d'aucune  Epith^,  il,  d<^igne  toojoors  des  for- 
mes polies  :  Avoir  des  formes,  mettre  des  formes  {voyez 
Convenance),  eto. 

Dans  quelques  arts ,  on  appelle  forme  le  module  qui  sert 
k  donner  k  certains  objets  la  configuration  qiiMls  doivent 
avoir. 

En  termes  d'imprimerie,  >brme  se  dit  d*un  chassis  de  lor 
qui  conticnt  un  nombre  de  pages  plus  ou  moins  grand ,  se- 
lon le  format :  il  faut  deox formes  pour  faire  une  feuille. 
En  termes  de  papeterie,  c'est  un  chissis  de  bois,  garni  d*un 
tissn  m^talliqne ,  servant  k  fabriquer  le  papier. 

FORME  (BeauX'Arts),  La  forme  est  Pasfiect  tangible 
des  corps;  c^est  par  elle  principalement  que  Ton  constate 
leur  caract^re  partlculier.  Aux  yeux  do  pdntre,  la  forme  est 
le  r6sultat  de  refTet  produtt  par  la  luml^re  et  Tombre  sur 
un  objet  quelconque ;  Toeit  seul ,  alors ,  est  competent  pour 
Juger  de  ^exactitude  de  la  representation  pittoresqne.  Pour 
comparer  son  oeuvre  au  module,  le  sculptenr  de  rondc- 
bossea  non-seulement  rappr<$ciation  du  regard,  mais  le 
toucher  lui  vient  encore  en  aide.  Aussi,  lastatoaire,  k  cause 
de  retendue  m6me  de  ces  moycns  positifs,  supporte  moins 
un  module  d^fectucux  que  la  peintore,  qui  pent  votler,  sous 
le  prestige  d*un  riche  pinceau ,  les  incorrections  d*un  crayon 
bihabile. 

Envisage  sous  le  rapport  de  la  con$tructlon  de  la  ma- 
chine huniainc,  la  forme,  toojours soumlse  k  des lois  g^ 
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n^riques,  suit  des  phases  remaiqiiables ,  sdon  le  sexe, 
i'Age,  le  temp^nunent,  I'^tat  de  sant^yOi  na  mol,  selon 
r^nergie  des  modificateuis  au  milkn  desquels  rhamanit^ 
6*agite.  Les  formes  mascalines  remportent  en  puissaooe  sur 
oelles  de  la  femme,  donte  de  plus  d^^l^noe  et  de  souplesse. 
Ammdie ,  alora  que  Tenfiuit  s'^lance au-deTant  de  la  vie,  la 
forme  s'^tend  dans  radolescenoe ;  elle  se  fortiOe  avec  Thorn* 
roe,  et  perd  sa  saiUie  au  temps  de  Tinertle  des  fluidescliei 
le  TieiUard.  La  grioe  se  pare  de  formes  ohlongues;  les  for- 
mes ramasste  apparttennent  daTantage  k  la  vigueur  atbl^« 
tique.  La  forme  Impressiomie  le  spectateor  par  les  tdte 
qu*elle  d^vdoppe  en  lui.  Pure  et  suave  dans  la  statue  de 
la  V^nus  de  M<^teis,  la  forme  sMuit  par  les  volaptueux 
contours  de  cette  admirable  figure;  grande  et  soutenue ,  la 
forme  frappe,  ^nne,  impose  dans  le  groupe  de  I'Ajax  an- 
tique ;  elle  fait  rfiver  d^Ucieusement  au  sortir  du  pinceau 
diTin  de  Raphael,  poor  s*animer  sous  les  traits  d*unepu* 
dique  et  celeste  roadone.  La  forme  terrifie  sous  le  crayon 
tier  et  savant  de  Mi ehel- Ange,  quand  eUe  reproduit  les 
tortures  du  vice  en  prtenoe  d'un  juge  inexorable,  appelant 
k  son  tribunal  suprtew  les  races  humaines  ^uvanUes. 
Chaque  inaltre  a  Aa  poussA  par  son  g^ie  k  pr^erer  une  na- 
ture de  formes  appropii^  k  sa  faculty  de  sentir.  Ceux  dont 
le  nom  n'a  fait  que  grandir  jusqu'^  nous  ont  ^  les  obser- 
Tateurs  les  plus  s^v^res  des  enseignements  de  Tanatomie. 
Cette  science,  dirigte  par  le  goOt,  est  effectlTement  la  base 
rationnelle  de  la  connaissance  de  la  forme  sp^ciale  k  cliaque 
aire  Tiyant :  Tanatomle  seule  pent  rendre  compte  des  chan* 
gements  subis  par  la  forme  dans  les  divers  mouvements 
dont  le  corps  animai  est  susceptible;  c'est  1^  qu'il  f^ut  en 
chercher  les  principes  determinants » aprte  avoir  ^tudi^  les 
passions ,  qui  en  sont  les  fNremiers  mobiles. 

La  forme  de  tout  ce  dont  lliomme  a  fait  usage  se  lie  ^ 
ses  moeurs.  II  y  a  toujours  harmonie  entre  ces  termes.  Ne  re- 
trouvo-t-on  pas  toute  Taust^it^  des  r^publiques  anciennes 
dans  Pameublement^  s^?^  des  dtoyens  d^int6res»b  des 
premiers  jours  de  Sparte  et  de  Rome?  Le  mani^  des  ome- 
ments  sous  Louis  XV  n^est-il  pas  le  reflet  exact  de  Tesprit 
pr^tentleux  d'une  noblesse  blaste  sur  toutes  les  jouis- 
sanoes  de  rinl^rieurt  La  magnificence  de  I'Orient  dans  l*am- 
pleur  et  la  richesse  de  ses  ^^toCTes,  dans  la  coupe  de  ses  habil- 
lements ,  dans  la  forme  de  ses  ustensUes ,  est  la  cons^uence 
d*un  climat  qui  invite  Topulent  k  suivre  les  inspirations 
d*une  vaniteuse  mollesse.  Le  Nord,  au  contraire,  m^prise 
un  luxe  inutile :  ce  qui  Tentoure  se  ressent  de  Tftpret^  de 
son  ciel  froid  et  n^uleux.  J.-B.  Delestre. 

FORME  (Droit).  On  entend  par  ce  mot'la  disposition , 
rarrengement  de  oertaines  clauses,  termes,  conditions  et 
formality  que  la  loi  exige  pour  la  r^gulariU^  et  la  validity 
des  actes  .  II  arrive  souvent  de  confondre  la  forme  avec  les 
f o  r  m  a  1  i  t  e  s ;  cependant  le  mot  forme  a  plus  d^^tenduo  que 
le  root /orma/i/<^ :  il  embrasse  *out  ce  qui  sert  k  constituer 
Tacte,  an  lieu  que  les  formality  proprement  dites  nc  sont 
que  les  conditions  isolte  qu'on  doit  remplir  poor  sa  vali- 
dity. Par  exemple,  Particle  61  du  Codede  ProcMure  civile 
d^taille  tout  ce  qu'un  exploit  d'ajonmement  doit  contenir 
poor  etre  valable  :  chacune  des  conditions  que  oet  article 
present  est  nne  farmaliU;  mais  toutes  ces  formality  cons- 
tituent, dans  leur  ensemble,  laybrme  de  Texploit 

La  procedure  en  France  a  toujours  M  environnte 
de  formes  trap  multiple;  et  le  Code  de  ProcMureactiiel, 
Mlgfi  par  d*anciens  praticiens,  se  ressent  trop  de  cette  ori- 
gine.  Aussi  les  nations  qui  ont  adopts  nos  lois  ont-elles  eu 
soin  de  simplifier  ces  formes,  qui  ne  sont  bonnes  qu*^  aug- 
roenter  les  frais  des  procte,  k  en  ralentir  la  osarcbe  et  k 
oflrir  un  aliment  k  Tesprit  de  chicane.  Une  r^forroe  radi- 
cate sur  ce  point  est  indispensable.  L*exlstence  des  formes 
et  leur  extoition  scrupuleuse  garantissent  la  conservation 
du  fond ;  mais  ce  qui  est  unp^riensement  r^am^  par  le 
lN>ns  sens  et  la  conscience  pnblique,  c^est  Tabaissement  des 
tarifs  et  la  simplification  des  fdrmalit^;  et  poisqo*ii  est 
.vrai  que  lajorme  emporle  UJondfli  fkut  au  moins  que  ce 


soit  le  pktt  rarement  possible.  11  y  a  des  adesqu  lepft 
vent  abisolument  se  faire  qu'avec  des  formes,  qui  coostitaot 
leur  substance  m^me,  par  exerople  les  testaments  et  ki 
donations.  Mais  lorsque  la  forme  n'est  pas  essentielt, 
qu*elle  ne  constitue  pas  la  substance  des  actes  et  qu'eUeat 
seulement  un  moyen  pour  parvenir  au  but  que  la  lot  in 
propose ,  alors  laybrme  indiqu6e  par  la  loi  pent  «tre  fo^ 
pl^e  par  une  autre  6quivalen(e  et  Idle  que  Tod  arrifea 
m6mebut 

C*est  en  mati^re  criminelle  snrtout  que  la  forme  te 
£tre  exactement  observe ;  la  marcbedes  procedures  est 
tracte  rigoureusement :  il  n*est  pas  pennis  aui  oa^^ 
de  supprimer  ou  de  changer  des  formality ,  qui  tooles « 
pour  but  d'assurer  des  garanties  contre  rarbitnire  ca  i 
precipitation ,  et  I'on  peut  se  convidncre  en  Itsant  les » 
tifo,  quelquefois  fri voles  en  apparence,  qui  dommt  baii 
la  cassation  des  arrets  des  cours  d'assises ,  de  tons  les  .<« 
que  le  Idgislateur  a  pris  et  de  ceax  que  la  coor  stqirtK 
apporte  chaque  jour  pour  emp^cher  les  errears  jodkiiiF 

FORME,  FORMIER  ( Technologie).  Les/ormessoKi^ 
sortes  de  monies  en  bois  imitant  k  peu  prfes  le  pied,  et  sor  Irv 
quels  se  montent  les  souliers ,  les  chaussons,  les  bottiae<,(t 
Pour  les  bottes ,  les  cordonniers  emploient  des  embmkr: 
qui  ont  de  plus  la  forme  de  la  jambe.  Les/ormei  bhsm< 
conune  les  embouchoirs,  compost  de  plusienrsDorae 
qu'un  m^canisme  qoelconque  permet  d'^carter  a  Tokir 
L^ouvrier  qui  fabrique  ces  di verses  formes  se  uomme/om^ 
pour  d^rossir  les  formes,  il  fait  glisser  convenableoMilii 
morceau  de  bois  brut  sur  une  surface  pfane  fix^  k  on  HM,'- 
termine  son  ouvrage  en  le  polissant  avec  do  papier  de  tvt 
de  plus  en  plus  fin.  Le  formier  fait  aussi  des  fonnes  pf 
1«  chapeaux  d*homme. 

FOfillIEIVTERA,runedesi>ifytues.  FoyesBuiia^ 

FORMEY  (JEAN-HBNRi-SiuiOEL),  polygrapbe^adit,t 
k  Berlin ,  le  31  mai  1711 ,  d'une  famille  de  r^fogi^.seet 
sacra  k  mude  de  la  thtolode,  et  obtint  dte  V^  de  v^ 
ans  le  litre  de  pastenrde  ITglise  fran^ise  r^fonn^e,  i  b^ 
sidence  de  sa  viile  natale.  £n  1737  la  chaire  d*^oqtta»i 
collie  fran^als  de  Berlhi  lui  fut  accord^  Deux  anoefspir 
tard,  on  le  chargea  aussi  d*y  professer  la  philosopfaie-  Q^ 
que  d*une  tr^faible  constitution ,  Formey  ne  laissa  psfi 
de  faire  preuve  d*une  grande  activity  litt^ire.  Outre  9 
foule  de  traductions,  il  publia  k  partir  de  1733,  en  soot 
avec  Beausobre,  puis  avec  Mauderc,  la  Bibliothtgw  Or- 
manique  (25  volumes),  puis  la  JVouvelle  Biblu^^ 
Germanique  (25  vol ).  La  publication  de  ces  deoi  recv:^ 
successifs  lui  avait  laiss^  assei  de  loislrs  pour  domff  o 
2  volumes  un  Journal  Htt^aire  trAllemagne,m^ 
feuille  intitule  Minerve  et  Mercure  ;  puis  pour  faire  pint 
le  Journal  de  Berlin,  ou  nouvelles  politiques  et  W.^^ 
reSf  feuille  p^riodtque,  qu*il  abandonna  parte  qoe  ['^ 
d^ric  II ,  qui,  k  son  av^nement  au  thVne,  loi  en  avail  i^ 
pir^  ridto  en  promettant  d*alimenter  cette  gazette  d"^' 
'  et  de  documents  curieux ,  n*envoyalt  pas  ces  nut^"^ 
assez  exactement.  Formey  n'avait  pas,  en  agissantaiv 
perdu  sa  faveur  auprte  de  FrMMc.  Lors  de  la  rtatp^ 
tion  de  TAcad^^mie  des  Sciences  de  Berlm,  Mvi^i'^* 
proposa  pour  y  remplir  les  fonctions  de  seo^reetd^ 
toriographe;  et  quand,  en  1748,  les  diflifrents  secretff^ 
furent  r^unis,  Formey  en  fut  nommd  le  dhwteur,  av«' 
litre  de  secretaire  perp^tuel,  FrM^ric  n  rcstimait  fc** 
coup,  et  ne  lui  reprochait  qu^une  seule  chose:  c'est, ^ 
les  querelles  de  Maupertuis  etde  Voltaire,  den'aiwrr* 
pris  parti  poor  celui-d.  £n  g^n^l  on  peut  dire  qtf  ^^ 
mey  se  montra  peu  favorable  k  la  pliilosophie  de  Voit3ir<> 
et  que  ses  nombreux  toils  ont  tons  plus  ou  moins  ok^ 
dance  chr^tienne.  II  6crivit  sur  Phistoire  ecd^astiqoe  (i -^  • 
sur  la  physique  (1770),  un  Anti£mile  (1764 ) ,  desmew*^ 
et  des  fragments  pour  scrvir  k  Phistoire  de  PAcad^  ^ 
Berlin  (4  vol.  1761),  etc. 

En  1778 ,  la  princesse  Marie-ffentiette  de  Pm^^e.rt 
tirte  au  chMeau  de  Koepemck ,  le  fit  son  secr^re,  (ai(^ 
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i)rillante,  qui  ne  reniptelia  pas  d^accepter  une  place  an  grand 
Bonsistotre  fran^is,  et,  en  1788,  la  haute  dignity  de  direc- 
Leur  de  la  classe  de  pliilosopliie  k  rAcad^mie  de  Berlin. 
Formey  mourut  ie  7  mars  1797 ,  et  jusqu*^  sa  niort,  tra- 
vailleur  infatigabte ,  il  no  cessa  d'dcrire  et  de  publier  des 
ourrages.  Laliste  en  est  immense :  nous  nous  contenterons 
de  ctter  les  principaux.  Ce  sont :  les  Jfdmoires  pour  servir 
&  VhisMre  et  au  droit  public  de  Pologne;  La  belle 
Wolfienne^  ou  abrigi  de  la  philosopkxe  wolfienne  ( 1774, 
6  Tol.  in-8°.);  Conseils  pour  former  une  bibliothkque 
peu  nombreuse^  mais  choisie  ( 1746,  in-12) ,  ouvrage  que 
Formey  se  complut  k  traTailler  et  k  reToir  toute  sa  vie ; 
la  France  Uit&aire,  ou  dictionnaire  des  auteurs  fran- 
gais  vivants  ( 1757,  in-8°) ;  Souvenirs  d'un  Citoyen  (1789, 
2  Tol.  in-12 ).  Formey  fut  en  outre  6diteur  d*un  grand  nom- 
bre  de  livres,  parmi  lesqnelsil  (aut  remarquer  :  Traii4 
des  Tropes^  de  Dumarsais,  le  Journal  de  Pierre  le  Grand, 
et  les  (Euvres  de  Francois  Villon ,  avec  des  remarques,  sa- 
vantes  quelquefois,  mais  plus  souyent  erron^. 

£douard  Fooknibb. 
FORMICA-LEO.  Voyez  Fodrm-uon. 
FORMIGNY  (BaUille  de).  Formigny  est  un  Tillage  du 
d^partcment  dii  Calvados,  &  15  kilomMresde  Bayenx, 
peapki  de  500  habitants,  c^l^bre  par  une  Tictoire  remport^ 
par  les  Fran^ais  Rur  les  Anglais  en  1450.  Les  socc^  que  les 
troupes  de  Charles  VII  venaient  d'obtenir  dans  la  Norman- 
ilic  avaicnt  fait  concevoir  Tespotr  d*une  prompte  soaraission 
dc  cettc  province,  lorsqu'en  avril  1450  le  comte  de  Cler- 
mont apprit  que  le  g^n^ral  anglais  Thomas  KyricI,  qui  avatt 
d6barqu6  depuis  peu  k  Cherbourg,  se  dtrigeait,  api^  aToir 
repris  Valogne,  kla  t6te  de  six  hsept  mille  homraes,  snr  le  vil- 
lage de  Fomnigny,  sitiid  entre  Bayeux  et  Carenlan.  Le  15 
le  gin^raX  fran^ais  marchait  en  toute  \ik\e  contre  Tennemi ; 
mais  bientdt,  attaqu^  par  des  forces  sup^rieures,  il  fut  obli- 
g<^  de  battre  en  retraite  et  d*abandonner  deux  coulevrines. 
11  s'occupait  du  choix  d*une  position,  lorsque  le  conn^table 
de  Richemont  apparut  avec  un  rcnfort.  Les  ded2  petites  ar- 
mies fran^ises  rdonies  pr^entaient  alors  un  efTectif  de 
3,500  combattants.  Le  s^ndchal  de  Br^  re^ut  ordre  de  se 
porter  en  avant  et  de  reprendre  roffensive.  L*ennenil,  vi- 
gourensement  attaqu^,  abandonna  les  deux  pieces  dont  il 
s*^tait  empar^,  et  se  replia  derri^re  un  ruissean,  od  il  ne 
tarda  pas  k  6tre  assailli  par  toutes  les  forces  dont  le  comte 
de  Clermont  pouvait  disposer.  L*action  devint  g^n^rale,  et 
s'engagea  de  part  et  d'autre  avec  un  ^al  achamement. 
Knfin,  apr^s  trois  heures  de  combat,  les  Anglais  furent  re- 
poussi;^:  ot  mis  en  d<^route  avec  une  pertc  de  3,774  hommes 
tu^  ct  de  1,400  prisonniers,  au  nonibre  desquels  ^talent 
Kyriel  et  plusieurs  officiers  de  marque.  Cettevictoireamena 
la  reddilion  de  Caen,  acbeva  la  conqu^te  de  la  Normandie, 
et  lacilita,  Tann^e  suivante,  cellede  la  Guyenne. 

FORMIQUE  (Acide).  Cetactefe  organique  doit  son 
nom  h  son  existence  dans  les  fou  r  m is,  oii  MargrafT  cons- 
tatasa  pr<^senced'unemani^re  certalne,  en  1749.  II  ressem- 
hle  beaucoup  k  Tacldc  ac^tlque,  avec  lequel  on  Tavait  d*a- 
bord  confondu.  II  est  liquide,  incolore,  fumant  leg^rement  k 
I'air  et  bouillant  k  100*.  II  cristalllse  au-dessous  de  0*,  en 
lainclles  brillantes.  Sa  density  est  1,2352.  Sa  vapeur  brOle 
avec  une  flamme  bleue.  L'acide  formique  se  produit  dans 
beaucoup  d*op^rations,  par  exemple  lorsqu*on  traite  une 
substance  organique  par  I'acide  sulfurique  et  le  peroxyde  de 
mangan^.  c'est  ainsi  qu'on  obtient  une  grande  quantity 
dVide  formique  en  distillant  un  mdlange  compost  d^une 
partie  de  sncre,  de  deux  parties  d*eau,  de  trois  parties  de 
peroxyde  de  mangan^  et  de  trois  parties  d*acide  sulfurique. 
On  le  prepare  ^alement,  d'aprte  I'ancien  procMd,  en  dis- 
tillant l^^rement  avec  de  Teau  des  fourmistoraM^.Pour 
le  concentrer,  on  le  fixe  sur  une  base,  telle  que  Toxyde  do 
plomb;  on  obtient  ainsi  un  formiate  de  plomb,  que  Ton 
chaafTe  pour  lui  faire  perdre  de  Teau ;  on  le  ddcompose  en- 
suite  par  lliydrogtoe  sulfur^,  qtii  enl^ve  le  plomb  k  Tdtat  de 
sulfure  et  lalasc  Tacide  formique  soluble.  Dans  son  plus 


grand  ^tat  de  concentration,  Tacide  formique  renfermc  tou- 
jours  un  bivalent  d*eau ;  il  a  alors  une  saveur  brOlante  et 
une  odeur  de  fourmis  extrfimement  forte ;  sa  composition 
s*exprime  par  la  formule  :  C'HO^  +  HO. 

FORMOSE  (He),  grande  terre  des  mers  de  Chine.  D*uu 
cdt^,  ses  rivages  plongent  dans  la  mer  de  TOrient ,  et  de 
I'autre  dans  celle  do  Midi.  Le  point  le  plus  rapproch^  de  la 
province  de  Fou-Kian  s*en  trouve  k  environ  24  myria- 
mMres.  Son  ^tendne  est  ^valote  k  plus  de  700  myriamdtres 
carr^s.  Une  chalne  de  montagnesacimes^lev^  couvertes 
de  neige  pendant  une  grande  partie  de  I'annte,  la  traverse 
du  nord  au  sud,  c*est-li-dire  dans  le  sens  de  sa  longueur,  en 
projetant  k  droite  et  k  gauche  de  nombreuses  ramifications, 
dont  lea  valines ,  arroste  par  une  multitude  de  rivieres  et 
de  ruisseaux,  ofTrent  les  sites  les  plus  pitoresques.  Si  k  ccia 
Pon  joint  cette  v^etation  brillante  et  vigonreuse  d*un  climat 
expose  k  influence  directe  du  tropique  du  Cancer,  qui  la 
traverse,  on  aura  Torigine  de  son  nom  actud.  En  eflet ,  les 
Portugais,  qui  la  virent  les  premiers,  la  nommirent  k  juste 
titre  a  Formosa  ( la  belle) ;  quant  aux  Cliinois,  lis  I'appellent 
Tai-owin, 

On  y  recueilledu  riz,  dont  il  se  fait  deux  relies  annuel- 
lement,  des  Cannes  k  sucre  en  grande  quantity,  du  millet , 
du  mais,  des  l^mes,  des  truffes,  beaucoup  d'arums  k  ra> 
cines  comestibles  (arum  esculentum),  tous  les  fruits  do 
rinde  ct  la  plupart  deceux  de  TEurope,  du  tabac,  du 
poivre,  du  camphre,  du  gingembre,  de  Talo^,  mais  ni  co- 
ton  ni  soie;  du  tli^  vert,  qui  en  Chine  sertde  jn<^cament, 
des  fleurs  de  jasmin,  que  Ton  mde  au  \h6  pour  lui  donner 
une  odeur  suave,  etc.  Dans  les  p&turages  on  nourrit  beau- 
coup de  chevaux,  d^Anes,  de  ch^vres,  de  bceuft  et  de  buflles, 
employes  pour  les  travaux  agriooles;  et  dans  les  fermes, 
I'oie,  le  canard,  la  poole,  le  pore  et  lo  mouton,  ces  deux 
derniers  en  trte-petit  nombre.  Le  bois  de  cbarpente  et  le 
bois  k  brftler  y  sont  communs,  mais  le  bois  de  construe^ 
tion  se  tire  seulement  des  districts  septentrionaux.  II  pa- 
ralt  exister  dans  Ui  partie  orientate  des  mines  d*or  et  d'ar- 
gent.  Les  routes  y  sont  g^n^raleroent  bonnes  et  bien  en- 
tretenues,  et  parmi  ses  porta,  on  cite  ceux  de  Tai-ouan, 
Tan-chouikiang  et  Ki-loung,  k  Textrtoit^  septentrionale 
de  rile,  aujourd*hui  Tune  des  stations  de  la  marine  imp^- 
riale  chinoise. 

LMte  de  Formose  Iht  d'abord  conqnise  par  les  Tatars 
et  les  Japonais,  auxquels  elle  ob^t  pendant  longtemps.  Les 
Portugais,  les  Anglais,  et  principatement  les  HoUandais ,  y 
form^nt  successlvement  des  ^tabUssements,  dont  le  plus 
conmi  est  le  fort  Zelandia.  Ces  demiers ,  chass^  par  les 
naturela  du  pays,  obtinrent  de  Pempereur  du  Japon ,  lors- 
quMl  s'empara  de  cette  tie,  la  permissioii  d'y  fairc  le  commerce. 
Depuis  1683,  Formose  est  sous  la  domination  des  Cliinois, 
qui  n*occupent  toutefois  que  la  partie  ocddentale  de  Tile, 
oti  lis  entretiennent  on  kouan  ou  vioe-roi,  et  o6  ils  ont  k 
peu  prte  extermin^  la  race  aborigtoe,  demeurte  en  re- 
vanche en  possession  du  reste'de  rae.  La  langue  des  peu- 
plades  indigtoes  semble  Mre  d'origine  malaise;  tandis  que 
par  la  conformation  particuli^  de  leur  corps  elles  semblent 
plntOt  appartenir  aux  races  nigresde  TAustralie.  Leurnour- 
riture  se  compose  de  rix  et  de  fruits,  auxquels  Us  joignent 
toutes  les  esp^ces  de  poissons  de  riviere  (la  crainte  qu*ils 
ont  de  la  mer  les  emp^hant  de  tirer  ancun  parti  de  ses  pro- 
duits),  la  chair  de  volailte  et  le  petit  gibler;  mais  ils  ne 
mangent  jamais  de  cerf,  de  daim,  de  b<Buf,de  mouton,  d*a- 
gneau,  par  suite  de  leur  croyance  k  la  m^tempsychose, 
croyance  qui  ne  les  emptehe  cependant  pas  de  se  livrer  k 
Panthropophagie.  II  paralt  aussi  que  dans  les  calamity  pu- 
bliques  on  apaise  les  divinih^  saoglantes  de  ces  bords  in- 
hospitaliers  par  le  sacrifice  de  jeunes  enfanta.  Les  plus  civi- 
lise ont  aujourd'hui  adopts  le  costume  chinois ;  mais  les 
autres  font  une  guerre  d^extermination  k  ces  Grangers.  AnsM 
la  cour  do  Peking  se  voitelte  obllgte  d*entretenir  k  Formose 
une  force  mllitaireimposante,  ct  qui  s^ilivek  environ  16,000 
hommes. 
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Fonnose,  qui  lonue  un  d^rtanent  dependant  de  la 
piovince  de  Fou-kian ,  est  dms^  en  quatre  districts,  et  a 
pour  chef-lieu  la  ville  de  Jai-ouan ,  sur  une  belle  bale  de 
la  cOte  orientale.  Elle  est  enTironnte  d'un  rempart  ^ais, 
prot^6  par  uo  foss^.  Les  rues  prindpales,  qui  se  coupeot  h 
angles  droits,  ont  de  10  k  13  metres  de  large;  en  ^t^,  on 
les  recouTre  de  toile  pour  garantir  les  pi^ns  des  rayons  du 
soleil.  La  plupart  des  maisons  sont  belies  en  bambou  et  en 
terre,  et  recouvertes  en  paille.  L'^iGcele  plus  remarquable 
est  Tancien  comptoir  hollandais.  C*est  dans  une  He  k  Ten- 
tr^  du  port  que  se  trouvait  le  fort  ZeUtndia. 

Oscar  Mac-Cabtby. 

FORMOSE9  P&PCy  naquit  Ters  Tan  816.  Nomm^  en  864 
^Tfique  de  Porto  par  le  pape  Nicolas  V%  il  fut  envoys  deux 
ans  aprte,  h  Borgoris,  roi  des  Bulgares,  pour  Taiderkcon- 
Tertir  son  peuple,  et  il  assura  par  sa  parole  le  succ^  de 
cette  mission.  On  est  surpris  de  le  retrouver  en  876  au 
nombre  des  conspirateurs  qui  mirent  en  p^ril  les  jours  de 
Jean  YIII.  Formose  s'^tant  ^bapp^  de  Rome  avec  ses 
complices,  le  pape  fit  prononcer  sa  deposition  par  plusieurs 
conciles.  II  n^obtint  quelque  repos  qu^apr^  avoir  jur^  de 
ne  jamais  renlrer  dans  Rome  ni  dans  son  iv6cli4.  Mais  Mar- 
tin II,  successeur  de  Jean,  le  d<^ia  d'un  serment  arrach^  par 
la  violence,  le  r^tablit  dans  son  ^lise  en  883,  et,  aprte  les 
pontificaU  d'Adrien  III  et  d'£tienne  YI,  il  fut^lev^,  le  10 
seplembre  891,  snr  le  saint-si^.  Cependant,  un  pr^tre  in- 
digne,  Sergius,  ^tait  6\u  en  mdrne  temps  par  un  autre  parti, 
et  cette  double  (Election  devenait  une  source  de  larmes  pour 
r^glise.  Enfin,  Formose,  reconnu  par  la  clir<^tient6  seul  pos- 
sesseur  de  la  tiare,  signala  son  avdnement  par  I'envoi  k 
Constantinople  de  l^ts  cbarg^  d'ei^cuter  la  condamna- 
tion  de  Pbotius,  que  Tempereur  Lton  le  Philosophe 
avait  banni  de  son  si^e.  C^est  lui  qui  mit  la  couronne  Im- 
p^riale  sur  la  t^te  de  Gui,  due  de  Spolette,  et  de  son  fils 
Lambert. 

La  faction  de  Sergius  ne  cessait  pourtant  de  le  calomnier 
et  de  conspirer  contre  lui;  Lambert  de  Spolette,  le  payant 
de  la  plus  noire  ingratitude,  s'unit  a  cette  faction.  Pour  se 
garantir  de  tant  d'ennemis,  il  appela  k  son  aide  Amoul,  roi 
de  Germanie,  qui  vint  assidger  Rome,  ou  le  pape  n*ctait 
d^ja  plus  Ic  maltre.  La  ville  fut  prise  d*assaut  en  896,  et  Poc- 
tog^naire  Formose,  qui ,  en  attendant,  avait  coiironn^  B^- 
renger,  due  de  Frioul,  pour  Popposer  k  Lambert ,  abandonna 
ce  faible  protecteur,  pour  d^cerner  Tempire  k  Amoul,  dout 
les  armes  venaieut  de  le  preserver  des  vengeances  d'une  (ac- 
tion ennemie.  Celui-ci  poussa  les  siennes  un  pen  trop  loin.  Sa 
f<^rocit^  r^volta  les  Romains,  qui  Tempotsonn^ent;  mais  sa 
vie  languissante  dura  trois  ans  de  plus  que  celle  du  pape 
Formose,  qui  mourut  le  4  avril  de  cette  mtone  ann^.  Ses 
ennemis  s*acliarn6rent  apr^  sa  m^oire ,  et  £tienne  VII, 
nomrn^  par  la  taction  de  Sergius,  fit  ddlerrer  son  cadavre. 
Apport^  au  milieu  d^un  concile,  interrog^  par  ce  mis^able 
pontife,  ridiculementcondamn^  par  ses  stupides  complices, 
il  fut  mutil^,  d^pit^  et  jet6  dans  le  Tibre.  Des  ptebeurs  le 
retrouvtont  et  le  rapport^ent  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre.  £tienne  cassa  toutes  ies  ordinations  de  Formose  et 
d^posa  m^me  Tempereur  Arnoul.  Mais,  apr^  le  cbAtiment 
et  le  supplice  de  ce  monstre,  le  pape  Romain ,  son  succes- 
seur, abolit  tons  les  d^crets  lanc<^  contre  lui.  Le  pape 
Tb^odore  II  r^tablit  tous  les  clercs  qu'il  avait  ordonnds,  et 
Jean  IX  assembla  un  concile  pour  r^babiliter  sa  m^moire. 

YlEMNET,  dc  rAciidemie  Frao^aite. 

FORMULAIRE*  En  mMecine,  on  donne  ce  nom  aui 
rccueils  de  medicaments  simples  ou  compost  dont  les  no^- 
decins  font  journellement  usage  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies (voyez  CooEX). 

En  general,  ce  tcrmc  d^signe  un  livre,  un  recueil,  qui  coD' 
tient  des  formules.  Aussi,  outre  les  /ormulaires  pliarma- 
ccutiques ,  compte-t-on  les  /ormulaires  des  notalres,  des 
actcs  de  proc^ure.  Tout  ce  qui  contient  quelque  formule, 
quelque  formality  ii  observer,  quelque  profession  de  foi, 
prend  aussi  le  nom  de  /ormulaire,  II  y  a  des/ormtfteiref 


de  devotion,  de  prices.  II  y  a  le  formutain  de  l^ibj&n* 
tion. 

Le  nomde>brm«Jatre  a  4^  donn^  d^une  Dumi^  parti- 
culi^  et  absolue  au  bref  du  pape  Alexandre  VII,  puhike! 
1665  contre  le  livre  de  Jansenius  et  sadodrine  deia 
flrace 

FORMULE  ( DroU,  Diplomatique),  Par  ce  mot « 
doit  entendre  gto^ralement  ie  mod^e  des  actes,  la  loaah 
dont  lis  sont  r6dig^  babituellement.  Il  ne  taut  pss  confoodn 
la  /ormule  avec  la  formaliU  :  la  formuU  n'est  qos  ^ 
forme  de  Pacte,  la  Jbrmaliii  en  est  la  cliose  Gseu^. 
indispensable.  La  loi  declare  nuls  les  actes  quiDeremplisiot 
pas  les  formality  qu'dle  indique;  mais  elle  ne  present  fs 
absolument  la  forme  des  actes.  Une  foisqu'elle  adit  a 
qu'ils  devaient  contenir,  elle  ne  sMnqui^te  pas  de  qoeic 
mani^re  il  pent  plaire  de  les  confectionner  :  la  (onEck 
appartient  k  celui  qui  rMige.  On  voit  par  la  queb/ii- 
mule  des  actes  n'est  que  Texpression  de  hformdiU,^ 
qu^elle  peut  6tre  essentiellement  variable,  qooiqae  cda  a 
se  reroontre  gu^  dans  la  pratique. 

Le  mot/orm«/e  proprement  dit  a'cateod  de  la  prooef)v> 
formnlaire  qui  rempla^a  cbez  les  Romains  les  ac  tiooM 
la  loi. 

Au  moyen  Age  les  formules  vari^rent  k  Tinfini,  seloB  ^^ 
prit  du  si^e,  le  goOt  particulier  de  T^rivain  charge  del. 
reaction  de  facte,  les  preoccupations  religieuses  ou  polili^ 
de  r^poque,  et  aussi  suivant  les  moeurs  et  le  g^e  de$^ 
rents  peuples.  L'litude  de  oes  lormules  constitae  m  ^^ 
branches  les  plus  importantes  de  la  diplomatique. C^^ 
dans  les  volumineux  recueils  connus  sons  ks  nm^ 
Marculpbe,  de  Bignon ,  de  Sirmond,  de  Balose,et  ^^- 
Angevines  qu^on  retrouve  les  roodMes  les  plus  digues  iki* 
des  privil^,  lettres  patentes,  donations,  built 
pontificales  et  de  tous  autres  actes  toan^  de  rantorite^ 
rois,  des  princes,  des  grands  seigneurs  et  des  pr^lats.^ 
ies  ouvrages  didactiques  sur  cette  mati^,  00  a  diss^  if 
formules  sous  un  certain  nombre  de  cbet^  oo  de  cba{^j 
tels  que  Vinvocation,  la  suscription,  le  priamifuU,«^  • 
/«/,  les  annonees  ou  precautions,  la  salutation  p^ 
la  date^  la  souscription^  etc. 

FORMULE  (Mathimatiques),  expression  du  rwtf^ 
d'une  demonstration  exprimteen  caract^res  alg^nques.  i 
peut  consid^er  une  formule  commeune  r^le  gio^^^ 
laquelle  on  r^ut  plusieurs  questions  de  mtoie  esp^-  ^ 
en  avons  donn^  un  exemple  4  Tartide  AlgIbbEi  t  \^ 

FORMULE  (MMedM  et  Pharmacies  ^^^'L 
subsUnces  qui  doivent  entrer  dans  la  coropositioo  d|iB>^ 
dicament.  Get  expose  doit  contenir  en  outre  la  qoaDtii«^ 
faut  mettrede  chacune,  U  forme  qn'U  fatttdo&nerao  d» 
cament,  soit  solide,  soit  Uquide,  etc.,  pour  en  <»°>P^^ 
pilules^  unepo/ion,  un  {oocA/un  ongwait,  €*c-  >  ^  ^ 
contenir  la  mani^re  dont  il  faut  radminisfarer.      ^^ 

On  distingue  ordinairement,  dans  touteforunleroaP' 
la  base,  Vauxiliaire  ou  Vadjuvant,)ecorrtc^;^ 
Vexcipient  tiVintermide.  La  base  eA  ^  *^^ 
la  plus  active,  celle  dont  lee  pr^ri^  soot  ks  p 
essentielles;  on  doit  penser,  d'aprte  cela,  qu^  ^  'T 
n'est  pas  celui  qui  domine.  Certains  m^icamenb 
compost,  teld  que  la  th^iaque,  le  ««^**"^^ 
ble ,  dont  Moli^re  s'est  tant  amus^  dans  ses  00^^ 
ont  plusieurs  bases.  Vauxiliaire  est  n**""*^*  a,g, 
mutant,  parce  qu'il  augmente  Tactivit^  de  ^Jf^^^^g^, 
dans  une  nkklecine  compost  de  s^n^,  de  sel  ^^^^^^ 
de  rbubarbe,  de  manne,  de  sue  dedtronetd*aa^^^ 
chicory  le  s^n^  et  le  sel  sont  les  bases,  U  ^y'^^  io 
vant  ou  Vauxiliaire,  la  manne  lecorrec/vj  ^L^^ie^ 
d'in^erm^e,  le  sue  de  dtron  le  correcttf,  e^  f  ^.^m^ 
diicorte  Vexeipient.  L'in<crm^e,queroneonfo^  ^  « 
lois  avec  le  correctifti  Vexeipient,  •'•*  ^"fj^rmii «o«' 
qu'il  ne  s^emploie  que  pour  tier  ou  luiir  ^^''^^^it 
peu  ou  point  miscibAes  entre  eux  :  abisl|  P*'  ^L^nf' 
Teau  et  de  rbuUe  ne  pettvent  se  m^.  I<  ^'' ^ 
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▼enir,  employer  une  autre  sabstanoe,  et  celte  sobstanca 
sera  VintertnMe;  plusiears  peoTent  servir  dam  ce  cas  : 
ce  sera  on  de  la  gomme  ou  un  jaune  d'oeaf ,  etc.  On  voit 
parce  qui  Tient  d^^tre  dit  qu^il  n'est  pas  toujours  facile  de 
disUnguer  le  r61e  que  joue  cbaque  substance  dans  une  for- 
male,  parce  que  toutn  peuTent  avoir  des  propri^s  ana- 
logues h  des  degr^s  dilT^rents. 

Lonqu'on  terit  une  formuje  m^licale  pbarmaceutiquc, 
on  est  dans  rusage  de  la  faire  pr^c^er  dela  lettre  R  ,  qui 
▼eotdire  redpe,  ou  de  celles  Pr.,  qui  Teut  dire  i)rene2; 
puis  on  inscrit  les  dlTcrses  substances  les  unes  au-dessous 
des  antreSy  Jamais  deux  sur  la  m^me  ligne;  ou  doit  de 
pr^fiirence  employer  la  langue  latine ,  surtout  quand  on 
▼eat  cacher  au  malade  les  rcmMes  qu^on  lui  administre,  et, 
chose  essentielle  torire  lisiblement,  pour  ne  pas  exposer  les 
pharmaciens  k  commettre  des  erreurs,  dont  ils  ne  sauraient 
^tre  raisonnablement  responsables^  ^viter  aussi  les  termos 
techniques  qui  ne  sont  point  encore  d'un  usage  habituel, 
afin  d'etre  compris  sans  quiproquo  par  le  pharmacien  le 
moins  intelligent.  Enfin,  k  la  suite  de  chaque  substance,  on  met 
la  quantity  qui  doit  en  entrer.  Autrefois  on  employait  des  signes 
particuliers  pour  les  poids ;  aujourd'hui  on  se  sert  du  gramme. 
Pour  la  poigQ<Se,  on  met  H,  (manipulus)  -,  pour  la  pinc^, 
Pug,  (pugillus);  pour  la  cuiller^e,  Cochl,  ( cocklearium); 
pour  la  gouttc,  GiUe.  (gutta) ;  pour  le  nombre,  iT.  (numc' 
nts);  quantity  suflisante,  Q,  S.  ( quantum  st^fficit).  On 
place  encore  au  bas  de  la  formule  plusieurs  lettres  pr^  les 
unes  des  autres,  et  qui  ont  une  signification,  par  exemple 
celle-ci :  M.  F.  S.  4.  .*  )a  lettre  M,  veul  dire  m£lei  (misce) ; 
et  F,  S.  A.f/aites  selon  Vart  (fiat  secundum  or  lent).  La 
formule  ^nt  termini,  le  ro^ecin  inscrit  la  mani^e  d'en 
fairc  usage,  la  dose  du  remMe  qu^il  faut  prendre  k  la  fois, 
et  le  temps  qu'il  Taut  mettre  entrc  chaque  prise,  ce  que  le 
pharmacien  doit  transcrire  sur  T^tiquette  da  m^cament. 
Enfln,  il  signc,  date  la  formule,  et  met  le  nom  du  malade 
autant  que  possible.  Ledcc. 

FORMULE  (Chimie),  La  formule  d'un  corps  est 
Tensemble  des  signes  k  I'aide  dcsquels  on  repr^sente  sa 
composition  endquivalents  chimiques. L^^uivalent 
d'nn  corps  simple  s'exprime  ordinairement  par  la  lettre 
initialedu  nom  latin  de  ce  c^s  (0  est  le  signe  da  Toxy- 
g^ne,  H  ceiui  de  Thydrogtoe,  etc.),  quelquefois  suivie  d^une 
des  autres  lettres  de  cenom,  lorsqu'ilpourraity  avoir  confu- 
sion (Mg,  Mil,  Mo,  repr^sentent  respectivement  un  Univa- 
lent de  magn^iuni,  do  mangan^  de  molybdtoe).  Dana 
toute  formule,  le  nombrc  d^equivalents  de  chaqne  corps 
simple  est  exprim^  par  up  exposant :  ainsi  SO^,  formule 
de  Tacide  sulfnrique,  indique  que  cet  acide  se  compose  de 
trois  ^uivalents  d'oxyg^ne  pour  un  Equivalent  de  soufre. 
Ck>mme  Toxyg^ne  se  rencontre  dans  un  tr^-grand  nombre 
de  compos6i,  qnelques  chimistes,  pour  abr^er  leurs  for- 
mules,  representent  son  Equivalent  par  un  point  :  par 
cxemple,  ils  Ecrivent  Pb ,  an  lieu  de  Pb  O,  pour  la  for- 
mule de  protoxyde  de  plomb. 

FORMULE  DE  CONCORDE  (Formula  concor- 
diw).  On  appelle  ainsi  un  deslivres  symboliques  de 
r^glise  protestante,  dont  I'autoritE  n^est  d'ailleurs  point  g6- 
nEralement  reconnoe  dans  cette  communion.  II  avait  pour 
bat  de  mettre  un  terme  aux  divisions  survenues  k  la  mort 
de  Luther  entre  les  thEologiens,  parce  qne  la  Saxe  Electorate 
imivait  la  direction  k  moitid  catholicisante  et  4  moltiE  calvi* 
niste deM (^  la nchthon ,  tandisque la  basseSaxe et  le  Wur- 
temberg  demeuraient  rigoureusement  attacliEs  aux  doctrines 
de  Lutber.  En  1574,  TEledeur  Augusta,  trompE  sur  le  secret 
calvinisme  de  ses  thEologiens,  ne  vit  de  salut  pour  le  pro- 
tcstantisme  que  dans  la  redaction  d'an  noaveau  symbole, 
qu*il  At  discuter  et  rEdigcr  en  157^  par  une  assemblEe  da 
thEologiens  convoquEe  par  lui  4  Torgau ,  et  qui  fut  encore 
iiiodifiE  dans  une  rEunion  plus  nombreiise,  tenua  TannEa  sui- 
vante  audotlra  de  Bergen  prtede  Magdabourg.  II  re^t  alors 
la  denomination  de  liore  de  Berg^  ouFormule  de  Concorde, 
«t  lut  adopiE  dans  la  Saxa  Elaclorale,  dans  la  Brandaboorg, 


dan820dnebE8,24comtE8at8&vines  impErialea.Parcontre 
la  Hesse,  le  pays  de  Oeux-Ponts,  Anhall,  la  PomEranie,  la 
Holstein,  le  Danemark,  la  SuMe,  les  villes  de  Nuremberg, 
de  Strasbourg,  etc.,  le  r^etErent.  L*Electeur  Auguste,  qui 
pour  cette  a/Xiure  n'avait  pas  dEpensE,  dit-on,  moins  da 
SOyOOO  thalars,  At  imprimer  cat  ouvrage,  et  le  fit  publier  en 
15&0  avec  les  anciens  livras  symboliques  de  Tfiglise  protes- 
tante. La  Formule  de  Concorde,  rEdig<^e  primitivement  en 
aUemand,etcomposEe  de  douze  articles,  fut  pofitErieurement 
traduitc  en  latin  par  Osiander.  II  ne  faut  par  la  confondre 
avec  le  Uvre  de  concorde,  terme  qui  comprend  Tensembla 
et  la  rEunion  detous  les  livres  symboliques  luthEriens,  4  sa- 
voir  :  r  les  trois  symboles  oecumEniques;  2°  la  confession 
d*Augsbourg  originale;  3**  TApologie;  4*"  les  deux  catE- 
chismes  de  Luther;  5°  les  articles  de  Scbmalkalde ;  6*  la 
Formule  de  concorde,  telle  qu'^  la  suite  de  longues  dEUbEra- 
tions,  elle  fut  publiEe,  le  25  juin  1580, 4  Dresde,  a  Toccasion 
du  cinquantlEme  anniversaire  de  la  confession  d'Augsbourg, 
et  qui  depuis  lors  a  toujours  EtE  considErEe  comme  le  Cor^ 
pus  docirinx  lutheranx, 

FORJKOUE  (BataiUe  de ),  livrEe  le  7  JuUlet  1495.  For- 
noue  (en  latin  Forum  novum  ,  an  Italian  Fomovo)^  eslun 
bourg  du  ducliE  de  Parme ,  situE  k  22  kilomEtres  sud-ouest 
de  la  capitale ,  prte  la  rive  droile  du  Tanaro ,  au  pied  des 
Apannins.  La  papa,  la  roi  dXspagne,  la  roi  des  Romains,  le 
due  de  Mihm  et  la  rEpnblique  de  Venise  s*Etant  liguEs  pour 
chasser  Charles  VIII  de  Pltalie,  una  rooiUE  de  TarmEe 
fran^se  resta  k  Naples ,  at  Tautre,  commandEe  par  le  roi, 
reprit  le  cbemin  de  la  France.  Getta  retraite  fut  hErissEe  de  fati- 
gues et  de  pErils;  les  Snisses,  avec  une  patiente  Energie, 
traln&rent  k  bras,au  traversde  TApennin,  cette  pesante  artil- 
lerie,  naguEre  la  terreur  de  la  pEninsule ;  mais  tout  ce  qui 
rEsulta  de  ce  prodigieux  effort,  ce  fut  de  se  trouver  aux 
portes  de  la  Lorobardie  an  face  d'un  ennemi  de  baaucoup 
snpErieur.  Charles  demanda  le  passage ;  on  la  lui  refuse ,  et 
alors  s'angagea  une  bataille  k  jamais  gloriansa  pour  les  amies 
fran^ises. 

L'armEe  lombardo-vEnitienna,  forte  da  40,000  bommes, 
Etait  oommandEa  par  Gonzagua,  marqois  da  Mantoue.  9,000 
FranfaiaatSuisses,  harassEa  de  fatigue,  n'bEsit^rant  pas  ii  sa 
frayer  an  passage  k  tracer  ces  masses  E{Misse8.  L*avant*garde, 
sous  les  ordres  du  marEclial  de  GiE,  composEe  de  400  lances, 
de  100  Snis  ses,  de  300  archers  k  pied  et  de  100  artMtlEtriers  k 
chaval  de  la  garde  du  roi,  franchit  le  Tanaro,  gross!  par  les 
pluiesd'un  rEcent  orage.  Le  roi,  qui  commandait  le  corps  de 
bataille,  na  la  snivait  qoi*k  un  long  intervalle,  et  4 1'arriEre- 
garde  la  cohoa  des  bagages  et  das  valets,  sous  les  ordres  du 
comte  de  Foix,  restait  bien  loin  derriEre,  dans  an  grand  dE- 
sordre.  La  marquis  de  Mantoue,  aprEs  avoir  poorvu  4  la 
sftratE  da  son  camp,  passa  la  torrent  an  pan  plus  haul,  pour 
toumar  cette  arriEre-garde,  sur  laqudla  il  tomba  avec 
600  gans  d'armes,  500  fantasslns,  una  masse  da  stradiots  et 
qualques  chavau-lEgars. 

II  avait  laissE  sor  la  rive  opposEa  un  corps nombreux,  com- 
mandE  par  Antoina,  fils  natural  du  due  dllrbin,  anquel  il 
avait  present  d'attandra  de  nouveaux  ordres.  Charles,  s*Etant 
aper^u  du  roonvament  du  marquis  de  Mantoue ,  fit  avancer 
son  corps  de  bataille  au  secours  de  TarriEre-garde.  Les  stra- 
diots ,  au  lieu  de  combattre,  sa  mirant  4  pillar.  Las  autres 
coalisEs  les  imitErent.  lis  Etaient  \k  ibk  16,000.  Le  roi  ne 
balance  pas  4  les  attaqoer  avec  3,000  liommes  :  «  Le  petit 
roi,  dit  Comines,  n'Etait  pas  reconnaissable,  tantil  Etait 
grand,  ferme  at  audaoaux.  v  Sa  noblesse  faisait  merveilla 
autour  da  lui.  La  mElEa  dura  k  peine  un  quart  d*heure :  Ten- 
nemi,  culbutE,  taillE  en  piEces,  poursuivi  jusqu*^  son  camp, 
laissa  plasde  3,000  bommes  sur  le  champ  de  bataille,  tandis 
que  la  corps  d^arroEe,  chargE  d'attaquer  I'avant-garde  Iran- 
false,  toumait  bride  sans  rompra  une  lanoe. 

AccablEs  sous  le  poids  de  leur  armure,  lea  Italians,  ranver-. 
sEs  au  premier  cboc,  Etaient  aussitdt  tu6s  t.  coups  de  haclie ;  il 
en  fut  fait  un  massacre  Epouvantable.  Les  Franks  <n>{  n'^^* 
vaient  perdu  que  200  lioromes,  restErant  stupEfalts  da  leur 
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Yietoire  et  h^ittoent  k  la  pooreuiTre,  ne  ponvant  compren- 
dre  qu'une  aussi  paissante  ann^e  se  tdi  si  iniraculeDs<»nent 
dispors^  devant  eux.  Cette  belle  jourate  poavait  donner  TI- 
talie  k  la  France;  maiB  CUarlea  Vlil,  pre88<^  de  reroir  son 
royauine ,  manqua  cette  fois  encore  it  sa  fortune.  II  panint 
aux  portea  d'Aleiandrie,  alia  passer  h  go^  le  Tanaro ,  et  entra 
dans  Ati  buit  joars  aprte  la  bataille  de  Fomoue. 

Engine  6.  db  Monglatb. 

FORSKAL  (Petie),  boUnlste  su^dois,  disdple  de 
L inn^ ,  n^  en  1736,  fit  ses ^des  k  Goettingue,  ob  sa tlite 
d'inaugnration ,  dirigfe  centre  la  pbilosopbie  de  Wolff,  alors 
dominante ,  et  intitule  :  DuHa  de  principiis  philosophix 
reeeniioris,  lui  attira  un  grand  nombre  d'ennemis.  Une 
Ihtee  Sur  la  liberU  civile,  qo'il  soatint  ensuite  devant  Tuni- 
▼ersit^  d'Upsal,  loi  Tabit  de  s^T^res  admonitions  de  la  part  da 
pouToir.  A  qnelque  temps  de  tt,  ii  fAt  appel^  k  occaper  une 
cItaireA  runiversit^  de  Copenbagne,  d*oii  il  partit  en  176  i, 
attacb^,  k  la  recommandation  de  linn^,  k  Texptiition  scien- 
tiflqueentreprise  en  Arable  d*aprte  les  ordres  et  avec  la  pro* 
tection  du  roi  de  Danemark,  Fr^d^ric  V,  par  Carsten,  Nie- 
bnhr,  de  Haven  et  Kramer.  Attaqa^  de  la  paste  en  Arable, 
11  mourat  en  1763,  A  Djerim.  Linn^  a  nomm^  d'aprte  lui 
forskalea  une  plante  proTenant  de  graines  en?oyte  par  ce 
Toyagenr :  on  en  connatt  troisesptees,  dont  Lfam^  a  d^sign^ 
la  premi^  par  P^pitb^  de  tenaeisHma,  par  allusion  an 
caract^rede  son  €lh^e.  Niebnlir  se  fitr^iteur  des  travanx  ma- 
nuscrits  laiss6s  par  oe  savant,  A  savolr  Descriptiones  anima- 
lium,  avium,  an^Mbiorum,  piseium,  inseciorum,  qua 
in  itinere  orientaU  observavU  P.  Forskal  (Copenhague, 
1775);  Flora  jEgypt,,  Arabica,  etc.  (Copenhague,  1775); 
enfin,  leones  rerum  natvralium  quas  in  itinere  orientaU 
depingi  euravit  Forskal  ( Copenliague ,  1776,  avec  48 
planclies). 

FORST  ( Vln  de),  en  allemand  Forsterwein ,  calibre 
produit  des  vignobles  do  mont  Hsidt,  en  Bavi^,  qu'on 
r^colte  sur  le  territoire  de  la  commane  de  Forst,  au  centre 
d^ra  vallon  semi-circulaire  prot^<$  contre  les  vents  ftt>ids 
par  d'assez  liautes  collines.  Le  meillenr  crd  de  ce  canton  est 
le  terroir  appel^  Kirchenhuckel,  o6  les  vignes  se  vendent  de 
600  k  1,000  florins  les  cinq  verges  carrees.  La  vigne  mOrit 
d'ordinaire  huit  jours  plus  t6t  A  Forst  que  dans  tout  le  reste 
du  pays.  Les  vins  de  Forst  jouissent  en  Allemagne  d*ane 
grande  reputation ;  mais  c*est  A  peine  si  la  dixi^me  partie 
des  produits  qui  se  vendent  sous  oe  nom  en  credit  provient 
r^llement  des  vignobies  de  Forst. 

FORSTER  ( FRARfois),  graveur  entailMouce,  raembre 
de  rinstitut,  n^  A  Locle  (prindpaat^  de  NeorchAtel ) ,  le  22 
aoAt  1790,  fut  naturalist  fran^  on  1828.  Vena  A  Paris  en 
1805, 11  entra  dans  Tatelier  de  P.-Gi  Langlois,  et  solvit  en 
m6me  temps  les  le^ns  de  T^le  de  peintore.  Admis  en 
1809  au  concours  de  Flnstitut ,  il  y  remporta  le  second 
grand  prix  de  gravure  en  taille<loaoe,  et  le  premier  grand 
prix  en  1814.*  Le  roi  de  Prnsse  ^tait  alors  A  Paris ;  il  adressa 
an  jeune  lanr^t  une  mMaille  d  V  et  une  pension  de  1 ,500  f  r. 
poar  deux  ann^.  Forster  sollicita  la  mame  Tavear  pour 
Leopold  Robert ,  son  compatriote, etTobtlnt :  les  deux  ar- 
tistes resttont  11^  de  la  plus  grande  intimitd  Jusqu'A  la 
mortdece  dernier. 

M.  Forster  fit  d^abord  bon  nombre  de  planches  pour  des 
collections,  puis  s^adonna  A  la  grande  gravure.  Son  burin 
est  clair  et  pur;  son  dessin  irniprochable ;  sa  touclie  est 
soavcet  delicate  :  aussi  a-t-il  ^nn  magniOque  interprftte 
de  Raphael.  On  cite  parmi  ses  estampes  Aurore  et  Cd- 
phale,  d^aprte  Gu^rin';  An^e  et  Didon,  d*apr^  le  m^me; 
Franks  I^  et  Charles-Quint ,  d*apr^  Gros;  la  Vierge 
au  bas^relitf,  d*aprte  Ltonard  de  Vinci ;  la  Vierge  d'Or- 
lions;  les  Trois  Grdees,  d^aprte  Raphael;  SainteCScUe, 
d^apr^i  Paul  Delaroclie;  to  Vierge  h  laligende,  d*aprAs 
Raphael;  le  portrait  d'Albert  Durer,  d*apr6s  ce  pcinfre; 
deux  portraits  de  Raphael,  d'apr6s  lui-m6me ;  Ic  |iortrait  de 
Henri  IV,  d*aprte  Porbos;  enfin,  lo  |M>rtrait  en  pied  de  Wel- 
lingtoui  d*apf^  Gerard.  L'Acadteie  des  Beaux-Arts  achoisi  | 


M.  Forster  en  1844  ponr  remplaoer  P.-A.  Taidieo,  qn'dte 
venalt  deperdre.  '        L.  Lootd. 

FORT  ( Art  milUaire).  Ce  mot,  longtemps  g^K 
dans  les  usages  des  armta,  est  devenu  special  dansridwBe 
dela  fortification.  Une  position  est^llesitu^demiiifafi 
A  prot^er  sur  la  frontiAre,  ou  aux  bords  de  la  nxr,  qm 
asses  grande  ^tendoe  de  pays,  on  d66ie,  un  paisage^ 
rivite,  une  route,  ponr  en  assurer  la  conserration,  oi 
y  porte  des  troupes,  on  y  rtenit  des  arroements,  des  nimi- 
tions,  des  vivres,  et  afin  de  les  mettre  A  Fabri  d'one  sar- 
prise,  en  les  enferme  dans  un  ouvrage  qui  puisse,  poor  n 
temps  d^termin^,  se  suflire  A  lui-mtaie.  C*est  ce  qu'on  appdle 
mi  fort,  C*est  one  oeuvre  de  fortification  isoMe.  Les  block* 
baus,  cbAteaux,  dehors,  ouvrages  pennaneDto,  palta- 
ques,  pAt^s,  rtiuits,  ^talent  orlginairementdesybr^s.Depiis 
Vauban,  un/or^est  une  fort eresse  de  troisiteM! ordre, 
dont  la  ligne  de  defense  est  de  240  mAtres;  c*est  uae  lbrl^ 
resse  en  miniature,  qui  n'a  pour  habitants  que  les  militiires 
de  sa  gamison ,  mais  qui  est  soumise  A  un  commandaBt,  oa 
gouverneur,  qui  en  dirige  la  d^fenae  et  r^pondde  lacofiser- 
vation  de  la  place.  Elle  s'entoore  de  fosses  et  de  poat.' 
le V  i  8 .  Elle  renferme  des  casernes,  des  coips-de-ganie,  des 
magasins,  parfois  des  ca  s  emates  voQt^,  A  r^preoTedeli 
bombe,  qui  peuvent  servir  d'asile  A  la  portion  de  latrooiie 
qui  n'est  pas  de  service,  aux  maladesetanxblesg^.liyi 
des  forts  dependant  d*ane  ville  forte  :  ils  prennent  le  aoo 
de  citadelles;  il  y  en  a  dlnd^Modants  et  coinine alai- 
donn^  A  leors  propres  ressoarces.  II  y  a  des  forU  de  (em 
et  des  forts  maritimes.  On  en  emploie  queiquefois  i  d^- 
dre  one  ville  d*ane  dtendne  con8id<irable  en  les  cspsfaot  nr 
toot  son  pourtour.  On  les  d^signe  alors  sous  lenomde/offi 
ditacMs.  Enfin,  il  arrive  souvent  en  campagne  qo'sncoipi 
d*arm^  est  destine  A  conserver  ponr  on  certain  teo^ 
une  position,  d'od  il  doit  plus  tard  se  porter  en  atant,  cl(|v 
pent  coovrir,  jusqn'A  un  certain  pcvbit,  sa  retiaite.  Sor  cdk 
position  on  ^tablit  alors  unfort  de  campagne,  qui  la  prft- 
tige  et  met  sa  gamison  A  I'abri  d^une  surprise.  Ces  sorts 
d'ouvrages,  construits  l^irement  et  avec  rapidity,  sontsfN 
mis,  pour  leur  trao^,  aux  principes  de  I'art  de  U  fortifica- 
lion.  On  les  emploie  A  la  defense  d'nn  village,  d^oae  riri^ 
d*an  d6fil6,  d'nne  route.  Souient  mAme  on  tnnsfonneeB 
fort  de  campagne  un  chAteau,  une  ^giise,  undowtiirei  ok 
maison.  Ponr  cela  il  soffit  d'en  barrieata-  les  portes,  d'a 
cr6neler  les  mors  et  d'^ever  en  arri^,  sur  leor  appui, ok 
banquette  en  terre.  G**  BAaoo. 

FORTALEZA.  Vogez  Cbara. 

FORT  DENIER.  On  appelait  ainsi  dans  on  payeneal 
le  denier  ou  les  denx  deniers  qo'un  d^bileor  ^t  obUi^  ^ 
donner  en  sus  de  ce  quil  devait,  A  d^aot  d'one  vam» 
avec  laquelle  il  pOt  exactement  parfliire  la  scmme  qu'O  inrt 
A  payer.  L'usage  de  faire  payer  le>br^  denier  4lait  Teoo  de 
oe  que  le  denier  avait  cessd  dVoir  cours.  Diven  anttsdo 
consdl  avaient  r6gl4  que  quand  il  serait  dO  au  fcrmKr  d« 
roi  un  ou  denx  deniers,  il  en  serait  pay^  trois  (c'est4H)ireDQ 
fiard)  par  le  d^biteur.  Aujourd'hul,  il  existe  nnedupos- 
tion  analogue  dans  la  loi  du  22  frimaire  an  vii  sur  I'enR^s* 
trement,  article  5 :  «  II  n*y  a  point  de  fraction  de  centwie 
dans  la  liquidation  du  droit  proportionnd :  torsqu'uiie  frac- 
tion de  somme  ne  produit  pas  un  centime  de  droit,  lecea- 
time  est  per^u  an  profit  de  r£tat.  » 

On  dit  aussi  prater  au  denier  fort,  c*est4i>dire  ^^^ 
un  taux  qui  n'est  pas  tol^r^  par  la  loi.  Ceux  qui  prtlenl^ 
denier  fort  sent  r6pat^  u  s  u  ri  er  s. 

FORT  D£T  ACHlg.  Voges,  Fort  et  FotmriCATKHis  or 
Paris. 

FORTE,  ad  verba  itaUen  qui  signifie  fort ,  est  einpl|^ 
dans  la  musiquepar  opposition  au  mot  piano,  pour  iodi- 
quer  qu^il  faut  augmenter  le  son  ou  chanter  li  pk^neToix.  u 
forte-piano  futainsi  nommd  parce  qu*on  poovait  GureeoteB* 
dre  sur  cet  instrument  ces  deux  degln^s  d*expre88ioa. 

FORTEGUERRA  (Nicolo),  po6te  ItaUen,  qui  sjw|«f- 
tout  fait  un  nom  par  son  ^popte  satlrique  de  Jlkdfffvefi'i 
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n^  en  1674,  k  Pistoie  fut  €i»H  dans  sa  Tiile  naUle,  embrasu 
ia  carrito  eccl^siastique  et  se  fixa  k  Rome,  ob  il  deTint  I'un 
des  pr^laU  de  la  coar  da  pape  Clement  XI.  Mais,  comme 
tant  d'autres  avant  et  aprts  lui,  il  fit  preuye  de  bien  plus  de 
ikk  pour  les  sciences  et  les  beaux-arts  que  pour  les  devoirs 
de  son  ^tat.  11  mourut  k  Rome,  le  17  f^vrier  1735.  Ses  can- 
zone iConX  lien  de  remarquable.  Pour  h^ros  de  Pi^pop^ 
comique  qui  Ta  rendu  c^ldi>re,  et  dans  laquelle  il  baflbue  sur* 
tout  les  moeurs  corrompues  du  clerg^,  il  prit  Tun  des  quatre 
Ills  Ajmon,  Richardet;  et  il  en  lut  les  diff^renls  chants  au 
pape  CMment  XII  au  fur  et  k  mesure  qu'il  les  composa.  Ce 
poeme  ne  fut  imprim^  que  deux  ans  apr&  la  mort  de  Tanteur, 
sous  le  nomjde  Carieromaco^  qu'avaitd^j^  pris  le  grand-p^re 
.  de  Forteguerra  en  gr^cisant  son  nom  de  familie.  La  premie 
Mition  porte  la  date  de  Yenise  1738;  et  U  en  a  ^t^  fait  plu- 
sieurs  depuis  lors. 

Les  autres  poemes  de  Forteguerra  furent  imprim^  k  di- 
verses  reprises,  k  Gtoes,  k  Florence  et  a  Pescia .  Une  magni- 
lique  Mition  de  sa  traduction  de  Terence,  en  versi  scioUi, 
parot  en  1736 ,  k  Urbino. 
FORTE-PIANO.  Voyez  Piano. 
FORTERESSE)  terme  g^n^rique,  qui  s'emploie  pour 
d^igner  toute  esp^  de  place  forte,  quelle  que  soit  son  im- 
portance. 11  a  eu  quantity  de  synonymes,  dont  nous  ne  repro- 
duirons  que  le  plus  curieux,  le  plus  oubli^  :  c^est  le  mot  roc , 
roce,rochef  d'ou  sont  ^enusrocantin,  Tieux  d<Mensear,  Tieille 
morte-paye,  et  roquer,  verbe  connu  des  joueurs  d^dchecs, 
pour  signifier  Paction  de  placer  la  tour,  la  forteresse,  le  roc, 
la  roce.  La  langue  militaire,  plus  capricieuse  que  logique, 
appeOe|)toce  ce  quMci  nous  nommons/or^ere55e.  Les  ordon- 
nances  ne  pouTaient  gu^  cboisir  plus  mal ;  aussi  faut-il 
souTent,  pour  se  faire  comprendre,  dire  :  place  darmes; 
ce  qui  pr^sente  une  nouyelle  ^uivoque ;  ou  bien  dire :  place 
de  guerre,  place  forte ,  place  /ortifi6e ,  locutions  qui  toutes 
ne  Talent  pas  mieux ,  ne  {ti</e  que  par  leur  prolixity.  Les 
meilleurs  ^rivains,  au  contraire,  se  sont  serrisde  Texpres- 
slon/or/ereMeen  Pappliquant  aux  plusgrandesTilles  fortes, 
taodis  que  les  ing^eurs  militaires  ont  amoindri  Tacception 
en  appelant  plutdt  forteresses  de  petites  Tilles  fortes ,  ou 
Illume  de  simples  forts.  Une  forteresse ,  le  Capitole,  cou- 
ronnait  Rome,  qui  ayant  d'etre  une  yille  ^it  un  royaume. 
Les  camps  roroainsdesempereurs  dtaient  autant  de  forteres- 
ses. Carthage,  suiyant  Appien,  Marseille  et  Bourges,  sui- 
vant  C^r,  6taient  d'admirables  forteresses.  Tour  k  tour  les 
Romains  ct  les  barbares  ont  change  en  forteresses  les  ard- 
ncs,  les  drques,  les  th^tres.  Alexandrie,  d^fendue  par  C^ 
sar ,  Sid^ ,  dans  TAsie  Mineure,  Orange  et  Nimes,  en  sont 
des  t<imoignages;  les  yestiges  de  leur  destruction  sont  le  d^* 
aespoir  des  antiquaires. 

Les  Francs,  peuple  de  soldats  camp^,  nation  de  d^yas- 
tateors,  longtemps  ^trang^re  k  Tart  de  fortifier,  ne  donUn^- 
rent  la  Gaule  qu'aprte  ayoir  rasd  les  forteresses  nombreuses 
dont  elle  ^tait  sayamment  parsem^.  Byzanceconserya  long- 
temps  de  respectables  fortifications  :  Toeil  s'eRbr^t  en  yain, 
dit  H^rodien,  d'y  distinguer  la  liaison  des  assises.  Charle- 
magne, iraitateur  de  son  pire,  renyersait  d'une  main  les 
forts  que  les  seigneurs  fran^ais  pr^tendaient  Clever,  etde  Pau- 
tre  il  ^ifiait  les  puissantes  barri^res  par  lesqoelles  il  bridait 
lea  Saxons.  Les  irruptions  normandes  contraignent  la  no- 
b1«^sse  fran^se  k  h^risser  de  forteresses  ses  domaines ;  elles 
de%iennent,  aprte  le  depart  de  ces  brigands  du  Nord,  ou 
pendant  les  armistices, le  repaire  d*un  brigandage nouyeau. 
t,a  f  ^ 0 d  a  1  i  1 6  en  fait  ses  places  d*armes,  ses  recepts  {recep- 
tacula),  c^est-k-dlre  le  si^e  du  rec^lement  des  ricbesses 
dont  les  suzerains  s'entre  d^pouillent.  Des  lieux  ^minents 
^taicnt  gen^alement  choisis  pour  Pemplacement  du  donjon 
de  ces  principauti^  toujours  guerroyantes ;  de  \k  les  noms  de 
tant  de  yilles  oil  se  m^ent  les  mots  roc,  roque,  mont,  telles 
qae  Montlft^ry,  Roquefort,  Rochelort,  etc.  Yelly  affirme, 
inais  nous  nous  refusons  k  y  croire,  qu'en  1356  il  y  ayait 
dans  la  seule  Aquitaine  trois  mille  forteresses.  Dans  un 
temps  od  Partet  Padminislration  ^taicnt  sipeu  avanc^s,  les 
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places  ne  ponyaient  gute  ^tre  rMuites  que  p^r  tamine,  par 
ciroonyaUation;  mais  fiiute  de  yiyres  et  de  temps,  la  guerre 
ne  coDsistait  presque  partout  qu*^  faire  du  d^t  a  Pentour 
des  murailles  du  lieu  fort.  (}uand  les  grands  conn^tables, 
dans  leur  int^t  propre,  commenc^rent  k  restaurer  le 
pouyoir  suprtaie,  si  longtemps  tenu  en  ^chec  par  la  fitodalit^ 
et  ses  forteresses,  ils  leur  opposirent  les  forteresses  de  la 
royaut^.  Leconn^table  de  France  en  ayait  la  surintendance; 
des  conn^tables  en  sous-ordreen  avaient  le  gouyemement, 
et  les  g^n^raux  du  roi  faisaient,  sans  forme  de  proc^,  ac- 
crocher  aux  cr^iieaux  les  sastellans  qui  au  premier  coup  de 
fiauconneau  ne  yenaient  pas  d^poser  leurs  clefs  aux  pieds 
du  reprtentant  du  suzerain.  La  poudre  rendit  inhabitables 
ces  roanoirs  f<6odaux  sans  appioyisionnement,  sans  artille- 
lie,  et  dont  le  syst^e  de  fortification  deyenait  un  contre- 
sens. 

Aussi,  d'exhausste  qu'elles  ^taient,  les  murailles  descen- 
dirent-elles  jusqu*k  s^enterrer ;  les  machicoulis ^  les 
archUres  deyinrent  plut6tun  embarras  qu^une  ressouroe; 
les  breaches  s'abaiss^rent  en  cotir^tnes;  les  towrelles^  les 
torrions  s'accourcirent  en  bastions;  les  cr^neaux 
cM^rent  le  pas  aux  batteries;  etles  dcuves^  les  Ixulles 
firent  place  k  un  large  foss^.  Trop  de  trayaux,  de  peine, 
de  temps,  d'argent,  eussent  ^t^  nteessaires  pour  coordonner 
^ce  systfeme  nouyeau  d*antiques  et  solides  bAtisses,  dont  la 
construction  ayait  ^t^  arros^,  k  maintes  reprises,  des  sueurs 
d'un  long  aeryage;  lors  done  que  partout  ce  seryage  tendit 
a  briser  ses  chalnes,  lors  done  que  partout  les  grandcs  for- 
tunes nobiliaires  tendirent  k  s'^teindre,  les  forteresses  sei- 
gueuriales  s^tooul^rent  on  deyinrent  dtertes. 

Demarchi,  Yauban,  Coehoorn,  profit^rent  des  yieilles 
formes  de  qoelques-unes,  mais  en  dey^rent  bien  plus  quails 
n*en  r^par^rent,  et  conform^rent  ces  nouyelles  construc- 
tions aux  exigences  des  temps.  Jadis  le  pouyoir,  sous  quel- 
que  litre  qu'il  se  manifeslAl,  pouyait,  k  sa  guise,  sHncas- 
teller f  comme  on  dtsait  alors ;  Louis  XI  fut  inhabile  k  s*y 
opposer ;  Henri  lY  et  Louis  XIY  s'efTorc^rent  d'y  paryenir 
en  se  r^sarant  le  droit  d^asseoir  des  bouleyards.  L'annte 
1791  yit  passer  du  domaine  de  la  royaut^  dans  celui  de  la 
l^slature  la  propri^t^,  Padministration ,  Pentretien,  la 
police  des  places  fortes  :  ce  fut  Pune  des  premises  ct  des 
principales  restrictions  imposto  au  pouyoir  exdcutif.  Napo- 
Idon  en  tint  pen  compte,  parce  qu'il  6tait  en  m^sme  temps  la 
loi  et  le  roi :  00  que  Pun  youUut,  Pautre  Pacoomplissait ;  mais 
ce  grand  capitaine,  quelque  absoln  quHl  fQt,  se  tronya  en- 
lac6  par  les  patientes  et  sourdes  yolontte  du  corps  du  g^e : 
il  projeta,  sans  pouyoir  Paccomplir,  la  rMuction  du  nom- 
bre  des  forteresses,  ou  leur  abandon,  et  reconnut  trop  tard 
qu'il  ei^t  pi^yenu  peut-6tre  sa  chute  s'il  eCit  &&  moins  riche 
en  places  fortes.  La  charte  de  Louis  XYIII  rendit  au  com- 
mandement  militaire  le  droit  de  prononcer  sur  la  classe,  le 
nombre,  Pemplacement,  les  d^penses  d'entretien  des  forte- 
resses, parce  qu'on  regarda  cette  attribution  comme  inh^ 
rente  au  droit  de  paix  et  de  guerre.  Les  d^bats  parlemen- 
taires  souley^  sous  le  rigne  de  Louis-Philippe  k  Poccasion 
des  fortifications  de  Paris,  la  pol^mique  des  jour- 
naux  qui  lespr^c^a  et  les  sniyit,  prony^rent  surabondam- 
ment  combien  les  r^les  gouyemementales  ^talent  encore 
incertaines  k  cette  ^poque. 

Passant  a  nn  autre  ordred'id^,  formulons  dubitaUvement 
la  partiespteulatiye  de  la  question  des  forteresses.  La  quan- 
tity de  places  qu'on  a  d^truites ,  laiss^  tomber,  ou  reconnn 
Inutites,  ne  t^moigne-t-elle  pas  combien  est  deyenu  peu 
national  Pint^rM  qui  les  ayait  fait  conslruire  pour  la  plupart? 
Les  fortifications ,  en  un  mot,  sont-elles  n^cessaires,  oui  ou 
non  ?  La  dtoolition  des  remparts  ne  serait-elle  pas  plus  pro- 
fitable  que  leur  conseryation  aux  habitants  de  la  France ,  k 
son  Industrie ,  k  son  agriculture?  Cest,  si  Pon  en  croU  le 
Memorial  de  Sainte-H^Une,  ce  que  semblait  penser,  en  par- 
tie  do  moins,  Napolton  dans  son  exil ,  quand  il  disait :  « Le 
g^ie  ayait  un  vice  radical  sur  cet  objet;  il  ayait  coAt^  des 
sommes  immenses  en  pure  perte.  >•  Le  nord  de  la  France,  sur- 
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charge  d'une  triple  Kgne,  fort  dispendieoM,  de  fortereasset,  qui 
absorbent  de  nombiftases  gamhonSy  cA  entre  lesqaelles  Ten- 
nemi  peot  passer  pour  marcher  droit  sor  Paris ,  ne  deTient- 
il  pas  en  ce  moment-Ik  un  grave  embarras  pour  le  goaTeme* 
ment,  sans  parler  d^autres  lignes  de  fronti&res  qui  restent  ou- 
▼ertes  ?  Doit-on  regarder  comme  utiles  les  places  d^une  petite 
capacity,  qui  ne  sauraient  devenlr  des  bases  d'op^rations  ni 
ofTrir  un  appui  quelconque  h  une  arm^  d^rensiye?  Et  quant 
aux  places  de  forte  dimension ,  peuyent-etles  opposer  une 
longue  resistance,  compensant  les  d^savantages  qui  y  sont 
attach^ ,  si  les  bourgeois  qtrelles  renferment  tiennent  sans 
cesse  le  gouremeur  en  alarmes,  et  si  les  boucbes  inntiles 
qu*elles  contiennent  le  mettent  dans  TaltematiTe  de  les 
expulser,  si  I'assi^geant  le  permet,  ou  de  condamner  des 
milliers  de  roalheareux  a  mourir  de  faim,  si  Tassi^geant  leur 
barre  le  passage?  Que  de  questions  non  moins  ardues  pour- 
raient  Mres  traits  ici !  Et  cependant,  qui  oserait  contester 
le  T6\e  important  qu*ont  sourent  Jou6  les  forteresses  ?  Leur 
utility  n'est-elle  pas  sufflsamroent  prou?^  par  lliistoire?  Et 
pour  tt'en  citer  qu'un  exemple,  si  Alger  eOt  ^  MiM  par  des 
mains  plus  habiles,  si  des  ing^nieurs  savants  et  d^von^ ,  si 
des  troupes  mieux  dlscfplin^es  eussent  d^fendu  ce  boulevard 
de  la  piraterie,  est-il  bien  certain  qnll  n*edt  pas  brav6  en  1 690 
et  battu  peut-6tre  notre  vaillante  armte  de  si^  ? 

6*'  BAanm. 

FORTBSGUE  (  John  ) ,  un  des  plus  c^l^res  pnblicistes 
de  FAngleterre,  naquit  dans  lesdemi^res  annto  du  qua- 
torzitoie  si6cle.  Issu  d*une  andenne  famllle  fran^se  sta- 
bile dans  la  terre  seigneuriale  de  Wear-Giffard,  comt^  de 
Devon ,  propri^t^  toujours  rest^  depuis  aux  mains  des  For- 
tescne ,  il  fut  41ev6  k  Oxford ,  et  termina  It  Lincoln^s  Inn  ses 
etudes  de  droit.  Nomm^  professeur  k  cette  demi^re  6cole, 
vers  1429 ,  ildevint  avocat  du  roi  en  1441 .  L^ann^e  suivante 
il  fut  eieve  h  la  charge  de  lord  chef  de  justice  de  la  cour 
dn  Banc  du  Roi,  office  dans  lequel  il  d^ploya  la  plus  haute 
habilete. 

Lorsqu'en  1450  commenc^rent  les  luttes  sanglantes  de  la 
guerre  des  Deux  Roses,  John  Fortescue  embrassa  le  parti 
de  la  roalson  de  Lancastre,  et  prit  une  part  active  dans  ce 
sanglant  d^bat.  Quoiqne  d^jk  avanc^  en  dge,  il  d^ploya, 
diton ,  la  plus  haute  valeur  k  la  bataille  de  Towfon  ( 1461), 
et  11  y  vit  tomber  k  ses  cOt^s  un  grand  nombre  de  ses  amis. 
Lorsque  apr^s  cette  f^tale  joum6e  la  couronne  royale  eut 
ete  pos^e  sur  la  tete  d*tidouard  IV,  le  lord  chef  de  la 
justice  de  la  cour  du  Banc  dn  Roi  refnsa  son  adhesion  an 
nouvean  sonverain.  BientOt  mSroe,  avec  plusienrs  chefs  du 
parti  de  Henri  YI,  il  fit  dans  le  comt6  de  Durham  une 
nouvdie  et  infhictueuse  tentative  en  faveur  de  la  famille 
d^chue.  Mis  en  accusation,  ainsi  que  les  principaux  instiga- 
teurs  du  mouvement,  par  un  parlement  yorkiste,  Fortescue 
fht  declare  atteint  et  convaincu  du  crime  de  haute  trahison. 

II  suirit  la  famine  royale,  lorsqu'elle  se  refugia  en  ^cosse. 
C'est  1^,  dit-on,  qu^l  re^ut  le  titre  de  chancelier.  En  1463, 
fideieau  parti  du  malheur,  11  prenait  avec  la  famille  de  Lan- 
castre le  chemin  de  Texil,  et  passalt  en  Hollande,  d'od  il 
devait  bientM  se  rendre  en  France.  II  fut  charge  sur  la  terre 
iHrangere  de  reducatlon  du  jeune  prince,  heritier  de  la 
maison  de  Lancastre,  le  malhenreux  £douard.  Fortescue, 
qui  comptait  bien  voir  un  jour  son  eieve  sur  letrOne  d^Angle- 
terre,  avail  pense  quil  rempltssaitun  devoir  public  en  formant 
lecaracterede  celui  qui  devait  gouvemer  son  pays,  en  incul* 
quant  au  jeune  heritier  du  trOne  les  veritables  principes  d*une 
royaute  patriotique  et  poputaire.  Hcomposadonc  pour  son 
royal  eieve  un  des  meilleurs  livresdc  droit  politique  qu'ait 
encore  aigourd^hui  PAngleterrc :  De  Laudibtu  Legum  An- 
glias.  Dansce  commentaire  des  lois  de  la  Grande-Bretagne,  la 
science  hislorique,  lesens  profond  et  intelligent  de  la  l^isla- 
tion  anglaise  se  montrent  constamment  k  c6te  de  la  pensee  po- 
litique la  plus  eieveo.  Get  important  ouvrage  fut  imprimd 
pour  la  premiere  fois  sous  le  rfegnc  de  Henri  Vin.  Au  dix- 
septieme  siecle,  un  des  plus  grands  jurisconsnites  de  TAn- 
gteterre,  Selden,  y  ajouta  des  notes.  Rnfin,  le  travail  dc  For- 


teeeiie,  tradoHen  anglais  dans  la  premi^  mM^  dn  db* 
huitieiiie  aieele,  est  reste  jusqu'lt  nos  jours  an  des  livna  fbn- 
damentaux  du  droit  britanniqoe. 

Quand  Marguerite  crut,  en  1471,  le  moment  vem  de 
reconqnerir  son  royanme,  Fortescue  suivH  en  Angleteffe  la 
famille  proscrite,  comme  il  Tavait  suivie  en  Hollande  et  en 
France ;  et  il  eut  le  deaespoir  de  voir  aasassinersoD  d^vedant 
la  fiitale  joumee  de  Tewesbury,  qni  (Henri  YI  ^tant  roorl 
pen  de  temps  apres  son  malheurenx  fiis)  mina  trremedia- 
blement  les  esperances  des  Lancastriens.  Tres-avmoe  « 
Age  4  cette  epoque ,  sans  doute  Fortescue  desirait  reater  di- 
sormais  dans  cette  terre  de  la  patrie,  od  il  est  ai  doox  de 
mourir.  Mais  fidouard  lY  n^aocorda  le  pardon  qa'k  de 
dures  condHiotts  :  il  exigea  que  le  vieux  legiste,  qui  prtee- 
demment  avail  ecrit  en  favour  des  droits  da  la  fiuulle  de 
Lancastre,  composftt,  pour  gage  de  sasoumission,  an  noo- 
vean  traite  dans  lequel  seraient  defendus  k  tear  toar  les 
droits  de  la  famille  dTork.  AffaiMi  par  Tige,  te  publiciBle 
ceda  au  deslr  de  son  sonverain.  Get  acte  de  la  faiMease  fnt 
suivi  dn  pardon  dn  vieillard.  Ge  pardon,  pour  ^tre  valable, 
dutetre  consent!  par  les  deux  chambres,  comme  par  te  roi, 
et  il  eut  la  forme  d'unstatut.  Apres  Tavoir  re^,  le  pobfidsle 
se  retira  dans  son  domaine  d*Eberton ,  dans  le  oomie  de 
Glocester.  II  y  mourut  en  palx ,  a  I'Age  de  quatre-vingt-dix 

ans. 

Comme  magistral,  dit  lord  Gampbell «  dans  les  Fles  des 
Grands  Chanceliers  d'Angleterre  ( Londres ,  lft45),  Fortes- 
cue est  hautement  vantepar  les  ecrivains  contemporaias,  eta 
semble  avoir  ete  un  des  magistrats  les  plus  instruits  et  les  plos 
integres  qui  jamais  aient  siege  k  la  cottr  du  Bane  dn  RoL 
n  contribua  puissamment  k  etablir  les  premieres  bases  de 
ces  droits  parlementaires  qui  forment  nne  si  grande  partie 
des  liberies  de  la  Grande-Bretagne.  II  eut  la  sagadte  de  voir 
que  si  les  questions  concemant  les  privileges  dn  parlement 
pouvaient  etre  soumises  k  des  juges  pris  hors  de  son  sein,  on 
bien  k  la  couronne  seule,  ces  privOeges  seraient  bientdl 
detruits,  et  que  de  cette  destmctton  sortiraitte  d«potisrae; 
11  arriya  done  k  celte  consequence,  que  les  deux  chambres 
seules  pourraient  decider  de  toutes  les  questions  od  tears 
priviieg&«^  seraient  en  cause.  »  Gomme  ecrivain,  Fortescue, 
bien  que  herisse  ^  et  \k  des  termes  barlMres  de  reeole, 
n*est  pas  depourvu  d*eiegance;  d'aiUeurs,  les  prineipes  de 
Uberte  quMl  expose  et  professe ,  k  une  epoque  od  si  pen  de 
gens  comprenaient  la  liberie  politique ,  donnent  k  ses  eerits 
une  imiMirtancebiensuperieure  It  cellede  la  forme  litter^re. 
On  a  en  outre  de  Ini  divers  ouvrages  resits  manoserits  jas- 
qu^k  ce  jour,  et  un  traite  sous  ce  titre  :  D^fS^iirenee  entre 
la  monarchie  absolue  et  la  monarehie  limii^,  Ce  dernier 
ouvrage,  a  ete  publie  en  1714,  par  un  descendant  direct 
du  pubUdste,  sir  John  Fortescue,  lequel  y  a  ajoate  des  notes 
importantes.  Une  nouvelle  edition  en  a  ete  faite  en  1719. 

Pauline  Roland. 

FORTIA  D'ilRRAN  ( AGaicoL-JosBPn-FnAn^is^XA- 
viER-PiERRE-EspRrr-SiHOK-PAUL-ANTomE,  marquis  db),  na- 
quit It  Avignon ,  le  18  fevrier  1766,  d'une  famille  qai  pre- 
tendait  remonter  It  saint  Louis ;  et  comme  son  p^re  etait 
viguier  d^Avignon ,  il  fut  tenu  sur  les  fonts  baplisniaax 
par  les  consuls  de  cette  vilte,  qui  lui  donnerentses  nombrenx 
prenoms.  En  1764 ,  il  fnt  envoye  It  Paris,  obtint,  4  la  fin  de 
1765,  une  place  gratuite  au  college  de  La  Fieche,  etapre$ 
y  avoir  acheve  sa  riietorique  et  remporte  plnsieon  prii, 
i!  entra,  vers  la  fin  de  1770,  k  Vtoo^  royale  militaire  de 
Paris.  En  1773  il  fut  nomme  sous-lieutenant  en  second  dans 
le  regiment  du  Roi  infanterie.  Done  d*un  physique  avantagenx 
et  robuste ,  mais  d'un  caractere  froid ,  impassible  et  pad* 
fique,  Fortia  d'Urban  avail  pen  de  goOt  pour  retat  militaire, 
pour  la  vie  degamison  et  les  plaisirsdu  grand  raoode,  eux- 
quels  ils  preferait  ceux  de  la  lecture,  de  retnde  et  de  la 
rctraite.  Un  proces  considerable,  dont  devait  dependre  sa 
fortune,  le  fit  alter  k  Rome,  en  1777*  11  s'y  lia  avec  le  cardinal 
dc  Bcrnjs,^ambassadeur,  avec  Cliaries  Pougens,  atec  te  p^re 
Jacquier,  et  partagea  son  temps  entrc  les  soins  qu'cx%estt 
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aoB  affaire,  iM  piauin  d^ieato,  at  Tdtude  des  beaux-aria, 
det  antlquitba  et  des  oiatli^iiiatiquea. 

Le  procte  tralnant  en  longueur,  Portia  d'Urban  envoya  sa 
dtoiaiioo  k  son  colonel,  quitta  le  serrtce  de  France,  et 
fut  Domm^  par  le  pape  colonel  de  see  milices  d^iafanterie 
dans  le  comtat  Venaiwia.  Aprte  le  gain  complet  de  aa  cause, 
il  rerint  en  France,  rerit  Paris,  et  y  fMina  de  nouTelles  liai- 
sons d^amiti^  entreautresavecD'Alembert  Deretourdanssa 
viile  natale,  Foriia  a^  maria,  le  1 1  Janvier  17&4,  avec  I'aln^ 
des  trois  filles  du  marquis  des  Achards  de  Sainte-Colombe, 
qui  STait  peu  de  fortune.  Le  bonheur  qu'il  trouva  dans  cette 
union  Cut  troubU  par  la  revolution.  Quoique  son  pire  eAt 
p^ri,  le  2i  mai  1790,  victime  d'ootrages  r&volutionnaires, 
dans  sa  retraitechampatre  de  Lampourdier,  il.ne  prit  aocune 
part  k  la  joum^  du  io  juin  de  la  m^me  annte,  qui  entralna 
la  d^route  du  parti  noble  oppose  k  la  revolution,  Texpul- 
aion  du  vice-16gat  du  pape  et  la  perte  d^Avignon  par  la 
Gour  de  Rome.  Bien  plus ,  il  aco^ta  les  fonctions  auxqnelles  il 
fut  alorsappeie  par  les  suffrages  de  ses  condtoyens  dans  la 
seconde  munidpalite  oonstitutionnelle  de  cette  ville.  II  y 
▼ota  la  d^Nitation  4  TAssembiee  ctmstituante  pour  demander 
la  reunion  k  laFrance,  et  figure  dans  tontes  les  li&tes  etoM- 
monies  nationalesqni  eurentlieu  k  cette  ^poque.  Cependant 
la  moderation  de  ses  prindpes  et  plus  encore  son  carac- 
l^re  le  maintinreot  fiddle  dans  Popposition  que  la  n^iorite 
de  ses  collies  et  dea  cbefs  de  la  garde  nationale  d'Avignon 
inanifest^rent  contre  les  devastations  commises  dans  le 
comtat  par  rarmee  des  Inraoes  Mgand$  de  Vaucluse. 
Aprte  qu'elle  Ait  rantrte  dans  Avignon,  il  eot  le  bonbeur 
d*ecbapper  ani  arrestations  du  21  aoAt  1791  et  anx  mas- 
sacres de  la  Gladto,  les  16  et  17  odobre  suivants;  mais  il 
n*emigra  point,  d  veent  dans  la  retraite  pendant  Utoreor, 
8*occupant  de  litterature.  Sa  mere,  incarceree  k  Avignon  en 
1793,  n'ediappa  4  la mori  d  ne  recouvra la  liberte  qu'apres 
la  9  thermidor.  En  Jnilld  1795,  il  se  fiia  4  Paris,  d,  profitant 
de  la  decadence  des  assignats  et  do  discredit  public,  il  y 
acbda  k  vil  prix,  dans  la  me,  alors  deserte,  de  La  Rodie- 
foucauld,  un  vaste  terrain  avec  un  batd  qu'il  ne  oeisa  pas 
dliabiter  avec  son  epouse,  d  que  ses  heritiers  ont,  aprte  sa 
nawt,'vendn  prte  de  deux  milUoas. 

Lorsqne,  sous  le  Ciottsulat  d  TEmpire,  la  palx  et  la 
sikrete  eumt  ete  retablies  en  France,  Fortia  pouvait  se  dis- 
Unguer  dans  les  bautes  fonctions  administratives,et  surtout 
dans  la  diplomatie,  pour  laqnelle  il  avail  toujours  eu  plus  de 
gofit  et  de  dispositiotts  naturelles  que  pour  fetat  militatre; 
mais,  depourvu  d'ambUion,  satisfiit  de  son  opulente  pod- 
lion,  habitue  d'ailleurs  k  la  ratraite  d  k  la  vie  studieuse,  il 
prdera  se  livrer  exdudvement  4  son  amour  ou  plutat  k  sa 
manie  pour  la  science  d  remdition.  Uae  beureusememoire, 
une  bibliotheque  plus  nondweose  k  la  verite  que  bien  cbolsie, 
des  connaissances  etendoes  d  variees,  uae  sante  roboste, 
entreteoue  par  Taxtrteie  regnlarite  de  son  regime  d  de  ses 
rooBors,  lut  offhoent  les  elements  d  les  moyens  de  composer 
k  loisir  qndqne  oavraga  monumental,  qui,  soutenn  par  le 
rang,  la  fortnae  d  llionorable  caraotere  del'aotenr,  anndt 
transmis  son  nom  k  la  posteriie.  Malhenrensement ,  il  ne 
sot  pas  cboisir.  On  a  de  lui  des  ouvrages  sur  les  mathema- 
tiques,  laUtteralnia,  la  morale,  la  geograpbie,  lliistoire,  la 
cbronologie  d  les  antiquites,  dont  il  etait  plnt6t  Tarrangeur 
que  Tantenr.  n  re^t  en  1811  la  croix  de  la  Legion  d'Hon« 
neor,  devint  OMmbre  d*une  foula  d^aeademies,  d  anriva  en 
ia30,eommeasaoGieilbre,  &f  Academie  dea  Inaeriptions,qui 
rappda  dans  eon  sein  moins  comma  litterateur  emdit  que 
comma  opulent  amateur  des  lettres.  II  ert  mort  en  1844, 
taissant  f  nadievee  one  nouvelie  edition  de  VArt  de  verifier 
les  dates.  On  a  encore  de  lui  one  Vie  de  Crillon  (3  vol. 
itt-8*,  183&);  VHUioire  du  Hainaui^  par  Jacques  de  Guyse, 
avec  le  latin  en  regard  (Paris ,  1826  d  annees  suivantes); 
lUMHisMre  g^n^rale  du  Portugal  (10  vol.  in-a*,  1828- 
1836),  etc. ,  dc. 
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sdenoe  ou  una  operation  da  cette  sdenoe;  au  plurid,  c'est 
un  ens^nble  de  constructions,  soil  en  bAtisse ,  soit  en  terras- 
sement,  ou  une  combinaison  de  massilset  d'ouvrages disposes 
de  maniera  k  former  la  defense  d'un  point  militaiie.  Cdte 
synonymie  facbense,  ce  videux  emploi  du  m6me  mot  n'exis* 
tait  pas  au  moyen  Age;  les  travaux  ou  acddents  fortiji' 
eatolres  s'appdaieat  alors  hordis^  munitiofUf  parement, 
wamesture,  LUdee  m^re  de  la  fortification  respiredans  ce 
probieme  propose  par  MontecucuUi :  faire  en  sorte  qu*ua 
petit  uond>re  de  troupes  puisse  ae  defendre  contre  un  plus 
grand.  Les  villeseurent  d'abord  pour  encdnte  reguUere  une 
simple  muraille ;  mais  on  ne  tarda  pas  k  s'apercevoir  que  le  pied 
en  etait  cadie  aun  de  fenseurs ,  et  on  la  couronna  de  m  ac  b  i- 
coulis.  Toute  imparlaite  qu*dle  etait,  cette  dispostion  ran  - 
dait  la  defense  bien  soperieure  A  rattaque.  On  ne  connaissall 
pour  prendre  les  vOles  que  deux  moyens ,  I'escalade,  d 
beaucoup  plus  tard,  la  mine;  les  assauts  etaient  fort 
meurtriers,  d  ne  rensslssaient  que  raiament;  aussi  les  sieges 
duraient-ils  soovent  des  annees  entieres. 

L'usage  desbalistes  d  des  eatapultes  rendit  pour  un 
tempsla  superiorite  k  Tattaque.  Gela  venait  de  rinsuffisance  des 
machicoulis,  qui  ne  laissaient  decouvrir  qu'imparfaitement 
lepied  d«s  murs.  On  leur  substitua  des  tours  carrees ,  puis 
demi-drculaires ,  adossees  It  I'enceinte,  d  permettant  de 
sorvdller  toute  Petendue  qn*elles  embrassaient;  d  Ton 
paralyse  Paction  des  machines  de  guerre  qu'on  faisaitavan- 
cer  Jusqu*a  la  baae  des  remparts,  en  les  bwdant  d'un  fosse 
large  dprofond. 

L*£gypte,encolotti8ant  laGrece,  y  avail  imporie  la  fortifi- 
cation ,  que  les  £trusques  en  recurent  d  qu'ils  enseignerent 
aux  Remains.  Cenx-d,  conquerants  par  systeme  d  par  ins- 
tinct, firent  une  etude  approfondiede  Pattaque  des  places; 
mais  ils  echouerent  devant  les  tours  flanquantes  d  les  fosses ; 
ddurant  cette  periode  la  superiorite  resta  k  la  defense.  La 
fortification  flanquee  de  tours  presente  dte  lors  partout  ca 
type  drople  et  unifomae  dont  Porigine  se  perd  dans  Panti- 
quite.  Contemporaine  de  la  f eodalite,  devenue  plus  raffinec 
depois  les  croisades,  die  nese  compose  que  de  pieces  bautes. 

L'kvention  de  la  poodre  d  Pemploi  des  armes  A  feu,  qui 
commence  en  1830,  sous  Charles  V,  amenent  une  revdution 
dans  Part  dela  gnerre.  De  lA  date  le  second  8ge  de  la  for- 
tification. Mais  oe  n^ed  que  vers  1500,  sous  Charles  VIII, 
que  Partillerie  commence  i  etre  employee  pour  la  reduction 
des  places.  fiienteteUejoue  leprindpal  rde  dans  les  sieges. 
En  1487  on  avail  employe  pour  la  premiere  fdala  poodre  dans 
les  mines  de  gnerK.La  dtfense  chercha  k  en  utiliser  d  A  en 
paralyser  les  eflda.  Aux  creneaux,  aux  machicoulis,  on 
substitua  des  parapets  en  terre,  k  Pepreuve  des  boulets.  Ces 
masses  epaisses,  les  batteries,  le  recul  des  pieces,  obligerent 
A  eiargir  les  ramparts.  L'assiege  imagine  de  couvrlr  les 
portes  d  les  issues  des  viUes  d  des  faubouigs  par  des  boule- 
vards, des  bailies,  des barbacanes,  des  ouvrages  en  terre, 
soutenus  par  de  la  ma^onnerie  et  de  la  charpente.  De  son 
cOte,  Pasdegeant  garantitson  camp  des  sorties  en  protegeant 
ses  batteries  par  des  bastilles,  forts  en  terre  semblables 
auxbdlles  ou  boulevards. 

II  y  avait  dans  le  systeme  des  tours  un  vice  radical,  que  mit 
en  evidence IHnvention dela  poudre :  en  avant  de  cheque  tour 
il  existait  un  espace  qui  n'etdt  pas  vu  de  la  place,  et  qui  en 
compromettdt  la  sftrete,  en  permettant  ou  d'attacber  le 
mineur  aupled  dePescarpe,  ou  detonter  Pescalade.  On  obtint 
la  solution  simple  d  complete  de  ce  probieme  en  rempla^nt 
la  face  anterieura  de  la  tour  par  un  redan,  dont  les  facea 
prdongees  tomberent  sur  la  oourtine.  L'ensemUe  des  deux 
faces  du  redan  d  dea  deux  flancs  de  cette  tour  pentagonale 
ftot  appde  6 aJf  ion.  Deux  demi-bastions,  unis  par  une 
Gourtine ,  formerent  un  front.  Cette  amelioration  Impor- 
tante,  dont  l*hidoira  ne  nomme  pas  Pinventeur,  date  de )  500. 
En  1527  San-Micbelli  bastionnalt  verone;  en  1543  Hesdin  d 
Landredes  se  dressaient  bastionnees. 

Apdne  le  bastion  fut-il  tronve,  que  degrandes  querdlea 
e'eievemt  eitre  lea  fdsanrs  de  systemes  sor  la  verUi 
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merrdUdase  de  ieUet  ontdles  combinaisonsde  leun  gaules. 
Pagan  a  proav^  la  yanitd  de  ces  disputes  en  d^montrant  que 
si  Ton  ne  pent  pas  donner  moinsde  60**  aax  angles  flanqo^s, 
k  cause  de  la  Tacilit^  qu*on  anrait  k  les  battre  en  brtehe  , 
leur  ouvertore  aa-dessus  de  ce  nombre  de  degr^  depend 
aniquement  de  la  grandeur  et  de  la  forme  du  terrain  k 
enceindre,  et  qn'on  ne  peut  regarder  comme  fixes  que  les 
angles  flanqnants :  c'est.ropinion  da  g^n^ral  Yalai^  juge  si 
competent  en  pareille  mati^e. 

Une  autre  innovation  heureuse  remonte  k  la  mdme  6po- 
que.  L'espace  en  avant  d*un  bastion  ne  recerait  que  do 
trto-loin  les  feux  des  bastions  Toisins ;  en  ontre,  les  portes 
des  villes,  plac^es  avec  raison  dans  Tespace  rentrant  compris 
entre  deux  bastions,  se  troayaientd^couTertes,  ce  qoi  don- 
nait  k  Pennemi  la  facility  de  les  abattre  de  loin.  Pour  r^- 
m^ier  k  cet  incony<Snient,  on  pla^a  en  avant  des  portes  an 
petit  redan,  nomm^  ravelin,  dont  les  faces  dirigtasnr 
les  saillants  des  bastions  lat^raux  leur  penneltaient  des  feux 
rapproch^.  Blent6t  on  pla^  un  ravelin  sur  tous  les  fronts ; 
on  les  agrandit  insensiblement;  et  Us  prirent  ie  nom  de 
demi-lunes. 

Aprto  Tadoption  du  front  bastionn^,  imports  en  France 
par  Errard ,  de  Bar-le-Duc,  Tart  de  la  fortification  s'arrftte 
pendant  un  sitele  :  on  cherchait  quelle  6tait  la  meilleure 
combinaison  des  fonnes  de  cbaque  pi^ce  et  de  toutes  les 
pieces  d*une  place.  Alors  on  vit  parattre  une  foulc  de  systtoes 
de  fortification  ing^nieax  on  bizarres.  Au  temps  de  Rabe- 
lais on  ne  connaissait  en  France  cet  art  que  par  ce  qn'on  en 
avait  ^iuM  dans  les  livres  italiens  :  c*est  \k  que  le  cur6  de 
Meudon,  le  plus  savant  ing^eur  tbtoricien  de  son  temps, 
avait  apprisce  qu'il  en  d^ite  dans  le  prologue  de  son  troi- 
si^me  livre.  N'est-il  pas  corieux  que  le  savoir  le  plus  grave  ait 
en  pour  point  de  depart  une  production  telle  qne  GargantuaP 
Les  plus  c^l^res  auteurs  italiens  qui  se  soient  exerc^  sur 
cette  mati^  de  1564  k  1638  sont  Cataneo,  Gastriotto,  Maggi, 
Marchi,  Delle  Yalle  et  Sardi;  en  Allemagne  et  dans  les 
Pay  s-Bas,  de  1 527  ii  1672,  Albert  Darer,  Speekle,  Stevin,  Frei- 
tag,  Dillic  et  Rimpler ;  en  France,  de  1 596  k  1645,  oulra  Errard, 
le  chevalier  de  Ville,  le  comte  de  Pagan,  etc.  L'Angleterre 
seulene  donne  passigne  de  vie  au  milieu  dece  mouvement 
g^n^ral  des  esprits.  Enfin,  Vaubanparalt,  et,  sdon  l*heureuse 
expression  de  Fonteneile,  la  premiere  place  forte  qu^'l  voit  le 
cr^  ingenieur.  En  mtoie  temps  s'ddve  dans  les  rangs  cnno- 
rajs  un  rival ,  qui  parvient  sinon  k  balancer  sa  renomm^, 
du  moinsk  dtminuer  llnflueDce  quMl  exerce  sur  les  dv^ne- 
ments  de  la  guerre. Cest  le HoUandais  Goehoorn. 

Parmi  lesdisciples  et  les  successenrs  de  Vauban,  G  o  r  m  o n- 
t  a  i  g  n  e  est  celui  qui  a  le  plus  ajoutd  aux  moyras  de  defense 
des  places  fortes.  Le  dix-haiti^me  sxhde  vit^ore  surce  sujet 
divers  systtoies ,  daps  lesquels  on  chercha  kramener  I'attaque 
et  la  defense  kriquiObre  ro'mpu  par  Vauban.  Les  AUemands 
et  quelques  Italiens  se  signal^rent  par  leurs  efforts  dans  cette 
lutte,  assemblant,  suivant  des  combinatsons  nouvelles,  les 
casemates etle  trac^  k  tenaflles,  <Uoignant  et  multipliant 
les  ouvrages  ext^rieurs  pour  concentrer  sur  la  br6che  les 
feux  de  revers  d'un  grand  nombre  de  pitees  lat^rales,  sub- 
stituant  enfin,  pour  r^sister  k  I'assi^eant  entr6  dans  la  place, 
aux  enceintes  continues,  des  bastions  ferm^  ou  des  forts 
ind^pendants,  li^  par  des  retranchements  ou  des  casernes  de- 
fensives, syst^mes  nombreux,  public,  en  1 7 1 3,  par  Landberg 
etVoigt,etde  iltik  1735  par  Rosartetle roi  dePologne  Au- 
guste  m,  Enfin,  de  1744  k  1757,  Bdiidor  et  le  mar^chal 
de  Saxe  modifient  le  trac^  ordinaire,  et  introduisent  des  case* 
mates  dans  le  relief,  tandis  que  la  plupartdes  ingfoieurs  fran- 
^is  oondamnent  les  casemates  et  renoncent  aux  tours  bas- 
tionn^es ,  en  multipliant  contre  la  bombe  les  souterrains  et 
agrandissant  les  bastions  et  ies  ouvrages  ext^rieurs. 

La  Fortification  perpendiculaire  deMontalembert 
paratten  10  volumes  in-4%  de  1776  4  1786;  Fourcroy  la 
r<ifutc  en  1786,  et  rdpond  k  des  exag^rations  inonies  par  des 
e\ag<^raiions  qui  ne  le  sont  pas  moins.  D*Ar^n,  d^}k  connu 
par  ses  batteries  flottantes,  se  signalc  iiar  de  neuvcs  et  ingd- 


nieuses  idte  dans  ses  Cotuid^rationtmUUaires  tt  poftfi- 
ques  sur  <es/ofti>fcaf  JotM,oavragequi  paralt  en  1795.  Us 
guerres  dela  R<$volution  fonmissent  de  fr^entes  occasions 
d'apprteier  la  veritable  valeur  des  forteresses  pour  la  defense 
des  ^tats ;  et  oependant,  se  rappelant  qne  Joseph  11 «  fiit 
d^mantder  en  1782  tontes  les  places  du  Brabant  et  de  b 
Flandre,  on  fait  an  crime  k  Louis  XIV  d*en  avoir  b&ti  et 
r^par6  plnsieurs  et  4  Vauban  d'y  avoir  enfoni  les  tr^sors  de 
la  France. 

[Approprier  Tart  an  terrain,  en  n*4evant  que  des  fortifica' 
tions  utiles,  tel  estaujourd'hifi  I'objet  de  cette  science,  si  pro- 
fonde  dans  ses  principes ,  quoique  si  sonvent  futile  dans  lei 
applications.  II  y  a  deux  sortes  de  fortifications,  roffensiTe 
et  la  defensive  :  la  premiere  est  ordinairament  passage, 
presque  toujours  artificielle;  la  seoonde  est  permaiwateet 
quelqnefols  nataralle;  la  fortification  est  la  plaie  des  £tatF, 
comme  I'entretien  des  murs  d^un  pare  est  la  plaie  des  pro- 
pri^taires  de  ch&teaux ;  mais  du  moins  le  possesseur  chi- 
telain  a  la  satisfkction  de  voir  endos  son  promenolr,  tandis 
quMl  est  des  gonvemements  dont  les  fronti^res,  surcharge 
sur  quelques  points  de  fortifications  sans  objet,  sont  prirto 
dans  beaucoup  d^antres  d'une  enceinte  dont  la  dvilisatioo 
fait  de  plus  en  plus  comprendre  llnotilitiS.  ]     G**  Barmic. 

FORTIFICATIONS  (D^pdt  des).  Cet  ^blissement, 
qui  existait  k  Paris  dte  1744,  sous  le  tninist^re  de  Voyer 
d^Argenson ,  a  subi  depuis  lors  de  nombreuses  modifications. 
R^uni  au  d^pdt  de  la  guerre,  il  en  fut  distrait  parb 
loidu  10  juillet  1791,  qui  Tattacba  au  oomit^desfortificalioos, 
qu'ellefondait.  Le  d^ta  pour  but  de  faeiliter  les  opi^Uou 
de  ce  comity  et  de  mettre  k  la  disposition  de  Chacon  de  mi 
membres  les  mtoioires  et  documents  qui  peuvent  lui  6tit 
n^cessaires.  On  y  a  rassembld,  en  outre,  ce  qui  se  trouriit 
dans  les  archives  du  g^nie,  rentes  k  celles  du  ddpartemefit 
de  la  guerre  ^Versailles,  et  on  y  a  ajout^  des  copies  de  toutes 
les  places  de  France,  des  atias,  des  cartes,  des  plans,  etc 
Ce  d^p6t  s*enrichit  chaque  jour  de  projets,  rapports,  me- 
moires  sur  la  fortification  et  sur  la  d^ense  des  frontieres. 
Un  r^lement  du  25  avril  1792  determine  ses  relations  aree 
Ied<^p6tde  la  guerre  et  avec  le  corps  des  ing^nieurs  des  ponts 
et  chauss^.  II  public  chaque  annte  un  recueil  fort  impor- 
tant, intitule  Memorial  du  Ginie,  De  lui  depend  depois  180I 
le  d<^pdt  des  plans  en  relief  des  places  fortes  de  France, 
commenc<^  en  1660  par  Louis  XIV,  plao6  d^abord  an  Loarre, 
transf(6r6  en  1777  k  THAtel  des  Invalides.  An  ddpdt  des  for- 
tifications est  ^galement  annexe  une  bibliotii^iae  dod* 
breuse,  joumellement  ouverte  k  tons  les  olfiders  du  g^n>e 
en  r^dence  ou  de  passage  k  Paris. 

FORTIFICATIONS  DE  PARIS.  A  divcrses  reprise 
Par  is  fut  fortifi^  par  des  enceintes  gamies  de  tours.  Mais 
k  chaque  agrandissement  de  la  capitate  ses  mors  disparoreoL 
Elle  ^tait  sans  defense  quand  les  allies  y  entr^rent  ea 
1814  et  1815.  La  Restauration  ne  songea  guftre  k  Tenclorede 
murs  fortifi^ ;  mais  aprto  U  r^olution  de  Juillet  la  pens^ 
de  fortifier  Paris  se  r^v^Ia  aussitdt ;  en  1831  on  fit  extoiter 
quelques  travaux  en  terre,  et  Ton  demanda  pour  des  foHs 
d^tach^  Tapprobation  du  comity  des  fortifications ;  enfin,  ie 
3  avril  1833,  un  projet  de  loi  sollidtait  des  cbambres  on 
premier  crMit  de  35,000,000  pour  Textoitioa  de  ees  forts. 
L'opinion  publique  se  souleva  k  lldte  de  voir  autoor  de  Pant 
une  ceinture  de  citadelles,  et  les  oris  de  rdprobation  sortb 
des  rangs  de  la  garde  nationale  foi«^rent  le  poafoir  i 
abandonner  momentan6ment  des  projets  anxqueb  il  \xax^ 
plus  que  jamais.  Dte  1836  le  mar^cbal  Maison  soomettait 
de  nouveau  ces  plans  an  oomitd  de  defense;  mais  on  n'o«a 
pas  alors  les  reproduire  une  nouvelle  fois  devant  la  cbam- 
bre;  enfin,  en  1840,  cette  commission,  oonsoltte  de  noo* 
veau,  se  pronon^  pour  une  enceinte  conthiue,  baatioon^,  << 
pour  quMl  fat  construit  en  avant  etautour  de  cette  enceinte, 
notamment  sur  la  rive  droite,  des  ouvrages  en  ^t  de  son- 
tenir  un  si^eet/er/n^j  d  la  gorge.  C^tait  concilier '« 
deux  systtoies  oppo8<^  du  g6n^al  Valai^  et  da  gmr» 
Bernard.  Le  premier  avait  propose  suitout  d'appoT^  '* 
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d^rcnsc  eit^rieure  sar  une  enceinte  continue ,  embrassant 
toutc  la  ctrconr(^nce  de  Paris  et  ponvant  6tre  gardte  par  la 
IMjpulation  elle-m^me.  Son  projet  fut  d'abord  accuetlU  » 
niais  pins  tard  d'antres  id^  pi^Yalurent.  Le  gto^ral  Ber- 
nard fit  adopter  nn  plan  quiconsistatt  4  dtfendre  Paris  par 
unc  ceintore  de  forts  d^cli^  constrnits  snr  lea  hauteurs 
qui  en  couronnent  le  pourtour.  Ce  plan  sMulsit  qudques 
inilitaires ,  qui  ne  tenaient  compte  que  de  la  question  stra- 
ti^ique,  et  qui  dans  la  question  strat^lque  ne  tenaient 
compte  que  de  rann^  active ;  il  plut  k  des  personnages 
liaut  plac^ ,  mais  il  oflrait  des  inconY^ents  graTes  :  il 
annulait,  pour  la  defense  de  Paris,  la  rteenre  parisienne ;  il 
inqui^tait,  par  la  construction  de  quinze  ou  vingt  forts 
dominant  la  capitale,  une  population  que  1830  avait  dA 
rendre  ombrageuse. 

A  peine  la  commision  Tenait-elie  de  se  prononcer,  que  le 
traits  du  15  juiltet,  conclu  it  Texclusion  et  k  I'insu  de  la 
l*Yance,  pour  tranclier  centre  ses  Toeux  et  ses  intir^ts  la 
question  d'Orient,  Tint  ^lairer  le  pays  sur  les  dispositions 
inaWeillantes  des  puissances  dn  Nord  et  susciter  I'explosion 
Uu  sentiment  national.  Alors  fut  rendue  Pordonnance  du 
10  septembre  pour  la  fortification  de  Paris.  ImmMiate- 
mentles  travaux  commenG^rent;ils^taient  en  ooursd^exteu- 
tion,  lorsquc  le  cabinet  du  1*'  mars  s'^tant  retird,  celui  du 
!>9  octobre  se  forma,  sous  la  pr^sidence  du  martial  Soolt. 
Mais  la  question  de  d^fendre  Paris  ^tait  quelque  chose  de 
plus  qu*une  question  de  minist^re^  et  la  pens^  dn  f  mars 
uc  fut  point  abandonnte.  La  loi  qui  devait  la  rdaliser  fut 
presents  k  la  chambrc  desd^put^s  le  12  d^mbre  1&40. 
La  commission  nomm^  pour  I'examiner  se  composait  de 
MM.  Dillault,  le  g(^n<^rdl  Bugeaud,  Mathieu  de  laBedorte, 
Allard,  Liadi6res,  le  g^^ral  Dognereau,  Odilon  Barrot, 
Berlin  et  Thiers;  ce  dernier,  chef  du  cabinet  d^bu,  fut 
rapporteur.  La  commission  se  d^clarait  unanime  pour  Ta- 
doption  du  projet  de  la  loi,  du  moins  dans  tout  cequ^il  y  avait 
de  fondamental.  Ce  fut  le  21  Janvier  que  les  d^bats  s'ou- 
vrirent.  La  discussion  oflritunsingulier  spectacle.  Mollement 
soutenue  par  les  ministres  qui  I'avaient  propose,  d^fendue 
<rnne  fa^n  plus  qu'^uivoque  par  le  ministre  special  cliargd 
lie  la  presenter,  elle  fut  puissamment  appuyte  par  la  ma- 
jority del'opposition,dont  les  chefs  si^eaient  dans  la  com- 
mission. 

Nous  essayerons  de  rdsumer  id  les  principales  objections 
qui  furent  dirlg^  centre  le  projet  et  les  r^ponses  qui  leur 
fnrent  oppose.  Soutenir  un  sl^e  dans  Paris,  disaient  les 
adversaires  de  la  fortification,  est  une  pretention  insens^^. 
Comment  exposer  aux  calamity  d'un  sidge ,  aux  horreiirs 
d*unc  prise  d*assaut  la  capitale  du  monde  civitis^,  ses  monu- 
ments, ses  richesses,  sa  population  d'un  million  d'habitants  ? 
Oil  trouYcr  des  l^ions  pour  gamir  tousles  points  de  cetlc  en- 
ceinte immense?  Comment  nourrlr  cetle  masse  dliommes, 
que  vicndront  grossir  encore  d'innombrables  ri^fugi^?  Com- 
ment Ic  faire  surtout  quand  Tenceinte  sera  bloqu^e,  ou  quand 
li's  coiireurs  ennemis  battront  incessamment  les  campa- 
Knes  cnvironnantes?  Comment  contiendrez-yous  cetfe  mul- 
titude? Qu'opposcrez-Yous  aux  paniques,  aux  sMitions, 
presque  indvitables,  parmi  ce  grand  concours  d*honunes 
prints  ^  crier  i  la  famine  ou  liJatrahison?DaiIleur8,leg^nie 
francaisest  fait  pour  Tattaqne,  et  nonpour  la  defense;  c'est 
sur  les  champs  de  bataille,  c'est  k  la  fronti^  quMl  fant  d^ 
fendre  Paris.  Songez  encore  aux  dangers  que  pent  entralner 
pour  la  liberty,  pour  nos  institutions,  cette  ceinture  de 
bastilles  enveloppant  de  leurs  fenx  la  cit^  qui  reprisente  la 
France  tout  enti^re?  Fortifier  Paris  n^est  pas  seolement  une 
illusion,  c^est  une  menace,  c'est  un  daniger;  et  c'est  &  oes 
illusions  dangereuses  que  vous  allez  sacrifier  dea  capitanx 
dont  le  chifTre,  impossible  kfixer  dVanoe,  est  effirayant  dans 
tontes  les  hypotheses;  d^pense  sterile  et  foneste,  qn'il  ne 
tiendrait  qu'^  vous  de  rendre  (hictueuse  en  consacrant  les 
m^mes  fonds  k  des  d^penses  producUves,  routes,  canaux, 
cliemins  de  fer,  navigation  iivapeur! 
Vous  voQS  m^prenes,  r^pondaient  les  d^fcnseurs  du  pro* 


jet,  sur  la  cons^qnencede la  fortification;  loin  d'appdersvr 
Paris  les  malheurs  d'un  si^ge,  elles  les  ^cartent  k  Jamai»t 
Avec  la  nouvelle  strat^e,  enfantfe  par  la  revolution  fran- 
faise,  la  France  est  de  tons  les  £tats  europ^ens  le  plus  ex- 
pose;  sa  capitale  est  k  peine  k  six  jours  de  marche  de  la 
fronti^;  la  centralisation,  qni  resume  dans  Paris  toutes  les 
forces  impulaives  dn  pays,  la  rend  sans  egale  dans  Vaction, 
mais  une  fois  Paris  tombe  lui  interdit  la  resistance.  Paris 
force  en  1814  et  en  1815,  la  France  s'est  rendue,  et  peut- 
etre  pour  amener  en  1792  un  pareil  resultat  n^eAt-il  fallu 
qu'un  pen  pins  d'andace  aux  chefs  de  Tarmee  prussienne« 
C'est  Paris  ouvert  qui  appelle  les  ennemis  ;  ils  y  accoorent 
frapper  on  coup  deeisif  et  terminer  la  gnerre  en  un  jour< 
Paris  mis  en  defense,  la  guerrede  pointes  devient  impossible ; 
il  faut  en  revenir  k  la  tactique  regnli^re ,  faire  tomber  les 
pUces  Orontiires,  assurer  ses  communications  avant  de  s'a- 
Tenturer  dans  I'interienr  du  pays ;  11  fiint  preparer  ses  ap- 
provisionneQienisponr  le  cas  d'une  resistance  prolongee;  il 
faut  amener  de  I'artillerle  de  siege,  chose  difficile  et  lente.  En 
un  mot,  ce  qui  n'est  anjourd'hui  qu'un  coup  de  main  devient 
une  entreprise  anssi  considerable  que  hasardense.  Ainsi,  le 
resultat  certain  de  la  fortification  est  d'eioigner  la  guerre 
de  Paris  etde  la  reporter  sur  la  frontiere.  Que  si  pourtant, 
un  jour,  Paris  ponvait  etre  assiege,  doutez>vons  qu'il  ne  sM 
se  defendreP  Lille,  Valenciennes,  Mayence,  Dantzig,  Ham- 
boorg ,  Huningne ,  Strasbourg ,  sent  1^  pour  vous  attester  que 
le  genie  francs  n'est  pas  moins  propre  anx  sieges  qu'aux 
bateilles.  Vous  demandei  comment  on  pourra  nourrir  Paris : 
demandes  plntAt  conmient  on  nourrira  I'armee  qui  fera  le 
siege  de  Paris.  En  temps  ordinaire,  Paris  estapprovisionne 
pour  dnq  semaines  an  moins ;  une  fiicile  prevoyance  pent , 
en  cas  d'invasion,  eiever  TApproTisionnementideuxmois; 
dites4ions  quelte  aimee  dedeux  ou  trois  cent  mille  bommes, 
conune  il  la  faadrait  ponrnn  tel  siege,  ponrrait  vlvre  seulement 
un  mois,  concentree  snr  mi  tel  espace.  lyaillenrs,  comment 
bloquer  Paris,  dont  la  fortification  aura  neuf  myriam^tresde 
curconferenoe?  II  fandraitqne  I'armee  de  siege  s'etendtt  sur  un 
front deonze  myriam^tres,  ooope  enamontetmavalde Paris 
par  le  grand  conrs  d'eau  de  la  Seine :  ce  serait  de  la  demence. 
Les  terreurs,  les  paniques,  les  defiances?  Mais  avant  que 
la  premitee  ligne  d'ouvrages  exterieurs  soit  emportee,  Paris 
sera  presqoe  certainement  deiivre  :  ou  Tarmee  reformee 
ou  le  manque^  vivres  auront  contraint  Pennemi  de  s'e- 
loigner.  Les  dangers  pour  la  liberte?  Oil  trouver  un  tyran 
assex  follement  barbare  pour  faire  tirer  snr  sa  capitale, 
pour  confondre,  dans  sa  col^,ses  amis  avec  ses  ennemis? 
Le  faire ,  ce  serait  avoir  abdique.  Reste  Tobjection  de  la 
depense.  Or,  enfor^ant  tous  les  calculs,  vous  arrivez  k  peine 
an  chifTre  de  140  miUions.  Qu'est-ce  que  ce  chiffre,  compare 
aux  milliards  que  deux  invasions  ontcofite  k  la  France? 

Dans  la  seance  dn  l*''  fevrier,  le  projet,  amende  dans 
quelques  dispositions  de  detail,  complete  par  quelques  garan- 
tics ,  fut  adopte  par  237  voix  centre  162.  Son  adoption  fut 
principalemait  reeuvre  de  I'opposition  :  elle  composait  la 
mijorite  de  la  commiasion.  Elle  nomma  le  rapporteur,  qui 
soutint  la  discussion  avec  autant  de  perseverance  que  de 
talent.  Le  chef  de  la  gauche,  M.  Odilon  Barrot,  defendit  k 
la  tribune  le  projet  de  loi.  L'opposition  repubUcaine  ou  ra- 
dicalc,  qui  aurait  pn  aisement  exploiter  centre  le  projet  de 
1840  llmpopularite  dn  projet  de  18)3,  eut  la  loyaute  de 
s'en  abstenir  dans  une  question  relative  It  la  defense  du 
pays.  Elle  fit  plus :  die  combattit,  par  son  principal  organe , 
Le  National,  lea  pretentions  soolevees  centre  la  fortification. 
Un  orateur  de  I'extrtaie  gauche,  M.  Arago,  defendit,  dans 
nn  remarqnable  disconrs,  le  systtaie  de  renoeinte  con- 
tinue. 

Portee  le  11  fevrier  k  la  chambredes  pairs,  la  loi  y  fut 
egalement  adoptee  le  11  avril  suivant,  k  la  mgorite  de  147 
voix  centre  85,  snr  le  rapport  de  M.  le  baron  Mounter,  et 
apres  une  discussion  lumineuse,  oh  se  firent  entendre  les 
prineipatfx  oratenrs  de  cette  assembiee. 

Cette  loi  portait  allocation  d'nne  somme  de  140,000,000  fr. 
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pour  les  travaux  des  fortificatioiis  de  Paris «  et  la  cons- 
truction ftimultante  l**  d^une  enceinte  continue ,  embraa- 
sant  les  deux  rived  de  la  Seine,  bastionnte  et  terraaste,  avec 
10  metres  d'escarpe;  2°  d'ouvrages  ext^rieors  casemate. 
La  loi  ainsi  Tot^,  on  reprit  imm^diatem^itles  travaux,  qui 
furent  poorsuivis  avec  autant  d'activit^  que  d'inteUigence. 
Le  tenne  de  cinq  ann^  flx^  pour  leur  achdvemeat  ne  fut 
pas  ddpass^  d'un  seul  jour,  et  le  diifTre  de  la  depense  n'a 
pas  tout  k  fait  ^1^  le  chiffre  du  crMit,  circonstanoea  peot- 
^tre  sans  exemple  en  mati^re  de  tra?aux  publics. 

L^enceinte  continue  a une  longueur  de  S8,600  moires,  repni- 
sentant  386,000  metres  carr^  de  ma^onnerie.  Les  forts  d^ 
tacb^  sont ,  en  commen^ant  par  le  nord,  la  forteresse  du 
Mont'VaUrien ,  place  forte  de  premier  ofdre ,  au  dire  de 
tous  les  juges  comp^tents;  le  fort  projet^de  Genneviliiers, 
les  forts  La  Briche,  lefort  Saint-Denis,  le  fort  d^Aubervil- 
liers,  le  fort  de  Romainvillet  le  fort  de  Bogny^  le  fort  de 
Nogent ,  et  le  cb&teau  de  Vincennes,  dont  le  syst^me  de 
defense  a  re^u  une  extension  considerable ,  et  qui  se  relie 
avec  Canonvill€,6i^i  g^n^ral  de  munitions  et  demat^el 
de  guerre  encore  k  T^tat  de  projet ;  au  sud,  le  fort  de  Cha- 
renion ,  le  fort  d'lvry ,  le  fort  de  Bicitre^  le  fort  de  Mont- 
rouge ,  le  fort  de  Vanvres ,  et  enfin  celui  d^Issy, 

Plus  tard  le  minisl^redemanda  on  cr^t  pour  Parmement 
des  fortifications.  CecrMit  fut  Tot^;  mais  on  ins^ra  dans 
la  loi  la  clause  de  laisser  les  canons  k  Boorges. 

FORTIN,  nom  par  lequel  on  d^igne  enfortification 
un  petit  f o  rt  de  campagne,  constrait  k  la  hftte.  II  y  en  a  de 
triangulaires,  de  carr^;  il  y  en  a  aussi  k  ^iles.  Ceux-d 
sontenti^rement  (erm6s;  les  antres,  appuy^s  k  une  rin^, 
k  un  inarais,  etc.,  resteot  ouyerts  k  la  gorge  et  servent  k  cou- 
yrir  un  camp,  une  position,  un  passage,  ou  a  favoriser  one 
retraite  :  ils  sont  alors  soutenus  sur  leurs  flancs  par  des 
batteries  plac^es  en  arriire.  Ces  sortes  d'ouvrages,  qui  ne 
sont  bons  que  contre  un  coup  de  nuun,  ne  peuvent  serrir 
que  momentandment ;  on  ne  les  emploie  m6me  d*ordinaire 
que  pour  quelques  Jours  k  peine,  ou,  tout  au  plus,  pendant 
le  cours  d'une  campagne.  Quand  ils  doiTent  SToir  une  exis- 
tence plus  longue,  il  faut  les  construire  avec  plus  de  aoli- 
dite,  avec  tout  le  soia  qu'on  apporte  a  r<Uificatioii  d'oBuvres 
plus  s^'euses,  et  alors  ils  deviennent  de  T^ritables  forts. 
Aujourd'hui  on  n*61^ve  que  fort  pen  de>br^iiis ;  les  re  d  o  n- 
tes  les  ontpresque  compliitement  d^trbn^,  quolque  leur 
feu  ne  soit  pas  de  nature  it  fttre  aussi  bien  dirig^. 

FORTS  DE  LA  HALLE.  C'est  le  nom  qo*on  donne 
Il  Paris  aux  portefaix  ou  hommes  de  peine  en  possession 
de  charger  et  d^charger  les  marcliandises  k  vendre  ou  ven- 
dues aux  hallos;  ils  sont  placte  sous  la  direction  des 
facteura  et  sous  la  sirrveilianoe  de  syndics.  Leur  nombre 
n'cst  limits  par  aucune  ordonnanoe  de  police,  mats  il  Test 
a  peu  pr6s  par  Tusage.  lis  formcnt  toujours  une  esp^  de 
corporation,  et  portent  un  costume  uniforme,  compost  d'un 
large  pantalon ,  d'une  veste  ronde  et  d'un  cbapeau  k  tr^ 
larges  bords.  En  outre,  ils  doi vent  toujours  tenir  en  Evidence 
la  plaque  qui  leur  eal  d6livrte  par  la  police.  Ces  l^ommes, 
au  langage  rode  et  grossier,  sont  g^ndralement  estim^  pour 
leur  probity  k  toute  ^reuve.  Par  un  arrftt^  de  1854,  le 
pr^fet  de  police  a  d^cid^  qn'une  pension  de  retraite  an- 
Duelle  et  viag^re  de  600  ftancs  serait  accord^  aun  forts 
de  la  halle  reconmu  iacapabtes,  par  TAge  on  les  infirmity, 
de  contfnner  leur  service,  ioraqn'ils  Tauraient  d'ailleors 
ooavenaMemeat  rempU  peadaat  an  certain  aombre  d'aa- 
aees. 

FORTUIT9  adjectif  6Mr^  du  lalin/brt,  bivalent  dn 
mot  hagardj  et  caracMristique  d^nn^vtoemeBt  impr^vn 
(voyez  Cas  ).  Peut-6tre  pour  attacher  un  sens  raisonnaUe  k 
ce  mot  faudrait-ll  Tappliquer  k  toute  aspte  de  faits,  k  tout 
ordre  d'^teeoBeats  qu*oa  n'a  pn  at  empteher  ni  pr^voir^  ou 
doul  la  cause,  le  motif,  rianueace  ^lappent  li  notre  capa- 
c-it^.  Mais  cette  cause,  quelque  igaor^e  qu'elle  soit,  n'en 
existc  pas  moins ;  car  tout  ee  lie,  s'enchalne  daas  la  aatnra, 
au  physique comrae  au  mural,  et  rimperfection  aeuie  de 


aos  facoitte  iatellectuelles  aoos  empMe  de  solwe  eet  «b- 
chataemeat  el  de  pn^voir  oa  fait  par  un  autre.     Billot. 

FORTUN  AT  (  Vbnaiitios  Hororios  CLBaEirruma  Foa- 
TUHATus ) ,  poete  latin  de  la  fin  da  sixi^me  sitele,  naquit  ea 
Italie,  k  San-Salvadore,  entra  Trftvise^Ceneda.  II  Ait^ter^ 
4  Ravenne,  oa  il  se  distingua  dans  I'^tude  de  la  gram- 
maire,  de  la  rh^torique  et  de  la  po^ie.  Pendant  son  a^ovr 
dans  cette  ville,  aouffrant  d'une  ophthabaie,  il  ae  rendit 
k  la  baailique  de  Saint-Paul  et  SaintJean,  se  frotta  lea  yeu\ 
avec  de  I'buile  de  la  lampe  qui  brOlait  devant  la  cbapelle  de 
Saint-Martin,  et  iut  gwlri.  II  en  con^ut  une  tdle  vMration 
pour  oe  saint,  qu'il  abandonaa  sa  patrie  pour  venir  dans 
les  Gaulea  visiter  k  Tours  le  torobeau  et  les  rdiques  de  son 
lib^rateur.  C^tait  en  562  :  Sigebert  I**  r^gnait  alors  en 
Austrasie ;  11  accueillit  avec  honneur  le  savant  Granger, 
qui  sut,  da  reste,  ae coacilier  bientOt la  foveur  des  princes, 
des  dv^es  et  des  grands  en  eonsacrant  des  vers  k  leurs 
looaages.  II  y  avait  alors  k  Poitiers  un  monasttedefenunes, 
fond^  par  Radegonde,  ^use  de  Clotaire,  qui  en  avait  domi^ 
la  direction  k  une  abbesse  qu'elle  ch^rissait  comme  sa  filie.  La 
princesse  attaclia  Fortunat  d'abord  4  sa  personne,  cororoe 
secretaire,  puis  au  convent,  conune  aumdnier ,  d^  qo'il  eut 
re^  les  ordres.  La  fondatrice  et  I'abbease  oublikeat  »ou- 
vent  les  ennuis  dn  dottre  dans  la  sociM^  de  ritalien.  Dans 
sa  vieillesse,  en  599,  aprte  la  mort  de  son  ami  Gr^goire 
de  Tours,  il  parvint  4  P6vteh<$  de  Poitiers,  et  finit  saint^ 
meat  ses  jours,  ea  609,  dans  cette  viUe,  qui  cfl^re  aa  Uk 
le  U  d^cembre. 

Ses  aombreux  toits  ea  vers  et  ea  prose  nous  oat  ^ 
presqueious  conserve.  Parmi  les  poMes.  ses  Hpnmes  d  la 
sainte  Croix  sont  les  plus  cfl^Kes,  et  TEglise  en  a  fait  pas- 
ser une  partie  dans  ses  offices,  notamment  le  Vexilla  regis. 
On  lui  doit  encore  un  po6me  sur  la  destruction  du  royaume 
de  Thuringe,  et  un  autre  sur  la  vie  de  saint  Martin ;  plu- 
sieurs  biographies,  entre  antres  celles  de  sainte  Radegonde, 
de  saint  Martin  de  Tours,  de  saint  Germain,  ^v^e  de 
Paris, de  saint  Remi,6v6que  de  Reims,  etc., etc.  Son  style  est 
certes  loin  de  la  puret^  de  celui  des  terivaias  du  siMed'Au- 
guste ;  ses  ceuvres,  souveat  imprimto,oatpourtant  un  m^- 
rite,  celui  d'etre,  pour  ainsi  dire,  le  oompl^meat  des  oeo- 
vres  de  son  contemporani  Gr^irede  Tours. 

FORTUNE.  Dans  son  acception  la  plus  exacte,  c'est 
an  exoMant  de  revenue ,  de  recettes,  qui  nous  reste,  tous  k» 
besoins  ou  toufees  les  d^penses  de  notre  position  sociale 
compl^tement  satisfialts.  II  n'y  a  done  rien  d'absolo  dans  la 
fortune  :  ce  qui  pent  fairevivre  un  individu  k  I'aise  pendaDt 
uneannto  suffit  k  peine  pour  faire  passer  quelques  jonrs  km 
autre.  liC  moraliste  se  garde  en  cons^oence  de  d<k^amer 
contre  la  fortune  :  il  aime  roieux  en  faire  dans  ses  dirers 
degr^  I'objet  d'une  apprtelation  consciencieuse ,  car  ii  est 
k  remarquer  que  relativemrat  k  ses  effets  rien  ne  ressemMc 
moins  k  une  fortune  mediocre  qo'une  fortune  immense.  Cette 
demi^re,  en  g^n^ral,  est  f<k»nde  en  inoonv^lents  de  tous 
genres;  souvent  encore  elle  est  pour  celui  qui  la  possMeta 
source  d'une  foule  de  vices ,  puisqn'elle  le  condamne  t6t  00 
tard,  par  une  aorteded^sordre  d'imagiaatioa  involontaire,  k 
vonloir  dans  tous  les  genres,  m^me  audela  deoe  qu'il  peut  r6a- 
User.  Qtt'arrive-t-ilT  C'est  que  pour  y  parvenir  rieo  oe 
I'arr^te  plus  :tdse  montre,  surtout  dans  lesgrandes  villes, 
celui  qui,  Jeune,  recaellle  d'une  maai^re  Inattendue  une forUim 
considerable.  Parvi6nt>il  It  r^er  son  imaghiation?  II  savoore 
fli  vite  et  si  avidemeat  toates  les  jouissances,  qui!  eatombe 
deastehtf  avaat  le  temps.  Mais  il  est  d'antres  rapports  aoos 
lisqoels  uae  trto-graade  fortuae  est  (tmeste  k  celd  qui  la 
regoit.  Commeat  avoir  une  idte  des  obstacles  qui  se  ren- 
coatrent  daas  la  vie,  lorsqu'il  suffit  daas  mille  drcoostanoes 
de  commander  poar  6tre  ob4i  P  Comment  n'^tre  pas  indif- 
ferent 4  la  mis^re  des  antres  lorsqnVm  nage  dans  rabon- 
daaoeP  Comment  Mre  ptein  de  respect  pour  les  meeors  lors- 
que,  argent  oomptaat,  il  est  loisible  d'aclieter  le  plaisirT 
Quant  aux  connaissanoes  qui  s'acquierent  par  I^Mude,  elles 
exigent  des  ftttiguesque  tteanent  k  s'^pargaer  cenx  qd  float 
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trts-ricbes  :  aussi,  k  moins  d'ane  aptitade  particoU^  ou 
d'ane  facility  remarquable ,  sont-ils  d^poarvus  de  sayoir. 
Mais  le  plos  grand  ddsastre  de  leur  position,  c^est  Vennui 
continuel  qui  lea  d^Tore  :  en  effet,  pour  que  Phomme  prenne 
plaisir  k  exister,  il  Taut  que  par  Tesprit ,  que  par  le  coeur ,  tl 
soil  int^ress^  ou  ^mu. 

11  est  incontestable  que  le  pays  du  monde  od  Ton  compte 
pour  ainsi  dire  un  peuple  de  gens  immens^ment  riches , 
c'est  TAngleterre ,  puisqu'on  y  trouve  au  moins  quinze  cent 
indiyidus  ayant  300,000  liyres  de  rente;  mais  aussi  c^est  la 
contr^  du  globe  od  foisonnent  le  plus  les  bizarreries ,  les  ex- 
travagances et  les  suieides.  Cependant ,  les  indiyidus  dou6i 
d'une  grande  fortune,  surtout  quand  elle  est  h^r^taire,  ont 
aussi  leurs  compensations  :  men^  de  trte-bonne  beure  dans 
la  soci^td ,  lis  y  recueillent  jour  par  jour  une  Toule  d'obser- 
yations,  d^autant  plus  importantes  qu'elles  ont  k  chaque  ins- 
tant leur  application.  Restent-ils  s^entaires  sur  lea  domaines 
de  leurs  p^res ,  la  yie  de  chAteau  leur  imprime  un  certain 
nombre  de  yertus,  eotre  autres  la  bont^;  sont-ils  jet^s  dans 
une  carri^re  tres-active,  la  carri^re  miiitaire  par  exemple, 
le  mouyement  qui  r^e  autour  d^eux  les  entralne.  lis  sont 
done  pieinsde  convenances  dans  le  monde,  compatissants;  on 
les  b^nit  dans  leurs  terres.  Us  se  font  en  outre  remarquer 
comme  intr^pides  gto^raux  ou  adroits  diplomates;  seuls 
encore  lis  peuvent,  par  les  encouragements  qu'iis  pro<^ent, 
soutenir  la  splendeur  des  arts.  Enfin,  la  gravity  de  certaines 
professions  est  maintes  fois  plus  puissante  sur  les  ricbes  que 
tons  les  genres  de  sensations  qui  marchent  k  la  suite  d'une 
fortune  prodigieuse  :  Tancienne  magistrature  fran^^aise  a 
foumi  dims  ce  genre  d'admirables  exemples. 

Mais  si  le  moraliste  a  pour  mission  de  signaler  les  ^ueils 
oil  peuyent  se  perdre  les  grandes  fortunes,  U  doit,  en  retour, 
faire  pentir  les  ayantages,  comme  aussi  les  mis^res,  qui 
decoulent  des  fortunes  miMiocres.  11  conyiendra  d^abord 
qu'en  g^n^ral  c^est  \k  que  se  trouve  le  type  de  la  perfection 
humaine.  Une  fortune  mediocre,  lorsqu'elle  est  de  yieiile 
date  dans  la  m^me  famille ,  surtout  dans  nos  jprovinces, 
assure  de  Tinstruction.  Cette  m^me  famille  renlerme-t-elle 
plusieursenfants,  cbacun  d^eux  se  cbarge  de  son  propre 
avenir,  et,  jeune,  contracte  alors  riiabilode  du  travail, 
cette  grande  route  de  toutes  les  vertus.  On  est ,  d'un  autre 
cdt^,  trop  pr^  du  reste  des  hommes  pour  ne  pas  compatir 
h  leurs  maux ;  on  n*a  pas  besoin  de  les  deviner  :  Us  firappent 
yos  regards.  Une  fortune  mMiocre  vous  donne  ce  commen- 
cement d^ind^pendance  qui  dans  les  rapports  ordinaires 
vous  per  met  de  suivre  les  inspirations  de  votre  conscience. 
Enfin ,  le  g^nie  das  arts ,  des  sciences  ou  des  lettres ,  fait-il 
battre  votre  cceur ,  vous  pouvez  dlever  un  monument  qui 
^misera  votre  nom ,  parce  que  vous  avez  de  quoi  faire 
face  aux  besoins  les  plus  pressants  dela  vie ;  an  lieu  d'^par- 
piller  votre  puissance ,  vous  la  concentres  dans  une  seule 
id^.  Maintenaut ,  voici  dans  notre  si^cle  queUes  sont  les 
mis^res  qui  s^attacbent  k  une  fortune  mMiocre  :  une  cer- 
taine  masse  de  connaissances  et  de  lumi^res  ^nt  k  la  port^e 
des  classes  interm^iaires,  od  se  trouve  une  certaine  mesure 
d'aisance,  ces  m6mes  classes  lont  saisies  de  pretentions  en 
tous  genres  qui  troublent  leur  bonbeor;  elles  aspirent  done 
Il  eflacer  ce  qui  est  an-dessus  d'elles.  Ce  n*est  pas  tout,  elles 
▼eulent  r^ir  la  soct^t^  en  la  proportionnant  k  lenr  taille ;  elles 
stoient  tous  les  genres  de  d^sastres  pour  augmenter  les  jouis- 
sauces  de  leur  aroonr-propre.  II  advient  encore  que  les  habi- 
tudes d^ordre  journalier  qui  animent  les  possesseurs  de  for- 
tunes m^iocres  les  font  reculer  devant  ces  sublimes  d^ 
Tooements  qui  ruinent  momentan^ent  un  pays  pour  assurer 
plus  tard  son  ind^pendance.  De  nos  jours,  les  livres  et  les 
foumaux  n'entretiennent  toutes  les  classes  de  la  society  que 
des  moyens  de  faire  une  immense  fortune :  il  semble  que 
tel  est  d^sormais  le  but  unique  de  Tcxistence.  Ce  qa*il  fan- 
drait ,  au  contraire,  nous  enseigner,  ce  serait  de  r^uire  nos 
besoins  :  c*est  le  seul  genre  d^ind^pendance  qui  soit  positif , 
puisque  nous  I'ayons  k  chaque  instant  k  notre  disposition, 
et  que  nous  pouvons  nous  le  donner  nous-mdmes ,  tandis 


que  les  autres  s'achMent.  Las  geus  livr^  au  commerce 
de  detail  ne  respirent  que  pour  Mifier  le  commencement 
de  leur  fortune;  ce  point  obtenu ,  its  veulent  porter  leors 
ricbesses  jusqu'^  i'infini :  c'est  un  but  qu'il  leur  est  donn^ 
quelquefois  d^atteindre;  t'ont-ils  touch^,  ils  se  retirent  des 
affaires,  pour  mourir  au  bout  de  quelques  mois  de  Tennui 
d^un  repos  concentni.  Oe  sont  des  machines  d  argent y  qui  se 
d^traquent  du  moment  od  elles  oessent  de  sentir  le  contact 
de  r^....  Sawt-Pbosper. 

FORTUNE  (Mytkehgie),  en  grec  Tuxt],  en  latin  For- 
tuna.  Son  nom  vient  defor*,  sort,  destin.  Cette  divimt^,  qui 
pr^dait  anx  destinte  des  bnmains,  et  en  g^n^ral  Ik  tous 
les  ^v^ements  de  la  vie,  ne  pouvait  manqner  d'avoir  sa 
phice  dans  POlympe  paien.  II  paralt,  cependant ,  qu'elie  y 
eutacc^  assez  tard ;  car  Hom^re,  dans  ses  pocmes ,  H^siode, 
dans  sa  TMogonie ,  n'en  font  pas  mention :  on  la  confon- 
dait  mdme  souvent  avec  le  Destin.  Plus  tard  on  Ten  s^- 
para,  et  la  Fortune  eut  un  culteet  des  autels,  od  elle  parais- 
sait  sous  diverses  formes  et  divers  attributs.  Ainsi,  chez 
les  Btotiens  etles  Atbtoiens  on  la  repr^sentait  tenant  P 1  u  t  u  s 
dans  ses  bras ;  diez  ies  autres  nations  grecques,  on  lavoyait, 
tant6t  avec  le  soleil  et  le  croissant  de  la  lune  sur  la  t^te,  an- 
non^ant  ainsi  que,  comme  ces  deux  astres,  elle  pr^ide  k  tous 
les^vtoementsde  ce  monde,  tant6t tenant  un  gouyemail,une 
rame,  ou  une  voile,  et  le  pied  pos^  sur  une  proue  de  vais- 
seau.  Si  la  Fortune  est  representee  le  plus  ordinairement 
sous  les  traits  d'une  jeune  et  belle  femme,  certains  artistes, 
moins  galants,  la  peignent,  au  contraire,  chauve,  aveugle, 
debout ,  avec  des  ailes  aux  deux  pieds.  Tun  pose  sur  une 
roue,rautre  en  Tair.  Les  Remains  Tadmirent  dans  leur  Pan- 
theon. Tuilus  Hostilius  Ini  fit  bfttir  un  temple,  et  son  culte 
ayant  eu  de  nombreux  adeptes,  la  petite  ville  d*Antium  finit 
par  lui  en  eiever  huit,  tandis  qu'k  Rome  elle  en  possedait 
vingt-six ,  c*est-^-dire  un  plus  grand  nombre  que  Jupiter 
lui-meme.  La  plupart  des  medailles  des  empereurs  remains 
portent  en  m^e  temps  Teffigie  de  la  Fortune,  caracten- 
see  par  des  attributs,  lesquels  sont  expliques  par  une  epi- 
thMe  :  ainsi  la  Fortune  permanente  ( Forttma  manens ) 
est  designee  par  une  dame  romaine  appuyee  de  la  main 
gauche  sur  une  corne  d'abondance,  et  arr^tant  de  la  droite 
un  cheval  par  la  bride;  la  Fortune  victorieuse  {For tuna 
vietrix  )  est  penchee  sur  un  timon  et  tient  une  branche  de 
laurier.  On  retroove  encore  la  figure  de  la  Fortune  sur  des 
bas-reliefs  antiques  et  sur  des  medailles  d'Adrien,  d'Antonin 
le  Pieux,  de  Commode,  de  Geta,  etc.  Elle  a  ete  chantee 
par  plusieurs  grands  poetes  :  il  faut  k  cet  egard  citer  Tode 
d'Horaoe  et  Tode,  non  moins  ceiebre,  de  J.-B.  Rousseau. 

Conmne  leurs  devanciers ,  les  artistes  modemes  ont  use 
du  privilege  de  representer  la  Fortune  au  gre  des  caprices 
et  des  inspirationB  de  leur  genie.  A  la  villa  d'Este,  on  la 
voit  k  califourclion  sur  une  autruche,  le  peintre  ayant 
voulu  faire  ent^dre  qu'elle  scrt  la  sottise  de  preference  au 
merite.  An  Oapitole,  le  Guide  la  montre  courant  sur  un  globe, 
les  doigts  passes  dans  une  couronne,  qu'elle  fait  tourner  en 
se  jouant.  La  mauvaise  Fortune  avait  aussi  des  temples  :  on 
rinvoquait  sous  les  traits  dHme  femme  exposee  k  la  tempete 
sur  un  navire  sans  mftt  et  sans  timon.  On  a  encore  imagine 
de  la  mettre  sur  un  globe  gonfie  de  vent ;  mais  cette  aliego- 
rie,  aussi  juste  que  piquante,  n'appartient  pas  k  Tantiquite. 
Au  reste,  si  la  Fortune,  divinisee  durant  taut  de  si^cles,  n'a 
plus  anjourd'hui  ni  pontifes  ni  autels,  elle  a  de  nombreux 
sectateurs,  toujours  prostemes  devant  ses  arrets,  et  I'ado- 
rant  dans  ses  fhvoris.  Saint-Prosper  jeune. 

FORTUNl^  ce  qu'll  y  a  de  plus  grand ,  de  plus  rare, 
de  plus  inattendu,  comme  de  plus  excessif  dans  le  b  o  n  h  e  u  r. 
Toutes  les  combinaisons  de  la  politique,  tous  les  eflbrts  du 
raisonnement,  ne  parviennent  pas  necessairement  k  vous 
placer  dans  une  position/or/tin^e,  parce  qu'il  y  a  dans  les 
evenements  une  foule  de  details  qui  echappent  l»  la  pru- 
dence comme  k  la  perspicacite  humaines  :  Timprudence,  a 
elle  seule,  reussit  quelquefois  mieux;  mais  malheur  i  qui 
a'yfie. 
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FORTUNE  DE  HER,  exprassion  souvent  employ^ 
par  les  historiens  et  les  pontes  andens  pour  d^gner  les 
niauTais  temps  sur  mer.  On  en  trouve  la  definition  suivante 
dans  le  Voyage  k  Jerusalem  de  Bernard  de  Breydenbach : 
fiisi  forsitan  tempestas  mearis,  Tortuna  appellata,,,  Au 
seizi^e  sitele  on  appelait  fortune  de  vent  un  groa  temps 
k  vent  force ;  et  on  entendait  par  fortune  de  mer^  ind^pen- 
damment  des  accidents  et  avaries  causes  par  la  tempdte, 
une  rencontre  de  pirates,  une  Yoie  d'eau  subitement  d^cla- 
ree,  Fabordage  sous  Toiles  et  au  large,  en  un  mot  tout  ce 
qui  pendant  un  Toyage  for^ait  requipage  k  jeter  k  la  mer 
les  marchandises  plac^es  k  bord  afin  de  sauver  tout  au 
moins  le  navire.  Aqjoord'hui  encore  les  compagnies  d'assu- 
rances  maritimes  assurent  les  navires  contre  tonte/orto7i« 
demer. 

Les  marins  nomment  mdt  de  fortune  un  m&t  employe 
accidentellementet  provisoirement  pour  remplacer  celui  qui 
a  ete  rompu  dans  un  mauvais  temps  ou  par  une  for- 
tune de  mer  quelconque. 

FORTUNEES  ( lies ).  Voyez  Gamarigs  ( lies ). 

FORUM.  On  appelait  ainsi  cbez  les  Romains  une  grande 
place  disposee  poor  la  vente  des  denrees  de  diverses  natures, 
pour  la  tenue  des  tribunaux,  pour  les  assembiees  du  peu- 
ple,  en  un  mot  la  place  du  marclie.  Le  premier  Forum,  k 
Rome,  situe  dans  Templacement  qui  porte  aujoord'hui  le 
nom  de  Campo-VaccinOf  appeie  Forum  Romanum  et  plus 
tard  aussi  Magnum,  s^etendait  du  nord-ouest  au  sud-ouest 
dopuis  le  pied  du  mont  Capitolium,  ou  etait  situe  Tare  de 
triomphe  dcSeptime  severe,  jusqu'^  lacoUineappeiee  VeliUy 
oil  sVlevait  Tare  de  Titus,  ayec  un  developpement  total  de 
210  metres  de  long :  sa  largeur  k  son  extremite  occidentaie 
etait  de  163  mMres,  ct  k  Texti^mtte  opposee  de  36.  II  etait 
borne  par  des  rues,  notamment  k  Test  et  au  nord  par  la 
via  Sacra,  dont  le  c6te  interieur  etait  Tide  et  dont  le  c6te 
exterieur  etait  borde  de  magasins  et  de  boutiques,  telles 
que  cellesdesar^entorft  ou  changeurs,  lesquelles  plus  tard 
furent  en  grande  partie  remplacees  par  des  basiliques  ( d'a^ 
bord  la  Basilica  Porcia,  Pan  185  av.  J.-C.)  et  des  temples. 
C^est  dans  la  partie  orientale  de  cet  espace  que  se  tinrent 
les  plus  anciens  co  mi  ce  s  des  Romains,  les  cornices  far  cu- 
ries; de  \k  le  nom  de  Comitium,  qu'on  lui  donnait  poor  la 
distinguerdu  Forum  proprement  (lit.  11  est  probable  que 
celiii-ci  cessa  deservir  delieu  devente  lorsque,  Tan  472  av. 
J.-C,  il  doTint  le  lieu  de  reunion  des  cornices  par  tribus. 
Les  Fora,  oii  se  fit  posterieurement  la  vente  des  Tiyres  et 
objets  de  consomraation,  re^urent  des  designations  caracte* 
ristiques;  telles  que  le  Forum  Boarium,  au  bord  du  Tibre, 
le  Forum  Suarium,  Piscatorium,  Olitoritm,  etc.  Aox 
temps  de  la  republique ,  les  banquets  publics  du  peuple  et 
les  combats  de  gladiateurs  se  ceiebraient  dans  le  Forum 
Magnum.  Dans  le  Comitium  comme  dans  le  Forum  se 
trouTaient  des  monuments  d'esptees  differentes ;  par  exem- 
pie,  on  Yoyait  dans  ce  dernier  la  colonne  rostrale  de  Dui- 
lius.  La  curie  bostilienne,  lien  ordinaire  de  reunion  dn  se- 
nal,  etait  contigoe  au  Comitium,  oil  se  trouYait  le  tribunal 
du  preteur  urbain.  A  Textremite  occidentaie  du  Forum, 
prdsdelamontee  conduisant  au  Capitole,  le  Clivus  Capito- 
linus,  se  trouYait  le  temple  de  Satume,  aYec  le  tresor 
( serarium  )  et  les  arcliiYes  (  tabularium )  de  I'ttat.  Du 
c6{^  du  nord  etaient  situes  trois  edifices  peroes  de  galeries 
ou  passages,  Jani^  dont  celle  du  miUeu,  Janus  medius, 
etait  Tendroit  oil  se  traitaient  le  plus  grand  nombre  des 
affaires  d'argent,  et  pent  dte  lors  etie  considei^  comme 
ayant  ete  pour  ainsi  dire  la  Bourse  de  Rome.  La  limite  se- 
parantle /V>rttm  du  Comitium  etait  marquee  paries  Rostra, 
la  tribune  aux  harangues. 

A  partir  de  Jules  cesar  et  d*Auguste  le  Forum  Romanum 
pcrdit  le  sens  qu'il  avait  eu  au  temps  de  la  republique, 
comme  centre  de  la  Yie  politique  des  Romains ;  mais  on 
prit  soin  des  lors  constamment  de  Tembellir  par  les  edilices 
dont  on  le  borda,  tels  que  la  Basilica  Julia,  et  par  des 
monuments  dont  le  dernier  fiit  la  ceiebre  colonne ,  encore 
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existante  aujourd'hui,  que  Pexarque  Smaragdus  fit  eiever 
en  Tan  608  de  notre  ere  k  I'empereur  Phocas.  Mais  les  di- 
Yers  Fora  etablis  k  partir  de  Jules  Cesar  par  ditrereDts  ciq. 
pereurs,  et  qu*on  destina  surtout  a  la  tenue  des  tribunaai 
furent  organises  aYec  bien  autrement  de  magnificence.  Dans 
ceux-ci,  il  ne  s'agissait  pas  d*un  Yaste  emplacement  libre, 
qui,  toot  au  contraire,  pouYait  compietement  faire  d^faut', 
mais  d^edifices ;  aussi  le  Forum  de  Julius,  ceux  d^Augasle] 
de  Nenra  (appeie  aussi  Transitorium,  parce  qnll  serrait  de 
passage),  le  jPorumde Trajan,  ome  de  la  ceiebre colonne  Tra- 
jane,  constitodrent-ils  pen  k  pen  au  nord  de  Tancien  Fonim 
one  suite  des  plus  roagnifiques  constructions.  Plosieors  lo- 
calites  portaient aussi  cenom  de  Fortim,qui  emportait  (ou- 
jours  aYec  lui  Tidee  de  production  et  le  droif  de  marcb^, 
et  auquel  d^ordinaire  est  igoute  le  nom  d'un  Romain,  mi 
bien  telle  autre  designation  plus  particuUere,  par  exemple : 
Forum  Appii,  dans  les  marais  Pontlns,  sur  la  ickAppia; 
Forum  Flaminii,  en  Ombrie,  sur  laYoie  Flaminia;  Pth 
rum  ffadriani,  chez  les  BataYes  ( aujourd'hui  Yoorlmrg); 
Forum  Julii,  aujourd'hui  Fr;ej  us,  pr^s  Marseille,  oo  en- 
core leFriouI  actuel;  Forum  Uvii,  aujourd'bni  Forli,  pris 
Faenza;  Forum  Sempronii,  en  Ombrie,  aujourdliai  Fofr- 
sombrone.  Plusieurs  localites  portent  le  nom  de  Fmm 
Novum  ou  bien  le  nom  de  la  peuplade  dans  le  territolre  de 
laquelle  elles  se trouYent,  par  exemple:  Forum  Bibalorm, 
en  Espagne ;  Forum  Gallorum,  entre  Mutina  et  Bononia; 
Forum  Segusianorum,  enGaule;  Forum  Vulcani,  lemarcbe 
de  Vulcain  :  tcl  etait  le  nom  qu'on  donnait  au  centre  des 
Champs  Phiegreens,  aujourd'hui  la  Solfatare. 

FOSGARI  (Frvnqois),  quarante-cinquiemedogede 
Venise,  fut  promu  k  ce  poste  eminent  le  15  avril  1423,  a 
la  mort  de  Thomas  Moncenigo.  U  demeura  trenUMioatre 
ans  k  la  tete  de  la  republique,  et  pendant  tout  ce  temps 
Venise  ne  cessa  de  combattre.  Le  sultan  Amurat  ayant  mis 
le  siege  deYant  Saloniqoe ,  le  doge  expedia  k  cette  viile  des 
secours,  qui  en  chassk'ent  les  troupes  du  croissant.  Pors 
Foscari  s'engagea  dans  des  hostilites  aYec  les  docs  de  Milan, 
Philippe  Visconti  et  Francis  Sforza,  et  conquit  sur  eoi 
Brescia  et  son  territolre ,  le  Bergamasque  et  une  partie  da 
Cremonais.  La  mediation  du  pape  deYint  mftme  necessaire 
pour  arreter  lamarcbe  desVenitieDs;  les  IfiUnais  dnrest 
en  souscrire  aux  conditions  du  Yainqneur. 

«  Mais  le  conseil  des  Dix ,  dit  Stsmondi  dans  son  BUtmrt 
des  R6puhliques  italiennes ,  picin  de  defiance  contre  k 
chef  de  I'Etat,  en  raison  du  credit  qu'il  lui  Yoyait  acqwffir 
par  ses  talents  et  sa  popular! le ,  YdUait  sans  cesse  sor  Fos- 
cari poor  le  punir  de  sa  fortune  et  de  sa  gloire.  Son  fits 
Jacob  fut  accuse,  en  1445,  d'aYoir  re^  do  due  Philippe, 
des  presents  d'argent  et  de  joyaux  par  les  mains  des  gens  de 
sa  uiaison.  Telle  etait  Todieuse  procedure  adoptee  k  Venise, 
que  sur  cette  accusation  secrete,  le  fds du  doge,  da  repr^ 
sentant  de  la  majeste  de  la  republique,  fut  mis  k  la  tortore. 
On  lui  arracha  par  Pestrapade  TaYeu  des  charges  portfes 
contre  lui,  et  il  fut  reldgne  k  Trieste.  Almoro  Donato,  chtf  do 
conseil  des  Dix,  ayant  ete  assassineflesinquisiteursd'Etatpof 
t6rent  leurs  soup^ons  sur  Jacob  Foscari,  et  on  le  mit  encore 
a  la  tortore  sans  reossir  k  en  tirer  aucune  confession;  mais 
les  horribles  doulenrs  qu'il  avait  eprouYees  troubldrent  sa 
raison.  On  I'enYoya  a  la  Canee,  dans  Tile  de  Candie,  ou 
il  etait  oblige  de  se  presenter  chaque  jour  au  gooTemear. 
Son  perc  Youlut  abdiquer  alors  une  dignite  si  fatale  i  sa 
familie  et  k  lui^meme  ;  mais  on  le  retint  foroement  sur  k 
tr6ne.  Sur  ces  entrefaites,  on  decouvrit  le  Yerilablc  assa^'n 
de  Donato;  Jacob  demanda  sa  grftce  au  conseil  des  Di^f 
maifi ,  il  n'en^  pouYait  obtenir  aucune  reponse.  Le  d^r  de 
rcYoir  son  p^re  et  sa  mere,  arrives  tons  deux  au  demia 
terme  de  la  vieillesse,  le  desir  de  revoir  une  patrie  dont  la 
cruaute  ne  meritait  pas  un  si  tendre  amour,  se  chaogeroit 
chez  lui  en  une  vraie  fureur.  Nepouvant  retoutner  4  Venise 
pour  y  vivre  llbre,  il  voulut  du  moins  y  aller  cherclrcrun 
siipplice  :  il  ecrivit  au  due  de  Milan  k  la  fin  de  mai  Ws^t 
,  pour  implorer  sa  protection  aupres  du  senat;  et  sacbant 
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qu'ane  telle  letlre  serait  consid^r^  comroe  iin  crime ,  il 
Texposa  lui-m6me  dans  un  lieu  od  il  dtai(  sAr  qu'elle  seFait 
saisie  par  les  espions  quiPentouraient.  En  effet  la  lettre  iStant 
d^f^r^  au  conseil  des  Dix ,  on  Tenvoya  chercber  auasiMt 
Jacob  Foscari  ne  nia  point  sa  lettre ,  il  raconta  en  mftme 
temps  dans  quel  bat  il  I'aTalt  ^rite ,  et  comment  il  i'avait 
bit  tomber  entre  les  mains  de  son  dtiateiir.  Malgr^  ces  tou- 
cbants  ayeux,  il  fut  remis  k  la  torture  et  on  loi  donna  trente 
toon  '.d'estrapade.  Les  Jages  permirent  alors  k  son  p^re ,  k 
sa  m^re ,  k  sa  fonme  et  k  ses  fils  dialler  le  voir  dans  sa 
prison.  » 

Jacob  fut  ensuite  renvoy^  k  la  Gante;  mais  k  peine  eut-il 
touch^  le  sol  de  Texil ,  qu*il  y  mourot  de  doulenr,  regrettant 
tonjours  son  ingrate  patrie.  Rien  n'ayait  pu  ^mouvolr  les 
odieux  politiqoes  du  conseil  des  Dix ,  ni  les  serrices  du 
pdres,  ni  Itnnocence  du  lils. 

Le  Yieux  doge,  accabl^  d'anu^es  et  de  chagrins,  sonr^ut 
encore  quiuze  mois  k  son  fils;  mais  il  ne  pouvait  plus  rem- 
plir  aucune  des  foncttons  de  sa  diguiU^.  11  ne  paraissait  plus 
k  aucune  assemble  du  conseil  ni  du  s^uat,  et  demeurait 
tout  le  jonr.plong^  dans  une  sortede  torpeur  et  dMnsensibi- 
lit^.  II  ^tait  alors  Ag^  de  quatre-vingt-cinq  ans,  et  sa  mort 
aemblait  prochaine ;  mais  une  derni6re  humilialion  lui  ^tait 
T&sem^  i  le  conseil  des  Dix  lui  fit  proposer,  en  1457 ,  d'ab- 
diquer,  et  sur  son  refus  il  le  d^lia  de  son  serment  ducal  et 
lui  ordonna  d'^vacuer  en  trois  Jours  le  palais  et  de  d^poser 
lesomements  desa  dignity ;  il  ob^it. «  Mais  le  peupleentier, 
dit  encore  Sismondi ,  panit  indign^  de  tant  de  duret^  contre 
un  vieiilard  qu'il  respectait  et  qu*ll  aimait,  le  conseil  des 
Dix  6t  alors  pnblier  une  di^fense  de  parler  de  cette  revo- 
lution, sous  peine  d'6tre  traduit  deyant  ies  inquisiteurs 
d'itat.  »  Pasqual  Malipieri  lui  succ^a;  et  le  vieux  Foscari 
entendant  les  cloches  qui  sonnaient  en  action  de  grAce  pour 
Fclcctiun  nouTelle,  mouuit  d*an  an^vrbuie ,  \roU  jours  aprte 
sa  deposition. 

FiiSCOLO  (  NicoLo  Ugo  ),  c^l^bre  po§te  italien,  n^  en 
1777,^  Zante,  d'une  familley<initienne,  crutde  bonne heuce 
k  la  possibility  d'une  r^^^ration  politique  de  Tltalic,  et 
consacra  k  la  realisation  de  ce  bean  r6ye  toutes  les  forces  de 
son  intelligence.  La  r^yolution  fran^ise  ne  Pent  pas  plus  t6t 
emporte  k  Venise  (  1796),  en  y  ddtruisant  k  jamais  Todieux 
gouyernement  oligarchique  qui  y  ayait  doming  pendant 
tant  de  slides,  que  Foscolo  faisait  repr^senter  sur  le  theatre 
de  oette  yille  une  trag^die,  Tteste^  qui  n'offrait  sans  doote 
pas  tout  rinterdt  qu'on  recherche  dans  une  ceuyredestinee  k 
la  sctoe ,  mais  dans  laquelle  la  yigueur  de  la  pens^e  et  T^- 
clat  du  style  annon^ient  un  talent  original.  Le  traitd  de 
Campo-Formio,en  pla^ ant  Venise  sous  la  domination 
de  TAutriche,  ainsi  dedommag<^e  de  la  perte  du  Milanais , 
detruisit  k  jamais  les  esp^rances  que  les  patriotes  italiens 
avaient  pu  nourrir  jusque  alors.  En  presence  d'un  actc  aussi 
infAme,  Foscolo,  moins  que  tout  autre,  ne  pouvait  plas 
conserver  d'illusions;  et  dans  ses  UUime  Lettere  di  Jacopo 
Or  lis  (  Milan,  1802  ),  ce  roman  si  passionn^  et  lemeilleur 
ouyrage  que  lui  inspira  son  attachement  raalheureux  pour  la 
belle  Isabelle  Kancioni,  marine  plus  tard  au  marquis  de 
Bartolommd,  on  le  yoit  confondre  ses  plaintes  d'amour 
ayec  Texpression  de  Tam^re  douleur  que  lui  inspire  Taspcct 
du  profond  abaissement  oh  se  trouye  rdduite  I'ltalie.  Son 
patriotisme,  eclair^  ayant  tout,  lui  fit  cependant  une  loi  de 
s'enr6ler  A  ce  moment  dans  rarro^e  de  la  r^publique  dsal- 
ptne,  aojourd'hui  aux  ordres  de  Vdtranger,  il  est  yrai,  mais 
qui  deroain  pouyait  etre  appel^e  k  ddfcndre  la  grande  pa- 
trie  italienne.  D^signe  k  quelque  temps  de  \k  pour  (aire  par- 
tie  de  Tassemblee  des  notables  de  la  r^publiqne  cisalpine, 
conyoqu^e  k  Lyon  par  Bonaparte  sons  le  nom  Ait  con  suit  a, 
il  y  fit  entendre  de  nobles  ot  courageuscs  paroles,  et  tra^  le 
plus  sombre  tableau  des  yices  et  des  abus  du  gouyernement 
militaire  etabli  au  delA  des  monta  par  les  yainqneurs ,  au 
lieu  du  gouvcmemeutlibre  quUls  ayaient  promis  aux  popula- 
tions. Son  discours  ne  dura  pas  moins  dc  trois  heiires,  et 
produisit  la  plus  yiye  impression  sur  Taudifoirc.  II  a  etd  tni- 


prime  depuis  sons  ce  Utre  :  OrazUme  a  Bonaparte  ( Lu- 
gano, 1829). 

Foscolo  rempla^a  alors  pendant  quelque  temps  Monti 
dans  sa  diaire  de  litterature  k  I'uniyersite  de  Payie ;  mais 
son  conrs  ne  tarda  pas  a  etre  interdit.  En  1803  il  publia  sa 
traduction  du  petit  poeme  de  La  Chevelure  de  BMnice  par 
Callimaque,  ayec  un  grand  commentaire  oil  il  persifle  spiri- 
tuellement  les  lourds  et  pedants  oommentateurs  qui  font 
un  pompeux  etalage  d'une  erudition  denude  de  critique.  En 
1905,  nous  le  retrouyons  au  camp  de  Boulogne;  car  encore 
une  fois  il  lui  etait  arrive  de  se  croire  une  vocation  veritable 
pour  la  carriere  des  armes.  Mais  ses  velieites  guerrieres  du- 
rerent  peu ;  les  Muses,  comme  on  disait  alors,  l*emporl6rcnt 
decidement  dans  son  coeur  sur  Bellone,  et  il  revint  pour  ton- 
jours k  leur  culte.  De  retour  k  Milan,  il  y  publia  sa  belle  edition 
des  oeuyres  de  MontecucuUi,  ainsi  que  son  poeme  /  Sepolcri 
(Les  Tombeaux),  composition empreinte  d^une  meiancolie 
solenneUeet  respirant  un  parfUm  antique.  11  y  fitjouer  aussi 
satragedie  d^Ajace,  qui  lui  valut  un  exil  de  la  piii  du  vice- 
roi  Eugene  Beauharnais,  k  cause  des  allusions  qu*on  crut  y 
apercevoir  Ala  politique  de  Napoleon,  appuyantsondespotisme 
sur  Tinfluence  des  pretres.  II  se  retira  alors  k  Florence,  ou  il 
donna  sa  tragedie  de  Ricciarda^  piece  od  il  exprimait  en- 
core plus  dairement  les  esperances  quMl  conservait  sur  la 
resurrection  de  Pindependance  italienne,  et  qui  parut,  im- 
primee  a  Londres,  en  1820.  C'est  pendant  son  scjour  k 
Florence  qu'il  traduisitle  Voyage  sentimental  de  Sterne,  pu- 
blie  k  Pise  en  1813.  L'annee  suivante,  quand  s'ecroula  Tem- 
pire  de  Napoleon,  Foscolo  crut  un  instant  que  les  puissances 
songeaient  k  constituer  an  nord  de  Pltalie  un  £tat  indepen- 
dent. Devenu  alors  Tun  des  aides  de  camp  du  general  Pino,  il 
s^eRbr^  de  faire  partager  ses  idees  k  la  garde  nationale  de 
Milan,  ne  fit  par  \k  jju'exciter  les  defiances  des  nouveaux 
mattres  de  Pltalie,  les  Autrichiens,  et  dut  encore  une  fois  se 
condamner  k  Texil.  II  se  retira  d*abord  en  Suisse,  qu*il  aban- 
donna  en  1817  pour  aller  babiter  PAngleterre,  od  il  mourut, 
k  Londres,  le  11  septembre  1827. 

Pendant  son  sejour  dans  ce  pays,  il  ecrivit  pour  la  Revue 
d^idimhourg  divers  articles  du  plus  haut  interet  sur  le 
Dante,  Petrarque,  Boccace,  etc.,  et  se  cbargea  de  surveiller 
et  de  diriger  une  edition  critique  des  quatre  grands  pootcs 
italiens,  que  la  maladie,  les  souffrances  et  le  decouragement 
Tempecherent  de  terminer.  Cependant ,  il  avait  mene  le  tra- 
vail de  son  edition  du  Dante  assez  loin  pour  que  Rolandi 
lui  en  payAt  le  manuscrit  400  liv.  sterling.  Cette  edition 
de  la  Divina  Commedia  parut  k  Londres,  en  1825,  avec  un 
grand  luxe  de  typographic  et  de  gravure.  Jamais  encorc,  on 
pent  le  dire,  le  Dante  n^avait  ete  si  bien  juge.  Foscolo  edair- 
dt  lesdidicultes  et  les  obscurites  de  la  Divine  ConUdie  avec 
une  saine  erudition  et  avec  une  sagacite  toute  philosophiquc. 
n  avait  con^u  le  plan  da  plusienrs  grands  ouvrages,  entre 
autres  d'une  Storia  (delV )  Arte  di  Guerra,  mais  dont  il  n*a 
rien  pani.  On  n'a  non  plus  qu'un  fragment  des  Tnni  ita^ 
Hani,  qu'il  avait  commences.  Ses  Lezioni  di  Eloquenza 
(Venise,  f830)  ont  ete  composes  par  une  main  dtrangere 
sur  ses  notes  manuscrites  et  d*apres  ses  ouvrages.  Les 
Discorsi  storici  e  letterarj  publies  A  Milan  en  1843  ncsont 
que  la  traduction  en  italien  des  divers  artides  qu'il  donna 
aux  joumaux  et  aux  revues  pendant  son  sejour  k  Londres. 
Vicozzi  a  publie  son  Saggio  sopra  Petrarca  (Londres,  1824). 
Consultez  Pecchio,  Vida  di  Ugo  Foscolo  (Lugano,  1833). 

FOSSE9  excavation  pratiquee  dans  la  tcrre,  de  forme 
carree  ou  rectangulaire,  le  plus  ordinaircment.  On  fait  des 
fosses  pour  planter  des  arbrcs,  provigner  les  ceps,  enterrcr 
les  liorames  ou  les  animaux,  pour  rccevoir  les  fumiers,  les 
engrais  artiflciels,  pour  conserver  les  grains  (voyez  Silo), 
pour  recueillir  les  excrements  de  Tliomme  (voyez  Fosse 

D*AtS4NCES  ),  etc. 

Dans  les  cimetieres,  on  <listlngue la /ossf;  commune  et 
\cfi  fosses  particuUtrcs :  A  Paris,  la  fosse  commune  est  une 
grande  tranchee  dans  laquelle  on  ]iresse  les  uns  contre  les 
autres  les  morts  qui  ne  paycnt  pas  de  droits  pour  eire  sepa- 
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r^,  et  ou  on  ieur  laisse  k  peine  le  temps  de  m  decomposer 
(cinq  ann^es  environ),  pour  donner  aussitdt  Ieur  place  k 
d*autres.  Les  fosses  particulieressout  des  concessions tempo- 
raires  ou  perp6tuelies.  Les  concessions  temporaires  n'ont 
gu6re  plus  de  dur^e  que  les  fosses  communes ;  mais  le  mort 
occupe  une  fosse  de  deux  metres  carr^  k  lui  seul.  La  con- 
cession perp^tuelle  ne  Test  pas  autant  que  son  nom  semble 
rindiquer,  puisque  aux  termes  d'un  arr^t^  recent  ckaque  qua- 
rante  ans  il  sera  fait  reprise  des  concessions  perp^tuelles 
dont  les  ayants  droit  ne  se  feront  pas  connaltre.  Sur  ces  con- 
cessions perpetueiies  on  pent  b&tirde  profonds  caveaux  et  y 
inhumer  des  douzaines  de  cadavres  sans  payer  plus  cher  que 
les  deux  metres  superficiels  de  terrain  n^cessaires  k  un  seul 
mort  ( la  ma^nnerie  k  part,  bien  entendu  ),  de  sorte  que  \k 
encore,  comme  toujours,  le  riche  pent  faire  des  iconomies 
et  r^liser  des  h6nifices  interdits  au  pauTre  diable. 

Onnomme  basse  fosse  un  cacbot  obscur  dans  une  prison. 

FOSSE  {Anatomie).  On  donne  cenom,  en  ost^logie, 
k  plusieurs  cavit^s  situ^es  k  rext^rieur  du  corps,  et  qui 
servent,  soit  a  loger  divers  organes,  soit  k  donner  attache 
k  des  muscles.  Tantdt  elles  sont  formdes  par  un  seul  os  : 
telles  sont  les/o55es  iliaque,  occipUale,  scapulaire,  etc. ; 
tant6t  par  plusieurs :  telles  sont  les  fosses  temporales, 
palatine,  etc.  On  ne  donne  pas  le  nom  de  fosses  aux  ca- 
Yitdsardbulairesqui  re^iventla  t^  des  os.  D*un  autre  c^t^, 
on  Tattribue  k  des  cavit6s  qui  ne  sont  plus  que  de  simples 
enfoncements,  comme  \es  fosses  nasales,  lesquelles  commu- 
niquent  anl^rieurement avec  les  narineset post^rieure- 
ment  avec  le  pharynx.  Situ^  au  dessous  |de  la  base  du 
cr&ue,  au-dessus  de  la  voOte  palatine,  ces  cavity  sont  sd- 
par^es  entre  elles  par  une  doison  verticale,  dlrig^  d*avant 
en  arri^re  et  tapiss^  par  une  membrane  dite  pituUaire, 
de  la  nature  des  muqueuses.  Leurs  parois  sont  formdes  par 
plusienrs  os  et  par  les  cartillages  du  n  e  z.  A  la  parol  extd- 
rieure  sHns^ent  trois  lames  osseuses,  minces,  recourbdes 
sur  elles^m^mes,  et  qui  onl  pris  pour  cela  le  nom  de  cor- 
nets nasaux.  Le  fosses  nasales  communiquent  en  outre 
avec  des  sinus  creus^  dans  divers  os  environnants,  no- 
tamment  avec  Tos  frontal,  d'od  la  douleur  que  Ton  res- 
sent  vers  cette  region  dans  inflammation  de  la  pituitaire , 
on  c  or  yz  a,  Cette  membrane,  si^e  de  Tod  or  at,  est  cons- 
tamment  traversde  par  I'air  qui  se  rend  dans  les  poumons 
pour  la  fonction  de  la  respiration.         D^  Saucerotte. 

FOSS^y  fosse  prolong^.  Que  les  fosa^  soient  destines 
k  servir  de  Hmites  ou  de  moyen  de  cl6ture  et  d^dcoulement 
pour  les  eaux,  il  est  des  r^les  que  Ton  ne  doit  point  n^gli- 
ger  dans  Ieur  construction.  Ces  r^les  communes  dependent 
de  la  nature  du  sol :  s^il  est  compacte,  argileux,  les  parois 
intdrieures  seront  selon  un  plan  plus  ou  moins  rapide,  ja- 
mais perpendiculaire  cependant,  k  moins  que  les  fossils  ne 
reQoivent  k  Vintdrieur  un  rev6tement  en  pierres  ou  en  bri- 
ques;  sll  estldger,  sablonneux,  mobile,  lapeote  sera  plus 
douce ;  le  termc  moyen  pour  Ieur  construction  est  de  don- 
ner k  leurs  talus  une  pente  6quivalant  au  moins  k  une  fois 
et  demie  Ieur  profondeur ;  construils  d^aprte  ces  donn^, 
lis  entratnent  des  d^penses  moindres  pour  Ieur  entretien,  et 
durent  plus  longtemps.  Des  bales  vives  maintiennent  les 
terres  de  la  berge  et  donnent  de  la  solidity  aux  parois.  Les 
fosses  sont  dans  certains  cas  de  premitre  ndcessit^;  ils 
rendent  la  fertility  k  de  Tastes  plaines  demeurte  st^riles 
par  la  stagnation  prolongde  des  eaux.  P.  Gaubebt. 

FOSS£  (Fortification),  partie  excav^  entre  Tenceinte 
dVn  lieu  d^fendu  et  la  campagne ;  la  terre  retire  du  foss^ 
s'emploie  k  la  construction  du  rempart.  L'id^  de  oe 
moyen  de  defense  est  simple;  Tusage  en  est  antique :  Rome 
avait  un  foss4  d'enceinte,  dont  la  largeur  et  la  profondeur, 
d*^ale  mesure,  ^talent  prodigieuses,  et  queDenysd^Hali- 
camasse  a  ddcrit.  Les  camps  remains,  aux  beaux  temps  de 
cette  milice,  ^talent  environnte  d'un  fossd,  k  moins  que  le 
temps  ndcessaire  pour  le  creuser  manquikt  aux  legions  ou 
aux  cohortes  camp^.  Les  villes  sans  foss^,  mais  k  mu- 
railles  sur  un  sol  uni,  redoutaient  surtout  le  b^er  et  la  tor- 
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Cue;;  lea  yilles  4  foss^  n'^taieiit  attaqnaUes  qo'l  raide  A» 
muscoles  et  des  machines  destines  k  le  comUer.  Les  forti- 
fications du  moyen  Age,  situte,  en  g^n^,  aor  desi- 
nences et  dominant  le  terrain  d'attaqoe,  ^ent  loovoit 
sans  fosse,  parce  que  la  terre  qu*on  en  «ki  tirie  n^anrait  ^ 
qti'un  embarras,  puisque  les  murailles  Maient  non  on  terre- 
plein  revetu,  niais  une  maconnerie  dpaisse.  Lei  machi- 
coulis avaient  pourobjet  de  d^fendre  I'approche  do  pM 
de  la  muraille,  comme  les  fosses  modemes  defeadeat  le 
pied  de  Te scarp e.  La  fortification  naodeme  a  toojoiin 
recours  k  des  fosses,  tant  k  Tentour  des  dehors  que  do  corp« 
de  la  place ;  quelquefois  mtoie  on  praUqiM  des  avaat-Jeis^ 
La  parol  exterieure  des  unset  des  autres  s'appeUe  contnt^ 
carpe.  On  donne  le  plus  generalement  fingt^oatre  n^ 
tres  de  largeur  aux  fosses  les  plus  eioignes  de  reoceiate,  et 
trente-six  metres  aux  fosses  de  Tenceinte.  SuiraDt  que  les 
fosses  sont  sees  ou  inondes,  ieur  profondeur  a  varie  eotre 
six  et  deux  m^res.  Une  cunette  ajoute  k  la  profondeor  des 
fosses  inondes.  Des  ponts-levis,  des  escalierSy  dM  conmii- 
nications,  des  prames,  permettent  le  passage  du  fo«s^  m 
troupes  de  la  gamison ;  un  chemin  convert  en  dtfeod  b 
contrescarpe ;  des  ouvrages  y  plongent;  des  capooni^, 
des  contre-mines ,  les  traversent ;  ieor  aUaque,le«iid^reBtt, 
font  partie  des  importantes  et  aaTantes  etudes  du  corps  du 
genie.  G*'Babdiii. 

FOSSE  AUX  UONS.  Voyez  Calb. 
FOSSE  D'AISANGES,  esp^ce  de  reservoir  oa  de 
citeme  que  Ton  creuse  d^ordinaire  au-desaoos  de  rone  des 
caves  dans  les  habitations  particulieres,  dastinee  k  recevoir 
les  matieres  fecales  au  moyen  de  tuyaux  de  condoite  pir- 
tant  des  etages  superieurs,  at  dont  Tart  de  rarchiiede  est 
de  bien  dioisir  rcmplacement,  afinde  rendre  TopentioDde 
la  vidange  aussi  facile  et  le  moins  incommode  que  possible. 
Autrefois  ces  tuyaux  de  conduite  etaient  le  plus  soareot 
en  terre  cuite  et  defendus  contre  les  chocs  exterieun  par 
une  simple  coucbe  de  pIAtre;  mais  Ieur  extrtaie  fragility 
amenait  les  plus  graves  inconvenients  dans  la  plopartdei 
roaisons,  k  cause  des  infiltrations  f^tides  qu'elle  favorisaiL 
On  ne  se  sert  plus  gu^re  aujourd'bui  que  de  tuyaux  ea  fonte, 
et  la  salubrite  generale  a  singuUerenaent  gagoe  k  oette  aoi^ 
lioration,  si  simple,  apportee  dans  to  systeme  d'edification  de 
nos  maisous  parisiennes.  Dans  la  plupart  des  graades  villes 
le  systeme  de  construction  d»  fosses  d'aisanees  est  wmi 
k  Tobservation  de  certaines  r^les  presc.ites  par  la  police 
k  I'effet  de  diminuer  autant  que  possible  les  Inconveoioris 
j  des  emanations  fetides  qui  s'en  echappent  ainsi  que  te 
I  infiltrations  liquides  dans  les  caves  voisines  et  les  puiU. 
Ces  inconvenients  sont  teis  qu'on  pref^re  generaleoieDtaa- 
jourd'hui  employer  le  systeme  des  fosses  dites  mobiles  tt 
inodores,  el  consistant  tout  simplement  en  tonneaox  d'uae 
capacite  plus  ou  moins  grande,  qu^on  place  dans  ane  care 
k  Textremite  des  tuyaux  de  conduite,  et  qu'on  enl^vequasd 
ils  sont  pleins,  pour  les  remplaoer  par  d'autres  iaawmi 

FOSSETTE,  diminuUf  db  fosse.  Ce  mot  nes'eoiplQie 
que  dans  deux  acceptions  differantes.  Dans  la  premi^  H 
rappelle  des  souvenirs  bien  chera  k  I'enfance  :  noos  stobs 
tons,  dans  nos  premieres  aonees,  joue  4  Ufossette :  oejes 
consiste  k  jeter  et  k  reunir  des  noix,  des  billes,  etc.,  dans 
un  petit  trou  creuse  en  terre  k  une  certaine  distance.  Dev 
la  seconde  acception ,  il  designe  le  petit  creux  que  cefiai* 
nes  personnes  ont  au  menton,  ou  ceux.qui  se  dessioeot  sur 
les  joues  quand  on  rit.  CelleB-d  impriment  presqoe  toiijours 
quelque  chose  d'agreable,  de  gracieux  k  la  pbysiooointf; 
aussi  les  femmes  les  coni^erent-elles  comme  des  traiU  de 
beaute,  dont  elles  sont  fibres;  da/i^iei  fossUtes  sobIsd 
avantagc  qui  les  fait  souvent  Iriompber  d'une  rivak. 

En  anatomie,  on  a  appeie/osxaf^e  du  cowr  uned^preiMP 
qui  exiate  k  la  partie  anterieure  et  inferieure  de  la  poitnac, 
au  niveau  de  Tappendice  xipho'ide  du  stenium. 

FOSSILES.  Ce  nom  designe  les  corps  or^iBisds  oa  leoR 
debris  rafottis  dans  les  terrains  deposes  par  les  eaoi.  Os  le 
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pciit  doater  de  i'origiiie  das  foMilM  :  tt  ert  a^iourdlmi  in- 
oootestable  que  ce  sont  des  debris  d'^tres  organist.  Les  an- 
CMBS  avaMot  des  idte  pea  ^toodues,  inais  Jostes,  ear  IV 
rigine  des  fossites.  Ce  n'esi  que  Ten  I'^poque  de  la  renais- 
sance das  sciences  ( quinzi^e  siecle )  que  s*^tablit  cette  id^ 
ainguU^e  que  les  fossiles  <^taient  des  jeui  de  la  naturei  des 
formes  de  la  matite,  les  diauches  d'une  force  plastique 
ioUk-ieure  et  cacb^.  Cela  devint  in^e  article  de  fui.  Bei^ 
nard  de  Palissy  fut  le  premier  et  le  seul  pendant  long- 
temps  qui  protesta  contre  ces  absurdity,  et  qui  expliqua 
raisonnableinent  Torigine  des  foesiles;  mais  on  craignit  de 
comprDmettre  la  religion  catboiique,  d^ik  violemment  atla- 
qu6e  par  la  r^onad,  et,  en  voulant  faire  concorder  les  fos- 
siles avec  la  doctrine  d'un  seul  deluge,  on  en  Tint  k  faire 
des  thtories  incroyables.  Ainsi,  Toumefort  admit  la  Y^^ta- 
tion  des  pierres;  d*autres  dirent  que  la  terre,  k  T^poqne  du 
d^u^ ,  derint  moUe  par  I'action  des  eaux,  et  que  les  pois- 
RODs  d^pofl^rent  leur  frai,  les  v^g^ux  leurs  graines,  dans 
cette  esptee  de  booilUe,  puis  que  par  Teffet  de  la  cbaleur 
cenlrale  ce  frai  et  ces  graines  sed^Telopp^rent,  et  qu'ainsi 
ces  corps  naquirent  dans  le  sein  de  la  terre,  oil  ils  se  tron- 
?^rent  tout  enfonis.  Si  quelques  thtologiens  ayaient  fait  leurs 
efforts  pour  ^abllr  la  concordance  du  deluge  et  de  Torigine 
probable  dee  fossiles,  les  phllosopbes  voulurent  prouver  le 
contiraire.  Voltaire  pr^tendit  que  les  coquilles  fossiles  trou- 
T^es  an  sommet  du  mont  Ararat  y  avaient  ^t^  apportto 
par  les  pelerins;  qne  les  ossements  de  poissons  ^talent  les 
restes  da  feslin  de  quelque  Apicios.  Les  d^uveries  mo- 
denies,  d  sartout  ceUes  de  Curie r,  ont  fait  justice  de  ces 
erreurs. 

On  eo  esl  revenu  4  regarder  les  fossiles  comme  des  6i- 
brfci  d*6tres  organis^i.  Les  fossiles  se  pr^sentent  de  diff^- 
rentes  nani^res,  conserr^s  en  nature,  remplac^  par  une 
autre  substance,  on  bien  on  ne  tronve  plus  que  Tempreinte 
d*un  corps  ou  la  place  Tide  occupy  par  ce  corps ,  qu'une 
cause  destmctrice  a  fiait  disparaitre.  B^coup  de  fossiles  des 
terrains  r^cents  sont  dans  un  ^t  de  consenration  presque 
intacte ;  dans  les  animaux ,  la  partie  g^latineuse  a  ditparu, 
mais  ia  partie  calcaire,  on  an  moins  les  parties  comte, 
existent  encore;  dans  les  T^g6taux,  les  parties  cbarbon- 
neuses  et  bitumineuses  sont  conserr^  le  plus  souTent.  Quel- 
quefots  le  corps  organique  a  M  remplac^  par  une  substance 
min^rale  ^trangfere :  g^n^ralement,  c^est  la  silice  ou  la  chaux, 
la  pyrite,  le  talc,  le  fer  hydrate,  etc.  Ce  remplacement  s!est 
fait  ientement,  molecule  par  molteule,  si  bien  que  la  mati^re 
qni  p^trifiait  le  corps  a  irnit^  ses  caract^res  les  plus  d^licats : 
les  bois  fossiles  silidCi^  et  agatis^  pr^sentent  de  beaux 
eiemples  de  ce  pb^nomtoe.  Quelqnefois,  au  contraire,  un 
corps  a  disparu  compl^tement  et  a  ^t^  remplac^  en  masse 
par  la  maii^re  p^trlfiante  :  on  n*a  plus  de  ce  corps  que  la 
forme  ext^rieure.  On  con^  que  si  cette  caTit^  n'est  pas 
remplie,  il  restera  un  Tide  qui  repr^entera  exactement  la 
fomne  ext^rieure  du  corps  d^truit.  Les  fossiles ,  surtout  les 
v^^tanx,  sont  souTent  4  Vdtat  d*empreintes,  en  creux  ou 
en  relief. 

Rar«nent  les  fossiles  ont  ^  enfouis  par  un  cataclysme, 
par  une  catastrophe  subite  :  c'est  toujours  Ientement  que 
la  fossilisation  s'est  op^rte.  De  nos  jours,  nous  Toyons  ce 
pli^nooi^ae  s^accomplir  ainsi.  Sur  les  bords  de  la  mer,  Ta- 
nimni  d^me  coquille  4tant  mort,  cette  coquille  resfe  sur  la 
Tase ;  pen  k  pen  elle  est  recouTerte  par  des  d^pdts  qui  se 
placent  sur  die.  Si  ces  d^p6ts  sont  form^  de  galets,  si  la 
mer  les  agite,  cette  coquille  sera  bientdt  ddruite.  Dans 
noe  riri^res,  11  en  est  de  m^me  pour  les  poissons,  pour 
tons  les  anfmanx  qni  y  TiTent  ou  qui  ont  ^t^,  par  une  cer- 
taine  cause ,  jet^  dans  leurs  eanx.  Les  T^^taux  comme 
les  animaux  sont  soumis  anx  mtaies  lois  pour  derenir  fos- 
8iie5iy  tranquilllU  et  temps,  sinon  le  corps  est  d<$truit.  Yoilii 
pourquoi  on  ne  trouTe  que  les  parties  les  plus  solides  des 
^es  organises,  car  les  plumes,  les  fleurs,  lea  fruits,  les 
(Bufs,  sont  trte-rares. 

Si  OB  dontatt  encore  qne  les  fossiles  doiTent  leur  origine 


k  on  catadysme  gMral  qni  se  aerait  i^p^  plusienrs  fois, 
il  faudrait  supposer  que  par  toute  la  terre  on  dcTra  trouYer 
sans  aucune  interruption  les  m^es  depots.  Or,  il  n*en  est 
rien.  II  est  done  Evident  que  la  mer  n*a  jamais  couTert  la 
surface  de  la  terre  tout  enti^re  d'une  seule  fois,  car  les  d^- 
p^ts  laiss6i  par  les  eaux  ne  sont  pas  continus,  et  Tiennent 
attestor  qne  toujours  il  y  a  eu  des  parties  ^mergto  od  ne 
se  formaient  pas  de  d^p6ts,  et  des  parties  submerges  oij 
se  formaient  des  d^p6ts.  Une  fois  ces  deux  conditions  expo- 
ste,  il  faut  obsenrer  que  si  le  corps  organis<^,  T^^tal  ou 
animal,  reste  expose  k  la  d^mposition,  il  se  d^truit :  or, 
il  n'y  a  gu^re  que  Tenfouissement  dans  la  Tase  qui  oonserTe 
an  moins  les  parties  solides.  Voili  pourquoi  les  animaux 
qui  habitent  les  for^ts,  les  d^rts,  en  un  mot  qui  TiTent 
loin  des  grands  d^p6ts  d*eau,  comme  les  oiseaux,  les  singes, 
les  gaielles,  les  antllopes,  etc.,  etc.,  sont  rarement  trouT<$s 
k  r^tat  fossile,  non  pes  parce  que  ces  esptees  sont  de  nou- 
Telle  cr^tion,  mais  parce  qu^elles  n'ont  jamais  t^  dans 
des  drconstances  favorables  4  la  fossilisation,  comme  lliip- 
popotame,  par  exemple. 

Dans  r^t  actuel  de  la  science  des  fossiles,  il  est  dan- 
gereux  de  trop  g^n^raUser,  car  le  lendemain  une  ddcouTorte 
reuTcrse  tout  Ttebafaudage  de  la  thtorie.  Ainsi,  on  a  touIu 
prouTer  le  ddnge  par  les  fossiles,  et  on  a  ^hou^;  on  a 
Toulu  le  nier,  et  on  a  tu,  quelle  qu'en  soit  la  cause  premiere, 
qu'il  y  en  aTait  eu  plusienrs ,  non  gte^raux ,  il  est  Trai , 
mais  partiels.  On  a  touIu  encore  ^lablir  la  tb^rie  suiTante, 
qui  est  cependant  reuTors^  ions  les  jours  par  de  nou- 
Telles  d^oouTertes.  On  aTdt  dit :  les  Mres  formant  une  es- 
p^  d'^chelle  sous  le  rapport  de  la  complication  et  de  Tor- 
ganisatlon,  et  ayant  dt  6tre  cn^  du  plus  simple  au  plus 
compose,  il  est  certdn  que  Ton  doTra  trouTer  les  6tres  or- 
ganiques,  animaux  etT^taux,  les  moins  compost  dans  les 
terrains  le  plus  andennement  d^pos^  par  les  eaux,  et  qu'4 
mesure  que  les  terrains  seront  plus  r^cents,  les  animaux 
seront  plus  complets.  Les  premiers  r^suitats  des  recherches 
des  g^logues  semblaient  confirmer  ces  theories.  Ainsi,  on 
n'sTait  rencontre  dans  les  terrains  andens  que  des  T^taux 
phan^rogames  monocotylMones ,  et  ausdtdt  la  th^orie  dit 
quMls  STdent  M  cr^4s  aTant  les  t^^ux  pban^rogames  di- 
cotyMdones.  II  est  dtoontr^  aujourd'hui  que  ces  deux  classes 
ont  exists  de  tout  temps  et  ensemble,  aTec  des  agames  et  des 
cryptogames.  On  aTait  TOulu  dtablir  que  les  reptiles  ^talent 
post^rieurs  aux  poissons,  les  insectes  et  les  oiseaux  aux  rep- 
tiles, les  mammif^res  aux  oiseaux  et  rhomroe  anx  mammiffe- 
res :  eh  bien ,  les  reptiles  se  retrouTent  aTec  les  poissons.  Dans 
le  terrain  houillier  d'Angleterre,  il  y  a  d^jk  des  insectes.  Les 
mammif^res  n'aurdent  6td  crM  que  pendant  I'^poque  ter- 
tidre,  et  l*on  trouTO  des  diddphes  dans  le  terrdn  juras- 
dque  d'Angleterre.  Quant  k  Pliomme,  qui  n*aTdtparu  qu'a- 
pr^s  le  d^pOt  des  alluTions  anciennes  et  apr^s  la  crtotion 
des  mammiftres,  on  trooTe  ses  restes  aTant  les  alluTions 
anciennes,  et  mdang^  aTec  oeux  des  mammifi^es.  On  Toit 
done,  philosophiquement  parlant,  qu'aujourdMiui  on  ne 
peut  rien  dire  de  podtif  snr  ces  questions  dcTdes,  aTant 
que  le  nombre  des  fdts  obsenr^  soit  plus  consid^able.  Ce 
qui  parait  6tre  incontestable  cependant,  c*est  qu'en  raison 
de  la  haute  temp^ature  dont  le  globe  a  dt^  dou^  jadis,  les 
6tres  ont  dA  parattre  k  mesure  que  la  temp^ature  et  Tatmos- 
pli^re  Icnrpermettdent  d'exister,  et  qu'en  gtotel  les  6tres 
simples  ont  commence  k  peupler  le  globe,  et  que  snccessi- 
Temeut  ont  paru  des  dtres  k  organisation  plus  d^Tdopp^, 
sans  qu'on  pnisse  encore  pr^dser  les  ^poques  certdnes  de 
leur  apparition.  Ndanmoins,  I'^tudedes  fossiles,  telle  qu'dle 
est,  est  trte-utile  pour  le  gfologne,  qui  tire  nn  grand  parti 
des  fossiles  caract6ristiques  pour  la  ddennination  des  ter- 
rains. L.  DossiEcx. 

On  trouTe  dans  les  ooucbes  de  la  terre  de  nombreux 
debris  de  T^^taux :  presque  toujours  la  substance  ligneuse  a 
dispam  pour  faire  placed  des  mati^res  min^des ;  mds  les 
formes  de  l*organisation  se  sont  coaserrte  dans  leurs 
dddls  les  plus  ddieats.  A  Tofir  les  lOMs  coBoentriqoes  des 
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bois,  les  nerrures  des  feailles,  les  contours  des  coroUes  si 
nettement  dessin^s,  on  dirait  que  la  nature  a  touIu  former 
un  herbier  en  t^moignagc  de  son  antique  fdcondit^. 

Les  v^g^taux  fossiles  se  trou  vent  k  divers  ^tats.  lis  sont  ordi- 
nairement  tourbeux  ou  carboniste,  p6trifi^  ou  min^raliste. 
Dans  quelques  circonstances ,  its  n^ont  pas  subi  de  d^m- 
position,  ou  ne  sont  que  faiblement  alt^r^s.  Telles  sont  les 
fordts  sous-marines,  que  Ton  connatt  sur  plusieurs 
points  des  cAtes  de  France  ou  d*Angleterre.  La  tourbe,  les 
lignites,  la  houilie,  Tanthracite,  ces  charbons  de  terre  si 
conhus  par  leurs  usages  calorifiques,  nesont  que  des  amas 
de  T^4taux  enfouis,  et  plus  ou  moins  alt^i^  par  Taction 
des  eaux  ou  du  feu.  Le  jayet  et  le  bois  bitumineux  appar- 
tiennent  au  m^meordre  depli^nomtoes.  LMn^lit^ deforce 
des  causes  qui  out  prodoit  renfouissement,  T^Ioignement  de 
IVpoque  h  laqueUe  il  a  eu  lieu ,  et  la  nature  des  bouleverse- 
ments  qui  ont  plus  tard  remani^  ces  d^p6t8 ,  rendent  raison 
des  grandes  diffiirences  physiques  qu'ils  pr^sentent.  Les  pins 
anciens  sont  ceux  dont  la  carbonisation  est  la  plus  parfaite 
et  la  density  la  plusgrande.  II  semble  qu*iimesarequ'on  s^tioi- 
gne  del'originedes  choses,  la  texture  de  ces  amas  devient  plus 
lAclieetplusligneusey  etdans  les  formations  voisinesde  T^po- 
que  actnelle ,  on  les  trouve  souTentkriStatde  terre  ou  de  vase. 
Les  tourbi^res  sont  dans  ce  cas ,  et  prte  de  Cologne,  sur  les 
bords  duRhin,  on  exploite  sous  le  nom  de  terre  de  Cologne 
d^dnormes  amas  de  bois  changes  en  terreau ,  et  reconverts 
settlement  d'une  couclie  de  cailloux  roulds,  amas  qui  ont 
jusqu'k  seize  mMres  d'^paisseur.  Les  amas  de  houille  dtaient 
aussi  de  Tastes  fonrbi^res,  que  la  superposition  de  plusieurs 
lits  de  grte  et  d*argile  ont  dA  amener  successivement  h  un 
^t  plus  compacte,  k  P^tat  de  lignite  peut-6tre.  Puis  sont 
venues  les  Ejections  de  porphyres  et  m^lapbyres;  et  c*est 
sans  doute  k  Faction  de  ces  rocbes  en  fusion  qu'est  due  la 
earbonisation  compile  des  anciens  amas  de  v^^taux.  On 
sait  en  effet,  par  les  exemples  qu*en  ofTre  TAuvergne,  que 
des  lignites  reconverts  par  des  coulte  et  des  dejections  vol- 
caniquesottt  pris  Tapparence  de  la  houille  ou  de  Tantbracite. 

Les  v^taux  p^trifi^s  sont  communs  dans  presque  tons 
les  terrains  de  sddimcnts  sup^rieurs;  le  plus  souvent  la 
silice,  sous  la  forme  de  Jaspe ,  d*agate,  d*onyx  et  snrtont  de 
silex,  a  remplac^  le  ligneux  ant^eurement  k  Penfouisse- 
ment  des  v^^taux  dans  le  milieu  oii  on  les  trouve  anjour- 
d*tiui.  Atnsi,  dans  les  gypses  des  environs  dc  Paris  il  y  a 
des  palmiers  changes  en  silex.  Dans  le  Wuriemberg,  on 
connatt  aussi  uue  for^t  entito  de  palmiers  p^trifi^.  La 
transrormation  du  ligneux  en  calcaire,  en  gypse  et  en  argile 
est  plus  rare.  Quelquefois  au  ligneux  se  sont  substituds  des 
mati^res  et  des  minerals  mdtalliques.  On  peut  citcr  les  dpis 
imprdgnds  de  cuivre,  d*aiigent  et  d'autres  mdtaux  trouvds 
en  Suisse  et  pris  de  Frankemberg  en  Hesse ,  les  arbres 
convertis  en  mineral  dc  cutvrc  des  moots  Ourals,  les 
vdgdtaux  changds  en  fer  sulfurd  de  plusieurs  tonrbiires ;  en 
Drctagne  et  k  Versailles,  on  a  ddcouvert  des  arbres  enticrs 
convertis  en  tripoli.  Enfin,  les  minerals  de  fer  qui  gisent  en 
amas  dans  les  landesde  Gascogneont  poor  matrices  d'in- 
nombrables  fragments  de  bois  agglutinds. 

L*organisation  fermentescible  des  fruits  en  fait  le  produit 
le  plus  sujet  k  destruction  du  rdgne  vdgdtal ;  quelques-uns 
ccpendant  ont  conserve  leurs  formes  par  la  |)dtrincalion. 
Ainsi,  de  la  terre  de  Cologne  on  retire  parfois  des  fruits  que 
I'oncroit  ap|)artenirau  palmier  areca.  II  n'est  pasjusqu'aux 
rdsines  qui  n'aient  laissd  des  tdmoins  de  leur  existence 
dans  Ics  terrains  de  sddiments.  II  snffit  de  citer  le  caout- 
chouc fossile  du  Derbyshire  (voyez  ^lat^itb),  et  le  succin 
des  cOtes  de  la  BalUque  et  des  lignites  parisiens. 

La  presence  des  vdgdtaux  fossiles  dans  les  couches  de  la 
terre  n*avait  pas  attird  rattentlon  des  anciens.  On  ne  paralt 
s^en  etre  occupd  qu*^  la  renaissance  des  lettres.  Alors  on  re- 
marqua  les  bois  fossiles,  et  surtout  les  gran<ls  troncs  d^ar- 
bre  rdpandus  dans  toutes  les  parties  du  mondc.  Quelques  na- 
turalistes  n'y  virent  quedes  jeiix  dc  la  nature;  d'autres,  plus 
norobreux  et  plus  prte  de  la  vdritd,  sonttnrent  que  c*dtalent 


les  restes  d'arbres  ddtmits  par  Je  ddlnge.  Pendant  le  dix- 
septiime  sitele,  plusieurs  ouvrages  traitirent  des  Tdgdtaux 
fossiles.  Le  plus  remarquahleestcelni  deScbeochzer  ( 1709) 
intituld  :  Herbarium  diluvianum.  En  1718,  Pillastre  Ber- 
nard de  Jusslen  remarquait  avec  sagacitd  que  les  vdgdtanx 
des  lionillires  different  beancoop  de  ceux  de  nos  climats, 
et  se  rapprochent  davantage  de  cenx  de  la  zone  dquatoriale . 
Toutefois,  Timperfection  de  la  botanique  et  la  nallitd  de  U 
gdo  lo  gie  &  cette  dpoque  ne  permettaient  pas  d'dlever  ces 
dtudes  Jusqu'Ji  des  gdndralitds.  Cest  seulement  depuis  que 
Cuvier  eut  montrd  importance  des  recberches  sur  les  ^tres 
I  organises  fossiles  pour  la  chronologic  do  (j^obe,  eC  snrtoot 
depuis  1820,  que  I'dtude  des  vdgdtaux  fossiies  a  pris  un 
grand  dlan.  Nous  devons  dire  k  la  gloire  de  la  France  que 
M.  Adolphe  Brongniartadtd  le  plus  habile  et  le  plus 
heurenx  des  savants  qui  ont  cherchd  k  reoonstniire  rfats- 
toire  do  monde  primitif  au  teoyen  des  dlverses  pdriodes  de 
la  v^dtation.  A.  Deb  Gbrcvcz. 

FOSSOMBRONE  (Forum  Sempronii ),  Title  et  sid^ 
d^dvtehd  dans  la  ddldgation  d*Urbino  et  de  Pesaro  ( ^atsde 
r£gUse),  sur  la  route  de  Fano  k  Rome,  Panctenne  Via  Fla- 
minia,  est  situde  dans  une  dtroite  vall6B,  sur  les  reven 
du  Metauro,  dans  une  charmante  contr6e.  On  y  conipte 
4,000  habitants ,  qui  rdcoltent  beaucoup  de  soie ,  sons  le  dob 
de  seta  delta  merca,  elle  passe  pour  la  meilieare  qo*on  r^ 
colte  en  Europe.  Au  nombre  des  coriositds  que  renferae 
Fossombrone,  il  font  mentionner  la  cathMrale ,  ob  Ton  re- 
marque  beaucoup  d'inscriptions ,  et  le  vieox  chAtean  bAli 
sur  la  baciteur  qui  ladomine.  En  fait  de  monanoents  renKNi' 
tant  k  r^poque  des  Remains,  on  y  Toit  les  mines  d'aa  tMitic 
et  I'arche  d'un  pent.  L'an  307  aTant  J.-C.,  Asdmbal  tot 
compl^tement  battu  par  les  Remains  prte  de  Fossombrone. 
Cette  TtUe  fut  d^truite  par  les  Gotlis,  puis  rebAtie  dans  uae 
situation  plus  commode,  non  loin  de  son  preouer  enplace- 
ment. 

FOSSOYEUR  ( du  mot  latin  >bsjaHftf  }.  Cest  odn 
qui  fait  les  f  oss  e  s  pour  enterrer  les  morts.  Dans  le  midi  de 
PEurope,  il  existe  encore  des  confrMes  qui,  par  on  admi- 
rable esprit  de  charit<^,  crensent  de  leurs  mains  la  toniK 
de  lenrs  semblables.  II  paratt  certain  que  d6|A  da  temps 
des  ap6tres  il  y  avait  des  bommes  qui  se  Tooaient  saas 
retribution  k  cc  pieux  office.  Auparavant,  Tobie  emmeo^  a 
esclaTage  chez  les  Assyriens,  enterralt  en  secret  les  oorfK 
de  ses  fr^res  les  H^reox.  Constantin  forma  un  corps  far- 
ticulier  de  fossoyeurs,  quMl  porta  an  nombre  de  neu/cfiU 
cinquante;  ils  furent  tir^  des  diffiSrents  colMges  des  me- 
tiers ,  divis^  par  dixaines,  et  exempts  d'impdts.  Le  ^bsk 
anglais,  qui  ose  tout  peindre,  a  mis  en  sctoedes  fossoyeurs: 
Shakspeare  leur  a  donn^  place  dans  le  dnqnldme  acte  de 
son  Hamlet.  Dans  nos  campagnesfran^i$es,  c'est  lebedeaa 
qui  ordinairement  sert  de  fossoyenr  et  fonmit  la  bi^. 

Saiict-Proskk. 

FOTHERGILL  (John  ),  Pun  des  plus  c^Mnes  n^le- 
cins  qti'ait  produits  PAngleterre,  n^  le  8  mars  1712,^  Carrrnd, 
dans  Ic  comtd  d'York,  appartenait  k  la  secte  des  qnakers. 
Apr^s  avoir  dtudi6  la  mMectne  ^  tidimbonrg,  II  y  sootiot, 
en  1737,  sath^sc  pour  le  doctorat :  Deemetieorum  usuw 
variis  morbis,  comprise  par  W;  SmeWe  dans  son  Thesaurus 
medicus,  et  obtint  ensuite  un  emploi  k  Pbdpital  de  Saiat- 
Thomas,  k  Londres.  Aprds  on  voyage  scientifiqaeen  Hollaade, 
en  Allemagne  et  en  France,  il  s*6fobljt  k  Londres,  on  ilest 
bicnt6t  acquis  la  reputation  et  la  consideration  dont  il  jo«t 
constamment  jusquWsa  mort,  arrivde  le  16  d^eembre  1780. 
En  174 A,  la  maladie  connue  sous  le  nora  (f ait^ne coKfa- 
neuse  ayant  pris  un  caract^re  epidemique  k  Londres,  F»- 
tliergiU  la  traita  d^aprte  une  methode  k  lui,  employant  avec 
succ^  les  vomitifs  et  les  acldes  mineranx ;  etla  dissertatioii 
dont  elle  lui  fournit  le  sujet.  An  account  on  the  prthid 
sore  throat,  obtint  les  lionneors  de  la  traduction  dans  phi- 
sieurs  langues.  It  mit  le  comble  4  sa  reputation  par  la  dcs> 
cription  exacte  qu*il  donna  d*une  affection  nerveuse  de  la 
face,  k  laquelle  on  a  donn^  son  nom,  ainai  que  par  la 
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si^  heuretne  dont  il  la  traita.  Consultez  i^  cet  ^rd  n 
monograpliie  ioUtulto  :  A  concise  and  systematic  view  on 
apainfiU  o/feetion  of  the  nerves  of  the  face  (  Londres» 

1S05). 

FoUiergiU  s'occupa  attssi  beaucoup  de  botaniqae ;  en  1762, 
ilacheta  uoe  Taste  propria  k  Upton,  ety  ^tablit  un  jardin 
botaniqoe.  II  employa  les  meiUeurs  artistes  de  Londres  ^ 
en  dessioer  les  plantes ,  et  k  sa  mort  plus  de  1200  de  ces 
dessins  Airent  acbette  pour  le  compte  de  la  Bibliotb^que 
imp^ale  de  Saint-P^tersboorg.  Sa  coUecticni  zoologique  et 
SOB  cabinet  de  mindralogie  ^ient  compte  parmi  les  plus 
riches  qu^il  7  eOt  en  Angleterre.  II  Fonda  k  ses  frais  une 
grande  ^le  pour  les  enfants  des  quakers  pauvres.  II  s'as- 
sociaaux  plans  pbilanthropiques  d'Howard  pouram^ltorer 
ia  miserable  condition  des  detenus,  et  prit  une  part  actiye 
aos  efforts  faits  pour  faire  snpprimer  la  traite  des  n^gres. 
II  eiiste  diverses  Mitions  de  ses  oeuTres  completes. 

FOU.  Voifez  FoLiE  et  Ali^ation  iibntale. 

FOU  ( Jeu  d'iehecs ).  Dans  ce  jeu,  oil  tout  le  monde 
s*est  accord^  k  reconnaltre  I'image  de  la  guerre,  les  fous 
sont  des  pieces  tr^importantes  :  les  Grecs  les  nommaient 
ar^phileSf  c'est-^-dire  fayoris  de  Mars,  parce  qu'Us  pro- 
Toquent  les  bostilitte.  Les  Orientanx,  qui  personnifiaient  le 
fou  sous  la  figure  d'un  <^bant ,  Tappelaient  fil ;  les  Ita- 
liens  lai  ont  donn^  le  nom  d'alftiare  (sergent  de  bataille, 
8oos*Heotenant);  Tauteurdu  roman  de./a  Sose,  voulant 
peot-^re  rapprocher  ce  mot  de  son  dtymologie  orientale, 
jf/,  a  appel^  cette.piteeybu ,  et  le  nom  lui  est  resti^.  On 
eompte  au  jeo  d'^checs  deux  fous  dans  cbaque  camp,  le 
fou  du  roi  et  celui  de  la  reine;  ils  ne  peuvent  marcher 
qu'obliqueroent  aur  des  cases  de  la  couleur  de  celle  ou  ils 
se  trouYeiit  primitiTement  places. 

FOU  ( OmUhologie ),  genre  d^oiseaux  palmipMes,  dont 
les  doigts  sont  imis  par  une  membrane  commune.  Us  ont 
on  bee  roboste,  plus  long  que  la  tdte,  droit,  conique,  et 
crochu  Ters  le  bout,  les  jambes  avanc^  vers  le  milieu  du 
corps,  en  debors  de  I'abdomen,  lesailestr^longues  etune 
queue  qui  les  d^passe  rarement;  leur  cri  est  fort,  et  parti- 
cipe  de  celui  de  Pole  et  du  corbeau.  Ces  oiseaux  yivent  de 
poisson,  qn'ils  saistssent  au  moment  ou  il  paralt  k  la  surface 
de  la  mer;  ils  sont  exceUents  nageurs;  leur  toI  estrapide 
et  soQtenu.  Les  yoyageurs  s^accordent  k  dire  qu'ils  ne  s*^ 
loignent  pas  li  de  tr^-grandes  distances  des  terres,  que 
letir  pr6s«r.ce  annoncetoujours :  cependant  on  en  a  tronyd  k 
plasieurs  centaines  de  kilometres  au  large,  et  de  c^l^res 
navigateurs  sont  loin  de  croire  quails  soient  de  stirs  ayant- 
coureurs  de  la  terre.  L'instinct  born6  de  ces  oiseaux  leur 
a  (ait  donner  les  noma  de  boubie^  booby  en  anglais,  bobos 
en  portugais,  qui  tons  signifient  niais,  fouSf  stupides.  11 
semble  en  effet  qu'ils  soient  tout  au  plus  aptes  k  la  procr^ 
tion  et  k  la  recherche 'de  leur  nourriture  :  quelle  que  soit  la 
force  dont  les  a  dou^  la  nature,  ils  n*ont  pas  le  courage 
de  se  d^fendre  contre  la  f  r^g a  t e,  ennemi  qui  leur  est  bien 
ioferieur.  Cdie-ci  poursuit  le  fou  dans  les  airs  k  coops  de 
bee;  elle  le  force  k  regorger  le  poisson  qu*il  yient  de  pren- 
dre, et  qu^elle  saisit  anyol.  Les  fous  n^ont  pas  m6me  I'ins- 
linct  de  la  consenration :  cbaque  jour  les  marins  en  tuent  k 
coups  de  bAton,  sur  les  yergues  des  nayires,  sur  les  terres 
ou  les  rochers  oil  ils  yont  se  poser;  la  presence dc  Tliomme, 
le  bruit  de  ses  armes,  le  massacre  m£me  qu*il  fait  de  leurs 
semblables,  ne  peuyent  les  d^tder  k  s'enfuir.  lis  se  lais- 
sent  approcher,  prendre  et  assommer  les  uns  apr^  les 
aotres.  Peut-6lie  n'ea  est-il  ainsi  que  dans  les  lieux  oil 
lis  n'ottt  pas  encore  appris  k  craindre  ce  redoutable  en* 
nemi ,  et  c^est  U  Popinion  de  Buffon  et  de  pluneurs  autres 
naturalistes. 

Les  fonsy  qnoique  palmlpMes,  perchent;  car  ils  ne  pen- 
vent  facilement  prendre  leur  yol  que  d'un  point  dey^.  La 
femelle  ne  pond  qu'un  ou  deux  ocufs;  et  Ton  a  remarqud 
qu'^  r^poqiie  de  la  couvde,  ces  oiseaux  se  tiennent  beau- 
coup  plus  dans  le  yoisinage  de  la  terre.  On  a  classd  les  fous 
ea  trois  esp^ces,  dont  la  grossenr  yarie  depuis  celle  d*une 


680 

oie  jusqu*^  celle  d'un  canard :  nous  n'en  ayons  qu'une  en 
Europe  :  c'est  le>bu  blanc  ou  fou  de  Bassan  (sula  bassa- 
ntts ),  qui  doit  ce  dernier  nom  k  son  abondance  dans  une 
petite  He  du  golfie  d*£dimbourg.  Les  deux  autres  esp^ces 
sont  le  sula  dactylatra,  yulgairement  manehe  de  velours 
des  naytgateurs,  commun  dans  File  de  TAscension,  et  le/oti 
brun  (  sula  fusca),  cordonnier  de  Commerson ,  apparte- 
nant  k  TAm^rique  m^ridionale. 

FOUAGE  ou  AFFOUAGEMENT  (en  basse  latinit^ybca- 
gium,  ipuisfbagium^de  focus,  foyer,  feu).  G'^taitun  imp^t 
per^u  autrefois  par  le  roi  et  par  les  seigneurs  sur  cliaqiie 
feu  ou  mtoage.  L'origine  de  cette  taxe  est  fort  ancienne. 
Landulpbe  rapporte  que  Tempereur  Nic^phore  exigeait  un 
tribut  sur  cbaque  fiimille :  Per  singulos  focos  census  exi- 
gebat.  En  France,  le  fouage  a  exists  d^  le  temps  de  la 
premiere  race.  Le  taux  du  fouage  a  yari^  selon  les  temps 
et  les  locality.  Ici,  il  ^tait  de  cinq  sols  par  chaque  per- 
sonne  mari^  ou  yeuye;  Ui,  il  ^taitd^un  franc;  ailleurs, 
il  s*^eyait  jusqu'i  quatre  lines.  Le  fouage  ^tait  un  imp6t 
direct  et  personnel;  il  6tait  le  m6me  pour  tons,  \efort  por* 
tant  le  faible.  En  cela  il  diffiiralt  de  Vaide,  quidtait  un 
impAt  de  consommation.  Dans  certaines  locality  on  fixait 
une  somme  k  leyer  sur  la  totalit<^  du  bourg  ou  du  yillage; 
et  cette  somme  ^tait  r^partie  entre  tons  les  feux  de  Ten- 
droit.  Anciennement ,  le  fouage  dtait  un  imp6t  extraordi- 
naire, c*est-Mire  qu'on  n*y  ayait  recours  que  dans  le  cas 
de  n^cessit^.  CharlesVen  lit  lever  un  pour  la  sokle  de 
ses  troupes.  Le  roi  Charles  YII  rendit  cet  impdt  perp^tuel, 
et  depuis  ce  temps  on  le  d^signa  sous  le  nom  de  taille, 
Ladtoomlnation  dt  fouage  subsista  seulementdans  les  loca- 
lity oil  les  seigneurs  ayaient  ^tabli  ce  droit.  En  g^iral^  les 
habitants  s'y  ^taient  soumis  pour  obtenir  de  leurs  seigneurs 
que  les  monnaies  ne  seraient  pas  change. 

FOUCHti  (Joseph),  due  d'OTRAMTE,  naquit  k  Nantes, 
le  29  mai  1763,  d*un  capitahiede  navire  marchand,  et  non 
pas  d'un  boulanger,  oomme  on  Ta  dit  Fouch^  ayait  (AA 
tieyd  k  roratoire.  Ilestin^  d^abord ,  comme  son  p6re,  k  la 
marine,  il  fut  obligd  de  renonoer  k  cette  carri^re.  Sa  com- 
plexion delicate  lui  en  fermait  Taccte.  11  se  liyra  done  ayec 
ardeur  k  T^tude.  Ses  efforts  furent  couronn^  de  succ^s; 
il  se  youa  alors  k  renseignement  public,  et  professa  succes- 
siyement  anx  collies  de  Juiily,  d'Arras,  et  k  Tdcole  mili- 
taire  de  Vend6me.  A  yingt-cmq  ans  il  occupait  la  place  de 
pr^et  du  collie  de  Nantes;  ce  fut  \k  que  le  trouya  la  rd- 
yolution  firan^ise,  dont  il  embrassa  la  cause  ayec  exalta- 
tion. En  1792 ,  la  popularity  quMl  s'dtait  acquise  appela 
sur  lui  la  majority  des  suffrages  du  college  Electoral  de  la 
Loire-Inf(6rieure,  qui  Penyoya  k  la  Conyention  nationale. 

Lors  du  procte  de  Louis  XVI,  il  yota  constamment  ayec 
la  Montague;  mais  il  se  sentait  pen  propre  k  la  carriireora- 
toire,  celle  des  emplois  lui  souriait  plus.  En  juiUet  1793, 
il  fUt  envoys  dans  l*Aube,  et  il  y  montra  tout  cc  dout  il 
^tait  capable  en  fait  de  n^ocaations  d^licates.  A  sa  yoix, 
on  yit  marcher  aux  arm^  la  jeunesse  de  ce  d^partement 
qui  jusque  \k  8*4tait  montr^  tout  k  fait  contraire  au  recru- 
tement  Deux  mois  aprte,  il  ^taitappeld  liune  mission  uou- 
yelle  dans  le  d^artement  de  la  Nidvre,  et  le  2  brumaire 
an  n  (  noyembre  1793  ),  il  accompagnait  k  Lyon  CoUot 
d'Herbois,  charge  de  faire  ex6cuter  le  d^ret  qui  ordonnait 
la  destruction  de  cette  ville.  De  graves  dissentiments  6clatd- 
rent  bientdt  entre  les  deux  coll^ues,  et  Fouch^,  de  retour 
k  Paris,  se  yit  poursuivi  k  outrance  par  Coutbon  et  Robes- 
pierre, amis  de  Collot  d'Herbois,  et  tout-puissants  alors 
dans  le  comity.  Ici  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  les 
nombreuses  accusations  de  cruaut^  que  ces  deux  missions 
snscitdreot  k  Fouch^.  Fid^e  k  notre  plan,  nous  nous  bor- 
neroos  a  les  constater,  sans  chercher  a  les  appuyer  ni  k  les 
corobattre.  Le  16  prairial  suivant  ( 4  juin  ) ,  11  fut  appela  k 
la  pr^sidence  du  club  des  Jacobins;  mais,  toujours  en  butte 
k  ranimosit^de  Robespierre,  son  nom ,  peu  de  temps  apr^, 
fut  ray^  de  la  liste  des  membres.  CT^tait,  comme  Ta  dit  un 
biograpbe,  un  premier  pas  yers  T^chafaud;  aussi  Foucb$ 


690 

liit-il  dto  Ion  on  de  ceux  qcii  pooM^rent  le  plus  k  U  revo- 
lution do  9  thermidor. 

II  n'en  fiit  pas  moios  dter^ie  d^anestation  dans  ia  chance 
du  9  aoAi  1794;  mais  9  fut  compris  peo  de  temps  aprto 
( le  26  oetobre )  dans  ramnistie  politique  arrit^  par  la 
Convention  dans  sa  deniiire  stance.  II  se  retira  k  Montmo- 
renci  arec  sa  famille,  et  j  T^ut  paisiblement  juscpi^au  mois 
de  septembre  1795;  un  d^cret  do  Direcfoire  Tappela  alors 
k  Tambassade  de  la  nfpublique  fran^aise  prte  de  la  r<^pu- 
blique  cisalpine,  hk  i\  s^entendit  avec  Joubert,  qui  avail 
remplac^  le  g^6n\  firune  dans  le  commandement  de 
rarmte  d'ltalie,  et  se  lia  intimement  avec  lui.  Toutefois, 
r^nergie  qu'il  d^ployait  en  faveor  du  pays  d^plut  k  la  ma- 
jority du  Direetoire;  il  re^ot  son  ordre  de  rappel,  mais  il 
ne  se  hAta  pas  d^ob^ir,  fort  qu'il  ^tait  de  la  protection  de 
Barras  et  de  Tappoi  de  Joubert.  De  retour  k  Paris,  rentr^ 
de  nouveau  dans  la  vie  privte,  il  en  sortit  encore  pour  rem- 
plir  successivement  une  mission  en  HoUande  et  les  fonc« 
tions  de  ministre  de  la  police,  en  remplaoement  de  Bourgui- 
gnon. 

Ici  commence  pour  Fooch^  nne  carri^re  nouvdle.  La  ri- 
publique  se  tronvait  dans  une  position  Gompliqu6e,  difficile. 
On  sentait  partoot  la  necessity  de  remettre  les  rtoes  de 
I'^tat  aui  mains  d*un  seul  homme.  La  mort  venait  de  ravir 
Jou  bert  aux  esp^rances  dels  patnc ;  tout  k  coup  le  gdant 
des  Pyramides  apparaft  sur  les  rives  de  la  Provence.  II  ve- 
nait  de  quitter  TEgypte;  en  une  enjamb^,  il  est  k  Paris, 
et  bient6t  il  s'installe  an  pouvoir.  Toutes  les  id^  de  Fou- 
ch^  se  concentr^rent  sur  llnmrne  que  la  France  venait  d'^- 
lever  si  haut  :  il  lui  rendit  de  nombieux  servioes ;  mais  le 
vainqoeur  balancaittoojouniiluiaoeordersa  confiance.  Quel* 
qnes  mois  apr^s  la  signature  du  traits  d'Amiens,  le  premier 
consul,  subjugH^  par  les  m^mes  influences,  el  croyant  son 
pouvoir  misttx  afYermi,  supprima  le  portefeuille  de  Foucli^, 
r^onit  ses  attributions  k  cdles  du  grand-juge,  et  le  nomma 
sfoafeurtitnlaire  de  la  s^natoreried'Alx.  Son  61oignementdes 
afTairesdora  vingtetun  mois.  Mais  d^^  Napoleon  son^itk 
placer  la  cooronne  imp^riale  sor  sa  t^  :  il  crut  devoir 
s'attaeher  de  nouveau  rancien  ministre  de  la  police.  Fouch^ 
fut  reinstall^  dans  ses  foncttons  en  joillet  1804;  il  les  rem- 
plit  jusqu'en  1809 ,  ^poque  oil  Napoleon  lui  oonfia  aussi  le 
portefeuille  de  IMnt^enr.  Dans  ce  laps  de  temps  asset  long, 
Tempire,  par  ses  soins,  Jooit  d'une  tranquillity  profonde  : 
«  Jamais,  dit  le  biographe  d^jk  cit^,  police  ne  fut  ni  plus 
absolue  iri  plus  arbitraire ;  mais  aussi  il  n*en  exista  jamais 
de  plus  active,  de  plus  protectrice,  de  plus  ennemie  de  la 
violence;  fl  n*en  exista  Jamais  qui p^m^trlit,  par  desmoyens 
plus  doux,  dans  le  secret  des  fkmilles,  el  dont  Faction,  moins 
aentie,  se  laissAt  moins  apercevoir....  L'un  des  moyens  qui 
lui  r^ussit  le  mieux  fut  one  extreme  loyant6  dans  ses  enga« 
gements  :  il  n'abandonna  Jamais  ceux  k  qui  il  avail  promis 
une  fois  son  appui.  »  C*est  pour  le  r^compenser  des  ser- 
vices quMl  lui  avail  rendus  pendant  la  campagne  d*A]lemagne, 
qne  NapoMon  lui  conf^ra  le  titre  de  due  (TOtrante  el  une 
dotation  dans  le  royaume  de  Naples. 

La  guerre  venait  d'^clater  de  nouveau  entre  la  France  el 
r Autiiche,  lorsque  Fouch^  prit  le  portefeuille  de  I'int^rienr, 
el  i'Angleterre  saisit  ce  moment  pour  dinger  une  expMition 
centre  la  Hollande,  qui  fut  sauv6e  par  la  valeur  du  gte^ral 
Bernadotle  et  par  Tadroite  activity  du  ministre.  Une 
Boovelle  disgrftee  rattendaitk  son  retour  k  Paris  :  aprte  la 
paix  de  VIenne  ( oetobre  1809),  Napol^n  lui  retira  le  mi- 
Bist^  de  rint^rieor,  et  pen  de  mois  apr^  ( 3  Juin  1810 ), 
le  miniature  dels  police,  dans  lequel  11  fut  remplao6  par  le 
doe  de  Rovigo.  On  s'est  ^puis^  en  conjectures  sur  les  causes 
de  cette  chute  inattendue.  Chacun  a  cm  deviner  le  mot  de 
r^iigme,  et  personne  peut-ttre  ne  Ta  soop^onn^.  Foucli^ 
re^m  en  m^me  temps  sa  nomination  k  la  place  de  gou- 
vemeur  g^^ral  de  Rome,  place  dont  il  n'exer^  Jamais  les 
fonctions.  Le  due  d^Otrante  se  retira  k  Ferri^re,  k  six  liciies 
de  Paris;  une  mesure  de  poUoe le  for^a  de  s*en  <9oi9ier.  11 
•a  foidil  ea  Italie,  k  la  oour  de  la  grande-dnchesfle  d*itru- 
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rie,  el  peu  aprte,  k  Aix,au  sein  de  saCuniUe.  Napolten  rs)iBt 
appel^  k  Dresde,  aprto  la  d^sastreuse  retratte  da  Moaooo, 
lui  confia  le  goo  vemement  g^n^l  des  provHioes  iUyriesMs) 
od  il  arriva  le  29  Juiilet  1813 ;  mais  il  qoittabtentdt  ce  posted 
alors  fort  difficile  k  conserver,  pour  se  retirer  k  Napleiaa. 
prte  de  Murat  En  revenani  en  France,  il  fit  quelque  a^r 
k  Florence  el  k  Turin,  el  arriva  k  Lyon,  d^oii  UcheittaA 
gagner  Paris  pour  assister  k  la  cr^tion  du  gouTernemeiit 
provisoire;  mais  les  armdes  aliite  Pen  empteh^nt;  etil 
n^arriva  duis  la  capilale  que  vers  les  premiers  joun  d'aniL 
II  n'y  passa  que  quelques  semaines,  el  partit  poor  mocIiI- 
teau  de  Ferri6re,  aprte  avoir  i^rit  ^  Napolton  une  lettre 
dans  laqueUe  il  lui  conseillail  d'aller  demander  oa  asile  an 
£tats-Unis.  Enfin,  le  d^barquement  de  Temperear  sur  b 
eOte  de  France  ayani  donnd  de  vives  inqui^des  aus  Bour- 
bons, ils  pensirent  d'abord  k  rattacher  le  doc  d'Otrante  a 
leur  cause  d^sespdr^,  el  projet^reol  ensoite  de  le  faire  ea- 
lever  pour  s*en  faire  un  otage*  Bfais  leurs  meMira  de  police 
farenlsi  mal  prises,  qoeFoucM  eul  le  temps  de  a'^chipper. 
Le  21  mars  il  repril  lei  rtoes  de  cette  administratioB,etk!s 
ooBserva  Jnsqn^en  Juin  181&,  ^^ue  de  TabdicatioD  de  Ka- 
polten.  Le  due  d^Otrante  fut  6lu  membre,  puis  cboisi  poor 
prMlenI  de  la  commission  de  gouvemement  ^g^  alon. 
Des  n^odations  s*ouvrirenl :  on  en  sail  le  r^taL  Le ) 
juUlet  1816  une  capitulation  fuloonclue  k  Saint-Cloud.  Peu 
de  temps  aprte  son  retour,  Louis  XVIII  appela  k  due  dU 
tranle  k  son  conseil,  el  lui  rendit  le  d^partemsDt  de  la  po- 
lice gdn^ale. 

Ce  passage  snbit  du  ministre  d^PEmpire  as  ninistM< 
la  Reslauration  a  soulev^  eonire  Foucb^  de  nouveUea  an- 
sations  fort  graves,  des  accusations  de  trabisoa.  Le  people 
s'est  obstin^  k  y  voir  la  trop  prompte  rteompenae  de  qneiqat 
grand  service  secret  Luden  Bonaparte  s'eil  efiorc^  de  ji»- 
tifier  Fouch^.  Un  personnage  de  la  Reslauration  a,  de  soa 
cOt^  longuemenl  ^tabli,  dans  La  QuotidUnne^  que  f oocbe 
Iraitait  avec  les  Bourbons  avaal  d^acoepter  lea  ioodiofe 
qu*il  a  remplies  durant  les  cent  Jours.  Quima  joun  apm 
Tadmission  du  due  d'Otrante  aux  consetls  de  la  seoaak 
reslauration,  parul  la  falale  ordonnance  do  24  jaUlet. 

Veuf  dq>uls  deux  ans  de  sa  premie  fenne,  il  4^^ 
en  aoOl  1816,  M"*  de  CasleUane,  doni  il  afait  conau  labr 
mille  en  1810,  pendant  son  exil  k  Aix.  A  la  fin  du  otee 
mois  el  an  conunencement  du  mois  de  septembre  panmt 
deux  documents  qui  produisirent  dans  le  publie  use  is- 
pression  profonde :  c'^ienl  deux  rapports  du  nuaistre  m 
la  situation  de  la  France;  ils  d^cid^rent  sa  retraite.  Ujoar 
mtaie  od  sa  ddmission  6tail  acceptte  par  le  roi,  il  fut  aoniM 
ministre  pl^ipotentiaire  de  France  k  Dreade,  ot  il  aepiiM 
que  trois  mois.  Frapp^  par  la  loi  du  12  Janvier  m^^i 
avail  particuli^remenl  pour  butde  Tatteindn,  il  fixa  d'alNni 
son  s^Jour  k  Prague;  puis  il  obtini  du  gourememeBl  is- 
trichien,  vers  le  milieu  de  1818,  rautorisation  de  ae  resdn 
k  Lintx,  d'od  il  passa  k  Trieste.  C'esI  Ik  que,  deoi  su  apr^ 
en  1820,  s'^leii^  obscurteeni,  dans  Texii  et  rabaadoa, 
un  bonune  dont  le  nom  avail  616  m8U  a  loos  les  gmdi 
6v6nemenls  de  noire  histoire  comtcmporaiae. 

Eng.  6.  Dfi  MoacuTE. 

Quandjevisleduc  d'Otrante  enlUyrie,  enl813,ilB'niH 
quednquanteans ;  mais  il  annonfaU  davantage.  Satiille,  pn 
61ev6e  au-dessos  de  la  raoyenne,  6tait  d*ailleon  extreoe- 
meni  grile  et  m6me  un  peu  casste,  qoand  il  m  ioitt>l 
surprendre  par  la  fatigue  on  par  Tennui.  Sa  coutitotioo  «• 
sense  el  muscolaire,  qui  se  manifeslail  par  da  vivea  nii- 
Ues  dans  tons  les  endroita  apparents,  ne  manqvalt  pu  ^ 
vigneur ;  mais  il  ne  portail  plus  rien  de  ee  l«e  de  8iBt^»' 
quel  on  reconnalt  les  heureux  de  la  terre,  les  4<^8l»>  ^ 
paresseux  et  les  ricbes.  II  n*y  avail  pas  un  trait  daai  $> 
physionomie,  pas  un  lin^amenl  dans  toute  sa  rtraetuie,  m 
lequel  le  travail  ou  le  souci  n'eussent  laiss^  oaa  «inP^ 
Son  visage  6tail  pftle  d*une  piUeur  particoUdre,  fP^ff^ 
partenait  qu'k  lui,  et  que  Je  serais  embarrass^  de  dtfair.  Ce 
n'6tatt  paa  la  Ilvidit6  qui  Iraliil  raction  pemaocols  dVM 
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Ide  r^prlDi^e  afee  effort;  ee  n'tett  pas  celte  coideiir  m*- 
bda  et  bUmUionte  qui  r^v^to  un  sang  paiiTra  et  vae  orga- 
nisatioD  MoMe.  CUttfi  on  ton  froid,  mala  TiTant,  oomine 
odui  quale  temps  donna  ammonnments.  La  puissance  de  ses 
jm%  Inen  aDcblsste  pr^Talait,  an  reste,  en  pen  de  tempa, 
sor  tootas  lea  impressions  qne  son  premier  aspect  anrait  pa 
prodoire.  Us  ^talent  d'an  Men  trte-elair,  nsais  toot  ^  fait 
d^urros  de  oette  lami^redu  regard  que  iui  donne  le  mou- 
▼ementdea  passions  etjasqa'anjen  de  lapens^.  Leur  fliit^ 
corieuse,  exigeante  et  profonde,  mais  immuaUement  teme, 
etque  rien  n'auraltd^nm^  dHmeqnestionoud'on  homroe, 
tant'qii'il  loi  plaisait  des'en  occuper,  avait  qoelque  chose 
de  redoatable  qoi  m'a  feit  tressaflllr  pins  d*ime  fois*  J*ai 
soQvent  racont^  an  due  d'Otrante  des  ^ti^nemenls  flattears 
et  ineapMs ;  j*dais  pris  de  loi,  et  seal  STec  Ini ,  k  TarriT^ 
de  pins  d*nn  message  d^lant,  et]e  n'ai  jamais  tq  se  d^ 
mentir  d^n  din  d'ceil  I'impasdble  immobility  de  ses  yeux 
de  Terre.  Je  me  demandais  par  queOe  incroyabie  op^tion 
de  la  Toiont^  on  pouTsIt  parrenir  h  ^teindre  son  Ame,  k  d^* 
rober  h  la  pranelle  sa  transparence  animte,  h  feire  rentrer  le 
regard  dans  on  intislble  ^1  comme  I'ongle  rdtrectile  des 
cliati. 

La  tenoe  da  doe  d'Otrsnte  Maitd'oneextrtaie  simplicity, 
k  laqneUe  ses  mceurs  le  portaient  natnrdlement,  mais  qui 
pouvait  avoir  alors  nn  motif  politique,  tout  k  fait  d'accord 
avec  ses  penchants.  Le  due  d'Otranle,  en  redingotegrise, 
en  chapaaa  rond,  en  gros  sonliers  on  en  bottes,  se  prome- 
nant  k  pied  aa  milieu  de  ses  enfants,  la  main  oidlnairement 
H^  4  la  main  de  sa  Jolie  petlte-fllle,  salnant  qni  le  saluait, 
sans  pr^renanoe  affect^e  comme  sans  morgue  et  sans  eti- 
quette, et  s^asseyant  bonnement  od  il  6tait  fatigue,  sur  le 
banc  d*ane  promenade  ou  sor  le  senlld*unMifice;  oet  e\t4- 
rieor  de  vie  bonrgeoise,  de  bonhomie  patriarcale  et  d'in- 
clinations  popnlaires,  qu'on  avait  regard^josque  alors  comme 
incompatible  avec  le  caractto  fVtui^is,  et  qui  s'^tait  mani- 
festo rarement,  k  la  ^MiA,  cbez  les  hommes  de  la  conquete ; 
toot  ce  qu'il  y  avait  de  nonveau  et  de  saisissant  dans  cet 
exerdce  familier,  et  comme  facile,  d'on  pooToir  absolo  qui 
nes^etalt  jamais  montrtf  qn^k  travers  la  pompe  des  cours, 
la  cohne  dor^  des  c^r^monies,  et  le  tumnlte  des  gens  de 
guerre,  ^vefll^rent  plus  de  sympathie  que  nous  n*en  avlons 
obtenu  an  plnsiaiarB  annte  d^occnpation.  Ce  sentiment 
contribua  beauconp  k  diminner  les  embarras  et  les  pMls  du 
depart  poor  one  arrote  innombrable  d*employes  venns  k  la 
suite  des  balonnettea,  et  qni  n^aTaient  plus  de  balonnettes 
poor  les  d^endre ,  quand  arriva  cette  catastrophe  im^vitable 
de  r^Tacoation,  qui  est  le  quart  d^heure  de  Rabelais  des 
triompbatenrs. 

C'est  k  moi  qn*i]  adressa  ce  mot  mteorable  qn^on  a  rap- 
ports depuia  dans  des  m^moires  trte-apocryphes,  mais 
MaMs  cette  fois  par  d^excdlents  renseignements.  La  cour 
imp^riale  venait  de  d^poser  sur  son  bureau  le  dossier  d*on 
arret  en  suspens  qui  attendait  son  aven.  C^it  celui  de  ce 
fameux  Jean  Sbogar,  dont  les  jonmaux  de  Paris  ont  si  bien 
prouT^  que  j'avais  volO  le  type  k  lord  Byron ,  par  anticipa- 
tion, sans  doute.  «  Quel  est  cet  homme,  me  ^t  le  gouver- 
neur  ?  —  Un  bandit  syst^matlque ,  r^pondis-je;  un  homme 
4  opinions  exalt^  k  idOes  excentriques  et  blzarres,  qui 
s'est  acquis  an  fond  de  la  Dalmatie  une  reputation  d^^nergie 
et  d^eioquence,  accreditee  par  des  manieres  distinguees  et 
ime  figure  imposante.  ^  A-Ml  tue  ?  —  Peot-etre,  mais  4  son 
corps  defendant.  Au  reste,  je  n*en  repondrais  pas.  Tout  ce 
que  je  sais  de  Iui,  c*est  que  c'est  un  brigand  fort  intelligent 
et  fort  resolu,  dont  le  nom  revient  soovent  dans  les  conver- 
sations dn  people.  —  Assez,  reprit  le  due  d*Otrante  en  je- 
tant  le  dossier  dans  la  corbeitle  des  rebuts ,  il  y  a  des  dr- 
constances  ob  ce  bandit  peot  rendre  de  plus  grands  ser- 
vices que  la  oour  imperlale.  »  Cela,  c'etait  la  moindre  des 
enigmes  du  logogryplte,  et  il  ne  fellait  pas  etre  bien  fin  poor 
y  lire  distinctement  le  secret  d'nne  dissolution  prochaine 
dans  le  grand  resean  de  Templre. 

Charles  NODm,  do  I'Aeadeniie  rrancaiie,    \ 
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FOUDRE  (en  latin  fiUmen),  designe  un  flulde  en- 
flamme ,  eiectrique,  qni  sort  de  la  noe  avec  eclat  et  violence. 
Fcfutdre  vient  anssi  defulgere,  briller,  brCder.  La  foodre 
est  en  effet  un  feo  trfts-vif,  qni  eclate  coutre  qudqae 
objet  terrestre,  et  qui  est  capable  de  soffoqner  les  animanx  et 
de  les  ftdre  perir  en  un  instant.  Ses  effets  sont  terribles  quand 
rien  ne  s'oppose  k  ses  ravages  ( voyea  Pabatohiibuib)  ;  elle 
renverse  les  edifices  le  plus  solidement  construits,  pen^tre 
partoot,  brise,  briliie  et  fond  les  corps  les  plus  dors.  Le  nom 
dMetatr  s*applique  k  la  lumiere  qui  accompagne  ordinal* 
rement  le  phenomene;  ionnerre  se  dit  do  bruit  cause 
par  Fexplosion. 

La  plupart  des  physidens  reconnaissent  deux  esptees  de 
foudre,  la  foudre  aseendante  (Jkimen  tueendens)  et  la 
foodre  descendante  (Julmen  deseendens).  La  premiere 
designe  reiectridte  oo  matiere  do  tonnerre,  qui  paralt  sortir 
de  la  terre  et  se  porter  sur  sa  surfiice.  Qnoiqu'il  fQt  gene- 
ralement  reconnu  que  la  foudre  sMlan^ait  des  iiuages  et  ve* 
nait  Ihipper  les  corps  terrestres,  Maffei,  en  1747,  avan^ 
que  la  foudre  s'eievait  toujours  de  la  terre  et  que  jamais 
elle  ne  pouvait  y  tomlter.  Cette  opinion  fixa  Tattention  de 
plusienrs  physlciens,  et  entre  autres  de  Pabbe  jerdme  Luoni 
de  Cada,  du  general  MarcilU,  de  Corradi,  de  Cassini,  La* 
vdsier,  etc.,  qui  toos  observtoent  et  constaterent  unanime- 
ment  les  foudres  ascendantes.  On  voit  asses  communement 
cette  especede  foodre  se  former  dans  les  crateres  des  vol* 
cans  enactivite;  dans  les  eruptions  du  vesuve,  de  TEtna,  on 
aaperfu,  par  exemple,  des  sillonseiectriques  sortir  impetueux 
de  la  bouche  de  ces  volcans,  penetrer  la  colonne  de  fhmee  qui 
s*eievait  de  leur  cratere,  s^eiancer  sur  les  objets  voisins, 
et  y  produire  les  effets  ordinaires  de  la  foudre.  Le  chevalier 
Hamilton  en  rend  temoignage  dans  sa  bdle  description  de 
reruption  des  volcans  en  1777,  1779  et  1783. 

La  foudre  descendante  designe  la  chute  dn  tonnerre.  On 
salt  que  I'eiectridte  se  devdoppe  dans  Tatmosphere,  que  le 
tonnerre  gronde  dans  les  noages ,  et  que  la  foodre  n*est  en 
efTet  qne  la  chute  do  tonnerre. 

Au  figore,  ie  mot  foudre  signifie  le  eoorroox  de  Dieo, 
rindi^iation  des  sonverauis,  etc.  On  se  sert  de  cette  expres- 
sion en  pariant  d'on  grand  capitdne,  d*on  conquerant  ha- 
bile, et  l^ott  dit :  c*est  nnfmdre  de  guerre.  Un  grand  ora- 
tenr  se  nomme  egaleoMnt  un  foudre  d*eioquenoe.  Ennn , 
on  emploie  le  mot  foudre  poor  figorer  rexcommonication, 
et  Ton  dit :  hs  foudres  de  I'^ise,  ^foudres  do  Vatican, 
c*est-)t-dire  les  anathemas  et  les  chAtiments  qoe  le  pape 
lance  centre  oeox  qui  contreviennent  anx  dogmas  de  la  re- 
liglon  catholiqoe. 

Bn  mythologie,  le  moi  foudre  exprime  une  sorte  de  dard 
enflamme,  dont  les  pdntres  et  les  poetes  ont  arme  J  u  p  i  tic  r. 
Ooelus,  pere  de  Satnme,  ayant  ete  deiivre  par  Jupiter,  son 
petit-fils,  de  la  prison  oh  le  retenait  Satnme ,  il  fit  present 
de  la  foudre  k  son  liberateor  pour  le  recompenser.  Ce  fnt 
ce  don  qui  rendit  Jupiter  le  maltre  des  dieox  et  des  hommes. 
Cetdt  aux  Cyclopes  qu'etait  accordee  la  favour  de  forger  les 
foodres  que  le  pere  des  dieux ,  le  puissant  Jupiter,  lanfdt 
souvent  sor  la  terre.  Cheque  foudre  renfermait  trois  rayons 
de  greie,  trois  de  plole,  trois  de  feu  et  aotant  de  vent; 
dans  la  trempe  des  foudres,  les  cydopes  meiaient  les  terri- 
bles eclairs,  le  bruit  affreux,  les  trainees  de  flarames,  la 
coiere  du  mattre  de  rOTympe  et  la  frayeur  des  mortds.  Le 
foudre  de  Jupiter  est  figure  de  deux  manieres  :  Tun  est  une 
espece  de  tison  flamboyant  par  les  deux  boots,  Tautre  une 
machfaie  pointoe  armee  de  deux  fleches.  Vn  foudre  aiie  est 
ordindrement  le  symbole  de  la  puissance  sonverdne  et  aosd 
de  la  Vitesse;  Apelles  avait  represente  Alexandre,  dans  le 
temple  de  Diane  k  £phese,  tenant  un  foodre  k  la  main,  poor 
designer  one  puissance  k  laqndle  on  ne  pouvait  resister. 

Les  elTets  de  la  foodre  ont  foomf  dans  rantiqnite  one 
ample  matiere  k  la  superstition  des  peoples.  Les  Remains 
admettdent  deux  especes  de  foudres,  les  foodres  de  jour 
et  celles  de  nuH;  les  premieres  appartenaient,  sdon  eox, 
k  Jupiter,  et  les  seoondes  aux  dieux  Sommamia  ou  Ploton. 
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Quant  i  oelles  qn^Us  d^gnaient  par  oes  mots :  foudres  entre 
jour  et  nuit  {fulgur  provorsum ) ,  ils  les  attribaaicnt  k 
tous  les  deux.  Lorsque  la  foudre  partait  de  Torient  et  y 
retournait  aprte  aToir  seulement  eflleur^  la  terre ,  c*6tait  le 
signe  d'tm  boiiheur  parfait,  de  mdme  que  celle  qui  tombait 
h  druite  ( dextra ).  Les  foudres  k  bruit  ( vana  et  brtUa/ul' 
mina )  annon^ient  la  colore  des  dieux,  de  mtoie  que  celles 
qui  tombaient  k  gauche  ( ksva) :  aiosi,  par  exemple,  la 
foudre  qui  tomba  an  camp  de'Crassus.  Pour  les  RomainSi 
la  foudre  dans  certains  cas  annon^t  les  ^v^nements  dans 
un  avenir  trte^dloign^;  sa  puissance  de  prediction  pouTatt 
s*6tendre  jusqu'k  trois  cents  ans.  Lorsque  le  tonnene  se  faisait 
entendre,  on  cessait  k  Rome  les  d^b^rations  pobliques,  on 
n'entreprenait  aucune  guerre,  et  on  remettait  toute  d^ision. 
Dans  Tantiquit^,  les  endroits  frapp^  de  la  foudre  <$taient 
r^put^  sacrte,  c*est-&-dire  qu^on  pensait  que  les  dieux  en 
avaient  pris  possession ;  aussi  y  ^levait-on  des  antela  a\ec 
cette  inscription  :  Deo/tUminaiori.  On  nommait  le  lien 
purifid  par  les  aruspices,  bidental^  parce  que  Ton  y  avait 
immol^  une  brcbis  noire.  V.  db  MoLtoii. 

FOUDRE  9  au  masculin,  d^gne  un  grand  tonneau 
contenant  plusieurs  muids  de  vin.  En  France,  on  laisse 
rarement  le  Yin  TieiUir  en  foudre,  mais  en  Allemagne  Ton  ne 
Tide  point  ces  sortes  de  ftitailles,  ct  chaque  ann^e  on  met 
du  Tin  nouTcau  sur  le  Tin  Tieux;  c'est  surtout  dans  les 
ann6es  de  grande  abondance  que  Ton  sent  Putilit^  des  fou- 
dres, qui  contiennent  poor  le  moins  de  5  ii  6  tonneaux  ( me- 
sure  de  Bourgogne ) ,  et  au  pins  de  24  4  30.  SouTent  il  ar- 
rlTe  de  remplir  de  Tin  les  cuTes,  puis  de  les  foncer,  et  alors 
U  cuTe  dcTient  foodre.  V.  db  MoLkon. 

FOUbRE  (  Pierre  de  ).  Voyez  AiROUTBE. 
FOUET.  Dans  son  acoeptionla  plus  ordinaire,  ce  mot 
d^igne  une  oordelette  de  chauTre  et  de  cuir  qui  est  atta- 
elide  k  une  baguette,  k  un  bAton ,  et  dont  on  se  sert  pour 
conduire  et  cliAtier  les  cbeTaux  et  les  autres  animam. 
F<met  exprime  aussi  une  ficelle  fine  et  plus  serrte  que  la 
ficelle  ordinaire,  aTec  laquelle  on  fait  habituellement  la 
mtehe,  c'est^-dire  le  bout  de  la  corde  du  fouet.  Enfin , 
il  sedit  encore  de  tout  instrument  de  correction  ou  de  mor- 
tification ,  comme  Toige  de  bouleau,  de  gen^t ,  de  parchemin 
tortiUd ,  de  cordes  nou^.  Le  fbuet  est  Tattribnt  distinctif 
des  charretiers,  Aniers  et  autres  conducteors  d'animaux. 
Un  des  spectacles  les  plus  d^lants  que  prteentent  les  rues 
de  ce  Paris,  si  bien  nonun^  Vei\fer  des  chewmx ,  est  Tabus 
que  les  charretiers  et  oochers  de  place  font  do /me/.  Ce  die* 
ton, /aire  claquer  sonjouet^  on  peut  bien  le  leur  appliquer, 
tant  au  positif  qn*au  figure.  Les  excellents  personnages  qui 
en  Angleterre  s'occupent  d^amdliorer  la  condition  des  ani- 
maux  domestiques,  et  apr^s  eux  en  France  les  membres  de 
la  soddte  qui  s>st  imposd  la  m6me  mission,  sont  unanime* 
ment  d'aTis  de  supprimer  le  fouet  poor  les  cbeTaux  :  au 
surplus,  philanthropie  on  plut6t  xoophUiekpui,  unbon 
cocher,  un  bon  caTalier,  emploient  rarement  le/ouet  ou 
Tdperon;  ils  se  serTent  sp^cialement  de  la  bride  et  se  gai^ 
dent  d'en  abuser.  Les  vaiets  de  cMens  sont  toojours  arm^ 
de  fouets ;  et  c^est  par  le  Jouet  que  trop  souTcnt  se  dresse 
un  bon  chiende  chasse.  Une  loi  a  en  France  comme  en  Angle- 
terre qualifid  de  dtiit  Temploi  abusif  du  fouet  contre  les 
animaux  domestiques,  et  une  ordonnance  dc  police  rendue 
par  M.  earlier  a  proscrit  Temploi  de  tout  fouet  qui  ne  serait 
pas  mont^  en  craTacbe  et  d'une  longueur  ddtermlnto. 

Aux  l^tes  de  Bacchus  et  deCyb^le,  dans  TAsie  Mineure, 
\e  fouet  jouait  un  grand  r61e.  Les  pr^tres  faisaient  une  esp^ 
d'harmonie  en  frappant  Tair  de  \enn  fouets,  Chex  certaines 
peuplades  tatares  ou  cosaques,  on  manie  si  bien  \e  fouet, 
que  les  sons  qu'il  produit  sur  trois  tons  difC^rents,  tienoent 
lieu  de  trompette.  Dans  Tantiquit^ ,  le  fouet  ^tait  employ^ 
aussi  fr^uemment  pour  chAtier  les  bommes  que  les  ani- 
maux. Hdrodote  nous  montre,  k  la  bataillede  Salamine,  une 
partie  de  I'arm^  de  Xerx^  occupy  k  faire  avancer  Tautre 
k  coups  de  fouet  contre  I'ennenii.  C^est  encore  Xerxes,  qui, 
Sflon  lo  mtaie  bistorien ,  fit  battre  lamer ii coups  6e  fouet. 


pour  la  punir  de  n*aToir  pas  respect^^sa  flotte.  Lea  eselaTas 

chez  les  anciens  ^taient  chfttite  4  coups  de  fouet ;  il  en  est 
de  m^e  dans  nos  colonies  nMMlemes,  att  les  pauTres  n^res  ne 
connalssent  que  trop  ie  fouet  du  commandeur.  Cbcx  les  Ro- 
mains  dans  Torigine  il  dtait  permis ,  pour  certains  d^lttk,  de 
battre  de  Terges,  de  fouetter  un  citoyen;  mais  plus  tard  ca 
chAtimentfiitexclusiTementr^rr^anx  esclaTes;  etl'un  dei 
plus  grands  crimes  que  Cic^ron  reproche  k  Verrte,  c'est 
d*aToir  fait/otie/fer  un  homme  qui  aTait  le  droit  de  s'toier 
au  milieu  des  tortures  :  Romanus  sum  civis  (Je  snis  ci- 
toyen remain).  Le  fouet  ^taitun  instrument  que  les  cbcTi- 
liersromains,collecleorsd*imp6ts  (publicani),  employaient 
fr^quemment  pour  forcer  les  malbenreux  alll^  et  tribu- 
taires  de  c6det  k  leurs  extorsions,  de  satisfaire  leor  aTidit^ 
Le  grand-pontife  romain  avait  le  droit  de  fouetter  les  ves- 
tales  qui  s'^rtaient  de  leurs  dcToirs.  Dans  lea  premiers 
temps  duchristianisme,  le  fouet ,  qui  n'^rgna  point  Jdsos- 
Christ,  fut  constanoment  employ^  contre  ses  sectateois.  A 
leur  tour,  les  clirdtiens  ont  frdquommcnt  us^  du  fouet  contre 
les  luSr^tiques.  Les  ptoitents  ne  se  le  sont  jamais  ^paign^ 
(voyez  DisopuifB).  Saint  JMme  est  r^r^aent^  un  fouet 
k  la  main.  Dans  les  processions  par  lesqudles  le  deniier 
des  Valois,  Henri  III,  profanait  la  religion  en  croyant  is 
rendre  plus  auguste,  le  fouet  joua  toujours  un  grand  nMe 
(voyez  Flagbllants).  II  s'employait  dans  Tancien  temps 
pour  chAtier  les  enfants,  les  pages ,  les  domestiques.  II  s*ea 
maintenu  dans  les  ^les  jusqu'4  la  revolution  de  17S9.  Rabe> 
lais  nous  a  conserve  le  souTenir  de  Tempeste,  «  qui  estoit 
un  grand /otie/fetir  d'escboliers  au  ooll^  de  Montaigu  >. 
h»  fouet  avec  la  main  est  encore  une  correction  mater- 
nelle  fort  usitte.  Qui,  en  Toyant  Le  Malade  ifnaginaire,  n*a 
ri  du  fouet  donn^  par  Argant  k  sa  petite-fille?  Cest  la  na- 
ture prise  sur  le  fait  On  ne  saurait  dire  k  combien  d'expres- 
sions  et  de  locutions  proTerbiaUes  ont  donn^  lieu  les  mots 
fouet  ei  fouetter.  Faire  claquer  son  fouet  signifie  se  bien 
faire  Taloir,  faire  Taloir son  autorit^,  son  cr^t.  En  tames 
d^artillerie,  on  entend  par  coup  de  canon  tir6  de  plein 
fouet  un  coup  de  canon  tir^  horixontalemenL  Le/w^/  de 
Vaile  signifie  le  bout  de  Taile  d^unoiseau.  Fouetter  ne  s^eu- 
ploie  pas  moins  heureusemeut  en  poteie  que  fouet,  II  se 
trouTe  dans  Tun  des  plus  beaux  Ters  de  Gilbert : 

Fouetter  d*un  vera  ungUnt  cm  grandi  hooMDet  d^nn  jour. 

On  connatt  cette  expression  consacr^ ',  le  fbuet  de  ia  sa- 
tire (voyez  FdiULB).  ProTerbialement,  II  n*y  a  pas  de  qnoi 
fouetter  un  chat,  signifie  :  La  faute  est  des  plus  l^g^res;  J  ai 
bien  d^autres  chlens  k  fouetter,  Teut  dire :  J*ai  bien  d^aotres 
clioses  plus  importantes  k  faire;  de  la  crtoie  fouett&^ 
c'est  une  chose  qui  a  belie  apparence ,  mais  peu  de  i6a<l. 

Charles  Du  Rozon. 

La  peine  du  fouet  remonte  k  une  haute  antiquity,  puis* 
que  les  Juifs ,  les  Grecs  et  les  Romains  Tout  infiigie  aux  coa- 
pables.  EUe  dUVerait  diez  les  demieiti  de  la  peine  du  bi- 
ton ,  r^errte  au  soldat  qui  abandonnait  ses  enseignes,  sou 
poste,  ou  d^bait  quelque  chose  dans  le  camp,  ainsi  qu*aui 
faux  t^moins  :  non  infamante  par  elle-mdme ,  die  pouTait 
Ic  devenir  si  la  faute  qui  la  motiTait  6tait  elle-mftroe  infa- 
mante. Dans  Tancienne  jurisprudence  fran^aise,  il  y  avait 
deux  sortes  de  peines  du  fouet;  Tune  infamante,  toojoors 
accompagn^  de  la  fl^trissure  et  du  banaissement  ou  d» 
gai6res,  et  qui  s'infligeait  publiquement  par  la  main  du  hour- 
rcau;  Tautre  non  infamante,  qu'appliquait  le  question- 
naire ou  le  ge6lier,  dans  I'int^rieur  de  la  prison,  sub  cus- 
todia.  Les  femmes  ^talent  fustigto  par  une  persoone  de 
leur  sexe  :  nous  en  avons  la  preu?e  dans  Tonlonnance  de 
1264,  reiidue  par  saint  Louis  contre  les  blasphtoateun^. 
L'^^lise  flagellait  aussi  ses  penitents  josqu^au  pied  des  antela : 
ce  fut  la  peine  que  subit  Raymond,  comte  de  Toulouse, 
soup^nn^  de  faToriser  les  Albigeois. 

Jusqu'au^seizidme  si^e,  la  Illation  ne  foumit  ancone 
trace  de  cette  peine  dans  les  armto  fran^aises.  Ce  iCesi  que 
sous  Fran9ois  I**'  que  lliistoire  en  ofTre  quelques  exemples. 
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OanenirfUgMttjMMiskiiBaoldat  MBtrtToIr  iMrMaMe-  ; 
Bent  digrad4  et  fatani.  II  B*^tait  HttA  aa  bourrean  que  d<- 
poa&MdeanwnwsetayanteeBi^de  lain  partie  ile  Parm^  : 
il  eAt  M  au-deuons  do  pr^vM  de  rerapHr  de  tamUables 
inelioiiB;  la  troupe  n'auistait  mtam  pas  4  ce  tapplice  :  on 
«M  cm  dMonoror  le  drapeao.  L'oidoniiaiice  du  I*'  Juillet 
1786  avait  crM  poor  les  dterteurs  one  esptee  partieali^e 
de  laffBllatioii,  qu'oB  inlligeaU  4  raidede  ba  g  0  e  1 1  e  s  d'osier, 
de  bratelles  de  ftiafl,  de  eoorroiee  de  cheval,  soiTant  le  corps 
aoqoel  le  ooiipable  apparteoait 

Le  foaety  bamil  depois  longtenps  du  code  de  Tannde 
fraafattey  qui  le  regaide  atee  raison  eomme  une  peine  phu 
que  ddgradante ,  devant  6tre  retranehde  de  la  Mglslation  pd- 
■ale  de  toute  nation  ciTillsde,  figure  toajonrs  en  An^letcrre 
an  nombre  des  peines  militaires  oontenues  dans  le  mutiny 
aci  de  1689  et  dans  kn  articles  toor,  qn'on  refise  chaqne 
anndc.  On  Tinflige  aux  s«>ldats  et  mdme  anx  offlders  n(m 
fOMmiMtonndt  (soos-ofliciers);  mais  ce  n*est  point  une 
peine  infamante :  on  ne  laconsid^oioe  cumme  une  simple 
paaition  de  police.  La  (nstigationexiste  aussi  dans  bean- 
coop  d'autres  constitutions  militaires  deTKurope.  Nous  par- 
lerons  spdoalement  aillenrs  de  rborriMe  peine  do  k  n  o  u  t^, 
qui  jooe  on  si  grand  r6ie  dans  b  ciTillsation  de  la  Russic. 

Mais  na  cbltiment  qui  STsit  cessd  depnis  longtempi  d'dtie 
en  usage  dans  les  rangs  des  armdes  fran^ses  s^dtait  main- 
lenu ,  poor  notre  lionte ,  k  bord  de  nos  vaisseaax  de  gnerre 
et  de  commerce,  et  ne  fVit  sapprirad  que  par  la  rdpubHque  de 
1848.  Malgrd  Tabolition  de  r«MdaTage  des  noirs  dians  nos  co- 
lonies ,  on  y  retronve  encore  aussi  dans  bien  des  habitations, 
en  ddpit  de  la  snnreillance  des  antoritds ,  la  peine  ignoble 
de  la  fnstigation  appliqude  avec  des  circonstances  qui  eid- 
tent  Pindignation  et  leddgoftt. 

FOUETl^ARMES*  C*dUlt  an  moyen  Age  one  arme 
offensive  menrtridre,  nommde  encore  fUau  d*arme$y 
composd  d'nn  manclie  tris-ooort ,  k  Teitrdmitd  duqoel  pen- 
daient  plusieurs  chalnettes,  ou  plosienrs  lannidres  de  cuir 
on  de  parchemio ,  terroindes  par  des  boules  de  fer  ou  de 
cuiTre,  qui  dtaient  mdme  qndquefois  hdrissdes  de  pofntes. 
De  Ui  les  noms  de  star^  morning  star  (dtoile,  dtoile  do  ma- 
tin) adoptds  par  les  Anglais,  qui  attriboent  anx  Normands 
rintrodttction  de  cette  arme  ches  les  Gallois. 

On  remarqoe  unfouet  d'armes  k  la  main  droite  d'une 
figure  en  bas-relief  de  la  calliddrale  de  Vdrone,  qu*on  a  cm 
reprdsenter  Roland ,  et  que  certains  antiquaires  font  reiuon- 
ter  au  neuvidme  sidcle.  On  en  conserrait  deux  semblables 
k  Pabbaye  de  Roncerans,  si  Ton  en  croit  le  Pdre  Daniel, 
lis  ant  depois  longtemps  dispam.  On  retrouTc  qnelqnes 
foueis  d^armes  dans  des  collections  et  surtont  dans  celledn 
Mujide  d'ArtiUerie  de  Paris. 

FOUETTE-QCEUE,  <te//ion  h&tard  de  qnelques 
anteurs.  Ce  sous-genre  de  reptiles  appartlent  k  Tordre  des 
sauriensy  an  genre  des  stdlions;  les  fooette-quenes  n'ont 
point  la  tdte  renflde;  toutes  les  dcailles  de  leur  corps  sont 
petites,  lisses  et  nniformes;  celles  de  la  queue  sont  plus 
grandes  et  plus  dpineuses  que  dans  le  stellton  ordinaire; 
mais  dies  n'existent  pas  en  dessous.  II  y  a  une  adrie  de 
pores  sons  lescuisses  de  ces  sanriens.  L*espdce  la  plus  re- 
marqoableest )%  fouettS'-queiw  d^igifpte^  appeld  eaudir 
verbera  par  Ambrosinus.  Ce  reptile  a  did  depois  longtei&ps 
ddcrit  par  Bdon,  qnl  a  dit»  mais  sans  preuves,  que  c*est 
^  le  crocodile  terrestre  des  andens;  le  mdme  anteur  ajoute 
qoecet  animal,  suivant  la  croyance  Tulgaire^se  ddfend 
avcc  aa  queue,  dent  il  donne  des  coups  atroces  (cauda 
atrocissime  diverberare  crediiur ) ;  il  est  long  de  0^,60  k 
1  ni^tre  :  son  corps  est  renfld,  tout  entier  d'un  bean  rert 
de  prd;  11  habite  molns  I'figypte  que  les  ddserts  qui  enton- 
rent  cette  province. 

FOUGASSEf  mot  d*OTigine  italienne,  qui  ddsigne  une 
mine  de  la  moindre  espece;  ona  employd  eomme  un  deses 
diniinotifslesnbstantif/oi^fe,qui  a  ddsignd  depuis  pen 
d'anm^^  un  genre  tie  fusdes  de  guerre.  I/art  des  sidges  dd- 
fensils  recourti  Temploi  des/otfj/aises;  elles  senrent  k  la 
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protection  de  certainsootrages  de  eampape,  on  Men  k  la  dd- 
fense  des  brdches ,  des  passage  de  foesd  on  de  chemin  oou< 
▼ert;  on  les  fait  sauter ,  on  isoldment,  ou  simultandment ; 
dies  sont  moins  profonddment  enfoncdes  que  les  four- 
neaux  ordinaires,  et  ne  plongent  que  de  1"^,60  4  a"^,25 
sous  terre ;  elles  contiennent  de  la  pondre  k  canon  dans  un 
caisson  d^artiflce;  c'est  une  caisse  cubique,  un  genre  de 
fonmeau  portatif,  dont  la  capadtd  et  le  contenu  se  propor- 
tkmnent  au  degrd  de  rdsistance  que  prdsente,  soivant  sa  na- 
ture, le  sol  excavd.  De  la  paille  nattde ,  des  euTdoppcs  d^d- 
toffes  gondronndes,  serrent  k  prdserrer  des  ravages  de  Hiu- 
miditd  les  fougasses  qui  seraient  de  nature  k  rester  long- 
temps  sans  senrir.  On  en  eraploie  qui  deniandent  moins  de 
prdcautions  :  ce  sont  des  bombes,  des  projectiles  creux, 
qu*on  entene  en  manidre  de  fougasses  factioes,  et  qu'on  en^ 
flamme  de  mdme  an  moyen  d^un  saucisson  ou  d'on  auget. 

G^  Bardin. 

FOUGERE9  familie  de  plantec  cryptogames,  compre- 
nantun  grand  nombre  de  genres  remarqoables  par  leur  fo- 
liation ,  et  surtout  par  les  parties  de  la  fhictification.  Cette 
fructification  trds-indistincte,  bien  qu'apparente,  a  pour  or- 
ganes  de  petitos  coques ,  do  petites  capsules ,  ou  plutdt  des 
folUcules  unilocolaires,  reeooyertes  par  une  membrane,  et 
s'oovrant  presque  toojours  transversalementen  deux  yafires, 
souvent  rdunies  par  un  anneau  diastique,  ou  cordon  k  grains 
de  chapeletqnelquefois  nus.  Ces  follicules,  tantOt  placdes  sur 
la  partie  infdrieore  du  feuiUage ,  et  rdunies  sous  des  formes 
diffdrentes,  et  tantdt  distinctes  et  sdpardes,  renferment  les 
graines  dont  la  fdcondation  s'est  faite  k  IMntdrieur,  ei  aer- 
▼ent  pour  dtablir  les  caractdres  des  genres. 

Les  fougdres  sont  ou  herbacdes  on  frutescentes.  Toutes 
celles  qui  croissent  en  Europe  sont  dans  la  premidre  classe : 
leurs  (lilies  prennent  immddiatement  naissance  sur  la 
radne;  dies  commencent  par  dtre  rouldes  en  fonne  de 
erosse,  du  sommet  k  la  base.  Elles  sont  parfois  dcailleuses 
dans  leur  partie  infdrieure.  Les  fougdres  des  tropiques  res- 
semblent  assez,  par  leur  port,  leur  organisation,  k  des  pal- 
miers,  et  ce  qu^on  a  dit  du  mode  do^  Tdgdtation  de  ces  ar- 
bres  peut  dgalement  s*appliquer  k  dies.  Lear  racine  s'dldye 
de  terre,  eomme  une  tige  droite,  nue,  et  garnie  k  son  som- 
met de  qoelqnes  fenitles,  dont  la  premidre  forme  est  cdle 
de  la  volute  d'nn  chapitean  ionique.  Elles  sont  hdrissdes 
d'dcailles  membranenses,  rouss&tres,  et  suivent,  dans  leur 
ddvdoppement,  une  direction  Terticale. 

Les  feullles  des  feugdres  ferment  une  excdlente  litidre  : 
qnelques  espdces  europdennes  servent  k  la  neurritiire  des 
chevaux  et  des  boufs,  et  leur  radne  est  recherchde  par  les 
pores.  Sous  les  tropiques,  ces  radnes,  si  Ton  en  croit  qud- 
ques  voyageors,  constituent  l*atiroent  ordinaire  de  Phomme, 
et  les  habitants  d'une  contrde  septentrionale ,  les  Norvd- 
giens,  mangent  les jeunes  ponsses  de  ses  feuilles.  Ces  plantes, 
trds-peu  succulentes,  sans  Acretd,  uiudlagineuses,  et  d'une 
saveur  douceAtre  ou  Idgdrement  amdre,  sont  apdritives,  in- 
cisives,  pectorales  et  un  peu  astringentes.  Les  anciens  leur 
accordaient  un  trds-grand  nombre  de  vertus  mddidnales, 
fort  restrdntes  aujourd^hui.  L'espdce  la  plus  employde  en 
thdrapeutique est  connue  sons  le nom  dneapillaire. 

La  familie  des  fougdres  est  cdle  qui  prdsente  le  plus  grand 
nombre  de  reprdsentants  k  Pdtat  fossile  dans  la  sdrle  en- 
tidre  des  formations  gdologiques.  On  en  connalt  plus  de  200 
espdces,  rdpartles  pour  la  plopart  dans  los  terrains  houillers 
de  PEurope  et  de  quelques  parties  de  PArodrique  septen- 
trionale. 

FOUGUE9 mourement  abmpte,  impdtueux,  prdciptid, 
que  la  raison  nerdgle  pas.  La  fougue  tient  k  la  jeunesse, 
anddfautd'ddocation,  k  Pinexpdrience  de  la  vie.  Dans  le 
premier  cas,  die  n^est  pas  sans  remdde,  et  se  passe  avec  les 
anndes;dans  le  second,  c*est  une  maladie  incurable,  qui 
toume  en  unebrutalitd  de  tons  les  faistants;  quant  au  dd- 
faut  d'expdrience  de  la  vie,  les  contraridlds,  les  caprices  de 
la  fortune,  le  mallieur  enfin,  atUqucnt  k  sa  base  la  fougue, 
et  laddradnentdu  caractdre.Au  moyen  Age,  oiidiacuus'a- 
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bandonuait  k  son  impiilsion  natareUe,  toot  dans  la  8flci6t6 
6tait  fuugue  :  )es  ge^s  de  guerre,  9urtoat  en  Fraace,  ft'y 
abaudonnaient  sans  r^rve.  U  en  ritealtait  que  s'ils  avaient 
ik  combatlre  des  adversaires  qui  «e  soumettaicnt  k  certaines 
r^es  du  comroandement  miUtaire,  ils^taient  vaincus.  rou- 
tes les  grandes  batailles  qui  ont  r^paodu  le  deuil  sur  notre 
Eays  ont  ^t^  perdues  par  la  foiigue  des  races  cheTaliteei. 
lans  le  monde,  la  fouguearriveTite  h  donner  tort  m^me  k 
ceux  qui  ont  le  plus  raison ;  elle  les  prive  de  ce  sang-froid , 
de  cette  politesse,  qui  sont  indispensables  dans  les  salons.  II 
est  Dependant  quelques  circonstances ,  celles  qui  toucbeat  k 
riionneiir,  oil  cerlaine  fougue  de  vertu  entraloe  tons  ceux 
qui  Tous  entourent. 

En  litt^rature,  la  fougue  nedoitapparattre  que  par  excep- 
tion ,  et  encore  faut-il  qu*elle  reconnalsse  certaines  r^es : 
nn  ouvrage  oii  la  fougue  dominet^t  seule  serait  d'une  lecture 
insupportable,  k  moins  qu*il  ne  fOt  trte-court. 

SADiT-PMiam. 
FOU-HI.  Voyez  Fohi. 

FOUILLE  se  dit,  en  arcbitectiire,  de  toote  ouTertnre 
pratiqn^e  en  terre,  soit  pour  creuser  un  canal,  soit  pour 
former  une  pi^  d^eau,  soit  pour  bAttr  des  fondationa.  La 
fouiUe  couverte  est  celle  qui  se  fait  habituellenient  ear 
un  plan  horizontal  dans  un  massif,  pour  le  passage  d'nn 
aquednc,  parexemple;  telles  sont  encore  celles  que  (ont 
les  mineurs.  En  archtologie,  on  appelle  fouilles  les  recber- 
ches  faites  k  dessein  dans  certaines  coucbes  du  sol,  dans 
des  d^combres,  dans  le  lit  des  fleuves,  pour  d^couYrir  des 
monuments,  aux  endroits  oh  Ton  suppose  qu^U  i^eut  y  en 
aToir  d^enfouis.  Cest  presque  toujours  en  labourant,  en 
onvrant  la  terre  pour  faire  des  foss^,  pour  construire  des 
raurs,  pour  faire  de  grands  travaux,  que  des  paysans,  des 
manrruTres,  ont  exhum^  ces  pr^eux  vestiges  de  Tantiquit^, 
dont  la  science  a  enricbi  tous  les  mus^s  d 'Europe.  De  ma- 
gnifiques  d^couvertes  sont  dues,  U  est  Trai ,  au  pur  eifet  du 
hasard;  mais  il  en  est  d^autres,  non  moins  importantes 
pour  les  arts  et  |K>nr  la  connaissance  des  temps  pass^, 
qui  ont  ^6  le  r^sultat  d'inYestigations  savamment  dirig^ 
par  des  artistes  et  des  antiquaires.  Les  fouilles  historiques 
sont  malheureuscment  trop  coOteuses;  il  est  rare  qu^elles 
lie  sofent  pas  promptement  abandonn^  si  les  premiers 
f  (Torts  ne  sont  pas  sur-le-cbamp  couronn^  de  succto.  II 
est  k  regretter  aussi  que  personne  o'ait  tent^  de  coordon- 
ner  en  un  traits  special  Tbistoire  des  operations  que  Ton  a 
rx^utte  jusquMci,  en  diff^ents  pays,  pour  d^tenrer  des  an- 
tiques. 

Les  fouilles  de  Hercnlanum  et  de  Pomp^  ont  fait 
faire  k  Tarchtelogie  un  pas  immense;  cependant,  comroe 
Pobserve  Millin,  qooique  ^blies  sur  un  grand  pied  et  en- 
tretcnues  par  des  bourses  royales,  elles  n'ont  pas  satisfait 
ploinement  Favide  curiosity  du  monde  savaut :  ces  deux 
mines  eussent  6iii  bien  plus  ftoondes  si  Ton  avait  pris  toules 
les  roesures  convenables.  CTest  en  Gr^ce,  en  Egypte,  en 
Italle,  que  les  fouilles  se  font  avec  le  plus  de  succ^.  Dans 
res  contr^ ,  si  chores  auK  artistes,  terres  classiqnes  de  la 
baute  antiquity,  la  superficie  du  sol  est  encore  jonch^  d*ob- 
Jets  prteieux ;  il  n*est  pas  un  iouriste  qui  ▼euille  quitter 
Rome  sans  rapporter  avec  lui  des  m^daiUes,  des  figurines , 
trouv^  en  'sa  pr^ence  par  des  foiseors  de  fouilles.  Mais 
cette  manie,  particuli^re  aux  Anglais  surtout,  a  donn^  lieu 
k  une  Industrie  bien  commune  de  dob  jours  :  des  fanssaires 
enterrent  d*aTance  aux  enTirons  d'une  mine  o^bre  les 
objets  qu'ils  veulent  vendre  cher ;  k  une  lieure  donate,  ils 
conduisent  les  (Strangers  au  lieu  quails  ont  marqn^,  ils  fei- 
gnent  de  piocber  p^niblement,  et ,  aprte  quelques  mooMDts 
d^angoisses  et  d^impatience,  Tlieureux  Toyageur  voit  sortir 
i\e  terre  un  monument  apocrypbe  quMl  emporte  avec  Joie, 
ct  qu'll  paye  an  poids  de  Tor.  Les  musuiroansont  longtemps 
empfichd  les  fouilles,  tant  en  Or^ce  qu^en  Egypte;  et  ce 
nVst  pas  sans  peine  qn^on  est  parrenu  k  Taincre  leurs  scru- 
pules  k  cet  ^ard.  Les  principales  d^couverles  arcli^logi- 
ques  faites  en  Orient,  cel!es  de  Ninive,  toutes  rentes. 


jBBtre  aubresy  tont  dues  gteAnlemenl  4 des  Pran^;  w» 
il  est  k  reoiMPqiier  qn'ils  oat  souvent  tirC  les  nairoiM  da 
feu  poor  not  amis  les  Anglais. 

#Vwi/ler,  en  termea  de  sealplufe,  e'esl  ^ider ;  on  ae  sert 
anssi  de  ce  tenne  en  pelntnre  :  one  draperle  bien  foaiN^ 
est  one  draperie  dent  les  pUs  aont  grands  et  lemMeot  ftn 
oraox  et  enfl^. 

FOUINK.  SeloB  les  natnrallstes  mahodistes,  UfoniDc 
est  one  esptee  dn  genre  martty  ordre  des  eonuusifri, 
tribu  des  camivorety  famille  des  d^igraiM,  Sss  one- 
tteesdistinetiCs,  au  miUen  dee  antras  esptoas  de  ce  gnre, 
soot  one  eonlear  fiiuYe  noiritre,  une  grande  tacbe  Uandif 
sous  la  gouge,  desdoigts  Men  difiste.  Elle  est  longoe  d'esri- 
roa  37  centimMres,  et  sa  queoe  ea  a  94.  L'apparence  ext^ 
rieore,  la  pose  de  la  fooine,  anaonoe  on  animal  fbreiair  et 
npaoe ;  son  corps  allonge  et  bas  sur  ptttes,  ses  iDouremenls 
souples ,  la  rapfirocheat  dn  diet ,  mais  die  est  dMne  fonne 
plas  ef  filee  que  lui ;  aoa  musean  eat  plus  loig ,  sa  tHe  pio 
plate  et  plus  petite.  A  la  pr^ad^rance  de  bob  tran  de 
derri^  sur  soa  train  de  deraat,  on  peut  jnger  qw  b 
fouine  aantt  Ug^emeat  An  d^eloppement  de  set  dents 
caaines  et  de  ses  oagles  pointus ,  que  porteat  des  dwgts 
longs  et  flexibles,  oa  peut  prtenmer  qu'eOe  Tit  de  proiei, 
qn^elle  attaque  des  animanx  TiTaats;  elle  est  ano^  es 
guerre.  La  longueur  et  la  force  des  nmscles  de  soneen  hi 
permettent  dVroporter  la  proie  dont  die  s'est  enpar^,  ct 
derdever  asses  sa  tMe,  en  marcbantchargtedeeefndeui, 
pour  ne  point  £tre  embarrasade  malgr6  la  bri^fett  de  m 
membres  aat^rienrs  :  on  peat  doac  mtaie,  aTsnt  ^im 
obserr^  ses  babitudes,  penaer  qu'dle  ae  d^Torepsstoojom 
sa  prde  sur  le  lieu  mtane  ote  die  Ta  saisie,  mais  qn'ek 
Pemporte  dans  quelque  retraite  pour  ssTooreriloisiret 
saas  inqui^ade  le  sang  de  sa  viotime.  Pour  compiler  le 
portrait  de  la  fouiae,  ajoutoaa  que  ses  oreilles  longoesel 
arroadies,  d^pourvues  de  polls  en  dedans ,  ses  moostacbe^ 
fortes  et  bien  mobiles ,  la  rendent  propre  k  vaguer  dav 
Tobscurit^,  et  que  ea  queue  longne,  asses  grosMi  eCginw 
d'nn  poll  bien  fonmi,  doit  perfectiomicr  les  moyeosqa'flle 
a  pour  saoter.  Souple ,  adroite  et  l^re,  la  fooine  bondit 
plutAt  qu'dle  ae  marebe ;  elle  chasse  la  nuit ;  dlese  noami 
de  pelits  oiseaux  qu'dle  surprend  endormis,  oo»  jeoDesw- 
core,  dans  leura  aids ;  les  petlts  quadrupMes ,  Uls  que  bs 
mulcts  et  les  taupes,  scat  fr^enunent  ses  tictiroes.  An  be- 
soin ,  elle  se  contente  de  grenoatlies  on  dVrafs  d'liismx; 
mais  si  die  pteMre  nuitamment  dans  un  poolsiller,  efle 
massacre  toot  ce  qui  tombe  sous  sa  griffe,  et  mi  d^ 
qu'dle  abandonae,  oa  Toit  qu'dle  est  pai^ttcnliirement  fmndr 
de  la  cerrdle  des  animaox.  La  fouine  fr^iienteToioiitim 
les  babitations  rurales;  die  devient  presque  un  cominewjl 
du  chat,  dont  die  est  cepeadant  enaemie  dtelsr^  cardit 
est  sa  rivale  dans  les  greaiers,  qu'habitsat  les  sooris  et  ks 
rats.  Cost  fr^uemmeat  daas  ces  greaiers  qn*elle  d^ 
sa  portte,  de  trois  k  sept  petits,  sur  un  Kt  de  foia. 

L'organisation  int^rieure  de  la  fouine  precede,  tm^ 
cboaes  noUbles,  Tabsenoe  de  coMnm  d  la  presence  de  gw 
des  andes,  dont  le  produit  lui  donne,  et  sartoot  imnv^ 
ments,  nae  odeur  l^gftremcat  ransqu^.  Nomm^ptrLni^ 
mustelafouina,  par  Gessner  martes  dmesHea,  et  qj* 
qnefois  d^ign^  aous  les  noma  de  fopta,  foimis,  sehs- 
mus,  U  fouine  haWte  I'Europe;  et  si  TAfriqued  rArie»w 
eavoient  qadques  peaux  d'espAoes  wislaes  de  ndre  wi«. 
on  volt  qu'eUes  en  difftreot  assez  pour  ttre  coasidww 
eommc  des  esp^ces  diitiactes,  plutM  que  comme  de  m- 
ples  varid^  Baotst  as  BAi«t 

Les  fourreurs  donaent  ^gatonent  le  noro  defaw^y 
foumiro  noire  et  liiisania  da  cet  anind,  qa'Us  M  ^wri 
grands  frais  des  autres  parties  du  monde. 

On  appdle  aiisd  /mane  na  iadrdiment  ^  ^*  *  r^ 
Ott  trois  fourcbons  fort  aigus,  qn'on  eawwartiewar 
d'une  pcrdic,  et  qui  sert  &  dieter  sur  le  tas  les  gwo«  ^ 
sont  dans  une  grange;  on  I'emploie  dgaleuMat,  eonmaii 
trident,  k  peroer  d  4  prendre  de  gros  pdsioBs. 


FOUISSEIJRS  —  FOULABD 


SOS 


FOlIlS8fiUR8(d6>dere,  ftmir),  nammiftrat  el  In- 
seetes  qoi,  ptr  instiiicty  aiment  k  ae  cieuser  des  retnitaa 
dans  le  sdn  de  U  (errs.  Lm  prwnier*  apiMrtienneiii  k  plo- 
sieDrsordrei;  ceBoat,  farmilatiiueetiTorefl,  let  taopet; 
panni  tes  roagnin,  lea  apalax,  lea  bathyergnea,  etc. ;  par- 
mi  let  ptpyiiii*^,  lei  tatona  et  lea  oryct^ropea;  panni  lea 
noBotrtaias,  lea^fibidn^a.  Maia  LatreiUe  donne  ap^cU- 
knent  le  nom  de  fouiueurs  am  nsectea  de  la  aaooBda 
bmilte  des  bymdoopt^rea  porto-aiguiUoo,  eorreapondant  au 
^re  sphex  de  Linn^. 

FOUHKIAN  00  FO-KUSN*  proTUloe  aitute  dana  la  par- 
tie  orienUle  de  la  Ghiiie,  borote  ao  nord  par  la  proYWce  de 
Tche-Kiang,  k  Toueat  par  oeUe  de  Kiang  Si,  et  au  aud  par 
celle  de  Kouang-Toiuiy  ae  diyiae  en  d»  d^rtemeDta,  qui 
Vint :  Fott'Tdieuu,  Hiog-Hea,  Taiouan-Tcheoa,  Tcbaog- 
Tdieou,  Yan-Pbiaig,  Kian-Ning,  Cbao-Wou,  Ting-Tcbeoo, 
Fou-NiBg  et  Tbai^OoaB  ( F  o  i  mo  aa).  Cea  d^rtementa  ae 
sttbdiTiMiit  en  cinqiiante^buit  diatriola,  dont  diK  eettlement 
poor  Fou-Tcbeoa.  Sod  ^leadue  en  mlUea  earrte  eat  de  &a,4a2; 
tt  popalalkm  eat  de  2,312,000  babitanta. 

Le  cbef-liea  du  Fou-Klan  eat  Fau-Tcheou;  lea  vUlea  prin- 
cipales  sent  Y^n-Phing,  Bing^Boa  et  la  port  d'E^Moi 
(ea  cliinois  Bia^Meu).  Fou-Tcbeou  eat  nne  yille  grande, 
bien  peuplte  et  la  rteidence  ordinaire  d'une  fonle  de  let- 
tr6e.  Le  climat  da  cette  proTinee  eat  chaud,  maia  tempM 
par  lee  brtaea  dea  roontagnea  et  de  la  mar.  Une  de  tea 
BWDtagnea,  le  Sm^-Foong-Cban,  reate  couverte  de  neige 
oae  grande  partia  da  Pannte.  C*eat  dana  cette  province 
qu'on  recoeilla  la  tb^  noir;  le  tb6  Ycrt  ilent  du  Kian-Kian.  > 
Les  Eftpagnola  da  Manille  (eapitale  dea  Ilea  Pbilippinea) 
trafiquent  seolaaTec  lea  Cbinoiadu  port  d'&Moi,  od  iU  Yont 
dierclier  dea  nankina  et  dea  toilea.  Ila  y  portent  du  tripang 
ou  holothorie  de  mer  et  dea  nids  d'oiseaux  ( hirundo  eseth 
ie»to»eiptee  d'alcyon).  L^kUome  do  Fou-Kian,  ainaiquecelui 
deCanton,  eat  on  dialede  de  lalangue  cMnoise.  La  langue  r^gu- 
li^e  et  polie  ae  parle  k  Nanking ;  car  la  prononciation  niAme  de 
Peking,  eapitale  da  cat  immenae  empire,  a'eit  d<yk  altMe 
par  ie  a^jour  da  la  ouor  ao  miliea  dea  Maudcboua,  oonfon- 
doa  mai  k  propoa  avec  lea  Tatara.  On  trooTO  dana  cette  pro* 
vince  des  intfa,  dea  raoaobnana  et  qoelquea  cbr^ena.  Selon 
Maroo-Polo,  aaa  babitanta  ^taient  encore  antropopbagea  ao 
treizi^me  aitele.  6.-  L.-D.  na  Riniii. 

FOULAGE.  Fomler^  c'eat  eouprbner  avec  un  pikm, 
nn  maillet,  dea  matiirea  mollea  et  oompreaaiblea  :  onfoule 
ia  terre  poor  lui  donner  de  la  fennel^  et  la  rendre  ploa 
propre  k  sopporter  une  moraille,  etc  Le  foulage  eat  I'ao* 
lioD  de>bicler.  Au  flgnr^,  fouler  aignifie  Texer,  opprimer  : 
fouler  une  proTince,  Taocabler  d1rap6t8;>bii^er  aux  pieda, 
jnallnifer  avae  le  pina  profond  m^ria* 

En  termea  d'agricultnra,  on  dit/ouier  le  bl^,  pour  in- 
dkiuer  Pop^rmtm  par  taquelie  on  extrait  ie  gram  dea  ^a 
en  faiaant  cooiir  deaaaa  dea  cbenraax,dea  bmufo,  etc.  FoU' 
let  unchapeau,  c'eat  le  feutrer.  Le/oti/ojtnier  eat  ronrrier 
qui  donna  une  aorte  de  feutrage  aax  ^toffea  de  laine,  en 
lea  presaant  et  lea  retoomant  en  toua  aena,  soit  aTOc  lea 
pieds,  les  raaina,  ou  k  Talde  d*une  machine  appel<ie  maif* 
lin  d/ouloH. 

Les  tiaaua  de  pen  dMtendoa,  tela  qoe  ganta,  baa,  bon< 
neta,  se/oii/enl  k  la  main.  Lea  grandea  pitoea  aont  lou*'' 
1^  par  dea  mouUna  qui  aont  de  deux  aortea,  ceux  k  pi- 
Ions  resaemblant  aux  macbinea  dent  on  fait  uaage 
poor  r6doire  en  pouaaikre  lea  roatikrea  qui  entrant  dana  la 
eompositkin  de  la  poodre,  et  lea  foukma  k  mmlUL  Lea 
pikNw  et  lea  mailleta  aont  €kv4B  k  une  baotaor  cooTeaable 
par  les  eamea  d*nn  ariira  cyllBdrlqua  hoftaontal,  quhine 
force  quelaonque,  one  chute  d'eao...  entretient  en  meova- 
ment.  Les  ^^loifea  qui  doiTcnt  ^prourer  Padioa  dea  pilona 
ou  des  maiUelB  aont  placta  dana  dea  augea  de  boia,  oh  lea 
font  entrer  lea  tMea  des  pHona  et  lea  mailleta.  II  importa 
que  la  coorae  de  cea  t6tea  aoK  Kmitfe  de  aorte  qn'ellea  n*at« 
leigB«fil  pea  le  fond  dea  augea;  aans  cette  precaution,  ellea 
fM^rraleBl  endommager  lea  ^toifea.  Pour  aoc^Mrer  repa- 


ration dnfonlagi,  an  nial»  aTaalaadtoffBa,  saivantleora 
qualifeto,  de  rorine,  du  aavon,  de  Targila,  dita  tmre^ 
fouhn,  etc.  Lea  piteea  d'^ITe  dolTant  Mra  retoum^ea  en 
toua  aena.  La  cbaleur  et  TbumiditA  aont  m  outre  nteaa- 
aalrea  pour  Caciliter  Ie  feutrage. 
Paur  le  fimlagt  du  drapi,  w^e*  Doap. 

TBTasknoB. 
FOULAIIS9  nom  d^one  nombianae  tribu  de  la  race 
nigra,  r^pandue  dana  tout  le  bant  Soudan,  On  la  croit  ori- 
ginaire  de  la  contrte  uiontagneoaa  aitote  Ycra  raxti^roit^ 
orientale  de  la  S^m^ambie  at  an  nord  do  coora  aopMeor 
du  S^n^,  eonnue  aoua  le  nam  de  Fouladau,  et  qu'elle 
babite  encore  aujourd'hui  k  V4Aa%  de  pauple  aauvage  et 
chaaaeur.  Lea  Foulaha  qui  aont  fixte  anr  le  plateau  de  Tim- 
bou  et  le  long  dea  rivea  du  Nigar  juaqu^k  la  c6te  de  Sierra- 
Leone  ae  distinguent,  au  contrairer,  par  leur  tet  de  dTiliaa- 
tion  d^jk  aaaei  avancte.  Ila  ae  bAtiaaent  dea  Tillea,  cultivent 
la  terre,  flkvent  lea  beatiaux,  axercent  dea  m^tiera»  et  aont 
trka-proprea  au  commerce.  Tone  lea  Toyageora  qui  ont  ▼!- 
aite  leur  pays  a*aecordant  k  fanter  la  aociabilit^  de  cea 
peoples.  lis  nous  lea  repr^sentant  comme  nne  nation  de 
BOBura  doueea  et  paiaiblea,  Tivant  en  gkn^ral  du  prodult  de 
la  culture  dea  terrea  et  de  T^kve  des  beatiaux.  Cependant 
ila  aont  auasi  dana  I'uaage  de  deaoendre  par  liandea  nom- 
branaea  dana  lea  pays  plata ;  maia  ila  a'empreaaent  de  retour- 
ner  dana  leura  montagnea  dka  quMla  ont  pu  gagner  qoelque 
choae,  griee  aox  induatriea  multapllte  qo'ila  exeroent.  Ila 
a'antendent  parfldtamant  k  traTaiilar  le  for  et  Paigent,  con- 
fectionnent  aTec  beancoop  de  d^Ucataaae  une  firale  d'objets 
an  cuir  et  en  boia,  et  Cabiiqoent  d'exoellantea  ^toffiea.  Leura 
babitationa  aont  parfaitement  coostraitea;  ila  profeaaent  la 
religion  mahamMane,  et,  dans  preaqna  toutea  leura  viiles, 
on  Toit  dea  moaqute  et  dea  ^colea.  Ila  ne  font  d*esclaf  ea 
qn'en  guerre.  En  ia21,  leur  roi  condut  aTec  legouvemeur 
de  Sierra-Laona  nne  conTcntion  pour  la  soppresaion  de  la 
traite  dea  nkgrea.  De  toutea  lea  langnea  parMes  par  lea  nk- 
grea,  celle  dea  Foulabs  eat  la  ploa  barmonieuae,  snrtont  le 
dialede  de  SovaiNi,  dana  leqnel  la  aodM  dea  raissaona  pro- 
testantes,  en  Afrique  et  en  Orient,  a  fait  Imprimer  one  a^- 
rie  d'oovragea  ralatifb  aox  doctrinea  do  cbriatianiame. 

Notre  oompatriota  MoUien  noua  apprend  dana  aan  Vofoge 
qanh  prennent  aotant  de  femmea  qolla  en  peuvent  noorrir ; 
qua  celles-ci  aont  joliea  et  eoqoettea,  et  qo'ellea  aavent  pn>- 
fiter  de  leora  chamea  poor  exeroer  one  soHe  d^aotoHt^  aor 
laora  aaaris.  Un  f  iaage  un  pen  allonge,  dea  traits  pMns  de 
finesse,  des  ebeteox  longs,  qo'elles  treaaent  autonr  de  leor 
tMe,  on  petit  pled  at  on  amboopohit  naoins  volomineux  qua 
calni  des  autrea  n^gresaea,  aont  lea  traita  earaci^riatiqoea 
da  cea  femmea,  aoxquellea  on  peot  cependant  reprocher  des 
jambea  on  pen  arqote.  Du  reate,  leur  Tertu  r^siste  rare- 
ment  k  on  grain  de  corail. 

Lea  FELLATAua,  Nkgrea  qoi  babitent,  non  paa  le  bant 
Soodan,  maia  lea  terrea  aito^  en  de^  do  Niger  et  for- 
mant  I'extrtaNte  nord-ooeat  do  plateao  de  I'AlHqoe,  conati- 
loent  une  tribo  diatincte  dea  Voolaha.  Cea  FeHataha  aont 
une  nation  baHiquaoaa  et  aonqo^roate,  habitode  k  commat- 
tra  de  grandea  d^aatatians  dana  la  mlWe  do  Niger.,  Leur 
territoira  eat  aito^  dana  le  paya  d'llaooesa,  k  roueal  do 
coora  inlMaur  do  Niger.  La  cli^ek  Ottiman,  appel^  aussi 
qoeqnefois  Danfodir,  Tagrandit  eonaidMblemant  par  aea 
oonqo«ta.  Son  (ila,  le  aultan  Bello,  qui  M  soco^da  en  l8tG, 
lixa  sa  i^aidaoea  k  SaeeaCoo,  aor  la  rivikre  Cinni^  Poo  des 
affloenls  do  Ni^ar;  c'eat  ik  qoe  Olapperlon  le  renoontra 
en  1623.  Cano,  Tilla  oh  ae  fait  le  commeree  do  pays,  est 
un  ttiardi^  oaipurtant  pour  iea  graina,  le  ria  at  le  b^tail. 

FOULARD*  On  nomme  ahiai  dea  moodiofra  en  sole, 
danl  i'oaaga  aal  common  parml  lea  peraonnaa  elates.  La 
maeUeux  de  r^tolfa,  eon  telat,  sa  propretd,  sa  durte,  ont 
dA  lui  iaire  bien  vile  remplacer  les  mouclioirs  de  eoton  et 
de  toile,  blanca  ou  de  oouleur,  dant  ae  senraaent  naa  granda* 
pkrea,  et  qu'on  retrouve  encore  cbea  laa  villageois  et  dana 
lea  claaaea  mofaia  aia6ea.  Lea  ioularda  aenrent  encore  do 
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craYates  pendant  le  jour,  et  ils  ont  ddtrdnd  les  bonnets  de 
coton  pendant  la  nuit. 

Le  commerce  des  foulards  est  nne  branche  considerable 
d'iudustrie  manufactori^re;  les  plus  estim^  nous  viennent 
des  Indes  ;  en  France,  nos  fabriques  de  soieries  de  Lyon 
et  do  midi  en  proddsent  nne  assez  grande  quantity,  mais 
ils  n^ont  pu  rivaiiser encore  avec  les  premiers. 

Si  le  nombre  des  oovriers  que  la  fsJirication  des  foulards 
fait  TiYre  est  considerable,  si  celui  des  n^gociants  qui  s'oc- 
cupent  de  lenr  Tente  Test  auasi,  il  existe  encore  une  classe 
d'mdnstriels  dans  la  sodet6  qui  b^nissent  rinvention  des 
foulards,  et  qui  en  tirent  des  moyens  d'eustence  pen  licites  : 
ce  sont  ces  modestes  filous  qui  ne  poussent  point  leur 
ambition  jusqu'li  la  montre  ou  la  bourse.  N^osant  attaquer> 
de  front  les  poches  de  devant,  ils  glissent  et  iusinuent  dans 
celles  dc  derriire  nne  main  subtile  que  le  proroeneur  ne 
sent  pas;  quelques  minutes  aprite,oelui-ci  veul  semoudier; 
il  est  trop  tard :  un  filou  en  passant  a  fait  son  foulard. 

On  fabrique  aussi  mainteoant /of on /ou/arc/  des  etoffes 
pour  robes  et  Ton  fsAi  mime  du  foulard  de  laine ,  sans 
parler  des  foulards  de  coton, 

FOULD  (A(itiLLE),  ricbe  financier  Israelite,  ancien 
membre  de  la  chambre  des  deputes  sous  Lonis-Pbilippe , 
eiu  en  septembre  1 848  repr^sentant  du  peuple  k  TAssembiee 
nationale  par  les  eiecteurs  de  Paris,  qui  en  juillet  de  Tann^e 
suiTante  I'envoy^rent  encore  singer ^  TAssembl^e  legislative, 
aujourd'hui  ministre  d'£tat  et  ministre  de  lamaison  de  Pem- 
pereur,  est  ne  en  1799,  k  Paris,  ou  son  p^re,  avant  de  fon- 
der la  maison  de  banqne  connne  sous  la  raison  de  Fould- 
Oppenheim  et  C<«,  avait  longtemps  fait  le  conunerce  des 
rouenneries  et  des  toiles  peintes.  M.  Achille  Fould,  qa*il  ne 
faut  pas  confondre  avec  son  fr^re,  M.  Benolt  Fould,  chef 
actuel  de  la  maison  Fould-Oppenheim  et  Ci«,  ftit  nomme, 
en  1839,  membre  du  conseil  superieurdu  commerce  et  des 
manufactures,  et  reusait,  en  1842,  k  se  faire  eiire  dans  le 
departement  des  Basses-Alpes  membre  de  la  chambre  des 
deputes,  ou  il  Tota  en  toute  occasion  avec  la  migorite  mi- 
nisterielle  et  oh  il  eut  maintes  fois  occasion,  k  propos  de 
questions  financi^res  et  d^economte  politique,  de  faire  preuve 
dc  connaissanees  toutes  pratiques  et  fort  etendoes.  A  I'As- 
sembiee  nationale,  oomme  k  TAssembiee  legislative,  il  fit 
partiede  la  mi^orite  conservatrice  et  dnclubparleroentaire 
designe  sous  le  nom  de  reunion  de  la  ruede  Poitiers, 
Lors  de  la  constitution  du  cabinet  du  31  octobre  1849,  il 
accepta  le  portefeuiile  des  finances,  qu*il  conserva  dans  la 
modification  de  nunistere  sunrenue  en  janvier  1851 ,  de 
meme  qne  dans  le  miniature  definitif  da  11  anil  suivant, 
jusqn'au  14  octobre,  epoqueoh  tons  les  membres  du  cabinet 
donn6rent  lenr  demission.  Quelques  jours  apr^s  le  coup 
d'l^at  du  2  decembre  1851,  il  reprit  ie  portefeuiile  des 
finances  et  le  depose  de  oouveau  k  la  suite  des  decrets  da 
23  Janvier  1862  relatifs  aux  biens  de  la  maison  d'Orieans. 
Quoique  cette  diimission,  donnee  avec  eclat,  inpliquAt  dans 
de  semblables  circonstances ,  une  desapprobation  formelle 
de  la  mesure  qai  Tavait  provoquee,  et  dut  d^s  lors  le  faire 
ranger  parmi  les  partisans  secrets  de  rex-fnmille  r^^nante, 
il  n'en  fut  pas  moins  compris  k  quelque  temps  de  1^  dans 
la  premiere  liste  de  formation  du  senat.  II  a  succede,  en  1853, 
h  M.  Casablanca  dans  les  hantes  fonctions  qu*il  occupe  au- 
jourd'hui aupres  de  Tempereur. 

FOULB.  Ge  ODot  designe»  en  general,  une  agglomera- 
tion, plus  on  moins  grande,  de  choses  ou  de  personnes.  De 
tons  les  inoonvenients  inherents  aux  grandes  cites,  la  foule 
n*est  pas  le  moindre;  la  foule  y  foamit  des  moyens  d'exis- 
tence  k  one  multitude  de  tireurs,Ae  filous,  qui  ont  com- 
pris tout  ce  qne  son  exploitation  pouvait  procurer  d^avan- 
tages  k  une  main  exerc&.  Heureux  les  Iiabitants  des  petites 
villes de  province!  L^ du  moins  les  tabatieres,  les  montres, 
les  foulards,  etc.,  sont  plus  en  sOrete  que  dans  les  reu- 
nions compactes  de  nos  capilales.  A  Par»,  la  foole  est  IV 
gregation,  dans  un  but  indeierinine,  de  tons  les  badaods, 
de  tons  les  oisifs,  de  tons  ccux  qui  cherchent  des  distrac- 


tions. On  la  rencontre  autoor  de  deax  ivrognes  qui  le  bst- 
tent  et  au  pied  de  Tarbre  oh  se  perche  un  serin  ecbipp^, 
dans  I'anticbambre  des  hauls  fonctionnaires  et  devsat  let 
cages  du  Jardin  des  Plantes,  vis-^-vis  le  tretean  d'on  sal- 
timbanque  et  li  la  suite  d^un  ambassadeur  hire  oo  penam 
Y  a-t-il  emeute ,  la  foule  y  accourt  comma  an  ipedsrie, 
pour  se.retirer  en  desordre,  culbutee,  pressee,  eross^,  si 
touteiois  le  mal  n'est  pas  encore  plus  grand.  Au  mUiendcs 
plaisirs  meroe,  la  foule  cause  parfois  de  graves  accidents 
corome  on  l^a  vu  aux  fetes  du  mariage  du  dauphin,  depu» 
Louis  XVr,  avec  Marifr Antoinette,  sur  la  place  de  la  Coo- 
corde,  et  li  la  fete  du  mariage  du  due  d'Orieans,  aa  Cliamp 
de  Mars.  Mais  les  beaux  jours  de  la  loole  sont  oeux  do  car- 
naval,  des  rejouissances  publiqoes,  de^  revues ,  etc.  EUe  le  d^ 
ploiealors  dans  des  espaces  immenses.  Qnoi  qu'il  en  soit,c«l 
etre  coUectif,  aux  six  cent  mille  tetes,  qu^on  appdie  la  foDb>, 
n*a  qu^une  pens<^,  le  plaisir;  qu*an  caractere,  rabscnc«  de 
toute  reflexion.  Ceux  qui  vont,  de  gaiete  de  oonir,  se  fairp 
froisser,  decliirer,  depouiller,  etoulTer,  dans  ces  gigaotesqae^ 
caravanes  qui  couvrent  le  pave  do  lacapitale,  rentrent  civi 
eux  le  soir  fort  satisfaits  de  leur  joumee. 

FOULE-CRAPAUD.  Voyei  ENCOuLBvufr. 

FOULON  (Moulm  k),  Voyez  Foolacb. 

FOULON  ( JoscpH-FRAiffois ),  Tune  des  premieres  Tir^ 
times  de  hi  revolution  de  1789,  etait  ne  k  Saumur,  en  1715, 
d'nne  famille  noble  de  i!Ai^ou.  11  entra  dans  la  carriere  admi- 
nistrative, sous  le  ministere  du  due  de  Choisenl.  Toor  i  loor 
commissaire  des  guerres,  intendant  de  rarmee,  oonsdller 
d*Etat,  il  en  remplissait  les  fonctions,  lorsque  le  lljoillet 
1789,  apres  la  retraite  de  Necker,  il  fut  nonune  cootrdlenr 
general  des  finances.  Le  choix  de  cet  administratenr,  qui 
depuis  longtemps  euit  fort  impopnlau^,  exdta  ime  me 
irritation. 

Huit  jours  apres  la  prise  de  la  BastlDe,  le  22  juillet,  rm 
dnq  heures  du  matin,  nn  homme  pAle,  tremblant,  ua  vieii- 
lard  les  mains  liees  derriere  le  dos,  une  oouronne  d^orties 
sur  ki  tete,  une  poignee  d'orties  en  forme  de  bouquet,  a 
la  boutonniere  de  Inhabit,  derriere  le  dos  une  butte  de  foin, 
du  foin  encore  dans  la  boache,  etait  tralne  par  des  iiaysans 
ivres  et  furieux  sur  la  place  de  Gr^ve.  Ce  malhenreui  ^t 
Foulon.  La  conr  vantait  son  ztie,  ses  connaiaaanoes  eteadues 
en  finances;  mais  on  Ini  avail  entendn  dire  bautement q« 
la  banqueroute  etait  le  veritable,  le  seul  moyen  de  r^taUir 
les  finances.  Puis,  tant  de  haines  sMtaient  aniouceite  sur 
cet  homme  dur,  inflexible  et  brutal !  II  resonnait  encore  ce 
mot  horrible  qn'il  avail  jete  devant  ses  domestiques  am 
miseres  du  peuple  alfame  :  «  Eh  Men!  si  cette  canaille o'a 
pas  de  pain,  qu*elle  mange  du  foin.  » 

Foulon  non  encore  instalie  k  rh6tel  do  contrMe  g^o^, 
s'etait  enfuit  de  Paris  dans  la  nuit  du  14  juillet  et  ^Uit  alle 
secacher  au  chAtean  de  Viry,  oil  Sartines  lui  avail  oflertoji 
asile.  II  avait  raison  en  effet  de  trembler :  dis  les  premien 
jours  de  juillet ,  le  Palais-Royal  I'avait  joge  et  coadamo^, 
dans  ses  sanguinaires  parodies,  avec  le  comte  d^Arlois,  le^ 
princes  de  Conde  et  de  Conti,  et  M"^  de  Polignac  et  son 
proprc  gendre  Berthier  de  Sauvigny.  Plus  tard,  il  «v^l 
re^u  lui-meme,  par  une  atroce  ironie,  la  copie  d*iuK  de 
ces  promesses  de  mort  ecloses  de  lorgie.  Sa  tete  ae  perdit. 
ll  fit  repandre  le  bruit  de  sa  mort;  il  fit  prendre  le  deuil^ 
ses  domestiques ;  un  de  ses  valets  venait  de  mourir,  il  lui 
fut  fait  soui)  son  nom  de  magnifiques  funerailles.  Maisbieo- 
t6t  son  secret  fut  trahi;  des  vassaux  furieux,  des  paynos 
echaufres  par  les  oris  de  faaine  et  les  cris  de  liberie  viarcfll 
Tarracher  de  son  asile,  et  le  condaisirent  k  Paris.  Altadw 
k  son  dos,  un  ecriteau  rappelait  le  propos  qui  allait  defcnir 
son  arret.  Les  bourreaux  de  Flessdles  et  de  De  Laosaj 
le  tralnerent  en  prodiguant  k  ce  vieillard,  mal  proieg^  pv 
les  gardes  nationales,  les  outrages  et  les  cniautes  josqu'^ 
rh6tel  dc  villc.  Vers  neuf  lieures,  le  comite  astenbl^  oi- 
cida  qu*il  serait  cnferme  k  TAbbaye.  Lafayette,  cliarg^  « 
I'executiun  de  cet  orure,  n^arrivait  pas.  Le  people  s'lnpi' 
tientait ;  des  cris  de  mort  se  firent  entendre;  la  foule  se  ma 


FOULON  — 

4iui8  la  graiMie  salle.  Alon  comment  ee  siiiistre  dialogue  : 
M.  de  la  Poize,  ^ledeur  :  «  Messieurs,  tout  coupable  doit 
Hre  jug^.  —  Oui,  jug^  tout  de  suite  et  pendo.  —  Mesdenrs, 
dit  M.  Osselin,  pour  juger,  il  faot  des  juges.  — Jugei  vous^ 
m^oies,  jugez  toutde  suite. »  £t  la  foule  choisit  ses  juges.  £t, 
procuieuTde  sa  proprejostice,  le  souverain  eo  baillous 
horla  son  ade  d'accusation.  Les  tiecteura  hteitaient  ton^- 
jours ;  un  effroyaUe  tumulte  r^gnait  dans  la  salle.  Enfio, 
Lafayette  arriTe.  11  se  place  au  bureau  parmi  les  tiecteurs. 
11  sopplie  le  peuple  de  s^^pargner  une  bonte  qui  n^trirait 
et  Paris  el  son  g^^al;  plus  Foulon  est  ooupable,  plus  les 
formes  doiTent  s^observer  k  son  ^ganl  :  «  Ainsi,  dit-il  en 
finissant,  je  Tais  le  faire  conduire  k  I'Abbaye.  —  Oui,  oui, 
en  prison!  —  A  bas!  Ii  basl  »  r^nd  le  peuple  dans  la  salle. 
On  applandit  :  h^t^  de  terreuret  d'esp^ranoe,  Foulon  lui- 
ni£me  bat  des  mains.  Au8sit6t  des  hu^,  dMmplacables  cla- 
meurs  partent  de  la  place  de  Gr^ve  :  «  11  y  a  connivence 
id ;  qiron  nous  le  livre,  qn'on  nous  le  livre ,  et  que*  nous 
eu  fasdons  justice  1  »  Foulon  est  saisl,  trains  par  mille 
bras  sous  la  fatale  lanteme  de  la  rue  de  la  Vannerie,  pendu 
k  la  corde  rougie  du  sang  de  De  Lannay.  Deux  fois  elle 
casse.  Pas  de  grAce!  il  expire.  Sa  t^te  est  coupte;  les  Tris- 
tans de  la  populace  nietteut  un  b&ilion  et  one  poignte  de 
foin  dans  cette  boucbe  inanim^,  ei  portent  le  hideux  tro- 
phde  au  Palais-Royal t  Auguste  Paillabu. 

FOULONNIER.  Voyes  Foolagb. 

FOULQUE.  Sous  ce  nom,  et  sous  celui,  plus  populaire, 
de  morelleSf  on  ddsigne  un  genre  particoUer  d'<k:liassiers, 
aux  longs  doigts  oo  macrodactyleSf  que  caract^sent  entre 
lenrs  oongdn^res  la  plaque  cornte  qui  recouvre  leur  front 
cbauTe  et  la  membrane  festonnte  qui  gamit  leors  doigts. 
Ce  sont  des  oiseaux  aquatiques,  au  plumage  lustr^  et  im- 
permeable k  Teau,  offrant  plnsieurs  analogies  btcc  les  poules 
d'eau,  excellents  nageurs  et  passant  leur  vie  sor  les  marais 
et  les  ^tangs.  Nous  n'en  poss^dons  en  Europe  qu*une  esp^ : 
]^/oulqtiemaeroure  (fulica  atra ,  Lin.),  longue  de  40  k  50 
caitimMres,  de  cooleur  ardoise,  fonc^  en  dessus,  plus  claire 
en  dessoiis,  avec  du  blanc  aux  ailes,  la  t^te  noire  et  la  pla- 
que du  front  blanche.  Elle  Tit  pendant  Thiyer  en  troupes 
nombreuses,  se  disperse  en  petites  bandes  pendant  VM6; 
rarement  elle  pose  k  terre.  Lorsqu^un  chasseur  la  poursuit , 
la  foulqoe  se  borne  ordinairement  k  se  dinger  vers  un  au- 
tre point  de  T^tang  qu^elle  habile;  aussi  estil  facile  de  la 
prendre.  La  femelle  niche  au  milieu  des  roseauz,  et  pond 
de  $  ^  14  oenfs  d'un  blanc  vari^  de  brun ,  avec  des  points 
rougeAtres.  On  rencontre  cette  esp^  aux  euTirons  de  Paris. 

D'  Saocerottb. 

FOULQUES  ou  FOLQUET  DE  MARSEILLE,  trouba- 
dour de  la  fin  du  dooiidme  sitele,  moins  cti^re  par  ses 
poesies,  qui  nesont  pourtant  pas  saD8m4rite,et  dont  il  nous 
reste  environ  vlngtrcinq  pieces ,  que  par  les  violences  de  son 
fanatisme  religieux ,  alors  qu'^lev^  au  si^e  Episcopal  de 
Toulouse,  il  se  fit  remarquer  par  son  achamement  contre 
Raymond  VI,  son  bienfaiteur,  auquel  on  le  vit  imputer 
bassement  des  torts  Imaginaires  pour  colorer  sa  rebellion  et 
seconder. plus  efficacement  les  atrocity  de  Podieux  Simon 
deMontfck,  dont  il  se  ddclara  le  plus  effr^n^  partisan  dans 
sa  guerre  d'extermination  contre  les  il/^i^eots .  La  vie  de 
Folqoet  de  Maiseille  se  dtvise  done  en  deux  parties  bien 
distinctes.  Dans  la  premiere,  poete  courtois  et  passionn6, 
il  consacre  ses  vers  et  ses  hommages  aux  femraes  les  plus 
illttstres  et  les  plus  belles  de  son  temps.  Dans  la  seconde, 
il  s'abandonne  sans  retenue  k  la  cause  du  meurtre,  de  la  spo- 
liation et  d*ttne  impltoyable  intol^ance.  Tel  ^it  toutefois 
raTeoglement  des  esprits  k  cette  ^poque,  qu*au  milieu  des 
campagnes  et  des  villes  du  Languedoc,  devenues  des  solitudes 
^pouvantables,  ce  fougueux  apbtrede  I'inquisition  naissante 
fut  presque  vteM  comme  un  saint.  Dante  le  place  dans  son 
PartMdis,  et  P^arque  pretend  qu'en  se  donnant  le  nom 
de  Folqnet  de  Marseille,  il  a  iilustr^  cette  villeet  priv^  celle 
de  G^nes  d'un  honneor  qn*eile  m^ritait. 

Sa  famille  ^tait  en  effet  origmaire  de  Gtoes.  Fits  d'un  n^o- 


FOUQUET  597 

ciant  qui  ^tait  venu  s'^tablir  h  Marseille,  et  qui  lui  laissa 
en  monrani  une  riche  succession,  Folquet,  n4  vers  1155 
ou  1160,  pHUthf  jeune  encore,  la  vie  du  po^  aux  travauz 
du  commer^ant ,  et  se  fit  troubadour.  Ce  r61e  lui  donna  un 
libre  acc^s  auprte  des  plus  grands  seigneurs  de  son  si^e  : 
on  le  vit  tour  k  tour  briller  par  les  graces  de  sa  personne 
et  par  Ti^lat  de  ses  ponies  dans  les  cours  de  f  rovenoe ,  de 
Montpellier,  de  Toulouse,  et  plus  tard  dans  celles  du  roi 
Richard  Coeor-de-Lion,  d'Alfonse  II ,  roi  d'Aragon ,  et  d'Al- 
fonse  IX ,  roi  de  Castille.  La  femme  du  vioomte  de  Marseille, 
Azalais  de  Roquemartine,  devint  Pobjet  de  ses  chants  et  de 
ses  hommages  passionnds,  auxquels  toutefois  die  nen^pon- 
dit  que  par  des  rigueurs ,  et  en  lui  donnant  congi6.  Folquet, 
d^sesp^n$,jura  dene  plus  faire  de  vers;  mais,  k la  cour  de 
Guillaume  VIII,  vioomte  de  Montpellier,  il  vit  sa  femme, 
Eudoxie  Comnene ,  fille  de  Manuel ,  empereur  de  Constan- 
tinople, et  cette  nouvelle  passion  tut  pour  lui  une  source  de 
chants  nonveaux.  Dans  de  plus  ^nergiques  sirventes,  il  re- 
proche  hautement  aux  princes,  aux  barons  et  aux  peuples 
leur  coupable  liHliargie,  et  les  somme  de  courir  k  la  d^ense  de 
la  chr^tient^.  Ayant  perdu  tous  les  personnages  iUustres  aux- 
quels il  avait  ^  .attacli^,  il  prit  la  d<^nnination  de  quit- 
ter le  monde  et  d'entrer  dans  Pordre  de  CIteaux.  II  y  fit 
reoevoir  Element  sa  femme  et  ses  deux  fils ,  et  pen  de 
temps  aprte,  en  1205,  il  fut  du  ^v^ue  de  Toulouse.  Nous 
ne  suivTons  pas  les  ^vdiements  dont  fut  marqute  cette  se- 
conde moiti<^  de  la  viede  Folquet,  qui  dte  lorsprit  le  nom 
de  Fonlqnes.  Parmi  les  actes  si  tristement  cd^bres  de  son 
^piscopat ,  on  remarque  llnstitution  des  fr^res  Prteheurs  k 
Toulouse,  par  saint  Dominique,  en  1215,  sous  la  protec- 
tion et  les  soins  fougueux  du  pnilat,  qui  tour  k  tour  poete, 
homme  de  cour,  missionnaire,  guerrier,  se  rooutra  constam- 
ment  passionn^,  turbulent,  ambitieux  et  fanatique.  II  mourut 
le  jour  de  NoSI  de  Tan  1231 ,  et  fut  inhume  dans  le  mo- 
nast^re  de  Grand-Sdve,  abbaye  deTordre  de  Ctteaux. 

PEixmsiER. 

FOULQUES,  FOUQUET  ou  FULQUOIS  (Gni).  Foyes 
CLinEirrlV. 

FOULURE.  Voffez  Entorse. 

FOUQU^  (LAMOTHE).  VoyezLk  Mothb-Fooqo^. 

FOUQUET  (Nicolas),  marquis  db  BELLE-ISLE,  con- 
sdller  au  parlement  de  Paris ,  procureur  gto^ral  de  la  m6me 
cour,  dernier  surintendant  des  finances  sous  Louis  XTV,  na- 
quit  en  1615.  Son  p^re,  Pranfois  Fooquet,  vicomte  de  Vaux, 
ifait  conseiller  d'itat  Le  fils  destine  k  la  liaute  magistrature, 
fut  re^  k  vingt-ans  maltre  des  requfttes.  Dte  ses  premiers  pas 
dans  cette  carriire,  ii  fit  prenve  d'une  rare  capacity,  et  obtint, 
malgr6  son  Age,  une  grande  influence  sur  sa  compagnie.  II 
acheta  blent6t  la  charge  de  procureur  gdi^ral  au  pariement 
de  Paris ,  mais  son  ambition  n^^tait  pas  satisfaite.  Frundcur 
par  calcul  plus  que  par  conviction ,  il  dait  l*un  des  mem- 
bras  les  plus  assidus  des  rdinions  secrdes  du  cardinal  de 
Retz,  mais  il  n'en  rendait  pas  moins  d*dninents  services 
au  parti  oppose.  La  reine-m^re  Anne  d^Autriche  ne  Tavait 
pas  oubti^  :  au  moment  du  danger,  die  parut  d'abord  vou- 
loir  le  prot^r ;  mais  die  recula  devant  le  premier  obstade. 
Tant  quVait  vteu  le  cardinal  Mazarin ,  et  aprte  I'^hau- 
fourte  de  la  Fronde,  Nicolas  Fouquet  s^^taft hautement  d^- 
vou^  aux  int^rftts  de  la  cour :  il  esp^rait  succMer  k  son 
patron  dans  la  direction  g^n^rale  des  affaires.  «  Fouquet, 
dit  Tabb^  de  Choisi ,  pr^tendoit  dre  premier  ministre  sans 
perdre  un  moment  de  ses  plalsirs.  II  fdgnoit  de  travailler 
seul  dans  son  cabinet,  k  Saint-Mand^,  d  pendant  que  toute 
la  cour,  pr6venue  de  sa  future  grandeur,  ^taitdans  Tanti- 
diambre,  louantik  haute  voix  le  travail  infatigabledn  grand 
homme,  il  descendolt  par  un  escaiier  d^rob^  dans  son  pdit 
jardin,  oh  ses  nymphes  lui  venaient  tenir  compagnie  an  poids 
de  Tor.  II  se  flattoit  d'amnser  le  Jeune  roi  par  des  bagatelles , 
et  ne  lui  proposoit  que  des  parties  de  plaisir,  se  voulant  mtaie 
donner  le  soin  de  ses  nouvelles  amours,  ce  qui  diplut  k  Louis 
XTV,  qui,  n'ayant  alors  de  confident  que  lui-mdne,  se  fai- 
soit  un  plaisir  du  mvst^re ,  et  vouloit  d'ailleurs  commenoer 
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tout  da  bon  k  Mre  rat  Malt  oe qui acbe^a  de  le  perdie,  e*est 
qall  86  laiasa  aller  k  det  airs  de  8upMorit6  avee  te9  aotrw  mi- 
Biftrtt,  qui  en  fiireBtoflenads,  etse  ligti^rent  contra  loi.  Set 
vues  particuUteea  loi  faisoieat  n^igsr  le  bien  de  l'£tat.  II 
donnoit  poor  quatra  milUons  de  pensions  k  ses  amis  de  eonr , 
qu^il  eroyoit  ses  cr6atares«  et  ^toit  d'assei  bonne  foi  poor 
compter  sur  eax  et  pour  les  juger  capables  de  le  sootenir  dans 
nn  ciiangement  de  fortune,  qu'il  croioit  fort  possible...  • 

Si  Fouqoet  prodiguait  aax  oourtisans  et  aux  beUes  damea 
de  la  ooor  les  trters  de  r£tat»  ii  faisait  aossi  largement  sa 
part  I  il  avait  d^pens^  des  sonunes  taormes  k  son  cbftteau 
de  Vaux ,  dont  la  magnificence  effa^t  celle  des  residences 
royalea.  II  avait  fait  fortifier  et  gamir  d'artiUerie  et  de  mant- 
tions  de  gnerreson  cbAteaii  de  BeQe-Isle,  en  Bretagne.  Afin  da 
dissimttler  ses  prodigalitte  poor  les  autres  et  pour  lui-m^me, 
il  ne  pr^sentait  au  monarque  que  des  comptes  exag^rte  quant 
anx  recettes^  et  fort  aa«<lessons  de  la  r6alit6  qnaot  aux 
d^penses.  11  ignoriit  que  le  roi  contr61ait  ses  comptes  aveo 
la  plus  s^vtee,  la  plus  minutieuse  s^^^ii^,  second^  par  Col* 
bert  f  qui  lui  en  signalait  toutes  les  errenrs.  Louis  XIV 
ue  lui  en  faisait  pas  moins  bon  aocueil ;  et  la  disgrlice  de 
Fouquet  se  fftt  bomte  k  la  perte  de  son  portefeaille  s'il  n^avait 
doublement  blessd  son  amour-propre  par  son  faste  plus  que 
royal,  et  surUrat  par  ses  pretentions  sur  M""^  de  la  Yal- 
lito.  11  se  perdit  enfiu  par  un  exote  de  flatterie  imU16chie : 
la  iiftte  qu'il  donna,  le  20  aoOt  1661 ,  au  monarque,  k  son 
cbAleao  de  Yauz,  wrpassa  en  magnificence  ceilesde  la  cour, 
et,  dans  un  premier  mouYement  de  d^pit  et  de  colore,  le 
roi  eiit  fait  arrMer  le  sarintendant,  si  Anne  d'Autricbe ,  qui 
le  prot^eait,  ne  Ten  eOt  d^toum^.  Fouquet  n'avait  rien  n^ 
gUgi  pour  rendra  cette  f(Me  agr^able  k  Louis  XIV :  on  y  jooa 
les  Fdcheux  de  Moli4re,  pr^cMte  d'nn  prologue  en  Tbon- 
neur  du  prince,  oomposi  par  P^lisson.  Sur  tons  les  ome- 
nients  on  foyait  les  armes  du  surintendant,  un  teurenil, 
avec  cede  devise  :  ftid  noa  ascendam? 

Cependaut,  le  roi  n'avait  c^^  qu'k  regret  k  Tavis  de  sa 
wikte,  et  sa  vengeance,  pour  Mra  difT^rte ,  ne  fut  que  plus 
implacable.  On  supposaitd'ailieurs^  Fouquet  un  puissant 
parti  ilia  cour, ainsi que  dans  la baute magistrature,  etil  fut 
convenu  qu^oii  Tattirerait  en  Bretagne.  Des  troupes  furent 
dirigdes  sor  cette  province  sous  le  pr^texte  de  mouvements 
hCdilieux.  Louis  XiV  partit  bieiildt  apr^s;  Fouquet,  retenu 
(ians  son  lit  par  une  fi^vre  violente,  n'U^dta  pas  neanmoins 
a  soivre  le  monarque  :  Colbert  Qt  Uti  s'embarqu^rent  sur  la 
Loire  dans  deux  bateaux  dilCirents.  Les  courtisans,  en  voyant 
naviguer  les  deux  esquifs,  ditaieut:  l*un  couUra  I' autre ; 
mais  leurs  provisions  Otaient  en  favour  du  surintendant 
Arrive  k  Mantes,  Fouquet,  au  lieu  de  se  rapprodier  dela 
residence  royale,  alia  occuper  une  maison  fort  eloigntedu 
cbMeau.  On  a  pii^teadu  depuis  que  cette  maison  communi- 
quait  avec  la  Loire  par  un  souterrain;  qu'au  point  od  ce 
psasage  secret  aboutissait,  <Stait  amarrte  une  barque  tout 
^ttipte,  pourvue  d'excellents  remeurs,  et  en  ^tatde  se  din- 
ger rapidementsur  Belle-Isle ;  que  des  courriers ,  dispose 
de  dntanca  en  distance,  devaient  informer  le  surintendant 
au  DMiindra  pteil  et  lui  laisser  le  temps  de  pourvoir  k  sa  sdretO. 
Ces  estaiettes  lui  servaient  ordioairenieot  pour  ses  afTaires 
perticuli^ras  ou  poor  ses  plaisirs ;  mais  il  paralt  que  dans 
cette  ciroonstanoe ,  ce  service  avait  ^i&  au  moins  n<^ige :  il 
ne  se  doutait  point  du  danger  de  sa  situation.  Le  h  septcm- 
bre ,  quinie  jours  apr^s  la  malencootreuse  f<&te  de  Vans ,  il 
sortaH  du  eliAteau,  od  s'^tait  tenu  le  conseil ,  lorsqu'uu  ami 
le  pr6vint  quil  allait  ^e  anM :  il  quitta  brusquement  sa 
VMtare,  et  d^ji  il  se  perdait  dans  la  foule,  quand  d'Arta- 
gnan,  oomnandaiit  des  mousquetaires,  le  saisit  au  detour 
d'nae  rue,  le  fit  mooter  dans  un  carrosse  et,  sans  s'arr6ler 
nm  aeul  instant,  le  mena  an  chAtean d*Angers.  Sa  feinme  et 
sea  ettCsnts  furent  conduits k  Limoges,  et  des  courriers  ex- 
pddMs  pour  ordonner  la  saisie  de  ses  papiers  dans  toutes 
aea  aaiaons.  CependanI,  un  de  sea  bommes  do  ^utiance, 
ttakoin  de  Tenl^venient,  ^tait  parti  aiissit6t  et  avait  pr6o6dt 
lescMirriersdu  roi  de  douie  beures.  On  avait  pu  soustraire 


les  papiers  les  pins  eompromettants}  TatabA  Fenqoet,  too 
jours  violent ,  avait  propose  de  mettie  partont  le  fen  «| 
dtetentir  ainsi  jnsqu^an  dernier  broniUon ,  bon  on  maarni. 

Le  prisonnier  fut  sueoesstvemcBt  trensfM  do  ehttsii 
d'Angen  k  celui  d*  Amboise,  oil  il  testa  jnsqu^ii  la  fix  ds  di- 
oembre  1662,  et  de  U  ii  Ybicennes,  k  Moret,  k  la  BartiUe. 
n  avait  M  dangereusement  malade  k  Angers :  ii  demsnda  oa 
confeaseur,  qui  lui  fbt  refusd.  La  chan^wede  Jastioe  Doai> 
mde  pour  le  juger  lui  permit  par  deux  arvtts  de  fourair  m 
moyens  de  ddfense.  Tout  en  protestant  contra  Pill^plitt  di 
la  commission ,  il  rddigea  dee  notea  et  des  observatioiM  es 
marge  des  cabiers,  des  arrMs  et  des  proc^verbsox  ivli 
cbei  lui  et  diet  sea  principanx  commis ;  il  pria  ton  oomdl 
de  les  rendre  publiques  ;  mais  4  peine  avait-oa  oomnNnoi 
rimpression  des  deux  premiere  cahlerB,  que  CoilMrt  Isi  fii 
salsir  el  enlever.  La  procddura,  oommencte  k  VinoeoaM,* 
continual  la  Bastille,  ob  le  prisonoier  avait  eld  trsnsfM  k 
18  Juin  1663.  II  parutpour  la  premie  fois  devant  la  cbaabn 
de  justice,  k  TArsenal ,  le  14  novembre  snivant.  II  n  nit 
sor  la  seltetle,  quoiqu'on  lui  eftt  prdpard  nn  si^e  i  cM^ 
et  renouvela  ses  protestations  sur  I'incompdtenoe;  il  sabit 
onie  k  dome  intemigatoires  jueqn'au  4  ddsembre.  Ledni- 
celier  lui  exhiba  un  papier  oontenaut  des  notes  daai  lo- 
quelles  le  cardinal  Mazarin  et  le  nn  dtaient  pen  hoaonUe- 
inont  traitds.  Fouquet  rdpondit  les  avoir  do  Has  dans  un  mo- 
ment dMrritation  contra  le  cardinal,  qui  avait  oubM  tootce 
qu*il  avait  Dsit  poor  prdparer  eon  retoor  en  France ;  il  iito- 
qua  pour  sa  justification  dea  Mrea  du  cardinal  et  de  la  raoe 
nidre  qui  lui  avaient  dtd  souatraites  avec  d'anlres  |ia|iim 
fort  importants  pour  sa  justification.  Le  ehaufielier  M 
paria  de  son  ddfidt ;  illui  reproeha  le  chifike  des  d^fNom 
de  son  intendant,  qui  s'dlevait  4  18  millions  en  deoi  isi 
Fouquet  rdpondit  qn*biddpendamment  des  ddpeuei  de  n 
maison,  son  intendant  payait  de  fortes  sonunes  pour  le  ler- 
vice  du  roi.  II  paralt  qu*en  effist ,  une  grende  partie  de  es 
sommes  avait  dtd  remise  par  Fouquet  lni*mdme  A  la  reiae 
mdre,  qui  nia  les  avoir  revues. 

Cette  inunense  procddura,  at  oompUqude,  si  surcharsfr 
d*incidents,  dure  trois  anndes.  Lea  procursnn  gda^raoi  Ta- 
lon et  Cbamillard  avaient  conda  k  la  peine  capitale,  poar 
crime  de  pdcolat  et  de  Idse^n^estd.  Sur  vingt-deox  jqgn, 
neuf  opin^rent  pour  la  mort,treixe  poor  nn  baniasement  per- 
pdtuel.  Le  roi,  plus  sdvdre  que  la  n^|oritd,  cornmoa  le  bi- 
nissement  en  une  prison  perpdtnelle.  Les  aocosalioM  de 
rdvolte,de  collision  avec  les  Anglais,  auxquds  Fouquet  as- 
rait  rdsolu  de  Ifvrer  la  place  de  Belle-Isle,  le  dessein  arrttc 
de  se  faira  due  de  Bretagne,  tous  ces  griefs  si  graves,  d  doal 
on  avait  fiait  tant  de  bruit  au  eommencenient  de  celle  noas- 
trueuse  prooddure,  furent  abaudonnds,  et  ne  pureot  aoote' 
nir  Tdprauve  d'une  premie  information.  Feaqoel  tmvi 
des  ddfenseurs  au  tribunal  de  Topinion,  et  mdiue  devaot « 
joges.  Pdlisson,  moins  surveilld  que  lui  dans  sa  prim,  le 
ddvoua  pour  le  sauver  :  il  obtint,  non  sans  peine,  d'Mm 
cottfrontd  avec  le  surintendant.  Son  but  diait  de  iVdnrar 
sur  un  point  important  de  sa  ddfense.  Amend  devaot  hi,  i 
prit  le  rOle  et  Tacoent  d*un  accusateur.  Fouquet  dtaJt  lar- 
tout  fort  inquiet  au  svjet  des  papiera  qu*il  avait  latoi 
son  clidteau  de  Saint-Mandd.  Pdlisson  inteirempit  ms  d^ 
ndgations  en  lui  disant :  «  Vous  ne  nieriei  pas  avec  b>l 
d'awirance  si  vous  ne  aaviex  pas  que  vos  papieraosl  * 
brfilds.  »  Ces  moU  apprirent  k  Fouquet  tout  eeqaH  M  in- 
portait  de  savoir  :  il  avait  retronvd  un  and  dans  celiH  i^l 
regardait  comma  un  ddlateur.  II  Ait,  auasitdt  aprts  b  1«* 
tura  de  rarrdt  et  de  Toidra  du  roi  qid  I'avalt  modill^  tna^ 
fdrd  k  Pignerol.  Quelques  joon  aprte  sa  ddtenlioe,  le  le^ 
nerra  tomba  en  plein  audi  sur  son  logement  et  ca  akaiul 
une  partie;  il  resta  seui,  sain  et  sauf,  dans  PembiasaredW 
croisde.  Arrivd  dans  cette  pUca  forte  ettl664,  il  y  mwn* 
an  mars  1681.  Son  corps  fut  transportd  k  Paris  el  depo» 
dans  Pdglise  da  la  Visitation,  rue  Saint-Anlobie.  L*aets  d*is- 
bumation  est  du  20  mare  1681. 
Abandonnd  da  tous  lea  courtisans  qu*U  avait  earidu*. 
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Fonquel  ne  le  Ait  fMNut  des  gras  de  kttres,  qu*il  ntai 
prot^g^  et  dot^  de  modiques  pensions  bien  luiriMes.  Le 
saYanl  Leftvre,  ptee  de  M"^  Dader,  \m  d6dia  im  liyre 
pendant  an  captivity;  La  Fontaine  lui  exprima  sa  recon* 
naiseance  par  une  toueliante  ^^gie,  et  perdit  sa  pension  i 
M"*  Scud^  rasU  fid^  an  malhenr)  le  mMeoin  Peequel 
prodamall  hautement  son  entier  d^TOoement  4  son  ami  dana 
les  fere;  Bfibenf  tomba  nialade  de  ebagrin;  Jean  Loret, 
antear  d*une  gaietteen  Ten,  pnfalia  les  bienfaits  qu*il  avail 
recus  de  Foaqnel;  et  sa  pension  lui  ftit  supprim^.  On 
Irouradans  les  papiers  du  sorintendant  beaucoup  de  lettres 
de  grands  seigneurs,  dont  ii  avalt  pay^  ies  delteSj  et  qnl 
sollicitaient  de  nooTeanx  aervioes.  II  y  en  avait  aossi  de 
grandes  dames  qui  avaient  eu  une  large  part  k  ses  prodiga- 
lites.  Oansja  eorrespondanoedeces  dames,  si  complaisanfes 
et  si  pen  sGinpuleaseSy  figurant  des  lettres  de  lavenYe  Sear- 
ron ;  elle  ^it  loin  alors  de  pr^Toir  le  brillant  aTenir  qui 
4*altendait.  0om  (d«  I'Yoooe). 

FOUQUIER  (PiBUin  ^i) ,  mMecin  de  rh6pita]  de  la 
Cliarit^,  proresseur  k  laFaculMde  M^decine  de  Paris,  mMe- 
cin  consultant  de  Charles  X,  premier  mMeein  du  roi  Louis-* 
Pliilippe  aprte  la  mortdo  doeteor  Marc,  membra  de  TAcad^ 
loiede  MMecine,  oommandeur  de  la  L^ion  d'honneur,  etc., 
iiaquit  k  Maisaemy  (Aisne),  en  1776. 11  ^diasous  Go r vi- 
sa rt,  fiit  re^  mMedn  «i  1803,  et  socoMa  k  Desbois  de 
Rocbefort  eomme  mMedn  de  la  Charity,  aprte  avoir  M 
quelque  temps  cbirurgien  militatra  dans  TamMSe  r^pobli- 
catne.  Praticien  attentU  et  prudent,  obsertatenr  impartial  et 
non  systteatique,  sa  visite  publiqae  d'hOpital  attira  de 
bonne  beura  la  foule  des  jeones  mMedns.  Toutefois,  11  ne 
comment  gnire  4  professor  qu'en  1816.  II  avail  compost  sa 
thte  dodorale  sor  les  Avantages  ^une  eomtUuhon  dMle, 
et  ce  siv^  semblait  parfaitement  oboisi  ao  pofait  de  vue 
des  val^todinaires.  M.  Fouquier  eut,  eomme  praticien,  des 
sucote  flatteurs  el  bonorables.  U  inspirait  une  grande  con- 
(iance,  bien  que  paraissant  toojonrs  bMter,  loojonrs  inoer- 
Uin,  b^yant  et  craintif.  II  avail  Pair  d'on  homme  qui 
chercbe  avec  int^r^t,  soil  le  mal  lui-mteie,  soH  la  cause  de 
ce  mal  el  son  remMe,  mais  qui  ne  les  trouvant  pas  s'en 
altriate. 

£n  1820  il  fiit  nomm^  k  la  Faculty  professenr  de  clinique 
iiiedicale,  place  qui  lui  permettait  de  continuer  sans  distrao- 
tiun  et  sans  surcharge  son  service  d'hOpHal ;  mais  quand  le 
cel^re  Pinel  vint  a  mourir,  11  eut  quelque  temps  la  fan- 
taisie  d'oeeoper  sa  cliaira  de  palliologie,  quittant  pour  die 
la  clinique.  11  ne  tarda  pas  4  se  repentir  de  cette  mutation; 
son  esprit,  positif  el  peu  gto^lisateiir,  ne  pouvail  s*adapler 
a  un  enseigneioent  qui  rtelame  toujonrs  des  aper^s  et 
qndqoes  syst^mes.  II  reprit  en  cons^uence  sach^re  dinlque, 
et  ne  quilta  plus  la  Cliarit^,  dont  il  s*^tait  fait  eomme  on  se- 
cond domidle.  A  quelque  temps  de  14,  il  piiblta,  avec  le  doe- 
teor Fdii  Hatier,  une  traduction  fhut^aise  de  Gdse,  et  avee 
M.  Isidora  Bourdon  un  Mteioiro  sor  les  affectioos  chroni- 
ques  de  Testomac  et  des  autres  viso^res  de  Tabdomen.  Sa 
part  de  collaboration  consistail,  eomme  de  ralson,  k  tenir 
largement  ouverts  ses  riches  cartons  d'observateur  el  de 
pratiden.  Plnsieors  fois  on  le  chargea  de  missions  sanitaires 
en  province,  dans  des  cas  de  graves  ^pid^mies ,  el  c'est 
ainsi  qu'il  ful  d*abord  dteor^. 

•  PerMmnen'a  mienx  ^pronv^  loot  oeque  valent  la  jus- 
tease  de  Fesprit,  la  dignity  de  la  vie ,  un  savoir  restrdnt  au 
n^cessaire  sans  dforts  de  profondeur  ni  foux  semblant  de 
progr4s,  el  snrtout  la  pldne  satisfaction  des  convenances  ra- 
foes  el  des  devoirs.  Sa  mission  poor  Blaye,  en  1833,  pr4s  la 
dudieaaede  Berry,  alors  fort  malheureuse,  avan^  beau- 
coop  sa  fortune ,  partieulMrement  a  la  conr ,  tant  la  parfalte 
roesure  de  ses  prooM^  semMa  oontraster  avec  le  ton  cava- 
lier et  inuDodeste  de  ceox  qui  I'avaient  pr6cM<^.  Ce  fnt  Fon- 
qnier  qoi,  vers  1816,  et4  rimitationdu  docteur  Desportes, 
ouploya  publlquemcnt  la  noix  vomique  contra  la  paralysie 
de  iiiiiirtins,  et  qui  fot  des  premiers  k  observer  que  ce 
fioiMe  n  il  d*ttn«  manidre  phis  roarqii^  sur  les  membres 
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sup^rieufs  que  sur  les  inMrieiirs.  Ilfutde  m8me  des  pre- 
miers k  employer  la  strychnine  d4s  que  Pelletier  et  Gaven- 
tou  reoreni  d^oouverte  (1818).  On  le  vil  aussi  essayer  de 
l*ao^te  dejilomb  poor  mod^rer  les  sueurs  u  teervantes  el 
si  destructives  des  pbthisiques.  II  compose  de  bona  m4- 
moires  sor  diff^rents  mMicaments  h^roiques  tiri%  du  r^gne 
v^tal.  D4s  sa  jeunesse ,  il  avail  traduit  Bro vrn .  11  s'^tail 
ainsi  expose,  sans  TaToir  pr6vo,  aux  traits  aecablants  que 
Broussais  r^rvaH  aox  browniens.  Le  docteur  Fouquier 
moorut  au  mois  d'odobre  1850.  II  destina  k  TAcad^mie  de 
mMedne  ceux  des  eovrages  de  sa  bibliotli^ne  qui  manque- 
raJent  k  cdlede  ce  corps  savaut.  MM.  Piorry  et  Requln  ont 
run  et  Faotre  diguemeut  Idl  son  iloge. 

D'laidore  BouaiKm. 

FOUQUIER-TINVILLE  ( AirroiNE-QuEifTiK)  naquit 
aox  environs  de  Sainl-Quentin ,  au  Tillage  d*H^roud,en 
1747 ,  de  pauvres  cultivateurs.  Apr^sqodques  <^tudes  prd- 
Uminaires ,  il  vint  k  Paris ,  ou  ft  acheta ,  avec  ses  ^nomie« , 
one  diarge  de  procureur  au  Cb&telet,  et  malgr^  beaucoup 
d'activit^,  d'intelligence  et  une  grande  facility  d'^locution , 
il  ne  rtonit  pas.  Des  vers  musqu^ ,  sans  iddes  surtout , 
adress^  par  lui  k  Louis  XVI  k  Toccasion  de  son  manage, 
pronvent  qu'il  n'avait  pas  le  moindre  sentiment  de  la  poteie ; 
le  ministra  4  qoi  11  ies  envoya  les  goOta  trte-peu ,  et  n'en  re- 
merda  pas  m«me  I'aoteur.  La  mis^ra  le  raprit ,  mais  il  ne  se 
d^couragea  pas :  voyant  s'avancer  de  graves  ^teements,  tl  en 
esp^ra  davaotage,  et  les  attendit  de  pied  fferm^ :  sans  opinions 
gte^reoses  el  sans  rftves,  arriT^  4  quarante-six  ana,  d^^u 
de  tout,  il  serangea  violemmentdu  cOt^  des  plus  hardis  d<^mo- 
crates  et  se  fit  remarquer  tout  desnite  por  la  rigidity  et  la  fer- 
meU^  de  sa  marcbe.  Danton  vit  cet  organisatettr  d'anarchie 
dans  les  groupes,  et  jogea  4  sa  parole  am^ra  et  triste  que 
c'^tait  un  homme  4  essayer.  Alors  sa  fortune  comment;  on 
^tait  pr4s  du  10  aoOt.  Le  9  Fouquier  passa  la  noit  4  la  Com- 
mune, et  y  donna ,  quoique  sans  position  et  sans  caract^e 
politique ,;d*^nergiqoesconseils.  M6I6,  dte  cet  instant,  aux 
hommes  rt^vdutionnaires  du  premier  ordra ,  il  quitla  le  pavd 
des  rues,  et  acoepta  plndenrs  misdons.  II  r^ussit ,  sortit  de 
ses  embarras,  et  demanda  nn  jMS/e  difficile,  dans  lequel  it 
femil  preove  de  limuet^ ,  d'iitf^rit^.  Bobespierre  et  Danton 
le  firant  nommer,  dte  le  10  mars  1793 ,  Jur^  au  tribunal  ri- 
volutionnaiire :  0*081  la  date  de  Tlnstitntion  de  ce  tribunal. 

On  le  remarqua  dcnouToau ;  sa  tenue,  son  esprit  de  sail- 
lie,  beaucoup  de  fermet^,  defrddeur,  le  firent  arriver  ra- 
pidement  a  la  place  d'aectisa^eur  public,  II  y  passa  sans 
h6siter ,  mais  sans  joie  non  plus ,  ne  se  dissiroulant  pas  les 
perils  qui  entouraient  ce  poste ,  mds  se  promettant  d*y  ras- 
ter 4  force  desofaiB,  de  rapidittidans  le  travail  et  de  d<^vooe- 
ment  4  ses  foQctions  ,^  quels  que  fussent  les  hommes  aoi- 
quels  il  aorait  affaira.  Oette  place  parul  sufllre  4  son -ambi- 
tion. 11  ne  se  sentait  pas  eapable  de  prendre  Vlnitiative  des 
grandes  dddsions ,  qnoiqu'il  se  trouvftt  la  force  de  tout  oser 
au  nom  de  Taffreuse  dictature  du  moment.  L^interrogatoire 
de  Fouquier  4  son  parquet  ^tait  bref  et  d'one  froide  poll- 
tesse ;  mds  en  g^n^ral  il  ^tait  peu  inquisiteur  dans  ses  ques- 
tions, qui  rentrdent  presque  tootes  dans  la  m6me  sdrie  de 
fdts.  On  voydt  qn*au  fond  il  nMnterrogeait  pas  sinc^rement, 
qu'il  faisdt  tout  sunplement  de  la  police  politique,  et  que 
ses  rechercbes  avaient  pour  objet,  non  d'assurer  la  sauve- 
garde  gdn<irde ,  mds  d'telahrer  le  Comiti  de  salut  public , 
qudquefois  mtoie  d'^ter  des  m^prises ,  Idles  que  d'envoyer 
di»/rbres  jacobin*  au  tribunal.  Le.soir,  versdix  heures,  11 
allait  rendra  compte  an  comity  de  ce  qui  avail  ^16  fait  4  Vau- 
diencn  du  jour :  c^^tdt  4  Robespierre,  4  Billaud  ou  4  Collot 
quMl  s'adr^sdt.  Il  exposait  ses  idto,  ses  conjectures,  ses 
d^couvertea,  et  revendt  avec  des  ordres  ddfinitifs  qiril  faisait 
ex^uter  le  lendemain.  Les  jur^s  l^attendaient ,  et  il  donnait 
le  mot  d'ordre  4  la  section  en  activity ;  c'^tait  de  f rapper 
ou  d^acquilter ,  et  on  s'y  conformait ;  la  discussion  n!^tdt 
qu^une  forme.  11  ^ndait  sa  mission,  dans  sa  froide  rage , 
jusqu'k  donner  des  urdres  4  !*ex^cuteur  des  jugemcnts,  qu*ii 
appcldt  4  son  parquet.  Ainsi,  11  avail  la  direction  secrete  et 
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spteiale  do  Jury  pennanoit.  11  MA  k>g6  an  Palaii^le-Jiiitke , 
prte  de  la  Conciergerie ,  at  nesortait  gutee  de  dies  loi  que 
pour  aUer  au  comiti.  Trts-actif ,  trte-exact  dans  son  travail , 
minutieux  mdme ,  ses  accusations  ^talent  ^ksrites  d'un  style 
fort  n^glig^,  commun;  mais  alors  cela  sulBsait.  L^homma, 
pourtant,  ^tait  sup^rieur  k  cette  besogne.  Dans  ses  fonc- 
tions ,  rien  ne  I'^branlait ,  ni  soiirds  mnnnuresy  ni  menaces 
violentes  anonymes,  ni  responsabilit^  morale  de  ses  actes , 
ct  pourvu  qu'll  oAt  un  ordre,  ilagissait;  U  ob6it  long- 
temps  k  tout  ce  que  voulut  Robespierre.  Quelquefois  il  se 
rendait  a  pied,  dans  la  nuit»  da  Palais-de*Justice  au 
comity. 

Ce  fut  devant  lui,  au  mois  d'aTril, qu*on traduisit  Marat. 
lUlemanda  Tacquittement  ( 24  avril  1703),  mais  il  m^risait 
cette  b6te  fi^roce.  II  dtoon^  kla  ConTention  Pindulgence  de 
Monland ,  juge  k  son  tribunal ,  qui  avait ,  disait-il ,  laiss^  voir 
dss  sentiments  girondins  dans  le  procte  de  Charlotte  Cor* 
day.  Ce  fut  lui  qui,  plus  tard,  accosa  et  fit  condainner  k 
mort  U  ^  b  e  r  t  et  toute  la  Commune ;  ce  fut  lui  qui  requit  la 
mort  contre  Danton  et  ses  amis;  par  instants,  dans  cette 
affaire,  il  parut  tr^-embarrass^,  et  en  r^fdra  k  Saint-Just. 
Lorsqu'en  Tertu  de  la  loi  du  22  prairial  an  II,  on  rtorga- 
nisa  le  tribunal ,  il  fut  maintenu  dans  ses  fonctions ,  ainsi  que 
Dumas,  Cofflnhal,  Herman,  etc.  Le  9  thermidor  U  resta k 
son  posts;  le  10  il  eut  ii  constater  Tidentii^  de  Robespierre, 
de  Dumas,  etc,  ses  chefe,  mis  bors  la  loi  et  amends  k  sa 
barre;  mais  c'est  Tisiblement  ^u  qu'ii  remplit  cette  tAcbe; 
pourtant  il  avail  dit  la  veille  :  «  Tout  cela  ne  nous  regarde 
pas,  nous,  liommes  de  justice :  c*est  de  la  politique',  la  jus- 
tice  doit  avoir  son  cours.  »] 

Le  12  thermidor,  Barr^re,  dans  un  rapport  snrla  atos- 
sit^  de  continuer  les  pouvoirsdu  Comiti,  proposa  de  main- 
tanir  Fouquier  dans  ses  terribles  fonctions,  mais  des  mur- 
mures  uniTersels  ^clat^rent  aussiiOt;  et  I'on  prit  la  decision 
aontraire  :  on  ddcr^ta  qu^il  serait  jugd;  il  demanda  k  com- 
parattre  k  la  barre  de  la  Convention  pour  s'expliquer,  et  y 
Tint  le  21 ;  il  s^y  d^fendit  mal,  et  rejeta  tons  ses  actes  sur 
Robespierre  :  Taccusation  contre  lui  Ait  maintenue,  il  alia 
alors  se  constituer  prisonnier,  L'instraction  tralna  en  lon- 
gueur. On  esp6rait  tirer  de  lui  des  r6vtiations  sur  les  hommes 
et  le  gouvemement  de  la  Terreur.  II  piiblia  en  effet  un 
M^maire  in-4" ;  il  rapporte  des  pieces  importantes ,  des  de- 
tails alTreuK  sur  ItL  justice  r^volutionnairefi  la  marcliedu 
tribunal :  la  responsabilit6  da  beaucoup  d^actes  est  renvoyte 
4  leurs  auteurs,  qu*on  ne  connaissait  pas;  mais  de  secrets 
positifs,  on  y  en  appreud  pen,  soil  que  le  comity  les  eOt  cacbte 
It  son  agent,  soit^plutOt  que  celui  ci  ne  vonlOt  pas  dans  ce 
moment  m^me  les  r^v^ler.  CeMHnoire  estbien  fait  et  offira 
beaucoup  d*intdr6t;  mais  il  y  anombre  de  mensonges. 

Quand  on  jogea  Fouquier ,  le  tribunal  se  dMara  en  per- 
manence; son  procte  occupa  upe  dixaine  de  stoccs,  dans 
lejKiuelles  la  terrible  agentdes  dictateursfut  condamn6  pour 
s^^tre  livr^  k  des  fureurs  personnelles,  et  pour  avoir  fait 
motirir  des  individus  avaut  que  toutes  les  formes  l^les  fus^ 
sent  ^puis^.  Dte  qu*il  ontrevit  son  sort ,  il  prit  sur  la  sel- 
letterattilude  qui  lui  convenait ,  et  se  fit  pardonner  des  siens 
les  liU^het^i  de  sa  defense  toite.  R^ndant  avec  fermeld  k 
ses  juges,  il  puisadans  Texc^sm^mede  son  d^sappointement 
un  (bnds  de  logique,  de  sarcasmes,  d'^loquenoe  naturelie, 
qui  le  firent  ecouter  avec  inUrfii.  II  demanda  qu'on  le  fit 
mourir  sur-le-champ,  et,  «  Je  vous  souhaite  roon  courage, 
si  vous  venez  jamais  ici,  »  ditril  k  ses  juges.  Jl  alia  avec 
calme  etd^ain  ausupplice.  Siu-son  passage ,  quelques  per- 
sonnes  du  peuple  lui  ayant  rappel^  ironiquement  son :  «  Tu 
n*as  pas  la  parole  (du  tribunal), il  leur  r^pliqua  :  «  Et 
toi ,  canaille  imb^le,  tu  n'as  pas  de  pain.  » (C'^tait  un  mo- 
ment de  disefte,  24avril  1795.) 

Fouquier  ^tait,  dans  les  rapports  privds,  un  liomme  sOr, 
mais  de  pen  d^expansion ;  il  aimait  la  vie  ais<ic,  6]i<gante,  et 
la  rediercha  sans  cesse  comme  un  but.  Son  costume  ^lait 
simple,  s^vire,  mais  soign^.  Personne  n*eiU  pu  se  crier  plus 
fMdIement  que  lui  une  fortune;  mais  Tid^e  ne  lui  en  vint 
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Jamais.  En  parUcnlier ,  il  laissail  panNit  pins  de  doneear 
que dlrriUbilit^.  Sod  style^Hnide,  diflus,barbare,|iriT^ 
de  ces  toars  coulants/de  ces  id^ahondantes  qui  dittiagDant 
les  orateurs;  son'  r^uisitoiren'6tait  qu*nn  protocole  rocsil* 
leux,  spteieux  pourtant  Les  ddMts  de  son  proote  r^^Mrent 
un  (hit  affreux  de  fi^re  r^olutionnaire.  Voulant  lufSre  i 
la  vengeance  des  temps,  il  oflOrit,  dit-ton,  an  Comit6di 
salut  public  de  faire  agrandir  la  aalle  du  tribunal,  pour  qu*on 
pOty  condamner  et  y  extoiter  en  mtae  temps.  Ua  nodde 
mtaie dels machmey  fbt plao6;  mais  aonami CoUot  d*lier- 
bois  survint ,  le  fit  relirer,  et  loi  dit  avec  dncrgps : « Miii 
tu  veux  done  dteioraliser  le  supplioe?  ^ 

En  1829,  une  lemme  moarait  dans  me  mansards  de  It 
me  ChaiMuinais.  Nul  ne  se  prteata  pour  reeneiOir  lVritl8^ 
pas  mtane  sa  fille,  panvre  demoiseile  de  oomptoir  k  Chi- 
tean-Thierry.  Le  gouvemement  hMta  doncet  fit  vendrele 
mobilier,  qui  rapporta  263  francs.  II  y  avail  qnelqnes  vieox 
meubles,  quelques  papiers,  deux  ou  trois  livres  de  pi^,  oa 
Christ ,  une  relique,  un  portrait  grav^  et  une  mMiilledc 
cnivre.  Ce  portrait  ^tait  celui  de  Fouquier.  A  la  mdiiUB 
pendait  un  papier  sur  lequel  on  lisait :  « II  la  portiit  a 
con  lorsquMl  fit  condamner  la  veuve  Capet.  »  La  pinTn 
femme .  qui  laissait  cet  b^tage  au  fiac  royal  dtait  la  mm 
Fouquier-Tinville.  Fr^lMc  Fatot. 

FOUR.  Ce  nom  s^appUqne  prindpalemeDt  au  fow  d 
euirelepain  et  au /our  A  chaux  ou  chau/our,  Hoosm 
parlerons  id  que  du  premier. 

hi  four  de  boulanger^tui  connu  des  anciens,  puisqa'oa 
en  retrouve  dans  les  mines  de  Fompti.  Get  appsreil  a 
gard^  presque  ioute  sa  simplicity  antique.  Ses  divenes  ptftiei 
sont  Vdtre  ou  ahre,  la  vaAte,  nommte  aussi  d&me  oa  cha- 
pelle,  la  bouche  on  entrie,  la  cheminSe,  et  les  honrvL 
On  6tablit  d'aboid  le  massif  du  four  dans  leqnel  on  prsUqoe 
parfois  un  espaoe  vofitd,  nomm^  deseout  du/our,  deitio^ 
alors  k  s^cher  du  hois;  mais  les  bouUngers  le  priArenl 
plain,  le  four  perdant  moins  de  calorique.  Si  Ton  fait  use 
voOte,  elle  doit  avoir  au  moins  0'',6&  d^^paissenr.  Oa  trace 
aprte  sur  une  aiie  bien  dress^  la  fbraie  eUiptique  que  i'oa 
donne  ordinairement  k  Vdlre,  qui  se  compose  da  csirean 
rdractaires  ^tablis  sur  un  lit  de  sable  sec,  et  offnnt  luie  peste 
de  12  4  16  oentimMres  par  mittre,  k  partir  du  fond  josqs'i 
la  bouche.  La  vo^te  se  constroit  sur  un  moule  ea  lent 
bien  damde,  ou  sor  des  oercles  en  bois  qui  se  rfooi>9Cil 
sur  un  poin^on  au  centre  du  four.  On  en  couvre  Feitndoi 
avec  une  ooucbe  de  terre  grasse  de  36  4  40  cenliBiilra 
d^^patsseur.  La  bouche,  placte  sur  le  grand  axe  de  Flfav, 
a  ordinairement  0",66;  elle  se  Cerme  bermdHqoenMBt  pir 
une  plaque  en  fonte,  maintenue  dans  une  fenillnre;  an- 
devant  est  one  tablette  en  pierre  de  taille,  nonun^s  oM. 
Enfin,  les  hourcu  sont  des  conduits  carr^  que  fon  lait  daai 
la  cbapelle  pour  facillter  la  combustion,  et  qui,  passaatiow 
la  voOte,  vont  oooununiquer  avec  la  cbeminte;  c'ert  ine 
amelioration  tonte  moderoe,  et  la  prineipaie  qui  ait  iU  faHe 
pour  le  chauflage  du  four  ordinaire;  dans  les  petits  foon, 
deux  houras  suffisent;  il  en  faut  trois  dans  les  grands. 

On  a  d6j4  tui  d'importantes  amdUocations  aux  knn  (is 
boulangerie ;  on  parviendra  cetiainemenl  dans  les  gnodei 
villes  k  ciiire  le  pain  pendant  que  le  four  cbaufle,  e(  bob 
aprte  qu^on  Ta  chaofr<&  :  par  ce  moyen,  la  parte  de  teap 
et  la  oonaoDunation  de  combustible  seront  eamkiMMaai 
diminudes.  Ce  sera  probaMement  par  Temidoi  da  Is  foote 
de  fer  que  Ton  obtiendra  la  solution  la  pins  compWej* 
ce  probltoie  technique;  mais  odoi de  rarchilectore  rvnm 
appliqude  au  mteie  objet,  reste  enoora  k  r^soudre^  ci  bV)P| 
posera  pas  moins  de  difficultds  k  eeux  qui  ^li^^^^fj^ 
de  faire  oe  prdsent  aux  campagnes.  Une  des  coaditiow 
auxquelles  U  faut  satisfaire  est  r^conomie  U  plus  s^^: 
il  faut  une  construction  qui  coOte  trte-peu,  qui  dure  loBg* 
temps  et  ne  brfile  pas  autant  de  bois  que  k$  fonis  Bcti»k 
On  la  trouvera  sans  doote,  mais  par  una  autre  ^^^ 
ceUe  que  Ton  a  suivie  poor  le  perlectionnemeit  dsswrt 
dans  les  Krandes  villMy  car  cem-d  ooOtflit 
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dior,  flt  M  eoBTtaneot  qn'aQignndes  entnpriies  de 

lKNllftDg0ri6. 

Dans  rart  coliiiairey  on  nomme/Mcrda  campaijne  une 
Mirte  de  courerde  en  t61e  oa  en  caiYre  siir  lequel  on  met 
do  cbarlKA  embraM^*  et  que  Ton  pose  sur  let  plats  dont  la 
confection  exifse  du  feu  deesos  etdeasous,  comnie  les  petits 
pots  de  crdme. 

Les  architeetes  out  donn^  le  nom  de  ctd-de-fimr  k  one 
esptee  de  to^  dntrte  en  ^t^vation,  dont  le  plan  est  tStt* 
cittaire  ou  ovale;  nom  qui  lui  est  sans  doute  Tenu  de  ce 
que  le  plus  oonomuntoient  on  faiaait  ainsi  les  f  oAtes  de  four. 

Aotrdois  on  appelaitybiir,  k  Paris,  uoe  maison  oil  des 
soidats  attindent  et  poassaient  les  gens,  les  y  retenant  pri- 
sooniers,  alin  de  les  enr6ler  par  force.  On  lit  &  ee  snjet 
dans  le  Jowmal  de  la  cow  de  Louis  XIV  :  «  II  y  avait 
plnsiean  soidats  et  mteie  des  gaides  du  corps  qni,  dans 
Paris  et  snr  les  cbemlns  voisins,  prenaient  par  force  des 
gens  qu'ils  croyaient  en  dtat  de  Msrvir,  et  les  menaient  dans 
des  maiaons  qn*il8  avaient  pour  cda  dans  Paris,  oik  Us  les 
cnif^imaient,  et  ensuite  les  Tendaient  malgr^  eux  aux  offl- 
ciers  qui  faisaient  des  recrues.  Ces  maisons  s*appelaient  des 
fours,  Le  roi,  aTcrti  de  ces  Tiolences,  ooromanda  qu'on 
arrftlAt  tous  ces  gens-lA  et  qu'on  fit  leor  procte....  On  pr^- 
tend  qtt*il  y  aYait  vingt-huit  de  cesyburj  dans  Paris.  »  On 
▼oit  que  ce  n*4^t  Ik  qu*une  imitation,  an  profit  de  quelqoes 
individus,  de  la  presse  anglaise. 

ProTerbialement,  on  dit  par  ddrision  k  una  personne  : 
Ce  n*e8t  pas  pour  yous  que  \efour  chauffe,  pour  lui  faire 
entendre  que  ce  n'est  pas  pour  elle  que  telle  chose  est  pr6- 
par6e. 

Dans  Paigot  des  eom6)iens ,  faire  /ntr,  c'est,  au  lieu  de 
jooer,  6tre  oblige  de  renroyer  les  spectateurs  trop  pen  noui- 
breux  pour  couYrir  les  frais.  Les  tbtttres  de  Paris  ne  font 
plus^ur;  li  moins  de  relAche  offldellement  annonete,  lis 
jooent  constamment,  ne  flftt-ce  que  dcYant  I'orehestre,  les 
banquettes,  le  pompier  et  le  garde  de  Parii . 

FOUR  RANAL  ou  FOUR  A  BAN,  c'estri-dlre  four 
de  fi^.  C^tait  le  four  ot  le  seignenr  obligeaittous  les  Labi- 
tants  de  sa  aeigntvrie  soumls  k  la  lianalitS  k  Caire  cuire  leur 
pain  moyennantredeYances.  Quioonque  6tant  soumls  k  laba* 
Halite  aYait  un  fiNir  ches  lui  encoorait  rameadeet  la  con- 
fiscation. Le  droit  k  payer  an  seigneur  pour  le  senrice  du 
four  ^tait  r^gU  amiablement  ou  par  Yoie  d'expertise.  Le 
four  doYait  ^tre  ^tabli  dans  le  milieu  du  bourg  de  la  sei- 
gneurie,  afin  quMl  f  At  k  la  portte  du  plus  grand  nombre.  II 
dcYait  Atre  en  bon  ^tat,  et  cuire  asset  souYent  pour  suffire 
aux  besoins  de  tous.  II  ^tait  ordonnA  aux  foumiers  de  cuire 
le  pain  comme  il  conYient,  sinon  de  payer  ce  que  le  bM 
aYait  ooAtd  et  le  quart  en  outre  pour  l^tMt.  Us  ftisaient 
saYoir  4  cri  public  que  le  four  dait  au  degr6  de  cbaleur  oon- 
venaUe. 

On  sent  que  cette  obligation  de  banality  ^it  une  gtoe 
dionne,  snrtout  pour  le  commerce  de  la  boulangerie.  Une 
offdonnance  de  Philippe  le-Bel  de  1305  permet  aux  boulan- 
gers  de  Paris,  oil  il  y  aYait  des  fours  4  ben ,  de  cuire  libre- 
ment  chex  eux  le  pain  destine  li  6tre  Yendu.  Cette  exception 
fot  plus  tard  ^tendne  k  tons  les  boulaogers  du  royaume. 
£n  g^n^l,  les  nobles,  les  eodMastiqoes,  les  maisons  reli 
gieoses,  colleges,  hdpitanx,  ^talent  exempts  de  la  banality ; 
mats  Us  payaient  au  seigneur  une  indemnity  k  raison  de  cette 
exemption. 

FOURRER1E.  Cost  la  r^nion  de  tous  les  moyens 
qui  constituent  la  tromperie  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  for- 
tement  tissu.  La  fourberie  suppose  done  nn  plan  biea  con* 
(o,  un  sang-froid  imperturiMble,  une  m^moire  qui  n'oublle 
rien,  et  le  toot  pour  n'arriYer  sooYent  qu'aun  sucote  unique 
dans  la  Yie.  En  effet,  dte  Tinstant  oA  Ton  est  entach^  du  re- 
nom  de  fourberie,  il  n'est  pins  possible  de  retomber  dans  la 
rteidiYe,  du  moins  dans  le  mtaie  lien;  it  faut,  en  outre,  fai- 
venter  tant  de  ressourees,  cr^  tant  de  machines,  que  la 
droitnre  est  en  d^finitiYe  la  route  la  mdllenre,  4  ne  la  oonsi- 
d^rer  mAme  que  sons  le  rapport  des  inquietudes  et  des  fa- 


tigues qu'elle  Avite.  La  fourberie  pr^sente  k  trtYers  tous  ke 
s^des  un  caract^  inYariable  de  d^radation.  Dans  les 
comMies  qui  nous  Yienneot  de  rantiquii^,  les  intrigues  sent 
toujours  mente  par  des  esclsYcs;  ils  avaient  de  toute  n^- 
cesaitA  I'instinct  de  la  fourberie,  puiaque  leurs  matures 
exer^aient  sur  eux  le  droit  de  Yie  etde  mort;  d'un  autre 
cAt^,  AlcY^  dans  I*int6rieur  de  la  maiaon,  ou  ila  aYaient  yu 
naltre  les  enfents,  ils  deYcnaient  de  droit  leurs  confidents, 
puia  leurs  complices,  et  surtout  leurs  conaeillers.  Quoique, 
dans  notre  sod^t^  modeme,  la  domesticity  soit,  k  bien  des 
^gards,  difli^rente  de  PesclaYage,  les  auteurs  comiques  out 
k  juste  titre  repr^sentA  les  Yalets  comme  le  type  YiYant  do 
la  fourberie,  puisque  jusqu^au  milieu  du  sitele  dernier  ils 
ont  fait  partie  de  la  famille,  surtout  dans  les  classes  inter- 
mMiaires.  Par  une  cons^uence  in^Yitable,  ils  appartenaient 
sans  cesse  au  parti  des  enfonts.  Les  fourberies  de  Scapin 
ne  seraient  pas  aujourd*hui  possibles.  Dans  nos  moours  ac- 
tueHes,  les  Yalets,  rel^^  dans  le  cercle  de  leurs  humbles 
traYSux,  ne  font  phis  que  louer  Temploi  de  leor  temps;  dA- 
sormais  lis  sent  neutres  au  milieu  des  int^rfits  conune  des 
passions  de  oeux  sous  le  toit  desquels  lis  YiYent 

A  la  fafon  dont  le  monde  est  maintenant  organist,  la/mr- 
Aerie  a  cess^  d*6tre  g^n^alment  r^pandue ;  en  retour,  nous 
sommes  deYcnus un  peuple  degens  d'affaires;  nous  syous 
de  Tadresse,  de  la  ruse  et  de  Tastuoe ;  mais  quant  k  la  four- 
berie, k  quoi  bon  y  recourir  ?  II  entre  dans  ses  suocte  un  cer- 
tain esprit  d*audaoe  et  de  hasard  que  ne  compense  pas  ce 
qu'elle  rapporte :  c'est  un  genre  de  sp^cuUtion  oA  les  triom- 
plies  n'enrichisaent  pas  asaes.  SAiirr-PaosPER. 

FOURRIR,  FOURBISSKUR.  FoarW  signifie  po/ir. 
Anclennement,  on  appelait/brAiMeurs  tous  ceux  qni  a'occu- 
paient  de  la  confection  des  armes.  Depuis  TinYention  de  la 
poudre  k  canon,  on  a  distribu6  les  fabricants  d'armea  en 
pluaieurs  dasses;  tels  sent  les  armuri  ers  ou  arquebu- 
siers,  qui  fabriquent  et  vendent  des  fusils  de  cbaase,  des 
piatoleta.  Dana  lea  maufactures  d'ormes  du  gouYemement , 
il  y  a  des  fabricants  qui  se  boment  k  la  confection  d'une 
aeule  piAce;  teU  sent  lea  canonniers,  ceux  qui  font  et  polissent 
les  cuirasaes,  etc.  Lea  fourbiaseurs  tiennent  sp^alement 
dea  armea  blanchea,  comme  aabrea  de  luxe,  Apto,  poigoarda, 
fleurets,dont  ils  tirent  lea  lames  de  certainesfabriques.  Les 
fourreaux  et  les  omementa  dont  ces  oliiets  sent  d^r^  aont 
TouYrage  de  leurs  mains. 

Quant  A  la  mani^  de.>biirAtr  une  arme ,  elle  ne  difT^ 
en  rien  dea  proc^dte  qu'on  auit  en  g<inAral  pour  polir  le  fer 
et  racier  :  onenlAYe  les  asp^ritte  les  plus  saillantea  aur  la 
meule,  ou  avec  dea  limea  d'une  taille  plua  ou  moina  fine,  et 
Ton  ternUne  aYcc  de  I'^eri  et  autres  poudres. 

FOURRURE|»  FOURBU.  lA/ourbure  est  une  roaladie 
k  laquelle  sent  sqjets  lea  cheYaux ,  les  mulets  et  lea  autres 
bdtes  de  somme.  L'animal  atteint  de  cette  malad^e,  Tanimal 
fmrbu,  a  de  la  peine  k  marcher ;  il  lui  est  extr^ement 
difficile  de  reculer.  La  fourbure  est  une  fluxion  qui  tombe 
prindpalement  sur  les  nerfs  du  chcYsl ;  elle  lea  lui  rend  tene- 
ment roides  que  aes  extrteiil^a  aemblent  d'une  aeule  piAce ; 
toutea  aes  articulations  aont  en  quelque  sorte  souddea  les 
nnes  aux  autrea ;  ceUes  des  pieds  s'afTectent  aurtout :  auasi 
le  nDouYement  est-il  alors  presqne  impossible.  I«a  couronne 
doYient  d'une  grande  sensibflitA,  et  ae  tumdfie.  Dana  qiiel- 
quea  choYaux,  la  aole  de  la  come  prend  une  forme  am- 
Yexe ;  chez  d*autres,  la  murailie  acquiert  plus  d'^paisseur. 
Nona  devons  signaler  id  les  causes  de  la  fourbure,  afln 
qu'on  pniase  les  ^Yiter :  dies  consistent  prindpalement  dans 
le  s^Jour  en  des  lieux  humides,  dans  I'excte  du  repos  ou 
dntraYail,  dans  un  rdhndissoment  trop  subit  qoand.l'ani- 
mal  atrte-chaud. 

FOURGIIE9  ootil  en  fer,  compost  d'une  douille  et  de 
deux  outrds  brandies  pointues,  emmanchA  d'un  b&lon.  Les 
fourches  en  bois  n'ont  que  deux  fourdions  form^  naturd- 
lement  par  la  Jonction  de  deux  branches  paralldes,  et 
longues  deso  A  45  oentimMres,  terming  en  pointe. 
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LAfourehe-Jiire,  appdto  atnsi  par  eomiptkm  deferrie^ 
est  one  fourche  de  fer  k  hoH  polntes  :  c^est  to  trident,  dans 
to  styto  mytfiologique. 

La  fourche  dejardinier  est  de  mteie  fonne  que  la  prM- 
dente,  aTecoettediffi6renee,  qae  les  fourchons  sont  phis  on 
inoins  recourMs  en  dedans.  On  Femploto  poor  cbarger  la  botte 
on  to  bat,  faire  les  eoudies,  rompre  les  mottea  de  terre  on 
introdutre  les  sentences  au-dessous  de  la  soperfldedu  terreau. 

Le  mot  fourche  s'appHque  encore  k  divers  outOs  em- 
ploy^ dans  lesfabriqnes  detissus  l^ers. 

DCFET  (de  TYoune). 

FOURCHE  ( Mont  de  la ) ,  montagne  de  4,373"'33  aa- 
dessiis  duniTeau  de  TOo^n,  k  rextr^mit^  nord-est  da  can- 
ton da  Yalals.  Cest  le  plateau  to  plus  ^v^  de  la  cbatne 
du  S  a  i  n  t-G  ot  h  a  r  d ,  qui  forme  to  point  central  des  grandes 
Alpes;  il  est  constamment  couTertde  neige ,  et  on  y  jouit  d'nne 
vue  admirable.  Une  auberge  y  a  ^  construite  en  1852.  Ce 
nom  de  mont  de  la  Fourche ,  en  italien  et  en  allemandy^rca 
vient,  snivanttouteTralaemblance,  dela  configuration  par- 
tiGuli^re  des  pics  les  plus  ^leTte  de  cette  chahie. 

FOURGIIES-GAUDINES  (en  Utin  Fureulx  Cau- 
dinx\  appel^  aussi  valle  camdina^  ou  stretto  di  Arpakt, 
d^fito  de  la  cliaine  de  TApennfai ,  dans  to  royanme  de  Naples 
(province  de  la  Terre  de  Labour),  k  72  kilom^res  nord-est  de 
Naples,  sar  la  route  de  cette  Tille  k  Bte^vent.  Rome  mar- 
chait  k  grands  pas  Ters  la  oonqudte  dn  monde.  EUe  6tait  k 
peine  remise  de  la  terrenr  que  lui  aTsdent  inspire  les  Gau- 
lojs ,  que  d^jli  la  plupart  des  penples  enTht>nnants  subissatont 
son  joug.  Parmi  ceux  quttentirentyainement  des'opposer  k 
ses  agrandissements  rapides,  on  distingue  tout  d*abord  les 
Samnites,  d^jk  Taincus  k  plusieurs  reprises.  Un  strata- 
gtoie  mit  entre  tours  mains  la  fortune  de  Tennemi ;  et  au 
lieu  de  savoir  en  profiler ,  iis  lui  flrent  subir  Fajfront  leplus 
sanglant  que  puisse  endurer  une  nation  vaincue.  Ge  n'est 
pas  lorsque  les  peuples  sont  jeunes  qu^I  taut  songer  k  tes 
humilier  :  les  Samnites  en  firentla  triste  experience;  tour 
extermination  totale  put  k  peine  eflacer  la  honte  dont  ils 
sTaient  couvert  le  nom  romain.  Les  hostility  Tenaient  de 
oommencer  (l*an  321  avant  J.-C,  de  Rome  433).  Pontius, 
gto^ral  des  Samnites,  ^tait  alto  camper  to  phis  secrMement 
possible  prte  de  Caudium  (aiijourd'hui  Arpaia).  De  I&,  dit 
Tite-Live ,  il  envoie  k  Catotia  ( Cqiazzo) ,  oft  il  salt  que  lea 
consuls  romains ont  assis  tour  camp,  dix  aoldats  d^guises  en 
bergers  :  il  lenr  prescrit  de  mener  pattre  tours  troupeaux , 
cliacun  d^uncdte  different,  k  pen  de  distance  dea  postea  ro- 
mains ,  et  lorsqu  'ik  tomberont  an  milieu  des  fourrageurs ,  de 
tour  dire  tous  que  lea  l^ons  des  Samnites  sont  dana  PA- 
pulie;  qu'elles  assi^ent  Luceria  ( JAtcera^  vllto  de  to  Ca- 
l»itanata),  et  qu'elles  ne  tarderont  pas  k  Peroporter  de  vive 
force.  Vilk  m6me  ce  bruit,  r^pandu&desaein,  est  parrenu 
aux  Romains;  mais  tea  prisonntors  y  dosnent  d'antant  plus 
de  poids  qn*ils  a'accordent  tous  k  dire  lamdmecliose  II  6tatt 
hors  de  doute  que  lea  Romaina  porteralent  aecoura  aux  Lu- 
c^riens,  qui  ^lent  de  bons  et  fiddles  alii^.  La  d^ib^atton 
eut  done  pour  olqet  unique  de  didder  quelle  route  on  pren* 
drait.  Deux  chemina  conduiaatent  a  LocMe,  l*un  facito 
et  ourert ,  qui  longeait  lea  odtes  de  la  mer  Supi^rieare  (met 
AdriaHque) ,  plus  long  k  la  i^tiU,  mais  plus  sdr  ;i'autre,  plua 
court ,  k  travera  lea  Fourches-Caodines.  Or,  Yoid  quelle  est  la 
nature  du  lieu  :  tt,  deux  d^fll^a  profonds ,  ^troita  et  couTerta 
de  bois,  entre  tosquelss'^tend  une  petite  plaine.  Lee  Romains 
franchissent  sana  obstacle  to  premief  el  la  ptoine;  mais 
arriviis  au  second ,  ils  le  troufent  ferm^  par  des  arbrea  abat- 
tus  et  par  des  masses  toormea  tto  rochers.  lis  reconnaiaseni 
Tartifice  de  Tennemi,  et  aper^oNent  an  oorpa  de  troupes 
sur  la  hauteur  qui  commando  to  ddfii^.  Se  hatant  da  rerenlr 
sur  tours  pas ,  ils  se  mettent  an  devoir  de  reprendre  to  pro* 
micr  d6flto ;  mais  ils  ae  trouvent  auasi  arrMAi  de  teeM,  et  par 
les  difDcult^  du  Hen,  et  par  tea  aroiea qu'on  toar  oippoae. 
Alors ,  ils  snspendent  leiir  marche ,  et  lenrs  esprite  seat  pton- 
g^  dans  la  stupeor. 

Lea  Romaina ,  aprte  avoir  easayd  de  ae  forlHtor ,  abandont 


neat  ee  prpjet  impratieaUes,  et  demandant  k  totn  cM  lae 
aasistenoe  qu'auraient  a  peine  pu,  dit  rhistorien  latia, hmr 
porter  lesdtoax  eox-mamee.  On  ^t  plvsoecupAlse  plui- 
drequ*a  dWIi^rer;  et  tonuit  se  passa  k  ^inettre  das  avis,  sm 
qoe  Ton  aongeftt  mtaaeii  prendredu  repoa  et  qnelque  poairi- 
tare.  De  tour  eM,  lea  Samnites ,  ^nnte  d*im  suoote  qu'iU  ae 
devaient  qu*4  la  ruse,  et  auquel  ils  n'<^taient  pas  aooouto* 
m^ ,  ne  pouvaient  venir  k  boot  de  prendre  on  parti.  Ik  r^ 
solurent  de  oonsolter  Herennius  Pontius,  p^dn  gto^i; 
ses  sages  conaeila  fiunent  rs^t^a.  Lea  SamnitoB  la  d^<ltot 
enfin  k  Cure  auliir  aox  vaincus  to  droit  de  to  guerre.  Us 
Romains ,  aprto  a? our  tente  d^inntiles  efforts  pour  sortir  de 
tour  poeition  fftcheose,  deosandifent  to  paii.  •  La  guerre  ert 
termini,  dit  Pontiua;  avoaez  votre  mauvaise  tortuae,  el 
passez  sous  to  joug  des  armee,  eouverto  d'on  simple  fMe* 
ment;  lea  cotontos  ^tabUea  aur  le  territoira  sanmite  fieral 
^vacute ,  et  kes  deux  peuples  vivront  dans  to  coocoide,  eo 
vertu  d^une  convention  baate  aur  to  jnatioe.  Dans  le  cas  oa 
Tune  decea  conditions  ne  veua  conviendrait  pas,J6  defeuis 
a  vos  d^pntte  de  ae  repr^aenter  devant  moi.  «  Cette  it- 
ponse  si  dure  et  si  hautaine,  randue  aux  soktots,  leur  lI 
pousaer  dea  crto  tomentablea,  et  lea  plongea  dans  uae  coat- 
tematton  plua  grande  que  ai  on  tour  eftt  annonc^  quM  (al- 
lait  se  decider  k  subir  to  mort.  Tout  ce  qne  to  r^publkiiic 
avait  de  foreea  so  trouvait  \k  -,  en  les  sauvant,  on  lauiait 
la  patrie ;  quant  k  Thonneur ,  qui  n'^it  paa  moins  clier ,  os 
pouvait  ae  venger  pins  tard.  Le  traits  fut  done  accepts,  ei 
rarm^  romaine  paasa  aoua  to  joug.  Que  de  lauriers  Ikitris 
en  un  Jour  1  que  de  nationa  veug6ea  1 

Peu  de  temps  apr^s  cet  ^vtoement  si  memorable ,  le  trtite 
aigmi  par  lea  conauto  fut  rampu  k  Taida  d*ana  traaiactioR 
o<k  to  foi  romaine  ne  brilto  paa  d'un  ^tot  trte-pur.  II  est  vrai 
que  oe  trait6  n*en  6tait  paa  un ,  poisqu'il  a? ait  ^\A  coodu 
sans  les  fitetoux ,  dont  to  prtenee  6tait  atwolument  n^oes- 
saire  pour  eea  sortea  d*aotes.  Oscar  MaoCabtbt. 

FOURGHES  PATIBULAIRES.  On  appetoit  aioii  le 
gibet  auquel  on  auapendait  autrafou  lea  cadams  dei  isp- 
pUd^ ,  pour  qnHla  y  ftisaent  manges  par  tea  bttes,  ou  des- 
ateli^  et  diaperate  par  les  venta.  Ce  gibet  se  composait  dt 
deux  colonnea  de  pierre,  aur  lesqueiless'appayaittransver- 
salement  one  pitee  de  .boia  soutenant  pluneurs  chalaes  de 
fer.  £n  gte^l^  oes  bideux  appareiia  ^talent  placte  liorsdM 
viiles,  bonrga  et  viilagea ,  el  pirtede  qoelque  grand  dieoii 
pour  porter  au  loin  r^uvante.  Le  nom  de/iurchet  M 
venu  de  ce  qne  dans  les  temps  recutoa  on  ae  aerrait  de  deai 
grandes  fourcbea  au  lieu  de  oolonnes  de  pierre.  L^origjae  des 
fourches  patibntoires  remonte  aux  temps  de  to  nipubUque  ro- 
maine. SuiHone  racontequ'4  Rome,  lorsqu'un  individndail 
oondamnd  k  p6rir  aous.lea  vergea , on  Tattacbaif  k  un  mor- 
ceau  de  boia  qui  se  terminait  en  fourche ;  sa  t6te  ^tait  fittea 
Textr^mit^ ,  et  dana  cet  ^tat  on  le  fouettait  jusqu'a  oequli 
expvat.  En  France,  to  suspension  aux  fourches  patibuiaire> 
^tait  une  aggravation  k  U  peine  de  mort  En  g^ral,  die 
n'^tait  infligte  qu'aux  eriminels  de  iiasse  extraction :  Ea* 
guar  r  and  deMarigny,penduau  gibet  deMontfaucoo, 

ptH  de  Paria ,  qu^U  avait  iui-mteie  fait  atover ,  est  uoe  de« 
rares  exeeptiona  qu'on  pourrait  citei.  Lea  femmei  n'^eat 
que  trte-rarement  envoyte  aux  fourcbea  patibolaires. 

Le  droit  de  fourcbea  patibutoirea  n*appaitenait  qu'aux  sei- 
gneurs liautaiustictora.  Pour  cette  raison,  on  les  appdad 
en  sty  to  fftodal  Justices,  11  y  en  avait  de  dnq  classes :  le  m 
pie  bauijusticier  ne  pouvait  avoir  que  deux  piliera,  le  cbi- 
tetoin  troU,  to  baron  on  vtoomte  quatre,  to  camte  ou  due 
8i« ;  to  roi ,  comma  souverain ,  ^vait  en  Clever  autant  qn\\ 
Hiiptotoait.  Auaai,  aous  le  r^de  Charles  IX,  y  avait-iU 
Montfaueon  seiie  pUtora,  entre  toaquels  on  voyail  babitocl- 
lenient  dnquante  k  aoixante  oorpa  mutitoa.  II  parall  que  oet 
horrible  spectacto  n'emptebait  paa  toa  Parisiens  de  veoir  (f  >» 
to  d^baucbe  auiour  de  ce  gibet.  Lea  fourclies  patibulaires 
n'exiatent  phia.  U  peinade  la  potence  a  ^Ui  abolio  co  Fraojx 
par  to  code  ptealde  17»l^Toua  les  rallinemcnts  dc  suppU- 
tes  sont  pour  jamais  ray^  de  bob  lois.  Us  cadatresdes  sap- 
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pKd^  scmt  aujonrd'bai  dtttrrte  k  bifiiBille,  ai  die  le  a»- 
mande ,  oa  inbumte  sans  appareU  par  let  aoiiia  de  I'adml- 
nistratioii. 

FOURGIIETTE.  Unedea  premi^rea mentions qaMlaoit 
faitedtt  ce  petit  instrament  eat  dans  un  inveotaira  de  Targen- 
teriedeCliarlesV,roi  deFraiiee,dat6  de  1379.  Encore ces 
fourcbettes  ne  ressemblaiedt-elles  pas  aux  ndtres ;  elles  ^talent 
petites ,  n'avaient^uedeux  branches  comme  nne  foarche ,  ce 
quileur  fit  donner  le  nomqu'dtoa  portent.  Elles  furent  plus 
comiDunes  au  quinxiteie  et  au  seixi^me  sitele,  et  nous 
vuyons  dans  le  cabinet  de  nos  amateurs  d'antlquH^  natio- 
nales  de  petites  fourcbeltea  en  i voire  ou  en  bolsqui  s'adapleat 
a  une  cuill^re  assex  large »  sans  manche ,  et  forment  alnsi  on 
c  o  u  ¥  e  r  t  complet.  Dans  tes  deux  demiers  sidles ,  ce  men- 
blede  table  se  multiplia,  s'agrandit;  de  nos  Jours,  on  le  ren- 
contre partout,  et  en  France  il  est  toujours  oomposA  de 
quaire  brancbes.  La  Roox  de  LmcY. 

£n  anatomic,  on  appelie  faurchette  certainos  parties 
du  corps  bumain ,  teUes  que  la  commissure  post^rieure  des 
grandes  l^vres,  I'appendice  xiphoide  du  sternum,  parce 
qu^cUe  est  qiielquefois  bifurqude.  Les  mMecins  v^t^rinaires 
appliquent  cette  dtoominatiott  k  resptee  de>biircAe  que 
fonue  la  come  dans  la  cayit^  du  pied  diex  le  ebevd :  on  la 
dit  gras$e  quand  elle  est  trop  nourrie,  et  maiffre  quand  eile 
ne  Test  pas  asses. 

Un  petit  instrument  de  chlruripe,  ressemblant  asset  ^  une 
Tourcbe,  et  dont  les  brancbes  sont  aplaties,  mousses  et  trte- 
rapprocbte  Tune  de  rautre ,  s'appelle  aussi  fottrchelte.  H 
sort  k  soulever  la  langue ,  et  ii  tendre  le  filet  qui  Funit  k  la 
parol  inf^rieure  de  la  bouclie,  afin  d^en  faire  la  section. 

En  arcliitecture ,  Tendroit  ou  les  deux  pdites  noues  de  la 
couTerture  d*une  lucame  se  joignent  k  celle  d*un  comUe 
porte  le  nom  de/<mrcheite,  Les  carrossiers  appellent  ainsl 
UQ  long  morceau  de  bots ,  k  deux  pointes  de  fer,  qui  est  at- 
tach^ a  la  fl^lie  d*un  carrosse  :  on  le  baisse  quand  le  car* 
rosse  se  Irouve  sur  une  o6te  dure  k  gravir ,  afin  de  l*emp6« 
p^ier  dereculer.  En  termes  de  m^canique,  une/ofireAef^e 
est  une  partie  d'uu  engin.  En  sernirerie ,  c*est  un  instrument 
de  fer  servant  a  tourner  les  brequins,  les  tari^res ,  les  ca- 
nons ,  etc. 

Les  soldaU  se  serraient  autrefois  d'un  bAton  ferrtf ,  d*on 

fer  fourdiu ,  nomme  /oureheiU ,  sur  lequel  ils  appuyaient 

leur  mousquet  en  tirant ,  afin  d*en  diminuer  la  pesanleur  et 

do  le  faire  porter  plus  juste.  On  appelait  aussi  fourcheite 

d'arbal^  deux  petits  morceaux  de  fer,  en  forme  de  petit 

bkUm ,  au  boat  de  la  monture  de  rarbal6(t,au  milieu  des- 

queis  ^lait  un  fil  oil  Ton  mettait  un  grain  pour  giiider  Tcsil. 

FOURGROY  (ANTonfErFiuN^isnB) ,  membre  de  Tins- 

titut»  professeur  de  chlmie  au  Museum  d*Histoire  Naturdle, 

a  riLcole  de  M^dedne  Jk  I'^le  Polytechnlqne,  etc. ,  naquit 

a  Paris ,  le  15  Janvier  1756.  Son  p^o,  issu  d*une  famille 

noble,  mais  pauvre,  exer^t  la  profession  de  pbarinacien, 

en  vertu  d^une  cbarge  qu*il  avait  dans  la  maison  d'Orl<Sans; 

iuai.4 ,  par  suite  des  efforts  de  la  corporation  des  apolliicaires 

Jc  Paris, cette  charge  futsupprim^.  Aqttatorzeans  Fourcroy 

qoitta  le  colMge  d'Harconrt ,  aussi  f/eu  instruit  quMl  y  ctait 

entr^.  L'adversit^  Tattendail :  die  devlnt  pour  lui  un  maitre 

utile.  Passiomui  pour  la  musique  et  les  beaux  vers ,  aufeur  de 

quciques  pitees  de  th^Atre,  il  eut  un  moment  V'tiHi^e  de  se 

taire  comidien.  Toutes  see  mesures  dtaient  prises.  Le  iiiau- 

vais  succte  d'un  de  ses  amis,  qui  Tentralnait  dans  cette  car- 

ri^rc ,  et  qui  voulait  le  faire  d^buter  aprte  lui,  le  gudrit  pour 

jamais  de  sou  go6t  pour  la  coin^die  et  de  la  folic  passion 

de  value  gloire  qui  Tavait  s6dult  qudques  instant!^.  Ses  vues 

be  tourn^rcnt  alors  vers  le  commerce.  II  prit  des  le^ns 

d*^criture,  ^udia  les  changes  (Strangers  etaccepta  un  emploi 

dans  le  bureau  d'un  commis  du  sceau ,  ami  de  sa  famille.  II 

se  fit  bientol ,  du  produit  de  ses  bonoraires  et  des  lemons  d*6- 

criture  quUI  donnait  en  ville ,  un  pdit  revenu. 

Au  bout  dc  deux  ans ,  outr6  de  I'injuatice  qu'on  lui  fit 
^prouver  eu  le  privant ,  en  faveur  d'lm  nouvean  venu ,  d^un 
avancement  auqud  il  avait  des  draitainoontestables.  il  sortit 


do  brnvan  pour  n'y  plus  reparattre.  11  retomba  pour  la  troi- 
siteie  Ibis  dans  son  incertitude  sur  le  cboix  d*un  dtat.  Heu- 
reusement  pour  lui,  le  c^lM>re  Ticqd*Azyr  sMtait  mis  en 
pension  cbez  son  p^re.  Ses  consols,  sonexemple,  les  fad- 
lltte  et  lea  secoors  qu*fl  ofTrait  k  son  jeune  prot^6,  ddermi- 
n^rent  cdoi-d&  ^tudier  lamMecine.  Son  ardenr  fbt  telle  dans 
ses  dtudessdentiCques  que  deux  ann^esapr^  Fourcroy  pu- 
bHa  nne  traduction  de  Ramazzinf,  sur  les  Maladies  des  Arti" 
sans,  enricliie  de  not<^  ot  dVclnlrctssements  puis^  aux 
sources  d*une  cblmie  toute  nouvelle.  Get  ouvrage  avatt  paru 
sous  les  auspices  de  la  Soci<{t6  royale  de  M^decioc,  institute 
par  Vicq  -  d'Azyr.  L'ancienne  faculty ,  jalonse  de  ce  nou- 
veau  corps  sdentifique,  se  vengea  en  refusant  de  recevoir 
gratultemeot  Fourcroy  dans  son  sdn.  Apr^s  les  instances  de 
Buquet,  die  revlot  sur  sa  determination ;  mais  Fourcroy  re- 
twn.  k  son  (our,  et  trouva  dans  la  gto<irosil6  de  ses  amis  plus 
quMI  ne  fallait  pour  suffire  k  tant  de  depenses.  II  (ut  re^ u  en 
1780.  II  n'^tait  pas  seulement  mddedn ,  c'^tait  un  cbimiste 
distingue.  £ieve  dcRoux ,  de  Marquer  et  surtont  de  Buquet , 
dont  il  etaitdevenu  au  moins  i'^gal, II  attirait  nne  fuule  pro- 
digieuse  k  ses  cours  de  chimie. 

En  1784 ,  Maquer  vlnt  k  mourir,  et  la  cbalre  de  chimie 
an  Jardin  du  Rol  fut  vacante.  Buffon  devait  nommer  a  cette 
place.  Fourcroy  se  mit  sur  les  rangs.  Son  concurrent  dtait 
un  grand  chimiste ,  protege  par  un  grand  prince ;  mais  les  re- 
commandations  nombreuses  de  personnages  couMd^rables 
dans  le  monde  et  dans  les  sciences  Temport^rent ,  et  Cuffon 
nomma  Fourcroy.  Du  reste,  riiomme  de  gdnie  auqud  un  ta- 
lent s^doisant  fut  alors  pr^fdre ,  comme  Ta  dit  Cuvier ,  s^est 
applaudi  depois  d'avoir,  en  perdant  sa  place,  gagn^un  si 
heureux  propagateur  de  ses  dteouvertes.  L*annte  suivante , 
unfkkuteull  devint  vacant  dans  le  sdn  de  TAcaddniedes  Scien- 
ces ;  Fourcroy  fbt  do.  11  entra  dans  la  section  d*auatomie , 
d*od  11  sortit  ensuite  pour  passer  dans  celle  de  chimie,  k  la- 
qudle  il  appartenait  plus  naturdlement. 

La  chimie  allait  prendre  une  face  nouvelle  par  le  change- 
ment  qu^on  faisait  subir  h  sa  nomenclature.  £u  1782 ,  Four- 
croy eut  Hionneur  de  participer  aux  conC^enres  tenucs  clicz 
Lavoisier.  De   1786  k  1787  on  y  jeta  les  fundfiments  de  la 
nouvelle  nomenclature.  Dans  le  courant  de  Tannee  1787 
Fourcroy  publia  le  r^sultat  de  ce  beau  travail,  le  niteux 
ralsonne  sans  doute,  a  qudques  defauts  pr^ ,  qui  ait  jamais 
dgnaie  les  sciences  naturelles,  en  ce  qu^il  est  parfailement 
historique.  Avec  une  telle  c^Wbrite,  Fourcroy  ne  pou- 
vait  rester  dranger  aux  evdiements  qui  sigaal6rent  Tan- 
n6e  1789.  Avant  ie  14  juilld,  it  fit  partie  de  la  reunion  des 
decleurs  qui  second^rent  lemouvementde  rAssembiecnatio- 
nale.  En  septeinbre  1789 ,  porte  au  corps  dectoral,  il  fut 
Dorame  malgre  lui  Eefitidne  suppliant  de  Paris ,  quoiquc 
I  l*on  ne  I'eOt  vu  (igurer  ni  dans  les  tribunes,  nl  dans  tes  jour- 
I  naux ,  ni  dans  les  affiches ,  nl  dans  aucun  acte  public.  Apr^ 
I  avoir  travdlie  jour  etnuit,  pendant  dix-huit  mots,  k  Textrac* 
tion  et  a  la  purification  du  salpfttre,  au  comite  de  salut  public 
il  fut  appeie,  en  juillet  1793,  k  la  Convention.  II  s^aper^ut  d6s 
le  premier  Jour  qu*il  n*y  avait  rien  k  faire  coutre  TafTreux 
despotisme  qui  dominait  Passembiec.  II  se  cacba ,  en  quclquo 
sorte ,  dans  \t  comitd  d'iostruction  publique,  ou  11  fit  tout  le 
bien  quHl  pouvatt  faire ,  en  eropCchant  le  plus  de  inaux  quMI 
lui  fut  possible.  11  rt^ussit  k  arracher  D  e  s  a  u  1 1 ,  clilrurgien  de 
riidtd  Dieu,  aux  prisons,  ou  plut^t  k  la  mort.  11  parvlnt 
I  k  soustraire  Chaptal^  Taccusation  de  federalisme,  en  le  fai- 
I  sant  appder,  de  Montpdlier  k  Paris,  pour  Poccuper  au  sal- 
i  petre.  II  prit  la  defense  de  Darcet ,  d(^jk  porte  sur  les  tables 
I  de  proscription  de  Robespierre,  d  eut  le  bonheur  de  le  sau- 
I  ver.  Et  c*est  hit,  c'est  Fourcroy  qu*on  a  signal^  comme  Tauteur 
i  delamort  de  Lavoisier,  dont  le  sort  aval  teteimpitoyablement 
r  fixe  aveGcdiii  detous  les  fermiers  gdneraux !  La  calomnie  a 
donne  a  Timpuissance,  ouauinofais  k  la  timidite,Iecaracterc 
du  crime  le  plus  14che ,  le  plus  inf&me !  Cdte  odieuse  incul- 
pation, qid  ernimisonnale  reste  des  jours  de  Pillustre  chimiste, 
a  ete  victorieusement  refutee. 
Au  9  tliernddor,  Fourcroy  fot  appde  au  comite  de  sdnt 
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public.  U  8*y  montn  stranger  k  tout  parti ,  k  toute  intrigue , 
partag^  tous  les  mallieuTS  et  les  dangers  d*une  disette  fac- 
tice ,  provenant  de  la  chute  du  papier ,  que  la  main  de  fer  dn 
gouf  emement  pr^cMent  avait  soutenu  malgr6  son  aoerois- 
aement,  manqua  lui-mtoiede  pain  pendant  cinq  mois,  et 
lilt  rMuit  h  Tivre,  lui  et  cinq  pertonnes  de  sa  famille ,  de 
pommea  de  terre.  Non-seulement  Fouraroy  organisa  T^le 
Poly  tec  Unique,  quin'^tait  alorsque  P^cole  destravaux 
publics ,  mais  encore  il  fit  crto  trois  ^les  de  m^dedne , 
et  r^tablit  Tinstruction  sur  ses  premises  bases ,  en  obte- 
nant  des  arr^t^  de  la  ConTention.  11  donna  la  premite  idte 
de  cette £cole  Norma  1  e,  supprim^  trop  tAt  et  contre  son 
VGBU ,  rtinstitute  sous  I'autorit^  imp^riale ,  et  d^tniite  pen- 
dant quelqaes  ann^s,  puis  enfin  r^tablie.  Lors  de  la  reac- 
tion de  la  constitution  de  Tanui,  ce  futgr&ce  klui  que  Tins- 
truciion  publique  et  Tinstitut  furent  ooropris  dans  Tacte  cons- 
titutionnel.  Sorti  du  Conseil  des  iViidens,  oil  il  si^gea  pendant 
deux  ans,  il  reprit  ses  cours  publics,  et  r^igea  son  grand 
ouvrage  intitul6 :  Sysihne  des  connaissances  chimiques , 
le  plus  grand  monument  dlev6  k  lagloire  de  la  chimie 
frau^ise. 

Six  semaines  aprte  la  revolution  du  18  brumaire ,  il  re- 
^t  du  premier  consul  Pinvitation  de  se  rendre  au  chAteau  dn 
Luxembourg.  Le  soir  m^me,  le  conseil  d'etat  ^tait  assem- 
ble dans  une  salle  du  ch&teau ;  Fourcroy  fut  retenu  par  Bo- 
naparte, qui  lui  fit  prendre  place  au  couseil ,  et  le  consulta 
sur  les  affaires  qu'on  y  traitait ,  faveur  inopinte  qui  fut  pour 
Fourcroy  une  occasion  nouvelle  de  reprendre  ses  trsTaux 
sur  reducation.  Nomro^  directeur  general  de  Tinstruction 
publique  ,il  cr^a  des  lyc^es  dans  toute  retendue  de  la  France , 
et  rendit  ces  ^coles  florissantes  jusqu'^  P^poque  od ,  par  V6- 
rection  de  TuniTersite  imp^riale ,  dies  re^urent  toute  U  per- 
fection k  laquelleeiles  pouvaientattdndre.  Dans  cette  drcons- 
tanoe,  Fourcroy  a  encoum  qudque  bl Ame. «  Le  gouTernement, 
dit  M.  Chasles,  qui  ne  craignit  pas  de  demanderTabotition 
de  la  liberty  derensdgnement(loidu  1 1  florid  an  x,  art.6  et 
8 )  ,n*oBa  cepeudant  pas  r6v61er  toute  sa  pens^e  etlaisser  en- 
trevoir  la  r^urrection  procbaiue  de  tout  ce  que  la  revolution 
avait  detruit ;  et  quand  un  tribun ,  place  pent  etre  plusavant 
dans  la  confidence  du  premier  consul  que  Torateur  du  gou- 
vemement ,  proposa  de  recreer  un  corps  ensdgnant ,  le  con- 
Fciller  d'£tat  Fourcroy  repoussa  vivement  cette  idee,  commo 
Incompatible  avec  les  progrte  de  la  rdson  publique  etde  Tes- 
prit  humain.  Fourcroy  porta  bient6t  la  pdne  de  sa  mala- 
dresae  :  Napoleon  lui  infUgeaplus  tard  la  misdon  d'aller  de- 
Tant  la  meme  assembiee  presenter  et  defendre  le  projet  de 
loi  qui  creait  Tuniversite  imperiale ;  il  dut ,  reTutant  ses  pro- 
pres  paroles ,  glorifier  ce  quMl  avdt  condamne,  et  demon- 
trer  les  STantages  de  Tinstitution  dont  il  avait  signaie  les 
dangers.  Son  apostasie  ou  sa  conversion  ne  desarmerent  pas 
la  rancune  imperide ;  et  quand  il  fdlut  donner  un  grand- 
mattre k  Tuniverdte  ,Fontanesful  investi  de  cette  haute 
magistratnre,  que  Topinion  publique  avait  destineeau  savant 
Fourcroy. » 

De^  de  ses  esperances,  Fourcroy  se  crut  disgracie.  Sa 
gaiete  naturdle  Tabandonna ;  sa  sante,  dejk  dteree  par  Pa- 
gitation  des  affaires ,  les  devoirs  de  ses  places ,  les  medita- 
tions et  les  vdlles  du  cabinet ,  devmt  de  plus  en  plus  cban- 
celante;  le  16  deoembre  1809  il  fut  subitement  frappe 
d*une  attaqiie  d'apoplexie ,  et  expire.  L'empereur  venait  de 
signer  sa  nomination  k  la  direction  des  mines. 

Fourcroy  fut  unprofesseur  distingue.  «  II  eidt  ne  pour  le 
tdent  de  la  parole ,  comroe  le  dit  Pariset  dans  son  doge,  et 
ce  talent,  il  Ta  porte  au  plus  hautdegre :  ordre,  darte,  ex- 
pression, il  avdt  toutes  les  parties  d^un  orateur  consomme, 
ses  le^ns  tenaient  de  renchantement.  A  pdne  avdt-il  ou- 
vert  la  bouche,  que  le  coeur  etait  sdsi  par  les  sens  et  I'es- 
prtt  captive  par  Tattente.  I.ies  phenomenes  les  plus  subtils , 
les  theories  les  plus  abstraites  et  les  plus  compliquees  pre- 
naient,  k  mesure  qu*ll  parlait,  une  evidenced  une  simplidte 
qui  Jetalent  dans  la  surprise  et  le  ravisseroent.  Son  elocution, 
Vive  fkK^le,  variee ,  eiegante,  ct  poartant  familiere   seroblait 


se  Jouer  avee  les  obstacles ,  et  faisalt  tomber ,  poor  dosi  dire, 
en  conrant,  les  voiles  sons  lesquds  la  nature  s*est  ea^elop. 
pee  :  tout  cet  eclat ,  soutenu  par  les  accents  d*une  Tdx  so- 
nore  et  flexible ,  et  par  le  jeu  d*une  physionomie  qd  se  pK!> 
tait  kmille  expresdons  et  s'animdt  dn  fen  dels  parole, 
donnait  k  ses  demonstrations  tout  le  prestige  et  J'oteraU 
presque  dire  toute  la  passion'  d'nne  setae  dramstique.  > 
Ontre  son  SysUme  des  connaissances  oiUmi^uef  ,on  a  de 
lui  des  TalfUaux  Sffnoptiques  de  chimie  et  un  grind  nom- 
bre  de  memdres  inseres  dans  les  prindpaux  recueik  sdes- 
tifiques  de  repoque.  Adolphe  Laccieu. 

FOUR'  DE  GAMPAGNE.  Parmi  les  peoples  roo- 
domes,  les  Anglais  sont  les  premiers  qui  se  soient  occupy 
de  I'administration  des  vivres  de  leurs  troupes  de  terre  eo 
campagne.  Au  milieu  duquatord^me  siede,  leorsguerresde 
tous  les  jours  au  sem  des  provinces  ruinees  de  la  Fnmoe  teor 
demotttrferent  la  neoesdte  d*un  systeme  qui  assurfit  U  sab- 
sistance  de  leurs  armees :  dies  ne  marchdent  qu^scoompi- 
gneesd*un  nombre  de  fours  proportionnek  leor  force.  Ln 
defiiites  si  frequentes  de  nos  anodtres  tinrent  en  partie  iPalh 
sence  de  toute  precaution  de  ce  genre.  CoUgpiy  le  premier 
sentit  la  neoesdte  d'organiser  une  administration  nounio^; 
etdes  boulangersoommenoerent  liaccompagnerparsesor- 
dres  les  compagnles  d'hommes  d'armes ;  mais  ce  hitLouvoii 
qui  con^ut  et  redtsa  le  projet  de  donner  aux  armies  des 
fours  portatifs.  Les  uns  marchaient  tout  cunfectionni^  mais 
ils  etdent  de  peu  de  capaciie;  d'antres,  plus  grands,  toieot 
repartis  sur  des  chariots,  ayant  leur  carcasse  k  part  de  km 
materianx ;  ceux-U  se  construisaient  anr  place,  et  aaieat 
susceptibles  de  cuhv  500  rations  de  pain,  on  du  btocdteo  pro- 
portion. Ce  tai  surtout  dans  les  dernieres  annees  du  dix-sep- 
tieme  dede,  qu*kcet  egard  les  essdset  les  experiences  furent 
ponsses  1g  plus  loin  :  on  pretendit  memo  fdre  coire,  cfa^ 
min  faisant,  dans  des  fours  portes  sur  quatre  roues  et  cbauf- 
fes  an  moyen  dHm  fen  de  reverbere ;  mais  le  be«oin  der6- 
parations  continudlM  et  des  difficvltes  de  toutes  esp^cesrai- 
ddent  presque  impraticable  cette  operation.  D'Argenson  el 
Choiseul  s*appliqu^rent  k  leur  tour  k  favoriser  la  pauifica- 
tion  en  campagne  :  les  conamissdres  ordonnateurs  quils 
en  charg^jtmt  Urerent  pen  de  ressources  de  leurs  tentatires. 
La  guerre  de  la  revolution  n'avan^a  go6re  plus  le  savoir- 
faiie  de  la  boulangerie  militaire.  Les  commissaires  dei 
gueiTes,  quand  le  temps  leur  en  etait  donne,  meltsieflt  en 
requidtion  les  fours  existants,  ou  bien  ils  en  foisaieDtooos- 
truire  par  des  corvees,  par  des  appels  Cdts  aux  sddatsdei 
regiments  ou  aux  ouvriers  du  pays;  mais  cda  s*extoitait 
sans  prindpes  arretes,  sans  regies  fixes,  sans  savoirsur  qaeis 
foods  imputer  les  depenses  ;  les  administrations  de  la  gvde 
imperiale  y  prooederent  seules  avec  un  peu  plus  de  m^tbode 
d  d^iabilete.   Une  distrilution  de  moulins  k  bras,  or- 
donnee  par  Napoleon ,  en  Espagne  et  en  Russle,  n'obtint 
guere  plus  de  succis,  mats  prouva,  aiusi  que  qudques  do- 
cuments authentiques  mds  transitoires,  de  1812,  quece 
grand  capitaine  avait  apprede,  quoiqu'un  peu  tard,  Tim- 
portance  des  soins  de  cette  nature :  ce  furent  des  efforts  ea 
pure  perte.  Un  reglement  du  1*'  septembre  1827  fut  m  des 
premiers  k  trdter  de  ce  sujet.  Dana  ces  demiers  temps, 
des  essds  ont  etd  tentes  sur  dIfTerentea  formes  de  fours  de 
campagne.  Notre  armee  d^Orient  en  possMe  plusieors. 

G**  Barn?i. 
FOURGON,  e8p6oe  de  cofflne  en  planches  d*uae  a^ex 
grandecapadte ,  et  ferme  par  uncouvercle  demi-cyliodrique. 
Ce  coovercle  est  muni  le  plus  souvent  d'une  tdle  ctrte 
ou  pdnte,  afin  de  mettre  k  Tabri  de  la  pluie  les  virres  qiM 
d*ordinaire  on  entasse  dedans  pour  le  service  de  TaniM^  II 
sert  ausd  au  transport  des  bagages.  A  od  effet,  oo  yat- 
tdle  deux  ou  quatre  chevaux ,  et  on  en  confie  U  cooduite 
aux  soldats  du  train  des  equipages. 

Oe  nom  est  egdement  donne  k  Tinstrument  doot  ie  boo- 
langer  se  sert  pour  remuer  la  braise  et  le  bds  dans  le  font, 
d  k  un  bout  de  fer  courbe  en  crochd  pour  attiser  le  cbar- 
bon  de  terre  dans  les  podes  de  fonta.  V.  db  MoiioK. 
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FOURIER  (JBAMBAiwrc- Joseph),  baron  de  Tem- 
pire»  secretaire  perpdtuel  de  PAcad^mie  dea  Sciences ,  un 
des  qoarante  de  TAcad^mie  Fran^aise,  naquit  k  Aaxerre,  et  se 
distingua  dte  sa  jeunesse  par  son  goOt  pour  la  litt^rature  et 
les  sciences^  A  di\-liuit  ans,  tt  avait  dijk  composi^  un  M^moire 
sur  les  matb^matiques.  La  revolution  fran^aise  I'ayant  em- 
ptehe  d'entrer  dans  Tordre  des  B^n^dictinsy  il  ne  tarda 
pas  &  se  rendre  h,  Paris.  11  y  servit  la  patrie  avec  z^le,  fit 
partie  de  la  pins  iroportante  des  assemblies  populaires,  et 
y  obtint  quelques  succte  par  son  eloquence.  Jete  en  prison 
pendant  la  terreur,  il  fot  condanuie  k  mort. 

Lorsque  le  calme  se  retablit,  Fourier  se  liTra  de  nouTean 
aux  sciences ,  et  suivit  le  oours  de  l^^cole  Normale.  Profes- 
seur  k  I'^cole  Polytecbniqoe,  il  contribua  aux  premiers  snccte 
de  cette  institution.  II  fit  partie  des  savants  qui  accom- 
pagnaient  Texpedition  d'^gypte;  et  ceux-ei,  en  fondant  leur 
memorable  institut,  nomm^rent  Fourier  leur  secretaire  per- 
petnel.  Le  general  en  chef  lui  accorda  aussi  sa  oonflance  et 
les  fonctions  de  commissaire  du  gouvemement  prte  du  divan 
do  Cairo.  II  etait  k  la  tete  d'une  des  deux  expeditions  sden- 
tifiqnes  qui  remont^rent  les  rivages  du  Nil  pour  en  explorer 
les  monuments.  Le  discoors  preiiminaire  qui  precede  le 
grand  ouvrage  sur  r£gypte  fut  encore  Tcenvre  de  Fourier. 
Lorsque  Parmee  eut  perdu  son  premier  general  en  chef, 
Fourier  s^occupa  des  affaires  avec  ardeur,  et  preta  un  puis- 
sant secours  au  general  Kieber.  Le  traite  condu  avec 
Mourad,  le  plus  redoutable  des  chefs  des  Mamelucks,  fut  en 
partie  son  ouvrage.  Enfin,  quand  Kieber  tomba  sous  le  fer 
d'un  assassin,  Fourier  fut  Tinterprete  de  la  douleur  de  Tar- 
mee,  en  rendant  hommage  k  la  memoire  du  beros  dans  un 
discours  touchant  quMl  pronon^  sur  sa  tombe. 

Revenu  en  France  sur  le  brick  anglais  le  Good^Design, 
il  fut  nomme,  en  1801,  prefet  de  Tls^re.  Fourier  remplit  la 
partie  la  plus  delicate  de  sa  mission  en  ralliant  toutes  les 
opinions  par  sa  moderation.  Mais  les  details  d'une  adminis- 
tration paisible  convenaient  pen  k  son  esprit  scientifique  : 
il  abandonna  souvent  le  soin  des  aflTaires  anx  homiHes 
eclaires  qui  Tentouraient.  Ce  fut  sous  lui  qu'eut  lieu  le  des- 
sechement  des  marais  de  Bourgoin  :  cette  operation  rendit 
k  Tagriculture  quarante  communes.  Fourier  perdit  sa  pre- 
fecture en  1814,  Toccupa  de  nouveau  pendant  les  cent  jours, 
et  qnitta  enfin  Grenoble,  pauvre  comme  il  y  etait  enire,  pour 
venir  se  fixer  k  Paris.  L'Academie  des  Sciences  le  chosit, 
en  1815,  poor  un  de  ses  membres;  mais  cette  election  ne 
fut  pas  approuvee.  Une  nouvelle  election,  dans  laquelle 
il  obtint,  en  1816,  tons  les  suffrages,  re^ut  la  sanction 
royale;  plus  tard,  il  fut  nomme  secretaire  perpetuel. 

Les  travanx  scientifiques  les  plus  remarquibles  de  Fou- 
rier, independamment  de  la  part  quMl  a  prise  au  grand  ou- 
vrage sur  r£gypte,  sont  relatifs  k  la  resolution  des  equa- 
tions algebriques  et  ^  la  theorie  mathematique  de  la  chaleur, 
dont  II  a  le  premier  fait  connaltre  les  equations  fondamen- 
tales.  Dans  Tintegration  de  cos  equations,  il  donna  pour  le 
developpement  des  fonctions,  en  series  de  cosinus  d*arc8 
multiples  de  la  variable,  une  formulequi  a  ete  employee  de- 
puis  avec  succ^  par  les  geom^tres  dans  beaucoup  de  ques- 
tions  de  physique  mathematique.  Fourier  negligea  long- 
temps  de  mettre  en  lumiire  ses  recherches  sur  la  resolu- 
tion des  equations ,  et  k  peine  avait-il  commence  k  s'oo- 
cuper  de  leur  publication  quMl  fut  surpris  par  la  mort,  le  16 
mai  1830.  Navier  se  chargea  du  soin  de  la  continuer  et  de 
prouver  qu'k  Fourier  appartenait  veritablement  I'honneur 
d'avoir  ouvert  la  route  qui  a  conduit  au  perfectionnement  de 
la  resolution  des  equations  algebriques. 

Lb  Yerrier,  de  TAcad^mie  des  Scieneei,  i^oiteor,  ete. 

Fourier  etait  ne  le  21  mars  1768.  Outre  la  Theorie  ana- 
lytique  de  la  ehaleur  ( Paris,  1822,  in-4'' )  et  les  autres 
ouvrages  dont  11  vient  d'etre  parie,  on  lui  doit  :  Hap- 
fwrt  iur  les  itahlissements  appeUs  tontines  (Paris,  1821 , 
in-4^ );  Bapports  sur  les  progr^  des  sciences  math^mati* 
ques,  Conune  secretaire  perpetuel  derAcademiedes  Sciences, 
Fourier  a  prononce  les  eioges  de  Pclambre,  de  W.  Ilers- 


chell,  de  Bregnet,  ete.  Il  a  anssl  ecrit  pour  la  BiograpMe" 
Miehaud  quelques  articles  signes  Z. 

FOURIER  (  Charles),  fondateur  de  la  secte  sodaliste 
qui  se  qualifie  d^icole  sociStaire,  et  k  Tensemble  des  doc- 
trines de  laquelle  on  donne  le  nom  de  fouriMsme,  naquit 
k  Besan^n,  le  7  avril  1772.  Son  p^re,  qui  etait  marchand 
de  draps.l'envoya  d'abord  suivre  les  classes  du  college 
de  sa  ville,  et  lui  fit  ensuite  embrasser  la  profession  qu'il 
avait  toujours  exercee  lul-meme  avec  honneur  et  probite. 
Charies  Fourier,  nous  dit-on,  obeit  respectueusement  k  la 
volonte  patemeUe,  et  se  condamna  ainsi  k  vegeter  toute  sa 
vie  dans  les  occupations  subaltemes  et  presque  mecani- 
qnes  d*une  carriere  pour  laquelle  il  s'etait  toujours  senti 
la  repugnance  la  plus  prononcee,  tandis  que  les  tendances 
naturelles  de  son  esprit  le  portaient  irresistiblement  vers  les 
speculations  les  plus  ardoas  de  la  philosophic.  En  1830  il 
tenait  encore  les  livres  dans  une  importante  malson  de  com- 
mission de  lame  du  Mail,  en  relations  habituelles  d'affaires 
avec  I'Amerique.  Precedemment,  et  pendant  de  longues  an- 
nees,  il  avait  occupe  le  meme  emploi  tour  k  tour  k  Rouen, 
k  Marseille,  k  Lyon ;  et  partout,  a-t-on  soin  d'sgouter,  il 
avait  merite  et  obtenu  pu*  son  zeie  et  son  exactitude  la 
confiance  et  Pestime  de  ses  patrons.  Nous  n'avons  aucnn 
motif  pour  suspecter  la  shicerite  de  ce  certificat  de  bonnea 
vie  et  mcBurs;  mais  jusque  id,  commeon  volt,  Thistoirede 
Fourier  estcellede  taut  d*honnetes  gens  qui,  demandant  r^so- 
Idment  au  travail  leurs  moyens  d'existence,  vivent  et  meurent 
inconnus,  sans  se  soucier  de  laisser  autrement  traces  de 
lenr  passage  id-bas.  Telle  n*etait  pourtant  pas,  en  realite, 
la  disposition  d*esprit  de  Charles  Fourier,  qui,  parce  que 
son  pere  avait  fkit  violence  k  ses  incUnations,  s*etait  cm  au- 
torise  k  fkin  aonmoisement  centre  le  commerce  le  serment 
d'Annibal.  Tout  autre,  k  sa  place,  vous  eOt  bleu  vite  plante 
\k  le  hrouillard^  le  grand-livre,  le  repertoire,  le  livre 
de  eaisse,  etc.,  et  au  lieu  de  rester  derriere  un  comptoir, 
s'en  fOt  alie,  faute  de  mieux,  defendre  la  patrie,  menacee 
alors  par  les  hordes  etrangeres.  Certes  en  1792,  et  plus 
tard  encore,  Toccasion  etait  belle  pour  se  soustraire  avec 
gloire  et  profit  k  un  joug  abhorre.  Charles  Fourier  en  agit 
d'une  autre  fa^n;  mais  sMl  se  serra  plus  etroitement  le  li- 
col  autour  du  cou,  ce  fut  avec  la  resolution  de  consacrer 
desormais  silendeusement  la  puissance  de  ses  ftcultes  in- 
tellectuelles  ainsi  que  les  loisirs  que  lui  laissaient  des  occu- 
pations toutes  machinales  k  la  recherehe  d*un  moyen  sOr 
d'en  finir  pour  toujours  avec  une  organisation  sodale  dans 
laquelle  il  ne  lui  avait  pas  ete  donne  de  pouvoir  suivre 
librement  sa  vocation  natnrelle ,  d'en  finir  surtout  avec  le 
systenne  commereial  actuel,  qui  a  poufhases  Vinfime  capital, 
le  monopole,  si  nuisible  a)]x  inter6ts  generaux,  le  dol,  Tas- 
tuoe  et  la  freude.  11  y  a  tout  lieu  de  penser  que  qoelque 
petit  drame  bien  vulgaire  de  sa  vie  inUme  ( au  sujet  de  la- 
qudle  ses  adeptes  n'ont  eu  garde  de  nous  foumir  le  moindre 
rensdgnement)  ne  fut  pas  sans  Influence  sur  cette  direc- 
tion donnee  k  ses  Idees,  et  que  des  infortunes  reelles  on 
des  souffrances  de  vanite  contribuerent  beaucoup  k  egarer 
sa  misanthropic  dans  les  reves  d*une  renovation  complete 
de  I'humanite.  Quoi  qu*il  en  ait  pu  etre,  en  1808,  ne  dou- 
tant  point  quil  n*eOt  enfin  trouve  le  grand  arcane  objet  de 
ses  incessantes  investigations,  il  publia,  sans  que  person  ne 
y  prit  garde  d*ailleurs,  sa  Thiorie  des  quatre  mouvements 
( 1  vol.  in>8^),  esptee  de  prospectus  de  son  ina^predable 
decouverte.  Loin  de  se  laisser  decourager  par  rindifterence 
absolue  que  rencontrerent  les  idees,  du  reste  fort  pen  in- 
telligibies,  qu'il  exposait  dans  ce  livre,  il  fit  parattre  qua- 
tone  anne^  plus  tard,  en  1822,  son  TraU4  de  rassociation 
domestique  agrieole  (2  gros  volumes  in  8°) ;  ouvrage  lourd 
et  diffus,  d'une  obscurite  souvent  calcuiee  et  qu'accroit  en- 
core une  termtnologie  toute  particuliere  el  vraiment  baroque, 
oftrant  sans  donte  k  cOte  d'une  masse  dnorme  de  folies  et 
d'absurdites  quelques  observations  justes  el  senrtees,  et 
contenanl  I'expose  complet  d*une  theorie  dont  I'abolition 
de  la  Qropriet<^,  In  proroiscuite  des  fdtomcs  et  bien  fi'antres 
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indignity,  flranchemeDt  avoote  et  d^fendaes depais  parses 
disciples,  ^taient  la  consequence  naturelle  et  n^cessaira. 
Les  quelques  amis  aqxquels  Fonrier  fit  cadeau  de  son  ceuvre 
ne  purent  que  gemir  de  i^espto  particuii^  de  derangement 
d^esprit  qu^elie  denotait  de  la  part  d^nn  homme  en  qui  jns> 
qu'A  ce  moment  ils  avaient  ioujours  constate  un  jugement 
sain  et  des  idees  raisonnabies  sur  toot  oe  qui  avait  trait  k 
ses  occupations  babituelles,  et  qui ,  pour  se  donner  ainsi  la 
satisfaction  d^amour-propre  de  voir  impriinees  les  ballud- 
nationsde  son  oerveau,  evidemment  maJade,  avait  d0s*im- 
poser  de  longoes  et  p^nibles  privations. 
if,  n  fallut  la  revolution  de  1830  et  rebranlement  general 
qu'elle  communiqua  k  toutes  les  intelligences,  pour  quMl 
ptit  etre  question  des  livres  bizarres  dont  nous  avons  rap- 
porte  les  titres  plus  haut,  et  poor  que  leur  autenr  pdt 
6tre  regarde  par  un  certain  nombre  de  croyants  fanatiques 
conune  appeie  par  Dieu  lui-meme  k  renoiivder  les  destinees 
de  rhumanite.  Cest  k  ce  moment  en  effet  que  le  penseur 
etrange  auquel  on  est  redevable  de  la  TMorie  des  quatre 
mouvements,  etc.,  se  trouva  un  beau  matin  signaie  k  I'ad- 
miration  de  ses  contemporains  et  k  retemelle  reconnais- 
sance des  Ages  futurs  comme  le  veritable  sauveur  et  legisla- 
teur  du  monde.  SMI  avait  ete  oublie,  meconnu,  pendant 
quarante  ans,  Charies  Fourier,  plus  heureux  que  Saint- 
S)  m  0  n,  qui  ne  passa  decidement  proph^  qn^aprfes  sa  mort, 
eut  alors  U  consolation  d'assister  vivant  k  sa  propre  apo- 
tbeose. 

Le  tribunal  de  police  oorrectionnelle  de  la  Seine  venait 
de  condamner  prosaiquemeut  k  la  prison  tout  le  sacre  col- 
lege saint-simonien;  e'en  etait  faitde  la  religion  nonvelle 
que  le  p^re  Enfantin,  le  cardinal  Micbel  Chevalier 
et  autres  reformateors  sociaux  avaient  tente  de  fonder. 
Mais  comme  alors  la  France  avait  avant  toot  besoin  de 
distractions,  on  vitaus8it6t  surgir  V^le  soct^^oifv,  dont 
les  excentricites  ne  cess^rent  plus  des  lors  de  tenir  Tatten- 
tion  publiqueen  baleine  jusqu^A  la  fin  du  r^gjat  de  Louis- 
Philippe.  L*un  de  ses  principaux  foadateurs,  ou  poor  mieux 
dire  son  veritable fondateur,  fut  M.  Victor  Considerant, 
qui,  vers  la  fin  de  1833,  renon^  a  la  carri^  roilitaire  pour 
pouvoir  se  vouer  sans  contralnte  aucune  k  la  vulgarisation 
et  k  la  propagation  des  idees  du  singulier  philosoplie  dont 
les  ceovres  lui  etaient  fortuitement  tombees  sous  la  main. 
CTest  alors,  et  surtout  grAce  k  ses  efforts,  qu^on  entendit 
pour  la  premiere  fols  parler  de  la  fameuse  theorie  de  Tiii- 
dtistrie  attrayante  et  passionnelle  de  Fourier,  de  sa  loi 
s^riaire  avec  ses  pivots^  de  sa  division  des  passions  hu- 
roaincs  en  composite,  cabaliste  et  papUlonne^  de  Ttini- 
Uisme,  du  garantisme  et  de  VM^isme,  de  la  correspon- 
dance  precise  existant  entre  les  passions  animiques  et  les 
sept  rayons  dl&meniairest  k  savoir  :  Amitie  —  violei ; 
Ambition^  rouge;  Amour—  6/eu;  Familie  ^jaune; 
Composite —  orang6;  Cabaliste  —  indigo  \  Papillonne  — 
vert  —  UNfr^iSHE  -*  Blamg.  Nous  en  passons,  et  des  meil- 
leurs  t  Mais  conune  le  vent  etait  alors  aux  reformes  sociaJes, 
comme  sous  ce  pretexte  les  idees  les  plus  folles  et  les  plus 
saugrenues  avaient  toute  libertedese  produire,  lesdocteurs 
de  recole  nouvelle,  beritiers  directs  des  saint-simoniens , 
ne  tarderent  pas  k  etre  comptes  pour  quelque  chose  dans 
le  monde  des  reformateurs  sociaux,  auqnel  ils  firent  d*autant 
plus  facilement  accepter  lenrs  utopies  que,  k  la  difference 
de  leurs  predecesseurs  immediats,  Us  evitaientavec  soin  tout 
ce  qui  de  leur  part  edt  pu  indiquer  une  tendanee  k  cooih 
tituer  une  religion,  un  culte  quelconque. 

Au  bout  de  quelques  mois,  on  vtt  sur  divers  points  dela 
France  des  disciples  de  Fourier,  tout  aussi  diserts,  tout 
aussi  ardents  et  convaincus  que  pouvaieot  le  paraltre  na- 
giierc  les  disciples  de  Saint-Simon ,  tenir,  avec  ragrement 
de  Tautorite,  des  conferences  publiques  pour  initier  la  foule 
aux  doctrines  de  leur  maltre  et  lui  exposer  les  incompa« 
rabies  bienfaits  que  leur  adoption  comme  principe  social  vaa« 
drait ,  non  pas  au  pays  settlement,  mais  k  Tliumanite  lout 
entiere.  Divers  joumaux  furent  en  outre  fondes  poor  lea 


popniariser,  et  ne  laisa&rent  pasqnedeftiremasietgrvid 
nombrede  rocroas  k  V^eoUsoei^iaire.  Da  rests,  FoaHer  a'ent 
ni  le  temps  ni  les  moyens  de  reaUser  ses  rftves.  It  noomt 
le  10  octobre  18S7,  ne  laissaot  point  de  fluniUo  aprte  loi, 
car  il  n'avait  Jamais  ete  marie.  La  foi  qo*tt  atait  tal-oeme 
dans  rimmanquable  et  procbaine  realisatioQ  de  ms  vtopiw 
humdnitaires  etait  si  profonde  que,  pendant  les  demi^res 
annees  de  sa  vie,  il  ne  ini  arrivait  jamais  de  reatrer  chei 
lui  sans  presser  viveroent  le  pas,  dans  la  peMte  qoll  y 
etait  sans  donte  inpatlemoMnt  atteoda  depais  longtMipi 
par  qoelque  mlliioanaire  subilouieot  eonverti  k  son  sy«t^, 
et  qu*il  y  aurait  mauvaise  grAoe  k  laisser  se  roorfondre  da- 
vantage  un  homme  qui  venait  mettre  k  sa  dispoation  W 
importants  capitaux  necessaires  k  VScoie  socUMre  poor 
passer  enfin  de  la  theorie  et  deses  nuagesA  la  pratique  et  i 
ses  resultats  positifs. 

II  nous  serait  facile  de  rendre  piqoaate  one  expositioB  d« 
sffsUmede  Fourier,  des  id^esjfouriirisies,  en  y  sjootaRt 
on  aper^  des  boolfonneries  auxqoelles  mattre  et  6kd^ 
avaient  fini  par  arriver,  en  racontant,  par  eienple,  qo^ils 
enseignaient  avec  le  plus  grand  serienx  du  monde  qo'iiM 
des  ameliorations  soeiales  que  Tadoption  do  Syst^  de- 
vait  realiser  dans  un  temps  donne  oonsistenit  dans  noe 
longue  queue  terminee  par  un  g^I  dont  le  corps  de  Unnne 
fioerait  par  se  troover  enrichi.  On  eroirait  que  nooi  plai- 
santons.  Or,  telle  n*est  pas  noire  intentioo.  Au  lien  done 
de  soivre  le  reforroateur  dans  les  divagations  de  sa  papU' 
Umne,  nous  nous  en  tiendrons  k  la  partie  de  son  syst^  k 
laquelle  on  ne  aaurait  denier  une  opparenee  philoiophiqDe 
ainsi  qa*nne  tendance  politique  et  aodaleneoessitant  de  notn 
part  une  exposition  serieose. 

Le  point  de  ddpart  de  Fourier,  c^est  Tanalogie  eoi8lsit« 
et  Tunite  g&ierale  existant  entre  Thomme  et  ruaiven;  c'e4 
le  dualisme  de  Time  immortelle  et  de  la  matiers,  de  ia  ma- 
ti^  egalement  immortelle  et  se  reproduisanta  llnliai  daw 
riiomme,  flme  et  corps  toot  k  la  fois.  Oe  qui  le  frappeen- 
soite,  c'est  rorganisroe  passionnei  de  Thomme.  L'liomott 
natt  avec  des  goOts,  des  penchants,  des  passions  qui  d^- 
vent  de  sa  nature  meme  et  en  soot  la  eonsequenoe  assi 
naturelle  que  ses  facoltes  physiques  et  inteUectuelles.  Touta 
les  relations  sodales  out  done  leur  source  dans  le  sysUme 
IMUsioRiie/. 

Le  mat  n'est  nulleraent  dans  la  nature  de  rhonune,  li 
dans  ses  penchants  natifs ;  il  n*est  que  dans  les  drooo»taBO0 
sodales  qui,  au  lieu  de  menager  k  aes  penchants  un  essor 
heoreux  et  Juste,  ne  leur  offrent  le  plus  soovent  que  d«B 
voies  de  fraude,  de  lutte  et  d'iniqvite.  Les  psssioos  de 
rhomme  etaat  toojours  les  memos,  et  poisqu'on  ne  pert 
changer  sa  nature,  il  faut  modifier  le  milieu  social  ds  teUe 
sorte  quHl  favorise  le  developpement  des  passions.  Ao  luo 
de  s'occuper  k  les  comprimer  et  It  les  repriraer,  miiie  k» 
mieux  vaut  kgutiliser.  Dieu,  quia  fait  briller  daasTflesTre 
de  Vorganisme  maUriel  de  I'homme  une  inteHigeace  qoi 
eottfond  la  poisee,  doit  avoir  tout  aoasl  admlFablemaitdii^ 
pose  Vorganisme  passionnei.  En  creant  nos  passloBA,  il 
a  dA  leur  assigBer  un  emploi  et  les  desliaer  k  une  sodM 
dans  laquelie  dies  produiront  par  leur  ateord  uoeAenw»- 
nie  aussi  puissaate  que  sunt  terribles  les  coaflagraliQW 
qui  resulteat  de  lours  chocs  dans  noa  sodeies  ptal  orge- 
nis^. 

Arrivant  easuite  k  la  dastiaee  da  Hiomme  et  k  TuH^ 
onivarselle,  k  VuniUiswie^  Fourier  prudame  Vat(reeti(» 
comme  loi  generate  et  suprtane  d'oidreet  dMiarmoaie.  CtA 
Vattraction  matMelU  qui  retient  les  spheres  oAestes  dass 
leurs  orbites  at  preside  k  radasirable  equlKbrede  lean  imu- 
vameats ;  c*est  VaUraction  passionnelk  qoi  d«vra  Mre 
U  loi  regulatrice  des  destinees  des  sodeies  qoand  HiM* 
liite  sera  entree  dans  sa  veritable  voie.  Les  ftuffiss  in^ 
titotions  sodales  que;  rhomoM  s'est  doaaees  jusqv*^  (t  jour 
loot empeche  dc  jouir du  boolieiir  doat  Diea  a  veals  fun 
son  lot  id-has,  et  que  Fonrier  se  fatt  fort  de  W  wiMre.  Or, 
quand  Fourier  et  recole  societaire  parleat  de  MaAevr  tni- 


FOURIBB 


60t 


verseij  Hsn'mteiidaiit  pas  no  boDbeari>41e,  rooDotoBe,  ii4* 
gatif ;  lis  n^entendent  pas  seolemeat  nous  mettre  k  rafad  de 
Ja  fiuni,  des  besoins ,  des  soocis  et  des  faiqoi^bidas  qui  as- 
aiegent  depuis  si  longtemps  les  paavres  bumaios  :  la  vie 
quIU  nous  r^senrent  est  une  We  de  plaisirs  actifs,  Taritey 
nos  cesse  renaissants;  une  Tie  pieine,  cbangeante^  intri- 
gloAty  joyeuse,  passionnief  un  bonbeiir  inconnusur  Uterne, 
un  bonheor  d^passant  la  limite  de  rimagination  et  des 
d^rs  ...  C*est  k  faire  honte  k  toas  les  paradis. 

Le  moreellemenif  base  de  rorganisation  sociale  actuelle, 
est  le  grand  obstacle  aax  ineflables  f^^licitte  reserve  k 
riiomme.  Le  morcellement,  risolcment,  en  divisantles  forces 
productiTes,  en  les  opposant  les  unes  aui  autres,  devieni 
la  cause  des  complications  les  plus  fAcheoses,  et  par  suite 
occasionne  toujours  de  grandes  d^perditions  contraires  k 
raccroissement  de  la  production.  II  eierce  sur  la  culture 
I'iofluence  la  plus  funeste;  le  sol,  gr&ce  k  rinOuence  da 
fnorcelleinent,  ne  produit  peut-^tre  pas  le  quart  de  ce  qu'une 
culture  combing  ponrrait  obtenir.  Le  morcellement  nuit 
aux  travanx  du  manage,  il  a  surtout  la  propria  de  les 
rendre  tr^s-dispendieux.  Si  les  bdtes  des  Invalides  ^taient 
oblige  de  viTre  en  manages  isol^,  ils  seraient  loin  sans 
doute  d'etre  serris  et  soign^  comme  ils  le  sont  dans  I'liAtel 
que  lear  a  fait  oonstmlre  Louis  XIV.  Done,  k  nos  Tillages 
mcrcelUs^  ou  cheque  famille  a  son  habitation^  son  m^age 
a  part,  dans  lequel  elle  travaille ,  produit  et  consomme 
isol^menty  substituons  bieo  vite  d^immenses  et  splendides 
Edifices,  k  rinstar  du  chateau  de  Versailles  ou  de  rh6tel  des 
iDTalides  de  Paris,  oonstruits  au  milieu  de  riches  plaines 
et  de  Hants  yaUons,  ne  formant  plus  qu'un  seul  domaine 
soumis  aux  r^les,  non  de  la  communQuU^  mais  de  Vassocia" 
turn.  La  communauU,  par  celaqu^elle  op^re  surunegrande 
echelle,  oiTre  hien,  il  est  vrai,  quelques-unes des  propri^t^  ^co- 
iiomiqaesdetoutegrande  exploitation;  mais,  Toyez-vous,  elle 
a  un  vice  qui  hi  rendra  ^temellement  un  detestable  r^'me 
«le  society :  c'est  de  passer  le  niveau  de  T^alit^  sur  toutes 
les  t^tes,  d'assujettir  toutes  les  natures  au  m^oie  travail, 
sans  distinction  des  aptitudes,  sans  distinction  des  genres 
de  services.  Une  pareiUe  mani^re  de  proc^der  est  souverai- 
nement  iqjnste.  Vassociation  a  toutes  les  propri<it^  ^no- 
iniques  de  la  communaut^.  Mais  en  r^inissant  les  individus, 
elle  ne  les  assujettit  point  comme  celle-ci  k  la  m6me  r^le, 
k  hi  roeme  t&che.  Elle  tient  compte  des  in^alit^  stabiles 
par  la  nature;  le  travail  qu^elle  affecte  k  chacim  est  relatif  ^ 
ses  faculty,  k  ses  a|}titud&<;  sp^iales.  La  part  qu^eJle  hii  at- 
tribue  dans  le  produit  dii  travail  gdn^ral  est  proportionnelle 
h  celle  pour  laquelle  il  concourt  k  la  production ;  et  Ton 
concourt  k  la  production  par  son  capital^  par  son  trav€tilf 
par  son  talent. 

Nous  appellerons pAa/ans^^e  cet  Cilice,  ce  palais,  des- 
tine k  abriter  une  commune  ou  phalange  de  VJ^cole  so' 
cietairCf  groupe  compost  de  15  A  1,800  individusde  toot 
sexe  et  de  tout  Age,  qui  nagu^re  formaient  la  population 
morcel^  de  la  bourgade,  mais  qui  roaintenant,  r^unis  et 
auoci€t^  coromod^ment  logte,  ne  constitoeront  plus  qn'na 
seul  grand  manage,  offrant  tontes  les  facility  di^irables  pour 
Pex^cution  la  plus  ^conomique  et  la  plus  avantageuse  pos- 
sible de  tous  les  travaux  mteesslt^s  par  ragglomm^ration 
d'one  telle  population. 

«  A  oes  qoatre  cent  families  na^n^  isok^,  nous  dit 
M.  Victor  Cooslddrant,  il  fallait  quatre  cent  roi^nageres  pour 
preparer  leiirs  aliments.  Vingt  on  trente  femmes  sutfirontan- 
jourdliui  k  tous  les  travaux  de  la  cuisine.  ParcUle  dconomie 
s*etendra  k  tous  les  autres  travaux  domestiques.  Le  village 
morceU  ^(ait  presque  exclusivement  agricole :  U  phalange 
gronp^  dans  le  phalanstire  utilisera  les  bras  nombreux 
anxqaek  les  soins  du  mtoage  ont  ainsi  donn^  cong6  en 
( r^ant  des  manufactures  et  des  ateliers  de  tous  genres,  dans 
lesquels  une  foule  d'individus  s*appliqueront  k  mille  travaux 
d^jndustrie,  sans  que  pour  cela  Tagricultore  soit  le  moins  du 
monde  m^ligt^,  abandonnte.  Bien  au  contraire,  die  va 
prendre  an  d^eloppement  inoui,  encore  tnoonnu;  car  les 


champs  do  village  oiorMt^  ^ieot  ooup^  jusak,  par  oat 
multitude  de  bales,  de  sentierB,  etc.,  diviste  en  one  molttr 
tode  de  parcelles,  dont  les  propii6taires  ^taieot  tovjoiurB  en 
gnerre,  toujours  en  proote  les  one  avec  les  autres.  A  present 
tooles  ces  parcelles  sont  r^unies,  et  ne  fonnent  plus  qa*on 
seul  grand  domaine,  k  Texploitatioa  duqoel  se  consacrent 
seuls  les  agronomes  les  plus  habiles,  et  dont  le  sol-  pro- 
duit vingt  fois  plus.  Et  dans  toot  eela  rien  qui  ressemble  k 
la  communautS?  La  propriety  iadividuelle  n'a  point  ^ 
an^antie.  Toutau  contraire.  Elle  a  seulement  M  mobUis^ 
et  est  represents  par  des  titres  d'actaons  et  des  coupons 
d'actions  attribnes  k  chaqoe  manage  iOcUtaire  ao  pro* 
rata  de  son  apport  social 

«  L'ojsocio/ioii  architecturale  et  la  eombinaison  uniiaire 
de  tous  les  elements  <  dicjoints  de  la  commuBe  aduelle 
prodoisent,  an  lieu  de  la  triste  et  miserable  bourgade  que 
vous  aves  de  tons  cAt^s  sous  les  yeux,  impalaU  splendide 
le  vilhige  ae  translorme  en  phakmsUre^  et  les  villes  qui 
sont  aujoord*Jiui de  mille,  deux  mille,  dix  mille  maisons..., 
ae  forment  par  la  eombinaison  de  deux,  quatre,  vingt  palais 
relics  par  des  galeries,  traversant  4es  eours,  des  jardins  ra- 
fralchis  par  des  jets  d^eau,  des  fontaines,  om^s  de  statues 
et  pr^sentant  les  plus  belles  dispositions,  les  aspects  les  plus 
riches  et  les  plus  magniflques.  » 

«  Le  phalanstiref  manoir  de  la  phalange  on  commune 
socUtaire^  se  divise  en  deux  parties  bien  distinctes :  Je 
grand  palais  pour  Thabitation  et  les  relations  gfoerales ,  et 
les  constructions  rurales,  plac^es  en  foce.  Ici  encore  tout 
prend  un  caract^e  harmonique  et  inonnmental.  Les  cons- 
tructions rurales ,  qui  menagent  leurs  plus  beaux  aspects 
pour  points  de  vue  au  palais,  au  pbalanst^  propreoMot 
dit,  en  sont  separ^s  par  la  grande  eour  dhonneur,  ou 
place  de  parade  industrielle.  CTesl  Ik  que  les  compagnies  et 
les  bataiUons  de  travailleurs  s^assemblent  aux  sons  des  fan- 
fares autour  de  leurs  drapeanx  respectifs  et  de  leurs  qfficierSf 
pour  se  rendre  avecleurs^qoipements,  leurs  voitnres,  leurs 
chevaux  et  leur  armement  industrial,  aux  expeditions  agri- 
coles  quMlsvont  faire  avec  tant  de  gaiete,  d'entrain,  d'ani- 
mation  et  d'ensemUe,  dans  les  belles  et  riclies  caropagnes 
qui  environnent  les  phalaiuteres;  pendant  que  les  femmes 
et  les  enfants  se  r^pandent  dans  les  jardins,  les  parterres,  et 
vaquent  joyeusement  aux  soins  des  voli^res,  des  basses- 
cours  et  de  Tinterieur.  Les  jardins  de  Versailles  et  de  Fon- 
tainebleau  sont  bien  monotones,  bien  plats  et  bien  tristes  k 
cOte  des  jardiiu  pleins  de  vie,  de  mouvement  et  de  joie  au 
milieu  desquels  s'eialent  les  palais  des  phalanges,  et  qu'ani- 
loent  leurs  populations,  fortes,  actives,  libresy  iMUSionn^, 
beureuses...  » 

Le  phalamttre  constnut,  reste  k  organiser  \^  phalange ; 
ct  c^est  dans  cette  organisation  que  Fourier  et  les  disciples 
se  montrent  infiniment  moins  pontes  qu'ils  Tont  ete  dans 
leur  travail  architectural ,  et  quails  pr6tent  surtout  le  llanc 
k  la  critique.  lis  divisent  la  population  du  plialanst^re  en 
siries  de  travailleurs  associes,  series  qoi  se  subdivisent 
en  classes,  puis  en  grou|)es  composes  de  sept  k  neut  indi- 
vidus,  et  oil  viennent  prendre  place  les  diverses  aptitudes, 
les  diverses  intelligenoes,  suivaat  Tattraction  passionnelle 
qui  les  attire  vers  tel  genre  de  travail  et  d'occupation  qui 
leur  sourit  le  plus.  De  la  sorte,  toutes  les  varietes  de  goAts, 
de  penchants  et  de  caractkres  trouverout  k  i^harmoniser  et 
k  se  satis/aire,  attendu  que  tout  societaire  sera  libre  de  se 
faire  inscrire  dans  plusieurs  groupesoo  series,  et  de  passer 
h  chaque  heure  du  jour  on  seulement  toutes  les  deux  heures, 
d'un  groupe  k  un  autre,  en  d^autres  tenues  de  changer  d^oc- 
copation.  Toutes  les  aptitudes  trouveront  ainsi  leur  emploi 
et  leur  developpement,  en  meme  temps  que  de  rapides  al- 
ternatives et  changements  d'activite  contribueront  k  la  con- 
servation de  la  sante,  k  la  force  d^expansion  d*esprit  et  de 
caractkre  de  chacun  des  membres  de  Tassociatlon.  11  n*j 
aura  pas  au  phalanst^re  un  seul  genre  de  travail  qu^on  ne 
parvienne  k  rendre  attrayant.  «  Le  enrage  des  fosses  d*ai- 
sanoes,  nous  apprend  un  des  plus  ferveots  disdpks  de  Foo- 
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Iter,  M.  Vidor  Heiinequiii>  ten  d'abord  propoc^  k  lajer- 
nease  conmie  bat  sublime  de  son  d^Touemant;  mais  la 
Y^table  karmonie  cbercbera  etne  mancpiera  pas  de  trouver 
lea  moyeoi  de  sunpUfier,  d'assamir  ( et  dte  Jors  nans  doute 
de  rmdnattrayants  ^pomeetUdMorganismespassionnels) 
le  traTail  dea  vidangeun.  »  On  Toit  que  le  syst^me  soci^- 
taire  pr^oit  ionA^  a  r^ponse  k  toat  et  descend  Jusqne  dans 
les  ioflnement  petits  de  rorganisation  soeiale.  Qaant  an 
gouTernement  du  phalanst^re,  rassnrei-Tous,  6  tous  qui 
jusqu'k  present  ne  royez  nuUe  part  idde  r^e  oud'autorit^; 
quant  au  pouvoir  exteutif,  disons-nous,  ii  sera  aox  mains 
d^aneiensy  qui  dans  les  Elections  annuelies  i^uniront  an 
rooins  les  sept  bnitidmes  des  suffrages. 

Jusqu^k  present,  il  n*a  encore  ^t^  question  que  des  adultes. 
Gardez-Tous  de  penser  que  Fourier  ooblie  les  enfants  dans 
sa  commune  sod^taire !  Bien  loin  de  Ui,  il  Teille  sar  eux  dte 
leur  entrte  dans  la  Tie.  II  d^barrasse  ies  p^res  et  mferes  des 
traces  et  des  souds  de  I'Mucation  physique  et  morale  :  ces 
soins-li  regarderont  d'abord  la  s&ie  des  noorricesp<U5ion- 
nelles,  d  plus-taid  la  classe  on  le  groupe  des  instituteurs 
pussUmnels,  sous  la  direction  de  qui  la  jeunesse  des  deux 
sexes  se  formera  k  la  pratique  de  tous  les  travaux  propres  h, 
son  Age  d  rendus  non  moins  attrayants  que  ceax  qui  in- 
combent  aux  adultes... 

Dans  eette  bien  rapide  analyse ,  nous  aTons  Jug^  hors  de 
propos  de  nous  appesantir  sar  les  ddails  d'un  systtoie  dont 
le  ridicule  d  le  faux  sautent  k  tous  les  yeux.  II  est  inutile 
aussi  que  nous  en  signalions  le  grossier  mat^rialisme.  Qui 
ne  comprend  que  Vattraction  passUmnelle^  la  satisfaction 
of  ferte  d  donnte  k  Vorganisme  pastionnel,  c'ed  la  reha- 
bilitation de  tous  les  penchants,  la  sandlflcation  de  tout  les 
appdits,  la  nation  de  toute  id^  morale !  Nous  nous  conten- 
terons,  en  terminant,  de  rappder  que  les  diverses  tentatives 
Cftites  pour  crte  des  phalanst^res  et  rteliser  Putopie  fourU" 
risie  ont  loji^ours  teliou^;  d  n*ont  eu  d'autre  r^ultat  que 
d'englouttr  la  fortune  des  niais  qui  s^^taient  laiss^  griser 
par  les  predications  des  apdtres  de  la  nouTelle  doctrine. 

FOURI^RISME.  Voyez  Fourtbb. 

FOURMl«famillc  d'lnsedes  de  Fordredesbym^noptdres. 
On  connattplus  de  12S  esp^ces  diff^rentes  de  fourmis.  Dans 
chacune  d*dles»  ind^pendammentdes  mAles  d  des  femelles, 
il  existe  une  sorte  de  fourmis  a  laqudle  la  nature  a  rehis^ 
la  faculty  de  concourir  k  la  reproduction ,  mais  dont  les 
soins  actifs  et  Tigilanta  sont  indispensables  k  sa  oonserra- 
tion.  La  ressemblance  de  ces  fourmis  avec  les  femelles  est 
telle,  sous  certains  rapports,  que  les  entomologistes  les  plus 
cMm  n*hesitcnt  point  k  les  regarder  comme  des  fe- 
mdles  fanpuissantes ,  dont  les  organes  n'auraient  point  acquis 
leur  entier  d^Tdoppement.  Leur  nombre  ed  beaocoup  plus 
Gonsiddraifle  que  celui  des  mAles  et  des  femelles.  On  1^  d6- 
signe  g^ndralement  sous  le  nom  d'ouvrUres,  parce  que  ce 
sont  elles  qui  exteutent  tons  les  travaux ,  et  poonroient  k 
tous  les  liesoins  fie  la  nipublique  dont  elles  font  partle.  Lors- 
qu'une  |ieuplade  de. fourmis  s*est  organist  en  sod^t^,  ce  sont 
les  oorrt^res  qui  bfttissent  les  logeroenti  n^cessaires  k  la 
communaute.  Les  unes  d^Tent,  au  milieu  des  bois ,  un  petit 
montfcule  de  chaume  renfermant  des  stages  nombreux  au- 
desstts  d  au-dessous  do  sol,  d  dans  lequel ,  grAce  k  lliabilete 
de  la  construction,  les  eaux  plu^iales  no  peiivent  p^ndrer; 
plusieurs  STenues  conduisent  jusqu'au  fond  de  cette  cite 
souterraine,  et,  par  unc  police  bien  r^^Ke,  les  portes  en 
sont  fermees  pendant  la  nuit  d  gard^es  pendant  le  jour.  Les 
autres ,  vraies  ma^onnes ,  edifient  leors  demeures  ayec  de  la 
terre  hnmedee  par  Tean  de  pluie  d  sech^e  par  le  soldi ;  dies 
bAtissent  des  murs,  des  plafonds ,  des  voOtes ,  d^vent  dage 
snr  dage ,  d  distribuent  leurs  logements  avec  convenance, 
qnoique  avec  peu  de  hfgularite.  D^autres  choislssent  un 
tronc  d^arbre  d  creusent  dans  Hntdrieur  de  Tastes  salles  d 
un  grand  nombre  de  loges ,  avec  des  stages ,  des  colonnades, 
des  corridors,  qui  pcrmdtent  de  circuler  partout  ais^ment. 
Aucun  insecte,  en  un  mot,  ne  presenle  autant  de  yari^te 
dansses  conatnidions  que  la  foumi  et  ne  salt  employer  ayec 
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,  phis  dUntdligenoe  les  diHerents  maiMux  que  le  baiaid 
place  k  sa  port^e. 

Pour  mieux  exposer  les  phdiomdies  de  la  yfie  adiiKlle 
da  la  fourmi ,  prenons-la  ab  ovo,  Dte  que  les  fendleB  d'one 
fourmilUre  ont  pondn  leurs  crab ,  comme  si  dies  sTiioit 
assez  fait  pour  la  communaute  en  mdtant  au  moade  eei 
germes  des  gdid^tions  futures,  dies  abandoonent  aux  fom^ 
mis  ooyri^res  tous  les  deyoirs  de  la  maternity.  Celles-d  la 
acceptent  ayec  Joie,  d  ydllent  ayec  la  plus  rife  sollicitode 
•nr  le  d^pd  prteieox  qui  leur  ert  confix.  Le  soletl  rient-il 
rtpandre  ses  rayons  sur  la  foormilide,  anssKd  les  outH^ 
le  predpitent  dans  les  profondenrs  de  leurs  deroeorei,  se 
chuisent  chacune  d'un  oenf,  d  courent  le  porter  dans  VHt^t 
le  plus  eieye,  afin  qu'il  puisse  reoeydr  la  Uenbisante  ia- 
fluence  de  la  dialeur  solaire.  Cette  chaleur  s*aceroltelle  ontra 
mesnre  oudisparalt-eUe,  anssitAt  les  oayriires,  reprouurt 
les  oeofs,  les  redescendent  d'etage  en  dage  jusqu'A  ce  qu'db 
alent  trouy^  hi  tempdatiire  qui  leur  conrient.  De  T^t  dW 
Ffaisecte  passe  k  IMtat  de  lanre.  Mdne  sdlicitode  de  to  part 
des  m^res  adoptiyes.  Chaqne  jour  les  ydt  dier  Alapicorte ,  el 
leyenir  Testomac  plem  d*un  liquide  nutritif,  dont  elies  dos' 
Bent  une  partie  k  leur  nonrrisson,  toutes  les  fdsqne  ceoi-d, 
aemblables  aux  petits  des  oiseaux,  demandant  la  beeqvk, 
Lorsque  Tinsede  a  subi  sa  trouidne  transformation,  qu'il  est 
h  rdat  de  chrysalide,  la  fourmi  ouvrltee  continue  k  veiQ<r 
sur  lui ;  enfin,  dlemdle  comUe  k  ses  soins  en  dtehirant  die- 
mdne  I'enyeloppe  qui  le  rdient  captlf.  Rientdt  appsralt  b 
nouydle  g^ndation.  Les  mdes  d  les  f^idelles  sont  poonrm 
d'alles ,  qui  ne  ddyent  pas  tarder  k  les  emporter  loin  de  lenr 
berceau ;  les  autrra  fourmis ,  n6n  enyiron  qninse  jours  tprts, 
en  sont  priyte,  signe  non  6qntyoqne  de  la  destui^e  laborieuse 
qui  leur  est  riserv^e.  DAs  que  la  tempdatore  ext^rieore  a 
attehit  15  A  16*  Rteumor,  les  mAlea  et  les  femelles  s*elu- 
cent  en  foule  aux  portes  de  la  founnllid%  pour  prendre  lenr 
eesor.  Leurs  mires  adoptiyes  les  suiyent  ayec  {nqol^hide, 
a'empressent  autoor  d'eux,  lea  caresaent  de  leon  anteoDcs, 
leur  donnent  de  la  nourriture ,  d  sembkint  yooloir,  pv  I'ex- 
cte  de  leur  tendresse ,  tes  dissuader  de  s'doigner.  Vaias  ef- 
forts t  I'essaim  prend  son  yol ,  yoltige,  toomoie  d  dispanit 
k  leurs  yeux.  La  plupart  des  femdies,  f(£cond^  afint  le  de- 
part ,  sont  n^anmoins  retenues  par  les  ouyrides',  qainlidsH 
tent  point  alors  k  employer  hi  yiolenoe  pour  se  ooaiemr 
cd  unique  moyen  de  repenpler  leur  foormili^. 

Cependant  Tessaim  de  fourmis  ailto  a  continue  de  s*doi' 
gner.  Cest  dans  cette  course  a^rienne  que  s'op^  le  rap* 
prochement  des  sexes,  d  le  sol  ne  tarde  pas  A  dre  joocM 
de  couples  ^troitement  unis,  que  leurs' diets  y  oatpr^pi- 
t^;  d  lA  s*acliiye  TcBnyre  mystiriense  de  la  fteoodatioa. 
Les  mAles ,  nte  en  qudque  sorte  dniqiiement  pour  procr^ 
d  moorir,  se  dispersent  dexpirent^  d  Ik  de  faim^ddeni- 
sire.  11  n'en  est  pas  de  mdne  des  fomdles :  elles  n'oot  pas 
plus  t6t  con^  u  qu*dles  se  diponillent  yolontauement  de  tesn 
ailes ,  fardeau  disormais  inutile ,  pulsqu'dles  neddtent  plus 
convoler  k  de  nouydles  amours.  Puis ,  dies  s'oecopent  es 
commun  de  jeter  les  fondcments  d'une  nouyelle  dl^  et  de 
preparer,  pour  dies  d  pour  les  dres  qui  leur  deyront  reus- 
tence,  des  cellnles  et  des  abris,  qu'entrdlendront  d  tog- 
menteront  plus  tard  les  fourmis  ouyridea.  Ced  alors  que 
les  matrones  s'abandonneront  au  repos  d  fadsserod  m^me  i 
ces  demiires  le  soin  de  les  noorrir. 

La.maniire  dont  plusieurs  espices  de  fourmis  se  procareal 
leur  nourriture  ed  extrdnement  curieuse.  Lorsqo'il  ensto 
des  puoerons  sur  les  ptantes  de  leur  yoisinage,  dies  se 
rapprochent  des  ces  insedes,  fldtent  ayec  leors  aateaaes 
ceux  qui  sont  ]e  plus  goiig^  de  sues  y^gdaux,  et  les  m^ 
Dent  k  excr^ter  par  le  yentre  une  goottdetle  de  ees  saes, 
qu*elles  se  liAtent  d'ayder.  Cette  condescendanee  de  U  part 
du  puceron  ne  pardt  ni  le  fatiguer  ni  hd  d^ldre ,  d  to  foor- 
mi  profite  de  sa  bonne  yolont^  tant  qoMI  peut  foornir  le  pr6- 
cieux  liquide.  11  y  a  m6me  certaines  fourmiliires  od  les 
pocerons ,  soft  de  gr^ ,  sdt  de  force ,  ont  consent!  i  se  fittfj 
et  les  liabitantes  du  lieu  paraissent  en  tirer  le  nAoie  pvv 
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que  nous  de  noe  vaches  Uitl^res.  Qaels  que  soient ,  au  resCe, 

llnteUigeiice  de  la  fourmi  et  son  esprit  de  pr^Toyance,  c'est 
toot  k  fait  h,  tort  que  Ton  a  pr^tendu ,  et  notre  grand  faba- 
licte  hii-mtaie  d'aprto  lea  andeosy  qa'elle  amassait  pendant 
r^  lea  proTiaiona  n^oessaires  k  sa  nourritnre  pendant  Tlii- 
ver :  il  est  auuoord'hoi  d^ontr^  que  durant  cette  derni^re 
saison  la  fourmi  demeare  dans  nn  ^t  d'engourdtssemeilt 
qtti  soapend  tons  ses  besoina. 

Les  nKBora  intelligentes  de  ce  Gorieox  Insecte  ont  anient 
a  penser  qn'tl  derait  ntossairement  poasMer  nn  moyen  quel- 
coDque  de  communiquer  sea  id6es.  Lea  roeiUeurs  obserya- 
teors,  parmi  lesquels  nona  citerons  Huber  et  Latreille, 
ft'iccordent  k  reoonnattre  qa^  troave  cette  facolUI  dans  le 
jea  de  ses  antennes.  Un  ^T^nement  impr^Ta  Tient-il  se  mani- 
fester  k  plnsaeura  fonnnis,  on  les  Toit  en  efTet  coorir  en 
h&te,  arrftter  celies  de  leurs  compagnea  qu^eliesrenoontrenty 
et  frotter  l^^reoient  leors  antennea  centre  le  corselet  de  ces 
derni^res.  La  mtoe  action  est  rip^t^  de  proche  en  proche 
par  d'antrea  fourmia ,  et  la  nouTelle  ne  tarde  pas  k  6tre  sue 
de  toote  la  fourmili^* 

Si  la  fourmi  aemble  doo^  de  Tesprit  de  sociability  qui  dis- 
tingue rhorome » eOe  paratt  Utt^  aussi  aux  cruelles  passions 
qui  le  d^lent.  Des  guerres  meurtriftrea  6clatent  aouTent 
entre  deux  peapladea.  Ces  petits  £tres  y  font  preore  d'une 
tactiqoe  et  d'une  science  strat^que  Traiment  remarquables. 
11  y  a  m6me  une  espto  de  fourmis  que  Tamour  de  la  guerre 
semble  dominer  presque  exclusiTement,  et  k  laquelle  on  a 
donn^  pour  cela  le  nom  de  fourmi  amazone  ou  legionnaire. 
Le  besoin  de  d^truire  n'est  pourtant  pas  ce  qui  la  guide 
dans  ses  expeditions  roartiales.  Lorsqu'elle  attaque  une 
fminnili^re ,  cf est  seulement  aux  ceufs  qu'elle  en  Teut;  elle 
ea  piUe  aatant  qu'elle  peot,  les  rapporte  dans  la  citil  od 
elle  r^de,  les  livre  ik  des  fourmis  esclaves  n^es  d'omfs  sembla- 
bles ,  pour  en  prendre  soin  ]u8qu*au  moment  06  ils  doi- 
vent  6dore ,  et  recrute  ainsi  sans  cesse  une  population  d'es- 
claves,  qui  la  eert ,  la  nourrit,  la  porte  mtaie  au  besoin,  et 
se  charge  d'tierer  sa  prog^niture. 

Aprte  des  traita  d'intelligence  ausal  frappanta,  aprte  les 
preures  de  reflexion  qui  ressortent  de  la  oonduite  des  four- 
mis, aprte  Taccord  des  Tues,  la  simultan^t^  d'efforts  qui 
prudent  k  Pex^cution  de  leurs  travaux ,  est-il  permia  de- 
penser  que  I'auteur  de  la  nature  n'ait  pas  Toulu  les  dlcTer 
au-dessus  des  autres  animauxt  Ne  devons-nous  pas  croire 
platdt  quMl  a  concM^  k  TinteUigent  inaecte  une  paroelle  de 
cette  raison  dont  11  a  riserr^  k  Pbomme  scul  Penti^re  pos- 
session? Paul  TiBT. 

FOURJIII  BLANCHE, nom  vulgaire des  termites. 

FOURMILIER,  quadruple  qu^on  ne  trouve  que  dans 
I'Am^que  m^dionale.  On  Ta  class6  dans  rordre  des  6  d  e  n- 
tds.  Son  corps  est  recouTert  de  polls,  sa  tdte  allongte  et 
termini  par  one  bonche  penouTerte;  il  n'a  pas  de  dents; 
salangue,  trte-longue,  cylindrique,  extensible,  lui  sertit 
prendre  sa  nourritnre.  Ses  oreilles  sent  conrtes,  arrondies; 
il  a  tant6t  qaetre  doigts  ant^rieurs  et  cinq  post^rieurs ,  tan- 
t6t  deux  ant^rieurs  et  quatre  post^rienrs,  arm^  d'ongles 
tr^forts.  See  esp^ees  sont  peu  nombreuses:  laplus  grande 
a  de  l",60  k  deux  mMres  de  longueur,  depnis  le  museau 
jusqu'^  I'extr^mit^  de  la  queue,  longue  de  0",60.  Entre 
celtesqui  nous  sont  le  plus  connues,  on  remarque  le  to- 
manoir,  la  plus  grande  de  toutes,  oe  se  nourrissant  que  de 
termites  ou  de  fourmis,  qu^ll  prend  en  enfon^nt  aTec  une 
grande  Titessesa  languecliamue  et  longue  de  plusde  &^,60 
dans  les  inomenses  fourmili^res  dont  est  convert  le  sol  de 
I'Am^riqne  m^ridion^e.  Les  fourmis  adherent  k  Thumeur 
vlsqueuse  etgluante  dont  cette  langue  est  enduite,  et  en 
la  retirant  11  les  avale.  Sa  t^te  est  en  forme  de  trompe  tron- 
qu<H},  et  dans  sa  plus  grande  largeur  elle  n'^le  par  la 
grosseur  de  son  con.  Sa  queue  est  recouTerte  de  poils  ex- 
trfimementrudes,  dispose  en  panacbe,  et  qui  atteignent 
jusqu'^  O^'.aa  de  longueur.  Les  ongles  qui  gamissent  ses 
pieds  ant^ieurs  sont  de  trte- fortes  arroes,  dont  il  se  sert 
avec  avantage  pour  sa  defense :  Ic  jaguar  lui-mfime  ne 
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pent  le  Taincre.  On  s'accorde  k  reoonnattre  au  tamanoir  la 
faculty  de  grimper  sur  les  arbres. 

Beancoup  moina  grand  que  le  tamanoir,  le  iamandua 
(seconde  esp^}  est  reconvert  de  poils  durs,  courts,  lui- 
sants^  d*une  couleur  jaunfttre  ou  roussAtra ;  son  museau  est 
trte-allong6,  pointu,  et  l^^rement  courM  en  dessous.  II 
senourrit  comme le  tamanoir,  et,  comme lui,  pent  grimper 
sur  les  arbres. 

Le/mrfTii/ierproprement  dit  (myrmecopAo^a)  n'a  que 
0^,15  k  0"',18  d<^uis  la  t«te  jusqu'4  I'origine  de  la  queue, 
longue  de  C,l8  et  trte-forte  k  sa  base ;  son  museau  est 
beaucoup  moins  allonge  que  celui  des  deux  autres  espdces; 
ses  jambes  n'ont  que  if^,0%  de  hauteur  et  ses  pieds  sont 
plutdt  faits  pour  grimper  et  saisir  que  pour  marcher.  Ce 
petit  animal  se  nourrit  de  fourmis,  qu'il  prend  en  introduisant 
sa  langue  dans  les  fouimili^res  et  sous  I'^cce  dm  arbres. 
On  le  trooTe  A  la  Guyane^  oil  les  naturels  lui  ont  donit^  le 
nom  d*owUiriouaou. 

Dana  les  mtoies  contrte  o(k  les  fourmis  sont  si  nombreuses 
se  trouvent  un  assez  grand  nombre  de  vari^tte  d'oiseaux 
appelds  Jourmiliers,  et  formant  le  genre  myiothera  de 
Pordre  des  passereaux  dentirostres;  ils  tiennent  de  tr^prte 
aux  bataras  et  aux  pies-gritehes.  Us  se  r6unlssenteu  sod^t^s 
et  ne  se  nourrissent  que  de  fourmis. 
FOURMILIERE.  Voyez  Foorhi. 
FOURMI-LION  (Formiea-leo) ,  genre  d*insectcs  de  I'or- 
dre  des  n^vropt^res.  Son  nom  indique  assez  que  la  larre  de 
ses  diverses  esp^ces  est  la  terreor  des  fourmis  ;cependant 
elle  ne  dMaigne  aucune  des  proies  qu'elle  pent  atteindre. 
Elle  ne  subsiste  que  du  produit  de  sa  chasse;  mais  si  son 
Industrie  ne  suppl6ait  pas  aux  ressonrces  que  la  nature  lui  a 
refusta,  il  lui  serait  impossiblede  vivre.  Un  chasseur  qui 
marcbe  lentement  et  toujours  k  reculonsdoitattendrele  gibier 
et  lui  tendre  des  pi^ea.  Le  founui-lion  ne  pent  imiter  Ta- 
raignte ;  il  ne  file  qu'A  la  fin  de  son  existence,  dans  V^i 
de  larre,  en  passant  k  celui  de  nympbe ;  il  lui  faut  done  un 
autre  exp^lient ,  et  void  celui  dont  il  fait  usage.  La  larre 
du  fourmi-lion  est  a  peu  prtede  la  forme  et  dela  taille  d'un 
cloporte ,  et  de  m6me  couleur.  Sa  t^te  est  arm^  de  deux 
oomes  mobiles :  ce  sont  des  pinces  pour  saisir  sa  proie  et  la 
porter  k  sa  boucbe ;  mais  Tanimal  s'en  sert  aussi  pour  lancer, 
dans  quelques  occasions,  unegr^lede  sable,  afind*arr6ter  un 
fugitif  pr^t  a  lui  ^chapper;  deux  des  six  pattes  dont  il  est 
pourvusont  organist^  pour  quMl  puisse  se  cramponner  dans 
un  sable  mobile,  tandis  qu'il  y  trace  avec  I'extrtout^  deson 
corps  un  sillon  en  spirale,  rejetant  avec  sa  t6te  et  ses  comes, 
une  partie  de  ce  sable,  afin  d'approfondir  de  plus  en  plus 
la  cavity  qu*il  forme,  jusqu'A  ce  que  les  paroi«  prennent  leui 
talus  naturel  :   il  en  r^sulte  un  entonnoir   dont  le  fourmi 
lion  occupe  le  fond,  enti^rement  plough  dans  le  sable ,  k  I'ex- 
ception  de  ses  deux  comes.  Malheur  alors  k  la  fourmi  qui 
vient  error  sur  le  bord  de  ce  pr^pice  !  Son  poids,  qnelque 
l^er  qu*il  soit ,  sufBt  pour  d^rminer  un  ^ulement  qui 
entralne  le  malheureux  insecte  jusqu^au  fond,  entre  les  deux 
comes  qui  le.saisissent  et  le  retiennent  Le  d^t  occasionn6 
par  V^bonleraent  et  le  mouvement  du  chasseur  dans  le  fond 
dePentonnoirestpromptementr^par^  :  le  pr^ipice  reprend 
sa  forme ,  et  le  fourmi-lion  sa  place  et  son  attitude.  SI  un 
insecte  ail6  vient  heurter  les  parois  de  cet  abtme  et  les  ^bran- 
ler, le  chasseur,  avert!  de  ce  mouvement,  ne  laisse  pas  k 
cette  proie  volante  le  temps  de  faire  usage  de  ses  ailes  : 
lan^ant  k  la  hauteur  de  plus  de  cinq  centimetres  au-dessus 
du  sol  plus  de  sable  qu^ii  n'en  faut  pour  entralner  la  chute 
d'un  tel  gibier ,  il  parvient  presque  toujours  a  s*en  rendre 
mattre.  On  voit  que  cet  insecte  doit  nattre  et  vivre  dans  un 
sable  tres-mobile ,  et  maintenu  sec  par  quelque  abri ;  et  c'est 
en  cfTet  dans  ces  lieux  qu'on  pent  kre  t^moin  de  toutes  ses 
manoeuvres. 

A  r^poqiie  oil  il  va  changer  d*^tat  et  se  transformer  en  nym- 
phe,  le  fourmi-lion  necreuseplus  d^entonnoir;  il  s*enterre  en 
quelque  sortc  ilans  Ic  sable  et  s'enveloppe  d^un  tissu  tr^fin 
et  tr^lustr^,m^lang^de  quelques  grains  de  sable,  habille- 
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BMi  plui  BMgBiiqtieel  beaucoup  plus  fo  quo  eelui  <le  la 
nymplie  du  ver-^soia.  C'eal  dana  eette  roba  da  Inxa  q«a  la 
dami^  ibrma  ast  pripar^  at  oonduita  juaqu^^  U  fio ;  le 
aorpa  dai'insacta  parifait  y  est  ntM  ainsi  que  aas  quatre  ailas; 
atJortque  calui-ci  a*aat  ouTartun  paasagatrte-^troit  ^travers 
aou  auvaloppe,  U  assort  en  sed^aUuDt.  Sa  longueur  est  alors 
d'anviron  tiant^ciBq  mOlim^traa.  En  cat  ^t,  les  fourfui»-lions 
ressemblent  assez  aax  li  bell  ales ;  mais  leurs  antennas  et 
laurs  palpas  kea  an  fiuit  aisdmeat  dislinguer.        Fkbby. 

FOUnlNEAU,  capacity  dispose  pour  contenk  un 
combustible  ambraad,  at  dirlgor  I'activitd  da  fan  sor  las 
matMras  auxqneUea  eila  doit  6tra  appliquto.  La  forma  et 
la  grandanr  da  cas  apparails  varient  soivant  lear  dastina- 
tlon;  11  y  a  dea  foumeaox  mobiles  portatifs,  etd'autraa  qoi 
aont  daa  masses  da  mafonnatie  trte-solides,  des  Mifloes 
d*ane  grandeur  imposante.  Qnalqaas-utts  portent  des  noms 
partkuliers,  ou  sont  dteignte  par  leur  usage  on  par  quel* 
que  propri^t^  qu'on  leur  attribue  :  les  arts  m^taUurgiquas 
ont  maltipli6  ess  dtoominatJons ,  at  les  arts  chimiques  ont 
accru  le  nombra  des  yari^t^  ds  formes  de  ces  appareiis 
aetuellement  an  usage.  On  construit  des  fourneaux  sous  lea 
cbaudl^res  des  machines  k  Tapeor;  il  en  faut  dans  les  bras- 
series pour  iarr^fier  Torge  et  cuire  la  malt ,  etc. ;  on  con- 
nalt  g^n^ralement  ceux  qui  sarrant  k  Tart  des  cuisiniars. 
Pour  tons  oeux-l^  la  forme  depend  de  celle  des  vasaa  quMl 
s'agit  de  cbaulfer,  at  qualqaefois  elle  n'est  assi^Ue  k  au- 
cune  conditioa.  Le  eombusUMa  est  ordinairement  d^pos<^ 
anr  nne  grille ;  mais  sooyent  anssi  on  sa  eontanta  de  la 
msttra  sur  on  Atra. 

hti/aumeaux  domestiques  sont  diq^oste  la  plus  ordi<> 
nairement  en  on  paralMlipipMa  plus  oa  moins  allonge, 
d'una  hauteur  de  0^,ao,  Dans  la  surfooa  sup^rieure,  carre- 
Ito  en  feience  dana  les  maiBons,  at  couverta  an  fonte  dans 
les  grands  dtablissemants,  sont  percte  des  trons  de  plusieurs 
dimensions ,  gamis  d*una  eheaolsa  en  fonte.  Le  dessous  est 
▼ide,  avec  une  separation  qui  sort  de  candrier.  Le  cendrier 
est  muni  de  portes  en  tdle  ou  da  boochona  de  un  ^  deux  d6- 
dmitres  carris  en  terra  cuite,  qui  permeitentde  r^gler  k  to- 
lonU^  la  combustion.  Tout  I'appareil  est  place  sons  un  man- 
teau  de  clieminee,  ayec  un  appel,  qnand  cela  est  possible. 

Quand  la  combustible  employ^  wt  de  la  liouiUe  ou  du 
bois,  11  faut  changer  le  syslfeme  prMdent ,  qui  ne  convient 
qu*au  cbarbon  de  hois.  Le  foumeau  pr^sente  alors  un  seul 
foyer  mvni  d'une  grille  et  d^un  cendrier  servant  au  moins 
pour  deux  Irons  sur  lesqueb  se  placent  des  chaudi^rea.  Entre 
ces  deux  trous,  an-dessus  du  foyer,  est  una  plaque  en  fonte 
pouvant  reoevoir  qnelquea  casserolles  l^gdres;  une  grande 
bomUoire  est  dans  le  fond,  vers  la  cheminee;  et  dans  les 
parties  lat^rales  seat  parfois  pratiipies  de  petits  fours.  Les 
dispositions  de  ces  foumeaux  penvent  verier  k  Tinfini :  le 
principe  sur  lequel  repose  leur  construction  consiste  k  tirer 
le  plus  grand  parti  possible  du  fen,  en  faisant  circular  au- 
tour  des  marrailes  la  flamme  et  mtee  la  fum^e  avant  m^ma 
qu^elles  arriyent  k  la  cliemin4e. 

La  construction  des  foumeaux  domestiqaes  doit  de 
nombreux  perAietionnements  k  Romford  et  k  D*Areet.  II  faut 
cHer  aussilos  appaieils  fumivores  et  lecaiefaeteur 
de  LeinarOi 

FOURNEAU  (Haut).  On  nomroe  ainsi  lea  foumeaux 
oil  le  mineral  de  fer  estr^dvi^etfondu,  ce  qai  produit  la 
fonte  defer,  Leur  elevation  est  commu  ueiuentaunlessus  de 
htttt  metres ,  et  on  I'a  portee  jusqu'aa-deli  de  quatorxe  me- 
tres. Leur  capacite  interienre  a  la  fonne  de  deux  pyramides 
tronquees,  reonies  par  leur  base,  qui  est  ordinairement  car- 
ree,  poor  rendre  la  oonstmction  plus  facile;  maisil  vandratt 
mieux  sopprimer  les  angles  droHa ,  at  se  rapprocher  de  la 
forme  coaiqoe.  Tout  rinUrieur  du  foumeau  doit  etre  cons- 
truit en  briquestres-reiractaires,  ou  en  pierres  capables  de 
rdnister  a  la  ploa  haute  temperature  et  k  Taction  prolongee 
4ss  matierea  vitransca  liqueitees  avec  lesquelles  elle  est  en 
eonlact  :  mais  comma  on  ne  peut  erapeclier  que  cette 
anvafoppe  ne  soit  cntamee  el  na  s'usa  au  pouit  de  devenir 


trap  minca  pour  preserver  d'une  trop  forte  chaleur  le  rute 
de  la  mafionnerie,  construit  avec  des  msteriaun  noa  r^ 
firactaires ,  on  a  soin  de  ne  point  etablir  de  Usison  eatie  ces 
deux  sortes  de  materiaux,  en  sorte  que  Is  cAemtte(ea- 
veloppe  interieure)  puisse  etre  renouveiee  saus  que  les  grot 
murs ,  qui  la  soutiWent  par  dehors,  alent  besoin  d'aucuoe 
reparation. 

Une  machine  soufjlanie  foumit  Tair  necessaire  poor  U 

comkMJstion  rapide  qu'il  s'agit  de  produire.  Cet  air  doit  an 

condense,  anime  d'une  grande  vitesse  k  son  eatr6e  daiu  le 

foumeau ,  au  sortir  des  tuyeres  qui  Ty  iniroduiseut.  La  ou- 

chine  soufOante  doit  satisfaire  aux  conditions  suirantei : 

continuite  dans  le  travail,  uniformite  de  la  vitesse  du  vent 

produit ,  moyen  de  fiiire  verier  au  besoin  llntroductioo  de 

Fair.  Lorsque  le  foumeau  est  en  activite ,  le  combasUUe  et  k 

minerai  k  fondre  sont  verses  par  le  gueulard  (couverture 

superieura)  at ,  suivant  la  nature  du  minerai ,  on  ajoute  on 

fondant  pour  faciUter  la  fusion  de  la  gangue ,  loati^ 

terrauses,  qui  meieea  au  fer  oxyde  constitueat  le  minerai. 

Ces  nuiUercs  descendentlcntcnicnt  k  mesure  que  le  diarbon 

sa  coaaune;  eUes  sont  exposees  k  nne  cbalear  toujosn 

croiasante ; la  forest  d'abord  rdduUf  c^est-k-dire separe 

de  Toxygene  quMl  contenait,  puis  carbwri  plus  ou  nxwu 

par  le  cbarbon,  avec  lequel  il  se  combine  en  qasDtite  |>ius 

ou  moins  grande.  De  plus,  coinme  il  est  en  contact  avec  le& 

matieres  terreuses  vitrifiees  et  devenues  liquides,  11  ea  ab- 

sorbe  aussi  une  petite  portion,  et  la  fonte  est  form^.  Le 

fer  y  est  la  matiere  dominante ,  et  les  deux  aotres ,  doot  ie» 

proportions  peuvent  varier ,  donnent  au  com|H)6^  les  pro- 

prietes  qui  ie  distinguent  du  fer  pur ,  et  font  aussi  dlfferef 

les  unea  dea  autres  les  fontes  obtenues,  soit  a  des  ioterTallfa 

rapprocltea ,  soit  k  des  epoques  plus  eioignees.  L'art  de  di- 

riger  le  travail  consiste  done  dans  la  connaissaoce  et  lesi- 

ploi  des  moyens  de  rendre  les  produits  sensiblemest  uoifor- 

mes.  La  fonte  est  formee  dans  le  foumeau  par  gouttes,  qoi 

tombent  en  pluie  metallique,  et  vont  remplir  le  erwtl 

prepare  pour  la  recueilHr.  Dautres  gouttes  de  verre  terreu 

en  fusion  tombent  en  meme  temps ;  et  ces  deux  substaace 

sont  superposees  Tune  k  Tautre  dans  I'ordre  de  lear  posaa- 

teur  spedGque;  la  fonte  occupe  le  fond  et  le  laitier  suroage. 

Gomme  ilest  en  plus  grande  quantite  que  la  fonte ,  on  a  soia 

del'enlever  de  temps  en  temps  par  uneouvertore,  pratiqutt 

poor  ce  travaii.  Enfia,  lorsque  le  creuset  est  rempli,  oali 

fall  ecouler  par  una  autre  ouverture,  que  Ton  avail  tease 

fermee  jnaqu'k  ca  moment,  mais  la  travail  du  fourneau  a'est 

pas  interrompu;  les  cAar^es  de  cliarbon  et  de  minerai  tool 

versees  dans  le  gneulard  avec  la  mime  regalarite,  cil'oa 

prepare  la  coniee  snivante.  L'activite  d^un  fovmsau  peolttt 

maintenue  non-senlement  pendant  plusieurs  niois,  mais  as- 

dela  d'une  annee,  lorsqn^il  n'arrive  point  d'acdilent,  et  ^ 

les  briquas  de  IMnterieur  sont  tres-refractaires  et  d'uoe  fpsk 

resistance. 

Ainsi,  retablisaement  d*un  haut  foumeau  suppose  qw 
I'on  est  k  portee  des  matieres  qui  alimeateront  son  activite, 
c*est-&-dire  du  mineral  de  fer,  du  combustible  ( cbarboo  (k 
terra  ou  de  bois ),  des  fondants  qu'U  iaut  piesqne  toqioaK 
y  ijooter,  et  de  plus  il  faut  pour  la  machine  sonfiUBte  oi 
moteor  qni  ne  pent  etre  qu*une  roue  hydrauliqoe  ou  ooeiBa- 
chine  k  vapeur,  puisque  son  service  ne  souffire  point  d1o- 
terraption.  Outre  le  corps  du  foumeau,  dont  la  conslnic- 
lion  doit  etre  tres-solide,  il  font  unplan  indinepour  porter 
k  la  hauteur  du  gueulard  les  matierea  qui  y  serontpnvet«e> 
suceessivement,  des  halles  pour  coateairet  mettie  k  couTcft 
le  cbarbon,  et  si  la  fonte  est  desUnee  k  des  moolages  ^ 
n'exigeni  pas  une  relonte,  il  faut  une  namlerie  et  ses  d^ 
pendances.  Alors  un  haut  foumeau  devieat  une  ^innt  ou 
dea  ouvrieia  de  plusieurs  metiers  sont  reunis  sous  unedi 
rection  commune.  Le  produit  des  hauts  fouraeauien  fook 
depend  de  leur  capacite  et  de  ta  ricliesse  du  uiioerai.  Qo^ 
qoes-uns  ne  donnent  pas  plusde  dix>liuit  quintaut  na^tn- 
ques  par  jour,  ou  moins  encore,  tandisqued'autresii'Ot 
jttsqu*^  soixante  quintaux  .et  aiHleie.  Le  volume  d'air  9l» 
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la  maebint  MmflUnto  doit  lew  founiir  D'ett  pas  en  raiaon  de 
la  capacity,  en  y  comprenant  la  haateur,  maia  seulemeDt  de 
laMCtion  boruontaley  on  de  la  kNiae  oommQiM  des  deui  py- 
ranidea.  ^        ^  ,  Fbbey. 

FOURNEAU  A  R^VEHBERE.  Le  Bom  de  cette 
fonoe  de  foorneauiL  aemble  todiqaer  que  le  feu  n'y  eat  paa 
appliqu^  directement  k  la  mati^re  aur  laquelle  il  doU  agir ; 
capeodaot  la  flamme  enveloppe  r^eHement  autaat  qu*il  eat 
poiiible  la  maaee  de  cetle  luati^.  Le  comboatible  que  Ton 
¥  empioie  doit  6tre  propre  k  donner  une  flamme  yive  et 
prolongte;  le  bois  tl  la  hoaille  graue-,  c*eat-k-dire  bila- 
niiieQse*  ont  eette  propri^t^  et  aervent  aeula  ^  chaofTer  lea 
foorDaoi  k  r^verbtoe.  Le  foyer  eat  k  nne  exti^mit^;  le  com- 
bustible y  est  pkac6  aur  une  grille  d^une  asaex  grande 
tedue,  aoua  laquelle  Tair  puisae  afDoer  librement  Entre 
le  foyer  et  la  chemin^  ae  trouvent  Vautel  et  le  creuset, 
GOQTertA  Tun  et  Tautre ,  ainat  que  \e  foyer,  par  une  Toi^te 
que  la  flamme  parcourt  daaa  toute  son  6t«ndue  avant  d'ar- 
rivar  k  la  cheminte,  qui  doit  ^tre  trte-^v^,  afin  que  le 
tirage  (aspiration  produite  par  Tair  dilate ,  et  qui  a'^l^ve 
flo  raison  de  aa  l^g^ret^  sp^fique )  auffiae  pour  faire  pasaer 
i  tnTera  la  grille  du  foyer  un  courant  capable  d'entretenir 
uae  comboation  rapide,  afin  que  tout  rintirieur  du  foumeau 
soit  coDtinuellement  remplt  deflammes.  II  fautdea  ouvreatuc 
pour  lea  operations  diTerees  k  iaire  dans  cea  foonieaux,  et 
des  por^ea  pour  former  cea  ouvertures,  loraqu'on  n^a  pas 
besoin  d*exteuter  quelque  manceuYre  dans  Tint^rieur;  le 
foyer  a  sonouTreau ;  Vautel  sur  lequel  on  place  la  charge, 
c'eit-ik-dire  les  metises  k  fondre,  a  aussi  le  sien,  ainsi  que  le 
creuset,  et  cette  partie  du  foumeau  qui  contlent  la  mati^re 
fondue  est  percte  k  aa  partie  la  plus  basae  d^on  trou  que  Ton 
Heat  boucbe  jusqu'an  moment  de  couler,  L'ouvreau  du 
creuset  aert  principalement  k  brasser  la  mati^e  fondue, 
c'est-^-dire  k  t'agiter  (ortement  avec  dea  ringards  ( barrea 
de  fer),  afin  de  U  rendre  plua  bomog^ne,  dans  le  cas  od 
elie  berait  compost  d'^l^ments  non  combines  et  distri- 
bu^  iD^galemeBl  dans  la  masse. 

Le  principal  emploi  des  fourneaux  k  r^verb^re  est  ponr 
la  fusion  des  m6taux  destine  au  moulage.  On  en  fait  d'assez 
grands  poor  fondre  jusqu*^  trente  quintaux  m^triques  de 
RM^lal,  et  mdme  plus,  si  le  moulage  que  Ton  Yeut  faire 
etige  de  plus  fortes  masses ,  on  r^onit  le  produit  de  plu- 
sieurs  foumeaniL  chauff^  en  m6me  temps.        Ferrt. 

FOURNEAU  D'APPEL,  appareU  de  chauflage,  qui, 
plac^  sous  le  manteau  on  dans  le  tuyau  d*une  chemin^,  en 
^laufTe  Pair,  lui  donne  une  plus  grande  l^^ret^  sp^cifique, 
et  en  determine  ainsi  Fascension.  Un  atelier,  un  hdpital,  nn 
6tablifi.^ement  quelconque,  ^tant  pour?u  d'un  fourneau  d^ap- 
pel  coDvenable,  Pair  s*y  trouve  continuellement  renouvel^. 
Get  appareil  est  done  de  la  plus  grande  importance  pour  as- 
Minir  les  lieox  od  se  digagent  des  miasmes,  pour  donner 
une  quantity  sofiisante  d'air  frais  k  une  grande  reunion 
d'hommes. 

FOURNEAU  DE  MAZERIE.  Vayez  Forocs  (Gros- 
ses). 

FOURNEAU  DE  BilNE,  cbambre  o^  a'op^re  Vex- 
plosion  d*une  mine  de  guerre.  Cette  cbambre  est  prati- 
que k  I'ektr^mit^  d'mie  galarie  aouterraine.  ou  d'une  con- 
duite  qn'on  nommepni^  de  mine.  Une  fua^,  une  saucisae, 
J  comrouniquent  llnflanmiation  au  coffre,  c'est-^-dire  k  la 
caisse  de  bois  qui  contient  la  charge,  ou  les  charges,  8*il 
a'agit  d'unemine  en  araign4e.  On  a'estbeaucoup  occupy  dans 
cea  demiers  tempe  des  rooyens  d'altumer  les  foumeaux  de 
mine  k  Paidede  Tdlectricit^.  Des  mines  pratlqu^es  pour  la 
d^Bse  d'one  place  assise  sont  dirig^  vers  les  dehors  de 
la  forteresse,  de  mani^re  k  aboutir  aux  gorges  des  ouvrages. 
Autrefois,  Tattachement  du  minenr,  operation  maintenant 
abandonnte ,  avait  pour  but  de  pcrccr  le  trou  do  mineur  au 
pied  de  Pescarpe  d'nn  bastion ,  pour  que  dc  b  cet  ouYrier 
poos^t  une  mine  destiode  k  tourmenter  le  massif  et  k 
preparer  ou  agrandir  le  travail  de  la  brtehe.  Entre  plusieurs 
nines  qui  ont  jou^,  Pesp6ce  dc  cdne  de  terre  qui  reste  de- 


boat,  s'appeUe  dome.  U  y  a,  suivaiit  la  profbndenr  ou 
la  mine  est  m^nagte,  des  foumeaux  de  premier  et  de  se- 
cond ordre.  Les  globes  decompression  sontunmoyen 
de  combat  de  mlneurs  k  mineurs  destine  k  crever  les  ga- 
leries,  k  ^venter  les  chambres,  k  ^touffer  les  mineurs 
ennemis.  Compasser  les  feux,  c^eat  ne  faire  ^clater  que  pro- 
gressivement  et  ^  des  intervaUes  combing,  les  charges  de 
plusieurs  mines  ou  d'une  mine  k  plusieurs  foumeaux,  Quand 
une  capitulation  vient  d>tre  sign^e,  les  boucbes  de  puits  et 
les  foumeaux  de  mines,  dispose  pour  la  continuation  de  la 
defense,  sent  Uvr^  avec  leur  cliarge  aux  troupes  qui  pren- 
nent  possession  de  la  forteresse.  G*^' Bardin. 

FOURNl^E.  On  d^igne  propremeut  ainsi  le  nombre  de 
pains  qu*on  fait  cuire  k  la  fois  dims  un  four,  d*o(k  il  r^ulte 
qu'il  peut  y  avoir  de  grosses /bwm^e^,  de  petites /ount^», 
une  premiere,  une  seconde  foum^e,  etc.  Ce  mot,  par  ex- 
tension, et  toujours  au  propre,  a  ^16  appliqu6  k  Pensemble 
de  toute  esp^ce  de  corps  qu^ou  peut  Cairo  chauffer  k  la  fois 
dans  un  four.  Le  m^me  mot  est  employ^  figur^ment  pour 
d^igner  k  la  fois  toute  collection  d'individus  qu*on  fait 
participer  en  mime  temps  k  de  nouvelles  et  mimes  fonc- 
tions,  qu*on  ilive  ensemble  k  un  mime  et  nouveau  rang. 
Cette  expression,  comme  on  le  eoo^it,  est  alors  un  aigne 
de  mipris.  On  se  rappelle  la /ourn^  de  pairs  de  1827,  sous 
le  ministire  Villile.  Billot. 

FOURNIER  (Claudb),  suraommd  FAm^ricain,  ni 
en  Auvergae,  en  1745,  partit  pour  Saint-Domingue  vers  1772, 
y  devint,  par  son  Industrie  et  son  activity,  proprietaire 
de  plusieurs  habitatious,  et  acquit  une  immense  fortune.  De 
retour  en  France  en  1785,  il  itait  ditenu,  lors  de  la  prise  de  la 
Bastille,  qui  lui  valut  la  liberti  et  le  commandement  d*un 
corps  da  volontaires.  Dis  lors,  il  se  lia  avec  tout  ce  qu^il  y 
avait  de  plus  inergique  dans  le  parti  nouveau,  et  se  fit  re- 
marquer  par  une  grande  exaltation.  A  Avignon ,  il  fut  le 
compagnon  et  Pami  du  fiameux  Jourdan  Coupe-tite,  Revenu 
k  Paris  apres  le  retour  de  Varennes,  il  devint  un  des  promo- 
teura  dePassemblie  du  Champ  de  Mars,  et  rait  en  joiie  La- 
fayette, qui  fatsait  tirer  sur  les  pititionnaires  demandant  la 
dichiance  du  roi.  L'amnistie  qui  suivit  la  joum4e  du  17 
juillet  1791  lui  valut  de  n'itre  pas  inquiit^.  Au  10  aoOt, 
Foumier  commanda  une  compagnie  de  fidir^  marseillais, 
se  battit  avec  une  intrepidity  remarquable,  et  contribua  k 
sauver  des  habitants  du  chateau  auxquels  la  colire  du 
peuple  mena^it  de  devenir  funeste.  Quelque  temps  apris, 
il  commandait  Pescorte  des  pritres  prisonniers  que  Pon 
conduisait  k  Orleans;  c*itait  pen  de  temps  apris  les  tristes 
journies  de  septembre;  le  9  ces  pritres  ^talent  massacris  k 
leur  tour,  et  Foiirnier  pour  avoir  voulu  protiger  leur  vie  fnl 
assailli  et  renversi  de  cheval.  Le  12  mars  1793,  une  dip«i- 
tation  de  la  section  Poissonniere,  dom  faisait  partie  Four- 
nier  VAvUricain,  vint  demander  k  la  Convention  Parres- 
tation  de  Dumouriex,  centre  lequel  pouvaient  germer  des 
defiances,  mais  qu*aucune  voix  accusatrice  ne  d^non^ait 
encore  k  la  vindicte  nationale.  Marat  s*ileva  centre  la  pro- 
position de  la  section  Poissonniire,  et  il  ajouta  :  «  Je  d^- 
Donce  un  nommi  Foumier,  qui  s*est  trouvi  k  toutes  les 
imeutes  populaires,  le  mime  qui  k  Paffaire  du  Champ  de 
Mars  a  porti  le  pistolet  sur  la  poitrine  de  Lafayette,  et  qui 
est  resti  imponi,  tandis  que  des  patriotes  itaient  massacres. 
—  Cetbomme,  reprit  Billaud-Varennes,  se  promenait  dans 
Paris,  tandis  que  des  patriotes  g^missalent  dans  les  prisons. 
11  prisidait  aux  massacres  de  septembre,  s'icrie  un  autre 
coBveotlonnel.  ^  II  y  a  deux  jours,  dit  k  son  tour  Bourdon 
( de  Poise ) ,  que  ce  mime  Foumier  a  dit  k  trois  ou  quatre 
acilirals  de  son  espice  :  Si  vous  aviez  voulu  me  suivre, 
i'auraia  tiri  nn  coup  de  pistolet  k  Pition.  <• 

Mia  en  accusation  sur  la  motion  de  Marat,  il  panit  a  fta 
barre,  et  se  disculpa  si  complitement  qu'il  fut  relaxi,  apris 
avoir  nii  le  propos  que  lui  avait  priti  Bourdon,  il  se  rifugia 
alors  dans  les  rangs  les  plus  obaciura  des  .soci4i6s  populaires, 
et  s^agita  encore  de  temps  ^  autre,  en  plusieurs  drconstances, 
pas  assez  cependant,  pour  se  compromeitre,  ntais  assez 
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pour  se  mettre  en  Evidence ,  ce  qui  lui  attira  en  l*an  v  une 
d6aonciation  de  Boissy-d'Anglas,  Taccusant  du  massacre 
des  prisonniers  d'Orl^s.  En  Tan  vii,  Foumier  donna  en- 
core signe  de  vie  en  signant  une  petition  contre  la  validity 
de  I'^lection  de  Si^yes  an  Directoire.  Son  exaltation  d^plut 
au  premier  consul,  qui  le  condamna  une  premise  fois  a  la 
deportation,  peine  qu'il  commuaen  surveillance;  puis,  lors 
de  Tattentat  du  3  nirdse  ( machine  infemale ) ,  dont  ii  vou- 
kiit  faire  peser  sur  le  parti  jacobin  toute  la  responsabilit^,  il 
le  fit  d^Hnitivement  d^porter  aux  lies  Seychelles.  Tons  ses 
compagnons  d'exil  y  p^rirent;  lui  seul  surv^cut,  et  gagna  la 
Guadeloupe,  ou  Victor  Hugues,  son  ancien  ami,  qui  y  com- 
mandait  pour  Tempereur,  Temploya  sur  les  corsaires.  11  s'y 
distingua  par  des  actions  d*4kdat,  et  revint  en  France  ayec 
un  grade  sup^rieur  quand  la  colonic  eut  pass^  sous  la  do- 
mination angiaise,  en  1808.  La  restauration  ne  lui  fut  pas 
plus  faTorable  que  les  goavemements  qui  TaYaient  pr6- 
cM^.  Arr^te  en  1815,  par  mesure  de  sAret^  g^n^rale,  il 
demanda  encore  des  juges,  et  fut  mis  en  liberty.  Depuis, 
accabl6  d'ann^es,  de  mis^re,  de  blessures  et  d'infirmitlis,  ii 
trafna  son  existence  jusqu'en  1823,  r^clamant  justice  et  re- 
fusant  tout  secours,  lui  qui  avait  possM^  des  millions.  On 
lui  doit  plusieufs  terits  poKtiques.      Napol^n  Gallois. 

FOURi^lL.  Dans  les  maisons  riches  qui  contiennent 
nn  grand  nombre  d'habitants ,  on  appelle  de  ce  nom  une 
pi^ce  situ^e  ordinairement  aupr^  des  cuisines,  dans  laquelle 
se  IrouTc  le  four  ou  Pou  cuit  le  pain,  la  patisserie,  etc. 

FOURNIMENT.  (Test  le  nom  qu'on  donnait  k  un 
^ui  de  bois  ou  de  come  dont  les  mousquetaires  k  pied  se 
servaient  dans  le  dix-septi^me  sitele  pour  mettre  leur  poudre. 
Ce  mot  a  maintenant  une  accepUon  nouvelle  :  il  se  dit  de 
ccriains  objets  a  Tusage  du  soldat,  formant  son^qui- 
pement:  il  s'appUque  plus  spdcialement  encore  k  la 
buffleterie:  aux  bandriers ,  aux  ceinturons,  et  m^me 
aux  fourreaux  de  sabre  et  de  baionnette. 

FOI3RNISSEUR,  FOURNITURE.  Dans  son  acception 
g^n^rale,  le  premier  de  ces  mots,  qui  est  d'une  origine  assez 
nouvelle,  signifie  toute  |K*rsonne  qui  foumit  ou  approyisionne; 
roais  on  est  convenu  d^appeler  plus  particuli^rement  oinsi 
les  entrepreneurs  charge  de  pourvoir  k  Tentretien  des  corps 
d*arm^  et  k  TapproTisionnement  des  places  fortes.  Ce  sont 
les  traitants  de  I'ancien  r^me.  A  certaines  ^poquea,  il  se 
fait  au  minist^re  de  la  guerre  une  abjudication  pour  Pen- 
treprise  des  foumitures  di  faire  k  Tarmde.  L*adjudicataires*en- 
gage  k  livrw  aux  troupes  ces  foumitures  a  un  prix  determine, 
quMl  ne  peut  aiigmenter :  on  conceit  cependant  que  ce  prix 
Tariera  pour  les  temps  de  guerre.  L'entrepreneur  doit  four- 
nir  aux  troupes  des  vivres  de  bonne  quality  et  en  quantity 
sufBsante.  Malhenreuaement  11  arrive  que  beaucoup  d*entre 
eux  profitent  des  difGcultto  relies  des  pays  et  de  la  man- 
▼aise  volenti  des  peuples  pour  ne  tenir  qu^une  partie  de 
leurs  engagements.  Ainsi  on  a  vu  souvent,  dans  les  guerres 
qu*a  cues  k  soutenir  la  France  depuis  1789,  surtout  au 
temps  du  Directoire,  les  soldats  manquer  des  choses  lea 
plus  essentielies,  m6me  de  vivres,  qui  ne  leur  ^ient  four- 
nis  souvent  qu^en  trop  petite  quantity  et  en  quality  plus  que 
douteuse.  L'abus  en  fut  port^  si  loin  que  Napolton  ne  crat 
pouvoir  mieux  faire  que  de  frapper  rudement  sur  ces  lAches 
exploitateurs;  mais,  quelque  sev^rit^  qu^apportiHt  en  cela  le 
g^n^rai  Bonaparte,  il  fut  impuissant  k  emp^cher  ces  hommes 
avides  d*exploiter  indignement  la  r^publique.  L^dpoque  du 
Directoire  fut  surtout  pour  eux  la  plus  heureuse  et  la  plus 
fertile.  Le  calme  qui  tenait  de  succ^er  aux  orages  poll* 
tiques,  laissait  un  libre  cours  aux  intrigues :  Us  surent  en 
profiter.  lis  corrompirent  ce  quMl  y  avait  encore  k  cor- 
rompre,  et  il  n^  eut  que  quelques  rares  vertus  qui  r^s- 
tirent  k  leur  influence.  On  vit  alors  des  hommes  probes 
jusque  \k  c6der  k  Tinstinct  du  mal  et  imiter  oeux  qui 
les  entouraient.  Cctte  lepre  s'^tendlt  partout :  elle  enva- 
hit  Tarm^,  mais  elle  s*arr6ta  aux  pieds  du  gdn^ral  Bona- 
parte. D^s  qu^n  fut  le  mattre,  il  mil  bon  ordre  k  tous  les 
ripotages  qui  avaient  rendu  fameux  les  salons  dc  B  a  r  ra  s ; 
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les  fouraisseurs  furent  surva'll^  de  pite  et  pants  yt^htt 
ment. 

Mais  il  restait  encore  aux  foomlsseors  le  moyoi  de  fam 
une  rapide  fortune,  sans  que  les  troupes  eassent  k  soufliir 
de  lenr  cupidity.  On  con^oit  en  eflet  qoesianeatreprenenr 
de  vivres  fournit  au  gonvemementit  ratson  de  2S  centimei 
la  ration  ce  qui  ne  lui  en  coOte  que  15,  pour  pea  que  dans 
toutes  les  foumitures  il  fasse  un  gain  proportionnel  an 
cliiffre  que  nous  venous  de  poser,  ce  qui  n^est  certaioemat 
pas  exag^r^,  il  peut  en  trte-peu  de  temps  arriver  k  uoe  for- 
tune colossale.  Les-fouroisseurs  achMent  souvent  les  deo- 
rto  k  vil  prix.  Les  peuples  n'osent  point  refuserdec^ler  poor 
une  modique  retribution  ce  qu'ils  sententqu'on  pourraitexi- 
ger  d'eux  par  la  force.  Quant  aux  foumissears  qui,  non 
contents  des  gains  dont  nous  Tenons  de  parler,8^iviseraieDt 
de  frauder  sur  la  nature  des  vivres ,  ou  apporteraient  dans 
leur  Uvraison  retard  ou  n^Ugenoe,  nos  lois  les  puniasent 
d'un  emprisonnement  de  six  mois  au  moins  et  de  doa- 
mages-int^r^ts.  S'ilsont  fait  cesser  le  service  dont  iisetaiest 
charge  sans  y  avoir  €1^  contraints  par  nn  cas  defofce  ma- 
jeure, ellcs  statuent  contre  eux  la  r^usion  etune  ame&ik 
d'au  moins  500  francs,  ainsi  que  des  donunag^-iot^rftU. 
Malgr^  la  s^v^t^  de  ces  lois,  il  n^est  pas  rare  de  trouTerdei 
foumisseurs  en  faute. 

L^acccption  g^ndrale  duraot/otimt/iire,  comme  ceikdo 
moX  fournisseur^  doit  s'entendre  de  toute  chose  founie ; 
ainsi  on  dit  one /otirni^ttre  de  tailleur,  etc.;  les  cuisiQien 
appelient  foumiture  quelques  berbes  menues  qu*ils  wM 
k  la  salade.  II  y  a  aussi  de&JoumUwres  que  le  Code  cirfl 
d^lare  privil^to ;  ce  sont  les  foumitures  de  subsistanot 
faites  au  d^biteur  et  k  sa  famille,  savoir  pendant  les  sii 
derniers  mois,  par  les  marchands  en  detail,  teU  que  bos- 
langers,  bouchers  et  autres,  et  pendant  la  derail  ano^ 
par  les  mattres  de  pension  et  marchands  en  gros. 

FOURRAGE.  Dans  son  acception  la  plus  Vendue,  ce 
mot  comprend  tous  les  v^i^taux  qui  servent  de  pilore  i 
nos  herbivores;  mais  souvent  on  ne  Temploie  qne  poiir de- 
signer les  r^coltes  des  pr^  et  des  prairies  artifidelles,  i 
encore  ce  nom  est-il  r^serv^  dans  plusieurs  d^rteoaii 
aux  produits  des  prairies  artificielles  seulement  Tons  to 
genres  de  fourrages  pen  vent  £tre  rang^  dans  trais  sediou: 
!•  fourrages  verts ,  2'  fourrages  sees,  3*  raciMS  tl  tt- 
bercules. 

Fourrages  verts  (c^r^ales  et  vesces  coup^  esTot, 
herbes'des  pr^  et  des  prairies  artificielles,  feuilles  el  tip 
du  mais,  etc.,  consommto  avant  leur  dessiccation). So« 
un  volume  donn4,  ils  offrent  beaucoup  moins  de  principe 
nutritifs  que  lea  fourrages  sees;  de  leur  usage exdusifr^ 
une  diminution  dans  la  force  el  la  vigueur  desanimaoi<it 
travail,  la  quantity  trop  granded'eau  qu*ils  introduiflentdiv 
la  circulation  faisant  perdre  au  sang  une  partie  de  sod  ac- 
tion stimulante  sur  la  fibre  muscalaire  et  les  centres  ner- 
veux.  D'ailleurs,  comme  les  animaux  ne  peuvent  tioaiv 
une  alimentation  suffisante  que  dans  un  volume  considerable 
de  pi  antes  vertes,  le  r^sultatde  leur  usage  est  le  Aiy(^ 
pement  considerable  des  organes  contenus  dans  U  cx^ 
abdominale,  et  par  suite  les  mouvements  lents,  lourd^s  db 
diflormite.  Distribu^aux  bceufs  et  aux  chevauxeom^ 
temps  que  les  grains  etles  fourrages  sees,  oobien  seolsaf^li 
paille  et  les  grains  (orge,  avoine,  bl^,  etc),  peodaDtks 
mois  d'avril  etde  mai,  ils  leur  aont  d*nne  grandeotiiitt. 
et  contribuent  k  les  maintenir  en  bonne  sant6.  De  graven  |^ 
cidents,  la  roort  mftme,  r^uitent  de  leur  abus ;  le  danger  tfl 
d'autantplus  grand,  toutes  clioses  ^ales  d'ailleurs, qoiv 
sont  plus  aqueux ,  plus  satur^  de  ros^.  Tout  Ic  moode^ 
vu  des  boeufs,  des  vaclies  et  des  moutons  surtout,  ^v^ 
de  coliques  etde  m^t^orismeaprdsavoir  mang^dutrv 
vert  et  mooill^.  ^^ 

Fourrages  sees  (foln,  trifle,  luxerne,  vesces,  w'rw* 
fan^cs,  pailles  d'orgc,  d'avoinc,  de  seigle,  de  fromeni,  elf-)- 
lis  sont  alimentaires  hdifT^rents  degrds,  etcliacunreBfe»« 
une  proportion  plus  ou  moins  grandc  de  principes  nulnWS 
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selon  qa'il  a  ^  abatta  k  une  ^poqae  plus  rapprochte  de  la 
pleine  floraison  :  ainsi,  coupes  longterops  avant  la  fleur  ou 
lorsqu'ils  se  sont  dess^li^s  sar  pied ,  ils  nourrissent  peu  ; 
)es  pa'dles  des  c^r^les  sont  dans  ce  dernier  cas.  Lea  four- 
rages  sees,  tels  que  Ic  fo  i  n  ,  le  tr^e ,  la  luzeme,  tiennenten 
boo  ^tat  les  berbirores  de  la  fenne;  cependant,  ceux  qui 
traraiilent  tous  les  jours,  et  lea  cbeYaux  surtout,  out  besoin  de 
grains  ( avoine ,  orge ,  fi^Yes,  etc. ),  dout  la  quantity  est  pro- 
portionn^e  k  la  nature  des  fourrages.  Le  culti?ateur  qui  tou- 
dra  nourrir  ses  cbeYaux  avec  de  la  paille  seulement  devra 
donner  une  ration  de  grains  double  de  cellc  qui  est  n^s- 
saire  avec  le  foin.  Fan^s  et  r^colt^  pendant  une  saison  plu- 
Tieuse ,  les  fourrages  s^ararient,  contracteut ,  malgr^  tous 
les  soins ,  un  commencement  de  moisisaure ,  et  sont  pen 
profitables  ou  m6nie  nuisibles  aux  animaux,  qui  ne  les  roan- 
gent  que  par  n^essitc ;  raais  dans  cet  ^t  on  leur  fait  per- 
dre  leur  insalubrity ,  on  les  rend  m6me  appdtissants  par  la 
manipulation  snivante  :.  la  ration  pour  deux  ou  trois  jours 
retiree  de  la  meule,  secou^e  et  ventil^  oonTenablement,le 
fourrage  estdispos^  par  couches  minces,  superpos^es ;  cha- 
qoe  couche  est  arrosite  et  sal6e  tr^a-1^6rement,  puis  r^r- 
v^  pour  Vusage. 

Racines  et  tubereuUs  (betteraves,  carottes,  tumeps,  na- 
vets,  topinambours,  pommes  deterre).  Cette  dcmi^re  section 
fournitsans  contredit  les  fourrages  les  plus  propres  k  nour- 
rir et  engraisser  les  bestiaux ,  maia,  nous  devons  le  dire, 
files  sont  le  nee  plus  ultrii  de  la  grande  culture  \  les  frais 
qu*eUes  entratnent  comme  r^coltes  bin<^,  sarcldes  et  but- 
tles ,  en  font  un  fourrage  toujours  cber ;  la  beauts  et  Tabon- 
dance  des  i^coltes  qui  suivent  sont  bien  une  compensation, 
mais  avant  de  demander  linotre  agriculture  dans  Tenfance 
ce  bant  degr^  de  perfection  ,  prtehons-lui  d^abord  la  cul- 
ture des  prairies  artificiclles,  qui  demandent  des  d^penses 
beaucoup  moindres.  Le  regime  le  plus  propre  k  maintenir 
les  animaux  en  bonne  sant^  et  k  les  engraisser  r^ulte  d'une 
combtnaison  intelligentedes  difTi^rentes  esp^ces  demurrages ; 
de  leur  quantity ,  de  leur  quality  et  de  leur  vari^t^  depend 
la  veritable  ricbesse  du  culUvateur.  P.  Gaubert. 

FOURRAGEURS,  FOURRAGER.  Le  mot /ourra^er 
signifie  Paction  de  plusieors  cavaliers  r^nnis  allant,  en 
ordre  et  en  temps  de  guerre,  chercher  ou  fakre  du  Jourrage, 
ou,  en  d*autres  termes,  prendre  du  foin,  de  U  paiile,  des 
berbes  et  des  grains  pour  la  nourritnre  des  chevaux.  Les 
bommes  command^}  pour  cette  corvee  marchent  accompa- 
gn^  d*une  escorte  proportionn^  aux  perils  dont  la  position 
de  Tennemi  les  menace.  Le  fourrage  se  prend  dans  les 
champs ,  dans  les  villages,  dans  les  fermes.  Le  jour  et  le  lieu 
oil  il  doit  ^tre  fait  sont  indiquds  par  le  g^n^ral.  On  dis- 
tingue deux  espices  de  foorrages ,  Ic  grand  et  le  petit, 
Le  grand  foorrage  est  celui  qui  se  fait  au  loin  pour  toute 
la  cavalcrie  d'nne  division ,  d^un  corps  d^arm^  ou  d^une  ar- 
mce;  le  petit  fourrage  se  fait  pour  un  escadron,  un  r^- 
meDt  on  nne  brigade,  et  le  plus  souvent  aux  environs  du 
camp  par  d'stribution  r^ulidre.  On  distingue  aussi  le/our- 
rage  en  vert,  lorsqn^il  est  pris  snr  place,  ou  \e  fourrage  en 
sec,  lorsquMi  est  pris  dans  les  granges  ou  dans  lesmeules.  Les 
reglementa  militaires  font  connaltre  toutes  les  pr^utions 
a  prendre  dans  les  deux  cas,  I'ordrede  la  marclie,  celui  de 
IVxeciition  et  celui  du  retouran  camp.  Des  ofTiciers  accom- 
pa«;nent  les  hommes  de  corrte,  les  surveillent  et  emptehent 
qtrils  ne  s'^cartentou  necommettent  des  d^sordres. 

Oo  appelle  fourrageurs  les  cavaliers  qui  travaillent  k 
coiiper  le  foin,  k  enlevcr  le  fourrage  dans  les  granges,  k 
I  Vntasser  et  k  i^nnir  dans  des  sacs  les  grains  quMls  ont  pu 
9e  procurer.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  maraudeurs  qui  par- 
courent  les  campagnea  poor  leur  propre  compte.  Ceax-c4 
pncourent  les  peines  pr^vues  par  le  code  niilitaire. 

FOURREAU.  C'est  le  nom  qu'on  donne  k  une  sorte 
de  gal  ne ,  d*6tui  ou  d*enveloppe  servant  k  couvrir ,  k  con- 
server  uo  objct  qoelconque.  Cest  ainsi  qu^on  a  dit  un  /ot/r- 
reatt  d'^pde,  de  buonnette;  des  fimrreaux  depistolets, 
et ,  en  parlant  de  meubles,  <!es/ourreatfx  de  chaises,  etc.. 


pour  d^igner  les  housses  qui  les  pr68errent  de  la  poussi^re, 
sans  y  dtre  assujetties  par  des  clous. 

En  botanique ,  on  a  donn^  le  m6me  nom  anx  envelop- 
pes,  etc., qui  recouvrent  T^pi  du  flroment,  du  seigle ,  etc., 
avant  qu'il  soit  parvenu  k  sa  maturity. 

FOURRl^ES  (M^dailles),  pieces  dont  TAme  est  d'un 
m^tal  de  peu  de  valeur  et  que  revdt  une  feuille  de  caivre , 
d*argent  ou  d^or.  Ce  sont  de  fkusses  monnaies  antiques.  Un 
passage  de  D^ostbine  contre  Timocrate  rapporte  que  So- 
lon dtait  persuade  que  beaucoup  de  villes  mettaient  de  re- 
tain, du  cuivre  ou  du  plomb  dans  les  monnaies  qu^elles 
Irappaient,  et  qu*elles  les  alt^raient  par  ce  mdlange  fraudu- 
leux.  Les  fausses  monnaies  foorr^es  recouverles  d'or  sont 
rares,  parce  que  leur  trop  grande  I^g^ret^  les  edt  fait  recon- 
nattre,  le  poids  desautres  m^taux<itant  fort  different  de  celui 
de  Tor.  Les  monnaies  fourr^,  d^argent,  an  coin  grec,  sont 
peu  nombreuses,  tandis  qu^on  n^a  pas  de  peine  k  en  trouver 
de  ce  m^tal  au  coin  romain ,  jusqu'au  r^ne  de  Septime 
S^v^re,  6poque  oili  I'argent  fut  alt^r^et  oil  la  fraude  s'exer^^i 
sur  le  titre  m6me  de  ce  m^tal. 

FOURRIER.  Les  savants  sont  partag^sur  la  question 
de  savoir  quelle  est  Torigine  du  mot/ourrter,  et  pourquoi 
cetennes*est  primitivement  ^crit  /eurrier,/orrier,  fue* 
rier,fiirier,  Ces  substantifs  divers  viennent-ils  du  latin 
fodrarius,  signifiant  employ^  des  fourrages,  ou  de  forre- 
This,  /brrator,  bomme  qui  recueiUe,  qui  recherche  le  four- 
rage Pou  bien  procMe-t-il  de  ritalien>briere,  avant-cou- 
renr?  Nona  supposons  qu'aux  6poques  oO  Tinfanterie  n'^tait 
rien,  ob  la  cavalerie  ^taittout,  le/brrerttM  du  bas-latin, 
]t/orrier  dn  francs  naissant,  ce  farrier ,  d^^n^r^  en 
feurrier,  par  nne  pronondation  de  paysan,  ^quivalait  au 
mot  vivrier  d^armU ,  parce  qu'alors  il  n'y  avait  k  s^oc- 
cuper  administrativement  que  de  Tapprovisionnement  des 
chevaux.  Chaque  cavalier  se  cbai^^eait  ersonnelleroent  d6 
la  recherche  ou  dn  transport  de  ses  comestibles,  soit  quMl 
les  achet&t,  ce  qui  ^tait  rare,  soit  qnll  s'en  pr^umuntt,  ce 
qui  ne  satisfaisait  qu'Ji  une  courte  dur^  de  temps,  soit  quMl 
les  pillftt ,  ce  qui  ^tait  ordinaire.  Les  aventuriers  d'ltalie, 
esp^ces  de  peuplades  nomades  de  soldats  qui  ont  ^t^  les  cr^- 
teurs  primitifs  de  la  langue  militaire  de  I'Earope,  oblige 
d'envoyer  k  Tavance,  pour  chaque  ddplacement,  ponr  chaque 
expMition,  un  coUectenr  de  foorrages,  se  sont  habitu(^  k 
k  prendre  comme  synonymes  ovan^-cotireuret/otirro^et^r, 
exprim^  par  le  substantif /oriere.  Dans  nn  Mit  rendu  en 
1306,  Philippe  le  Bel  fait  mention  de  fonrriers  charg<^s  de 
d^partir  le  logis  :  ainsi,  ce  n'^taient  pas  des  fonrriers  de 
fourrage,  c*^talent  des  fourriers  de  logement.  Les  incursions 
dea  Francis  en  Italic  les  ont  habitu^  k  appliquer  aux 
usages  militaires  et  k  Tadministration  alimentaire  le  mot 
fburrier;  aussi  est-ce  dans  la  constitution  des  l^'ons  de 
Francis  V  qu'on  le  voitapparattre  pour  la  premiere  fois, 
comme  un  d^signatif  d*un  emploi  permanent  ou  d'un  grade 
fixe. 

Dans  les  usages  civils,  dans  le  langage  officiel  et  l^al, 
le  fUerier,  lefeurriert  ^taient  connus  bien  plus  ancienne- 
ment :  ainsi ,  ils  levaient  autrefois  an  profit  de  la  maison 
du  souverain  un  impdt  nomm^  :  fodrum,  fbderum,  lis 
^talent  charge  aussi  de  marquer  k  la  craie  les  logements  : 
k  raison  de  cette  fonction,  on  les  confondait  avec  les  man^- 
cliaux  des  logis.  Les  fourriers,  avant  quMls  devinssent 
dans  les  r^'ments  francs  des  bommes  compris  au  nombre 
des  combattants,  n*^taient  dans  les  divers  pays  consid^rds 
que  comme  des  administrateiirs ;  de  U  vient  cet  usage  al- 
lemand ,  qui  existait  encore  dananos  demiferes  guerres ,  dc 
ne  point  ranger  dans  les  actes  de  capitulation  les  fourriers 
au  nombre  des  prisonniers  de  guerre  :  ils  ^talent,  apr^s  la 
reddition  des  places  fortes,  rend  us  k  la  liberty  ou  renvoyes 
dans  leur  pays  comme  des  particuliers  non  guerroyants. 
Depuis  LouisXlIIjusqu'it  Louis  XV,  un  grade  defoutrier 
de  Parrot  existait;  ce  fonctionnaire,  esp6ce  d'officier  g^n^- 
ral,  6tait  soih  les  ordres  du  mar^chal  g^n^ral  des  logis.  II 
Ini  iitait  present,  qitand  le  roi  ^tait  k  rarm^,dc  n'employcr, 
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poar  marqner  let  logiB  qoe  de  I'oere  jaane,  paree  que  la 
craie  blancbe  ^Uit  r^sery^  comme  marqae  des  logis  da  rof 
et  de  U  COOT. 

Le  litre,  jusque  Ui  importaDt,  de  fourrier  s'est  rapetias^ 
consid^rablement  depuis  la  crtetion  des  6tat8-major8  :  ce 
sont  lea  officiere  d'^tat-major  qai  sont  devenus  en  fprand 
les  foarriers  et  les  martehaox  des  logis ;  il  n*y  a  plot  pour 
Jourriers  que  des  militaires  de  grade  tr^-subalterne ,  et 
lear  creation  dans  la  lii^rarcliie  legale  et  positive  ne  date , 
dans  IMnfanterie,  que  de  la  premiere moiti^dn  sitele dernier; 
lis  ont  sucG^^  titolairement  aux  sergentsd'afl^res,  ou  plutdt 
tesergent  d'affaires,  ou  dernier  sergent,  a  pris  dans  chaque 
compagnie  le  nom  dtsergent-Zburrier;  une  noavelle  organi- 
sation transforma,  en  17S2,  ItssergentS'ftmrriers  en  sergents- 
Riajors,  on  premiers  sergents;  en  l78Syil  futdonn6  pour  aide, 
pour  secretaire,  an  sergent-major,  un  caporal-fourrier,  C^- 
tait  le  plus  jeune,  le  plus  lettrtf  parmi  les  caporaux ;  aussi  le 
rang  de  caporal  a-t-il  paru  bient6t  k  ce  sous-officier  trop  au- 
dessous  de  son  saToir-faire  et  ne  plus  r^pondre  k  une  tenue 
que  quelques  revenants-bons  rapprochaient  de  celle  des 
sergents.  Le  caporaUfimrrier,  d6sign6  ainsi  par  la  lot,  A 
force  de  ne  Youloirs*appeler,que/otfrriertout  court,  amcna 
la  loi  A  y  consentir ;  de  dernier  caporal  qu*il  dtait,  il  deyint 
premier  caporal,  et  sous  la  Restauration  le  fourrier,  de 
caporal  qu^il  ^tait,  redevint  sergent.  Aujourd^hui,  selon  le 
caprice  du  colonel,  11  y  a  dans  chaque  regiment  des  sergents- 
fourrierSf  qui  sont  sons-officiers ,  et  des  coporemx-four- 
rierSy  qui  ne  le  sont  pas.  Jusqn'an  commencement  de 
notre  si6cle,  le  grade  de/otfrrter  ^tait  inconnu  k  ThAtel 
des  Invalldes,  parce  que  lea  MIts  qui  ayaient  ordonn^  la 
monacale  et  routlni^  institution  des  inyalides  ^talent  an- 
t^rieurs  aux  ordonnances  qui  ayaient  reconnu  \esfimrriers, 

G"*  Bardin. 
FOURRIER,  FOURRI£riSME.  Foyez  Foubier. 
FOURRIERE.  Ce  terme,  qui  a  la  m^me  (^tymologie 
que  le  mot /otirra^e,  di^lgne  une  saisie  de  bestiaux, 
qu*on  prend  en  d^lft  dans  des  terres  ensemenc^es,  dans  des 
•yignes,  des  bois,  etc.,  et  qu*on  met,  par  forme  de  s^questre, 
en  garde  dans  une  ^curieon  stable  d^signte  comme  lieu  de 
d^p6i  par  la  municipality,  et  od  its  sont  nourris  aux  d^pens 
du  maltre  auquel  lis  appartienncnt,  afln  d*ob!!ger  ce  dernier 
h  payer  le  dommage  qu'ils  ont  caus<$.  II  est  satisfait  aux 
d^gftts  par  la  yente  des  bestiaux,  s'ils  ne  sont  pas  r^lam^, 
ou  si  le  dommage  n*a  point  iiA  payd,  dans  la  huitaine  du 
jour  du  d^lit  (loidn28  ^eptembre  1791,  titrc  11,  art.  12). 
A  Paris  et  dans  lea  grandcs  yilles  il  existe  une  fourritre 
oh  sont  enyoy^s  tons  les  anlmaux  et  yottures  saisisen  con- 
travuntion. 
FOITRRURE.  Voyez  Pelleterib. 
FOUS  (Ffite  des).  Mt^lange  grotesque  de  boufTonnerle 
et  de  pi^t<$,  cette  ilftte  fut  durant  plusieurs  sifecles  du  moyen 
Age  un  long  scandale,  que  le  gouyemement,  plus  Taible  en- 
core qne  T^lise,  s*eifor(a  yainement  de  faire  cesser,  mftme 
en  s'appuyant  de  Pautorit^  des  conclles  et  de  foule  T^lo- 
quence  des  docteurs  de  la  foi.  Elle  consistait  dans  des  r^- 
jooissanoes  extrayagantes  auxquelles  les  clercs,  les  diacres 
pt  m^e  les  prMrcx,  se  livraient  immod^r^ment  dans  plu- 
sieurs ^lises,  depuis  No«l  jnsqu'i  Pfipiphanie ,  et  pi  incipa- 
lement  le  jour  de  Saint-l^tienne  et  le  premier  Jour  de  Tan. 
Cette  coutume  bizarre,  ij^lk  pratiqu^e  du  temps  de  saint 
Augustin,  qui  en  condamne  les  execs,  paralt  avoir  pris  une 
grande  extension  dans  T^glise  grecque,  sous  le  Bas-Empire. 
Pendant  plusieurs  siteles  k  Constantinople  le  peiiple  et  le 
clerg4  aux  f;Mes  de  No«l  et  de  llfipiplianic  se  livraient  k 
toutes  sortes  d'exc^.  La  fifttedes  Foiis  dtait  d^^jk  Introduite 
en  Angleterre  au  douzi^me  si^le,  pnisqu'elle  y  fut  proscrile 
k  C4>ite  ^poque  sons  i^eine  d'cxcommunicalion.  Elle  existail 
alors  en  France  depuis  longterops,  et  s'y  c61(Jbrail  de  prefe- 
rence dans  les  yilles  de  Reauvais,  Sons,  Autun,  Rouen, 
Dijon,  Reanne,  Paris,  Ncvers,etc. 

I.a   premiere   cer<?monie   consistait   dans  reieclion  de 
Vabbfiy  cliols!  parmi  les  membresdu  has  cicrge,  et  ensuitc, 


selon  les  localitea ,  dans  reaction  soit  d'on  Mi^  (« ir- 
cbey^ue,  soit  d*un  pape  des  fous,  qn*on  prenait  pimii  le 
peaple.  Dans  les  eglises  cathedrales,  on  eiisait  un  ifique  on 
archey^e ;  mais  dans  lea  egUsea  qui  releyaient  directemcot 
du  saint-siege,  et  qu^on  appelait  exemptes^  on  eiisait  u 
pape,  et  on  lot  prMalt  tous  les  attribnts  de  la  tiaie.  Qumt 
k  Tabbe  des  fous,  son  election  se  faisait  dans  tootes  les 
eglises  par  lea  jeunes  chanoinea,  les  clercs  et  les  eataotsde 
choeur,  qui  proclamaient  leur  choix  par  un  Te  Deum  et 
prenant  ensuite  Peiu  sur  lenrs  epaules,  le  portaieot'a 
triompbe  jusque  dans  sa  demeure ,  oil  le  chapitn  reaait 
de  s'assembler;  lli  on  le  faisait  asaeoir  sur  one  estnde 
preparee  pour  le  recevoir.  A  son  entree,  tout  le  moade  se 
levait,  meme  revdque,  sMl  etait  present.  On  loi  faisait  de 
grandes  salutations ;  on  lui  offrait  du  vin  et  des  Tniits;!! 
buvait,  et  commen^ait  k  chanter.  AussitAt  tous  les  assis- 
tants, le  haut  choeur  d*un  cdte  et  le  has  chceor  de  Taotre, 
repondaient  en  eievant  progresaiyement  la  voix  et  ea  iiois- 
sant  par  lutter  k  qui  crierait  le  plus  fort,  dirait  le  plosde 
facettes,  gesticulerait  de  la  maniere  la  plus  grotesque.  Oi 
sifflait,  onraillalt,  on  hurlait;  c*etait  un  crescendo  assow- 
dissent.  Quand  les  forces  de  chacon  etaient  epuis^,  Vhwy 
sier,  dans  plusieurs  eglises  du  midi,  prenait  la  parole,  et 
disait  en  langue  romane  :  «  De  port  mossenhor  Vdbai  e  sos 
cossellier,  yos  fam  assaber  que  tot  horn  lo  segga  lay  oo 
yolra  anar,  e  aqno  susia  pena  de  talhar  la  brala,  sousp^nt 
d'avoir  le  haut  de  chmuses  coup^.  »  On  sortait  alors  ta- 
multueusement  et  on  parcourait  la  yille  en  conttaaaol^si 
llvrer  k  mille  extravagances.  La  description  de  cesexcesa 
foumi  k  Walter-Scott  un  de  sea  plus  beaux  passages  daai 
son  roman  de  VAbb6. 

Independamment  de  cet  abbe,  nous  avons  dit  que  ks 
eglises  cathedrales  et  celles  qui  relevaient  directeroeot  do 
saint-siege  eiisaient  un  ev^que  on  un  pape  des  fous.  Cedm^ 
etait  fait  parmi  le  peuple,  au  milieu  de  Tappareii  le  pi» 
burlesque.  L^eiu  etait  revetu  d*habits  pontilicaBx,et,preoak 
de  jeunes  ecciesiastiques  portent  sa  mitre  et  sa  crosse,  a 
croix  archiepiscopale  on  sa  tiare,  entoure  d'un  der^ 
nombreux,  affubie  de  deguisements  divers,  les  una  masqua 
ou  barbouilies  de  lie,  d*autres  deguisea  en  femmes,  il  etait 
porte  sur  leurs  epaules  jusque  dans  sa  maison.  A  soaaniTee, 
on  ouvrait  toutes  les  portes  et  toutes  les  fenetres ;  on  pia^ail 
un  tonneau  defence  sur  une  dea  croisees ;  reveqoe  ouie  pap 
entrait  dedans,  et  de  \k  il  donnait  sa  benedicUon  i  la  matti- 
fude.  Puis  on  se  rendaitprocessionnellementdaoslecijsff 
dei'eglise,  ou  Ton  chantait  des  couplets  que  riropudiciteii« 
gestes  rendait  encore  plus  obscenes.  Pendant  cette  df^oi- 
tante  parodie  du  service  divin,  lea  diacres  et  sotts-diacre» 
mangeaient  sur  Tautel,  pr^s  du  celebrant,  des  boodia^rt 
des  saucisses,  jouaient  aux  des  et  aux  cartes,  et  niettiiegt 
dans  Tencensoir  des  morceaux  de  vieilles  semeJles,  dotl 
Texhalaison  infecte  obscurcissait  Peglise  etprofoquaJtb 
contorsions  joyeuses  des  assistants.  La  messe  tennis^,  i^ 
parcouraient  le  chceur  en  sautant  et  gambadant.  Puis.  ^ 
se  faisaient  trainer  par  toute  la  ville  dans  des  tombenu^ 
remplis  d^ordures,  cherchant  k  qui  mieux  iiiiea%  i  se  iair* 
reroarquer  par  de  plates  bouffonneries  et  d^tgnobles  proio- 
cations.  Le  roi  de  la  O&te ,  evfique,  arcbeveqoe  ou  papt» 
apparaissait  sur  un  brancard  porte  solennelleroeat  pir 
quatre  liommes  revetus  d*habits  chamarres.  II  foisait  w 
cette  csp^ce  de  pavois  toutes  les  stngeries  qui  pouraisl 
exciter  le  rire  des  spectateurs,  et  recevait  ensuite  do  cbi- 
pitre  un  fromage  pour  prix  de  set  peines  et  services.  Pa- 
dant  les  trois  jours  de  Saint-Etlenne,  de  Saint-Jeaa  Itfu* 
gelhte  et  des  Innocents,  revdque  fou,  revetu  de  scs  hiii^ 
pontiUcaux,  la  mitre  en  tete,  la  crosse  k  la  main,  et  $«iti 
de  son  aum6nier  en  chape  et  ooiffe  d*uB  petit  codssib  w 
lieu  de  bonnet ,  venait  s*asseoir  dans  la  chaire  episoopti'i 
assistait  k  roffice  et  y  recevait  graveroent  les  menies  boa- 
neurs  que  le  veritable  eveque.  A  la  An  de  Toffice,  raonw 
nier  criait  k  plelnevoix  :  Silete,  sUe(e;siienti«mhabtl9i 
et  le  cliCBur  repondait :  Deo  gratias!  Puis  rev^ue  dowwt 
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M  MnMicUon ,  aprto  qnoi  Taamiyuier  dtstriboait  aoi  assis- 
Uato  deft  indulgences  burlesques. 

Cette  fMe  subissait  des  modifications  dans  tes  divers  pays 
00  on  la  o^l^brait ;  elle  a  eu  mtoie  des  noms  difKrents 
sttivant  les  localitts,  ou  par  suite  des  c^rtoonles  bizarres 
qu*on  f  ajootait.  Ainsi ,  on  Ta  coufondue  avec  la  f(ftte  des 
ines,  aTec  celles  des  HypodiacrES^  ou  diacres  saouls,  des 
Conards  on  Cornards^  des  /nnofenfj,  etc.  Ony  chan- 
tait  one  antienne  composite  de  commencements  de  psau* 
mes,  od  t'on  r^p^tait^  de  deux  vers  en  deux  vers,  Vexcta- 
mation  bachique  et  prorane  &evohe,  Ensuite,  le  c^ldbrant 
entonnait  les  v^pres.  II  chantait  le  Veus  in  adjutoriumf  et 
le  choeor  le  terminait  par  un  aileluUi,  s^par^  par  vingt- 
deux  mota  de  la  mani^  snivante  : 

Alls.  Resooeot  omnes  eccleiis 
Cum  dulci  melo  Bjmphonic... 
Lode  Deo  dicamui.  Luxa 

Alors  deux  chantres  annon^ent  k  haute  Toix  TofHce  par 
ce%  trois  vers  : 

Hare  est  clara  dies,  clarsrum  clara  diemm ; 
Hkc  est  fesU  dies,  fesUram  fesU  dierum, 
Nobile  nobilium,  rulilaos  dtadema  dieram. 

I'our  mieux  supporter  la  durte  do  cet  office,  qui  devait  6tre 
t  res-long,  les  chantres  et  les  assistants  sMnterrompaient  de 
iiioroent  k  autre  pour  se  dtelt^rer  par  de  copieoaes  libations. 
On  chantait  enfin  le  Magnificat  snr  i'air  de  : 

Queue  voos  requiDqoex-Toas,?ieille, 
Que  oe  Tout  reqiunqaes*voiia  doicl 

l^uis,  la  bande  joyense  se  rendait  sur  on  th^tre  dress<i  k 
cet  eH'et  devant  Tdglise,  et  y  ex^utalt,  en  pr^^ence  de  toute 
la  ville,  les  farces  les  plus  lascives  et  les  plus  ignobles.  On 
les  terminait  par  des  scaux  d'eau  qu'on  versait  k  profusion 
sur  la  t^  du  pr^hantre  et  sur  les  hommes  nus  qui  ne 
iiianqnaient  jamais  li  la  f&te,  le  tout  anx  bruyants  ^lats 
des  assistants  et  des  acteurs  ravis  et  transport's  de  Jofe. 

De  tout  temps  T^glise  tenta  de  r^primer  les  exc^  de  cette 
f<Me.  11  en  a  ^  de  m6me  du  ponvoir  temporel.  Plusleors 
conclles  s^^lev^nt  contre  les  d'sordres  de  ces  saturnale». 
La  pragmatiqiie  sanction  de  Charles  VII  reproduit  un  ca- 
non qui  menace  de  toutes  les  foudres  de  Tfiglise  les  acteurs 
et  fauteurs  de  la  fftte  des  fous.  On  retrouve  les  mftmes  pro- 
hibitions dans  plusleurs  arrets  des  parleroents  et,  entre  au- 
tres,  dans  TarrM  rendu  en  1552  par  ceini  de  Dijon.  Rappe- 
lons  toutefois  que  les  tentatives  r6\\6r6e&  de  r£glise  se  bor- 
n^rent  plot6t  k  modifier  les  c<$r^rooni&s  de  cette  fete  dans 
ce  qu*elles  avatent  de  plus  bizarre  et  de  plus  dissolu,  qu*^ 
les  d^truire  entt^rement.  A  la  v'rit',  Maurice,  ^v^e  de 
Paris,  mort  en  1196,  avait  tent^  d^abolir  la  f6te  des  fous, 
et  son  sucoesseur,  Eudes  de  Sully,  avait  voulu  'galement, 
avec  Talde  du  cardinal  Pierre  de  Capoue,  l^t  du  pape,  es- 
sayerde  pro^crire,  en  1199,  «  ces  restes  d'une  superstition 
paienne ,  plus  dignes  d*horrenr  que  dMmitation,  pendant 
lesquels  T^lise  se  troove  remplie  de  gens  masques,  qui  la 
profanent  par  des  danses,  des  jeux,  des  chansons  infllmes , 
des  bouffonneries  sacril^es,  et  par  toutes  sortes  d'exc^^ 
quelquefois  mAme  jusqu^  effusion  du  sang  ;  »  mais  it  est 
certain  que  ces  pr'Iats  ne  purent  y  parvenir,  pulsque  l*ao- 
teur  de  VOfficedes  Fous  mourut  en  1222.  Odon,  'v6que  de 
Sens,  obtint  en  1245,  dans  son  dioc^e ,  la  suppression  des 
travestissements  dont  s*affublaient  les  acteurs  de  cette  farce 
d^oOtante ;  mals  il  ne  crut  pas  pouvoir  la  d'fendre  entl^re- 
inent.  Telle  ^tait  encore  en  1400  la  puissance  de  cette  coo- 
Inroe  qu^m  jeune  liomme  du  Vlvarais,  'hi  'v'que  des  fous, 
s*'tant  refuse  k  faire  les  d'penses  que  lu!  imposait  son  'lec- 
tion, fut  cif  en  justice  devant  Tofflcial ;  la  question  fut  long- 
temps  d'battoe ;  enfin,  on  nomma  pour  arbitres  trois  cha- 
noines  qui  rendirent  contre  P'lu  r'fractaire  une  sentence 
fort  curieuse. 

La  fiftte  des  fous  se  c'I'brait  encore  avec  beaucoup  d*'- 
dat  en  1444,  commc  Ic  prouvc  r'pttre  encyclique  de  la  Fa- 
cult<  detb'ologie  de  Paris,  adress'e  le  12  mars  de  lam'me 


ann'e  k  tons  les  pr'lats  et  chapitres  k  Teffet  de  la  condam- 
ner  et  de  la  dtruire.  N'anmoins,  les  actes  des  conciles  qui 
se  tinrent  en  1460  et  en  1485  se  bornenl  k  Signaler  les 
principaux  abus,  qu*ils  sent  d*avis  d*en  retrancher.  Les  m'mea 
disporitfons  se  retrouvent  k  pen  prte  dans  les  capitulaires 
de  Sens.  Depnis  cette  'poque,  la  fi&te  des  fous  fut  tantdt 
df endue,  tantOt  tol'r'e,  mala  avec  des  modifications  qui 
tendalent  toujoors  k  la  r^forme  des  obsc'nifs  et  des  profa- 
nations dont  elle  'tail  remplie.  Sa  suppression  n'eut  lieu 
qn*l  la  fin  dn  seizi^me  sitele ;  encore  en  trouve*t-on  un  der- 
nier exemple  dans  celle  qui  ftit  donn'e  k  recession  de  la 
naissance  de  Louis  XtV,  par  ce  qu'on  appelait  Vir^anteriB 
dijanaise,  Pellissier. 

FOUS  ( Ordre  des ).  Sous  ce  titre  fut  institute ,  en  1 380, 
par  Adolphe,  comte  de  Cloves,  one  sod'f  dont  le  but  pa- 
raissait  'tre  de  maintenir  l*union  entre  les  gentilshommes 
du  pays.  Ses  membres  taient  au  nombre  de  treote-cinq, 
tons  dioisis  dans  la  noblesse  :  le  premier  dlmanche  aprte 
la  Saint-Michel,  un  banquet  splendide  les  r'unissait;  ik  lis 
s'empressaient  d'abord  de  fah%  cesser  les  divisions  qui  pou- 
vaient  6tre  survenues  entre  eux.  La  marque  distinctive  qui 
servaitiles  faire  reconnattre  'tail  un/oti  dVgeot  brod'  sur 
leors  manteaux ;  ce  fon  'tait  v6tu  d^un  petit  justaucorps  et 
d^on  capuchon  tissu  de  pitees  jaunes  et  rouges,  avec  des 
sonnettes  d*or,  des  chausses  jaunes,  des  souliers  nolrs :  il 
tenait  k  la  main  une  petite  coupe  pleine  de  fruits. 

FOUS  DE  COUR*  Lenr  type  se  retrouve  dans  la  my- 
tbologie  des  Grecs  et  des  Remains  :  Momns  'tait  le  Tri- 
bouletdn  grand  Jupiter,  etses  facties  'gayaient  I'Olympe. 
A  Rome  comme  k  Ath^nes  les  personnages  opulents  ad- 
mettaient  k  leur  table  des  parasites  et  des  botifTons  (scurras) 
charges  de  les  faSre  rire,  et  dont  les  auteurs  dramatiques  et 
satiriqnes  ont  peint  avec  vivacH'  la  degradation  morale. 
Dans  Plaute,  les  rOles  d*Ergasile,  de  Curculion,  d*Artotro- 
gue,  de  Saturion  et  deClasime;  daus  T'rence,  ceux  de 
Ganton  et  de  Phormion,  nous  montrent  toute  la  mis^re 
de  ces  plalsants  de  has  'tage,  et  la  mordante  hyperbole  de 
Juv'nal  ajoute  k  ces  tableaux  des  traits  plus  vigooreux  en- 
core. Cependant,  ce  n*est  k  proprement  parler  que  le  Bas* 
Empire  et  le  moyen  Age  qui  nous  pr'sentent  des  bouf- 
f  on  sen  titre,  desftirceors  offldels,  couch's  sur  l''tat  des 
grandes  maisons  et  des  cours,  ayant  lenr  place  marqu'e  et 
leurs  pr'rogativesnettement  sp'cifi'es.  En  449,Th'odo8e  le 
jeune,  empereur  d'Orient,  envole  une  ambassade  k  Attila. 
Un  fou  figure  dans  la  r'ception  des  Remains,  et  M  'clater 
de  rire  tons  les  assistants.  Le  terrible  conqu'rant  seul  garde 
son  serieux ,  quoique  M.  Goizot  introdidse,  en  outre,  k  sa 
coorunarleqnin,  dans  la  personneduMaure  Zerchon.  Th^- 
phile,  empereur  de  Constantinople  en  829 ,  s'^amusait  des 
folles  de  Danderi ,  dont  I'indiscr^on  pensa  devenir  funeste 
k  rimp'ratrice  Th'odora,  qui  r'dtait  ses  pri^res  dans  un 
oratoire  om'  d'images  qu*elle  cachait  avec  soln,  do  peur  que 
Th'ophile,  impitoyable  iconoclaste,  n*en  eOt  connaissance. 

La  coutume  d^entretenlr  prte  de  soi  des  serviteurs  obli- 
g's  d'avoir  de  la  gaief  et  de  Tesprit  pour  tout  le  monde  se 
r'pandit  sous  le  r'gime  de  la  fodalit'.  Isol's  dans  leurs 
chateaux ,  passant  la  joum'e  sur  les  grands  chemins,  rudes, 
sauvages,  les  nobles  paladins,  en  d'pit  des  remans,  'taicnt 
des  personnages  aussi  maussades  que  redout's.  Ne  voyant 
dans  leurs  'gaux  que  des  ennemis,  avec  lesquels  ils  badinaient 
toujours  r'i)'e  au  cdf,  ils  auront  admis  quelques-uns  de 
leurs  vassaux  k  l*honneur  de  les  distraire  un  moment  et  de 
les  arracher  k  la  monotonie  de  leur  grandeur.  Mais  la  fi- 
nessse  des  propos,  la  d'licatesse  des  pens'es,  n^avaient 
gu're  de  prise  sur  ces  bonunes  bard's  de  fer.  Pour  avoir 
cours  Chez  eux,  la  plaisanterie  devait  ressembler  k  rimper^ 
tinence,  la  liberf  k  la  licence.  Or,  il  arrivait  que  T'pi- 
gramme  allait  souvent  plus  loin  que  ne  le  d'sirait  un  ])a- 
tron  fier  et  irascible.  Afinde  conserver  la  dignit'  du  mattre, 
il  fut  r'gl'  qu^on  ne  pourrait  Ini  dire  de  bonnes  v'riU^  sans 
'tre  r'puf  fou.  Un  v'temeot  particulier,  un  titre  signilica* 
tif,  furent  attribu's  aux  diseurs  de  bons  mots,  pour  avertir 
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que  leon  sarcasmes  ne  tiraient  pas  k  coos^aence  et  qii'on 
risqaerait  k  les  imiter.  Les  flatteui^,  ceui  qui  trafiquaieat 
de  mensonges,  n'earent  garde  alors  de  croire  qa'ils  n^^taient 
pas  les  sages.  Les  6?^ues  adopt^rent  la  coutume  des  sei- 
gneurs la'iques.  Le  concile  tenn  k  Paris  en  1212  defend  aux 
pr^lats  d^avoir  des/of»  pour  les /aire  rire;  roais  en  1624 
Sandems  reprocbe  encore  k  ceux  de  son  temps  d'aimer 
mieux  s'amoser  avec  des  bou/fons  (  morionibus  )  et  des 
filles  de  joie  que  de  se  d^lasser  au  sein  de  I'^tode. 
^  Yoici  Hne  liste  de  qudques  fous  en  titre  dontThistoire  nous 
a  consery^  le  souvenir.  Presqne  tous  paraissent  avoir  une 
grande  ressemblance  avec  le  Davie  GtUatley  que  Walter 
Scott  attache  au  baron  de  Bradwardine :  cerveaux  timbr^, 
incapables  d*une  occupation  r^uli^re,  ils  avaient  assez  de 
jugement  pour  tirer  parti  de  lenr  folic,  assez  de  saillies  pour 
ne  point  £tre  tax^  dMdiotisme.  Quelques-uns  prouv^rent 
m6me»  dans  plus  d^une  occasion,  une  haute  intelligence,  et 
des  quality  morales  qui  ne  s'allient  pas  toujours  k  la  raison 
la  plus  s^v^re.  Robert  Wace  et  Guillaume  de  Jumi^es  rap- 
portent  que  Guillaume  le  Bitard,  due  de  Normandie,  fut 
averti  par  son  fou,  Golet  on  Gallet,  natif  de  Bayeux,  d'un 
danger  qu*ilcourait.  Ce  Golet  n'^tait  pas  moins  fiddle  que  ie 
bon  WambOt  personnage  imaginaire,  mais  plein  de  vie,  de 
Tadmirable  ^pop^  iTIvanho^,  Charles  le  Timiraire  avait 
un  fou  que  Tauteur  de  Quentin  Durward  n*a  pas  onbli^ 
non  plus,  et  qui  s'appelait  Le  Glorieiix,  Le  fou  de  Charles- 
Quint  a  ^  mis  en  sctoe  par  Scarron,  sons  le  nom  impo- 
sant  de  don  Japhet  d^Amiinie.  Alphonse  d'£ate ,  due  de 
Ferrare,  le  mdme  dont  les  persecutions  troubldrent  la  raison 
dn  Tasse,  avait  un  fou  que  Varillas  appelle  Gonelle. 

Parlous  maintenant  des  fous  de  la  cour  de  France,  06  de 
mauvaises  langues  ne  manqueront  pas  de  dire  qu'ii  part  la 
patente,  la  marotte,  rhabit'mi-parti,  les  grelots  et  le  bonnet 
k  longues  oreilles,  ils  pullulent  encore  aujourd'hui.  Dreiix  du 
Radier,  dans  ses  Mcriations  historiques,  a  abord^  ce  sujet 
ex  profuso;  mais  il  est  loin  de  Favoir  traits  k  fond,  et  il 
a  oubli^  plus  d*une  illustration  des  fastes  de  la  folic.  Le 
premier  fou  dont  il  parte  est  Thivenin  de  Saini-Ligier.  U 
avait  appartenu  k  Charles  V,  sumomm^  le  Sage,  qui  lui 
fit  Clever  un  tombeau  dans  T^lise  de  Saint-Mauiice  de 
Senlis.  Le  mdme  roi  fit  inhumer  un  autre  de  ses  fous  dans 
r^ise  de  Saint-Gcrmain-rAuxerrois  k  Paris.  Thevenin 
moorut  le  11  juiUet  1374.  Duverdicr  cite  encore  une  lettre 
de  Charles  V  annon^ant  aux  maires  et  ^hevins  de  Troyes 
la  mort  de  son  fou  et  leur  ordonnant  de  lui  en  envoyer  un 
autre,  suivant  la  coutume,  Une  preuve  que  Tusage  des 
fous  est  trto-andeu  it  la  cour  se  lire,  suivant  Du  Radier,  du 
jeu  des  tehees,  trte-connu  sous  Charlemagne,  et  qui  a  sug- 
g6re  ce  vers  au  satirique  Regnier : 

LtB/bus  lODt  mji  ^hecs  let  pins  proclies  du  roL 

Rabelais  cite  plusieurs  fous,  parmi  lesquels  Selgni  Joan  ou 
Jouan,  que  Du  Radier  a  pass6  sous  silence.  II  paralt  qull  y 
a  en  deux  bouffons  de  ce  nom.  Celui-ci ,  selon  le  Duchat , 
<^tait  I'ancien  (  Seigni  ou  Senior ) ;  La  M onnoye  veul ,  lui, 
que  Sot^ni  Joan  signifie  tout  simplement  le^ei^n^vr  Joan, 
dans  le  patois  du  Roueiigue,  ce  qui  lui  fait  soup^nner  que 
Joan  etait  de  ce  pays.  /^  vaisseau  des  Fous,  po^me 
allemand  de  S^bastien  Brandt,  qui,  traduit  en  rimes 
fran^ises  par  Pierre  Riviere  et  imprim^  k  Paris  en  1497 , 
in-fol.,  nous  apprend  quece  Joan  vivaitcent  ans  avant  un 
autre  fou,  appel6  Caillette,  dont  Radius ,  qui  a  traduit  Tou- 
vra{;e  de  Brandt  en  vers  latins,  parle,  en  1496,  comme 
d'un  personnage  vivant.  En  tftte  des  feniUets  3  et  4  de  la 
version  fran^ise,  on  voit  le  portrait  de  Seigni  Joan  et  ce- 
liit  ds  Caillette.  Rabelais  appelle  Joan  le  bisaleul  de  Cail- 
Itite,  plut6t  sans  doute  par  consideration  de  chronologie 
que  par  consanguinity,  de  sorte  que  Seihni  Joan  pourrait 
bien  avoir  v^cu  sous  Charies  YI  et  sous  Charles  VII.  Dans 
aucun  cas,  il  ne  saurait  dtre  le  roCme  que  le  Jouan,  fou  de 
Madame,  dont  Clement  Marot  a  compost^  r^pitaphe. 

Q\\hxiikCaillette,\\  appartient  aux  r^nesdeLouisXTI 


et  de  Francis  I*'.  Thony  eutla  quality  de  fou  d'Henii  II.  ]| 
etait  Picard,  et  avait  d'abord  apparteou  auduc  d^Ori^ans, 
qui  Tobtint  avec  peine  de  sa  mdre,  paree  qu*eUe  le  desU- 
nait  k  r£gliae,  afin  qn'il  pritt  pour  deux  de  ses  fils,  morts 
fous ,  et  dont  I'un  avait  Mktie  titre  au  cardinal  de  Femn. 
Thony  etait  presqne  on  personnage  politique  ;  il  eicellait 
dans  le  metier  de  courtisan,  et  le  eonnetabie  de  Montmo- 
rency, empresse  de  plaire  en  tout  k  son  mattre,  montnit 
aussi  beancoup  d'amitie  k  ce  boofTon,  qui  rappelaitf^, 
sans  que  le  connetable  s*en  formalisAt  StbiM  n*acquit  piK 
moins  de  reputation  sons  Henri  III.  Le  r^ne  d^Henri  lY 
se  vante  de  deux  fous,  MaUre  GuUlamme  et  Chicot,  et  de 
la  folle  Mathurine.  AngotUevent ,  le  prince  da  $ol$,  qui 
exer^ait  de  ce  chef  une  certaine  surintendance  snr  les  troa- 
pes  d'acteurs,  est  de  la  roeme  epoque.  Seulement  II  ne  pa- 
ralt pas  quMl  fat  attache  particuli^rement  k  la  conr.  Letitre 
defim  du  roi  perdit  de  son  lustre  4  mesure  que  les  moeurs 
se  polirent  et  que  les  plaisirs  devinrent  plus  vari^  et  pins 
deiicats.  On  comment  k  renoncer  alors  au  triste  aniu- 
sement  que  procuraient  les  plaisanteries  d*un  malheoreoi 
qui,  se  ravalant  pour  plaire ,  etait  d*autant  plus  applandi 
qu^U  s'ecartait  des  convenances  et  de  la  raison.  Neaamoins, 
nous  voyons  encore  un  fou  sous  le  serieux  Loots  XIII. 
XUn^e/iconservaitce  titre  sous  Louis  XIV.  Avec  la!  li- 
nissent  en  France  les  annates  dela  folic  patentee.  Une  louie 
de  courtisans  se  disput^rent  It  qui  les  remplaoeraif,  et  il 
n'a  pas  manque  de  chambellans  ni  de  grands-oCTiders  poor 
recueillir  leur  succession. 

Walter  Scott,  outre  Wamba,  Le  Gtorieux  et  Mlaile^, 
s*amusek  tracer,  dans  son  Richard  en  Palestine,  la  ca- 
ricature du  Hofnarr ,  ou  fou  de  cour  de  Leopold,  dac  d'.\o- 
triclie.  Le  lAebetraut,  qui ,  dans  le  G<xtt  de  Berlichingtn 
de  Goethe ,  amuse  reveque  de  Bambeiig,  est  un  dlgnitaire  do 
memo  rang.  Un  roman  de  moeurs  russe,  le  ffaidamakak 
ou  Le  Brigand,  commence  par  la  description  d^ll^  6t 
raccootrement  dn  Itutig  officiel  d'un  grand  seigneur  russe, 
il  y  a  un  siede :  «  C'est  un  petit  liomme  trapu,  avec  unf 
longne  barbe  pendente ;  il  est  convert  de  vetements  singniier. 
Une  des  basqnes  est  bleue,  Tautre  verte,  la  partiesopdrieiift 
d*un  rouge  fence  et  la  mancbe  d^on  jaun^brillant.  Son  two- 
net  n'est  pas  moins  singulier  :  la  fourrure  qui  le  borde  est 
en  partie  de  mouton  noir  d*Astracan,  en  partie  de  biandie 
laine  d'agneau,  et  la  pointe  qui  en  retombe,  k  la  mani^ 
hongroise,  est  egalement  chargee  de  lambeaux  de  coalenrs 
difrerentes.  Ses  culottes  sonttalliees  dans  leroemesjst^. 
et  ses  bottes,  Tune  de  cnir  jauue,  Tautrede  culrrooge, 
compl^tent  Tajustement  de  ce  grotesque  personnage.  >  l^ 
fous  des  autres  parties  de  I'Europe  ont  ete  trop  souveot  rt- 
presentes  pour  qu'il  soil  necessaire  d'en  decrire  le  costume. 

De  Reiffcnsbic. 

FOVILLA.  On  donne  ce  nom  aux  granules  oontfoiH 
dans  la  roatierc  raudlagineuse  que  renferment  les  grains  Ac 
po  1  le n.  Les  observations  de  Gleichen,  de  Brongaiart,  Mir- 
bel  et  du  docteur  Unger,  ont  foumi  les  resultats  suinnls 
ces  granules  ou  corpuscules,  mis  dans  Tean,  senieureot 
dans  tous  les  sens  ;  on  les  voit  monter,  descendre,  se  rap- 
procher ,  se  fuir  avec  une  veiocite  tres*remarqaable,  re  qui 
a  determine  ces  observateurs  k  les  considerer  comme  6(s 
animalcules  semblables  I  ceux  du  sperme,  d'ou  par  aoalogie 
le  nom  de  phytospermes,  que  quelques  botanistes  leur  out 
donne ,  et  qui  correspond  k  celui  de  zoospermes. 

L.  LACRBn'. 

FOX  ( George),  fondateur  de  la  sede  des  qnakers, 
ne  en  1624,  k  Dra^fton,  dans  le  oomte  de  Leicester,  ^tait  le 
fits  dNmtisserandpresbyterien.  Place  en  apprentitsage  (Ti* 
bord  chez  un  cordonnier,  puis  cliez  un  marcband  de  bfiK 
de  Nottingham,  il  fut  charge  par  ce  dernier  patron  de  garder 
ses  moutons.  La  solitude,  le  caractere  profond^meot  r^fl^ 
Chi  de  son  esprit  et  les  troubles  rdigieux  de  son  temps ,  q»« 
personne  ne  deplorait  plus  vivement  que  loi,  derdopp^* 
rent  peu  k  pen  diez  lui  les  idees  mystiques  qui  Vsm»^ 
rent  k  penser  que  dans  tout  ce  qui  est  eiierieur  il  o*j  1 
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rien  qui  puisMOonduire  aa  saint,  etque  c^est  rEftprit-Saint 
ou  Jteus-Christ  qui  Heul  nous  donne  la  gr&ce.  £a  1647  U 
commen^a  ^  pr^cher  la  religion  inUrieure  de  Tesprit,  avec 
iin  courage  et  une  r^lution  que  Cromwell  lui-mdme  fut 
impuisaant  k  ^branler,  et  avec  une  ardeur  que  ne  purent  re- 
fruidir  ni  lea  incarc^ations  niles  cliMimeots  corporels.  Sous 
le  nom  de  SociM  des  Amis  il  fonda  une  communaut^  reU- 
gieuse  parUcuU^re,  et  allaparcourir  la  Hollande,  TAllema- 
goeel  rAm^rique  du  Mord,  k  TetTetd'y  recruter  des  adherents 
k  ses  doctrines.  Mais  T^poque  florissante  du  quak^risme 
ne  comment  cependant  qu^aprto  sa  mort,  arrive  en  1691. 
Consoltec  son  Journal^  Historical  account  of  the  /^e, 
travels  and  sv^firings  of  George  Fox  ( Londres,  1691) ;  et 
Marsh,  Popular  l\fe  qf  G.  Fox  (Londres,  1&47 ). 

FOX  (  Cbarles-Jahes),  Tun  des  plus  grands  orateurs  et 
des  plus  c^idbrcs  hommes  politiques  qu*ait  produits  TAngle- 
tenre,  arri^re-petit-fils  par  sa  m^re  du  roi  Charles  II,  ^tait 
n6  le  24  janvin*  1748.  Son  p^re  Henri  Fox,  premier  lord 
Holland ,  secretaire  d*£tat  sous  Georges  II,  dirigea  vers  la 
politique  les  capacity  extraordinaires  qu'annon^ait  ce  plus 
jeune  de  ses  fits,  et  en  mdme  temps  lui  fit  donner  une  Edu- 
cation soumise  k  si  pen  de  contniinte  que  chez  lui  Tefler- 
vesoence  de  la  jeunesse  provoqua  r^rupUon  des  plus  vio- 
lentes  passions,  notamment  de  celle  du  jen,  qu^  poussa 
jasqu*^  ses  demises  limites.  Aprte  debrillantes  etudes  faites 
&  £ton  et  k  Oxford,  Fox  alia  voyager  sur  le  continent  Dte 
raan<^  176&,  gr&ce  aux  influences  de  sa  famille,  11  fut  €ta  par 
le  bourg  de  Midhurst  membre  de  la  cbambre  des  communes, 
oti  ses  debuts  comme  orateur  eurent  lieu  dans  les  discus- 
sions relatives  a  Wi  Ikes,  qui,  diitenu  k  la  prison  du  jBonc 
du  Roi,  r^clamait  avec  force  sa  place  an  parlement,  ota  il  re- 
pr^ntait  les  Electeurs  de  Middlesex.  Dans  cet  important 
ddi>at.  Fox  prit  le  parti  du  pouvoir,  d^fendit  dnergiquement 
ses  doctrines,  et,  sous  des  formes  gracieuses,  tenant  m6me 
peut-^tre  trop  du  dandysme ,  fit  preuve  de  remarquables 
talents.  C'^tait  la  une  recnie  pr^ciense  que  faisait  le  parti 
minist<iriel ;  ausst  lord  North  8*empressa-t-il  de  confier  k 
Charles  Fox  un  des  emplois  supirieurs  de  Tamiraut^,  oelui 
de  payeur  de  la  caisse  des  veuves  et  des  orpbelins,  et  k  la  fin 
de  la  m^e  aonde  lui  confi^-t-il  les  fonctions  de  lord  de 
la  tr^sorerie.  Jusqu*en  1772  Fox  appuya  les  roinistres ;  mais 
daosquelques  questions  il  ne  le  fit  qu'en  b^tant  et  avec 
des  n^erves.  De  plus,  il  ne  craignit  pas  de  voter  par  mo- 
ments avec  plusieurs  illustres  membres  de  Topposition,  et 
surlout  avec  Burke,  notamment  peu  de  temps  apr^s  la 
mort  de  son  p^re  (1774),  dans  une  question  de  tolerance  re- 
Ugiense,  a  propos  d*une  motion  ayant  pour  but  TabrogaUon 
du  serroent  du  test.  Lord  North  en  lot  blesw^,  et  adressa  k  Fox , 
seance  tenante,  des  observations  siiv^res,  qui  furent  assez 
mal  revues.  Sa  destitution  ne  se  fit  pas  attendre;  le  fou- 
gueux  premier  ministre  la  lui  notifia  au  milieu  des  commu- 
nes, ct  Fox,  dans  uo  moment  oil  il  allaitparler,  la  re^utpar 
Ic  billet  suivant :  «  Sa  Majesty  a  jug^  k  propos  de  faire  ex- 
p^ier  une  nouvelle  commission  des  lords  de  la  tr^rerie, 
sur  laquclle  je  ne  vols  pas  votre  nom. »  Fox,  vivement  6mu 
on  parcourant  ces  lignes,  cacha  pourtant  sa  blessure;  ilre- 
noQfa  k  la  parole.  II  attendait  sans  doote  sa  destitution , 
mais  d'une  manifere  moins  acerbe ;  aussi  qualifia-t-U  I'acte 
et  le  message  «  de  Ucliel^  ». 

Fox  k  ce  moment  parut  cliercher  a  s*6tourdir  sur  la 
cruelle  mortification  que  TorgueiUeux  et  despotique  fils  de 
lord  Guilford  venait  d'infliger  k  sou  amour-propre.  Plus  que 
jamais  il  se  jeta  dans  une  vie  d*exc^  de  tous  les  genres. 
Ses  fautes  et  ses  scandaleux  d6sordres  d^truisirent  avec  une 
effrayante  rapidity  la  belle  fortune  que  lui  avail  laissde  son 
pere;  il  se  couvrit  de  deltas,  et  pcrdit  de  gaiety  de  coeur 
i'estime  pnblique  et  la  confiance  des  whigs.  Pour  le  rappeler 
k  lui-m^me,  (M>nr  r^veiller  son  gdnlc  politique,  il  fallut  la 
ficheuse  ton  mure  que  prirent  alors  Ics  rapportt  des  colonies 
de  PAm^rique  dn  Nord  avec  la  mdtropolc.  Lorsqu'il  ^tait 
an  pouvoir,  cettc  question  Tavait  trouvd  ^clairf^  et  g^n^reux ; 
done  il  n*eiit  pas  de  prteddents  k  renter  en  Tipousant  avec 


chaleor.  S'appuyant  sur  I'esprit  et  la  lettre  de  la  constitu- 
tion anglaise,  il  reconnut  aux  cotons  le  droit  de  se  taxer  eux- 
mtoes,  et  attaqua  le  bill  de  Boston  avec  une  nettetE  d'argu- 
ments,  une  connaissance  de  ^a  situation,  une  verve  am^re, 
qui  permirent  au  banc  de  la  tr^rerie  d*apprteier  Timmense 
perte  qu'il  avait  faite  :  jamais  esprit  plus  brillant  et  plus 
vaste  n'avait  encore  fait  retentir  les  vofttes  de  Westminster. 
«  Alexandre  le  Grand ,  s'toiait-il  un  jour ,  n*a  pas  omquis 
autant  de  pays  que  lord  North  aura  eu  le  temps  d'en  penlre 
dans  une  seule  campagne.  »  Cette  discussion  mit  Fox  bors 
de  ligne;  TAngleterre  compta  un  grand  orateur  de  plus. 
Assis  prte  de  Burke,  il  devint  le  chef  effectif  de  Topposition ; 
et  dks  lors  on  le  vit  repousser  syst4knatiquement  par  sa 
parole  et  son  vote,  par  ses  amis,  par  la  presse  et  Topinion, 
qu*il  enflamma,  toutes  les  mesures  coercitives  propose 
centre  les  colons  par  le  gouvernement.  11  montrait  dans  one 
prompte  paix  et  dans  une  politique  de  large  reconciliation 
la  seule  plancbe  du  salut  qui  restftt  k  I'Angleterre.  Cette  at- 
titude dans  le  pbriement  lui  fit  regagner  dans  les  sympa- 
thies et  Topinion  publiques  bien  au  del4  de  ce  quMl  avait  pu 
y  perdre  pr^cMemment.  Le  peuplene  vit  plus  en  lui  que  V6- 
loquent  et  dnergique  difenseur  de  ses  droits ;  et  en  1780,  lors 
des  elections  gen^rales  qu'amena  la  dissolution  du  parle- 
ment, il  futeiu  k  Westminster  mtoie,  en  d^pit  de  tous  les 
efforts  faits  par  le  miniature  pour  empteher  sa  reelection. 

£n  fevrier  1782,  une  administration  whig  fut  prise  dans 
la  nouvelle  majorite;  le  marquis  de  Rockingham  en  devint 
le  clief,  et  Fox  fut  nomme  secretaire  d*£tat  des  affaires  etran- 
g^res.  La  mort  subite.  du  marquis  de  Rockingham  et  Via- 
succte  des  eflorts  tentes  par  Fox  pour  conclure  la  paix  avec 
les  Etats-Unis  sans  y  comprendre  la  France,  amenirent  la 
dissolution  du  cabinet.  Fox  dut  donner  sa  demission,  et  fut 
remplace  par  le  Jeune  Pitt,  centre  lequel  il  coromeufa  dte 
lors  une  lutte  demeuree  k  jamais  ceiebre  dans  les  fastes 
parlementaires ;  lutte  pendant  laquelle  les  deux  illustres  ri- 
vaux  sonlevtont  et  trait^rent,  chacnn  k  son  point  de  vne 
particuUer ,  touies  les  grandes  questions  qui  se  rattachent 
non-senlement  k  la  constitution,  mais  encore  k  Pexistence 
politique  de  la  nation  anglaise,  et  qui  dura  autant  que  leur 
vie.  Fox,  d'ailleurs,  ne  fut  pasplust6t  revenu  prendre  sa  place 
sur  les  bancs  de  Topposition ,  qu'il  en  groopa  tous  les  ele- 
ments pour  entreprendre  centre  le  cabinet  preside  par  le 
marquis  de  Lansdowne  la  guerre,  la  pins  adiamee.  Lord 
North  lui-meme,  malgre  le  discredit  qui  se  rattachait  k  son 
nom,  fut  accueilli  comme  une  recnie  predeuse  dans  les 
rangs  de  la  coalition,  qui,  en  1783,  reussit  en  efTet  k  pro- 
voquer  la  retraite  du  miniature  Lansdowne.  Un  nouveau 
cabinet,  dans  lequel  entr^rent  Portland,  North  ct  Fox ,  se  forma 
(  1783),  et  s*empressa  de  signer  la  paix  generale  d'apr^s 
les  iMses  memos  proposees  precedemment  par  Sbelbume  et 
qui  avaient  valu  k  cet  anclen  membre  de  i'administration 
Rockingham  de  si  violentes  attaques. 

Toujours  pret  k  sacrifier  sa  popularite  aux  exigences  d'une 
lK>litique  eievee.  Fox  presenta  au  parlement  lecei^bre  India- 
bill,  qui  mettait  k  nu  les  enormes  abus  existant  dans  le  re- 
gime administratif  de  la  Compagnie  des  Indes,  et  qui  avait 
pour  but  de  concentrer  desormais  toute  radministration  des 
colonies  entre  les  mains  du  miniature.  A  la  voix  puissante  de 
Fox,  ce  bill,  malgre  d'habiles  objections  presentees  par  Pitt 
et  Duttdas,  passa  k  une  grande  mijorite  dans  la  cliambre  des 
communes ;  mais  le  roi  refusant  de  s'assoder  k  la  politique 
bardie  de  son  ministre,  la  contrecarra  k  Taide  de  tous  les 
moyens  dont  il  pouvait  disposer,  et  fit  rejeter  le  bill  par  la 
charobre  haute.  Ce  vote  amena  la  dissolution  du  cabinet, 
et  Pitt  fut  ak>rs  charge  de  composer  une  administration 
nouvelle.  Pour  qu*elle  n'ei^t  point  k  lotter  dans  la  cliambre 
des  communes  centre  une  majorite  evidemment  hostile, 
George  III  convoqua  un  nouveau  parlement,  et  en  appela  a 
des  elections  generales. 

Cette  fois  le  parti  de  Fox  perdit  plus  que  le  Doovoir;  H 
penlit  sa  popularite.  Les  choses  en  vinrent  in^^me  k  ce  point, 
quMl  dut  craindrc  un  instant  que  son  chef  ne  pAt  ren- 
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trer  au  pariement  que  |>ar  une  Election  cte  boorg-poarri. 
Toutefois,  aprte  de  Tives  expHcatioDS  avec  los  ^ectenn  et 
des  engagements  pris,  la  majority  de  Westminster  revint  k 
Fox  (1784);  mais  oe  fut  k  grand^peine.  Pour  assurer  sa 
r^lectiou ,  les  whigs  durent  denser  des  sommes  immen- 
ses;  dans  oette  occasion  d^sive,  de  grandes  et  belles  dames 
oe  dMaign&rent  mtoie  pas  de  payer  de  leur  personne  et  dialler 
de  boutique  en  boutique  quftter  des  voix  pour  le  candidat  au 
triomphe  duquel  leurs  maris  attacbaieot  k  bon  droit  tant 
d*importance.  La  session  qui  s*ouTrit  ensuite  occupe  une 
place  des  plus  importantes  dans  Phistoire  parlementaire  de 
nos  Tolsins,  et  jamais  opposition  ne  brilla  d'un  aussi  lit  6cUA 
que  celle  qui  comptait  alors  dans  ses  rangs  Burlte,  Fox, 
les  Grey,  les  Whiteburg,ies  Sheridan  etautres  hommes 
c^l^bres.  Une  fois  rentr6  au  pariement  Fox  reoourra  bien 
vite  les  sympathies  de  I'opinion.  H  repoussa  avec  un  talent 
grandi  par  les  ^preuves  les  taxes  demand^es  par  le  gou- 
Temement,  et  signala  les  Tices  du  nouvean  bill  de  Tlnde 
rMtg4  par  Pitt,  qui  transf(6rait  k  la  couronne  la  nommation 
du  oomit^  sup^eur  des  Indes.  II  sa  mtia  d^ailleurs  avec  sa 
haute  raison  et  sa  pnissante  dialectique  k  toutes  les  autres 
discussions  dont  la  cbambre  fut  le  thMtre,  et  y  apporta  d*u- 
tiles  lumi^res.  On  comptait  sur  les  bancs  qui  rotaient  avec 
lui  des  hommes  n^  avec  le  g^nie  de  ta  parole  et  du  gou* 
vomement;  des  superiority  difll^rentes  s*y  pressaient,  mais 
il  les  primait  toutes  par  la  profondeur  et  la  sagacity  de  ses 
vues  poirtiques.  G*e8t  ainsi  que  des  1787  il  proposa  for- 
mellement  l^abolition  de  la  traite  des  n^res ,  et  d^ontra 
que  c^etait  Ik  une  mesure  qui  ne  pouvait  en  definitive 
qu'^tre  ^minemment  uUle  aux  colonies  ang^alses.  Quand, 
Tann^  suivante  ( 1788 ),  George  III  ressentit  une  premiere 
attelnte  d'ali^nation  mentale,  Fox  et  Burke  d^fendlrent  avec 
nne  grande  ^nergie  les  droits  du  prince  de  Galles  k  exercer 
la  r^gence  pendant  la  maladie  de  son  p6re.  Pitt,  qui  avail 
d'autres  projets,  voyant  que  le  pariement  se  rangeait  k 
Tavis  de  Topposition,  se  h4ta  de  clore  les  d^bats  en  annon- 
qMni  que  le  roi  ^tait  entr^  en  convalescence ;  et  son  rival 
lui  fit  encore  essuyer  une  autre'd^faite  grave,  quand  il  Tem- 
p^ha  de  dtelarer  la  guerre  k  la  Russie,  k  I'occasion  des 
fortifications  formidables  ^lev^es  par  oette  puissance  k  Ocza- 
ko(f.  Pitt,  en  y  voyaut  un  danger  pour  l*Angleterre,  en  ddm^ 
lant  les  projets  secrets  con^us  d^s  lors  par  le  cabuiet  de 
Saint-P^tersbourg  contre  Texistence  ind^ndante  de  la 
Turquie,  ^tait  pourtant  dans  le  Trai. 

La  revolution  fran^se  vint,  kquelque  temps  delk,  pro- 
voquer  une  profonde  division  dans  les  rangs  du  parti  whig. 
Sans  se  faire  illusion  sur  ses  tendances  anarchiques,  Fox  la 
salua  avec  raison  oomme  un  immense  progr^s,  comme  une 
decisive  victoireremportee  sur  le  g^nie  du  despotisme  par 
Tcsprit  d'emancipation  et  de  liberie ;  bien  different  en  cela 
de  Burke  et  de  plusieurs  autres  de  ses  anciens  amis  politi- 
ques,  auxquels  IViement  democratiqne  de  cette  revolution 
inspire  tout  aussitdl  la  baine  la  plus  fanatique.  Celle  pro- 
fonde divergence  de  vues  et  d*idees  k  propos  d^iine  question 
si  inslante  contenait  evidemment  le  germe  d*une  complete 
et  rar^ide  desorganisation  du  parti  whig,  dans  lequei  i*eie- 
ment  aristocratique  ne  donne  pas  moins,  comme  on  sail, 
que  dans  le  parti  lory.  Pox  fit  tout  pour  eviter  une  scission 
qui  devaft  profiler  avant  tout  k  la  politique  ministerielle. 
Mais  lanipture  publique,  decisive,  irreconciliable,  enlre  Burke 
et  lui,  qu'il  eOt  k  tout  prix  youIu  prevenir,  eclata  incidem- 
ment  k  propos  de  la  discussion  d^un  bill  relatif  li  Torganisa- 
tion  de  la  coloniede  Quebec  (1790).  Burke  fut  au  fond  dur 
et  violent,  tout  en  afleclanl  d'abord  de  conserver  exierieure- 
ment  les  formes  de  discussion  qu'exigeait  une  si  vieille  et 
si  constanle  aroitie ;  et  i  I  adjure  en  termes  patheiiques  son  ami 
d'abandonner  la  cause  dela  revolution  fVan^ise.  Fox  parut 
un  moment  ebranie;  mais,  revenanl  bientdt  k  sa  nature  d^o- 
rateur,il  ressaisit  tous  ses  avantages  pour  prendre  la  defense 
des  gouvemements  libres  centre  les  altaques  dont  ils  se 
trouvaient  tout  k  coup  aujourd'hui  robjet  de  la  |Mirt  dliommes 
qui  avaient  jusque  alors  professe  tous  les  principes  proclames 


par  d'autres  peuples  comme  la  base  des  imtitatloBs  nm- 
▼elies  quils  entendaient  se  donner.  Cette  reponse  amenade 
la  part  de  Burke  une  nouvelle  attaque,  plus  emportte.  Foi 
la  repoussa  avec  une  remarquable  vigueur,  et  termioi  n 
replique  en  rappelant  k  la  cbambre  des  communes  que  c'6- 
tait  k  Burke  lui-meme  qu*il  devait  les  principes  poUtiqius 
qu'll  defendait  k  oe  moment  et  qu'il  ne  oesserait  de  defendre 
tant  qu'il  vivralt.  Burke,  profondemment  bleise  par  oe  re- 
proche*  si  merite,  d*inconstance  dans  ses  idees,  r4>liqQS  u- 
sea  has  qu'il  ne  s'expliquait  ni  le  bat  ni  meme  la  ooaveaanoe 
de  ces  revelations  d'andennes  conversatioDs  Intimes.  Mils 
Fox,de  plus  en  plus  echanffe,  sjouta,  d'un  tonemn,  qd 
temperait  le  fond  de  ses  reprochea,  qu'il  y  eiait  potus^ 
par  ce  que  les  attaquea  de  eon  iUuatre  ami  contre  des  sUi^ 
et  des  principes  sacres  avaient  dinaolitc  dans  Tespece,  din- 
grat,  de  dangereux  pour  la  lilierte ;  elll  dit  qu'une  professioo 
de  foi  nourelle  lui  avait  paru  necessaire  pour  afiermir  le 
courage  de  oeux  qui  perseveraienl  dans  les  memes  prin- 
cipes ;  «  mais  oe  n'est  pas  une  rupture  d*amltie, »  ajouta-t-D 
assez  bant  pour  etre  entendude  Burke.  —  «  Si  fait,  c'estone 
rupture  d'amitie,  »  repondit  oelui-ci;puis,  s*arretant  dans 
sa  Vive  emotion ,  il  dit  encore :  «  Je  sais  ce  qoll  m'en  eofite, 
mais  jefais  mon  devoir;  noire  amilie  est  finie. » Partut 
de  ik,  Burke  fit  sur-le-champ  une  magnifique  digressioa  sor 
les  talents  de  Fox  et  de  Pitt,  qui  pouvaient  etre  si  utiles  i 
leur  patrie ,  et  sur  le  danger  des  reformes  par  les  revolutions , 
puis  se  rassit  tout  agiie.  On  comprend  ce  qu*il  y  avait  de 
aolennel  dans  cette  scene  parlementaire.  La  chambre  toot 
entiere  palpitait  d'emotion.  Sous  le  coup  de  cette  fos- 
dfoyanle  et  thdAtrale  declaration,  Fox  esaaya  encore  de  se 
lever  et  de  prendre  la  parole.  Sa  poitrine  etait  baletante,  il 
etouffait ;  en  signe  dedemier  adieu,  iljetaun  regard  atteodri 
sur  Pillustre  ami  qui  s'eioignait  si  brusquementde  loiapr^ 
tant  d'annees  d'intimite,  et  de  grosses  larmes  lombant  sor 
ses  Jones  le  soulagerent.  Sheridan  mil  fin  &  eel  effiooTaoi 
incident,  mais  ai^t  encore  plus  les  deux  adversairei  par 
ses  observations  ironiques.  D^s  ce  moment,  tous  UenscDtre 
Burke  et  Fox  furent  brises;  et  une  fraction  consid^nUe 
du  parti  whig  soivH  Burke  dans  le  camp  ministeriel. 

Pen  de  temps  apres,  une  formidable  majority  repoossait 
une  motion  proposee  par  Fox  k  Teffet  de  prevenir  une  guerre 
entre  ta  France  et  PAiigleterre  en  entamanl  des  n^godatioK 
avec  la  Convention  nationale.  Ses  efforts  dans  VinUsH  do 
maintien  de  la  paix  fUrent  mal  jnges ;  et  il  n'y  eut  point  de 
calomnies  auxquelles  ne  recounissent  ses  adversaires  poor 
compromettre  sa  popularitd.  II  en  fit  justice  dans  uo  paon 
phlet  energique,  intitule  Xe^^e  attx  digues  et  ifuUpendMtt 
electeurs  de  Westminster^  ou  il  signalait  tous  les  dangers 
dont  la  coalition  formee  contre  la  France  mena^t  la  ma 
generate  du  progrfes  et  de  Phumanite.  De  \792k  1797, Foi 
representa  presque  k  lui  tout  seal  Topposition  dans  le  par- 
iement ,  et  sut  se  tenir  k  la  hauteur  d'un  iel  reie.  Pins  i^ 
rangs  de  ses  amis  s'eclalrcissaient,  et  plus  il  depiosrait  d'^- 
nergiedans  lalutte  engagee  entre  lui  et  le  ministfere,  se  rap* 
prochant  loujours  davanlage  des  principes  dela  democralw 
pure.Cest  de  la  sorte  qu'il  fut  conduit  i  lldde  de  lartfonne 
parlementaire,  dont  le  triomphe  ne  devait  avoir  lieu  qu'mK 
trentaine  d'annees  plus  tard.  Enfin,  en  1797,  reoonnaisiut 
que  le  mintstere  puisait  de  nouveaux  elements  de  force  et 
de  duree  dans  les  altaques  achamees  qu'il  dirigeait  coolre 
lui,  il  jugea  plus  utile  k  sa  cause  de  s'abslenir  momentan^* 
ment,  etpassa  plusieurs  anneesdans  la  retraite  etrisoiemeot, 
k  Saint-Ann's-Hill ,  maison  de  campagne  qu'il  possMaif  pris 
de  Chertsey,  od  il  partagea  ses  loislrs  entre  les  occupatioos 
des  champs  etqnelques  travaux  litteraires,  et  ob,  notaromenti 
il  commenca  son  History  of  the  early  part  of  the  reign 
of  James  11,  with  an  introductory  chapter  (Londre^r 
1808) ;  ouvragedemeure  inacheve,  pour  la  composition  Hih 
quel  il  s'efTorQa  de  piiiser  aux  sources  les  pins  sOres,  et  qui 
est  un  brillanl  plaidoyer  en  faveur  dc  la  revolution  de  16S8. 
Aprtelapaixd'Amiens,  ilse  rendit  k  Paris,  ooU  futscaml^ 
avec  une  grande  distinction  par  le  premier  oonuil  et  ofl  U 
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continua  ses  rechercbM  historiquM  rdatifeB  au«  Stoarta ; 
travail  pour  leqoel  les  archives  du  ministtre  des  relations 
eit^rieuffw  lid  fureat  obUgeamment  ouvertes.  Fox  trouva 
8oa  baste  k  la  Malmaisoii  quand  U  s'y  prtoenta;  11  letrouTa 
aussi  aa  steat  II  eat  tous  les  jours  de  loagsentretiens  dans 
le  cabinet  da  cliel  de  T^tat.  Ces  denx  hommes  se  plurent 
r^dproqaement,  et  se  firent  confidence  de  vues  que  la  mort 
de  Fox,  arriv^e  cinq  ansplns  tard,  At  seiile  avorter. 

Qnand  ii  revint  en  Angleterre ,  le  nilnist^  Addington 

(lord  Sidmontb)  6tait^  ia  veiUede  reoonunencer  la  guerre. 

Fox  cmt  le  moment  propice  poor  tenter  nne  grande  r^n- 

cfliation  dans  les  rangs  da  parti  wlilg ;  et  par  rinterroMiaire 

de  son  nouvel  ami,  lord  GrenTille,  il  alia  mftmejusqii*^  es- 

sayer  d'nn  rapprochement  avec  Pitt,  le  plus  implacable  de 

sea  adversaires.  Cette  coalition  amena,  It  est  vrai,  la  chute 

du  minist6re  Addington;  mats  le  roi ,  en  d^it  des  efforts 

de  VOX  poor  triompherde  ses  repugnances,  reftisa  de  laisser 

Fox  entrer  dans  la  nouvelle  adminlstratiott  qui  se  forma 

alors.  Force  ftit  done  h  oelni-ci  de  reprendre  sa  place  accou- 

tum^  sor  les  bancs  de  Topposition,  od,  comme  par  le  pass^, 

on  le  vit  latter  sans  eesse  pour  d^toumer  Pitt  de  ftdre 

cause  commnne  avec  les  puissances  oontinentales  contre  la 

France;  coalition  moastniease,  qui  ne  pouvait,  suivant 

lui,  que  profiter  en  di^finitive  an  pays  qu'elle  avait  pour  but 

d^asserfir.  On  salt  que  la  nouvelle  de  la  bataille  d'Auster- 

litx  taa  IHt^ralement  Pitt,  qui  ne  put  que  surrivrc  peu  de  jours 

a  cetMiec  d^sif  snbi  par  sa  politique  au  moment  m^me  ou 

tout  semblait  en  assurer  le  triomplie.  Au  mois  de  janyier  1 806, 

le  prittoe-r^gent  confia  k  lord  GrenfilJe  et  k  Fox  le  soin  de 

oonstituer  un  nouTeau  cabinet,  en  remplacement  de  celui 

dont  la  mort  de  Pitt  avait  amen^  ia  complMe  dislocation. 

Son  illustre  prM6(jesseur  lul  avalt  1^6  le  poids  d'nne  dette 

to«sante,  nne  guerre  nationale  etnne  confusion  g^nfrale 

dans  les  relations  des  divers  £tats  de  I'Europe.  Les  difiicult<$s 

qn'il  avait  k  Taincre  ^ient  Immenses.  Pendant  les  quelques 

mois  qnMl  dirigea  les  afTaires  4trang^s ,  Fox  ronvrit  avec  le 

cabinet  des  Tuileries  des  n^ociations  pour  la  paix  auxquelles 

lord  Yarmouth  serrlt  dIntermMiaire ,  et  en  mftme  temps  dk- 

montra  au  parlement  la  necessity  d*attaquer  la  Prusse ,  qui 

avait  envahi  le  Hanovre,  Pancien  patrimoine  de  la  maison 

r^gnante.  C*est  an  moment  od  (out  se  rtonissait  pour  per* 

OMltre  d'esp^rer  qu*allait  (inir  la  longue  et  sanglante  que- 

relle  entre  la  France  et  TAngleterre,  que  la  mort  Tint  frap- 

per  Fox,  Iel3  aeptembre  1806.  II  snccomba  k  one  hydroplsie 

de  poitrine  qui  remontait  d^j^  k  plusieurs  mois.  Oette  mort 

fat  nne  veritable  calamity  publiqae;  car  les  n^gociations 

entam^  forent  bientftt  rompues  par  son  sussesseur,  lord 

Lauderdale. 

Dans  les  demi^res  anntode  sa  vie,  Fox  avait  ^pous^  une 
oertaine  mistress  Arm8tead.Ck)mpietementniineparla  fatale 
passion  pour  lejeu  qullconservajusqu'^  on  Age  fort  avanc<<, 
il  n*avait  depnis  longtemps  d'autre  ressource  pour  vivre 
qn'une  pension  de  S,000liv.  sterl.  (75, 000  fr. ),  produitd'une 
souscription  ouverte  dans  les  rangs  du  parti  whig.  Comme 
liomme  priv^,  personne  n'^tait  plus  simple,  plus  modeste, 
plus  naif  m^me, et  dolors  plus  almable.  A  la  cbambre  des 
communes ,  il  ne  prenait  jamais  la  parole  sans  <^prouver 
d'abord  un  visible  embarras;  mats  peu  hpeu  il  s'aniraait ,  et 
alors  reioqaenoe  jaillissait  k  flots  de  sa  large  poitrine.  11  dor- 
malt  peu,  et  se  levait  de  bonne  heure;  aprds  one  promenade 
k  pied  d^ne  demi«lieue,  la  mating  ^tait  consacrto  k  P^tude; 
quelqiiefois  ii  faisait  une  course  k  cheval  dans  les  champs; 
d'ordinaire  sa  tenue  ^ait  des  plus  n^ligtes.  Pass6  quarante 
ans,  ilaima  beaoeoup  la  campagne  et  les  simples  plaisirs 
de  lintimite,  et  sa  passion  pour  IMtude  redoubla ;  il  r^citait 
tout  haut  en  grec  dans  ses  jardhis  des  passages  d*Hom^re. 
II  etait  blond ,  vif  dans  ses  mani^res ,  d'une  tallle  un  peu 
plus  que  moyenne ;  au  d^lin  de  sa  vie ,  il  grossit ,  mais 
sa  belle  et  mAJe  ligure  garda  toujours  beauconp  de  finesse 
et  d'expression.  Le  sculpteiirNollckens  a  cx6cute  vingt-dcnx 
fois  son  buste.  Ses  diftcours  k  la  cliambre  des  communes 
ont  ii€  racueillis  et  public  en  six  vohunes  ( Londres,  1815). 


En  1816  les  admhrateurs  de  son  gtele  lui  Aev^rent  une 
Btatne  dans  Bloorosbury-square,  k  Londres,  et  lui  drig^rent 
en  outre,  en  1818,  un  monument  dans  Tabbaye  de  Westmins- 
ter, ce  Panth^n  de  TAngleterre.  Consultei  Walpole,  Recol- 
lection of  the  life  of  Charles  James  Fox  (Londres,  1806). 

FOX  (WiLUiiM- Johnson),  orateur  et  philanthrope  an- 
glais, est  n^  en  1786,  k  Uggleshall,  prte  de  Wrentham,  dans 
le  comt^  de  Suffolk.  Sonp^re,  qui  ^tait  fermier,  s'^tablit 
plus  tard  comme  tisserand  k  Norwich,  oii  le  jeune  Fox  re^ut 
sa  premie  Mucation.  (3omme  il  annongait  de  bonne  heure 
du  talent,  on  le  destina  k  I'etat  eccl^siastique,  et  on  Ten- 
voya  faire  ses  etudes  au  collie  fond^  par  les  Ind^pendants 
k  Homerton.  Mais  les  s^v^res  idto  puritaines  du  milieu  dans 
lequel  il  vivait  convenaient  peu  aux  dispositions  de  son 
esprit ;  il  se  rapprocha  des  doctrines  des  unitaires ,  et  pr6- 
cha  pendant  une  suite  d'ann^  dans  une  chapelle  de  cette 
secte  k  Finsbury.  II  d^posa  ses  id^es  th^logiques  et  philo- 
sophiques  dans  son  ouvrage  On  the  religious  ideas,  Quand 
comment  ^agitation  contre  les  corn-laws ^  Fox,  qui  voyait 
dans  Pexistence  de  la  l^islation  relative  aux  c^rdales  la 
principale  source  de  la  mis^re  des  classes  infcrieures,  se 
jeta  avec  ardeur  dans  le  mouvement,  et  devint  b{ent6t  un 
des  orateurs  les  pluspopulaires  de  la  ligue.  Son  style  imag^, 
dans  iequel  se  montre  la  chaude  imagination  d'un  poete,  sa 
mordante  ironie  et  I'^nergie  de  ses  invectives ,  arrachaient 
k  ses  auditeurs  les  plus  bruyants  applaudissements.  Ses 
Letters  of  a  Norvoich  weaver  Boy  ( Lettres  d^un  apprenti 
tisserand  de  Norwich),  qui  parurent  k  la  m^me  ^poque, 
obtinrent  une  Immense  circulation,  et  ne  contribu^rent  pas 
peu  au  succte  de  la  cause  qu*il  avait  embrass^.  En  m^me 
temps,  il  s*occuput  de  ram^lioration  de  TMacation  du  peu- 
ple,  et  il  publia  sur  ce  siqet  Touvrage  qui  a  pour  titre  :  On 
the  educational  clauses  <^  the  bill  for  regulating  the 
employement  qf factory  children  (Londres,  1843).  Pen- 
dant plusieurs  ann6es,  il  fit  des  cours  pour  Tinstruction  des 
classes  laborieuses;  et  ses  le^ns  ont  6X6  publics  sous  le 
titre  de  Lectures  to  the  working  classes  (4  vol.,  Lon- 
dres, 1844-1849).  En  outre,  il  prit  part&  la  redaction  d*un 
Journal  politique,  le  Weekly  DispcUch^  qui,  avec  sa  colla- 
boration, devint  un  des  organes  les  plus  importants  du  parti 
liberal.  En  1847,  aprte  le  triomplie  du  principe  dela  lil)ert<^ 
du  commerce  des  grains,  il  fut  €\\x  membre  du  parlement 
k  Oldham,  et  y  fit  partie  de  la  fraction  extreme  du  parti 
radical. 

FOY  (MAxiMiLiEN-StoASTiEN ),  g^n^ral , naquit  k  Ham, 
lea  fi^vrier  1775.  Son  p^re^tait  un  vieux  soldat  de  Fonte- 
noi.  11  haranguait  le  martial  de  Saxe  chaque  fois  qu'il 
traversait  sa  ville.  Rien  de  plus  spirituel  que  Tenfance  de 
Maximilien.  Gr&ce  k  une  m^moire  prodigieuse,  il  poss^da 
detrte-bonne  heure  les  ^l^ments  de  la  langue  latine :  k  neuf 
ans,  sa  plume  avait  une  certaine  ^l^gance;  ^  quatorze,  fl 
achevait  ses  etudes  au  collie  de  TOraioire,  k  Soissons ;  k 
quinze,  il  entrait  comiue  aspirant  d*artillerie  k  T^cole  de  La 
F^re,  et  nomm^  lieutenant  en  second  en  1790,  lieutenant 
en  premier  en  1793,  il  faisait  les  campagnes  de  Flandre  et 
de  Bdglque  sous  Dumouriez,  Daropierre,  Jourdan,  Piche- 
gni  et  Ilouchard.  Eroprisonn^  et  traduit  devant  le  tribunal 
r<Jvo1utionnaire,  il  ne  dut  sa  liberty  qu'au  9  thermidor.  Il  6tait 
alors  capltaine ;  on  le  retrouve  en  1795,  1796, 1797 ,  a  Tar- 
m^  de  Rhin  et  Moselle,  sous  les  ordres  de  Moreau  et  de 
Desaix ;  il  se  distmgue  aux  passages  du  Rhin  et  du  Lech, 
aux  combats  d^Offenbourg  et  de  Schweighausen,  k  la  d^ 
fense  de  la  t6le  du  pont  de  Uuningue.  NoinnMi  chef  d'es- 
cadron  en  1798,  il  employe  les  loisirs  de  la  paix  de  Campo- 
Fonnio  k  dtudier  le  droit  pid>lic  des  nations  sous  le  c^l^bre 
professeur  Koch,  dc  Strasbourg.  11  faisait  avec  >K)n  r^- 
ment  partie  du  camp  de  Boulogne,  quand  le  vainqueur  de 
ritalie,  sur  la  demande  de  Desaix,  le  nomma  son  aide  de 
camp.  II  rcfusa,  et  faillit  ainsi  peut-^tre  k  une  plus  liaute 
forhme  militairc.  Bicnt6t  Use  signaia  k  i^aruM^  de  Suisse, 
sous  les  ordres  d*Oudinot,et  de  Schauenbourg ,  puis  k  celle 
du  Danube  sous  Mass^na. 
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Nomm^  adjudani  g^n^ral  aprte  oette  campagne,  il  pasaa 
d'abord,  en  1800,  h  rarm^  du  Rhin,  sous  le  comman- 
dement  de  Lecoarbe ,  puis  k  celle  dMtalie,  sous  les  ordres 
de  Moncey.  En  1801,  il  commanda  la  place  de  Milan,  et 
s^y  livra  k  toule  I'ardeur  de  son  goOt  ponr  Pelade.  La 
paix  d*Amiens  le  vit  rentrer  en  France  k  la  t6te  d'un  rai- 
ment d'artiUerie  k  cbeval.  U  se  trouvait  k  Paris  en  1804, 
lorsdu  procte  de  Moreau,  en  faveur  de  qui  il  s'exprima 
avecunechaleureuse  indignation,  se  refusant  k  croire  qu'un 
g^n^ral  Uluslre  eOt  pu  frayer  avec  des  assassins.  Un  mandat 
d^arrdt  tat  ianc^  contre  Timprudent  officier,  qui  ^tait  heu- 
reusement  parti  la  yeille  pour  aller  reprendre  ses  fonctions 
de  clief  d'^tat-major  d'artillerie  au  camp  d'Utrecht  L^  il  re- 
fusa  de  signer  une  adresse  de  felicitations  sur  Pbeureuse 
Issue  des  complots.  Le  gouvemement  ayant  sur  ces  entrelai- 
tes  pass^  du  consulat  kyiek  Tempire, fiddle  a  ses  principes, 
comme  Camot  il  8*abstint  de  voter  pour  la  nouvdle  (H&rh- 
tlon  de  Bonaparte.  Napolton  n*en  employa  pas  molns  Foy; 
roais,  le  grade  d'adjudant  g6n^ral  ayant  6i6  supprim^,  il 
resta  long-temps  colonel ;  et  c'est  encette  quality  qu'en  1805 
il  fit  la  campagne  d'Autriche.  En  1806  il  commandait  Tar- 
tillerie  du  corps  stationn^  dans  le  Frioul. 

Foy  part  en  i807  pour  Oonstantinople,  avec  1,200  ca- 
nonniers  que  I'emperenr  envoie  au  sultan  S^lim  pour  raider 
k  roister  k  la  Russie  et  k  TAngleterre.  Sur  la  fin  de  la  m6me 
ann^,il  passeen  Portugal,  od  il  fait  lescampagnes  de  1808, 
1809  et  1810.  Deux  fois  bless^,  il  court  risque  d'etre  dgorg^ 
k  Porto,  qu'il  est  all6  sommer  de  se  rendre  au  nom  du  ma- 
T6c\\a\  Soult.  Plough  dans  un  cachot  et  destin6  k  la  mort, 
il  est  sau?6  le  lendemain  par  I'entr^  de  nos  troupes.  Promu 
au  grade  deg^n^ral  de  brigade  en  1808,il  se  distingue  dans 
tootes  les  affaires  auxquelles  il  prend  part.  Mais  la  cam- 
pagne de  1810  ne  fut  pas  heureuse.  Mass^na  Yint  ^chouer 
devant  les  lignes  de  Torres  Vedras.  Inquiet  de  la  mani^re 
dont  Tempereur  apprendrait  sa  d^faite,  il  fit  partir  pour  la 
France  le  g^ndralFoy,  qui  k  Iravers  les  guerillas  et  les  coups 
de  feu  arriva  presque  nu  ^  la  fronti^re.  En  entrant  k  Pa- 
ris, il  dut  acheter  un  habit  de  son  grade  pour  se  presen- 
ter aux  Tuileries,  ou  Napolton  le  nomma  giindral  de  diyi- 
sion  et  lui  accorda  une  gratification  de  20,000  francs  pour 
Tindemniser  de  ses  pertes. 

Pendant  les  campagnesdel811  et  de  1812,  Foy  commanda 
presque  toujours,  soit  en  Espagne,  soil  en  Portugal.  A  la 
bataille  de  Salaiqanque,  le  marshal  due  de  Raguse  et  les 
giSn^raux  Bonnet  et  Clausel  ayant  ^t^  blesses,  il  couvrit  la 
retraite,  dans  laquelle  il  d^ploya  de  grands  talents  militaires. 
II  se  distingua  encore  k  Posa,  k  Plasencia,  au  passage  du 
Duero,  k  Tordesillas.  II  fit  en  1813  une  honorable  campagne 
en  Galice  et  en  Biscaye.  Ylngt-quatre  heures  apr^s  la  perte 
de  la  bataille  de  Yittoria,  il  r^unissait  20,000  Iiommes  rest^ 
sans  chef  et  sans  direction,  battait  I'atle  gauche  des  enne- 
mis,  et  attaqu^  par  des  forces  sup^rienres,  accomplissait 
une  admirable  retraite.  Pour  d^fendre  la  France,  il  renou- 
velleses  prodigesdevaleurjusqu^en  f^^vrier  1814,  oti,  bless^ 
presque  mortdlement  k  la  bataille  d'Orthez,  il  appreud  sur 
son  lit  de  soufTrance,  Tabdication  de  Pempereur  et  la  ren- 
tr^  des  Bourbons. 

'  A  la  premiere  restauration  il  fut  nomm^  grand-officier 
de  la  L^on  d*Honneur  et  g^n^ral  inspecteur  d^fanterie. 
A  Waterloo,  il  se  montra  digne  de  lui-m6me,  re^t  sa  quin- 
fAtme  blessure,  et  ne  quitta  pas  le  champ  de  bataille.  En 
1S19  il  etait  charge  d*une  nouvelle  inspedion  dans  les  2*  ct 
re*  divisions  militaires;  etses  concitoyens  Tenvoyaient  k 
la  chambre  des  deputes.  II  conomen^  d^s  lors  k  d^ployer 
k  la  tribune  nationale  le  courage  et  le  patriotisme  dont  II 
avait  donne  tant  de  preuves  ^atantes  sur  les  champs  de 
bataille  et,  en  outre,  des  talents  oratoires  qui  out  place  son 
nom  k  \a  suite  de  ceux  de  Demosthtoe,  de  Mirabeau  et  de 
Fox.  Jamais  les  liberies  nationales  et  la  gloire  des  armees 
liran^ses  n'eurent  de  plus  eloquent  defcnseur;  jamais  le 
syst^me  corrupleur  de  Vilieie  et  les  fauteurs  de  rabsohi- 
tiwie  ne  rencontrircnt  d^advcrsaire  plus  infatigable.  Mais 


ses  travaux  de  tribune  et  de  cabinet,  les  discnsslods  dans 
lesquelies  il  mettait  toute  son  toie,  devoraient  de  pluses 
plus  sa  vie.  II  etait  atteint  d'un  anevrisnie ,  qui  devait  rapi- 
dement  le  oondaire  au  tombeau.  La  loort  le  ravit  k  la  Fraoce 
le  28  novembre  1825,  au  moment  od  die  avait  pent-^tre 
le  plus  besoin  de  son  appui.  II  succomba  avant  Tftge ,  de- 
voripar  la  iribwue.  La  France  enti^re  assista  de  ooeur  i 
ses  funerailles:  elle  adopta  ses  enfonts,  et  one  souscription 
ottverte  en  leur  faveur  rapporta  pins  d^un  million.  Un  mo- 
nument tat,  en  outre,  eieve  k  sa  memoire.  Foy  a  laisse  deui 
volumes  de  disoours  et  une  hisfoire  inaclievee  de  la  guerre 
d^Espagne,  qai  a  ete  pnbUee  par  les  aoms  de  racademicien 
Tissot  II  ecrivait  avec  ete^uice  et  chaleur;  mais  c'est 
snrtout  comme  orateor  quMl  merite  une  place  k  part.  II 
saisissait  bien  one  question,  il  a'en  rendait  mattre,  it  raris- 
sait  surtout  Tassembiee  par  des  traits  imprevus.  Son  at- 
titude etait  animee;  ses  yenx  etincdaient;  ii  parlait  avec  fa- 
dllte.  Plus  correct  que  Cazaies ,  il  avail  quelque  cbos«  de 
la  Gouleur  chevaieresque  ct  des  elans  inattendns  de  ce  bril- 
lant  defenseur  de  la  monarchie  expirante.  Cependsot,  fl 
n'improvisait  pas  ^  la  tribune  :  soit  timidite,  soit  d<lfiaDce 
de  Itti-meme,  il  n'osalt  pas,  comme  Bamave  et  VergDiaDd, 
se  Uvrer  k  son  demon  familier,  et  coarir  avec  lui  les  ba- 
sards  dela  parole  non  preparee.  Ses  disoonrs,  medit^  dans 
satete,  composes  et  dictes  en  roeme  temps,  confies  ensoite 
k  une  imperturbable  memoire,  y  restaient  en  dep6t  jusqo'a 
riieure  oil  lis  devaient  en  Jaillir  avec  lous  les  caracteresap- 
parents  delUmprovisation.  Sa  voix,  ses  gestes,  sa  d^- 
mation,  par  fois  empliatique,  Tallure  tour  k  four  cassante  d 
sdennelle  de  sa  personne,  compietaient  illusion.  Trop  log^ 
peut-etre  de  son  temps  comme  orateur,  Foy  est  loin  coto 
de  meriter  le  dedain  de  la  generation  actueUe. 

FOYATIER  (  Dents),  ne  en  179S,  k  Bussiete  ( Loire), 
au  sein  d*une  famiile  trte-pauvre,  sentit  dte  reniSueequ'oiK 
irresistible  vocation  I'appdait  vers  la  sculpture.  11  paaaa  ses 
premieres  annees  a  la  campagne,  s^essayant  k  tailler  avec  on 
conteau  de  grossieres  figures  de  bois.  Le  cure  de  ion  village 
ayant  remarque  ses  dispositions  precoces  Tenvoya  k  Lfoo, 
chez  le  sculpteur  Marin,  qui  lui  donna  quelques  lefons.  Pour 
satisfaireaux  exigences  de  la  vie,  il  dut  continuer  k  roodela 
des  saints  et  des  dirists,  qui  se  vendaient  dans  les  foiresdes 
environs.  Apres  avoir  remporteun  prix  de  sculptured  Ljob 
en  1816,  M.  Foyatiervint  k  Paris,  entra  dans  Tatdier  de 
Lemot,  etdebuta  au  salon  de  1819  par  la  statue  d'on/rase 
Jaunt,  Des  busies,  des  figures  aliegoriques  SDivirent  bico- 
tet  en  grand  nombre;  enfin,  il  exposa  au  salon  de  1827  ine 
Amaryllis  dont  on  loua  beauooup  la  grftoe,  d  le  modele 
en  plAtre  de  son  Spartacus,  qui  nefut  execute  en  narlire 
qu^en  1830.  Gette  statue  ayant  ete  adieteepar  le  roi  et  placfe 
dans  le  jardtn  des  Tuileries,  M.  Foyatier  se  r^vd/ia  od^re 
du  jour  au  lendemain.  La  pensee  politique  qui  preoocopaH 
alors  les  esprits  ne  fut  pas  etrang^re  au  succ^s  decetle  (to- 
vre.  On  voulut  voir  dans  cette  figure  de  Tesclavc  revolts  et 
brisant  ses  fers  ( die  est  datee  du  20  juUtet  1830 )  une  glo- 
rification anticipeedu  grand  roouvement  qui  edata  aept  jours 
apres.  Strange  erreur  des  partis!  M.  Foyatier  nVdt  voahi 
faice  qu'une  etude  d'anatomie  et  de  deasin,  d  il  o'a  pas  bit 
autre  chose.  Quoi  qu'il  en  soit,  independamment  de  b  P^ 
see,  on  api^udit  dans  le  Spartacus  renergique  stoiplicw 
du  mouvement,  Texpression  de  la  tete,  la  soUdite  d  la  force 
des  membres.  On  ne  s^aper^t  que  plus  tard,  et  ^^ 
renthousiasme  irreflechi  fit  placed  la  critique  de  sang-froMi 
que  le  type  reproduit  par  M.  Foyatier  manquait  tout  i 
fait  de  noblesse,  et  que  le  visage  du  prince  de  Thrace,  vs& 
bien  que  le  torse,  les  rdns  et  surtout  les  epaale»,  ^taieoi 
empreints  de  I'exageration  la  plus  vulgaire.  Mff^  ^J^ 
fauts,  le  Spartacus  est  demeure  le  cbef-dVeuvre  de  ran- 

M.  Foyatier  exposa  en  outre,  en  1831,  laJeunefllf<^ 
chevreau,  gradeux  groupe  de  marbre;  un  bostedoroi. 
La  Prudence,  modde  d'une  statue  destines  h  la  Cltajobre 
des  Deputes;  en  183.3,  lathlde  Asiydamas  saoTWl  l««* 
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lia  penJank  riocendie  d^Herculanum,  groupc  colossal,  au- 
quel  on  reprocha  d*6tre  bien  plus  dans  les  conditions  de 
]a  pdotore  qne  de  la  statuaire;  en  1834,  la  Siesta^  qui  lul 
valut  le  ruban  de  la  L^on  d*Honneur ;  en  1843,  la  Sainte 
C^cile^  figure mesquine  etsans  gravity;  enfin,  diveraes  sta- 
tues qui  sont  aujourd^hui  placte  dans  les  musto  ou  les 
moDuments  publics.  On  vott  auasi  de  M.  Foyatier,  dans  les 
gaieties  de  Versailles,  VabM  Sugar  (1837  )  et  le  Rigent; 
so  jardin  des  Tuileries,  le  Cin<Annatus ;  an  s^nat,  la  statue 
d'Etienne  Pasquier;  k  I'h^tel  de  ville,  Turgat;  dans  Th^ 
micycle  de  la  Madeleine,  un  groupe  d'ap6tres,  et  k  Notre- 
Damede-Lorette,  la  figure  de /a  Foi  plac^e  sur  le  fronton, 
ijifin,  M.  Foyatier  est  encore  Pautoir  de  la  statue  de  Mar- 
tignac  ik  Miramont,  et  Pon  verra  bientdt  de  lui  sur  la  Place 
d'Orl^ans  la  statue  ^uestre  de  Jeanne  d'Arc.  Son  Cindn' 
natus  est  surtout  remarquable  par  I'adresse  aTCC  laqoelle 
le  marbre  esttravailM;  mais  les  chairs  molles  et  sans  con- 
sislance  semblent  appartenir  bien  plus  an  corps  d^cat  d*un 
jeaneEndymion  qu*ii  larobuste  naturederb^roiquelaboureur. 
L*excessive  mollesac  ct  la  Yigueur  exag^rte  ont  tour  k  tour 
^  le  d^faut  de  M.  Foyatier;  son  exteuUon  est  celle  d'un 
homme  familier  avec  les  diflicult^s  de  la  sculpture,  mais  il 
n'a  jamais  eu  cette  quality  supreme  qui  fait  yiTre  les  oeu- 
Tres  d*art  et  qui  s'appelle  le  style.  Paul  Mantx. 

FOYER  ( en  latin /oct»),  lien  od  Ton  fait  du  feu ,  que 
ce  soit  dans  un  endroit  convert  ou  en  plein  air.  On  trouTC 
dans  la  seconde  ^tion  du  Petit  FumisU,  par  I'auteur  de 
cet  article,  la  description  d'un  foyer  de  son  in?enUon  :  il 
consiste  en  ce  que  les  chenets  et  le  combustible  sont  conte- 
nus  dans  une  esp^  de  tiroir  m^tallique,  que  Ton  pousse 
dans  le  fond  ou  qu*on  tire  an-derant  de  I'&tre  de  la  chemi- 
n6i  k  volenti.  Le  Joyer  fnMU  occupe  le  fond  de  I'Atre 
pendant  que  le  combustible  produit  de  la  fumte.  Quand  on 
juge  que  la  braise  est ,  pour  ainsi  dire  purifi^e,  on  amtoe 
le  foyer  mobile  en  ayant  et  en  deliors  plus  ou  moins  de 
r^tre,  afin  que  le  calorique  se  r^pande  dans  Tappartement. 
l^  foyer  mobile  a  donh^  Ueu  k  un  procte  entre  les  sieurs 
Broniac  et  Millet  :  le  premier  de  ces  fabricants  de  chemi- 
n^  trou?a ,  quatre  ans  aprto  la  publication  du  Pelit  FU" 
fniste,  la  Soci^t^  d'Encouragement  assez  bonne  pour  lui  en 
attrtbuer  rinvenUon.  TETSstoui. 

FOYER  (G4om4tfie),  On  donne  ce  nom  k  des  points 
remarquables  de  certaines  coorbes ,  particuli^rement  des 
sections  coniques.  D'uno  mani^  g^n^rale,  on  d^finit 
les  foyers  en  disaot  que  ce  sont  des  points  tels  que  leor 
distance  k  un  point  quelconque  de  la  conrbe  pent  s'expri- 
mer  en  fonction  rationnelle  de  Tabscisse  de  ce  point.  £n 
appliquant  les  prooM^  de  la  g^m^trie  analytique ,  on 
trouve  que  Tellipse  a  deux  foyers  situ^  symitriquement 
sur  son  grand  axe  et  k  une  distance  du  centre  ^ale  k 
•a'— 6»,  o  reprtentant  le  demi-grand  axe,  et  b  le  demi-petit 
sxe.  On  les  d^terminera  done  par  Tintersection  du  grand 
axe  et  de  la  circonf^rence  dtoite  d'une  des  extr^roit^  dn 
petit  axe  comme  centre  avec  le  demi-grand  axe  pour  rayon. 
Les  foyers  de  Tellipse  servent  dans  la  pratique  k  tracer  cette 
coorbe ,  en  s'appuyant  sur  la  propriit^  qu'ont  les  rayons 
vecteurs  mente  de  ces  points  k  un  mfime  point  de  la  courbe 
de  donner  constamment  une  somme  ^.gale  au  grand  axe. 
On  peut  encore  se  servir  dans  le  mtoie  but  de  la  propri^KS 
suivante  :  Les  distances  de  diaque  point  de  Teilipse  k 
Ton  des  foyers  et&  la  directrice  voisine  de  ce  foyer  sont 
oitre  dies  comme  Pexcen  tricit^  est  au  demi-grand  axe. 

LMiyperboiea  Element  deux  foyers,  qui  jouissoit  de 
propri^t^  analogues  k  celles  des  foyers  de  Pellipse.  La  pa- 
ra bole  n'enaqu'un. 

L^existence  des  foyers  n*est  pas  limits  aux  sections  co- 
niques; ellesMtend  ro^me  aux  surfaces  conrbes,  tellesqoe 
les  paraboloides,  les  ellipsoides,  etc.;  mais  c'est  surtout  dans 
rdlipse  que  ces  points  ont  une  grande  importance,  aujour- 
d'hui  qu'il  est  4tabU  que  les  plenties  et  les  comMes  se 
DMovent  suivant  des  sections  coniques  dont  le  soldi  occupe 
toujours  Tun  des  foyers. 


Dans  toutes  lei  sections  coniques,  les  rayons  vecteurs 
issus  des  foyers  font  des  angles  ^ux  avec  la  tangenle 
mente  au  point  de  la  conrbe  oil  ib  se  terminent.  De  lii  les 
propri^tte  optiques  et  acoustiques  des  surfaces  elliptiques  et 
paraboliques.  Ainsi  s'expUque  la  propagation  dn'son  d*un 
foyer  k  i7antre  d'nne  voOte  elliptique.       E.  Meruedx. 

FOYER ( Optique).  Lorsque  plusieurs  rayons  lumineux 
parall^les  k  Paxe  d'un  miro  ir  concave  tombent  sur  ce  mi- 
roir,  ils  se  r^fl^hissent  pour  se  rdunir  en  nn  point  qui  prend 
le  nom  de  foyer.  Si  le  miroir  est  parabolique,  ce  foyer  op- 
tique  co'indde  avec  le  foyer  gtom^trique  {voyez  d-dessus) 
de  la  surface  rdltehissante;  si  c'est  une  petite  portion  de 
"sphere ,  ce  point  se  trouve  sensiblement  au  milieu  du  rayon 
dirig6  suivant  I'axedu  miroir.  Une  construction  gtom^trique 
rend  compte  de  ces  faits,  qu'on  peutd^ailleurs  constater  par 
I'exp^rience  :  pour  employer  le  premier  mode  de  demons- 
tration ,  il  suffit  de  representor  la  marche  des  rayons  lumi- 
neux en  leur  appliquant  les  lois  de  la  reflexion;  veut- 
on  recourir  k  I'experience ,  on  n'a  qu'^  faire  mouvoir,  en 
I'doignant  graduellement  du  miroir,  un  ^cran  perpendicu- 
laire  k  son  axe ,  et  I'on  reconnatt  k  sa  vive  lumi^re  le  point 
oil.se  reunissent  les  rayons  lumineux  paralldes  ou  que  I'on 
peut  regarder  comme  tels,  par  exemple  ceux  que  nous  en- 
vole  le  soldi. 

Ce  foyer  est  dii  foyer  principal^  pour  le  distinguer  d*au- 
tres  foyers  que  I'on  obtient  de  la  m^me  mani^rc,  avec  cette 
difference  qu'au  lieu  de  prendre  des  rayons  paralldes  k  I'axe 
du  miroir,  on  les  suppose  issus  d'un  point  situe  sur  cet  axe. 
Le  point  lumineux  et  le  pointde  convergence  re^iveut  lenom 
de  foyers  conjugu6s ,  parce  qu'ils  peuvent  se  remplacer 
mutudlement  Pour  ne  parler  que  des  miroirs  concaves 
spheriques ,  on  voit  qa'k  mesure  qu'un  point  lumineux  si- 
tue  d'abord  k  I'infini  se  rapproche  du  centre  de  la  sphere ,  le 
foyer,  place  originairement  au  milieu  du  rayon  (foyer  prin- 
cipal),  s'en  rapproche  egalement.  Quand  le  point  lumineux 
attdnt  le  centre,  tons  les  rayons  qui  en  emanent  sont 
normaux  k  la  surface  du  miroir ;  ils  se  reoecbissent  done 
en  reprenant  la  m6me  direction  et  reviennentse  reunir  k  leur 
point  dc  depart.  Le  point  lumineux  etant  entre  le  centre  et 
le  foyer  prindpal,  le  foyer  passe  par  les  diverses  positions 
que  le  point  lumineux  occupait  tout  k  I'heure ,  depuis  le 
centre  jusqu'k  i'infini.  Mais  si  le  point  lumineux  est  place 
entre  le  foyer  prindpal  et  la  surface  du  miroir,  les  rayons 
reoechis  divergent  de  plus  en  plus,  ct  leurs  directions  ten- 
dent  k  se  reunir  derriire  le  miroir;  on  aper^it  alors  k  in- 
vers  ce  miroir  un  point  lumineux ;  mais  c'est  nn  foyer  vir- 
tuelf  c'est-li-dire  qui  n'existeredlementpas  et  dont  Timage 
lumineuse  ne  pent  etre  recueillie  sur  un  ecran.  Remarquons 
que  pour  tons  les  miroirs  convexes,  quelle  que  soit  la 
position  du  point  lumineux ,  le  foyer  est  toujours  virtud. 
Les  propriet^s  des  foyers  sont  utilisees  dans  la  construction 
des  phares. 

Le  foyer  d'un  verre  lenticulaire  est  le  point  oili  les  rayons 
lumineux  vont  se  reunir  apr^s  s'etre  refractes  en  le  traver- 
sant :  lorsqu'on  met  le  feu ,  au  nioyen  d'une  loupe  et  des 
rayons  solaires ,  k  un  morceau  d*amadon ,  on  observe  un 
point  lumineux  d'une  blancheur  et  d'un  edat  extraordi- 
naires  :  c'est  1^  qu'est  le  foyer  dc  la  loupe.  Des  effcts  analo- 
gues sont  produits  avec  des  miroirs  convenabiements  dispo- 
ses, lis  sont  dus  au  calo  rique  qui  accompagne  les  rayons 
de  1  u miere.  £.  Merlieox. 

FOYER  (TMdtre).  Cestaindqoe  Ton  nomme  les  pieces 
ou  salons ,  faisant  partie  de  redifice  consacre  k  un  spectade, 
dans  lesquds  on  se  cbauffle  pendant  Thtver,  et  qui  sont  le 
lieu  de  reunion  en  tout  temps.  Chaque  the&trea  deux  foyers : 
cdui  des  acteurs ,  voisin  de  la  sc^ne ,  od  ils  attendentle  mo- 
ment d'y  parattre,  et  cdui  du  public  oil  les  spectateurs  vien- 
nent  s'asseoir  ou  se  promener  pendant  les  entr'actes. 

Le  foyer  des  comediens  de  I'anden  Thefttre-Fran^is,  oil 
rdite  de  ses  autenrs  engageaient  d'ingenleuses  discussions 
ou  des  conversations  piquantes,  dans  lesqueUes  les  PrevOle, 
les  Dazincourt,  les  Dugaxon,  tenaient  aussi  fort  bien  leur 
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partie,  fut  renomiiM^  jadis  pour  raiti-ait  de  ses  causeriea.  Le 
malin  et  spiritoel  HofTman  fit  aoa?ent  le  charme  du  fo;er 
public  d«  rOp^-Coinique »  oil  chaque  aoir  on  aasiatait , 
grftce  a  lui ,  ^  une  soria  de  coura  de  bomie  plaiaantoie  el 
d'amusantes  narrations. 

Le  foyer  de  Tancien  th^tre  Montansier » aa  Palais-Royal , 
^tait  un  rendez-Tous  d*une  autre  espice ,  et  use  sorte  de  ba- 
zar, oil  Yenaient  eiposer  leura  cliarmea  lea  plus  joUes  oour- 
tisanes  de  Paris.  Le  foyer  du  th^tre  des  Vari^t^ ,  aprte  C6« 
loi  de  l'Op4^ra ,  est  le  plus  grand  et  le  mieux  d^r^  parmi 
ceux  des  spectacles  de  la  capitale. 

Le  foyer  du  public,  plac^  ordinairemcfit  prte  des  pre- 
mieres loges,  quelqoefois  aussi  au  niveau  des  Mcondes,  offire 
dans  quelqoes  grands  tb^tres,  particuU^ment  ^TOpte* 
Comique ,  les  bustes  de  leurs  anteurs  ou  compositears  les 
plus  c^l^bres.  Le  buste  du  prince  regnant ,  sur  la  vaste  cbe* 
minte  du  local ,  et  une  pendule  plus  ou  moins  ricbe ,  font 
aussi  partie  du  mobilier ,  que  compl^tent  les  comptoirs  dn 
limonadier  et  du  libraire  attach^  au  th^tre. 

Dans  le  foyer  des  acteurs,  on  ne  trouve  gu^re  que  la  pen- 
dule r^latrice  des  beures  de  r^titions  et  de  reprten- 
tations ,  et  un  cadre  grille  dans  lequel  le  r^sseur  place  cha- 
que jour  rafBcbe  mannscrite  du  spectacle  du  lendemain.  11 
n*est  pas  rare  de  voir  ce  foyer  particulier  plus  peupl^  que 
celui  du  public.  Les  auteors ,  les  actionnaires  de  T^tablisse- 
ment ,  les  m^res  des  actrices ,  les  amants  utiles  et  les  amants 
de  coeur  de  ces  danies  en  augmentent  oonsid^iableoBent  le 
l)ersonnel.  Ovbey. 

FRA,  mot  italien,  diminutif  de^lYi^e^  se  joint  k  un  aom 
propre  pour  d^igner  un  religieux ,  un  nnoine ,  et  r6pond  k 
notre  expression  fran^aise  ^frtre,  prise  dans  le  rndme 
sens.  Quant  an  lien  de  parents  unisaant  entre  eux  lea  tmr 
fantsd*anm6me  p^re,  les  Italians  I'exprimentpar  le  vufAfra- 
tello*  C*est  encore  \k  une  nuance  qui  manque  k  notre  langoe, 
cette  gueuse  qui  fait  la  /f^e. 

FRA  BART0L01II£0*  Voye%  Babiouweo  m  San- 
Marco. 

FRACAS  (du  latin  yro^or).  Les  diffiftrents  dictionnaires 
s*accordent  k  d^finir  ce  mot  :  rupture,  fracture  opMe 
avec  bruit  et  violence.  QuoiquMl  rienne  tr^-vraisembla- 
Ueraeat  de  frangere ,  briser,  cette  d<^linttion  n*est  ni  corn- 
pi^  ni  mteMTraie,  en  ce  qo'elle  semble  circonscrire  sous 
on  seul  point  de  vne  one  acception  qo)  peut  s*apliquer  k  des 
circonstances  fort  Tariables.  Fracas  peut  designer  simple- 
naent  un  bruit  d'nne  nature  particuli^re  (Jragar) ,  mais  sans 
rupture,  ou  dAgftt  d'aucune  sorte.  U  ne  s'appHqiie  gu^  en 
ce  CSA  qn*aux  donations  snccessiTes  et  r6()H^6e8  de  la  fou- 
dre  pendant  un  orage,  sans  qu'elle  atteigne  m^me  pour 
cela  la  terre,  ou  qu'en  I'atteignant  elle  y  cause  qiielque  d^- 
gftt.  L^action  d'un  corps  en  mouvement  pent  aussi  causer 
6u  fracas,  on  tn/racasser  on  autre,  ce  qui  rerientao  m6me 
fians  que  cette  operation  soit  accompagn^  d'un  bruit  sen- 
sible :  telle  peutMre  Taction  d'un  boulet  sor  les  os  de  la  tdte, 
de  la  jambe  d^un  bomnte. 

Fracas  se  prend  aussi  au  figure,  pour  exprimer  les  d-- 
marches d'un  homme  qui  se  pr-sente  avec  beaucoop  d*ap- 
pareil,  ou  bien  quand  on  parle  d^une  op-ration  pr-par-e  k 
grands  frais ,  k  grand  bruit,  enfin  avec  toot  I'-dat  possible : 
telle  fut  rinvasion  de  la  Champagne  par  les  Prussiens,  lors  de 
la  premi-re  coalition  contre  la  France,  en  1792,  op-ration 
qui  mit  tcute  r£orope  en  -moi,  dont  Tannonce  et  le  d-bot 
se  firent  avec  le  plus  ginmd  fracas,  et  qui,  semblant  dV 
bord  devoir  tout  renverser  devant  elle,  se  termtna  k  Valmy 
et  an  camp  de  la  Lune ,  par  la  retraite  honteuse  des  vieilles 
bandes  du  grand  Fr-d-ric  devant  quelqoes  bataMlons  de 
volontaires.  Billot. 

FRACASTOR  (Jtstfym^  ,  mMecki  et  poele,  naquit  k 
V-ronc,  en  1483.  II  se  distingoa  par  ime  dnidition  pr-coce : 
k  dix-ncuf  ana  it  enseignait  la  philosophie  k  TunWersit-  de 
Padoue.  Dou-  d'lae  extreme  foetlU-  poor  tontes  les  scien- 
cea ,  il  ciihUva  la  m-dedne, et  s>  distingaa  bientM.  II  de- 
viBt  par  la  laite  m-dedn  do  pape  Paul  III.  II  s*adonna  -|^ 


lament  k  une  science  alora  en  vogae ,  Paatrotogie ,  et  il  puia 
poor  y  6tre  babUe.  On  assure  ntee  qo'elle  loi  fourait  le 
rooyen  de  se  rendre  agr-able  au  pape.  Le  fiyneox  oondle  de 
Trante  -tait  aasembl-  depoia  deox  ana  dans  eelle  viUedu 
Tyrol ,  qui  avait  -t-  choitie  poor  sa  position  inlerm^iiire 
entre  Vltalieet  TAUeniagne.  dependant  le  sooverain  paatife, 
qui  n'6tait  pas  toqoora  en  parfiyte  intelligeBce  avec  Char- 
lea-Qoiat ,  crot  qa^il  exercerait  une  action  plus  directe  sur 
oe  ooncile  a*U  la  fysaH  transferer  dans  une  ville  d^poidiBto 
do  saint^ai-ge.  II  eot ,  dit-on ,  reeoors  k  Fncastor ,  qoi  eoa- 
solta  lea  astrea,  et  nemanqoapaa  d'y  lira  lea  pr^si^  dW 
peate  prochaine ,  qoi  mena^t  particoliteement  la  vUle  de 
Trente.  AoaaitM,  on  grand  ■ombre  de  eardinanx  etdeit 
ptoea  do  coBcile,  efllrajNto  par  oe  funeate  aognre ,  le  bAteit 
d'abandonncr  la  ville  de  Trente  et  de  ser-fiigier  en  ItaBe.Ce 
qo^i  J  a  de  certain,  e'est  qne  la  neoviteie  et  la  dixiteietts- 
siott  du  eondle  aa  tinraBt  k  Bologne  ao  mois  d'aviil  et  au 
mois  de  join  de  i'ann-e  1547. 

Fiacastor  n'avait  paa  moina  de  talent  pour  la  poMe  qoe 
de  putt  poor  les  aciancea.  Mala  au  allele  de  Tdrndition ,  an 
temps  oil  iloriasaient  lea  Bembo ,  les  Sannaxar,  les  Saddet, 
cefut  en  latin  qo'il  -crivit  la  plopart  de  aea  oovragesetle 
potee  auqoel  11  a  dft  aortont  sa  r-pntatlon.  Ce  po-me,  inti- 
tol- :  SffphiUs ,  seu  de  morbo  galHco,  fot  d-di-  par  kii  ao 
cardinal  Bembo,  son  ami.  Sannaiar,  avec  one  rare  modestie, 
mit  Touvrage  de  Fracastor  ao-dssaus  do  poeme  qu'il  sfail 
compoa-  lui-mtoe,  de  Pariu  Virginis,  et  aoquel  il  afait 
consacrd  vingt  au-es.  La  maladie  rapport-e  en  Europe  par 
lea  compagnons  de  Ghristopbe  CMorab  a  oonaerr-  le  boid 
que  loi  avait  donn-  Fracastor.  Gel  ouvrage,  dans  leqod  i*as- 
teur  aaor-pandre  lea  agrteents  do  In  poMesor  on  sujet  qti 
n*en  paraissait  pas  soaoeptible,  a  ea  de  nombreoses  -ditioBL 
II  a  d(-  tradttit  en  ploatenralangoea,  et  notamraent  ea  fna* 
^.  Fracastor  mourot  d'apoplexie,  lea  aoOt  I5&3.  La indi- 
leore  -dition  de  aea  ceovras  est  edHe  de  Padooe,  1739, 
2  vol.  in-4«.  AaTAOD. 

FRACTION  i&efrango,  je  briae,  je  nets  en  no^ 

ceaux ).  On  appelle /Caelum  on  nonabre  obteno  en  difinBi 

Tunit-  en  plusieora  parties  -galea,  «t  prenant  one  oe  pin- 

sieurs  de  ces  partiea  :  deiut  tiers,  un  quart,  sont  dea  fra^ 

tions.  Denx  nombres  entiers  sont  n-caasaires  poor  ^re 

une  fraction  :  l*an,  le  d4nominateur,  exprime  en  eomlMo 

de  parties  -galea  runlt-  a  -t-  divisde;  Paotre,  le  num^ 

teur,  indique  eombien  la  fraction  renfenne  de  ces  partin; 

collectivement,  ces  deox  nombres  sont  dits  les  deox  tensa 

de  la  fraction.  Celle-d  s*-crit  en  pia^ant  le  d-nonlBalear 

sous  le  nom-rateur,  et  en  les  s-parant  par  on  trait  boraoe* 

tal ;  ainsi,  les  denx  fractions  -nonc-es  soot  repr-aeotto  par 

f  ,^ ;  dans  le  commerce,  on  remplace  babltoeUement  le  tnit 

liorizontal  par  un  trait  obHqoe  alhini  de  droite  k  gaoebe, 

et  Ton  -crit  Vs, 'A.  Poor  -noncer  one  firaction,  on  lit  d'abord 

:  le  nom-rateor,  ensoite  le  d-nominatevr  qoe  Ton  fait  sotm 

I  de  la  terminmson  i^ne;  $  se  lit  dene  deux  dnquiimes; 

I  il  n'y  a  d'exception  qoe  poor  lea  fraetfons  qnf  ont  poor  d^ 

i  norainatenr  2,3  oo  4  :  on  dit  demie^  tiers,  quart,  et  noa 

I  deuxieme,  troisOme,  quatritme, 

i      Toute  firaction  pent  -tre  consid-r-e  eomme  le  qaatieat 

i  de  la  dl  vi  si  on  ds  son  nom-rateur  par  son  dteomHiatcar. 

I  Par  eons-qoent,  si  le  nom-rateor  -gale  le  d-flooilaatevr, 

{  la  fraction  -quivaut  k  rnnit-.  Si  le  num-rateor  est  plos  grani 

qoe  le  d-nominateor,  la  fraction  renfenne  on  oo  plosieoR 

'  entiers;  on  la  nomme  akrs  expression fracHonnaire.  Lots* 

•  qu*un  nombre  entier  est  aceompagn-  d'one  fractiM,  oo 

,  donne  k  Tensemble  le  nom  de  nomJbre  fraetionnairt. 

Comme  Ics  nombres  entiers,  les  fractions  peoveot  (^n 

combho-es  par  vole  d*addition,  de  soostradioo,  de  nol* 

tipltcation,  etc.  Le  m-canisme  de  ces  diverses  op-rations  tA 

fend-  sur  les  princtpes  snivants  :  1*  Si  Ton  mnltipne 

Ott  si  Ton  divise  le  nom-rateur  d'one  fraction  ptr  »» 

nombre  entier,  sans  changer  le  d-nominateor,  '*  |J^ 

lion  est  rendue  aotant  de  fois  plus  grande  oo  pfos  p^ 

qu*il  y  a  d'unit-s  dans  ce  nombre  entier ;  2«  si  Too  m'JlB- 


15*  10*  6*  4*  9 


(1); 


la  regie  gte^nJe  e&igeraU  que  Tou  prtt  pour  d^nominateur 
commun  15X10X6X4X9^ 32400,  et  ks  Buin^ateurs 
d»  fractions  ^uivalentei  aux  iiropoate  aoraieBt  des  gran- 
deurs proportioonellea  ii  on  tel  d^nominatear.  Mais  les 
Donbret  15,10,6,4,9,  ont  poor  plus  petit  multiple  common 
180;  preoons  ce  nombre  pour  d^nominateur  commun,  oe 
que  nous  pooTons  faire,  poisque  c'est  un  multiple  de  tous 
les  ddnominateors ;  pour  cela,  divisons  180  par  15,  ddnomi- 
nstenrde  la  premiere  fraction;  le  quotient,  12,  nous  ap- 
prend  qu'il  faot  muKipKer  le  nomirateur  a  par  ce  nombre 
12)  poor  que  la  valeor  de  la  fraction  ne  change  pas.  En 
operant  de  ro6nie  sor  les  autres  fractions,  dies  se  transfer- 
menten 

24      54     150    m    140  .  . 

180'  lio*  lio' 180*  180 

L'addition  et  la  soostraction  des  fractions  ne  peavent 
maiDtenant  offHr  aocune  difficoHi.  Si  les  firactiODs  donnte 
ont  m^e  d^nominateor,  on  execute  les  operations  sor  les 
num^rateurs.  Si  les  d^nominateurs  sont  diR^rents,  on  n'a 
qu'a  ramener  d'abord  les  fractions  au  mkae  d^nominateur. 
^t,  par  example,  propose  d^ajooter  les  fractions  (1);  nous 
Icur  donaoBs  la  forme  (2),  et  nous  trooTons  pour  rtenltat : 


24  +  54+150+135  +  140      603 


180 


180 


=  2  + 


143 


180 


(3). 


LamultipKcation  d*une  fraction  par  un  nombre entier  est ba- 
^  sornotre  premier  priocipe  fondamental.  A  Taide  d'un  rai- 
8onnemeottr^S4imple,on  tronvequeTon  roultipiie  une  frac- 
tion par  one  fraction,  en  multipliant  numerateur  par  nnin^a- 
t^Mretd^nominateurparditoominateor.  11  est  a  remarquer 
q«elor8q«*ils'agitdefracUf«ispro|iremeutdites,leproduU<»t 


FRACTION 

plie ou  si  Ton  diviae  le ddnominateur  dune  fraction  par  un 
nombre  entier,  sana  changer  le  numerateur,  la  flraction  est 
rendoe  autant  de  fois  plus  petite  ou  plus  grande  qu'il  y  a 
d^uniies  dans  ce  nombre  entier;  3**  si  Ton  roultipiie  ou  si 
Ton  diirise  h  la  fois  les  deux  termes  d'une  fraction  par  un 
m^me  nombre,  cette  fraction  ne  change  pas  de  Taleur.  Re- 
marquons  qu*il  n*en  serait  pas  de  m^me  si  Ton  augmentait 
ou  si  I'oa  diminualt  les  deux  termes  de  la  fraction  d^un 
meme  nombre :  la  fraction  cbangerait  de  yaleur,  s'approcbant 
de  l^unite  dans  le  premier  cas»  s'en  eUu^nant  dans  le  se- 
cond. 

Da  troisieme  priacipe  ^aumcA  ci-dessus  il  resolte  qu'une 
fraction  qoelocmque  peat  etre  expriroee  d^une  infinite  de 
manieres  difiMrentes :  ainsi,  hiti^-h^  ^^c.,  sont  des  fractions 
^uivalentes,  car  dies  deriveat  toutes  de  la  premie,  dont 
les  deux  temoea  ont  M  sucoeasiYement  multiplies  par 
2,3,4,  etc.  Or,  plus  lea  nombres  entiers  qui  repreacntent  les 
deux  termes  d'une  fraction  sont  petlts,  plus  U  est  fadle 
de  ae  faire  une  idee  de  la  grandeur  de  cette  fraction;  il  y 
a  done  avantage  k  rMuire  uM/raetion  ik  saplus  simpU 
expression.  On  y  paivieot  en  dirisant  ses  deux  termes  par 
leur  plus  grand  commun  diTisear;  la  fraction  que  Ton 
obHent  ainsi  est  krrMiet^lef  en  verta  de  oe  tbeoreme: 
Toute  fraetaoo  dont  las  deux  termes  sont  premiers  entre 
eox  ^ineductible. 

liorsque  Ton  vent  ranger  plusieurs  fractions  par  ordre 
de  grandeur,  si  ellea  ont  mtaie  denominateur,  on  n'a  qu'4 
comparer  leurs  numerateiin.  Dana  le  cas  oontraire,  il  faut 
cooimeacer  par  reduire  hsfroHions  au  mime  d^mnina- 
teur,  Un  naoyen  ae  presente  immediatemcnt :  c'est  de  mul- 
tiplier les  deux  termea  de  cheque  fraction  par  le  prodoit 
des  denominateiirs  de  toutes  les  autres.  Mais  cette  regie 
generate  condBit  soovent  4  dea  calcoU  que  I'on  prefererait 
abr^er :  alors  at  les  denorainatears  des  fractioM  proposees 
ont  on  plus  petit  multiple  commun  different  de  leur 
prodoit,  on  le  prend  poor  denominateur  cobudub;  par 
exemple ,  sotent  lea  frartiona : 

2      3     5    3    7 


633 

neoessairement  plus  petit  que  chacun  des  Cacteurs;  ce  qui 
ne  doit  pas  etonner,  en  se  reportant  k  la  definition  generale 
de  lamultiplication.  Enfin,  pour  multiplier  un  nombie 
fractionnaire ,  il  faut  d'abord  reduire  les  entiers  en  fraction 
de  I'espeee  de  odie  qui  les  accompagne,  puis  continaer  le 
caicul  comme  d-dessus;  exerople  : 


(.+2)x(.+0-?x?- 


22X27 
5X7 


594 

35 


=---«16  + 


34 
35 


(4). 


La  division  d^une  fraction  par  un  nombre  entier  derive 
du  second  prindpe.  On  demontre  de  diverses  manieres  que, 
pour  difiser  une  fraction  par  une  autre,  il  Glut  multiplier 
la  fraction  dividende  par  la  fraction  diviseur  renversee. 
Quant  aux  nombres  fractionnaires ,  leur  division  donne 
lieu  aux  memos  remarques  que  leur  moltiplication. 

L'obaerration  de  la  regie  de  lamultiplication  siiffit  pour  dever 
une  fradion  k  une  puissance  qudconque;  on  recomiatttout  dc 
suite  quil  faut  eiever  le  nuooerateur  et  le  denominateur 
k  la  puissance  indiqiiee.  L'extraction  dea  racines  s'dlectue 
par  des  regies  analogues  k  ceUes  qne  boob  avons  donnees 
pour  la  racine  carree. 

Consacrons  quelques  mots  k  une  esptee  particuliere  d« 
fractions,  qui  a  acquis  une  grande  importance  depuis  Tadop- 
tion  du  systeme  decimal,  ht^  fractions  tUcimales  peu- 
▼ent  etre  definies  des  fractions  ayant  pour  denominateur 
one  puissance  qudconque  de  10,  comme  TSj-shfiUzf  dc. 
Mais  ce  qui  simplifie  oonsideraUeaieBt  leur  caicul,  c'est 
qu'en  etendant  le  principe  de  notre  numeration  ecrite 
on  peut  reroplacer  leur  denominateur  par  une  notation 
plus  commode  et  ecrire,  au  lieu  des  fractions  precedentes  : 
0,3,0,07,0,019,  etc.  Addition,  soostraction,  mul- 
tiplication,diTisionde  fractionsdedmales,  se  ramenent 
alors  k  de  simples  operations  sur  des  nombres  entiers. 

Dans  la  pratique,  il  y  a  done  souvent  avantage  a  trans- 
former une  fraction  ordinaire  en  fraction  dedmaie.  Pour 
oda,  on  eflectoe  la  division  du  numerateur  par  le  denomi- 
nateur. On  trouve  ainsi :  |=0,4;l  =  0,375;fr=0,175;  etc. 
Maia  souvent  il  arrive  que  Toperation  ne  se  termioe  pas ; 
proposons  nous,  par  exemple,  de  converlir  ^  en  fraction 
dedmd 


50 
230 
140 
50 


27 


0,185 


Aprfes  trois  divisions,  noos  retrouvons  le  mfime  dividcndc  50 ; 
nous  avons  done  de  nouveau  le  quotient  1  et  le  reste  23;  el 
ainsi  de  suite  indeiiniment;  done  ^==0,185185185....,  cette 
fraction  dedmaie  eunt  supposee  prolongee  k  rinfini.  Les 
chiffres  185  qui  se  reproduisent  continuellement  forraent 
ce  que  Von  uomme  la  p&iode;  la  fraction  ellememe  est 
dite  mirtodi^ue.  Suivant  que  la  periode  commence  irain(i- 
diatement  aprfcs  la  virgule  ou  bien  qu'elle  est  precedee  de 
chiffres  non  periodiques,  la  fraction  periodlque  est  5im;;^c 

ou  mixte. 

fitant  donnee  une  fraction  dedmaie,  la  convertir  en  frac- 
tion ordinaire,  td  est  le  probierae  inverse  de  cdui  que  nous 
venons  de  resoudre.  Si  la  fraction  dedmaie  est  limitee,  tl 
soffit  dereublir  le  denominateur  :  par  exemple  0,375  = 
jLZi=i,  en  reduisant  U  fraction  k  sa  plus  simple  expres- 
^.  Si  la  fraction  est  periodique,  on  trouvera  sa  g^n^rii' 
trice  par  I'une  des  deux  regies  suivanLes  :  1**  La  genera- 
trice  d'une  fraction  periodique  simple  a  pour  numerateur 
la  periode  et  pour  denominateur  un  nombre  forme  d'au- 
tonl  de  9  qu'U  y  a  de  diiffres  dans  la  periode;  ainsi 
0,185185185...  a  pour  generatrice  Hi,  qui  equivaut  bien  k 
jL.  2«  La  generatrice  d*une  fraction  periodique  mixte  a  poiu" 
mimerateur  Tensemble  de  la  partie  non  periodique  et  de  la 
periode  dlminuede  la  partie  non  periodique,  et  pour  de- 
nominateur un  nombre  forme  d'aulant  de  9  qu'il  y  a  dc 


624 
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chifAres  dans  la  pMode  sums  d'auf ant  de  z^ros  qoMI  y  a  de 

chifTres  dans  la  partie  non  p^riodique;  ainsi  0,19318181&..., 

dont  la  partie  non  p^riodique  est  193  et  la  p^ode  18,  a  poor 

,^    ,.      19318—193      19125      17  .„      _.    , 

g^n^ntrice  — r::777 —  =  ::z::z:i  =  ^f^  ^^  *«*  P«w*  ^^ 


99000 


99000      88 


lifier. 

En  appliquant^la  oonTersion  des  fractions  ordinaires  en 
fractions  decimales  quelqaes  prindpes  emprunt^s  h  la  throne 
de  la  divisibUit^,  on  troave  que  la  fraction  propose  ^tant 
r^oite  k  sa  pins  simple  expression,  si  son  d^nominateur 
ne  renferme  pas  d^autres  factears  premiers  que  2  et  &,  die 
se  rMuira  exacfement  en  d^imales ;  sMl  en  est  autrement, 
la  fraction  diScimale  sera  p^odiqoe ,  simple  dans  le  cas  oh 
le  d^nomlnateur  ne  renfermera  que  des  facteurs  premiers 
autres  que  2  et  5,  miite  dans  le  cas  contraire. 

Enalgibre,ona  aossi  trte-souyent  des  fractions  ordi- 
naires; leur  calcul  n*offre  rien  de  particulier;  il  se  fait 
corome  celui  des  fractions  num^riqnes.  Parmi  les  formes 
de  fraction  qui  appartiennent  k  la  fois  k  I'alg^bre  et  k  Ta- 
ritlim^tique ,  ii  fant  menUonner  les yrac/ioiu  continues  : 
on  nomme  ainsi  une  esptee  particuli^re  de  fraction  dont  le 
d^oominateur  est  compost  d'un  nombre  entier  et  d'une  autre 
fraction  qui  a  ^gaiement  pour  d^nominateur  un  nombre  en- 
tier  plus  une  fraction,  et  ainsi  de  suite.  II  y  en  a  de  p^rio- 
diques.  En  arittim^tique,  les  fractions  continues  serpent  k 
trouyer  des  valenrs  approcli^  de  quantity  donndes ;  en 
alg^bre,  on  les  emploie  pour  r^soudre  certaines  Equations. 
D'aprte  la  definition  que  nous  Tenons  d'en  donner,  la  forme 
gte^rale  d^une  fraction  continue  est : 

,       b 


ni  + 


n  + 


j» +  ...., 

mais  on  ne  considere  ordinairement  que  celles  oil  les  nu- 
m^atenrs  ft,c,(f,  etc.,  sont  ^ux  a  l*unite.  Pour  riduire 
une  fraction  ordinaire  en  fraction  continue,  on  op^re  comme 
si  Ton  chercbait  le  plus  grand  commun  diviseur  entre  les 
deux  termes  de  la  fraction. 

En  alg^bre,  on  appelle /rac/ions  rationnelles,  les  expres- 
sions de  la  forme, 

od  les  exposants  m,ii,...,p,9,...etc.,  sont  suppose  entiers. 
On  a  souyent  besoin,  dans  le  calcul  integral,  de  decom- 
poser une  fraction  ratlonnelle  en  une  somme  d^autres  frac- 
tions dont  le  dteominateur  soit  du  premier  ou  du  second 
degr^.  Cette  operation  est  aujourd'hui  sans  difficult^ ,  gr&ce 
aux  trayaux  de  Leibnitz,  de  Ck)tes,  de  Moiyre,  d^Euler,  de 
Simpson,  de  Lagrange,  etc.  E.  Merueox. 

FRACTURE.  On  appelle  ainsi  la  solution  de  continuity 
d^un  ou  de  plusieurs  os.  Les  fractures  diffiferent  entre  elles 
suiyant  Tos  qu^elles  af fectent ,  Tendroit  oix  il  est  bris^,  sui- 
yant  la  direction  de  la  fracture,  et  les  complications  qui 
I'accompagnent.  Elles  sont  plus  fr^entes  dans  les  os  longs 
que  dans  les  os  plats  et  courts ,  tant  k  cause  des  mouve- 
ments  ^tendus  qn'ils  op^rent  que  parce  qu'ils  se  trouyent 
plus  souyent  expose  aux  yiolences  exl^rieures.  Les  frac- 
tnres  peuyent  6tre  transyersales ;  elles  sont  alors  dirlg^  per- 
pendiculairement  k  Taxe  de  Tos  :  elles  ont  ordinairement 
une  obliquit($  plus  ou  rooins  prononcde;  d'aotres,  fort 
rares,  et  dont  Texistence  mdme  a  longtemps  ^t^  con- 
tests, sont  longitudinales,  c*est-k-dire  parallMes  k  la  lon- 
gueur de  Pos  :  ces  demi^res  sont  caos^es  le  plus  ordinaire- 
ment par  suite  de  coups  d'armes  k  feu.  Enfln/  un  os  pent 
presenter  un  fracture  incomplete;  il  peut  6tre  fracture,  au 
contraire,  dans  plusieurs  endroits,  et  (rfosieiirs  os  d'un  mem- 
bre  6tre  i<Ms  en  m6me  temps.  Une  fracture  accompagnte 
de  plaie,  de  perte  d'une  portion  d*os  ou  d^esquilles,  dli^- 
morrliagie,  de  luxation,  est  beaucoup  plus  grayc  :  on  ia 
ntmxBM  Jraeture  compliqtfSe. 


Un  ooQp,  une  yiolence  extfrienre,  les  pn^ieclitBesdeiar- 
mes  k  feu ,  sont  les  causes  les  plus  ordinaires  des  fradnres; 
queiquefols  la  cause  n'est  pas  directe,  elles  est  alon  pir 
contre-ooup  :  ainsi,  une  chute  snr  la  pamne  de  U  main 
prodoira  la  fracture  du  radius,  une  chute  sor  Is  moi- 
gnon  de  T^panle  oelle  de  la  dayicnle;  la  fraetore  do  fi^ 
mnr  a  sonyent  eii  pour  cause  une  chute  sor  la  plsnte  da 
pied  ou  sur  le  genou.  Celles  de  la  rotnle  et  de  l'ol!terlBe  ne 
feoonnaissent  gu^  d'antre  cause  que  la  contractieD  da 
muscles  qui  y  prennent  leur  inaertioB.  Si  ks  os  loogji  soot 
rarement  fracturte  de  oette  mani^re,  11  y  a  oepeadsBt  do 
exemples  d'bumtes  casste  dans  Taction  de  lanoer  one 
pierre,  de  porter  un  coup  de  poing,  de  soolever  un  p^ 
sant  fardeau;  on  a  mtene  yu  le  fteiur  firnctor^  dans  one 
yiolente  extension  de  la  cnisse. 

Les  andens  croyaient  que  le  froid  oontriboe  k  reodre  la 
OS  plus  fragiles;  mais  les  chutes  sont  plus  oommones  m 
hiyer ,  elles  ont  lien  sar  on  sol  plus  rMstant :  de  U  cdte 
plus  grande  fr^uenoe.  L*ige  ayanc^  est  une  cause  prMii- 
posante,  parce  que  les  os,  plus  charge  de  phMpbite 
calcaire ,  sont  plus  diponillte  de  sulMtaooe  animale.  Eaia, 
les  affections  siphylitlqnes  et  canc^reases ,  portto  an  piu 
liant  degr^,  le  rachilisme,  prMfspoaent  aux  firadoresdHiie 
mani^  si  f uneste,  que  Ton  a  yn  des  malades  ae  fractorer  n 
OS  dans  la  simple  action  de  se  ratoumer  dans  leor  lit.  B^ 
clard  nous  racontait  qu'on  enlknt  rachitique,  portant  d«^4 
plosieurs  fractures,  eut  rbum^nis  fFactnr6  en  doonant  )i 
main  k  oe  diirargien  qui  la  lot  prenait  ayec  IntMt.  No« 
possMotts  k  la  faculty  dee  sqoelettes  de  raebitiques  doot 
tons  les  06  ont  M  fraotorte;  il  y  en  a  nn  dont  plosieurs « 
portent  les  traces  de  fractures  multiples. 

Les  fractures  pr^sentent  poor  allies  les  carad^  sai- 
yants :  le  malade  ^prooye  an  nKmicnt  de  raeddeot  une  no- 
lente  dooleur  k  Tendroit  flractur^;  die  pent  s'^tendre  k  toot 
le  membre;  souyent  il  a  eotendn  k  oe  moment  one  espto 
de  craquement  Le  niouyement  est  ou  impoaaibie  oo  m 
moins  difficile,  k  cause  du  d^laoement  qui  s^op^  dan^  Is 
fragments.  Dansqudques  cas,  ce  d^placement  n*a  pas  lien 
tout  de  suite;  les  mouyements  sont  alors  possibles  pcndisl 
qoelque  temps.  Les  fragments  de  la  fradure  se  d^ptaeeat 
par  la  contraction  des  muscles,  qui  tendent  k  les  faiit  dt 
yaudier;  en  mftme  temps  le  membre  perd  la  funue  et  la 
direction  qui  Ini  sont  propres.  Mais  la  plupari  des  synp- 
t^mes  que  je  yiens  d^teum^rer  d'une  mani^  gteMe  sont 
commnns  k  d'autresl<isions,  aux  luxations.  II  eslos 
dernier  pb^nomtoe  qui  est  caract^risqne  des  fractures, 
c*est  la  cr^itation  produite  par  le  frottement  des  fragmeoti. 
Cette  crepitation ,  fadle  k  oblenir  dans  les  os  superficielie 
ment  plac^  deyient  sonyent  fort  obscure  dans  les  fractoies 
des  OS  plac^  au  milieu  des  masses  chamues,  comme  ro$ 
de  la  cuisse;  le  stethoscope  appliqu6  dans  ces  occasioiH 
n*a  jamais  manque  son  but,  en  rendant  le  bruit  de  la  cre- 
pitation sensible. 

Les  fractures  sont  toi^onra  des  affections  grayes;  din 
exigent  pour  leur  gu^rison  un  repos  at)soiu ,  soit  de  toot  le 
corps ,  soit  du  membre ,  ayec  le  concours  des  appardls  os 
des  soins  d'un  homme  de  Tart.  Les  fractures  quigo^ritteat 
le  pins  fiadlement  entralnent  au  moins  quanote  joors  de 
repos.  Rien  n'est  plus  yariable  que  lenr  pronostic.  Le  ro^ 
OS,  s'il  est  fracture  obliquement,  sen  beaocoop  plos  dill' 
die  k  maintenir  dans  I'appardl,  et  sa  consolidation  sera  it- 
tendue  plus  longtemps  que  s'il  est  fracture  transyeraalemeat; 
et  malgre  tons  les  seoonrs,  on  n'obtiOBdra  peat-etre  pas 
la  guerison  sans  qu'un  deplacement,  un  raooourdaseneat 
on  une  deyiation  du  membre  se  soient  oper^  Oo  sest 
qudle  difference  doit  apporter  I'Age  dans  le  pronostic  :  ii 
consolidation  n'est  qudquefois  pas  obtenoechei  le  vieiliard 
lorsqu'dle  est  tres-npide  chez  Tenfant  Les  fradnres  des 
membres  superieura  giierissent  plus  yite  qoe  cdies  des 
membres  abdominaux.  Le  pronostic  yarie  meme  suiTaot  qoe 
I'os  est  fracture  dans  telle  ou  idle  partie  :  ainsi ,  le  (teivr, 
fracture  au  milieu  de  sa  kngneur,  goerit  pins  Mkmeit  que 
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loraqoe  c'est  Teitr^nit^  infirieore  de  cet  oe,  prte  de  I'ar- 
ticulatioD  do  genoa ;  car  les  fractures  rapprochte  des  ar- 
ticulations entratnent  souvent  Tankylose :  celle-d  est  moins 
longoeet  moins  dangereuse  que  celle  dela  partle  snp^rienre, 
que  Ton  appel  le  coZ;et  enfin»  cette  demise,  qui  est  fort 
grave.  Test  encore davantage  si  elle  occupe  l^int^rienr  de  la 
capsule  articulaire,  car  dans  oe  cas  la  consolidation  est  tel- 
lement  rare»  qu'ft  une  ^poqoe  encore  pen  tioignte  de  nous 
on  la  r^voquait  en  doute.  Ai-je  besoinde  dire  quel  sera  le 
pronostic  des  fractures  du  crftne,  des  vert^bres » du  basain , 
de  oelles  dans  lesquelles  les  fragments  se  font  issue  k  tracers 
Ie»  chairs ,  d^chirant  les  vaisseaux,  distendant  les  nerfs;  de 
celles  dans  lesquelles  Tos,  bris<S  en  plu&ieurs  esquilles,  cause 
le  t^tanosT  Ce  seralt  peu,  dans  de  telles  drconstances,  que  la 
perte  d'nn  membre »  si  la  mort  nMtait  souvent  plus  prompte 
que  les  d^isions  du  cbirurgien. 

Pour  qu*une  fracture  se  consolide ,  11  faut  que  les  deui 
fragments  soient  4galement  dou^  de  vie,  qu*ils  correspon- 
dent ensemble  k  la  surface  de  la  fracture,  et  qu^is  soient 
dans  une  parfaite  immobility  pour  favoriser  la  formation  du 
cat .  Le  premier  soin  du  cbirurgien  est  de  rMuire  la  frac« 
ture,  c*est-k'dire  de  placer  les  firagments  dans  un  rapport  tel, 
qu'ils  se  rtenissent  sansoccasionner  de  difforroit^.  Pour  op^rer 
cette  rMuctlon,  il  faut  qii*un  aide  tire  directementsur  I'extrd- 
mit^  infiSrieuredu  membre ,  sans  occasionner  de  mouvements 
lat^raux,qni  causeraient  de  ladooleor,  pendant  qu'un  autre 
aide  maintient  fixement  la  partie  sup^rieure  du  membre,  ou 
la  fragment  supdrieur  de  la  fracture,  et  que  le  cbirurgien  plac^ 
entreeux  cherche  k  remettre  lei  fragments  dans  leurs  rapports, 
en  faisant  la  coaptation ,  qui  est  op^r^  iorsque  toute  dif- 
formitd  a  dispani.  Mais  cette  premidre  op^ation ,  toot  k 
fait  indispensable,  serait  sans  r^wltat  si  on  abandonnait  en- 
suite  la  fracture  k  elle-mdme  :  bientdl  Taction  musculaire 
rapprocberait les  fragments,  les  ferait  chevaucher  Tun  sur 
Tautre ,  et  serait  cause  non-seulement  du  raccourdssement 
du  membre,  mais  encore  d*une  deviation.  II  faut  done 
aussit^t  aprf^  entourer  la  fracture  d*un  appareil  convene- 
ble ,  ou  placer  le  membre  dans  une  situation  telle  que  Tac- 
tion musculaire  n^ait  aucune  prise  sur  les  fragments.  Quand 
on  applique  un  appareO ,  il  faut  qu'il  ne  soit  pas  serr^  de 
telle  sorte  qu'il  strangle  le  membre ,  et  en  cause  la  gan- 
grtoe,  commeil  yena  des  exemples  assez  fr^ents;  il  ne 
faut  pas  non  plus  qn'il  soit  assez  rel&cli^  poor  laisser  aux 
fragments  la  liberty  de  s'abandonner,  ce  qui  occasionne  alors 
un  cal  difforme  ou  une  deviation  de  Tos.  On  doit  voir  cbaque 
jour  si  Tapparetl  contient  bien  la  fracture.  Celui  dont  on  se 
sort  le  plus  fr^uemment  tient  le  membre  dans  une  position 
droite ;  il  porte  le  nom  d*appareU  de  Scultet ;  11  est  ainsi 
compost  :  unepiteede  toile  carr^e,  nomm^  drap-fanon^ 
assez  grande  pour  envelopperlerestede  Tappareil  etles  atelles 
appliqutosnr  le  membre,  qu^elles  doivent  d^passer  un  pen ; 
(le  nombre  et  la  position  de  ces  atelles  varie  selon  le  lieu  de 
la  fracture);  des  coussins  de  pallle  d^avoine;  une  quantity 
variable  de  bandelettes  superpose,  se  recouvrant  les  unes 
lesautresdans  leur  tiers  infi^rieur :  ces  bandelettes,  assez  Ion- 
gnes  pour  Cure  cbacune  le  tour  du  membre,  sont  souvent 
remplac^  par  une  seule  longiie  bande;  des  compresses 
imbibto  de  liqueurs  ^moUientes  ou  r^lutives,  ou  bien 
enduites  de  c^rat,  s'il  y  a  plaie.  Tout  Tappareil  plac^  aulour 
do  membre  est  maintenu  au  moyen  de  plusieurs  liens  qui 
TempeUMnt  de  remuer. 

U  est  plnsleuTft  fractures  dont  la 'consolidation  est  difficile 
k  obtenir,  k  cause  du  peu  de  prise  que  Ton  a  sur  les  fragments, 
et  de  la  puissance  musculaire  qui  agtt  sur  enx.  Les  cliirur- 
giens  ont  appel^  depuis  longtemps  la  m^canique  au  secours 
de  Tart ,  dans  ces  cas  oti  la  gu^rison  s'obtient  difficilement 
sans  une  difformit^  plus  ou  moins  manifeste.  II  faudrait 
plusieurs  volumes  pour  d^crire  les  nombreux  appareils  in- 
ventds  pour  les  fractures  du  col  du  fiimur ;  tendant  tons  au 
m6me  but ,  lis  gudrissent  rarement  sans  un  raccourcisse- 
ment  plus  ou  moins marqu6.Presqueenti6rementabandonnds 
de  nos  jours ,  Dnpuytrenlcsa  rcmplac^  par  la  position 
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demi4l^hie,  dans  laquelle  toos  les  mtiscles  se  trouvent 
Element  dans  le  relAchement;il  faudrait  faire  Thistoire 
des  fractures  en  particulier  pour  d^crire  ces  appareils,  qui, 
fort  simples ,  variant  cependant  suivant  cbacune  de  ces  frac- 
tures ,  ce  qui  noos  entratnerait  dans  des  details  que  ne  com- 
porte  pas  le  plan  de  cet  ouvrage. 

Un  moyen  connu  des  andens  et  remis  en  usage  par  la 
chirurgie  modeme  est  Tappareil  inamovible :  le  membre 
fracture  est  entour<i  de  bandelettes  ou  d^une  grande  bande, 
trempte  dans  une  dissolution  agglutinative,  telle  que  Tex- 
trait  de  Satume  m^langd  avec  du  blanc  d'oeuf ;  il  en  rdsnlte 
un  appareil  d*une  seule  pi6ce,  qui  ne  pent  se  ddranger,  et 
qu'on  ne  peui  oilever  qu'en  le  coupant.  Quelques  ohirur- 
giens  vont  mtoe  plus  loin ;  ils  placent  le  membre  dans  une 
botte  oik  on  fait  cooler  du  pUtre  de  statuaire,  qui,  se 
moulant  sur  le  membre,  s'oppose  k  tout  mouveraent. 
Dieffenbach  m*a  assurd  que  ce  moyen  lui  rdussissait 
presque  constamment  k  Berlin ,  et  que  mdme  les  pomplica- 
tions  des  plaies  ne  Tan^taient  pas ,  car  on  fait  alors  une 
ouverture  au  plAtre  au-devant  de  la  plaie,  pour  y  apporter 
les  pansements  convenables. 

11  est  des  fractures  dans  lesquelles  la  consolidation  ne  se 
fait  pas ,  soit  que  les  fragments  aigus  oomprennent  entre  eux 
des  parties  molles  qu*ils  irritent ,  soit  que  le  cal  se  forme  mal, 
se  difforme  et  n'acqui^re  pas  assez  de  solidity ,  soit ,  cnfin , 
que  la  constitution  individuelle  s*oppose  k  la  consolidation ; 
ainsi  on  a  remarqu^  qu'elle  se  fusait  longtemps  attendre  chez 
les  fenunes  enceintes. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  m^thode  barbare  de  rompre  le 
cal  Iorsque  la  reunion  sVp^re'avec  qudque  difformitd;  cola 
ne  pent  dtre  fait  que  dans  les  premiers  tempe  d*une  frac- 
ture, Iorsque  la  consolidation  est  encore  loin  d*6tre  complete. 
Le  sdton  pass^  entre  les  deux  fragments  offre  une  mdthode 
moins  dangereuse,  due  k  Phystk,  dePhiladelphie,  en  1802  : 
elle  a  rdussi  k  plusieurs  clururgiens,  soit  pour  stimuler,  au 
moyen  dMrritants,  les  fragments  entre  lesquels  la  s^crdtion 
du  cal  ne  s'op^ait  pas,  soit  pour  rdprimer  ou  faire  suppu- 
rer  on  cal  volumineux  et  difforme,  comme  dans  un  cas  de 
ce  genre,  soivi  de  sucote,  ou  il  avait  acquis  0"',48  de  dr- 
conf(&renoe  ao  col  do  f6aaur.  II  sera  toujours  rationnel 
d'employer  avant  les  m^tbodes  dont  nous  venous  de  parler, 
si  m^me  il  ne  vaut  pas  mieux  s*en  tenir  1^ ,  le  moyen  indi- 
qud  par  HIppocrate ,  consistent  k  frotter  Tun  contre  Tautre 
les  fragments  qui  s'irritent,  et  ocwionnent  la  s^rdtion  du 
cal,  qui  s'est  dans  ce  cas  plus  d'une  fob  consolide. 

Je  terminerai  id  l*histoire  des  fractures;  il  me  resterait 
k  parler  des  fractores  compliqu^  de  plaies ,  d'bdmorrliagie ; 
des  solnsque  Ton  doit  prendre  pour  obtenir  la  consolidation 
avant  de  faire  la  rMuction  dans  les  complications  de  luxa- 
tion , des  esquilles',  du  tetanus,  des  an^vrismes  faux  primi- 
tifk,  caus^  par  la  piqilred^un  arttee,  par  un  des  fragments, 
et  de  la  m^thode  de  Dupuytren ,  qui  consiste  k  faire  dans 
cette  circonstance  la.ligature  du  vaisseau  principal  du  mem- 
bre. Enfin ,  il  faudrait  entreprendre  Thistoire  de  cbaque  frac- 
ture en  particulier;  le  cadre  serait  alors  ausd  complet  que 
possible,  mais  nous  ddpasserions  de  beauconp  les  homes 
qui  nous  sont  prescrites.  Boys  db  Loury. 

FRA-DIAVOLO  (c'est-i-dire.^^e  Diaftic;,  fameux 
chef  de  brigands,  n^  de  parents  pauvres,  k  Itri,  enCalabre, 
vers  1760.  Son  veritable  nom  dtaltMichd  Passu,  et,  selon 
les  ms,  il  aurait  d'abord  ^t6  moine  sous  le  nom  de  Fra-An- 
gelo,  tandis  que,  suivant  d*autres,  il  aurait  commence  par 
are  ouvrier  bonnetier.  Entrd  plus  tard  dans  une  bande  de 
brigands  qui  exploitait  la  Terre-de-Labour,  il  ne  tarda  pas  k 
en  devenir  capitaine,  et  comme  td  fut  condemn^  k  mort  par 
coutumace.  Lors  de  Tinvasion  du  royaume  de  Naples  par 
les  Francis,  il  mit  sa  tronpe  au  service  du  roi  Ferdinand , 
et  combattit  bravement  les  strangers.  Ayant  obtenu  en  1799, 
du  cardinal  RufTo,  le  pardon  de  tous  ses  crimes,  il  n'6pargna 
rien  pour  seconder  les  projets  du  gdndral  napolitaln.  Investi 
des  fonctions  de  chefde  masse  ( colonel),  il  fit,  k  la  t*te  de 
1  sa  bande,  la  campagne  de  Rome,  el  s'y  distingua  par  son  in- 
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tr^pidit^.  Il  obtint  une  penftion  de  3,600  ducats  et  une 
fermc  qui  avait  appartenu  aux  chartreux.  Le  gdn^ral  Cham- 
pioDDct  s'6tant  rendu  mattre  de  Maples ,  Fra  •  Dia?olo  se  re- 
tira  avec  ses  compagnons  h  Ga^te;  mais,  par  rdminiscence 
de  son  premier  metier,  il  commit  dans  cette  Yille  des  exc^ 
qui  I'en  firent  chasser  par  le  prince  de  Hesse-Philippstadt. 
II  passa  dans  la  Calabre,  de  1^  a  Palerme,  oil  il  prit  part  au 
8oul6vement  organist  par  le  commodore  Sidney-Smilh ;  puis, 
revenant  en  Calabre,  11  y  fomenta  Tesprit  dMnsurrection, 
d^livra  les  detenus,  dont  il  forma  une  troupe  assez  conside- 
rable, et  se  disposa  a  faire  une  \igoureuse  r^istance  aux 
Francis  qui  ^talent  h  sa  poursuite.  Dans  le  combat  qu*ils 
lui  livr^rent,  il  sed^fendil  jusqu'^  la  demi^re  extr^mlt^ ,  et 
par?int  k  s'^chapper.  Mais  arrfitt^  k  San-Severino,  par  suite 
de  la  traliison  d*uu  paysan,  il  fut  conduit  k  Naples,  et  y  fut 
pendu,  le  10  novembre  1806.  GrAce  k  la  musique  d'Auber, 
la  m<?moire  de  Fra-Diavolo  vit  encore....  k  TOp^ra-Co- 
mique.      *  CoAMrAGNAC. 

FRiflllN  (  Curistian-Martim  ) ,  savant  orientaliste  ct 
numismate  contemporain ,  n^  en  1782,  k  Rostock ,  mort  k 
Saint-P^iei-abourg,  en  1851,  fut  appel^  en  1806  k  occuper 
la  cliaire  des  langues  orientates  k  Tuniversit^  de  Kasan,  oil  il 
<^crivit  en  arabe,  parce  que  les  imprimeries  de  cette  Tille 
manquaicnt  de  caract6res  romains,  sa  dissertation  Surquel- 
ques  nidd allies  relatives  aux  Samanides  et  aux  Bouides, 
la  plupart  cncortHnconnues  (Kasan,  1808),  que  sui?irent 
bientdt  eel  les  qui  ont  pour  titres  :  Numophylacium  Polo- 
tianum;  De  titulis  et  cognominibus  Chanorum  Hordx 
Aurex  ( 1814 );  et  Z)6  ardbicQKum  etiam  auctorum  libris 
vulgatis  crisi poscentibus  emaculari  ( 1815 ).  En  1815,  il 
fut  nommd  membre  de  I'Acad^mie  imp^riale  des  Sciences, 
directeur  du  Musdum  asiatique  et  conseiller  d'£tat  k  Pdters- 
bourg.  Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  de  numismatique 
ceux  qui  ont  pour  titre :  De  Numorum  Bulgaricorum  fonte 
antiquissimo  ( 1816);  M6dailles  khosroennes  des  pre- 
miers Arabes  (in-4%  MIttau,  1812),  Numi  Cufici  selecti 
(1823);  Musei  SpretoUziani  Numi  C^fici  ( 1825 );  et  son 
Apergu  topographique  des/ouilles  op^4es  en  Hussie,  qui 
ont  eu  pour  r^uUat  de  d6terrer  des  monnaies  arabes 
( P^tersbourg,  1841 ).  Il  a  expliqu^  les  inscriptions  et  figures 
de  quelques  anciens  monuments  mahom^tans  dans  ses  An- 
tiquitatis  muhammed.  Monumenta  varia  ( 1810-22 ).  On  a 
aussi  de  lui  un  Essai  sur  les  d^couvertes  faites  dans 
quelques  fouilles  op&iet  au  midi  de  la  Sib^rie,  avec 
des  inscHptions  de  dates  certaines  (  1837,  in-4*' ).  L'his- 
toire  d^Orient  Fa  particuli^rement  occupy ,  en  tant  qu'elle 
ofTre  de  Tint^r^t  pour  fancienne  bistoire  de  Russie.  C^est  k 
cet  ordre  dMd^s  que  se  rattachent  ses  essais  intitules  :  De 
Bashkiris  qux  memorix  prodita  sunt  ab  Ibn  Foszlano 
et  lakuto  (1822);  Bdcits  d*Ibn  Foszlan  et  d^autres 
Arabes,  relates  aux  Busses  des  temps  anciens  ( 1823 ); 
enfin^Zes  plus  anciens  documents  arabes  sur  les  But- 
gares  du  Volga,  d*apr^  le  voyage  d^Jbn  Foszlan  ( 1832). 
Les  M&mires  et  les  Bulletins  de  TAcad^mie  de  Saint- 
P^tersbourg  contiennent  en  oatre  de  lui  nn  grand  nombre 
d«  dissertations. 

FRAGlLlTl£,  quality  de  ce  qui  se  briae  facilement, 
comme  le  verre,  la  porcelaine.  Figur^ment,^a^t2i^^  slgni- 
t.t  rinstabilit^  des  choses  humaines  :  en  morale,  la  fragilit<$ 
est  Tabsence  complete  de  la  force  en  prince  de  telles  ou 
telles  tentations.  Ces  derni^rcs  exercent  une  influence  si  de- 
cisive et  81  g^n^rale,  qu^^crits  et  paroles  nous  entretiennent 
sans  cesse  de  la  fragiliU^  liumaine  :  c^est  par  le  r^t  dea 
fautes  ou  elle  entralne  que  Ton  essaye  de  confondre  la  per- 
fection que  r6ve  notre  orgueil.  Il  y  a  une  fragility  qui  vient 
des  sens,  et  qui  est  une  des  maladies  de  la  jeunesse  :  elle  a 
droit  k  beaucoup  de  pardons.  II  existe  une  esp^  de  fra- 
gility beaucoup  plus  ripr^bensible,  c'estcelle  quitient  k  Pab- 
MQce  de  principes  ;  elle  a  pour  source  une  certaine  mobi- 
lity de  caract&re  qui  i)erce  dte  Tenfance,  et  contre  laquelle 
r^ducalion  doit  lutter  avec  perseverance.  On  cite  des  femmes 
qui,  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles  comme  les  plus 
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entralnantes,  ont  oppose  tine  resistance  invincible,  et  qui,d^ 
venues  l*objet  d*une  admiration  sans  reserte,  affligent  ensuite 
le  monde  par  une  fragQite  d'autant  plus  tnattendue  que  ses 
seductions  ne  troubleraient  pa$  m^me  le  oommun  do  seie. 

SAiNT-PBosrea. 

FRAGMENT  (en  latin  fragmentum).  Gemot  vient 
evldenunent  dey^an^^re,  casser,  briser.  Quelques  dictioD- 
naires  en  ont  restreint,  assez  k  tort,  Tacception  k  des  d^ 
bris  de  corps,  plus  ou  rooins  precieux,  comme  des  vases  re- 
chercbes,  des  statues.  Nous  pensons  qu^ll  doit  designer  toute 
esptee  de  morceaux  provenant  d'un  corps  qudconque  dont 
ils  ont  ete  separes  par  fracture  ou  solution  de  continuity. 
II  y  a  cette  difference  entre^a^meitf  et  debris  que  le  der* 
mer  semble  supposer  une  fracture  beaucoup  plus  compute, 
ou  plutdt  la  division  d'un  corps  fractin-e  en  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  de  parties,  par  suite  d'une  action  plus 
brusque  et  plus  forte  du  corps  contondant.  Quand  il  s'agit 
de  fractures  des  os,  les  fragments  qui  ont  pu  en  resulter 
prennent  le  nom  d'esquilles. 

Fragment  s^mploiequelquefois  aussi  au  figure,  en  parlast 
dVndiscours,  d*un  ouvn^e  qnelconque,  dont  il  nenoos 
reste  qu*une  partle  :  nous  n^avons  que  des  fragments  de 
Musee,  de  Mdnandre,  de  Sapbo,  etc. ;  des  historiens  greo 
Ctesias,  £pbore,  Xanthus  de  Lydie  etc. ;  d'Ennius,  d*Accius, 
de  Lucilius ;  de  la  grande  bistoire  iatine  de  Trogue-Pomp^e, 
dans  Pabrege  de  Justin.  Quant  k  d^autres  auteiirs  anciens, 
tels  que  Ciceron,  Pbedre,  Salluste,  etc.,  il  ne  nous  manque 
que  des  fragments  de  leurs  ouvrages.  Robert  et  Henri  & 
tienne  ont  publie  des  Fragmenta  Poetarum  vetervm  la- 
tinorum  (1560,in-8^).  Dansces  recberches  se  sontegaleroeat 
illustres  Mettaire,  Scriverius,  Almenoween,  Creuzer,  etc. 
Une  dtation  de  quelque  etendue  empruntee  k  un  livre  qu'on 
possMe  en  entier  prend  aussi  le  nom  defragment.  Nosdi- 
verses  rbetoriques  et  poctiques  en  font  un  frequent  emptoi. 
On  donne  enfin,  mais  plus  improprement,  le  nom  ^frag- 
ment anx  parties  d^un  ouvrage  qu*un  autear  aura  entrepris, 
sans  avoir  eu  le  temps  de  Pachever.  Rillot. 

FRAGOrVy  genre  de  plantes  de  la  famllle  des  smilac^, 
ayant  pour  caract^res  :  Fleurs  dioTques  par  avortement; 
perianthe  k  six  divisions,  libres  jusqu^i  la  base ;  filets  per- 
sistants ;  fleurs  m&les  offrant  trois  etamines  soudees  en  as 
tube  qui  porte  les  trois  anth^res ;  fleurs  femelles  ayant  ua 
ovaire  k  trois  loges  biovuiees,  un  style  indivis,  tr^-eourt, 
un  stigmate  capite  j  bale  monosperme  par  avortement.  LV 
phce  la  pins  repandue,  vulgairement  nommee  petit  koui^ 
buis  piquant,  myrte  ^pineux,  ^pine  tonjours  verte,dic, 
est  le  ruscus  aculeatus  des  botanistes.  CTest  un  sous-ar- 
brisseau  qui  crott  partout  dans  les  bols  montueax  des  con- 
trees  temperees  de  PEurope,  o£i  il  s'avance  depuis  le  midi 
Jusqu'aux  environs  de  Paris.  II  a  Paspect  d*un  petit  myrte. 
Ses  bales  sont  rouges,  d*une  saveur  douce&tre,  de  la  gros- 
seur  d^une  petite  cerise.  Les  habitants  du  midi  de  la  France 
font  des  petits  balais  avec  ses  jeunes  rameaux.  On  emploie 
sa  racine  comme  diuretlque.  Ses  graines  torrefiees  ont  ^t^ 
proposees  comme  succedanees  du  cafe. 

FRAGONARD  (jBAN-HoNoai),  peintre,  ne  ii  Gra^e, 
en  1732,  abandonna  tr^-jeune  la  place  qu*il  occupait  chet  on 
notaire  pour  venir  etudier  sous  la  direction  de  Boucher.  Pousii^ 
par  ce  dernier  dans  la  nouvelle  ecole,  il  y  fit  de  rapides  pro- 
gr^,  remporta  le  grand  prix  de  peintureet  partit  pourB^fl**- 
A  son  retoiir  en  France,  il  entrepril  son  tableau  de  Coresns 
et  Callirrho4,  Ce  tableau,  qui  pent  passer  pour  le  meniwr 
qu'il  ait  execute,  fut  accueilli  avec  cnthousiasme  par  les 
academiciens.  On  cite  encore  parmi  ses  nombreuses  compo- 
sitions :  la  Visitation  de  la  Vierge,  La  Fontaine  d' Amour, 
V Adoration  desBergers  et  UVerrou.  Cette  demi^re  pan- 
ture  est  tout  k  fait  dans  Pesprit  deson  talent.  On  sWomiera 
sans  doute  de  voir  un  artiste  meter  aussi  froldemenl  Ic  pro- 
fane au  sacre ;  de  voir  sortir  du  mfime  pinceau  i/i,rtsilation 
de  la  Viergeei  Le  Verrou;  mais  ce  singulier  contraste  Uent 
k  la  nature  de  Fragonard,  personnification  palpilante  dcsoa 
epoque,  toute  barioiee  de  libertinageetde  devolioD. 
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Fragonard  a  mis  eneorp  au  jour  ime  foule  de  lavis  ^u 
biftra.  H  ne  pouvait  »uffire  k  Payidit^  de9  aipateun.  Sw  po- 
tites  productions  se  Yeiidaieni  k  das  prii  fouaj  il  amasaa 
ainsi  en  peu  de  tempa  de  quoi  ae  (aire  uoe  poaiMon  ind^pen- 
danle;  mais  Yint  la  Revolution,  reuTenant  lea  idte  de 
bonbeur  de  TarUste,  el  soufflant  avec  brutality  aur  son  riant 
^hafaudage  de  gloire  et  de  fortune  :  il  fiillait  m%  Tain- 
queurs  de  la  BastiUe  autre  cboee  que  dea  peinturea  d'^iae 
ou  de  boudoir.  Fragonard  laiasa  tombar  sa  palette,  et  mourut 
dans  la  misere,  en  1806.  £n  definitive,  il  fut  dessinateur  ^ 
agr^able,  mais  mani^re ;  peintre  ingenieux',  mais  monotone 
et  sans  yariete  j  compositeur  gracienx ,  mais  sang  ^nergie  : 
c'eiait  bien  I'ei^ve  de  Boucher.  Y.  Dabroux. 

FRAGONARD  ( ALEXANDRE-EvARisn } ,  peintre  d*histoire 
et  statuaire,  fils  du  precedent,  naquit  k  Graase  en  1783. 
D'abordd^vede  son  p^re,  il  entra  cependant  trte-jeunedans 
Tatelier  de  David,  ce  qui  modifia  beaucoup  sa  mani^ 
primitive,  sans  retirer  k  son  coloria  qnelque  cbose  de  Mgar 
et  de  souriant,  r^sultat  de  ses  premieres  etudes.  Sea  cBUvres 
principales  furent,  comme  peintre,  Marie-TMrhe  pr^sen- 
iant  son  fils  aux  BongroiM  (18^3),  deux  plafonds  du 
Louvre  ayant  pour  salet  Francois  P'  arme  chevalier,  puis 
ce  mfime  prince  recevant  des  tableaux  apportes  d'ltalie  par 
le  Primatice,  etc.;  comme  atatuaire,  le  fronton  de  la  chambra 
des  Deputes  ( sous  la  Restauration );  une  statue  colossale  da 
Pichegni ,  etc.  Get  artiste  est  mort  en  1850. 

FRAI^nom  commun  aux  mutsde  touteaeap^cesde  pois- 
sons,  lorsquMIs  ont ete  fecondes.  Quelquefois  onyoit  earner 
des  espacas  inunenses  converts  dejrai;  le  nombrede  pois- 
sonsqu'il  doit  produire  efTrayerait  Pimagination,  ai  lea  noro- 
breux  ennemis  que  toua  lea  elements  lancent  contra  eux  ne 
le  dirainuaient  d*une  mani^e  proportionnelle. 

Par  extension,  on  s'est  servi  du  meme  mot  pour  designer 
Paction  propre  aux  poissona  pour  la  multiplication  de  leur 
aspece,  et  Pepoque  oil  cette  action  a  lieu ;  Les  poissons  sent 
lualailes  durant  le  frai,  et  alorsla  pdclio  est  sevirement  in- 
terdite;  par  extension  encore,  on  a  appeie  frai  le  fretin, 
le  menu  poisson  que  Pon  mat  dans  les  e Lang  s  pour  les  peu- 
pier,  ou  qu'on  place  au  bout  de  Pkame^on  pour  servi r 
d'appdt. 

Le  root  ^ol  s'emploie  encore  pour  designer  Palteratioa  et 
la  diminualion  de  poids  que  Pusaga  et  le  frottement  font  su- 
iHr  aux  pieces demonnaiea.  Anciennement,  une ordonnanee 
royale  avail  declare  qu'on  ne  pourrait  refuser  les  pieces  d'or 
qui  auraient  eprony^  par  ]»/rai  un  d^bel  de  moins  da 
six  grains. 

FRAICHEUR.  Danaaon  sou  liueffl,  la  /^oieAaiirn'est 
autre  chose  qu'un  froid  doux  et  modere,  appeU  k  temperer 
una  chaleor  trop  yiva  :  telle  est  cette  fraicheur  qu'aux 
heures  du  crepuscnle,  apr^  lea  ardeura  d'on  aoleil  d*ete, 
vierit  repaodre  una  Ugkn  briae  dans  Patmosph^  encore 
brOlante.  Qui  na  s'est  n^oui  en  aspiraat  oet  air,  purifie  du 
fiiu  qui  Pa  embraae  durant  ane  joamee  enti^<»  Qui  n*a  cher- 
Che  k  respirer  le/rais  snr  les  bords  ombrages  d^ane  rivi^e, 
d'un  ruissean,  sons  le  fenillaga  de  bosquets  loufTus?  Les 
poetes  n'oni  pas  eu  assea  devers  pour  chanter  la  fratcheur 
et  ce  sentimeiit  de  bonbeur  paresseux  qui  Paceompagne;  les 
ancleaa  Pavaient  divinlsee  sous  le  nom  dezephyre,  dont 
lea  ailea  leg^res  PapportaJent  k  la  terre  ianguissante. 

Comme  les  memos  expressions  doiveat  senrir  k  designer 
des  impreasions  semblables,  le  mol  fraicheur  ne  s'est  pas 
applique  aeuleineBt  k  queique  diose  d'ethere;  il  a  ete  en 
quelque  aerte  Bsaterialiie,  et  ce  n'est  pas  seulement  aux 
cieux  que  Phomme  Pa  demande  :  il  a  dit  la  ^afcAetir  d'una 
boiaacA,  d'une  aource,  comme  il  ayait  dit  la  fratcheur  de 
Palmosph^e.  Qndie  douce  sensation  n'eprouve  pas  le  cliaf- 
seur  loraque,  fatigoe  d'nne  longue  course,  tt  peut  approcher 
8«a  levrea  briklanle  de  Pean  fralche  d'une  sourcet 

Au  figure,  la  raeroe  expres^^on  cliange  d^aspect,  sans  ces- 
ser de  rappeler  quelque  cheese  de  suave,  de  vaporenx  :  la 
firaieheur  de  la  beaute,  du  teint,  des  flears,  resnme  tout 
ce  qu'il  pent  y  avoir  da  brWaiK, dViimahh),  d'edatant, de 
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Jeune  dans  cette  beaute,  ce  teint,  ces  ileurs.  LayrafcAetir 
d*un  tableau  sulfit  quelquefois  k  la  renommee  d*un  artiste. 
U  en  est  de  m6mede  la  fratcheur  du  styles  mais  c'eat  une 
qualite  bien  rare.  8emee  aveo  sobriete,  elle  donne  de  la 
gr^,  de  la  douceur,  k  la  verve  de  Pecriyain. 

Pourquoi  faut^il  qu*un  root  autoor  duquelse  groupenttant 
de  gracleuses  significations  serve  en  meme  tamps  k  designer 
une  des  plus  grandes  arOictions  de  notre  pauvre  humanite? 
Pourquoi  appliquer  cette  deiioieuse  expression  k  un  froid 
malfaisant?  Pourquoi  la  faire  aervir,  eooune  les  medecins , 
i  designer  d'atroces  douleura  causeaa  par  un  froid  bumide 
trop  prolonge,  par  de  trop  frequentes  partiea  de  chasse,  par 
trop  de  nuits  passees  au  bivouac? 

Frais,  /ratchet  a  bien  d'autres  acceptions  encore.  II  de-< 
eigne  tant6t  oa  qui  est  nouveau  :  oeofs ,  beorre ,  ^nfrais ; 
tant6t  ce  qui  se  conserve  :  Cette  femme  n'est  plus  jeune, 
mais  son  teint  est  encore /raia,  elle  a'a  rien  perdu  de  sa 
ftraieheur.  II  aert  aussl  k  exprimer  Pidee  de  vigueur  :  un 
chevat  jrais,  dea  troupes  ^aicAes.  O'est  k  peu  prte  dans 
le  meme  sens  qu'on  dit :  un  homme  frais  et  gaillard. 

FRAI  DE  CHAMPIGNON.  Voyet  Biamc  db  Cham- 

PICNON. 

FRAIS  (ieonomie  poUiiqm),  On  e&tend  par ^V'ais  de 
production  la  valeur  ^ehangeable  dea  services  product^ 
necessairas  pour  qu*un  produit  ait  Pexistmce.  Toutes  ies 
foisqu'il  y  a  des  fraia  fails  et  pomt  d^uHlit^  produite,  ces 
frais  nesont  pas  dea  frais  de  production;  ee  sont  tout  sim- 
pleroent  des  i^aia  inutiles^  dont  la  parte  est  supportee  soit 
parleprodtic^eur,  aoit  par  le  eonsommaieur  du  produit 
pour  lequel  ila  ont  ete  lUta  :  par  le  producteur  quand  ils 
n*eievent  paa  la  valeur  du  produit ,  par  le  eonsommaieur 
quand  ila  sMlivent  cette  yalenr.  Lorsque,  par  des  causae 
accidentelles,  telles  que  Pinteryention  importune  de  Pauto- 
riie,  lea  frais  de  production  monlait  au-dessus  du  taux  au- 
quel  la  libra  concurrence  les  porterait,  il  y  a  spoliation  du 
eonsommaieur,  en  faveur  aoit  du  producteur,  soil  du  gou- 
vemement,  en  faveor  de  ceux  en  un  root  qui  proAlent  de 
cetexcedant  deprix.  Lorsqoe  le  eonsommaieur  se  prevaut 
de  son  c6te  des  circonstances  poor  payer  Putillte  dont  il  fait 
usage  au-dessous  du  prix  ou  la  libra  concurrence  la  porte- 
rait naturellement,  c'est  alora  lui  qui  commet  ure  spoliation 
anx  depens  do  producteur. 

La  production  pouvant  etre  conslderee  comme  on  ^change 
oil  Pon  donne  les  aarvicea  prodoctiis  (dont  les  frais  de  pro- 
duction ne  aontque  Pevaluation )  pour  recevoir  Putillte  pro- 
duite, ilen  reaulte  que  plus  Putillte  produite  est  considerable 
par  rapport  anx  services  productifs,  et  plus  Pechange  est 
avantaglMiv.  Un  meilleur  emploi  des  instruments  naturels 
procure  plus  d^utilite  produite,  relatfvement  aux  frais  de 
production ,  et  rend  par  consequent  plus  avanlageuse  i'e- 
changa  oil  Phomme  re^it  des  produits  centre  les  frais  de 
production.  Cast  Pesptee  d'ayantage  qu'on  trouve  dans 
Pemploi  des  machines,  dans  im  meilleur  ass  element 
des  terres ,  ete.  Quand,  par  le  moyen  d'une  mull-jenny,  on 
fait  filer  k  la  fois  k  une  seule  personne  deux  cents  fils  de 
colon ;  quand,  en  alternant  les  cultures,  on  fait  rapporter  k 
un  champ  dea  fruits  toutes  les  annees,  on  emploie  plus  k 
profit  les  puissances  de  la  mecanique  qu'en  filant  k  la  que- 
nooille,  et  les  Aicuites  productives  du  sol  qu^en  faisant  des 
jaohkes.  On  tire  plus  d^utilite  de  ces  instruments  de  produc- 
tion. Les  neaux  naturels,  comme  la  greie,  la  geiee,  et  les 
fleaux  hnmains,tels  que  la  guerre,  les  depredations,  les 
im  pdts,  en  augmentant  lea  frais  de  production,  rendent 
Pediange  moins  avantageux.  Les  produits  cotitent  davantage 
sans  que  les  revenus  soient  plus  grands  ;'car  alors  Paugmen- 
tation  des  frais  de  production  ne  va  pas  au  producteur. 

Les  frais  de  production  d*un  produit  peu  rent  aller  aude- 
lii  de  la  valeur  que,  dans  Petal  actual  de  la  societe,  on  peut 
metire  h  ce  produit.  La  chose  alors  n^est  point  produite  :  le 
producteur  y  perdrait.  Cette  supiM>sition  peut  succcssivement 
s*etendre  k  tons  les  produits ;  la  production  tout  enti^re  peut 
devenir  ai  desayantageuse  qn*elle  cease,  d'abord  en  [lartiei 
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cnsuite  toiit*li-f«it.  Lorsqu'un  pacha  ne  laisse  k  un  paysan 
qu'une  portioii  de  sa  rtoolte,  insuffisante  pour  que  la  ramilte 
du  paysan  a'entretieime ,  oettQ  famille  d^line;  lorsqu'il  ne 
laisse  au  commergant  qu*une  partie  des  marchandtses  pro- 
dttttes  par  son  commerce,  cecommer^nt  ne  disposant  plus 
du  m^me  revenu,  sa  famille  d^ine  dgalement.  Tous  les 
moyensde  production  peu?ent  6tre  simultan^ment  dtovan- 
tageux.  Ceia  peut  s'observer,  quoiqu'^  un  moindre  degr^, 
dans  nos  pa}8,  lorsque  Tindustrie,  sansdtre  dans  un  6tat 
d^sesp^r^,  soufTre  n^anmoins  d*une  mani^re  analogue,  parce 
qu*aucun  produit  n'y  pent  6tre  pay^  ce  quMI  coOte.  Libert^, 
sOretd  et  charges  l^^res  sont  des  remMes  infaillibles  contre 
ces  maladies  morales  et  politlques,  quMl  depend  toujours  de 
rhomme  de  faire  cesser.  J.-B.  Say. 

FRAIS  (Jurisprudence),  On  appeUe  ainsi  les  d^penses 
occasionnto  par  la  poursuite  d'un  proems.  Cest  ce  qu'on 
nomroe  autrement dipens. Cependant  le  nom  ded^pens 
s^appliqne  plus  particulidrement  aux  frais  que  la  partie  qui 
a  succomb^  doit  payer  h  celle  qui  a  obtenu  gain  de  cause. 
Socrate,  dit  un  jurisconsulte  c^l^bre,  d^irait  qu^on  rendtt 
les  dipens  des  proc^  tr^-considdrables ,  afin  d^empteher 
le  peuple  de  plaidcr :  ses  Yieux  ont  4t6  remplis :  les  frais  sont 
detenus  tels  qu^on  les  voit  souvent  eic^er  le  principal, 
mais  cela  n'empdche  pas  qu*on  plaide. 

Bien  que  rien  ne  paraisse  plus  conforme  aux  regies  de 
l'<kiuit^  que  de  condamner  aux  frais  de  Tinstance  cdui  qui 
proYoqueousoutientnne  contestation  injuste,  les  anciennes 
lois  romaines  n^en  font  aucune  mention.  Tb^ose  et  Jasti- 
nien  en  ont  parl^.  Th^odoric,  roi  d'ltalie,  ordonna  que  celui 
qui  succomberait  serait  condamn^  aux  dipens  k  compter  du 
jour  de  la  demande,  afin  que  personne  neflt  impun^ment  de 
mauvais  procte.  Mais  panni  nous,  il  n'y  avait  aucienuement 
que  les  juges  d'^lise  qui  condamnassent  aux  dipens  :  n 
n*^tait  pas  d'nsage  d'en  acoorder  dans  la  justice  s^culiire. 
Ce  nefUt  qa*en  1324,  sous  Charles  le  Bel,  qu'il  fut  enjoint 
aux  juges  s^culiers  de  condamner  aux  dipens  la  partie  qui 
succomberait.  L*ordonnance  de  1667  veut  pardllement,  tilre 
31,  article  1*',  que  la  partie  qui  perd  son  pitx^s  soit  condam- 
n^e  aux  dipens,  et  Tartide  130  du  Codede  Proc^nre  civile 
dit  en  termes  knp^ratifs  que  totUe  partie  ^i  succombera 
s§racondamn^  aux  dipens.  Hen  est  de  m^me  en  matidre 
criroinelle  :  les  accost  ou  prdvenus  qui  subissent  quelque 
condamnalion,  soit  devant  une  cour  de  justice  criminelle, 
soit  doTant  un  tribunal  correcUonnel,  soit  de?ant  an  tribu* 
nal  de  police,  doivent  6tre  condamn^s  aux  ddpens  envers  le 
tr^r  public.  La  condamnation  de  dipens  est  done  la  peine 
de  ceux  qui  succombent ,  et  sous  cette  d<hiomination  on 
comprend  non-seulement  les  frais  des  contestations  et  des 
procedures  qui  ont  lieu  dans  le  cours  d'une  instance,  mais 
encore  tons  les  frais  qui  se  font  en  vertu  d*un  titre  ex^u- 
tolre ,  a?ant  mdme  de  proc^er  et  de  contester  en  justice, 
comme  sont  tons  les  frais  de  saisie,  de  Tente,  etc. 

Les/raisd'actes  sedivisentend^boursdset  en  ^olnments 
ou  honoraires.  En  cas  de  yente  ces  frais  sont  de  droit  k  la 
charge  de  Tacqu^reur. 

Au  nombro  des  cr^nces  auxquelles  la  loi  accorde  un 
p  r  i  Til  ^  ge,  il  faut  compter  les  frais  de  demiire  maladie^ 
c'est-^-dire  les  foumitures  honoraires  et  salaires  dus  aux  m^ 
decin,  cliirurgien,  pharmacien  et  gard&malade ;  les  frais 
^uniraires,  c^est-^-dire  les  d^penses  de  cercueil,  billets  de 
Aire  part,  c^r^monie  religiense,  inhumation,  etc ,  ainsi  que 
les  fhus  du  denil  de  la  veuTe ;  les  frais  de  labours  et  de 
semences,  c'esi-i-dire  de  d^bours^  occasionn^  par  la 
cidture  et  Tensemencement  de  la  r^colte  ?  sont  une  charge 
de  la  r^colte,  et  se  payent  de  pr^ifirence  an  propriitaire  k 
qui  les  fermages  sont  dus. 

PRAISE,  FRAISIER.  Le  fraisier  est  si  r^pandu  en  Eu- 
rope, qu'on  peut  le  regarder  comme  originaire  de  cette  partie 
du  monde.  Tout  tend  k  faire  pn^sumer  qu^il  uaquit  d*abenl 
sur  le  versant  meridional  de  la  cliatne  des  Alpes,  et  que  ce 
ne  Alt  qu'accidentellement  quil  se  propagea  dans  d*autres 
pays,  porte  par  les  Tents  ou  par  les  torrents  en  semences , 


en  conlants,  en  raciaes.  Ce  qui  appnie  oette  opinkm,  c^est 
que  nulle  part  le  fraisier  n*est  plus  vivace,  plus  Tigoureoi, 
nulle  part  son  fruit  n^est  plus  beau  et  melUeor  que  dans  lea 
hois  et  les  Tallies  qui  descendent  vers  les  {ilaines  immenses 
du  Piemont ,  en  de^  du  PA.  Ui  souvent  on  parcourt  des 
lieues  enti^res  couvertes  de  ce  fruit  ddlicieux,  qui  rafratchit 
le  voyageur  quand  le  soleil  d^vore  la  plabe.  Le  fraisier  est 
connu  aussi  en  Am^rique,  dans  le  nord  de  I'Asle,  et  en  Afri- 
que  sur  les  cdtes  qui  font  face  k  noire  continenL  Oa  le 
nomme  en  latin /ro^aria  vulgaris  onfragariavesea ,  de 
Jragrare^  r^pandre  une  bonne  odeur;  le  fruit  est  appd^ 
Jraga.  On  disait  autrefois  fragier  pour  fhdsier,  et  frage 
pour  fraise ;  ce  qui  confirme  cette  etymologie. 

Le  fraisier  appartient  k  la  famille  des  rosac^es.  C^est  une 
plante  vivace,  qui  crott  par  petites  souches  demi-ligneuses, 
d*ou  partent  k  la  fois  les  racines  et  les  feuilles.  Cdles-d 
sur  cheque  souche  sont  ordhiairement  an  nombre  de  5ii8, 
longuement  p^lioiees,  compos^es  de  trois  folioles  ovalM, 
fortement  denizes,  d^un  vert  gai  en  dessus,  soyeuses  en 
dessous  et  d*un  blanc  argentin,  comme  la  feuille  du  ssale 
ou  du  peuplier  commun  de  Hollande,  ainsi  queleur  pdtiole; 
quant  aux  racines,  dies  sont  d'on  brun  ronge&tre  assez  vir, 
et  diHs^es  interieureroent  en  fibres  menues  et  tr^-nom- 
breuses  :  c'est  du  collet  de  ces  radnes  que  partent  ces  jets 
greies  et  rampants,  longs  souvent  de  plus  d*an  mfetre,  qui, 
prenant  racine  k  leur  tour  de  distance  en  distance,  foraient 
de  nouveUes  souches  qui  perp^tuent  I'espto.  Les  fleors  du 
fraisier  sont  blanches,  inodores,  p^oncul^es  et  dispos^es 
en  une  sorte  de  petit  corymbe;  dies  naissent  k  rextremite 
de  petites  liges  soyeuses,  de  8  ji  10  centimetres  de  hauteur, 
qui  partent  au  nombre  d^une  k  trois  du  miUen  des  feuilles. 
Ces  fleurs  sont  hermaphrodites  parfaites  dans  la  plopart  des 
especes.  Leur  calice  est  forme  d^une  seule  piece ;  il  est  di- 
vise  sur  les  bords  en  dix  echancrares  longues  et  termini 
en  pointes,  dont  cinq  exterieures  et  plus  petites  reoouvrent 
les  cinq  grandes  divisions.  La  corolle  se  compose  de  dnq  p^ 
tales  ronds  ou  ovoides,  sdon  Pespecedii  fruit,  creuses  en  coil- 
leron,  attadies  par  un  onglet  fort  court  sur  les  bords  int6- 
rieurs  du  calice,  aux  points  de  division  des  grandes  ecban- 
crures.  Les  etamlnes  d'un  jaune  clalr  sur  le  sommet  sont 
au  nombre  d'au  moms  vingt,  de  longueur  et  de  direction  difli^ 
rentes,  les  unes  sur  les  petales,  les  aulres  s^approchant  des 
pistils.  Apres  la  floraison,  le  r6ceptade  grossit  peu  a  pea, 
acquiert  une  consistance  pulpeuse  et  devient  une  sorle 
de  fruit  ordinairement  d^un  rouge  vermdl,  d^un  goAtexquis. 
La  graine  se  forme  en  points,  tangents  ou  dans  de  petites 
cavites  k  la  surface  exterieure  du  receptacle,  qui  devieot 
bacdforme  quand  il  a  attdnt  son  accroissement 

Le  fraisier,  plante  humble  et  rampante,  ne  s'eiere  qo'k 
qudques  centimetres,  et  vit  parmi  les  mousses,  au  miiiea 
des  violettes ,  du  thym,  du  serpolet,  sur  les  coteaux  bois6s, 
dans  les  forAU,  les  bois,  les  montagnes.  C*est  la  seule  plante 
peut-etre  qui  n*ait  rien  gagne  k  vivre  sous  la  main  de 
rhomme :  oe  que  son  firuit  acquiert  en  volume  par  hi  cnltore, 
il  le  perd  en  bonte,  en  parfum,  en  suavite.  Le  fraisier  aime 
les  bois,  les  jeunestaillis,  levoisinagedesbuissons,  rombro 
des  grands  arbres,  et  surtoat  un  terrain  sablonneox,  vim 
terre  franche,  un  peu  meuble ,  car  la  grande  humidite  nuit 
a  son  developpement,  et  pourrit  ses  radnes.  II  fleorit  en 
avril ;  ses  fruits  commencent  k  mftrir  en  mai,  et  se  sucr^ 
dent  six  semaines  environ.  II  n*est  pas  rare  cependant  es 
automne  de  decouvrir  ^  et  \k  dans  les  bois  qudques  pMos 
tout  converts  de  fruite,  phenomene  occasionne  psr  ladif- 
ficulte  quails  ont  eue  k  fleurir  au  printemps. 

Le  fraisier  sauvage  est  partout  le  meme,  B'importe 
le  dimat.  On  ne  doit  attribuer  ses  varietes  qu'i  la  culture. 
En  le  pliant  k  sa  puissance, riiomme  I'a  fait  degenerer,  man 
il  ra  rendu  plus  fecond  en  le  cultivanldans  des  terrcscliaii- 
desou  froides,  cxposees  au  nord  ou  au  midi,  k  Tabn  da 
vent  ou  en  rase  campagne.  Cette  seule  espice  de  fraisitf 
bien  consUtee  est  culUvee  dansr  nos  jardins  sous  le  oom 
do  fraisier  des  Alpes  m  des  owUre  sais(m;  nous  eopos* 
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Mans  one  Tariit^  k  TrulU  blancs  et  une  autre  sans  filets. 
Les  autres  vari^t^  r^pandues  dans  la  culture  sont :  les  ana- 
nas,  an  fruit  volumineux,  mais  sans  parfum;  les  caprons^ 
au  fruit  rond  et  savonreux ;  \tfrtt\sier  du  Chili  ou  frutil- 
lier^  le  plus  gros  de  tous,  h  fleurs  femdles,  etqu'on  ne 
fait  fructifier  qu'en  le  plantant  prhs  d'ananas  ou  decaprons; 
le  frtusier  de  Montreuil,  k  fruits  trte-gros  et  reman|uables 
par  leurs  lobes  nombreux,  qui  ont  Talu  k  cette  vari^t^  le 
f\om  A%  dent  de  cheval ;  \tfraisier  de  Keen,  ou  Keen's 
seedling,  excellente  vari^t^,  re^ue  d'Angleterre,  k  fruits  ronds, 
volumineux ,  d'un  rouge  fonc6 ,  k  cliair  rouge  et  pariu- 
iD<$e,  etc. 

La  culture  du  f^raisier  ofTre  peu  de  difBcult^s ;  cependant 
lexp^ence  a  prouvi  qu*elle  exigeait  certaincs  precautions 
pour  le  clioix  et  la  preparation  du  terrain  et  pour  la  sur- 
yeillance  du  jeune  plant  dans  sa  croissancc.  Les  mois  d'oc- 
tobre  et  de  novembre  sont  les  plus  favorables  k  la  planta- 
tion du  fraisier ;  les  fraisiers  plant^s  dans  cette  saison  pro- 
duisent  presque  toujours  du  fVuit  au  printemps  suifant,  tan- 
dis  que  plantds  au  printemps  iU  n^en  donnent  an  plus 
t6t  qu^une  ann^e  apr^.  Les  jardiniers,  a^ant  d'aiigner  leurs 
plants  dans  de  petites  fosses  remplies  de  terrean,  dispos^es 
en  quinconce  et  espac^es  entre  elles  de  O^^^SO  environ, 
ont  soin  de  rendre  leur  terre  le  plus  menUe  possible » 
en  y  introduisant  des  parties  de  yieux  decombres,  en  y 
m^lani  de  la  oendre  de  charbon » du  sable  ou  de  la  terre  de 
bruy^re;  apr^s  quoi  ils  la  reievent  en  ados  le  long  des 
murs  exposes  au  midi  ou  au  levant.  lis  mettent  ordinaire* 
ment  dans  chaque  fosse,  poor  former  une  touffe,  quatre 
jeunes  souches  au  plus,  d6barrassees  des  montants  les  plus 
faibtes,  et  r^duites  k  trois  ou  quatre  des  plus  yigonreux. 
Si  Tautomne  est  sec  ou  cbaud ,  Us  les  arrosent  frdquem- 
ment ,  les  recouvrent  de  temps  k  autre  de  nouveau  terreau, 
et  repandent  k  rentr^e  de  Thiver  autour  de  chaque  plante 
un  peu  de  fumier  long ,  afin  de  la  garantir  de  la  bise ,  qui  la 
d^chausserait.  Ce  lumier  d^ailleurs  sert  d'engrais  au  prin- 
tcrops  suiyant.  C'est  le  moment  de  donner  le  premier  la* 
bonr  et  de  purger  la  terre  des  mauyaises  lierbes.  Bient6t 
apparaissent  les  premises  fleurs,  celles  qui  produisent  les 
plus  belles  fraises ;  elles  occupent  ordinalrement  le  bas  des 
tiges ,  tandis  que  les  demi^res  yennes  couyrent  Pextr^mite. 
Cellcs-ci  avortent  aouvent,  ou  elles  nuisent  au  d^yeloppement 
des   premieres  fraises ;  aussi  quelques  jardiniers  soigneux 
ont-ils  la  precaution  de  les  pincer  au  fur  et  k  mesure  de 
leur  apparition.  Tandis  que  les  fraises  mOrissent,  suryient 
souyent  un  oragequi  les  affoisse,  les  couche  par  terre  et  les 
couvre  de  boue.  On  pr^yient  ce  d^sastre  en  entourant  cha- 
que fraisier  de  sable  ou  de  paille  liachee.  Oncueille  les  frai- 
ses suit  ayec  leurs  queues ,  soit  en  les  detachant  de  leur  ca- 
lice,  qu*eUes  qaittent  facilement  [k  leur  maturity  :  le  pre- 
mier moyen  est  le  meilleur;la  fraise  se  conserve  ainsi  plus 
longtemps  fralche ,  et  s'acidule  moins  yite.  Aux  environs  de 
Paris,  ou  choisit  pour  cette  r^colte Theure  de  midi,  quand 
le  soleil  a  pompe  larosec  du  matin;  les  fraises  cueillies  par 
iin  temps  de  pluie  n^ont  point  de  parfum,  et  moisissent  dans 
vingt-quatre  heores.  Ce  sont  les  femmes,  les  jeunes  Giles  et 
les  enfants  auxqucls  revient  cette  tftchedans  nos  compagnes ; 
h  eux  appartient  egalement  le  soin  d*alier  les  vendrc  en  ville, 
apr6s  les  avoir  artistement  groupees  en  pyramide ,  an  nom- 
bre  de  250  k  300,  sur  de  petits  clayons  ovales,  dont  Taxe 
principal  a  k  peine  1 6  centimetres.  Quand  le  fraisier  cesse  de 
donner  du  firuit,  en  juillet  et  en  aoOt ,  on  lui  arraclie  ses  tral- 
nasses ,  epargoant  celles  qu'on  destined  former  de  nouveaux 
plants;  on  le  depouiUc  des  tiges  qui  ont  produit  et  des  mon- 
tants qui  ont  deperi ;  on  le  beche  et  on  rompt  avec  la  main 
la  terre  pr^s  des  racines ,  lorsqu^elle  est  compacte  et  qn'elle 
peut  les  cmpi^cher  de  s^etendre. 

Les  cuUivateurs  choisissent  pour  leurs  plantations  le 
versant  d'une  colllne  qui  fait  face  au  midi,  ct  suppieent  au 
defSuit  do  mnnt  pour  concentrcr  la  chalcur  du  soleil  et 
eviter  lesmauvais  vents,  par  des  paillassons  de  deux  k  trois 
metres  de  hauteur,  qn*ils  placent  de  distance  en  distance , 


formant  ainsi  de  petits  enclos  dont  ils  divisent  Tinterieur 
en  plusieurs  carr<^  plus  longs  que  larges ,  a<in  de  pouvoir 
soigner  les  fraisiers  et  cueillir  les  fraises  sans  les  ecraser. 
Quand  on  cuttive  le  fraisier  en  bordure,  dans  les  jardins, 
il  convient  de  le  tenir  plus  bas  ou  plus  eieve  que  le  sol , 
selon  la  nature  du  terrain,  afin  d^eviterla  tropgrandcseche- 
resse  ou  la  trop  grande  humidite.  On  ne  plante  ordinaire- 
ment  en  bordure  que  le  fhiisier  sans  coulants,  parco  qu'il 
forme  de  plus  belles  touCTes ,  et  qu*il  ne  gene  pas  les  flours 
ou  les  arbrisseaux  voisins  par  le  ebevelu  de  ses  trat- 
nasses. 

Le  fraisier  a  joue  autrefois  un  grand  r61e  dans  la  rndde- 
cine.  Ses  racines  et  ses  feuilles  sont  aperitives,  diuretiques, 
desobstruantes,  et  ont  une  savour  legerement  amere  et 
un  peu  astringente ;  on  les  emploie  en  decoction  k  la  dose  de 
8  k  15  grammes  pour  un  litro  d*eau  dans  les  engorgements 
desvisceres  del'abdomen,  dans  la  jaunisse  et  dans  les 
maladies  des  voies  urinalres.  On  prepare  avec  les  bales , 
dont  la  pulpe,  mucilagineuse,  adde  et  sncree,  se  dissout  faci- 
lement dans  Teau,  une  sorte  de  boisson  parfumce,  qui  est 
tres-adoucissante  ^  tres-laxative,  et  qui  convient  gen<^ra- 
lement  danstoutes  les  aflbctions  pathologiques  accompa- 
gnees  de  clialeur,  de  soif ,  de  sedieresse  k  la  peau  et  de 
frequence  du  pouls.  Comme  substance,  ces  bales  consti- 
tent  un  des  aliments  medicamenteux  les  plus  utiles  :  prises 
en  grande  quantite  et  pendant  longtemps ,  dies  ont  sou- 
vent  produit  des  revolutions  favorables ,  inattendues ,  dans 
les  maladies  les  plus  graves  et  les  plus  tenaces.  On  pense 
que  leur  usage  est  aussi  tres-salutiire  contre  la  pierre. 
Linne  avoue  s'etro  gueri  des  attaques  douloureuses  de 
Tarthritis  par  les  fraises ;  et  on  trouve  consignd  dans  les 
Annettes  de  VAcad6mie  de  M^decine  que  des  pierres  extrai- 
tes  de  la  vessie  se  sont  dissoutes  par  une  longue  maceration 
dans  le  sue  de  fraise. 

On  extrait  de  ce  fniit  des  eaux  distiliees  d'une  odenr  aro- 
matique  qu'on  emploie  comme  gaigarisme,  et  dont  les  dames 
se  servent  pour  (aire  disparaltre  les  taches  de  rousseur.  Des 
experiences  ont  prouve  que  passant  do  retat  de  fermen- 
tation vineuse  k  une  fermentation  aceteuse ,  il  pouvait  ser- 
vir  k  la  fabrication  du  vin  et  de  Talcool. 

J.  Saint-Amour. 

FRAISE  {Cosiume),9Qiid  de  collet  de  toile,  pHsse,  em- 
pese  et  godronne,  fbrmant  trois  ou  quatre  rangs  disposes 
en  tuyaux.  Cette  mode,  qui  regnadans  presque  toute  r£n- 
rope,  a  partir  du  seizieme  siede,  semble  avoir  ete  importee 
en  France  par  les  Italiens,  k  repoque  od  Catiierine  de  Me- 
dids  devint  la  femmede  Henri  II ;  car  les  portraits  de  Fran> 
(Ois  T',  perede  Henri,  ne  donnent  pas  k  ce  prince  cet  or- 
nement.  Quoi  quMl  en  soit,  aprfes  avoir  regne  sans  partage 
sous  les  demiers  Valpis  et  sous  Henri  IV,  la  fraise  disparut 
sous  Louis  XIII,  mais  se  conserva  longtemps  encore  en 
Espagneet  en  AUemagne.  Lesministres  lutiieriens,  dans  ce 
dernier  pays,  et  notamment  k  Hambourg ,  la  portaient  en- 
core au  dix-huilieme  sitele.  Certains  erudits  ont  pretendu 
que  le  mot  et  la  chose  venaient  du  grec,  d'autres  du  latin 
fresia,  qui  se  rencontre  dans  les  autenrs  de  la  basse  latinite ; 
mais  ce  mot  signifie-t-il  fraUe  ou/oitoto  ?  La  question  est 
restee  indedse.  Sarar-PnoaPEa  jeune. 

FRAISE  (Fortifieaiion)^  rangeede  pieuxepointes,  conso* 
lides  par  des  poutrelles,  et  gamissant  nn  onvrage  exterieur, 
une  enceinte ,  une  escarpe  ou  une  oontrescarpe  de  fosse.  Dea 
auteurs  ont  tpjp^^Jraisemmt  une  ligne  de  pieux  indines ; 
mais  vulgairementcela  s'appdie Aai«e,  par  opposition  aux 
pa/i<ja(/e5,oupa/t«sadeifieiia,  qui  seoomposentde  pieux 
plantes  verticalemeni  L'usage  de  fraiser  des  ouvrages  en 
terre  est  de  toute  antiquite  :  afaid  ceaar  se  defendait  dans 
ses  circonvallations  d'Alesia.  L^arehitecture  miiitaire  du 
moyen  Age  n^eut  pas  recours  aux  firaises :  Pexbaussement  des 
pieces  et  leur  construction  en  ma^onnerie  n'en  demandaient 
pas.  Le  peu  de  hauteur  de  la  fortification  modeme  el  l'usage 
des  massifs  on  terre  ont  fait  revivre  la  fraisement.  C'eat  de- 
puis  Henri  II  surtout  qu*il  a  repris  fkveur.  Si  le  mofeii  est 
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Tieu  X  y  le  termequi  rexprime  I'est  beaucoop  moms.  Les  Italiens 
appellent  les  fVaiscM  sieccata  (estacade)  eifreecia  :  oe  der- 
nier mot ,  qu'iU  ont  emprunt^  da  fran^aia^  eat  improav^  par 
le  savant  Grass! ,  cooime  macaronique.  Ce  qa*il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  IMnTention  on  le  renouTellemeat  dea  fraises 
de  fortilication  ayant  en  lieu  vers  IMpoque  ou  lea  dames  et 
les  d^gants  de  la  cour  commen^ent  k  s^envelopper  le  con 
d'une  roide  et  large  fraisepliss^,  la  ressemblance  de  cette 
parure  avec  le  palissadement  oblique  a  donn^  naissance 
k  la  synonymie.  6*'  Bardin. 

FRAISE  {Accepiioru  diverses).  On  donne  le  nom 
iie/raise  au  m^sent^re  de  veau»  d'agueau,  ^la  peau  ott  mem- 
brane qui  soutient  et  enveloppe  leura  intestinal  et  m^me  ii 
toutes  les  entraillea  d^un  yean. 

En  tcrmes  de  v^ueiio, /raUa  ae  dit  de  la  forme  des 
meules  et  des  piernirea  de  la  t^to  du  cerf^  du  daim ,  dn 
chevreuil. 

En  termes  de  jardinage,  c'est  un  cordon  de  feuilles  tr6s- 
nicnues  et  fort  courtes^  qui  se  trouTe  entre  la  peluclie  et 
les  grandes  feuilles  des  fleurs  des  anemones  doubles. 
On  estiroe  une  anyone  double  qui  a  lafraise. 

Praise  est  encore  un  outil  dont  se  servent  lea  ouvriers 
qui  travaillent  en  fer  et  en  lailon  :  ils  Pemploient  pour  ^ar- 
gir  un  trou  k  sa  naisaance.  Cet  outil  est  fait  ordinairement  ett 
c^ne,  et  quelquefois  il  est  ^ouas^  et  un  pea  arrondi  vers 
la  pointe.  II  y  a  des/roae^  k  pans,  il  y  en  a  de  eannel^ea : 
elies  sont  toutea  d^acier  tremp^.  On  dit  /renter,  pour 
^largir  un  trou  d^on  cdt^^  afin  de  loger  la  ttte  d'uAe  vis, 
d*un  elou,  d'un  rivet. 

FRAISIER.  Voyez  Fraisb  . 

FRAISIER  EN  ARBRE.  Foyes  Armusier. 

FRAMBOISE,  FRAMBOISIER.  Pline  a  accr^dK^  To- 
pinion  que  cet  arbuste  est  originaire  de  Me  de  Cr^.  On  a 
adrois  sur  son  t^moignage  qu'il  croissait  spontan^ment  dans 
les  for^ts  de  chtoea,  d'^rables,  de  cyprfes  et  d'andrachm^s, 
dont  sont  umbrages  le  mont  Ida  et  la  chatne  des  roont« 
Blancs,  couverte  d*une  neige  aussi  vieille  que  le  globe;  aussi 
lui  a-t-on  donn^  en  latin  le  nom  de  mbua  idsms  (  ronce 
du  mont  Ida ).  L'^tymologie  de  son  nom  fran^aia  a  ^t6  phis 
contests  :  les  uns  ont  voulu  qu'il  vfnt  de  frapim  bosci 
( fraise  de  bois  ou  fhiise  bois^ ) ;  d^autres  de  francus  rubtts, 
dont  on  aurait  fait  plus  Uecdjrancombus^firanrubusji'an' 
rubosius ,  franboskus ,  enfin  franbosiarius , /ranc-bois , 
plante  qui  produit  naturellenient  de  boos  fruits. 

Le  framboisier  est  une  esptoe  du  genre  ronce,  de  la 
famiile  des  rosac^.  11  croft  par  soucbea  ligneusea,  produi- 
aant  plusieura  tiges  droites,  hautes  de  1°",  30  ^  1"*,  80,  et 
d'enyiron  3  k4  centim^trea  de  drconfirence  dans  la  partie 
prto  de  terre,  faibleset  creusea  en  dedana  comma  le  sureau , 
et  d*une  couleur  blancbAtre  an  dehors,  h^sate  d^igntllons 
menus,  droits,  aaaec  courts  et  pea  piquantB.  Ces  tiges  don- 
nent  naissance  k  des  feoilles  allong^es,  aigute,  dentte  k 
leurs  bords  et  ail^ea,  vertes  au-deasns,  cotouneuaea  etUan- 
chAfrea  conme  la  feuille  da  fraiaier  an-desaous,  lea  ones 
infi^rienrea,  oottipoate  de  chiq  foHolea  oTalea ,  les  antres  sn- 
p^rieores  ajmft  frois  Mioles  aealemcnt  Le  framboialer 
lleurit  ordtnaifemeat  en  nud<t  jufn;  selfleurs,  blanchea 
et  inodores,  sont  diapoa^  au  nombre  de  trois  k  six  sur 
dea  p^dononiea  yiritts,  grflea  et  ramenx,  muirfs  de  petfts  ai- 
guillons,  et  piao^a  dana  lea  aiaaellea  dea  feuilles  aapMeores 
ou  k  rextrtoiit6  des  rameaniL.  Le  fruit,  mOr  en  join  on 
joillet,  est  nfte  torte  4e  baie  4e  ia  faitne  k  peaprte  et  de 
la  grosaenr  dHme  «Ore  atttvagpe^  tantdt  d*«ie  ooulenr  lie  de 
Tin  kniUt  griae  on  rongeAtra^  tantOt  d'M  jaune  clair  trans- 
parent, tirant  aorrorang^  oa  ie  blancverdAtre,  am'vaBt  lea 
▼ari^tte.  II  secompoan,  comme  lelhiitdn  figirier,  deta  reu- 
nion dea  grainea  dana  nn  r^ptade  conHmin,  qui  s*amollH 
par  fa  maturity  et  devient  one  frolpe  (bndante>  d'une  savenr 
d^Udeuae  et  preaqne  anaai  estimte  que  la  fr  ai8«.  Ce  fruK 
eat  rctenu  an  calioe  par  on  petit  bonlon  on  pivot,  qa'tt 
qnitte  f^ilereent  qvand  mi  le  codlle. 

liS  framboisior  est  n^ndu  dans  toiifes  les  tontr^  4t. 


l^Europe,  et  paratt  pen  aonflHr  dea  dtvenea  temp^ratom 
auxqnelles  on  I'a  expose.  Lea  jardiniera  le  cultivent  ordinai- 
rement dans  dea  terrea  meubles,  l^^rea  et  fratcbes,  expo- 
a^  au  levant  ou  au  couchant.  Ses  racines  aont  vivaces ;  il 
exigeen  g6n6ral  pen  de  aoins.  On  pr^vfent  ralt^ration  de  la 
aoucbe  en  la  d^pouillant  k  propos  des  tigea  morteaou  skhei 
qui  ont  produit  dea  fruits,  et  on  fortlfie  ainsi  les  jeones 
tiges  destinta  k  les  remplaoer.  Oette  operation  doit  avoir 
lieu  aprte  Thiver,  au  mois  de  furrier :  c'est  le  moment  aussi 
de  soulager  la  soucbe,  en  acrachant  avec  precaution,  saas 
la  soulever  de  terre,  la  surabondance  de  radnea  chevdoes 
qui  pourrait  la  faire  pourrir ;  d*4courter  les  tiges  faibles  et 
frdes,  pour  faciliter  teur  accroissement,  et  enfin  de  lui  dooner 
nn  labour,  en  Teiitourant  de  nouvelle  terre  ou  de  terreau. 
n  est  bon  encore  de  le  bteher  en  autorane ;  quelques  per- 
sonnes  ont  I'habilude  ayant  Thiver,  surtout  quand  il  menace 
d'etre  rigoureux,  de  faire  releyer  la  terre  autour  de  chaque 
pied,  et  m^me  de  le  faire  gamir  de  longue  paille.  On  a  re- 
marqu^  que  cette  m^thode  avait  Tayantage  de  rendre  les 
tiges  plus  yigoureuses  au  prfintemps  et  de  leor  ftdre  porter 
plus  de  fhiits. 

Le  frambofsfer  elVHtant  la  terre  et  tinfsant  aut  autres 
plantea  par  le  cheveln  ide  sea  radnes  ^  on  doit  en  isder  les 
plantations )  laissant  entre  cheque  souche  un  intervalle  de 
0",  60  cnyiron ,  et  tea  disposant  en  qufnooMoe.  L^  cultivs- 
teurs  aoigneux  ftxeut  an  centre  de  ces  souches,  sans  btesser 
les  radnea ,  nn  pica  ^  autour  duqud  ils  masemt)lent  en  tm- 
oeau  toutes  lea  tigea,  laiala  aana  left  «ert^,  pour  ue  pas 
nnire  au  d^veloppement  des  fleurs.  On  renouvelle  en  en- 
tfer  oea  plantations  tone  lea  dix  k  douse  ans,  en  anrachant 
toutes  les  vieflles  souches-,  et  on  fume  fortement  le  terrain. 
Le  fumier  doit  Atre  enterr^  k  la  profondeur  dNm  fer  de 
bOche,  poor  MXer  qnll  n'empAte  les  radnea  des  nouvcfles 
aouches  et  ue  les  fasse  pounrir. 

On  cultiye  ordinairement  dans  les  jardins  aux  environs 
de  Paris  qoatra  yari^tA  princfpales  de  framboisiers :  le 
firamboUier  d,  ^roa  /htits  rtmges,  le  framboiskr  h 
gros  fruits  blants,  le  /rambotiier  A  grds  fruits  blancs 
eouleur  de  chair,  el  le  frambeisier  des  Alpes  de 
Urns  les  mois  it  fruits  roffges,  qui  rapporte  depuis  la  fin 
da  mai  juaqn'aux  premiss  geMes  d^automne.  Le  fruit  de 
la  premi^  yari^td  est  leplus  estim^,  et  on  le  sert  de  pnf- 
fidrenoe  sur  lesmdlleures  tables,  ou  ii  tient  avec  les  fraises 
la  premi^  place.  On  cuttive  aussi  comme  plante  de  luxe 
etd'agrtoent,  poor  d^rer  les  pares  et  lea  jardins,  anglais  le 
framboisier  du  Canada  ou  rtmce  odorante  (  rubus  odo- 
ratus,  Lfam^ ),  autre  esp^ce  dont  les  fleurs ,  d*an  beao  poor- 
pre  violet,  aontodorantes  et  krges  comme  de  petfles roses. 
EUes  ae  sucoMent  durant  trois  mois ,  et  produisent  on  tiel 
effet  k  travers  lea  foafllea  amples.  L'artwste ,  par  la  codenr 
de  son  bois ,  reasemble  an  canndlier. 

Lea  fV-amboises  cndnfea  a'acidulant  Cr^yite ,  on  <to  pent 
retarder  la  fermentation  en  les  enleyant  de  la  tige  avec 
leor  queue.  C*est  alnd  qu*on  nons  lea  yend  k  Paris,  arran- 
gte,  comme  lea  fVnteea  leers  aamra,  en  pyraroides  sob- 
des,  sur  de  petita  dayonft.  La  venle  en  est  moins  fadle  qoe 
odie  dea  fVaiaea,  beeuooup  de  personnes  les  accusant,  i 
tort  sans  doute,  d^dtre  sujettes  aux  vers,  malsaines  dniri- 
dMea.  Cependant  oft  en  Mt  d*excdlentea  liqueurs,  des 
boissons  ddicieuses,  recommand^  dans  la  plnpart  des 
maladiea  inflammalc^ires ,  un  rob  exqnis ,  qu*on  a  .substito^ 
aouvent  k  Toxymel;  des  rataiflas  parfaHs,  des  glaees,  des 
compotes,  des  eMriifures  tr^-m;hcrdito  d  des  straps 
agrtaUes.  Kites  entreM  dans  1h  composition  d*an  vinaigre 
parfam^.  Lea  Rnases  en  ^i^e(fi«Bt  du  tin,  d  les  Polonais  im 
excellent  hydromd. 

Les  fVamboises  ont  k  peu  prte  les  mdmes  mnpn&A  m^ 
dtcates  que  les  cerises,  les  grosdlles  et  lesTraises  :  eUes 
sont  nutritives,  dday antes,  adouctsKintes,temp<^aflteset 
UKadyes,  d  dies  agiasent,  comme  les  frdses,  par  tear 
ar<yme,  sur  le  «yd^vne  na-yenx.  O^wmdant,  fes  inddedoc 
D^en  conseMent  ptte  mod^rjvnent  l*os«ge ;  ce  seraH  s^tpo- 


FBABIB0I8E  — 


Mr  «oi  ooliques,  h  U  dftrrMe,  que  d'enfreiBdre  c«t  aTts 
salutaire.  On  conige  le  prindpe  adde  qu^elles  contMnnent 
par  beauooup  de  sucre  ou  par  de  la  crtaie.  Quant  aui  ra- 
cines  et  aux  feuiUas  du  rramboisier,  elles  8ont  daienhres  et 
utringienteB ;  on  pent  s'en  servir  en  dteoction  comma  de 
celles  de  la  ronoe^  dana  les  maux  de  gorge  elde  gencivea. 
Ses  Qeurs  peasant  pour  anodinea  et  aodorifiques ;  diet  rem- 
plac^nt  fort  hien  lea  fleurs  da  Bureau.     J.  Sauit-Ahoub. 

FRAiil^  mot  qui  paratt  6tre  d'origine  celtique :  c'eet 
un  de  cea  termes  dont  I'lncurie  des  6criTaina  de  l*antiqutt6  a 
laiH^  k  peu  prto  le  sens  inexplicable.  Tacite  parle  de  la  fra- 
mte  comma  dMne  arme  fiunilite  aux  Germaina ,  et  qu'une 
surte  dMnttiationet  de  c^r^monie  militaire  pouvait  eeuie  Uvrer 
au  jeune  guerrier  :  c'^tait«  suivant  les  divers  traducteurs , 
une  eapece  de  Arancisque,  una  hallebarde,  une  lance ,  une 
haste,  un  javelot  peu  long,  dont  lesFrancsse  senraient  de 
la  utoie  mani^re  que  lee  Komains  empioyaient  le  piUim. 
LMiomme  deahaval,  diaent  pluaieurs  terifains,  n'^tait  arm^ 
que  d^une  seule  trunAe ;  Tbomme  de  pied  en  aYait  plusieors 
a  sa  disposition.  Isidore  eet  perauad^  que  la  framte  ^tait  une 
^p6e  k  deux  tranchants,  participant  dea  formes  de  ceUe  qu'on 
appelait  spaiha.  Sur  les  tracea  dlsidore,  Velly  regarde  la 
Cram^  oonune  i^tant  du  i^nre  dea  armes  pourfendantea , 
tandis  que  Roquefort  incline  vers  Topinion  que  la  fram^ 
^tait  nn  maillet  d'armes.  Au  milieu  de  ces  dissidenoes ,  il 
est  difficile  d^^claircir  une  question  sur  laquelle  les  monn- 
menta  et  la  numismatique  jettent  peu  de  lumike. 

FRANC9  monnaie  d'aigent  fran^aise,  qui  ftit  fiiappte 
sous  Henri  ni,  en  lemplacemeDt  du  UstoHp  qui  yalait 
vingt  sous.  A  present  et  depuia  1795  (^poque  od  il  lut  sub- 
slitu^  k  la  Hvre  toumoU^  qui  valait  7«t  de  moins  et  qui  est 
au  franc  dana  le  rapport  de  1  &  1>0126),  c^est  Tunit^  de  tout 
le  syst^memon^taire  Iran^is,  que  la  Belgique,  la  Sardaigne, 
la  Suisse,  les  Etats-Romains,  etc.,  ont  ^element  adoptee. 
On  frappe  aujourd'hui  en  France  des  pieces  d*argent  de  7s, 
de  */>»  de  1,  de  2  et  de  5  francs,  et  des  pitoa  d'or  de  6, 
de  10,  de  20  et  de  40  francs.  La  pitee  de  1  franc,  en  argent  au 
titre  de  0,0,  p^  5  grammes ;  son  diun^tre  est  de  24  mil- 
limetres. 

Le  franc  est  diiM  en  dix  di^dmes  on  en  100  centimes, 
il  exisle  despitees  de  coivre  valant  1,  2,  5  et  10  centimes, 
pesant  dans  la  nouTelle  monnaie  1  gramme  par  centime. 
En  Belgique  on  frappe  des  pieces  d'argent  de  'i^,  de  7. 
de  1,  de  2  et  de  5  francs.  Toat  r^cemment  encore  on  y 
frappait  des  pitees  d*orde  10  et  de  26  francs;  mais  la  fa- 
brication des  pitees  d'or  y  a  cess^  depuis  1850,  ^poque  ou 
une  loi  est  venue  6ter  tout  cours  1<^1  aux  monnaies  d*or. 
En  Suisse  on  frappe  des  pieces  d*argent  de  7i  de  1,  de 
2  et  de  5  francs,  et  comme  petite  monnaie  des  pieces  dc 
7>o>  7.,  et  7^  de  franc  en  billon  ou  cuivrc.  Dans  la  Suisse 
allemande  le  centime  porte  le  nom  de  rappen.  On  nc 
ffappe  pas  de  monnaie  d*or  dans  ce  pays. 

L*ancien /ranc  de  Suisse,  qui  se  frappait  dans  quelques 
cantons,  ^ait  une  meillenre  monnaie  d'argent  de  1  V?  franc 
de  France  ou  franc  actual. 

Dans  le  royaimie  de  Sardaigne  le  franc  porte  le  nom  de 
lira  nuova. 

La  lira  iiaUana^  trapp^  dans  une  grande  partie  de 
ritalie  a  IMpoqne  de  la  domination  fran^se,  n^^tait  ^la- 
ment autre  chose  que  le  franc. 

FRANC  (Culiure)  se  dit  d'un  arbre  qui  provient  des 
aemenees  (pqrin^  noffou,  etc.)  d*un  arbre  colti?6;  il  dtf- 
ftre  dn  sauvageon  en  ce  que  celui-ci  nalt  d*im  sujet  que  la 
culture  n'a  poim  arodlior^.  Les  francs  de  Tespto  des  p^ 
cbers,  des  abricotlers,  sem^  dans  les  vignes  de  phisieurs 
d^rlements,  donnent  des  fruits  savoureux  et  abondants ; 
ceux  des  autres  esp^ces  d'arbres  fruitiers  porient  aussi  de 
beiux  produitK,  que  la  culture  perfectionne.  Mais  en  g^n^ral 
lea  sulelM  francs  ont  cet  inconvtoient,  que  Icur  Evolution 
lente  laM  attemlre  longtemps  leurs  proiiufts ;  en  cons^uenca, 
ila  serrcnt  h  la  fifroffe  concurremment  avcc  les  sauva- 
gfons.  Pour  la  grelfe,  le  dioix  dt^d  enti^remcnt  de  Tin- 
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tentiondo  jardinier  :  vant-il  obtenir  en  peu  de  temps  des 
fruits  d*une  belle  quaiitd,  il  prend  na  franc  vigoureux,  a 
fenilles  larges  et  peu  ^pineux ;  d^re-t-il  des  arbres  de  lon- 
gue  dur^,  des  produita  abondants,  mais  d^une  quality  ordi- 
naire, il  clioisit  le  sauvageon.  Trop  d'activit^  dans  la  cir- 
culation pousse  les  Irancs,  comme  tous  les  autres  arbres , 
a  donner  du  bois,  un  feuillage  bien  fonrni,  et  cela  au  detri- 
ment de  la  fiuctification ;  la  greife  tend  k  r^tablir  r^ullibre 
dans  ce  cas.  P.  Gaubext. 

FRAN^Alfi  ( Tli^itre ).  Foyes  TH^TBB-FRANg4is  et 
Framgb. 

FRATVQAIS  de  Nantes  (Antoine,  comte),  naquit  le 
17  Janvier  1756,  ii  Beaurepaire  (Iste), ii  16  kilometres  de 
Valence.  Son  p^re  ^it  notaire;  lui,  avail  d*atx>rd  voulu 
sttivre  la  carrito  du  barreau ;  mais  les  premiers  jours  de 
la  Involution  le  trouv^rentdireeteur  des  douanes,  k  Nantes. 
Nornm^  d'aliord  otficier  municipal  de  cette  ville ,  il  fut,  au 
mois  de  sepCembre  1791 ,  €iuk  I' Assemble  l^islative  par 
le  colUge  de  la  Lolre«Infi^rieare.  Connaissant  les  rouage^t  de 
la  machine  financi^re,  il  comment  par  demander  la  red- 
diton  de  comptes  des  anciens  fermiers  g^n^ux ,  s'tHeva 
avec  clialeur  contre  les  d^sordres  foment^s  par  le  fana- 
ti&me,  ct  dtoon^a  les  massacres  d' Avignon,  dont  Vergniaud 
s'efforcait  de  faire  amnistier  les  auteurs.  PrMdent  de  PAs- 
semUte,  il  prononfa,  le  18  juin  1792,  I'^loge  de  Priestley, 
eo  pr^sentant  aux  d^ut^  le  Ms  de  cet  homme  llluslre.  Li^ 
avec  quelques  roembres  de  la  Gironde,  port^ ,  par  I'l^l^ance 
de  son  esprit,  k  partager  quelqoes-unes  de  leurs  opinions,  il 
eut  le  bonbeor  d'Miapper  au  triste  sort  de  Vergniaud  et 
de  Condorcet.  Sans  cesser  de  fUre  des  vceui  pour  le  triompbe 
de  la  cause  du  peuple,  il  se  tint  loin  du  maniement  des 
affaires,  et  alia,  pendant  que  la  Terreur  s^vissait  k  Paris,  se  r6- 
poser  dans  les  Alpes  fran^aises  des  fatigues  de  sa  carri^re 
politique.  Durant  cet  exil  volontaire,  il  observe  la  vie  des 
habitants  de  ces  montagnes ,  et  publia ,  plus  tard ,  sur  ses 
notes ,  le  Manuscrit  de/eu  JMime ,  et  le  Recueil  des  fa- 
daises  de  H.  Jirdmet  deux  excellents  ouvrages,  Merits  6  la 
mani^  de  Sterne,  de  Swift,  de  Voltaire  etdc  Bemardin 
de  Saint-Pierre,  dans  lesquels  il  parle  en  homme  de  bien, 
et  avec  one  rare  lucidity,  de  chimie,  de  liotanique,  d^agri- 
culture,  dindustrie,  de  morale,  et  m^me  de  m^taphysiquo. 
En  1708 ,  €\u  par  le  d^partement  de  I'ls^re,  il  alia  sidp;er 
au  Ckinseil  des  Cinq-Cents,  dont  il  devint  un  des  secretaires, 
y  prit  la  defense  de  la  liberty  de  la  presse,  proposa  et  fit 
adopter  un  dtoet  mettant  liors  la  loi  quiconque  oi^erait  at- 
tenter  k  la  sOret^  du  Corps-L6gislatif ,  et  demanda  que  les 
veuves  et  les  enfants  des  patriotes  sacrifi^  k  la  fureur  des 
royalistes  du  midi  fussent  assitnilds  aux  veuves  et  enfants 
des  d^fenseurs  de  l'£tat.  Lors  de  la  chute  do  Directoire,  qu'il 
n^aimait  pas,  on  le  vit  improuver  les  actes  dutsbrumaire, 
qull  n'aimait  pas  davantage,  ce  qui  ne  Tempteha  pas  d*ac^ 
cepter  les  doubles  fonctions  de  pr^fet  de  la  Charente-lnfi^ 
rieure  et  de  oonseiller  d*£tat  Plac^  plus  tard  k  la  t£te  de 
Tadndnistration  des  communes,  il  la  quitta  bientAt  pour  la 
direction  g^n^rale  de  radministratlon  des  droits  r^unis,  ins- 
titution que  le  premier  consul  ne  fit  adopter  que  trte-diffi- 
dlement  au  consell  d'etat.  II  avait  ^  presque  seul  de  son 
avis.  Poor  organiser  ce  nouveau  service,  impopulaire  dto 
son  engine,  II  jeta  les  yeux  sur  Franks  de  Nantes,  comrae 
sur  rhomme  le  plus  capable  de  concitier  sa  volenti^  avec  les 
managements  dus  au  peuple.  Cest  pent-^tre  le  plus  bel 
eioge  que  Ton  puisse  faire  du  digne  adminlstrateur.  Sa  nou- 
velle  position  lui  servit  surtouti  proUfger  les  lettres,  les 
sciences,  les  arts,  et  k  faire  dn  bien  k  ceux  qui  tcs  cultl- 
vaient.  Pour  tous  II  y  eut  des  places  dans  ses  bureaux ,  et 
plus  d'une  famille  de  la  vieille  noblesse  eut  aussi  k  se  louer 
de  sa  munificence.  Napoleon  r<^mpensa  son  z^lc,  son  es- 
prit d*ordre,  sa  probity,  en  le  nommant  conseiller  d*l6tat  k 
vie,  comte  de  I'empirc  et  grand-oftlcler  de  la  Li^gion-dMion- 
ncur.  Quand  vint  la  Restattration ,  Francis  dc  Nantes  se 
vit  expiils^  de  radininistration  des   droits  rdunis,   dont 
Louts  XVII I  reniit  la  direction  g6n6rale  k  M.  I|6ranger« 
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Cepcndanty  le  roi  le  maintiiit  au  eoiuail  d*£tit,  dans  leqtiel 
U  rasta  jiuqne  aprte  le  second  retour  des  Boarbons,  ^poque 
ot,  rentrant  dans  la  Tie  pri?^,  il  alia  virre  k  la  campagne. 

£la»  ea  t819,  d^put^  par  le  d^partement  de  Tls^re,  il 
parut  k  la  chambre  avec  toutes  ses  fieiUes  opinions  de  1789, 
son  m^e  amour  pour  le  penple  et  son  esprit  girondin.  Ses 
discours  furent  peu  nombreux,  mais  tons  empreints  de  sagesse 
et  de  modtetion.  Sa  parole  6tait  facile,  nombreose,  ori- 
ginate, Tive  comme  une  saillie,  pleine  de  sens  et  inalicteuse 
avec  bont^.  Son  mandat  expiranten  1822,  ilne  ftit  pas 
r^^lu;  mais  la  revolution  de  JniUet  le  fit  pair  de  Franco,  hh 
il  espi^rait  pouvoir  ^tre  longtemps  encore  utile  k  son  pays. 
Adonn^  k  des  travauji  nombreuK  sur  la  science  agricolc, 
il  se  iaisait  un  bonheor  et  une  douce  gloire  de  poblter  do 
petits  liyres  contenant  une  instruction  substantielle ,  mise 
k  la  portte  des  intelligences  les  plus  ordinaires.  II  aimait  k 
semer  rinstruction  parmi  les  pdits  et  les  faibles;  le  Die- 
tionntUre  de  la  Conversation  lui  doit  d'exceUents  articles 
sur  la  science  agricole;  il  lui  doit  aussi  son  dpigraphe,  em- 
pruntite  k  Montesquieu  :  Celui  qui  vait  tout  abrtge  tout, 
Co  fut  en  corrigeant  une  des  ^preuves  de  notre  ouTrage 
qu'il  se  sentit  attaint  de  la  premiere  attaque  de  la  paralysie 
qui  devait  Pemporter.  Depuis,  il  ne  fit  que  languir,  quoique 
sa  constitution  robuste  lui  permit  encore  de  lutter  centre 
te  mal.  Malhenreusement,  iorsquUl  se  sentait  an  peu  mieux, 
il  se  remettait  au  travail.  Gette  activity  d'esprit  ne  pouvait 
manquer  de  lui  dtre  Ameste  :  il  mourut  te  7  mars  1836. 

FRAN^AISE  ( Acad^mte).  «  Au  seiiitaie  sitete,  dit 
M.  SaintO'Beure,  Jean-Antolne  de  Baif  ^tablit  dans  sa 
maison  de  plaisance,  au  faubourg  Saint-Marceau,  une  aca- 
di^mie  de  beaux  esprits  et  de  musidens,  dont  I'objet  princi- 
pal ^it  de  mesurer  les  sons  ^toentaires  de  te  langue.  A  ce 
travail  se  rapportaient  naturellement  les  plus  int^ressantes 
questions  de  grammaire  et  de  po^sie.  Guy  de  Pilbrac,  Pierre 
de  Ron  sard,  Philippe  Desportes,  Jacques  Davy,  Du- 
perron,  et  plusieurs  autres  dminents  esprits  de  T^poque, 
en  faisaient  partie.  En  1&70,  Charles  IX  lui  octroys  des  lettres 
patentes,  dans  lesqudtes  il  dtelareque,  pour  que  tedite 
acad^mie  soil  suivie  et  lionorfo  des  plus  grands,  il  aocepte 
le  sumom  de  protecteur  et  premier  auditeur  d'Icelle.  Ces 
lettres,  envoy^  au  parlement  pour  y  6tre  enregistr^,  y 
rcncontr^rent  les  difficult^  d'usage.  L'universitd,  par  es- 
prit de  monopole,  I'^^ue  de  Paris,  par  scrupules  reli- 
gieux,  intervinrent  dans  la  querdte;  pour  en  finir,  il  fal- 
lut  presque  un  lit  de  Justice.  A  te  mort  de  Charles  IX,  la 
compagnie  naissante  se  mit  sous  la  protection  de  Henri  III, 
qui,  ainsi  que  les  dues  de  Joyeuse  et  de  Guise,  la  plupart 
des  seigneurs  et  dames  de  la  cour,  lui  prodigua  ses  marques 
de  favour. »  Rien  nelui  manqua ,  pas  m^me  les  ^pigrammes : 
le  spirituel  et  mordant  Passerat  en  composa  une,  et  le  roi, 
courrouc^,  ayant  mand^  le  poele,  lui  fit  dos  reproches 
amors,  voire,  dit  la  chroniquo,  des  menaces  sanglantes. 
Bient6t  cependant  les  troubles  dvite  ette  mort  du  fondaleur 
Baif  disperserent  I'associaiion.  C'^ait  une  veritable  tentetive 
d'Acad^mie  Fraucaise,  comme  on  le  voit  k  Fimportance 
qu'y  atteche  Lacroix  du  Maine  :  «  Lorsqu^il  plaira  au  roi, 
<k:rivait-ii  en  1584,  de  favoriser  cette  sienne  et  louable  en- 
treprise,  les  strangers  n'auront  point  occasion  de  se  van- 
ter  d'avoir  on  lour  pays  dioses  rares  qui  surpassent  les  n6- 
tres  (les  acad^ies  d'ltalle).  » 

Au  sIMe  suivant,  le  projet  d*tme  Acad^mie  Fran^se  fut 
repris.  «t  Quelques  gens  de  leltres,  plus  ou  moins  estim^ 
de  lour  temps,  dit  Chamfort ,  s'assemblaient  librenient  et 
par  goOt  cliez  un  de  lours  amis.  Cette  soci<it<^>  compo«^ 
d^abord  do  neuf  k  dix  personnes,  subsista  inconuuc  pen- 
dant quatre  ou  cinq  ana  ( de  1629  k  1634),  et  servit  k  faire 
nallre  difTdrents  ouvrages  que  plusieurs  d'entre  eux  don- 
nerent  an  public.  Richelieu,  alors  tout-puissant,  out  con- 
iiaissanco  de  cette  association;  il  lui  offrit  sa  protection,  et 
lui  proposade  la  constitner  en  soci^t6  publique.  Ces  olTres, 
qui  afQig^rent  les  associte,  <^taicnt  k  peu  pr6s  den  ordrcs; 
il  fallut  fl<5cliir.  »  On  d<^^da  que  Boisrobert ,  Tagent  du 
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cardinal,  serait  pnA  de  remerder  trMrambteomt  son 
Eminence  de  Thonneor  qu*dte  lour  faisait,  etde  raasorer 
qu'enoore  qii'ite  n'eussent  jamais  ou  une  si  baute  pens^, 
its  ^taient  tous  r^lus  k  suivre  ses  vdont^.  Le  caidinil 
lour  fit  r^pondre  qn'ite  s'assembtessent  oomme  de  cootume, 
et  qu*augmentant  ieur  compagnie,  ainsi  qaHte  te  jugeraieat 
k  propos,  ite  avisasaent  entre  eux  queUe  fon^s  et  queUei 
lote  il  serait  tx>n  de  lui  donner  k  I'avenlr.  Les  stetuts  furent 
en  efiet  bient6t  dress^,  mate,  avant  de  les  mdtresoosles 
youx  du  cardinal,  rAcad^mte  lui  ^crivit,  le  22  man  1634, 
«  que,  si  Son  l^inence  avail  public  ses  oeuvres,  il  nemia- 
querait  rien  a  te  perfection  de  te  tengue  fran^aiflei  maisqoe 
sa  modestie  Temptehant  de  tes  mettre  au  jour,  TAcad^e 
ne  voulait  recevoir  r&me  que  de  lui...  » 

Richdieu  daigna  r^ndre  qu'il  aeoordait  de  boo  conir 
sa  protection.  Conrart,  obex  qui  Ton  8erfonia6ait,etqui 
avait  ^  nomm^  secretaire  perp^tud  de  la  docte  societe, 
fut  chaig^  de  dresser  le  protooote  des  lettres  patentee ,  qui 
furent  signtesle  2  Janvier  1635.  Pierre  Seguier,  alors 
garde  des  sceaux,  et  depuis  chaocelier  de  France,  y  apposa 
le  grand  sceau,  en  demandant  k  dtie  inscrit  sur  le  tableau 
des  acadtoidens.  Cost  k  son  b6tel,  rue  du  Bouloy,  qa% 
d^girent  plus  terd  jusqu*li  ce  qn*ite  y  eossent  di6  remplac^ 
par  te  direction  gto^ale  des  formes,  qui  donna  dte  lors 
son  nom  k  TMifice.  lyaotros  personnages  6ninent$  ilaas 
la  magistrature  et  Ic  consdl  d*£tet,  Servien,  de  Montmort, 
du  ChAtetet,  Bautru,  sollicit^nt  et  ebtinrent  aussi  de 
teire  partte  de  la  sod^.  Qudque  temps  apr&s,  le  cardinal, 
qui  avait  re^  par  les  lettres  patenles  tout  pouvdr  de  lor- 
ganiser,  dgna  les  stetute,  en  efliacant  toutefois  Tartide  V, 
portant  que  «  cliacun  des  acad^midens  promdtait  de  r^t«- 
rer  tes  vertus  et  la  m^oire  de  Son  Eminence. »  Le  boa 
sens  du  mintetre  avait  fait  taire  la  Tanit6  duJUU^rateor. 

Mate  tout  n^^tait  pas  fini  :  le  parlement,  soupfomiaiit 
dans  te  fondaiion  de  TAcaddnie,  r^tablissement  d^uae  oes* 
sure  k  Tusago  de  Rtehelieu ,  s'opposa  k  renregistremeot 
des  lettres  patentes,  et  ne  c^  qu'au  bout  de  deux  aas  rt 
demi,  apr^a  trote  Idtres  de  juasion  et  de  sdieuses  meoaces 
du  mintetre.  Encore  crut-il  devoir  y  ajouter  cette  clause ; 
«  &  te  cbaiige  que  cenx  de  ladite  aasemblfe  ne  conDallFoot 
que  de  roroement,  embelitesement  et  augmentetioo  de  b 
langue  fran^lse  et  des  livres  qui  seront  par  eux  faits,  et 
par  autres  personnes  qui  le  d^reront  et  voudroot  ».  Ls- 
larme  alors  fut  grande  parmi  les  gena  de  robe ;  et  plus  dHai 
procureur  craignit  d'Mre  frapp^  d*une  amende  sll  comnd- 
tail  une  teute  contra  les  r^Ies  de  la  nouvdlc  Acad^e.  A 
Parte,  force  jeux  de  mots  furent  lances  contre  les  membm 
quo  le  cardinal  allait,  disdt-on,  doter  de  2,000  litres  de 
rente  par  tftto  avec  les  80,000  livres  destin^  k  Teakve- 
ment  des  boues  de  te  capitaie. 

L*objot  des  travaux  de  TAcad^mie  devdt  £tre  de  poltr  et 
d'anidliorer  la  langue.  Le  nombre  des  membres  fut  fiu  a 
quarante,  et  il  n'a  jamais  &i&  depasse  depuis.  11  fallait  et  il 
faut  encore  dix-huit  suffrages  pour  dire  et  auteat  pour 
oxclure.  La  compagnie  out  i  sa  t6te  un  directeur  et  un 
chancelier  temporaires  et  un  secretaire  perpMuel,  que  b 
acad^midcns  ^lisont  toujours  parmi  eux.  Conrart,  dans  cette 
lonction,  out  pour  successeurs  Mtoray,  R^ier-Desmarais, 
Dader,  Houtevillo,  Mirabaud,  Duclos,  D'Alembert,  MarmoB- 
telet,  depute  la  r6vol|ition,«Suard,  Auger,  Raynouard,  Aiwott 
et  M.  YiUomdn.  Cbapdain,  de  Montmort,  R^er-Desmaiais, 
GomberviUe,  choa  qui  se  tinront  suocesstvement  les  fieaoeesea 
furent  les  premiers  chanodiers ;  Richdieu,  et  apris  sa  oorti 
lediancelier  Seguier,  les  premiers  protccteurs.  LesacadAu- 
ciens  jouissaient  jadis  de  plusieurs  prdrogatives  importaates; 
nul  n'^tait  et  n'est  cens^  devoir  6tre  re^u  dans  te  cotbpa- 
gnio  que  pour  dos  tilres  litt^raires,  et  les  grands  uiffitfOi 
enx;m6mes  n^y  sont  r^pot^  admissibles  que  comme  litt^ 
teurs,  sans  qu^aucune  distinction  particult^e  les  f^^ 
jamais  de  lours  confreres ;  nnl,  enfin,  no  pent  dtre  ^u  sM  oe 
so  prdsento  comme  candidat. 

Les  prenifers  travaux  des  membres  de  PAcad^raie  consist*- 
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rent  h  prononoer  chaqae  semaine ,  oomme  ils  en  ataient  con- 
tracts TobUgation,  an  difioours  devant  leun  coU^gnes  auem- 
bids;  mais  bientM^  ces  d^lamationa  iniitiles  on  Touhit  snb- 
fititner  des  occupations  s^iieoseSy  et  Ton  songeait  k  com- 
poser un  diclionaaire  et  iine  grammaire  de  U  langue  fran^aiae, 
lorsqoe  les  caprices  littSraires  du  cardinal  vinrent  donner 
line  autre  direction  aux  travaox  des  membres  les  plus  actifs. 
Carieux  de  faire  reprtenler  derant  lui  des  pitees  de  tb^tre, 
Richelieu  en  comnuinda  h  plosieurB  acadSmiciens ,  k  RSgnier- 
DesmaFBiSy  a  Gbapelain,  k  qoi  il  dcrivit :  «  Pr^tez-moi 
votrenom;je  Toasprdterai  ma  bourse ;  •»  ^Boisrobert,  k  Col- 
letet,  ^L'Esto^le,^  Rotrou  eti  Cornel  lie  lui-mtoie 
(qui  n'Stait  pas  encore  de  I'Acadtoie),  leur  fiiisant  faire  k 
Chacon  tantdt  une  pitee  entiire,  tant6t  seulemeni  un  acte, 
et  se  rSsenrant  alors  poor  lui-m6me  la  ttche  de  lier  tooftes  ces 
parties  et  d'y  intercaler  des  yers  de  sa  fa^on  qui  lui  permissent 
de  se  eroire  Pauteur  de  rcwTre.  Leurs  Emoluments  ^ient 
gduSralement  mesqnhis;  quelquefois  cependant  11  se  mon- 
trait  MSctoe  g4n6reux,parexemple  lorsqu'll  gratifia  Colletet 
(le  soixante  pistoles  pour  avoir  peint  les  amours  de  la  cane 
el  do  canard  dans  la  mare  des  Tuileries. 

Cependant,  le  cardinal  avait  M  blessE  da  succte  da  Cid 
(ie  Comeille.  ScndSry,  poor  lui  plaire,  EcriTit  de  longoes 
et  loordes  inyectives  contre  cette  pitee,  qu'il  somnga  l*Aca- 
(leoiie  de  joger.  Cello-ci  Touhit  refuser  cette  cbarge,  qui 
metttit  ses  membres  dans  une  fausse  position ;  mais  Ricbe- 
Ueu  lui  fit  sayoir  qu'il  TouUit  qa*elle  TaoceptAt ,  ajoutant : 
«  J'ahnerai  lea  acadSmiciens  comme  ils  m'aimeront  »  On 
comprit,  et  Le  Cid  tat  condamnE.  Le  cardinal  arait  ddsignS 
Itti-rotoie  poor  rddacteor  de  la  sentence  Chapelain »  et  an- 
notS  son  jugement.  L'Acad^mie  consacra  dix  mois  k  cet 
etamen,  espErant  qo*en  tralnant  les  cboses  en  longueur, 
Richeliea,  «  qui  avait  tootes  les  afbires  dn  royaumc  sur  les 
bras  et  toutes  cetles  de  I'Enrope  dans  la  t^ ,  »  onblierait 
son  beureux  rlTal;  mais  le  cairdinal  tenait  k  sa  r^utativn 
iittMre,  et  il  Mat  lui  inmioler  Corneille. 

Cette  tAche  pteible  acber^  on  reprit  s^rieusementy  en 
1638,  rid^  da  dictionnaire.  Cluipelain  et  Vaugelaa  prS- 
sent^rent  denx  projets  :  celui  de  Cbapelain  Temporta.  Void 
la  liste  curieuae  de  qoelques-ans  des  bons  auteurs  auxquels 
on  devait  emprunter  les  exemples;  c'^tait  pour  la  prose  : 
Da  Vair,  Desportes,  Marion,  de  La  Goesle,  D*£speisse8, 
CoeiTeteau,  D'Urf(6,  Dammaiiin,  D'Andiguier,  etc.,  et  deux 
acadtoidens,  Bardin  et  Da  Chastelet,  qui  morts  depuis 
peu  «  devenaient  poor  la  langue  antorit^  souyeraines,  com- 
me les  emperenrs  romains  deyenaient  dieux  ».  Quant  b  la 
po^,  on  inscriyit  sur  le  catalogue :  Bertrand,  Deslingendes, 
Motin,  Tonyant,  Monftirim ,  etc.,  eta.  Cependant,  les  occu- 
pations multiplita  de  Cbapelain  et  la  spEdalitE  de  Vauge- 
las  firent  cboisir  ce  dernier  pour  r^dacteur  da  dictionnaire, 
et  afin  quMl  pftt  se  Uyrer  librement  k  ce  trayail,  le  cardinal 
lui  lit  une  pension  de  3,000  liyres.  Quand  Vaugelas  yint 
lui  faire  ses  remerdments  :  «  Yoas  n'oublierex  pas,  lui  dit 
I'^mmenoe,  le  mot  penOon.  —  Nl  le  mot  reconnaissance^ » 
r^liqua  Tacadteiden.  MalgrE  son  z^le,  Vaugelas  ne  put 
terminer  Toeayre  qn'en  1604,  et  I'Acad^e  en  comment 
anssitOt  une  secoiide  ^lition,  qui  vit  le  joar  en  17iS;  la 
troisitoie  parnt  en  1740,  la  quatri^me  en  1762,  la  dn- 
qui^me  en  1813,  et  la  sixi^me  enfin  a  ^  liyrfe  au  public 
ea  1835. 

L'Acad^mie,  qui  aprte  le  diancelier  Seguier  ayait  cboisi 
Loais  XIV  hii-mdroe  pour  son  protedeur,  ^ait  d^}k  ^blie 
aa  Louyre,  ok  elle  siegeait  trois  fds  par  semaine,  quand  le 
roi  assigna  quarante  jetons  de  prince  k  ses  quarante 
membres,  et  fonda  sa  bibliotli^e  en  lui  enyoyant  600  yo- 
lumes.  Mais  la  compagnie  dut  loi  prouyer  sa  reconnaissance 
par  ses  flatteries.  Aiosi,  La  Fontaine  ayant  6i6  ^lu  en  1683, 
ce  dioix  d^ut  an  monarque,  et  ce  nc  fiit  qu*au  bout  de  six 
mois  qu'il  autorisa  un  second  tour  de  scrutin  pour  yalider 
r^ledion.  «  Vous  pouyez  le  receyoir,  ayait-U  dit  aux  d^- 
put^,  il  a  promts  d^^tre  sage.  »  La  complaisance  pour  Pau- 
torit^,  les  ^oges  empliatiques  des  rois  et  des  ministres. 
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qui  reyenaient  inoeasamment  dans  les  dlscours  pabKcs, 
le  peu  de  m^rite  de  qndqoes  membres  et  Tapparente  inu- 
tilitd  de  beaocoup  de  tears  conMrences,  attirirent  sur  TA- 
cad^mie  des  critiques  et  des  satires  qui  ak  succ^^rent 
presque  sans  interruption,  depuis  la  com^e  des  Acadi- 
fHidens  de  Saintr^yremond  jusqu'aux  satires  de  Gilbert. 

Aujourdliai ,  chaqae  acadteiden  nouyellement  du  pro- 
nonce  dans  une  seance  publique  et  solennelle  un  diseours 
dont  le  fond  est  Pdoge  de  son  pr^dtessear,  et  auquel  res- 
pond ordinauement  le  directeur  qni  pr^sldait  la  compagnio 
aa  moment  de  la  mort  du  membra  remplac^.  C'est  Patru 
qai  le  premier,  en  1640,  compose  an  diseours  de  remer- 
dment  :  la  compagnie  en  fat  teUement  satis&ite,  qu^elle 
fit  depuis  lors  une  loi  k  tout  rteipiendaire  d*en  pronon- 
oer on  semblable;  mais  ce  fut  settlement  en  1671  que  les 
stances  de  rtoptioncommencteent  lideyenir  publiques.  B  al- 
zac,  le  premier,  institua  un  concours  d'doquence,  dont  les 
quarante  deyaient  £tre  les  juges.  Cost  en  1671  qu'ond^cerna 
les  premiers  prix  d'doquence  et  de  po^sie ;  jls  ftirent  rem- 
portds  par  M'^^de  Scod^  etLa  Monnoye.  Le  diseours  de 
la  premise  aYait  pour  litre :  De  la  louange  et  de  la  gloire; 
gu'elles  appartiennenU  &  Dieti  en  propn4i4 ,  et  que  les 
hommes  en  sont  ordinairement  usurpateurs.  La  pito 
du  second  traitait  De  PAbolUion  du  duel.  On  ne  compte, 
du  reste,  qu*on  petit  nombre  d'torivains  et  de  poetes  ^mi- 
nents  parmi  ceux  qui  sont  descendos  dans  cette  lice,  et 
pour  ne  citer  que  les  morts,  on  ne  trouye  guire  d*illustres 
parmi  les  concurrents  qoe  Fontenelle,  Thomas,  La 
Harpe,  Chamfort^  Necker,  Marmontel  et  Mil- 
leyoye. 

Kous  ne  donnerons  pas  la  liste  des  membres,  m6me  les 
plus  cdd)res,  de  cette  Acaddmie,  qui  a  pris  la  de?ise ,  assex 
ambitieuse:  A  VimmortaliUt  Ftesqoe  tons  les  grands  ^cri- 
yains  des  dix-s^ti^me  et  dix-huititoie  siteles  en  ont  fait 
partie ;  peu  en  ont  ^t^  exdus.  11  Ciut  dter  dans  le  nombre 
Granier,  pour  avoir  ni^  un  d^p6t;  Fureti^re,  pour  plagiat; 
et  le  respectable  abb6  de  Saint-Pierre,  ray^  de  la  liste 
malgr^  la  courageuse  oppodtion  de  Fontendle.  Parmi  ceux 
qoi  n*en  ont  pas  fait  partie,  on  dte  Descartes,  Rotrou,  Pas- 
cal, Moli^,  Mdiage,  Regoard,  La  Rochefoucauld,  Rous- 
seau, Malebrandie,  Dufresny,  Dancourt,  Lesage,  Dumar- 
aais,  Loais  Racine,  Vaavenargues,  Piron,  J.^.'Rousseau,  Di- 
derot, Beaumarcbals ,  Mirabean,  c'est-^ire  nos  premiers 
auteurs  comiques  et  pludeurs  de  nos  plus  grands  6criyains, 
de  nos  plus  liabiles  grammairiens ;  et  de  nos  jours,  Mille- 
yoye,  Courier,  Benjamin  Constant,  le  g^n^ral  Foy ,  Bdran- 
ger,  Lamennais,  Balzac.  En  reyanche ,  an  grand  noinbre  d'6- 
criyains  m^ocres  y  ont  M  les  confp^es  des  IliustFations 
de  la  Utt^ature,  et  sont  deyenus  les  arbitres  d'une  langue 
que  souyent  le  public  sail  mieux  qu'enx,  disparate  qu'offrent, 
du  reste,  toutes  les  soci^t^  Uttdraires;  oe  qui  n'emptelie  pas 
rAcadtoie  Fran^aise  d*ayoir  illustr^  son  nom  et  bien  m^riU 
de  la  patrie.  Aprte  ayoir  yteu  cent  cinquante-sept  ans,  die 
fut  entrain^  dans  la  mine  de  la  monarchic ;  mais  bient^t  die 
reparut  sous  le  nom  de  seconde  classe  de  Plnstitat.  La 
Restauration  lui  a  rendu  son  ancien  litre,  qu*elle  conserve 
encore,  tout  en  continoant  k  faire  partie  de  Tlnstitut. 

[Chamfort  pense,  et  beauooupd'autres  ont  dit  comme  lui, 
que  Richelieu,  en  errant  TAcad^mie  Fran^se,  n'avdt  eu  en 
yue  qu'un  moyen  dMtendre  le  despotisme.  Noos  n*adoptons 
pas  cette  accusation  banale,  qui  tombe  devant  un  fait  tout 
naturd  :  Richelieu  dmait  les  Idtres;  il  a  youlu  en  encou- 
rager  la  culture,  et  se  faire  an  mdrite  d'avoir  donnd  Tim- 
puUion  k  des  travaux  qui  avdent  pour  but  de  fixer  noire 
langue  dans  un  yocabulaire  qd  lui  manquait,  dans  on  in- 
ventaire  complet  de  ses  ricbesses.  Noas  ne  voyona  pas 
ce  que  la  politique  pouvut  gagner  k  cette  innocente  Insti- 
tution, qni  certes  ne  devint  jamais  un  instrument  de  goi»- 
yemeroent,  ni  du  temps  de  RidieUeu  ni  depais.  On  ddt 
consid^rer  comme  nn  fait  assex  curienx  que  raristocratie 
parlementaire,  moins  liberate  et  plus  exdudve  que  le  mi- 
nistre ,  si  jalonx  du  pouvoir,  yonlut  absolument  bomer  ia 
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competence  acad^ique  h  la  defimtum  et  au  olaMameat  des 
mote  de  la  langue»  et  ioterdire  le  domaioe  de  r^loqnenoe  aux 
membres  de  la  docte  compagnie.  Cbamfori,  que  sea  opi- 
Dibna  poUtiques  cooduisaient  natureUemaot  h  d^sirer  Tabo- 
UtioQ  de  tout  ce  qui  semblait  monopole  ou  priTil^  avait 
compost  pour  Mirabeau  ud  disooun  sur  la  destructioii  des 
acadtokies.  II  reproche  atec  justioe,  quoique  atec  un  eicte 
de  durete,  k  rAcad^mie  Fran^sa  eea  adalatkma  poar 
Louis  XIY.  Certes,  nous  nevouloDs  pas  les  d^endre :  nova 
sommes  trop  jalonx  de  I'honncor  des  lettres  poor  applaodir 
li  ce  qui  peut  en  raTaler  la  noblesse;  mais  Louis  XIV  nV 
vait-U  pas  fisscin^  toos  les  yeuxP 

En  1793,  eUe  tomba  avec  le  tr6ne,  dont  elle  n'aTaitM^ 
ni  I'appui  ni  la  complice.  On  pooirait  mtese  dire  quMl  a'^tait, 
au  coDtraire,  manUest^  dans  son  sein  depols  iongtemps  an 
penchant  k  I'opposition,  un  esprit  pliilosophique,  un  amour 
du  progrds,  one  haitnonie  avec  les  aentitnenis  du  public  et 
un  patriotisme  fVan^is  qui  mMtaient  du  moins  on  hono- 
rable souvenir.  Elle  avait  snbstitae  k  T^mel  tioge  de 
Louis  XTV  rdoge  des  itommes  tttustres  Ab  notre  pays  dans 
tons  les  genres ;  c'^tait  clianger  de  cults d'ane  mani^  ausei 
judideuse  qn'honorable.  Oes  considtetions  anraientpn  d^ 
fendre  l*Acaddnie  dans  un  monvement  mofns  violent  que 
celoi  oil  nous  alliens  bientdt  passer.  LaOonTontion  explrante 
r^tablit  les  academies  sur  un  plan  plus  large  et  plus  pbikn 
sophique,  en  les  rattacbant  4  un  Institnt  oompoa^  de  quatre 
classes ,  et  qui  embrassait  I'nniYerealit^  des  oonnaissances 
bomsines.  L'andenne  acad^mie  des  PtoMmte  et  PlnstitnC 
de  Bologne  avaient  servl  de  modules  k  cette  nonvelle  orga- 
nisation, dans  laquellerAcad^ie  Fran^se  reparaissait  sous 
le  titro  de  Clas»e  de  ia  kmpte  et  deia  iUUratnre  fran- 
gaises.  La  Restaorationi  qui  niit  la  main  k  taut  de  cboses  pour 
les  g&ter,  souvent  sans  auciin  profit  pour  elle-m6me,  fit  so- 
bir  une  nourelle  rdforme  k  Tlnstitut,  et  acheva  de  le  d4- 
naturer.  Le  ministre  VauUanc,  charge  de  oelte  dteorgani- 
sation ,  rendit  aux  quatre  dasses  leur  anden  nom  d*Acade- 
mie,  les  isola  les  ones  des  aotres,  et  rompit  le  fkible  lien 
qui  les  unissait  encore.  A  cette  premito  faote  il  ijouta 
ceile  de  renverser  la  loi  fondamentale  de  I'^taMissement, 
rinamovibiiite  des  acaddmidens.  Plusieurs  d'ontre  eux  fn- 
rent  arbitrairemenl  exdus.  Ce  coup  d^autorit^i,  qu'il  fkllut 
dtevouer  plus  tard  en  laissant  k  TAcad^mie  la  liberty  de 
rappder  avec  honneur  qudques>uns  de  ceux  qu'on  avaft 
frapp^de  proscription,  fit  beaocoup  de  tort  k  nn  prince qni 
avait  la  pretention  d'Atre  Taml  et  le  protedeor  des  lettres; 
mais  il  etatt  alors  eons  le  joug  d*un  parti  asset  emporte 
pour  Tooldr  dieter  des  lois  4  la  royaute  dle-mtaie. 

L'Academie  Fran^aise  a  ete  regard^e  soovent  comme  une 
brtllante  inutHit6.  II  depend  dMle  de  conqo^rir  une  mdl- 
lenre  place  dans  I'esllme  publiqve.  Poorqud  ne  s*empare- 
rait-dle  pas  parmi  nous  do  ministere  de  la  haute  critique, 
en  Texer^nt  avec  autant  de  d^cence  que  d*impartialitef 
Qudle  autorite  n'obtlendrait-dle  pas  quand  on  verrait 
sortir  de  son  sdn  les  oracles  de  la  raison  et  dn  goOt?  Gomme 
la  justice  rendue  par  die  aux  ouvrages  dignes  de  son  exansen 
aurait  bientOt  r^duit  k  sa  juste  valenr  la  oensurv  afdente, 
injuste  et  passionn^e  des  joumaux,  qui  poile  des  coups  if 
funestes  k  la  IMierature!  Mais  k  h,  verity,  poor  se  charger 
d*un  td  ministere,  ilfaodrait  un  certain  courage,  et  avant 
tout  la  reM»hitlon  de  mettresous  ses  piedsles  petitea  con- 
dd^rations,  les  cdcols  personnds,  IVisprit  de  parti,  et,  oe 
qui  vaut  moins  enoore,  Tesprit  de  coterie.  «.  ^ 

Qu*dle  profitede  Part  denmrierla  plus  daire  des  tangoes 
pour  popolariser  une  foule  de  vdrilte  qui  donneront  one 
etonnante  prospente  k  notre  pays,  quand  dies  seront  mlaes 
k  la  portee  de  tons  et  admises  par  I'usage.  \mik  sans 
doute  une  ricbe  mine  k  eipldter.  Quel  present  k  fmre  au 
peuple  que  des  livres  eMmentaires  et  des  traMAs  de  morale 
publique !  qu'il  serak  digne  d'uue  aoademie  de  Ibrroer  eile- 
mtaie  la  bibliotliiqoe  du  peuple,  en  vdllant  avsec  un  sdn 
extreme  k  ce  qu'aocane  erreur,  aucun  pr^iige,  aucun  oon- 
letl  daugfSRMt  ne  pnssent  IsueMr  4es  esprito  ou  gAler  les 
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oQBors  I  Avea  de  teto  tnvanx,  on  nese  verrait  psseipoi^  i 
entendre  dire  :  «  A  qod  sort  rAcademiet  >  Gike  i  cette 
nouvdle  direction,  lenom  d'acad^micien  indiqoerait  toojoun 
«n  homme  de  talent  vraiment  utile  k  son  pays.  Poor  que 
lout  oe  qui  teane  de  rAcadAnie  Alt  empidnt  da  m^ 
esprit  et  eoncourtt  an  mtaie  but,  il  fandrait  encore  que, 
sans  dtet  aui  vertus  privies  lour  rteompenae,  lei  Tertus 
pobllquea  eoasent  ausd  leur  part  daaa  la  distributioa  des 
prix  fond^  par  le  philanthrope  If  on  ty  on. 

P.-F.  TISSOT,  de  PAcsdMe  ftta^m,] 

FRAN<^8B  (lioole).  Koyea  £oou8  na  Pimmi, 

FRANi?AIftfi(1^se).  Foy»  CnanL  ( L1bb6}. 

FRANC  ALLEU.  Bn  droit  fitodd,  Valleu  mt  h 
terre  frmiehe^  Mre  par  exceUenoe.  L'eipression^ww  s/- 
ieu  n'^tait  dona  qoHin  vMtaUe  plAonnma  Lss  bimt  de 
cette  nature  aa  dtslinguaient  en  Jhmoi  Men*  noHes  d 
Jranet  aileux  rotuners ,  snivaat  IMtat  dn  pMseneiir. 

FRANC  ARBITRB.  Voffet  Anunn  ( Ubn). 

FRANC  ARCHER.  Foyea  Ancnnu 

FRANC  RORD»  synooyme  de  berne,  €Pmi  m  die- 
min  entre  une  levte  et  le  Ixml  d'vn  canal. 

En  fortifioation,  o'eat  I'tepnoe  rteerv^  eatm  Is  pid  du 
talus  ext^rieur  du  para  «t  et  le  sommd  de  I'escaipe. 

FRANC  BOURGEOIS.  Foyes  Boonooais. 

FRANC  IFAVARIES.  Foyes  Avaxib. 

FRANCE  9  Franeo-ealUa^  empire  de  I'Enrope  ocdda- 
talei,  que  son  liistoire,  sa  langue»  aa  litltetm,MsarUetm 
indnstrie  ont  plao6  an  prsmier  rang  das  peaplai  dfilisa^ 

MifrapMe  pAfdfiie. 

Sitnite  dans  ia  fona  tenqiMe  dellitotaphkefieptnbio- 
nal,  entre  les  42*  19',etU**6'  de  latitodenord,  dles('5C 
de  longitudo  sal  et  7*  f  de  longitnde  onest  da  rafrkKa 
de  Paris,  la  France  est  borofean  nopdouest  par  la  Mutie; 
au  nord-est  par  le  roynumeda  la  Balgique,  la  proviaee  pras- 
aienne  du  Baa-RMn  (r6genoa  de  Treves) ,  et  leeerdeben- 
rds  du  Rfain;  k  Test ,  par  le grand-'dndi^  de  Bade,iiSiiiM 
et  le  royanme  de  Saididgne,  avec  leaqudi  see  limiiei  ud 
ddemiinte  en  grande  parUe  par  le  Miin ,  le  Jan ,  leRbdK 
et  les  Alpes  $  au  aud ,  par  la  MMiterrante  d  lee  Pyrteto, 
qui  la  s^parent  de  PEspagne;  d  k  IV^uest  par  t'ec^in  itlao- 
tiqne.  La  France  a  977  Momdras  dans  sa  plee  gramie 
longueur  du  nord  au  and ,  depvis  EuUcoele ,  pds  de  Dn- 
kerque,  jusqu'au  cd  de  Fdgn^,  au  ssd-sod-est  de  Prtts- 
de-Mollo ;  k  peu  prte  aniant  (959  kllomMres)  daas  sa  phs 
grande  laiy^eur  de  I'oued  k  i'ed,  du  capappel^beedeLiBd- 
Yersenen  (Finisl^)  anpont  deKeM,  prtede  Sirubovf, 
et  54,008,500  liectares  on  540,085  kHomdres  de  w^- 
fide.  Parmi  les  nombrensea  diviaions  qu'offre  ea  soifxt, 
on  distingue  St,8iS,000  heetares  enleiTesartMeR;  1,977 ,o« 
en  vignes;  2,034,000  en  potagen ,  Jardins ,  parei,  ftfium, 
vergers  et  cultures  particuKd^;  408,000  en  chtttignenies; 
7,013,000  en  prfe  et  pttnrages,  et  6,983,080  sa  Aap. 
mards,  montagnea,  roehes,  rivf^res,  caaaox. 

La  France  partfdpe  aux  avantagea  at  aox  fnooavMb 
des  contrdes  maritimes  :  pins  de  plnies  etdlNmridit^,  nnas 
dMndgalild  dans  les  saisons.  Remarqnons  toulefeisqiieedte 
observation  n'est  pas  vdriflde  partont,  d  qull  y  adesespson 
assex  dtendus  oil  son  exactitude  peut  6tre  mdcoaase.  Tde 
est,parexemple,lapaitiedu  foasdn  dn  fihdne  od  dooi« 
le  nUstral,  vent  de  nord-nord-oned,  dont  Its  eaosesMS 
tout  k  (ait  locales. 

Par  rapport  k  la  direction  dea  vtnts  d  lleur  'm^asft 
aor  la  tempdrature  d  lea  propridtds  hygromdtriqiK^  * 
territoire,  la  France  peut  8tre  divisde  en  deox  perti(«t 
peu  prda  dgales  :  Tmie  au  nord ,  oil  les  variations  afmos- 
ptidriqnes  sent  mofns  brusques,  et  Pautra  aa  sad,  w\» 
cansea  locales  ont  plus  de  puissance,  od  lesfldtspirticsKeR 
aontplus  multiplids,  plus  divers.  Gomme  cette  distiw^ 
entre  deux  eontrto  volsines  ddpend  surioot  da  relief  do 
terrain  et  des  ooimdiU  d'eao  qui  lea  arrosvit,  '^ 
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M  on  ooap  d*(Bil  sar  les  moBtagnes  et  Phydreirapbie  de 

la  France. 

Les  Pyr^n6es  sont  encore  auiourd'bai  ^  comme  au  temfw 

(Ic  fKiopire  Romain ,  lea  iiroites  naturelles  entre  TEspagne 

et  la  France.  Entre  la  Gaule  cisalpine  et  la  Gennaaie,  dea 

EUU  nouTcaux  ont  franclii  las  bautes  6ominit6»  dea  A  Ip e  a , 

et  le  tenitoire  fran^ia  ne  s'^l^?e  plus  que  aur  del  OMMita- 

gnes  sous-alpines ,  ou  sur  leiira  appendices ,  et  en  quelques 

lieux  il  n'atteint  pas  in6ine  le  pied  de  la  grande  dialne. 

Quuique  le  J  ura  ne  soit  que  d^une  hauteur  mediocre,  aea 

tongues  crates  appartiennent  h  2a  Suisse,  et  c'est  par  tour 

pied  que  la  France  est  prolongte  jusqu^au  Rhin.  Ainsi,  les 

mofitagues  deTint^rieur  sont^au  nord,  les  Vo ages,  qui  se 

proloogent  au  dei^  de  nos  froati^rea  actuelles  :  vers  le  mi- 

lieujes  monta  Dore,  les  monts  V6me^  le Cantal;  an  sud 

lesC^vennee,  prolongtos  par  la  Loz^re.  Dea  groupes,  plus 

remarquables  par  leur^l^vatioo  que  parTespace  qu*ilscoa* 

Trent,  m^ritent  aussi  una  mention  particuli^ :  ce  sont  lea 

mtiif.  Venloux ,  sur  lea  conlins  des  d^artements  de  Vau- 

cluse,  des  Hautes  et  des  Baasas-Alpes ;  le  M^n »  entre  lea 

d^{)arteinents  de  la  Hante-Loire  etde  rArdtelie,  et  le  mont 

Mat,  entre  ceux  du  Rhdne  et  de  la  Haute*Loire.  Lea  autres 

(floTations  du  aol,  telles  que  le  M  or  van ,  on  se  trouve  la 

sonrce  de  T Yoane ,  la  Cdte-d'Or ,  renonun^  par  ses  bona 

Tins,  et  qui  verse  dea  eaui  dans  TOo^n  par  lea  rf  vi^ea  tri- 

btttaires  de  la  Seine ,  et  dana  la  MMiterran^  par  les  affluenta 

delaSaOne;  le  plateau  de  Langre$,  entre  la  Mameet  la 

Meuse,  et  qui  oiToie  aussi  des  eaux  k  la  Sa6ne ,  etc.,  sont 

tontes  au-dessoua  de  1000  mdtrea  da  hauteur  verticale  de- 

puisie  niveau  de  la  nter,  et  de  300  mMrea  depuiales  plaines 

qui  leur  servent  de  base :  ce  soot  dea  coteaux ,  et  non  des 

niootagnea.  Le  terrain  s'exhausse  en  apparence  dans  lea 

Ardennes,  maia  settlement  parce  que  le  point  de  d^rt 

pour  la  meanre  des  hauteurs  est  plao6  plus  bas.  A  Touest 

de  ]a  France,  k  toua  les  degrte  de  latitude,  des  coteaux 

encore  plus  baa,  de  moindrea  obatacles  aux  grands  mouve- 

meots  atmospk^riques,  et  par  cons^ent  plus  de  r^gula- 

rite  dans  lea  pb^nomtoes  m^t^rologiquea.  Le  M^zin,  dont 

le  versant  oriental  appartient  au  baasin  du  Rlidne ,  se  rat- 

tacl)e  aux  C^vennes  et  ^  la  Loa^re;  et  quoique  lea  plus 

liAutes  cimea  de  ces  montagnea  n'excident  gu^e  deux  mille 

D)etre>,  dies  atteignent  la  r^ion  des  nuages,  qu'elles  eon- 

densent  ou  qu*elles  detoument;  elles  torcent  les  venta  anper- 

ticids  k  suivre  les  sinuosity  dea  vallte.  Le  Teat  du  sad 

e&t  assez  r6gulier  dans  le  nord  de  la  France,  quoique  depots 

les  c6tea  de  la  M^iterranto  et  le  sommet  des  Pyrtota  il 

transporte  trop  aouvent  les  temp6tes  et  leura  d^vastationa 

josqu^aa  deU  des  montagnes  de  I'int^rieiir.  Si  lea  venta  du 

Nord  traitent  moins  d^favorablement  la  partie  m^ridionale 

de  notre  pays ,  c*est  quMla  n^ont  paa  rimp^toosit^  dea  venta 

1u  Sud,  et  qu*iU  sont  moins  cbargted'eau. 

Relativement  k  ses  cours  d'eau,  on  pent  diviser  la  France 
m  plusieurs  bassins. 

La  Meuse,  dont  la  source  eat  dana  le  d^partement  de  la 
fiaute-Mame,  sort  du  territoira  fran^iaen  quittant  le  d^ 
Kirteroent  dea  Ardennes.  Son  cours,  pins  long  et  non  moina 
iiaiieux  que  oelui  de  la  Seine,  k  travers  des  pays  ou  il  pleat 
incore  plus  qu'^  Paris,  apporterait  k  TOo^an  un  phia  grand 
rolunie  d^eau  que  cekii  de  la  Seine  au  Havre,  ai  son  bassin 
ictait  paa  tr^-resserr(i  aur  aa  rive  droite  par  le  baasin  du 
lliin ,  et  aur  la  gaudie  par  ceux  de  la  Seine  et  de  PEscaut. 
^  Sambre  est  le  plus  considerable  de  ses  affluents.  Dana 
e  court  trajet  de  la  Meuse  dana  le  d^rtement  dea  Voages, 
>r^  de  Neufdiftteau,  die  disparaft  aous  terre  k  T^poque 
les  basses  eaux,  et  se  montro  de  nonvean  comma  sortant 
Tune  aatre  source,  k  peu  de  distance  do  Tentonnoir  oil  aea 
aux  avaient  d^  vers^.  On  a  compart  cette  perte  d^m 
euve  qui  n'est  encore  qu'un  raisseau  ^  celle  du  Riitoc.  Le 
assin  de  la  Meuse  est  entiferement  calcaire  depuis  la  source 
e  cette  rivito  jusqii^aux  rochea  achisteusos  des  Ardennes. 
La  France  n^a  plus  qtt*uno  petite  partie  du  bassin  de 
Eacaut  rivi^  plua  remarquable  par  les  ressoorces  qii'dle 


proenra  an  commeree  de  la  Mgkpie  et  de  la  France  que 
par  son  influence  aur  le  climat  de  noa  provincea  du  nord. 
Depnia  sa  source,  dans  le  d^partement  de  I'Aisne,  jusqu*li 
rembouchure  de  sa  branche  ocddentale,  celle  qui  porte  ses 
eaux  le  plus  loin,  TEscaut  re^it  an  grand  nombre  de  ri- 
vi^rea  navigables,  quoique  d*an  cours  peu  ^tendu.  Dans 
tous  les  pays  compris  dans  ce  bassin,  le  terrain  a  pen  de 
rdief,  et  pent  Mre  oondd^r^  comme  une  plaine  16g^rcment 
ondulde. 

C*eat  aprte  avoir  re^  I'Aar  que  le  l^Ain  vient  limiter  le 
territoire  francs.  L7//,  nommfe  autreMa  AUa^  et  qui  a 
donn^  son  nom  k  la  roagnifique vall^  de  1* Alsace,  rassemUe 
lea  eaux  qui  tombent  des  Vosges  dans  le  d^pariement  du 
Haut-Rliin,  et  les  porte  an  Aeuve  au^deasous  de  Strastionrg. 
Le  versant  oppose  dea  m^ea  montagnea  renferme  les 
sourcea  de  la  Mosdie,  le  plua  grand  dea  affluents  de  h  rive 
gaudie  du  Rhin,  et  niteie  des  daux  rives. 

Le  baaain  du  Rhin  comprend  cinq  di6partc«nents  k  peu 
prte  en  entier.  On  n'y  remarque  point  dana  la  distribution 
des  eaux  les  Irr^larlt^  que  les  terrains  calcaires  mantfcs- 
tent  fr^uemment;  mais  la  navigation  n*y  a  pas  autant  de 
ressouroes  que  sur  la  Meuse  et  aur  TEscaut,  quoique  le 
cours  dea  rivi^ree  y  ait  beaucoap  plua  d'^tendue.  Le  ver- 
sant occidental  des  montagnea  est  noina  fertile  que  I'oppos^, 
ce  qui  ne  tient  qa*ii  la  natora  du  aol  et  k  Texpoaition  an 
levant,  dont  lea  Voages  alaadeuies  aont  liivoris^. 

Le  Rhone  appartient  plua  k  la  France  qu'^  la  Suisse  et 
k  la  Savote  :  trdxe  d^partemonta  aont  renfcrnrtSs  dans  son 
bassin ,  ettrois  aatn»  lui  envoient  aossi  une  paitie  de  leura 
eaux  coorantea.  A  20  kilometres  au-dessons  de  Geneve,  il 
est  encalsa^  dana  una  tranchde  ^troite  et  profoode ,  abou> 
tissant  au  rocber  sous  leqnd  il  paasa  tout  entier,  dana  Telat 
ordinaire  de  aea  eaux.  A  peu  de  distance  an-deaaons  de  ce 
rocber^  qui  forma  ainsi  on  pent  nat«rd,  le  itenve  reparatt 
en  bouillonnant,  et  eouie  entre  lea  rocbere  dont  son  lit  eat 
encombrl  Devenu  ente  ifbra  et  navigablo,  H  va  joiadre  la 
Sadne,  riviere  qui  ne  lui  ert  gu^  inCftrieiira ,  quant  an  vo- 
lume des  eaux,  et  qui  semble  lui  av^ir  trac^.ia  ronle  qa'91 
suit  jusqu*^  la  MMiterrante.  Les  rift^rea  qa'W  re^t  sur  sea 
deux  rivea  aont  trto-rapidea ,  amtont  cellea  de  la  rive  gauche, 
qui  viennent  dea  Hautea-Alpea.  On  eoanalt  aaaec  les  M- 
quentea d^vastationacauMtes par rimp<^t«ense Dorance.  Le 
gladera  dea  Al|)es  exercent  une  puiasante  ieflnenoe  aur  les 
mouvements  de  Tatmoaph^  dans  toute  cette  partie  de  la 
France;  on  y  raoonnatt  rorigjne  du  mistrai,  qui  se  Alt 
sentir  juaqu^au  d^partement  de  TAiide ;  car  depuis  le  Var 
jusqu^aux  Pyr^nte  aucnn  fleuve  un  pen  conaid^rable  ne 
modifie  sensiblement  lea  eflets  prodnita  par  T^endue,  la 
forme  et  les  grands  couranis  du  basain  dn  RhOne. 

Onze  d^partementa  sont  compris  dans  le  basain  de  la  Ga- 
ronne et  trois  autrea  n'y  aont  compria  qu^  partie.  Le  coora 
du  fleuve  et  dea  rivieres  tribotaifas  eat  aaaea  fdgniier :  point 
de  passagea  aouterrains  ni  de  cascades  remarqnablaa;  une 
penle  asaei  roide  dana  lea  montagnea  et  tresHidooda  dana 
lea  pUmea,  en  aorta  qua  lea  couranta  ■*y  aont  paa  aussi  ra- 
pides  qae  dana  le  basain  du  RfaOne.  Las  gladera  dea  Pyr^ 
nte,  aana  i^tendue  ni  continuity,  ne  pen  vent  Mre  can- 
par^  k  ceux  4»  Alpes  qnant  k  leur  aeHon  anr  lea  raouve^ 
meata  aUnospii^riqttea.  iia  chaleur  y  MAflua  mod^rfo  que 
dans  le  basain  du  RbOne  k  la  mdme  latitude,  lea  aaiaons  y 
sont  moina  ia^alaa,  et  la  a^ierease  n'y  d^aole  pas  avart 
aouvent  les  cultivateurs ;  maia  lea  prodoctiana  dci  contr€cs 
m^ridionales  de  la  France  lui  aont  fdiiBte ,  et  rhamidit6 
y  est  aouvent  plus  grande  qu'il  ne  le  landrait  pour  perfec- 
tioaner  cellea  de  la  vigne.  Les  prindpaux  aflluenta  de  la 
Garonne  sont  ceux  de  la  rive  droite.  i4i  Dordogne  lui  ap- 
porte  lea  eaux  du  versant  occidental  dea  andena  volcana 
de  rint^rieur;  le  pays  travera^  par  oette  rivite  ae  reasent 
encore  de  son  origine  et  des  bouleveraementa  qui  ont  form^ 
sea  montagnea  et  sea  vallte.  Dea  pentes  irr^uUires,  dt 
bruaquea  diiviations,  des  rocbeaqui  divisent  iecourant,  et 
d'autres ,  qui ,  lantOt  apparentea  et  taotOt.couYortea  par  iei 
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eaui,  sont  un  obstacle  oa  un  danger  pour  la  naTigation , 
opposent  h  Part  des  iogdnieurs  des  difficult^  qui  ne  seront 
peut  £lre  pas  suimontees  dans  la  r^ion  volcanis^.  A  lari- 
gueur,  la  Dordogne  n^est  pas  un  affluent  de  la  Garonne , 
puisque  le  courant  form^  par  la  reunion  du  fleuve  et  de  la 
rivitee  change  de  nom  et  prend  celui  de  Gironde :  ancone 
consid^ration.liydrographkiue  ne  justifie  cette  distinction.  Le 
Lot  vient  de  la  Lox^re;  son  cours  est  tr^sinueux ,  et  ses 
eaux  f  qui  coulent  en  quelques  lieux  avec  une  graiide  Vi- 
tesse, sont  ailleurs  d^une  immobility  apparente.  Le  Tarn 
apporte  k  la  Garonne  le  tribut  des  C^Tennes »  et  continue  k 
cbarrier  quelques  d^ris  de  ces  montagnes,  k  former  des  at- 
terrisscments ,  qui  k  la  longue  feront  changer  en  quelques 
lieux  la  pente  et  la  direction  de  son  lit. 

En  ce  qui  conceme  la  m^t^orologie,  les  bassins  de  TA* 
dour  et  de  la  Charente  peuvent  6tre  r^unis  k  cdui  de  la 
Garonne,  sauf  quelques  modifications  qui  dependent  de  la 
latitude  et  de  la  nature  du  sol.  La  quantity  moyenne  des 
eaux  de  pluie  qui  tombent  dans  cette  partie  de  la  France 
et  un  peu  plus  grande  que  dans  les  bi»sins  de  la  Loire  et 
de  la  Seine,  est  sortout  dans  celui  du  Rh6ne. 

Le  bassin  de  la  Loire  comprend  k  peu  prte  le  quart  du 
territoire  actuel  de  la  France.  Le  fleuve  qui  lui  donne  son 
nom  pouYait  trouver  dans  YAUier  un  corop^titeur  redou- 
table  j  mats  la  gtelogie  repousse  les  pretentions  de  ce  rival , 
car  en  examinant,  au-dessous  du  confluent  de  la  Loire 
et  de  I'AUier,  les  d^p6ts  formes  k  diverses  profondeurs,  on 
trouve  quils  sont  presque  entitoment  des  alluTions  du 
premier  courant ;  le  second  n'y  a  contribu^  que  trte-peu. 
Les  principales  rivieres  tributaires  aprte  TAllier  n'ont  pas 
leurs  sources  k  une  grande  liauteur  an-dessns  de  TOc^n ; 
et  comme  leur  cours  est  asses  long ,  elles  coulent  avec  len- 
teur  sur  un  terrain  d*une  faible  indinaison.  Les  bateaux  les  re- 
montent  k  la  voile  a  I'aided'un  vent  mMiocre ;  les  pays  qn'elles 
traversent  paraissent  mieux  arrosfe,  et  ilsle  sont  r^ement 
trop  dans  quelques  lieux,  ob  les  eaux  n'ont  pas  assez  d'^ 
coulement  et  ferment  des  marais ,  au  prejudice  de  la  sant^ 
des  habitants.  C*est  dans  le  bassin  de  la  Loire  que  Ton 
trouve  encore  aiyoordMiui  la  plus  grande  ^tendue  de  ces 
terrains  mar^cageux  qui  pourralent  Mre  dess^i^s  sans  de 
grands  travaux ,  assafaiis  et  cultiv^s.  La  snrabondance  des 
eaux  se  fait  beaucoup  moins  sentir  sur  la  rive  droite  que  sur 
la  gauclie ,  excepts  dans  le  d<:*partement  de  la  Loire-Inf6- 
rieure,  od  cependant  les  marais  sont  plus  dessMids  que 
ceux  de  la  partie  m^ridionale  de  ce  bassin.  L^origine  des 
sables  charri^  par  la  Loire  ne  doit  pas  Mre  chercb^  sur 
une  petite  partie  de  son  cours  :  cliacun  de  ses  affluents  lui 
en  apporte,  et  lis  deviennent  si  abondants  qu'il  a  tallu  op- 
poser  des  digues  k  leurs  invasions,  afin  d'en  pr^rver  les 
belles  plaines  qui  s'^tendent  sur  les  deux  rives  du  fleuve 
jusqu'au  pied  des  ooleaux.  Sans  cette  pr^utlon,  la  To u  - 
raine  n'edt  pas  m^rit^  le  nom  dtjardin  de  la  France, 
Un  d^pdt  de  ces  sables  d^alluvion ,  communlquant  encore 
avec  les  eaux  du  fleuve,  quoiqii'il  soit  garanti  de  leurs  ^o- 
sions,  enfoui  sur  tout  le  reste  de  son  Vendue  etouvert  prte 
d'Ori^ans  en  forme  de  puits  k  travers  la  oouche  superfidelle 
qui  le  couvre,  forme  en  ce  lien  la  source  du  Loiret^  petite 
riviere  de  deux  lieoes  de  cours,  navigable  surtoute  la 
longueur  de  ce  frajet,  d'une  admirable  limpidity,  coulant 
avec  plus  on  moins  d^abondance,  selon  que  les  eaux  du 
fleuve  dont  elle  est  une  d^ivation  sont  plus  ou  moins  hantes. 

Le  bassin  de  la  Seine  n*a  pas  tout  k  fait  en  dMdne  le 
septiime  de  celle  de  la  France  :  II  n*ocoupe  done  que  le 
quatri^e  rang  parmi  les  divisions  hydrographiques  de  noire 
territoire :  mais  comme  la  capitate  se  trouve  sur  le  paroours 
de  ce  fleuve,  Tattention  splcialeque  Ton  a  donnde  aux 
besoins  de  Paris  et  aux  rooyens  de  les  satisfaire  a  fait  liAter 
le  perfectionnement  de  la  navigation  de  la  Seine  et  de  ses 
affluents;  de  nouvelles  voies  navlgables  ont  6teouvertes, 
et  les  eaux,  mieux  distributes  sur  le  sol,  rctirdes  de  lieux  oil 
eller  dtaient  inutiles  ou  nuislbles,  ont  aliments  ces  rivieres 
artiflcielles.  11  y  a  malntenant  beaucoup  moins  dc  marais 


dans  le  bassin  de  la  Seine  que  dans  celut  de  la  Itrfn,  «a 
raison  de  la  superfide  de  Tun  et  de  Tantre:  cependsot  il  ea 
reste  encore,  m4me  asses  pr6s  de  la  capilale.  Le  rest 
d'ouest  est  moins  dominant  dans  le  bassin  de  Is  Seine  que 
dans  celui  de  la  Loire ;  cela  tient  k  ce  que^  I'espaoe  arroc^ 
par  le  fleuve  de  la  capitale  est  indind  vers  le  Doid-<west, 
au  lieu  que  le  cours  entier  de  la  Loire  pencbe  vere  rooest; 
Quoique  le  cours  de  la  Mame  soit  aussi  long  que  celui  de 
la  Seine  k  I'emboucbure  de  U  rivl^  dans  le  fleave,  oone 
peut  contester  la  superiority  de  odui-d ,  eo  raisoo  du 
nombre  et  de  la  grandeur  de  ses  affluents. 

Nous  n'avons  plus  malntenant  k  faire  mention  que  de 
petits  fleuves,  dont  IHnfluenoe  sur  le  dimat  et  la  temp^tore 
ne  pent  etre  aper^ue,  sinon  dans  leur  voisinage.  Moos  pia- 
cerons  sans  difflcuite  la  Somme  au  meme  rang  que  la 
Charente  et*rAdour,  et  encore  plus  has  la  VUaine  et  b 
autres  courants  navlgables  de  la  Bretagne;  puis  rome  d 
qudques  autres  fleuves  encore  plus  petits  dans  la  Nomaih 
die ;  une  ligne  de  coteaux  se  inrolonge  k  YoatA  joiqea 
deU  de  Brest,  et  se  rattaebe  aux  limites  da  bssstn  de  la 
Seine;  c^est  dans  ces  terrains,  d^une  hauteur  mediocre, 
que  sont  les  sources  des  rivieres  dont  on  vieot  de  pirler,  an 
nord  et  au  sud.  Ces  coteaux  mod^rent  la  vitesfe  ds 
vents  du  nord  pour  les  regions  de  leur  versant  m^ioBl, 
et  les  rendent  par  consequent  moins  froids  et  moins  m\ 
mais  depuis  les  cOtes  de  hi  Mancbe  jusqu'a  rextitoile  di 
versant  septentrional,  les  ftcbeux  effets  deces  vests d^ 
viennent  phis  sensibles. 

II  n*y  a  presque  point  de  terres  infertiles  dans  toote  la 
France  :  A  I'on  retrancbe  de  sa  snperflcie  les  rothes  dc- 
pouiliees,  tout  le  reste  peut  etre  convert  de  v^^oi  otiie, 
mis  k  profit  par  Tindustfie  agrkole.  Les  lando  de  Bor- 
deaux ne  itarderont  pas  k  devenir  fteondes;  la  Sologee 
s*amdiore  soccessivementy  et  les  craies  de  la  Champa^ 
commencent  k  se  couviir  d'arinres  dont  la  multiplicalioo  d 
le  meilleur  moyen  de  donner  ou  de  rendre  an  sd  le  de^ 
d^humidite  qui  entretient  la  vegetation  dans  toote  saTigBsr. 
En  France,  ia  chaux  domine  a  la  surface  et  dans  I'lotcrin 
de  la  terre;  le  sol  calcaire  surpasse  en  etendoe  ceux  qui  »>it 
caracterises  par  I'abondancede  la  silice  oa  de  i'argile.DBi 
les  proportions  entre  les  prindpes  d'une  terre  vegetiie 
peuvent  varier  dans  une  assez  grande  latitade,  pninv 
que  cette  terre  contienne  une  assez  grande  qaantiti^  defi> 
tieres  vegetales  en  decomposition.  Les  produits  de  iovoi 
sols,  entre  lesquelsranalysechiniiqueetablirait  des  diflliinatei 
essentidles,  peuvent  etre  confondus  quant  aoi  qoalito  ^ 
les  font  rediercher;  le  nombre  des  plantes  qoi  nerte^ 
sent  que  dans  un  sol  qui  leur  soit  approprie  n'estque  tr^ 
petit  en  comparaison  de  la  prodigieuse  muUitade  de  ceiifi 
qui  s'acoonunodent  de  tons  les  terrains ;  et  oelies  qne  m- 
cultivons,  les  cerea  1  e  s ,  par  exemple,  font  paitie  de cdk 
foule  complaisante. 

En  fait  de  mineraux ,  la  France  a  ete  trattee  avee  ^ 
monie :  on  ne  trouverait  peut-eire  en  Europe  auconeeoitrK 
de  mdme  etendue  od  rdnumeration  des  substances  tsi^ 
soit  aussI  restrdnte.  Cependant,  tons  les  modes  de  km&» 
ont  eu  part  k  retat  oh  nous  la  voyons  aojoanllMii;  Is 
feux  souterrains,  les  eaux  douces  et  odies  de  la  mer  71st 
laisse  destemoignages  irreousables  de  leorancienneei  p«^ 
sante  action  :  Porigine  de  qudques^mes  de  ses  wfAi^ 
semble  remonter  jusqu*^  I'epoque  de  la  oonaolidatieB « 
notre  globe,  et  les  debris  de  ces  protuMrances  terrnbe 
expoeees  depuis  d  longtemps  k  Taction  de  ratmospltft 
ont  ete  entratnes  suivant  des  directions  tiao^  (T*^ 
par  les  irregularites  de  la  surface;  les  Alpes  ont  foami  des 
materianx  pour  des  atterrissemeots  en  Italic,  t«i  h  bs 
Noire,  rocean  et  la  Medlterranee;  les  Pyrte^,doot  ie$ 
pics  atteignirent  autrefois  une  hauteur  qo'flsont  P^^'^ 
sont  ecrooiees  vers  le  nord  et  encore  plus  stri  ie  sadjs 
Vosges,  qui ,  dans  leur  stmctuie  primitive,  n'etaient  pert- 
etre  pas  dominees par  les  Alpes,  maisd*uae •'""^"['l^ 
solide  ct  posees  sur  one  base  plus  etroite,  oe  cosserr^ 
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pins  que  left  rotneci  de  leur  andenne  grandeur;  les  rochea 
form^  k  knars  d^pensoecupentaiiyounriitii  tout  le  bassin 
de  la  Moselle  et  une  partie  de  la  vall^  du  Rliin,  espaee  im- 
mense en  oomparaison  de  celul  qn'elles  couvrirent  aux 
temps  plus  rapprocbte  de  leur  formation.  Dans  rint^rieur 
de  la  France ,  les  cbangemenls  de  forme  et  de  grandeur 
o'ont  pas  <H^  moins  remarquables.  Le  M^zin  et  ses  appen- 
dices, les  chalues  de  montagnes  qui  alors  eorame  de  nos  jours 
eaToyaient  dea  eaux  k  la  Loire  et  k  la  Garonne ,  n'dtaient 
point  d^cbns  deleurs  dimensions  giganteaqnes ;  tout  ce  que 
kors  dmes  ontparsem^  sur  plusieurs  milHers  de  kilometres 
camfts  derrait  Ittre  ^ralu^  si  Ton  roulait  avoir  une  notion 
exade  de  ce  qu*dles  furent  autrefois.  Quelle  que  soit  la 
cause  de  ces  prodigieux  ^boulements,  on  ne  pent  se  dis- 
penser de  reconnattre  que  son  action  n'a  jamais  4t^  Tiolente, 
que  la  grandeur  de  ses  effets  est  settlement  une  prenre  de 
de  sa  loDgue  dur^  qui  n'a  pas  encore  atteint  son  terme ; 
on  m  est  convaincn  par  Tinspeetion  des  mat^aux  prove- 
nant  de  ces  niines  :  lis  ont  ^t^  d^poste  atec  ordre,  k  des 
^poques  Indiqute  par  leur  siratiiication » et  les  atterrisse- 
ments  n'ont  pas  cess6,  quoique  leurs  progrto  aoient  main- 
tenant  d*ane  eitrdme  lenteur.  Ainsi ,  dans  llnt^rieur  de  la 
France  eomme  i^  Test  et  an  sud,  les  montagnes  tendent  k 
s'abaisser  de  plus  en  plus,  tandis  que  les  eani  courantes, 
continuant  k  exhausser  le  fond  de  leurs  TaUte ,  coop^rent 
au  niTeliement  g^n^ral  de  la  surface  du  globe. 

Mais  ces  montagnes  de  I'int^rieur  de  la  France  ont  4U 
soumises  k  un  autre  agent,  dont  la  Tiolenoe  est  le  caraet^ie 
propre  :  des  traces  de  volcans  ^teints,  des  roches  basaltl- 
qoes,  des  coul^  de  laves,  des  crat^res  bten  caract^rii^  et 
tr^reconnaissables,  des  terres  volcaniques,  etc.,  ocaipent  un 
espace  consid^able  dans  les  d^partements  de  la  Haute-Loire, 
de  TArd^ie,  de  la  Loz^re,  du  Cental  et  du  Puy-de-D6me, 
an  dtsl^  du  Rh6ne;  on  en  trouve  aussi  dans  le  d^partement 
du  Var,  prte  de  Brignoles,  et  sur  les  coteaux  entre  le  bassin 
de  I'Argens  et  cehii  du  Verdon.  Prte  des  bords  du  Rhdne, 
les  basaltes  de  Rochemaure  attlrent  Tattention  de  tons  les 
voyageurs,  et  un  pen  plus  loin  la  montagne  de  Chenavartf 
est  cliarg6e  d*un  de  ces  assemblages  de  piismes  basaltiques 
nomm^  Tulgairement  pw4  des  grants,  Un  crat^re  trte* 
vaste,  mais  d^chir^  sur  toute  sadroonfdrence,  est  environn^ 
deft  laves  qui  en  sortirent  k  une  ^poque  dont  rien  n*indiqne 
la  place  dans  I'ordre  des  temps  au  mojren  d'autres  ^Tene- 
ments contemporains.  Une  multitude  d'autres piiyf  (ben- 
ches Tolcaniques  ou  masse  de  basaltes)  parsem^  sur  le 
versant  oriental  du  M6cin,  dans  le  bassin  de  TAnltehe, 
conduit  jusqn'i  Pradelles,  dans  le  bassin  de  rAllier.  G*est 
prds  de  cette  petite  ville  que  Ton  voit  un  anden  volcan 
remarquable  par  les  bonles  de  basalte  quil  contient  en 
grande  quanUt^.  Ces  pierres  arrondies,  de  grandeur  trte- 
incgale,  dont  qudques-unes  sent  bris^  en  partie  et  lais- 
Hent  voir  leur  stmcture  int^ieure,  sont  fonnte  par  des 
couches  concentriques,  d'^isseur  variable,  mdme  dans 
la  superfide  de  cbacune,  en  sorte  quetr^peu  de  ces 
masses  out  une  figure  passablemoit  sph^riqne.  On  salt  que 
rantiqne  ville  du  Puy ,  chef-lieu  du  d^partement  de  la 
llaute-Loire,  est  construite  sur  un  anden  volcan  dont  les 
debris,  encore  imposants,  donuent  k  ses  environs  et  m6me  k 
son  int^rienr  un  aspect  tr^extraordinaire.  Le  bassin  de 
TAilier  renferme  un  si  grand  nombre  de  ces  anciennes 
bouches  ignivomes,  que  les  cendres  lanc^  en  Fair  par  leurs 
Eruptions  ont  cbang^  la  nature  du  sol  snr  les  deux  rives 
de  cette  rivi^  et  de  ses  affluents;  la  culture  y  est  extrA- 
mement  facile,  et  la  terre  beaucoup  plus  produdive  que 
dans  la  vall^  de  la  Loire ,  oil  les  volcans  n^ont  r^pandu 
qu'une  trte-mince  couche  de  cendres.  £n  arrivant  au  Cental 
et  sur  les  monts  Dore  et  D6me,  on  voit  d'abord  que  les 
t>ouclies  de  volcans  y  sont  moins  rapprochto,  mais  que  les 
lay  es  qu'elies  ent  fait  couler  autour  d'eiles  u'occupent  pas 
moins  d*espace.  Le  Puy-de-D6me  termine  vers  le  nord  la 
n^gion  volcanis^e  de  I'ancicnne  Auvcrgne.  11  paralt  que  les 
riH:lies  deoette  montagne  ont  (fprouvii  une  tr^s-forte  rlialeury 


mais  que  les  feux  sooterrahis  ne  les  ont  pdnt  traverse  c 
ainsi ,  ce  serait  des  monts  Dore  et  du  Cental  que  provien- 
draient  les  coul<^  dirig^  sur  les  deux  versants,  dans  le 
bassin  de  la  Loire  et  dans  cdui  de  la  Garonne.  Qnelques- 
unes  de  ces  ooulto  sont  aujourd*hui  dans  des  positions  qui 
r^vdent  de  grands  changcments  ^rouv^  par  les  terrains 
qui  les  portent;  dies  occupent  tout  le  sommet  de  coteaux 
dirig^  vers  le  Jcrat^  du  volcan ;  et  des  raTins  trte-pro- 
fonds,  des  valMiss  arrosto  par  des  ruisseaux,  s^parent  ces 
productions  des  incendies  sooterrains.  II  est  4vldrat  que  les 
ravins,  las  valMes  n'existaient  pas  k  T^poque  des  Erup- 
tions Tolcaniques;  que  leur  ereusement  ne  peut  ^tre  attribuE 
qn*4  des  agents  paisibles ,  et  que  par  consequent  11  est  une 
oeuvre  du  temps :  mais  en  combien  de  siteles  la  faible  action 
des  eaux  pluviales  est-dle  parvenne  k  faire  ces  dd>lais  de 
phisieurs  centaines  de  metres  de  profondeur? 

Nous  arriveronsaux  terrains  d'allnvion  en  sulvant  le  cours 
des  eaux;  mais  nous  ne  tronverions  pas  tout  ce  qui  leur 
appartient  si  nous  n^gions  de  visiter  en  m^e  temps  des 
plateaux  qui  servent  de  limites  entre  les  bassins  des  fleoves, 
et  mftme  des  r^ons  montagneuses.  En  effet,  des  coquilles 
marines  sont  emp^tfes  dans  les  roches  calcaires  des  hauls 
pies  des  PyrEnte;  d'autres  d^pouilles  de  mollnsqnes  abon- 
dent  dans  le  calcaire  du  Jura ,  depuis  la  base  jnsqu*au 
sommet,  d  les  analogues  des  animaux  qui  v^urent  au  fond 
de-l'Oe^an,  lorsqu'il  convrait  presque  tonte  TEurope,  ne  se 
trottvent  plus  k  I'ouest  de  Tancien  continent;  c*est  entre 
I'Asie  et  I'Am^rique,  vers  led^troit  de  Rehring,  que  Ton  a  tu 
pour  la  premie  fois  des  trihhites  semblables  k  ceux  du 
calcaire  juroMi^tie.  A  I'exception  des  Alpes  fran^ses,  des 
montagnes  de  I'lntirlear  d  de  leurs  ramifications  {usque 
dans  le  d^partement  de  SaAne-et-LoIre,  d'une  partie  des 
Yosges  et  des  Ardcones,  de  Pooest  de  la  Normandie  d  de 
la  plus  grande  partie  de  la  Rretagne,  le  calcaire  coquillier 
domine  partout,  avec  sa  texture  cavemense,  rirr^gularit^ 
qnll  introduit  dans  la  dlstributioD  des  eaux,  les  divers  m^ 
langes  quMl  admd  et  les  substances  Etrangires  qnll  reode 
souvent  dans  son  int^rieur  on  dans  ses  cavitEs.  C'est  dans 
les  terrains  de  cdte  nature  que  se  tronvent  les  grottes  les 
plus  cd^bres ,  lea  ossements  de  ces  raees  d*animaux  qui  ont 
disparu  et  dont  plusieurs  ont  souvent  une  sepulture  com- 
mune. La  Utt^rature  a  illustr^  la  caveme  de  Vaucluseet 
sa  fontaine ;  lliistoire  naturelle  recommande  depuis  long- 
temps  les  grottes  (FArcy-sur-Cure;  des  objets  beaucoup 
plus  Tari^s  s'oflh-ent  aux  yeux  des  naturatlstes  g6ologues 
dans  les  caremes  de  Lunel-le-Viel  (H^rault),  de  Bize 
(Aude),  de  JfiremoN/  (Dordogne);  mais  le  spedade  le 
plus  drange  d  le  plus  instmctif  est  odni  de  la  montagne 
de  Roulade,  pris  dlssdre,  dans  led^partement  du  Puy-de- 
D6me  :  1^  se  trouvent  entass^  d  ooniondus  les  ddHis  de 
races  d'animaux  desr^ons  lointaines,  des  liabltants  de 
de  Tair  et  de  cenx  des  eaux  douces  d  salto ;  d  pour  que 
rien  ne  manque  k  cette  merveiUense  rfonion,  un  examen 
attentif  des  matMiux  de  cette  montagne  d  de  leur  super- 
podtion  fdt  soup^onner  qu'die  est  le  produit  d'^rnptions 
sucoessiTes  d'un  volcan  boueux  ksnoA  par  les  monies  feux 
qui  s^ouvrirent  plusieurs  Issues  dans  cette  contrte  d  y  r^ 
pandirent  les  laves  que  Ton  y  Tdt  encore,  d  dont  la  pre- 
sence attestera  dans  tons  les  temps  rorigine  ign^e  de  plu- 
deurs  substances  minerales,  mdeesdans  cdte  montagne 
avec  les  produits  des  eaux. 

Hors  des  regions  Tolcanisees,  on  trouTe  d*autres  preu- 
ves  du  sdijour  altematif  des  eaux  donees  d  sd^es  sur  le 
mtoM  terrdn ;  aux  environs  de  Paris ,  des  fits  plus  ou  moins 
epais ,  contenant  des  coquilles  d'eaux  donees ,  des  osse- 
ments de  quadrup^des,  etc.,  supportent  d'autres  couches 
de  cdcaire  marin,  tantAt  pur  d  tantM  p^netre  de  silice. 
On  peut  s'en  convaincre  k  la  butte  de  Roquenoourt,  pr^  de 
Versailles,  ou  est  Tune  de  ces  stratifications  d*eaux  douces 
k  plus  de  cent  mitres  au-dessous  du  sommet,  sous  des  gris 
calcaires  marina,  un  banc  d^ultres  et  d'autres  formations 
par  les  eaux  dei'Ocdin.  11  est  done  certain  qu^une  portion' 
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tr^-GODskl^mble  du  tenriUMre  Craa^  fat  abandonB^e  et 
reconquise  tour  k  tour  par  la  mer,  non  par  des  nouTemeiita 
vioienta  et  de  pea  de  dur^e,  maia  aTeo  Umteur,  et  saoa  cauMr 
aucun  d^rdra  sensible ,  de  mtoie  que  Ton  obsenre  au- 
jourd'hui  la  retraite  dea  eaui  de  la  MMiterraDte  on  leura 
eropi^temeots  gur  qoelquee  pointa  dw  c6tea  da  France 
et  dUtalie.  Pre&que  tout  le  baaain  de  la  Garonne  porta 
rempreinte  dea  formatlona  d'eaun  doueea ;  plua  de  la  moitM 
du  baaain  de  la  Seine  denote  auaai  la  mtoie  origine ;  et  ai  on 
en  voit  moina  dans  le  basain  de  la  Loire,  o^est  pent-^tre 
aeulement  parce  que  lea  ooqnillea  fluTiatilea  et  terreatrea , 
plua  fragilea  que  celles  dea  moUuaquea  marina,  ont  M  pal- 
T^risto  par  lea  caillouk  et  lea  graviera  charritfa  en  mtane 
temps  et  aur  un  long  trajet.  La  partie  du  baaain  da  Rhin 
qui  appartient  k  la  .Franee  est  aussi  de  cette  mtaie  forma- 
tion ;  et  en  s'aTan^ant  vers  le  nord,  on  la  rencontre  aur  lea 
bords  de  la  Somme»  dea  affluento  de  TEseaat  et  de  la  Mease. 
Dana  lea  terrains  de  cette  nature,  la  diatribution  dea  eaua 
est  rooins  irr^uU^re  que  dans  le  ealcaire  marin,  et  plua 
que  dans  lea  terrains  dita  priw^i^/k,  paroe  que  nul  agent 
connu  ne  lea  a  modifi^. 

On  peat  actuellement  rapporter  h  tear  veritable  cause 
certainea  modificationa  du  olimat  qui ,  dana  I'^tendue  de 
la  France,  ne  dependent  ni  de  la  latitude  ni  dea  granda 
courants  de  ratmospliirei  on  Tott  qu'elles  tiennent  prin* 
dpalement  aai  eirconatancea  hygrora^triquea  dea  lieax ,  k 
leur  distance  dea  men  et  k  leur  hauteur  au-desaus  da  ni- 
veau de  rOc^n«  Auaai  longteupa  qu'un  vent  d'oueat  per- 
siste  dana  la  direction  d'un  parall^,  il  pent  a'^chaufiar 
graduellenient,  k  nnoins  que  de  luitttes  montagnea  et  dea 
glaciers  ne  se  tronvent  sur  aa  route.  Oomme  le  vent  d'est 
eat  moins  dominant  en  France,  il  ne  refroidit  paa  en  raiaon 
de  sa  dorte,  mats  par  IMvaporation  qui  raecompagne.  Le 
vent  d'ouest  a  oess^  d^6tre  plavieux  avant  de  quitter  I'Eu- 
rope,  et  par  cons^uent  la  quantity  de  pluiea  qu'il  verse 
sur  le  territoire  fran^ia  dterolt  en  avanfant  k  Teat.  Dea 
obaervateura  dignes  de  conilance  affirment  qu'k  la  mtoie 
iatitode  la  temperature  moyenne  eat  pkia  tfevte  de  deui 
dagrte  aur  lea  borda  du  Rhin  qua  aur  lea  c6tea  de  i'Oe^n. 
On  n'a  paa  encore  aasez  de  meonraa  des  quantity  d'eaux 
plaviales  tombte  en  des  lieni  connos,  poar  que  Ton  essaye 
d*aablir  leura  relatione  avee  Vonaemble  des  faita  m^t^ero- 
logiques ;  mals  on  aait  A^k  que  ces  quantity  aont  plua 
grandea  prte  de  la  mer  que  dans  I'int^rieur  des  continents 
et  m6me  des  grandea  lies,  seuf  quelquea exceptioBa,  dont 
la  France  pr^sente  quelquea  exemplea  :  il  tombe  annaelle- 
ment  k  Paria  pr^  de  57  eentimMrea  d'eao  de  plaie,  et  aur 
lea  eMea  de  Tancienne  Provence  on  peu  moins  de  &3  cen- 
timetres. Ce  deaatehament  eat  un  dea  effets  da  mistral  dana 
la  partie  m^ridionale  do  baasin  du  RhAne. 

Voyons  maintenant  ce  que  la  min6ralogie  de  la  France 
foumit  poor  lea  travaax  des  arts.  Nona  y  trouverons  tr^ 
pea  de  m^ux  pr^eai,  nais  one  grande  abondanee  de 
fer;  quelquea  beaux  BMrbiea,  des  matMaux  tela  qu'U  en 
faut  aux  archtteclea;  de  la  kooille,  trap  in^galement  r^- 
partie  entre  lea  provinces  auxquellea  elle  rendrait  de  ai 
grands  services,  etc.  On  trouve  des  marbr es  en  pluaiears 
lieax,  au  nord,  k  Test  et  au  sod  de  la  capiUle,  aana  puier 
de  ceux  de  la  Corse ;  mais  nenx  des  Pyrtete  Temportent  cer- 
tainement  sur  tooa  les  rivaox  qu'on  poarrait  leur  oppoaer. 
L'alb&lre  n'est  paa  rare  non  plus  dans  les  coteauxde  Corfoi^ree 
qui  en  sent  voiaioa.  En  gte^ral,  tontea  les  vari6t^  de  pierres 
calcaires  employte  par  les  arte  de  luxe  ae  trouvent  dans  les 
Pyrdnte  franfaiaea  oadans  tes  appendices  de  ces  montagnes. 

Parroi  les  pierres  siliceuses  qui  oonconrent  avec  les 
marbrea  pour  la  decoration  des  ediaces ,  la  fabrication  de 
qiiciqties  raeublea,  etc.,  le  grani  t  aerait  au  premier  rang 
a*il  euit  moins  diOicile  de  le  toiller  et  de  le  polir.  Celui 
de  la  France  n*a  rien  qui  le  recomaaande,  aurtout  celui 
dont  on  fait  le  plua  d'usage  k  ParK) :  on  le  tire  de  ia  Nor- 
mandie  et  de  la  Brelagne;  mats  ceux  des  Vosges,  des  Alpes 
«t  dea  montagnea  de  riatMear  aont  d*aiie  couleur  phia 


agrteble;  le  porphyre  et  le  Jaape,  |.ioa  nres  que  le  granit, 
manquent  k  Toueat  de  la  France;  Pest  et  IMnt^rieur  en  oot 
dana  lea  hautea  montagnes.  Outre  ces  mat^riaai  thmfA 
pour  la  magnificence  des  constrnctions,  la  Utbologie  fno- 
false  pourvoit  abondamment  aux  besoins  phis  vnlgaires; 
si  rarchitectore  rurale  n*a  pas  abandcnne  partoat  1«  cons* 
tractions  en  pis^  et  autret  ^qolvalents,  oe  n'est  paa  la  o^. 
cessite  qui  a  fait  oonaerver  ces  andenaea  haMtodes. 

Lea  bassins  de  la  Loire  et  de  la  Garonne  poasedent  plus 
que  loot  le  reate  de  la  France  d'excelienta  matMaax  poor 
Part  du  potior.  Lea  argUea  k  porcelainede  Saint-Trieyi 
ont  longtempa  aliments  toutes  lea  fabriqaea  firan^aises; 
dana  le  mttae  departement  (Haute-Vienne)  dea  Anodes 
Sana  couleur,  et  d6poorvues  de  ce  que  le  ioie  y  recherche, 
sent  employees,  comme  lesroati^rea  lea  plus  eommuDes, 
k  la  reparation  dea  routes.  Pluaieurs  departements  rivenins 
de  la  Loire  et  de  aes  principaax  afDoents  eaploiteot  les 
banca  de  pierres  li  fnsil  (si  lex  pyromaqoe),  qutysMt 
trte-etendus;  la  profession  de  eaUlouteur,  qui  fait  snl»h- 
ter  une  partie  de  la  population,  foomit  an  oommeroeiole- 
lieur  et  mtane  k  une  exportation  assea  considerable.  Dui$ 
la  baasin  de  la  Seine  les  pierres  men  lierea,  exploiter 
en  pittsieurs  lieax ,  alimentent  aussi  un  commeroe  inpor- 
tant.  Pen  de  partiea  de  la  France  aont  depoarvueadegri$, 
soil  pour  les  eonstruetions,  soit  pour  le  travail  du  renou- 
leur,  etc.  Les  ichisteM  Ugulairei  (ardoise8)aont  moias 
repandus  que  lea  gr^s ;  mais  lea  inepaisables  ardoisi^ 
de  Maine-et-Loire  et  des  Ardennes  soffiraient  aeales  poof 
noos  mettre  au  niveau  da  besoln  que  Ton  pent  avoir  dn 
pierrea  de  cette  nature. 

liOa  Pyrteeea  et  lea  Cevennea  Ibamisaent  le  pea  dor 
qoe  Ton  recuellle  aar  le  territoire  fhm^,  dana  les  »bb 
de  qudques  couranta.  L'Ariege  (Aurigera)  et,  plaii  Toiiest, 
le  Salat  conservent  encore  qaelque  pea  de  lenr  aodaw 
nenommee,  qnoique  learricheese  a'epuise  de  ploseapiiB. 
L'Heraut,  le  Gard  et  la  0^  occupent  aussi  quelqoes  or- 
paiUeurs ,  maia  ne  les  ttrmt  point  de  le  paavreC^.  Qwl 
qaes  mliuis  de  plomb  argenfif^re  fbrent  eiploit^  wti^ 
fois  dans  les  Vosges.  Le  cu i  vre  est  plus  aboDdaat :  (^ 
qoes  mbiea  dana  lea  montagnea  de  Pinterieur  el  dias  k 
departement  des  Bassea-Pyrendea  diminoent  qodque  pes 
Ilmportation  du  (tiivre  etranger;  mais  on  ne  peutgo^ 
eaperer  que  de  nonvelles  decoovertes  et  des  exploitatim 
ploa  activea  pnlasent  jamais  nous  aff^chfr  de  ce  triM 
que  nous  payons  k  des  peoples  mleox  poorvns  qneDousile 
ce  metal ,  dont  les  arts  ne  peuvent  se  passer.  Qoaad  i  IV 
tahi,  il  noua  manque  toot  ii  fait ,  et  les  indices  aper^««r 
lea  cdtesde  la  Blanche,  en  facades  ricbea  mines deeea^ 
tal  dans  le  pays  de  Galles,  et  dont  les  filons  se  prokopat, 
comme  on  salt,  vers  le  sad  au-desaons  du  firad  dela  mer 
et  donnent  lieu  &  des  exploHatlona  soaamarinea,  ae  pro* 
mettent  pas  non  plus  une  noavelle  ressonrce  qui  ^ 
nous  sufHre.  Pea  s'en  faot  que  le  plomb  n'att  et^  rdt^^ 
notre  territoire;  car  les  medlocrea  etploHatioos  deeeaiHii 
dans  Vancienne  Bretagne,  les  Vosges  et  les  moatagottdf 
rinterieur,  ne  produisent  qu^une  trte-foible  partie  dece  p 
nous  consommons.  Le  zinc ,  dont  on  fait  mahiteaaBt  ob  a 
grand  osage,  est  encore  one  production  exotiqae,  sN  q« 
le  mercure.  Quant  aux  metanx  employes  dans  tes  at» 
chimiques  sans  les  amener  k  reiat  de  rSguie,  boos  a 
avons  plus  que  nos  fabriquea  n*en  demandent :  le  minfa- 
nese,  parexemple,  est  en  si  grande  qnantite  it  JtOA^* 
nhehe  (Sadne-et-Loire),  qu'il  entre  oomme  on  ooeMoe 
dans  la  constroction  des  mnn.  Gehrf  des  Vosges  coDTiat 
roieux  pour  les  verreries,quoique  aes  nunes  aoientnw*^ 
abondantes  que  celles  de  Ronumiehey  cumme  fAm  prof»i« 
k  rendre  le  verre  parfaitement  inoolore.  II  n'y  a  pas  p**^ 
d'an  demi-si^e  que  la  Saxe  tfraitdcs  Basses- PyieD<fesnc|' 
partie  du  cobalt  employe  dans  ses  fabriques  de  Wcii  d  eiMiL 
Le  Puy-de-D^me  foumit  de  Pantimoine,  etc. 

Mafs  ces  ridicsses  mineralcs  n'appartleaBent  qw  J 
petH  Dombrede  lieax  pnviiegies.attlieuqoeleaouoesde 
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fer,  d'une  abondanoe  que  des  Bitetos  d'exploitoUon  m  feront 
pas  dtoottre  sensUilement ,  aoot  r^pandues  aBiti  ^le- 
meot  8or  toat  le  territoire.  Loogtemps  aTant  1*^  aetuelle 
\t  fierry  IU>riqaait,  pour  Its  Gaulois  noa  ancMrea,  dea 
^p^  qui  86  firent  redooter  au-deU  dea  Alpea ,  qiioiqu*eUea 
ae  fosMot  paa  ausai  bonDea  que  lea  armea  modernea  faitea 
avec  le  fer  du  m^roe  paya.  Gette  induatrie  ne  lemble  paa 
mobB  andeDne  dana  lea  Pyrtote  que  dana  le  miliea  de  la 
Gaule  t  quoiqae  aon  antiquity  ne  aoit  paa  attesUe  dani  cea 
mootagnea  par  dea  monuments  contemporaina,  amaa  de 
scories  proTenant  dea  exploitations  abandonn6ea ,  eomme 
on  en  rencontre  dana  lea  for6t«  du  Berry ,  et  juaque  dana 
le  bassin  de  la  Garonne,  Lea  minea  de  la  Kotf^e  (Ardtehe) 
et  celle  de  Framont  ( Voagea )  peu?ent  tin  companies  h 
celles  de  TUe  d^Elbe ,  quant  h  la  nature  du  mineral.  Dana 
le  bassin  de  la  Sadne,  lea  minea  du  Jura  et  du  versant  m^ 
ridional  des  Vosgea  donnent  du  fer  excellent,  tandis  que 
celles  de  la  rive  droite  de  cette  mtaie  mihre  et  de  la  Haute- 
Seine  ne  produisent  que  du  fer  cassant  k  froid ,  oonnu  dana 
le  commerce  eoua  le  nom  defer  de  Bourgogne*  On  en  fa- 
brique  ausai  de  cette  mauvaiae  quality  dans  quelques  uainea 
des  d^partements  dea  Ardennea ,  de  la  Meuae  et  dc  la  Mo- 
selle, oil  le  minerai  estphasphaU;  mais  la  Haute-Mame, 
la  Meuse  et  les  Ardennes,  les  d^partements  de  Tancienne 
Nonnandie  et  de  la  Bretagne,  preaque  tons  ceux  du  bassin 
de  la  Loire,  peuvent  foumir  de  tr^bon  fer;  les  minea  de 
ce  m^tal  ne  manquent  k  aucunedea  anciennes  provincea, 
si  ce  n'est  au  nord  de  Paris,  dans  les  bassins  de  la  Somme 
et  de  PEscaut. 

Le  charbon  de  terre  et  les  autrea  combastiblea  fossUes  ne 
sont  pas  r^partis  avec  autant  d*<Sgalit^  que  lea  mines  de 
fer;  cependant,  nous  ne  aommes  pas  moins bien  trait^s  h  cet 
<fganl  que  le  reste  du  continent  europ^.  De  tr^s-grandes 
portions  du  territoire  sont  totalement  prWte  de  houille ; 
il  n*y  en  a  point  dans  le  bassin  de  la  Seine,  tr^peu  dans 
ceui  de  la  Meuse  et  du  Rhin.  Le  basain  du  Rhdne,  prolong^ 
par  la  Sadne  jnsqu'au  pied  dea  Voagea ,  eat  d^  mieux  par- 
tagii ;  mais  si  Ton  franchit  les  montagnea  qui  le  s^rent  du 
bassin  de  la  Loire,  on  sera  sorpiis  de  I'abondance  du  com- 
bustible fossile  entass^  dans  cet  espace,  comme  en  un  magasin 
central,  oti  il  est  mis  k  la  disposition  de  toutes  lea  proTinces, 
aaxqoelles  il  peot  arriTer  par  lea  rivi^rea  et  canaux.  La 
masse  de  houille  qui  a  donn^  lieu  k  r^tablisaement  de  Pu- 
sine  du  Creti  so^  est  un  fait  g<k>logiqiie  auquel  il  eat  trte- 
dilficile  d'assigner  nne  cause  probable.  Comme  on  ne  peot 
douter  que  cette  maase  toorme  n'ait  M  formte  par  la  reu- 
nion de  corpa  anciennement  organist,  on  ae  demande  quelle 
force  a  pu  lea  moiasonner  sur  rimmense  surface  qu'ib 
coaYrirent  durant  leur  Tie,  les  raasembler  en  nn  m^me  lieu, 
eofoolr  le  tout  dana  rint<&rieur  de  la  terre  pour  le  aou- 
mettre  aux  agentaqul  ont  comprim^  et  consolid^  cet  assem- 
blage de  mat^riaux  incob^nts;  ou  ai  une  pareille  agglo- 
narration  est  TouTrage  du  tempa,  on  ne  sera  pas  moins  cu- 
rieui  dc  aavoir  en  combien  dc  si^des  elle  fut  acliev^,  ni 
moins  embarrass^  de  procMer  k  une  recberclie  dc  cette  na- 
ture. A  mesure  que  Ton  a'<Uoigne  de  eette  r^on  centrale 
dn  charbon  de  terre,  ses  mines  deyiennent  plus  rares ;  il  y 
en  a  cependant  encore,  assez  loin  des  montagnes,  dans  les 
terrains  scliisteux  du  bassin  de  la  Loire  et  de  la  Normandie, 
mais  il  faut  alter  jusqu'au  d^partement  du  Nord  pour  troo- 
per one  autre  r^'on  lionillire  qui ,  tra?ersant  la  Meuse  et 
la  Moselle,  ae  prolonge  Jnsque  prte  dea  borda  du  Rliin.  La 
n>e  gaoclie  du  Rhdne  a  aussi  quelques  mines  de  houille 
dans  des  terrains  calcairea;  mais  la  mauvaise  odeur  qu^eile 
r^pand  en  brAlant  restreint  beaucoup  I'osage  dece  combua* 
tible  :  II  est  exclu  des  liabitations  od  Taisance  c'est  pas  In- 
connoe,  surtout  dans  les  Titles.  Une  autre  sorte  de  cliarbon 
de  terre  serait  une  grande  ressource  pour  les  d^partements 
de  lls^re  et  de  la  Dr6me,  s1l  <tait  moins  difficile  de  la 
brdler  :  c'eat  VanthraciUf  dont  on  fait  usage  depiris  quel- 
ques ann^es  pour  Texploitation  dea  minea  de  fer,  trte^bon- 
danteadana  ceam^mes  d^partements.  Dea  lignites  (boia 


fosailea  eaiiwnia^s),  aont  trte-MmTent  pris  pour  de  la  houille 
et  employ^  aooa  ce  nom.  A  Soultz  (Bas-Rhin),  on  d6- 
p6t  trte-conaiddrable  de  ce  eombuatible  aert  au  chauffage 
des  ehaudi^res  de  la  saline  du  m^me  lieu.  Les  bitumes 
sees  on  Uquides  ne  manquent  paa  non  pins  en  France.  Les 
C^Tennea  et  les  montagnes  adjacentes  foumissent  du  jayet 
aux  fabricants  de  chapelets,  de  boutons  et  aotres  petits  ou- 
Tragea;  le  parole  de  Cabian  ( Htoult)  jouit  d'une  ancienne 
renommte,  ainai  que  oelui  dn  Puits  de  la  Polx  ( Puy-de- 
DAme).  A  Lampershch  (Bas-Rhin),  on  prepare  aTec  le 
p^trole  d*ttne  source  aasex  abondante  nne  gratsse  pour  les 
roves  de  Toiture.  Mentionnons  encore  Ta  s  p  li  a  1 1  e  dc  SeysscI, 
dana  le  d^partement  de  TAIn.  Lea  tourbes  sont  interm^- 
diairea  eotre  lea  combustibles  fossiles  et  ceux  que  nous  trou- 
Tons  hora  du  sol  :  form^  principalement  par  des  mousses 
et  dea  plantea  marteageuses ,  elles  ne  contiennent  que  tr^ 
rarement  dea  dA>ria  de  granda  T^^taux ;  et  comme  ellos 
n^ont  pas  ^  enfonies  sous  dea  terres  d'une  autre  nature, 
leur  alttotinn  a  Alt  moins  de  progr^s.  Cependant,  dies  sont 
denatareatrte-dlTerses  aelon  les  lieux,  et  quelques-unes  sont 
impr^^  d'uae  si  grande  quantity  de  fer  sulfur^  ( pyrite), 
qn'elles  s'enflamment  apontaatoent  lorsqu'on  les  laisse  quel- 
que  tempa  expos^ea  k  Pair  humide.  II  ae  forme  des  tourbes 
allleura  qne  dans  lea  maraia,  et  par  la  seule  accumulation 
des  moussea;  on  a  remarqnA  sur  les  flaacs  dea  Pyr^ndes  une 
eouche  tourbease  de  pen  d'^paisseur,  mala  assez  dense.  Les 
autrea  montagnes  manifeatent  aussi  cette  formation  de  tour- 
bes, qnoiqu'elle  y  aoit  plus  lente  que  sur  les  Pyrdn6es  ;  mais 
les  tourbiirea  dea  TalKes  dotTeat  attirer  plus  sp^ialeroent 
TattentioB  des  agronomea ,  dea  amis  de  Tindustrie  et  des 
administrateurs.  En  lea  exploltant,  on  crte  on  sol  f6cond ,  on 
llTre  aux  manufactures  nn  combustible  dconomique,  et  pen 
k  pen  le  pays  doTient  plus  beau ,  plus  sain,  plus  peupM. 

Quoiqne  la  France  ne  soft  nullement  d^pourrue  de  soufrc, 
on  y  omseTTe  Thabitude  de  tirer  du  dehors  celui  que  Von 
y  consomme.  Ce  n^est  pas  dans  la  region  anciennement  toI- 
caats^  que  cette  substance  abonde  le  plus  sur  notre  terri- 
toire ;  on  la  trooTe,  au  contraire,  en  plus  grande  quantity  en 
dea  lieox  ou  rien  n*indique  Taction  des  fcux  souterrains , 
comme  an  pied  dea  Pyr^n^,  dans  le  Jura,  etc.  Les  sul- 
furea  de  fer  aont  rtpandos  partoot  aTec  une  profusion  qiiel- 
quefoia  incommode,  plus  aoutent  profitable  :  ce  sont  des 
terres  pyrileoses,  qui  donnent  par  la  combustion  les  cendres 
employees  eomme  engraia  dans  quelques  proTinces  du  nord 
de  la  France  (d^rtementa  de  l*Aisne,  de  TOise ,  de  la 
Somme,  etc. ) ;  on  attrllrae  k  la  combustion  spontan^e  de 
grands  amas  de  pyritea  la  chalenr  de  la  plupart  des  eaux 
thermales,  le  d^agemeat  du  gai  hydrog^ne ,  qui  op^rc  les 
merTeilles  des  fontaines  brfilantes ,  ou  de  gaz  acide  carbo- 
nique  proTenant  de  la  d^eompoaition  de  chaux  carbonaUe 
par  Tadde  auUurique.  Ce  fluide  ^lastfque  est  produit  en  si 
grande  aboadance  dana  quelques  caTemes  des  anciens  toI- 
cans  dn  d6partement  de  i'Ardtehe,  qu'il  y  produit  les  effets 
de  la  Grotte  4u  Chien  en  Italic  :  on  croit  aussi  qu'il  est 
la  cauae  dea  l^^res  secousses  de  tremblements  de  terre  que 
Ton  ^prouTc  de  temps  en  temps  dans  les  Pyren^,  au  Toi- 
alnage  des  eaux  thermales. 

Depnia  la  d^ceoTerte  dea  mines  de  sel  gemme  du  ddpar- 
tement  de  la  Meurthe,  la  France  n^euTie  plus  k  r£spagne, 
ni  mtoie  k  la  Pologne,  cette  sorte  de  richesse  mln^ale.  Les 
sources  d*eaox  sal^  des  fronti^res  de  Test,  des  Pyrdn^, 
et  Bortout  lea  maraia  salants  des  cdtes  de  TOcdan,  suffiront 
longtemps  poor  foumir  dn  sel  k  toute  la  France,  et  m^me  k 
qodqoes  cantoaa  de  la  Suisse.  Ifous  n'sTons  point  de  ni- 
tri^res  naturelles,  oomme  TEspagne  et  la  Russie;  mais  les 
pierres  calcairea  dispose  k  se  salpitrer  sont  assez  com- 
munes snr  presqne  tout  notre  territoire.  Cette  l^cult^  est 
sp^cialemeat  remarquable  dans  les  coteaux  qui  bordent  la 
Tall^  de  la  Loire,  depuis  le  d^rtcment  du  Loiret  Jusqu^ii 
celui  de  la  Loire-Inf<^r{6ore.  Aucun  pays  ne  possMe,  en  rai- 
aon  de  son  dtendne, antant de  aoorcesd'eanx  minirales 
que  la  France,  et  la  plnpail  sont  accrtditdes;  Peap^rance  y 
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conduit  tons  lee  ans  une  foule  de  malades.  Le  mont  Dore  et 
tes  Pyrto6es  ofirent  poar  ces  voyages  d'agr^ment  ies  grandes 
sctoes  des  regions  inontagneases ;  Vichy,  Plombidres 
et  pinsiears  autres  eaux  thennales  sont  plus  accessibles. 

La  flore  et  la  faune  francaises  sont  h  pea  prte  Ies  intaies 
que  oeliesdu  reste  de  TEurope,  aax  mAmes  latitudes;  Ies 
distinctions  trte-l^^^res  que  I'on  assignerait  entre  des  pays 
compris  entre  deux  parall^les  ne  consisteraient  qii*en  an 
petit  nombre  de  vari^t^,  on  tout  an  plus  d*esp6ces  confi- 
n^es  dans  qoelques  lieux.  Bornons-noos  done  k  des  obser* 
vations  g^n^rales.  En  commen^ant  par  nos  animaux  domes- 
tiqaesy  on  ne  pourra  se  dispenser  de  reconnaltre  que  nous 
sommes,  surcet  objet  important,  au-dessoas  de  la  plnpart 
de  nos  voisins ;  il  iaut  s'en  prendre  soit  k  nos  m^hodes 
d'agricnlture,  soit  h  notre  mani^  de  gouYemer  ces  esdaves. 
Parmi  Ies  animaux  sauTages,  il  paralt  que  nous  foisons  pins 
de  pertes  que  d'aiquisitions ;  on  a  constats  depais  long- 
temps  la  disparition  des  rennes,  des  ^lans ,  des  castors , 
anciens  habitants  des  Gaules;  Ies  troupes  decygnes  saavages, 
dont  nous  recevions  la  visite  annnelle,  sontaujonrd^hni  plus 
rares  et  inoins  nombrenses;  on  ne  Yoitplos  dans  Ies  {ardins 
publics  de  Paris  la  rari^  de  moineaux  noirs  qni  s'y  6tait  sta- 
bile et  propagde,  etc.  Le  gros  et  le  petit  gibier  d^crott  tons  lee 
ans.  A  mesure  qae  T^tat  do  sol  changera ,  non-seulement 
chez  nous,  mais  dans  le  reste  de  PEurope,  on  doit  s^atten- 
drc  k  d'autres  d^lacements  parmi  Ies  esptees  d'animaux ; 
cliefi  reflueront  vers  Ies  deserts ,  abandonnant  k  riiomme 
tout  ce  que  sea  caltares  envahissent :  nous  ne  conserverons 
que  Ies  esp^ces  pillardes,  acooatumte  k  Tirre  k  nos  d^pens, 
et  cellos  qui  nous  seront  utiles  et  d^voote.  Parmi  celles 
qui  ^happeront  k  tous  nos  efforts  pour  Ies  d^ruire,  Ics  in- 
sectes  doivent  6tre  au  premier  rang ,  k  cause  de  leur  peti- 
tesse  mfime  et  de  leur  prodigieuse  f(^ndit<S.  L'int6r6t  des 
vergers  sollicile  fortement,  et  depais  longterops,  la  con- 
servation de  toutes  las  esptees  de  petits  oiseaux  dont  Ies 
insecies  sont  la  principale  nourritnre;  qoelques  autres,  plus 
recommandables  par  la  beaat6  de  leur  plumage  que  par  Ies 
services  qu'ils  pcuvent  nous  rendre,  ne  sont  poorlant  pas 
indignes  de  nos  soins.  Si  nous  ne  parvenons  pas  k  changer 
quelques-unes  de  nos  habitudes  dissipatrices,  il  nous  sera 
fort  difficile  de  conserver  romithologie  fran^aise  telle  qu'elle 
est,  bien  loin  qu*elle  puisse  faire  des  acquisitions.  Notre  ich- 
thyologie  est  pauvre :  nn  trte-grand  nombre  de  poissons  qui 
vivent  dans  Ies  eaux  douces  des  autres  contrte  europ^ennes 
ne  se  troovent  point  dans  Ies  ndtres,  et  parmi  Ies  espices  qui 
nous  manquent,  il  en  est  plnsieurs  qae  Ies  gourmets  pr6f%rent 
k  loutes celles  que  nous  avons.  Esp^rons  que  la  piscicul- 
ture, qui  noas  a  promis  merveille  sous  ce  rapport,  liendra 
parole. 

La  flore  fran^ise  n*a  pas,  k  beaucoup  pr^,  autant  k  se 
plaindrc  de  notre  incurie  :  en  botanique,  nous  ne  faisons 
que  des  pertes  volontaires,  et  Ies  acquisitions  se  multiplient 
rapidement.  Le  catalogue  des  plantes  exotiques  natural!- 
M^es  en  France  sera  peut-6tre  an  jour  ausai  volumineux  que 
celui  des  plantes  indigenes.    «  Febrt. 

Giographie  historique. 

Cette  belle  et  vaste  r^ion,  dont  on  vient  de  dtoire  lee 
limites,  de  faire  connattre  la  gtographie  naturelle  et  Ies 
diverses  productions,  forme  une  portion  de  celle  que  Ies 
anciens  dj^signaient  sous  le  nom  de  Gaule:  on  salt  que  la 
Gaule  se^trouvait  renfermite entre  leRliin,  ies  Alpes,  lamer 
MMiterran^e,  Ics  Pyr^n^  et  FOc^n  Atlantique.  La  ferti- 
lity du  sol,  I'^tendue  des  plalncs,  Tabondance  des  rivieres 
navigables,  favorables  k  la  multiplication  des  bestianx  et  k 
ragriculfairc  ainsi  qu'A  la  facile  communication  des  liabi* 
tants  entre  eux,  ont  dans  tous  Ies  temps  second^  dans 
ce  pays  le  d^veloppement  rapide  de  la  population ;  et  dte 
Ies  premieres  ^poqnes  de  Phistoire  nous  voyons  cette  po- 
pulation dtcndrc  au  loin  ses  d^^vastations  et  see  conqufitcs, 
et  tran5(porter  dans  d^autres  r^ions  le  nom  de  la  contnSe 
dVu  olle  ^tait  sortie.  Les  Gauloie  ont  andanii  Tcmpire  des 


l&trasqaes  et  donn^  le  nom  de  Ganle  k  la  partie  s^tentrionale 
de  I'ltalie;  ils  ont  fond^  des  ^tablissements  durables  daat 
une  region  de  TAsie  MiDeore  qui  a  re^  d^eux  le  nom  de 
Galatie.  De  mtae,  lorsqoe  le  dief  de  la  tribu  germa- 
nique  dea  Francs  salieos ,  k  la  tftte  de  dnq  on  six  mille 
guerriers,  se  fut  empar^  de  la  plus  grande  portioa  da 
Gaules ,  et  que  cette  contrte  eat  re^n  le  nom  de  ses  coo- 
qu^rants,  ce  nom  ne  tarda  point  k  s^^tendre  avec  les  cob- 
quotes  de  oe  people,  et  tous  les  pays  od  il  porta  ses  snncs 
victorienses,  o«  quifurent  sonmis  k  sa  domination,  qud* 
que  passag^  qu'elle  fAt,  le  regurent  k  leur  tour.  Ainsi,  le 
nom  de  France  ne  fut  pas  senlement  donn^  k  la  Gaule  aprh 
Ciovis,  mais  k  la  Germanie,  d*oii  les  Francs  ^taient  sortis, 
k  ritalie,  et  mtoie  k  la  Sicile.  Nona  apprenons  par  les  toils 
de  Constantin  Porphyrog^n^te  que  les  Grecs  avaieat  changd 
le  nom  de  la  Lombardie  en  celui  de  France  ;  cet  osage  se 
eonserva  si  iongterops  parmi  eux,  qu'on  voit  encore  oe  nom 
de  France  employ^  au  quatorzi(»ne  si^le  poor  d^tngaer  U 
Lombardie,  dans  une^pttre  du  cardinal  Bessarion  toite  eo 
grec  vulgaire.  Apr^s  le  partage  des  enfants  de  Charlemajpie, 
Tantique  Germanic  re^t  le  nom  de  France  orientals  LW 
pereur  Constantin  Porphyrogto^,  parlant  d*Otbonle  Grand, 
empereur  d'Allemagne,  Pappelle  roi  de  la  France  qoieet, 
dit-il,  la  Saxe;  il  donne  presquetoujours  lenom  de  France 
k  PAllemagne,  comme  quand  il  dit  que  les  Croates  confincBt 
k  la  France.  La  France  propreraent  dite,  on  Tancienne  Gaule, 
fut  alors  nomm^  France  occidentale^  par  opposition  i  ia 
France  orientale.  Le  roi  Charles  le  Cbauve,  dans  le  traits 
qo'il  fit  avec  Tcropereur  Henri ,  se  qualifie  de  roi  dea  Fran- 
ks occidentauz.  La  France  est  encore  nommte  la  grande 
France,  la  France  par  excellence,  par  I'empereur  Coastan- 
tin  Porphyrog^n^te.  Mais  la  denomination  la  plus  ordinaiie 
qui  lui  est  donnde  dans  Luitprand ,  dans  Othon  de  Fiisiog, 
dans  Albert  d'Alx  etdans  les  auteors  germaniques,  estcellede 
France  romaine ,  parce  qu^on  y  pariait  une  langae  pen  dif- 
fi^nte  de  la  langae  latine  on  romaine,  par  opposition  k  Is 
France  teotone,  od  Ton  pariait  le  dialecte  germanique.  Ls 
nom  RKNlerne  deFranconie  eat  dd  li  Tandenne  denomi- 
nation de  France  orientale.  Nombre  de  cbroniqaes  nou< 
apprennent  aussi  que  la  France  proprement  dite  fut  soo- 
vent  nommte  la  France  gallicane.  Elle  est  aussi  qoelque- 
fois  appelte  la  France  andenne  dans  le  moine  de  Saiol- 
Gall,  quand  il  fait  mention  de  la  Nonvelle-Franoe,  i^ 
pour  lui  est  TAllemagne. 

Les  Romains,  en  s^eroparantde  la  Gaule,  avalent  lais.^ 
aoR  penples  qui  lliabitaient  leurs  limites  et  leor  adminis- 
tration particuli^rc;  Le  christianisme  tronva  ces  peoplo 
encore  int^res  sous  ce  rapport ;  et  les  diTisions  ccci^ 
siastiques  s*^labUrent  tout  naturellement  d*une  maai^  coa- 
forme  aux  divisions  civiles.  Cette  conformity  sobsista  avrc 
une  Constance  et  une  r^ularit^  qu'on  ne  retroure  dans  as- 
cun  autre  pays  de  I'Europe,  non-senlement  pendant  toot 
le  temps  de  la  puissance  romaine,  non-seolement  pendaat 
tout  le  moyen  ftge,  mais  pendant  toate  la  durtfe  des  tciniH 
modemes,  jusqu'^  la  revolution  de  1789.  Ce  n^est  pas  qoe 
les  papes  n^aient  k  dlfrerentes  ^poqnes  autorls^oa  approuT^ 
quelques  changements  faits  aux  anciennes  divisions » I  j^ 
fois  eccMsiastiques  et  civiles,  qui  portaient  le  nom  dedio- 
c^ses;  mais  ces  changements  sont  en  petit  nombre.  Toiss^ 
trouvent  indiqu^s  par  riitstoire;  quelques-uns  rndmc  n'oat 
en  rien  alt^r^  les  limites  des  dioceses  ,  et  ne  conceneot 
que  la  hierarchic  etablie  entre  eux ;  et  cette  hierarcbie,  ssul 
ces  modifications  partielles,  subsista  toojours  comme  eOe 
etait  du  temps  des  Romains.  Quelques-uns  de  oes  change- 
ments sont  d'nne  date  tr^reeente.  Ainsi,  paresefflpl<',c< 
ne  futque  sous  Louis  XIH,  en  16M ,  que  Paris  ftttreeonna 
comme  archevtehd;  auparavant,  Vevftque  de  Paris  ^taitwi- 
fragant  do  Tarchoveque  de  Sens  {ciffitoi  Senonum),  did- 
lieu  de  la  quatri^meLyonnaise,  ou  de  la  senonie,  I'unedes 
plus  grandes  provinces  de  la  Ganle.  Avant  cette  ^poqw, 
cette  province  comprenait  sept  cites  on  peoples  diff^nots, 
|)armi  lesquetsse  trouvait  Paris  {civitas  Parisiorum  h  a 


FRANCE 


an 


plus  petiie,  U  |»lu8  paUYre  et  la  plus  Insigniflante  de  toutes 
!»  ciUs  de  la  S«Donie  et  presque  de  tonte  la  Gaule. 

Mais  si  aprte  llnTasion  des  Francs  les  diTisioiis  eccl^ 
siastiques  mt^ent  les  mtoies,  il  n*en  fut  pas  ainsi  des  di?i  • 
sioas  politiqueSy  ni  des  divisions  dynastiqnes,  tuilitaires, 
dvilcs ,  administratiTes.  On  distingua  bientdt  aprts  la  con- 
qu^te  des  Francs  sept  principales  divisions  dans  la  France 
proprement  dite ,  ou  sur  la  snperfide  de  Pancienne  Gaule : 
ao  nord  de  la  Loire »  dans  Tancienne  Belgique ,  dans  nne 
partie  de  la  Celtique  ou  Lyonnaise,  dans  TAustrie  et  la  Neus- 
trie,  la  France  proprement  dite;  la  firetagne  et  la  Bourgo- 
gne  9  an  centre ;  entre  la  Garonne ,  la  Loire ,  les  C^vennes  et 
roe^an,  TAquitaine;  an  midi ,  entre  la  Garonne ,  les  Pyr6- 
u^  et  l*0c6an,  la  Fiuconio,  qui  eut  k  peu  pr^  les  mtaies 
limites  que  TancieDne  Aquitaine  de  Cter,  bien  diffiirente 
anus  ce  rapport  de  i'Aquitaine  d'Augnste.  La  Vasconia  ou 
Gascogne  dut  sou  nom  k  llnvasion  des  Yasques ,  ou  Basques, 
dans  la  Novempopulanie  des  Romains.  La  province  romaine 
on  la  Narbonnaise  ^tait  partagte  en  deux  grandes  regions  : 
Fuoe,  k  Fouest  du  Rhfai,  dans  Fancienne  province  de  la 
Narbonnaise  premie  :  c'^tait  la  Septimanit-Gothie  (ce 
dernier  nom  d^rivait  de  Finvasion  des  Goths ,  dont  T^tablisse- 
ment  dans  les  Gaules  avait  prMd^  celui  des  Francs ) ;  Paii- 
tre  region,  k  Fest  du  Rb6ne,  retenait  Pancien  nom  de  Pro* 
vineia^  que  lui  avaient  donn^  les  Romains,  d'od  est  venu 
oeluide  Prov  ence.  Au  nord  dtaient  laNeustrieetl*Aus- 
trasie,  auxqnelles  on  donna  plus  particuliirement  le  nom 
de  France;  mais  FAustrasie  k  Fest  reqit  soovent  le  nom  de 
France  mpMeitre,  et  la  Neostrie  k  I'ouest  celni  de  France 
i^firiewre. 

Les  eoAota  de  Clovis  et  ensuite  cent  de  Charlemagne  se 
partagtent  entro  enx  les  Gaules,  et  y  formirent  plnsieurs 
royaumes,  dontr^tendue  et  les  limites  ne  peaveat  6tre  d<^r- 
minte  avec  eiactitnde,  parce  que  souvent  nne  seule  clt6 
appartenait  k  dilKrents  rois;  mats  pourtant  le  pays  occupy 
par  ces  royaumes ,  tant  que  ce  grand  corps  de  Fempiro  fran- 
fais  fut  en  Tigueur,  ftit  divis^  en  trois  parties  principales , 
qui  toutes  oonserv^rent  le  nom  de  France,  savoir :  ranci«7ina 
France,  ou  la  France  primitive,  entre  Toc^an  et  la  Meuse ; 
la  tioitveile  France  ^  qui  comprenait  la  Germanic  jus- 
qu'au  Rhin,  FAHemaigne  modeme;  la  France  moyenne, 
qui  oontenait  le  pays  entre  le  Rhdne ,  la  Sa6ne ,  la  Meuse  et 
le  Rlun.  La  premitea  de  ces  trois  divisions  est  ainsi  appelte 
dans  le  partage  qui  fut  fait  peu  aprte  la  bataille  de  Fonte  - 
nai  entre  lesenfantl  de  Louis  le  Mbonnaire  et  Charles  ie 
Chauve.  11  est  fiarl^  de  la  France  moyenne  dans  la  divi- 
sion de  Fempira  francs  entre  les  enfants  de  Louis  le  D^- 
bonnaire ;  mais  deux  notices  des  Gaules  forties  par  un  auteur 
de  ce  temps  donnent  le  nom  de  Nouvelle  France  k  la  Neus- 
trie.  Le  partage  qui  eut  lieu  aprte  la  bataille  de  Fontenai 
•otre  Louis  le  D^bonnaire  et  Charles  fit  appeler  Tancienne 
France,  entre  la  Meuse  et  Foc^o,  r^ion  ou  royaume  de 
Charles  {regnum  Caroli ),  denomination  qui  subsists  long- 
t-imps  ct  qn*on  retrouve  dans  qudques  historiens  allemands 
apres  le  dMa  de  Charles ,  mais  qui  disparut  et  n^a  point 
laissd  de  tracess  II  n*en  est  pas  de  m6medu  nom  de  regnum 
Lotharii  (royaume  de  Lothairc),  que  re^t  alors  FAustra- 
sie, lequel  nom  s'est  conserve  Jusqu*^  nos  jours  dans  celui 
de  la  province  de  Lorraine.  A  la  m6me  dpoque,  l*iiivasion 
etFteblissement desNormands  introduisirent  le  nom  de 
liormania  ouNormandle  dans  one  partie  de  la  Neustrie, 
nuin  qui  est  aussi  rest^  attach^  k  une  de  nos  provinces,  et 
quo  Tusage  maintient  encore. 

ATant  oette  ^poque,  dans  lesixi^meet  le  septidrae  sitele, 
F^migration  des  liabitants  de  la  iiartie  ocddentale  de  File  de 
Bratagne,  ou  de  FAnglcterre,  dans  cette  presqu'tle  de  la  Gaule 
que  vers  le  d^in  de  la  puissance  romaine  on  nommait 
Armorique,  donna  le  nom  de  Bretagne&ce  terrttoire 
projeli  dans  la  mer  Atlantique ,  qui  termine  la  France  k 
I'ouest :  eenom  lul  est  rcst^.  D^^  Joroandteet£ginliard  don- 
nent aux  liabitants  de  celte  portion  des  Gaules  le  nom  de 
Brittones.  Des  historiens  anciens  ont  apf»liqu^  au  district 
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qui  re^t  les  premiers  Emigrants  de  Tile  de  Bretagne  le  n<Mn 
de  Cornu  Galliv,  ou  Cornu  Wallix,  ou  ComouaiHes ,  du 
nom  du  pays  d^oji  ils  ^talent  venus,  et  ce  nom  mdme  sem- 
ble  indiquer  que  le  CoroouallJes  d^Angletenre  avait  re^u  des 
habitants  de  FArmorique  avant  delui  enenvoyer.  La  langue 
trte-particuli^re  des  deoz  pays,  6tant  la  m^me  ou  ayant  tine 
origine  commune,  justifie  cette  conjecture. 

Une  titre  de  Charles  le  Chauve,  tir^  du  cartulaire  de  Saint- 
Germain-des-Pr^,  cit^  par  Du  Cange,  divise  la  France  en 
quatre  parties  :  la  France,  la  Bourgogne,  la  Neustrie  et 
I'Aquitaine.  Toutes  les  divisions  politiques  de  la  France  sous 
les  rois  de  la  premi^  race  dont  les  historiens  nous  donnent 
connaissance  sont  les  soivantes  :  1.  Francia,  2.  Ripuaria, 
3.  Austrasia,^.  Neustria,  5.  Alamania,  G.  Bwrgundia^ 
7.  Gothia  HveSeptimania,  8.  Vasconia,  9.  Armorica, 
10.  Britannia,  11.  Frisia,  12.  Belgica ,  13.  Campania,  14. 
Alsatia,  15.  Lotharingia,  16.  liarmania,  17.  Aquitania, 
18.  Provinda,  celle-cl  souvent  avec  les  surnoms  divers  dU- 
relatensis,  de  Massiliensis,de  Viennensis,  19.  Provincla 
Ultra-Jurensis.  On  voit  quele  plus  petit  nombre  de  ces  de- 
nominations proviennent  des  denominations  romaines; 
d'autres  derivent  des  noms  des  peuples  qui  ont  conquts  le  ter- 
ritoire;  d'autres  sont  dues  k  lour  position  geographique, 
tellcs  que  Neustria ,  Austrasia ,  Ultra- Jurensis  :  uue, 
Campania ,  la  Champagne,  est  derivee  de  Faspect  du  sol  plat 
el  depourvu  de  bois.  Le  root  Alsatia  provient  d'un  simple 
canton  nomroe  Aussois  par  les  Francis  et  Elsaten  par  les 
Allemands.  Ripuaria  vient  de  la  division  roilitaire  des  Ro- 
mains nommee  Gallia  Ripuarensis,  qui  s'etendait  dans  la 
Viennoise  et  la  sequanoise,  et  sur  les  bords  du  Rhin ,  et  dont 
il  est  fait  mention  dans  la  notice  des  dignit^s  de  Fempire.  In- 
dependamment  de  ces  divisions  politiques,  les  monuments 
liistoriques  sous  les  deux  premieres  races  nous  font  connattre 
d'autres  genres  de  divisions  territoriales  de  momdre  impor- 
tance, dassees  par  Gudrard  en  divisions  civiles,  divisions  dy- 
nastiqnes et  divisions  irreguli^res.  Du  reste,  les  anciens 
noms  romains  des  provmces  ne  tombirent  pas  en  desuetude, 
et  on  retrouve  des  applications  nombreuses  de  ces  noms , 
mtoie  pour  lea  evenements  politiques  on  civils,  dans  Gre* 
goire  de  Tours  et  dans  plnsieurs  auteurs  anciens  et  mo- 

dernes. 

Les  Romains  ne  se  content&rent  pas  d*assujettir  les  peu- 
ples qu'ils  avaient  conquis  k  leur  joug,  ce  qui  n*exige  que 
l^usage  00  Fabus  de  la  force ;  mais  ils  les  fa^nnirent  k 
leurs  mcenrs,  k  leurs  habitudes,  k  leur  forme  de  civilisation , 
et  parvinrent  k  leur  faire  parler  leur  langue :  de  cette  lan- 
gue  latine  corrompue  naqnit  dans  les  Gaules,  en  Espagne 
et  en  Italie,  un  autre  dialecte,  qu'on  a  nomroe  langue  ro- 
mane.  Celte  langue  fut  diversement  alteree  par  les  Bour- 
guignons,  les  Goths  et  les  Francs,  qui envahirent  la  Gaule; 
de  telle  sorte  quMl  se  forma  parmi  les  habitants  du  nord  de 
la  Loire  un  dialecte  assex  different  de  celui  qu'on  pariait 
dans  le  midi ,  et  que  la  France  se  trouva  divisee  en  deux 
portions  disUnctes  sous  le  rapport  du  langage.  On  nomma 
les  habitants  du  sud  de  la  Loire  peuples  de  la  langue  d'Oc, 
parce  que  le  mot  oc  etait  employe  par  eux  pour  afQrmer, 
par  opposition  k  ceux  de  la  langue  d'Oui  on  d'Oyle,  dies 
lesquels  le  oui  avait  la  mtoiesiguification  que  oc.  Telle  fut 
Porigine  du  nom  de  la  grande  province  nommee  Langue- 
d oc,  qui  sest  substituee  k  la  Viennoise  seconde ,  i  la  Go- 
thic, k  la  Septimanie.  De  la  finale  oc,  on  a  cree  le  mot  Oc- 
citanie,  encore  plus  recent.  Les  autres  noms  de  provinces 
qui  s*eiabllrent  ensuite  durcut,  quelques  uns,  leur  origine 
aux  denominations  que  portaient  dans  le  dnqui^me  siMe, 
et  avant  la  chute  de  la  domination  romaine ,  les  villes  capi- 
tales  des  dioceses,  qui,  commeon  salt,  avaient  pi  is  la  pin- 
part  les  noms  des  peuples :  ainsi  ,Tourainede  Turones, 
Limousin  de  Lemovices,  Lyonnais  de  Lugdunum, 
Saintongede  San/onfs,  Berry  de  Biluriges,  Anjou  dMn- 
decavi,  Maine  de  Ceenomani,  Auvergne  dUiw/Tii.  Le 
nom  de  Burgundia,  Bourgogne,  est  celui  d'un  royaume 
fonde  par  des  peuples  germains,  les  Burgundtones ;  et  co 
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royaume  donna  son  nom  ^deax  provinces,  l^ine  appel^e  du- 
tM  de  Boyrgogne,  I'autre  comt^  de  Bourgogne,  ou  Vran> 
che-Comt6.  Le  Poitou  vient  de  PictoneSf  la  Marclie 
d'nne  division  irr^guU^re  ou  fronti^re  de  VAquitania  ou 
G  u  i  e  n  n  e.  li  y  a  des  proyinces  qui  ont  tire  leur  nom  d^une 
simple  station  ou  d'an  obscur  yUiage  des  Romains  :  tel  est 
ie  N jvernais  de  Noviodunum  ou  Nevimum;  i'Angou- 
mois  d*Eculisma;  ie  B^arnde  Benehamum;\e  Rous- 
siiion  de  Ruscino;  le  comt^  d* Avignon  d^Avenio,  men- 
tionn^  par  Ptol^m6e,  sar  leterritotre  des  Cavares.  Les  noms 
de  Flandre,  de Picardie,dt  Dauphin4ydt  Bouf' 
bonnaiSfde  Foix,  ont  une  origine  plus  r^cente  et  une 
^ymologie  plus  douteuse ;  cependant  le  district  de  Flandre, 
Pagus  Flandrensis,  6tait  connu  d^  Ie  neuvi^me  si^cie,  et 
<e  trouve  distingue  des  pays  environnants  dans  un  capitn- 
iaire  de  Cbartemagne.  Le  Daupliin^,  Delfinatus,  ne  paratt 
qu'au  onzi^me  si^cle.  Le  nom  de  Picardie  est  plus  recent 
encore,  et  se  trouve  pour  la  premi^  fois  au  treizi^me 
si^le,  dans  les  Merits  de  Matthieu  Pftris,  oil  des  ^coliers  de 
Tuniversit^  n^  snr  les  limites  de  la  Flandre  sont  oomm^s 
Picardos,  La  Picardie  fut  une  province  ou  nn  gouveme- 
raent  tout  form^  de  cantons  et  de  peuples  divers,  unts  dans 
un  but  militaire  et  pour  la  defense  commune ;  elle  rentre 
dans  ies  divisions  irr^li^res  dont  nous  avons  parl6. 
Pi*ayant  point  de  rapport  aux  ^K>ques  plus  anciennes  de 
I'bistoire ,  elle  pent  6tre  consid^^e  en  partie  comme  un  d6- 
membrement  de  TI I  e-d  e-F  ranee,  division  dynastiqne , 
corot^  ou  ducbd  de  France,  domaine  propre  du  roi  de 
France,  sous  Hngues  Capet,  princlpalement  renferm6  entre 
les  rivieres  d*Oise,  de  Seine,  de  Mame  et  d'Aisne. 

Dans  les  divisions  g^^rales  reoonnnes  par  les  aoteurs, 
comme  dans  les  denominations  ou  divisions  paasag^res  for- 
nix poor  lee  besoins  du  moment,  on  a|)er^it  Tintention 
de  se  rapprocher  des  divisions  qui  avaient  pr^valu  sous  les 
Romains  on  durant  I'empire  de  Charlemagne.  Du  Cange 
remarque  que  Gervasius  Tilebriensis,  qui  vivait  sous  l*em- 
pereur  Otbon  IV,  vers  l*an  1210,  apr^  avoir  fait  nn  d^nom- 
brement  des  provinces  des  Gaules  par  dioceses,  k  la  fe^n  de 
ri^lise  romaine,  a  more  romano,  divise  de  nouveau  la 
France  en  trois  grandes  provinces,  savoir :  la  France  ,  la 
Bourgogne  et  la  Gascogne.  Dans  la  France,  il  coroprend 
sept  m^tropoles  :  Lyon ,  Reims ,  Sens ,  Tours,  Rouen,  Bom* 
ges,  Bordeaax  et  les  4v6ch^  qui  en  dependent ;  dans  la 
Bourgogne,  six  m^tropoles  :  Besaii^m,  Autun,  Taren* 
taise,  Embrun,  Aix,  Aries,  et  les  ^vteii^  qui  en  depen- 
dent; dans  la  Gascognc,  deux  metropolee  :  Auch  et  Nar- 
bonne,  et  les  ^v^ches  qui  en  dependent. 

Aox  etats  geniNraux  de  Tours,  k  la  fln  du  quinsi^e  si^- 
cle,  en  1484,  la  France  (ut  partag^een  six  nations,  savoir : 
1**  la  nation  de  Paris,  qui  comprenait  llle-de-France,  la 
Picardie,  la  CliamiMigne,  y  compris  la  Brie,  TOrl^anais,  le 
Mivemais,  le  MAconnais  et  FAuxerrois;  ^'*  la  nation  de  Bour- 
gogne, c'est*Mtre  la  FrancheOomte,  la  Bourgogne  et  le  Cha- 
rolais ;  3°  la  nation  deNormandie,  compreoant  la  Normandie, 
Alen^n  et  le  Perdie;  4*^  la  nation  d^Aquitalne,  qui  com- 
prenait t'Aquitaine  avec  TArmagnac,  le  pays  de  Foix,  i'Ag^- 
nois ,  le  P^rigord ,  le  Qoercy  et  le  Rouergue ;  5**  la  nation  de 
la  langue  d*Oc,  qui  comprenait  le  Languedoc,  le  Dauphin^ 
et  le  Rousstllon ;  6^  la  nation  de  la  langue  d^Oil ,  qui  renfer- 
mait  le  Brrry ,  le  Poitou,  TAnjon ,  le  Maine,  la  Touraine, 
le  Limousin,  TAuvergne,  le  Bourbonnais,  le  Forez,  Ie  Beau- 
jolais,  TAngoumois  et  la  Saintonge. 

Aux  etats  g^nerauxtenus  k  Orleans  en  1560,  au  commen- 
cement du  r^gne  de  Cbarles  IX ,  comme  on  voulait  que 
les  votes  fussent  recneillis  par  provinces,  on  chercba  k 
etablir  quelque  ^galite  entre  elles,  et  on  forma  une  nou- 
velle  division ,  qui  fut  suivie  dans  tons  les  etats  gen^raux 
subs^quents,  en  1576,  1588  et  1614.  On  s'en  ^carta  seule- 
ment  aux  dernlers  etats  g^n^raux,  en  1789,  ou  provinces, 
noblesse,  derg^,  tiers  dlat,  tout  fut  r^uni  dans  une  seule  as- 
seinbh^. 

Dons  la  division  de  1560 :  1"  au  gouvemement  d'Orl^ans 


on  joi^it  le  Maine  et  le  Perche,  I'Aiyou ,  la  Teoraine,  le 
Berry,  le  Nivernais ,  le  Poitou,  TAunis,  PAngoiunois;  V^  la 
Guienne  et  la  Gascogne  furent  r^unies ,  et  on  y  igouU  la  Sain- 
tonge et  le  Limousin ;  8°  au  Lyonnais  on  annexa  TAoTtf- 
gne,  Ie  Bourbonnais  et  la  Marclie;  4*^  la  Bretagne,  s""  le 
Languedoc,  6°  la  Provence,  7^  le  Daupfauie,  tif  la  Bour- 
gogne, compos^rent  cinq  provinces  s^par^  et  dirstiacitt: 
toutes  etaient  des  pays  d^etats,  jouiasant  de  priviUges  t/h- 
par^s  et  particuliers  :  elles  n*auraient  soufTert  aucon  mi- 
lange;  9°  il  en  fut  de  meme  de  la  Normandie,  10*"  de  llle 
de  France ,  11**  de  la  Picardie  et  12**  de  la  Champagne :  pro- 
bablement  ces  provinces ,  par  leur  nombreuse  populslioo, 
ou  peut-^tre  par  leur  d^vouement  au  pouvoir,  ne  parurent 
avoir  besoin  d'aucun  compl^meot  Ainsi,  la  France,  da 
naoins  tout  ce  qui  ^tait  soumis  A  PadaiinistratioD  de  la 
couronne  de  France,  lut  diviate  en  douae  gnnds  gou?er- 
nements ;  car  a  cette  ^poque  k  Flandre ,  rArtois ,  la  Lor- 
raine, la  Francbe-Comt^,  Ie06am  et  le  RouflsHUm  ne  fai- 
saient  point  partie  de  la  France,  selon  la  definition  que 
nous  venons  de  donner.  La  France  propre,  qui  ne  se  amiio- 
sait  k  I'av^nement  de  Hugues  Capet  qve  du  oomt^  oo  doeln' 
de  ce  nom  (Hie  de  France),  avait  iu  succeaaivement  agrudie 
par  des  conqu^tes,  des  cessions,  dea  vcntesydes  mariages.  0« 
y  adjoignit  dans  le  treizi^me  sitek  la  Touraine,  le  LinMo- 
sin ,  une  portion  du  Languedoc,  le  oomtA  de  Tonlouse  et  le 
Lyonnais ;  dans  le  quatorntaie ,  la  Champagne ,  le  reste  do 
Languedoc  et  le  Dauphin^ ;  dans  le  qninii^me  sitele,  la  Nor- 
mandie, la  Saintonge  et  TAunia,  la  Picardie,  le  Berry,  la 
Guienne «  le  Poitou,  la  Bourgogne,  PAftais,  I'Aqoo.le 
Maine,  la  Provence,  et  TOrl^anais  pour  la  seoonde  fm\ 
dans  le  seizitoie  sitele,  le  Bourbonnais,  la  Marohe,  ^A■Te^ 
gne,  la  Bretagne,  le  B^am,  le  pays  de  Foix  et  la  Gasoogoe; 
dans  le  dix-aepti^e  sitele,  le  Roussillon,  leRivemais.li 
Franche-Comte  et  la  Flandre ;  dans  le  dix-hniti^nie  siMe,  la 
Lorraine,  la  Corse  et  le  Goratat  d'Avignon.  MaisaaoQo- 
roencement  du  dix-nenvitoie  sitele,  cette  mteM  France, 
apr^  avoir  d'abord  abus^  de  sea  forces  et  ^tendu  ses  rroe- 
tiires  depais  rembouchure  de  TElbe  jnsqu'l  Textrteuti  dei 
£tats  de  r£gllse,  n'a  pu  obtenir  d'6tre  r^nbSgr^  dans  lo 
limites  qu*eUe  avait  au  d^ut  de  oette  longue  hitte,  qui  lai 
a  enlevd  ses  plus  belles  colonies. 

En  Tann^  1789  eut  lieu  une  noovelle  aobdivisMNi  do  mI 
de  la  France,  qui  coordonna  d*one  mani^  uniforroe  \» 
divisions  religieuseB,  militairea,  judiclafres,  administralirs 
elt  financi^res,  auparavant  tr^s-compliqn^.  La  sobdimioo 
en  d^partements  nombreux  et  restreintB,  ^blit  ine 
grande  in^alit^  de  population ,  de  richesses  el  d^inflaenoe 
entre  la  capitale  et  les  autres  unitte  du  teiritoire  fraafaii; 
par  U  elle  fut  favorable  aux  usurpations  dn  pouvoir  si^ 
geant  dans  cette  capitale,  comme  anaai  elle  laissa  le  pouroir 
sans  un  sonUen  capable  de  le  prot^er  quand  il  se  tiDon 
engage  dans  uoe  lutte  avec  cette  capitate;  c^ast-^-dire  q« 
cette  subdiviaion  fut  egalement  propice  k  Tanarcbie  el  ao 
despotisme,  qui  s*enfantent  mutuellement. 

Les  diverses  provinces  annex^es  k  la  couronne  dt  Fraoce, 
les  difT^renU  peuples  agglom^rte  entre  euK  pour  foraier  oa 
seul  et  mftme  royaume,  ne  s'y  trouvaient  pas  rtonis  paries 
m^mes  moyens ,  n^y  ^talent  pas  attach^  par  des  liens  de 
m^me  nature  :  la  Bretagne,  le  Languedoc,  le  Daupbio^,  b 
Provence,  le  Lyonnais,  sV^taient  r^rv6  le  droit  de  ne  pa)^ 
les  imp6Us  qu^aprte  qu'ils  avaient  ^te  oonsentis  par  les  ln»s 
ordres,  le  clerg^,  la  noblesse  et  le  tiers  ^t :  c'aait  a 
qu'on  appelait  les  pays  d'6tats,qin^  regardaient arfc 
roison  comme  des  contrtes  k  part  et  privii^gi^  ^"^." 
mooarchie.  La  dilTdrence  des  lois,  des  coulonies,  desjo* 
1  idictjons ,  di;  mode  d'admiuistration ,  ^it  «mxm«  uo  grasd 
obsUcle  k  la  fusion  des  divenes  parties  dn  wyaume  en  u 
seul  tout;  cependant,  avant  que  la  rfevototion  de  17^9w 
an^anU  tons  les  droiU,  plac4  tout  sous  un  ssol  et  fnHM 
code,  la  Ugisiation  et  la  puiasante  to^jours  croiwante  <» 
nos  rois  n*avaient  ce8s6  (lendant  plusicnn  siieles  de  ira- 
vaUler  k  faire  disparattre  toutes  les  iii^tds,  k  eflTicer  ionm 
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le:;  flifMrencM.  lUifi  Um  oppoflilioiM  oa  les  disMnUMoes 
qui  ne  Mnt  pm  le  r^MMat  des  lois  m  des  iMlHuiMMM  rteis- 
tMt  ftlas  lonstenpft  aox  efleU  de  oeUes-d  et  aux  etfoits  du 
gouYernencBl,  et  de  oe  genre  eont  lai  diffifireneeB  de  i«oe 
et  de  laagage.  Uii  gnad  nombie  de  nations  divertes  ont, 
dans  ie  laps  dee  eitele*,  fwit  rackie  tout  ce  beau  dimat  de 
Franoe  et  sir  eon  tol  M  fertile;  et  eUet  noas  font  voir  en- 
oof«,  aprto  iant  M  siteles,  lenn  empreintes  sptei^l^  <1mk 
Itt  fiepiikfllionft  exietaatflB.  Aa  cnidi,  Mr  )es  oMea  de  ia  M^- 
ditetTMte,  entre  les  Pyrtete  et  les  Alpes,  les  llB^res  et  les 
Ugures  uMs;  dans  le  centre  et  a  I'ooest,  les  Celtos;  dans 
k  nord,  les  Beiges :  tellcs  sont  les  dilf^rentes  rates  d'homoies 
i|ac  l^istoii«  nans  fttt  aperoevoir  k  la  luenr  des  premiers 
ray«BS  deot  elle  ^elaire  le  sol  que  nous  bafttitons.  BientAt 
aprte,  les  Grecs  de  rionie  Tiennent  porter  sor  le  rivage  oil 
est  Marseille  lean  arts,  leiirs  sdences,  leur  luxe  et  leur 
corruption,  at  roller  le  sang  oriental  aux  races  sauTages  de 
MK  contrte.  Pais  les  Rmnafns  slmposent  k  tous  les  peuples 
lies  Gaales,  s'incorporent  avee  eux;  et  par  les  admirables 
ooaslnMlions  de  leors  routes,  par  la  dilTusion  de  leor  belle 
langue ,  ila  6tablissent  enlre  ces  nations,  souvent  ennemies, 
d«<  coiauuniaatioiis  facUes  et  rapidesi  ils  les  unisaent  toutes 
entre  elles  par  use  indroe  adininislraUon ,  une  m^me  loi  ei 
un  inline  iiit^r6t;  et  tant  de  races  diverses  composent  enfin 
une  grande  nation  et  deviemient  roroaines.  Mais  bient^t  les 
BoorgQignons  k  Test,  les  Goths  et  les  Visagoths  an  snd,  les 
Fmucs  dans  le  nord,  darmsent  ce  grand  corps,  et  en  for* 
meat  pluaienrs  aotras ,  difllferents  dVigine,  de  ootttnmes ,  ri- 
vaax  et  ennenis.  Puis  phis  tard  les  peuples  aeplentrio- 
na«\,  les  honuKs  du  Herd,  grands  et  beUiqueux,  vienneat 
prendre  lenr  part  de  ce  liehe  terriioire,  at  s'empareBt  des 
plus  riches  eauapagnes  de  I'ouaat,  paasent  ensuite  en  An- 
gleterre,  dont  ils  font  la  oonquMe,  wersent  de  nouveau  leurs 
troupes  sur  la  France,  et  domineut  longteinps  dans  toutes 
les  provinces  de  TOuest.  Ce  sont  1^  les  demi^res  races  <|ui 
out  occupy  ia  Gaule,  et  q«i  ont  alftM  les  types  de  oelles 
ilont  elle  ^it  penpl^  avant  leur  venue.  Malnteaant  encore 
elles  se  reoonuaissent  fadlement  dans  les  traits  des  races 
existantes.  Quel  est  celui  qoi,  parcoorant  la  Fiance,  a  ^ 
observatear  asses  superficiel  pour  n'6tre  pas  frapp^  des  dit- 
f(ace.s  de  taiUe,  de  oouleur,  de  trails,  d^allure  des  hommes 
du  midi  et  de  oeux  du  aord.  Ces  demlers ,  en  g^^al  grands, 
blooils,  aux  yeux  blens,  au  teint  frais,  k  la  peau  souvent  un 
peu  blafarde,  a  la  d^mardie  plus  lente,  plus  empes^,  plus 
grave i  les  m^ridionaux ,  petiis ,  bruns,  vifs,  colore,  intd- 
ligents,  pasaionnte.  Quel  contraste  entre  les  Bretons,  courts, 
trapus,  au  tdnt  unifonne,  aux  cbeveux  durs,  noirs  et  plats; 
et  les  NormaDds,  leurs  voi«ins,  tels  que  nous  veaons  de  les 
(li'crire,  a  la  taille  fiancee ,  k  la  ciwvelnre  ondul^l  Ft  ces 
Bt-arnak,  souvent  dairs,  k  talile  nioyenne,  mignards,  af- 
fectueux,  ipvcieux  dans  tous  leurs  mouvements,  ne  fomient- 
iis  pas  un  oontraste  oomplet  avec  les  Basques,  leurs  voi- 
sius ,  k  peau  bmne,  aux  traits  mMes  et  prononc^,  aux  Jar- 
reta  vigoureux,  ai  lestes  qalls  daignent  i^  peine  poser  le 
pied  sur  le  sol  quails  parcourant,  et  bondissent  sur  les  rochers 
Gomme  les  isards  de  lean  montagnes?  Les  difff^nees  des 
Ungues  ^blissent  encore  das  oppositions  plus  proaone^ 
eotre  ces  diversas  races,  et  les  font  distingiier  entre  elles 
d^une  mani^  plus  infaillibla.  Daas  le  si^de  de  Louis  XIV, 
olle  devait  6tre  encore  bien  en  vtgueur,  cette  langue  d'Oe, 
lorsque  Badne  se  pldgnait  au  bon  La  Fontaine,  son  ami, 
de  ne  pouvoir  se  faire  entendre  aussitftt  aprte  avoir  pass^ 
la  Loire.  Maintenant,  cette  cause  de  separation  et  d'oppo- 
sition  a  une  fusion  g^n^rale,  k  une  m^me  nationality,  s'af- 
faiblit  de  jour  en  jour.  Pourtant,  800,000  individus  en  Bre- 
tagne  sont  de  la  race  des  Brayzards,  que  nous  nommons 
Baft-Bretons,  et  parlent  Taneien  celtique,  lam^me  langue 
que  cdle  du  pays  de  Galles  en  Angleterre.  Lea  Escualdunacs 
ou  Basques,  pariant  rescuoro,  qui  n*a  d'analogie  avec 
auciine  autra  langue  de  Tfiurope,  sont  an  France  an  nombre 
de  plus  de  cent  mille.  Ceiix  qui  pariant  le  deuUche,  ou  qui 
soot  de  race  allemande,  forment  la  masse  de  la  population 


de  VAIsaee  at  dViae  partie  de  la  Lorraiiie$  les  BewteeAef 
ntelaBdais,  4ans  le  ddparteMMnt  d«  Nordi,  parlent  le  fla- 
Mand.  Dans  le  midi,  au-ddk  de  iaLoines  ^  dtfl^nts  dialec- 
tes  de  la  langue  romane ,  le  ^asoon,  le  b^aivais,  le  proven* 
fd,  le  langaedodea,  aeiit  la  langue  uandki  du  penple  d  de-la 
plus  gvande  parliede  la  populatian  :  d  si  oeHoci  n'a  pas  ou- 
bUe lalengnedes troubadours,  les  Pf cards,  pncaqo^aux  portes 
de  Paris,  ae  aeresaouviennent  queteopiie  cdle  des  tranvtoes. 
Le  fiomgdgffon  a  son  dialectefiartioidier  dasdme,  ooatMne 
le  midi,  sespoMes  etsesdiansaBS  nationales.  Les  Woraaands 
at  les  Champenois  ae  font  remarquer  par  un  accent  et  des 
expressions  ^Iranges ;  de  soile  qu'il  a*y  a  rteUement  en  France 
que  rile  de  Fraaee,  iH)rieattals4  le  fikasds,  la  Touraine, 
eVst-li-dire  Panden  domaine  4%  Hugnes  Capet  oil  Ton  parie 
le  francs  pur.  Le  penple  tets  TOrManais,  dans  )e  Blai- 
sois  et  dans  la  Tourdne,  poi4e  odie  taiigue  avec  mains  din- 
eorrection  que  le  penple  de  la  capMale,  parce  que  la  popu- 
lation y  a  <^e  moins  m^langt^. 

B"**  WAIACNAflR,  de  rittstkut. 

Slatist'tque. 

Le  gouvemement  de  la  Framse  est  un  empire  temp^^, 
bas^  sur  te  souverelnef^  du  peu  pie  d  sur  les  gruuds  principes 
de  1789 (Pr^ambdcdela Con stit u tion de  1«52).  Le titre do 
chef  de  VtMi  ed  €mperettr  des  FrawQais  par  la  pace  de 
Dieu  et  ia  volonM  natieneUe,  La  couronne  est  liMditaire 
en  ligne  masculine  settlement,  d  par  ordre  de  priroogtoiture. 
Les  membres  de  la  famille  irap^rialesoat  senlsaptesli 
succ^er  k  la  couronne.  L^eropereur  exerce  le  pouvoir  l^sla- 
tifconJointementaTecleS<nat,leCorpsl«gislatifd1e 
C  0  n  sei  I  d'  l&t  a  t.  II  ed  aeul  investi  du  pouvoir  ex^otif,  est 
cumpMtenwtttiBdependantdes  grands  eoipade  Tl^tat,  et  jouit 
de  toutes  les  prerogatives  qui  appartiennent  ordinairement 
k  la  aouverainete.  Les  roembras  du  Corps  l^gislatif,  aind 
que  oeux  des  oonseUs  g^neraax  d  d*arrondis6eraent,  sont 
nomm^s  parte  suffrage  universal  et  direct. 

Les  departeroents  ministerids  Met  au  nombre  de  neuf , 
savoir  :  te  midstere  d'£tatddela  maison  de  reaapereur, 
lajustke,  les  affaires  etrang^res, les  finances, 
rint6rieur,laguerre,lamarineet  les  colonies,  I*  i  n  s- 
truetion  publique  d  les  cnltes,  ragrieulture,  le 
commerce  dies  travaux  publics. 

Administretivament,  la  France  ed  divis^e  en  86  d  dpar* 
tements,  363  arrondissements,  2,847  cantons,  d 
36,835  communes.  II  y  a  pour  cheque  d^partement  un 
pr^fet,  un  CO  nseil  general,  un  conseil  de  prefec- 
ture. II  y  a  par  arrondissement,  excepts  dans  celui  dont 
le  chd-lieu  est  aosai  ledid-lieudu  dt^paitement,  unsons* 
pre  let  duo  oonsdl  d'arrondissement  Les  cantons  n'ont 
pas  encore  de  personnel  admintstretif ,  sanf  te  juge  de  paix 
et  les  employes  du  minlstere  des  finances.  Cheque  commune 
a  im  ma  i  re  et  un  ou  plusieurs  adjoints,  suivant  Tim- 
portancedela  localited  un  conseil  municipal. 

Le  pouvoir  judidaire  comprend  une  cour  de  cassation- 
deseonrsimperialesou  d'appel,  des  conrsdUssi8es,des 
tribunaux  depremiereinstance  d  de  police  cor* 
rectionnelle,  des  tribunaux  decommerce  d  des 
eonseitsdeprudbommes,  des  Justices  de  paix  et  des 
tribunaux  de  simple  police.  Le  conseil  d'etat  juge  en 
dernier  ressort  du  oonlentieux  adrainidratif.  II  a  ete  etaMi 
depuis  la  guerre  adoelle  contre  la  Russia  un  consdl  de^  p  ri- 
ses. Autrefois  II  avajt  etecree  un  tribimal  des  con  flits. 
Sous  la  monarchie  consUtatioQnelle  la  chambre  des  pairs 
pouvdt  se  former  en  cour  criuiindte  pour  juger  certains  at- 
tentats. Aujouftfhui  il  y  a  encore  une  hautecourde  Justice. 

Toutes  les  rdigions  sont  Hbrement  prol^ssees  an  Frenee; 
les  cuites  cathoUque,  protestant,  Israelite  et  mnsulman 
sont  recomus  et  salaries  par  VttBii.  Sous  le  rapport  du  culle 
cathdique,  la  France  est  diviseeen  18  pruvinoes  archiepisco- 
pales,  subdivisees  en  65  dioceses  episcopaux  (vo^ez  Akcuc* 
v^tjE,  ^vtcne).  Ces  80  dioceses  renferment  8,301,  cures, 
28  201  succursalee  d  6,486  vicariats.  Les  communions  n(- 
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ffMrmte  ct  le  ctiUe  iara^te  oomptent  un  aastt  grand  nombre 
dec  0  n  8  i  8  toi  res.  Le  penoniiel  da  clerg6  catholique  de  tonte 
hi^rarcbie,  detdot  grade,  eiC  en  France  de  40,000  indiTidoa  el 
de  50,000,  si  i'oB  y  joint  le8  ^ves  qui  8oni  cenate  ^tudier  la 
tb^logie  dans  86  s^lnaires  et  120  Socles  aecondaires;  mais 
il  s'ea  faxA  que  tons  se  ftMseot  ordonner  prttres.  Quant  anx 
coltes  non  catholiques,  la  religion  protestante  compte  388 
miniftras  pour  lea  IntMriena,  387  pour  les  rtformte  de  la 
Gonfeasion  d'Augibonrg  :  total,  775.  Pour  lea  iara^Utea,  le 
Dombre  dearabbina  eat  de  111,  dont  un  grand-rabbln. 

LMnst ruction  publique  eat  placte  aous  la  haute 
direction  d*un  con aei  1  a  u  p6 rie u r  ou  imperial  d e  T 1  na- 
truction  publique.  Le  territoire  eat  divia^,  aoua  le 
rapport  univeraitaire,  eo  aead^miea  r^eapar  un  rect^ur 
aasiat^  d'un  conaeil  acad^mique.  L*enaeigneroent  au- 
p^rieur  oomprend  cinq  faculty  a:  thtologie^  droit,  md- 
decine,  aciencea  et  lettrea.  L'enaeignement  aecondaire  eat 
exclusivement  r^aerv4  aux  iyc^es,  aux  coll^gea  et  h 
quelquea  inatitutiona  particuliirea  spdctalement  autoria^. 
L*cnseigoenient  primaire  eat  donn^  dans  les  4c o lea  pri- 
maires.  II  faut  encore  roentionner  lea  ^coles  primaiiea  au- 
p^rieurea,  lea  6coIea  nonnales  primairea,  etc. 

£a  dehora  de  rnnirerait^,  et  aoua  la  direction  ap^dale  du 
ministre  de  rinatniction  publique ,  aont  plao^  direra  6t»- 
blisscments  d'enaeignement  sup^rieur,  aaTotr  le  Col  Uge  de 
France,  le  Mua4um  d^Histoire  Naturelie  de  Pa- 
ris, ritcoledea  Ghartea,  r£coledes  Languesorien- 
taies  vivanteadela  Bibliotli^ue  imp^iale,  le  Bureau 
dea  Longitudes,  etc. 

L'Institut  de  France  se  diTiae  en  cinq  acad^miea :  PAcad^ 
niieFran^ai8e,rAcad^iedeaInacription>et  bellea- 
i et  t res  l^Acadtoie des  Sc  iences ,  I'Acadteie  dea  Beau  X- 
Arts,  rAcaddmie  des Sciences  morales  et  poli- 
tique s.  L'Acad^mie  de  M 4 decine  remplaoe  Pancienne 
Soci^t^  royale  de  MMedne  et  la  ci-devant  Acadteie  de  Chi- 
rurgie.  Les  biblioth^ques  pobllques  aont  riches  et  nom- 
breuaea  en  France,  ainai  que  lea  musifea. 

L'arm^  se,  compose  de  la  g  ard  e  i  mp  ^  r  i  ale,  de  la  gen. 
darmerie,  delioupead'infanterie,  decayalerie, 
d*  a  r  ti  1  ler  ie,  de g 6 n i  e  et  dea  troupea de  Tadministration. 
Toutes  cea  troupes  se  recrutent  par  engagement  volontaire 
et  par  appel  dea  jeunea  gena  de  vingt  ana  ( ooyes  Rbokjtb- 
■ent).  La  flotte  ae  compose  de  vaiaaeaux  de  diff(6rentea 
grandeurs,  mont^  par  dea  maiins  recrutte  au  moyen  de 
Pinscription  maritime.  La  garde  nationale  ijoute  k  la 
puissance  militaire  de  la  France. 

D'aprfes  le  budget  de  1854  les  revenus  de  l'£tats*de- 
Talent  k  1,.'>20,286,098  fr.;  et  dans  ce  chiffre  on  <Jvaloait  le 
produitdes  contributions  directes  4 418,809,792  fr., 
des  contributions  indirectesa  343,310,000  iV.,  des 
douanes  k  180,539,000  fr.  Les  dipenses  g<in4rales  montaieat 
k  1,516,820,459  fr.,  savoir,  396,503,439  pour  le  serrice  de 
Udettepublique,  36,604,180  pour  la  dotation  et  les  d^' 
penses  des  pouvoirs  l^islatifs ,  756,073,254  pour  les  ser- 
Tices  g^nteux  des  minist^res,  151,973,344  pour  la  r^,  la 
perception  et  Pexploitation  dea  impdta ,  86,106,242  en  non 
valeors ,  et  89,560,000  pour  d^penaea  extraordinairea. 

L^agriculture  est  anssi  aranc^e  en  France  qu'en  aucune 
autre  oontrte  de  TEurope;  mais  ses  progrte  ne  sont  pas  les 
m^mes  partout,  et  elle  est  m^me  demeui4e  fort  arri^rte  dans 
quelquea  partiea.  Le  froment  et  le  m^teil  sont  principale- 
ment  cultivte  au  nord ;  mais  la  r^colte  du  midi,  quoiquamoina 
abondante,  est  g^ralement  pr^iSM);  Forge  et  Pavoine  aont 
aussi  plus  r^pandoes  an  nord;  le  seigle  Pest  k  pen  prte  ^gale- 
ment  partout  Le  maia  et  le  millet  ne  ae  renoontrent  que 
dana  Test  et  le  aud-eat ,  le  aarrasin  dans  lea  terrea  qui  refoaent 
toute  autre  culture,  et  principalement  en  Bratagne.  La 
pomme  de  terre  eat  plua  r^pandue  k  l*eat;  le  nord  culUye 
deux  foia  plua  de  l^mea,  de  colu  et  de  betteraTea  que  le 
midi.  Le  cbanvre  eat  cuUiv6  partout ,  le  lin  aurtout  au  nord- 
ouoat.  Let  abac  ne  Peat  que  dana  certainea  locality  d^i- 
gn6ea  par  I'^tat,  le  lioublon  principalement  dana  lea  r^ona 


Toiainea  dehi  Belgique,  et  lea  planlea  tinciorialea  darn  le  laidL 

Le  pommier  et  le  pohier  produiaent  du  ddre  poor  let 
d^partementa  privte  de  rignea,  lea  chltaigniers  sopplieal 
^galement  en  beaucoup  d'endroita  k  rinaoffisanoa  dei  c^ 
rtelea.  L'oliner  et  le  nOrier  foal  la  richeiae  du  midi.  Lei 
prairiea  naturellea  ae  trouvent  principalement  dans  le  nond, 
et  ne  ferment  avec  lea  prairiea  artificiellea  qo*un  quart  da 
pftturagea.  La  ngne  couvre  dans  le  midi  une  ^tendue  doabie 
de  celle  qu'elle  occupe  dans  le  nord.  Le  sol  eat  propre  i  U 
T^^tion  de  toutea  lea  eaaencea  de  bois  de  rEorope  et  de 
beaucoup  d*eapteea  exotiquea.  L'eat  et  le  centre  offreat  li 
mijeure  partle  dea  f  or6ta. 

D*aprte  M.  Becquerel,  11  y  a  en  en  Franee  un  accroiw- 
ment  annuel  oonatant  dana  le  nombre  d'hectarea  eMemeacfe 
depuis  1814.  Dea  am^liorationa  continueUes  oDteaUea^- 
lement  dana  tootea  lea  r^giona,  maia  uotammenldaDsoeUei 
de  Pouest  etdu  aud-ouest  En  faisant  le  tiwomi  decesprogr^ 
on  troQTe  que  Paugmentation  de  production  des  gnini  de 
toutes  espteea  a  M  d^au  moins  2,141,217  hectolUres. 

L' Industrie  mannfacturi^re  fran^aise  n*a  de  riTaleqv 
dans  celle  de  la  Grando  Bretagne :  encore  lui  eat^e  iaooi- 
teatablement  ^ale  pour  lea  prindpaux  prodoits  at  np^ 
rieure  pour  ceux  dans  leaquela  Part  doit  a?oir  one  |ib 
grande  part  que  le  matter. 

Le  commerce  ext^rieur  de  la  France  a  attaint  ea  Ui7  h 
valeur  ofAcidlede  3  milliards  119  millions  400,000  fr.L'ia- 
portation  entre  dans  ce  chiffbe  pour  l  milliard  438  millim, 
{'exportation  pour  1  milliard  681  milliona.  Mais  llest  loi- 
Joura  k  regretter  que  le  parilkm  4tranger  ait  la  pl»  belk 
part  du  commerce  maritime;  a  milliards  235  milliimsd'e- 
changea  Intemationnaux  ont  4t4  faita  en  1852  par  It  Toie 
maritime;  par  la  Yoie  de  terre  ee  n'eat  que  885  millioii, 
aoit  72  p.  100  pour  la  premitee,  28  p.  100  pour  la  seoondc. 
Sur  ce  total  maritime,  lea  op^aUonatranaoo^aniqnes  ne  figu- 
rant que  pour  987  milliona,  dont  732  au  seol  ooatiaait 
aoiMcain.  Lea  men  dlSurope  ont  pour  leur  part  1  mS^ 
248  millions.  Void  comment  ae  diatribuaient  en  1S52  )a 
prindpaux  paya  avec  leaquela  la  France  conuneroe :  Ai- 
gleterre,  485  milliona;  Etats-Unia,  462  mlL;  BelMBe, 
356  roil. ;  Suiaae,  269  mil. ;  Etata  Sardea,  202  mil. ;  FipigK, 
137  mil.;  iltata  du  ZolWerdn,  120  mil.;Turqoia,S4iii; 
Ruaaie,  72  mil.;  Brdail,  68  mU.;  Denx-Sidles,  55ail; 
Paya*Baa,  48  mil. ;  Inde  anglaiae,  45raU.;  Toacane^ 40  niL; 
Cuba  et  Porto-Rloo,  36  mU.;  La  Plata,  29  mil. ;  tfifi*. 
27  mil. ;  Mexique,  26  mil. ;  P^ron  25  mQ. ;  Villes  wtt 
tiquea,  24  mil. ;  Autricbe,  24  mil. ;  cOte  d*Afrique,  31  nil; 
Chili,  19 mil.;  Uruguay,  19 mU.;  Haiti,  18mil.;ooatpi«a 
ft'an^aia  de  Pinde,  13  mil.  Quant  au  commerce  ookauil,  i 
monte  en  bloc  k  292  milliona ;  lea  trois  lies  k  culture  {Ibt 
tinique,  Guadeloupe,  Rtonion )  y  comptent  k  peina  poor  ii^ 
tandis  que  TAlgMe  y  figure  pour  123.  Lanarigatknooa- 
botage  en  1852  a  compte  76,051  traversto,  ayantdlecttf 
un  transport  toUl  de  2  millions  544,785  tonnes :  lOeem 
envoy4  k  la  M4diterrante  70,000  tonnes  et  en  a  recu  )14,QM; 
oed  eat  le  grand  cabotage.  Qnant  au  monTenieBtpioprv' 
chacnne  des  deux  mere,  ou  petit  cabotage,  TOodao  a«ip^ 
entre  aea  divers  ports  1  million  766,000  tonnes,  dh  N«k- 
terrante  495,000.  De  sorte  qu*en  rdumaaant  toutes  ces  (^ 
rationa,  POo^n  a  72  pour  100  du  raooremeBt  gtednl,  d  b 
M4ditenrande  28. 

Quant  k  Penaemble  du  mourement  marilinie  de  lafrty 
il  a'est  ainai  compoa4  pour  1852,  entrde  et  sortie  rtenei : 

Commerce  avec  P^         Navirea. 

tranger,  avec  nos  colo-     (Traversdes.)  TMaew- 

35,098  *»»*••* 

152,102  ^M^ 


niea  et  noa  p^cheriea 
Cabotage. 


Total. 


187,200 

Lea  voiea  do  communication  aont  aenste  dirrdioadiiia' 
nist^deatravaux  publica.  Une4oole  apddaledeilin^^' 
mer  dea  ingdnieurs  des  ponts  et  chaos sdes  ctt  «w^ 
k  Paris.  U  territoire  est  diviaden  seise  in8pediowde*p*» 
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et chauMte.  Lm  r ontes  8ont  i^parties  en  trois  calories : 
ies  routes  imp^riaUSy  dont  la  largeur  est  d'enTiron  14  m^ 
tres;  imnmtes  dipartefmentales^  d'enYiron  11  mitres  de 
large,  eiles  cAemin^  vicinaux,  Les  riTiires  navi- 
gables,  lea  canaui,  les  rivieres  canalisto,  lea  c  hem  ins 
de  f er  complitent  admirablement  le  systdme  des  Toiea  de 
communicatioa  en  Fraooe. 

Les  communications  tfl^graphiques  se  font  surtout  an 
moyendelat^Ugraphie  61ectriqae.LegouYernement 
s'en  est  reserve  le  monopole ;  mais  les  partkuliers  sont  admis 
4  en  profiler. 

D'aprte  le  recensementde  1S51,  la  population  de  la  France 
est  de  35,781,628  habitants. 

Histoire. 

Les  Yictoires  de  Toulun-Khan,  au  fond  de  TAsie,  avaient 
imprim^  da  levant  au  couchant  un  mouvement  d^oscilla- 
tion  aui  peuples,  que  T^ponvante  rejetait  les  uns  sur  les 
antres.  Ces  nations  k  la  foisexpatri^set  envahissantes,  qui, 
an  lieu  d'employer  leurs  armes  k  la  defense  de  leur  territoire, 
les  toumaient  k  la  conquAte  du  pays  Toisin,  ces  nations  ar* 
riv^es  aux  bords  du  Rliin,  n'y  trouvent  que  les  Francs, 
^taUis  sur  la  rive  droite  corame  aux  avant-postes  des  Ro- 
mains.  S  till  con  en  avail  retire  les  l^ons  pour  la  defense 
de  ritalie.  Deux  combats  sont  livrds  :  vaincues  dans  Tun, 
▼ictorienses  dans  Tautre,  d^ja  ces  peuplades  ont  francbi  le 
fleuve  (406),  et,  se  d^bordant  sur  la  rive  droile,  ont  bientdt 
tnond<^  toute  laGaule.  D^  lors  on  voilles  Visigoths  ita- 
blis  dans  la  Gaule  narbonnaise ;  les  Bourguignons,  du  lac 
de  Geneve  au  confluent  du  Rhin  avec  la  Moselle ;  les  Tayfales, 
k  Poitiers;  lesAlains,  partie  k  Valence,  parties  Orleans;  les 
Saxons,  k  Bayeux  :  et  c^est  du  melange  de  toutes  ces  diverses 
tribus  avec  la  population  gauloise,romaine  et  brelonne, 
que  va  se  former  un  peuple  nouveau ,  4  qui  la  pr^omi- 
nance  de  la  confutation  franque  doit|pr6ter  son  nom. 

Peut-^tre  le  premier  roi  de  nos  annaies,  Pharamond, 
e^t'il  un  personnage  fabuleux  :  Gr^oire  de  Tours  n'en  fait 
ancune  mention.  Une  seule  ligne  dans  la  chroniqne  de 
Prosper  Tyro,  mais  qu'on  peut  supposer  Interpol^, -relate 
r^poquedeson  av^nement  (420)  :  une  autre,  dansunancien 
manuflcrit  dela  Loi  salique,  lui  donnepour  fils  ChUn  et  Chlu- 
dion.  Celui-d  avail  succ^^  k  son  pire  (428),  et  dans  une 
descoiitinnelles  incursions  des  Francs  il  c^l^brait  k  Helena 
le  manage  de  sa  soBur  avec  un  de  ses  officiers ,  quand  tout 
k  coup  la  trompelle  desbalaiUes  se  m61e  aux  chants  de  Thy- 
ro^nie  •*  c'est  PennemI,  c^est  A^tius  qui  vient  disperser 
les  convives  et  mterrompre  la  fi&te.  L'^p^  remplace  aus- 
sitot  la  coupe  du  plaisir.  Mais  les  Francs  k  moiti^  vaincus 
par  surprise,  sont  taill^  en  pieces,  et  la  nouvelle  Spouse 
torobe  dans  les  mains  du  vainqueur.  M^rov^e  donne  son 
nom  k  la  premiere  dynasUe  (448).  D^j^  les  Francs  pouvaient 
consid^rer  la  Gaule  commeune  proprl^t^,  quils  partageaient 
avec  les  Romains,  les  Visigoths  et  les  Bourguignons.  Aussi 
Pint^^t  commun  les  rdunit  centre  le  farouche  Attila,l8ous 
les  drapeaux  d'A^tius,  dans  les  plaines  catalauniques ,  ou  le 
courage  de  M^rov^  ne  fut  pas  inutile  aux  succis  de  la 
memorable  joum^  de  ChAlons.  Apr^  lui  (458),  Child^ric 
expie  dans  Texil  les  erreurs  de  sa  jeunesse  et  les  eflaoe  par 
des  combats  beureux.  Orleans  le  voit  viclorieux  des  H^rules. 
Alli^  des  Romains,  il  triompbe  des  Goths  k  Bourges ;  alli< 
des  Hurdles,  il  bat  les  Romains  pr^  d*Angers,  ou  porte  ses 
armes  formidables  chez  les  Allemands. 

Clevis  ouClodovech  lui  succMe  (481).  Favoris^  par  le 
Dieude  Clotilde,  quMl  implore  k  Tolbiac  (496),  et  chri^ 
tien  II  Reims  par  la  victolre,  il  est,  dit-on,  le  premier  de  nos 
rois  qui  ait  orn4  son  diadi^me  d'une  fleurdelys,  symbole 
de  la  purely  que  le  nonveau  converii  avail  recouvr^  dans 
le  bap(6me,  symbole  aussi  de  la  Trinity,  dogme  que  nialent 
les  Ariens,  et  qu'il  embrassait  avec  ardeur.  II  eut  quatre 
fiis;  on  fit  quatre  lots  de  ses  ^Is  (51 1).  Aucune  loi  poli- 
tique ne  r^lait  la  succession  k  la  couronne  :  le  plus  noble 
des  biens  6tait  n^i  par  la  loi  civile  comme  tons  les  autres. 


Th^odoricobtintMetiet  TAustrasieyC lota  ire  Solssons, 
Cbildebert  Paris,  etClodomir  Orleans  :  uneportionde 
rAquitaine  fut  ^ement  donn^  k  cliacun  d^eux  Vers  ce 
temps,  trois  frtees,  Bertaire,  Hermanfrid  et  Bad^ric  se 
partageaient  la  couronne  de  Thuringe.  L'amlntieux  Her- 
manfrid, exdt^  par  son  Spouse,  poignarde  Bertaire ,  et, 
pour  accabler  ensuite  Bad^ric,  il  ach^  Talliance  de  Tli^- 
doric  par  la  promesse  d'on  tribut  et  d^une  province.  Son 
dessein  consomm^,  il  refuse  rex6calion  du  traits.  L^Austra- 
sten  remporte  sur  lui  deux  vicloires  et  d^sole  laSaxe  (528). 
Hermanfrid  acoepte  une  entrevue  k  Tolbiac;  mais,  tandis 
qn'il  admire  la  hauteur  des  remparts,  un  soldat  apost^  le 
pousse :  une  trahison  a  vengd  les  victimes  de  sa  periidie 
(530),  et  la  Thuringe  est  soumise  k  la  monarchie  franque. 
Que  se  pa88e-t41  en  Neustrie?  Les  trois  fils  de  Clotilde,  en- 
hardis  par  leur  m^re  k  punir  sur  le  fils  de  Gondebaud  le 
massacre  de  toute  sa  famiUe,  entrent  dans  la  Bourigogne  : 
ils  dispersent  Parm^  ennemie ;  le  roi  vainou  se  cach«*  sous 
le  costume  et  le  toil  d'un  ermite.  Clodomir  d6vas(e  la 
Bourgogne;  mais  qu'ou  livre  Sigismond,  et  le  ravage  ces* 
sera...  BientOt  la  province,  malcontenue,  sesoul^e;  avant 
de  marcher  pour  <§touifer  la  r^volle,  Clodomir  arracbe  le 
Bourguignon  de  sa  prison,  et  lejette  dans  un  puitsavec 
sa  femme  et  ses  deux  enlants.  Encore  une  fois  vainqueur 
des  Bourguignons  k  VMronce  (524),  il  p^it  victime  de  sa 
UmirM^  k  les  poursuivre.  On  sail  avec  quelle  atroce  f^rocil^ 
ses  fr^res  ^rg^ent  ses  fils  et  comment  fut  envahi  son 
h^tage.  £taitr«e  avant  ou  aprte  la  reunion  d^nilive  de  la 
Bourgogne  k  la  monarchie  franque  (532-4)?  La  question  a 
peu  dMmportance. 

Leur  jeune  sosur  avail  dpous^  le  roi  des  Visigoths.  Ama- 
laric  ^tait  arien ,  Clotilde  6tait  catholique.  Ce  disaentiment 
religieux  jette  le  trouble  dans  la  vie  conjugale.  L'^poux  ose 
lever  la  main  sur  r^pouse,  qui  recueille  son  sang  sur  un 
voile,  et  Tenvoie  k  Childebert.  Bient6t  les  Visigoths  6prou- 
vent  une  d^faile  sous  les  murs  de  Narbonne.  La  ville  est 
emport^ ;  Amalaric  tombe  atteint  par  un  soldat  obecur  (531). 
Tb^odebert  avail  8occ^4^  Th^oric;  il  passait  pour  le 
premier  des  capitaines  francs  :  son  alliance  ^tait  reclierch^ 
k  la  fois  par  B^lisalre,  au  nomde  Juslinien,  et  par  le  roi  des 
Ostrogoths,  qui  Tachelait  au  prix  des  l&tats  quii  possedait 
en  Provence.  Thdodebert  passe  les  Alpes ;  il  fond  sur  I'ar- 
m^  des  Goths,  qui  pensent  recevoir  un  ami.  Leur  d^faite 
inspire  une  confiance  ^ale  aux  Grecs,  qui,  vaincus  avec  la 
m^e  facility,  laissent  TAustrasien  en  paisible  possession  de 
rilalie  seplentrionaie  (530).  Mais  Tinlemp^rance,  qui  succMe 
k\h  disette  dans  ce  pays  ravage  et  les  chaleurs  du  climat, 
ont  bienl6t  vengd  les  Goths  et  les  Grecs  :  Th<k>debert  renlre 
dans  ses  £tats ,  emportant  les  d^poiiilles  de  lltalie  k  la- 
quelle  il  laisse  en  ^change  le  tiers  de  son  arm^  d^lruite. 
II  m^itait  de  conduire  une  exp^ttion  k  Constantinople 
par  la  route  du  Danube,  quand  lamort  le  surprit  au  milieu 
de  ses  projels  (547).  Son  fils  Th^odebald  hmguit  six  annte 
sur  le  trdne,  et  pendant  sonr^econtinu^rent  les  Emigra- 
tions des  aventuriers  francs  en  Italic,  dont  les  bandes  Ian- 
tot  amies  des  Grecs,  tanlOt  alli^  des  Goths,  lanlOl  ennemies 
des  uns  et  des  autres,  se  fondent  rapidement  devanl  le  fl^u 
de  la  peste  ou  les  batailions  de  Teunuque  Nars^. 

Clotaire  spouse  la  veuve  de  ThEodebald,  et  se  met  en 
possession  de  TAustrasie  (553);  mais  laSaxe  refuse  Tob^- 
sanoe  :  il  la  d^vasle;  elle  soUicile  lapaix  :  il  veut  Taccorder, 
son  arm^e  Poblige  k  combattre  une  nation  dangereuse  par 
son  d^spoir;  il  est  vaincu  (555).  Pendant  ce  temps  le  Ja- 
loux  Childebert  avail  saccagE  la  Champagne  avec  le  fer  et 
la  flamme;  il  ayait  encourage  rambition  de  Chramme,  qui, 
charge  d^occuper  TAuvergne,  demandail  cette  province  en 
toute  souverahielE.  Childdiert  meurt(658).  Chramme,  aban- 
donnE ,  s^enfttit  en  Bretagne ;  bientOt  le  fils  et  le  pere  sont  en 
prince,  chacun^la  t^le  d*une  armte  :  Clotaire  invoque  le 
dieu  vengeur  du  parricide;  sa  pri^rc  est  exauc^,  Chi^mme 
est  vaincu.  On  sail  conunent  il  n<^ril,  enfermE  avec  sa 
fcmmc  et  ses  fiUcs  dans  upe  miserable  chaumi^re,  dont  le 
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courrottx  de  Clolaire  fit  un  bftcher  poiic  te  nalheureuse 
familie.  C«  p^  sans  piti^  ne  tarda  pas  ^  seaUr  lea  remords ; 
pouc  apaiMT  ias  tounneata  de  saeoDsdenee,  il  depose  des 
offraadea  sur  le  tombeau  de  saint  Martin ,  il  visile  les  plus 
saintes  baaUiqiies;  maia  soo  feme  est  aviiv^  ua  an  et  un 
jour  aprts  le  suppUce  de  son  fils  Chramvie.  11  eipire  en 
lendant  ce  t^oignage  k  la  grandeur  diTine  :  «  Qnel  e»t 
done  ce  Dieu  du  del  qui  frappe  ainsi  les  roia  de  la  terre 

(561)1  » 

Xandis  que  sea  iUs  ^ientooeup^^  lui  rendw  les  hon- 
neurs  fun^bres^un  d^eux,  Ohilp<iriCyS'eHiparadeBraJne, 
od  ^tait  fe  trteor  de  s<m  p^ra.  11  aapiratt  i  poss^der  tout  le 
Toyaume;  mais,  sans  iai  donaer  le  tanps  de  se  fortiiev 
dans  Paris,  ses  fp^KS  le  contraignirent  a  so  contenter  du 
lot  que  le  sort  lui  adfugea.  Ce.  lul  b  royaume  de  floiaftons; 
Sigebert  eut  TAustrasie,  Gonlnin  la  fionrgogne,  et  Char»> 
beit  le  royaoine  da  Pans.  Ce  pvinoe,  aprto  on  rdgne  de  six 
ann^es  (Mi*7),  n'n  hnss^  dans  I'hialoire  que  le  soofenir  de 
son  inccatueuse  potyganie.  II  est  inutile  de  lacooler  ici  tai 
querelle  de  Sigebert  el  de  GbilpMc;  ks  luMea  acbarn^es  de 
BrunelMkttI  et  Fr64^gottde  :  guerrea  sanglantes,  tan- 
sies autant  par  la  jalousie  des  nations  cis  et  tramkrh^nanes 
que  par  Fanlipathia  dea  frdres  et  la  haine  de  leurs  Spouses. 
La  wovl  de  sigebert  (&7&)  et  de  Cbilp^ic  (5S4)  transmit 
leurs  oauronnes  k  deux  enfanis  mineurs,  Cbildebert  et 
Clotaire,  sons  la  protection  de  lenr  oncle  Gontran.  Mais 
aulaut  Fi^^nde  inspifait  d^aversioB  au  Bourguignon, 
autant  il  sentait  d'alliBction  poor  le  fila  de  Brunehaut :  prly^ 
d'enfants,  ib  s'aoooutume  i  Toir  en  lui  son  snccesaeur.  C^- 
pendant,  comme  Gontran  est  Pennemi  pronono^  de  ceUe 
haute  aristocratie  terrienne  qa'ii  Toyait  d^  tendre  k  nne 
enti^re  ind^pendanoe,  lee  barons  d*Austrasie  lur  suscitMit 
nn  riTa^ :  c'est  Gondovald,  ito  natural  do  Tieox  Clotaire. 
IMbarqu^  de  Constantinople  k  Marseille,  cach^d'tebord  dans 
Avignon,  ensuite  annonc^^ouvertement,  il  s'avance  dans  le 
midi,  recueillant  de  nolQbreuses  adb^ons ,  et  monte  k 
Brives-la-6aillarde  snr  le  pavois  de  ses  [guerriers.  Gontran 
renottvelle  son  alliance  avec  Cbildebert  II.  L'oncle  pnteente 
son  noTeu  aux  cornices  de  Bourgogne ;  il  met  sa  lance  dans 
les  mains  du  jeune  prince,  et  le  proclame  son  socoesseor. 
D^  lors  Gondowdd  voit  son  parti  s'aflaibKr;  H  se  retire 
vers  les  Pyr^nto,  afin  de  s^appuyer  sur  Tfispagne  ;  il  se 
renfemie  dans  Comlnges,  nne  trabison  Fen  arracbe;  tons 
les  outrages  sent  ^puis^  sur  son  cadavre  ;  la  ville  est  in- 
cendi^,  et  le  marteau  renverse  ce  que  la  Aamnie  a  ^par- 
gn^  (&85). 

Cbildebert  croissait  en  Age ,  et  ses  hauls  barons  brAfaiient 
de  mettre  k  sa  place  un  mandataire  de  raristocratie.  L'Aus- 
trasien  avait  deux  enfonts,  dont  l^un  ^tait  m^rae  au  berceau. 
YoiU  les  rois  que  vent  la  noblesse  :  on  partagera  I'Austra- 
sie  en  deux  royaumes;  chacun  aura  son  roi  mineor  sons 
la  tutelie  d'un  maire  du  palais.  Mais  Gontran  evente  ce  des- 
sein ;  il  avertit  Cbildebert,  et  les  chefs  du  complot  peris> 
sent.  II  n'en  ftit  pas  moins  r^lis^  pen  de  temps  apr^  que 
Cbildebert  eat  recueilli  la  Bourgogne ,  par  la  mort  de  Gon- 
tran (593).  Cbildebert,  empoisonn^  avec  Fallen ba ,  son 
Spouse,  laissa  deux  fils  pour  rois,  Th^odoric  k  la  Bourgo- 
gne, et  Theudebert  k  TAustrasie  (596).  Pour  Eloigner  celui- 
ci  du  gouvemenient,  Brnnehaut  ou  Brunlcbilde  enivra  sa 
jeunessc  de  volnpt^  prices.  Mais  Bilehildf,  qui,  entn^e 
comme  maltresse  dans  la  couche  du  royal  adolescent,  avatt 
eo  Padresse  de  s'^lerer  au  titre  d'<^pouse,  se  di^toin-na  pen  k 
pen  de  la  reine  mire,  else  laissa  oonduire  vers  ces grands,  que 
Brnnicbilde  combattaUde  tons  ses  efforts.  Enlev^  dans  son 
palais,  le  veuve  de  Sigebert  fut  abandonnto  sur  la  fronti^re 
d'Anstrasie.  AccneilUeen  Boorgogne,  sa  politique  est  la  m^me. 
Elle  ddrobe  Th<k>dorie  anx  affaires  pour  le  livrer  aux  plai- 
sirs.  Elle  m^ite  de  venger  son  expulsion  d'Anstrasie;  mais 
elle  vent  commenoer  par  isoler  Theudebert  :  il  fant  done 
accabler  Clotaire  TI,  qui  ponrrait  lui  prater  son  appui.  EHe 
r^nit  les  deox  frtres  centre  le  fils  de  Fnkl^gonde,  qui  pent, 
avec  une  bataille  k  Dormeilies  ( 600 ),  tontes  ses  villes  entre 


la  Seine  et  hi  Loire,  qui  sent  cMte  au  BaoTgulgnoD,  eonme 
tout  le  pays  entre  lH>ise  et  la  Seme  se  voit  abandonm*  k 
FAustrasien.  La  conqn^te,  ob  Clotaire  II  a  conserv^^  des 
intelligences,  ne  tarde  point  k  s'agiter.  Le  maite  do  palats 
de  Bourgogne,  Bertboakle,  est  eavoy^  poor  calmer  ees 
8ympt6mes  hMfui^tants;  il  se  tronvean  ndfeu  d'on  embn- 
sement  general :  il  s^enferme  dans  Orleans,  oO  Landry  vieat 
FOssi^r.  TbMoric  le  d^vre,  et  bat  les  NeostrieBs^tes- 
pes  (604). 

Berthoalde  ^tait  mort  dans  cette  jovm^ :  Bnmichikfo 
donue  la  mairie  du  palais  a  Protadins,  son  favori.  D^  ce 
moment  eHe  donfaie  dans  les  conseHs  du  roi,  el  Mestut 
elle  fait  dearer  la  guerre  k  TAuslrasie.  Quel  en  est  le  mo- 
tif.' La  vengeance  d'une  femme  :  oui,  diseut  leA  soldats, 
c'est  pour  Tassouvir  que  le  sang  du  fr^re  va  couler  par  b 
main  du  IMre.  Le  camp  mornmre :  on  ooort  vers  la  teote 
du  roi,  oti  Protadiasjonait  tranqniUementanx  tables.  Tbm- 
doricenvoieOncelino  commander  aux  matins des'^loigDerea 
silenoe.  Mais  le  trattre  a  change  Tordra  : «  Le  roi,  a-t-il  dil, 
consent  k  la  mort  de  Protadins.  »  II  parte  encore,  qne  d^ 
la  foule  s'est  pr^pit^dans  la  tenteroyale;  Protadiustombe 
aux  pieds  de  son  maltre.  L^xp^dition  d'Anstrasie  aura  phb 
tard  une  nonvelle  eaase.  Le  testament  de  CliilddMrt  avait 
joint  r Alsace  k  la  Banrgogne;  mais  la  province  deraaaiMt 
sa  r^nion  k  PAnstrasie,  k  qui  naturellement  Taasociaiest 
sa  position  gtographique,  son  langage  et  ses  nKsors.  Les 
denx  f r^res  conviennent,  pour  didder  cette  question,  d^une 
entrevueii  SelU  (610),  oO  chacun  devait  se  rendreavec  10,099 
bommes  senlement;  mais  Theudebert  y  vint  avec  uiiear- 
m^  nombreuse,  et,  mat tre  de  son  f r^,  il  obtint  h  conces- 
sion de  TAlsace.  Th^odorie  arme  poor  se  venger  :  il  gagoe 
il  Tool  et  k  TOlbiac  (612)  les  deux  plus  sanglantes  hataiiies 
qne  les  Francs  enssent  jamais  livr6es.  Theudebert  disfMnS 
du  monde,  soit  qu'il  ait  p^  dans  one  abbaye  par  PordR 
de  Brunicliiide,  soit  que  la  ville  de  Cologne  ail  jet^  sa  fife 
au  vainqoeur  poor  6viter  les  horrenrs  d*une  ville  emportee 
d'assaut. 

Mjli  le  vfctorieux  se  pr^rait  a  marcher  contre  dotaire^ 
qui  s^^lait  mis  en  possession  du  Dentelln,  que  ThMoric, 
pour  le  d^cher  de  son  tV^re,  lui  avait  oflSert,  aon  oomoK 
prix  d*ttne  timide  neotralit^,  mats  d'une  active  cooperalioi. 
An  milieu  d'un  tel  projet,  Th6odoric  meurt,  enlev^  paroae 
dyssenterie,  et  laissant  quatre  fils  naturals  en  has  dge,  saas 
autre  appui  qne  la  vieillesse  de  leur  bisttteule,  au  sein  d^ne 
popuhition  irrit^  par  deox  d^feites  et  le  ravage  dn  pavf. 
Bnmichilde  sentit  quMl  seralt  imprudent  de  partager  le 
royaume  dans  une  conjoncture  si  critique  :  elle  es»n  de 
foire  reconnaltre  I'aln^  Sigebert.^  Mais  d^j^  le  maire  ds  pa- 
lais de  Bourgogne,  Warnacbatre,  n^ocialt  avec  Clotaire; 
d^j^  les  grands  d'Anstrasie,  h  la  iftte  desquds  on  voil  ap- 
parattre  les  chefs  de  la  seconde  dynastic,  Arnool  et  Pepii, 
avaient  embrass^  la  cause  dn  Neostrien.  Un  sinmlaere  de 
combat  est  livr^  vers  les  ri vages  de  I'Aisne ;  Bronichilde  p^ 
avec  lesenftintsde  Th^odoric,  etie  fils  de  FrM^nde  rM 
sur  sa  t6te  les  trois  conronnes  de  Neustrie,  d'Auslrasie  ei  ^ 
Bourgogne(6l3).  Clotaire dtstribue  des rdcoropeDses aux  arti- 
sans de  sa  fortune ;  il  ajonte  aux  priviliSges  des  ^ands  et  dn 
dergi^ ;  il  rend  la  mairie  du  palais  viag^re  en  fbveur  de  Wana- 
chaire ;  il  investit  Pepin  de  cette  dignity  en  Aofttra«. 
Plus  tard,  quand  oe  peuple  demandera  un  roi,  il  hii  aTen 
son  fils  Dagobert  k  Metz,  et  confiera  son  enfiuice  i  b  » 
gesse  de  Pepin  el  d'Amoul  (622).  Aprfts  la  mort  de  War- 
nacbalre,  Godinus,  son  proprc  fils,  ^use  sa  veuve.  Clo- 
taire 11  ordonne  qu'on  l^ve  une  arm6e  pourroroprece™'* 
rlagemeestuenx.  Godinus)  s'enfult.  Dagobert  intercede,  ^l  I* 
roi  consent  a  pardonner;  mais  il  exige  que  le  coopal* 
aille  offtir  desexpiations  dans  les  principales  basiliquesde  » 
Gaule.  Godinus  ob^it ;  il  est  isol^  des  siens,  et  poigaanK 
an  mUien  de  son  priori  nage.  Ponrquoi  ces  Uraides  prton- 
tions?  Pourquoi  cette  arm^?  Est-ce  une  atleiutei  lanw 
rale  qu'on  veut  punir?  ou  plutOt  ne  scrait-ce  pas  nn  atten- 
Ul  politique,  un  essai  pr^matur^nent  tcnt^  par  lefils  d'ua 


lira  4a  palalB,  qui  Tonlait  ^tendre  VliMdit^  iusqa'i  la  di- 
gnity de  son  p^re  ( 626 )  f 

Le  Saxon  r^olt^  avait  insnit^  la  ftontMre  d^Aostrasle. 
Dagobert  Parrftte  :  son  casque  est  brts^  dans  le  combat,  at 
la  baclie  tranche  one  partie  de  sa  cberelure  ayee  an  lam- 
beaa  de  sa  ehakr.  Le  jeone  prince  commande  k  son  ^cuyer 
de  perter  k  son  p^reoette  narquesangiaate  de  son  coora^s 
el  de  sea  dangers.  Clotaire  se  bMe;  il  franchit  le  Weser, 
tHe  de  sa  tamm  le  dnc  iles  Saxona,  el,  pour  eonfirmer  ieor 
somnissiott,  il  fait  cooper  la  tMe  k  taus  cenx  dont  la  talUa 
d^fNMse  la  baiiieur  de  sod  dpte  (6a7>.  Clotaire  U  aratt 
6poiia6Sichildeen  secondes  noces ;  il  en  avail  nn  ilanooMB^ 
Charibert.  Poor  assurer  k  eel  enfant  on  pvolecteor  dans  son 
fttre,  H  dome  k  Dagobert  la  roabi  de  Gomatmde,  soeur  de 
Siehilde.  H  s'esi  tromp^;  k  peine  mort  ( 628 ),  sa  roloat^ 
•Il  in6»Bniie;  son  file  aM  pretend  poss^  tout  rb^ritage 
patemel.  Cbaribert  se  FOttre  m  Aqnilaine,  el  se  prepare  k  la 
goerre  :  Oagabert  hii  cMe  la  provinee  avec  le  tttre  de  rot. 
Le  courage  dn  jeane  prince  sanra  donner  les  Pyrtete  pour 
limitea  k  ce  pelk  £tat;  aprte  bm  vie  plus  remplio  de  gknie 
qoe  d'sMiteSy  il  iMurt,  Taa  631 ,  laisssnt  on  ills  erpbelin. 
Get  eafant  trouvera  dans  son  oncle  un  boorreau,  et  sa  d^- 
poaille  sanglaale  sera  de  nooTeaa  r^onie  k  la  monarchic. 

Les  preoHcrs  leuipa  de  Dagobert  con^dent  ses  peoplea 
d^esp^rance  :  il  visile  sen  royaoine;  il  donne  un  tel  soin  k 
rexercice  de  la  justice  qu^U  se  perniet  k  peine  de  goikter  lea 
douceucs  da  somoMil ;  mats  bienlM  ramour  dn  plaisir  6toufle 
ee  bean  aftia  :  brois  leinea  portent  le  litre  de  ses  ^uses, 
el  il  s'entenre  d'un  si  pand  nombre  de  concobuMs  que  son 
hialorien  a  ctaint  la  fatigue  de  traascrire  lenrs  aoms.  Da- 
gobert joini  au  goOt  deavoluplte  la  devotion,  qui  les  coa- 
damne  :  U  lenfenMe  le  corps  de  saint  Desds  dans  un  tonv* 
beau  d'or;  il  couwa  la  chapelle  d^nn  toH  d'argenl,  el  d» 
riches  dooiaines  dans  toutesles  provincea  seni  aceotdia 
par  sa  amaiicraee  aux  moines  de  I'abbaye.  Les  V^a^dea 
avaient  d^pooiM  des  Vrancs  qui  ibisaieni  le  n^oce  dana 
leur  pays  :  Dagoberl  fait  dMarer  la  guerre  k  Sarao',  tear 
loi;  il  est  vaincu  api^  trois  louvs de  coariiat  ( 63t ),  mair 
il  est  phis  beoreox  ullears.  11  aide  Siseaand  k  awBler  sur  la 
Ir6aa  d'Espagne;  il  force  te  doc  dea  Gasaonsy  Aattdd,  el 
Judicaely  r«i  dela  Brebagne,  k  venir  dans  Paris  kii  p^^aealer 
Ieor  soumisaion ;  naiiB  il  fiat  maasacrer  sans  pili^  et  Oaa 
eanse  »,000  Bulgares,  qui,  chassis  da  la  Paanoaie,  avaieat' 
rttsn  de  loi  un  amle  el  rhospitalit^  ea  fiafvi^ra  A  sa  arort» 
en  «3S,  B'e<A-oii  paa  ctonae  de  troover  un  ri  petit  noiabref 
do  fails  BOOS  le  regno  d'uii  soiiverain  qal  cut  aa  empire 
prcaque  aassi  vaste que  cehii  de  Charlemagne,  qui,  l^s« 
iaieor  eooMTie  kri ,  piibKo  tes  anciennes  lois  des  Saiiens,  de» 
Bavarois,  daa  Allemaads,  et  dont  les  monuments  religjeox 
attealeni  an  progrte  ineoatestable  dans  let  aats  et  Popii* 
leoee. 

De  sea  deux  lUs,  l^bert  eul  rAustrasie  et  Clovis  laa 
rseu»trie.  Le  pieux  et  hon  Sigebert  estenlev^  per  one  mort 
inen-aUir^;  U  laisae  an  fHs que  d^j^ s*apprMe  a  d^poniller 
ie  mahe  dn  palais,  rambitieox  Grimoahi,  his  da  Pepin  et 
geadre  d'Amonl.  L'enfont-roi  est  malade,  commenee-t^>n  k 
dire  autour  du  palais...;  il  est  sans  esp^ances...;  il  n*esl 
plus.  Pendant  ee  temps,  Didon,  ^vdquede  Poitters  et  d^ 
Tou^  k  Grimoald,  d^r<^t  le  jeone  prince  k  tous  les  yeux,  el 
le  condnisait  dans  un  convent  d'£oosse.  Qui  dolt  porter  la 
couroaae?  Childebert,  fii9  de  Grimoald.  Qui  Tautorise?  Ua 
acle  surpria  k  Sigebert,  nn  testament  fell  avant  la  naissanca 
do  son  fils  et  annuM  par  die.  Mais  Clovis  II  a  des  droits  sur 
I'Mritage  de  soa  neveu,  qa'il  vent  faire  valoir  :  Pentreprise 
v^i  pr^maturte;  les  rols  soot  eneore  puissaats  el  les  maires 
du  palais  ioni  encore  fiubles.  Grimoald,  abandonn^  des 
sieas,  tombe  aux  mains  de  Clovis ;  il  est  mis  k  mort,  et  son 
fils  avec  lui  sans  doute.  L*Ao«trasie  se  trouve  r^nnie  k  la 
France  ocddentale  ( 656 ) ,  et  la  mahson  de  Pepin  huraili^ 
▲prte  ki  mort  de  Clovis  If  (6&6),  sabito  Bathilde,  mi 
veave,  admlniatra  le  royaunie  avec  sagasse  pendant  la  mi* 
narili  de  ses  fils,  Clotaire,  Clutd^ric  elTbiarryv  jasqu'au 
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moment  od,  forote  par  les  violences  et  les  intrij^ncs  irit- 
broin,  matre  du  palais,  elle  quitta  le  diad^me  et  prit  le 
voile  k  CHelles.  £broin ,  qui  dlsposait  des  rots  h  son  gr6, 
donna  Clotaire  III  k  la  Ifeustrie,  et  Child^ric  II  a  I'Aus- 
trasie  ( 660 ).  11  paratt  qa*il  tat  le  d^enseor  des  hommes 
libres,  on  de  la  moyenne  propria,  centre  la  haute  arlsto- 
cratie  tenHoriale,  dont  r^v6que  d'Auton,  saint  L^er, 
semMe  avoir  4M  Ton  des  chefs. 

Clotaire  menrt  ( 670 ) :  un  nouvri  av^nement  exigeait  one 
nouvelle  Election  dumaire,  et  poor  T^vHer  ^brofn  mft  de 
son  autorit^  seole  Thierry  sur  le  trdne,  sans  consulter  les 
grands,  saas  demander  m6me  lear  approbation.  On  merr- 
mure,  on  traite  avec  i'Aostrasien  ;  il  arrive;  Itbroin  et  son 
roi,  d^ooilMs  de  Ieor  chevelnre,  sent  enferm^  dans  on 
monast^re ,  Pun  k  Saint-Denis ,  I'aotre  a  Luxeuif .  Mats  Cliil- 
d^ric  II  avaH  transports  ses  vices  et  sea  debauches  d*Aas- 
trasie  dans  les  palais  de  la  Neoslrie.  L*Sv6qne  saint  L6ger 
adresse  des  r^imandes  avec  rantoritS  de  son  minist^re; 
sa  voix  devient  dt^sagr^Ue  auie  oreilles  da  prince.  La 
haine  delate  aux  fiAm  de  Pftqnes ,  k  Autun ,  oh ,  dan<(  la 
querelle  d*IIector  et  da  saiat  Prix,  1^6que  et  le  roi  sou- 
tieanenl  des  int^rMs  oppose.  Sahit  h^fft  est  enHevd  et  jet6 
dans  le  monasl^  oh  Fambltion  mondaine  suit  encore  son 
r\vi^  aux  piedS'  des  autels.  Ahisi,  les  passions  de  ChildSric 
n'ont  plus  de  Min ;  it  real  imposer  ua  tribot  sur  les  hommes 
libres.  ftodiloa  pw^  Us  marmaws  da  j^ple  jtisqn'au 
trOne  :  on  FattHche  k  on  poteau,  il  est  battn  de  verges  comme 
ua  esdave;  cha^e  coup  didcbire  le  cerar  de  Paristocratie, 
InsoK^e  dans  ua  de  sea  nMMbres.  Le  roi  est  sorpriis  k  la 
cliasse  par  les  conjon^,  et  un  m6roe  tombean  la  recoil  an 
m6me  jour  avec  sa  fbnmie  et  fun  <fe  ses  fits  (673). 

Cette  catastrophe  read  £brohi  et  sahit  L^r  k  fa  K- 
berU(,  et  TMerry  au  trOne,  mai^  soaa  l^influence  de  la  haute 
arislocratie.  Le  m^re  vent  s'emparer  de  P6v6qne ;  il  ^hone, 
et  se  retire  en  Anstrasile,  oh  la  chufe  de  Grimoald  tfvait  mis 
au  timon  des  aflkires  les  hommes  duf  syst^e  politique 
dont  £brohi  est  le  symbole  en  Nenstrie.  IT  obtient  one  ar- 
m^;  il  surprend  les  Nensfriens  k  Pont^Saint-Bfaxence ,  toe 
LeadesiUJT,  novveau  NMriVe  du  paHais,  dims  one  enfrevue, 
pourshU  Thierry  k  Bri^fen ,  ensnife  k  Cr6cy,  ef  se  couvre 
en<ln  ^  son  nom.  Ayant  ainsi  reconquis  I'aoforit^,  il  en 
use  sans  plf!^  eontire  sea  ennemfs.  BfontOt  te  sang  roisselle 
sur  les  ^hafSiud97  Fen  reoCes  se  couvrent  d^exH^.  11  donne 
k  ses  pai«iftail9  des  monasfferes,  dont  te  crainte  a  disperse  les 
habnavrtS'.  Une  r^vohifion  ftrwtw  avail  <laaw6  to  pouvoir  en 
Anstrasi(s  atn  mandataires  de  lb  haute  aristocratic,  Martin 
et  Fepin,  tons  deax  petita-IHs  d^ArnooI,  et  le  dernier 
mftme  fsstt  d^  vteot'  Pephi.  lis  se  meMent  en  campagne 
poor  reaver  leur  priftei|^  abatfu  ea  Ifeustrie  :  l^oin  taille 
leur  arm^  en  pieces  k  Loeofdo,  peuf-dtre  Loixi,  au  ter- 
ritoire  de  Laoi^  (690).  tJhe  Mifsen  to  rend  maltre  de 
Martin,  qu'il-  immole  an  mSpris  de  la  fof  Jnr^.  Son  succes- 
seur  WaratO',  fto^  fiiAile  pour  soutenir  to  tordeau ,  achate 
la  pa!x  eir  ssK^riflant  les  droits  de  la  eouronne;  il  reconnaft 
dana  rni  frait^  fhNl^pendance  de  PAustrasie,  et  pose  le  pre> 
mtor  dleg<rS  dta  trftne  des  Pepin.  Aprto  lui ,  vient  son  gendre 
Beflhaire;  maitf,  ne  possMant  aueuu  des  avantages  eM- 
rieurs  qui  attirent  le  respect  k  PantoritS,  M^^er,  vaniteux 
et  Imprudent,  il  i^ite  tos  grands,  il  indispose  to  clergS  en 
mettant  la  main  et  sur  les  domatnes  de  P^glfse  et  snr  les 
priviUigeffdes  barons;  il  r^^ond  avec  insolence h  Pcphi,  qui 
demande  le  luppel  des  exitos  et  cherche  uti  prStexte  de 
guerre.  Son  arm^  est  mise  en  d^route  k  Testry  ( 687 } ;  il 
eat  lamioto  par  to»  stons  k  la  paix  publique,  et  la  Neustrie 
laitebe  sous  la  domination  de  PAustrasie. 

Pepin  disiribua  aux  grands  qui  avatont  combattu  k  ses 
cdt^  des  titres  de  due,  de  patrice,  de  comte;  il  r^tabiit 
les  anciennes  assemble  nattonales,  et  donna  aux  i^v^ques 
^t  abb64  le  droit  d^y  prendre  place,  fl  retoome  en  Germanic, 
oh  Pappellent  des  vicfoires  k  rcmporter  sur  Fcs  Prisons,  et 
tolsse  ail  rot  Thierry  son  f!1^  atn^  Grimoahi  pour  maire  du 
patois.  11  eut  la  douleur  de  siirvivre  k  ses  deux  fits  legitimes. 
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Grimoald  se  rendait  au  chftteau  de  Jopil  sor  la  Mease,  od 
son  pdre  languissait,  quand  il  fut  tu^,  an  tombeau  de  saiot 
Lambert.  P<^rit-U  victtme  de  la  concubiue  Alpaide,  k  qui  le 
saint  martyr  avait  reproch^  d'usurper  la  couche  de  Plec- 
trude,  Spouse  de  Pepin,  ou  Tictime  des  grands,  qui,  ef  Aray^s, 
de  Pextansion  que  oelui-<^  avait  donnte  k  la  raairie,  vou- 
laient  du  moinsen  pr^venir  Th^rMit^?  Crime  inutile!  Gri- 
moald avait  laiss^  un  tils  naturel,  Tb^odeald,  que  le  testa- 
ment de  son  aieal  institua  pour  successeur  sous  la  totelle 
de  Plectrude.  Mais  ia  Nenstrio ,  ro^oontente  de  n'^e  plus 
qu'une  prorince  annexe  k  I'Austrasie,  refusa  Tenfant-maire 
donn^  pour  tuteur  k  Tenfant-roi  I>agobert  III,  gagna  snr  lui 
une  sanglante  victoire  dans  la  for^t  de  Colse  ( 715 ) ,  et  la 
mort,  qui  avait  ^pargn4  Tbtodoald  dans  le  combat,  Tenleva 
quelques  jours  apr^  obscur^ment.  Raginfred,  ^u  maire  du 
palais,  s'allie  au  due  des  Prisons,  Radbode,  et  PAustrasie, 
envabie  par  les  deux  extr^mit^s ,  voit  bientdt  le  Prison  et 
le  Neustrien  op4rer  leur  jonction  sous  les  murs  de  Cologne. 
Plectrude  acb^  leur  retraite  par  Pabandon  de  ses  tr^rs. 
Le  fils  d'AlpaJde  et  de  Pepin,  Cbarles  Martel,  ^chapp^ 
aux  prisons  de  Plectrude,  apparatt  comma  un  rayon  de  soleil 
au  milieu  de  ces  jours  d'orage.  Yaincu  par  les  Prisons,  seul 
dcbec  qu'il  doit  subir  dans  son  h^roique  carriire,  il  est  plus 
Leureux  contre  Tarm^  neustrienne,  qu*il  surprend  k  Stavelo. 
Bient6t  il  prtente  la  bataiile  k  Ghilp^ric  n  dans  les  plaines 
de  Cambrai  ( 717 ).  L'Austranen  demande  qu*on  lui  rende 
les  droits  qui  ont  appartenu  k  Pepin;  le  Neustrien  veut 
qu'on  restitue  I'Austrasie  k  sa  couronne.  Le  fer  tranche  la 
question.  Chilp^ric  fuit  en  Aquitaine;  i'Austrasien  presse 
Raginfred  dans  la  ville  d'Angers,  et  le  force  k  la  sonmission; 
ses  menaces  intimident  le  due  Endes,  et  Cbilp^ric  avec  ses 
triors  est  remis  aux  mains  du  vainqneur. 

Eudes  avait  oon^ u  le  projet  d'appuyor  son  ind^pendance 
du  roi  sur  Palliance  d*un  ^mir  qui  asinrait  Ini-m6me  k  secouer 
sa  d^peudance  du  khalifat ;  mais  sa  base  est  renvers^ ,  la 
r^ volte  du  musulman  son  gendre  6tauff66 ,  et  sa  fille  en- 
voy^ dans  le  s^rail  du  khalife.  Les  Sarrasins,  vainqueurs  de 
Munusa,  franchissent  les  Pyrtote,  inondent  PAquitaine, 
passent  la  Dordogne «  et  massacrent  Parm^  chi^enne, 
retranch^  sur  le  rivage.  Eudes  n^a  plus  d*espoir  qu'en  Char- 
les Martel.  Bient6t  ils  se  d^ploient  en  feoe  de  lui  dans  les 
plaines  de  Poitiers ;  sept  jours  entiers  les  eonemis  s'obser> 
vent  et  manoeuvrent  pour  s'emparer  d^ue  position  avan- 
lageuse.  Entin,  la  cavalerie  arabe  vient  se  brtoer  oontre  Pin- 
fanterie  franque,  immobile  comme  un  mur.  Dien  a  pronone<& , 
on  ne  verra  i)olnt  le  croissant  flotter  sur  les  tours  de  Saint- 
Hilalre  et  de  Saint-Martin ,  ou  la  basiliqoe  de  Saint-Denis 
transform^e  en  mosqude  (732).  Dans  les  ann^  suivantes, 
le  m^me  bonheur  acoompagne  les  armes  do  h^ros,  soft  con- 
tra les  Saxons,  soit  contre  les  Sarrasins;  il  assi^  Nar- 
bonne ;  il  d^truit  sur  la  Berre,  entre  Ville-Salsa  et  Stgean, 
unc  arm^e  d^barqute  pour  ravitailler  la  place  (737) ;  il  incen- 
die  les  artoes  de  Ntmes;  il  renverse  Agde,  B^Blers,  Magne- 
lonne ;  il  prend  deux  fois  Avignon.  Mats  l*bonneur  d*exter- 
miner  les  Sarrasins  dans  la  Gaule  narbonnaise  est  rdserv^ 
k  son  fils ,  qui  doit  anssi  continner  les  premises  relations 
des  Francs  avec  Rome,  dont  le  pape,  menace  par  Pambl- 
tion  des  Lombards,  envoya  deux  ambassades  proposer  A 
Charles  Martel  de  renoncer  k  Pall^geance  des  erapereurs , 
pour  mettre  ce  duch^  sous  la  protection  des  Francs  (741). 

A  peine  est-il  mort  que  son  plus  jeune  fils.  Griffon,  ii6 
d'une  seconde  femme,  est  d^pouill^  par  les  deux  atn^s  et  ren- 
ferm^  au  monast^re  de  Pruim.  Plus  tard,  rendu  k  la  liberty, 
il  attirera  Pun  de  ses  fr^res  k  sa  ponrsuite  dans  la  Saxe 
et  la  Bavi^re,  oil,  chass^  par  leduc  d'Aquitaine,doiitil 
aura  s^nit  T^pouse,  il  doit  tronver  la  mort  dans  les  Alpes, 
tandis  qu'il  ira  solliciter  ralliaace  du  roi  lombard.  Ensnite 
Carloman  et  Pepin  forcent  I'Aquitain  HunoM  k  la  sonmis- 
sion. Au  retour ,  ils  se  partagent  le  royaume  :  celui-ci  prend 
la  Neustrie,  celui-lk  I'Austrasie.  Le  Saxon,  rAlleniand  etie 
Bavarois  s'unlssent  contre  les  fils  de  Martel  qui  triomplMBt 
sur  Jes  bords  da  Ledi  (74.1);  la  Bavi^esubit  dnqiiante- 


deux  jonrs  de  ravage.  Dans  Pintervalle,  Hunold  a  foit 
tentative  infructoeusede  r^volte;il  s'empreisede  la  Cure  ou- 
blier  par  nne  prompte  sonmission.  Sod  fr^  Hatton  lui  avait 
refuse  son  conoours ;  il  se  venge  et  lui  arrache  les  yeu. 
Mais  cet  acte  de  barbaric  est  suivi  par  les  remolds  les  plos 
cuisants  :  Hunold  renonee  an  sitele,  et  va  chercher  daas 
un  monastire  la  paix  qn*il  ne  peut  trouver  dans  sa  cons- 
denoe.  Non  loin  de  ce  mteie  temps,  Carloman,  an  comble 
de  la  gloire  et  de  la  puissance,  qoittait  le  monde.  £taK-ee  par 
on  d^goOt  personnel  pour  les  grandenrs?  Alors  poarqmi 
n*a-t-il  pas  laissd  la  couronne  k  ses  fils  ?  Se  laisalt-il  un  lem- 
pule  de  porter  le  sceptre  qui  appartenait  au  sang  de  M^v^  ? 
Anim^  de  ce  sentiment ,  il  eCit  renda  le  trAne  an  nattre 
l^tlme.  Son  abdication  ne  serait-elle  pas  un  sacrifiee  a  la 
grandeur  de  sa  maiaon  ?  Tons  les  obataeles  ^laient  apbais, 
le  trftne  attendait  les  Pepin;  mais  pour  assurer  ime  dyn»- 
tie  nouvelle  snr  la  mine  d'one  dynastie  dfeboe,  il&lliit 
que  la  force  fAt  concentre  dans  une  senle  main.  Qnoi  qu'il 
en  soit,  le  pape  Zacharie  a  pnmoncd  entre  le  roi  par  lenoa 
et  le  roi  par  le  lait.  Pepin  oonvoqoe  les  comloea  k  SoisaoM  •. 
Papdhre  de  la  Germanie,  sirfnt  Boniface,  lui donne  roac- 
tion  royale,  et  le  stnpide  ChildMe  est  reMgn^  dans  le  mo- 
nast^re  de  Sitfaleu  (7&!l).  Ainsi  finit  le  dernier  de  ces  rail 
faineants,  enferm^  comme  des  feoimes  dans  lev  ehl- 
teau  de  Maumague,  ou  promente  tme  Ibis  Pannte  aux  co- 
rnices nationaux  dans  nne  molle  basteme. 

Cependant  le  roi  des  Lombards,  Astolphe ,  continoait  d'ca- 
vahir  les  terres  de  I'^gltse;  Pempereor,  aux  soUidUtkMK 
du  pape ,  n4^ociait  par  des  ambaisaadenrs  une  affaire  qsH 
eAt  fallu  traitor  avec  P^p^  Le  pape  s*tehappe  de  Romeet 
passe  les  Alpes ;  il  vient  avec  son  c]erg<§  en  habit  de  deail 
et  la  cendre  sur  le  front  se  feter  anx  genoux  de  PqHO ;  et 
sll  consent  k  se  relever ,  ce  n*eet  qu*aprte  avoir  obteaa  do 
roi  et  de  tons  ses  leudes  la  promesse  de  I'atsistance  quH 
implore.  II donne  nne  seconde  fois Ponction  sacrfea  Pepin, 
Ason^use  et^sesdeux  fils  (754);  il  dtfend  au  people 
de  choisir  des  rois  dans  une  autre  fannille;  il  conf^  k  Pe- 
pin le  titre  de  protectewr  de  P£glise,  et  celni  de /Mi^rice  ^ 
ses  fils,  dignity  qnePempereur  avait  seul  le  droit  d'aceor- 
der,  et  qui  donnait  mftme  aotorit^  sur  les  papes.  Dte  que  ia 
aaiaon  des  combats  a  repam ,  Pepin  force  les  eliuei  km- 
bardes,  assise  Astolphe  dans  Pavie,  et  le  forced  capitoler; 
mais,  au  lieu  de  rmdre  k  Pempereur  les  cMs  des  villei 
enlev^  k  Pempire,  il  les  depose  sur  le  tombeau  desaiot 
Pierre,  et  fonde  ainsi  la  puissance  temporelle  des  papes 
(755).  Dans  lemAmetemps,  laSeptim an iemeltaitl profit 
Panarchie  qui  r€gnait  chez  les  Sarrasins  d'Espagne  et  secoeait 
le  joug,  aid^  par  les  troupes  de  Pepin.  Sept  annfes  en- 
tiiires,  les  Francs,  unisaux  dir^tiensdnpays,  tinrentleii^e 
devant  Narbonne;  enfin,  la  population  chr^tienoe  de  It 
ville ,  plus  nombreuse  que  la  gamison  mosniroane,  ajast 
obtenu  du  roi  la  confirmation  de  ses  privii^es,  oovritses 
portes;  tontes  les  cit^  imit^rent  k  Penvi  cet  exeniple,^ 
pour  la  premiere  fois  la  Septlmanie  Ait  unie  k  la  oouroaoe 
( 7&9).  Bient6t  ce  fut  le  tour  de  PAqnitaine  (768).  Waifer 

ouGualfer  refusait  de  leconnattre  Pepin ;  et  pendant  Tespaoe 
de  huit  ans  son  duch^  fut  en  prole  k  toos  les  fl6aax  de  b 
guerre.  Guaifer  perdit  enfin  la  vie,  dans  une  emboscade 
dressfe  soit  par  les  soldats  francs,  soit  par  les  siens,  <pn 
voyaient  dans  sa  mine  I'unique  saint  de  leor  patrie.  Cflrt 
jours  aprte ,  la  mort  oonlbndait  le  vainqueur  avec  le  vaioea, 
et  Pepin  etait  inhume  dans  la  basflique  de  Saint-Denb,  wx 
le  seuil,  et  le  fitmt  contre  terre,  par  bnmilit4.  Ptostord, 
quand  la  gloire  eot  consacr^  son  fils,  on  ^rivit  sor  sa  tonbe : 
Ci-ifit  Pepin  qtA  fut  p^e  d$  Charlmnagne. 

Une  rivaKt^  funeste  commence  avec  le  rftgne  de  ses  0«  • 
HunoM,  sorti  du  monastire,  senile  les  Aqultains  pour  ven- 
ger  la  mort  de  Waifer;  lea  deux  rois  asscmbleDt  leors  ar- 
mies ;  ils  s*en  disputent  le  commandement  suprtoe.  Car- 
lomanse  retire;  Cbaries  soumet  senl  la  prerinre;  ■(  ^^ 
chasse  Hunold,  et  force  le  due  des  Gascons  ii  livnr  le  w- 
gitif.  Cartoman  meurt  en  Pann«e  771.  Son  frife  Mm  » 
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teudes  d'Anstrttie :  la  oooronne  lul  est  d^lMe;  la  venTe  «t 
les  orplielins  qa'il  d^poattle  vontdemander  on  asile  k  la  cour 
de  Didter.  C^taitte  point  de  ronton  detoiu  lea  m^contenU, 
depuiaque  Charlemagne  aTait  r6padi^  honteiuement  la 
fiUeda  roi  lombard.  Gelai-ci  enfabit  lesterres  de  Tfiglise,  et 
fomme  le  pape  de  donner  Tonction  royale  aui  neTeni  du 
prince  usnrpateur.  Charles  franchit  les  Alpes ,  car  la  cause 
do  pape  estderenoe  la  sienne;  il  assMge  IMdler  dans  Parie 
et  son  Ills  Adelgise  dans  V^rone.  Usant  des  loisirs  que  lui 
donne le  blocns,  11  vlent  solenniser  la  pAqoe  ii  Rome,  06  il 
est  accoeOK  comme  Pen? oy^  da  Seigneor.  II  renouveUe  la 
donation  de  Pepin ,  7  ^oate  de  nouYeaux  presents,  et  re- 
Tient  dans  son  camp  reoeroir  les  cleft  de  Pavie,  oil  r^ignent 
la  (amine,  les  maladies  et  la  mutinerie ,  inseparables  d'nne 
sooflrance  life  et  prolong^.  Didier  est  rel^u^  dans  un 
doltre;  Adelgise  se  r^fogie  ii  Constantinople ,  ob  il  sera 
nomin6  patrice  et  gonvemeur  de  Sicile ,  sans  r^ussit  h  rele- 
▼er  ce  tnkie  des  Lombards  dont  Tarcliev^ue  de  Milan  de- 
pose la  coaronne  sur  le  front  dn  Tictorieox(774). 

Avant  oe  temps ,  les  Saxons ,  r6f  olt^  avaient  enTahl  noa 
fronti^res.  Charles  araitras^  le  temple  d'Erroensnl  k  Ehres- 
burg,  et  commence  cette  gnerre  sanglante  (772)  qui  devait 
dnrer  trente-trois  ans.  Cest  en  vain  quMI  tient  les  cornices 
nationanx,  soit  k  Padeibom,  soit  ii  Lipp^)eim,  pour  intimider 
les  esprits  par  le  spectacle  de  sa  puissance  et  soumettre  les 
ocenrs  k  la  religion  par  la  pompe  de  ses  c^nimonies ;  c*est  en 
▼ain  qu'ii  Verden,  sor  le  fleuTC  Aller,  il  fait  tomber  qnatre 
mtUe  cinq  cents  tMes ;  c'est  en  vain  qu^  se  reserve  les  succes- 
sions coUat^les  et  le  droit  d'en  disposer  ii  son  gr^ ,  afin 
d*exciter  par  cet  appAt  les  Saxons  icultlTerses  bonnes  gra- 
ces ;  lis  n'en  sent  pas  moins  prompts  ii  la  r^volte  dteque 
Witikind  reparait  au  milien  d'eux,  en  s'^criant :«  On 
vous  traite  comme  lecoursier^  qui  Ton  fait  une  bride  avec 
son  erin.  »  Enfin,  la  religion  dompta  Witikind,  et  la  Saxe 
parut  elle-mtaie  dompta  pendant  halt  ans.  Elle  avait  M 
saccag^,  incendi^,  inond^de  sang,  et  cependant  Charles 
ne  triompba  dn  sol  qo'cn  anrachant  la  population  pour 
la  diss^iner  dans  la  Gaule,  Pitalie  et  la  Belgiqne  (804). 
Dans  un  des  oomices  tenus  k  Paderborn ,  Ibn-Al-Arabi , 
gouvemeur  de  Saragosse,  Tint  sollidfer  Charles  d'entrer 
en  Catatogne,  ou  il  lUi  promettait  la  prompte  soomission 
des  Pamirs ,  impatients  d'assarer  leur  ind^pendance  k  la  fa- 
▼eur  dn  schisme  qui  divisait  Bagdad  et  Cordoae.  Deux  ar- 
m^  paasent  les  Pyrtete,  et  se  r^nnissent  sons  les  mars  de 
Pampelime ;  Saragoese,  assi^g^  onvre  ses  portes.  Charles 
6tend  sa  domination  jnsqn'k  I'Kbre,  et  place  des  comtes 
Francs  dans  toutes  les  villes  de  la  marche  espagnole.  II  re- 
touraait  dans  TAquitaine  par  T^troite  et  tortneuse  vallte 
de  RonccYanx,  quand  nne  poignte  de  Sarrasins,  mtt^s 
k  des  NaTarrais,  favoris^  par  Tescarpement ,  la  connaia- 
sanoe  des  lieux  et  Phabitude  de  courir  dans  ces  montagnes, 
fond  snr  rarn^re-garde  et  pille  les  bagages;  6;hec  obscur, 
si  le  paladin  R  ola  n  d  ne  fftt  tomb6  parmi  les  morts  ( 778 ). 

JAfm  in  portait  la  tiare.  Le  nevea  et  le  confident  do  pape 
Adrien  1*',  que  Charles  avait  aim^  comme  an  fr^re,  et  dont 
il  avait  mteie  compost  r^pitaplie ,  d^versent  la  calomnie 
tar  le  nooreau  pontife ,  et  dans  one  procession  osent  porter 
ear  lui  des  mains  Tiolentes.  ^happ6  de  sa  prison ,  le  pape 
▼lent  k  Paderborn  demander  vengeance  k  Charles  et  mon- 
frer  k  rAllemagne,  sortie  k  peine  de  Fidolktrie ,  ce  qa'elle 
n'avait  pasencore  vn ,  le  reprisentant  da  Christ  sor  la  terre. 
L'annte  saivante,  L6hi,  en  prteencedn  roi, dans  la  basi- 
fiqae  de  Saint-Pierre,  se  justifiait  par  le  serment  sur  les 
tvangiles ;  et  le  jour  de  Noel ,  k  linstant  od  Charles  fl^chia- 
sait  Vk  genonx  derant  I'autel,  le  pape,  qui  avait  con^u  son 
dessein  k  IMnsa  da  monarqne  franc,  lui  mettalt  sur  la  tMe 
nne  coaronne  d*or,  aux  acclamations  da  people  et  duclerg^ ; 
Vie  et  vietohre  d  Vaugmte  Charles  couronni  par  Dieu , 
^and  ei  paeijlque  empereur  des  RonuHns  I  Ainsi,  trois 
cent  vingt-qaatre  ana  aprks  la  d^sition  d'Augnstule  M 
renonTcie  Tempire  d'Occident ,  pour  un  prince  capable  d^en 
ressoscHir  hii-miroe  la  majesty  ( 800 ). 


Tout  venait  se  placer  de  soi-mdme  aoos  sa  domination  ou 
recberchait  sonamitie;  le  dernier  des  Agilolfinges  avalt  ^t^ 
depose  en  Bavikre;  les  Avares  ^taient  d^truits,  les  fron- 
tikres  reculte  jusqu^kroder,  le  ducde  Ben^vent  soumis, 
deux  filsde  Charlemagne,  Pepin  et  Loois,  donnte  pour  rois, 
celd-ci  k  TAquitainey  l*aatre  k  TitaUe.  Cependant,  on  poo- 
vait  observer  des  symptOmes  de  faU>ie68e  dans  cette  puis- 
sance colossale  :  au  nord,  Tempereur  se  tenait  sor  la  d^ 
fensive  contre  les  Danois;  an  midi,  la  flotte  de  Pepfai  eproo- 
vait  un  ^chec  dans  rAdriatique,  dans  one  batalUe  contre  i'a- 
miral  des  Grecs;  les  Sarrasins  saocageaient  Populonia,  em- 
menaient  pour  I'esclavage  toute  one  ville  de  Corse,  insul- 
talent  la  frontikre  d'Aquitaine ,  assi^eaient  Narbonne,  et 
battaient  an  passage  de  TOrbien  Gaillaome  au  court  ne%; 
les  pirates  normands  infestaient  les  cOtes  de  TOe^an,  et  k 
la  vue  de  lenrs  barqaes  Charles  versait  des  pieurs  proph^ 
tiques  sur  I'avenir.  Des  chagrins  domestiqaes  vinrent  at- 
trister  sa  vieillesse.  Pepih  le  Bosan ,  on  de  sea  fils  naturels, 
conspire  centre  sa  vie;  la  mortlui  enieva  deux  fils  l^times, 
Pepm,  roi  dltalie,  Charles ,  qu*il  destinaitk  Pempire;  I'in- 
condnite  de  ses  fiUes  couvrit  de  confyision  sa  tendresse  pa- 
temelle.  Arrive  au  boat  de  sa  carrikre,  il  assoda  son  fits 
Louis  d'Aquitaine  k  I'empire,  et,  pour  mleox imprimer 
dans  son  esprit  Tid^  de  son  ind^pendance ,  il  voulat  qu'il 
prtt  la  coaronne  snr  Tautel  et  se  la  mit  lul-mtoie  sur  la 
tdte.  Vaine  prkcantion  I  deux  annte  s'^taient  k  peine  ^ooo- 
Ite,  que  d^ja  Louis  soumettait  son  diadkme  k  la  tiare. 

Le  uouvel  empereur ,  k  son  avdnemeot  ( 814),  ^tait  dans 
la  force  del'kge.  Pienxet  chaste,  ilavait  r^onn^  lesmmars 
et  la  discipline  de  son  clerg^;  il  avait  combattu  avec  succks 
les  Sarrasins,  amklior6  ses  finances  et  diminu6  les  charges 
publiques.  Mais  on  ordre  cruel  avait  prMd^  son  aniv^  k 
Aix-la-Cbapelle :  ilcondamnait  kmortles  nombreuxamants 
de  ses  soBors.  Bient6t  on  vit  percer  nne  seerkte  jalousie 
dans  ses  rigueurs  contre  les  ministres  de  son  pkre :  Adtfard 
est  banni  k  Noirmoutiers,  Bernard  exlM  k  L^ns,  Vala 
oontraint  k  la  vie  monastiqne,  et  leur  siBor  tioign^  de  la 
cour.  Cependant,  le  scepta-e  de  Charlemagne  ^it  Uimb^ 
dana  nne  main  trop  faible  :  il  consent  k  partager  I'emptre ; 
il  donne  la  Bavikre  kLothaire  et  TAquitaine  k  Pepin.  Tout 
k  rint^rieor  ^tait  caline ;  le  roi  d'ltalie  agissait  comme  son 
lieotenant;  leatribotaires  demeuraient  dans  I'obdssance,  ou 
ses  g^n^ranx  sonmettalent  les  rebelles.  Une  disposition 
nonvelle  Interrompt  cet  ordre  :  il  repreod  la  Bavikre; 
Louis,  son  plus  jeone  fils,  en  est  invest!,  et  Lothaire  as- 
soda k  Tempure.  Ce  partage ,  et  tons  ceux  qui  vont  saivre, 
est  garanU  par  les  serments  les  plus  solennels  du  monarqne, 
de  ses  fils  et  do  peuple.  Mais  son  neveo,  le  roi  dltalie,  so 
troave  IM  dans  ses  drdts;  il  n'ajar^  qu'ane  obdissance 
viagkre  k  Tempereur  :  que  Louis  meore,  il  revendique  I'ero- 
pire,  on  comme  aM  de  sea  oonsins,  ou  comme  fils  d*un 
frkre  aln^du  JM6ofinaire.  Le  respect  en vironnait  encore  le 
diadkme  de  Loois,  et  n^anmoins  ce n'dtait  d^  plas  celui 
de  Charlemagne,  k  qui  la  tiare  des  papes  ^ait  soomise. 
D4ik  Etienne  IV,  Pascal  1",  Engkne  II,  s'^taient  succ^dd 
dans  la  diaire  apostoliqoe,  sana  attendre  mkme  Pagr^ment 
dumonarque.  Le  premier  ^tait  venus'excuser,  mais  Pem- 
pereor  avait  rendu  au  pape  Plionneur  que  le  pape  devait 
k  Pempereur ;  le  second  de  ces  pontifes  s*ktait  contents  d*^ 
crire  pour  justifier  sa  condoite,  et  le  troisikme  avait  unite 
cetexemple.  Bernard,  k  moitie  vaincu  par  les  hesitations 
de  son  parti,  k  moitie  sMuit  par  Poffre  dVn  pardon,  dont 
Ermengarde  sut  le  flatter,  se  livre  sans  defense  aux  mains 
de  son  oncle  :  il  est  accuse  devant  le  mallum,,,,  et  sa  de- 
ponllle  san(^te  est  livree  k  Lothaire  (818).  Qoatre  ans 
s'etalent  k  pdne  ecouies  que  les  remords  consumaient  le 
cttur  de  Loois;  et  dans  les  cornices  d'Attigny  (822),  les 
yeux  baignes  de  larmes,  il  demandait  k  ses  peoples  indul- 
gence et  pardon  du  scandale  qn'avait  dO  canser  le  spedade 
d'on  onde  faisant  arracher  les  yeax  k  son  neveu. 

Pendant  ce  rigne ,  on  convoque  deux  ou  trois  fois  par 
an  lea  oomices;  lis  ont  perdu  le  caractkre  militaire  qu'ils 
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avaient  mms  Gharlemagne.  L'otage  da  latin,  qai  eat  la  Ian- 
gue  da  r^liae,  coaiina  le  tedesque  est  celle  de  I'araife, 
lea  Idnga  diacoers  et  lea  quealiona  de  diacipliiie  eocMmaa- 
tiqne,  y  doiment  ia  pr^^inence  aui  ^vdques.  Ermen^rde 
ii*^tait  pHia,  el,  Hbra  de  former  un  wwreaii  tien,  Louis  eat 
la  penaSto  d^chatner  8»  vie  aooa  la  r^lo  monastiqae ;  maia 
ce  d<teir  expini  daaa  aon  coBor  dovaat  Tesprit  et  les  grftoea 
de  Judith.  L*4Sdacalioft  d«  jemie  Cbaries,  ftineate  frait  do  oa 
niariago ,  eat  eonife  an  conite  de  Baroelono,  Bernard,  due 
de  Septimanio  et  cbambellao  de  Firop^ratriee.  Lea  entrte 
que  sea  fonetloDS  lui  donnent  an  palaia ,  la  Mg^et^  de  la 
reine ,  la  galanterie  de  Tautre,  la  beauts  de  toua  le<i  deux, 
la  faibleaae  da  l^^bonnaire ,  tout  senable  autoviser  les  Mop- 
fooad'iHi  commerGoaduK^re;  mals Louis,  qui  ne  Toitque 
par  les  yeux  et  u'eiileiid  que  par  lesoreilleado  JudiHi ,  sem- 
Me  ^(Mrioir  aeeamuler  antaat  ^  grioea  aar  le  fo?orl  qua 
oetai-ci  r^pend  de  ridieule  aur  ton  mattre.  A«x  cornices  da 
Nlm^ue ,  Aiaon ,  gentilhoBine  de  kt  Marehe  espaguole,  et 
dime  fiBinillo  en  rindM  d^lar^a  afec  la  maiaoa  de  Bar- 
celone,  erut  voir  la  hahie  que  Bernard  lui  portait  se  r^fl^ 
cMr  dans  le  ooiir  d»  monarqae.  Inquiet  sur  sa  sdaet^,  it 
qultte  bmsqueBieut  la  oour,  s'eafuil  danasa  provinee,  la 
soul^te,  tutroduit  lea  Sarrastns  dans  sea  fiefo,  el  pasae  lea 
Pyt^nOw  h  leuT  IMe.  Une  arm^  Ta  marcher  eoatra  kil  aaaa 
les  ordrea  de  Bepia ,  doot  la  jeuaeaae  eat  ooafito  ik  l^xp^ 
rienee  dea  eomtes  Huguea  et  MalMd.  Mais  jalooxdo  Ihyori, 
ceux-cr,  ralentiaaaul  lea  pv^panlifs,  donnettt  le  toMpa  anx 
Sarraaiiw  de  ravageor  hi  SeptimaBie  et  de  saucer  leur  butin 
(917).  UBecbaoMwr  wHvenellelaaaGGuaedeYalftlelllailtfm.; 
Lo«la  adaucit  la  sonleMa  qui  lea  eondMnae  k  mort.  Pepin 
est  en  dehora  de  FarrM;  et  n^anmains,  conma  il  par- 
Inge  la  soWaiW  attach^  4  la  honta  dNine  talie  condaaina 
tlott ,  ilf  maaaca  Pindignafii^ovi,  qui,  nan  eonlant  de  aooiller 
la  couahe  iaapMala,  jeMe  eneara  ce  nawel  appvobraauK 
ila  da  son  nattve.  Ainai ,  partout  la  tempdta  grande.  La  Car* 
lane  de  Barnard  aUnnie  renvie  des  grands,  ht  clerg6  Mmit 
dasv^forniea  qua  FauslMt6  du  Manarque  introduit  dwa  la 
diaeipline;  PamhitMni  da  JudUb  alame  les  deux  file  ahi^  du 
iM6oii»aire»  et  le  peupla,  Tex^  de  tons  ka  cMa ,  accuse  la 
feiblesse  du  souvendn. 

Pephiee  met  en  cnmpagne,  at  pasae  la  Loiin:  iAv%s*6* 
crle^t-il,  chasser  lea  adatt^res.  II  a'avance  jnaqu'^  Vcrberia.. 
Louis,  abandann^  dea  sieas,  est  fofo6  de  se  livrar  a  la  vo- 
kMil6  de  sea  file,  et  Judith  da  prendre  la  Toile  k  Sainle- 
Radegonde  de  Poitiers  (830).  Quelques  mois  s*^couient ;  uu 
comica,  gidce  k  rhabilettdnmoineGooiiMut,  esfccauToqii^ 
k  4Hni^e ,  o6  les  souvenirs  da  Chartemagna  inti^reaseat 
davantaga  au«  infortanea  da  son  fils.  Id  la  seine  cbanga^ 
Lothaire ,  qui  n'a  pofail  reo^  de  s'^blir  en  ge61ier  da  son 
p^re ,  est  effny^  par  leadispoaitiona  de  la  Germanic :  il  sa« 
critie  ses  complices;  il  abtiant  sen  pardanv  Jvditb  se  )ustifie 
par  te  serment  k  VaasembMe  d^Aix-la-Chapdte,  et  reprend 
toils  sea  droKa  auprte  de  son  ^poux.  La  foiblease  de  Louta 
pour  JuditU  menace  encore  aes  ils  dHin  ueuvaau  pavtage^ 
car  il  Aiut  one  couronna  a»  Jeone  Charles.  Les  fib  d'Erniaa- 
garde  se  nhinlasent  k  RotMald ,  c^esl-Mire  a»  Champa 
Jfrntge,  non  loin  deCofanar;  maia  une  defection  perlido  va 
changer  le  nom  du  Hau,  qui  sera  dit  Lugerrftld,  an  le 
champ  <hi  memonge.  Le  pape  mtoe  a  pass^  les  monta 
avec  les  bataittons  de  Lotiiaire.  Les  troupes  du  pire  cam* 
pent  d^ii  yis-i-Tis  Tarmte  des  fils.  Gr^goire  porte  des  deti« 
cdlfe  les  parolesde  la  paix ;  nais  toua  le.^  jours  le  I>4bo7maiwe 
Toil  diminuer  h»  nombre  de  ses  fiddles,  el  bienMt,  a  d<iCiat 
d'lhMrgie,  il  ne  lui  reste  phis  d'autre  parti  que  oelui  de  se 
rMgner  k  rentrer  sous  U  surveillance  de  LetiMire  ( 833). 

Ce  n^eat  pomt  asses  pour  ee  fils  ingrat :  il  faut  qu^une 
c^dmonfe  difgradante  rende  a  jamais  son  p^  indigna  de 
porter  le  diadime.  L*^ae  de  SainlrMMard  k  Soissona  se 
rempHt  d*une  nombreuse  assemble,  almmans  et  vassanx, 
barons  ct  prelata.  On  y  remarqiie  Lothaim  au  mHieii  des 
leudes,  et  l*arctiev^ue  de  Beims,  Ebbon,  envkonnd  des 
pontifea  s^itieux.  II  oufolie  qu'il  a  m  ^\w€  d'une  condition 


obscure  auz  bonneurs  de  la  mitia  par  la  favaur  da  mkttre 
qa*U  vient  d^pouilier  de  ses  dignity  bMiiUires.  U  M- 
fronnotre  est  amen^  Les  discours  des  pr^lats  oot  UoubU 
son  esprit  Sa  conscience  est  alarms  :  il  demande  pacdon 
k  Dieu  et  aux  honunes  de  ses  pteb^.  Ebbon  loi  pr^Mote 
une  lisle  ou  ses  faotes  soot  d^tailMes  en  huit  articles.  Quels 
^talent  les  griefii?  11  a  fait  marcher  des  arm^  ou  codto- 
qo^  des  aaseaabite  dans  le  car6me.  A  la  v^t^,  c'^tait  oa 
crime  que  d'avoti  punt  avec  cruaut^  la  r^beilbn  de  son  ae- 
ven;  maia  n*avait^il  paa  expi^  ce  crime  aux  cornices  d'Atti- 
gny  ?  £n  revenant  sur  les  partages  canfirm^  par  des  aer- 
menls,  ila  expose  son  peiiple  au  parjure,  le  pays  am  i«> 
vagea  et  les  ^liaes  aax  profaaaUoos,  cortege  accoctumi 
dea  guenes  civiles.  Maia  sa  faute  la  plus.grande,et  c^ 
n^anmoins  doot  les  ^v^uas  n^avaient  pas  aongi^  k  raccuser, 
^it  Sana  doute  de  laisser  ainsi  Uftrir  une  noble  aatioa  daat 
son  repr^sealant  naturel.  Le  V^boanaire  prend  la  Uste  ao 
cnaatrke,  qu^ii  Ut  d'uae  voix  gemissante ,  k  genoux  sur  un 
cilice;  ensuite  il  d^Ucbe  son  ceinturon  militaire,  en  sigDe 
de  sa  d^radatioa;  11  rev6t  un  habit  de  suppliant;  eoiiii,  li 
porte  d^une  cellule  se  ferme  sur  luL 

L'i^jure  retombe  douloureuaement  sur  le  coeur  de  Pepio; 
il  sent  que  la  bonte  du  p^re  rejaillit  au  front  des  fils,  et 
aonune  Lothaire  de  rend  re  au  V^nnairg  ses  bonneurs  et 
sa  liberty.  Effray^  de  sa  marehe^  incertain  du  peuple,  qni 
oubtie  les  lautes  du  vieil  cmpereur  et  ne  voit  plus  que  m 
infortunea,  Lothaire  abandonne  sa  prole  et  se  r^fugie  dsos 
la  Bourgogne,(  ou  il  compte  sur  des  esprits  plus  d^roues. 
Mais  le  JMbonnaure,  sorti  da  sa  pason,  n'ose  pas  toucber 
au  sceptre  avant  que  les  c^i^monies  de  Tigjise  Taieat  i( 
Iranchi  de  la  pteitenee  et  calm^  sa  consdeoce  timoree. 
Une  assemhl^^  d'^v^ues  k  Saint-Denis  condamne  les  actes 
da  Soissons  et  suspend  les  pr^lats  coupables  ;  Ebbon  se 
aoumet  k  la  censure,  et  depose  la  mitre.  D^k  Lotbaixeavait 
deux  ibis  vataicu  par  ses  lieutenants ;  mais  les  rivaux  nV 
Talent  pas  encore  paru  ila  t6te  de  leors  arm^,  quand  U 
campagna  de  Blois  les  vit  en  deux  camps  oppos^.  Qui  ti 
decider  entre  le  p^re  et  le  fils?  qui  va  donner  la  Tidoirea 
Tun  et  forcer  I'autre  k  la  aoumission?  £st-oe  I'^p^,  eet-os 
encore  Topinion  ?  Lothaira,  abandonnd  des  siens,  se  read  i 
la  teate  de  Louis,  et  soUicite  k  nes  pieds  un  pardon  que  la 
(aiblesse  de  son  pto  ne  salt  paa  cefoeer  (S34 ).  L'expdrieoci 
rauralMIe  inatruit  ?  Non  :  toajours  aveugl^  par  sa  pr^iiec- 
tion  pour  Teafant  de  sa  vieillessa.*  toujours  sans  femet^ 
oontife  les  obsessions  de  Judith,  fl  reprend  aux  BsTaroii 
TAlsace,  la  Saxe,  la  Thuringe,  I'Auatrasie,  rAiiemagpe,  d, 
joignant  cea  provinces  a  la  Neustrie ,  il  en  drpoM  la  cos* 
ronne  sur  la  t^te  de  son  eiUant  le  plus  cber. 

fiientdt  la  r^istance  de  Louta  et  l,a.  naort  de  Pepin  iaspi- 
rent  i  Judith  I'id^  dun  nouvelle  comhinaJfioH.  Qae  k>- 
thaire  faase  deux  portions  ^les  de  tout  Pempire,  is  seals 
Bavi^re  exceptde,  une  pour  lui  et  Tautre  pour  reafaot  pn^- 
f^r^.  Aprte  de  veins  efforts,  Lothaire  abandonne  ce  soiai 
son  p^e ,  et  celui-ci  trace  du  nord  au  midi  sur  renpire 
nne  ligne  qui  descend  sur  la  Sa6ne,  suit  le  ftb^os  josqa'^ 
aoA  emboHchure,  et  coupe  ces  deux  fleuves  a  leor  source, 
en  traversant  le  Jura.  De  ces  deux  parts,  que  rignocaiM 
de  la  geographic  supposait  d'one  ^lit^  parlaite,  Lotbain 
choisit  la  droite,  et  c^e  Poccident  au  fils  de  Joditb.  Mais 
pour  donner  de  la  r^alitd  au  partage,  il  faut  contraindre  L«i> 
k  d^poser  les  armes,  il  taut  d<^pouiller  Pepin  U,  que  }» 
ihfyltains  viennent  d^^ver  sur  le  trdnedu  fou  roi.  La  2^ 
bonnaire  paese  la  Loire,  et  ravage  cettecontr^;  nm^ 
<^»id^nie  venge  la  province  en  d^mant  I'am^  Ds  h  il 
fmochitle  Rhin ,  portanid<yii  dans  son  sain  le  priodpedt 
sa  mort :  il  marohait  abattu  par  la  audadie,  le  coeiir  cm- 
sura<^  de  ehagrins,  el  la  pens^  occupy  de  preMsatiiaenU 
sinistres,  que  Tapparition  d'une  compte  avait  jei^  dans  mi 
esprit.  Enfin ,  P^uiMment  le  for^a  de  s'arrHer  k  la^^ei- 
heina,  pour  j  rendre  son  dernier  soupir  (340). 

A  peine  le  IMbonMaire  eut-il  feroid  les  yeux,  que  son  tih 
atn6  ravendique  les  droife  attach^  k  la  dignll^  imfM^^ 
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ii  pretend  eoiiTO(|!ier  see  fr^res  au  cliainp  de  mai»  lee  pr6* 
^er,  i^gler  liil-ni6iiie  les  operations  militaiTeB ;  en  ud  mot, 
ils  seroat  sea  Ueoten^ts  avee  le  titre  de  rois.  Comme  il 
trottva  liouis  sar  mb  gardes ,  il  signa  un  armlstioe  aYM  Fun ; 
0  oottsentit  h  us  bccm4  proTJsoIre  afec  Paatro;  mais,  au 
woApm  de  sa  parole,  il  fit  rompre  ies  ponta,  InquMla  les 
troupes  de  Cliarles,  qui  reyenait  d'une  expMitiou  eo  Br^- 
tagne,  et  rfossit  k  s^duire  la  plupart  de  ses  leodes.  La  pri>- 
denoe  dMeodait  an  Germanique  de  laisser  affaiUir  son  Jeune 
fr^  :  il  sHuiit  k  Charles ;  Lolhaire  s^He  k  Pepin,  et  se 
met  en  noarehe  ponr  op^rer  sa  jonetion  aireo  les  troupes 
d'Aquitahie.  Ses  deux  fr^res  fatteignent  prto  d'Auxerra,  lui 
oflfrent  le  combat  ^  F  on  t  e  n  a  i  ( S4l ),  en,  eomme  dH  l*liisto- 
rien ,  le  jugemeni  de  IHew,  et  taHlent  son  armte  en  nieces : 
46,06<^  cadavres  jonehent  les  plaines  de  la  Puysaie.  Epuiste 
de  sang  nrilitaire  en  cette  josrn^,  la  Pranee  se  vit  abandon- 
B6e  sans  defense  aux  incursions  des  Normnnds.  Ce  ae  fat 
pas  la  seule  cons^uenee  de  eette  batatf  le  :  elle  fit  eneore 
prMomioer  la  hmgne  romane,  qui  se  formait  obscur^ 
ment,  et  serfil  ii  la  tnuismutatimi  de  la  natien  franque  en 
people  fran^idB.  Un  an  aprte,  les  tainquenvs  renowvellent 
fear  alliance  dans  nne  entrvfue  k  Strasbourg,  et  prennent  k 
ttaioin  tours  ann^ ,  en  pronon^nl  des  serments  que  PMa- 
toiie  a  conserve,  et  qui  sent  des  OMMRmients  curleux  des 
langnes  romane  el  tudesque  ii  eetle  ^po<|ue.  GependanI,  les 
aouffrances  et  les  plaintes  des  peuples  ebtinrent  entin  to  re- 
tour  de  to  palx  :  un  traits  de  partage  est  sign^  k  Verdun 
(843).  La  France  occidentato  jusqu*^  la  Mouse,  la  Sa6ne 
el  le  Rli^Wie,  fui  assignee  ik  Ghartes;  to  Gennanie  jusqu*an 
Rhitt ,  k  Louis ;  Pltalto  avec  to  Protence,  4  Lolhaire,  qui  s'd- 
teudit  jusqu'anx  bouches  de  I'Escaut  el  du  Rfain,  k  tra? ers 
cette  langue  de  tcrre  qui,  s^rant  Louis  et  Chartos, 
fut  appctoe  LeikartMgktf  c'esl-lHNre  to  part  de  Lotfaaire, 
et  plus  lard,  quand  le  nom  se  fet  altera,  la  Lorraine, 

Tranquille  de  ce  oM^,  Charles  emploie  tons  ses  efforts  k 
la  semnission  de  Pepin,  el  domie  un  de  ses  ills  pour  roi  k 
rAquitalne,  taiidis  que  la  couronne  en  estofferte  k  l*un  des 
His  du  Germanique  par  des  barons  aquitains;  et  comme  si 
c*^tail  pen  de  trois  rois  pour  se  disputer  les  tombeaux  de 
cette  province ,  Pepin  s'alKe  aux  Sarrasins,  et  les  introduit 
dans  to  France ,  trahison  quit  expiera  dans  une  prison  pe^• 
p^CneUe.  Vers  le  ni4hne  temps,  Marseille  ^ait  piU^  par  une 
poign^  de  pirates  grecs.  Les  Normands  remontaient  toutes 
les  embouchures  de  nos  fleuves,  d'ok  les  guerres  civiles 
aTaient  retire  les  postes  ^tablis  par  Charlemagne :  ils  pren- 
nent, seccagent,  incendient  Bordeaux,  Nantes,  Tours, 
Amiens,  Rouen,  des  rilles  m6me  plus  int^rieures,  Limoges, 
Clermont,  Bourges.  lis  trouvent  Paris  vide  de  ses  liabitants, 
et  leurs  barques  sofRsent  k  peine  an  bulin  quails  chargent 
paislblement.  S^pariS  d'eux  par  deux  lieues  seulement,  to 
petit- tils  de  Charlemagne  croyait  satisfaire  k  tous  ses  deTOirs 
en  gardant  la  basiUque  de  Seint^Dents.  Les  pirates  vinrent 
planter  dans  une  He  de  la  Seine  cent  onze  soiives  des  bAti« 
racnfs  ahattus  dans  Paris,  et  y  pendirent  cent  onze  de  ses 
siijcts  a  la  face  de  leur  roi.  £p^e  de  Charlemagne,  qu'^tais- 
tu  dcvenue  ?  Qu'^taient  de  venues  ses  iuvfncibles  phalanges? 
l.o^  hommes  lifores  avaient  seuls  le  droit  le  porter  les  armes ; 
luais  la  population  lihre  diminuait  tous  les  jours.  A  la  to- 
vciir  dc  lanarclue,  le  fbrt  r^duisait  le  Alible  en  servitude, 
et  la  ^rande  propri^t*^  absorbait  h  petite.  Dans  son  embar- 
ras,  Charles  le  ChauYene  sail  qu'opposer  a  Pennemi, 
souduie  le  Norraand  de  la  Somme  centre  le  Normand  de 
la  Seine,  ct  ue  r^ussit  qn'k  exciter  davantage  la  cupidity 
des  barbares. 

Un  comte  cepcndant ,  qui  dnt  k  son  courage  un  surnom 
m(5rit^,  livrait  aux  pirates  des  combats  jonrnaliers  :  c'<^tait 
Robert  le  Fort,  le  premier  des  anrWres  connus  de  la 
troisi^me  dynastic,  car  avantlui  ce  n*estqu'ohscufit^.  Les 
prdlats  et  les  barons ,  indign^s ,  onVent  la  couronne  au  Ger- 
manique. Les  armies  des  deux  fr^r&'i  se  rencontrent  k  Brien- 
nc  :  trois  jours  son!  employes  k  n^gocier.  Charles,  abon- 
doon^  des  siens,  se  rdfugie  en  Bourgogne  (858).  Louis  dis- 


tribue  les  flefs,  tea  abbayes,  toutes  les  iivenrs  aux  grands 
qnl  Font  appeto ,  et  to  Pranoe  ne  tarde  pas  k  reoenaattre 
qu'eHea  change  de  maltra  sans  am^iorev  sa  cendHlon. 
L'exH^  reparatt  afec  une  amtife  :  Pusurpatenr  se  retire,  et 
eMe  la  couronne  sans  combat ,  comae  H  Pavait  aoqnise.  L'ar- 
cheT^ue  de  Sens,  Weniloft,  avuil  adhM  au  parti  dn  Germa- 
nique, et  cependant  il  dcTaitan  roi  des  Francis  riionneur  de 
la  mitre.  Chartos  demandn  Tengeanee  au  eonetto  de  Safon- 
niires :  sa  deposition,  disait-il,  n'avait  pas  ^  l^le,  car  etie 
avail  M6  pronone^  sans  to  jugement  des  ^y^ctues  :  ils  soni 
les  trtaes  de  iNen ,  et  nous  nous  sommes  tonjours  ihit  gloire 
de  tour  Hre  soumis.  Yoito  pourtani  ce  qu*<$tetl  devenue  to 
couronne  de  Chartomagne  eiitre  des  mains  incapables  de  la 
ddfendre !  A  mesure  que  <fiminuait  sa  putosance,  on  voyaH 
par  nn  siagnher  eontraste  ses  l^tals  grandfr  en  ^temlue. 

Lolhaire  avail  quilts  la  condition  royale  pour  la  vie  mo- 
nasUque,  et  partag^  son  trdoe  en  Irofe  pour  autant  de  His. 
Louis  obtuit  ntaMe  et  to  titre  d'empereor,  Lolhaire  jeune 
to  reyaome  de  Lorraine,  la  Provence  fut  le  partage  du  troi- 
siteie.  Ce  dernier  n*eul  qu'nne  existence  fort  courte,  et  son 
heritage  Mint  aux  deux  aln^.  Pen  d*ann^  aprte  mounit 
le  roi  de  Lorraine,  frapp^ ,  out  dit  les  una,  par  to  jugemeni 
de  Dieu,  empoisonnd  dans  l*Eucharistie,  suivani  une  opi- 
nion plus  bardie,  diaries  to  Chauve  et  Louts  to  Germanique 
se  partag^rent  sa  d<$poaille :  I'emperenr  Louis  f  I,  trap  occu- 
py de  ses  guerres  centre  les  Stfrasins  d'ltrito ,  ne  put  mettre 
obstacle  k  eelte  violence,  el  d'allleurs  U  suivil  bientdt  dans 
to  tombe  ses  deux  fr^res.  Le  pape  Jean  Vfll ,  dont  Charles 
avail  su  eapler  Taffecliott ,  s'einpressa  de  lui  donner  la  cou- 
ronne impiriale :  «  C^esl  ainsi ,  dit  Stomondi,  qu'il  se  sub- 
stituait  k  toule  cette  naiion  d^cer4e  de  la  toge,  dent  il  ae 
disail  le  repr^sentanl,  et  au  nom  de  toquelto  ilravoquaft  les 
aaciennes  coutumes  ponr  donner  un  nonveau  matire  k  la 
lerre.  »  Sans  doute  Chartos  n'en  ftil  pas  resl^  maltre  paf^ 
aibto  si  to  Germanique  efti  v^eu  plus  longtemps.  Son  ambi- 
tion n'est  pas  encore  satisAiile ;  il  aspire  k  possMer  tout  to 
royaume  de  Charlemagne.  I>es  lro»  flto  que  le  Oermantqoe 
avait  toiss^.  Louts  ^if  to  plus  voisin  :  il  campait  k  Ander- 
naeh ,  d'oft  il  avail  envoys  trente  chevaliers  k  son  oncto 
pour  lui  prouver  ses  droits :  comment  ?  Dix  par  I'eau  froide, 
autant  par  Teau  booiRante,  les  dix  autres  par  to  fer  Incan- 
descent! Chartos  esp^re  tromper  son  neveu  par  une  marche 
secrete  et  forc^e.  U  est  surpris  lui-m^e  de  Ironver  en  face 
de  to  stenne  une  armte  avertie  et  rang^  en  bataiHe.  £pni- 
s^s  par  la  route  dans  une  unit  obscure,  enfon^nl  ik  diaque 
pas  daas  la  boue,  assaillis  par  la  pluto,  ses  balaillons  soot 
rompus  au  premier  choc;  el  ses  chars  einbonrb^,  arr^tant 
les  fuyards ,  livrent  cette  multitode  en  d^ordre  au  Ter  du 
soldatennemi  et  aux  mains  des  paysans  (876).  L*ann^  sui- 
vante ,  Charles  dtatoil  son  luxe  tmpi^rial  aux  yeux  des  ba- 
rons dltalie,  quand  tout  k  coup,  frapp^  de  la  nouvelto  que 
le  roi  de  Bavi^re,  entr^  en  Lom bardie,  s'avance  k  to  t^te 
d'une  arm^,  it  fuit,  abandonn^  des  Italiens.  Man  la  fi^vre 
le  contraint  de  sVrftter  k  Brios,  dans  les  montagnes  <to  Sa> 
vote,  oil  il  meurt  (877)  empoisonm^  sans  qn^on  sacbe  to 
motil  de  ce  crime ,  par  son  mM^cin ,  to  juif  S^d^ctos. 

Le  nouveau  roi,  Louis  II,  prodigue  k  son  av^nemenl 
les  fiefs  et  les  abbayes  ponr  se  concilier  des  amis;  mais  it 
recueille  encore  plus  dMnimiti6».  II  a  vioto  I'Mil  de  Kiersy, 
qui  consacre  Th^rMit^  des  b^nifices  :  tous  ceux  qui  ont  des 
fiefs  k  lecuelllir,  et  ceux  qui  en  ont  k  transmettre,  el  ceux 
qn'il  d^pouille,  prennent  les  armes  d^un  commun  acoerd'. 
L'archev^ue  de  Reims,  Hincmar,  s'interpose  entre  les 
m^contents  et  le  roi.  Us  consentent  k  remettre  I'l^p^  dans 
le  fourreau,  et  Louis  kinscrireces  mots  dans  ses  formules  : 
Roi  par  la  grdce  de  Dieu  et  Election  du  peuple.  Le  pape 
Jean  VIII ,  fuyant  les  troubles  de  IMtalie  et  la  caplivit*'  dans 
Rome,  accorde  k  Louis,  surnomm^  le  B^e,  I'onctlon 
royale,  etr^unit  un  concile  k  Troyes  (878).  Bernard,  due 
de  Gothie,  n'a  pa^  daignd  y  paratire.  Cependant  Louts  et  Jean 
Pont  ^galement  convoqu^,  celui-ci  m^me  par  deux  fois;  mais 
TautoriUi  du  pape  et  du  roi  est  foutoe  aux  pieds  avec  to  m^me 
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dMain  par  d'oTgneilleux  feudataires,  aujourd'hui  plus  puis- 
sants  qa*iiii  roi  sans  arm^e  et  qa^uii  pape  fugitif.  L*exc(W(unu- 
nication  est  fulminte,  les  £tats  de  Bernard  doim^  au  premier 
occupant ,  et  le  comte  d'Auveigne  cbarg|6  d'ex^uter  la  sen- 
tence. Le  roi  se  rendait  k  oette  guerre;  mais  ii  trou?a  en 
chemin  nne  inaladie  qui  le  ramena  k  Compile ,  oh  il  moo- 
rut  (ft79)r 

A  qui  donnera-t-on  la  couronne  ?  Aux  fils  d'Ansgarde  ou 
k  Tenfant  d'Ad^aide?  Le  premier  manage  du  feu  roi,  li^ 
aans  le  consentement  de  son  pdre,  avail  ^t^  d^U^  sans  i'ob- 
aenration  des  formalit^s  canoniques ,  ct  Cliaries  aux  yeux 
du  clerg^ ,  juge  souverain  dans  cette  question ,  n'^tait  pas  n^ 
l^itime.  Le  droit  des  fils  d'Ansgarde,  Louis  et  Carloman , 
n'est  pas  m6me  incontestable ;  car  Louis  II  a  reconnu  dans 
son  titre  que  la  couronne  est  Elective.  Deux  assemble  se, 
r^unissent,  Pune  k  Creil-sur-Oise,  Pautre  k  Meaux.  Celle*U, 
repoussant  tous  les  fils  du  B^ue ,  d<^fi^  la  couronne  k  Louis 
de  Saxe,  qui  s'avance,  ravageant  comme  une  conquftte  le 
pays  qu'on  lui  donne.  Mais  des  int^r^ts  plus  grands  I'appel- 
lent  dans  Tltalie  :  Tassembl^  de  Meaux  achate  son  d^is- 
tement,  el  s'empresse  de  couronner  Louis  et  Carloman  :[celui- 
ci  aura  PAquitaine ,  el  i'autre  la  Neuslrie. 

Tandis  que  Sancbe-Mitarra  gouverne  avec  une  enli^re  in- 
d^odance  le  duch^  de  Gascogoe,  et  qu'Alain  s'intitule  ro, 
de  la  Bretagne,  un  nouveau  monarque  s'^l^ve  dans  les  pro- 
vinces m^ridionales  (879).  Le  due  de  Provence,  Boson 
r^unit  4  Mantaille  23  arcbevAques  ou  ^vfiques',  et  accepte 
d*eux ,  car  ilfatU  ob^ir  aux  prilres  inspires  par  la  Divi' 
nite,  le  titre  de  roi  d'un  £tat  qui  n'a  point  de  nom  ni  de  li- 
mites  dans  les  arrdt^  de  cette  di^te,  mais  qui  fut  le  royaume 
d' Aries,  el  devint  plus  tard  une  annexe  de  Tempire.  Bient6t 
les  jeunes  rois  sonl  en  marcbe  pour  abaltre  le  nouveau  tr6ne : 
Boson  se  retire  dans  les  montagnes;  mais  Vienne  est  d^fen- 
due  par  Hermengarde,  son  Spouse,  avec  le  courage  d'une 
heroine.  Louis,  que  les  ravages  des  Normands  rappellenl  en 
Neuslrie,  les  taille  en  pieces  k  Saulcourt  en  Vimeu  (8S1) : 
une  cbanson  ludesque  conserve  le  souvenir  de  cette  action. 
Louis  se  porte  en  Aquitaine,  el  force  le  pirate  Hasting  a  si- 
gner un  trailed  oil  il  s'engage  k  quitter  cette  province.  Ger- 
mood  avail  une  fille  d'une  remarquable  beauts :  le  jeune  roi 
la  voil ;  il  lui  adresse  des  mots  qui  effaroucbent  sa  timidity : 
elle  full ;  il  pique ,  pour  la  poursuivre ,  les  flancsde  son  che* 
val ,  et  se  biise  la  Idle  au  linteau  d*une  porte  ( 8B2 ). 

I)eux  ans  apr^ ,  Carloman ,  victorieux  comme  lui  des  Nor- 
mands ,  au  lieu  nomm^  Avaux  ( 882 ) ,  subissait  cette  fatality 
qui  semble  attacb^  k  la  race  de  Cbarlemagne ,  'et  mourait 
d*une  blessure  profonde,  ouverte  dans  sa  cuisse  par  la  de- 
fense d'un  sangiier  (884).  D'aulres  out  dil  qu'il  couvrit  ainsi 
la  faute  involontaire  d^un  garde-chasse  qui  I'avail  frappd 
d^un  javelot  destine  k  Tanima!.  Ce  trail  suifit  k  son  61oge.  La 
l^iUmit^  de  Cbarles  le  Simple  ^tant  contests,  la  couronne 
est  d^f(6rte  k  Charles  le  Chauve ;  mais  elle  ne  put  cacher  une 
tacbe  qu'il  venait  d*imprimer  k  son  front.  Sa  faiblesse  avail 
accordiii  Godfrid,  chef  de  pirates  normands,  un  territoire 
dans  la  Frise;  la  cupidity  du  barbare,  excitde  par  ce  don, 
lui  demanda  des  vignobles  sur  le  Rhin.  Cbarles  crul  qu'il 
dtait  plus  facile  et  moins  dangereux  de  tuer  son  ennemi  par 
trahison,  dans  une  entrevue  au  Betaw,  que  d'accorder  ou  de 
refuser  la  demande.  £nsuite  il  convoqne  Tarm^e  pour  chasser 
les  Normands  de  Lou  vain  (885).  Elle  se  range  en  bataiUe; 
mais ,  ddpourvue  de  conseil  el  de  courage,  elle  tourne  le  dos 
avant  de  tirer  V€p6d ,  et  les  Danois ,  reconnaissanl  les  ban- 
nitres  quUls  out  vues  ftiir  dans  la  Neuslrie  :  «  Pourquoi  ve- 
air  id  nous  cliercber  ?  s*£crient-ils  en  se  moquanl.  Nous 
vous  connaissions  assez  pour  aller  de  nous-m^es  vous  trou- 
ver.  B  £n  eirel,  la  France  septenlrionale,  envahie,  voil  bien- 
t6l  Paris  cem^  par  ces  bardis  soidats.  Un  an  tout  entier  la 
ville  soutint  le  si^e,  grAce  k  la  fermeU  et  au  courage  d'Eudes 
et  de  Gauzelin,  son  comte  et  sondv^que,  tandis  que  les 
pirates  cbassaient  dans  la  campagne  aussi  trauquillement 
que  dans  leur  pays  natal  ( 886 ).  Enfin,  Tempereur  se  met  en 
campagne;  il  visile  dans  sa  marclic  lenle  toutes  les  maisons 


royales  voisines  de  son  pasaage  :  I'arrivte  du  prince  a  ranim6 
le  courage  desassi^^.  Mais  il  n^est  pas  venn  pour  combat- 
tre ;  il  n^ode  et  signe  le  plus  14che  traiU :  il  achMe  la  iev^ 
du  si^,  et  cMe  aux  ravages  des  Normands  les  rives  de  la 
liaute  Seine  et  de  TYonne.  Une  dameor  dUndigpatioQ  s'^?e 
de  toutes  parts;  mais  il  n'en  saura  pas  mieux  respecter  «n 
lui  la  dignity  imp^riale.  Aux  comices  de  Kirkheim ,  il  ne  rou- 
git  pas  d'accoser  rinoonduite  de  son  dponse  et  de  r^v^er  sa 
honte.  Aussi,  fiavorisd  par  le  m^ris  public,  Arnolphe,  fiU 
naturel  de  Tempereur  Carloman,  n^eul-U  qu'i  tendre  la  maio 
pour  prendre  la  couronne  au  front  de  Charles  et  la  mettre  nr 
le  sien.  L'empereur  d^rdn^  mourut  la  m^e  annte  (888), 
et  avec  lui  finit  la  branche  cadette  l^Ume  de  Charlemagne. 

II  fallait,  pour  tenir  le  sceptre  de  Neuslrie,  une  main  plus 
ferme  que  cdle  d'un  adolescent :  aussi  ne  voit-oo  pai 
encore  Charles  le  Simple  parmi  lea  comp^teurs.  Ce  soot 
Arnolphe,  roide  Germanie;  Goido,  due  de  Spolette;  Eudeg, 
comte  de  Paris.  Une  vlctoire  que  oelai-d  remporta  sar  les 
Normands  k  Montfaucon,  dans  I'Argonne,  ddleimiDa  wa 
Election.  Sa  faiblesse  souvent  I'oblige  k  resler  sur  la  defen- 
sive dans  la  guerre  contre  les  pirates ;  mais  le  courage 
revienl  k  la  nation  :  le  terrain  est  dispute  pied  k  pied  aui 
barbares.  Des  chateaux  forts  s'd^vent  partout  sor  le  sol 
fran^is;  la  force  centrale ,  impuissante  et  d^embrfe,  est 
remplac^  par  des  pouvoirs  locaux,  int^ress^  chacon  i  d^ 
fendre  vigoureusement  la  province  qui  est  devenue  son 
domaine  :  d6s  oe  moment  rhisUnre  est  remplie  par  ks 
grandes  maisons  f<6oda]es  de  Flandre,  de  Vennandois , 
d^Aigou,  d'Angoui6me,  de  P^gord,  d* Aquitaine,  d'Aaver- 
gne  et  de  Bourgogne.  La  guerre  avail  caus^  dans  la  Neos- 
trie  une  extrtoie  disette;  Eudes ,  pour  soulager  le  pajs, 
conduit  sa  troupe  au  midide  la  Loire,  ou  son  titre  est  m^ 
connu.  II  obtlent  des  succte;  maia  pendant  son  absence 
Charles  le  Simple  est  oonsacr^  par  i*archev6que  de  Reiois 
(893).  Une  arni^  se  rassemble  autour  de  lui,  arm^ 
limide,  puisquMl  sulfil  pour  la  dissiper  d*unc^  somma- 
lion  signifite  au  nom  do  roi  Endes  par  son  h^aut  d'ar- 
mes.  Charles  se  rdfugie  k  Beims,  aous  la  protection  de 
Tarchevfique;  Eudes  Vy  menace;  le  jeune  prince  se  retire 
en  AUemagne,  ou  il  int^resse  Pempereur  ii  son  infortune. 
Ordre  est  donn4  aux  seigneurs  alsaciens  et  lorraii»  d'aider 
le  pr^tendant  k  recouvrer  son  hi^itage;  mais  ces  grands 
vassaux  sonl  pour  la  plupart  les  amis  du  roi  Eudes  :  lis 
trahissenl  la  cause  qu'ils  sonl  charges  de  soutenir,  ei 
Cliaries  passe  en  Bourgogne.  II  n'a  point  d'argenl;  ses  iid^les 
sonl  forc^  de  vivre  comme  en  pays  ennemi.  La  province 
murmure ;  rempereifi*  somme  les  deux  comp^teurs  de  com- 
parailre  devant  lui.  Eudes  ose  le  faire,  et  gagne  rafTeclioo 
d'Amolpbe,  qui  ordonne  au  nouveau  roi  de  Lorraine, 
Zwentibold,  son  fils  nature!,  de  sontenir  le  sceptre ,dans  la 
main  d'Eudes  . 

Zwentibold  agit  dans  un  sens  lout  contraure :  il  &'alli^ 
avec  le  pr^tendant;  il  assi^ge  Laon  avec  lui.  Mais  Charles 
ne  tarde  pas  k  reconnaltre  que  les  motifs  du  Lorrain  sont 
peu  d^sint^ress^  :  d^  oelui-d  a  re^u  rhommage  des 
Gomtes  de  Uainaul ,  de  HoUande ,  de  Cambray ;  son  allie 
craint  qu'U  ne  vimille  attenter  k  sa  ;vie  on  k  a  Ubertf  > 
aprte  Pavoir  d^pouill^,  el  juge  qu'U  est  plus  sOr  de  se 
oonfier  k  la  g^n^rosiU  de  son  rival.  En  effet,  Eodes  Fac- 
cudlle  k  sa  cour,  lui  donne  un  apanage,  et  lui  (i^e  a  sa 
mort  une  couronne  qui  doit  revenir  k  sa  famille  (89S]. 
Une  obscurity  assez  profonde  cnvdoppe  les  quatone 
premieres  annte  du  nouveau  r^e :  Telablissemeiit  fixe  d 
1^1  des  pirates  scandinaves  dans  la  France  est  le  trait  le 
plus  saillanl  de  cette  ^poque.  En  911  Rollon  avail  raroene 
ses  bandes  de  F Angleterre  :  il  d^lait  les  rives  de  rYonne 
el  de  la  Sa6ne,  tandis  que  d'autres  flottilles,  remontant  la 
Loire  el  la  Garonne,  semblaient  reconnaltre  ses  ordres.  De*; 
cendu  vers  Cliarlres,  il  inveslit  cette  ville;  maisil  est  force 
d'en  lever  le  si^e  par  le  due  de  Bourgogne  et  le  comte  de 
de  Paris.  Sa  d^faite  enflamme  sa  colore :  Ic  pays  en  est 
plus  durement  traits,  el  la  population  implore  un  tenne « 
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k  ses  nftox.  Charles  oflre  au  Normand  un  ferritoire  pour 
s'^tablir  aTec  ses  goerriere ,  depuis  le  confluent  de  r£pte 
vnc  la  Seine  josqa'i  TOc^an  :  le  Danois  vent  en  outre  la 
flUe  du  roi ,  Gis^le ,  pour  son  Spouse.  Charies  met  poor 
condition  It  oet  hymen  la  conversion  de  TidoUtre  au  chris- 
tianisme.  Ce  ne  fat  pas  one  difficult^  :  Tabsence  de  leor 
pays  avait  affaibli  dansces  barbares  la  croyance  auxdieux 
naiionanx,  et  les  id^  chr^ennes  commen^ient  ii  p^n^trer 
dans  ces  esprits  grossiers.  Sainte-CIaire  est  le  lieu  cboisi 
poor  la  c^r^monie  de  Phommage ;  niais  le  fier  Danois  se 
refuse  k  le  prater  selon  la  forme  accoutum6e  :  jamais  son 
genou  ne  fltehira  devant  un  autre  homme.  Cependant  il  dit 
k  I'un  de  ses  officiers  de  s'agenouiller  en  sa  place.  I<e 
harbare  saisit  brusquement  le  pied  du  roi,  comme  pour  le 
porter  k  sa  bouche;  le  roi  torabe,  et  sa  foiblesse  est  con- 
trainte  ii  d^vorer  en  silence  cet  aiTront 

Pent-^tre  cette  nouYeUe  faiblesse  du  prince  ftii-elle  Tune 
des  causes  qui  engag^rent  les  seigneurs  de  Lorraine  k  lui 
d^f^rer  leur  hommage :  Tautorit^  d*un  tel  roi  desalt  moins 
peser  que  celle  des  emperenrs.  Charles  prit  possession  de  la 
province  II  la  faveur  des  troubles  qui  agitaient  I'Allemagne, 
et  plus  tard,  dans  le  traits  de  Bonn,  le  roi  etTempereur 
se  reconnurent  mutuellement  pour  les  souverains,  celui-I^ 
des  Francs  occidentaux  ,  celui-ci  des  Francs  orientaux.  II 
paclfia  la  Saxe,  sou1ev4e  contre  son  due.  Henri  Tint  k  Aix- 
la-Cliapelle  lui  rendrc  gr&ce;  il  attendait  depuis  longtemps 
une  audience ;  Robert,  comte  de  Paris,  partageait  son  im- 
patience; mais  le  roi,  livr^  k  Tempire  d*un  favori  de  basse 
naissance,  Haganon,  et  renferm6  avec  lui  dans  son  cabinet, 
laissait  et  le  comte  et  le  due  se  morfondre  dans  Tanti-cham- 
bre,  quand  celui-ci,  indignd,  s*^cria  :  «  Au  train  des  affaires , 
on  Terra  bientdt  Haganon  monter  snr  le  trdne  aux  c^t^  de 
Charles,  ou  Charles  descendre  k  cAU  d'Haganon  dans  une 
condition  priv^.  b  Ce  fut  comme  une  prediction.  Pen  de 
temps  apr^,  les  grands,  assembles  k  Soissons,  rompatent 
chacun  leur  brin  de  paille  k  la  face  du  roi,  pour  lui  signi* 
fier  quMIs  brisalent  le  lien  d'oMissance  qui  les  a? ait  rete- 
nus  jusque  alors  :  usage  qui  a  laiss^  dans  la  langue  une  ex- 
pression  proverbiale.   L'archev^e  de  Reims,  H^rivte, 
le  d^roba  aux  fureurs  des  m6x>ntents,  et  le  tint  sept  mois 
caclu<.  En  fut-fl  bien  r6compens^?On  lui  retira  les  sceaux 
pour  les  donner  It  TarcheYfique  de  Treves ;  en  m6me  temps 
Haganon  obtenait  I'abbayede  Chelles,  enler^e  li  Rhotilde. 
Hugues  le  Blanc ,  fils  de  Robert,  comte  de  Paris,  s'arme 
pour  sontenir  les  droits  de  sa  belle-m^re;  Charles  s*enfuit 
derriire  la  Meuse :  il  en  ram^ne  une  annde.  Les  deux  partis 
restent  campus  trois  semames  li  Epemay,  huit  jours  It  La 
Fere  :  lis  s'observent,  dans  une  timide  inunobilit^;  roals 
cette  inaction  est  pire  qu^une  bataille.  Charles,  abandonn^, 
se  r^fugie  en  Lorraine.  Hugues  feint  de  regarder  cette  ftiite 
comme  une  abdication ,  et  fait  couronner  son  p^re  dans  la 
basiliqne  de  Reims.  .L'exil^  reparatt ;  il  demande  un  armis- 
tice, on  Taccorde;  il  viole  cette  tr^ve,  surprend  son  rival 
dans  le  voisinage  de  Soissons,  et  Tusurpatenr  tombe  sous 
r^pte  du  comte  Fulbert,  qui  portait  I'^tendard  du  roi  1^'ti- 
me.  II  n'avait  pas  eo  le  temps  de  s'enivrer  de  sa  victoire,  que 
d^jlt,  et  dte  le  lendemain,  Hugues,  avec  une  arm^  plus 
Bombreuse ,  fondait  sur  lui ,  vengeait  Robert,  ce  roi  d'un 
instant,  et  taillait  en  pieces  les  vainqueurs  de  la  veille  (923). 
ll  aurait  pris  la  couronne  s*il  n*eOt  craint  dVxciter  la 
jalousie  en  donnant  k  la  querelle  d*un  vassal  avec  son  roi 
les  apparencesd'une  ambition  personnelle;  mais  il  fit  61ire  et 
sacrer  r<$poux  de  sa  soBur  Emma,  Rodolphe,  due  de  Bour- 
gogne.  Lemonarque  d<icouronn^  errait  sollicitantpartout  un 
i^pui ;  le  comte  de  Vermandois  I'attira  sous  de  beaux  sem- 
blants  d*amitl6,  et  Tenferma  dans  une  tour  de  CliAuteau- 
Thierry. 

Ces  guerres  clvtles  n^^taient  pas  les  seuls  maux  de  la 
France.  Les  Sairasins  infestaient  la  Provence;  lis  ^taient 
parvenus  jusqu'a  Saint-Maurice  en  Valais,  oil  lis  se  rencon- 
trdrent  avec  les  hordes  sauvages  des  Hongrois,  qui,  charge 
des  d^Douilles  de  Pavie,  allaicnt  descendre  les  A\\\e»,  passer 


le  Rh6ne,  piller  Ntmes  et  p^^trer  jusqu*^  Toulouse,  lei 
une  maladie  contagiense  et  les  armes  du  comte  devaient 
an^antir  oette  multitude.  Le  Toolousain  for^ait  aussi  une 
nouvelle  invasion  de  Normands  k  refiner  vers  les  provinces 
de  la  Seine  et  de  la  Sonmie.  Rodolphe  ^tait  vaincu  par  eux 
vers  Amiens ;  mais  la  fortune  lui  promettait  une  victoire 
complete  k  Lunoges  (926).  D*un  roi  il  n*avait  qus  le  nora  : 
son  titre  <tait  m^nnu  au  midi ;  au  nord  il  abandonnait 
les  rftnes  aux  comtes  de  Paris  et  de  Vermandois.  Le  sidge 
de  Reims  vint  k  vaquer;  H^ribert  fit  dire  Hugues,  son 
Jeune  fils,  et  poser  la  mitre  sur  une  t^te  de  cinq  ans.  li  exige 
encore  le  comt^  de  Laon,  dont  Rodolphe  avait  invest!  un 
fils  de  Tanden  feudataire,  suivant  la  r^le  stabile  sur  Th^- 
r^it^  des  fiefs.  De  ]k  une  guerre  deplorable :  le  Verman- 
dois, le  comte  de  Paris  et  le  R^mois  sont  en  feu,  les  villes 
prises  tour  k  tour  et  reprises.  L'archevdqoe  enfant  est  depose, 
etle  siege  donn^au  moine  Artaud,  qui  rdunissaitUt  gravity 
deTAgelt  Tautorite  de  la  vertu.  Enfin,  la  paix  se  retablit  par 
rintermediaire  de  Tempereur  et  du  pape.  Elle  fut  de  courte 
duree :  une  querelle  «e  ralluma  entre  les  comtes  de  Verman- 
dois et  de  Paris.  Le  roi  et  Vempereur  prennent  part  k  la 
guerre,  comme  allies,  celui-Ut  de  Hugues,  celui  d  d*Heri- 
bert,  qni  lui  rend  hommage.  Quand  la  paix  a  de  nouveau 
desarme  les  partis,  Rodolphe  visite  Toulouse ;  son  titre  est 
reeonnn  au  midi  de  la  Loire ,  son  nom  place  a  la  t^te  de 
tous  les  actes.  Son  retoor  en  Bourgogne  arr6ta  une  invasion 
des  Hongrois,  et  fut  le  dernier  exploit  desa  vie,  quHl  tor- 
mina dans  la  viile  de  Sens  (936). 

Le  trdne  etait  vacant;  Hngues  ne  voulnt  pas  encore  s'y 
asseoir.  II  rappelle  d^Angleterre  le  jeune  Louis,  qui  s'etait 
refugie  II  la  cour  du  roi  Athelstan,  son  oncle,  apite  la  de* 
faite  et  la  captivite  de  son  pire.  Rodolplie  avait  divise  son 
dndie  de  Bourgogne  entre  son  fr^  et  son  beau-fMre; 
Hugues,  sans  aucun  droit,  y  pretendtt  une  part.  II  se  met 
en  campagne;  il  mtoe  Louis  d'Outre  mer  dans  son  arm^e, 
comme  pour  donner  k  son  entreprise  la  sanction  royale, 
et  signe  avec  ses  deux  competitenrs  un  traite  od  tons  les 
trois  se  reoonnaissent  pour  dues  de  Bourgogne.  L'activite 
du  jeune  Louis ,  croissant  avec  Vkge ,  bqui^  ses  grands 
feudataires  :  tantAt  il  redoit  un  chAteau  dont  le  seigneur  a 
fait  un  repaire  de  brigands,  tant6t  il  reconquiert  des  fiefs 
donnes  en  douaire  li  sa  m^;  tantdt  il  se  rend  aux  veeux 
des  seigneurs  lorrains,  qui  profitent  de  leur  position  indedse 
pour  transporter  leor  aliegeance  du  roi  It  rempereuret  de  Tem- 
reur  au  roi.  Mais  Othon  ne  tronve  pas  les  grands  vassaux  de 
la  France  moins  empresses  k  lui  deferer  leur  hommage.  II 
s*avance  Jusqu'li  Attigny  :  Heribert,  Hugues  et  Guillanme 
Longue  £pee  viennent  a  sa  rencontre ;  il  revolt  leurs  ser- 
ments;  il  est  couronne  et  prodame  roi  des  Fran^ais.  Son 
rival  s'enfuiten  Bourgogne,  et ,  par  une  attaque  fdntesur 
I'Alsace,  il  force  Tempereur  k  quitter  la  Neustrie.  Bientdt 
Louis  reparatt  accompagne  d'une  armee;  mais,  surpris  et 
battu  k  Chflteau-Porcien ,  il  va  demander  un  asile  au  midi 
de  la  Loire,  o6  Guillaume  Tete  d*£tonpe  lui  reoompose  une 
armee  d'Aquitains.  Ses  deux  allies,  les  dues  de  Franoonie 
et  de  Lorraine,  avaient  trouve  la  mort  dans  une  defaite 
Ik  Andemach  :  Louis  epousa  la  veuve  du  Lorrain;  elle  etait 
sceur  d^Othon ,  bdle  scBur  d'Hugues ,  et  son  influence  reta- 
blitlapaix(94a). 

Peif  de  temps  aprte,  meurt  Guillaume  Longue  £pee, 
assassine  en  trahison  :  heureuse  occasion  de  s^agrandir  aux 
depens  d'un  mineur.  Louis  vient  k  Rouen ;  il  reclame  le 
jeune  heritier  du  fief ,  afin  de  rinsfa*uire  dans  toute  Teie- 
gance  de  sa  cour ;  mais  deji  il  pensait  k  se  partager  avec  Hu- 
gues les  depouilles  de  Torphelin  :  il  y  aura  deux  Normandles 
etdeuxcapitales:  Evreux  pour  la  Norroandiefeodale;  Rouen 
pour  la  Normandie  royale.  Cependant  le  gouverneur  du 
jeune  doc,  le  brave  et  fideie  Osmond,  le  derohe  It  son  tyran, 
et  Temporte  dans  une  botte  d'herbages ,  tandis  que  Ber- 
nard le  Danois,  administrateor  de  la  Normandie,  travaille 
k  detacher  Louis  de  son  ambitieux  vassal.  Pourquoi  par- 
tager une  nrovince  qni  veut  se  donner  It  lui  tout  entiere? 
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Potirqnoi  oette  guerre  qui  d^lrait  une  am^  prftte  k  passer 
8008  son  <Hendard?  En  mtoie  temps  U  appeUe  en  secret 
nne  flotte  danoise;  eUe  arriTe :  aes  chefe  oot  lue  entreTue 
avec  1e  rot,  sar  les  bords  d'un  gu^ ,  ^  qui  la  mort  da  coinie 
Heri^re  va  denner  son  aom.  La  coDfi6reDce ,  d'abord  ami- 
cale,  d^g^n^e  en  aigreiir ;  les  ^p^  brilleni ,  le  aang  coule ; 
le  roi  s'enAiit  a  Rouen;  maU  il  y  trouire  une  prison  (946). 
Gerberge,  son  Spouse,  int^esse  k  son  infortune  le  pape, 
I'empereur  et  le  comte  de  Paris ;  le  captif  renouyelie  an 
jeune  doc  Richard  tons  les  priTil<^  dont  aTaient  joui  son 
p6re  et  son  aienl :  le  donjon  s'oiiTre ;  il  croit  respker  Tair 
de  la  liberty ;  mais  Hngiies  Ini  annonce  qufl  a  cbang^de 
prison  seulement,  et  qa^il  ne  verra  point  tomber  ses  fers  s*il 
n*abandonne  pas  le  comt^  de  Laon.  C*^tait  le  senl  domaine 
qui  flit  rest^  ii  la  conronne  :  an  an  tout  enlier  le  prisonnier 
i^sista;  enfin,  Toyant  Othon  s'approcber  aTecnne  arm^, 
il  fit  au  comte  flugues  des  semients  qu'il  croyail  inTalidf^s 
par  la  contrainte. 

Trois  conciles ,  tenus  h  Verdun ,  Monsson  et  IngeUieini 
pour  terminer  la  dispute  relative  au  si^  de  Reims ,  rati- 
fi^rent  I'^vation  d*Artaucl  et  la  deposition  de  Hugues ,  k 
qui  les  trfemplies  d'H^iberC  sur  la  puissance  royale  avaient 
rendn  la  mitre.  An  dernier  de  cea  oondles »  prMd^  par  un 
l^tdfl  pape ,  Othon  et  Louis  assistaient  en  personne.  Ce- 
Ini-ci  se  l^ve;  H  expose  les  griefs  do  comte  Hugues,  et 
rantorUe  souverafne  est  tellemait  d^rim^e,  qu'on  voit 
un  suaerain  oblige  de  recourir  k  un  concile  pour  obtenir 
satisfaction  de  son  vassal .  Le  timide  clergtf  ose  k  peine 
une  menace  d'exeommunication  si  Hugues  ne  vient  k  r^i- 
pfsoence.  La  menace,  eonvertie  en  r^lit^  au  concile  de  Tr^ 
▼OS ,  n'effraya  point  le  tier  vassal.  Enfin,  aprte  une  petite 
gnerre,  signal^e  pluKK  par  la  valeurque  par  les  succ6s  du 
roi ,  Hugues  consentit  k  reoouveler  son  hommage  au  roi 

(95a). 

La  mort  de  Loais  Ait  anssi  malheureuse  que  sa  vie.  Un 
jour,  il  se  rendait  k  Reims ,  qnand  son  cheval ,  eflray^  par 
le  passage d'un  loop,  jeta  eontre  terre  son  cavalier,  qui  fnt 
transports,  deoloureusement  tueurtri,  dans  oette  ville  de 
Reims,  at*  s'SteignIt  avec  sa  vie  la  demise  ^incelle  de 
TactivltS  de  Charlemagne  (954). 

Hngnes  le  Blanc  aimait  mieux  feire  servir  k  sa  grandeur 
le  nom  de  roi  dans  un  autre  que  d'nsorper  on  titre  qui  ne 
devait  ajooter  rien  k  sa  puissance.  II  fait  aacrer  Lotbaire , 
et  le  conduit  en  Poitou.  II  voulait  enlever  k  Goilloume 
Tftte  d'tiltoupe  le  dochS  d'Aquitaine,  dont  eelui-ci  avait 
dSpooilie  les  enfiints  mineors  de  Raimond  Pons.  Un  orage 
oh  H  entrevoit  un  signe  de  la  col^e  divine  le  force  k  lever 
le  si^ge  de  Poitiers ;  mais  II  repousse  au  passage  d*une 
riviere  rannSe  do  Poitevln.  II  mourat  deux  ans  apr^a  cette 
expMitfon.  Les  deux  soeurs  veuves  de  Louis  et  de  Hugues 
se  rSunirent  pour  Clever  ensemble  .leur  jeune  famille  sous 
la  protection  de  leurs  freres,  saint  Bruno  et  Tempereur 
Othon. 

Les  consefis  de  Hitbaud  le  Trichard  eurent  une  funeste 
influence  sur  les  premieres  actions  de  Lothaire ,  qui  dressa 
deux  fois  nne  embuscade  au  due  de  Normandie,  et  ne  re- 
cueillit  de  cette  entreprise  que  la  honte  d*nne  perfldie.  Thi- 
baud  surprend  tvreux  $  Richard  se  venge,  et  d^^vaste  le  pays 
Cliartrain.  Comme  son  rival  avait  pour  aiixiliaire  un  roi , 
il  nppelle  ses  allies  de  Danemark.  Ces  barbares  r^pandirent 
sur  les  domaines  de  Thibaud  une  d^olation  si  comply, 
qu'il  ne  resta  pas  m^e,  suivant  Texpression  de  Thistorien, 
on  dogiie  iK>ur  aboycr  ii  Tennemi.  Enfm ,  la  vengeance 
satisfalte,  les  vainqucurs  accept^rent  la  paix  (963).  Non 
beaucoup  de  temps  apr^s,  diaries,  fr^re  puM  de  Lotiiaire, 
obtint  le  duchS  de  basse  Lorraine  et  devint  ainsi  vassal  de 
I'empereur.  Lothaire  s*en  ofTense;  11  rassemble  ses  cheva- 
liers ,  et  marclie  avec  une  telle  promptitude,  quMi  faillit  sur- 
prendre  Otiion  dans  Aix*la-Chapelle.  Mais  au  milieu  des 
trois  jours  quit  donnalt  k  la  jote  d*habiter  ce  palais,  qu*un 
empereur  avait  d^rid  k  son  approclie»  un  h^ant  viat  iui 
annoneer  qu^OUion  Iui  rendrait  sa  visite  an  premier  octobre. 


Kn  effet  soixanteifflille  hommesserangentsoiisreien^rdim- 
pSrial  pour  veoger  Tiiijure  faite  au  territoire  allemsad,  el 
bienidt  Paris  pent  en  voir  Hotter  lea  banni^res  imp^riaJes  sur 
les  hauteurs  de  Montmartre.  La,  Othon  fait  dire  ^Hugues 
Capet  quil  va  hii  clianter  une  hymoe  telle  que  ses  oraUes 
nVMit  jamais  rien  entendu  de  aemblable.  •  Aussitdt  les  pr^es 
8*avaocent,  et  leurs  voix,  soutennes  par  les  voix  de  toate 
Tarmte,  enloanent  le  cantique  des  martyrs  :  Mleluia!  Te 
martyrum  candidatus  laudat  exercitus,  Domine  (998)! 
Satisfait  de  celfte  bravado ,  il  reprend  la  route  de  ses  £tats. 
Lothaire  le  suit,  et  Iui  enl^ve  ses  bagsges  aa  passage  de 
FAisae. 

Plus  nous  avan^tts,  plus  les  t^ntii>ics  s^^paississeot  lu- 
tuurde  nous,  plus  les  documents  deviennent  rares.  Uoe 
nouveliedynastieva  succ^er^  une  autre  :a-t-elle  inter^ti 
conserver  les  monuments  qui  pourraient  on  retraoer  ses 
intrigues  ou  rappeler  le  souvenir  de  la  race  d^hue?  Assa- 
lament  non  :  il  en  est  d'elie,  au  contraire,  comme  des  Ro- 
mains ,  dont  la  politique  an^tit  tout  ce  qui  aorait  pu  rs(>- 
peier  c^  illustrer  le  souvenir  de  Cartliage ,  ddtroite  par  leurs 
armes.  Blaoclie  d'Aquitaine,  ^use  de  Louis,  hitler  de 
la  couronne,  avait  une  telle  aversion  pour  son  man,  qiiVlie 
profita  d'un  voyage  en  son  pays  natal  pour  rabandonoer. 
Le  mariage  de  Lotbaire  n'avait  pas  M  plus  heureux;  car  a 
peine  avaii-il  ranen^  eon  fils  d'Aquitaine  qo'il  expiraitloi- 
Dkdme,  empoisoon6  par  Emma,  qui  oubliait  avec  Adalbdron, 
^v^uede  Laon,  la  cbastetd  de  I'dpouse  et  la  poret^  impo- 
st aux  pr^trespar  la  religion  (9S6).  D  abord  la  rdne  douai- 
riire  partage  rhommagedes  Francs  avec  Louis  V;inaii 
bient^t  sa  correspoodaace  avec  I'lmp^ratrico  Theophanie, 
sa  ffl^,  prend  un  caract^e  nouveau.  EUe  se  plaint :  on  a 
toum6  centre  elle  le  coeur  de  son  fils ;  on  d^erse  la  calom- 
niesur  r^v6que  Adalb^on,  afin  qne  sa  honte  rejaillisse  sur 
eUe-mtoie;  elle  demande  une  arm^.  Lothaire  a  le  litre  de 
roi,  ^rivait  Gerbert  sur  la  fin  du  r^^^  pr^cMent,  mais 
Hugues  en  a  toute  la  force  et  Tautorit^.  Cependant  ses  lettres, 
monument  le  moins  incomplet  de  cette >poqne,  derienneot 
plus  ^nigmatiqaes  de  jour  en  jour  et  plus  myst^euses :  des 
arm^  aont  en  monvement  sur  toute  la  fronti^  du  R^mois 
et  du  Laonnois :  une  grande  qf/aire,  ^crivajt  k  Gerbert  oette 
occasion ,  se  traite  s^rieusemenL  L*im|j6ratrice  Tli^opha- 
nie  Iui  ordonne  de  conduire  en  Allemagne  tous  les  bommes 
qui  doivent  le  service  mititaire  It  son  abbaye  de  Robbie.  Les 
dirigerons-nous  vers  Tltalie,  dit  une  autre  de  ses  lettres, 
on  cootre  ce  l^uis,  plus  fuoeste  k  ses  amis  qu*il  ne  faitde 
mal  k  ses  ennemis  ?  La  main  qui  remue  les  fils  de  toutes 
ces  intrigues  est  habileroent  cacb^;  nulle  part  on  ne?oit 
paraltre  )e  nom  de  Hugues ,  et  cependant  cMtait  loi  peat- 
6tre  qui  jetait  la  discorde  entre  la  m^re  et  le  fils,  enlre  ie 
mari  et  son  Spouse.  Enfin,  Vqffaire  s^rieuse  annoncte  avec 
tant  de  prtoiution,  est  parvenue  k  sa  maturity,  le  fruit 
tombe  :  Louis  meort  empoisonn^  (9A7);  Blanche  est  ooo- 
pable.  II  faudrait  accuser  Hugues  avec  elle,  si ,'  comme  i'a 
ditun  ancien  historien,  elle  convola  avec  hii  en  secoodes 
noces.  Cinq  semaines  seulement  depuis  la  vacance  du  trOoe, 
Hugues,  que  les  grands  ont  salu6  roi  k  Noyon,  se  fait  aa- 
crer dans  la  basiiique  de  Reims ;dix  mois  sVcouleot,el 
Charles  de  Lorraine  commence  k  peine  d*agir. 

Si  le  litre  d'Hugues  Capet  ^tait  rccoonu  au  Nord,  il  n'eo 
dtaitpas  ainsi  au  midi  de  la  Loire,  oil  les  seigneurs  em- 
ploy aient  cette  formule  dans  la  date  de  tous  les  actes  iBege 
terreno  deficientet  Christo  regnante,  anno.,.  Le  roi  ^iu, 
lalssaat  son  rival  mattre  de  Laon  et  de  Reims,  investit  Poi- 
tiers; il  est  forc^  d'en  lever  le  siege,  mais,  barcd^  aa  pas- 
sage d'une  riviere ,  il  fait  sentir  aux  soldats  do  midi  li 
superiority  des  guerriers  du  nord.  Le  comte  de  Poifiers, 
attaqu^  par  celui  de  P^rigoeux ,  se  rdconcilie  avec  Hugues: 
Tours  et  Poitiers  Iui  sont  enlevto ,  et  d4^j&  son  eoneml 
s'intitule  de  lui-mtoie  comte  de  Poitiers  at  de  Tours.  Hu- 
gues Iui  adresse  un  lidraut  d'armes  avec  cette  parole  :  Qui 
VafaU  comte?  Et  TcnvoyiJ  revienl  avec  ceite  fi^re  rfponse 
£t  Un,  quh  fa  fait  roi?  ifji  990  seulement,  Capet  asdif^ijea 
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Laon :  une  sortie  des  cheyaliers  lorrains  incendia  et  d^nii- 
sH  son  carap.  Alors,  posant  r^p<^,  il  met  son  espour  en 
des  armes  plus  sAres  :  11  corroinpt  IMv^que  Adalb^ron; 
ane  des  portes  est  liTr^;  rassi^eant  est  introduit  au  sein 
de  la  Tille  assi^^e,  et  le  pi^lendant  va  finir  ses  jours  dans 
les  prisons  d^Orl^ns  (992). 

Ensuite,  les  deux  rois  (car  Hugues,  pour  ^viter  h  sa 
maison  les  chances  d^n  interr^e ,  a  voulu  que  son  fiis 
Robert  f&t  sacr^  et  sVsstt  avec  Ini  sur  le  tr6ne),  les  deux  rois, 
dis-je ,  prfeident  un  concile  r^uni  k  Saint-Basile  de  Reims , 
pour  juger  TarcheT^ue  et  prononcer  sa  deposition.  Ce  pri- 
lat,  fils  n&turel  du  roi  Lothaire,  avait  jou^  Pindignation 
quand  sa  Tille  toinba  dans  les  mains  du  Lorrain,  son  onclc, 
et  fulmin^  rodme  une  excommunication ;  mais  il  fut  accabl^ 
sous  le  t^moignagc  du  pr6tre  qu'il  avait  charg^  de  livrer 
cette  place  au  pr^tendant.  On  lui  prdseiita  aussi  un  ser- 
ment  qu'il  avait  sign^  au  roi  Hugues  quand  il  re9ut  la  mitre 
de  ses  mains.  Convaincu  de  forfaiture,  il  fut  d(^pos^.  Ainsi , 
la  r^odalitd,  ^treignant  partout  la  soci^t^,  envahissait 
mtoie  le  clerg^;  mais,  en  subissant  Tinfluence  du  systeme, 
te  corps  eccl^iastiqne  perdait  sa  force.  Le  sidge  fut  donn^ 
kGerbert,  ce  pauvre  moine  d^Aurillac,  devenu  leplus  vaste 
g^nie  du  si^le,  le  pr^cepteur  des  empereurs  ct  des  rois, 
dhm  Othon  111  et  d'un  Robert  le  Pleux.  Le  pape  fnfirma  les 
actes  du  concile  de  B&le  :  Gerbert,  int^ress^  a  cette  cause, 
la  soutint  au  concile  de  Mousson  (995),  dans  un  discours 
od  l*on  trouve  exposes  d^ik  les  principes  qui  ont  servi 
de  base  anx  libert^s  de  r£gilse  gallicane.  Mais  enfin ,  las 
d^Mre  vn  comme  un  intms,  11  abdiqua,  et,  favoris^  par  les 
graces  de  Tempereur  Othon  III,  son  61^ve,  11  passa  du  si^e 
de  Rarenne  k  la  cbaire  apostolique,  od,  sous  le  nom  de 
S  y  I  vestre  IT,  il  fut  le  premier  des  Francis  ^ev^  k  l*hon- 
neur  de  la  tiare  (999). 

La  France  est  morcel^  en  une  foule  de  petltes  souTerai- 
net^s ;  et  c^est  chez  elles  qu'il  faut  alter  maintenant  scruter 
son  histoire.  Richard  sans  Penr,  due  de  Normandie,  et 
bean^fr^re  de  Capet,  avait  enlev^  Arras  et  toutes  les  forte- 
resses  Jnsqu'k  la  Lys  au  comte  de  Flandre,  Arnonl  II.  Le 
Taincu  consent  k  reconnattre  Hugues  pour  son  roi ,  et  ces 
places  lui  sont  rendues.  Dans  la  Bourgogne  cis-jorane  r^ 
gnait  obscnr^rocnt  Henri,  frfere  putn^  de  Hugues.  Dans 
fautre,  Berchtoldet  Gnigue;  celui-ci,  comte  d'Albon,  celui- 
la  de  Maurienne,  fondaient  les  maisons  souveraines  de  Sa- 
Toie  et  de  Viennois ,  grAce  k  la  mollesse  du  roi  Rodolphe. 
le  Faineant.  Ailleurs,  la  comtesse  de  Poitiers  li Trait  toute 
une  noit  aux  brutalH^  de  ses  chevaliers  et  de  ses  pages 
line  roaltresse  de  son  mari ,  la  belle  et  noble  vicomtesse  de 
Tliouars.  La  colore  armait  T^potix  contre  T^pouse ,  et  cette 
qoprelle  ensanglantait  lenrs  <lomaines.  A  c6t^  d'eux,  le 
comte  d*Anjou  vent  envahir  une  pertiede  la  Bretagne.  Co- 
nan  le  Bossn  pr^sente  la  bataille  k  Godefroi  Grise-Gonelle, 
et  son  sncc6s  atfacha  un  dicton  popuiaire  an  lieu  du  combat, 
Il  CoQcliereux ,  oil  le  tort  Vemporte  sur  le  droit  (981). 
Plus  tard,  le  fiis  du  vaincu ,  Foulqiies  Nerra,  vengeait  son 
p^  dans  ce  mAme  lieu ,  et  Conan  trouvait  la  mort  ou  il 
avait  rencontre  la  victoire  (992).  Tel  ^tait  r<Hat  abr^  de  la 
France  quand  mounit,  en  996,  Hugues  Capet.  Habile,  mais 
superstitieux,  il  n'avaitpas  094  meltre  sur  son  front  la  con- 
ronne  qu'll  n'avait  pas  craint  d'uaurper. 

Robert,  qui  dutson  sumom  k  sa  pi^t^,  ftit  engage  dans 
une  querelle  avec  Rome  an  d<^bnt  de  son  r^e.  11  ainiait  et 
<^poiisa  Bertlte,  veuve  dn  comte  de  Blois,  Eudes  on  Odon. 
Elle  Mait  sa  cousine  au  quatri^me  degree,  et  m6me  il  avait 
lenn  un  enfant  de  Berthe  snr  les  fonts  de  bapt^e.  Le  pape 
ordonne  la  t^ration  des  ^ponx  Incestueux,  suspend  Tar- 
cbcviqiie  de  Tours,  qui  a  consacr^  ces  nopuds,  et  aoumet 
Robert  k  sept  ann<$csde  ptfnitenec  fiar  tons  les  dogr^  cano- 
niqneff.  Combatlu  par  son  amour,  il  opposa  une  longue  rd- 
sistance,  et  fut  le  premier  de  nos  rois  qu^atteignit  la  foudre 
roinaine.  ConMance,  fille  de  Gniltauine,  comte  dc  Toulouse 
ou  de  Provrnco,  succ^do  au  litre  de  retne  et  dVpouse  :  c'6- 
Uit  une  roinme  distingu<te  par  sa  beautd,  uiais  dont  Tcs- 


prit  orgueilleux  et  jaloox  •  devait  pdniblement  exercer  la 
patience  d*un  mari.  En  1002  moorut,  sans  laisserd^enfants, 
Henri,  due  de  Bourgogne :  son  domaine  faisait  rechute  k  la 
couronne;  cependant  Olhe-Guillaume ,  son  beau-fils,  se 
mit  en  possession  du  fief.  Aid^  par  le  due  de  ^ormaodie, 
Robert  {tasse  en  Bourgogne.  11  investit  Auxerre  (1003),  et  se 
prepare  k  donner  Tassaut  au  monast^re  de  Saint-Germain ; 
mais  il  fuit,  effray^  par  un  brouillard,  ou  il  voit  un  signe  de 
la  colore  du  saint  arm6  contre  lui.  L^an  1005  il  attaque 
sans  plus  de  succ^  le  couvent  de  Saint-B6nigne  k  Dijon ; 
mais  il  eut  la  joie  de  voir,  apr^  un  siiige  de  trois  mois,  les 
vieux  murs  d^Avallon,  tandis  qu'il  en  faisait  le  tour,  lomber 
d'eux-m^es  devant  hii,  ^vdnejnent  que  la  flatterie  ou  la 
cr^ulil^  c^l^brferent  comme  le  miracle  d'un  noiiveau  Josu^. 
Robert  suspendit  sa  guerre  en  Bourgogne;  et  cene  fut  pas 
avant  Tannte  1015  que  cette  province  se  rangea  sans  com- 
bat sous  son  obdssance.  Un  prince  de  ce  caract^e  devait 
aimer  peu  les  entreprises  hasardeuses;  aussi  n^eut-il  aucune 
peine  k  refuser  le  royaume  que  Htalie,  au  d^ctede  Henri  II, 
lui  onritpour  son  fiis  aln^,  Hugues  le  Grand,  quMl  avait  as- 
soci^  k  sa  couronne,  et  qui  partageait  avec  son  p^re  le  titre 
de  roi. 

Gelui-ci,  peu  satisfait  d'un  vain  nom  sans  les  revenus  at- 
taches k  la  dignity,  se  jette,  avec  ses  jeunes  courtisans,  sur 
les  domaines  royaux ;  il  exerce  un  ddpioraUe  brigandage^ 
et  toml)e  dans  les  mains  de  GuiUauoie,  oomte  du  Perche. 
Rendu  aux  instances  du  roi,  le  fils  se  r^ncilie  avec  son 
p^.  Une  noble  conduite  avait  efiac^  d6ik  cette  tacbe,  quand 
11  mourut  dans  sa  dix-buiU^me  ann^  (1025).  Apr^  avoir 
donn^  les  premieres  larmes  k  sa  douleur,  Robert  fit  sacrer 
non  pas  le  second  de  ses  fils,  qu'une  extr^e  simplicity  ren- 
dait  inhabile  au  sceptre,  mais  son  puln^.  Constance  avait 
en  vain  essay^  de  fixer  le  cboix  du  pere  aur  le  plus  jeune 
de  ses  quatre  fils :  elle  vantait  son  activity,  elle  exaltait  son 
intelligence.  Cette  divergence  d*idte  sur  le  clioix  du  sue- 
cesseur  au  trAne  avait  partagi^  toute  la  coor.  Le  droit  de 
primogteiture  n'^tait  done  pas  encore  incontestablement 
^tabti ,  soit  dans  une  loi  de  r£tat,  soit  dans  Topinion.  On 
commence  k  d^couvrir  le  germe  de  Ph^r^e  qui  donnera 
une  triste  c^^brite  au  nom  des  Albigeois.  Deux  pr^res 
d'Orl^ns,  convaincus  dans  Teglise  de  Sainte- Croix,  en  face 
du  roi  et  de  la  reine,  sent  condanmds  au  feu  avec  onxe  sec- 
taires  (1022).  L^un  d'eux  ^tait  le  confesseur  m^me  de  Cona- 
tance ;  mais  rh^r^sie  avait  bris^  tout  lien  d'aiTection  entre 
le  directeur  et  la  p^nitente.  Aussi,  comme  le  malheureux 
passait  devant  elle  pour  alier  au  suppUce,  la  reine,  le  frap- 
pant  au  visage,  lui  arracha  un  opil  avec  sa  baguette  au  pom- 
meau  sculpt<^  en  figure  d'oiseau. 

Vers  la  (in  du  onzi^roe  si^cle ,  une  immense  terreur  s*em- 
para  de  la  society.  Le  monde  allait  disparaltre  k  !a  milli^me 
annde  de  rincarnation  du  Christ ,  et  les  merveilles  de  la 
creation  s'dvanouir  devant  les  trompettes  du  jugement  der- 
nier. IjCS  paroles  myst^rieuses  de  PApocalypse  avaient  acor^ 
diU^  cette  opinion ,  et  dans  les  premieres  ann^es  du  dixi^me 
sitole ,  Odon  de  Cluni  travaUlait  encore  k  Tarracher  des 
esprits.  On  porta  k  Tenvi  ses  tr^sors  aux  ^Uses ,  on  affran- 
chit  les  esclaves ,  on  donna  ses  biens  aux  monast^res  pour 
le  rachat  des  ft&nli^,  en  ces  jours^  disent  les  formules  de 
plusienra  Charles  quelhistoire  a  conserv^es,  oit  nous  voyons 
approdier  la  fin  du  monde  et  les  mines  s  agrandir.  Le 
clerg^  avait  perdu  ses  richesses  et  son  influence  sous  la  so- 
conde  dynastie;  Ti^lise  reprit  avec  la  troisidme  son  in- 
fluence et  ses  richesses,  et  ce  temps  fut  pour  elle  une  opoque 
de  reparation.  La  fervcur  religieuse  introduit  le  gont  des 
longs  pifelerinages  :  Foulques  Nerra  fait  trois  vo}ages  a  la 
Terre-Sainte;  Guillauuie,  comte  d'AngouIfime,  d^ouvrc 
cetto  route,  par  la  Bavi^re  et  la  Hongrje,  sur  laquelie  la  fin 
du  sit>clc  verra  s^  succ^der  d'innombrahles  croisds.  Hakem 
irrile  les  esprits,  et  les  dispose  ."i  la  guerre  par  la  mine  du 
saint-s<^pulcre,  outrage  qui  rctentit  dans  tout  rOccident 
connne  un  coup  de  tonnerre.  11  fallnit  des  viclimes  «i  I'in- 
dignation  universelle;  on  lui  pr^senla  les  juifs  :  c'^laient 
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eux,  dtsait-on,  qoi  ayaient  excile  Hakem  It  cette  profana- 
tion. On  citait  m^e  le  nom  do  juif  qoi  avait  port^  dans 
une  canne  ^Tid6e  oette  foneste  lettre  que  tel  isradltta  d'Or- 
1^8  avait  <k:rite  au  khalife.  Au8sit6t  leun  biena  sont  pill^, 
lea  bOchers  a'allument,  lea  gibets  se  dresaent ,  et  les  rootea 
de  l^exil  a'ouvrent  pour  eux  (1009). 
\i}\\k  tons  les  grands  traits  de  ce  r^e,  sons  lequd  eu- 
•  rent  encore  iieu  les  petites  guerres  du  comte  de  Blois-aTec 
Boachanl  de  Montmorency,  poor  la  ville  de  Melon ;  ou  avec 
le  roi  et  Tarchevfique  de  Sens,  en  fafear  du  comte  Rai- 
nard,  d^pouill^  de  son  fief;  ou  avec  le  Normand  Richard  II, 
qoi  rappelle  It  cette  occasion  les  anciens  Scandina? es  dans 
la  France;  on  de  Tempereur  Henri  n  et  da  roi  coBtr« 
Baodonin  d  la  belle  barbe,  comte  de  Flandre,  pour  la  ville 
de  Valenciennes,  enlevte  au  comte  de  Hainault ;  oudu  Viable 
de  Saumur  avec  Foulques  Nerra,  qui  veut  brdler  son  en- 
nemi  dans  I'^glise  de  Saint-Florent,et  conjure  le  patron  de 
perroettre  qu*on  d^truise  son  temple  k  Saumur ,  pourvu 
qu'on  lui  en  bfttisse  un  plus  beau  dans  la  Tille  d* Angers. 

Robert  le  Pieox  d^c6A6  (lOSi),  les  premieres  ann^es  du 
nouTeau  r^esont  loin  d'etre  paisibles.  Constance,  tovjours 
attach^  au  projet  de  mettre  son  plus  jeone  fils  sur  le  tr6ne, 
s'empare  de  quelques  places,  ach^  la  neutrality  du  Cliam- 
penois,  s'appuiesur  T Angevin,  et  rMuit  le  roi  Henri  li  fuir, 
avec  dooze  chevaliers  settlement,  h  la  cour  de  Robert  le 
Magnifique.  Le  Magnifique  reprend  avec  c^l^rit^  les  places 
tomb<^  au  pouvoir  de  Constance;  il  la  force  d'accepter  la 
paix  et  le  duch^  de  Bourgogne  pour  son  fils  bien  aim^  (1031). 
L.1  diaette  et  bientdt  la  fomine  s*^tendent  sur  le  royaume 
(1030-1033).  L'excte  du  malheur  gte^ral  oovrit  les  coeors  an 
repentir.  Les  grands  s'accusent  :  c'est  la  rage  de  leurs 
guerres  privies  qui  avait  allum^  la  colore  celeste.  lis 
s'engagent,  par  les  serments  les  plus  solennels,  k  conserver 
la  paix  entre  eux  (1035).  C*^tait  trop  :  on  substitne  It  cette 
paix  la  trive  de  Dieu. 

Les  comtes  de  Champagne  et  d'AnJou,  Eudes  et  Foulques 
Nerra,  ^taient  les  deux  plus  grandes  figures  militaires  de 
cette  ^poque  :  Tun  et  I'autre  avaient  des  biens  enclave 
dans  les  fiefs  de  son  rival,  des  pretentions  oppose,  od  les 
querelles  de  lenrs  vassaux  leur  mettaient  soovent  les  armes 
a  la  main,  etPont-le-Voy  vit  dans  an;m6me  jour  (f  016)  deux 
combats  ou  la  fortune,  d*abord  favorable  an  Champenois, 
finit  par  couronner  I'Angevin.  Le  roi  de  Bourgogne,  Rodol- 
phe  III,'ne  laisse  que  des  filles :  Berthe,  qui  avait  pour  fils  Eu- 
des, comte  de  Champagne,  et  Gerberge,  qui  avait  pour  gendre 
I'empereur  Conrad  le  Salique.  Cost  lui  que  le  Bourguignon 
avait  choisi  pour  PhMtier  de  sa  couronne.  Aprte  une  petite 
guerre,  Eudes,  intimid^  par  ie  nombre  et  la  vaillance  des 
ennemis ,  abandonne  ses  droits ;  il  s^en  repent ,  et  fait  inva- 
sion dans  la  Lorraine;  mais ,  surpris  aox  environs  de  Bar-le- 
Duc,  II  perd  la  bataille.  Le  lendemain  le  Champenois  est 
retrouvd  parmi  les  morts.  Son  rival  angevin,  fatigue  des 
affaires,  avait  depuis  longtemps  abandonn^  l^dministration  . 
k  Godefroy.  Son  fils  Godefroy  continua  la  querelle  de  Nerra 
avec  la  maison  de  Champagne,  repr^senUSe  par  deux  fir^res, 
£tienne  et  Thibault ,  qui  avaient  r^sohi  de  renverser  do 
trOne  le  faible  Henri.  Godefroi  assi^ea  la  ville  de  Tours, 
que  le  roi  lui  avait  donn6e  en  faveiir  de  son  assistance.  Lea 
ennemis  s'avancent  avec  Eudes;  ils  ont  prfttd  Phommage  it  cet 
imbecile  fr6re  atn^  de  Henri,  comme  au  roi  l^time.  Maia^ 
loin  d'avoir  r^ussi  It  forcer  PAngevin  de  lever  son  camp,  ils 
sont  battus  sous  les  murs  de  la  ville  assi^g^e ;  Thibault  est 
prisonnier,  et  Tours  livre  ses  clefs  (1042). 

La  Normandie  avait  pour  due  un  en  Ant  mineur,  Guil- 
laume,  fils  naturel  de  Robert  le  Magnifique.  Le  roi  prit  en 
mains  les  intMtsdu  jeune  due,  It  qui  le  comte  de  MAcon, 
Guido,  petit-fils  de  Richard  11  par  sa  m^re,  dispntait  riMk-i- 
tage  i>atemel. Le  pr^ndant,  vainco  au  VaUdesDunes  (1047), 
abandonne  le  pays  et  se  retire  en  Bourgogne.  Mais  Itmesure 
que  Guillaume  crott  en  Age  et  en  force,  son  courage  et  Ron 
activity  augmentent  les  luquiaiides  de  Henri.  II  a  d^lt 
repris  les  places  dont  I'Angevin  s*Mait  mis  en  possesions;  il 


Wt  sentir  k  ses  barons  quHls  ont  un  maltre;  U  enliTe  m«mii 
le  chAteao  d^Arqnes  It  son  oncle,  qui  pretend  lui  mirb 
couronne  ducale.  L'exiW  se  retire  It  U  cour  de  Frsace-  il 
revient  en  Nonnandie  avec  trois  cents  a  ventoriers  et  reomme 
sa  forteresse ,  oik  son  neveu  se  liAte  de  I'assiteer  Henri 
envoie  au  secours  de  Toncle;  mais  Isambert  de  pi)nthkn 
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rencontre  une  embuscade  et  la  mort.  Pour  venger  sa  d^fatte 
le  roi  met  deux  armto  sur  pied;  il  s'avance  avec  IW  dont 
la  marche  est  seulement  observe  par  Guillaome  :  ce  der- 
nier ^te  le  combat,  parce  qull  salt  que  sa  polsssnce  re- 
pose  sur  la  subordination  fifodale,  et  ne  veut  pas  dooner 
Texemple  d'un  vassal  qui  crolse  T^pde  avec  son  suienia. 
Mais  le  comte  d»Eu,  son  lieutenant,  n'a  point  re^u  Tordre 
de  manager  ainsi  la  division  qui  s^avance  sur  la  rive  oppoife 
de  la  Seine.  Elle  est  surprise  k  Mortimer  (1054).  Lanou. 
velle  en  vient  It  Guillaume  durant  la  nuiL  BientAt  la  voii 
d*un  h^rault  d'armes  retentit  aux  avant-postes  frao^  .- 
«  R^veillez-voos;  rassemblez  vos  chars,  et  condiiiiei-les  [ 
Mortimer,  oil  sont  ^tendus  les  cadavres  de  vos  compagnou. 
Cest  moi,  Robert  de  ToAnes,  qui  vous  donne  oet  avis  u 
nom  de  Guillaume ,  due  de  Normandie.  »  L'Apouvante  se  rt- 
pand  aussitOt  dans  Tarm^,  et  le  camp  est  lev^ 

En  1059,  aprte  la  conquAte  do  chAtean  de  TiUito  eton 
6chec  k  son  retoor,  le  roi  signa  la  paix  avec  le  due  :i]  a 
avait  besoin  pour  le  sacre  de  son  fils.  Philippe  P'  aviit 
quatorze  ans  k  la  mortde  son  p^re  (1060).  Appeti^paile 
testament  du  feu  roi,  le  comte  de  Flandre,  Baudoutn  V, 
prit  en  main  la  tutelle.  L'h^ritage  du  comte  d'Aqjoa  m. 
disputA  par  ses  neveux,  Geoffh>i  le  Barbu  et  Foaqoes  le 
Rdchin  :  Baudoin  fait  payer  k  celui-ci  la  neutrality  do  ra. 
Le  due  des  Gascons  refusait  Thommage ;  Baudouin  food  sur 
Ic  pays  k  I'improviste,  et  force  le  rebelle  k  la  soumissjoo; 
mais  Baudouin  ne  lisait  pas  dans  I'avenir ,  qnand  il  HavorUi 
Tentreprise  du  Normand  sur  PAngleterr^. 

Vers  le  mAme  temps,  un  autre  aventurier,  Robert,  se- 
cond fils  de  Baudouin  V,  comte  de  Flandre,  tentait  la  for* 
tune  avec  les  vaisseaux  que  lui  avait  laissAs  son  p^  eo 
avancement  d^hoirie,  et  la  trouvait  deux  fois  coatraire. 
JetA  enfiu  par  une  tempAte  sur  les  cAtes  de  la  Frise,  il  voii 
un  pays  gouveroA  par  une  veuve,  tutiice  d*un  jeune  due  oi- 
neur :  il  juge  i'occasion  favorable ;  il  est  encore  vaiocu,  mais, 
supArieur  k  TadversitA,  il  fatigue  par  son  opiniltret^  b 
patienee  de  Gertrude,  qui  signe  la  paix  et  la  scdle  eslui 
donnant  sa  main.  Baudouin  meurt ;  son  fils ,  du  mAme  boo, 
le  suit :  le  nouveau  Prison  revendique  la  garde  noble  de  sei 
neveux,  et  la  rAclame  k  la  tAte  d*une  armAe.  La  veave  se 
rAfugie  avec  ses  fils  k  la  cour  de  Philippe.  Celoi-ci  prcmi 
la  cause  dela.familie  opprimAe;  il  estbattu  k  Cassel  (f07i); 
la  Flandre  se  partage  :  Allemande,  elle  s^attacbeao 
Frison;  Fran^aise,  elle  adhAre  au  jeune  Baudouin.  Piii- 
lippe  s'avance  avec  une  nouvelle  armAe;  il  s'empare  de 
Saint-Omer.  LA  son  ennemi  lui  oppose  la  ruse,  et  fait 
tomber  entre  ses  mains  une  lettre  supposAe.  A  sa  lecture,  Phi- 
lippe est  rempli  de  soup^ns;  il  se  dAfie  de  ses  alli^,  3 
se  croit  environuA  d^ennemis,  et  se  retire  avec  son  araife. 
Enfin ,  la  Flandre  est  donnAe  :  le  jeune  Baudouin  recoil  ie 
Hainault,  liAritage  de  sa  mAre ,  en  attendant  une  ooaroane 
que  Tavenir  lui  promet  k  JAiusalem,  et  Philippe  s'oaill 
Bertlie ,  fille  de  Gertrude  et  de  son  premier  Aponx.  loqoieC 
de  la  puissance  de  Guillaume  le  ConquArant^  il  soutieot  mi 
fils  Robert,  rAvoltA.  Une  plaisanterie  lUt  marcher  Guil- 
laume oontre  le  roi  de  France.  Mantes  est  priae  et  livrtei 
rinceodie.  U  mortde  Guillaume  arrAte  Forage  (10S9).  L» 
prit  chevaleresque  et  rcligieox  pouase  la  France  dans  les 
aventor«s.  Pierre  PErmite  prAclie  la  croisade;  Philippe  ne 
prend  part  It  ce  moavement  qo'en  achetant  le  oomt^  de 
Bourges.  Le pape  Fexoommunie  :  U  rAsiste,  puisse  soodmI, 
et  meurt  enfin  en  paix  (1108),  grAce  A  TactivitA  de  son  fils 
Louis  le  Gios,  qo'il  avait  fait  sacrer  dAs  1 103. 

Gisors  amena  ta  guerre  entre  le  roi  de  Fkincect  le  n| 
d'Angleterre.  Louis ,  escortA  par  les  oomtes  de  Flandre,  de 
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Nef erSy  de  BloU  et  ]e  due  de  Boorgogne,  yneni  examiner  le 
procte  8ur  les  lieux  m6mes.  Henri  est  sur  la  riTe  oppos4e 
de  TEpte;  des  injares  piquantes  sont  euToyte  de  Tun  k 
I'autre  bord  :  ie  Frau^  dtfie  I'Anglais  an  combat  singu- 
tier  sor  ]e  pont  ^troit  et  chancelant,  qui  semble  ii  chaque 
instant  prtt  k  s'tercHiler.  Ce  serait  folie,  dit  Henri,  de  soa- 
mettre  aux  hasards  d'un  dael  une  place  dont  il  est  en  pos- 
session ;  et  une  petite  guerre  afflige  pendant  deuxannto  la 
malheureuse  contr^. 

Plus  tard,  Thibault  rallumala  guerre;  leroi  battit  ses  trou- 
pes  k  Poroponne  et  k  Meanx,  od  il  eut  la  douleur  de  perdre 
le  comte  de  Flandre,  son  Gd^  alU^.  Partout,  cependimt,  les 
communes  s'agitent  :  Laon  propose  au  roi  quatre  mille  li- 
vres  s*!l  veut  sanctionner  la  charte  qu'elle  a  re^iie  de  son 
^v^ue  et  des  seigneurs.  Louis  re^it  la  somme,  et  confirme 
la  charte.  Bient6t  ce  sont  les  seigneurs  qui  lui  offrent  sept 
miUe  livres  s*ii  consent  k  r^voquer  son  ordonnance;  et  le 
roi  vient  k  Laon  d^truire  son  premier  outrage.  II  est  k  peine 
sorti  que  la  bourgeoisie  court  aux  armes,  et  se  rallie  au  cri 
de  Vive  la  commune!  L'^Y^que  est  ^org^ ;  Tincendie  s*at- 
tadie  aux  Mifices :  le  bourgeois  ouvre  les  yeux,  il  entrefoit 
les  cons^enoes  de  la  rivolte  et  se  cache  au  fond  des 
roaisons ;  les  campagnes  montent  ii  la  Yille,  et  pillent  tons 
les  qnartiers.  Cependant  Amiens  demande  aussi  une  charte 
k  son  6y£que  et  au  yicomte;  mais  cette  charte  ne  sera  qu'on 
inatile  parcbemin,  si  la  concession  n'est  confirm^  par  le 
comte,  qui,  maltre  de  la  dtadelle,  tient  la  yille  sous  la  Terge. 
Une  somme  nouveUe  dispose  le  roi  en  faveur  de  la  hour- 
Seoiaie;  Lonis  assise  Thomas  de  Mame,  et  prot^  dans 
Amiens  le  principe  qn*il  renterse  ii  Laon.  Durant  deux  an- 
nto,  Louis,  bleu6  au  si^e,  renouvela  ses  attaques  oontre 
cet  taeal  des  Goucy,  brigand  sous  Tarmure  du  chevalier. 
Ad  refour  de  cette  expMition,  Guillaume,  comte  d^Auxerre, 
est  arrit^  dans  sa  marche  et  jet6  dans  les  prisons  du  comte 
Thibault.  Neven  de  Henri,  d^you6  k  ses  int<ir6ts  et  dirig^ 
par  ses  conseils,  le  Blaisois  remuait  ainsi  les  cendres  encore 
chaudes  de  la  guerre  civile.  Louis  r^ama  en  vain  son 
tld^le  compagnon ;  il  pr^seute  k  ses  barons  Guillaume  Cliton, 
fils  du  malhenreux  Courte  Hense;  il  re^it  son  hommage; 
de  nobles  Normands,  et  Robert  de  Belesme  k  leur  tdte, 
prenneot  les  armes  pour  sa  cause.  Eustache  de  Breteuil 
joindra  son  6g6e  anx  leurs.  D^jli  les  troupes  des  deux  rois 
parcourent  la  Normandie ;  d^jii  Henri  s'est  empar^  du  fort 
Sainte-Claire,  et  Louis  du  monast^  de  Saint-Ouen.  II  s'y 
pr^sente  v^  en  moine  avec  une  poign^  de  chevaliers ; 
mals  k  peine  les  portes  sont  ouvertes  que  I'dp^  briUe  dans 
la  main  des  fanx  anachor^tes  et  la  cuirasse  retentit  sous  le 
finoc.  Une  surprise  met  aussi  Les  Andelys  entre  ses  mains. 
Par  un  hasard  inattendu,  les  deux  rois  se  rencontrent  k 
Brenneville,  chacun  k  la  tAte  de  sa  chevalerie,  Henri  avec 
ses  fils,  et  Lonis  avec  Cliton ;  mais  la  fortune  ne  voulut  pas 
conronner  dans  cette  jonm^  la  brillante  valeur  des  cheva- 
liers francs  (1119). 

Denx  mois  ^'.coul^,  Calixte  II  prMdait  un  condle  k 
Reims.  Louis  y  vint.  II  se  l^ve,  il  parle,  car  il  est  dou^ 
d'one  Aoquence  natnrelle ;  il  retrace  les  infortones  de  Courte 
Hease  el  de  Cliton ;  II  d^peint  la  d^loyaut^  du  roi  Henri  et 
du  comte  Thibault;  il  reclame  les  foudres  apostoliques.  Le 
pape  aima  mieux  s*interposer  entre  les  esprits  pour  les 
r^concilier ;  sa  m^ation  fut  dficace,  et  la  paix  sign^  k 
GIsors. 

Henri,  phis  jenne  quo  Louis,  mounit  n^anmoins  avant  lui, 
au  cbftteau  de  Libons  (1135).  L'ann^e  suivante,  Guillaume, 
doc  d^Aquitaine,  fatign^  d'une  vie  que  son  epouse  Infid^e 
rempUssait  d'amerlume,  quitte  le  monde,  k  son  retonr  de 
Normandie;  mais  avant  il  oflre  au  fils  aln^  du  roi  des 
Fran^  laroaind*£Monore,  sa  fiUe ,  et  pour  dot  la  pos- 
session inunMiate  de  TAquitaine.  Lonis  le  Jeune  se  rend  k 
Bordeaux  avec  une  coor  brillante  :  il  Spouse  £ltenore,  et 
re^  les  hommages  de  ses  nouveaux  feudataires;  mals  les 
flambeaux  du  mariage  n'^taient  pas  encore  ^tdnts,  que  ceux 
des  Amteilles  s'allumaient  autour  de  Louis  le  Gros  ( 1 137 ). 

MGT,  DB  LA  OONVERS,  —  T.  IX. 


La  jeune  reine  avait  des  droits  sur  le  comt^  de  Toulouse : 
Louis  YII  se  pr^are  k  les  r^clamer  avec  une  arm^;  mais 
sa  puissance,  si  consid^rablement  accrue,  inqui^tait  ses 
grands  vassaux  :  aussi  le  comte  Thibanlt  ne  companit-il 
pas  sous  r^tendard  royal.  L'bistoure  n'a  conserve  aucun 
detail  sur  cette  expMition  infructueuse.  Un  nouvel  ^v^ue 
de  .Poitiers  se  met  en  possession.du  sl^e,  sans  attendre  la 
confirmation  du  monarque;  rarchevteli^  de  Bourges  est  va- 
cant :  le  candidal  du  roi  est  repouss^  par  le  saint-p^re.  Louis 
saisit  le  temporel  de  I'^glise,  et  Pierre  de  La  ChAtre,  ^lu 
du  pape,  se  rdfagie  k  la  cour  de  Champagne.  Mais  Thibault 
avait  une  soeur  marife  k  Raoul  de  Yermandois,  le  plus  fid^e 
serviteur  du  roi  :  la  main  de  P^tronille,  soeur  de  la  reine, 
est  offerte  k  Raoul,  et  trois  ^v^ues  prononcent  la  nullity  de 
son  premier  mariage.  Cependant  Tabb^  de  Clairvaux,  saint 
Bernard,  ami  du  Champenois,  soul^ve  les  temp6tes  aposto- 
liques, et  la  foudre  est  lanc^:.  Vitry  ^tait  une  des  plus 
fortes  places  de  Champagne  :  Louis  en  fait  le  si^e.  Le  feu 
est  mis^  la  principale  tour;  Tincendie  se  propage;  il  at- 
teint  r^glise  :  1,300  malheureux  s'y  ^talent  renferm^, 
pr^tres  ou  femmes,  enfants  ou  vieiUards.  Nul  moyen  d'6* 
cbapper :  Louis  entend  les  cris  des  victimes,  et  leur  d<^ses- 
poir  retentit  jusqu'au  plus  profond  de  son  coeur.  Enlin,  CA- 
lestin  II  ceignit  la  tiare.  Ce  pape  6tait  favorable  k  la  cour 
de  France;  Texcommunication  fut  lev^  et  la  paix  se  r^la- 
Mit  (1144).  Louis  put  songer  k  raccomplissement  d^un 
grand  dessein.  Deux  poids  oppressaient  son  coeur,  les  vic- 
times de  Vitry  et  le  voeu  de  son  fr^  aln^.  Philippe  ^'^tait 
crois<^  avant  de  mourir,  et  I'inex^cution  de  ce  pieux  enga- 
gement alarraait  la  conscience  scrupuleuse  du  roi.  Bient6t 
une  inunense  multitude  se  diploic  aux  pieds  d^une  chaire 
sur  la  collinede  Vezelay  (1146);  saint  Bernard  a  parl6  : 
l^prit-Saint  a  ranim^  la  vie  dans  ce  corps  languissant :  on 
demande  ii  Tenvi  des  croix.  Saint  Bernard  passe  en  Alle- 
magne,  et  gagne  partout  des  soldats  au  Christ.  L'empereur 
Conrad  lui-m£me  jure  de  marcher  k  la  dtiivrance  des  lieux 
saints.  Suger  et  Raoul  de  Vermandois  sont  choisis  k  Etamt 
pes  (1147)  comme  r^gicnts  de  France  pendant  Tabsencc  de 
roi.  Les  sotennitte  de  PAques  c^l^brto ,  Conrad  se  met  en 
campagne,  et  Louis  aprte  les  f<fttes  de  la  Pentec6te  :  Tun  el 
I'autre  suivent  la  route  du  Danube.  Mais  dans  cette  croisade 
les  attendent  des  exploits  st^riles,  d'^clatantes  victoires  et 
des  revers  irr^parables. 

Tandis  qu'£l^nore  couvre  son  ^ux  de  confusion  et  iivre 
sa  couche  adult^re  soil  k  son  onde  Raimond,^soit  k  un  bel 
esdave  sarrasin,  Suger  ex  hortait  le  roi  k  contenir  sa  col6re 
jusqu^^  rinstant  od  il  aurait  touch^  le  sol  de  son  royaume. 
II  le  conjurait  de  liAter  un  retour  d*autant  plus  ndcessaire 
que  son  fr^re  pufni,  Robert  de  Dreux,  paraissait  vouloir 
profiter  de  son  absence  et  de  nos  revers  pour  ossayer  la 
cooronne.  Un  voyage  en  Aquitaine  lyoote  aux  m^ntente- 
ments  du  roi :  il  retire  ses  gamisons  de  la  province.  Un  con- 
cile  ^tait  assemble  k  Beaugency  :  la  famille  d'El^nore  pr4- 
sente  aux  ^vfiques  une  requite  en  divorce,  fondto  sur  un 
motif  de  parents  ^oign^  :  Guillaume  Fier-^-Bras,  aieul 
d*^tonore,  et  I'^pouse  de  Hngues  Capet,  ^talent  Tun  k  Tautre 
fr^re  et  soeur.  C'^tait  le  plus  faible  lien  que  Ton  pOt  atta- 
quer  pour  obtemr  la  rupture  d*une  union  ^alement  sacrto 
aux  yeux  du  ciel  et  de  la  terre.  Mais  Louis  ne  mit  aucune 
opposition,  et  la  separation  d'^^nore  fut  prononc^e  ( 1 1 52 ). 
Cette  main  devenue  libre  est  demand^  avec  empressement : 
le  comte  Thibault  k  Blois,  GeofTroi  Plantagenet  k  Tours, 
tentent  de  Tobtenir  par  la  violence :  elle  se  donne  volonUi- 
reroent  au  jeune  Henri.  Ainsi,  le  roi  de  France  allait  voir 
se  relever  k  ses  cdt^  tout  Tempire  du  Conqu^ant  augments 
de  la  Normandie,  de  TAnJott  et  bient6t  de  la  Bretagne.  II 
n'aurait  k  opposer  devant  la  puissance  d^esurfe  de  son 
vassal  que  le  principe  de  la  subordination  ftodale,  profond^- 
raent  inculqu^  dans  Tesprit  de  Henri,  et  les  troubles  que 
nourrissait  Tavenir  centre  un  roi  qui,  sup^rieur  k  Louis  en 
forces,  en  caract^re  et  en  talent,  roena^it  de  substituer 
sa  race  k  la  dynastle  cap^tienne  sur  le  tr6ne  des  Fran^al^, 
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Louis mourui^ Pans»le  istieptembre  USO.  Philippe II, 
qu'il  avait  eu  d*Alix,  fille  de  Thibaut,  comte  de  Champagne, 
sa  troisi^me  feranie,  lui  succ^a.  Ce  prince  a?ait  quinze 
ans.  II  raffermit  le  trdne,  en  butte  aux  attaques  de  la  {^o- 
daliU^.  Cette  multitude  de  tyrans,  qui  jnsque  alors  avaient 
exerc4  impun^ment  ieur  cruelle  autorit^  aor  Ic  peuple,  com- 
menQa  k  sentir  la  main  d^un  maUre.  II  sut,  par  des  mojens 
quelquefois  pen  conformes  k  la  loyaut^  chevaleresque,  mais 
indispensables  peut-6tre  contre  des  perfides,  abattre  ij^q 
grand  nombre  de  ces  orgueilleux  seigneurs,  dont  la  i^lonie 
mena^t  la  stkret^  du  royaume.  On  d^sirerait  que  son  r^ne 
eOt  6i^  aussi  utile  aux  int<^rCts  de  la  France  qu^il  le  fut  k 
Tagrandissement  de  TautoriU^  du  tr6nc.  Auguste  donna  de 
lopauvais  exemples.  On  le  vit  tour  k  tour  signer  Tacte  de 
baonissement  des  jui(s  et  puis  les  rappeler*  11  les  avait 
chassis  pour  s'attribuer  leurs  biens,  il  les  rappcla  pour  les 
ran^nner  encore.  U  eut  aussi  avec  le  comte  de  Flandre  un 
diffdrend,  qui  se  termina  heureusement  en  1184.  Quelque 
temps  apr^Sf  il  fit  la  guerre  k  Henri,  roi  d^Angleterre ,  au- 
quel  il  enleva  Issoudun,  Tours,  le  Mans,  et  d*j^utres  places. 
Comme  tons  les  rois  de  son  si6cle,  il  se  laissa  entratncr  par 
la  folie  des  croisades.  La  nouvelle  exp^ition  n^eut  pas  le 
8ucc6s  qu'on  en  attendait;  le  roi  prit,  k  la  v^it^,  Saint- 
Jean-d*Acre  et  d^fit  17,000  Sarrasins,  mais,  surpris  par  une 
maladie  cruelle,  et  m^utent  d*aiileurs  de  Richard,  roi 
d'Angleterre,  il  revint  dans  ses  £tats  en  ilOl.  L'ann^  sui- 
yante,  il  obligea  Baudouin  YlII,  comte  de  Flandre,  a  lui 
laisser  le  comte  d^Artois.  II  touma  ensuitc  ses  armes  contre 
Richard  d'Angleterre ,  auquel  il  prit  Evreux  et  ie  Vexin , 
s'cmpara  de  la  Normandie  sur  Jean  sans  Terre  (1204),  et 
remit  sous  son  ob^issance  les  comt^  d^Ai^ou,  du  Maine,  de 
la  Touraine,  du  Poitou  et  du  Berry. 

Philippe  avait  imitd  ses  prM^cesseurs  en  se  croisant,  il 
imita  ^alement  la  conduite  qu'ils  avaient  tenue  envers  leurs 
Rouses.  Le  lendemain  de  son  manage  avec  Ingeburge ,  sceur 
du  roi  de  Danemark,  il  forma  le  projet  de  la  r^pudier.  Les 
^v^ques ,  consult^s,  d^clar^rent  Tunion  ill^leet  nuUe,  et 
Tautoris^rent  k  prendre  pour  femme  Agn^  de  M^ranie. 
Mais  le  pape  Innocent  III  lan^  Tanatb^me  contre  le 
roi,  et  mit  le  royaume  en  interdit.  Philippe,  furieux  de  voir 
les  ^v^ues  qui  avaient  rompu  sa  premi6re  alliance  et  b<^ni 
la  seconde  approuvcr  et  confirmer  Pexcommunication  pa- 
pale,  en  chassa  plusieun  de  Ieur  si^e,  bannit  une  foule 
de  cbanoines,  luit  en  fuite  une  multitude  de  curds,  et  con- 
fiscu  leurs  biens  et  revenus  au  profit  du  tr<^8or  royal.  LM- 
T6que  de  Paris,  cern^  dans  sa  demenre,  dut  sorlir  k  pied  de 
la  capitale.  Huit  mois  apr^s,  comme  Pexcommuoi^^  parais- 
salt  se  r^soudre  a  reprendre  sa  premiere  femme,  I'inter- 
dictiun  fut  lev<^e ;  r^v6que  revint,  et  le  calme  se  retablit. 
Mais  le  retour  de  Philippe  k  la  moderation  ne  fut  ni  sincere 
ni  durable.  Ayant  projet6  d^dpouser  la  fille  du  landgrave  de 
la  Thuringe,  il  se  d^cida,  pour  se  d^barrasser  d'Ingeburge, 
k  Penfermer  dans  le  chMeau  d'^tampes.  Pourtant  cette  af- 
faire n'eut  pas  de  suite,  et  la  relne  plus  tard  recouvra  ses 
droits  et  sa  dignity.  La  m^me  ann^,  Philippe  marcha  sur 
la  Flandre,  et  il  y  conquit  Tournay,  Ypres,  Cassel,  Douay 
et  Lille.  Mais  le  plus  remarquable  de  ses  foits  d^annes  est 
la  c^l^bre  bataille  deBouvines,  qu^il  gagna  contre  I'em- 
pereur  01  li  on  lY ,  le  comte  de  Flandre  et  plnsieurs  princes 
qui  avaient  lev^  contre  lui  une  arm^e  de  150  mille  bommes. 
II  les  battit  le  27  juillet  1214,  et  fit  prisonnier  Ferrand, 
comte  de  Flandre,  Renaud,  comte  de  Boulogne,  et  quel- 
ques  autres  encore,  tandis  que  Lonis,  Pb^itier  de  sa  cou- 
ronne ,  rsmportait  en  Poitou  une  victoire  sur  les  Anglais. 

Philippe  mourut^  Mantes,  neuf  ans  aprte,  le  14  juillct  1223. 
Louis  YIII  monta  sur  le  trdne,  et  m^rita  par  sa  valenr 
d'etre  surnomm^  le  lAon,  H  enri  III,  roi  d'Angleterre,  au 
lieu  de  se  trouver  k  son  sacre,  lui  envoya  demander  la  resti- 
lution  de  la  Normandie.  Louis  refuse,  et  part,  k  la  t^tc  d*une 
nombreuse  armde,  r^hi  de  cbasser  les  Anglais  de  la  France. 
II  Ieur  preod  en  eKet  Niort,  Saint-Jean-d'Ang^ly  ,  le  Limou- 
.fin,  le  P^rigord,  le  pays  d'Auuis.  11  ne  lui  restait  plus  que 


la  Gascogne  et  Bordeaux  k  reconqu^rir.  Le  derg6  le  retint 
au  milieu  de  ses  brillants  succ^,  et  le  contraignit  d^abaA* 
donner  cette  cause  natlonale  pour  Tenvoyer  fairt  aux  Al- 
bigeois  une  guerre  Canatiqac  et  malheureuse.  II  mit  le  si^e 
devant  Avignon,  k  la  prito  du  pape  Honors  III,  ^  prit 
cette  ville  (1226).  Mais  la  contagion  se  r^pandit  dans  son 
armte ;  lui-m^me  tomba  malade  dans  la  ville  de  Montpeo- 
sier,  en  Auvergne^  et  y  mburut,  k  trente-neuf  ans. 

Son  fils,  Louis  IX,  lui  socc^da,  sous  la  tutdle  de  a 
mire,  Blanche  deCastille;  il  n'avaitque  domeaiii. 
Cette  princesse  gouverna  avec  prudence  et  babllet6,  cud- 
servant  Tautorit^  de  son  fils  et  La  tranqnillit6  du  royaame 
au  milieu  des  attaques  incessantes  de  la  noblesse.  Louis, 
devenu  m^eur,  marcha  ( 1242 )  contre  le  comtede  la  Marcbe 
et  contre  Henri  III  d^An^^terre,  qu'il  d^fit  ItTaillebourg; 
puis,  les  poursuivant  jusqu'ii  Saintes,  il  remporta  sur  eux 
une  seconde  victoire,  qnatre  jours  aprte  la  premiere,  accorda 
la  paix  au  comte  de  la  Marcbe  et  une  trftve  de  cinq  aas  a 
TAnglais.  £tant  tomb^  dangereusement  malade  (l244),il 
fit  vcBU  d'aller  k  la  Terre  Sainte,  et  yembarqua  (1248)  avec 
son  Spouse,  Marguerite  de  Provence.  Damiette  lut  prise 
en  1239;  le  roi  fit  des  prodiges  do  valeur  k  la  bataille  de 
MansQure,  mais  la  famine  et  les  maladies  avaient  exti^au^ 
l*arm<te  :  le  roi  fut  pris  avec  ses  deux  firtoes,  Alfonse  et 
Charles.  II  se  racheta  un  mois  aprte ,  en  rendant  Damiette 
pour  sa  raof on ,  et  payant  400,000  livres  poor  celk  des 
autres  prisonniers.  La  reine  Blanche,  regents  en  sonib- 
sence,  pressait  son  fils  de  revenir;  mais  il  passa  en  Palestine, 
oil  il  s^jouma  quatre  ans,  prit  Tyr  et  Cterte,  et  nerai- 
tra  en  France  qu'en  1254,  aprto  av0|j»'  visits  le  tumkeau 
de  J^us-Christ.  Son  reUmr  fut  signal^  par  la  punition  d'Ea- 
guerrand  de  Couci  etde  plusieurs  autres  seigneDrs  r^voU^ 
II  fit.un  traitd  avantageax  avec  Jacques  I*", roi  d'Aiagon;  il 
en  conclut  un  bien  diffident  avec  Henri  III  d'Aogleterre, 
auqoel  il  rendit,  contre  Pavis  de  soa  conseil,  une  partiede 
la  Guienne,  le  Limousin,  le  P^rigord,  le  Quercy  etrAg6- 
oois.  II  s^appliqua  ensuite  k  Caire  fleurir  la  justioe  :  tes 
4tab lissements  out  immortalla^  sa  mteidre.  II  fooda 
la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  fit  bkiir  des  b6pitaux,  pro- 
t^ea  les  pauvres  et  les  orphelfais ,  soulagea  le  people  ca  di- 
minuant  les  impOls ,  et  maintint  les  ttberl^s  de  I'figlise  giii- 
cane  par  la  pragmatique-sanction  ( 1268).  Malheareasenat 
pour  la  France  et  pour  lui ,  une  seconde  croisade  MX  tMvt 
dans  son  cceur.  II  s^embarque  pour  ne  plus  revenir  ( 1270 ),  et 
arrive  a  Tunis.  La  ville  est  prise;  mais  la  maladie  d^ctme 
cette  nouvelle  arm^  oomme  elle  avait  dMm^  la  premi^. 
et  Ini-roteie  y  succombe,  nn  mois  aprte  son  depart. 

Philippe  III,  dit  It  Hardi,  son  fils,  lui  socoMa.  In- 
capable de  gouvemer  par  lui-mime,  il  s*abandonna  am  cob- 
seils  de  Pierre  de  la  Brusse,  barbier  de  son  p^ ,  etquasd 
les  grands ,  jaloux  de  son  pouvoir,  demanddrent  U  mort  du 
favori,  il  le  laissa  pendre  an  gibet  de  Montfiiucon,  (pi'ii 
avait  fait  r^tablir  quelques  ann^  auparavant.  En  I2S},I6 
Sicillens ,  anim^  par  Pierre,  rot  d'Aragon ,  massacrent  loos 
les  Francis  le  jour  de  PAques,  k  Pheure  de  v^pres.  Cestee 

massacre  que  I'bistoire  a  enregistr^  sous  le  nom  dttvipru 
sicilie  fines.  Pbilippe,poorlevenger,marche  en  penoise 

contre  leroi  d'Aragon,  etklprend  Girone.  Au  retoorde 
eette  conqn^te ,  il  meurt  d'une  fiftvie  maligne,  k  Pergi^ 

(1285). 

Phiti  ppe  I Y ,  dit  U  Bel,  son  fiU,  lui  sucoMe,  i  V^ 
de  dix-septans;  mais  le  oonrage  et  Pdnergie  avaieatdiei 
lui  devano6  les  anntes.  Les  commencemeots  de  son  rfegnesoat 
signal^  par  de  s^vtoes  oidonnanoes  contre  oes  absorde^ 
greaves  appdtes  jn^ements  de  Dieu  et  contre  os 
guerres  ii  outrance  que  de  nobles  pillards  entretenaieot  iirr 
pun^meut  dans  le  royaume.  Cenx-ci  ToolureBt  r^cister; 
mais  le  roi  tint  bon,  et  se  fit  ob«r.  Si  les  moyens  rdpretfifc 
qu'il  mit  en  usage  aiTaiblireot  la  ftedalittf ,  on  ne  pent  c'etf- 
pteher  de  reconnaltre  qu'ila  furent  trop  aoavent  ^^^ 
Pastnce  et  la  fonrberie.  II  aUte  aussI  les  moonaies,  d  Bid> 
rita  pour  ce  fait  la  qnaliflcatioQ  ^fimx  miomnaf9wr.  lA 
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il  accabla  1e  people  dMmpdts.  Mais  on  le  Tit  citer  au  parle- 
ment  de  Paris  £douardI*''  d'Angteterre,  pour  des  Tiolen- 
oes  de  ses  sajets  sur  les  c6tes  de  Normandie,  et  £doaardne  se 
pT^ntant  pas ,  le  faire  d^larer  r^lon ,  et  en?oyer  Raoul  de 
Nesle  lui  eiile?er  la  Guienne.  Le  roi  gagna  ensuite  la  ba- 
taillede  Furnea  (1297),  et  s^empara  de  plasieurs  places; 
mais  la  jalousie  de  ses  g^n^raux  lai  fit  perdre  la  bataille  de 
Courtray  (1302)y  06  p^rit  T^lite  de  la  noblesse  fran^se. 
Get  6cbec  eat  bientOtrtpai^;  Philippe  remporte  la  Tictoirc 
de  Mons,  o^  25,000  Flainands  restent  sar  place,  et  en 
m^inoire  de  ce  triomphe  sa  statue  ^estre  s*dl6Te  dans 
r^glise  de  Ilotre*Dame  de  Paris. 

Toujours  afTam^  d*argent,  PhlKppe  pense  quMl  n*y  a  rien 
de  plus  simple  que  de  faire  coutribuer  le  cicrgd  aux  charges 
de  I'ktat;  le  clerg^  en  appelle  au  pape  Boniface  VIII, 
et  celui-ci  defend  par  une  bulle  de  payer  les  nouvelles 
taxes  :  il  cite  le  roi  i  comparattre  k  Rome  pour  entendre  le 
iugemeni  de  Dieu  et  le  sten ,  et  le  somme  de  rcconnattre 
quMl  ttent  sa  couronne  du  saint-si^e.  Des  torrents  d^injures, 
indignes  de  toute  majesty ,  se  croisent  entre  Rome  et  Paris. 
\A  on  assemble  un  conclle ,  id  on  convoque  les  ^tats  g^n^- 
raux.  Lepapefulmine;  le  roi  Teut  enlever  le  pape,  qui  se 
soustrait  k  ses  poursuites  et  meurt  d\uie  fi^vre  chaude.  Le 
successeur  du  pontile  revient  k  la  mod^ation ;  il  casse  tout 
ce  qu*a  fait  Boniface,  en  sorte  que  la  paix  renatt  entre  le 
saint-si^e  et  la  France.  Philippe  pers^cuta  les  juifs  pour  les 
ran^onner.  Convoitant  les  ricbesses  des  teropliers ,  il  les  ac- 
cusa  dMmpi^t^,  de  d^bauche,  de  cruaut^s  inoules.  Les  ma- 
gistrals, les  6vfiques,le  pape,  rcdoutant  sa  colore,  devin- 
rent  les  instruments  de  sa  barbarie.  Les  templiers  sont  ar- 
nH^  dans  toute  la  France ;  le  roi  s'empare  du  Temple,  s'y 
^tablit,  et  norome  un  jacobin  inquisiteur  pour  instruire  Icur 
procte.  La  torture  leur  arrache  des  aveux  qu*ils  rdtractent : 
cinquante-neof  sont  brftl^ ;  tons  repoussent  Tamnistiequ^on 
leur  oflre  s'iis  renoncent  k  leurs  retractations.  Us  se  d^clarent 
lous  innocents  des  crimes  dont  on  les  accuse  et  invoquent 
le  nom  de  Dieu.  Le  drame  n*est  pas  fini.  Apr^s  deux  ans 
de  procMures,  le  grand-maltre  Jacques  Molay  et  Guy, 
commandeurdeNormandie,  fr^re  du  dauphin  d'Auvergne, 
sont  brOi<is  k  petit  feu ,  ne  cessant  de  proclamer  leur  inno- 
cence dans  les  flammes ,  et  appelant  le  pape  et  le  roi  de 
France  k  comparattre  devant  le  tribunal  de  Dieu. 

Les  chagrins  domestiques,  les  spoliations  de  ses  minis- 
tres ,  les  murmures  du  peuple ,  ayaient  alt^r^  la  sant6  de 
Philippe  le  Bel.  II  moumt  k  Fontainebleau ,  Tan  1314.  II  eot 
pour  successeur  son  fils  L  0  u  i  s  X,  sumomm^  le  Hutin ,  c*est- 
6  dire  mutin,  querelleur.  Un  teriviun  du  temps  dit  «  qu^ii 
<!toit  violent,  luais  pas  bien  entendu  en  ce  qu^au  royanme 
il  falloit  ».  Le  nouveau  r^e  commence  ayec  an  acte  de 
cruautd  pour  augure.  La  femme  adult^re  du  jeune  roi. 
Marguerite  de  Bourgogne,  expiait  sa  feute  au  cliA- 
teau  Gaillard;  n<^anmom8,  sa  Tie  dtaitun  obstacle  aux  nou- 
veaux  liens  que  le  Hutin  voulail  contracter.  Des  meurtriers 
entrent  dans  sa  tour  :  ils  portent  un  cercueil ,  c*est  le  sien ; 
matsjavant  de  couvrir  la  mort ,  le  linceul  doit  la  donner  : 
on  le  jette  autour  du  cou  de  la  Tictlme ,  qui  est  ^tranglde 
avec  le  drap  qui  doit  rensevelir  (1315).  D^jk  CI<Smence  de 
Hongrie,  embarqu^e  k  Naples,  Tenait  chercher  la  main  toute 
sanglante  de  Louis ;  bientdt  elle  abordail  Marseille,  mais  sans 
dot,  ni  bijoux,  ni  trousseau  :  une  temp6te  avait  tout  en- 
glouti;  on  c^ldbra  sans  aucune  pompe  la  ffite  du  mariage  et 
dusacre.  Qui  avait  done  epuis6  les  coffres  de  r£tat?  Charles 
deValoiscnaccuseEnguerranddeMarigny,quirejette 
la  faute  sur  Valois;  mais  la  disgrace  avait  ^carU^  les  hommes 
investisdelaconfiancede  Philippe.  On  avail  retir6  les  sceaux 
au  chancelier  de  Latilly ,  qui  attendait  son  jugement  dans  un  ca- 
chet ;  on  avait  applique  k  la  torture  un  des  plus  fameux  ju- 
risconsultes',  Raoul  de  Prdles ;  sa  fermet^  avait  triomphe 
des  douleurs ,  mais  d^j^  les  jeunes  courltsans  s'6taient  par- 
tag^  ses  d^uilles;  il  est  rendu  k  sa  premiere  libertd ,  non 
k  sa  premiere  fortune.  Rnfin,  Marigny,  accuse  de  malversa- 
tions dans  les  finances,  Test  aiissi  d^avolr  conseill^  les  va- 


riations dans  le  systtote  montftaire,  dont  le  peuple  a  g^mi 
sous  le  dernier  r^e ;  il  est  condamn6  k  mort  et  attacbd  aii 
gibet  de  Montfaucon. 

Les  rtoes  de  T^tat  n*6taient  plus  dans  la  main  ferme  de 
Philippe ;  on  le  sent  aux  premieres  ordonnances  du  nou- 
veau  r^e  :  elles  ont  pour  objet  d'6tendrc  la  juridicUon 
des  seigneurs;  elles  restituent  le  droit  ftodal  des  guerres 
privies  et  portent  une  funeste  atteinte  aux  ^tablissements 
de  saint  Louis.  La  tr^ve  avec  la  Flandre  expirait.  Louis 
somme  le  comte  de  venir  en  personne  lui  rendre  bom- 
mage.  Le  Flamand  r^poud  par  des  ravages  sur  nos  terres, 
et  le  Hutin  se  prepare  aux  combats.  Od  trouver  Targent , 
si  juetement  nomm^  le  nerf  de  la  guerre?  Une  nouvelle 
avanie  est  exercte  sur  les  marcliands  lombards;  on  rouvre  la 
France  a\x%,  juifs,  on  vend  la  liberty  aux  serfs  du  roi.  Le 
pr^mbule  de  son  ordonnance  m^rite  attention  :  U  observe 
que  tous  les  hommes  sont  n^s  libres ,  mais  que  salt  le  mal- 
heur  des  temps,  soil  Tinconduite  des  p^res,  ont  jet6  leur  pos- 
t^rite  dans  Tesclavage;  il  veut  donner  Texemple  k  ses  grands 
feudataires,  afm  que  d^rmais  dans  le  royanme  des  Francs 
la  chose  r^ponde  ai^  nom.  Mais  si  la  liberty  est  un  droit  de 
nature ,  la  justice  dtait  de  le  restituer,  non  de  le  vendre. 
Le  Hutin  se  met  en  campagne;  les  pluies  successives  d^- 
trempent  le  sol  :  le  jour  les  fantassins  marchent  dans  la 
boue  jusqu'k  mi-jambe,  le  soir  pas  un  endroit  sec  oil  reposer 
leur  t6te;  les  convqis,  emhourb^,  n^arrivent  pas  k  Varm6e : 
Louis  brOle  ses  dquipages ,  et  repasse  ses  fronti^res  (1315). 
La  disette  asucc^^  anx  pluies;  des  maladies  Taccompa- 
gnent;  la  soufTranee  aigrit  les  Ames  et  excite  des  troubles 
dans  Paris. 

Les  cardinaux,  r^imis  d'abord  iiCarpentras,  n'avaientpas 
encore  donn^  un  chef  k  TEglise ;  la  division  des  maltres  b*^- 
tend  jusqu*aux  valets:  les  dooMsliques  du  parti  Italien  atta- 
quent  ceux  du  parti  fran^ais ;  le  feu  est  mis  a  des  bouUques, 
Tincendie  se  communique  au  conclave,  et  les  cardinaux  se 
dispersent.  Cetle  longne  vacance  de  la  cbaire  apostoUque 
m^tait  ri^glise  en  p^l.  Philippe  mande  individueUement 
les  cardinaux  k  Lyon,  il  vent  converser  avec  eux ;  ensuite 
cbacun  pourra  quitter  Ubrement  la  ville.  11  en  scelle  Tenga^ 
gement;  mais  las  int^t^ts  de  r£glise  sont  plus  forts  que  sa 
parole  sign^ :  il  fait  murer  les  pqrtes  du  monast^  de  Saint- 
Dominique,  ou  les  cardinaux  sont  log^s;  il  laisse  le  comte 
de  Forex  k  la  garde  du  conclave  violent^,  et  court  k  Paris, 
ou  I'appeUent  de  grands  int^r^ts.  Une  imprudence  vient  en- 
lever  le  Hutin,  k  la  suite  d*une  partie  de  paome  (1316);  il 
laisse  une  fillede  son  premier  mariage  et  sa  seconde  spouse 
enceinte.  Philippe  s^empare  du  Louvre;  U  convoque  une  as- 
semble :  il  est  reconnu  pour  r<^ent  jusqu*ii  la  majority  du 
prince  k  nattre,  si  tontefois  c'est  un  roi  que  Cl<^mence  porta 
dans  son  sein ;  autrement,  Philippe  aura  le  sceptre  et  la  cou- 
ronne. Cl^mence  vivait  dans  les  larmes  depuis  la  moil  de 
son  4poax;  sa  8ant6  en  fut  alt^r^  el  son  enfant  ne  vteut 
que  cinq  jours.  Philippe  se  rend  done  k  Reims,  oii  la  c^r^ 
monie  du  sacre  se  cis^bre  avec  telat :  n^nmoins,  il  fut 
oblige  de  (ermer  les  portes  de  la  viUe  au  comte  de  Cham- 
pagne. Charles  le  Bel,  son  frfere,  ne  vouhit  pas  ro^me  assister 
k  La  cMmonie ,  et  le  due  de  Bourgogne  protesta  au  nom  de 
sa  ni^  et  pupille ,  Jeanne,  filledu  roi.  A  son  retour,  Phi- 
lippe convoque  k  Paris  une  reunion  des  pr61ats,  des  barons 
et  des  bourgeois ;  elle  d6cr^te  que  la  couronne  de  France 
n^est  pas  li^rMitalre  anx  taunesi  prindpe  foadamental  de 
notre  droit  monarchique,  et  nomm^  abiMivement  lot  sa- 
lique^  parce  qu'on  ^tesdit  jusqa*^  la  couronne  les  cons^ 
quences  de  rarticle  6,  ainsi  con^,  au  paragraphe  lxii  : 
Quant  d  la  terre  salique,  auame  portion  de  Vhiritage 
ne  passe  atix  Jllle$ ,  mais  la  suecesskm  appartient  aux 
mdles  dans  sa  totality, 

Des  ordonnances,  mais  pen  de  fails,  signalent  ce  i^e  : 
plusieurs  de  ceS  ordonnances  earact^risent  le  prince  et  m^ri- 
tent  Tattention.  Dans  Tune,  il  se  present  d'assister  k  la 
messe  tous  les  jours ,  de  n*y  point  parier  ni  soufTrir  qu'on 
lui  parle;  dans  Pautre,  il  se  defend  k  lui-mtoe  d'accorder 
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les  coupes  de  ses  for^,  8oit  une  partie,  soft  la  totality;  car 
aon  tr^Bor  en  est  oonsid^tileiiient  appauyri  et  dhninn^; 
dans  une  Iroisitoe ,  U  r^voque  toutes  les  donations  immo- 
biliires  faites  par  Philippe  le  Bel  ou  son  fils  le  Hutin.  De  lA 
Yient  le  principe  que  les  donuiines  de  la  couronne  sont  ina- 
litoables  (1318).  Une  autre,  enfln,  permet  aux  bourgeois 
d'acquMr  des  fiefs  et  d'en  rester  maltres,  s'ils  ont  satisftut 
avec  le  yendeur,  ses  trois  seigneurs  sup^rienrs  de  degr6  en 
dcgre.  Avant  cette  decision,  eela  n*e6t  point  suffi,  et  U  terre 
noble  vendue  par  le  feudataire  au  bourgeois  eOt  pu  etre 
confisqute  en  remontant  la  lutercbie  des  suzerains  jus- 
qu'au  roi. 

Le  temps  voit  les  mftmes  faits  se  renouveler,  les  circons- 
tauces  seules  varient.  Une  seconde  fois,  depuis  saint  Louis, 
on  r^p^te  que  ce  n'est  pas  aux  mains  des  iMurons  et  des 
pr^lats  qu'est  rtervte  la  d^vranoe  du  tombeau  de  J^sos- 
Christ,  mais  aux  mains  innocentes  des  bergers.  lis  quittent 
a  Venn  leurs  troupeaux;  ils  s'ayancent  deux  k  deux  en  si- 
lence; les  croix  roarchent  k  leur  t6te,  ilsTiventdu  pain  que 
leur  donne  la  plti^  publique.  Mais  bientAt  la  fonle  grossit, 
la  charity  se  fotigue ;  elle  devient  m^e  Impuissante  k  nour- 
rir  oette  immense  multitude ;  la  violence  sucoMe  k  la  pri^re, 
et  le  dterdre  se  jette  dans  les  bandes.  Ces  pasto  nreau  x 
entrent  dans  Paris;  ils  enfoncent  les  portes  du  CbAtelet,  ils 
mettent  en  liberty  leurs  compagnons  emprisonnte,  et  se  ran- 
ge nt  en  bataille  sur  le  Pr4  aitx  Ciercs,  od  I'on  n'ose  pas  les 
afTronter.  40,000  d^entre  eux  s^avancent  dans  TAquilaine ; 
ils  se  dirigent  vers  Aigues-Mortes :  c'estl^ quails  venlent  s'em- 
barquer.  Le  pape  exconununie  ces  crois^  sans  mission ;  et 
le  s6i6chal  de  Carcassonne  les  ceme  dans  ces  contr^  fid- 
vreuses ,  ou  ces  maUieureux  sont  abandonn^  en  proie  k  la 
faim  et  aux  maladies;  tout  ce  qui  s'dcarte  est  pendu  sans 
piti^ ;  deplorable  fin  d*un  s^e  irr^^cbi  ( 1320). 

PIdlippe avait convoqu^ les^tats  g^&n^rauxlt Poitiers 
(1321 ),  quand  tout  k  coup  se  r6pand  une  ^pouvantable  nou- 
velle  :  les  sources ,  les  ruisseaux  et  les  fleuves  sont  empoi- 
sonn^.  Qui  done  a  oommis  une  telle  alrociUi?  Ce  sont  les 
l^preux.  Us  veulent  exterminer  les  cbr^tiens,  slls  ne  peu- 
vent  les  rendre  compagnons  de  leurs  mis^res.  lis  onttenu 
des  assemble  ou  toutes  les  maladreries  ont  envoys  Icnrs 
depute ;  ils  s*y  sont  partag^  les  pr^tures,  les  abbayes, 
les  bto^ces;  on  cite  mime  un  l^preux  de  Tours  qui  se  dit 
abbe  de  Mont-Mayeur.  Comment  les  soufTrances  ont-elles 
pn  donner  un  esprit  de  corps  k  ces  malheoreux?  Estil  pro- 
bable que  la  partie  malade  de  la  society  ait  conspire  contre 
la  partie  saine?  Peut-on  empoisonner  un  fleuve  ou  mtoie 
un  ruisseauP  A-loneprouve  les  poisons?  Cen'est  pas  encore 
tout :  les  lepreux  sont  mis  en  avant  par  les  juifs,  diton,  et 
les  juifs  sont  eux-mtaaes  les  instruments  du  roi  de  Grenade, 
qui  veut  ainsi  pr^venir  une  invasion  dans  son  royaume. 
Plus  la  fable  est  absurde,  plus  elle  fait  d^impression  sur 
les  peuples :  les  prisons  s*ouvrent,  les  bOchers  sont  dresses, 
et  les  bOchers  comme  les  prisons  re^oivent  indifferenunent 
et  juifs  et  lepreux.  Dejl^  PbiUppe  avait  ressenti  les  atteintes 
d*une  maladie  qui  le  conduisait  lentement  au  tombeau  :  ni 
la  revocation  d'lm  imp6t  onereux ,  ni  les  reliques  Ue  saint 
Denis,  quil  se  fit  apporter  processionnellement  It  Tab* 
baye  de  Long-Champ  ( 1322),  ne  purent  le  preserver  de  la 
mort. 

La  loi  salique  exduait  du  tr6ne  les  deux  flUes  de  Philippe, 
comme  eUe  en  avait  ecarte  Jeanne,  fille  du  roile  Hutin  :  la 
oouronne  passa  done  ii  son  frire  Charles  le  fiel  sans 
nuile  opposition.  D^s  son  avenement,  une  ordonnance  pres- 
crivit  de  consacrer  les  revenus  des  maladreries  ii  la  nour- 
riture  des  lepreux  qui  restaient  dans  les  prisons,  et  d'y  sup- 
pieer  par  des  queies  publiques  dans  les  bourgs  oh  des  le- 
proseries  nMtaient  pas  etablies.  Qu'on  juge  de  Taffreuse  si- 
tuation de  CCS  malheureux ,  par  la  necessite  d'une  telle  loi ! 
Tine  seconde  autorise  les  juifs,  leurs  compagnons  de  sup- 
plice  et  de  captivite,  k  quitter  les  prisons  depuis  le  matm 
jusqu^au  soir  pour  vaquer  au  recounement  des  sommes 
exigees  pour  leur  deiinance.  Apr^s  la  cereroonie  du  sacre. 


le  roi  visita  ses  provinces  du  midi ;  mais  il  en  eiait  d^  sorti 
lorsque  le  l**"  mai  1324,  et  sur  le  defi  des  sepi  trtiadors 
de  Tolosa,  tons  les  poetes  de  l*Ocdtanie  se  reunlrent  dans 
oette  ville  pour  one  joule  en  vers  et  un  combat  poeUque. 
Une  violette  d*or  et  le  titre  de  docteur  en  la  gaie  science 
etaient  le  prix  du  vainqueur.  Telle  fut  Torigine  de  TAcademie 
des  JeuxFloraux. 

En  Allemagne,  Frederic  d'Autriche  et  Louis  de  Bavi^  se 
disputaient  Femplre,  quand  te  bataille  de  Muhldorf  mit  le  pre- 
mier dans  les  mains  de  son  rival.  Mais  Louis  chancdait  frapp^ 
de  la  foudre  apostoUque;  Leopold  d'Autriche  continna  la 
guerre;  et  pour  attacher  la  Flrance  k  ses  interftts,  il  promit 
d'amener  Frederic  k  ceder  ses  droits  aux  Capetiens.  Cbaries 
se  laissa  sedulreit  I'esperance  de  remettreau  fi'ont  d*nn  roi 
des  Pranks  la  couronne  de  Charlemagne ;  mais  il  n*avait  de 
ce  grand  homme  que  le  nom.  Aussi  ses  ambassadenrs  ne 
trouvent  pas  dans  les  eiecteurs,  k  la  di^  de  Ranee,  ces 
dispositions  si  favorables  dont  Pavalt  flatte  Jean  de  Boheme, 
ce  prince  aimable,  qui,  plus  chevalier  que  roi,  prtferaiU 
ses  £tats  le  sejour  de  la  France,  od  les  fetes,  lestoornoU 
et  la  courtoisie  tenaient  son  coeur  enchatne.  Charles  en?oya 
ses  tresors  k  Leopold ;  mais  il  eut  du  moins  la  prudence  de 
n'envoyer  pas  memo  un  soldat ,  car  ce  desir  passager  de  la 
couronne  hnperiale  ehiit  chez  lui  un  moovement  de  rmU, 
et  non  d'ambition  (1325). 

Des  mterets  mohis  brUlants ,  mais  plus  reels ,  appelaient 
son  attention  vers  le  midi.  Ses  senechanx  saiaissalent  toutes 
les  occasions  dMtendre  la  juridicUon  royale;  ils  citaient  k 
comparattre  devant  eux  les  sujets  de  TAngleterre,  et  coofis- 
quaient  leurs  fiefs  sur  le  mobidre  pretexte.  Le  sire  de  Mont* 
pezat  avait  b&ti  un  chiteau  sur  le  territoire  fran^ ;  le  $ea^ 
chal  de  Toulouse  s'empare  de  la  forteresae,  et  chasae  Mont- 
peut.  Le  senechal  de  Guienne  reprend  la  place,  et  la  gsr- 
nison  fran^ise  est  passee  au  fil  de  Tepee.  Une  prompte  re- 
paration est  demandee  au  roid'Angleterre.  L'occasion  se  pre- 
sentait  fovorable  :  son  adversaire  etait  tombe  au  dernier  de- 
gre  du  mepris,  et  son  peuple  roo^ssait  d'un  prince ,  infliDe 
amant  d*un  Spencer  ou  d'un  Gaveston.  Tanctis  que  I'Anglais 
balance,  le  comte  de  Valois  occupe  I'Agenois.  Le  comte  de 
Kent  debarque  en  Aquitaine,  mais  sans  armee ;  il  se  jette 
dans  La  Reole,  et  capitule  ( 1324 ).  Le  protond  degoOt  qal- 
douard  avait  inspire  k  son  epouse  Isabelle  s^accroissait  i 
tous  les  instants,  par  Pamour  adult^re  dont  elle  brAlait  elle- 
meme  pour  le  b^u  Mortimer.  Intrigante  habile ,  elle  am^ 
£douai^  k  lui  confier  la  commission  de  terminer  sa  queirile 
avcc  la  France.  EUe  debarque  sur  le  continent  :  toot  sV- 
range.  Qu'£douard  renouveQe  son  hommage,  etia  proTioce 
conquiseest  aussit6t  restituee.  Spencer  osera-t-ilmontreri 
la  France  son  front  soolUe  par  I'infamie?  Non  sans  doute. 
II  engage  done  sonmaltre  k  donner  investiture  de  la  Guienae 
au  prince  royal.  C'est  celoi-ci  des  lors,  ce  n'est  plus  soo 
pere ,  qui  doit  Phommage.  Mais  envoyer  Pheritier  pr^somp- 
tif  il  Paris,  c'etait  combler  les  vceux  de  Charies  et  d'lsa- 
belle.  En  vain  rinsulaire  redemandason  fils  et  son  epouse; 
Charles  alfecte  de  cramdre  quils  ne  soient  plus  en  sdrci^ 
dans  un  palais  ou  domine  Spencer.  Cependant,  comme  il 
ne  pent  favorlser  ouvertement  les  complots  de  sa  sonir, 
die  va  quitter  sa  cour  et  passer  dans  le  Hainant,*o(i  elle 
dmentera  son  alliance  avec  le  comte  par  le  manage  de  leurs 
enfants....  Toumez  vos  yeux  vers  FAngleterre;  et  inenUA 
vous  y  verrez  legibet  et  la  ckue  destines  aux  Spencer,  et  le 
fer  rougi  au  feu,  que  Mautravers  s^apprete  k  plonger  par 
un  tube  de  come  dans  les  entrailles  du  vil  et  malheoreux 
^ouard. 

L*annee  sulvante  mourut  Cbaries,  en  qui  finit  labrancbe 
ainee  des  Capets  (1328).  Aiusi,  les  trois  fits  de  Plulippe  le 
Bel,  tous  grands ,  vigoureux  et  beaux  comme  lui,  avaient 
termine  leur  carriere  avant  que  le  plus  Age  eCit  atteint  sa 
trente-dnquieme  annee;  et  leurs  fils  avaient  expire  encore 
pres  du  berceau.  La  mort  de  Charies  IV,  decede  sans  an> 
fants  meies,  ramenaft  la  question  de  la  successibiliie  des 
femmes :  en  la  rejetant,  on  repoussa  les  pretentions  des  seyt 
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filles  et  de  la  soear  des  troU  denden  roU,  IftbeUe,  m^e 
d'£doaard  in  d'Angleterre,  au  nom  duquel  elle  protesta.  Les 
barons  appel^rent  au  tr6iie,Bousle  non  deJP A i^ppe  VI , 
Philippe  de  Valois,  d*abord  i^ent  pendant  deux  mois.  C^ 
Uit  le  plus  puissant,  le  plus  actif » le  plus  ricbe  de  tons  les 
pr^tendants  a  la  couromie,  et  cdui  dont  les  inclinations 
convenaient  le  nnieui  4  la  noblesse.  PhiUppe  d'£vreux , 
^poox  de  la  fiUe  de  Louis  X,  re^t  par  compensation  la 
royaut6  de  Navarre,  et  £douard  HI  vint  rendre  hommage- 
iige  an  monarque  fran^,  rassur^  ainst  sur  lescraintes  que 
ces  rivaux  Ini  faisaient  conceToir.  Tout  ioabu  dUd^  belU- 
queuses  et  chevaleresques,  Philippe  VI  commence  par  s'al- 
lier  au  couftedeFlandre  pour  ch&tier  les  Flamands  r^volt^. 
Bient6t  il  projette  unecroisade ,  dont  le  pape  Jean  XIII  ap- 
prouve  le  dessein;  mais  ce  dessein  n'a  pas  de  suite,  car  des 
hostility  contre  les  possessions  anglaises  en  Aquitaine,  des 
seoours  envoys  anx  ficossais,  en  guerre  avec  TAngleterre, 
lui  font  trouTcr  dans  £douard  un  ennemi  It  rq>ou8ser. 
£douard,  en  quality  de  rot  de  France,  d^re  la  guerre  k 
Philippe  de  Valois  ( 1337 ) ;  mais  cette  premiere  guerre  de 
deux  annto  n'a  pas  de  grands  r^ultats;  des  d^?astations 
inutiles  en  sont  tout  le  fruit,  et  de  1340  k  1342  rhffne  une 
paix  bjitarde,  dnrant  laquelle  les  Fran^  aident  Charles 
de  Blois,  6poux  de  la  n^  du  fen  due  de  firetagne.  It  dis- 
puter,  en  vertu  de  contrats  inconnus,  la  possession  de  cette 
proTince  au  fr^  du  fen  due  Jean,  comte  de  Montfort,  son- 
tenu  par  des  secoun  anglais. 

Philippe  avait  proBt^  de  cette  trdve  pour  se  r^concilier 
avec  Pempereur  Louis  defiavi^,  aiors  faTorable  lt£douard , 
on  lui  faisant  esp^rer  dele  rteondlier  avec  le  saint-si^, 
qui  TaTait  excommuni^.  Grftce  It  cette  politique  habile ,  ou 
perfide,  poormieux  la  qualifier,  le  roi  d'Angleterresetrouve 
pri?^  d*un  appui  consid^aUe.  dependant,  k  Texpiration  de 
la  treve,  £douardse  d^cide^  entrerenBretagne;  il  s'j  fait 
pr^cMer  par  Robert,  comte  d'Artois,  d6poss6)^,  pers^ut^ 
et  proscrit  par  le  roi  de  France,  et  vient  en  personne  as- 
sizer Nantes,  Rennes  et  Yannes;  mais  les  maladies  aux- 
quelles  les  armies  anglaise  et  fran^aise  sont  en  pruie  font 
conclure  latrftvede  Malestroit  (1343).  La  guerre  et  les  pro- 
digality fastueusesde  Philippe  avaient  mis  les  finances  dans 
une  situation  d^lorable;  les  mesures  qu'ii  prend  pour  la 
rendre  melllenre,  en  donnant  aux  monnaies  une  valeur  tonte 
faelice,  et  la  lenr  faisant  perdre  ensuite,  prodoisent  les 
plus  fAcheux  eflets  sur  le  peuple.  Pour  ranimer  la  prosp^- 
rit^  commerciale,  il  r^tablit  alors  les  priyil^es  des  foires 
de  Champagne ,  oh  tons  les  marchands  strangers  pouvaient 
porter  leurs  marchandises  en  franchise  de  droits.  C^est  vers 
cette  ^poque  quMl  acquiert  leDauphind,du  dauphin  de 
Viennois,  qui  vendait  follement  toutes  ses  possessions; 
mais,  pour  fitire  de  Targent,  11  ^tablit  le  monopole  du  sel 
et  une  taxe  d'un  Tingti^me  sur  le  prix  de  chaque  marchan- 
dise,  ^  perccToir  toutes  les  fois  qu'elle  passerait,  par  la  vente, 
de  main  en  main. 

L'animositd  des  deux  rois  <Hait  loin  d'^re  ^telnte.  Tons 
deux  Toulaient  la  guerre,  Philippe  par  colore ,  £douard  par 
ambition  :  ce  dernier  declare  done  la  tr6ve  rompue ,  et  son 
g^n^ral,  Derby,  poursuit  ses  conqufites  dans  le  Pt^rigord  et 
le  Languedoc.  Leroid^Angleterre,  encourage  par  I'hommage 
quMl  vient  de  recevoir  de  Jean  de  Montfort  et  de  Godefroi 
de  Harcourt,  se  rend  lui-mtoie  en  France,  ravage  la  Nor- 
mandie  et  s  Vance  jusqu*aux  environs  de  Paris,  pendant  que 
le  dauphin,  due  de  ^Nermandie,  occiipe  en  Languedoc  une 
arm^  de  cent  mille  hommes  au  si^e  d'Aiguillon.  £douard 
se  retire devant  les  forces sup^rienres  de  Philippe,  et  s^^ta- 
blit  k  Crtey  en  Ponthieu ,  d^termin64  accepter  la  bataille. 
Elle  ne  tarda  pas  k  se  printer  k  lui,  et  le  nom  de  Criey 
fut  inscrit  en  caract^r^  sanglants  dans  nos  annales.  Cette 
aflhire,  en  tirant  £douard  d'un  mauvais  pas ,  mit  la  France 
Itsa  discretion.  Le  Poitou  et  la  plupart  des  provinces  furent 
UvT^aux  ravages  des  Anghiis;  mais  le  d^r  de  oonserver 
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meltent  de  le  fiiire  avec  suecte.  Cependant ,  le  loi  d'Angle- 
terre  vient  mettre  le  si^  devant  Calai  s.  En  prole  A  la  di- 
sette,  It  la  plus  cnielledetresse,  ne  poovant  «tro  seconrus 
par  Philippe,  les  habitants  sontforc^deserendieA  merd :  le 
d^ouementde  sizde  leurs  concitoyens,  k  latAtedesquels  se 
trouve  Enstache  de  Saint-Pierre,  les  sauve  seul d'une 
mort  certaine.  Cette  longue  guerre  ayant  de  nonveau  ^pmA 
les  moyens  des  deux  monarqnes  ennemia,  une  tr^ve  de  dtx 
mois  est  condae,  le  28  sqitembre  1 347 ;  mais  si  elle  met  fin 
aux  calamity  d'une  guerre  de  devastation,  un  fl^au  bien 
plus  epouvantable,  la  peste,  qui  jusqu*en  1863  devait  ra- 
vager  I'Europe,  lui  succMe  immediatement  et  enl^ve  prte 
du  tiers  de  la  population  de  la  France.  Les  brigandages  des 
soldats  rtanis  en  compagnies,  et  pillant  tout  sur  leur  pas- 
sage, rodent  encore  plus  deplorable  la  situation  du  royauroe, 
et  Phih'ppe  meurt  pen  aprteson  second  mariage,  avec  Blan- 
che de  Navarre,  l^uant  A  son  successeur  toutes  les  conse- 
quences de  ses  ftutes. 

Les  Francis  avaient  pris  en  Italic  le  goOt  du  luxe  : 
Philippe  le  porta  au  plus  haut  degre ;  toutes  les  mesures 
propres  li  Pentretenir,  en  lui  procurant  de  Por,  sembierent 
bonnes  A  ce  roi.  11  etablit  la  venalite  des  charges,  en  faisant 
vendre  aux  encfaeres  les  prev6tes  et  les  autres  magistra- 
tnres  auxquelles  etait  attache  le  droit  d'imposer  des  amendes ; 
il  autorisa  ses  commissaires  en  Languedoc  k  pardonner  tons 
les  Climes,  sauf  ceux  de  trahison  et  de  lese-miyeste ;  k  ano- 
blir  toQs  les  vilalns ,  k  legitimer  tons  les  bAtards,  pourvu  que 
oes  grAces  fissent  rentrer  de  fortes  sommes  dans  son  tresor. 
Terstefin  de  ses  jours,  llavaitacheteMontpel  Her  et 
traiiede  la  cession  definitive  du  Dauphine  A  la  France.  Sous 
son  regno  apparaissent(  1340)  les  premiers  canons  employes 
A  la  defense  des  viUes ;  sa  fin  est  encore  marquee  par  I'ap- 
parition  des/{  agellan  ts, 

Jean  II  avait  quarante  ans  quand  il  monta  snrle  trtoe. 
Comme  son  pAre ,  11  etait  passionne  pour  les  idees  de  che- 
valerie;  mais  11  avait  de  plus  que  lui  du  courage  et  de  Pins- 
truction.  Philippe  avait  temi  son  rAgne  par  la  mort  de 
quinie  chevaliers  bretons  et  trois  Normands,  suspects ,  di- 
sait-il,  de  s'Atre  vendus  A  PAngleterre.  Jean  dAbute  par  uii 
pareil  supplice.  Le  comte  de  Guines,  connetalile  de  France, 
est  mis  A  mort  sur  le  mAme  soup^on.  Ayant  convoque  a 
Paris  des  AUts  gAneraux,  en  1351,  il  se  voit  force,  par  le 
besoin  d'argent ,  A  traiter  avec  les  deputes  de  differentes 
provinces ,  qui  achAtent  de  lui  certahis  privileges  ou  cer- 
taines  exemptions.  6ient6t  II  reconrut,  comme  son  predeces- 
seur,  A  de  oontinuelles  alterations  dans  les  monnaies ;  s(hi 
peud*economie,  ses  desordres,  sont  tels,  qu*A  la  rupture 
de  la  trAve  avec  les  Anglair(  1355),  il  se  trouve  dans  la  plus 
affreuse  penurie,  pouvant  >  peine  subvenir  aux  frals  de  la 
guerre.  Les  etats  de  la  langne  d'Oil ,  qu*il  convoque ,  lui 
votent  unseoours  de  30,000  gendarmes,  A  solder  sur  la  ga- 
belle  et  sur  une  aide  de  8  deniers  par  livre,  applicable  A 
toute  marchandise  vendue  :  les  trois  ordres  et  le  roi  Ini- 
mAme  furent  soumis  A  ces  deux  impositions ;  mais  en  lui 
faisant  ces  concessions,  les  Atats  rAformArent  une  multitude 
d*abus,  et  obtinrent  d'etre  assembles  chaque  annAe.  Tou- 
tefois,  le  mecontentement  excite  dans  tout  leroyaumepar  la 
gabelle  et  la  taxe  de  8  deniers  force  les  etats  (1356)  A  les 
remplacer  par  une  taxe  de  5  pour  100  snr  les  revenus  des 
plus  pauvres,  sur  les  fortunes  mAdiocres,  sur  les  riches. 
Ainsi  J  bourgeois  et  paysans  snpportent  la  majeure  partie 
de  cette  charge;  les  bourgeois,  grAce  aux  progrAs  qu*ils 
avaient  faits',  s'appuyaient  sur  de  nombrenses  assodations 
de  corps  de  metiers ,  et  avaient  ainsi  leur  dte  pour  patrie ; 
mais  les  paysans,  isolAs,  livres  sans  defense  A  toutes  les  vio- 
lences, n*etaient  que  des  esclaves. 

Jean  II  avait  con^  une  haine  profonde  pour  le  roi  de 
Navarre,  Charles    le  Mauvais,  qui  avait  ftdt  assasslner 
son  favori,  le  connetable  Jean  de  LaCerda.  A  deux  reprises, 
diaries  s^etait  liumilie  dans  des  lits  de  justice;  mais  il  avait 


leurs  mens  pone  les  oourgeotsa  une  resistance  nationale,     Clianes  s'Atait  liumilie  dans  des  lits  de  justice;  mais  ii  avait 
et  its  se  defendentpartoutoii  desolides  reroparts  leur  per-  I  eu  le  tort  de  reponsser  la  gabelle.  Jean  le  sorprend  A  table 
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avec  1e  dauphin ,  le  fait  arr^tel* ,  saisit  ie»  fieft  en  Nor- 
mandie,  et  donne  la  mort  h  quatre  gentilshommes  de  cette 
province.  Pendant  ce  temps,  te  prince  de  Gallts  p<^n<^rait 
avec  ses  Anglais  en  Rouergue ,  en  Anvergue,  en  Limousin, 
et  semblait  destine  h  piller  toutes  les  provinces  fnin^aises 
au  mid!  de  la  Loire.  Jean  assemble  ators  une  arm6e  consi- 
derable h  Chartres ;  arrit^  pr6s  de  Poitiers ,  il  coupe  la  re- 
traite  au  prfncfe  de  Galles.  Celui-cl  n'a  que  8,000  combat- 
tants  sous  ses  ordres;  le  Fran^ais  en  compte  50,000;  mais 
le  prince  de  Galles  s^est  plac^  dans  une  position  naturelle- 
ment  d^fenduo ,  od  on  ne  peut  Pattaquer  sans  un  d^avan- 
tage  certain ;  le  roi  Jean ,  qui  a  pr6s  de  lui  ses  quatre  fils, 
se  d^ide  pourtantlicombattre;  lescardinaux  de  P^rigord 
et  de  Saint-Yital  essayent  d^emp6cher  refTusion  du  sang  : 
ils  se  rendent  m^iateurs  entre  les  deux  armies.  Le  prince 
de  Galles ,  qui  sent  le  danger  de  sa  position ,  est  pr6t  i  falre 
toutes  les  concessions  qu^on  desire  >  mais  il  rejette ,  comme 
d^shonorante ,  celle  de  se  rendre  lui-m^me  prisonnier  arec 
too  de  ses  chevaliers.  Sur  ce  refus,  labatailie  de  Poitiers 
est  lifr^,  le  19  septembre  1356.  Le  dauphin,  deux  de  ses 
fr^res  et  une  partfe  de  leurs  troupes,  abandonnent  l&chement 
la  division  dU  roi  :  celui-ci  et  Philippe ,  son  fils ,  d^ploicnt 
en  vain  un  grand  courage;  leurs  efforts  h^roiques  he  sau- 
raient  ri^rer  les  fliutes  dans  lesquelles  leur  fmp^Htle  les 
a  jet^s,  etia  balaUle  est  perdue.  Le  roi  Jean  loi-lndmeesf  fait 
prisonnier ,  et  conduit  en  Angleterre. 

Le  dauphin,  de  retonr  h  Paris,  convoqoe  les  ^tats ;  mais 
bientOtil  les  congee,  redoutant  leurs  pretentions,  depen- 
dant, les  ayant  r<kinis  de  nouveau,  il  se  sonmet  aux  r^formes 
qu'ils  rtelament;  Flnflnvnce  d'Elienne  Marcel,  pr^Ot 
des  marchands,  et  celle  de  Robert  Le  Goq,  6vdqne  de  Laon, 
le  dominent.  II  est  forc^  de  renvoyer  ses  ministres,  de  s'inter- 
dire  pour  Tavenir  toute  falsification  des  monhales,de  renon- 
cer  k  vendrc  toutofBce,  toute  Judicature,  et  de  cesser  d'au- 
toriser  les  juges  k  iraebcfter  les  crimes  pour  de  I'argent,  etc. 
Mais ,  pendant  qoe  les  ^tats  s'oecupent  ainsi  h  obtenir  pour 
la  nation  dimportantes  ameliorations ,  les  paysans  sont  en 
proie  k  toutes  sortes  de  raaux ;  les  barons  pris  h  la  ba- 
taille  de  Poitiers,  et  relAchda  sur  parole ,  lenr  arraehent  par 
tons  les  moyens,  et  m^me  par  la  tortore,  l^nrgent  n^cessaire 
k  leur  ran^n ;  les  soldatsd^baades,  tombant  en  mdme  temps 
sur  les  paysans,  ach^vent  de  les  exasp^rcr;  I'anarcbie  est 
partout :  les  malheureux  qui  ^chappent  aux  barons  et  aux 
soldats  sont  r^duits  k  raourir  de  faim.  Une  trdve  de  deux 
ans  conclue  avec  TAngleterre  ne  met  pas  un  termc  k  cos 
mallieurs ;  les  compagnies  d'aventuriers  ne  eessent  de  porter 
en  tous  lieux  la  terreor  et  la  desolation.  La  lutte  entre  le 
dauphin  et  les  etats  continue  :  celui-ci  declare  quMl  vent 
gouverner  seul;  mais  bienti^t  Targent  lui  manque,  et  il  est 
oblige  de  rappeler  les  etats  pour  en  avoir.  Lejougde  Marcel 
et  de  la  bourgeoisie  lui  pese  chaqne  jour  davantage;  et  pour 
s'y  soustraire  il  convoque  k  Compi^gne  d*autres  etats;  il 
▼eut  afTamer  Paris,  dont  le  prevOt  des  marchands  fait  don- 
ner  le  conunandement  ii  Charles  le  Mauvais,  remis  en  liberte 
(  1358  ). 

Le  desespoir  pousse  les  paysans  k  se  revolter  centre  les 
nobles;  la  jacquerie,  on  la  revolte  des  Jacques  (nom 
que  lear  donnaient  cenx-ci,  par  derision  ),  commence  par 
rincendie,  le  pillage  des  ch&teaux  et  le  mcurtre  de  tous  les 
barons  et  nobles  qu'ils  y  trouvent.  A  leur  tour,  ceux-ci  font 
un  horriUe  massacre  de  ces  maliieureux ,  massacre  auquel 
participe  Charles  le  Mauvais,  que  Paris  soup^nne  de  con- 
nivence avec  1«  dauphin.  Marcel,  menace  d'etre  livre  au  re- 
gent, aveeles  doujeprincipaux  instigatenrs  de  la  revolte  de 
Paris,  vent  mettrc  de  nouveau  le  roi  de  Navarre  dans  les 
interets  des  Parisiens ;  mais  il  est  tiie  par  Maillard ,  et  le 
dauphin  signale  son  retour  dans  la  capitate  par  de  nombreux 
SQpplicet.  Akisl  ffirent  etouflees  toutes  les  esperances  dV 
mclioratiott  que  la  resistance  du  prevdt  des  niarcliands  vou- 
lail  realiser.  Mais  leroi  de  Mavarre,  indigne  du  supplice  des 
principaoxbourgeoiSy  auxquels  il  devait  sa  liberte,  fait  pen- 
dant sept  mois  une  guerre  desastrense  au  dauphin.  EnOn , 


le  roi  Jean,  eaptifdepuis  deux  ans,  signeavec  le  roi  d' Angle- 
terre un  traite  par  lequel  11  partage  avec  lui  la  France,  et 
lui  promet  4,000,000  d*ecus  d'or  pour  sa  ran^n  :  les  etats 
ayant  rejete  ce  traite,  £douanl  rentre  en  France ,  et  ravage 
la  Champagne  et  la  Bourgogne.  Le  traite  deBretigny 
( 1360 )  met  fin  k  cette  guerre,  et  rend  la  liberte  k  Jean  IT, 
moyennant  une  ran^on  de  3,000,000  d'ecns  d'or  et  Taban- 
don  k  £douard  de  toute  TAquitaine.  Le  reste  du  rfegne  de 
Jean  est  signaie  par  tous  tes  fieaux  :  ta  peste,  la  famine 
et  les  aventuriers,  ou  soldats  hcencies  des  deux  armees, 
reunis  en  grandes  compagnies,  ne  eessent  de  devaster 
le  roy  aume :  les  brigandages  de  ces  derniers  mettent  la  France 
k  deux  doigts  de  sa  perte.  Jean  expire  en  Angleterre,  oti  il 
s^etait  rendu  (1364  ),  on  ne  salt  pour  quel  motif;  apr^ 
avoir  reunlla  Bourgogne  et  la  Champagne  au  domaine  royal, 
il  meurt  au  milieu  des  projets  qiiMl  formait  pour  une  nou- 
velle  croisade. 

Le  dauphin ,  fils  atne  du  roi  Jean,  ne  fut  reconnu  roi  qu*a- 
pres  son  sacre.  LMncapadte,  la  pusillanimite ,  la  mauvaise 
foi,  qui  formaient  la  base  de  son  caractdre,  ne  lui  avaieot 
attire  ni  affection  ni  estime,  et  les  circonstances  dans  les- 
quelles il  arrivait  au  tr6he  n^etaient  pas  propres  It  faire  con- 
cevoir  de  grandes  esperances  de  son  avenement.  Faible  de 
constitution  et  maladif,  il  se  renferma  dans  son  palais,  et 
de  sa  solitude  il  vit  la  prosp^rite  renattrc  d^elle-meme  en 
France,  sans  y  contribuer  en  rien.  Charles  V  commence 
par  donner  Tinvestiture  de  la  Bourgogne  k  son  fr^re  Phi- 
lippe le  Hardi;  il  nomme  Louis  d^Anjou  goiivemeur  duLan- 
guedoc,  et  conclut  la  paix  avec  Charies  le  Mauvais,  qo'il 
halt  de  toute  son  kme.  Les  compagnies  d^aventuriers,  de- 
meurees  en  France,  etalent  eucore  pour  lui  un  objet  de  ter- 
reur.  Une  expedition  centre  Pierre  le  Cruel,  roi  de 
Castillc,  entreprise  par  son  fr^re  naturel,  Henri  de  Trans- 
tamare,  lui  fournit  Toccasion  ie  s^en  debarrasser.  Mais  elles 
ne  tardent  pas  k  revenir  se  mettre  k  la  soldo  du  prince  de 
Galles,  qui,  apr^s  s^etre  epuise  pour  les  payer,  les  lance 
sur  la  France,  qu^elles  mettent  au  pillage.  Le  luxe  de  la 
cour  du  prince  de  Galles  Tavait  contraint  de  demander  k 
ses  sujets  d^Aquitaine  de  nouveaux  imp^ts.  Le  mecontente 
ment  gagne  la  noblesse  de  cette  province ,  irritee  dej^  de 
Tarrogance  dc  retranger.  Elle  traite  secretement  avec 
Charles  V ;  et  celui-ci  declare  hi  guerre  k  fedouard,  qui  re- 
prend  le  titre  de  roi  de  France  ( 1369  ).  La  pusillanimity 
avec  laquelle  Charles  dirigeait  cette  guerre  contribua  k  en 
assurer  le  succds.  Encore  plein  du  souvenir  de  nos  deal 
desastres  de  Crecy  et  de  Poitiers,  et  redoutant  pour  la 
France  la  perte  d'une  bataille,  il  interdit  k  ses  generaux  de 
corobattre  TAnglais,  leur  recommandant  de  se  contenter  de 
le  snivre,  de  jeter  desgarnisons  dans  les  places  menaaV», 
et  de  lui  soustraire  sans  violence  et  sans  bruit  les  pro?inces 
dont  il  s'etait  empare.  Aussi,  quand  le  due  de  Lancaster 
traverse  la  France  en  la  ravageant,  il  n*eprouve  aucune  re- 
sistance ;  mais  son  armde,  mal  nourrie,  fatiguee,  malade,  se 
trouve  hors  d'etat  de  rien  entreprendre  k  son  airivde  k  Bor- 
deaux (1373). 

Ce  systeme  eut  les  plus  heureux  resultats,  et  it  la  fin  de 
1373  la  France  avail  reconqois  sur  ses  ennemis  le  Quercy, 
le  Rouergue,  laSaintonge,  P.Angoumois  et  le  Poitoo;  les 
feudataires  de  la  haute  Gascogne  s^etaient  donnesltloi; 
le  due  de  Bretagne  avait  ete  entierenient  depouilie  de  son 
duche  par  une  armee  que  commandait  Duguesclin; 
enfin ,  les  villes  de  ManU^  et  de  Meulan  avaieut  it6  eole^ 
veea ,  par  trahison ,  au  roi  de  Navarre.  La  France  avait 
en  raeme  temps  dans  le  nouveau  roi  de  Castillo ,  Henri  de 
Transtamare ,  on  alUe  sdr  et  fideie.  Une  treve  de  trois  ans 
suspend  momentanement  la  guerre ,  qui  <^ires  la  mort  d'£* 
douard  III  ( 1377 )  recommence  contre  Richard  IT,  son 
successeur;  les  resultats  en  sont  peu  importants.  Toutefoif;, 
Cliarles  ayant  voulu  confisquer  le  ducbe  de  Bretagne,  les 
habitants  rappellent  leur  due,  quMls  avaient  cliasse;  mais 
pendant  que  les  etats  de  la  province  clierclient  4  le  rteon- 
cilier  avec  le  roi,  le  due  de  Buckingham  debarque  k  la  tftte 
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de  troupes  nomlireuses ,  pour  appuyer  le  due,  dont  il  doit 
£lre  bientdt  abandonn^.  Deux  soal^Tements  considerables, 
Ton  en  Flandre,  caus^  par  le  joug  que  la  nobledse  impose 
h  la  iMurgeoisie,  Tautre  en  Languedoc,  dans  plusieuis  Tilles 
pouss6es  k  bout  par  lea  exactions  du  comte  d'Anjou,  signa- 
lent  la  fin  du  r^e  de  Charles  Y,  qui  expire  le  16  septembre 

laso. 

Peu  de  temps  avant  cette  mort  delate  le  grand  scliisme 
d'Occident,  qui  ne  devait  finir  qu^en  1416.  Cliarles  V  avail 
rendu  une  loi  par  laquelle  la  majority  des  rois  ^tait  Hx^  k  treize 
aas  accomplis.  Cbarles  Vt  n'en  ayant  que  onze,  la  question 
de  la  r^ence  Tint  diviser  ses  oncles ;  roais,  pour  ^viter 
d^en  yenir  aux  mains,  lis  conTiennent  d'^manciper  le  jeune 
prince,  qui  est  sacr^  k  Reims.  Quoique  Charles  VI  eOt  6t^ 
^maneipe,  le  pouvoir  royal  existait  de  felt  entre  les  mains 
de  ses  oncles.  Le  due  d'Anjou  excite  un  soul^yement  dans 
Paris,  en  Mablissant  de  nouveaux  Impdls,  qu'il  est  forc^  de 
r^Toquer.  11  tente  de  les  r^tabHr  encore,  et  Paris  est  en 
proie  k  la  r^olte  que  rhistoire  appelle  des  maillottins. 
Qaand  tout  est  rentr^  dans  Tordrc,  et  que  Paris  a  ch^re- 
ment  achet6  la  paix,  lerol  prend  possession  de  sa  capltale, 
et  y  signale  sa  prince  par  des  supplices  et  des  confisca- 
tions. Rouen  et  les  Tilles  du  Languedoc  sont  Ilvr^es  aux 
monies  Tengeences.  Le  due  de  Bretagne  8*^tait  soumis ;  la 
Flandre,  qui  r^sistait  toujours  ii  sa  noblesse,  est  Taincue  et 
pacific  par  le  due  de  Bourgogne.  La  guerre  continuait  ce- 
pendant  aTec  les  Anglais,  et  Charles  projettait  deux  des- 
ceates  ruineuses  dans  la  Grande-Bretagne,  mais  sans  succ^. 
Une  campagne  contre  le  due  de  Gueldre  faisait  encore 
^prouTer  des  pertes  considerables  ^  notre  arm^e ;  enfin,  le 
roi,  pour  calmer  le  mecontentement  du  peuple,  renyoie  ses 
ondes,  et  declare  que  ddsormais  il  gooVemera  seul.  On 
s'attend  ^Toir  renaltre  la  prosperity  publique;  une  trdve 
est  conclue  avcc  PAngleterrc  (  1380  ).  La  r^forme  de  quel- 
ques  abus  fait  d^abord  bien  augurer  de  TaTenir;  mais  I'in- 
cons^quence  du  prince,  sa  conduite,  ses  excte,  chassent 
bicntdt  tout  espoir.  Le  due  de  Bretagne  refuse  de  livrer 
Pierre  de  Craon,  qui  a  tente  d'assassiner  le  connetable  de 
Clisson;  Charles  VI  marche  contre  le  due,  et  sa  demence 
se  declare.  Aussitdl  ses  oncles  s'emparent  de  sa  personne, 
et  ecartent  ses  conselllers ;  le  due  de  Bourgogne  se  saisit 
dti  gouTeniement. 

Dis  cette  epoque  (  5  aodt  1392  ),  Cliarles  n'a  que  peu 
d*interTalli*8  Incides :  dans  ces  courts  instants,  les  pcrsonnes 
qui  Tentourent  exercent  sur  Ini  la  plus  grande  influence; 
il  alvindonne  tour  k  four  son  autorite  k  Tun  des  princes  du 
sang  on  k  Paulre.  Les  dues  de  Bourgogne  et  d^Orieans  for- 
meat  deux  partis,  qui  sVrachent  mutuellement  Icur  proie. 
Jean  sans  Peur,  qui  succMc  k  son  pfere  Philippe  IcHardi  dans 
le  duche  de  Bourgogne,  cnl6ve  de  \ive  force  le  roi  et  le 
dauphin  au  due  d^Orieans,  qu*il  fait  assassiner  pins  tard 
(  1407  ).  Pendant  ces  luttes  intestines,  la  tr6Te  aTec  TAn- 
gleterre  aTait  ete  prorogee  k  plusieurs  reprises,  et  Richard  II 
se  Toyait  detr6ne  par  Derby,  qui  prenait  le  nom  de  Henri  IV, 
L'usurpateur,  assez  occupe  en  Angleterre,  demeure  en  paix 
aTec  la  France,  malgrequelqueshostilites  de  part  et  d'autre, 
de  notre  cdte  surtout.  Le  schisme  d^Ocddent  durait  tou< 
Jours;  la  France,  apr^s  aToir  tour  h  tour  accepte  et  rcnie 
le  pouToir  de  Benott  XIII ,  finit  par  proclamer  sa  neutra- 
lite.  Quant  ft  Benolt,  samauTaise  foi  et  celle  de  Gregoire  XII 
perpetualent  leursinterminables  discussions,  et  partageaient 
I'Ettrope  en  deux  camps.  Genes  s'etait  donnee  au  roi,  en 
1396;  le  marecbal  Boucicaut  s^en  fait  expulser  poursa 
conduite,  et  nous  perdons  ce  precieux  boulevard  en  Italic 
(1409). 

Cependant  les  princes  da  sang  se  preparaient  k  briser  le 
pouToir  du  due  de  Bourgogne,  quand  une  ?ictoire  qu^U 
remporte  k  Hasbain  sur  les  Liegeofs ,  reToltes  contre  lenr 
eTeque,  leur  inspire  une  telle  frayeur,  qu'ils  sortentde  Paris, 
et  en  font  sortir  le  roi  et  la  refne.  BfentM  la  faction  du  due 
de  Bourgogne  et  celle  d'Orieans,  appeiee  d'Armagnac  de- 
piiis  que  ce  prince  aTait  epouse  la  fille  du  comte  de  ce  nom , 


ensanglanient  de  nouTeau  la  France; la  guerre  cfTlle  eclate 
plus  terrible.  Les  Bourguignons  s^appuient  k  Paris  sur  la 
populace ;  legouTemeur  de  la  Tllle,  qui  leur  est  deTOue,  fait 
distribuer  desarmesaux  bouchers,  et  le  due  Jean  sans  Peur 
entre  dans  la  place  pendant  que  les  Armagnacs  pillent  les 
euTirons  et  cherchent  k  elTrayer  la  Tiile.  Les  Bourguignons 
et  les  Armagnacs  s^allient  tour  k  tour  aux  Anglais  pour  d6- 
membrer  la  France.  Paris  est  successiTcment  k  leur  pouToir, 
et  de  sanglantes  reactions  suiTent  de  sanglants  triomphes. 
Ces  scenes  de  guerre  ciTile  se  renouTclIent  chaque  jour ;  le 
roi  marche  lut-meme  k  plusieurs  reprises  •contre  le  due  de 
Bourgogne  pour  obtenir  une  paix  ephem^re.  Aussi,  quand 
Henri  V  d' Angleterre  se  jette  sur  la  France,  le  due  de  Bour- 
gogne refuse  son  concours  au  roi ,  dont  Tarmee  est  defalte, 
le  25  octobre  1415,  dans  raffVeuse  joumee  d'Azincourt. 
Aprte  cette  Tictoire ,  dont  le  roi  d*Angleterre  ne  salt  point 
profiler,  tons  les  princes  du  sang  entrent  en  negociations 
aTecltti  pour  trahir  la  France.  L^assassinat  du  due  de  Bour- 
gogne, dans  son  entrcTue  k  Montereau  avec  le  dauphin 
Charles,  place  k  la  tete  du  parti  d'Armagnac,  acheve  de 
de  mettre  le  comble  k  Texasperation  des  partis.  Le  roi  d'An- 
glelerre  s'etant  empare  de  la  Normandie  (  1418 ),  le  due 
de  Bourgogne,  parvenu  k  dominer  le  roi,  s'unit  k  lui  contre 
le  dauphin,  et  Charles  VI  declare  son  fils  indlgne  du  trOtne. 
LlnfAme  traite  de  Troyes  (  1420 )  consacre  cette  odieuse 
spoliation  en  instituant  retranger  r^ent  etheritier  de  la  cou- 
ronne  de  France.  De  \k  tous  les  maux  qui  Tont  affliger 
notre  patrie  apres  la  mort  de  Charles  VI  et  de  Henri  V, 
arriTees  k  peu  dMnterTalle  Tune  de  Tautre  ( 1452  ). 

Les  desastres  de  toutes  esp^ces  qui  aTaient  signale  le  rdgne 
des  premiers  Valois ,  la  haine  Touee  generalement  aux  Ar- 
magnacs ,  dont  le  dauphin  etait  le  chef  reel ,  semblaient  de- 
Toir  assurer  k  Henri  VI,  peUt-fils  de  Charies  VI,  la  posses- 
sion de  la  France  :  Charles  VII  ne  possedait  plus  que 
quelques  proTinces  du  centre  de  la  France,  le  Poitou,  le 
Berry,  TAnjon ,  etc. ,  et  son  indolence  seinblait  devoir  lui 
uiterdire  le  chemin  du  trdne  usurpe.  Le  due  de  Bedford, 
lord  protecteur  de  France  etd'Angleterre  pendant  la  minorite 
de  Henri  VI ,  s*etait  aUie  contre  lui  aux  dues  de  Bretagne  et 
de  Bourgogne.  Les  forces  de  Charles,  bien  que  grossies  par 
des  auxiliaires  ecossais  et  lomhards ,  n'etaient  pas  en  etat 
de  leur  resister :  elles  sont  defaites  sur  plusieurs  pointB ,  a 
CroTaut-sur-Yonne ,  k  Vemcoil;  et  TAnglats  s^empare  du 
Maine  (1425).  Charles  uomme  connetable  le  comte  de  Rt- 
chemont,  esperant  ainsi  detacher  des  Anglais  les  dues  de 
Boui-gogue  et  de  Bretagne,  dont  il  est  parent;  maisil  n^y 
panrient  pas.  Les  Anglais  font  de  nouTeaux  progr6s,  serendent 
maltres  de  plusieurs  places  des  bords  de  la  Loire,  mettent  le 
siege  dcTant  Orleans,  quMls  reduisent  k  lademi^reextremite, 
etbattentdenouTeaulesFran^ais^  la  joumee  desharengs. 
Ici ( 1 429 )  apparalt Jeanne d* Arc,  cette  admirable  figure 
historique,  toute  resplendissante  de  patriotisme  et  de  foi. 
C'est  elle ,  c'est  cette  femme  forte  qui  ram^ne  la  victoire 
sous  les  drapeaux  du  roi ,  et  qui  le  fait  sacrer  k  Reims;  mais 
le  roi  relombe  dans  son  indolence,  d^s  que  ce  puissant 
appui  vient  k  lui  manquer.  Cependant  la  domination  anglaise 
foUgue  les  Parisiens;  le  due  de  Bourgogne,  courrouce  contre 
le  due  de  Glocester,  oncle  du  monarque  etranger,  oublie 
la  haine  qu'il  a  Touee  au  dauphin  depuis  le  meurtrede  son 
p6re,  et  ne  songeant  qu^kagrandir  ses  £tats  du  cMe  du  du- 
che de  Brabant,  dont  il  Tient  d'heriter ,  il  conclut  aTec  le 
roi  Charies  unetreTe  de  deux  annees  ( 1431-1437 ).  Bienl6t  il 
lui  accorda  mftme  la  paix  sur  la  mediation  du  pape,  non 
sans  lui  aToir  impose  de  cruels  sacrifices. 

PrWes  ainsi  d'un  puissant  allie,  les  Anglais  eTScuent 
Paris  (1436),  od  le  roi  sejourne  momentanement,  le  IJI  no- 
Tembre  de  Tannee  suiTante,  pour  Tabandonner  aussitdt  k 
la  peste  et  k  la  famine.  Montereau ,  Meaux,  tombent  en  son 
pouToir,et  11  rentrede  nouTcau  danssa  capitale  (1439),  pour 
y  deployerune  Tigueurde  caract6re  k  laquelle  il  n'aTait 
pas  accoutumeiesesprits.  Les  brigandages  des^corcheurs 
et  autres  aTenturiers  attirent  d'abord  son  attention ;  il  y 
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met  an  teruie  en  reodant  les  barons  et  lea  capitaines  rea- 
ponsablea  des  crimes  de  leurs  soldats;  ordonnance  qui  m^- 
contente  les  princes,  Farm^  et  ses  chefs,  et  proToque  la 
r^olte  connuesons  lenom  de  pragueriCf  k  la  tftte  de 
laquelle  apparalt  le  dauphin,  qui  plus  tard sera  Louis  XL 
iM  ^tats  g^n^aux,  que  le  roi  ayait  souvent  convoqu^, 
se  r^unissent  k  Ori^ns,  et  se  prouoncent  pour  la  paix  avec 
rAngleterre.enm^e  temps  quails  accordent  au  rui  une 
taitio  de  1,900,000  liv.  pour  rtiduire  toute  la  gendarmerie 
h  quinze  compagnies ,  fortes  chacunc  de  six  cents  hommes. 
Charies  VII,  aprte  avoir  mis  fin  ^  la  praguerie  et  pacific  la 
Cliampagne,  le  Poitoa,Ia  Saintonge,  le  Limousin,  ravage 
par  les^x)rcheuT8,  s^empare  de  Pontoise,  d^^yreax,  etpour 
occuper  les  gens  de  guerre  hors  du  royaume  durant  une 
tr^ve  de  vingt-deux  mois,  sign^  k  Tours,  entre  TAngleterre 
et  la  France,  il  envoie  le  dauphin  guerroyer  contreJes  Suisses, 
etmarcbe  lui-m^e  oontreMetz,  dans  Tintention  do  faire 
restituer  la  Lorraine  k  Ren6  d^Anjou ,  appel^  au  tr6ne  de 
Naples  en  1435.  Metz,  efTray^,  acheta  la  paix ;  et  les  Aile- 
mands,  attaqu^ssans  provocation,  la  firentaussi. 

Le  concile  de  Bftle,  d*apr^  les  dterets  duquel  avait  4M 
rendue,  en  1431,  la  pragmatique  sanction,  avait  servl  de 
pr6texte  k  Texp^Uon  de  Louis  contre  les  Suisses :  ce  con* 
cilc  et  les  doctrines  des  hussites  agitaient  r£gU8e  depuis 
longtemps ;  les  ^tats  g^n^raux  tenus  k  Bourges,  en  1440  , 
8*en  ^talent  s^rieusement  occupy.  Cependant  Pordre  se  r^ 
tablissait  dans  les  provinces ;  I'industrie ,  le  commerce ,  I'a* 
griculture ,  faisaient  des  progr^s,  et  la  prosp^rit^  dela 
France,  dit  Sismondi,  semblait  la  ration  des  adversity 
pass^.  Jacques Coeur,  richo  n^ociant  de  Bourges,  qui 
avait  acquis  dans  Ic  commerce  une  fortune  qui  iui  permet- 
tail  de  rendre  des  services  k  Charles  VI,  s^attachait  a  rdtablir 
I'ordre  dans  les  finances,  etorganisait  le  corps  deR  francs 
archers,  qui  devait  plus  tard  rendre  d'importants  services. 
Le  roi  prend  en  m£me  temps  plusieurs  mesures  d^cisives. 
II  soumet  k  one  Juridiction  pr^vbtale  tons  le  malvivants, 
cadre  large ,  dans  iequel  le  mendiant  peut  se  trouver  con- 
fond  u  avec  le  brigand  etlevoleur;  il  abandonneanx  dus, 
on  prud'hommes,  nomm^  aux  assembles  des  communes, 
le  droit  de  percevoir  etd*asseoir  la  taille  sur  les  roturiers,  en 
proportion  de  leurs  possessions  et  dc  leurs  lacult^;  toute  sa 
politique  tend  k  centraliser  et  rcn  forcer  Tautorit^  monar- 
cbique. 

L'Angleterre,  en  proie  k  de  cnielles  divisions,  n'^tait  plus  k 
craindre  pour  nous.  Henri  YI  6tait  en  ^tat  d'imb^lUt^; 
Marguerite  d^Anjou ,  sa  femme,  avait  fait  p^rir  le  due  de 
Glocester,  onclede  son^poux.  Le  m^pris  public  r^veillait 
le  souvenir  des  droits  de  la  maison  d*York ,  dont  le  clief , 
le  due  Richard,  descendait  du  second  fils  dl^ouard  III, 
tandis  qn'Henri  ne  descendait  que  du  troisi^me :  les  Fran^aia 
profitent  de  ccs  divisions  pour  reprendre  le  Mans  et  le 
Maine,  Boiien,  IlarOeur,  Honfleur,  Cherbourg,  Falaise,  Caen, 
Bordeaux,  Bayonne,  la  haute  et  basse  Normandie,  k 
la  conqu^te  desquelles  contribue  beaucoup  le  due  de  Breta- 
gne,  Ftan^is  I*^  Ctiarles,  par  une  politique  bien  entendne, 
accorde  des  privil^es  k  toutes  les  provinces  qu'il  enl^ve 
aux  Anglais,  aprte  une  possession  sdculaire.  A  Text^riear, 
les  troubles  de  TAngleterre  se  changent  en  une  cruelle  re- 
volution, et,  apr^  plusieurs  batailles  perdues  ou  gagn^s 
contre  la  reine  Marguerite,  le  fils  de  Richard,  due  d'York , 
reste  victorieux,  se  fait  oouronner  sons  le  nom  d'Sdouard  VI 
(1461). 

Cependant  des  divisions  intestines  ^clataient  entre  le  roi 
de  France  et  de  puissants  seignenrs.  Offensd  par  le  comte 
d'Armagnac,  il  le  d^pouille  de  son  comt^;  il  fait  aussi  con- 
damner  ^  roort  le  due  d'Alen^on,  qu'il  accuse  de  trahison. 
Enfln,  il  se  brouille  avec  son  fils,  le  dauphin  Louis,  qui , 
retire  d'abord  en  Dauphin^,  oil  il  Spouse  CharloUe  de  Savoie, 
occasionne  une  courte  guerre  au  pire  de  cette  princesse ,  et 
se  rdfngieensuite  auprfts  du  due  de  Bourgogne,  pendant  que 
Ctiarles  Vn,  pousse  par  le  comte  de  Dammartin,  s'empaie 
4u  Danphine  et  IMucorpore  k  la  France,  Le  due  de  Bourgo- 


gne, Gontinafillement  oocap^  k  soumellre  les  Flauands,  oa 
ne  pouvant  faire  la  guerre  faute  d*argent,  eiait  devenu  ca 
quelque  sorte  stranger  k  la  France ;  malgr6  sa  haiae  contre 
le  p^re ,  il  accueiUe  bien  le  fils ,  et  retabUt  au  chUeaa  de 
Genappe.  La  prise  de  Constantinople  par  les  Tura,  des 
cruantes  exerotes  par  rinquisition  k  Anas,  des  troublM  dan 
runiyersite,  toujours  remuinte  etjalouaede  lesprivili^, 
signalent  la  finde  ce  riigne  de  treate-neof  aas,  pendant  ie- 
quel tout  le  royaume  fut  recoaqoissur  ftes  kayaks. 

Le  dauplUn  ressentit  la  plus  graade  joie  de  la  mort  dein 
p^re  :  rentre  en  France  avec  la  due  de  Bourgogne,  iia'ert 
pas  plus  t6t  sacre  qu'il  change  tous  les  miaiatrQB,rend  as 
due  d*Alen^n  et  k  d'Armaguac  les  domaiaes  dont  sob  pire 
les  avait  depouiUes,  rdvoqoe  la  pragmatiqae  sanction, regie 
Porganisation  do  pariement  de  Toulouse ,  s'attache  les  puu- 
sautes  maisons  de  Foix  et  d'Aiqou,  et  d^ploie  une  adivile 
extraordinaire.  II  se  rend  successivement  k  Amboiie,  a 
Tours,  4 Bordeaux, k  Cbinoa,  k  Charlies ,  en  Normandie, 
dans  le  B^am ,  dans  U  Nayarre,  etc  »  ae  fait  engager  It 
Roussillon  etla  Cerdagne  par  le  roi  Jean  II  d'Aragon,  contie 
Iequel  ses  sujets  ^taient  r^voltte,  et  manifesto  d^k  au  dedans 
comma  au  dehors  du  royaume  son  caractfere  ombrageoi 
et  son  intention  de  tout  plier  k  sa  volont^  U  avait  (ait  i 
son  av^nement  des  promesses  qn'il  ne  songeait  nnlleDieal  i 
lemplir;  il  avait  fait  croire  k  un  d^gr^vement  d^impflh, 
qu'il  se  garda  bien  d^accorder ;  loin  de  Ik,  il  en  demandade 
nouveaux ,  et  aggrava  entre  autres  celui  sur  les  vios.  Ces 
mesures  font  r^volter  Reims,  Angers ,  Alen^on ,  AuriUae  tf 
d'autres  villes,  qu'il  punit  cruellement.  II  voulait  ramener  le 
due  de  Bourgogne  k  la  ra6me  d^pendance  que  les  leudatatrei, 
et  ^tablir  la  gabelle  dans  son  ducb^.  N*ayant  pu  y  parreoir, 
il  cherclie  k  s'attacher  le  sire  de  Cliimay ,  Jean  de  Croy  et  le 
oomte  d'£lampes ,  en  les  comblant  de  favours.  Oaos  uae 
entrevne  qu'il  aavecle  ducde  Bourgogne  il  en  radideles 
villes  de  la  Somme  que  Charles  VII  Iui  avait  laiss^ 
en  gage,  et  recouvre  ainsi  les  meiUeures  forteresses  de 
France. 

Le  comte  de  Charolais,  Charles  le  T^m^raire,  fib 
du  due  de  Bourgogne,  forme  une  iigue  contre  Louis  XI  am 
le  due  de  Bretagne ,  et  ce  dernier  d^aooce  Je  roi  aux  priaoei 
du  sang  comme  ayant  conspire  contre  eux  avec  ks  Anglais 
Le  roi  en  effet  avait  n^goci^  avec  £douard  IV,  qu'iU  vos- 
laicnt  entralner  dans  leur  Iigue.  Bieatdt  le  comte  de  Chaio- 
lais,  r^ncili^  avec  son  pto,  se  pr^aente  pour  dwf  au 
princes  fran^ais  :  la  Iigue  du  bien  publ  ic  est  fonn^,  cties 
dues  de  Berry,  fr^re  du  roi,  de  Boaribon,  de  B^etagn^de 
Bourgogne,  d^Alen^on;  les  comtes  de  Saint-Pol,  d'Arau- 
gnac,  Dunois,  qui  s*6tait  illustr6  sous  le  r^e  de  son  p^, 
le  sire  d^Albret,  le  vioomte  de  PoUgnac,  etc,  se  d^ 
rent  contre  le  monarque.  La  bataille  de  Montlh^ry  (tf 
juillet  1465 ),  dans  laquelle  le  comte  de  Cbarolais  deoewe 
maitre  du  champ  de  bataille,  des  defections  dans  I'aimee 
du  roi,  obligent  celui-ci  k  faire,  par  le  traitd  de  ConAans, 
d'immenses  concessions  aux  princes  coalis^.  Des  lettresde 
pardon  leur  sont  accord^,  et  le  fr^re  dn  roi,  Cliarles,  prHc 
hommage  k  Louia  XI  pour  le  ducli^  de  Normanlie,  que  aoa 
ir6re  Iui  accorde;  les  autres  princes  rodoonteots  foat  le 
m£me  acta  de  soumission  pour  leurs  fiefs  d^pandants  de  h 
cooronne.  Mais,  Charles  le  T4m^ire  ^tant  occupy  k  cm- 
batlre  les  Lidgeoia,  Louis  XI  profile  des  ddmtids  eatre  b 
dues  de  Bretagne  et  de  Normandie  pour  raprendra  cette  pro- 
vhiee.  On  le  voit  occupy  aans  relAche  k  a'attadier  tea  mat- 
mis  :  ainsi,  il  rappelle  auprte  de  Iui  lea  oomtes  de  Obb- 
mariin,  de  Saint-Pol  et  plusieurs  autrea  aeigneiirs,  pendant 
quMI  renvoie  ses  anciens  iavoris.  Mala  lea  duos  de  Bretagne, 
d'AIen^n  et  Charles  de  Normandie  se  r^ottent  de  BoufeM, 
pe6dant  que  les  Li^eois,  soulev^  une  seooode  liDts,cnip^ 
chent  Cliarles  le  T^mteire,  devenu  due  de  Bourgogne  per 
la  mort  de  son  p^re,  de  faire  une  diversion  en  foveer  des 
prbces  :  le  due  de  Bourgogne  dtfait  les  Li^geois,  allids  de 
Louis  XI,  et  les  soumet,  p^idantqne  le  roi  Ibrce  la  doc  da 
Bretagne  k  la  paix. 
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LoQis  XI  dMrtU  bteB  alfermir  MB  pottToir  pir  la  Miiiiii»- 
sion  de  la  inaisoii  de  Boorgogne  :  preaa^  de  toua  cAMa  de 
Tattaquer,  U  ae  d^dde,  aur  lea  inatancea  do  cardinal  La 
Balae,  k  entrer  en  n^ociatiuiia.  II  m  rend  done  k  P^ronne, 
pour  avoir  one  eBtreriie  avec  (^larlea  le  Tteteire;  maia 
celni-d  apprenant  que  Li^  vient  de  ae  Bonlerer  encore, 
le  retient  priaonnier,  lui  fait  coofirmer,  par  le  tralM  de  P^ 
ronne»  toutea  lea  pr^tentkma  exag^r^ea  dea  duca  de  Boor- 
gogncy  repooaato  depnia  trente  ana,  et  le  force  k  marcher 
en  peraonne  a?ec  kii  contie  LMge,  qui  eat  priee,  pillte  et 
rMntte  en  cendrea.  A  aon  retour  en  France,  Louia  bit  chaaier 
le  comle  d'Armagnac  par  Dammartin;  il  donne  enauite  le 
ducM  de  Gnienne  k  aon  fMre  Cbarlea  de  France,  inatitoe 
I'ordre  de  Saint-Michel ,  dont  il  ae  foit  le  chef,  dana  le  hut 
<ie  maintenir  d'nne  mani^  plua  ^troite  lea  seigneiira  aooa 
son  obeiaaanoe,  en  exigeant  que  lea  cheyaliera  de  cet  ordre 
lui  prMent  serment  de  fid^Ut^.  Maia  lea  princea  n'en  con- 
linnent  paa  moioa  k  Atre  aea  ennemia;  alors,  poor  troover 
im  contre-poida  k  leura  mauvaia  deaseina,  il  chercbe  un 
aopoi  dana  raffection  du  peuple.  II  discipline  Tann^,  anne 
leii  milicea  bourgeoisea,  et  lenr  laiase  le  choix  de  leura  offi- 
ciera;  crte  dana  un  grand  nombre  de  ▼iflea  dea  magiatra- 
torea  munidpales,  ^oea  par  lea  dtoyena;  ^blit  Finamo- 
vibiiit^  dea  jugea  et  dea  offidera  royanx ,  et  imprimc  un  bril- 
lant  esaor  k  la  proapMt^  commeiciale  de  la  France;  puia  il 
convoque  une  aasemhUe  de  notablea,  qui  le  d^age  dea  obli- 
gationa  du  traits  de  P^ronne,  s'enipare  de  Saint-Quentin  et 
d'Amiena,  et  aoutient  une  oourte  guerre  contra  Gharlaa  le 
T^m^raire  en  Picardie. 

Charlea  eap^rait  se  fkire  du  due  de  Guienne  un  instrument 
contre  Loaia  XI,  et  usurper  i'antorit^  royale  au  profit  des 
princes  independents.  Le  due  de  Gnienne  se  flattait  de  Tea- 
poir  d*epDBser  la  fille  du  due  de  Bourgogne;  maia  le  del  on 
le  poison  Ten  empteh^rent :  II  mourut  ( 1472 ),  laisaant  la 
guerre  s'engager  de  nouTcau  entre  Charlea  et  le  roi.  Charlea 
ravage  la  Normandie  et  attaque  Beau  vais,  d*oti  il  est  re- 
pousse par  lea  dtoyens  et  les  femmea,  comroandeea  par 
Jeanne  Hachette.  II  va  hientdt  chercher  dea  ennemia  hors 
de  France.  Louia  XI  profite  de  aon  absence  pour  ahaiaaer  le 
due  d'Alen^n,  lecomte  d'Armagnac  et  la  maison  d'Anjou. 
Le  BonssUlon  a^etant  aouler^,  il  le  ravage  et  le  soumet  de 
nouveau.  Mala  de  redoutablea  ennemis  allaient  Tattaquer  : 
Edonard  IV,  deacendn  en  France,  venait  de  s'allier  contre 
lui  avec  leduc  de  Bourgogne,  qui  perdait  son  arm^e  devant 
Neuss,  aprte  avoir  voulu  se  faire  couronner  par  I'empe- 
reur  roi  de  la  Gaule  belgique.  Toutefois,  Louis  XI  ^carte 
Torage,  et  ^ouard,  m^content  de  Charles  le  Temdraire, 
traite  de  la  paix.  Bient6t  le  roi  de  France,  aprto  avoir  fait 
ex^cnter  le  conudlablc  de  Saint-Pol,  qui  le  trahissait,  apprend 
la  moft  de  Charles  leTemeraire.  D^fait  k  Grandson,  k  Morat, 
k  Nancy ,  il  avait  laissd  ses  £tat8  k  une  fiUe  de  vingt  ana. 
liOuis  XI  se  fait  auccessivement  rendre  hommage  par  lea 
deux  Bourgognes,  la  Picardie,  TArtois,  le  Hainaut;*ma{s  il 
mecontente  le  prince  d'Orange,  k  qui  il  doit  la  majeure  partie 
de  ses  conqu^tes,  et  celni»d  se  toume  contre  lui;  la  Bour- 
gogne se  sool^e.  Marie  de  Bourgogne,  fllle  de  Charlea  le 
Tdmeraire,  se  marie  k  Maximilian  d'Aotriche,  que  lea  Bour- 
gnignona  accueHlent  avec  Joie.  Cependant,  le  traits  d'Arras 
( i4S2 )  met  fin  k  ceUe  guerre,  en  aasurant  au  dauphin  la 
main  de  la  fiUe  de  Marie  et  de  Maximilian.  En  m^me  temps 
la  Provence  est  r^unie  k  la  France,  par  Textinction  de  la 
maison  d'Anjou ,  et  Louis  XI  meurt  au  cliAteau  de  Pies- 
aia-I^Toura,  oil  il  vivait  au  milieu  des  precautions  les  plus 
grandea  pour  aa  aArete,  tant  sa  defiance  avait  cm  avec  I'ftge. 

Louia  XI  avait  abadase  Taristocratie ;  maia  quelque  popu- 
lairea  que  fussent  aea  meaurea  et  ses  maniires,  il  avait  me- 
contente  tons  les  ordres  :  les  princea  du  aang  etaient  tons 
soumia ;  la  feodalite  ne  pouvait  plus  lutter  contre  Tautorite 
royale;  lea  barona  et  les  gran:ls  sdgneura  ne  pouvaient 
pins  conduire  leura  vassaux  k  la  guerre,  et  leur  droit  de 
commander  le  guet  et  la  garde  dans  leurs  cbfttdlenies  etait 
restrdnt;  Taugmcntation  dea  soldata  et  dea  charges  avait 


ecraae  le  people.  Le  roi  savait  la  habM  qoVm  loi  portait,  et 
c'eat  k  la  connaisaanoe  de  U  verite  qu*on  doit  attribuer  I'excte 
de  sa  defiance  et  de  sa  cruaute.  Triatan  TErmite,  son 
prevdt,  a'etait  fait  le  ministre  de  ses  barbaries :  dea  cages  de 
fer  de  six  k  Ituit  pieda  de  long  servalent  de  prison  aux  en- 
nemia de  son  maltre;  le  cardinal  La  Balue,  le  due  d'Aleofon 
et  plusieurs  autres  furent  enfermes  dans  ces  eagea. 

Charlea  VIII  etait  Age  de  trdze  ana  et  deux  mois  k  la 
mort  de  son  p^.  Les  princes  dn  sang,  reonis  autour  de 
loi ,  s*arrogeaient  une  autorite  qui  souleva  bientM  de  grandea 
divisions  entre  eux ;  les  platntes  de  la  nation  ajoutaient  beau- 
coup  aux  difficultes  de  leur  situation  et  aux  embarras  du 
gouvemement.  Un  recours  aux  etats  generanx  semblait  etre 
le  meilleur  parti  k  prendre  pour  aatisfaire  k  toutes  lea  exi- 
gences. Les  etats  sont  convoques  k  Tours :  Qs  abandounent  le 
gouvemement  k  la  fille  de  Louis  XI,  k  la  dame  de  Beau  j eu  • 
k  qui  lea  dues  d^Orieans  et  de  Bourbon  le  disputaient.  En 
meme  temps,  ila  aignalent  de  nombreox  abus  k  reformer. 
Les  cahiers  du  tiera  etat  representent  la  misere  excessive 
du  pauvre  peuple  jadiz  nomm^franfois,  et  ores  depire 
condition  que  le  serj.  Ces  etats,  qui  occupant  une  place 
importante  dans  Thistoire,  sont  renvoyes,  aprto  avoir  reduit 
lea  taillea.  On  leur  promet  de  les  assembler  de  nouveau 
tons  les  deux  ana.  D^k  le  peuple  et  les  grands  s'adressaient 
k  eux  conune  k  une  autorite  sooveraine ;  maia  leur  faiblesse 
les  fit  renoncer  an  r61e  qu*ils  auraient  pu  jouer,  pour  se 
oontenter  de  cdni  de  simples  legislateurs.  Cependant,  le 
due  d'Orieans  (  depuis  Louis  XII )  et  les  princes,  mecon- 
tents  du  pouvoir  coniie  k  la  dame  de  Beaujeu,  Invent  reten- 
dard  de  la  revolte;  mais  le  combat  de  Saint-Aubin-du-Cor- 
mier  detrait  oette  ligue,  et  le  due  d'Orieans  est  eroprisonne. 
Aprte  cette  victoire ,  qui  lui  a  enleve  sea  prindpales  villes, 
le  due  de  Bretagne  demande  la  paix,  et  meurt,  ne  laissant 
que  dea  fiUes  (1488 ).  Anne  de  Bretagne,  Talnee,  etait 
fiancee  k  Maximilian  d'Autriche,  duni  Charles  VIII  devait 
epottser  hi  fille;  mais  le  roi  de  France  renvoie  k  celui-ci  Mar- 
guerite de  Bourgogne,  et  epouse  Anne  de  Bretagne,  pour 
aocroltre  ses  £tata  par  la  possession  de  cette  grande  province. 

Pea  de  temps  aprte  cette  union ,  le  roi ,  persuade  qu'il 
rempUra  iin  jour  runivers  de  son  nom ,  et  qu'en  sa  qua- 
lite  d'heritier  dea  possessions  et  pretentions  de  la  maison 
d'Anjou,  il  a  des  droits  sur  le  royaume  de  rYaplea,8'em- 
presse  de  conclure  une  paix  desavaotageuse  avec  Maximi- 
lian d'Autriche,  Ferdinand  d'Eapagne  et  Henri  VI J  (  d*Au- 
gleterre,  cedent  an  premier  les  comtes  de  Bourgogne,  de 
Charolais  et  d'Artois,  au  second  le  Roussillon  et  la  Cer- 
dagne,  s'engageant  k  payer  k  Henri  1,145,000  ecus  d'or. 
Aprto  ces  arrangements,  il  s^eiance  en  Italic,  et  envaliit  le 
royaume  Naples  en  quinze  jours;  mais  cette  conquete 
alarme  les  princes  Chretiens.  La  ligue  de  Venise  est  fonuee 
entre  les  venitiens,  le  pape  Alexandre  VI,  Tempereur  Maxi- 
milien  d'Autriche  et  Ludovic  Sforce,  due  de  Milan.  Quarante 
miile  allies  attendent  k  la  descente  des  Apennins  Charles , 
qui  bat  en  retraite :  ils  sont  compietement  defaits  par  9,000 
Frangais k  la bataille dcFornoue. Malgre  les  resultatsde 
cette  victoire  et  ceux  de  la  bataille  de  semtnare  en  Calabre , 
gagnee  par  D'Aubigny  contre  Gonzalve  de  Cor  done 
et  le  roi  Ferdinand  de  Naples,  ce  royaume  est  bient6t  perdu 
pour  la  France ,  et  Charies  VIII  meurt  en  songeant  k  res- 
saisir  sa  conqoete. 

n  n^avait  pas  d*enfants.  Le  due  d^Orieans,  arri^ra-petit- 
fils  de  Charies  V,  lui  succMe  sous  le  nom  de  Louis  XII. 
II  epouse  la  veuve  de  Cliarles  VIII,  autant  par  inclination 
que  pour  assurer  la  possession  de  la  Bretagne  k  la  France. 
Louis  XII  debute  par  des  actes  qui  doivent  lui  attlrer  la 
popolarite;  il  dimuiue  les  imp^^ts  et  regularise  Taction  da  la 
justice.  On  ne  devait  pas  s'altendre  k  ce  que  le  due  d*Orieans, 
qui  s'etait  oppose  k  la  seconde  entreprise  sur  Naples,  dot 
reparattre  sur  le  theatre  de  nos  revers  anssitot  apris  son  ave- 
nement  au  trOne;  mais  bientdt,  par  cette  fatalite  qui  cohta 
tant  d'or  et  de  sang  k  la  France,  il  veut,  lui  aussi ,  faire 
valoir  ses  droits  sur  le  Miianais,  du  chef  de  sa  grand'-mera. 
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Valentine,  et  reconqn^rir  Naples  en  mtole  tempji.  Sea  ef- 
forts sunt  d'abord  conromi^  de  succte;  mais,  trompd  par 
son  alli^  Ferdinand  le  Catliolique,  arec  lequel  il  doit  par- 
tager  le  royaume  de  Naples,  il  ^roiive  k'son  tour  de  cniels 
rerers  :  les  Fran^ais  sont  batlus  k  Steiiiare,  sous  les  ordrcs 
du  mduie  D^Aubigny  qui  j  arait  ^  yictorieux  huit  ans 
auparavant ;  k  C^rignole,  od  le  due  de  Nemours  est  lo^ , 
et  k  Carillan ;  par  suite,  le  royaume  de  Naples  est  de  nou- 
veau  perdu  pour  eux.  Louis  Xli  ressent  un  vif  chagrin  de 
ces  ^becs;  cependantil  clifttie  G^es ,  qni  s'6tait  soulev^, 
et  adh^e  k  la  fameuse  ligue  de  Cam  bray ,  qui  devait  ^era- 
ser Venise ;  il  gagne  sur  les  troupes  de  cette  r6publiqne  la  c^ 
l^bre  bataille  d'Agnadel,  s'empare  de  V^rone,  Forrare, 
Padoue,  et  foit  son  entrte  triomphale  dans  Milan.  Mais  le 
pQpe  Jules  II,  qui  a  toujours  ^i6  I'ennemi  de  la  France, 
forme  centre  cette  puissance,  de  concert  avec  TEspagne  et 
I'Angleterre,  la  ligue  de  la  sainte  union  ( 1510) :  Bayard  met 
leur  arm^e  en  ddroute  k  la  Bastide  de  Genivole.  Les  Suisses 
▼iennent  au  secours  du  pape;  Gaston  de  Foix,  due  de 
Nemours,  noTeu  de  Louis  XII,  les  enipeche  de  faire  une 
diversion  favorable.  Aprte  de  nombreux  suoc^,  ce  Jeone 
guerrier  meurt  ji  la  bataille  de  Ravennes,  oil  Tarm^e  ennemie 
est  taillde  en  pieces. 

Mais  la  fortune  avait  cess^  d'etre  favorable  k  nos  armes  : 
Louis  XII  ne  conserve  plus  en  Italle  que  qnelques  places. 
Les  d^faites  de  Novarre  et  de  Guinegatte,  od  Bayard  est  fait 
prisonnier ;  la  conqu^  de  la  Navarre  sur  Jean  d'Albret 
par  TEspagne;  Tinvasionde  la  Bourgogne,  de  la  Normandie 
et  de  la  Flandre  par  les  Suisses ;  Temperenr  MaiimUien  et 
Henri  VIII,  apr^s  lui  avoir  &it  perdre  enticement  le  Mila- 
nais,  le  forcent  k  condure  la  paix.  Pour  subvenir  aux 
frais  de  la  guerre,  11  avaft  rendu  v^nales  lee  charges  de  ju- 
dicature :  c^i^tait  une  fante  grave  et  indigne  de  son  caract^re. 
On  reproche  k  Louis  XII  ses  mauyais  succ^  dans  la 
guerre  et  les  f&cheuses  consequences  qnils  eurent  pour 
les  finances,  les  fautes  et  la  duplicity  de  sa  politique ,  quel- 
quefois  la  doret^  de  saconduite  envers  les  vaincus« 

Son  successeur,  Francois  1^(1515),  prtoccui)^  de  recon- 
vrer  le  Milanais,  court  porter  la  guerre  en  Italie.  La  bataille 
de  Marignan,  oh  les  Suisses  perdent  14 ,  000  honimes,  lui 
assure  la  conquMe  du  Milanais.  Cost  vers  cette  ^poque 
que  lepape  L^  on  X  et  le  roisignentle  fameox  concordat 
par  lequel  la  pragmatiqne  sanction  ctait  d^finitivement 
abolic,  le  droit  (Van  nates  donn^  au  pape ,  et  celui  d'^lec- 
tion  aux  6v6ch^et  abbaycs  au  monarque  fran^ais.  Ferdi- 
nand le  Calholiquemeurt  sur  ces  entrefaites;  son  petit-fils, 
Charles  T^  lui  succMe,  sous  le  nom  de  Charles-Quint 
Francois  cunclut  avec  oe  monarque  le  traits  deNoyon,  par 
lequel  Charles  devait  reslituer  la  Navarre  et  6pouser  Louise 
de  France,  fiUe  de  Francis  I*',,  conditions  qui  ne  fiirent 
jamais  ex6cut^s;il  conclut  aussl  celui  de  Fribouiig  avec 
les  Suisses,  qui  s*engag6rent  h  one  paix  dtemelle ,  qu'ils 
n'ont  pas  viol^e  d^puis.  Mais  Charles-Quint  et  FrSn^is  I*' 
ne  devaientpastarder  k  serencontrer  sur  le  champ  de  Tarn- 
bition;  tous  deux  avaient  brigu^  la  couronne  imp^riale; 
ellc  6tait  dcbue  k  Charles-Quint.  Fran^^is  I*' ,  dans  une 
entrevue  avec  Henri  VIII,  inquiet  aussi  de  Taccroissement 
de  pouvoir  de  Charles-Qumt,  cherche  k  s'appuyer  de  TAn- 
gleterre  contre  son  heureux  rival ;  n'ayant  pu  y  r^nssir,  il 
supporte  k  lui  seul  tout  le  poids  de  la  guerre,  qui  s'engage 
dans  les  Pays-Bas.  Elle  est  k  peu  prte  sans  grands  avan- 
tages  pour  Tunet  Fautre  roi ;  mais  le  sort  des  armes  devient 
d<^favorable  a  Francis  V  en  Italie ,  oil  les  affaires  de  la 
France  se  troovafent  d^j^  compromises  par  les  fautes  nom- 
breuses  de  la  cour  et  des  g^n^raux.  La  bataille  de  la 
BiCfOque  ouvre  aux  imp^riaux  Lodl,  Pizzighettone,  Cr^ 
mone  et  Gdnes,  qui  est  Iivr6eau  pillage.  En  mdme  temps, 
Henri  VIII  d^are  la  guerre  k  la  France,  et  d'un  autre  c6t^ 
la  defection  du  conn^table  de  Bourbon  prive  ce  royaume 
d*un  puissant  appui.  Gr&ee  k  lui ,  les  ennerais  nous  enl^ent 
derechef  le  Milanais.  Nos  troupes  sont  poursuivies  et  bat- 
tues i  Rebec;  Bayard  meurt  de  ses  blessures.  Enhardi 


par  ses  snoete,  le  oomi^table  enlre  en  Pravenee,  asiiAge 
Marsdile;  mafts  aprte  quarante  jours  d'inotiles  attaqua,  il 
est  oblige  de  repaaser  en  Italie,  ok  Franfois  1*'  pod  la  ba- 
taille de  Pavie,  et  devient  prisonnier  de  Charies-Quint. 

Ce  snccte  ioatteodu  jette  la  desnnion  panni  les  vaia- 
qneurs :  lepape,  les  V^nitiens  et  le  nouveau  doc  delfilan, 
Francis  Sforoe,  s^unissent  contre  I'emperettr,  qui  oocapait 
toute  ntalie ;  Henri  VIII  hii-mdme  se  declare  coatre  Ini. 
Cependant,  Francois  V  n*obtient  aa  liberty  (1M6)  qu'eo 
c^dant  k  Charles-Quint  le  duch6  de  Boutyogne  ,le  comt^  ^ 
diarolals,  plusieurs  places  importantes  du  nord,  et  set  pr6- 
tentions  sur  Naples ,  Milan,  Gdnes,  etc.  Mais  k  peiaeest-il 
Ubre  qu^il  proteste  contre  ce  traitA ;  les  ^tais  de  Bour- 
gogne d^larentque  cette  contr^e  ne  veul  point  paster 
sous  une  domination  ^trangibre;  et  la  guerre  ncommeooe 
en  Italie  entre  Tempereur  et  Francois  l***  alli6  tour  tour  i 
I'Angleterre,  aux  Suisses,  aux  venitiens,  aux  FloreDtins et 
anx  Milanais.  Le  traits  de  Camb  ray  procure  li  laFruce 
nne  paix  de  quelques  annte ,  pendant  laqueUe  rAuvergne, 
le  Bourbonnais,  le  comt^  de  la  Marche  et  la  Bretagne  soot 
irr<ivocablement  r^unis  k  la  couronne.  Fraofois  V  occupe 
ses  loisirs  k  prot^gerla  galanterie  el  les  beanx-arts,  musil 
fonde  aussi  une  infanterie  nationale. 

Pendant  la  p^riode  que  nousvenons  de  parcourir,  la  reli- 
gion subissalt  des  modifications  importantes,  dont  le  da^ 
cathoUque  s*alarmait  avec  raiaon.  Luther  etCalrii 
^talent  venus,  prtehant  U  r^forme;  les  proleatabts  s'^taieot 
r^pandus  et  mulUplite  sur  tons  les  points ;  on  commeofait 
k  les  pers^uter  en  France;  Henri  VIII,  en  Angletene,  i  la 
suite  dMnsignifiants  dtoiftl^  avec  le  8ouverainpontife,pro- 
tegea  le  prolestantisme,  el  se  d^dara  le  chef  de  I'Egiise 
anglicane.  Francis  I**^,  au  contraire,  grand  peisteuteurde 
la  r^forme,  trouve  pourtant  le  moyen  de  revenir  ^  sesprojds 
sur  ritalie :  le  due  de  Milan,  ayant  TioM  envois  lui  le  droit 
des  gens  en  faisant  trancher  la  tAte  ^  un  de  ses  ambassa- 
deurs,  il  profile  de  rexpMition  de  Cfaarles-Qoiot  cootR 
Tunis  pour  s^emparer  de  la  Savoie  etdu  Pidmoat;  Cbarbr 
Quint,  de  son  o6t6,  tente  de  sTemparer  de  la  Provence,  miii 
il  ^choue  devant  Marseille,  et  bat  en  retraite  apr^  avoir 
perdu,  par  les  maladies  et  la  disette,  la  majeure  partie  de 
sa  belle  arm^  de  60,000  hommes.  Les  hostility  ckangeot 
alon  ( 1537 )  de  terrain  :  les  Imp6riaux  entreat  en  Picardie, 
tandis  que  le  roi  s'empare  d'HcsdIn,  de  Saint-Venaat  et  de 
quelques  autres  places.  Enfiu ,  les  deux  rivanx ,  ^pntse», 
signent  une  trftve  de  dix  ann^.  Charles-Quint  en  profite 
pour  susciter  de  nouveaux  ennemis  k  la  France.  Doguast, 
gouvemeur  du  Milanais  pour  Tempereur,  ftit  assassiaer 
deux  ambassadeurs  que  le  roi  envoyait  k  Venfee.  II  n'tf 
fallait  pas  tant  pour  irriter  Francois  I*',  et  la  guerre  delate 
de  toutes  parts  :  en  Picardie,  eu  Brabant,  dans  le  LiuieiD' 
bourg,  od  la  ville  de  ce  nom  tombeau  pouvoir  de  la  France 
ainsi  que  Maubeuge,  Tirlemont,  <LaDdrecies-Mir-Sanibre, 
que  Tempereur  vient  assizer  en  vain;  et  en  PiAnonl,  oa 
to  due  d*£nghien  s'empare  de  Nice  et  dtfait  Doguast  a  la 
bataille  de  Cerisoles;  13,000  Imp^riaux  sont  mis  hors  de 
combat.  Mais  bientdt  I'empereur  r^pare  ces  tehees  ea  i*ai- 
liant  II  Henri  VUI,  qui  s'empare  de  Boulogne,  repreod 
Luxembourg,  p^i^tre  en  Champagne  et  arrive  k  Smsam. 
L'alarme  se  r^pand  dans  Paris,  elle  dure  peu  :  Charles, 
dont  rarm^  itait  en  prole  k  la  disette,  et  qui  atteadait 
vainement  les  troupes  anglaises,  occupte  au  si^  deBoa- 
logne,  s'arr^ta  la.  La  paix  de  Cr^y,  paix  k  lafois  hoateuie 
et  d^vantageuse  pour  la  France,  mit  fin  ^  nos  kxngo^  ^ 
fUnestes  hittes  contre  Temperenr.  Elle  tut  ciment^  par  la 
paix  d'Ardres  avec  Henri  VUI,  qui  s'engagea  k  reatituer 
Boulogne  dans  huit  ans,  moyennant  800,000  ^coft. 
1  Le  sitele  de  Francois  !•'  a  ^t^  appel<5  sUeUdeld  rt' 
naissance  :  les  arts  commen^ient  en  eflfet  a  graadir 
parmi  nous,  et  I'instruction,  si  rare  sous  les  premiers  Valois 
s'^tait  r^pandue.  Le  contact  de  FlUHe  fiit  en  graade  partie 
la  cause  de  ces  progr6s  insensibles,  qu*on  voyall  poindre 
d^k  on  siMe  auparavant.  11  est  fiksbeax  qoe^  poor  bire 
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ke  10  fabtean ,  lliifltoife  ait  h  enreglstrer  le  massacre 
habitants  de  Cabri^res  et  de  M^rindol,  accu^ d'etre 
m  de«  doctrinas  proteatantes.  An  reste,  ces  doctrines 
Tdtes  furent  tonjoora  IWroi  da  grand  monarqne,  at 
1535  i]  proacrirait  nrnpiimerie,  oomme  auspecte  de  its 

fae  r^Tolution  parmi  I«  courthans  ( 1547 }  signala  l*aTd- 
leat  de  H  en  r  i  1 1 ,  fils  de  Francis  1*'.  Le  nouveaa  mo- 
qoe  prend  ponr  conseillerft  le  doc  de  Guise,  le  cardinal 
Lorraine,  le  conn^table de  Montmorency,  le  mar^chal  de 
it-Andi^.   La   duchesse  de  Valentinois,  Diane  de 
itiers,  et  Catherine  de  MMicis,  exercent  successiTe- 
it  one  grande  fnflaence  sur  les  determinations  du  gon- 
nement;  les  anciens  conseilters  de  Francois  I'^'sont  ren- 
h.  La  nation  gagne  pen  h  ces  n^volutions  de  cour  :  de 
ifeaux  imp^ts  sur  le  sel  agitent  la  Guienne,  et  pourtant 
iri  profile  des  troubleade  TAngleterre  pourenl^Ter  k  cette 
s^^nce  tuotes  les  places  fbrtes  qui  aroisinent  Boulogne. 
teviUe  lui  est  m^me  remise,  moyefinant  400^000  ^cus.  II 
,  «us  d*adroit5  pr^textes,  conduire  en  France  la  jeunc  reine 
co^,  Marie  Stuart,  ^^desix  ans,  qu'il  se  propose  d*unir 
liauphin  son  fits,  pais  il  se  ligue  par  le  traits  de  Chambord, 
f  les  princes  protestants  de  l*Allemagne,  qui  r6?ent 
mainlien  de  la  constitution  germanique.  Charles-Quint 
jail  rasserrissement  de  rAliemagne  complet;  11  iuTes- 
3i(  Panne,  quMl  avait  k  coeur  de  Joindre  au  duch6  de 
an.  Maid  Henri  II  etles  princes  allemands  luidMar6rent 
LTierre.  Le  premier  s'empare  de  la  Lorraine  et  dcs  trois 
^cs  de  Metz,  Toul  et  Verdun,  pendant  que  les  dues  de 
ftr^  et  de  Venddme  ravagent  le  Luxembourg  et  le  Hal- 
it;  mais  abandonn^  par  ses  allies,  etapprcnant  I'entr^e 
Picardie  el  en  Champagne  des  troupes  de  la  gouTemante 
PayirBas,  Henri  II  revienl  en  France.  L'empcreur  as- 
{e  Skii ,  ddfendue  par  le  due  de  Guise,  qui  le  force  k 
Ire  en  relraite  ( 1553 )  aprfes  une  perte  de  plus  de  30, 000 
nmes.  Dans  celte  retraile,  Charles  Quint  d^truisit  dfe 
^ '  ■!  corable  Th^rouane  et  Hesdin ;  cruauhS  inutile,  dont 
seulr^saltat  fut  dMrriter  le  roi,  qui  d^rasta  a  son  tour  le 
tjteis,  le  Hainaut  et  le  Brabant.  Les  Impdriaux  sont 
to^  aa  combat  dc  Renti ;  nos  arm^s  aussi  ^prouvent  un 
«c  en  Italle,  Henri  conclut  avec  le  pape  Paul  IV  une 
Be  offensive  et  defensive,   dont  le  but  est  la   guerre 
lire  Cliarles-Quinl  el  la  conqu^le  du  royaume  de  Na- 
^-  Mais  une  tr^ve  de  cinq  ans  nc  tarda  pas  h  succdder 
»<le  prise  d'armes  iuopinfie  ( 1556). 
Carles-Quint  renait  d'abdiquer  sa  double  couronne  d'era- 
'^r  el  de  roi,  pour  contempler  du  fond  d'un  cloltre  le 
'nl  des  Glioses  humaines.  Le  turbulent  pontife  crut  le  mo- 
ot favorable  pour  lourmentcr  le  fils  comme  il  avail  tour- 
Dt.^  le  p^re.  A  son  instigation,  Henri  II  d^lare  la  guerre 
hilippe  11.  Mais  c'^lait  pen  de  choses  que  Talliance  de 
^^',  les  Francis  dchouent  en  Italie,  et  ont  k  roister  k 
«i^  au\  Espagnols  ct  aux  Anglais,  entrfo  en  Picardie;  la 
^  <l'Anglelerre,  Spouse  de  PhiUppe  II,  s'^lait  r^unie  k 
fontre  Henri  n  :1a  balaille  de  Saint- Que n tin  voit 
^wr  le  due  d*Engl)ien,  une  multitude  da  seigneurs  de 
"^'  ^urajje,  et  beaucoiip  de  braves  suldats.  La  France 
/""  ^rand  danger.  Heureusemenl  pour  elle,  Pennemi  ne 
'  P^^  profiler  de  sa  victoire;  il  s^endart  sur  ses  lauriers, 
'^  que  le  due  de  Guise,  rappel6  d'ltalie,  ranime  nos 
'^pes  par  la  prise  de  Calais,  que  lea  Anglais  poss^aient 
""  PWlipi>e  de  Valois,  et  par  celle  de  Thionville,  nn  des 
'";^rs  boulevards  da  la  France  du  c6t6  de  TAllemagne. 
f  'tats  g^n&-aux,  convoqu^s  k  I'ellet  de  voter  das  sub- 
^  pour  I*  guerre,  accordent  trois  millions,  ct  b  paix  ^t  \ 
" '"« Ji  Calcau-Carabr^sis ;  Metz,  Verdun,  Toul,  et  Calais 
fn ',  .^ont  acquis  k  la  France.  Cetle  paix  est  pourtant  appe-  | 
"iQi/ifuretue;  car  les  concessions  de  Henri  sont  encore 
"  y^^  iSraudes  que  ses  acquisitions.  Ca  prince  meurt  sur  i 
eiilrefailes.  Uurant  son  r^gne,  la  vdnalibS  des  charges 
*n  lail  que  s'accroltre;  il  en  avait  mfime  cr6d  dc  nou- 
'*».  I><^"r  augmenter  ses  rcvenus.  II  tenU  d'^Ublir  Tin- 
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quisitlon  h  Paris :  le  parlement  lit  avorter  ce  projet  Pour- 
quoi  n'empteha-t-il  pas  anssi  r6dit  d*]gcouen,  qui  lan^it 
la  mort  contre  les  protestants,  sans  autre  r^sultat  qu'un 
surcrott  de  haine  et  une  augmentation  de  pers^ut^  r 

L'epoux  de  Marie  Stuart,  Francois  II,  en  arrivant  au 
trOne,  y  fait  asseoir  I'incapacit^  la  plus  grande,  la  fiiiblesse 
physique  et  morale  la  plus  complete.  II  re^it  tour  k  tour 
rimpulsion  de  la  reine  m^re  et  das  Guises,  oncles  de  sa 
fenime.  De  nouvelles  disgraces,  de  nouvelles  favcurs,  signa- 
lent  son  rfegne ,  tout  parsem^  de  dlsoordes  civiles,  occasion- 
n^es  par'  les  protestants.  Les  princes  et  seigneurs  m^con- 
tenls,  k  la  t^tedesquels  figuraientle  prince  de  Condd,  le 
roi  de  Navarre,  chef  de  la  maison  de  Bourbon,  Coli  gn  y  et 
quclques  autres  grands  noms,  avaient  embrass^  la  r^forme, 
plus  peut-etre  comme  moyen  que  par  conviction.  Leur  pre- 
miere assembl6e  k  Venddme  se  dispersa  sans  avoir  rien  fait. 
La  conjuration  d*A  mb  oise,  dont  le  prince  de  Condd  est  le 
chef  secret,  alarme  les  Guises,  qui  ne  voient  d*autres  moyens 
d'arrfiter  le  torrent  que  d'attribuer  aux  tfvfiques  une  juridic- 
tlon  exclusive  sur  tout  ce  qui  a  trait  au  protestantisme.  Les 
mouvements  des  huguenots  n'en  continuent  pas  moins  :  ils 
demandent  la  Icnue  des  ^taU,  qui  sont  convoqu^.  Cepen- 
dant,  le  roi  fait  arrfiter  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  dc 
Cond^;  une  commission  condamne  le  dernier  k  la  peine  ca- 
pitale;  il  ra  6tre  exdcut^,  quand  la  mort  du  roi ,  arriv^e  le 
5  d4cembre  1560,  lui  rend  la  vie  et  la  liberty :  le  parlement 
se  hftte  de  proclamer  son  innocence. 

Sous  le  r^^e  de  Charles  IX  tout  est  en  feu;  les  divi- 
sions religieoses  s'enveniment;  la  reine  m^re,  Catherine  de 
M^ids,  les  excite  on  les  apaise  tour  k  tour,  selon  Tascen- 
dant  quVxerce  sur  elle  le  parti  des  Guises,  auquel  s*allient 
le  conn^table  de  Montmorency  et  le  marshal  de  Saint-An- 
dr6.  Le  colioque  de  Poissy,  od  Theodore  de  B6ze  vient 
d^fendre  les  doctrines  des  huguenots  contre  le  cardinal  de 
Lorraine,  n'amene  aucun  r^ultat;  mais  le  massacre  des  pro- 
testants k  Vassy  donne  le  signal  de  la  premiere  guerre  de 
religion.  Le  prince  de  Cond^  se  d^are  chef  du  parti  de 
la  r^forme,  s'empare  d*Orl<$ans,  dont  il  fiiit  sa  place  d'armes, 
et  marche  sur  Paris ,  en  mdme  temps  que  Blois ,  Tours , 
Angers,  Poitiers,  La  Rochelle,  Rouen,  Dieppe,  le  Havre  et 
Lyon,  tombent  au  pouvoir  des  siens.  Les  princes  allemands 
et  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre  appandissent  k  ces  succ^  * 
ils  foumissent  des  secours  aux  insorigds,  qui  leur  livrent  le 
Havre  en  Change ;  mais  les  catholiques,  qui  voient  I'oragc 
grossir,  s'emparent  du  roi  k  Fontainebleau,  et  appcllenl  a 
leur  aide  les  Espagnols  et  les  Suisses.  La  prise  de  Rouen, 
la  victoire  de  Dreox,  oh  les  chefs  des  deux  arm^,  le  princo 
de  Cond^  et  le  conn^lable  de  Montmorency,  sont  fails  pri* 
sonniers,  encouragent  les  catholiques.  Mais  nn  nouvcl  ^hec 
les  menace :  leduc  de  Guise  est  assassin^  au  si^e  d*Orl^ans, 
par  nn  gentihomme  nomm^  Poltrot  de  M^r^,  et  il  en  r^ulte 
une  premiere  pacification  conclue  k  Ambolse,  pacification  la 
plus  favorable  qui  alt  ^t^  accord^  aux  protestants.  Alors  les 
deux  arm^  se  r^unissent  contre  les  Anglais,  el  les  chassent 
du  Havre.  La  paix  est  conclue  avec  PAngleterre,  k  laquelle 
la  France  donne  120,000  6cm  en  dddonunagement  de  Calais. 
Durant  c«t  intervalle  de  repos,  Charles  IX  institue  les  tri- 
bnnaux  dc  commerce ;  il  fixe,  par  une  ordonnance,  le  com- 
mencement de  I'ann^  an  premier  Janvier,  et  rdforme  quel- 
ques  abus  dans  l*administration  de  la  justice  (1567). 

La  condnite  tortueuse  de  Catherine  de  M^dicis  inspire  des 
inqul<^tudes  aux  protestants  :  Us  forment  le  projet  de  s'em- 
parer  du  roi,  alors  k  Meaux;  ce  projet  est  d^jou^  par  la 
tmXe  de  la  cour.  Une  scconde  guerre  de  religion  commence; 
les  protestants  reprennent  Orleans,  s'approchent  de  Paris,  et 
livrent  k  Saint-Denis  une  balaille  dont  Tissue  est  ^outeuse. 
C*est  ici.quMl  faut  placer  la  paix  de  Lonjumeau,  appel^ 
aussi  paixfottrr^e  ou  petite  paix^  dont  les  consequences 
Iciir  furent  si  pcu  favorables.  Le  roi  ayant  diSclar^  ne  vou- 
loir  qu*uuc  religion  en  France,  et  persistant  k  expulscr  sans 
p\[i6.  les  ministres  protestants,  une  Iroisi^me  guerre  rcligieuse 
^late.  La  per  to  de  la  bataille  de  Jarnac,  oil  le  prince  de 
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Ck>ad^  est lAcfaement  aasasain^y  oelle  de  la  bataille  de  Mont- 
contour,  ne  lassenl  pas  la  Constance  dss  bogoeaots.  La 
paix  de  Saint-Germain-en-Laye  leor  acoorde  de  grands  aran* 
tages ;  mais  ces  concessions  n'^taient  qu^un  pi^e  de  ta  reine 
m^re  :  apres  bien  des  fluctoations,  elle  se  decide  k  Texter- 
mination  da  parti  proiestant,  et  laSaint^Barth^lemy 
se  cache'iiideuse  derri^  lea  apparences  de  paix.  Get  affreux 
massacre,  qui  s*Mend  aux  profinoes,  Cait  perdre  h  la  France 
plus  de  80,000  citoyens,  6gorg^  ou  ^mlgr^. 

Loin  d'amener  la  paix  par  la  terreur,  la  Saint-Bartli^emy 
ue  fait  qo^impriroer  k  la  guerre  one  nouveUe  Anergic  :  les 
piotestants  courent  aax  armes ;  les  places  fortes  du  Berry,  de 
PAunis ,  du  Poilou  ,  du  Vivarais,  des  C^vennes  et  du  Lau- 
guedoc  tombent  en  leur  pouToir.  Le  si^e  de  La  Roelielle 
^puise  loogtemps  les  efforts  de  rarmie  du  due  d'Anjou, 
fr^re  du  roi;  Sancerre  refuse,  ainsi  que  plnsieurs yilles  pro- 
testantes,  de  se  soumettre^  un  nouvel  Mit  de  pacification* 
Cet  autre  si^e  coOte  prte  de  40,000  bommes  k  la  France. 
Les  exc^  auxqueU  s'^taient  port^s  les  deux  partis  donnent 
naissance  k  un  tiers  parti ,  ceiui  des  politiqaes  ou  des  ma  /• 
contents.  Le  due  d'Alen^n,  le  plus  jeune  des  fr^res  du 
roi ,  et  les  Montmoraicy  se  placent  k  leur  tdte.  Le  prince 
Henri  de  B^n^  roi  de  Mavarre,  qui  avait  ^pous^  en  1572 
la  soeur  de  Gbarles  IX,  se  jette  dans  leurs  range.  L'eflroi 
gagnc  les  Guises  :  lis  font  arrdter  le  due  d'Alen^n,  le  roi 
de  Navarre,  les  nuur^baux  de  Montmorency  el  de  Coss^, 
sous  pr^texte  que  les  malcontents  doivent  se  joindre  aux 
liugueoots,  et  prendre  pour  chef  le  due  d^i^en^on.  Deux 
agents  de  ce  prince  sent  condamn^  k  mort  et  extoitte. 
En  1574,  la  mort  de  Cbarles  IX  appelle  un  nouveau  roi  k 
gouvemer  la  France. 

Le  due  d^Aijou,  Henri  III,  ^lu  depuis  pen  roi  de  Po- 
logne,  rcTJent  en  bAte  recueillir  Fb^tage  de  son  (t^,  et  se 
livrer  aux  plaisirs  que  lui  ofTre  la  cour  de  France.  Benri 
s'^tait  lait  une  reputation  de  braToore  aux  batailies  de  Jamac 
et  de  Montcontour,  dont  le  gain  appartenait  toutefois  plnt6t 
au  mar^cbal  de  Tavannequ'^  lui;  mais,  homme  de  dissi- 
I)ation,  d^no^  d^^neiigie  et  de  jugement,  il  ^tait  incapable 
de  mettre  un  terme  aux  discordes  civiles  de  la  Fiance.  Apr^ 
ayoir  ddbut^  par  se  dessalsir  b^n^Tolement  des  demi^res 
possessions  que  la  France  coosei  vAt  en  Savoie ,  11  continue 
la  guerre  contre  les  calvinistes.  L*ex6cution  de  Montbrun 
met  le  comble  k  Texaspf^Tation  des  protestants  du  Daupbin^ 
auxqiiels  se  r^unissent  les  malcontents*  Le  due  d'Al^Qon, 
inarche  k  la  t^te  desr^forni^s,  auxquels  le  prince  de  Cond^ 
am^nc  un  renfort  de  8,000  Allemands.  Le  roi  de  Navarre 
s'dcbappe  de  la  cour,  et,  abjurant  le  catbolicisme  qo'il  a 
i\£  forc6  d'embrasser  lors  de  la  Saint-Bartli^Lemy,  se  joint 
aux  calvinistes,  qui  se  fi^iicitent  de  sonretour.  Henri  III  est 
force  k  conclure  uue  paix  par  laquelle  les  protestants  con- 
serventdes  places  de  sQreU^,  le  libre  exercice  de  leur  culte, 
et  obliennent  beaucoup  d*autres  avantages.  Ces  concessions 
alarmentetcxcitentles  catlioliques:  la  ligoese  forme;  les 
itats  de  Blois,  en  qui  les  protestants  avaient  plac6  leurs 
esp^rances,  Tautoriscnt  formellement,  et  Henri  Hi  g'en  de- 
clare le  chef,  pour  ne  point  laisser  au  due  de  Guise  la  direc- 
tion de  cette  redoutable  association  politico-religieuse ,  qui 
en  veloppe  Ic  royaume  de  son  vaste  r^seau.  Le  due  d'Alen^on, 
r^oncili<$  avec  la  cour  et  devenu  due  d'Anjou,  signe  ^le- 
nient la  ligue ;  il  s^oppose  a  une  pacification  que  nmd  bientdt 
iltusoire  une  nouvelle  guerre,  renouvelte  et  cabn^  presque 
inim^iatcmcnt,  la  guerre  des  amoureux,  dans  laquelle  le  roi 
de  Navarre  se  distingue  a  la  prise  de  Cabors. 

Le  due  d*Anjou  ne  tarda  pas  k  tire  appel^  en  HoUande, 
ou  les  ^tats  Tuivestissent  d'une  souverainetd  que  son  im- 
prudence lui  fait  perdre.  Samort  ( 1584),  en  appelant  le  roi 
de  Navarre  k  succ^er  k  Henri  III,  incapable  d'avoir  des 
enfants,  faitnattre  de  nouvel  les  divisions.  Les  ligoeors  repous- 
sent  la  l^'timit^  du  roi  de  Navarre.  Le  due  de  Guise,  qui  as- 
pirait  secrdtement  au  trAne,  n'osant  aflicber  ses  pretentions, 
pousse  IcTicux  cardinal  Cliarles,  d*une  brancbecadette  de  la 
maison  de  Bourbon,  k  se  declarer  prince  du  sang  et  lieritier 


pftemptif  de  la  eonroone.  Les  Ugneors  obtiement  da  p^ 
Sixte-Qtunt  une  bnlle  par  laquelle  il  declare  le  col  de  Nannt 
et  le  prince  de  Cond^  hSrMifuetf  et  comme  tols  incapibiei 
de  suoc6der  kaucun  prince,  et  le  faibleroi  de  France,  nesoi. 
geant  qu*A  ses  mignons  et  k  des  procflssions  de  pteitau, 
laisse  tout  faire.  Pousse  par  la  crainte,  E  rdvoqiie  toot  ki 
avantages  assurea  aux  calviaistea  par  la  demiire  pacifiolioa. 
La  guerre  des  irois  Senri,  ainsi  nommeo  parce  que  Is 
cbefs  des  trois  armteSy  le  roi  de  Fraeee,  celui  de  HaTim 
et  Guise  portaient  le  mftme  prenom,  idnndt  an  rn  de  Ka- 
varre  unanouvelie  occasion  de  se  signakr  ea  gagwuitu 
bataille  de  Coutras,  en  Guienne,  tandis  que  Guise  ei  k  rd 
forcent  a  une  iionteuse  retraite  une  armee  de  $am>  d 
d^ Allemands  qui  vient  aogmenter  ses  forces. 

Cependant  la  ligue  chercbait  k  se  fortifier  en  sc  coq»- 
trant.  Un  oonseil  nomme  des  Seize ,  du  nom  des  scan 
qnartiers  de  Paris,  appeies  k  en  eUre  les  nienbrf;,e( 
compose  des  creatures  des  Gnises,  devient  la  i&tede » 
parti  et  le  point  d'oii  rimpreasion  doit  se  eoDBMnqMr 
aux  extremites.  Le  despotbme  de  cette  assemble  pse  i 
Henri  III.  Irrite  d'ailleurs  par  one  requete  dans  laqvOelei 
cathpliques  lui  demandent  la  publication  da  oondk^ 
Trente,  Tetablissement  de  rinquisition,  et  un  diaagaal 
notable  dans  le  gouvemement,  il  dissimule  soa  resiesligat, 
et  veut  maitriser  Paris  k  I'aide  d'on  corps  de  troupes;  aat 
Guise  organise  la  joumee  des  b  arricades ,  el  le  roi  c 
b&tede  fuir  sa  capitate.  Faible,  toujours  ind^,  ouigtCB 
baine  contre  Guise,  il  le  declare  lieutenant  g^oM  Ai 
royaume,  reconnalUe  cardinal  de  Bourbon  ponrsoasBCi^ 
seor,  et  s*engage  par  redit  de  reunion,  signe  k  Rouea, ate 
condure  aucune  paix  avec  lea  huguenots;  puis,  les  iti)< 
generaux  sont  convoqnes  k  Blois ,  et  pendant  leor  ta«  le 
roi  fait  assassiner  Guise  et  son  frire  le  cardinal.  Easuib, 
croyant  avoir  tout  fait  pour  sa  sftrete,  il  se  reodort  deict- 
veau.  Mais  le  meurtre  de  tear  chef  a  mis  le  combkai) 
rage  des  ligneurs.  Us  cevetent  le  due  de  MaycDDeJnrp 
putne  des  Guises,  du  titre  de  lieutenant  general  de  Vitsl  H 
cowonne  de  FrancsM  Biattres  de  Paris ,  its  font  e&ferwr  If 
parlement  k  la  Bastille.  Les  Seize,  la  Sorboone ,  proBoncet 
la  decheanoe  du  roi,  qui  de  Biois  arrive  epouvairt(i  ^Tos^. 
et  s^alliant,  dans  sa  mauvaise  fortune:,  i^  ce  roi  <I<  ^^' 
qu'il  a  declare  inbabile  k  lui  sneceder ,  il  enveioppe  Pin« 
d'une  armee  de  40,000  bommes,  et  meort  le  1"  aodt  i  jq, 
sous  te  couteau  de  Jacques  Clement,  an  moDent  m » 
allait  etouffer  TinsurrecUon  dea  Seiie.  En  lui  fiait  la  \mk 
des  Valois ,  qui  avait  donne  treixe  rois  kla  France. 

A  peine  Henri  III  a-t-il  ferme  les  yeox  que  le  roi  de  Ki- 

Tarreest  proclame  dans  le  camp  aoos  te  nom  de  Beari  IT. 

II  s^etait  solennellement  engage  k  se  faire  instrdredos  b 

religion  catholique,  k  la  maintenir  et  k  n'acoorder  an  esi* 

vinistes  rexercice  de  leur  culte  que  d^aprte  les  edits  do  h 

roi ,  et  pourtant  c*est  k  peine  ts'il  re^t  les  sermeats  d'w 

partie  des  seigneurs  de  rarni6e  royale,  qui  promeltMt  k 

raider  k  conqoerir  sonroyanme.  La  hitte  devait^  Iob!" 

encore ;  maltre  plosieors  fois  des  faubourgs  de  Paris,  ct  |irtt 

k  reduire  cette  ville  par  fomine ,  il  est  plosieorfl  M<  ob^ 

de  lever  le  siege  devant  les  armees  qui  viennent  sooooff  b 

capitale  aflamee.  Le  due  de  Mayenne  et  le  doc  de  PinM. 

Alexandre  Famtee,  sont  les  generaux  qd  pendant  dvi » 

lui  disputant  avec  le  plus  desnCces  la  possessioedeli  Fnoff 

Henri  est  bien  victorieux  aux  batailles  d'Arqaei  (i^  ' 
dlvry  ( 1590),  au  combat  d'Aumale  (1593);  mais,  naipt 

ses  socces,  les  Seize  dominent  encore  Fsris,  et  b  f^ 
des  provinces  ol>eissent  k  leurs  ordres.  Les  ligoeors  out  pf^ 
clame  roi,  soosle  nom  de  Cliarles  X,  lecardinaIdeBoorb4i). 
prisonnier  de  Henri ;  la  mort  de  ce  monanpie  is  fa^'^ 
n'aUiedlt  pas  te  zMe  des  ligueun  et  ne  ralentit  pas  ^ 
courageuse  defense. 

La  couronne  devient  parmi  enx  une  souroe  de  diTisxs^ 
Le  due  de  Mayenne  y  pretend;  pluslears  partis  wiNjJ 
metlre  sur  la  me  du  jeune  cardinal  de  Bonriiofl,  ^'i"* 
Louis,  prince  de  Conde,  ou  sur  celle  du  jeune  doc  deGwa. 
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Bqud  on  feralt  ^user  la  fille  de  Philippe  11 ,  roi  d*Ei- 
igne,  qoiattiM  la  diMorde.  Le  SjaiiTier  1593 ,  les  4UU 
ininax  sont  conyoqute  h  Paris  poor  I'dection  d'nn  roi. 
a  l^t  da  pape  et  rambasBadeur  d^Espagne  esMyent  de 
Ire  abniger  la  loi  nHqae ,  poar  que  le  trOne  soit  aiQug^  k 
I  fiHe  de  Philippe  II ;  mais  les  ^tats  se  s^rent  sans  ayoir 
mdkM.  BientM  rabjuration  soleimeUe  da  roi,  li  Salni- 
eav,  ehange  lea  dispoellioDs  des  esprtts,  d^  fort  adeods 
ipois  qoe  Mayeone  avait  dissons  les  Sene  poor  les  ponir 
i  I'extotlon  d'en  prMdeat  et  de  plasieors  membres  du 
Brlement.  Dorant  eette  pMode  de  dnq  ans,  ranareliie  la 
Ids  complMe  r^ait  aussi  dans  les  proTincei,  tenant,  les 
MS  pear  la  ligae  oa  la  salnto  union,  les  autres  pour  le  roi : 
oyeoseenLanguedoOyle  ducdeMereaor  enBretagne 
^partenalent  an  pnmier  parti;  Lesdigniftres  en  Dau- 
kan6.  La  None  et  le  martehal  de  Blron  aeryaient  dans 
utre.  I4s  dues  de  Sayoie  et  de  Lorraine  profil&rent  de 
site  longne  guerre  pour  essayer  de  s'agrandk  aux  d^ 
ens  de  la  Pranee;  mais  Lesdigni^reset  le  due  de  BouUkm 
»  refool^rait  dans  lenrs  territoires.  Les  confiSrences  ou* 
ertes  k  Sortaes et  k  Saint-Denis  par  les  ^ts,  la  tr^e  de 
wis  mois  oouelue  avee  les  Hguews ,  et  blen  plus  les  eflbrts 
Q  due  de  Bri  ssac ,  gouyerneur  de  Paris ,  prdpar^rent  au 
oi  la  oonquMe  de  la  eapitale. 

Henri  TV  yentra  le  72  mars  1594,  aprte  ayoir  pris  oo 
Mimis  Dreux,  Chaitres,  Meanx,  Lyon,  Orleans,  Bonrges. 
tient6t  il  ne  rests  plus  k  la  llgue  que  le  Languedoc  et  la 
Ktagne,  oil  le  duo  d'Aumont  pressait  yiyement  le  due  de 
(ercoBur.  Une  trftye  eonclae  ayecce  dernier  etayeeMayenne 
onna  on  moment  de  repos  aux  parties  bellig^rantes.  L*at- 
sitat  de  Jean  Ch  ft  t  el  qu'ayait  d^  prMd^  un  projet  d'at- 
snler  k  la  yie  du  roi,  eon^  par  un  batelier,  Pierre  Barrio, 
lanifesle  la  haine  queles  liguenrs  youent  encore  k  Henri  IV. 
esj^sultes  sont  chass^  de  France,  comme  exdtateurs  de 
9tte  tentatiye  d'assassinat;  mais  ils  ne  tardent  pas  k  etre 
ippelfo.  Cepcndant,  la  eonduite  tortneose  duroi  d'Espagne 
epuis  le  prtadpe  des  troubles  religieux  ayait  indign^  le  roi ; 
ne  balance  plus k  lui  declarer  la  guerro,  et  marche  en 
^rgogne,  contra  son  g^^ral  Femand  Velasco  et  contre 
layenney  qui  s'est  joint  aux  Espagnols ;  il  les  bat  i  Fon- 
Mine-Fraof^ise.  Henri  IV,  ayant  M  reley6  par  le  pape  de 
90  excommunication,  traite  ayec  les  pins  cbands  ligueurs : 
Eayenne,  Joyense,  d*£pemon,  se  loattiettettt,  et  sont  corn- 
It^  de  fayeurs;  Marseille  secoue  le  Jong  des  r^yolt^.  Ce* 
endant  les  Espagnols  nous  ayalent  enley^  Calais  et  Ardres ; 
s  s*empartoent  memo  d'Amlens  dans  une  troute  en  Picardie 
ai  leur  r^uflsit;  la  paix  de  Very  ins  rendit  k  la  France 
Mites  les  places  que  I'Espagne  lui  ayait  enley^.  La  paci- 
cation  de  la  Bretagne  ayait  prilud^  k  une  tranquillity  dont 
i  France  ne  Jonissait  pss  depuls  longtemps ;  le  roi  se  repo- 
lit  des  fotigues  de  la  guem  en  prenant  de  sages  mesures. 
*u  i'^ditde Nantes  W  accorda  aux  protestants  la  liberty 
e  leur  culte  et  les  dtelaraadmlssibles  a  toatesles  charges. 
'>n  ministre,  le  marquis  de  Rosny,  due  de  Sully ,  s'oceupa 
r^tablir  Pordro  dans  les  finances  :  la  dette  de  la  France 
tait  alors  deSSO  millions;  grftee  au  ministre,  des  ^no- 
liee  considtebles  furent  faites,  et  seryirent  k  d6gager  une 
irtie  des  domaines  de  I'^tat  qui  ayalent  6li6  alito^s.  La 
ranee   s'accrot  delaBresse,  du  Bugey,  et  du  Vai- 
oniey,  que  le  due  de  Sayuie  Pangea  contra  le  marquisat 
s  Salacesy  dont  II  s*^tait  euipar^  pendant  la  paix  (leeo-l). 
Cest  k  peu  prte  yers  la  mtoie  ^poque  que  Henri  IV 
XMisa  MariedeM'^dicis,  fille  de  Francois  de  MMicIs, 
uc  de  Florence,  aprte  ayoir  fisit  annuler  par  le  pape  son 
lariage  avec  Marguerite  de  Valois,  dont  il  n'ayait  pas  eu 
'enfant.  DIx  ans  phis  tard,  le  lendemahi  mtaie  du  jour  o6 
faisait  couronner  k  Sahit-DenIs  la  nouyelle  raine,  il  fut 
;aaasin^  par  Rafaillac,  et  mounit  sans  protifirar  une 
arole,  le  l4mai  1610.  Plusleurs  conjurations  ayaient  ^ 
iirdies  contra  sa  yie  dans  le  oours  de  ces  dix  anntes  :  le 
lar^chal  de  Biron  et  qoelques  seigneurs,  qui  se  flattaient, 
tsail*on,  d*oblenir  la souyenunet^  de  ccrtahies  parties  dels 


France  et  de  r^tablir  le  rigne  de  la  ftodalil^,  ayalent  ^t^ 
accuses  de  oonspirer  contra  le  roi.  Moins  beurenx  ifu'Hen- 
riette  de  Balxac  d*Entragues,  andenne  maltresse  de  Henri  IV, 
qui  en  ayait  ra^  une  promesse  terite  de  mariage  et  qui 
conspira  contra  lui,  le  marshal  eat  la  tdte  tranche.  Sous 
Henri  IV,  la  France  s'aeenit  de  la  Nayarre,  du  B^arn 
etdu  oomtidePoix. 

Plna  nous  ayin^ons,  pins  l*nnitA  se  pranonee,  plus  Thls- 
Urira  se  coneentra;  elle  serteme^  il  est yrai, toot  enti^ra  en 
de  mistebles  intrigues  de  cour,  en  des  gnerres  plus  ou 
mains  opportunes  et  trop  raranent  nationales,  mais  le  tra- 
yall  d^agglomtetion  ne  s'en  opta  pas  moins.  Telle  est,  k 
pen  de  chose  prte,  la  physionomle  que  pr^sente  le  r^ne 
de  Louis  XIII.  La  reine  m^,  Marie  de  MMids,  nom- 
mte  r^nte,  se  laisse  dondner  par  Ooncini,  Italien  panrenu, 
qn'dle  cr6e  marfehal  d'  An  c re ,  et  par  ilfonora  Galigai, 
sa  femme.  Le  martebal  inspiro  k  la  r^nte  des  mesures  qui 
m^contentent  les  calyinisles  et  les  grands,  qu'll  s'efforoe  dV 
balsBer  pour  conseryer  le  pouyoir.  Ceux-ci  murmurent  et 
menacent.  lis  ont  dans  leun  rangs  les  dues  de  Bouillon,  de 
Tend^me,  de  Longueyille,  de  Nevers,  et  le  prince  de 
Oondd.  Le  traits  de  Sainte-M^nehould  les  apaise  en  leur 
promettsnt  la  cenyocatkm  prochaine  des  ^ts  g^n^ux  k 
Paris  (1614);  mais  ces  €tats  ne  prodnisent  que  la  diTision 
territoriale  de  la  France  en  douse  grands  gouyernements. 
Les  grands,  irritte  de  yoirqu*aucuncbangement  n'est  ap^T6 
dans  le  minist^  se  liguentde  nouyeau  contra  le  conseli; 
Cond^l^e  I'^tendard  de  la  rdrolte,  il  s'allie  aux  protestants. 
Cette  leyte  de  boudien  Mhissit.  Un  edit  de  padfication  est 
sign^  k  Loudun,  fayorable  aux  princes  et  aux  calyinistes. 

Louis  xni,  dtelar^  nsajeur,  ayait  continue  au  marshal 
d'Ancra  la  fkyeur  dont  il  fooissait  sous  la  r^ente.  BientM 
il  se  donne  un  nouyeau  fayori,  leduc  de  Luynes,  et  fait 
assasdner  le  marshal  d*Ancre.  Le  rigne  de  ee  nouyeau 
fayori  dun  dnq  anntes;  il  excita,  lui  aussi,  de  noureanx 
m^eontenlements,  qui  n'^ientque  Irop  foyoris^  par  la  rdne 
m^re.  dependant,  les  dues  de  Longuerille,  de  Mayenne  et  d'£- 
pernon  fbnt  leur  pdx  ayec  ki  eour ;  mds  un  Mit  ordonnant 
la  reslitntion  des  Mens  eocUslastiques  saisis  dans  le  B^m, 
lors  des  gnerres  rellgleuses,  deyient  un  nouyeau  (erment  de 
discorde :  les  protestants  soumis,  mds  non  terrass^,  se  sou- 
14yent  dans  une  assemble  tenue  k  La  Rochdie.  Partout  ils 
sonnent  le  tocdn,  ordonnent  k  leun  coreligionnalres  de 
prendra  les  armes,  mettent  k  leur  tete  les  dues  de  Bouil- 
lon, de  Roban  et  de  Soubise,  et  coromencent  une  guerra 
trois  lois  iuterrompoe,  qui  n'est  terming  par  I'edit  de 
Ntmes  qu*en  1619,  aprte.la  prisede  LaRochelie,de  Priyas, 
et  de  la  plupart  des  places  en  leur  pouyoir.  On  a  pr^tendn 
que  leur  projet  6tdt  de  fdra  de  la  France  une  nSpublique, 
qu'ils  aydent  d^^  dlriste  en  holt  gonyeraements. 

Durant  cette  guerra,  un  nouyd  homme  surgit  au  pouToir. 
Sa  t6te  domine  Umte  son  ^poqoe.  Get  homme  est  R i c he- 
lieu.  Son  systeme  inflexible,  il  le  suit  en  brisant  tout  ce 
qui  s'oppose  k  sa  marche.  Soumettre  les  grands  au  mo- 
narque,  rMuira  les  protestants  k  rimpuissance  de  Tattaquer 
de  nouyeau,  humlKer  surtoot  la  maison  d'Aotridie  :  voilii 
son  triple  but.  La  possession  de  la  Valtdine,  yallte  des 
Grisons,  pouyait  seryir  k  la  maison  d'Autriche  de  commu- 
nication entre  ses  £tats  d'Allemagne  et  dltalie :  il  attaque  les 
Espagnols  qui  s*en  sont  empards,  les  en  chasse  et  restitue 
la  Valteline  aux  Grisons.  La  succession  au  dudMi  de  Mantoue 
dispute  k  Charles  de  Gonzague  par  les  dues  de  Sayoie  et  de 
Goastalla,  appuytepar  TAutriche,  met  de  nouyeau  les  Fran- 
cis aux  prises  ayec  les  Espagnols.  La  bataiUe  de  Vdllane 
se  tonrne  pour  nous  en  une  nouydle  yictoire,  et  les  tnutte 
de  Ratisbonne  et  de  Qiii^asque  assurent  au  due  de  Neyera 
la  possesdon  de  son  heritage  :  Pignerol  est  pour  la  France 
le  fruit  de  cette  campagne.  C*^it  encora  trop  peu  pour  Rl- 
dielieu  :  persistant  dans  la  haine  qu*il  parte  k  Tempereur 
Ferdinand,  ils^allie  au  roi  de  SuMe,  Gustaye-Adol- 
p  II  e ,  et  fait  senrir  k  ses  dessdns  les  yastes  projets  du  conqud- 
rent  su^dois.  En  mtoie  temps,  il  fomentdt  d'une  main 
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entre  leparlement  d*Aogleterre  e(  Charles  I*"  d«  di* 
Tisions  auxquelles  on  ne  pouvait  assigner  de  tenne,  et  il 

sontenait  de  Tautre,  an  aein  dea  Payft-9as,  le  prince  d'O- 

range  contre  le  roi  d'Espagne.  Tant  de  succ^  irriteDt  de 
plus  en  plas  leg  grands,  qui  dpient  le  moment  favorable  pour 
renverser  le  pouToir  du  premier  mioistre.  Le  ducd'Orl^anSt 
frdre  du  roi,  qui  arait  d^jk  pris  part  k  plus  d'une  r^volte 
contra  les  favoria  de  son  fr^re,  se  met  k  la  t^  dea  mAoon- 
tents ;  il  s'allie  aussi  avec  son  beau-pdre,  le  due  de  l4ir* 
raine,  auquel  il  foit  perdre  le  ducM  de  Bar,  Giennont  et 
plusieiirs  autres  fiefs.  Arrivd  dans  le  Languedoc,  il  y  r^oint 
le  mar^chal  de  Montmorency;  mais  le  tori  cesse  de  lui 
£tre  favorable  :  li  perd  le  combat  de  Castehiaiidari,  oii  le 
mar^chal  est  fiut  prisonnier.  Celui-ci  esp^re  en  Tain  que  sa 
souitiission  d^imera  le  roi,  ou  plut6t  Ricbelieu.  Vain  es- 
poir :  il  est  esteut6  en  1635,  et  Ton  respecte  le  due  d'Oir> 
Itons,  rinstigateur  de  sa  r^voite. 

Cependant,  la  guerre  cxt^rieore  s'allome  de  nouTeau. 
La  France  signe  une  ligue  offensiye  et  defensive  avec  la 
Hollande,  et  peu  aprte  avec  la  Savoie  et  le  ducb^  de  Paime, 
contre  Tempereur  et  les  Espagnols.  Les  Francis  gagnent 
la  bataille  d^Avein,  et  battent  les  Imp^ianx  snr  les  bo^ds  de 
TAdda,  dans  le  val  de  Fiiet,  k  la  Journ^  de  Morbeigne  :  ces 
nombreux  succ6s  n'emptehent  point  les  Espagnols  et  les 
Imp^riaux  d'envahbr  la  Picardie  et  la  Bourgogne;  Corbie 
tombe  m^e  au  pouvoir  des  premier».  Ces  succ^  toute- 
fois,  ne  sont  pas  de  longnc  dar<te  :  les  Espagnols  ne  tardent 
pas  k  ^tre  chassis ;  les  ImpMiux  ^Tacuent  ^galement  la 
Bourgogne,  et  perdent  8,000  hommes  avant  d'avoir  atteint 
le  Jibjn.  Les  Espagnols  sont  encore  battns  k  Vespala ,  sur 
les  bords  du  lac  de  Cdme»  k  la  bataille  de  BufTarola,  oti  le 
mar<k;hal  de  Cr6quy  commandait  notre  arm^.  ^Is  perdent 
les  lies  Sainte-Marguerite  et  Saint-Honorat,  dont  ils  aM- 
taicnt  rendus  maltres  en  1635,  Landrecies,  La  Gapelle,  le 
Catelet,  Maubeoge,  Bavay,  Ypres,  DamTllliers,  Breda,  que 
leur  enl^vent  les  HoUandais,  et  sont  repoussis  de  Leucate  en 
Boussillon.  La  guerre  continue  avec  acbamement.  Les  Fran- 
(als  sont  encore  vainqueurs  k  Wolfenbattel»  k  Kempen,  k 
Vals,  k  Lerida;  ils  s'emparent  de  Bar-le-Duc»  d'Epinal, 
d'Hesdin,  d'Arras,  de  Bapaume,  de  Lens  et  de  La  Bass<^; 
uais  ils  sont  battos  k  Honnecourt  ( 164a ).  Deux  r^yolations 
arriTte  en  Catalogne»  et  rinaurrecUon  de  eette  province^ 
au  nom  et  avec  Tappui  de  la  France,  d*un  cM;  de  I'autre, 
le  couronnement,  par  les  cortte  de  Portugal,  du  due  de  Bra- 
gance,  qui  s'allie  k  la  France,  fayorisent  de  plus  en  p|u<j  les 
projets  de  Bichelieu.  Ce  ministre ,  plus  obstin^  cheque  jour 
au  dessein  d'abaisser  les  grands,  en  ayait  fait  ex^cnter  plu- 
sieurs  qui  conspiraient  contre  lui.  Ses  demiers  Jours  sont 
marqu^  par  la  conspiration  et  la  condampatiott  k  marl  de 
Cinq -Mars  :  il  meurt  en  appelant  le  cardinal  Maiarin& 
lui  5ucc<Mer  au  minist^re.  A  quelqncs  mois  de  distance,  le 
roi  suit  dans  la  tombe  le  ministre  qui  I'ayait,  poor  la  gloirc 
de  la  France,  constamment  doming  :  il  s^^tait  rteondli^ 
avec  son  fr^re,  le  doc  d*Orldans,  sans  cesse  en  hostility  avec 
une  cour  dans  laquelle  Riclielieu  lui  avail  assign^  un  r61e 
et  une  position  indignes  de  lui.  A  la  mort  de  Louis  Xlll 
( 1643 ),  la  France  s'^tait  agrandie  du  Rons  si  i  Ion,  oon- 
quis  sur  les  Espagnols,  etde Monaco,  qui  se  pla^  sous 
sa  protection. 

Louis  xm  avail,  pen  avaut  d'expirer,  status  snr  la  r6> 
gence,  qu^il  donnaii  k  la  reine,  et  sur  le  conseil  de  r^gence. 
Mais  la  reine  se  fit  accorder  la  r^ence  sans  restriction,  et 
prit  le  cardinal  Mazarin  pour  son  premier  ministre.  La 
France,  dnrant  nn  intervsile  de  cinq  ans,  demeura  victo* 
rieuse  au  dehors;  quelqnes  Rebecs  sans  importance  ne 
lui  enlevirent  pas  le  fruit  des  balatlles  de  Rocroi,  de 
Fribourg,  deNordlingue,  deLens,  gagnteparle 
grand  Cond(^,alor8  due  d*Eng)uen;  de  Sunmiershaiisen, 
gagn^  par  Turenne;  de  Crdroone  et  de  plusienrs  autres 
combats  moins  importants.  CependanI  Mazarin  avaii  de 
nombreux  ennemis;  quelques  ddits  bursaux,  on^reux  au 
people,  irrit^revl  lea  parlenents;  le  parti  de  la /ronde, 


^  la  t«te  daqoel  se  plac^rent  leducde Beaufort,  tecoad. 
jateur  de  Paris,  cardinal  de  Rets,  le  prince  de  Conti,  dc 
s'organisa  et  domina  dans  le  parlement  de  Paris,  qui'ionu 
tous  les  autres  parlements  et  oours  souveraioes  k  lairecao^ 
commune  avec  lui;  et  le  feu  mal  ^teiat  des  anctenoesdu- 
cordes  se  ralluma  tout  k  coup.  Apr^  avoir  vainemest  tau 
d'apaiser  le  people  par  des  concessions,  Mazaria  fit  arr^ 
deux  membrea  du  parlensent,  le  president  BUac-Meiui  a 
le  conaeiller  Brouasel,  d^voufo  k  la  Cironde.  A  oetteBw. 
velle,  le  people  s'arma  dans  la  nuit  du  26  au  27  wjtA  ( iMt ,; 
des  barricades  s'^lev^rent  de  tous  c6t^,  ci  lei  imiem 
s^appr^t^rent  k  repousser  la  force  par  la  force;  ouus  U  mt 
en  liberty  des  magistrals,  accord^  au  pariemeot,  apau 
ceite  s^ition. 

La  paix  de  Monster,  assurant  k  la  France  U  wot- 
raioet^deloul,  Mets,  Verdun etPignerol^aiDsqiK 
la  possession  de  TAlsace  et  de  Brisach;  on  6iit  portasi 
dinunution  de  10  millions  sur  les  tallies,  et  de  2  uiliw!. 
sur  les  entr^  de  Paris,  n'exerc^ent  autiwe  iafloentt  m 
les  ra^contenis.  La  cour  s'enfuit  k  Saint-GeriDaio-a-U}<, 
ou  elle  fot  r^duite  k  la  demiere  miske;  eUe  appeU  Cuodt 
contre  les  frondeura.  Lea  boatUit^  commeac^reDt,  ^  ^t6 
uae  guerre  dont  les  bona  mots,  les  ^pigranunes  el  b  cbu- 
sons  des  deux  partis  semblaieni  dice  nqe  guerre  pour  rut, 
lit  cour  rentra  k  Paris.  Mais  nn  nonveau  parti  ne  tarda  pi^ 
k  se  former  :  c^^tait  celui  des  p^iUs-maUres,  i  U  tMe  4- 
quel  se  Iroovaient  Cond6  el  le  prince  de  Coati.  La  rene  M 
arrftter  les  princes;  roais  un  an  aprte  ( 1651 )  les  froodop 
la  forcirent  4  les  dWvrer  et  k  chaisser  son  premier  niitdit 
CependanI  Mazarin  rentra  en  France  rann^fotrailf,  6 
corb^  pas  six  mille  bommes,  et  repril  sa  place  dans  kc«5- 
seil  du  roi.  Cond^  se  pla^  k  la  IMe  de  ses  eooeau^  Udh 
que  Turenne,  un  moment  dana  les  rangs  des  EtfiagioK 
qui  essayaient  de  profiler  des  troubles  de  la  Fnocc  (mi 
a^agrandir  k  ses  d^pens,  conunaoda  les  troapain)]fab;ii> 
deux  armta  urriv^rent  aux  environs  de  Pans,  et ;  liw 
rent  la  bataille  du  faubourg  Saint-Antoine,  doraol  laqueu 
mademoiselle  de  Montpensier,  fiUe  du  due  d'Ork^  iitijn 
le  canon  de  la  Bastille  sur  les  soldats  du  roi.  Eofio,  Uc«i 
accorda  une  amnistie  g^n^rale,  et  rentra  de  nouveaa  i  I^ 
Cette  amnistie  n*emp6clia  point  ParrestationdociniiBai<>' 
Retz  et  le  retoar  de  Tobjel  des  baines  popalaiits»<itt< 
Blazarin,  auquel  la  cour  avail  insensiblenmit  prepare  b 
esprils.  Le  parlement,  oubliant  les  qpinions  qu'il  araitp 
fesM^,  condamna  k  moK  le  prince  de  Coi)d6,  ^ui  f^^ 
son  ^p^  aux  Espagnols. 

Les  troubles  civils,  enti^ieinenlapais^  en  ltt4,  teisknit 
le  champ  libre  k  la  giierre  contre  TEspagne,  qei  D^atait  ^ 
discontinue.  Aprte  de  nombreux  saocte  ren)port^iiet<^ 
les  cdt<te  sur  Tennemi,  les  Fran^  en  vieonent  au^  ^ 
k  la  bateille  des  Dunes ,  o«i  Cond^  et  don  Juaa  d'Auliick 
sent  d^its  par  Turenne.  Enfin,  la  paix  des  Vjmit^ 
( 1659 )  terroine  une  guerre  de  vingt-cinq  ans,  dost  les  dA\ 
nations  ^talent  ^element  fatiguto.  La  France  coD^erri  f« 
ce  traits  le  oomt^  d'Artois,  oK^ins  Arras  et  Saiat-OBiffp  m 
partie  des  comt^  de  Flandre  et  du  Uainaut,  du  dociie  ^ 
Luxembourg,  et  au  midi  les  comt^  de  Roussiiloo  a  de  Coir 
flans.  Le  manage  de  Louis  XIY  avec  U  fiUe  aloee  de  Pfa|- 
lippe  IV,  roi  d*Espagne,  y  fut  <igalement  stipule,  aiasi  gut « 
retour  el  la  r^t^ation  du  prince  de  Coad^  die :» 
eioploia  et  dignity. 

Un  ^vtoement  qui  sembbit  devoir  eotiireineBt  doi^ff 
la  foce  de  la  France  signala  Fannie  1A61.  iereaifi^^ 
la  mort  de  Mazarin.  Ju8qn'4  cette  ^ipoqw  le  roi  s^iUit  coe»- 
tamment  laiss^  guider  par  son  premier  ministre;  lesi^ 
sans  ne  le  soopfonnaient  pas  capablede  gouveriKr  lunsm^ 
qnand  Louis  dtelara  que  c'itait  k  lot  seol  qo^appartia^ 
d^^sormais  radministration  des  aflaires.  11  eut  bien  daas  Lv^ 
Yois  el  C  olberl  deux ministres  qui  conlrU^Q^rent  iif» 
coup  I  sa  gloire ;  mais  jamais  il  ne  ae  laisra  domiaecpv  «»• 
Dte  ce  moment  on  le  vit  (aire  respecter  r£tat ,  qn^^^ 
personnifi^  en  lui ,  et  acerottre  la  prusp^l^  de  la  Fni«i 
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tant  par  ses  armos  qae  par  les  progrte  de  rindustrie.  Le 
canal  dn  Langoedoc  ftit  oommeno^;  des  colons  firan^is  al- 
lirent  peopler  Cayenne  et  le  Canada.  Le  due  de  Beaufort, 
charge  d*une  expedition  contre  les  corsaires  barbaresques, 
les  mit  pour  quelquc  temps  dans  rimpossibilit^  de  tenir  la 
mer,  pendant  que  le  pape  ^tatt  oblige  de  donner  satisfaction 
k  la  France  pour  des  insultes  faites^  Rome  k  Tambassadeur 
franc's.  Louis  XIV  acheta  Dunkerque aux Anglais, aux- 
quds  Turenne  Tavait  remis  apr^s  I'avoir  enlev^  anx  Espa- 
gDoIs,  qnelqoes  jour;  aprte  la  bataiDe  des  Dunes.  H  fournis- 
sait  des  secours  A  Tempereur,  attaqud  par  les  Turcs,  aux 
£tats-g^n6raux  contre  I'Angleterre  et  au  Portugal.  Le  ch&leau 
de  VersailleSjla  colonnade  du  LouTrCyr^tablissement 
d*un  grand  nombre  de  manufaoturcs  attest^mnt  la  sollici- 
tude  de  Colbert  pour  les  beaux-arts  et  le  commerce  { 1667). 

La  roort  de  Philippe  TV  foumit  li  Louis  XIV  le  pr^- 
texte  de  rdclamer  les  droits  acquis  snr  les  Pays-Bas  h  Ma- 
rie-Th^r^e,  fiUe  de  ce  monarque,  qu'il  avait  ^pous^e  :  ces 
droits,  auxqueis  elle  avait  renonc^,  devenaient  par  1^  tr^s-liti- 
gieox ;  roais  Louis,  jugeantque  la  force  ^taft  appeli^k  decider 
deleur  justice,  declare  la  gnerre  ci  I'Espagne.  La  conquStc  de 
la  Flandre,  faite  en  trois  roois,  cffraya  PAngleterre,  la  Su^e 
et  la  Hollandc,  qui  s*«^taient  ligu^es  pour  arrdter  les  progr^s 
de  Louis  XIV;  la  Franche-Comt^  n*en  fut  pas  moins 
conquise  en  quinze jours,  et  la  premiere  paix  d*Aix-]a- 
C  b  a  p  e  1 1  e ,  en  rendant  cette  province  a  TEspagne,  conserva 
k  la  France  les  nouvelles  possessions  qu'elle  venait  dV- 
qu4^rir  en  Flandre.  La  Hollande  avait  jou^  le  r6Ie  d'arbitre 
dans  cette  pacification ;  le  roi  se  pn^para  en  silence  k  la  faire 
repentir  de  la  coalition  qu^elle  avait  forni^e  pour  le  forcer 
k  la  paix  :  apr^  s'6tre  empar^  des^tats  du  due  de  Lorraine, 
dont  toutes  les  actions  ^iaient  hostiles  k  la  France,  il  s'oc- 
cnpa  k  detacher  TAngleterre  et  la  SuMe  de  la  Hollande; 
apr^  avoir  r^ussi  k  isoler  cetfe  puissance,  il  lui  d^clara  la 
guerre  ( 1672).  Toute  la  Batavie  est  bient6t  en  son  pouvoir. 
Le  prince  d^Orange  (voyez  Giiill4ume  III ) ,  ^lu  stathouder, 
8*oppose  en  vain  k  la  marcbe  des  Francis,  et,  hors  Amster- 
dam, La  Haye  et  quelques  villes  qui,  pour  ne  point  dtre 
prises,  Uchent  leurs  boluses  et  inondent  leur  territoire, 
toute  la  Hollande  se  trouve  entre  nos  mains.  Mats  la  gran- 
deur des  revers  des  Hollandais,  en  faisant  redoutcr  la 
France,  pousse  Tempereur,  T^ecteur  de  Brandebourg,  r4- 
lecteur  palatin,  TEspagne  et  TAngleterre  k  se  liguer  contre 
la  France;  et  la  Hollande  est  sauv^e. 

Cependant  la  gnerre  continue  avec  succ^s.  I^  Palatiuat 
est,  par  Fordlre  formel  du  roi,  mis  inutilement  k  feu  et  k  sang. 
Turenne  lemporte  en  Alsace  les  batailles  de  Sintzcim,  d^Ens- 
lieim,  de  Turkbeim,  et  prolite  des  avantages  qu*il  a  rempor- 
t^.  La  mort  qui  Tenl^ve  k  ses  soldats  cause  une  consterna- 
tion g^n^rale ;  des  revers  la  suivent.  Mais  bient6t  les  Fran- 
9ais  sont  victorieux  sur  terre  et  sur  mer ;  la  paix  de  Ni- 
m^e  ( 1678)  leur  assure  la  Francbe-Comt^,  Valenciennes, 
Bouchain,  Cond^,Cambray,  Aire,  Saint-Omer,  Ypres,  War- 
vrick ,  Wameton,  Poperingue,  Bailleul,  Cassel,  Bavay  et 
Maubeage.  La  prise  de  Strasbourg,  le  bombardement  d'Al- 
gcr,  la  souniission  de  G^nes,  qui  avait  offens^  la  France , 
riropolitique  revocation  de  Tddit  de  Nantes,  qui  force  plus 
de  200,000  protestants  k  s'expatrier,  sont  les  ^v^nements  les 
plus  remarquables  de  ce  r^e  jusqu*^  P^poqueod  la  guerre 
recommence  de  nouveau  (1688)  en  Allemagne  contre  Tem- 
pereur  et  les  principaux  Etats  de  TEmpire,  TEspagne,  la 
Suede,  la  Hollande  et  la  Savoie.  Les  mar^baux  de  L  ux  em- 
bourget  Catinat  remportent  de  nombreux  succte,  et 
gagnent  les  batailles  de  F 1  eur  u  s,  de  S  taf f a r  d  e,  de  Ner- 
winde  et  de  Marsailles.  La  guerre  est  ^galement  allu- 
m6e  contre  TAngleterre  ;  cette  nation,  apr^s  avoir  chassd 
JacquesII,  avait  appel^  k  la  royaut^  le  prince  d^Orange. 
Louis  XIV  appuyait  de  tout  son  pouvoir  le  monarque  fugitif, 
et  lui  avait  foumi  de  grands  mais  inutiles  secours.  La  ma- 
rine frao^aiae  se  distingue,  et  bien  qu^clle  perde  la  ba- 
taille  de  La  Hogue,  remporte  de  grands  avantages  sur  les  An- 
glais et  snr  les  Hollandais.  Eafin,  la  paix  de  Ry  sw  ick ,  en 


1697,  met  un  terme  k  cette  guflne,  dont  le  qialbenr  nrnveriel 

est  le  r^sultat. 
Cette  paix  se  fit,  non  plos  avec  cas  conditions  avant^- 

gcuses  qu^exigeait  la  grandeur  de  Louis  XIV,  mais  ^yec 

une  facilitd  et  des  concessions  qui  auraient  droit  ^'^tonner, 

apr^s  dix  ans  de  victoires,  si  cette  conduite  n'e6t  6td  motiv^e 
par  un  espoir  d^agrandissement.  Le  roi  d'Espagne,  Char- 
les II,  s'^teignait  leatem^t,  ^  un  Age  peu  avanc^.  Ce  prince 
n^avait  pas  d'enfants,  ct  sa  si^ccession  ^^aitrobjet  dela  con- 
voitise  de  tous  les  souverains.  Ddj4  de  son  vivant,  et  k  son 
insu,  TAugleterre,  la  Hollande  ctla  France  s'^taient,  par 
un  traits,  partag6  cette  succession.  Alais  le  testament  de 
Charles  II  d^truisit  ce  traits,  en  instituant  Philippe,  due 
d'Anjoo,  second  fils  du  dauphin,  b^ritier  de  toute  la  monar- 
chie  espagnole.  Louis  XIV  acccpte  ce  testament  en  s^^riant : 
//  n*y  a  plus  de  Pyr^n4es ;  et  le  due  d^Anjou  est  proclam^ 
roi.  Bient6t  Pempereur,  TAngleterre,  la  Hollande  et  toutes  les 
puissances,  m<^ntentes  de  voir  un  Bourbon  monter  sur 
le  tr6ne  d'Espagne,  commencent  cette  guerre  de  la  s u  cc e s- 
sion,  si  longue  et  si  nialheureuse  pour  la  France  ( 1702). 
Les  ennemis  opposent  aux  martehaux  de  Villeroi,  de 
ViUars  et  au  due  de  Vend6me,  nos  g^^raux,  des  ca- 
pitaines  dignes  de  gnider  des  arm^s  :  c*<^taieut  le  prince 
Eugdne  de  Savoie  et  le  fameux  Churchill,  plus  connu  cliez 
nous  sous  le nom  deMarlborough.  Les  Franks  avaient 
ete  assez  beureux  dans  les  deux  premieres  campagnes ;  ils  ne 
tardent  point  k  ^prouver  de  grands  revers,  que  ne  peuvent 
compenser  quelques  victoires.  La  pertedes  batailles  d^Hoch- 
stedt,  de  RamilUes,  de  Turin,  deMalplaquet,  vient 
humilier  le  monarque  k  qui  Ton  avait  dound  le  nora  de 
Grand. 

Le  tr6ne  du  nouveau  rot  d^Espagne,  compromis  d^abord, 
est  cependant  relev^  et  soutenu  par  plusieurs  avantages 
que  remporte  VendOme.  Louis  XIV,  accabl<^  par  les  mal- 
heurs  de  nos  armes,  et  pouss^  par  la  mis^re  du  peuple,  que 
la  disette  avmt  r^uit  aux  demi^res  extr^mit^s,  demande  la 
paix;  mais  le  congr^s  de  Geilruydenberg ,  en  exigeant  que 
ce  monarque  travaiile  seul  k  d^trOner  son  petit-tils,  lui  ofTre 
des  conditions  si  humiliantes  quUl  se  ddcide  k  coutinuer  la 
guerre.  Quelques  sucpte  en  Espagne  furent  le  r^ultat  de 
la  campagne  de  1711.  Enfin,  la  disgr&ce  de  Marlborough, 
fruit  de  quelques  intrigues  de  cour,  et  la  mort  de  Terope- 
reur  Joseph ,  suivie  de  T^lection  k  i'Empire  de  Tarchiduc 
Charles,  qui  disputait  la  couronne  d'Espagne  au  petitrfils 
de  liOuis  XIV,  sont  un  acheminement  k  la  paix  :  I'Angle- 
terre  donne  li\  premiere  Texemple,  en  signant  une  tr^ve  de 
deux  mois,  pendant  laquelle  un  congr^  s^ouvre  k  Utrecht 
pour  traiterde  la  paixg^^rale.  La  bataille  de  Den  a  in, 
gagnto  sur  le  prince  Eugene  par  le  marshal  de  Villars,  les 
avantages  qui  en  sont  le  fruit,  et  qui  font  perdre  aux  alli^ 
le  r^ultat  de  six  ans  de  succ^,  am^nent  la  Hollande  k  d6- 
sirer  cette  paix ;  pour  racc^i^rer,  P  h  i  1  i  p  p  e  V  renonce  k 
ses  droits  k  la  couronne  de  France,  tandis  que  les  princes 
du  sang  tran^ais  font  la  m6me  renonciation  k  l^^rd  decelle 
d'Espagne  (1713).  Diffdrents  trait^s  proclament  enfin  cette 
union  tant  d^ir^.  Par  ces  trait^s,  Louis  XIV  reconnaissatt 
Anne  pour  reine  d*Angleterre ;  il  consentait  k  la  demolition 
des  fortifications  de  Dunkerque  et  4  ce  que  la  Grande-Brc- 
tagnc  conservftt  Gibraltar  et  les  ports  qu'elle  avait  dans 
la  M^diterranee  :  Louis  XIV  restitoalt  au  due  de  Savoie 
Exilles,  Fenestrelles  et  la  valine  de  Pragelas  en  ^change  de 
la  valine  de  Barcelonnctte  et  de  ses  d^pendances;  la  Hol- 
lande obtenait  plusieurs  villes  de  Flandre  pour  lui  servir  de 
^rri^re,  et  restituait  Lille,  Aire,  Bethuneet  Saint- Venant.  Le 
nouvel  empereur  s'obstina  cependant  k  continuer  la  guerre. 
Mais  des  succ^  remport^s  par  le  mar^chal  de  Villars  le 
forefront  enfin  k  suivre  Texemple  des  autres  puissances ;  et 
par  le  traits  de  Rastadt  les  choses  reprennent  le  mCrae 
aspect  qu'k  la  paix  de  Ryswick. 

Aprte  avoir  vn  le tr6ne de  son  petit-fils  aflermi,  Louis  XIV 
mourut,  k  TAge  de  soixante-dix-sept  ans,  apr^s  un  r^ne  de 
soi%anto-dou7.r.  Lc  peupjo,oublian.t  les  anq^esde  gloke  ^  lea 
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grandes  crtetions  du  tuperbe  moiiarqiie,  alloma  des  feux 
de  Joie  sor  le  passage  de  son  cercueil.  Vers  ses  denii^res 
ann^,  il  s'^taH  montr^  fayorable  aux  j^uites;  il  avait  fait 
enregistrer  par  le pariement  la  fameuse  buUe  Unigenitus, 
En  1701  lea  protestants  des  C^Tennes  s'^taient  aoule- 
Tte,  toras^  qoHlM  ^taieat  par  le  poids  des  impositions.  Us 
ayaient  pria  poor  demise  :  Point  (Timpdts  et  liber U  de 
conscience!  Louis  XTV  enToya  contre  eox  des  troupes;  et 
la  guerre  des  cami sards  deyint  une  afVirense  boucherie. 
Vingt-oeui  anntede  guerres  ext^rieores  causes  parTorgneil 
ou  rambition  d^on  homine  signal^rent  ce  long  r^e,  et  co6- 
t^rent  k  la  France  le  sang  de  1,300,000  soldats;  les  frais 
de  oes  guerres  et  le  faste  royal  de  la  ooor  avaient  coftt^ 
.15,000,000,000  de  francs. 

Par  la  mort  dn  rol  ( 1715) ,  le  due  d'O  rHans  6tait  appel^ 
h  la  r^ence.  Cette  r^ence,  que  le  caract6re  dece  prince  et 
le  d^sordre  des  finances  seniblaient  devoir  rendre  malheu- 
reuse ,  se  pr^nte  d'abord  sous  I'aspect  le  plus  paisible.  Elle 
n'est  trouble  que  par  la  conspiration  deCellamare,  am- 
bassadeur  d^Espagne  en  France ,  d^joute  aussitAt  qua  for- 
m^,  et  qui  Tit  declarer  la  guerre  k  TEspagne.  Mais  la  dis- 
grftce  du  ministre  espagnol ,  le  cardinal  A 1  b  e  r  o  n  i ,  ne  tarda 
fias  k  ramener  la  paix.  Louis  XIV  ayait  laiss^  la  France 
grey^  dMne  dette  considerable ;  le  c^l^bre  La w ,  d'origfne 
^cossaise,  persuade  aur^ent  d*etabtirune  compagnie  char- 
ge d'acquitter  toutes  les  dettes  de  la  monarchie  au  rooyen 
d*un  papier  monnaie  qn*on  Jettera  dans  la  circulation.  Les 
reyenus  de  I'^tat  ^taientlerevenu  r^de  cette  banque;  etie 
fonds  aocessoire  consistait  en  un  commerce  actif  ayec  quelques 
colonies ,  commerce  qui  ne  rapporta  jamais  que  de  belles 
esp^ranoes.  Le  papier-monnaie  de  Law  fut  rechercM  avec 
fureur.  Au  boutdetrols  ans,  la  banque  qu'il  ayait  stabile 
sous  Ito  auspices  du  r^ent  ayait  f^it  des  Amissions  de  papier 
pour  une  somme  qui  d^passait  quatre  fois  tout  le  nume- 
raire du  royaume.  Le  d^cri  et  la  yariation  continuelle  des 
monnaies  prononc^e  par  la  loi  yenaient  encore  en  aide  k  la 
circulation  de  cette  esptee  d^assignats ;  une  ordonnance  alia 
jusqu'k  d^fendre  k  tout  indiyidu,  et  m6me  k  toute  com- 
rounaute  ou  corporation ,  dcgarder  en  caisse  plusde  500  liyres 
en  argent  monnayd,  les  obligeant  k  porter  le  surplus  pour 
rechanger  k  la  banque  de  Law.  Cependant,  cette  grande 
abondance  de  yaleurs  iictiyes ,  et  le  pen  de  solidity  des  fonds 
qu'elles  repr^ntaient,  ne  tard^rent  pas  k  ayilir  les  actions 
de  la  banque ;  bientAt  mdme  les  reclamations  de  ceux  qui 
demandaient  leur  argent  ne  furent  plus  en  rapport  ayec  Par- 
gcnt  en  caisse.  Law  se  yit  perdu,  honni ,  exter^;  le  regent 
aussi  Tabandonna ,  car  il  ayait  le  tort,  si  grand  aux  yeux  de 
tout  pouyoir,  de  n'ayoir  pas  r^ussi.  Et  pourtant  son  syst^me 
n^f^tait  autre  que  celui  snr  lequel  est  base  aujourd'hui  tout 
le  systeme  financier  de  TEurope.  Law  etait  seulement  cou- 
pable  d*en  ayoir  abuse;  peut-eti'e  aussi  etait-ii  trop  en  ayant 
de  son  si^cle.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  chute  de  son  sysl^me 
fut  le  signal  du  bouleyersement  uniyersel  des  fortunes. 

Le  rol,  deyenu  mjgeur,  etalt  appeie  k  gouyemer.  Le  de- 
sordre  des  finances  commen^it  dejk  k  cesser,  et  le  cardinal 
Fleury,  que  le  roi  appelalt  a  latete  do  ministere,  malgre 
son  Age  ayance ,  faisait  face  aux  nombreuses  difScultes  des 
affaires  politiqnes.  Malheureusemcnt,  la  bulle  Unigenitus 
et  les  discussions  dea  jansenistes  et  des  mollnistes  jctaient 
les  esprits  dans  un  etat  d'agftation  dangereux  pour  la  tran- 
quillite  publlque  :  les  mirades  du  diacre  PAris  donu^rent 
lieu  k  des  scandales  auxquels  le  pouyoir  mit  un  terme  en  fsi- 
sant  fermer  les  issues  conduisant  k  son  torobeau.  Toutefois, 
la  mort  de  Frederic- Auguste,  roi  de  Pologne  (1738),  yint 
donner  naissanoe  k  de  nouyelles  guerres.  Le  roi  S  t  a  n  i  si  a  s , 
beau-pere  de  Louis  XV,  dejk  eiu  roi  de  Pologne  en  1704, 
est  appeie  de  nouveau  k  cette  couronne  en  1733.  Mais  la 
Riissic  appuie  par  une  armee  Peiection  du  filsdu  feu  roi  de 
Pologne,  et  Stanislas  est  force  de  prendre  la  fuite.  L*empe- 
reur  d'Alleroagne  s*etatt  allie  k  la  Rnssie.  Louis  XV,  pour 
yenger  Taffront  fait  k  son  beau-p^,  envoie  une  arm^  en 
Italie  et  une  antre  en  AUemagne.  Nos  trou[)es  sont  bicntot 


mattresses  du  Rhin,  et  en  Italie  dlea  ramportent  de  glands 
ayantages.  La  mediation  de  TAngleterre  et  de  la  HoUaade 
amene  le  traite  de  Yienne ,  qoi  retablit  la  paix.  Par  ce  tnit<, 
Stanislas  abdlquait  ses  droits  au  trAne  de  Pologne  :  oa  Ini 
accordait  en  dedommagement  la  Lorraine  et  le  Barrois,  poor 
etre  annexes  k  la  France  aprte  sa  mort ;  don  Carios  d'E^kagse 
etait  maintenu  en  possession  dn  royaume  de  Naples  et  de 
SicUe,  et  Temptteor  cedalt  le  Noyarraia  et  le  Tortooais  aa  roi 
de  Sardalgne,  notre  alUe. 

La  reyolte  de  la  Corse ,  que  Louis  XV  youLot  soomettR 
pour  les  oenois,  occopa  rattention  de  TEarope  josqu'i  la  mort 
de  Tempereur  Charles  VI  (1740).  Ce  prince  aTait  public, 
en  1713,  une  pragmatiqoe  sanction  d'aprte  laquelle  la  pos- 
session indiyisible  de  ses  £tats  etait  assuree  k  sa  filte,  Ma- 
rie-Thertee :  toutes  les  puissances  ayaient  aigne  cette  piag- 
matique  sanction.  Plusieurs  soayerains  n'en  pretendireatpas 
moins  k  cette  succession,  et  la  goene  se  ralloma.  Uduc 
eiecteur  de  Baviere,  appoye  par  la  France,  k  laqoeUese 
joignent  I'Espagne ,  la  Prusse,  la  Pologne  et  la  Sardai^ie, 
est  couronne.  On  s'ayance  jusqu^aux  portes  de  Vienne,  Ian- 
dis  que  le  grand  Frederic,  roi  de  Prusse,  fait  ^prouTer 
d^immenses  pertes  k  la  reine-imperatrioe  Marie-Tber^.  Ea- 
fin ,  la  paix  de  Breslau,  en  laissant  la  France  supporter  tout 
le  poids  de  la  guerre,  donne  k  cette  reine  la  Sardaigoe,  la 
Hollande,  la  Russia,  I^Angleterre  et  la  Saxe  pour  alli^.  La 
France  eprouye  ime  suite  de  reyers  qui  am^nent  reDnemi  sur 
nos  frontieres  et  mettent  un  moment  nos  profinces  du  Rhin  a 
danger.  Le  roi  (1743)  prend  en  peraonne  le  commandeneDt 
des  armees,  et  s'efToroe  de  reparer  ces  desastres.  II  gagoe  b 
bataille  de  Fonteno  i,  pendant  que  le  roi  de  Prusse,  ^ooii- 
lie,  oblige  reiecteur  de  Saxe  et  Marie-Ther^  k  coadore 
une  paix  par  laquelle  il  agrandit  encore  ses  £tat8.  La  ba- 
taille de  Raucoux,  od  le  marechal  de  Saxe  met  15,000  Ao- 
trichiens  bors  de  combat,  continue  nos  sucoto  en  Flandre; 
mais  nos  armees  ne  sont  pas  heureuses  en  Italie,  ou  la  gnerre 
se  poursuit  actiyement :  les  Autricbiens  eotrent  dans  G^aei, 
et  penetrent  jusqu*en  Proyence ;  beareusement,  le  mar^cbal 
de  Bello-Isle  vient  les  forcer  btent6t  k  quitter  notre  territoire, 
pendant  que  de  leur  c6te  les  cenois  se  re^oltent  et  lescbasr 
sent  de  leiirs  mors.  D'aulrepart,  toute  la  Flandre  hollaodaise 
tombe  en  notre  pouyoir ;  Beig-op-Zoom  et  Maestricht  se  Ro- 
dent k  nos  generaux ;  les  allies,  effrayes  du  peril  ou  se  troQ|« 
la  Hollande,  ouyrent  des  negociations,  et  la  seconde  paii 
d'Aix-la-Cliapette  est  signee  (1748).  On  prend  pour  base  de 
cette  paix  tons  les  traites  anterieura,  et  les  conqoetes  £uki 
de  part  etd'autre  sontrestituees. 

Nonobstant  ces  conyentions,  les  Anfi(lais  ne  cessaiest 
d'inquieter  nos  colonies  de  TAmerique  septentrionale  et  de 
chercher  k  s'agrandir  k  nos  depens  du  c6te  du  Canada; 
quoiqu*en  pleine  paix,  ils  ayaient  plusieurs  fois  atta<iue 
notre  payillon.  La  guerre  contre  TAngleterre  fat  decbrfe 
en  1756.  L'interyalle  de  repos  qui  Tayait  preoedee  ^mii\& 
signaie  par  des  luttes  du  parlement  contre  rantoriterojaie; 
le  scandale  des  lettres  de  cachet  etait  parrenn  k  sob 
comble,  et  le  roi  se  plongeait  dans  les  debauches  les  plus 
honteuses.  La  France  s'euit  alUee  k  Marie-Ther^,  pe- 
dant que  la  Prusse  se  liguait  ayec  I'Angleterre.  Cette  guerre 
ne  se  termina  qu'cn  1762,  nprte  ayoir  epuise  les  paissaaos 
belUgerantes  :  elle  ayait  donne  lieu  au  pacte  defamillt- 
La  paix  de  Paris  ( 1763),  en  renouyelant  le  dcuxiime  imle 
d'Aix-la-Chapelle,  accordait  k  TAngleterre  le  sen^,  et, « 
Amerique,  TAcadie,  le  cap  Breton,  le  Canada,  si  glori«ls^ 
ment  deiendu  par  Montcalm,  la  Grenade  et  leurs  d^daa- 
ces.  Saint- Vincent,  la  Dominique  et  Tabago,  cnfin  Minorqw, 
que  la  France  lui  ayait  enlevee  au  commencement  <l«laca^ 
pagne.  Des  ce  moment  la  tranquillite  de  la  France,  acli^ 
au  prix  d'un  traite  humiliant,  n'est  plus  UoviMe  que  par 
les  querdles  des  parlements.  L'expolsion  desjesnitw  atart 
ete  decidee  par  le  parlement  de  Paris  :  k  cette  «*mh»|J« 
due  d'Aiguillon,  accuse  d'ayoir  bassement  intrigue  «n  Bre- 
tagne  contre  La  Chalotais  pere  et  fils,  •▼•J*  ^  "^ 
pendu  par  oe  corps  de  ses  fonctions  de  pair.  Lows  at,  t- 
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▼enMOt  irrit^  des  obttades  que  le  parlement  apportait  k  ses 
dMn,  emploie  des  mesares  TioleatM  et  arbitraireB  poor  se 
foire  oMir.  11  exile  d'abord  le  parlement,  le  caaae,  ainsi 
que  la  coar  des  aides,  et  hU  en  snbstitiie  an  autre ,  qn'on 
appela  le  parlement  Manpeuu,  do  nom  de  ce  chancelier; 
ceux  des  provinces  sont  anssi  renouTd^.  liunis  XV  mourut 
aprte  nn  r^e  de  cinquante-neol  ans  ( 1774).  Dans  ses  der- 
nitres  anntes,  la  rdunion  de  la  Corse  k  la  France  avait  ^ 
op^r6e,  et  les  cabinets  de  Vienne,  de  Berlin  et  de  Saint- 
P^tersbourg  aTaient  procM^  sans  opposition  au  premier 
partage  de  la  Pologne. 

L*aY^nement de  LonisXYI,  pelit*fils  du  feu  roi,  parut 
ramener  la  tranqoillit^  et  la  prosp^riUi  dans  le  royanmc. 
Les  premieres  mesures  du  Jeune  roonarque  furent  de  r^ 
tablir  les  anclens  parlements  et  de  rendre  plusieurs  Mits 
faTorables  au  peuple.  On  le  Yit  sopprimer  les  corY<^  et 
cherchef  k  s'entonrer  de  bons  ministres.  La  raret^  des  grains, 
dans  I'annte  qui  suiTit  son  aytoement,  occasionna  des 
troubles.  Le  ministreTurgot  en  profita  pour  fure  procla- 
mer  la  Kbert^  do  commerce  des  grains  et  fiirines  dans  Tin- 
f<Meur  de  la  France.  Turgot  ne  tarda  pas  k  6tre  remplacd 
par  If  ecker,  qui  le  premier  en  France  publia  an  compte- 
rendu  des  finances.  II  donna  sa  d^ission  quelques  jours 
apr^  cet  aete  important  (1777).  Le  mont-de-pi^t^  et 
la  loteri  e  royale  furent  dtablis. 

LMnsurrection  de  rAm^rique,  en  occupant  les  forces  an* 
glaises,  derait  humiller  Torgneil  de  la  Grande -Bretagne  et 
abaisser  sa  puissance.  Louis  XVI,  aprte  avoir  tacitement 
aotoris^un  grand  nombre  de  jeunes  nobles,  au  nombre  des- 
quels  se  trouyaient  La  f  ayett  e  etRochambeau,^  aller 
combattre  pour  Tind^pendance  des  Etats  anglo-am^ricains 
dn  nouyeau  continent,  conclut  un  traits  d*alUance  ayec  les 
£tats-Unis,  et  d^lara  la  guerre  k  TAngleterre.  L'Es- 
pagoe,  en  yertu  du  pacte  de  famllle,  suivit  cet  exemple. 
L*Am^que,  les  possessions  fran^ises  dans  Tlnde  et  les 
mers,  oil  se  distingua  le  ballli  de  S  of  ire  n,  ftirent  le  thddtre 
de  cette  guerre.  La  HoUande,  et  Hyder-Ali-Kban,  p^re  de 
Tippon-Saeb;  se  d^arirent  ^element  centre  TAngleterre; 
mais  ie  renyeraement  dn  minist^  ang)ais  par  Topposition 
whig  fit  conclure  la  paix.  L'ind^pendance  des  £tats-Uni3 
Int  reconnue  par  le  traits  de  Versailles;  I'Espagne  demeura 
en  possession  de  Minorque  et  des  deux  Florides,  qu'dle 
ayait  conquises ;  la  HoUande  fut  la  plus  maltrait^  par  cette 
paix,  dont  la  France  ne  retire  d'autre  fruit  que  d*elTacer 
des  traits  de  1763  la  hontense  condition  qui  ordonnait  la 
demolition  des  fortifications  de  Dunkerque. 

Cependant  les  embarras  p^cuniaires  de  la  France  s'accrois- 
saicnt  chaque  jour.  Une  premiere  assemble  des  notables 
fut  convoqu^e  par  le  ministre  des  finances  Calonne,  et 
declare  que  le  seol  remMe  k  apporter  au  mal  etait  la  des- 
truction des  abas.  Cetait  aussi  ce  que  Necker  avait  de- 
roande,  et,  comme  ce  dernier,  Calonne  echooa  devant  les 
notables  quand  il  propose,  pour  balancer  les  d^penses  et 
les  recettes,  de  cnSer  nn  imp6t  sur  le  timbre  et  un  impdt 
sur  toutes  les  propridtes  fond6res  sans  distinction  :  les  no- 
tables, composes  de  priviiegids,  payant  peu  d'impdts  ou 
n*en  payant  point,  refus^rent  de  souscrire  k  ces  coniditions. 
Pourtant  le  successeurde  Calonne,  Lom^n  ledeBrienne, 
fut  oblige  d'en  revenir  k  ces  id^es,  et  pr^senta  au  parlement 
deux  edits  portent  creation  de  TimpAt  du  timbre  et  d^une 
subvention  territoriale  de  80  millions,  telle  que  la  demandait 
aussi  Calonne.  Le  parlement  s*opposa  k  ces  edits  par  des 
motifs  d'interet  personnel  :  il  reclama  une  communication 
de  retat  des  finances,  avant  de  les  enregistrer,  afin  de  jus- 
tifler  de  la  legitimite  des  besoins;  et  sur  le  refus  du  miniS" 
tere,  il  dedara  que  les  etats  generaux  seuls  etaient  compe- 
tents  dans  cette  matiire,  et  refuse  en  consequence  Teni^ls- 
trement.  Ce  mot  d^etats  generaux,  prononce  aprte  plus  d'un 
ai6cle  et  demi  d'onbll,  agita  vivement  Topinion  publique, 
et  le  roi  s*engagea  k  les  convoquer  pour  le  6  juillet  (1787). 
Mais  le  ministre  ayant  fait  enregistrer  les  edits  bursaux 
dans  nn  lit  de  justice  tenu  en  stance  royale,  Topposition 
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du  parlement  entratna  Texil  de  plusieurs  de  ses  membi^. 

Fatiguee  de  lutter  centre  ces  corps,  la  cour  forme  le  projet 
de  bomer  leur  competence  au  jugement  des  aHaires  civiles, 
et  de  creer  une  cour  piehiere  semblable  k  cdle  de  Charle- 
magne ,  ainsi  que  des  conseils  appeies  grands  bailliages, 
auxquels  serait  attribueie  droit  d^enregistrer  les  lois  de  po- 
lice generale  et  les  edits,  qui  etaient  auparavant  du  ressort 
des  parlements.  Ces  dispositions  equivalaient  k  leur  cassa- 
tion; le  conseiller  d^^premesnil  en  ayaot  eu  connais- 
sance,  malgre  le  secret  qui  en  couvrait  Texecution,  s*opposa 
energiqueroent  k  cette  violation  des  privil^es  parlemen- 
talres ,  et  redama  les  etats  generaux  avec  une  energie  nou- 
velle.  La  cour  pieniere  n'en  fut  pas  moins  etablie;  mats, 
poursuivi  par  Popinion  publique,  qui  se  pronon^ait  en  fa- 
veur  du  parlement,  Brienne  fut  oontraint  de  donner  sa  de- 
mission, et  fit  rendre  un  arret  du  conseil  qui  retardait  reta- 
blissement  de  la  cour  pieniere  jusqu'i  la  convocation  des 
etats,  fixee  au  5  mai  1789.  La  nouvelle  de  cette  retraite 
produisit  k  Paris  des  troubles  dans  lesquels  le  sang  coula. 
Necker  rempla^  de  Brienne.  Le  parlement  enregistra  l^edit 
de  convocation ;  mais,  reduutant  les  refurmes  qui  pour- 
raient  resulter  de  la  preponderance  du  tiers  etat,  il  dedda 
que  les  etats  se  reuniraient,  comme  en  1614,  par  ordre  et 
en  nombre  egal  dans  trois  chambres  separeps  :  par  \k,  les 
privUegies  seraient  parvenus  k  anuoler  le  vote  du  tieco  etat. 
Necker,  qui  voyait  le  piege,  demanda  une  double  represen- 
tation pour  le  tiers  etat ;  et  bien  que  repoussee  par  la  se- 
coude  assembiee  des  notables,  cette  double  representation 
Alt  accordee.  En  attendant  la  reonion  des  etats,  la  plus 
grande  fermentation  regnait  dans  toutes  les  provinces,  et  k 
Paris  surtout,  od  le  pillage  des  magasins  du  manufacturier 
Revdllon  amena  une  intervention  de  la  force  armee  et  une 
deplorable  effusion  de  sang.  Enfin,  le  5  mai  1789,  les  etats, 
si  impatiemment  attendus,  se  reunissent  k  Versailles.  Le 
derge  et  la  noblesse  s*assemblent  dans  des  chambres  sepa- 
rees,  et  verifient  isoiement  leurs  pouvoirs.  Le  tiers  etat,  au 
cootraire,  reclame  la  reunion  des  trois  ordres  et  la  verifica- 
tion en  commun.  Renforce  par  les  minorites  de  la  noblesse 
et  du  derge,  le  tiers  etat,  apr^s  avoir  vainement  attendu  la 
majorite  des  deux  ordres  priviiegies  pendant  plus  d*un  mois, 
se  constitue  en  assembUe  nationalCf  et  dte  ce  moment  la 
revolution  est  commencee. 

Je  n^ai  point  k  retracer  id  la  marche  et  les  travaux  de 
V AssembUe  natUmale  constituante;  cette  tAche  a  dejii 
eteremplie.  La  seance  etle  serment  du  Jeu  de  pau  me,  qui 
n*emp6chent  point  la  cour  d'annuler  les  premieres  delibera- 
tions de  cette  assembiee,  temoignentde  la  determination  in- 
flexible de  ses  membres.  Apr^s  avoir  essaye  de  la  dissoudre 
et  d'arreter  la  revolution  par  la  force,  la  cour  est  forcee  de 
sMiumilier  apr^s  le  14  juillet,  qui  vit  tomber  la  Bastille 
sous  les  coups  du  peuple  parisien. 

Le  roi  se  rend  k  Paris,  et  re^it  k  I'h^td  de  ville  la  co- 
carde  tricok>re,  devenue  cocarde  nationale.  De  Paris,  la 
fermentation  gagne  les  provinces ;  les  dtoyens  y  prenncnt 
aussi  les  armes  pour  la  defense  de  la  liberie,  en  m6me  temps 
que  des  bandes  furieuses  attaquent  et  brftlent  les  ch&teaux. 
Le  2  octobre  les  couleurs  nationales  sont  fouiees  aux  pieds 
k  Versailles,  en  presence  du  roi,  par  les  gardes  du  corps. 
Cette  nonvdle,  arrivee  k  Paris  porte  k  son  comble  Tirritation 
des  esprits  :  des  rassemblements  de  femmes  orient :  A  Ver- 
sailles  t  Une  multitude  innombrable  s*y  presente;  et  1&  s*ac- 
compUssent  les  sanglantes  joumees  des  5  et  6  octobre, 
apres  lesquelles  le  roi  et  la  familie  royale  viennent  babiter 
les  Tttileries.  La  confiscation  des  biens  du  derge,  la  divi- 
sion nouvdie  du  royaume  en  83  departeroents,  la  creation 
des  assignats,la  constitution  civile  du  clerge  et 
la  discussion  de  la  constitution,  sont  les  actes  les  plus  im- 
portents  de  I'assembiee.  L^affaire  du  marquis  de  Fa  vr as 
n'attira  qu^un  instant  Tattention  hors  de  ses  solennels 
travaux ;  die  s'y  reporte  bientOt  apr^s ,  car  toua  les  pou- 
voirs, du  moins  dans  la  realite  de  leur  exerdce,  se  concen- 
trent  entre  ses  mains. 
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Le  14  juiUet  1790,  ranniyersaire  de  la  Bastille  r6unHles 
Franks  dans  anef^d^ration  et  dana  des  sentiments 
commons  de  patriotisme  et  de  fraternity.  La  r6velte  de  trois 
raiments  k  Nancy  et  le  commencement  de  la  longoe  et 
cruelle  revolution  de  Saint-Domingne  sent  les  ^rinements 
les  plos  importants  de  la  fin  de  Pann^e  1790.  La  mort  de 
Mirabeauprive  bientOt  la  tribune  nationale  dn  plus^Io* 
quent  de  ses  orateurs  et  la  cour  de  Tun  de  ses  noaveaux 
appuis.  L^  Emigration  des  nobles,  qui  a  commence  ayec  la  revo- 
lution, saccroltchaquejour  d'onemani^re  alarmante.  Bien- 
tOt le  roi  Ini-m^roe  veut  quitter  la  France;  mais  la  fulte  de 
Varenncsn'a  d'autre  r^ultat  que  d'animer  davantage  cen- 
tre loi  les  clubs  et  les  r^volutionnaires.  La  proclamation  de 
la  loi  martiale  an  Champ-d  e-Mars  et  la  dispersion  par  la 
force  des  citoyens  qui  demandaient  lad^ch^mce  de  Louis  XVI 
seront  plus  tard  durement  reproch^  an  monarque. 

La  constitution  de  1791  ne  tarda  pas  h  6trc  accept^e  par 
le  roi,  dont  elle  limitait  le  pouvoir  h^r^taire,  et  I'Assembl^e 
l.^gislative  succMe  k  la  Ckinstituante.  Les  inquietudes 
que  donnait  remigration  et  le  refiis  d*un  grand  nombre  de 
pretres  de  prater  serment  k  la  constitution  civile  du  clergE 
n^cessitent  des  mesures  r6pressiyes.  Plusieurs  d^crets  sont 
portds  centre  les  emigres,  declares  passibles  de  la  peine  de 
mort ;  leurs  biens,  conflsqu^s,  sont  affect^s  au\  b^ins  de 
la  nation.  Les  pr^tres  refiractaires  accuses  de  troubler  Por- 
dre  pnbKc  sont  d^portes.  Sur  cea  entrefaites,  la  guerre  avait 
ete  deelar^e  au  roi  de  Boh^me  et  de  Hongrie,  qui  eucoura- 
geait  les  esp^rances  des  emigres ;  les  debuts  en  furent  des 
plus  malheureux.  L'A8sembi6e  I^gislatiye  ayant  mis  les  mi- 
nistres  en  accusation,  apr^a  ayoir  dissous  la  garde  accord^e 
an  monarque  par  la  constitution,  le  roi  clioisit  un  minis- 
tire  girondin ;  mais  sa  resistance  k  sanctionner  le  decret  de 
deportation  centre  les  pretres  refractaires  et  le  decret  dicte 
par  les  girondins  qui  etablissait  un  camp  de  20,000  hommes 
sous  les  murs  de  Paris,  la  destitution  enfin  du  mintstere 
girondtn,  donnent  lieu  k  la'joumee  du  20  juin,  qui  ne  tarde 
pas  k  etre  snivie  de  celle du  10  ao^  t,  od  le  peuple,  seconde 
par  des  batalllonsde  federes  marseltlais  et  bretons,  s'empare 
des  Tuilerles  et  renverse  la  monarchic  des  Bourbons. 

Le  pouvoir  executif  est  snspendu,  et  TAssembiee  legis- 
lative decrete  la  oonyocation  d^ne  Convention  natio- 
nale. Mais  la  faiblesse  de  cette  assembiee  se  laisse  bientOt 
dominer  par  la  commune  de  PariSy  ob  se  trouvent  tons  les 
plus  ardents  revolutionnaires,  tons  les  partisans  des  moyens 
les  plus  rigoureux.  Lesprogres  de  Tennemi,  qui,  entre  en 
France,  s'empare  de  Longwy  et  de  Verdun,  repandent  la 
terreur  et  Texasperation ;  les  massacres  de  septembre 
sont  le  fruit  de  cette  exasperation  et  de  la  crainte  que  mani- 
festent  les  volontaires  qui  partent  pour  Tarmee  d'abandon- 
ner  leurs  families  k  la  vengeance  des  ennemis  de  Tlnterieur. 
Cette  disposition  des  esprits  avait  ete  cruellement  mise  k 
profit  par  les  plus  redootables  des  hommes.  A  ce  douloureux 
tableau  des  fureurs  du  peuple,  excite  par  eux,  k  ce  tableau 
qui  dechire  le  coeur  et  reyolte  I'liumanite ,  opposons  les 
palmes  de  V  a Im y  cueillies  sur  les  Prussiens  par  le  general 
Kellermann,  qui  les  force  k  eyacuer  la  Champagne  et  la  France. 

Le  lendemain  de  cette  bataille,  20  septembre,  la  Conven- 
tion se  reunit  pour  la  premiere  fois,  et  debute  par  abolir  la 
royaute  en  France  et  par  proclamer  la  republique  f^an^lse 
une  et  indivisible.  Tout  le  gouvemement  etait  alors  con- 
centre dans  la  Convention,  toutes  les  mesures  venaient 
d*elle;  k  rinterletir,  la  condaranation  de  Louis  XVI,  la  de- 
claration de  guerre  k  I'Angleterre,  k  la  Hollande,  k  I'&pa- 
gne;  la  reunion  k  la  France  de  la  Sayoie,  du  comte  de  Nice, 
de  la  principaute  de  Menace^;;  de  Pevecbe  de  Bftle  (celle 
d'Avlgnon  et  du  Comtat  Venaissin  ayait  eu  lieu  precedem- 
ment),  la  creation  du  tribunal  reyolutionnaire,  les 
journr^es  d«s  31  mai,  1*'  et  2  juin,  oh  les  girondins  sont 
•x pulses  de  la  representation  nationale;  rinsurrection/^cfd- 
^aliste^  les  sieges  de  Lyon,  Toulon,  Marseille,  la  mise 
en  requisition  des  hommes  et  des  choses  pour  la  defense  de 
la  patrie,  la  loi  des  <  u  spe  c  ^  j  ,  la  mise  sur  pie<l  dc  1 ,200,000 


hommes,  necessitee  par  les  revers  de  la  repobliqoe,  qui 
n'est  qu'une  grande  place  assieg^e  de  toutes  parts;  la  loi  do 
maximum,\e  yote  et  Tacceptation  de  la  oonsUtotioD  r^. 
blicaine  de  93,  la  condamnation  par  le  tribunal  revolatioi- 
naire  de  la  reine  Marie-Antoinette,  des  girondioset 
d^un  grand  nombre  de  citoyens  de  toutes  les  daises',  la  ter- 
riMe  guerre  de  la  Vendee,  la  creation  du  gouvenwmeat 
reyolutionnaire,  Hnstitution  du  calendrier  r^puhli- 
cai  n ,  la  suppression  des  loteries  de  toutes  natures,  sont  le$ 
faits  les  plus  remarquables  de  cette  annee  1793,  dont  eha- 
quejoumee  etait  si  pleined'agitationsetd'evenements.  A  TeL 
terieur,  la  victoire  de  Jemmapes,  gagnee  par  DmnoQ- 
riez,  nous  avait  rendus  maltres  de  la  Belgiqoe;  rasis  oik 
bataille  perdue  par  le  meme  general,  k  Nerwinde,  nous  lit 
perdre  cette  bdle  conquete.  La  bataille  de  Hondschoote 
ayait  mis  en  deroute  les  Anglais,  tandls  que  nos  gtetox 
faisaient  triompher  les  armes  de  la  republique  sur  les  tigse 
du  Rhin,  de  la  Moselle  et  des  frontieres  d'ltalie.  La  Fraoee 
n*est  pas  moins  heureuse  dans  ses  expeditions  militaires  de 
Tannee  sulyante  (1794).  Les  Pays-Bas  sont  rapidement  con- 
quis,  apres  les  batailles  de  Hoogiede,  de  Conrtray  et  de 
F 1  em  r  u  s ;  les  Autrichiens  et  les  Prussiens  sont  rep<m»^ 
jusqu*au  deU  du  Rhin ,  et  du  cOte  des  Pyrenees  nos  g^ 
hux,  apres  avoir  deiivre  notre  territolre,  envahissalent  gio- 
rieusement  ceiui  de  TEspagne.  L'armee  dltalie  est  la  seok 
qui  n'obtienne  pas  de  grands  avantages  dans  cette  cam- 
pagne.  Nos  soldats,  etrangers  aux  querelles  des  partis  daa!» 
hnterieur  de  la  France,  ne  songeaient  qa^k  la  servir  atil^ 
ment.  La  terreur  centre  les  ennemis  de  la  patrie  avait  ^ 
mise  k  Tordre  du  Jour :  en  France,  recbafkud  tranefaalt  im- 
pitoyablement  les  tetes  de  tons  ceax  qui  etaient  suspects  ^ 
royidisme,  et  m^me  d*un  grand  nombre  de  republicains. 

La  jalousie  s'etait  glissee  parml  les  membres  de  la  Coo- 
yention.  Le  comite  de  salut  public,  alors  tout  poi»* 
sant,  fit  decreter  la  mise  en  accusation  de  Danton,  de 
Camille  Desmonlins  et  de  leurs  principaux  amis,  p 
penchaient  pour  la  moderation;  et  MenMt  aprte,  Hubert 
et  les  ultra-revolutionnaires  portftrent  k  leur  tour  leor  \tk 
sur  rechafaud ;  leur  execution  signala  Fapogee  du  goow- 
neroent  terroriste.  Robespierre,  k  son  tour,  excite  la 
crainte  et  la  defiance  de  ses  collogues,  etle  9  therm  id  or 
son  arrestation  est  prononcee.  Le  lendemahi  cet  homme, 
dont  Ih'nfluence  etait  si  grande  et  si  redoutable  peudejoors 
auparavant ,  n'est  plus  qu^un  inf&me  sceierat ,  et  PMiariod 
fiiit  justice  de  lui  et  de  ses  amis.  Dte  oe  Jour  la  ConveotiQi 
s*eiigage  dans  une  vole  de  reaction  qui  encourage  les  e^ 
ranees  des  royalistes  :  elle  fait  epurer  les  Jacobins ^  ce 
club  si  puissant  depuis  les  premieres  annees  de  la  r^ola- 
lion  et  que  dirigeaient  les  plus  exaltes  d'entre  les  montv- 
gnard$;\B  jeunesse  doree  de  Freron,  qui  se  fait  I'auii- 
liaire  des  royalistes ,  irrite  le  people  contre  la  Convealioii. 
Les  faubourgs  envahissent  la  salle  des  seances  (Iabi  \» 
joumees  des  12  germinal  et  I*'  et  2  prairial  an  ni  (i^'tni! 
et20et  21  mail79S). 

Apres  avoir  repousse  toutes  les  attaques ,  la  ConnotiM 
s'occupe  k  preparer  une  constitution  nouvelle  et  h  lesiper 
les  pouvoirs  qu'elle  a  si  longtein^  gardes.  Mais  an  mo- 
ment oil  elle  fait  adopter  cette  constitution  et  le  prisape 
des  deux  chambres  (leConseil  des  Cinq  Cents  eteetoi 
desAnci-en6),la  crainte  de  yoir  les  royalistes  domiaeT 
dans  ces  conseOs  la  porte  k  decreter  le  13  f^uctidor  qaeb 
deux  tiers  du  nouyeau  corps  legislatlf  devront ,  ponf  ^ 
premiere  session,  etre  pris  parmi  les  conventionneb.  B 
en  cfTet  le  parti  de  remigration  commen^it  a  relcTCf  ao- 
dacieusemcnt  la  tete ;  la  Convention  avait  compose  arec  les 
chefs  de  cette  Vendee ,  longtemps  encore  si  terrible  pocr 
nos  armees;  mais  ces  chefs  n^attendaient  qu'nn  monieat 
favorable  pour  se  lever  de  nouveau  :  le  debarquenient  de 
plusieurs  corps  d*emigres  k  Quiberon  et  le  masMcrt 
qu'en  font  les  troupes  republicaines ,  commandos  P*[ 
Hoche,  decident  la  Convention  k  prendre  des  mt^^ 
energiques  contre  les  emigres.  Mais  rinfluenee  des  royalists 
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ne  s*eD  faisait  pas  moins  apercevoir  dans  Paris;  ils  soul^ 
^ent  adroitemebt  les  sections  contre  la  Convention,  k  l^oc- 
casiondu  d^cretdu  13  fructidor;  et  le  13  vend^miaire 
la  d^faite  des  insurg^ ,  tromp^s  la  piupart  sur  les  inten- 
tions de  leurs  chefs,  vient  mettre  un  obstacle  aox  projets 
des  r^acteqrs  royalistes. 

La  Convention,  en  se  retirant,  choisit  dans  son  sein  les 
cinq  Directeurs  appel^  par  la  constitution  k  exercer  le  po\i- 
▼oir  exteuUf ;  puis,  avant  de  se  retiitur,  die  augmente  ses 
iiiimortels  travaux  en  organisant  les  J^coles  Polytechntque, 
d^rtillerie,  dMng^iueurs  militaires,  des  PontsetCliaus- 
s^eSydesMineSyde g^ographes,  d^ing(^nieurs  maritimes, 
de  naykation  et  de  marine  (la  Convention  avait  d^j^  ins- 
titue  l^£cole  Nor  male,  des  6coIes  primaires  centrales, 
le  Bureau  des  Longitudes^etenm^me  tetnpselle  avait 
dter^t^  le  nouveau  syst^e  m^trique).  Enfin ,  pour  clore 
sa  longue  carri^re  gouvernementale ,  elle  d^rite  une  am- 
nistie  g^n^rale.  Pendant  que  les  int^r6ts  poUtiques  de  la 
nation  occupaient  ainsi  la  Convention ,  nos  troupes  conti- 
nuaient  leurs  succ^s.  La  campagne  de  Hollande ,  au  milieu 
do  plus  rigoureux  liiver,  et  sa  conquSte  par  des  soldats  d6- 
nues  de  tout ,  en  r^tablissant  la  r6publique  batave ,  qu'elle 
nous  donne  pour  alli^,  agrandit  la  France  de  toute  la 
Flandre  bollandaise  et  de  toute  la  Belgique.  Le  Li^geois  et 
le  Luxembourg  y  ^talent  d^ja  annexes.  Intimid^  par  d*autres 
jnucc^s  ,  les  rois  de  Prusse  et  d'Espagne  concluaient  dgale- 
men!  la  paix  avec  la  France  :  la  Prusse  nous  abandounait 
toutes  ses  possessions  de  la  rive  gauche  du  Rhin ;  et  PEs- 
pagne,  k  laquelle  la  France  restitua  toutes  ses  conqufites, 
nous  c^ait  la  partie  de  Saint-Doiningue  qu^elle  poss^ait. 
Le  grand-due  de  Toscane  avait  suivl  le  mdme  exemple. 
Mais  cette  prosp^rit^  de  nos  armes  ne  se  maintint  pas  jus- 
qu*k  la  An  du  r^ime  conventionnel. 

En  arrivant  au  pouvoir  (26  oct.  1795),  le  Directoire 
trouva  ie  tr^r  vide ,  et  ii  avait  de  grands  Rebecs  k  r^pa- 
rer  j  la  Vendee  ^tait  de  nouveau  en  feu ,  la  Hollande  roe- 
nac^e  d'une  descente»  et  Tarm^  dltalie,  d^courag^,  se 
inaintenait  a  peine  au  pied  des  Alpes.  Nos  soldats  se  trou- 
vaient  r^uits  k  la  derni^re  mis^re.  Le  Directoire  remplace 
k  Farm^  du  Rbin  Picbegru,  qui  trahissait  d^ja,  et 
nomnoa  le  jeune  Bonaparte  au  commandement  en  chef  de 
Tarm^  dltalie.  En  m6me  temps ,  ie  Directoire  cr^e  pour 
2,400,000,000  fr.  de  mandcUs  territoriaux^  nouveau  papier- 
monnaie  qui  est  bientdt  aussi  discr^dit^  que  les  assignats. 
La  consp^ion  de  Gracchus  Babceuf  vint  a  peine  in- 
qui^ter  le  pouvoir.  Les  campagnes  de  1796  couvrent  nos 
arm^  de  gloire  :  Moreau  gagne  sur  les  Autrichiens  les 
batailles  de  Renchen,  de  Rastadt,  d^Etlmgen,  de  Heyden- 
heim,  de  Friedberg,  tandis  que  Jour  dan',  appel^  k  ap- 
puyer  ses  mouvemeuts,  remportaif  la  victoire  d'Alten- 
k  ire  hen.  Mais  la  pr^ipitation  de  Jourdan  faittehouer  un 
plan  dont  Tex^ution  eOt  rendu  les  Francis  mattres  de 
Vienne.  Battu  par  Tarchiduc  Charles  k  la  bataille  de 
WurUbourg,  il  retrograde,  et  Moreau  est  contraiut  k  op^rer 
sa  retraite,  retraite  &  jamais  c^Idbre  dans  nos  fastes  militaires , 
et  duraut  laquelle  11  difaii  les  Autrichiens  dans  les  batailles 
de  Biberach ,  de  VilUngen.  Hoche  avait  pacific  de  nouveau 
la  Vend^.  Mais  les  faits  d'armes  les  plus  glorieux  se  pas- 
saient  k  Varm^  dltalie,  que  Bonaparte  conduisait  k  la 
victoire.  Ce  jeune  gi^ndral,  apr^  une  s^rie  de  victoires  plus 
glorieuses  les  unes  que  les  autres ,  avait  envahi  toute  la 
p^ninsule » forc^  k  la  paix  le  roi  de  Sardaigne ,  le  pape , 
tous  les  princes  entr^  dans  la  coalition ,  d^truit  compl^te- 
ment  les  armies  des  g^n^raux  autrichiens  Beaulieu,  Wurmser, 
Alvinzi  et  du  prince  Charles,  franclii  les  gorges  du  Tyrol, 
et  porte  ses  drapeaux  triomphants  jusqu'k  trenfe  lieues  de 
Vienne,  en  poursuivant  les  debris  des  troupes  du  prince 
Charles.  Moreau  et  Hochc  passent  le  Rhui  pour  appuyer 
raring  dltalie ;  ils  remporient  de  grands  avantages  k  AI- 
tenkircben ;  mais  Tanmstice  de  L^ben ,  suivi  de  la  paix  de 
Canapo-Formio,  metlent  fin  k  cette  guerre  brillante.  De 
tant  d'ennemis  qui  sVtaient  coalis^s  contre  elle ,  la  France 


n'avait  done  plus  mie  TAngleterre  k  combattre;  encore  cette 
puissance  falsait-elle  alors  des  propositions  de  paix  :  elles 
ne  furent  point  jugdes  sinc^res. 

La  nouvelle  de  tant  de  succte  remplissaif  le  peuple  de 
joie  et  d'enthousiasme.  Le  Directoire  sentait  sa  faUblesse  se 
renforcer  de  la  gloire  des  arm^  nationales  :  aussi  se  dis- 
posa-t-il  k  r^duire  violemment  ses  adversaires  au  silence. 
Les  decti^ns  de  Tan  v  avaient  appel^  dans  les  conseils  une 
mijorite  contre-r^volntionnaire  qui  devenait  inqui^tante  pour 
le  pouvoir.  Deux  des  directeurs,  dont  Tun,  Carnot,  ^tait 
tromp^  sur  les  vues  ult^rieures  des  royalistes,  les  ap- 
puyaient.  La  majority  du  Directoire ,  dans  de  telles  con- 
jonctures,  crut  devoir  recourir  k  un  coup  d^£tat,  et  elle  fit 
te  18  fructidor,  pour  se  d^barrasser  de  ses  ennemls.  Les 
Sections  de  Tan  vi  s'^tant  an  contraire  faites  sous  Tin- 
fluence  des  r^publicains  exalU^ ,  seront  cass^es  par  le  Di- 
rectoire en  vertu  des  pouvoirs  qu*il  se  fait  donner  en  ce 
jour. 

Le  traits  de  Campo-Formio  ne  met  pas  fin  ^  la  guerre  en 
Italic  .  L*ambassadeur  fran^is  k  Rome  ayant  ^t^  tu^  dans 
une  ^eute,  le  pape  est  d^trOn^,  et  la  r^publique  romaine 
proclam^de  nouveau,  apr^s  un  inter valle  de  tant  de  sidles. 
En  m^me  temps,  pour  prot^ger  Ie  canton  de  Vaud  contre 
Taristocratie  de  Berne,  le  Directoire  (ait  attaquer  la  Suisse 
et  lui  impose  sa  constitution.  Le  Directoire  voulait  encore 
mettre  k  execution  un  projet  de  descente  en  Angleterre  -. 
60, 000  hommes  ^taientd^jk  rassembl^s  k  cet  efTet,  et  Bona- 
parte etait  nomm^  gtodral  en  chef  de  cette  expedition.  Mais 
one  entreprise  plus  gigantesqae ,  propre  k  occuper  une 
partie  des  forces  que  la  paix  laisse  k  la  charge  de  la  France 
et  attaquer  hi  puissance  anglaise  en  Asie,  £ait  abandonner  ce 
prcjet.  Bonaparte  s'embarque  avec  40,000  hommes  pour 
r  &  g  y  p  t  e.  Cependant,  le  traits  de  Campo-Formio  avait  laiss^ 
quelques  points  litigieox  k  decider ;  un  ix>ngrte  avait  ete 
convoque  k  cet  effet  :  la  France  y  envoya  tcois  pldntpo- 
tentiaires.  Toutefois,  TAngleterre  ue  puuvait  se  r^soudre  k 
supporter  seule  tout  le  poids  de  la  guerre  :  elle  ponssa  les 
puissances  krenoHveler  les  hostilites.  Le  roi  de  Naples  et  celui 
de  Sardaigne  qui  cMent  les  premiers  k  ses  insinuations,  sont 
chAti^s  en  peu  de  Jours,  et  le  royaume  de  Naples  est  cons- 
titue  en  r^publique  Parthenopeenne.  Bient6t  la  Russie, 
TAutriche,  et  toutes  les  puissances  monarchiques,  moins 
TEspagne  et  la  Prusse,  se  coalisent  contre  nous.  L'assassinat 
de  nos  pienipotentiaires &  Rastadt  urritela  France:  elle 
relive  le  gant  qu^on  lui  jette. 

Cette  campagne  de  1799,  k  part  les  conqu^tes  et  les  vic- 
toires de  Tarm^e  d'£gypte,  n'est  qu'une  s^rie  de  revers  pour 
nos  troupes.  Lltalie  est  presque  abandonn^e  ;  les  Russes  et 
les  Autrichiens  se  disposent  k  envahir  la  France  par  la 
Suisse,  tandis  que  40,000  Anglais  d^barquent  sur  les  cdtes 
de  Hollande.  Le  Directoire  devait  supporter  la  responsabi- 
litedeces  revers;  aussi,  vivement  attaqu^  par  one  majority 
r^publicaine  exalt^e,  dans  les  conseils,  qui  se  constituent  en 
permanenoe,  il  se  reconstitue ,  et  prend  des  aiesures  pour 
s'opposer  aux  mouvements  royalistes  dans  le  midi  et  com- 
battre lesChouans,  qui  se  soul^vent  de  nouveau.  Par 
bonlieur,  Mass ^n a  arrftte  en  Suisse  les  arm^ea  de  la  coa- 
lition, et  met,  aprto  quinze  jours  de  victoires  consecutivesi 
les  Attstro-Russes  dans  la  plus  complete  disorganisation, 
tandis  que  les  40,000  AngUis  du  due  d^York  sont  battus 
et  torc^s  da  se  rembarqucr.  Bonaparte,  fiarii  d!^pte  au 
bruit  de  nos  revers,  arrive  sur  ces  entreCaites ,  escorts  de 
sa  g^re  d'£gypte.  Timoin  du  mecontentement  qii'excite 
rimpdritie  du  Directoire,  il  conspire  son  renversement,  de 
concert  avec  Siey^s,  Tun  des  Directeurs,  et  apr^  Tavoir 
en  quelque  sorte  dissous  et  s^etre  empar^  de  la  force,  U 
tente le  18  brumaire, joumee€eiebre,qui  cl6t hi p^riode 
revolutionnaire  de  Ut  France,  en  lui  donnant  un  gouverne- 
ment  oil  va  se  retrouver  le  despotiame  de  la  monarclUew 

La  ooustitutwn  de  I'an  viu,  eiabor^e  apr^s  le  18  brumaire, 
confiait  le  gouvernement  k  trois  consuls.  Napoleon  Bona- 
parte, Cambac^r^s  et  Leb  run ;  mais  les  pouvoirs  que  la 
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constitution  donnait  an  premier  consul,  qui  nommait  lui- 
m6me  ses  deux  coU^oes,  ^taient  bien  antrement  ^tendus 
queceux  qnela  oonstitotion  de  1791  accordait  k  Louis  XYI. 
Le  pouYoir  Mgislatif  se  composait,  d*aprte  cette  constitu- 
tion, du  Tribunat ,  qui  discutaitles  lois  (le  gouyernement 
eii  avait  I'initiatiTe);  du  Cor  ps  Ugisla  ti  f ,  qui  lea  dd- 
crdtait ,  etd^un  S6nat  conservateur,  cbarg^  de  Teiiier  k  leur 
maintien ;  mais  le  S^oat  ne  tarda  pas  k  usurper  le  poaToir 
constituant.  dependant,  toutespoir  de  paix  ^tant  ^vanoui , 
le  premier  consul  sed^de  k  se  rendre  lui-m6me  en  Italie. 
Le  passage  du  mont  Saint-Bernard,  Pentr^e  en  Italie, 
la  reprise  de  toutes  nos  andennes  conqufttes,  les  m^o- 
rabies batailles  deMontebelloetde Marengo  remplis- 
sent  la  France  d'enthousiasme;  les  Autricbiens  sont  d^faits 
et  disperse  compl^tement  en  Italie,  tandis  que  Moreau 
les  an^antlten  Allemagne  aux  batailles  d^Engem,  de  Moes- 
kirch,  de  Biberacb,  d*Hoclist«dt  et  de  H  o  ii  e  n  1  i  n  d  e  n :  Tem- 
pereur  d'Autriche  est  oblige  de  demander  la  paix  en  c^dant 
aux  Fran^  tons  les  pays  de  la  rite  gancbe  du  Rliln , 
jusqu^ik  son  embouchure  ( 1801 ).  La  paix  est  conclue  ^ga- 
lement  arec  le  roi  de  Naples,  avec  la  Bari^re,  avec  le  Por- 
tugal, avec  la  Russie,  avec  la  Porte  Ottomane.  Le  territoire 
fran^iss'agrandit  du  duch^  de  Parme,  de  la  prindpaut^  de 
Piombino  et  de  Tile  d*£lbe.  L'ingleterre  elle-mfime  signe  la 
paix  d* Amiens  (27  mars  1802)  et  la  France  respire  un  mo- 
ment apr^  dix  ann^  de  guerre. 

En  mfime  temps,  le  concordat  ^tait  conclu,la  L^ 
gion  d'llonneur  institute,  Bonaparte  enfin  cr^  consul 
k  vie.  Mais,  irritd  par  de  continuelles  conspirations  contre 
ses  jonrs,  an  nombre  desquelles  11  ftiiit  placer  en  premi^ 
ligne  la  machine  iniernale  de  la  rue  Saint^Nicaise  et 
Tattcntat  de  Georges  Cadoudal,  de  Pichegru,  etc.,  11 
fait  enlever,  condamner  et  ei^enter  le  due  d^  E  u  g  h  i  en.  L*^- 
tablissement  de  la  Banqno  de  Fra  n  ce ,  la  pacification  de 
la  Vendde,  la  cloture  dela  liste  des  i^migr^,  la  rforganisation 
de  rinstitut,  rinstitution  despr^fels,  Textension  donnte 
k  la  loterie,  supprim^  en  1793,  mais  r^tablie  par  le  Dlrec- 
toire ,  le  r^ablisscment  des  droits  r^unis,la  reunion  de 
toutes  les  lois  en  nn  c  ode ,  et  de  continndles  infiractions  k 
la  constitution,  signalent  IMpoqne  dn  oonsniat.  BientOt  le 
tUre  de  consul  k  Tie  ne  snffit  pas  k  I'ambitlon  de  Bonaparte ; 
il  lui  faut  la  couronne  imp^riaie,  et  le  s^nat,  ob^issant,  la 
Ini  apporte. 

Dte  ce  moment  Napoleon  a  une  cour,  de  nombreux 
courtisans,  et  s'essaye  sans  cesse  k  attirer  a  lui  les  toigr^s 
et  la  Yieille  noblesse.  H  est  bientdt  couronnd  empereur 
des  Francis  et  roi  dltalie  :  son  despotisme  n^a  plus  de 
limites,  et  I'on  peut  dire  que  toute  la  France  est  concentre 
dans  rYapol<k>n  guerrieret  duis  Napolton  despote.  L*Angle- 
terre  et  la  France  avaient  rompu  la  paix  d* Amiens,  et  com- 
mence sur  mer  les  liostilit^.  Napoleon  fonne  le  dessdn 
'  d'aller  attaqner  la  puissance  anglaise  jusque  dans  son  tie ;  le 
camp  de  Boulogne  est  form^,  k  TefTet  de  tenter  une 
descente  en  Angleterre.  Mais  il  apprend  que  TAutriche 
Ticnt  d'enyahir  la  Baviire,  notre  allite,  et  que  la  Russie 
a'appr^  k  noos  attaquer.  Aussitdt  Napol^n  se  met  en 
campagne  arec  la  grande  armte.  Arriy^  k  Strasbourg  le  24 
septembre^  il  eigne  la  paix  k  Presbourg  le  26  d^cembre, 
apr6s  avoir  compKtement  ddtruit  Parm^e  austro^iusse, 
dans  cette  brillante  s^rie  de  victoires  que  ddt  la  bataille 
d'Austerlitz.  Les  conditions  de  la  paix  de  Presbourg, 
en  humiliant  PAntriche,  qu'elle  d^uillait  de  Pfitat  de  Ve- 
nise,  dela  Dalraatie,  dePAlbanie,  etc.,  donnaient  on  nouvel 
accroissement  an  territoire  de  Pemptre  fran^ais.  L*annte 
1807  n'est  pas  moins  glorieuse  poor  nos  armes.  Le  royaume 
de  Naples  est  conquis;  la  Prusse,  entree  dans  unenouYolle 
coalition  malgr6  ses  assurances  de  paix,  est  cliAti^»  et  les 
batailles  d'l^na  et  d^Auerstsedt,  la  liyrent  k  notre  discrd- 
tlen.  Napolton  entre  ensuite  en  Pologne  pour  y  clierdier  les 
Rosses.  Partoitt  la  ylctoire  accompagne  ses  pas :  les  batailles 
d'£>lau(9f^yTierl807)etdeFriedlattdacli^yentladea^ 
truclion  des  troupes  rm^c*  H  amJ^nont  la  paix  de  Ti  1  si  tt. 


Napolten  avait  donne  des  royaut^  k  ses  fr^res  et  des  fiefs 
et  des  maJontsA  ses  g6ii6raux.  On  Pa  ro6me  accuse  d'avoir 
youlu  mettre  sur  tons  les  trAnes  des  rols  nouyeanx,  qui  lui 
fnssent  d^youte  corps  et  kme ;  et  sa  conduite  semblait  asaei 
le  t^oigner.  Les  gnerres  de  Portugal  et  d'fispagne,  U 
demise  snrtont,  si  foneste  k  la  France,  panltraient  Mre  U 
cons^ence  de  ce  systkne;  le  stet,  selon  sa  eoutome, 
approuye  servilement  tons  les  projets  de  Pempereur  et  loi 
pTOdigne  les  bommes  pour  Paider  k  ces  expeditions.  Mais 
PAngleterre ,  bien  qu'epuis^e  par  les  depenses  eaonnes 
qn'dle  avait  faltes  depots  la  revolution,  parvient  k  soalerff 
de  nonvean  PAntriche  contre  nous ,  tandis  que  nos  troopei 
poursuivent  en  Espagne  le  cours  de  victoires  et  de  conqn^tes 
cherement  disputees.  La  guerre  s*ouvre  done  de  nooTeao 
en  Allemagne,  et  les  batailles  d'Abensberg,'d*Eckmflbl, 
d'Ebersberg,  d'K ss  1  i  n g  et  de  W  o  g  r a m  ont  bieotdt  forc^ 
Pempereur  Francois  k  demander  de  nouveau  une  paix  dte- 
yantageuse  et  humiliante.  Cependant,  NapoMon  etait  sm 
posterite;  il  eOt  vu  avec  peine  la  couronne  passer  sur  la  t^ 
de  son  fr&re  Joseph.  II  divorce  avec  Josephine  Beanhar- 
naiSf  sa  premiere  femme,  pour  epouser  Parchidudiesse  Ma- 
rl e-Lo  n  i  s  e ,  fille  de  Pempereur  d'Autridie ;  roariagequi  fan 
Alt  bien  funeste. 

Napoleon,  pendant  que  ses  generaux  travaillalent  ^ mm* 
mettre  l^pagne,  se  faisitit  le  protecteur  dei  arts;  soos  ioi 
furent  commences  on  acbeves  un  grand  nombre  de  dmoo- 
ments  dont  la  France  est  fidre;  des  routes  noavelles  s'oo- 
vraient  de  tons  c6tes  par  ses  ordres,  et  le  port  d'ABTer$ 
etait  creuse.  En  meme  temps,  II  regardait  corome  un  devoir 
de  prendre  part  aux  discussions  sur  le  Code  Civfl ,  et  de 
porter  ses  regards  sur  les  plus  petits  details  de  Padmisif' 
tration.  La  naissance  d*un  fils  ( 20  mars  1811 ),  appd^rvi 
de  Rome,  vint  combler  ses  voeox,  et  sembia  lui  oflYnr  one 
nouvelle  assurance  de  la  duree  de  la  paix.  Mais  la  Rosm, 
lassede  subir  lacontrainte  du&/octi«  continental, » 
dispose  k  nous  attaquer :  Napoleon,  dont  Pambitioa  n'a  bJl 
que  grandir,  vent  aller  attaquer  les  Rnsses  jusque  dans  lev 
patrie.  La  victoire  accompagne  nos  aigles  josqu^  Mosooo; 
les  batailles  de  Smolensk,  de  la  Moskotva,  vienDflot 
agrandir  le  livre  de  nos  fastes  militaires;  mais  les  eMmeob 
font  plus  contre  la  France  que  n'avaient  pn  toutes  les  ar* 
mees  des  rols  de  PEurope.  Llnoendie  de  Moscoo  et  la  re- 
traite  de  nos  soldats,  par  un  froid  rigourenx  aoquel  soocom- 
bent  chaqne  jour  des  milliers  dlionimes,  eotrataeot  U 
defection  d'allies  qui  ne  desiraient  que  le  moment  de  vosv 
leurs  defaites.  La  campagne  de  Saxe  et  les  vidoiresde 
Lutzen,  Bautzen  et  Wurtschen,  les  faisaient  d^ji re- 
pentir  de  leur  levee  de  boudiers,  quand  le  desastredes 
Francis  2i  Leipzig  dohne  une  nouvdle  energie k  la  coali- 
tion. La  plupart  des  allies  dont  les  troupes  grossisseot  en- 
core nos  armees  se  toument  contre  nous  dans  les  oonKaU 
les  plus  critiques,  et  bientdt  la  France  eat  envaliie. 

Cette  admirable  campagne  de  1814,  dans  laquelle  Pempe- 
reur, accuie  sur  ses  foyers,  defait  Pennemi  partoot  od  il » 
trouve  en  presence,  ajoute  encore  k  la  gloire  mlHtairede 
Napoleon.  Eftraye  de  nos  succ^s,  Petranger  heeite;  mais  a 
n*cn  continue  pas  moins  sa  mardie  sur  Paris,  ok  il  entre, 
malgre  la  belle  defense  d*une  partie  de  la  garde  natkwale  el 
des  Ecoles  Polytechnique  et  d*Alfort.  Tout  n'etait  pas  encore 
perdu  pour  Napoleon ;  mais  la  trahison  du  doe  de  Ragee 
et  le  decouragement  que  les  maredianx,  fatignes  de  goents 
et  de  combats,  font  passer  dans  son  Ame,  le  deddent  i  abdi- 
quer  k  Fontainebleau  et  k  ecbanger  le  frdne  de  Fraaoe 
contre  la  souverainete  d*un  Hot  perdu  dans  les  eaox  de  la 
Mediterranee. 

Aprte  Pabdication  de  Napoleon,  le  senat  et  le  corps  1^ 
gislatif  avaient  prepare  une  constitution  plus  libMe  qoe 
celle  de  Pempire.  Dans  cette  constitution,  le  peaple  fraocus 
appelait  au  trOne  Louis-Stanislas-Xavier  de  France,  qm  « 
devait  y  monter  qu'apris  Pavoirjuree.  Mais  Lou  isX  VIII. 
au  lieu  d'adopter  ce  pacte,  presenta  au  sAnat  d  an  coip 
leglslatif  une  charte  qui  etait  son  ouvrage,  d  k  laqudle  te 
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esprits,  Aligndfl  de  trouUefl,  aa  montnient  asses  dispose  h 
se  raliier.  Malheureusement  cette  charte  fut  pr^nt<Se  comme 
uoe  ordonnance  de  r^formatioD,  et  les  actes  mmUt^rieU  ne 
jostifiireat  que  trap  Tesp^rance  que  nourrissaieat  les  cour- 
tuaos  de  la  Toir  bient6t  retire.  A  propos  de  la  restitution 
das  biens  nationaux  non  Tendus,  un  ininistre  aunon^ 
bautement  que  la  justice  du  rot  ne  s'arrtterait  pas  1^,  et 
que  son  intention  4tait  de  rendre  k  la  noblesse  et  au  clerg^ 
tous  les  biens  dont  ils  avaient  ^  d^pouillte  k  la  revolution. 
Les  souvenirs  du  drapean  tricolore,  planant  encore  au-dessus 
de  Tantique  gloire  des  flenrs  de  Its,  depuis  si  longtemps 
oublii^y  ces  traits  de  Paris  si  on^reux,  si  cruels  pour  un 
peuple  qui  avait  parcooru  en  triomphe  toutes  les  capitales 
de  TEurope,  ce  oongrte  de  Vienne  od  les  rois  que  nous 
avions  lant  de  fois  Taincos  se  disputaient  nos  d^pouilles,  la 
morgue  hautaine  que  les  teigr^  rentrds  m^Iaient  trop  son- 
vent  k  la  joie  de  revoir  la  padbrie,  toutes  oes  circonstances 
se  rfoniasaient  pour  preparer  les  esprita  k  un  changement, 
qnand  on  apprit  le  d^barquement  de  Napolton  k  Cannes. 

Tous  les  efforts  des  Bourbons  ne  purent  arr^ter  sa  mar* 
cbe;  Paigle  vola  de  docher  en  clocher  jusqu'aux  tours  de 
Notre-Dame ,  et  le  20  mars  le  proscrit  rentratt  dans  Paris. 
Waterloo  mit  fin  aux  Cent  Jours.  Les  partisans  de  la 
Restauration,  lorsde  cette  deuxitoie  visite  des  alli6$  k  Paris, 
avaient  encore  moins  cacli^  leur  joie  qu'^  T^poque  de  la 
prenu^re.  Dieu ,  selon  eux ,  se  pronon^ait  hautement  pour 
la  France,  il  y  avait  crime  k  tarder  encore  de  se  raliier; 
mais  ce  fut  dans  le  midi  du  royaume  surtout,  dans  ces  pro- 
vinces qu'un  soleil  ardent  et  Topposition  de  deux  croyances 
exaltent  avec  tant  de  facility,  que  la  joie  passa  bient6t  au 
dtiire,  et  du  ddlire  k  la  plus  deplorable  des  reactions.  Des 
meurtres  bideax  furent  oommis  sur  des  protestants,  sur  des 
lib^raux  on  bonapartistes,  sur  de  pauvres  militaires  qui 
regagnaient  paisibleuent  leurs  foyers.  Faut-il  s>n  etonner? 
Le  gouvemement  nMtait-il  pas,  lui  aussi,  dans  une  vole 
reactionnaire,  et  le  temps  a-t-il  pu  encore  effacer  de  nos 
souvenirs  les  doulou'ouses  condamnations  du  mar^cbal 
Ncy,de  Mouton-Duvernet,  des  freres  Faucher,  de 
Labedoydre  et  de  tant  d^autres,  la  censure  des  jour- 
naux  solennellement  r^tablie,  le  licenciement  des  debris  de 
DOS  armies,  si  glorieuses,  subtilement  attires  loin  de  la 
capitale,  et  qualifies  publiquement  de  brigands  de  la  Loire; 
le  troisieme  traite  de  Paris^  qui  depouillait  la  France  de  ses 
conqoetes  et  de  pays  qui  lui  appartenaient  avant  17S9; 
Texpulsion  du  sol  de  la  patrie  des  Fran^ais  qui,  apris  avoir 
vote  la  niort  de  Louis  XVI,  avairat  accepte  des  fonctions 
publiques  durant  les  Cent  Jours;  la  suspension  de  la  liberte 
Individueile  et  retablissement  des  cours  prev6tales. 
NVtait-ce  pas  U  un  triste  debut  pour  un  gouvemement, 
quelque  certain  qu^il  f At.de  Pappui  des  cliambresT  Ponvait-il 
oonserver  ton  jours  cette  ligne  de  conduite  violente?  Aussi 
Tordonnance  du  b  septembre  1816,  en  renvoyant  la  cbambre 
qui  Tavaitfavorisee,  renonvela-t-elle  compietement  la  face 
de  P£tat. 

Les  constitutionnels,  les  liberaux,  le  c6te  gaucne,  ap- 
puydrent  franchement  le  minist^  qui  avait  provoque  cette 
ordonnance;  mais  la  Restauration  n'en  etait  pas  moms,  au 
fond  dn  cceur,  bostile  aux  progrte  de  la  liberie.  Les  lois 
repressives de  la  presse,  la  censure j  le  double  vote,  etablis 
apr^  la  mort  du  due  de  Berry,  et  qui  firent  nattre  tant 
de  troubles,  le  ministereVilieie,Corbiere  etPeyron- 
net,  detruisent  bient^t  toutes  les  esperances  des  liberaux. 
I>e  nouvelles  lois  centre  les  ecri veins  etla  presse,  les  ma- 
noeuvres d*on  gouvemement  occulte  en  faveur  des  ultra- 
royalistes,  Texpulsion  du  depute  Manuel,  les  fraudes  mi- 
nisterielles  dans  les  elections,  la  guerre  eutreprise  par  la 
France  centre  la  revolution  espagnole,  tandis  que  la 
eainte-alliance  etouffait  de  son  c6te  les  revolutions  de 
Naples  et  du  Piemont,  augmentaient  de  jour  en  jour  les  fer- 
ments de  baine  et  le  nombre  des  ennemis  du  gouvemement. 
Quand  Louis  XVIII  mourut,  le  parti  liberal  avait  dej^  jete 
de  profbodes  et  vivaoes  racines  dans  la  nation.  Les  conspi- 


rations avortees  de  Be  fort,  de  Berton,  de  La  Rochelle, 
etaient  le  retentissement  loiutain  de  Topinion  pablique ,  au- 
quel ,  comme  11  arrive  presque  toujours ,  le  gouvemement 
eut  le  tort  grave  de  ne  point  preter  I'oreille. 

C  h a  r le  s  X ,  malgre  ses  f&chenx  antecedents  contre-revo- 
lutionnaires,  avait  debute  par  unacte  qui  etait  de  nature  k 
lui  ooncilier  les  esprits,  generalement  si  onblieux  en  France : 
il  avait  aboli  la  censure.  Aussi  la  joie  fut-elle  grande  k  son 
entree  dans  la  capitale.  Mais  bientdt  il  s'abandonne  k  son 
tour  aux  memos  ministres  ennemis  de  toutes  nos  liberies. 
La  loi  d'indemnite,  en  accordant  un  milliard  k  remigration, 
encourage  ses  esperances,  et  ijoute  aux  charges  du  peuple. 
Une  opposition  consciencieuse  combat,  dans  le  sein  des 
chambres,  la  marche  retrograde  du  pouvoir.  Le  clerge ,  pro- 
tege par  lacour,  abuse  de  son  influence;  des  missionnaires 
se  repandent  snr  la  surface  de  la  France,  et  partout  des  trou- 
bles eclatent  k  leur  aspect;  enfin,  le  ministere,  pour  acbever 
de  se  demasquer,  propose  la  loi  d'atnesse  et  des  substi- 
tutions,  que  la  cbambre  des  pairs  a  le  bon  sens  de  rejeter.  D^s 
ce  moment  la  defection  pour  le  gouvemement  devlent  de 
plus  en  plus  sensible.  Malgre  ses  efforts  obstines,  malgre 
le  retablissement  de  la  censure,  malgre  le  licenciement  de  la 
garde  nationale  parisienne,  malgre  les  fraudes  eiecto* 
rales  des  nouvelles  elections,  malgre  les  troubles  et  les  fusil- 
lades de  la  rue  Saint-Denis  (novembre  1827),  le  minis- 
tere  Vilieie  ne  pent  plus  se  soutenir,  et  il  est  force  de  ceder 
la  place  au  ministere  Martignac,  plus  en  barmonie  avec  les 
opinions  monarcbiques  constitutionnelles  du  grand  nombre. 

Mais  ce  mtnistere,  en  butte  k  la  baine  des  oourtisans,  et 
envisage  par  la  cour  comme  une  concession  momentanee , 
arrachee  par  la  force  des  choses,  ne  tarde  pas  k  s'apercevoir 
que,  malgre  toute  sa  bonne  volonte,  la  position  n'ost  plus 
tenable,  et  qu*en  depit  des  plus  oonsciencieox  avertissements 
s'avance  une  administration  ouvertement  hostile  k  la  na- 
tion, celle  du  prince  de  Polignac.  La  conquete  d'AIger, 
si  glorieusement  eutreprise  et  acbevee  sous  ce  mtnistere , 
n*etait  peut-etre  de  sa  part  qu'une  diversion  adroilement 
tentee  pour  pouvoir ,  en  occupant  les  esprits  des  prestiges 
d^une  gloire  exterieure ,  consommer  plus  fkcilement  k  Tin- 
terieur  la  soumission  de  A  France  entiere  au  joug  du  pouvoir 
absolu.  On  sail  ot  la  lutte  de  ce  ministere  centre  la  cbambre 
des  221,  qui  representait  le  progr^s,  a  conduit  la  monardiie 
de  Charles  X.Du  moment  que  cette  monarchie  eut  brise  la  le- 
galite  qui  la  protegeait,  elle  tomba.  La  revolution  de  J  u  i  1 1  et 
punit  le  manque  de  foi  de  la  Restauration,  et  pla^a  sur  le 
tr6ne  Louis-Philippe  d*Orieans. 

TiSSOT,  de  r Academic  Fran^aise. 

Quand  Charles  X,  dans  son  aveuglement  fatal,  eut  appeie 
le  ministere  Polignac  pour  reconquerir  le  droit  divin  de  la 
royaute,  lorsqu*il  voulut  supprimer  par  ordonnances  les 
deux  institutions  pour  lesquelles  la  France  avait  sootenu 
quinze  annees  de  luttes,  la  liberie  de  la  presse  et  les  elec- 
tions, en  trois  jours  la  coiere  du  peuple  balaya  la  dyuastie 
parjure.  £t  pourlant,  il  faut  bien  le  dire,  la  France  avait 
accepte  les  Bourbons;  elie  s^etait  attachee  k  la  Charte 
comme  k  une  ancre  de  salut;  et  sans  la  folie  de  ce  coup 
d'£tat  elle  se  fOt  contentee  de  faire  triompber  Topiuion  par 
lesseules  voies  legates.  Mais  il  etait  dans  I'ordre  qu*au.lendo- 
main  de  la  victoire  la  nation,  si  audacieusement  provoquee 
et  si  promptement  victorieose,  ne  se  contentAt  plus  de  ce 
qui  Ibi  aundtsuffi  la  veille.  En  elTet,  ces  trois  iournees 
avaient  creuse  un  ablme  entre  le  passe  et  Tavenir  :  une 
revolution  profonde  venait  de  s'iroproviser.  Le  vendredi 
30  juiUet  les  deputes  qui  les  jours  precedents  avaient  eu 
des  reunions  particulieres  chezdeLaborde,'cbez  Casimir 
Perier,  Audry  de  Puyraveau,  bt  Laffitte,  s'assem- 
bierent  pour  la  premiere  fois  k  la  charabre,  et,  en  vue  de 
pourvoir  k  la  sArete  publique,  defer^rent  la  lieutenance  ge- 
nerale  du  royaume  au  due  d'Orieans.  M.  V  i  1 1  e  m  a  i  n  el 
deux  autres  deputes  avaient  seuls  vote  centre  cette  resolution. 
Le  prince,  aiiquel  on  avait  tramsmis  Pactede  la  cliambrc,  ar- 
rivade Neuilly  au  Palais-Royal  k onzc  lieurcs  e^  demie du  solr. 
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La  popuUtioA  qni  ayait  &eif6  les  barricades,  et  surtout 
les  jeunes  gens,  ^ent  en  proie  it  une  TiTe  exaltation.  Una 
foule  dliommes,  ardents,  pleins  d^^nergie,  s^agitaient  au- 
toar  de  U  commission  municipale  install^  k  l*h6tel  de 
ville.  he  samedi  31  on  pouvait  d^un  moment  k  Tautre  voir 
proclamer  la  i^publiqne ;  d^j^  m^me  la  pr^idence  d*un 
gouvernement  proyisoire  avait  6t6  oCTerte  k  Lafayette,  et 
Odilon  Barrot  avait  obtenn  de  lui  k  grand'peine  d^ajouraer 
toate  d^sion  jaaqu'aii  lendemain.  Les  circonstances  ^taieut 
done  critiques  le  31,  lorsqu^^  buit  beures  du  matin  la 
commission  de  la  chambre  des  d^put^  se  pr^nta  au  Pa- 
lais-Royal Rien  n^^tait  plus  urgent  que  de  mettre  fin  k  Tin- 
terr^gne  gouTememental ;  il  foUait  au  plus  lAt  proclamer 
un  cbef  et  le  faire  reconnaltre.  Le  due  d'Orldans  demandait 
le  temps  de  r6fltehir  :  B^rard  seul  loi  repr^senta  rimroi- 
nence  du  danger  et  la  n^cessit^  d'une  relation  imm^iate. 
Le  due  d'Orl^aas  c^da  k  ces  representations,  et  la  procla- 
mation par  laquelle  il  aeceptait  la  lieutenance  g<^n^rale  da 
royaume  fut  r^g^  Le  prince  y  disait  :  «  £n  rentrant 
dans  la  Tille  de  Paris,  je  portais  avec  orgaeil  ces  couleurs 
glori eases  que  tous  avez  reprises,  et  que  j'sTais  moi  m^me 

longtemps  portte Une  charte  sera  d^rmais  une  v^- 

riU^.  »  La  proclamation  de  la  cbambre  en  r^ponse  k  ceile 
du  prince  stipulait  plusieurs  garanties,  entre  autres  le  r^ta- 
blissement  de  la  garde  nationale,  le  jury  pour  les  dilits  de 
la  presse,  la  flection  des  d6put^  promus  k  des  fonctions 
publiques »  etc.  On  remarqua  le  changement  d^un  mot 
dans  la  pbrase  qui  la  terminait  comme  celle  du  prince  : 
«  La  Cbarte  sera  d^rmais  une  v^rit^.  »  On  se  rendit  en- 
suite  k  rh6tel  de  Tille  :  de  irives  acclamations  s^^evteent 
sur  le  passage  du  due  d'Orldans,  qui  donnait  des  poignees 
de  main  sur  toute  la  route.  Le  g^n^al  Lafayette  raccueUlit 
avec  cordiality.  La  proclamation  de  la  chambre  est  lue  par 
M.  Yiennet,  et  la  r^ponse  du  prince  est  couTerte  d'applau- 
dissements.  Ce  fat  Ik  qu'eut  lien  Tincartade  du  gin^al 
Dubotirg. 

Le  1^'  aoCit  la  commission  municipale  nomme  dea  com- 
missaires  provisoires  pr^  de  chaque  minist^re,  MM.  Du- 
pont  (del'Eure)  k  la  justice,  Louis  aux  finances,  le  gto<^ 
nl  G<^rar d  k  la  guerre,  B i  gnon  aux  aQaires  ^trang^res, 
d*o(i  il  passa  k  Tinstruction  publique,  G  u  i  zot  Ik  Tinstruc- 
tion  publique, quUl  quitta  pour  rint^rieur;  leg^o^ral Sebas- 
tian i  eut  la  marine.  £l)e  nomme  en  mdme  temps  de  La- 
borde  k  la  prefecture  de  la  Seine,  Chardel  aux  postes,  Ba- 
Toux  k  la  prefecture  de  police,  ou  il  fut  bientdt  remplace 
par  Girod  (de  TAin).  Lafayette  eut  le  commandement  gene- 
ral des  gardes  nationales  du  royaume.  Une  ordonnance  de- 
clare que  la  nation  fran^ise  reprend  ses  couleurs;  une  autre 
convoque  la  chambre  des  pairs  et  la  chambre  des  deputes 
pour  le  3  aoAt. 

Cependant  Charles  X,  qui  s^etait  repUe  avec  sa  maison 
sur  Rambouillet,  avail  sigoe,  ainsi  que  le  dauphin,  une  ab- 
dication en  faveur  du  due  de  Bordeaux ,  et  il  avail  fait  te- 
nir  cet  acte  au  lieutenant  general  du  royaume.  Dans  la 
soiree  du  2  aoAt  le  bruit  se  repand  dans  Paris  que  Char- 
les X  refuse  de  quitter  Rambouillet  Jusqu'ii  ce  que  son  petit- 
fils  ait  ete  reoonnu.  Ce  bruit  exasp^re  la  population  pari- 
sienne.  Par  unmouveinentspontane,  des  troupes  de  citoyens 
se  reunissent  le  3,  des  le  matin,  aux  Champs-^lysdes,  an- 
non^t  IMotention  de  se  porter  sur  Rambouillet,  pour  en 
finir  avec  les  Bourbons.  Pour  regulariser  le  mouvement^  le 
general  Pajol  se  mil  a  leur  tece,  avec  Ic  colonel  Jacque- 
minot poor  chef  d'etat-roajor.  La  troupe  grossissanl  le  long 
de  la  route,  ils  arriverent  au  nombre  do  plus  de  vingt  mille 
i  Rambouillet.  Charies  X,  elTraye  de  cette  demonslratiou , 
se  decide  k  dix  heures  du  soir  a  partir  pour  Cherbourg, 
accompagne  de  MM.  Odilon  Barrot,  de  Schoncn  el  du  ma- 
rechal  Maison,  commissaires  designes  par  le  gouvernement 
provisotre. 

Ce  memc  jour  eut  lieu  Pouverture  de  la  session.  Le  dis- 
cours  du  lieutenant  general  du  royaume  annon^it  que  com- 
monicalion  serait  faite  aux  cliambres  de  Tacle  d*abdication 


de  Charles  X  et  du  danphin ;  mais  cette  abdication  etaat 
conditionnelle,  quelle  valeur  pouvait-elle  avoir?  D'autres 
circonstances,  futiles  en  apparence,  semhlaient  indiquer  iia 
parti  pris  de  se  tenir  le  plus  pr^  possible  de  la  RestauraUon. 
Ainsi,  le  Moniteur  enregistrait  son  erratum  suhstitusBt 
dans  la  premiere  proclamation  du  due  d^Orieans  la  Cbarte 
k  une  charte;  les  esprits  prevoyants  preiendaient  deviacr 
la  tout  un  systeme.  La  nomination  deM.  Pasquieraii 
presidence  de  la  cliambre  des  pairs  troavait  peu  d^appro- 
baieurs,  et  semblait  annoncer  une  tendance  retrognule. 
Enfin,  on  regardait  conune  des  jonets  tant  soil  peu  pu^rib 
ki  grand^croix  de  la  Legion-d'Honneur  donaee  au  doc  ds 
Chartres  et  au  due  de  Nemours. 
.  L'action  du  gouvernement  provisoire  ne  se  reveiaat  qus 
par  ces  mesures  mesquines,  un  depute,  serard,  prit  Tiu- 
tiative  d^lne  demarclie  decisive^  tendaiU  k  (aire  prodaoMr 
Louis-Philippe  roi  des  Fran^ais,  sous  la  condition  qu^U  con- 
sentirait  prealablement  certaines  garanties  politiques,  spi- 
cifiees  dans  une  esp^oe  de  declaration  de  droits,  telles  qus 
Tabaissement  de  rige  et  du  cens  d^eiigibilite,  PabolitioD  de 
la  censure,  le  jury  pour  les  deiits  de  la  presse,  etc  Ce  pro- 
jet,  communique  par  Berard  k  qnelques  amis  qui  renoM- 
ragerenl  fort  k  y  ^onner  suite,  occupa  plusieurs  jours  let 
deliberations  des  minislres  provisoires  :  ce  fut  le  doc  d'Or- 
leans  qui  con^ut  Pidee  de  convertir  la  proposition  de  Berard 
en  acte  constitutionnel  et  sous  la  forme  d'amendemenls  i 
la  Charte,  et  il  chargea  MM.  de  Broglie  et  Gniiot  de  r^ 
diger  ces  amendements.  Le  6  aoOt  au  matin  M.  de  Broglie 
remit  son  travail  k  Berard,  qui,  trouvant  son  pUn  priroitif 
grandement  modifie,  amenda  k  son  tour  Tosuvre  de  M.  dc 
Broglie,  et  en  fit  part  a  la  chambre  qoelques  beures  aprti. 
Le  projet  fut  renvoye  k  une  commission  cbargee  d'en  reodre 
compte  le  jour  memo,  dans  une  seance  du  soir.  Eo  eflct, 
M.  Dupin  atne,  rapporteur,  lut  k  neuf  heures  so«  rapport 
sur  les  modifications  k  Cure  k  la  Charte.  Sod  tnvail  etait 
con^  dans  un  sens  tout  favorable  a  la  souTeraineie  natio- 
nale, eiudee  dans  le  projet  de  M.  de  Broglie.  L*intentioo 
du  gouvernement  etait  de  faire  deiiberer  imuiMiatemest 
et  d*emporter  le  vote  d'assaut  dans  la  null  mtaie.  M.  Gsi- 
zot,  commissaire  au  ministto  de  rinterieur,  avail  donae  k 
mot  aux  centres  :  M.  de  Rambuteau,  qui  s^etait  charge 
d'attacher  le  grelot, monta  k la  tribwie,  etfit  la  propositka 
de  voter  sur-le-champ.  Dejk  Ton  criait  Aux  voix  /  lonqoe 
Benjamin  Constant,  Mauguin,  Salverte,  Demarcay, 
representent  Tinconvenance  et  I'impossibiUte  de  passer  so 
scrutin  sur  des  amendements  si  graves,  ayant  menie  d'ea 
avoir  pris  connaissance,  ou  du  moins  sans  les  avoir  los  s 
leie  reposee.  Alors  une  extreme  fluctuation  s«  maoiftiti 
dans  Tassembiee.  M.  Guizot,  inquiet  de  cette  attitude  inde- 
dse,  demande  la  parole ;  il  ne  voil  plus  d'inoonvenieiil  a  oe 
que  le  rapport  soil  imprime  dans  la  nuit  et  distribue  el  4 
ceque  la  discussion  commence  le  lendemain;  ce  qni  tin 
tout  le  monde  d^embarras.  Mais  M.  de  Rambuteau,  tres-Dxr* 
tifie  de  s^^tre  compromis  en  pure  perte,  vint  dire  k  M.  Gd- 
zot,  apres  la  seance  levee,  qo*il  etait  bien  aise  d'avdr  tii^ 
les  marrons  du  feu,  pour  que  le  gouvernement  edt  Poccasioa 
de  s'en  faire  honneur.  A  quoi  M.  Guiaot  repartit :  «  Je  foi^ 
profession  de  changer  d^avis  loules  les  cinq  minotes;  daos 
une  grande  assembiee,  il  faut  toujoors  consulter  la  dispoii- 
lion  du  moment.  —  Mais  vous  auriez  bien  pu  me  le  dire  d'd- 
vance,  »  repliqua  M.  de  Rambuteau. 

La  seance  fut  done  renvoyee  au  lendemain  matin  k  dix  hea- 
res;  mais  dans  la  nuit  une  convocation  k  domictle  indiqaa 
la  seance  deux  beures  plus  Idt.  Le  public  et  les  joumaliOtf* 
n^ayant  paseie  preveiius,  il  n*en  (allut  pas  moins  allendre  qae 
les  tribunes  fussenl  remplies.  Tous  les  amendements  a  li 
Charte  furent  votes  sans  desemparer,  el  le  due  d'Orieao»  fat 
e.V  roi  des  Francis,  a  la  miyorite  de  219  voix  oonlre  33. 
Ausstl6l  la  cliambre  se  rendit  en  corps  au  Palais-Ro)al, 
pour  porter  au  prince  eiu  Tacte  qui  lui  donnait  une  couruniie. 
Le  due  d^Orieans  parut  avec  Lafayette  sur  le  balcon  du  I'a* 
lais-Royal,  et  fut  salue  par  les  acclamations  populalrcs.  Le 
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9  ao6t,  dans  one  stance  solenneUe  k  la  chambre  desd^pat^s, 
le  prince  Jura  la  cbarte  nouTelle,  et  re^t  en  Change  le  U- 
tre  de  roi.  Certes,  cette  joornte  du  7  aof^t  1830,  sous  ses 
dehors  modestes  et  d^pouiil6s  de  tout  prestige,  avec  son  roi 
▼ot^  an  scrutin,  et  ces  trois  cents  bourgeois  qui  traTersent 
Paris,  le  parapluie  sous  to  bras,  pour  aller  ofTrir  une  cou- 
ronne,  n^en  fut  pas  moins  une  ^atante  manifestation  de  la 
puissance  d^mocratique  etdela  souTerainet^  nationale.  Mais 
il  faut  avooer  que  toute  cette  oeuyre  portait  la  trace  d*une 
excessive  pr6cipitat!on.  Dans  Tempressement  qu*on  avait 
d^en  fittir,  on  ne  voolut  pas  mdrae  laisser  retire  la  Cbarte 
article  par  article,  et  on  y  iaissa  passer  d*4Stranges  inadver- 
tances.  VoiUi  ce  qui  a  pu  valoir  h  roeuvre  du  7  aoftt  la  quali- 
fication de  charte  bdcUe.  Ces  torts  r^s  avaient  leor  excuse 
dans  la  bAte  qu^on  avait  de  sortir  du  provisoire.  On  ayait 
p^ir  d'une  Convention,  on  voulait  ^viter  k  tout  prix  les  em- 
barras  et  les  d^lais  d^une  session  constituante.  Sur  un  sol 
qui  tremblait,  dans  l*effervescence  produite  par  des  ^v^ne- 
mentsinonis,  chaque  beure  pouvait  enfanter  une  crise, 
cbaque  jour  valait  un  sitele.  Sous  le  feu  des  passions  popu- 
laires  et  en  presence  des  partis  armte,  il  fiillait  les  gagner 
de  Vitesse,  afln  de  rendre  la  revolution  le  moins  r6volnUon- 
naire  possible.  Tel  fut  le  plan  suivi  dte  le  premier  jour  par 
ceux  qui  mirent  la  main  sur  le  poovoir.  X)te  lors  on  pent 
suivre  les  deux  directions,  les  deux  syst^es  qui  pendant 
dix-huit  ans  partag^rent  le  gouvernement  et  TopposiUon. 

Dans  tons  ces  prdliminaires  du  nouveau  r^ne,  la  chambre 
des  pairs  avait  H^  bien  eflacte;  elle  n'avait  jou^  aucun 
rdle  dans  les  ^vtoements,  sauf  Pentremise  offidense  et  com- 
pl^tement  avortte  de  quelques  pairs  entre  Charles  X  et 
lli6tel  de  ville.  II  y  a  plus,  son  existence  avait  ^t^  s^euse- 
meut  menacte :  dans  la  soiree  du  6  aoflt,  pendant  que  la 
commission  des  d^put^  d^lib^rait  sur  le  rapport  k  faire 
toQchant  les  amendements  k  la  Charte,  une  troupe  de  jeunes 
gens  s^etait  pr^sent^  aux  portes  de  la  Chambre ,  deman- 
dant bautemeot  Pabolition  de  Tb^r^t^  de  la  pairie.  On 
craignait  mtoie  que  les  exigences  populaires  n'allassent  plus 
loin.  Ces  apprehensions  ne  furent  pas  etrang^res  k  la  resolu- 
tion que  prit  la  chambre  de  r^server  pour  un  autre  temps 
la  question  m^mede  Torganisation  de  la  pairie,  en  insurant 
dans  Pacte  constituUonnel  la  disposition  suivante  :  «  L'ar- 
«  tide  27  de  la  Charte  sera  sourois  a  un  nouvel  examen  dans 
«  la  session  de  1831.  »  Lesministresprovisoireseux-memes, 
craignant  que  remeute  ne  devint  une  insurrection ,  ct  n'o* 
sant  aborder  de  front  la  question  formidable  de  la  pairie, 
avaieut  ikch6  de  Teiuderen  substituant,  comme  toujours,  k 
la  question  de  priacipes  une  question  de  personnes.  Sur  le 
projet  communique  par  M.  le  due  de  Broglie  k  M.  Berard, 
M.Guizot  avait  dcritde  sa  main  les  lignes  suivantes :  «  Toutes 
les  nominations  et  creations  nouvelles  de  pairs  foites  sous 
le  regne  du  roi  Charles  X  sont  declarees  nulles  et  non 
avenues.  »  Cet  article  deviat  la  premiere  des  dispositions 
particulibres  qui  terminaient  la  charte  nouvelle.  Quoi  quUl 
en  soit ,  la  chambre  des  pairs ,  qu*on  n'avait  pas  appeiee  k 
deUberer  sur  cette  nouvelle  charte,  et  k  qui  Ton  n'avait  fait 
en  quelque  sorte  qu*une  simple  communication  de  poUtesse, 
mais  qui,  cependant,  ne  voulait  pas  rester  etrangftre  k  ce 
grand  aete  politique,  vint  k  son  tour  an  Palais-Royal,  le 
7  aoOt,  ^dix  lieures  du  soir,  apporter  son  adhesion.  Dans 
la  seance  royaie  du  9  ao^it,  une  partie  de  la  salle  fut  reser- 
vee  k  la  prairie. 

Le  1 1  aoOt,  le  roi  composa  son  ministere  ainsi  quMI  suit  : 
M.  Dupont  (de  i*£ure)  k  la  justice,  le  marechal  Gerard  k 
la  guerre,  M.  M  o  I  e  aux  affaires  etrangdres ,  M.  Gui/ot  k 
rinterieur,  le  due  de  Broglie  k  Tinstruction  publique  et  aux 
cnltes ,  le  baron  Louis  aux  finances,  et  le  general  Sebastaani 
k  la  marine.  La  tAclie  de  chacun  de  ces  ministres  etait  im- 
mense, en  meme  temps  que  les  difiicultds  du  pouvoir  en  ge- 
neral avaient  de  quoi  efTrayer.  La  revolution ,  en  interrom- 
pant  tons  les  travaux  de  Industrie,  avait  propage  un  malaise 
precurseurde  la  phis  terrible  crise  commercialc  et  (inanciere. 
Paris,  deserte  par  les  riches,  par  les  grandes  families,  par  les 


etrangers  opulents,  qae  faisaient  fiiir  les  rugisaemants  de  re- 
meute,  vit  en  quclques  mois  sa  population  diminuer  de  coit 
cinquante  mi  lie  Ames.  Dans  le  seul  mois  d'aoftt,  sur  treixe 
millions  que  devaient  produire  les  contributions  indirectes, 
le  tresor  eprouva  un  deficit  de  deux  millions.  Les  capitalistes 
demandant  a  la  Banque  le  remboursement  de  leurs  dep6ts, 
Targent  se  resserre,  le  tresor  est  reduit  aux  expedients,  et 
du  mois  d'aoAt  an  mois  de  novembre  les  fonds  publics 
eprouvent  une  baisse  de  vingt  francs.  Les  maisons  de  com- 
merce les  plus  solides  sont  ebraniees.  Par  ces  soufifrances  des 
bautes  cUsses ,  on  pent  juger  de  la  mis^re  des  classes  infe- 
rieures.  La  suppression  des  travaux  amenait  U  diminution 
des  salaires,  et  les  hommes  qui  avaient  verse  leur  sang  pour 
la  Hberte  voyaient  leurs  families  en  proie  aux  soulTrances 
de  la  (aim.  M.  Guizot,  ministre  de  Pinterieur,  demanda  k  la 
chambre  un  credit  decinq  milhons  applicables  k  des  travaux 
publics.  On  fit  quelques  prets  an  conomerce;  on  fit  quelques 
reimpressions  d'anciens  ouvrages  pour  donner  du  travail  aux 
ouvriers  imprimeurs.  Mais  ces  faibles  seoours  etaient  insuf- 
fisants;  et  d'ailleurs  r£tat  ne  pent  suppieer  au  mouvement 
social.  Cette  misere  etait  prolongee  par  la  contuiuite  des 
emeutes,  k  pen  pr^s  permanentes  dajis  la  capitale.  A  la  £a- 
venr  de  Teffervescence  generale,  chaque  jour  des  attroupe- 
ments  se  rassemblaient  sur  hi  place  du  Palais-Royal.  Pour 
pretexte,  on  avait  tant6t  les  reclamations  des  ouvriers  centre 
les  machines,  tantdt  des  secours  k  envoyer  k  la  Belgique  re- 
voltee,  tant6t  la  nouvelle  de  insurrection  polonaise.  Le 
gouvernement  avait  k  lutter  sans  cesse  centre  Tesprit  de« 
sorganisateur ;  les  dubs,  les  societes  populaires,  travaillaient 
il  fahre  descendre  les  affaires  sur  la  place  publique;  la  presse 
elle-meme,  dont  les  protestations  avaient  ete  le  premier  acte 
de  resistance  aux  ordonnances  de  Juillet,  exer\;a  d^s  le  debut 
une  innuence  demesuree,  et  contribuait  ponr  sa  part  k  en- 
tretenir  Tagitation. 

Tant  d'existences  deplacees  par  la  secousse  de  Juillet,  de 
foUes  ambitions  de^es,  desesperancesexagerees  non  satis- 
faites,  etaient  autant  d^eiements  d'opposition  qui  se  coali- 
saient  contrelegou  vemement  et  lui  fkisaient  obstacle.  Les  par- 
tis, que  la  revolution  avait  pris  au  depourvu,  s'etaient  reformes 
en  pres«ice  d'un  nouvel  ondre  de  choses ,  et  se  pronon^ent 
dejii  avec  plus  d^energie.  Le  parti  bonapartiste,qui  devait  sus- 
dter  plus  tard  qudques  embarras  k  la  nouvelle  cour,  vi vaitd'il- 
lusions,  comme  tous  les  partis,  et,  il  fautbien  le  dire ,  il  ne  for- 
mait  dans  la  nation  qu'une  imperceptible  minorite,  qui  dispa- 
raissait  tous  les  jours ;  ses  vieux  debris  se  rattachaient  sans  re- 
sistance it  la  nouvelle  cour.  Leduc  de  Reicb-stadt,  dont  la 
presence  aurait  pu  seule  lui  rendre  quelque  vie ,  etait  trop 
loin ,  et  sous  la  main  de  I'etranger.  Que  pouvait-il  d'ail- 
leurs?  Nous  rendre  Teropire  moins  Pempereur,  c'est-^-dire 
reveiller  les  passions  guerrieres,  alarmer  PEurope,  et  ra- 
mener  le  despotisme  pour  accompagnement  oblige.  Avec 
les  habitudes  de  vie  publique  et  de  liberie  qui  sVtaient  for- 
tifiees  depuis  quinze  ans,  cMtait  un  veritable  anachronisme. 
Quant  au  parti  iegitii]»iste,  la  stupeur  qui  Pavait  trappe  du- 
rait  encore.  II  devait  se  reveiller  un  peu  plus  tard ;  mais 
pour  le  moment  il  se  tenait  col ,  observant  avec  inquietude 
les  demarches  dn  gouvernement  Ses  vieux  organes,  la 
Gazette  et  La  Quotidienne  ^  par  une  curieuse  palinodie, 
redamaient  bautement  les  garanties  de  la  liberie.  La  repu- 
blique  avait  contre  elle  les  republicains  d'autrefois ,  et  elle 
devait  avoir  bientOt  contre  elle  les  republicains  d'aujour- 
d'hui.  Ce  parti,  compose  surtout  d'hommes  energiques, 
audacieux,  se  recrutait  parmi  les  meoontents,  parmi  les 
ambitions  subaltemes  non  satisfaites ;  il  etendait  aussi  sa 
propagande  dans  les  cUsses  ouvrieres ;  le  desceuvrement 
force  d'un  grand  nombre  d*artisans,  ia  cherte  du  pain ,  les 
emeutes  periodiques ,  tendaient  k  le  grossir.  U  faisait  I  etfroi 
de  la  bourgeoisie,  c'est-lniire  des  commer^ants,  des  fa* 
bricauts,  des  proprietalres ,  des  rentiers,  de  la  magistra- 
tiirc,  eufin  dc  tous  les  hommes  qui  fiossedent,  et  dont  les 
interets  sont  etroitement  lies  au  maintien  du  bon  ordre.  Car 
les  capitaux,  les  entreprises  indostrielles ,  la  valeur  det 
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charges,  le  commerce «  tout  p^ridite  des  que  Tordre  est 
menace.  Gette  classe  est  done  essentieUement  conserva- 
trice ;  aussi  fit-elle  une  alliance  iotime  arec  le  gouvernement « 
et  Ton  a  pa  dire  avec  v^rit^  que  Louis-Philippe  6tait  le  rot 
de  la  bourgeoisie.  A  cette  ^poque ,  le  roi  6tait  entour^  dMue 
grandelpopularit^,  et  il  a  dft  garder  longtemps  le  souyenir  de 
Taccueil  que  lui  fit  la  population  parisienne  pendant  la 
revue  de  la  garde  nationale  au  Cliamp-de-Mars ,  le  29  aoOt 
1830. 

La  sttnation  financi^ro  de  T^tat  appelait  tonte  la  solllci- 
tude  des  hommes  spteiaux ,  puisque » tandis  que  les  besoins 
s'accroissaient  dans  une  proportion  effrayante,  les  ressources 
et  les  revenus  publics  ne  faisaient  que  d^roltre.  L*lmp6t 
surlesboissonssoulevait  depuis longtemps  des  cris  de  r^ 
probation ,  et  les  chambres  furent  forc^  d^adopter  provi- 
soirement  un  projet  de  loi  qui  laissait  au  d^itant  le  choix 
entre  Vabonnement  et  Vexercice,  L'arm^  surtout  atten- 
dait  une  prompte  reorganisation.  Les  trois  journ^s  avaient 
enti^rement  disloqu^  certains  r^ments ;  la  garde  royale 
et  la  maison  du  roi  avaient  ^t^  dissoutes  :  tout  ^tait  h  re- 
faire ,  un  materiel  considerable  k  remplacer,  les  cadres  k 
completer,  la  discipline  k  raflermir.  La  France  ne  pouvait 
rester  d^sarm^e  en  prince  des  chances  de  guerre  pos- 
sibles que  le  mauvais  vouloir  des  puissances  ^trang^res  pou- 
vait amener.  II  restait  k  peine  sous  les  drapeaux  80,000 
hommes,  y  compris  le  corps  d'arm^  d^Arrique.  On  or- 
donna  une  lev^e;  les  cadres  de  Tarm^  furent  portds  k 
500,000  hommes.  En  cas  de  guerre,  on  avait  une  reserve 
de  1,500,000  gardes  nationanx.  On  n^avait  pas  plus  de 
800,000  fusils  dans  les  arsenaux,  et  il  en  aurait  fallu  trois 
millions.  Telle  fut  Porigine  des  marchds  devenus  fameux 
soiis  le  nom  de  fusils-Gisquet.  Heureusement  personne  n^d- 
tait  prM  pour  la  guerre ,  et  tout  le  monde  avait  besoin  de 
la  paix.  Malgr^  la  bonne  envie  que  pouvaient  avoir  les  ca- 
binets Grangers  d'^craser  la  revolution,  ils  devaient  sW- 
frayer  de  la  perspective  d'une  luttenouvelle,  dont  il  dtait 
impossible  de  pr^voir  le  terme.  Chacun  d^eux  avait  d'ail- 
leurs  des  populations  inqui^tes  k  surveiiler.  La  sainteal- 
liance  resolut  done  de  rester  sur  la  defensive,  mais  en 
poursuivant  ses  armements  sur  tons  les  points. 

La  Grande-Bretagne  fut  la  premiere  k  reconnattre  le  nou- 
veau  gouvemement  de  la  France.  On  salt  avec  quel  en- 
thousiasme  le  peuple  anglais  avait  accueilli  la  nouvclle  des 
evenements  de  Juillet.  Le  choix  du  prince  de  Talleyrand 
comme  ambassadeurde  France  en  Angleterre  (b  septembrc) 
fut  pour  les  patriotes  nn  sujet  de  vives  reclamations.  Sa 
nomination  avait  roeme  rencontre  de  Fopposition  dans  le  con- 
sell  des  ministres.  MM.Laflitte,  Dupont  (de  TEure),  Moie, 
Bignon,  s'etaient,  disait-on,  prononces  contre  lui.  Signa- 
taire  du  traite  de  Vienne,  son  nom  disait  assez  clairement 
qu*on  voulait  donner  des  gages  k  la  sainte-alliance.  Sans 
doute,  c'etait  1^  une  demarche  essentieUement  pacifique; 
mais  elle  enchatnait  la  diplomatic  (hmgalse  aux  traites  de 
1815.  Le  roi  des  Pays-Bas  avait  ete  le  second  k  reconnattre 
le  nouvean  gouvernement  de  la  France.  La  reconnaissance 
de  TAutriche  arriva  par  Bcriin  avec  celle  de  la  Prusse,  Celle 
de  la  Russie  se  fit  plus  attendre.  Le  19  aoOt,  le  roi  avait 
ecrit  k  I'empereur  Nicolas  pour  lui  notifier  son  avenement. 
Afin  de  rassurcr  PEurope  sur  les  suites  de  la  revolution  de 
Juillet ,  il  ne  la  montrait  que  comme  une  resistance  mal- 
heureuse,  mais  inevitable,  k  d^imprudentes  agressions;  il 
se  presentait  lui-meme  comme  le  moderateur  des  vain- 
queurs,  et  le  protecteur  des  vaincus :  de  Tappui  que  la  sainte- 
alliance  lui  preterait  dependrait  le  maintien  de  la  paix  en 
Europe ;  il  esperait  que  la  catastrophe  arrivee  k  Paris  n'au- 
rait  pas  pour  resuUat  de  briser  Falliance  projetee  entre  la 
France  et  la  Russie.  Nicolas  accueillit  avec  hauteur  le  ge- 
neral Athalin ,  envoye  du  Palais-Royal.  Dans  sa  reponse  II 
Louis-Philippe,  il  rappelle  les  traites  existants  et  Petat  de 
possession  territoriale  quMIs  ont  consacre ,  et  il  qualifie  la 
revolution  de  Juillet  ^4v4nem€nt  &  jamais  d^lorable. 
Le  ton  dedaigneax  de  cette  lettre ,  des  rettceoces  pleines  de 


menaces,  et  surtout  Tomission  insnltante  de  ces  inoU, 
monsieur  monfrire,  constemirent  le  Palais-Royal.  D^ 
lors  s*etablit  dans  les  relations  des  deux  calunets  cette 
extreme  froideur  qui  a  dure  jaaqu*i  ia  fin  de  la  monaithie 
de  Juillet.  / 

Le  nooveau  gouvemement  de  la  France  prit  pour  base  de 
sa  politique  exterieure  le  principe  de  non-intervention. 
M.  Mole ,  alors  ministre  des  affaires  etrang^res ,  fut  le  pre- 
mier k  le  mettre  en  avant  dans  les  transactions  de  la  poli- 
tique europdenne.  Toutefbis ,  avec  le  bon  sens  pratiqae  de 
Phomme  d'£tat ,  Q  n'aurait  pas  voulu  que  la  France  s'ea- 
clialndt  d^avance  par  la  declaration  d^un  principe  inflexible. 
Ce  principe  ne  tarda  pas  k  etre  vioie  par  PAutriche,  en 
Italic ,  et  la  France  toute  la  premiere  se  rendit  complice  de 
cette  violation,  brsqu'elle  prit  part  aux actesde  la  confe- 
rence de  Londres  relatifs  aux  affaires  deBelglque.U 
Belgique  etait  en  eflet  le  premier  embarras  susdte  aui 
cabinets  par  la  situation  nouvelle  de  PEurope.  L'unioo  de 
la  Belgique  agricole  et  de  la  Hollande  commer^ante  venait 
d'etre  violemmentrompue ;  Paccouplement  de  ces  deux  oatioiB 
entierement  distinctes  de  moeurs,  de  langage,  de  religion, 
dMntei-ets ,  etait  desormais  demontre  impossible. 

Un  des  embarras  du  gouvemement  etait  le  proems  i  faire 
aux  anciens  ministres  de  Charles  X,  dont  quatre,  le  prince 
dePoUgnac,  MM.  de  Peyronnet,  Guernon-Ran- 
▼ille,etChantelauze,  avaient  ete  arretes  dans  les  d6 
partements,  conduits  k  Paris,  et  mis  an  donjon  de  Via- 
,  cennes.  Des  lors  IMssne  possible  de  ce  proems  devint  poor 
I  tons  les  partis,  pour  toutes  les  opinions,  Pobjet  d'one  al- 
tente  inmiense :  pour  les  uns ,  il  s'agiasalt  de  savoir  si  les 
I  ministres  de  Charies  X  anraient  le  privilege  de  Pimponit^; 
les  autres  se  demandaient  avec  inquietude  si  la  revolution  de 
Juillet  dementlrait  sa  moderation  presque  sans  exemple  par 
une  vengeance  sanglante.  Ce  fut  pour  conjurer  d'avance  U 
possibilite  d'un  tel  resultat  qu*on  se  mit  k  &ire  de  la  phOan- 
thropie  sur  Pabolition  de  la  peine  de  mort.  M.  de  Tracy  en 
fit  la  proposition  le  17  aoOt.  On  apprit  bientdl  quelejllg^ 
ment  des  ex-ministres  etait  defere  k  la  chambre  des  pairs, 
toate  peupiee  de  leurs  amis ,  on  meme  de  leurs  complices. 
Ces  tentatives,  mal  couvertes,  pour  soastraire  de  grands  con- 
pables  a  un  chAtiment  merite  ne  firent  qu'exasperer  la  mul- 
titude et  provoquer  des  emeutes  :  des  cris  mena^nts  re- 
tentireht  dans  les  ateliers ,  des  placards  seditieux  farent  af- 
fiches  sur  les  murs  du  Luxembourg ;  on  vit  des  bandes  tra- 
verser Paris  portent  un  drapeau  avec  ces  mots  inscrits : 
Mort  aux  ministres!  elles  se  dirigeaient  sur  te  Palaii- 
Royal ,  et  de  Ui  sur  Vincennes ,  mena^ant  d'enlever  les  pri- 
sonniers,  sans  la  courageuse  resistance  du  general  Daa- 
mesnil.  Mais  le  moyen  le  plus  sOr  d'avoir  raison  delafu- 
renr  populaire  etait  d'assurer  le  cours  de  la  justice.  Qoe  le 
jugement,  quel  quMI  fAt,  re^dt  son  execution,  tel  (Maitle 
mot  d'ordre  de  Lafayette  et  de  la  garde  nationale.  Le  6  oc- 
tobre,  M.  Berenger  lut  k  la  chambre  des  deputes  son  rap- 
port sur  la  proposition  dc  M.  de  Tracy  :  il  conduait  &  Pa- 
jouraement.  La  discussion  solennelle  qui  s^ouvrit  quelques 
jours  apres  aboutit  k  un  projet  d'adresse  au  roi ,  ayant  poor 
objet  la  suppression  de  la  peine  de  mort  en  matiere  politiqoe. 
Pour  calmer  PefTervescence  qui  en  resulta ,  le  Mmitfftr 
dut  annoncer  que  Pabolition  immediate  de  la  peine  de  mort 
n'etait  pas  possible ,  et  que  meme  pour  la  restreiodre  aot 
seuls  cas  oti  la  necessite  la  rendait  legitime,  flfoOaitda 
temps  et  un  long  travail.  Le  prefet  de  la  Seine,  Odiloo 
B a r  r  ot,  adressa  uneproclaraation  qui,  tout  en  frappant  d'lm 
bldme  energique  les  fauteurs  de  troubles ,  qualifiaJt  dioop* 
porlune  Padresse  presentee  an  roi  par  la  chambre.  Cet  in- 
cident amena  la  dissolution  dn  cabinet  du  11  aoAt.  A  cette 
censure  dirigee  contre  Ini-meme  et  contre  la  chambre » le 
ministere  vonlait  repondre  par  la  destitntion  dn  prtfst  de  la 
Seine;  mais  Dopont  (de  PEure)  et  Lafayette  se  mootrant 
disposes  II  offrir  leur  demission  si  ce  coup  etait  fi«pp^>  ^ 
dut  Pajourner,  car  la  presence  de  ces  deux  persomuges  an 
tour  du  trtae  etait  neeessaire  pour  traTerser  Pepoque  ora- 
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geose  da  proote  des  miBistres.  En  cons^aence ,  la  partie 
du  minist^re  qu'on  d^ignait  par  le  nom  de  doctrinaires  se 
reiira.  La  retraite  de  MM.  Guizot  et  de  Broglie  entratna  celle 
de  M.  Mol^  et  des  ministres  sans  portefeaille,  Casimir 
P^rier,  Dupin  et  Bignon.  Laffitte  prit  la  pr^sidence  du 
conseil  a?ec  le  portefeoille  des  finances;  M.  Dupont  (de 
rcure)  resta  ^  la  justice,  et  le  mar^chal  Gerard  h  la  gueire ; 
M.  de  Montalivet  remplaQa  M.  Guizot  k  rint^rieur; 
M.  M^rilhou  succ^da  au  due  de  Broglte,  h  Tinstruction 
publique;  le  mar^chal  Mai  son  prit  pour  quelques  jours 
Vinterim  des  affaires  ^rang^res,  od  il  fut  reniplac^  par  le 
g^n^ral  Sebastian! ,  qui  laissa,  le  18  novembre,  la  marine 
h  M.  d'Argout.  M.  T  biers  fut  norom^  sous-secretaire 
d'XLtat  aux  finances.  Telle  fut  la  composition  du  minist^ 
du  2  noTembre. 

La  situation  ^tait  critique  :  la  d^tresse  de  Pindustrie  se 
r^T^lait  par  une  s^rie  de  faillites;  la  suspension  du  travail 
mena^ait  les  classes  ouvri^es  d^une  mis^e  croissante. 
Le  gouTernement ,  assailli  par  toutes  les  factions  &  la  fois, 
semblait  n'avoir  qu*une  existence  pr^caire ;  elles  profitaient 
de  Tagitation  eitraordinaire  que  I'approche  du  proc^  des 
ministres  avait  r^pandue  dans  la  population.  Le  parti  car- 
liste,  aprte  trois  mois  de  silence,  s^^tait  r^yeill^  de  sa  sto- 
peur;  il  poussait  au  d^fsordre,  il  soldait  les  ^meutes,  il 
a'unissait  au  parti  r^publicain.  Laffitte  disait  k  la  tribune, 
le  28  d^cembre  1830  :  «  Des  documents  Merits  prouTeront 
que  les  partisans  de  ce  qui  a  p^ri  en  juillet  sent  m^l^  aux 
troubles  des  joum^es  de  d^cembre ,  et  que  seuls  ils  ne  pen- 
Yent  pas  all^uer  pour  excuse  les  emportements  d'un  amour 
exag6r6  de  la  liberty.  Nous  tenons  ces  mots  ^rits  de  leurs 
mains :  II  nous  faut  une  r6puhlique  pour  ckasser  laja- 
mille  d'Orl^ans.  »  On  r^pandait  le  bruit  que  Louis-Phi- 
lippe gardait  le  tr6ne  pour  un  autre.  La  bourgeoisie,  alar- 
ms de  ces  d^sordres,  derriire  lesquels  elle  voyait  des  bou- 
leversements  intdrieurs  et  Tembrasement  de  I'Europe ,  prit 
les  armes  contre  les  agitateurs.  Le  d^Touement  de  la  garde 
nationale  fut  alors  la  seule  sauve-garde  de  Paris  et  de  la 
France.  Les  clubs,  les  society  populaires,  les  foyers  ardents 
oil  toutes  les  passions  sans  emploi  Tenaient  s'exhaler,  exci- 
taient  un  efTroi  g<^n<iral  :  Tautorit^  fit  fermer  le  local  oil  se 
r^unissait  la  soci^td  des  Amis  du  Peuple. 

La  chambre  des  pairs  s*^it  constitute  en  cour  de  justice , 
et  le  10  d^mbre  les  ex-ministres  ayaient  6t6  transf<6rte 
de  Vincennes  k  la  prison  du  Petit-Luxembourg ,  autour  du- 
quel  on  avait^bli  un  formidable  appareil  de  defense.  M.  de 
Bastard,  dans  son  rapport,  lu  le  29  novembre,  attribuait 
k  la  cour  ries  pairs  Tomnipotence  judiciaire ,  c'estri-dire  le 
double  pouToir  de  definir  le  crime  et  de  statuer  sur  la  peine. 
Les  dobats  s^ouvrirent  le  15  d^cembre.  Les  depositions  des 
nombreux  temoins  reproduisirent  la  vivante  histoire  des 
trois  journ^es.  Tout  le  syst^me  de  Taccusation  reposait  sur 
la  violation  de  la  Cliarte;  la  revolution  avait  iU  faite  uni- 
qiiement  pour  la  defense  de  la  legality ,  telle  fut  la  tb^ 
soutenue  par  M.  Persil,  procureur  general,  oratenr  k  qui 
une  certaine  Aprete  de  passion  tient  lieu  d^dloquence.  Le 
prince  de  Polignac  fut  defendu  par  Nartignac ;  il  ^tpnna  le 
public  et  ses  juges  par  une  imperturbable  security  :  il  n*i- 
maginait  pas  que  sa  condamnation  fdt  possible,  tant  Par- 
tide  14  de  la  Cliarte ,  derri^re  lequel  il  s'abritait ,  lui  sem- 
blait un  reropart  inexpugnable!  Quant  k  M.  de  Peyronnet, 
qui  pendant  dix  ans  avait  liabitud  les  chambres  k  son  ton 
hautain  et  &  son  langage  plein  de  jactance,  11  surprit  k  son 
tour  I'auditoire  par  le  ton  modeste  de  son  allocution.  11  avait 
pour  avocat  Hennequin.  M.  de  Cbantelauze  fut  defendu  par 
M.  Sauzet,  jeune  avocat  du  barreau  de  Lyon ,  qui  seduisit 
par  la  fluidity  de  sa  parole  et  par  son  extr^e  facility  d'^- 
iocutinn ,  dont  reioquence  devait  se  montrer  si  vide  et  si 
c reuse  lors(|uc,  appeie  k  la  chambre  quelques  ann^es  plus 
tard ,  il  aborda  les  questions  politiques,  Enfm.  M.  Cr^- 
m  i  e  u  X ,  qui  plaidait  pour  M.  de  Guemon-Ranville ,  fat  in- 
terrompu  au  milieu  de  son  plaidoyer  par  une  indisposition 
subite.  Les  bruits  du  dehors  arrivaient  jusqu'au  sein  de 


I'assembl^,  et  jetaient  le  trouble  dans  les  Adms;  c'^taient 
les  tambours  qui  battaient  le  rappel ,  des  clamenrs  foroenees 
et  les  rumeors  lointaines  de  Temeute.  M.  Banger  T^pliqua 
pour  soutcnir  Taccusation.  Mais  Tassembiee  etait  distraite. 
Toot  II  coup  le  bruit  se  i^pand  que  dix  mllle  hommes  yont 
escalader  le  palals  de  la  chambre  des  pairs :  one  terreor  pa- 
nique  s'empare  des  jnges;  le  pr^sldait ,  M.  Pasqnier,  salsi 
de  frayeur,  Idve  subitcment  la  stance. 

La  journee  du  lendemain,  21  decembre,  devait  ^tre  deci- 
sive. Aussi,  dans  Papprehooslon  des  evenements,  des  me- 
sures  formidables  avaient  ete  prises.  Les  rues  de  Tonmon, 
de  Seine ,  de  M.  le  Prince ,  etalent  remplies  d*hommes  ar- 
mes, ainsi  que  les  places  de  Saint-Michel,  de  rodeon  et  de 
Medecine.  Six  cents  gardes  nationaux  de  la  banlieue  «t  deux 
escadrons  de  landers  avaient  ete  postes  k  la  grille  du 
Luxembourg  du  cdte  de  TObservatoire;  deux  bataillons  de 
ligne  occupaient  la  grande  avenue;  le  jardin  etait garni  par 
la  garde  nationale;  tons  les  abords  da  palais  avaient  et^ 
rendus  inaccessibles.  Plus  de  trente  mille  baionnettes  sta- 
tionnaient  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Autour  de  cette 
armee  bourdonnait  une  foule  inmiense.  Le  jugement  rendu , 
M.  de  Montalivet  etait  k  la  porte  de  la  prison,  demandant 
an  gedlier  de  lui  livrer  les  prisonniers.  Le  geftlier  reftise;  il 
fallait  un  ordre  du  president  de  la  cour  des  pairs ,  et  M.  de 
Montalivet  avait  oublie  de  le  lui  demander.  Les  moments 
etaient  precieux ;  il  ecrivit  lui-meme  en  qualiie  de  ministre 
de  llnterieur  Tordre  de  livrer  les  prisonniers,  prenant  toute 
la  responsabilite  sur  lui  seul.  Alors  seulement  la  porte  de  la 
prison  s'ouvrit.  Une  voiture  attendait  les  ex-ministres  au 
guichet  du  Petit-Luxembourg;  tons  quatre  y  montk^nt. 
Elle  s^avan^a  d'abord  lentement  k  travers  les  rangs  de  la 
garde  nationale ;  mais  parvenue  k  Textremite  de  la  rue  Ma- 
dame, oil  Tattendait  une  escorte  de  deux  cents  chevaux, 
commandee  par  le  general  Fabvier,  elle  prit  avec  une 
extreme  vitesse  la  route  de  Vincennes,  en  gagnant  rapide- 
ment  les  boulevards  exterieurs ;  M.  de  Montalivet  et  le  lieu- 
tenant-colonel de  la  douzitoie  legion,  Lavocat,  charge 
du  commandementen  second  du  Luxembourg ,  galopaient  k 
la  porU^.  Le  ministre  de  linterieur  ecrivit  k  cheval  un  billet 
au  crayon  pour  informer  le  roi  du  succte  de  son  expedition. 

La  deliberation  de  la  cour  des  pairs  s'etait  faite  avec  pre« 
cipitation.  Au  moment  od  Tarrtt  allait  Mre  prononce,  les 
juges  sMlanc^ent  en  tumulte  vers  la  porte  de  la  salle*  cher- 
chant  II  se  derober  par  des  issues  secrMes,  et  m^me  sous 
divers  degm'sements.  L'arrM  condamnait  les  quatre  ministres 
k  la  prison  perp^tuelle;  il  leur  fut  lu  k  Vincennes.  La  prince 
de  Polignac  etait  de  pbis  firappe  de  mort  civile.  La  nouvelle 
de  cet  arret  produisit  dans  Paris  des  sensations  trds-diverses. 
Le  gouvemement  et  tout  ce  qui  8*y  rattachait  se  sentit  sou- 
lage  d*un  grand  poids ;  on  se  (eiicitait  de  n'avoir  pas  li  verser 
de  sang  et  de  pouvoir  louer  la  revolution  de  sa  demence. 
Mais  I'impression  fut  loin  d'etre  la  mtoie  parmi  les  classes 
populaires  et  jusque  dans  les  rangs  de  la  garde  nationale. 
Un  vif  sentiment  dirritation  s*y  manifesta;  on  entendait 
m^me  des cris  de  Mort  aux  ministres!  On  s'indignait  d'a- 
voir  ete  pris  pour  dupes,  et,  sous  pretexte  de  proteger  I'exe-  ' 
cution  des  lois,  d'avoir  founii  k  la  pairie  les  moyens  de  con- 
damner  la  revolution  de  Juillet,  en  epargnant  ceux  qui  Ta- 
yaient  provoquee. 

Tant  que  la  crise  avait  dure,  on  n'avait  eu  garde  de  man- 
quer  de  menagements  pour  les  bonunes  dont  la  popularite 
servait  de  bondier  an  nouveau  regime.  Mais  le  peril  une  fois 
passe,  on  ne  perdit  pas  de  temps;  des  le  24  deoembre  la 
chambre  des  deputes  abolit  le  titre  de  commandant  general 
des  gardes  nationales  du  royaume.  Cetait  la  destitution  de 
Lafayette;  aussi  dhs  le  lendemain  donnait-il  sa  demission. 
Dupont  de  TEure  donna  egalement  sa  demission,  et  fut  rem- 
place  au  ministere  de  la  justice  par  M.  Merilhou,  qui  laissa 
le  ministere  de  I'instruction  k  M.  Barthe,  avocat  liberal 
sous  la  Restauration,  et  nomme  depuis  peu  procureur  du  roi 
Il  Paris.  Le  nrefet  de  police  Trdlhard  fut  remplace  par 
M.  Baude. 
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U  «t  aM  de  coiiii|ir«ndre  dte  tort  qo«  Kmpopularit^  de  la 
cbimbie  alia  toujoars  croiMant.  Elle  fut  violemiuent  atta- 
qii^;  on  Ini  reprochait  son  usarpaUon  du  pouToir  con«- 
tituant,  son  ^oisme,  son  d^dain  pour  les  classes  iiif(6rieures, 
et  UD6  r^lsion  roal  dkaimulte  povr  les  auteors  de  la  r^ 
volatkw.  BkDt6t  ia  dissolution  de  la  chambre  fut  k  Tordre 
dn  jour;  ka  grandQ  afihire du  moment  fat  la  discussion  d'ono 
nouvelle  loi  dectorale,  ou  du  mode  sulTant  lequel  la  nou- 
veUo  chambra  serait  ttue.  Tous  les  sysldmes  ^taient  en  pre- 
sence. Les  Mgitimistes  adopt^nt  afeo  un  entbousiasme  de 
comoiaade  le  suffrage  uni Tersely  mais  en  le  combinant 
arec  T^lection  a  deux  degrte » dans  Tespoir  qu'elle  Uvrerait 
le  gouYemement  aux  influenoes  locales,  bien  convaincus  que 
les  fermiers  et  les  habitants  des  campagnes  resteraient  ton- 
jours  k  la  dispositkNi  du  elerg6  et  des  grands  propri^taires 
territorlaax.  Ce  systtee  ne  pouvait  pr6valoir;  mais  on 
comprit  gteAralement  qu'il  ^tait  impossible  de  ne  pas  ^largir 
grandement  les  Umites  impoite  par  les  lois  de  la  Restaura- 
tion.  ASnsi,  la  proposition  du  gouTemement  fixait  le  chiffre 
de  500  franca  au  lieu  de  1,000  pour  le  cens  d'^igibilit^; 
pour  la  capacity  dlectorale»  elle  prenait  les  plus  impos6»y 
raals  en  nombrs  double  du  nombre  actual.  La  commision 
de  la  ehambre  se  montra  moins  lib^rale  que  le  minist^e  : 
elle  ne  faisait  desoendre  le  oens  d'iligibUit^  qu'il  750  fraacs, 
au  Hen  de  600,  et  elle  n*abaissait  le  cens  Electoral  qu*^  240 
francs.  La  maJoHt^  adopta  la  double  base  de  500  francs  et 
de  200  francs.  Quant  k  Tadjonction  des  capacity,  elle  fut 
k  peu  prte  d^risoire;  les  membres  et  correspondants  de 
rinstitut  fl^trent  reconnus  decteurs  s^ils  payaient  la  moitie 
du  cens,  c*est'^*dire  lOO  francs.  On  admit  aussi  k  voter  les 
oflicieTB  (ouissant  d'une  retraite  de  1,200  francs.  Cette  loi 
dlectorele,  adoplde  par  la  cbambre  dee  d6pnt^  le  9  mars  1831, 
le  fttt  par  la  cbambre  des  pairs  le  15  aTiil;  elle  fut  promul- 
gate le  19  dtt  mtaie  mois. 

L'opposition  alors,  comme  eu  bien  d*autres  occasions, 
fit  preuve  d'une  extrtoie  impr^oyance.  Le  c^t^  gauche  k 
la  chambre,  comme  dans  les  jonrnaux ,  discuta  k  fond  la 
question  du  cens  Sectoral  ou  d^^igibilit^,  I'Age  des  ^lec^ 
leurs ,  le  nombre  des  reprteniants ;  mais  journaux  et  d^ 
{wtte  opposants  laias^rent  passer  sans  la  plus  l^ire  obser- 
vation la  disposition,  bien  antrement  grave,  qui  r^lait  la 
drconscription  des  eoU^es  ^lectoraux.  Cheque  d^partement 
M  fracUonn^,  selon  les  convenances  de  chaque  d^putd,  en 
nn  certain  nombre  de  fiefs  ^lectoraux ,  esp^ces  de  bourgt- 
poorris  od  r^aient  les  influences  locales  i  on  fonda  ainsi  la 
prMominanoe  des  int^ts  de  clocber,  sous  laquelle  le  gou- 
tetnement  constitntionnei  devait  suocomber. 

Le  jugement  des  ministres,  en  d^livrant  leministere  du  11 
aoM  dHin  peril  anssi  mena^ant  pour  la  dynastie  que  pour 
Im'-m^me,  ne  lui  avait  oependant  pas  donne  plus  de  force. 
Le  malaise  sodal  se  perpetuait,  le  commerce  et  Tindustrie 
ne  voyaient  pas  de  terrae  k  leur  d^tresse ;  mdme  hesitation 
de  la  part  de  I'autorite;  memes  diffieuites  pour  reiablir 
Tonfre  en  presence  des  passions  anarchiques.  Un  evene- 
ment  inattendu  vint  mettre  k  nu  rimpolssanoe  du  poovoir. 
Nous  vonlons  parler  des  joonieesdes  13  et  14  levrier  1831, 
od  Ton  vit  l^mente,  provoqueepar  le  parti  ligitimlste,  abattre 
iibrenient  les  oroix  des  eglises  et  demolir  rarchevecbe. 

Les  iucidents  de  la  politique  etrangere  vinrent  encore 
compliqaer  la  sRuation.  Le  1*'  deoembre  Laffitte  avait  dit, 
dans  un  discours  k  la  chambre  :  «  La  France  ne  perroettra 
pas  que  le  principe  de  non-intervention  soil  vioie.  »  Quel- 
quei  joors  aprte,  M.  Dupln  avtit  commente  oes  paroles  k 
la  tribune,  poor  glorifier  la  politique  du  gouvemement  Le 
maredial  Sonlt,  ministrede  ia  guerre,  avait  tenu  lememe 
langage  k  la  cbambre  des  pairs,  dependant  M.  d'Appony  an- 
non^  an  Palais-Royal  la  prodiaine  intervention  de  TAn- 
tridie  dans  le  duche  de  Modtoe,  oil  venait  d'edater  un  com- 
plot  revolutionnalre.  LafRlte  declara  dans  le  conseil  qu'il 
n*y  avait  qn^une  reponse  possible  :  Si  I'Aotriche  persistait, 
c*etait  la  guerre.  Tous  les  ministrcs  sc  rangirtnt  k  son  avis, 
et  le  general  sebastiani  lui-meme  s*engagea  k  rr^pondre  dans 


le  m6me  sens.  Le  marecbal  Maison^  ambassadeor  k  Vieaoe, 
fut  charge  de  presenter  k  TAutriche  uue  declaration  qui  lu{ 
interdisait  formellement  Tentree  des  l^tats  Romains.  A  ceUe 
espece  d'ultinuUum  au  bout  duquel  etait  la  guerre,  TAv- 
triche  repondit  non-seulement  avec  fermete,  mais  avec  is- 
sulte.  Le  marecbal  Maison  transmit  au  gouvememeDt  U 
reponse  dn  ministre  autrichien«  Sa  depdcbe  etait  aion  cod- 
^e  ;  «  Jusque  id,  m*a  dit  M.  de  Mettemich,  nousaToos 
iaisse  la  France  mettre  en  avant  le  prindpe  de  Don-ioto- 
vention;  mais  ii  est  temps  qu'elle  sache  que  nous  n'eDtah 
dons  pas  le  reconnattre  en  ce  qui  eonceme  Tltalie.  Nou 
porterons  nos  armes  partout  ou  s^etendra  Tinsurrectioo.  si 
cette  intervention  doit  amener  la  guerre,  eh  biea !  vieaoe  h 
guerre !  Nous  aimons  mieux  en  oourir  k»  chances  que  d'etre 
exposes  k  perir  an  milieu  des  emeutesi  »  Le  markkl 
Matson  qoutait  que,  pour  prevenir  les  dangers  doot  la 
France  etait  menaoee,  il  fallait  sans  retard  prendre  nni- 
tiative  de  la  guerre  et  Jeter  una  armee  dans  le  PiV^oot 
Cette  depeche  avait  ete  remise  le  4  mars  au  general  S^bu- 
tiani,  ministre  des  affaires  etrangires.  Laffitte,  president  do 
conseil,  ne  la  connut  que  le  8,  en  la  Usant  dans  U  Ao/ioiia/. 
On  la  lui  arait  done  cachee  quatre  jours.  Sa  surpri^  fut 
grande;  il  demanda  des  explications.  Le  general  sebastiani 
ne  put  que  balbutier  des  excuses  sans  valeor.  Laffitte  sV 
dressa  au  rot,  qui  Tengagea,  comme  s*il  ignorait  la  qaestioD, 
k  s'en  expliquer  avec  ses  coUegues ;  ce  qu*il  lit  le  9  mars. 
Mais  d^^  tout  etait  pret  pour  un  changemeqt  de  cabinet 
Casimir  perier  jugeait  que  son  faeure  etait  venue.  Laffitte, 
froideroent  accueilll  de  ses  coUegaes,  se  retira  des  aflaires, 
profondement  blesse.  La  depeche  cachee  au  president  do  con- 
sdl  fut  Toccasion  et  non  la  cause  de  sa  retraite.  Loflitte 
tomba  parce  que  les  services  qu'il  poavait  rendre  k  la  dy- 
nastie etaient  epuises. 

Des  le  lendemain  des  evenements  du  14  fevrier,  on  arait 
reoonnu  le  besoin  de  retremper  le  pouvoir  afVaiUi,  etd'es- 
sayer  une  nouvdle  combinaison  ministeridle.  Casimir  P(f- 
rier,qui  s'etait  reserve  jusque  alors,  jugea  enfin,  d*accord  avec 
ses  amis,  qu'il  etait  temps  de  prendre  le  pouvoir.  Dans  b 
drconstanoes  difYidles  od  Ton  se  trouvait,  on  s^accordait 
kle  regarder  comme  rhomme  necessaire.  L*asoendafltqu1l 
prit  alors  s'explique  par  son  caract^re.  Des  hommes  assure- 
ment  bien  superieurs  k  lui  par  Pintdligence,  les  doctri- 
naires, vinrent  se  ranger  docilement  sous  ses  ordre^,  ets« 
resignerent  k  I'humble  r^e  de  satellites;  tous  s'elTac^reat 
devant  lui  i  pourquoi  ?  parce  qu^il  savait  vouloir.  Tel  estic 
privilege  de  ceux  qui  ont  le  don  du  commandement  Sa  no- 
mination k  la  presidence  du  conseil  annon^t  un  miois- 
tere  de  resistance ;  il  arrivait  avec  TintaiUon  liautemol 
dedaree  de  comprimer  Tanarchie  et  d'ecraser  les  fadioai 
Le  maredial  Soult  «nt  le  portefeuille  de  la  guerre,  Ic  g^nl 
sebastiani  les  affaires  etrangeres,  le  baron  Louis  les  finanofi, 
M.  Bartlie  la  justice,  M.  de  Montalivet  rinstniction  |iobli- 
que,  I'amiral  de  Rigny  la  marine;  le  commerce  et  les  tra- 
vaux  publics  furent  detaches  de  rinterieor  et  donncs  h  M. 
d'Argoiit.  Le  18  mars  Casiinir  Periei*  vint  lire  son  programoie 
Il  la  chambre.  Le  prindpe  de  la  revolution  de  JoUlet,  c( 
n'est  pas  Tinsurrection;  c*est  d'ordre  et  de  poovoir  qv 
la  sodete  a  besoin.  En  consequence,  il  annonce  des  lois  pn>- 
pres  k  reprimer  la  violence  et  la  sedition.  Qoant  k  la  qutt- 
tion  exterieure,  le  gouvemement  veut  la  paix,  n<fcessair« 
k  la  liberie;  il  voudrait  et  ferait  la  guerre  si  la  sureUf  on 
rhonneur  de  la  France  etait  en  peril.  Quant  anx  poip)^ 
qui  ont  fait  entendre  des  vobux  d^emancipation  ou  fait  des 
efforts  pour  les  progrte  de  leur  etat  social,  leurs  desti- 
nies sont  dans  Uurs  mains,  et  la  liberti  doit  totijc^ 
itre  na/iona/e.  C'etaitdiredairement  que  les  peoples  ia- 
surges  k  Texeinple  de  la  France  n'avaient  aucun  secoun  i 
attendre  d*elle.  Or,  td  etait  le  cas  de  la  Belgique,  dc  b  Po 
logae  et  de  TlUlic.  Le  general  Lafayette  protests  en  faveor 
de  la  Pologne,  «  avant-garde  qni  s'est  retoumrc  centre  k 
coqjs  de  bataille, »  et  lut  des  lettrtis  Irouvc^  k  Varsow, 
dans  les  uapicrsdugrand-ducConstantin,  qui  prouraieot 
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les  desseins  mena^ants'de  la  Russte  cootre  rOr/Cideot,  lon- 
quc  la  Pologne,  pr^Tenant  les  entreprlses  da  czar,  avait  d^- 
concerts  ses  plans  hostiles.  Puis  il  demanda  si  le  goaver- 
nement  n'avait  pas  d^1ar6  qu'il  ne  consentirait  jamais  ^ 
Tentr^  des  Autrichiens  dans  les  £tats  insurgis  de  Pltalie? 
A  cette  interpellation  terrible,  le  g^n^ral  Sebastian!,  mi- 
nistredes  afTaires^trang^res,  r^nd  avec  embarras  :  «  Entre 
ne  pas  consentir  et  faire  la  guerre,  il  y  a  one  grande  dif- 
ference. —  £1  moi,  reprit  Lafayette,  je  dis  qu'aprte  uoe 
declaration  ofGdelle,laisserTioler  I'honnear  de  cette  d^cla- 
railoii^  en  se  contentant  de  dire ,  Je  n'y  oonsena  pas ,  est 
incompatible  afec  la  dignitei  aTecPhoiuieur  du  peiiple  firan- 
^is.  » 

Le  ministire  ayant  presents  aiissit6t  une  loi  contre  les 
attroupements,  eUe  fut  adoptee  le  laYrilpar  la  cbam- 
bre  des  deputes  et  le  9  par  la  cbambre  des  pairs.  Une  asso- 
ciation nationale  s'etait  formee  k  Paris  et  k  Metz  pour  rendre 
impossible  le  retour  des  Bourbons  et  poor  tenir  la  oontre- 
re volution  en  echec;  Casimir  perier  la  denon^a  comme 
factieuse.  «  La  defense  de  la  revolution  et  du  territoire, 
disait-il,  est  le  premier  des  devoirs  du  gouvernement  Une 
federation  formee  pour  remplir  ce  devoir  suppose  que  le 
gouvernement  ne  le  remplit  pas;  elle  manifeste  une  defiance 
ofTensante  pour  les  pouvoirs  publics,  pour  les  formes  r^- 
lieres  de  la  sodete,  et  les  accuse  indistinctement  de  trahir 
le  camp  de  la  lilieite  et  de  Pindependancc.  Le  roi  a  ordon- 
ne ,  de  Tavis  de  son  conseil,  que  Timprobation  de  toute 
participation  de  fonctionnaires  civils  ou  militaires  aax  asso- 
ciations nationales  Uki  oflSciellemeut  prononcee.  »  Quelques 
destitutions  de  fonctionnaires  eurent  mdme  lieu  k  cette  oo 
casion. 

La  cbambre  des  deputes,  qui  avait  et6  prorogee  le  20 
avril,  fut  dissoute  le  3  mai.  XJne  attente  immense  s'attacbait 
h  la  convocation  de  la  cliambre  nouvelle ,  qui  avait  de  si 
graves  questions  k  resoudre  :  au  dehors ,  le  sort  de  la  Po- 
\o%ne,  de  la  Belgique  et  de  Tltalie ;  au  dedans,  la  constitu- 
tion dela  pairie.  L^ouverture  de  la  session  eut  lieu  le  23  juiU 
let.  Le  discours  de  la  couronne  avait  uu  caractere  de  fermete 
et  de  hauleur  oil  Ton  pouvait  reconnaltre  Pempreinte  du 
president  du  conseil.  On  retnarqua  que  pendant  la  lecture 
du  discours  par  le  roi,  Casimir  Perier  suivait  des  yeux  cette 
lecture  sur  un  manuscrit  qu*il  tcnait  lui-meme.  L'ambassa- 
deur  de  Russie  n*assistait  pas  ^  la  seance.  Le  paragraphe  re- 
latif  k  la  Pologne  etait  ainsi  couqu  :  «  Apr^s  avoir  ofTert  ma 
mediation  eu  faveur  de  la  Pologne,  j^ai  provoque  celie  des  au- 
tres  puissances.  »  Ce  qui  donnait  a  entendre  que  la  mediation 
orferte  n'avait  pas  ete  accueJllie.  L'opposition  portait  Laffitte 
k  la  presidence ;  le  ministere  y  portaiC  Girodde  I'Ain.  Casimir 
perier  declara  que  la  nomination  de  Laffitte  serait  le  signal 
de  la  retraite  du  minisiere.  Cependant  Girod  n*obtint  qu*une 
majorite  de  quatre  voix.  Dupont  de  r£ure  fut  nomme  vice* 
president  k  nne  majorite  de  dix  voix.  Aussitet  Casimir  Pe- 
rier donne  sa  demission,  ainsi  que  ses  coliegues,  sebastiani, 
Louis  et  Montalivet.  Mais  le  4  aoCit^  dans  la  journee,  on 
annon^a  que  le  roi  de  Hollande  avait  repris  les  hostilites 
contre  la  Belgique.  Cette  circonstance  parut  assez  grave 
aux  ministres  pour  les  decider  k  reprendre  leur  porlefeuille. 
La  discussion  de  Tadresse  comment  Ic  9  aoQt.  L'inci- 
dent  le  plus  remarquable  de  ces  debats  fut  Tamendement 
propose  par  M.  Bignon ,  au  sujel  de  la  Pologne.  Quelques 
semaines  apr^s,  le  bruit  se  repand  dans  Paris  que  les  Russes 
sont  entre«  dans  Varsovie.  La  consternation  fut  generate ; 
mais  bientdt  elle  se  traduisit  en  emeute  populaire.  Xe  gene- 
ral sebastiani,  en  ^non^ant  k  la  cbambre  le  desastre  de  la 
Pologne ,  s'etait  avis6  dc  dire  :  Vordre  rigne  dans  VoT' 
sovie.  Deux  jours  apr^s,  repondant  aux  interpellations  de 
Mauguin,  il  eut  un  autre  malheur  d'expression,  en  disant 
tpie  la  coalition  de  1815  ne  revivrait  pas  si  la  France  eiail 
sage,  Ces  propos  n^etaient  pas  seulement  des  expressions 
inalticureuses,  c^etait  la  traduction  fidele  dVn  systeme  poli- 
tique arrete  et  suivi  avec  perseverance. 

Une  des  discussions  les  plus  solennelles  de  ces  annees  ora- 


geoses  fiit  cello  qui  s'engagea  snr  la  cansEtitntioii  de  la  pairie. 
Casimir  Perier,  malgre  son  opinion  decidee  en  faveur  de 
rheredite,  ne  proposa  qu*une  pairie  viag^,  cedant  k  Topi- 
nion  generale  tres-prononcee  en  France  contre  le  principo 
de  I'heredite.  Et  en  effet  il  y  aurait  eu  danger  reel  A 
vooloir  faire  prevaloir  ce  principe ;  il  y  avait  dans  la  nation 
une  repakion  presque  unanime  contre  ce  denu'er  privilege 
de  la  naissance.  L^heredite  succomba  malgre  le  talent  de  ses 
defenseurs,  parmi  leaqueU  on  distingua  MM.  Royer-CoUard, 
Guiioty  Thiers  et  Remusat. 

Les  partis  etaient  en  etatde  conspiration  permanente.  Au 
14juiUet  lS3i,  le  parti  r^blicain  avait  resolu  de  solennlser 
i'anniversaire  da  la  prise  de  la  Bastille  par  la  plantation  de 
trois  aitres  de  la  Uberte  sur  trois  points  de  Paris.  Vivien, 
qni  avait  remplace  M.  Baude  k  la  prefecture  de  police  peu 
apres  la  journee  du  14  fevrier,  fit  une  proclamation  par 
laquelle  il  prevenait  les  habitants  de  Paris  contre  ce  projeL 
Neanmoins  les  republicains,  au  nombra  d'environ  quinie 
cents,  se  Biootrerent  aur  les  boulevards,  k  la  place  de  la 
Baatille  et  aux  Champs-^lysees.  La  troupe  et  une  partie  de 
la  garde  nationale  etaient  sous  les  annes,  et  suffirent  k  dis- 
siper  la  plupart  des  raasemblements.  Mais  la  scene  fut 
plus  vive  sur  la  place  de  la  Bastiile.  Quand  les  emeutiers  arri- 
verent  k  la  place  de  la  Bastille  pour  planter  un  arbre  de  la 
Uberte,  lis  furent  mis  en  deroute  par  des  ouvriers  armes  de 
b&lpns.  Au  mois  de  septembre,  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Varsovie  fut  Toccasion  de  nouveaux  troubles.;  Les  tenta- 
tives  du  parti  bonapartistedans  les  departement^  de  Test  s^a- 
dressaientsurtout  aux  militaires.  Mais  il  manquait  de  chef,  le 
due  de  Reichstadt  etantgarde  par  PAutriche.  Le  journal  deca 
parti,  La  R^voltUion,  devora  la  fortune  de  ceux  qui  Tavaient 
fonde.  Tout  se  leduisait  k  de  petites  intrigues  de  la  famiUe 
Bonaparte.  Le  gros  du  parti  s'etait  rallieet  peuplait  les  anti- 
chambres  du  Palais-Royal.  Le  parti  legitimiste  avait  re* 
dresse  la  tete.  Ses  journaux  prdchaient  les  doctrines  demo- 
craliques  :  dans  Tespoir  que  la  revolution  s'userait  par  ses 
exces,  ils  favorisaient  touies  les  tentatives  demagogiques^ 
tout  ce  qui  pouvait  conduire  4  Tanarcbie.  Un  comite  de  donze 
personnes,  parmi  lesqudles  on  designait  le  due  de  Bellune, 
sVganisa  pour  donner  Timpulsion  k  Paris  et  correspondre 
avec  les  departements.  Dans  TOuest,  et  surtout  dans  la 
Vendee,  des  bandes  de  refractaires  et  de  chouans  commet- 
taient  des  attentats  contre  les  personnes  et  les  proprietes. 
C'est  ]k  que  de  longue  main  on  preparait  un  souievement 
pour  offrir  une  armee  k  la  ducbesse  de  Berry.  A  Paris,  les 
menees  de  ce  parti  aboutirent  au  oomplot  dit  de  la  me  des 
ProuvaireSf  complot  que  la  police  arreta  dans  la  nuit 
du  2  fevrier  1832. 

£n  novembre  1831  eclataune  crise  bien  autrement  ter- 
rible, qui  accusait  un  malaise  social  bien  plus  que  des  tra- 
mes  politiques :  c^etait  la  revolte  de  Lyon. 

Le  17  septembre  1831,  le  colonel  Briqueville,  dans  Tin* 
tention  d'arrfiter  les  demonstrations,  de  plus  en  plus  auda- 
cieuses,  du  parti  legitimiste,  avait  soumis  k  la  cbambre  une 
proposition  pour  le  bannissement  de  la  braaehe  ainee  des 
Bourbons.  La  proposition  primitive  donnait  pour  sanction 
k  la  loi  I'article  91  du  Code  Penal,  c*est-4-dire  la  peine  de 
de  mort.  La  commission ,  par  Torgane  de  son  rapportear, 
M.  Amilhau,  y  substitua  le  simple  bannissement.  A  cette 
occasion,  la  loi  de  1816,  relative  k  la  famille  Napoleon,  fut 
modiliee  dans  le  meroe  sens,  et  la  peine  dc  mort  supprimee. 
Le  3  octobre  le  ministre  presenta  le  projet  de  loi  sur  la  1  i  s  t  e 
civile,  qui  devint  Toccasion  d'une  poiemique  irritante  et 
prolon^e,  ayant  pour  effet  de  desafiectionaer  la  population, 
en  representant  la  couronne  comme  animee  d'une  avidite 
insatiable.  Les  lettres  dcM.Cormenin  sont  trop  coaanes 
]>our  qu^il  soil  besoin  de  les  rappeler.  Ce  fut  au  nioia 
d'octobre  1831  que  le  roi  quitta  le  Palais- Royal  pour  alter 
occuper  les  Tuileries,  od  Ton  avait  fait  des  travaux  asset 
Importants  de  reparations  et  d'embeUissements.  Le  s^our 
des  Tuileries  etait  k  Pabri  d'un  coup  de  main.  Un  change- 
ment  avait  eie  (ait  dans  la  diatribution  dii  jardin ;  la  ter« 
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rasse  du  cliftteau  ayait  M  sapprlmee ;  la  circulation  dn 
public  sous  les  croisto  des  appartements  ne  fut  plus 
possible.  Une  trancbte  fut  ouTerte  et  prolong^  autour  du 
dtt  ch&teau  dans  toutes  les  parties  d'un  acc^s  trop  (acile. 
Tel  fut  ce  (oss^  des  Tuileries,  creus^  dans  un  esprit  de  pre- 
caution pr^yoyante ,  et  dont  la  premiere  id<te  appartenait , 
dit-on ,  an  roi  lui-m6me.  Ce  changement  materiel  ne  fut 
pas  sans  amener  aussi  quelque  modification  dans  la  tenue  ti 
les  formes  de  la  maison  royale.  Le  roi  lui-m6me  en  laissa 
percer  quelque  chose;  peu  k  peu  ses  mani^res  popalaires 
devenaient.plus'r^rT^.  Petit  k  petit  T^tlquette  gagna; 
dans  les  receptions  au  chMeau,  ceux  qui  Toulatent  se  rendre 
agrtobles  substituaient  an  simple  frac  Thabtt  k  la  fran- 
^aise ;  bientdt  m^me  les  invitations  rendirent  Thabit  de  cour 
obligatoire  pour  tout  ce  qui  n'^it  pas  depute. 

La  cour !  ce  fut  alors  que  le  Journal  des  D^bats  basarda 
pour  la  premiere  fois  cette  denomination ;  ce  fut  une  inno- 
vation marquee,  et  Ton  put  pressenti'r  d^s  lors  oh  Ton  vou- 
lait  en  venir.  On  etait  d^ji  loin  du  trdne  popnlaire  edifie  a 
rh6(el  de  viUe.  Quant  au  syst^me,  il  avait  dte  inaugnrd 
par  le  roi  dte  1830,  dans  sa  r^ponse  h  la  deputation  de 
Gaillac  :  «  La  revolution  de  Juillet  doit  porter  ses  frnits ; 
mais  cette  expression  n'est  que  trop  souvent  employee 
dans  un  sens  qui  ne  repond  ni  k  Pesprit  national,  ni  aux 
besoins  du  sieclc,  ni  au  maintien  de  Tordre  public.  Nous 
chercherons  ^  nous  tenir  dans  un  juste  milieu,  egalement 
eioigne  des  abus  du  pouvoir  royal  et  des  excis  du  pouvoir 
populaire.  » 

Tout  en  luttant  avec  vigueur  centre  les  factions  au  dedans, 
Casimir  Perier  se  montra  plus  d'une  fois  au  dehors  jaloux 
des  interets  et  de  la  dignite  de  la  France.  Le  gouvernement 
de  dom  Miguel  ayant  attente  k  la  liberte  de  deux  Francis 
a  Lisbonne,  nos  vaisseaux  en  reparation  de  cet  outrage  al- 
lerent  forcer  I'entree  du  Tage,  et  capturirent  la  flotte  de 
dom  Miguel ,  et  le  discours  du  roi  k  I'ouverture  de  la 
session  annouQa  que  le  drapeau  tricolore  flottait  sous  les 
murs  de  Lisbonne.  Le  prince  Leopold  de  Saxe-€k>bourg , 
tin  roi  des  Beiges  le  4  juin,  avait  epouse  une  fille  du  roi  des 
Fran^^is.  Tout  k  coup  on  apprend  la  reprise  des  bostilites 
par  les  Hollandais  et  leur  irruption  snr  la  Belgique,  le 
1*'  HodX.  Leopold  redama  aussit6t  Pintervention  de  la 
France.  Sa  demande  arriva  h  Paris  le  4  aodt.  Le  mdme  jour 
le  marecbal  Gerard  part  pour  allcr  prendre  le  commande- 
ment  de  Tarmee.  Le  9  aoOt  11  entre  en  Belgique  a  la  tete  de 
50,000  hommes.  Le  ducde  Saxe- Weimar  rnena^t  Bruxelles 
avec  6,000  Hollandais  :  le  due  d'Orieans  et  le  due  de  Ne- 
mours entrent  dans  cette  ville  k  la  tete  de  deux  regiments 
et  de  deux  batteries.  Aussitdt  la  retraite  des  troupes  hollan- 
daises  commence.  L'eflet  moral  de  cette  demonstration  fut 
tout  k  Tavantage  du  gouvernement  de  Juillet.  On  se  rap- 
pelle  quelles  reserves  hautaines  M.  de  Mettemich  avait 
faites  centre  le  principe  de  nonintervention  proclame  par 
la  France.  Laflltte  avait  dit  que  la  guerre  ^M  possible  si  les 
Autrichiens  entraient  k  Modlne,  probable  s^us  entraient  en 
Romagne,  certaine  s*ils  entraient  en  Piemont.  Sur  ces  eutre- 
faites,  rinsnrrection  itallemte  avait  eclate  k  Bologne :  aussit6t 
TAutriche  vient  au  seconrs  du  pape  GreigoireXVI,  et 
f^it  entrer  ses  soldats  dans  la  Romagne.  Quand  la  France 
demanda  k  TAutriche  Pcxecution  de  sa  promesse  formelle 
d*evacuer  la  Romagne,  Tabsence  de  troupes  pour  soutenir 
DOS  negociations  rendalt  naturcUement  PAutriche  moins 
pressee  de  tenir  ses  engagements.  Par  Pexpedition  d'An- 
cOne,  Casimir  Perier  s'assura  un  point  en  Italic  pour 
garant  de  I'evacuation  de  la  Romagne  par  TAutriclie.  Ces 
coups  de  viguenr,  en  fortifiant  Tautorite  k  I'interieur,  imjK)- 
saient  en  roeme  temps  k  I'Europe,  et  conservaient  k  la 
France  les  avantages  d*une  paix  honorable. 

Cependant  une  serie  non  interrompue  de  complots  tenait 
le  gouvernement  en  echec.  Vers  la  fin  denovembre  1831, 
le  |)arti  bonapartiste  ourdissait  dans  les  departements  de  Test 
des  trames  dont  les  ramifications  s*etendaient  k  Paris.  A 
cette  oenvre  cooperaient  des  refugies  polonais  et  italiens,  des 


hommes  de  lettres,  des  negociants,  des  proprietaires  da  Pa. 
ris  et  de  I'Alsace  et  des  offiders.  On  tcavaillait  k  gagoer  dci 
regiments,  et  par  \k  quelqoes  places  fortes.  Lennox,  |>n>- 
prietaire  du  journal  La  Revolution,  etait  arrete  depuis  ciiiq 
mois  pour  des  intrigues  de  ce  genre.  Au  nombre  des  pioi 
ardents  on  comptait  Zaba,  refugie  polonais,  etMiraodoIi, 
emissaire  du  prince  Louis- NapoUon  et  de  la  rone 
Hort  ense,  qui  leur  avaient  ouvert  on  oedit  de  12,000  fr. 
sur  une  maison  de  banque.  Zaba,  Mirandoli  ct  UioaaA 
Chodzko  forent  arrdtes :  des  mandats  de  perquisition  fonat 
lances  contre  MM.  Bel  mon  tet ,  Lejour,  Misley,  Dodos,  etc. 
Dans  les  papiers  saisis  chez  Zaba,  on  trouva  la  clef  de  leu 
correspondance  en  chiffres,  avec  plusianrs  mots  de  la  auiii 
du  prince  Lonis-Napoieon,  et  son  adresse.  Apr^s  quatre 
mois  dfnstnictlon,  Paffaire  anriva  devantle  jury,  le  26  svnl 
1632.  Zaba  et  Mhrandoli  fhrent  acquittes.  Chodzko  et  Len- 
nox avaient  ete  mis  hors  de  cause  pendant  rmstruetioa. 
Quant  aux  coi^ures  appartenant  k  Tarmee,  la  cour  royale  de 
Paris  ne  les  mit  pas  en  cause;  des  considerations  de  pro- 
dence  engagerent  le  gouvernement  k  jeter  on  voile  sur  ce 
qui  s'etait  passe. 

La  sodete  des  Amis  du  Peuple  repandait  des  poblicatiooi 
repnblicaines,  redigees  avec  une  grande  violence;  dies  furent 
aaisies  etideferees  k  la  cour  d'assise^  le  12  Janvier  1831  Le 
jury  acquittales  accuses.  Mais  les  plaidoyers  prononc^  dans 
cette  afRiire  par  les  principaux  membres  de  la  sodete  etaient 
encore  plus  violents  et  sedxtieux.  La  eoor  royale  oondaiDiu 
pour  deiit  d'audience  Raspail  et  Bonnias  k  qninie  mois 
de  prison  et  500  fr.  d'amende,  Blanqui  jeune  ^  unao  de 
prison  et  200  fir.  d'amende,  Gervals  (de  Caen )  et  Tbounl 
Il  six  mois  de  prison  et  100  fr.  d'amende.  Dans  les  der- 
niers  jours  de  decembre,  quelques  fous  formerentleoooi- 
plot  dMncendier  les  tours  Notre-Dame,  pour  donner  le  Ngnal 
d*un  souievement  dans  Paris.  L'execution  de  ce  projet  ex- 
travagant devait  avoir  lieu  le  2  Janvier.  Mais  la  police, 
informee  do  plan,  disposa  des  forces  aux  abords  delaca- 
thedrale  et  le  fit  avorter.  Le  complot  avorte  le  2  Janvier 
n*avait  pas  ete  abandonne.  Le  4 ,  vers  quatre  heures,  le 
prefet  de  police  estavefti  qu'une  troupe  se  dnrigeaitven  les 
tours  Notre-Dame  dans  Tintention  de  lesincendier,  et  qu^elie 
comptait  sur  le  souievement  et  la  cooperation  de  six  r^- 
ments  et  de  1600  republicains.  Ce  qu'on  put  rassemblerde 
sergents  de  ville  et  d*agents  part  k  la  bftte  :  en  meme  temps 
on  entend  sooner  le  bourdon  de  Notre-Dame.  A  leor  arriTee 
Il  r^glise,  les  agents  apprirent  que  dejii  le  gardien  des  loon 
etait  monte  au  premier  coup  de  tocsin  pour  eu  connaltre  la 
cause  :  les  sergents  de  ville,  accompagnes  de  gardes  muoi- 
dpaux,  se  precipitent  dans  I'escaller.  Avantd'aniverali 
plate-forme,  ils  entendent  la  detonation  d'une  arme  a  feo, 
que  les  conjures  venaient  de  tirer  sur  le  gardien ;  ils  troaTeol 
I'escalier  barricade.  Apres  avoir  franchi  Tobstacle,  ils  fureot 
eux-memes  aceueillis  par  plusieurs  coups  de  pistolet  D^ji 
la  charpente  de  la  tour  do  midi  etait  en  feu.  Une  lutte  $'» 
gagea ;  les  agents  arreterent  six  des  perturbiteura,  et  ^teigni- 
rent  Tincendie.  On  continue  les  recherches;  mais,  proUge 
par  Tobsciirite,  le  septieme  n*avait  pu  etre  decoovert,  lors- 
qu*&  huit  heures  et  demie  du  soir,  une  poutre  k  une  usa 
grande  hauteur  s^enflamma  et  mdiqua  sa  retraite,  On  s^em- 
para  dc  lui,  non  sans  pdne.  Cetait  Considere,  le  clief  dela 
bande,  homme  des  plus  determines.  Un  huitiinie  complice 
fut  arrete  k  son  domicile.  Considere,  dans  ses  r^ponses  au 
comroissaire  de  police,  prit  la  qualite  d'^meulier,  et  d^ara 
ne  savoir  signer.  Avant  que  Tmcendie  des  tours  fdtcompie- 
fement  eteint,  on  vit  deboucher  dans  les  roes  de  la  Cib' 
plusieurs  groupes  de  republicains,  se  dirigeant  vers  le  panis 
Notre-Dame.  Mais  dejk  la  force  armee  occupait  les  [loinU 
prindpanx  dii  quartier,  et  le  bruit  de  Tarrestation  des  cou- 
pables  circulalt  dans  le  public.  Les  republicains  furent  dis- 
perses par  les  sergents  de  ville,  qui  en  arrdterent  <loii2C  hien 
connus  pour  leurs  opinions  demagogiques.  Los  huit  accus^ 
furent  juges  en  cour  d*assises,  le  21  mars  1632.  Considdre 
ct  Brandt  furent  condamnes  li  dnq  ans  de  prison,  Degun^ 
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k  tron  ans.  Cmisid^e»  qui  pendauiles  debate  avait  monM 
an  caract^re  infleuble  et  fena  un  langage  brutaiement  inja- 
rieux,  apostropba  una  le  pr^ident,  aprte  sa  condamnation  : 
«  On  t*en  donnera,  Ta  I  des  cinq  annte  de  prison  et  des 
frais !  je  te  payerai  sur  la  caiise  de  Louis-Ptiilippe  I  ■ 

Les  l^tbiustes,  de  leur  cdi^,  proToquaient  des  riies  et 
des  d^rdres,  et  travailiaient  k  susciter  tons  les  obstacles 
possibles  an  gouYernement.  Pendant  les  six  demiers  nx>is 
de  1831,  Toulouse,  Montpellier,  filmes,  MarseiUe,  Avignon, 
rurent  le  tb^toede  eoIUsiona  Tiolentes.  Le  17  aoAt,  k  Mar- 
seille, le  derg^  avait  provoqu^  une  doaeute  A  Toecasion  de 
la  procession  du  voeu  de  Louis  Xin.  Un  eertain  nombre  de 
feuilles  I^liuiistesavaient^te  fond^te  dans  les  d^rtements, 
et  Ton  pr^tendait  que  la  dnchesae  de  Berry  ayait  oontribu^ 
aiix  frais  de  leur  fondation  pour  une  somme  de  300,000  fr. 
Ces  journaux  disputaient  de  violence  arec  les  feuilles  d6- 
luagogiques.  La  Vendte  se  signabit  par  des  actes  de  re- 
bellion et  de  brigandage.  Pendant  que  les  guerillas  de  la 
Yend^Se  chouannaient  sur  les  grandes  routes ,  les  chefs  s'ef- 
for^ent  der^unir  des  Vend^ns  discipline  assez  nombreux 
poor  livrer  bataiUe  aux  soldats;  mais  leurs  forces  princi- 
pales,  command^  par  M"*  de  La  Rochcjaquelein,  ftirent 
an^antiesou  disperse  A  Taifaire  de  la  Gobleti^re,  le  19  no- 
vembre  1831.  M""*  de  La  Rocbejaqueleia  y  fut  Mprise,  et 
parvint  k  s'^cbapper  le  m^e  jour. 

Aux  tourments  politiques  Tint  se  joindre  Tinvasion  d'un 
ileau  non  moins  redoutable.  Le  choUra,  apr^  avoir  fait 
en  1830  sa  premiere  apparition  k  Moscou  et  k  Saint-P^ers- 
boiirg,  ravagea  en  1831  ia  Pologne,  la  Hongrie  et  VAUema- 
gne.  Le  20  f<ivrier  1832  il  envaliissait  TAn^eterre,  et  le  26 
mars  sa  prince  k  Paris  fut  constats  par  quatre  cas  suivis 
de  mort;  le  31  mara  rn6tel-Dieu  contenait  300  cbol^riqoes, 
sur  lesquelson  compta  86  d^cte ;  le  5  avril  il  y  avait  300  morts 
par  jour  ;  le  9  avril  il  en  mourut  814  ;le  13  avril,  dixboit 
jours  apr^rapparition,  plusde  20,000  avaient^t^  atteints  et 
plus  de  7,000  avaient  succomb^.  LaHiarche  ascendante  s'ar- 
r6ta  le  14,  et  le  nombre  des  dMA  diminua  joumellement : 
le  15  on  n*en  comptait  plus  que  650 ;  le  30, 174.  La  d^rois- 
sance  continoa  jusqu^au  17  juin,  od  rextinction  6tait  k  pen 
pr^  enti^re.  Le  9  juillet  se  d^Ura  une  recrudescence,  qui 
fit  71  viclimes;  le  18  elle  atteignit  son  maximum,  225. 
Pendant  la  premiere  p^iode,  le  cbol^ra  fit  k  Paris  13,901 
victimes;  pendant  la  seconde,  4,501,  en  tout  18,402.  Les 
arrondissements  de  Sceanx  et  de  Saint^Denis  en  compt^rent 
3,336.  Ce  qu'on  eut  surtout  k  d^lorer,  ce  furent  les  mas- 
sacres auxquels  se  porta  la  fureur  populaire,  qui  attribuait 
d'abord  les  ravages  du  fl^au  aux  effets  du  poison.  Le  2  avril 
le  due  d'Orl^ans  visita  avec  Casimir  P^rier  les  choi^riques 
dc  rH6tel-Dieu.  Quatre  jours  apr^,  le  ministre  ressentit  les 
premieres  atteintes  du  cholera.  Sa  sant^,  d^  min^e  par  les 
fioucis  du  pouvoir  et  par  Taction  d^vorante  de  la  tribune, 
n*avait  plus  assez  de  ressort  pour  roister  k  cette  attaque 
terrible.  II  succomba  le  16  mai,  laissant  dansle  gouverne- 
mcnt  un  vide  impossible  k  remplir. 

Pendant  la  maladie  de  Casimir  P^rier,  M.  de  Montalivet 
nvait  pris  rint^rim  du  minist^re  de  rint^rieur  :  il  conserva 
ce  poriefeuillc  apr^  la  mort  du  premier  ministre,  et  il  fut 
rempl«ic6  lut-m6rac  k  Tinstruction  publique  parM.  Girod  (de 
rAin).  Ce  minist^re  msignifiant,  dontaucun  membre n^avait 
asseK  de  valenr  personnelle  pour  lui  donner  son  nom  et  lui 
imprimer  son  caract^re,  fut  regard^  comme  un  interr^e 
parlemeniaire.  Les  hommes  marquants  de  la  cliambre  n'^ 
tuent  pas  encore  en  position  de  manifester  leurs  pretentions 
k  diriger  les  affaires.  Ce  fut  \k  le  premier  essai  du  roi  pour 
gouverner  avec  des  hommes  de  paille.  Mais  la  gravity  des 
ev^nements  devait  reveler  bient6t  Tinsuffisance  de  ceux 
qu*il  avait  appelds  k  porter  le  fardeau  du  pouvoir.  A  Paris, 
Tanniversaire  de  la  mort  de  Napoleon  f\it  ^occasion  dVne 
premiere  demonstration  hostile.  La  troupe  fait  ^vacuer  la 
place  Venddme,  et  les  republicains  se  dispersent. 

Une  Iev6e  de  bouclicrs  se  pr^parait  dans  le  midi  et  dans 
I'oiiest  dc  la  France.  Depuis  pUiRieurs  mols  se  pratiqiiaicnt 


des  menses  tendantkop^rerliMarseilie  etsur  la  c6te  de 
Provence  un  mouvement  legitimiste,  avec  lequel  devaient 
ooindder  d^autres  mouvements  k  Toulon  et  k  Ntmes.  Une  ac- 
tive correspondance  s'^changeait  entre  Paris  et  Tltalie,  oil  la 
duchesse  de  Berry,  qui  babitaitles  ^tsdu  ducde  Mod^ne, 
pr^parait  une  expedition.  Le  30  avril,  k  Marseille,  une  bande 
armee  se  fait  livrer  de  force  les  clefs  de  reglise  Saint-Laurent : 
le  drapeau  blanc  est  abor6  sur  le  docber,  aux  cris  de  vine 
Henri  VI  vive  la  religion!  vive  le  drapeau  blancl  Le  dra- 
peau tricdore  est  fouie  aux  pieds,  le  poste  de  ladonane  en- 
vahi,  et  une  foule  immense  se  dirige  vers  la  mer,  comma 
poor  saluer  unnavire  impatiemmentattendu.  Maisquand  les 
bandes  anneesarriv^rentdevant  le  poste  du  Palais  de  Justice, 
Tattitude  rdsolue  et  le  sang-froid  du  sous-lieutenant  de  ser- 
vice cut  bientM  dissipe  toute  cette  multitude ;  et  avant  mtoie 
que  la  garde  nationale  se  fftt  rassembiee ,  U  ne  restait  plus 
rien  d'on  complot  sur  lequel  on  avait  fonde  de  si  grandea 
esperances. 

Cependant  an  navire  avait  paru  en  vne  de  Marseille,  et 
semblait  manceuvrer  pour  eotrer  dans  le  port;  mais  k  la 
vue  du  drapeau  tricolore  substilue  au  drapeau  blanc  sur  le 
clocber  de  Saint-Laurent,  il  cbangea  de  direction ,  et  gagna 
le  large,  cetait  un  bateau  k  vapeur,  le  Carlo^Alberto  ^ 
parti  de  Livoume,  le  24  avril,  sous  pavilion  sarde ,  aprte 
avoir  embarque  secr^tement,  sur  la  place  de  Vico-Reggio, 
la  duchesse  de  Berry  avec  le  marecbal  Bourmontet  douze 
autres  personnages  marquants  de  Panddnne  cour,  sous  des 
noms  supposes.  En  s'eioignant  de  Marseille,  il  alia  debarquer 
k  Roses,  sur  la  oOte  d^Espagne,  plusieurs  partisans  de  la 
duchesse;  puis  il  venait  de  mouiller  sons  Tile  Yerte,  ^la 
Ciotat,  pour  s^y  ravitailler,  lorsqu^il  fut  capture  par  le 
Sphinx,  b4timent  de  r£tat  envoye  k  sa  poursuite,  et  re- 
morque  en  rade  de  Toulon,  ou  ils  arriverent  ensemble  le 
4  mai.  La  duchesse  de  Berry  ne  se  trouvait  plus  k  bord  du 
Carlo- Alberto;  toutefois,  il  etait  certain  qu^elle  y  avait  ete. 
Les  passagers  arretes  k  bord  du  bateau  k  vapeur,  MM.  de 
Saint-Priest,  Ad.  Bourmont  fils,  de  Kergorlay  fiLs,  et  Sala, 
ex-officier  de  la  garde  royale,  furent  traduitsdevant  la  cour 
d'assises  de  Monbrison ;  apr^s  une  annee  de  debats  judi- 
daires,  ils  furent  tons  acquittes. 

Quant  k  la  duchesse  de  Berry,  s^etant  eioignee  de  la  c6te 
meridionale  de  Marseille,  die  debarqua ,  la  nuit  du  28  au 
29  avril,  avec  six  personnes  de  sa  suite,  sur  la  c6te  occiden- 
tale,  k  Taide  d*nn  bateau  pedieur  qui  guettait  le  passage  du 
Carlo ' Alberto,  fX  de  \k  elle  parvint  k  gagner  les  provinces 
de  Pouest,  sans  etre  reconnue.  Charles  X  resta  k  pea  pr^s 
etranger  aux  evenements.  Les  legitimistes  etaient  divises  en 
deux  camps :  les  carlistes,  hommea  graves,  circonspects , 
restes  fiddles  k  Charles  X,  et  qui  regardaient  son  abdication 
comme  nolle,  et  les  henriquinquistes,  plus  nombreux,  plus 
remnants,  tons  les  hommes  d^action  et  la  plupart  des 
ecrivains  du  parti.  Le  vieux  roi  avait ,  dit-on ,  proteste 
centre  le  titre  de  regente  que  s'attribuait  la  duchesse  de 
Berry.  Le  2  aoAt  M.  de  Kergorlay  protestait  energiquemcut 
contre  la  qualification  de  carlistes,  declarant  ne  vouloir  que 
Henri  Y  avec  la  regence  de  sa  mere.  Cette  femme,  jeune 
encore,  donee  d^un  caracl^re  actif  et  ardent,  tourmentee 
par  le  besoin  des  emotions ,  bien  aise  peut-etre  d^echapper 
aux  ennuis  de  Texil  et  aux  vieux  prejuges  de  la  cour  de 
Prague  et  de  Goritz ,  se  laissa  tenter  surtout  par  le  c6te 
aventureux  de  Texpedition.  D'ailleurs,  un  beau  rOle  s'ofTrait 
k  elle,  en  reclamant  les  droits  de  son  fils.  Elle  voolait  ame- 
ner  les  £tats  secondaires  k  les  reconnaltre  au  moins  taci- 
tement;  elle  encourageait  leurs  inimities  mai  deguisees  co- 
vers la  France  de  Juillet,  et  stimulait  constamment  leurs 
dispositions  belliqueuses. 

Les  revelations  de  D  eutz,  dans  son  Memoire  justlficatif, 
ne  permettent  pas  de  mettre  en  doute  Tassistance  que  I'Es- 
pagne,  la  Hollande,  la  Sardaigne,  le  pape,  le  Portugal  et 
quelques  princes  dUtalie,  etaient  disposes  k  donner  et  don- 
naient  dej^  en  secret  k  la  mere  de  Henri  Y.  Si  die  etait  par- 
vonup  h  se  faire  dans  le  mIdi  on  dans  Toiiest  uno  posilion 
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^uiTalente  ^  celle  de  don  Carios  en  Espagne,  nul  doute 
^'mie  |»artie  de  PEurope  ne  TeOt  second^,  d'abord  timi- 
dement,  puis  oiivertement ;  et  dans  eette  situation  une 
guerre  gtodrale  devenait  possible.  La  ducbesse  de  Berry 
pouTatt  done  compliquer  la  politique  europ^enne  et  com- 
premettre  i'aTenir  de  la  France.  D^  1831  elle  avait  en- 
?074  le  comie  de  Chonlot  prfts  de  Fempereur  Nicolas,  pour 
Tengager  h  quelque  diHnonstration  contre  le  gooTemement 
de  Juillet  et  pour  obtenir  en  attendant  un  secours  d'hom- 
mes  et  d'armes.  Le  czar  r^pondit  k  TenToy^  «  que  mar- 
dwr  actuellement,  et  sans  un  motif  mtoie  sp^cieux,  contre 
la  France,  ce  serait  susciter  une  guerre  nationaie,  h  laquelle 
il  ne  Toulait  ni  ne  pouYait  s^xposer;  mais  que  si  quelques 
dipartements  renaient  h  sMnsurger  contre  fautoritd  de 
Louis-Philippe,  si  les  partis  qui  dtvisaient  la  Prance  recou- 
raientaox  armes,  il  interTiendrait  comme  paclAcateur,  et 
que  Madame  poutait  alors  compter  snr  son  assistance  ». 
Cette  r^ponse,  jointe  aux  illusions  de  sa  petite  com*  sur  les 
•entiments  de  la  population,  paratt  avoir  d^id^  la  ducbesse 
de  Berry  k  tenter  un  mourement  dans  Te  midi ,  et  k  venir 
ensuite  se  placer  h  la  t^te  de  ses  partisans  dans  Tooest. 

La  ducbesse  de  Berry  avant  de  quitter  Massa  crut  de- 
voir enroyer  k  doro  Miguel,  alors  mattredu  Portugal,  un 
homroe  de  conflance  cbarg^  d'one  mission  delicate.  Ce  pl^- 
nlpotentiaire  ^lait  Dentz ,  qui  le  vit  initio  ainsi  aux  intri- 
gues dtt  parti  avec  les  cours  ^trangdres.  On  voit  par  le 
M^moire  jostiiicatif  de  Dentz  que  les  legitimistes  ne  recu- 
laient  pas  derant  un  manage  avec  dora  Miguel,  et  que  cet 
exi^crable  tyran  leur  fit  Taffront  de  reftiser.  Cependant, 
toutes  les  tentatives  faites  pour  soulever  les  d^partements 
du  mkli  (^cliou^rent ;  partout  la  sedition  ftit  r^prira^.  La 
princesee  vit  s'^vanouir  les  esp^rances  qu'elle  fondait  snr 
la  r^Tolte  du  midi.  Elle  resta  cach(fe  quelques  jours,  puis 
elle  sedirigea  vers  les  (hinti^res  du  Pi^mont,  revint  ensuite 
dans  I'int^eur,  traversa  la  France,  et  se  trouva,  grftce  k 
la  nd^lit^  et  an  d^vouement  de  ses  amis,  transports  en 
Vends,  06  elle  appamt  vers  le  15  luai.  M.  de  Bourmont 
Tint  l*y  rejoindre  peu  de  Jours  aprte.  La  conspiration  ^ten- 
dalt  ses  ramifications  a  Paris.  Le  1*'  et-2  join ,  lorsqu'ils 
furent  assures  de  TaiiivS  de  Madame  en  VendS  et  du 
Muil^voiuent  exclt6  par  sa  pi^nce,  les  carlistes  n^li^si- 
t^nt  plus,  et  la  rdvoKe  devini  imminente.  Mais  dans  une 
seule  nuit  quarante  furent  arrfitds.  On  saisit  une.fabriqae 
clandestine  de  poudre  et  des  depots  de  cartoucbes.  Les 
conjures  n*08^rent  plus  mettre  leur  plan  k  exSution;  its 
se  mdl^rent  aux  r^publlcains ,  et  devlnrent  leurs  auxiliatres 
dans  les  Joomdes  des  5  et  6  juin.  Tel  flit  le  dSouement  des 
macbinations  l^timistes  k  Paris.  M.  Berryer,  mis  en  cause 
k  I'occasion  de  ces  faits ,  comparut  devant  la  cour  d'assises 
de  Blois,  an  mois  d'octobre  1832,  et  fut  acquitt^. 

Les  r^ublicains  ne  travaillaient  pas  moins  activement 
contre  Tordre  de  choses  ^tabll.  Un  rdpublicain  exalte, 
nomm^  GaDois ,  ayant  €i&  tu^  en  duel  par  un  de  ses  amis, 
son  convoi  devait  avoir  lieu  le  2  juin.  On  apprenait  en  m^me 
temps  TarrivS  de  la  ducbesse  de  Berry  en  VendS, insur- 
rection l^gitimiste  dans  quatre  ddpartements ,  les  cbouans 
aux  prises  avec  les  troupes,  et  rimminence  d'un  mouvement 
Carlisle  h  Paris  :  le  moment  paratt  dSisif ;  Tenterrement  de 
Gallois  sert  de  prdtexte  pour  convoquer  lo  parti.  Le  2  juin 
ce  coDVoi  rdunit  deux  k  trois  mille  rdpublicains,  pr^ts  k 
commencer  les  barricades  k  leur  retour.  Mais  on  apprend 
que  le  gdndral  Lamarque  est  k  toute  extrdmitd ;  TalTIuence 
qo'am6nfr3  son  enterrement  paralt  devoir  6tre  plus  favo- 
rable :  le  mou\ement  est  ajournd.  Sans  parler  des  troubles 
de  Grenoble,  oft  Ton  avait  vu  dans  une  mascarade  rdpubli- 
caine  Timage  du  roi  tcatnde  dans  la  boue,  la  gravity  des 
circonsfances  semltlait  de  nature  a  seconder  les  plans  d*a- 
gressfon  contre  un  syst^e  politique  qui  venait  d^^tre  at- 
laqu^  par  les  organes  m^mes  de  la  r^prSentalion  nationaie 
dans  le  compte^rendu  de  I'opposition. 

Jiisque  III  le  parti  rdpublicain  n^avait  pas  osd  descendre 
en  armes  sur  la  place  publique.  Les  dmeutes  n*dtalent  pas 


encore  allies  jusques  aux  coups  de  fbsil ;  la  plupart  s*dtaient 
passdes  en  rassemblements  tumultneux,  accoropagnds  de 
vocifdrations.  Les fuDdraiHes du gdndral Lamarque  ftarent 
Poccasion  d*une  insurrection  qui  enfanta  deux  sanglantes 
Journdes  de  guerre  civile,  les  5  et  6  juin  1832.  Apr^  la  vie- 
toire,  restait  k  statuer  sur  le  sort  de  1,500  prisonniers.  Une 
ordonnance,  signde  par  M.  Montalivet  le  soir  mftme  du  6  jnin, 
mit  Paris  en  dtat  de  sidge,  afin  de  faire  juger  par  des 
conseils  de  guerre  ceux  qui  avaient  prdpard  ou  exdcut^  te 
complot.  L*dtat  de  sidge  poovait  se  jusUfier  pour  k  Veod^, 
ob  fa  prdsence  de  la  ducbesse  de  Berry  suscitait  une  guerre 
prolongdc  et  de  cruels  massacres ;  mais  dans  une  ville  de 
900,000  dmes  comme  Paris,  et  pour  deux  jours  de  trou- 
bles, quelque  ddplorables  quMIs  fussent,  c'dtait  une  iniqaite 
gratuite.  D*aiUeurs,  cbanger  par  ordonnance  la  joridictioD 
pour  des  faits  accompUs,  c^dtait  lui  donner  un  eftet  rdtroac- 
tif.  Enfin,  si  Pon  n'avait  pas  I'lntention  d^exdcuter  les  con- 
damnations  !l  mort,  hqnoibon  cestribunaux  exceptiomieU? 
Les  barreaux  de  Paris,  de  Rouen ,  de  Rennes,  donnirent 
des  consultations  sur  lllldgalitd  de  Tdtat  de  sidge.  En  quel- 
ques jours,  500  prisonniers  furent  dlargis.  Dix  el^es  de  it- 
cole  Polyteclinique  se  trouvaient  au  nombre  des  prison- 
niers :  un^ ordonnance  licencia  r£coIe  Polytechniqne  aInsi 
que  celle  crAirort.  Une  ordonnance  de  police  sur  les  mu- 
cins leur  enjoignit  de  faire  la  ddclaration  des  blessds  auxquek 
ils  avaient  donnd  des  secours  :  cette  ordonnance  soulera 
une  rdprobation  unanime.  M.  Gisquet,  alors  prdfet  de  po- 
lice, k  qui  elle  fut  reprochde,  s*en  jnstifie  dans  ses  m^moires 
en  ddclarant  qu^elle  lui  fut  commandde  par  M.  d*Argon(, 
minlstre  du  commerce.  C'est  done  a  M.  d'Argout  qa'appar- 
tient  la  responsabilitd  de  cette  infamie, 

Le  16  juincommencerent  les  jugements  de  deux  consa'ls  de 
guerre.  Pepin,  arr^td  dans  sa  boutique  k  Pentrde  du  fau- 
bourg Saint-Antoine,  d*oi)  on  Paccusait  d^avoir  tir6  sur  ies 
troupes,  fut  acquittd.  Une  condamna lion  capitale,  rendne 
contre  un  jeune  peintre  nommd  Geofnroi,  amena  un  pourroi 
en  cassation.  L'arrdt,  rendu  k  sept  voix  contre  daq,  cassa 
le  jugement, «  attendu  que  les  tribunaux  militaires,  ia^tl- 
to4  pour  jugier  les  crimes  et  les  ddlits  militaires  seulement, 
ne  pouvaient  connattre  des  crimes  et  ddlits  coromis  pardes 
particuliera;  que  le  texte  et  Pesprit  de  la  Cbarte  s'y  oppo- 
sent,  etc.  »  Cetarrdt  est  du  29  juin.  D'autres  arrdts  cass^rent 
toutes  les  condamnations  des  conseils  de  guerre.  D^  le 
l*'  juillet,  une  ordonnance  royale  rdtablit  les  tribunaux  or- 
dinaires.  Pendant  un  an  se  ddroula  une  longue  sdrie  de 
procds.  82  condamnations  furent  rendues,  dont  7  capitaks, 
qui  furent  toutes  commodes. 

Arrivde  en  Vendde,  une  grande  ddception  attendait  la  du- 
cbesse de  Berry.  Au  lieu  de  ces  populations  qui  deTaient.se 
lever  en  masse  k  son  approcbe,  elle  ne  put  rallier  qu'un 
petit  nombre  de  combattants,  peu  de  cliefs  surtoot.  Qaei- 
ques  pay  sans  compromis,  descbAteauxincendids,  des  lioniuics 
inutilement  sacrifids,  tel  fut  le  rdsultat  de  ce  coup  de  U^te 
aventoreux.  Les  bommes  les  plus  dclairds  et  les  plus  con- 
siddrables  de  son  parli  se  concertdrent  pour  lui  adresser 
une  note  dans  laquelle  ils  lui  reprdsentaient  le  peu  de 
cbances  de  succds  qu^offrait  une  tentative  d'insurreclion, 
taut  qu'elle  n'aurait  pas  les  dtrangers  pour  auxiliaircf> :  eiic 
n^en  persi&ta  pas  moins  dans  sa  rdsolutlon,  et  fixa  le  24  inai 
pour  la  prise  d'armes.  Au  jour  dit  les  Vend^ens  se  pr^o- 
tent  en  force  pour  s*emparer  de  Bressuire;  la  troupe  <ie 
ligne  les  attaque,  leur  tue  beaucoup  de  monde  et  les  dis- 
perse. Du  25  an  31  les  bandes  se  mulliplieot  d'une  m- 
ni6re  inquidlante ;  elles  se  montrent  presqn'a  la  fois  sur 
plus  de  trente  points  diffdrents,  envaliissent  les  campagnesi 
et  occupent  une  dtendue  de  cinqu^nle  lieues,  depuis  >iott 
jusqu'k  Fougdres.  Elies  se  montrent  k  Partbenay,  k  Bourbon- 
Yendde,  il  Gliollct,  k  Fontenay,  k  CliAtcau-Gonlliier,  jus- 
qu'aux  portes  de  Mayenne ,  de  Laval ,  de  Vilry ,  de  Vannes, 
de  Nantes.  Mais  partout  elles  sont  poursulvies,  attaqudes,  rai- 
ses en  ddroule,  Le  gouvernement  ne  connnl  d'line  maoi^/f 
certaine  la  prdsence  de  la  dnclkes<«e  de  Berry  dans  Toucst 
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que  le  S  Jain;  et  &^  la  falblesM  <lea  rebellm,  la  Yigon- 
reuse  ponnuite  des  troapea  at  tea  sympathiea  dea  gardea 
nationatoa  Be  laiaaaieat  ipu  de  doote  aur  le  prochain  an^an-* 
tisienMot  de  rinaurreetioo.  Oapeodant,  sa  pr^aanoe  dana 
Touest  y  aBtretanait  toi^iottn  daa  larmeBta  da  goerra  civile. 
Ses  couraaa  ayentureoMB  aoaa  taal  de  d^isementa  dtven , 
•aa  proelamatioiia  poor  raeommeBoar  une  Vend^  polrto- 
tiquef  yimposaibilit^  de  d^convrir  aa  ratraite ,  jetaient  le 
trouble  at  rinqoMtude  dana  lea  proviDcea ;  et  le  cabinet  dn 
U  octobra,  qui  Tenait  dese  former,  comprenait  qu'il  n*y 
avail  paa  de  itoirit^  posaible  taat  qa*on  ne  se  aeralt  paa  em* 
par^  d'elle.  11  mettait  toot  en  oeaTre  pour  la  snrprendre,  at 
toujoura  eile  ^cbappalt  aax  reeherebes  lea  plua  aietives. 

Un  jour  elle  s^^ait  r^fngMe  aoos  dea  habits  de  paysan 
dana  une  ferme  de  la  Bretagne.  L^autorit^,  instruite  de  sa 
prtence  en  eat  cndroit,  y  fit  faire  dea  perquisitiona,  qui  fu- 
rent  inotilea;elleparviBt  a  s'^vader,  aprte  avoir  pa.ss!i  plu- 
flieors  heurea  soua  un  moneean  de  fumier,  au  milieu  mtoe 
des  soldata  qui  la  cbercliaieDt  et  qui  se  trouvaient  si  prto 
d'eUe  Sana  a'en  dooter.  A  Nantea,  qndques  semaines  avani 
le  joor  oil  on  la  d^convrit ,  Tautorlt^  lot  inform^  qu'eile 
itait  dana  un  couvent  de  la  ville  dirig^  par  la  s<eor  de 
M.  de  La  Ferronaia.  On  yiaHa  le  couvent  avec  le  plua  grand 
soin,  et  toujoura  sana  rteultat ;  die  s'^appa  encore^  aprte 
£tre  reaUks  blottie  sous  un  eacaUer  pendant  plua  de  vingt- 
quatre  beurea.  Enfin,  aa  ratraite  ftit  d^voil^  par  Deutz. 
Arr^lte  k  Nantes,  die  fiit  oonduite  k  Blaye. 

Le  miniattre  de  tranaiti<Mi  qui  avait  succM^  k  Casimir 
I^^rier  devait  pourtant  reconnattre  son  inauffiflance.  Pen- 
dant toute  la  aesdoB ,  M.  Dupin  avait  pr^  an  gonveme- 
mat  le  seoonra  de  sa  parole.  Nul  orateur  n*agis8ait  sur  la 
nuuorit^  avec  plua  de  pnisaance;  nul  n'exdtait  pins  de 
aympathies  par  lea  foimea  vivea  et  aalllantea  dont  il  savait 
reT^tir  les  instincts  eonaervateurs  de  la  bourgeoide.  Nul 
n'avait  done  alora  plus  de  er^it ;  son  nom  ^tait  dans  toules 
les  bouches,  et  o'^ait  antour  de  lui  que  semblaient  devoir 
se  grouper  les  hommea  appd^s  k  composer  un  nouveau  mi- 
nist^re.  Mais  dH  lors  des  questions  de  relations  person- 
neUes  le  retini^t  en  dehora  de  la  combinaison  qui  se  forma 
le  1 1  octobre  iftSS.  MM.  de  Broglie  et  Gnizot  eurent  lea 
affdrea^trang^rea  et  rinstmcUon  pubHque;  M.  Thiers  rem> 
pla^  M.  McAtdivct  k  l*int^rieur;  M.  Humann  prit  la  di- 
fection  dea  finances;  le  marshal  Sonlt  garda  le  porlefeuille 
do  la  guerre  et  y  Joignit  la  prMdence  dn  consdl;  enfin, 
MM.  Barthe,  d'Argout,  et  de  Rigny  rast^rent  k  la  justice , 
aux  travaux  publics,  et  &  la  marine. 

D^  le  premier  mois  de  son  avteement  ce  minist^ 
avait  henrfusement  r^ln  une  des  difftcuH^s  les  plus  gra* 
ves  de  la  dtuation ,  par  Tarrestation  de  la  duchesse  de 
Berry.  Le  9  noverabre  parut  une  ordonoance  d^darant 
qu^on  projet  de  loi  serdt  pr^sent^  aux  chambres  pour  sta- 
tuer  sur  le  sort  de  celte  princesse.  Le  gouvemement  I'enle- 
vait  ainsi  k  la  jnridiction  ordinaire ,  et  donndt  prise  k  Fop- 
poaition ,  qni  aoratt  vonhi  la  faire  comparaftre  devant  one 
cour  d^asslses.  Oetfe  pr^ntion ,  mise  en  avant  par  le  mi- 
nist^re,  que  les  races  prlndires  ne  sont  pas  jostidables 
dn  droit  ooromnn,  donna  lieu  k  one  vive  pol^roiqoe  dana 
la  prease,  et  fut  mtaie  attaqu^  avec  force  k  la  tribune. 
M.  Thiers  disait,  le  6  Janvier  1833 :  «  On  ne  joge  pas  les  prin- 
cca  :  dana  les  tempa  de  barbarie  ou  de  passions  polltlqnes, 
on  lesimniole;  dans  les  temps  de  g^n^rostt^,  de  civilisation, 
comma  le  MMre ,  on  les  rMuit  k  Pimpaissance  de  nuire.  » 
Cette  th^orie  exdta  de  s^rieuses  r^lamations  de  la  part 
de  M.  Odilon  Barrot  et  m^me  de  M.  Dupin ,  qui  crut  devoir 
marqoer  son  dissentiment  en  cette  occadon.  Malgr6  leurs 
efforts,  la  chambre  adopla  Tordre  do  Jour. 

Depnis  le  commencement  de  la  querelle  entre  la  Belgiqiie 
et  la  Hollande,  la  ville  d'Anvers  appartenait  de  fait  aux 
Beiges;  mais  la  citadelle  6iait  restteau  ponvoir  des  Hollan- 
dBi«.  An  mois  de  novembre  1^  g^n^ral  Gdrard  cntrait  en 
Belgiqne.  Le  SO  d^cembre  le  g<^n6ral  Clias!;6  rcndait  la 
dtadelle,  aprte  one  defense  h^roique. 


*  L^ouverture  de  la  sesdon  de  1832  avait  ^  indiqu^  pour 
le  19  novembre :  la  chambre,  lorsqu'dle  sertonit,  ^it  en- 
core sous  l*impression  des  ]oorn4es  de  Join,  qui,  i)ar  Tef- 
firoi  qu'elles  caus^rent  dans  le  pays ,  rejet^rent  du  cdt4  do 
pouvoir  beaucoup  d'amis  dnc^res  de  la  Htwrt^ ;  on  attentat 
oomrais  le  19  novembre  ne  fit  que  groesir  la  majority  pro- 
noBcde  poor  le  syst^me  de  nldstance.  An  moment  o^  le 
roi  descendait  k  cheval  le  Pont-Royal  pour  se  rendre  k  la 
chambre  des  deputes,  un  coup  de  pistoiet  fut  tir^  sur  lul 
sans  I'attdndre.  Dans  le  tumulie  et  !a  surprise  exdt^s  par 
I'explosion,  le  conpable  avait  dispam;  seulement  deux  pis- 
tolets  furent  ramass^s  snr  la  place.  Les  tdmoins  que  Ton 
put  r^unir  ne  donn^rent  que  des  hidications  confuses  et 
insuffisantes.  Une  demolsdie  Boury,  qui  se  trouvalt  sur  les 
lieux,  qui  pr^ndait  avoir  d^ourn^  l*arme  de  Tassassln, 
donna  d*abord  des  details  circonstandds  qui  la  firent  ap- 
pder  aux  Tuileries,  oili  ddjii  on  lui  renddt  graces  pour  avoir 
sanv^  le  roi ;  die  fiit  conduite  ensufte  au  procurenr  du  roi, 
puis  an  prdfet  de  police.  Mds  on  ne  tarda  pas  k  recon- 
nattre qu'etle  mfilait  au  vrd  beaucoup  de  details  de  son  in* 
vention.  Un  intrigant  de  basdtage  pretend  it  k  son  tour  avoir 
ramassd  deux  autres  pistolets.  Un  autre,,  nomrn^  Courtois , 
se  pr^senta  comme  Tauteur  de  I'attentat.  Cependant,  quel- 
ques  jours  avant  le  19  novembre,  le  prdfet  de  police  avaft 
re^  avia  d^un  complot  tramd  entre  Billard ,  Benoit ,  Girou 
et  Bergeron,  pour  tlrer  sur  le  roi  le  19 ,  dans  le  trajet  dea 
Tuileries  k  la  Chambre  dea  Ddput^.  Les  trois  premiers  ne 
ftirent  pas  arr&tds,  leur  domicile  <^nt  inconnu.  Enfin ,  des 
t6molgnages  plus  positife  d^ign^rent  Bergeron,  qui  fbt 
tradnit  devant  la  cour  d%ssises,  le  19  mars  1833,  et  acquittd 
par  lejury. 

Les  premiers  moiade  1833  annon^feut  des  temps  phis  cal- 
nes  et  plus  paisibles.  Oette  session  fut  rempUe  par  un  certain 
nombre  de  lois  d*intdr8tg6n^ral.  Les  travanx  de  la  session 
commenc^rent  par  nne  proposition  rdative  au  denll  annlvcr- 
sdre  dn  11  Janvier.  Une  loi  sur  ^expropriation  pour  cause 
d\itilftd  pobliqne  dtait  un  prdiminaire  hidispensable  aux 
grands  travaux  dindustrie  que  les  ann<les  nKdrienres  devafent 
entreprendre.  Aucune  entreprise  de  routes,  de  cananx ,  de 
chemins  de  fer,  n*etait  plus  possible  en  France,^t  le  droit 
de  proprid6  avdtpris  une  extendon  abosire.  M.  Thiers,  qui 
avait  tehangd.le  minlstire  de  rintdrienr,  k  peo  prfe  r<$duit 
k  la  police  el  k  Tadministration  ddpartementale,  centre  le 
mtnist^  des  travanx  publics,  pr^nta  one  loi  pour  Tach^- 
vement  des  monomentt  commences,  et  y  fit  Joindre  on  credit 
de  100  millions ;  ce  qui  nous  a  vdn  l*)ichivement  de  la 
Madddne,  de  Tare  de  triomphe  de  T^oile,  du  bAtiment  du 
qnai  d'Orsay,  des  routes  strat<^ques  de  la  Yendte,  et  tant 
d'autres  routes  qui  sillonnent  aujourd*hui  des  d^rtements 
Jusqne  alors  d^nrvus  de  moyens  de  communication.  Une 
Id  sur  rinstruction  primalre ,  pr^sent^  par  M.  Guizot ,  ac- 
qnitta  une  dette  de  P^tat  envers  les  classes  laborienses ,  en 
olfrant  Tenseignement  gratuit  h  tous  cenx  qui  ne  peuvent 
pas  le  payer.  Depuls  longtemps,  forganisation  munidpale 
et  ddpartementate  ^tait  r6clam6e  :.  une  loi  M  vot^  ayant 
pour  objet  de  r^er  Pdection  dea  consdis  municipaux, 
d'arrondissement  et  de  ddpartement,  dnsi  que  leurs  attri- 
butions. 

La  captivity  de  la  duchesse  de  Berry  k  Blaye  avait  ddli- 
vrd  le  minist^re  des  soucls  d'une  nouvelle  Vendue;  mats  il 
restait  k  staiuer  sur  son  sort.  Le  parti  nivolutionnaire  re- 
elamait  hautcment  lejugementde  la  princesse  :  or,  dans  un 
Jngement  on  redootait  <^alement  Tacqulttement  ou  la  con- 
damnation.  Des  petitions  k  ce  sujet  ^talent  arrive  en  foule 
k  la  chambre  des  ddput^.  Le  rapport  de  M.  Sapey,  lu  k  la 
s^nce  du  5  Janvier  1833,conclut  ^  Idsser  le  minist^re 
prendre  k  IVgard  de  la  prisonni^  les  mesurea  qu'il  juge* 
rait  convenables.  M.  de  Ludre  demanda  le  renvoi  des  p^i- 
tions  au  garde  des  sceaux ,  pour  faire  executor  les  lois  do 
royaume.  M.  de  Broglie  soutint  que  la  branche  aln^e  des 
Bourbons  setrouvait  plac^e  en  dehors  du  droit  common, 
et  qoe  le  principede  I'dgditd  devant  la  loi  nMtait  paa  appii* 
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cable  dans  la  drconstance,  la  duchesse  de  Berry  n^^Unt 
pas  FraD^alBe  d'origioey  et  ne  T^tant  plus  par  alliance. 
M.  Berryer  appaya  TaTis  do  ministre,  se  fondant  sur  ce  que  la 
ducbesse  de  Berry  6tait  Yis-^-yis  de  Loais-Philippe  en  ^tat 
de  guerre  et  non  de  r^Tolte.  M.  Thiers  s^attacha  k  d^truire 
TefTet  des  paroles  de  M.  Berryer » tout  en  eflrayant  FAs- 
sembl^  par  le  tableau  des  dangers  d*un  proc^.  Ainsi,  la 
l^lit^  s^effa^  devant  la  raison  d*£tat ,  et  le  principe  de 
r^galit^  fl^chit  decant  une  inYiolabilit^  qu*on  n^avait  pas 
respects  lorsquMi  s'agissait  de  disposer  d'une  couronne.  De 
ce  moment  Tarrogance  des  l^timistes  redoubla.  Les  Jour- 
naUstes  des  deux  partis  extremes  se  provoqu^rent,  et  des 
duels  s'ensuivirent;  enfin  la  police  intervint.  Mais  un  coup 
inattendu  Tint  abattre  sans  retour  Teialtation  des  1^'ti- 
mistes.  Dans  la  nuit  du  16  au  17  Janvier^  la  duchesse  de 
Berry  fut  prise  de  vomissements,  et  sa  sant^  parut  dans  une 
crise  alarmante.  Sur  Tayis  transmis  par  le  t^l^graplie^ 
MM.  Orfila  et  Auyity  re^urent  Tordre  de  partir  imm^ia- 
tement  pour  Blaye.  A  I'arrivte  des  m^ecins,  la  crise  ^tait 
passte;  mais  il  fallait  un  rapport  ostensible.  C'est  alors 
que  M.  Orfila  disserta  si  doctement  sur  Patmospb^  de 
Blaye,  sur  la  dimension  desoours,  du  jardin,  etc. 

Toutes  ces  simagr^  ^taient  bien  superflues  :  la  grossesse 
de  la  duchesse  ne  tarda  pas  k  Hre  divulgu^;  elle-m^me  fut 
r^uite,  le  22  f(6vrier  1S33,  k  faire  au  gdn^ral  Bugeaud, 
gardien  du  chAteau  de  Blaye,  la  d^aration  d^un  mariage 
secret.  Ce  d^noilment  burlesque  de  la  guerre  civile  6tait 
un  coup  de  massue  terrible  pour  le  parti  contre-rd  volution - 
naire.  Des  joumaux  l^timiMes  prirent  le  parti  de  procla- 
merla  dtelaration  unepi^fausse.  II  y  a  plus  :  lorsqu'au  10 
mai  la  princesse  ent  mis  au  monde  une  fille,  et  qu'elle  eut 
d^lar6  £tre  marite  au  comte  de  Lucchesi-PalU,  fils  du 
prince  de  Campo-Franco ,  grand-chancelier  du  royaume  de 
Sicile,  les  m^mes  I^itlmistes  protest^rent  centre  Taccou- 
cbement  suppose.  La  QuoHdiennef  nonobstanttons  proc^ 
verbaux ,  pitees  officielles,  signatures  et  actes  authentiques, 
persista  k  protester  contre  le/abuleux  accouchement,  et 
ins^ra  dans  ses  colonnes  la  plainte  adress^e  au  procureur 
g^n^ral  de  la  cour  royale  de  Paris  et  k  celui  de  Bordeaux, 
«  pour  cause  de  pr^omption  l^ale  de  supposition  d'enfant 
commise  par  les  ministres  et  agents  du  gouvemement 
envers  S.  A.  R.  Madame,  duchesse  de  Berry  ».  Le  8  juin 
la  princesse  quitta  Blaye,  et  s'embarqua  sur  VAgathe,  b&ti- 
roent  de  F^tat,  qui  la  condulsit  k  Palerme.  Deux  jours 
apr^s ,  une  discussion  s*engagea  dans  la  chambre  des  dd- 
pulds ,  k  Toccasion  de  la  mise  en  liberty  de  la  duciiesse. 
Gamier-Pag^s  interpeUa  les  ministres  k  ce  sujet ,  et  leur 
reprocha  avec  Anergic  cette  flagrante  violation  des  lois. 
M.  Bartbe,  garde  des  sceaux,et  M.  Thiers,  ministre  du 
commerce,  loin  de  chercher  k  se  justifier  en  invoquant  la  n6- 
cessitd  politique,  vinrent  soutenir  hardiment  k  la  tribune 
que  le  gouvemement  poiivait ,  lorsquUl  le  jugeait  utile,  se 
roettre  au-dessus  des  lois. 

D*autres  ddbats  caractdristiqucs  de  cette  dpoque  avaient 
suscit^  un  violent  d6mt\6  entre  la  chambre  des  d^putfo  et 
la  presse  quotidienne.  La  discussion  du  budget  de  la  guerre 
avait  donnd  lien  k  des  observations  tr^-sdv^res,  mtoie  de  la 
part  des  ddpntds  du  centre.  Unrapportde  M.  Camille  Pdrier 
avait  stigmatise  comme  des  dilapidations  scandaleuses  cer- 
tains marcli^  qui  grevaient  Fl^lat  de  14  millions.  Le  ma- 
rshal Soult,  en  tacticien  habile,  se  servit  des  fortifications 
de  Paris  pour  masquer  sa  batterie  des  marcli^.  Alors  en 
elTet  se  pr^senta  poor  la  premiere  fois  cette  questfon  deve- 
nue  si  fameuse  :  Adoptera-t-on  Ic  syst6me  d*enceinte  conti- 
nue ou  le  syst^me  de  forts  di^tach^  P  Toute  la  portion  de 
la  chambre  qui  portalt  epaulettes  s*emprcssa  dMlaler  a  ce 
propos  ses  connaiisances  spdciales;  mais  les  deputes  qui 
n'appartenaient  pas  k  Tarm^e  comprirent  que  la  question 
politique  dominait  ici  la  question  militaire.  (Test  k  ^occasion 
de  ce  ddbat  sur  les  fortifications  de  Paris  que  La  Tribune 
a^avisa  d^appeler  la  chambre  pros^t^u^e.  M.  Vicnnet 
quelques  jours  auparavant  avait  dit  dans  un  discours :  Cest 


la  l^galiU  aetuelle  ^i  nous  lue.  11  y  avait  la  one  sorte 
d'appel  aux  lois  d^exception.  On  le  crut  soufM  par  le  mi- 
nlstere,  bien  aise  de  sender  la  chambre  sor  des  meraies  de 
cette  nature.  D^autres  supposaient  quil  s'dtait  bit  le  bone 
emissaire  de  la  cour.  Enfin,  lui-mtaie  se  donnaSt  pour 
I'organe  du  tiers  parti,  qui  le  desavooa.  Un  second  article 
de  La  Tribune  accusait  plusieors  deputes  de  ralatioiii 
avec  M.  G^rin,  caissier  des  fonds  secrets.  M.  Yiennet  dteonfa 
les  deux  articles  k  la  chambre.  Un  rapport  de  M.  Penil 
conclnt  k  ce  que  les  rddacteurs  fussent  tradnits  k  la  barre  de 
Passembiee.  Cette  chambre,  si  apathique  depnis  qnetqaei 
mois,  prit  feu  tout  k  coup  pour  entamer  un  dud  politique  avec 
un  journal;  et  la  discussion  preiuninaire  sur  ia  ipiestioade 
savolr  si  la  chambre  dterait  le  rddacteur  k  sa  bane  doiuii 
lieu  au  dechalnement  des  passions  et  tax  provocations  lei 
plus  irritantes :  quarantednq  roembres,  au  nombre  deeqneb 
etait  M.  Viennety  se  recus^rent  on  s'abstinrent.  Parmi  les  ji^ 
ddgeait  M.  Barthe,  ministre  de  la  justice,  qui  sons  la  Restaa- 
ration  avait  d^fendu  le  Journal  du  Commerce  dans  one 
cause,  semblable.   205  voix  contre  92  d^dd^rait  qoele 
Journal  serait  traduit  devant  la  chambre.  M.  Lionne,  gkaai 
de  La  Tribune,  comparut  le  16  avril,  assists  de  MM.  MarrKt 
et  Cavaignac,redacteurs.  Au  lieu  de  se  ddfendre^  ib  attaqn^ 
rent  M.  Marrast  fit  Thistoire  de  la  cerruption  sous  le  r^giaie 
constitutionnel ;  il  rappela  les  jeux  de  bourse  de  t832  et  let 
nouvdies  de  la  veille  publides  seulement  le  lendefnain,  pour 
favoriser  la  speculation.  «  Vous  etes,  leur  dit->il  ptrCaitemeDt 
indiCrerents  k  la  prime  des  sucres,  et  oependant  eette  prime 
s^est  accrue  depuis  1830  de  sept  miilioiis  k  dix-nenf;  et, 
chose  etrange,  le  tiers  k  pen  pr^s  de  cette  somme  est  parlsg^ 
entre  six  grandes  maisons,  au  nombre  desqudles  marched 
en  premiere  ligne  celles  de  certdns  roembres  que  vooa  bono- 
rex  de  votre  consideration,  notamment  cdle  d'uo  miniebv. 
En  elfet ,  dans  les  ordonnances  de  primes  pour  1832  <n 
voit  figurer  la  maison  perier  freres  pour  900,000  fr. ,  la 
maison  Delessert  pour  600,000  fr.,  la  maison  Hiunann  poor 
600,000  fr.,  la  mdson  Fould  pour  600,000  fr. » la  radsoi 
Santerre  pour  800,000  fr.,  U  mdson  Durand  de  MarMiUe 
pour  1  million.  »  Sur  305  votants,  204  membres  ooDdan- 
nerent  le  gerant  de  La  Tribune  k  trois  ans  de  prison  el 
10,000  fr.  d^amende  :  388  membres  etaient  presents.  LV 
mende  fut  couverte  aussitOt  par  des  souacriptions. 

La  presse  se  vengea  &i  faisant  revivre  le  soaveair  de 
toutes  les  affaires  scanddeuses  qui  depuis  1830  avdt  trahi 
le  progres  des  passions  cupides  ou  des  manceuTrea  eorrap- 
trices.  II  y  avait  k  la  chamlire  122  depute  fondionndres, 
qui  touchdent  annudlement  en  traiteroents  plus  de  2  millk»s 
pour  les  fonctions  quMls  ne  pouvdent  remplir.  Le  drdt  sw 
les  fers,  fontes  et  aciers  provenant  des  pays  etrangers ,  avail 
ete  pour  Tannee  1832  de  2,380,000  fr.,  impOt  euorroe  pie- 
leve  sur  Tagricultureet  Tindustrie,  et  mdntenu  paroequH 
profitait  k  vingt-six  deputes  ministerids,  sans  ooropter  dent 
ministres assodes deM.Decaxes dans rexploitation  des  for- 
gesdeTAveyron.  Le  ministre  des  finances  fut  sonune  de  fdre 
rentrer  dans  le  tresor  3,503,607  francs  dus  par  la  liste  dvilr. 
On  rappela  qu'au  mepris  des  traditions  les  plus  inviolables  de 
la  monardiie,  Louis-Philippe ,  le  6  aoOt  1830,  avdt  fait  do- 
nation dese^  biens  k  ses  enfants  pour  les  soustraire  an  do- 
maine  de  r£tat ;  et  Ton  s*etonna  que  le  droit  d'earegistre- 
ment,  payable  d^avance,  aux  termes  de  la  loi,  ne  fi)t  pas,  aprb 
trois  ans,  payd  integralement.  On  rappela  le  vol  Kessncr, 
qui  avait  laisse  un  vide  de  pludeurs  millions  dans  le  tresor. 
et  le  mystere  dans  lequel  on  avait  permis  que  cette  bofttevse 
aifdre  rcstAt  cnsevelie ;  son  agiotage  4  la  Bourse  ct  ses  re- 
lations affichees  avec  les  agents  de  duinge  n*avaieot  pu  res* 
ter  inconnues  du  baron  Louis ,  alors  ministre  des  finance*- 
Le  rapport  insignifiant  de  M.  Martin  ( du  Mord)  sor  cette  tt- 
faire  avait  ete  le  premier  echelon  de  sa  fortune  politique. 
Dans  le  menie  temps,  une  alfiche  placardee  dans  Paris aiH 
non^it  la  misc  en  vente  de  rii(ncl  Laffittc ,  qui  avait  ete  le 
quarticr  general  de  la  revolution  de  JuiUet.  Ce  dmple  (sit 
produisit  un  sentiment  general  de  stupeur.  Cduiqui  avdt  or^ 
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giait^  la  iMilaBee  Mgale  aox  ofdonnances,  eeloi  qui  ftvatt 
dispose  d'uoe  cooronney  teit  niin^I  II  y  avait  Ui  le  sujet 
de  mille  reflexions  p^bles.  Laffitte  roM  repr^sentait  la  r^ 
TulutUm  de  Juttlet  trahie.  Lliiver  saWant,  on  jonait  aux 
Fran^  one  oomMie  aplritnelle ,  Bertrand  et  RatoHf  dont 
le  soGcte  ^tait  dft  aux  aUusions  aokani  qu*^  resprit  de  Taa- 
teor.  Le  pnhfie  s'obstinait  k  roir  dans  les  deux  prindpanx 
penonnages  le  loyalSfinancier  dupe  de  son  patriotisme,  et  le 
v^lten  le  plus  ron^  de  la  diptomatie  exploitant  k  son  profit 
le  d^voiieiiient  da  patriote. 

Le  dab  des  AnU$  du  Peuple,  roe  de  Grendle-Saini- 
HoBori,  avait  M  krmA,  Dans  la  soirfe  du  i*'  juin  1832,  les 
prindpaox  membres  du  dab  roolurent  s'assembler  me 
Saiot-AndrMes-Arts,  n^  20,  dans  un  appartement  lou^  aa 
Boin  d*an  sieur  Denoand.  La  police  aTait  fait  apposer  les 
sceiMs  sar  laporte;  ils  les  brisent,  et  s'installent  pour  d^U- 
b^rer  sor  les  mesures  k  prendre  le  lendemain.  Le  pr^fet  de 
police  ordonnerarrestation  des  individus  prints  ^la  rto- 
nion ;  trente^-un  fnrent  saisis ;  il  en  rtooKa  un  doable  proo^ 
poor  bris  descellte  et  poor  violation  de  I'artide  291.  Le  14 
dteembre,  les  meneors  do  dub  des  Amis  du  Peuple  compa* 
rorent  devant  le  jory  :  le  chef  do  jury  d^ara  que  les  ac- 
cost avaient  rfeHement  form^  one  sod^  politique  sans 
autorisation,  mais  que  le  jury  les  acqoittait  parce  qoe  ce 
fait  ne  constitoait  ni  d^it  ni  contravention.  La  coor  royale, 
s'emparant  de  la  declaration  afSrmative  sar  Texistence  de 
rassodation  des  Amis  du  Peuple,  rcaodit,  poor  la  dissoodre, 
un  arret  qni  fit  revivre  Partide291,  que  Ton  croyait  abroge 
de  fait.  La  SociSU  des  Droits  de  VBomme,  qui  berita 
do  dob  des  Amis  du  Peuple,  comptait  en  1832  trois  mUle 
sectionnaires  k  Paris,  et  de  nombreuses  affiliations  dans 
les  departements.  Elle  avait  son  gouvemement,  son  admi- 
nistration, son  aimee,  ses  drconscriptions  geographiques ; 
die  mettait  enoeovre  tons  les  moyens  :  sooscriptions  en  fo- 
veur  des  condamnes  politiques  ou  des  joamaux  frappes 
d'amendes ,  predications  populaires,  publications,  voyages, 
correspondences;  enlin,  die  avait  one  organisation  complMa. 
Deux  deputes,  d^  A  rg  en  so  net  Audry-Puyravean,  si- 
gnataires  do  manifeste  de  cette  sodete,  fbrent  denonete  k  la 
tribune;  on  avait  le  dedr  de  les  exdure  comme  indignes, 
nuds  on  n*osa.  Le  general  Bugeaud  se  chargea  de  les  inter- 
pdlersnr  leor  partidpatlon  anx  actes  du  oomite;  ils  repon- 
dirent  qo'fls  slionoraientde  cette  partidpation.  Un  autre  de- 
pute, M.  de  Ludre,  fit  connaltre  par  les  joumaux  son  adhe- 
sion an  manllMe.  Le  10  avril  18S3,  le  jory  condamna  une 
premiere  fois  la  Sod^^^dej  Droits  de  P Homme.  Laconrd'as- 
sises  ordonna  la  dissolution  de  la  sodete,  dont  Texistence 
iliegale  avait  ete  recomrae.  Deji,  du  reste,  se  manifestaient 
des  scissions  parmi  les  menenrs  du  parti  repubficain.  La- 
fayette et  C a r r el  commenfaient  k  devenir  suspects  aux  plus 
aidenls.  Larepobliqae  du  National  etait  bien  en  arriere  de 
cdle  des  Droits  de  FSomme.  Ce  dub  prepara  une  insur- 
rection poor  Tanniversafre  du  28  joillet  1833.  Dans  la  noit 
du  27  ao  28,  on  anreta,  me  des  Trois-Cooronnes,  n®  30,  six 
personnes  oocopees  k  fondre  des  balles ;  parmi  ces  six  per- 
sonnes  etaient  quatre  eieves  de  I'^cole  Polytechnique.  On 
saisit  une  immense  quantlte  de  balles  et  de  cartooches, 
et  162  fudls.  L'insurrection  fut  ajouraee.  La  revue  se  passa 
sans  troribles ;  mais  legouveraementavait  cm  devoir  declarer 
officlellement  dans  le  Moniteur  qu'il  ne  serait  donne  au- 
cune  suite  k  la  constraction  des  forts  detaches.  Le  lende- 
main la  statue  de  Napoleon  ftit  deconverte  sur  la  colonne 
de  la  place  Venddme,  aux  acclamations  de  la  multitude. 
Les  arrestations  faites  pendant  les  mois  de  JuiUet  et  aoOt  1833 
s'eieverent  k  l&O ;  27  accuses  furent  traduits  en  cour  d'as- 
siseSySu  mois  de  dteembre ;  les  plus  marquants  etaient  Ras- 
paU,  KerMusie,  etc.  lis  etaient  prevenus  d*avoir  forme  un 
coraplot  contre  la  sOrete  de  l*£tat ,  au  dernier  anniversaire 
de  Joillet  L*avocat  general  leur  reprocbait  d*avoir  demande 
la  loi  agraire;  Ylgnerte,  appde  oomme  temoin  ^  decharge, 
8'ecria :«  To  en  as  menti ,  miserable !  »  II  fut  condamne, 
seance  tenante,  k  trois  ans  de  prison.  Tons  ces  accuses  fu- 
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rent  acquittes  par  le  jury.  Mais  les  avocats  Dnpont,  Michel 
(de  Bourges)  et  Pinart  furent  'snspendus  de  Texercioe  de 
leur  profession. 

Au  nombredes  causes  qui  oitretenaient  Vagitation,  et  pous- 
saient  quelquefois  an  desordre,  etaient  les  crieors  publics. 
Agents  de  piublidte  pour  les  feuJUes  democratiques,  lis  entre- 
tenaient  Tardeur  des  passions  populaires.  Mais  devant  eux 
la  loi  etait  muette,  et  le  ponvoir  desarme.  La  loi  du  10  de- 
cembre  1830  rendalt  libre  le  colportage  et  la  vente  des 
ecrits ;  la  seule  formalite  exigee  etait  le  depOt  d'un  exempldre 
entre  les  mains  du  commissaire  de  police.  Le  prefet  de  po- 
lice, M.  GIsquet,  voulut  etendreaux  brochures  I'obligation 
du  timbre ;  mais  la  loi  n'exigeait  le  timbre  que  pour  les  Jour- 
nanx  et  les  papiers-nouvelles.  La  police  fut  assignee  devant 
les  tribunaux,  qui  la  condaronerent:  die  n'en  continua  pas 
moins  les  arrestations.  Enfin ,  la  cause  vint  en  appel  de- 
vant la  oonr  royale,  qui,  par  arret  du  11  octobre,  confirma 
la  decision  des  premiers  Joges ,  et  donna  gain  de  cause  aux 
crieurs  publics.  Rodde,  gerant  du  Bon  Sens,  lournsl  popu- 
laire,  annon^  que  le  dimanche  13  octobre  il  viendrait  Ini- 
meme  vendre  ses  ecrits  sur  la  place  de  la  Bourse.  Apris 
Parret  de  la  cour  royale ,  le  gouvemement  avait  declare  offi- 
dellement  quil  ninterviendrait  pas.  Un  immense  concours 
de  cttrieux  se  rendit  ce  jour-ili  sur  la  place  de  la  Bourse. 
Rodde  distribua  ses  brochures  sans  nul  obstacle.  Au  mois 
de  fevrier  suivant ,  une  noaveUe  loi  sur  les  crieurs  publics 
fut  presentee  aux  chambres;  elle  portait :  «  Nul  nepourra 
exercer  la  profession  de  crienr  public  qu'avec  la  permisdott 
de  Pautorite  mnnidpale,  qni  poarra  toojours  la  refuser  ou 
la  supprimer. »  Qudques  tentatives  pour  agiter  Parish  I'oc- 
casion  de  cette  loi  avorterent  et  se  reduisirent  aux  demons- 
trations de  quelques  bandes  de  tapageurs  nocturnes,  et  k 
des  attroupements  sur  le  boulevard  Saint-Martin.  Seulement 
sur  la  place  de  la  Bourse ,  un  certain  nombre  de  perturba- 
teurs  furent  maltraites  par  des  agents  armes  de  b&tons;  ce 
qui  donna  lieu  k  de  vivos  recriminations  contre  les  ossom- 
meurs  enreies ,  disait-on ,  par  la  police.  M.  de  Salverte  de- 
non^  les  foils  k  la  tribune ;  une  enqnete  fut  faite  par  la  ma- 
gistratore,  et  le  prefet  de  police  fut  contraint  de  revoquer 
un  offider  de  paix  et  dnq  inspecteurs.  Mais  en  memo  temps 
soixante-treixe  membres  de  laSod^^  des  Droits  de  V Homme 
etaient  arrOtes. 

Les  refbgies  politiques  n*etaient  pas  nonplus  on  des  moin- 
dres  embarras  do  gouvemement.  Les  vaincus  et  les  pros- 
crits  de  tons  les  pays  refluaient  sur  la  France.  Les  desas- 
tres  de  la  Pdogne ,  les  troubles  des  £tats  de  la  confederation 
germanique,  les  proscriptions  de  Ferdinand  VII  et  dedom 
Miguel,  les  persecutions  de  TAntriche,  avaient  amene  sur 
notre  sol  6,000  refiigies  polonais,  4,000  allemands,  italiens , 
espagnots,  portugais,  qui  ooAtalent  3  ou  4  millions  par 
an  k  ri^tat ,  ei  cela  dans  des  droonstances  penibles ,  od  la 
cherte  des  subsislanoesetle  manque  d*ouvrage  accrolssaient 
debeaucoop  le  fardeau  des  charges  pabbques.  La  conduite 
de  tons  ces  retbgies  etait  loin  d'etre  4(6lementsatisfai8ante; 
nn  grand  nombre  d'entre  enx  se  montraient  peu  recon- 
naissants  de  Tbospitalite  qn*ils  reoevaient.  Une  loi  de  1832 
autorisa  le  goovernement^kNir  assignor  des  reddences.  En 
verto  de  cette  loi,  on  les  interna  dans  one  trentaine  de  villes, 
od  ils  ponvaient  se  procurer  des  vivres  k  bon  marche  et 
s'employerd  divers  travaux.  Cependant  deux  mille,  k  rd- 
son  de  lenr  position  sociale  ou  de  leurs  professions  libe- 
rales,  obtinrent  la  faculte  de  rester  k  Paris.  Le  8  decem- 
bre  1831  on  comlte  polonais  s^etait  forme  4  Paris  :  il  redi- 
geait  des  adresses ,  des  prodamations  aux  penples ,  des  pro- 
testations contra  les  mesures  des  gouveraeroents.  Le  minis- 
tere  ordonna,  vers  la  fin  dedecembre  188l»,.]'expalsion  des 
membres  de  ce  comlte,  L  ele  we  1 ,  Leonard  Chodzko ,  ^c 
Les  conspirations  de  la  Jeune  Italie  avdent  amene  en 
France  de  nombreox  proscrits  de  Modene  et  de  la  Romagne. 
Le  20  octobre  1832,  Emiliani,  refbgie  k  Rodez,  fut  blesse 
de  coups  de  poignard  par  une  bande  de  ses  compatriotes , 
en  verto  d'on  jugement  emane  d*un  tribunal  secret.  Le  31 
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mai  1833,  ie  trilmiuU  da  Rodez  condamna  k  cinq  ana  de  i^* 
dasion  aii  auteurs  ou  compUces  de  ce  guet-apens.  En  sortant 
de  Taudience ,  Emiliani  et  Lazzareschi  sont  poignard^  par 
un  nomm^  Ga^oli.  Le  jugement  du  tribunal  secret  avait 
6tA  publics  avec  la  signature  de  Manini,  chef  principal  de  la 
Jeune  lialie ,  caraotfere  ardent  et  pers^T^rant ,  qui  dans 
Texil  exer^t  une  grande  influence  sur  ses  compatriotes.  II 
protesta  contre  sa  signature,  feuasement  apposte  au  bas  du 
iugement  du  tribunal  secret. 

Dans  ses  relations  avec  TEurope,  le  gouvemement  Iran- 
^18  continuait  la  poUUque  de  condescendance  quMl  avait 
adopts  depuis  1S30.  Le  cabinet  de  Saint-James ,  le  seul 
avec  lequel  il  entretlnt  des  relations  intimes,  commengait 
d^j&  h  se  faire  payer  le  prix  de  son  alUance.  A  cette  ^poque 
se  rapporte  la  premiere  apparition  da  droit  de  visite. 
Cette  intoie  ann^  1S38  vit  poindre  les  dif  Acuity  de  la  ques- 
tion d^Orien  t,  c*est-^-dire  les  premiers  symptdmes  de  la 
dissolution  imminente  de  Tempire  turc  et  Tattitude  me- 
na^anie  de  la  Russie  k  Constantinople.  Vers  lemdme  temps, 
domPed  ro,  &  la  t^d'une  troupe  d'aventuriers,  allaitrendre 
il  sa  fille  donna  M  a  ria  le  trdne  de  P  ortugal,  usurps  par 
duin Miguel,  et  Ferdinand  VII  mourait laissant  le tr6ne 
d'Espagne  k  sa  fiUe  Isabellell. 

L'ann^e  1834  s'ouvrait  avec  des  apparencesqui  semblaient 
pr^sager  un  calme  profond  :  Taspectg^n^l  Oelasoci^t^  an- 
non^it  une  lassitude  uniTersdle;  mais  pour  qui  jetaft  un 
regard  plus  per^nt  sur  la  soci^td ,  c^^tait  U  une  tr^Te  pintdt 
qu'une  paix  r^lle  :  les  r6publicains  se  pr6paraient  en  si- 
lence k  engager  une  lutte  nouYcUe,  et  respritr^olutionnaire, 
rMuit  pour  le  moment  k  une  esptee  de  sommeil  agit<i,  de« 
vait  se  r^veiller  un  ]iettplu8  tard  k  Lyon  et  k  Paris,  par  un 
^clat  terrible.  Legouvemementlui-m^me  sentaitque,  pour 
rentrcr  dans  les  conditions  d*une  socl^t^  r4$guH^re,il  fallait 
enfinir  avec  le  parti  de  la  r^publique,  le  combattre  k  ou- 
trance  et  tui  enlever  tons  ses  moyens  d'action.  Dans  la  dis- 
cussion de  Padresse ,  Topposition  parlementaire  mit  dans 
son  langage  une  moderation  nouvelle  et  abandonnacertaines 
formes  Tiolentes  et  provocatrices  k  I*<^ard  de  TEurope.  Mais 
Topposftion  du  dehors  ne  gardait  pas  la  m£me  mesare  :  ses 
d^laniations  redoublaient  d*audace  et  de  Tiolenoe;  les  cari- 
catures, les  pamphlets ,  lan^aient  leurs  atteintes  juaqu'au 
somraet  de  la  hierarchic  sociale.  Le  gouvernament  porta 
alurs  SOS  piemiei^  coups  contre  la  presse  d^mocratique. 
Le  25  Janvier  il  demanda  k  la  chambre  IHuitorisation  de  pour- 
soivre  M.  Cabet,  MprH^f  k  raison  de  deux  articles  puMiite 
dans  son  journal  Le  Populairey  Tun  intitule  ia  R^pultlique 
dans  la  Chambre^  I'autre  Crime$  des  rais  contre  /'Aiimo- 
nit4,  Dans  la  stance  du  lendemain ,  If.  Larabit  d^non^  k 
la  tribune  la  dictatnro  da  marshal  Soolt ,  qui,  dans  im  or* 
dre  du  jour  aux  officiersd*artfllerie  de  Strasbourg,  avait  pri- 
tendu  interdire  aux  officters  toute  r^lamation,  m6me  l^ale. 
Des  murmures  s*^ev^rent,  et  le  gto^ral  Rugeaud  s*teria  : 
«  U  fant  obdir  d*abord. »  M.  Dnlong  r^liqoa  :  «  FaoMI  obtir 
jusqu*^  se  faire  ge61ier?  »  II  en  r^ulta  une  explication  entre 
cesdeux  d(^put^;  Vaffaire  fot  enyenlmte  d'abord  par  to 
Journal  des  Dibats^  qui  avait  ajout^  '.Susqu%Vign<yminie; 
puis  par  le  journal  du  soir ,  et  aussi  par  des  d^tte  attach^ 
k  la  maison  do  roi.  Un  duel  au  pistolet  s'ensuivit,  et  Dulong, 
atteint  d^une  balle  dans  la  \t%  succomba,  le  29  Janrier. 
n  y  avait  ce  8oir-14  foal  k  la  oour.  Dapont  de  PEnre,  ten- 
drement  attach^  k  M.  Dulong,  adressa  sa  demission  a  la 
ebambre.  Vintenfln  la  loi  contre  les  associations,  qui 
aggravait  le  femeux  article  291.  Tout  cet  ensemble  de  me- 
sures  rdpressives  ^tait  IMndice  d*ua  nonveau  systtoe,  on 
plut6t  d^ine  marche  plus  dteid^  dans  to  systtoe  du  gou- 
vemement.  Le  principal  auteur  de  cette  loi,  un  orateur  qui 
remuait  les  centres  par  TApret^  passionn^  de  sa  paroto,  le 
procnrenr  gdn^al  Persil,  vit  grandir  cette ann^eson  hi- 
lluence  dans  la  chambre.  Ce  qui  charmaltla  majority  dana  la 
personne  de  M.  Persil,  «  c^est  qu'il  avait  Tair  d*un  plan- 
teorarm^  d*un  bAton  et  parlant  k  ses  n^gres;  c'estqu^l 
avait  teujoiirs  le  brastenduen  s^adressantli  la  gauche  ».  Tel 


est  le  singnlier  paa^grrique  que  falaait  aMeuaenent  da  lui 
un  d^put^  sBctoe  et  bomma  d'asprit ,  qui  appaitenait  al«i 
au  m^roe  parti.  D^jli  Ton  disignaitll.  Farsil  pour  ranplaccr 
M .  Rarthe  au  ministira  de  la  justice.  Danse^  croiiade  do 
gouvememant  contre  le  droit  d^aasociaUoR,  U  6tait  nngulitf 
da  vour  au  banc  des  ministras  troishonunas  dont  I'an,  II.  ds 
Rroglie,  avait  ouvart  aous  to  Restanration  son  h6lel  \  li 
sod^te  das  Amis  de  la  Presse;  raotra»  M.  Guiiot,  avait  di- 
rig«  to  sodet^  Aide-toi,  U  eUl  fasderas  et  to  trottite, 
M.  Rarthe,  avait  marqu6  parmi  les  carbonari.  Durasto,  Top- 
position  na  sa  inontrait  pas  moina  antonte  al  mains  pii- 
sionn^  que  le  mintot^.  Catta.  toi,  piemulgu^a  to  iO  anil, 
donna  au  gouvemament  le  pouvoir  de  fanner  les  dabs.  La 
chambre  avait  accord^  Pantorisation  da  poursuivre  M.  U- 
bet  pour  aas  articles  dans  Le  PopiUaire;  U  fut  cuodanoi 
to  28  f(6vrier  k  dani  ana  da  prison ,  deux  aaa  dlnlardidioa 
des  droits  dvito  at  quatre  miUa  fraoca  d'amende;  il  I'ei- 
patria. 

Le  vote  de  la  loi  contra  lea  aaaociationi  fut  tosipal dNm 
crisa  :  to  parti  d^mocratiqua  aui  abais  voutoit  do  Bioiai 
avant  da  o6der  to  plaee  tenter  une  dumkt%  partie.  La  So- 
cUti  des  Droits  de  PHanume  dispoaait  da  16t  sadioni  dan 
Paris  :  on  f aisait  das  cailouohas ,  on  acbetait  das  fusils ,  on 
se  pr^parait  k  une  r^aietaaee  armto.  La  praote  des  rngtud- 
listes  devint  to  pr^xta  de  rinsurraction  k  Lyon.  Piusiesn 
autres  viltos  se  aoulavftranten  mteia  temps,  et  tea  jonnto 
d*avril  eurent  laur  aontra-aoup  k  Paria. 

La  victoire  sur  les  factions  armdea  aaoiblait  devdr  douw 
une  grande  force  au  gonvemement  Mais  to  ministfers  ^t 
mind  par  dea  germes  da  dissensioiis  tntestinas.  TM^k  ia  njd 
d\in  prqjet  rdatif  au  traitd  des  3S  milliona  rfelamdi  par 
PAtn^rique  avait  arnen^  to  retralta  du  due  da  fingiie.  Aai 
termes  d*un  traits  sigi^  la  4  juiltot  1S31  par  to  gMaiS^' 
bastiani ,  rainiatre  des  affaires  ^Crangferes,  to  gaaveracmeal 
francs  s^^ftait  reconnu  d^bitanr  de  26  nuUlons  eafsrs  ki 
itats-Unis.  Cette  cr^anca  itaii  rtelamte  conupe  rApaiatiaB 
des  dommages  que  to  oammaroa  maritjaaa  dai  An^rieaiBs 
avait  souffarts  an  extoition  des  d^orata  de  oonftocatioD  sar 
les  raarvdiandtoas  anglaisaa  raodua  par  Ibpotoon,  k  Bariis 
et  4  Milan ,  an  1806  et  1807.  Le  trteor  public  sa  troafiot 
engage  dans  la  question ,  ia  ratification  ilas  cbambroa  Matt 
n^cassaire  pour  que  le  traits  du  4  juiltot  rac^t  son  exdedioB. 
La  due  de  Rroglto ,  prMdant  du  coaaeil ,  at  to  gtedral  S«- 
bastiani ,  signataire  du  traits,  sontinraDt  doergiqoenieot  ii 
l^tlmitt  da  to  or^anoa;  mais  ils  rancoatrtrsot  nne  viie 
opposition  dans  to  chambre  at  hora  da  to  chambrs.  D« 
bruits  d'agiotage  qui  avaieat  couru  a«  aqiet  de  ofetto  cr^aaa 
de  26  millions  contribu^rent  k  iadispoaar  PopiaioB.  La- 
fiiyette,  aiors  malade,  avait  envoys  k  to  ehambiv  dea  expK- 
eations  en  favaur  du  projat.  11  n^  fiit  pas  mdas  r^. 
M.  de  RrogUe  en  avail  Odt  una  question  da  cabinet :  inua^ 
dtotament  aprte  to  vote  de  to  chambre*  il  remit  sa  d^aii»- 
saon  au  roi.  Sa  retraite  eatralna  un  remaniement  mioisM- 
rid.  MM.  Rarthe  et  d'Argout,  dont  to  podtion  dtatt  meaa- 
cda  depuis  longtemps,  furent  remptoote  par  MM.  Penil  A 
Duch&tel,qui  prirentles  porlefeoiltos  da  to  jostioe  d  ds 
commerce;  M.  Thiers  rentra  au  miniate  de  llBt^^riaar; 
M.  de  Rigny  passa  de  la  marine  aux  aftoires  itraagftres.  La 
marine,  ofTerte  6  Pamird  Roussin,  ambassadeur  iCoas- 
tantinople ,  ayant  ^iA  refusde  par  loi ,  fut  donn^  k  ramirai 
Jacob.  Un  pen  plus  tard,  le  20  mai  1834 ,  mourut  tog^fl^ 
Ufayette :  Phigratitude  dont  on  avait  payd  ses  aorvices  pa- 
ratt  avoir  jet^  de  Pamertuma  sur  aas  danders  momeats. 

La  mort  de  Ferdinand  VII  avait  M  to  dgnd  de  la  guem 
dvito  en  Espagne.  D^s  le  4  octobre  don  Carlos  avait  ^^ 
proctom^  roi  k  Tatovera en  Estramadure ,  pnis  k  BiUwo  di 
Vittoria.  L'insurrection  carliste  s'^tendit  raptdemeatdans  la 
Navarre  et  dans  les  provinces  basques.  Zea-RaraHKtos«  pn- 
mier  rainistre,  avait  oonsdlto  6  to  rdne  Marifr^brit^ 
tine,  i^enta  pendant  to  minority  deaa  filtoisabdls.dc 
continuer  le  syst^me  de  gouvamaiiMBt  daFardinand  VR^ 
c*est-6-dife  Pabsolutisma.  Mda  il  tomba  Italdt  sous  1^ 
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posdbilfttdtiiuMenir  06  syil^m^  Marti nei  de  la  Rosa, 
BMBiii^, le  1|  jaQTkr  1S34»  prMdent  dn  conseil  el  minbtfe 
del  airairea  dtrangIrM,  donna ,  le  to  aTnl ,  une  eonstttotion 
noofello  lOM  to  nom  A*Biiaiuio  rmi,  pAle  oopia  de  to 
aliarte  ftan^ia,  maia  ou  to  libertd  politique  6teit  di^pen* 
f4e  aveo  nne  etoeMTa  paroiinQnie.  Qnelques  Jours  aprta 
(UaYfil),  11  signa  to  trails  da  to  quadruple  alliance 
a?ec  to  France,  TAngleterre  et  le  Portugal.  IManniotos  don 
Carlos ,  qui  s'dtait  ambarqu^  to  1**  join  pour  rAngleterre,  y 
re^iti  sonarriT^toa  ooTartniea  du  parti  absolutiste ,  qid 
iui  ofTrait  dea  sacoors  et  de  Targent  s^il  voulait  se  rendre 
«n  Espagne.  U  part  furtivement  de  Londres  le  1**  ioillet, 
arrive  k  Paris  le  4,  le  6  ^  Bordeaui ,  le  8  4  Bayonne;  et 
to  so  il  se  tMMiTait  da  Paotre  o6tt  des  Pyrfote,  sans  que 
to  police  de  Franca  on  d*Angtol«ne  eftt  sonp^n  de  son 
voyage.  Oana  ea  dangar  prnssant,  Martines  de  la  Rosar^ 
etoine  les  seaonrs  da  I'Angletane  et  de  to  France.  L'Aagle- 
terre  fonmit  des  annaa  et  des  munitions.  La  France  prMa  an 
gouTemement  de  OhrMna  to  togion  arangfere.  Vum6e 
d^obserrationt  oommandte  par  to  gte^ral  Haitope,  sur  la 
(roQtidre  des  Pyr6nte»  va^t  des  renlbrto.  A  Parte,  le 
banquier  Javge,  ayant  annon^  un  emprunt  an  nom  de  don 
Carlos ,  f«t arrMd  le  11  iuiltol)  mate  il  tat  rdiehd  toMno- 
vemtore,  en  verto  d'un  arrM  de  non-Hen,  atlendu  que  le 
traits  d'aUiancn  avee  I'Sapagne  n'ayait  pas  encore  did  rendu 
public.  Sn0n  f  le  retas  ddddd  de  rintarrention,  an  mote 
de  juin  iaa6,  d^tonnln^  to  dioto  de  Marttnaa  de  to  Rosa, 
qui  lot  remplacd  par  T  or eno. 

La  cbambre  iUue  en  laai ,  qnand  durait  encore  I'dbran- 
lament  de  JuUlel,  to  cbambre  qui  avait  dtfbnid  par  PaboU- 
tion  de  Tb^rMild  de  topaiito,  etqnl  avait  tomoignd  une  si 
Vive  sympatbto  pour  to  cause  de  to  Pologne ,  s'dtait  disd- 
pliate  peu  k  pen,  et  aTail  AnI  par  reeefoir  docUement  Hm* 
pulsion  politique  d*en  baul.  Oependant  elte  Itat  disaovte,  et 
de  noutelles  Elections  se  ilrent  an  mois  de  juto  18a4  $  to  plu- 
part  des  d^tds  qui  aTaienI  profiBssd  des  dodrines  rtpubll- 
caines  flirent  rsponssds  par  les  dleeteurs.  Qu^qnes  Mgiti- 
ndstes  enlrirrant  dans  to  nonvelle  cbambre,  el  TfnrenI  se  grou- 
per autour  de  Berryer.  Oe  tat  alors  qn'on  s*avisa  de  de- 
niander  raboUlion  dn  sermant  poliUqne ,  oorame  nne  forma- 
m  inotito  :  to  cabinet  diait  traTailld  par  de  secretes  diss!- 
dances ;  une  lotto  soorde  nistait  entre  M.  Goicot  el  le  ma- 
r^cbal  Sonit ,  dont  le  budget  aTail  d'ailtoors  essnyd  des  at- 
taques  asasn  i\we»  dans  la  cbambre.  Dans  un  yoyage  dn  rol 
au  chMean  d*Eu,  on  IraTailla  contra  le  martehal  et  centre 
les  bMtottensdtt  roi.  M.  Thiers,  manddi  Bu,aefltfortde 
fsire  entrer  to  marfobal  Gdrard  dans  to  mintotto«  si  le  ma- 
r^chal  Sonlt  se  retirait  CMoM  foteensd  avoir  donnd  sa  d^ 
mission ,  et  to  18  iniUet  le  maMcbal  G^rd  prit  le  porte- 
teuBte  de  la  gnarre  avee  to  prteidenee  dn  eonseil.  Ms  l*ou« 
vcrtnre  de  la  session,  on  esprit  noureau  se  manltasta  dans 
to  cbambre.  L'adresse,  rddigte  par  ^tienne,  lalssait  per- 
cer  qnelques  insinuations  contra  la  politique  dn  minist^, 
et  particoltorement  contre  cettepartte  du  cabinet  qu'ond^- 
si^ait  par  to  nom  de  ffoclHnairei.  Les  ministres  n'osirent 
pas  deolander  d^plieations  k  la  mijoril^ ,  et  resttrenl  dans 
la  situation  fausse  d'un  conconrs  dquivoque.  ifctlenne  appar- 
tenaH  k  cette  fraction  de  la  cbambre  ot  se  fbrmalt  to  tiers 
parti.  Oe  tiers  parti ,  eompos^  de  d^pnlte  qui  avaient  tons 
souteno  le  gouvemement  de  tours  votes  et  de  leur  parole 
dans  les  temps  de  crise ,  penchalt  pour  on  retour  k  une  po- 
litique plus  directe  et  plus  libdrato.  Le  tiers  parti  se  mon- 
Ira  toot  d'abord  Aivorable  au  mar^chal  Gdrard,  qui  iM 
entr^  dans  to  mtalst^  avec  one  pens^  d'amnistto,  conune 
moyen  de  terminer  les  embarras  Inextrieables  dans  lesquels 
\c  proete  d*avril  altoH  Jeter  le  gonvemement.  II  pr^sente 
Hone  dans  le  eonseil  une  note  sur  Tamnistie :  die  tat  rejet^ 
par  ses  coUdgues ,  sous  le  prMexte  que  le  g^n^ral  Ja c que- 
rn i  not  to  repoussaH  an  nom  de  la  garde  nationale;  on 
ajootoit  mtoie  que  la  d^fsslon  du  g^n^l  Jacqueminot 
dUit  k  cralndre  si  Ton  donnait  snHe  k  cette  proposition.  Le 
maiMMd  OdraH  donnealiirs  sa  d^lsslon ,  le  19  octobre, 


aprte  nn  pen  plus  de  trois  mols  de  minist^re.  Les  autres 
ministres  se  retir^rent  Element,  k  Texception  de  M.  Persil, 
qui  se  montra  disposd  k  s'entendre  avec  le  tiers  parti,  au- 
quel  la  retraite  dn  cabinet  lalssait  le  champ  libra;  car 
MM.  de  Broglie  et  Mol^  avalent  reponc^  k  en  composer  on 
nouveau ,  aprto  qu^ques  tentotives  tofructueoses.  M.  Du- 
I^n,  aoprte  duquel  M.  Persil  ^tait  venu  prendre  eonseil, 
retasa  le  pouvoir  pour  lui-mtoie,  et  d^igna  les  noms  qui 
tarm^rentleministke  dn  10  novetnbro,  appel^  le  ministh'e 
des  trois  jours'.  C*^tott  le  due  de  Bassano ,  pr^Ment  dn 
eonseil  et  ministre  de  Pint^rieur;  M.  Charles  Dupin  k  la 
marine,  le  g^n^ral  Bernard  k  la  guerre,  M.  Passy  aux  fi- 
nances. Teste  aux  travanx  publics ;  M.  Sauzet,  qui  avail 
toil  sen  ddbnt  k  la  tribune  lurs  de  Tonverture  de  la  session, 
au  mois  de  Julllet,  itait  d^ign4,  quolque  absent,  pour  le 
portefeuille  de  l*instniction  publique;  enfin  M.  Bresson, 
ministre  pldnlpotentialre  k  Berlin,  devait  avoir  les  aAaires 
^ang^res.  Bien  que  le  roi  s*applaud!t  en  lui-m^mc  d*avoir 
Mifi^  un  cabinet  si  inoflensir,  le  public  ne  voulut  jamais 
croire  k  sa  rtelit^ ;  et  il  paratt  que  ses  membres  eux-m^mes 
ne  comptoient  pas  sur  une  longue  dur^ ,  car  un  d*eux , 
M.  Charles  Dupin,  avail  demand^  k  conserver  sa  place  de 
membre  dn  eonseil  d*amiraot^,  aux  appointements  de 
S0,000  francs.  Le  due  de  Bassano  s*occnpait  d^une  declare* 
tion  de  princlpes,  dans  toquelle  il  annon^it  rintention  de 
restourer  to  revolution  de  Juillet :  to-dessus,  M.  Persil  d^ 
dara  quMl  n'avait  consenti  k  tester  dans  le  ministire  qu*^ 
to  condition  que  le  systtoie  ne  serait  pas  change.  Ce  cabinet 
€tnt  us^  avant  d*avoir  tonclid  le  pouvoir. 

Le  IS ,  les  ministres  dlnaienl  chez  M.  Dupin,  prudent 
de  la  cbambre  :  dans  la  solrte,  assez  tord,  MM.  Teste  et 
Passy  envoy^rent  leur  demission  au  roi ;  ellc  tat  annoncte  to 
soir  mdme  dans  Le  Messager;  mais  le  lendemain  un  jour- 
nal du  matin  la  d^mentit.  Cep^Mtont  le  due  de  Bassano  avail 
pris  seul  son  mlnist^re  au  s^rieux ,  et  U  travalllait  grave- 
mcnt  k  sa  d<idaration  de  prindpes  :  le  roi  tat  obligi  de  Tin- 
former  que  tons  ses  collies  avalent  donn^  leur  ddmission. 
Le  16  tons  les  andens  ministres  avalent  repris  leurs  porte- 
feullles.  Ainsi  tat  constete  Favortement  du  tiers  parti, 
M.  Dupin  fit  une  bute  grave  en  d^^guant  ses  lieutenanto 
pour  s^emparer  du  pouvoir,  au  lieu  de  leur  donner  ung^^- 
ral  en  chef;  cMteit  traiter  la  France  un  peu  trop  en  parterre 
de  province  que  de  Iui  envoyer  des  doublures.  M.  Dupin 
donna  beau  Jeu  k  ses  adversaires,  qui  le  mirent  au  d^fi  de 
prendre  le  pouvoir ;  Os  tir^rent  avantage  de  son  retas,  et  en 
condurent  quit  ne  se  sentalt  pas  propre  aux  aflaires.  lis 
all^guaient  to  mobility  de  son  caractere,  son  goAt  pour  les 
boutedes,  el  to  difBcult^  qu^il  aorait  k  vivre  en  bonne  in- 
teOigence  avec  des  collies.  Cependant  un  peu  plus  tord , 
lore  de  la  discussion  relative  k  Fordre  du  jour  motive  sur 
le  sens  de  Vadresse  de  1834,  M.  Dupin,  k  qui  Ton  reprochait 
d*avoir  recuid  devant  le  pouvoir,  d^dara  solennellement  k 
la  tribune  qu'il  <itoit  pr6t  k  entrer  dans  Id  ministbre  donn^, 
k  la  seole  condition  qu*n  y  aurait  une  prMdence  rdelle, 

Le  cabinet  doctrinaire  s*dUil  reconstitu^  sous  la  prudence 
dn  mardchal  Mortier,  nomm^  en  m6me  temps  ministre 
de  la  guerre  le  18  novembre.  Le  ministere,  qui  ^toit  reste 
sous  le  coup  d'one  phrase  Equivoque  de  Tadresse  k  VovLf 
verture  de  la  session ,  comprit  la  faute  qu^il  avait  faite,  et 
demanda  des  explications  sur  le  sens  des  passages  ambigus 
qu'on  avait  loum^  contre  Iui.  fitienne  accusait  les  doctri- 
naires d'intrigue,  d*ambition  et  d*incons^quence.  M.  Guizot 
demanda  k  la  cbambre  de  r^soudre  la  question ,  en  rdpon- 
dant  si  dto  pr^tait  son  concours  ao  systeme  du  minist^re : 
M.  Thiers  pr^ento  ses  coll^ues  et  Iui  comme  des  ministres 
de  la  r^istence.  Apris  one  longue  et  vive  discussion ,  For- 
dre du  Jour  motive  tat  adopte  en  ces  terroes :  «  La  diarobre, 
satisfaite  des  explications  entendues  sur  la  politique  suivie 
par  le  gouvemement,  et  n*y  trouvant  rien  que  de  conforme 
aux  prindpes  exprim^s  dans  son  adresse,  passe  k  Tordre 
dn  Jour.  «  Certes,  il  n'y  cut  jamais  de  pr&idence  moins 
r6dle  que  cdle  du  pauvre  mardchal  Mortier;  la  fiction  dtait 
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l>ar  trop  transparente.  An  boot  de  trois  mois  sa  candenr  s*eii 
lassa,  et  U  donna  le  20  fi^Trier  1835  sa  d^miaaioD  de  pru- 
dent du  conseil ;  puis ,  le  30  ayril ,  il  c6da  le  portefeaille  de 
la  guerre  au  mai^hal  Maiaon.  L'amiral  Doperr^  avait 
^t^  pr6c^eminent  appel^  k  la  marine.  MM.  Thiers  et  Goizot 
araient  d^j^  Tun  et  Pautre  dans  la  chambre  une  nombreose 
clientele,  qui  leur  assurait  une  inOu^nGe  pr^pond^rante  : 
leur  union,  en  faisant  contre-potds  k  la  Tolont6  royale,  6tait 
un  obstacle  au  gouvemement  personnel.  Dte  lors  on  tra- 
TaiUait  k  les  diviser,  afin  de  les  dominer  Tun  par  I'autre. 
Un  minist^re  parlementaire,  c*est-&-^ire  quipuisait  sa  force 
dans  Tassentiment  des  chambres,  ne  ponvait  aToir  les  sym- 
pathies du  ch&teau.  Sur  ces  entrefaites  parut  une  brochure 
de  M.  Roederer,  ayant  pour  objet  d'exalter  la  prerogative 
royale.  Cette  brochure,  accueillie  avec  enthousiasme  par  la 
cour,  produisit  un  effet  tout  contraire  chez  les  hommes  po- 
litiques.  D^j^  commen^it  k  se  former  un  parti  parlemen- 
taire ,  r^clamant  la  sinc^rit^  du  gouvemement  repr^sentatif ; 
on  faisait  revivre  la  maxime  :  Le  roi  r^ne  et  ne  gauveme 
pas,  F  0  n  f  r  ^d  e,  qui  ne  correspondait  pas  encore  arec  le  roi, 
attaqua  yigourensement  les  pretentions  mises  en  avant  par 
M.  Roederer.  Qaelqncs  d^putte,  particuli^rement  alfid^s  k 
M.  Guizot,  se  montraient  dispose  k  les  combattre. 

La  vacance  de  la  prudence  du  conseil,  par  suite  de  la 
demission  du  marik^hal  Mortier,  avait  amen^  une  crise  mi- 
nist^rielle,  que  le  roi  ne  se  pressait  pas  de  finir.  Des  reclama- 
tions p^cuniaires  de  la  Russie,  qui  n'^taient  nullement  fon* 
dees,  ayant  ete  portees  devant  la  chambre,  M.  de  Rigny, 
charge  du  portefeuilie  des  affaires  etrang^res,  s^etait  troove 
insuffisant  pour  traiter  la  question ;  M.  Thiers  Tavait  etudiee 
et  avait  joue  le  r61e  de  son  coUegue.  Mais,  pressentant  od 
etait  le  danger  reel  poor  le  ministere,  il  se  mit  d*accord 
avec  M.  Guizot,  et  accepta  la  presidence  du  due  de  BrogUe, 
qui  rentra  comma  chef  du  conseil  et  ministre  des  affaires 
etrangeres,  le  12  mars  1835.  M.  de  Broglie,  avec  ses  idees 
arretees,  avec  sa  rectitude  de  rais«n  aussi  peu  flexible  que 
sa  droiture  de  caract^re,  etait  peut-etre  rhomme  que  le  roi 
redoutait  le  plus,  et  pour  lequel  il  eprouvait  le  moins  de 
sympathie.  Sa  rentree  fUt  la  reponse  de  la  chambre  au  ma- 
nifeste  de  M.  RoRderer.  Une  des  conditions  du  retour  de 
M.  de  Broglie  etait  ndcessairement  la  resurrection  du  traite 
des  25  millions  reclames  par  les  ^tats-Unis  d'Amerique. 
Malgre  les  IShfaronnades  du  president  Jackson  et  les  tripo- 
tages  de  bourse  dont  la  question  s^etait  compliquee,  la  loi 
fut  votee,  le  18  avril  1835,  par  289  voix  centre  137. 

La  connaissance  des  evenements  d^avril  avait  ete  deferie 
k  la  conr  des  pairs.  L'histruction  dura  plusiemi  moia.  L'op- 
position  s'attachait  k  demontrer  Timpossibilite  du  proems; 
et  elle  ohjectatt  riliegallte  du  renvoi  devant  la  chambre 
des  pairs.  Un  article  violent  du  National  sur  Fincompe- 
tence  de  la  cour  des  pairs  fit  tradiiire  le  gerant  de  ce  journal 
devant  la  chambre.  11  comparut  le  15  decembre  1834,  et 
Carrel,  alors  en  prison,  vint  le  defendre.  G*e8t  \k  quMl  eyo- 
qua  Tombre  du  marechal  Ney  d'nne  mani^resi  terrible  pour 
ses  juges.  Le  gerant  du  National  fut  condamne  k  deux  mois 
de  priJBon  et  10,000  francs  d'amende.  Girod  de  TAin  pre- 
senta,  au  mois  de  novembre  1834,  son  rapport  sur  les  eve- 
nements d'avril.  Les  debats  s^ouvrirent  au  Luxembourg  le 
6  mai  1885.  Une  nouvelle  salle  d'audience  avait  ete  cons- 
tniite  pour  les  besoins  du  proems.  II  restait  encore  121 
accuses.  L'accusation  etait  soutenue  par  M.  Martin  (du  Nord), 
procureur  general,  assistedeMM.  Plougoulm,  Frank-Carre , 
Chegaray  et  Latoumelle.  Des  121  prevenns,  68  repondirent 
aux  questions  du  president;  les  autres,  notamment  ceux  de 
Paris  et  de  Luneville,  declinerent  la  competence  de  la  cour 
des  pairs ,  et  demand^rent  k  6tre  assistes  de  deienseurs  de 
leur  clioix.  La  cour  repoussa  la  demande  des  accuses.  II  en 
resulta  des  sctoes  de  violence  et  de  tumulte  indescriptibles. 
Le  12  jnillet,  vingt-huit  des  prindpaux  accuses  s'evaddrent 
de  Sainte-Peiagie.  La  peine  la  plus  severe  prononcee  par 
la  cour  des  pairs  fut  la  deportation;  elle  atieignit  dix-neuf 
accuses.  Ce  proems,  poursuivi  et  acheve  k  travels  tant 


d^obstacles,  porta  un  coop  dedaif  an  parti  lepuUiesia,  eft 
le  decredita  moralement  par  lea  excis  da  qo^ques  Mm- 
gogues  absurdes.  La  Tribune^  auspeodue  le  13  avril  1834, 
avait  reparu  le  1 1  aodt ;  elle  ceasa  definHivement  de  parattre 
le  12  mai  1835.  Cetait  le  drapeau  de  IHnsorreetioD :  sa  chute 
annon^t  repuisement  dn  parti ;  elle  avait  subi  cent  one 
poursnitea,  des  amendes  pour  157,000  francs  et  quaraate- 
nenf  anneea  de  prison. 

Depnis  dnq  anneea,  pendant  lesqnelles  le  nonveau  r^oie 
travaillait  k  a^asaeoir,  feaprit  d'agitation  et  de  tufbolcDee, 
qui  s^etait  d*abord  exhale  en  ementes,  s'etalt  tradnit  eanite 
en  insurrections  et  en  guerre  dvile ;  il  idlait  finir  par  d«scriniB 
isoiea  et  par  des  tentatives  d'aasasainat.  D^s  lea  denuersmois 
de  1834  et  lespremiera  de  1885,  diven  faitsanxquelsoniwdoB- 
na  pas  de  publldte  reveiaient  dea  penaeea  de  regicide.  Un  »• 
den  soldat,  pour  avoir  nonrri  da  tds  projets  de  meurtre,  anA 
eie  envoye  an  Senegal;  nn  autre  militaire,  nonuue  Jomard, 
traduit  en  conr  d'aasises  le  2t  aeptendire,  fiit  aoqdtt^,  na 
voye  k  son  corpa,  et  juf^  oomme  deserteor.  Prodant  toot 
le  moia  de  jnillet  1835,  de  ainiatrea  mmeors  drcnlaieBt  dm 
Paria;  le  oon^ilot  de  Nenilly,  trame  poor  fiaire  pM  le  roi 
dans  le  tr^et  dea  Tnlleries  k  la  campagne,  y  donnait  de 
la  consiatance.  Une  revne  de  la  garde  naikmale  devait  avoir 
lieu  le  28  jnillet  :  la  vdlle,  dans  la  aoirfe,  une  rMatioa 
faite  au  eommiasaire  de  police  Dyoonet  donnait  des  d^iib 
assex  droonstanciea,  mais  insnfflsanta  et  enveioppes  d'obi- 
curites,  sur  nn  praget  d^attentat  qoi  devait  edater  sar  les 
boulevards,  k  la  hauteur  de  TAmbign :  on  snpposait  an  mmi- 
terrahi  creuae  sur  la  route;  dea  perquisitions  fkiles  sor  le 
boulevard  Saint-Martin  d'aprte  cea  indications  donnireitk 
change  k  la  police.  Le  28,  le  rd,  aecoropagne  de  ses  fib, 
de  pludeura  ministrea  et  d*nn  nombrenx  eial-nMJor,  anH 
franchi  le  boulevard  Saint-Martin,  et  une  moitiedn  l)oiile- 
▼ard  dn  Temple,  lorsque  dhme  fenetre ,  restee  jmqoe  b  eoo- 
va1ed*unejalou8ie,  part  une  terrible  detonation,  acoompagB^ 
d'nne  greie  de  mitraille,  qui  frappe  mortdlement  kt(M^ 
rd  de  nombrenses  victimea,  dont  la  premi^  etait  le  m- 
redial  Mortier.  Aussit6t  la  raaiaon  eat  envahie  par  la  forte 
armee;  on  saialt  sur  le  toit  d'une  maison  voisioe  le  oeur- 
trier  defigure  par  dea  plates  sanglantea  :  c'eiait  Fieschi. 
On  arreta  pen  aprte  Boirean,  onvrier  en  brooie;  tforer, 
arrete  une  premiere  ibia,  fut  d'abord  rdaxe.  Un  maodit 
ftit  lance  centre  Pepin,  qni  tenait  nn  magasin  d'epicenes  i 
rentree  dn  faubourg  Saint-Antoine,  mais  il  avait  ditpaiu; 
ce  fut  plua  tard  qn*on  nut  la  main  anr  lui.  L'histnictioa  et 
les  debats  etablirent  que  Pepin  avail  en  dea  relatioDS  fr^ 
quentes  avec  Fieachi,  qu*a  lui  avait  foomi  de  rargeatpoof 
construire  sa  machine  infenude,  et  qn'il  oonnaissait  Tosage 
criminel  auqnel  die  etait  destinee.  Morey,  ouvrier  boune- 
lier,  lalwrienx,  d'une  oonduite  sage,  maia  vieox  repoblieaia 
k  convictions  inflexibles,  avdt  aussi  pria  part  an  oonplot; 
il  avait  charge  les  canons  de  (nail  et  donne  asile  ^  la  ooa- 
cubine  de  FiescU.  Enfin,  Botaean  avdt  eu  coanaiasaaee  do 
piojet  d'attentat,  et  U  vetUe  de  la  revne  U  etait  ^} 
cheval  sur  lea  boulevarda,  devant  lea  CenMres  de  Fiescbi, 
pour  lui  dooner  lesmoyena  d'ajnater  aa  machine  et  d'ydoa- 
ner  Findinalson  la  plus  meurtriere. 

Le  5  ao6t  eurent  lien  aux  InvaUdes  les  fimtoni«<i^ 
victimea,  au  nombre  de  quatone,  parmi  leaqneUes  on  eeop- 
tdt  une  jeune  fille  et  un  maredial  de  Fkinoe.  Ge  qd  (npF* 
plus  encore  que  la  poiope  de  cette  triate  oerteiode,  eeM 
llnsolence  du  diaoours  que  Parcbeveque  de  Paris,  M.  de 
Queien,  adreaaa  an  roienoette  occasioo.  Les  debats  dn 
piocte  s'ouvrirent  le  30  Janvier  1836.  Ce  fht  un  vOiff^ 
apectade  de  voir  lea  complaisances  de  la  pdrie  poor  tn 
miserable  td  que  Fieachi,  dont  la  vanite  n'apereeiait  ^ 
lea  seances  de  la  cour  des  pdrs  qn'une  oeeadondeM  Joi- 
ner do  rimportance;  ses  lazzis  impudents  d  sai  ^^'^^' 
Udea  de  adtimbanque  exdUient  des  riraa  apprabatoursdaDi 
randitoire.  Par  un  triste  contraate,  Pepin,  que  les  declara- 
tions de  Fieachi  conduiaaient  k  rediafaod,  nodrait  (die 
pusillaniroite  diflBdle  k  concevdr ;  ilaenbldt  parfw*^ 
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de  SOD  accaMeiiwnt  pour  r^ndre  aux  attaqoes  de  son 
adYanaire;  U  commcD^t  one  phrase,  sans  poovoir  Pacbe- 
▼er,  el  il  letombait  sur  son  banc,  oomme  ^pois^  par  oe  seul 
effort  Morev  seul  gardait  una  attitude  impassible,  sans 
jamais  rtoriminer,  sans  montrer  un  signe  de  fuUesse ,  saus 
pronoDoer  une  parole  de  ool^.  Le  15  fc^vrier,  un  arrftt 
de  la  oonr  des  pairs  condaoma  Fiesehl  h  la  peine  des  parri- 
cides, Morey  et  Pepin  h  la  peine  de  mort,  Boirean  h.  vingt 
ans  de  detention,  yei^cutioii  eut  lieu  le  19. 

L'attentat  de  Fiesehl  avait  souler^  un  sentiment  universel 
d'lndignation.  Des  Toix  s^dleTteent  pour  demander  des  me- 
sures  l^islatives  assez  Tigoureusea  pour  enchalner  les  pas- 
sions malfaisantes  et  pour  r^rimer  les  provocations  de  la 
presse.  Les  ministies  s'empressteent  de  profiter  de  la  stu- 
pear  g^^rale  pour  armer  le  pouToir  d^un  ensemble  de  me- 
sures  exceptionnelles,  connues  depuis  sous  le  nom  de  Ms 
de  septembre.  On  leur  reprocha  d'exploiter  Fattentat  de 
Fieschi  coutre  les  libert<^  publiques,  comme  les  ultra,  sous 
la  Restauration,  avaient  exploits  Pattentat  de  Lonvel,  en 
disant  que  le  due  de  Berry  avait  M6  poignanl^  par  une  idte 
lib^rale.  LMntention  avoute  ^tait  de  pour?oir  k  la  sOret^  du 
clief  de  l*£tat,  de  rendre  la  justice  plus  prompte  dans  son 
action  et  plus  4nergiq[ne  dans  ses  Tengeances,  de  mosder 
la  presse,  de  placer  la  peraonna  du  roi  et  la  monarchie  cons- 
titutionnelie  au-dessus  de  touie  discussion.  Quelque  n^ces- 
saires  que  fussent  alors  des  mesurcs  de  repression ,  on  ne 
peut  nier  que  ces  lots  ne  portent  Tempreinte  des  passions 
da  moment;  elles  sont  marquees  d*nn  caracttee  de  colore 
et  de  violence.  A  travers  les  dispositions  les  plus  dures  et 
les  plus  implacables  du  systtoie  d'intimidation  exalte  alors 
par  M.  Goizot,  on  sent  une  impuissanoe  de  repression  mo- 
rale ,  et  c'est  comme  en  desespoir  d*agir  snr  les  esprits  que 
.  la  loi  reoourt  ao  firein  materiel,  par  Texageration  des 
amendes  et  de  la  prison.  Au  reste,  le  mmist^  ne  s'abusait 
pas  sur  rimpopularite  que  ces  lois  devalent  faire  njailiir 
sur  lui.  Au  moment  de  les  presenter,  M.  le  due  de  BrogUe 
dit  au  roi  :  «  Sire,  voili  I'ensemble  des  mesures  que  nous 
jugeons  ntessaires  au  salut  de  la  monarchie,  dans  retat 
actnel  de  la  France.  Hals  nous  ne  derons  pas  vous  dissi- 
muler  que  des  discussions  de  la  nature  de  cdles  que  oes  lois 
Yont  smilever  usent  promptement  un  minist^re.  Nous  devons 
done  conseiller  k  Votre  Miyeste  de  songer  d^  k  present  au 
choix  des  honomes  qui  devront  nous  remplacer,  et  dans  ce 
cas  je  ne  vols  pas  d'antre  ndnist^  possible  que  celui 
de  M.  Dupin.  »  A  quoi  le  roi  r^pondit :  «  Aussi  tous  voyez 
que  je  re^is  egalement  bien  toot  le  monde. « 

Gependant,  Vstta6e  1836  s'ourrit  arec  toutes  les  appa- 
rences  d*un  calme  profond.  Aprte  le  procte  d'avril ,  aprte 
Tattentat  de  Fieschi  et  le  vote  des  lois  de  septembre,  toute 
agitation  s'apaise,  Tesprit  revohilionnaireestdompte;  tout 
se  tait  autour  du  trftne.  L'impopolarit<$  pr^vue  par  les  ml- 
nistres  ne  leur  avait  pas  manque;  mais  Tunion  qui  r^gnait 
entre  enx  faisait  leur  force,  et  devant  les  chainbres  et  vis^-vis 
du  roi.  Quelle  que  fdt  la  diverBite  des  points  de  depart 
de  MM.  Thiers,  de  Broglie  et  Guizot,  ils  avaient  lutte  en- 
semble pour  la  consolidation  d'un  meme  systtoie  politique, 
ils  s'etaient  engages  sur  les  mtaies  questions  :  il  y  avait  soli- 
darite  entre  eux.  Une  telle  intimite  laissait  pen  de  place  au 
gooYemement  personnel.  M.  de  Broglie  surtout,  par  sa 
roaniere  peremptotre  de  poser  les  questions  et  de  les  tran- 
cher,  etait  pen  agrdable  au  roi.  Aussi  les  familiers  de  la  cour 
se  plaisaient-ils  k  faire  entendre  que  sa  rotdeur  froissait  la 
diplomatie  etrangire.  Fn'  mtaie  temps  on  travaillait  k  dr- 
conrenir  M.  Thiers,  k  caresser  son  ambition,  et  ^  lui  sug- 
gerer  des  rues  propres  k  le  detacher  pen  k  peu  de  ce  triom- 
virat  redoutable.  On  cultiYait  soigneiuement  tous  les  germes 
de  rivalite  entre  lui  et  M.  Guizot,  on  semait  les  defiances. 
Ayant  voulu  faire  un  voyage  ^  Lille,  aucun  de  ses  coll^ues 
doctrinaires  ne  consentit  k  se  charger  de  ViniMm. 

Toutes  ces  petites  intrigues  minaient  soordement  le  ca- 
binet du  1 1  octobre ;  il  nc  fallait  plus  qu'une  occasion  pour 
le  dissoodre.  Ce  fut  M.  Ilmnann  qui  la  fit  naltre.  Le  14  Jan- 


vier 1830,  en  presentant  le  budget  k  ia  chambre,  le  minlstre 
des  finances  deelara  que  le  moment  etait  favorable  pour  re- 
duire  llnterdt  de  la  dette  publique  et  operer  la  conversion 
du  dnq  pour  cent.  M.  de  Broglie,  president  du  consdl,  ne 
put  s'empecher  de  temoigner  sa  surprise  et  son  meconten- 
tement  de  voir  une  question  si  grave  mise  en  avant  par 
M.  Hnmann  avant  mime  d*en  avoir  confere  avec  ses  col- 
legues.  M.  Augustin  Giraud  annon^  des  interpellations  k 
ce  sujet  pour  le  18  Janvier :  ce  ]our-l^  le  Moniteur  annon^a 
le  remplacement  de  M.  Humann  par  M.  d'Argout.  M.  Hu- 
mann  ne  fit  2i  la  tribune  qu'une  reponse  embarrassee.  M.  Au- 
gustin Giraud  insistent,  M.  de  Broglie  repondit ;  «  On  nous 
demande  si  le  mhilst6re  est  dans  Tintention  de  proposer 
la  conversion  :  je  reponds  :  Nen.  £st-ce  dair?  »  L^- 
dessus  M.  Gonin  prit  llnitiative  d'une  proposition  formelle 
pour  la  reduction  de  la  rente,  et  la  developpa  le  4  fevrier  : 
die  fut  appuyee  par  M.  Passy,  et  corobattue  par  M.  Thiers, 
qui  demanda  Pajoumement.  BfM.  Humann,  Berryer,  Sauzet, 
Dofaure,  soutinrent  la  proposition,  et  le  lendemain,  5,  l*a- 
joomement  fht  repousse  k  deux  votx  de  majorite.  A  Tissue 
de  la  seance,  M.  de  Broglie  donna  sa  demission,  et  tous  ses 
collies  Pimiterent.  On  remarqua  que  plusieurs  familiers 
du  chAteau  avaient  vote  en  cette  occasion  centre  le  cabinet. 
On  suppose  que  M.  Hnmann,  en  jetant  dans  la  chambre  ce 
brandon  de  discorde,  avalt  obei  k  qodques  suggestions  se- 
cretes. II  est  certain  que  le  roi  se  sentit  soiilage  lorsque 
Paccord  des  prindpaux  personnages  politiques  qui  com- 
posaient  le  ministere  eut  ete  rompu.  Un  premier  sujet  de 
desunion  se  manifesta  entre  MM.  llilers  et  Guizot  k  propos 
des  pretentions  du  dernier  k  la  presidence  de  la  chambre, 
sans  que  son  anden  coltegue  en  eOt  ete  informe  directe- 
ment.  On  mit  en  jeu  Pamour-propre  de  M.  Thiers,  en  lui 
disant  que  Popinion  publique  ne  le  jugeait  pas  de  force  k 
soutenir  un  nainisiere  sans  le  concours  des  doctrinaires  : 
son  ambition  etait  railiee  par  M.  Piscatory,  un  des  aflides 
de  M.  Guizot.  Mis  au  defi  de  former  un  cabinet,  il  prit  son 
parti,  et  le  22  fevrier  parut  Pordonnance  qui   nommait 
M.  Thiers  president  du  conseil  et  ndaistre  des  affaires  etran- 
geres,  M.  de  Montalivet  minlstre  de  Pinterieur,  M.  Sauzet 
k  la  justice,  M.  Passy  au  ministere  du  commerce  et  des 
travaux  publics,  M.  le  marechai  Maison  k  la  guerre,  Pamiral 
Duperre  k  ia  marine,  M.  d*Argont  anx  finances,  et  M.  Pelet 
( de  la  Lozere )  k  IMnstruction  publique. 

Une  premiere  epreuve  attendait  la  nouvdle  administra- 
tion devant  la  chambre  :  c^etait  la  diseusdon  de  la  prupo- 
dtion  Gouin.  11  etait  diffidle  que  la  chambre ,  qui  Pavait 
prise  en  consideration,  consentit  k  se  dejuger.  M.  Thiers , 
qui  rdusait  de  Padmettre,  en  obtmt  du  moins  Pajoume- 
ment,  et  s'engagea  k  presenter  Pannee  sdvante  un  projet 
de  reduction  ^  4  p.  100.  Une  loi  de  douanes  preparee  depuis 
longtemps  par  N.  Thiers  fiit  presentee  par  M.  Passy  :  die 
apportait  qndquesieg^res  modifications  au  principede  prohi- 
bition absolue,  et  ftat  defendue  avec  halNlete  par  les  deux 
ministres.  La  viellle  mijorite  avail  d'abord  con^u  qudques 
defiances  k  Pavenement  de  M.  Thiers ,  qui  vendt  avec  Pappui 
du  tiers  parti.  Les  inepuisables  resaooroes  d'esprft  quil 
montra  dans  cette  session  lui  ralliereot  cette  nugorite. 

Le  25  juin  i8S6  eut  lieu  une  nouvdle  tentative  d'assas- 
dnat  contre  le  roi.  Le  coupaUe  etait  Alibaud.  A  oette 
occasion  racore ,  Pardieveque  de  Paris ,  adressant  au  roi 
son  langage  mystique  assaisonne  d'insolence ,  appela  la  ten- 
tative meurtriere  une  seconde  vieite  de  la  Providenee, 
Le  proces  s'ouvrit  le  8  jufllet  devant  la  cour  dea  pahrs.  Con- 
damne  le  9  juillet  k  la  peine  dea  parricides,  il  fut  execute 
le  11. 

Le  cabinet  du  22  fevrier  n'etdt  pas  parfattement  homo- 
gene.  M.  Thiers,  aprte  une  etroita  unioa  avee  la  p<^tique 
et  les  hommes  du  I'l  octobre ,  s^etait  separe  d^eux ,  et  avail 
tronve  un  point  d'appui  dans  le  centre  gauche,  anprte  du 
tiers  parti.  A  cdte  nuance  appartendent  trds  de  ses  col- 
legues,  MM.  Passy,  Sauzet  et  Pdet  (de  la  Lozere).  M.  Pelet 
(de  la  Lozere),  esprit  cdme,  administrataar  experfanente  et 
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drconspect,  pi^tait  an  prudent  du  eooiett  un  eonooors 
loyal  et  sans  arri6re-pen8^.  M.  Paasy,  homme  k  oonrio- 
tions  sinc^res,  avait  des  id^  arrftt^s  anr  certaineA  ques- 
tions d'oa  pouvaient  naltre  des  difficult^;  il  ^ftait  contraire 
k  la  conservation  d' Alger,  et  voalait  la  conversion  des  rentati 
dontM.  Thiers  ne  voulatt  pas.  Quant  it  M.  Sauzat^  d^lais- 
sant  son  point  de  depart  l4»itiD>i^to  i  ^^  ^teit  devenu  doctri- 
naire, en  passant  par  le  tiers  parti.  Aprte  avoir  parl^  en  fa- 
Teur  de  Tamnistie,  il  avait  conclu  contre;  apr^  avoir  atta- 
qu^  le  minist^re  du  11  octobre,  ii  s^iitait  fait  le  rapporteur 
complaisant  des  luis  de  septembre;  on  ne  pouvait  attendre 
de  lui  nuUe  consistance  dans  les  vues  :  aussi  ie  president  du 
conseil  le  traitait-il  sans  cons^uence }  et  infornid  un  jour 
de  queiqucs  paroles  indiscr^tes  qu*il  avait  l&cli^  sur  Tin- 
terventiou  en  £spagne,  il  dlsait :  «  Qu'on  fasae  Tenir  le  garde 
des  sceauK!  »  Sur  quoi  le  garde  des  sceaux  se  randit  hum- 
blement  k  Tordre.  M.  d'Argout,  qui  avait  una  certaine  ba- 
bilet^  pratique  en  administration,  6tait  tqut  pr6t  k  rempiir 
les  grandes  utility  dans  tout  cabinet  qui  voudrait  bien  Pen- 
gager.  Le  mar^chal  Maison  et  Tamiral  Duperr6  avaient 
appartenu  au  prudent  minist^re.  fclnlin,  M.  de  Montalivet, 
cbarg^  du  portefeuille  de  Tint^rieur,  ^tait  la  garantie  du  roi 
dans  ce  nouveau  cabinet;  lui  seul  avait  la  penste  secrMa, 
et  de  I^  devait  partir  T^l^ment  dissolvant. 

C'est  dans  les  questions  ext^rieures  que  se  rencontraient 
les  U!'infipalesdiflicuU^8.Cracoviey  clefdelaGaUicie  etde 
la  fibt-aicy  d^darto  ville  neutre  par  les  traits  de  18l( ,  avait 
6i6  occupy  en  violation  flagrante  de  ces  traits  par  les  Au- 
trichiens,  les  Prussiena  et  les  Busses,  sous  pr^texte  d'ex- 
pulser  tons  les  nifugi^  du  territoire  de  ia  r^blique.  Le 
projet  d'occupation  ayant  ^t^  communique  k  M.  de  Brog lie 
dans  les  premiers  jours  de  Idvrier,  lorsqu'U  quittait  le  mi- 
nist^re,  il  dut  se  borner  k  recevoir  la  communieatioa.  Le 
9  fevricr  le  s^nat  de  Cracovie  re^t  la  aommation  d*expul- 
ser  les  r^fugi^  dans  le  ddai  de  buit  jours ;  et  le  17  les 
soldats  autnchiens  entr^rent  dans  Cracovie.  Cetto  Tiolation 
des  traits  ^tait  une  insulte  ai  la  France  et  a  TAngleterre  : 
cependant  le  gouvemement  fran^ais  ne  fit  aucune  remon- 
trance.  M.  Thiers,  arrive  au  miniature  le  2%,  tronva  ches 
le  roi  un  parti  pris  de  laisser  faire  sans  s'^mouvoir.  Dans  le 
parlement  anglais,  de  vivos  interpellations  furent  adressto 
aux  ministres ;  mais  sans  le  concours  de  la  Prance  lord  Pal- 
merston  ne  se  croyait  pas  en  mesuie  de  faire  entendre  un 
langage  mena^uit.  II  d6clara  que  I'entrto  des  Autricbieas , 
des  Prussians  et  des  Russes  k  Cracovie  lui  paraissait  une 
violation  flagrante  des  traits ;  mais  aucune  mesure  ne  Tint 
appuyer  cette  declaration.  Le  moyen  le  plus  eflicace  de 
contre-balancer  le  triomphe  de  la  sainte-alliance  k  Cracovie 
eiHt  ete  pour  la  France  et  TAngleterre  de  resaerrer  leur  al- 
liance et  d'inlerveiiir  en  Espagae.  Les  progr^  de  rinsur- 
rection  carliste  faisaientdesirer  k  TAngleterre  rinterventioa 
fran^ise  dans  la  Peninsule.  Mais  le  roi  dtait  encore  moins 
dispose  qu^ea  U34  k  y  consentir.  Lord  Palmerston ,  k  qui 
Talleyrand  gardait  rancune  pour  TaToir  fait  attendre  deux 
heures  dans  sob  anticbambre,  etait  represents  coouiie  un 
dandy  politique,  qui  portait  daM  les  affaires  un  esprit  brouil- 
lon  et  une  activity  iracassi^re^  II  iavita  la  France  k  coope- 
rer  avec  rAngleterre  an  aaM  de  Pfispagne  en  occupant  le 
port  du  Passage^  Fontiivbte  et  la  Taliee  de  Bastan.  M.  Thiers, 
pour  sortir  d<ettban«s»  avait  imagiiie  de  substituer  k  Tinter- 
Tention  directe  to  pcinfiipe  de  €eop^r«/ioN,  qui  oonsis- 
taita  porter  la  l^ffi^n  ^traug^rek  U,000  hommes, 
et  il  la  feire  eaounaBder  par  vn  ofiicier  superieur  franca. 
Cette  iegion»  qui  a'etait  raerutee  principaleroent  daM  le 
corps  d*observation  du  general  Harispe,  allait  francbir  les 
Pyreneesi  lorsque  eclat^rent  en  EsiMigne  les  evenenenls  de 
la  OrABJa,  oil  le  S^u4  ro^ai  fut  aboli  et  la-constitutioii 
de  181)  predanee.  Le  roi  Tit  dans  ces  faits  im  motif  auf- 
fiaant  pour  retirer  le  eonsentement  qu*it  avait  donne,  avte 
quelque  peiae^  k  la  ^oofi&i^Ufm.  If.  Thiers  penaait  quails 
pottvaieut  6tre  une  raison  pour  dioerer  Penvoi  des  seeours, 
mais  BOB  pour  refuser  toote  asiistaBoe :  il  avait  compie  cq 


eette  occaskm  sur  le  eonooan  de  M.  de  MektiHvel,  qui 
dans  le  oonseil  se  rangea  k  on  avis  contraire.  M.  Thien, 
n'ayant  pa  faire  prevaloir  son  opfnon,  donna  sa  demisiloa 
avec  ses  collies,  le  la  aoAt.  II  Ait  remplaoe  par  M.  Mol^, 
qui  de  ooncert  avee  M.  Quiiot  forma  le  cablaM  dn  6  se|t- 
tembre. 

M.  de  MoDtalivet  ayanl  amend  la  oimte  du  it  ftvrier  en 
se  rangeant  de  l*avis  du  roi  contra  rintefventioo  en  Kipagu, 
question  sur  laqttelle  M.  Mole  avait  eoustamment  profesa^ 
una  opinion  opposee  k  oelle  de  M.  Tbien,  il  parsissaitDa- 
turel  que  le  cbef  du  nouveau  cabinet  oflHt  ^  M.  de  Monta- 
livet  de  oonserver  le  portefeuille  de  rtnterieur.  Mais  M.  Gaiiot 
declare  sa  pretention  d'obtenir  dans  le  cabinet  une  pift 
d'influence  qui  pat  balancer  celle  du  president  dn  ooBfldl) 
et  comme  le  portefeuille  de  IMnteriear  est  on  des  deni  mi- 
nistj«es  politlques,  il  le  redamait  pour  lnl-di€nteou  pour  un 
de  ses  amis,  sll  se  oontentait  de  rinstructioa  publiqac 
Apits  qninie  jours  de  negodations,  M.  Mole  cede;  le  por- 
tefeuille de  Pinterienr  Ait  donnA  iM.de  Gasparin,  qui  toot 
M.  de  Montalivet  avait  rempli  les  fontUons  de  sous-mc?^ 
taire  d'etat,  et  ce  dernier  poste  tak  donne  4  N.  de  R^mu- 
sat.  M.  Duch&tel  aux  finanees,  M.  Persil  k  la  Justice,  le  ge- 
neral Bernard  k  la  gnerfe,  Tamiral  Rosamel  k  la  msriiie,  it 
M.  Martin  (  d«  Nord  )  au  oonsBHsree,  compietaient  Is  mi- 
nistere.  Aueube  divMon  ne  ee  manifesta  d'abord  entre 
M.  Moie  et  M.  Qnizot.  Lo  pramier  avait  apporte  an  poovoir 
la  resolntioli  de  proposer  au  roi  ramnletie ,  dte  quil  senit 
possible  de  ie  feire  sans  que  ce  grand  actepQt  se  pr^wnler 
aux  espritsoomine  le  desaveu  du  pasae,  comme  une  cos* 
cession,  une  faibtessieBVen  aucun  parti.  U  tentative  fiite 
k  Strasbourg  par  leprfBeeLauia-Napoieon  et  rattentit 
de  Mennler  Ie  forolront  d'l^ourBer  son  projet  til  proposa 
neme  aux  chambreade  ntHiveUea  Ida  repressivss. 

Charles  X,  qui  avait  traBsportd  sa  petite  ooor  de  Ptsgse 
k  Ooritz  en  Styrie,  iBourat  k  la  neiiii  dpeque  ( 6  ooveB* 
bra  ig3e ).  ^ 

Dejk  pendant  la  courts  dnteB  dn  mfnisttee  du  n  fiftrner 
avait  commence  it  a'operer  nne  transformation  de  la  preaie 
periodique,  par  la  puMtcationdes^NirnBM^  A  bon  ffumki. 
Ub  homme  k  qui  IVm  ne  peat  refeser  du  mdns  des  ctnoqi- 
tioBS  hardies,  uii  riro  esprit  de  reasouroe,  et  bsaaeoap  de 
perseverance ,  avaH  eompris  que  rabaissementdes  prii » 
rait  un  moyea  tofeillible  de  ntiMipliBr  les  abonnes,  et  qw 
le  deficit  pradttit  par  le  boa  mansM  poBvait  etre  couTcrt 
par  le  produit  des  annoncea.  Cetdt  une  revolatioB  dans  k 
journalisme.  Lebu  prix  devait  neoeeaaireraent  smenar  ub 
plus  grand  nombre de  lecteurs  k la  vie  publique.  Mais,  dan 
autre  cdte,  dans  cette  alliance  de  IHsdustrle  et  de  la  poti* 
tiqae,  la  seeende  devait  finir  itievHablementparltfeiubor- 
donnee  4  la  premiere  \  et  quant  k  la  litterature,  Il  n'ea  poo- 
vait  plus  etre  question  dans  les  louraanx ,  toot  jopmesl 
devenant  matiere  k  la  speculation  Indostridte  et  k  rappUca- 
tion  deaes  Urifs.  Un  autre  resultat  qu*0B  n*avdt  pss  pr£t« 
d^abord  a  eid  I'invasion  du  roman-fenilleten,  qois  pris 
one  plaee  denesufte  dans  les  jottrnatix,  el  qui  s  toe  lode 
autre  literature,  le  pdnt  capttal  etant  d*aUecher  la  coriosl^ 
dea  lecteurs.  M.  iMIeGirardlB  et  sob  entreprfse  forest 
aUaqnes  dans  U  Bon  Selu,  par  M.  Oapo  de  Fedlltde,  et 
dans  Le  Naiioma^  par  Annand  Carrd.  Sea  artides  svaiest 
presque  tomoum  le  ton  provocalaBr;  cdoi  qu*il  avait  psMi^ 
coBtre  M.  inile  Oirerdin  fut  snivi  d'uue  rencontre.  U  duel 
eut  lien  k  Satet-Mande,  le  ft  juillet  1836.  Oartd  M  bM 
grieveBMH  4  l*aiBe»  et  il  Bxpkm  dans  la  noH  dattsstt 
jttillet. 

Panni  lei  dilicaUea  Idgiaeas  an  cablBet  dn  •  septeailirt 
par  ie  mlBislIre  preeedent,  nne  dea  pins  graves  «ait  U 
qnestiOB  sviBse.  Notre  ambaasadenr,  M.  de  Montebdfot 
avait  deroaBde  avec  insiatanoe  rexpobdon  de  qodqucs  n- 
fugles  iteliens.  L'cspion  Gonsdl  avait  ete  enroye  de  Pu* 
par  una  aatre  police  que  celle  du  mtaiisttre,  poor  jo"^  *" 
pr«s  d»eux  le  rote  d'agent  provocateur.  Un  raPP<>^.  * 
la  dide  par  MM.  Monnard  el  Kdler  Mr  Consdl  detain 


FRANCE 


695 


\t  r&le  odieux  et  m^risable  que  cet  espiuii  avait  jou^. 
M.  Mol^  fut  abus^  sur  le  compte  de  Conieil,  comme  M.  Tliiera 
Tavait  ^(^  avant  lui;  on  lui  fit  croire  que  Conseil  avail  6U 
calomni^,  et  que  cea  all^atioas  couvraieot  une  trame  ourdie 
coDtre  M.  de  MoDtebello.  Ctii  plus  tard  seulement  qu*U  ap- 
prit  la  Y^rit^;  mais  alora,  4  la  fin  de  septembre  1836,  il  en 
r^ulta  une  rupture  des  relations  diplomatiqoes  eatre  la 
France  et  la  Siii&se.  lia  Suisse  se  trouvait  ainsi  plac^eentre 
uueretraclalion  bonteuse  et  les  d^sastres  d^uo  blooua  com- 
mercial.  L*indignation  y  fut  g^n^rale.  La  di^le,  ne  voyaot 
pour  sauvegarde  de  FhonDCur  national  que  les  cboACOS  d'uue 
guerre  impossible,  fit  une  r^ponse  pusillaninie  k  la  note  du 
7  septenibre.  Le  gouvBrncment  fran^ais  fit  aavoir  qu'il  <^tait 
satisfait;  ntais  il  en  resta  un  amer  resaentiment  dans  le 
CGeur  des  Suisses.  Au  resle,  les  explications  que  cette  aflaire 
provoqua  plus  tard  k  la  clianobre  das  d^put^  eu  di^voil^rent 
les  sources  t^n^breuses.  M.  Tbiera,  auquel  on  reprocbait 
d'avoir  accr^ite  Conseil  auprto  de  notre  ambassadJeur,  dd- 
Clara  qu'il  n'avait  pas  i&iU  *u,  et  renvoya  la  response- 
bilit^  k  M.  GaspariU)  qui,  en  balbuUant,  la  rqjeta  sur  M.  de 
MontaliTct.  Ce  dernier  dcrivit  lelendenaain  unelettre  arro- 
gante  dans  laquelle  il  d^ara,  sans  autre  explication,  qu^il 
^tait  pr^t  k  r^ondre  de  ses  actes.  M.  MoM  lut  cette  lettre 
a  la  cbambre  le  14  Janvier  1837,  et  Ton  o'osa  pas  pouaser  les 
investigations  plus  loin. 

Une  ordonnance  royaledu  6  octobre  1826  oavrit  les  portes 
de  Ham  aux  ministres  de  Charles  X.  MM.  de  Peyronnet  et 
du  Cbantelauze  furent  autoriste  k  r^der  sur  parole,  Tun 
k  Monf errand  (  Gironde) ,  et  Tautre  dans  le  d^rtement 
de  la  Loire.  Le  23  novembre  la  peine  de  M.  de  Polignac 
fut  commute  en  vingt  annte  de  bannissement.  M.  de  Guar- 
non-Ranville  futautoris^  k  raider  sur  parole  dans  le  Calva- 
dos. M.  Mol^  se  s^parait  ainsi  de  la  politique  de  ses  pr^- 
decesseurs.  Ces  actes  ^taicnt  uu  aclieminement  k  Tamnistie. 
A  Pouverture  des  cbaoibres,  le  27  d^cembre,  eut  lieu  une 
quatri^ie  tentative  d^assassinat  sur  le  roi.  Le  coupahle  s'ap- 
pelait  Meunier.  11  fut  condamn^  k  la  deportation,  puis 
grade  plus  tard,  fin  d'avril  1837.  Pr^c^emment,  un  ouvrier 
m^canicien,  nomm^  Champion,  avail  ^t^  d^uvert  tramaat 
un  r^cide :  on  Tarrftta,  et  il  s'^trangla  dans  sa  prison.  Une 
insurrection  avail  ^  tcntee  k  Vend6me  par  le  sous-olficier 
Bniyant.  Le  minist^re  du  6  septembre  se  prteentait  done 
aux  chambressous  de  tristes  auspices.  Deux  tentatives  d'aa- 
sassinat  sur  U  personne  du  roi  dans  TintervaUe  d*une  ses* 
aion  k  Tautre,  Timbroglio  de  la  question  Suisse  termini  k 
grand'  peine ,  F^chauflourte  de  Strasbourg,  le  desastre  du 
inarechal  Clausel  et  de  notre  arm^  devant  Constan- 
tine,  une  crise  commerciale ,  et  les  difficulti^  de  la  ques- 
tion espagnole :  tel  ^tait  Tensemble  assez  fi^eiix  des  ciroons- 
tances  poliUques.  Cependant  le  seul  fait  de  Tordre  r^tabli 
avail  ranim^  la  prosp^rit^  mat^rielle.  L*exo^ant  des  reoettes 
avail  (^t^de  25  millions  pour  1833,  il  ^lait  de44  millions  pour 
1836.  LMmp6t  indirect,  qui  rapportait  522  millions  en  1830, 
en  avail  produil  612  en  1836.  On  avail  ordonn^  pour  60  mil- 
lions de  travaux  publics.  Dans  la  discussion  de  Tadresse,  le 
d<^bat  s*engagea  prindpalement  sur  les  aHairea  d'Espagne. 
M.  Thiers,  qui  ^tait  tomb^  pour  avoir  voulu  sauver  !'£&- 
pagne  de  la  guerre  dvile,  s^^tablil  sur  le  terrain  de  la  qua- 
druple alliance ,  et  montra  que  soutentr  TEspagne,  c'^tait 
d<^fendre  la  cause  des  gouverrements  constitutionnels. 
M.  Moie  Topposa  a  lui-m^roeenlisantsa  dep^die  du  18  mars, 
par  laquelle  il  avail  repouss^  les  propositions  de  lord  Pal* 
merston  pour  la  cooperation  de  la  France  en  Espagne,  et 
avail  ainsi  compromis  Talliance  anglaise.  Enfin,  I'acquitte- 
ment  impr^YU  des  accuses  de  Strasbourg  vint  compliquer 
encore  la  situation  ministerielle.  Le  gouvernement,  aprte 
avoir  renvoy^  le  prince  Louis  Bonaparte  sans  jugement,  tra- 
duisit  ses  complices  en  cour  d^asslses  :  c^etail  le  colonel  Yau- 
drey,  le  commandant  Parquin,  MM.  de  Bruc,  Laity,  de  Qoe- 
relles,  de  Gricourt  et  M*"*  Gordon,  cantatrice,  ioitiee  k  la 
conspiration.  Les  avocata  etaient  MM.  Ferdinand  Barrot, 
Parquin,  fr^reue  Taccus^^  Thierret,  Ucblemberger  et  Martin 


(  de  Strasbourg ).  Llmpunfte  du  chef  du  complot,  eiargi 
sans  proG^,  fut  an  argument  dteisif  pour  le  jury  :  les  ac- 
cuses avouaieat  la  conspiration ;  c^etait  en  plein  jour  qua 
le  colonel  Vaudrey  avail  exdie  les  soldats  k  la  r^volte,  et  la 
r^ponse  da  jury  fut  negative. 

Ce  fut  poor  ^viter  a  Tavenir  de  si  scandalcux  acquitte- 
ments  que  la  loi  de  diijondion  ftit  prt^nt^e.  Dans  les 
causes  poliUques  oil  se  trouvaient  impllqu<^  k  la  fois  des 
militaires  et  des  aecoses  de  Tordre  civil ,  le  projet  de  lol 
renvoyaitles  premiers  devant  les  tribunaux  militaires,  et  les 
seconds  aux  tribunaux  ordlnaires.  Vivement  attaque ,  no- 
tamment  par  M.  Dupin ,  qui  descendit  du  fauteuil  de  la 
pr^sidenoe  pour  ouvrir  loi-meme  le  d^bat,  ee  projet  fnt  d6- 
fendu  avec  veii^mence  par  M.  Jaubert,  et  avec  plus  de  cal- 
me  par  M.  de  Lanuirtine,  qui,  en  Tappuyanl  comme  loi  de 
dreonstance ,  voulut  protester  centre  le  scandale  du  jury 
de  Strasbourg.  II  fut  rejete  k  la  majority  dNine  voix,  211 
centre  209  ( 7  mars  1837 ).  Ce  fut  le  signal  de  la  dissolution 
du  miniature;  d^ja  travaiil6  de  dissensions  intestines.  D^s  le 
prindpe  r^gnait  une  sourde  m^sinlelltgence  entre  M.  Mol6 
et  M.  Ouizot :  ce  dernier  snpportait  avec  peine  la  domination 
du  prudent  du  consdl.  L'incapadt^  de  M.  de  Gasparin,  au 
moins  oomme  liommede  tribune,  son  impuissance  k  donner 
devant  les  eliambres  une  explication  suivie,  (kisatt  de  lui 
un  anxiliaire  trte-gteanl  pour  le  cabinet  dans  lequel  il  <^tait 
entrd.  An  premier  mot  de  M.  MoM  sur  la  ntossitii  de  se  s^ 
parer  de  lui,  M.  Quiaot  fiit  revivre  ses  pr^ntlons  au  porte- 
feuiUe  de  rint^rieur,  et  M.  MoM  ne  youlut  jamais  eonsentir 
k  les  satiaCbire.  De  U  une  rupture  onverte.  La  crise  minfs- 
t^ellese  prdungea  longtcinps.  Bien  des  essais  (Urent  tentda 
sans  rteultat.  Le  martehal  Soolt,  pour  entrer  dans  le  mi- 
nisl^  exigeait  le  retrait  de  la  loi  d*apanage,  qui  avsit 
soulev^  la  reprobation  de  ^opinion  publlque  :  M.  Humann 
demandaii  le  retrait  des  lois  prteentta  par  M.  Duchatd. 
M.  Guizot,  charge  k  son  tour  de  former  un  cabinet,  s*adressa 
au  due  de  Broglie,  qui  ne  relusa  pas,  k  condition  que 
M.  Thiers  en  ferait  partie;  il  fallut  done  faire  des  avancea 
k  oe  dernier,  qui  reftiaa.  M.  Guisot  At  alors  des  propositions 
Il  BL  de  tfonlalivtt,  qui,  aprte  vingt-quatre  heures  de  re- 
flexion, dedara  ne  pouvdr  accepter  la  presidenoe  de  M.  Gul- 
lot  A  cette  occadon,  M.  DnchAtel  dit :  «  Le  roi  a  deux  ma- 
nitres  de  sonner  M.  de  Montdivet :  qnand  ii  le  sonne  d^one 
fa^on,  ii  vient;  quand  il  le  aonne  de  I'autre,  il  s'en  va.  »  fin- 
fin,  M.  Mole  parvini  k  former  on  cabinet  (1&  avril  1837),  dans 
lequd  M.  de  Montalivet  reprit  le  portefeullle  de  Tlnterieur, 
M.  Bartlife  la  justice,  le  g^nerd  Bernard  la  guerre,  M.  Laoave- 
Laplagneles  finances,  M.  de  Sdvandy  Tinstruction  publiqne, 
M.  Martin  (du  Nurd)  les  travaux  publics,  et  Tamiral  Ro- 
aamd  la  marine.  G'etait  en  partie  le  uiinist^  precedent, 
dont  on  avdt  evince  ie  parti  doctiindre,  MM.  GnizOt,  Du- 
cbAtd  et  Gasparin. 

Ce  minid^  de  frde  complexion  avdt  besdn  de  se  con* 
dlier  les  suflrages,  de  rallier  les  esprits  divises  et  de  les 
frapper  par  qoelques  mesures  propres  k  lui  donner  du  relief. 
C^est  ce  que  eomprit  parfaitement  le  chef  du  cabinet.  Ausd 
vint-il,  dbi  le  18  avril ,  annoncer  k  la  ehambre  le  manage 
du  prince  royd  avec  la  princesse  H  e  1 6  n  e  de  Mecklemboiirg- 
Schwerin,  personne  d'un  esprit  tres-cnitive ,  et  qui  avdt 
dej4  en  Allemagne  une  reputation  de  merite  superieur.  Ce 
manage,  neQocie  depuis  assei  longtemps ,  ne  s'etdt  meme 
pas  condu  sans  qudque  difficulte.  La  Rnssie  avdt  tout  fdt 
pour  y  aosdter  des  obstacles,  et  le  frere  de  la  princesse 
avdt  manifeste  une  defiance  injurieuse  et  obstinee.  Le  roi  de 
Prusse  s*entremit  avec  bienvdilance  pour  amener  une  lieu- 
reuse  condudon,  et  M.  Bresson,  ministre  pienipotenlidre 
k  Berlin,  y  travdUa  avec  anccte.  On  demanda  k  cette  occa- 
don un  auppiement  de  dotation  poor  le  prince  royal  en  an- 
non^ant  que  la  demande  d'apanage  pour  le  due  de  Nemours 
serdt  ajoumee. 

Au  debut  du  ministere,  beauconp  de  bona  esprits  crurentt 
devoir  Id  teoir  compte  des  diflicoltes  qu*il  avait  -a  vafnere. 
On  etdt  iaa  de  retat  de  guerre  cntretenu  depuis  plusieur^ 
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aimte  entre  le  pouvoir  etropinion  publique.  11  y  eut  comme 
one  trftve;  leB  partis  s'abstinrent  de  prendre  rofrensive  contrc 
lui ,  sans  cesser  de  se  Cf^mbattre  entre  eax ,  et,  comme  on 
le  dit  alors  spiritueliementy  les  coops  quails  se  portaient  pas- 
saient  par-dessus  sa  t^te.  L*appai  bicnTeillant  du  tiers  parti 
et  la  tolerance  du  cAiA  gauche  le  prot^^rent  contre  le 
mauvais  vouloir  du  parti  dont  ii  ayait  recueiUi  riiMtage. 
Dans  cette  situation^  il  all^gea  sa  mardie  en  laissant  choir 
en  route  le  bagage  de  qoelques  projets  de  loia  impopu- 
laires  que  lui  ayait  1^^  le  pau^.  La  coneiliaiUm  fut 
son  mot  d'ordre,  VamnistU  deyint  son  drapeau;  et  il  est 
Juste  de  dire  que  cette  mesore,  rtelue  ayec  decision,  fut 
ex^cut^e  avec  i-propos.  Aussi  fut-elle  regne  arec  une  ap- 
probation gte^rale  de  toute  la  France ;  on  y  Tit  une  politique 
moina  violente,  et  la  oonfiaaoe  comment  k  renattre.  Le 
8  mai  parut  done  I'ordonnanceiini  accordait  amnistie  k  tone 
les  indiyidus  detenus  dans  ies  (nisooa  de  P£tat  par  suite  de 
condamnationa  prononc^es  poor  crimes  et  d^ts  politiques. 
C^tait  la  r^ponse  de  M.  Mol6  k  la  discussion  des  fonds  se* 
crets,  pendant  laquelle  les  doctrinaires  affectirent  de  pro* 
mettre  au  cabinet  une  protection  hautaine»  k  la  condition 
qu*il  ne  faiblirait  pas  etqu'il  pers^y^rerait  dans  la  politique  de 
rigoeur.  M .  Mol4  s^effrayad^une  alliance  si  ch^remeot  achate. 
£n  mtoie  temps  M.  Thiers,  qui  disposait  det  yoix  du  centre 
gaucbe,  prit  la  parole  pour  bieii  d^nir  la  position  des  partis : 
dans  un  discours  memorable,  il  assigna  an  nouyeaa  minis- 
tte  son'caract^  distinct,  et  le  s^para  nettement  de  ses  de* 
▼anders,  en  lui  ralliant  toutes  les  opinions  mod^ries ;  puis  il 
s'attacba  k  constater  la  d^aite  dela  politique  des  dodrinalres, 
leur  dtelarant  qu*^  Tayenir  iis  ne  pouyaicmt  reparattre  au  pou- 
▼oir  qu'en  se  d^tachant  de  leur  pass^  et  It  la  condition  de  rame* 
ner  les  hommes  dam  les  chases.  L'elfet  de  ee  manifeste  ftitd6- 
cisif.  Les  fonds  secrets,  ayec  une  augmentation  de  300,000  fr., 
motiyte  par  les  attentats  r^p^t^  contre  la  personne  du  roi, 
furent  yotte  k  une  mqorit^  de  250  Toix  contre  11?. 

M.  M0I4&  ayait  pr^sent^  un  ensemble  de  proiets  qui  furen 
appel^  Us  toia  de/amilU,  A  Toccasion  do  manage,  la  dota- 
tion du  prince  royal  fut  portte  k  deox  millions;  on  y  ajoota 
on  million  pour  ks  d^penses  du  mariage,  plus  300,000  fr.  de 
douaire.  La  demande  de  Rambouillet  poor  apanage  au  due 
de  Nemoors  fut  retirte;  elle  ayait  proyoqn^  un  pamphlet 
terrible  de  M.  de  Ck>nneiiiB,  qui  eut  un  succte  prodigieox , 
et  qui  indispose  m^ne  heaucoop  d^amis  de  la  monarchie 
centre  ces  demandes  p^coniaires  rfltMes.  Enfin,  onsoUidta 
des  chambies  un  millioB  poor  la  leme  des  Beiges.  M.  de 
Montaliyet  ddfendii  ce  projet  de  loi  k  la  tribune,  et,  en  ial- 
sant  Tapologie  de  la  liste  ciyile,  il  pronon^  le  mot  de  ca- 
lomnie*  M.  de  Cormenin,  toiyain  habile^  mais  orateur  peo 
exerc^,  qui  n*afii-ontait  jamais  la  tribune,  somm6  d'y  moo- 
ter pour  r^pondre ,  laissa  tomber  ces  paroles  sans  r^pUqoe  : 
«  Le  domaine  priy6  est  de  74  millions  :  or,  je  demande  si 
ayec  74  millions  yous  ne  pouyesE  pas  payer  on  milUon  de  dot 
k  la  reine  des  Beiges.  • 

M.  le  due  de  Broglie  ayait  M  nomvoA  ambassadeur  ex- 
traordinaire pour  conduire  en  France  la  princesse  Udl^e. 
EUe  y  entra  le  24  mai,  et  arriya  le  29  k  Fontaiuebleau.  Sa 
presence  jusUGa  tout  d'abord  ce  qu*on  ayait  ayano6  de  son 
grand  sens,  des  grAces  de  son  esprit  et  de  la  douceur  de  son 
caract^re.  Elle  ^tait  lutb^rienne,  et  Ton  pr6tendait  que  le 
clei^6  cherchait  k  alarmer  k  ce  sujet  la  d^yotion  de  la  reine. 
Mais  le  roi  n'^tait  pas  Ocb^  d'ayoir  cette  occasion  de  ftm 
preuye  de  toMrance.  Le  mariage  se  fit  le  30  mai,  et  la 
princesse  entra  dans  Paris  le  4  juin.  Qudqoes  jours  aprte, 
le  10,  eut  lieu  Touyerture  du  moste  de  Versa  ill  es,  trans* 
form^  en  panthton  destine  k  retracer  le  souvenir  de  toutes 
les  gloires  nationaks. 

11  ^tait  une  mesure  importante,  qne  M.  Mold  youlot  ayec 
suite,  ayec  persistence,  la  dissolution  de  la  chambre.  n 
sentait  le  besoin  de  fonder  one  miyorih^  nouydle,  libre  d*an- 
dens  engsgements.  11  dtait  naturel  de  supposcr  que  le  cabi- 
net du  15  ayril  la  dirigerait  dans  le  sens  indiqud  par  ses 
i^ptes  les  plus  slgnifiicatifo ;  en  sedonnant  pour  un  mhiist^ 


de  conciliation ,  on  de? alt  penser  qo*ft  chercherdt  k  rattler 
k  sa  politiqne  les  hommes  loyaox  et  inddpendauts  que  la 
dlures  trop  illibdrsles  du  pooyoir  avdent  dite^.  Mus  k  cet 
dgard  il  procMa  ayec  une  exoessiye  timidity,  et  oeui  qai 
ayaient  espM  de  Id  one  marehe  plus  dMd6e  s^^Dn^sreot 
de  Toir  dans  les  maneeuyres  dectordes  la  prdi^ce  affi- 
chtede  I'administration  pour  les  candidats  du  centre  droit. 
Cette  tactique  doona  lieu  de  hit  reprocher  des  penebanU 
l^timistes  sans  kgitimit^.  L'attttude  prise  par  les  dodri- 
ndres  dans  la  seadon  nooyelle  le  mit  k  mAme  de  jnger  jas- 
qn*4  qod  point  il  aydt  r6assi  k  lee  raWer.  -Dfes  les  pre- 
miers mois  de  1 838,  on  put  yoir  poindre  les  germes  de  la  coali- 
tion. Ce  fbt  dans  la  dtscosslon  sor  les  fonds  secrets,  qui 
souleya  une  question  de  eonflance,  que  M.  Jaubert  lao^  le 
1 2  mars,  les  premieres  attaques  contre  le  ministtee.  M.  Gniioi 
devdt  soutenir  M.  Jaubert,  mais  son  attitnde  Iht  iad^w; 
il  n^aydt  pas  encore  pris  son  parti  de  rompre  ayec  les  ceo- 
tres,  et  M.  Thiers,  qui  yit  la  partie  d  moilonent eogas^ 
s*abstint  de  monter  k  la  tribune.  Le  reste  de  la  aesdon  ful 
rempli  par  la  discussion  de  diyerses  lois  d'otilitd  pdiliqne 
ou  d*erganisation  intdrieure,  qui  prteient  peo  aox  d^b 
politiques.  La  chambre  yota  successiyement  une  loi  Mr 
roi^anisation  ddpartementde,  sor  les  attribotioas  des  joges 
de  paix,  sor  les  alite^,  sor  Ttet-m^or  de  rarno^  La 
chambre  des  ddputte  yota  aosd  le  principe  de  la  coDvenion 
des  rentes  on  le  remboursement.  Mais  la  chambre  des  pairs 
rcjeta  le  projet  le  26  jdn.  Alors  aussi  fiit  tndtte  ayec  ^les- 
due  la  question  des  chemins  de  fer.  Les  aotres  pa}i 
aydent  pris  les  deyants  sur  nous;  il  ddt  impossible  de  Fes- 
ter en  arri^re.  II  s^agissdt  d'organiser  sor  toute  la  Fraace 
un  yaste  r^seau  de  commonicatiotts  nooyelles.  La  dtfBculte 
prindpde  oondstait  4  trooyer  les  capitanx  n^cessaim  poor 
Pextoiter.  Les  chemins  de  fer  serdent41s  ex^^t^  par  Ittat 
00  par  les  eompagnies  P  Tdle  lot  la  premi^  queslioR  qui  mit 
en  jeo  tons  les  int^r^ts.  En  Bdgique,  r£tat  sed  ayait  tout 
fait,  et  Ton  paraisadt  s'en  trouyer  bien.  Mds  rex^caliaa 
par  r£tat  enleyait  une  proie  aox  banqolers,  aox  capiti- 
listes,  aox  gens  d'aflaires:  le  gooyeraement,  qd  sembUitdV 
bord  pencher  yers  oe  systtoie ,  reeuia  devant  Toppositioa 
de  ses  propres  aliidib,  qui  r^amaieot  des  eompagnies  par- 
ticuli^res.  Un  rapport  de  M.  Arago  condoti  rajoumemcot, 
sous  le  pr6texte  de  nous  mettre  k  mtaie  de  profiter  ds 
amdiorations  que  rexp^rienoe  de  qudqoes  annto  de  plas 
r^yderdt  dms  les  pays  strangers.  Mais  la  France  avail  d^ 
trop  atteodu,  et  rajoumement  ne  pouydt  se  prdonger. 
M.  Jaubert  d4fendit  seol  le  systteie  de  Pex^cotion  par  P&t; 
MM.  Berryer  et  Doyergier  de  Haoranne  sootinrent  le  fjs- 
ttaie  des  eompagnies.  Aind  fat  fend^  le  r^e  de  cette  oS- 
garchie  finandteerionissaot  entre  ses  mdns  tout  reoseoiUe 
des  yoies  de  communications  nooydles  qui  doiyeot  siDoaaff 
la  France.  Ce  fut  ansa  T^poque  oh  la  pasdon  de  Tagiotige 
sedtoliaina  ayec  une  ardeur  effr^nte  :  les  sod^t^  en  cooi- 
mandite  par  actions  se  multipHtont  ayec  one  sorte  de  fa- 
reor  et  encombrteent  la  Bourse;  ies  ayentoriers  pallulireBt 
et  annoncftrent  pompeusement  des  entreprises  industnelles 
sans  antra  but  qne  de  faire  des  dupes ;  des  rofnes  luatp- 
ndres  furent  mises  en  actions,  d  le  toot  aboolit  k  des  prooes 
d*escroqaerle.  Cdle  fi^yre,  exdtte  par  Taspect  de  quelqu» 
fortunes  unproyis6es,  entretenait  la  passion  de  s'eoridyr 
sans  traydl,  et  soma  ainsi  dans  tootes  les  classes  les  germes 
d*ane  profonde  demoralisation.  II  est  triste  de  penser  que  ^ 
colte  haoteoMnt  profess^  par  le  gouyemement  pour  let  iol^ 
rMs  matdrids  a  dA  beaoooup  eontriboer  Ik  oelte  attdnte  pod^ 
aox  DKCurs  publiques. 

Un  prac4s  qui  s*ouyrit  au  mds  de  mai  1838  deraatli 
ooor  d'assises  de  Paris,  pourcoraplot  contre  legooyememflitT 
montn  le  d«gi^  d'exalUtion  011  ^deot  arrifdes  les  passioiK 
politiqoes  en  France.  Le  prindpd  accost  8*appdait  Loais 
Hubert  :  entre  autres  pieces  4  eonyictlon,  I'oo  ayait  sad 
leplan  d*une  machine  suppose  «tre  llnatnuneBt  d'lm  at- 
tentat projeti6  contre  le  rd,  et  qui  avait  pour  aoteor  db  tat- 
caniden  suissCi  nomnd  Steoble.  Parmi  les  oomplioet  fi0" 
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M  GfiNiTene,  dme  d^voude  jnsqu'ii  s^Mre  miaeau  aenriee 
d*im  bdinta]  pendant  le  cliol^  maia  animte  d'qn  fanalHiiM 
r^bUcain  qui  aliait  jiuqu'4enUMirer  d*(Mii6iiieDt8  fiin^rairu 
]a  tombe  du  regicide  Alibaud ,  et  k  conserver  dea  reliquet 
de  Pepin  et  de  Morey.  Las  acGoa^  ganttrent  uoe  attitude 
audadense  pendant  lea  d^ta,  qui  furent  oiageux.  Hubert 
fut  condamn^  k  la  donation,  ^teubie  et  M^*  GrouTeUe  k 
cinq  ana  de  priaon :  oelle-ci  devint  foUe  pendant  aa  captivity, 
et  Steuble  ae  coopa  la  goige  avec  un  raaoir. 

Le  2ft  juin  laaft  eut  lieu  le  cooronnenient  de  la  raine  Vie- 
(oria  k  Londrea.  La  France  y  fut  repr^aentite  par  le  mar^ 
chal  Soutt.  Cette  ambaaaade  eitraordinaire  fut  un  perp^ 
tuel  triomphe  pour  le  vieux  guerrier,  en  qui  le  peuple  anglaia 
peraonnifiait  la  gloire  dea  armea  firan^aiaea.  Partout  ob  it 
paraiaaatt,  lea  plna  irivea  acdamationa  a'tievaient  anr  aon  paa- 
aage.  Louia  Bonaparte  Malt  revenu  d'AmMque  k  Arenen- 
berg.  Le  gouTemement  fran^ia  a'teiut  de  ce  Toiafnage,  et 
la  Suiaae  fut  aonunte  de-  Texpnlaer.  Le  grand  conaeil  de 
TburgoTie  d^dara  qu'il  6tait  citoyen  du  canton.  Cette  rteia* 
tanoe  proToqua  dea  menacea  et  la  forroalion  d*un  corpa  de 
30,000  bommea  sur  la  fironii^.  Lea  Suiaaea  naturalia^a  en 
France,  MM.  Dekaaert,  Odier  et  quelqoea  autrea,  a'entre- 
mirent  pour  oonaeiller  la  aoomiaaion.  Lonia  Bonaparte,  pour 
mettre  fin  k  cette  aituation  lauaae,  qnitta  Arenenberg,jBt 
partit  pour  Londrea,  le  10  aeptembre  1S38.  Le  lieutenaiit 
Laity  fiit  traduit  devant  la  coor  dea  paira,  et  condamn^  k 
oinq  ana  de  priaon  et  10,000  fr.  d'ameode  pour  aToir  pu- 
blic une  relation  de  rinanrrectlon  de  Straabourg  qui  reaaeni- 
Mait  tiop  k  une  apologia  de  la  r^volte. 

Le  14  aoOt,  la  duobeaae  d'Orltena  arait  donn6  le  Jour  k 
un  jeune  prince,  qui  re^t  le  nom  de  ccmte  de  Paris. 
Au  milieu  dea  diacoma  offidela  que  fit  telore  cet  benrenx 
^v^nement,  qui  aaauiait  Tayenir  de  la  dynaatie,  on  nmarqua 
aTec  plaiair  la  r^ponae  du  due  d'Orl^aiia  au  oonadl  muni- 
cipal :  «  J'aime  k  voua  aaaurer,  diaait  le  prince,  que  mon 
iila  aera  ^iev6  non  comma  on  ^evait  lea  enfanta  autrefoia, 
maia  avec  lea  idte  et  lea  moeura  de  nobre  ^poque. 
Je  ferai  en  aorte  qull  apprenne  de  bonne  beure  que  <^eat 
par  le  m^ite,  par  tea  talenta,  par  le  courage,  par  lea  vertna, 
que  Voa  gagne  le  coeor  dea  Fran^;  je  m*eiRMrocrai  enfin 
de  le  rendre  digne  de  aea  condtoyqia.  »  M.  MM  profita 
de  rinteryalled'nne  aeaaion  k  rantre  pour  .terminer  lea  deux 
affidraa  d*AnoOne  et  de  la  Belgique.  Maia  par  Ik  m^e  il 
foumit  de  nouveUea  armea  k  la  coalition.  L'ivacoation  d*An- 
c6ne  eut  Hen  le  1&  odobre  1838.  Le  repr^acntant  de  la  coor 
de  Rome  k  Parta  Tint  un  jour  annoncer  au  prMdent  dn 
conaeil  que  TAutriche  ae  d^dait  enfin  k  ^Tacuer  lea  £tata 
du  aalnt«ai^,  ne  paniaaant  paa  mettre  en  doute  que  lea 
Frangaia  ne  ae  retiraaaent  aur-loHsbamp  d'AncOne.  M.  MoM, 
troorant  la  cona^nence  naturelle,  ae  bAta  trop  d*y  oonaen- 
tir,  aTant  de  oonnaltre  toua  lea  antMdenta  de  la  qoeation. 
L'occupation  d'Ancdne  ^tait  une  garantie  non  -  aeulement 
Gontre  Toccupatioo  actueUe  dea  Autricliiena ,  maia  auaai 
centre  la  poaaibilit^  de  leur  retour,  tant  que,  par  une  juate 
satisfaction  donnte  aux  m^oontoitementa  de  la  Romagne*, 
on  n^aurait  paa  pr^enu  le  retour  dea  troubleaqui  aerraient 
lie  prdtexte  k  P Aotricbe.  Telle  avait  ^t^  la  politique  de  Ca- 
simir  P^rier ;  M.  de  Broglie  lui-m6me  et  M.  Tluera  TaTaient 
compriae  ainai.  Quant  k  la  queatipn  beige,  lea  n^gociationa 
avaient  M  repriaea  pour  impoaer  aux  deux  partiea ,  la  Hol- 
lande  et  la  Belgique,  I'ex^tion  du  trait6  dea  vingt-quatre 
articlea.  Longtempa  le  roi  de.HoUande  avait  r^aiatA;  maia  le 
statu  quo  lui  ^it  teUement  on^reux,  I'tet  militalre  quil 
^tait  oblige  de  maintenir  ^it  pour  lui  ai  toraaant ,  quil 
finit  par  ae  rteigner.  Ce  fut  alora  le  tour  de  la  Bdgique  k 
ae  rterier  contre  lea  conditiona  de  ce  traits,  qui  lui  impo- 
aait  I'abandon  du  Limbouig  et  dn  Luxembourg.  L'entremise 
du  goiivemement  fran^ia  dana  cette  afbire,  toute  Men* 
Tcillante  qu^elle  fOt  poor  la  Bdgique,  aboutit  4  tAclier  de 
faire  paaaer  lea  conditiona  territorialoa,  k  la  condition  de 
qoelquea  modificationadana  lea  conditiona  finandirea,  c*eai- 
ii-dire  en  obtcnant  que  la  dette,  qui  dana  le  prindpo  avait 


M  partagto  Element  entre  lea  deux  £tata,  aobtt  quelque  re- 
duction poor  la  part  aflfrente  k  la  Bdgique.  La  Luxembourg 
et  le  Limbourg  ae  aentaient  bdgea  et  voulaient  rester  belgea ; 
ila  aTaient  dea  repr^aentanta  dana  lea  deux  chambres  et  dana 
le  conedl  du  roi  Leopold.  II  n'en  fallut  pas  moina  ae  aou- 
mettre.  Le  18  f<&Trier  1839,  M.  de  Theux,  ministre  dea  af- 
fairea  itrangkw,  propoaa  k  la  chambre  dea  repr^seutanta 
l*aoeeptation  du  traits  dea  Ttngt-quatre  artidea.  Malgr^  Tex- 
ploaion  de  colore  qu'il  exdta,  le  traits  tat  adopts  par  58 
Toix  contre  41. 

La  aeaaion  de  1839  a^ouvrit  le  17  d^cembre  1838.  Le  dta- 
CMira  du  trOne  annoufait  la  repriae  dea  confifireucea  de  Lon- 
drea anr  lea  allairea  de  la  Belgique  et  de  la  HoUande,  et 
r^Taeuation  d*Anc6ne,  ainai  que  le  depart  de  nouTellea 
Ibrcea  naTalea  pour  obtenir  du  gouvernement  mexicain  la 
Jnatice  et  la  protection  que  rtelamait  notre  commerce.  II  in- 
aiatait  aur  T^tat  de  plna  en  plua  proap^re  de  noa  financea,  et 
aur  raccrolaaementprogreaaif  dn  rcTeno  public.  La  coalition, 
momentan^ent  diaaoute,  a*^tait  ranim6e  aous  lea  efTorta  de 
M.  DuTergier  de  Hauranne,qui,  dana  un  article  de  la 
Revue  FranfoUe,  a'^tait  attach^  k  prouver  que  lea  miniatrea 
^talent  inanffiaanta,  qa*Ha  aTiliaaaient  le  ponToir  par  on  sya- 
ttoie  de  corruption  et  de  baecole,  et  qu'ila  compromettaient 
le  gooyemement  reprteentatif  par  une  dodlit^  sans  mesure 
k  r^rd  de  la  couronne.  La  lutte  a*engagea  d'abord  aur  la 
prMlence :  M.  Dupin  Temporta  anr  M.  Paaay,  candidal  do 
la  coalition .  Maia  la  commiaaion  de  Tadrease  ne  compta  que 
troia  membrea  pour  to  miniature  contre  six  pour  la  coali- 
tion. Cea  demiera  dteidirent  d*abord  entre  eox  toutes  lea 
queationa  qui  deyaient  ttre  trails  dans  Tadresse.  La  re- 
daction en  fut  dea  plua  agreaaivea.  EUe  exprimait  le  regret 
que  I'^acuation  d'AncOne  ne  ae  fOt  paa  affectum  ayec  lea 
garantiea  qu'aurait  dO  atiputor  une  politique  aage  et  pr6- 
yoyante;  eUe  rappdait  ayecamertumelea  nialbeura  pn^nts 
de  I'Eapagna  et  lea  malheora  paaate  de  la  Pdogne;  le  dls- 
sentiment  anrrenu  entre  la  France  el  la  Suiaae  y  ^tait  a^v6- 
rement  appr^ei^;  le  rembonraement  de  ladette  publique  y 
^t  pr68enl6  comme  unemeanrecommandte  par  Popinion ; 
enfin,  lea  empl^tementa  de  la  couronne  y  ^talent  d^nonc^ 
en  termes  ceuverts,  maia  mena^nta :  «  Une  administration 
ferme,  babik,  a'appnyant  aur  lea  aentimenta  gto<^reux,  fai- 
aant  reapecter  au  debora  la  dlgnit^^du  trOne,  et  le  couvrant 
an  dedana  de  aa  reaponaabilit^,  eat  le  gage  dn  concoura  que 
noua  ayona  tant  k  ooeur  de  youa  prftter.  » 

Dana  to  coura  de  la  diacuaaion,  M.  Mol^,  en  rdeyant  la 
V6ia6rM  de  Tadreaae  aur  certainea  queattona,  y  oppose  api- 
ritudlement  aa  prudence  aur  d'autrea  .-  on  prodiguait  le 
blAme  au  mlnistire  aur  tontea  lea  queationa  consomme ; 
maia  anr  lea  queationa  non  termin^a,  on  avail  devant  lea 
yenx  to  lenderoain,  et  on  ae  gardait  de  ae  compron<etlre  : 
ainai,  poor  la  Belgique  on  propoaait  k  ia  cbambre  de  d^larer 
«  qu*dto  attendrait  le  r6aultat  de  to  n^godation  ».  Sur  cea 
entrefaftea  arrive  to  nouvelle  que  le  drapeau  tricolore  flotte 
aur  lea  mora  de  Saint»Jean-d*Ulloa.  Le  president  Buato- 
menteayant  rejet^  Vultimatum  pr^sent^  par  nofre  charge 
d'affairea,  M.  Deffaudia,  le  blocua  avait  M  mift  cur  l«s  ports 
de  to  r^pnMiqoe  mexicaine;  le  17  novembre  1838,.  le  contre- 
amiral  Baudin  bombarde  le  fort  de  Saint-Jean-d'UUoa  avec 
dnq  vaiaaeanx,  et  fait  pr^venir  le  fgMnA  mexicain  k  Vera- 
Cms  que  d  le  18,  k  buit  heurea  du  matin,  la  eapitolation 
n*4tait  paa  aignte,  il  donnerait  Taaaaut.  Le  fort  fut  remis 
aux  Franca,  la  gamison  de  Vera-Crux  rMoite  de  4,000 
bommea  k  1,000,  et  une  indemnity  fut  slipul^e  pour  lea 
Frao^  qui  avaient  6te  forcte  de  quitter  la  ville.  Le  prince 
de  Jolnyille  avail  prist  part  k  ce  brillant  fdt  d*armca.  La 
coalition,  poor  attdnuer  Tefiet  de  la  nouvelto,  accusa  le  ca- 
binet d'avoir  retard^  ce  triomphe  en  vue  d*influer  sur  la 
diacuaaion  de  Padreaae. 

Le  7  Janvier  1889  to  diacuaaion  s'oiivrit  :  dto  fut  vive, 
animte;  lea  plua  haliOea  orateurs  de  la  cbambre  attaqnifc- 
rent  tour  k  tour  le  ministtee;  M.  Moto  put  a^dcrier  avec 
y^td  :  «  Quel  cabinet^  Je  yoos  to  demande,  a  vu  coaliate 
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contre  lui  taut  de  puitunoes  parlementains?  »  Son  talent 
grandit  dans  la  lutte;  il  fit  face  k  tons  ses  adTeraairea,  et 
d^molit  pi^ce  k  p\hce  le  projet  de  la  commiaaion  par  une 
suite  d'amendeibeDts,  Tiolemment  contests  et  pt^iblement 
obtenus.  L'adresse  modifi^  r^unit  221  voti ;  208  vot^rent 
pour  le  projet  de  la  commission.  Une  si  faible  mijorit^  ren- 
dait  la  chute  du  miniature  imminente;  mais  le  roi  soutint 
son  minist^re,  et  la  dissolution  de  la  obambre  Ait  r^aolue« 
Jamais  Elections  ned^kalu^entdes  passions  plus  violentes  : 
minist^riels,  opposition,  chaque  parti,  cbaque  nuance  d'o- 
pinion,  avait  ses  comit^  ^lecloraux,  et  travaiUait  par  tous 
les  moyens  a  d^crier  sea  adTersaires.  La  coalition  donna 
alors  un  spectacle  strange,  par  I'alliance^  momentante  qui 
rapprochait  les  partis  les  plus  bostiles :  M.  Guizot  gourman- 
dait  les  scrupules  de  M.  Odilon  Barrot,  alarmd  du  concoura 
des  legitimistes^  il  recommandait  surtout  de  faire  peur  aui 
pr^fets  :  «  Quails  saclient  bien,  disait-il,  que  demain  nous 
serons  Tainqueurs  etinflexibles!  «  Imm^atement  aprto  la 
dissolution,  il  adressait  une  lettre  k  ses  commettants,  daU^ 
du  6  fi6vrier  1839,  dans  laquelle  il  rappeiait  tous  sea  griefs 
contre  le  rainislere,  qu*il  accusait  d'impuissance  parlemen- 
taire.  L*agitation  ne  permit  k  aucun  point  de  la  France  de 
garder  la  neutrality.  On  r^lamait  la  sinc^t^  du  gouTeme- 
mont  reprdsentatify  et  Ton  attaquait  ie  gouTernement  person- 
nel. M.  Villemain,  qui  avail  d^fini  la  marcbe  du  miniate 
un  abaissement  continu ,  pr^tendait  qua  M.  Mol6  n'aTait 
plus  rien  k  refuser  au  roi,  depuia  qu'il  Tavait  re^  k  Cham- 
plAtreux.  Le  miniature,  de  son  cOt6,  n*^pargnait  aacune  ma- 
nceuvre  ^lectorale  pour  reconqu^ir  la  nuyoritii  i  pampbleta, 
cr^Uons  de  nouveaux  joomaaz,  missives  pour  stimuler  le  a^ 
des  pr6fets,  tout  ^tait  mis  en  esuvre;  les  fonda  secrets  de  la 
police  sVpuis^rent  k  cette  destination.  Toutes  les  divisions 
du  minist^re  de  Vint^rieur,  juaqu^au  cabinet  duministro, 
^talent  transform^  en  bureaux  d'dection.  Le  r^ultat  d^ 
finitif  ay  ant  <^t^  favorable  k  la  coalition,  M.  Mol^  donna  aa 
demission  Ic  8  mars  1839,  avec  tous  ses  coU^ues. 

La  coalition,  nuUtresse  du  terrain,  n'avait  plus  qvCk  se 
partager  les  fruits  de  la  victoire.  II  fsllait  aatisfaira  lea  chefs 
des  trois  grandes  fractions  de  lacbambre,  dont  Tailiance  mo- 
meatan^e  avait  dteid^  le  triompbe,  savoir  la  gauche ,  le 
centre  gauche  et  lea  doctrinaires ,  reprteent^  par  MM.  Odi- 
lon Barrot,  Thiers  et  Guixot  M.  Guizot  pr^tendait  au 
minist^e  de  I'int^eur,  on  ne  lui  offrit  que  rinatructioa 
publique;  il  d^ara  ne  pouvoir  accepter  une  position  se- 
condaire  sans  laisser  amoindrir  son  parti  dans  sa  personne. 
Les  anciens  allies  firent  la  Cuite  de  se  divisor,  malgr^  lea 
observations  de  M.  de  Rtoiusat,  qui  d^ontrait  le  danger 
de  rompre  le  fajsceau  de  Ui  coalition,  pour  4X»ntenir  les  em- 
pi^tements  de  la  pr^ogative  royaJe  :  rallianoe  une  fois 
bris^ ,  la  chambre  serait  doming  ou  aseervie.  M.  Thiers , 
mand^  par  le  roi,  essaya  une  premise  combmaison,  qui 
r^unissait  le  mar^chal  Soult,  MM.  Dupin ,  Huaiann»  Passy, 
Dufaure ,  Villemain  et  Dumon.  Son  programme  portait  : 
1**  que  les  ministres  ne  aeraient  paa  gto^  par  le  roi  pour  la 
distribution  des  emplois;  V*  qu'il  serait  pris  quelques  me- 
sures  protectricea  k  T^rd  de  Pfiipagne.  Les  premises 
objections  du  roi  port^rent  sur  les  personnes.  M.  Passy,  un 
jour  sur  les  marches  de  la  tribune,  avait  laiss^  ^chapper 
ces  mots :  «  Le  mal  est  plus  haut  que  les  ministres.  «  M.  Dii- 
faure  n^^tait  pas  connu  du  roi,  qui  nePavait  jamais  vu, 
mais  qui  lui  supposait  de  la  nidesse  de  caract^e.  Enfin ,  il 
avait  dit  de  M.  Villemain  :  «  C'est  on  ennemi  de  ma  mai- 
son ,  »  en  souvenir  de  son  vote  n^tif  lorsqu'il,  s*4tait  agi 
de  nommer  le  du6  d*Orl^ans  lieutenant  g^n^ral  du  royaume. 
M.  Thiers  combattit  lea  repugnances  du  roi.  Cependant  il 
comptait  pen  sur  une  conclusion,  lorsquUI  re^ut  du  mar6- 
chal  Soult  Tavis  de  se  rendre  au  chAteau  avec  tous  ses  col- 
l^ues  pour  installer  le  nouveau<mmiatte.  M.  Thiers  voulut , 
avant  lout,  r^ler  lea  conditions  de  Tintervention  en  Es- 
pagne,  et  propose  d*arr6ter  les  seoours  en  munitiona  porlte 
k  don  Carlos  par  lea  vaiaseaox  mases  ou  hoUandais;  sur 
quoi  M.  Passy  fit  une  premi^  observation  aur  le  droit 


des  Deatm.  11  demande  la  prMdenee  de  la  chambre  poor 
M.  Odilon  Barrot ;  aoasiUVt  M.  Huraann  proteste.  Alors  le  hn 
dit :  •  Messieurs,  tAchei  de  vous  meltre d'accord. »  Etil 
l^ve  U  stance. 

Une  nouvello  oomhinaiaoii  ftit  essays ,  dana  laquelle  de- 
vaiententrerenaembleMM.  Thiers,  de  BroglieetGuisot;  maii 
le  premier  voulait  faire  de  (a  pr^sidenoe  de  M.  Odilon  Barrot 
une  question  de  cabinet,  oe  qni  ne  fut  point  adnis  par  im 
futurs  collegues.  La  ciise  se  prolongeait.  L'opinion  se  d^- 
chalna  contre  rinflnenoe  da  la  cour  :  on  supposait  que  le 
roi  etait  bien  aiae  de  mettre  aux  prises  les  cheis  de  la  coi- 
lition,  de  les  convainere  l*un  par  Taulre  d'unpuissanoe,  etde 
faire  avorter  la  viotoire  qu*ib  eroyaient  avoir  remportfesur 
la  prerogative  royale.  Rien  ne  faiaant  pr6voir  nne  solotioi 
prochaine*  W  MomUeur  da  f  avril  aunon^a  un  mtaist^ 
proviaoire,  destine  k  expedier  lea  affairea,  jusqo'loeiiK 
les  pretendants  ae  fuaaent  mie  d*aecoid.  II  etait  aiui 
compose  :  le  due  de  Montebello  aux  affkires  etraag^, 
M.  Girod  de  TAin  k  U  justiee ,  M.  de  Gasparin  k  Piateriear, 
le  general  Cubierea  4  la  gnerre ,  M.  Tupinier  a  la  marine, 
M.  Parent  k  Tuiatruction  pobtiqoe,  et  M.  Gautier  an 
finances.  Rien  de  plus  pMe  et  de  phia  insignMant  que  ce 
nunistere.  Tous  lea  hommes  qui  prenaient  au  lerieui  ie 
geuvemaoMnt  represeniatif  vfrent  U  one  veritable  mjstif- 
cation.  Alors  lea  centraa  oilHfent  la  preaidenee  de  la  chamixe 
k  M.  Paaay.  M.  Thiera  insiatait  pour  M.  Odilon  Banot.  Le 
16  avril,  M.  Paaay  obtint  22a  toIx  et  M.  OdHoa  Banot 
193.  M.  Paaay  fut  charge  de  fbnner  un  eabiaet;  il  voulait) 
faire  entrer  le  marechal  Soult  et  M.  Thiers,  mais  ei  lui 
refuaant  lea  afiaires  etimg^rea.  Oette  combinaison  ecbooa 
encore ,  ainsi  que  d'autree.  II  Mint  une  inaontctloi  dant 
Paria  pour  mettre  fin  &  la  ertae. 

Le  12  mai  etait  un  dimandie;  uie  grande  paitie  de  h 
population  etait  aux  eooites  du  ChamfHle-Mars,  aiosi  qoe 
la  &niflle  royale  el  la  plupart  dea  aotoritea.  Ce  mteie  jwr 
etait  indiquee  une  revue  d*ane  soeiete  lesrtte  orgaaii^  par 
Barbes,  Augusta  Blanquiek  Martin  Bernard ,  et  dont  les 
roembiea  jaraieat  de  proidre  lea  annea  au  premier  signil 
de  lenrs  chefs.  Blanqui  jugea  roecaalon  favorable  pear  uoe 
Inaurreotion;  aussilAt  la  bonliqoe  da  i'armuriar  Lepane  «t 
piliee,  dea  caitouchM  aont  distriboees  aux  sectioanaires, 
qui  8*emparent  du  poate  du  Palaia  de  Juatiee;  its  occuperi 
llidtel  de  ville  et  ie  poile  Saint-Jean ;  lis  vouhieiit  marcbiT 
aur  la  prefeeturo  de  poUee,  mais  \k  on  s*eiait  mis  ea  mesiire 
de  lea  repoosaer.  lis  eievent  quelqoea  barricades  el  ^baih 
gent  pendant  quekiuea  heuras  des  coups  de  fosil  avec  ii 
troupe »  qui  eut  bientAt  ralaon  de  cea  deux  on  trois  cests 
insurges.  Cette  tentative  insensia  nMxcita  que  de  r^oue- 
ment  dans  la  population;  maia  dana  lea  r^as  do  pooTw, 
elle  mit  fin  aux  heaitationa  qui  arrMaient  ia  formation  (hn 
ministere ,  et  le  sotr  mtaie  on  sot  qu*fl  etait  atnsi  compost : 
le  marechal  Soult,  president  do  consol  et  miaistreda 
affairea  etrangteea;  MM.  Teste  k  la  Justice,  Ducbttel  i 
rittterlenr,  Pasay  ana  financea ,  le  general  Schneider  k  li 
guerre,  Pamiral  Dnperre  k  la  marine,  YitlemaiD  h  rim- 
traction  publique ,  Diifanre  aux  travaux  publics,  et  Cooit- 
Gridame  au  commerce.  Nalle  fiction  n*et^  plus  traasp*- 
rente  que  celle  qui  remettait  ie  portefeuille  des  afbires 
etnngerea  aux  maina  du  marechal  Soult :  le  vieoi  goerrio', 
avec  toute  sa  gloiro  militaire,  avait  nne  oomplMe  iaexp^ 
rienoe  des  affairea  enropeennes;  il  etait  trap  dairqu'nw 
autre  main  gardait  la  direction  anpitme ;  et  M.  ViUeoan 
etait  charge  de  mettre  Uhdessua  le  verois  de  sa  rhetorirpie. 
On  verra  bientdt  lea  fatales  conseqoences  do  syslioe  4« 
remettait  la  direetion  de  notre  diplematie  k  des  guid^  ^ 
inexperimentes. 

Le  prooes  des  hisuiges  du  12  mal  s'onvrit  ie  39  joifl. 
devant  la  oour  des  pairs.  Le  lleotenant  qui  oonunindait  k 
eorpa-de-garde  dn  palaia  de  Justice  avait  did  tn<^.  U  r) 
juillet  tut  rendu  rarret  qui  condamnait  Barfote  ^  la  peuM  di 
nort ;  mala  la  peine  ftit  commoee.  Martin  Bernard  Ait  cos* 
damne  a  in  deportation,  Mialon  ani  travaoL  foro^  *  ^ 
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p^taiM.  Blanqui  i^6toii  souttrail  pendwit  ii&  mois  k  toutes 
lea  recheroboi;  il  fui  arrM6  le  14  octobra,  et  traduii  d«vant 
la  cour  des  {lain  ea  Janvier  1840  :  condamii^  it  mort,  il  ob- 
tint  ^alement  una  commuUtioD. 

Ge  fat  sous  ie  miniature  do  12  mai  que  a^engagea  la  quaa- 
tion  d'Qrieaty  qui  devait  amener  pett  aprte  una  eriaa  ti 
mena^ante  pour  toute  TEurope. 

Au  milieu  dea  complications  aoacitdai  par  lea  aflairaa 
d*Orteiit,  le  roi  ne  perdait  toi4our«  paa  de  vue  la  dotation 
du  due  de  Nemours.  11  imposa  k  son  mi&ial6re  la  prtentatioo 
d*un  projet  da  loi  qui  demandait  pour  oe  prince  600>000 
francs  de  rente  annnelle,  plus  600,000  (r,  pour  lea  d^pensas 
de  son  manage  etec  la  princesae  Yictoira  de  SaM-Gobourg. 
Toule  la  France  s'dmut  4  oea  demandea  pteuniairaa  sans 
cesse  r^t^rte.  Un  aasea  grand  nombre  mtoie  de  d^uttfa 
attach^  4  la  dynastie  a'y  montr&rent  oontraires.  M.  de  Cor- 
meuin,  qui  4tait  en  possession  de  traiter  les  questions  de 
celte  nature*  publia  un  pampblet  sous  ce  litre  :  QumHom 
scandaleusei  (Tun  JaeMn,  au  st^ei  tfune  dotation.  La 
20  f(^vrier  1840,  la  discussion  s'ouTrit  t  un  seul  disoours  fut 
prononc^.  Les  minlstres  n'osant  proToquer  le  d^bat,  on  alia 
immi^distement  au  scrutin  i  le  prajet  fut  r«iiet4  par  sag  voix. 
Ce  relet  entratna  la  cliute  da  minist^e,  at  M.  Viilemain  dit 
a  cette  occaaian  «  qu'il  aYait  AU  6tnag)A  entre  deu&  portaa 
par  des  muela  «. 

M.  UoU,  appel^  par  le  roi,  dMgna  M.  Tbiera  comma 
rhomme  de  la  situation.  En  effet,  en  prenant  ie  cabinet  du 
n  mai  comme  an  miniature  int^rimaire,  on  en  rcTenait  au 
point  niarqu^  par  la  victoire  da  la  coalition,  avec  une  diffi- 
culty de  moius,  M.  Guiiot  6tant  pourvu  de  Tambaasade  de 
Lon^lres.  M.  Thiers  r^unit  done  autour  de  lut  Ics  princi- 
paux  inembres  du  centre  gauche  et  des  doctrinairea ,  qui 
avaient  combattu  le  minist^  MolA,  et,  aprte  avoir  soUicitA 
inutilement  le  concours  de  M.  le  due  de  Broglie ,  ii  pr^senta 
au  roi  sa  linte  ainsi  oomposde  :  MM.  de  B4muaat  k  TintA- 
rieur,  Jaubert  aux  travaux  publics,  Vivien  k  la  justice,  Gooin 
au\  finances,  Cousin  k  Tinstruction  pubiique,  DuperrA  k  la 
marine,  Cubi^es  k  la  guerre.  M.  Thiers  avait  les  alTairas 
^trang^res  et  to  pr^idence  du  conseil.  Une  des  premieres 
victoires  de  ce  minist^re,  et  ce  n'a  paa  M  la  moins  curieuse, 
fut  de  faire  voter  les  fonda  aecrata  par  I'opposition  de 
gauche.  Cette  mdme  session  produisit  plusieurs  lois  d'utiliU 
pubiique,  sur  les  sucres,  les  salines  de  Test,  le  renonveU*> 
roent  du  privil^e  de  la  Banqua,  les  paquebots  tranaatlan- 
tiques ,  et  celle  de  la  conversion  des  rentes  votte  par  la 
4'hambre  des  d^t^ ,  mais  encore  rejette  par  la  cbambre 
des  pairs.  A  rav^ement  du  l'*^  mars,  Talliance  anglaise 
(MNivait  6tre  consid^r^  comme  rompue  ;  to  traits  d«  1& 
j  u  i  1 1  e  t  manifesta  un  mauvais  vonloir  tr^prononc^^  contra 
la  France ,  et  cela  pi^cis^ment  lorsque  M.  Tbiera  venait  de 
terminer,  k  la  grande  satisfaction  de  PAngleterre,  Taffaire 
dea  soufres  de  Sicile.  Pr^tendre  r^ler  la  question  d'Orient 
sans  le  concours  de  la  France,  c^^tait  une  atteinte  grave  au 
s>8t«*me  de  la  iK>titique  europ^nne ;  c'^tait  aussi  une  r^v^ 
lation  des  haines  inv^t^r^  qui  subsistaient  au  coeur  das 
vieux  gonvemenients  contre  la  France.  A  la  nouvalto  de  ce 
traits,  M.  Thiers  obtint  de  la  couronne  de  porter  Tarm^  k 
500,000  hommes,  et  d'augmenter  la  flotte  de  dix  vaisaeaux. 
£n  ratoie  tem|w  il  r^digea  la  note  du  5  septembre,  par  to- 
quelle  la  France  rofusalt  de  reconnaltre  le  traits,  mais  en 
laissant  cntrevoirqu^elto  ne  s'opposerait  pas  a  son  ex^oulion 
daiiji  de  certaines  limites.  L^Angleterre,  sans  perdre  de  temps, 
avait  envoys  une  flotte  sur  les  oOtes  dcSyrie.  Le  gouverneL 
ment  fran^ais  rdpondit  au  canon  de  BeyrouUi  et  de  Saint- 
Jean-d'Acre  par  Tbrdonnance  royale  qui  autorisait  les  for- 
tifications  de  P aris,me8ure qui eutun long retenUssa- 
ment  en  Europe.  La  loi  des  fortificalions  de  Paris,  quoiqua 
discdUe  et  vot^e  sous  le  mioist^re  du  29  octobre,  n*en  est 
pas  uiotns  Touvrag^  de  M.  Thiers,  qui  to  encore  sut  ame- 
ner la  gauche  k  doaner  k  Tenceinte  continue  une  approbation 
qu'elle  avait  refus^to  aux  forts  d^tachto.  Le  roi  mit  peisonnel- 
lement  une  iasistance  extraordinaire  k  obtonircetle  loi;  il 


y  empioya  tonle  ami  inlnaina»  udto  mteie  de  to  mine ;  el 
M.  Moto  ayant  cm  devoir  eombattra  to  projet,  cette  opposi- 
tion voito  d'un  nu&ge  les  sentiments  que  to  roi  conserVait  k 
I'ancien  prteident  du  16  avril.  Une  guerre  europtenne  pa- 
raissait  imminente  :  M.  Thiers  se  montrait  dispos^i  k  pous- 
ser  to  po^liUque  jusqu'au  bout.  Le  roi ,  qui  dans  to  prindpe 
avait  approuv^  les  demonstrations  ^ergiques,  et  qui  sem- 
btoit  partager  las  dispositions  beliiqueuses  de  son  conseil, 
jugea  tout  a  coup  que  to  moment  6tait  venu  de  s'arr^ter. 
M.  Thiers  oCfrit  alors  sa  demission,  et  ne  consentit  que  sur 
de  vives  instances  k  garder  encore  quelque  temps  le  pouvoir. 
C'est  peu  de  jours  aprte  quHl  r^digea  to  note  du  8  octobre, 
qui  posait  un  eas  de  guerre.  Les  eirconstances  devenant  de 
plus  en  plus  graves,  il  proposa  to  convocation  imm<^diata 
dea  chatnbras,  pour  qu'eltos  fussent  k  port^  de  prater  leiir 
appui  aux  mesures  du  gouveroemant.  La  couronne  ayant 
marqu4  aon  disseutiment  sur  TopportuniM  de  cette  con- 
vocation, to  minist^  tout  entier  crut  devoir  se  retirer,  et 
(it  ptoce  au  cabinet  du  29*  octobre. 

M.  Guisot,  qui  comme  ambassadeur  k  Londres  n*avalt 
pas  second^  avec  une  anU^e  d^f^rence  les  directions  de 
M.  Tliiers ,  et  qui  s'^it  montr^  plus  dtoposd  k  suivre  les 
Imputoions  de  to  poUttque  royale,  devint  ie  chef  r^  de  cc 
nouveau  cabinet,  tout  en  laissant  to  pr^sidence  au  mar^cbal 
Soult,  charge  du  portefeuille  de  to  guerre;  il  s*a4Joigait 
MM.  Duchitel  k  TintMeur,  Martin  (du  Nord)  k  la  jusUce, 
Humana  aux  finaneas.  Teste  aux  travaux  publica,  Vilie- 
mam  4  Pmatruotion  pubiique,  Uunm-Gridaine  au  com- 
merce. Ce  minist^,  qui  compta  sept  annte  et  demie  d'exis- 
tence,  durte  to  plus  kmgue  qu'ait  eua  aucun  cabinet  sous 
Lotiia-Philippe,  n'a  eu  que  dea  renouvellements  partieto, 
savoir :  M.  Uumann,  etM.  Martin  (du  Nord),  reinptoc^  par 
suite  de  dte^,  aux  finances  et  4  la  justice,  par  MM.  Laeave- 
lApiagne  et  Hubert;  M.  Teate,  ctomissionnaire,  remplac^ 
par  M.  Dumon  aux  travanx  publica;  M.  Viilemain ,  qui  pa- 
rut  attaint  inomentan^ent  d'ali^aation  mentale,  ram|>lac4 
k  I'instruction  pubiique  par  M.  de  Salvandy;  au  commence- 
ment de  1845,  le  martebal  Soult  d^posa  to  portefeuilla  de  la 
guene,  et  to  remit  anx  mains  du  gta^ral  Molina  de  Sauit- 
Yon,  qui  luinn^me  to  cMa  au  g^teal  Trezel,  pendant  que 
M.  Jayr  prsnaitlea  travaux  publica  quand  M.  Dumon  passait 
aux  finanoes  et  to  due  de  Montebelio  a  la  marine. 

La  situation  du  cabinet  du  29  octobre  dlait  des  plus  difli- 
citos.  11  avait  una  double  tAche  k  rempUr  :  d'abord  rassurer 
tous  lesinltfrAts  alarms  sur  les  chances  d'uiie  guerre  g^M4> 
rale  qii*on  avait  vue  si  imminente,  et  en  m6me  temps  prendre 
soin  de  riMNUieur  de  to  France,  si  profond^ent  bless6  par 
le  trait4  du  18  juillet  1840.  Dans  to  premiere  de  cas  deux 
tAches,  ii  a  comptoteraeBt  r^ussi,  peut-^tre  mdme  poorrait-on 
dire  au  Mk  dc  ses  esp^rances,  et  auKout  au  deto  de  ce  que 
lui  demandait  Topinion  pubiique  :  car  en  proclamant  si 
hautenient  la  paix  par  taut  ^  la  paix  tofi^ours ,  il  ne  (it 
qu'exalter  tos  pretentions  exigeantes  de  nos  ennerais,  et 
presque  justifier  ce  mot  insolent  de  lord  PaUnerston,  disant 
qu'il  ferait  paaser  to  gouvemement  fran^ais  par  le  trou 
d'une  aiguilU,  L'isolemeat  et  la  paix  annte,  telle  semblait 
dtre  I'attituda  coramandte  k  to  France  par  to  situation.  Loin 
de  to ,  le  eabinet  du  29  octobre  montra  un  empressement 
peu  digna  k  rantrer  dans  le  concert  europ6en.  I>4s  le  mois 
de  (4vrier  1841,  M.  Guisot  se  montrait  dispose  a  prendre 
place  dans  lea  oonfldrenoes  diplomatiques  et  k  reprendre 
k  cinq  to  rigtonient  des  affaires  orientatos.  Ces  questions 
d^fray^rant  les  discussions  les  plus  importantes  de  la 
cbambre  pendant  to  session  :  on  y  vit  aux  prises  deux  ad- 
versaires,  MM.  Thtors  et  Guizot,  qui  d^fendirent  chacun 
tour  politique  avec  une  vive  cliatour,  et  presque  avec  ani- 
mosity. Mais  Talarme  avait  616  trop  chaude ,  to  p6ril  s*6(ait 
montr6  de  trop  prte  pour  que  Topposition  n^eOt  pas  le  dcs- 
sous,  et  to  sysl^me  padfique  poass64  outrance  profita  de  ses 
avantages.  Pendant  aix  amis  tous  les  efforts  de  la  dipluiuatie 
s'6vertu4rent  a  trouver  un  biato  qui  permit  k  to  France  de 
rentrer  ddceminent  dans  le  concert  europ^en,  et  to  prodalt 
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de  ees  efforts  fut  la  eonTe&lkadu  11  jnillet  184t.  EUe  aviit 
poor  objet  la  fermetuie  du  Rosptiore  et  do  d^roitdes  Daida- 
nelles,  ious  la  garantie  dea  poissaiices  de  r£iirope.  La 
Rosflie  B'en  garda  pas  moins  son  influence,  et  le  prodoit 
net  de  la  politique  rasse  n'en  subsistait  pas  moins  ^  son 
profit :  c'^tait  la  rupture  de  TaiUance  ang^o-fran^aise. 

Une  mesore  juste  en  eUe-mtaie,  le  recensement,  qui 
n'aTalt  d'autre  objet  que  regale  repartition  de  rimp6t,  derint 
une  caose  d'agitation  sur  plusleors  points  de  la  France,  et 
fit  mtaie  delator  dee  troubles  graves  k  Toulouse.  Toole  la 
questioik  se  rMoisait  k  sayoir  si  le  reeensement  devait  ^tre 
lait  par  les  agents  du  flsc  assists  par  les  d^i^^  da  pou- 
▼oir  municipal,  oo  parrantorit^  munlcipale  assists  desagents 
do  fise.  A  Toukmse,  les  contestations  qui  en  rteult^rent  se 
rMoisirent  en  manifestations  violentes,  brutales,  en  actes  r6- 
pr6hensibles,  et  dtigto^rferent  mteie  en  r^Tolte  contre  les 
autoriU^.  Le  pr6fet,  M.  Mahal,  toot  r^oemment  arrive  dans 
la  Tille,  et  le  procoreor  g^n^ral,  M.  Plougoulm,  se  vireot 
en  butte  k  des  menaces  et  k  des  d^onstrations  coupaUes, 
dont  ils  jugdrent  prudent  de  ne  pas  atlendre  reffet,  et  ils 
s'esqoiT^ntdelaville  k  la  faveorde  d^guisements.  Ind^- 
pendamment  destiolences  condamnables  aoxquelles  se  porta 
alors  one  partie  de  la  population,  il  y  ayait  ik-dessous  une 
reaction  Acheuse  de  Tesprit  local  centre  notre  pnissante 
centralisation,  an  des  ressorts  de  notre  admirable  anii6  na- 
ttonale,  opoTre  et  gloire  de  la  r^Yolotion. 

Le  minist^re  whig ,  qui  comptalt  s'affermir  par  le  traits 
du  15  juillet  1840,  s'^tait  aa  contraire  suicide.  Ge  traits 
cut  pour  eflet  de  dMerminer  la  France  k  des  armements 
qu*elle  avait  trop  n^lig^  :  ces  armements  forc^rent  l*An- 
gleterre  a  augmenter  les  siens.  Ces  charges  Doorelles,  jointes 
a  I'eipMition  de  Syrie  et  k  la  guerre  de  C  h  i  ne ,  produisirent 
le  deficit  que  le  cabinet  cherchait  k  combler  par  des  mesores 
f {ut  le  renvers^rent.  Le  parlement  ayant  ^t^  dissous,  les  Elec- 
tions firentgagner  aax  tories  yfaiglrcinq  sieges  danslachambro 
des  commones,  ce  qui  leor  donna  one  mjgoritE  de  dnquante 
a  soixante  Toix.  Sir  Robert  Peel,  comme  chef  de  parti,  avait 
4tE  admirable  de  sagacity,  d*habiletE,  decette  patience  calme 
et  pr^Toyante  qui  caract^rise  rhomme  d'etat  Son  avEnement 
pouvaitexercer  une  action  s^riense  sur  la  politique  de  notre 
gouTemement  Bien  que  le  parli  qa*il  repr^sentait  Idt  celui 
des  adversaires  implacables  de  la  cause  lib^raie  dans  toute 
I'Europe,  11  ne  se  montra  pas  anioM^  des  mteses  passions  que 
son  pr6d^cessenr  contre  la  France.  Le  cabinet  du  29  oct<£re 
Youlait  profiter  de  ces  dispositions  moins  ooTertement  lios- 
tiles  poor  poser  derant  les  chambres  la  qoestlon  de  dter* 
moment,  qui,  en  all^geant  les  charges  pobliques,  facilite- 
rait  Texdcotion  des  grandes  lignes  de  chemins  de  fer,  car 
d^  lors  on  pensait  k  toomer  les  esprits  vers  ie  sofai  de%  in- 
t6r6ts  maUiriels,  dans  I'eepoir  sans  doute  de  les  d^omer 
ainsi  des  questions  de  prindpes.  Mais  on  trouva  quH  s'dlait 
trop  pressi  de  rentrer  dans  le  concert  europEen,  et  qo'il  efit 
&)&  plus  digne  d^accepter  Tlsolement;  sa  conduite  parut  em- 
preinte  d'un  caract^  de  faililesse.  Les  joumaux  anglais 
^rivaient :  «  Lord  Palmerston  a  cm  qn'U  fallait  prendre  les 
Franks  par  Tintimidation ,  et  l^v^ment  prouve  qo'il  a 
bien  jugE :  »  On  Hsait  dans  la  Gazeiie  SAugsbowg  :  «  La 
France  ne  doit  maintenant  aspirer  qa'k  on  rAle  seoon- 
daire  en  ce  qui  tonelie  le  r^ement  des  grandes  alfaires 
europtennes.  »  Ces  humiliations  retombaient  sur  le  minis- 
t^re,  et  le  frappaient  d'impopularitE.  II  sentait  sa  faiblesse 
et  le  besoin  de  se  rattadier  par  qoelqiie  concession  I'opinion 
publiqoe ,  qoll  s'6tait  aliteEe.  Cost  alors  que  dans  la  reac- 
tion du  discours  de  la  couronne  poor  ronvertore  de  la  ses- 
sion il  obtint  do  roi  Introduction  de  eette  phrase.  «  L'Al- 
g^rie  est  d^sormais  et  poor  toojoors  firanfaiae.  »  Jnsqne  U 
le  roi  avait  li^it^  Ik  se  prDnoncer  si  formdlement  sur  la 
possession  d^Aiger.  Les  doutes  qoi  en  r^uiltaient  senraicnt  de 
texte  k  dc4  accusations  de  Iftdie  oondescendance  poor  i'An- 
g'etorre.  Tous  ceiix  qui  ayaient  foi  dans  Tavenir  de  notre 
cotunie  nouvelle  s*empar^nt  de  eette  dtelaratioD,  et  d^r- 
mats  U  question  Ait  tranche. 


La  session  s'dtaitooTerte  le  37  d^cembre  1641.  Utetiou 
do  pr6sident  (at  la  premise  difficult^  que  raooootra  le  mi- 
nist^,  et  elle  naqnit  do  setn  mdme  du  paiti  cooima- 
teur.  La  Presse,  alll^  incommode  pourle  caUnet,  s'sTiu  oi 
matin  de  I'msuffisance  de  M.  Sauxet,  et  mil  en  avant  la  can- 
didatore  deM.de  Iiamartine.  Le  minist^iadto,  ne  sot 
d'abord  quel  parti  prendre;  il  (allut  la  d-marche  de  qadqoes 
anciens  meneursdes  centres  poor  mettre  fin  k  sonb^tatioi 
et  mahitenir  M.  Sauxet  oomme  candidat  do  goofememeit. 
Un  des  ftits  les  pins  importants  de  eette  session  fat  la  dit- 
cussion  relatiye  au  droit  de  visite.  Le  minist^re  snbrt  us 
^efaec,  par  Fadoption  de  ramendement  de  H.  Lefebm; 
mais  cet  amendement,  yot6  par  les  consenrateurs,  ne  derait 
pas  entndner  la  chute  du  ministte.  L^oeuTre  capitate  de  la 
session  fut  la  loi  sur  les  chemins  de  fer,  promulgo^  le  ii 
join  1843.  Les  prpjetsde  1836  avaient  avort6 ;  deux  u^scu- 
lement^ienten  coustroctiony  celle  departs  ^Roueo,e(oelle 
de  Paris  a  Orleans.  M.  Teste,  ministre  des  travaax  pabiks, 
pr^senta,  dans  le  mois  de  f^yrier,  on  projet  de  loi  compFeoaiit 
dnq  grandes  lignes  de  chemins  de  fer,  qui  devaient  aboutir 
de  Paris  ik  la  frontito  de  Belgiqoe  par  Lille  et  Va]eiicieaDe», 
aa  littoral  de  la  Manche  vers  TAngleterre,  a  la  frootiired'AI- 
lemagne  par  Strasbourg,  k  la  M^terrante  par  Handlle  H 
par  Cette,  k  I'Oc^an  par  Nantes  et  par  Bordeaux.  II  propo- 
sait  Texteotion  par  I'Etat,  en  y  faisant'ooncourir  dans  iuk 
certaine  mesore  les  locality  int^ress6es  et  I'industrie  priT^. 
Le  projet  laissait  de  c6t6  Ui  question  du  trao^.  La  comois- 
sion  fit  subir  au  projet  du  gouvemement  d'importanlesow- 
difications.  Le  rapporteur,  M.  Dofaure,  d^posa  son  tranil 
dans  le  coorant  d'avril ,  et  la  discussion  s'ouviit  le  26  de  cr 
mois.  Aux  cinq  grandes  lignes  propose  par  le  ministK,  ia 
commis^on  en  ajoutait  trois :  1*  de  Tours  k  la  frootiire  dti- 
pagne,  par  Poitiers,  AngouUme,  Bordeaux  et  Bayooof; 
2*  sur  le  centre',  par  Bouiges ,  Nevers  et  dermont;  3^  de  la 
MMiterran^  sur  le  Rbin,  par  Lyon,  Dfjon  et  MulbooM 
Le  gouvemement  accepta  cette  demi^re  ligne,  ainsi  qoe  le 
trao6  de  Paris  k  Strasboui^  par  Mancy ;  il  conseotit  encort 
k  modifier  le  trac^  primitif  de  Paris  sur  I'Oc^ ,  d'one  part, 
par  Orleans,  Tours  et  Bordeaux;  de  Pautre,  par  Naoto. 
Le  miniature  ne  demandait  de  credits  que  pour  qoatre  direr- 
tions ;  la  commission  en  alloua  poor  six ,  et  die  aogmeota  de 
24  millions  les  crMits  demandds.  On  voit  que  la  comiuissiM 
avait  song6  surtout  k  Cairo  de  ce  projet  une  question  dM 
r^t  poor  cheque  locality ,  tandis  que  le  nunistere  ^t  plib 
occupy  de  la  qoestion  straU^que, 'surtout  poor  Pesl  eile 
nord.L*esprit6troit  de  locality,  qoi  ^tait  la  plaiede  notre mv 
ttoe  reprteentatif  ,  se  fit  jour  encore  par  PadoptioQ  du  sjstenr 
d'extoition  simultante  de  plusieurs  lignes,  au  lieode  cob- 
centrer  tontes  les  ressources  d'abord  sur  un  point  anq«. 
Ainsi  M.  Dufaure  demandait  pourqnoi  Lille  et  Marseille  »• 
raient  rtonis  k  Paris  trois  ans  plus  tAt  qoe  Strasbouigct 
Bordeaox  ?  Tout  ce  qui  ^tait  int4ress^  k  Tagiotage  insista  poir 
rintervention  des  compagnies.  M.  Thiers  soutint  ntc  \\' 
goeor  on  amendement  de  M.  de  Momay ,  qoi  proposait  w 
Ugne  onique  do  nord  au  midi. 

L*ordonnancede  dissolution  deia  chambre  parntte  isjuis- 
Les  Elections  se  firent  le  9  juillet,  et  les  chambres  ^iest 
convoqu^  pour  le  3  aoAt.  Mais  dans  I'intervalle  anin  «R 
fonesle  ^v^ement,  qui  pouvait  oomprorodtre  I  la  (bii 
I'existence  de  la  dynastie  et  I'avenir  de  la  France.  Le  M 
juillet ,  le  due  d'Orleans  devait  partir  poor  Saint-OnMT,ou 
il  allait  inspecter  plosieors  r^ments  d^go^  ponr  lecorpf 
d'arm^  d*opdrations  sur  la  Mame,  dont  il  avail  re^u  leooifl- 
mandement  en  chef.  11  se  rendait  k  JNeuilly  pour  Uvt  sts 
adienx  k  sa  fiuniUe,  lorsqu'en  voulant  santer  de  sa  alecl<, 
dont  les  dievaux  s*dtaieat  emporU^,  U  eot  la  t^  ^n^ 
snr  to  pav^,  eft  il  mourut  qudques  heures  aprb  sans  M 
repris  connaissance.  Aprto  les  fun^railles,  qui  se  firent  anc 
one  pompe  solenndto,  une  ordonaance  avan^  de  qcriqw^ 
jonrs  la  convocation  des  chambres ,  et  la  fixa  au  27  juUli^; 
Le  discours  du'  tr6ne  annon^a  la  nteesdl^  de  fatre  one  la 
de  r^genc  e .  Le  projet  de  loi  prteent^  par  le  gsoverDCOMc* 
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dtf<^ait  la  r^ence  par  clit>it  biirMitaire  an  ptun  proclie  parent  | 
du  roi,  et  en  dcartait  h  jamais  les  femmes.  Le  rapporteur  , 
fut  M.  Dopin.  La  majority  do  roi  fut  fiite  k  diz-huit  ans  ' 
accomplis.  La  garde  et  la  f  utelle  du  roi  appartiennent  a  la  | 
reine  ou  princesse  aa  m^ra,  non  remari^e,  et  h  sou  dMiut  I 
k  la  reine  ou  princesse,  son  aleule  patemelle,  ^alement 
non  remarf^.  Aprte  le  Yote  de  cette  loi,  qui  d^f^rait  ainsi  la  \ 
r^ence  ao  due  de  Nemours,  la  session  fut  ajoumte  au  moit  , 
de  Janvier  suirant.  I 

Depuis  lors,  le  minist^  du  29  octobre  cbemina  k  travers  ' 
Pimpopularit^ ,  mais  sontenn  par  une  nujorit^  soflisante. 
La  condeseeodance  de  oette  majority,  raise  plus  d*une  fois 
k  de  mdes  ^preuves ,  ne  s^est  pourtant  pas  diftmeotie.  II  en 
est  nn  eiemple  que  nous  ne  ponvons  omettreici ,  Ik  cause  du 
retentissement  prolong^  qu'elle  a  eu ;  c'est  rafTaire  de  I'in- 
demnit^  Pritchard,quia  r^Tolt^  mtaie  les  conserrateors 
lea  plus  d^Toute  qui  la  votaient,  en  Tue,  disait-on,  de  ne  pas 
rompre  VentenU  eordiale.  Mais  cette  entente  cordiale,  qni 
nous  a  coM^  si  cher,  que  derint-elle?  Mbranlable  tant  que 
PAngleterre  put  compter  sur  la  complaisanee  de  notre  cabi- 
net, elle  se  touma  en  aigreor  et  en  hostility  ouTerte  le  jonr 

06  elle  renoontra  quelqne  resistance  aux  int^rftts  de  sa  poli- 
tique. Cette  r^stanee ,  qui  se  raanifestait  pour  la  premiere 
fois ,  avait  pour  principe  un  Int^rM  dynastique.  Tons  les 
princes  de  lafiunile  royale  s'^ient  successlTementalH^l^dea 
maisens  souveraines;  le  prince  de  JoluTitle  avait  ^us^  une 
princesse  do  BrMI ,  le  due  d'Aumale  une  princesse  napoli- 
taine.  Restait  k  pourroir  le  plus  jeune,  le  due  de  Montpen- 
sier.  Une  infante  d'Espagne ,  la  seconde  fllle  de  Marle- 
Christine,  la  soeor  de  la  jeune  reine  Isabelle,  devait 
avoir  une  ridie  dot,  <^Talu^  par  quelqnes-uns  k  20  on  30 
millions.  Mais  son  rang ,  si  rapproch^  du  tr6ne  d'Espagne, 
soulevait  de  la  part  de  TAngleterre  une  opposition  p^remp- 
toire  an  manage  de  Tinfante  ayec  un  prince  fran^is.  En 
m^me  temps  le  mariago  de  la  reine  Isabelle  occupait  tonte 
la  sollicitnde  de  la  diplomatie.  L*Ang1eterre  avait  fortement 
appuy^  une  combinaison  consistant  k  unir  les  deux  fils  de 
llnfont  don  Francis  de  Paole  avec  la  jeune  reine  et  sa  soeur. 
Certaines  difficulty,  qui  compliquftrent  la  ni^ociation,  ayant 
foumi  I'occasion  de  mettre  en  avant  un  autre  pr^endant  k 
la  main  d*Isabelle,  un  prince  de  Saxe-Ck>bourg ,  le  cabinet 
fran^als  crut  pouvoir  se  r^tracter  de  la  parole  qu*il  avait 
donn^  ao  cabinetde  Londres,  et  profita  de  I'iustant  favorable 
poor  n^goder  le  mariage  du  due  de  Montpensier  avec  Tinfante 
Luisa,  en  ra£me  temps  que  se  coneluait  I'union  d'isabdie 
avec  un  de  ses  coosins.  L'affalre,  conduite  avec  une  rare 
deiUriiA  par  notre  ambassadeur  k  Madrid,  fbtenlev^  pres- 
temedt,  k  Tinsu  de  la  diplomatie  anglalse.  Cette  nouvelle 
tai  un  coop  de  foodre  pour  lord  Palmerston ,  r^cemmeot 
rentr6  aux  adaires.  De  1^  un  nouvean  d^bordement  de  ftireur 
contre  la  France ,  centre  son  gouvemement ,  centre  la  per- 
sonne  royale  elle-m6me.  De  1^  des  protestations  en  vertu 
du  traits  d^trecht :  on  pr^tendit  exiger  de  I'lnfante  une  re- 
nonciation  k  ses  droits  ^ventuels  k  la  couronne  d^Espagne. 
Le  pariement  anglais  et  les  chambres  de  France  ayant  ^ 
convoqu^  sur  ces  entrefaites,  les  rteriminations  (orent 
portteaux  deux  tribunes.  M.  Guizot,  accost  d'astuceet  de 
maovaisefol  par  lord  Palmerston,  se  disculpa  comme  ilpot. 
L'entente  eordiale  fut  plus  compromise  que  jamais ;  mais 
le  doable  mariage  ^tait  consomme  ( 10  octobre  1S4A ).  L*An- 
gleterre  chercba  alors  k  prendre  sa  revanche  k  Madrid,  en 

7  dvorisant  nn  revlrement  de  vynUme  politique  et  en  y 
d<Stmi8ant  I'lnfluence  fran^aise.  Le  gouverment  msse,  voyant 
ces  nuages  amoncel^  entre  la  France  et  TAngleterre,  salsit 
le  moment  pour  conclure  une  optetion  iinanci^  consistant 
k  acheter  des  rentes  fhrn^aises  pour  un  capital  de  50  mil- 
lions :  c'^it  un  soulagement  poor  la  Banque  de  France, 
dans  la  crise  mon^taire  d^terminte  par  rexportation  de  no* 
m^raire  que  n^cessitait  l*achat  des  c^r^ales  k  P^tranger,  et 
notamment  dans  les  provinces  m^dionalee  de  la  Rossie; 
c'^talt  ansftiune  marque  prononc^debon  vouloir  donnte  par 
le  tsar  k  la  Fnnoe,  qui  n'y  ^tait  pas  aecoutam^  de  ce  c6t^Ui. 


En  IS46  la  cliambre  des  d^putte  fut  dissoute,  et  les  ^lec- 
teors  forent  en  Imttek  plus  d\ine  mancsuvre  comiptrice, 
ou,  poor  employer  T^l^nte  p^ripbrase  d*un  ministre,  i 
Pabus  des  influences,  dies  ramen^nt  done  une  nu^orit^ 
plus  nombreose,  sinon  compade,  car  d^^  qoelques  tirailleurs 
novices  semblaient  supporter  impatiemment  le  joug  de  la  dis- 
cipline minist^'elle.  Loois-PhiUppe,  que  la  coalition  avait 
proiondtoient  bless^,  prit  habilement  sa  revanche  en  dislo* 
quant  cette  alliance  redoutaUe  et  en  mettant  aux  prises,  les 
unes  avec  les  antres  toutes  les  ambitions  qui  y  avaient  pris 
part :  11  les  avait  amoro6es  tour  k  tour  par  TappAt  du  pou- 
voir, 11  les  avait  oste  I'une  apr^rautre,  et  sur  les  debris  de 
la  ligoe  parlementaira  le  goovemement  personnel  s^^tait 
consolid^.  Mais  Forage  allait  gronder ;  les  oppositions  di> 
verses  s'^taient  rallite  soo«  le  drapeau  de  ia  r6lorme  :  Tal- 
liance  fat  dment^  dans  les  banquets.  Le  gouvemement 
voolot  arrMer  le  flot  qni  montait :  la  r^olution  de  F^  v  r le r 
emporta  le  cabinet,  le  trAne  et  la  dynastie  d^Orldans. 

Qnel  rdle  Jooera  dans  lliistoire  cette  p^riode  de  dix-boit 
annto,  dont  noos  avons  ^  spedateor  si  attentif,  et 
quelquefois  si  ^mu?  Sans  nous  s^parer  de  nos  Amotions 
personndles,  ttehons  dedevancer  lejugeroent  calme  et  im- 
partial de  la  posterity.  Son  grand  m^rite,  sa  gloire  incontes- 
table ,  sera  d'avoir  maintenu  la  paix  du  roonde.  Grftce  k  la 
paix,  la  Kberte  s'afrermit  en  France,  et  die  gerroa  chez  des 
nations  voisines ;  grftce  k  la  paix,  I'indnstrie  put  entreprendre 
d*iramenses  travaux,  qui  pr^parirent  le  bien-^tre  de  toutes 
les  classes  sodales;  die  put  organiser  un  vaste  systime  de 
eommunications  rapides ,  qui,  en  unissant  les  peuples  par 
la  communautd  des  intMts  et  des  idte,  finira  par  n^en 
(aire  qu*une  seole  fiunille.  En  qodques  occasions,  la  France 
put  soubaiter  plus  de  dignity  dans  ses  rapports  avec  les 
cabinets  dangers.  Cdte  politique  timide  k  Text^rieur  tendt 
k  la  position  de  la  dynastie  noovdle  et  k  T^troite  alliance 
qu*elle  avdt  formte  avec  les  classes  moyennes.  La  bour- 
geoisie a  des  quditte,  I'amour  du  travdl,  le  respect  de  la 
loi,  labaine  du  fltoatisme,  des  DMsurs  douces,  T^conomie, 
tout  ce  qui  fdt  le  fonds  des  vertus  domestiques ;  mds  die 
manque  d'd^vation  dans  les  sentiments,  de  profondeor  dans 
les  idtes,  et  de  g^n^reuses  croyances.  Lors  done  qu^un  gou- 
vemement prend  chex  die  son  point  d'appui,  il  devrait 
avoir  garde  de  trop  8*aeoommoder  k  son  niveau ;  il  devrait 
travailler  au  oontrdre  k  Tdever,  k  lui  inspirer  de  nobles 
nstincts,  d  k  falre  luire  an-dessus  de  ses  utiles  travaux 
une  aurtole  de  gloire.  Loin  de  Ik,  on  flatta  k  Texc^  son 
amour  du  blen-^tre,  on  exdta  sa  passion  des  jouissances  ma- 
t^rielles,  qo'on  ^rigea  pfesqoe  en  vertu !  II  semblait  que  le 
patriotlsme  consi&tit  d^sormais  k  s'enrichir.  Sur  I'^oisme 
on  ne  fonde  que  la  tyrannic;  la  liberty  vit  de  d^vouement. 
A  la  fin,  la  petite  bourgeoisie  exigea  plus;  elle  demanda 
Textension  do  suffrage  dectord  :  le  gouvemement  pemblait 
pencber  alors  vers  la  reoonstitotion  d'une  aristocratic,  il  r^- 
sista.  La  garde  nationale  Pabandonna ,  d  sa  chute  sorprit 
le  monde.  Artaud. 

Aprte  la  r^olution  de  F^vrier,  un  gouvemement  provisoire 
prit  la  direction  des  afldres  josqo'k  la  reunion  de  Tassem- 
bl^  c  o  n  s  t  i  t  u  a  n  t  e.  Cette  assemble  proclama  la  rdpublique, 
et  d^l^gua  d^abord  le  poovoir  extentif  k  une  commission 
exdcotive.  Envahie  le  15  mai,  elle  fat  r^tablie  aussit6t. 
Lors  des  ^vfoements  de  juin,  die  donna  le  pouvoir  ao  g6- 
n^l  Cavaignac,  qui  prit  le  litre  de  chef  du  pouvoir  ex^- 
eutif.  Par  suite  de  la  constitntioa  vobte  par  cette  assembles, 
le  prince  Louis-Napoleon  fut  do  prteident  de  la  r^u- 
blique,  le  lodteembre  1848.  L'assembMe  eonstituante  aclieva 
bient6t  sa  carri^re,  d  cMala  place  k  une  assemble  legis- 
lative, crai,  tirailldepar  les  partis,  se  laissa  dissoudre  par 
le  coup  d*£tat  du  2decembre  1851.  Lenomde  r^pubUqiie 
fut  encore  conserve  pendant  une  annee;  au  mois  de  decem- 
bre  1852,  le  retablissement  dereropire,  vote  par  le  sdnat,  fut 
soumis  aa  peuple  francs  dans  un  plebiscite  qui  se  tronva 
adopte  k  une  grande  raajoriie.  Depuis ,  les  travaux  publics 
tarent  pousses  avec  une  aetivite  extreme;  oDais  la  disettc 
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Tint  peser  sor  la  France,  qiii,  d'accord  arec  TAngleterre  poar 
scmteiiir  TEmpire  Ottoman,  a  dQ  dtelarer  la  guerre  k  la 
Bus  si  e  au  commencement  de  1854.  Nos  succ^s  am^neront 
une  prompte  paii  sans  doute,  car  tout  le  monde  la  desire ; 
et  rempereor  Ta  dit :  VEmpiare^  if  est  la  paix  I 

Langue, 

11  n^y  a  point  de  peuple  primaire,  si  petit  qu'il  ait^t^  h 
son  origine  et  si  obscur  qulii  soit  rest6  dans  Thistoire,  qui 
n^ait  eu  d'abord  sa  langue  autochtone,  c^esi-^-dire  propre 
au  sol  mtoae  sur  lequel  il  a  pris  naissance.  La  Gaule  a 
done  poss^^  n^cessairement  une  langue  propre,  siibdivis^ 
selon  toute  apparence  en  nombreui^  dialectes,  et  dont  il  ne 
reste   point  de  monument  ^rii.  On  s'efTorce  bien  d*6- 
tablir,  depuis  plus  d^un  si6cle,  que  cette  langue  autochtone 
dait  le  celtique,  vrai  ou  faux,  que  Ton  parle  encore  en  Basse- 
Bretagne,  et  cette  opinion  conserve  de  nos  jours  un  grand 
nombre  de  partisans.  Je  n^ai,  quant  k  moi,  Tintention  ni  de 
Tappuyer  ni  de  la  corobattre,  parce  au'elle  apparticnt  tout 
enti^re  an  domaine  del'bypotli^e,  &,  qu'elle  n^en  sortira 
jamais.  Je  me  bornerai  k  une  seule  obserration;  o'est  que 
pour  tirer  de  cette  conjecture  des  inductions  absolues ,  il 
faudrait  d^abord  ramener  le  bas-breton  k  son  ^tat  primitif 
ct  le  d^gager  compl^tement  de  tons  les  mots  acquis  ou  im- 
pos<^s  qu'il  a  pUt^s  depuis  des  siteles  a  ses  formes  lexiques. 
Or,  c^est  un  point  dont  on  ne  s'ast  jamais  aris^.  LUso- 
lement,  plus  moral  que  statistique,  de  la  Basse-Bretagne, 
n'est  pas  tel  qu*elle  n'ait  entretenu  des  relations  tr^lia- 
bituelles  avec  scs  voisins  du  continent,  dont  elle  a  regu  sa 
religion,  ses  loi»,  ime  partie  de  ses  coutumes ,  et  par  cons<^ 
quent  une  quantity  innombrable  de  mots.  C^est  par  con- 
sequent  une  manitee  tr^yiciense  de  procMer  que  de 
conclure  de  Tanalogie  d'on  mot  francs  afec  un  mot  lias- 
breton  que  celui-ci  est  radical,  quand  on  pent  r^torquer 
cet  argument  arec  beaucoup  plus  de  probability  par  la  sup- 
position contraire,  puisque  la  langue  fran^se  a  des  titres 
fort  ant^ieurs  k  ceux  du  bas-breton,  dont  il  n*existe  peut- 
£ti-e  pas  d*actes  ^rits  qui  remontent  plus  loin  que  le 
quinzi^me  si^cle. 

S*il  y  a  eu  un  moyen  certain  de  retrouTer  les  restiges 
de  la  langue  autochtone,  il  fautle  demander  k  la  tradition, 
et  le  cbercher  dans  les  noma  propret  de  personnes  et  de 
lieux  auxquels  on  ne  ddcouvre  pas  d'analogues  dans  les 
langues  intennddiaires.  Cetta  consideration  n^a  pas  ^chapp^ 
k  Bullet,  k  La  Tour-d'AoTergne  et  aux  ^tymologistes  de  leur 
6Gole,  qui  so  sont  presque  toujours  appuy^  sur  les  mots  de 
cette  esptee  pour  accr^itar  leur  syst^me,  et  on  sait  quelles 
incroyabl8s  Ucences  ils  sesoDtdonnte  souveotpour  rappro- 
cber  de  pretend i}|  d^yte  de  leur  pr^tendn  radical.  Je  ne 
contesterai  pas  cependant  le  ra^te  da  laors  aventureuses 
d^couTertes,  car  je  suis  aussi  dispose  qu*eux  k  penser  qu*il 
n'est  point  de  langue  secondaire  od  il  ne  reste  quelqne  yes- 
tige  de  la  langue  autochtone  f  mats  la  langue  fran^aise  n^est 
point  dans  ces  ^Idments  6pars  et  difficiles  k  saisir  qui  se 
d^obent  k  I'analyse ;  elle  a  une  forme  gto^ale,  un  caract^re 
intrins^ue,  desorigines  sensibles  at  incoDtastablea ,  qui  ne 
sont  certainement  point  autochtonei,  et  c*est  1^  quMl  faut 
cliarclier  les  premieres  notions  da  son  histoire. 

Bl  Pon  examine  quel  nAle  la  puissance  romalne  a  jou^  sur 
la  terre;  si  on  la  yoit  s^^tendre  avec  prMilection  sur  Toed- 
dent  et  le  midi  de  TEurope;  si  on  la  suit  ea  particulier 
dans  les  Gaules,  oil  die  pUnte  ses  aigles  qnarante-trois  ana 
avant  J.-C.,  et  auxqueUas  elle  impose  sa  langue  ayee  ses  le- 
gions, ses  pr^tenrs,  ses  jugas  et  ses  ^colea;  si  on  obseryeque 
la  litt^rature  gauloise,  toute  latine,  s'illustre  par  les  toita 
d*A'u  s  0  n  e,  de  Salvien,  de  Sulpice-S^y^  de  S  i  d  o  i  n  e^A  p- 
pollinaire,  de  Gr^goire  da  Tours,  de  saint  Ber« 
nard,  d'Ab^lard;  ai  le  latin  est  pendant  huit  oents  ans 
la  langue  de  renseignament ,  de  I'autorit^  royaie,  de  la  loi, 
de  la  justice,  de  la  prMication ;  si  on  le  retrouye  enfin,  mat 
d^guisiS,  jusque  dans  les  monuments  lea  pins  andens  de  la 
langue  IntannMiaira,  Jusqoa  dans  le  aeimeat  de  Ofa  a  rl  as  le 


Gbauye,  qui  pourra  douterque  le  fran^ais,  comma  ritsUss, 
comma  Pespa^ol,  comma  le  portugais,  a  procW  du  UUn  i 
trayers  le  roman  des  siMes  moyens?  Nous  n^ignoront  point 
que  des  sayants  d*une  grande  autorit^,  P^rion,  Lfon  Trippast 
et  surtout  Henri  E  s  t  ie  n  n  e,  out  tir6  imm^iatemeot  le  fry- 
^isdu  grec,  comme  si  le  latin  lui-m6men^^itpas  adveso; 
mais  c^est  une  fausse  acception  d'^tymologia,  dont  rerreor  as 
r^y61e  du  prenuer  examen  aux  esprits  les  plus  pr6vMui. 
En  portant  cette  m^prise  k  sa  demi^  expression  pouibli, 
on  s'eat  efforo6  de  noa  jours  de  faire  remontar  la  Ufigue 
fran^isaau  aan^orit,  et  on  y  r^ussira  probaUemeat  Umt 
aussi  bien,  s*il  est  yrai  que  le  Sanscrit  ait  At6  k  ion  tour  It 
langue  dominante  de  la  dyilisation,  et  qn'il  ait  prodoit  le 
grec ,  comme  le  grec  a  produit  la  latin.  La  queitioo  s'est 
pas  dans  ces  inyestigattons  basarddea  de  tdn^breuse  anli^ 
logie;  elle  se  rdduit  k  sayoir  d'od  yient  le  fran^,  diai 
Tordre  natural  et  Immddiat  da  gdndsation,  et  c'est  ce  qui 
ne  fait  pas  de  doute  :  le  franQois  est  oe  qu*on  appelle  auii- 
tenant,  dans  Thibride  jargon  de  certains  philologues,  m 
langue  n40'latine,  II  a  dtd  fait  du  latin,  avee  las  tiimeoU 
du  latin,  par  appropriation  au  caractAreet  k  I'asprit  de  noire 
langue  autochtone,  qui  raste  k  retrouyer,  si  ron  pioL 
Quant  k  moi,  je  n\en  yois  pas  la  a^cesaitd ,  puiiqiie  oett 
langue  n^a  laiss^  de  traces  ni  dans  Thistoire  ni  dans  les  arta 
dela  parole.  Toutce  quMl  est  possible  d'en  savoir  positin- 
ment,  c^est  qua  les  mots  fran^ais  qui  n^ont  point  de  ndi- 
caux  certains,  soit  dans  les  langues  anciennes,  soit  dsai  i« 
langues  cong^^res,  soit  dans  lea  langues  ^rang^  vm 
lesqudles  le  mouyement  de  la  dyilisation  a  mis  Is  liflgm 
fran^ise  en  contact,  appartienneiit  essentielleDient  a  odk 
langue  primaire,  et  ils  sont  en  trto-peUt  nombre. 

Nosaieux  6taient  si  profondtoent  p6akMi  da  cette  filii- 
tion,  qu'ils  ayaient  judideusement  poitpoii  k»  i^^ 
litt^raires  de  la  langue  f  ran^ise  k  aellfli  da  la  langpe 
tatine ;  il  leur  dtait  ddmontrd  juaqn'^  rdyideaee  qn'es  m 
paryenalt  k  la  connaissance  approfondie  da  rane  que  pv 
l*inyestigation  de  l*autre,  et  je  rends  nciille  actions  degrkaii 
runiyersit^  de  n'ayoir  pas  abdiqud  cetta  opinion.  La  laieni 
sur  ce  point  eatin^ranlable,  et  je  ne  craias  pasde  Is  fonn- 
ler  dhine  roani^re  pins  exdusiye  qa*on  ne  Ta  fait  jusque  id 
Quieonque  ne  eait  poM  le  latin  ast  iMC<;^le  ^4chn  m 
fran^cAs  avee  exactitude  et  pureti, 

Notre  langue  est  trte-jeune  enoote.  On  ne  s*en  doutenl 

pas.  II  y  a  raille  ans  entre  Hom^re  aft  Ptntarqoa.  H  !  flsi 

plus  de  quatre  canta  entre  Ennins  et  Quintiltan.  II  a'j  a  pn 

dix  ans  entre  Malherbe  et  la  Critique  de  Cid,  C'esl  u 

1656  que  Pascal  ^criyait  le  premier  de  I'excellente  praf 

fran^ise  dans  ses  admirables  Provineiaki.  TreDte-bol 

ans  apr^,  ia  prose  et  les  yers  etia  langue  dtaJeat  fii^a 

deux  yolumes  in-folio  ayec  priylldga  du  rd.  On  a  pwns 

les  sidles  k  cette  langue,  et  elle  a  grandi  oonune  ose  §»' 

ration.  On  Ini  a  dit :  «  Voos  en  sayei  assei  pour  wtre  Igi, 

trop  peut-^e.  Vous  paries  d'tddes  nouyellai| :  toete  » 

iddea  sont  dans  les  liyres.  Vous  cherehes  das  mots  pwr » 

rendre  :  tons  les  mots  sont  dans  les  didionniirei.  Ente 

le  yieux  langage,  ii  est  barbara.  Cries  anath^me  nr  i^ 

nonyeau,  il  est  sacrilege.  Les  anciens  obfissaicnt  il'ajj^ 

Bon  pour  lea  andens!  il«  n'ayaient  pdnl  d'acadAslefc 

Ob^issez  k  I'Acad^mie.  Hardiesse  est  f^ndrit^,  libwl^  «f 

licence ,  originalltd  est  d^ire.  Inttn,  ImitK  toojourt,  « 

quand  tout  sera  imitd,  imites  les  imitotenrs.  Oopics,  tm 

encore,  et  qoand  tout  sera  copid,  copitf  las  cepW».  ■^* 

tout,  ne  yous  ayisex  pas  de  sentir,  de  ceneeyolr,  dliinH^ 

Tout  ce  qui  pouyalt  s%iyenler,  on  I'a  inysnl^.  On  a  Isfei* 

jusqu'k  nous.  Depuis  quHl  y  a  des  acaddmies,  on  BlweDtt 

plus.  »  Mais  qui  a  dit  cela?  Caet  Faret,  s'est  U  Mesmr 

di^,e'estBois-Robert,  c»e8t  Cotin.         ^  ^  ^» 

II  est  rdsoltd  de  \k  ce  qui  dey  ait  en  rtsutter  in*?ll«W«»«"» 

A  foroe  de  remettrc  Tldde  dans  les  mdnie*  plis,  JJ*  * 

conpd  la  trame.  Le  langage  a  resscroWd  k  ces  ▼«»«»» 

pompenx  deractcur  traglque,  dont  le  costumier  a  qfl«1' 

droH  de  tIrer  yanttd  aux  prendftrea  reprt^senlatiws,  »» 
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qui,  k  force  d'Atre  mis  h  tousletTAles,  finisseiit  pardereiur 
toot  ao  plni  bons  k  tenrir  deiooqoeiiiUes  anx  goi^ats.  Je  fais 
grand  caa  dVia  drame  d'Euripide  ^crit  par  Aadne.  Je  sais  oe 
qaeTant  an  desahi  de  Julai  Aomain  tradoit  par  le  boria  de 
Mhirc*Aiitoine(  inais  quand  la  [riaache^  rase,  fitigu^,  vta6e 
par  le  jea  de  la  preaae,  on  bien  gaudieroent  retail!^,  fouillte 
sans  adreste  et  sans  goftt  par  on  ooTrier  barbare,  ne  me  donne 
ploa  qn'an  barbooillage  pSIe  et  confos,  Je  TenToie  an  chaa- 
droonier.  Voyei  oe  quMtaksnt  derenus  le  mot,  le  Ten,  la 
phrase,  la  p^ode,  rimage,  la  pensAe,  le  sentiment,  k  la  fin 
do  dix-buitiAme  si^cle;  Toyei  ce  qne  la  litt^tore  des  pre- 
mieres anntes  do  dii^nenTitaie  sitele  en  STait  feit.  La  parole 
de  I'homme  n'^it  plos  qu*im  bnilt  cadenc^,  qoiretentiMait 
plus  eu  moins  agrteblement  dans  Yotre  oreille,  mats  qui  ne 
passait  jamais  le  tympan.  Voos  sortiez  dHme  lecture  ond^one 
representation  corame  d'one  ruche  d*abeiiles,  Tattention 
^toordie  de  je  ne  saisqoel  bourdonnement  moBotone  qui  ne 
laissait  rien  h  TinteUigeDoe.  Cf^laient  des  (igores  sans  relief 
et  sans  eooleors ,  sur  un  caneras  rompu.  Si  ces  gens-lk 
parrenaient  k  emboHer  dans  deux  hteistiches,  sans  ^rd 
k  la  situation,  aux  tempa,  anx  iieux,  anx  personnes,  quHqoe 
TiciUerie  po^qua  ou  morale,  leur  public  6tait  si  ^nn^ 
de  Toir  appaialtra  en  cinq  aelas  on  en  dix  chants  I'embryon 
d'une  idte  intelligible  qn'il  criait  k  s*<ponmonner  an  beau 
▼ers,  au  vers  k  efiet,  an  ynn  du  sidcie.  Un  lieu  common  des 
poiles  gnomiques^  mi  rAns  ampoule  de  S^n^ue,  deux 
grands  niais  de  sobstantifs  ilanqo^  de  deui  ^plthMes 
turgeseentes,  balance  entre  enx  eomme  les  termes  d*une 
propositioB  arittmiMque,  c'^tait  miracle.  Et  puis  il  y  avait 
la  p^ripbrase,  on  Tart  de  noyer  dans  un  Terblage  sonore  le 
mot  d'one  toigme  diffuse  et  embrooilMe.  DcTinait  qui 
poovait.  Et  puis  il  y  arait  I'alliance  on  la  mi^salliance  de 
mots,  qni  passait  encore  pour  une  rare  merreille;  mais 
eomme  k  ia  Un  les  motsne  signiflaieiitphis  rien,  il  importalt 
assez  fieo  eaoameat  ils  Itassent  appareill^s.  Les  expressions, 
la  Talemr  oonvenue,  le  signe  repr^sentatir  de  la  pens^ , 
^talent,  ti  Pon  vent,  poHs  et  brlllants,  mais  flrustes  et 
d^mooMste ,  eomme  de  Tieilies  mMaiUes  sans  date,  sans 
devise,  sans  exergue,  sans  l^nde,  sans  tMe,  sans  revers. 
£Ues  attendaient  le  balander  et  le  coin. 

Tout  to  monde  salt  que  ce  qui  consUtue  principalenient 
I'esprit  et  la  physionomie  d'one  langoe,  ce  sent  les  archa!s- 
mes,  lesidielismes,  Ise  vocables  propfes  de  cette  langue,  ces 
locutions  qni  semblent  Mre  simo!tao4ment  engendr^s  de 
ia  sulMtanee  inteliectnene  du  paysavec  son  g^le  et  ses 
iBStitotions,  et  qui  loi  sent  natnrelles  eomme  son  sol,  oomme 
sa  ▼eg^tatlon ,  eomme  son  cHmat.  Or,  o*est  1^  ce  qu'on 
avaiteu  gmd  soin  de  repousser  d^abord  de  cet  euplioisme 
manlM  qn'on  appelait  le  beau  style,  de  sorte  que  dans  cette 
league  galHque,  perfeetionn^  par  des  puristeset  des  phrasiers 
privil^gi^,  il  n'y  avait  rien  de  plos  manssade  et  de  plus 
InconTenantquHmbon  gallldsme.  II  s^ensuivait  n<$cessaire- 
ment  qne  les  gtoles  ind^pendants  qui  B*#taient  empar^, 
arecune  naive  aodace,  des  v6ritables  ressoorcesde  IMdiome 
national,  que  ces  oseurs  Granges  qni  s*^ient  permfs  de 
dMaigner,  pour  les  formes  ingenues,  ^ergiques  et  origi- 
nales,  pour  les  tours  vifs  et  clairs  de  notre  noble  langage , 
la  periodicity  compass^e  et  les  Aroides  biensMnces  d*un 
pariage  de  convention,  avaient  dA  vieiUir  en  pen  d*ann^es. 
Ai-je  besoln  de  nommer  ces  aiiteurs  d^^  snrann^  au  temps 
de  lar^encCydontle  mSle  franc-parler,  l*61oqoence  robuste, 
le  style  pletn  de  nerf  et  de  souplesse,  de  verve  et  de  candour, 
de  majesty  sans  appr^ts  etde  slmplidt^  sansbassesse,efrraya 
si  vite  de  ses  ilibres  allures  la  d^licatesse  d'une  litt^ature 
abSfardle?  C'^ait  Moli^re,  c*^taitLa  Fontaine,  c'^tait 
Corneillc.  Le  centi^me  anniversaire  de  la  mort  de  Cor- 
ndlle  n*^ait  pas  sonnd,qu*ll  fallait  lui  accorder,  eomme  aux 
alellanes  de  Rome  et  aux  sirventes  du  moyen  Age,  les  lion* 
neur  du  glossaire  et  des  scolies ,  et  que  .la  plume  de  Vol- 
te ii  e  se  jooait  k  r^v^ler  ses  solddsmes  et  ses  barbarismes 
dans  le  commentaire  le  plus  spirituel  qui  ait  jamais  6X6 
toit.  Lci  barbarismes  de  Comeille,  grand  Dieii! 


Dans  to  style  des  joUs  ^crivains  do  dix-hnStitoe  dMe  , 
an  ooatrdre,  il  n*y  avait  rMlement  rien  k  reprendre.  II 
Atait  pour  cela  trop  soignd,  trop  m^tieulenx,  trop  scrupu- 
leosement  grammatical ,  trop  servilement  soumis  au  des- 
potisroe  pMantesque  du  dictionnaire  et  de  la  syntaxe. 
La  manle  du  ntologlsme  (hisait  bien  qudques  progrte, 
etilne  peotpas  en^tre  antrement  quand  les  mots  vides 
et  uste  out  perdu  leur  valeur  primitive ;  mais  o'^tait  un 
ntelogisme  sans  invention,  pr6tentieux ,  aftoct^,  d^pourvu 
d'id^  et  d'analogies,  oomme  ce  jargon  pr^eux  dont  la 
comMto  avait  fait  jnstlee  un  sIMe  auparavant.  Depuls 
Fontenelle,  depnlsMarlvaux,  depuls  Boissy ,  depuis 
Moncrif,  jusqu^anx  contes  insipides  de  Marmontel, 
josqu'li  ses  romans  boursoufl^ ,  jusqu'au  galimatias  redun- 
dant de  Thomas,  Jnsqu'aux  niaiseries  musquto  de  ce 
troupeau  de  rimeurs  de  ruelles  qu'on  appelait  encore  des 
poetesen  1780,  vous  ehercheriea  inutilement  dans  la  phrase 
creuse  une  penste  subetantlelto  et  vivanto.  C*est  je  ne  sals 
quoi  de  tteu,  de  Aigitif,  d*insalsissable,  qui  dchappe  k  l*ana- 
lyse  et  mSme  a  la  perception,  une  faconde  inanimate,  dont 
la  cadence  symMque  ne  r^nne  pas  dans  une  seule  des 
filMres  du  eonir,  le  mnrmure  monotone  et  vague  de  ces  ven- 
tilatenrs  sonores  qui  bruissent  k  la  merd  de  I'air,  mais  qui 
nMveillent  aucune  Amotion  rHiMtity  paroe  quHls  n'expri- 
ment  anoun  langage.  Soofllei  snr  le  style  le  plus  colore , 
leplus  ^biouissant  de  cette  pi^riode,  il  ne  vous  restore  rien 
ou  presque  rien  :  la  p&le  membrane  de  Taile  du  papillon 
quand  vous  avei  fait  vder  la  poussi^re  diaprfe  qni  la 
colore,  la  toile  grossly  et  muetto  du  peintre  sous  ses 
pastels  dfec^,  le  venius  texHhs  de  Publiiis  Syrus  dans 
P^rone.  Je  dirai  plus,  cette  malheureuse  hypocriaie  de  la 
paroto,  cette  contagion  psendo-Utt^raire  du  petit,  du  faux , 
de  raffeete,  a  corrompu  dans  leur  source  jusqu'aux  pro- 
ductions des  plus  beaux  gtoies  :  dans  BufTon,  par  Fexcte 
de  la  magnificence ,  dans  Montesqutou ,  par  i'abus  de  Fes- 
prit.  Ces  raffinements  peuvent  quelquefbis  tenir  lieu  de  ta- 
lent k  la  mddiocrit^ ;  ils  font  taohe  dans  le  talent. 

11  survint  dans  ee  temps-lli  on  de  ces  phdnomtoes  qui 
pr^oMent  li  pen  de  distance  le  renoovdlement  des  peuples. 
Un  esprit  d^vestigation  eurlense  jusqu'k  Taudace  s*in- 
trodnisit  dans  la  partto  pensante  de  la  sod6te,  s'accrut,  d6- 
borda,  envahit  toutes  les  questions  avec  rimp^tuosit^  d'un 
torrent,  et  soutova  tootes  les  idte  avec  to  puissance  d'une 
tempMe.  Ce  fut  la  philosophto  du  dix-hoiti6me  sidde,  qui 
il  force  de  tout  remuer  mit  tout  k  d^couvert,  jusqu*^  la  v^ 
rit^,  jusqu'aux  penste  intimes  de  Thomme;  et  quand  la 
jMUi  fut  k  nn,  quand  to  penste  revint  k  surgir  au  milieu  de 
la  coniusion  des  mols,  la  paroto  se  retroova.  Le  chSos  avait 
enfant^  une  seoonde  fois  le  monde.  Alors  il  se  forma  un 
style  qui  n'avait  M  appris  ni  sur  les  bancs  ni  dans  les  li- 
vres;  qui  n'^tait  ni  celui  de  to  eour,  ni  cdui  des  salons ,  ni 
cdui  de  TAcaddmie;  qui  se  passait  dn  sullVage  de  Fr6- 
ron  eomme  de  I*aven  de  Beaux^e;  un  style  de  TAme, 
•obre  d'omements ,  pldn  de  choses,  valide,  ^manctp^,  viril. 
J.-J.  Rousseau  vint,  et  puis  Diderot  avec  sa  fongue 
mal  ordonote,  mato  entratnante,  et  puis  Bernard  in  de 
Saint-Pierre  dont  cheque  inspiration  <^tait  un  hymne  k 
a  nature,  et  poto  Mirabeau ,  dont  to  voix  imp^euse 
grondait  sur  la  t^te  des  grands  comma  to  foudre  de  la  li- 
berty. Le  th^tre,  prostitu6  si  long-temps  k  des  jeux  efi6- 
min^,  se  r^vdlla  de  ses  lades  langueurs  k  ces  traito  ac^r^,  k 
ces saillies mordantes deBeaumarchais,qni  stimulaient 
dans  notre  dvilisation  averts  le  sentiment  d^une  vie  pres- 
que ^tdnte,  qui  caut^risaient  avec  du  feu  les  vieilles  plaies 
de  notre  imb^le  politique.  Apre ,  incorrect,  in^al ,  mais 
v^h6ment,pa8sionn^,  profond,  presque  sublime.  Fa  bra 
d'ilglantine  produistt  la  commie  du  sitele,  un  clief-d*(euvre 
presque  unique,  presque  isoto,  mais  immortel.  La  licence 
d'une  pol^mique  bardie,  turbulente,  effr^n^si  Ton  vent, 
susdta  le  gdnie,  alimente  to  verve  ftintesque  et  origi- 
nate do  Courier.  Avec  lui  to  tongue,  r^eonie,  ne  se  sou- 
vint  pas  settlement  de  Pascal ;  dte  retonma  sMnspirer  do 
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la  phikMophfe  boulTonne  et  du  sage  dilire  de  Rabelais. 
On  a  beaucoup  torit  oontre  la  langua  inqi>te  et  barbare 
des  temps  r^voluttonnaires,  et  Je  n'ai  pas  ^  nn  des  der- 
Diera  h  sauter  aprto  les  moutonsde  M.  L  a  Har  p  e,  forsque 
cette  question  nous  ^tait  jet^.  La  T^t^  du  lait  est  que 
nous  n'y  entradions  pas  un  mot  H  n^est  pas  difficile  de 
prouYer  que  ce  langage  6tai(  peu  grammatical,  pen  litt^ralre, 
peu  classique,  m6me  quand  11  ^it  imposant  et  solennel. 
Les  r^olutionnaires  n'aTaient  rien  k  dtot^ler  avec  la  gram- 
maire  et  Part  oratoire;  plusleur  langage  s'floignait  des  for- 
mes arr^tte  d*une  langue  stationnaire,  d^une  langue  im- 
mobile, delicate  Jnsqu'il  la  pusillanimity,  soigneuse  jusqu^i 
rafKterie,  c^r^onieuse  et  servile  jusqu'ii  la  bassesse, 
plus  il  s^appropriait  aux  id6es  et  aux  choses  du  temps.  Ce 
langage  ne  pouvait  pas  Hre  autrement.  Son  agreste  fiert^, 
son  incoherence  tumultueuse  et  passionn^e,  son  Aner- 
gic sauTage  et  bnitale,  sont,  quoi  qu'on  en  dise,  Pexpres- 
sion  tr6s-convenable  du  mouTement  orageux  des  esprits 
dans  ce  grand  cataclysme  des  institutions  anciennes.  On  ne 
jette  pas  l*acte  d^accusation  d'nne  monarchic  de  quatone 
stales  dans  le  muule  pygm^  d'un  pan^yrique  ou  d^un 
discours  de  reception.  L'^roption  d*un  yolcan  ne  ressemble 
pas  au  bouquet  d*un  feu  d'artifice.  Pour  reconunencer  une 
nation,  il  faut  tout  reoommenoer.  Quand  les  raiades  ^r- 
gferent  leur  Tieox  pftre  pour  le  n^jeunir,  et  liTrferent  ses 
lambeaux  k  Taction  d'un  feu  magique,  elles  n'^pargn^rent 
pas  ses  Tdtements. 

Ce  plitoomtoe  de  pallng^i^ie  est,  au  reste,  un  fait  eom- 
mun  iitoutes  les  revolutions.  Cebooffbn  subliuie  de  Rabe- 
lais est  le  premier-n^  de  la  r^fomie  religieuse.  Montaigne 
et  de  Thou  dcrivai<ait  en  presence  de  la  Ltgue.  II  n*y  a  pas 
josqu*^  la  Fronde,  cette  miserable  r^volte  de  corde  et  de 
paille,  de  couplets  etde  barricades,  qui  n'ait  developp6  le 
profond  esprit  d^observationdu cardinal  de  Retzet  lescep- 
ticisme  acrimonienx  de  M^zeray.  L*auteur  des  Provin- 
dales  a  pris  un  rang  l^time  parmi  nos  plus  excellents 
^rivains.  Sans  les  ahsurdes  querelles  du  jans^nisme,  alors 
^minemment  populaires,  II  n^aurait  peut-itre  laiss^  que  la 
r<^putation  d^un  fou  m^lancoliqiie.  Et  Ton  Youdrait  que  1*6 
▼dement  le  plus  memorable  de  tons  les  Ages  eAt  pass^  sur 
nos  t^tes  sans  Idguer  d'autres  sourenirs  aux  g&tetions 
consternte  que  des  plaies  qui  saignent  toqjours;  qn*il  M 
retoum6  notre  sol  josque  dans  les  fondements  de  la  terre 
sans  lui  confier  quelque  radne  TiYace  et  fteonde !  En  t^* 
ni6,  il  faudrait  6tre,  pour  crolre  cela,  bien  aveugle  dlgno- 
ranee  et  bien  ent6t6  d*orgueilI  La  langue  fhai^aise,  ramte 
et  assonplie  par  la  forte  trempe  des  panions  poUtiques ,  aTait 
done  retrouvd  qnelque  chose  de  la  yerdeur  et  de  Talacrit^ 
de  sa  jeunesse.  A  un  peuple  pour  qui  Oomeille  ^talt  Yieux, 
La  Fontaine  has,  etMoli6re  grossier,  il  auralt  fallu  traduire 
Montaigne.  L'abbi  de  Marsy  arait  d^jli  pris  ce  soin  ridicule 
pour  Rabelais.  Ge  peuple,  h  demi  affiranchi  de  ses  pMa- 
gogues,  osa  tenter  des  ^udes  plus  mAles.  La  v^tust^  de  ce 
grave  langage,  qui  lebutait  nos  pires,  fut  un  attrait  de  plus 
pour  la  generation  qui  sMlevait  avec  une  si  rare  aptitude 
et  une  si  prodigieuse  ftidlite  d'investigation.  Nous  ne  con- 
naissions  les  chroniqaes>  c*est-^-direles  titres  sacramentels 
de  notre  famille  politique,  que  par  les  rapsodies  diffuses  et 
insipides  des  historiographea  royaux.  Les  fenmies,  les  gens 
du  monde  et  les  neuf  dixiemes  des  savants  breTel6s  n'a- 
Taient  pu  go6ter  Pesprit  de  ces  pages  excellentes,  impre- 
gnte  du  plus  pur  })arfum  d*nne  antiquity  poetique,  que  sous 
le  bon  plaisir  du  compilateur  maussade  qui  les  avait  trat- 
treusement  deiayees  en  bon  francaU ;  et  le  bon  frangals, 
c*etait  le  stylelanguissant,  p&le,  dechame,  presquesans  corps 
et  sans  vie,  d'un  gazetierennuye,  Pintemperie  de  mots  d'un 
Daniel,  d'un  Velly,  d'un  Villaret,  d'un  Gamier,  d'un 
Moreau;  Je  ne  sals  quel  cadavre  d'histoire,  lac^re,  mutiie, 
livide,  comma  les  lambeaux  dHine  etude  d'anatomie,  et  sort! 
tout  souilie,  tout  informe,  tout  meconnaissable,  des  amplu- 
the^tres  de  la  Sorbonne  et  de  la  morgue  des  jesoitieres.  Ce« 
pendant,  quelques  dtattons  des  dironiqueurs  inspirercnt 


le  desir  de  les  lire  eut-menes ,  et  Pen  s'etonna  de  tnaver 
cette  langue  morte,  qui  s'etait  appdes  ]e>Sitii(ois,  ploi 
Claire,  plus  loglqoe,  plus  ezpressive,  plus  frm^eiu  mflle 
fois  que  les  harmonieux  non-sens,  que  In  ampliiieaUQii 
rien-disantes  des  periodlsles.  On  s'avisa  de  Pexistenee  iTn 
peuple  qui  avait  tenu  sa  place  sur  la  tene  avee  pdsttiitt 
qudques  slides  avant  les  omans  de  Crebillon ,  Top^. 
comique  et  VBneyclopMief  et  dont  Phiildre  oontemporuBe, 
animee,  pittoresque,  dramatiqne  comme  lui,  psriait  do- 
quemment  k  llmagination  et  ii  la  pensee.  La  Fnace  auit 
recommence  son  education;  elle  savait  lire. 

Ge  qui  resdtera  de  la  revolution  littfraireadndle  otim 
myst^  pour  les  jours  actods.  Ce  qui  n*est  pas  un  nyd^, 
c'est  que  cette  revolution  est  faite.  Ole  a  repondn  k  ma  qui 
ne  Pavouent  pas,  comme  Diogtee  ausophirte  qd  dsitls  noo- 
vement ;  dlea  change  deplace,  die  est  entreedans  lapolitiqiie, 
dans  la  philosophie,  dans  Phlstoire,  dans  la  vie  priv6e,  dam 
toutes  les  etudes,  dans  toutes  les  sympathies  de  lliomnM.  Si 
Pon  croit  qu'U  est  possible  de  Parrftter,  qn'on  esaayel  Oii'a 
pas  rapporte  jusque  id  le  decret  de  Pinqnisitien  qm  d6dm 
la  terre  immobile.  Nous  en  serons  qnittes  poordooner  en 
epigraphe  aux  dictionndres  la  fanwose  reticence  de  GaKUe : 
Pur  H  muove  I  Voyez  la  defense  du  paganisme  de  Jiiiin, 
et  dites-nons  od  est  Jupiter.  lyalllears,  ce  que  vons  resretta 
aujourdliul ,  dans  quelques  centaines  d'annees  an  noiml 
ordre  de  choses  le  renonveUera  peut-etre.  Liberie  pKiii^ 
k  diacnn  de  conserver,  en  attendant,  son  rihiel  d  n rli^ 
torique,  de  slmposer  des  regies,  d*y  crdre  d  deki  soItr. 
Ce  qui  n'est  plus  permis,  c'est  de  les  prescriretyraiuHqQe' 
ment  aux  autres.  On  ne  fera  plus  rien  en  Frsnoe  stm  le 
regime  du  ftonp/oMr.  Leresean  du  pere  Bossa  d  de  TabU 
d'Aubignac  est  devenu  trop  Mche  et  trop  finsgfle  poor  en- 
prisonner.Pessor  do  nos  ecrivains,  bons  on  mauvais.  Legtfe 
arrete  dans  les  preceptes  des  pedants,  cfestPdgle  des  Atpes 
tombe  du  haut  du  M  dans  une  toile  d'araignee 

Malheureusement,  la  contagion  du  non-tens  gagsa  b 
langue  oratoire,  la  langue  QtftMre,  la  langue  po^ti(|iK, 
d'oii  die  a  gagne  la  langue  usndle,  qui  s'en  resaent  pins  que 
de  ndson.  Le  jargon  savant  deborde  sur  le  patois,  il  me- 
nace Pargot.  Delirant  reges,  pleeiunetur  Aehivi :  c'est  m 
loi  etemelle.  Cependant,  une  langue  pent  hsTdiment  se 
crdre^son  apofffequanddleaproduitun  Joittville,ia 
Comines,  un  Froissart,  un  Vil Ion,  un  CoqdlUrt,  n 
Marot,  un  Rabdais,  un  Henri  Eslienne,  un  MoBtngne. 
Ne  demandez  pas  davantage,  sll  vons  pidt :  on  ne  toe 
donnerait  pas.  Snrvient  en  memo  temps  l*nnpoiseanceiin- 
bitieuse,  qui  pourvoit  k  Pabeence  de  la  pensee,  ou  a  Uvieil* 
lesse  d'bn  tour  use,  par  Paudace  deeordomieede  Pexpreuioi : 
une  Heiisene  da  Crfene,  un  Itdouard  du  Modn ,  d  d'on  to) 
bien  plus  eieve,  un  Bdf  et  un  R  o  n  aa  rd,  grands  bonuna 
que  nous  plaignons  d'etre  venus  trop  tOt,  et  qui  ne  sunt  iwo- 
bablement  venus  que  trop  tard  pour  leur^die,  pva 
qu'une  langue  jeune,  et  ii  la  roesure  de  lenr  esprit,  wiA 
pu  leur  epargner  le  fkstidieux  effort  d'en  fairs  une  aotie.  U 
parole  est  dej^  surannee.  II  f^ut  la  renonvder  pardes  fonsei 
extraordindrcs,  par  des  locutions  inoules,  par  des  empmt* 
hybrides  d  heterodltes,  k  certaines  langues  onUl^es  duToi- 
gaire,  et  souvent  asses  md  comprises  de  oenx  ntoK?" 
les  travestbseut :  absurdite  immense,  que  les  vieus  poetei 
out  pris  la  pdne  d'enseigner  aux  savants.  Ce  n'est  pss  ce 
qulls  ont  fdt  de  mieux.  Le  burlesque,  fertile  eo  expro- 
dons  repietes  et  hydropiques ,  ne  nous  avdt  guire  idss6  q« 
nuUagraboliser,  incomifisMuler  et  superUeogventieiis, 
dont  je  ne  vols  pas  que  le  credit  se  mdntienne  dans  le  stfle 
soutenn;  jeles  tiendrais  neanmoins  pour  ausd  bon  fru^ 
s'il  etait  question  du  francs  dans  tout  cela,  que  transcm- 
dentaliU,  transsubstantiationalit^  et  incoiiifi^io"*^ 
lit^.  On  pourrait  se  passer  k  touie  force  des  uns  d  des  adm 
dans  une  langue  bien  fdte. 

C'est  cependant  k  un  artifice  de  ce  genre  que  nous  avoss 
dd  notre  seconde  langue  fraufaise;  car  it  ed  esaeatiel  de 
rappelcr  en  passant  que  nous  sommes  k  la  trdsMme,  ^ 
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pnraiet  d'Mre  la  derni^re.  L^habttude  de  recourir  aa  gree 
et  aa  latin,  pour  ^viter  en  fran^aU  le  commun  et  le  suranmft, 
devint  one  aeconde  nature  poor  les  ^criTains  d*on  goQt 
exquU  etd^an  menreilleux  talent,  qui  faisaient  la  parole  de 
toua,  en  ^orant  la  leur  aux  irera  d'Euripide  et  li  la  prose 
tie  Cic^ron.  Le  Tieui  fran^ais  se  di^pouilla  de  ce  qu*U  avait 
d^indtfiduel  poor  se  relaire  antique;  le  dictionnaire  se  refondit 
tout  entier  dans  le  rudiment  de  Racine  et  de  F^neion  > 
et  la  litt^rature,  qui  est  toiyours  I'expression  de  la  langue, 
retomba  natoreUemeat  dans  les  Toies  de  ses  vieilles  aieules, 
les  langnes  greoque  et  latine,  k  commenoer  au  si^e  de 
Troie ,  et  k  finir  cent  ans  apris  la  bataille  d^Actium.  Cette 
langue  fran^aise  dn  dii-septi^me  sitele  est  si  belie  qu^elle 
n*a  rien  k  cnvier  k  la  premito,  si  oe  n'est  peut-^re  je  ne 
sais  quelle  fralcheor  de  naivete,  je  ne  sais  quelle  candeur 
ODginale,  qui  ne  passent  presque  jamais  k  la  seoonde  g^nd- 
ration,  mais  dont  nuus  pouToss  beoreusement  nous  (aire  une 
Id^  on  lisant  Gonieiile,  MoUto  et  La  Fontaine,  qui  n'avaient 
pas  r6pudi^  la  bngue  proscrite  en  subissant  la  nouvelle. 

La  seoonde  langue  v^t  prte  de  deux  slides ,  et  ces  deux 
sixties  Ini  donnteent  Pimmortalit^;  car  c*est  ce  que  nous 
appelons  aujourd^bui  notre  langue  dassiqoe.  Elle  fiit  duranl 
ee  temps-ii  tout  ce  que  pent  6tre  une  langue  panrenuc  k 
son  apogte^  dans  les  limites  infrandiissables  que  lui  prescri- 
vait  le  godt  severe  de  ses  mattres ,  tout  ce  qu'une  langue 
n^est  jamais  deux  fois,  pleine  de  simplicity  dans  sa  force  et 
dans  sa  grandeur,  de  modtetion  dans  ses  conqufttes  et  de 
prudence  dans  son  audace.  Pascal  donna  au  fran^  de  son 
siicle  une  eiactitude  lumineuse  et  une  ^Ugante  precision ; 
Comeille,  la  mijest^  s^T^re  des Ungues  antiques;  Radne, 
leurgrAoe,  leur  mollesse  et  leur  barmonie;  Moli^e  y  consa- 
era  le  galticisme  ^neigiqne  du  peuple.  La  Bruy  ire  cdoi 
de  la  Yille,  S^Tignd  celui  de  la  cour;  Bossuet  lui  fit 
parler  la  langue  poropeuse  des  propbites ,  La  Fontaine  et 
P  er  r  anl  t,  la  langue  naive  des  enfants ;  et  tons  ces  admi- 
ralties ^crivains  resiferent  Element  fidties  au  naturel,  sans 
lequel  il  n'y  a  point  de  beauts  parfaites.  L'expression  la 
pbis  bardie  en  apparence  6tait  alors  la  saillie  d'lm  instinct  et 
non  pas  la  combinaison  d*on  artifice.  L'effiet  des  mots  rfeid- 
tait  de  leur  appn^riation  k  la  pens<Se ,  et  non  pas  de  la  con- 
texture mteauique  d*une  pbia&o  indubtricuse.  Cette  se<A«de 
langue  flran^aise,  qui  a  fixi  la  gloire  de  notre  littteture, 
juainqni  devait  subir,  lidas!  la  destine  de  tootes  les 
langues ,  et  oMer  sa  place  k  une  autre,  paroe  qull  est  de  la 
nature  de  tout  ce  qui  a  commence  d'etre  condemn^  k  finir, 
cette  langue  ^tait  belle  encore,  et  grande,  et  floriasante, 
^  la  fin  du  Slide  denier.  Et  cependant,  Beanmarchais,  Lin- 
guet,  Mirabeau,  lui  avaient  d^j^  porti  de  rudes  attelntes. 
La  langue  essentieUe  et  logique  de  la  dimagogie  rassaillait 
an  nom  de  llndipendance :  la  langue  absurde  et  p^dantesqoe 
de  la  nomenclature  llnlestait  au  nom  du  progris;  la  phi- 
losophie  transrb^nane,  qui  s*^tait  admirablement  idiosjfn- 
eratiMi  cette  crise  kumanitaire^  bouleversait  le  diction- 
naire de  fond  en  comMe,  au  nom  de  la  Tiriti,  pour  multi- 
plier les  chances ,  d^j4  si  sOres ,  de  n*itre  pas  comprise  que 
lui  garantit  Hmpinitrabiliti  de  ses  mystires.  Quatre  ou 
cinqicolespo^ues,  dramatiquesetromandires,terrestre8, 
a^riennes,  ignies,  roaritimes,  vinrent  brodier  sur  le  lout 
arec  rinexpriroable  puissance  des  ^l^ents  confondus  qui 
cherdient  k  retrouTer  la  chaos ;  et  la  lumUre  fut  dtfaile. 
La  seconde  langue  disparut  poor  faire  place  k  la  troisiime , 
que  nous  avons  I'avantage  de  parler  aujourd'hui,  et  qu*on 
parlera  tant  qa*on  poorra. 

Nous  sommes  bien  jeunes  encore  dans  celle-d  poor  ba- 
sarder  sa  grammaire  et  sa  syntaxe;  mais  on  ne  saurait  s'y 
prendre  trop  t6t  pourconstater  I'existence  de  ce  qui  ne  du- 
rera  pas  longtempe.  Les  dteienU  de  cette  derniire  transfor- 
nurtion  soot  fort  nombreax.  II  y  aurait  moyen  de  les  dls- 
triboer  en  ben  ordre  dans  un  livre  k  Tusage  de  la  jeune 
France,  06  Ton enseignerait  l*art  de  parler  le  fran^ais  pro- 
gressif  sans  dire  un  mot  de  fran^ ,  et  ce  Itvre  se  compose 
pen  i  peu  de  tous  ceux  f|ue  Ton  pubiie  aujourd'hui;  mais 
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11  faodralt  d'abord  les  lire,  et  e*est  un  courage  qui  me 
manque.  Tout  ce  que  je  puis,  c'est  d'indiquer  k  quelque 
nouveau  Curtlus  la  route  qui  mine  k  cet  ablme ,  et  de  lui 
promettre  que  son  diTooement  sera  du  moins  recompense 
par  de  curieoses  d^uvertes  et  des  acquisitions  singuliires. 

Une  des  premiires  rigles  de  la  nouTelle  langue  fran^se, 
c'est  le  ioUeisme^  c'est-i-dire  I'emploi  d*un  mot  des  deux 
langues  ant^rieores  dans  une  acception  innsit^  de  genre , 
de  nombre  ou  de  cas ;  d*un  terme  enlcT^  k  son  ^mologie , 
d*une  conjugaison  brutaleroent  d^placte  de  son  temps,  par 
je  ne  sais  quel  catadysme  logique,  qui  a  subverti,  de  force 
ou  de  gri ,  Topiration  naturelle  de  la  pens^;  et  je  ne  dis 
pas,  Dieu  m^en  garde,  solidsme  d'igiiorant  et  d'^colier, 
mais  solikiisme  oratoire,  sol^dsme  po^tique,  voice  sol^cisme 
de  p^ant,  sel^dsme  intentionnd  et  |>f^6dil4,  sans  dr- 
oonstances  att^nuantes.  II  y  a  cependant  qudque  chose  en- 
core de  plus  beau  que  le  sol^sme  :  c*est  le  barbarisme. 
Le  barbarisme  se  recommande  par  un  avantage  immense 
aux  habiles  cr^teurs  de  la  nouvelle  langue  fran^aise  :  U 
n'appartient  k  aucune  langue.  S*il  se  rattache  faiblement  k 
nos  deux  tangoes  mortes  par  on  radical  honteux,'c*esttout 
au  plus  poor  avoir  I'apparence  de  signifier  qudque  chose, 
mais  en  rtelit^  il  ne  signifie  rien  du  tout,  et  c'est  ce  qui  en  fait 
le  m^rite.  Rigle  g^nirale  :  II  &ut  un  gtoie  inventif  pour 
entreprendre  par  le  barbarisme  la  destruction  d'une  langue 
accredits  ou  pour  tenter  de  mettre  une  langue  nouvelle  k 
sa  place;  c'est  k  cause  de  cela  que  les  bdles  langues  litt^ 
raires  des  andens  et  des  modemes  se  sont  reposte  qod- 
qoefois  deux  00  trois  cents  ans  dans  la  conscience  de  leur 
eternity.  Pour  achever  oe  grand  oenvre  d'an^ntissement, 
U  ne  faut  que  le  servumpeciu  des  toivailleurs  k  la  suite, 
qui  ne  manqnent  jamais  k  Tappd  de  leur  maltre.  Ce  sont 
li  les  fonrcbes  caudines  de  la  parole,  sous  lesqodles  toutes 
les  nations  passept  k  leur  tour. 

Une  troidime  maniire  de  renouvcler  une  langue,  ou  piu- 
tAt  de  composer  une  langue  nonvdle,  qui  n*aura  presque 
aucnn  rapport  avec  I'autre,  c'est  la  naturalisation  des  mots 
exotiques ,  et  surtout  de  ceux  qui  n*ont  point  d^analognes 
nationaux.  Le  moyen  le  plus  gin^ral  de  renouvellement 
d^ine  langue,  c'est  la  tradoction ,  commun^moit  fort  gau- 
che, fort  ignorante,  fort  by  bride ,  fort  d^pourvue  de  sens , 
d*un  mot  grec  ou  latin  dont  les  analogues  nous  manquent , 
parce  que  nous  n*en  avons  jamais  eu  besoin  ,  et  qui  tombe 
par  consequent  au  milieu  dc  la  langue  avec  tous  lesavantages 
de  rinintelligible  et  de  Tinconnu.  Cdui-li  est  sAr  de  son  sue- 
cis,  comme  le  Persan  de  Montesquieu,  et  c*e8t  k  qui  lui 
fera  lilte.  Ce  n*est  pas  qu'on  lui  attache  une  acception  nette 
et  sendble;  c*est  au  oontraire  parce  qu'on  ne  lui  en  attache 
point.  Ce  qo'il  y  a  de  plus  admirable  dans  ces  mots  natu- 
ralises ,  c'est  qu'ils  se  pritent  k  toutes  les  aoceptions,  oomme 
le  chifire  convenu  d'une  langue  occulte,  paroe  que  leur  ac- 
ception originelle  est  perdue.  Les  gens  qui  les  emploient  les 
emploient  md,  k  defaut  de  les  entendre,  et  ceux  qui  les 
^content  ou  qui  its  lisent  les  comprennent  d'aotant  moins 
dans  leur  acception  nouvdie  qn*ils  les  comprennent  mieux 
dans  leur  acception  veritable.  Pour  eox ,  ce  sont  des  non- 
sens  k  fidre  peur,  ou  des  battologies  k  faire  pitie. 

Mais  toutes  ces  parodies  insensees  de  la  langue  humaine 
ne  sont  rien ,  encore  une  fois ,  aupris  de  la  langue  bab^ 
lique des  sdences,  qui  a  tout  subvert!,  toot  change;  qui  a 
pris  I'exact  centre- pied  du  precede  d'Adam ,  pour  imposer 
aux  etres  des  noms  qui  ne  sont  pas  leurs  noms  veritables,  et 
qui  a  si  parfailement  reussi  dans  ce  dessdn  que  I'itre  est  de- 
veno  meconnaissabie  du  moment  od  die  I'a  baptise.  Nous  en 
sommes  k  ce  point  qu*il  ne  reste  pas  une  existence  sensible, 
pas  un  pbenomine  du  cid  et  de  la  terre  qui  ne  soit  k  ja- 
mds  deguise  sous  un  sobriquet  impenetrable  pour  quiconque 
repugne  k  ramasser  dans  la  pousdire  de  recole  la  de  de  ce 
mysterieox  argot.  Et  cependant  les  vocables  des  langues 
qui  sont  k  I'nsage  de  tous  devrdent  itre  intdligiblee  k  tous. 
Les  savants  conserveraient  ix>ur  textede  leurs  interminables 
disputes  les  mots  qu*ils  ont  faits  sans  necessite,  qn'lls  mo- 
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difient  sans  rtglet,  qu^b  ranon^tUeBt  mii§  motif,  el  lear 
dictionnaire  sentit  dix  fois  plus  Tolnmineoi  que  le  nfttre; 
mais  nous  ne  leur  enTierions  point  ses  richesses.  filis^  sa- 
Tait  86  faire  petit  pour  les  petits;  YoiUi  ce  que  nous  de» 
mandons  k  la  parole.  Qu'ils  se  fassent  impdn^trables  pour 
lesdoctes,  ils  en  ont  le  droit  et  le  secret;  mais  qu'ils  ne 
meient  plus  leurs  langnes  aux  langues  que  Dien  nous  a  don- 
n^.  GharieB  Nokbr,  de  rAcad^nic  FraofUM. 

Dans  le  raplde  aper^  gdn^ral  que  nous  allons  tracer 
de  la  litter  atore  fran^aise ,  nous  laisserons  de  c6t^  le  cycle 
carlovingien ,  que  quelques  critiques  spiritueis  Teulent  faire 
entrer  dans  lliistoire  de  la  litt^rature  fran^ise.  Nous  nous 
occnperons  encore  bien  moins  de  P^poque  latine,  oil  quel- 
qnes-uns  Toodraient  voir  d^jli  on  commencement  de  litttf- 
ratnre  fran^ise,  systteie  qui  a  en  ses  d^fenseors  et  ses 
partisans ,  et  dont  les  fmallques  ont  (A/§  jusqn'^  dire  que 
Virgile  ^tait  un  poete  francs ,  parce  quMI  etait  n^  dans  la 
Oaale  cisalpine.  Lestroubadonrs  et  leur litt^atnre,  si 
savamment  explortfe  par  Raynonard,  ne  nous  arrMeront 
pas  davantage.  La  lltl^rature  fran^lse  n'est  pas  plus  Hi 
qu^elle  n'est  dans  les  poemes  de  TligOe ,  quoiquMl  y  alt  des 
mots  latins  et  des  mots  proven^ux  dans  oette  Utt^ature. 
Soit  insulfisance,  soit  d^faut  d'aptitude\  nous  n*aTons  pas 
cette  curiosity,  plus  Mbliographique  que  philosophiqoe, 
qui  consiste  k  recliercher  dans  des  documents  nombreux , 
IncertainSy  d^une  lecture  maU^rieUetris-dlflhdle,  Jes  traces 
toujours  confuses  et  douteoses  de  ce  fait,  od,  h  notre  sens, 
le  liasard  a  taut  de  part,  nous  Tonlons  dire  la  formation 
d*une  langue  et  d*une  litt^rature.  II  importe  bien  plus,  selon 
nous,  de  sentir  les  beauite  d'one  litl^rature  que  d^en  saToir 
les  origines  contestables,  et  de  eomprendre  la  pbilosophie 
d^nne  langue  que  d'en  connattre  les  sources  Ite6brtnses*et 
cachi^s. 

Pour  nous ,  la  litt^rature  franfaise  (si  par  lltt^tute  on 
doit  entendre  un  art)  ne  commence  qn*k  I'^poque  de  la  re- 
naissance en  France ,  c'est-&  dire  quand  la  cbatne  des  d- 
▼Ilisations  litt^ndres  est  renoute,  que  la  tradition  andenne 
est  retrourte,  et  que  le  sentiment  critique  a  piis  naissanoe. 
Jusque  tk  les  grossiers  ourrages  qu'on  6€con  impropre- 
ment  du  nom  de  Htt^ratvre  sont  de  la  litl^atore  gauloise, 
si  Ton  veut,  mais  non  pas  de  la  litt^ature/ytm^ol^e.  Ainsi, 
k  la  diffi^rence  de  certains  critiques,  qui  cessent  d*appeler 
fran^ise  notre  litt^ratnre  le  jour  od ,  dlsent-ils,  elle  imite 
les  anciens  et  se  fait  grecqne  et  roroalne ,  nous ,  nous  ne 
commen^ons  k  la  reconnattre ,  k  Taimer,  k  Tadmirer,  que 
quand  cette  Aision  s'est  op^rte,  que  quand  notre  littirature 
s*est  replace  sous  la  tradition  cA  oomme  sous  le  souffle  des 
inspirations  antiques ;  que  quand  la  flile  commence  k  pren- 
dre les  traits  et  le  yisage  auguste  de  la  m^re.  Pour  nous, 
la  prose  seriense ,  litt^raire ,  dale  seulement  de  Montaigne, 
la  po^ie  l^dre  de  Marot,  la  po^ie  noble  el  Moquente  de 
Itf^eibe.  Avant  ces  trois  noms,  11  y  a  une  ^baocbe  de  lit- 
t^rature ;  fl  y  a  meme  un  homme  de  g^ie ,  Rabelais ;  il  y  9 
des  chroniqueors  int^ssants,  Proissart,  Comines;  11  y  a 
un  poete  original,  Villon;  mais  ^idemment  le  sens  lit- 
t^raire  n'cst  pas  ne  encore ,  Tart  n*est  encore  qn^nn  instinct 
confus  et  grossier,  la  litt^rature  n*a  pas  conscience  d^elle- 
meme ,  *et  ne  sail  pas  ce  qu'dle  fait.  Nous  tiendrons  comptc 
de  £es  monuments ,  nous  les  admirerons  peut-etre ,  mais 
nous  n'y  cliercherons  pas  la  langue  fran^aise  litt^raire, 
sauf  dans  quelques  pages,  pourtant,  o6  ces  demiers  des 
Gauloig  commencent  k  balbutier  la  noble  langue  de  la  fin  du 
sdzidrae  sitele.  C'est  dans  le  seizi^me  sitele  et  pendant  les 
premieres  ann^  du  dix-septitoie,  que  sed^Tcloppe  la  iltt^- 
rature  (ran^ise ;  c^est  k  la  fin  du  dix-septi6roe  quMl  faut 
placer  son  enti^re  maturity  et  sa  perfection.  Elle  se  modific, 
sans  trop  s'alt^r,au  dix-buiti^me  si^le;  au  dix-neuvi^mc, 
elle  snbit  dc  profondes  alterations  dans  ses  r^les  antiques 
et  dans  son  g^nic ;  elle  gagne,  dit-on,  par  quelques  points, 
mais  on  se  demtRide  si  les  acquisitions  compensent   le^ 


pertes.  Nons  ticheront  de  caractMser  ces  trois  grsndes 
^poques  de  d^eloppement,  de  perfection  et  de  d^eadmoe. 

Arant  d'arriver  k  IVpoque  de  d^Teloppement,  cherelionj 
dans  celle  d'origine  et  de  formation,  qui  semble  oompnndre 
le  treizitoe,  le  quatordtoe  tt  le  quinzifeme  sitele,  qaeU 
sont  les  monuments  dont  le  caract^re  partleuUer,  les  siijets, 
la  forme,  ont  en  de  Pinflnenoe  non-seolement  sor  lei  con^ 
temporalns,  mais  sur  les  conditions  ultMeores  de  la  bngiK, 
de  la  litt^ture,  de  Pesprit  fran^ais. 

Parmi  les  euyrages  en  vers,  nous  remarquoni  le flmwoi 
Roman  de  la  Rose,  strange  ^pte,  qui  eit  de  den 
mains  et  qui  a  eu  deux  Hrsmire,  GuiUaume  de  L orris  et 
Jean  de  M e  o  ng,  ecrite  k  deox  ^poquai  dUKmtes,  li  pre- 
miere partie  vers  le  miliea  du  treizieme  nkle,  la  Mooode 
aa  commencement  do  qnatorataie ,  mais  sans  notable  dif* 
f6rence.  La  langue  de  Jean  de  M eung ,  le  dernier  des  deoi 
aotears ,  est  dans  les  memos  langes  que  celle  de  GuilUume 
de  Lorris;  c'est  la  prolongation  de  Penftnce'. 

Par  quelques  details  sur  les  matiires  qui  formaieiit  IW 
seignement  d*ntt  ^oolier  de  l*uni¥ersit^  k  cette  ^poqoe,  oq 
oomprendra  quelle  sorte  de  litltetnre  pouYalt  rtlpoDdre  am 
goAts  d*un  public  4Aew6  de  la  sorte.  A  neof  on  dix  ans,  il  i 
appris  et  salt  par  cmur  le  DocMnale  puerorum  de  Vill^ 
dieu,  espto  de  grammaire  latine  ei^mentaire.  Quand  il  pos- 
sMe  ses  conjugaisona  et  aes  decUnaiaoos,  le  professeurae 
lui  parie  plus  qn'en  latin,  et  quel  latin!  afin quit  apprauK 
la  langue  savante  comme  une  langue  matenetle.  Dans  Ifs 
r6er^tioiis,  II  chante  lea  plus  beaux  psanmes  et  les  plos 
belles  hymnes  de  r£glise,  toujours  afin  de  se  perfecUooner 
dans  le  latin.  Devenu  un  peu  pins  fort,  on  lui  apprtadi 
fUre  la  eonstmction  dans  les  petits  auteurs  latins,  arraogtt 
el  expurgte  pour  eet  usage,  ensnite  dans  le  brefiaire,  eosoite 
dans  la  Mgcnde  sacrfe  ( toqjours  la  part  de  T^glise  et  da 
latin  barbare  qu'dle  parlait );  enfin,  dans  les  faistoriens,  d» 
en  dernier  Ilea,  dans  les  poetes.  Les  humanity  adievte, 
fl  commence  sa  rhdtoriqne;  il  tedie  I'doqueaee  profaae,  d 
surlout  P^oquence  sacrte  (  l^Clglise  ne  s'oublle  jsmus ); 
puis  il  entre  en  logique;  et  U,  pour  lui  aigniser  Tesprit,  et 
inddemmeni  pour  bii  former  le  sens,  on  le  tient  longleai|ii 
sur  les  catdgorfes,  les  analytlques,  les  topiques,  les  sophii- 
liquea,  pour  finir  par  les  ^tbiques  oo  sdenoes  morales.  U 
spectacle  d\ine  dasse  de  pbilosophie  k  cette  ^poqae  est  » 
rieux.  D  y  a  deux  banes,  le  banc  dee  r6afistea  et  le  banedsi 
Bominanx  :  les  nns  aeeordent  la  majeure  et  les  aatnsii 
mineure;  les  deox  partis  ae  menaeent,  sHi^urieot,  etM 
letlent  k  la  tete,  fiiute  de  mieux,  des  syllogismea,  des  antft- 
oedents,  des  consequents,  des  cerclee  vicieox.  Horsdeb 
aalle,  les  arguments  deviennent  qnekpiefois  pins  penoa* 
nels,  et  les  ooups  succMent  aux  raisons.  D'aprts  one  dm- 
Telle  m^bode,  les  g<^tologies  des  idees  aont  figure  v 
nn  tableau  par  des  lignes  asses  semblables  k  edies  (fn  ^- 
Tent  k  flgnrer  les  genealogies  des  personnes.  Notre  jeoae 
logicien  excelle  k  montrer  figurativement  par  des  parall^, 
dM  angles,  des  triangles,  des  losanges  tracte  sur  le  tableio, 
comment  de  la  substance,  fiar  exemple,  laqoeUe  sert  de 
sooche  k  cette  etrange  g^ntelogie,  prooMe  et  s'engendre  le 
corps;  comment  do  corps  8*engendre  le  corps  vifaot;  com- 
ment du  corps  TiTant,  Tanimal;  comment  de  ranioil, 
I'animal  raisonnable,  qui  est  Tbomme.  H  excdle  k  raiikr 
les  rMUtes,  ardent  nominal  qo'ii  est.  II  excelle  k  roenacfr 
aes  adversaires  de  ce  crayon  qui  lui  sert  k  tracer  les  ligiH«^ 
sur  le  tableau.  Plus  Tesprit  an  dehors  6tait  simple,  grosaff. 
illettr^,  plus  dans  rint^rieui  des  ecoles  il  ^lait  soblil,  ^ 
taphysique,  raffing  et  savant. 

Quelle  esp6ce  de  litt^rature  pent  r^pondre  k  desdispoa> 
tions  et  k  une  education  de  ce  genre,  et  plaire  k  ees  ^eoiien 
dcTcnus  bommes  laits?  Poor  les  plus  sMeux,  pourewi 
qui  alment  la  thtologle,  la  dialectique  sterile  et  io^poisaNe, 
la  sdence  raflSn^e  et  mal  comprise;  PQW  ceiix^*  les  iirw 
de  predllecUon,  les  livres  k  la  mode,  seront  les  sonms(^ 
theologle,  les  miroirs  do  droH,  hi  BiblMMque  dn  Monde 
on  le  Quadruple  Miroir,  de  la  nature,  de  la  doethne,  m 
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PMsiaiTB,  tide  la  morale.  Poor  lei esprits  l^gera,  oo,  si 
l\>n  Teoty  plus  litt^raires,  ce  seroot  les  romant  en  vers,  left 
ballades  et  rondels,  left  satires,  les  cbansonft,  et  ces  liTres 
Di^l^  de  scienoe  indigesle  et  de  railleries  contre  les  abus 
du  temfM,  d  alchimie,  d'^pisodes  de  cheTalerie,  de  digres- 
sions thtelogfqoes^  assaisonnte  de  traits  satiriques  contre 
les  gens  d^^ise,  d'imitations  ou  de  paraphrases  des  anteurs 
clasaiques ,  que  sais-je !  de  ces  raUle  ehoses  oontradictoires, 
dont  te  goOt  6tait  presqne  vne  n6eesBit6  dans  ce  chaos,  ct 
Tesprit  hamain  eherchait  sa  Toie  et  derait  essayer  de  tonfes 
avant  d*entrer  dans  la  bonne,  et  dont  le  type  est  en  poMe 
le  Koman  de  la  Rose, 

Le  monument  le  plus  earieux  de  oette  ^poqne,  oelui  qni  en 
r6flitehit  le  pins  compl^fement  et  le  plus  nai¥eni«nt  les  goAts, 
les  moeurs,  le  eM  eMmxt  et  le  o6t^  romanesqne ,  la  poli- 
tique, la  vie  sooiale,  la  po^ie ,  oe  sont  les  chroniques  de 
Froissart  (  133ft'14ie ).  L^histoire  proprement  dite  oom- 
mence  k  poindre  cinquante  ans  plus  tard,  dans  les  ehro- 
niqoes  de  Philippe  de  Comines  (  1445-1509  ).  VoiUienfin 
le  chroniquenr  payant  de  sa  personne.  U  n^assiste  pas  aux 
^T4^n€raents  de  son  6poqoe  les  yeux  tout  grands  ouverts, 
roreiile  prftte  k  toot  entendre,  Tesprit  IndlfT^rent ;  il  les  Joge, 
il  les  apprdcie;  il  lone,  il  blime;  11  est  en  action.  Mais  ii 
n^  a  pas  pins  d'liistoire  dans  Oomines  que  dans  Fn^sart 
Seulonent,  I'un  commence  Tart  de  peindre  et  I'autre  Tart 
de  raisonner. 

La  langue  de  Comines  n^est  encore  qu'une  ^banclie  de 
langue  :  admtrons  oependant  quels  progrto  die  a  fiiits  de- 
puis  Froissart,  progrte  de  clart^,  de  precision,  de  natio- 
nality, si  un  tel  mot  pent  se  dire.  II  y  a  moins  de  mots 
strangers,  moins  de  saxon,  moins  de  vieox  ganlois,  moins 
de  latinismes  dans  les  mots,  sinon  dans  les  tours,  et  peot- 
^tre  plus  de  rari^  dans  la  phrase.  Mais  Totci  la  grande  dif* 
fdrence  :  hi  langue  de  Froissart  est  plus  partieuli^rement 
descriptiTe,  mat^elle,  el  cela  s^expltque  par  la  nature  ro^me 
des  sojets  qn^il  traitait ;  celle  de  Comines  est  plus  particu- 
ll^ement  m^physique,  abstraite,  spiritnelle,  par  opposi^ 
tion  k  la  langue  maUrielle  et  conci^te  de  Froissart.  L^m 
emprunte  ses  images  et  ses  coulenrs  aux  spectacles  ext6- 
rieurs  qu*il  d^rit,  et  \k  m6me  0(1  il  parte  de  douleurs  mo- 
rales ,  il  s'attadie  plus  k  en  petndre  la  pantomime  qu^k  en 
analyser  les  efTets  int^rienrs.  L^autre  tire  les  nuances  ddli- 
cates  de  sa  langue  des  ehoses  de  l^intelligence  et  du  ralsonne- 
ment.  La  langue  de  Froissard  est  la  langue  des  fidts,  celle 
de  comines  est  la  langue  des  id^s.  Comines  en  cent  en« 
droits  nous  (k\t  toucher  k  Montaigne. 

Lc  quinzi^me  si^de  compte  un  grand  nombre  d'^riTains, 
poetes,  prosaleors,  orateors  sacr^s,  historiens  latins  et  fran- 
^is :  c'est  Martial  d*AoTergne,  en  latin  Martialis  Arvemus, 
aoteiir  des  Vigiles  de  la  mort  du  roi  Charles  VII,  po^me 
en  neur  psanmes  et  neuf  lemons,  od  I'on  troove  quelques 
sentiments  de  patriotisme  et  un  attacbement  bourgeois  a  la 
royaiit4  malheureuse;  le  tont  dans  un  maurais  jargon  rim^, 
inms  nuliement  po^tiqne.  On  appelait  Martial  d'Aurergne 
le  poete  lephts  spirUuel  de  son  temps.  De  m^me  on  quali- 
iiait  du  titre  de  pire  de  VHoquence  fran^aise  Alain  Ch ar- 
tier, clere  notaire  et  secr^ire  de  la  maison  de  Charles  VI 
("i  de  Charles  VII,  poete  fade,  ^rivain  latin-rran^is,  ayant 
trouT^  ponrtant  quelques  accents  honnfttes  et  quelques  pa- 
roles simples  dans  son  |K)eme  des  Quatre  Dames,  06  11  est 
fait  allusion  aux  malheurs  d*Azincourt.  C*est  Charles  d' Or* 
li^ans,  poete  exliumd  dans  le  dix-huitU^me  si^de,  qnelque- 
fois  spirituel  et  mtgnard,  dIeTd  par  sa  m6re,  Valentine  de 
Milan,  dans  I'admiration  du  Roman  de  la  Rose,  et  qui  i*i*»i 
inspir^  de  ses  personnages  all^^oriques,  le  dernier  poete  de 
la  JitodalihS  et  de  la  chevalerie.  Ce  sont  beaucoup  de  tra- 
ducteurs  qui  mettenlen  rimes  hateUes,fraternisies,  ri- 
trograd^es,  enchainies,  couronn^es,  les  auteurs  grecs  et 
latins,  et  qui  font  parler  Ics  hdros  d'Hom^re  et  de  VirgiVe 
comroe  des  s<^ntehaux  et  des  baillis  ou  comme  des  troulm- 
dours. 

La  prose  est  phis  arancde  que  la  po^sie,  quoiqne  celle-ci 


soit  la  langue  prifil^te  des  besttx  esprits,  la  langne  des 
dames,  la  langue  litt^aire.  Outre  que  les  talents  manquent, 
la  podsie  fran^aise,  d^jk  sortie  des  ^poques  primitiTes,  n*a 
pas  encore  attaint  les  dpoqnes  ooltlT^es,  et  elle  v^g^te  mi- 
s^blement  entre  la  naivete,  qui  est  la  forme  des  premises, 
et  Tart  consomm^,  qui  est  le  fruit  des  secondes.  La  prose« 
au  contraire,  re^it  toutesles  id^  pratiques,  raisonnables, 
de  ce  tAMe ;  informe  encore  dans  ses  tonn,  elle  est  d^jk 
mtrt  par  le  fond ;  les  bons  esprits  tertvent  en  prose,  les 
beaux  esprits  en  rers.  Toutes  les  pretentions,  tontes  les  fri- 
TelK^  du  Steele  sont  le  domaine  de  la  poMe ;  toot  le  hon 
sens,  tonte  Pexp^rience  politiqoe  et  soeiale  se  cache  hum- 
blement  dans  la  prose.  Assurdment  il  est  plus  restd,  pour 
la  langue  et  pour  Phistoire,  de  Monstrelet,  quoiquMIalt 
renchM  sur  la  dinVulon  de  Froissart,  et  quMl  n'ait  ni  sa 
naiyete  nison[coIoris;  de  J  n  v^  nal  des  Ur  sins,  quoique  la 
glolre  de  lliomme  politique  ait  efface  Phistorien  de  Charles  VI ; 
dn  moine  de  Saint-Denis,  de  Jehan  de  Troyes, 
le  chroniquenr  de  Lonis  XI,  lequd  parte  pertinemment  de 
finances,  de  commerce,  d*agricultore,  de  fabriques ;  de  Co- 
mines,  enfin,  que  de  tons  ces  pontes  savants  que  les  princesses 
baisaient  sur  leur  bouche  pendant  leur  sommeil ,  disant 
qnVlles  ne  baisaient  pas  la  personne,  mais  la  bouche  d'od 
6taient  sortis  tant  de  beaux  disconrs,  comme  fit  la  femme 
du  dauphin  qui  fut  Louis  XI,  k  Alain  Chartier. 

Un  seul  po^e  de  cet  Age,  Villon,  il^ve  la  po^ie  au 
rang  de  la  prose,  et  Fart  des  beaux  esprits  au  niveau  de 
rinstinct  des  bons  esprits.  M.  Villeraain  a  dit,  dans  une  de 
ses  admirables  le^ns,  que  si  Boileau  avait  connu  Charles 
d*Orl^ans,  il  hii  em  appUqn^  I'dloge  qu'il  liit  de  Villon  : 

YillOD  tut  le  premier,  daw  cea  tildes  groMieriy 
Debrooiller  Tart  coofaa  de  Doa  fieui  rouuDoera. 

Nous  osons  ne  pas  partager  Tophiion  de  M.  Villemain. 
Charles  d^Oritens ,  quoiqoe  ne  manquant  pas  de  quelque 
grftee,  se  trafne  encore  sur  les  traces  des  vieux  romanciers. 
Villon  innove  dans  les  id^  etdans  la  forme.  Ge  n*est  plus 
le  Roman  de  la  Rose;  plus  ou  du  moins  tr^»i)eu  d'all^ories, 
point  de  m^taphysiqne,  point  de  Ihdeurs,  mals  des  id^ 
originales,  personndles,  qui  n*appartiennent  qn'ao  pofite. 
Presque  tons  les  vers  de  Villon  roulent  sur  lui,  sar  sa  vie, 
sur  ses  malheurs,  sur  ses  amours,  sur  ses  vices,  il  faut  blen 
le  dire;  sur  les  chAtiments  auiquds  lis  s*est  expose,  sur  les 
dangers  de  mort  qu*il  a  courus.  Nous  sortons  de  la  po^sie 
bel- esprit  pour  entrer  dans  la  po^e  de  Tesprit  fran^ig  : 
Villon  est  du  peuple.  Voii^  un  poete  qui  n'est  k  personne, 
qni  ne  fait  pas  de  vers  pour  nn  prince  lettr<^,  qui  n'a  pas  des 
amours  iroaginaires,  qui  n'aspire  pas  k  des  favours  qn*fl  ne 
peut  obtenir,  qui  ne  parte  pas  une  langue  convenue ;  voiM 
un  podte  qui  prend  ses  images  non  dans  les  livres  k  la 
mode,  mais  dans  les  moeurs  de  Paris,  dont  fl  est  un  joyenx 
enfant,  dans  les  ^hoppes,  dans  la  me ;  voilk  un  amant  qui 
n'a  rien  k  d^m^ler  avec  Dangler  et  Faux-Semblant,  et  qui 
salt  se  passer  de  Bd-AccudI ;  dont  les  mattresses  sont  la 
blanche  savetitre  et  la  gente  sauleissiire  du  coin ,  mais 
qui  tronve  dans  ces  inspirations  de  has  lieu,  dans  ces  amours 
de  coin  de  rue,  des  accents  de  gaiety  franche,  des  instincts 
de  m^lancolie  gracieuse  et  des  traits  de  verve  inconnus 
jiisqu'ii  lui.  II  ne  faut  pas  rougir  de  cd  aveu,  pulsquenous 
sommes  nous  -mtoies  enfants  d^nn  sitele  et  d*un  pays  de 
democratic;  la  po^ie  fyan^aise  est  ftlle  du  peuple,  d'lin  en- 
fant du  peuple  ;  die  petit  senttr  le  mauvais  lieu,  je  le  sais, 
j'en  Ri  qudqne  honte,  mais  c'est  1^  qn'elle  a  pris  ce  bon 
sens  naif,  cette  justesse  pratique,  cette  fine  raillerie  qui  la 
distinguent  des  autres  poesies  modemes,  et  qui  immortali- 
seront  plus  tard  La  Fontaine  d  Voltaire,  ces  deux  types  de 
ce  cAl*  de  Tesprit  franc's,  Voltaire,  que  Chaulteu  appelait 
le  \uccesseurde  Fi//on,  tant  la  filiation  de  VoIUire  k  Villon 
est  frappante.  ffovateur  dans  les  id^,  Villon  ne  Tcs!  pas 
moins  dans  la  forme,  outre  que  Tun  eraporte  I'autre,  d  que 
quiconque  innove  dans  les  id^  innove  n^cessairement  dans 
le  style.  On  admire  dans  Villon  des  expressions  vivcs,  pit- 
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loreiqiies,  trooTte ;  un  style  en  appareace  plus  difficile  k 
eomprendrey  k  one  premise  lecture,  que  oelui  de  Charles 
d'Orl^aus,  parce  qu'U  est  plus  Trai,  plus  local,  plus  fran^ais. 
Charles  d'Orl^ans  terit  le  franc's  qui  se  parle  dans  tous  les 
bons  Ueux,  Toire  m^me  k  la  cour  du  roi  anglais  Henri  V, 
oil  les  Gourtisans  affectent  de  ne  parler  que  Irancais,  par 
pretention  de  seigneurs  et  mattres  de  la  France,  \illon  terit 
le  fran^  dn  peuple  de  Paris;  il  prend  la  langue  des  lieux 
oil  il  prend  ses  idte  Or,  c'est  cet  ^Ument-Uiqui  donnera  k 
notre  langue  son  originality.  Ne  nous  efTaroucbons  pas  de 
r^range  berceau  d^oft  elle  sort ,  d*autres  rennobliront  et 
asses  t6t;  Pimportant  est  qu'eile  ait  un  caraet^  propre, 
qu*elle  ne  suit  pas  anglo-frangaise,  mais  fran^aise  seulement. 
Or,  c'est  k  Villon  le  premier  qn*elle  devra  ce  caract^re.  Je 
crois  done,  malgr^  quelques  jolis  vers  d'une  ^iegance'.pr^coce 
de  Charles  d'Orl^ans,  qu'il  faut  maintenir  k  Villon  la  pre- 
miere place  dans  Torigine  de  notre  po^ie,  et  qu*ilne  serait 
pas  conTenable  d'amender  les  vers  de  Boileau  pour  si  pen. 

Charles  d^Orl^ns,  c'est  le  po^te  ftodal,  le  poSte  de  cour, 
des  grandes  maisons,  des  hautes  iNuronnies ;  il  cl6t  la  fifoda- 
lite.  Villon,  c'est  le  poete  bourgeois,  c^est  le  poete  du  peu- 
ple, qui  commence  sur  les  ruines  de  la  ftodalite  qui  finit. 
£ncore  une  fois,  notre  po^sie  n*a  pas  une  origine  tr^noble : 
soit  qu^on  la  fasse  remonter  au  Raman  de  la  Hose ,  soit 
qu'on  la  fasse  dater  de  Villon,  notre  po^e  n*est  pas  de 
liaute  naissance ;  c'est  une  fiUe  du  peuple ,  adniirablement 
dou^,  jolie  et  piquante  plutdt  que  belle,  mais  k  qui 
Louis  XIV  donnera  des  titres  de  noblesse,  et  dont  les  ^ri- 
▼ains  du  dix-septi^me  sitele  feront  une  grande  dame. 

Je  ne  r^iste  pas  k  faire  un  rapprochement,  dont  je  ne 
m'exag^re  pas  d'ailleurs  Timportance  th^rique ,  entre  deux 
bommes  qui  ont  trayailie  en  m^me  temps.  Tun  k  Tceuvre 
de  Tunite  de  notre  nation,  Tautre  k  I'oeuvre  de  Tunit^  de 
notre  langue,  entre  Louis XI  et  Villon,  le  premier  se  fied- 
aant  hair  comme  homme  et  admirer  comme  ourrier  puis* 
sant  de  Punit^  nationale;  le  second,  m^prisable,  sinon  hais- 
sable  par  ses  moeurs,  et  admirable  comme  ouvrier  de  I'u- 
nite  de  notre  langue;  tous  deux  n^lig^s,  sales,  crapuleux, 
au  chapeau  gras;  tous  deux  larrons  de  quelque  chose, 
Louis  XI  de  provinces  et  de  morceaux  de  royaume ,  Vil- 
lon de  rOt  et  de  fromage.  Nous  retrouverons  des  analogies 
du  mdme  genre  entre  Malberbe  et  Richelieu,  Boileau  et 
Louis  XIV,  quatre  grands  esprits  Element  absolus,  cha- 
cun  pour  son  oeuvre  propre. 

Nous  entrons  dans  la  ^6node  de  d^Tcloppement  de  la 
litl^rature  f ranc^e ,  la  plus  int^ressante  peut-dtre  histori- 
quement,  mais  qu*on  a  eu  grand  tort  de  Touldr  mettre, 
pour  je  ne  sais  quel  pr^tendu  m^rite  de  naivete,  au-dessus 
de  la  p<^riode  de  perfection. 

Dans  la  marche  parall^le  de  la  po6sie  et  de  la  prose  fran- 
^aise,  oil  la  po^sie  a  plus  d'inflnence  que  de  valeur  solide, 
et  la  prose  plus  de  valeur  solide  que  d'influence,  comme 
nou»  TaTons  d^^  remarqu^  dans  la  p^riode  de  formation, 
cinq  grands  noms,  autour  desquels  se  yiennent  grouper  beau- 
coup  d^autres  de  moindre  importance,  marquent  tout  k  la  fois 
et  r^umentles  progrte  simultan^  de  la  langue  et  de  la  litt^ra- 
turefran^aises.  £npo^e,ce  sont  Marot,  Ron  sard,  Mal- 
herbe  :  Marot,  plaod  entre  le  commencement  du  seizi^me 
sitele  et  la  fin  du  qninzitoe  sitele,  et  servant  de  transition 
de  I'un  k  Tautre;  Malberbe,  po^te  de  la  seconde  moitie  du 
seizitoe  et  des  premieres  ann^  du  dix-septieme,  comme 
Marot,  ferment  Tun  et  ouTrant  Tautre ;  Ronsard,  au  milieu 
m^me  du  sitele,  ayant  perdu  la  route  tracie  au  commence- 
ment par  Marot,  et  ne  pouvant  pas  deviner  ni  ouvrir  celle 
qui  allait  Tfttre  il  la  fin;  qui  serrtt  pourtant  k  la  r^fonne  de 
Malberbe,  mais  sans  le  savoir,  nous  dirons  pourquoi.  En 
prose,  c'est  R a bel ai  s  et  M  o nt  ai  gn e.  On  compte  beau- 
coop  de  noms  interm^diaires  :  en  po^e,  ce  sont  Mellin 
de  Saint-Gelais,  Brodean,  Charles  Fontaine,  de  T^cole 
de  Marot;  c'est  Do  Bell  ay,  co-r^iovateur  de  la  po^ie 
avec  Ronsard;  c'est  Du  Bartas,  la  charge  des  ddfautsde 
Ronsard  ;  c'est  Desportcs  et  Bertaut,  plus  rttenus  que 


Ini,  comme  dit  Boileau;  c'est  Passer  at,  Ton  des  aotean 
de  la  satire  Minipp^f  qui  ne  suivait  pas  d*eoole,  mais  qui 
ob^issait  k  une.ind^pendance  d'esprit  particufite ;  c'est 
D'Aubign6,  qui  est  R^er  sMeax;  c'est  R^gnier, 
qui  croyait  Mre  TadTersaire  de  Malberbe,  et  qui  travaillait 
au  mdme  rdsultat  que  loi,  avec  cette  diffiftrenoe  qn'au  lieu 
d'y  mettre  des  intentions  tbteriqnes,  un  aysttaie,  il  y  met- 
taitun  admirable  talent.  Les  prosateurs  soDttrte-nomlNreoz: 
c'est  CaWin ,  toi^oors  jng^  comme  bomine  de  secte,  ja- 
mais comme  ^crivain,  quoiqu'il  ait  terit  de  beOes  pages, 
d'un  style  ferme,  austtee,  et  d'une  correction  pv6coce,  na 
desph'es  de  notre  idiome,  comme  I'appelle  Pasqnier ;  c'est 
Amyet,  qui  traduit  Plutarqne  avec  des  concetti  italiens 
et  de  la  naWet^  gauioise;  c'est  La  Bo^tie,  Pami  de  Mon- 
taigne, dont  le  Contre-un  ou  la  Servitude  volonUArej  tA 
d'un  noble  jenne  homme,  qui  serait  devenn  un  excelle&t 
^crivain;  c'est  Char r on,  plus  sec,  plus  arideque  Men- 
taigne,mai8  bon^crivain,  lepi^dertolede  Port-Royal; 
c'est  Pasquier,  dont  lee  lettres  sont  si  ciirieases,  et  d'on 
abandon  siaimable;  c'est  D^Aubign^,  le  podlede  tout^  I'heore, 
prosateur  aussi  ^nergique  et  aussi  original;  c'est  Bran- 
ts me ,  auquel  il  a  fallu  tout  le  scandale  de  9on  siiget  poor 
int^resser  k  des  m^oires  toits  dans  un  style  d^anticham- 
bre,  ftilble  et  sans  couleur ;  ce  sont  lea  anteon  de  la  Mi- 
nippie,  ouTrage  c^l^re  d'auteurs  inconnus  :  Florent 
Chr^en,  Pierre  Leroy,  Gilles  Durand,  Nicolas  Rapin,  Pas- 
serat.  La  plupart  de  ces  prosateurs  ro^ltent  d'etre  fau  ct 
etudi^ ;  mais  I'histoire  a  plus  k  prendre  que  Tart  dans  lei 
livres  d^fray^  par  les  passions  et  les  malbeurs  du  temps, 
et  qui  sont  pour  la  plupart  des  confessions,  des  m^oires. 
Cest  de  la  litt^rature  locale,  personnelle,  marqu^  de  toutes 
les  exag^rations  contemporaines,  bien  difGirente  de  la  litl^ 
rature  universelle,  contemporaine  de  tous  les  Ages,  oa  se 
refl^chit  Tbumanit^  reposte,  impartiale,  et  non  une  sodele 
liTr^  k  totttes  les  agitations,  oil  la  plume  6tait  une  <$p^,  et 
oil  la  pi^  ne  se  jouait  que  pour  les  acteurs.  Cette  litti^ 
ture-Ui  sera  le  fruit  du  dix-septitoie  si6cle. 
On  connalt  ces  vers  de  Boileau : 

Marot,  blcu'idt  apres,  fit  fleurir  lea  ballades, 

Et  monlra  poor  rimer  des  cbemiiu  toot  nooTeaiu. 

Ce  dernier  vers  n'est  peui-^tre  pas  tout  k  fait  exact  II  sen- 
blerait  annoncer  une  sorte  de  revolution  dans  la  po^ 
flrancaise  :  or,  de  Villon  k  Marot  il  n'y  eut  pas  rivolutioo, 
mais  d^veloppement  et  progr^.  MatAriellement,  Marot  ne 
change  que  pen  de  chose  aux  r^es  de  la  po^^  Le  ven 
de  dix  syllabes,  qu'il  manie  avec  tant  de  grftce  et  de  bdUtt 
qu'on  a  dit  que  c'^tait  comme  sa  langue  natnreile,  existiit 
avantlui.  Le  melange  altematif  des  rimes  masculines  et  fif- 
minines,  dont  il  se  dispense  trop  souvent,  jnsqn'i  terminer 
dIx  vers  de  suite  par  des  rimes  du  mtaie  genre,  oe  melange, 
qui  n'<itait  encore  k  cette  ^poque  qu'un  omement,  et  qui 
ne  devint  une  r^le  de  rigueur  que  einquante  ans  apr^, 
sous  Ronsard,  ^tait  en  usage  avant  Marot  Son  p^,  Jcaa 
Marot,  poSte  estimable,  en  avait  laiss^  des  exemples.  L'^ 
lision  de  I'e  luoet  k  la  fin  du  premier  bteiistichey  dans  le 
ven  de  dix  syllabes,  que  Villon  ne  connaissait  pas,  n'est 
pas  de  rinvention  de  Clement  Marot  Jean  Lemdre  lui  ea 
avait  donn^  des  modules.  Le  rondeau  et  la  bailade  eiis- 
faient  avant  lui,  ainsi  que  toutes  les  autres  formes  de  poM 
l^^re  qu'on  peut  trouver  dans  son  recueil.  Mais  sa  gloire 
fut  de  perfectionner  ces  formes,  d'y  rompre  davanta^  k 
vers,  de  I'y  assouplir,  et  surtout  d'y  faire  entrer  plus  d'es- 
prit,  de  grftce,  de  satire  aimable  et  fine  qu*on  n*y  en  avail 
mis  Josqu'li  lui.  La  plupart  de  ces  formes  ^talent  des  cadm 
qu'il  eut  la  gloire  de  remplir. 

Du  reste,  Marot  est  k  tous  ^gards  le  continuateor  de 
Villon.  Comme  en  Villon,  ses  vers  ne  sont  que  son  histoire 
rim^.  Saul  le  tribut  qu'il  paye  ii  rall6gorie  dans  son  pre- 
mier ouvrage,  et  encore  en  animant  par  de  jolis  d^fis 
ces  formes  surannto  ses  vers  coulent  de  sa  veine,  sa  po^ 
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sie  est  peraoniidle.  H  chante»  comme  ViUoD,  ses  amoDn,  sa 
prisoD.  Seulement  ses  amours  aont  plos  nobles  que  oeUes  de 
Villon.  Ce  n^est  plus  la  gente  scmkissih'e  du  coin,  ce  sont 
des  princesses  ou  des  mattresses  de  prince :  Marguerite  de 
Navarre,  Diane  de  Poitiers.  De  m^me  sa  prison  n*est  plus 
celle  de  Villon,  ramassd  par  les  gens  du  guet  et  enferm6 
an  Ch&telet  comme  escroc.  Deux  fois  M arot  est  emprisonn^, 
one  premiere  fois  comme  suspect  d*hM8ie.  Marot  avait 
donnd  dans  les  nouveUes  id^s,  par  baine  des  d^Tots  de  la 
Sorbonne,  par  bon  ton,  et  parce  que  les  dames  y  donnaient. 
Enferm^  an  Chfttelet,  il  y  fait  des  rers  centre  ses  juges»  le 
front  leT^  et  du  ton  d*nn  honndte  bomme  opprim6  par  les 
d^YoU.  La  seconde  fois,  ce  fut  pour  s'ttre  avis^  d'arracber 
des  mains  des  arcbers  un  bomme  qu'on  mcnait  en  prison : 
la  protection  de  Francis  I*'  Fen  tira.  De  cette  difference 
de  situation  entre  Marot  et  Villon  devait  r^ulter  nne  dif- 
ffh-ence  marquee  dans  le  ton  de  leurs  poMes,  et  surtout  un 
progrto  notable  de  la  po^e  fran^se.  Le  langage  de  I'amour 
dans  Marot  est  plein  de  grftce;  la  galanterie  y  remplace  le 
Hberiinage,  li  quelquies  passages  prte,  pourtant,  o^  Marot  fiut 
le  Villon.  Les  id  to}  en  sont  fines,  polies,  d^icates;  les 
yers  sentent  la  conr,  sans  6tre  fades  cependant,  comme  les 
galanteries  all^oriqnes  des  prM^oesseurs  de  Villon,  ni  li* 
bres  comme  ceu%  de  ce  naif  et  rude  g^ie  des  carrefours. 
Si  la  prison  nUnspire  i»as  mieux  Bfarot  que  Villon,  elle  Tins- 
pire  autrement.  Villon ,  faisant  sa  complainte  fiin^bre,  1^- 
guant  k  un  irrogne  son  muid,  k  un  vicaire  sa  maltresse,  k 
un  ami  trop  grasdenx  procte;  se  moquant  de  sa  mort,  s*a- 
musant  k  d^rire  son  squelette,  montre  beaucoup  de  Terre 
et  d*originalite.  Marot  parlant  fi^rementii  ses  juges,  rail- 
lant  leurs  procMures,  lenrs  interrogatoires,  leur  avidity  a 
trouver  des  coupables;  les  tortures  de  leurs  questions  insi- 
dieuses,  pires  que  les  tortures  mat^elles,  montre,  avec 
beaucoup  de  grftce  et  de  malice  bonn^te,  beaucoup  de  no- 
blesse et  de  dignity.  \m\k  done  tout  un  ordre  dld^ ,  et, 
si  je  puis  parier  ainsi,  tout  un  monde  de  nuances  lyoutd  k 
la  po^teie  fran^ise.  Marot,  c'est  Villon  arracb^  k  la  pau- 
Trete  : 

Oil  nc  loge  pa«  grandMojaut^. 

Cest  Villon  k  la  cour,  devenu  cavalier  servant  des  belles 
dames  et  prot^  du  roi.  Ce  sont  deux  poetes  de  la  m^me 
famille;  mais  le  basard  a  laiss^  Palnd  dans  la  fange  de  sa 
naissance  et  de  la  basoche,  et  a  ^lev^  le  premier  jusqu'k  la 
domesticity  de  la  cour.  Le  naturel  est  rest6  li  tons  deux ,  k 
toos  deux  la  franchise ,  la  naivete ,  le  ton  vrai  d'une  po^e 
de  veine,  qui  sort  tout  enti^re  do  poete. 

Marot  est  du  petit  norobre  des  poetes  prrrildgies  sur  les- 
quels  il  n'y  a  qu'une  voix,  pent-etre  parce  que  la  contes- 
tation on  I'envie  ne  commence  qu'&  une  certaine  banteur, 
06  Marot,  podte  cbarmant,  ne  s'est  pas  eiev^.  On  ne  pent 
que  repeter  ce  qui  a^te  dit  par  tout  le  monde  dela  grftce  de 
Marot,  de  la  d^licatesse  enjou^e  de  ses  id^es ,  de  ce  tour 
heureux  quMl  salt  donner  k  toute  chose.  La  naivete  si  admi- 
rfe  ou  plutdt  si  aimee  dans  Marot  est  d'une  autre  sorte,  ce 
semble,  que  celle  des  poetes  anterieurs.  En  ceux-ci  elle 
parattrait  plut5t  une  infirmite  de  la  langue  qn'une  tour- 
nure  particnliere  de  leur  esprit;  en  Marot  elle  est  un  don 
natiireldelliomme.  Marot  est  naif  alors  memequ'il  exprime 
les  idees  les  plus  fines,  les  plus  deuees,  \k  memeod  il  semble 
qu'il  ne  doive  etre  dupe  de  rien,  pas  meme  de  ce  quMl  dit. 
C'est  une  gr^ce  particuliere,  c^est  un  ton  naturel  que  pren- 
nent  toutes  ses  id^es  kson  insu.  £t  cela  est  d'autant  plus 
sensible  que  la  langue  dis  ce  temps-I^  paralt  trto-avancee, 
qu'elleest  riche.  souple,  abondante,  si  bien  que  La  Bruy6re 
a  pn  dire  avec  raison  de  Marot :  «  II  n'y  a  goere  entre  Ma- 
rot et  nous  que  la  difference  de  quelques  mots.  »  Je  crois 
bien  que  c'est  surtout  par  TefTet  d'une  illusion  bien  naliirelle 
au  milieu  de  tous  ces  efforts  de  style  et  de  toutes  ccs  pre- 
tentions k  Pextraordinaire  que  nous  voyons  autour  de  nous, 
que  nous  trouvons  si  naiTs  la  plupart  des  tours  ebaiiclK^set 
des  begaycments  du  vieux  langage ;  roais  pour  Marot ,  ce 


n'est  qu'on  sentiment  juste.  La  naivete  y  est  tndependante 
de  reiat  de  la  langue  et  des  idees  qu*elle  veut  exprimer; 
elle  est  visiblement  le  genie  meme  de  l*homme.  Que  Marot 
fasse  des  eiegies  un  pen  subfiles  ou  traduise  des  psanmes , 
il  est  naivement  alanibique  dans  les  unes ,  nalvement  mys- 
tique dans  lesautres.  II  a  cette  ressemblanoe  avec  La  Fon- 
taine, que  tons  deox  parlent  avec  la  grAce  des  enfants  une 
langue  tres-virUe  et  trto-avancee,  quoique  celle  du  siede 
de  Marot  ne  le  soit  que  reUtivement ,  et'  que  celle  du  siede 
de  La  Fontaine  le  soft  absolnroent  Jean-Baptiste  Rousseau, 
dans  sa  maussade  epitre  li  Marot,  caracterise  assess  spfri- 
tudlement  le  genie  de  celul-d  : 

Par  TOBS,  en  France,  epitres,  triolets, 

Rondeaax,  ebansons,  ballades,  virelets, 

Gente  epigramnM  et  plaiaaote  satire 

Oot  pris  naiasanee;  en  sorte  qu'on  pent  dire, 

De  Prom^bee  hommes  sont  emanes, 

Et  do  Marot  joyeox  contes  sont  n^s. 

On  a  compte  les  vers  fendres  de  Marot :  c'est  une  preuve 
qu'il  en  a  peo ;  la  galanterie  etait  la  senle  sensibilite  de  son 
temps. 

Aprte  la  mort  de  Marot,  Octavien  Mellin  de  Saint-Gelais, 
autre  flls  d'un  antre  pere  poete  aussi ,  continue  la  mani^a 
de  Marot;  mais  ses  vers,  plus  prHentienx,  mignards,  fai- 
fectes  de  tous  ces  concetti  itallens  venus  k  la  suite  des 
guerres  dltalie ,  n'ont  plus  ce  caracttee  de  simplicite  qui 
fliit  aimer  eeox  de  Marot.  Ce  n'est  plus  du  fran^r,  mais 
de  ritalien  firancise.  D'ailleurs,  Samt-Gelais,  preiat  consi- 
derable, bomme  de  cour,  sacbant  li  quelle  cour  ombrageuse 
il  avait  affaire ,  n'avait  dfk  imiter  que  la  partie  galante  do  son 
modeie,  et  ne  ponvait  gu^re  continuer  ses  satires  centre  les 
gens  d'eglise  (il  en  etait),  ni  contre  la  Sorbonne  (les  ev^ 
ques  meme  en  avaient  peur ).  La  poesie  en  etait  ]k  sous 
Diane  de  Poitiers,  laquelle  avait  mis  sa  bigoterie  de  mal- 
tresse royale  decbue  et  de  femme  sur  le  retour  k  la  place  de 
I'agreable  effhmterie  dela  cour  de  Francis  V.  Cetait  Marot 
affadi,  Italianise,  expurge  par  un  preiat  bel  esprit,  Marot, 
moins  ses  cbarmantes  satires,  moina  son  eigouement,  sa 
moquerie  aimable,  moins  ses  intarissables  epigrammes  contre 
les  sots,  les  juges,  les  moines  et  les  maris.  Ce  fut  alors  que 
de  jeunes  esprits,  doues  de  talent,  nourris  dans  les  etudes 
de  I'antiquite,  lev^rent  Petendard  de  la  revolte,  et  atta- 
querent  la  poesie  abfttardie,  constituee,  rentee,  que  repre- 
aentait  I'eveque  Octavien  Mellin  de  Saint-Gelais.  Jusque  ici, 
rerudition  solide,  celle  dont  nous  verrons  deji  dlieureuses 
applications  dans  Rabelais,  cette  emdition  qui  avait  ranime 
et  renooveie  toute  Pltalie ,  celle  des  Erasme,  des  Bude ,  des 
Thomas  Moras,  des  Meianchthon,  n'etait  pas  encore  entree 
dans  redncation  des  poetes.  Enfantsrdu  sol ,  ignorants  on  k 
pen  prte,  les  plus  instruits,  comme  Marot,  ay  ant  lu  VArt 
d^ttimery  les  epigrammes  de  Martial,  Catulle,  Tibnlle,  em- 
prantaient  toute  leur  poesie,  soit  k  un  ordre  d'id6es  banalea 
et  rebattues,  comme  Jean  de  Meung  et  Charles  d'Orieans , 
soit  aux  divers  accidents  de  leur  vie  agitee,  comme  Villon 
et  Marot.  L'erudition  etait  dans  les  magistrats,  dans  lespro- 
fesseurs,  dans  les  ecrivains  en  latin ,  efle  n'avait  pas  encore 
atteint  les  poetes.  Les  premiers  auxquels  il  allait  etre  donne 
de  puiser  k  cette  source  si  feconde  et  si  enivrante,  les  pre- 
miers qui  allaient  comprendre  les  chefs-d'cravre  des  littd- 
ratiires  antiques,  devaient  reagir  avec  mepris  contre  la 
poesie  nationale,  telle  que  Tavait  deslionoree  Saint-Gelais, 
telle  mfime  que  Villon  et  Marot  Tavaicnt  creee,  c'est-Si-dire 
reduiie  k  des  jeux  d'esprit,  k  des  plaisanteries  agreabies,  k 
des  epigrammes,  k  des  galanteries,  en  un  mot  k  un  ordre 
d'idees  exclusivement  joyeux  ct  l^er,  sans  profondeor  et 
sans  portee.  C^est  ce  qui  arriva  aux  poetes  de  la  brigade 
de  Ronsard,  dont  un  critique  distingTie,  M.  Sainle-Beove, 
a  spirituellement  exhume  les  litres  onblies,  et  dont  le  ma- 
nifesto fut  ecrit  et  lance  dans  Ic  public  par  Joachim  Du 
Bcllay. 

Lc  caracterede  ce  manifeste,  remarquahlemcnt  ecrit,  non- 
seulement  pour  Tepoque,  mais  pour  toute  epoque,  et  qui 
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vint  81  rudement  secouer  ftur  ton  foutaail  de  pr^at  opulent 
«t  de  poete  de  cour  I'beureux  Saint<yelaifl,  perdu  race  mo- 
ment-lii  dans  lesBubtilit^  de  quelque  petit  sonnet  pr^ieux 
k  la  mani^re  italienne,  c'estqu'en  m&me  temps  qu'ilddfiend 
ridiome  fran^ais,  la  langue  nationale,  U  demandequ^eUe  aille 
s^enrictur  et  se  Cftconderdans  les  langnes  de  ranUquit^.  En 
m^nie  temps  qu'ii  se  declare  partisan  passional  de  la  langue 
indigene,  decette  langue  qu^on  sacrifiait  k  ntalie,  U  prteiie 
rimiUtion  des  Grecs  et  des  Latins.  L'id^^tait  61evte  et  juste. 
Mais  Gomme  il  s'y  joignait  un  Tiolent  esprit  de  r^tion^  et 
qu'en  toute  reaction  on  va  au  dels  de  la  penste  premiere,  et 
comme  en  outre  il  n'y  eut  pas  dans  la  Mgade  un  bomme 
d'assez  de  g^nie  pour  i^aliser  la  tlitorie  de  Du  Bellay  et  pour 
s'inspirer  de  I'antiquit^  sans  cesser  d*6tre  francs,  il  en  r^- 
sulta  des  poetes  moins  franvais  que  Marot  leur  devancier, 
et  d'infid^kss  traducteurs  de  rauUquit^  plut^  que  d'mtel- 
ligeuts  imitatcurs. 

A  leur  t^te  fut  un  bomme  qui  d^livra  un  brevet  d*im- 
mortalit^  commune  el  solidaire  h  tons  les  compagnons  de 
son  oBuvre  de  rtection ,  et  qui  ne  (it  que  les  suivre  ou  les 
pr^cMer  dans  cette  cbute  grotesque  dont  parle  Boileau. 
Get  bomme  9  c'est  Ronsanl. 

J'ai  dit  que  la  pensto  da  la  vivoUition  littiraire  dont  Joa- 
cbim  Du  Bellay  rMlgea  le  manifesto,  et  dont  Ronsard  fut 
le  b^ros ,  ^tait  k  la  foia  limitation  de  la  po^ie  antique  et 
le  perfectionnemant  bien  oa  mal  enteadu  de  I'idiome  fran- 
fais.  Un  bomme  d'un  v^itable  g^nie  aurait  peut-^e  suffi 
k  r^aliser  oette  tteba,  qui  devait  remplir  si  gloneusement  la 
dix-septi^me  sitele;  mais  Ronsard,  ni  aucun  poete  de  sa 
brigade^  darenne  plus  tard  lap/ ^ iad e, n*aYaient  un  veri- 
table gtoie.  11  arriva  que  IMmitation  des  anciens,  dans  leurs 
mains  maiadroitas  et  avec  leurs  arri^re-penstes  de  ruction 
litteraire,  ne  fut  qu'un  plagiat  froid  et  mort.  Ronsard,  pour 
son  compte,  ne  pritdes  ponies  antiques  que  leur  ordon- 
nance,  leur  forme,  leur  dessm,  leur  mouvement  m^trique; 
il  figure  des  odes  puulaciques,  des  chansons  anacrdon- 
tiqoes,  des  ^logues  virgiliennes,  des  ^^es  tibulliques.  Il 
coupa  La  FrancUide  ^urVEnMe;  11  prit  k  I'un  une  ode, 
dont  il  tradttisit  le  milieu  et  k  laquelle  il  mit  un  commei^ 
cement  et  une  fin  de  sa  fa^n,  jurant  avec  le  milieu;  k 
Paulre,  il  prit  une  ^^  dont  il cbangea  le  dtooament ;  4 
celui-ci  une  cbanson  oil  il  mAla  les  mmurs  modemes  avec 
les  moeurs  antiques.  11  hrouikUa  tout,  comme  dit  trte-Uaa 
Boileau,  faisant  de  belles  femmes  termini  en  queue  da 
poisson ,  amalgamant  la  subtilil^  de  la  po^sie  italienne  aveo 
la  gr&ce  naive  de  la  po^ie  grecque ;  fiisant  des  odes ,  oui , 
mais  des  odes  pindarisantes,  et  non  pas  fran^aises,  et  nMn- 
▼entant  en  i^alit^  quele  nom ,  mais  point  la  cbose.  Ses  sa- 
tellites, conune  il  arrive,  allirent  plus  loin  que  lui  :  ils 
pnipus^rent  sdrieusameiit  d^pUqunr  aux  vers  fran^  les 
regies  de  la  mdtrique  grecque  et  latine ,  et  firent  des  bexa- 
metres,  des  pentam^tres  et  des  ascl^iades  fran^. 

Quant  k  ridiome  national ,  tout  le  perfectionnement  qu*y 
introduisirent  Ronsard  et  la  pl6iade  se  r^duisit  k  un  ro^ 
lange  ridicole  de  toua  les  patois  provinciaux ,  d'une  fouie  de 
termes  emprunt6s  k  des  professions  sp^iales,  de  vocables 
normands ,  wallons ,  picards ,  cousus  k  ces  formes  pom- 
peuses ,  k  cette  faosse  noblesse ,  k  ces  tours  ambitieux,  mi- 
serable travestissement  de  la  pNodsie  antique.  Tout  cela 
forma  une  langue  bariol^,  p^ante,  inintdligiblc,  k  ce 
point  que  les  maltresses  de  Ronsard  se  faisaient  exptiquer 
par  des  commentateurs  les  madrigaux  de  leur  amant;  lan- 
gue vague ,  saus  nntt^,  sans  analogie,  pauvre  et  mai^re  par 
dessous,  par-dessus  recouverte  d'une  fa^n  de  manteau 
antique;  jargon  mi-parti  de  patois  vivants  et  de  leagues 
roortes,  d'italien,de  latin,  de  grec,  charge  d'dpitliMes  ho- 
mdriques ,  descriptif  k  Pexcte ,  novateur  sans  necessity , 
sans  choix  et  sans  goAt;  courtisanesque  et  populacier, 
drutlit  et  sauvage ;  vrai  p^le-m^le  d'audace  et  d*impuissance, 
de  stdrilitd  et  de  faciUt(i  romiidables,  de  pudrilite  et  d*em- 
phasc,  d'inexperience  grossi^re  et  de  raffinement,  de  paresse 
et  dc  labeur ;  efTcl  de  ce  verti^e  d'esprit  qui  ne  manque 


guire  de  saisir  lea  bommes  dont  la  r61e  est  au-deiMii  d« 
leurs  talents ,  et  4  qui  Pivresse  de  rimportmce  touma  It 
t6te;  po^ie  unique,  comme  la  fortune  dn  poeie,et  qui  i 
donnd  a  Ronsard  une  immortality  relative. 

On  pent  d^aiUeors  reoonnattre  daas  Ronsard  de  Pim^- 
nation,  des  dbaucbes  beureosea,  use  certaine  ^Mvition  de 
ton,  sinond'id^,  de  la  f^condltd,  qoelqoe  invcntioode 
style,  et  c^  et  U,  dans  ses  ponies  amoureuses  paiticulift- 
rement,  de  jolies  pitees ,  fines,  ddllcates,  par  ob  il  ne  ur- 
passe  point  Marot,  mais  le  continue;  dM  ^pithitflB  et  <ki 
toumures  ing^euses,  et  gtedralement  une  gravity  et  ue 
pompe  qui  furent  da  boM  gennas  pour  Tavenir,  el  qii 
^talent  un  progrte  aur  Marot 

Dans  toute  ruction,  il  y  a  mie  bonne  pens^  et  il  y  eo  i 
I'excte;  la  reaction  pasate,  Texcte  disparatt,  tombe  dam 
Toubli,  entrainant  qnelques  noms  qui  lui  ont  dft  one  r^ 
tation  brayante ;  la  bon  demeure.  II  resta  de  beani  vcr«  dt 
Ronsard,  una  penstef6conde,  la  panate  que  toutesleilit- 
t^ratures  sent  solidairas;  qu'U  (aUait  connattra  Faotiquili; 
que  la  podsie  flran^aisa  na  ponvalt  pas  raster  Isolte;  inai 
que  si  elle  devait  puiaer  au  iH^r  dea  litlteturas  dtrangtrei 
pour  le  fond  des  idte ,  il  fallait  qu'eMe  lesCIt  exelosiTe  el 
indigtoe  dans  la  forme.  Ge  fut  \k  le  caracA^  de  la  podne  de 
Malberbe.  Lui  aussi  aut  da  P^ruditioB,  lui  anaei  firtioitid  i  h 
penstedes  andena  at  k  la  littdratara  italiamie;  msis  pour  h 
langue,  il  la  fit  rentrer  et  la  malntint  despotlqaemeotdus 
son  caract^re  exdnsif  et  local.  Le  vral  at  le  juste  dtaient  daos 
une  reaction  nonvella  qttid<itruiait  P^chaftwdage  de  Ronsard, 
le  grotesque  appareil  pdyglotte  da  la  pMiade,  poor  ea  re- 
venir  k  la  langue  de  Vilkm  et  da  Marot,  fifeondte,  eaaoblie, 
agrandie  par  une  intelHgenca  vraia  et  on  eomnieneeneiiS 
d'assimilation  dii  fonda  antique.  Cette  rtetion  qui  devait 
avoir  un  double  effet,  celui  d'emportar  les  ridicules  ewii 
de  po^sie  fran^ise  scandte  selon  la  m^triqne  des  anden, 
Tamalgame  de  la  naivete  antique  avec  la  seatimeiilalitt 
italienne,  les  ^pith^tes  bomdriques,  la  toax  rong^fowim^ 
le  soleil  MUe'Chaimps,  ia  guerre  verse-sang,  BaochuofiM- 
pampre ,  le  Pindare  grefT^  sur  le  P^trarque ;  et  en  ootra 
celui  de  nettoyer  du  ro^lang^  grossier  dea  termes  spddaai 
et  des  patois  de  province  la  langue  po^ique,  et  de  renroyer 
dans  leurs  villages  le  mots  wallons ,  picards  et  norroaads, 
avec  leurs  oripaaux  grecs  et  latins.  Malberbe  fut  le  dief 
actif ,  mUitant,  et  le  plus  grand  pote  da  aette  double  Mic- 
tion. 

D*abord,  dans  sa  jeunesse,  il  paye  tribot  an  p6trsrd»»M. 
Mais  cela  dure  pen.  Son  bon  sens,  aa  haute  raisoo,  ws 
instinct  fran^ais ,  le  retirent  de  ces  mignardises  que  Dcf' 
partes  et  Bertaut  continuaient  d'aigniser  paisiblenient  dios 
leurs  riches  et  oisives  prdatures.  II  s'affranchit  do  joog  de 
I'imitation  ^trang^re ,  et  traite  avec  le  plus  profond  m^ 
ceux  qui  s*y  soumettent ,  joignant  dte  I'abord  k  son  rdle  d( 
poete  le  r6le  de  r^ormateur,  et,  comme  un  g^ndral  d'atiiM, 
donnant  k  la  fois  ses  ordres  et  payaat  de  sa  persoooe.  H 
centralise  la  langue  fran^aise.  Paris,  devenu  sous  Heori  IV 
et  Richelieu  la  capitate  politique  de  la  FrancOi  devieot  mos 
Malberbe  et  par  Malberbe  la  capitate  littdraire.  II  protcril, 
quoiqueNormand,  des  expresaiona  do  patois  nonDand;el 
s*il  ne  crte  pas  li  lui  tout  seul  ie  francs  littMre,  a  hu 
tout  seul  il  I'impose  despotiquement  k  tons  les  dcrivaiBf- 

li  est  impossible  qu'on  ne  remarqua  paa  id  raaik^ 
existent  entre  le  mouvement  qui  entratna  la  Prance  vei s  Iti- 
nit^  politique  et  cdui  qui  entralne  la  langoe  vers  ri«R' 
litt^raire.  11  est  impossible  qu'on  ne  compare  pas  iavolonw- 
rement  les  caractferes  des  deux  bommes  qui  sont  les  iarfni- 
ments  les  plus  actifs,  les  phis  puisaanta,  les  plus  ^^^^ 
ce  double  ouvrage  :  de  Richelieo,  ITiomme  de  Tonitd  pobO- 
que ;  de  Malherbe,  Thomme  de  I'unW  Mtl^raire.  Qui  doiwifl 
k  ce  gentilhomme  normand  le  droit  de  se  prodaroer  ibWIt 
lible,  de  m^priser  tous  ses  devanciers,  de  biffcr  tout  R«- 
sard ,  de  ne  lalsscr  k  Desportes  que  qodques  vers  par  cm- 
rite ,  de  trailer  de  sottises  non  pareiiles,  de  bourres  eJ- 
cetlentes,  de  niaiseries,  de  pidanteries,  tout  ce  qw 
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Mmniitf  ton  bon  nas^  de  ne  {ms  aimer  aes  anUs  jusqaea  et  • 
y  oompria  leora  mauTaia  vera,  et  d'eatimer  le  seal  R^gmer, 
par  exemple,  tout  en  ne  Vaunant  paa?  Qui  donnail  k  Ri- 
cheliea  ks  droit  d*abattre  lee  demiirea  tAlea  de  la  fMtolitA? 
La  pbiloaoplue  de  Tbiatoire  expUque  tout  par  ce  mot  :  la 
Providence.  JSb  bien ,  pourquoi  n*y  anniit-il  paa  eu  b|  mAme 
Providence  dana  la  tyrannie  litt^aire  de  I'on  que  dana  la 
tyrannie  potitiqne  de  l^autre?  SI  ie  auccte  inconteat6,  pai- 
sibte,  durable,  confirm^  par  toua  lea  miminea  de  aens,  est 
la  marque  d*uii  deeaein  de  la  Providenee,  comme  ce  auccte 
n*a  paa  phia  manqu^  k  Malberbe  qu*4  Ricbelien,  pourquoi 
craindraia- je  de  dire  que  la  Franoe  atait  anasi  beaoin  de  Tun 
que  de  Tautref 

Deux  rfenltata  aont  doa  k  Malberbe  t  Tun ,  dteiaif  pour  le 
too  et  pour  la  mati^  mtoie  de  la  haule  po^ie  fran^iae ; 
Tantre ,  pour  la  forme  et  pour  la  grammaire.  Par  le  premier, 
Malberbe  ^tabtit  et  fait  pr^valoir  la  n^ceaait^  du  cboix  etde 
la  convenanee  dea  peaate ;  par  le  second,  il  fiait  la  thtorie 
de  la  langue  poMque;  11  en  reconnalt  lea  caractferes,  grAce 
k.  son  ttiininble  Ikmi  aens ,  et  aans  donte  aprte  des  etudes 
oomparativea  trte-profondea.  II  distingue  ce  qui  eat  litt^raire 
de  ce  qui  aa Test  pas;  il  fixe  souverainement  la  langue ;  il 
dit :  Geci  eat  bien,  el  cela  eat  mal;  ceci  eat  franca,  et  cela 
ne  Teat  paa;  cette  expreaalon  tr^-employte  ne  doit  pas 
r^tie;  oe  lour  admiri  ne  vaut  rien.  Du  reate ,  comme  Vil- 
lon ,  il  fiut  aortir  la  langue  du  fond  mtaie  du  peuple  de  Pa- 
ria,  et  qnand  on  lui  demande  qui  parle  le  bon  firan^ ,  ii 
dit :  Ce  aont  lea  erocbeteura  du  Port  au  W. 

Sa  nature  d'eaprit,  aon  Ige,  oonvenaient  admiraUement  k 
cette  dictature,  Malberbe  est  un  homme  plus  que  mOr;  sea 
phia  bellea  odea  ont  ^  toitea  li  aoixante  ana  :  &  cet  Age, 
rimaglDalion  est  r^gMe  cliez  lea  bommea  privil^i^s  od  elle 
n'eat  pas  itaute ;  le  goClt  est  infaillible ,  autant  que  peut  i'Atre 
quelque  cbose  qui  est  de  llx>mme ;  la  raison,  mdrie  par  les 
comparaisons  et  les  experiences ,  est  assise ;  c'est  le  bon 
temps  pour  savdr  le  qtUd  deeeai ,  quid  non ,  dont  parle 
Horace.  En  outre,  Bfalherbe  est  peu  Cteond ;  et  ce  qui  eat 
un  d^faut  dans  un  po^te  aera  une  quality  dans  le  poete 
tb^oricien.  Trop  de  fiteondit^  TeAt  jet^  dans  dea  excte ,  et 
le  l^slateur  aurait  pu  6tre  d^enti  par  le  poSte.  De  cea 
deux  rAlea ;  celui  de  l^gislatenr  allait  mieux  k  ses  goftts , 
k  sa  paresse;  ii  h^itait  devant  les  dUficult^s  m^me  qu'il 
avaitotite,  et  ii  est  Ir^certain  quMI  avait  plus  le  bon 
sens  qui  voit  le  bien  que  le  g<^nie  qui  Tex^ute.  11  pr^fi^ 
toujours  anx  labeurs  de  la  composition  les  longs  entretiens 
dans  sa  petite  cbambre  k  six  cbaises,  entretiens  qui  deve- 
naient  au  delKKs  des  arrets  de  langage  et  de  goftt  pour  la 
cour  et  la  ville. 

Yoiik  en  fin  des  vers  ou  la  precision,  la  clart^,  la  logique, 
une  noblesse  sans  enOure ,  ne  sont  plus  des  quality  de  ba- 
sard,  des  dons  de  la  fortune ,  mais  des  qualites  de  reflexion, 
des  obligations  thtoriques.  La  haute  po^ie  fran^ise  est 
n^.  Les  successeurs  de  Malberbe  Meront  k  sa  longue  et 
majestueuse  p^ode  un  peu  de  cette  roideur  et  de  ce  p^dan- 
tisme  doctrinal  qui  la  g^nent ;  lis  feront  entrer  plus  d'id^es 
dans  ce  v^teroent,  peut-dtre  un  peu  trop  ample  pour  la  pen- 
8^  qu'il  habille ,  et  nous  aurons  une  po^ie  k  la  fois  s^v^ 
et  ricbe ,  contenue  et  abondante ,  barmonieuse  et  plelne , 
douce,  naive,  senate,  avec  toutes  les  quality  de  Finspira- 
tion ,  et  une  sorte  de  solidity  et  de  r<^ulariie  algobriques. 
Malberbe,  aprto  une  vie  assez  monotone ,  apr6s  beaucoup 
de  conversations,  mouruten  grammairien  (1628),  relevant, 
dit-on ,  tout  moorant  quMI  ^tait ,  une  faute  de  fran^ig  que 
faisait  sa  garde-malade.  et  laisaant  un  petit  recueii  et  une 
influence  immense.  En  vain  fut-il  attaqu^  soiirdement  par 
le  bon  Regnier,  qui ,  sans  s'en  douter,  avait  le  plus  aid^  li 
sa  dictatnre,  en  faisant  dlnstinct  et  dans  d*admirables  vers 
les  r^formes  que  Malberbe  faisait  par  ses  th^ries;  et  par 
M"*'  de  Goumay,  la  fille  adoptive  de  Montaigne ,  laquelie 
r^lama  vainement  pour  Ronsard  et  les  vieux  de  la  pliiade 
dans  des  pamphlets  plus  sens^  et  plus  amuaants  que  la 
cauae  qui  les  inspirait.  Le  caract^re  de  la  haute  podsie 


fran^aise  avait  M  irrdroeablement  'fix4  par  Malherbe. 
Mobia  eatimte  que  la  poMe,  qui  senle  encore  passait 
pour  on  art,  au  adaftee  riMe,  la  prose  devait  laisser  dea 
traces  bien  autrement  profondes.  Deux  bommes  que  nous 
avons  nomm^ ,  Rabelais  et  Montaigne ,  en  orient  pour  ainai 
dve  toute  bi  matitee,  et  It  la  diffiirence  de  la  po^ie,  qui 
revolt  dimmenses  aocroiasaments  au  dix-aeptiteM  ai^le ,  la 
prose  n*y  re^lt  guto  que  des  modificationa. 

L*6rudition  de  Rabelais  ne  ressemble  en  rien  k  celle  du 
milieu  du  qumziime  aitele ,  ni  k  celle  de  T^cole  po^tique 
represents  par  Ronsard  :  Erudition  toute  de  forme  et  d'^- 
oorce,  si  cela  peut  se  dire.  Cest  I'^rudition  des  id^es.  On 
voit  que  les  andens  Taident  li  penser,  et  ce  qu'il  leur  doit 
est  toorme.  L'esprit  de  la  sagesse  antique  vient  s'sjouter  an 
developpement  mdigtoe  et  au  progrto  propre  de  Tesprit 
franca ;  lea  id^es  de  Tantiquite  mArissent  et  f^condent  les 
id^es  fran^iaes.  Oe  melange,  et,  qu'on  me  passe  oe  mot, 
cette  i6oondation ,  d^k  bien  frappante  dans  Rabelais ,  le  sera 
bien  plus  encore  dans  Montaigne.  Gependant ,  m6me  encore 
en  Montaigne,  les  id^es  andennes  et  lea  idte  fran^aisea 
marcberont,  pour  ainsi  dire,  c6te  li  c6te,  ae  mtfant  quel- 
quefois,  restant  plus  souvent  isol^es  les  unes  des  antres. 
L*erudition  parattra  encore  un  ornement,  une  addition,  un 
lieu  common  d'emprunts  litlArairea ,  une  gloee.  Attendez  le 
dix-aepti^e  sitele ,  pour  voir  lea  idte  andennea  et  lea  id^es 
fran^ses  se  fondre  en  un  mAme  tout ,  en  «n  rotaie  ensem- 
ble ,  en  une  mtee  litt^rature ,  plus  bumaineque  locale,  que 
j'appderai  volontiers  la  troisi^me  forme  de  la  litterature 
universelle.  L'^rudition  ne  s'apergoit  plus,  ne  se  montre 
plus  du  doigt,  die  se  sent.  U  n'y  a  plus  d'empnmts  ni  d1- 
nutation;  il  y  a  assimilation. 

Au  commencement  du  seisitoe  d^de,  I'emdition  est  en 
quelque  sorte  un  avantage  particulier  de  la  personne,  et  non 
Teffet  general  d*une  MucatiMi  commune ,  comme  au  dix- 
septitoie  sitele ;  aussi  la  voyons-nous  etal4e  sans  mesnre  et 
sans  goAt,  exager^e,  p^dante;  c*est  le  ridicule  d^une  qua« 
lite.  Rabdais  lui-m6me,  quoique  sacbant  bien  la  vdeur  vraie 
des  emprunts  qu'il  faisait  aux  idees  anciennes,  n'^chappa 
point  II  ce  ridicule  de  remdition  pedante.  Il  voulut  importer 
non-seuleroent  les  idees,  mala  les  mots,  et  fondre  dans  Ti* 
diome  francais  tout  ie  vocabulaire  des  langues  grecque  et 
latino,  soit',  je  le  r^p^e,  qu'il  eAt  ete  attebit  de  la  pedan* 
terie  des  eradits ,  soit  qu'il  eAt  besoin  de  trois  langues  k 
\h  fois  pour  IMncom  parable  richesse  de  ses  id^es,  foUes  on 
sens^es ,  qui  debordaient  notre  idiome ,  encore  inoertain  et 
Iiauvre ,  en  sorte  que  lui ,  qui  raillait  dana  autrui  I'erudition 
des  mots ,  en  etait  infecte  lui-meme. 

Appreder  influence  de  Rabdais  sur  la  langue  et  la  litte- 
rature  fVan^aise  n'est  pas  si  difficHe  que  deviner  le  sens  de 
son  ouvrage  et  en  faire  Tanalyse.  Rabdais  est  le  premier 
ecrivain  en  prose  ou  commence  k  se  montrer  resprit  fran- 
^ ,  esprit  libre  et  moqueur,  ennemi  des  prejug^a ,  tout  en 
transigeant  avec  eux  par  prudence,  ne  se  laissant  pas  pren- 
dre aux  apparences,  mais  penetrant  au  fond  des  choses  et 
des  hommes ,  almant  k  nargoer  les  puissances,  les  gens  qui 
sont  doubles,  qui  ont  un  caract^re  et  un  rdle,  et  le  caractere 
abrite  sous  le  r6le  :  les  moines,  les  docteurs,  et  toute  esp^ce 
qui  profite  dc  la  simplidte  popniaire;  ami  des  innovations 
praticables,  du  progres ,  et  point  de  ce  qui  n*en  a  que  I'air; 
plus  malin  que  mediant ;  quelque  cbose,  enfln,  qu'il  est  plus 
aise  de  sentir  que  de  resumer,  et  qui  ressemble  beaucoup  li 
ce  que  Rabelais  appelle  ie  pantagrueiisme  :  «  Je  suys,  ditpil , 
au  prologue  du  qwirt  livre  (I.  iv),  moyennant  un  peu  de  pan- 
tagrueiisme (vous  entendex  qne  c'est  certaine  guayete  d'espe* 
rit  conficte  en  mepris  des  choses  fortnites ),  sain  et  degourt 
(degourdi),  prest  k  boire,  sy  voulez.  »  C'est  charmant,  et 
c'est  ce  que  nous  chercbons.  C'est  une  definition  compl&te 
en  quelques  inots  vagues,  mais  plut6t  par  trop  d'exteiision 
que  par  manque  de  predsion.  Get  esprit  fran^is,  libre  Ju- 
geur  et  libre  parleur,  sceptique,  moqueur,  mi^prisant  ley 
choses  fortunes ,  ne  s'aper^it  pas  encore  dans  Froissari 
ni  dansComlnes.  Dans  Froissart,  il  n'a  qu'uoe  seuledeset 
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qnalitteyte  nalreli;  dareste,  il  s*alMttqiia;  Q  eonfe,  niais 
M  Jnge  pas ;  il  ne  railie  jamais ;  il  outtb  de  grands  yeux ,  il 
est  ibahi ,  il  est  qnelque  peu  badaud.  Dans  Combes,  c^est 
I'esprit  d*un  homme  plutdt  que  Pesprit  national;  c*est  un 
sens  particulier  des  afTaires  et  des  hommes  publics ;  e'est  une 
quality  de  la  condition  et  de  Tindividu  plutdt  qn'une  quality 
de  la  nation.  L'esprit  franQais  ne  serait  pas  si  d<^Tot  que  le 
bon  Comines.  II  apparatt  dans  les  podtes,  dans  Jean  de 
Meung,  dans  Guillaume  de  Lorris;  11  est  d^jk  tout  entier 
dans  Villcm.  En  prose ,  il  ne  se  montre  que  dans  Rabelais. 
Que  respecte  Rabelais  des  choses  fortuites?  L*ambitton 
des  princes ,  c^est  Tinsatiable  faim  de  Grandgousier.  Le  par- 
lement,  c'est  la  taupini^re  des  chats  foorr^  od  Panurge 
est  oblige  de  laisser  sa  bourse.  Les  juges  corrompus  et  igno- 
rants,  c*est  Bridoye,  qui  d^de  les  procte  par  le  sort  des 
d^,  et  n*en  juge  pas  plus  mal;  Bridoye,  aleul  de  Brid*oi- 
son.  L*abus  de  la  dialectique  aiistot^lique ,  c'est  Janotus  a 
Gragmardo  redemandant  en  bardUpUm  les  cloches  de 
Notre-Dame,  dont  Gargantua  a  foit  des  clochettes  pour  sa 
mule.  La  sensuality  des  molnes  ,  ou  plutdt  le  monachisme 
tout  entier,  c*est  fr^re  Jean  des  Entommenres,  qui  pense 
qu'un  moine  savant  serait  un  monstre  inoui ,  et  que  poor 
▼ivre  k  son  aise  et  faire  son  salut,  il  n'est  rien  de  tel  que 
bien  manger,  boire  d'autant,  et  dire  toujours  du  bien  de  M.  le 
prieur.  Rabelais  ne  mtoage  pas  les  m^edns,  quoi  qu'il  en 
soit.  Quelle  farce  amusante  que  ces  Talets  munis  de  Ian- 
temes  que  Gargantua,  pris  d*un  violent  mal  d*estomac,  avale 
avec  des  pilules  od  lis  sont  enferm^s,  et  qui  se  mettent  k  sen- 
der les  Uenx  souterrains  «  dont  la  m^ecine  ne  s^embarrasse 
gn^re  » !  Rabelab  est  novateur,  dans  la  mesure  de  Fesprit 
fi'an^is ,  pour  soutenir  oe  qui  est  bon ,  quoiqne  nouveau. 
Ponocrates,  le  pr6cepteur  de  Gargantua,  veut  lui  appren- 
dre  k  r^fltebir.  II  lui  fait  d^pprendre  d'abord  les  formules 
de  P^le,  et  lui  enseigne  les  sciences  naturelles,  Tarithm^- 
tique ,  Tart  de  la  gymnastique;  il  le  mtoe  dans  les  ateliers, 
parmi  les  artisans  et  ouvriers,  afin  de  lui  faire  voir  les  sour- 
ces des  ricbesses  des  nations.  Mattre  fiditu  proclame,  dans 
rile  Sonnante,  le  partage  ^al  des  successions,  comme  ^tant 
de  droit  naturel.  H  y  a  bien  d*autres  innovations  et  bar- 
diesses  de  ce  genre ;  mais  prenons  garde  :  en  voulant  Clever 
Rabelais  trop  au-dessus  de  son  si^e,  ne  tombons  pas  dans 
Pexcte  de  ce  critique  qui  y  a  troov^  la  garde  nationale 
de  89. 

LMnfluence  d'un  tel  esprit  devait  6tre  grande  sur  les 
contemporains,  quoiqne  assur^ment  moins  grande  que  ne 
le  fbt  celle  de  la  po^ie,  si  InfiMeure  k  la  prose,  surtoot 
pour  le  fond.  Rabelais  fit  deux  ^coles.  Tune  de  boufTon- 
nerie  et  Tautre  d'esprit  franQais.  Les  partisans  de  sa  bouf- 
fonnerie,  de  son  intarissable  verve  burlesque,  se  sont 
perdus  en  voulant  I'imiter,  sauf  B^roalde  de  Verville, 
dont  le  Hoyen  de  parvenir  renferme  de  Jolis  oontes ;  ceux 
de  sa  raison ,  de  sa  fine  raillerie ,  de  son  m^pris  des  chases 
fortuites ,  fornient  une  chatne  de  libres  penseurs ,  parmi 
lesquels  il  faut  compter  en  premiere  ligne  Montaigne,  Vol- 
taire et,  de  notre  temps,  PaoULouis  Courier.  Quant  li  la 
langue ,  peu  d'auteurs  ont  plus  (kit  pour  notre  bel  idiome 
que  Rabelais :  il  y  a  verMS  une  fouled'expressions  etde  tours 
qui  sont  rest^ ;  mais  grand  nombre  de  ses  latinismes  et 
de  ses  gr6cismes  ne  lui  out  pas  survteu.  Montaigne  le  range 
parmi  les  auteurs  sbnplement  plaisants  :  voulait-il  dissi- 
mnler  sous  ce  jugement  d^aigneux  tout  oe  qu*il  lui  avait 
pris? 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  cet  bomme  qui ,  en  dehors 
de  toutes  les  querelles  Utt^raires,  dn  fracas  des  rotations, 
des  discussions  th^oriques  sur  la  langue,  nourrissait  dans 
la  solitude,  dans  les  voyages  et  dans  les  lectures,  dans  la 
meditation  dMnt^ss^,  Pesprltleplusorighialdu  seizi^me 
sitele.  Je  veux  parier  de  Montaigne ,  pbilosophe  au  milieu 
des  guerres  politiques  et  religieuses,  terivain  admirable  au 
mllieii  des  contradictions  et  dn  dioc  des  th^ries.  En  liti^ 
latore,  en  politique,  en  religion,  chacun  disait  :  Je  sais 
loot.  Montaigne,  lui ,  prend  pour  devise  :  Que  saiS'Je?  Ce 


n'est  pas  le  pynfaoBioBe  abiolu,  eomM  le  lot  nproehe 
Pascal;  c*est  senlement  la  rMstanoe  d*une  raisoD  iod^. 
dante  et  sup^rieure  k  toutes  oes opinions,  li loos  ccs partii, 
qui  croient  tenir  la  vMtd,  et  qui  l*imposent  toor  ktomi 
leurs  adversaiies,  sdon  les  chances  de  la  foitnie,  par 
r^pte,  par  la  torture,  par  lessopplices,  par  le  feret  le  fai. 
lA  scefrticisme  de  Montaigne  prodame  la  liberie  de  la  com- 
cience ,  et  conserve  safaie  et  sauve  la  morality  des  latioos. 
Montaigne  a  eu  la  destine  d'un  homme  vniment  mp6- 
rieur  k  son  si^cle  :  eompares-le  k  Romard ,  qui  natt,  fit 
et  menrt  dans  rapplaudissement  univenel.  Montaigne  o*eit 
point  compris;  quelques  hommes  senlement  en  font  cat, 
mais  sans  trop  s*en  vanfer.  Jnste-Lipse  Tappelle  le  TkaUi 
fran^ais;  Pasqnier  le  litavec  ddUees,  maiaradminmoiBi 
que  Ronsard ;  de  Tb^  teit  de  Inl  en  lathi : «  Cast  nn  hoBMDs 
d'nne  Uberte  naturelle,  que  ses  Bssait  fanmortallaefwtdaoi 
la  posterity  la  plus  recnl^  »  Le  cardinal  Dn  Perron  appdk 
les  Sssais  le  brMaire  des  honnites  gens,  ^s^taiff^  ^ 
lu  et  goOte ;  en  secret  il  obtient  des  aaaentimeats  Indhi- 
duels  et  i^serv^ ;  mais  il  n'a  pas  dlnflueoee  rMie.  Ses  eo- 
nemis ,  quoiqne  plus  nombreox  que  ses  amis ,  ne  le  seat  pai 
beauooop.  Les  gens  d'^se  qui  le  Usent  le  traiteDt  deao- 
phiste;  Joseph  Scaliger  Tappelle  un  ignmrani  kardi.  As 
commencement  du  dix-septitee  sitele,  ses  MtaniratBorsa'asf* 
menlent  goto,  malgrA  le  ide  de  la  demoiselle  deGonraay 
k  chauffer  par  ses  pieox  libelles  Tadniiration  penr  sod  p^ 
d'adoption.  Balsac ,  k  o6t6  d'doges  atiictos ,  en  fait  des  cri- 
tiques assez  vivos;  Port-Royal  tout  entier  s'ittsurge coatre 
son  soepticisme ;  et  le  plus  grand  homme  de  cette  pjense 
compagnie,  Taust^re  Pascal,  se  montre  plus  sMtt  poor 
Montaigne  que  pour  les  j^suites.  Son  llvre,  sdon  Pascal, 
est  pemideux ,  inunoral ,  plein  de  mots  sales  d  d^shoa- 
ndtes ;  Montaigne  ne  songe  dans  tout  son  livre  qn^  moorir 
mollement  et  Uchement.  Dans  la  logique  de  Port-Royal ,  ii 
n'est  pas  mieux  traits  :  on  ne  lui  rend  mtaae  pas  la  juiot 
litt^raire ,  et  on  profite  de  lui  sans  Ten  reroercier.  Sur  It 
fin  du  si^e ,  on  commence  k  le  voir  avec  plus  ded^sfnt^m- 
sement,  on  le  juge  mieux  :  La  Bray  to  imite  visiMemeDt 
son  style;  La  Fontame  le  mMite;  Bayle,  esprit  si  jodiden, 
d  sain ,  si  (kcile ,  le  continue  et  le  commente.  Mais  e*estao 
dix-huititoe  sitele  seulement  que  Montaigiie  eit  appr^ 
k  sa  juste  vdeur  :  il  est  reconnu  et  prodam^  par  tousles 
torivains  teiinents  comme  leur  pr^dteoseur  et  leor  glorien 
aietfl.  Montaigne  vit  de  sa  vMtable  vie ;  il  est!  sa  plaee, 
en  pldne  compagnie  de  soeptiques ;  il  n*a  pins  aflUre  ni 
aux  gens  de  religion  ni  aux  jansdnlstes.  Ydtaiie  re-read 
toutes  les  idto  de  Montaigne,  et,  les  transformant  dias  sob 
styleivif ,  pr^s ,  fait  pour  Taction  et  le  combat,  il  donaele 
mou?ement  et  Tallure  pol^miques  k  toutes  cas  opinions  <pii 
dtaient  envdoppto  dans  Montaigne ,  du  langageabondaot, 
corieux ,  pittoresqne  et  l^gtoment  diffus,  de  la  spalla- 
tion oisive  du  sdzitoe  dtele.  Rousseau  le  copie;  Moates- 
quieu ,  Diderot  et  tons  les  encydopddistes  r^ftudSent,  lui 
font  des  emprunts ,  rhabillent  ses  mg^nieuses  rftveries.  H 
est  dans  la  destlnfe  de  Montaigne  que  plus  il  va  ea  afSBt 
dans  les  siMes,  plus  sa  renommte  angmente.  Tour  i  tvor 
tons  les  c6Ua  de  son  admirable  livre  resolvent  une  sorte<le 
vie  noovdle.  Dans  le  dix-huititoe,  oe  sont  les  idto;  dam 
le  dix-neuvitoe,  c^est  le  style  de  ce  grand  esprit  qn*0D  ^odie 
et  qu'on  remet  en  honneur.  Ceat  dans  Montaigne,  dit-oSt 
qu'il  faut  aller  rajeunir  la  langue  par  des  innovatiMis  oa 
plutdt  par  des  r^urreetions  de  bon  aid. 

Comme  il  a  le  mieux  pdnt  son  bumenr,  MontaigiK  a  h 
mieux  d^fini  son  style  :  "  C*est  aux  paroles,  ditH ,  k  serrir 
et  k  suivre,  et  que  le  gascon  y  arrive,  d  le  firancais  n'y  peat 
dler.  Je  veux  que  les  choses  surmontent,  et  qu*<iles  rem- 
plissent  de  fa^on  Timagination  de  cdui  qui  csooiite  qu'il 
n*aye  aucune  souvenancc  des  mots.  Le  parler  que  j'syme, 
c'est  un  parier  dmple  d  naif,  td  aur  le  papier  qu'A  la  boa- 
die ;  un  parler  succulent  et  nerveux,  court  d  eerrd,  oon  Uat 
ddicat  d  pdgn6  que  v^h^ment  d  bru!«que  : 
Hkc  deaBom  sipicl  dicUo,  qus  ferict 
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fMbU  dilBcile  qu'enniijeox,  €8loigii4  dWectaiion,  desr^, 
descoosu  et  hardy ;  cbaqne  loppin  y  faceson  corps ,  non  p^dan- 
tesqoey  non  fratesque,  non  plaideresque.  >»  CTest  14  en  eflet  le 
style  de  Montaigne.  Doud  d\nie  imagination  Tire  et  po^tique, 
qni  saisissait  lea  cboses  par  leur  cM  pittoreaque  et  colonift 
les  abstractions  eUea-mteies ;  plain  de  finesse  etde  raison,ri- 
che  de  son  ionds  et  du  londs  antique^  il  troava  la  prose  k 
pdne  sortie  dn  bercean ,  sans  prtoMents »  bardie  et  aTentu- 
rense  oomme  toot  oe  qni  commence;  il  la  plia  anx  menreit- 
leases  fttntaisies  de  sa  penste;  il  Tenrichit  de  tours  origi- 
naox  quiprirent  coarsen  son  nom,  comme  des  places 
frappte  k  son  coin.  Derri^  loi ,  pas  de  mod^  qui  lui  im- 
posM  dcs  regies  de  langage  et  dcs  oonTenances  de  compo- 
sition ;  aotoorde  loi,  pas  de  critiqae  qui  TaccasAt  de  lioier 
la  langoe  traditionneUe ;  devant  Iai»  un  sidcle  qui  se  d^- 
brooillail  k  peine ,  et  qui  atteodait  sa  langae  de  ses  grands 
^crivains.  Sans  grammaire,  sans  tbteries  stationnaires,  sans 
r^igiesy  sans  conditions,  il  se  sentit  pbis  hardi  4  cr^er,  et 
il  traita  la  langnenon  comme  I'b^ritage  de  tous,  mais  comme 
sa  propria  personnelle.  Ainsi  font  les  hommes  de  gtoie 
qui  naissent  danarenfance  dealangnes :  ils  imitentles  gens  du 
peuple ,  toujours  enfants  mtaie  an  sein  des  langaes  perfeo- 
tionnte,  lesqnels,ayant  beancoup  d^idte  et  peu  detours 
h  leur  service,  courentaux  Equivalents,  aux  comparaisons, 
aux  figures ,  s*aidant  de  tout  pour  parier  comme  ils  sentent, 
rapprochant,  combinant  en  toute  licence,  et  se  faisant,  dans 
la  cbalear  da  moment ,  une  langne  incorrecte ,  mais  vive , 
expressive  et  colorfe. 

Toutefois,  dte  le  temps  de  Montaigne  on  iaisait  des  re- 
procbes  h  sa  langue  :  «  Tu  es  trop  espais  en  figures,  »  lui 
disait  Tun;  «  VoiU  pn  mot  du  crO  de  Gascogne, » lui  disait 
raotre.  Cela  n'^tait  peut-^re  pas  sans  raisouj;  mais  qui  pour- 
rait  avoir  le  courage  de  critiquer  Montaigne?  Esprit  en  de- 
hors de  toute  thterie,  de  toute  influence  directe,  cdtoyant 
son  sitele,  mais  ne  s*y  m61ant  point,  faut-il  critiquer  en  vertu 
d*un  syst^me  un  homme  qui  n*eut  de  syst^e  sur  rien !  Ce- 
pendant  la  langue  se  r^e,  s'ordonne  en  dehors  de  lui,  k 
son  insu.  (Test  I'af  (aire  de  Malherbe ,  qui  a  terit  des  pages 
de  prose  plus  acbevte  et  plus  riches  de  pens^  que  ses  vers ; 
c'est  celle  surtout  de  Balzac,  k  qni  a^lE  d6parti  le  soin  de 
hi  langne  thforique.  Ici  il  ne  faut  penser  qa'k  son  platsjr; 
il  Taut  avoir  Tesprit  libre  de  toot  cequi  est  critique,  formes, 
theories,  partis  pris  de  toutes  sortes  potur  s^abandonner 
naivement  4  Tenchanteur  Montaigne.  CTest  d'ailleurs  k  Mon- 
taigne que  commence  la  longoe  et  majestueose  6poqne  de 
noire  litt^rature  dasstque ;  et  son  livre  est  le  premier,  par 
rang  d'anciennetE  et  de  gloire ,  de  tons  ces  chefs-d'oeuvre 
qui  sont  la  part  du  g^nie  (k-an^s  dans  le  grand  oeuvre  du 
perfectionnement  de  Tespiit  hnmain. 

Aprte  avoir  conduit  la  po^ie  fran^aise  jusqu*4  TEpoque 
desa  constitntlon  tbtorique,  qui  a  M  Touvrageet  la  gloire 
de  Malherbe,  je  conduirai  la  prose  jusqu^ii  Balzac,  qui  a  fait 
pour  elle  ce  que  Malherbe  avait  fait  pour  la  po^le.  La  prose 
fran^ise  ne  s'est  point  form^e,  comroe  la  po^e,  par  action 
et  ruction;  elle  chemine  sans  bruit,  sans  6hre  reinarqu^; 
personne  ne  paralt  croire  qu'elle  puisse  jamais  6tre  unc  lan- 
gue liit^raire.  Elle  est  reldgute  an  service  des  id^  sociales, 
politiques  ou  proprement  domestiques;  k  la  po^ie  seule 
6choit  le  service  des  nobles  pens^,  des  creations  litt^ 
raires  de  Pesprit.  Cependant  la  prose  marche ,  avance,  d*an- 
tant  plus  sArement  qu'on  s'occnpe  moins  d'elle,  et  qu*elle 
n*est  pas  expos6e  aux  retourset  aux  exc^  que  lessyst^mes 
et  le  choc  des  influences  font  subir  k  la  po^ie.  Dans  Calvin, 
contemporain  de  Marot,  elle  se  plie  6^k  an  raisonnement 
dogmatlque,  et  si  elle  a  peu  de  vari^tE ,  si  elle  n*est  pas  en- 
core IttUiraire ,  elle  prend  de  la  gravih^,  de  la  precision,  de 
la  clartE,  de  ia  logique.  •  Dans  V illustration  de  la  langue 
/ranfaise,  par  Du  Bellay,eneade  T^lat,  du  roouvement, 
et  elle  s'enrichit  de  tours  et  de  nuances  appartenant  a  Tordre 
des  iddes  litt^raires.  Dans  Ronsard,  elte  est  meilleure  que 
ses  vers ;  dans  sa  tliterie  sur  le  poeme  Epique,  dont  le  fond 
est  si  pirfaitement  ridicule,  et  od  II  fait  la  recette  de  I'E- 


popte  oomme  on  compose  one  recette  d'apothlcaire,  seam- 
dum/ormulamf  il  y  a  de  la  finesse,  de  la  vivacity,  des  tours 
heureux,de  la  varidtE.  Dans  Pasquier,  elle  est  simple,  cou- 
lante.raconteose;  dans  Malherbe,  elle  est  nombreuse,ca- 
dencite ,  doquente,  si  par  Eloquence  on  peut  entendre  un 
certain  dEvelopperoent  oratoired'idEesgEnErales.  Dans  Mon- 
taigne, elle  a  toutes  les  qualitEs  qu*il  lui  sera  donnE  d*avoir, 
moms  qoelqae  chose  qui  s'appelle  Vart.  Cost  pour  consU- 
tuer  oe  qaelque  chose  qu*il  faut  one  rEforme,  une  tliEorie. 
Mais  k  qooi  bon  une  thEorieP  ponrqooi  ne  pas  laisser  clui- 
qoe  Ecrivahi  libra  de  faire  sa  langne  P  C*est  qu^apparemment 
la  prose  fran^aise  avait  une  destinEe  plus  haute  que  celle 
d'etre  Toutil  de  cheque  Ecriraui  ea  particalier.  Au  reste,  k 
I'Epoque  od  Bataac  parut,  tout  le  monde  demandait  vague- 
ment  one  thEorie,  tout  le  monde  appelait  un  Malherbe  pour 
la  prose;  et  la  preuve  la  plos  forte  de  cette  disposition  des 
esprits,  c*est  que  le  premier  qui  fnt  jug6  propre  k  remplir 
ce  r61e  et  4  rEaiiser  cette  tliEorie  fut ,  k  peine  barbon ,  pro- 
clamE  ie  plus  grand  Ecrivam  de  la  nation. 

S'il  n'y  a  pas  d'analogies  «itre  le  dEveloppement  de  la 
poEsie  fran^aise  et  celui  de  la  prose,  il  y  en  a  de  singuIiEres, 
f  oserais  dire  de  fatales,  entre  les  deux  hommes  auxquels  il 
fut  donnE  de  constituer  ces  deux  formes  de  la  langue  UttE* 
raire,  entre  Malherbe  et  Balzac.  Tons  deux  sont  ennemis 
de  I'imitation  EtrangEre,  de  Tenflure  espagnole,  des  coitce^^t 
italiens ;  tons  deux  Ecrivent  pour  la  cour,  proscrivent  les 
patois  provinciaux,  concentrent  la  langue  k  Paris,  en  pla 
cent  le  siEge  au  palais  du  Louvre;  tous  deux  sont  chands 
partisans  de  TunilE  de  la  monarchic,  haissent  les  factions 
qui  la  rompent  ou  la  retardent,  n'examment  pas  la  Justice 
des  causes  devant  la  nEcessitE  du  rEsultat  final,  qui  est  Tu- 
nitE  monarchique  de  la  France;  tons  deux  fort  despotes, 
Malherbe  avec  plus  de  sEcheresse,  Bahsac  avec  plus  de  to- 
lerance pour  les  personnes ;  tous  deux  fort  veins,  et  avec  la 
mtoie  bonne  foi ;  tous  deux  panEgyristes  outrEs  du  cardinal 
de  Richelieu ,  mais  Bateac  avec  plus  de  candour  peut-^tre 
que  Malherbe.  Nous  retrouvons  des  ressemblances  aussi 
fortes  enlre  leurs  ouvrages  :  dans  Malherbe  et  daus  Balzac, 
m^me  noblesse,  m6me  gravilE,  mEme  precision,  mEroe 
nombre,  mEme  embetlissement  des  plus  petites  choses.  Les 
sojets  se  ressemblent  comme  les  formes :  dans  Malherbe,  on 
ne  voit  que  louanges,  poEsies  de  cour,  vers k  la  reine,  vers 
au  roi,  vers  au  cardinal,  vers  au  maltre  d*h6tel,  vers  au  ca- 
pitaine  des  gardes,  Epitlialames,  condplEances  k  Toccasion 
de  morts,  compliments  k  Toccasion  de  naissances.  Dans 
Balzac,  on  ne  voit  non  plus  que  lettresk  la  reine,  lettres  an 
roi,  lettres  au  cardinal,  lettres  au  prince,  letlres  au  due,  au 
chancelier;  c'est  de  la  prose  de  pandgyrique,  c'est  un  panE- 
gyrique  perpEtuel.  Pourquoi  done  les  destin^  de  ces  deux 
hommes  siresseroblantsont-ellesEtEsi  dilTErentesP  Malherbe 
est  encore  debout;  Balzac  est  k  has.  Malherbe,  assez  peu  lu. 
Test  pourtant  quelquefois  encore,  et,  au  moins  dans  les  col- 
leges, on  sait  quelques-unes  de  ses  strophes;  et  on  le  rEim- 
prime.  Balzac  n'est  point  lu ;  on  Ta  rEimprimE  dans  ces  der- 
niEres  annEes,  mais  sans  le  ressusdter.  C'est  que  ia  poEsie 
a  le  privilege  de  pouvoir  se  passer  dldEes,  et  pourvu  qu|ellc 
ait  des  images  et  du  nombre,  on  lui  permet  de  ne  rien  dire : 
cela  est  vrai  del'ode  surtout,  qui  vit  de  si  peu,  et  qui  est  la 
plus  extErieure  de  toutes  les  podsies.  Mais  on  est  plus  exi- 
geant  pour  la  prose :  on  lui  demande  des  idEes.  La  poEsie 
parle^  Tiroagination,  la  prose  k  la  raison  ;la  poEsie  distrait, 
la  prose  instruit;  le  bean  dans  la  poEsie  est  I'agreabie,  le 
beau  dans  la  prose  est  Tutile.  Balzac  manque-t-il  done  d*i- 
dees?Oui;  mais  il  ne  manque  pas  de  pensEes,  ce  qui  est 
bien  autre  chose.  11  n'y  a  rien  traite,  rien  rEsolu,  et,  comme 
ou  dit,  rien  coulE  a  fond,  ce  qui  est  le  propre  des  idEcs; 
mais  il  a  seme  hors  de  propos  une  foule  de  vues  ingenicu- 
ses,  d'apergus  fins,  de  ces  demi-verites  qui  appartiennent 
au  oui  comme  au  non,  au  pour  comroe  au  contre,  et  qu*on 
appelle  plus  particuli^rement  pens6es.  Les  idEes  soutienncnt 
un  ecrivain,  et  quand  elles  sont  ecrites  dans  un  langage  par* 
fait,  elles  lui  donnent  la  gloire  :  c'est  que  les  idc'es  sont  la 
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propria  de  tons,  ^tant  tif^  dn  fbnds  commiin,  qm  eftt  la 
raison.  Les  pens^,  au  contitdre,  mftme  exprim^  dans  un 
beau  style,  ne  sauvent  pas  r^ri^ainde  ToubU,  pareeqn*elles 
sont  trop  personneUes  et  qa'elles  r^nltent  d'une  exci- 
tation particuli^re  de  I'terirain,  et  non  de  la  oontemplatfoa 
calme  et  profonde  de  la  vMU  ^ternelle.  Cest  pour  oela  qii*a- 
▼ec  beaucoap  d'esprit  et  des  pages  admiraMes,  Balzac  ii*est 
qa*uii  nom  vide,  auqnel  ne  nipond  aueane  sympethie,  ao- 
qtiel  ne  se  rattache  auciine  id6e.  L'^loqnence  de  Balzac  est 
nne  ^loqnenoe  aans  Bujet :  c'est  nn  prfetre  sans  chaire  on  im 
oratenr  sans  tribune.  On  est  choqu^  de  cette  cbaleur  om- 
toire  appliqute  k  des  penstes  subtiles ,  qui  ne  toiichent  li 
aucun  int6r6t  traiment  grand,  ni  de  religion,  ni  de  politique, 
ni  de  philosophie.  H  semble  que  la  plnme  de  Balzac  soit  on 
instrument  sans  mat^riaui ;  ce  n^est  pas  pour  lui  qu*il  Pa 
aiguisde,  c'est  pour  les  terivains  qni  le  suivent  imm^a- 
tement,  et  qui  Tont  avoir  des  idi^  k  exprimer. 

Ce  qui  sauvera  de  Poubli  le  nom  de  Balzac,  c'est  son  r6le 
comroe  tbtoriden ,  comme  4enf%fsk  constitnant.  0*est  lui 
qui  le  premier  d^g^ea  la  phrase  ftvn^aise  de  oet  encher^ 
trement  et  de  ce  d^font  d'artioulation  qui  en  gteent  Pallure 
mtoie  dans  Montaigne ;  c'est  lui  qui  le  premier  y  mit  la 
proportion,  le  nombre,  la  conTenance ;  qui  la  ooupa,  qui  la 
partagea  par  parties  harmonieuses,  qui  la  fit  marcher  : 
jusque  Ik  eile  ne  faisait  que  se  trainer ;  qui  la  rendit  propre 
au  motttement  prMpit^  des  Idte ,  k  Taction,  k  Failure  pol^ 
mique.  Quand  Balzac  mounit,  le  18  Mrrier  1654, 11  y  a?ait 
d^lk  quatre  ans  que  les  Lettres  pravinciales  avaient  paru 
et  que  Descartes  ^talt  mort ;  Gomeille  avait  donn6  tons  ses 
cbefs-d'ceuTTe.  Tons  les  grands  hommes  de  la  seoonde  moi- 
ti^  du  dix-septitene  sitele,  presque  tons  n^  dans  un  espace 
de  dix  ans,  de  1615  k  1625,  se  formaient  par  I'^de  des  an- 
dens  et  par  la  lecture  de  ces  illustres  pires  de  la  po^ie  et 
de  la  prose  franfaisea.  La  langue  marchait  k  pas  de  g^t,  et 
r^poque  de  son  plus  haot  d^veleppementteuchait  k  IMpoque 
de  sa  perfection.  La  prose  anriva  la  premiere  au  but;  elle 
sortit  toute  parfbite  dela  grande  imagination  de  Pascal.  La 
po^sle  eut  encore  k  fkire  aprte  Comeille.  Ce  grand  bomme, 
plac^  entre  T^poque  ded^eloppement  et  de  perfection,  avec 
presque  tous  les  d^fiiuts  de  la  premiere  et  les  plus  nobles, 
dnon  les  plus  exquises  beautte  de  la  seconde,  n'est  pas  le 
plus  grand  de  nos  pontes ;  mais  nous  n'avons  pas  de  plus 
grand  prosateur  que  Pascal. 

Fontenelle,  dans  une  Vie  de  Pierre  CcmeiUe,  sononcle, 
dit  :  «  Pour  juger  de  la  beauts  d^un  ouvrage ,  it  suffit  de 
le  consid^rer  en  lui-m^me ;  mais  pour  juger  du  m^rite  d'un 
auteur,  il  fautle  comparer  It  sendee. » II  autait  pu  ajouter : 
et  k  ses  devanders.  Pour  appr^der  ung^iecr^ateur,  11  faut 
le  comparer  au  chaos  d'od  ii  est  sorti :  sous  ce  rapport,  il 
n*y  a  pas  de  plus  grand  nom  dans  la  litt^rature  fran^aise 
que  celui  de  Pierre  Comdlle.  Mais  si  Ton  juge  les  ouvrages 
en  eux-m^mes,  dans  une  Tue  absolue  de  Tart,  et  en  les  rap- 
procbant  du  type  que  nous  autorisent  k  former  les  grands 
monuments  des  litt^ratures  anciennes  et  nos  propres  mo- 
numents, c'estalors  que  commencent  les  restrictions,  et  que 
Ton  trouve  des  ouvrages  sup^rieurs  k  ceux  de  Corneille.  II 
ne  s*agit  pas  id  des  r^es  et  des  conditions  ext^rieures  du 
th^fttre,  de  Tarrangement ,  de  la  cbarpente,  des  unit^,  de 
tout  ce  qui  peut  6tre  contestable  et  varie  d^un  pays  et  d^un 
temps  k  Tautre.  II  ne  sera  parl^  que  des  passions,  des  moeurs, 
de  la  Y^rit^  des  sentiments,  de  Tunit^  des  caract^res,  de 
Vint^r^t  qui  en  r^ulte,  enfin  de  la  langue,  qui  est  la  forme 
demi^re  et  supreme  de  toutes  ces  convenances.  Corneille 
a  des  pi^s  bien  faites  selon  les  regies  qui  sont  d^testables, 
et  des  pieces  mauvaises  selon  ces  m^mes  regies  qui  sont 
pldnesde  beaut6s  sup<5rienres.  Parmi  ses  devanciers,  Gar- 
nier  taillalt  parfaitement  une  pi^ce  sur  un  patron  ancien, 
comme  un  tailleur  coupe  un  habit;  Kardy  ^tait  un  Lope 
de  Vega  pour  XHmbroglio  et  IMntrigue ;  mais  quant  aux  beau- 
ts morales,  pliilosopliiques,  de  passions,  aux  traits  decarac- 
t^res  et  k  la  T6rit^  des  mocurs,  tout  cela  teur  ^tait  inconnu. 
On  peut  dire,  k  la  gloire  dtemdie  de  Corndlle,  qu'il  cut 
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tout  k  fonder,  et  quHl  tat  tout  ii  la  IMa  on  po^  constitoa&t 
et  on  poete  modde,  donnant  da  mteie  effort  les  meilleurtt 
tileries  et  les  meilleurs  exeraples. 

Comeille  a  cM  trois  choses  qui  se  peurent  dlstinguer  d 
compter :  il  a  crM  les  idte  dramatiques  :  f^nte  k  dessoa 
le  mot  tragMie,  qol  eat  trop  abada ,  pnisquMl  compread 
cette  partle  ext^rienre  et  materldle  qnefddft  fearttr;ila 
crM  la  pe^iie  qui  r^pond  k  ces  idte,  la  poMe  dramatiqiie; 
il  a  cMf  dnon  la  comMIe,  laisaons  cette  gloire  k  Mdttre, 
mais  dn  moins  le  Ters  de  la  comMIe,  le  style  conuque,  ce 
qui  dtdt  assez  beau,  ce  semble,  smtoat  poor  on  bonne 
qui  avait  d^Jk  tant  fait  pour  le  th^fttre  en  errant  les  idte  ei 
la  po^fe  dramatiques.  MoUto  diadt  de  Comdlle  qoli  lui 
ayait  appris  sa  langue.  C*est  aprta  les  tragMles  de  edUgs 
de  Jodelle,4colier  de Tingt  ans,  mort,  en  1660,  defum, 
disent  les  uns,  de  douleur,  d^nt  les  autrea,  de  n'a? oir  pn 
rinssi  dans  des  mascarades  que  Ini  avait  oommandfo 
Henri  II  pour  une  f6te;  c'est  aprte  Robert  Gamier,  lequd 
copie  S^n^ue,  fait  des  actes  d*une  sotoe  sal^  dVia  chonr, 
comme  I'auteur  latin^  et  rempttt  ce  mdgre  cadre  de  d^ 
damations,  de  descriptions  et  de  sentences;  cTed  iprti 
Hardy  et  son  universality  dimitatenr,  Hardy,  qd  it  I  li 
fols  des  pitees  pastorales  dans  le  goAt  italien,  des  piteei 
dintrigues  dans  le  goOtespagnol,  des  contrefa^onsderafl- 
tiqnit^,  le  tout  sans  id^es^  sans  caractire,  sans  bogage,  itsc 
tons  \es  d^fkuts  de  cbaque  Imitatloa  partlculi^,  desob- 
scinlt^,  des  fanforonnadea,  des  pointes,  des  concetti;  M 
aprte  la  pAle  Sophonisbe  de  Mairet ,  pitee  construite  dau 
toutes  les  r^es,  mais  sans  invention,  sans  verre,  d  toatu 
plus  avec  quelques  intentions  de  style  natnrd ;  c*est  apris 
la  Marianne  de  Tristan ,  outrage  de  la  mtoie  fbroe,  sans 
▼ice  ni  vertu ,  d^m  style  fUble,  quoique  assez  par;  c-erf 
aprto  le  Comeille  de  Mlite  ( 1629  },  de  ClUandre  ( 1630), 
de  La  Veuve  ( 1634 },  de  La  Galerie  du  Palais  ( 1634 ),  de 
La  Suivante  ( 1634 ),  de  Za  Place  Royale,  de  Midie  ( 1635 }, 
de  Vlllusion  ( 1636 ),  comedies  et  tragedies,  od,  quoi  qa'n 
disc  Fontenelle,  Pierre  Comeille  ne  faisait  pas  la  diargede 
Hardy,  mds  imitait  naiTement  et  sinoferement  ses  deTao- 

ders ;  c^est  apr^  toutes  ces  ^baaches,  qui  ardent  usorp^ 
tour  k  tour  I'autorit^  et  la  gloire  d'un  art ,  qu*apparot  U 
Cidf  Le  Cid !  qui  causa  une  sorte  de  saisissement  uDiTend 
quand  on  Tentendit  pour  la  premie  fois;  Le  Ctd/pito 
qui  a  aujourd'hui  plus  de  deux  cents  ans,  d  qd  e&t  aosa 
neuve,  aussi  fratche,  aussl  surprenante  que  d  eUedatait 
d*hier  1 

Yoil^  done  des  carad^res  traces  de  main  de  maltre,  et 
qui  ont  re^u  une  vie  durable ;  yoWk  une  situation  tragique, 
Toilk  des  passions,  non  de  t^te,  mais  de  coeur,  non  espagDoles, 
mais  unirerselles ;  voil^  un  langage  divin ;  yoWk  des  sa- 
tences  qui  ne  sont  que  des  rdsum^s  de  situation;  ToiU  eoiii 
des  id^s  dramatiques!  Et  si  nous  parlous  de  la  laogoet 
quelle  cr^tion  que  les  versdu  vieux  don  Di^e  I  qod  dia- 
logue que  celui  de  Rodrigue  et  du  comte !  quelle  ^loqoeiKe 
que  celle  du  p^re  defendant  son  fils  devant  le  roi,  que  celie 
de  Chim^ne  lui  demandant  vengeance,  et  d^irant  au  food 
du  cccur  de  n'^tre  pas  ^ut6e  I  Voilk  aussi  toutes  les  i^ 
formes  de  Mallierbe  introduites  dans  le  langage  do  thdtre: 
la  precision,  la  noblesse,  le  nombre,  laclart^,  U  sobri^t^  del 
^pitliMes,  Tabsence  des  images  ridicules,  la  force,  la  net- 
tet^.  Comparez  cette  po^sie  k  celle  de  Gamier,  &  celle  de 
Sophonisbe  et  de  Marianne,  k  celle  de  Comeille  ^riTant 

Clxtandre  et  m£rae  M6d4e,  quoiquMl  y  dt  U  d^j^  des  ven 
od  Ton  sent  que  c'est  un  bomme  de  g^nie  qd  debute : 

encore  une  fois,  quelle  cr^tion !  £t  enfin,  qm  ne  reoooaatt 
Moiiere  dans  les  vers  du  Menteur,  dans  cette  diafiuaok 
narration  oh  le  Menteur  donne  pour  vrale  k  son  p^  vm 
aventure  quMl  vient  d'imaginer  k  Tlnstant,  dajos  cetSt  bSk 
sc^ne  oti  le  p^re,  transports  de  colore,  maudil  son  iiU» 

comme  le  vieux  ChrSm^dans  Terence  :  id  leMoiiirede 

Scapin,  1^  le  Moli^re  du  Misanthrope. 
L'origiualit^  propre  duth^tre  de  Comdlle,  c'est  iagru- 

deur.  Tous  ses,  personnages  sont  dlev^  an-dessus  da  tal- 
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e^re ;  ils  aimeat  uaeox  lear  bonneur,  lenr  deroir,  tour  pa»- 
sion  que  leur  yie ;  ils  ne  reculent  pas  devant  le  sacrifice.  Ih 
n^oat  pas  de  fienliiuents  moyens ,  doux ,  voil^ ,  d^cou* 
verts  au  plus  profgnd  du  cceur,  qui  donoent  taot  de  charme 
et  de  vie  aux  h^ros  de  Racioe;  ils  sont  plus  en  deliors,  el 
toujouiB  hors  des  {voportlons  comuuiaes,  sans  Csiblesses 
et  sans  nuances » imperturbables,  h^raiques.  SiPoIyeacte, 
don  Di^e,  Rodrigue,  Horace^  MicomMe,  Corn^lie,  Cl^o- 
p&tre,  pichent  par  Texcte,  c*est  par  Texc^  de  sentiments 
nobUs;  U  y  a  soavent  de  rorfiieil ,  mais  c'est  Porgueil  du 
devoir,  de  rbonnenr,  de  la  passion;  c'eit  un  certain orgueil 
de  l'4me  qui  sacrifie  la  nature.  Les  actions  sont  extraordi- 
naireSf  les  caract^res  exceptionnels ;  ils  sont  vrais  poiirtant, 
pour  Tbonneur  de  rhomaait^.  ComeiUe  est  lepeintre  de  ces 
natures  supdrieures,  et  excelleii  ex  primer  leurs  sentiments  et 
leurs  id^.  CTest  pour  elle  qu*il  a  cM  cet  admirable  vers 
comdlieny  plus  oratoireque  po^ue,  plus6iergique  qu'bar- 
iDonieux,  plus  ferme  que  profond,  oil  il  y  a  plus  de  mou- 
Tements  que  d'images;  ce  vers  prdds,  serr6»  majestueux, 
dont  les  ddCauts  mdmes  out  twijours  une  certaine  force. 
Dans  cet  ordre  de  penstes ,  le  style  de  Corneille  est  plein 
d'abondance  et  d*efAision,  et  en  mdme  temps  conds  et  la- 
conique,  ce  qui  se  mont^e  par  das  sentences  on  g6n6rales 
ou  iiirtlvfdudlaSy  qui  sont  comme  la  devise  du  personnage ; 
par  des  contrastes ,  par  des  dialogues  coup^ ,  od  le  vers 
rdpond  auvers,  et  rhtelstiebe  h  TlMknisticbe;  par  ces 
antitbises  de  deux  caracttos  et  de  deux  passions  aux 
prises. 

Corneille  est  le  premier  qui  ait  foit  parler  les  passions 
avec  abondance,  avec  force,  avec  6Um  ;  le  premier  qui  lea 
ait  fait  raisonner,  et  qui  ait  mis  de  la  logique  et  de  I'ordre 
jusque  dans  les  fureurs  th^trales ;  le  premier  qui ,  mettant 
8ur  la  seine  des  bommes  bistoriques,  de  grands  capitaines, 
des  politiques,  des  ambassadeurs,  ait  cr^  pour  eux  uu  Ian- 
gage  conforme  k  leur  situation,  nourri  de  pens^  politiques, 
profund ,  grave ,  solennel ;  le  premier  qui  ait  M  Eloquent 
sans  dddamatitm,  penseur  sans  6tre  seutencieux,  logicien 
sans  sdcheresse ;  le  premier,  enfin,  qui  ait  fixd  la  langue  de  la 
tragedie.  VoiI&  la  part  de  Comeiile ,  compare  k  ses  devan- 
ciers  et  aux  coDtemporains  de  sa  jeunesse.  Si  maintenant 
nous  vouUons  rapprocber  ce  grand  esprit  des  types  parfaits 
de  Tart,  et  appr^ier  ses  ouvrages,  non  d*apris  leur  date, 
mais  d'aprto  leur  valeur  absolue,  nous  verrions  que  Cor- 
neille touchait  par  toutes  ses  quality  k  I'exagdration  et  k 
Texc^  :  par  la  grandeur,  au  ton  de  matamore  et  a  I'em- 
phase  eitpagnole ;  par  le  sublime,  au  ridicule ;  par  Tdloquence, 
a  la  d^lamation;  par  la  profondeur  politique,  k  I'abus  des 
sentences  et  aux  imaginations  de  la  politique  de  Balzac ,  si 
difTerente  de  la  politique  rtelle  et  d'affaires;  par  la  vigueur 
duraisonnement,  a  lasubtilitddialecticienne,  au  raffinement, 
k  la  barbaric  des  formes  de  Tdcole. 

Laissant  de  c6td  ses  bassesses  de  langage,  ses  pointcs,  ses 
trivialit^s,  ses  ^nigmes,  et  tous  ceux  de  ses  d^fauts  d(»t 
conviennent  ceux  m6me  qui  pr^f&rent  syst^attfluement 
les  poetes  imparfaits  aux  poetes  parfaits,  et  ne  pai lant  que 
deces  d^Cautsempreintsd'une  certaine  force,  que  Quintilien 
a  appel^  si  ing^nieuseroent  de  doux  ddfauts ,  nous  dirions 
que  sous  le  point  de  vue  de  Tenseignement  la  lecture  de 
Corneille  n'est  pas  sans  danger,  qu'elle  pent  lancer  mal  un 
jeune  bomme  et  denner  une  mauvaise  dii'ection  k  un  ^cn- 
vain ;  qo'au  contraire  la  lecture  des  poetes  parfaits  (et  pour- 
quoi  ne  nommerais-je  pas  dte  k  pr^nt  Racine,  le  plus 
parfait  de  tous?),  en  ^bauCfant  doucement  Timaginalion et 
en  nV^rant  jamais  la  raison,  a  sur  les  intelligences  lemtoe 
efTet  qu^uue  Education  morale  et  de  bons  exempies  domesti- 
ques  ont  sur  les  coeurs ;  que  si  leurs  beautds  ^happent  quel- 
quefois  aux  jeunes  gens,  k  cause  de  leur  extr^e  ddllcatesse, 
et  parce  que  des  traits  de  passion  vraie  peuvent  n'^trc  pas 
compris  de  ceux  qui  ne  les  ont  pas  sentis  ou  vu  sentir  aotour 
d^eux,  le  temps  viendraoij  ils  les  comprcndronl  et  ytrou- 
veront  Hiistoirede  leur  propre  vie,  el  qu*cn  attendant  elles 
ne  g^Uent  point  i'esprit;  endn, passant  du  fond  ilia  forme, 


nous  oaerioM  dire  qua  si  la  poMe  est  k  la  fois  un  langage, 
une  peinture,  une  musique,  et  si  elle  doit  plaire  k  r4me,  k 
I'imagiBatioQ  et  k  I'oreiUa,  le  style  de  Corneille,  plein  de 
fan,  de  nerf,  de  vivacity,  mais  dur,  hearts,  in^al,  semd  de 
fiuitescoBtre  le  gdniade  la  langue,  obscnr)  embarrass^, 
sans  harmonia,  presqua  sans  images,  point  varid,  bitarre, 
n'a  pas  pu  atre  compart  adrieusementau  style  de  Racine,  et 
n*a  M  pr^M  a  cet  inimitable  style  que  par  des  personnes 
qui  avaient  quelque  iatMt  de  vanity  k  rattacbcr  les  tradi- 
tions du  th^tre  k  un  liomme  de  gtoie  incomplat  et  4  des 
monuments  imparfaits. 

Pendant  que  la  podsie,  constitute  par  lea  tbteries  de 
Malherbe,  aidtes  de  quelques  belles  strophes,  par  les  ad- 
mirables  satires  de  Rdgnier,  et  par  lea  premiers  ouvrages 
du  grand  Corneille  i  cliercbait  encore  son  point  de  perfec- 
tion, et  attendait  Baoina,  Boilaau,  Moli4ra  et  La  Fontaine, 
la  prose,  coastiliite  par  Balxac,  trouvait  son  point  de  per- 
CsoiiQn  dans  les  Provineialet  et  les  Pms^es  de  Pascal. 
Qua  reste-t-il  des  ProvinciaUs  de  Pascal  P  qni  las  fait 
Tivra?  qui  les  fiut  admirerf  Est-oe  la  forma  ou  le  food  ?  Le 
fond  nous  touclia  aseax  pea;  <fast  d'aiUeura  le  scni  ooo»- 
mun  de  tous  les  Uvres  de  polteoiqaa  :  quand  las  iatdrMa  et 
les  passiona  qui  las  ^chauJfaieat  sont  mortes ,  ils  ne  nous 
disant  plus  nan.  Qui  les  ampftahe  done  de  mourir  tout  k 
fiutf  La  forme.  Qtt'est«oe  pour  nous  aqjourd'hui  que  I'hls- 
toira  des  lAobea  condaseandanoas  d'une  aacte  qui  n*a  Ja- 
mais gouvamd  qu'en  ilattant  les  passions  des  graads»  et 
damin6  la  poliliqua  que  oonune  las  laqaais  dominant  leurs 
mattres,  c'est-4-dire  en  se  pliant  4  tous  les  genres  de  ser- 
vices? Toutes  ces  suivtllitte  de  casuiates ,  Urate  celte  guerre 
d'^qnivoquea ,  toutes  ces  antitheses  de  citations ,  toote  cette 
Erudition  mordante,  tout  oela  ne  va  gu^  au  tratai  de  nos 
peastes,  tout  cela  tombe  dans  notre  esprit  sans  y  remuer 
de  sympathie  ni  m4ma  d'antipatbie ,  tout  cela  nous  laisse 
indilGiireBis  et  froids.  Qui  done  nous  sentient  dans  la  lecture 
d'un  livra  oil  il  y  a  taut  de  parties  mortes  et  desstelites  ? 
Cest  Tart ,  c'est  Tbabilet^  de  la  composition ,  c'est  rencbal- 
nement  des  Idtes,  c'est  I'lnstmnsent,  pour  tout  dire ;  c'est  la 
forme,  6temallement  bonne,  Hemeliement  la  meilleure,  k 
quelque  ordre  d'idte ,  4  quelque  poltoiique  qu*il  vous  soit 
donn^  de  I'appliquer. 

Je  ne  dirai  paa  la  m4me  chose  des  Pens^  :  14  tout  est 
neuf,  tout  est  vivant,  tout  est  d*bier,  fond  et  forme.  H 
faudrait  en  excepter  pourtant  uae  notable  partie,  la  partie 
de  demonstration  de  la  v6rit6  du  christianisme,  dont  la 
forme  seule  a  conserve  da  la  vie,  mais  dont  lea  Idtes, 
quoique  merveilleusement  d^dnites,  feront  toujours  moins 
de  conqu^tes  et  reliendront  mdns  de  iidiles  que  les  tradi- 
tions de  famille,  les  habitudes  et  le  cattehisme.  Cast  peut- 
£tre  cette  partie  des  Pens4es  qui  a  tu^  la  raison  de  Pascal ; 
car,  quoiqu'il  n^ait  pas  ^  absolument  fou,  il  est  certain 
que  ses  faculty  fiirent  gravement  alt^rtes.  Pascal  appli- 
quait  4  dea  idtea  de  foi  spontante,  4  des  faits  impalpables, 
la  mdme  rigueur  d'analyse  qu^aux  tbterimes  d'aig4bre  et 
de  g<^om^rte,  lesquels  sont  des  faits  positifs,  rtels,  ayant 
uu  fond  palpable  et  une  fin.  II  employait  le  m4me  inslru- 
ment  4  deux  ordres  d'id^  qui  s'excluent.  Ainsi,  arrive  au 
doute,  en  vouiant  trop  crenser  la  foi ,  il  se  trouble,  sa  t6te 
s'^are,  et  il  se  Jette  les  yeux  grands  ouverts  dans  une 
croyance  qui  demande  4  Tliomme  de  I'accepter  les  yeux  fer. 
m^ ,  et  il  se  prteipite  dans  la  foi  tout  frt^missant  de  seep- 
ticisme.  La  nature  avait  mis  dans  Pascal  deux  cboses  qui 
se  combattent  et  s^entre-d^uisent,  an  detriment  soit  de 
la  raison,  soit  de  la  sant^  de  I'homme  qui  en  porte  le  double 
fardeau  :  le  don  des  sciences  exactes  et  les  plus  belles  facut- 
t^s  de  rimagination.  Entre  ces  deux  n^cessil^s  de  sa  nature, 
dont  Tune  le  poussait  comme  un  enfant  4  la  foi ,  et  dont 
Tautre  le  rctenait,  r^voil^  et  g<imissant,  dans  le  doute  froid 
de  la  raison ,  Pascal  fut  bris6  :  Pascal  alia  ju8qu*4  se  repro- 
cher  sa  sant^ ,  jusqu'a  prier  Dieu  quMl  aggrav4t  ses  mala- 
dies. Je  ne  saclie  rien  de  plus  p^nible  que  ce  langage  alg^* 
briquc ,  ini^iliible  en  quelque  mani^re  comme  les  nombras 


> 


716 


FRANCE 


appliqu^  li  Tordre  de  pensto  le  plus  ardeoc  ec  le  plus  spon- 
tan^,  k  Uprise. 

Parmi  sea  penate,  beaucoup  acmt  cooteatablea,  quelquea- 
unea  sont  fanaaes,  phisieura  alMurdea;  mais  presque  toutea 
aont  teritea  dana  iin  style  pittoreaque,  po^tiqae,  hardi, 
aimple  pourtant,  comme  celui  dea  Provinciales^  maia 
aimple  dana  dea  aujela  magnifiqaea,  dana  dea  Y^rit^  ^ter- 
nellea,-  dana  dea  erreura  qui  agiteront  toujoara  rhomine. 
Cellea  ni6nie  qoi  sont  uniTersellement  reconnues  pour 
faussea  remuent  Tesprit  dana  aea  dernidrea  profondeura,  et 
en  inspirent  aoit  de  bonnes,  soit  de  contradictoires,  et 
toujours  un  grand  nombre  k  la  foia ,  ee  qui  rend  la  lecture 
dea  Pen$4es  ai  int^reaaante  et  ai  f(teonde.  L'influence  dea 
icnU  de  Paacal  fut  d^aiye  poor  la  prose  fran^iae.  Dana  lea 
Provindales,  ouvrage  &it  quand  il  avait  encore  qnelque 
aant^y  on  admirait  toutea  lea  quality  du  laisonnement » la 
clart^  dea  expreaaions,  la  rigueur  dea  d^uctiona,  la  lu- 
mi^  du  style  :  r^crivain  ^tait  plna  prte  du  math^maticien. 
Sa  langue  avait  peot-^tre  plua  de  force  que  de  grandeur, 
plus  de  prteiaion  que  d^^lat  J*oae  dire  oela,  parce  que  je 
compare  Pascal  k  lui-m^e ,  et  lea  Provinciales  aux  PeU" 
s4e$»  C'eat  dana  lea  Pensies^  teritea  dana  la  maladie,  avec 
la  fl^vre  dn  corpa  et  de  TAme,  dana  la  lutte  du  doote  et  de 
la  foi,  dana  Pexaltation  reUgieuae  qu'il  se  donnait  lui-m^me 
malgi^  Ini,  qu'on  put  admirer  oet  ^clat,  cette  grandeur 
naive,  celte  magnificence  aimple  et  grave  de  langage,  ce  ta- 
lent du  relief  et  de  Teffet ,  que  Boaauet  allait  joindre  k  une 
abondance  et  a  une  f(6coiidit6  merveilleuses.  De  cea  deux 
ordres  de  beautte,  dont  les  unes  apparteoaient  plus  propre- 
ment  k  la  raiaon,  lea  autrea  k  Timagination,  devaient  aor- 
tir  deux  ordres  d'exemples  et  de  traditiona  pour  la  prose 
CranQaiae.  La  pr^ision,  la  logique,  rencbalnement  dea  id<Ses, 
la  propri^t^  des  expressiona,  ces  quality  n^oeaaaires  et  sana 
lesqudles  il  n'y  a  pas  de  langue,  furent  d^rmais  lea  ca- 
ract^res  immuables  et  ind^^biles  de  la  prose  fran^aise  ap- 
pliquee  aux  choses  de  la  raison;  Ttelat,  les  ricbeases  dea 
tours  et  des  couleurs,  la  grandeur  des  images,  Tart  dea 
grands  elfets  par  de  petits  moyena,  cea  quality  privil^i^, 
et  qui  ne  sont  donnte  qu*aux  ^crivains  de  g^nie,  une 
langue  large,  p^iodique,  yari^,  qui  recevait  dans  son  sein 
toutes  les  beautte  naturelles  et  toutes  les  bardiesses  sensto 
des  ^rivains  du  seizi^me  si^e,  fix^rent  lea  limites  et  la  part 
de  rimagination  dans  la  litt^rature  A'an^aise. 

Paacal  eut  une  immense  autonl6.  Trente  ana  aprte  aa 
mort,  on  le  prudaina  un  auteur  parfait,  I'^crivain  fran^ia 
par  excellence.  11  avait  la  grandeur  du  atylede  Balzac,  maia 
applique  k  dea  id^s  grandea,  et  non  plua  k  des  pu^rilitte ; 
il  i^tait  pittoreaque  avec  mesure,  avec  chouc,  non  k  tout 
propos  et  liors  de  tout  propoe,  comme  Montaigne.  SI  la 
langue  est  autant  un  don  natural  qu*nne  tradition  et  un 
exemple ,  je  crois  qu*il  ^tait  plua  difficile  d'toire  comme 
Racine ,  apr^  Comeille,  que  comme  Boaauet  aprte  Pascal. 
Pascal  avait  trouv6  le  germe  des  beauts  que  Bossuet  r^pan- 
dit  dans  ses  OrtuMonsfunilnres ,  et  ces  grandes  idto  sur  la 
mis^re  et  le  n^ant  de  I'bomme ,  dont  Bossuet  donna  qnel- 
quefois  le  d^veloppement  et  la  monnaie.  Les  Pensies  pr^pa- 
rtrent  les  Oraisonsfun^bres ,  les  Prwinciales  pr^par^rent 
Vifisloire  des  Variations ;  mais  U  est  trto-vrai  que  rien  n'a- 
vait  pu  preparer  le  Discour^  sur  Vhistoire  universale, 

11  ne  faut  pas  oublier,  parmi  les  influences  qui  aid^rait  k 
la  maturity  de  la  langue,  des  noma  trop  admir^  au  temps 
de  ceux  qui  les  illuatraient,  trop  oublite  av^jourd'bui ,  Voi- 
tur  e,  Vaugelaa,  dont  Tun  donnait  des  mod^es  de  langage 
Tif,  piquant,  ing^nieux,  auxquels  Mme  de  S6vign^  ajouta 
le  charme  du  nature! ,  et  dont  Tautre,  par  ses  travaux  aur 
la  langue ,  en  faisait  comprendre  le  caractfere  et  en  fixait  les 
conditions  avec  une  grande  sup^orit^  de  sens.  U  ne  faut 
pas  oublier  surtout  Ren6  Descartes,  et  son  Disamrs 
sur  la  m6thode^  chef-d'oeuvre  oil  la  acienoe  donnait  des 
exemplea  k  Part. 

Toutea  ces  influences  nationales,  venant  s*ajouter  k  un 
fonds  d^^tude  profonde  des  auciens,  et  reucoatrant  toute  une 


g^n^ration  d'bommea  snpMeurs,  amenteent  ees  trente  aa« 
nto  de  la  seoonde  moiti^  du  dix-aeptitoie  sttele,  li  pMn^ 
si  glorieuaes,  oft  ToBuvre  de  Tunit^  de  la  langne  et  ToBuvrc  de 
Tunit^  nationale  furent  aimultao^ment  oonsoaundes.  Tow  lei 
granda  hommea  que  noua  avona  voa  nattre  de  1615  k  \m 
sont  arrive  k  la  matniiUi  de  TAge  et  k  la  virility  da  taleot 
Toute  reaction  eat  finie.  Bo llean ,  dans  la  premie  partie 
de  sa  carrik«  litt^raire,  trop  pen  ^slingnfe  de  la  seooode, 
a  ddtruit  lea  restea  de  cette  impuisaante  teole  qui  voalait 
rattacher  k  Ronsard  une  tradition  de  po^rie k  la  foisgreeqae, 
latine,  espagnole,  italienne,  fran^ae,  avec  tons  les  patois 
des  provinces.  Tons  les  hommes  ^minenta  sont  d^accard  lor 
les  principes  et  les  conditions  de  Tart.  On  ne  dispate  plus 
sur  les  mod^es ,  on  les  contempte :  il  y  a  Usgteies  lesplas 
divers,  il  n'y  a  qu*un  art.  Cet  art  conaiste  li  exprimer  dans 
le  langage  le  plus  parfait  les  idte  lea  plus  universeHemeirt 
vraies.  La  langue  appartient  au  pays  qui  la  parie,  les  idfo 
appartiennent  k  Tbumanitd  tout  entite.  La  langne  doit  Are 
exclusive ,  absolue ,  fiddle  au  g^nie  de  la  nation ,  repoossaot 
tout  alliage  dtranger ;  les  id^  doivent  aller  au  plos  gnad 
nombre  d'intelligences  poaaible,  nMmporte  les  temps,  les 
lleux ,  les  civilisations. 

Quand  Boileau  feit  VArt  poHique ,  il  n'imite  pas  Horace, 
qui  lui-ro^me  n'a  pas  imit^  Ariatote  :  ce  .sont  trois  grands 
esprits  exprimant  dans  trois  languea  parfaites  le  wkant  foods 
dMddes  raisonnables ;  ils  ne  s'imitent  paa ,  Ha  se  rencootreot ; 
s'ils  cbercbaient  k  a^^viter,  I'un  aerait  vrai,  rautreserait 
faux.  On  n^imite  que  les  cbosea  de  Hmagination,  qui  varie 
d^un  individu  k  I'autre,  mais  on  nimite  pas  les  cboses  de  la 
raison,  qui  est  le  bien  de  toos,  le  don  comroun  que  Dieu 
a  fait  au  genre  bumain ,  le  soleil  dea  esprits ,  unique  oomise 
celui  dea  corps ;  seolement  on  ae  lea  approprie  plos  os 
moins  par  Texpression.  Celui  qui  les  exprime  dans  le  pins 
beau  langage ,  oelui-l&  les  d^couvre  et  Uii  du  bien  common 
son  bien  propre. 

Dans  le  cours  des  Ages ,  les  grandes  litt^atures  aont  des 
expressions  di verses  du  mtoie  fonda  d'iddes  uniTerselies, 
sauf  quelques  additions  ou  modtficationa,  qoi  r^tteot 
de  ia  diversity  des  temps,  des  paya ,  des  relig^,  des  so- 
ci^t^ ,  des  dimats ,  et  qui  en  sont  la  partie  contiagenle 
et  locale.  Les  slides  d*or  sont  ceux  oft  ce  fonds  d*idto 
universelles  a  ^t^  exprim^,  pour  le  plna  grand  nombre  des 
esprits  cultivis ,  dans  une  langue  particuli6re  arri?^  i  m 
phis  grande  perfection.  Ce  qui  fait  la  gloire  de  ces  slides 
et  I'in^puisable  popularit6  de  leurs  grands  hommes,  c'est 
qu*ayant  fond^  des  monuments  de  raison,  ils  ^lappeot 
aux  caprices  de  rimagination ,  qui  d^truit  les  r^putaliooi 
d*une  4poque  k  Tautra ,  et  qui  change  de  fovoris  oomme 
de  fantaisies.  lis  sont  immortals,  parce  qu'ils  ont  leor 
base  dans  la  raison  humaine,  qui  est  immuable;  ils  soot 
obligatoires,  parce  qu*il  n*y  a  pas  plus  d^ordre  intelledael 
hors  de  leurs  exemples  qu'E  n'y  a  d'ordre  materiel  sans 
lea  lois. 

Ce  fut  sous  Tempire  de  ces  id^,  qui  apparaissaient 
alors  a  tons  les  bons  esprits  comme  dea  vM6s  ^Ttdentes, 
et  qu'ils  rcspiraient  avec  Tair,  que  se  forma  cette  ecolc  de 
grands  bommes  dont  Racine  et  Boileau ,  form^  eux-m^m^ 
par  Pascal  et  Port-Royal ,  furent  les  th^orfdens  les  ptos 
exclusifs.  C'est  dans  le  cercle  de  cea  id6es  que  vfairenttoQr 
k  tour  se  ranger  et  s'enfermer  volontairement  les  espriis, 
mtoie  les  plus  iuddpendants,  Mol  i  ^  re ,  La  Fon  taine,  plus 
port^  d^abord  vers  les  souvenirs  de  toutes  les  imitatioRs 
^trang^res,  etqui  rentrferent  dans  le  sdn  de  T^oole  commune 
an  moment  le  plos  beau  de  leur  g^nie,  Moli^re  pour  icnn 
Le  Misanthrope ,  Le  Tartu/e,  Les  Femmes  savantest  q« 
aont  toiU,  dit  Voltaire,  comme  les  satires  de  Boiiean; 
La  Fontaine  pour  composer  ses  plus  belles  fables,  qoi  sont  d'aa 
style  aussi  pur  que  le  style  de  Racine.  La  tradition  aotiqne 
et  le  pur  francs,  le  fran^is  central,  le  francais  de  Pans, 
tel  aait  le  double  but  de  cette  6cole.  On  a  voolo  s^rrr 
Moliere  et  La  Fontaine  de  leurs  iUustres  amis ,  et  en  hirt 
les  continuateurs  d'une  dcole  plus  Ibre  de  la  discipliM  an- 
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tique,  et  des  ^crivains  d'une  langue  pr^tendue  plus  large 
que  celle  de  Racine  et  de  Boileaa.'Pour  moi,  Je  aens  que 
je  n'admiierais  pas  moina  Moli^re  et  La  Fontaine  <iaand 
mtoie  leur  part  dans  la  Utt^rature  franfaiae  et  dans  la  lit- 
t^rature  oniTenelle  se  bornerait  4  ce  qn'ila  ont  MX  dans 
ces  glorieoses  annte  oil  la  double  penate  de  la  tradition 
antiqae  et  de  pur  firan^  a?alt  prt?ala;  oil  Moli^re^ 
La  Fontaine  et  Boileau  avaient  de  longnea.eonTeraationa 
cor  le  sens  d^an  mot,  aur  la  oonvenance  d'une  rime;  ou 
La  Fontaine ,  dans  une  lettre  k  Huet,  ^v^oe  d'ATranches, 
eoToyant  k  ce  docte  personnage  une  traduction  italienne 
de  Qointilien,  lui  diBait,  entre  aotrea  chosea,  que, 

.  .  .  Fattte  d'adourtr  les  Grecs  et  let  Ronaiu, 
On  s*eg«re  en  voaUnt  teoir  d*aatrei  cbcniinf , 

et  plas  loin : 

Terence  ett  dans  met  maiof ;  je  m^inatruia  dana  Horace. 
Homire  et  son  riTal  aont  nea  dieux  du  Parnasse. 
Je  le  dis  aux  rochers 

et  pins  loin  encore,  rappelant  son  ancienne  admiration 
pour  Voitare : 

Je  pris  certain  autear  autrefois  pour  mon  raaitre  : 
II  pensa  me  giter.  A  la  fin ,  grAce  aux  dieux, 
Horace,  par  bonliear,  ne  desulla  lea  yeuz. 

(Test  de  1665  k  1695,  c'eat>^-dire  dans  le  temps  que  ces 
id^  eurent  Pempire ,  et  que  Boileau  tat  en  quelque  sorte 
ctiarg^  par  tous  ses  contemporains  d'en  donner,  dans  VArt 
po^tique,  on  code  simple  et  sommaire,  qui  fQt  approuT^  et 
contre-sifpn^  par  les  hommes  les  plus  illustres,  que  fUrent 
iaiiA ,  pour  la  tragMie  :  Andromaquey  Iphiginie,  Phhdre, 
BrUanniais ^  Mithridattj  Athalie;  pour  la  commie*.  Le 
Misanthrope^  Le  Midedn  malgri  lui,  Amphytrion,  le 
Tart^fe,  L'Avare,  Le  Bourgeois  gen  tUhomme,  Les  Femmes 
savantes^  Le  Malade  imaginaire;  dans  d*antres  genres  : 
Le  Lutrin ,  les  ^pitres ,  si  sup^rieures  aux  satires ,  lesquelles 
06  sont  que  les  demiires  luttes  de  Boileau  continuant  le  rdle 
de  Maltierbe,  et  ont  le  plus  perdu,  comme  toutes  les 
choses  de  pol^mique ,  k  la  difference  des  ^pltres ,  qui  Tiyent 
et  vivront  tovjonrs  de  la  Tie  des  idte  universelles  qui  les 
ont  inspir^es;  les  livres  yi,  vn,  Tin,  ix,  x  etxi  des  Fables 
de  La  Fontaine,  selonnous,  les  meiilenrs;  dans  la  prose, 
VOraison  funiifre  d'Henriette  d'Angleterre,  une  partie 
des  sermons,  la  DocMne  de  VEglise  catholique,  Vmstoire 
universelle,  VOraisonfunibre  du  prince  de  Condi,  VHis- 
toire  des  Variations;  tous  les  sermons  de  Bourdaloue; 
les  deux  petits  volumes  de  La  Bruyire;  les  trait^s,  trop 
peu  lus,  de  N icoUe ,  la  PerpHuiti de  la  Foi,  et  les  Essais 
de  Morale;  la  fameuae  lettre  de  M"^  de  S^Tign^  sur  la 
mort  de  TPurenne,  et  plusieurs  autres  qui  Tentourent,  et 
sans  lesquelles  M***  de  S^Tign^  ne  serait  peut-etre  qu^une 
charmante  6eMn  de  Voiture;  la  Recherche  de  la  VirUi^ 
de   Malebranche;  la  seule  bonne  oraison  fun^re  de 
Fl^chier,  celle  deTurenne;  enfin,  le  TraiU  de  VMu- 
cation  des  Filles,  le  d^ut  d'nn  g^nie  divin ,  F^nelon,  qui 
outra  peut-^tre  les  thtories  de  cette  p^riode  privil^^  dans 
ses  Dialogues  sur  V Eloquence,  et  dans  sa  Lettre  h  VA- 
cad4mie,  et  en  faisant  trop  de  part  k  Tart,  I'exposa  k  6tre 
pris  pour  un  mtomisme.  Obs  trente  ann^  sont  la  plus  belle 
p^riode  de  Tesprit  fran^is ,  parce  que  c'est  li  ce  moment- 
\k  que  Fesprit  fran^is  s*est  assiniild  le  plus  naturellement, 
el  a  ex  prime  dans  le  langage  le  plus  pur  le  plus  grand 
uombre  de  y€n\i&  universelles.  Et  sll  y  avait  des  places  k 
donner  et  des  ranga  k  assignor  entre  tant  de  grands  esprits, 
il  faudrait  en  eflet  prodamer  les  premiers  Moll^re  et  La 
Fontaine ,  parce  qu'ils  ont  realise  le  mieux  la  double  pens^e 
de  cette  ^poqiie  gloriense ,  et  que  dans  ce  grand  corps  de 
T^rites  universelles  qu'elie  a  exprim^es  ils  ont  une  part 
plus  forte  que  leurs  amis.  Moliire  et  La  Fontaine  ne  sont  les 
plus  popnlaires  des  ecrivains  de  notre  langue  que  parce 
quMls  ont  tout  li  la  fois  Ic  pltis  de  ces  dioses  qui  sont  pro- 
prcs  k  tons  les  temps,  k  tous  les  Ages,  k  tous  les  |Kiys,  k 
toutes  les  conditions ,  et  le  uioiiis  do  celles  qui  ne  sont  que 


de  convention  et  de  mode.  Cette  aoperiorite  ne  yient-elle 
paa  d*abord  de  ftcult^a  plus  vastes  dlana  ces  deux  grands 
hommes,  ensnite  et  pent^tre  de  ce  qne  la  comedie  vieilllt 
moina  que  la  trag^die,  que  le  rire  s^rienx  est  plos  prte  de 
la  raison  que  les  larroesy  qui  stebent  si  vite ;  et  pour  la 
fable,  de  ce  que  c'eat  de  tontea  lea  oonTentions  la  plus 
simpls  et  la  plus  approprite  aux  ftcnilte  eiementaires  et  aux 
gotkta  pernaanents  de  l*honime? 

Quinze  ans  plus  tard ,  on  ea  etait  renn  k  ce  point  qne  F^- 
nelon,  dans  une  oorrespondanoe  pleine  de  eourtolsie ,  con- 
sentait  k  d^Tendre  Homto  centre  son  ridicule  abr^vlateor 
Lamothe-Houdard,  et  demandait  presque  grftce  pour 
I'antiquite  k  lliomme  qui  prererait  k  Vlliade  le  Saint  Louis 
do  P.  Lemoine.  Au  despotisme  consent!,  reconnu,  aim^,  de 
Louis  XIV,  despotisroe  bien  different  de  celui  qui  est  arracli^ 
k  une  nation  epuis^e  par  une  ep^e  de  fortune ,  et  dont  les 
effets  dana  la  littdrature  avaient  M  de  faire  pr6dominer  la 
raiaon  sur  Timagination,  etl'ordre,  la  regularity,  la  metbode, 
sur  la  fontaisie,  succeda  une  detente  generate  et  un  reUcbe- 
ment  de  toutes  choses ,  qui  put  paraltre  une  fin  k  beaucoup 
de  gens,  qui  n'etait  en  realite  que  le  commencement  peu 
glorieux  d'une  nouveUe  et  plus  noble  destinee  pour  la  France. 
La  litterature  du  siecle  de  Louis  XIY  avait  ete  presque  ex' 
clusivement  morale,  religieuse  et  monarchique,  sanf  dans 
certains  ouvrages,  qui  n'eurent  ni  les  beautte  superieures 
ni  llnfluence  des  chefs-d'oeuvre  marques  de  ces  trois  carac- 
teres.  Au  oonunencement  du  dix-huitieme  siecle,  ces  trois 
caracterea  dispaiaiasent :  la  philosophie  est  subatituee  a  la 
morale,  la  liberie  religieuse  k  la  religion ;  I'esprit  de  flatterie 
k  la  personne  royale  succede  k  Tesprit  de  respect  pour  la 
loyaute.  De  meme  que  dans  la  morale  on  veut  voir  au  deU 
des  fautes  et  des  devoirs ,  de  mdme  dans  la  religion ,  G*est- 
k-dire  dans  Tensemble  des  rapports  de  Thomme  avec  Dieu, 
on  vent  voir  au  delik  de  retablissement  materiel  religieux ; 
de  meme  encore,  dans  la  politique,  on  veut  voir  au  del&  de 
cette  migeste  royale  qui  cachait  tant  d'abus  et  de  miseres. 

Sit6t  que  rUlustre  vieillard  qui  avait  couvert  et  protege 
cette  monarchie  de  Tautorite  de  ses  demieres  annees,  de 
ses  malheurs,  de  ses  soixante  ans  de  regno  absolu,  fut  des* 
cendu  dans  la  tombe,  on  regarda  de  pi^  oette  monarciiie, 
plus  vieilie  et  plus  decrepite  que  lui,  plus  cadavereuse  que 
son  cadavre,  et  qn'il  avait  usee  tout  le  premier  k  force  d'en 
trop  tendra  les  ressorts.  De  U  une  poesie  philos<^liique,  et 
non  plus  simplement  morale,  analysant,  discntant,  subtili- 
sent  Tesprit,  le  coeur,  le  sentiment;  une  poesie  deiste,  et  non 
plus  religieiise;  substituant  la  religion  uaturelle  4  la  foi; 
une  poesie  non  plus  monarchique,  non  plus  marquee  de  ce 
ton  noble,  ni  empreinte  de  cette  foi  dans  la  royaute,  qui 
donnent  je  ne  sais  quelle  dignite  morale  meme  aux  flatte- 
ries des  poetea  contemporains  du  grand  roi,  esprit  beaucoup 
moins  servile  qu*on  nele  dit,  mais  conrtiaanesque,  si  cela 
pent  se  dire,  menageant  I'anticliambre  et  meprisant  le  tr6ne, 
flattant  dans  la  royaute  ou  dana  ses  intermediaires,  qui  n'e* 
talent  le  plus  souvent  que  des  mattresses  parvenues,  la 
source  des  grftces  et  des  (aveurs.  Certes,  si  la  poesie  a  be- 
soin  d'enthousiasme,  non  pas  de  oet  enthousiasme  ecbeveie 
qu'on  a  imagine  dans  ces  derniers  temps,  mais  de  cette  foi 
Vive  k  lart,  qui  est  le  seul  enthousiasme  qui  opere  et  pro- 
duise;  si  elle  a  besoin  d'inspiration,  d'ideal,  11  faut  avouer  que 
la  philosophie,  la  liberie  religieuse ,  c'est-4-dire  le  sceptl- 
cisme,  Tespritde  critique  sociale  et  politique,  la  venue  des 
sciences  phyidques  et  natiirelles,  le  progres  des  Idees  d'eco- 
nomie  generale,  la  popularite  des  questions  de  finances,  que 
toutes  ces  choses  reunies  devaient  sinon  tuer  la  poesie,  du 
moins  Taflaiblir  beaucoup  et  aroener  sa  decadence. 

Toutes  les  idees  qui  avaient  ete  de  l^opposition  dans  les 
demieres  annees  du  feu  roi,  et  toutes  celles  que  la  reaction 
d'aflrancbissement  qui  snivit  son  rfegne  r^pandait  cheque 
jour  dans  les  esprits,  devaient  se  toumer  centre  la  poesie, 
laquelle,  au  lieu  d'etre  I'unique  affaire  d'unhooame,  n*al- 
Ijut  plus  etre  que  le  joyaud'une  reputation  dont  lea  ouvragea 
en  prose  seraient  le  principal  titre.  Le  dhi-huitieme  n'ecle 
\  jiWail  (lee  le  siecle  de  la  prose  :  c'tiUiit  la  consequence  de 
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raffirancluaMmeni  gMral.  La  peu^,  qui  tTait^t^  contcnue  | 
aa  diX'Sepli^me  sitele  par  des  eaues  beaflconp  piva  ^letto 
peat-fttre  que  ia  cennre  royale  ^  allait  d^border,  et  dea  denx 
formea  gto^rales  du  lansage  chotair  la  ploa  Ubre,  la  plna 
d^igagfe,  la  ploB  tadle,  c'eat^-dire  la  prose.  Un  grand caract^re 
avail  Jusque  id  marqu^  la  po6eie  frao^aise,  c*^tait  la  perfection 
de  la  forme.  Or,  les  idM  et  tout  ce  qn'on  appelait  de  ce  nom 
prenant  le  dessus  sur  la  forme,  la  po^sie  4tant  attaqn^  par 
de  grands  esprlts,  y  compris  Montesquieu,  le  soin  donnd  k 
la  forme  allait  parattre  une  pu<^ilit6  indigned'im  homme,  le 
IraTail  de  la  perfection  du  temps  perdu,  et  le  motde  Boileao : 

Cbercbaot  aa  coin  <i*an  boia  le  mot  qui  Tavait  fui , 

plut6t  que  de  laisser  imparfaite  Texpression  de  qoelque 
penste  solide  et  durable,  ce  mot  allait  are  tonrn^  en  ridi- 
cule; et  c'^tait  un  grand  malheur,  car  le  sens  da  iini  dans 
la  po^sie  est  un  sens  profond.  C'est  qu'en  perfectionnant  la 
forme,  on  perfectionne  la  penste;  c^est  qu'en  cherchant  la 
rime,  on  trouve  mieux  qu'elle;  c'est  qt^k  force  de  corriger 
le  style,  on  iinit  par  telairer  et  fortifier  le  fond.  Quoi  qu'il  en 
soil,  cette  partie  de  Tart  allait  donner  ii  rire  aux  beaux  es- 
prits.  Le  temps  d*ailleors  allait  manquer.  Le  propre  de  la 
liberty,  c'est  de  faire  beaucoup  6crire;  la  litt^rature  deve- 
nait  pen  k  peu  nne  mani^re  de  presse  anticip^e;  Timprovi- 
sation  rempia^t  d^  la  reflexion,  et  le  peiU  bonheur, 
comme  on  dit.  Part. 

Natorellement,  le  premier,  to  plus  petit,  m^  to  plus  scan* 
datoux  effet  de  ces  grands  cbangements,  derait  £tre  de  ren* 
verser  les  grandes  renommte  du  sitele  de  Lonia  XIV,  d*at- 
taquer  leurs  procM^s,  de  liTrer  au  m^iis  le  secret  de  leur 
art  merreilleux ,  et  de  raraler  to  grandeur  de  son  r^snltat 
par  les  pritendues  minuties  qu'il  leur  en  coMait  pour  y  at- 
teindre.  La  reaction  fnt  dirlg^  contre  Racine  et  Boilean  per- 
sonnellement,  parce  quHla  araient  poa^  et  r^is^  le  plaa 
rigoureusement  les  tbtories  de  Tart  qu'il  s'agissait  de  d^ 
truire,  et  parce  que  les  deux  bommes  qui  furent  lea  ebefo 
de  cette  reaction  ^taient  ennemis  personnels  de  ces  deux 
grands  poetes.  O'^tont  Fontenel]e,qui  haissait  Radne, 
comme  rival  de  son  oncle ,  et  plus  encore  comme  anteor 
d'^pigrammea  contre  la  tragddie  d^Aspar;  et  Lamothe-Hou- 
dan),  ennemi  de  Boileau,  comme  auteur  de  PArt  po^tique. 
et  ploa  encore  comme  maftre  de  J.-B.  Rousseau ,  le  rlTal 
de  Lainotbe^Uoudard  dans  l*ode.  Ces  denx  hommes ,  d'ail- 
leurs  ^inents,  donn^rent  un  exemple  firappant  de  Tun  des 
efTets  de  ce  retochement  g^^ral,  qui  ^tait  de  s'iguorer  eux- 
mdmes  et  de  ne  pas  (aire  la  chose  k  quoi  ils  ^ient  le  pins 
propres.  Fonienelto,  6toffe  de  savant,  sans  enthouslasme , 
sans  amour  vif  de  rien,  sans  le  moindre  g^nie  po^tiqne ,  fit 
des  tragiklies,  dea  pastorales  et  des  Rogues.  Lainothe'IIou- 
dard,  aiiquel  un  matli^matieien  trouvidt  une  tdte  d'alg^- 
briste,  compose  des  odes  et  des  operas.  Peut-6tre  edt-il  fait 
de  bonne  critique  et  laisa^  on  nom  considerable  dans  la 
prose,  81  toot  ce  qu'il  a  terit  de  prose  n^avait  pas  ^t^  em- 
ploy^  k  justifler  ses  vers 

Durs,  d^accord ,  mais  forta  de  choaei  • 

on  k  attaquer  la  po^to  comme  inutile,  tout  en  passant  sa 
vie  k  faire  laborieusement  de  m^iocres  vers. 

Fontenelle,  apr^  avoir  fait  Aspar,  TMtis  et  P6l^^  et 
quelques  dglogues,  accompagn<^  de  th^^ories  sur  la  bergerie^ 
oil  11  proposait  une  sorte  de  transaction  entre  les  bergers 
de  Tb^ocritc,  qui  senlent  trop  le  fbmier,  et  ceux  de  TAs- 
trte,  qui  senleut  trop  I'ambre,  se  retira  de  bonne  lieure  de 
to  balailie,  et  avec  tact,  aprte  avoir  pris  part  aux  escar- 
mouches.  Lamotbe-Houdard  oombattit  jusqu'lila  fln.  Ses  ou- 
vrages,  qui  sont  innombrablea,  et  de  toutes  sortes,  sont 
beaucoup  moins  piquanta  que  ses  opinions.  Un  coup  d'telat 
fit  rentrer  dans  to  null  toutes  ces  subtilit^s ,  tout  cet  art  bd- 
tard  el  paradoxal :  ce  fut  (Edipe,  Voltaire,  joune  homme 
plein  de  fen,  de  mouvement,  de  vie,  au  lit'u  d'iiniter  les 
plus  procbes  de  lui,  comme  c'est  la  marque  d'un  esprit  falbte 
et  de  peu  de  port^e,  avait  imit^  les  plus  ^lolgnds.  (Edipe  fut  ' 


to  f^it  de  bonnea  ^des  dassiquea,  dans  nn  adolescent  ds 
gteie.  Toot  le  bagage  po^tique  de  Fontenelle  et  de  Lamothe- 
Hoodard  fbt  efface  par  dein  ou  troia  sctees  d'on  teolier. 

J'essayerai  de  caract^riser  la  po^sto  de  Vdtaire,  qui  est 
toute  la  po^ie  du  dix-huiti^me  aiMe,  oft,  uufdans  laco- 
mMfe,  oil  11  fut  le  second  dans  un  genre  qoi  n'eot  pas  de 
premiers,  et  I'op^ra,  od  il  eut  I*bonneiir  de  ne  pas  r^ussir, 
il  a  et6  le  plus  babito  et  le  pins  iilustre  en  toot  genre.  J'ap- 
pr^deral  tour  k  tour  cette  po^sie  dans  ses  qaatre  grandes 
applications ,  le  tb^re,  F^p^ ,  les  id^  pbilosophiqaei, 
1^  sujets  togers.  II  y  a  un  mot  de  Voltaire  qui  va  me  serrir 
{tcaract^riser  son  th^tre.  Cest  k  propos  de  certaines  fanteg 
qu'on  lui  reprocbait :  «  Critiquea  de  oabioet,  disait-il,  qui 
ne  font  rien  pour  to  tbditre.  »  Le  tbMtre,  c'est-^-dire  ie 
tb^tral,  reffet  de  sc^ne,  Timpression  en  quelqoe  sorte  phy- 
sique sur  le  parterre,  c'est  1^  en  efTet  le  caractiire  le  plus 
general  des  tragedies  de  Voltaire,  car  e'en  ^taitroniquebot. 
Voltaire  ^rivait  ses  pi^s  pour  rapplaudisaement  it  m 
bien  qu'il  n'y  a  pas  d'auteur  dramatique  qoi  ne  pease  k  Tef* 
fet  thi^tral  et  n*y  dolve  penser;  et  sous  ce  rapport  le 
po^te  qui  supporte  le  mieux  to  lecture ,  le  poete  qui  a  le 
plus  travailto  pour  Mre  lu ,  Radne  lui-mtoie,  en  a  ^t^  fort 
pr^occup^.  Mato  H  y  a  cette  difT^ence  entre  Voltaire  el 
Radne,  dans  lenrs  rapports  avec  le  parterre,  qu'outre  que 
Racine  s'impoaait  an  sien,  puisqu^il  aimait  mieox  6tre  siflU 
pour  sa  PMdre  qu'applaudi  pour  oelle  de  Pradon,  ee  grand 
poete,  tout  enttor  &  son  art,  consultait  sa  propra  oonsdeoce, 
si  d^icate  et  si  acrupolense,  de  preference  au  gofttdn  po- 
blic ;  au  lieu  que  Voltaire,  poete  tragique  par  detosflODest, 
par  caprice,  pour  avoir  tootea  lea  gloirea  bruyantes  de  son  ^po- 
que  k  la  (ois ,  aubordonnait  aa  consdence  et  ses  idte  fk- 
v^rea  aor  Tart  k  la  necesaite  de  ptoire  ImmedUtenwat,  nas 
coup  ferir,  et  d'enlever  d'aaaaut  un  sneers.  De  U  daos  m 
the&tre  tant  de  cboaes  donntes  k  llmagbiation,  les  gnndi 
efTets  de  sc^ne,  les  coups  de  tbefttre,  la  decoration,  le  spec- 
tacle; et  dans  lea  caractftrea  mtae ,  d'aillenra  toojoors  bia 
indiquea\  sinon  developpes  et  approfondis,  pins  de  piaa 
consacree  k  to  declamation ,  aux  aentimento  axagM,  i  b 
grandeur  exterieure,  qu*aux  traita  profonda ,  qn'anx  ^a 
serieuses  du  eosnr,  qu'aux  idees  durables. 

Cest  soua  ce  rapport  qu'on  a  po  dire  que  VoHaire  e^ 
plus  dramatique  qoe  €k>neilto  et  que  Radne  *»  plos  que  la 
premier,  qui  eat  tonguisaant,  subtil,  frdd,  etprodigoe  cette 
partie  exterieure  de  la  tragedto  aana  roeaure  et-sans  adresse, 
Il  la  difference  de  Voltaire,  qui  manage  ce  moyea  d'adJoe 
avec  une  grande  babilete  et  une  parfaite  couaissance  de 
son  parterre ;  plus  que  le  aecond,  oil  I'efTet  vient  deUpro- 
fondeur  des  idees ,  de  retemelto  verite  des  sentimcDts.de 
retendue  des  caracteree,  et  non  des  pensees  de  tete,  de  Fap- 
parell,  de  la  porope  tbeatrato.  II  faut  attribuer  k  cette  mi- 
mission  presque  servile  aux  goAte  de  son  parterre  la  prolu- 
sion desentimento  pbilosopliiques  que  Voltaire  prKeitooi 
ses  beros,  dans  quelque  siede  qu'il  les  faase  vi?re  et  en  qoel- 
que pays  qu'ils  habitent.  Mais  a^  y  a  une  prenve  ^datuilf 
de  la  force  que  donne  au  talent  la  verite  aTOC  8oi-ori<me  el 
avec  les  autres,  c'est  que  dans  cet  alliage  philosophique,  d 
cboquant  sous  le  point  de  vue  de  la  vraisemUancc  locale, 
Voltaire  est  plus  poete,  et  poete  plus  nouveau,  que  dans  tooto 
les  parties  ou  il  se  conforme  plus  aux  idees  et  au  ton  coosacres 
dans  la  tragedie.  Le  sentiment  desagreabto  que  nous  c^« 
cet  alliage  proove  une  autre  verite,  egalement  ineontestawe, 
k  savoir  que  c'est  d'ordinaire  par  lea  ciioses  qui  oat  le  pw 
fait  la  vogue  contemporaine  d'un  onvrage  qoe  sa  gloire  est 
compromise  dans  les  ftges  suivants,  et  que  les  parterres  eas- 
sent  successivement  ce  que  leura  devanders  ent  admir^< 

Ce  caract^re  general  du  theatre  de  Voltoire  eipllqM«» 
I'inreriorite  de  son  styto  compare  k  tout  celoi  de  Ra««[« " 
aux  beaux  endroits  de  celul  de  Corndlle,  ^  eel  affaiW»- 
semcnt  general  de  la  poesie  dramatique,  aprte  r*re*jM»» 
gloriense  des  Corneille,  des  Radne,  des  ^^^^;^J^ 
sauf  ces  morceanx  de  style  philosopbique  que  j'al  sigMW 
plus  haut   oh  Voltaire  roe  paralt  parler  une  langae  «•« 


FRANCE 


719 


reipresakm  hii  appartknt  en  propre,  et  uvf  um  infiDit^ 
dWsi  'beaux  vers  qae  lee  beaux  Ten  isoMs  de  CorneiUe 
et  de  Racine,  le  tissu  da  style  est  moins  serr^,  moinsfenne, 
dans  le  th^tre  de  Voltaire  que  dans  celui  de  sea  devan- 
ciers.  C'est  rincouT^nient  de  toute  po^ie  teite  pour  Teffiet 
de  la  dtelamation  tb^trale,  et  pour  aller  k  PAme  par  le  che- 
min  dea  nerfe,  po^e  inipr^^  de  toutes  lea  locutiona  pas- 
sionnte  d^nne  ^poque,  aspirant  plus  au  soccte  imm^iat 
qu*a  la  gloire  lointaine  et  souvent  postbumede  Tart;  don- 
nant  plus  k  riuMgination  qvi'k  la  raison  dans  les  choses  de 
coeor  et  d'esprit,  et  s^employant  k  peindre  dans  les  person- 
nages  les  emportements  de  leur  situation  particuli^  plo- 
tAt  que  les  profondeurs  et  la  ntivet^  de  leur  ^t  habituel, 
et  les  sentiments  ^atantsquelea  traits  sentis;  c'est,  dlsge, 
HnconT^nient  d'une  telle  poteie,  d'etre  plus  brillanteque 
ferme,  pins  spiritueile  que  naiYe,  plus  anlmte  que  p^- 
trante ,  et  d'avoir  beauooup  de  traits  indsifs  sur  nn  fond 
pAle  et  Uche,  plutAt  qu'une  suite  et  en  qnelque  sorte  un 
corps  de  style  nerveux,  precis,  contenu  et  abondant,  tel  que 
nous  paralt  £tre  le  style  po^tique  du  dix-septi^roe  siMe,  et 
en  particulier  Pinconiparable  po^e  de  Radae.  II  y  a  un 
noiubre  immense  de  beaux  vers  dans  le  th^trede  Voltaire; 
il  n'y  a  pas  un  style.  Si  Ton  faisait  Taddition  dea  beaux  Tent, 
de  ces  Ters  cit^  ou  k  citer  dans  les  prosodies,  qn'offrent 
le  tb^^tre  de  Racine  et  celui  de  Voltaire,  le  total  serait  peut- 
6tre  k  Tarantage  de  Voltaire.  Et  pourtant  il  ne  fkut  pas 
comparer  s^rieusement  le  style  de  Tun  au  style  de  Tautre. 
Voltaire  terit,  et  Radne  grave;  celui-ci  invente,  celni-1^  se 
souTient. 

Et  c*e8t  ici  qu'il  convient  de  tenir  corapte  k  Voltaire, 
comme  circonstauce  atttouaiite,  d*an  d^?antage  qui  n'a  pas 
^t^  suffisaroment  compeua^,  k  ce  que  je  crois,  par  une  plus 
grande  perfection  des  meyena  de  prodnire  des  efTets  au 
th^tre :  ce  d^avantage ,  c^est  que  Voltaire  veiiait  apr^ 
CorneiUe,  Racine,  mtaie  aprte  Quinault,  qui  aut  &tre 
parler  des  amants  dans  des  vers  naturels,  tendrea,  enflam- 
in^,  et  dans  un  style  pr^da,  auqud  Roileau  ne  rendit  pas 
toute  justice ,  parce  qu'li  ses  yeux  auatirea  le  genre  d^bo- 
norait  les  quality  de  Tex^ution.  II  y  avait  bien  d'antres 
causes  encore  d^nf^orit^  et  de  decadence.  II  y  avait  le 
manque  de  conscience,  la  facility  et  la  promptitude  Intro- 
duites  dans  Tart  le  plus  difficile  et  dans  la  lan^  la  plus  r«- 
belleaux  choses  6bauclite;  mille  affaires  d'amour-propre, 
ou  d'un  ordre  plus  s^rienx ;  la  double  plume  de  prosateor  d 
de  poete,  dont  Tune  devait  dnerver  Tautre,  si  mdme  iln'ar- 
rivaftpas  que  leur  concurrence  eroptebM  leur  perfection  r^- 
ciproque ;  une  sorte  de  prostitution  de  Part  de  Radne  k  des 
querelles  de  vanity  litt^raire,  des  pieces  faites  sans  inspira- 
tion et  sans  choix  spontand  ni  r^fltebl,  roaia  pour  lutter 
contre  Cr^billon  et  d^sesp^rer  ses  admirateurs.  Latrag4- 
die  dcvenant  un  objet  d^^mulation  de  collie  entre  deux 
hommes  mOrs,  et  plus  tard  entre  ces  deux  m^roes  bommes 
de?enus  des  vidllards,  voUi  ce  qui  ruinait  Tart  de  latrag^- 
die  dans  des  mains  qui  en  le  perfectionnant  par  le  cAt6 
thi^'dtral  auraient  pu  le  soutenir  par  le  c6t^  de  la  forme  et 
de  Texpressioiu 

Quand  on  compare  It  Voltaire,  k  cet  immense  g^nie,  ton- 
cliant  ^  la  fois  k  tons  les  points  dela  pens^,  organe  de 
toutea  les  passions  de  son  ^poque,  de  tons  lea  InttfrMs ,  de 
toutes  les  affections,  de  toutea  les  baines,  de  toutes  les  ten- 
dances, de  tons  les  pendiants,  bons  et  mauvais,  de  toutes 
les  oppositions,  de  tons  les  perfectionnements,  de  toutes  les 
imaginations,  de  tous  les  esprils  k  la  fois,  k  Voltaire  faisant 
une  vingtaine  de  trag^lies  noyto  dans  qoatre-vingta  volu- 
mes dc  prose,  Racine,  lequd  n'^rivit  entre  ses  trag^ea  que 
quelques  lettres  on  de  riiistoriographie  officielle  ct  destin<^ 
k  Toubll,  ou  une  petite  histoire  int^rieure  de  Port*Royal ; 
Racine  roettant  d'one pi^ce  k  Tautre  des  lacunea  de  silence, 
de  reflexions ,  d^^tudea  ou  de  pri^res ,  respectant  son  art 
autant  que  sa  conscience,  et,  vers  la  fin  de  sa  carri6re,  Tap- 
procbantde  plus  en  plus  de  Dieu  eomme  pour  P^purer  et  le 
aaocUfier;  quand  on  compare  k  l'activit^»  k  la  petulance,  4 


llmmenae  d^loiement  de  Tun,  la  m^toeose  gravity,  le 
calme,  la  concentratioB  fait^eure  de  Tautre,  on  n'explique 
qoetrop  bien  la  decadence  du  thMtre  et  de  la  po<^ie  dra- 
matiqne  dans  les  mains  de  Voltaire;  maia  on  ne  s^en  console 
pas,  car  c*est  une  preuve  que  Tart  ne  p^rit  que  par  les 
siens. 

Jetons  un  voile  sur  les  combes  de  Voltaire.  Il  ^it  trop 
malin  pour  Atre  gai.  II  ^tait  trop  superfidel  pour  d^velopper 
et  approfondir  im  caract^  comique  et  faire  de  la  haute 
commie,  laqudle  doit  se  passer  d'appardl  et  de  apectade ; 
il  ^tait  trop  peu  dupe  de  lul-mteie  et  d'antrui  pour  pdndre 
dea  dopes. 

On  n*a  jamais  dierdi^  s^rieosement  une  ^popde  dans  La 
Henriade^  dans  cette  bistdre  rim^  du  genre  de  La  PAar- 
sale,  od  le  merveilleux  est  m£l6  aux  m^oires,  oil  il  y  a  des 
saints  (des  saints  dans  un  ouvrage  de  Vdtairet)  amal- 
gam^ avec  des  divinity  palennes ;  od  le  cid  de  Milton  est 
expliqu^  avec  les  id^es  de  Newton ;  06  les  archanges  cou- 
doient  les  amours,  et  le  catholiclsme  Tattraction;  od  les  per- 
aonnages  aont  sana  vie  et  sans  coulenr,  et  les  portraits  ai- 
guia^  k  la  mani^  de  La  Rruy^e.  Nul  ne  peut  savoir, 
quoique  beaocoup  le  disent,  qiidie  a  ^t^  la  pens^s  d*Hom^re, 
de  Virgile,  de  Dante,  de  Caraoens,  de  Milton.  Mais  ce  qu'on 
peut  dire  avec  certitude,  et  sans  craindre  la  contradiction, 
c'est  que  dans  tous  ces  pontes  on  trouve  de  Tenthousiasme, 
une  foi  vive  du  poete  aux  choses  qu'il  cr^,  de  llnstinct, 
de  Tdan,  une  admirable  imagination.  RIen  de  tout  cela  dans 
La  Benriade,  Cest  I'oeuvre  de  I'esprit  et  du  goOt.  Des  pen- 
ate  de  critique,  de  la  philoaophie  ni^pbysique,  non  mo- 
rale, de  la  dificusaion,  des  alhisiona  et  des  attaqnes  au  fana- 
tisme,  de  pu^riles  violations  de  la  v<irite  bistoriqoe,  poor 
aatisftire  de  petlts  ressentiments  personnels  de  Tauteur,  voili 
qui  n*est  gu^re  propre  k  nous  laisser  les  fortes  impressions 
que  nous  causent  les  batdlles  d*Hom^,  et  ses  caractferes  si 
vastes  et  d  simples,  la  sensibility  d  profonde  et  si  perfec- 
tionnte  de  Virgile,  la  fougue  de  Gemotes  et  du  Tasae,  la  tria- 
tesae  sombre  et  la  m^taphysique  ardente  du  Dante  et  de 
Milton.  Quand  le  morceau  est  bien  fait  et  a  le  ton  ^pique, 
il  est  froid.  Ce  n'eat  qu*une  reoette  appliqu^e  k  propos;  ce 
n'est  paa  un  dan  d'enthoosiasnoe  ni  un  passage  travaill^  avec 
la  rdigion  de  Tart.  LMmaginatlon  m6roe  y  est  cberchde,  dis- 
Ctttte,  accommodte  par  Tesprlt.  Le  style  de  La  Henriade, 
qui  en  est  la  mdlleure  partie,  se  sent  de  la  froidenr  et  du 
cdcul  des  idte.  Cest  encore  le  style  dea  tragMies  de  Vol- 
taire, moina  la  dialenr  et  le  mouvement  du  dialogue ;  beau- 
ooup de  redites;  les  mtaies  mots  revenant  sans  cesse;  les 
batailles  appr^tte  comme  les  odea  de  Lamothe-Houdard; 
des  vers  tr^-oommuns  et  des  vers  tr^spirituds,  le  ptre  des 
melanges ,  en  ce  qu'il  montre  I'absence  d'enthousiasmc  et 
beaucoup  de  paresse ;  voiU,  sauf  quelques  morceaux  achev^, 
le  style  de  cet  ouvrage,  Eminent  toutefois,  quoique  les  d^- 
fauts  y  passent  de  beaucoup  les  quality. 

Mais  lisez  dans  La  Henriade,  au  chant  scpti^me,  ces  ad- 
mirables  vers  sur  le  systtoie  du  monde.  Id  Voltaire  est 
noble,  ferme,  abondant,  p^riodique,  colore,  Ini  qui  dans  les 
choses  de  poteie  g^n^rale,  dont  les  rooddes  existent  d^j^, 
est  d  flonvoit  pAle,  in^l,  sec,  plein  de  chutes.  Ici  il  peint 
eomme  il  sent;  II  a  de  Penthousiasme  poor  cette  grande  ve- 
rity de  Pattradion ,  nonvdlement  donn6e  au  monde  par 
Newton,  et  qn*il  va  bientAt  populariser  en  France  et  en 
Europe.  Cest  la  po^ie  de  cette  philosophic  qui  pour  dea 
id6es  nouvelles  trouvait  dans  la  langue  consacr^  tous  les 
mota  dont  elle  avait  besoin.  II  n*y  a  rien  dans  ces  vers  si 
neofs  qui  ne  soit  oonforroe  k  la  tradition.  Pascal,  Descartes, 
Malebranche,  avalent  ch^^  le  vocabolaire  de  la  po^sie  philo- 
aophique  de  Voltaire.  C*6tdent  les  m^mes  mots  appUqu^ 
li  d'antres  idte  :  la  langue  des  erreurs  de  Descartes  ser- 
Tait  ^  exprimer  ks  v6rit6s  d^couvertes  par  Newton . 

XV  fMit  rapporter  k  ce  genre  de  po^sie  tous  les  poemes 
^llosophiqnes  de  Voltaire,  qui  out  toutes  les  beaut^s  que 
V"  ^gn\  inspirer  une  morale  sans  religion  d  une  m^taphy- 
V;   e  fAnacroyences;  beauts  d^un  ordre  inf^iieur,  qui  sa- 
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tisfont  I'esprit,  mate  n'^l^vent  point  TAme;  qui  instrnisent, 
nuiis  ne  remuent  pas;  qui  tous  rendent  plus  habiie  et  plus 
assure  dans  la  Tie,  mais  non  meilleiir.  Le  style  de  ces 
poemes  est  ferine,  precis,  bannonieux;  mais  U  y  manque 
I'abondance  et  ia  tendresse,  et  la  poteie  ne  colore  pas  tou- 
jours  des  id6es  qui  sont  en  quelque  mani^  la  nation  de 
la  po^ie.  Le  Ters  aleiandrin  dtait  peut-^tre  trop  vaste  pour 
ces  id^;  il  a  besoin  de  richesse,  et  la  richesse  n'est  pas  | 
tovjours  compatible  avec  la  clart^  et  la  precision  qui  lui  sont 
n^cessaires.  Voltaire  devait  done  6tre  amen6  naturellement 
au  vers  de  dix  syllabes,  plus  court,  plus  Tif,  moins  s^vto 
pour  la  rime,  plus  fiicile,  plus  propre  h  rendre  des  iddes 
spirituelles,  et  oil  la  personnalit^  du  po6te,  qui  teUte  dans 
tous  ses  ouTrages,  loin  de  chequer,  est  un  cbarme  de  plus. 
Le  Mondain,  Le  Pmivre  diabU,  sont  un  franc  retour  h 
Tesprit  franoais,  k  ICarot,  k  Villon,  dont  Voltaire  aait  le  soc- 
cesseur,  selon  le  mot  de  CbauUeu.  Mais  ce  n*6tait  plus  U 
de  la  haute  po^sie. 

Le  dix-buiti^me  sitele  n*en  devait  plus  avoir.  Tout  autour 
de  Voltaire,  qui  avait  donn6  Texemple  de  toutes  les  n^U- 
gences,  Tart  des  vers  allait  s^aflaiblissant.  Gresset,  Des- 
touches,  Piron,  dans  des  combes  ot  la  nature  est  ou- 
bit^,  oil  les  caract^res  sont  des  abstractions  personnifito, 
soutenaient  pourtant  la  po^ie  de  la  commie,  et  y  montraient 
toules  les  beauts  donn^  au  talent;  mais  ce  n'^tait  plus 
assez  d^are  de  I'^cole  des  bonnes  pieces  de  Regnard ,  dans 
un  pays  qui  avait  connu  Moli6re.  La  langue  de  la  tragMie 
p^rissait  sans  ressource  dans  les  mains  de  Crdbillon ,  de 
Guy mond  de  La  Touche,  de  Lagrange  Chancel,  de  Du  Belloy, 
de  Lefranc  dePompignan,  lequel  ne  relevait  pas  Tode 
par  qoelques  belles  strophes  sur  la  inort  du  seul  lyrique 
du  dix-septi^me  si6cle.  La  PitrMe  de  Thomas,  les  fa- 
deurs  de  D  o  r  at ,  quelqoes  beaux  vers  du  pau vre  Gilbert, 
les  p&lcs  et  correctes  rimes  de  MalfiUtre,  et  plus  tard 
la  sauvage  el  inculte  Anergic  de  Duels,  ne  ranim^rent  pas 
la  muse  fran^aise,  k  laquelle  Delille  inocula  vainement 
rharmonie,  les  graces,  la  sensibilite,  rinimitable  perfection 
des  G^orgiques  de  Virgile,  qu^il  se  liAla  d'ailleurs  de  dte- 
vouer  par  la  faible  et  Idclie  paraphrase  de  Vj^ndide,  De- 
lille, Gilbert,  Ducis,  Marie  Chinier,  qui  a  fait  dans  Tibh'e 
une  belle  imitation  de  Tacite;  Andr^  Cliduier,  tout  parfum^ 
du  miel  de  rHym€;lte,  jeune  poete  auquel  on  a  fait  le  tort 
de  le  mal  admirer;  Roucher,son  ami,  formaient,  avec  des 
pensees  et  des  maui^res  diverses,  une  sorte  d'^cole  de  reac- 
tion contre  la  po^ie  d^^n^r^e  du  dix-haititoie  8i^e;\Us 
rdv^^rent  la  po^ie  du  dix-scpU^ine  sitele,  mais  ils  ne  pu- 
rent  s'^ever  jusqu'k  elle. 
*      Notre  si^e  a  vu  de  belles  faculty  po^tiques,  de  grandes 
imaginations,  de  merveilleux  talents  d'expression ;  plus  de 
poetes  que  de  poemes  sup^rieurs ,  plus  de  talents  que  d'oBu- 
Tres.  Nous  avons  lu  depuis  vingt  ans  un  nombre  immense 
de  beaux  vers;  mais  avons-nous  lu  un  bel  ouvrage?  S*il  est 
vrai  que  les  imperfections  brillantes  dela  po^e  du  dix-neu- 
vi^me  siMe,  ses  liardiesses  heureuses,  ses  grandes  beauts 
descriptives,  Tabondance  infinie  de  ses  nuances,  et  enfin 
quelques  morceaux  sup^rieurs  dans  Fode,  dans  la  chanson 
lyrique,  dans  T^^e,  qui  a  6cliang4  son  vieux  nom  centre 
oelui  de  nMitation,  sont  un  n^veil  et  m^me  un  progrte,  eu 
^ard  k  la  p&le  et  prosaique  versification  da  dix-liuUl^me 
aihde,  peul-on  dire  que,  compare  aux  monuments  da  dix- 
septi^me  sitele,  cette  po^ie  ne  soil  paa  an  art  d^6n^6? 
II  n*y  a  pas  de  symptdme  plus  invariable,  h^UsI  et  moins 
trom(ieur  de  U  d^dence  que  le  nombre  infini  des  beaux 
vers.  Les  poesies  p^rissent  par  les  beaux  vers.  II  y  en  a 
moins  dans  Virgile  que  dans  Luoain  et  Stace  r^nis.  Les  d^ 
cadences  sont  charg^es  de  beaut^t  de  detail.  C'est  un  ^fice 
l^zard^  et  tombant  en  ruines  qui  voile  ses  rides  sous  des 
guirlandes  de  fleun. 

LMiistoire  de  la  po6sie  au  dix-buili^me  si^de,  c*est 
riiistoire  dUine  longue  decadence  suspendne  pliitot  que  ter- 
mini par  une  r^rrection  incomplete.  L'histoire  de  la 
prose,  an  contraire,  c*est  Hiisioire  d^une  nouvelle  et  glo- 
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rieose  application  des  theories  de  langage  da  dix-eeptiteie 
sitele.  Les  idte  ont  change.  Tart  s^est  sontean.  Ily  eut ,  It 
proprement  parler,  deux  litttetures  en  prose  au  dix-liai- 
titoesitele.  Tune  militante,  poltoiique,  passionnte;  raotie 
reposte,  calme,  speculative,  desint^ressee.  Dans  la  premi^ 
Tartdat  se  rdduire  souvent  au  choix,  pour  ainsi  dire  spon- 
tane,  des  moyens  de  communication  et  de  propagatioB  les 
plus  actifo  entre  Pdcrivain  et  le  lectenr;  dans  la  acconde. 
Tart  Gonserva  toute  la  grandeur  qu^il  avait  eue  an  dix«sep- 
titoie  sitele,  et  continaa  d'etre  la  theorie  des  proc^des  de 
composition  et  de  style  les  plus  propres  k  donner  one 
expression  durable  lides  v^rites  de  tons  les  temps.  Quatre 
grands  noma  representent  cette  doable  litteratnre,  noms 
egalement  qooiqne  dlversemeot  immortels  :  Voltaire  et 
Rousseau  la  prose  poiemiqae ,  Montesquieu  et  Bulfoo  la 
prose  speculative. 

Voltaire,  c'est  le  dix-baitieme  siecle,  fianc,  siocere, 
ardent,  deborde;  R on ss  e ui,  c'est  uu  iimuensc  orgueil  indi- 
viduel  combattant  le  siMe  avec  les  propi^  idees  du  tiktk, 
Toutes  les  passions  de  repoqne,  toutes  ses  idees,  tootei 
ses  haines,  toutes  ses  esperances,  le  bien,  le  mal,  le Ineo phis 
grand  que  le  mal ,  tout  cela  eut  an  incomparable  orgaae 
dans  Voltaire.  Sa  prose  est  une  epee ;  dl9  brille,  die  siffle, 
elle  poiisse  en  avant,  elle  tue.  Dans  Voltaire ,  toutes  fes 
Idees  sont  des  impressions  re^es  de  son  epoque  qui  tom- 
bent  dans  une  imagination  vive,  qui  s'y  feeondent,  a'y  dfi- 
veloppent,  s'y  agrandlssent  et  en  sortent  sons  les  fonnei 
les  plus  vaiiees  et  les  plus  piqnantes,  edaircies,  populari- 
sees,  eu  sorte  que  ce  grand  homme  paralt  toujonrs  donoer 
ce  qu'il  ne  fait  que  rendre.  Son  siecle  et  sa  natioB,  qui 
pandssent  menes  par  lui,  le  menent  en  realite,  et  il  ne  com- 
mande  qu*k  la  condition  de  sutvre.  J.-J.  Roosseao 
paralt  regimber  contre  cette  force  qui  entralne  Voltaire; 
mais  il  ne  resiste  au  siede  qu'en  exagerant  toutes  ses  pas- 
sions reformatrioes.  Rousseau  veut  imposer  ses  opinions  k 
ses  contemporains ;  mais  ces  opinions  ne  sont  que  la  diaige 
des  leurs.  Le  dix-buiUeme  siecle  ftisait  la  guerre  aux  ins- 
titutions sociales ;  Rousseau  n'en  veut  nnlle  part.  Le  dix- 
buitieme  siede  avait  imagine  une  religion  sociale,  noble, 
feoonde  en  consequences  infinies,  la  religion  de  rhomanitt; 
Rousseau  aime  rbumanite  jusqu'^  lialr  l^homme,  quil  accuse 
de  I'avoir  pervertie,  etceque  son  siede  veut  ameiiorer,  3 
le  veut  approcher  de  Dieu.  Le  dlx-buiUeme  siecle  deman- 
dait  la  partidpation  des  dasses  edairees  au  goaverneniest 
de  la  nation ;  J.-J.  Rousseau  demande  le  suffrage  anivend. 
Le  dix-huitieme  siede  dedaralt  la  guerre  k  la  religiQii  ca- 
thdique,  mats  par  des  allusions ,  sous  des  noms  eirangen 
comma  avait  fait  Montesquieu  dans  les  Leitres  penanes, 
et  Voltaire  lui-meme,  dans  le  Po&ne  de  la  hi  naiureUe; 
J.-J.  Rousseau  se  prend  corps  k  corps  avec  die,  et  soas  d» 
formes  respectaeases,  sans  railleries,  sans  alIusiciD8,3 
nomme  les  gens  qu'il  attaque ,  et  proclame  dans  la  Pr^ 
fession  de/oi  du  vicaire  Savoyard  I'utilite  morale  de  U 
croyance  en  Dieu,  et  rinutilite  de  la  revelation.  Toutes  lei 
querelles  de  Rousseau  avec  son  siede  sent  d'eclatanfs  boo- 
mages  rendus  aux  choses  memes  qu'il  combat  II  est  cboqae 
de  la  puissance  des  ecrivains,  et  U  I'attaqae  avec  Tart  des 
grands  ecrivains,  fbrtiflant  par  ses  propres  exempies  ce 
qu'il  veut  detroire  par  ses  idees.  11  prend  une  passion  de  soa 
epoque  pour  en  combattre  one  autre,  et  voiUi  poan|OQi  9 
est  si  populaire,  tout  en  faisant  la  guerre  k  tout  ce  qui  a  de 
la  popularite. 

Sous  le  rapport  de  Tart,  les  ouvrages  de  Voltaire  et  de 
J.-J.  Rousseau  ont  eu  et  devaient  avoir  la  destinee  de  tool 
les  livres  ou  la  part  de  la  poiemique,  c'est-^  dire  des  tdits 
contingentes,  est  plus  forte  que  la  part  des  verites  durables. 
La  poieraique,  pour  le  dire  k  I'occasion,  a  enseveli  de  na- 
gnifiqiies  monuments  de  langage.  Unepartiede  Port- Royal, 
les  plus  beaux  livres  do  Bossuct  peut-etre,  oeux  ou  Fendoo 
uieie  k  son  inalterable  douceur ,  k  rharmonie  antique  de  soa 
style,  la  vigueur  et  le  laconisine   de  son  illnstre  ritai, 

out  peri  par  le  sujet,  car  j'ap|)dle  perir  poor  on  llvre,  se 
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letirer  do  maiiifl  d^  tout  fe  monde  poor  ne  roster  que 
dans  celles  des  ^diU;  c^est  de  la  langae  sans  emploi, 
qui  attend  de  nouvellesid^;  c^est  un  magnifiqne  garde- 
meubles  de  langage  pour  d'autres  applications  que  r^rve 
FaTenir.  Au  dix  -  iiuiti^ma  si^e,  la  destine  des  livres 
de  pol^mique  est  la  mtoie.  Une  partie  de  Voltaire ,  dont 
rceuTre  eroplit  une  biblioth^ue,  one  partie  de  Rousseau , 
presque  tout  Diderot  et  VSncifelop^i9,  ne  sont  plus 
qu'un  Taste  inat^el  de  formes  refroidies  et  iHeintes,  d^ou 
la  Tie  s'est  retirfe,  le  Jour  od  les  id6es  qui  faisaient  cette 
Tie  ont  p^riy  soit  par  leur  propre  victoire,  soit  par  leur 
fau8set6  dissiuiul<^  d*abord  sous  leur  6clat  passager.  Outre 
ees  parties  enU^Muient  mortes  dans  Voltaire  et  Rousseau, 
beaucoup  de  choses  m^ine  qui  n'ont  pascess^  d'etre  Traies 
ont  Tieilli  par  certains  cdt^,  et  par  ce  melange  de  la  passion 
pol^ntiiqne  personnelle,  qui  se  fait  une  petite  place  dans  les 
pages  m^nie  les  plus  dteint^resate  ^  en  apparence  les 
plus  oontemplatiTes.  Ce  sont  corome  des  taches  cada?^- 
reuses  sur  nn  beau  visage.  Mais  ce  qui  a  surr^cu  et  ce  qui 
▼irra  aussi  longtemps  que  la  langue  fran^aise ,  ce  sont, 
dans  la  poltoiiqne  m^me,  certaines  v^rit^s  d'exp^rience  et 
d'acqoisition  longueet  insensible,  qui  ne  pouvaient  sVtablir 
dans  les  esprits  et  passer  dans  Tapplication  qu'aprte  une 
certaine  lutte;  ces  id^  de  tolerance,  de  Justice,  d*^- 
lit^,  de  dignity  bumaine,  derni^res  cons^ences  de  la  re- 
ligion chr^enne  amen^  et  pr^pit^es  par  ceux  m^me 
qui  la  niaient;  ce  sont,  dans  la  science,  les  thfories  de 
Newton,  les  grandes  speculations  de  Leibnitz ;  dans  la  juris- 
prudence, les  r^formes  de  Beccaria;  toutes  choses  qui,  tra- 
duites  etpropagte  par  la  plume  de  Voltaire  ou  de  Rous- 
seau, de  propres  ii  un  pays  particulier  et  &  un  bomme , 
dcTenaient  enrop^ennes  et  formaient  peu  h  peu  Tesprit  du 
monde  moderne.  Ce  sont  surtoot,  dans  Rousseau  plus  que 
dans  Voltaire,  et  plus  spidalement  dans  le  premier,  plus 
indirectement  dans  le  second,  cette  partie  de  f^rit^  ^ter- 
nelles  ou  de  sp^ulations  sup^rieures  sur  Dien  et  sur 
riiomme,  sur  les  caractires,  sur  les  passions,  sur  tout  ce 
qui  est  de  tous  les  temps  et  n'est  pas  plus  particulier  au 
monde  moderne  qu*an  monde  ancien,  mais  commun  h 
tous  deux ;  ce  sont  ces  notions  sur  la  nature  constante  de 
Tbomroe,  laquelle  dans  cette  Constance  mdme  oflre  tant  de 
▼ari^t^  et  de  nuances ,  et  n'a  pas  encore  M  6puts6e  par 
tant  de  Utt^ratures  et  de  grands  bommes.  Voil^  ce  qui  vit, 
et  d'une  Tie  immortelle ,  dans  Voltaire  et  dans  Rousseau ; 
Toil4  d'od  leur  est  Tenu,  outre  la  source  myst^euse  du 
gteie,  ce  style  trte-d]ff(6rent  de  celui  du  dix-septi^me  sitele, 
mais  qui  n'a  pas  d^gtoM  de  ses  belles  tiaditions,  cette  ri- 
cbesse  qui  n'a  pas  encore  pass6  de  la  pens^  dans  les  mots, 
et  cette  TiTacit^,  cette  liberie,  cette  courte  allure,  inconnues 
au  dlx-septitoie  siMe,  fruits  naturels  d*un  cliangement 
qui  aTait  fait  de  T^criTain  un  bomme  de  pol^mique  et  de 
la  plume  un  glalTe. 

Mais  comme  si ,  dans  les  Ungues  arrivto  k  leur  point  de 
perfection,  les  acquisitions  nouTcUes  nese  pouTaient  faire 
qu^au  prix  de  quelques  pertes,  la  langue  de  ces  grands 
hommes,  en  dcTenant  un  instrument  d^actioo  immolate 
sur  les  esprits ,  en  se  d^ageant ,  en  s'accourcissant  pour 
6tre  plus  propre  k  la  lutte ,  ne  perdait-elle  pas  un  peu  de 
cette  ampleur,  de  cette  mijest^,  de  ces  couleurs  profond^- 
ment  empreintes  comme  celles  des  Tieux  tableaux  ,  que 
Pascal,  Bossuet,  F^neloii ,  La  Bruy^re,  Saint-Simon ,  1^  od 
Saint  Simon  est  assez  correct  pour  ^e  litt^raire,  aTaient 
donn^  k  leur  style?  La  facility,  la  puretd,  le  mouTement, 
rincoroparable  ti^nce  de  Voltaire,  nous  d^ommagent- 
elles  toujonrs  dela  p&leur  des  expressions,  lesquelles  sont 
foujours  justes,  mais  non  pas  toujours  les  plus  fortes  ?  Rous- 
seau ,  outre  toutes  les  exag^rations  de  la  pol^mique,  quoique 
plus  colore  et  plus  p^riodique  que  Voltaire ,  n^cst-il  pas  ^ 
et  \k  recherche  et  dedamatoire?  ITest-on  pas  fatigue  dans 
Tun  et  dans  Vautre  de  Fexces  m^me  de  cette  qnalite  tn 
quoi  consiste  surtout  la  transformation  du  style  du  dix- 
septieme  sitele,  c'est-h-dire  do  cette  vivacite,  de  cette  brie- 
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vete  de  la  phrase ,  si  mordantes  par  moment ,  si  fatigantes 
k  la  longue,  quand  elles  ferment  comme  le  corps  du  dis- 
cours,  et  qu'elles  donnent  au  style  je  ne  sals  quelle  petu- 
lance peu  favorable  au  recueilleqient  qui  doit  etre  Tetat  or- 
dinaire du  lecteur. 

Je  chercherais  done  volontiers  les  plus  grands  exemples 
du  style  du  dix-septieme  siecle,  ceux  oil  la  nouveaute  et  la 
tradition  se  meient,  se  temperent  et  se  fondent  le  plus  com- 
pietement,  dans  deux  ecrlvains  qui  nous  ont  peut-etre  moins 
remues,  moius  transportes,  moins  amuses  que  Voltaire  et 
Rousseau,  mais  qui  nous  paraissent,  sauf  les  defauts  pro- 
pres k  tous  les  ouv  rages  de  Tbomme,  avoir  eu  plus  que  ces 
deux  ecrivains  le  secret  de  la  grande  langue  fran^aise.  Nous 
Toulons  parler  de  Montesquieu  et  de  BufTon,  les  deux  hom- 
mes qui  ont  le  plus  pcnse  et  le  plus  ecrit  au  dix-huitieme 
sidcle  pour  augmenter  la  somme  des  Terites  generales ,  ne- 
cessaires  et  eternelles.  En  dehors  du  mouTement  et  des 
passions  de  la  litterature  militante ,  ces  deux  grands  repre- 
sentants  de  l*art  desinteressd  semblent  dcrire ,  comme  au 
dix-septi6me  si^le ,  pour  fonder  dans  leur  pays  d'imperis- 
sables  monuments  de  beau  langage.  Tous  deux  sont  pre- 
pares k  ce  rO!e  par  toutes  les  conTcnances  naturelles  et  so- 
ciales  qui  faTorisent  et  soutiennent  le  genie  dans  cette 
direction  priviiegiee ,  par  une  imagination  tItc  et  sage,  par 
une  raison  eievee  et  libre,  par  une  position  independante 
et  sagement  menagee  qui  leur  permet  de  compter  avec  le 
temps,  de  laisser  venir  Texperience  et  d^att^dre  la  re- 
nommee. 

President  k  mortier  au  pailement  de  Bordeaux ,  et  quel- 
quc  temps  apres  academiden  de  la  m^me  ville ,  Montes- 
quieu partage  son  temps  entre  les  deToirs  de  sa  charge , 
scs  iravaux  de  cabinet  et  la  sodete  des  beaux  esprits  de  sa 
province,  ne  se  pressant  k  rien,  s^occupantun  peu  detout, 
de  droit,  de  litterature,  de  sdences  etd'art,  laissant  sa 
belle  intelligence  s'agrandir  et  se  deTelopper  sans  elTortdans 
la  douce  adivite  de  la  vie  provinciale.  En  1721  il  fait  pa- 
raltre  les  Lettres  persanes  et  Le  Temple  de  Gnide,  est 
re^  en  1728  membre  de  VAcademie  Fran^se;  et  comme 
s*il  edt  atiendu  pour  se  faire  homme  de  lettres  que  le  pu- 
blic lui-meme  Ty  cAt  pousse  par  ses  suffrages,  il  se  dedde 
k  vendre  sa  charge  de  president  k  mortier  et  ^  se  donner 
rindependance  enti^re,  ayant  dejk  la  richesse  et  la  renom- 
mee.  Maltre  de  son  temps  et  de  sa  personne,  plein  de  son 
grand  projet  de  V Esprit  des  Lois ,  libre  de  tout  ^igagement 
de  parti  et  de  coterie ,  Montesquieu  quitte  la  France  en 
1729,  passe  quatre  annees,  les  plus  belles  et  les  plus  profi- 
tables  de  sa  vie,  il  voyager,  visite  les  prindpaux  £tats  de 
TEurope ,  en  etudie  les  constitutions  avec  la  curiosite  et 
Hmpartialite  des  legislateurs  anciens,  et  revient ,  I'esprit 
rempli  de  fails ,  d'observations  positives  et  de  verites  d*ex- 
pericnce,  mediter  dans  sa  terre  de  La  BrMe ,  sur  le  grand 
spectacle  des  societes  humaines,  unparfaites  et  vicieuses 
comme  les  individus  dont  dies  se  composent,  mais  assurees 
de  vivre  et  de  subsister  par  la  force  des  rapports  qui  les 
unissent  et  les  soutiennent.  En  1734  il  donne  le  petit  livre 
De  la  Grandeur  et  la  decadence;  enftn,  encourage  par  ses 
amis,  f7  rama&se  ses  forces ^  comme  dit  D'Alembert,  et 
donne  V Esprit  des  Lois, 

\jt  style  dc  V Esprit  des  Lois  repondait  k  la  grandeur  et  k 
Timpartialite  des  id^es.  Outre  les  qualites  superieures  qui 
lui  sont  communes  avec  celui  des  grands  maltres  du  dix- 
septi^me  si^cle ,  ce  style  a  un  caract^re  propre  k  Thomme, 
et  peut-etre  aux  esprits  excellents  qui  sont  du  pays  de 
Montesquieu  et  de  Montaigne  :  c*est  qu*il  est  marque  par- 
tout  de  deux  qualites  qui  semblent  s^exclure,  d'une  imagi- 
nation brillante,  vive,  poetique,  amoureuse  de  Temphase 
etde  Tappareil  oratoire ,  d'origine  un  peu  bordelaise,  et 
d*une  raison  dedaigneuse  des  accessohres,  severe,  parfois 
seche ,  plus  occupee  d'lnstruire  que  de  plaire.  La  mdme 
imagination  qui  a  peint  les  gracieux  tableaux  du  Temple 
de  Gnide  a  repandu  de  ses  couleurs  sur  le  style  froid  et 
rassis  de  V Esprit  des  Lois  :  ellcs  y  sont  moius  apparentes, 
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k  cause  de  la  solidity  dn  fond ,  qui  nous  rend  moins  curienx 
deft  beauts  de  la  forme ;  mais  pour  peu  qu'on  ▼euiUe  s'ar- 
rftter  h  I'expression,  on  est  frapp6  de  tout  ce  qu*U  y  a  d'au- 
dace  et  dMoTeotion  proprement  dite  dans  ce  style  plein  et 
seri^,  ou  les  faits  vjenneDt  se  r^uire  en  autant  d'id^ 
dquiTalentes,  en  autant  de  g^n^ralit^s  et  d*abstractions  co- 
lor^s.  Entre  ces  deux  qualit^ssi  sup^rieures,  et  qui  cher- 
cbent  d'ordinaire  a  emptier  I'une  sur  I'autre ,  la  gloire  de 
Montesquieu  est  de  tenir  d'une  main  toujours  ferme  T^ui- 
libre.  Au  reste,  m6me  dans  les  choses  de  pure  imagination, 
sous  ces  fleurs  de  po^ie  et  de  grftce  antiques  qui  en  recou- 
Trent  Part  fort  et  facile,  il  y  a  une  raison  consommte  et 
comme  un  certain  effort  soiitenu  de  cette  raison  pour  em- 
pdclier  Pimaglnation  de  d^border.  De  1^  peut-Mre  quelque 
diose  de  roide  et  de  tendu  dans  la  manifere  de  Montesquieu, 
comme  s^il  se  fatiguait  pour  r^uire  son  imagination  au  na- 
turel  et  h  la  Traie  grandeur.  Montesquieu ,  bomme  dn  pays 
de  Montaigne,  est  peut-6tre  r<%;main  qui  a  ^t^  le  plus  et  le 
plus  longtemps  tourment6  par  son  imagination ,  bien  qu'il 
eut  apais^  d^  la  jeunesse,  par  la  m^itation  et  les  Mudes 
profondes,  cette  premiere  flamme  qui  ddvore  le  g^nie  im- 
patient. Mais  m^me  dans  TAge  roAr  il  n'avait  pas  tene- 
ment soumis  au  goAt  la  muse  bordelaise  qu^il  ne  lui  r^istftt 
quelquefois  encore,  aimant  mieux  se  roidir  que  se  relftcher. 
C^cst  ainsi  qu'O  put  s'arr^ter  k  cette  belle  et  mAle  ^loqpenoe 
derimagination  et  de  la  raison,  soeur  decelle  de  Bossuet,  mais 
daus  un  ordre  dMd^es  plus  d^int^ress^  et  plus  spteiales, 
et  avec  une  pbysionomie  trte-distincte,  quoique  tr&hissant 
la  m^me  famiUe. 

Buffon ,  avec  uoe  imagination  aussi  richement  dou<^  que 
celle  de  Montesquieu ,  et  plus  libre  dans  ses  creations,  dont 
I'in^puisable  maliire  lui  est  foumie  par  Dieu  lui-in6me  et 
par  la  nature,  avec  une  raison  aussi  dlcT^,  et  peut-6tre 
plus  sDre  encore  ,  que  le  sitele  n*a  pas  mdme  touchfe  de 
son  souflle  et  diUmrnie  un  seul  instant  de  la  contem- 
plation^ avec  un  goQt  plein  de  force  et  de  luxe ,  de  puretd 
et  d'abandon,  qui  est  celtti-14  mtone  que  la  nature  a  mis 
dans  ses  ouTrages,  BufTon ,  tel  que  les  traditions  de  Mont- 
bard  nous  le  repr^sentent ,  retire  dans  sa  belle  terre ,  s'em- 
fermant  dans  un  petit  pavilion  de  son  cbftteau  que  le  soleil 
inondait  de  Inmi^,  et  se  parant  avec  recherche  pour  terire 
les  pages  les  plus  doquentcs ,  les  plus  claires  et  les  plus  re- 
posdes  de  la  langue  fran^atse ,  BufTon  nous  fait  I'effet  d'nn 
saint  prMrc  de  Part  qui  en  conserve  et  en  continue  les  tra- 
ditions immortelles ,  qui  veille  au  ddpdt  des  formes  imp6- 
rissables  du  langage ,  qui  sauve  de  I'liomme  ce  qui  survit 
k  rUoimne,  a  sa  science  imparfaite  ou  paradoxale,  k  ses 
tli<k)ries  contestables ,  k  ses  opinions  dtemellcment  sujettes 
k  revision,  k  savoir  le  style, 

Le  styUf  dans  la  plus  large  acception  du  mot ,  c^est-a- 
dire  avec  toutes  les  conditions  qui  en  font  un  corps  et  un 
ensemble  durable  et  indestructible,  le  style)  consid^r^  par- 
dcssus  tout  comme  instrument  de  communication  entre 
Tecrivain  et  la  post^ritd,  le  style  k  son  plus  haut  degr^  de 
force,  de  justesse ,  de  magnificence  et  de  lumi^,  ce  fut  lit 
le  principal  objet  des  <^tudes  et  des  m^itations  de  Buffon 
et  comme  la  religion  de  sa  vie  enti^re.  II  fit  porter  tout  Tef- 
fort  deson  g^nie  sur  cette  partie  de  Pari,  qu*il  proclamait, 
dans  son  Discours  de  reception  h  VAcad^ie^  la  seule  im- 
mortelle; et  comme  s'il  eOt  ^t^  continuellement  soutenu 
par  cette  sorte  de  preoccupation  de  sapropre  immortality, 
il  n'abandonna  jamais  une  pens^e  avantd'avoir  troov^  pour 
la  rendre  Pexpression  la  plus  juste  et  la  plus  noble ,  le  tour 
le  plus  naturel  et  le  plus  clair,  la  forme ,  ainsi  qu*il  disait 
des  oiuvres  de  Dieu ,  la  plus  prononc^e,  BufTon  est  parmi 
les  prosatenra  fran^is  le  dernier  de  ces  grands  ouvriers 
de  style  qui  (Irent  la  langue  litt^raire  du  di&-septi^me 
siede,  et  qui  en  lui  imprimant  le  caract^re  particolier  de 
leur  propre  g^nie  fix^rent  en  m6me  temps,  pour  I'enseigne* 
ment  des  ecrivains  k  yenir,  ses  caracUffes  g^^ranx,  ses  tola 
et  ses  convenances. 

Le  Discours  sur  le  style,  prononc^  en  1753,  et  qui  a 


senri  depuis  d'introduction  au&  oravres  de  Balfon,  a'sct 
point  un  simple  discours  d'apparat  et  de  stence  icadtoique; 
c^est  tout  Pexpos^  des  principes ,  Umte  la  tbterie  de  rart 
du  dix-septi^me  si^e ,  reprise  et  d^veioppte  dans  im  mi- 
gnifique  langage,  par  le  seul  toivain  dn  dix-huiti^.nie8iMe 
qui  eOtle  temps,  la  capacity  et  la  eonsdence  de  la  mettre 
en  pratique.  Rapprochd  du  style  et  de  la  mam^  dei  kn- 
vains  en  Yogue  du  dix-huitidiiie  sitele,  le  Discours  tur  It 
style  a  tonte  Pimportance  sinon  d'un  maniteste  litt^nure 
proprement  dit,  au  rooins  d*une  critique  supMeore  diiigte 
contre  le  relAchement  g^n^ral  de  la  m^bode.  Eo  eflet  Ja 
langue,  bleit  qu*elle  fOt  mani6e  avecgdnle,  souplesie  et 
vjgueur  par  les  teri  vains  du  premier  oidre,  avec  talent  e( 
esprit  par  les  6crivalns  secondaires ,  s'^nervaiten  dereoaai 
un  instrument  de  poldmique  preiqoe  quotidteune.  Bufloo 
Vint,  avec  sa  grande  ImaglnBtion,  avee  son  religieai  amour 
de  Part,  avec  sa  ro^hode  large  et  compr^liensive ,  retdrt 
au  style  du  corps  et  de  Pampleur,  anx  id^  de  la  matigeel 
de  Pespace,  k  la  p^riode  da  d^veloppement  et  de  raisaoce, 
agrandit  le  champ  de  la  demonstration ,  multiplia  i  riafioi 
les  combinaisons  et  les  artifices  dn  langage,  d^pensa  dans 
le  mtoie  sujet  tons  les  tresoia  de  la  langue,  et  produint  U 
darte  dans  Pabondaneeetdans  la  profondeur. 

Buffon  s^etait  h\i  de  llmportance  du  style  tn  lui-oitaie, 
do  Pexcellenoe  de  la  forme ,  des  difficultes  sans  Bombrede 
la  pratique,  de  la  force  et  de  Pefficadte  dt  la  methode, 
une  idee  telle  qu*il  n*y  avait  qu^un  esprit  aussi  poisunt  e( 
aussi  mattre  de  lui  qui  p4lt  n*^tre  pas  accabie  par  sa  propre 
tli(k>rie.  Son  imagination  et  ton  aujet  firent  sa  force  et  If 
soutinrent  dans  la  tAclw  qn'il  s'etait  imposee,  k  savoir  d'lt- 
tdndre  au  plus  haut  point  de  perfection  iddale  dans  la  des- 
cription de  la  nature  inateridle,  de  faire  durer  par  le  itjie 
et  par  la  beaute  de  la  forme  des  systteoes  siigets  k  cassation 
et  des  theories  changeantas  et  pdrissables,  enlin  de  subor- 
donner  toutes  les  qualitee  du  style  k  la  plus  grande  de  loultt 
en  France ,  la  darte. 

Limagfnation  de  Buffon ,  operant  sar  le  Cands  ioepolsaUe 
de  la  nature,  sor  des  faits  toujours  presents,  sur  des  images 
toujours  nettes  et  sensibles,  et  n*ayant  a  diercher  lldeal 
que  dans  limitation  ekacte  et  passioonee  du  rdel ,  devaitte 
creer  un  style  aussi  ridie,  aussi  copieui,  aoasi  vafi^que 
les  faits,  aussi  colore  que  les  images, on  style  paridece 
resplendissant  menteau  de  gloire  dont  il  dit  que  leCri^ 
teur  a  revetu  la  surface  de  la  terre.  L'eioga  n'est  pas  eu- 
gere.  It  y  a  dans  Buffon,  aux  endroHs  anrtootod  il  pariede 
la  nature  en  general  et  de  lliomroe,  dea  pa($Bi  eeritesd'eo 
ton  si  roi^estueux,  avec  one  raison  si  eievee,  si  ferme,  d 
pourtant  si  bienveillante  pour  Pbomme,  avec  on  si  poo- 
peux  appareii  de  toutes  les  forces  dn  discours,  avec  tasl 
d*inspiration  et  de  mesure,  qu'dlas  nous  dooaent  i'idee 
d'un  rayon  direct,  d*an  abrege  de  la  sagesse  divine,  la- 
qudle  a  repandu  k  profusion  sur  des  plans  infinis,  et  daos 
des  proportions  que  la  pensee  ne  pent  embraaser,  eetle 
magnificence  et  cet  ordre  que  nous  admirons  dans  lliisloneo 
de  ses  ceuvres. 

BufTon,  par  le  s^srle qu'il  a  pratique,  Pon  peut  diredaas 
son  universalite,  et  dont  il  a  ete  le  theoridea  le  pins  ks- 
bile  et  le  plus  profond,  represente  done  an  diK-buiti«M 
siede  Vart  dans  ses  resultats  les  phis  eieves  el  dans «» 
procedes  les  plus  parfaits.  Buffon  est,  pour  parler  sa  lan- 
gue, Vhommedu  style  au  dix-lmitieme  titele,  si  le  styte 
est  Part  d'exprimer  de  grandes  pensees  dans  un  langage  ori- 
ginal et  traditionnd,  propre  k  Pecrivain  et  fidde  au  g^dr 
la  langue  natlonale ;  si  c*est  PappUcatkn  ^  la  fois  la  pte 
naive  et  la  plus  savante  des  qnalites  de  oette  langoe,  qm- 
mes  devant  lesqudies  l*ecrivain  abaisse  ce  qu'on  a  appd^ 
de  nos  jours  sa  spontanMi ,  qualites  qui  demeurcat  el 
dnrent  apr^s  lui  et  avec  lui,  quand  il  les  a  melees  i  sapro- 
pre substance,  qui  demeurant  et  dnrent  apres  lui  et  sass 
lui ,  quand  il  a  mieux  airoe  son  genie  que  le  genie  de  sa 
langue  matemelle. 
L'liistoire  de  la  litterature  fran^ise  n*estpas  ntceustit 
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ment  lltistinra  de  toutes  \»  idte  qui  out  M  eiprim6es  el 
r^pandues  en  Fraoce  par  tons  left  terivains  :  ce  doil  Mre 
Diistoire  de  oe  qui  a  surv^GU  plnt6t  que  de  oe  qui  a  pM. 
Parmi  toutes  les  id^es  qui  oat  ^  remute  depuis  trois  ai^ 
cleft  9  un  nombre  imineata ,  aprts  avoir  booiUonii^  4  la  sur* 
face  de  la  soci^,  eat  rentr^  dans  l*oabU ;  une  portion  seu- 
lement  a  conaerv^  de  la  vie»  et,  par  une  harmoaia  qui  se 
reroarque  invariablenMot  k  touteft  lea  grandeft  ^poquea  de 
rhifttoire  de  l'eiprit»  ceft  fidte ,  durablaa  par  elleB-mtoiea , 
ont  comme  renconM  natureUement  lea  formea  de  langa^e 
lea  pluft  parfaites,  et  leur  ont  communique  la  vie  el  la  duiie 
qu'ellea  ayaient  en  elles.  Au  contraire ,  il  Bemble  que  lea 
idte  qui  devatent  p^r  aient  M6  habillto  k  la  bite  de  for- 
mes fragUea  comme  elles,  et  qui  sont  mortes  le  mtoie  Jour. 
Cela  est  vrai  d'un  tr^-grand  nombre  d'^rivains  et  d'terits 
du  dix-huiti^me  si^cle ;  cela  est  vrai  de  tons  ces  hommes  de 
pol^mique  et  de  combat,  ouvriers  secondalres  dans  le  grand 
et  f^cond  traTsil  de  destruction  aoquel  prMda  Voltaire, 
tolvains  qui  n'avaient  pas  re^  du  del  oette  portion  sup^- 
rieure  du  g^nie  par  laquelle  on  m6le  k  des  cboses  de  pol^- 
mique  passag^re  des  vdritds  ^temelles,  et  aux  formes  plus 
ou  moins  lactices  que  revdtent  les  premieres  les  iormes  im- 
mortelles qui  fiient  k  Jamais  les  secondes,  hommes  ^i- 
nents  toutefois,  mais  uul  ont  pM  corps  et  biens  le  Jour 
oil  les  mille  idto  de  details  quails  avaient  jet^  p^e-m^le 
dans  la  bataille,  sans  clioix  et  sans  art,  se  sont  transfor- 
ui^es  en  idte  g^n^rales,  en  lois,  en  ^v^nements,  qui  ont 
illustr^  d'autres  hommes ,  glorieux  molasonneurs  de  ce  qui 
avait  ete  semd  par  leurs  deTanciers.  Qu*est-ce  que  le  travail 
de  VSncydojiidie  aupr^s  du  travail  de  la  Constituante,  et 
qu'est-ce  que  Diderot  ou  D'Alemljeit  aupr^s  de  Mirabeau? 

Ce  n^etalent  cependant  pas  des  hommes  ra^iocres  que 
D*Alembert,  Diderot,  Mably,  Condillac,  Mau- 
pertuis  et  d'autres,  qui  ne  sont  plus  lus  avjourdlrai  qu'4 
titre  de  documents,  ou  seulement  pour  la  partie  secrete  et 
scandaleuse  de  leurs  m^oires.  Toutefois ,  le  nom  de  leur 
ouvrage  colleclif  est  rest^  grand;  mais  on  I'admire  comme 
un  fait,  non  comme  nn  livre ;  on  rappr^cie  politiquement , 
noo  point  litt^rairement :  sa  place  est  dans  rhistoire  de  la 
society  fran^ise  pluf  At  que  dans  riiistoire  de  la  litt^rature. 
C'est  que  tout  y  a  ^t6  e\hgM  pour  les  besoins  du  moment ; 
c'est  que  tout^  les  opinions ,  tontes  les  v6rit^  dte  long- 
temps  acquises  au  genre  huouiin.  toutes  les  idtes  ^prouvdes 
et  toutes  les  id^  h  ^pronver,  le  certain  et  nnoertain ,  ce 
qui  sera  toujours  contestable  et  ce  qui  d^  ce  temps-14 
avait  cess^  de  Tdtre;  toute  chose,  enfin,  solt  de  Iliomme 
pris  isoldment,  solt  de  I*bomme  pris  en  8oci^6,  y  a  €t^ 
marqu^  de  cet  esprit  partfculier  de  destruction ,  grand  et 
ndcessaire,  coiuine  le  seul  instrument  du  principe  de  renour 
vellement,  mais  dont  le  propre  est  de  miner  le  langage 
dont  U  s^aide  dans  la  lutte.  Cest  ainsi  que  la  m^physlrpie, 
pour  ^viter  tout  contact  avec  la  religion,  se  rdduisit  a  la 
sensation ;  c*est  ainsi  que  le  sentiment  religieux,  pour  ne 
point  ressembler  au  culte  constttu^  et  dogmatlque,  recnla 
ju.cqu'au  ddisme  des  paiens  qui  avaient  cess^  de  croire  au 
paganisme;  c'est  ainsi  que  le  langage ,  pour  s*approprier  k 
rhomme  ainsi  materialist,  dut  etre  one  sorte  d*atg^re, 
sans  couleur  et  sans  nuances,  oil  les  slgnes  n*etaient  plus 
que  des  valeurs  mathematiques ;  c*est  ainsi  que  la  poMe 
fot  nide  ;  c^est  ainsi  que,  dans  la  morale,  la  raison  dnt  entrer 
en  composition  avec  le  temperament ,  et  qne  le  corps  mena 
Tesprit  oA  il  voulut  et  comme  11  voulut  Toutes  les  id^es  de 
VBncyclop^die ,  semblables  k  des  levlers,  qui  ont  d'autsnt 
plus  de  force  qulls  sont  plus  longs,  se  pla^aient ,  k  regard 
des  idees  qu'elles  voulaient  d<^truTre,  au  pdle  oppose ,  afln 
<tc  les  soulever  de  plus  loin  et  de  les  deradner  plus  vite. 
Mais  Tart  ne  ponvalt  pas  i^trc  et  n*e$t  Jamais  dans  i^exagere 
et  I'extreme. 

11  semble  qu*k  cette  epoque  Pafbiblissement  de  Part  aH 
ete  en  raison  directe  de  IMmportance  sociale  det  ecrivalM. 
Au  dix-septieme  si^e  les  ecrivains  ne  sont  rien  en  dehors 
de  leur  art ,  si  ce  n*est  peut-etre  conrtisans  assex  meladrolta, 


avec  beaueonp  moina  de  ooMideratioii  que  les  courtisans  de 
naissance.  Sil  eat  vrai  qulls  domuwat  la  socieie  par  Tesprit, 
oette  domination ,  k  peine  aenaiUe,  qui  ne  se  maniAste  par 
aocoD  triomphe  exterieor ,  que  le  public  miow  qui  la  subit 
ne  a*avooe  peuI'Mre  pas ,  qui  m  fiUt  at  ne  dtfait  rien ,  qui 
cause  moiaa  da  derangenent  dans  11^  que  le  rsgMd  d'une 
naltresse  roy ale ,  oelte  domination  ne  les  enivie  paa.  Au  dis- 
hoititeM  aitele  la  eonditiOB  des  earivaina  a  diange  i  les  rols, 
dent  lis  n^avaient  que  le  dernier  regard,  aprte  tons  lea  cmir- 
tlsansy  aprte  les  duesi  lea  pairs,  las  grands  eifioien,  les  dames 
du  talMMirsC,  lesroia  ae  font  leurs  flatfesura  et  leurs  oorraspon* 
danta.  Ua  lea  appeUent  k  leur  cour  poor  fonder  des  acade^ 
mies ;  la  royaiite  mafceridle  semble  raeonnaltre  la  royaute  de 
I'eiprit ;  et  comme  on  voit  des  princes  puisaants  qui  recher- 
cbent  la gloire dea  vers,  on  voit  dea  teivains  qui  pretendent 
k  dirigar  lea  princes.  J*aiae  k  voir  ees  grands  esprits ,  si 
humblea  au  dix-aeptiteie  sitele,  lever  la  tete  au  dta^liaitieme, 
et  avoir  des  rois  pour  courtisans  |  maia  rintdligenoe  de  re- 
ctivaiA  teatera-tello  assea  libre ,  an  miliett  de  oss  fimiees  de 
gldre,  pour  la  oontemplation  des  veriies  qui  font  durer  les 
Kvres  P  Outre  la  part  de  (roubles  interiettrs ,  de  soulfrances 
d'teprit  et  de  ooirpa,  de  miaires  inevitables,  qui  agitent 
rhonune  dans  le  eeinqne  lot  a  iait  unesodete  kdasses  et  k 
compartiments,  IVerivain  d«  dix-huitieme  aiteie  est  travailie 
d^une  agitation  inconnue ;  il  aent  vaguement  queTesprit  doit 
etre  le  malire  dana  las  faits,  eemme  U  Test  dans  les  idees , 
que  e'est  peui<«lra  pour  conjurer  la  puissance  de  Tesprit , 
qui  approche,  et  dont  I'heore  va  bienlM  sonner,  que  les  rois 
recberchent  las  ecrivains  et  se  font  ecrivains  euxnnemes. 
aAn  de  protdgv  Itur  ponvoir  par  leur  esprit;  il  est  exa^iere 
par  le  malaise  de  cette  eontradiotion  qua  lui  offreuoe  aocieie 
oil  la  palttaaoe  morale  eat  d*un  cMe  et  la  pulasance  mate- 
ridle  de  Panlra.  De  k  ea  deiopAre,  effet  de  llvieaia,  qui 
marque  la  plupart  dea  dcrila  du  dlx«huitieme  dede  $  de  lA 
eetln  inoroyabie  lioenoa ,  Ja  deviala  dire  ce  libertiBage  des 
ideas,  le  louant  d'attea^raeoMa  an  Imiit  dea  inatitutiooa 
qn'dlea  dUraiseiit ,  rainaat  tont ,  mepriaant  tmi ,  doutant 
de  tout,  aauf  de  Iw puissance ;  da  k taat  de  Kvres  insen- 
ses ,  ell  la  liberie  de  tout  dire  eat  pousaee  jusqu'au  delire ; 
de  14  dea  onvragea  comma  VMUtoite  phUosefhique  des 
deua  indes^  de  I'abbe  Raynd ,  qui  pardasait  vers  le  mftme 
temps  qu*on  Mpindt  d'alse  vol  vws  da  Dorat  et  aux  sdes 
pdnturea  diegoriquea  de  Boucher* 

Le  type  le  pins  origfaid  de  cetle  tvieiae  d'kiesa,  de  cette 
puisaaaee  et,  d  Je  pids  reanmer  asa  pensee  par  na  mot,  de 
ee  dedaasenent  del'ecrivain,  qui  fiit  d  utile  et  d  necessdre 
au  point  de  vne  aodd,  mda  d  fkmeale  k  I'art,  c*ed  Bean- 
Biaichals.Beaumarehais,  c'ed  l*ecrivain  borsdesa con- 
dition, devem  homme  d*afMres,  oommer^nnt,  dlplomate, 
fonndsaenr,  faiaant  de  cet  art  o^  sa  oonaumdt  la  vie  des 
ecrivalaa  da  dlt-eeptieme  siede,  taat6t  un  deiassenient, 
tantdt  un  moyen  dans  les  aflkires,  d  disant  de  eon  llieitre  : 
«  Aprte  letmvail  ibi«e  des  affdres,  chacun  suit  son  attrait 
dans  ses  amusements  i  IHm  cbasae,  rantreboit,  cdui*14Joue, 
d  md ,  qui  n*d  ancun  de  cea  goMs,  je  brocbe  une  piece  de 
theatre.  »  Pour  sa  puiaaanoe,  Vdtaira  eOt  pu  la  luienvier. 
II  fit  Jouer  son  Fiforo  malgre  Louia  XVL  II  y  avdt  done 
deux  rois  dejii  en  France,  meme  avaat  Mimbeau.  Beau- 
marehais  rallia  toule  la  bourgedaia  k  aa  querelle  centre 
Goexman,  on  plutOt  oontre  la  pariament  Meaupou ,  d  des 
princes  du  sang  ae  Hrent  inscrira  k  sa  porte  quand  il  fut 
eondamne.  II  Ait  le  premier  qui  osa  substitiier  k  la  guerre 
par  alhisiona  generales,  oA  s'dtdent  ranfennia  lea  encyclo- 
pedides,  poi^une  prudence  encore  idGessaire,  une  guerre 
personnelle,  une  guerre  onverte  k  un  corps  puissant. 

Quelle  eioqueoee,  quelle  verve  dans  eaa  fameux  neuMires 
oil  11  fldt  la  eomedia  de  son  aventnre,  oi  Irritation  du  pid- 
deur  lese  dans  sa  fortune  d  son  homenr  n'Me  rien  k  U  jus- 
tesse  de  robservatenr  ni  k  i'art  d«  dramaturge,  ou  il  paint 
ses  adversdres  avec  Timpartlalite  de  Tautanr  condqne^  tont 
en  les  avilissant  aveo  la  coiere  de  I'bonme  offense?  Mais 
quand  on  lit  oe  eber-d*o!Uvre,  eaedinqdd  paiur  ki  rdaon 
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de  I'homiae  aaquel  il  est  permis  de  triompher  ainsi ;  on 
eraiDt  que  la  puissance  ne  le  rende  fou,  et  que  Figaro,  de- 
venu  maltre,  ne  finisse  en  Almayiya.  11  7  a  dans  les  M4' 
moires  de  Beanmarchais,  et  dans  ce  Figaro,  ym6  malgr^ 
le  roi,  auquel  applaudissaient  tous  les  AlroaTiya  du  temps, 
h  quelques  ann^  seiilement  de  la  nuit  du  4  aoAt,  il  7  a  je 
ne  sais  quelle  fougue  d'esprit  et  quelle  fi^vre  d'id^  qui 
presage  une  transformation  prochaine  de  i'^i  i  vain  en  Itomme 
d*action ;  Vt^i  7  gagnera  sans  donle,  mais  Tart  n'7  perdra- 
t-il  pas?  Tout  cet  esprit  a'aura-t-il  pas  ses  Ann^?  Cette 
langne  de  Figaro  a-t-elle  oonserr^  le  mAle  enjouement  et  la 
sobri^  de  saillies  de  celle  de  Moli^re?  Ces  personnages-Ui 
nH>nt-ils  pas  trop  d'esprit,  et  ne  tous  semble-t-il  pas  en- 
tendre ces  enfants  de  Tieillards  qui  d^s  leur  d^bfle  puberty 
ne  disent  rien  d'ordinaire  et  n*ont  que  des  mots  prteoces  k 
la  bouche?  Est-ce  done  une  fatality  irr^istible,  propre  k 
notre  soci^^  et  k  notre  France,  qu'au  rebours  des  sod^t^ 
antiques ,  od  Ttoivaln  sup^tieur  n^est  que  Tbomme  d^action 
transmettant  k  la  post^t^  ses  experiences  et  ses  combats, 
respiitn'ait  cliez  nous  de  force  et  de  grandeur  durable  que 
dans  Tordre ,  la  discipline  et  la  spMalitd  de  Ttoivain?  Les 
tdtes fran^aises seraient-elles done  moins fortes  que  testes 
antiques,  et  seralt-ce  trop  chez  nous  pour  un  seul  homme 
de  la  r^ion  des  deux  puissances  supr^mes,  la  puissance 
mat^rieUe  et  la  puissance  morale? 

Apr^  VSncyclopidie,  aprte  VHistoire  pMlosophique 
des  deux  Indes,  m6me  aprto  les  Mimoires  de  Beaumar- 
chais ,  la  prose  fran^aise  devait  mourir  de  steberesse  philo- 
sophique.  Deux  sources  d'id^eset  d^imagea,  qui  seules  peu- 
vent  renouveler  les  littt^tures  ^puiste  et  remettre  un  peu 
de  sang  et  de  yie  dans  ces  corps  d^banite ,  Dien  et  la  na- 
ture, avaient  dispam  de  ce  monde ,  oil  r^giutit  ^intelligence 
humaine ,  s'adorant  elle-m6me,  etrMuisanttout  son  domaine 
aux  senls  rapports  de  Thomme  avec  Tboomie.  Il  semblait 
que  toute  la  prose  fian^se  se  fit  dans  un  salon  ^clair^  aux 
flambeaux,  dont  aucnne  fenMre  ne  regardait  le  del,  et  oil 
line  sorte  de  saison  artiGcielley  unifbnne  et  constante,  lem- 
pta^it  les  saisons  natnreUes.  Les  bommes  qui  dissertaient 
snr  les  sources  des  ricbesses  des  nations,  surles  importations 
et  les  exportations  des  grains,  n'aTaient  Jamais  regard^ 
ondo7er  une  moisson  m(tre  ni  cheminer  par  les  airs  la 
main  qui  r^pand  les  semences;  ils  n'avaient  jamais  r^T^  k 
Tombre  des  arbres ,  ni  6coai6  les  mnrmures  du  feuillage ,  ni 
senti  ces  donees  Amotions  int^rieures  de  la  solitude,  qui  ra- 
fraldilssent  TAme  fotigu4e  par  les  pens^es  du  sitele.  Ne  di- 
rait-on  pas  que  toute  cette  prose,  d'ailleurs  si  vive,  si 
exdtte,  si  febrile,  n'ait  eu  pour  del  que  le  plafond  du  baron 
d^Holbach  et  pour  soleil  que  ses  bougies?  Sauf  dans  quel- 
ques pages  majestneuses  de  BnfTon  et  de  Rousseau,  Dieu  et 
la  nature  araient  €t^  exfl^  des  livres  :  Dieu ,  c'^tait  le  pbi- 
losophe  ^mandp^;  la  nature,  c*etait  Tesprit.  Le  sentiment, 
la  beauts  des  formes,  cette  sorte  de  fleur  de  Tie  qui  d^re  les 
pens^  inapii^es  par  la  contemplation  du  monde  ext^rieur, 
cette  diyersite  des  st7les  propres  aux  ^poques  oil  les  ^ri- 
Tains  s'abreuvent  aux  trois  grandes  sources  k  la  fois,  Dieu, 
la  nature,  et  lliomme,  tout  cela  aTait  fait  place  k  une  m^ta- 
ph7sique  sans  Dieu,  au  mat^rialismesans  la  nature,  k  Thu- 
manit^  sans  la  morale.  Peut-^tre  fallait-il  qu^il  en  fOt  ainsi. 
Peut-^tre  Dieu  aTait^il  permis  qu'on  ToilAt  un  instant  son 
image,  si  longtemps  prostitute  k  d^fendre  des  abus  et  k 
consacrer  des  t7rannies.  Mais  il  ne  faut  pas  que  le  cdt^  social 
de  l'<BUTre  de  la  pbilosophie  nous  trompe  sor  sa  Taleur  lit- 
t^raire;  je  diraisde  tout  cceur  qoeoe  ftirent  de  grands  hommeS) 
mais  qu'entre  leurs  mains  Tutile  tua  le  beau,  et  la  pol^mique 
I'art. 

Une  rtection  ^tait  imminente;  elle  devait  faire  renirer 
dans  la  pcose  flran^aise  Dieu  et  la  nature.  Quittant  le  terrain 
epuis^  des  rapports  de  rhomme  en  sod^t^  It  Tbomme  son 
assod^,  elle  dcTait  remonter  kFordre  sup^eur  des  rapports 
de  rhomme  moral  k  I'bomme  son  firire;  elle  devait  nous 
randre  la  description  des  grands  phteom^nes  de  la  nature, 
remplaoer  la  ni!ttaph78lqiie  par  le  sentiment  religieux;  et 
oomme  ce  gtent,  fils  de  la  terre ,  qui  retrouTait  des  (orces  en 


toochant  le  sein  de  sa  m^re,  transporter  la  Ktt^ture  do 
sein  des  salons,  oil  die  se  desstebait  de  dialeur  fadice  et  d1 
vresse  de  t^ ,  au  naOieu  des  beaux  paysages,  sur  le  boni 
des  mers,  sur  la  lisidre  des  grands  bois,  au  sommet  des  diod- 
tagnes,  sor  les  eaux  sans  fond  de  TOcten,  pour  loi  itodre 
ses  couleurs  naturelles,  son  embonpoint  et  sa  Tie.  Ce  fot 
\k  la  Kloire  d*an  homme  dont  les  tenements  ont  emport6 
dans  leur  bruit  la  renommte  modeste ,  mais  profonde,  et 
qui  aigourd^bui  reprend  dans  lldstoire  de  la  prose  fran- 
^se  la  place  qu*il  s'y  ^it  Cute  en  silence ,  et  par  da 
inflnencessecr^teset  cacbtes.  Cet  homme,  c'estBernsrdin 
de  Saint-Pierre. 

II  aTait  trouT^  dans  la  solitude  le  secret  de  cette  diTedicB 
nouTdle  de  la  prose  fran^ise.  Enfant  singulier  par  le  besoio 
pr^coce  d*6tre  seul,  par  des  fuites  soodaines  dans  les  bois, 
oil  les  senriteurs  de  son  p^re  le  trouyaient  occnp6  k  s'amn- 
ger  une  Tie  sauvage,  plus  tard  T07ageur,  marin,  Dataraliite 
aTec  des  gottts  po^tiques,  botaniste  aTec  la  haine  des  her- 
biers',  ^pris  de  Jean-Jacques  Rousseau  k  cause  de  sa  pas- 
sion pour  la  solitude,  tetivain  tardif,  k  I'Age  oti  les  kkes 
et  ^expression  appartiennent  vraiment  k  rhomme,  BeroardiD 
de  Saint-Pierre  publiait  en  1784,  Tannte  oil  se  Jouait  F^ 
garo ,  les  Etudes  de  la  Nature,  dont  le  titre  seul  donnait 
le  sens  de  la  rtection  qu'U  allait  foire  dans  la  litt^rature.  Les 
saTants  se  moqo^rent  de  sa  science ;  les  philosophes  lui  eo 
Toulurent  pour  ses  sentiments  religieux;  les  beaux  esprits 
bAill^rent  k  ses  descriptioiis.  Quatre  ans  apr^ ,  le  liTre  char- 
mant  de  Paul  et  Virginie,  lu  dans  un  salon  de  H"^  Necker, 
jetait  dans  la  somnolence  une  partie  de  Tauditoire.  Tel  fot 
d'abord  Taccudl  que  re^urent  les  liTres  de  Bemardin  de 
Saint- Pierre  :  c'^tait  \k  leur  gloire  et  la  marque  la  plus  ^ 
tante  de  lenr  originality;  mais  ce  doTait  Mre  anssi  la  cause 
de  leurs  d^fauts.  Dans  tout  ce  qn'il  dcriyitdepuis,  fienardin 
de  Saint-Pierre  n^oublia  ni  les  ^quiToques  promesses  de 
protection  de  D'Alembert,  ni  la  lecture  cbez  Mn^Neder, 
ni  Buffon  faisant  demander  ses  eheraux ,  et  B  exagto  ce 
qui  aTait  d^plu  dans  ses  liTres.  Au  lieu  de  rester  religieai 
et  naif  amant  de  la  nature,  il  finit  par  s*en  faire  le  philosophe. 

En  comparant  ses  idto  sur  Dieu  et  la  nature  avec  oeOtt 
de  BufTon,  on  appr^era  d*on  mdnxe  coup  d'oeil  qadbeo 
fut  Toriginalit^  et  quel  en  fut  Texc^s.  BufTon  a?ait  eonsidM 
la  nature  dans  sa  constitution  et  dans  ses  lois  g^nirales, 
dans  les  plus  ndcessaires  de  ses  rapports  d  de  les  oonre' 
nances  ayec  I'homme,  dans  ses  efTets  sensibles  d  dans  ses 
r^oltats  patents  plutAt  que  dans  ses  imp^ndraUes  mys- 
t^res.  La  nature,  qu*il  a  d^finie  « le  878t^me  des  Ids  ^(ablies 
par  le  Cr^teur  poor  Texistence  des  cboses  d  pour  la  soc- 
cession  des  ^tres,  » lui  paraissait  se  d^couTrir  saffisamnmit 
k  rhomme  par  les  ph^omtoes  sommaires  de  la  Tie,  de  la 
dur^,  de  la  destruction  d  de  la  reproduction ;  par  les  types 
primordiaox  des  6tres,  par  Tinnombrable  Tari^t^  des  fonnes, 
par  les  caprices  infinis  de  la  fteondit^  d  par  rimmoiialitd 
des  prindpes  organiques  de  la  matidre.  Interpr^  bardi, 
mais  nnllement  t^^raire,  des  desseins  de  la  Proyideorc,  il 
la  trouTdt  suffisamment  justiftte  dans  ses  Tues  bienfaisanl» 
par  les  deux  lois  qui  perp^tuent  et  renouTdlent  le  monde, 
par  les  lois  de  la  conservation  d  de  la  reprododioa :  re- 
monter des  effets  apparonts  aux  causes  latentes,  d  se  m^ 
d'entreToir  dans  les.  op^ations  de  Pagent  subalteroe,  (pi 
est  la  nature,  Top^ation  dle-m6me  du  Crteteur,  qui  est 
Dieu,  lui  paraissait  une  tentatlTc  insenste  d  puerile  de  la 
sdence,  une  sorte  dlropi^t^  du  sentimrat  rdigieux. 

Le  mtoie  esprit  qui  letint  Buffon  dans  le  point  de jrse 
des  lois  universelles  de  la  nature,  d  sur  les  degrts  do  trdne 
de  Dieu,  le  ^a  par  cda  mftme  de  I'erreur  la  plus  ^w 
dans  laqudje  le  sentiment  rdigicux  puisse  faire  tomber  to 
sdenoe,  k  saToir  de  Voptimisme  providentiel.  Rtfotsani 
Il  un  petit  nombre  de  lois  g^ndrales  d  n^cessalres  les  np- 
porU  deconTenancc  et  ded^pendance  qui  unissenl  I'homiae 
k  Dieu,  par  rinterm^aire  de  la  nature,  Buflbn  ue  «cia- 
gto  ni  U  proTidence  du  Crdatcur  ni  llmporlancc  et  lepiu 
de  la  creature.  11  lalssa  Tun  d  Vautre  i  sa  ptoce  :  ma  sor 
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les  hauteurs  iuviaioles  de  Vempyr^,  «  d'oii  fl  surreille, 
du  sein  du  repos,  Tordre  gtfndral  des  mondes,  et  exerce 
les  deux  extrHnes  de  pouvoir,  qui  sont  d'an^antir  et 
de  cr4er;  rhomme,  sur  la  terre  et  sous  la  main  de  la  na- 
ture, »  laquelle  alttre,  change^  ditruU^  diveloppe,  re- 
nouvelle  et  produit ,  seuls  droits  que  JHeu  lui  a  wmlu 
c^der.  Buflbn  ne  s^est  point  pass^  de  Diea ,  comme  c'^tait 
presque  de  bon  gottt  au  dU-buiti^e  sitele;  an  contraire, 
il  le  nonune  en  se  d^uTrant,  comme  Newton;  mais  il  a 
recul^  le  trdne  intirieur  de  la  majesty  diTine  assez  loin  des 
regards  de  rhomme  ponr  que  oelui-ci  ganUt  la  distance  qui 
6<^pare  I'infinie  petitesse  de  IMnGnie  grandeur,  et  r^lAt  sur 
cette  distance  ses  pretentions  ^  la  sollicitude  de  VtXre  des 
(tres  :  il  a  Tu  dans  la  nature  le  bien ,  Pordre  et  la  conte- 
nance ,  mais  k  la  condition  pour  Thomme  d'y  concourtr  et 
de  s*7  coordonner  lui-m6me  par  la  Yolont^,  par  le  travail , 
par  Tindustrie,  par  la  ciTilisation. 

Ce  syst^me ,  religienx  par  son  principe ,  laisse  k  chacun 
son  r6Ie  :  It  Dieu  PinitiatiTe  de  toute  puissance  crtotrice,  k 
la  nature  la  mise  en  oeuTre  de  la  mati^re  d'aprte  les  plans 
tracds  et  dans  un  but  g^idral  de  .conservation ,  de  destruc- 
tion el  de  reproduciiou  iucessaotes;  k  Phomme  la  partd*ac- 
trvit^  propre  dans  le  cercle  des  lois  de  la  Providence ,  et  la 
part  de  r^ctioo  industrieuse  contre  Texc^s  des  forces  mo- 
triccs  du  monde.  II  y  a  loin  de  li  i^  la  fi^licit^  pastorale  quil 
a  perdue  depuis  quil  a  quitUi  les  for6ts  pour  les  cit^.  De 
plus,  la  science  n*<itait  libre  que  dans  ce  syst^me;  elle  ne 
s'interdisait  pas,  do  peur  de  donner  tort  a  Dieo  et  d'indiner 
Tcrs  TatlM^isme,  la  recherche  et  Texamen  critique  des  causes 
e\ceptionnelles  de  certains  d^rdres  qui  bouleversent  le  s^ 
jour  de  Thomme.  Elle  admettait  la  r^gle,  c'est  k  savoir 
Tordre  g^^ral,  la  dur^  etla  perp^tuit^  de  la  vie;  mais  elle 
jie  niait  pas  Texception,  c'est  k  savoir  le  d^rdre  ou  les  in- 
terruptions partielles  et  momentan^  de  la  vie  et  de  T^ui- 
libre ,  produites  par  les  forces  excessives  de  la  nature.  Elle 
n^accusait  pas  Dieu,  qui  a  bicn  fait  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 
un  ^tre  d^aussi  pen  de  dur^  qu'est  Thomroe,  mais  elle  ne 
f^  pa>  ait  pas^uon  plus  de  sophismes  superstitieux  pour  chan- 
{:cr  le  mal  en  bien ,  les  perturbations  du  monde  physique  en 
d'uUles  d^rdres ,  les  malbeurs  prints  du  genre  bumain 
en  autant  de  sources  myst^rieuses  du  bonheur  k  venir. 

N'est-il  pas  plus  sens^  et  plus  religieux  de  penser  avec 
Buffon  qu*il  y  a  dans  Tunivers  autant  de  signes  de  la  bont^ 
que  de  la  puissance  du  Cr^teur ;  que  la  premiere  a  ses  ef- 
fets  permanents  et  n^cessaires  dans  Tordre,  dans  la  beauts 
et  dans  la  perp^luit^  de  ce  monde ;  la  seconde  ses  effets 
contingents  et  passagers  dans  le  jeu  d^sordonn^  des  forces 
del^guies  de  la  nature;  que  Dieu  n'a  pas  cM  rhomme 
pour  lui  soumettre  sans  coup  f($rir  les  elements,  mais  poor 
quMl  luttAt  contre  eux  avec  Tesprit,  pour  qu'il  fttt  souvcnt 
vaincQ  avanl  de  vaincrc,  pour  qu'il  auprlt  k  remettre  lui- 
inCme  Tordre,  la  convenance  et  Pliarmonie  dans  Pteuvre  de 
sun  Crdateur,  pour  qu^il  cr^t  dans  la  nature  sauvage  la  na- 
ture civilisie  ?  La  nation ,  ou ,  ce  qui  revient  au  m^me , 
Fabsolution  du  mal  dans  la  nature  serait  la  fin  de  toute 
science  et  de  toute  civilisation.  Il  ne  resterait  plus  alors  k 
Pespto  humaine,  absorb^  dans  Padmiration  b^te  des 
causes  finales,  et  paralyse  par  la  contemplation  stopide  des 
forces  de  la  nature,  qu'i  se  laisser  envahir  et  opprlmer  par 
elle,,qu'k  c^er  la  place  an  tigre  du  desert  et  k  la  ronce  im- 
pure des  for^ts.  Telle  serait  ponrtant  la  cons^oaice  k  d^- 
duire  rigoureiisement  de  Voptimisme  providenttel^  syst^e 
dont  Bernardin  de  Saint-Pierre  se  fit  Pap6tre. 

Venant  aprte  les  ath^  sptoilatifs  du  dix-liniti^e  sitele, 
il  donna  dans  le  travers  de  tout  torivain  de  ruction,  il  cmt 
la  Providence  plus  menace  qu'elle  ne  P^talt  rMlemoit 
par  les  athik^s,  et  il  la  prit  sous  sa  protection.  A  Padmira- 
tion intelligente  de  la  nature  fl  substitua  une  sorte  de  con* 
templation  oisivo,  espto  de  qui^tisme  de  Phistoire  QftUir^u, 
Les  athdes  argumentaient  du  d^rdre  partiel  de  Pqhj^    1 
contre  Pordre  g^n^ral,  et  concluaient  de  tous  cea  ph^noi^o.^ 
deslructeurs  le  d^faut  de  bont^  dans  la  Providence  ^r^ 


d^faut  de  bont^  la  non-existence  de  la  Providence ;  lis  en 
venaient  k  nier  Dieu,  k  force  de  le  trop  estimer.  Bernardin 
de  Saint-Pierre  les  r^futa  par  un  vaste  mais  minutieux  sys- 
ttsme  de  causes  finales.  De  1^  ce  tyt>e  divin  de  Pordre,  dela 
convenance ,  de  la  beant<^  et  de  la  liont^  absolues  dans  le- 
quel  il  vit,  aima,  sentit  et  rdva  le  plus  souventla  nature;  de 
U  ce  plan  d'un  nouvel  £den,  d'apr^s  le  module  perdu  d^un 
monde  primitif  qui  n'a  jamais  exists  que  dans  les  fables  des 
poetes  ou  dans  la  myst^rieuse  antiquity  biblique;  de  Ik  ces 
innombrables  liarmonies  qui  unissent  le  ciel  et  la  terre, 
Pbomme  et  la  nature,  Panimal  et  la  fdante,  par  des  rapports 
si  merveilleusement  combing  d^s  Porigine  des  choses  que 
Phomme  n*a  po  que  perdre  en  d^rangeant  ce  bel  ordre  pro- 
videntiel,  en  s'^mancipant  par  la  civilisation  de  la  tutelle  de 
la  nature,  en  quittant  les  grottes  moussues  des  pasteurs, 
lea  nu^estueuses  et  murmurantes  for^ts,  pour  les  cit^ 
infectes  et  encombr^.  L'homme  persuade  par  Bernardin 
de  Saint-Pierre  n'a  plusqu'^  fouler  les  verts  tapis  des  prai- 
ries, qu'k  respirer  le  parfum  des  brises  et  des  fleurs,  et  qu*& 
vouloir  seulement  se  prater  aux  mille  commodities,  aux 
mille  aisances  de  son  beau  s^Jour.  HOtes  passagers  et  mor- 
tels  de  cette  demeure  enchantde,  qu'avons-nous  fait  Jus- 
qu'ici  pour  Pembdlir?  Des  pares,  des  jardins,  des  collections 
d^animaux  morts ,  des  serres ,  des  herbiers  I 

Les  itudes  et  les  Harmonies ,  Paul  et  Virginie ,  La 
Chaumi^e  indienne,  ouvrages  charmants,  terits  pour  les 
cceursbons,  simples  et  pieux,  pour  les  Ames  m^lancoliques 
et  r6veuses  qui  ne  peuvent  s*accoutumer  au  spectacle  de 
Pactivite,  de  Ptoergie  et  des  mis^res  hnmaines,  livres  admi- 
rabies  dans  la  partie  descriptive,  sont,  chacun  dans  leur 
genre,  des  fruits  de  Poptimisme  providentielf  ou,  en  d'au- 
tres  termes,  de  P^de  de  la  nature  par  le  sentiment  reli- 
gieux. Bernardin  de  Saint-Pierre,  disciple  et  ami  de  Jean- 
Jacques,  misanthrope  tendre  et  sensible  comme  son  illus- 
tremaltre,  prit  plus  an  s^rieux  qu^on  ne  pense  les  paradoxes 
dn  Discours  sur  Vin4galit6  et  de  V^mile.  Que  de  fois, 
dans  ses  adorations  pastorales  de  la  nature,  ne  s'dcria-t-il 
pas,  comme  Rousseau,  que  «  l'homme  a  gfttd  Pouvrage  de 
Dieu !  »  On  avait  tant  agit<^,  dans  la  pol^mique  antireligieuse 
du  dix-huititoie  sitele,  les  questions  du  bien  et  du  mal 
physiques,  de  Pordre  piH^tabli ;  on  avait  fait  k  la  Providence 
une  part  si  mince  dans  le  gouvemement  de  ce  monde,  que 
les  daisies  timor^  s^en  effray^rent  pour  die,  et  s'oubli^rent 
dans  la  vivacity  de  la  r^pHque  et  dans  le  zde  superstitieux  de 
la  defense,  jusqu*^  retonmer  la  th^  contre  Phomme,  c'est- 
^dire  contre  Pobjet  m6me  de  cette  sollidtude  providen- 
tielle  qn'ils  avaient  k  d^ontrer.  C'est  ainsi  que  les  apolo- 
gistes  de  la  Providence,  voulant  sauver  k  tout  prix  son  im- 
peccability, firent  retomber  sur  Phomme  civilis^  les  reproches 
que  les  ath^  adressaient  au  Gr6ateur  des  mondes  :  tout 
le  bien  vint  de  Dieu ;  toot  le  mal  viut  de  Phomme,  qui 
avait  d^rang^^  Pordre  primitif;  et  comme  dans  ce  syst^e 
le  mal  doit  6tre  rooindre  \k  od  Phomme  a  le  plus  respects 
Pouvragc  de  Dieo  et  les  premiers  plans  de  la  nature,  il  s'en- 
snivit  que  la  nature  inculte  Pemportait  snr  la  nature  cultiv^ 
de  toute  la  superiority  de  Part  divin  sur  Part  liumain,  et  que 
Phomme  civilise  n'etait  qu'un  etre  d^gen^re,  prto  des  simples 
et  rustiques  habitants  des  forftts.  De  l^  dans  tous  les  romans 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  sons  le  brillant  vemis  de  la  culture 
europeenne,  dont  ses  personnages  ne  pouvalent  se  passer, 
k  moins  d'etre  toot  k  fait  des  sauvages,  cette  idealisation  de 
Phomme  et  de  la  vie  selon  Dieu  et  la  loi  natnrelle ;  de  \k 
oette  petite  Arcadie  des  tropiques  od  il  pla^  le  berceau  de 
deax  charmants  enhmts  qui  recommencerent  un  moment 
I'Age  d'or  des  pasteurs,  et  vdcorent  dans  le  sdn  de  la  na- 
ture, apprenant  d'elle  k  connattre  Dieu ,  la  vertu  et  les  de- 
voirs. 

Bernardin  de  Saint-Pierre,  lu  en  son  lieu,  apr^s  VEney^ 

clop^te,  meme  apr^s  Figaro^  est  un  ecrivain  plein  d'ori- 

g^na\l^,  de  fratcheur,  de  vie.  Qudle  surprise  pour  Pesprit 

de  lomber  de  Pexaltation  encyclopedique  dans  ces  belles  et 

Iralches  descriptions,  plus  pantheistiques  que  Bentardtn  de 
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Saint-Pierre  ne  se  rimagiiudt»  o<i  la  Profidaiic«y  k  foree 
d'etre  r^pandae  sur  toutes  ehoses,  devieot  U  nature  eUe- 
mime  t  Quelle  grdce  dans  ces  paysages,  queU  parfumt  dans 
ces  for6ts,  quelles  terreura  secrHes  et  remuantes  dana  oea 
descriptions  de  tempfites,  qnellM  doveeufs  senaueUea  dans 
toutes  ces  Arcadies  1  Quel  contraste  entre  ces  pagas  de  1'^ 
poque  encyclop^ique^  si  intellectueUea,  ai  aridea,  qui  sea- 
tent  Tencre  et  le  papier  da  laboratoire,  oil  Veaprit  se  dei- 
stehe  ct  se  subtilise  h  force  de  touroer  sur  soi-v^me,  et  ces 
pages  animus  de  la  donee  vie  dea  sens,  qa*OB  oroirait 
Writes  sur  les  feuillea  d^un  palmier  avecde  Veau  de  rose, 
et  oil  Tesprit  semble  n'^tre  qua  le  tradocteor  heureui  et 
d^cat  des  jouissancea  des  seoa!  Le  oontraste  si  frappant 
dans  les  id^  I'est  bien  plus  encore  dana  la  lanpie.  La  Un- 
gue  de  r6cole  encydop^que,  vive,  pr^pitte,  dont  lea 
images  sont  des  traits  d^eaprit  et  lea  couleura  dea  moufe^ 
meuts,  abstraite  et  m^tapbyaique,  coimne  celle  du  dix-sep- 
ti^nie  sitele,  nuua  moina  la  cbaleur  iaU^eiire  el  profonde 
des  id<^  morales,  moios  la  nn^iesU  de  Tordre,  oiolna  la 
pr^ision  forte  et  pittoresque,  moios  le  calme  et  la  marcbe 
mesur^e  du  discours,  moins  surtout  la  grandeur  et  le  carac- 
t6re  de  g^n^raiit^  dea  pens^  cette  langue  s'ea  allait  se 
mourant  de  toutes  sea  quality n^tivea.  Bemardin  de  Saint- 
Pierre  7  versa  des  imagea  empruntto  h  la  nature  ext^rienre 
et  des  couleurs  de  sant^;  U  corrigiea  tout  cet  esprit  par  du 
sentiment  Le  style  ^tait  tout  de  t6te»  en  ct  seaa,  que  s'U 
y  avait  des  ^rivains  de  c(£ur»  Us  metUient  leuc  oceur  au 
aerTice  des  passions  de  leur  t6te.  QeniardiQ  de  Saint-Pierre 
terlvait  avec  sa  senaibilit6  naturelia,  Ubre  eacore  de  toute 
pens^  d^opposition  et  d^sclusion»  sana  engagement  d^int^ 
r6t  avec  son  amour-propre ;  U  habUfai  lea  id^  de  la  ville 
du  langage  naif  et  colori  de  rbomna  dea  ihampa.  Son 
style,  comme  celui  de  BafIoa»  quoiqu'k  vm  dagr^  moina 
^ev^,  est  marqu6  de  deux  qualit^  ^minentes,  TexacUtude 
et  la  richesse.  Bemardin  de  Saint-Pierre  obserra  en  iMtora- 
liste,  en  g^logue,  en  botaniste«  qui  en  savait  plua  we  sea 
adversaires  n'affect^nt  de  le  dire,  et  il  peiot  eo  poete. 

Dans  rhistoire  des  idte  et  des  influoicea  todaies,  la  place 
de  Bernardin  de  Sain^Pierre  fut  glorieose.  Is  premier  de 
tons  les  ^riTains  de  la  fin  du  dix-huitttoie  siteta,  et  aTant 
que  toutea  les  destructiona  demandto  par  VMncyclopifMe 
fasseai  co&somm^»  il  eut  des  doutea  au  sein  de  cette  gloire 
de  dtoolissenra;  le  premier  il  protesta  en  lavenr  de  quel- 
ques  prindpes  sacr^a,  auxqueU  ka  philosopiiaa  voolaieat 
faire  porter  la  peine  des  abua  et.dea  scandalea  intol^rableB 
de  la  vieille  monaicbie.  Que  dea  ressentimenla  pariiculiera, 
des  promesses  ou  dea  faveura»  Vaient  fait  pers^v^rer  dana 
cette  direction  d*eaprit  conserTatricey  je  ne  le  nie  ni  ne  Taf- 
firme;  mais  que  son  premier  piBBchanty  que  la  natiirepar- 
ticuli^re  de  son  esprit,  que  aa  vie  solitairade  voyagenr  u'm 
ait  pas  6t6  le  premier  mobile,  c'esi  ce  qu'ii  seralt  absorde 
de  nier.  D*abord,  de  son  premier  mouvement  et  aveo  tout 
Fabandon  de  Tinstinct,  plna  tard  avec  les  exag^ratiena  de 
la  lutte,  nuiia  toi^oura  avec  la  m6me  oonatance  d'l^inion , 
BernardUi  de  Saint-Piene  toivit  pouf  Tordre,  la  toli^ance» 
lliumanil^,  eateodnes  dana  leur  vrai  et  durable  sens ,  Wen 
diffi^rent  de  ceini  qo^avait  donnd  k  cea  id<tea  Tesprit  ency- 
clopMlque.  Le  premier  U  osa  tester  chr^en ,  et,  ce  qsi 
^tait  plua  difficile,  paice  qn^il  (allait  pour  ceU  un  grand  (tts- 
cernement  aodal,  U  sut  distiaiiifflr  da  aacerdoce  opulent  et 
corrompu,  justement  frapp6  par  VSney^lopM^p  ce  fonda 
de  liberty  dt  de  firatemit^  elupdtieiine  anr  leqnel  se  aont  6krala 
et  6croul^  anoceasivemenft  tant  de  cnttea ,  de  aeetea  et  de 
dogmatismes,  dnnt  las  ruinea  ne  Toot  paa  attaint  G*eat  dana 
ce  sens  seulemnnt  qjo'en  a  pu  mttafiher  h  Bernardin  da 
Saint-Pierre  toua  cenx  dea  dodvaina  de  ce  litele  qui  ont 
auivi  une  direction  dld^  analogue  k  la  slenne.  Du  resle, 
Qemaidin  de  Saint-Pierre  n'a  paa  tmi  d*deota. 

Idais  il  est  trte-vrai  que  1^  iddes  da  r^pacatioB  on  de 
conservation  qui  avaient  ioapird  Bernardin  da  Salnl*PierN 
ont  fait  le  fond  des  dcrita  lea  ploa  edgkMnx  du  ooaunen- 
eonent  de  ce  al^le.  11  est  ti^vrai  eacoMi  qn*on  a  snivi  sea 


voiesdans  lade8eription,elqae  les  premiers  onvrages  duplns 
Ulnstre  dea  terivains  eonteniporains,  Chiteaobriand, 
aont  ehidtiens  et  descrlptifs.  Mais  il  n'y  a  pas  d'b^ritaged^]n 
teivain  de  talent  k  un  toivain  de  g^ide,  et  Pant^orit^ 
par  o«dre  ehronologique  de  Ftorivain  de  talent  n*tmplique 
paa  n^oessairement  entre  hii  et  P^erivatn  de  g^nie  qui  Tient 
aprto,  dea  rapports  de  mattre  k  disciple.  Quand  Chatean- 
briand  6erivit  le  O^ie  du  Ckristianisme,  h  sitele  rentrail 
dans  les  idtechr^tiennes  par  le  souvenir  douloureux  dNme 
soci^  qui  avail  march^  un  moment  sans  Dieu,  et  ou 
Phomme  avait  dispoad  de  Pbomme  comme  de  sa  cr^ore. 
La  ffeurrection  du  ebristianisme  n'^it  paa  Peffet  des  pro- 
testations d'on  terivatn  qui  avant  !e  naiifhige  avait  ea  le 
courage  et  la  pr^oyanoe  de  montrer  la  planche  de  salul, 
ni  le  fruit  de  paciflques  Influencea  litt^raires.  Ce  fut  un  im- 
mense besoin  de  se  r^condtier  avec  DIeti  par  Tantique  re- 
ligion des  ancdtres,  celle  qui  s'offrait  la  premiere  k  Tempre^ 
sement  religieux  dies  peoples,  celle  qui  eonvenait  le  mieux 
k  cette  renaissance  de  la  famille ,  un  moment  assure  de 
garder  tous  les  membres  qui  tui  restaiont.  La  premiere  gloire 
de  Ctiiteaubriaml  fbt  d^Mre  l*organe  de  cette  r^arrection, 
et  d'oser  chercher  une  grande  rettomm<*e  litt^-aire  dans  le 
ebristianisme,  encore  sur  le  seoil  du  dix-hoitiime  8itele,aa 
sein  d'une  gyration  qui  avaK  pa  applandir  Voltaire  venaot 
monrir  au  tb^tre  dans  son  triomphe  &irine,  Ce  quMl  y 
avait  alors  de  Ktl^ralnre  en  France,  ou  se  tratnait  st<^rf le- 
nient sur  rimitationdn  dix-huiti^me  sl^le,  onse  casaitd^ji 
dans  la  flatterie ,  sous  un  homme  qtil  paraissait  prometlre 
de  Pemploi  aux  adolatenrs  el  de  Tentbousiasme  aux  poetes 
eflficiela.  Ce  ftit  done  tout  k  la  fois  one  grande  marque  d^o- 
riginalil6,  de  talent  et  d'ind^pendance  d^esprit,  que  d'aller 
a*inapif«r  dans  le  ebristianisme  et  de  mettre  la  chose  re$- 
laorde  au«des8«s  da  restauratem',  au  moment  oil  celnki 
cioyait,  en  relevant  le  eulte,  nerMablfr  qu'on  moyen  dMre 
el  de  dSsdpUne  nuMrMIe  au  profit  de  sea  plans  de  dcspo- 
tiame. 

OhMeaobriand  ne  continua  nl  les  th<^ries  provideotielles 
de  Bemardin  de  Saint-Pierre  ni  sa  manl^re  descrtpliTe.  11 
trouva  an  fbnd  de  son  ^poqne,  par  cette  penetration  propre 
k  I'bonme  de  g^Die,  lequel  ^eoute  la  voix  de  son  slide  dant 
son  propre  cosiir,  la  grande  Id^e  de  son  premier  livre;  et  il 
incline  de  la  Providence  de  Bemardin  de  Saint-Pierre  rers 
la  religion  des  anc6tres,  vers  le  ebristianisme  consUtiKf.  Ces 
deux  ordrea  diddes  devaient  se  suivre  sans  doote;  mats  la 
preraiire  nedonnait  pas  n^cessalrement  IstatigfiaUsapitkun 
qn*ll  fiiHait  poor  trouver  la  seconde.  II  n'y  a  pas  eo  non 
phis  do  tradition  directe  de  Bemardin  de  Saint-Pierre  dans 
lea  descriptions  de  Cbftteanbriand,  bien  qoe  tons  deux  ajest 
pris  le  secret  de  leor  art  il  la  m^me  source,  bi  contempla- 
tion de  la  nature. 

Enbre  la  nature  d^esprit  de  Bemardin  de  Saint-Pierre  el 
celle  de  CbAteaubriand,  dans  leurs  relations  avec  le  moode 
exteriear,  les  differences  dtaient  profondes.  Le  preqier  j 
appoHail  plua  d'observation ,  le  second  plus  d*iatfgiBatiQB. 
Le  savant  se  iail  toujoiira  voir  dana  Bemardin  de  Siiot- 
Pierre;  il  ne  peini  qn'k  proportion  qull  volt,  il  ne  se  pas- 
aionne  qn'aprte  vdrificalien.  Chlleanbriand  est  rderivaJD 
qni  vteKse  la  mienx  la  bells  definition  qn'a  domiee  BafKm 
darinaginatioD,  celle  iacnlie  qui  agrandit  les  sensatioas. 
Dana  see  grandinsea  des^ptions,  o^est  snrtout  I'ecrivain  qvl 
inieieaae,  an  Ken  que  c>mI  le  aujel  dans  Bemardin  de  Saiot- 
Biaife.  ie  ne  venx  point  di«e  queChMeaobriand  ne  soft  pas 
exact,  ni  qu*il  ceiofie  avant  de  deseiner,  ear  e^est  partKo- 
Ukswenl  nn  de  sea  dona  dn  ne  repandre  ses  magnifiques 
eonleera  que  anr  dea  eonloora  precis  et  arrMes.  Mais  aucun 
daa  deiaita  denl  se  compeaenl  sea  descriptions  n'y  figore 
pear  sa  valeiif  paopff,  iii  po«r  la  curiosite  parliculiire  dont 
H  peut  etra  Fo^el,  mais  pour  aa  relation  avec  la  grande 
psmee  que  l^torlvain  a  rattacbee  k  PensemMe.  U  difli^rence 
In  plus  profonde  entre  Bemardin  de  Saint-Pierre  et  Cbl- 
teaobriand,  tenjoiirs  en  laissant  chacun  k  son  raag,  ceftd 
pour  Pun  devoir  ecrit  lea  premien  et  les  phis  caractAia- 
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tiques  de  ses  ouvragM  aTant  la  r^Yolution  fran^se,  «t  pour 
1'aotre  d^aToir  4crit  lei  sfens  aprte.  Le  plas  grand  el  le  plus 
terrible  ^T^nement  des  temps  modernes  6*<itait  accompli 
dans  rintenralle.  Uue  revolution  qui  couyrit  l^£urope  de  ruines 
ffeondes  avait  rompu  toute  tradition  d'id^  et  de  laiigage 
entre  lea  esprita  sup^rieurs  places  audeta  ou  en-<le^  de  Pa- 
btme.  Poor  lea  eiprita  commnns,ili»  avaient  bien  su  retrouver 
le  HI  du  dix-huiU6roe  sitele,  et  tendre  la  main  k  Dorat  pour 
lea  Yers,  k  VEneyclop6die  pour  la  prose,  par-dessus  les  dix 
ann^  sdcniairea  de  la  revolution  fran^aise.  Mais  de  cette 
petite  ecole,  heriti^re  du  dix-hulti^e  si^cle,  il  n'y  a  rien  h 
dire  ici.  CT^tait  senlement  pour  les  honunes  sup^rieurs  que 
la  revolution  fran^ise  avait  renouveM  lea  idees  litteraires , 
et  rendu  inevitable  une  nouvelle  et  forte  application  des 
formes  de  langage  consacrees  par  lea  deux  derniers  si^cles. 
Ce  doable  renouvelleroeiit  fat  la  gloire  de  Ch&teaubriand. 
Cetaient  toujouis  le  Dieu  et  la  nature  de  Bemardin  de 
Saint-Pierre,  mais  contempies  avec  des  vues  bien  diffe- 
rentes,  et  de  hauteurs  bien  inegales,  non  plus  par  un  homme 
de  taloit  qui  reagissait  contre  la  secberesse  et  la  sterilite  de 
ccenr  de  la  generation  encyclopedique,  mais  par  un  homme 
de  genie  qui  venait  de  voir  s'ablmer  une  monarchie  de  huit 
fiiedes  sur  im  million  de  cadavres. 

Dans  Chjkteaubriand ,  Dieu  et  la  nature  ne  sont  plus  lea 
deux  sujets  d^une  th^  antiphilosophique,  ni  deux  pieces 
d^echiquier  qn*on  pousse  en  avant  contre  des  pieces  rivales 
dans  une  sorte  de  Jeu,  dont  aucun  des  joueors  ne  prevoit  la 
nn  terrible.  LMUnstre  ecrivain,  assistant  h  d'immenses  ruines, 
dans  Tftge  oil  toutes  les  choses  ont  un  air  de  jeunesse,  et  ou 
ii  semble  que  rien  autour  de  nous  ne  doive  mourir,  ftit 
saisi  d'un  doute  premature ,  et  d*autant  plus  douloureux , 
sur  tout  ce  qui  est  de  Thomme,  et  il  se  retouma  vers  les 
deux  pdles  immuables,  Dieu  et  la  nature,  poor  y  trouver  un 
sol  qui  ne  se  derobM  pas  sous  ses  pieds.  Une  tristesse  solen- 
nelle,  le  decouragement  dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  d^au- 
tant  plus  amer  et  plus  profond  qu*il  avait  pris  avant  le 
temps  la  place  des  esperances;  une  imagination  qui  ne  se 
cieployait  k  raise  qu^au  milieu  des  rumes  ou  dans  les  soli- 
tudes vierges  des  pas  de  l*homme,  sur  des  tombeaux  ou 
dans  des  forftts  primitives,  comme  pour  avoir  moins  d'inter- 
mediaires  entre  Dieu  et  elle ;  nulle  distraction,  nuile  curiosite 
d'amateur  possedant  k  demi  quelque  science  naturelle,  rien 
de  petit  dans  ces  contemplations ,  tantdt  ardentes  et  ironi- 
ques,  tantdt  calmes,  mais  jamais  sans  tristesse,  ettou jours 
avec  le  bruit,  dans  le  lointain,  des  catastrophes  de  la  patrie, 
de  ces  r<^parations  sans  la  liberte  que  Ch&teanbriand  fuyait 
flans  ies  deseits  du  Nouveau  Monde  et  sur  les  chemins  de 
Jerusalem ;  des  sentiments  Chretiens  quek|uefois  vifs  etnaifs, 
comme  ceux  des  4mes  simples  et  des  enfants ,  quelquefois 
exageres,  comme  pour  scanner  par  un  surcrott  de  foi  lege- 
rcment  factice  contre  le  doute  qui  venait  aussi  de  ce  c6te- 
la,  qnelqnerois  chancelants,  comme  sUl  avait  cm  par  mo- 
ments que  rhomme  communique  sa  mortalite  meme  k  des 
institutions  divines ;  plus  de  preoccupation  de  la  misdre  de 
rhomme  que  de  sa  grandeur,  comme  dans  Pascal  et  Bos- 
suet,  ses  ancetres  directs,  et  un  triste  et  amer  plaisir  a  re- 
eraser  sous  seapropres  ruines,  k  Tinsuherde  son  neant; 
voil^  ce  qui  fit  qae  les  premiers  oavrages  de  ChAteaubriand 
n'afTecterent  personne  mediocrement.  Idees ,  langage,  tout 
y  etait  nouveau. 

Pour  trouver  la  tradition  des  pensees  et  de  la  langue  de 
Ch&teaubriand ,  il  faut  remonter  k  Pascal  et  k  Bossuet.  Mal- 
gre  de  profondes  differences,  et  quoiqu^on  sente  bien  qu^entre 
ees  hommes  illustres  ii  a  dA  y  avoir  un  grand  intervalie, 
durant  lequel  la  langue  a  soufTert ,  le  style  de  Ch&teaubriand 
est  plus  pres  du  dixrseptieme  siecle  que  du  dix-huitieme. 
On  dirait  que  saisi,  an  sortir  de  Tenfance,  par  ces  grands 
ecrivahis,  dont  les  livres  lui  apprirent  la  langue  des  expe- 
riences et  des  tristesses,  par  oil  il  devait  passer  lui-meme  au 
moment  ou,  jeune  bomme,  il  allait  ouvrir  les  livres  du  dix- 
huitieme  siecle ,  la  revolution  les  lui  ait  fait  toinber  des 
mains,  et  qae  la  violence  ou  i'atrocite  des  evenements  Taient 
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detourne  de  lire  det  eerlraina  qne  la  passion  de  tontes  les 
classes  ecrasees  en  rendait  responsabtes.  Alors*,  commen- 
«ant  Itti-mtoie  sa  vie  orageaae,  et  voyant  de  ses  propres 
yenx  toutes  les  miseres  de  i'homme  accomuiees ,  et  tant 
d^exemples  de  ce  neant  que  Pascal  et  Bossuet  ont  craint 
d'autant  moina  d'approfondir  qn'Us  avaient  plus  de  foi  dans 
celui  qui  de  ce  neant  ueuM  foit  sortir  rimmortalite,  il  serait 
entre  natureUement  dans  lea  voiea  de  ces  grands  hommes, 
el  aurait  parie  tear  langae  comRie  la  senle  qui  lui  fOt  oon- 
nue  et  comme  la  senle  etecneUe,  paisqn'elle  tirait  sa  gran- 
deur de  retemite  de  la  mia^  de  Tbomme.  La  corde  des 
douleurs  diretiennea  vibra  de  nooveau  sous  une  main  ins- 
piree.  Lea  memea  tendaneea  dans  lea  pensees  ramenerent 
les  memea  images  dans  le  style.  La  Ungue  ne  fat  ni  trop 
abstraite ,  comme  dans  lea  ecrita  des  encyclopedisfes,  ni  trop 
concrete,  comme  dans  Bemardin  de  Saint-Pierr«,  ni  ecour- 
tee ,  comme  poor  la  poieini«|iie;  eUe  offirtt  de  nouveau  un 
admirable  melange  d'abstractions  precises  et  dteages  tirees 
des  sens ,  ces  deux  elements  dont  l*equilibre  est  la  perfec- 
tion meme  dii  atyle,  etant  I'iroa^  d'un  autre  equilibre  entre 
les  deux  natures  de  Fhomne ,  PinM  et  le  corps.  Cette  lan- 
gue ,  en  cessant  d'etre  un  ittstniment  de  poiemiqae,  reprit 
les  formes  amplea  et  varieea  de  Tart  desinteresae ,  et ,  a  la 
difference  de  celie  du  dix-buititeie  aitele,  qui  chercbait  k 
s'etendre  du  cdte  de  la  loale,  etik  fadre  son  chemin  au  milieo 
de  toutes  les  inegaUtea  d^inteUigence  et  d*edocation ,  elle 
s'appropria  au  goOt  des  esptits  oultiTes,  et  prefix  la  clarte 
qui  aide  la  reflexion  k  celle  qui  repargne.  L'un  des  dedom- 
magements  du  deapotiaine  de  Napoleon ,  c*est  qa'U  n'y  eut 
d'abord  aucune  souffrance  publique  aasez  eriante ,  aucune 
pensee  nationale  assea  froisaee,  pour  qu*an  ecrivain  snpe- 
rieur  pOt  etre  tente  du  periUeex  homeur  de  s*en  llsire  Tor- 
gane  et  de  vouer  son  genie  an  bien  poblic.  GhAteaubriand 
fut  done  preserve  de  la  poieasiqoe  f\m  toe  Tart,  et  il  replin 
sur  lui-meroe ,  an  profit  de  sea  medMatioBS  inierifures ,  cet 
esprit  particuUer  d'iodependance  qui  k  mm  autre  epoque, 
et  quand  sa  gloire  Utteraire  etait  falte ,  devait  lui  inspirer 
les  plus  belles  pages  de  la  presse  du  dix-neufitee  aiede. 
C'est  ainsi  que  toutes  les  causes  k  la  fiois  coneowrofent  k  lancer 
et  k  soutenir  ce  bean  genie  dans  sa  vraie  voie,  et  qu'il  fut 
donne  k  Chateaubriand  de  renouveler  an  cottmencement  da 
dlX'neuvidme  siecle ,  dans  des  idees  analogues ,  les  merveillea 
de  la  langue  de  Pascal  et  de  Bossuet 

lei  doit  finir  moa  travail.  La  pensee  qni  me  I'a  fait  ecrtre 
ayant  ete  de  rattaclier  k  qoelques  noma  incontestablea 
la  formation,  le  progres,  le  point  de  perftetion,  et  les  der- 
nieres  grandes  modifications  de  la  litteratore  fran^ise ,  j'ai 
dA  le  terminer  par  le  dernier  de  ces  noms  incontestables , 
par  celui  de  ChAteaubriand.  Lui  seul  pent  pretendre  k  per- 
sonuifier  une  grande  epoque  de  la  liuerature  fran^se,  et 
c*est  pour  cela  que  j'ai  dd  m'antter  k  lui.  An  reste ,  si  cet 
ecrit  demande  une  conclusion ,  cette  conclusion  ne  ponvant 
etre  qu'un  jugement  tres-court  sor  lee  eontemporains,  Je  la 
donnerai  volontiers.  Mais  ce  jugemeot  ne  peat  etre  qa'uDO 
impression  tiea-generale  et  tres-sommaire,  et  par  eela  meme 
tres-controversable. 

Sans  m'arreter  k  la  litteratore  dite  de  TEmpire ,  dont  les 
seuls  bons  oavrages,  ceux  de  M""*  de  Stael  et  de  Benjamin 
Constant,  f urent  dea  inspirations  de  liberie ,  je  vais  droit 
k  la  litterature  proprement  contemporaine,  a  eeile  qni  est 
nee,  sous  la  Restauration,  do  double  moovement  des  idees 
liberales  et  de  retode  dea  litteratures  etrangeres,  venues, 
un  pen  en  oonquerantesy  k  la  solte  des  baionnettes  etran- 
geres. C'est  peiit-etre  k  cette  origlne  meme  que  noire  litte- 
rature doit  quelques-ones  de  ses  beautes  et  tooa  ses  defiiots. 
Au  mouvement  des  idees  liberates,  elle  a  dA  cette  haoteor 
et  cette  impartialite  josqoe  \k  inconnnea  qui  marqoent  lea 
bons  ouvrages  d'hlsloire ,  de  pldlosophie  et  de  critique  dont 
s'iionorera  notre  epoqoe;  k  i'etude  mat  comprise  des  litte- 
ratures etrangeres,  elle  aura  dA  cette  incroyable  alteration 
de  Tesprit  fran^is,  tout  k  coop  detoume  des  ideb  pratiques 
vers  jc  ne  sais  quel  ordre  de  pensees  d'exception  el  de 
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nues  i^veries^tran5plaii.ea  de  T^tnoger  sor  an  sol  qui  tes 
repousse. 

SHI  est  line  v^riU  ^tabtie  par  ce  traYail,  c'est  que  la  langue 
fran^ise  n'a  jamais  M  mieux  parl6e  ni  mieux  ^rite  qu'aux 
^poques  oil  elks  a  ^t^  le  pins  pure  de  toute  imitation  ^Iran- 
g^rc,  el  r^proquement  jamais  plus  mal  parl^e  ni  plus  raal 
^crite  qu^aux  ^poques  od  lea  guerres,  les  melanges  de  peo- 
ples ,  la  superiority  momentan^  des  civilisations  ^rang^res 
y  ont  introduit  des  imitations ,  soit  du  gtoie  particulier,  soit 
de  la  langue  des  peuples  dominants.  £t  pour  ne  parler  que 
de  deux  <ipoques  od  ce  double  fait  se  manifeste  aTec  une  Evi- 
dence irr^istible,  mettons  les  beaux  temps  de  Louis  XIY  en 
regard  des  quinze  ann^  de  la  Restauration.  Sous  Louis  XIV, 
toute  influence  Etrangto  a  cess^.  La  litt^ature  espa- 
gnole,  qui  a  fait  faire  an  grand  Comeille  tant  de  manvais 
vers  parmi  tant  d^admirables,  a  perdu  toot  crMit :  que  dis- 
jet?  la  langue  fran^aise  s'est  assise  sor  le  tr6ne  de  TEspagne, 
dans  la  personne  de  Philippe  V.  L*influence  de  I'ltalte  est 
pass^  depuis  longtemps ,  avec  sa  gloire.  Sa  longue  d^- 
dence  politique,  sociale,  iitt^raire,  commence;  ses  jours  de 
grandeur  orageuse,  de  po^aie  et  de  prose  si  sens^,  donton 
D<^ligeait  les  chefs-d*0BOTre  pour  les  subtiliite  de  P^trarqne 
et  les  concetU  du  Marini,  sont  ^vanouis;  PItalie  au  dix- 
septi^me  si^e  est  descendue  dans  la  tombe.  En  ce  moment 
unique ,  notre  langue  s*^re  de  tout  alliage  stranger,  se 
retire  en  elie-mtaie,  se  donne  one  constitotion,  se  distingue 
tout  d'abord  des  langues  Etrang^es,  qui,  pour  ne  pas  embar- 
rasser  le  plus  mince  talent  de  r^es  difficUes,  se  condamnent 
h  6tre  etemeUementkflottantes,  ^mellement  reeommen- 
c6es.  Regardons  maintenant  TEpoque  de  la  Restauration. 
Avec  les  <^trangers,  que  le  malliear  de  la  guerre  amtoe  dans 
Dotre  patrie ,  arrivent  les  litttetures  ^trang^res ,  lesquelles 
sont  accueiUies,  vantte,  reoommandte  par  la  critique, 
oonune  pouvant  rompre  ntilement  la  roideur  inflexible  de 
la  ndtre  et  la  renouveler  par  des  importations  heureuses. 
Mais  qu*aYons-nons  gagnE  k  ees  importations?  Quel  fruit 
nous  est  restE  de  cette  insurrection ,  ao  nom  de  je  ne  sais 
quelles  liberty  de  la  ^eaaAe  ant^rieures  et  pr^existantes  aux 
langues ,  contre  Tntile  despotisme  de  la  ndtre ,  despotisme 
fondE  ou  subi  par  tons  nos  grands  Ecrivains,  et  qui  n'a 
pas  empteh^  leurs  diCKrences?  CW  de  oe  jonr  \k  que  da- 
tent  les  langues  individiidles  et  les  publics  particuliers  pour 
les  apprendre  et  les  appUndir ;  c'est  de  \k  que  nous  sont 
TCDus  tant  de  Byrons  roanqote ,  et  tant  de  lakistes  qui 
n'ont  jamais  vo  de  lacs,  et  tantdediames  Shakspeariens, 
avec  le  moi  litt^ralre,  si  superbe  et  si  odieox ,  qui  m^prise 
les  grands  anc6tres  et  n^admire  que  oeox  qu'on  ne  lit 
plus,  afin  de  rester  seul  sur  les  mines  de  tontes  les  vieflles 
gloires.  HElas!  de  mtoie  que  la  litt^rature  monumentale 
du  dix-septitoe  si^e  fut  le  noble  onvrage  de  la  France  de 
Louis  XTV,  on  moment  mattresse  de  I'fiorope,  et  s^y  main- 
tenant  encore  par  la  langue ,  alors  mAme  qu'elle  y  perdait 
du  terrain  par  la  guerre,  faodra-t-il  dire  que  ce  grand  d<^- 
sordre  d'esprit  des  demiires  annte  a  6X6  le  trisle  onvrage 
de  la  France  se  rachetant  de  l^Europe  victoriense  au  prix 
d*une  ran^B  d'argent  et  de  liberty ! 

Toute  notre  litt^rature  d'imagination ,  poAmes  ^  drames , 
romans,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  offre,  k  Texceptfon  des 
chansons  deB6ranger,des  marques  de  cette  sujEUon 
aux  litt^tnres  ^ang^res.  La  langue  fran^alse,  dont  le 
efoire  est  d*avoir  produit  la  plus  noble  et  la  plus  exacte  Id^- 
lisation  de  la  vie  pratique,  cette  langue  do  sens  commt^  et 
de  la  raison  univervdie,  a  ^  forc^  de  s'alguiserou  de  6*obs< 
ciircir  poor  rendre  les  excentriqoes  rdveries  de  TAngle- 
tcrre  et  de  I'Allemagne,  et  a  pass^  sous  le  Jong  des  nations 
que  nous  avions  vaincaes.  Et  on  n*a  pas  senti  TabsurditE 
d*eiilever  k  leur  vraie  patrie  desidte  qui  y  trouvcnt,  pour 
leurs  noages  et  leur  fi^oombre,  des  langues  sans  r^les  ab- 
solues,  ouvertes  k  tout  venant,  pour  les  transporter  dans 
une  langue  constito^,  exclusive,  sacr<fc  en  qudque  loiie, 
ou  ToriginaliU  n*est  possible  que  dans  le  cercle  fatal  des 
convenances  revues. 


Certos,  malgrE  mes  reserves,  U  y  a  de  qool  nous  glorlfier 
tous,  admiratifs  et  critiques ,  de  I'Epoque  06  nous  vivoos! 
Mdme  dans  la  partie  de  notre  litt^rature  contemporsioeod 
Part  nous  paratt  avoir  souffert,  et  00  les  acquisitions  ne 
compensent  pas  les  pertes,  m^me  dans  cette  maladie  d'exo- 
tisme  et  d^imitatlon  qui  nous  travaille,  11  n*y  a  pas  durooins 
la  plaiede  la  mikUocritE;  et  sMl  est  vrai  que  dans  les  ourragcs 
de  litt^rature  pratique  nous  sootenons  notre  grande  Ungue 
dans  les  voles  quilui  ont  donnE  Tempire  des  esprits  cullives 
dans  le  monde  modeme,  il  ne  Test  pas  moins  que  dans  les 
ourrages  dMmagination  et  de  po^ie  notre  decadence m^oie 
est  encore  la  seule  litt^rature  de  TEurope  contemponunc. 

D^ird  NlSARb,  de  rAcademic  Pran^. 

En  se  reporiant  k  la  fin  de  la  Restauration,  on  est  frapp^ 
d^un  spectacle  magnifique  :  c^est  Tinstant  le  plus  aoinx^  de 
la  lutte  entre  deux  principes,  dont  Tun  se  liAte  pour  saisir 
Tavenir,  qu^il  sent  Mre  k  lui,  dont  Tautre  redouble  d'clTorts 
pour  prolonger  son  existence.  Toutes  les  forces  rives  de  la 
nation  sont  k  Toeuvre,  les  esprits  ao  travail.  Chaqoe  matio 
voit  les  orateurs  des  partis  se  rencontrer  k  la  tribune,  les 
Joumaux  transmettre  leurs  pens^  au  bout  de  la  Fraoce,  les 
terivains  enfanter  de  nouveaux  livres ,  donner  naissance  a 
de  nouvelles  id^;  le  commerce  enlasser  les  ballots  sor 
les  ports.  Dans  le  monde  matdriel  commc  dans  celui  de  1% 
telligence,  il  y  a  enthousiasme,  ^ulation,  et,  nouslecrai- 
gnons,  surexcitalion.  La  litt^ature  depuis  longtemps  n'a- 
vait  pas  ^16  agilte  aussi  profond^ment ;  les  syst^mes  piiilo- 
sopliiques  renaissaient  de  leurs  cendres,  r^idectisme  sedc- 
veloppalt.  La  critique  litt^raire  moderne  faisait  son  av^ne- 
ment ;  les  civilisations  itaient  ^tudi^,  fouilldes,  creusto  i 
fond  etlivraient  leurs  secrets  aux  auditeurs  <^meneill^.  On 
se  rappellc  I'eclat  alors  jet^  sur  la  Sorbonne  par  trois  pro- 
fesseurs,  MM.  Gulzot,Yillemain,  Cousin.  Une  nouTdle 
^le  litt^raire,  pr^cliant  un  nonveau  symbole,  apportaitde 
nouveaux  dieux  et  contestait  bon  nombre  des  dieox  aDden;; 
elle  renouvelatt  I'ode,  le  roman,  changeait  les  iois  du  rbytbmc 
et  inaugnrait  au  th^Atre  un  syst^me ,  sinon  compl^teiDest 
neuf  sous  le  solell,  du  moins  nouveau  pour  la  Fraoce.  Cede 
intention  violcnte  ne  s^accomplissait  pas  sans  r^staoce. 
Ceux  qui  se  sentaient  menac<^  dans  leur  position  ou  Icor 
renommde  combaltaient  Taillanunent,  mais  ils  sTaient  k 
tortd'avoir  trop  v^u  etde  d^fendre  une  tradition  donton 
^tail  fatigue ;  ils  voyaient  autour  d'eux  le  ddsert  se  faire  {leu 
k  peu ;  bient6t  ils  allaient  rester  dans  la  solitude,  qnand 
1830  Vint  roettre  ftn  k  la  lutte  en  leur  (ournissant  on  pre- 
texte  pour  se  retlrer  du  combat. 

La  revolution  de  1830  cut  pour  cffel  Imm^iat  de  cliaoger 
plusieurs  carri6res  et  de  les  toumer  vers  la  politique.  Quel* 
ques  aiitres,  sans  entrer  dans  cette  Toic,  se  borokeatfo- 
lontaircment.  Parmi  les  hommes  qui  avaient  teou  le  pre- 
mier rang  sous  la  Restauration,  plusieurs  se  tun»t comple- 
temcnt  et  cess6rcnt  d^^crirc  ou  dc  chanter.  Les  deux  kn- 
vains  les  plus  illustrcs  entre  ceu  x  qui  d^  lors  s^abslioreot, 
B<^ranger  et  Chateaubriand,  appartenaient  &  des  partis 
diff«6rents,  bien  que  personnellement  imis  paruoe  sympa- 
ttice  plusieurs  fois  manifesto  de  part  et  d^autre.  A  part  Ic 
Congrds  de  V&one,  protestation  indurecte  contre  les  esDemis 
de  la  Restauration,  Ik  part  la  traduction  de  Miltoo,  cutTre 
secondaire,  et  la  Vie  de  Ranci,  livre  plutdt  pieux  que  Htio- 
raire,  si  la  lltt^ture  pouvait  6tre  absente  de  oc  qu'a  i^it 
Chateaubriand,  nulle  oeuvre  signte  de  son  nom  n'a  para 
Cb&teanbriand,  terivant  aeaMimoires,  s*est  d^sint^ress^de 
Tavenir ;  oobliant  le  pr^nt,  il  s'est  phi  k  re?eoir  sor  li 
trace  des  ^v^nements  passes  et  k  recomroeooer  sa  vie  par 
le  souvenir.  Un  Rcctieil  de  chansons  nouvelles  de  B^n^ff 
a  paru,  mais  la  trace  des  demiers  6v<^nements  r^ceots  y  ^Uit 
k  peine  indiqude.  M.  de  B^ranger  passe  toutefois  pour  avoir 
dcrit  de  nombreuses  chansons  dans  sa  retraite;  11  w  refuse 
obstin^ment  k  les  puMier.  D  autres  hommes  lllash«s  de  ia 
Restauration  se  tnrent  apr^  1830 ;  mais  chez  eni  il  n*y  eot 
pas  cloture.  II  y  eut  simplemciit  changement  dediredioo, 
substitution  d'une  canri^rc  k  Patitre.  lis  abandooo^reot  les 
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fettres  poor  la  poliQque,  la  diplomatle,  radminutration ;  peat* 
Hre  pour  quelques-uns  serait-il  plus  court  de  dire  que  la  po< 
litique  acheva  de  les  absorber.  MM.  Thiers,  Vi  11  em ain, 
Cousin,  de  Barante,  dte  avant  1830,tGachaient  d^jk 
aux  aibires,  soit  par  leurs  foncUons,  soit  par  la  presse  ou 
Icnrs  tents.  La  revolution  de  iSSO  ^tant  venue  d^blayer  la 
▼oie,  lis  s'y  jetirent,  et  la  supdriorit^  de  leur  inteiligenee  en 
fit  Tile  deshommes  ^minents  dans  les  assembles  politiques, 
comme  ils  P^taient  d^j^  dans  les  lettres ,  k  notre  grand  regret 
toutefois;  car  les  plus  telatants  discours  ne  Talent  pas  les 
grandes  oravres,  et  se  perdentbien  Tite  dans  les  catacombes 
du  Moniteur,  Les  liTresTirentetdureront  longtemps  aprte 
que  le  letentisaemenfdes  grands  succteoratoires  sera  oublid. 
.  II  Cant  que  les  sMuctiMU  qui  ont  entrain^  des  esprits  tels 
que  ceux  que  nous  Tenons  de  citer  soient  bien  puissantes 
pour  les  avoir  d^nm^  des  lettres.  Nous  devons  en  ad- 
mirer davantage  cenx  qui  ont  r^sist^  et  n'ontpa;  quitt^  leurs 
^udes.  Cest  un  honnenrque  M.  Augustin  Thierry,  dont 
les  veilles  ont  us^  la  Tue,  partage  avec  MM.  Ballanche , 
Bdranger,  Casimir  Delavigne,  et  quelques  autres,  rest^ 
lid^les  h  leur  pass^.  Us  n^ont  pas  vouhi  qu^on  pOt  dire  quMls 
^talent  autre  chose  que  des  terivains.  Les  applaudissements 
du  public,  Tattention  prette  h  leurs  (euvres,  leur  ont  paru 
prtf(6rables  aux  obs^uiosit^  des  subordonnfe ;  et  ils  ont 
roieux  aim^  terire  des  vers  ou  des  pages  de  pliilosophie  et 
d'histoire  que  des  circulaires  et  des  rapports.  Parmi  les 
dcrivains  qui  ont  flx6  sur  eux  les  regards  du  public  pendant 
ces  trente  demi^res  annte,  soit  par  la  valeur,  soit  par  le 
nombre  des  ceuvres,  M.  Victor  Hugo  occupe  I'un  des  pre- 
miers rangs.  U  a  abord^  bien  des  genres.  Nous  le  retrou- 
vons  h  la  fois  dans  Tode,  le  drame,  le  roman;  M.  Victor 
Hugo  eftt  lliomme  le  plus  important  de  la  nouvelle  teole. 
II  en  est  le  chef,  et  lui  a  donn^  sa  po^tique  dans  la  Pr^- 
face  de  Cromwell,  Dans  ses  oeuvres  et  dans  ses  draroes ,  U 
s*est  eflorc^  de  suivre  les  lois  qu*il  a  formuldcs.  M.  Hugo, 
comme  principal  caracttee  de  ses  onvrages,  offine  uue  person* 
nalite  puissante,  nne  individuality  fortement  trancbte.  Ce 
qu'il  a  pubUd  anrait  pu  ne  pas  6tre  sign^ :  cenx  qui  ont  vteu 
dans  la  familiarity  de  ses  ceuvres  ne  s*y  seraient  pas  tram- 
ps. II  a  une  mani6re  k  lui  de  sculptor  la  penste  et  de  fixer 
rate  qui,  en  la  mettant  en  relief,  tend  k  lui  donner  forme 
et  substance.  11  ^rouve  un  tel  besoin  de  cbercher  Timage, 
que  souvent  son  style  arrive  h  se  mat^rialiser;  la  couleur 
et  rtelat  Tattirent  invindblement,  et  les  OrientdUs  foor- 
nissent  le  d^veloppement  le  plus  complet  et  le  plus  splen- 
dide  de  cette  mani^re.  Les  ^v^nements  de  iS48  pouss^rent 
M.  V.  Hugo  dans  la  p<ditique  active;  lui,  qui  s'^tait  laiss^ 
fatre  pair  de  France  sous  Louis-Philippe,  il  devint  membre  de 
TAssembWe  niitioiiale,  et ,  du  d'abord  par  les  partis  conser- 
vateurs ,  il  se  fit  liomroe  du  peuple ;  ses  protestations  contre 
les  restanrations  monarchiqoes  font  condamn6  k  1^x11. 

Detous  les  pontes  admir^  avant  1830,  M.  deLamar- 
tine  est  peut-^tre  celui  qui  s'est  le  plus  modifi^.  M.  de  La- 
martine,  comme  M.  Hugo,  a  d^ut^  par  des  poesies  monar- 
chiqaesetreligieuses,avec  cette  difference  que  M.  Hugo 
etait  plus  monarcliique,  M.  de  Lamartine  plus  religieux. 
Nous  n'avons  pas  It  retracer  les  succte  de  Taoteurdes  Mi- 
diiatUnui  constatons  seulement  que  la  revolution  de  1830 
le  surprit  au  milieu  de  sa  gloire  apr^  la  publication  des  Har- 
monies. Bientdt  il  enfhi  dans  la  politique,  arri  va  h  la  chambre 
des  deputes  malgre  un  premier  teliec ;  puis,  aprte  de  nou- 
veaux  po&nes,  s'occupa  d'histohre ;  la  revolution  de  F e  v  r I  er, 
k  laqodie  fl  eut  une  si  grande  part,  Tenleva  aux  lettres; 
raais  la  politique  est  inconstante :  le  membre  du  gouveme- 
ment  provisoire  dutbieatAtse  faire  Joumaliste,  et  aujourd'hui 
il  poorsuit  son  oeuvre  de  propagation  civUUalrice  en  cou- 
vraiit  de  sa  magnifique  prose  des  biographies  populaires. 

Lemoiivement  romantique  dela  Restanration  avait  sns- 
dte  un  grand  nombre  de  poStes ;  les  plus  remarqnables 
d^entre  eux,  aprto  MM.  Victor  Hugo  et  Lamartine,  sent 
MM.  Saint  e-Beuve,  Alfred  deVigny  et  Alfred  de  Mus- 
sel. Nous  ne  parlous  pas  d'une  foule  d^autres  sans  carac- 


tftres  particuliers  autres  que  oeux  de  I'eeole.  Quelques  moi^ 
ceaux  memo  se  distinguent  par  la  beaute  de  Tid^e  et  de 
I'expression ;  mais  cela  ne  suflit  pas  pour  inspirer  k  leurs 
recueils  de  vers  un  cachet  distinct,  une  individualite  <qui 
ressorte  et  ne  permetle  pas  de  les  confondre  dans  la  foule. 
II  n'en  est  pas  de  mtaie  des  trois  poetes  dont  nous  avons 
cite  les  noms.  Chacun  d*eux  se  fait  remarquer  par  on  style 
k  lui,  un  ordre  de  pensees  dont  U  a  fait  son  domaine.  Tons 
ces  poetes  ont  debute  sous  la  Restanration,  anierieurement 
k  1830.  On  aundt  eie  porte  It  croire  que  le  retentissement 
d^un  tel  evenement,  en  rcmuant  les  esprits,  aurait  suscite 
des  poetes  et  des  ecrivains.  II  n'en  fut  rien.  Dix-huit  ans 
s*eoouierent,  et,  k  part  deuxou  trois  noms  qui  se  sent  reveies, 
nul  poete  remarque  ne  parut.  II  est  une  exception  cependant : 
un  poete  s'est  eieve,  et  semble  si  bien  le  produit  de  la  revo- 
lution de  1830,  qu*il  est  ne  avec  elle,  s'est  eteint  et  a  dis- 
|iaru  presqu'eii  meme  temps  qu'elle.  Nous  voulons  parlor  de 
M.  AugusteBarbier.  La  revolution depe viler  n'cn  pioduisit 
pas  davantage,  en  tenant  compte  cependant  des  chansons  de 
M.  Pierre  D  upon tet  des  fables  de  M.  Lachambeaudie. 
Avant  detwrniner  cette  revue  des  poetes,  parierons-nous 
de  ees  innombrables  recueils  de  vers  qu'aprto  1830  cha- 
que  annee  vtt  eclore.  A  quoi  bon  ?  excepte  leurs  auteurs, 
personne  ne  s'en  est  jamais  oocnpe.  Ce  n'est  pas  k  dire 
cepend8nt  que  le  talent  manquAt  ilces  tentatives :  il  n'a  jamais 
ete  plus  commun.  Tout  le  monde  est  arrive  k  nn  certain 
degre  de  perfection  dans  le  vers,  qui  a  pu  tromper  bien  des 
gens  sur  leur  vocation.  Les  precedes  de  facture  ont  ete  si 
vulgarises,  qu'lls  sont  k  la  portee  de  tous.  Chacun  s'est  plus 
on  moins  essaye;  les  essais  ont  fSiit  des  volumes :  qu'en 
faire ,  sinon  les  publier  ?  Mais  c*etait  compter  sans  les  lee- 
teurs ,  qui,  ne  trouvant  que  des  echos  affidblis  de  Lamar- 
tine et  de  Victor  Hugo,  retournaient  aux  veritables  poetes, 
et  laissaient  les  imitateurs  dans  la  solitude.  De  Ut  tant  d'ac- 
cusations  contre  le  sitele,  hostile  k  la  poesie.  Le  sitele  a 
laisse  dire  et  a  bien  fait.  II  attend  encore  on  vrai  poete,  et 
lui  reserve  un  accueil  qui  fera  mentir  tontes  les  invectives 
quVn  lui  a  prodiguees.  Cette  manie  toutefois  a  eu  des 
suites  fkheuses.  11  s^est  rencontre  des  Jeunes  gens  qui  de 
bonne  foi  se  sont  cms  des  genies  incompris,  et  qui  ont  ap- 
peie  le  soidde  au  lieu  de  lutter  par  leurs  onivres.  Le  vert- 
table  genie  a  des  deCiullances ;  mais  pour  pnmver  son  excel- 
lence, il  ne  rcjette  pas  la  vie.  II  tient  davantage  k  pronver  au 
monde  quMI  a  tort.  On  pent  dire,  sans  insulter  i  Tinfortune 
des  victimes,  que  leur  suicide  prouve  centre  elles :  Gilbert 
est  mort  k  I'liOpital,  mais  ne  s'est  pas  tue. 

1830  et  1848  ont  produit  une  poesie  particuliere,  la  poesie 
des  ouvriers.  On  compte  aujourd^hul  en  France  une  tren- 
taine  d^ommes  appartenant  aux  classes  laborieuses  qui 
cultivent  la  versification.  Nous  nous  servons  de  ce  mot  k 
dessein;  car  leur  poesie  n'est  pas  autre  chose.  On  a  fait 
grand  bruit  de  ces  tentatives;  on  nous  promettait  une  foule 
de  grands  liommes;  au  resume,  la  France  attend  encore  le 
messte  qui  devatt  la  doter  d^une  nouvdle  source  de  poesie. 
Les  hommes  dont  nous  parlous  sont  des  artisans  laborieux, 
qui  ont  developpe  leur  inteiligenee  par  la  lecture,  et  qui 
meritent  tous  egards;  mais  parce  qu'ils  sont  arrives^ 
oomprendre  les  vers  et  k  imiter  plus  ou  moins  bien  ce  qu'ils 
llsaient,  ils  doivent  bien  se  garder  de  croire  qu'ils  possMent 
la  poesie  elle-meme.  Tout  au  plus  sont^ils  mattres  de  ins- 
trument; denues  d'etudes  premieres,  ils  n'ont  pas  cetlc 
forte  nourriture,  cette  discipline  severe  qui  cree  le  style;  ils 
I'ont  prouve  de  reste.  Leurs  vers  jusque  id  n'ont  ete  que 
recho  du  poete  qu'ils  preferaient.  Le  plus  iflustre  d'entre 
eux  est  Reboul ,  le  boulanger  de  Ntmes.  Sans  M.  de  Lamar- 
tine, que  serait-il T  Nous  laissons  Jasmin  en  dehors,  il 
appartient  k  une  autre  langue  et  k  une  autre  litterature. 

Nous  venous  de  voir  quelle  influence  la  revolution  de 
1880  avait  exercee  sur  la  poesie  et  quel  devdoppement 
I'analyse  avait  pris.  Une  transformation  plus  marquee  en- 
core s'est  accomplie  au  tlieetre.  La  poesie  nouvelle,  par  de 
certaiQS  cOtes,  tient  encore  a  I'andenne  poesie.  L'art  tbe&" 
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tral  de  oos  jours  est un art  nouveaii,  en  France  dumoins;  la 
fonue  actuelle est  le  cuntraire  de  Tancieiiiie  forme;  eUeest 
inline  exclusive  de  cetle  demise.  Les  deux  arts  soot  les 
antipodes.  Au  lieu  de  se  diriger  du  particulier  au  g6n^ral , 
les^rivains  modernes  s'attachent  aux  individuality.  lis  ne 
peignent  plus  rboinine  sons  I'influenoe  d'une  passion,  mais 
se  bornent  k  mettre  en  sc^ne  un  Atre  exceptionnel,  ie  plus 
souvent  crM  par  leur  imagination,  et  placid  dans  la  vie  ii 
pen  prte  coinme  nn  sauvage  initio  tout  a  coup  aux  raffine- 
ments  de  la  dviUsaitiott.  Ce  quik  chercbent,  c'est  TefTet 
produit  par  ies  inatitations  sodales  sur  nn  Mre  ainsi  plac^. 
Us  le  mettent  anx  prises  avec  les  obstacles  qn'apporte  le 
monde  anx  passions  imp^tueoses  dont  ils  ne  manquent  pas 
de  le  doner.  Dans  um  telle  situation,  il  n'y  a  que  deux  al- 
ternatives :  ou  la  passion  est  la  plus  forte,  et  parvient  a 
dominer  le  monde  et  sea  lots ;  on  elle  succombe,  aprte  une 
lutte  qui  la  brise.  Dans  Pnn  et  Tantre  cas,  les  situations 
etranges  et  normalea  soni  prodignte,  le  drame  est  pouss^ 
jusqu'ao  pan>xisme«  les  p^rip^ties  se  sncoMent  avec  rapi- 
flit^  et  s'entassent  lesunes  snr  ies  autres;  les  conditions  se 
mdlent;  toos  lea  ^ts,  toutes  les  classes,  se  benrtent  pour 
produire  de  nouTeaux  effats;  le  bourgeois  lutte  avec  le 
grand  seigneui,  Partisan  avec  le  prince.  Le  speetateur  voit 
l»asser  comme  dans  un  rAve  on  monde  vif,  remnant, 
broyant,  tumnltueox,  otela  vialsemblanee  n'est  ga^re  ob- 
serve, il  est  Trai,  mais  amnsant  et  en  definitive  n*int^ee- 
sant  pas  k  moitl^.  II  ne  s'agit  pas  de  vraisemblance,  d'aUlenrs, 
de  v^t^  eneora  moinB;  le  speetateur  n'a  pas  le  temps  de 
sVn  occuper,  il  a  bien  asset  k  iaire  de  suivre  le  iil  de  Tintri- 
gue  a  irvren  les  traTestissements  et  les  cbangements  de 
fortune  des  perseonaies.  La  T^rit^,  aprte  tout,  est  le  moin- 
dre  souei  du  speetateur  de  noe  jours ;  ce  qu*il  cherehe,  c^est 
un  plaisir,  one  distraction. 

Une  cons^nence  de  la  transformation  de  la  sod^  ce  fnt 
la  prMominancedu  nidodrame  eur  la  trag^die,  dn  Taude* 
ville  snr  la  conwMte.  La  tragMie  est  une  forme  savante,nn 
pen  imniol>ile,  mais  qui  n'en  flut  ^ue  mieux  briiler  les  res- 
sonroes  d*inTentton  et  le  style  du  poete;  la  eom^die,  de  son 
o6t6,  exige  un  soin,  une  culture  asset  raffinie.  NapoMon , 
ayant  replAtr^  Tancienne  soci^t^,  voulot  enconrager  les 
lettres :  la  tragMie  et  la  com^die  repanirent  un  moment; 
mais  leur  vie  fut  factioe  comme  la  sod^  du  temps.  La 
d^mocratie ,  ayant  d^finitivement  pris  possession  dn  sitele , 
demandait  des  spectades  qui  lid  fussent  approprids.  Le 
vaudeville  est  la  Traie  com^c.  le  mdodrame  la  vraie  tra- 
g(6die  des  gens  illettr6s  etde  culture  grosdtee.  Le  vaudeville 
et  le  mdodrame  absorbteent  done  nalurellement  les  formes 
dramatiqoes  plus  savantes  et  plus  raifinte  qui  ayaient  r^^ 
iusqoe  Ui. 

Ce  n^est  pas  tout  k  coup  que  le  tb^Atre  est  arrive  au 
degr^  d'abaissement  oil  nous  le  Toyons.  La  Restauration  a 
M  une  <&poque  de  transition  aussi  bien  en  litt^ratnre  qu*en 
politique.  Les  id6es  nouvdles  qui  s*agitaient  dans  le  monde 
et  cherchaient  k  ae  produire  n*&vaient  pas  encore  acquis 
toute  lenr  force  d*expattsion.  D'aillaurs ,  les  tentattves  qui 
se  produisaient  ^talent  timides  et  comme  hontenses  d'eUes- 
m£mes;  d'un  autre  c6td,  de  grands  acteurs  prdongeaient  la 
Tiede  la  tragic  et  de  la  oom^die  anciennes,  pendant  que  des 
bommes  de  talent ,  et  au  premier  rang  Caaimir  Delavigne , 
par  qudqoea  cravres  remarqnables ,  faisaient  illusion  sur 
la  vitality  de  Tart  tliMtral.  Pen  k  pen  cependant  la  bour- 
geoisie gagnait  dn  terrain  dans  le  monde ;  en  meme  temps, 
et  par  une  consequence  naturelle ,  les  siiHets  mis  k  la  seine 
etaient  pour  la  plupart  empruntes  k  la  vie  famillire.  La 
aodete  nonveUe  tendait  k  se  substituer  mime  dans  les  jeux 
du  theAtre  k  la  societe  andenne.  Les  marquis  avaieot ,  sui- 
▼ant  die,  asset  longtemps  fait  inontre  de  leur  esprit,  les 
comtesses  de  leur  grftce  et  de  leur  galanterie.  L'ancien  re- 
pertoire etait  pour  cette  society  Timage  d'un  savoir-vivre  et 
d*une  elegance  qu^elle  ne  pouvait  atteindre,  et  dont  les  mo- 
ddes  lui  devenaient  antipathiques.  La  comedie  ancienne 
tomba  en  discredit,  et  M.  Scribe  devint  Tauteur  dine  et 


applandi  de  repoqoe.  Lea  petits  lestimeBts,  les  pdilM  co- 
qiietteries,  ies  petits  maneges,  si  finement  exptoiUb  psr 
lui ,  convenaieot  meirdlleuseraent  k  ce  monde.  Les  feomies 
de  banquiers  sentimentales ,  les  millionnaires,  les  ooloads 
galants,  qui  remplUsenl  ses  pieces,  diannereDt  la  foole, 
qui  crut  voir  en  eox  la  reproduction  de  la  sodete  de  la 
Restauration.  La  comedie  alors  etait  dans  les  cbosss  et  dini 
les  bommes  plus  qu*au  theAtre. 

Pendant  que  M.  Scribe  poursoivut  le  eonrs  de  lei  nodi, 
une  revolution  dramatique  s^etdt  prepareeet  s^acoompUiMit: 
1A30  lut  donna  une  impulsion  irresistible.  Le  drams  romn* 
tique  fit  son  sTenement.  Le  drame  modenie  pent  se  penoa- 
nitfer  en  deux  bommes  :  MM.  Hugo  et  Domes.  Chsesa 
d'eux  a  eo  snr  la  setee  une  influence  particnK^,  uisii  ^• 
lement  nefaste.  M.  Hugo  a  cree  le  drame  spleadide,  devesa 
diet  ses  disdples  une  macbine  k  dtoirations;  M.  Demit, 
le  drame  brutal.  M.  Hugo  a  de  beam  elans  lyriqnes.  M.  Di- 
mas  fait  couibattre  des  instincts  reoherchant  artdemeat  h 
satisfaction  de  leurs  appetits.  Cbex  les  ei^es  de  M.  Hugo, 
Pabsence  de  verite  des  personnages  est  evidente.  Cels  ei- 
plique  le  pen  d'interet  qu'ont  offert  ses  dramas.  Qn'on  prense 
leurs  heros  nn  It  un ,  qu*on  se  demands  d  dans  la  sitoatin 
donnee  ils  font  ce  qu'ils  devraient  faire,  disent  ce  qu'ib 
devrdent  dire,  I'on  se  convdncra  tiien  vite  que  la  (utsiiK 
seule  des  poeles  parte  par  leur  bouche,  et  non  le  lentimd 
dont  on  les  suppose  animes.  M.  Hugo,  admirable  poile 
lyriqoe,  a  ete  maladroitement  imite  an  tbefttre.  La  vkbesae 
de  son  imagination  I'entratne  k  dmque  instant  et  le  d^ 
toome  de  la  voie  oh  il  pose  le  pied.  Vivement  frappe  d'sie 
idee ,  il  s'arrete  poor  la  devdopper ;  il  la  pise ,  I'eivelaife 
de  broderies,  et,  sans  s*en  apercoToir,  laiase  son  diane 
s'en  alter  k  la  derive,  aborder  ote  a  pent  II  a^easait  qm 
ses  pieces  sont  spleodides  et  poissantea  plutdt  que  dmu- 
tiquea.  Noua  ne  sommes  pas  du  mtaie  avis  que  les  eri- 
tiques  sevens  sur  le  peu  de  vdeor  de  ses  plans,  snr  rinhi- 
bilete  des  gradations,  la  fdblesse  des  prepardioM,  U 
disproportion  des  scdies;  e^eet  souvent  un  merits  et  sae 
preoTO  de  fSorce  que  cette  inexperioioe  k  eonstrdre  nas 
fable  dramatique.  Les  grandes  quality  que  poasede  ineoa- 
tesUblement  M«  Hugo  sont  derenues  deHanls  cfaes  les  dn- 
dples  qui  ont  pretendu  que  le  lyrfsme  doit  occoper  h 
premiere  place  dans  le  drame.  La  reeolution  de  ce  i^sttw 
est  trop  facile  :  qui  dit  drame  dit  action ,  et  le  lyrisne  tA 
ce  qu'il  y  a  de  plus  antipatfalqne  k  Paction;  il  PeolraTeJa 
fait  langnir,  la  met  en  deronte.  Nous  voyons  d^dlleors  ee  que 
prodnit  ce  systeme.  On  a  tente  de  auppMer  k  tod  pir 
le  mouTcment  matdrid.  Pen  d*anteurs  se  sont  codnl^ 
de  peu  de  personnages;  ils  amenent  sur  la  setee  des 
masses  popolalres,  de  longs  corteges,,  sans  autre  bat  qoed'oe- 
cuper  les  yeux  et  de  remplir  la  sctee,  par  sdte  dekv 
impoissance  k  Panimer.  Le  penchant  general  it  maierialiKr 
la  poesie  se  retrouve  neceasairement  an  theatre.  L'art  dn- 
matique ,  d  on  suivdt  cette  route ,  ne  deviendiait  bieaMt 
plus  qtt*une  exhibition  de  Tdours  et  de  hannitees.  V.  Do- 
maa  cherehe  peu  k  eblouir  le  regard;  il  a  poor  piiadpe 
qu'il  fant  Arapper  fort  L'ardeor  de  son  temperament  why 
diond  a  passe  dans  ses  pieces;  il  est  toojoura  pdl i  crier 
avec  Demostbene :  L*action,  Pndion,  et  encore  Pactioa !  Avec 
lui ,  pas  de  preparations ,  pas  de  lentenra ;  ses  persooaagn 
tendent  droit  an  but.  S*ils  dment,  ce  qu'ils  veded,  cW 
la  possession  de  la  femme  ahnee ;  s'ils  sont  ambitisBf. « ^^ 
Paccoroplisseroent  de  leurs  desirs.  M.  Dumas  cenaait  par- 
fdtanent  le  theAtre;  ses  plans  sont  toiijoors  habUentd 
combines,  ses  effets  menagds  aToe  art.  La  vrdseaWasw 
est  sonvent  doiee,  tt  est  Trd;  nda  le  apeddnr o a psi 
le  temps  de  e'en  aperccToir;  sa  curiodtd,  vivement  dvdlMe, 
est  toujours  sollidtee.  Quant  k  la  morde  de  P<Biivre,  ok 
est  nulle;  Pauteur  ne  peursuit  qu'ime  cboee,  PemotioB.  Ce 
n'est  ni  au  cmor  ni  k  Pesprit  qu'il  R'adresae,  c'ed  sui  fu- 
sions de  la  foule,  anx  sens  des  homines  assembles.  11  m 
s'inquieie  pas,  et,  ii  vrd  dire ,  nous  croyons  qnll  n*y  p*J 
goere,  des  resultats  possibles  de  ces  appds  k  la  senaiiw 
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et  aa  maMriaHiiiM;  s'fl  a  tarn,  U  a  HnaiA  et  ne  denande 
rien  de  plus*  Ne  craignoiM  pas  de  le  dire,  de  Mmblables  spec- 
Ucles  sont  dsngerenx;  k  la  loii(pie»  ils  font  pto^er  dans 
les  masses  Tidte  qoe  la  satisfaction  des  besoins  maUriels 
est  l^itime,  et  qae  les  lois  soda&es  ne  sont  failes  qae  pour 
oeux  qui  na  savent  pas  s*en  affranchir.  Si  nous  imputons  k 
M.  Dumas  plus  qa^k  tout  autre  le  tort  d'avoir  defdopp^  ces 
peochaats  mauTais,  c*est  que  son  oeavre  enti^re  est  em- 
preinte  d'un  ifiiwtfPiT»f  sor  leqnel  son  talent  i>eut  donner 
le  change,  et  qua  le  critique  doit  signaler  et  combattre. 
Tootefois,  il  na  aerait  pas  juste  d^acouser  le  podte  seul;  il 
n'a  fait  que  copier  les  honunea  qui  Teotourent.  Si  ses  per- 
sonnages  so  pr^pitent  vers  les  jouissanoei  mat^rielles ,  c'esl 
qu*il  a  pris  sea  noddles  dans  le  nonde  actual.  L*4pret6 
quila  montrent  est  oella  de  r^poqoe. 

Un  jeune  bomme  incoonu ,  arrivant  de  la  province ,  a  co- 
pendant  d*un  seul  eeop  oonquis  la  lenonun^,  avec  nne 
trag^ie  romaine;  mais  on  y  trouvait  de  beaux  vers.  La 
pitee,  malgr6  les  d^nta,  oiTrait  le  laogage  de  la  passion. 
Si  les  personnages  ne  vivaient  pas  d^une  vie  r^lle,  ila  vl* 
vaient  k  la  rigneur.  La  surprise  fut  joyeuse.  L'annte  sui- 
vante,  une  osuyre  ^k^ganle  et  fscile,  de  style  barmonieux 
et  fluide,  joute  sans  rtelarae.  It  rimproviste,  vint  faire 
pour  la  comMie  ee  que  Lucr^  avalt  bit  pour  la  tragiMie. 
Mais  les  deux  jeunes  auteurs  out  sembM  iaiblir  k  leur  se- 
eonde  tentative  :  Agnis  de  M4ranU  et  L'Homvu  de  Men 
n^ont  pas  tcim  oe  qu'avaient  promis  LucrSee  et  La  Cig^ . 
MM.  Pousard  et  Augier  avaient  profits  de  la  reaction. 
Oepuis,  M*"*  Sand  a  introduit  avee  soecte  au  tbMtre  les 
mceura  des  champs;  et  M.  Alfred  de  Musset  a  vu  jouer  ses 
proverbes  au  Tb^tre-Fran^. 

Le  m^me  caract^  de  matMalisme  qui  a  peo^tr^  le 
dramea  ^galement  altetnt  le  roman ;  c^est  le  m6ine  oubli  de 
toute  spirituality,  le  nitaie  sensuallsme;  les  auteurs,  dans 
lea  livresy  sont  mtaiealUa  plus  loin  qu'au  tb^tre.  Les  hom- 
ines assemble  sont  plus  rigides  qu*ils  na  le  sont  isol^ent. 
Dansle  tdte-ii-tAte,  Us  fiNit  souveni  bon  marcb^  de  certains 
prindpea  dont  tta  ne  permettent  paa  la  violation  publique. 
Si  le  thMtra,  qui  eepeadant  n*a  guire  respects  de  regies,  en 
a  conserve  qiMkiues-unea,  c*est  k  eette  disposition  qu'il  le 
doit.  Le  livTB  a  os4  davantage.  Ne  pouvant  cbercher  Tenet 
des  decorations,  les  romanciera  se  njetirent  sur  la  pompe 
des  images  et  des  mots ;  le  cKquetis  des  phraaes  et  I'^cUt 
des  couleurs  tansaes  et  enlun^ntea  pass^rent  trop  souvent 
pour  du  style.  Un  fait  qui  oontribua  k  amener  oette  ressem- 
Maace,  oe  fut  Tenvahissemeiit  dn  roman  par  lea  dramaturges, 
qui  y  port^rent  leurs  habitudes  vialentes ,  leur  brutality  de 
Miiitimenta,  leurs  efiets  exagt^r^  Le  roman  ne  tarda  pas 
h  nc^iner  la  peintura  de  caract^re  pour  rechercher  unique- 
ment  Tint^M  dea  complications;  T^le  de  Lesage  fut  d6* 
sert^.  V^riie  des  passioBSy  nnturel  des  sentiments,  correc- 
tion et  simplicilt  do  langage ,  c'Mait  Ui  un  attirail  dont  on 
se  d^barrassait  an  phis  vita.  Pour  atleindre  au  vrai,  il  fiiut 
du  temps  et  des  efToits;  et  le  iecteur  en  tenait  pen  de 
comple.  L'anlenr  pv^fdra  bien  vite  servir  le  public  selon 
son  goM ;  il  y  avait  ^eonomie  de  temps  et  augmentation  de 
aalaire.  La  or^aHon  de  la  preaae  populalre  fut  oi  quelque 
aorte  le  coup  mortel  port^  k  la  Htt^rature  romanasque;  on 
a'iBg^ra  da  pubKer  en  fenilletonsdes  nouvelles  et  des 
romana.  Les  antenrs  s'en  r^jonireot ;  ils  n'y  Tirent  d*abord 
qii*ott  d^bouch^  ouvert  ii.lenrs  ouvrages,  nne  communication 
plus  direde  et  pfau  Inthne  avec  le  public«  Ai^onrdliui ,  les 
anites  de  eette  alliance  de  la  presae  et  de  ^imagination  ne 
se  font  que  trop  sentir;  tons  ceux  qui  ont  pass6  sous  les 
fourclies  caudines  dn  feulHelon  offrent  le  triste  spectacle  de 
riclie«  lacultte  ^uiis^  de  talents  en  mines.  Vers  la  fin  de 
la  Restauration,  la  nation  comment  k  s'inqui^ter  du  roman. 
Walter  Scott,  par  ses  succis  et  ses  admirables  pelntures, 
avait  mis  oe  goQt  k  la  mode.  AussitM  touto  une  armee  se 
leva  poor  y  r<^pondre.  1830  donna  une  impulsion  nouvellc 
^  ce  moovement  Le  roman  devint  la  forme  univenifiile ; 
cliaquo  parti  en  fit  une  nncliino  a  son  usage.  Kn  pcu  d'an- 


nte  on  ent  la  roman  intime,  la  roman  descriptif,  le  roman 
physiologique,  le  roman  philosopliique,  le  ronum  politique, 
le  roosan  btimanitaire  et  le  roman  bistorique,  le  p^re  mo- 
derne  de  toos  les  autres.  Plus  d'un  auteur,  populaire  dans 
les  cabinets  de  lecture,  se  crut  assur<&  de  la  renomnu^ ;  quel- 
ques  noms  seols  ont  sumag^.  Nous  avons  des  romanciers  re- 
marquabtes  :  leurs  talents  sans  doute  ont  bien  des  taclies, 
mais  plusieurs  d'antre  eux  ont  des  quality  qui  les  leront 
durer.  Nous  ne  citerons  que  cinq  noms  :  Balzac,  Eug^e 
Sue,  G.  Sand,  Alex.  Dumas  et  F.  Souli^,  talents  in^- 
gaux,  sans  doute,  toivains  de  m^rites  divers,  mais  aimte 
de  la  foule.  Clies  tons,  rinfluence  du  si^de  se  fait  sentir.  Le 
sensuallsme  domine  en  eux,  et  quelques-uns  vont  jusqu^au 
mat^rialismc.  Tons  produisent  trop.  Aprte  avoir  plus  on 
moins  r^sistA,  lis  se  sont  laiss6  envahir  par  le  joumalisme. 
Forc^  d^s  lors  de  fournir  tant  de  volumes  par  an,  k  des 
^poques  d^termin^es,  il  ne  leur  a  plus  6t6  possible  de  donner 
It  leurs  livres  le  temps  n^cessaire  pour  les  mener  k  bien ;  il 
en  est  r^ult^  raffaiblittsement  dans  le  style,  une  conception 
mal  venue  et  trop  h&tive,  la  peinture  de  sentiments  pen  ^tu- 
di^,  et  le  vrai  remplac^  par  rerophase. 

Des  romanciers  que  nous  avons  ckt6s ,  Balzac  est  le  plus 
ancien  et  le  moins  populaire  :  ce  n'est  pas  qu'il  u'ait  de 
Bombreux  lecteurs,  et  que  ses  ouvrages  ne  soient  recherche ; 
mais  il  a  moins  de  prise  sur  la  foule,  et  aucune  de  ses  pro- 
ductions n^a  soolev<i  le  bruit  ^ourdissant  de  certains  autres. 
La  nature  m^me  de  son  talent  donne  la  raison  de  ce  fait. 
Bakac  est  avant  tout  un  analyste  patient,  un  investigateur 
moral,  amoureux  du  detail.  La  masse  est  plus  sensible 
au  roouvement  qu'au  m^rite  d^une^tude  psydiologique.  Non- 
obstant  oette  resistance  passive  qu'il  a  en  It  combattre, 
Balzac  a  sn  conquerir  un  public;  r^ducation  a^te  laborieuse, 
mais  Tautenr  Ta  menee  k  bonne  fin.  Balzac  s'est  fait  un 
style  particulier,  approprie  k  la  nature  de  ses  ceuvres.  11  s*en 
fiiut  de  beaucoup  qu^  soit  correct,  d  Ton  ne  peut  dire  ce- 
pendant  quil  soit  mauvais  :  c^est  quelque  chose  de  con- 
toume  ei  de  penible  par  moments ;  le  pr^cieux  se  fait  seulir 
de  temps  k  autre;  Ut  diffusion  s'y  montre,  to  phrase  est 
entortiliee,  souvent  obscure,  chargee  de  parenthtees  et  de 
phrases  inddentes;  mais  le  talent,  to  T^rite,  la  finesse  sau- 
vent  Batoac;  on  s'est  familiarise  avec  lui,  on  finit  par  Tai- 
mer  d  to  suivra  volontiers  dans  ses  analyses  infinies. 

M.  Sue  est  un  talent  d'une  autre  nature.  Balzac  accepte  le 
monde,  sinon  td  quMI  est,  du  moins  tel  qu'il  to  voit.  11 V6- 
tndto  d  to  pdnt;  si  les  portraiU  sont  laids,  taut  pis  pour 
les  originaux,  il  n*a  fait  que  copier;  il  ne  s'irrite  pas,  ne 
s'emporte  pas  contra  les  imperfections  hutnainesi  il  est  plus 
dispose  k  en  rire  qu'4  s*en  ficher.  M.  Sue  ne  prend  pas  son 
parti  si  aisenient.  11  est  misaothrope  avant  tout,  ne  voit  rien 
de  bien,  d  n'est  pas  dispose  k  faire  bon  marche  de  ses  in- 
vectives. Dans  to  premiire  partto  de  ses  romans,  11  point  to 
monde  It  sa  fa^on,  c'td-i-dire  la  vertu  bonnie  d  opprimee, 
to  vice  et  to  crinM  honores  d  triomplianto;  c'est  pour  lui 
un  tbdne  invariabto.  Ensiiite,  un  changement  s'est  op^re  : 
11  poursuit  to  reforroe  des  abus  sociaux.  Le  monde  n'est  gu6re 
plus  beau,  mais  to  vertu  respire  davantage,  le  Tice  estquel- 
quefois  mis  en  deroute.  Puu  il  est  arrive  k  mettre  aux  prises 
to  fortune  d  la  pauvrete,  d  k  donner  tons  les  vices  k  la  pre- 
miere, toutes  les  qualites,  tontes  les  vertus  k  to  seconde. 
Quant  au  style ,  c'est  k  vrai  dire  la  partie  to  plus  (aibto  de 
rauteur.  M.  Sua  n'a  pas  une  tongue  k  lui ,  une  forme  qui 
lui  soit  propre.  L'mcorredion,  la  mauvaise  qualite  de  la 
phrase,  compose  une  diction  trivtole  et  vulgaire.  Saus  to 
toculte  d'invention,  qu'il  possede,  et  Tinteret  yiolent  et  bardi 
qu'il  salt  mettre  dans  ses  compositions,  jamais  M.  Sue  n'au- 
rait  conquto  la  poputorite. 

Des  romanciers  poputoires,  le  plus  grand,  to  plus  reniar- 
quabte  sans  oontrodit  est  George  Sand.  Avec  dto  on  se  sent 
dans  une  region  veritableroent  litteraire.  George  Sand  pant 
l^-^gque  avec  to  revolution  de  Jutllet.  II  est  vralsemblable 
^  ^\a{GTmentaUon  d'idees  qui  regnait  alors  a  eu  une  grande 
^(luence  sur  Vautcur  el  Ta  poussee  sur  la  voie  qu'elle  a 
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parcoiirae.  Nous  ne  dirons  riea  de  sa  personnalit^,  bien  qu*elle 
puisse  en  de  certains  points  exptiquer  ses  oeuTres.  La  fran- 
chise de  la  passion  est  le  caract^re  distinctif  de  son  talent. 
Un  sentiment  une  fois  donn^,  George  Sand  ne  marcliande 
pas  avec  les  consonances.  Sa  logfque  iinpitoyable  les  mtoe 
jusqn'au  boot,  et  ne  connatt  pas  les  transactions.  George 
Sand  a  d^ja  beauooup  terit,  et  toates  ses  oeaTres  penvent 
se  diviser  en  deux  parties.  Dans  la  premi^,  la  meilleure 
sans  eontradit,  elle  semble  s'dtre  donn^  la  mission  d^atta- 
quer  le  manage  et  de  prouver  la  superiority  inteUectuelle  et 
morale  de  la  femme  snr  Thomme.  Les  sentiments  de  Tan- . 
teur  se  modifi^rent;  les  doctrines  d^mocratiqaes  s'empar^ 
rent  da  son  esprit,  se  eombin^rent  avec  ses  anciennes  idtes. 
Puis,  I'auteur  s^entoncant  de  plus  en  plus  dans  la  democratic, 
ses  liTres  reproduisent  des  doctrines  philosophiques  et  reli- 
gieuses  qui  s'accommodoit  mal  dela  forme  duroman,  et  lui 
nuisent  considerablement ,  tont  en  se  montrant  confuses  et 
mal  deduites.  Enfin,  George  Sand  sembla  Touloir  se  d^lkire 
de  ce  bagage  incommode,  et  reTenir  k  son  ancienne  maniire. 
Elle  trouva  des  accents  pleins  da  fratchear  dans  des  romans 
champ^tres ,  et  porta  les  moeurs  et  le  langage  des  paysans 
sur  le  th^Atre.  George  Sand  est  un  grand  ^criTain,  le  plus 
artiste  sans  contreditde  tons  ceux  qui  ^crivent  des  romans. 
Son  style  est  nenreux  et  limplde ;  jamais  des  images  outr^es 
ou  ambitieuses  ne  font  tache  sur  la  trame  serr^e  de  sa 
phrase.  Le  seul  ddfaut  qu*on  lui  puisse  reprocher,  c*est  de 
temps  h  autre  un  peu  de  declamation ;  mteie  k  ces  moments, 
Terophase  se  troure  plus  dans  la  pens^e  que  dans  les  mots. 
Nous  ne  saurions  trop  conseiller  h  quelques  rivaux  de  re- 
tudier,  ils  nepourraient  qu'y  gagner. 

M.  Alexandre  Domas  Jouit  d'une  popularite  plus  etendne. 
A  Trai  dire,  M.  Dumas  a  plus  de  partisans  dans  les  masses 
que  parmi  les  esprits  deiicats.  Ceia  Tient  de  la  position  qnll 
a  prise.  Babac  recherche  ^exactitude  de  Tobservation ;  il  s'ef- 
force  de  reproduire  a^ec  verite  ce  qu'il  a  etudie.  M .  Engine 
Sue  combat  le  mal  social  et  en  poursuit  la  reforme;  George 
Sand  attaque  le  mariage ,  et  prend  en  main  la  cause  de  la 
femme  et  celle  dn  peuple;  tous  ont  un  but  etveulent  prouder 
qudque  chose.  M.  Dumas  ne  Teutetre  qn'un  amuseur  public; 
il  a  pleinement  reussi.  Tout  ce  qn*il  ecrit  est  avidement  re- 
cherche; les  joamaux  le  mirentk  I'enchire,  et  deu\  des  plus 
riclies,  dans  IMmpuissance  de  pouroir  se  rapproprierexclusi- 
vement,  finirent  par  se  le  partager.  M.  Dumas,  ii  faut  le  reoon- 
naltre,  est  tout  k  fait  propre  au  rOle  qu'il  a  choisi.  Son  imagina- 
tion n^est  jamais  lasse;  incessamment  solliciiee,  die  esttou* 
jours  prete.  Les  volumes  publies  par  Tinepuisable  auteur 
comfioseraientune  biblioth^uc.  Cependant,  ses  derniers  ecrits 
ont  autant  de  verve  et  d'entrain  que  les  premiers.  La  verve 
n*est  pas  toujours  de  bon  aloi,  la  plaisanterie  est  sonvent  de 
maufais  goQt ;  mais  elle  a  toujours  une  ccrtaine  vitalite  qui 
la  fait  passer.  M .  Dumas  a  ressuscite  le  roman  d'aventure,  en 
le  modifiant.  Aucune  le^on,  aucune  verite  ne  ressort  des  si- 
tuations. Ses  heros  courent  les  aventores  pour  les  aventures 
elles-memes.  Les  duels,  les  defis,  les  courses  nocturnes,  les 
unbrogltos,  tont  oe  qui  compose  enfin  ce  genre  d'ouvra- 
ges  se  meie  sons  sa  plume  avec  une  vivacite  charmante,  une 
foogne  qui  entralne ;  parvenu  au  bout  du  livre,  il  ne  fiiut 
pas  se  demander  ce  qu'on  a  retire  d^nne  semblable  lecture  : 
on  a  passe  le  temps.  Nous  disions  que  le  roman  avait  tous 
les  caracteres  du  drame.  M.  Dumas,  plus  que  tout  autre,  a 
contribue  k  ce  resultat.  Habitue  k  la  forme  tbeatrale,  peu  k 
peu  le  recit  sous  sa  plume  a  disparu  poor  faire  place  an  dia- 
logue; les  evenements  ont  pris  une  toumure  dramatique; 
les  situations  se  sont  pressees;  enihi,  moins  la  representa- 
tion, le  roman  est  devenn  un  drame  veritable.  Le  sensna- 
lisme  en  outre  a  passe  de  la  sctoe  dans  les  compositions  lit- 
terainss  de  Vauteur.  Les  heros  de  M .  Dumas  prooMent  dans 
le  ttvrc  de  la  meme  mani^  que  sur  le  tlieitre,  et  recher- 
chent  la  satisfoction  de  leurs  passions.  C^est  dans  la  nature 
humaine  sans  donte,  mais  toute  la  nature  Iramaine  n*est  pas 
U,  et  nous  ne  voyons  pas  de  motifs  pour  en  negliger  les 
c6tes  plus  nobles  et  moins  materiels.  M.  Dumas  offre  le  speo- 


tade  de  facultte  Uiteratres  remarqnables  deplorableoieat  cm* 
ployees.  Personne  plus  que  lui  n'a  ete  doue  de  spontaaiit^ 
etd'hivention ;  il  na  pas  su  les  rooderer  pour  en  doobler  la 
puissance.  Presse  par  les  libraires  avides  d'eiplotter  ses 
snccte,  M .  Dumas  s'est  laisse  aller  peu  It  pen  an  mercaoti^ 
lisme*  et  a  fini  par  ouvrir  un  atelier  de  litt^tnre.  Malgi^  la 
facilite  dMmprovisation  qnl  le  caracteriie,  il  ne  pooTait 
sufBre  k  toutes  les  demandes;  il  a  pris  des  ooUabonteon, 
et  s^est  fait  industrial.  Quand  son  atelier  a  ete  oiguis^, 
9'a  ete  un  debordement  litteraire.  II  y  a  ea  on  moment 
od  nous  avons  compte  jusqn'ft  dnq  joumaux  qai  fans 
les  matins  pnbliaient  des  fenilletons  signes  de  son  noo. 
De  plus,  en  homme  econome,  il  s'est  mis  k  conTcrtir 
ses  dramas  en  romans  et  ses  romans  en  drames,  tinntaina 
double  profit  de  la  meme  idee.  Sun  exemple  a  ^  pemideox, 
et  s'est  etendu.  D'autres  ecrivahis  Tont  unite.  La  Goncor* 
rence  s^est  etablie,  et  le  roman-feniUelon  a  oontinne  i  perdre 
de  sa  valeur. 

Le  dernier  des  romanclers  popnlaires  est  Frederic  SotiUi 
SouUe  est  le  romancier  des  passions  violentes.  Ses  lims 
peuvent  faire  concurrence  k  la  Gazette  des  Tribunaux.  Les 
viols,  les  meurtres,  les  empoisonnemeniB,y  tieoneotaDe 
longue  place.  On  y  respire  une  odeur  de  sang  et  de  mort.  A 
lire  ses  ouvrages ,  on  diirait  qu'il  ne  voit  la  societe  qii'k  tra- 
vers  la  cour  d*assises.  Nous  reprochions  k  M.  Domsslabni- 
talite  sensuelle  de  ses  personnages;  sur  ce  point  Sooli^ie 
depasse.  Ses  heros  n*ont  qu'un  moyen  d'atteindre  i  \m% 
desirs,  la  violence.  Suivant  leur  energie  ou  leur  position, 
ils  emploient  le  poignard  ou  le  poison.  Uonunes,  feomes, 
vieillards,  jeunes  gens ,  ont  les  mimes  instincts ,  ks  mtoes 
allures.  L'Ame  n'a  pas  un  instant  de  paix  ou  se  repoMr  des 
crimes  qui  la  tiennent  haletante.  Le  repos  n*est  qo'aa  boot 
de  Fonvrage,  apr^s  le  meurtre  do  dernier  persoanage. 

Apres  ces  romanders,  il  serait  injuste  d'oublier  M.  M^ 
rimee.  Mais  grftce  k  Dieu  et  li  ia  revolution  de  Fefiierk 
roman  est  k  I'agonie. 

Ce  qui  semble  devoir  dans  Tavenir  etre  le  caract^  bo- 
norable  du  dix-neuvieme  siecle ,  c'est  le  mooTement  biito- 
rique  qui  a  porte  les  esprits  vers  retude  des  docomeots  la- 
tionaux.  Plusieurs  causes  ont  determine  ce  moaTeneirt; 
mais  la  principale,  celle  qui  k  elleaeule  a  plus  mfioe  qoe  tooto 
les  autres  reunies ,  c'est  la  passion  politique.  Dein  parli» « 
trottvaient  en  pr^ence  ef  se  disputaient  le  monde.  TO0 
deux,  k  Tappui  de  lenrs  opinions,  a'empressaient  d'alier  dier- 
clier  dans  le  passe  des  examples  dejii  consaoes.  IMaai 
et  royalistes  se  mirent  done  k  Tenvi  k  fouiller  les  ehrooi(|Qes 
et  les  bibliotbeques,  k  dechUfrer  les  cbartes,  k  compiiiser 
les  parcliemins.  Les  uns  et  les  autres  poursoiTaieat  m 
double  but.  lis  vonlaient  convaincre  leurs  ad?erfcaire$  ^ 
mensonge  ou  tout  au  moins  d'erreur,  et  appuyer  leors  ^ 
pres  theories  sur  des  faits  dej^  sanctionnes.  Une  partie  des 
decouvertes  etait  employee  dans  la  poienuqaejoomaliire; 
mais  les  resultats  n'en  demeuraient  pas  moios  acquit  i  ta 
science.  L'etude  des  sources  fit  bien  vite  recoanattrc  que 
les  histoires  de  France  ecrites  jusque  alors  n'ea  STiicnt  <f» 
le  nom ;  les  faits  et  les  personnages  etaient  defigor^,  etn- 
menes  k  nn  certain  modeie  aussi  eioigne  de  k  T^t^qoede 
la  vraisembhince ;  les  deux  premieres  races  surtoot  etaiol  la 
plus  maltraitees.  Bien  des  esprits  qui  avaienteoDUDeno^^ 
recherches  dans  un  sens  politique  les  oontinnereot  daos  a 
sens  purement  historique.  Nous  no  dterons  panni  wn-^ 
que  rillustre  auteur  de  VBistaire  de  la  CanqvSU  d'Anglt- 
terre  par  le$  Normands  et  des  Leitres  sur  VhUtfMt  dt 
France,  Des  oenvres  remarqnables  panirent  coup  sur  eo^ 
Dans  son  Histoire  des  Dues  de  Bourgogne ,  M.  de  Barante 
traca  le  tableau  splendide  et  dramatique  de  hi  France  pes* 
dant  les  deux  siteles  qui  ferment  le  moyen  Age.  Pv<i>"* 
que  M.  Gttiaot  ratrouvait  les  engines  de  la  drtiiatioB 
modeme  et  expliquait  hi  marche  de  Tesprit  liumais  depas 
la  chute  de  I'EmpireRomain ,  M.  Augustin  Tbierry  npo* 
salt  le  mouvement  communal  ct  le  revdl  de  I'csprit  A^o*- 
cratique.  Son  frftre,  M.  Amedec  Thierry,  retroavait  tetibw 
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dispers6)  de  hi  famnie  gauloMe.  Michaad  raconUit  les 
croisades,  cette  p<Sriode  chevaleresqiie  de  nos  aunalea. 
MM.  ThiersetMignet  abordaient  la  p^riode  hutorique 
la  plus  r^cente ,  et  pour  la  premiere  fois  ^evaient  k  la  di- 
gniUi  de  rhiitoire  le  r^cit  de  nos  troubles  r^volution- 
naires. 

Comme  m^rite,  les  RMts  H^ovingiens  de  M.  Augustin 
Thierry  sont  au  niTeau  de  sa  belle  Hisiaire  de  la  Conqvite 
de  VAngleterre,  M.  Thierry  s^est  occupy  longtemps  de  son 
Bistoire  du  Tiers  l&tat,  sojet  enti^rement  neuf .  M.  Thiers 
dans  VHiiMre  du  Consulai  et  de  rsmpiret  continue  son 
Histoirede  la  Revolution,  G'esl le  mfime  systifeaie,  le  m6me 
style;  M.  Ttiiers  a  invents  one  nou?elle  esp^  d'histoire, 
que  Ton  pourraitappeler  Vhistoire  bulletin.  Ses  r^cits  en  eCTet 
sont  d*un  style  ais4 ,  facile ,  rapide  mtoie ,  mais  qui  semble 
plut6t  celoi  d*on  rapport  que  le  style  de  Tbistoire  :  la  nettet^ 
de  Tesprit  de  Taoteur  s'y  (ait  sentir.  G^est  ainsi  que  Ton 
traite  les  affaires;  nous  doutons  que  Thistoire  puisse  s*ac- 
commoder  de  cette  mani^re.  M.  M  icheiet  est  bien  I'^ri- 
vain  dont  le  style  est  le  plus  oppose  k  celui  de  M.  Thiers. 
Autant  Tun  fuit  Timage  et  la  couleur,  aotant  Tautre  les  ro- 
clierclie.  Les  foils  rerdtent  aux  yeux  de  ce  ikmier  des  cou- 
leurs  particoli^res ;  les  objets  insensiblcs  s^anioient ,  et  il  va 
jQsqu*^  prater  du  sentiment  aux  plerres  des  cathMrales. 
Pocte ,  M.  Michelet  est  sooTent  nenf ;  il  sait  animer  This- 
toire  et  la  rendre  int^ressantc ;  sou  rent  dans  Hiistoire^cet 
intdrftt  est  celoi  du  roman.  M.  Michelet  est  un  chercheur 
inratigable,  un  investigateor  patient,  qui  a  mis  beaucoop 
de  faits  et  de  details  en  Inmi^re,  un  Trai  poete,  qui  metquel- 
qiierois  son  imagination  k  la  place  des  choses.  Tout  compens^, 
rhistoire  lui  doit  des  idto  nou?elles  et  des  traTaux  utiles. 
M.  Henri  Martin  a  compost  une  bonne  compilation  sur 
rhistoire  de  France.  N'ooblions  pas  enfm  de  clter  un  essai 
tie  M.  de  Saint-Priest  sur  la  chute  des  j^uites  en  Europe, 
une  Histoire  de  Louis  XIII ,  par  Bazin ,  une  ffistoire  de  la 
convention,  par  M.  de  Barante,  une  Histoire  de  Washing- 
ton et  une  ffistoire  de  Cromwell ,  par  M.  Guizot. 

Remarquons  poor  finir  que  les  branches  de  la  litUirature 
qui  se  sont  le  mieux  pr^serv^es  de  la  decadence  sont  la 
po^ie  et  rhistoire.  Cela  vient  de  ce  que  par  leur  nature 
dies  exigent  un  certain  travail  de  pens^e  et  de  forme  dont 
le  th^Mre  et  le  roman  peuTcnt  se  passer.  La  tyrannic  de  la 
rime  ct  les  difllcult^  de  la  mesure  s^opposent  k  une  com- 
pu^ilion  trop  hdt6e.  Le  poete  est  sou  vent  oblige  de  toumer 
et  retoumer  sa  pens^  avant  de  tromrer  la  forme  definitive 
qui  doit  la  rev(ltir.  II  se  voit  souvent  contiaint  de  Taban- 
donner  compl^teraent;  I'ceuvre  en  profite,  et  sort  plus  ^la- 
lante  de  ce  travail.  En  histoire,  les  recherclies,  la  compa- 
raison  des  documents  entre  eux,  la  poursuite  de  la  v^rit^  k 
travers  des  tdmoignagnes  souvent  contradictoires  donnenl  k 
Tesprit  une  maturity  et  une  rectitude  qui  toument  au  profit 
de  la  composition.  Dans  le  roman,  au  th^tre,  il  en  est  tout 
diffi^remment.  L'auteur  n'a  de  frein  que  les  limites  de  son 
imagination.  Si,  au  lien  de  la  r<^ler  et  de  fiiire  un  choix 
parmi  les  r6ves  qu*elle  enfante,  il  se  met  k  sa  suite  et  laisse 
gnider  sa  main  par  elle,  les  oeuvres  qu^il  produira  pourront 
6tre  pleines  de  coloris  et  de  faotaisie ;  elles  seront  inhales, 
d^sordonn^,  sans  porportion,  et  soumises  auxjhasards  bons 
ou  mauvais  de  I'inspiration.  C'est  ce  pen  de  soin  de  la  com- 
position ,  amen6  par  les  besoins  de  I'improvisallon  et  IV 
moor  du  lucre ,  qui  a  jetd  les  ^crivains  dans  les  exc^  que 
nous  d^plorons.  Mous  ne  oesserons  pourtant  de  le  redire , 
si  la  litt^rature  vent  se  relever,  die  n'a  que  deux  moyens : 
retode  et  le  travail ,  et  Fabandon  des  doctrines  sensualistes. 
Tant  que  les  oeuvres  des  6crivains ,  au  lieu  de  s'adresser  k 
TAme,  s'adresseront  aux  instincts  de  Thomme,  k  ses  pas- 
sions ou  ^  sa  curiosity,  Tabaissement  actuel  continuera. 
Une  r<^ction  semble  se  manifester  k  la  fois  au  th^tre  et 
dans  le  roman  :  fasse  le  del  quelle  ne  soit  pastrompeuse! 
La  France  seule  a  conserve  une  vitality  qui  s^cst  retire  des 
autrcs  nations';  qu'elle  n'ooblie  pas  que  Tesprit  seul  vivifiei 
n'a-t-elle  pas  devant  elle  les  terribles  ct  grands  exemples 


de  la  langucur  iCalieniie  et  espagnole ,  par  les  mkom  abas? 

Philar^te  CnASLSS. 

Philosophie, 

Une  des  plus  grandes  illustrations  de  la  France,  c'est  sa 
philosophie.  Produit  ^datant  d*nn  g^nie  fort  et  net,  elle  a 
puissamment  r^l  sur  ce  g^nte,  en  a  fdcond^  la  luddit^,  en 
a  rehauB8<^  la  noblesse,  et  I'a  dot^  d^one  langue  admirable  de 
dart6,  qui  a  fait  la  conqu^du  monde.  Par  cette  langue,  notre 
philosophie  a  pdn^^  dans  la  penste  nationale,  de  la  penste 
dans  les  moeors,  et  des  mcsurs  dans  les  institutions.  Par  tons 
ses  caract^resyla  philosophie  firan^se  forme  un  ensemble  dis- 
tinct des  autres  philosophies ,  on  tout  vari^,  mais  beau  d'u- 
nite  et  fort  de  cohesion.  Ce  magnifique  ensemble  se  divise 
en  trois  p^odes.  Dans  la  premiere,  qui  s^^tend  de  son  en- 
gine Chez  nous  k  la  renaissance,  la  philosophie  fran^aise  est 
engagte  k  la  religion ;  dans  la  seconde,  qui  oonunence  k  la 
renaissance  et  finit  avec  le  dix-septi^me  sitele,  elle  cherche 
k  s*en  affranchir;  dans  la  troisidme  enfin,  qui  embrasse  le 
dernier  sitele  et  le  nOtre,  elle  devient  ind^pendante  et  af- 
fecte  bient6t  la  dictature. 

N^  du  diristianisme,  la  philosophie  fran^ise  lui  demeure 
soumise  pendant  trois  slides,  sinon  d*une  manl^  inva* 
riable,du  moins  sans  murmure.  Cest  avec  noire  premier 
^vdque  savant,  saint  Ir^n^e,  Grec  originaire  de  TAsle 
Mmeure,  et  chef  du  dioc^  de  Lyon  sur  la  fin  du  deuxi^nie 
sitele,  qu^dle  p^ndtre  dans  le  pays,  car  les  dcoles  paiennes 
de  Marseille,  dUries,  de  Toulouse  et  de  Bordeaux  enseignaieiit 
la  rh^torique  plut6t  que  la  philosophie ;  mais  apr^  ce  prd- 
lat  die  dort  dans  la  tombe  qu'elle  s'est  creus^e,  et  oil  la  re- 
ligion la  laisse  en  paix.  Sous  Cliarlemagne  die  ressuscite; 
et  c*est  la  religion  qui  lui  tend  la  main  pour  sortir  du  s6- 
pulcre.  Puis,  viennent  en  France  Alcuin  et  Jean  Scot, 
appel^  d'Angleterre,  le  premier  par  le  grand  empereur,  le 
second  par  Charles  le  Chative.  Aux  dl^ents  qu*ils  appor- 
tent  G  er  b  e  r  t  d^Aurillac,  ^Idve  des  ^coles  arabes  d^Kspagne, 
ajoute  un  enseignement  de  plus;  ce  n'est  point  une  philo- 
sophie originale,  c^est  une  interpretation  nouvdie  de  la  phi- 
losophie d'Aristote  avec  toute  la  liberty  du  mahom^tisme. 
II  en  r^sulte  une  grande  fermentation ,  qui  se  r^vde  dans 
la  pens^e  de  B^rangerde  Tours  ct  dans  cdle  d^Hilde- 
bert,  evdque  de  cette  ville.  Cette  tendance  edate  plus  com- 
plete encore  dans  le  systime  du  philosophe  anglais  saint 
Ansel  me,  archevfique  de  Cantorbery,  createur  de  cette 
seolastiquequi  doit  revetir  en  France,  et  surtout  k  Paris, 
ses  formes  les  plus  ingenieuses. 

Quoiqu*elle  ait  ete  I'objet  de  bien  des  dedains,  quoiqu*dle 
porte  Temprdnte  profonde  de  la  th^ologie,  sa  m6re,  on  y 
decouvre  n^anmoins  la  future  independance  des  philoso- 
phes,  et  elle  est  die-meme  un  des  titresde  gloire  de  la  France. 
Bientdt,  k  Taide  de  ce  levier,  un  homme  jette  dans  les 
croyantes  ecoles  du  moyen-Age  cette  these  d'alarme  renou- 
veiee  de  Stilpon  de  Megare,  qu'il  n'y  a  dans  le  monde  rien 
qui  reponde  aux  idees  generales.  Cast  le  dianoine  Roscelin 
de  Compiegne.  On  lui  repond  que  si  cela  etait,  il  y  auroit 
bien  encore  trois  personnes  divines,  mais  plus  de  Trinite; 
et  cette  objection,  dont  se  fait  recho  Ansdme  lui-mdme,  le 
precurseur  de  Descartes  dans  la  demonstration  de  Dteu , 
frappe  de  mort  le  systeme  de  Roscelin ,  qui ,  mande  k  la 
barre  du  condle  de  Solssons,  est  condamne  It  retracter  sa 
doctrine.  Cependant,  la  luttedurealisme  et  du  no  mi  na- 
ils me  se  prolonge  et  s'envenime.  Apparalt  bientOt  un  dis- 
dple  de  Roscelhi,  Guillaume  de  Champeaux,  d  puis 
on  disciple  de  ce  dernier,  Abelard,qiii  met  fin  au  debet 
qui  a  agite  trois  generations  d'homroes.  Mais  ce  n^est  pas 
pour  longtemps;  car  un  disciple  d'Abeiard  se  leve  k  Gon  tour 
et  accuse  son  maltre  de  sentir  Parien  dans  sa  doctrine  de  la 
Trinite ,  le  pelasgien  dans  cdle  de  la  grftce ,  Ic  nestorien 
dans  celledu  Christ.  Cest  saint  Bernard.  I/ciiseignenient 
d*Abeiard  est  condamne  par  deux  conciles,  et  pourtant  le 
I  brillant  professeur  a  ete  |>our  ainsi  dire  le  fondateur  de 
I  i^oniversite  de  Paris. 
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8c  gmtent  d6  869  trtwn^  bm  dlsciptes  et  smMSoswun, 
Hugiies  de  Sain^Vtetor,  GUbeit  de  la  Por^  Robert  de 
Melun  etPierreLonibard,  s^appliqu^ent,  dans  des  Toies 
diverses,  h  donner  au  dogme  une  valear  pbilosophique; 
mats  la  in^physique  d'Aristote ,  apport^  de  Constanti- 
nople par  les  crois^s,  6tant  Tenue  se  jofndre  &  sa  dialectique, 
qui  Taisait  &^ik  tant  de  ma!  an  dogme  chr^en,  deux  doc- 
teurs  c^l^bres,  Amalric  de  Tonrnay  et  David  de  Dlnant,  h 
force  de  cherdier  la  fasion  impossible  da  sensual isme  aris- 
tot^liqne  et  da  spiritnaKsme  chrMen,  retomb^rent  dans  le 
pantli^lsme,  que  ll!:gHse  avait  d^k  censure  dans  Jean  Scot; 
et  poor  eouper  le  mal  k  la  radne,  un  d6cret  de  Tautorit^ 
ecd^lasfique,  de  1209,  ordonna  de  brQler  les  oeavres  d'A- 
ristote. Mais  an  des  pins  iUustres  ^^aes  de  Paris,  Guil- 
launie  d'Auvergne,  le  grand  encyclopMiste  Vincent  de  Beau- 
T&is,  le  c^^bre  professeur  Albert  le  Grand,  lisalent  le 
Stagyrite,  et  ronique  r6saltat  de  la  proscription  ftit  d'assnrer 
au  pliilosopbe  un  empire  plus  absolu. 

On  ne  se  boma  plas  k  de  pares  questions  de  dialectique 
et  de  logique ;  on  aborda  les  plus  hautes  doctrines  de  la 
psychologic,  de  la  m^tapliysique,  de  la  thtologie.  tin  ^I^ve 
de  r^cole  de  Pans,  saint  Thomas  d'Aquin,  et  un  profes- 
seur  de  Paris,  Duns  Scot,  furent  apr^  Albert  le  Grand, 
que  nous  enlera  I'Allemagne,  les  prindpaux  champions  de 
cette  lutte  qui  franchit  la  Mancbe,  le  Rliin  et  les  Alpes.  Les 
cart^siens  et  les  anti-cart<$siens ,  les  kantistes  et  les  anti- 
kantistes  sont  demeur^  depuis  bien  en  de^  des  antipa- 
thies des  scotistes  et  des  tliomistes.  Cependant,  tons  ces  doc- 
tenrs  subtiU,  angHiques^  et  siraphiques^  qui  travaillaient 
au  triomphe  du  r^alisme  et  feillirent  canoniser  Aristote, 
^chouferent  contre  te  noroinalisme,  oa  plut^t  contre  I'idte- 
lisme  et  le  mysticisme,  qui  se  cachalent  sous  ce  nom.  En 
vain  on  expulsa  les  nominalistes  de  leurs  diaires,  en  vain 
on  brftla  leurs  livres  en  1339, 1341, 1409  et  m^me  en  1473 ; 
lis  firent  des  progrte  partout,  et  devlnrent  les  libres  penseurs 
du  moyen  Age.  D^  lors  la  question  de  Tempire  d'Aristote 
Alt  celle  de  Tautorit^  et  de  la  liberty. 

L'id^lisme  pur  et  rationnel  frappa  ses  premiers  coups  par 
Torgane  de  Durand  de  Saint  Pour^in,  6v^ue  de  Meaux, 
qui  montra ,  avec  plus  de  dart^  qu'AlH^lard  lu{-m6me,  ce 
qui  appartient  au  sujet  et  k  Tobjet.  La  liberty  ent  pour  cham- 
pion Guillaume  Occam,  le  penseur  le  plus  ind(^pendant  de 
r^poque,  que  Paris  enleva  k  TAngleterre,  et  la  Bavi^re  k  Pa- 
ris. Un  autre  ordre  d*ld6es  vint  adiever  la  d^falte  du  r^- 
lisme  et  de  la  dialectique;  ce  Tut  le  mystidsme,  doctrine 
inseparable  de  toute  religion  qal  repose  sur  des  myst^res, 
et  dont  Tavtoeroent  depuis  Ab6Iard  6tait  pr6par^  dans  T^le 
de  Paris  par  Hngues,  de  TablHiye  de  Saint-Victor,  et  surtout 
par  Richard,  son  disciple.  Au  vJ&l<'izi^iuc  ni^le,  Gerson 
Fenseigna  en  France ;  et  il  y  avail  dans  son  cnseignement 
comme  un  reflet  de  Vimitation  de  Jisiis-Christ.  Attaqud 
alnsi  de  tons  c6tes,  m6me  par  la  Ui^logie  naturelle  de  Ral- 
mond  de  Seboude,  professair  de  Toulouse,  le  r^lisme  vit 
sa  fin  approcher  el  Tempi  re  d'Aristote  expirer  en  France; 
mais  d^ji  il  s'^tait  o^v^  un  changement  bien  plus  radical : 
avec  le  r^ne  du  Sfagyrite,  celui  de  la  scolastique  e11e-m6me 
arrivait  k  son  terme,  et  un  philosoplie  que  ses  contempo- 
rains  out  sumomm^  VAigle  de  la  France,  le  cardinal 
d'Ailly,  demandait  la  separation  de  la  th6)]ogie  et  de  la 
philosophie,  dans  rhit^rM  de  Tune  et  de  Tautre. 

Pour  bien  saisir  le  carad^re  de  la  renaissance,  qui  mar- 
que une  nouvelle  ^poque  dans  notre  philosophie,  il  ftut  la 
consid^rer  comrae  une  immense  reaction.  Sous  ce  point  de 
▼ue,  on  doit  la  dtviser  en  trols  phases,  la  premiere  ^lec- 
tiqne,  la  seconde  sceptiquc,  la  troisi^me  Wfsumant  la  lutte 
du  sensual ismc  et  de  I'Iddalisme.  Le  premier  philosoplie  de 
la  renaissance,  La  Ram^e,  fat,  au  milieu  de  rimmense 
mouvement  des  id(^s  plafoniques  opposes  par  les  Grecs 
d'ltalie  aux  ^udes  aristot^llques ,  pr6conis6es  par  d'autres 
Grecs  d'ltalie,  un  sage  telectique,  vrai  p^re  de  la  philoso- 
phie modcme,  comme  on  I'a  dit  depuis  de  Bacon  et  de 
Pescartes.  Hardiroent  il  d^montra  les  erreurs  d'Aristote  et 


la  npMorite  de  Platon,  ne  jurant  toutefois  nl  par  fan  ni 
par  Pantre,  et  pr^fiSrant  pniser  de  nouveOes  docbines  dau 
I'obeervatkm  de  la  nature  physique  et  de  la  nature  monie. 
II  lieurtait  trop  d'opinions  poor  paaaer  fanponi  :  pltisieun 
fois ,  II  dut  quitter  le  GolUga  de  Fraaoe;  wie  aeDteoce  do 
conseil  du  roi  lut  interdit  m6me  oil  instant  tout  eoMgM- 
ment  de  philosophie,  et  Tunirerslte  de  Paris  eMn  ie 
triomphe  assort  an  Stagyrite  par  la  royaoM.  n  snecooibi 
sous  sa  tAche. 

De  tons  ses  dlsdples  un  seul  Ini  suce^,  oe  hit  on  Sta- 
ger, le  c^lM)re  chancdier  d'Angleterre  Bacoo,  qd  enlen 
compietement  au  mattre  le  litre  de  fondateor  de  sa  philoso- 
phie et  r^clipsa  m^me  en  Prance ,  oft  Ton  passa  peot-ttit 
trop  rapidement  de  Ttelectisme  au  sceptidsme.  Deoi  con- 
temporalns,  Sanchez  et  Montaigne,  Ton  professeor  i 
Toulouse,  I'autre  gentithomme  p^rigonrdin,  furent  les  or* 
ganes  de  cette  tendance  qui  devait  enrichir  et  ^garer  bos 
^coles.  Les  dlsdples  les  plus  illustres  du  second,  Charroa, 
La  Bottle,  de  Thou,  hommes  graves,  remplissaot  des 
foncllons  s^rieuses,  corrig^rent  un  pen  Tinfluence  des  it- 
tais;  mais  blenldt  un  autre  philosophe  m^riodloDa],  Gas- 
send  i ,  ajouta  k  cette  morale  frivole,  k  ce  ddnit  d'^ico- 
r^isme,  1*^  p  i  c  a  r^  I  s  m  e  complet,  et  sans  tner  le  sceptldsiDe, 
jela  le  sensualisme  dans  le  cceur  et  dans  la  raison. 

Cependant,  la  philosophie  fran^ise  suUssall,  k  too  iasu, 
une  tendance  nouvelle  :  Descartes  veoait  opposer  ao 
r^alisme  d'Aristote  et  de  Bacon,  au  sceptidsme  de  Saocliez 
et  de  Montaigne,  leperfeclionnement  des  utiles  indicati<Misde 
La  Ram^,  Tiddalisme  le  plus  rationnel  et  le  pins  ^\i\  il 
coordonnait  si  puissamment  ses  brillantes  d^couvertes,  que 
sa  m^lhode  et  son  syst6me  sembldent  une  seule  el  mtee 
chose.  Son  triomphe  toutefois  ne  pouvait  passer  aans  pro- 
testation :  Gassendi  fut  le  premier  k  le  combattre;  etilent 
pour  auxiliaires  dans  cette  lutte  les  philosopbes  les  plustei- 
nenls  de  la  France  et  de  T^anger,  r^v6qoe  H  o  et,  les  p^ 
Danid  et  Vdois,  le  HoUandais  Voet  et  t'Anglais  Hobbeii 
mais  Descartes,  de  son  c6t6,  Ironva  aussi  de  valllants  d^feo- 
seurs  dans  le  pays  comme  k  Tdtranger;  et  si  la  HoUande  k 
poss^a  vingt  ans,  si  la  SuMe  garda  ses  ceodres,  Mal^ 
branche,  Arnauld,  Pascalet  Nicolle,ldpayM 
d^un  commun  accord,  le  tribut  d'hommages  de  la  patrie. 

Son  id^alisme  pourtant  s'^gara  blenldlaprte  loi.  Le  plus 
illustre  de  ses  disciples,  Malebranche,  d^veloppa,  llestrnl, 
d'une  mani^re  admirable  plusieurs  de  ses  thdories;  mais 
dans  d'autres  11  ouvrit  la  porte  aux  aberrations  de  ce  mys- 
tidsme sans  frdn  qui  est  la  morl  de  la  philosophie.  RicolSe, 
Pascal,  Amanld  el  leurs  disciples,  grAce  k  la  purd^  de  kur 
foi  et  k  I'dtendue  de  leur  savoir,  se  pr^servferentde  ceop- 
tidsme  exag^r^  comme  du  spinosisme,  et  les  votuiniiieai 
terits  dc  Port-Royal  out  fait  plus  que  tous  ceox  do  temps 
pour  nourrir  les  etudes  de  la  jeunesse  de  notions  saioes  ei 
fortes,  pour  doter  la  philosophie  d*une  langue  ridieetDei|£< 
pour  enrichir  la  langue  d'une  pr^idon  et  d'uoe  i^uUriU 
philosophiques.  Cependant,  le  sensualisme,  ensdpe  ptf 
Gassendi,  continue  par  Bernier,  son  disciple,  n'eo  per- 
sistait  pas  moins  k  faire  irruption  dans  la  morale,  grke  i 
La  Rochefoucauld.  Boulainvilliers  tentaitm^ffi^ 
de  I'introdulre  dans  la  rdigion  k  I'dde  de  sa  Relation  de 
Spinosa,  qui  n'en  est  qu'une  maladroite  apdogie.  U  ^i^ 
ticisme  fut  prAch^avec  des  intentions  diverses,  ttuisavec 
un  ^al  succfcs,  par  La  Mothe  Le  Vayer,  Sorbin, 
et  Fouclier;  il  le  fut  m^mc  par  Pascal  et  Hoet. 

Sur  ces  entrefaites,  Bayle  se  oonstiisait,  sur  dos  froo* 
litres,  I'teho  de  tous  les  sysltoes,  boas  ou  jnaofsl-s  ^ 
TEurope,  brodant  sur  les  una  et  les  aiilres  avec  Ic  n^ 
esprit  de  critique,  d'indifT^rence  et  de  sceptidsme.  A  ceiu 
6poque,  les  syst^mes  de  philosophie,  a  Texceplion  de  cf«» 
de  Locke  etdeLeibnitz, ^talent gdn^ralementpassiooo^. 

par  suite  de  la  longue  lutte  que  depuis  la  renaissance^ 
phllosophcs  soutenaienl  pour  I'lpd^pendance  de  U  pea^- 
D^  la  seconde  chute  des  Stuarts,  plosieors  d'enire  eox. 
Anglais  d'origine,  ddstcs  pour  la  plupart,  araient  conqua 
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en  France  des  amis  et  des  MkM,  comme  k  la  prani^  r6Y0- 
lution  qui  les  pr^cipita  du  trdae  lea  covenantairea  y  avalent 
eu  les  leurs  auprte  de  Richelieu  lui-m£me. 

Id  commence  unf  aouvelle  p^riode,  divis^  en  troia  phases, 
fortement  Dnancto  :  celle  du  d^Tdoppement  complet  dea 
doctrines  sensualisteset  des  doctrines  sceptiquea,  celle  d*une 
ruction  rationaliste  et  id^aliste,  celle,  enfin,  d^uoe  reaction 
thdologique  et  my&tique,  peu  d^velopp^»  mais  4U)auch^  au 
moins  d'une  mani^re  assez  palpable.  Le  d^atde  la  premidre, 
la  phase  sensualistc  et  aceptique,  coincide  avec  la  fin  de  la 
luouarckiede  Louis  XIV.  La  r^ence  et  Tespdce  de  philoso- 
phie  dont  elle  marqoe  TaT^nement  ont  ^t^,  par  suite  de  leur 
simultaneity  d*apparition,  robjetd'accusationsaemblahles,  les 
uues  et  les  autres  ^galement  Ti^h^mentes.  Avouons  toutefois 
que  si  oettephilosophie  a  pouas^  jusqu^auxdemi^rea  hoftlilit^ 
rinddpendance  de  tous  les  pouToirs ,  eUe  n^a  pourtant  pris 
les  armes  qu'apr^  aToir  aollicit^  sa  liberty  de  tous  et  api^s 
avoir  vu  sea  prices  repousste  de  tous.  CT^tait,  du  reste, 
un  mal  n^ceasaire,  unecrise  fatale,  mais  d*une  admirable 
f^condite,  qne  cette  lutte  entre  le  droit  d^examen  et  Tauto- 
rite,  entre  la  raison  et  la  foi,  entre  I'lBdiTidu  et  le  pouvoir. 
Au  fond,  c*6tait  moins  une  pbijoaophie  arrdtte  an  nom  d'une 
raison  cabne  et  pore,  qu^un  philosophisme  instinctif,  tu- 
moltueux,  un  mouvement  pasaionn^  vera  tous  les  genres 
d'ind^pendance.  Des  philosophes  strangers,  Locke  aeui  avec 
son  sensualisme  triompbait  cbez  nous ;  Leibnitz  ne  fut  ja- 
mitis  que  m^diocrement  appr^^  en  France,  quoiquHl  ^cri- 
\lt  dans  notre  langue.  Locke  eut  pour  disciples  Jean-Jacqui's 
Rousaeau,  Voltaire etCond iliac,  qui souvent,  aleur 
insn,  ne  firent  m^me  que  le  traduire. 

Dans  cette  voie,  on  alia  jusqu'au  bout  :  le  mat^rialismc 
a  deux  consfiquencea  n^cessairea,  Tatb^iame  et  le  fiUaliame. 
On  en  tira  ces  cona^uences.  Le  fostueux  patronage  du  roi 
de  Prusse  fit  presque  un  homme  c^l^bre  de  Lamettrie, 
folleiuent  pers^cuti  cbez  nous.  Vint  ensuite  le  SysiMne  de 
la  Nature  de  La  Grange  ou  de  d'Holbacb.  Qu'on  ne  s*y 
trompe  pas  cependant,  rexog^ration  de  celto  doctrine  n^cut 
pas  cours  dans  le  pays,  ses  sommit^  iutellectuelles  la  re- 
pouss^rent.  Rousseau  ^tait  spiritualiste,  Voltaire  deiste; 
mais  le  spiritualisme  dc  Tun  ^tait  scepUque,  le  ddiaine  de 
I'autre  sensuaiiste.  D'aiileurs ,  les  doctrines  contraires  pni- 
valaient  parmi  les  esprits  inl^rieurs.  Ce  fut  alora  que  la  pbilo- 
sophie  du  si^e  deinier,  r^^bissaat  a  Pimmenae  action 
qu^exerce  cbez  nous  toute  doctrine  complete,  rteolut  de 
poser  ses  principes  sur  tout  et  de  les  imposer  k  tout,  de  re- 
faire  enfin  k  son  point  de  Tue,  m^ange  de  aensualisme,  de 
d^isme  et  de  scepticisme,  les  mceurs,  les  croyances,  Tins- 
truction  poblique,  la  notion  morale;  et  eile  entreprit  VEn- 
cyclopidie. 

Deux  hommes,  dont  Tun  ^tait  sup^rieur  k  Voltaire  dans 
b^s  sciences,  Tautre  sup^rieur  a  Rousseau  dana  lea  lettres 
(  pas  n'cst  besoin  de  dire  que  le  premier,  comme  critique, 
le  second,  comme  moraliste,  n^ont  point  d'^gaux),  D'A- 
lembert  et  Diderot,  dirigferent  cette  oxivre  magnifique 
sous  le  rapport  du  progr^,  Irte-contestable  sous  le  rapport 
dc  certaines  doctrines  qui  devaient  exercer  une  influence 
profonde  sur  les  doctrines  aociales.  Montesquieu,  si 
grand  en  politique,  s'^tait  mis  en  morale  et  en  religion  bors 
de  toutes  les  croyances ,  de  toutes  lea  convenances  re^ea. 
Ce  que  VoHaire  et  Montesquieu  avaient  fait  pour  tuer  le 
despotisme,  runTeccl^astique,  Tautre  le  (lolitique,  et  Rous- 
seau dans  son  Contrat  Social  pour  tuer  la  monarcbie,  He  1- 
vetius  le  fit  pour  tuer  la  morale  sociale;  mais  aprte  eux 
les  philosophes  disparaisnent.  Mirabeau,  qui  d^molit  la  nno- 
narchle,  apres  avoir  fl^tri  le  despotisme,  n'est  point  un  phi- 
losbphe;  Robespierre  ni  La  R^veill^e-Lepeaux  non  plua, 
avec  leun»  essais  de  religion.  Bailly,  Condorcet  et  tant 
d^autres,  qui  aimirent  mieux  roourir  que  de  renier  leura 
principes,  poiirraient  au  besoin  passer  pour  des  repr^sen- 
tants  des  tendances  philosopliiques.  Mais  Bailly  et  Gondoroel 
eox-m^mes  n'^taient  point  des  philosophes;  les  Mounier, 
]«6  Camoti  les  Grdgoire,  les  Thouret,  lea  Potion,  lea  Lii« 


fayette,  malgr^  leurs  disoouia  et  leurs  ^nta  monux,  ne 
m^ritent  pas  davantage  ce  nom,  ni  Malesherbea,  ni  Turgot, 
ni  Necker  mtoie,  qui  cependant  se  fit  Porgane  dea  plus 
fortes  doctrines  de  religion.  En  sooinie,  la  T^t^  aur  la  pbi- 
loaophie  du  sifecle  dernier,  abatraction  faite  dea  liommes, 
est  qu^elle  s'eat  pr^pitte  au  delk  du  terme  qu'elle  se  pro- 
poaait;  mais  la  v^rlt^  est  ausai  qu'elle  ne  aWt  faite  hostile, 
▼iolente,  anti-religieuse  et  anti-monarchique,  que  par  voie 
de  repr^sailles  et  k  son  corps  defendant 

Nona  void  arrive  k  la  seconde  phase  de  la  spteubition 
modeme,  phase  qui  ne  compte  encore  qne  trop  peu  d*an- 
n^  pour  6tre  jug<te  k  fund.  (Test  une  phase,  ainon  de  spi- 
ritualisme puri  au  moins  de  spiritoaUsine  luttant  oontrc  le 
aensualisme,  une  phase  de  p&iaiMe  et  impartiale  critique 
de  tons  les  syslkmes,  de  parfaite  tol^ance  pour  toutes  les 
doctrines,  el  de  saine  morality  dans  toutes  les  ^coles.  Mais 
00  y  a  Tu  k  tort  une  phase  de  r^aetion  brusque,  d'ap9s- 
tasie  hypocrite,  d'abjuration  de  la  raison ;  car  elle  excelle 
aurtout  k  respecter  lea  doctrines  de  la  religion,  de  la  morale 
etde  la  politique,  lors  mtaie  qu'elles  n'ont  pas  de  sympathies. 
Cette  Donvelle  phase  se  pr^nte  sous  deux  aspects,  Tun 
plus  spirituaUste,  I'autre  plus  sensuaiiste,  rationalistes  tous 
deux.  La  seconde  n'eat  autre  que  P^cole  de  Condillac,  per- 
fectiomM^  par  Volneyet  Carat,  et  n^acceptant  lli^ritage 
d^Helvaina  que  sous  bdntf  ce  dMnventaire. 

Un  autie  stoateur  du  premier  empire,  Cabanis,  ami 
de  Condillac,  de  Diderot,  de  D^Alembert,  de  Voltaire,  de 
Mirabeau,  de  Franklin,  de  Jefferson,  donna  un  instant  au 
senanaliame  du  sitele  dernier  un  d^reloppcment  qui  tdi 
surpris  le  maltre;  mais  en  m^me  tempa  it  rendit  aux 
questions  morales  un  service  incontestable  en  les  classant 
en  dehors  des  doctrines  de  son  ^cole.  Id^loglste  anssi 
brilUint  que  Cabanis  <^tait  physiologiste  profond,  un  qoa- 
tri^e  stoateur,  Destutt  de  Tracy,  eut  malheureuse- 
ment  le  temps  k  peine  d*6baucher  une  oeuvre  qu*il  6tait 
digne  d'achever.  A  c6te  de  ces  libres  penseors  se  groopent 
plusieura  hommes  de  science  et  d^ohservation ,  Lancelin, 
Gall,Yirey,Brou8sais,tous  Element  soigneux,  en 
poussnt  retude  de  I'organisme  jusqu'au  bout,  de  maintenir 
Tablme  creos^  par  leurs  prM^oesseors  entre  la  bonne  plii- 
losophie  de  notre  sikcle  et  la  manvaise  doctrine  du  sitele 
dernier. 

A  cM  de  cette  ^cole,  d^une  reaction  encore  empreinte  de 
aensualisme  et  d^organisme  physique,  s*en  forma  une  autre, 
d'un  spiritualisme  de  phis  en  plus  prononc^.  Ses  pre- 
miers repn^ntanta,  Maine  deBi  ran,  Laromigui^re, 
Degdrando,  ftirent  des ^l^ves  de  Condillac ;et  dans  Icur 
pens<^  il  n'entra  d'abord  aucnn  projet  de  reaction.  Mais  leurs 
successeurs,  entrain^  malgr^  eux ,  fond^rent  cette  vaste 
^cole  de  science  et  de  conqu^te  oh  domine  sans  doute  le 
spiritualisme,  mais  qui  n*exclut  ni  le  sensualiaroe,  ni  le  scep- 
ticisme,  ni  le  mystidsme,  et  jnstifle  T^pithMe  d'dclec- 
tique.Ceax  qui  ont  le  moins  d^vi^  de  Laromigui^re , 
MM.  de  CardaiUac  et  Valette,  commencent  d^jk  k  s'en  Eloi- 
gner visiblement  Royer-Collard,  quelque  courte  qu'ait 
M  U  dur^  de  son  enseignement,  dote  la  philosophie  fran- 
(aise  d'un  4l^ent  plus  sp^al,  de  cette  sage  psychologie 
d^£co8se,  qui  est  devenue  depuis  si  fi^nde.  Successeur  de 
Royer-Collard,  M.  Cousin  est  plus  que  son  h^tier;  k 
r^dment  special  de  son  maltre  il  ajoute  un  autre  dement 
ap^al,  le  kantisme;  puis,  approfondissant  Tbistoire  de  la 
philosophie,  il  public  Descartes  et  Proclus,  une  tradnctiou 
de  Piaton,  des  fragments  de  la  plus  andenne  dcole  dMtalie , 
dea  livres  d*Aristote,  le  Manuel  de  Tennemann,  et  devient 
rami  de  Hegel  et  de  Schelling. 

Sea  tendances  Mectiques  nVntrahieat  pas  seulement  ses 
diadplea,  roaia  les  penseurs  les  plus  inddpendants  et  les 
plus  ^oignte  les  una  des  autres,  J  0  u  f  f  r  0  y  et  D  a  m  i  r  o  n  chei 
nous,  Ancillon  et  Bonstetten  k  r^tranger.  Parmi  les 
gntres  penseurs  qui  ont  agitd  en  France  un  grand  nombre  de 
qnestions  de  morale  et  de  politique,  n*oublions  pas  MM.  de 
)i6ratTy,  Massias  Benjamin  Constant,  Droz,Guizot, 
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Yillemai n,  Tlssot,  G^nuec,  Onneaox,  Laroqiie,  Gamier, 
PalTa,  Franck,  Gu^pin ,  Simon ,  Mallet ,  Charma,  Servant , 
Beauvais,  Hippeau,  etc. 

Ahijti  s'esttfottv^  on  Instant  r^abli,  par  Taatorit^de  la  raison, 
I'accord  prodam^  par  I'autorit^  de  rjggUse  ^  I'origine  de  la 
philosophie  fran^se.  MaU  ne  noos  ti&tons  pas  de  oondure : 
toutes  left  phases  de  notre  philosophie  modeme  ne  sont  pas 
6puisto.  II  s'en  eat  dbauch^  une  de  plus,  une  demito ,  celle 
de  toutes  qui  seoie  se  pretend  arrive  au  but ,  c^est-ii-dire 
rerenoe  au  point  de  depart,  k  Tttiiion  pnre  et  simple  de  la 
religion  et  de  la  philosophie,  k  ia  souinisaion  absolue  de  la 
raisoQ  k  I'^glise. 

Cette  ^cole,  qu'onappelle  tMologique  on  mystique,  n'eot 

d^abord  ostenaiblement  pour  adeptes  que  SaintpMartin 

et  la  duchesse  de  Bourbon.  Chateaubriand ,  exer^ant  une 

action  immense  sur  la  penafo  national ,  rendit  le  courage 

anx  amis  de  la  religion;  etii  se  pr^senta  k  sa  suite  qaelques 

d^fenseurs  de  la  philosophic  chr^tienne.  La  Restaoration 

ayant  encore  fortlfi^  ces  courages,  il  se  forma  une  ^cole.  Ses 

premiers  chef  s  Airentde  Maistre,  Bonald  etLamen- 

n  a  i  s .  Cependant ,  ce  n'est  point  par  ses  plus  anciens  et 

plos  6loquents  organes,  ni  par  les  doctrines  les  plus  syst^- 

matiques  qn'elle  exerce  le  plus  d'action  sur  les  esprits  et  se 

pr^re  le  pins  de  chances  pour  ravenir,  c'est  par  ses  d^fen- 

seurs  nouveaux  et  par  ses  interprites  mieux  inspires.  Au 

sentiment  religieox,  k  la  science ,  k  Tenthousiasme,  ces  trois 

grands  besoins  de  lliumanit^,  s'adressent  surtout  Ballan- 

che,  le  baron  d'Eckstein,  M.  Bordas-Demoulin  et 

abb^  Lacordaire,  Bautain  et  Gerbet.  £n  r^pondant  k 

des  tendances  qui  se  r^v^lent  d'ordinaire  un  peu  Tagues  et 

roaladires,  maisf|uelqneiois  cependant  Jeunes  et  puii^santcs, 

I'Ecole  thtelogkiue  se  constitue  l^irement  mystique ;  et,  ces- 

sant  d'etre  r^actionnaire  contre  la  philosophie  du  sitele 

dernier,  ne  Test  plus  que  contre  les  doctrines  du  n6tre.  Sur 

ce  terrain,  rompant  en  Tisi^re  avoc  tous  ceux  qui  pr^ten- 

dent  que  le  christianisme  ancicn  ou  T^€n6r6  a  fait  son 

temps,  elle  proclame  la  foi  non-seulement  le  moyen  do 

connaltre,  mais  I'intuttion  eUe-m£me. 

Toutefois,  qu'on  ne  s'y  trompe  point,  si  le  myslicisine 
rencontre  en  France  des  sympathies  isolte,  il  est  antlpa- 
thique  au  g^nie  de  la  nation.  Une  doctrine  que  le  plus  c^- 
l^bredes  chanceliers  de  Tuniversitd,  Gerson,  et  le  plus  aim^ 
des  dT^ues  de  France,  F^neion,  ont  ^  impuissants  k  faire 
triompher,  pent  bien,  dans  des  circonstances  donn^es  et 
par  Toie  de  ruction,  obtenir  un  moment  de  succte;  elle  n^a 
pas  d'avenir;  pas  plus  que  le  sensualisme,  le  mysticisme 
n*a  de  radnes  parmi  nous.  La  nation  a  trop  de  spirituality 
pour  n'ttre  pas  spiritualiste ,  et  trop  de  raison  pour  n'6tre 
pas  rationaliftte.  Au  spirituaUsme  rationnel  appartient  Ta- 
\enir.  Mais,  que  Ton  ne  s^y  trompe  pas,  il  n'appartient 
pas  t^  I'id^alisme  :  il  n^est  k  aucune  Taine  tbdorie;  et  plus 
grande ,  plus  pratique  quc4  jamais  est  la  mission  de  la  phi- 
losophic parmi  nous.  La  pliUosophie  a  fait  nos  doctrines  du 
si^cle  dernier;  et  par  ces  doctrines  elle  nous  a donn^  des 
institutions  representatives ;  elle  no  nous  a  pas  encore  fait 
les  moeurs ,  elle  ne  nous  a  pas  donn^  les  vertus  que  de- 
mandent  nos  lots  :  la  lacone  qn'elle  a  faite  et  qu'elle  doit 
combler  est  profonde.  Matter. 

Sciences, 

Lliisioiro  du  inouvement  scientifique  en  France  est  un 
des  chapitres  tes  plus  importants  de  rhistoire  g^rale  dela 
sdence  moderne.  Depuis  quatre  siteles,  la  France  a  toujours 
march^  en  avant  dans  la  voie  des  d^uvertes  utiles.  Si  noos 
ne  remontons  pas  plus  haut,  c'est  que  pendant  le  moyen 
Age  il  n'existait  k  propreroent  parler  aucime  science  en  Eu- 
rope :  ralchlmie  etTastrologie  usurpaient  ce  nom; 
quant  aux  sciences  malh^matiques  et  naturelles,  l*^le  se 
contenlait  de  comroenter  les  dcrits  dliudide  et  de  Ptol^te, 
d'Aiistote  et  de  Pline;  la  m<idecine  en  dtoit  rest6e  k  liippo- 
cralti  et  h  Gahen;  c'6tait  \k  tout  ce  qu*avaient  pu  produire 
les  tentatires  de  Cliarieroagne,  tout  ce  qu'aTalt  engendr^  IV 
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niTerslte  de  Paris,  la  premi^  de  tootes,  putiqo'eQe  ftit  er^ 
en  1200  et  que  celle  d'Oxford  ne  date  que  de  1106 ;  les 
disputes  de  la  scolastique  absorbaient  les  meilleors  espriu, 
et  c*est  k  peine  si  depuis  Clovis  jusqu*au  milieu  do  qotn- 
ziteoe  sitele,  on  pent  dter  le  nom  d^un  seul  veritable  savant : 
qu'dtaieot  en  elTet  Gerrais  Chrdtifln,  Albert  le  Grand,  Ni- 
colas F  la m el ,  sinon  des  astrologues,  des  alchimisteiT  Ger- 
bert,  dont  tout  le  moyen  Ige  vante  la  profonde  Erudition, 
alia  bien  demander  aux  Arabes  lestrters  qu'ils  noosavaient 
conserve ;  mals  tt  ne  crte  rien  par  ioi-mteie. 

Tout  k  coup  la  sctoe  change.  L'empira  dXMent  vient  de 
s'teronler ;  la  chronology  rapporte  k  cet  evteemeat  me 
de  ses  grandes  divisiotts,  que  les  lettres  et  V»  sciences  dateat 
de  rinvention  de  rimprimerie,  de  Tapparitlon  de  la  Rdonne : 
I'esprit  d'examen  s'est  introduit  dams  Tteole,  et  la  scteoce 
aTcc  Ini.  Notre  uatton  remporte  ses  premieres  palmes  dan 
les  mathteiatiques  t  Yiite,  s*il  ne  crte  pas  I'alg^bre, 
lui  donne  une  telle  extension,  qu'elle  devient  une  sdesct 
nouveDe ;  k  lui  seul  il  Cut  plus  que  les  Grecs,  les  AnbM  el 
ntalie  n'avaient  pu  faire  depuis  IMophante.  Le  traduclevr 
de  ce  dernier, B a c h et  de  M^iiiiac,  r^sout  aossit^t, dW 
mani^re  g6n6rale  et  compile,  les  Equations  ind^Cerinio^ 
du  premier  degr6.  En  mftme  temps,  Fermat  traiteeBse 
jouant  les  quMtions  les  plus  ardnes  de  la  tbtorie  des  nom- 
bres,  et  Rober  Y  al  dispute  k  CaTalleri  la  d^oooverte  des 
indivisibles,  heureuse  transformation  de  la  m^thode  d'Arciu- 
mMe,  dont  devait  d^river  le  calcal  diff6rentiel.  Alon 
apparalt  un  honune  qui  domine  son  ^poque  de  toote  la  bao- 
teur :  c'estDes  c  ar  tes,  apportantan  monde  uaephilosopliiff 
flambeau  de  v^riU^  qui  doit  ^clairer  toutes  les  brandies  des 
connaissances  buaaines.  Potnr  ne  Toir  en  Ini  que  le  malb^- 
maticien,  Descartes  applique  le  premier  d'nne  roani^  g^ 
rale  et  fiteonde  ralg^  ^  la  gfom^trie.  Si  rAUemagaa  ses- 
orgueillit  de  Ldbnitx,  si  rAngleterre  est  fi^  de  Newtoo, 
la  France  peot  leur  r^ndre  en  nommant  Descartes,  qui 
leur  fraya  le  chemin. 

II  n'existait  pas  encore  d'aeadtoies  saTanfes.  Le  pire 
Mersenne  servait  en  qoelqoe  aorte  de  lien  sdeotifique  i 
toutes  les  illustrations  du  continent  Le  savant  miaimefit 
connaltre  en  France  les  bdles  d^convertes  de  Torioelli  nr 
le  vide,  qui  donn^rent  lieu  anx  expMencesde  Pasca  I,  aoi* 
quelles  nous  devons  le  barom^tre.  C^Mait  pen  poor  ce 
puissant  g^e :  Pascal,  aid^  de  Tanalyse  cart^sienne,  n^ 
nant  l*^tude  des  sections  coniques  au  point  ob  Tavait  liis- 
ste  Apolionius,  avait  ddjA  dteiontr^  de  belles  d  neom 
propri^t^,  lorsque  la  morf  vint  le  surprendrt.  Apr^Iui, 
la  dispute  de  Leibnitx  et  de  Newlon  oocupe  no  ittstaattou 
les  esprits.  Cependant  L*  Hospital  coordonne  d  vulganse 
dies  nous  les  nouveaux  calculi;  parmi  ses  contempoiaiiet 
noustrouvons  Maupertuis,  La  Condamine,  etHoo* 
guer,  rtnventeur  de  I'h^liom^tre;  D^pardenx  applique  a 
des  questions  pralk|ues  le  calcul  des  probabilities,  doat 
VArs  conjecturandi  de  Bemonlli  vieot  de  poser  les  bises; 
Clairau  It  et  D' Alembert  rdsolveolsimultan^meBtlepru' 

bltoie  des  trois  corps,  se  rattachant  k  la  thi^e  newtooiaM 
de  Tattraction;  tous  deux  enrkhissent  la  mteaoiqoe  et  le 
calcul  integral,  dont  TencydopMiste  r^pind  dans  ie 
monde  entier  les  rteentes  conquMes.  Yandernionde  el 
L  agra n ge avaneent  la  tbterie  des  ^atkMis,  peodaat  qoe 
Condorcet  ijoute  de  nouveaux  chapitres  an  calcul  des 
probability.  En  mtene  temps  Desargues  laissait  saos 
ordre  qudques  terits,  germede  la  g^om^triedescriptirf 
tqnMl  ^toit  r^wrw^  A  M  onge  de  d^velopper.  Legendre  tiA 
parattre  sa  TMorie  des  Pfombres  et  perfectioDne  la  Ib^ 
destranscendantes  elliptiques ;  Ca  r  n  ot  publie  sa  G^rMtm 
de  position,  Cette  6poqne  fdoonde  est  oicore  itiifftf^  F 
P  r  o  n  y ,  par  F  0  u  r  i  e  r,  le  savant  auteur  de  la  ThiiorU  de  I0 
Chaleur^^f  Poisson,  Hacbette,  Lacrolx,dont)&tn 
vau\  ont  pour  oontinuateurs  MM.  Caochy,  Chasles, 
Charles Dopin,  Poncelet,  Lam«,  Poinsot,  Blot, stunii. etc. 
Dans  un  tableau  anssi  rapide,  noos  n'avons  po  que  «^'^ 
les  tails  les  plus  marquants  de  lliistoire  des  matli^flMtiqM 
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en  Fruioe ;  inab  que  Ton  pareoure  toules  le»  ({randes  oolleo- 
tionft  scientafiqiMM  nationales  et  ^ang^res  depuis  lea  Mimoi' 
res  de  VAcadimie  des  Sciences  ivaqa'axn  Annalesde  Ger- 
gonne  et  an  Journal  de  MaihinuUigues  de  M.  lioaville, 
et  oD  verra  qadle  large  part  rerieDt  encore  anx  gtemMres 
«t  aux  analystes  fran^is. 

La  physique  et  rastronomle  sont  dans  one  telle 
dependence  des  mathematiquesqu'elles  ne  pouvaient  que  les 
suiTre.  M  a  r  i  o  1 1  e ,  dans  la  seoonde  moitM  da  dix-septiteM 
si^cle,  introdnisit  en  France  la  physique  exp^mentale ,  et 
confirroa  les  prindpes  hydroetatiques  qu'avait  entrefus  Ga- 
llic. Aprtelui  Yinrent  Reaumur,  qui  se  distingaa  aus&l 
comme  entomologiste,  pais  Borda,  et  enfin  nilastre 
C o ulom  b » mort  en  1806.  Pendant  que  Mains  cr^t  une 
th^ie  dela  lumi^re,  modifi^  depuis  par  Fresnel  et 
Arago,  Ampere  fondait  oelle  deT^lectro-magn^- 
ti  sme.  (Test  sor  les  traces  de ce  dernier  que  marche  avjour- 
dMiui  M.  Beeqnerely  4  qui  les  arts  sont  encore  redeTables 
de  tant  d*application8  utiles  do  r^lectro-chimie.  La 
France peut  encore citer  Savart,  MM.  Pouillet,  Des- 
pretZyBahinet,  etc. 

L^astronomie  fran^aisedate  de  Gassendi  ;eUe  s^illnstre 
aTec  les  Cassini,  Lahire,  Plcard,  LacaiUe,  La- 
laade,rinfortaQ6Bailly,  Delambre,  Messier,  etc. 
Au-dessus  de  tons  ces  noms  brille  celui  de  La  pi  ace »  qui 
vivra  autantque  leslois  Inunuables  formula  dans  la  M^ca- 
nigtie  c6lesie.  Aprte  lui,  qui  oserions-nous  nommersi  noas 
n'avions  Aragp ,  dont  le  Taste  gtoie  embrassait  h  la  fois 
les  questions  les  plus  diTerses  ?  Arago  a  laiss^  une  trace  inef- 
fable dansroptique,racoustique,le  magn^tisme,  la  m^- 
t^rologie,  Phydrographie ;  pendant  un  demi-sitele  il  a  cons- 
tamment  recul6  les  homes  de  la  science  i  tant  par  sas  pro- 
pres  d^uTertes  que  par  les  encouragements  qu'il  accor- 
dait  aux  jeunes  savants  cliez  iesquels  il  croyait  voir  quelques 
heureuses  dispositions :  c^est  ainsi  qull  accneillit  M.  L  e  t er- 
rier  lorsque  cdui-ci  dMulsit  du  calcul  Texistcnce  de  la 
planMe  Neptune,  En  Tain,  quelques  honunes  Toudraient  d^ 
nier  Ik  Arago  tous  sestitres  degloire  :  sa  place,  Tideaujour- 
d'hui  dans  Tastronomie  fhun^aise,  sas  traTanx,  que  nul  n'a 
pu  encore  continner,  sont  d'tioqnentes  riponses  anx  Taiues 
dameurs  de  la  m^iocrit^  haineuse. 

La  geographic  et  I'hydrographie  ont  marche  de 
pairaTec  rastronomie;  dies  ontete  caltiTees  aTec  suocte 
parBochart,  Delisle,  D'AnTille,BougainTille, 
Fleurien,  Barbie  du  Bocage,  Freycinet,  Du* 
perrey,  Beautemps-Beaupre  ,etc. 

Ambiroise  Pare  est  le  p^  de  la  chirurgle  fran^atse 
qui,  ainsi  que  la  mededne,  brille  ensaite  d'un  Tif  edat  aTec 
Guy-Patin,  Fagott,Petit,Quesnay,Lecat,lefr6re 
Cosme,  BouTard,  Antoine  Louis, Desanlt,  Halie, 
CorTisart,  Baudelocque.  CabanisouTrela  carriere 
k  la  plulosophie  medicate.  II  estsuiTi  des  physiologistes  Pi- 
nel,  Chanssier.Bichat,  Broussais,  MM.  Serres, 
Flonrens,lk  c6te  desquels  se  continue  notre  ecole  d'ope* 
rateurs  et  de  praticiens  distingues  par  Buyer,  Alibert, 
Dupuytren,  Larrey,  Magendie,Roux,  Lisfranc, 
Lallemand,  Pariset,  MM.  Yelpeau,  Piorry,  etc. 
Rangeons  aussi  parml  les  physiologistes  de  premier  ordre 
D  u  tro  cbet,  liqui  reTlent  la  decouTertedere  ndosmose, 
£tienneet  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  les  crea- 
teurs  de  la  teratologic. 

(Test  au  rigne  de  Heui  JV  qn'appartient  OliTierde  Ser- 
res,  notre  cei6bre  agronoinc,  le  precurseur  deLa  Quin- 
tinie  et  de  Duhamel  du  Monceau.  Mais  les  sciences 
naturdles  seratent  sans  doute  restees  stationnaires  si  la  fon- 
dation  du  Jardin  des  Plantes,  due  4  Guy  de  Labrosse 
(1626),  ne  fdt  Tenue  leur  donner  un  nouvel  elan.  Tour- 
nefort,  nomme  professeur  de  botanique  ^  cat  etablisse* 
ment ,  y  public  m  methode ,  anterieure  de  quarante  ans 
nn  systiroe  Unneen.  Un  autre  botaniste  franfais,  conlempo^ 
rain  de  Toumefort,  Pierre  Magnol,  profeswir  a  Montpel^ 
Uer,  donne  aussi  les  princi|Nis  d'une  classification.  ToomiT 
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fort  est  remplaoe  par  Antoine  de  Jusslen  ,i  le  premier  qui 
se  fit  oonnattre  dans  oelte  famille  Touee  lout  enti^re  ^  la 
botanique,  comme  la  famille  Bernoulli  aux  mathema- 
tiqnes.  En  1758  Bernard  de  Jussien,  frfere  d'Antoinc,  pose 
les  premiers  jalons  de  la  methode  naturdle ,  qui,  compietee 
par  son  ncTen,  Antoine-Laurent  de  Jussleu,  se  substitue 
enfin  au  systteoe  artifidel  de  Linne.  Pendant  ce  temps, 
PoiTre,  Adanson,  Commerson  etudient  les  flores 
tropicales;  d'antres,  comme  Parmentier,  acclimatent 
plusieurs  plantes  utiles ;  Lamarck  cree  la  methode  dicho- 
tomique. Dans celte demiere  periode,  laphysiologie Tdge* 
tale  fSsit  de  precieuses  decouTertes  aTec  Ventenat,  Ri- 
chard,Dupetit-Thouars,Desfontaines,Mirbel, 
Auguste  Saint-Hilaire,  Gaudichaud,  MM.  Adolphe 
Brongniart,  Boussingault,  Payen,  etc. 

Sousle  rapport  de  la  zoo  I  ogle,  la  France  n'a  pas  les 
honneurs  de  la  premiere  classification,  carBuffon,en  ecri- 
Tant  son  Histoire  des  AnimauXj  ne  s'occupa  que  de  la 
description  desesp^ces.  CetteoeuTre  hnmense  Toccupa  plus 
de  quarante  ans',  et,  malgre  I'aide  de  Daubenton  et  de 
Gueneau  de  Montbeiiard,  il  ne  put  faire  parattre  que  les 
quadmpMes  et  lesoiseaus .  Lacep^de  decriTit  les  serpents, 
les  poissons,  les  cetaces.  LcTaillant  explora  TAfrique, 
TAmerique  et  les  Indes,  dont  il  etudia  romithologie.  La 
classification  zoologiqueetait  done  A  pen  prte  restee  ce  que 
Unne  TaTait  faite,  lorsque  George  GuTier  fit  parattre  le 
Eigne  animal  distri^u^  d'apris  son  organisation  (1816), 
aTec  le  concours  de  son  fr^re  Frederic  CuTier  et  de  MM.  D  u- 
meril  et  DuTcrnoy  pour  les  animanx  superieurs,  de 
M.  Valendennes  pour  les  poissons,  et  de  L  at  r e i  1 1  e  pour 
Tentomologie.  D  y  fit  ressortir  sa  fotf  de  correlation ,  h  I'aide 
de  laquelle  il  retablit  des  especes  disparues  et  crea  la  pa- 
leon  tologi  e.  L'ecole  de  B  la  inTil  le  s^est  depuis  posec  en 
antagonisme  aTec  cdle  de  OuTier;  mais  quelques  victoires 
qu'eUe  ait  remportees  sur  certains  points  de  detail,  la  gloire 
de  CuTier  n'en  reste  pas  moins  entiere. 

En  decouTrant  les lois de  lacristallographie,prece- 
demment  cherchees  par  Rome  de  lisle  et  Daubenton,  llaii  y 
foumit  les  moyens  d^etablir  une  bonne  dassification  d<M 
mineranx,  oeuTre  qu'accomplit  Baud  ant  Substituant 
aux  hypotheses  hasardees  de  BufTon  les  consequences  de* 
duites  de  Tobserration  de  la  nature,  CuTier,  seconde  par 
Alexandre  Bro ng niart,  donne  k  la geo logic  de nouTdles 
bases,  d*oh  sont  partis  MM.  £liede  Beaumont,  Dufres- 
noy.  Constant  PreTOst,  etc. 

La  c h  imi  e  est  une  sdence  toute  fran^aise.  Elle  ne  pou- 
Tait  naltre  qu^apris  I'etablissement  des  Teriies  fondamen* 
tales  de  la  physique :  aussi  la  Teritable  cbimie  ne  commence- 
t-eUequ*aTec  GnytondeMorTeau,  LaToisier,  Ber- 
th ollet,  Fourcroy,  qui  creent  presque  d'un  seul  jet  et 
cette  sdence  et  sa  langue.  Proust  etablit  le  premier  que  les 
corps  se  combinent  en  proportions  fixes.  Dulong,  aussi 
grand  chimiste  que  grand  physiden,  decouTre  le  dilo- 
rure  d'azote  et  les  lois  de  la  double  decomposition.  D  *  A  r  c  e  t 
dote  les  arts  d*une  foule  de  precedes  ingenienx.  11  nous  fau- 
drait  encore  analyser  les  traTaux  de  V au  q  u  e  I  in ,  de  Gay  • 
Lussac,  d'Orfila,  de  MM.  Thenard,  CheTreul, 
Dumas,  Pelouze,  BaUrd,  Raspail,  Regnault,  etc.;  mais 
ils  ont  Icur  place  marquee  dans  ce  liTrc.  Rappelons  seule- 
ment,  parmi  les  deoouTertes  les  plus  recentes,  cellede  la  so- 
lidification de  Tadde  carboniquepar  Thilorier. 

La  France  a  done  tenu  et  tient  encore  le  premier  rang  non. 
seulement  dans  le  domaine  de  la  sdence  speculative,  mais 
encore  dans  ceini  des  applications  utiles.  Elle  peut  redamer 
la  priorite  dans  la  deoouTerte  de  Temploi  de  la  Tapeur  comme 
force  inotrice,  en  nommant  P  api  n,et  aTant  Papin,  Salomon 
deCaus.  Nul  neconteste,  d^ailleurs,  Taerostat  h  Mon t- 
golfler,  le  parachute  h  Blanchard,  rudiments  d'oti 
naltra  peut-etra  un  lour  )a  naTigation  aerienne.  La  mecanique 
t^  produit diez  nous  les  rhefs-d*a!UTre  deVaucanson,  de 
jacqaaTt,et  dans  Thorlogerie  nous  aTons  ceux  des  Ber« 
tt\oad  et  des  Breguot.  Depuis  Gamhey  nos  instrumanla 
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d'optiqae  n'oat  rien  k  enyier  k  ceux  de  Frattnbofer.  La  t^ 
Ugraphieeftt  une  iavention  doDt  nous  sommes  redevablM 
^  C  h appe;  Aiup^  pwit  ausai  reamer  aa part  dann  Tidte 
premise  de  la  tM^apbie  ^lectrique.  Faut-il  encore  dter 
k  lithotritie,  ledaguerr6otype,le  falmi-coton? 
jL'industrie  doit  It  la  science leschaux  hydraaliquesde 
M.  Vicat;  TappUcation  des  bailee  a  propnlseors  au\  ba- 
teaux k  vapeur ;  le  pcrfectioDnement  dea  cbandi^res  k  Tapeur, 
des  turbines, des  barrages,  des  pierres artificielles, etc. 
£t  quant  aox  d6couvertes  qui  semblent  n'avoir  jusqu'^ 
prt^ent  aucim  caract^re  d'utilit^  pratique,  ne  les  jugeons  pas 
avec  tropde  prMpitation.  La  polarisation  dela  lomitee 
pent  6tre  prise  pour  exemple  :  n^estn^  pas  anjonrd'hui  en 
Tertu  de  ses  lois  que  le  polarimitre  de  Biot  nous  permet 
d'4?aluerla  ricbesse  saccbarine  du  Tin,  du  lait  on  de  tout 
autre  Uquide?  Rappelons  encore,  pour  nous  en  tenir  k  des  d^ 
oouvertes  entt^rement  fran^ses ,  que  si  l*iode  n*eAt  pas 
€IA  connu ,  la  pbotograpbie  n'e&istenut  probablement  pas. 
Nous  venons  de  faire  en  quelques  lignesune  sorte  de  table 
des  illustrations  nationales,  table  glorieuse,  dans  laquelle  bien 
d'autres  noma  m^riteraient  une  place  honorable.  Mais  la 
science  a  ses  historieas,  et  ies  titres  de  la  France  sent  ins- 
crits  pour  Ies  maUn^maiiques,  dans  TouTrage  de  Montu- 
cia  et  dans  VAperpu  Mitofique  de  M.  Chasles;  pour  Tas- 
Ironomie,  dans  le  Uttc  deDelambre;  pour  labotanique, 
dans  Tarticle  Taxonomief  d'Adrien  de  Jussieu,  ins^r^ 
dans  le  Dictionnaire  utUvenel  iThistoire  naturelle  de 
M.  Ch.  d'OrlNgny.  On  consultera  atec  fruit  le  JHiooura  pri- 
liminaire  de  ce  mAme  recneil,  esquisse  rapide  des  progrto 
de  toutes  Ies  scienees.  M.  Hoefer  a  tent  une  HUMre  de  la 
CMnUe;  etc.  E.  Mbrubux. 

BeausHirts, 

L*architecture,  la  aculpture,  la  peinture,  tons 
Ies  beaux-arts,  en  un  mot,  ont  ^  transmis  It  la  Gaule  par 
Ies  Romains ,  qui  Ies  tenaient  des  Grecs.  En  sorte  que  dte 
Ies  premiers  siteles  de  notre  ^re  nos  aieux  Ies  Gaulois  re- 
Qurent  sans  s'm  douter ,  et  sous  des  formes  bien  altMes 
sans  douie,  la  tradition  des  grands  artistes  d^Atbtoes.  Tou- 
tes Ies  constructions  archiiecioniques  du  sitele  de  Charle- 
magne, bien  que  modifito  par  Ies  usages  religieux  et  civils, 
se  rattacUopit  encore  d'une  mani^re  ^vidente  au  syst^me  de 
Tarcbitecture  romaine.  Les  proportions  sunt  diaog^es,  mais 
Ies  formes  sent  les  mtoies.  Les  ToAtes  et  les  arcs  en  parti- 
culier  sont  demi-ciculaires.  Le  d^ir  qu'avalt  Charlemagne 
de  faire  renaltre  les  sdences  et  les  arts  joint  k  r<itendue 
de  sa  puissance  et  des  relations  qu^il  avait  aTOC  les  nations 
les  plus  ^loignte  de  lui  ont  pu  centribuer  k  preparer  |la 
singuli^re  revolution  qui  s*op^ra  deux  siteles  plus  tard  dans 
le  go<^t  des  Europ6ens  pour  tous  les  objets  d'art. 

Jusqu^au  commencement  du  ouzitoie  si^e,  et  tant  que 
Tart  remain  a  ^t^  suivi  en  France,  ce  sont,  en  gdn^ral,  des 
arcbitectes  appel^  du  pays  des  Tainqueurs,  qui  outdirigi6  les 
travaux  des  Mifices ,  tandis  qu^A  T^poque  suivante ,  oji  le 
goAt  da  gothique  e»i  dans  toot  son  telat,  I'art  de  Tar* 
chitecture  est  particuHdrement  cultiv^  dans  les  cloitres  par 
des  moines  et  des  eccl^siastiqoes  plains  de  m^te,  mais  si 
rdigieusement  humbles ,  quMls  n'ont  pas  m6me  laiss^  de 
trace  de  leurs  noms.  Cependant  quelques-ans  de  ces  artiates 
iWmcals  du  moyen  Age  sont  connus :  on  a  conserr^  le  sou* 
Tenir  de  Romuald ,  architecte  du  roi  Louis  le  Pteux ,  qui 
comment  en  840  la  catli^drale  de  Reims,  rebfttie  plus  tard 
dans  le  style  dit  ^o^Ai^u^.  On  salt  que  Fulbert,  ^Tdque  de 
Chartres,  et  saTant  dans  I'art  de  rarchltecture ,  donna 
les  plans  de  la  nouTelle  cathMrale  de  cette  Tille,  et  oi  di- 
rigea  les  premieres  constructions  en  1020.  Le  ministre  So- 
ger passe  encore  pour  avoir  6iA  un  habile  architecte.  Ce 
fut  lui  qui  fit  rebAtir,  d*aprte  ses  propres  plans,  T^ise  abba- 
tiale de  Saint-Denis.  La cathMrale d*Amiens  fut  commen- 
c6e  en  1 220  par  Roliert  de  Luiarche,  continue  par  Thomas 
de  Corroont,  et  aclicTte  par  son  fils  Renaiid ,  en  1269.  Vers 
la  moiti4  du  treuu^me  si^le,  11  y  eut  en  France  trois  arclii- 


tectes  cfl6bree  :  Jean  de  Cbelles ,  qui  fit  le  portiqne  IstM 
duc^t^dumidideNotre-Damede  Paris;  Pierre  de  Monte- 
reau,  auteor  de  I'andenne  Sainte  ChapeUe  de  nncmnes, 
reb&tie  telle  qu'elie  est  ai^ourd^hui  du  temps  de  Fran- 
cois r';et  fiudesde  Montreuil,  qui  oonstruiaitli  Paris le$ 
^glises  de  Samte-Catherine-des-^GoUers ,  de  rH6tel-DieQ ,  de 
Sainte-Croix  de  la  BieUMmerie,  des  Blanos-Manteaus ,  des 
Cordeliers,  des  Mathorins  et  des  Chartreai,  toos^dificei 
enti^rement  d^truits  de  nos  jours.  Voi  1297,  Robert  de 
Covey  fut  charge  derdMifierl'anclflnnecatbddfaledeReiini, 
qui  aTait  (i6  ddtruite  par  un  inoendie  en  1210.  Boa  soooes- 
aeur  fut  Hugues  Le  Bergier,  dont  le  tombeau  est  dans  r^iloe 
mtoe.  Enfin,  on  a  conserTd  le  nom  de  Jean  Ravy,  irehi- 
tecte  et  sculpteor,  qui  employa  son  double  talent  pesdiBt 
Thigt-six  ans,  k  Paris,  pour  terminer  I'dglise  de  Notre* 
Dame,  qui  ne  fut  entidrement  acherde  qu*en  13&1. 

C'est  Tflrslafindu  treiai^mesiteleet  pendant  le  qoatonitoie 
que  se  formArent  ces  compagnies  d'ouTriers  icalptears, 
cliarpentiers  et  masons,  auxquelles  les/rancf-mafroffi, 
^ce  que  Ton  prdtend,  doivent  leur  origine.  Cest  alon  que, 
dans  le  midi  de  la  France ,  \e»Jratret  pontijiees  constnii- 
sireot  les  ponts  d'ATignon  et  du  Saini-Esprit,  oovrages  mer- 
Teilleui  ponr  ce  teuips.  Cette  dcole  perdit  son  naitd4partir 
des  guerres  de  Charles  YIU  et  de  Louis  XII  en  Italie. 

Vers  1379 ,  Charles  Y,  le  fondateur  de  la  BiblioUi6]ae  im- 
pdriale,  dtablit  anssi  rAcaddmie  de  Saint-Luc,  que  Chariei  Yi, 
son  fils ,  organise  ddfinitivement  en  1390.  Le  style  dit  go- 
ihique,  quoiqu'en  a'aftklblissant,  contumedefleurirjoaqn'oi 
1480,  bien  qu'on  Tait  encore  afledd  pendant  plus  d'un  siMe 
aprte  k  la  construction  des  dglisea.  Les  eipdditioas  nceei- 
siTes  de  Charles  VIU  et  de  Louis  XII  en  Italie  font  p^ 
trar  en  France  to  Itmiito  jetde  par  la  renal ssaaeedei 
lettres  et  des  beaux-arts  en  Italie.  Le  goOt  arabe  oo  go- 
tMque  est  njetd;  Louis  XII  fait  venir  en  France  na  ircU- 
tecte  itallen,  le  fr^  Jooonde,  qui  bAtit  deux  poats  k  Para, 
Vers  le  mdme  temps  on  b&tit  poor  le  cardinal  d'Amboise 
le  chMeau  de  Gaillon,  et  le  palaia  de  justice  de  Rooea. 

Mais  Vtre  vdritable  de  la  renaissance  des  beaox-erts  ei 
FrBncedItedar^edeFran9oi8I<^  Akmle style gotbi- 
que  tombe  et  s'alfeibllt  en  mtoie  temps  que  I'eepiit  cheri- 
leresque  et  le  z^e  pour  les  orotsades.  Le  roi  lait  des  exp^ 
diUons  en  Italie,  y  augmente  son  goOt  naturel  poor  les  beMu- 
SFts,  et  profile,  en  1531,  de  quelques  anndes  de  paix  poor 
faire  Tenir  de  ce  pays  Serlio,  P  r  i  m  a  t  i  c  e,  it  Rosso,  P.  TreUti 
et  Benvenuto  Cellini,  anxquels  11  confle  la ddooratioB «- 
tdrieure  et  intdrieure  du  ohAteau  de  Fontainebleau.  (Teit 
alors  qu'apparaissent  les  premiers  artistes  fran^ais :  Jeao  Goa- 
jon  et  Jean  Oonsin)  puis  bientOt  aprte  Paul  Poaoe,  Boa- 
temps,  Germain  Pllon,  et  le  peintre  Frdminet,  tiifedo 
Primatlce.  Alors,  I'art  itaHen,  grelTd  aw  to  Prance,  ooDueiice 
k  fleurir  et  k  porter  des  fruits  qui  eentent  le  nonfcsn  ter- 
roir.  L'originalitd  fran^ise  ee  fait  senttr,  suitoot  dans  Tart 
de  rarcbiteeture,  plus  ddpendant  que  tous  les  anires  do  di* 
mat,  dea  usages,  et  par  consdquent  plus  soumis  aoi  goAti 
du  pays  eh  on  Texerce.  Quant  anx  premiers  grands  ardd* 
tectesdela  renaissance  n»n^se,ce  aont:  Pierre  Le  scot, 
aoteur  de  la  fontaine  des  Innocents ;  Phillbert  DelormCti 
qui  Ton  doit  les  plus  belles  parties  du  Louvre  et  le  ehtteas 
d*Anet;  Jein  Bullant,  par  qui  le  conndtable  Anne  de  Mont- 
morency fit  bfttirle  clidteau  d*£couen.  Le  luxe  et  la  rediercbe 

sMotroduisent  jusque  dans  les  objets  de  Tusagele  plus  ordi- 
naire et  font  perfectiomier  tos  poteries  dmailides  k  Bemani 
Palissy. 

A  to  rdgenoe  de  Marie  de  Mddlds  a'arrttePeeKtr  briUast 
de  to  renaissanoe  fran^aise.  Les  oavniges  des  artistes  llaUess, 
mieox  connus,  sont  plus  analytiquemeat  dtodids.  Robens, 
chargd  'de  pelndre  to  galerto  du  Luxembourg,  modifie,  par 
llnllnence  de  aon  goOt  et  de  eon  talent,  Tfanpulaion  que  ies 
artistes  ItaUens  avatont  jusque  to  donnde  cfkcluslTeoientaox 
arttotes  de  la  renaissance  flrangatoe.  Jacques  Desbro»sei 
bdtit  le  palais  du  Luxemboi|ig,  en  se  guidant  sur  cda 
des  Pitti  k  Florence.  Fran^oto  Man  sard,  cbaig6iMr  AaM 
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d^Autricte,  femme  de  Louis  Xtll,  de  oonstruire  I'^lise  du 
Y«l-de-Grftce,  prend  mod^e  sur  la  femeuse  bftsiUquA  de 
de  SaiDt-Pferrede  Rome;  il iAhre  le  premier  d6me que  I'oa 
ait  Tti  k  Paris,  et  d^ermine  le  d^reloppement  des  beaux- 
arts  particuUer  au  r^e  do  IjOuIs  XIV.  Mais  d^j^  avant  la 
splendeur  de  cette  ^poqtie  ataient  pani  les  deux  plus  grands 
peintres  franoais,  Nieolai  Poussin,  qui  fit  ses  plus  beaux 
ouTrages  en  Italie,  et  fiustaebe  Lesueur^  qui  cultiva  son 
art  k  Tabri  dee  cloltres.  Paimi  leurs  contemporainS ,  on  re- 
mahtue  Claude Gel^eetS^bastien Bourdon. 

U  serait  superflu  de  donner  id  la  nomenclature  et  la 
descriptioft  de  toua  les  onvrages  d*art  qu'a  fait  ^ever  et  ex^-* 
cuter  Louts  XIV.  11  sulTitde  rappeler  la  colonnade  du  L  o  u  - 
▼re,  de  Perranlt,  Tli^tei  des  Invalides,  commence 
par  Liberal  Bruant  et  termini  par  Hardouin  Mansard , 
et  lecbAteau  de  Versa  illes,du  mdme  Mansard ,  pour  r6- 
veiller  le  souvenir  de  ce  que  ce  monarque  a  fait  faire  de 
plus  grand  en  ardiiteclure,  en  sculpture  et  en  peinture; 
pour  faire  redire  les  noms  des  Pu get,  des  Uesjaidius,  des 
Glrardon,  desCoysevox,desCou8tou,desLebrun, 
desMignard  et  des  Lend t re.  LesouTragesdecesarUstes, 
pris  II  part,  ne  pourraient  pas  sans  doute  supporter  la  com- 
Itaraison  avec  ceux  des  grands  hommes  que  Pltalie  a  pro- 
duits  dans  le  quiniitoie  et  le  seialdme  si^cle,  ni  m6me  arec 
les  productions  des  artistes  francs  de  la  mdme  ^poque. 
Mais  lorsque  Ton  consid^re  le  r(^ultat  des  eflbrts  simnlta- 
n^s  que  Louis  XIV  les  a  misk  m6me  de  faire,  on  est  ^mer- 
Teill6  de  ces  ^normes  momunents,  ou  Ton  trouve  tant  d'u- 
nit6,  tant  de  grandeur  et  tant  de  charmes.  Ce  qui  frappe  et 
attache  dans  les  ouvrages  d'art  du  sltele  de  Louis  XIV,  c*est 
leurhomogto^it^,  c^est  leur  liarmonie,  c*est  la  physionomie 
bien  prononc^  qu'ils  ont  tous.  Dans  Tensemble  et  les 
details  des  Mifices,  dans  la  d<k»ration  int^rieure,  dans  la 
r^larltd  d^l^gante  des  pares  et  des  jardins  qui  les  environ- 
nent,  partout  on  retrouve  oette  majesty  un  peu  s^v^re  que 
U  monarque  portait  Iui-m6me  sur  son  front. 

Un  genre  de  peinture  qui  u'avait  jamais  6\^  n^lig<S 
en  France  prit  cependant  un  ^lat  nouveau  du  temps  de 
Louis  XIV  :  la  peinture  sur  dmail  fut  pousste  k  un  degr^ 
incroyabiede  perfection  par  Jean  Petitot,  de  Geneve.  Mais 
Tune  des  gloires  des  beaux-arts  en  France  est  la  gravure  en 
taille-douce,  qui  n'a  jamais  M  mieux  traits  qvl'k  oette  6jpo^ 
que.  Lesouviages  des  Callot,  des  If  ante  nil,  des  Mellan, 
des  Israel  Sylvestre,  des  Masson,  des  Poll ly,  des  Pesnc, 
des  Audran,  des  Edelinck  et  des  Drevet,  sont  encore 
aujonrdliui  des  chefs-d'oeuvre  qui  n'ont  pas  4t6  surpass^ 
par  les  meiUeures  gravures  faites  en  Europe  jusqu'&  nos 
Jours.  La  gravure  en  ti^Ue-douce  de  baut  style  est  peut-6tre  le 
«eul  art  pour  lequel  la  France  n'ait  point  de  rivale ,  m^e 
au  moment  od  nous  ^rivons. 

Comme  toutes  les  autres  branches  des  oonnaissances 
bumaines,  les  beaux-arts  se  ressentirent  du  d^vergondage 
des  mmurs  de  la  r^ence,  et  I'architecture  m^me  s'^rta 
assei  sottvent  de  sa  haute  destination.  Une  quantit<S  immense 
de  chAteaux  et  d'h^^tels,  od  Ton  recherche  bien  plutdt  k  pr^- 
▼oir  tous  les  besoins  de  la  vie  priv^,  d^j^  fort  rechercluto 
k  oette  dpoque,  qu'ftsatisfaire  aux  conditions  s^v^resdu  goOt 
et  des  lois  de  Tarchitecture ,  ftirent  ^lev^  en  France.  Aux 
peintures  composes  sur  des  sujets  tlr^  de  Thistoire ,  de  la 
Bible  ou  dc  ce  quMI  y  a  de  plus  s^rieux  dans  la  mythologie, 
on  fit  suecMcrdes  tableaux  galant^,  obscdnes  mfiine  parfois, 
od  les  artistes,  seidi^barrassant  du  costume  antique,  dont 
I'aspect  majestneux  semblait  Ater  dc  la  vivadt6  k  leurs 
compositions  libertines,  nintroduislfent  que  des  person- 
nages  habillte  k  la  mode  du  temps.  Un  homme  dou6  par  la 
nature  du  plus  heureux  talent,  mais  que  son  caract^re 
brzarre  et  Tdpoque  od  11  a  \6m  ont  domind ,  contrlbua  sin- 
guti^ement  k  faire  prendre  aux  beaux-arts  en  France  cq 
biais  (Acheux.  C*est  Antoine  Wattea  u,  k  qui  succi^da 
Franks  Boucher,  son  6l^ve,  homme  de  talent,  qu^i 
que  bien  Infi^rieur  k  son  maltre.  Bien  qu^il  soit  certnt^ 
que  ee$  tristes  production^)  ont  ^14  pendant  les  deux  i^.,^ 
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mlers  tiers  du  dix-huiti^me  si^e  iV>bjet  de  Tadmiration  de 
presque  tonte  la  France,  on  doit  dire  aussi  que  les  sages 
uistitutions  de  Louis  XiV  relatives  aux  arts  furent  cause 
que  la  tradition  des  ouvrages  de  haut  style  fut  au  moins 
tliterlquement  conservde.  En  architecture  particuU^rement,- 
Louis  XV  fit  ex^cuter  des  travaux  dont  les  details  man- 
quent  de  puret6,  mais  que  leur  masse  au  moins  rend  tou- 
jours  majestueux.  Ce  fut  sous  le  r^e  de  ce  prince  que 
Robert  de  Cotta  deva  les  colonnades  de  Trianon,  que 
Jacques  Gabriel  construlsit  T^cole  militaire  et  les  deux  bk- 
timents  de  la  place  Louis  XV,  que  Germain  de  Beaufrand  bA- 
tit  I'hOtel  de  Montmoreney  et  Tlidpital  des  Enfonts-Trouv^, 
que  Servandoni  ajouta  la  fa^de  de  Saint-Sulpice,  et 
que  Blondel,  outre  les  ^ifices  remarqnablcs  qu*ilacheva, 
^crivit  de  fort  bons  livres  sur  Part  de  Parchitecture. 

Tandis  que  Watteau  et  apr^  lui  Boucher  dirigeatent  ty- 
ranniquement  le  godt  de  la  peintnre  Ii^Are  k  la  mode,  s'il 
fliut  faire  une  exception  honorable  pour  Jouve  net,  on 
doit  dire  qtte  tous  les  peintres  dans  le  genre  grave  et  ^leviS 
ne  furent  que  de  faibles  imitateurs  de  la  faible  mani^re  de 
Lebrun.  Rigaud  el  Largilli^re  firent  de  bons  portraits ;  mais 
k  peine  se  souvient-on  de  C&rle  Vahloo,  qui  ftit  si  c^Mbre 
dc  son  temps.  Parmi  les  statuaiies  du  commencement  du  dlx< 
huiti6me  si^cle,  on  ne  peut  citer  que  Bouchardon. 

Dcptits  deux  sidles,  les  artistes  et  les  antiqualres  avaieht 
pris  riiabitude  dialler  ^tudier  k  Rome  et  en  Italie.  Ld  vue 
des  chefs-d^GBUvre  de  Rome  et  de  la  GrAoe  et  des  maltres 
modernes  frappa  de  nouveau  des  hommes  las  des  mesqulnes 
et  faiblus  productions  dont  les  artistes  Inondaient  PEurope 
k  la  fin  du  dix-sepU^me  stdcle ,  et  ils  prlrent  la  n^solution 
de  reformer  le  godt.  A  cette  ^poque  la  ptupart  de  ces  hommes 
6cla!r^s,  ainsi  que  Mengs ,  le  chevalier  d'Axara  et  r<icrivain 
Millxia,  se  tronv^ent  ensemble  k  Rome.  Ce  groupe  de  sa- 
vants antiquaires,  de  critiques  arch^logues  et  d'artistes, 
ouvrit  r^re  des  arts  od  nous  sommes  encore,  et  que  nous 
d^signerons  par  le  titre  d^archttlstnt. 

David  est  Tartlste  firan^ais  qui  oodtribba  le  plus  puis- 
samment  k  faire  adopter  et  suivre  en  France  la  reformation 
et  I'archalsme  dans  tous  les  arts.  Sous  I'influence  de  son 
talent,  tous  les  artistes  en  France  furent  soumls  k  Parchalsme, 
depuis  le  statoaire  et  Parchltecte  jus(|u*d  Torf^vre  ct  an  lam- 
piste.  LMpoque  ou  cet  acc^  devint  le  plus  fort  est  com- 
prise cntre  les  flnn^es  1796  et  isot.  Alors  David  llnissait 
Les  Sabines,  commengait  Les  Thermopyles  et  Abauchait  le 
portrait  de  Bonaparte  revenant  de  Marengo.  Vers  ce  m^me 
temps,  de  1801  &  1808,  Tun  de  ses  plus  habiles  d^ves, 
Gros,  tralta  plusieurs  sujets  de  la  vie  de  Bonaparte  avec 
un  ^iat  singulier.  Le  succ^s  de  La  Peste  de  Ji\f/a  contrlbua 
sans  aucnn  doute  k  diminuer  le  godt  excessif  que  I'on  avait 
encore  pour  Tart  traits  k  la  maniftre  antique  et  pour  les 
sujets  de  la  mythologie.  On  doit  aussl  faire  observer  qu'd 
partir  des  ann^es  1806  k  1808  plusieurs  artistes  s^exerc^- 
rent  sur  des  sujets  anecdotiques  tir<^  de  Phistoire  des  temps 
du  moyen  flge  et  de  la  renaissance.  Cette  disposition  des 
esprits,  en  reportant  les  ^udes  archafques  sur  les  ouvrages 
dits  gothiqueSf  a  pr6par6  la  petite  revolution  romandgue. 

David  a  forme  une  grande  quantity  de  bons  d6ves ;  qnel- 
ques-uns  ont  ete  et  sont  encore  ceiibres.  Les  princlpaux 
sont :  Drouais ,  qui  le  suivit  k  son  second  voyage  en  Ita- 
lie;Girodet,  Gros,  Gerard, Granet,  Leopold  Robert, 
MM.  Schnetz  et  Ingres. 

L^art  de  Parchltecture  subit  aussl  rinflttence  de  la  reforma- 
tion archaique,  k  compter  de  1772.  C'est  alors  que  Souf- 
f I  ot  eievait  le  Pantheon ,  que  Gondouin  construlsit  Tl^cole 
de  Medecine,  et  de  Wallly  la  salle  du  Thefttre-Fran^is  on 
POdeon.  On  construlsit  encore  ThOtel  de  Salm,  aujourd'hui 
V\\tie\  de  la  Leglon-d'Honneur,  sur  leS  dessins  de  Rousseau ; 
puis  les  barrl^res  de  Paris ,  nombreux  edifices  ou  Tartiste 
Ledoux  reproduisit  Parchitecture  antique  comme  on  la  com- 
prenalt  vers  1789  en  France.  On  peut  encore  rapporter  au 
^ftme  godt  et  k  la  m^me  epoque  tous  les  liOtds  de  la 

C\iavj^^<i  d^Anlin,  esp^ce  de  petites  maisons  Miles  pour 
^\  \  47, 


740 


FEANCE 


les  derniers  grands  seiglieiirs  et  lea  derni^res  grandes  cour- 
tisanesy  par  Boalanger.  On  appliqua  aussi  le  syst^me  ar- 
chaique  k  I'arcbitecture  sacrte.  Chalgrin  fut  le  premier 
qui  eut  I'idte  de  reprendre  le  plan  des  basiliques  constan- 
tines,  et  de  le  saivre  en  effet  poar  la  construction  de  Saint- 
Philippe  du  Roule^  Paris. 

La  statuaire  et  la  sculpture  ne  pouvalent  tehapper  k  Tin- 
fluence  de  la  nMorme  archaique.  En  effet,  La  Baiifneuse  de 
Joiien,  la  Diane &d  Houdon,  et  tontesies  sculptures  dV- 
nement  ex^cnt^s  k  Sainte<>eneTidTe ,  k  T^le  jde  MMe- 
cine,  k  rb6tel  de  Salm,  i^oignentdes  efforts  que  les  sculp- 
teurs  de  cette  dpoque  firent  pour  abandonner  le  goOt  dit 
acad^mique  et'snivre  celui  desandens.  Le  statuaire Chau- 
d  et,  autenr  d'iine  belle  statue  de  Napolten,  repr^sent^  nu, 
▼intensuite  et  tint  le  sceptre  de  son  art,  pendant  que  David 
eier^it  une  si  grande  influence  sur  le  sien. 

Pendant  le  cours  de  son  r^e  d'empereur,  Napolten  s*oc- 
cupa  beaucoup  des  arts,  mais  dans  un  but  exclusiTement 
politique  et  personnel.  L'art  pour  lequel  il  paralt  avoir  eu 
un  goOt  naturel,  et  qu'il  a  le  plus  heureusenient  faroris^, 
est  celui  de  Tarchitecture.  D'une  part,  son  instinct  le  por* 
tait^  soivre  la  marche  grandiose  qu'avait  trac^  Louis  XIV; 
outre  cela,  il  fut  guid^  et  aid^  dans  les  grands  travaux  quUl 
fit  entreprendre  on  acbever  par  deux  hommes  d^on  m^ite 
remarquable,  Perder  et  Fontaine,  &  c6U  desqods on  peut 
placer  Brongniart,rarchitecte  de  la  Bourse  de  Paris. 

La  peinture  ne  fut  pas  (^lenient  favoris^.  A  I'excepUon 
de  Gros,  qui  ne  fit  connaltre  toute  la  force  de  son  talent 
qu'k  compter  de  1801,  tons  lesautres  artistes  faroeux  alors 
avaient  fait  leurs  preuvesdepuis  longtemps.  David,  Girodet 
et  Gerard  ^taient  des  peintres  tr^c^^bres  k  I'av^nement 
de  Napol^n  au  tr6ne.  On  peut  croire  qu'un  souverain  na- 
turellement  dou^  d'un  goi^t  vif  pour  les  arts  aurait  encore 
mieux  employ^  le  talent  de  ces  artistes  que  ne  le  fit  Tem- 
pereur.  Toutefois,  on  aurait  mauvaise  grftce  k  se  plaindre, 
aprte  avoir  vn  les  tableaux  de  La  Peste  de  Jaffa ,  de  la 
Batailled'AuiterUiz,da  Couronnement  et  quelques  com- 
positions de  ce  genre  de  Tauteur  du  Deluge  et  de  V Enter" 
rement  d?Atala.  Cependant,  cette  prodi^euse  quantity  de 
peintures  offiddles,  esp^  de  Moniieur  visible  k  I'usage 
de  oeux  qui  n*avaient  pas  le  temps  de  lire  les  bulletins, 
porta  un  coup  funesto  k  Part.  Elle  le  transforma  en  metier 
et  muttiplia  d'une  mani^  exorbitante  le  nombre  des  pdn- 
tres  artisans.  Quant  aux  graveurs  en  taille-douce,  lis  tron- 
ykreai  une  belle  occasion  d*exercer  leur  talent.  Parmi  les 
nombreuses  planches  qui  composent  le  muste  Napol^n  de 
Laurent,  il  y  en  a  de  fort  bonnes  et  une  excellente,  celle  du 
groupe  du  Laoooon,  par  Berwick. 

David,  condamn^  k  Pexil,  sortit  de  France  en  1816.  Tout 
k  coup  iVcbaisme  grec  fut  r^t^  par  la  nouvelle  g^n^- 
tion  d'artjstes  qui  se  pr^sentaient  k  Tentr^  de  la  carri^re. 
Un  jeune  homme  d'un  talent  vif,  naturel  et  tout  instinctil , 
jyr^para  et  fit  Cxlater  cette  revolution  en  quelques  mois,  par 
des  productions  brillantes  d'esprit  et  d'originaUt^,  et  qui 
avaient  en  outre  le  m^rite  de  representor  des  actions  et  des 
bommes  sur  lesquels  toute  la  France  avait  alors  son  atten- 
tion dirigee.  M .  Horace  V  er  n  e  t  rendit  en  dessins  on  en  ta- 
bleaux les  scenes  de  la  vie  roilitaire,  depuis  les  plus  graves, 
comme  les  bateilles  de  Champ-Aubert  et  de  Hanau,  Jusqu'aux 
grimaces  des  vieux  grenadiers  de  la  garde  imperiale  jonant 
avec  les  bonnes  et  les  petits  enfants,  k  la  guinguette.  Ces 
compositions,  etincelantes  d*esprit  et  sonvent  pldnes  de 
patli^tique  et  de  grandeur,  obtinrent  un  socote  qui  alia 
jusqu'li  Tengouement.  Bientot  aprte,  M.  H.  Yemet  avait 
plusdevingt  imiteteurs.  La  lithographie  s'introduisit 
en  Frasw,  et  contribua  au  d^veloppement  du  telent  d^on 
homme  de  m^rite,  Charlet,  qui  a  si  bien  rendu  par  ce 
moyen  teas  les  details  de  la  vie  militaire.  II  arriva  encore 
qu'uu  Jeune  homme  heureusement  done  par  la  nature,  G^- 
ricault,  cholsit  pour  diriger  ses  etudes  ceux  des  grands 
maltres  en  peinture  qui  se  distinguent  par  le  plus  defougue, 
de  hardiesse  et  de  fiicilite ,  tels  que  Tintoret,  Jouvenet,  et 


Gros  parmi  oeux  de  son  temps.  La  manitee  de  GericMlt 
devint  bardie,  grande,  mais  incorrecte  et  faenrtte,  conune 
cdle  des  peintres  sur  les  ouvrages  de  qui  il  s*etait  formi. 
Enfin,  en  1819,  ce  Jeune  artiste  exposa  au  Louvre  un  tris- 
grand  tebleau  representant  le  Radeau  des  naufrag^  de 
la  MMise.  Cette  production  d*un  si  Jeune  lionune  etaitde 
nature  k  exciter  ^attention  des  artistes;  mais  elle  lit  plus, 
car  elle  contribua  k  modifier  encore  les  doctrines  des  ploi 
jeunes  d'entre  eux.  Dto  lors  on  rejete  entiiremait  I'^bide 
de  Tantiquite,  celle  meme  des  mattres  des  eeoles  florentiiie 
et  romaine,  pour  se  livrer  k  Padmiration  des  ouvrages  des 
artistes  flamands,  des  peintres  fran^  quisaGo6dArait  k  ht- 
brun. 

Outre  les  peintres  de  oe  temps  qiie  Pon  a  eu  PooeatioB 
de  designer  dejk,  on  en  dtera  encore  quelques*uns,  doaties 
noms,en  rsppelantle  souvenir  de  leors  ouvrages,  donoeront 
une  idee  de  Peut  od  est  Part  aojonrd'hni :  poor  llustoire, 
MM.  Hersent,  PaulDelarocbe,  Scheffer,  E.De* 
acroix,  Zie^er,  Alaux,  Court,  Monvoisio,  Steu- 
ben, Champmartin,  Hdm,  Flandin,  H.  Lehman,  L6on 
Cogniet,  Drolling,  Bouchot,  L.  Boulanger,  Micha- 
lon,  Papety,  Couture,  eto.;  pour  le  genre  anecdotique, 
MM.  Biard,  Decamps,  Di as,  Roquepfam,  Dnval-Lea- 
mus,  Destouches ,  M"*  Haudebourg ;  pour  le  portrait,  M"'(le 
Mirbel;  poor  le  paysage,  MM.  V.  Bertin,  Corot, 
Dupre,Tb.  Rousseau,  Cabal,  Flers,  Gudin,Bras- 
ca s s  a t,  Edouard  Bertin ,  M*"*  Rosa  Bonheur;  en  sculp- 
ture, Pradier,Cortot,  MM.  David  (d*Anger8),Leinaire, 
Duret,  Dumont,  Etez,  Barye,  Dantan,  Vojv 
t  i  er ,  C 1  e  si  nge  r ,  Petitot.  Au  nombre  des  habiles  graveors 
en  taille-douce  sontMM.  Desnoyers,  Calaroatta,Ri* 
chomme,  Forster,  Henriquel  Dupont, Holler  el 
Mercuri  ;  k  la  maniere  noire,  M.  F.  Girard;  ^l*aequa- 
tinte,  M.  Jazet;  en  gravure  sur  bois,  M.  Porret;  en  litho- 
graphie, Gavarni,  Grand  v  ill  e,  Daumier,Gr^TedoB, 
Em.  Lasalle.  Quant  k  notre  ecole  modeme  d'architectore, 
elle  est  representee  par  Hnve,  Lep^  Visconti,  Debret, 
MM.  Hittorf,  Dnban,  Lebas,  Blouet,  Vidlet-ledoc , 
Lassus,  Baltard ,  Labrouste,  eto.  E.-J.  DBiioDzs. 

Mtuique. 

Les  chanto  de  guerre,  les  ballades  et  chansons  nationales 
etaientia  senle  musique  des  anciens  Francs.  Le  plain-chaot 
vint  plus  terd  ajooter  k  la  pompe  des  ceremonies  de  la  re- 
ligion chretienne ;  ce  genre  de  musique  se  r^paodit  en 
France  dans  toutes  les  egUses.  On  chantait  dans  les  templa 
Chretiens ,  on  chantait  en  marchant  i  Pennemi,  oa  cbaatait 
pour  ceiebrer  une  victoire,  un  evenement  politiqiie,  et  les 
Francs  deployaient  un  grand  nombre  de  voix  et  d'instni- 
mento  dans  leurs  fetes.  Les  chansons  et  le  plain-cbant,  telle 
fut  la  musique  fran^se  pendant  six  siedes  enriroo;  dos 
voisins  n'etaient  pas  plus  riches  que  nous.  Oofis  voalat 
avoir  un  corps  de  musidens  attache  k  son  serviospoor  rei6- 
cution  des  chanto  sacres  dans  les  grandes  sdennit^  de  r^ 
glise.  Le  nom  de  c hapelle  n*etait  pas  encon  comio,  oi 
ne  le  donna  que  plus  tard  k  Poratoire  royal. 

An  temps  de  Charlemagne,  les  Jongleurs,  les  bsladinset 
les  musidens  ambulanto  abondaient  en  France*  lb  r^citiial 
dans  leurs  ballades  les  prindpaux  evenements  de  lliistoin 
du  pays,  et  eeiebraient  les  faito  et  gestes  des  heros.  Ces  bal- 
lades militalres  s'appelaient,  .k  cause  de  cela,  chansff^  o^ 
gestes;  fSiM  etaient  en  latin,  etrimeesdans  legoAtdet 
proses  de  Peglise.  On  pense  que  le  penple  francais  ne  cbaoti 
generalement  en  langue  vulgidreque  vers  le  dixitaie  stide. 
Les  diansons  d'amour  devinrent  alors  tr^s-conunones;  iei 
pretres  n^me  en  ecrivaient 

Rabanns,  Haymar  de  Alberstadt,  Herts,  Remi  d'Aoxerre, 
Hucbald,  moine  de  Saint-Aroand,  Odon,  abbe  de  dmiy  en 
Bourgogne,  se  distinguent  parmi  les  musidens  qui  briilM 
en  France  depuis  le  temps  de  Charlemagne  jvsqii'^  oelui  de 
Guidod'Arezzo.  Jean  de  Muris,  docteiir  de  PmiireKitt 
de  Pari?,  tient  la  premiere  place  parmi  les  aiiteors  fruf*^ 
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du  moyeo  Age  qui  ont  <^cnt  sur  la  musique.  11  a  pass^  pour 
Hnventear  de  la  musique  mesur^ ,  qui  est  due  ii  Francon, 
auteur  d^un  traits  sur  cette  matidre,  traits  dont  la  date  est 
ant^eure  de  deux  sitelea  k  celle  oil  Jean  de  MurU  dcriYait. 

Dans  le  douzitoie  sitele  parurent  les  trouv^rcs, 
troubadours ,  m^nestrels,  qui,  poetes  et  musicienit, 
composaient  les  paroles  et  la  musique  de  leurs  chansons, 
lays,  romances.  lies  plus  liuneux  sont  Thibault, 
comte  de  Champagne  et  rol  de  Navarre ,  Charles  d'Anjou , 
Perrin  d*Angecourt ,  Gautier  de  Coincy ,  Chretien  de 
T  r  o  y  e  s ,  Auboin  de  Suzanne ,  Gaces-BrOlez  et  le  chAteiain 
de  Coucy.  'Les  productions  des  trou?6res  et  presque  toutes 
les  chansons  fran^aises  du  douzitoie  etdu  treizitoie  si^e 
sont  Writes  pour  une  seule  voix.  Adam  de  La  Hale,  sur- 
nomm^  le  Bossu  d* Arras,  se  signala,  Ters  1280,  en  terivant 
des  chansons  et  des  motets  k  trois  parties.  Ces  ouvrages 
pr^sentent.sans  doute  des  fautes  centre  Tharmonie ;  mais  ce 
sont  les  plus  anciennes  compositions  r^ll^res  k^lusieurs 
[Arties  que  Ton  connaisse  aujourd'hui.  Les  motets  de  ce 
trou?^  sont  remarquables  sous  d'autres  rapports,  lis  se 
composent  du  plain-chant  d'une  antienne  ou  d^une  hymne 
mis  4  la  basse  avec  les  paroles  latines'^  &ur  Icqucl  une  ou 
deux  autrcs  voix  formeut  uuc  esi>^'  de  contre-pohit  fleua ; 
et,  ce  qui  peint  bien  le  goOt  de  ces  temps  barbares,  ces  Toix 
sup^rieures  ont  des  paroles  frauf^ises  de  chansons  d'amour. 
Ces  motets  s^ex^utaient  dans  les  processions. 

Guillaume  de  MachauU,  poete  et  musicien,  nous  a  laiss^ 
une  collection  de  pitees  fu^tives,  dont  plusieurs  sont  torites 
k  trois  et  k  quatre  parties  ,  plus  une  messe  k  quatre  Toix 
sur  le  plain-chant,  qui  [laratt  aToir  ^  ex^cut^  eu  1264, 
au  sacre  de  Charles  Y.  Ces  compositions  prouvent  que  I'art 
n'avait  fait  aucun  progr^s  depuis  Adam  de  La  Hale.  Vers  le 
milieu  du  quinzi&me  «itele,  Giles  ou  £gide  Binchois  perrec- 
tionna  la  musique  fran^ise  d^uue  mani^re  Xrhs  -  sensible. 
Antoine  Busnois,  mattre  dechapellede  Charles  le  T^m^raire, 
due  de  Bourgogne,  florissait  vers  1470,  et  ses  contemporahis  ; 
Barbingant,  Domart  et  R^,  travaill^rent  aux  progrte  de 
Tart  et  Jouirent  d'une  consid^aliun  m^rit^.  Ockegbem,  sa- 
vant compositeur  de  Tdcole  flamande,  fut  appel^  par 
Louis  XI  pour  dinger  sa  chapelle;  il  eut  pour  S^?e  An- 
toine Brumel,  qui  se  pla^  au  premier  rang  parmi  les  musi- 
ciens  fran^.  Jean  Mouton,  maltre  de  diapelle  de  Louis XII 
ct  de  Francis  r%  fut  sou^digne  rival.  Glar^n  assure  que 
le  c^l^bre  Josquin  Despi^s,  la  gloire  des  Pays-Bas,  fut  aussi 
maltre  de  chapelle  de  Louis  XII. 

Les  compositeurs  les  plus  liabiles  de  cette  6poque  nMnven- 
talent  aucune  mflodie;  ils  ne  se  donnaient  pas  la  peine  de 
chercher  une  idto,  une  phrase,  un  motif.  lis  prenaient  un 
th^me  dans  le  chauff^'uu  air  qui  courait  les  rues,  el  for- 
roaient  sur  cette  cautiltoe  tons  les  dessms  du  contre-pobt 
dont  ils  Taccompagnaient.  Trois  ou  quatre  voix  chantaient 
KyrU  eleison  ou  Crucifixus  etiam  pro  nobis^  tanJis 
qu^une  autre  disait  Baisei-moit  ma  miCf  ou  Quand  Madelon 
va  seulette,  Le  g^nie  6tait  chose  fort  inutile  pour  une  mu- 
sique de  ce  genre ;  le  talent  de  contre-pouitiste  ou  d*arran- 
geurd'accoids  suffisait. 

Le  goClt  particulier  que  Franco  is  1"  avail  pour  la  mu- 
sique fit  prendre  un  grand  essor  k  cet  art  sous  le  r^e  de 
ce  prince.  II  ne  boma  point  sa  soUicitude  au  choix  de  ses 
virtuoses,  au  recrutement  de  leur  troupe,  devenue  plus 
nombrcuse  et  plus  habile;  il  voulut  encore  leur  donner  de 
bons  instruments.  Duiffoprugear,  fameux  luthier  de  Bolo- 
gne,  vint  s'6tablir  k  Paris  pour  y  fabriquer  des  violons,  des 
violes  et  des  basses  destine  aux  musiciensdu  roide  Fran- 
ce, qui  i*avait  appel^  k  son  service.  Jusqn*en  1543  les  vir- 
tuoses de  la  chapelle  chantaient  aux  f<&tes  et  divertissements 
de  la  cour.  Francis  V  6tablit  un  corps  de  musiciens  ind^- 
pendants  du  service  divin,  et  Tattacha  sp^ialement  k  sa 
chambre ;  des  joueurs  d'^pinette  s'y  foni  remarquer.  Albert, 
fameux  luthiste,  c^l^r^  par  Marot,  y  brillait  au  preinlef 
rang.  Claude  Sermisy,  Aurant,  figurent  parmi  les  DiMfreft 
de  chapelle  de  Francois  I" ;  ils  succ^^rent  k  Jean  Mqi  J  0. 


Client  Jannequin ,  le  musicien  le  plus  remarquable  de 
ce  temp$i,  et  le  premier  qui  montra  r^lement  du  g^nie, 
publia,  eu  1544,  ses  Inventions  musicales  h  quatre  ou 
dnq  parties.  On  trouve  dans  ce  recneil  la  pi^ce  si  originale 
intitul6e  La  BatalUe  ou  d6faite  des  Suisses  d  lajourn4e 
de  Marignan,  Les  musiciens  qui  se  firent  un  nom  et  dont 
on  pent  citer  Thabilet^dans  Tarrangementde  rharmonie  sont 
Hesdin,  Certon,  Ilottinet,  Rous^,  maltre  Gosse,  Carpentras, 
A.  Momable,  G.  Le  Roi,  Vermont,  Mancliicourt,  L'll^ritier, 
Guillaume  Le  Heurteur  et  Pliilibert  Jambe  de  Fer.  Janne- 
quin fut  le  seul  invcnlemr;  Claude  lejenne,dit  Claudin, 
de  Valenciennes,  et  Claude  Goudimel,  de  Besan^n,  se  si- 
gnal^rent  ensuite  par  cette  m^me  qualit^;  ils  trouv^rent  des 
melodies  qui  sont  resides.  Goudimel  p^riten  1572;  Mande- 
lot,  gouvemeur  de  Lyon,  lefit  Jeter  dans  le  RhOne,  comme 
huguenot,  ayant  mis  en  musique  les  psaumes  traduits  par 
Marot  at  Th^ore  de  Btoe. 

Ducauroy,  que  ses  contemporains appdaient  le  prince 
des  musiciens,  quoiquMl  fOt  moins  habile  que  plusieurs  de 
ses  pr^d^sseurs,  avail  commence  k  diiiger  la  musique  des 
rois  de  France  sous  Charles  IX;  il  contmua  ses  fonctions 
sous  Henri  III  et  Henri  TV,  jusqu^en  1609,  ^poqoe  de  sa 
mort.  II  ne  nous  reste  de  ce  mattre  qu'une  messe  de  rC' 
quiem  k  quatre  voix,  sans  orchestra,  oavrage  aasex  m<klto- 
cre.  La  symplionie  n^^tait  pas  encore  en  usage  pour  la  mu^ 
sique  d'^lise.  On  pense  g^n^raleuient  que  nos  anciens  n  o61s 
^taient  des  gavottes  et  des  menuets  d'un  ballet  que  Ducau- 
roy avail  compost  pour  Charles  IX.  Quelques  autenrs 
lui  attribuent  Pair  Vive  Henri  IV  et  la  jolie  romance 
Charmante  GabrielUi 

Ce  ne  fut  qu^en  1645  que  le  cardinal  Blazarin  fit  jouer, 
devant  Louis  XIV  et  la  reine  sa  m6re,  une  com6die  lyri- 
que,  intitule  Festa  teatrale  delta  fintaPazza,  de  Giu- 
lio  Strozzi.  De  \k  naquit  Top^ra,  qui  ne  tarda  pas  k  6tre 
dirigd  par  Lull i. 

Colasse,  Teobaldo^  Marin-Marais,  Cliarpentier,  Desmarets, 
Gervais,  Destouche^,  M*^  de  Laguerre,  Bouvard,  Berlin, 
Struck,  plus  connu  sous  le  nomde  Batistin ;  Salomon,  Bour- 
geois, Matho,  Colin  de  Blamont,  Aubert,  Campra,  Francis 
Rebel,  Quinault,  acteur  de  la  Com^die-Fran^ise ;  de 
Villeneuve,  Royer;  Lalande,  que  sa  musique  d^^lise  avait 
illustr^ ;  Mont6clair ,  qui  le  premier  joua  de  la  contre-basse 
k  Uorchestre  de  TOp^ra,  en  1 700 ;  Mouret  d* Avignon ,  travail- 
l^ent  pour  f Academic  royale  de  Musique,  et  se  partagfe- 
rent  la  succession  de  Lulli.  Tant  que  ce  mattre  vteut ,  au- 
cun autre  musicien  n*avait  pu  dcrire  la  moindre  chose  pour 
le  th^tre  privil^^.  Campra  m^rite  d^6tre  distmgu^  parmi 
tous  ces  compositeurs.  Les  compositions  de  R  a  m  ea  u  excitent 
des  troubles  violents  dans  le  monde  musical ;  ses  succte  sont 
contest^s,  et  le  parti  de  Lulli  lui  dispute  longtemps  le  terrain. 
Enfin,  la  victoire  reste  k  Rameau  :  comme  Lulli,  il  r^a  en 
souverain  sur  la  sctoe  fran^aise.  Mondonville,  Rebel ,  Fran- 
c<Bur,  Mouret,  Berton,  etc. ,  ses  contemporains,  ont  laiss^ 
pen  de  souvenirs,  et  parmi  les  patriarches  de  TOp^ra  francs. 
Lull  et  R&meau  ont  seuls  conserve  leur  c^^l^brlt^. 

Une  guerre  musicale  sMtait  ^levde  entre  les  partisans  de 
Lulli  et  ceux  de  Rameau;  de  nouveaux  combats  furent 
livr^  entre  ces  deux  camps  r^nis  et  un  tiers  parti,  qui 
prit  fait  et  cause  pour  des  chanteurs  italiens  qui  donn^rent 
des  repr^ntations  sur  le  th^fttre  de  TOp^raen  1752.  La 
musique  italienne  fut  accueillie  avec  entbousiasme;  le  coin 
du  roi,  le  coin  de  la  reme,  se  livr^rent  de  croelles  escar- 
mouches  en  quoUbets,  en  sarcasmes,  ianc^  centre  Tune  et 
Pautre  musique. 

La  vieille  psalmodie  s'^tait  retranch^  dans  son  fori,  et 

tenait  bon  sur  le  th^tre  de  POp^ra;  la  m^lodie  italienne  se 

rerugia  chez  le  gai  vaudeville.  Baurans  traduisit  la  Serva 

padrona,  qui  devint  la  Servante  maUresse,  et  fit  fureur 

a  la  Com^e-Italienne.  M""*  Favart  et  Rochard  redirent 

aux  Parisiens  enchants  les  accents  de  Pergola ,  que  I'on 

avait  ing^nieusement  naturalist  en  France.  Telle  fut  Pori- 

g^ne  du  th^tre  de  POp^ra-Comiqao,  ou  bien  tel  fut  1'^ 
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Tenement  qui  causa  la  r^forme  de  oe  th^tie,  et  lui  (it  pren- 
dre sa  direction  yers  la  nnusique.  En  1757  Duni  com- 
mence h  travailler  pour  rOp^ra-Comique ;  Philidor  ct 
Monsigny  lo  suivent  de  prM-  Rodolplie,  G  ossec,  donnferent 
aussi  des  operas,  qui  ont  disparu ;  les  uoms  de  ces  musiciens 
seraient  rest^s  dans  L'oubli,  comme  ceux  de  leurs  nombreux 
conteinporains,  si  de  belles  compositions  religieuses  et  des 
ouyrages  ciassiques  estim^  ne  les  avaient  rendus  c^l^bres. 
Ruilulplie  est  le  premier  qui  clie^  nous  ait  jou6  du  cor 
avfc  liabileW ;  c'estlui  qui  apporta  de  TAllen^agne  en  France 
Tart  dc  faire  parler  et  moduler  cet  instrument  sur  tons  les 
de^r^s  de  1^  gamme.  Gossec  flt  faire  de  grands  pas  au  style 
instrumental ,  et  Ot  un  heureux  emploi  des  instruments'de 
cuivre  et  des  clarinettes. 

En  1768  Qr6 try  commence  sa  carridre  par  Le  Huron , 
op^ra  m^liucreiiqui  faisaitesp^rerun  grand  talent.  Gluck  pa- 
rut  :  en  1774,  son  Iphig^Me  en  Ati/t(fe  excitaun  enthousiasme 
qu'iiserait  impossible  ded^crire,  11  cr6a  la  musique  drama- 
tiqneen  France,  et  marqua  son  d^but  par  un  admirable  clicf- 
d^anivre.  Le  dernier  soiipir  des  partisans  de  Rameau  ^tait  k 
peine  exbald,  que  Gluck  eut  a  combattre  un  nouveau  rival, 
plus  redoutable  et  plus  digne  de  lui.  Piccini,  dont  le 
nom  6tait  d(^ja  fameux ,  vint  d^buter  h  notre  Academic 
royale  de  Musique  en  1773,  par  roi)^ra  de  Roland.  Le  feu 
qui  couvait  sous  la  cendre  se  ralluma,  et  produisit  bient6t  le 
plus  violent  iucendie.  Nouvelle  guerre  mus^cale  entre  les 
gluck istes  et  les  picc^nistes. 

La  musique  instrumentale  du  dix  huitlftme  sitele  fit  quel- 
(^ues  progr^s  sous  le  r^ie  de  Louis  XIV.  Parmi  les  orga- 
nistes,  aprds  les  trois  Bournonville,  on  Tit  s'^ever  Dumont ; 
Monard,  qi^i  a  laiss^  quelques  pieces  bien  ^crites ;  RlcUard, 
artiste  d'un  grand  m^rite;  LeB^gue,  Michel,  Tommeliu, 
rabb<5  dc  La  Barrc,  et  Francois  Couperiu,  surnomm^  le 
Grand,  parce  qu'il  ^tait  Ic  plus  habile  de  sa  famille.  Mar- 
cliand  fut  apr^  lui  I'organiste  le  plus  remarquable.  Les 
clavecinistcs  c(^l6bres  dece  temps  furent  Francis  Couperin, 
Hardelle,  d^Anglcbert  et  Iluict.  Nivers  ot  Bernier  se  distin- 
gu6rent  dans  la  composition  de  la  musique  d^dgUse,  dont 
Lalande  tenait  le  sceptre.  Marais  et  Fourqueray ,  Yiolistes 
habiles ,  publi^rent  beanooup  de  pieces  pour  leur  instru- 
ment. Senaille ,  n^  en  1668  ,  f&t  le  premier  violoniste  de 
France  qui  m^rita  d^t^tre  mis  en  parall^le  avec  les  virtuoses 
de  ritalie  :  il  dcrivit  de  bonnes  sonates,  parmi  lesquelles 
on  reraarquo  celle  du  coucou,  morceau  de  predilection  des 
amateurs.  Leclair  montraplns  de  talent.  Ces  deux  artistes 
sent  les  fondaleurs  de  T^le  fran^se  du  violon,  qui  dc- 
vint  ensuite  si  brillante.  L*art  du  chant  vocal  ^tait  par- 
faitement  inconnu  en  France,  bien  qu*il  y  efit  des  maltres 
tels  que  Lambert,  c^l^br^  par  Boileau;  Camus,  Dambray, 
Bacjily.  Aucund^euxne  connaissait  la  pose  de  1^  voix  etla 
Tocalisation.  Sous  la  rdgence,  la  musique  dramatique  et 
religieusc  rcsta  stationnaire.  Le  regent,  bon  rausicien,  ^l^ve 
de  Bernier,  et  compositeur,  puisquMl  ^crivit  la  musique  de 
PantMe,  op^ra,  ne  nrit  aucun  soin  des  progrcs  de  son  art 
favofL  Philidor  obtient  le  privil^e  do  donner  des  con- 
ce  r  ts  aux  Tuilerfes  pendant  la  quinzaine  de  PAques  et  les 
fifttes  dont  la  ci'l6bration  interdlsait  les  plaisirs  du  spectacle. 
On  6crivit  beaucoup  de  motets,  de  cantates,  de  sympho- 
nies, pour  ces  concerts,  ou  les  artistes  francs  et  dtrangers 
se  sij^nalaient  tour  k  tour.  Mozart,  le  divin  Mozart,  y  Qt 
ex^cuter  ane  symplionj^e,  et  fut  tr^m^iocrement  satisfait 
de  ses  i^terpr^tes.  Malgre  les  d^fauts  de  ses  executants ,  le 
concert  spirituel  fut  un  ^tablissement  pr^cieux  pour  Tart. 

Rameau,  dont  les  ouvrages  dramatiques  firent  une  revo- 
lution aPOpera,  s^dtait  d.^J^  faitconnattre  par  des  ouvrages 
de  theorie,  tr^s-defectueux  sans  doute,  mais  dans  lesquels 
il  y  avait  de  bonnes  cliose.s,  dont  on  a  profits.  Le  syst^me 
ie  la  basse  fondamentale  ^  faux  sur  beaucoup  de  points, 
fit  beaucoup  de  bruit  en  France  :  on  Tattaqua ;  un  grand 
noml)rc  Tadupt^rent,  et  cette  doctrine  vicicuse  retarda  chez 
nous  Ic  progre»  de  Tart  de  la  composition.  Les  etudes  d'har- 
monic  et  dj8  contre-polnt  etanl  fa' les  d*apr6s  un  mauvais 
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syst^me,  la  masique  d'eglise  etait  falble  de  style.  Giroast, 
d*Haudimont  et  quelques  autres  passaient  poor  Mre  fort 
habiles  en  ce  genre;  Gossec  merite  seul  d'^  distingud. 
Plus  instruit  dans  Tart  d'ecrire,  il  a  laisse  plusiears  mor- 
ceaux  de  musique  sacree  qui  meritent  des  eioges;  sod 
Requiem  tient  le  premier  rang  parmi  ces  compositions. 

Avec  de  belles  voix,  Thevenard,  Chasse,  Jeiiotte,  Legros, 
Larrivee,  Lays,  Chardini ,  Rousseau,  Moea  Lemaure,  P^ 
lissier,  Fel,  Arnould,  Laguerre,  Saint-Huberty ,  qui  oat  teaa 
les  premiers  emplols  a  TAcademie  royale  de  Musique  pen- 
dant le  dix-huiti^me  sitele,  ignoraient  Part  du  chant, 
comme  ceux  qui  les  avaient  precedes.  On  chantait  encore 
moins  h  TOpera-Comique;  le  sentiment  dramatique,  one 
sorte  de  declamation  n^eiodieuse  ou  criarde  etait  tout  ce  que 
Ton  exigeait  des  acteurs  lyriques.  Les  instruroentistes  se 
montrerent  plus  habiles  :  Rameau,  Daquin,  Calvi^re,  Sejui, 
etaient  de  bons  orgauistes;  Guillemin,  Gavini^s,  Lalioas- 
sale,  Navoigile,  se  distinguerent  sur  le  violon.  Vers  la  fio 
du  si^cle,  LebruQ  pour  le  cor,  Michel  pour  la  clarinette, 
Sallantin  pour  le  hautbois,  Ozy  pour  le  basson ,  Hugo  pour 
la  note,  Devienne  pour  la  flQte  et  le  basson,  etaient  des 
executants  d^m  merite  reconnu. 

La  revolution  politique  del'annee  1789  porta  sonioducoce 
sur  la  musique  nationale ;  elle  en  changea  les  formes.  M  e  h  a  I 
etCherubini  ouvriient  les  voles k  cette  autre reTolution. 
La  liberie  des  theatres  la  seconda  merTeilleusement.  Notre 
ecole  s'eieva  comme  par  enchanteroent  k  son  plus  haul  d^ 
gre  de  gloire,  d^oii  elle  est  descendue  peu  &  peu  ^  mesore 
que  de  nouvelles  entraves  se  sont  opposees  aux  progrcs  de 
Tart.  Lejoug  du  privilege  a,  comme  autrefois,  ecrase  leg^ic 
fran^ais.  On  goutait  davantage  Topera-comique,  k  mesurc 
que  Texecution  en  etait  meilleure.  A  cette  epoque  appartieo- 
nent  Berton,  Lesueur,  Dalayrac,  Gatel,  etc. 

En  1794  on  reunit  tout  ce  que  la  France  avait  de  ptos 
illustre  en  compositeurs,  chanteurs  et  y^stnimentistes,  el  le 
Conse.rvatoire  de  Paris,  ce  mooiument  de  noire  giotre 
musicale,  s^eieve  sur  les  fondemeixts  de  l*£cole  de  Ctiant  et 
dc  Declamation ,  etablie  en  1784  par  le  baron  de  Breteuil. 
En  peu  d'anuees  le  Conservatoire  produisit  des  sympbo- 
nistes  excellents,  des  violonistes  surtout,  les  premiers  de 
i^Europe,  qui  vinrent  peupler  nos  orcheatres ;  et  Ton  tit 
debuter  sur  nos  theatres  lyriques  des  clianteurs  infintment 
supedeurs  k  ceux  qui  les  avaient  precedes  dans  ja  m^mo 
carriere.  N  o  u  r  r  i  t ,  Oerivls,  Roland,  Desperainoas,  B»ll^W, 
Lecomte,  Ponchard,  Levasseur,  M">^  Brancbu,  Buret, 
Boulanger,  Rigaut,  Cinti-Damoreau  et  beaucoup  d^autres 
sont  sortis  de  cette  ecole. 

Quelques  instrumentistes  ont  obtenu  de  grands  socces  dans 
le  solo,  kreutzer,  Rode,  Bail  lot,  Lafont,  A.  Boucher,  Ma- 
zas,  Habeneck,  se  plac^rent  k  la  tete  de  ootre  ecole  de  Tiolon ; 
Duport,  Lamarre,  Baudlot,  Benazet,  Norblin,  Franchomme, 
se  distinguerent  sur  le  violoncelle ;  Vogt,  Brod,  Barre  sur 
le  hautbois;  Berr,  Dacosta,  Baneux,  sur  la  clarinette;  Colia 
jeune,  Mengal  atue,  Mengai  jeune,  Dauprat,  Meifred,  Gallay 
surtout,  sur  le  cor ;  Gebauer,  Henry,  Villent,  Bartzel,  Kokeo, 
sur  le  basson ;  Tulou  ,  Camus ,  Dorus,  Coche,  sur  la  fldte*^ 
Berbiguier,  flAlisted*une  belle  execution,  s^estfait  un  nom 
en  publiant  une  infmite  decompositions  estimees.  Boclt$a, 
Labarre  et  M*^*  Aline  Bertrand  ont  porte  le  jeu  de  la  liarpe 
k  un  degre  de  perfection  tres-eminent.  Ces  virtuoses  oot 
etesecondea  par  la  harpe  k  double  mouvemeat,  inreotion 
merveitleusede  sebastien  £  r  a  r  d ,  prodige  de  mecanisme,  que 
Pen  doit  regarder  comme  un  des  chefs-d^ocuvre  de  Pespnt 
humaui  dans  ce  genre.  Je  garde  pour  la  fin  Tarmee  des 
pianisles :  Adam  p^rc  la  commands  Apres  lui  Ziinmermaaa 
est  le  professeur  qui  a  iance  dans  le  monde  musical  un  \M^ 
grand  nombre  de  maltres.  Boieldieu  doit  figurer  ivinni  les 
pianisles  fran^ais  :  il  etait  professeur  de  piano  au  Cooser- 
vatoire  de  Paris.  Citon.«  encore  :  lUgcl,  Moztn,  Desoriucry, 
Hyadnlhc  Jadin,  Letendart,  Gabriel  Lemoine,  Henn&nn, 
Kalkbrenner,  J.  Uerz,  H.  Herz,  Pradher,Ziiim)crmann,  Man- 
sut,  BerUnl.  Stammati,  Rhein,  Boely,  Woctz,  DuniODcliel, 
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Atttfi»  Petit,  E.  I>6Jaset,  J.  B^aiet,  Pleyd ,  H.  Umbert , 
Fessy,  Cbollet,  BUlet,  A.  Mdream,  A.  Ifontfort,  Mb»  de 
MongerottU,  Bigot,  A.  MolinM,  C.  Pleyel,  Urobert,  Mazet, 
Cocbe,  Farrenc. 

Depais  le  commencoiuent  de  ee  ftitele ,  la  masiqiie  ita- 
lienne  est  de  plas  en  plas  go6tte  en  France.  La  troupe  qui 
jonait  iiFaydeaaa?ait«t6  disperse  en  1791.  De  1800k  1815, 
il  en  Vint  d'autres ,  qui  interpr^t^nt  k  TOdton  et  k  Loovois 
les  chefo-d'oenvre  de  Mozart,  Cfmarosa,  Pa§r,  Pae8ieUo;oQ 
remarqaa  parmi  lea  Tirtao»es  qui  les  oomposaient  CriTelU , 
Tacehinardi,  Garcia,  tenors  exceHents;  M*"  BailH,  Festa, 
Morandi,MainTielle-Fodor,  Catalan!.  En  1819,  le 
Th^&tre-Italien,  femi6  depuis  quatre  anf ,  fnt  rooTert  k  Lou- 
▼018 :  Garda,  Pellegrini ,  Dcbegnis,  M"»"  MainTielle-Fodor, 
Det)egnis,  Pasta,  r^^l^nt  aox  dilettanti  de  notre  capitale 
le  g^nie  si  f^eond ,  si  original  de  Rossi  ni ,  qui  derail  ac- 
qu^rir  une  si  grande  influence  snr  la  musiqne  fran^ise,  arec 
nne  suite  d'inlcrprMes,  tela  que  R u  bin  i,  le  merreiHeux  1^- 
nor,  Daiid,  DonzelH,  Galli,  Santini,  Labi  ache,  basse 
lonnante,  com^dlen  parfait;  Tamburini,  baryton  plein  de 
charnie  et  d*nne  agiHid  prodigieuso  pour  une  voix  grare ; 
Mn«'  SoBtag,Malibran,0^rl8i  ,etc. 

La  romance  est  un  objet  de  premiere  n<^4!ssit^  en  France; 
la  romance  peut  faire  pardonner  au  Franks  d*avoir  er44 
le  Taodeville,  cette  infiimie  musicale,  cette  l^re  sonore  qui 
ronge  nos  oreiHes  tontes  les  fois  que  nous  Toolons  entendre 
one  joUe  comMIe  da  petit  genre.  Je  citerai  done  les  noms 
les  pins  fameux  parmi  les  foiseurs  de  romances.  Cehii  de 
Bo'iddien  se  rencontre  de  nonyeau  sous  ma  plume ;  j*ajou- 
terai  cenx  de  Garat,  plus  e^l^bre  comme  chanteor,  Plan- 
tade,  Pradher,  Domnich,  Dalvimare,  Lafont,  PaSr,  Blangini, 
A.  Meissonnier,  Ronx-Martin,  Lipoid  Aymon,  RomagnesI , 
Panseron,  Brugui^re,  A.  de  Beauplan,  Labarre,  E.  Trou- 
penas,  B^rat,  Henrion,  Barateau,  Scudo,  Mmes  l.  Puget,  etc. 
Les  homines  dont  lea  travaux  ont  jet<i  nn  nouvel  ^dat 
Furnolreac^nelyriquesont Bole  1  die u,  Harold,  Mon- 
pou,  MM.  Auber,  Ha Uvy, Onslow,  Carafa,  Adam, 
Ber  lioz,  Ambroise  Thomas,  F^liden  Dav id,  etc.,  sans 
compter  Meyer  Beer,  qui  doit  k  nos  Ih^tres  ses  plus 
beaux  aocete.  Outre  le  Conserratoire  et  ses  snccursales 
et  lea  troia  sctees  lyriqnes  de  Paris,  nous  avons  un  G  y  m- 
n  a  se  musieal ;  le  chant  est  ensdgni^  dans  nn  grand  nombre 
d*<^cole8.  Gaitil-Blaxe. 

Agrieulitare  et  industrie. 

L'agriculture,  nous  Tayona  d^jA  dit ,  est  en  progr^  en 
1'^  ranee,  et  ce  progr^  eat  dft  en  partie  aox  sod^t^  el  aux 
c  oraices  a  gr ico  1  es.  Les  instruments  de  travail  ont  ^t^ 
pcrfectionnte;  des  chaires  d'agricultnre  ont  ^t€  institu^ , 
dcs  ^cotes  Ih^oriques  et  pratiques  ont  M  fond^,  ainsi 
que  des  fer  me  s  modil  es  et  des  colonies  d*enfants  pau- 
▼rea  et  de  jeunes  detenus,  oil  le  travail  agricole  est  le  plus  sOr 
moyen  de  moralisatioui 

La  France  poaaMe  d'excelleutes  races  de  bestianx,  qui  s'a- 
b&tardissent ,  faute  de  aoins  dans  le  choix  des  types  g^n^ra- 
teurs  et  foute  dliygidue  bien  ent  endue.  Cependant  on  a  r6- 
ceroment  ^tabli  des  ooncours  de  b^tes  grasses  h  Poisay,  k 
Lyon,  k  Bordeaux,  etc. ;  on  concoursg^n^ral  a  mtaieeu  lieu 
k  Paris  en  1854,  et  les  expositions  admettent  k  present  les 
prodnits  de  l'agriculture.  Les  stables  et  les  bergeries  d*^lile 
amdiorent  les  esp^ces  par  les  croisements. 

L'^I^ve  du  chevai  n'est  paa  en  anasi  bonne  vote;  lea 
travaux  exoessifs  auxquds  on  soomet  oes  nobles  antmaox 
dans  leur  jeune  Age  les  rulnent  et  les  d^forment. 

Nos  races  ovines  ont  beancoop  gagn^  pour  la  tailie,  le  vo- 
lume et  la  &cilit^  de  rengraissement,  par  suite  de  croise- 
ments judicieux  avec  de  bellea  races  ^trang^res  et  d'une 
alimentation  mieux  enlendue.  Si  nous  produisons  nioins  de 
1  ain  es  (inea,  et  ce  n'est  pas  un  mal,  les  laines  longuea 
propres  au  peigne,  prennent  de  jour  en  jour  one  place  plnJ 
considerable  et  plus  lucrative  sur  le  roarch^. 

L'emploi  deaengrata  artiiiciels  se  propage  ;  les  a  |k 


dem enta  Mais,  substances gtologiqoes  si  prddeoses  pour 
la  transformation  des  sols  pen  productifs  en  terres  de  haute 
fertility,  n'attirent  pas  assez  Tattention,  et  demeurent  quaai- 
inconnus.  Lesi  rr  i  ga  t  ion  8  et  le  drainage  exigent  d'im- 
menses  eapitaux,  que  Tfitat  seul  est  k  m£rae  de  fournir.  Le 
leboisement  dn  sol  et  one  meilleure  administration  des  fo- 
r^  existantes  prtoccupent  les  esprits  d^reux  d^^pargner.^ 
Tagriculture  les  inondations  et  tous  les  affreux  d^sastres 
qu'dle  a  aubis.  La  question  de  la  mise  en  culture  des  terres 
improductives  etdes  biens  communaux  est  encore  k 
Tordre  du  jour.  On  peut  en  dire  autant  du  regime  hypoth^- 
caire  et  des  questions  de  cr^it 'fonder  agricole. 

Trois  branches  considerables  de  la  production  rurale  ap- 
pdlent  epcore  une  serieuse  attention  :  la  viticulture,  la  s^ri- 
dcuUdre  et  Hiorticulture.  La  viguc  demcure  stationnaire,  si 
mtoie  Voidiutn  ^  u  c  A  e  r  i  n'a  pas  pour  r^sultat  de  la  faire 
p^rir.  On  croit  generalement  que  les  grands  v  i  n  s  (ran^ais 
s'en  vont ;  ne  faudrait-il  pas  en  accuser  les  quatorze  impels 
dtfrerents  qui  frappent  la  plus  interessante  de  uos  richesses 
nationales ,  non  compris  les  taxes  qui  les  rcpoussent  k  V^ 
tranger,  regime  qui  conduits  Tabandon  des  qualit^s  pour  les 
quantites  et  entratne  des  falsifications  d^plorables. 

La  s e r  i  c  ic  u  1  tu  re  a  fait  de  grands  efTorts  pendant  ces 
quinze  derni^res  ann^es;  le  centre  et  le  nord  ont  aujourd'hui 
de  snperbes magnaneries.De beaux  perfectionnements 
ont  ete  Introduits  dans  le  d^vidage  des  cocons,  qui  constitue 
aujourd'hui  k  lui  seul  une  grande  industrie ;  elle  andantira 
bientdt  la  filature  domestique ,  necessairement  mauvaise. 

L'horticulturea  march^  et  foit  de  belles  acquisitions 
en  fleurs,  arbustes,  fruits  et  legumes.  Le  nombre  des  sod^t^s 
d'horticulture  s'est  accru ;  les  expositions  florales  se  sont 
multipli^es.  La  culture  maralchere  a  fait  de  grands  pro- 
grte,  et  rindustrie  des  primeurs  s'est  beaucoup  d^vdoppee. 
La  mouture  du  h\6  a  fait  des  progr^s  consid^rabics.  Ia 
composition  des  meuleSt  leur  tallle,  perfectionnee  d'apr^s  le 
mode  americam,  le  repiquage  et  le  blutage  plus  soign^s,  ont 
ametiore  les  prodnits  des  grands  moulins.  Les  petits,  ^gar^s 
dans  les  campagnes,  oh  ils  travatllent  k  des  conditions  en 
general  fort  ondreuses,  sont  rest^s  stationnaires. 

Les  pfttes  dites  d*Italie  sont  maintenant  aussi  parfaites 
qu^au  del^  des  Alpes :  c*est  k  PAuvergne  qu'est  dft ce  progr^s; 
la  premiere,  die  a  su  ti/er  parti  du  riclie  gluten  que  con- 
tiennent  ses  bl^s,  pen  recherches  pour  la  belle  panification^ 
Quant  aux  nombreuses  ten  tali  ves  de  petrissage  par  la  m6- 
caniqne,  dies  n^ont  pas  ete  decisives.  La  mecanique  a  ii& 
plus  heu reuse  en  ce  qui  touchc  le  nettoyage  et  le  criblage 
des  grains.  La  conservation  seule  est  un  probl^me  encore 
insoluble  dans  notre  climat;  aussi  une  seule  mauvaise  re- 
colte  nous  jette  dans  la  mis^re  et  les  douloureux  embarraa 
qu^elle  tratne  k  sa  suite. 

La  production  du  sucre  extrait  de  la  betterave  a  fait  des 
pas  de  geant  La  mati^re  sncree  non  cristalUsable  tiree  dea 
fdcules  a  pris  rang  dans  la  haute  industrie,  et  perfectionnd 
ses  precedes ;  elle  fournit  des  quautites  enormes  aux  bras- 
series, et  trop  souvent  aux  vins.  La  betterave  dle-mdme 
dedaiguii  aujonrd'hui  de  se  transfonner  en  sucre ;  die  pro- 
duit  de  Talcool. 

A  cause  de  la  cberte  de  la  h  o  ui  lie  et  du  fe  r ,  le  progr^s 
des  mecanismes  a  ete  trte-lent ;  mais  11  est  red.  Dans  la 
filature  du  coton,  de  la  laine,  et  surtout  du  lin,  dans  ces 
etranges  machines  qu'il  n^est  pas  possible  de  contempler 
sans  admiration ,  car  on  les  dirait  intdligentes ,  tant  leura 
doigts  de  fer  travaillent  avec  deiicatesse  et  precision,  nous 
avons  atteint  ce  que  TAngleterre  dle-meme  peut  faire  de 
mieux.  Le  prix  seul  aujourd^hui  constitue  la  difTerence. 
L'abaissement  des  tartfs  donnera  sans  doute  un  grand  elan 
k  notre  industrie.  Le  genie  fran^is  a  attache  k  la  machine 
k  vapeur  des  perfectionnements  de  detail  qui  la  rendent  plus 
pnissante,  plus  active,  etdonnent  plus  d^economie  k  son  ac- 
tion. Nos  machines  k  papier  continu  sont  superieures  k  tout 
ce^qui  se  fait  en  ce  genre ;  mais  notre  progrto  le  plus  no- 
\ab\9  ei  le  plus  brillant,  ce  sont  les  madiines-outils.  Dej^uis 
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1840,  de  grandes  nsines  se  sont  luunUes  qui  pn^parent  les 
plus  ^nonnes  pieces  aes  macliines,  tournent  des  masses  de 
?er,  le  coupent,  le  percent,  le  rabotent  avec  autaotd^aisance, 
et  sans  plus  d'effort  que  si  c'^tait  du  bois  tendre.  Les  pieces 
acquitont  une  justesse,  une  precision  de  forme  et  d'action 
que  la  main  du  plus  habile  ouvrier  n^obtiendrait  jamais. 

G^est  dans  les  machines  k  tisser  surtunt  qu'on  pent  cons- 
tater  les  progr^s  de  la  mdcaniqne.  Les  tis  sus  de  toutes  les 
esp^ces  y  ont  gagn6  en  perfection,  quelquefois  au  point  de 
Tue  du  prix  de  vente ,  toujours  en  ce  qui  toucbe  k  la  facility 
du  tra?aU  et  k  la  diminution  dans  la  d^peosA  d£s  forces 
humaines.  Depuis  qninze  ans  1(^  tissus  de  coton  etde  lainc 
ont  gagn^  50  pour  100  sur  les  frais  de  fabrication,  ct  les 
aoieries  peut-6tre  phis.  On  a  multiplid  les  Tari^tds  qui  nais- 
sent  chaqud  jour.  Aucune  nation  no  Temporte  sur  nous  pour 
la  fabrication  des  ^toffes  en  laine  drap^,  et  nosdr  a  p  s  noirs 
sont  les  premiers  du  monde  :  les  usines  du  midi  se  sont 
avanc^  rapidement  jusqu'^  la  perfection  du  nord,  qu'elles 
8ui?ent  de  prte.  La  laine  s*est  mdlangte  k  la  soie,  au  coton , 
pour  donner  naissance  k  une  foule  de  tissus  vari^,  ^^gants, 
d*une  l^iret^  extreme,  que  le  costume  masculin  dispute 
aujourd'huikcelui  de  Tantre  sexe,  et  que  les  fobriques  ^tran- 
gdres  n^mitent  que maladroitement.  La  f  lanelle,  ^toffe  si 
pr^euse  pour  la  sant^,  est  devenne  plus  moeUeuse  et  plus 
douce,  sans  rien  perdre  de  sa  force;  et  la  mousseline  de 
laine,  qui  ne  remonte  pas  bien  loin,  a  ^t^  miae  k  la  portte 
de  toutes  les  bourses. 

Le  chAle  cachemire  fran^is  a  surpass^  pour  la  perfec- 
tion du  travail  ton  rival  des  Indes.  La  fabrication  des  soi  e- 
ries,  concentrte  d'abord  k  Lyon,  s'est  ^ndue  successive- 
ment  k  Avignon,  Ntmes,  puis  k  Paris,  dans  la  Picardie,  ia 
Moselle  et  le  nord.  Letissagedu  lin,  Industrie  tris-an- 
cienne,  a  depuis  longtemps  acquis  une  grande  perfection  en 
ee  qui  touciie  T^tofle  unie.  Le  linge  damass^,  par  le  goAt 
des  omements,  la  puret^  des  contours,  P^dat  du  sating, 
la  blancheur  6blouissante  de  la  toile  et  P^tonnante  finesse 
des  r^Muctions,  atteint  r^lement  aux  domainesde  Fart. 

L'industrie  des  tissus  imprim^  a  fait  aussi  les  plus  remar- 
quables  progrte.  N^oublions  pas  surtout  ces  Jolies  ^toffes 
avenues  dont  la  femme  salt  tirer  un  si  habile  parti.  Nos  fines 
mousselines,  unies  ou  broch^,  les  tulles,  les  den- 
tell  es  de  fil,  oOi  une  fraude  coop&ble  iutroduit  trop  souvent 
le  coton,  les  dentelles  de  soie  ou  blondes,  les  coquettes 
et  fines  broderies  qui  oment  ces  charmantes  bagatelles, 
ont  pris  une  part  trte-large  dans  le  progrte  indnstriel.  Un 
art  ddlicat  et  tr^s-pur  s'^panouit  dans  oe  frivole  domahie, 
dont  les  produits  sont  si  recherche  par  tout  ce  qui  se  pique 
de  goOt  k  r^tranger. 

Kotre  se  r  r  u  re  ri  e  se  mahitient  au  premier  rangen  Europe. 
Le  papierpeint  a  suiri  tous  les  perfectionnements  de 
Timpression  des  tissus.  Nous  arons  aussi  de  belles  dtofTes 
broch^es,  laine  et  soie,  pour  tentures  et  porti^es,  unitant 
bien  et  avec  gofit  ce  que  Yenise  elle-mdme  avait  k  peu  pr^ 
imit<^  de  POrient.  Quant  aux  tapis  ettapisseries,  ils 
sont  devenus  de  vi^ritables  objets  d*art  entre  les  mains  de 
qudques  fal>ricauts.  Le  mallieur  est  que  le  prix  des  tapis 
irulgaires,  mais  commodes  et  hygiduiques,  est  toujours  trop 
61ev^,  k  cause  de  la  cherts  artificielle  de  la  laine. 

Nous  n'avons  point  de  rivaux  dans  la  fabrication  des  me u* 
bles,  et  depuis  un  temps  immemorial.  11  faut  avoir  vu  IM- 
tranger,  ses  ateliers,  scs  appartements,  ses  expositions  in- 
dustrielles,  pour  bien  appr^cier  notresup^^riorit^  dans  tout 
ce  qui  tient  k  Tameublement  et  les  progr^  de  ces  vingt  der- 
nitres  annto.  L*importante  fabrication  des  bronzes  main- 
tient  sa  sup^riorihS  incontestde.  On  peut  en  dire  autant  de 
Porf^vrerie,  art  italien  autrefois,  tout  fran^is  aujour- 
dliuf. 

La  fabrication  du  p  I  a  q  u  6 ,  ou  plutdt  du  doublement  d'or 
et  d'argent,  a  re^u  le  coup  de  gr&ce  de  Pargenturc  et  de 
la  do ru re  galvaniques.  Les  arU  cdramiques  et  vitriqucs 
sont  ^alement  en  progrds;  k  la  meuriri^re  cdrusc  on 
«ubs1itue  de  plus  en  plus  le  blanc  de  zinc. 


Partout  se  d^couvrent  et  s'emploieot  les  argUes  rdirac- 
taires,  qui  raident  plus  r6guUer  le  travail  de  la  m^Uur^e, 
soit  dans  la  construction  des  liauts  fonmeaox,  soit  dans  It 
pite  des  creusets,  tubes,  comues  et  autres  instnimeats  de 
laboratoire  et  de  gaxom^tre.  La  faience  fine  et  la  porce- 
laine  tendre  ont  atteint  la  perfection  anglaise;  mais  le  prix 
en  est  toujours  trte-^lev^.  Les  gr^s  fins  ou  grb  ctruutt 
prennent  les  plus  belles  formes  imit^  de  Pantique ;  la  por- 
celain e  r^siste  mieux  au  feu.  Le  moulage  d6gant  du  ?  e  r r e 
en  imitation  de  la  taille  a  embelli  jusqu'aux  ustensiles  les 
plua  bumbles.  1/imitation  des  vleilles  verri&res  a  atleint  le 
nee  plus  ultra  de  la  perf<:ction,  et  litak  dans  le  monde  en- 
tier  n'est  comparable  i  nos  glace s. 

Quant  k  rddvation  artificielle  de  la  temperature,  de  belies 
tentatives  ont  ^t^  iaites ;  nous  citerons  seulement  le  chauf- 
fage  par  circulation  d'eau.  Les  cal  ori  f ^res  se  perfedjoo- 
nent  tous  les  jours. 

La  chimie,  qui  a  iait  de  si  grands  progrte  depuis  quioze 
ans,  est  devenue  Pagent  acUf  de  nombrenses  am^rationi. 

Ia  production  dessavons  k  base  de  graisse,  dliiiile de 
pahne,  et  de  rteine,  a  pris  dUmmenses  d^veloppemeots,  c( 
leur  has  prix  en  introduit  Tusage  dans  les  habitudes  popih 
laires.  Les  savons  mous  n'ont  pas  molns  gagn6,  ainsi  que  les 
colle8etlag<ilatine. 

Les  could  u  rs,  et  surtout  Poutre^ner,  les  JannesdecbrdiDe, 
les  carmins  de  safranum ,  d'indigo ,  de  garance  et  d'orseille, 
les  laques ,  les  bleus  de  Pmsse,  s*am^iorent  et  se  broieot 
par  des  procdd^  plus  ^conomiques.  Nos  noirs  d'imprimerie 
et  de  gravure  n'ont  plus  rien  k  euvier  a  TAnf^terre,  el  nos 
pastels  r6^Ms  sont  ies  plus  parfaits  du  monde.  Mas 
c*est  surtout  dans  la  temtute,  dans  les  couleuis  d^impies- 
sion  et  Pappr^t  des  ^tofTes,  que  la  chimie  a  mdu  k  notre 
^poque  d'immenses  services. 

L'injection  des  liquldes  dans  le  bois  poor  sa  oonsem- 
tion ,  sa  solidification  ou  sa  coloration  est  Fun  des  miracles 
de  la  science  appliqufe  k  findustrie  de  notre  temps. 

L^utiUsation dnca<Sutchouc  n^oflVe  pas  molns d'inUrtt 
pour  Pimpermtebilite  des  tissus  et  leur  elasticity    • 

L'industrie  de  P^clairage  a  pris  le  plus  brillast  eisor. 
Divers  gaz  et  carbures  d'hydrog^ne  ont  et6  sucoessiTement 
employes.  Si  les  mdanges  d'alcool  et  d^essenoe  de  ler^beo- 
thine,  si  d*autres  carbones  liquides  extraits  des  scbistes, 
ne  sont  pas  encore  d*un  usage  r^pandu ,  bien  qa'lls  pro- 
dttisent  une  lumi^re  blanche  et  ^clatante ,  bien  quits  pais- 
sent  ofTrir  une  grande  Economic ,  cela  tient  encore  h  ilm- 
perfection  des  appareils.  Du  reste,  la  France  seule  salt  faire 
des  lampes.  L'industrie  de  la  bougie  st^ariqae  est 
florissante;  lo  mallieur  est  qu^une  fraude  coopable  all^ 
trop  souvent  les  produits  de  cette  d^couverte,  roue  des 
plus  belles  du  dix-neuvitoie  sitele. 

La  chaussure ,  la  sellerie,  la  cairosserie,  la  reltore  el  aoe 
multitude  dMndustries  tr^s-hiteressantes,  donnentunegraiMie 
importance  k  ia  preparation  des  peaux,  danstootcsw^ 
varietes.  D6ik  on  est  parvenu  k  abr^ger  conslderablemfsl 
cette  longue  et  dispendieuse  operation  dn  tannage.  La 
preparation  descuirsvernis  s'est  dc  beauooup  ameiioree. 
Nos  gants  seuls  sont  bien  cousus  et  ont  de  la  fafoo 

La  fabrication  des  papier s  mecaniques  a  fait  des  pro- 
gres  satisfaisants.  Nous  vondrions  en  ponvoir  dire  auUst 
dela  typographic  et  de  la  librairie,  que  les  crises  po- 
litiques  de  ces  demi^res  annees  ont  sfaiguliirement  com- 
promises. L'apt>lication  de  la  vapeur  au  travail  des  presses 
remonte  6^k  k  qnelques  annees.  La  gravure  semMcan 
moment  de  faire  un  pas  immense  au  point  de  voe  du  boo 
marche,  par  Tapplication  de  la  photographic  k  oet  art.  Oe 
peut  en  dire  autant  de  la  lithographie,  et  dej^  <«  a 
obtenu  les  plus  roagnifiques  epreuves  photolithographiques. 

La  reputation  de  1'  horl  ogerie  franfaise  dans  les  \^ 
duiU  de  haute  precision  n'a  jamais  failii;  mais  U  f^ot 
constater  une  decadence  deplorable  dans  la  fabrication  des 
montrcs  et  dans  Thorlogcrie  usuelle. 

Les  instnunents  de  musique  sc  sont  singuli^renieiU  per* 
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fectionn^,  le  piano,  lea  infttramenU  en  cniTre  et  Torgae 
surtout. 

Les  armes  ont  pris  part  anssi  au  mouvement  de  per- 
fectibility qui  anime  notre  Industrie.  Nous  ne  dirons  rien 
de  la  Tari^td  introduite  dans  lea  formes,  des  brisures  in- 
g^nieuses  et  commodes,  du  luxe,  de  la  perfection  dans  le 
style  des  omements,  qui  placent  aujourd'hui  Parquebn- 
serie  fran^^tse  au  premier  rang. 

Notre  Goutelierie  fran^aise  esttoujours  cette  Industrie  habile 
et  dconome  dont  Fox  admirait  tant  les  eustaches  k  on  sou. 
Les  prix  de  Teastache  ont  encore  baiss^  depuis  Fox ;  mais 
les  prodttita  n*en  sont  pas  meilleurs  ni  les  ouvriers  qui 
les  fobriquent  plus  heureux.  Qu'on  donne  k  la  coutellerie 
fran^aise  Tacier  k  bon  compte ,  et  elle  enfantera  des  chefs- 
d*ceuTre.  Quant  aux  formidables  et  bienfaisants  outils  de 
la  chlrurgie,  ils  ont  fait  d'admirables  progrto;  la  fabri- 
cation fran^aise  ne  connalt  point  de  rivale  pour  ces  ap- 
pareUs. 

Dans  sa  StatUtique  g4n4rale  de  la  France,  M.  Schnitzler 
a  donn^  le  tableau  approximatif  suiYant  des  yaleurs  cr6^ 
par  rindnstrie  fran^alse  (la  mati^  brute  comprise )  : 

Industiie  du  fer,  y  compris  Textraction  et 

la  pRipaiation  des  min<Srai8  ainsl  que 

la  valeur  des  cobibustibles 1 94,000^000  fr. 

Elaboration  du  cuivre,  du  zinc  et  du 

plomb 3,000,000 

Exploitation    des   combustibles    roin^- 

ranx  et  de  la  tourbe 49,000,000 

Exploitation  desm^taux  autres  que  le  fer, 

des  bitumes  mindraux  et  des  sets.  .  .  13,500,000 

Exploitation  des  carri^res 40,000,000 

Verreries ,  cristalleries,  glaces 47,500,000 

Porcelaines,  faiences  et  poteries 27,500,000 

Tuilerie,  briqueterie,  cliaux  et  plAtre.  66,500,000 

Fabrication  de  produits  chimiques.  .  .  .  22,000,000 

Industrie  du  cbanyre  et  du  lin.  .  .  ;  .  .  360,000,000 

Industrie  du  coton 500,000,000 

Industrie  de  la  laine 500,000,000 

Industrie  de  la  sole 230,000,000 

Industrie  du  cuir  et  des  peaux 300,000,000 

Industrie  du  sucre •  .  .  45,000,000 

Papeterie,  impression  sur  papier 25,000,000 

Librairie,  imprimerie 25,000,000 

Construction  de  machines 15,000,000 

lloriogerie 30,000,000 

Fabrication  des  bronzes 25,000,000 

Fabrication  du  plaqud 6,000,000 

Orf^vrerie  et  bijouterie 50,000,000 

Distilleries,  brasseries ^  ,  .  ,  206,000,000 

Industries  diverses 135,000,000 

ArU  et  metiers 250,000,000 

Total.  .  .    3,1^4,000,000 

FRANCE  ( CoU^e  de  ).  Voyet  College  de  France. 

FRANCE  (Duch^  de).  Le  premier  due  de  France  fot 
RobertleFort,  k  qui  Charles  le  ChauTe  en  conf^ra  le 
litre  k  I'assembMe  de  Compile,  en  861.  On  ne  salt  pas 
exactement  quelle  dtait  alors  T^endue  de  cette  province, 
comprise  enta«  la  Seine  et  la  Loire,  qui  devait  tin  le  point 
central  autour  dnquel  se  reconstltuerait  la  nationality  fran* 
false,  apris  le  ddmembranent  de  Tempire  carluvingien.  Les 
successeurs  de  Robert  le  Fort  au  ducbd  de  France  forent 
ses  Ills  Eud  es,  qui  fut  roi,  Robert,  qui  essays  de  renverser 
diaries  le  Simple  et  p6rit  en  923,  k  la  batallle  de  Sois- 
sons,  Hu  g ues  1  e  Gr an  d,  fils  de  ce  dernier,  et  enfin  Hu- 
gues  Capet,  qui  fixa  ddfinitiTement  la  couronne  dans  sa 
maison.  A  cetle  dpoqiie,  le  duclid  do  France  comprenait , 
outre  les  comtds  de  Paris  et  d^Oridans,  le  GAtinais,  le  Cliar- 
traln,  le  Blaisois,  le  Perche,  la  Touraine,  TAi^ou,  le  Maine, 
les  terres  de  Sologne,  le  BeaoTaisb  et  une  partie  de  I'A- 
mienois. 

Mais  ce  dnchd  de  France,  r^uni  hii*ii»Sine  au  domaine  royal, 


etait  morceM  par  la  flk>dalit^  comma  tout  le  reste  la  France, 
les  premiers  Capdtiens  earent  flutter  contre  leurs  nom- 
breux  et  puissants  Yassaux  imm^iats,  tels  que  les  seigneurs 
de  MottUb^y.  du  Puiset,  de  Montmorency,  les  comtes  do 
Dammartin,  de  Montfort,  de  MeoUn,  de  Mantes,  de  Cler- 
mont en  Beauraisis ,  de  PonUiieu,  d'Amiens, .  de  Valois,  de 
Vermandois,  de  Soissons  et  d^Anjou. 

FRANCE  ( lie  de ).  Voyez  Madbice  ( lie ). 

FRANCESCHINO  (Le).  Voyez CABUkCBE. 

FRANC  ET  QUITTE.  Cest  une  clause  par  laquelle 
on  dtelare  qn'une  personne  ou  une  propri^t^  n*est  grevte 
d'aucune  dette  ou  charge.  Le  di&biteur  qui  en  hypotiidquant 
un  immeuble  d^^  gret^  ferait  une  declaration  de  franc  et 
quitte  serait  passible  des  peines  du  stellionat.  La  clause 
de  franc  et  gttitte  est  surtout  usitte  dans  les  contrats  de 
mariage.  Par  cette  conTention  la  feinme  stipule  qu'en  cas  de 
renonciation  k  la  communautA  lors  de  sa  dissolution,  elle 
reprendra  tout  ou  partie  de  ce  qu'eUe  aora  apport^  franc 
et  quitte  de  tootesdettes,  charges  et  hypotli^ues. 

FRANC-FIEF.  Foye*  Fief. 

FRANCFORT  SUR  LE  MAIN ,  U  premise  des  quatre 
Tines  libres  de  la  con(M6ration  germaniqae  et  si^  de  la 
di^,  Tune  des  Titles  les  plus  importanbn  de  TAllemagne 
par  sa  position  g^ographiqne,  son  commerce,  son  Industrie 
et  ses  ricbesses,  est  situte  dans  hi  spadcuse  TalhSe  du  Main 
et  dans  une  belle  contrive,  entrecoopte  dans  toutes  les  direc* 
tions  de  chemins  de  fer  et  de  routes  onUnaires,  omte  de 
nombreux  pares  et  jardins  de  plaisanee,  de  Tergers,  de  t1* 
gnes  et  de  champs  de  bl^.  Francfort  proprement  dit  s'^tend 
sur  la  rive  droite  du  Main,  et  communique  aTOC  Sachsen" 
hausen ,  son  faubourg,  sitn^  sur  la  rive  gauclie,  au  moyen 
d'un  pent  en  pierre  de  310  mMres  de  long,  appoy^  sur 
quatorze  arches,  et  dont  la  construction  premi^  remonte 
k  Tannte  1342.  Les  andens  ouTrages  de  fortification  furent 
ras^  de  1606  A  1812,  ^poque  od  les  remparts  furent  trans- 
form^ en  belles  promenades,  et  les  fbstfti  en  Terdoyants 
jardins.  Dans  la  partie  Tieille  de  la  Tllle  on  trouTe  un  grand 
nombre  de  rues  sombres  et  4troitei^,  aTec  d'antiques  mai- 
sons,  construites  en  hois  et  dont  les  pignons  font  saillie  sur 
la  Toie  poblique.  Mais  dans  les  rues  neuTes,  sur  les  princi- 
pales  places,  sur  le  quai  qui  horde  le  Maui,  dans  le  Zeil 
et  dans  la  rue  NeuTfrde-Mayence,  s^d^vent  un  grand  nombre 
de  constructions  semblables  k  des  palals.  La  Judengatse 
{ melle  des  Juifs),  si  fameuse  par  son  obscurity  et  sa  inal- 
propr6t^,  la  seule  que  jusqu'en  1806  les  juils  eussent  le 
droit  d*habiter  et  ou  ils  se  trouvaient  renferm^s  la  nuit,  est 
devenue  plus  burge  et  plus  aiste,  grftoe  aux  nombreux  aba- 
tis de  maisons  qu'on  y  a  pratiques.  Les  met  de  Francfort 
sont  bien  pavte  et  telair^  au  gai.  La  pins  calibre  ^gUse 
de  la  Tille  est  Saint-Paul,  ddilice  de  forme  ronde  et  dans 
le  nouTean  style  roniaui,  ouTerte  au  culte  en  1833,  oil  le 
31  mars  1848  le  partement  pr^paratoire  allemand  tint  sa 
premie  stance,  et  la  di^te  de  TEmpire  sa  demiire  stance, 
le  31  mai  1849.  Les  autres  ^lises  InthMennes  sont  Saint- 
Nicolas,  Edifice  du  treizitoie  si6cle,  auquel  une  tour  pyra- 
midalea^l^  ajout^  en  1845;  Sainte-Catherine,  construite  et 
1686;  Saint-Pierre,  avec  son  vieux  cimetiire;  et  I'^ise  des 
Trois-Rois,  dans  le  faubourg  de  Sachsenhausen.  La  cath4i* 
drale  cathoUque  est  Sauit-Bartii^lemy,  ou  avait  lieu  depuis 
1711  le  oooronnement  des  cmpereurs  d'Allemagne.  La  cons- 
truction en  fut  commence  en  854,  par  Tempereur  Louis  le 
Germanique;  en  1239  elle  fut  Hvrte  au  culte ;  de  1315  k  IS45, 
elle  re^t  dimportantes  additions.  On  y  Toit  le  tombeau  du 
roi  Gunther  de  Schwartzboorg.  Du  liaut  de  son  clocher, 
construit  de  1414  k  1512,  et  cependant  rest^  inadiev^,  on 
dAooum  la  Tue  U  plus  belle ,  sur  toute  la  contrte  enTi- 
ronnante.  On  compte  encore  trois  ^lises  catholiques,  dont 
deux  dans  U  Tille  et  latroisitoe  dans  le  faubouiig  de  Sach* 
senbausen.  Le  clerge  catholique  de  Francfort  relive  de  V6- 
Tdque  de  Lhnbonrg.  Les  r^fonn^  ont  k  Francfort  deux 
^ses  sans  cloclier,  et  les  juifs  deux  synagogues.  VMUA 
de  rillet  appeM  le  Homer ^  qui  n*a  pas  eu  d*autre  desthia* 
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tion  depuis  Pan  1403,  et  oil  Ton  eotuerve  la  cdl^re  bulle 
d'or de  Tempereur  CharleslV^ea  date  de  1356,  contient 
entre  autres  la  Salle  de  VEmpereur^  utilise  depuis  1558 
pour  les  f6tes  et  galas  donors  k  roccasion  du  coaronneroent 
des  empereurs,  et  qui  depuis  1845  est  orn^  des  portraits  de 
tous  ies  emp^reurs  d'Allemagne  depuis  Coorad  V^  jusqu'ji 
Francis  II,  de  m6nie  que  de  celui  de  Tarchiduc  Jean  en  sa 
quality  de  yicaire  de  Tempire.  C*est  \k  que  se  r^unit  en  aTril 
et  mai  1848  le  faroeux  comiU  des  cinqvante.  Le  palais 
de  la  Tour  et  Taxis,  autrefois  r^idence  da  prince  primat, 
est  depots  1851  le  local  oix  la  configuration  gennaniqoe 
tient  ses  s^ces. 

Parmi  les  autres  Alices  publics  dignes  de  remarque,  on  peut 
encore  citer :  la  tour  d'£schenbeim,  dont  la  construction  re- 
monte  k  Tann^  1446 ;  le  th^tre,  bAti  en  1780  et  agrandi 
en  1817;  Thospice  des  orpbdins  (1839);  le  Conser?atoire 
(1834);  lamaison  desfous,  oonstruite  en  1783  etagrandie 
en  1819 ;  Thdpital  du  SaintrEsprit,  pour  les  strangers  (1839) ; 
la  Bourse  (1843);  r<$diflGe  pour  les  malades,  constniit  aux 
frais  de  la  caisse  de  secours  des  Israelites  (1829) ;  Tbospice 
des  enfants  malades  (1845);  I'hdtel  des  Postes  (1843); 
I'erobarcad^re  da  cbemin  de  fer  du  Main  et  du  Necker. 
L'un  des  Edifices  lea  pins  vastes  est  la  maison  de  Tordre 
Teutonique  k  Sacbsenbausea,  appartenant  k  la  couronne 
d'Autricbe,  et  servant  anuonrd^hui  de  caserne  k  un  d^lache- 
ment  de  troupes  baTaroises.  Parmi  les  betels  destine  aux 
Toyageurs  qui  passent  par  Francfort,  on  doit  surtout  citer, 
2k cause  deTamplear  detours  proportions,  la  Cour  d^AngU* 
terre,  la  Cour  de  RtusU  et  VEmpereur  Romain,  En  fait 
d'b^tels  particuliers,  nous  mentionnerons  les  bOtels  Rotb- 
schild  et  Mumm  snr  le  Zei/,  celui  de  Mublens,  dans  la  rue 
d'Eschenheim  (qa^babiia  le  vicaire  de  Terapire,  de  1848  k 
1849,  aujoard'hui  propri^t^  commimato ),  en  avant  de  la 
▼ilto,  sur  la  route  de  Bockenbeim,  les  maisons  de  plaisance 
de  fifM.  de  RotliscbikI  et  Gontard,  le  Gruneburg  etle  Gun- 
therslntrg.  En  fait  d'^tablissements  scientifiques,  il  faut 
citer,  en  premi^  ligne,  la  BiblioiMque  de  la  viUe,  cona- 
truite  de  1820  k  1825,  o6  Ton  Toit  un  riche  cabinet  de 
mMailles  el  one  belle  statue  de  GoBthe  en  marbre  par  Mar- 
cbesi,  et  la  Fondation  Senkenbergy  consistant  en  un  bos- 
pice  k  Tusage  des  bourgeois  malades,  ouvert  en  1779;  la 
Fondation  du  sinateur  Branner  et  VInstitut  nMkaly 
contenant  un  ampbiib^Atre  d'anatomie^  un  jardin  botanique, 
auquel  est  attach^  un  professeur  de  botanique,  et  oil  se  trouve 
aussi  une  ricbe  collection  de  livres  relatifs  aux  sciences 
natureUas  et  A  la  mMecine.  Tout  prto  de  lA  se  trouve  le 
'grand mas^  construit  en  1821,  1827  et  1841, par  la  Sod^t^ 
d'hietoire  natnrelle  de  Senkenberg,  fondte  en  1817,  ^tablisse- 
ment  qui  fut  enncbi  surtwt  par  Ruppell ;  enfin,  les  collections 
et  le  laboraloire  de  laSoci^t^  de  pbysiciens,  fond^  en  1824. 
Parmi  les  institutions  artistiques,  nous  mentionnerons  plaa 
particoli^rement  Tlnstttut  arC)stiqae  de  Stredel,  fondd  en 
1815,  et  ooTert  en  1833,  dans  le  beau  local  qa*iloccape  au- 
jourd'hui.  En  fait  de  monuments ,  on  remarque  surtout  le 
monument  de  Gcetbe  par  Scbwanenthaler,  ^rigti  en  1844. 
M'oublions  pas  non  plus  dana  notre  6iam^ation  le  nouTeau 
cimetiire,  ouvert  en  1827,  et  oh  Ton  peut  voir  un  grand 
nombre  de  tombeanx  remarquables. 

Francfort  sur  to  Main  possdde  un  coU^  dont  to  fondation 
remonte  k  Tannto  1530,  une  <kx>le  sup^rienre  industrielle, 
fondde  en  1804  etagrandie  en  1851,  dite ^co/6  nomuUe;  une 
^to  industrtello  julve ,  one  ^ie  de  sourds-mnets,  one 
institution  de  jeunes  aveugles,  et  un  grand  nombre  d'^- 
bllssements  particuliers  d^Mucation.  La  main  d'ceuvra  est 
trop  cb^dans  cette  ville  pour  que  lindustrto  manufacturi^ 
y  alt  one  grande  activity.  Le  commerce  en  groa  des  produite 
de  to  France  et  de  TAngleterre  y  a  beaucoup  dimmu^  aussi 
depuis  que  les  communications  des  villes  int^rieures  avec 
tos  ports  de  mer  aont  devenuea  g^ratemcnt  plus  todlea. 
Les  deux  foires  annudles  de  Francfort,  jadis  si  c^tobrcs,  ont 
de  m6me  beaucoup  perdu  de  tour  importance.  En  revanche, 
cette  ville  ei»t  devenue  Pun  des  grand»  uiarcb^  de$  vatoiirs 
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et  titres  de  rente  cr^  par  les  divers  gpavememtnts  derEo- 
rope ;  et  sa  situation  centrale  en  fait  le  rendez-voos  d'une 
fouto  de  voyagers  et  d'^trangers.  Ind^ndamment  de  la 
navigation  A  vapeur  jusqu'A  Mayence  etWurtibourg,  le  ter- 
ritoire  de  Francfort  sur  le  Main  est  traverse  par  cinq  die- 
mins  de  fer  pr^ientant  ensemble  un  d^veloppement  total  de 
22,500  metres,  dont  6,400  pour  le  chemin  du  Main  et  du 
Weser,  6,000  pour  celui  du  Main  et  du  Necker,  4,800  poor 
celui  d'Offenbacb,  4,700  pour  celui  du  Taunua,  et  3,300  poor 
celui  de  Hanau ,  coramuniquant  tons  entre  eux  par  300  me- 
tres d'embranchement. 

II  ne  se  public  pas  moins  de  vingt  jonmaux  k  Fnocfort 
sur  le  Main  :  nous  dterons  entre  autres  le  Franckfurttr 
Journal,  qui  paralt  depuis  1615;  to  Pos^sei^vn^  (Gazette 
des  Postes),  qui  se  publie  depuis  1616;  enfin,  le  Jowmal 
de  Francfort  t  rMig^  en  fran^ais,  organe  semi-offidel  de  U 
Confi6d^ation  germaniqne,  et  qui  paralt  depuis  1798. 

Francfort  sur  le  Main  est  une  ville  fort  ancienne,  et  recut, 
dit*on,  son  nom  ( en  allemand,  Frankfurt^  giu6  d»  Franes) 
dec  bar  le  magna,  qui  y  passato  riviere  k  gn^  avec  soa 
arm^e,  et  battit  les  Saxons  camp^  sur  FautreriTe.  II  y  r6a- 
nit  un  concile  en  Tan  794,  et  y  6tablit  en  804  une  colonie  de 
Saxons  prisonniers.  En  843  Louis  le  Gennaniqoe  eo  fit  h 
capitole  de  Pempire  oriental  des  Franks,  dont  Arnoolt 
transff^ra  le  si^e  k  Ratisbonne,  en  889.  Llnd^pendance  de 
la  ville  date  de  Tannte  1257.  Devenue  depuis  FrM^ric  Bar- 
berousse  le  lieu  d'^ection  des  empereurs,  oe  priril^ioi 
fut  confirm^  en  1356 ,  par  la  bulle  d'or.  En  1681  il  s'y 
ouvrit  un  congr^,  qui  se  contimia  k  Ratisbonne,  et  amcu 
en  1681  une  trftve  entre  les  puissances  alleroandes  etla 
France.  La  ville  souflrit  beaucoup  des  suites  des  goenes  de 
Scbmaikade  (1552),  de  trente  ans  (1635),  de  sept  aos  (i7fi}}, 
et  de  la  r<ivolution  franfaise(1792,  1796, 1799, 1800,1806). 
En  1806  Napolten  lui  enleva  ses  privities  de  Tille  fibrr, 
et  constituaavec  son  territoire  et  cenx  des  lilies  de  BaDaa,de 
Fulda  et  d'Ascbaffenbourg,  le  grand-ducM  de  Francfort, 
en  favour  du  prince  primat  de  to  ConfM^ration,  Charles  de 
D|alberg,  qui  devait  avoir  pour  bdritier  le  prince  Eiig^ 
Beaubamais.  Ge  grand-ducb6  avail  une  superfide  de  61 
myriam^tres  carrte,  avec  nne  poputotion  de  300,000  Ames. 
En  1815  Francfort  redevint  ville  fibre,  et  fut  choisie  en  isifi 
pour  si^e  de  la  Ck>nf Miration  germanique.  Le  18  octobre 
de  la  m^me  ann^  elle  re^t  sa  nouvelle  constitution  munki. 
pale ,  bas^e  sur  ses  anciens  privileges  de  vilto  banst^tiqw. 

Aux  termes  de  cette  constitution,  le  pouvoirsouTeraioj 
appartient  au  corps  de  labonrgeotoie,  lequel  ne  peut  compter 
parmi  ses  membres  que  des  cbr^tiens.  Le  corps  Idgislatif  $e 
compose  de  vingt  stoateurs,  de  vingt  membres  du  comity  de  b 
bourgeoisie  et  de  quarante-cinq  membres  dlus  dans  leseio  de 
la  bourgeoisie  cbr^tienne;  le  pouvoir  exdcutif  est  d^i^<i  an 
s^nat,  compost  de  quarante-denx  membres.  Les  deni  boorg- 
mestres  sont  ^lus  tous  les  ans  par  to  s^nat  Comme  les  tro» 
autres  villes  bbres  d'Altomagne,  Francfort  fait  partie  a  ce 
litre  de  to  Ck>nfiWration  germanique,  dans  les  aasenfaUes 
pl<ini6res  de  toqueito  elto  a  une  voix. 

Le  territoire  de  Francfort  et  de  sa  banlieue  priseote  m 

superficie  une  ^tendue  d^un  pea  plus  d'un  myriamdtrecarr^* 

Aa  commencement  de  1850  la  poputotion  ^toit  de  69,3^ 

babitonts,  dont  57,278  pour  to  ville  mteie.  Oo  ;  conp- 
tait54,000lutb^iens,7,000catlioUques,2,500rtfonn^i,<»4 

juifs  et  800  catholiques  aUemands.  En  1851  les  roTcoas 
de  to  vilto  s'flevaient  k  1,499,000  floiins,  et  ses  depensei 
k  1,613,000  florins.  En  1849  sa  dette  publique  etait  d^covi- 
ron  6,922,000  florins. 

De  noa  jours  Francfort  a  sobi  de  nombreuaes  crises  pott- 
Uques  et  commerdatos.  Comme  ^v^nements  qui  ont  fait  t^ 
que  dans  son.bistoire,  nous  mentionneroDS  la  teotali^* 
d'insurreclion  du  3  avril  1833,  a  toqudto  nous  coorfcruos 
un  articto  particulier,  sous  to  tkiniTichaviffawrie  de  Fra»o- 
fort ,  et  son  adbdsion  au  Zoll»erei»^  A  la  smto  de  noire  re- 
volution de  Fdvrier,  Francfort  devint  le  grand  centre  deU 
vie  politique  qui  se  d^vdoppa  alors  tout  k  coup  en  A  tie- 
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m  a  g ii  e.  Gette  Tille  f ut  d^gn^  pour  serrir  de  residence  au 
c^l^bre  comiU  des  cinqtuinte,  esptee  de  commission  per- 
manente  et  de  surveillance  de  la  di^te  germanique  reform^ 
ei  reconstitute  d  apr^  les  bases  de  la  constitution  g^n<^rale 
commune  k  toute  TAllemagne  qui  devait  sortir  des  d^ib^- 
rations  dVne  diete  constituante.  CecomiU  des  cinqiumte  y 
ouvritses  stances  le  4  avril  1848,  et  continoa  ses  travaux 
jusqu'au  IS  mal,  ^poque  de  Touverturede  Tassembl^e  na- 
tionale  prdparatoire,  dite  Vorparlament.  Le  7  ct  le  8  juil- 
let  1848  une  grave  ^meute  (5clatait  a  Sachsenhausen ;  et  du  18 
au  20  septembre  suivant  la  ville  enti^re  ^tait  la  proie  d^une 
insurrection,  dont  la  r<^pression  ne  put  avoir  lieu  qu'avec  ef- 
fusion do  sang.  Les  amt^liorations  h  la  constitution  particu- 
li<^re  de  la  ville  r<k;lam^  depuis  longtemps  par  Topinion 
devinrent  alors  I'objet  des  discussions  les  plus  vives,  sans 
qu'en  definitive  il  en  soit  r^ult^  aucune  r^forme  utile  et 
durable. 

•  FRAIVCFORT  ( £cIiaurrour6B  de ).  Sous  Tinfluence  en- 
core vivace  des  6vdnements  qui  avaient  ^ranl6  TEurope 
en  1830,  et  en  haine  des  resolutions  de  la  di^te  germanique 
du  28  juin  1833,  consider^es  tout  aussit6t  comme  les  pr^li- 
minaires  d^une  nouvelle  reaction  anUlib^rale,  une  partie  no- 
table de  la  jeunesse  allemande  nourrissait  des  idees  et  des 
esperances  que  quelques  esprits  aventureux  rdsqlurent  de 
faire  sorvir  h  une  tentative  de  revolution.  Un  certain  nombre 
de  jeunes  hommes  appartenant  aux  classes  instruites  de  la 
population  de  Francfort  se  mirent  k  la  tete  du  complot.  Des 
affiliations  politiques  se  form^rent  dans  les  villes  et  les  £tats 
voisins,  et  il  y  eut  aussi,  en  Wurtemberg  notamment,  quel- 
ques reunions,  auxquelles  n^assist^rent  d^ailleurs  qu'un  fort 
petit  nombre  de  |)ersonnes.  Apr^  de  tongues  deliberations, 
les  conspirateurs  adopt^rent  un  plan  definitif,  pour  Texecu- 
tion  duquel  un  certain  nombre  d'etudiants,  des  di.spor,itions 
desqucLs  on  s'etait  assure  d'avance,  furent  appeies  k  Franc- 
fort,  od  accoururent  aussi  de  retranger  quelques  Jeunes 
gens  preccdemment  poursuivis  pour  causes  pofitiqoes.  Le 
village  de  Bonames,  dans  la  banlieue  de  Francfort,  foomit 
en  outre  quelques  recrues  au  complot.  Le  S  avril  1833,  dans 
Papres-midi ,  une  lettre  anonyme  prevint  les  conspirateurs 
que  des  revelations  avaient  mis  Tautorite  sur  ses  gardes ; 
mais  les  choses  parurent  trop  avancees  pour  quMl  (di  desor- 
roais  possible  de  reculer.  Dans  la  soiree  mCme,  deux  bandes, 
fortes  cliacune  d^une  trentaine  d'individus  armes ,  assailli- 
rent  la  grand*garde  et  le  poste  des  sergents  de  ville,  et  aus- 
fiitAt  apr^  un  petit  detacbement  se  porta  vers  le  clocbcr  de 
IV^^ise  catbedrale,  situee  k  quelqne  distance,  k  TefTet  d^y 
sonner  le  tocsin.  L'attaque  du  poste  des  sergents  de  ville 
amena  des  scenes  de  violence  regrettables,  encore  bien  que 
tout  de  suite  un  certain  nombre  d'individus  se  fussent  in- 
terposes k  relTet  d*arreter  les  exo^s.  A  Tapprocbede  la  troupe 
de  ligne,  quittant  ses  casernes  pour  venir  retablir  Tordre, 
les  conjures  evacu^rent  en  toute  hAte  la  grand'garde,  et  se 
replierent  sur  le  poste  des  sergents  de  ville,  ou  un  engage- 
ment assez  vif  ne  tarda  pas  k  avoir  lieu.  Les  premiers  deta- 
chements  de  la  ligne  furent  repousses  par  les  insurges,  qui 
bieut^t  aprte  durent  ceder  k  des  forces  evidemment  supe- 
rieures,  et  s'enfuirent  dans  toutes  les  directions.  Pendant 
que  ceci  se  passait  dans  la  ville,  soixante-dix  k  quatre-vingts 
paysans  de  Bonames,  aprte  avoir,  cberain  faisant,  detruit  le 
poste  de  la  douane  hessoise,  s*etaient  montres  devant  la 
porta  de  Friedberg;  mais  cette  bande,  la  trouvant  fermee 
ct  bien  gardee,  se  dUspersa  en  quelques  instants. 

L^ecbaufTouree,  avec  tons  ses  incidents,  dura  k  peine  une 
tieure.  Un  grand  nombre  dMndividus  compromis  dans  cette 
bagarre  se  deroberent  par  la  fuite  aux  poursuites  judiciaires 
qui  les  attendaient ;  quelques  autres  furent  arretes  tant  a 
Francfort  qu'aux  environs.  L'instruction  qui  s'ensuivit  d^- 
montra  que  ce  moovement  se  rattachait  bien  aux  menees  re- 
voliitionnaires  dont  quelques  universites  allemandes  eCaient 
aJors  le  foyer,  mais  quMl  n'avait  pas  les  vastes  proportions 
d*un  complot  politique,  encore  bien  qu'il  eAt  comcide  avec 
le  d^rt  d'un  certain  nombre  de  refugids  polonals  des  des 


p4ts  qui  lenr  avaient  M  aaaignte  tant  en  France  qu'en 
Suisse.  Les  individus  incarceres  k  la  suite  de  cette  bagarre 
excit^rent  les  sympatbies  les  plua  vives  dans  la  |K>pulation 
de  Francfort,  qui,  k  diverses  reprises,  favorisa  revasioa 
de  la  plupart  d'entre  eux.  Sar  lea  detenus  que  le  Jugement 
du  30  octobre  1836  condarona  k  une  prison  perpetuelle,  il 
n*en  restait  plus  en  octobre  1838  quo  sept  entre  let  mains  de 
la  justice ;  et  ces  sept  individus,  qui  etaient  preciaement  ceux 
centre  lesquels  Taccasation  avait  eiev^  lea  charges  les  moins 
graves ,  obtinrent  ators  Tautorisation  de  s'ezpatrier  et  de 
passer  en  Amerique.  Cette  ecbauffouree  provoqua  de  la  part 
de  la  diete  un  redoublement  de  mesures  illiberales;  habile- 
ment  exploitee  dans  Tinter^t  du  despotisme  et  de  Tarbi- 
traire  par  les  ennemis  du  pro^te,  ^e  defraya  longtemps, 
sous  la  denomination,  queUpie  pen  ambitieuse  d'aiteniat  de 
Franq/ort,  la  poiemique  des  feuiUes  k  la  soldo  des  cabinets 
absolutistes. 

Quand  on  place  ces  faits,  aaxquels  nous  besiterions  vataoe 
k  appliquer  la  fameuse  comparaison  de  la  tempite  dans 
un  verve  d^eau,  en  regard  des  lottes,  antrement  graves,  que 
depuis  1830  le  nouvel  ordre  de  cboses  cree  en  France  k 
cette  epoque  eut  k  soutenir  sur  divers  points  de  notre  ter- 
ritoire  centre  Tesprit  revolutionnaire ,  ou  des  sctoes  ter- 
ribles  dont,  k  la  suite  de  notre  revolution  de  fevrier.  1848, 
les  vilies  de  Vienne  et  de  Berlin,  et  Francfort  elle-meme, 
ont  ete  le  thefttre,  on  ne  peut  s^emptelier  de  sourire  de  la 
candour  avec  laquelle  certains  publicistes  d*outre  Rbin  s'ef- 
forcent  d'assimiler  de  leur  mieux  TAllemagne  k  la  France , 
cet  astre  dans  Torbite  duquel  leur  pays  est  a  toujours  con- 
damne  k  graviter. 

FRANCFORT  SUR  L'ODER,  cbef-lieu  de  Farrondis- 
sement  du  memo  nom,  province  de  Brandebourg,  cercle  de 
Lebus  (Prusse ) ,  dans  la  ci-devant  Marche  centrale,  est,  k 
Fexception  de  Fun  de  ses  trois  faubourgs,  situe  sur  la  rive 
gauche  de  I'Oder,  et  a  surtout  de  Timportance  comme  ville 
de  commerce.  £lle  est  le  siege  de  la  regence,  et  d'uue  cour 
d'appel. 

De  ses  six  eglises,  les  plus  remarquables  sent  Notre-Dame 
ou  la  catbedralo,  qui  contient  de  belles  verridres  et  un 
orgue  d'une  dimension  pen  ordinaire,  et  Saint-Nicolas.  On 
y  trouve  aussi  une  egUse  catUoUque  et  une  synagogue. 
L'universite  que  Teiectcur  Joachim  r*^  y  avait  fondee,  le  27 
avril  1506,  a  ete,  en  181 1,  transferee  k  Breslau.  II  n'y  existe 
plus  maintenant  qu'un  college ,  pourvu  d^une  riche  biblio- 
tlieque,  et  divers  autres  etablissements  dlnstrucUon  supe- 
rieure.  La  population,  non  compris  lagarnison,  s^eieve  k 
30,000  toes. 

Cette  ville  est  le  centre  d  Vne  assez  importante  iabrication 
en  faiences,  tabacs,  sucres,  articles  de  bonaeterie,  soieries 
et  Savons.  On  y  voit  aussi  d'importantes  brasseries  et  dis- 
tilleries. Le  commerce,  qui  dans  ces  dernieres  annees  y 
a  pns  une  importance  qu'il  n'avait  pas  autrefois ,  est  favo" 
rise  par  la  navigation  de  I'Oder,  par  le  chemin  de  fer  de 
Berlin  k  Francfort  sur  I'Oder,  en  activite  depuis  rautomne 
de  1842,  et  par  trois  grandes  foires  annuelles.  Des  mo' 
numents  funebres  ont  ete  eieves  k  Francfort  sur  TOder 
au  poete  Kleist,  tue  au  voisinage  de  cette  ville ,  en  1759, 
k  la  bataille  de  Kunersdorf,  ainsi  qu'au  due  Leopold  de 
Brunswick ,  qui ,  en  1785,  perit  noye  dans  TOder. 

Au  moyen  k^ ,  Francfort  sur  TOder,  dont  les  avantages 
tout  particulicrs  de  position  avaient  foit  de  bonne  heure  une 
place  importante  de  transit  et  de  commerce,  fut  re^ue  dans 
la  Hanse.  £lle  fut  vainement  assiegee  par  les  hussites  en 
1430 ,  par  les  Polonais.  en  1450,  et  par  le  due  de  Sagan  en 
1477.  A  repoque  de  la  guerre  de  trente  ans,  elle  fut  maintes 
fois  prise  et  reprise  par  les  parties  belligerantes,  notam- 
ment en  1631, 1634  et  1639,  par  les  Suedois,  qui  en  1G44  la 
rA^^renl  de  nouveau  k  reiecteur  de  Brandebourg.  Elle  cut 

.egi  beaucoup  k  soufTrir  pendant  la  guerre  de  sept  ans, 

1   mftmcq^teWs  de  la  campagne  de  1806  et  1807. 
1  i/irronclisscmcnt  de  Fran(;fort  $ur  VOder  est  divise 
6  cercWa,  Koenigsberg,  Soldin ,  Amswalde,  FriedelMjrg, 
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Landsberg ,  Lebus ,  Sternberg,  ZoUicbau ,  Krosseo,  Guben, 
Lttbben ,  Lockan,  Kottbus,  Sorau  et  Spremberg.  La  popu- 
latum  est  ^valu^  k  880,000  Ames,  r^parties  sur  une  superticie 
de  280  myriam^tres  carnte. 

FEANCIlE>-GOMT]£,  randea  comt^  libre  de  Bour- 
gogne,  antrement  appel6  haute  Bourgogne  ou  encore  B&ur* 
gogneallemandey  comprenait,  comme  province  de  France, 
lea  d^partements  actaels  da  Don b  s,  A  Texception  du  terri- 
toire  de  Mon  tb^liard,  qui  alors  relevait  de  I'decteur  de 
Wurtemberg,  du  Jura  et  dela  Haute-SAone,  lesquela 
prtentent  ensemble  une  superficte  de  196  i  nyriamMres 
carrds. 

Cette  contrte  eat  traTente  par  la  chalne  du  Jura,  qui  8*a- 
batsse  sur  le  Doubs  et  la  SaOne,  et  an  nord  par  les  rami- 
Gcationsdes  Vosges,  si  riches  en  sources;  elle  r^unit  par 
oons^quent  les  aYantages  propres  k  un  pays  de  nionta- 
gnes  aTec  ceux  qui  sont  particuliers  aux  pays  de  plaines ; 
et  dte  les  temps  les  plus  recalls  elle  fut  c^^re  pour  la  ri- 
chesse  et  la  diversity  de  ses  produits ;  'aussi,  en  d^pit  des 
nombreuses  revolutions  ethnographiques  et  poUtiques  9ux- 
queUes  elle  fut  en  proie,  forma-t-elle  pendant  longtemps  uu 
tout  compacto  et  iiid^pendant.  Au  temps  de  C^sar  ce  terri- 
toire  ^it  habits  par  les  S^uaniens,  tribu  oelte,  aprte  la  sou- 
mission  de  laquelle  il  fut  incorpor^  k  la  province  galio- 
romaine  appelde  Belgiea  prima.  Plus  tard,  cependant,  arec 
la  Suisse  franco ,  il  forma  une  province  particulidre  ap- 
pelte  Maxima  Sequanorum ,  laquelle  re^ut  aussi  le  nom 
de  Germania  tertia,  quand  un  grand  nombre  de  hordes 
germaines  furent  venues  8*y  ^tablir.  Au  cinquitoie  si^e  de 
notre^re,  les  Boorguignons  s*en  ^tantrendus  mattres  Tin- 
corpor^rent  k  leur  royaume,  sans  iwur  cela  modifier  en  rien 
ses  d^lunitations.  Les  successeurs  de  Clovis  r^unlrent  ce 
pays,  comme  le  reste  de  la  Bourgogne,  k  la  monarchie  fran- 
que,  dont  il  partagea  d6s  lors  les  destine,  si  diverses. 

Une  nouveile  ^re  d'ind^pendance  nationale  serobla  com- 
mencer  pour  elle ,  lorsqu*en  887  le  comte  Rodolphe  fonda  le 
royaume  appel^  Burgundia  trantjurana.  L'empereur  Lo- 
thaire  le  Saxon  en  s^para  le  ducli6  de  la  petite  Bourgogne, 
la  Suisse  occidentale,  et  en  conf<^ra  Tinvestiture  k  Conrad  de 
Zoehringen ,  tandis  que  la  Franclie-ComU^,  ainsi  d^sign^  dte 
lors ,  k  cause  de  ses  nombreux  et  importants  privildges,  fut 
apporU^  en  dot  par  sa  fiUe  et  h^ritidre ,  B^trice,  k  Vem- 
pereur  Fr^<Sric  Barberousse,  qui 61eva  Besan^enau  rang 
de  ville  libre  imp^riale.  En  1200  ce  pays  passa,  par  un 
nonveau  niariage,  sous  la  sooveralnet^  d'Othon  II  de  Mdra- 
nie,  qui  cut  a  soutenir  k  ce  sujet  de  iongues  querelles  avec 
les  comtes  de  Ch&lons,  qui  y  possMaient  dMnunenses  pro- 
pri^t^s ,  jusqu^k  ce  que  ceux-ci ,  par  suite  de  rextinctfuu  de 
la  Hgne  mAIe  de  la  maison  de  Mihranie ,  arriv^rent  k  pos- 
Met  le  comte  de  Bourgogne.  Dans  ces  temps  de  discordes 
et  de  confusion  gen^ralc ,  et  en  raison  de  I'impuissance  k 
laquelle  se  tronvaient  r^dnits  les  ,souverains  du  pays,  les 
petits  dynastes  (\m  s*y  6taient  consUtn^s  pen  k  pen ,  par 
exemple  les  comtes  d'Aoxonne ,  de  NeufchHtel ,  de  Mont- 
beiiard  ct  beaucoup  d^antres,  moins  pnissants,  acquirent  une 
autorite  de  plus  en  plus  ind^pendante  detout  lien  de  suzerai- 
nete.  Tons  se  rattach^rent  k  TEmpire ,  tandis  qne  la  maison 
de  CiiMon  continua  k  repr^senter  I'intdret  et  T^iement  (hm- 
fais.  En  1316  le  mariage  de  Philippe  V  reunit  mdme  la 
Franclie-Comte  k  la  couronne  de  France;  mats  la  mort  de 
ce  prince,  arriv^e  en  1322,  Ten  d^tacha  de  nouveau,  et  la 
fit  passer  sonsTautorite  de  son  gendre,  le  due  Othon  IV  de 
Bourgogne. 

La  Franche-Gomte  resta  alors  encore  une  fois  r^miie  pen- 
dant longtemps  avec  la  Bourgogne,  jusqu'ii  ce  que  Textinc- 
tion  de  Tancienne  maison  de  Bourgogne,  arriv^e  en  1361, 
Ten  R^para  momentanement  de  nouveau  pour  la  donner  li 
Marguerite  de  Flandre ,  dont  la  fille  la  rapporta  en  dot  au 
fondateur  de  la  nouveile  maison  de  Bourgogne ,  le  prince 
fran^ls  Philippe  le  Hardi.  Celui-ci  reconnut ,  suivant  I'an- 
tique  usage ,  la  tenir  k  litre  de  fief  mouvant  de  TEmpire. 
Au  ^si,  lors  de  la  mort  de  Charles  le  Tem^raire  ( 1477),  ^chut- 


elle,  par  de  doubles  motife  de  droit,  k  MaximilicB  d'Autricbe, 
epoux  de  rheritiere  de  Bourgogne,  en  d^ptt  d'uoe part  dci 
pretentions  eiev^es  k  sa  possession  par  la  France,  qu'appg  jaH 
la  noblesse,  et  de  Tautre  des  efforts  mutilemeDt  tenths  par 
les  populations  pour  se  rattacfaer  k  la  Conf(§d6rati(ni  Souse. 
A  partir  de  ce  moment  la  Franche-Comte  fit  partie  du  cercle 
de  Bourgogne,  avec  lequel,  k  la  mort  de  Gharies<}uint,  die 
echut  en  partage  k  la  ligne  espagnole  de  la  maison  de  Haps- 
bourg.  A  repoqoe  de  la  guerre  de  troite  ans,  die  smit 
longtemps  de  champ  de  bataille  aux  Franks,  qui  dh  Ion 
ne  negligent  rien  pour  s*en  emparer.  Enfin,  la  paii  de 
Nim^gue  ( 1678)  la  c^da  definitivemeot  k  la  France  (saof 
le  comte  de  Montbeiiard,  qui  continua  jusqu'en  1793  i  (aire 
partie  de  ^Empire)  avec  le  comte  de  Cbarolais,  qui  en  ^ 
separe.  DO  le  et  Besan^n  out  ete  successivement  lacapitale 
de  la  Franchc-Comte. 

FRANGHET  (N ),  ne  vers  1775,  dans  une  hnilie 

d^obscurs  cultivateurs  des  environs  de  Lyon,  Pun  des  grands 
faiseurs  de  la  Restauration,  et  dhiedeur  gteeral  dels  police 
du  royaume  sous  le  ministdre  dSplorable,  avail  et^  adnus, 
k  PAgede  vingt  ans,  comme  ouviier  et  homme  de  peine  diss 
radministration  militaire.  Plus  tard,  il  parvint  i  entrer  dans 
I'octroi  deLyon,  en  quallte  de  commis;  puis ,  dans  Tespoir 
de  parvenir  ainsi  k  une  position  plus  lucrative,  il  8*aait  fait 
afiilier  k  Tespece  de  franc-ma^nnerie  catbolique  ct  ro- 
mame,  dont  le  chef-lieu  du  departement  du  Rli^  n'apas 
cesse  d'etre  le  centre  depuis  la  tin  du  sitele  denier.  Les  ok- 
neurs  ne  tard^rent  pas  k  disoemer  en  lui  un  boome  d'adioo, 
et  un  bean  jour  on  le  chargea  d*aller  oolporter  en  Fnoct, 
sous  le  mantean,  les  buUes  par  lesquelles  Pie  VII  esayiit 
de  lutter  contre  le  dommateur  de  I'Europe.  La  police  imp^- 
riale,  qui  n'entendait  pas  raillerie  sur  ce  sujet,  le  fitarrtor 
au  milieu  de  ses  perambulationa  propagandistes,et  jeleri 
Sainte-PSagie  avec  le  jeune  comte  Alexis  de  Noallles,  autre 
agent  de  cette  intrigue  de  sacristie.  II  etait  nalnrel  qoe, 
malgre  les  distances  sodales  qui  les  separalent,  une  liaisoo 
assec  etroite  s'etabllt  entre  deux  hommes  jusque  alors  ioooa- 
nus  Tun  k  l*aotre,  mais  soufTrant  poor  la  mteoe  canse  M 
detenus  poor  le  memo  deiit  Cette  liaison,  dontFranchetne 
manqua  pas  d'invoquer  plus  tard  le  souvenir,  fut  Tor^ 
de  sa  fortune  politique.  Fouche  rendit  bientet  h  la  Irhnie 
le  gentilhomme  incorrigible,  mala  protege  par  son  nom,  Tob 
des  plus  illustres  de  Tandenne  aristocratie.  On  eut  moiiis 
de  menagements  pour  I'homme  du  commun,  en  qui  oo  re- 
connut bien  vite  le  zeie  farouche  et  le  fanatisme  anfant 
qui  en  eussent  fait,  au  seiaeme  siede,  un  liguear  redoi* 
table ,  et,  par  mesure  de  haute  police,  on  le  Isissa  pournr 
sous  les  verroux. 

Les  evenements  de  1814  purant  seuls  briser  ses  fers.et 
alors  la  protection  du  comte  de  Noailles  lui  eut  bientet  fait  o^ 
tenIr  la  place  de  chef  du  personnel  k  radministration  des  po^ 
tes ;  position  dans  laqudle  sa  malfaiaante  activite  pot  m  don- 
ner libre  carriere.  Son  premier  soin  en  effet  fut  d'fp^ffo 
cette  administration  et  delareorganiser  monarcliiqoeDKflt, 
en  peuplant  ses  rangs  divers  d^hommes  devout  aoi  id^i 
et  surtout  aux  pratiques  religieuses.  A  qiielque  temps  deU,  il 
epousaunepetite-fille  naturelle  du  fameox  docde  Lannsii^- 
Ce  mariage  acheva  de  lancer  Franctiet  et  d*en  faire  one  ma- 
niere  de  personnage.  L*avenementde  VOUilean  pouvolr  (1811) 
TappeU  k  de  plnshantes  destinees.  II  fut  alors  nonn^^'c"^ 
biee  directeur  general  de  la  polioe  du  royaume,  etconsms 
ces  fonctions  jusqu*Ji  la  chute  du  cabinet  dont  lapoUtiqiie 
retrograde  prepara  le  renversemeat  de  la  brancbe  afn^  « 
la  maison  de  Bourbon. 

Sous  la  direction  de  Francliet,  la  police  devint  one  ven- 
table  inquisition.  Je  vous  laisseH  poiser  les  conveisoos«- 
bites  qui  s^opererent  alors !  A  Paris  comme  en  proTiooe, 
auxabords  des  diverses  administrations  pnbliques,oo« 
rencontrait  que  gens  marmoltant  des  prieres,  ^/^,  * 
entre  leurs  mains  un  cliapelet :  c'etaicnt  des  employes  alW 

k  leurs   bureaux Dans  les  egliscs,  on  n'apffCffaB 

qu'liommes  dans  la  force  de  I'Age  prostenes  benoUeo^ 
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an  pied  de  Tantel  da  Sacr^-Cceur,  poossant  vera  le  ciel  I 
des  aapiratioiu  qui  trooblaieDt  le  calme  du  saint  lioa  :  c'^-  ! 
taient  des  aoUicitears.. « ..  | 

Destitu^par  M.  de  Martignae,  Franchet  n^enconatrrapas 
moins  la  direction  d'une  'pob'ce  occolte  faite  au  profit  et 
am  frais  de  la  liste  ciTile.  PoUgnac  n'osa  pas  lui  rendre  sa 
position  olficielle ;  maia  une  des  fameusea  ordonnances  de 
Juillet  le  noDimait  membre  du  conseil  pri?^.  La  tempMe  des 
trois  joomte  fit  rentrer  k  toujours  Franchet  dans  son  obs- 
corit^  premite.  n  erot  d^abord  prudent  d*toiigrer  en  Prusse ; 
mais  dte  1832  U  ^it  revenu  habiter  Paris,  ob  jusqu'^  sa 
morty  arrlTteen  1841,  il  vteot  dans  un  ^t  voisin  de  la 
d^tresse;  car,  il  faut  bicn  le  dire  k  la  d6charge  de  leur  m^- 
nioire,  la  plnpart  de  ces  enCsnts  perdus  de  la  Restauration 
Bong^rent  peu,  pendant  leur  passage  aux  affaires,  k  assurer 
leor  avenir  par  quelques-uns  de  ces  bons  tripotages  si  fort 
^  Tordre  du  jour  parmi  tears  rempla^ants ,  et  qui  toos  les 
enricliissaient  du  jourau  lendemain. 

FRANGHIPANIER  ou  FRANGIPANIER,  genre  de 
plantes  de  la  nombreuse  famiile  des  apocyn^.  Ses  esptees, 
au  nonibre  de  onxe,  sont  pour  la  plupart  fort  belles;  elles 
int^essent  principaleuient  Tainateur  de  plantes  de  serre. 
Toutes  contlennent  un  sue  laiteux ,  qui  d^coule  des  feuilles 
et  des  rameaux  k  la  nioindre  blessure.  Ce  sue  est  fort  abon- 
dant,  ^pais,  d*uneextrtaie  causticity,  qui  doit  le  rendre 
trto-suspect 

tejranchipanier  rouge  (plumeria  rubra,  Ltna.)  est  un 
petit  arbre  Imports  am  Antilles  de  TAm^rique  esps^piole.  il 
atteintjusqu'k  dnq  et  sis  metres  de  liauteur.  Sa  tiget  cou- 
yerte  d^une  ^corce  d'un  Tert  fonc^ ,  soutient  une  cime  as- 
sez  ample,  formtede  branches  cylindriques  et  tortueuses, 
vers  Textr^jnit^  desqnelles  sont  situ^  les  feuilles  et  les 
fleurs.  Les  fleors ,  d'un  rouge  clair,  fonnent  de  beaux  bou- 
quets au  haut  des  branches,  et  sont  d'une  grande  sua?itd. 
EUes  rappellent  celles  du  laurier-rose,  mais  sont  infinimcnt 
plus  grandes  et  plus  ^latantes :  quoique  beaucoup  aTor- 
tent,  cependant  le  soromet  de  Tarbre  durant  plusieurs 
mois  s'en  coavre,  et  en  est  comme  couronn^. 

hdfranehipanier  blane  (plumeria  alba,  Linn.)  pr^sente 
^UfMt  800  port  des  difT^rences  assez  essentielles  avec  le  rouge. 
La  plus  remarquable  est  dans  la  couleur  blanche  des  fleurs, 
d*ailleurs  moins  volumineuses,  plus  rares,  moins  odorantes 
et  moins  agrtebles.  Le  franchipauier  blanc  crott  en  abon- 
dance  k  Camptehe;  on  le  troure  aussi  k  la  Martinique,  k 
Saint-Domingue,  dans  presque  toutes  les  Antilles.  Son  sue 
laiteux,  corroslf,  est  employ^  pour  la  gu^rison  des  dartres, 
des  Terrues  et  des  ulcires;  sa  racine,  prise  en  tisane,  est 
aperitive.  Avec  ses  fleurs,  ct  principalement  avec  celles  du 
franchipauier  rouge,  on  parfume  dans  nos  colonies  d*Ain6- 
riqne  une  esptee  de  confiture  qni  en  a  pels  le  nom  de^an- 
chipane. 

Dans  nie  de  Curasao,  on  cultiTC  \e/ranchipanier  d fleurs 
closes  (plumeria  pudica^  Linn.),  dont  on  fait  grand  cas. 
Celui-ct  ne  sMI^re  go^re  qa^k  l^yGO,  et  se  oouvre  de  char- 
msn'es  fleurs,  trts-odorantes,  dont  la  coroUe  a  on  limbe  qui 
se  ferme  et  est  d'une  couleur  jaunAtre,  termini  par  un 
rouge  Tif.  On  remarqueenfln  le  franchipanier  i^panieule^ 
le  franchipanier  d  feuilles  longues ,  le  franchipanier 
pourpr6,  le  franchipanier  incamai,  le  franchipanier 
tricolore,  \e  franchipanier  en  carine^  le  franchipanier 
hicolore,  lefranchipanier  jaune^  toutes  esp^ces  indigtoes 
des  oontrte  chaudes,  dignes  iVhtte  ciUto  pour  I'agr^ment  et 
pour  la  Tari4K6  des  effets  pittoresques. 

Quant  k  la  plantequ'on  a  h^^\^franchipanier  iifeuil' 
ies  ^moussies  (plumeria  relusa),  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qn*elle  n'est  pas  du  m6me  genre.  Lamarck  a  pens^  que 
c*6(ait  Vantcifara  de  Madagascar,  connu  k  Hie  de  France 
sous  le  nom  de  bois  de  Uxit.  Elk  porte  des  fleors  nombreo- 
aes,  k  odeur  de  jasmin,  dispose  en  corymbe.  Le  bois  res* 
semble  beaucoup  au  buis,  tant  par  la  couleur  que  par  la  A« 
nesse  du  iissu ;  mais  fl  est  beaucoup  plus  l^er.  II  est  Qt{u 
dans  r^b^nisterie  et  pour  les  outrages  du  tour.  ^ 


Les  francliipaniers,  quelle  qo'en  soit  Tespto,  sont  trop 
dtiicats  pour  supporter  ie  pleinlair  en  Europe,  mtaie  en  4(b6, 
FRANCHISE.  Ce  terme  a  signifi^,  ik  direrses  ^poques, 
des  choses  bien  difR^rentes.  Dans  les  actes  qui  se  rapportent 
aux  premiers  temps  de  la  monarchie  fran^ise,  une  franchise 
^tait  un  domaine  rural  po6sM6  par  un  Franc  ou  par  toot 
autre  personnage  de  condition  fibre  :  «  Un  domaine  de  oette 
csptee  s*appelait>^anc/Use,  dit  Merlin,  parce  qu'il  ^taitpos* 
s^^'  librement  et  sans  aucune  cliarge  de  servitude  ni  de 
devoirs  personnels  on  rederances,  soit  en  argent,  soft  en 
grains  ou  tout  autre  objet »  Les  a//e«a;^taientaussiconsid^ 
r^  connnedes  francliises,  tellement  qu^allodii  et/roncAi- 
sia  itaient  deux  expressions  r^putte  synonymes.  Tenir  en 
franchise  J  c*^tait  poss^der  an  h^iitage  sans  aucune  chaige  ni 
redevance;  c'est  ce  que  la  Coutume  d^erly  appelait  tenir 
enfranquiesme. 

On  nommait  aussi/itincAUe  certains  district*  ou  terri- 
toires  k  qui  des  roia,  des  princes  on  des  grands  seigneurs 
avaient  accordd  certains  droits  et  certains  privil^es  parti- 
cuUers.  Ces  franchises  ^taient  ordioairement  un  espace  li- 
mits de  terrain  autour  des  villes  et  des  bourgs.  A  Paris , 
on  en  voyait  de  ce  genre  sous  le  nom  de  banlieue ;  k  Boor- 
ges  on  les  appelait  le  septonce,  a  Angers  la  quinte^  k 
Toulouse  le  dex.  Tout  le  monde  connatt  ce  liideux  quar- 
tier  de  Londres  ferm^  aux  constables,  qui  a  ^t^  si  bien 
point  par  Walter  Scott  dans  son  roman  de  Nigel,  V Alsace 
en  un  mot :  ce  repairedes  filoos  et  des  banquerontiers  n'^tait 
autre  ciiose  qu^une  franchise,  11  y  avait  autrefois  dans  Pa- 
ris plusieurs  lieux  dece  genre,  ok  les  d^biteurs  ne  pouvaient 
6tre  saisis  pour  leurs  dettes  par  la  justice  ordinaire,  et  o6 
les  artisans  pouvaientexercer  leure  metiers  sans^tre  passte 
mattres.  Les  ouvriers  STaient  ce  privil^e  dans  le  faubourg 
Sain^Antoine ;  mais  cette  localitii ,'  toute  faTorisiSe  qu'elle 
6tait,  n*^it  cependant  pas  un  asile  comme  le  Temple. 
Jusqu*^  la  seconde  moiU^du  dix-s6ptitoiesitele,les  arobas- 
sadeurs  jouissaient  k  Rome  d'nne  faTeor  inoale<  Le  qnar- 
tier  quMIs  habitaient  ^tait  exdusiTement  soamis  k  leor  juii- 
diction.  Leur  influence  s*^(6ndait  autour  do  palais,  dans  an 
rayon  qu'ils  pouTaier.t  agrandir  k  volont^ ;  et  cette  enceinte 
exoeptionnelle  ^tait  un  asile  pour  tons  les  criminels,  qni  to- 
naient  y  virre  en  sfiret^.  Innocent  XI  enlera  cette  francliise 
par  one  bulle,  m6me  k  Tambassadeur  de  France,  excom- 
muniant  tons  eeux  qui  voudraient  la  sontenir.  Louis  XIV 
fit  d'toergiquesrtehunations.  Son  ambassadenr  futexcom- 
muni^.  L*afTaire  fut  6voqn6e  au  parlement,  et  allait  de- 
venir  graTe ;  mais  des  raisons  politiques  d^termin^rent  la 
cour  de  France  k  fairedes  concessions :  la  Ciainchiae  fut  rw- 
treinte  k  i'enceinte  mtaie  du  palais. 

La  Yille  d'Arras  fut  pendant  quelque  temps,  sons 
Louis  XI,  appelte  Franchise. 

On  d^igna  aussi  par  le  mot  de^ancAi^e  T^tat  honorable 
de  libert<i,  par  opposition  k  IMtat  miserable  des  esclaves  et 
des  serfs;  ii  devint  avec  le  temps  synonyme  d 'exemp- 
tion, d'immunitd.  Quand  un  prince  ou  un  roi  afTran* 
chissait  les  habitants  d'une  Tille  ou  d*un  boorg ,  les  vassaux 
d'une  abbaye,  etc.,  de  certains  droits  de  servitude,  tels  que 
les  mainmortes  ou  les  formariages ,  cela  s*appelait  donner 
une  franchise,  L'histoire  des  communes  au  moyen  Age 
n^est  guire  que  Phistoire  de  la  conqu^te ,  de  Taccroissement 
et  des  vicissitudes  des  franchises  municipales.  Toutes  les 
fois  que  la  France  s^agrandissait  par  i*a4Jonction  Yolontaire 
de  quelques  provinces,  nos  rois  acceptaient  la  condition  de 
respecter  les  franchises  locales. 

II  y  avail  entre  Ie3  franchises  et  les  privileges  une  difl(6- 
rence  qu^il  n'est  gu^re  possible  dMtablir  aujourd'hui.  M.  Du- 
pin  pretend  que  les  privileges  dtaient  des  droits  attrilmes  k 
des  personnes  franches,  outre  ce  qu^elles  avaient  de  droit 
commun,  comme  le  droit  de  commune  et  de  banlieue,  ru« 
gage  d^une  for^t,  rattribution  des  causes  k  une  certainc  ju* 
ridicUon. 

\jyi  franchises  de  contributions  ^talent  de  trois  sortea  : 
gnelques-unes  etaient  gto^rales  k  des  provinces,  kdm  vWes, 
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ioerUlns  lieux  d^termlnte;  d^autres  ^taient  particuli^res  k 
de  certainea  penonnea.  II  7  en  avail  aussi  qui  ^talent  Hmi- 
tte  k  eertataies  cbosea  flxte  par  des  rigteiMMs  adminia- 
tratiAi :  ainsi,  pour  les  exemptions  g^n^rales,  quelques  pro- 
▼Incea  ayaient  la  francliise  des  tallies  personneUes,  et  la 
plnpart  ayaient  celle  des  tallies  r^elles ,  et  infime ,  dans  les 
provinoes  si^ettes  aux  tallies  personneUes,  11  y  avait  des 
TiUes  et  d^autres  localit^s  qui  en  ^taient  d^clar^  franches. 
n  se  troQTait  aussi  quelques  yjlles  qui  ayaient  Texemptlon 
des  contribtttiona  sur  les  denrto  et  mardiandises,  ou  sur 
qnelques-unes  seulement.  U  y  avait  aussi  certains  objets 
qui  en  ^taient  exempts  dans  tout  le  royaume. 

Les  franchises  des  tallies  personneUes  (^talent  de  deux 
aortes  :  ellea  appartenaient  k  certaines  personnes,  teUcs  que 
les  grands  seigneurs,  pr^lats,  gentilsbommes ,  eu  ^ard  k 
leur  naissance  et  k  leur  quality,  les  autres  s^accordaient 
par  grftce  appelate  da  prince;  les  premieres  passaient  k  la 
familie,  les  autres  restaient  personneUes.  Les  marchands 
strangers  qui  yenaienl  chez  nous  k  certaines  foires,  dites 
finres  franches f  6taient  affranchis  du  droit  d^aubaine. 
Cette  franchise  ^tait  stabile  en  fayeur  du  commerce ;  mais 
toutes  les  foires  ne  donnaient  pas  lieu  k  des  prerogatives  de 
ce  genre  :  il  n'y  ayait  que  \e»  foires  franches,  Les  priyi- 
l^esdes  foires  de  Lyon,  de  Paris,  du  Landit,  de  Saint- 
Denis,  de  Brie,  de  diampagne,  contenaient  franchise  de 
tons  Mes,  impdts,  tallies,  coutumes,  malt6tes  et  autres 
impositions,  tant  ordinaires  qu'extraordinaires.  Louis  XI 
acGorda,  par  lettres  patentee,  le  droit  de  naturalit^  k  tous 
strangers  qui  y  yiendraient,  hormis  les  Anglais. 

U  existait  encore  des  ports  francs ,  ou  ports  de  roer 
}oui8sant  de  certaines  immonit^s  ou  franchises. 

Oatre  las  f^chises  politiques,  flnanci^res,  commerciales, 
il  y  ayait  aussi  des  firanchises  Judldaires ,  qui  consistaient  k 
attribuer  certaines  causes  k  certaines  juridictions ,  dont  on 
ne  pouyait  les  soustraire  :  c'eat  ainsi  que  les  si]4ets  justi- 
dables  des  pr^ts,  des  barons  et  autres  seigneurs  ne  de- 
yaient  6tre  ouys  nl  tir^  par-deyant  les  juges  du  roi,  sinon 
en  cas de  pur  ressort  et  autres  casioyaux.  C^tait  encore 
une  shiguli^  franchise  que  ceUe  des  bourgeois  de  Nevers , 
de  Saint-Geniez  en  Languedoc,  de  Villefranche  en  P^rigord, 
de  Boi8»Ck>mman,  de  Chagny,  qu*on  ne  pouyait  en  aucun 
cas  appr^bender  au  corps ,  s^ils  ayaient  des  biens  suflisants 
poor  payer  ce  k  quoi  ils  pourraient  6tre  condamn^ ,  et  qui 
possMaient  le  droit  exorbitant  de  se  soustraire  k  la  prison 
en  donnant  caution. 

Aujonrd*hui  le  mot  franchise  ne  s^appllque  plus  qu'aux 
exemptions  de  droits  de  dotutne,  (Voctroi  ou  de  poste.  La 
franchise  en  mati^re  d^octroi  est  tr^-yariahle ,  {larce  que 
c*est  une  taxe  rounidpale.  Quant  an  seryice  de  la  poste,  la 
firanchise  est  de  deux  sortes.  Elle  est  absolue  pour  toutes  les 
lettres  et  paqoels  adress^s  k  Tempereur  et  d  sa  maison , 
aux  ministres,  aux  pr^idents  et  aux  bureaux  des  grands 
corps  de  T^tat,  an  premier  president  et  au  procureur  gene- 
ral pr6s  la  cour  de  cassation.  La  franchise  limit^Cf  an 
oontraire,  n*a  lieu  que  pour  lettres  et  paqnets  adress^s  k  cer- 
taines personnes  et  reyfitus  d*un  contre-seing,  suiyant  les 
^ts  de  fondionnaires  joints  k  Tordonnance. 

FRANCHISE  (Morale).  La  firanchise  est  une  de  ces 
qoalitds  de  I'honame  qu'on  ne  saurait  pr^conlser  ayec  trop 
de  mesure.  Si  Ton  en  exigeatt  une  definition  praise,  nous 
serious  presque  tent6  de  Pappelerune  sinc&iU  sauvage, 
habitueUe  ou  accidentelle.  La  franchise  en  effet  garde 
d'ordinaire  pen  de  managements ;  Thomme  franc  par  ca- 
ract^re,  on  celui  qui  ne  Test  que  fortuitement,  peuyent  n*ob- 
tenir  de  leurs  paroles  d*autre  r^nltat  que  de  blesser  pro- 
fonddinent  I'horome  k  qui  elles  s'adressent;  et  cependant 
tdic  n'aura  pas  ^  certainement  I'intention  qui  aura  dicl^ 
leurs  discours.  Aussi,  s'il  est  une  yertu  k  laquelle  il  soit 
permis  de  tracer  une  ligne  de  conduite,  c'est  bien  k  celle-l&. 
Nous  ne  conceyons  rien  de  plus  d^iicat,  de  plus  digne  d'etre 
mClrement  pes^,  que  Pexerdce  de  la  firanchise ;  il  Ini  est 
rarement  permis  de  se  presenter  nne,  et  pourtant,  ce  n'est 


qu'ainsi  qu'elle  est  susceptible  de  produlre  de  boas  effets. 
Quels  que  solent  leur  position  sociale,  leur  Age,  leur  seie, 
bien  peu  de  personnes  out  le  droit  d^^re  ftanches  sans  SToir 
pr^ablement  us^  de  certains  artifices  de  langage  poor  pr^ 
parer  Tesprit  au  coup  qui  va  lui  6tre  port^,  et  amortir 
d*ayance  Timpression  d^sagr^ble  ou  pteible  qoi  en  lera  le 
fruit ;  sans  quoi ,  la  fhmclitse  court  grand  risque  d'etre  cod- 
fondue  avec  Tenyfe  et  le  ressentiment.  II  ^  a  beaueoop  de 
gens  en  effet  qui  ne  trouyent  Toccasion  d*£tre  francs,  use 
fois  dans  la  yie ,  qu^alors  quMls  sayent  que  leur  franchise  d6^ 
gen<irera  en  <ipigramme,  en  m^chanceti ,  et  qn*eDe  affligen 
la  pfersonne  qui  en  est  Tobjet;  mats  peu  leur  importe!Qs 
sont  sOrs  d'avance  quMI  se  pr^ntera  tonjoors  quelqD'uii 
pour  applaudir  et  r^pi^ter  leur  bon  mot  et  leur  m^Jiancet^. 

FRANCHISE  O'AVARIES.Toyes  Avirie. 

FRANCIA  (Francesco  RAIBOLINI,  diO,  peintn, 
n€  k  Bologne,  an  milieu  du  quinzitoe  sitele,  ^it  encore 
enfant  lorsquUl  fut  mis  en  apprentissage  chez  un  orf^rrede 
sa  yille  natale,  appel4  le  Franda^  et  dont  il  prit  le  notn.  II 
re^ut  des  iegons  de  dessin  de  Marco  Loppo,  fit  des  progr^ 
rapides  dans  Tart  de  manier  le  burin ,  exikuta  sur  argent 
des  nieUes  d'un  beau  travail,  grays  des  m^ailles  d'ao  st^le 
fort  <^l^ant,  et  obtint  la  place  des  mattrc  de  coins  de  la  moo- 
naie  de  Bologne.  Francesco  n'^tait  plus  jeune  lorsqu^il  s'l- 
donna  k  la  peinture.  II  ex^uta  beaucoup  de  (ravaux  a 
fresque  et  k  Phuile ,  et  peignit  ayec  un  soin  extreme  no 
nombre  considerable  de  portraits  et  de  madones.  En  parlaot 
de  ces  demi^res  dans  une  de  ses  lettres,  Raphael,  qui  ^( 
VA  ayec  Francesco,  dit  qu*il  n^en  existe  pas  de  plus  belles, 
deplus  devotes  f  de  nUeux  faites.  Le  Franda,  dont  ootre 
Mus^  du  Looyre  ne  possMe  qu*un  portrait,  longtemps  it* 
tribu^  Il  Raphael,  mourut  k  Bologne,  le  6  janiler  1517. 

FRANCIA  (Jos£- Caspar -RoDRiGOEZ  ),  dicUteor  du 
P a r a g  u  ay,  n6  en  176S,  k  I'Assomption ,  capltale  do  Para- 
guay, fut  destine  k  T^tat  ecciesiastique,  et  alia  sdrre  i« 
cours  de  I'uniyersite  de  Ck>rdoya  deTucuman.  Apr^aToir 
obtenu  le  titre  de  docteur  en  th^ologie ,  il  se  consacra  i 
retude  du  droit,  et  s'^tablit  plus  tard  comme  ayocat  i  TAs- 
somption.  Quoique  paraissant  souflrir  parfols  d*no  diiraa- 
gement  d'esprit,  maladie  h6r6ditaire  dans  sa  famille,  il 
acquit  bient6t  par  son  d^int^ressement,  son  ^ergie  et  sob 
sayoir  une  si  grande  reputation,  qu'il  fut  nommd  alcade  dam 
sa  yille  natale.  De  m^me,  en  1811,  quand  le  Paraguaj  rooi- 
pit  les  liens  qui  le  rattachaient  k  VEspagne,  il  devint  le  » 
cr6talre  de  la  Junte  de  gouyernement  institu^  par  le  con- 
grte,  position  dans  laquelle  il  ne  tarda  pas  Ji  exerceruni? 
inflnence  considerable.  Tons  les  partis  etant  tomb^s  d'accord 
sur  la  necessity  de  modifier  la  constitution ;  Fulgeocio  \e- 
gros  et  Francia  furent  eius  consuls  pour  deux  ans  et  ioTeslis 
k  ce  titre  de  la  puissance  supreme.  Mais  Francia  nepourait 
rester  le  collie  d*un  homme  dont  le  s^paraieut  de  pru- 
fondes  diyisions  de  parti;  aussi,  quand  le  coogr6s  ser^onit 
de  nouyeau  en  1814 ,  lui  propo&a-t-U  la  nominatioo  d  un 
dictateur  comme  le  seul  moyen  de  salut  qui  rest&ti  r£tat 
II  r^ussit  par  son  Eloquence  et  aussi  par  la  voie  de  lloti 
midation  k  ranger  la  majority  k  son  ayis,  et  fut  &a  dicta- 
teur pour  trois  ann^es.  D6s  qu^ll  se  trouya  seul  ao  pouvoir, 
la  rigidite  de  ses  moeurs  s^accrut  encore ,  et  il  se  livra  avec 
ardeur  k  T^tude  de  Thistoire,  de  la  g^ograplile ,  des  matiji"- 
matiques  ct  de  la  lilteralure  fran^aise,  mais  surtout  k  cellede 
Tart  militaire.  En  1817  il  se  fit  eiire  dictateur  a  yie;  mais  il 
n*eut  pas  plus  tdt  atteint  le  but  de  ses  constants  enbrU,q»^ 
tous  les  actes  de  son  administration  furent  empreiBb  de  U 
plus  dure  tyrannie.  11  d^buta  par  faire  arr6ter  tons  ses  ad- 
yersaires  et  par  se  donner  une  garde  partlculiere,  compost 
de  quelques  centalnes  de  coupe-jarrefs.  Des  traces  d'agito- 
tion  s'dtantproduites,  il  ddcr^la  que  le  pays  serailgouTernt* 
suiyant  les  formes  d*une  democratic  pure,  et  qu'un  coogriS 
compose  de  1,000  deputes  eius  par  toutes  les  classes  de  a- 
toyens  serait  charge  de  radministration.  Tous  les  iodiTidus 
nommes  membres  de  ce  congr^s  fnrenl  forces  de  se  rcndre  au 
chef-lieu ;  roals  ils  n'y  eurent  pas  plus  tdt  passe  quelques  joun 
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quib  snpplMrent  Francia  de  reprendre  Texercice  du  pou- 
iroir  supreme et  de les renvoyer  chez  eon,  ce  Ji  qooi  oelui-ci 
n'eut  garde  de  ne  pas  consentir. 
A  partir  de  ce  moment,  le  regime  de  f erreur  sur  lequel  il 

baaait  son  pouvoir  prit  dea  formes  de  plus  en  plus  r^vol- 

fante8.Les  Espagnols  ^lent  plusparticuli^rementrobjet  des 

rigueurs  du  dictateiir,  qui  les  faisait  fusilier  sans  piti^.  II 

t^oignait  pour  le  derg4,  et  surtout  pour  les  moines,  une 

haineprofonde,  h  laquelle  se  m^laltun  m^pris  absolu  de 

la  religion  catholique.  Cela  ne  remptehait  pourtant  pas  de 

chercber  k  faToriserles  progr^  de  Tlndustrieet  Tagriculture 

par  des  mesures  quelquefois  heureuses,  roais  le  plus  souvent 

marqute  au  coin  de  I'arbitraire  le  plus  audacieux.  Une  con- 

duite  si  tyrannique  deyait  naturellement  provoquer  des 

conspirations.  Celie  qo'on  d^couTrit  en  1820  fut  comprimte 

dans  le  sang.  Soup^nneux  et  craintif  comme  tons  les  ty- 

rans,  Francia  r^^bit  un  jour  que  les  rues  ^troites,  tor- 

tueuses  de  TAssomption  pourraient  faciliter  quelque  guet- 

apens  centre  sa  persoune;  en  consequence,  il  donna  Tordre 

d'abattre  un  grand  nombre  de  maisons,  et  Tann^  d^apr^s 

il  fit  d^molir  la  plus  grande  partie  de  la  vUle  pour  la  recons- 

truire  sur  un  plan  nouYcau.  Jamais  il  ne  lui  arrivait  de 

passer  deux  fois  de  suite  la  nuit  dans  la  ra^e  chambre.  II 

traitalt  bien  les  'Strangers,  tant  qu'ils  n^excitaient  pas  ses 

defiances  en  se  livrant  k  la  culture  du  th^  du  Paraguay,  dont 

il  avait  fait  un  monopole  au  profit  de  r£tat.  La  ddture  her- 

m^tique  du  Paraguay,  ordonu^  par  Francia ,  ne  fut  Jamais 
extents  avec  plusde  si^v^ritd  que  lorsqne  les  rdpubliques  de 
TAm^rique  du  Sud  se  furent  donn^  des  institutions  fonction- 
nant  r^guli^rement.  La  comparaison  que  les  habitants  du  Pa- 
raguay pouvaient^tre  amends  k  faire  entre  leur  ^tat  politique 
et  celui  de  leurs  Yoislns  lui  paraissait  avoir  autrement  de 
dangers  que  les  guerres  que  ces  direrses  r^publiques  avaient 
pu  lui  faire  ant^rieurement.  Une  fois  son  autorit^  reconnue 
sans  conteste  sur  tons  les  points  du  pays,  c'est-^-dire  a  partir 
de  1824,  il  parut  revenir  k  des  id^  plus  mod^r^es ;  mais  d^ 
qu*il  lui  survenaitun  acc^  dliypochondrie,  il  se  permettait 
des  actes  qui  rappelaient  le  temps  oii  la  terreur  ^tait  son 
grand  moyen  de  gouvernement.  II  habitait  un  vaste  Ml- 
(ice,  originaireroeut  consUuit  par  les  j^nites,  oil  il  Tivait 
dans  le  plus  grand  isolement  et  avec  une  extreme  simpli- 
city, n'ayant  d'autres  domestiques  que  quatre  esciaves  qu'ii 
traitait  avec  beaucoup  de  douceur.  S^il  ^tait  pen  ^conome 
de  sa  propre  fortune,  en  rcTanche  11  se  montrait  avare  de 
celle  de  r£tat.  Jamais  ses  relations  de  famille  n'exercirent 
la  moindre  influence  sur  la  direction  des  affaires  publiqucs. 
Le  Paraguay,  qui  pen  k  pen  s'^tait  relev^  sous  son  adminis- 
tration et  qui  se  trouvait  dans  une  position  bien  plus  favo- 
rable que  les  autres  £tats  de  PAm^rique  du  Sud ,  avait  lini 
par  s'habituer  k  sa  tyrannic;  c^est  ce  qui  explique  comment 
il  lui  fut  possible  de  maintenir  son  sysldme  jusqu^li  sa  mort, 
arrive  le  10  septembre  1840.  A  TAge  de  soixante-dix  ans, 
il  s'^tait  marie  avec  une  jeune  Fran^aise;  mais  ce  manage 
demeora  stdcile. 

FRANCISATION.  Cest  le  terme  dont  on  se  sert,  en 
droit  maritime,  pour  designer  Tacte  qui  prouve  qu*un  na- 
vire  est  fran^is  et  par  consequent  a  le  droit  de  naviguer 
sous  la  protection  du  pavilion  national.  Tout  capitaine  est 
tenu  d'avoir  constamment  k  bord  Tacte  de  francisation  du 
navire  qu'il  commande.  U  n'est  deiivre  qu^apr^s  s'etre  as- 
sure qu  il  appartient,  au  moins  poor  la  moitie,  k  des  natio- 
naux  et  qu'unecertaine  partie  de  son  equipage  est  fran^aise. 

FRAA2GISCAINS  ou  MINORITES,  FR£:R£S  MI- 
NEURS  (fraires  fninores\  ainsi  qu*ils  se  qualifiaient  ori- 
ginairement  par  linmiiite ,  est  le  nom  common  donne  k 
tons  les  membres  de  Tordre  religieux  fonde  en  1208  par  saint 
Francois  d 'Assise.  £n  racontant sa  vie,  nous  dironsles 
commencements  et  les  rapides  progrto  de  cet  ordre.  Un 
des  principaux  points  de  la  r^le  quMl  lui  imposa  recomman- 
dait  la  panvreie  al)soIue,  ou  le  voeu  de  ne  rien  posseder  ni 
en  proprA  n't  en  comsnun,  roais  de  vivre  d*aum6nes;  de  1^ 
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dans  lenr  vie  les  premiers  disciples  de  saint  Francis  frappa 
d'admiration  et  de  respect,  et  niffermit  redifice  de  l^^gUse 
orthodoxe.  On  ne  doit  done  pas  s'etonner  que  dej^  avant 
la  mort  du  fondateor,  arrivee  en  1226  ,  dnq  mille  deputes 
de  ses  convents  aient  assiste  au  cbapitre  general  tenu  prte 
d'Assise.  Ala  fin  du  si^de  dernier,  quoiqu'un  grand  nombre 
de  communautes  de  cet  ordre  eussent  ete  detruites  en  An- 
gleterre,  en  AUemagne  et  dans  le  Nord  par  la  reforme,  il  pos- 
sedait  encore  sept  mille  maisons  d^hommes  et  neuf  cents  con- 
vents defilles,  environ  quarante-trois  mille  religieux  ou  reli- 
gieuses.  Tout  I'ordre  se  divisait  en  plusieurs  branches :  les 
religieux  de  Tobservance,  dechausses  et  reformes,  reco- 
lets  conventueis  et  capucins,  formaient  le  premier  ordre; 
le  second  comprenait  les  cl  ari  st  e s,  urbanistes  et  capu c i* 
nes,  congregaUons  de  femmes  fondees  par sainte Claire, 
Isabella  de  France,  fiUe  de  Louis  VIII,  et  Marie-Laurence 
Longa;  le  troisieme,  destine  aux  seculiers,  renfermait  cepen- 
dant  des  religieux  et  des  religieuses  dedi  verses  congregations. 
L*ordre  se  divisait  en  famille  cismontaine  (Italic,  AUe- 
magne superieure,  Hongrie,  Pologne,  Syrie,  Palestine),  en 
famille  ultramontaine  (France,  Espagne,  Allemagne  infe- 
rieure,  lies  dela  Mediterranee  ,  Afrique,  Asie  et  Indes). 
Chaque  famille  etait  divisee  en  provinces,  Ticaries  et  cus- 
todies ;  les  prefectures  se  rapportaient  aux  missions  etran- 
geres  chez  les  infideies.  Les  centquarante-sept  provinces,  six 
prefectures  et  quelques  custodies  de  I'ordre  etaient  admi- 
nistrees  par  des  vicatres  provincianx ,  sous  Taut orite  su- 
preme du  general  de  I'ordre,  de  qni  relevaient  aussi  les 
claristes,  les  urbanistes  et  les  reli^ux  du  tiers  ordre.  Le 
general  etait  altemativement  eiu  dans  chacune  des  deux 
families.  Ses  fonctions,  concedees  k  vie  dans  les  premiers 
siedes  de  institution,  furent  reduites  k  six  ans  par  Jnles  II 
etiparSixteV.  Un  grand  nombre  de  congregations  particulie- 
res  sortirent  de  cet  ordre,  etle  diviserent,  sans  s^en  separer ; 
mais,  comme  dans  toutes  les  creations  de  ce  genre,  la  fer- 
veur  des  premiers  fondatenrs  ne  se  sootint  pas,  et  plusieurs 
reformes  tAchdrent  de  rappeler  I'ancienne  purete  et  les  exem- 
pies  severes  du  fondateur.  Toutefois  ces  reformes  n'embras- 
serent  jamais  I'ordre  tout  entier,et  n'eurentpour  objet  que 
telle  ou  telle  congregation  particuliere.  Les  plus  ceiebres  sont 
celle  de  cesaire ,  dirigee  contre  le  general  Heiie,  depose 
par  Gregoire  IX ;  celies  de  Pierre  de  Villacrezes,  de  Colette 
de  Corbie ,  de  Castel-Saint-Jean ,  de  Jean  de  la  Puella ,  au 
quinzieme  siede;  au  dix-septieme,  celle  d^£tienne  Molina, 
en  Espagne  et  en  Italic ,  et  cdle  de  Mathieu  de  Bassi  et  des 
deux  Fessombrone,  qui  fit  sortir,  non  sans  beaucoup  d'op- 
position,  I'ordre  des  capucins  de  celui  des  cordeliers. 

H.  BOUCBITTi. 

En  1852,  les  franeiscains,  retabiis  en  France,  ont  acbete  la 
mafson  des  missionnaires  dn  Saint-Esprit  k  Noyon.  Le  cardinal 
Wiseman  preside  k  rinanguration  de  ce  noiiveau  convent. 

FR ANGISQUE)  arme  offensive  qu*on  nomma  ainsi  des 
Francs ,  qui  s*en  servirent  les  premiers.  Quelle  etait  cette 
arme  P  Les  historiens  sont  pen  d'accord  entre  enx  :  les  uns  la 
confondent  avec  Vangon ;  d'autres  la  considdrent  comme  un 
gros  trait ,  qu*on  lan^it  de  pr^s  pour  briser  le  bouclier  de 
rennemi ;  d^autres,  comme  une  hache  k  double  taillant,  une 
besaigue.  Ce  dernier  sentiment  sembte  d'accord  avec  le  redt 
qn'on  nous  fait  du  brutal  chAtiment  infllge  par  Clovis^  as- 
sassinant,  en  487,  le  compagnon  d'armes  qui  lui  avait  dis- 
pute une  piece  du  pillage.  L*emploi  de  la  frandsque  etait 
tombe  en  oubU  au  temps  od  combattait  Parmee  de  Phi- 
lippe-Auguste.  G*'  Bardin. 

FRANC-JUGE.  Voyez  Wehhb  (Sainte). 

FRANOMACONNERIE.  Cest  le  nom  sous  lequd 
on  designe  une  association  plut6t  philosophlque  que  poli- 
tique, d'ailleurs  essentiellement  cosmopolite,  dont  il  n'est 
question  que  depuis  les  premieres  annees  du  siede  dernier, 
mais  qui  n'en  fait  pas  moins  remonter  son  origine  jusqn^au 
deluge  et  memo  au  dd&,  et  qui  a  pour  but  d'inspirer  aux 
bommes  des  sentiments  de  bienvelllance  et  de  fralemite 


leuomdVtfre  mendUuU.  La  sev(irite  que  firent  parattre  I  unWerselles,  sans  acccption  de  pays,  de  mceurs  et  de  re* 


753 

ligion.  Dans  tout  homine,  quel  quMl  soft,  la  firanc-roa^n- 
nerie  n^honore  que  rhomme,  sans  sc  soncier  des  lignes  de 
(Idmarcalion  plus  ou  moins  profondes  que  la  naissance,  la 
condition  sodale,  les  oecupations,  ies  nationality  et  les  re- 
ligions diverses,  les  moeurs  ou  les  usages  ont  pn  <Stablir  entre 
les  membres  de  la  soci^t^  liumaine.  Elle  enseigne  qu*one 
foi  religieuse  ind^pendante  estn^ssaire  k  rhomme  etdigne 
de  luiy  mais  sans  avoir  la  pretention  d'enfermer  son  coeur 
ct  son  esprit  dans  tel  syst&me  depr^fiSrence  k  tel  autre.  Elle 
ne  connatt  qu*une  religion,  celle  de  tons  les  gens  de  bien, 
la  religion  des  bonnes  reuvres  et  de  la  reconnaissance.  EUe 
combat  aTOc  toergie  le  fanatisme  et  la  superstition ;  elle  ne 
blftme  ni  ne  combat  aucune  religion »  elle  respecte  toutes 
les  croyances.  Rtenis  par  les  liens  d'une  amiti^  fratemelle, 
les  francs-ma^ns  s'avancent  vers  la  sagesse  en  foulant  aux 
pieds  les  pr^jug^  de  Tignorance  et  des  passions  d^gradantes 
dtt  Tulgaire.  Parmi  eux,  Thomme  Tient  chercher  Hiomroe, 
laissant  en  dehors  les  opinions  et  les  croyances.  Le  ma^n 
ne  demande  k  son  fr^qoedesvertus,  Thumanit^,  la  bien- 
faisance,  la  fiddlit^  k  tenir  sa  parole  et  ses  serments. 

Les  membres  de  cette  association  se  reoonnaissent  entre 
eux,  au  milieu  des  pro/onef,  k  certains  signes  et  attouche- 
ments,  et  au  moyen  de  quelques  paroles  symboliques.  lis 
appellent  loge  le  lieu  od  ils  tiennent  leurs  assemble  :  dia- 
que  loge  a  ses  dignitaires ;  mais  toutes  celles  d'une  m6me 
nation  dependent  d^une  loge  prlncipale,  k  la  tftte  de  laqneile 
se  trouve  un  grand-maitre  de  Tordre.  La  r^ption  d'un 
franc-ma^n  est  accompagn^  d^un  appareil  eflrayant  et 
d'dpreuTes  ayant  pour  but  de  constater  dans  le  nkipiendaire 
la  fennet^  qui  est  n^cessaire  pour  garder  un  secret ;  ^preuves 
plut6t  morales,  d'ailleursy  que  physiques.  Parvenu  au  terme 
dc  ces  epreuves,  le  serment  qu'on  exige  du  ma^n  est  d*6tre 
fid^e  k  sa  patrie,  aux  lois,  et  de  ne  trahir  aucun  des  se- 
crets de  Tordre  :  on  liii  recommande  aussi  d^^tre  simple, 
modeste ,  d^siiit^resse ,  humain ,  sociable;  et  s'il  Jure  tout 
cela,  ii  revolt  la  qualit^  de  /r^e. 

Corome  lo  but  poursuivi  par  la  franc-ma^onnerie  se  rat- 
taclie  enti^rement  k  Tessence  m^me  de  i*humanit^  et  au  be- 
floin  de  progrto,  qui  est  une  loi  de  sa  nature,  on  retrouve 
des  indices  de  Texistence  de  quelque  chose  d^analogue  k  cede 
institution  partottt  od  Tesprit  de  r^exion  et  de  liberty  a  la 
conscience  de  Iui-m6me.  Aussi,  qnoique  son  histoire  soit  re- 
lativement  toute  modeme,  ne  manque -t-il  |)as  d^auteurs  qui 
vont  en  chercher  les  origines  jusque  dans  la  nuit  des  temps. 
11  en  est  qui  veulent  voir  dans  les  myst^res  de  la  ranc- 
ma^nnerie  une  continuation  de  ceux  de  r£gypte  et  dc  la 
Giic^  une  continuation  des  associations  constitu^  par  les 
disciples  dePythogore,  et  plus.tard  encore  par  les  Tli^ra- 
peutes  et  les  Esstoiens.  Mais  lesLefTorts  qu^on  tentera  pour 
itablir  ici  une  connexit^  quelconqae  demeureront  tougonrs 
vains,  encore  bien  qu*on  ne  puisse  «e  refuser  k  y  recon- 
nattre  certaines  analogies  et  de  lointatnes  affinity.  11  ne 
faut  dte  lors  voir  que  des  mythes  dans  les  traditions  ma^on- 
Diques  qui  font  remonter  Pinstitution  de  Pordre  k  No^  et  m6me 
i  Adam. 

La  symbolique  ma^nnique  remonte  ^videmment  k  une 
haute  antiquity ;  mais  ce  ne  saurait  6tre  un  motif  soflisant 
pour  la  rattacber  dlrectement,  comme  le  veut  encore  la  tra- 
dition, k  Salomon,  qui  I'aurait  institu^  lors  de  la  construc- 
tion de  son  c^l^bre  temple,  auquel  travaill^rent  cent  (reize 
mUie  compagnons  ou  ma^ns,  tant  nationaux  qo^^trangers, 
et  que  le  grand  rol  partagea  en  quatre  classes,  en  y  fondant 
des  ioget  particuli^res. 

On  se  rapprocherait  davanlage  de  l^istoire  quelque  peu 
authentique  en  recherchant  dans  les  antiquit^s  romaines 
Torlgine  de  la  franc-ma^onnerie ,  c'est-lt-dire  d'nne  asso- 
ciation particuli^  dont  les  membres,  tout  en  s^occupant 
de  travaux  de  construction,  cuUivaient  d^jk  les  germes 
d*ane  civilisation  plus  6purte  et  plus  noble.  Lts  collegia  ou 
sodalia  de  ma^ns  de  Pempire  romain  ne  seraient-ils  pas , 
|«r  liasard,  le  point  de  dt^parl  de  ia  franc-mafonnerie?  En 
termes  de  droit  romain,  le  mot  collegium  d^ignait,  comme 
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on  salt,  toute  association  particullire  qui  le  formait  dm  w 
but  ddtermhie,  sous  Papprobation  de  r£ut,  et  qui  d^  ion 
etait  reconnue  en  droit  comme  6tant  une  personne.  Ceico/- 
liges  ^ient  autoris^  k  se  donner  des  r^ements  inl^rieon, 
k  la  condition  qu'ils  ne  portassent  point  attdnte  aoi  loii 
de  Vtiai,  Les  membres  de  ces  associatiotts  ou  colUga  d^i- 
daient,  sur  la  proposition  de  leurs  fonctioonaires,  tout  ce 
qui  s'y  rapportait;  et  ii  y'avait  k  Rome  d&icolUges  dec« 
genre,  compost  tant6t  de  marchands,  tant6t  d'artisans,  tan- 
t6t  d^artistes ,  ef&,  lesquels,  en  vertu  de  l^organisativu  qoe 
leur  avait  donn^  Numa  lui-mtooe,  se  r^unissaieat  dans  des 
Mi  Gees  k  eux  appartenant,  de  m^me  qu'ils  olxemient 
des  pratiques  et  c61d>raient  des  f^tes  religieuses  particuli^re«. 
Les  colUges  de  ma^ns  si^eaient  souvent  dans  les  ulles 
lat^ralesou  du  moins  prte  des  temples,  avec  les  prfttres  des- 
quels  ils^taient  en  relation  ou  bien  aoxqueb  ils  ^taiestat- 
tacii^  en  quality  de  masons. 

En  Bretagne,  le  christianisme  trouva  de  bonne  heure  acc^ 
et  appui  surtout  parmi  les  corporations  d'onvriers  de  biti- 
ment  ^tablies  dans  cette  tie  par  les  Ronudns.  Les  tradi- 
tions de  ce  christianisme,  tout  apostolique  et  ind^pendaot  de 
Rome,  furent  fid^lement  conserv^es  par  les  culdiens  (ainsi 
appel^  du  mot  celte  ceile  ou  kele  (fe,  c'est^-dire  consa- 
cr^  a  Dieu,  serviteurs  de  Dieu.  Leur  prindpale  maiime 
^tait :  «  Ne  r^iste  pas  au  mdchantpar  le  mal,  mais  par  If 
bien.  »  Comme  consacrte  au  bien  et  k  Dieu,  les  cuJd^  sV 
talent  ^loign^  de  toute  puissance,  notamment  devant  Pin- 
va.sion  des  Saxons  et  des  moines  remains,  et  s'^taieot  re(u- 
gi^  en  ificosse,  dans  le  pays  de  Galles,  en  Irlaode  et  dans 
les  lies  voisines.  De  Ik  ils  maintinrent  toujoors  leur  in- 
fluence sur  les  corporations  bretonnes  de  ma^ns,  et  km 
inspir^rent  un  pur  esprit  clir^en ,  embrassant  riiumaiiitt 
tout  entiire;  rteultat  qui  s'explique  parfaitement  par  in 
^l^ments  m6mes  de  ces  corporations.  En  effet  les  indrridus 
qui  les  composaient  ap|yartenaient  presque  toijoars  k  des 
nationality  et  k  des  religions  diverses,  et  parfols  k  des  pirtii 
opprim^;  ils  ne  pouvaient  done  travailler  en  paix  les  uds 
avec  les  autres  au  m^me  ouvrage  qu'lt  la  condition  de  «e 
considdrer  tous  comme  des  fr^res,  ayant  les  mtaies  droits 
quelque  diversity  qui  existiHt  dans  leur  origine  et  dans  ioirs 
moeurs.  La  puissance  et  la  civilisation  bretonnea  jet^reol  un 
vif  ^iat  sous  le  r^gne  d'Alfred  le  Grand;  et  k  cette  (^w 
la  construction  d'un  grand  nombre  de  cbAteaux-forts,  dV 
glises  et  de  convents  occopa  une  foule  d*artistes  et  d'oa* 
vriers  de  bAtiment.  II  en  fut  de  mtoie  k  P^poqoe  du  r^ 
d*Atlielstan,  lequel,  k  Pexemple  d*Alfred,  appela  en  Bretogne 
des  ouvriers  fran^ ,  itaflens,  espagnols  et  grecs ,  poor 
construire  des  Mifices  religleux  et  autres.  Cest  soos  oe  roi 
que  fut  fondle  la  confr^rie  des  francs-ma^ns;  c'est  de  cette 
^poque  senle  qn'oa  peut.(aire  dater  la  viMtable  histoire  (^ 
la  franc-ma^nnerie. 

Edwin,  fr^re  du  roi  Athelstan,  aimait  et  eonnaisMil l<s 
sciences  qui  ont  trait  k  la  constniction  des  6lifioes;  il  wft 
mfime  admettre  dans  les  corporations  d'oovriers  de  Uli- 
ment.  Par  son  intervention  et  son  intercession,  les  ma^ns 
obtinrent  du  roi  des  lettres  patentee  en  vertu  desqoeUes  iU 
avaient  la  liberty  de  se  r^lementer  enx-m^mes  et  de  $( 
donner  les  institutions  organiques  propresli  (aire  fleorir  leur 
art.  C*est  en  vertu  de  ces  privities,  et  aussi  paree  qu'ils 
n'admettaient  que  des  hommes  libres  k  apprendre  et  i  pn> 
tiquer  leur  art ,  quMls  furent  appeKs  Jrancs-mofims.  Oa 
leur  donna  aussi  le  nom  de  nuuones,  c'est-lKlire  de  g^f^f- 
(res  ou  d'ouvriershabiles  et  intelligents.  C*est  poarqnoiroa 
trouve  dans  leura  conflr^ries  josqu'4  des  po^,  d»  w- 
sidens,  des  math^matidens,  des  astronomes,  des  peifltre^, 
des  sculpteurs,  etc.  En  sa  quality  de  grand-maltre  dtf 
francs-ma^ns  institui  par  le  roi,  Edwin  convoqoa  (s 
Pan  926  une  assemble  g6i^rale  des  frferes,  et  lear  doBW 
un  nVglement,  dont  une  copie  manuscrite,  en  langue  aogk- 
saxonne,  existe  encore  aujoord'bui  dans  les  ardiiYes  de  U 
grandeloged^York.  Elleoontient  seixeeQinmandenie9ts,aTttt 
trait  pour  la  plupart  k  la  morale  universeOe,  et  dont  w 
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trots  premiers  sont  ainsi  con^us  : «  1<*  Le  premier  de  tos 
deroirs  est  d*honorer  sinc^rement  Dieu  et  de  suiTre  les  lois 
des  enfants  de  Nod,  parce  que  ce  sent  des  lois  diTines,  aux- 
qnelles  tout  le  monde  doit  ob^r.  Par  cons^nent  yous  devez 
▼OQs  preserver  de  toates  hdrdiiies  et  ne  pas  packer  k  l^dgard 
de  Dieo.  V*  Vous  derez  etre  fidMes  h  Totre  roi,  yous  abstenir 
de  toate  trabison  et  obtir  sans  fansset^  k  l'autorit6  \k  oo 
yous  Yons  trouYez.  Que  la  trahison  soit  loin  de  yous;  et  si 
qudque  chose  Yient  k  Yotre  connaissaiice,  avertisseten  le 
roi.  3**  Vous  devei  yous  roontrer  serYiables  syoc  tons  les 
liommes,  tant  que  oela  est  en  Yotre  pouvoir;  yous  tier  aYec 
em  d'une  fidMe  amiti^,  sans  yous  soucier  de  saYoir  s'ils 
pensent  autrement  que  yousI  » 

En  1277,  dpoque  de  la  construction  de  la  magniflque  ca- 
tli^ rale  de  Strasbourg,  unc  sod^td  ou  confrdrie  de  ma- 
^ns  dirigeait  cet  immense  travail ;  ils  SYaient  des  lois,  des 
r^ements  particuliers,  probablement  des  grades,  et  corres- 
pondaient  avec  d'autres  loges ,  qui  existaient  dans  divers 
£tats.  Ces  ma^ns  traY&illeurs  se  rendaient  auprte  des 
princes,  qui  les  appelatent  pour  leur  confier  la  direction  des 
Mifices  les  plus  importants.  11  est  certain  que  la  ressem- 
blance  que  Ton  remarque  dans  la  forme,  I'arckitecture  et 
les  dtmensions  de  beaucoup  de  monumebts  des  douzi^e, 
treizi^e  et  quatorzi^me  slides,  annonce  nne  unibS  de  re- 
gies qui  n*aurait  pu  avoir  lieu  sans  une  inspiratidn  com- 
mune. Ces  ma^ns,  formant  des  dl^ves  dans  les  lienx  od 
ils  travaillaient,  y  fondaient  une  loge  ou  association,  diargde 
de  la  conservation  des  prindpes  n^uliers  pour  la  cons- 
truction  des  bAtiments.  Nous  n'sYons  aucun  document  po- 
sitif  sur  ieurs  assemble ;  on  ne  salt  s'ils  pratiquaient  quel- 
ques  cdrdmonies  pour  ta  r^ption  des  adeptes  quits  for- 
maient,  et  s^ils  avaient  quelques  mots  de  ralliement,  etc. 
Toutefois,  les  firancs-ma^ns,  comma  »n  salt,  se  servent  d'or- 
nements  et  emploient  des  mots,  surtout  dans  les  trois  pre- 
miers grades,  qui  tons  sont  empruntds  k  Tart  de  la  construc- 
tion etde  la  coupe  des  pierres,  tels  aue  T^enre,  le  compas, 
la  truelle,  le  marteau,  le  levier,  la  r6gle,  le  dseau,  etc 

En  adroettant  pour  parfaitement  autlientique  et  av^r^e 
rbistoire  de  la  franc-ma^qpcrle  telle  que  nous  la  racontent 
les  liYres  toits  par  des  francs-ma^ns ,  on  voit  qu^elle  fut 
introduite  en  Angleterre  en  287,  en  tcosse  en  1150,  en 
France  en  1668,  selon  les  uns,  et  en  1721  ou  1725  selonles 
autres;  en  Espagne  {k  Madrid),  en  1728.  La  grande  loge 
dlrlande  fut  fond<$e  en  1729;  en  1730  la  ma^nnerie  fut 
introduite  en  Hollande;  en  Russie  en  1731;  en  Italic,  k 
Florence,  en  1733;  en  Prusse  en  1737;  k  Yienne,  un  an 
plus  tard.  La  ma^onnerie  scandinaYe  se  glorifie  d*une  an- 
tiquity plus  grande  que  les  autres.  £u  Suisse,  des  loges  fu- 
rent  fond^  k  Geneve  en  1738 ;  dans  le  courant  de  la  m6me 
ann^,  on  en  rencontre  plusieurs  en  Turquie;  en  Poiogne, 
m^me  antiquity  qu*en  SuMe;  Tamu^  1741  vit  fonder  les 
loges  d'Altemboung,  de  Nuremberg,  de  Hambourg.  Rien  de 
podtif  sur  rbitroduction  de  la  ma^nnerie  en  Portugal ;  en 
1741  on  la  trouve  k  Rome,  mais  die  .7  dtait,  dit-on,  se- 
cr^tement  pratiqu^  auparavant;  die  s^introduistt  en  Asie 
dto  1728,  dans  TOc^nie  depuis  1769,  dans  TAfrique  depuis 
1736,  en  Amdriqne,  enfin,  depuis  1721. 

Ainsi,  Gomme  on  le  volt,  c'est  en  Angleterre  qne  I'on  re- 
tronve  les  traces  les  plus  andennes  de  Tordre  ma^onnique. 
Cc  n'est  qu^en  1720  que  nous  voyons  la  franc-ma^nnerie 
Introduite  en  France  par  lord  Derwint-Water  et  des  Anglais. 
Les  grands-maltres  qui  lui  succ^d^rent  furent  lord  d*Ar* 
nold-Esler,  le  due  d'Antin,  le  corote  de  Clermont-Tonnerre 
et  le  due  d*Orl<^ns.  En  1736  on  ne  comptait  encore  que 
qnatre  loges ii  Paris ;  en  1742  il  y  en  avait  22,  et  200  dans  les 
provinces;  en  1777,  300  loges  existaient  en  France;  enfin, 
k  I'^poque  dc  la  revolution ,  au  moment  ou  tootes  les  loges 
Inrcnt  oblige  de  cesser  Ieurs  travaux ,  11  y  en  avait  plus 
de  700  reconnues  par  le  grand  Orient.  On  lvalue  aujour- 
dljui  k  3,000  le  noniltrc  de  loges  de  la  franc-ma^nnerie  sur 
la  surface  du  globe.  Quoique  uniforme  dans  ses  principcji 
aes  dogmes  et  sa  morale,  la  ma^nnerina  n^nmoin«  pin! 
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deurs  rits  :  on  en  compte  trois  prindpaux ,  ie  rit  aficien 
ou  ^coasaiSy  pratique  en  £cosse,  en  Angleterre,  en  Am^rique 
et  dans  une  partle  de  TAIlemagne;  le  rit  moderne  ou  rxt 
fran^ais,  suivi  de  pr^firence  par  les  loges  de  France;  d, 
enfin,  le  rit  de  MisrcAtn  ou  Misphrmm^  dit  rit  6gyptien, 

La  franc«ma^;onnerie  reconnalt  beaucoup  de  grades  dif- 
f<&rents ;  on  les  distingue  par  des  qualiflcations  particnli^res : 
le  plus  dev^  de  tous  est  le  trente-troisitaie,  attribud,  selon 
qudques-nns,  k  VMMt  II,  roi  de  Prusse.  Les  trois  premiers 
grades  constituent  ce  que  Ton  appdle  la  magonnerie  bleue 
ou  synUfolique;  ils  sont  d^ign6s  par  les  mots  ^apprenti^ 
de  compagnon  etde  maUre;  ceux  qui  comprennent depuis 
le  quatri^me  jnsqu^au  dix-huiti^me  degr^  ont  une  couleur 
de  dievderie  rdigieuse.  Le  trentitoe  est,  k  ce  quMl  paratt, 
celui  qui  offre  au  philosophe  la  solution  dn  probl^me  k  peine 
indiqu6  dans  les  auties:  c^estle  grand  Hie,  chevalier  ka- 
dosch.  Chaque  grade  a  des  decorations  et  des  signes  parti- 
culiers. Les  francs-ma^ns  ont  deux  f^tes  principales,  la 
Sdnt-Jean  d'^  et  la  Saint-Jean  deliver. 

Au  resume,  et  quoi  qu*il  en  pulsse  etre  de  ces  di verses 
traditions  et  opinions  que  nous  venous  de  rapporter,  au- 
cune  sod^t^  n'a  essuy^  plus  d*attaqnes,  plus  de  persecutions 
que  la  franc-mafonnerie.  TolMe  ou  proscrite,  suivant  que 
les  hommes  qui  se  succ^ddent  au  pouvoir  aimaient  ou  re- 
doutdent  la  v^rite,  die  a  subi  bien  des  jugements  contradic- 
toires.  De  nos  Jours  encore,  bannie  d'un  c4te ,  lionoree  et 
protegee  de  Pautre,  toier^e  k  peine  sur  un  troisi^me  point, 
die  ne  nous  semble  pas  doigii6e  d'une  epoque  ob,  us^e  et 
vidllie,  sentant  qu*elle  n'est  plus  bonne  k  rien,  que  son 
r^e  est  passd  sans  retour,  que  pour  fdre  qudque  bien  en 
semble  il  n*est  besoin  ni  d'^preuves,  ni  d'attouchements,  nl 
de  huis  dos,  que  tout  doit  etre  public  dans  un  sitele  de  pu- 
blidte,  die  ouvrira  ses  temples  deserts,  vendra  au  profit  des 
pauvres  ses  demiers  ornements  et  oripeaux  embl^ma- 
tiques,  et  cong^diera  poliment  les  deruieis  sectdres  dc  son 
pbiiosopbique  eofantillage. 

FRANCIOIS  D^ASSISE  (Saint),  patriardie des  frires 
minenrs  ou  f ranciscai n s,  naquit  en Ombrie,  dans  la  Yille 
d* Assise,  en  1 182,  de  parents  adonnes  au  commerce.  II  regut 
le  jour  dans  une  dable,  marqu6  sur  I'^paule  d*un  signe  na- 
turd  qui  ressembldt  k  une  croix.  Ces  deux  drconstances, 
dues  au  hasard,  n'en  eurent  pas  moins  dinfluence  sur  le  ca- 
ract^re  de  sa  pi^te.  Aprte  qudques  etudes  tr^faibles,  il 
rests  jusqn'^  Pftge  de  vingt-dnq  ans  occupi  du  negoce  de 
son  pere,  et  ne  se  fit  remarquer  que  par  sa  charite  envers 
les  pauvres.  Prisonnier  dans  une  petite  guerre  entre  Assise 
et  Pdrouse ,  il  vit  k  sa  captivity  succMer  une  maladle ,  qui 
determina  sa  vocation ,  aprte  divers  songes ,  dans  lesquds 
hii  fut  r^vde  ce  que  la  Providence  attenddt  de  lui.  Perse- 
cute par  son  p^,  qui  se  croyait  deshonore  par  un  fils  qu'il 
regardaU  comme  un  insense,  il  renon^  solenndlement  k  sa 
succesdon  en  presence  de  rev6que  d*Assise ,  et  se  rangea 
parmi  les  pauvres  de  jesus*Christ ,  bien  resolu  k  ne  plus 
vivre  que  d'aumdnes.  Retire  dans  la  solitude  de  la  Portiun- 
ctc/e,  Jl  pen  de  distance  d'Assise,  d'o6  il  faisdt  retablir  les 
eglises  environnantes,  11  y  posa  les  bases  de  son  ordre,  qui 
fut  approuve,  aprte  quelques  difficultes,  par  le  pape  Inno* 
cent  III ,  en  1209,  et  confirme  par  Honore  III,  son  succes* 
seur.  Cette  sdnte  sodeie,  divisee  d6i  son  origine  en  fr^es 
mineurs ,  charges  de  la  predication ,  pauvres  dames,  ren* 
fermant  les  ycuvcs  et  les  vierges ,  eifrkres  de  la  penitence, 
ou  tiers  ordre  de  s(Unt Francois,  auquel  se  rattachaient  les 
laiques  de  Pun  et  Tautre  sexe  vivant  dans  Petal  de  ma- 
nage >  comptdt  dejit  plus  de  cinq  miUe  niembres  lorsque 
saint  Francis  tint  le  premier  cbapltre  de  son  ordre,  en  1219, 
k  Notre-Dame  des  Anges.  II  continua  de  donner  k  ses  dis- 
dples  Pexemple  de  la  plus  grande  austerlte,  et  poussa  Phu- 
milite  jusqu'^  se  depouiller  du  generdat  de  son  ordre  pour 
en  revetir  Pierre  de  Catane,  et  apr^s  lui  le  fr^re  tile. 

Il  avait  longtemps  desire  soufTrirlemarty re  cliez  les  infi- 
ddes,  mais  diverses  circonslances  s*etaient  opposees  k  son 
depart ;  et  lorsqu'il  put  parvenir  en  figj  pie,  on  1 2 1 51,  Padmi- 
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ration  du  salttn  poor  son  ooorage  et  «on  d^nnt^fciieiiient 
le  for^ a  de  renoncer  k  la  gloire  qu'ii  allait  cbdither  si  kun. 
Nous  ne  redirons  pas  tous  les  prodiges  dont  saint  Francis 
d^Assise  fun^auteur  ou  Tobjet ;  nous  ne  pouvons  cependant 
passer  sous  silence  celui  dk  stigmates,  qui  lui  fit  donner 
le  nom  de  s&aphique.  Pendant  son  sommeil ,  dans  sa  re- 
traite  au  mont  AWorne,  ii  Tit  un  ange  crucifix  qui  fondait 
snr  lui  du  baut  des  cieux,  et  en  s'^veiUant  il  trou?a  sur  son 
corps  des  stigmates  reprdsentant  les  plaies  Taites  par  les 
dous  et  la  laqce  au  corps  de  J^us-Christ.  L'esprit  de  la 
multitude,  toujours  aviJe  de  merreillenx,  a  pr^tendu  qu'on 
les  \it  longtemps  encore  sur  son  cadavre,  miraculeusement 
conserr^.  Malgr^  raflaiblissement  croissant  de  sa  aant^, 
saint  Francis  continua  de  se  livrer  au  miniature  de  la  pr^ 
dication  josqn'^  sa  mort,  arriv^e  le  samedi  4  octobre  1226, 
Jour  oik  r^glise  c^ibre  sa  f6te.  II  a  6t^  canonist  en  1228, 
sous  le  pontificat  de  Gr^goire  IX.  F.  Bouchitt^ 

FRANCOIS  DE  PAULE  (Saint),  fondateur  de  Fordre 
des  mi  nimes,  naquit  vers  1416 ,  k  Paola,  petite  Tille  de  la 
Calabre  cit^ieure,  au  sod  de  Naples,  de  parents  pauTres. 
Sa  m^re,  longtemps  sterile,  avait  suppii^  le  ciel  de  lui 
donner  un  enfant,  promettantde  le  lui  consacrer  si  elle  I'ob- 
tenait  :  Francois,  firuit  de  cette  ardcnte  pridre,  n'h^ita  pas 
k  remplir  le  voeu  auquel  il  devait  la  naissance.  11  entre  dans 
un  couTent  de  frandscains,  n'ayant  encore  que  trei^  ans,  et 
d^s  lors  coramencent  les  aust^rit^  qui  dur^rent  toute  sa 
Tie.  II  s'interdit  Tusage  de  la  viande  et  du  linge;  son  lit  est 
mie  pierre,  sa  nourriture  du  pain  et  de  Teau ;  il  entreprend 
plusieurs  pderinages  k  Rome,  k  Assise,  en  d'autres  lieux , 
et  bient6t,  iuyant  le  commerce  des  hommes,  il  se  fait  une 
solitude  dans  un  lieu  sau?age,  pr6s  du  rivage  de  la  mer,  se 
creuse  une  caverne  dans  le  roc,  et  ne  Tit  qued'herbes  des 
lK>is.  II  n'avait  pas  encore  quinze  ans.  Quelquesannte  aprte, 
deux  ermites  se  riunissent  k  lui ;  ils  se  construisent  deux 
cellules,  une  diapelle ,  et  en  1454  on  leur  b&tit  un  monas* 
t^re  et  une  6g1ise.  Tel  fUt  le  berceau  de  Tordre  des  minimes, 
c*e8t-ii-dire  des  derniers  entre  tous,  Francis  Teut  qu^d 
son  exemple  ils  obserTent  un  car6me  |ierp<^tue1,  si  rigoureux 
que  les  oeufs,  le  lait,  le  fromage,  le  beurre  leur  seront  in- 
terdits.  Son  ordre  commence  k  devenir  c^l6bre.  En  vain  le 
roi  de  Naples,  Fcrdiaand,  blessd  de  ses  conseils  apostoliques, 
Teut  arrdter  I'essor  de  C6t  ordre  s6v^re,  que  Sixte  IV  vient 
d'approoTer;  les  propb^Ues  et  les  mirades  de  Francis  de 
Paule  parlent  plus  liaut  que  les  rois  de  la  terre.  8a  douceur 
et  son  humility  doniinont  les  liaines  euvieuses;  les  peuples 
se  redisent  la  Tertu  de  ses  pri^res ;  k  la  cour  m6me  du  roi 
de  France,  on  sait  que  I'erroite  de  Calabre  a  pr^itla  chute 
de  Constantinople,  la  prise  el  la  d^liTrance  d'Otrante,  oon- 
firnMk»  depuis  par  les  ^Tteements ;  on  sait  qu'il  a  gu6ri 
d'incurables  maladies,  Taincu  le  feu  et  les  flots,  ressnscii^ 
des  morts;  et  Louis  XI ,  qui  se  sent  moorir  roalgr^  les  dix 
mille  ^cus  qu'il  donne  k  son  m^edn  pour  cliaque  mois  de 
■ursis ,  Louis  XI  enToie  prier  Francis  de  lui  Tenir  rendre 
la  sant^.  Fran^i^  a  bien  ressoseit^  un  enfant,  k  cause  des 
larraes  de  sa  m^ ;  roais  que  lui  importent  les  Ucbes  pleurs 
de  Louis  XI?  CeluM  insiste,  et  s'adresse  au  roi  de  Naples; 
le  saint  refuse.  Enfin,  le  Tieux  monarque  toume  ses  regards 
vers  le  sacr6  pontife.  Le  pape  ordonne,  et  Francis  se  sou  met. 

En  Provence,  la  peste  fuit  k  son  approcbe.  II  arrive  k 
Amboise;  il  y  trouve  le  dauphin  et  plusieurs  grands  de  la 
cour,  qui  Tiennent  le  reoeToir  en  pompe.  On  I'am^ne  au 
chateau  du  Plessis ;  et  le  roi  tombe  k  ses  pieds.  Le  pauTre 
ermite  est  log^  dans  le  palais  du  monarque ,  conft^rant  fr^- 
quemmoit  aTee  lui ,  et  traits  comme  un  enToy^  de  Dieu. 
Ce  B'est  pat  powtant  quHl  flatte  le  prince  :  il  ne  lui  cache 
pas  que  sa  vie ,  dtermais  inutile  an  Seigneur,  approdie  ir- 
r^Tocableroent  deson  terme;  et  s*il  essaye  de  le  gu^rir,  ce 
n'est  point  de  son  mal,  mais  de  sa  crainte.  Ses  exhortations 
obtiennent  cet  heureux  r^sultat,  suiTant  Philippe  de  Co- 
mines,  et  Louis  XI ,  rMlement  gu^ri  de  sa  plaie  la  plus  ter- 
rible, le  d^sespoir,  meurt  entre  les  bras  de  Francois  de 
Paule,  en  lui  recommandant  ses  enfants.  Charles  Ylll  et 


Louis  XII  M  idmolgient  pas  au  pienx  Mteiws  molu  ^ 
respect  et  de  coasidtetion.  Fran^  ntemdns  niclame  ds 
ce  dernier  la  permisaion  de  retoumer  en  Itaiie,  el  Louis  XII 
la  lui  accorde  d*abord,  mais  pour  la  r^oqner  ensuite,  et 
rattacher  k  sa  cour  le  Tte^rable  TieiUard  par  plus  de  bien- 
faits  et  d'bonneors  que  jamais.  Mais  celni-d  seoUiitss  fin 
prochaine ;  et  pour  s'y  preparer,  il  s*enf erme  dans  ss  eellole. 
II  n'y  demeura  que  trois  mois :  le  dimanf.he  des  RsmttQi 
de  1506,  la fi^vre  le  prit,  et  le  T«ndredi-saint,  2  avril  sui- 
Tant, il  mourut,  ig6  de  qnatre«Tittgt-onie  ans.  En  1519  UoaX 
le  canoaisa.  Son  corps  resta  enaoTdi  dans  T^liso  do  Plessis 
jusqu'en  1562,  oil  les  protestants  essayirent  de  le  rMuireoi 
cendre  avec  le  bois  d*un  grand  crudfix ;  mais  les  citholi- 
ques  parvinrent  k  en  sauTer  qndques  reliques. 

G.  OUVIBB. 

FRANCOIS  DE  SALES  ( Saint )  naqnitau  chMessde 
Sales,  prte  d'Annecy,  en  Savoie,  le  21  aodt  1567.  II  eat  pour 
p^ro  Francis,  comte  de  Sales,  et  pour  m^  Fraogoisede 
Sionnax,  tous  deux  de  famille  illustre.  A  six  ans  U  fut  es* 
voy^  au  college  de  La  Roche ,  d'oii  il  passa  4  cehrid^ABoeej, 
et  alia  achever  ses  <^tudes  k  Paris.  II  avait  alors  one  rns.  U 
fit  sa  rli^lorique  ot  sa  pbilosophie  au  eoU^  des  ]<^wiles, 
apprit  ensuite  le  gree  et  ThAreu  sous  G^ndbrard,  bene- 
dictin,  qui  fut  depuis  achev^ue  d'Aix,  et  fit  plus  ttrd  m 
tlitologie  acohstique  sous  le  P.  Juan  Maldonato,  qui  jooisiail 
alors  d*une  immense  reputation.  Six  ann6esie  pasatet 
ainsi,  durant  lesqudles  11  fortifiait  aussi  son  cosiir  pir  Is  m^ 
dilation  de  TEcriture  Sainie  et  des  T^rit^s  religieoses.  Heori 
de  Joyeuse,  qui  venait  de  quitter  les  pins  hauies  digsitcs 
de  la  cour  pour  dcTentr  capucin  sous  le  nom  de  fr^  Ange, 
s^^prit  dhine  vive  amiti6  pour  lui.  On  raconle  qu*i  rette 
^poque  de  sa  vie  Francois  de  Sales,  scrupolens  comoie 
toutes  les  Ames  jeunes  et  ferventeSy  fat  saisi  d'mie  affreose 
tentation  de  d^sespoir,  et  se  persuada  qu^il  ^tait  iDeTiUI)i6 
ment  desUni  aux  supplices  dternels  des  r^oavds.  Cd 
horrible  tourment  d'esprit  le  jeta  dans  des  terreurs  iaooies, 
qui  finirent  par  atiaquer  sa  wM\  il  ne  pouvait  pies  li 
manger,  ni  boire,  ni  dormir.  Enfin,  un  jour  qn'il  Mt  pre^- 
tenui  aux  pieds  d^me  statue  de  U  Yierge,  dans  T^is  de 
Salnt-£tienne-des-Grte,  11  s'toia  :  «  Mob  Dieu,  puisqoaje 
dois  avoir  le  mallieur  de  tous  hair  ^leniellemeBt,  fsites  ds 
moins  que  sur  la  terre  je  tous  aime  de  tout  moa  conr.  t 
II  achcTait  k  peine  qu^il  lui  sembia  que  sa  poitrioe  ^1 
d^ag^  d'utt  pdds  dnorme  :  le  tr(>uhle  de  son  ftme  dispsret, 
et  ce  genre  de  teutation  ne  lui  reTint  jamais  dans  la  uiik. 

En  1584,  son  p^re  le  rappela  pour  Penvoyer  Mier  k 
droit  k  Padoue,  sous  Guide  Pandrola  de  Reggio;  il  y  nc«t 
k  Vkgt  de  Tingt-quatre  ans  le  bonnet  de  docteur  ea  droit 
dTil  et  canonique.  Francis  ^talt  Tatn^  de  ses  frires;  etm 
pte,  pensant  k  T^blir,  obtint  pour  Ini  de  Charies-Emms- 
nuel  I*',  due  de  SaToie,  les  proTisions  dhme  charge  deoos- 
SMller  au  steat  de  Chamb^.  11  Toulait  lui  foire  dpooser 
M"«  de  Veigy,  h^riti^re  d*un  grand  nom  et  d'une  gmde 
fortune.  Mais  Francois  re^t  ses  propodtioos  stcc  uoe  es- 
tr^me  froideur,  et's'adressa  bientOt  it  Louis  de  Sales,  soa 
cousin,  chanoine  de  Gen^TO,  pour  le  prier  de  disposer  too 
p^re  k  approuTer  la  rotation  qn'il  aTalt  prise  d'entrer  dssi 
i'^at  ecclteiastique.  Louis  de  Sales  soUidta  du  temps  poor 
en  parler  au  comte ;  mais  dans  VinterraUe  la  pr^vM^  de  it 
catliddrale  ^taot  doTenue  Tacante,  il  la  demanda  sa  papa 
pour  son  parent,  et  robtint.  Alors,  moni  des  boUes  de  coib- 
tion,  le  chanome  alia  trouTor  le  comte  de  Sales,  et  lui  fit  ooo- 
naltre  la  d^termmation  de  sen  fils.  Ce  ftat  une  Tive  dooiw 
pour  le  vieilUrd  :  il  avail  foad^  sur  raln^  de  sa  faniiie  de 
liautes  esp^rances ;  mais  il  cMa,  et  le  jeune  Fran^  p>il 
possession  de  sa  diarge.  Clande  de  Granier,  son  oo€le,dTCqoi 
de  Gen^e,  hii  conf<ira  bient^t  les  ordres  sacrds,  et  lii 
confia  le  miniature  de  la  parole.  Les  premiers  disooonds 
jeune  pr^cateur  prodnidrent  une  grande  imprefsiM. « U 
possMait  en  eflet,  dit  un  auteur  de  sa  Tie,  toutes  les  qsa* 
lit6s  n^oessaires  pour  rtosslr.  II  aTait  Pair  griTe  et  nodate, 
la  voix  forte  el  ^grdable,  raction  vive  el 
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telB  el  sans  ostantettoB.  «  11  ii*4tait  eoeore  qob  dtacre ;  il  (ui 
4l0T^  ao  sacerdoce  €ii  15M.  L'aimde  ftuivante,  il  MbWi  k 
AnnecylaconfririedesFr^res  dela  Croix. 

En  1&S4  QeD^e  avait  reftis6  d'ob^ir  k  son  ^v^ae  el  an 
due  de  Savoie,  <|U]>  cbacon  de  soil  c6l^,  s'en  pr^tendaient 
soaYerains ;  lea  G^nerota,  eicit^  par  laur  nimistre  Gaillaame 
Farel ,  aTaient  oonuMoc^  par  ehasser  leor  ^v6que ;  TanD^e 
saivante,  ila  expuls^ent  lea  cattioliqaes,  aboltrent  la  mease, 
et  86  conatita^reDt  en  r^pobliqiie.  Puis  ils  a'empar^rent  du 
docM  de  ChaUaia  et  des  bailHagea  de  Gex,  Terney  et  Gail- 
lard  ,  taadis  qoe  lea  proteakaBts  bemois  ae  rendaient  mattres 
du  pays  de  Vaud.  Mais  soixante  ans  phis  tard,  Cliarles-Em- 
manuel  avatt  repris  le  Cbablais  et  les  troia  bail&igea :  il  a'em- 
preasa  d'terire  ausaitdt  k  i'^v^que  de  Gen^Ye,  qui  r^idait 
alors  k  Afinecy,  poor  Vengager  k  eoYoyer  dea  miasionnairea 
dana  lea  pays  qa'il  Teiiait  de  soumettre.  FranQOts  et  le  cba- 
noine  Lonis  de  Sales  farent  lea  seals  qni  se  prtentteent. 
lis  parUrent  ensemble  le  9  septembre  1594,  et  ailment  s'^- 
tablir  an  fort  dea  AlUnges,  oil  ila  furent  accaeillis  par  le  baron 
d*Herman<^  qui  en  UtAi  gooYemenr,  et  qui  aeul  ^tait  rest^ 
attach^  k  la  foi  catholiqoe«  Francois  commenfa  la  mission 
|)ar  TbonoD,  capitale  du  Cbablais.  II  faisait  lous  les  jours 
plusde  neof  kilometres  pour  s'y  lendre,  et  en  revenait  cbaqne 
soir  par  des  cbemins  presque  impratkables,  au  miliea  de 
dangers  continnels,  anxqoela  Texposait  la  ftireur  des  hu« 
guenots.  Les  soldats  protestanta  de  la  gamison  des  AUinges 
furent  les  premiers  qui  resaentirent  rinfluence  persuasiTe  du 
pr&tre  :  peu  k  pea  les  babitants  du  Cliablais  se  d^rmin^ 
rent  k  venir  T^couter;  bient6t  ils  acooururenC  en  foule  k 
scs  diacours,  et  beauconp  d'entre  eux  reTuirent  k  la  croyance 
de  leurs  p^.  Aprte  an  court  Toyage  que  Francis  de  Sales 
fot  oblig6  de  faire  pr^  du  doc  de  Savoie,  il  fit  r^parer  k 
Tlionon  T^lise  Salnt-Hippolyte,  et  couronna  sa  mission  la 
fifete  de  Noel  1597 ,  en  c^l4ibrant  la  messe  de  minuit,  oh  bait 
cents  fidties  re^rent  de  sa  main  la  communion. 

Vers  ce  temps,  une  peste  Tint  exeroer  d^affreux  ravages 
il  Thonon.  Saint  Francois  de  Sales  se  montra  partout,  soi- 
gnant  efconsolant  lea  malades,  brafant  la  conta^on,  alin  de 
porter  les  secoors  spirituels  oa  temporels  k  ceux  qui  en 
ayaient  besoin.  Ce  d^Tooemenl  entralna  tons  les  calvinistes  : 
en  1598  la  religion  catholique  etait  devenue  la  religion  do- 
minante  dans  le  Cbablais ,  dans  les  bailltages  de  Terney  et 
de  Gailiard ,  et  Ton  en  fit  partout  profession  pnblique.  Ce 
soccto  inespi&r^  fl^termina  Claode  de  Granier  ^  le  demander 
poor  Goadjuteur.  Le  pr^hit  eut  beaucoop  de  peine  k  lui  feire 
accepter  cette  (ligniUI;  il  fut  oblige  de  s'aider  du  pape  et  da 
due  de  SaYoie  pour  Yabicre  la  modestie  du  missionnaire; 
mais  rid^  de  I'immensit^  des  dcYoirs  et  des  perils  de  1*^- 
piscopat  le  p^^lra  d^une  terreur  6i  grande  qa*il  en  tomba 
dangerensement  malade  et  faillit  en  mourir.  Qnand  il  Alt 
r^tabH,  il  alia  ebercber  ses  bulles  k  Rome.  IiC  papo  lui  fit  le 
phis  bienTeillant  aecueil,  et  lui  donna  le  titre  d'^Tdque  de 
Mioopolia  et  de  coadjotear  de  Gen^e. 

Le  bailliage  de  Gex ,  qui  appartenatt  autrefois  an  dac  de 
Savoie ,  avait  ^  c^^  k  Henri  IV  par  le  traits  de  Lyon. 
Francois  se  rendit  k  Paris  pour  obtenir  du  roi  la  permission 
de  traTailler  k  ramener  ce  pays  sous  Taatoritd  de  T^lise. 
II  y  fot  re^  aYec  de  grandes  distinctions,  et'  lot  invito  k 
{Nrteher  le  eartoie  au  LooTrc.  Son  sermon  sur  la  r^forme 
ouYrit  les  yeox  k  un  grand  nombre  de  calYinistes ,  et  il  s'o- 
p^a  parmi  eua  une  multitude  de  conTersions.  11  prteba 
ensuitedeYanI  le  rei,  qui  fut  fort  tooclid  de  ses  paroles,  et  qui 
le  consolta  dte  lorstr^sooYent  sur  des  affaires  deconsdenee. 
II  Youlot  mftrae  I'attacher  k  la  France,  et  lui  fit  oftrir  le  pre- 
mier ^Y6ch^  vacant,  avec  une  pension  de  qaatre  mille  livree, 
ntais  il  ne  put  parvenir  k  lui  faire  rien  accepter.  11  ^booa 
6galemeut  pins  tard- dans  I'offre  qn'il  lui  fit  du  cardinalat, 
et  Leon  XI  ne  fut  pas  plus  lieureux  quand  11  Yonlut  Tagr^r 
au  sacr^  collie.  «  Ces  dignity ,  disait-il ,  ne  feraient  qu'ap- 
porter  de  nouvelles  dillicolt^  a  mon  saint.  »  Malgr^  aes  ^- 
nentes  vertus,  Francis  fbt  accuse  auprted'Henri  IV  d*ttr6 
Peapion  dv  due  de  Savoie  et  de  voulolr  renonvcler  la  q«.  .« 


piration  du  martebal  de  Biron;  raais  le  roi  traita  cette  ca- 
lomnie  comme  elle  le  m^itait.  dependant  sa  prince  n'dtant 
plus  n^cessaire  k  la  cour  de  France,  il  prit  cong^  du  mo- 
narque,  et  partit  pour  Annecy,  neuf  mois  aprte  son  arrive 
k  Paris.  11  re^ut  en  ebemin  la  nouvelle  de  la  mort  de  Claude 
de  Granier,  son  oncle ,  et  apprit  ainsi  qu'il  allait  lui  succMer. 
II  se  rendit  alors  an  cb&teao  de  Sales,  quMI  avait  choisi 
poor  la  o^r^monie  de  son  sacre ,  et  s'y  pr^ra  k  sa  dignity 
nouvelle  par  une  retraite  de  vingt  jours.  Ce  fut  alors  qo^l 
se  dressa  pour  I'avenir  le  plan  de  conduite  dont  il  ne  devait 
jamais  s*torter.  11  promit  k  Dieo  de  ne  porter  ni  sole  ni 
^toffes  ^atantea,  d^dtre  toq|oars  v6tu  de  laine  comme  avant 
son  lipiscopat;  de  n'avoir  ni  carrosse  ni  liti^re ,  de  faire 
ioujoors  k  pied  la  visite  de  son  dioc^ ;  de  ne  point  recher- 
ctier  dans  sa  malson  la  magnificence  des  meubles,  ui  sur 
sa  table  la  d^licatesse  des  mets ,  ^vitant  avec  le  plus  grand 
soin  toot  ee  qui  pouvait  distraire  son  esprit  de  la  pens<ie  de 
Dieu  00  des  besoins  du  pauvre.  11  re^ot  la  cons^ration 
Episcopate,  le  8  d^cembre  1602,  des  mains  de  rarchev^que 
de  Vienne.  Son  z^le  poor  la  conversion  des  protestants  s*ac- 
cmt  encore  de  toute  la  grandeur  de  sa  nouvelle  position. 
Sa  bolle  de  canonisation  porta  quMl  en  ramena  72,ooo  a 
Tob^issance  de  l'£glise  depuis  1592.  Quelques  buguenots , 
forieux  de  ses  succte,  tent^rent  de  Tempoisonner ;  les  m6- 
decins  s*en  aper^urent  ii  temps^  et  parvinrent  k  neutraliser 
TelTet  do  poison,  mais  sans  r^re  k  son  temp(^rament  sa 
premie  vtgoeur.  En  1803  ii  s^occupa  avec  ardeur  de  la 
reformation  des  monast^res*  II  comment  par  celni  de  Siz , 
dont  les  moines  se  livraient  k  tons  les  d^aordres.  Ceux-ci  en 
appel^rent  au  sEnat  de  Chambdry ;  mais  ils  furent  debout^ 
de  leurs  pr<Hentions.  Pendant  que  le  saint  Ev^ue  s'occupatt 
de  cette  affoire ,  il  apprit  qoe  les  soramets  de  deux  nionta- 
goes ,  s'^ant  d^tach^ ,  avaient  ^rasE  pluaieurs  villages  du 
Faucigny.  Encore  qoe  Its  ehemins  fusseni  irapraticables ,  il 
partit  pour  alter  consoler  ces  pauvres  gens,  qui  manquatent 
de  tout :  il  m^la  ses  larmes  aux  leurs,  et  obtint  pour  eux  du 
due  de  Savoie  Pexemption  dea  taxes,  aprte  qo'U  leur  eut 
distribuE  toot  Pargent  qu'il  possMait.  Son  intendant  disait 
k  ses  aotres  serviteors :  «  Notre  maltre  est  on  saint ,  mais  il 
noos  m^nera  k  Tbdpital  et  hii  toot  le  premier. »  On  avait  beau 
loi  representor  le  piteox  etat  de  ses  finances ,  il  r^poodait 
toujours  :  «  Qui,  vous  aves  raison,  je  suis  un  incorrigible , 
et,,  qui  pis  est,  j'aibien  Pair  de  devoir  r^tre  longtemps. » 
On  salt  rhlstoire  do  diamant  qoe  loi  avait  donni  la  prin- 
cesse  Christine  de  France,  et  qoi  etait,  disait-on,  moins  d 
M  qu^A  totu  les  yeux  d'Annecy. 

11  prdcba  te  cardme  de  1604  k  Dijon;  et  ce  fut  en  cette 
drconstance  qoe  se  forma  sa  liaison  avec  M"^  de  C  h a n  ta  1. 
Qaatre  ans  aprte ,  il  poblia  sa  premiere  ceuvre  imiiortanie , 
VIntrodftetion  ii  la  vie  devote,  qui  le  fit  accuser  de  re- 
lAchement  dans  la  discipline,  parce  que ,  comme  tons  les 
grands  g^nies,  il  devan^itde  beaucoop  son  epoque,  et  voyait 
la  religion  de  pins  baut  que  ses  oontemporains.  Du  reste , 
dans  tons  lea  onvrages  qui  nous  sent  restds  de  bii ,  on  sent 
que  le  fond  de  sa  doctrine  etait  austere,  ualgre  ses  formes 
douces  et  indolgentes. 

En  1009,  il  alia  sacrer  rev^^oe  de  Belley,  Pierre  Camus, 
qoe  son  seal  raerite  eievait  k  repiscopat,  et  se  lia  d'amitie 
avec  lot.  Lea  denx  prelate  se  voyaient  tous  les  ans.  Nous 
devons  k  I'eveqiie  de  Belley  VEsprii  de  saint  Francois  de 
Sales.  En  1610,  annee  de  la  mort  d'Henri  IV,  il  pcrditaussi 
sa  mere ,  et  ces  deux  evenements  le  plongerent  dans  une 
douleor  profonde.  La  mdme  annee ,  il  fonda  Pordre  de  la 
Visitation,  dont  M"^  de  Chantal  fut  la  premiere  superieure. 
Comme  il  voolait  qa*on  y  admit  les  personncs  d'on  tempe- 
rament deiicat ,  faibies ,  et  meme  infirroes ,  k  qoi  Ventree 
des  autres  cloltres  etait  fermee ,  11  choisit  la  regie  de  Saint- 
Aogustin ,  comme  celle  qui  present  le  moins  d^aasterites. 
Paul  V  confirma  le  nouvel  institot,  et  Perigea  en  ordre  reli- 
g^eux ,  sous  le  titre  de  Congr^ation  de  la  Visitation  de 
sainte  Marie. 
Sa  sante  s^iffaiblissant  de  jour  en  jour,  le  saint  cvA- 
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que  le  d^termina  k  demaiider  nn  CMdjuteor.  De  Vavis 
du  cardinal  FrMMc  Borrom^,  son  choix  se  fiia  sur  J«an- 
Franfois  de  Sales ,  son  frtre ,  qui ,  en  1618 ,  fat  8acr6  k 
Tarin,  ^^e  de  ChalcMoine.  L'ann6e  d*aprto,  saint  Fran- 
^is 'fat  oblige  d'aocompagner  k  la  coor  de  France  le  cardinal 
de  SaToie,  qai  allait  deuunder  en  mariage »  poor  le  prince 
de  Pidmont,  Christine  de  France ,  sceor  de  Louis  XIII.  Son 
z^e  ne  le  laissa  pas  oisif  k  Paris.  11  prteha  le  carftme  dans 
r^se  Saint-Andr^des-Arcs.  I^a  foule  courait  k  ses  sermons, 
et  souvent  il  pr6chait  deux  fois  par  jour.  II  reftisa  la  coadju- 
toreriede  Paris ,  que  lui  offrait  le  curdinal  de  Retz ,  et  n*ac- 
cepta  la  charge  de  premier  aum6nier  de  la  princesse  Chris- 
^e  qu'it  deux  conditions  ^  Tune  qu*ii  continuerait  ii  raider 
dans  son  dioc^,  I'autre  que  quand  ii  n^exercerait  point  sa 
charge,  il  ne  toocherait  aucon  des  rerenus  qui  y  ^talent 
attach^. 

Au  commencement  de  1620  il  oonfia  k  saint  Vincent  de 
Paul,  avec  qui  il  6tait  li^  depuis  trois  ans,  le  gouvemement 
du  couvent  de  la  Visitation,  que  M*"*  de  Chantal  renait  de 
fonder  dans  la  rue  SaintrAntotne.  II  redoublait  en  rotoie 
temps  de  bonnes  oeuTres ,  et  continuait  d'^rire  ces  lettres 
d^licieuses  ot  se  r^v^e  cette  Tertu  sanctifiante  qui  touchait 
irr^sistiblement  ses  contem|K>rains.  Louis XIII  ^tant  all^  faire 
un  voyage  k  Avignon  apr^  la  soumission  des  huguenots  du 
Languedoc ,  le  due  deSavoie  envoya  le  cardinal  de  Savoie, 
son  fils,  le  complimenler,  avec  saint  Francois  de  Sales.  Ce- 
lui-ci  tomba  malade  k  Lyon,  et  y  mourut  d'apoplexie,  Ie28  d^ 
cerobre  1613,  la  mtaie  ann^  od  saint  Vincent  de  Paul  se 
chargeait  des  chaines  d'un  gal^ien.  II  fut  b^Ufi^  en  1661, 
et  canonist  le  19  avril  1665,  par  Alexandre  VII.  Outre  Vln- 
troduciion  d  la  vie  divote,  on  a  de  saint  Francis  de  Sales 
des  Sermons ;  un  TraiU  sur  V Amour  de  Dieu,  ouvrage  (ort 
remarquable,  et  qui  t^oigne  une  profonde  connaissance  du 
CGBur ;  des  Lettres ;  des  Contnn^trses ;  des  Sntretiens  spiH- 
fuels ;  des  Opuscules,  Louis  db  C4m£. 

FRANCOIS  I  et  II,  rois  de  France. 

FRANQOIS  ^^  N^  k  Cognac,  le  12  septembre  1494,  ce  roi 
descendait,  par  Louis  1*%  due  d'Orl^ns,  du  roi  Charles  V. 
Jeune,  briUant,  instruit  ethra\e,  il  avail  cu  pour  ses  premiers 
guides  Boissy  de  Gouflier,  espiit  dciair^,  auquel  son  Mnca- 
tion  fut  confite,  et  Gaston  deFoix,  li^s  intn^ide,  qui 
lui  fit  trop  aimer  la  gloire  des  armes. 

A  la  mort  de  Louis  XII ,  qui  lui  avail  fait  ^pouser  sa 
fille,  Francis  monta  sur  le  trdne,  le  I*'  Janvier  \h\h  :  ii 
avail  viogt-un  ans  accompli s.  Avec  le  litre  deroi  de  France, 
it  prit,  comme  petit-filsde  Valentine  de  Milan,  celui  de  due 
du  Milanais ;  bient6t  il  revendiqua  ses  £tats  d*au-del^  des 
monts.  II  avail  centre  lui  I'empereur  d^AUemagne ,  lesSuis- 
ses,  soomis  alors  aveiigl^ment  au  saint-si^,  et  Tastucieux 
L^on  X  :  c'^tait  une  ligue  formidable,  dont  ^taient  bieo 
loin  de  balancer  la  puissance  les  deux  r^pubHques  de  Venise 
et  de  G^nes,  qui  prirent  le  parti  de  Francois  I*'.  Toutefois, 
TEurope  vit  sur  pied  une  arm^  de  Francis  dont  elle  ne 
soupfonnait  pas  Texistence,  et  cette  armte,  command^  par 
le  conn^table  de  fiourbon,  comptait  parmi  ses  chefs  Lau- 
tree,  C ha bannes,  Navarre,  Louis  de  LaTr^moille, 
Coss^,  Montmorency ,  Tamiral  Bonnivet,le  comte  Claude 
de  Guise,  Cr<^qui,  les  martehaux  Trivulceet  de  La 
Palisse,  et  Bayard.  Malgrdles  Suisses,  maltres  des  Al- 
pes,  on  ft'ancbit  lea  monts ;  on  enl^ve  dans  ViUeftanche  le 
g^n^ral  ennemi  Prosper  Colonna,  et  en  pen  de  temps  la 
plus  grande  partie  du  Milanais  est  conqulse. 

Le  roi ,  qui  ^tait  k  Lyon,  ayant  appris  ces  briilantes  nou- 
Tdles,  ne  perdit  pas  de  temps  pour  aller  partager  la  gloire 
et  les  dangers  de  ses  arm^s :  il  traverse  les  Alpes,  II  d^con- 
certe  et  force  k  la  paix  les  Suisses,  d^x)uragte  par  la  rapi- 
dite  de  nos  soccte.  Ceux-ci  signent  avec  Lautrec  un  traits 
que,  k  la  voix  perflde  du  fanatique  cardinal  de  Sion,  ils  se 
liAtent  de  rompre  traltreusement  La  bataille  deMarignan 
punit  leur  d^loyaot^.  Franks  y  fit  preuve  d^une  bravoure 
i^clatante  et  courut  ro^me  de  grands  dangers.  C*est  \k  qu*il 
voulut  lecevoir  des  mains  de  Bayard  I'ordrode  la  dievalerie. 
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La  soumission  du  MQanais  entier  suivit  eette  mkaonble  U- 
taille ;  les  Suisses,  achet^  k  prix  d*aigent,  defnuent  les  aUi^ 
de  la  France,  et  LtonXfit  la  paix  moyenoantun  concordat 
qui  rendait  k  Rome  ^immense  revenn  des  annates.  L'l- 
tatie,  toutefois,  ne  oessa  pas  d'etre  un  thMtre  de  guerre. 
En  1516  Temperenr  Max  imilien  attaqua  le  Milanais,  que 
le  conndtaUe  de  Bourbon  d^endit  vaillamment 

La  mort  de  I'empereur  d'Allemagne  ouvrit  la  carri^  »ux 
grandes  ambitions  :  Charles-Qoint,  roi  d'Espsgne,  reni- 
porta  sur  Francis  I*'  et  Henri  VIII,  ses  comp^tenn.  It  ne 
cherchait  qu*on  pr^texte  pour  faire  la  guerre  aajeanevalB* 
queur  de  lltalie  et  des  Suisses  :  la  Jalousie  et  rambitiQB 
Tanimaient.  Cette  guerre  ^tait  inevitable.  Charles,  seigiieor 
des  Pays-Bas,  avail  P  Artois  et  beaucoup  de  villes  k  reTeadi- 
qiier  :  roi  de  Naples  et  de  Sidle,  il  voyait  Fran^  F  prtt 
k  rtelamer  ses  Etats  an  mAmetitre  que  Louis  XII;  roi  d^Es. 
pagne,  il  avail  k  soutenir  Pusurpation  de  la  Navarre ;  empe- 
reur,  il  devait  d^fendre  le  grand  fiefdu  Milanais  centre  let 
pretentions  de  la  France.  Aussi  en  1521  commeBfa  cette 
pdripetie  de  luttes  achamees  qui,  favorables  d^aboid  aa  roi, 
ne  tardirent  pas  k  lui  devenir  si  funestes. 

Bayard  for^  les  Imperianx  k  lever  le  si^ge  de  M^etes, 
quMI  avail  d^fendu  avec  la  plus  remarquable  habileU^,  sau- 
vant  aihsi  la  France  d'une  invasion;  roais  Lautrec,  battaa 
la  Bicoque,  perdit  le  Milanais;  de  ficheuses  prodigalit6s 
du  roi  et  de  sa  famille  empteberent  d'envoyer  des  foods  suf- 
fisants  ^  Parm^e  d^Italie.  Alors  de  grands  roalheurs  furent 
la  suite  de  la  faiblesse  de  Franks  pour  sa  m^re,  de  la  ma* 
ladresse  et  des  injustices  de  ce  prince  k  regard  du  conn^ 
table  de  Bourbon,  et  de  ses  amours,  qui  lui  Great  proleger 
mal  k  propos  Lautrec,  le  frire  de  la  comtesee  de  CbAteao- 
b  r  i  a  n  t.  Un  grand  crime  vint  aussi  temir  ce  r^e  si  briilam- 
ment  commence  :  k  rinstlgatlon  de  Duprat,  on  fidllard 
integre,  le  snrintendantSemblan^ai,  fut  sacriM et pM 
indignement  k  la  potence,  injnstemcnt  accuse  de  D'avoir 
point,  par  sa  faule,  envoye  k  Tarmee  les  foods  qui  Vmsfsi 
sanvee. 

Cliarles-Quint  et  Francois  se  dispul^rent  aussitdt  Talliaoce 
du  roi  d'Angleterre ;  Pentrevue  du  Camp  du  Drip d'Or,  sur 
laquelle  le  roi  de  France  avait  compte  pour  mettre  Henri  VIIl 
dans  ses  Interets,  eut  un  resnltat  tout  different.  Une  ligue 
formidable  s^organlsa  centre  lui ;  le  pape,  rempereur,  TAii- 
glelerre,  I'ltalie  etaient  reunis ;  il  fallait  defendre  loutes  lei 
(ronlieres  k  ia  fois.  Bourbon  etait  passe  en  Italieetcommaii- 
dait  les  armees  imperiales  contre  les  Fran^ais,  qui  arajeat 
alors  k  leur  tete  le  presomptueux  Bonnivet,  auquel  le  rai 
avait  eu  le  tort  de  subordonner  Bayard.  Bonnivet  fut  batta 
A  Rdiec,  et  Bayard  y  termma  ses  exploits  et  sa  vie. 

II  avait  fallu  repasser  les  Alpes,  et  Pennemi  s'etait  prM- 
pite  sur  la  Provence ;  Bourbon  assiegeait  meme  Marseille, 
aprte  avoir  soumis  Aix  et  Toulon.  Le  roi  acconrol  ea  trate 
liAte  au  secours  de  ses  £tats  envahis,  for^  Pennemi  a  la  I^ 
traite ,  et  rentra  en  Italic  :  il  avait  d^^  reoonquis  la  presque 
totalite  du  duche  de  Milan,  et  assiegeait  Pa  vie,  lorsque  le 
oonnetable,  qui  avail  re^u  des  renforts  et  reoompoae  son  ar- 
mee,  lui  ofTrit  la  bataille  le  24  fevrier  1525.  La  fortune  ceile 
fois  trahitcruellement  Francis,  qui  fiitbattuetfailprisonnier. 

Transfere  k  Madrid,  il  y  fut  traite  et  surveUie  arec  nse 
rigueur  telle,  qu'il  faillit  y  mourir  de  decoungement  etde 
obagrin ;  vraisemblablement  il  y  aurait  succombe  si  sa  spi* 
rituelle et  oourageuse s<Bur,  Marguerite  de  Valois,De 
fftt  accourue  pour  le  consoler.  Force  de  souserire,  le  14 
ianvier  1 526,  aux  dures  conditions  que  lui  avail  did^ 
CharlesK)uint,  et  qu'il  etait  bien  dedde  4  ne  pasteair  (car 
le  roi  chevalier^  le  IVere  d'armes  de  Bayard,  etait  deveou 
nn  politique  k  I'l^le  de  son  rival),  Francis  qnitla  »  pri- 
son et  lut  echange  avec  ses  deux  fils  ( Francis  et  Ueiiri), 
qu'il  donna  en  otage  jusqu'au  payemenl  de  sa  niKeo.  Bies- 
tdt  le  traite  de  Cognac  lui  fournit  le  moyen  de  nep» 
tenir  sa  parole.  Cliarles  avait  exige  ia  remise  de  la  Bourgo- 
gne ;  mais  les  etaU,  convoques  k  la  tin  de  1 527,  s'oppos^rest  I 
ce  que  le  loi  executAt  un  traite  arradie  par  la  force  et  dans 
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les  §en.  L'empereur  dut  so  contflotar  de  deox  miilioDs  d*^- 
cos  d*or  :  les  enfaots  de  France  ne  faroit  rcndas  h  la  li- 
berty qu*en  1530,  car  U  fallait  du  temps  pour  obtenir  des 
peuples  exUniife  cette  souiine  consid^able.  En  cette  ann^ 
1530  Francis  r'  ^pousa  El^onored'Autriche. 

La  guerre  ne  tarda  pas  h  se  raUumer  en  Italie :  Henri  VIII, 
la  r^publique  de  Gtoes  et  le  pape  Client  VII,  firent  alliance 
avec  la  France.  A  cette  nouvelioy  le  conn^taUe  de  Bourbon 
marcbe  sur  Rome,  ob,  en  montant  k  Passaut,  11  trouTO  la 
mort,  le  6  mai  1527.  La  capitale  da  monde  chr^tien  n'en 
fut  pas  moins  emport^  saocag^,  inondte  de  sang,  et  sou- 
mise  k  toutes  les  horrears  de  la  plus  effroyable  guerre;  le 
pape,  prisonnier,  fut  bientftt  aprte  remis  en  liberty;  une 
^pouTantable  ^pid^aue  lit  justice  des  30,000  brigands  qui 
dans  le  sac*de  Rome  araient  rappel^  les  atrocity  des  bar- 
bares.  Les  Fran^  durent  encore  abandonner  Titalie.  En- 
fin,  entre  les  deux  rivaux  qui  balancent  les  destinte  de 
TEurope,  la  paix  est  conclue  k  Cambray,  en  1539,  apr^ 
quatorze  annto  de  delation  et  de  ruines.  Cest  cette  paix 
qu'un  appellaiNtia;  des  Dames. 

Une  circonslanoe  qni  parot  favorable  k  Francis  Ini  fit 
reprendre  les  armes  :  Cbarles-Quint  4tait  en  Afrique.  Le  roi 
p^n^tre  encore  en  Italie ;  mais  Tempereur,  de  retour^  se  jette 
en  1536  sur  la  Provence,  d'ou  la  famine,  plus  encore  que 
Montmorency,  le  chasse  bonteusement.  Le  due  de  Guise 
en  m£me  temps  sauvait  la  France  au  nord.  On  Cait  encore 
la  paix :  une  trftve  de  dix  ans  est  signte  k  Nice,  en  1538 ; 
quekiue  temps  apite,  Gbarles-Quiut  traverse  la  France,  et 
Francois  T'  ^^nise  son  tr^r  pour  fiter  son  b6te.  Mais 
bientOt  la  guerre  recommence,  et  Francis  renoue  son  al- 
liance avec  Soli  man;  Barberottsse  bombarde  Nice 
et  ravage  les  cbtes  dltalie;  en  1544,  les  Impdriaux  sont  for- 
c^  de  lever  le  sidg^  de  Laiidrecies;  en  1545,  nos  armes 
soumettent  le  Pi^ont,  car  c'est  toiqours  vers  son  duchd 
de  Milan  que  Francis  toume  ses  vues,  sea  regrets  et  ses 
belliqueuses  conceptions.  La  victoire  deC^risoles  r^pare 
TalTront  de  Pavie^  Gependant,  ce  Henri  VIII,  qui  avait  €t/& 
looglemps Tallin  du  roi,  envabit  la  Picardie  en  mtoie  temps 
que  Cliarles-Quint  pousse  des  coureurs  jusqu'^  Meaux  el 
menace  Paris,  oti  il  a  donn^  rendez-vons  aux  Anglais.  Enfin, 
la  paix  de  Crespy,  le  18  septembre  1544,  termine  la 
guerre  avec  les  strangers. 

Francis  1*'  moumt  k  RaiubouiUet,  le  31  mars  1547.  Sous 
son  r^e  on  renouvela  contre  les  r^form^  toutes  les  atro- 
city du  moyen  ^e  :  le  tableau  tracd  des  persecutions,  des 
tortures  et  des  ex^utions  dii  seizi^e  sitele  ferait^  la  fois 
fr^mir  d'horreuret  d'indignatiou.  Le  monarque  lui*mtee, 
prit  souvent  plaisir  k  assister  au  suppUce  de  plnsieurs  de 
oes  infortaiMte,  Le  libertinage  le  plus  ddgradant  se  m^lait 
il  la  d^otion  la  plus  suiierstitieuse.  Cependant,  les  lettres  et 
les  arts,  ces  consolateurs  qui  r^parent  tant  de  ddsastres, 
avaient  pris  leur  essor  en  France.  La  peinture,  la  sculpture, 
Tarchitecture,  la  po^ie,  unirent  leurs  merveilles,  et  temp^- 
r^rent  autant  qu'il  etait  iiossible  le  spectacle  atroce  des  per- 
secutions religteuses  et  des  fanattques  executions.  La  cor- 
ruption de  la  GouTy  que  les  desordres  du  roi  avaient  fait 
naltre,  etait  extreme;  on  peut  s*en  convaincre  en  lisant  Les 
Dames  gaUmtes  de  Brant6me.  Dans  ses  debaudies,  le  roi 
faisait  succeder  k  la  oomtesse  de  CliAteaubriant  on  k  la  du- 
chesse  d'£tampes  les  femmes  les  plus  meprisables.  Sa 
liaison  avec  la  belle  Ferronniere  fut,  aprteneuf  ans  de 
souffrances,  la  cause  de  sa  mort  prematuree.  Ainsi  termina 
sa  carriere ,  par  un  trepas  ignoble ,  le  prince  qui  ne  avec 
de  brillantes  qualites,  meme  avec  qudques  vertus,  ruina 
la  France,  fut  la  caose  du  ravage  de  plusieurs  de  ses  pro- 
yinccs,  aigrit  par  les  supplices  les  quereUes  religieuses, 
protegea  quelques  bommes  de  lettres,  mais  etoufb  toute  li- 
berie de  discussion,  et  proscrivit  meme  un  moment  1*  i  m  p  r  i- 
merie.  Linexorable  liistoire  nelui  pardonnera  jamais  ses 
inanques  de  foi,  ses  liabitudes  despob'ques,  son  esprit  per- 
secuteur,  sa  cruaute  dans  la  tyrannic,  le  mepris  qu*il  fit 
des  lois  de  r£tat,  si  bien  prouve  par  la  degradation  des 


corps  politlqaesetjudiciaires;  la  venalite  des  charges; 
ses  entreprises  sur  la  propriete  par  IMropet  arbitraire,  par 
Tenvabissement  du  tresor  public ;  Toppression  des  consden- 
oes  par  les  persecutions  religieuses,  par  des  condamnations 
capitales  arbitrairement  prononoees,  par  des  violences  dl- 
rectes  personnellement  exercees,  par  la  ferociteinouie  d'exe- 
cutions  ordonnees  contre  des  innocents.  II  tenia,  en  1540, 
d'etablir  en  France  des  tribunanx  de  Pinquisition ;  c'est  lui 
qui  ordonna  let  massacres  de.Cabriere  et  de  Merindol. 
Et  les  lettres  de  skuve^arde  donnees  aux  epouses  infideies 
contre  rautorite  maritale,  et  le  concordat  trafique  indigne- 
ment  avec  le  pape  pour  sacrifier  k  la  eupidite  la  dignite  de 
r£Ut  et  de  rfgUse  I 

Toutefois,  il  serait  ii^nste  de  ne  pas  reconnaitre  que 
Francis  I*'  fut  souvent  Pami  et  le  protecteur  des  lettres, 
dela  poesie  et  des  arts;  qu'il  bAtit  Fontainebleau  et 
Charobord;  qull  comment  le  Louvre;  qu'il  enooura- 
gea  le  Primatice  et  Benvenuto  Cellini;  qu'il  aimait 
lesecrits  d^£rasme  et  de  Rabelais,  qui  pourtant  atta- 
quaient,  k  la  verite  en  riant ,  les  abus  du  catholicisme ;  qu'il 
fondale  College  de  France;  qu'il  protegea  Ma  rot,  Du 
Bellay  etBude;  qu'il  ecouta  quelquefoissa  splrituelle  et 
toierante  sceiir.  Marguerite  de  Valois,  et  que,  sensible  au 
cbarme  des  vers ,  U  en  compoea  parfois,  de  tres-joUs. 

Louis  Du  Bois. 

FRANCrOIS  U ,  roi  de  France.  Ce  prince,  fils  de  Henri  II, 
ne  en  1544,  n'avait  pas  encore  seise  ans  lorsqu'il  monta  sur 
le  trdne,  to  10  juillet  1559.  Il  etait  dejk  marie  k  la  reine  d^tr 
cosse  Marie  Stuart;  et  sa  manvaise sante  faisait  prevoir 
que  son  rigne  serait  de  conrte  duree.  Francis  U  etait  de- 
pourvn  de  Urate  eneigie  et  de  toute  force  de  caractere.  Le 
due  de  Guise  et  son  frere,  le  cardinal  de  Lorraine,  tons 
deux  oncles  de  la  reine,  se  saisirent  des  rdnes  de  r£tat,  et 
gouvemerent  sous  son  nom.  Cependant,  le  parti  des  princes 
du  sang,  k  la  tete  duquel  se  trouvalent  le  prince  deCo nde, 
Antoine  de  Bonrbon,  roi  de  Navarre, Pamiral  deColi- 
gny  et  ses  deux  fr^res,  essaya  d'arracher  le  pouvoir  aux 
oncles  de  Francis  IL  Mais  la  conjuration  d'Amboise, 
qu'ils  avaient  organisee,  eclioua.  Les  etats  generaux  ayant 
ete  Qonvoques  k  Orleans ,  Francois  JI  s'y  rendit  pour  en 
laire  I'ouverture,  fixee  au  10  decembre.  L^,  les  Guise 
firent  arreter  le  prince  de  Conde,  qui  venait  y  assister,  le 
firent  juger  par  une  commission  tiree  du  parlement  et  con- 
damner  k  mort :  sa  sentence  allait  etre  mise  k  execution  le 
jour  meme  de  PouTerture  des  etats,  quand  la  mort  du  roi 
arriva  le  6  decembre.  Depuis  longtemps  celui-ci  soufTrait  d'un 
abces  dans  Poreille;  comme  il  se  faisait  /aire  le  poil  par 
son  chirurgien  Ambroise  P  are,  il  fut  pris  d'une  deciillance, 
et  succomba  le  soir  meme.  Quelques-uns  ont  pense  qu'il 
avait  ete  empoisonne. 

FRANQOIS*  Trois  empereurs  de  ce  nom  ont  regne  en 
Allemagne  et  en  Autriche. 

FRANQOIS^TIENNE,  empereiir  d'Allemagne,  qui  regna 
sous  le  nom  de  FRANgois  I*',  de  1745  k  1765,  naquit  en  1708. 
II  etait  le  fils  atne  du  due  Leopold  de  Lorraine,  et  en  1723 
quand  il  vint  k  Vienne,  il  y  re^ ut  k  litre  d'apanage  le  duclie 
deTeschen,  en  Siiesie.  A  la  mort  de  son  pere  ( 1729 ),  il  lui 
suocedaen  Lorraine,  qn'en  1735  il  ceda,  contre  Pexpecta- 
tivedugrand-ducliedeToscane,  au  beau-pere  de  Louis  XV, 
Stanislas  Lecsinski,  pour ,  k  la  mort  de  ce  prince,  etre  defi- 
nitivement  incorporee  k  la  France.  En  1736,  il  epousa  Ma- 
rie-Therese, fiUedePempereur Charles  IV,  et  fot^la 
suite  de  cette  allianoe  nomme  feld-marechal  general  de  PEm- 
pire  et  generalissime  de  Parmee  imperiale.  L*annee  snivante 
moumt  Jean  Gaston,  le  dernier  grand-due  de  Toscane  issu 
de  la  maison  de  Medicis ;  et  Fran^is-Etlenne  lui  sncceda.  En 
17S8  il  oommanda  en  chef  avec  son  frtee  Parmee  imperiale 
enHongriecontrelesTurcs.  A  la  mortde  Charles  VI,  en  1740, 
il  fut  declare,  par  sa  femme,  co-rtfg^t  de  tons  les  Etats  here- 
ditairesautricbiens,sans  toutefois  partidper  angouvernement. 
A  la  mort  de  Charles  VII,  il  fut,  en  depit  des  intrigues  de  la 
France  et  de  la  Prusse,  eiu  emperenr  d*Alleinagneetoouron« 
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ne  en  cette  quality,  k  Francfort-nir-to^Malii,  le  4  oetobre  1745. 
Mais  il  n^en  abandonna  [nw  nMrinsli  sa  femme  la  directioii  d«s 
affaires  d'Aliemagne,  moins  soucieuxd'exercer  lepoavoir  que 
d'augmenter  sans  cease  sa  fortiuie  particnli^e,  que  des  sp^- 
colaiioas  commerciales'entreprises  avec  bardiesse  et  men^ 
avec  habilet^  port^rent,  dit-on,  au  chilAne,  teorme  poar 
I'^poqne,  de  plus  de  20  millions  de  florins.  Fr^d^ric  le  Grand, 
qui  I'appelait  ironiquement  ie  banquUr  de  la  cour,  assure 
qn'il  lui  arriva  plus  d*une  fois  de  Tendre  h  beaux  deniers 
comptant  des  farines  et  des  fonrragei  aux  troupes  prus- 
siennes  luttant  contre  les  arm^  de  Marle-Th6r^,  sa 
femroe.  11  raconte  qu'il  m^nageait  cbaque  annte  de  grosses 
soinmes  sur  ses  revenas  de  Toscane,  et  quSl  les  faisait  valoir 
dans  le  commerce,  tant^^t  dtabKssantdes  manufactures,  tantdt 
faisantdes  avances  sur consignations;  il  ajoute  qn'associ(^ 
il  un  comte  Boltza  et  k  an  marcliand  noram^Schimmelmann, 
il  aYait  mfime  pris  k  ferme  lesdouanes  de  la  Saxe.  Ses  prfoc- 
cupations  coromcrciales  ne  remp6chaient  pas  de  eonsacrer 
qnelques-unes  de  ses  veilles h  Talchimie  et  de  clierdier  la  pierre 
pliilosophale  avec  une  constatace  digne  d*un  meiUenr  sort. 
Au  ileineurant,  c*<^tait  un  prince  tr^s-bierifoisant,  qui,  grftcc 
a  Ron  extreme  simplicity  de  moeurs  et  de  mani^es,  devint 
tr(;»-populaire  i)dnni  ses  sujets,  et  qui  rendit  de  v^tabies 
services  anx  lettres,  aux  sciences,  aux  acts^t  h  rindustrie. 
Viennc  lui  est  redevable  de  la  fondation  d'un  riche  cabinet 
de  ro^ailles  et  d'histoire  natorelle.  Il  mourut  k  inspruck , 
le  IB  ao(^t  1765,  laisant  k  son  Alsaln^,  Joseph  11,  la  cou- 
ronne  imp^riale,  et  k  son  flls  cadet,  Leopold  II,  qui  plus 
tard  suce^da  k  son  frfere  sor  le  trdne  imperial,  le  grand- 
duch6  de  Toscane. 
FRAN<;;01S  I''  (Josbph-Ch4rles)  r^gna  comme  empereur 


d'Autriche  de  1806  k  1835,  et  de  1792  k  1806  comme  em- 
pereur d^Allemagne  sous  Ic  nom  de  FrangoU  If.  N<$  en  1768, 
k  Florence,  il  ^tait  ills  de  L6o(>old  II  et  de  Marie-Louise, 
fille  dtt  roi  d^Espagnc  Cliarles  III.  Le  premiet  mars  1792 
il  succdda  k  son  p6re  dans  les  £tats  MrMitaires  Mitnchfen», 
et  fot  couronn6  le  6  juin  suivant  comme  roi  de  Hongric,  le 
14  juillet  comme  empereur  d^AHemagne,  et  le  5  ao6t  comme 
roi  de  Boh^me.  II  re^ut  sa  premiere  Question  k  Florence , 
sous  la  direction  de  son  |>^;  mais  k  partir  de  1784  il  t^- 
cni  k  Vienne,  k  Teffet  de  s'y  pr^arer,  sous  la  direction  de 
son  onde,  Pemperenr  Joseph  II,  k  Tart  de  gouvemer.  A 
rdge  de  vingt  ans  fl  avait  accompagn^  ce  prince  dans  sa 
campagne  contre  les  Turcs;  et  en  1789  il  prit  le  com- 
mandeinenten  chef  de  rarm^,  avec  Loudon  iiour  conseil. 
Quand  Temperear  Joseph  mourut,  le  20  fevrier  1790,  il 
gouverna  l!emp{re  jnsqu'k  Tarrlv^  de  son  p^re  k  Viennc 
( if  mars),  et  raccompagoa  eusuUe  aux  oonfi^nces  tenucs, 
en  1791 ,  k  Pilnitz,  arec  le  roi  de  Prusse  et  r<Hecteur  fie 
Saxc ;  et  devenu  sur  ces  entrefaites  empereur,  par  suite  de 
la  inort  de  son  p^re ,  il  y  signa,  en  1792 ,  avec  la  Pruss^c , 
un  traits  d'alliance  ofTensive  et  defensive  centre  la  France, 
qui  d^sle  20  avril  1792  lul  avail  d^lar^  la  guerre,  en  sa 
qnaKt6  de  roi  de  Boh^e  et  de  Hongrie.  En  1794  il  parut 
qiielques  instants  k  I'arm^  qui  essaya  d*entamer  le  sol  fran- 
cs ;  mais  les  mauvaises  dispositions  de  la  population  bralian- 
^nneet  les  nouveaux  siicc^  remporU^s  par  les  arm6es  fran- 
^ises,  grAce  aux  savantes  oombinaisons  deCamot,le  forci- 
rent  bient6t  de  s*en  retoumer  k  Vienne.  La  defection  de  ses 
allifis  et  la  merveflleose  campagne  de  Bonaparte  en  Itaiie  le 
contraignirent  k  signer,  le  17  oetobre  1797,  le  traits  de  parx 
de C ampo-Formio,  par  leqviel  Tenpfre  d'Allemagne  perdit 
la  plus  gnuide  partfe  de  la  rfve  gaudie  dn  Rhin,  et  rAntriche 
les  Pays-Bas  et  la  Lombardie,  sans  obtenir  d'autres  Equi- 
valents qm  les  d-devant  ^lats  vMtiens. 

D^  1799,  Francois  If,  apr^s  avoir  concin  un  traits  d'al- 
llance  avecfAngleterre  etia  Russfe,  recommend  contre  la 
r^publlque  fran^fse  une  nonvelle  lutte ,  dont  les  debuts 
furcnt  heureux ;  mais  le  retour  si  miMt  et  si  impnivn  de  Bo- 
naparte, qu*on  devalt  croitfe  pour  longtemps  encore  retenu 
en  Itgypte,  eties  nouvelles  victoires  remport^s  par  celui-d 
Ital'rc,  le  forc^rent  h  signer,  Ic9f^vncr  1801,  la  paix  de 


Lnn^vllle,  qui  Ini  impoM  lea  ploa  ptelbtoi  aierificei  et  qui 
coftta  k  I'EAipire  d'Allemagne  ce  qrie  le  prMdent  traits  lui 
avail  conserve  de  la  rive  gauche  du  Rhin. 

Les  bataiUes  d' U I  m  et  d' A  n  St  er  1  i  t  z  mirent  fin  ^  la  Intle 
qu'en  1805  Tempereur  Fran^  II,  d'acoord  avec  la  Russie, 
tenia  encore  d'engager  contre  la  France.  Eiles  demi^enl 
lien  entre  Napolton  et  ce  prince  4  une  entrevue  persoBnelle, 
oil  on  convint  d'nne  suspeaskm  d'aimes  et  oil  on  pots  l« 
bases  de  la  palx  sign^  la  mdme  anate  4  Presbourg;  psii 
qui  eut  des  suites  plus  fatalea  encore  qoe  les  pr^oMentes, 
puisqn*elle  coftta  4  TAiitriche  1,709  myriam^tres  carr^  de 
territoire,  avec  une  popntallon  de  trots  milttons  d*4rae8. 

Lors  de  la  cr^tion  de  la  CottfM4raUon  do  Rhin,  Fttn- 
(ois  II,  qui,  par  sa  pragmatiqoe  dn  11  aottt  1894,  s^^laH  d^ 
d^lar^  empereur  MrMitaIre  d'  A  a  t  r  f  c  h  e  sous  le  nom  de 
Francis  fer^  ranon^  an  litre  d'emperaur  d'Alieolagn^ 

Dans  la  guerre  qnl  a'engagea  bientM  a|fr48  entre  la  Prusse 
et  la  Russia  d'un  civt^  et  la  France  de  rantre,  il  observaune 
stricte  neutralitd,  apr4s  avoir  inutilemeni  offert  sa  mMJatioD 
anx  parties  bellig^rantes.  Eli  1809, 11  reprit  nne  qiiatn^ 
fois  les  armes  contre  Napoleon,  mala  pour  les  d^poeer  bien- 
t6t  aprte.  La  paix  sign^  k  Vienne,  le  14  oetobre,  ooAta  en- 
core k  TAutriche  1,400  myriam4ttfes  carrte  de  territoire  et 
qnatre  millions  d'Ames,  mais  sembia  dn  moins  devoir  ameotr 
une  paix  durable  entre  les  denx  Etats ,  par  suite  dn  confien- 
tement  donn6  par  Tempepeur  an  manage  de  sa  fille,  Tar- 
cliiduchesse  Marle-Loulse,  avec  Mapol^on.  An  mob 
de  mai  1812,  apr6s  le  eongr^  de  Dr^e,  Fran^ns  I**  I'ti- 
nit)i  Temperenr  des  Franks  pour  dearer  ta  guerre  i  la  Rus- 
sie.  Apr^  rissnefataled'unecampai^eqaf  demenrera^jaiflMs 
cdlfebre,  qnand  la  Russie,  appuy^  cette  fois  par  la  Prvsse, 
put  reprendre  Poffensive,  il  ebserva  d'abord  une  neutraiile 
douteuse.  Puis,  le  12  aoAt  1813,  aprto  avoir  inntilemffll 
offert  sa  mikliatlon,  il  accMa  subitement  4  la  coalitian.  II 
assista  alors  en  personne,  et  jusqn'au  bout,  k  la  lotte  gigan- 
tesque  qui  s^ensutvtt ;  et  la  paix  de  Paris  ainsi  qtte  le  traite 
s^par^  qu*il  conclut  le  i\  avril  1816  avec  la  Bati^re  le 
mirent  en  possession  d*nne  ^tendue  de  territoire  Idle  que 
Jamais  ses  anofttres  n^en  avaient  posa^d^  de  hemMable. 

A  parttr  de  1816,  et  sauf  nn  mouvement  insorrectionnel 
en  Lombardie,  qui  fnt  promptetuent  ii^rini4 ,  Fran* 
(.ols  V^  ri^gua  paisibleuient  jusqtfh  sa  mori,  arrivte  le  2mars 
1835.  Unegrande  moderation,  ramour  de  la  justice,  ta  bieo- 
veillance  et  I'affabilHe  envers  les  plus  hnmbles  de  ses  sujcls 
voil4  les  qualit4s  qui  le  distingnaient  comme  mnverain.  It 
adopta  pour  principe  de  sa  politique,  tant  k  rint^rieor  qu^ 
rext^rieur,  oelui  de  son  p4re,  le  malntien  du  statu  quo.  A 
rext4rieur,  les  scenes  terribles  qui  signal^rent  les  dAats  de 
la  revolution  fran^ise,  et  qui  coincld^rent  avec  son  acces- 
sion &  la  ooiironne;  4  IMnterieor,  la  necessity  de  consolrder 
ragglom^ration  des  diverscs  parties  de  la  monarchie,  sinsn- 
liMvment  compromise  par  les  r^forroes  trop  hMives  de  Jo- 
sef >li  II,  ne  parent  que  le  confirmer  dans  ses  convictions 
Aussi  sa  politique  ftit-elle,  4  I'lnterieur,  le  respect  ie  plo^ 
absolu  pour  toos  les  droits  acquis ,  pour  toiites  les  traditions 
du  passe,  et  le  malntien  de  TorganisatfoB  adniinistratiTedes 
provinces,  sanf  4  la  modlfler  peu  4  pen  confomMtaient  k 
Pesprit  dn  temps.  A  oet  egaM  PAutridie  hii  doH  de  la  recon- 
naissance poor  les  additions  et  les  perfectiOBnemenls  qoH 
fit  subir  anx  codes  de  Joseph  II,  pour  la  promulgation  da 
nouveau  Code  dvU  de  1810,  pour  celle  dn  Code  PM,  « 
1804,  et  pour  la  separation  qu*il  etaUit  eDtrs  les  joridirtioas 
polHiqne,  dvfle  ct  crfminelle ;  enfin,  pom*  la  creaboB  do  ca- 
dastre en  1792,  et  pour  les  nouvelles  bases  donn^  «  isi' 
4  la  r^i^ion  de  IHrnp^t  fonder,  etc. 

II  avail  ete  marie  quatrt  fois  :  !•  en  1788,  avec  ilisn- 
Wilhelmine- Louise f  princessede  Wurtemberg,  niortew* 
enfants,  le  18  fevrier  1?90 ;  2«»  le  15  aoilt  1790,  avec  Mart^ 
ThMsef  prhicesse  des  Deux -Sidles,  morte  le  13  avrfl  iW', 
et  de  laquelle  il  eut  treize  enfknts,  entre  antres  Marie- 
Louise,  mariee  a  Napoleon,  et  Per  din  and  I",  oncte* 
rempereur  anjourdnini  regnant,  etqui  a  abdlqneen  d^eambre 
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1848 ;  3^  aT«c  Marie- ZauU^-BMrieef  frinotftse  il«  Modtoe, 
morte  le  17  aTril  1816;  4"  enfia,  le  10  noTimbrc*  1816,  av6C 
Caroline-AuguMtet  filie  du  roi  de  BaTi^  MaximiUen-Aa- 
guste,  nte  le  8  f6vrier  1792,  ^um  divorcte  ea  1814  da 
prince  royal  de  Wurteinberg,  avvourd'tmi  rol  aoua  le  nom 
de  Gaillaume  1^. 

FRANgoiS-JOSEPH  T'  (Cukum),  emperm  d'Ai^lcbe 
actueUement  r^gnaat,  n4  k  Vieuae ,  le  18  aoOt  1830,  eat  le 
fiU  aln4  de  Parchiduc  FraH^ois-Cherles  ( fito  de  Tempe- 
reur  Francis  I*')  et  de  son  ^poiue,  Sophie^  nte  princeMe 
de  BaTiire.  Sob  Mncatioii  fiii  dirigte  par  le  conte  de  Bom- 
belles,  aTec  le  concoarB  de  oBaltrea  iiutnuts  at  6datf^;  et 
sa  m^  femme  d*aiie  haute  inteltigence,  exer^  natmeUe* 
ment  line  influence  d^ciaWe  aw  la  direction  premikts  don- 
n4^  4  sea  idte.  Le  jeuna  archiduc,  qui  arant  lea  ^v^nenMota 
de  184^  aemUait  encore  fort  6loign6  du  trOoe,  ^tait  reat^ 
JQsque  alora  tout  k  fait  au  aecond  plan.  Cependant  on  rantait 
lea  brillantea  faailtda,  les  benreox  dona  de  son  esprit,  et 
surtout  son  remarquable  talent  pour  les  langoea,  qui  lui  per- 
mettait  de  s'entretenir  dans  leur  langue  nationale  avec  les 
populations  lea  plus  diversea  d'on  empire  oti  riigne  one  si 
grande  diversity  de  languea  et  de  dialectes. 

C'est  k  la  suite  des  troublea  dont  Tempire  d'Autridie  de- 
Vint  le  th^tre  ea  mars  1848,  et  qui  n'^taient  que  le  contie- 
coup  de  notre  revolution  de  F^ vrie  r,  quo  ce  jenae  prince 
fut  appel^  k  jouer  un  n>le  en  politique.  Dte  le  moia  d'avril 
11  aTait  (iU  envoys  en  Bobftme  avec  le  titre  de  gonvenieur 
general ;  et  bientOt  la  guerre  d^Italle  Tint  lui  foumir  Tooca- 
aion  d'acqu^rir  des  notions  pratiques  dans  tout  ce  qui  a 
trait  a  Tart  mUitaire.  Pendant  ce  tempa*U  les  cboses  pre- 
naient  une  toumure  telle  en  Autriclie,  notamment  par  suite 
des  complications  graves  provoquto  par  les  dv^aenients  de 
la  Hongrie  et  de  la  Croatie,  quW  dut  craindre  de  voir  la 
monarcliie  et  le  trOne  s'^crouler.  Pour  conserver  toute  li- 
berty d*action  k  regard  des  Magyares,  pour  ae  d^gager  de 
pr^cddeates  concessions,  un  changement  de  souverain  parot 
alors  aux.  bommes  qui  exerfaient  le  plus  dMnfluence  k  la 
cour  imp^riale  un  moyen  tout  k  la  fois  simple  et  efficace.  On 
aoDgea  k  la  double  abdication  de  Tempereur  Ferdinand  et 
de  son  frtee  Tarcbiduc  Fran^is-Cbarles,  p^e  de  Fraa^ois- 
Josepb.  £n  cons^oence,  le  f  decembre  1848 ,  le  jeune 
archiduc  Ait  d^ar^  majeor  par  une  ordonnance  rendue  k 
Olmuti.  Le  lendemain  Tempereur  Ferdinand  abdiqoalt  la 
cooronne  en  m6me  temps  que  son  frtee  Charles-Francis 
renon^t  au  trOne  en  favour  de  son  fils,  qui  fut  immediate- 
ment  prodam^  empereur  d'Autriche  et  roi  de  Hongrie  et  de 
Bob^me.  Mais  ce  n'^tatt  encore  U  qu'uae  value  cMmonie ; 
et  en  r^it^  il  lui  restait  encore  k  recoaqudrir  ses  difC^ 
rentes  courooaes.  A  Vienne  on  a*^it  parvenn  qu'^  muae- 
ler  fort  incompl^ement  respritr^voluUonnaire;  ritalie^tait 
k  la  veiUe  de  deveoir  le  tb^fttre  d'uae  guerre  aouvelie ;  la 
Hongrie  reftisait  de  reoonnaltre  le  changement  de  souverahi 
qui  venait  de  s^op^rer,  et  se  disposait  k  oppoaeraux  armte 
de  TAutriche  one  resistance  ddsespdrde.  £n  presence  de  si 
graves  et  de  si  nombreoiies  difficultes,  le  gouvemeroent  au- 
tricliicn,  il  faut  le  reeonnaltre^  fit  preuve  d^autant  d'dnergie 
que  de  nq>idite  d'actioa.  Lea  vigoureuses  mesures  adopt^ea 
par  le  miniature  Schwartxenberg-Bach,  les  victoires  de 
Radetxki,  et  aussi  Tassistanoe  de  la  Russia,  aid^rent  k 
Gonaolider  la  monarchie,  que  la  revolution  venait  d'^braaler 
josquedans  ses  foadementa.  Au  mois  de  mai  1849,  le  jeune 
empereur  Fraa^ia-ioaeph  se  readit  en  Hongrie,  et  coatri> 
boa  persoanellemeot  k  la  prise  de  Raab ( 38  juin).  Une  en* 
trevue  qn'il  aviiit  eua  k  Varsovie  avec  Temperenr  Nicolas 
avaiteu  pour  finite  reatree  d'une  armte  ruase  en  Hongrie. 
Pendant  ce  tempa-li  la  dl^,  transferee  k  Kremsier,  avait 
M  diasottte ;  et  le  4  mars  1849  uae  seole  et  memo  coaati- 
futioo  avait  M  octroy^  aux  divenea  provinces  de  la  mo- 
narchie, desormaia  reuaies  pour  ae  pins  former  qu*un  m6me 
£tat  CMnpacte.  Mais  Fran^ispJoseph  et  ses  coaseillera  ne 
ae  trouv^nt  reellement  investis  d*une  compile  liberie 
d'action  qu*aprds  la  soumission  de  la  Hongrie  (aoOt  1849), 
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et  que  lorsqne  la  paU  ftit  reiabUe  en  Italle.  Le  premier  re- 
anltet  de  Ihiaage  quails  en  firent,  ce  fut  Tinsnccte  complet 
des  elforti  teatee  d'abord  pour  oonstituer  les  diflerents  flats 
de  rAllemagne,  k  Texdusion  de  rAutriche,  en  puissance 
federate  sons  la  presidence  de  la  Prusse,  puis  pour  rattacher 
d^une  maaiere  plus  etroite  les  difSerents  petits  princes  de 
TAUemagae  k  la  Prusse ;  le  retablisseroent  de  la  di^  fede- 
rate k  Fraaafort;  enfin ,  la  restaivation  de  Tinfluence  de 
TAutridie  en  Allemagne,  au  moyen  des  executions  militaires 
doat  aes  troupes  furent  cbarg^  daas  le  grand-docbe  de 
Hesse  et  dans  le  ducbe  de  Holstein,  apris  que  Franpois- 
Joeeph  eut  reuni  autoor  de  lui  k  Bregenx  les  differents  sou- 
veraias  da  aud  de  rAllemagne  et  eut  passe  uae  revue -gen^- 
rale  de  son  armee,  comma  si  on  eOt  ete  it  la  veiUe  d'une 
entree  en  campagne  (octobre  1880).  On  etait  ainsi  parvenu 
k  operer  Pamoindriasemoit  de  la  Prusse  (novembre  1850) 
et  k  exeroer  en  fSvt  snr  I'Allemagne  la  supreinatie  que  cette 
puisaance  avait  nagm^  vaiaement  esaaye  de  se  faire  deferer- 
Ea  Bi6me  ten^ia  rien  a'etait  aeglige  k  I'interieur  pour  mettre 
k  execution  le  vaste  sysltaie  de  oentraliaation  auquel  on 
s'etait  defiaitiveoMBt  arr^  pour  toates  les  parties  de  la 
monarcliie.  Toutes  les  aacteanes  constitutions  et  coutumes 
locales  furent  ab<riies.  Le  systtee  de  gouveruement  devint 
esaentiettement  militaire,  tout  en  s'impregnant  de  prindpes 
et  d*ideea  que  la  revolution  seole  avait  pu  mettre  en  dr- 
culation,  tds,  par  exemple,  que  I'abolition  du  servage, 
et  one  meilleare  oi^anisation  de  la  justice,  de  Tad  minis- 
tration et  de  riastrMtJon  publique.  La  constitution  oc- 
troyee,  mais  toujoura  demeuree  en  realite  k  Petat  de  projet , 
fut  definitivemcat  supprimee  le  20  aoOt  1851  par  Tempe- 
reur,  qui  declare  que  deaormais  ses  ministres  n'auraient  k 
repondre  de  leurs  actes  qu'^  lui-meme;  enfin,  en  Janvier 
1852,  la  monarchie  absolue  pure  et  simple  fut  officielle- 
ment  retablie  ea  Autriche.  Depuia  ce  moment  on  a  pif  vour 
Francois-Joseph  ne  rien  aegUger  pour  se  bien  renseigner 
snr  lea  besoiaa  reels  des  populations  soumises  k  ses  loiSi 
Des  mesures  de  ciemenoe  indiquant  de  sa  part  Tintention 
manifeste  dereveair  bientOt  au  ayst^me  de  paternelie  man- 
auetude  qui  toujours  fut  cdui  de  ses  predecesseurs  it  regard 
de  leurs  sqjets,  et  dont  les  evenements  de  1848  Tavaient 
force  4  se  departir,  ont  signaie  en  avril  1854  la  celebration 
du  manage  qu'il  a  contracte  alors  avec  la  princesse  Elisa" 
beihf  Me  du  due  Maximiliea  de  Baviere,  nee  le  28  decembre 
1837.  Le  pere  de  cette  princesse  appartient  k  una  branclte 
oollaterale  de  la  maison  royale  de  Bavifcre,  diie  de  Deux- 
P<mi$  BirkenfM;  et  c'est  sa  grand'tante  qu*avait  epousee, 
en  1808,  le  marechal  Berthier«  prince  de  Neufch&tel  et  de 
Wagram,  dont  le  fils  siege  aujourd*hui  au  senat.  La  fille  du 
prince  de  Wagram ,  s^nateur  iran^ais,  a  reoemment  epous^ 
le  fils  du  prince  Lucien  Murat,  fils  de  Tanden  roi  de  Naples. 
La  princesse  Marat  est  done  coubine  au  deuxi^me  degrc  de 
limperatrice  J^aisabeth d'Autriche. 

Le  jeune  empereur,  par  Tattitude  quHl  a  prise  iors  du 
conflit  provoque  en  Orient  par  I'ambition  russe,  dans  la 
presenle  annee  1854,  a^a  pas  seulement  sauvegarde  Tiude- 
pendance  politique  de  TAutriche;  il  a  encore  reussi  k  lui 
faire  jouer  un  r61e  lout  k  fait  preponderant  en  Europe. 
QneUe  que  soit  Tissue  de  U  lutte  si  resolOment  engagee  par 
la  France  ^  TAngleterre  centre  le  oolosse  moscovite,  il  est 
difficile  que  TAutridie  n'y  gagne  pas  en  puissance  territoriale 
et  en  influence  politique. 

FRANCOIS  rs  roi  dea  Denx-Sidles,  naquit  le  19  Jan- 
vier 1777,  de  Ferd  inand  IV  et  de  Caroline  d'Autriche,  et 
porta  avant  son  avenement  au  trOne  le  titre  de  due  de  Ca* 
labre,  Sa  premiere  apparition  sur  la  scene  politique  eut 
lien  en  Janvier  1812,  moment  oil  il  prit  le  titre  de  lieutenant 
general  du  royaume,tandi8que  lord  William  Bentinck.com- 
maadaat  ea  chef  des  troupes  auxiliairea  aaglaises,  recevait 
celul  decapltaine  general.  En  1820,  lorsque  le  royaumc  se 
trouva  Douleverse  par  une  double  revolution  4  Palermo 
et  it  Naples,  prodiiite  par  la  formidable  socieie  secrete  des 
carbonari ,  le  due  de  Calabre  prit  encore  une  fois  las 
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Hies  da  gouveraement  en  quality  d*alter  ego,  Ce  prince 
ne  fit  alore  par  potitique,  et  peui-Mre  par  ambition,  l*honime 
de  la  revolution  qiru  d^testait;  il  manifeata  pour  la  consti- 
tution un  Yif  entliousiasme.  Mais  qiiand  TAutriclie  eot  r^ni 
des  troupes  et  d^d^  au  congr^s  de  Laybach  que  l'auto« 
rite  du  roi  Ferdinand  serait  r^tablie  telle  qu^elle  etait  avant 
les  evenements  de  Juillet,  il  s'empressa  de  diriger  un  corps 
d^arm^e  sur  Palerme,  et  sedeshonora  en  liolant  la  capitula- 
tion qu'il  aTait  acoord^e  h  cette  malbeureuse  ville.  Cepen- 
dant ,  il  r^pondait  k  son  p^re ,  qui  rinformait  des  Tolont^s 
des  puissances  alli6esy  quil  roulait  partager  le  sort  des  pa- 
triotes  napolitains.  Mais  lorsque  les  Antrichiens  fnrent 
entr^s  k  Naples » il  n'en  fut  pas  moins  cr^e  president  de  la 
junte  provisoire.  Jusqu'A  ia  mort  de  son  pdre,  il  affecta  des 
tendances  Hberales,  dont  Topinion  publique ,  qui  s'aveugle 
si  facilement,  Ini  tint  grand  compte.  11  arriYa  au  trdne  le 
&  Janvier  1825 ;  et  Tun  de  ses  premiers  actes  fat  la  publica- 
tion d'uue  anuiisfie  gen^rale,  qui  fut  salute  par  des  transports 
de  joie ;  mais  il  n'eut  pas  le  courage  de  seconer  le  joug  de 
TAutricbe,  qui  occupa  une  annde  de  plus  son  teiritoire.  Quel- 
ques  troubles  s^v^rement  reprimes  en  Sicile  et  une  expedi- 
tion contre  Tripoli,  qui  ne  fut  pas  des  plus  glorieuses  pour 
la  marine  napoUtainOi  furent  les  seals  e?enements  de  son 
r^e.  Ce  prince  Yint  k  Paris,  au  commencement  de  1830, 
apr^s  un  voyage  k  Madrid ,  et  OMKirut  k  Naples,  le  19  novem* 
bre  de  la  mtoie  ann^e. 

En  1797 ,  il  avait  Spouse  Parcbidachesse  Marie-CUmen- 
tine,  tille  de  Leopold  11 ,  qui  mourat  en  1802 ;  et  il  eut  d*elle 
Caroline'Ferdinande-Louise,  docbesse  de  Berry. II  se re- 
inaria,  le6  octobre  1802,  ^  Afiirie-/sa6e/(e,  fille  de  Charles  IV 
d'Espagne.  De  ce  manage  naquirent :  LmUse^Charlotte^ 
morte  en  1844,  qui  avait  epouse  Hnfant  Francois  de 
Paule;  Jlf(irie-cy^rto^iite,reinedoaairi^re d'Espagne;  Fer- 
diiCand  II,  actuellement  roi  des  Deux-Siciles;  Charles^ 
prince  de  Capoue,  qui  epousa,  en  1836,  k  Gretna- 
Green  ,  une  belle  Irlandaise,  vomP6n6lope  Shith  ;  Leopold, 
prince  de  Syracuse  ^  marie  k  la  princesse  Marie  de  Savoie- 
Carignan;  Antoinette,  grande-ducliessedeToscane;  Xm^* 
liCy  mantel  I'infant  sebastien  de  Bonrbon  et  Bragance ;  Ca'^ 
fo/ine,  marieeau  comtede  Monfemolin,  ills  de  don  Carlos; 
TMrise,  imperatrice  du  Bresil ;  LottiSf  comte  d'Aquila, 
marie  k  la  princesse  Janaaria  du  Bresil ;  Francois  de  Paule, 
comtc  de  Trapani,  marie  ^  rarcbidiicliesse  Marie- isabelle 
deToscanot 

FRANCIS  IV,  dac  de  Modte,  ne  le  6  octobre  1779, 
mort  le  21  Janvier  I84(i,  eiait  fils  de  I'arcniduc  Feidlnand 
d*Autriche  (mort  en  1806),  fr^re  des  empereurs  Joseph  II 
et  Leopod  II,  et  de  la  (ille  unique  du  due  Hercule  III,  en 
qui  s^est  etelnte  la  descendance  mftle  de  la  maison  d'Este. 

Co  ne  fut  qu*en  1814  qu^il  put  prendre  possession  du  du- 
cbe  de  Modene.  Son  premier  ;soin  alors  fut  de  supprimer 
dans  ses  £tats  toutes  les  institutions  qui  pouvaient  rappeler 
aux  |M)pulations  la  domination  fran^aiae,  de  rendre  redu- 
cation  de  la  jeunesse  aux  jesnites,  de  retablir  la  censure  et 
de  donner  pour  base  k  son  gouvemement  une  police  tra* 
cassiere,  armee  de  pouvoirs  illimit^.  £t  oependant,  on  I'a 
generalement  accuse  d'avoir  entretenn  k  ce  meme  moment 
de  secrets  rapports  avec  les  rdVolutionnaires  qui  de  1820  k 
1830  agiierentritalie.  Si  le  fait  est  exact,  Francis  IV,  en 
Jouant  ce  jeu  double,  ne  dot  evidemment  avoir  d'autre  but 
que  de  se  mettre  par  \k  au  courant  des  secretes  menees  du 
parti  patriote  pour  pouToir  mienx  les  dejouer,  et  non  de 
realiser  d'ambitieux  plans  personnels ;  quoi  qu*il  en  ait  pu 
Mve,  une  insurrection  qd  eclata  en  fevrier  18S1 ,  ii  Modene 
meme,  qui  le  contraignit  k  s'enfuir  de  ses  Etats,  et  dont  il 
ne  puttriompher  qu*avec  Tasslstance  de  PAutricbe,  lui  ins- 
pira  de  tout  autres  idees  que  celles  que  permettraient  de 
supposor  ses  relations  indirectes  et  secretes  avec  le  parti 
revolntionnah'e.  A  partir  de  ce  moment  il  n*eut  plus  qu'une 
pensee  :  poursuivre  sans  pitie  ni  eesse  les  revolutionnaires; 
et  Modene  devint  le  thefttre  de  proems  et  de  condamnations 
politiquea  quine  Arent  que  provoquer  toujoursde  nouvelles 
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conspirations.  Sa  severite  k  Pendroit  des  revolotionBsires 
devint  alors  de  la  cruaute  et  meme  de  la  demence ;  on  peut 
dire  k  bon  droit  quMl  fit  du  duche  de  Modene  la  terre  par 
excellence  du  despotisme  imbecile  et  furieux.  Seul  de  tous 
les  soaverains  de  TEurope,  il  reftisa  opiniilrement  de  ream; 
naltre  la  revolution  de  Juillet  ainsi  que  le  prince  que  la  France 
se  donna  alors  pour  sonverain ;  et  ses  menees  de  toutes  es- 
peces  en  foveur  de  dom  Miguel  finirent  par  lasser  I'Aagle- 
terre,  qui,  pour  y  mettre  un  tenne,  Ait  oUig^  de  loi 
faire  de  serieuses  menaces. 

11  avait  epouse,  en  1812,  la  princesse  Beatrice  de  Sardaigiie, 
morte  en  1840,  apris  lui  aTOir  doone  plusienrs  enfants.  II 
eut  pour  successear  son  fils  aine,  Franqois  V,  ne  le  Pjoin 
1819,  qui  a  epouse,  en  1842,  la  princesse  Aldegonde de 
BaTiere,  nee  en  1823.  La  sceur  ainee  du  due  actoel,  TM- 
rhe,  nee  le  14  Juillet  1817,  a  epouse,  en  novembre  1846, 
lechef  de  la  maison  de  Bourbon,  le  comte  de  Chambord, 
et  la  plus  jeune,  Marie ,  nee  en  1824 ,  est  marite  a  Ym- 
fant  don  Juan  Carlos,  fils  cadet  da  pretendant  don  Cirios. 

FRANCOIS  1  et  If  dues  deiBretagne.  Foyez  Bbetac^. 

FRANCOIS  DE  NRUFCHATEAU  (  Nicolas  •  Loins, 
comte),  ne  le  17  avril  1750,  k  SafTais  ( Lorraine),  d*un  ins- 
titnteur  primaire,  mort  ^  Paris,  le  10  Janvier  1828.  Adopts 
par  la  ville  de  NeufcbAteau,  od  il  aratt  fait  de  briUanfes 
etudes,  il  lui  paya  son  tribnt  de  reconnaissance  en  joignaot 
son  nom  au  sien.  La  renommee  pour  lui  (ni  precoce;  on  le 
compte  parmi  les  enfants  ceiebres.  Dte  Vkgi  de  neaf  ans 
il  composait  des  vers  avec  succes.  Voltaire  encooragea  n 
muse  naissante.  Bientet  VAlmanach  des  Mwes,  ob  b 
beaux  .esprits  du  temps  deposaioit  leurs  poesies  1^^, 
s*onvrit  au  ieune  adepte.  Cliaque  annee  on  y  chercliaft  et 
Ponyremarquaitses  essais.  On  y  distingna  Anaximandre, 
ou  le  sacrifice  aux  Grdces ,  qui  foumit  k  Andrieax  ie 
sujet  de  sa  premiere  comedie.  Le  drame  de  Pamih  est 
Foeavre  poetique  la  plus  considerable  qui  nous  reste  de 
Francis  de  NeutchAtean  :  il  en  avait  compose  one  autre, 
de  beaucoup  plus  longne  haleine  :  c*etaitunetradQCtioneR 
vers  du  Roland  furieux ;  un  naufrage  lui  ravit  ce  traraii, 
dont  il  regreUa  toujours  la  perte.  Un  veritable  int^  uoe 
versification  toujours  oorrecte  et  elegante  avec  simplicity, 
dedderent  du  succes  de  Pamela.  Mids  les  terribles  camiH 
conventionnels  jugerent  la  piece  indvique,  et  fireat  em- 
prisonner  Tauteur.  II  ne  dut  son  salut  qa*au  9  ibermidor. 
Apres  ces  poemes,  les  compositions  en  vers  les  phis  reoiar- 
quables  de  Francois  de  Neulch&teatt  qui  aient  ete  pabti^ 
sont :  1*  un Discours8ur]lamani^e  delire  les  vers  (1775); 
T  Les  Vosges,  poeme  (1796  et  1797) ;  3*  Fables  et  €onH$ 
en  vers,  avec  la  iMfHade  et  la  VtUpMe  (1814,  2  toI); 
4**  Les  Tropes f  en  quatre  chants,  avec  des  notes  etdes  re- 
cherclies  sur  les  sources  et  Finfluence  du  langage  m^pb!- 
sique  (1817);  b"*  Les  Trois  Nuits  ff«»  Goutteux,  en  trois 
cltanU  (1819);  6*»  £pitres  sur  Vavenir  de  FAgrkuUure 
en  France  (1821).  On  lui  doit,  en  outre,  de  boas  trafaoi 
de  critique  litteraire,  parmi  lesqoels  on  cite  ses  ^tioosde 
Gil'Blas,  des  Provinciates  et  des  Pens^  de  Pascal ,  et  les 
examens  et  dissertatiotts  dont  ces  editions  sont  accompa- 
gnees.  N*oublions  pas  non  plus  son  interessant  recoetl  U 
Conservaieur,  pubtie  en  1820  (2  vol.  in-8*). 

Cependant ,  c*est  snrtout  oomme  homme  d'tUi  et  comme 
savant  agronomeque  Francis  de  Neafehiteao  a  des  tities 
solides  k  Festime  pubUqoeet  k  une  reoommte  durable.  Pen- 
dent la  premiere  epoquede  sa  vie,  il  avait  remplidlioDonblet 
fonctioas  dans  la  magistrature  en  France  et  sax  colonies. 
Ami  eclaiie  des  reformes ,  il  fut  nomroe  depute  toppl^irt 
k  FAssembiee  constitiiante,  sans  y  sieger;  puis  monbrede 
rAssembieeiegislative,oAil8ignalasonziiepatrioliqiis.M«(S 
prevoyant  des  exces ,  auxquds  il  ne  Toulait  pas  partietper, 
n  s'eioigna  de  la  candidatiire  poor  la  Cooveotion,  reftoa  ie 
ministere  de  la  justice,  et  se  retira  dans  les  Vosges,  oft  il  M 
eiu  president  do  Fadmittistivtion  du  departemeot,  eteofliiie 
commissaire  du  directoire  executif  pres  de  radministrati* 
contrale.  Nomme,  en  1797,  minislre  de  rintem"'*l«* 
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Beneiech,  il  fat  bintdt  appel^  au  Directoire.  En  1798,  U 
pHt  part,  oomme  ministre  plinipotontiaire  de  la  France,  aux 
conG^renceB  de  Seltx,  et  ne  tarda  pas  d*6tre  rappel<^  au  mi- 
nistire  dontii  aTaitd<^j4  (^  inveati.  Dans  Pexerdce  de  ces 
foncUons  ^ninentes,  il  manifesta  une  actiTitd,  dee  lumitoes  et 
un  zMe  pourle  progrte  des  sciences,  des  beaux-arts  et  des  arts 
utiles,  dont  le  souvenir  dure  encore.  (Test  A  lui  que  llndus- 
trie  fran^aise  doit  ses  expositions  publiques,  derenues 
si  od^bres,  et  que  I'on  s'est  empress^  d*imiter  dans  tons  les 
pays.  Le  r^tablissement  de  la  SociM^  centrale  d'agriculture, 
la  distribution  des  ineilleurs  ouvrages  aux  bibliothiques  d^- 
partementales,  la  r^ption  solenneUe  des  monuments  d'art 
conquis  en  Italic ,  des  circulaires  instructtves,  qui  peuvent 
encore  servir  de  modules  sur  les  objets  les  plus  importants 
de  son  administration, marqutont  ayec  autantd'utilit^  quo 
d'^at  sa  carri^e  minist^elle.  II  n'y  signala  pas  moins  sa 
probiU^  delicate,  en  Tersant  au  trdsor  15,000  francs  de  fonds 
secrets ,  dont  il  pouvait  disposer.  S^nateur  et  pr^ident  du 
sdnat,  il  eut  souvent  Toccasion  de  baranguerrempereur  dans 
des  circonstances  solennelles.  Ses  discours  se  firent  remar- 
quer  par  le  tact  de  Torateur,  par  la  conrenance  des  ^loges 
et  par  la  sagesse  de  conseils  babilement  prteent^s.  A  partir 
de  1807  il  ne  s'oecupa  plus  que  de  travaux  agricoles.  «  Le 
li^ros  a  change,  disait-il  :  je  me  tais.  »  La  goutte,  dont  il 
^tait  k  peu  prto  perclns  durant  les  demi^res  ann^  de  sa 
vie,  ne  put  ralentir  son  ardenr  pour  le  perfectionnement  du 
plus  utiie  des  arts.  Parmi  ses  ^rita,  il  faut  citer  encore : 
1*"  son  Voyage  agronomique  dans  la  sinatorerie  de  D\ion 
(1806,  in-4'');  V*  VAride  muUiplier  les  grains  (L810, 
in-8^);  3^  rintroducUon  au  Ifictionnaire  d' Agriculture 
pratique  ( Paris,  1827, 2  vol.  in-a"" ) ;  4*"  Sur  la  manitre  d'^- 
tudier  et  fPenseigner  Vagriculture;  5^  une  Histoire  de 
Voceupation  de  la  Baviirepar  les  Autrichiens,  en  1778 
et  1779  ( in-8'',  1806 ) ;  etc.,  etc.  Aobbrt  ob  YrniT. 

FRANCOIS  DE  PAULE,  infant  d'Espagne,  Ais  de 
CbarlesIV,roi  d'Espagne  et  des  Indes,  naquit  le  10  mars 
1794,  ^usa,  en  1819,  llnfante  Luisa  CarlQtta,  fiUe  dc 
Francois  1",  roi  des  Deux-Siciles,  qui  mourut  en  1844.  De 
oe  manage  sont  nds  JsabelUy  mari^  au  comte  Ignace 
Gurowsky ;  Franfois  d^Assise^  mari^  k  Isabelle  11,  reine 
d'Espagne;  Henri,  due  de  S^Sville,  mari^  k  dona  H^ftoe  de 
Castella;  ijouisef  mariteau  due  de  Sessa;  Jos6phine^  ma- 
n^k  don  Jos^  Guelly  Rent^ ;  Ferdinand ;  Marie-Christine ; 
Am6He. 

FRANCOISE  (Sainte ),  naquit  k  Rome,  en  1384.  A  Vi%t 
de  douze  aas,  eile  ^pousa  un  riclie  gentilliomme,  du  consente- 
roent  de  qui  elle  adopta  la  troisitoe  r^le  de  saint  Francis, 
ct  gonvemasa  maison  corome  un  monastic.  £prouYte  par 
U  perte  de  phisieurs  enfants  et  par  Texil  passager  de  son 
mari  et  de  son  fir^re,  elle  reconvra  ses  biens  en  14 17 ,  se  rdu- 
nit  k  son  ^poox ,  rappel6,  et  devint  en  1425  oblate  an  moot 
Olivet.  Cette  confririe  n'imposait  d'autre  engagement  que 
celui  de  pratiquer  les  devoirs  de  chr^en ,  sans  changer  de 
condition.  Bient6t  elle  r^lut  d'en  (aire  une  congr^tion  re- 
Ijgieuse,  et  ^tablit  k  Rome,  en  1433,  un  certain  nombrc  de 
filles  et  de  veuves  dans  une  maison  spacieuse,  dite  delta 
Torre  degli  Specehi,  et  leur  donna  la  r^e  de  Saint-Benott. 
Get  ordre  fut  approuv^  par  le  pape  Eugtoe  IV.  Ayant  perdu 
son  mari  en  1436,  die  prit  Thabit  religieux  en  1437.  Ses 
8<Burs  lasnppli^rentde  se  charger  du  gouvemement  de  la 
communaut^,  qu'etle  garda  jusqu'^  sa  mort,  arrivte  le  9 
mars  1440.  Elle  fut  canonist  par  Paul  V,  en  1608,  etson  culte 
fut  ^endu  k  toote  TEglise  par  le  pape  Urbain  VIU,  en  1622. 
Sa  fftlese  c^l^bre  le  9  man.  H.  BoocnrrT^. 

FRANCOISE  DE  FOIX.  Vogez  Chatbaubmart 
{  Comtesse  de ). 

FRANC018C  DE  RIMINI,  fille  de  Gnido  da  Polenta, 
«eigpenr  de  Ravenne,  vivait  vers  la  fin  du  treizitoie  sitele. 
C*etail  une  fcmmed^une  extreme  beauts  etaussi  aimable  que 
belle;  son  p^e  la  maria  k  Lanciotto,  fits  de  Halateata,  sei« 
gneur  de  Rimini,  d'oiielle  prit  son  nom.  Lanciotto,  guerrier 
plcin  de  valeur  et  de  noblesse ,  <itait  difTorme;  son  fr^ 


Paolo,  au  oontraire,^tait  un  beau  chevalier,  plein  de  cour- 
toisie.  La  belle  Fran^oise  ne  tarda  pas  k  d^isser  son  mari 
pour  son  beau-fr^ ;  Lanciotto  s'en  aper^t,  et  les  per^  de 
son  ^p^  Voitt  ce  que  Ton  salt  g^ralement  de  cette  his- 
toire.  Le  sonvenir  de  Fran^ise  de  Rimini  se  serait  perdu 
pour  nous,  conune  celui  de  tant  d^autres  amours ,  s*il  ne 
nous  avait  ^t6  conserv<i  par  les  vers  les  plus  h^rmonieux 
du  Dante.  Dans  son  cinqui^me chant  de  VE^fer^  le  grand 
po<$te  arrive  dans  le  lieu  oil  sont  les  &mes  que  Tamour  a 
perdiies ;  il  y  rencontre  S^miramis,  Didon,  Cl^pitre,  etc. ; 
et  tandis  que  Virgile  les  lul  l^it  coniudtre,  ilaper^oit  deux  om- 
bres qui  marcbent  unies  et  semblentaussi  i^^res  que  le  vent : 
c'est  Fran^^ise,  c'est  Paolo.  lis  lui  racontent  leurs  amours. 
Cette  histoire  a  inspire  une  oeuvre  tragique,  pleine  de  po^ie 
et  de  sentiment,  k  Silvio  Pellico ,  qui  doit  mtoie  en  grande  par- 
tie  sa  reputation  littdraire  en  Italic  k  sa  Franeesca  de  Ri- 
mini, En  1835,  elle  fut  encore  pour  le  peintre  Ary  SchefTcr 
Toccasion  d^un  succte. 

FRANCOIS  RJ^GIS  (Jbam),  n^  de  parents  nobles, 
dans  ledioc^  deNarbonne,  le  31  jauvier  1597,  se  fit  re- 
marquer  dte  saplus  tendre  jeunesse  par  une  pi^  aussi  vive 
que  sinc^.  Admis  ches  les  J^suites,  il  professa  pendant  sept 
ans  les  humanity  dans  les  maisons  de  leur  ordre.  I^a  peste 
ayant  ddaU^  k  Toulouse,  ii  se  d^voua  jour  et  nuit  au  service 
des  malades,  et  ne  fut  pas  atteint ;  il  alia  ensuite  comme  mis- 
sionnaire  dans  les  villes  et  les  campagnes  du  Languedoc, 
oil  il  convertit  nn  grand  nombre  de  calvinistes.  L*intem- 
p^rie  des  saisons,  lemauvais  ^tat  des  routes,  ne  pouvaient 
Tarr^ter;  il  traversait  les  torrents  et  les  montagnes.  Dans  une 
de  ces  pieuses  excursions,  il  se  cassa  la  jambe,  et  se  tratna 
comme  il  put  k  T^lise  voisine,  oti  il  se  mit  k  prteher  et  a 
confessor.  II  ne  dormait  que  trois  benres  par  nuit ,  se  cou- 
chait  sur  laterre,  etnemangeaitque  des  legumes  cuits  ^r^u. 
£puis6  par  tant  de  fatigues  et  d'abstinences,  il  mourut ,  en 
1640,  k  la  Louvesc,  ou  il  avait  annonc^  une  mission :  il  fut  ca- 
nonist sur  la  declaration  de  vtngt-deuj  dr^ues  du  Languedoc. 

Samt-Pbosper. 

FRANCOI^XAVIER  (Saint),  somomm^  Vdp6trc 
des  Indes,  le  plus  c^M>re  des  coropagnons  d* Ignace  de 
Loyola,  naquit  an  chAteau  de  Xavier,  dans  la  Navarre, 
le  7  avril  1506,  d^une  des  families  les  plus  nobles  et  les 
plus  riches  de  cette  contr^e.  Venu  k  Paris,  dte  TAge  de  dix- 
liuit  ans,  pour  y  continoer  ses  etudes,  il  y  resta  roalgrd  le 
d^irde  son  pire,  et  y  onseigna  bientOt  la  philosophic.  Ce 
fut  dans  cette  ville,  au  coll^  de  Beauvais,  qu'il  connut 
Ignace  de  Loyola,  et  forma  avec  quelques  autres  la  soci6t6 
dont  cet  homme  c^6bre  futle  fondateur.  Selon  ce  qui  avait 
^t^  solenndiement  convenn  entre  euz,  ils  se  rendirent,  au 
nombre  de  neuf,  en  1537,  i^  Venise,  ou  Francis  se  d^voua 
au  serrice  des  malades,  sans  que  les  infirmit6i  les  plus 
rebutantes  pussent  arr^ter  I'ardeur  de  sea  soins.  Ordonnd 
pr^tre ,  il  parut  successivement  k  VIcence,  k  Bologne  et  k 
Rome,ju8qu*au  moment  oil,  sur  la  demande  de  Jean  111, 
roi  de  Portugal,  Ignace  ledisigna,  de  son  propre  consente- 
ment,  pour  propager  r£vangile  dmis  les  Indes. 

II  partit  de  Lisbonne  le  8  avril  i  54 1 ,  passa  I'hiver  k  Mozam- 
bique, et  arrive  k  Goa  en  1542.  Ses  soins  pour  les  malades 
et  ses  prMications  infatigables  assurteent  le  succ6s  de  sa 
mission,  qui  s*6tendit  dans  le  royaume  deTravancore,  oii  il 
donna  le  baptfime  k  dix  miUe  idoUtres,  et  jusqu^k  Mtf  iapour, 
ou  il  fit  plusieurs  conversions  dclatantes.  Sa  prMication  ne 
(tat  pas  moins  frvctneuse  k  Malacca ,  ob  il  6tait  arrive  le  25 
novembre  1545.  Partout  sa  douceur  etson  d^vonement  lui 
concillaient  tons  les  esprits  ettoachaient  tons  les  coears.  Les 
lies  de  Benda,  Ambohie,  Macassar,  Temate,  More  et  Ceylan, 
recndllirent  les  fhiits  desa  charity  dans  rintervatle  des  an- 
nto  1546  ^  1548.  De  retour  k  Goa,reconnn  comme  le  p^ 
commun  des  fid^es  de  cette  rteidence,  oil  la  Soci^td  avait 
d^k  nnsdminaire,  il  rdgnlarisa  l^blissement  religienx  de  la 
contrde,et  partit  Tannde  soivante  pour  le  Japon ;  mais,  mal* 
grd  les  dispositions  bienveiUantes  du  roi  de  Saxuma ,  la  r^ 
sistince  des  bonzes  le  contraigniti  la  retraite.  II  oe  fut  pas 
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plus  heureut  dans  leroyaomede  Nangani,  dontil  n'6Bten- 
dait  pas  la  langue.  Ce  fut  alors  qo'tl  r^lnt  de  mettre  k  es^ 
cation  son  projet  de  mission  en  Chine.  11  y  pertista,  malgr^ 
les  obstacles  de  tons  genres  qui  lut  furent  oppose ,  et  partit 
seol,  contre  Pavis  d'Alvarez,  goovernear  de  Malacca ,  qu'il 
excommunia,  ne  pouvant  le  fl^chir.  Mais  la  mort  Tattendait 
dans  rtle  de  Sancian,  vis-^-vis  de  Canton;  ce  fut  U  qaMl 
rendit  le  dernier  soupir,  le^  d^oerobre  1562.  De  grands  bon- 
neurs  furent  rendus  h  ses  Testes  mortels,  qu'on  d^posa  dans 
r^lise  de  Saint- Paul  k  Goa.  Denombreux  miracles  avaient 
signal^  sa  Tie;  et  plusieors,  ajoute-t-on,  attesl^rent  de« 
puis  sa  mort  la  puissance  de  son  intercession.  Sa  canonisa- 
tion  eut  lieu  en  1622,  sous  le  pontificat  de  Grtigoire  XV. 
L'Eglise  c^ldbre  sa  f(He  le  3  d^cembre.        H.  Boocnint. 

FRANGOLIN.  Les  francolins  fomient  une  section  du 
genrep^r  dri:r.  IlsnedifArentdespeidrlx  proprementdites 
qn*en  ce  que  le  mll^  a  au  pied  un  ^peron  ou  ergot,  tandis 
que  celles-ci  n'ont  qn^nne  esp^cc  de  tabercule.  Le  plumage 
des  francolins  est  de  couleurs  tr^-agr^bleraent  Yari^es, 
bien  que  tontes  fonc^ ;  leur  bee  est  noir  et  proportionnel- 
lement  plus  longet  plus  fort  que  celui  desperdrix;  leurs 
piedssont  rouges. 

La  seule  e»pdoe  europ^nne  est  le  J^aneolin  A  collier 
rtmx  (perdix  JrancoHnus,  .Lath.),  assez  commun  en  Si- 
dle, dans  les  lies  de  la  Grtee,  snr  di(f(^ent8]ioint8  dea  c6tes 
de  Barbaric.  Les  grands-ducs  de  Toscane  ont  essays,  il  y 
a  longterops,  de  les  naturaliseren  Italic  :  aussi  on  en  trouve 
quelques-uns  dans  ce  pays ;  mats  la  chasse  impitoyable  qa*on 
ne  cesse  de  leor  faire,  k  cause  de  leur  prix  &i&v6  et  de  la 
bont^  exquise  de  leur  chair,  les  emp^che  de  s*y  propager. 
On  en  trouve  Element  en  Espagne  et  en  France ,  sur  cette 
partie  des  Pyr^n^es  qu*on  appelle  moniagnes  de  Foix  et  aux 
environs  de  Bagn^res  etde  Barnes.  Lafemelle  du  francolin 
est  un  peu  plus  petite  que  le  mftle;  ses  couleurs  sont  plus 
ISaibles ,  et  elle  n'est  point  comme  lui  marqnet^e  de  laches 
•rondesou  ovales ;  die  n^a  point  non  plus  de  collier :  onserait 
tent6  de  la  prendre  pour  une  esp^cc  difT^rente. 

FR  ANGONf  9  nom  bien  eonnu  depuls  longtempe  des 
amateurs  d'exercioes  ^estres ,  et  qui  appartiendrait,  sdon 
certains  biographes ,  k  one  femille  noble  ditalie.  Quoi  qn*il 
en  soit  de  cette  origine  fort  contestable ,  ce  qa*il  y  a  de  po- 
sitif,  c'est  que  le  premier  toyer  auqnel  il  est  rederable  de 
la  cH(\mi6  europ^enne  dont  il  a  joui ,  Antoine  Ftanconi , 
^tait  n^  k  Ventse,  en  1738.  A  en  croire  les  rhroniquenrs  en 
question ,  il  aurait  6t6  oblige  de  fViir  sa  patrie  par  suite  de  la 
condamnatlon  k  mort  de  son  p^re,  qui  avait  tn^  en  duel  un 
s^nateur.  C'est  k  Tingt  ans  qu'il  apparatt  pour  la  premise 
fois  en  France.  Comment  y  Tivre?  II  avait  eoRlv^i  la  phy- 
sl/]uc  dans  sa  jciinesse :  tl  fi'offre  au  public  comme  physicien, 
et  joint  bient6t  k  cette  profession  une  nouvelle  Industrie :  il 
montrc  des  oiseanx  savants,  puis  divers  animaux,  quH\  dresse 
avec  un  art  merveilleux.  Lyon,  Bordeaux  I'applandissent, 
et  c^est  dans  cette  derni^re  ville  quMI  a  le  bonlieur  de  con- 
nattre  le  due  de  Duras,  qui  le  met  <^  m6med'introdnire  dans 
notre  patrie  les  courses  de  taureaux,  si  chores  anx  Espa- 
gnols. 

Apr^  avoir  exploits  Lyon  et  Bordeaux ,  il  arrive  en  17B3 
A  Paris,  edil  s'assode  k  TAng^ais  Astley,  qui  depuis  trois 
ans  a  ouvert  rni  man^  an  faubourg  dn  Temple;  mats  les 
Parisiens  prennent  moins  de  gottt  k  ses  animaux  savants 
qu'aux  exerdces  de  son  assod^.  Au  bout  de  deux  ans ,  il  re- 
▼ient  II  Lyon,  od  Vteoyer  Balpe,  A  qui  il  a  lou4  son  cirque, 
flisdne  tdlement  le  public  par  ses  manceuvres,  qne  Ik  en- 
oore  la  mtoagerie  dn  V^nitlen/aif  four  comme  A  Paris.  Loin 
de  perdre  comage,  Antoine  d^lare  qu'il  luftera  contre  son 
heureux  compMitenr  :  il  achAte  deschevaux,  lea  dresse lul- 
m^me ,  et  un  mois  apr^s  il  recudlle  en  abondance  les  braves 
et  Targent  des  Lyonnais.  La  revolution  y  interrompit  le  ooars 
de  ses  prosp^rit^;  plus  tard  son  cirque  fut  d^tmit  pendant 
-le  si^e.  11  revint  A  Paris  vers  la  fin  du  1792,  et  reparut  an 
faubourg  du  Temple,  entonr^  de  sa  faroille,  qui  composait 
sa  troupe  d*teuyers  et  d*4<cuy^res. 


—  fbangonh 

Le  th^tre  de  la  Montansler,  roe  RiehaMen,  vit-k«vi8 
la  BibliotbAque,  etcdm  de  la  C 1 1 6  seradjoignireat  momca- 
taa^ment  en  1793  et  1799 ,  et  il  figara,  ainsi  que  sa  troupe, 
sur  ces  deox  ae^nes,  avec  sea  chevaux,  dans  plusieiin  ballets 
et  pantomimes.  En  1802  il  transpoite  son  AtaUisiwieDt  dim 

I'ancien  jardin  dea  C  a  p  u  c  i  n  e  a,  entre  le  boulevard  de  ce  Doai 
et  la  place  VendOme.  Devenn  aveugle,  il  venaitde  le  c61er  i 
ses  deox  fils,  Laurmt  et  Minette ,  lorsque  le  percemeat  de 
la  rue  de  la  Paix  les  for^,  en  1806,  A  quitter  la  place.  Us 
firent  une  tonm^ en  province,  tandis  qu'on  leur  blUssait, 
rue  du  Mont-Thabor,  le  Cirque  Olymplqae,  dovtPoiiverture 
eut  lien  en  d^cembre  1807.  Les  dimensioiis  vastes  de  oeUe 
nouvdie  Micdnte  leur  permirent  de  varier  leors  exercioes 
d'^nitition  par  des  pantomimes,  mont^  avec  vne  ponpe 
Jusque  lA  sans  exemple.  Laorent  dressait  non-seoleaMat  dei 
chevaux,  mab  d'antres  animaux,  dea  eeris,  de8ddphants,etc.; 
Minetje  mettut  en  sc^ne  les  mimodrames,  dont  piosioin 
dtaient  compoate  par  lui.  Leur  eceur  et  leors  femnies  se  dis- 
tinguaient  comme  ^coyAres  et  comme  actrioeB.  En  1S16  ils 
abandonn^rent  encore  ce  local  poor  retoumer  an  faubourg 
du  Temple.  Chass^  de  lii  en  1826  par  un  inoendie ,  Ninette 
Franconi  et<8on  fils  adoptlf  Adolphe  rtenirent,  k  Paide  de 
■ombreuses  aonscriptlons ,  lea  foods  ntossaires  pour  rebltir 
leur  drque.  Durant  vingt-dnq  ans ,  A  Paris  et  dans  leors 
toumte  annudles  en  province  et  A  P^tmoger,  ib  attiiimt 
la  foule  par  leoiB  exerdces  et  aortont  par  leors  gnndi  draiiKs 
mllitaires.  En  1833,  la  famlUe,  A  Texoeption  d'Adolphe, 
avait  renonc^  A  Pexploit&tion  du  berceau  de  sa  gloire.Piiis 
le  drque  lul-m6me  avait  disparu,  poor  faire  place  au  TktAin 
National^  tandis  que  plosieors  drqueanoaveaox  e'eteraieal 
snr  divers  points  de  la  capitate. 

Antoine  Franoonl,  sooche  de  cette  int^reuante  famiUe, 
moorot  A  Paris,  le  6  d^oembre  1886,  A  t'Age  de  qoatre-Tuigl- 
dix*huit  ans.  II  avait  recouvr6  la  voe,  et  assistait  presque  toos 
les  soirs  aux  representations  du  Cirque,  dans  na  buteuil 
qu'on  lui  pla^it  aux  premiAres  fi(aleries,  et  d'oti  il  essayail 
d^applaudir  de  ses  dd>iles  mains  aux  trfomphei  de  sei  sue* 
cesseurs.  Le  jour  do  oonvol ,  d'aprks  ses  derniires  Tok»t^ 
son  vieux  clieval  auivit  son  coibillard. 

FRANGONIE  ( en  aUemand,  Franken),  Apr^  la  ^ 
dation  du  royaume  frank  des  M^rovingiens,  on  appela  aossi 
Franken  (d*oA  nous  avons  fait  en  fran^  Fr<mam))s% 
teiritoires  arroads  par  le  Rhln,  le  Neckar,  le  Maia,  etc, 
qui  avaient  ^t^  peupl^  par  les  Franks  et  qui  demeur^ 
^troitement  unis  A  la  couronne,  taat  sous  ies  rois  m^Tio- 
giens  que  sous  les  rois  carlovingiens;  c^est  Ik  en  efiet  q« 
se  troovaient  aito^s  les  plus  grands  domaines  d  les  pais- 
tinats  des  deox  dynasties.  AprAa  le  partaga  des  dircrsa 
parties  de  Tempire  carlovingien ,  ce  territoire,  d^sign^  tost 
le  nom  de  Frankeny  conaerra  pendant  aacez  kmgtempsaK 
espAce  de  sopr^atie.  On  ie  consid^rait  comme  le  eonir  de 
I'empire;  pendant  kmgtempa  mdmeil  garda  le  nomde  /tm- 
kisckes  Beich  ( royaume  de  Fraoeonie ),  et  c'est  sar  sob  sol 
qu*avalent  lieu  T^lection  et  le  oounmnemeot  des  rois.  lorsde 
I'extinction  de  la  ligne  cariovingieBne  dtrede,  oa  diA  poor 
roi  (enOil)  oncomtede  Wett^avie,  Conrad  r,le  se- 
gnenr  le  plus  Eminent  de  la  Franooiiie,  qnl  exer^  dtfs 
U  Franconie  rii^nane  et  orientate  la  potsaance  des  9iiii<»^ 

minici, 

Les  Hmfteadu  territoire  fraiio(»iea,doKtddpcndaieot» 
core,  sur  la  rive  gauche  dn  Rhin,  do  oOt^  de  b  Urraiae,  w 
territdrea  de  Mayenoe ,  Spire  et  Worms,  €om^a  »r  k 
rive droite  do  Rhin  entreU  Saxe, la  BaviAra  d  PAkmame, 
^talent  marquto  au  nord  k  peu  piAa  par  le  coors  de  la  Sieg, 
de  rtder,  de  la  Folded  de  la  Werra  d  par  te  Tkura- 
gerwald;  A  Pest,  il  s'denddt  jusqu'au  Ftehi^geMrge  et  m 
delA  de  la  Rednitz;  au  sod,  jusqu'A  PAltmhlil .  la  ^erniiz, 
te  Kdcher  aupdrieur,  Pltox  et  la  Murg.  II  est  assar  naisau- 
Mable  que,  comme  en  Saxe,  en  Sooabe  et  en  Bsviirc, ») 
exista  sans  interruption  des  dues  tenrttoriaot  (Xflwf^J^ 
zoge);  mats  les  fkmilles  anxqudles  appartenaient  Cot- 
rB<l  !•*  et  phis  tard  Conrad  U  prirent,  en  ndson  de  kwr  an- 


clcnncW,  de  leur  parents  ct  de  teur  aiiti<iue  posiessioii  alio-  ■ 
(liale,  une  position  compl^tement  analogue  k  celle  des  antres 
clues.  Le  roi  Henri  II  conf(6ra  la  dignity  dc  due  de  Franco- 
uie  k  Conrad  de  Worms;  ct  le  docli^  ayant  6U  affaibli  par 
suite  de  son  paitage  en  Franconie  rh<teane  et  orieiitale,  il 
rosta  imm^diatenient  soumis  k  la  puissance  royale  k  partir 
i\e  1204,  ^poque  ou  une  branche  de  la  maison  de  Worms, 
rcpr^^senWe  par  Conrad  11,  parvint  k  la  couronne  royale 
d'Allemagne  et  d^possdda  les  aotrea. 

Sous  les  erapcreurs  de  la  maison  de  FraneonSe ,  ce  pays 
se  Irouva,  comme  k  T^poque  des  CarloYingiens,  fAus  <itroi- 
foment  rattach^  k  la  couronne  elle-mtoie,  tandis  que  les 
grands  fiefs  eccl^astiques ,  tels  que  Mayenoe,  Spire, 
Worms,  Wurtzbonrg,  r^uss»salent  k  accroltre  notablement 
Icurs  territoires  respectifs.  La  Franconie  orientate,  dans  le 
territoire  de  Mayence ,  d^pendait  d^j^  au  commencement  du 
douzi^me  siWc  dc  IMy^uc  de  Wurtibourg,  k  qui  rempereur 
Henri  V  TenlcTa  pour  en  doter  ( 1 1 15 )  son  neveu  Conrad  de 
llolienstatifen  (devenu  roi  plus  tard).  FrM6ric,  fr6rc  de 
Conrad,  quand  la  maison  impMale  s*6teigntt,  en  la  personne 
de  Henri  V  (119.&),  Mrita  des  possessions  de  la  Franconie 
rlM^nane.  Les  fiU  de  ce  due  FrM^ric  furent  Fr6d^ric  1*' 
( BarbcRousse ),  roi  d'Allemagoe  k  partir  de  1 1 M,  ct  Conrad, 
qui  li^nta  de  son  p^re  des  possessions  de  la  Franconie  orien- 
tate et  recnt  do  roi  son  fr^re  ( 11&&)  la  dignity  de  oomte  pa- 
latin  du  Rliin  :  fait  qoi  amena  la  fondation  du  palatinat  dn 
Rhin  dans  i'ancien  territoire  de  la  Franconie  rh^nane.  Plus 
tard,  on  y  adjoignit  divers  territoires  d'^endae  diverse ,  solt 
eccl<^8iastiqnes,  comme  Mayence,  Worms  et  Spire,  soit  tern- 
porels,  comme  le  Wildgraviat  etle  RliingraTlat,  les  comt^ 
de  Nassau,  de  Katzenellnbogen  et  de  Hanau,  et  le  landgraviat 
de  Hesse.  Par  la  suite  la  Franconie  orientate,  oil  se  form^rent 
les  territoires  de  Wurlzbourg,  de  Fulda,  de  Bamberg,  de 
Nuremberg,  de  Henneberg,  de  Hohenloheet  beaucoup  d*au- 
trea  encore,  conserva  seule  la  denomination  de  Franconie. 
Quand  plus  tard  Pempcreur  Maximilien  proc^da  k  la  di- 
vision de  TEmpire  en  cercles ,  on  vit  reparaftre  un  cercle 
de  Franconie,  dont  d<^pendirent  les  <$v6ques  de  Bamberg, 
de  Wurtzbourg  et  d^Eichstaedt ,  I'ordre  Teotonique,  Bai- 
rcutli  et  Anspach,  divers  comt^  et  villes,  notamment  Nu- 
remberg; tandis  qne  la  Franconie  rh^nane  fut  comprise 
dans  les  cercles'du  Rhin.  Lors  de  la  dissolution  de  I'fimpirc 
d'Allemagne,  au  commencement  de  ce  siecle,  la  denomina- 
tion de  Franconie  disparot,  ofKciellement  du  moiris ,  Jiisqu'a 
ce  que  le  roi  Louis  de  Bavi^re  la  r^tablit  ( 1837 )  en  rem- 
pla^ant  les  denominations  de  cercles  du  Haut-M<in ,  de  la 
RCzat  et  du  Bas-Main  par  celles  de  ffaute-Pranconie  f 
Franconie-Centrale,  et  Basse-Franconie. 

FRANCONIE  ( Vins  de).  On  ddsigne  sous  ce  nom  les 
produits  des  vignoi)ics  du  territoire  du  Main  dans  le  cercle 
bavarois  de  la  Basse- Franconie,  parmi  lesquets  les  crOs  de 
Lcisten  ot  de  Stein  occupenl  le  premier  rang.  Dans  les 
bonnes  ann^es ,  ils  se  distingnent  par  leur  spirituositd ,  par 
leur  bouquet  et  leur  arome  particuliers.  Mmns  fms  que  les 
vins  du  Rhin,  its  ont  sur  ceux-ci  I'avantage  de  ne  point 
ai^rir  eu  vieitlissant.  On  champagnise  de  grandes  quantites 
dc  vins  de  Franconie,  et  Wnrtibonrg  est  le  principal  centre 
de  cclte  Industrie. 

FRANC  PARLER.  Le  franc  parler  est  une  nuance 
distincte  de  la  franchise.  Le  franc  parler  n'est  ni  une 
qualite  ni  une  vertu  :  c'est  une  habitude  prise  d*exprimer 
librement  et  sans  detour  ses  pensees.  Le  Jranc  parler  ne 
devrait  au  moins  exister  que  chez  tes  |)ersonnes  auxquelles 
leur  Age,  leur  experience,  en  rendent  Tusagc  excusable. 
Si  Ton  pent  etre  franc  avec  tout  le  monde,  on  n'a  son 
franc  parler  qu'avec  certalnes  personncs  choisies,  qni  ne 
s^en  formalisent  pas  :  etles  sont  accoutumees  k  la  brusque- 
He  qui  en  est  en  queique  sorte  Tessence ,  et  pour  eltes  cette 
brusquerie  n'a  rien  de  desagreable. 

FRANC  QUARTIER  on  CANTON  D'HONNEUR, 
terme  de  blason,  par  lequel  on  designe  le  premier  q  u ar- 
tier de  recnsson ,  k  droite  du  c It  e f .  II  oflVe  ordlnairement 


FRANCONIE  —  FRANCS  76$ 

qnelquea  autras  armea  que  celles  dn  reate  del'ecu.  Le  franc 
quartier,  que  Ton  nomme  aussi  levure  de  quartier,  est  un 
pea  moindre  qu'un  vrai  quartier  d'ecartelage. 

FRANCS.  On  designe  sous  ce  nom  les  peupiades  gennai< 
nes  qui,  au  troisi^e  siecle  de  notre  ere,  vinrent  d'abord  s'eta- 
felir  dans  les  conlreea  ri veraines  du  baa  Rhin,  et  qui  plus  tard 


conquirent  la  partie  de TEmpire  Romain aitnee au  nordeat 
de  la  Gaule.  On  s'accorde  generalement  aujourd'hui  k  rat- 
tacher  l*etymologie  de  ce  nom  Frank  ou  Ftanc  au  mot  al- 
lemand^ei,  qni  signifle  lihre.  On  le  falsait  autrefois  d^river 
deframea  (framee,  arme  partiooliere  aux  anciena  Ger- 
mains,  dont  Tadte  fait  mention);  maia  J.  Grimm  pense 
que  le  nom  de  cette  arme  vint  plnt6t  de  oelui  du  people 
qui  s*cn  servait.  D'andens  historiens  voulaient  tant^t  qne 
les  Franks  fussent  oilginaircs  de  la  Pannonie,  et  tantOt  qu*iU 
der,cendistsent  ♦hicclunent  des  Troyens.  Aujourd'hui  les 
investigateurs  adinettent  geiieratenient  que  la  dewiminatioB 
de  Franks  est  seule  nouvelle,  et  que  les  peupiades  aux- 
quelles  on  I'attribue  existaient  dejk  sur  les  bords  du  Rhin 
au  temps  d'Auguste.  Les  Bmcteres,  lea  Chamaves,  les  Amp- 
sivariens,  les  Chattnaires ,  et  sorlbnt  les  Sicambres  de  la 
premiere  periode  de  TEmpire  Romain,  iurent  le  noyau  dc 
la  confederation  franke,  dont  quelques  trihus  avaient  d^k 
passe  k  cette  epoqnesur  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  qui,  sur 
la  rive  droite  de  ce  fleuve,  habitaient  les  contreea  comprises 
entre  Pembouchure  dc  TEms,  la  Sieg  et  la  Werra.  A  partir 
du  troisieme  ct  du  quatrfeme  siede,  de  nombreuses  hordes, 
appaitenant  k  cette  confederation,  se  repandirent  k  tra- 
vers  les  Pays-Bas  jusqu'en  Gaule,  et  finiient  par  subjuguer 
comptetement  cette  contree. 

Au  milieu  du  quatri^me  siede  les  Franks  SalJens  et  ies 
Franks  Ripuaires  paraissent  conatitoer  les  deux  grands  grou- 
pes  de  la  ligiie  franke.  Des  le  rigne  del'emperenr  Probus  il 
est  question,  dans  les  basses  terres,  des  Saliens  (dont  le  nom 
est  derive  soit  du  vieux  mot  teuton  Sal,  soit  du  fleuve  Sola, 
c'est-h-dire  Yssel,  ou  encore  du  Gau  appeie  Salo)  comme 
d'cnnemis  rcdoutabies  des  Remains.  Le  Menapien  Carau- 
sius,  diarge  dc  proteger  le  territoire  romain  contre  leurs 
invasions  par  terre  et  par  mer,  s^etant  prodame  empereor 
en  Bretagne  en  I'an  2S7,  les  engagea  loi-meme  k  s^eroparer 
de  rile  des  Bataves  et  de  tout  le  territoire  avoisinant  jus- 
qu'k  FEscaut.  Constance  et  Constantin  lea  reponsserent ,  il 
est  vrai ;  mais  Jnlien  les  retronva dans  cette  meme  contree; 
et,  apres  leur  avoir  fait  la  guerre  avec  succes ,  il  flnit  par 
liileur  abandonner,  afm  de  pouvoir  se  servir  d^eux  comme 
de  troupes  auxiliaires.  Pendant  ce  temps-l&  les  Franks-Ri- 
puaires  ( de  ripa,  rive )  s*etaient  etendus  toujours  de  plus 
en  plus  en  remontant  le  Rhin,  et  au  commencement  du 
cinquiemc  siede  occupaient  dej^,  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin,  la  contree  s*etendant  k  Touest  Jusqu*&  la  Mouse,  au 
sud  Jusqu'aux  Ardennes  et  au  Hundsrttck,  et  snr  la  rive 
droite  le  territoire  compris  entre  le  Main  et  la  Ruhr  el  s'e- 
tcndant  k  Pest  jusqu'ik  la  Werra  .  Plus  tard,  s>mi>arant  de 
di verses  portions  de  territoire  appartenant  aux  Alemani  ct 
aux  Bourguignons,  ils  penetrercnt  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin,  jusqu'au  del^  dc  la  Lautcr,  et  sur  la  rive  dro^e  jusciu'a 
la  Murg,  sur  les  bords  du  Neckar  jusqu*^  TEnz  et  au  Ko- 
cher,  sur  les  bords  du  Main  ju&qn*k  la  Rednitz,  et  plus  tard 
encore,  en  subjuguant  des  peupiades  .slaves,  jusqu'aux  sour- 
ces du  Main. 

Pour  chacun  dc  ces  deux  prindpaux  groupes  existait  une 
loi  pailiculierc ,  ct  qui  par  la  suite  fut  consignee  par  ecrit 
C  Lex  salica  ct  Lex  Ripuariorum ).  Ces  deux  lois,  comme 
les  peupiades  auxquelles  dies  appartcnaient,  dUierent  iVail- 
leurs  fort  peu  entre  dies,  m^me  dans  les  details.  Race  re- 
muante  et  heureusement  douee,  formant  en  ce  qui  est  de  la 
langue  et  des  mo^urs  le  chalnon  intermediaire  qui  rdle  lea 
populations  de  la  basse  Allemagne  k  celles 'de  la  haute  Alle- 
magne,  les  Franks  Saliena  et  Ripuaires  constituent  encore 
de  nos  jours  la  base  meme  des  populations  de  rAllcmagno 
occidcntale  jusqu'au  Neckar,  au  Main  ct  k  la  Murg,  et  jus- 
que  dans  la  basse  Alsace,  de  meme  quils  sent  dcmeur^  le 
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principal  ^^ment  gemudn  de  la  population  du  nord  de  la 
France. 

^importance  historique  dcs  Franlis  commence  an  mo- 
ment oh,  par  lears  progrte  dans  la  Gaoleronudne,  les  Francs 
Saliens  pr^par^rent  la  fondation  du  royaume  frank.  D^  le 
miliea  du  cinquitaae  si^cle  ils  p^n^tr^rent  dans  le  Hainaut 
et  PArtois  jusqu'k  la  Somme,  tandls  que  les  Franks  Ripuai- 
res  an^ntissatent  la  domination  romaine  sur  les  bords  da 
Rhin  et  de  la  Moselle.  On  cite  comroe  ayant  r<^gn6  k  celte 
^poque sur  les  Franks  Saliens  Herwig  {M^ov4e ),  noort  en 
456,  qui  donna  son  nom  ii  la  maison  royale  des  M  6ro  ▼  in- 
giens,et  son  fils  Child^ric  (mortenisi).  Si  sous  ce 
dernier  les  progrte  et  les  conqu^tes  subirent  un  temps  d'ar- 
r^,  Ghlodwig  on  Cl  o  ▼  i s,  son  (lis  et  successeur,  n*en  occupe 
qu'une  place  plus  importante  dans  Phistoire.  A  la  bataiUe 
de  Soissons  (486),  il  vainquit  la  puissance  romaine,  qui  avait 
son  centre  d^action  k  Montpellier ;  aprte  s'^tre  ddbarrass^ 
de  tons  ses  rivaux,  il  r^unit  les  Francs  en  un  corps  de  na- 
tion, soumit  k  seslois  les  Ripuairesenx-mdmes,  vainquit  les 
Alemani  k  Tolbiac  ( an  496 ),  et  par  la  yictoirc  de  Vougid 
(an  507 )  roit  fin  k  la  domination  des  Visigoths  dans  la 
Gaule  m^ridionale.  L'bistoire  du  nouTeau  royaume  frank 
devient  ensuite  le  point  de  depart  tout  k  la  fois  de  Thistoire 
de  France  et  de  Phistoired'Allemagne, 

FRANCS  ( Droit  des ).  Voyei  Salique  ( I^oi )  et  Ri- 

P04IRES. 

FRANCS  (Corps).  Voyez  Ck)RP6  francs. 

FRANC  SALlS.  On  nommait  ainsi  autrefois  le  droit 
accord^  k  certaines  personnes  ou  k  certains  officiers  royaux  do 
prendre  k\A  ga  belle  certaine  quantity  de  sel «ans  payer. 

FRANCS  D*ORIENT«  Dans  le  Levant,  dans  toutes 
les  parties  de  TOrient ,  et  mtoie  en  Oceanic ,  on  di^^igne  les 
Europ6$ns  en  gto^ral  sous  les  noms  de  AJrang ,  Farang, 
Frenk  et  Franguij  qui  an  moyen  Age  senraient  k  dtstin- 
gner  les  Latins ,  en  g^^ral,  des  musulmans  et  m^e  des 
Grecs,  appcli^  Roum  ou  Roumi,  Ebn  al-Ouardi,  dans  sa 
gr^raphie  intitule  lC/ierida^*ii2d  Giaib,  coniprend  cepen- 
dant  sous  la  denomination  de  Roumi  k  peu  pr^s  tous  les 
peuples  de  TRurope. 

Dans  le  principe,  c*est-k-dire  lors  des  guerres  des  croi- 
sades,  les  Arabes  ne  d^ignaient  que  la  nation  fran^se  sous 
le  nom  de  Franghia;  mais  plus  tard  ils  ^tcndirent  ce  nom 
k  toute  TEurope.  Frangui  signifie  done  parmi  eux  non- 
seulement  un  Fran^ais,  mais  encore  un  Europden, 

Deputs  quo  les  dilTi^rents  peuples  chrdtiens  de  I'Occident 
sunt  mieux  connusdes  Orientaux,  ils  ont  re^u  d'eux  cliacun 
un  nom  particolier  :  ainsi,  les  Franks  ont  ^t^  nommds 
Fransaouiy  les  Germains  ou  Allemands  Nemsih,  les  Polo- 
nais  Leh,  les  Espagnols  Andalous^  les  Italiens  Talian^  et 
les  Amdricciins  Merican, 

On  entend  g^fn^ralement  par  langue  franque  Ic  jargon 
usil6  aux  £cbeUes  du  Levant  et  k  Tunis,  dans  les  relations 
commerciales  entre  les  Europ^ens  et  les  indigenes.  Cest  un 
compos6  de  quelques  mots  arabes  ou  turcs  et  de  mots  grecs, 
espagnols,  italiens  et  proven^aux.  Sur  le  littoral  de  Tlnde, 
le  portugais  corrompu ,  m^l^  d^klndoust&ni  et  qiielquefois  de 
bengali,  est  la  langue  franque  de  ces  contr^.  On  en 
peut  dire  autant  du  malayou  pour  la  Malaisie,  Madagascar, 
et  Tha'i'Ouan  ou  Formose.  G.-L.-D.  de  Rienzi. 

FRANCS-MACONS.  Voyez  Franc-Ma^onnerie. 

FR  ANCS-TAUPINS.  Voyez  Archer. 

FRANC  TENANCIER.  C^^taft  autrefois  celui  qui  te- 
nait  des  terres  en  roture,  mais  qui  en  avait  racbet^  les  droits. 

Pour  les  francs  tenanciers  d'AngjIeterre,  voyas  Freehol- 
ders. 

FRANGEy  nom  donn^  aux  filets  qui  pendent  d*un  tissu 
quelconque.  Ainsi  il  y  a  des  franges  de  fil,  de  lin,  de  coton, 
de  soie,  etc.  Les  franges  nc  sent  pas  toujoors  formdes  avec 
la  mati^rc  m^me  de  ce  tissu,  ct  |)euvent  itre  appliqudes. 
Ellesservcnth  omerles  habits,  ot  surtout  ]es  raeubles,  tcls 
que  rideaux  dialed ves,  de  fenOlres,  le^  couvertures  de  lit, 
lea  housses  de  fauteuil,  les  tapis  de  pieds,  etc.  On  ies  teint 


qaekfuefois  d'one  couleur  antre  que  le  tissa  dont  dies  foat 
partie,  pour  mieux  dessiner  les  contours. 

Dans  Torigme,  les  franges  paraissent  n*aToir  6t£  aatre 
chose  que  les  polls  longs  des  peaux,  qu*on  laissait  peodre, 
ou  les  fils  qui  d^passaient  le  bord  du  drap.  Homere  dWt 
rdgide  de  Minerve  comme  omte  d^une  frange  compost  de 
cent  touffes  d'or  bien  tissues ,  dont  chacone  talait  cent 
Ixeufs.  L'usage  de  porter  des  habits  orn6s  de  franges  a  com- 
mence dans  rorient.  Su^tone  remarque  comme  un  si^M 
de  mollesse  chez  Jules  Ctor  Tusage  de  porter  une  tanique 
k  manches  longues,  gamies  de  franges.  Gasauboa  obfierre  i 
ce  siyet  que  les  manchettes  et  le  coUet  de  nos  chemises  ont, 
au  fond,  la  iu6me  orighie. 

Frang4f  en  termes  de  blason,  se  dit  des  gonianons  qui  ool 
des  franges  d*un  autre  ^mail :  l^or  au  gor{fanon  de  gueuks, 
frangi  de  sinople,  II  se  dit,  en  histoire  nahirelle,  de  ce 
qui  a  on  bord  d^coap^  en  mani^re  de  franges :  les  aHes  dea 
papillon  sont  frangiets  p^iaia  ,frang6s. 

FRANGIPANE.  Par  analogic  avec  les  confitures  psr- 
fumtes  k  la  fleur  da  francbi panic r  ou  frangipanier, 
qu'on  fabrique  dans  nos  colonies ,  on  a  appel^  en  Europe 
du  nom  defrangipane  une  pito  de  pktisserie  dtpetUfowr^ 
contenant  une  crime,  oti  il  entre  des  amandes  donees  el 
am^res  et  d'autres  ingredients. 

On  donne  encore  ce  nom  k  une  pommade  suaTe,  en  usage 
pour  les  cheveux  et  pour  les  mains. 

FRANGIPANI  (FamiUe  ).  Cette  maison,  qui  join  us 
grand  rdle  en  Italie  aux  onzitoe,  douzliroe  et  treizi^ 
Slides,  dut  son  nom,  suivant  quelques  chroniqneon,aare- 
connaissant  souvenir  que  le  peuple  romain  ^rda  d'ao  de 
ses  ancdtres,  qui  dans  un  temps  de  famine  loi  avait  g^ 
rensement  fait  dislribuer  du  pain  (Jrangere  panem ). 

Dans  la  lutte  des  guelfes  et  des  gibelms,  les  Frangipaoi 
epous^ent  chaudement  les  int^r^ts  et  les  baines  de  ce  der- 
nier parti.  Anaal,  quand  Fexaltation  sur  la  chaire  de  saiot 
Pierre  de  Jean  de  Ga6te,cardiiial-diacreproc]am6f  en  Ills, 
pape  sous  lenom  de  G^lase  II,  yint  surprendre 4 rim- 
proviste  les  gibelins ,  Cincio  Frangipani  se  chargea  de  pro- 
tester k  safafon,  et  au  nom  de  son  parti,  centre  celled- 
tion  inattendue. «  Frangipani,  raconte  un  historien  coolen- 
porain,  arm^  d'lm  glaive  nu,  briaa  les  portes  du  eondan, 
et  p^n^tra  forieux  dans  I'^lise.  Saisissant  alors  ie  pape  par 
la  gorge,  il  Parracha  violemment  de  son  sid^e,  Taccabla  de 
coups  de  pied  et  de  coups  de  poing,  le  foula  aux  pieds  sur 
le  seuil  de  T^lise,  et  le  di^hira  k  coups  d*(^perons  comme 
un  vil  animal.  Aprte  oette  sc^e,  qui  peut  donner  une  klfe 
des  moeurs  de  cette  ^poque,  Frangipani  emmenait  le  psps 
prisonnier  et  charge  de  chatnes,  lorsqu'une  troupe  de  guel- 
fes, ayant  k  leur  t6te  unLeoni  (  famille  ennemiedecdle 
des  Frangipani  ),  snrvenant  tout  kooup,  for^a  le  raris5car 
k  lAcher  sa  proie  et  mdme  k  faire  amende  honorable. 

La  maison  des  Frangipani  a  prodoit  di verses  brancbc^, 
qui  se  sont  stabiles  sur  difT^rents  points  de  I'ltalie,  dans  k 
Frioul  et  jusqu*en  Hongrie.  An  dix-septitoie  si^lc,  oo 
membre  de  cette  branche  figure  avec  les  Ragotzi,lcsTeke)i, 
dans  la  grander^voltedes  Hongroiscontre  rempereorUo' 
pold,  qui  commen^a  en  1665  etnefut  compl^teotenl  (Houflife 
qu'en  1669.  Frangipani  ^ait  beau-fr^e  da  corote  de  Serio, 
vice-roidu  ban  de  Croatie,  Tun  des  prindpaux  chefs  deoe 
mouvement  national  et  anti-autrichien.  II  trahit  l&cbement, 
pour  s'assurer  sa  grftce,  le  comte  de  Serin ,  qui  eiit  la  tfle 
tranche,  le  30  avril  1671,  k  Neustadt.  LacomtessedeSeriOt 
scBur  de  Frangipani,  Tent  deux  ans  aprte,  le  IS  noYenbre 
1673. 

Ce  Frangipani-14  ^it  bien  le  dfgne  descendant  do  ia^ 
ques  Frangipani,  qui,  aprto  la  ddroute  de TagUarozm, 
trahit  Conradin,  IHllustre  et  dernier  rejeton  des  Hobeih 
staufen.  Conradin,  d^is^  en  paysao,  6tait  parvenu  ^  Wf 
la  petite  ville  d*Astura,  situte  sor  la  c6te  de  U  Canipapiede 
Rome,  d'ou  ilesp^rait  pouvoir  passer  en  Sicile.  D^A  i)<1^ 
en  mer,  k  bord  d'une  petite  barque,  loraqne  Jacques  FrU' 
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gi|Maii,  saetuuBt  maintenant  en  ftiveur  de  qai  s*^taitd^clarte 
la  fortaney  mit  en  mer  un  brigantin  qui  atteignit  le  Aigltif. 
Fait  prisonnier,  le  malheureux  Ckmradin  Tut  Uti^  par  lui  k 
son  impitoyabla  adversaire.  Jacques  Frangipani  deiint  to 
cbef  de  la  branelie  des  Frangipani  de  Naples. 

FRANGIPANIER.  Voyez  FRANcuiPMiKa. 

FRANK  (  JsAH-PisaaE  ),  Uliton  mMedn  praticien,  et 
Tun  des  crteteurs  de  la  oi^decine  legale,  naquit  to  19  roars 
1745,  k  Rotabein,  dans  le  pays  de  Bade.  Re^  docteor  en 
in^dedne  k  Heideibefg,  il  se  rendit  k  Baden,  oil,  en  17Ad,  U 
Alt  nomoMS  mMecin  du  margrave.  Plus  tard ,  il  s*dtabUt  k 
Bmchsal ,  oil  il  obtint  tont  ao8sit6t  le  litre  de  inMedn  ordi- 
naire du  prince^vAqne  de  Spire.  Nomm^en  1784  prolesseur 
de  physiologte  et  de  m^dedne  l^le  k  Goettingue,  il  accepta 
d^s  Tannte  soivante  la  cbaire  de  clinique  devenue  yacante 
a  runiversiti  de  Pavie  par  la  mort  de  Tissot.  En  1795  il 
Tut  appel^  k  la  direction  de  TbOpital  gto^ral  de  Vienne; 
en  1S04  il  accepta  une  chaire  k  I'uniTersit^  de  Wilna,  et 
Tann^  sniTante  il  Tint  s*^tablir  k  SaintpP^tersbourg,  oii  Tern- 
perenr  Alexandre  le  nomma  son  m^ecin  particulier.  Aprto 
avoir  singnll^rement  contribu^  k  l*am^lioration  de  tout  ce 
qui  50  rattacbait  en  Russie  k  renseignement  et  k  la. pra- 
tique de  la  m^edne,  il  revint  en  1808  exercer  son  art  ^ 
Vienne,  oh  il  mournt,  en  1821.  Napotoon  lui  avait  fatten  vain 
les  offlres  les  plus  s^nisantes  pour  Tattirer  k  Paris.  Parmi 
ses  nombrenx  ouviages,  on  doit  une  mention  toute  sp^iato 
kson  Systtme  de  Police  tnedicale,  livreTraiment  classique 
en  son  genre,  et  k  son  TraU^  des  Maladies  de  V Homme  ^ 
^crit  en  latin  et  rest^  inacbev^. 

FRANK  ( JosBPU ),  ills  du  pr^cMent,  et  non  moins  c^l^bre 
comme  m^ecinet  comme  ^crivain,  n^  le  23  di^cembre  1771, 
k  Rastadt,  fit  ses  etudes  k  GcetUngue,  k  Pavie  et  k  Milan. 
En  1794  il  fot  adjoint  k  son  pere  en  quality  de  professeur 
agr6g^  de  clinique  k  runiversit^  de  Pavie ,  et  en  1796  il  le 
suivit  k  Vienne,  pour  y  reroplir  les  lonctions  de  m^ecin 
en  chef  de  rh6pital  g^n^al.  En  1804  il  I'accompagna  encore 
k  Wilna,  avec  le  titre  de  professeur  de  pathologic,  et  y  fonda 
une  8oci4$te  de  m^ecine,  de  cbirorgie  et  de  pharmacie,  one 
soci^t^  de  vaccine,  une  maison  d*aooouchement,  etc. 

En  1824  la  parte  de  to  vue  Pobligea  de  renoncer  k  la 
pratique  de  la  m^decuie,  et  en  1826  il  se  retira  k  COme , 
ok  il  moorat,  le  14  d^cembre  1842.  Joseph  Frank  a  ii^ 
Ton  des  partisans  les  phis  importants  de  la  fameose  doctrine 
de  rirritabilit^  de  Brown,  et  il  a  formuiii  ses  Id^  k  cet 
<^rd  dans  son  Ssquisse  de  la  pathologie  d'aprh  les  lots 
de  I'irritabiliU.  Parmi  lea  ouvrages  donton  lui  est  encore 
redevable ,  il  faut  citer :  Acta  instiiiUi  cHnici  universita' 
tis  vilnensis  (Leipiig,  1808-1814 ),  et  ses  praxeos  medicx 
universx  prxcepta  (1826-1841 ). 

FRANKLIN  (Benjahin),  Tun  des  liommes  les  plus 
remarquables  de  son  sitele, naquit  le  17  Janvier  1706,-^ 
Governor's  Eiland ,  pr^  Boston,  dans  une  famille  peu  aiscc. 
Issu  d'un  second  lit,  il  dtait  le  pins  jeune  de  seize  enlauts , 
et  de  bonne  heore  il  dut  seconder  son  p^re,  qui  6tait  fabri- 
cant  de  chandelles  et  de  savon ,  dans  les  humbles  travaux  de 
sa  proiession.  A  Tftge  de  douze  ans  il  fut  mis  en  appretitis- 
sage  chez  sen  fr^re  consanguiu,  Janioa  Franklin,  impriineur 
en  lettres.  Ik  il  consacrait  toutes  ses  heores  de  loisir  et 
souvent  m6me  une  partie  de  ses  nuits  k  lire  des  livres  utiles, 
mais  sans  ordre,  pour  ainsi  dire  au  hasard,  snivaut  Tespto 
d^ouvrages  qui  tombait  entre  ses  mains.  De  bonne  tieure 
aussi  il  s'essaya  comme  poete;  et  en  1720,  son  fr^re  ayant 
fond6  un  journal ,  le  jeune  Benjamin  Franklin  y  ins^ra  une 
suite  d'arlicles  int^ressants.  Mais  des  ro<^sintelligences  qui 
6clat6rent  entre  lui  et  ce  fr^re  leddtermin^ent  k  quitter  Bos- 
ton ,  sans  Tagr^mentde  sa  (amille,  pour  aller  se  fixer  k  Phi- 
ladclphie.  Encourage  alors  par  le  gouverneur  de  la  province, 
William  Keith,  k  fonder  une  tmpriraerick  lui,  il  se  rendit 
eii  1724  k  Londres,  k  TefTet  d'y  acheter  le  materiel  ndccssaire 
k  un  ^tablissement  de  cette  nature,  et  avant  de  quitter 
TAm^rique  il  se  fian^a  avec  miss  Read ,  fille  de  son  h6te« 
Trcra(i4^  dans  ses  espdrances  par  Keith,  il  travailla  tour  k 


tour  obex  divers  Imprimaors  de  Londres  et  mona  dans  cette 
vUte  one  condoite  asset  peu  r^uli^.  Pourquoi  le  dissirou- 
ler?  Les  fiiutes  que  son  extr6me  jennesse  lui  fit  alors  com- 
mettre,  tonte  sa  vie  ne  tes  a-t-eUe  pas  bien  rachet^s! 

A  son  retour  k  Phitodelphie,  en  1726,  Franklin  fit  to  con- 
naissance  d*un  n^octontdu  nom  de  Denham,  dont  il  devint 
le  tenenr  de  livres.  Celui-ci  <tant  mort  k  qoelque  temps 
de  to ,  Benjamin  Franklin  fut  encore  nne  fois  r^duit  k  de- 
mander  au  travail  de  to  casae  ses  moyens  de  subsistence. 
Bientdt ,  eependant,  avec  Taide  de  qnelques  amis ,  11  r^ussit 
a  ^tablir  une  imprimerie  k  lui ;  et  on  le  vit  d^buter  en  m6me 
temps  comme  dcrivain  politique,  carri^  dans  laquelle  il 
obtint  de  grands  succte.  Pendant  son  s^our  en  Angleterre, 
sa  fiano^,  miss  Read,  n'avalt  pas  eu  la  patience  de  Tat- 
tendre  et  avait  contracts  un  manage  malbeureux.  Elle  di« 
ver^a,  et  Franklin  I'^pousa,  en  1730.  Ses  affaires,  dont  il 
accrut  le  cercle  en  y  jolgnant  on  commerce  de  papier,  pres- 
p^r^rent ;  et  la  consid^tion  dont  il  jouissatt  parmi  ses  con- 
citoyens  alia  dto  lors  totgonrs  croissant.  Dans  le  journal 
dont  il  se  fit  Miteur,  de  m^ne  que  dans  son  almanach, 
V Almanack  du  bonkomme  Richard,  qui  parut  pour  to 
premiere  fois  en  1732,  et  dont  plus  de  cent-vingt  ans  de  pu- 
blication rdgultore  n^ont  point  vu  depuis  lors  diminuer  le 
succte,  on  reconnut  des  idte  nenves  et  originales.  Son 
esprit,  plain  de  sagacity,  envisagcait  avec  une  calme  lucidity 
toutes  les  drconstances  de  la  vie  dans  les  grandes  comme 
dans  les  petites  choses,  et  son  noble  ocBor  embrassait  le 
bonhenr  de  I'bumanit^  tout  enti^o.  Pcrsonne  ne  pouvait 
rivaliser  avec  lui  dans  Tart  de  d^velopper  les  prtoptes  de 
la  morale  et  de  lui  donner  pour  bases  les  devoirs  de  I'amiti^ 
et  de  la  charit6  universdles,  Tutile  eroploi  du  temps ,  les  joies 
dont  I'exercice  de  to  bientaisance  est  la  source,  la  n^cessit^ 
de  faire  ooncorder  Tuit^rfit  prive  avec  I'int^dt  g^n^ral, 
les  fruits  l^times  du  travail  et  les  jouissances  que  procu- 
rent  les  vertus  sociales.  Sous  ce  rapport,  on  ne  saurait  lire 
rien  d'aussi  admirable  que  les  Proverbes  du  vieux  Henri, 
ou  la  science  du  bonhomme  Richard  ( Phitodelphie,  1757 ), 
rest^  pour  le  fond  comme  pour  to  forme  le  chef-d*<CQvre 
des  livres  populaires. 

[  Tandis  que  les  ceuvres  morales  de  Franklin ,  recherch^s 
partoutavec  empressement,  exer^ent  une  lieu  reuse  induence 
sur  lenrs  nombrenx  lecteors,  Tauteur  s^occupait  do  physique, 
d^vollait  le  my st^re  de  to  foudre,  inventait  les  p  a  r  a  t  o  n  n  c  r- 
res  et  le  cerf- volant  dectriquc.  En  173S  Franklin  (it  orga- 
niser k  Philadelphie  une  compagnie  de  secours  contre  les  ra- 
vages desincendies.  U  futle  prdcurseur  de  R  u  m  f  o  r  d  dans  les 
recherches  sur  les  moyens  de  chauffage  ^notnique ;  il  r^- 
lut  m6me  par  to  voie  qui  lui  ^tait  famili^re,  la  vole  des  ex- 
periences ,  des  questions  d'hydrodynamique  asscz  difliciles. 

Mais  comment  to  foitune  de  llmprimeur  pouvail-clle  suf- 
fire  au\  d^penses  que  sembtoient  exiger  les  travaux  du 
physicien  et  du  m^caniden?  C'est  que  ses  ddpenses  ^toicnt 
presque  nulles ,  ses  appareils  d*une  imperfection  k  laquelle 
il  snppl^t  par  une  extreme  dext^t^.  «  Lorsqu^on  ne  salt 
pas  percer  avec  une  scie  et  sder  avec  une  vrille,  il  ne  faut  pas 
se  mdler  de  faire  des  experiences.  »  Voito  ce  qu'il  r<^pondait 
k  ceux  qui  pensaient  qu'il  n^avait  employ^  que  des  instni- 
ments  t^k  grands  frais  des  meilleures  fabriques  de  PEurope. 
On  a  constate  qu'il  n^avait  pas  mftme  de  pendulc  pour  la  me- 
sure  du  temps,  et  quMi  y  suppl^ait,  k  la  manidre  des  rausi- 
ciens,  en  battant  la  mesure  et  eu  comptant.  Lorsqu'il  eut 
complete  ses  travaux  et  ses  decouvertes  sur  reiectriciie,  il 
en  adressa  le  resume  k  son  ami  Collinson  k  Londres ,  ct 
en  1747  le  monde  savant  fut  en  possession  de  ces  nouvelles 
et  importantes  connaissances.  Depuis  cette  epoque,  le  nom 
de  Franklin  ne  se  trouve  plus  attache  k  de  grands  progrfts 
dans  les  sciences,  quoiquUl  soit  insdre  dans  presque  tous  les 
rccueils  academiques :  le  savant  Americain  entretenait  en  cffet 
une  correspondance  tres-etendue,  toujours  inieressantc  ct 
proOtable  pour  ceux  auxquels  il  ecrivait.  En  1762  Tuniver- 
site  d^Oxford  lut  conieralc.  titre  de  docteur  en  droit. 
I     Quand  les  patriotes  americains  ct  les  partisans  de  Tatf- 
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nJairtFaition  anglaiae  te  a^par^rant  en  deux  camptt  bleu 
trancli^ft,  chacim  des  deux  partis  s'efforpa  de  rattacber  k 
sa  cause  im  homme  dont  il  comprenait  que  I'iiiflnenee  ne 
pourrait  que  lui  dtre  extrftinenient  utile.  Au  retour  d'on 
voyage  k  liondrea,  Beojanmi  Franklin  fat  done  appel^  par 
]«  gouTemement  anglais  aox  lucratives  fonclions  de  di- 
recteur  g^n^ral  des  posies  dans  lea  colonies  anglo-am<^ 
ricaines ;  mais  les  revenos  ocmsid^rables  attaches  h,  cet  em- 
ploi  ne  lui  Arent  pas  oablier  ce  qu'il  devait  k  ses  conci- 
toyens.  £t  lorsqae ,  les  troubles  prenant  de  jour  en  jour 
|das  degrayit^,  la  charobre  des  communes  nianda  k  sa 
barre  tons  les  agents  des  diverges  eolonies  de  PAm^rique  du 
NoTfl ,  Ik  I'efTet  de  s'telairer  sur  le  veritable  6tat  des  ehoses, 
Franklin  se  rendit  k  Londres  en  1767  comme  d^l^u^  de  la 
Pensylranie  pour  prendre  part  en  cetie  quality  k  Tenqufite 
parlementaire  :  les  questions  qu*on  lui  fit  et  ses  r^ponses 
sont  un  admirable  plaidoyer  en  faYeor  des  Am^ricains ,  et 
feront  blAmer  dans  tous  les  temps  la  guerre  que  la  m^tro- 
pole  lear  d6clara.  Son  mandat  one  fois  expire,  en  1775 ,  et 
nott  sans  eourir  de  grands  risques  d^^tre  retenu  prisonnler 
en  Angleterre,  il  s'en  rerint  a  Phiiadelphie ,  oil  le  congr^ 
se  troufait  alors  r^ni.  A  partir  de  ce  moment  nous  n*au- 
rons  plus  k  parler  du  simple  particulier,  du  saTant ,  de  Tim- 
primeur  et  de  ses  almanachs ;  I'homme  public  absorbe  tout, 
et  Hmportance  des  affaires  dont  il  est  eharg^  le  fait  aussi 
perdre  de  Tue.  Dans  I'htstoire  de  rafTranchissement  des 
£tat8-Unis,  Tattention  ne  se  d^tache  point  de  Toisemble 
des  (kiits,  les  details  ne  peurent  £lre  remarqu^s;  et  les  re- 
gards ,  toujours  fixte  sur  la  sc^ne  tout  enti^re ,  s*arr^nt 
k  peine  un  moment  sur  les  prindpaux  acteurs. 

En  1776  FrankHn  Tint  k  Paris  oomme  ambassadeur  des 
cl-derant  colonies  anglaises ,  qui  Tenaient  de  se  declarer  in- 
d^pendantes.  II  ne  fbt  d'abord  re^n  qu'en  secret;  mais 
en  1778,  Louis  XVI  s'^ant  d^id^  k  reconnaltre  I'ind^pen- 
dancc  des  treize  l^tats  dont  se  composait  alors  I'union  am^ri- 
caine,  Franklin  parut  officiellement  avec  son  titre  d*ambas- 
sadeor  k  Versailles,  ob  il  devint  Tobjet  do  respect  universel. 
Le  20  Janvier  1789  il  eut  la  Joie  d*y  signer,  avec  les  com- 
missaires  du  gouvemement  anglais,  les  pr^liminaires  de  la 
paix  par  laquelle  TAngleterre,  elle  aussi,  reconnaiasait  Tin- 
ddpendance  des  ^lats-Unis.  Ici  on  nous  permetira  sans 
doute  bien  de  placer  une  obsenration  qui  ne  s'accommode- 
rait  peot-Mre  pas  avec  la  gravity  de  Tbistoire.  En  quittant 
TAm^rique  en  1776  pour  serendraen  France,  Franklin  avail 
eu  soin  de  quitter  la  permque  dont  sa  t^  6lait  couvertt 
depuis  tr^-longtemps,  et  de  la  remplacer  par  ses  cheveux 
blancs.  Cet  acte  d*une  exquise  sagacity  ne  contribua  pas 
m^diocrement  au  succto  de  sa  misnon.  Le  nouvel  agent  dt» 
plomatique  nMgnorait  point  ou  devina  trte-bien  Teffet  des 
premieres  impressions  sur  un  peuple  auquel  on  reprocha 
de  tout  temps  un  pen  de  Trivclit^,  et  le  peuple  de  ce  carac- 
t^re  6tait  k  la  cour  encore  plus,  en  raison  du  nombre,  que 
dans  tout  le  reste  de  la  nation.  Franklin  allait  se  presenter 
comme  Tenvoy^  d*un  nouveau  monde,  et  sa  baute  renom- 
ro^  Tavait  devanc4;  il  fallail  que  son  ext^eur  nHsAt  rien  de 
commun,  et  IMmitation  imparfatte  d*une  coifTure  francaise 
edt  fait  iierdre  k  sa  belle  t£te  le  caract^  de  dignity  qui  sied 
si  bien  k  un  vieillard.  Le  luxe  des  liabiU  fat  supprimd  en 
m6mc  lemps  que  la  perruque ;  des  lunettes  et  un  b&ton  blanc 
k  la  main  complacent  le  costume  de  Tambassadeur,  suit 
dans  Texerdce  de  ses  fonctions,  soil  dans  ses  promenades 
et  les  visites  qu*il  rendait  k  des  amis.  Partout  oil  il  4tail  re- 
marqud  sans  fitre  reconnu,  une  curiosity  respectueuse  diri- 
geait  vers  lui  les  regards  :  Quel  esf,  se  disait-on,  ce  vieux 
paysan  qui  a  Pair  si  noble  ?  11  sut  6tre  aimable  sans  d^- 
mentir  son  ext^eur  imposant. 

Son  si^jour  k  Paris  comme  ambassadeur  des  £tats-Unis 
fut  prolong^  jnsqu'en  1786,  et  d^  qu'll  revint  k  Philadd- 
pUie,  la  reconnaissance  et  Testime  de  ses  condtoyens  se  ma- 
nifest^rent  par  sa  nomination  aux  fonctions  de  pr^ident 
du  congrte  particulier  de  la  Pensylvanie.  11  avail  alors 
•oixante-dix-huit  ans;  et  }«M|a'k  sa  morl  toutes  aes  peor 


8^  ne  omkntA  pas  un  bubnt  d^^lie  difigte  aor  lai 
moyena  d^^tre  utile  a  ses  condtoyens.  Nous  nous  bomeions  4* 
citer  id,  entremiUe,  un  de  oes  (aita  qui  montrent  oombienil 
^tait  babiie  dans  I'art  de  flaire  le  bien.  U  avail  RDaaniu^  aox 
environs  de  Paris  les  bona  effeta  du  plfttre  eu^y^  oamme 
engrais  sur  les  prairies.  Cette  tn^thode  agrioole  #ajt  biooanue 
dans  son  pays  ^  en  la  dtorivant  et  la  recommandant  avec  Pan- 
torit6  de  son  nom,  11  ne  Teftt  r^pandoe  que  parmi  tea  euUi- 
vateurs  instroits ;  il  fallait  s'adresser  ea  mtee  temps  k  la 
classe  ignorante,  en  dire  oompria  et  la  convaincre.  A  son 
retour  en  Am^que,  Franklin  fit  une  provision  de  plAtre 
pulv^s^  pour  6tre  r^pandu  sur  les  prfe ;  et,  fboiaissant  aux 
environs  de  Pbiladdpbie  une  prairie  traverwfe  par  une  route 
trte-f)r^uent^,  U  y  r^paudit  en  temps  oonvenaUe  la  pons 
siire  ftteondante,  en  tragant  en  grands  et  larges  caract^res, 
pr6s  de  la  route,  la  pbrase  que  nous  tradulsons  aiasi  ;  Ceci 
a  iU  pldtri,  Les  berbes  crarent,  et  la  partie  plfttrte  s'de vant 
beaoGOttp  pins  haut  que  le  reste.  et  mentrant  par  sa  belle 
terdure  la  vigueur  que  l*engrats  lui  avail  donate ,  la  piirase 
lot  loe,  comments  par  les  passants;  on  en  fit  mention 
dans  toutes  les  gazettes ;  des  caltivateurs  vinrent  de  k>in 
pour  la  lire,  sans  qu'aucune affaire  les  atlkit  k  Pbiladdph-e : 
IHinnte  suivante  les  propri^t^  do  pUtre  eoaune  engras 
^aient  gte^lement  eonnues,  et  ne  trouvaient  point  d'in- 
cr^dules ;  les  recherches  de  cette  substance  ^taient  faites ;  les 
exploitations  eommenctes,  et  depuis  lora  cette  pratique 
d'agriculturea  pris  beaocoup  plus  d*extensioa  aux  £tat«-Unis 
que  dans  noire  pays,  d'ob  die  fut  portte  en  Am^riqoe. 

La  mort  de  Franklin  fut  un  ^vteemeat  qui  tiendra  tou- 
jours une  place  remarquable  dans  Tlnstoire  des  penples.  11 
avail  soUicit^  et  obtenu  one  convocation  g6n<Me  du  ooagres 
pour  rem^dier  k  qudques  vices  de  la  constitation,  qn'il 
signalait ,  ainsi  que  leurs  pernideox  efTets.  Cette  assoiibfee 
tenait  ses  stances  k  Pbiladdpbie ,  el  la  province  de  Pen- 
sylvanie avail  charg6  son  gpuvemeur  de  Ty  repr^senter  : 
ii'y  paria  avec  tant  de  raison  et  de  sagesse,  que  ses  Toes  ne 
rencontr6rent  presqne  point  d'opposiUon.  La  session  du 
congr^  avail  commence  en  1788.  Le  17  avril  1790  fut  k 
dernier  jour  de  FrankHn.  Le  congr^a  ordonna  que  le  deufl 
serait  port^  pendant  deux  moia  dans  tous  les  ifelats  de  rt- 
nion  :  les  citoyens  le  prolong^rent  au  deU  de  cette  ^|ioqoe. 
L*Assembl4e  nationale  de  France  rendit  auasi  an  bomnia^ 
public  k  la  m^moiredc  IMIlustre  Am^ricatu  :  die  prit  ledeoi 
pour  trois  jours.  FEnat.] 

Franklin  avait  compost  lui-mtoie  T^pHapbe  qu'on  tit  au- 
Jourd'hni  sur  son  tombeao. 

«  Ci-gtt,  pMure  des  vers ,  le  corps  de  Beaianiin  Fraaklio, 
imprlmcur,  semblable  k  la  couverture  d*nn  vienx  Itvre  dool 
on  a  arrachd  les  feuillets ,  efface  le  litre  et  la  dorwe.  Mais 
Pouvrage  ne  p^rira  pas ,  et  reparaltre,  comma  il  le  a«yKt , 
dans  une  nonvelle  et  plus  beUe  Mition ,  revue  M  corrigee 
par  Fauteur.  » 

A  r^poque  oil  Franklin  et  sa  mfasien  poliliqne  oecopvcaC 
le  plus  rattention  pnblique  k  Paris,  on  vendH  de  loos  cAtes 
sou  portrait  grav^ ,  au  bas  duqnd  se  troavait  ce  vers  : 

Eripuit  ccelo  Julmen  sceptrum  que  tjrranrus^ 

qu'on  altribua  k  Turgot ,  et  qui  obtint  on  grand  succfs, 
quoiqoe  dnon^nt  une  pens45e  fausse.  Les  paratonnenei^,  pas 
plus  que  les  parapluies,  n'opposentd'ohsUcle  k  racooiuplbr 
sementdes  lois  g^n^rales  de  la  nature. 

A  la  Vive  douleur  de  Franklin ,  son  file  oniiiae,  Wiiiiam 
Franklik,  ne  parlagea  point  sa  manitee  de  voirdaM  la  bitte 
engag^e  entre  la  ra^lropole  ct  ses  colonies,  el  reain  au  aer- 
I  vice  de  I'Anglelerrc. 

L'edition  la  plus  complMe  des  ccovres  de  B.  FnnUin  « 
celle  qu'a  donn^e  Tun  de  ses  petits-fils,  Wiiiiam  Ttmjfk 
Franxun  ,  sous  ce  titre :  The  complete  TFor*»  o/  B.  Frvt- 
Un ,  with  memoirs  of  his  life  ( Londres,  Ifll7 , 1  vol. ). 

FRANKLIN  ( Sir  Johw),  navigateur  anglais,  n^en  \'^ 
k  Spiisby,  dans  Je  LincoInsWre,  fit  debenne  faemt 


FRANKLIN 
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4'aB  Mprtt  cenragBttx  et  port6  a«x  eatreprises  ainsi  qu'aiix 
aventares  p^riUeaaes.  Son  ptee,  qui  ne  voyait  pas  aaiia  un 
Tif  d^plauir  ae  d^veloppcr  sa  pr^ttection  poor  la  vie  do 
marin,  eap^a  Ten  ga^rir  radicalement  en  renyoyaot  fiuro 
on  tour  ^  Usboiine  h  boid  d'un  Taisseau  marchand.  Mais 
le  rem^e  eut  un  efTet  tout  contraire  k  celoi  qu'il  en  atten- 
dait»  et  le  jeiiBe  Joha  Franklin,  alora  ^6  de  quatone  ans, 
ae  tarda  pas  k  eatrer  dans  la  marine  royale ,  en  quality  de 
midshipman.  11  assists,^  bord  du  Taisseau  de  ligae  lePo- 
lyphemMS,  au  combat  naTal  livr^  devant  Copenhague  en 
1801.  Deui  ans  apris,  en  iSOS,  il  accompagna  Tun  de  ses 
parents,  le  capitaiae  Flinders, dans  soa  Toyage  de  d^o- 
vertes  aux  mers  Australes,  et  fit  naufkage  aYoc  lui  sur  les 
cAtes  de  la  Nottvelle-ilollaade,  Plus  tacil  oa  le  vott  k  Tra- 
falgar remplir  les  fonctions  d'officier  de  manceoTres  k  bord 
du  BelUtiphon ,  et  jusqu'en  1814  il  senrit  oomme  lieute- 
nant sur  le  Be^ord,  qui  transports  alors  les  monarques 
aUi^  en  Aagleterre.  En  1816  il  se  distingua  d*ane  mani^re 
toute  partieoli^re  k  Tattaque  de  la  NouTelle-Orl^ans,  oil  il  en- 
leva  k  Tabordage  une  chalouppe  caaonnitee  am^ricaine.  En 
1818  il  commanda  le  brick  The  Ttent^  adioint  k  Texp^- 
tion  du  capitaine  Boohan  an  pAle  nord.  Aprte  Tiasuccte  des 
efforts  tent^  par  Ross  ponr  d^conrrir  un  passage  au  nord* 
Quest,  ii  fut  cbarg6  ea  1819  d'eatreprendre,  ea  compagaie  de 
Ricbardson  et  de  Back ,  un  voyage  par  terre  depuis  la  baie 
d'Hudaon  jusqu'k  remboncbure  du  ftouve  des  Mines^eOui- 
▼re,  en  m^me  temps  que  le  capitaine  Parry  reoevait  la  mis- 
sion de  visiter  les  mtaies  parages  par  mar.  Dans  ce  voyage 
il  suivit  la  c6te  jnsqu'au  cap  Turwagain  ( 68<>  30'  de  latitude 
septentrionale),  aprte  avoir  endQr6  d'incroyables  souffranoes 
et  a  Voir  dehapp^  k  la  mort  que  grftce  k  rassistance  de  quel- 
ques  Indiens.  II  6tait  de  relour  ea  Aagleterre  en  1832.  Promu 
alofs  an  grade  de  eapHaHne  de  VMzrtae ,  il  entreprit  en  1826 , 
avec  les  mtoies  compagnons,  un  second  voyage  de  d^oou- 
vertes  k  la  mer  Polaire,  et  releva  les  e6tes  qui  s*^ndent  de- 
pots le  Mackensie  jusqu'ao  fleuve  des  Mines  de€iuvre.  Aprte 
avoir  p6n^tr^,  le  18  aoat  1827,  josqu*an  70^  ^'  delatitude  sep- 
tentrionale et  au  150*  de  longitude  ocddentale,  force  lui  ftit 
de  rebroosser  chemin  k  cause  de  T^poqoe  avaac^e  de  la  sai- 
son.  En  r^mpense  des  services  qa!il  av&it  rendua  k  la  gto- 
grapbie  et  &  la  navigation,  le  roi  George  IV  le  crte  baroneL 
En.  1830  il  fut  charge  du  commandement  d'un  vaisseau  de 
Hgne  dans  la  MMiterran^,  et  alia  eusuite  remplir  les  func- 
tions de  gonvemeuT  k  la  terre  de  Van-Di^men,  poste  d'o6 
on  lerappela  en  mars  1843.  An  commencement  de  1845 
il  6tait  de  aouTeau  de  relour  ea  Aagleterre,  et  y  accepta 
tout  aussitdt  TofA^  du  commandement  d^nne  nouvelle  expe- 
dition au  p^le  Nord,  dont  oa  esp^ralt  tirer  autaat  de  profit 
pour  les  progrte  de  la  gtograpbis  que  pour  la  connaissance 
plus  exacte  du  magn^tisrae  terrestrc.  Les  deux  vaisseaux 
Erebus  et  7ff<ror,  avec  lesqnels  le  capitaine  Ross  avail  d^jA 
extents  son  voyage  au  p61e  antarctique ,  furent  arm^  rapi- 
dement ;  et  Franklin  cholsit  pour  racoompagner  deux  officiers 
de  marine  do  plus  grand  m^rite,  les  capltainesCroiier  etFita- 
Jaraes.  L*expldition,  forte  de  lafihommesd'ikiuipage,  init  k 
la  voile  le  19  mai  1845 ;  le  4  juillet  elle  arriva  aux  lies  des  Ba< 
lelnes,  et  fut  aper^ue  ponr  la  demi^refois  le  26  do  mfme  mois , 
par  le  capitaine  Danaer,  commandant  Le  l^nce  de  GiUles, 
dnns  la  bale  de  Melville ,  par  77*  de  latitude  septentrionale  et 
66"  13'  de  longitude  ocddentale  ( m^ridien  de  Greenwicb).  II 
etait  d^]^  pris  dans  les  glaces.  Six  jours  auparavant  il  avail 
encore  6te  vu  par  le  capitaine  de  VEntreprise,  kqui  il  avail 
(lit  avoir  des  vivres  pour  dnq  ans ,  et  mdme  ponr  sept  s*il 
4^tait  beureux  dans  les  cbasses  qu'il  comptait  faire. 

Depuis  lors  on  n*a  plus  re^  aucuneaouvelle  des  hardisaa- 
vigateors.  Oa  commea^d^  1847  k  s^iaquieter,en  Angleterre, 
de  ne  recevolr  ancune  nouvelle  des  Toyageurs.  Tons  ceux 
qui  coanalssaient  cette  navigation  pens^rent  que  Franklin, 
s^il  avail  ^6  foTc6  d'abandonncr  ses  bAtimenls,  aurait  cher* 
ch6  k  reveair  par  les  pays  inconnus  qui  s^parent  le  poii^t 
od  il  etait  du  Mackensie  ou  du  fleuve  des  Mmes-de-CiiiYi*^ 
Cependant,  on  seflaitaux  ordres  de  ramiraut^,  qui  ^!  ^* 


gmdent  au  capitaiae  de  ehereber  k  fraacMr  le  d^troit  de 
Behring,  et  s*fl  ne  le  pouvait,  de  s*en  revenir  par  le  caaal 
Wellington.  A  partir  de  1848,  des  primes  consid^aUes 
furent  pfTertes  k  ceox  qui  d^couvriraient  Franklin  et  son 
^uipage  ou  seolemeat  des  traces  de  lenr  passage.  De  mSme 
ua  grand  nombre  d'expMitioBS  furent  enroyies  k  la  recher- 
che des  aaufrag^  aux  frais  soil  du  goovememeat  aaglais , 
soit  de  lady  Franklin,  ou  encore  du  n^ociaut  am^ricain 
Griaael,  les  uaes  k  la  baie  de  Baffin,  les  aatres  au  d^troit 
de  Behring ;  mais  toutes  rostteent  infructueoses.  Ce  n*est 
qu'au  cap  Biley,  k  Tentree  du  canal  Wellington,  qu'on  de- 
couvrit  quelques  traces  d'ua  campcmeat;  et  oa  en  induisit 
que  probablement  Franklin  et  ses  compagnons  avaicnt  pass^ 
Ui  I'hlver  de  18iC.  Longtemps  aussi  on  pcnsa  que  le  capitaine 
avail  pu  se  trouver  forcd  d'abandoaner  ses  vaisseaux  et 
de  se  r^fugler  daus  quelque  terre  ou  lie  encore  .inconnue. 
Les  recherches  out  pour  la  plupart  M  fUtes  en  partanl  de 
cette  idte;  mais  jusqu*ii  present  elles  avaient  toutes  abouti 
k  une  absence  absolue  de  renseignements  ou  tn^me  dMn- 
dices.  Aussi  le  goavemement  anglais,  consid^raut  d^ormais 
les  infortua^  aavigateurs  corome  perdus  sans  ressource ,  et 
depuis  plusieurs  aaa^,  venait-il  (tout  en  maintenant  les 
primes  prMdenmient  offerles  aux  navigaleurs  de  tons  pays ) 
de  d^tder  qu*il  ne  serait  plus  entrepris  de  nouvelles  expedi- 
tions pour  son  compte,  qoaad,  au  mois  d'octobre de  la  pr^- 
sente  ann^e  18S4,  Tamiraute  re^ut  une  communication  dat^e 
de  Repulse^Bay  le  29  juillet,  et  par  laquelle  le  docieur  John 
Rae,  comuiandont  une  exp6ditioa  envoy4e  par  la  compagnie 
de  la  baie  d'Hudson,  portait  a  sa  connaissance  que  pendant 
un  voyage  fait  ce  printemps  sur  la  glaee  et  ks  ueiges,  dans 
le  but  de  completer  la  reconnaissance  de  la  terre  de  Boothia, 
il  avail  rencontre  dans  Pelly-Bay  des  Esquimaux  qui  lui  avaient 
raconte  qu'ua  detachement  d'environ  quarante  bommes 
blancs  avait  ete  vu ,  il  y  a  eu  quatre  hivers  au  printemps 
(1850),  voyageant  au  and  sur  la  glace  et  tralnant  un  bateau , 
prisa  de  la  rividre  de  King  William''s  Land;  quails  avaient 
fait  entendre  que  leur  vaisseau  avoit  peri  dans  les  glaces ,  et 
tfu'ils  cberchaient  des  daims  et  du  gibier :  on  suppose  qu'iis 
etaient  k  court  de  vivres.  Pius  lard,  mais  avaat  la  deb&de  des 
glaces ,  les  corps  de  trente  individus  avaient  ete  decouverts 
sur  le  continent  et  cinq  dans  une  lie  voisine,  ii  une  longue 
distance  d*une  grande  riviere  ( probablement  BacJ^s  great 
Fish  River).  Quelques  corps  avaient  ete  eaterres,  sans 
doute  ceux  des  premieres  victlmes  de  la  faim.  Quelques-uns 
etaieat  sous  uae  tente  ou  des  tentes,  d'autres  sous  le  bateau, 
qui  avait  ete  retourae  pour  former  oa  abri.  Parmi  les  corps 
tronves  daas  llle,  11  y  ea  avait  ua  qui  semblait  avoir  (^te 
le  corps  d'un  officier.  II  avait  soa  telescope  suspendu  a 
repaule ,  et  son  fusil  k  deux  coups  etait  couche  anpr^s  de 
lui.  D^apres  Tetat  de  nratilatioa  des  corps  et  ce  qui  se  trou- 
vait  daas  les  cbandieres,  il  est  evident  que  les  malheureux 
naufrages,  pour  prolonger  quelques  instants  de  plus  leur 
existence,  avaient  ete  rednits^  la  plus  horrible  extremite, 
le  canaibalismel... 

Le  doctenr  Rae  i^outait  avoir  vu  eatre  les  mains  des 
Esquimaux  de  qui  il  tenait  ces  details  des  fragments  de 
divers  objets  trouves  sur  les  lieux  par  les  indigenes  qui  leur 
avaient  raconte  ce  qn'on  vient  de  lire,  tela  que  des  fragments 
de  compas,  de  telescopes,  etc.,  des  fourchettes,  cuiiieres 
et  diverses  pieces  d'argenterie  marquees  d*initiales  se  rap- 
portent  parfailemeat  aux  noms  et  prenoms  des  divers  offi- 
ders  emiharqnes  k  bord  de  VSrebus  et  du  Terror ,  et  un 
gobelet  avec  c^e  mscription  gravee :  Sir  John  Franklin, 

Quaad  oa  se  rappelle  que  dejk  le  30  avril  1851  le  brick 
ilenoiMi^lon  avait  reacoatre  par  45^  de  lat.  nord,  aux  en- 
virons de  Terre- Neuve,  deux  navires  paraissant  avoir  <^te 
abandonaes,  il  semble  quMl  a'y  ait  plus  lieu  maintenant 
de  douter  du  sort  de  Franklin  et  de  son  equipage.  Quoi 
quMl  ea  pnlsse  etre,  on  annonce  que  le  gouveraemeat  aa- 
glais a  dedde  qu'au  priatemps  de  1855  nae  expedition  (Kir- 
llrait  encore  pour  entreprendre  de  nouvelles  explorations, 
etpoar  aUer  ^  la  recberche  des  Esqubi^aux  vus  par  ledoc* 
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teur  Rae  et  de  la  trace  det  debris  dont  il  est  questioD  dans 
leors  r^U. 

FRANKS.  Voyet  Fmncs. 

FRANQUE  (Langne).  Foyes  Francs  D*OBieNT. 

FRANQUETOT  (Familte).  Voye%  Coiont. 

FRANZENSBAD  ou  FRANZENSBRUNN ,  Tun  des 
plos  o<y^bres  ^bUssements  thermaux  de  la  Boh^me,  sitii^ 
h  an  myriain6tred*£ger,datede  PaoD^  1793,  et  fut  ainsi 
nomm^  en  Thonneor  de  Temperear  Francois  11,  alors  re- 
gnant. On  J  compte  plusde  dnqoantemaisons,  dont  quelques- 
nnes  ont  ^t^  constniites  dans  les  proportions  les  plus  gran- 
dioses  h  Teffet  de  receroir  des  baignenrs.  Les  sources  j  sont 
nombreuses;  leur  temperature  est  de  9°  R^umur.  Elles  ap- 
partlennent  aux  eaux  alcalines,  salines  et  ferrugineuses.  Les 
ones  se  prennent  en  boisson  et  en  bains ,  les  autres  seule- 
ment  en  bains.  Doucement  r^solvantes,  purifiantes  et  forti- 
fiantes ,  on  les  recommande  poor  les  faiblesses  g^^rales  et 
locales ,  pour  les  obstructions  du  bas-fentre ,  pour  certalnes 
maladies  du  syst^me  genital  chez  les  deux  sexes,  etc.,  comme 
preparation  a  une  m&icamentation  plus  ^nergique,  et  aussi 
apr^s  Temploi  d'eaux  minerales  d'une  nature  plus  aflaiblis- 
saute.  Les  expeditions  qui  s^en  font  k  I'etranger  vont  tou- 
Jours  croissant  et  en  1851  ayaient  d^pass^  200,000  cruclions. 

FRA  PAOLO.  VoyezSAxn. 

FR ASG ATI ,  petite  Tille  de  r£tat  de  r^glise,  dans  la 
comarca  di  Roma ,  sur  le  penchant  d*one  eminence,  d*oii 
se  deioule  le  plus  cliarmant  tableau.  C*est  le  siege  d'un  eve- 
che.  Elle  est  enyironnee  d'un  nombre  infini  de  villas,  parml 
lesquelles  on  distingue  surtont  la  villa  Piccolomini ;  la  yilla 
originairement  construite  pour  la  famflle  Aldobrandini,  de« 
Tenue  par  la  suite  la  propriete  de  la  famille  Borghdse;  la 
villa  Ruffinella,  passee  entre  les  mains  de  Lucien  Bonaparte, 
puis  entre  celles  dn  prince  de  Ghablais,  et  appartenant  au- 
Jourd'hui  an  roi  de  Sardaigne ,  cei^bre  par  les  fouilles  que 
Lucien  Bonaparte  y  fit  eiecuter ;  la  villa  Bncdano,  ci-devant 
Montalto;  la  villa  Conti,  ci-devant  Lodovisi,  anjourdMiui  la 
propriete  du  due  Sforza-Cesarini ;  la  villa  Mondragone, 
Immense  palais,  od  l*on  ne  compte  pas  moins  de374  Tenetres 
et  qui  tombe  aojourd'hni  en  mines,  sitoe  non  loin  du  con- 
vent des  Camaldules,  construit  par  le  pape  Paul  V.  Sur  Ic 
sommet  de  la  colline  od  est  situe  Frascati ,  s*eievait  autre- 
fois Tusculum,  Tune  des  plus  ceiebres  villes  du  Latium. 

FRASCATI,  ancien  h6tel  Leconteulx ,  sitoe  nagu^re  h 
Textremite  de  la  rue  Richelieu  ik  Paris.  II  re^ut  ce  nom 
lorsqu'une  compagnie  raflerma  et  le  convertit  en  lieu  de 
bal  et  de  plaisir.  Sons  le  Directoire,  c'etait  le  rendez- 
vous de  la  bonne  compagnie.  On  dansait  dans  les  salons 
et  dans  le  jardin,  qui  longeait  le  boulevard  :  \k  se  reunis- 
saient  chaque  soir,  ou  plutOt  cliaque  nuit,  les  plus  belles 
femmes  de  Paris.  «  Quel  bruit  se  fait  entendre?  disait  Mer- 
cicr  dans  son  Nouveau  Paris,  Quelle  est  cette  ferame  que 
les  applaudissements  ptecedentf...  Son  leger  pantalon  tr^s- 
serre,  qnoique  de  sole ,  est  garni  d'especcs  de  bracelets.  Le 
justaucorps  estsavamment  ecliancie,  et  sous  une  gaze  ar- 
tistement  peinte,  palpitent  les  reservoirs  de  la  maternity. 
Une  chemise  de  linon  clair  laisse  apercevoir  les  jambes  et 
les  cuisses ,  qui  sont  embrassees  par  des  cercles  en  or 
diamantes...  Encore  une hardiesse,  et  Ton  pourrait  contem- 
pler  parmi  nous  les  danses  antiques  des  lilies  dela  Laconic. » 
Otii,  I'dtofTe  qui  convrait  on  semUait  couvrir  ces  femmes 
etait  si  leg^,  si  diaphane,  que  pour  en  donner  une  Idee 
les  auteors  du  temps  inventerent  Texpression  d'air  tissu, 
De  riches  bagues  etincelaient  k  toos  leurs  doigLs;  de  pre- 
cieux  cothumeslaissaient  k  decouvert  Textremite  de  leors 
pieds,  dont  chaque  doigt  etaitserre  dansun  brillant  annean. 
Elles  cacliaient  leur  brune  dievelure  sons  one  perruqoe 
blonde.  Ainsi  Tordonnait  la  mode ;  et  cette  mode  etait  d*as- 
sez  mauvais  goOt.  L'opinion  fit,  du  reste,  bientdt  justice  de 
ces  scandaleuses  satumales.  On  quitta  Frascati  pour  les 
concerts  et  les  illuminations  de  Tivoli ;  et  son  vaste  jardin 
fut  transforme  en  un  vulgaire  cafe.  LMi6tei  devenu  desert 
refut  de  nouveaux  botes.  II  fut  occupe  par  la  ferme  des 
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Jeox.  Les  salons  se  peaplteent  de  ioaeort  et  de  jonenaes  de 
trente  et  quarante.  C*etalt  le  seol  des  tripots  priviiegies  od  le 
beau  sexe  fdt  admis.  II  y  resta  jusqu*^  la  suppression  des 
malsofts  de  Jeu,  sous  Louis-Philippe.  Aqnelque  temps  de  U, 
un  vaste  p&te  de  maisons  nonvelles  s*eieva  sor  .remplace- 
ment  de  ThOtel  Lecouteulx. 

Le  succis  du  Frascati  paiisien  avait  ete  oontagieax  poor 
nos  grandes  cites;  Bordeaux  cut  aossi  son  Frascati.  Des 
fetes  brillantes  y  reunirent  une  sodete  nombreose.  (7etait 
le  memo  hixe,  les  memos  encliantements  qtt*4  Paris;  nnais 
Ik  an  moins  les  toilettes  etaient  riches  sans  indecenoe.  Le 
Frascati  bordelais  eut  ses  jouos  de  vogue  et  de  prosperite  : 
ils  passerent  rapidement;  et  le  magnifique  hotel  qu'ilocca- 
pait  dans  la  belle  me  du  Cliapeau-Rooge  resta  longtemps 
vide ;  reiegante  rolonde  que  Ton  y  avait  eonstroite  pour 
les  bals  etait  demolie  quaad  on  y  etablit  la  pi^ecture  de  b 
Gironde.  Ddfet  ( de  rroone ). 

FRATERNEL(Amonr).  Detous  les  sentiments  naturels 
au  cceunde  rhommeil  n*en  est  point  qui  ait  ete  Jadis  autant 
ceiebrequeceluiqniporte  Ic  nom  d'amourfraiemel.  Les 
anclens  en  avaient  place  les  patrons,  les  Dioscurea,  au  del 
et  dans  les  enfers ;  ils  les  prenalent  k  temoin  de  lasainteie  des 
serments ;  ils  les  invoquaient  dans.les  infortunes  domestiques, 
an  milieu  des  dangers  de  la  mer,  ou  dans  ceux  des  batailles. 
Avant  le  combat,  on  chantait  Thymne  de  Castor  el  PoUot 
etauxfunerallles  on  recommandait  k  ces  divtns  fr^res  les 
etres  dieris  et  trop  tOt  enleves  k  Tamour  de  leora  procbei. 
Les  nombreuses  Cunilles  etaient  regardees  cooime  uoe 
marque  de  la  favour  du  ciel,  et  la  privation  d'un  frfere  comme 
une  grande  infortone.  Plutarque  a  Cnit  de  I'amitie  fraSemeUe 
Tobjet  d'un  tnite ,  dans  lequel  il  n'a  rien  ooblie  de  ce  qui 
pout  rendre  cette  affection  aimable  en  meme  temps  qu'utile 
an  bonheur  et  k  la  vertn.  De  nos  jours,  Bemardin  deSaiol- 
Pierre  a  pulse  dans  I'etude  appronfondie  du   sentiment 
fraternel  Tune  de  tes  plus  ravissantes  harmonies  :  anteur 
ingenieux  autant  que  vrai,  il  a  trouve  le  moyen  de  caracie- 
riser  ce  tendre  penchant  qnand  il  s'appliqne  anx  femmes  : 
il  appelle  TamiUe  entre  soeurs  sororale^  vieux  mot  empbye 
dans  la  jurisprudence  pour  designer  ce  qui  est  relatif  aux 
SGSurs ,  et  qu'il  serait  Iran  de  ngeunir  par  un  plus  frequent 
usage.   Personne,  au  reste,  %'a  point  d'une  maniere  plus 
charmante  que  Tautenr  de  Paul  et  Yirginie  la  puissanoo 
du  lien  fi'atemel  et  la  douoenr  de  Tunion  qui  doit  y  pre»« 
der.  Empruntant  cette  idee  k  Plul&rque,  II  la  revOt  du  channe 
de  son  style  image  et  gracieux.  «  n  en  est  d*une  famtile , 
dit-il,  oomposee  de  fireres  inegaux  en  Age,  en  caraciere,  ea 
talents,  comme  de  la  main,  formee  de  doigts  de  diverges 
proportions,  qui  s'entr'aident  beaucoupplus  que  B*ils  eiaieot 
de  force  et  de  grandeur  egales.  Pour  Tordinaire,  lorsquMls 
saisissent  tons  ensemble  un  objet,  le  pouce,  comme  le  pins 
fort,  serre  k  lui  soul  ce  que  les  autres  saisissent  tons  ensem- 
ble; le  plus  petit,  comme  le  plus  faible,  dOt  la  mam,  ce 
quMl  ne  pourrait  faire  s'il  etait  aussi  long  que  les  autres. 
II  n'y  a  point  de  jalousie  entre  les  demiers,  qui  travaiUeot 
moins,  mais  qui  supportent  les  autres,  eties  premiers,  qui 
tiennent  la  plume,  on  ceux  qui  sont  decores  d'un  anneau 
d'or.  Quelque  inegaltte  done  qu'il  y  ait  entre  les  talents  et  les 
conditions  des  frires,  il  n'y  a  qu'une  seule  chose  k  leur  ins- 
pirer,  c'est  la  concorde,  afin  qu'ils  puissent  agir  de  concert, 
comme  les  doigts  de  la  main.  • 

Mais  si  Tamitie  fraternelle  a  ses  douceurs,  si  elle  enseigoe 
aux  divers  membres  de  la  famille  la  concorde,  I'obligBance, 
la  generosite,  elle  a  aossi  de  serieux  devoirs,  et  elle  impute 
k  Tun  de  ses  membres  les  plusseveres  obli^tions,  je  veux 
parlor  des  alnes  dc  famille.  Ces  obligations  etaient  si  bien 
senties  par  nos  p^res,  qu'ils  avaient  attadie  de  grandes 
prerogatives  k  ce  titre  d'atne,  en  raison  des  devoirs  alTcdes 
k  ceux  anxquels  la  nature  Tavait  depart!  et  des  charges  qui 
leur  etaient  imposees« 

Me  sera-t«il  permis  d'ajouter  Id  que  ce  sentiment,  source 
de  tant  de  joies  poor  Tenfant,  mobile  des  plus  saints  devoirs 
pour  rhomme  fait,  nous  est  mOme  indiquO  par  le  diria 
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l^sUtMir  oonmie  le  T^ritaUe  type  de  rankm  qoi  doil|r^ 
SMr  entre  noos  :  iiimes-fwacs  les  uns  ies  autres  eomtne 
des  frhres^  r^p^ta  en  plus  d*iin  endroit  I^^Tangile.  Ahl  si 
cctoodMnt  prteepte  ^talt  niieux  obsenr^,  la  moiti^  des  maux 
de  la  terre  serait  efTaofe,  et  les  hommes,  par  le  seal  exerdce 
de  cette  pure  alTection ,  derenas  meilleurs ,  en  seraient  anssi 
plus  heareox  t  l^ltse  VoiART. 

FRATERNISER9  c'est,  mot  k  mot,  exeroer  la  fra- 
ternity. L'Acadi^mie  avait  boargeoisement  d^ni  ce  terroe : 
Vivre  d^ane  mani^  fratemelle  avec  qnelquHm,  on  se  pro- 
mettre  mutuellement  nne  amiti^  fratemelle.  Elle  n'avait  en- 
trevu  Ik  qn*an  aspect  fort  secondaire  de  la  question.  Ce 
mot  n'^tait  pas  encore  tronv^,  en  1789,  qne  d^jk  les  gardes 
nationanx  parisiens/ro/emisalenf  avecles  gardes  fran^ises. 
Dte  lors  fl  doTenait  synonyme  de  «  commencement  expansif 
d*ane  liaison  6troite  entre  deux  on  plusienrs  hommes ;  re- 
nonvellement  solennel  de  ce  sentiment,  de  sa  nature  fort 
enthousiaste;  rtondliation  de  partis  pr6ts  k  en  yenir  aax 
mains;  cessation  absoloe  de  combats,  auxquels  succMent, 
de  part  et  d'antre,  d'ardents  rapports  d'hnmanit^,  de  fra- 
ternity, et  nne  eRiision  qn*on  eOt  Tainement  chercli^  quel- 
ques  beores  aoparaTant  ».  Depuis,  on  abasa  singnliire- 
ment  du  mot  et  de  la  chose.  Sonvent  un  oratenr  montait  k 
la  tribune  pour  annoncer  qu'k  la  fronti^  les  ennemis  de 
la  France  aTaient  d^pos^  les  armes  et  fraternity  ayec  ses 
d^fenseurs,  et  le  lendemain  arriTait  la  nouvelle  d'un  com- 
bat meortrier.  Aux  sanglantes  journte  de  1793,  on  vit, 
quelquefois  des  bommes et  des  iemmt^  altdr^  de  carnage, 
fratemiser  avec  des  aristocrates  on ,  comme  on  les  appe- 
lait ,  des  ci-devant,  et  les  forger  ensuite. 

Ce  mot,  ouMi^  pendant  i^Empire  et  la  Restauration,  avec 
tant  d'autres  termes  do  Tienx  vocabnlaire  r^publicaln ,  re- 
panit  nn  instant  en  Juillet  1830.  Alors  on  entendit  r^p^r 
de  toutes  parts  que  la  garde  nationaleaYait>>'a/enii«^  a^ec 
la  iigne,  et  les  d^ptehes  des  d^rtements,  en  apportant 
des  adh^ionslointaines,  r^p^taient  k  TeuTi  cette  expressions 
qui  sommeilla  ensuite  pendant  le  long  r^ne  de  Louis-Phi- 
lippe pour  ressusdter  dans  les  m^mes  circonstancei,  k  la 
remorqne  de  la  rtfpubliqiie  de  1848.  Seulement,  cette  dcNrniire 
revolution  n'emprunta  point  k  sa  grand 'm^  ses  festins  d^ 
mocratiqiiesen  plein  vent,  dans  les  rues  et  snr  les  places  pu- 
bliques,  ridicule  contre-fa^ndes  repas  des  anciens  Spartta- 
tes,  des  agapes  des  premiers  chr^ens,  od  Tenaient  frater- 
ni$er  k  U  m6me  table  les  patriotes  du  m6me  quartier 
Certains  meneurs  du  penple  souverain  imagin^rent  bien  alors 
de  monier  un  banquet  monstre  k  25  centimes  par  tdte, 
poor  lequel  les  fosses  des  fortifications  de  Paris  deraient 
servir  de  salle  k  manger.  Trois  cent  roille  patriotes  eossent 
^wfratemiser  Ik  tort  k  raise ,  en  mangeant  sur  le  pouce  un 
cenrela?  avec  ou  sans  ail ,  encadr^  dans  une  miche  de  painde 
munition,  et  en  arrosant  le  tout  d*une  verre  de  petite  bi^. 
Quel  dommage  qn'on  si  patriotique  projet,  au  bout  duquel 
^tait  ^videmment  la  r6publiquenniTerselle,n'ait  aboutiqu'a 
un  prosaique  proo6s  en  escroqnerie I O  temps,  6  moenrs! 

FRATERNITAIRES.  Voyez  Comunisme. 

FRATERNITY.  C'est  une  belle  et  noble  vertn,  sott 
que,  ctreonscrite  et  restreinte,  die  lie  seulement  entre 
eux  qudques  hommes  du  m6me  sang,  soit  que,  ne  connais- 
sant  pas  de  homes,  elleembrasse  l^humanil^  entifere.  Dans 
ce  dernier  cas,  ellc  u*est  que  la  r^lisation  de  cette  sublime 
niaxiroe  de  r^Tangite  :  «  Fais  k  autrui  ce  que  tu  voudrais 
quil  te  fit ;  ne  Ini  fais  pas  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qn^il  te 
fDt  flidt.  »  Ellc  n*est  qn'une  aspiration  vers  le  bonheur  de 
tous.  Aussi,  lorsqu*en  1789  et  en  1848  nn  cri  subit  d*^ 
mandpation  rdenttt  en  France,  les  mots  liberti,  igaliti, 
fratemitd  appanirent-ils  tout  k  coup  toits  sur  tous  les 
drapeaux  ct  sur  tous  les  Edifices  publics.  A  en  croire  certaines 
ftmes  Candidas,  ils  devaient  constituer  k  jamais  Ic  nouveau 
symlN>le  de  la  foi  humanitaire  des  peuples.  Matheureu$c« 
ment,  k  Time  comme  a  Tautre  dpoque,  la  fratcmit<S  n^  \  % 
qu'une  ulopie  inventive  pour  dgarcr  les  masses  et  les  Qi^m 
Viir.  Seulement  notre  seconde  rdpubliquc,  plti4  Mnign^^^f ^ 
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son  aln^,  crot  poaroir  se  dispenser  d'^jouier  k  la  saintd 
formula cetteterriblesaaction :  aulamart,  Comme  son  aM, 
le  nouTel  empire  s'est  empress^  de  faire  gratter  et  effacer  ces 
trois  mots  sacramentds,  mais  depois  longtemps  vides  de 
sens ,  partout  oil  on  avait  jug^  k  propos  de  les  terire,  sans 
doute  dans  la  fratemelle  intention  de  fourair  de  la  sorte 
du  travail  aux  peintres  en  lettres. 

FRATERNITl^  D'ARMES,  association  de  denx  ou 
de  plusieurs  guerriers  au  moyen  kge.  On  a  aussi  appel^ 
acfop^on  cette  union  par  serment,  cette  communaut6  de 
gloire  et  d^int4^reu,  qui  obligeait  cheque  frkre  d'armes, 
cliaque  fr^  conjur^,  comme  dlsaient  les  Anglais,  k  etre 
I'ennemi  des  ennemis  de  son  compagnoo.  Une  antiquity  re- 
culte  foumit  des  exemples  de  ce  genre  de  pacle,  que  les 
Scandinaves  appdaient/os^-^oedoto^,  c'est-k-dire  indange 
du  sang  hnmain.  L'histoire  de  la  chevalerie  retrace  M- 
quemment  les  c<^r^onies  par  lesqudles  s'associaient  de  va- 
leureux  personnages,  nomm^  yra/res  jurcUi;  qudquefois 
ils  appuyaient  sur  des  actes  contractuds  cette  compagnie  (Var- 
mes;  il  s*en  est  retrouTii  plus  d'un  titre  authentique.  II  y 
avait  des  fratemitte  k  Tie;  il  y  en  avait  qui  n'embrassaient 
qn\nie  expedition,  on  m^me  qu'un  seul  fait  d'armes.  Join- 
vilie  nous  montre,  au  milieu  du  trdzikme  sikde,  des  die- 
▼aliers  buvant,  dans  leurs  orgies,  du  Tin  md^  de  leur  sang, 
et  s'^criant  quils  <Staient  Mres  dn  sang.  La  raison,  noo 
moins  que  le  patriotisme,  r^prouTatt  cette  chevalerasque 
coutnme,  puisque  le  serment  prononc^  obligeait  k  ^pouser 
des  haines  souvent  ligustes,  k  s'engager  dans  des  querdles, 
dans  des  combats  souvent  extravagants,  et  k  sacriiier  k  un 
point  d*honneur  chimMqne  lintMtde  sa  fomille,  le  service 
de  son  pays,  ses  propres  affections.  L'engagement  souscrit 
par  un  trite  le  jetait  qudquefois  dans  des  embarras  inso- 
lobles,  s'il  se  tronvait,  par  vasaalit^,  revitn  d'un  pouvoir 
auqud  Tautre  frkre  d'armes  avait  jur^  foi  et  hommage.  De 
nos  jours,  la  conscription  est  forc^ment  devenue  la  veritable 
fraternity  d'armes  nationale.  G*'  Bardui. 

FRATRICELLES,  de  I'ltalien/hi/riee/a,  00  petUs 
fr^es.  Client  des  rdigieux  de  I'ordre  de  Saint-Francois 
d'Assise,  qui,  dtelte  du  d^r^ement  des  monast^res,  ob- 
tinrent,  vers  1294,  do  pape  C^lestin  V  la  permission  de 
quitter  leurs  convents  pour  embrasser  la  vie  des  solitaires. 
Leur  preoaier  chef  fut  Hermann  Pongjlnpo,  de  Ferrare.  Cet 
exemple  fut  suivi  par  plusieurs  moines  d'autres  ordres.  Des 
laiqoes  meme  quittkrent  le  monde  poor  se  r^fugier  dans  un 
ermltage.  Us  se  rtoignaient  k  une  pauvret^  absolue,  vivaient 
d'aum^nes,  et  passaient  le  temps  k  prier  et  k  chanter  des  can- 
tiques.  Cette  secte  se  multiplia  k  td  point,  que,  vingt  ans 
aprds,  le  pape  Jean  XXII  sentit  la  n^cesdt^de  la  d^truire. 
Alors  \esfratieelli,  qu'on  npmmait /r^o/5  en  France,  se 
cruicntastiexpuissants  poor  braver  les  foudrea  du  saint-sii^e.; 
ilspr^tendirent  qu'ilsformaientune£gUsek  part,  dont  J^s- 
Christ  etait  I'unique  chef,  et  que  I'ihreque  de  Rome  n'avait 
aucune  autorit^  sur  eux.  Jean  XXII  appela  k  son  aide  toutes 
les  puissances  de  la  chr^tient^;  mais  comme  les  fr^rots 
cnsdgnaient  en  mtoie  temps  que  les  papes  n'avaient  rien  k 
commander  aux  princes  seculiers,  la  plupart  des  souverains 
les  laiss^rent  pulluler  dans  les  £tats  oil  rinquisition  n'avait 
(Kiiut  p<inetr6.  EUe  les  poursuivit  partout  ailleurs,  en  fit 
brftler  un  grand  nombre,  et  ces  pauvres  diabies,  qoi  m<^ri- 
tatent  tout  au  plus  d'etre  enfermes  dans  des  maisons  de  fous, 
furent  forc^  de  clierclier  en  Allemagne  la  paix  et  la  toM- 
rance,  sous  les  auspices  de  Tempereur  Louis  de  Bavidre, 
que  les  papes  avaient  excommuni^  comme  eux. 

VlEKNET,  de  rAcadcroie   Francaite. 

FRATRICIDE9  meurtre  commis par  le  frkre  ou  la  sceur 
sur  un  fr6reoo  une  socur.  Dans  la  cosmogonie  clir^enne, 
I'Uistoire  del'homme  commence  par  un  fratricide,  le  meurtre 
commis  par  Cafn  sur  Abel,  son  fr^re.  Dans  Tantiquit^ 
paienne,  £t6ocle  et  Pol  ynice  sont  encore  deux  ceiebrea 
tratriculcs.  Hara  est  coneordia  fralrum ,  a  dit  le  poete 
\alin.  1.c  fratricide,  dans  nos  lob  p^oales,  se  confond  avec 
loiA<'->i^VreetVassasslnat. 
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FRAUDE.  En  style  eominerGia!  et  finaaeier,  ca  mot  ett 
preBqoe  exclu«iv«uieiit  employ^  aiQounTliui  oomnie  syno- 
nymede  eontrebande  :  il  ddugpe  eo  conB^enee  Tac- 
tion par  laqnelle  on  soiutraU  aux  droits  d«  dooane  el 
d* octroi  les  cboses  qui  y  soat  sujettes;  mais  dans  son 
acce|>tion  gMrale ,  c^^  nne  tromperie  cach^,  une  action 
faite  de  maaTaise  foi,  qnds  que  soient  d>Uleurs  son  objet 
«t  ses  moyens ,  car  la  frande  pent  se  trouTer  dans  le  dis- 
concs ,  dans  les  actes  et  m^me  dans  le  silence.  R^soltat  de 
la  corruption  bien  plus  que  de  Tignoraoce  et  de  la  inis^re, 
si  la  fraode  yfent  k  saisit  un  people  et  k  p^n^trer  dans  Ten- 
semble  des  relations  sociales,  elle  est  un  signe  infaillible 
de  decadence.  La  soif  des  jouissances  mat^rielles,  qui  dis- 
tingue particuli^rement  notre  6poqiie  et  la  signalera  si  tris- 
teinent  k  la  post^rit^,  a  ^ev€  rintrigOe,  la  cbarlatanerie  • 
la  duplicity  ^  tous  les  expMients  frauduleux,  an  rang  des 
obligations  et  des  qualit^  du  bon  commer^ant  et  de  tout 
individu  qui  veut  prosper.  Les  marcbands  de  Yin,  les 
marchands  de  lait,  de  mid,  de  beurre>  etc.;  les  bonlangers, 
les  Spiders,  les  restaurateurs,  presqoe  toute  la  gent  qui  fa- 
brique,  qui  achate  et  qui  n^ocie,  les  indostriels  de  toutes 
sortes,  falsifient,  empoisonnent  leiirs  produits,  ou  les  ven- 
dent  en  |)ourri(nre ,  ou  trompent  sciemment  sur  le  poids , 
sur  le  prix,  sur  la  -quality ,  et  ne  s'anr6tent  que  14  od  la  loi 
interpose  ses  peines  et  les  masses  eiploit^es  leur  fureur. 
Personne  nignore  que  les  moyens  fraudnieux  nsik^s  parmi 
les  d^bitenrs  et  les  vendeurs  de  manvaise  foi  ont  rendu 
coropl^tement  illusoires  les  precautions  do  Code  en  faveur 
des  acqu^eurs  et  des  cr^ancierg.  La  loi,  malgr^  sa  vigilance, 
n'atteint  pas,  il  s*en  faut,  tous  les  banqueroutien  fraudnieux. 
Faut-il,  enfin,  parler  des  frandes  nsilies  en  mati^re  de  cons- 
cription ?  fVons  pourrions  encore  raconter  comment  se  brasse 
la  pens^,  comment  se  manofiM^orenC  les  livres,  les  jour- 
naux  eties  panac^.  Mais  le  public,  qui  est  jnge  et  partie, 
est  6^k  asscK  aroplement  inform^  pour  condure  aYec  nous 
qu'il  y  a  surabondamment  frande  dans  la  production, 
fraudedans  la  yente,  fraode  dans  Tacbat,  frande  dans  le 
but  et  fraude  dans  les  moyens;  fraode  dans  le  langage  et 
dans  la  penste,  frande  dans  les  choses  intellectoeiles, 
fraude  dans  les  choses  morales  et  sacrdes,  enfin  frande  en 
font  et  partout.  C.  Peoqdeor. 

FRAUDES  PIEUSES.  On  a  dfnoA  ce  mm  k  tout 
moyen  ill^gitime  et  coapoMe  employ^  dans  le  bat  d'a-ssurer 
rempirc  de  la  religion.  C*est  ce  qui  enpUque  le  singulier 
accord  dc  deux  mots  qn'on  s'^onne  de  voir  aoeouplte.  Qnoi 
qn*ll  en  soit  de  ces  licences  que  pretend  se  donner  mi  c^le 
inconsid<^r<§  ou  hypocrite,  la  saine  morale ,  la  pure  doctrine 
^vang^lique  et  la  tradition  de  r£gHse  n*ont  jamais  autoris^ 
k  penser  qii*on  pnt ,  par  ancnne  raison ,  jostifler  on  pareil 
prixM^,  Saint-Angustin  dMaie  formellement  qu*il  est  d^- 
fendn  de  faire  le  plus  petit  mal ,  dM-tl  en  rteulter  le  pins 
grand  bien.  II  est  ^Yident ,  an  premier  coup  d'oeil ,  que  la 
doctrine  des  frandes  pleoses  n'est  autre  chose,  sous  une 
expression  moins  choquante,  que  la  doctrine  qui  jnstifie  les 
moyens  par  la  fin,  en  admettant  les  pins  grands  crimes 
m^me,  ^  la  condition  que  les  suites  en  soient  utiles  k  la  foi. 
On  salt  de  quelle  ^cole  sont  sortis  ces  principes  fsTorablcs  k 
toutes  les  ambitions  et  mis,  dans  tons  les  slides,  en  pratique 
par  rafeuglement  des  partis.  Les  frandes  pieuses  ont  ^lA 
<inrtont  reprochto  par  les  ^riYaros  protestants  aux  P^ns  et 
aux  doetenrs  catiidiqnes.  Ces  accusations  portent  prind- 
palement  snr  des  textes  Msifids  de  r&riture  ou  des  P^res, 
sur  Temploi  de  liYres  reconnns  apocryphes,  snr  la  [supposi- 
tion m6me  de  semblables  iiYres,  etc.;  mats  cette  accusation 
a  et^  Yictoriensement  r^ftitte  par  les  dcriYains  catlioliques, 
et  Orfgf*ne,  Hesydiins,  saint  J^rdme,  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  Syncsius,  ont  ^^  AMsiiement  Jnstifite  des  attaques  de 
leurs  adversaires,  Beansobre,  Moshdm,  Lederc,  etc.  Aycc 
un  peu  plus  de  bonne  foi,  ou  un  pen  moins  de  passion ,  il 
^ait  naturel  d'attribner  k  Tignorance  des  copistes ,  aux  td- 
n^bres  des  premiers  sidles  dii  moyen  Age*  ^  la  difl(6rente 
port^  des  intelligences,  desall^rations  in^Yttables  au  milieu 


de  la  oonftision  et  des  diapntea  tbteloglqnes  a«M  eeiae  re- 
naissantes.  II  est  puM  d*aYoir  Yonln  dtablir  aor  ces  don- 
n^es  de  rbistoire  litt^aire  eccMastique  an  aystteie  de 
mensonge  adopts  k  tout  jamais  par  les  chels  de  I'fglise. 
Mais,  comma  on  salt,  la  passion  exdot  la  reflexion,  et 
nous  ne  pr^tendons  pas  faire  id  anx  teiYaina  r^fonnte  pins 
de  reprocbes  qn'ils  n*en  m^tent 

On  a  donn^  aussi  le  nom  de  Jraudes  fletm$  k  certatnes 
roses  trte-innooentes»  employ^  pour  dteider  quelqua 
personnes  k  dm  actions  utiles  on  Yertnenses.  On  die,  entre 
autres,  odle  par  laqueUe  aabit  Loola  d^termina  un  certain 
nombre  de  seigneurs  d^  sa  cour  k  partir  |M>ur  la  crot^^e, 
en  leur  donnant  la  nuit  des  Hvr^  sur  lesqudles  il  avail 
fait  ricliement  broder  d'aYance  le  signe  par  lequ^  on  inani- 
festait  rintention  de  se  croiser.  H.  Bouoiitte. 

FRAlTDEURf  expression  symmyme  de  conirebandKr, 
ccmme  fraude  Test  de  eontrebande.  Il  fsut  pourtant  die- 
tinguer  :  la  fraude  est  aourde  et  cach^ ,  die  se  fait  isoi^ 
ment  et  sans  appardl  olTensif,  tandis  quels  eontrebande  est 
ostensible  et  se  fait  aYec  attroupement  et  port  d'armes.  De 
\k  la  difMrence  entre  le  Jraudewr  et  le  contrebandier  d 
la  plus  grande  culpability  de  ce  dernier.  11  ne  taut  pas  con- 
fondre  non  phis  le  eontrevenant  syoc  le  fraudeur  ou  le  con- 
trebandier. La  confroven/lon  suppose  bonne  foi,  inais  igno- 
rance des  r^lements  fiscaux. 

FRAUENLOR  (Hamu),  c^ldire  troubadour  ( meisier- 
sirnger)  allemand,  dont  le  Y^ritable  nom  6taH  Henri  de 
Misnie,  et  qui  Horissait  Yers  la  fin  du  treixi^me  si^cle  k 
Mayence,  oil  il  mourut,  en  1)18.  Le  recudl  de  Manesse  cob- 
tient  quelques-unes  de  ses  productions  po^oes,  qui  bril- 
lent  par  la  grAce  et  par  rd^vation  de  Ui  pens^ ,  mais  qui 
souYent  ansa  p^chent  par  une  trop  grande  recherdie  dans 
raxpression  et  dans  la  forme.  II  oide  d'aiUeun  tropfiuale- 
ment  an  d^iir  de  faire  pretive  d*^udition,  travers  qui  a 
donn^  lien  k  Topinion  erron^e  qu^il  aYait  M  docteur  en 
thfologie.  Ce  surnom  de  Frautnlob,  qui  signifie  litl^rale- 
ment  panigyriste  des  dames,  provlent,  suiYant  les  uns,  de 
ce  que  Notre- Dameiin^redu  Sauveur,  est  le  sujetd^un  grand 
nombre  de  sea  poSmes,  d  sniYant  les  autres,  des  noro- 
brenses  pitees  de  Yers  quMI  composa  en  l*bonneur  des  da- 
mes. La  tradition  porta  que  ce  furent  des  femmes  qui  re- 
veodiquireiit  Phonneur  de  FenseYelnr,  et  qu^dles  ouuYrirent 
sa  tombe  de  Qeors  d  de  larmes.  L.  Ettmiiller  a  publi^ 
sous  le  titre  de  Poemes  fun&dires.  Sentences  et  Chansons 
de  Henri  de  Misnie,  le  panigtfriste  des  dames  ( Qnedlin- 
bouTfi,  tS43),  la  collection  la  plus  complete  de  ce  qoi  now 
reste  des  prododions  de  ce  meistersxnger, 

FRAUNHOFER  (  Josara  ne ),  optiden  e^ld>re  d  in- 
Yentear  d^in  grand  nombre  dlnstrunients  d'optiqne,  n^  k 
Stranbing  (  BaYi^ra ),  le  6«mars  1787 ,  dait  Als  d'un  pauvre 
Yitrier,  d  exer^  dans  sa  premiere  jeunesse  la  m^er  d« 
son  p^.  A  I'Age  de  donie  avs  il  antra  en  apprentissage  citn 
unmiroitier,  tailleurdeYerres.  Pendant  les  six  anote  cods^ 
cntiYea  qu*il  rests  chec  ce  patron,  fl  ne  Ini  fut  donn^  qoe  tr^ 
rarement  de  pouYoir  frequenter  Tteole  du  dinaanche,  cu- 
Constance  fleheuse ,  k  laqudle  il  faut  attribuer  ngnorance 
presqne  complete  oO  il  demenra  tinuours  de  rteriture  d  du 
calcul.  En  1801 ,  la  maison  de  son  patron  dant  Ycnue  k 
s'^rouler  subitement,  il  resta  pendant  quelqoe  temps  ense- 
Ydi  sous  ses  d<k»mbres.  Ses  g^issements  exdifercnt  toute 
la  sollicitude  du  roi  MaximiUea;  dont  les  ordrea,  ex^cates 
aYec  intdligenoe,  Tarrachteent  k  cdtea^uUore  antidpte.  Le 
roi  prit  soin  de  faire  panser  ses  blessorea,  d  aprte  sacomplde 
gui^rison,  lui  fit  donner  une  gratification  de  dix-huit  dueats« 
qui  lui  serYlt^  se  procurer  les  instruments  les  plus  indispen- 
sables  k  sits  travaux  d'optique.  Le  conseiller  Utzschoeider 
lui  procnra  les  IiYres  u^cessaires  poor  qull  pfit  entreprendre 
lui-mdme  aYec  succte  sa  propre  Vacation.  Pendant  Inng- 
tem|is  encore,  oblige  de  traYaiUer  pour  Yivre,  ce  ne  fut  que 
hss  jours  de  f(&te  quMl  put  consacrer  qudques  lieures  k  T^tude. 

Ces  obstacles  ne  Temptebkent  pas  de  ae  rendre  bientot 
fafniiicres  les  lots  de  Toptiqae,  d  il  emoloTa  le  produU  da 
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ie&  salaire  •imi  qoe  oe  qiri  Kri  restait  encore  de  la  gratifica- 
tion royale  k  raclieter  deson  patron  les  six  demiersmois  de 
son  appreoliMageetiae  procurer  une  machine  i  polirlea  len- 
tilles.  En  1806  Utasclineider  et  Reichenbach  le  prirent  au- 
prte  d'enx  comme  optiden,  et  ce  fut  plus  tard,  sous  sa  di- 
rection, qn'on  fondadans  Pancien  cooventde  Benedictbeurn 
r<$tablisseraent  destine  k  la  fabrication  des  instruments  diop- 
triques,  transfi&r<&  k  Munich  en  1819.  A  partir  de  18U 
Fraunhofer  r^usait  k  fondre  \»  flint-glass,  et,  aprte  une 
foule  d'essaia  iafnictoem,  paryintienproduire  une  masse 
compli^tement  bonMgtae.  U  r^ssit  4galement  k  fabriquer 
du  crown-glass  de beaueoup snp^rieur  k  celui  des  An- 
glaift.  Parmi  lea  nombrena  instruments  d^optique  qu'il  iti- 
ventaou  perfedionna,  nous  dteronsle  grand  Ulescope  parol- 
lactique  ou  r^Jtacteur  g4ant  de  Tobservatoire  de  Dor|)at, 
qui  grossit  en  diamMre  3,500  fois ;  un  hiltom^tre,  un  mi- 
er€fnUtrBjUaikrerip6tUeurd  lampe,  un  microscope  achro- 
fnatifue,  nn  miero9Mre  annulaire  perfectionne,  etc. 
Aprte  la  translation  k  Mnnicli  de  l^^tablisseroent  optique  de 
Benedictbeurn,  Fraualiofer  fnt  nomm^  conserrateur  du  ca- 
binet de  physique  de  Facad^mie  de  Ba?i^re ;  maia  il  ne 
fournit  pas  une  longue  carriire,  et  mounit  le  7  juin  1826. 

Lm  habitants  de  aa  Yille  natale  ont  donn^  sou  nom  k  la  rue 
od  est  situto  la  malson  od  il  ylt  le  jour,  et  en  face  de  laqnelle 
on  a  plac^  son  buate.  Reichenbach ,  son  mattre,  ^tait  mort 
quelque  temps  avant  Inl.  Leors  deux  tombes  sont  contigues , 
et  mr  celle  de  Frannbofer  on  lit  cette  oourte  ^pltaplie  : 
Approainuwii  sidera  ( II  rapprocha  de  nous  les  astres). 

FRAXINELLE9  plante  TiTaf^o  herbac^,  de  la  famille 
des  nitac^,  ainsi  nommte  k  cause  de  la  resseroblancc  de 
ses  feuilles  aTec  oellea  dn  fr^ue  (  en  latin  fraxinus ),  ct 
que  la  beauts  de  ses  fleursa  bit  placer  dans  les  jardins  d'a- 
gr^ment.  Quoique  originaire  do  TEnrope  m^ridionale,  elle 
supfiorte  assea  bien  les  hiTers  des  conti^ftes  au  sud  de  la  mcr 
Baltiqne.  Sa  tige,  asaez  grosse,  creuse  et  pubescente,  atteint 
quelquefois  un  mMre  de  hauteur.  Ses  fleurs,  qui  paraissent 
en  dt^,  sont  rotigeAtres,  ray^  de  pourpre ;  mais  on  en  pos- 
sMe  anssi  une  vari^  k  fleurs  Uanclies. 

Lorsque  la  fraxinelle  est  en  pleine  v^tation,  elle  exhale 
une  odeur  analogue  k  celle  du  dtron,  mais  moins  agr^able ; 
on  hii  reproche  m^me  d'avoir  quelque  rapport  avec  I'odeur 
de  bouc.  Toutea  ses  parties  sont  couvertes  de  r^icules 
pleines  dHine  hnile  essentielle  trte-aromatique,  et  que  i'on 
ohtient  par  la  distillation ;  die  passe  pour  un  bon  xopin^- 
lique,  dontrusage  est  r^ndu  depuis  trto*langtemps  ilaus 
le  mtdi  de  I'Europe.  Durantleschaleurs  de  r6t<^,  cette liuilc 
sY'Yapore  en  partie,  et  r^pand  autonr  de  la  plante  un  fluide 
tr68-inflammable,  que  Ton  peat  enflamroer  en  eflet  comme 
toute  autre  vapeur  de  mtoie  nature,  et  qui  pr^sente  alors  le 
singulier  spectade  d'nne  plante  environn^  de  feu  sans  en 
^treendommag^.  Ce  pbtoomtoen'^tait  pas  n^cessaire  poiir 
faire  attrilnier  d'toiinentes  propri^t6s  m^cniales  k  un  ti^- 
g^tal  aussi  remarquable;  mais  la  renomm^  dont  la  fraxi- 
nelle jooit  longtenifks  dans  les  pbarroacop^  ne  s*est  pas 
sontenue.  C*est  pourtant  ceif e  renomm^  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  dictame  Mane,  comme  si  elle  avail  qudque  rap- 
port avec  la  plante  que  V^iis  cudllit  elle-mtoie  sur  le 
moot  Ida  poor  panser  la  blessure  de  son  fils  £n^. 

La  fraxinelle  constitue  anssi  nn  genre  sous  le  nom  scien- 
tifiqnededicfomnuf,  mais  dont  on  neconnattqnedeux  e»- 
pices,  i*une  d*Europe  et  officinale  ( le  diciamnus  Jraxi- 
ntllOy  dont  on  vjent  de  parier  ),  et  Tautre  d*AmMque,  plus 
rameute  et  moins  deT^  que  edle  d^Europe.       Ferbv. 

FRAYECR.  Vogex  Craintb. 

FRAYSSINOUS  (Dcma,  corofe  br),  ^Y^qne  d*Herroo- 
polls  inpartiims,  naquit  le  9  mai  1766,  au  village  de  Cu- 
ridres,  dans  i*Aveyrori.  Apr6s  avoir  achev^  a  Toulouse  ses 
etudes  th<U>logiqoes  et  re^u  le  sacerdoce,  il  desservit  qudque 
temps  nue  paroisse  dc  village  avec  le  titre  de  vicaire,  et 
dispamt  ensuite  dans  la  tourmente  r^volutlonnaire.  Mais 
loraqu'en  I80I  Napoleon  rouvrit  les  temples,  il  sortit  de  sa 
ieCraitei  et  commenfa  dans  i'^glise  des  Cannes  k  Paris  len 


conferences  sur  les  preuyesdu  christianisme  qui  ont  fait  sa 
nipntation.  Malheureusement  pour  lui,  U  s'^tait  pet  mis 
qudques  excursions  dans  le  domaine  de  la  politique  :  le 
gouvernementconsulaires'en  formalisa.  Frayssinous,  mand^ 
k  la  police  pour  s^expliquer,  ri^pondit  adroitement  que  la 
religion  quMI  prdchait  pla^it  Tob^issance  aux  puissances  au 
rang  des  plus  imp^rieux  devoirs,  et  n'oublia  pas,  dans  son  pre- 
mier s^mon,  de  pr^coniser  la  main  puissante  qui  avait 
miraculeusemenl  restaur^  les  autels.  Cet  acte  patent  d^ad- 
h^ion  fait  k  propos  lui  valutune  chaire  de  professeur  k  la 
facult<5  de  th^logie,  et  son  protecteur  Fontanes  le  uomma 
inspecteur  de  racadt^mie  de  Paris.  11  re^nt  de  plus  un  ca- 
nonical au  chapitre  de  Notre-Damc,  et  transporta  alors  ses 
confirences  de  P^glise  des  Carmes  k  celle  de  Saint-Sulpicc. 
La  foule  Ty  suivit.  D'abord,  il  s«  contenta  d'un  r61e  sccon- 
daire,  poaantdes  objections  auxqudles  Tabbi^  Boyer  r^- 
pondait.  Hais  bient6t  il  empi^ta  sur  lea  attributions  de  son 
partner ,  s^empara  du  rdle  principal,  et  le  lendemaia  de 
chacune  de  ses  pr(k]icatlons  les  journaux  les  comment^rent> 
en  en  citant  ^  Penvi  des  passages.  Tout  ce  bruit  ddplut  au 
gouvernement  imperial ,  qui  pria  Porateur  dialler  se  reposer 
de  ses  fatigues  an  sdn  de  son  chapitre  et  de  Tunivers^iU^. 

A  la  premiere  restauration ,  la  carri6re  ae  roiivre  plus  hrii- 
lante  que  jamais  jiour  Frayssinous.  Ap6tre  non  moins  fervent 
du  royalismeque  du  catholicisme ,  il  remonte  dans  sa  chaire 
en  1814,  et  de  \k  foudroie  rincr<klnlit4^  et  le  lib^ralisme.  Une 
ordonnance  du  24  octobrc  lui  avail  conserve  sa  place  dMns- 
pectour  deracaddmiede  Paris;  une  autre,  du  17  f<^vrier  1815, 
le  nomma  censeur  royal ,  et  li  ce  litre  il  joignit  bient6t  cdui 
dc  pn^dicafeur  du  roi.  Ccpcndant,  Napol^n  revient  de  Tile 
d'Eibe  k  Paris,  et  Tabbd  Frayssinous  court  denuinder,  pomr 
la  scconde  fois,  un  asilc  aiix  montagnes  de  TAveyron;  puis 
une  fois  Louis  XV]  II  rdtabli  sur  son  frdne,  son  pr^icateur 
vient  fcprcndre  le  cours  de  sea  conferences,  et  le  14  aoOt 
1815  il  est  appele  k  faire  partie  du  conscil  royal  dMnstruc- 
lion  publique.  On  ignore  pourquoi  d6s  Pann^e  suivante  il 
ae  d^mit  de  cette  dernidre  fonction,  conservant  toutes  les 
autres,  et  recevant  en  ^change  une  pension  de  6,000  francs. 
En  1817  Pabbe  Frayssinous,  qui  vcnait  d^dre  nomm^  pre- 
mier auraOnier  du  roi,  fut  choisi  par  PAc^ddmie  Fran^i^e 
pour  prononoer  devant  die  Pdogo  de  saint  Louis.  Ce  fut  le 
signal  de  sa  fortune  politique :  en  moins  de  deux  ans,  il  se 
vit  dev6  aux  plus  hautes  dignit^s  de  Pltltat.  A  defaul  d'un 
si^e  vacant,  on  lenomme  in  parlous  ^stqxi^  d'Hermopolis, 
dans  la  haute  Egypte;  on  r^tablit  pour  lui  la  dignih^.  de 
grend-mattre  de  Puniversit^;  on  le  fait  comte,  grand-ofQcter 
de  la  L^ion  d^Honneur  et  pair  de  France;  le  \"  juin  1822 
PAcad^mie  Fran^ise  lui  ouvre  ses  portes,  en  remplacement 
de  Pabb^  Sicard,  et  le  miniature  des  cultes  ayant  dh^  uni  li 
celni  de  Pinstniction  publique,  c^est  ^  lui  qu^on  en  confie  le 
portefeuille  le  26  aodt  1824. 

Charge,  le  25  octobre  de  lamdme  ann^,  de  prononcer  dans 
Pabbaye  de  Saint-Denis  Poraison  fnn^bre  de  Louis  XVIII , 
on  observa  que  la  charte  jnrte  par  ce  monarque  n'y  fut  pas 
mdme  mentionn^,  que  Porateur  remarqua  avec  intention  que 
le  roi  avail  d«t  souventplier  devant  la  force  des  choses, 
que,  dans  une  vigoureuse  sortie  centre  la  liberty  de  la 
presse ,  il  pr^tendit  qu'on  avail  eu  grand  tort  de  laisser 
descendre  Vinstruction  Jusqu'aux  demiires  classes  du 
peupU ,  et  quMl  ne  fallaitpas  chercher  ailleurs  la  cause  de 
Passassinat  du  due  de  Berry.  Sous  Fadministration  de  P^- 
Tftque  d^Hermopolis,  les  j^suites,  d^is^  en  P^res  de  U 
Foi,  reparurent  en  France,  s'empar^nt  de  Penseignement , 
et  envahirent  les  ^coles,  les  dglises  et  les  chaires.  Lors 
de  la  revolution  muiisteridle  qui  reuTersa  Villdc,  au  com- 
mencement de  1828f  Frayssinous  conserva  quelques  jours 
la  moitie  de  son  portefeuille,  le  deparlement  des  cultes,  qui 
avail  ete  s^pare  de  Pinstniction  publique,  dont  on  avait  form^ 
un  minist^  poiT  M.  de  Vatismesnil ;  mais  le  3  mars  il  fut 
reroplace  detinitivement  par  Pabbd  Feu  tr  ier. 

Aprte  la  revolution  de  JuiUet,  il  vivait  dans  la  retraile, 
lorsqu'en  1B33  Cliaries  X  lui  confw  IVdocation  du  due  de 
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Bortleaiix^  II  ne  revint  en  France  qu^en  1838,  aprte  avoir 
accompli  cette  mission,  et  monrut  dans  la  retraite,  ra  1842. 
Lea  confiirences  de  TabM  Frayssinous  ont  6t^  publics 
en  1825,  sous  le  litre  de  Defense  du  Chrisiianisme  (3  to- 
lumes  in-8'*,  auxquels  on  ena  ajoot^  on  quatri^md,  en  1843) ; 
mais  elles  n'ont  point  renourel^,  k  la  lecture,  l*eflet  qu'elles 
ayaient  produit  sur  un  auditoire  entrain^  par  la  facile  Elo- 
cution da  controversiste.  On  a  de  lui ,  en  outre,  Vrai$  Prin- 
eipes  mr  les  LiberHs  de  rigliae  ^a^ican«  (1 818),  Oroisons 
fundbres  du  prince  de  Condi  (1818),  du  cardinal  Talley- 
rand de  Piiigord  (1821),  de  Louis  XVtll  (1824),  et  une 
^ition  du  G^ie  du  Christianisme^  enrichie  de  notes  et 
de  coromentaires. 

FREDAINE9  action  qui  sans  nuire  k  autrui  porte  one 
atteinte  k  la  morale.  C'est  assez  dire  que  Ton  ne  tol^e  les  fre- 
daines  que  chez  les  jeunes  gens,  et  encore  pourvu  qn'ils  ne 
tombentpas  trop  souventdans  la  rteidiYe.  Avant  la  rEvolution, 
dans  la  haute  bourgeoisie,  on  passait  k  ce  que  I'on  appelait 
les  ef\fants  de  famille  quelques  fredaines :  c'^tait  \k  une  sorte 
de  gourme  morale  qu^on  Etait  convenu  de  leur  laisser  Jeter, 
roais  qu'il^  dcYaient  feire  oubiier  par  un  travail  opinifttre 
et  par  une  bonne  conduite.  Saint-Prospbh. 

FRl^D^GAIRE,  chroniqueur  de  TEpoque  m^Yin- 
gienne,  naquit  vers  la  fin  du  sixi^e  sitele,  ou  au  commen- 
cement du  septi^me,  sous  le  r^e  de  Clotaire  II.  Nous  sa- 
lons pen  de  cboses  sur  son  pays,  rien  sur  sa  personne  et 
sur  sa  Tie.  II  est  probable  qu'il  4tait  originaire  de  Bour- 
gogne ;  Thistoire  de  ce  pays  le  trouve  plus  instruit  et  plus 
exact ;  pour  lui ,  c'est  toujonrs  le  roi  de  Bourgogne  qui  est 
le  roi  de  France.  On  doit  regretter  qu'imitant  Gr<^oire  de 
Tours,  il  alt  cm  deroir  partir  de  la  cr^tion  pour  arriver  k 
son  Epoque.  Une  concision  ptoible ,  un  d6faut  constant  de 
liaison,  un  langage  barbare,  dur,  incorrect,  caracterisent 
FrMdgaire.  Son  outrage  est  pour  les  pens^,  pour  la 
langue  surtout,  un  monument  pr^cieux  k  consulter ;  c'est  un 
tableau  qni  reflate  la  couleur  Yiiritable  du  temps.  Sa  Chro- 
nique  se  divise  en  trois  parties  :  la  premiere  contiedt  un 
abr^E  de  I'liistoire  ancienne;  c*est  une  compilation,  sans 
m^rite  et  sans  int6r6t,  de  plusieurs  auteurs  connus;  la  se- 
eonde  renfenne  un  r^sumE  des  six  premiers  livres  de  saint 
Gr^oire  de  Tours  :  il  y  a  joint  quelques  fails  qu'on  ne 
trouve  pas  aiUeurs;  la  troisi^e  pr^sente  une  chronique 
pleine  d'int^rM ,  parce  que  c'est  le  meilleur,  on  pourrait 
presque  dire  le  seul  monument  historiquede  581  k  641. 
Sans  FrMEgaire,  on  ne  saurait  prosque  rien  de  plusieois 
T6gnes  tr^s-importants.  ImprimE  d'abord  comme  continua- 
teur  anonyme  de  Gr^oire  de  Tours,  puis  repoussE  par  quel- 
qnes  savants,  qui  n'avaient  pas  trouvE  son  nom  daas  les 
manuscrits.  Ad  rien  de  Valois  et  Yertot  ont  Etabli  son  axis- 
tence  par  des  preuTes  assez  fortes.  Les  meilleures  Mitions 
de  FrM('<gatre  sont  celles  de  D.  Ruinard  et  de  la  collection 
des  Historiens  francs.  F.  Hatrt. 

FRI^Dl^GONDE  naquit  ^  Montdidier,  d*une  famille 
obscure  (543).  Attach^  au  service  d'Audovto ,  ^use  de 
Chilp^ric  r%on  raconte  qu'ayant sMuit  le  roi  elle  par- 
Tint  k  Eloigner  AudovEre  en  lui  faisant  tenir  sur  les  fonts 
baptismaux  son  propre  enfant,  ce  qui  crEait  une  affinity 
spifituelle  entre  ChilpEric  et  la  reine  et  rompait  leur  ma- 
riage.  Galswintlie  succMe  k  cette  femme  rEpudiEe;  mais 
FrMEgonde  ressaistt  bientdt  les  affections  de  son  amant,  et 
la  Douvelle  reine  est  trouvEe  morte  un  matin  dans  son  lit. 
ChilpEiic  Epouse  sa  concubine. 

Aiors  comment  cette  longue  et  sanglante  rivalitE  entre 
FrEddgondeetBrunehaut,  femme  de  Si gebertet  soeur 
de  Galswinthe,  et  les  guerres  qni  dEsoldrent  si  longtemps 
]'Au$trasieetlaNenstrie.Sigebert,MEroYEe,fllsdeChil- 
pEric  et  d'AudoY^,  qui  avail  EpousE  Brunehaut,!CloYis,  frEre 
de  CO  jeunc  prince,  tombent  successivement  sous  les  coups 
de  cctlc  femme  implacable,  sans  parler  de  hien  d'autres 
meurlres  plus  obscurs.  Feu  de  temps  aprte  (584),  CliilpEric 
p6rit  as.<as5inE.  Quelques  historiens  attribnent  oe  nouveau 
crime  k  FrM^onde,  qui  anrait  fait  tuer  son  mari  au  moment  j 


oil  il  anrait  appris  sa  liaison  adalttee  avM  mi  de  sea  oonrti- 
sans,  Landeric. 

Mais  Fr^d<Sgonde  ne  trouve  plus  que  des  ennemis  autooi 
d'elle.  Gontran,  roi  de  Bourgogne,  tuteur  deson  fils  Clo- 
taire, Texile  an  chMeau  de  Rueil,  d'oii  elle  vieot  habiler 
Rouen.  Uk  elle  retrouve  P  r^t e x tat ,  r^6que  qui  aYalt  b^ai 
Punion  de  M^rov^  et  de  Brunehaut ;  il  ne  pent  ^chapper  k 
sa  vengeance  et  est  iK>igDard6  au  pied  mtarie  de  Tautel. 

A  la  mort  de  Gontran,  le  fils  de  Brunehaut,  Childebert, 
envahit  les  £tats  du  jeune  Clotaire.  Mais  FrMi^onde  supplde 
au  nombre  par  la  hardiesse  et  la  promptitude;  die  attaque 
Childebert  k  Troncy  (593) ,  emporte  ses  retranchements  at 
les  d<^fend  contre  lui  dans  un  m6me  jour.  Inqui^t^  par  les 
Bretons ,  sans  doute  excite  par  die ,  le  roi  d'Austrasie  ne 
peut  tirer  rengeance  de  cette  diifaite;  et  la  veove  deChil- 
p^ric  gouveme  sans  guerre  jusqu'k  la  roort  de  Cbilddiert  Ti- 
rant  habilement  parti  des^circonstances,  die  reoouvre  succes- 
sivement Paris  et  les  viltes  de  la  Sdoe  tomb^es  an  pouvoir 
de  PAustrasien,  rencontre  Tarmte  de  Brunehaut  k  Lotofas, 
la  taille  en  pieces, et  revient  terminer  paisiMement  sa  carri^ 
il  Paris  (597),  entre  les  bras  de  son  fils,  et,  plus  heureuse 
que  sa  rivale,  par  une  mort  natureUe.  EUe  fut  inhuin^e  dans 
r^ise  de  Saint-Germain-des-Prte,  k  o6t^  du  roi  Chtlp^'c 

Fr6d^ondc  dans  ces  temps  de  barbarie  sauvage  a  laijs^ 
une  rotation  de  f<6rocit^  inouie,  alors  que  Brusehanta 
presque  trouv<^  grAce  devant  Thistoire ;  il  faut  oependant  re- 
connattre  que  la  reine  d'Austrasie  n'avait  pas  en  die  une 
indigne  rivale,  et  sa  r^ence  doit  6tre  compile  dans  nos  aa- 
nales  an  nombre  des  plus  remarquablea. 

FREDERIC.  Nom  de  cinq  empereurs  d'AllemagBe. 

FR£d£RIC  r**,  sumomm^  Barbe-Rousse,  second  empe- 
reur  de  la  maison  des  Hohenstaufen,  I'un  des  souTeraios 
les  plus  remarquablea  d  les  plus  puissants  qu*ait  ens  I'Allema- 
gne  ( 1152-1190  ),n^en  1121,  6tait  fils  du  due  deSooabe  Fr^ 
ddric  le  Borgne.  II  succMa  k  son  p^re,  comme  due  de  Souabe, 
en  1147;  d  &  la  mort  de  son  oncle  rempereur  Conrad  111, 
(1152),  il  obtint  la  couronne  imp^riale.  Voulant  retabiir 
I'Empire  comme  puissance  ind^pendantc  k  regard  da  saial- 
sl6ge ,  ainsi  qu'aux  temps  de  Charlonagne ,  il  fixa  toot  de 
suile  ses  regards  sur  Tltalie,  qn*il  r6solut  de  sonmetfre, 
afin  de  constituer  de  la  sorte  en  favour  de  sa  maisou  une 
soiiverain^tii  absolue,  qu'il  <itait  impossible  alors  de  songer 
k  fonder  en  Allemagne,  en  raison  de  I'^tat  dinextricable 
confusion  ou  se  trouvait  ce  pays.  En  oons^iueDce,  ii  mH 
promptement  en  ordre  les  affaires  de  1' Allemagne,  termtna 
le  diffi^rend  existant  entre  les  fils  du  roi  de  Daneottris,  Ca- 
nut ,  Waldemar  et  Su^non,  en  d^cemant  au  dernier  de  ces 
princes  la  couronne  de  Danemark,  comme  fief  relevant  de 
r£mpire,  et  gagna  Henri  le  Lion  k  ses  int^rMs  en  re- 
connaissant  de  la  mani^re  la  plus  formeDe,  en  1154,  la  1^- 
gitimtt^  de  ses  droits  k  la  souveratnd^  de  la  Bavi^re.  Ea 
m^me  temps  il  renvoya  en  Italic  les  l^ls  du  pape  qui  pr^- 
tendaient  intervenir  dans  Tdection  des  <ivdques ;  pais  il  arma 
une  formidable  armte  pour  les  ^uiTre  bient6t  aprte  de  Taulre 
cdt6  des  Alpes ,  ofi  pen  k  peu  les  villes  lombardea  s'etaieot 
afTranchies  de  la  d^pendance  de  TEmpire.  Mais  en  proie  i 
de  sanglantes  divisions,  la  pluparten  ^taieot  venuea^  pcuser 
que  la  siij^tion  k  TEmptre  dait  encore  prdd«ble  k  uae  li- 
berty remplie  de  troubles  etde  pMls ;  il  semblaitdte  Ion  que 
I'emperenr  dOt  rencontrer  Men  plus  de  fadliUS  i  les  soomd- 
tre  que  s'il  s'attaquait  k  I'orgndlleuae  ffodalil6  aUcmaode. 

Pendant  que  FrMMc  se  trouvait  encore  k  Goostmiee, 
occupy  k  r^inir  son  arm^ ,  il  y  arriva  des  d^pot^  de  la 
vtlle  de  Lodi  en  Lombardie  venant  se  plaindre  k  iui  qoe  Mi- 
lan, cit^  toute  d^Ton^  aux  int^rds  du  saint-ai^,  eftt  im- 
post son  joug  k  leurs  condtoyens.  Fn&d^ric  eigoignit  aossi- 
t6t  aux  fiers  Milanats  d'avoir  k  renoncer  k  leur  uaurpalioa ; 
mais  leurs  consuls  d^iird'ent  en  mille  roorceaui  la  lettre 
iinp^riale.  En  consequence,  en  1154  Freddie  Barbe-Roosse 
franchit  les  Alpes.  A  Roncaglia  il  tint  une  grande  di^le,  <m 
les  d^put^  de  Milan  vinrent  humblement  se  soumellre  k 
la  pdnc  prononc^  par  remperanr  contre  leor  ville;  ensuiCr 


FRto^BIC 


il  s'empva  d'Asti  et  de  Tortona ;  et  poor  faire  no  exeinple 
qui  frapp&t  de  terreur  ses  ennemis,  il  rMuistt  en  oendres  la 
seconde  de  ces  Titles.  A  Pa?ie ,  ii  se  fit  couronner  roi  de 
Lombardie;  et  k  Rome,  le  18  juin  1155,  le  pape  lai-mdme 
pla^  fiur  sa  tMe  la  couronne  imp^riale.  Revenu  en  Alleoia- 
gne,  il  fit  en  1157  avec  saccte  la  guerre  au-roi  de  Pologne 
Bolealas,  et  ^rigea  la  Bohtoie  en  royaume ;  maia  d^  I'ann^e 
suivante  ( i  158 )  11  ^tait  contraint  d'entreprendre  une  autre 
expMition  en  Italie,  parce  que  les  villes  de  Lombardie,  Mi- 
lan notamment,  s^^taient  de  nouvean  r^volt^es.  Gette  fois 
encore  il  ne  a'^igna  qu'aprte  avoir  tout  mis  en  bon  ordre  en 
Alkunagne,  o6,  par  exemple,  il  indemnisa  Henri  Jasormir- 
goti,  conrrooc^  centre  lui  d'ayoir  perdu  la  Bavi^re,  en  dri- 
geant  la  Marcbe  d'Autricbe,  possession  particuli^re  de  ce 
prince,  en  docb^  ind^pendant.  II  parUt  alors  pour  Tltalie , 
od  la  lutte  recommend  amsitdt.  II  s*empara  d'abord  de 
Brescia,  puis  il  contraignit  par  la  famine  Milan  k  lui  ouvrlr 
ses  portes,  k  s'engager  k  rendre  aux  villes  de  Cosme  et  de  Lodi 
leor  ind^ndance,  k  lui  prater  serment  comme  empereur 
et  k  soumettre  k  son  approbation  I'^lection  de  ses  consuls. 
A  la  suite  de  ces  sucete,  rempereor  tint  encore  une  fois  k 
Roncaglia  nne  grande  di^te  lombarde,  k  laquelle  dnrent  venir 
assisler  tons  les  grands  feudataires  de  Tltalie  et  les  consuls 
de  toutes  ses  Yillei.  Dans  oette  assembl6e,  uniqnement  com- 
post d*indigtoes,  il  fit  examiner  par  quatre  ciu^res  juris- 
Gonsultes,  que  d^igna  I'uniYersit^  de  Bologne,  les  preroga- 
tives impi&riales  et  les  priYil^ges  appartenant  aux  villes  ainst 
qu^ann  vassans  de  l*Kinpire;  puis,  en  vertu  des  principes 
dn  Code  Jostinten,  nonvellement  mis  en  Tigueor,  il  d6dda 
qu*i  Tavenir  tons  les  droits  de  douane  et  tous  les  revenus 
publics  apparliendraient  ^  I'empereur,  que  les  Titles  seraient 
administr^  par  un  gouTemeur  (podestit)  k  la  nomination 
de  Tempereur,  et  ^u*k  I'aTenir  toute  guerre  privde  serait 
interdite.  Bon  nombre  de  Titles  refus^rent  de  se  soumettre 
k  ces  dures  conditions,  et  y  oppos^rent  la  plus  opiniAtre  re- 
sistance; mats  ou  eUes  durent  cider  k  la  force,  comme 
Crema,  qui,  k  la  suite  d'un  long  si6ge,  ^preuTa,  en  1160,  le 
sort  de  Tortona;  ou  bien  11  se  r^serra  de  les  cliAtier  ul(6- 
rienrement,  par  exemple  Milan,  dont  la  r^istanoe  ises  dd- 
crets  fut  couronn^  de  succte.  Sur  ces  entrefaites  le  pape 
Adrien  IV  <^it  mort.  Les  cardinaux  ne  purent  s'entendre 
sur  leclioix  de  son  successeiir.  Les  uns  61urent  Alexandre  IIT, 
les  antres  Victor  IV.  L'empereur  remit  ^  un  concile  le  soin 
de  d^der  lequel  des  deux  aTait  ^t^  valablement  61u.  Victor 
comparut  derant  eette  assembl^e,  tandis  qo^  Alexandre  refusa 
de  s'y  rendre.  Elle  proclama  la  Taliditii  de  t^^lection  de 
Victor,  et  Temperenr  confirma  cette  dfelaration.  Alexandre, 
r^uK  k  quitter  Rome  et  m^e  Tltalie,  se  r^fugia  en  France , 
d'oii,  en  1168 ,  il  lan^a  les  foudres  de  Texcommunication 
centre  FrM^ric  1*'  et  centre  Victor  IV.  Pendant  ce  temps- 
Ik  FrM^ric  Barbe-Rousse  aTait  pour  la  troisi6roe  fois  rduni 
en  Allemagneune  armte,  qui,  forte  de  100,000  liommes, 
francliit  les  Atpes  au  printemps  de  1 161,  et  alia  tout  aussitAt 
mettre  le  si^e  devaiit  Milan.  Cette  orgueilleuse  cite,  aprte 
aToir  soutenu  un  si^e  de  pr^  deux  ans,  fut  enfm  rddoite  k 
se  rendre,  en  1162.  L'empereur  la  d^triiisit  de  fond  en 
Gomble.  II  fit,  k  la  y^titi,  grAce  de  la  Tie  aux  habitants; 
mais  il  dMda  quMIs  iraient  s*^tablir  k  leur  cliotx  dans  quatre 
locality  diffi^rentes  de  ses  £tats,  qu*il  designs. 

Aprte  un  tel  triomplie ,  FrM^ric  I*'  dut  penser  qu'll  ne 
Inl  restait  plus  rien  k  souhaiter.  A  son  retour  en  AUemagnc, 
il  pr^posa  an  gouTernement  sup^rieur  de  iltalie  Tarche- 
Tdque  Reinold,  homme  s^vire,  auquel  il  adjoignit  des 
baillis,  qui  dans  leur  administration  se  montr^rent  anssi 
durs  qu^arbitraires,  pr^lev^rent  de  loordes  taxes  et  tox^- 
rcnt  les  populations  de  toutes  les  mani^res.  Victor  IV  ^tant 
Tenu  k  moorir,  Tempereur  fit  tiire  k  sa  place  Pascal  III,  et 
confirma  son  Election ,  sans  se  soucier  de  Tantl-pape  Alexan* 
dre.  Impatientesd'un  Joug  deTcnu  intolerable,  les  Titles d'l- 
tatie  eurent  de  nouTean  reoours  k  la  r^Toltc.  En  1167  ^Ics 
coodorent  pour  la  defense  de  leurs  droiU  une  ligue  dite 
i/mbardef  commencirent  k  rMifier  Milan,  oontraigj^ifent 
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Lodi  k  faire  cause  commune  aTOC  olles,  rappel^rent  Alexan- 
dre III,  fondtoenten  son  bonneur,  en  1168,  la  Title  d'A- 
lexandrie,  et  s'alli^rent  aTec  l'empereur  grec.  I>^  i  166  Fr^ 
d^c  I*'  aTait  pour  la  quatri^e  fois  euTshi  I'ltalie.  ATec 
Tarm^  considerable  qoMt  aTait  araenee,  il  triompba  d'a- 
bord  de  toutes  les  resistances ,  et  parTint  meme  k  reinstaller 
k  Rome  le  pape  Pascal  III ,  qui  en  aTait  ete  chass^;  tnais 
une  effroyable  epidemic  qui  Tint  k  ce  moment  raTager  son 
arm.ee  contraignit  l'empereur  k  s'en  retoumer  predpitam- 
ment  en  Allemagne,  od  il  n'arriTa  pas  sans  peine.  It  n'y  eut 
pas  plus  tot  mis  en  ordre  les  affktres  les  plus  urgentes,  par 
exemple  reconcilie  le  due  Henri  le  Uon  aTec  ses  ennemis, 
qu'en  1174  il  entreprit  sa  dnquieme  expedition  en  Itatie. 
Mais,  abandonne  au  moment  dedsif,  et  malgre  ses  instantes 
supplications,  par  Henri  le  Lion  et  son  armee ,  il  fot  oom- 
pietement  battu,  le  29  mai  1176,  k  Lignano,  od  les  Lom- 
bards Pattaqu^rent  aTec  des  forces  superieures;  et  k  la  suite 
de  cette  deiaite,  il  se  Tit  contraint  de  reconnattre  Alexan- 
dre III  comme  seul  pape  legitime,  de  oondure  un  armisUco 
de  six  ans  aTec  les  Titles  lombardes  et  memo  de  donner  son 
approbation  k  leur  federation.  RcTenu  en  Allemagne,  it  tra- 
duisit  immedtatemeut  doTant  la  diete  de  I'Empire  Henri  Ic 
Lion,  k  la  defection  duquel  il  attribuait  k  bon  droit  les  de- 
sastres  de  sa  demiere  eipedition;  et  celui-d,  malgre  trois 
sommations  successiTes,  s'etant  abstenu  de  comparattre, 
fut  mis  au  ban  de  TEmpire.  Pour  preter  main-forte  k  I'exe- 
cution  de  cette  sentence,  Frederic  1***  marcha  aTec  une  puis- 
sante  armee  centre  Henri  le  Lion,  qui,  en  1180,  fut  reduit 
k  faire  sa  soumission.  En  ne  lui  taissant  que  ses  domaiues 
hereditaires  de  Brunswick  et  de  Lunebourg,  et  en  le  condam- 
nant  en  outre  k  trois  annees  de  bannissement  en  Anglcterre, 
Frederic  I"'  aneantit  pour  toujours  la  puissance  des  guelfcs 
en  Allemagne.  La  BaTiere ,  qu*aTait  jusque  alors  poss(Mee 
Henri  le  Lion,  fut  attribute,  sauf  la  Styrie  et  le  Tirol,  qu*on 
en  detacha ,  au  fidde  comte  patatin  Otiion  de  Wittelsbacti. 
Dijk  precedemment  la  Saxe,  de  beaocoup  amoindrie  d^ail- 
leurs,  aTait  re^u  pour  souTerain  Bernard  d'Ascanie.  C^est 
anssi  Ters  cette  epoque  que  Frederic  V  erigea  Ratisbonne 
en  Title  libre  imperiaie,  comme  retaient  d^jk  Lubeck  et 
Hambourg;  ce  qui  amena  plus  tard  la  fondation  de  la 
II  ans e.  A  partir  de  ce  moment ,  I'ltalie  demeura  tranquitle. 

Le  pape  Alexandre  Ilietant  mort  en  1181,  l'empereur 
continua  d'aToir  de  bons  rapports  aTec  son  snccesseur,  Ur- 
baln  II ;  et  en  1 183  il  conclut,  k  Constance,  aTec  les  Titles  lom- 
bardes un  nouTeau  tratte  de  paix  et  d'amitie ,  aux  termes 
duquel  elles  aoquirent  le  droit  de  dioisir  dles-memes  leurs 
magistrals  et  de  condore  des  alliances,  en  meme  temps 
qu^elles  reconnaissaient  le  dioit  de  snzerainete  de  Tempe- 
renr,  desormais  autorise  k  y  preierer  certains  impOts.  Au 
printemps  deTannee  1184,  Frederic  I"se  rendit  pour  la 
slxieme  fois  en  Italic ,  mais  cette  fois  sans  armee ,  sans  au- 
cun  plan  hostile ,  uniquement  dans  le  but  de  faire  couronner 
son  fils  Henri  (»ar  le  pape  et  en  mftme  temps  de  lui  faire 
eponser  Constance ,  filte  unique  et  heritiere  du  Normand 
Roger,  roi  de  la  Pouille  etde  la  SIcile.  II  echoua,  k  la  Te- 
rite,  dans  ses  efforts  pour  Aire  couionner  son  fits,  attendn 
que  le  pape,  se  mefiant  de  ses  intentions  et  irrite  de  ce  ma- 
nage sictlien ,  s'y  refusa ;  mais  le  mariage  fat  ceiebre  en 
1188  au  milieu  des  fetes  les  plus  brillantes.  Cetait  U  une 
alliance  de  laqudle  Frederic  V^  attendait  aTec  plus  de  con- 
fiance  que  jamais  la  realisation  du  projet  quMl  avait  nourri 
toute  sa  Tie,  cdoi  de  doTenbr  I'arbi^  des  dostinees  de 
riUlie. 

Sur  cesentrefaites,  on  re^t  en  Enrope  la  terriflante  nou- 
Tclle  qu*^  la  suite  de  la  parte  de  la  bataille  de  Tit)eriade 
Jerusalem  etait  tombee,.en  1187,  au  pouToir  des  infiddes. 
Dans  ce  moment  critique,  obeissant  k  i'esprit  du  sitele  et 
aux  exhortations  du  pape,  Frederic  I*',  aprto  aToir  procla- 
me  la  paix  uniTerselle  et  pounru  an  repoe  de  I'Allemagne  en 
contraignant  le  guelfe  Henri  k  alter  encore  une  fois  passer 
trois  annees  en  Anglderre,  se  dedda  k  prendre  part  k  une 
croisade  uniTvrsdle.  11  confla  la  legenoe  I  son  liU  Henri , 
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adressa  Msuita  un  iMi  AoleniMl  «u  saltan  Saladin ,  puis 
partik  en  1 189  pour  TAsie  Ifineure,  en  passant  par  la  Grfece,  h 
la  t^ie  d^une  armte  de  100,000  lionmes  et  en  compagnie  de 
son  fils  Fr^6ric  de  Souabe,  de  I<oitis  de  Tliurinfleet  d'auires 
princes  encore.  D6}k  il  avatt  rtessi  k  i^cbapper  aux  traltreuses 
embodies  de  rempereur  gr ec  Isaac  TAnge ;  d^A  il  avail 
battu  k  deax  reprises  les  Seldjoacides  dans  deux  grandes 
liataiUes,  d'aboid  a  Pbilomelium  (14  mai  1190)  et  bientOt 
apres  a  Iconium,  lorsqu'il  p^it  inopin<teent,  le  10  juiii  1 190, 
dans  les  eaux  limpides  et  glaciales  du  Calyeadnus,  pr^  de 
Sdleucieen  Syrie,quMl  voulatt  traverser  licbeval.  La  plus 
grande  parlie  de  Taraite  des  croiads  se  ddianda  aussitbt ; 
mais  son  fils  Frederic  de  Souabe,  n4  en  1166,  et  fondatcur 
de  Tordre  Teutonique,  en  ramena  encore  les  debris  i^  Tyr, 
oil  il  ensevelit  la  d^pouille  mortelle  de  son  p^.  A  peu  de 
temps  de  1&,  en  1191 ,  lui  aussi  raourut,  de  la  peste,  a 
Saint-Jcan-d'Acre. 

Fr<^deric  Barbe-Rousse  fut  un  prince  noble,  brave,  g^iid- 
leux,  constant  dans  la  bonne  corome  dans  la  mauvaisc 
fortune ;  ses  graudes  (|ualites  doivent  lui  faire  pardonner 
Tesprit  d'orgucil  cl  de  domination  qui  trop  souvent  Tut 
le  mobile  de  ses  actions.  De  laille  moyenne  et  bien  fait,  il 
avail  les  ciieveux  blomls,  la  peau  blanche  el  lat>arbe  rousse; 
de  la  le  sumom  de  Barbe-jRousse  quHl  a  dans  I'histoire.  Il 
dtail  dou^  dVne  admirable  pnissance  de  m^moire,  et  poss^- 
daitdes  connaissanees  eztraordiuaires  pour  son  si^c.  11  pri- 
sail  beaucoup  les  savanU,  et  surtout  les  bistoriens.  Les  rulnes 
de  Gcliihausen  en  Velleravie  t^moignenl  aiqourdUtui  encore 
de  son  goOt  pour  les  conslnictions.  Cbarlemagne  ^lait  en 
tout  son  module.  Comme  lui,  il  avait  une  haute  id<^  de  la 
digiiitd  impi^riale,  et  pendant  tout  son  r^ne,  il  sVflbr^a 
de  la  r^liser.  Conmie  lui  aussi ,  il  i^tait  sinc^rement  reli- 
gieiix,  Pami  des  pretres  et  de  Tl^lise,  dont  il  combatlit 
o^pendant  avcc  tant  d*eiicrgie  los  usurpations.  11  n'cst  pas 
d'euipcreur  dont  on  ait  si  longtenips  gard^  lamemoire ;  et  de 
longues  ann^s  s't^ul^ent  avant  que  le  peuple  conseutH  a 
regarder  sa  mort,  arriv^c  au  loin  a  T^lranger,  commc  ciiosc 
naturelle  cl  commc  fait  &\M.  Plus  tard  la  legende  fit  soin- 
nieiller  le  vieil  et  puissant  eropereor  dans  les  profondeurs 
des  tnootagnes  de  la  Boh6ose,  d'oji  il  se  r^veiilcra  quelque 
jour  pour  rameiier  TAge  d*or  en  Allemagne. 

FRI^D£RIC  II,  dit  le  Hohenstau/e,  empereur  d*Al- 
lemagne,  n^  le  2G  d^cenibre  1194,  k  leal, dans  la  Marclie 
d'AncOne,  ^it  iilsde  rempereur  Henri  YI  etde  la  prin- 
ccsse  normande  Ck>n6tance,  li^riti^e  de  la  Sicile  en  de^ 
et  au  dola  du  Faro,  et  petit-fils  de  Temiterenr  F  r  6  d  ^  r  i  c  I  <'^ 
Ju'^qu'eu  1209,  opoque  on  il  pritlui>m^mo  les  rdnes  de  Pad- 
ministration  dans  la  basse  Itaiie  cl  en  Sicile,  il  6tait  rcstc 
sous  la  tutelle  da  pape  Innocent  III.  Dt'ja  riuifM^ratrice  Cons- 
tance avait  dtk  aclietcr  rinveslituro  de  Naples  et  de  la  Sicile 
en  faveur  de  son  fils,  Agd  de  quatre  ans  seulemenl,  ct  son 
couronuemanl,  au  {irix  de  Tabandon  k  rKglise  d'un  grand 
Bombre  de  droits  importants.  A  la  gramie  satisfaction  du 
clief  de  r^iiae,  le  pays  ^it  en  proie  aux  dissensions  des 
seigneurs;  et  Fr^^ric  II  n*avait  ni  troupa<i  ni  argent  pour 
faire  respecter  son  autorit^.  A  la  mort  de  son  pere,  son  oucle, 
le  due  Philippe  de  Souabe,  s'elait  erupare  de  la  couronne 
royale  d'AUemagne,  que  les  princes  allemauds  lui  avaient 
pou riant  accord^  des  qu*il  avait  eu  trois  ans  accomplis  ; 
et  |MHir  la  conserver,  ee  prince  avait  inutilemenl  soutenu, 
pendant  huit  ami<^  cootre  ranti-roi  Otiion  one  guerre  qui 
avait  port^  le  for  et  le  fan  daas  lOMlea  les  parlies  de  TAIIe- 
magne  et  avait  dur^  jusqu'en  1208,  Opoque  on  Othon  de 
Wittelstedi  4tait  noii,  asaaialn^.  L'emperenr  Otliov  IV, 
g^n^raloiuoBt  recoanu  alors,  ayant  eneouru  la  disgrftoe 
du  pape,  oe  dernier  appela  lui-mtoe  FrWric  au  trOne  d'Al- 
lemagne.  Malgr^  toutes  les  embOches  du  parti  guelfe,  Fr6- 
d^ric  arriva  en  1S13  dans  ce  pays,  et  y  fut  re^u  k  bras  ou- 
verls  par  tous  les  partisans  de  la  maison  de  Hobenstaufen, 
car  Otlion  s'^tait  fait  nn  grand  nombre  d'ennemis ;  et  une 
expedilioa  raallieureuse  oontre  la  France  avail  port6  un 
coap  fstal  k  m  pailtaMe.  Aprteavoir  fait  vcbu  de  se  croiscr. 
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Fr6dMc  Alt  oouroim^  k  Alx-UhOhip^Ue,  en  121&;  et  en  1216 
Othon  mourut,  dans  ses  aocieRs  itats  hMditaires  de  la 
Saxe.  La  possession  des  eouroanes  de  Sidle  et  d'Allemagne 
fit  penser  k  Fr^d^ric  II  qne  e'itait  k  Ini  qu*il  appartenait 
de  rteliser  les  plans  oon^s  par  son  grand-p^,  Fr^- 
d^c  I*',  poor  se  rendre  maltrede  Urate  I'ltalie,  sal^uguer 
les  Lombards  et  r6duire  le  prOtre  InTesti  de  la  moBarcliie 
spirilueUeuniverselle  k  ne  plus  Otre  que  le  premier  €ttqae 
de  la  clir^ltenU.  Ne  perdant  jamais  de  Tue  ee  but,  II  fit, 
en  1220,  couronner  son  fils  Henri  ea  qaallt^  de  roi  des  Ro- 
mains  et  en  mkne  temps  eomme  rol  de  Sicile,  noauna  Par* 
chev6que  de  Gologne  Engelbert  t*'  vicatre  de  PBnipire,  et 
quitla  TAlleroagne  pour  n^y  plus  revenir  qv'an  bout  de  quinze 
ans.  Aprts  avoir  donn^  tonte  satisfaction  au  pope  Hono- 
rius  HI,  que  oe  conronnemeat  avait  fort  coarroaot,  il  se  rendi  t 
k  Rome,  et  sans  autrement  ae  aouder  do  raAu  des  Milanais 
de  lui  livrer  la  couronne  de  fer,  s'y  fit  coarooner  eonme  em- 
pereiir ;  puis  revint  en  toule  hAte  dans  sestets  b^rMitaire^ 
pour  y  rMablir  I'ordre  et  la  traaquillite.  Daas  le  mliiie  but, 
il  chargea  son  cbaneeKer  Pierre  des  Vignes  {Peinu  de  Kt- 
neis)  de  rddiger  un  code  gin^ral  de  lols;  ea  1224  il  fonda 
ftussi  une  university  k  Naples.  Afia  de  drturmimi  les  Loin> 
bards  k  le  reconoatlre  en  qaalit^  d'empereur,  il  oonvoqua 
une  grande  dJMe  k  Ct^moae,  Mais  les  Milanais  tinrent  anssi 
peu  de  compte  de  ses  iajonetJons  que  par  le  paseA  :  aa  lien 
d'envoyer  des  d^put^s  k  cette  dlMe ,  iU  renoavelerent  avec 
plus  de  quinae  villes,  en  1226,  la  ligue  kmibarde;  et  on  occu- 
pant les  points  de  passage  de  PAdige,  iia  empteli^rettt  les 
d^l^  allemands  de  refoindre  Pempereur,  qui  alors,  pour 
les  punir  de  leur  d^sob^ssance,  les  init  au  ban  de  PEmpire. 
D^  il  se  disposait  a  ex^uter  oette  sentence,  qunnd  le  pape 
HonoriusIII  lui  adressade  nonvelies  et  sdv^es  admones- 
tations  pour  le  retard  qu*il  apptntait  k  se  croiser.  Le  nou- 
▼eau  pape  Gri^ire  IK  en  fit  autant,  ea  y  ajontant  une  me- 
nace d^excommuuieatioa;  et  FF6d^rie  il  ne  pnt  pas  diffirrer 
plus  longteinps  d'obi*ir.  En  const^iuenee,  il  reanit  une  armde 
de  crois^,  et,  de  Pavis  du  grand-ma(U«  de  Pordre  Teulo- 
nique,  Hermann  deSalxa,  se  maria  avec  lolande,  fiUc  de  Jean 
de  Brienne,  rol  titulaire  de  J^usalem,  titre  que  d^  lors  il 
prit  Ini-m6mc ;  puis,  en  1227,  il  alia  s'embarqner  k  Brindes 
avec  le  landgrave  Louis  de  Thnringe  et  one  foole  de  elieva- 
liers  de  distinction.  Mais  one  oaaiadie  ^pid^mtqtie,  dont  il 
fut  atteint  avant  m6aie  de  s'embarquer,  fit  de  tcls  progres 
qn'elle  le  ddtermina  k  reatrer  k  Otranle  an  bout  de  trois  jours 
de  navigation.  Le  landgrave  Louis  Haii  mort  dn  mftrae  mal 
k  bord ;  et  alors  la  plus  grande  partie  des  pterins  s'on  re- 
toum^rent  cbesi  eux.  En  d^pit  de  toutea  lea  supplications 
qn'on  pOt  lui  adreaser,  le  pape  persista  k  ARapper  Pempefvnr 
d*excommanication ,  et  mteM,  ee  prince  b^itant  toujoiirs  k 
se  rembarquer  pour  la  croisade,  k  lancer  contre  lui'Pin- 
terdil.  En  1226  force  fut  done  k  Frederic  II  de  8*ex4coter  et 
de  |)artir.  Mais  au  lieu  de  se  laisser  fl^chir  par  oett9  roarqiw 
d^obeissance ,  le  pape  ordonna  au  patriarche  de  i<^nisalem 
de  coDtrecarrer  Pempereur  en  tout.  FrM^ric  n*«n  rtes^ 
sit  pas  moins  k  arriver  Jusque  sous  les  mnrs  de  Jopp^  et  k 
determiner  le  sultan  Malek-Kamd  k  oonclure  un  armistice 
de  dix  ans,  aux  termes  duquel  noa-seulement  J^usaJero  et 
les  villes  saintes,  mais  encore  toule  la  con(r6e  situde  eatre 
Jop}H3,  Betldt^ra,  Ji^usalepi,  Maraielh  et  Saint -ieoD-d'Aere, 
ainsi  que  Tyr  et  Sidon,  furent  restitnte  aux  eliretiens.  Je- 
rusalem, oil,  le  17  mars  1229,  Fr^d^ric  II  se  oouronna  fari- 
m6me ,  paroe  qiPil  ne  s*y  trouva  pas  de  prMre  qui  oonaentlt 
Il  c^K^brer  la  roesse  en  presence  d'un  exeomnuai^  oooune 
P^tail  Pempereur,  fut  raise  en  inlerdit.  FrMMe  fut  rn^me 
traiii  par  lea  tcmpliers;  mais  le  saltan  Saladin  out  la  gtee- 
rosit^  de  Pen  instnrire. 

Maintenant  que  FrM^ric  II  avait  rempil  son  Tosn ,  il  e'en 
retouma  bien  vile  dans  la  baaae  Italle,  qne  le  pope,  pea* 
danl  son  absence,  avait  laiss<  conqu<Mr  et  ddvaster  par  le 
perfide  Jean  dc  Brienne,  reconqnit  ses  fitots  b^rMitairos.  ^t 
obtint  enfin  du  pape,  en  1230,  d'Otre  relev^  de  son  «:xaNn- 
inunicayon.  Seules,  les  villes  de  Lonbardie,  notammaat 
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Milan,  Vcttfae  et  Breflci«i  ae  voolureit  point  eatandre  par* 

lor  de  paiv,  et  refus^rent  ni^me  le  passagie  k  son  fiU  Heori, 
qui  se  rendait  k  la  di^  de  Rayenne.  En  coM^uence,  PeiO' 
perear,  en  1234,  se  pr^para  h  leur  faire  la  guerre ;  mais  ses 
annemenU  n'^taient  point  encore  termini  quand  il  apprU 
qir^  Texcitation  du  pape,  sou  fite  Henri,  quUl  avait  charge 
de  Tadministration  de  rAllemagne,  a'^tait  revolts  oontre  lui, 
avait  oondn  un  traits  d'alliance  avec  les  viUe»  lombardes, 
en  leur  reconnaisMUt  toua  ies  droits  qu'elles  pr^tendaient 
avoir.  FrM<^  revint  alort  k  rimproviate  en  AUeiuagne; 
et  Henri,  abandonn^  par  aei  partiaans,  ftit  oblige  de  lui 
demander  un  pardon  qu'il  conseatit  gto^reusement  k  lui  ac- 
corder.  Maia  ce  jeune  imprudent  ayant  de  nouveau  lev6  T^- 
tendard  de  la  r^volte  contre  son  pi^re  fut  formeilenoent  d6 
pos^'.  k  la  di^  tenue  k  Mayence  en  1335,  et  condanin^  k  ros- 
ter enferm^  jusqu^li  la  fin  de  ses  jours,  avec  sa  femme  et  scs 
eaftnts,  dans  le  ciiAteau  de  San-Fdice,  dans  la  PouiUe.  Fr^- 
d^ric  II  lit  alors  ^iire  son  second  fits,  Conrad,  roi  des  Ro- 
mains,  en  remplacement  de  Henri ;  en  mtoe  temps  ii  ci^e- 
bra  avecune  extreme  magntfioenoe,  et  au  milieu  de  bruyantes 
r^ouissances,  son  troisi^me  raadage,  avec  Isabelle  dangle- 
terre.  Ensuite  il  rassembla  k  Augsboarg,  en  1236,  contre  les 
Looibaids  une  anu^  formidable,  qui,  renforc^  par  les 
tronpes  auxiliaires  d'  E  a z  e  1  in  et  par  celles  des  villes  de  la 
haute  Italie  favoraUes  k  la  cause  des  Gibellns,  la  m6me 
que  cello  de  Tempereur,  reiuporta  dans  les  journ^  du  26  et 
du  27  novembre  1237,  sur  lus  bords  de  TOglio,  la  brillante 
victoire  de  Cortenova,  k  la  suite  de  laqueUe  eut  lieu  la  sou- 
mission  de  toutes  les  villes  d^Italie,  k  Texception  de  Milan , 
Bologne,  Plaisance  et  Brescia.  Non  pas  qu'elles  ne  fussent 
dispose  k  reconnattre,  elles  aussi,  Fr^Mc  II  pour  leur  sou- 
verain ;  mais  Tempereur  exigeait  qu'elles  se  soumissent  sans 
condition,  et  alors,  poussto  au  d^sespoir,  elles  oouclurent 
une  alliance  offensive  et  defensive ,  dont  Fr^d^ric  eut  beau- 
coup  de  peine  k  venir  a  bout.  Jaloux  du  bonbeur  qui  s'atta- 
cliait  k  toutes  les  entreprises  de  Fr^^ric,  et  bless^  de  ce  que 
ce  prince  eOt  nommi  son  fils  Enzio  roi  de  la  Sardaigne, 
tie  tout  r^cemment  enlev^  aux  Sarrasins  et  li  la  posses- 
sion de  laqiielle  il  avail  lui-nieme  ^v6  des  pretentions  au 
nom  du  saint-si^e,  le  pape  crut  devoir  profiter  de  la  mau- 
vaise  tonmure  que  prenaient  les  alTaires  de  Tempereur  pour 
ruiner  les  projets  de  ce  prince  en  Italie;  en  coua^ueu€6, 
le  dimanclie  des  Rauieaux  1239,  il  lau^a  dc  nouveau  contre 
lui  les  foudres  de  rexcomviunicatlon.  Mais  reropereur  n'en 
continua  pas  moins,  avec  r^aolution,  sa  lutte  contre  les 
villes  lombardes;  il  r^pondit  aux  outrageantes  accusations 
du  pape  par  des  paroles  tout  aussi  insultantes ,  et  eavahit 
m6ine  plus  tard  les  £tats  de  Tl^glise.  En  1241  il  s*empani  de 
Ravenne,  et  s'avan^a  jusque  sous  les  murs  de  Rome,  qu*il 
n'osa  pourtant  point  attaquer,  k  ce  qu'il  semble. 

II  ne  faut  pas  s'^tonner  que  les  preoccupations  caos^es  par 
cette  lutte  ardente  pour  la  domination  de  Tltalie  aient  fait 
oublier  au  pape  et  k  I'empereur  les  dangers  dont  Tinva- 
sion  des  Mongoles,  peuple  barbare  de  TAsie  centrale  ^  me- 
na^  alors  toute  I'Europe  et  TAllemagne  plus  particuli^i^ent 
Aprte  la  sanglante  victoire  quits  remporUsrent  k  WaliUtatt, 
en  1241,  les  Mongoles  furent  plus  tard  compietement  mis  en 
ddroote,  aur  tea  boids  du  Danube,  par  rann^e  allemande, 
rettfQrc6e  des  troupes  do  Fempereur,  commandoes  par  Enzio; 
luais  ce  d^sastre  aurait  ete  iropuissant  k  pa^server  TAlle- 
inagne  des  ravages  de  g«s  hordes  nomades,  si  des  disten- 
aioDs  intestines  qui  Odatirent  parmi  leurs  chefs  pour  la  auo** 
cession  au  trOne  ne  les  avaient  pas  contraintes  k  s*en  retou^ 
ner  en  Asie.  Pendant  ce  temps-Ui  Frederic  contioii^j*  k 
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assurer  k  toat  prix  la  saprteatle  du  saint-si^ge,  devint  d^s 
lors  rennemi  le  plus  dangereux  et  le  plus  acharne  de  ce 
prince.  II  confirma  la  sentence  d'excommunication  rendue 
contre  lui  par  Grdgoire  IX,  se  rOfugia  k  Lyon,  ou  11  convo- 
qua  un  synode  oocumenique,  qui  depose  Tempereur  et  lui 
enleva  ses  differenles  couronnes,  en  m^me  temps  qu'il  son^ 
ma  les  princes  allemauds  d^avoir  k  eiire  un  nouvel  eropereur 
a  sa  place.  La  defense  pcrsonnelle  presentee  par  Fit^eric  II, 
pas  plus  que  Tliahilo  plaidoierie  dans  laquelle  son  chanco- 
lier,  Thadofus  de  Suessa,  reiuta  devant  le  coocile  de  Lyon 
les  petfides  et  absurdes  accusations  eievees  contre  son 
maltre,  ne  purent  disposer  plus  favorablement  pour  lui  lo 
pape  et  l^lisc.  En  124C  les  eiecteurs  ecciesiasUques  eiu- 
rent  roi  des  AUemands,  en  son  lieu  et  place,  k  la  suggestion 
du  pape,  le  landgrave  de  Tliuringe,  Henri  Raspe,  qui  obtint 
du  saintrsiege  d'importants  subsides.  Mais  Frederic  ne  per- 
dit  pas  courage  pourcela;  et  tandis  que  lui-meme  defendait 
avec  son  fils  Enzio  la  Sidle  et  la  Lombardie,  son  autre  fils 
Conrad  marcbait  k  la  rencontre  de  Henri  Raspe,  qui,  battu 
en  1247,  dans  un  comttat  livre  sous  les  murs  d*Ulm,  mourut  k 
quelque  temps  de  \k,  Le  parti  pontifical  eiut  alors  pour  roi 
■d'Allemagne  Guiilaiime,  comte  deHollande;  mais  celui-ci  ne 
put  pas  deiendre  ses  droits,  et  son  election  n'eut  d'autre  re- 
sultat  que  d*aggraver  encore  retat  de  trouble  et  de  confusion 
generate  auquel  TAllemagne  se  trouvait  depuis  si  long- 
temps  enproie.  Toutefois,  a  partir  de  ce  moment  Frederic  II 
n'eprouva  plus  que  rovers  sur  revers.  Une  nouvelle  tenta- 
tive qu'il  fit  pour  se  reconcilier  aveo  le  pape,  en  faisant  acte 
d'buroble  soumission  au  saint-siege,  echoua  contre  Popi- 
nifttre  infiexibiUte  d'Innocent.  Les  l^abitants  de  Parme,  dont 
Tarmee  de  I'empereur  assiegeait  la  ville  en  se  livrant  contre 
eux  k  toutes  sortes  de  cruautes,  reussirent,  dans  une  sor- 
tie ,  a  battre  compietement  et  k  aneantir  cette  armee.  Son 
fils  Enzio,  mis  en  deroute  par  les  Bolouais,  fut  fait  en  outre 
prisonnier,  sans  espoir  d'etre  quelque  jour  rendu  k  la  liberte. 
Son  diancelier  Pierre  des  Vignes,  dont  la  fideiite  chancelait 
depuis  longtemps,  tenta  de  I'empoisonner.  Une  fois  seule*- 
ment  il  arriva  encore  k  Frederic  llde  voir  ses  aiTaires  prendre 
une  toomure  plus  iavorable  dans  la  haute  Italie,  oil  ^  ce 
moment  les  gibelins  regagnerent  la  baute  main;  et  il  eUt 
peut-ttre  fini  par  triompher  du  pape  Innocent,  si  la  mort 
n'etait  pas  venue  le  surprendre  hu-meme,  le  13  ildcembre 
1250,  a  Fiorentino,  dans  les  bras  de  son  fils  naturel  Man- 
fred. II  eut  pour  suocessenr  son  fils  Conrad  IV. 

Frederic  II,  doat  la  tete  avait  porte  k  la  fois  sept  cou- 
ronnes ( la  couronne  d'empereur  des  Romains,  cello  de  roi 
des  AUemands,  c6lle  de  roi  de  Lombardie,  oelles  de  Bour- 
gogne,  de  Sicile,  de  Sardaigne  et  de  Jerusalem),  fut  un 
prince  CQurageux ,  genereux ,  edaire  et  tolerant  k  regard 
de  ceux  qui  ne  pensaient  pas  conune  Ini ;  ii  ces  qualites,  qui 
semblent  avoir  ete  hereditaires  dans  la  maison  de  Hohen- 
staufen,  il  joignait  encore  d'beu reuses  dispositions  naturelles, 
des  connaissanoes  extreuMunent  etendues,  I'amour  des  arts 
et  des  sciences.  II  comprenait  toutes  les  langnes,  si  diverses 
pourtant,  pariees  par  ses  sujets,  le  grec,  le  latin,  Pallemand, 
I'italien  et  Tarabe.  En  outre,  il  excellait  dans  tous  les  exer- 
cices  chevaleresques,  et  etait  tres-verse  dans  I'histoire  natu- 
relle,  science  sur  laqudle  il  ecrivit  memo  plusieurs  ouvra- 
ges ;  enfin,  il  a  compose  de  remal^uables  chants  d'amour, 
dans  la  langue  populaireitalienne,  que  le  premier  il  eieva  au 
rang  de  langue  ecrite.  Tant6t  passionne,  ardent  et  severe, 
tant6t  doux  et  gtoerenx*  d'aiUenrs  voluptneux  et  ami  du 
plalsir,  il  etait  dans  tonte  sa  personne  plus  itallen  qu^alle* 
mand.  A  lltalie,  la  terre  qui  I'avait  vu  aaltre,  appartenaient 
son  &me,  ses  pens^,  tous  ses  projets.  G*est  U  qn'U  voulait 
fonder  la  ptussaace  reeUe  de  la  dignite  imperiale;  c'est  ]k 
qu'il  avait  Vambition  de  fonder  un  tXki  dont  la  legislation  et 
Vadmrntelralion  pnaseni  servir  de  modules  aux  auires  peu- 
tt\«s.  VtW&OM^^  oil  la  conStitnUon  arisiocratique,  dejk  si 
VAVdemuit  aMiafc*  ^*^*^l  Impossible  U  fondaUoa  d'une 
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posftion  pour  assuJetUr  Tltalie.  Aussi  n'h^sito-t-il  point  h  iaire 
abandon  d'ane  partie  importante  de  ses  prerogatives  imp^ 
riales  en  accordant  en  1220  am  princes  ecd^siastiqoes,  et  en 
1232  aax  princes  st^coliers,  divers  privil^es  notables,  uni- 
quement  dans  Tespoir  d'acheter  k  ceprix  leor  concours  pour 
la  realisation  de  ses  plans  k  T^d  de  lltalie;  privil^es  de* 
▼enus  la  base  de  Torganisation  politique  qui  k  Tanden 
royauine  des  Allemands  substitua  une  multitude  d*£tats 
confidd^r^,  placte  sous  la  direction  supreme  d'on  empereur 
^lu.  Le  r^e  de  FrM^c  n  est  incontestablement  Tepoque 
la  plus  remarquable  du  moyen  Age. 

FR£d£RIC  III,  dit  le  Beau,  roi  d'Allemagne  a  partir  de 
1314,  anti-roi  on  comp^titeur  de  Louis  lY  de  Bavi^re,  n^ 
en  1286,  ^ait  Gls  du  roi  d'Allemagne  Albert  V.  Son  fr^re 
alnd,  Rodotpliele  Pacifique,  ^tantmort  en  1307,  et  son  p^ 
ayant  ^  assassin^  en  1308,  il  prit,  en  quality  d'aln^  des  fils 
survivants,  le  gouvemement  du  ducli^  d'Autriche ,  tant  en 
son  nom  qo'au  nom  de  ses  fir^res  puln^.  £lev6  a  Vienne  en 
m6me  temps  que  son  cousin  Louis  de  Bavi^re,  ii  s'^tait  li^ 
avec  lui  d'une  ^troite  amiti^,  que  pendant  longtemps  aucun 
nuage  ne  vint  troubler.  Mais  la  noblesse  du  pays  lui  ayant 
6^(M,  et  non  4  Louis,  la  tuteUe  des  dues  de  la  basse  Ba- 
vi^re,  la  discorde  sunrint  entre  ies  deux  amis,  et  provoqua 
une  guerre  dans  laquelle,  en  1313,  FrM6ric  fut  battu  k  Ga- 
melsdorf  par  Louis.  L'^lection  de  Henri  VII  de  Luxembouig 
fit  ^liouer  le  plan  d'obtenir  la  couronne  impMale  que  Fre- 
deric avait  con^  dte  la  mort  de  son  p^re ;  mais  son  rival 
etant  venn  k  mourir  subiteuent,  en  1313,  il  reprit  rex^cu- 
Uon  de  ses  premiers  projets.  Pour  se  rfooncUier  avec  Louis, 
il  renon^  k  la  tutelle  sur  la  basse  Bavi^re,  et  regagna  ainsi 
ies  aflTections  de  Tami  de  sa  jennesse.  N6anmoins,  et  quoi- 
quMl  eOt  autrefois  promts  k  Frederic  de  ne  point  se  mettre 
sur  Ies  rangs  pour  reiection  k  la  couronne  imperiale  et  au 
contraire  de  lui  iaisser  le  champ  libre,  Louis  de  Bavi^re 
oublia  ses  engagements  quand  il  vit  divers  princes  allemands 
disposes  k  retire.  II  se  rendit  done  en  toute  IiAte  k  Fianc- 
fort  avec  ses  partisans,  se  fit  eiire,  et  interdit  renti6e  de  la 
ville  k  Frederic,  qui  y  mit  vainement  le  siege.  II  gagna 
encore  Frederic  de  vitesse  pour  le  couronnement  k  Aix-la- 
Chapelle,  de  sorte  que  son  competitenr  Ait  redoit  k  se  faire 
couronner  en  plein  air  k  Bonn.  LVpee  seule  pouvait  de* 
sormais  decider  entre  Ies  deux  rivaux,  et  bientdt  eclata 
une  guerre  qui  pendant  plusieurs  annees  porta  le  fer  et  le 
feu  dans  Ies  diverses  parties  de  TAllemagne  et  Ies  couvrit  de 
mines.  Apr^s  une  serie  de  batailles  sanglantes,  et  cependant 
demeure^  indecises,  la  victoire  (init  par  se  prononcer  de  plus 
en  plus  en  favour  de  Frederic,  qui  trouva  dans  son  coura- 
geux  fr^re  Leopold  le  champion  le  plus  zeie  de  ses  droits. 
Deji  Louis  de  Baviere,  reduit  k  toute  extremlte,  son- 
geait  k  wnonoer  k  PAipire,  lorsque  le  desastrequeles  Suisses 
firent  eprouver,  le  15  novembre  1315, k Leopold  k  Mo rgar- 
ten  Tint  ranimer  ses  esperances;  et  ses  partisans  hii  ayant 
amene  de  puissants  renforts,  il  recommeofa  la  hitte  de  plus 
belle.  Ijq  28  septembre  1322  Ies  deux  armees  se  rencontre- 
rent  dans  la  lande  d*Ampfing,  pr^s  de  Mnhldorf;  Frede- 
ric, qui  n'attendit  pas  Tarrivee  des  renforts  que  lui  amenalt 
son  frere,  fut  coropldtement  battu  et  fait  prisonnier  avec 
1,300  gentilshommes,  la  fleur  de  la  noblesse  d'Autriche  et  de 
Salsbourg.  Louis  le  retint  captif  pendant  trois  ans,  au  cha- 
teau de  Trausnitz,  pr^s  de  Nabbnrg,  dans  la  valiee  de  la 
Pfretmt;  et  ni  Ies  larmes  de  son  eponse  Elisabeth  d'Aragon, 
I'nne  des  plus  belles  et  des  plus  spiritnelles  femmes  de  son 
sitele,  ni  une  chevaleresque  entreprise  tentee  par  son  frere 
Leopold  pour  le  deiivrer,  ne  purent  fkire  cesser  sa  captivite. 
Mais  Louis  ayant  enfincompris  qo'il  n'y  avait  pour  In!  d'autre 
BM>yen  de  s'assurer  la  paisible  possession  de  la  couronne 
imperiale  que  de  se  reconciller  avec  le  parti  de  la  maison 
de  Hapsbourg,  ouvrit  k  Frederic  Ies  portcs  de  sa  prison, 
sous  Tengageraent  de  le  reconnaltre  poor  empereur,  de  s'em- 
ployer  pour  detemyner  ses  partisans  k  en  faire  auUnt,  ainsi 
qu'l  lui  restituer  Ies  domalnes  appartenant  k  PKmpire  dont  lis 
•'etaient  empares;  comme  anssi  sous  la  promeiae  de  lui  res- 


tituer Ies  documents  et  Ies  titres  relatib  k  reiection  impi^le 
et  de  revenir  se  constituer  prisonnier  s*il  lui  etait  iropossibte 
de  remplir  Pone  ou  Tautre  de  ces  conditions.  La  fenne  in- 
tention qn'avait  Frederic  de  se  reeondlier  avec  son  riTal 
ediona  Gontre  ropiniAtre  inflexibfilite  de  son  fr^  Leopold, 
qui,  k  I'instigation  du  pape,  ennemi  declare  de  Louis,  rehiM 
de  se  preter  k  Taecomplissenient  d'une  seule  des  conditions 
posees.  Fidtte  k  ses  engagements,  Frederic,  quoiqoe  le  papc 
Pen  eOt  deue ,  revint  k  Munich  se  mettre  k  la  discretion  de 
Louis.  Toucbe  dhmtel  ade  de  ioyaute,  celui-d  Paccoeilliten 
ami,  et,  renouant  alors  la  liaison  si  intime  qui  avait  exists 
autrefois  entre  eox,  partagea  avec  lui,  comme  aax  jours  ben- 
reux  de  leur  jennesse,  son  palais,  sa  table  et  jnsqu'i  son  HI. 
£n  1327  il  lui  confia  memo  radmlnistration  de  la  Bavi^, 
pendant  qu'il  etait  oblige  d'aller  au  seoours  deson  fils  Louis 
centre  le  roi  de  Pologne,  qui,  k  rinstigation  du  pape ,  arait 
envahi  le  Brandebourg,  oil  il  ccunmettalt  Unites  sortes  de  bri- 
gandages ;  et  il  conclut  avec  lui  un  traite  aox  termes  duquel  ik 
oonvinrent  departager  k  Tavenir  le  gouvemement  de  PEinpire. 
Les  princes  de  PEmpire  s'y  etant  opposes,  intervint  entre  Ies 
deux  amis  un  second  traite,  en  vertn  duquel  Louis  devait 
avoir  Pltalie  et  la  couronne  imperiale  de  Rome,  tandis  que 
Frederic  regoerait  en  AUemagne  avec  le  litre  de  roi  des  Ro- 
mains;  mais  oe  traite  ne  fut  pas  plus  execute  que  le  premier. 
En  effet ,  k  pen  de  temps  de  \k ,  Frederic  ayant  perdu  avec 
son  frire  Leopold  la  pensee  inspiratrice  en  roeme  temps  que 
la  puissance  d*execuUon  de  ses  proiets  d^ambition,  pr^f^ 
passer  desormais  le  reste  de  sa  vie  dans  le  calme  et  la  soli- 
tude, k  Guttenstefai,  tout  entier  k  la  priere  et  it  la  medita- 
tion. II  y  mourut,  le  13  Janvier  1330,  et  fut  enterrd  dans 
Pabbaye  de  Mauerbach,  quMl  avait  fondee.  Cette  abbajeajani 
ete  supprimee  en  1783,  ses  restes  mortds  furent  alors  trans- 
feres  k  YIeune  et  deposes  dans  les  caveanx  de  P^ise  de 
Saint-£tienne. 

FR1&D£BIG  IV,  roi  d*AUemagne  de  1440  k  1493,  conno 
comme  empereur  romain  sous  la  denomination  de  Fri- 
d4rie  Hi,  et  comme  archiduc  d'Autriche  sous  odle  del^i^ 
dMc  Y,  fils  du  due  Ernest  de  Fer  etde  Cymburgis  de  Ma- 
sovie,  naquit  le  21  septembre  1415,  k  Inspruck.  Uetait  apeine 
majeuren  1435,  lorsque,  oonjointement  avec  son  tarbuleflt 
frere,  Albert  le  Dissipateur ,  et  apr^s  un  voyage  k  la  Terre 
Sainte,  U  prit  le  gouvemement  de  ses  £tats  (Styrie,  Carlo- 
thieetCaraiole),  dontle  revenu  total  ne  depassaitpas  16,000 
marcs,  et  servit  de  tutenr  k  ses  cousins  Sigismond  de  Tirol, 
et  Ladislas  de  la  basse  Autriche,  de  la  Hoogrie  et  de  U 
Bobeme.  Elu  a  Punanimiie  empereur,  en  1439,  k  la  mort 
d'Albert  If,  ce  ne  fut  qu*aprte  onze  semaines  d'irresdntion 
quit  se  decida  k  accepter  la  couronne  imperiale;  et  «oo 
couronnement  n'eut  lieu  k  Aix-la-€hapelleqo*en  1442.  Toot 
au  debut  de  son  rigne ,  il  eut  ^  soutenir  one  guerre  centre 
son  firere  Albert,  qui  legnait  dans  la  haute  Autriche;  elee 
ne  (ut  qu^en  lui  payant  une  somme  considerable,  quit  pal  le 
determiner  k  restituer  les  territoires  dont  il  s'etait  empar^. 
A  pen  de  temps  de  1^,  en  1445,  les  Hongrois,  command^  par 
Jean  Hunyade  Corvin,  envahirent  PAutriabe,  oii  ils  por- 
terent  partout  le  fer  et  le  feu,  k  Peffet  de  oontraindre  Flr^ 
deric  k  leur  rendre  le  prince  Ladislas,  qu*ils  avaient  dn  roi. 
Renouvelant  leur  invasion  en  1452,  ils  vbirent  encon  nne 
fots  mettre  le  siege  devant  Vienne,  sous  les  ordres  dUI- 
rich  Eyzinger ,  sans  que  Frederic  osAt  jamais  tenter  de 
mettre  le  moindre  obstacle  k  lenrs  entreprises ;  et  ill  Is 
contraignirent  de  la  sorte  k  leor  rendre  leur  rsi.  II  ne  tenta 
non  plus  riea  de  serieux  centre  Milan,  lorsqne  en  1447, 
k  Pextinction  de  la  ligne  mile  des  VisoontI,  Posurpatenr 
Sforaa  se  fut  empare  du  Milanais,  lief  relevant  de  Vfjo^ 
d'Allemagne.  Dans  Pespoir  de  recuperer  les  domaines  an- 
trefois  perdns  par  la  maison  d'Antriche,  il  intervint  dansles 
dissensions  intestines  des  cantons  suisses ;  mais,  abandonn6 
dans  cette  lutte  par  I'Empire,  oblige  de  s'avouer  k  loi-miaM 
sa  faiblesseet  son  impoissance,  il  appela  k  son  secoors  des 
bandes  etrangeres  ( vt^ez  Arhaciiacs  ),  recmti^  en  Frac^e 
et  commandees  par  le  dauphin,  lesqoelles,  ea  1444,  apns 
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avoir apprit  k  lean  ddpens  k  Saint-Jacques  de  la  Bin,  k 
apprteier  la  valeur  das  Suisses,  tourn^reot  en  partie  lean 
armes  contra  rxUemagne  et  oontre  rAotricbe  dle-mtaie, 
tandis  qae  Fr6d^ric  se  voyait,  en  1449,  contraint  de  oonfir- 
mer  solennellement  aax  confM^rte  lean  difliirentes  con- 
qndles.  La  mtaie  annte  (1449),  k  propos  de  la  succession 
dans  le  Palatinat ,  il  se  roit  sor  les  bras  Fr^dirie  le  VMth 
riettx^  frira  da  fen  palatin  Lonis ,  qui  pr^tendait  h^riter 
du  Palatinat ,  au  ro^pris  des  droits  de  son  uevea  Phfltppe, 
et  qaiy  sar  le  refiis  de  FrMiMc  d'y  consentir ,  fit  declarer 
en  sa  favour  les  ^ecteun  de  Mayence  et  'de  Trives,  et  plu- 
sienn  aotres  princes  allemands ,  lesqnels  prirant  alon  le  parti 
de  d^poser  Tincapable  emperear,  et  d'^irek  sa  place  Georges 
PodietMud  de  Bolitoie. 

Par  sa  lacbe  serrilttA  k  regard  da  saint-si^e,  ¥MMc  fut 
cause  que  le  concile  de  BAle,  appeli^,  saivant  touteapparence, 
k  oompl^tement  toianciper  rfigUse.  d'Allemagne ,  n'amena 
aucun  des  utiles  r^iultats  qu'on^tait  en  droit  d*en  attendre. 
Les  ^leeteun  insistaient  yivement  sur  le  maintien  des  d<^ 
cisions  des  anciens  condles,  en  mdme  temps  quUls  combat- 
taient  r^inment  les  nouvelles  usurpations  du  saintei^e, 
qui  ne  craignit  pas  de  prononcer  la  deposition  de  deux 
eiecteun  eccl^iastiques.  Mais  alors,  par  rentreause  de  son 
ruse  cbancdier  iEn6as  Sylvius ,  devenu  plus  tard  pape  sous 
le  nomde  Pie  II,  et  qui  servit  de  m^diateur  antra  les  eiec- 
teura  et  le  saint-sii^,  Frederic  parvint  si  bien  k  jeter  la 
division  pamd  les  princes ,  qu*ils  se  sonmirent  I'un  aprte 
Tautre  au  pape  Eugene,  par  le  concordat  dlt  des  princes,  et 
qu'ensuiteils  accdd^rentau  concordat  de  1448,  dit^fo  Fienne, 
qui  d^abotd  n'avait  M  condu  qu*entre  Pemperanr  et  le 
pape,  mais  danslequel  ilssefirentensuitecomproidre,  etqnt 
annuUut  toutes  les  dtebions  du  oondlo  de  Bftle,  ayant  pour 
but  de  mettra  un  termc  aux  abus  du  pouvoir  des  papes. 
Profitant  des  fovorables  dispositions  du  saint*siege  k  son 
egard ,  Frederic  se  rendit,  en  1452,  en  Italic  pour  se  faire 
couronner  emperear  par  le  i)a|ie  en  penonne.  Cefut  la  der- 
nite  fois  qu*un  roi  des  AUomands  fut  k  Rome  Pobjel  d'one 
certeionie  de  ce  genre.  Si  par  ce  couronnement,  de  mAme 
qu*en  accordant,  k  peu  prte  ven  la  mAme  epoque  ( 1453 ), 
aux'princes  de  la  maison  d*Autricbe,  le  privilege  de  prendre 
le  titra  iVarchiducSf  il  riuasit  k  donner  un  certain  6chit  ex- 
terieur  il  sa  maison ,  en  revanche  il  se  laissa  enlever  de 
solides  et  r^els  avantages,  quand  Ladislas  vint  4  mourir, 
en  1457,  sans  laisser  de  posterity.  Tandis  que  par  suite  de 
ce  d6okB  la  baute  Autriche  passait  k  Albert,  et  une  partie  de 
la  Carintbie  k  Sigismond  de  Tyrol,  il  obtint  bien  lui-mtoie 
le  reste  des  ^tats'de  Ladislas;  mais  il  lui  fallat  subir  I'humi- 
liation  de  voir,  en  d^pit  de  ses  droits  tris-iegitimes ,  bi  cou- 
ronne  de  Hongrie  ^choir  k  Mathias  Gorvin,  et  cdle  de  Bo- 
heme  k  Georges  Podiebijui.  Quelque  temps  aprte,  en  1462, 
son  frere  Albert  souleva  contra  lui  Yienne,  sa  capitale ;  et  ce 
ne  fut  que  rann^e  suivante,  par  suite  de  la  mort  de  ce  fr^re, 
qu*il  se  vit  d^barrasse  de  tout  sonci  de  ce  cOie,  et  qu*ii  se 
trouva  en  possession  de  la  baule  Autricbe  mftme.  11  n^op- 
posa  presque  aucune  resistanc<(aux  Turcs,  qu*il  eOttd'abord 
M  facile  d*expulser  compietement  d'Europe,  et  les  laissa 
s*avaneer  en  1456  jusqu'eu 'Hongrie,  en  1469  jusqu'en  Ca- 
rintbie, et  en  1475  ]asqu'4  Salzbourg.  Lon  de  la  di^  tenue 
en  1471  k  Ratisbonne  afin  d^aviser  aux  mesures  k  prendre 
pour  proteger  rAIIemagne  oontre  le  peril  qui  la  mena^ait  de 
ce  cM,  it  fut  de  tons  les  princes  qui  y  assist^renl  celui  qui 
fit  preuve  de  plus  dlndiflerence.  Dans  I'Allemagne  m6me, 
le  droit  du  plus  fort  reprit  sous  son  r^e  la  plus  deplorable 
extension.  Sa  politique  perfide,  qui  s*attacba  k  rendre  les  rois 
de  Hongrie  et  de  Bobeme  ennemis  I'nn  de  I'autre ,  ent  ce 
resultat  que  ces  deux  princes  flnirent  partoomer  lenra  am^M 
oontre  lui-meme,  et  que  Mathias  Gorvin,  en  parUcnIiery  l^  ^^ 
duisit  k  une  exlrtaiite  telle  qnll  ne  lui  restait  plus  one  ^JV 
ville  dans  ses  Ittats  heredttaires,  quand  son  fils  M^t^^?^^ 
reussit  enfin  k  enlever  aux  Hongrois  lenn  conqu^i^Hle^ 
trompa  egaleinent  Charles  le  xemeraire,  dont  ii  reel)  J^  )) 
la  riche  fille  et  beritiere  Marie  pour  son  fib  Max||  ^>  a 


dans  les  negodations  ouvertes  en  147S ,  k  Treves,  k  reffet 
d*eriger  la  Bourgogne  en  royaume,  et  qu'il  romplt  par  son 
brusque  depart ;  manque  de  foi  qui  lui  valut  avec  Charles 
une  guerre  k  laquelle  il  ne  mit  fm  qu'en  sacrifiant  ses  allies. 
Son  fils  Maximilien,  qui  k  la  mort  de  Charles  le  Teroeraire, 
en  1477,  avail  obtenu  bi  main  de  Marie,  et  avec  elle  les 
Pays-Bas ,  ayant  eie  redult  k  faire  la  goerre  centre  les  po- 
pulations de  ces  riches  provhices,  et  ayant  memo  ete  fait 
prisonnier  en  14S8,  Frederic  se  dedda  k  venhr  k  son  seconn 
et  itle  deiivrer.  Mais  k  la  mort  de  Mathias  Corvin,  en  1490, 
il  edioua  dans  ses  efforts  pour  sefiiiredeferer  la  couronne  de 
Hongrie,  et  eut  la  mortification  de  voir  les  Hongrois  eiire 
roi  il  sa  place  le  pruice  polonais  Ladislas .  Son  activite  k 
la  diete  de  TEmpire  se  borna  k  faire  rendre  pour  robserva- 
tion  de  la  paix  publiquequdques  lots  demeurees  inexecotees, 
k  publierun  edit  insignifiant  pour  Tameiioration  du  systteie 
monetaire  de  TEmpire,  k  limiter  la  puissance  de  la  Sainte- 
Yehme  de  Westphalie,  qui  un  jour  avail  en  Taudace  -de 
Tajourner  lui-meme  devant  son  mysterieox  tribunal,  enfin 
k  proposer  un  pbin  nonveau  poor  la  levee  des  subsides  de 
TEmpire,  mais  qui  rencontra  les  plus  grandes  dUficuites 
qaund  il  s'agit  de  le  mettre  k  execution,  ainsi  queretablisse- 
ment  d*une  chambre  impertale  de  justice ;  projet  dont  U 
realisation  n'eutlieu  qu'en  1195,  sous  le  r^ne  de  Maximi- 
lien ,  son  fils,  iequd  avait  eie  eiu  roi  des  Remains  en  I486, 
et  k  qui  des  1490  il  avait  abondonne  les  rftnes  du  gonver- 
nement  pour  pouvoir  vivre  desormaistranqniUe  et  suivant 
ses  goOts,  k  LInz,  oti  il  monruty  le  19  aoftt  1493. 

Frederic  avait  regne  cinquante-dnq  ans.  De  tous  les  em- 
pereun  d'Allemagne,  c'est  cdai  dont  le  r^e  dun  le  plus 
longlemps.  Done  de  beauooup  de  vertiis  privees,  Frederic, 
en  nison  de  la  mediocrite  de  ses  facultes  inteUectudles,  de 
son  gont  exoesiif  pour  le  repos,  et  de  son  aversion  dominante 
pour  toute  enlreprise  ayant  un  canctto  grandiose,  notam- 
ment  pour  les  entreprises  militaires,  n'etait  pas  fait  pour 
etre  souverain  et  encore  moins  pour  etre  roi  des  Romdns, 
dans  un  siede  en  proie  aux  plus  terrililes  agilations  politi- 
qnes  et  morales,  qui  portait  en  lui  les  gennes  d'une  large 
transformation  des  sodetes  et  eiait  gros  d*une  Immense  re- 
volution. Encore  plus  mdifferent  peut-6tre  en  ce  qui  etait  des 
souds  de  Pempire  que  ne  I'avait  ete  autrefois  Tempereur 
Wenceslas,  11  ne  ^inquietait  nullement  du  bien-etre  on  de  la 
prosperite  de  ses  ^ts  bereditaires;  et  loraque  des  dangen 
Imroinents  venaieot  Tarracher  k  son  apathie,  au  lieu  de  tirer 
repee,  llaimaitmleux  avoir  recoun  lide  longueset  fatigan- 
tes  negociations,  dans  lesquelles  son  esprit  de  ruse  et  de  per- 
fidie  lui  permettait  souvent  de  jouer  le  r6le  prfaidpal.  Au 
lieu  d'accorder  k  V£glise,  comma  il  TeAt  pu  Csdlement,  la 
reforme  aprte  laqudle  eUe  souplrait,  au  lieu  de  guenroyer 
centre  les  Turcs  et  centre  les  brigand^  de  toutes  esptees  qui 
infestaientirEmpire,  d^apporter  des  restrictions  k  I'exerdce 
du  droit  du  plus  fort  et  k  Tusage  des  guerres  privees; 
enfin,  an  lieu  de  venir  assister  aux  dietes  de  TEmpIre,  il 
preferait  s'occuper  d'astrologie,  d*alchimie  et  de  botaniqae. 
On  n*en  doit  pas  moins  oonsiderer  Frederic  comme  ayant 
ete  le  second  fondatenr  de  sa  nuuson,  dont  il  ne  perdit  ja- 
mais de  vue  la  puissance  et  les  biterets  particulien.  C'est 
depuis  son  r^gne  que  la  dignite  unperiale  demean  heredi- 
teire  dans  la  famiUe  de  Hapsbourg,  drconstanoe  dans  laquelle 
il  faut  voir  rexplication  des  rapides  progrte  de  puissance 
fails  par  la  maison  d'Autriche. 

FREd£RIC  V,  eiecteur  palatin,  roi  de  Bohemede  1619 
k  1620,  ne  il  Amberg,  en  1596,  etait  fils  de  I'eiecteur  palatin 
Frederic  IV,  k  qui  il  succeda  en  1610,  sous  la  tutdle  du 
comle  palatin  de  Deux-Ponts,  Jean  IV,  et  de  Louise-Ju- 
Uane,  fiUe  du  grand  Guillaume  d'Orangc.  II  re^t  une  edu- 
cation des  plus  distinguees,  tant  dans  la  maison  de  son 
pfere  que  plus  tard  k  Sedan ,  dicx  le  due  de  Bouillon ,  son 
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prit  let  rteet  4n  gouveraeaiwit.  Place  k  la  tMe  de  lllnion 
proteilaBto  en  sa  qualiU  de  r^fora^,  U  atUra  de  pliu  en 
phis  Mir  lui  ralteotion  des  princes  protestants  d*Alleniagne. 
Ferdinand  U,  du  enipereiir  d^Allemagne,  k  Francfort,  le  28 
aoOt  1619,  ayant  6iA  d^lar^  d^bu  de  la  couronne  de  Bo- 
li6nie  par  lea  ^tata  de  ce  royauoie,  une  Section  faite  k  Tu- 
nanimitd  appeia  an  trOne,  proclamd  vacant,  Fr^ddric,  qui, 
sur  les  instances  de  aa  fenune,  el  dans  Teapoir  d'etre  secooru 
par  runion  aiasi  que  par  son  beau-p^e,  Taccepta  aprds 
quelque  bteitatkui,  et  fnt  efiectivement  couronn^  le  2  no- 
vembre  auivant.  La  bataiUe  du  Weissen-Berg,  \iwT6e  pres 
de  Prague,  le  8  noTembre  1620,  mit  fin  i  son  ^pli^^e 
royaut^.  Vaincu,  il  se  r^fugia  en  HoUande,  en  traversant  la 
Sil^aie  et  le  Brandebourg,  et  devint  k  cette  occasion  I'objet 
de  railleries  de  toutesesptees.  C'est  aipsi  que,  par  allusion  k 
la  courte  durte  de  son  r^gne,  on  I'appela  le  roi  d'hiver 
( voyez  GoBBRB  m  tiiehtb  ahs  ),  et  qu'un  placard  afficli^  k 
Vienne,  k  la  portedu  rfoidenf  d*Ai^eterre^  le  d^signaitconune 
ayant  perdu  une  couronne,  et  oflrait  une  bonne  recompense 
k  qui  U  lui  rapporterait.  Mis  au  ban  de  TEmpire  en  1621, 
son  eiectorat  fut  occupy  par  le  due  Maximili^  de  Ba?i^re 
etdes  troupes  eapagooies :  et  en  16X3  il  fut  d6olar6  d6cbu  de 
sa  dignity  d'dlecteur.  II  mourut  k  Mayenee,  le  19  novembre 
1632,  sans  avoir  ^iA  r^t^6  dans  aes  droits. 

FR^D^RIG*  Deux  rois  de  P  russe  ont  port6  oe  nom, 
qn'illostra  Fr^d^c  le  Grand,  sans  oompter  kisFrid^ric- 
Guillaume,  qui  formentuoe  autre  s^e. 

FREDl^RIC  1*",  qui  en  quality  de  premier  roi  de  Prune 
r^gna  de  1711  k  1718,  et  qui  eonune  ^iecteur  de  Brande- 
bourg  ei  due  souverain  de  la  Pruue  r^gna  dte  1688 
sous  le  nom  de  FrM^rie  III,  n^  le  22  Juillet  1667,  k  Kot- 
nisgberg,  dtait  fils  cadet  du  grand-Slecteur  Fr^diirie* 
G u i Uau me  et  de  la  premiere  femme  de  ce  prince,  et 
b^itades  droits  de  son  Ir^realn^,  CharleS'^miie,  d^ced^ 
k  Strasbourg,  en  1674.  Dans  sa  jeunesse,  la  m^ntelligenoe 
qui  delate  entre  lui  et  sa  belle-mto  influa  sor  ses  relations 
avec  son  pdre,  qui  d'abord  songea  k  le  d^sbiiriter,  mais  qui 
cnauiteconsentit  k  modifier  Tacte  de  ses  demikvs  volonbis, 
en  ce  sens  que  Fr6d<^ric  lui  siiccMerail  dans  TJ^ectorat  et 
les  territolres  qui  en  d<(peodaicnt,  tandis  que  ses  fr^res  eon- 
aangoins  auraient  an  partage  les  territoires  qui  ne  faisaient 
paa  partie  de  I'Eledorat.  Mais  auaaitOt  aprto  s'dtre  assure 
des  dispositions  favorables  de  Tempereur  en  lui  rendant  le 
cercle  de  Scliwiebus,  FrM^rie  cassa  le  testament  de  son 
pto,  prit  possession  de  toos  les  Etats  qui  avaient  appariena 
an  grand'ilecteur,  et  se  boma  k  donner  k  ses  fr^res  des 
cliaiiges  et  des  apanages. 

*  Ute  qu^il  fut  il  la  t^le  des  aflaires,  ¥M4nc  P"  fit  preuve 
d'autant  de  soUidtttde  (|ue  son  p^e  poor  accrottre  la  puis- 
sance de  sa  maison ;  et  les  ressources  que  la  prudence  pa- 
ternelle  avait  so  accomuler  le  mirent  k  mteie  d'atteindre 
son  but.  11  s^enloura  d*one  oour  c^rtoioniease,  modelte  sur 
celle  de  Louis  XIV,  et  s'allia  avec  les  prindpales  puissances 
de  TEurope,  k  la  disposition  desqu^les  il  ndt  souvent  ses 
troupes  comme  auilKaires.  Aiosi,  il  seoonda  le  prince 
Guillaume  d'Oraage  dans  son  enlreprise  centre  Jacques  II, 
en  lui  envoyant  6,000  hommes,  qui  prirent  one  part  de- 
cisive k  la  bataiUe  de  la  Boyne.  II  foomit  centre  la 
France  30,000  liommes  k  Tarmee  des  Imp^iani  qui,  en 
1689,  ravageale  palatlnat  dn  Rhin,  et  se  mit  lui-m6me  k 
la  t^te  de  ce  corps,  avec  leqoel  il  s*enipara  de  Kaiserswertb 
et  de  Bonn.  II  prit  ^alement  part,  en  1690,  k  la  campagne 
dn  Rhin,  qnoique  sans  r^oltat  notable  ;et  en  1691,  moyen- 
nant  150,000  tlialers  de  subsides,  il  envoya  au  seoours  de 
I'cmpereur,  alors  fort  embarrass^  par  les  Turcs  en  Hongrie, 
6,000  hommes  de  ses  meilleures  troupes.  Frtid^ric  V  ne 
gagna  pourtant  k  la  imIi  de  Ryswick  que  la  confirmaUon 
des  avantages  pr^cMemment  assures  k  wn  pkre  par  la  paix 
de  Westplialie  et  par  le  traits  de  Saint-Germaln-cu-Laye. 
]1  n*en  rdusslt  pas  moins  k  agrandir  d^une  autre  mani^re 
5ies  £tats.  Ainsi,  pour  prix  de  la  cession  do  cercle  de  Scliwie- 
bus, quH  fit  k  I'empereur  inoyennant  une  indemnitii  de 


250,000  tbalcrs,  oe  priaee  le  iBC4Mimit  fonnelleoMDt  conns 
dttc  souverain  de  la  Prusse.  En  1698,  il  acheta  de  P^lectour 
de  Saxe,  Fr6i^ic-Auguste  I*',  moyenoant  340,000  thalen, 
la  charge  h^r^taire  de  vidame  du  diapilre  de  Qoedlinboorg, 
la  pr^vOt^  imp^riale  de  Nordhausen  et  le  bailliigede  P^ten- 
berg,  pr^  de  Halle ;  et  du  comte  de  Solms-Brannfeld,  mojen- 
nant  300,000  thalers,  le  comt^  de  Teklenbourg.  Ea  1703 
il  prit  possession  de  la  vUJe  d'Elbug,  qui  d^^  avsit  m 
engage  au  grand-ilecteur^  mab  dont  remise  n^a? ait  poipt 
encore  ^\A  faite.  A  rextinction  de  la  maison  de  Loagoevilie, 
il  obtint  la  principaut^  de  Neufch&tel  et  le  comU  de  Vaiea- 
gin,  tant  pour  prix  des  services  qu'il  avait  readus  i  Guil- 
laume  III,  qu^en  raison  des  pretentions  de  la  m^e  a  cet 
heritage.  II  acbeta  du  margrave  de  Kulmbadi,  moyeaaant 
une  rente  viag^  ses  pretentions  sor  BayreuUi;  et  coinme 
due  de  Cloves,  il  prit  aussi  posseasionde  la  Gueldre,  que 
Charles^uint  avait  autrefois  enlev^e  au  due  GoilUusie  de 
Cloves. 

L*eievaUon  au  trOne  de  Pologne  de  Veiecteilr  de  Saie  (A 
celle  du  prince  d'Orange  au  trOne  d*Angleterre  eiaieal  dc 
nature  k  laire  naltre  dans  un  esprit  si  ^pris  de  T^dat  eitt* 
rieur  de  la  puissance,  le  d^sir  de  ceindre  ^  son  tour  one 
couronne  royale.  Apr6s  des  n^ociations  suivies  pendaat  plu- 
sieurs  anne^s,  les  manoeuvres  mises  en  usage  par  tos 
envoys  k  Yienne  r^ussirent  enfin  k  reodrc  remperear  fofo- 
rable  k  ses  vues.  Le  16  novembre  1700  mtervint  oa  traits 
par  lequel  Leopold  promettait  de  le  reconnaltre  ea  qsa- 
lite  deroi  de  Prusse,  et  oil,  de  son  cdte,  FrWric  s*eiigageait 
k  mettre  en  campagne,  pour  aider  Tempereur  daas  la  guerre 
de  la  succession  d^Espagne ,  qui  allatt  oommenoer,  oa  corpi 
auxiliaire  de  10,000  hommes,  k  entreteair  one  gamisot 
dans  la  lorteresse  imperiale  de  Philippsbourg,  k  reaoacer 
au  payement  du  reliquai  dont  Tempereur  se  trouvait  es- 
oore  deUteur  k  son  egard,  4  voter  k  la  di^e  de  TEaipire 
coHuae  l*empereur  sur  toutes  les  questions  relatives  aui  af- 
laires ittterieures  de  TEmpire,  k  donner  toujoura  das^  b 
elections  future  su  voix  a  un  prince  autrichiett ,  eafis « 
lie  jamsis  se  soustraire  k  aucune  des  obligations  in|NK^ 
aux  autres  membres  de  TEmpire.  A  peine  apprit-il  (^m  ce 
traite  etait  signe,  qo'ii  partit  au  milieu  de  riiiver,  avec  sa  fa- 
milie  et  toute  sa  cour,  pour  Kcenigsberg,  oil,  le  1 8  jaa  vier  1 701 , 
il  se  fit  oouronner  roi  avec  toute  la  pompe  unagioaMe,  ap i 
avoir,  la  veiUe,  cree  Pordre  de  I'Aigle-Noir.  L'exenipie  de 
Tempereur,  qui  le  reoonnut  immediatement  eonune  roi,  M 
d*abord  suivi  par  les  eiecteurs ,  puis  sucoessiveineBt  par 
toutes  les  autres  puissances  de  TEurope,  a  rexception  de 
I'Espagne  et  de  la  France,  qui  ne  lui  accorderent  oe  tiue 
qn'en  vertu  du  traite  d*Utrecbt,  des  etats  de  Poiegae,  ^' 
ses  dans  certains  mterets  particuliers,  et  du  graad-miitn 
de  Tordre  Teutoniqne. 

Frederic  1^*^  ne  prit  aucune  part  k  la  guerre  du  Nord; 
mais  quand  edata  la  guerre  de  la  succession  d'EsixagDe,  it 
mit  k  la  disposition  de  Tarmee  imperiale  sur  les  bonis  da 
Rhin  20,000  hommes,  et  plus  tard  en  Italic  6,000  hoiuoM 
qui ,  sous  les  ordres  du  prince  Eugene,  na  coatribo^rest 
pas  pen  au  succ^s  de  la  joumee  de  Turin.  Fred6ric  1"  oe 
vit  toutefois  ni  la  fin  de  cette  guerre  ni  la  conchisioa  de  la 
paix  d^Utrecht.  Depuis  longtemps  vaietudiaaire,  il  iDourat 
le  25  fevrier  1713,  des  suites  de  rimprassioa  de  frayeiir 
que  produisit  dit-on ,  sur  lui  la  vue  inattendoe  de  sa  troi- 
sieme  femme,  Louise  de  Mocklemhourg ,  qui  eUH  aifert«< 
d'une  maladie  mentale^  et  qui  s*etaitmomentaaen>eDts4>u$- 
traite  k  la  surveillance  de  ses  gardiens.  Une  immense  vaait^ , 
une  irresistible  propension  pour  les  exageratioBS  de  U 
magnificence,  une  prodigaUte  extrAme  k  Tendroit  d*iadigntf 
favoris,  et  une  froide  ingratitude  k  regard  dliommcs  de 
vrai  merite,  une  facilite  egolste  k  aocabler  ses  sujets  dim- 
pOts  et  de  chaiiges  de  toutos  especes,  tels  etaient  les  dtfauls 
qui  faisaient  oublier  sa  bonte  naiurelle,  sa  bieavesllaate 
pour  ses  sujets  et  sa  fideiite  k  tenir  sea  eogageneots. 

II  avait  ete  trois  fois  marie:  1<>  avec  HksabeihaenrieUf, 
de  Heeae-<:;assel ;  V*  en  1664,  avec  Sophie-l:harlollc,  *k  iU* 
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noYre,  fille  cUi  prinee  devena  plus  tard  roi  d'Angtotorra 
swis  l6  ncMn  de  Cfreorges  1"^  fenune  aussi  diitingu^  par  les 
qiMliUsde  Tesprit  que  par  les  grftoes  de  la  figure,  qui  sMio- 
norait  d'etre  I'amie  de  Ldbaiti,  et  qui  fut  la  n^  de  son 
suGcesseiir,  Fr^d^ric-Guillattinci''^$  l"*  et  enfia  afec 
Supkie-i/iuise,  fille  do  due  de  Mecklembourg-Grabow. 

[  FR^DtolC  II.  Ce  roi,  k  qui  la  reoooBaissanee  de  son 
pays  et  I'admlratai  de  l*Europe  ont  donii^  le  nom  de  Grand , 
fut  sans  contiedit  le  priace  le  plus  rewarqoable  de  son 
sitele.  Guerrier,  bomme  d*£lat,  pbikMophe,  pendant  ua 
r^ne  deqiiarant»«ix  anntes  (1740-17S6)  ,ilieaoiivala  I'arl 
de  la  guerre,  il  recula  les  frouti^res  de  ses  £tats,  U  crte  Tla- 
fluence  politique  de  la  Prusse,  et  fltde  sa  eour  ie  qvartier 
\i6n6nl  de  la  pUilosophie. 

Monl<  sur  le  trtoe  k  Tingt-hait  ans,  voyons  d'abord  eom- 
uient  il  s'^Uit  pr^ar^  k  r^gner,  quelle  Mocation  11  avait 
refue,  quel  avait  iU  Tempioi  de  cette  premiere  dpoque  de 
>a  Tie. 

11  naquit  il  Berlin,  le  24  JauTier  1711.  Son  p^Fr^d^r  ic 
Guillaumel*',  bomme  brutal  et  d'un  caractire  intrai- 
tabie,  pour  qui  Tid^  de  la  royautd  consistait  k  commander 
Texercice  k  des  grenadiers  de  six  pieds  de  haut ,  le  fit  ^ver 
avec  loute  la  rigueur  de  la  discipline  qui  r^gnait  sur  ses  re- 
giments, et  ne  songea  qu'aox  moyens  de  le  r«idi«  babile 
dans  les  exerclees  mUitairas.  Mais  sa  m^  aidte  de  sa  goii- 
vemanleet  de  son  pr^cepteor,  formait  une  opposition  secrete 
contre  le  systtoie .  d'Mucation  patemel;  tous  trois  contre- 
balanctent  les  eflets  de  ce  r^me  s^vdre,  en  lui  inspiraiit 
Tamour  de  T^tode,  le  goOtdes  artset  delalitt^rature.  Telle 
fut  la  double  influence  qni  s'exer^  snr  ses  jeuaes  anate ; 
sa  propre  volenti  (it  le  reste. 

A  sa  aaissance ,  le  ieune  Fr^diiric  fut  mis  entre  les  mains 
d'une  Fraa^aise  refugee,  M"*'  Duval  de  RocouUe,  qui  avait 
dte  gouvemante  de  son  p^re.  Elle  avait  de  Tesprit  ct  des 
connaissances;  elle  le  familiarisa  avec  la  bingue  fran^ise, 
qu'ii  a  parlte  et  ^rite  toute  sa  vie.  Mme  de  RocouUe  ne 
moornt  qu'en  1741,  et  jusqu'k  ses  demiers  moments,  Fr^- 
d^c  Tentoura  d^^aitU  respectueux ;  il  bi  visitaii  toutes  les 
semaines,  et  rencontralt  chez  elle  une  sod^  cboiiie  et  spi- 
rituelle.  Plusieurs  causes  favorisaient  cet  ascendant  de  la 
laiigue  et  des  moeors  fran^aises  au  delji  du  Rbin.  Outre  les 
guerres  fr^quentes  dont  rAUemagae  avait  ^  le  theAtre,  l'<^- 
clat  de  la  cour  de  Louis  XIV  avait  excitd  une  curiosity  g6- 
n(^ralc,  et,  plus  tard,  la  revocation  de  P^dit  de  Nantes 
ainena  jusqu^en  Prusse  on  grand  nombre  de  r^fogies.  Le 
grnnd-^Ucteur  avait  re^  dans  ses  £lats  plus  de  20,000 
Franks,  quUI  distribua  dans  les  villes  et  villages  pour 
rdparer  le  vide  que  la  guerre  de  trente  ans  avait  laiss^ 
dans  la  population.  Les  r^fugi^s  apport^rent  en  Prusse  la 
laiigue,  les  moeurs,  les  arts  et  les  manufactures  de  leur  pays. 
Enfin,  les  ouvragesde  nos  grands  ecrivaias  etaient  goOt^s 
des  esprits  cultives,  tandis  que  nos  modes  se  propageaient 
dans  le  monde  frivole.  Frederic  naquit  an  milieu  de  cette 
society  il  moitie  fran^aise  :  il  lut  pen  d*ouvrages  allemands, 
car  alors  il  dtait  difficile  d^ea  trouver  de  supportables ;  et  il 
conserve  toute  »i  vie  centre  la  langue  allemande  une  pr^- 
ventioo  que  ses  compatriotes  lui  ont  reprocb^e. 

A  sept  ans  il  sorttt  des  mains  des  femmes.  Son  p^ , 
qui  voulait  en  faire  un  bun  soidat,  lui  donna  pour  gouver- 
neur  le  g^n^ral  Finkenstein,  et  le  major  Kalkstein  pour  sous- 
i^ouvemeor.  En  rodme  temps,  un  Fran^ais,  nomme  Duban, 
lui  donnait  quelques  le^ns.  II  etait  encore  enfant  lorsque 
sou  p^re  le  nomroa  capitaine  du  corps  des  cadets.  Avec  le 
goQt  de  la  po4sie  et  de  la  musique,  11  s*ennuyait  des  exer- 
clees militaires ,  doat  on  r^xc^dait.  Aussi,  dte  qn*tl  pouvait 
s*ecliapper,  11  allait  sVufcmicr  iiour  lire  des  livres  ft^an^als 
ou  jouer  de  la  flOte.  Son  p6re,  lorsqu'il  le  surprenait,  cassait 
la  flAte  ct  jetait  les  livres  au  feu.  Frederic  demanda  valu^ 
roent  la  permission  de  voyager  en  Ailemagne,  en  France  qw 
en  Angletcrre.  Son  p^re  iui  permit  seulemcot  de  I'acgo|w 
pagner  dans  les  petite  voyages  qu*il  faisait  lui-mftme.  En  i^"^ 
il  rcoHDeaa  a  Drosde,  voir  le  roi  de  Potogne.  Cetle  vUh  )^ 
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que  le  jeone  |irince  fit  k  I'ige  do  seiu  ans,  k  une  eour  ele- 
gante, lui  devoila  un  monde  nouvean,  o^  Ton  appreciait  les 
piaisirs  de  Tesprit  et  la  politesse  des  moBurs.  Quel  triste  re- 
tonr  sur  lui-iuOme  quand  11  revenait  dans  la  tabagie  de  son 
pere !  Cehii-ci  le  traitait  toujours  avec  la  meme  bnitallte, 
le  mettant  aux  arrets,  et  lui  prodiguant  les  coups  de  canne 
sur  le  moindre  pretexte.  Las  d^un  joug  insupportable,  eon* 
trarie  dans  tous  ses  goOts,  Frederic  resolut  de  se  soustrake 
k  cette  tyrannle  et  de  passer  secretement  en  Aaglelems, 
aupresde  Georges  II,  son  onde  maleoML  CTdlalt  en  1730 ,  il 
avail  aloca  dUx-teit  aM ;  tt  devait  f^eehapper  de  Wesel,  oh  il 
aecompagaaK  son  pere.  Sa  scpur,  Frederica,  qui  partageait 
ses  sentiments ,  et  deux  9 mis ,  li^s  lieiitetiants  Katt  et  Keith ; 
etaient  seuls  dans  la  confidence.  Mais  quelques  paroles  iin- 
prudeutes  de  Kalt  avaient  trabi  le  secret  da  prince.  Le  roi 
fit  enfermer  son  fils  a  la  fortereaae  de  Gusbrin,  et  resolut  de 
lui  fiure  traaelier  la  tete,  conune  eoupable  de  desertion. 
Dejii  I'oa  insbruisait  son  prooes  :  Fredeiio-GuiUaume,  qui 
batUit  les  Juges  lorsqu'ils  a'etaieat  pas  de  soa  avis,  Taurait 
infailliUement  fait  coadanuier;  nuus  Tempereur  Cbarles  VI 
ordonna  k  son  envoye,  le  comte  de  Seckeiidorf,  d'interve- 
nir.  Katt  fut  decapite  sous  les  fenetras  du  prinee  royal,  au* 
quel  qnatre  greaadiers  tenaient  la  tOle  tonmee  vers  l*edui- 
faud.  Le  roi  assista  lui-mOmek  rexeeatioa.  De  Udate  I'bor- 
reur  qne  Frederic  oon^t  desormais  poar  la  peiae  de  mort. 
Keitb  s*etait  echappede  Wesel;  il  passa  en  Hollande,  puis 
en  Angleterre  et  en  Portugal.  II  ne  reviat  k  Berlin  qu'en 
1741,  aprte  Favenement  de  Frederic;  il  lot  alors  aomme 
curateur  de  I'Aeademie  des  Scieaees. 

Le  pnaoe  royal  resta  un  aa  k  Onstria.  Pendant  quHl 
rtait  dans  cetle  etroite  captivite,  et  quMl  subissait  des  inter- 
rogatolres ,  le  roi  lui  fit  proposer  de  renoacer  k  ses  droits 
au  trtee,  moyaaaaat  qnoi  il  obtiendrait  aae  entiero  liberie 
pour  ses  etudes  et  ses  voyages.  «  J'aocepie  U  proposition , 
repondtt  le  prinee ,  si  men  pere  deelare  que  je  ne  suis  pas 
son  fils. »  Depuis  cetia  reponse,  lo  roi,  qui  profeaaait  un  res- 
pect religieux  pour  la  foi  coajugale,  reaoa^  pour  toujours 
il  cette  idee.  Ce  fut  alors  qu*U  le  fit  traTsWer  i  la  ebambre 
des  domaiaes ,  pour  riastruire  des  details  de  la  poiiee  et  des 
finances,  sous  les  ordrea  deM.de  Muachow,  president, 
qui  lui  foumissait  des  livres,  malgre  la  defense  de  son  pere. 
cetait  risqiier  beauconp;  ear  eelai-ci  faisait  pendre  ua 
bomme  corome  il  ftamait  one  |iipe. 

Frederic  fut  rappeie  k  Berlin,  k  Foocasioa  du  mariage  de 
sa  soenr  alnee,  la  prineesse  Frederica,  avee  lo  prince  here* 
ditalre  Frederic  de  Bayreutb.  L'aanee  suivanle,  le  12  join 
1732,  k  rege  de  vingt  ans  et  demi,  il  epoasa  par  wdrt  la 
prineesse  Elisabeth-Christiae  de  Bninswicl(,  aitee  de  Tim- 
peratrice.  II  avait  vouhi  faire  qoelques  representations  k  soa 
pere,  qui  y  repondit  par  des  coops  de  canne  et  des  coops 
de  pied  dans  le  derriere.  D^  Frederic  avait  conlracte  cet 
eioignement  quMl  eat  toot  le  reste  de  sa  vie  pour  les  fem- 
mes. La  premiere  anit  de  son  mariage,  k  peine  venait-il  de 
se  coucher  que  le  cri  ou  /eu  /  se  fit  entendre  daas  le  diA- 
tcau  :  fl  se  leva  li  la  liAte,  et  ne  reviat  plus  jamais  partager 
le  lit  de  sa  femme.  Lit  se  bomereat  tous  les  rapports  d'in- 
timite  qu*il  eut  avec  elle;  seulement,  il  lui  marqua  toujours 
les  egards  les  plus  respectueux,  mais  sans  vouloir  s'assi^et- 
tir  k  la  vie  commune ;  et  quand,  devenn  roi,  11  fixa  son  se* 
jour  liabituel  ii  Potsdam,  il  fallut  ToecasiOB  extraorduiaire 
de  la  presence  d'un  prince  etranger,  parent  de  la  reine, 
pour  qu'eUe  pOt  visiter  \ine  fois  par  hasard  la  residence  de 
son  epoux. 

Aussit6t  apris  soa  mariage,  Frederic  s'etabllt  an  cMteau 
de  Rlielnsberg,  snr  la  frontiere  du  Mecklombourg.  En  1733, 
lors  de  la  guerre  allumee  par  la  succession  an  trtae  de  Po- 
logne,  Frederic  conduisit  avec  le  roi  son  pere  un  corps  de 
10,000  liommes  snr  le  Rhin  k  Tannee  inperiale,  commandee 
p9T\e prince  Bugeae;  nuus  il  ne  vlt  Ui,  eomme  il  ledit 
iiii.i{ifeoM  dans  ses  Afemoires  de  SroMfedoiir^.  que  I'ombre 
'        -a  «^..-x«.  ,.  .1. s*.  ^u^  Stanislas,  refugieii 

sa  retraite  du  Rbeiusberg, 


til  ^^  Eua^no.  U  alia  enauite 
^^^pi^berg,  puis  il  revint  dans 
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quni  babita  jvaqvCk  la  roori  d«  son  pire.  Lk  U  se  Uvrait  k  soo 
gi»Ot  pour  la  philosophte ,  la  liltihrakure  et  les  beaux-arts : 
sea  bencea  ae  paaaaient  dans  sa  biblioUi^ue  qu  dans  la  so- 
cM^  de  quelques  bommes  d^esprit  Ce  fiit  une  dpoque  d^- 
sive  dans  sa  vie  :  c'est  dans  ces  loisirs  stodieux  que  se  for- 
mait  le  pbitosopbe  et  que  se  pr^parait  le  grand  roi.  La  dis- 
cipline rigide  sous  laquelle  Tavait  ploy^  son  p^re,  en  le  d^- 
toumant  des  plaisirs,  lui  avait  fait  un  besoin  de  T^tiide,  sa 
settle  reoonrce  et  son  unique  asile.  La  contrainte  dans  la- 
quelle il  viYait  r6agit  inl^rieurement  sor  lui,  et  tendit 
tons  les  ressorts  de  son  Ame.  11  passait  toutes  les  mating 
senl  jttsqu*k  midi ;  il  lisait  assidiHinent  les  bistoriens  an* 
ciens ;  il  entretenait  une  oorrespondance  active  avec  uu 
certain  nottibredegoisdeletties,  Wo  If,  Roll  in,  S*Gra- 
▼  esande,  Maupertnis,  Algarotti,  et  particuli^ 
rement  avec  Voltaire.Cefotle  8  aoiHt  1730  qu'il  terivit 
pour  la  premie  fois  h  Voltaire  :  il  se  r6pand  en  ^loges 
siir  LaHenriade,  Lamort  deC6iar,  Alzire,  Le  Temple  du 
OoHif  les  ipUrts  philosophiques ,  et  il  met  les  avantages 
de  Tesprit  bien  au-dessus  de  ceux  de  la  naissance.  On  venail 
d'imprimer  La  Henriade  h  Londres :  VMMc  cbargea  Alga- 
rolti,  qui  ^tait  alors  dans  cette  ville,  d'en  (aire  faire  one  Mi- 
tion  magnifique,  grav^  snr  cnivre,  et  U  composa  pour  cette 
Mition  une  preface,  od  il  appelait  Voltaire  le  prince  de  la 
po^iefiranfaiMp  un  g4nie vaste,un  eeprii  subHme.  C^est 
dans  ce  feinps*lli  qu'il  composait  son  Anti'Maehiavel.  Le 
vieox  roiy  dans  ses  accte  de  gbutte  et  de  mauvalse  bumeur, 
mena^t  parfois  de  faire  enlever  toufe  la  petite  cour  de 
beaux  esprits  qui  entonrait  son  fils;  mais  sa  mort,  arrirte 
le  31  mal  1740,  onvrit  k  I'activit^  de  FrM^ric  une  nouveile 
carri^. 

La  royaut^  dfrit  un  digne  emploi  k  ses  facnll6i  puissanles, 
si  durement  refoul6es  pendant  vingt-buit  ana.  Une  fois  sor 
le  trtae ,  il  se  montra  Uborieux,  assido  aux  affaires :  toutes 
ses  beures  ^taient  hivariablement  fixte  pour  cliacnne  de  ses 
occupations.  Pour  Taincre  aon  penchant  extreme  au  son- 
meil,  il  ordonna  k  un  valet  de  cbambre  de  T^veiller  tons  les 
matins  k  dnq  lieures,  et,  au  besoin,  de  lui  appliquer  sur  la 
figure  un  linge  trempi  dans  Teau  froide.  Cette  force  de  vo- 
lont^ ,  qu*il  appliqoa  k  toutes  ses  entreprises,  fut  le  principe 
de  ses  sucote.  II  comprit  d*abord  que  rien  ne  valait  la  gloire 
militaire  pour  swir  depiMestal  k  la  puissance  d'un  prince. 
Son  ambition,  loin  de  le  lancer  en  aventorier  tdro^rairedans 
des  conqu^tes  liasardeuses,  ne  marcha  qn*k  pas  assure,  ct 
en  s'appuyant  sur  les  mAres  oomblnaisons  d^une  politique 
profonde.  II  s*attacba  avant  tout  k  donner  k  ses  £tats,  ^pars 
et  d6coup6$  eommeune  paire  dejarretitres^  un  corps  plus 
solide  et  un  ensemble  plus  compacte.  Press^  du  d^ir  d'dever 
la  Prusse  an  rang  des  premieres  puissances  continentales, 
il  crut  devoir  agrendir  son  territoire.  Quant  au  droit,  il  s'oo> 
enpapeu  dejustifier  ses  pretentions;  mais  il  sot  sedistin- 
guer  des  conqu^rants  ordinaires  en  posant  lui-mtoie  des  it- 
mites  k  son  ambition,  et  en  se  bomant  li  ce  qui  lui  litait 
n^cessaire.  Pour  parvenir  k  son  but,  la  conqu^te  de  la  Si- 
l  ^  s  i  e  lui  parut  sufllsante.  La  mort  de  I'empereur  C  b  a  r  1  e  s  V I 
4Mi  une  occasion  favorable.  Quelques  rdclaroations  que  la 
maison  de  Brandebonrg  avait  k  faire  valoir  sur  des  prind- 
paut^s  de  la  SilMe  lui  servirent  de  pr^xte  :  au  mois  de 
dtombre  1740,  il  entra  dans  laSil^ie,  d^mie  de  troupes 
et  priv6e  de  tout  moyen  de  defense.  En  partant  pour  cette 
eipMition,  il  dit  au  marquis  de  Beau  van,  envoys  de  France : 
«  Je  vais  jooer  votre  jeu  :  si  les  as  me  viennent,  nous  parta- 
gerons.  »  Le  1  Janvier  1741,  il  entra  kBreslau.  Son  arm<te, 
sous  les  ordres  du  feld-martebal  Schwerin,  s'empara  de 
toute  la  province,  et  le  lOavril,  la  victoire  de  Molwitz, 
reniport^sur  les  Autrichiens,  command^  par  Neipperg,  lui 
livra  toute  U  province.  L'issue  de  cette  bataille  auscita  k 
Marie-Th^r^se  de  nouveaox  ennemis  :  la  France  et  la 
Baviire  se  ligu^rent  avec  U  Prusse,  et  la  guerre  de  la  suc- 
cession d*Autridie  oommen^.  Vers  lafln  de  1741,  Sdme- 
rin  s*empara  de  la  Moravie.  Les  prindpales  forces  de  l*Au- 
triclie  ^talent  en  Bobtaie,  ok  elles  tenaient  tete  aux  troupes 
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combines  de  la  France  et  de  la  Bavite.  FM6nc  va  les 
joindre;  le  17  mai  1742  il  iivre  la  bataille  de  Chotuaitx,  et 
bat  le  prince  Cbarlcs  de  Lorraine.  Le  fruit  de  cette  vic- 
toire Ibt  la  paix  de  Breslau.  Dte  Tann^e  prMdente ,  le  roi 
d'Angleterre  Georges  II,  unique  alli^  de  la  reine  de  Hon- 
grie,  lui  avait  conseilie  de  sacrifier  une  partie  de  la  Sil^sie 
pour  obtenir  la  paix  du  rot  de  Prusse.  Mais  la  cour  de 
Vieone  avait  rejet^  ces  conseils;  Tissue  de  la  bataille  de 
CliotusiU  la  d^cida.  Le  11  juin  1742  les  prtiiminaires  forent 
signte  k  Breslau,  et  la  paix  fut  ratiiite  k  Berlin  le  28  Juillet 
Par  ce  traits,  Marie-Th^r^  cddalt  au  roi  de  Prusse  la  haute 
et  la  basse  Sll^ie  et  le  comt^  de  Glatz,  avec  ind^pendancs 
entitee  de  la  couronne  de  Bohteie  :  il  ne  restsK  k  la  reine 
qu*une  trte-petite  partie  de  la  haute  Silte'e.  FrM^ric  pro- 
mit  de  rembourser  les  capitaox  que  quetques  Anglab  ct 
Hoilandais  avaient  pr6t^  k  la  maison  d'Autridie  sor  U  Si- 
lvio, de  laisser  pendant  dnq  ans  les  habitants  libres  de  passer 
dans  les  pays  autrichiens  sans  payer  aucun  droit  a  la  Prusse, 
et  de  maintenir  la  religion  cathoUque  sur  Tancien  pied.  La 
Saxe  acoMa  k  cette  paix,  TAngleterre  et  la  Russie  U  garao- 
tirent.  FrM^ric  II  en  profile  pour  blen  organiser  sa  province 
conquise,  et  pour  mettre  son  aimfe  sur  un  pied  redoo- 
table. 

En  signant  la  paix  ^jBreslau,  11  avait  laiss^  les  Francais 
se  morfondre  en  Boh^me.  Les  mar6cbaux  de  Br  ogl  i  e  et  de 
B  el  1  e  -Is  1  e ,  affam^  dans  Prague  par  rarm^  autrichienne, 
avaient  dfl  ^vacuer  la  Title ,  et  une  arm^  de  S0,000  boounes 
itait  rMulte  k  10,000.  Cliarles- Albert,  tiecteor  de  Bavi^ 
avait  616 du  empereur,  en  1742 ,  sous  le  nom  de  Char- 
les VIL  An  mois  d^avrii  1748  Marie-TMrtee  dtait  coo- 
ronn6ek  Prague. 

Les  Anglais ,  descendus  snr  le  continent,  se  naellent  i 
Dettingen  entre  les  mains  de  Tarm^e  firan^aise,  qui  les 
laisse  6chapper  et  se  fait  battre  (26  juillet  1743).  Ble  est 
rejd6e  au  delk  do  Rhin,  et  Tempereur  Charles  VIl,forc6 
de  fulr  de  ses  £tats  h6r6dltaires ,  est  abandonn6  k  la  ven- 
geance de  rAutricbe.  Fr6d6ric  confot  alors  des  craintes  poor 
ses  propres  conqo6tes ,  si  Marie-Th^rtee  obtonait  des  avan- 
tages trop  marqu6s.  II  forma  done  une  alliance  secrde  avw 
la  France  (avril  1744),  et  une  ligue  avec  Tdectcur  de 
Bavid«,lePalatinatetlaHesse,iFrancfort(mai  1744).  II 
fond  k  rimproviste  sur  la  Bohtoe ,  le  10  aoOt ,  et  s^empait 
de  Prague;  mais ,  press6  par  les  Autrichiens,  sous  les  or- 
dres du  prince  diaries  de  Lorraine,  et  par  les  Saxons,  Icors 
alil<fs ,  11  dut  abandonner  la  Boh6me  avant  la  fin  de  Tann^^ 

L'empereur  6tant  mort  le  18  Janvier  1745,  le  Jenne  dec 
tenr  de  BaTi6re,  Maximilien-Joseph,  se  rtoondlla  avec  Marie* 
Tb6rte,  et  Tunion  de  Frandort  fut  dissonte.  La  Sase 
s'allie  avec  TAutridie  contre  la  Prusse.  Frederic ,  seal , 
bat  les  Autrichiens  et  les  Saxons  4  Hohen-Friedberg» 
en  Sil6sie ,  le  4  join  1745 ;  du  champ  de  bataille ,  il  ^crit  i 
Louis  XV  :  «  Je  viens  d^acquttter  k  Friedbeirg  la  Idtre  de 
change  que  votre  m^estA  a  .tir6e  snr  moi  k  Fonlenoi.  • 
Enfin ,  la  vidoire  de  Kessdsdorf ,  remportfe  par  les  Pms- 
siens  ( 25  d^cembre  1745 )  amena  la  paix,  qui  fht  stgn^e  k 
Dresde,  le  25  do  m^me  mois ,  par  rentremiae  de  TAngle- 
terre,  sur  les  bases  de  la  paix  de  Berlin.  Fr6d6ric  i^udala 
Sil6sie ,  reconnut Fran^oisI'',  6poiix de  Bfarie-Tb^rfese, 
comme  empereur,  et  la  Saxe  a*engagea  k  payer  k  la  Prusse 
un  million  d'dcus.  Ainsi  finit  la  seoonde  guerre  de  Siltsie. 
La  France  continue  les  hostility  josqu'4  la  paix  d^  Ai  x- 
la-Cbapelle,  en  1748.  La  consequence  la  plus  impor- 
tante  de  cdte  guerre  lut  Tddvation  de  la  Pruase  an  rang  des 
puissances  de  premier  ordre. 

Pendant  les  onze  ann^es  de  paix  qui  s'^eouKrent  depuis 
le  traits  de  Dresde  ( 25  d^oembre  1745)  jusqu'au  oonaaen- 
oement  de  la  guerre  de  sept  ans  (aoOt  1756),  Freddie 
donna  les  soms  les  plus  aclifs  k  radministntioB  int^ricme 
de  ses  £lats :  il  s'attacba  ii  iiire  flenrir  ragricolture  cl  rtodus- 
trie,  k  ranimer  le  commerce,  k  reformer  la  MgMalioii  et  a 
accrottre  les  revenus  publics.  Kn  rodme  temps  il  exer^ 
et  fortifiait  son  armte ,  qui  fut  portte  Jnsqu'i  tGO,OM  bom- 
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mes.  Ge  n'^Uif  pas  sans  on  sentiment  d^amertome  et  de  se- 
crete jalousie  que  plus  d'un  cabinet  Toyait  le  roi  de  Pnisse 
de?ena  IVbitre  de  l'£urope.  La  perte  de  la  Sil^ie  ^it  un 
sujet  d*humiJiaiion  pour  rAutriciie.  Elle  m^itait  la  ven- 
geance de  cet  aiTrout ,  et  Ton  vit  par  la  suite  qu'elle  n'a- 
vait  consenti  k  d^poser  les  armes  que  pour  se  preparer  k  de 
nouTeaux  combats.  Cette  paix  fut  done  pr^caire;  la  Prusse 
et  les  autres.  puissances  continentales  conservirent  tontes 
leiirs  troapes  sur  pied  :  la  Sil^e  ^tait  toojours  la  pomme 
de  discorde.  La  Prusse  et  rAutriche  gard^rent  leor  attitude 
iMMtilOy  et  Tfiurope  demeura  en  suspens,  partag^  entre  Tune 
et  Tautre  puissance. 

Cependant  le  cabinet  de  Tienne  reoonnnt  i'impoisibilit^ 
d^abattre  la  Prusse  sans  s'^tre  d'abord  assort  du  conconrs 
dequelques  puissantsalli^.  II  entretenaitdes  relations  intlmes 
avec  la  Russie  et  la  Saie,  et  cultivait  avec  soin  le  ressentiment 
de  rimptotrice  £li sa be  th  et  du  comte  de  Bruh  1 ,  premier 
ministrede  Saxe,  contre  qoelques  sangjantes  ^pigrammes  de 
¥T666tic.  Mais  ces  alli^  ne  sufAsaient  pas  pour  le  succte  d^nne 
telleentreprise.  La  France  pouyait  prendre  parti  pour  la  Prusse 
et  lui  assurer  la  victoire :  c*^tait  done  la  France  qu'tl  impbr- 
tait  surtoutde  detacher  de  cette  alliance ;  et  malgr^  les  dif- 
ficult^ de  Tentreprise,  TAutriche  essaya  d'en  Yenir  k  boot. 
11  y  avait  alors  k  Vienne  un  bomme  qui  s'empara  de  ce 
projet  avec  ardeur,  et  le  poursuiTit  ayec  perseverance.  Le 
prince  de  Kauni  tz  etalt  depuis  longtemps  k  la  tite  du  ca- 
binet antrichien.  Adversaire  naturel  de  Frederic,  il  etait  tou- 
jours  dispose  k  agir  contre  lui.  II  se  fit  d*abord  nommer  am- 
bassadeor  extraordinaire  eu  France  (decembre  1 750 ).  llavait 
pour  principe  de  tenter  toi^ours  tout  ce  qu'il  etait  humaine- 
ment  possible  de  (aire;  ao^  le  voyait-on  rarement  s*arr£ter 
dans  la  poorsoite  d*une  entreprise.  Puis,  quand  11  eut  dresse 
ses  batteries ,  11  se  fit  remplacer  par  le  comte  de  Stahrem- 
berg«  II  fit  proposer  k  la  coor  de  France  de  conconrir  ao 
renversement  do  roi  de  Prusse,  et  de  partager  ensuite  entre 
les  deux  monarchies  la  domination  de  TEorope.  Le  premier 
traite  d'aliiance  defensive  entre  la  France  et  i'Autriclie  fbt 
conelu  le  i*^  mai  1756 ,  par  les  soins  de  Tabbe  de  Ber  n is. 
lei  encore  le  roi  de  Prusse  avait  contre  lui  les  ressentiments 
du  po^le  diplomate  et  de  la  favorite  M™*  de  Pom  padou  r : 
ses  epigrammes  contre  les  petits  vers  dePun  et  contre  le  gou- 
vernement  de  CoiUlon  II,  Cotillon  III,  ne  pouvaient  lui 
6lre  pardonnees.  De  son  c(^te,  Frederic,  prevenu  par  des  ren- 
seignements  secrets ,  qn*il  dut  k  la  trahison  de  Menzel,  snr 
I'alUance  secrete  entre  rAntriche,  la  Russie  et  la  Saxe,  con- 
f  ut  des  inquietudes  au  sujet  de  la  Siiesie.  11  se  liAta  de  pre- 
venir  ses  ennemis  par  nne  irruption  en  Saxe  ( 24  aoQt  1756), 
qui  comment  la  goerre  de  sept  ans.  II  s'emparede  Dresde , 
et  il  tronve  dans  les  ardiives  les  preoves  des  projets  de  ses 
ennemis ;  il  investit  Tarmee  saxonue  dans  le  camp  de  Pima, 
et  la  reduit  k  se  reudre  k  discretion.  Une  attaque  aussi 
brusque  amenta  contre  lui  la  moitie  derEurope.  L'infiuence 
de  TAutriche  dans  TEmpire  Germanique  et  celle  de  la  France 
en  Suede  determinerent  ces  deux  puissances  k  entrer 
dans  la  confederation.  Le  roi  de  Prusse  n^avait  d'autre  allie 
que  TAngleterre.  Heurensement  pour  lui ,  la  France  attaqua 
TAngleterre  dans  le  Hanovre.  Les  habitants  de  ce  petit 
royauroe ,  cenx  des  duches  de  Hesse  et  de  Brunswick ,  de- 
▼inrent  les  zeies  partisans  de  Frederic.  Le  due  de  Cumber- 
land sefitbattre4  Hastenbeck,  le  26  juillet  1757,  par 
le  comte  d'Estrees,  qui  commandait  Tarroee  fran^ise.  Mais, 
plus  tard ,  le  prince  de  Soubise  essuie  la  honteose  defaite 
de  Rosbach  (5  novembre).  Nous  ne  suivrons  pas  Fre- 
deric dans  les  operations  multipliees  de  cette  guerre,  qui 
inarque  bne  epoque  noovelle  pour  Tart  roilitaire,  et  dans 
laqucile  il  faisait  la  navette  avec  son  armee ,  selon  I'expres- 
sion  du  marechal  de  Belle-Isle.  Les  details  strategiques  en 
sont  d^ailleurs  exposes  dans  un  autre  article  (voyez  Gdekbb 
dbsf.pt  afis).  II  fit  des  prodiges  dVtlvite  et  de  Constance. 
Apres  son  revers  de  Kollin,  oil  il  fut  vaiocu  par  Daim 
ii  eerivait  k  mylord  Mareclial  :  «  Que  dites-vous  de  («^^0 
ligue^  qui  n*a  pour  objet  que  le  marquis  de  RrandebQ./]L<^ 
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Le  grand-aeeteur  wndt  bleii  etomie  de  Toir  son  petit-fils 
aux  prises  avec  les  Busses,  les  Autridiiens,  presqoe  toole 
I'Allemagne  et  centrafilc  Francis  anxUiaires?  Je  ne  sais  8*U 
y  aura  de  la  honte  k  moi  de  sncoorober,  mais  je  sais  bien 
qn*il  y  aura  pen  de  gtoire  k  me  vaincre.  »  Dans  unesitoatioa 
desesperee ,  resolu  k  perir,  il  veot  encore  falre  des  vera,  et 
II  ecrit  k  Voltaire  I'epttre  qd  se  termine  par  ces  mots  : 

Poor  Doi,  meoae^  do  naufrage, 
Je  dois,  en  affronUot  I'orage, 
Peoter,  viTre  et  nourir  eo  roi. 

L*epttre  falte,  11  batttt  rennemi. 

Dans  nne  antre  occasion,  on  loi  ramenait  on  de  ses  gre- 
nadiers qni  avait  ddserte :  «  Poorqooi  m'as-to  qoitte  t  loi  dit 
le  roi.  —Mafoi,  sire,  repond  le  grenadier,  qoi  etait  Fran- 
^ ,  les  afAtires  vont  trop  maL  —  Eh  bien  ,  reprit  le  roi , 
battona^noos  encore  aqjoord'hoi;  et  si  je  sois  vaincu ,  noos 
deserterons  ensemble  demain.  » 

Mais  son  energiqoe  volonte  triompha  de  tons  les  obstacles. 
Le  Slanvier  1762,  la  mort  de  Timperatrice  Elisabeth  deii- 
vra  Frederic  de  son  ennemie  laplosachamee.  Pierre  111, 
son  soccesseor,  admirateor  passionne  du  roi  de  Prusse,  con- 
dot  d'abord  avec  loi  on  traite  de  paix  qoi  for^  la  So^ile  k 
poser  les  armes.  A  la  mort  de  Pierre  III,  etrangie  le  9  juil- 
let de  la  memeannee,  Catherine  conserva  la  neotralite. 
Frederic,  ayant  affaire  k  moins  d*ennemis,  remportades 
socces  plos  faciles  contre  TAotriche,  qoi,  forcee  de  renonoer 
k  ses  pretentions  sor  I4  Siiesie,  se  dedda  enfin  k  negoder. 
La  paix  fot  signee  an  ch&teao  d^Hobertsboorg,  prte  de  Dresde, 
le  15  levrier  1763.  Frederic  n'abandonna  rien  de  ses  premieres 
conqoetes;  les  tndtes  de  Breslaa  et  de  Dresde  forent  confir- 
mes,  et  les  deox  ponsanees  renoncerent  redproquemenl  k 
toote  noovdie  pretention  sur  lean  If^ts. 

L*unite  de  vdonte  qui  regnait  dans  les  mesores  de  Fie* 
deric,  les  ressoorces  qoe  l*oGcapation  de  la  Saxe  lui  foumit 
en  argent  et  en  hommes,  son  genie  prompt,  les  geneiaux 
habiles  qui  le  secondaient,  le  courage  et  le  devouement  de 
ses  soldats,  loi  donnerent  un  grand  avantage  sor  ses  enne- 
mis ,  et  amenerent  Theureuse  Issoe  d'one  goerre  qui  avait 
plos  d^one  fds  mis  la  Prusse  k  deox  doigta  de  sa  perte.  Cette 
goerre  memorable  aoofite  k  I'Europe  plos  d*an  million  d*hoHi- 
mes,  et  tons  les  £tats  qui  y  prirent  part  furent  epuises  pour 
longtemps.  Frederic  sortit  avec  Tadmiralion  generate  do 
cette  lutte  de  sept  annees,  qui  lui  assure  poor  ravcnir  one 
Infloence  decisive  sor  la  politique  europeenne.  Celoi  qoe  les 
plos  grandes  poissances  de  TEorope  reimies  n*avaient  pu 
vaincre  fot  salne  comme  on  bomme  extraordinaire.  De  ^ 
date  son  ascendant  en  Europe,  et  la  Prosse  compta  des  lors 
parmi  les  ^ts  de  premier  ordre. 

Rendo  il  la  paix,  Frederic  consacra  tons  ses  soins  Prepa- 
rer les  maux  de  la  goerre.  II  oovrit  ses  magasins,  et  foomit 
k  ses  siqets  do  bie  poor  leor  noorritore,  des  semences  poor 
leors  champs;  il  distriboa  des  terres  aox  paysans;  il  fit  rc- 
bfttir  de  son  argent  les  maisons  redoites  en  cendres;  il  fouda 
des  colonies  a^coles  et  des  manofactores  dans  les  cantons 
depenpies.  Pendant  toute  la  guerre ,  il  n'avait  mis  aucun 
noovel  imp6t,  fa^  aucon  emprunt ,  exige  aocone  avance  de 
ses  sojets,  et  jamais  la  solde  de  Tarmee  n'eproova  de  retard. 
Cependant,  aossit6t  aprte  la  paix,  il  remit  k  la  Siiesie  six 
mois  dlmpbts,  il  distriboa  dans  les  campagnes  1,700  che- 
vanx  poor  Tagriculture,  et  fit  travailler  k  la  reconstrution  des 
vilies  et  villages.  Poor  favoriser  la  noblesse  de  Siiesie,  de  la 
Pomeranie  et  des  Marches,  on  institoa  on  systeme  de  credit 
qoi  accrot  le  prix  des  terres.  En  1764,  il  fonda  la  banque 
de  Berlin,  et  Ini  donna  one  premiere  mise  de  fonds  de  plu- 
sieors  millions.  La  mesure  qoi,  en  1776,  convertit  Taccise 
00  rimp6t  sor  les  consommationsen  regie  fran^ise  ne  ren- 
contra  pas  la  meme  approbation  dans  le  pays.  On  pretend 
qu*Hel  vetiu  s,  etant  venu  k  Potsdam,  fit  au  roi  un  tibieau 
St  avantageox  de  radminlstraUon  des  finances  do  la  France, 
qu*il  resolot  aos&itdtde  faire  venir  des  finanders  et  des  com- 
mis  de  cc  royaurac.  Poortant,  des  clameun  bien  legiUmes 
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fe*4iev«iciit  alon  oonlra  I'admfiiiBfrelioii  flnanci^  do  la 
France.  En  Sil^aie,  ka  fraisde  recooYrement  de  tous  lea  im- 
pAta  et  rerflnaa  puMlea  a'tferaient  k  150,000  ^la,  c'eat- 
^•dfare  an  tiera  de  la  reeette;  en  France,  lc«  fermiers  g^n^- 
nnn  et  leaeonmiia  en  alMorbaient  denx  cinqnitoea.  On  pr^- 
feiidit  que  Tarni^e  de  flnaneiers  qnl  eompoaait  la  nooTelte 
r^le  ^taK  Tenne  Tenger  la  France  de  Rosbach. 

Fr^ric  travailla  aussi  k  la  r^forme  de  la  l^gialation  :  il 
cliargea  le  ctianceller  Cocc^  de  r^iger  un  nouveau  code. 
Mais  il  cnit  trop  avoir  tout  fait  en  abr^eant  lea  proc^iires. 
An  reste,  le  nonveau  code  ne  fut  achev^  et  mia  en  yigueur 
que  sous  le  r^e  de  son  aueeeaseur. 

11  fonda  des  <ksolea  pour  le  people ,  avee  un  a^minaire 
poor  fotmer  des  maltres,  ee  que  nous  appelona  anjourd^hui 
une  ieoie  fiomui/0.  Choae  admirable  I  ee  grand  monarque 
rMigea  Inl-m^me  et  fit  imprimer  nn  rtglement  oti  il  entre 
dans  lea  pins  grands  d^ils  sur  la  mani^e  d'inatruire  lea 
enfants.  C'eat  1^  Torigine  de  cette  instruction  maintenant  ai 
g^n^raletnent  r^ndne  en  Pmase. 

Lea  admirateurs  lea  plna  blenyeillanta  de  Fr^d4rle  n'ont 
pu  justHier  la  part  qu'il  prit  an  d^membreinent  de  la  Po- 
logne.  Toutes  lenrs  apologies  se  sont  r<Moites  h  montrer  Tfai- 
t^r^t  qu'il  avaft  i  arrondir  ses  ^tats  et  h  nnir  la  Prnsse  ayec 
la  Pom^ranle  et  lea  Marches.  II  y  a  nn  triRte  m^ompte 
pour  la  morale  k  Toir  Tauteur  de  VAnti-MaeMavet  en  con- 
niTence  aTec  la  Rnasie  ponr  consommer  cette  indigne  spo- 
liation, a  aulTre  aa  marche  insidieuse  depnis  le  commence- 
ment des  tronblea  jnaqu'au  partage ,  ses  cmpi^tements  aue- 
cesstfs  dans  la  grande  Pologne  et  la  Prusse  polonaise,  aoiis 
le  pr^xte  de  la  peste.  FrM^ric  n*6tait  roi  que  de  la  Prusse 
ducale;  11  deyatt  Toir  ayec  peine  la  Prwse  royaiB  faire 
partie  de  la  Pologne  :  le  moment  lul  parot  faTorable  pour 
r^unir  les  denx  Prosses.  L'ascendant  qu*il  avait  pria  depnis 
la  guerre  de  sept  ana  devalt  feire  redonter  anx  antres  iHiis- 
aances  une  ttouTelle  lutte  en  Aiteor  d'nn  peuple  nUuit  k  ne 
pouToir  a'aider  lul-m^me.  La  France  a'avait  donn^  qu'une 
assistance  tfmlde  et  Inefficace  anx  confM^r^s;  la  Saxe  s*^- 
tait  bom^  k  leur  foumir  tr^-peu  d*argent ,  rAntriclie  k 
laisser  leur  ^tat-major  d^penaer  une  partie  de  cet  argent 
dans  ses  villes.  Fr6d^ric  Jugea  que  la  France,  engourdie 
sous  un  goareraement  corrompu,  n'oseralt  pas  daYantagc, 
et  qu*aTec  rAutriche  il  y  arait  des  accommodjBments.  On  liii 
proposa,  pour  compensation  de  ragrandissement  qui  r^ulte- 
rait  de  Tacquisilion  de  la  Pmaae  royale,  trois  belles  pro- 
▼inces  polonaises ,  et  les  riches  salines  de  Yielicza.  Cette 
augmentation  de  terrlloire,  obtenue  sans  coup  fMr,  parut 
k  la  cour  de  Vlenne  pr^f<6rable  an  danger  d'avolr  k  combattrc 
k  la  fois  lea  Prusaiens  et  lea  Busses.  La  d^f  ote  Marie-Th^r^ 
fit  taire  ses  scrupules ,  en  rejetant  sans  donte  le  p^chd  sur 
nn  rot  h^r^tfque  et  phllosophe.  Ce  fnt  \k  le  grand  scandale 
politique  dn  dtx-huiti^e  sitole!  11  faut  voir  Timpudence  des 
manifestes  par  leaquela  les  trois  puissances  prirent  posses- 
sion des  proYinces  d^embr^.  La  malheurease  Pologne, 
qui  n'eut  jamais  de  gouvernemcnt  ni  de  ponvoirs  publics, 
est  livrie  k  la  mercl  des  spoifateurs ;  et  la  France  lakse  con- 
sommer I'iniquit^  sana  mot  dire ! 

Le30  d^cembre  1777,  par  la  mort  deMaximllien-Jo- 
aeph,  s*^teignit  la  branche  Electorate  de  Bavi^re.  D^s 
le  3  Janvier  1778  nn  traits  de  partage  de  la  Bavi^re  4tait 
conciu  entre  TElecteur  palatin  et  rAutriclie  ;  maia  la  Pniase 
a'y  opposa.  Le  partage  de  T^lectorat  de  Bavi^re  entratnait  le 
renversement  du  syst^e  politique  que  FrM^ric  avait  ^v6 
k  grands  Frais,  et  d^truisait  la  con^itution  de  TEmpire.  Fr^ 
dMc  prit  les  armes  pour  d^fendre  la  Bavi^re  et  son  propre 
ouvrage.  En  cette  occasion ,  il  flt  prcuve  de  d^sint^resse- 
ment.  La  guerre  fut  bientOt  tcrmin^e  par  la  paix  de  Tes- 
chen,  13  tnai  1779. 

Ainsi,  dans  les  derni^res  anndes  de  aa  vf e  >  le  grand 
Frdileric  eut  une  dcmi^re  occasion  de  craindre  le  renverse- 
ment de  son  syst^me.  Ce  quMl  ddplova  de  talent  et  d*dncrgie 
pour  plaidcr  la  cause  de  TAllemagne  rdpandit  un  nouvel  Eclat 
|ur  la  fin  de  aa  carrl^re,  RassurE  anr  le  aort  dn  rovaume 
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qu'lt  avait  en  qnelque  aorte  crM ,  il  raourot,  le  17  aoAf 

1786. 

Si  Ton  vent  avoir  une  idEe  de  ee  que  le  gtole  et  le  carac- 
t^re  de  PrEdEric  oat  fait  ponr  la  Pmsse,  que  Ton  coosid^ 
ceiqu'cIleEtait  k  son  avEnement,  en  1740,  et  le  rAle  qo*eUe 
jouait  dans  le  syst^me  politique  de  I'Europe  k  aa  morf, 
en  1766.  La  monarchie  prussienne  Etait  presque  doubMe  en 
Etendue  et  en  population ;  mEme  aprte  lui ,  le  prestige  de 
son  nom  et  de  son  armEe  imposaient  encore.  La  Prusce 
resfa  sur  le  continent  le  pivot  de  la  palx  ou  de  la  goerre, 
Jusqu'A  ce  que  la  revolution  fraaf^se  vtnt  dEplaeer  toot, 
changer  toutes  les  combinaisons  et  bouleveraer  toot  le  sya- 
f^roe  de  TEquiKbre  europEen.  FrEdEric  est  un  exemple  Ecla- 
tant  de  ce  que  peut  la  voloatE.  II  parvint  k  ae  donner  jns- 
qu^k  du  courage.  On  a  dit  qu'il  Etalt  nE  avee  un  tempera- 
ment foible  et  timide;  11  prit  la  fuite  k  la  premite«  bataflk^  k 
laqiielle  il  asslsta ;  mais  il  prit  la  ferme  resolution  de  ae  roidir 
centre  les  dangers,  et,  de  timide  qoe  Tavait  crEE  la  nature, 
il  devint  nn  hEros.  II  a  Ecrit  lui-roeme  :  «  MoUwiiz  fnt  V^ 
cole  du  roi  et  de  TarmEe.  » II  voolut  faire  de  la  Pnisae  un 
des  premiers  fitats  de  I'Europe,  il  vonlut  ttre  Mgislatf'ur, 
il  voulut  que  les  sables  de  la  Prusse  se  peuplassent :  II  vint 
k  bout  de  tout.  II  a  fondE  un  tiatl  en  dehors  de  toutes  coa 
di lions  historiques  et  gEograpliiqoes,  composE  d*MEnieBt> 
strangers  les  uns  aux  antres,  sans  alfinitEs  nalarelles,  ar- 
bitrairement  agglomErEa  par  la  politique  et  par  la  guerre  : 
cet  £tat,  pauvre  et  sans  barri^res  naturelles,  n*en  a  pas  moia^ 
grandi,  pure  creation  de  la  liberty  liumaine  triomplianl  de 
la  nature. 

En  lui  I'amour  de  la  gloire  snpplEa  anx  eroyanees.  AlUaot 
le  Bcepticisme  et  Hronie  ifi  son  Epoqne  avec  rhEroi&uie  des 
temps  antiques,  il  futle  hEros  d'un  sitele  dont  Vollaire  Elait 
le  poete.  Tout  Francis  par  Peaprit  et  par  T^lucation,  c*est 
k  Paris  qu'Etait  son  public.  Courtisoa  aaaidu  de  Popinioa, 
il  entretenait  un  comuiurce  intime  avec  les  Ecrivaina  qui  en 
Etalent  les  organes.  Sa  cour  et  son  acadEmie  Etaient  des  asiie> 
ouverts  k  ceux  que  des  t<^mEritEs  philosophiques  for^ieat 
Il  s'expatrier ;  en  sorte  qu'une  partie  de  I'liiatoire  littEraire  du 
dix-hulti^me  sitele  doit  dtre  cherchEe  k  Beriln.  Lea  seals 
rapports  de  Voltaire  avec  FrEdEric,  leura  ooqiiettenes  mu- 
tuelles,  leurs  brouilles  et  lenrs  raccommodemeats ,  leraical 
la  matiire  d*un  volume.  La  langne  fhin^ise  rEgiiait  saas 
partage  k  Potadam.  Pendant  le  sEjonr  qu'y  fit  Voltaire,  de 
1750  II  1753,  les  fir^res  et  scaurs  dn  roi  jooaient  les  trage- 
dies du  poEtechambellan,  La  Mori  de  C6sar,  BrtUus^  Ma 
hornet,  Catilina.  Les  fameox  8onpersphiloaophiqo»  EtaieDt 
des  toomois  d'esprit,  oh  Ton  se  moqnait  da  Panivers,  et 
quelquefois  des  choses  les  pins  salntea.  FMddric  voolati 
Etre  poite  sur  le  trOne ;  et  les  (Hogea  donnEa  au  pkilosopkt 
de  SanS'Sonci  Etalent  plus  flattenrs  ponr  son  anM>ur»|iropre 
que  cenx  qui  s'adressaient  an  eonqnErant  de  la  Sfl6iie. 
Quelle  glorieuse  association  pour  les  gena  de  leltras  ses 
confreres!  Ausai  dut-ii  en  partie  aa  popnlaritE  aox  <^cri- 
vains  fran^is.  Choac  Etrange  I  pendant  qu*it  battalt  aos  96- 
nEraux  ineptes  de  la  guerre  de  sept  ans,  son  nom  reteatis- 
Bait  avec  Eloge  dans  les  salons  de  Paria :  alora  la  patriolisaie 
national  Etait  absorb^  par  une  sorte  de  patriotiame  iateMeo 
tuel ;  en  aa  quality  de  philosoplie,  le  roi  de  Proaae  Etait  ca 
oommunautE  dldEes  avec  les  grands  Eerivalna  da  la  Fraaee, 
et  Topinion  avait  pour  lul  des  aympatMea  hUm  aotraiaait 
Tives  que  ponr  lea  ministrea  d'nn  gouTememeat  dtawsi- 
dEr6. 

Nona  n'inaisterona  pas  id  aor  la  paaalon  malheoreBse  de 
FrEdEric  pour  la  po^.  Cependant,  lea  ieltrea  qoll  eoRi- 
vait,  au  milieu  mdme  des  baaarda  de  la  guerre ,  le  ooaso- 
laient  dans  sesadversitEs :  aes  meilieora  vera,  oa  plot6C  les 
senls  bons,  parmitantd'instpideaqull  a  faKs,  lui  ont  ^chappe 
dans  une  nuit  d'angoiasea,  od,  entoiir^  de  quatrc  araates 
ennemies,  et  dans  une  position  presque  dteap^rfte,  I 
pcnsait  k  se  donner  la  mort.  Cest  dana  aa  oorraspotidanoe^ 
et  dana  ses  ouvrages  historiqiiea  snrloat,  qu'on  retrouve 
I'liommc  supi^rienr.  Les  MSmtHrespour  strvir  d  tlkiitcirt 
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de  la  nutison  de  Brandebotirg,  VBUMre  de  mon  tempi, 
les  MinuHres  sur  la  guerre  de  sept  ans,  retraceDt  de» 
^v^nements  contemporains  de  Taatenr,  etauxquelsil  avail 
pris  une  part  trts-actiYe ;  les  causea  en  soot  habilemenl 
retraces,  les  fails  biea  expos^t,  et  la  politiqae  dtoite  de 
main  de  mattre.  Abtaud.] 

FRitD^RIC,  rois  deDanemar  k. 
FA^D^RIG  1'',  nis  cadet  de  Christian  I'%n4en  1471,  ^tait 
Ag^  de  cinquante-deux  ans  lorsquMl  futappel^,  en  1&23,  par 
les  ^tats  du  royaume,  k  reroplacer  sur  le  tr6ne  Christian  II, 
CIs  de  son  fr^  aln^,  Jean ,  que  cette  assemble  avait  d^clari 
d6chu  ddsormais  de  tons  droits  k  la  cooronne.  Le  nooTean 
roi  s^attacha  avant  toutk  se  concilier  les  nobles,  dont  il  con- 
firma  et  accrut  encore  les  priYil^ges.  Cest  ainsi  qu'il  lenr 
accorda  le  droit  de  Yie  et  de  mort  sur  leurs  paysans ,  arec 
celui  de  confisquer  leurs  biens  meubles  et  de  les  condamner  k 
des  amendes  de  quarante  marcs  d^argent.  SMI  prot^ea  le  lutli6- 
ranisrae,  qui  envahissait  alors  ses  £tats,  ce  fut  plutdt  par 
politique  que  par  d^vouenient  aux  doctrines  de  LuUier.  Chris- 
tian II  eneffet  comptait  parmi  ses  paitisans  tous  ceux  qui 
demeuraient  attach^  aui  dopaes  du  catholicisme  et  aux 
lormes  de  sa  liturgie.  Favoriser  la  R^forme,  c'6tait  se  d<^ 
fendre  contre  les^yentualitt^s  qui  pouyaient  sunrenir,  et  doiit 
le  rteultat  edi  pu  6tre  de  tirer  Christian  II  de  IVtroite  cap- 
tivit^  ou,  an  m^pris  de  la  foi  jurte,  il  resta  detenu  par 
ordrede  son  oncle  jusque  dans  les  denii^res  aunikis  de  son 
existence.  Frdd^ric  1*''  mourut  en  1533,  et  eut  pour  succea- 
seur  son fils Christian  III. 

FR^D^RIC  II,  n6  en  1534, 6tait  (lis  de  Christian  HI,  k  qui 
il  succ^a,  en  1559,  et  mourut  en  1588.  Prince  ami  des 
sciences  et  des  leitres,  il  prot^gea  spteialement  le  c^^bre 
Tycho-Brahe,  k  qu'il  fit  don  de  llle  de  Hren  pour  y  cons- 
truire  un  observatoire,  qui  re^ut  le  nom  d^Uranienborg 
(chAteau  d^Uranie).  Portd  par  son  caracttee  vers  la  paix, 
dans  le  maintien  de  laquelle  il  Yoyaitk  bon  droit  une  source 
de  richesse  etde  prosp^ritd  pour  ses  £tats,  il  fut  entrain^ 
pourtant  k  (aire  ^la  SuMe,  sousle  plus  futile  pr^texte,  une 
guerre  qui  dura  sept  ans,  et  pendant  laquelle  des  devastations 
sans  nombrc  furent  coromises  par  les  troupes  des  deux  na- 
tions. Or,  quelle  dtait  la  cause  de  cessanglants  d^bats^Le  roi 
de  Danemark  portait  sur  son  6cu8Son  les  armes  des  trois 
nations  ancieonement  unies;  le  roi  de  SuMe  lit  li  ce  sujet 
des repr^ntations,  qui  nc  lurent  point ^cout^  : alors, par 
reprdsailles,  il  pla^a  sur  son  ^cusson  les  annes  du  Dane^ 
piark  et  de  la  Norv^e  k  cM&  de  celles  de  la  SuMe.  inde  ira 
et  helium!  La  paix  de  Steltin  (1570)  mit  fin  k  cette  guerre. 
L'ann^  m£me  de  son  aY^nement  au  trdne,  il  avait  entrepris 
contre  les  Dithm arses  une  expedition  qui  s'^tait  ter- 
min^e  par  I'adjonction  du  territoire  de  ces  populations  k  celui 
de  la  monarchic  danoise.  Ce  prince  eut  pour  successeur  son 
lllsChristianlV. 

FR£d£ric  III,  ne  en  1609,  succ^da  en  1648  k  son  |)ere, 
Christian  lY,  et  pendant  les  premieres  ann^es  de  son  r^gne 
ne  fut  gufere ,  comme  ses  pr^decesseurs ,  qu^m  instrument 
aux  mains  de  Taristocratie,  qui  ne  consentait  k  reconnattre 
la  suprematiedu  pouYoir  royal  qu^a  la  condition  que  ce  pou- 
Yoirlui  aid&t&tenir  les  populations  des  campagnes  dans 
le  plus  ddgradant  des  servages.  Frederic  III  crut  qu^une 
guerre  avec  T^tranger  lui  foumirait  les  moyens  de  secouer 
le  joug  de  la  noblesse;  mais  cette  guerie  fut  malheureuse, 
et  lui  fit  perdre  la  partie  meridionale  de  la  presquMle  scan- 
dinave,  k  savoir  les  provinces  de  Scanie,  de  Blekingen ,  de 
Bahusetde  Halland,  qui  jusque  alors  avaient  appartenu  an 
Danemark.  Le  roi  ne  manqua  pas  de  rejeter  sur  lea  inces- 
santes  usurpations  de  la  noblesse  la  responsabilite  de  ces 
d^sastres,  et  rencontra  alors  en  1660  dans  Tordre  du  clerg^ 
et  dans  celui  de  la  bourgeoisie  Tappui  ndcessaire  pour 
tenter  un  coup  d'£tat,  dont  le  r^sultat  fut  d'investirdesor- 
mais  la  royaute  danoise  de  latoute-puissancela  plusillimitee 
et  la  plus  absolue.  La  loi  du  roi  consacra  cette  revolution 
et  deVuit  la  loi/ondamentale  du  Dan  em  ark.  Frederic  lit 
n^eut  garde  de  ne  pas  faire  usage  du  ponvoir  que  cette  ^A 


titution  nouvelle  Inf  doBiiait;et  on  ie  vit  dte  km  ae  livrer- 
k  des  aetes  d'un  arbitraire  inouL  CesI  ainai  quMl  proscrivit 
un  gentilhomme  et  confisqna  ses  biens,  sons  le  pretexts  que 
celui-ci  8*etait  vante  de  pouvoir  triomplier  de  toutes  les 
femmes  sans  en  excepter  meme  la  reine.  Dans  les  demiers 
temps  de  son  rftgne,  il  s'abandonna  k  deux  cliarlatansqui  ex- 
ploiterent  sa  credulite ,  et  endetta  le  Danemark  de  plusieurs 
millions  pour  ohercher  la  pierre  philosopbale. 

FRfiD£RICiy,neen  1671,  mort  en  I730,8ttccedaen  1699 
k  son  pere  Christian  V,  qui  Tavait  fliit  eiever  loin  de  sa 
Gonr;  et  peut-etre  est-ce  k  oiUe  droonstancequ'on  doit  attri- 
buer  Phabilete  de  son  administration.  Lesarts,  les  sciences » le 
commerce  et  rindnstrie  furent  de  sa  part  I'objet  d'une  pro- 
tection toate  speciate,  ear  il  avait  oompria  quMls  peuvent 
seuls  donner  aux  souverains  une  gloire  solide  et  durable.  11 
fonda  la  grande  maison  des  orpbelins  et  recole  militaire  de 
Copentiagne ,  et  240  ecoles  pour  l'instmctH>n  des  paysans  du 
domainede  la  coiironne;  il  etablit  la  Gompagnie  asiatique, 
une  compagnie  d'atsnranoes  maiitimes ,  des  missions  au 
Greenland,  en  Laponie,  k  Tranquebar,  etc.  Une  auUre  mesure 
qui  recoromande  sa  memoiie,  c'est  on  easai  tentepour  aho- 
lir  la  servitude  personnelle  (1703),  a  Uqneile  les  paysans 
etaient  sonmis  depuis  des  aiteles ;  malheuieuseinent ,  des 
qu*il  jugea  que  leur  eonconrs  ne  pouvait  plus  lui  eite  utile 
il  commit  la  faute  de  revenir  sur  eette  deiermination  si  po- 
litique. Aureste,  Pambitiond'agrandirson  royaume  tedevora 
toujours,  et  ce  fut  ce  sentiment  qui  le  porta  k  deelarer  la 
gnerre  k  la  Suede.  Mais  Charles  XII  ne  tarda  pas  k  lui  im- 
poser  one  paix  aussi  humiliante  qn^onereuse  :  il  eOt  \m  lui 
enlever  aa  oouronne.  Apres  le  desastre  de  Pultawa,  Fre- 
deric IV  chercha  k  prendre  sa  revanclie,  et  enleva  aux  Sue- 
dois  diversea  places  fortes.  La  mort  du  roi  de  Suede  amena 
entre  les  deux  pays  la  conclusion  d^une  paix  definitive. 
Frederic  en  mourant  laiasa  le  Danemark  dans  an  etat  tres- 
florissant.  et  fut  regrette  de  ses  peuples. 

FREDERIC  V,  ne  en  1723^  snceeda  en  1746  k  son  pere. 
Christian  VI,  et,  comme  ses  predeoesseurs, se  montra 
le  proteeleur  eclaire  des  scienees  et  des  lettres.  Apres  uii 
re^pie  paciflque,  signaie  par  la  creatH>n  de  diverses  inslitu- 
tk>ns  utiles,  il  mourut  en  1766,  laissaut  la  couronne  a  son 
flls  aine,  qui  ftit  Christian  VII.  Devenu  veuf,  Frederic  V 
avait  epouse,  en  secondes  noces,  une  princesse  de  Mecklem- 
bonrg,  Juliane'Marie,  dont  il  eut  e^pslement  un  fils.  Cette 
artificieuse  princesse  ne  soohaitait  rien  si  ardemment  que 
de  voir  la  conronne  passer  k  sa  propre  descendance;  deve- 
nue  veuve ,  elle  n'en  continue  pas  moins  k  exercer  une  de- 
cisive influence  sur  les  affaires  pendant  la  pins  grande  partie 
du  regne  de  Christian  VII,  et  fut  pour  beaucoup  dans  les 
malheurs  de  la  jenne  reine  Oaroli  ne-M  a  th  il  d  e,  de  meme 
que  dans  la  catastrophe  de  Brandt  etdeStruensee. 

FA^DfiRICVI,  ne  le28  Janvier  1 768,  etaitle  fils  de  Chris- 
tian VIIetdetaro/ine-ifalAiJtfe.UUavril  1784 
il  fut  declare  mi^eur  et  co-regent  de  son  p^re,  afTecte  de- 
puis longtemps  d*alienatien  mentale,  et  k  qni  il  succeda  le  13 
mars  1808.  Anirae  des  meiilenres  intentions ,  U  raeonnutque 
dans  retat  ou  se  trouvait  le  pays  an  moment  o6  il  prenait 
le  pouvoir,  il  n'y  avait  de  salut  que  dans  le  prompt  redres- 
sement  de  tous  les  abus.  Aussi ,  par  une  suite  de  mesnres 
bienfaisantes,  ent-il  bient6t  regenere  les  branches  les  plus 
importantes  de  radministration.  Nalgre  les  catamites  qu*at- 
tira  plus  tard  sur  le  Danemark  une  lausse  politique  adoptee 
dans  ses  refaitions  avec  les  puissances  etrangeres ,  la  recon- 
naissance et  Tamour  de  son  people  lui  furent  constamment 
acquis.  Son  people  lui  savait  gre  d'avoir  eompiete  Pemanci- 
pation  civile  des  paysans,  ameiiore  la  situation  des  jnifs, 
aboli  longtemps  avant  TAngleterre,  et  sans  bAblerie  philan- 
tropique,  rinf&me  traite  des  negres,  d'avoir  introdnit  une 
suite  d 'ameliorations  reelles  dans  I'ordre  Judk^iaire  et  la  ju- 
risprudence,  dans  Parmee  et  rinstmctbnpubUque,  favorise 
les  devdoppements  de  ragricultnre  et  du  commerce ;  enfin, 
d*avotr  appeie  ses  spiels  k  jouir  de  la  liberte  dela  presse,  k 
laquelle  par  la  suite,  il  est  vral,  des  restrictkma  deplus  en  ptua 
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gtoanlM  finireot  par  Mre  misM.  Que  si  pourtaDt,  soos  son 
r^gne^  li  monarchie  danoise  dtehutdu  rang  qu'elle  occupait 
auparaTant  en  Earope,  et  si  aiss  finances  ailment  de  plus  en 
plus  en  s*obltt6rant,  la  faute  en  doH  6tre  attrlbo^bien 
rooins  encore  k  4p  iaosses  roesarea  financi^res  et  ^  la  po- 
litique eit^rieureadoptte  par  son  gon^emement,  qu^aux 
drconstances  calamiteuses  dans  lesquelles  le  pays  se  trouva 
fatalement  plac6  par  les  ^v^neroents.  Jusqa^en  1801,  en 
elTet,  le  Danemark  aTait  so  faire  respecter  sa  neutrality 
maritime ;  mais  Tattaque  contre  Copenliague  tent^e  le  2  aTril 
de  cette  m^me  annde  par  les  Anglais,  ut  surtout  relTroyable 
bombardenient  que  cette  capitate  eut  k  sobir  dans  1*^16  de 
1807  de  la  part  de  la  m^me  puissance ,  onvrirent  one  p^riode 
de  calamit^  que  ne  porent  d^tonmer  nl  le  patriotisme  ni  les 
bonnes  intentions  du  roi. 

Malgr^  tout  le  respect  que  la  nation  ^rooTait  poor  la  per- 
aonnede  Fr6d^c  VI,  si  cmeUement  6prouT^  dans  saTieil- 
lesse  par  TadversU^,  elle  ne  pouTait  se  dissimnler  que  la 
politique  int^eure  adopts  par  ce  prince,  et  qui  difr<6rait 
tant  de  cellequi  ayait  inspire  les  premiss  annte  de  son 
gouTemement ,  ne  pouTait  aToir  d'aotre  r^ultat  qu^une 
decadence  de  plus  en  plus  acctSl^rte.  II  ^tait  dte  lors  naturel 
que  la  i^olutton  de  juillet  1830  prodoislt  en  Danemark  une 
sensation  profonde ;  aussi  est-ce  uniquement  k  Tagitation 
qu*elle  proYoqoa  dans  les  esprits  qu'il  faut  attribuer  I'octroi 
fait  en  1833  kaessujeU  par  Fr6d^ric  YI  d'assemblte  d*^taU 
proTinciaux  (voyez  DANEiuBt). 

Cette  tardlTO  concession  n'avait  pas  encore  eu  le  temps 
de  prodoire  le  bien  qn'on  en  attendait,  lorsque  Fr^d^ric  VI 
aiourut,  Ie3  d^cembre  1839,  laissant  la  oouronne,  faute 
de  descendance  male,  k  son  cousin  germain,  an  petit-fils  de 
Fr<^d  6  ric  V  et  de  JulHme'Marief  lequel  r^gna  sons  le  nom 
deCliristian  VIII, 

FR£d£RIC  VII ,  qui  rigne  aiyourdlmi  en  Danemark ,  est 
n^  le  6  octobre  1808,  et  est  mont^  sur  le  tr6ne  le  20  janTier 
1848.  II  est  Puniqne  fruit  d'uu  premier  manage  contracts 
par  feu  G  h  r  i  s  t  i  an  VUI,  son  p^re,  a^ec  une  princesse  Char- 
lotie  de  Medilembourg-Scbwerin ;  union  malbeoreuse,  que 
rompit  en  1812  un  divorce  proToqu^  par  la  conduite,  assez 
pea  exemplaire,  de  la  princesse,  morte  yingt-trois  ans  plus 
tard,  quasi  en  odeur  de  saintet^  k  Rome,  oil  elle  ayait  fini  par 
cuibrasser  le  catboUcisme. 

frMtUi  VII,  il  faut  le  reconnaltre,  s'est  trouT^  appel^  a 
recueillir  la  couronne  de  Danemark  dans  des  circonstances 
critiques,  et  qn'^demment  il  n'^tait  point  de  taille  k  domi- 
ner.  Hdrilier  pr^mptif  d*un  tr6ne  qui,  faute  de  descen- 
dance male  directe  de  Frdd^rlc  VI,  devait  k  la  moat  de  ce 
prince  passrT  k  son  p^,  comma  repr^sentant  ia  ligne  ca- 
iletle  m&le  de  la  maison  royale,  ligne  issue  du  mariage  de 
Fr^ddricV  avec  Juliane-Marie ,  il  avait  dpons^,  en  1828, 
la  princesse  WHhelminet  fille  cadette  deFr6d^ric  VI.  Ce 
mariage  mal  assorti  demcora  stiirile.  Kn  1837  la  surprise  fut 
grande  k  Copenbagiie  qnand,  un  matin,  on  y  apprit  que  le 
gendre  do  roi  veaait  d'ttre  mystdrieusement  exii^  k  Frieda 
ricia ;  nous  nous  abetiendrons  de  rapporter  les  Ganges  m- 
meurs  auxqaelles  donna  lieu  ce  Tillable  coup  d*£tat.  Quel- 
ques  jours  aprte,  un  divorce  joridique  affrancbissait  la 
firincesse  des  liens  qui  rattacbalent  k  son  ^poux ;  et  jus- 
qu a  la  mort de  Fr^^ric  VI  ( 1839), Th^ritier  pr^mptifdu 
U6ne  demeura  confine  dans  nn  coin  do  Jutiand,  o6  son  beau- 
pdrc  Pavait  reldguc.  Un  des  premiers  actes  de  Cbristian  Vllf, 
en  montant  sur  le  trdne,  fut  de  rappeler  son  fiis  auprte  de 
lui.  Le  prince  royal  fut  en  m^me  temps  nomm^  gouTemeor 
de  la  Fionie.  En  1841  on  le  vit,  k  Tinstar  de  sa  premie 
femme,  qui  s'etait  remand  avec  le  due  de  Holsteln-Glacks- 
bourg,  convoler  en  secondes  noces  avec  la  princesse  Carth 
line  de  Mecklembourg-Strelitx;  mais  ce  second  mariage  ne 
fut  pas  plus  lienreux  que  le  premier,  et  un  nouveau  divorce, 
prononc^en  1846,  ^k>igna  ind^llniment  la  rdalisation  deTes- 
poir  que  Christian  VIII  aiinait  a  couserver  de  voir  sa  race 
se  continuer  en  ligne  directe.  Des  n^ociations  forent,  k  la 
v<Jrit^f  entamta  alors  avec  la  SiiMe  pour  faIre  obtenir  an 
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prince  FrM^ric  la  main  d*one  des  filles  do  roi  Oiesr;  mail 
la  jeune  princesse  ne  se  bissa  point  tenter  par  la  coommie 
qu'on  lui  montrait  en  perspective. 

Cbristian  VIII  l^a  k  son  fils  la  difficile  ttche  de  r^ 
la  grave  question  de  succession  que  soolevatt  dans  les  du- 
ch^  de  Schleswig-Hol stein,  provinces  allemandesde 
la  monarchie,  la  possibility  de  Textinction  plus  oa  moini 
prochaine  de  la  ligne  mlile  et  directe  de  la  maison  royale.  Si 
cette  Eventuality  devalt  se  r^aliser,  la  loi  salique,  seule  es 
vigneur  dans  les  ducli^,  voulait  qne  la  sonveraiaet^  de  oes 
provinces  passit  k  une  maison  d^agnats :  cdle  dn  princes  de 
Holstein-Augustenburg,  repr6sentant  une  brancfae  col- 
lat^ale  mdle  de  la  maison  r^ante ;  tandis  que  la  coa- 
ronne  de  Danemark,  privte  d^rmais  de  son  plosbeau  flcn- 
ron ,  serait,  aux  termes  de  la  fameose  loidu  roi,  reDdoees 
1660  par  FrMEric  Ulp  recueillie  par  nn  prince  de  Hesse, 
fils  de  la  sceur  de  Christian  Vin ,  repr^sentant  par  conse- 
quent la  branche  ofn^,  mais  d^sormais /^inine  de  la 
maison  d*01denbooig.  Le  rteit  des  fails  qui  se  rattachent  A 
la  solution  qu'a  re^ue  cette  question  se  trouved^  k  Farticle 
Daicbhark  de  ce  dictionnaire ;  et  nous  aurons  k  y  rerenir 
k  Tarticle  Schlbswig-Holstbin.  lis  occupent  natanlleDient 
one  grande  place  dans  Thistoire  du  r^gne  de  Fr6dMc  YII ; 
et  pour  les  juger  avec  impartiality ,  il  fautsavoirtenir  eoiD|)le 
de  la  patriotique  douleur  que  devait  natureUementEprouTer 
le  people  danois  en  voyant  le  moment  od  le  Danemark,  aa* 
quel  les  dvtoements  de  1814  avaient  d^jk  enlev^  la  Norr^, 
se  trouverait  encore  r^oit  de  moitiE.  Mais  il  faut  regretter 
aussi  que  .la  politique  ^otstement  dynastique  adopts  et 
suivie  par  Christian  Vlll,  ait  malheurensement  bit  d^- 
B^r  en  question  de  nationaliU  nne  qnestion  qui  derait 
ainguli^rement  se  simplifier  le  jour  ou  une  consUtotiaD  libre 
rempUcerait  la  loi  royale  de  Fr6dEric  III,  ce  iKWtein  mo- 
nument du  despotisme  le  plus  ing6nn,  qui  seole  atait  {nlro- 
dnit  en  Danemark  un  ordre  de  succession  contraire  am 
prescriptions  de  la  loi  salique. 

En  1850,  FrMEric  VII  a  contracts  nn  troisi^me  mariage, 
dit  cette  fois  morganatique,  et  qui ,  s*il  devait  Jamais  Hit 
t^cond ,  laisserait  sans  aucun  droit  k  la  couronne  les  eoUnts 
k  qui  il  donnerait  le  jour.  Cette  fois  ce  n'est  point  snr  ia 
degr^s  d'un  tr6ne  stranger  que  le  roi  de  Danemark  estall^ 
cherclier  celle  dont  il  voulait  faire  la  compagne  de  sa  vie; 
c*est  tout  vulgairement  dans  un  magasin  de  nodes  de  a 
bonne  ville  de  Copenhague  quHl  a  rencontre  la  femme  qoi, 
aprte  tant  de  traverses  conjugales ,  devait  enfin  loi  faire 
goOter  les  Joies  du  bonheur  donaestlque.  En  ^saol 
M^**  Rasmussen  dela  main  gauche^  oomme  on  dit  dansle 
monde  princier,  Fn^^ric  VII  Ta  cr66e  conUesse  de  Banner; 
et  comme  ce  mariage  6tait  une  dtelaration  de  gaerre  i  ii 
noblesse,  il  faut  dire  que  les  classes  populaires  le  virent 
assez  g^n^ndement  de  bon  (eil.  La  comtesse  est  dcTenne 
ainsi  le  repr^sentant  de  I'^l^ment  liberal  et  ddroocntiqiie 
dans  une  cour  od  domine  toujours  une  aristocratie  aussi 
gourmte  que  pen  telairte. 

En  1848,  k  la  suite  de  la  crise  k  laquelle  fut  alors  en  iiroic 
toute  TEurope ,  FrM^ric  VII  avail  accepts  et  jur^  one  cons- 
titution tr^lib^rale,  discut^e  et  vot^  par  Tassembl^  des 
6tats  r^unis  k  Roeskilde,  constitution  qui  devait  r^wssi 
Men  les  provinces  danoises  que  les  provinces  aUemandes  de 
la  monarchie,  oii  sMtait  constitud  un  gouvememeat  national, 
mais  insurrectionnel,  dans  le  but  d'emptelier  rmeorporatioB 
pure  et  Riraple  du  Sclileswig-Holstein  au  Danemarli,  H 
d'obtenir  que  le  cabinet  de  Copenhague  et  Tassembl^  natio* 
nalc  danoise  laissassent  k  cespays  la  jouissancede  learsan- 
tiqoes  droits  et  ne  cherchassent  point  k  absorber  leor  u- 
tionalitd.  C'est  en  vcrtu  de  cette  constitiition  de  iM»  q« 
la  question  de  succession  avail  <H6  trancli^,  du  oon5eflt^ 
ment  des  grandes  puissances,  et  au  m^pris  des  droits  bies 
formels  de  la  maison  de  Holstdn- Augustenburg ,  psr  la  wh- 
stitution  d'un  cadet  de  la  maison  de  Holstein-Glock^irg 
k  son  I)ean-fr6re  le  prince  de  Hesse  comme  lidrilicr  du  trdne 
tant  en  Danemark  que  dans  les  docli^.  Mais  en  mtew  t^f' 
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les  grandes  puissances  AYaient  ezig^  que  le  gouferneiiient 
danois  consenr&t  et  respectftt  Jusqu'iuii  certain  point  les 
droits  et  la  nationality  des  duch^  allemaods.  De  \k,  mdme 
aprte  la  pacification,  des  conflita  incessants ,  rteltat  inevi- 
table des  int^r^ts  en  presence.  En  janyier  1852,  encourage  par 
ce  qoi  Tenait  de  se  passer  ailleors  k  se  jeter  dans  la  Toie  des 
ructions,  le  gouyemement  de  Fr^d^c  Vll  cnit  le  moment 
vena  d'en  finir  avec  une  constitution  entachte  de  liMralisme. 
En  consequence,  dte  le  20  Janvier  un  manifeste  royal  annon^ 
la  prochalne  publication  d^one  constitution  nouvelle,  ema- 
nant  da  trAne  et  ayant  pour  objet  de  r^gler  les  affaires  com- 
munes  aux  differentes  parties  de  la  monarchic.  L'opinion  pu« 
blique  accueillit  assez bien  en  Danemark  ce  manifeste,  parce 
qu^elle  y  vit  le  gage  de  la  fusion  definitive  des  diverses  par- 
ties de  la  monarchic,  en  un  mot  la  complete  danisaiion  des 
duches.  Apreadeux  anneesetdemied'attente,  la  nouvelle  cons- 
titution fut  enfin  publiee,  le  31  jnillet  de  la  presente  annee 
( 1854 ) ;  mais  alors  la  partie  liberate  de  la  nation  vit  qu'elle 
avait  ete  jouee,  et  que  la  charte  nouvelle  retablissaiten  rea- 
lite  le  gouvemementde  bon  plaisir  auquel  avait  mis  fin  la 
constitution  de  1S48.  Le  premier  acte  de  la  diete,  k  Taccep- 
tation  de  laquelle  le  goovemement  soumit  la  constitution 
du  31  juillet  1854,  fut  de  decreter  d'accusation  les  conseiilers 
de  la  Gooronne ,  et  de  protester  energiquement  contre  toute 
atteinte  directe  ou  indirecte  que  les  ministres  oseraient  porter 
^  la  cbarte  de  1848.  Tout  aussitdt  un  ordre  royal  pronon^  la 
dissolution  de  la  diete,  et  en  appda  k  de  nouveUes  elections, 
pour  que  la  nation  eftt  k  se  prononcer  dans  le  grave  conflit 
survenn  entre  les  grands  ponvoirs  de  I'^tat 

Au  moment  oti  nous  imprimons ,  les  eiecteurs  se  pronon- 
cent  partout  k  la  presque  unanimlte  contre  cette  revolution 
tentee  de  baut  en  has,  et  reeiisent  tons  les  membres  de  la  diete 
dissoute.  On  ne  saurait  se  dissimuler  que ,  quelle  que  soit 
Tissue  de  oetle  Intte,  elle  devra  peu  contribuer  k  oonsolider 
I'ordre  de  choses  actual. 

FRl^Dl^RlG  V%  roi  de  Suede,  ne  k  Cassel,  en  1876, 
etait  un  cadet  de  la  raalson  de  Hesse,  qui  epousa,  en  1715,  la 
princesse  Ulrique-£ieonore,  soeur  de  Charles  xn,  qoe  la 
mort  de  ce  prince  appela  k  lui  succeder  sur  le  tr6ne  en  vcrtu 
de  la  loi  d^heredite,  quoique  le  roi  edt  designe  pour  heri- 
tier  le  due  de  Holstein.  En  meme  temps  son  epoux  pre- 
nait  le  commandement  de  rannee  siiedoise,  avec  le  litre  de 
generalisslme.  L'annee  suivante  ( 1720),  an  milieu  des  dan- 
gers que  faisait  naltre  la  crise  oii  se  trouvait  la  Suede,  Ul- 
rique-Eieonore  reunit  les  etats,  et  leur  fit  declarer  roi  son 
mari,  qui  prit  le  nom  de  Fr4d4rie  P'.  II  jura  obeissance  k  la 
constitution,  et  s'obligea  k  ne  rien  faire  sans  Tavis  et  le 
consentemcQt  d'un  senat  compose  de  douse  membres,  en 
qui  residait  reeUement  Tautorite  sonveraine.  Les  premiers 
soins  dn  nouveau  roi  furent  de  eonchire  avec  le  Danemaric 
et  la  Russia  une  paix  qui  enlevait  k  la  Suede  plusieurs  par- 
ties de  son  territoire,  mais  qui  lui  assurait  du  moins  le  calme 
et  le  repos  dont  elle  avait  taut  besoin.  Frederic,  pacifique  par 
caractere,  se  montra  toujours  avare  du  sang  de  ses  sujets,  et 
quand,  en  1740,  les  etats  dedarerent  la  guerre  i  la  Russie, 
il  ceda  au  desir  de  la  nation,  mais  en  deplura  d'avance  les 
suites.  Klles  furent  en  effet  funestes  k  la  Suede,  qui  dot 
encore  acheter  la  paix,  en  1748,  par  des  sacrifices  plus  con- 
sidecablea.  C'est  lorsqne  la  Finlande  etait  encore  au  pouvoir 
des  Russes  que  la  diete  designa  Adolplie-Frederic  de  Hol- 
stein pour  succeder  k  Frederic,  lequel  mounit  sans  laisser 
de  posterite,  en  1751.  Frederic  I*',  prince  actif,  laborienx, 
eclaire,  protegea  les  beaui-arts  et  encouragea  le  commerce 
et  Tagriculture.  La  Suede  lui  duit  le  canal  qui  va  de  Stock- 
holm k  Gothenbourg,  evitant  aiusi  k  ses  vaisseaux  le  passage 
du  Sund.  II  fit  publier  un  nouveau  code  civil  et  criminel, 
ouvrit  des  etablissements  d'education,  et  sauctionna  le  re- 
tablissement  de  TAcademie  des  Sciences  de  Stockholm^  |^a 
population  de  ses  £tats  s'accrut  de  pres  d'un  million  ^lu^. 
bitants  pendant  la  duree  de  son  regno :  c*est  1^  le  t\^  |^\ 
eioge  qU'on  puisse  faire  de  son  adAiinistration.  ^^  ^ 
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nie,  landgrave  de  Tharinge  (1291  li  1324),  ne  yers  1256 
etait  fils  du  landgrave  Albert  et  de  Marguerite,  fiUe  del'em- 
pereur  Frederic  II.  Cette  princesse  ayant  appris  qu*Albert, 
entratne  par  sa  passion  pour  Gun^nde  d*£isenacli,  avait 
con^  le  prqjet  de  se  defaire  d*elie  secretement,  se  deroba 
par  une  prompts  fuite  k  la  mort  qui  lui  etait  r^ervee.  On 
raconte  qu*en  prole  k  la  plus  vive  dooleur,  au  moment  de  se 
separer  de  son  fils,  encore  tout  jeune  enfant,  elle  le  mordit 
de  desespoir  a  la  joue,  et  que  c^est  cette  morsore,  dont  il 
conserve  toujours  la  cicatrioB,  qui  lui  valut  son  somom.  Al- 
bert, entraine  par  sa  passion  et  par  sa  haine,  vonlot  exdure 
ses  deux  fils  legitimes  de  sa  succession,  au  profit  d*un  bfltard 
qu*il  avait  eu  de  Cunegonde.  n  s'ensiiivit  une  guerre  san- 
glante,  dans  laquelle  Albert  finit  par  avoir  le  dessous.  Pour 
se  venger  de  ses  fils,  Albert  vendit  toute  la  Tburinge  k  Adol- 
plie  de  Nassau.  Frederic  le  Mordu  et  son  (rere  Dieuuann 
attaquerent  ce  prince,  et  i  sa  mort,  arrivee  en  1298,  con- 
tinuerent  leurs  hostilites  contre  son  soccesseiir,  Albert  r' 
d'Autriche.  Celui-d  ayant  ete  assassine  par  son  neveu,  Jean 
de  Souabe  ( 1308 ),  les  territoires  dont  s'etait  empare  I'em- 
pereur  reoonnurent  de  nouveau  Pantorite  de  Frederic;  et 
Diexmann,  son  frere,  ayant  pan^llement  succombe  sous  le 
fer  d*nn  assassin,  k  Ceipxig  ( vers  la  fin  de  1807 ) ,  Frederic 
se  trouva  seul  margrave  de  Misnie  et  de  Lusace,  et  land- 
grave de  Thuringe.  En  1312  ii  dedara  la  guerre  au  marquis 
Otiion  de  Brandebourg,  qui  le  fit  prisonnier  k  la  bataille  de 
Grossenhain ;  et  II  ne  racheta  sa  IU)erte  qu'au  prix  de  32,000 
marcs  d'argent  et  de  la  cession  de  la  basse  Lusace.  En  1322 
il  tui  firappe  d*alienation  mentale,  par  suite,  dit-on,  de  la  vive 
impression  que  produisit  sur  lui  la  representation  d^un 
mystere  intitule :  Les  cinq  Vierges  sages  et  les  cinq  Vier- 
gesjblles,  et  mourut  k  Eiaenacli,  le  17  novembre  1S24.  II 
eut  pour  suocesseor  Fr^iric  le  SMeux,  son  fils,  ne  en  1309 
et  mort  en  1349.  Celui-d,  k  son  tour,  eut  pour  successeurs 
ses  fils  Fr6d6ric  le  S^vire  ou  le  Bon,  ne  en  1331,  mort 
en  1380;  Balthazar,  ne  en  1330 ,  mort  en  1408;  et  Guil- 
laume,  ne  en  iS43 ,  mort  en  1407.  Aprfts  ce  dernier,  regna 
Frid^ric  r%  dit  le  Belliqueux,  qui  devint  due  de 
Saxe. 

FR£d£RIG«  La  Saxe  a  eu  trois dues  de  ce  nom. 

FR£D]£ric  r%  dit  le  Belliqueux,  premier  due  de  Saxe 
de  la  maison  de  Wetlin  ou  de  Misnie,  et  eiecteur  (1423  k 
1428),  ne  k  Altenbourg,  le  29  mars  1369,  etait  I'atne  des 
trois  fils  du  landgrave  et  margrave  Fnkieric  II,  dit  le  S4v^e, 
et  de  Catherine,  comtesse  de  Henneberg,  qui  apporta  en 
dot  k  son  epoux  Cobourg  et  son  territoire.  Des  TAge  de 
quatre  ans,  Fnkieric  T'  avait  ete  fiance  k  Anne,  fille  de 
Tempereur  Charles  IV,  ce  qui,  lorsque  plus  tard  le  roi  Wen- 
ceslas  disposa  de  sa  fiancee  en  foveur  d'un  autre,  Tengagea 
avec  ce  prince  dans  une  suite  de  differends  auxquels  pot 
seule  mettre  un  terme ,  en  1397,  une  indemnlte  p^nmiaire, 
consentie  par  Wenceslas.  Arme  chevalier  lors  de  I'expedi- 
tion  qu^il  entreprit  de  concert  avec  Pordre  Teutonlqoe  contra 
les  Lithuaniens,  n  fit  preave  d'une  extreme  energieMans  sa 
lotte  contra  son  ennemi  personnel,  le  rd  Wenceslas,  apres 
que  celui-d  eut  ete  depose,  n  epousa,  en  1402,  Catiierine 
de  Brunswick.  L'evenement  le  plus  remarquable  de  son 
regoe  est  la  fondation  de  runiversite  de  Ldpzig  ( 1409 ).  Dans 
la  guerre  contre  les  hussites,  il  prOta  k  Fempereur  Sigis- 
mond,  abandonne  k  Tenvi  par  ses  confeder^,  'on  appui  si 
utile,  que  ce  prince,  en  reconnaissance  doses  bons  services, 
eieva,  en  1423,  en  sa  faveur  le  duche  de  Saxe  au  rang  d'e- 
lectorat.  Mais  Frederic  T'  ne  devait  pas  jouir  en  paix  de 
cet  accroissement  de  puissance ;  car  k  partir  de  ce  moment 
Tempereur  lui  laissa  sur  les  bras  tout  le  poids  de  cette 
guerre.  Les  autres  princes  de  I'Empire  ayant  manque  k  Vea* 
gagement  qu'Us  avaient  pris  de  lui  envoyer  des  secours, 
^  Fr^eric  I*'  perdit  une  grande  partie  de  son  annee  dans 
la  bataille  de  Bnix  (1425),  et  fut  tout  aussi  malheureux 
\  Vannte  suivante,  k  Taffaire  d^Aussig,  o6  pent  la  fleur  de  la 
1  noblesse  et  de  la  dievalerle  saxonnes.  La  douleor  que  lui 
.  1\\  eproaver  oette  serie  de  desastres  fut  Ires-vraisemblablo* 
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moit  li  eauae  de  8a  moft.  H  momrut  le  4  {anvier  14ai»,  et 
«Qtpoar  aoccesaeiirFr^d^riciePacifique. 

FB£d£riC  II,  dit  le  Padfique^  ^ecteur  et  dac  de  Saie 
(1428  i  1464),  aoucbe  des  lignea  JSmestine  et  Albertine, 
naqoit  eo  14t2.  li  succMa,  tr^s-J^nne  encore,  en  1438,  k 
ion  pfere,  Fr6d6ric  le  BeUi<{iieii3L,  conioie  alB^,  dans  le  da- 
cb€  de  Saxe,  et  dans  le  reste  da  pays,  an  nom  de  ses  firtoes 
et  cohdritiers,  Sigismond,  Benri  et  euillaum$.  Le  nouTel 
^ectenr  pranait  \k  une  leorde  charge.  11  ceignait  one  cou- 
ronne  que  le  temps  nVait  pas  encore  pu  afTermir  dans  sa 
malaon,  et  contractait  I'obligation  de  d^fendre  an  pays 
expose  aux  Irrnptions  di^statrioes  des  hossltes.  A  peine 
eot-U  dteorn^  ces  pMls,  qii'ane  m^sinteUigence  profonde 
Mata  entre  lui  et  ses  fibres,  panrenus  k  lear  4ge  de  majo- 
rity. Sigismond  ayant  lev6  T^tendard  de  la  r^olte  fut  fait 
prisonnier  en  1337 ;  sa  captiTit^  ne  oessa  qu'en  1340,  quand 
il  se  dteida  k  embrasser  V^i  ecd^slastiqae,  et  alors  U  fot 
proma  k  r^v6cM  de  Wui tzbourg.  Les  tronMes  caas^  par 
cette  lutte  ne  foreat  pas  plus  t6t  termini,  qull  s^en  ^Ta 
d'autres,  par  suite  d'tane  question  de  partagc  8oulev6e  dans 
vn  h4ritage  common  ^cho  anx  tiois  fttres  ( 1445),  dont 
i'un,  GuUlaume^  se  ernt  IM  aa  profit  deson  Mn  Henri. 
La  gnerre  ^ata  entre  ces  deax  frtees,  et  tons  les  effortsde 
FrMdric  poor  les  condUer  fbrent  inotUes.  II  Mut  une  ex- 
hortation formeUe  de  Temperear  pour  amener,  en  1451, 
la  cessation  des  hoctilitte.  L'^T^nement  connu  dans  Phis- 
toire  d'Allemagne  soas  le  nom  ^enl^ifement  des  princes 
est  Tan  des  phis  carieux  incidents  de  ces  luttes  intestines. 

FrM^ric  11,  qui  eut  halt  enfants  de  sa  femme  Marguerite, 
MBur  de  I'empereur  FrWric  III«  mena,  da  reste,  dans  son 
intMenr  la  vie  la  plos  tranquiUe  et  la  plus  heureuse ;  il 
mourut  en  14A4,  laissant  deux  flls,  Ernest  et  Albert,  desquels 
aont  issues  les  lignes  Bmestine  et  Albertine  de  la  maison 
de  Saxe. 

FRto^RIG  III,  dit  le  Sage,  Aecteur  et  due  de  Saxe 
(1486  k  1525),  n4  k  Torgao,  en  1463,  suoo^da  en  1486  ^  son 
p^e,  r^ecteur  JSmest,  dans  T^lectorat  et  le  ducli^  de  Saxe 
comme  seal  souyerain ,  et  gouyema  les  autres  possessions 
de  la  ligne  Albertine  en  common  ayec  son  fr^re  Jean  le  Cons- 
tant. Ami  des  sciences,  U  fonda,  en  1502,  runiyersit^  de  Wit- 
tenberg. Quoique  n'ayant  Jamais  fait  ouyertement  profession 
des  doctrines  de  Luther,  11  roidit  cependant  des  senrices  signa- 
ls ^  la  Reformation.  Ainsi,  il  prit  la  defense  de  Luther  contra 
le  pape,  lui  fit  obtenir  en  1522  un  sauf-conduit  poor  Worms, 
et  le  fit  ensuHe  ramener  en  sfiret^  an  chftteaa  de  Wartburg. 
Charge  il  troLs  reprises  du  yieariat  de  TEmplra,  II  refbsa  h 
couronne  imperiale  k  la  mort  de  Maximilien  I*'.  Aprte  ayofar 
M,  yers  la  fin  de  sa  yie,  dooloureusement  affects  des  dte»- 
tres  qu'entratna  la  guerre  des  pay  sans,  il  mourut,  le  5 
mai  1525. 

FRkDl^RIG  I*'  (Goillaomb-Chablbs),  rol  de  War- 
lemberg  (de  1806 it  1816), ni61e  6novembre  1754,^Trep- 
tow  en  Pom4ranie ,  etaK  fils  da  due  PrMAric-Eugtoe  de 
Wortembeig.  Les  td^es  fln^^aises  furent  celles  qui  domi- 
n^rent  dans  le  deTcloppement  donne  k  sa  Jeone  intelligence, 
et  an  sAjour  de  qnatre  annte  k  Lausanne  ne  put  que  con- 
tribuer  k  en  afTermir  llnflnenoe.  Le  Grand  FHhl6ric  deyint 
bientdt  le  modtte  de  ce  prince,  qui,  oomme  ses  sept  flares, 
antra  an  serrice  de  Prusse  et  qai  dans  la  goerra  de  la  suc- 
cession de  Bayi^re  parrint  au  grade  de  gteM-mijor.  An  re- 
toor  d*an  yoyage  en  Italie,  od  il  ayait  acoompagne  le  grand- 
dnc  Panl  de  Rossie,  mari  de  sa  scrar,  il  ftit  nomm^  gouyer- 
neur  e6ndlral  de  la  Fhilande  russe.  Mais  en  1787  il  renon^ 
k  cette  position,  et  s*en  alia  yiyre  k  Monrepot ,  prte  de  Lau- 
aanne,  puis  k  Rodenbehn,  dans  les  environs  de  Mayence.  En 
1780,  il  ayait  Spouse  la  princesse  Aoguste-Caroline-Louise  de 
Brunswick- Wolfenbllttd,  qui  mourut  en  1787,  et  de  laqudle 
fleutdenxfils,sonsaooessearan  trdne,0iii({a«mel*',  et 
le  prince  Paul,  n€  en  1785,  et  mort  k  Paris,  en  1852,  aprte 
f '6tre  oonverti  au  catholldsme,  ahisi  qo'une  fille,  Catherine, 
marine  |4us  tard  k  Jer6me  Bonaparte.  Son  p(ke  ayant  M  ap- 
peie,  en  1795,  aa  gouyemement  duducbe  de  Wuricmbeig,  par 
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suite  de  la  mori  de  deux  hku  ahi6s,  d^o^d^s  lans  lalnsr  d« 
descendance  mile,  il  prit  le  litre  de  prince b&r6ditaire,  et 
denx  ans  plus  tard ,  le  23  d4cembre  1797,  U  succ^da  i  sob 
pto  en  qnalit^  de  due  de  Wnrtemberg;  tibe  qu'en  im  il 
tehangea  contra  celoi  A'iUctewr,  crM  en  sa  fayenr  par  U 
coar  id  Vienna.  Sa  politique  tendit  d'abord  k  U  coDierrs- 
tion,  pais  k  raccroissement  de  ses  £tats.  Cest  iinsi  qoe 
ralUance  qu^fil  contracta  ayec  Napol^  et  son  acceiaon  i 
la  Confiddtetion  du  Rhin,  par  suite  de  laquelle  il  prit,  le  !» 
Janyier  1806,  le  litre  de  roi,  lui  valorant  la  possession  d'ai 
royaume  bul^pendant,  pr^sentant  une  soperfide  d^eaTiron 
868  myriam^tres  carries,  avec  one  population  de  i,4O0,000 
Ames.  Dans  le  sentiment  exag^  de  sa  poittance,  il 
youlut  se  pUoer  sor  la  mdme  ligne  que  les  autres  8oaT^ 
rains  de  I'fiurope;  en  consequence ,  il  entoura  son  tr6ne  de 
tout  le  faste  possible,  et  porta  Teffectif  de  son  armte^  on 
chifire  de  beaucoup  sap6rieur  aux  ressources  da  payi. 
A  IMnstar  de  Fr^d^ric  le  Grand  et  de  Napolten,  il  pr^tendait 
eaeroer  une  oompl^  autocratie  et  faire  marcher  le  gou- 
yemement de  son  people  oomme  une  machine.  L'^ucatios 
h  laftrangaise  qu*il  ayait  refae ,  le  pomt  deyue  coos  lequd 
elle  lui  ayait  Csit  envisager  et  rhumanit^  et  les joies  de  ce 
monde,  s'opposaient  k  ce  quil  eftt  one  idte  bien  daire  du 
caractto  moral  que  la  politique,  oe  grand  ari  de  goover* 
ner  les  hommes,  deyrait  toii^ours  conseryer.  Jamais  d'ailleun 
aonesprit  ne  oon^ut  le  plus  l^er  doate  que  le  droit  pAt  ne  pas 
£tra  deson  c6t6.  Ce  ne  Ait  qu'aprte  la  bataiUede  Leipzig 
qu'il  se  rapprocha  des  puissances  coalistes.  I^  mioistre 
qu'il  euToya  au  grand  quartier  g^6ral  des  allies  n^ocier 
I'arrangement  par  lequel  ii  offrait  d*abandonner  lacauiede 
Mapolfon  ayait  ordra  de  tout  bJra  poor  qu'on  adjogeiti  loa 
mattra  quelque  bon  lopin  de  terre  pour  prix  de  sa  dtfedion, 
et  fut  disgrad^  pour  n*ayoir  r^ussi  qvik  loi  oMenir  la  ga- 
rantie  de  ses  diverses  possessions  ayec  la  confirmation  do 
litre  de  roi  que  Napoleon  lui  ayait  donn^. 

Le  Wartemberg,  plos  peut-Atre  que  toote  autre  contr^ 
de  PAllamagne,  aubtt  llnfloence  de  ces  id^  de  r^gfo^- 
tion  aociale  et  deMbert^  politique  qui  firent  U  force  des  na- 
tions germaniqoes  en  1813 ;  et  FrM^ric  V^  eat  le  l)on  esprit 
de  comprcffldre  qoe  le  temps  ^tait  yenu  de  faire  desoonces- 
aions  k  Tesprit  du  slide.  Il  pr^yint  done  les  vcboi  de  ses 
sujets  en  leuroctroyant  par  oitlonnanee  one  coBstiUition  po- 
litique; mais,  k  la  grande  surprise  d*on  prince  liabito^  par 
toot  son  pass6  k  yoir  dominer  le  prhidpe  de  I'ob^issaoee 
aveog|e,les  ttats rfonis  rejettoent  d  I'unanimiUtMV^ 
deeonstitntion,  etfl  yenalt d'en soamettre on auh-e ^ ceUe 
assembly  lorsque  la  mort  le  frappa,  le  80  octobre  1816. 

FR^DI^RIG  (GaiLLADHfrCHARLBs),  prince  des  Payi- 
Bas,  fils  cadet  do  rotOulllanme  V,  est  nd  le  28  f^nier 
1797,  alors  que  d^^  la  funille  d'Orango  ayait  6td  forcde  de 
firir  de  la  HoUande.  Les  temps  diffidles  au  miUeu  desquels 
s'^coula  sa  premiere  jeonesse  ne  liarent  pas  sans  lafloeace 
sur  la  direction  de  son  esprit, et  lui  firent  de  boaoeheoK 
apprteier  le  charme  d*Uie  rie  tranquiUe  et  retire,  eoasa- 
cr^  k  Pdtude  des  lettres  et  des  arts.  Pendant  le  s^oorde 
sa  famine  k  Berlin,  0  re^at  des  lemons  d'histotre  da  d- 
l^re  If  iebuhr.  Reyenu  dans  lea  Pays-Baa,  ycrs  la  iinde 
1813,  le  pacta  de  famille  en  date  da  4  ayril  1816  loi  as- 
sure le  droit  de  succession,  k  litre  de  prince  souTersin  ia- 
d^pendant,  dans  lea  possessions  hMditaires  dela  maisos 
d'Oranga  en  Allemagne.  Mais,  par  suite  de  TadloactioB  de 
la  Bdgiqae  aox  Paya-Bas,  ces  possessiona  h^rdditaires  foreat 
^cfaangtes  centre  le  Luxembourg;  et  la  loi  da  25 mai  1816, 
par  laquelle  le  prince  renonfa,  poor  lot  et  ses  descendants 
k  oe  droit  d'h^rddit^  moyennant  rabandon  qni  loi  fut  UA 
d*un  certain  nombre  de  domaines  dans  le  Brabant  aeptea- 
trional,  ^  Utre  d'hidemnitd,  dddare  oe  payai  jamais  m 
an  royaame  des  Pays*Bas.  En  18S5  le  prinea  AMrie  dei 
PaysBas  ^pousa  la  princesse  Louise  de  Praase.  0«Ny 
temps  aprte  son  mariage,  il  ftit  nommd  eommiasaire  gA^ 
rel  au  ddpartement  de  la  gneire,  et  plna  tard  amirBl  da 
royaame.  Dana  Texerdee  de  cea  foneti«nayll  fit  cowtaB- 
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prouTed'ane  eitirtae  ictffitt,  joiate  ^  him  mioutteiue 
eiactttode.  Quand  l»  loges  de  flrancB-macons  prireot  une 
grande  ioflaenoe  dans  le  payty  od  jugea  conyenable  d*ap- 
peier  ce  prioce  k  l68  pf^sider,  ayac  le  titre  de  grand-mattre. 
Ia  Involution  qui  a  arracbi  la  Belgique  aui  Pais-Bas, 
pour  en  oonstituer  un  £tat  ind^^endant ,  ouTrit  un  nou- 
Tean  champ  k  VbcUvU  du  prince  FrMdric»  qui  fut  alort 
charge  de  rorganisatien  de  Tannte  hoUandaisei  ainsi  que 
de  tons  lea  d^UUs  d'eitotton  det  divenes  metures  mili- 
taires  prises  contre  la  Belgiqoe.  Depuis  rabdication  de  son 
p^re,  le  prince  FrMMc  a,  oomme  lui»  renonc6  li  la  vio  poli- 
tique poor  se  renfonner  dans  le  eercle  de  sa  bmille  at  8*y 
oonsacrer  k  la  culture  des  arts  de  la  paix. 

FRJ^Dl^RIGrAUGUSTfit  noma  sona  leaqoete  ont  r^ 
gn6  deux  rois  de  Saxe. 

FRl&OtolC-AUGUSTE  !«%  tomomm^  le  Juiie ,  rol  de 
Saxe  ( 1806  k  1837 ),  fils  aln^  der^lecteor  FrMMc-Christian, 
hA  k  Dresde,  le  23  d^cembre  1760,  auccMa  k  son  p^re»  le 
17  d^mbre  1763,  sons  la  tutelle  de  son  <mcley  le  prince 
Xavier,  administrateor  de  T^lectorat.  IMelar^  mijenrle  16 
septembre  1768,  U  ^pousa  Tannte  suivante  la  priacesse 
Marie-AnUlie  deDeux-Ponta ,  n^  en  1761 ,  morleen  1828, 
dont  il  n'eut  qn^une  fiile,  la  princesse  Augusta^  n6e  le  21 
juin  1782.  Repr^sentant  des  droits  de  sa  mire  4  ThMtage  de 
son  fr^  r^lecteur  de  fiati^,  fl  fit  cause  commmie  avec 
Fr^^ric  le  Grand  contre  TAutriche  dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession de  Bavi^re.  Des  considtetions  tirfes  de  TintMt  et 
de  la  situation  gtegrapbique  de  ses  ^tats  Tengag^rent  k  re- 
fuser la  coQionne  de  Pologne,  en  1791 ,  comme  anssi  4  ao- 
c^der  4  la  coalition  contre  la  France,  sortie  des  fameuses  con- 
ferences de  Pillnits.  Pour  lui  foumir  son  contingent  comme 
membre  de  TEmpire,  il  attendit  que  la  guerre  eOt  M  &&- 
clar6e  4  oette  puissance  au  nom  de  l*Empire;  et  dis  1793  il 
acc(^  k  rarmistice  et  an  traits  de  neutrality  signte  avec  la 
France  au  nom  da  eercle  de  la  Haute-Saxe.  Aprte  s*6tre 
eflorc^  au  congrte  de  Radstadt  de  maintenir  rind^pendanee  et 
rint^aiite  de  TEmpire,  ii  rests  stranger  4  lagnenelaiteen 
1805  par  la  France  4  TAutricbe;  et,  aprto  la  disaolution  de 
TEmpire  d^Allemagne,  il  fit  cause  commune  aT6c  la  Prusae 
Jusqo^au  moment  oil  le  dtestre  d'i^na  le  for^a  d'entrer  en 
s^odations  avec  Napolton.  A  la  suite  de  la  plrfx  oonclue  4 
Posen  (11  d^cembre  1806),  il  prit  le  titre  de  roi,  el  aeoMa 
alors  comme  prince  sooverain  4  la  Conf4d4raiion  du  Rhin, 
A  la  paix  de  Tilsitt,  il  re^ut  leduchd  de  Varsovie.  Comme 
roi  de  Saxe  et  due  de  Varsovie,  II  avait  pris  Tengagement  de 
seconder  Napoleon  dans  tonteslesguerres  que  celui-d  entre- 
prendrait;  cependant  ii  n'envoya  point  de  tronpes  en  £s- 
pagne,  et  dans  la  gnerre  de  1809  contre  TAutricbe  il  ne  mit 
4  la  disposition  du  dominatrar  de  PEnrope  que  tout  juate 
son  contingent.  Loraqa'en  1813  la  Saxe  devint  le  tiiMtre 
des  grandes  op^tions  de  la  gnerre ,  il  se  rendit  d'abord  4 
Planen,  puis  4  Ratisbonne,  et  enfin  4  Prague.  Aprte  la  ba- 
taille  de  tutsen ,  force  lui  fut  d'ob^  aux  ii^onctions  de  Na- 
poleon et  de  s'en  revenir  4  Dresde.  Plus  tard  il  suivit  Na- 
poUHm  4  Leipiig.  Quand  eette  viUe  tomba  an  pouroir  des 
allies ,  Tempereur  Alexandre  fit  savoir  au  roi  de  Saxe  qu'il  le 
considerait  comme  son  prisonnier ;  et  on  ne  voulut  tenir  au- 
cnn  eompte  d'un  acte  par  lequel  il  se  dedara  alors  pret  4 
faire  canse  commune  ayec  la  coalition.  II  dut  se  rendre  4 
Berlin,  pids  aller  r^slder  an  chAteau  de  Friedriclisfeld  Jtia- 
qn'au  moment  oik  on  lui  aceorda  la  permission  de  fixer  sa 
residence  4  Presbourg.  Apr4s  avoir  consenti  dans  ce||^  ^'^ 
4  oeder  4  la  Prasae,  conformement  aux  decisions  ^..  „i^ 
gresdeVienne,lamoitiedelaSaxe,  II  put  enfin  r^7  ^^ 
7  Jnin  1815,  dans  sa  capitale,  et  depots  lors  il  coq^W' 
ses  eirorta  4  cicatriser  ies  blessures  faites  4  les  It|J^^A  \ff^ 
guerre.  II  mourut  4  Dresde,  le  5  mai  1827,  et  oii|  ^U Va^  ^ 
cesseur  son  fr4re  Antoine.  |w^  r«s^^ 

FRiDtillG-AUGUSTE  TY,  roi  de  Saxe  {\%^^     \^  r 
ae  le  18  mai  1797 ,  euit  le  fils  atne  du  prioet  rp    v   ^ 
de  Saxe,  mort  le  3  Janvier  1838.  II  re(uteoB^!||^».  4 
oei  Mreai  Ic  prince  C/^fiMifr,  mort  4  Pi0^  fe  4  r  W^  A 


et  le  prince  Jean ,  llnsctnitton  la  pins  Tariee.  Les  mal- 
heurs  du  temps  attriat4rent  d^aiileurs  les  premieres  annees 
de  sa  vie,  et  on  pent  dire  de  lui  avec  raison  qu*ii  fut  eieve 
4  la  mde  eeole  de  Tadversite.  Aprte  on  court  s^our  4  Pros* 
bourg,  en  1816,  U  se  rendit  avec  son  fr^re  CUmeni  au 
quartier  general  aiitrichien  4  Dyon,  od  rarchiduc  Ferdinand 
d*Este  fit  raceueil  le  pins  bienveiUant  anx  deux  jennes  prin- 
ces. Aprte  avoir  visite  Paris,  lis  revinrent  4  Dresde,  oii  lis 
continuerent  leurs  etudes  avec  leurfr^e  Jean.  Prederic-Au- 
gHstevoulntacqnerir  desoonaaissaneesetendues  en  adminis- 
tration, en  jurisprudence  et  dims  tout  ce  qui  conceine  Tart 
militaire.  Le  roi  Frederlo-Aoguste  I*'  I'initia  de  bonne  heure 
aux  alTaires.  A  partir  de  1819  il  assists  aussi  aux  seances 
du  conseii  intime,  ou  depots  1822  il  eut  voix  deliberative. 
Dans  rete  de  1824  il  visits  la  HoUande,  et  vint  I'annee 
suivante  4  Paris.  En  1828  11  parcourut  Tltalie.  Parmi  los 
collections  qu*il  avait  rennies  avec  une  sOrete  de  goQt  4  la- 
quelle  tons  les  juges  competents  rendaient  bommage,  on 
cite  surtont  sa  riche  collection  de  gravures.  II  avait  herite 
du  goOt  du  roi  Frederic-Auguste  T' ,  son  oncle,  pour  la  bo- 
taniqne,  et  en  a  donne  une  prenve  remarquable  dans  sa 
Flora  Marienbadentis,  mt  pkmtes  de  montagnes  ras- 
sembUet  ei  d4erUes  par  U  prince  Fridirtc^  eo-r^enl  de 
Saxe^  et  par  J.-W.  de  GiBtke  (Prague,  1837 ). 

Quand  to  contre-coup  des  evenements  de  1830  se  fit  sentir 
en  Saxe,  et  lonque  edaterent  les  troubles  de  Dresde,  dont  la 
diffiirence  de  religbn  existent  entre  to  peupto  et  la  familto  re- 
gnante  fut  nn  des  motifs  determinants,  ce  fut  lui  qu'on  pla^ 
4  totete  de  to  commission  cbargee  du  maintien  de  Tordre  dans 
to  capitato.  Le  roi  Antoine,  monte  snr  to  trOne  4 TAge  de 
soixante-quinze  ans,  eCait  devenu  deplus  en  plus  impropre  au 
gouvemement.  11  sentit  alors  le  pouvoir  s'echapper  de  ses 
debiles  mains ;  et  poor  apaisor  to  mouvement  populaire ,  il 
rendit  un  edit  par  leqnel  il  6*a4ioignit  en  qualite  de  co-r^ent 
son  neven  Frederic^Augnste,  qui  Jooissait  alors  de  to  faveur 
publiqne.  Cet  arrangement  fut  tovorise  par  le  pere  du  jeune 
prince,  le  prince  MojsinUlien ,  lequd  devait  succeder  au 
roi  Antoine  et  renon^a  4  tons  ses  droito  4  to  couronne. 
Le  mouvement  populaire  qni  appetoit  le  prince  FrMeric- 
Anguste  4  Texercioe  du  pouvoir  eut  encore  d'autres  conse- 
quences; il  amena  la  refonne  de  la  constitution  de  to  Saxe, 
od  to  gouvemement  representotif  ftit  enfin  etabli.  Mais  en 
realite  ce  ne  fut  guere  to  qu'une  parodie  dn  syst4me  consti- 
tionnel,  et  le  gouvemement  de  to  Saxe  demeura  aussi  des- 
potique  que  peuvent  retra  ceux  du  reste  d*Allemagne.  Plus 
propre  4  etre  prepose  4  to  direction  d*un  musee  qu'au  gou- 
vemement d*un  peupto,  Frederic-Auguste  II  abandonna  4 
peu  prfes  compietement  to  soin  des  affiiires  4  son  miototire 
prindpal ,  M.  de  Benst.  Le  roi  botanitait  pendant  que  son 
ministre  gouvemaii.  Sa  popularite  ne  tarda  done  pas  4  dto- 
paraltre;  et  ee  revirement  de  Topinion  fut  dO  anssi  en 
grande  paitie  aux  legitimes  apprehensions  que  fit  nattre  dans 
to  population  protestonte  de  la  Saxe  Tardeur  de  proseiytisme 
que  ne  cessa  pas  de  montrer  le  derge  catholique,  instrument 
aux  mains  de  to  cour.  II  etait  tout  naturd  des  lors  que  le 
oontre^oopdea  evenemento  de  1848  se  nt  ressentir  en  Saxe 
avec  autant  d*intensite  que  partoot  aiilears;  et  an  mois  de 
mai  1849  to  radicalisme  provoqua  memo  dans  les  raes  de 
Dresde  one  sanglante  insurrection,  qui  ne  pntetre  oompriroee 
que  par  la  force  des  armes. 

Frederic-Auguste,  afin  de  satisfatre  sa  passion  pour  to  bota- 
n\<\ue,  entreprenaii  souvent  de  grands  et  lointains  voyages ; 
nous  dterona,  enlre  auires ,  cdni  qa^il  fit  en  Istrie ,  en  Dal- 
maUe  el  dan%  to  VM«  ^^  Monten^ns  pendant  Vete  de 
Vft^%.  U  9  ao^l  U^ ,  apt4s  tf 4tte  rendu  4  Munkli  pour  y 
Viaitof  Mmne^eu  \ft  fo\  de  Bavifere,  W  tfen  revenalt  4  Dresde 
oar  \e  t\rft\.  lowtt>»  «a  ^wute  a^aal  vers*  prfes  de  Breun- 
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chesae  Caroline  d^Autriche,  morte  sans  enfanU,  le  22  mai 
1832 ,  aprte  avoir  coDstamment  souffert  d^un  4tat  de  ma- 
ladie.  Le  24  avril  suivant,  il  ^ponsa  en  secondes  noces  la 
princesse  Marie  de  Bavi^re ,  n^  le  27  Janvier  1805 ;  mais , 
cooune  la  premise,  cette  seconde  union  6tant  demeur^ 
sterile,  son  fr^  Jean  lui  a  saoc4d^ sur  le  trOne  de  Saxe. 

FRJ^DJ^RIG  1IH)R,  monnaie  d*or  pmaaienne  de  la  va- 
leur  de  5  thalers  {  (2i  fr.  25  c.)*  U  y  a  aussi  des  doubles 
Md&ries  d*or, 

FRI^DI^RIOGUILLAUM E ,  ^lecteur  de  Brande- 
bourg  ( 1640  h  1688),  appel^d  Vdinaire  le  grand-^lectettr^  n6 
k  Berlin,  en  1620,  avail  vingt  ans  lorsque  la  mort  de  «on 
p^re,  Georges-Guillaume,  Tappela  k  r6gner.  Il  adopta  tout 
aussi (6t  un  syst^me  de  politique  autre  que  celul  qu'avait 
suivi  son  p^edansla  guerre  de  trente  ans,  et  conclut  avec 
les  Su^ois  un  armistice  dont  Teffet  devait  dtre  de  mettre 
enfin  un  terroe  aux  devastations  dont  ses  £tats  avalent  k 
soulTrir  de  la  part  dn  plus  dangereux  de  ses  voisins.  En  1647, 
II  ^pousa  la  princesse  Louise-Henriette  d'Orange,  femme 
aussi  distingu6e  par  son  esprit  ferme  et  ^clair^  que  par  ses 
sentiments  profond^ment  religieux,  et  auteur  du  cantique : 
Jesus,  meine  Zuversicht  (O  J^us  1  mon  esp^rance),  qui 
est  demeor^  dans  la  liturgie  de  TAllemagne  protestante.  La 
paix  une  fois  oonclue,  sa  grande  affaire  (ut  de  se  crter 
une  arm^e  pennanente,  afin  de  ne  plus  se  retrouver,  si  de 
nouvelles  guerres  venaient  k  ^ater,  sans  defense,  comme 
dans  la  guerre  de  trente  ans,  et  i  la  merci  des  irruptions 
de  Tennemi.  Dix  anndes  lui  sufBrent  pour  porter  k  25,000 
hommes  reflectif  de  cette  arro^,  pour  Porganisation  de 
laquelle  Tarmte  suMoise  lui  servit  de  mod^e;  et  en  1655  il 
se  trouva  contraint  de  prendre  part  k  la  guerre  que  fit  au 
roi  de  Pologne,  Jean-Casimir,  le  roi  de  Su6de  Charles- 
Gustave;  etce  prince,  aprto  la  conqu6te  d'unc  grande  partie 
de  la  Pologne,  lui  donna  k  litre  de  fief  le  duchd  de  Prusse. 
L'annde  suivante,  pour  ptix  de  son  utile  cooperation,  IMtec- 
teur  obtint,  on  vertu  du  traits  sign($  k  Labiau,  la  renoncia- 
tion  de  la  SoMe  k  ses  droits  de  suzerainet^  sur  le  ducM 
de  Prusse.  Puis,  quand  Tempereur  vint  au  secoors  de  la 
Pologne,  menacito  dans  son  existence  ( 1657 ),  et  lorsque 
le  roi  de  Danemark,  profitant  de  la  drconstance  pour  se 
rteup6rer  de  ses  pertes,  ddclara  la  guerre  k  la  SuMe,  Fr^- 
d^ric-Guillaume  abandonna  le  parti  de  cette  puissance,  et 
s^allia  an  roi  de  Pologne,  qui  lui  garantit  la  souverainetd  de 
la  Prusse.  A  peu  de  temps  de  I&,  redoutantia  vengeance  que 
Charles-Gustave  ne  pouvait  manquer  de  chercher  k  tirer  de 
sa  defection,  11  s*unitenooreplus  ^troitement  k  la  Pologne, 
au  Danemark  et  k  la  Hollande,  par  im  traits  d'alliance  of- 
fensive et  defensive.  La  mort  subite  de  Charles-Gustave 
doigna  les  dangers  qu*il  avail  dtt  pr^voir,  et  par  la  paix 
signiki  en  1660,  entre  les  puissances  bellig^rantes,  I'^lecteur 
obtint  la  confirmation  et  la  igarantie  de  ses  droits  de  pleine 
et  entire  souverainet^  sur  le  ducb^  de  Prusse.  Mais  les  ^tats 
de  cette  province,  m^contents  de  la  cessation  de  leurs  rap- 
ports fifodaux  avec  la  Pologne ,  serefusirentk  Ini  prater  le 
serment  de  Ad^it^  et  k  lui  rend  re  bommage.  La  viJIe  de 
Kcenigsberget  son  bouigmestre  se  distinguferent  surtout  dans 
eelte  opposition  signiflcati  ve ;  et  11  fallut  recourir  k  Temploi  de 
mesures  s^^res,  par  exemple  la  construction  de  la  forieresse 
de  Friedrichsburg,  dont  les  fenx  dominent  la  ville  de  Kuenigs- 
berg,  poor  trioropher  de  oes  resistances.  En  1666  Kr6deric- 
GuiUanme  dut  agir  de  memo  k  regard  de  Magdebourg ,  qui, 
en  passant  de  Pautorite  de  son  archev^que  sous  la  puissance 
de  reiecteur  de  Brandebouig ,  pr^tendait  conserver  ses  pri- 
vileges de  ville  Ubre  imperiale.  En  1672,  comprenant  quels 
dangers  entralnerait  pour  I'independanoe  du  corps  germa- 
nique  Taneantissement  de  la  r6publique  des  Pays-Bas,  il 
6*allia  k  cette  puissance,  que  Louis  XIV  venait  d'attaquer. 
L'invasion  de  ses  possessions  de  Westplialie  par  les 
troupes  fran^ises  le  contraignit  k  acceder,  eo  1673,  k  une 
convention.  II  renon^a  k  Talliance  de  la  Hollande,  et 
s^engagea  k  ne  prater  aux  ennemis  de  la  France  aucune 
assistance,  directe  ou  indirecte,  sous  la  reserve  toutefois  de 


pouYoir  secourir  TEmpire  sMI  etaft  attaque.  Le  earns  fade' 
ris  se  realisa  dte  1674,  TEmpire  ayant  k  ce  moment  declare 
la  guerre  k  la  France.  Les  Pays-Bas  et  le  pays  du  haul  Rliin 
devinrent  aussitdt  le  tbe&tre  des  hostilites.  Aprte  que  beau- 
coup  de  sang  eutete  inutilement  verse  dans  les  batailles  de 
Sierzheim  (16  juin)  et  de  Senef  en  Brabant  (11  aodt), 
Parmee  imperiale,  que  Parrivee  des  tronpes  de  P^lecteur 
avail  portee  k  un  elTectif  de  60 ,000  bommes ,  frandiit  le 
Rbin,  etprit  ses  quartiers  d'liiver  en  Alsace,  pendant  que 
Turenne  se  retiralt  en  Lorraine.  Mais  dans  les  demiers 
jours  de  cette  meme  annee  1674,  Turenne  attaqna  k  Pimpro- 
visteles  confederes,  qui  durentrepasser  le  Rbin  au  mois  de 
Janvier  1675,  et  Pete<4eur  s'en  allaalors  prendre  ses  quar- 
tiers en  Franconle.  Pendant  ce  temps-l^,  le  roi  de  Suede , 
Charles  IX  ,  allie  de  la  France,  dans  le  but  d*operer  une 
diversion  utiie  aux  interftts  de  cette  puissance,  fit  envahir  le 
Gomte  de  la  Marche  par  une  armee  partie  de  Pomeranie, 
aux  ordres  do  marecbal  Wrangel,  qui  s'empara  de  oetle 
province,  restee  sans  defense.  Rassuree  par  Peiolgnenient 
o6se  trouvait  Frederic-Guillaume,  Parmee  saedoise  oontinoa 
k  marcher  en  arant,  commettant  dans  le  pays  des  deva^a- 
tions  qui  rappelaient  les  atrocites  de  la  guerre  de  trente  ans. 
Tout  k  coop  Peiecteur  acoourt  k  marches  forcees  du  fond 
de  la  Franconie  avec  ses  troupes,  enl^e,  lei  5  juin,  Rathenau 
d'assaut  et  le  18,  k  Fehrbellin,  bat  si  compietement 
Pennemi,  que  Parmee  suedoise  est  obligee  d*evacuer  en  toote 
bAte  ses  £lats ,  dans  un  etat  de  desorganisation  et  de  de- 
moralisation equivalant  k  une  enti^  dissolution.  Poursui- 
vant  sans  desemparer  le  coursdeses  succ^s,  Frederic^vuil- 
laume  se  rendit  mattre  de  toute  la  Pomeranie,  et  expulsa  en- 
core les  Suedols  de  la  Prusse ,  lorsqu'en  Janvier  1679  ils  en- 
vahirent  cette  province  avec  une  armee  formee  en  Livonie. 

Pendant  ce  temps-lii  les  diveraes  defaites  essayees  par 
les  confederes  sur  les  bords  du  Rliin,  et  surtout  Pliabilete 
diplomatique  de  Louis  XIV,  les  determinaient  k  trailer  de 
la  paix,  chacun  isoiement :  la  Hollande,  des  le  11  aoOt ;  PEs- 
pagne,  le  17  septembre;  et  Pempereur^  le  S  fevrier  1679, 
k  Niinegue.  L'eiecteur,  at>andonne  par  Pempereur,  essaya 
de  defendre  opiniatrement  la  Pomeranie;  mais  les  Fran^ais 
ayant  envahi  le  duche  de  Gievesau  nombre  de 30,000  hom- 
mes, force  lui  fut  designer,  le  29  juin  1679,  le  trattedeSamt- 
Germain-en-Laye,  par  lequel  il  dut  restitoer  k  la  Soede 
tontes  ses  conqnetes,  en  reoevant  seolement  de  la  France, 
k  litre  d'indemnite ,  une  somme  de  300,000  ecus,  ainsi  que 
les  quelques  villages  que  les  Suedois  avaient  conserves  dans 
la  basse  Pomeranie  depuis  le  traite  de  Westphalie. 

Lorsque,  par  la  suite,  Louis  XIV,  s'autorisant  dee  arrets 
rendus  parse  fiimeuse  chambre  des  riunions^  qui 
siegea  en  1680  k  Meti,  k  Brisach,  k  Besan^on  et  k  Toomay, 
s'adjugea  la  propriete  d'un  grand  nombre  de  Tilles  et  de 
territoires  dependant  de  PEmpire ,  et  s*en  empara  k  mam 
armee,  en  pleine  paix,  le  prince  d*Orange  fit  condore  entre 
les  £tats-generaux  et  la  SuMe  un  traite  auqoel  aooederent 
plus  tard  Pemperenr  et  les  princes  les  pkis  imporlaDts  de 
PEmpire.  Sent,  Peiectenr  de  Brandebourg  non -seotemeaC 
refuse  d'aceeder  k  cette  coalition,  mais  fit  encore  toot  oe  qvi 
dependit  de  lui  poor  amener  la  solution  padfique  de  oediffe- 
rend  entre  PEmpire  et  la  France.  Les  puissances  coalisees  re- 
pousserent  d^abord  les  ouvertures  d'arrangement  amiable  que 
lenr  fit  Frederic-Guillaume;  mais,  engagees  qu*ellea  etaieat, 
pour  la  plupart,  dans  une  guerre  contre  les  Turcs,  el  dte  tors 
hors  d*etat  de  repousser  efficaoement  les  envaliisseroeBls  de 
la  France,  IMntervention  de  Peiecteur  amena  enfin,  le  15 
aoflt  1684,  laoondusion  d'one  trftve  de  vingtans,  eo  vertn 
de  laquelle  le  roi  de  France  resta  en  possession  de  toat  oe 
qu'il  s^etait  approprie  au  I*'  aoOt  1681,  y  compris  Stnaboorg 
et  le  port  de  Kehl. 

L*alliance  de  Peiecteur  et  de  la  France  fut  briaee  par  la 
revocation  de  Pedit  de  Nantes.  Protestant  aeie,  Frederic- 
Guillaume  s^empressa  d'offrir  un  asile  dans  ses  £tals  4 
ceux  de  ses  eoreiigionnaires  qu^on  persecotait  si  erueUement 
en  France,  el  renonvda  son  alliance  avec  la  HoUamIe,  an 
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m&ne  femps  qu'il  ae  rapprochait  de  nouTeaa  de  rAotricbe, 
dans  Tespoir  d*^tre  indeiniii»i  par  remparenr  de  la  perte 
des  trois  principaut^  de  Liegnitz,  de  Brieg  et  de  Wolaa, 
situ^  en  SU^e,  et  qui,  k  i'e&tiuction  de  la  maison  de  Piast 
( 1675),  eossent  dft,  en  Tertu  d'anciens  pactea  de  faoiiUe,  fiure 
retour  au  Brandeboaig,  mais  dont  rAutrtclie  s'^tait  empar^e. 
Pour  mieux  disposer  rempereur  &  dire  droit  k  aes  r^cla- 
roationa,  il  lui  envoya  pour  la  guerre  de  Hongrie  un  corps 
auxiliaire  de  8,000  bommes.  Satisfait  de  la  cession  qui  lui 
fut  consentie  du  cercle  de  Schwiebus,  en  Sil^sie,  et  d'une 
iuJeionit^  p6;ujiiaire  prfoiitiTement  ilev^  par  lui  k  un  mil- 
lion, puis  r^uite  k  240,000  thalers,  il  renon^  k  toutes 
autres  pretentions  et  reclamations  sur  les  trois  duch^s. 

Fiederic-Guiltaanie  mourut  k  Potsdam,  le  29  avrii  1688, 
dcs  suitesd'une  hydropisie.  Frederic  1 1 ,  son arri^re-petit- 
ftts,  dit  de  lui ,  dans  ses  M^moires,  qu'il  fut  le  defensenr  et 
le  restaurateur  de  ses  ^tats,  le  criateor  de  PUlustration  et 
dc  la  puissance  de  sa  maison ;  et  c'est  avec  raison  qu'on  a 
coutumede  fairedaterdeson  r^ne  Torigine  de  la  grandeur 
et  de  rimportance  politiques  de  la  Prusse.  La  superfide  to- 
faie  de  T^lectorat,  augments  par  Fr6derio-GuilIaunie  d'enyi- 
ron402  myriametres  cartas ,  comprenaiti  sa  mort  11,430 
myriametrescarres;  et  la  population,  si  cniellement  dimi- 
nu^e  par  les  calamit^s  de  la  guerre  detrente  ans,  n'avait  pas 
augments  dans  une  proportion  moindre,  grftce  k  rimmigration 
d^abord  de  colons  hollandais,  puis  de  rdfugies  fran^ais,  qui 
Ytnrent  au  nombre  de  plus  de  20,000  s^etablir  dans  Mectorat. 
Cos  dtrangers  defrich^rent  de  vastes  parties  du  sol  rest^es 
jusquealors  incuMes,  etenrichirent  le  pays  en  y  introduisant 
de  nouvelles  m^tbodes  de  culture.  Berlin  doit  lice  prince  de 
notables  embelltssements  et  la  ertetion  de  divers  etablis- 
seinents  d'utiiite  publique.  Le  canal  Frid^rie-Guillaumef 
qui  unit  la  Sprte  k  THarel,  crens^  par  ses  ordres  en  1662, 
favorisa  singuUereinent  les  d^veloppements  du  commerce 
de  la  Marche  avec  Berlin.  Ce  tut  aussi  sous  son  r^gne , 
en  1650,  que  rinstltution  des  posies  fut  pour  la  premiere 
fois  introdiiite  dans  T^lectorat;  en  1661  parut  la  premiere 
gazette  qui  y  ait  4iU  imprim^e;  enfin,  en  1650  s'^tablit  k 
Berlin  le  premier  libraire  qu^on  e0t  encore  yu  dans  cette 
capitate :  il  s'appelait  Rupert  Vcelker. 

Frederic-Guillauroe ,  qui  avait  Spouse  en  secondes  noccs 
une  princessedellolstciu-Glucksbourg,  eut  pour  successeur 
son  fils  du  premier  lit,  Freddric  III,  design^  comme  rot  de 
Prnsse  sous  le  nom  de  Frdd4ric  /*^ 

FRED^RIOGUILLAUAIE.  Quatrerois  de  Prusse 
ont  r 'gne  sous  ces  deux  noms  unis,  outre  le  grand'ihcieur^ 
k  qui  nous  venons  de  donner  un  article  particnlier. 

FB£d£RIC-GUILLAUME  !•',  ro4  de  iVtwie  (1713— 1740), 
fils  de  Frederic  r',  n^  en  1688,  re^ut  sa  premiere  Education 
sous  la  direction  eclairee  de  sa  mdre,  la  princesse  Sopbie- 
Cbarlotte  de  Hano?re ,  par  les  spins  d'une  Fran^aise  de 
distinction ,  la  splrituelle  M*"''  de  RocouUe,  devenue  c^l^bre 
plus  tard  sous  le  nom  de  Martlie  Duval.  Les  g^n^raux  de 
son  p^re,  le  margrave  Pbillppe,  eltc  prince  d'Anbalt,>eveU- 
16rent  Ics  premiers  clicz  lui  une  passion  qu*il  conserva  toute 
sa  vie,  la  passion  pour  tout  ce  qui  dtait  militairc;  el  ses  rap- 
ports avec  deux  dcs  plus  iUustres  capitaines  de  son  si^cle, 
Eugene  et  Marlborougb,  lors  du  si^ge  de  Toumay,  au- 
quel  ii  assista,  paraissent  Tavoir  encore  developp^e  da- 
vantage,  sans  toutefois  qu*eUe  ait  pu  faire  de  lui  un  capi- 
taine. 

Aussitdt  aprte  son  av^nement  au  tr6ne(25  f^vrier  1713), 
Frdderic-Guillaume  mit  des  bomes  au  luxe  qui  jusque  alors 
avait  r^gada  la  cour  de  son  p^re.  Cest  abiai,  par  exerople, 
qii*au  lieu  des  cent  cliambellans  qu'on  y  comptait  il  n*6n 
voulut  plus  avoir  que  huit.  Jamais  sans  doute  a^  politique 
ne  fut  empreintc  d*un  cacbet  de  grande  profondeu^  nuiis  ^ 
n^en  contribua  pas  moins  ^accroltre  rimportanc^  ^  *  ^prOft^o 
k  reirang^r;  et  lui  valut  de  notables  agraii^^]/^  U  ^  de 
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PadminiBtratearde  HoUteiii4jottorpet  le  eomte  WeUing,  goa- 
vemeur  g^nMl  de  la  Pomtenie  pour  le  roi  de  SuMe,  conchi- 
lent  avec  [FrM^rlc-Guillaume  I"  an  traits  de  s^uestre  re- 
hitif  k  Stettin  et  k  Wismar.  Ce  prince,  qui  personnellement 
avalt  Charles  XII  en  grande  estime  et  ^tait  port^  k  prendre 
ses  IntMts,  esp^ralt  pacifier  le  Nord  par  cet  acte  de  mMia- 
tion.  Mais  quand  Charles  XII,  s'^chappant  de  la  Turquie, 
arriva  k  Stralsund,  loin  de  sancUonner  ce  traits,  il  sbmma 
la  PnisM  d'avoir  k  lui  restltuer  Stettin,  refusant  d'ailleurs 
de  rembourser  les  400,000  thalers  que  le  roi  avait  pay^s , 
poor  les  indemuiser  des  flrais  de  la  guerre,  aux  Busses  et 
aux  Saxons.  Ce  diflRiraid  cngagea  Fr^d^ic-Guillanme  k  de- 
clarer la  guerre  k  la  Sudde  et  k  conclure  une  alliance  offen- 
sive et  defensive  avec  la  Rustie,  la  Saxe  et  le  Danemark. 
Aprto  la  mort  de  Charles  XII,  le  traits  de  paix  sign^  k  Stock- 
holm, le  1*'  fdvrier  1720,  abandonna  au  roi  de  Prusse  les 
lies  WolUn  et  Uaedom,  Stettin  et  la  plus  grande  partle  de 
laPom6ranie,  sous  la  condition  de  payer  k  la  Su^le  une  in* 
demnlte  de  deux  millions  de  thalers.  Plus  tard  Tenvoyd  de 
rempereur  k  Berlin  mit  babilement  k  profit  les  repugnances 
personnelles  de  Frederio^ruiUaume  k  Tendroit  de  George  II, 
pour  le  detacher  de  Tidliance  de  TAngleterre  et  de  la  Hollande 
et  amener  entre  PAutriclie  et  la  Prusse  la  conclusion  du  traite 
de  WUsterhausen ,  par  lequel  le  roi  de  Prusse  s'engagea  alors 
vis-k-vis  de  Pempereur  k  reconnattre  la  pragmathque- 
sanction  et  k  lui  fournir,  en  cas  d'attaijue  exterieure, 
un  corps  auxiliaire,  k  la  condition  que  TAutnche  appuierait 
les  pretentions  de  la  Prusse  k  recueUlir  I^beritage  des  ducliea 
de  Juliers  et  de  Berg  lors  de  rextlnctlon  de  la  ligne  de  In 
maison  palatine  de  Neubourg. 

Frederic-Guillaume  I*^  prit  aussi  part  k  la  gueire  pour  la 
succession  au  tr6ne  de  Pologne  (1733— 1735).  Quand,  k  la 
suite  des  complications  qu'elle  amena,  la  France  declara 
la  guerre  k  TAutriche,  il  mit  k  la  disposition  de  cette  der- 
niere  uuco?|isauxiliairede  10,000  bommes,  qui  alia  rejoindre 
les  Imperiaux  sur  les  rives  du  Rhin.  A  quelque  temps  de 
1^,  le  roi  se  transporta  en  personne  avec  le  prince  royal  sur 
le  the&tre  de  la  guerre;  maisles  lenteurs  et  la  circonspection 
apportees  dans  la  direction  des  operations  par  le  prince  Eu- 
gene, jaloux  avant  tout  de  ne  point  compromettre  sa  vieille  ie« 
putation,  irriterent  tellement  Frederic-Guillaume,  que  dedepit 
il  ne  tarda  pas  k  quitter  I'armee.  Pique  de  ringratitnde  dont 
I'Autriche  avait  fait  preuve  k  son  egard  dans  le  traite  preii- 
minaire,  ainsi  que  dans  raflaire  de  Theritage  du  duche  de  Ju- 
liers, il  avait  pris  le  parti  de  rester  desormais  etranger  k 
cette  guerre.  Son  intention  bien  arretee  etait  de  ne  plus  se 
preoccuper  que  des  affaires  de  son  royaume,  lorsque  la  mort 
le  surprit,  le  31  mai  1740.  Son  esprit  etait  k  la  verite  pen 
cultive,  mais  en  revanche  exempt  de  prejuges,  et  k  cet  avan- 
tage  it  joignait  one  volonte  forte  et  presque  irresistible.  Si 
le  grand-iilecteur  fut  le  fondateur  de  llndependance  dc  sa 
maison,  et  Frederick'  celui  deaon  illustration,  on  pent  dire 
que  c'est  k  Frederic-Guillaume  I*'  qu'idle  doit  sa  puissance 
et  sa  force  interieures.  QuoiquMI  n'attacbftt  aucnne  impor- 
tance k  la  gloire  mililaire  et  qnil  la  mepriskt  meme,  il  n^r- 
dait  une  armee  nombreuse  et  bien  exercee  comme  la  meil- 
leure  garantiede  I'independance  et  de  la  securite  d*un  £tat. 
oes  1718  il  etait  parvenu  k  porter  TelTectif  de  la  sienne  k 
60,000  bommes,  et  k  sa  mort  il  depassait  le  chifTre  de  70,000, 
dont  26,000  bommes,  il  est  vrai,  avalent  ete  recrutes  k  re- 
tranger.  11  avait  une  predilection  tonte  particuUere  pour,  lea 
soldats  de  grande  taille,  et  il  en  formalt  sa  garde  particulikre. 
Non-seulement  il  faisait  enr61er  pour  son  compte  dans  les 
differents  Etats  de  TAIlemagne  des  indivldus  reunissant  lea 
conditions  voulues,  mais  ses  pourvoyeurs  alUdent  encore  lot 
en  cbercher  en  Hollande,  en  Angleterre  et  en  SuMe.  Mai- 
gre  reconomie.severe  quMl  apportalt  dans  toutes  sesdepensesy 
cette  invincible  roanie  pour  les  bommes  grands  lui  coOtail 
gros.  EUe  ne  Tempecliait  pas  an  reste  de  song^r  k  defendre 
scsllata  par  un  sysikme  bi<m  entendu  de  places  fortes.  C'est 
aiQSi  que  Magdebourg,  Stetlin,  Wesel  et  Memel  fiirent  par 
«i<»  soins  enlouT^s  dc  (orilfications.  La  plus  grande  simpli* 
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cil^  r^eopomto  U  ^m  r^|da»  ri0Ml6At  dan&iOA  inyfiMr ; 
auaci  eat-il  bient6t  r^Ubli  lea  finanoes  <k  I'ftat  duit  ub  li 
boo  ordre,  que  iioii*aeiilement  ii  pul  aoquitter  toatas  !«• 
dflttea  laiflsto  par  8oq  |i^re,  mai«  eooore  &wv  le  rereoa 
de  r^tat  ^  7,400,000  ttialan  eilaiaior  en  movrant  unerterve 
de  9  miiUona  do  tUalera.  W^  toqto  rtonomie  dont  II  to 
piquait,  la  d^pense  a*^t  riea  k  aea  yean  dte  qu'U  a'afljia- 
sait  des  inUr^  maUrieU  do  I'l&Ut.  U  no  n^gligaa  dono  rieo 
ponr  favorisor  en  PnisM  las  progrto  do  VagrMHd(qro»  da  com* 
moTGo  et  do  rindiwino,  notammoiii  coui  de  la  iabrioaiion 
des  ^tofTes  de  lame.  Gq  revanche,  U  fiwHiiM  comine 
inotile  rAcad^nie  dot  beaui-arU,  fond^  h  Berlin  par  son 
pteo ;  etrAcad^oue  des  sciences  no  Uoava  grftoo  1^  ses  youx 
que  parco  qa'on  lui  repr^sonto  qa'olle  oiftntrilraait  A  former 
de  bonscbirurgions  pour  son  arm^.  H  am^iom  lo  syslAme 
judiciaire,  dtfenditqn'on  insUnisIt  k  Tavenir  des  prooi^  coo- 
tie les  pr^tendtts  sorciers,  et  prit  des  roesures  ponr  acc61^ 
rer  racUon  gi6n^ale  de  la  justioo.  Malgr^  sa  vivo  irrascibi- 
JiUf  iiialgr6  ses  baUbides  arbitraires  ot  violences,  dont  enient 
aurtoot  k  souffrir  son  ^use,  Sopbio-Dorotbte,  nte  prineesso 
de  Hanovre,  et  Taln^  de  ses  ilU,  il  lid  aniva  souvent  de 
donner  d*adnurables  preuvea  du  bun  sena  lo  pins  pratique 
et  de  son  respect  pour  la  justice.  R^pubUcain  an  lend  du 
MHir,  il  voubit  plus  d'une  fois  abdiquer  pour  aller  terminer 
aes  iours  comine  simple  particulier  en  Hollande.  Ii  ddesUlt 
)es  petites  roneries  de  la  diplomatic,  et  manifestait  une  anti- 
pathie  tonte  particulite  poor  la  France  et  les  Francis. 
D'UBO  orthodoKie  rigoareuso  en  feit  de  protestantiame,  il 
dtait  rennemi  des  libres  penseors.  Les  remes  de  troupes,  la 
cbasse,  la  coro6die  de  marionnettes ,  constitoaient  ses  plus 
glands  idaisirs ,  ayec  U  soci^lA  du  soir,  qa'il  nommait  son 
4cadHnU  de  la  pipe ,  esp^  de  club  de  fumeors ,  dont  les 
stences  commen^ientA  cinq  beures  de  Tapr^midi,  pour 
se  prolonger  jusqu'i  minuit,  oil  il  admettait  indirfi^iemiuent 
grands  et  petits,  du  moment  oik  lis  saTaient  appr^er  les 
charmes  d'un  Torre  de  bi^  et  d'one  pipe  de  tabac,  et  con- 
tribuer,  par  lours  plaisants  propos,  aux  agr^ments  de  la 

compagnie. 

Outre  FridirieUt  il  laissa  trois  antres  fils :  Auguste- 
GnilUume,  p^  de  FrMirie^GMlamme  IF,  b<  en  1793, 
mort  en  17SS;  Henri,  nA  en  1720,  mort  en  ISO);  Fen/i- 
nandf  nA  en  1780,  mort  en  UU. 

FREDtRIG-GUILLAUMG  II,  roi  de  Pruue  (  1786 
k  1797  ),  n6  en  1744,  ^it  le  noToa  do  Fr^d^ric  II,  et  lui 
•uecMa  sur  le  trOne.  Son  ipire ,  01s  cadet  de  Fr6d^o- 
Guillaume  I",  mounit  en  17S8,  aprte  avoir  fait  preuve 
d*assei  pen  de  capacity  eomme  commandant  d'un  corps 
d'armte  pmssien  dans  la  letraite  qui  solvit  la  bataiile  de 
GoUin  ( 17&7 ),  et  FrMMc  II  declare  alors  son  fils  prince 
royal  de  Prasse.  Vigooreosement  constito^  et  dead  d'un 
txt^eur  avantageux ,  le  jeane  prince  s'abandonna  bieot^t 
k  on  genre  de  tie  qni  mteontenta  le  loi  son  oncle,  et  qui 
vnena  entie  enx  une  m^intelligenoe  profonde.  Son  av^ne- 
Hient  an  trAae  out  lieu  an  milieu  de  circonstances  fevora- 
bles.  La  Pmsso  n%lait  embamsste  dans  aocune  guerre,  et 
mtaie,  giiee  k  la  politique  sulvio  par  PrM^ric  II,  olio  dtait 
•rrivte  k  eiereer  eoauM  une  espte  de  jnridlctlon  arfaitrale 
sur  lea  afMres  g6D6rales  de  I'Europe;  le  trter  public  ^tait 
plein  et  Farmte  sor  vn  pied  respectable.  Les  fentes  do 
nouveao  ri^ne  enreal  bMOl  ditroit  cetle  infloence  sur  les 
eibiaeto  Mnngaffs,  en  mtene  temps  qne  des  gnerres  inuliles 
el  ki  diasipetiona  dee  flkvovis  mettaient  le  tr^sor  k  see. 

La  piemitee  fots  qoe  SrMrio-Gallhiume  II  Ait  appoM 
k  inlerveoir  dans  les  relations  de  peuple  k  peuple,  ce  fiit 
en  1787,  lovsqn*!!  envoya  une  aiBMie  en  Hollande,  dV>6  le 
parti  pUriole  avail  ehaasd  le  stadtbooder.  La  femme  de  ce 
prtaiee,  amor  du  roi  de  Prasse,  avail  en  ootre  416 1'objet  de 
d^monstratioos  oifcnsantes  k  La  Haye,  et  le  nouveao  goaYe^ 
ncmeit  batavo  rsftisait  de  donner  sattsfaeMon  poor  ce  fkit. 
Les  Prassiens  pte^lr^rent  sans  rMstance  jusqu'li  Ams- 
terdam, et  Pancien  ordre  de  choses  ne  tarda  pas  k  Hn  r6- 
tabM.  Dans  la  goene  qui  telata  ta  in^me  ann^e  entre  la 


SoMe  et  la  Rniele,  Frdd^rle-QiiUbmne  II  IK  eante  eom* 
mono  avee  le  caUnet  de  Londres  poor  empteher  le  Dane- 
mark  d'op^rer  une  diversion  hvoroMe  k  la  Rossie  en  at- 
taqoant  la  BoMe.  Jakmx  des  sucote  obtenus  par  la  Roiisfe 
et  I'Aotricbe  sor  les  Tnrea,  il  garaalit,  en  1790,  k  la  Porte  Ot- 
tomane  toutes  ses  possessions,  el  Irrita  par  \k  tellement  le 
cabinet  de  Vienne,  qne  de  part  et  d'aotre  on  r^onit  une 
annte,  la  Pnisse  en  SiMsie,  et  rAotrtcbe  en  Boh^me.  Mais 
grloe  aux  dispositions  eoneillantes  de  Ltopold  If,  qni  k  ce 
moment  monta  sor  le  trOne,  on  traits  de  paii  pot  6tre  sign^ 
entre  les  denx  poisaanees  k  Reiehenbadi.  Gette  mteie  ann^ 
TAotricbe,  renonfant  k  son  alHnice  avee  la  Russie,  s*engs- 
geait  k  rendre  k  la  Torqoie  toot  le  terrHoire  qu*elle  lui  avail 
enlev^  josqo'au  cerde  d*Aloota;  et  la  palx  conclue  peu  de 
temps  api^  k  Sxisloive  entre  rAotifcbe  et  la  Porte  fot  ef- 
fectivement  n^goclte  sor  ees  bases.  LinterprMation  et  Texd- 
eotion  de  plosieors  articles  de  la  eonyention  de  Relcben- 
bach  ayant  donn^  lleo  ^  des  difAeutt^,  Leopold  II  et 
FrMMo-Gnillaome  II  les  aplanlrent  dans  la  reunion  qu*ib 
eorent  easemMe,  ao  mols  d'aoOt  1791,  k  Pilniti,  oik  Us  con« 
dorent  en  ootre  one  aotre  convention,  ayant  poor  bnt  le 
mafaitien  de  la  constitotion  de  I'Empire  et  la  compressioo 
de  Tesprit  r6volntlonnaire  en  France.  Ce  fot  en  rerto  de 
cette  convention  qoe  le  rot  de  Prusse  At,  en  join  1792,  co- 
▼ahir  lesol  fran^ais  par  un  corps  d*armte  de  50,000  homroes, 
aux  ordres  do  doc  de  Bronswick.  L'trrteolotion  et  lei 
lenteors  do  due,  l^bsenee  d*un  plan  d*enaemble  dans  les 
operations  strat^kpies,  la  dteonion  des  coalis^,  mats  sor- 
tout  Padmirablo  dan  patriotique  qui  fit  courir  toote  la  France 
k  la  dtfdnae  de  sa  nationality,  firent  bientOt  perdre  les  avan- 
tages  qu'on  atait  obtenns  en  eomroen^nt,  et  le  cabinet  de 
BoliD,  no  songeant  plus  qu*li  ses  int^r^ts  particuliers,  se 
d^cida  k  signer  s^rtaient  k  BAle,  le  4  aoOt  1795,  on  traits 
de  paix  avee  la  r^pnblique  fran^ise. 

La  politique  de  FfMAric-Gnillaame  II  k  P^rd  de  la  Po- 
k)gne  lot  sinon  pins  loyale,  do  molns  pins  avantageuse  k  la 
Prusse.  EUe  loi  valot  un  accrolssement  de  territoire  d^en- 
Tiron  005  myriam^tres  carr^,  comprenant,  avee  Tliom  et 
Dantdg,  one  population  de  1,101,000  Ames.  Oe  ferriloire 
fbt  incorpor^,  sous  le  nom  de  Prtuse  mMdionaUf  k  la 
Prasse  oeeldentale.  Qooique  la  dlMe  si^geant  k  Grodno  se 
fttt  voe  eontrafaite  de  eonsentir  k  cette  cession  ainsi  qu*^  la 
parte  de  la  Utboanle,  de  la  Podolie  et'  de  l*(Jkraine,  sur  les- 
qnelles  la  Russie  avail  k  la  m^me  ^poque  jet^  son  d^volu, 
one  formidable  insnrrectkm  telata  an  mois  d^avril  1794  en 
Poiogne,  sous  la  direction  de  Koscinsxko  et  de  Mada- 
linski,  dans  le  but  de  rdtabKr  rind^pendance  nationale.  La 
soite  de  cette  levte  de  boocHers  (bt  un  troisi^me  partage  de 
la  Pdogne,  oo  poor  mieox  dire  la  radiation  compl^  de  cette 
nation  de  la  carte  de  TEorope.  La  Prusse  y  gagna  toot  le 
territoire  qui  s^^lend  k  Tooest  du  Ni^men  avee  Yarsovie, 
formant  un  total  de  544  myrlamMres,  carr^  avee  one  popu- 
latk>n  d'on  milHon  d^bitants,  qu^on  incorpora  en  partie 
dans  les  provinces  limitropbes,  et  en  partie  dans  la  province  de 
la  noovelle  Prusse  orientale.  La  venle  des  principaut^  d'Ans- 
pacli  et  de  Baireuth  consentie  k  la  Prosdc  le  2  d^cembre  I7ul, 
nioyennant  one  rente  annnelle  et  viag^  d*un  million  de 
florins,  par  le  margrave  Alexandre,  qvd  n'avait  point  d*en- 
fknts,  et  qo*one  lisdson  de  cosor  portalt  k  d^sirer  de  se  fixei 
dtermais  en  Angleterre,  accrot  encore  le  territoire  de  la 
Prosse  de  88  myramHres  carrte,  avee  one  popolatkm  de 
385,000  8mes;  et  k  cette  occasion  le  roi  ritablit  rordra 
de  Piii^ie-Jlott^e.  FrMMc-Goiltaome  n  moorut  le  16  no- 
veesbre  1797,  laissant,  il  est  vrai,  ta  Prusse  accrue  de  1,237 
myrlamMres  carrfe  et  de  2,500,000  Ames,  mats  singul4re* 
ment  dtehue  aux  yeux  de  I'dtranger  sous  le  rapport  de  la 
considdration  et  de  la  dignity,  et  ayant  perdu  beauooup  de 
cette  sage  et  forte  oiganteation  qui  Csisait  sa  force  k  Pinl^ 
rieur;  enfin,  an  Heu  des  72  millions  de  florins  en  eiptees  qu'il 
avail  trouvte  dans  le  trdsor  du  Grand  FrMM^  il  Mgpiait  k 
son  snccesseur  22  millions  de  dettes  k  acquitter.  Ignorant 
lea  affaires,  par  la  raison  qoe  FrM^rie  II  Ten  avail  loujoan 
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fenu  tfloigii^t  abaBdmuiA  h  sm  liiibleiMS  «t  iMut  par  des 
eonselllera  incapablM  on  perfldes,  tels  que  Bischollnferder, 
Wodlner  et  Lachesini,  0  fit  bieniM  regreltor  oette  lacidil^ 
de^onception,  cette  rapidity  d^action,  eelte  solUcitode  poor 
le  bien  public^  et  surtout  cette  haute  aageaiie  politique  qui 
formaient  lea  traits  lea  plus  aaiUants  du  carad^  de  son 
Ulustre  pr^dteeaaeur.  Lea  mesnrea  qui  coutribuireot  le  pins 
k  lui  aligner  I'opinioD  iurent  TMtt  du  19  d^cembre  17S8, 
par  lequel  dtaient  aonmis  h  Tapprobation  prtelaMe  de 
ceoseura  ap^eiaux  tons  lea  ouTragea  public  sdt  en  Prusae, 
soit  k  r^ranger,  et.rMit  de  reUgion  en  date  du  9  Juiliet 
de  la  ni6me  annde,  qu'avait  rtfdig^  le  pilule  ^Vtellner,  et 
qui  interdisait^  tout  eeclMastique,  aous  peine  de  destitu- 
tion, dediflifirerd'opinionaTecrEgUseofllcldle,  faisant,  en 
outre,  d^pendre  radroission  et  ravaneement  dea  membrea 
du  clerg^,  de  rattacbement  dont  fla  feraieDt  preuYe  pour 
lea  antiques  et  pures  doctrines  de  r£g^e  proiestante. 

FrMiric-Guillaume  11  aralt  ^us^  en  premi^rea  nocea 
ElisoMh'Chriitine-Ulti^ie  de  Brunswick;  un  dirorce 
prononc^  en  1769  ayant  s^par6  les  deui  dpoui,  il  se  remaria 
k  Louise  de  Hesse-Damistadt,  inorte  en  ISOS,  et  de  laqneile 
ileut  :  !*»  Fr^d^ric-Guillaumelll,  qui  lui  succMa; 
t*  h  prince  LouiSi  mort  en  1796 ;  3**  le  prince  ffenri ,  n^  en 
1781,  mort  en  1846;  4**  le  prince  Guillaume. 

FR£d£RIC-6UIIXAUME  III,  r(4  de  Prune  (1797 
k  1840 ) ,  fils  atnd  de  FrM^rie-Guillaome  n  et  de  LouUe 
de  Hesse-Darmstadt,  naqnit  le  3  aoftt  1770.  Sa  mto  et 
son  grand-oncle  FrMeric  If  prirsnt  soin  de  sa  premite 
Vacation,  et  plus  tard  il  eut  pour  gouTemeur  le  comte  de 
Bruhl.  En  1791  il  aecompagna  son  p^re  aux  conf^rencea 
de  Dreade,  et  quand  la  Prusse  et  rAutriehe  dMar^rent  la 
guerre  k  la  France,  il  le  suiTit  encore  k  I'armte  du  RMn 
( juin  1792 ).  Le  94  dtombre  1793,  II  ^pousa  Louise,  fille 
du  due  Charles  de  Mecklembourg-Str^litz,  qu*il  avait  en 
occasion  de  connaltre  k  Francfort  pendant  la  caoipagne  du 
Rliin.  Ce  ne  iurent  point  des  considtetions  poHliques  ou 
des  relations  de  fanfille  qui  foim^rent  cette  alliance,  ma^ 
riage  tout  k  rallemande,  (suvre  de  Taniour  et  dHme  parfalte 
harmonie  de  caract^res  et  de  senUmenta. 

FrM^riC'Guillaume  III  aucc^la  k  son  p^re,  le  16  no- 
yembre  1797.  Un  de  ses  premiers  actea  ftit  de  rapporter  To- 
dieux  6dit  de  religion  ainsi  que  Tordonnanoe  de  censure.  Une 
anrreillance  de  la  presse  plus  en  rapport  avec  I'eaprit  du 
temps  Alt  organist,  et  le  coors  de  la  justice  oessa  d'etre  en- 
trav^  par  des  ordres  de  cabinet  arbitraires.  Le  nouTean  mo- 
narque  s^empressa,  en  outre,  d'^loigner  de  sa  eour  plusienra 
IndiTldns  qui  sousle  rigne  pr^cMentayaient  soule?^  oontre 
eux  le  juste  m^oontentement  de  la  nation.  Une  aage  dco- 
nomie,  rendoe  n^ceasaire  par  le  d€labrement  dea  financea, 
flit  introdoite  dans  les  divers  departements  minist^riels,  et 
le  roi,  tout  le  premier,  en  donna  I'exempledans  son  int^eur. 
Le  couple  royal  ^tait  le  module  le  plus  accompli  du  bonbeur 
doniestique  et  de  Tamour  conjugal,  si  rarea  aur  les  trOnes. 
Quand  les  grandes  puisaances  de  TEurope  recomroencirent 
leur  lutte  contre  la  France,  la  Prusse  maintint  la  neutra- 
lity k  laquelle  elle  s'^it  engag^  par  le  traits  de  BAIe.  Aux 
termes  du  traits  de  Lnn^YiUe  ( 1801 ) ,  toute  la  rfre  gauche 
du  Rbin  ayant  M  cM^  k  la  France,  la  Prusse,  en  1803,  re- 
^  oomme  dMommagenient  diTorsea  provinces,  d'od  rfoulta 
pour  elle  une  augmentation  de  territoire  d'euTiron  100  myria- 
nitres  carr^,  avec  pluade  400,000  habitanta.  A  ce  moment 
FrM^ric-Guillaume  II  r^gnait  aur  10  millioBa  d'Amea.  11  per^ 
sista  k  garder  la  neutrality  k  IMpoque  de  la  troisitoie  omK- 
tion  ( 1 806 ) ;  des  mourements  hostiles  f aita  contre  la  Proaw 
par  la  Russia  Tengagftrent  m6me  k  concentrer  dea  troopei 
en  Silvio  et  aur  la  Vistule;  mala  la  marche  inattendue  d'uH® 


arm^  franco-baTaroiae  k  tnwen  le  territoire  neutie  d^juie-  \ 
pach  et  TarriTite  de  Tempereur  Alexandre  k  Berlin  JTaH-  I 
g^rent  ses  dispositions.  Le  3  aorembre  1805  il  •ce^^  |1  1 
coalition  contre  la  France,  et  fit  aussitOt  marcher  qqT^  k  !^ 
aur  la  Franconie,  tout  en  onVant  sa  mMlation  ai|>^  httP^ 
benig^rantea.  A  U  suite  de  la  bataille  d'Austerlj^  )l7^ 
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d^cemfare  1805,  oieeonTeatioii  proTlaoire  ftitsigntekTienne 
entre  la  Prusse  et  la  Prance.  Aux  termea  de  oette  conreo- 
tion,  la  Prusse  cMa  Baireutb  k  la  Bavi^re,  CI^tcs  et  Neuf- 
cbitol  k  la  France,  et  re^ut  en  ^change  le  Hanovre.  Cette 
aequiaition  nouTelle,  dont  la  Prusse  prit  possession  le 
1*'  ayril  1806,  provoqua  centre  elle,  le  20  aTril,  un  manifesto, 
et  le  11  juin  une  declaration  formelle  de  guerre  de  la  part 
de  I'Angleterre.  Des  hostttitiSs  ^clat^rent  pareillement  avec 
la  SuMe,  maia  dM  le  11  aoOt  eUea  eeasaient ;  par  suite  d^une 
rteundlMon  opMe  entre  I'Angleterre,  la  SuMe  et  la  Prusse. 
De  nouvelles  n^odations  entam^  par  la  Prance  avec 
I'Angleterre  et  la  Russia  ^veill^rent  les  defiances  de  la  Prusse, 
et  la  creation  de  la  Co nf^d Oration  duRhin,  qui  eutlleu 
aur  oea  entrefiiites,  amena  entre  elle  et  la  France  de  nou- 
velles difficult^.  A  linstar  de  cdle  que  Napol^n  venait  de 
former  au  and  et  k  Poueat,  la  Prusse  entendait  constituer 
one  con/i^^o/ton  ^ermoni^tte  du  Nord,  dans  laquelle  se- 
raient  entr^  tons  les  £tats  qui  n*avaient  paa  €(A  oompria 
dans  la  cr^tion  de  la  ConfiM^tion  du  Rliln.  Pour  que  la 
France  ne  pOt  pas  la  contrarier  dans  Taxation  de  ce  pro- 
Jet,  elle  exigea  que  cette  puissance  retirftt  ses  troupes  de 
PAllemagne  et  ^acu4t  certaines  places  dont  die  avail  ill^i- 
timement  pris  posaession ;  en  m€me  temps,  pour  donner  plus 
de  poids  k  ses  demandes,  elle  fit,  de  concert  avec  la  Saxe, 
tons  les  pr6paratifs  ntossairea  pour  entrer  en  campagne. 
De  son  cOt^,  Tarm^  fran^aise  se  mit  en  mouvement,  et  les 
hostility  commenchent  sur  la  Saale,  le  9  octobre  1806.  Le 
combat  de  Saalfeid,  la  mort  du  brave  prince  Louis  de 
Prusse,  la  bataille  d'l^na,  la  perte  de  tout  le  territoire 
qui  s'^tend  entre  le  Weaer  et  PEIbe,  se  snccM^r»st  rapide- 
dement,  et  dte  le  27  octobre  Napolton  entrait  k  Berlin. 
FrM^ric-Guillaume  HI  choisit  provisoirement  pour  rM- 
dence  la  ville  de  Memel,  situte  k  Textrdme  fronti^ 
de  son  royaurae,  rallia  lea  debris  de  son  arm^e,  et,  avec  Pas- 
sistanee  de  la  Russie,  chercha  k  mettre  la  Prusse  orientale 
k  Tabri  de  Tinvasion  de  Tennemi ;  mais  les  batailles  d'Ey  lau 
et  de  Friedland  eurent  pour  rtoultat  fore6  la  concfaision 
du  traits  de  Tilsitt  (9  juiliet  1807 ),  qui  coOte  au  roi  de 
Prusse  plus  de  la  moitie  de  aes  ^tata  et  des  provinces  qui 
depuis  phisieurs  slteles  foisaient  partie  du  patrirooine  de 
sa  maison.  Pour  comble  d'humillation,  il  dut  encore  con- 
sentir  k  voir  des  troupes  fran^aises  occuper  militairement 
la  partie  de  ses  £tats  que  le  vainqueur  voulait  bien  ne  paa 
lui  prendre.  Sa  capHale  m^e,  Berifai,  garda  une  gamison 
fran^aise  }osqu*en  d^mbre  1808,  et  FrM^rio-Guillaume 
ne  put  y  rentrer  qu*^  la  fin  de  1809.  A  partir  de  ce  moment 
il  s^appliqna  k  cicatriser  les  plaies  du  pays,  puissamment 
aecond^  dans  cette  ouvre  de  reparation  par  ses  minlstres 
Stein  et  Hardenbeg.  Un  nouvean  r^ement  poor  le 
civil  determina  les  conditions  exig^es  pour  6tre  admis  aux 
fonctions  publiqnes,  abolit  k  cet  dgard  tout  privilege  de 
naisaance,  enfin  proclama  et  consacra  la  liberie  de  Tindns* 
trie.  Dte  le  9  octobre  1807  avail  paru  un  edit  memorable 
abolissant  le  servage  hereditaire.  Cette  bienfaisante  mesure 
eut  pour  coroUaire  une  ordonnance  publiee  aous  le  nom  de 
reglement  municipal,  et  portent  qu'k  Pavenlr  les  villes 
seraient  representees  par  des  deputes  de  leur  choix  dans  les 
affaires  interessant  la  commune.  L'alienation  dea  domainea 
de  la  couronne,  ordonnee  le  6  novembre  1809,  fbt  une 
mesure  aussl  Importante  et  non  moins  leconde  en  bons  el 
utiles  resultats.  Llnstruction  puMique,  en  depit  des  drcona- 
tances  critiques  od  Ton  se  trouvait,  re^ut  une  nouvdle  or« 
ganisation,  sur  des  bases  aussl  larges  que  liberalea;  une 
nouvelle  universite  fnt  fondee  k  Beriin,  tandis  que  celle  de 
Francfori-sur-roder  etait  transferee  k  Breslau.  En  decembre 
1808  le  roi  se  rendit  avec  la  relne  k  Petersbourg,  pour  res* 
serrer  encore  davantage,  par  des  rdations  personnelles,  les 
liens  d^amitie  qui  rattaclutient  k  Temperenr  Alexandre.  Le 
23  decembre  1809  il  fit  son  entree  k  Berlin ;  mais  la  joie 
qoHl  eprouralt  de  se  retrouver  an  milieu  de  ses  sujets  ta% 
CTUcllcment  troiibiee  par  la  mort  Inopinee  de  la  relne  Louise 
( 19  jmUet  1M0),  prmoesse  adoree  par  la  nation.  Tendrf 
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^pooi,  maas  cbrdtien  rMgn^  FiMMt-GuQliume  ne  se  laiasa 
point  aliattre  ]*&r  ce  coup  terrible,  et  persUta  daiu  aes  eflorts 
pour  cicatriter  les  plaies  de  la  guem.  Mooa  dterons  plus 
particuli^reroent  le«  modificationa  qull  fit  sulrir  k  radmiius- 
tration  ciYiie,  a  radministration  judidaire,  aa  systteie  mo- 
ji^taire  et  aux  lots  relatiTes  k  I'agricultare.  Dea%  Mils  de 
1810  et.  1811  sttpprim^rent  le  bailUage  de  Brandebouiigy 
Tordre  de  Saint-Jean  de  J^salem,  et  la  grande-mattrise 
dePordre  Teutonique,  ainsi  que  sea  commandecies,  dont  tons 
les  biena  furent  i^ui^  an  domaine  public.  Quand,  en  juin 
1812,  dclata  la  guerre  entre  la  France  et  la  Russie,  Fr6d^ 
ric-Guillaume,  aux  termea  d*une  convention  sign^  k  Paris 
d^  le  mois  de  fi^Trier  pr6cMent,  mit  k  la  disposition  de 
Ifapol^n  un  corps  auxiliaire  de  30,000  homines  qui,  avec  le 
10*  corps  de  rarro^  (ranvaise  aux  ordres  du  marshal  Mac- 
donald,  forma  Taile  gauche  de  la  grande  arm^,  et  fut  diarg^ 
du  si^e  de  Riga.  Lors  de  la  retraite  de  Russie,  le  corps 
auxiliaire  prusaien  dut  aussi  reenter  devant  Tarmte  russe ; 
roais  le  gdn^ai  Yorck,  qui  le  commandait,  le  sauTa  en 
yertu  d'une  capitulation  sign^  le  30  d^cembre  1812,  avcc 
le  g^n6ral  Diebitsch.  Frdd^ric-Guillaume  fut  d*abord  forc^  de 
hiamer  la  conduite  de  ce  chef  de  corps,  qui  avail  agi  sans 
ordre;  mais  lorsque,  le  22  Janvier  1813,  le roi  eut  Iransfi^r^ 
sardsideuceli  Breslan,  ilnmiUl  toiite  ju:«ticean  gdndral  Yorck, 
et  lui  conQa  le  commandement  d*an  autre  corps  d^aiifi^. 

Les  procUmations  du  roi,  en  date  des  a  et  9  f^vrier  et  17 
mars  1813,  enflamm^rent  toutes  les  dassea  de  la  popula* 
tion  pour  la  lutte  nouvdle  qm  allait  s^engager  dans  I'int^rM 
de  rind^pendance  nationale,  et  le  patriotisme  enfonta  en 
quelques  jours  une  arm^  brillante  d'entliousiaame.  Les 
troupes  fran^isea  n'avaient  ^racu^  Berlin  que  dans  la  nuit 
du  3  au  4  mars,  et  les  Busses  y  ^taient  entrte  bient6t  aprfes. 
Le  15  mars  Fempereur  Alexandre  arriva  ^Breslau,  oi!i  le  roi 
ae  trouvait  encore.  Un  trait6  d*alliance  offensive  et  defensive, 
aign^  le  28  fi6vrier  k  Kalisoh,  mais  qui  tl^  lut  rendu  public  que 
le  20  roars,  nnissait  d^jii  les  deux  monarques  de  la  mani^re 
la  plus  intime ;  et  le  27  mars  le  g^dral  Krnsemark  remit  offi- 
ciellement  au  cabinet  des  Tnileries  la  d^aration  de  guerre 
du  gouvemement  prussien.  Deux  arm^  prussiennes  en* 
vahirent  imm^diatement  la  Saxe.  Fr^^ric^uillaumc  III 
lentra  le  24  mars  k  Berlin,  oii  il  fonda  en  faveur  de  ceux 
qui  se  distlngueraient  dans  cette  guerre  Tordre  de  la  Croi^i; 
defer.  Ind^pendaniment  dea  arm^  r^li^res,  on  orga- 
nisa  en  toute  bAte  la  landwehr  et  la  landsturm^  espies 
de  lev^  en  masse,  qui  rendirent  dMmportants  services, 
quand  plus  tard  les  Fran^ais  pcni'str^reut  en  Sil6iie  et  dans 
le  Brandebourg.  Les  Jouindea  dc  Lutzen,  de  Bautzen,  de 
Haguenau,  de  Kulm,  de  Grossbeeren,  de  Dennewitz,  de  la 
Katzbach,  de  Wartenburg,  la  prise  de  Leipzig,  le  passage 
du  Rhin  eflectu^  le  1*'' Janvier  1814,  etla  prise  de  Paris,  le 
30  mars  suivant,  rdsument  eloquemment  rhistoire  d'une 
lutte  glofieuse  pour  les  valnqueurs  commepour  les  vaincua. 

Apr^s  les  malheiireuses  joum^es  de  Montmirail  ( 14  fi^ 
vrier)  et  de  Montercau  (18  f(6vricr),  dans  lesquelles  Napo- 
I^u  avail  fait  des  prodiges  de  stratdgie,  d^j^  les  coalis^ 
avaient  d^idd  qu^on  battraft  en  retraite  sur  Chaumont  : 
monvement  qui  se  scrait  infailiiblement  conlinud  jusqu'au 
Rhin  ct  qui  aurait  raflermi  la  puissance  de  Napoleon.  Mais 
le  roi  de  Prusse  parvint  k  (aire  partager  sa  confiance  aux 
g^n^raux,  et  au  lieu  de  continuer  leur  monvement  de  re- 
traite, les  arm^  alli^  marchtont  droit  sur  Paris,  qui  dut 
capituler  le.80  mars. 

Apr^s  £lre  rest^  k  Paris  jusqu'^  la  conclusion  de  la  paix 
g^n^rale ,  FrM^ric-Guillaume  III  se  rendit,  en  Juin  1814, 
Il  Londres,  avec  Pempereur  Alexandre.  Le  7  aout  suivant 
il  fit  Mn  entr^dans  sa  capltale,  puis  il  paKit  hient6t  apr6s  pour 
Viennc,  oti  il  s^journa  pendant  toute  la  durfe  du  congris. 
Les  trail^s  de  Vienne  et  qudques  conventions  particull^res 
rendirent  ^  la  Prusse  k  pea  pria  tout  ce  qu^elle  avail  peniu 
par  la  paix  do  Tilsitt. 

Loraqu'au  mois  de  mars  1815  Napol^n  qnilta  inoptn(i- 
l*fle  d^Eibe  pour  reatrer  en:  France,  Fr^leri&Guillaumc, 


par  unadeen  dateda  2S  mars,  se  eoaKsa  avec  rAutriche, 
la  Ruasle  et  I'AntlJelerre  contre  lui  et  sea  partisans.  On  sail 
ce  qu*il  en  advint,  et  comment  le  mervdlleux  ^isode  de 
rhistoire  contemporaine  connu  sous  le  nom  deCentJours, 
se  tormina  par  les  fun^railles  de  Water  1  oo. 

Aprto  cette  oourte  campagne,  FrM6ric-Gufllaaroe  ren* 
tra,  le  19  octobre,  k  Berlin,  oil  trois  jours  aprte  il  ofldbra 
le  400*  anniversaire  de  Tav^nement  au  tr6ne  de  la  famille 
de  HohenzoUem,  soudie  de  sa  maison.  A  partir  de  oe  mo- 
ment les  efforts  constants  de  ce  prince  enrent  pour  objfet 
d'aocroltre  le  bien-dtre  et  la  proep^Mt^  de  ses  svyets,  de 
faire  flourir  les  scienoes,  les  arts  et  Industrie,  et  de  t^moi- 
gner  son  z^le  pour  r£glise  protestante  et  llnstruction  puUi- 
que.  Les  lieureux  r^ultats  qu'il  obtint  dans  cette  voie 
doiveut  en  grande  partie  6tre  attribu^  k  I'appui  des  bommes 
d'etat  et  des  ministres  distingu^  dont  il  sut  a^enlourer,  d 
parmi  lesquds  nous  nous  contenterons  de  nommer  id  Goil- 
laume  et  Alexandre  de  Humboldt,  Altenslein,  Beyme, 
Boyen,  liar  denberg,  Schamkiorat,  Stein,  BUcber,  God- 
senau,  etc.,  etc. 

Le  22  mai  1815  Fr6ddric-Guillaume  III  avait  solenneUo' 
ment  promis  k  la  Prusse  une  constitution  avec  une  represen- 
tation nationale  conforme  k  Tesprit  du  temps.  Get  engage- 
ment ne  fut  pas  tenu.  Toutefois,  Poiiganisation  des  ^tals 
provindaux,  dter^t^le  5  juin  1823,  eut  tout  an  moina  Ta- 
vantage  de  crter  provisoireroent  un  organe  pour  les  besonu 
et  les  voeux  des  populations.  Par  la  creation  du  sof/vereiii, 
FrM^rie-GuQlaume  imprima  au  commerce  national  une 
heurense  dtredion  et  en  favorisa  ainguliftrement  Tessor. 
GrAce  k  la  mod<^ration  qui  formait  le  fond  de  son  carad^, 
fl  exer^dans  plusd^ime  circonstance  une  influence  pr^pon* 
durante  d  dteisive  sur  les  affoires  de  FEurope;  et  au  moyen 
de  runion  qu^ll  proclama  en  1817,  aprte  la  f^te  de  la  R^or- 
mation,  11  s^elTor^  d*opdrer  un  rapprochement  entre  les 
deux  partis  qui  divisent  TEgtise  protestante.  11  s'ooenpait 
de  I'armte  avec  une  constante  solUdtude;  sa  disdpline,  son 
organisation  ^talent  Tobjet  de  ses  etudes  de  cbaque  jour. 
On  pent  lui  reprocher  toutefois  d*avoir  toigours  ^  trvp 
enclin  k  suivre  en  politique  les  conseils  d  lea  errements  dn 
cabinet  de  Saint-P^tersbourg.  Aprte  la  revolution  de  Juillet, 
il  concentra  une  arm^  sur  les  bords  de  la  Meuse ;  ct  quand 
dclata  Pinsurrection  polonaise,  il  contribua  puissamment  an 
triomplie  d^finitif  des  Russes,  par  le  syst^e  de  neutrality 
armte  qu'il  adopta  tout  aussitdt.  Ce  prince  mourut  le  7  juin 
1840;  en  1824,  il  avail  6pous^  morganatiquement  la  com« 
lease  Augusta  de  Harrach,  dont  le  p^re  exer^it  k  Vienne 
en  Autriche  la  profession  de  mMecin ;  union  demenrde  ste- 
rile. Les  enfants  issus  de  son  premier  mariage,  qui  viveot 
encore  aujourdMiui,  sent  :  Fr6diric-Guillaumelft 
son  successeur;  &uiUaume,  prince  de  Pnisse,  d6  le  22  mars 
1797;  Charlotte- Louise^  nie  le  13  juilld  1798,  aojonrdlHii 
femme  de  Tempcreur  de  Russie,  Nicolas,  d  qui  depuis 
son  mariage  a  pris  le  nom  d^ Alexandra;  Charles,  n6  en 
1801 ;  Alexandrine,  nte  en  1803,  veuve  en  1842  du  grand- 
due  Paul'Fr6d6ric  de  Mecklembourg-Schwerin ;  Louise,  n6e 
en  1808,  marii^  au  prince  FrcHl^c  des  Pays-Bas;  Albert, 
n€  en  1809,  marie  en  1830  a  la  princcsse  Marianne  de> 
Pays-Bas. 

FR£d£RIC-GUILLAUME  IV,  roi  de  Prusse,  depuis  Ic  7 
juin  1840,  n6  le  15  octobre  1795,  est  le  filsdu  roi  FrM^ric- 
Guillaume  III  et  de  la  reine  Louise,  ^lev^  sous  la  directioo 
Ma\t^  de  sa  m^re,  initio  k  la  connaissance  dea  tettres  par 
Delbruck  et  par  Ancillon,  k  celle  dea  sciences  militaires  par 
Schamhost,  ii  dudia  plus  lard  le  droit  et  les  sdences  pditi- 
ques  sous  Savigny,  Ritter  et  LandzoUe,  pendant  que  Scliinkd 
d  Raudi  ddvdoppaient  son  talent  pour  les  arts  du  dessin. 
Si  aon  enfance  fut  attrist^e  par  les  donloureuses  suites  de 
la  catastrophe  d'Idna,  en  revanche  sa  jeunesse  fijt  t^room 
du  merveilleux  enlhousiaame  qu*exdla  en  Allemagne  la 
guerre  de  rinddpen<hince.  II  assUta  aux  principales  affairea 
des  campagnes  dc  1813  et  1814 ;  mais  it  dtait  alors  encore 
trop  jcune  pour  uouvoir  (^tre  diarg6  d^un  oomoMUwIeQMat. 
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La  Tue  «l68  eliefe-<l*(eaTrede  Tart  r^unis  ^  Paris  donna  une 
direction  plus  arrdtto  k  son  goAt  pour  le  beaa»  et  un  voyage 
qu*U  fit  en  Italie  en  182S  cimtribaa  k  ie  rendre  plus  sftr  et 
plus  MmM, 

Un  des  premiers  ades  de  son  r^e  fat  de  rendre  one 
anmistle  partieUe  en  faveur  des  condamn^  poUtiqoes,  et  de 
rflntigrer  dans  leors  cbaires  des  professeors  que  tears  opi- 
nions lib^raies  en  avaient  foit  ^carter.  U  appela  au  miois- 
t^  Boyen  et  Eichom,  et  s'eutoora  des  premieres  notabi- 
lity Utt^raires  et  artistiqiies ,  comme  Sciilegel,  Tieck, 
Ruckert,  Cornelius,  Mendelsohn-Bartholdy ,  etc.  II  crut 
anssi  que  le  temps  itait  venu  de  donner  k  la  presse  plus  de 
liberty  qu^elle  n'en  avait  encore  eu  jusque  alors;  mais  ii  ne 
rtasfiit  par  Ik  qu'k  raviverle  m^contentenlen^de  Topinion , 
qui  plus  que  jamais  rdclamait  du  trAne  raccouiplissement 
des  promesses  si  soluunelJes  de  1815  relatives  k  Toctroi 
d'une  constitution  repr^sentatiye,  et  qui  bient6teat  le  droit 
de  reprocber  k  Fr^ric-Guillaume  IV  ses  tendances  aTou^es 
k  favoriser  un  esprit  de  mysticisme  aussi  ^ott  quMntol^- 
rant,  dont  on  ne  sanrait  mieux  comparer  Taction  dans  I'lt- 
glise  r^formtequ'k  cellequ'exerceut  encore  ai:uourd*hui  dans 
r^iglise  romaine  la  Sod^t^  de  J^us  et  ses  affili^  laics. 

La  nation  ne  voyait  pas  non  plus  sans  un  Yif  m^ntente- 
ment  ia  prMilection  qn'en  foute  occurrence  son  roi  raani- 
festait  pour  la  noblesse  et  poor  une  aristocratie  b^rMitaire. 
A  revt^eur,  la  position  de  la  Prusse  restait  toujours  la 
mtoie ;  cependant ,  on  pot  k  un  moment  remarquer  dans  la 
direction  g^n^rale  do  ses  relations  avec  I'^anger  une  cer- 
taine  tendance  k  se  rapprocber  des  principes  et  des  intdrftts 
des  gouvemements  libres:  Les  liens  qui  rattachatentle  gou- 
veniement  prussien  au  systtoie  de  la  sainte  alliance  s^af- 
faiblissaient  toi^ours  davantage,  en  m6me  temps  que  le 
cabinet  de  Berlin  faisait  preuve  de  sympatliies  ^Tidentes 
pour  TAngleterre.  En  ce  qui  est  des  affoires  int^rieures  de 
rAlleraagne,  FrMMc-Guillaume  IV  poursuivit  lar^sa- 
liond'un  plan  de  rtSfoime  nationale  de  la  Ck>nf(6d^ration  ger- 
maoique,  r^forme  r^ndant  assez  mal  aux  traditions  de 
la  politique  f6d6n\e,  Les  lettret  patentes  constitotives  du 
3  f^vrier  1847  de  m6nie  que  le  discours  qui  ourrit  la  pre- 
miere dikte  rtenie  du  royaume  peuvenl  ^tre  consid^r^ 
comme  des  actes  dans  kssquels  se  refl^tait  de  la  manidre  la 
pins  pronoQcte  rimlividualit^  du  monarque ,  mais,  comme 
biend'autresmesores  analogues  qui  lesavaient  pr^d^»  plus 
propres  k  exciter  qu'k  cahner  la  fermentation  des  espiitst 
CTest  dans  cette  situation  que  les  ^Tenements  de  1848  Tin- 
rent  surprendre  le  roi  de  Prusse.  Ici  se  placenl  les  premieres 
concessions  faites  par  ce  prince  k  Topinion ;  concessions  sui- 
Ties  d'une  lutte  k  main  arm^  dans  Berlin,  de  IMloignement 
des  troupes  de  la  capitale,  dont  leroi  parcourl  solenuellement 
les  roes  k  cheval ,  en  tenant  k  la  main  le  drapeau  national 
allemand;  en  mfime  temps,  par  une  d^aralion  c^l^bre 
( voyes  Christian-Augusts),  Fr^^ric-Guillaume  excite  le 
plus  Til  enthousiasme  en  Allemagne  en  annon^nt  que  la 
Prusse  va  prendre  fait  et  cause  pour  les  populations  alie- 
mandes  des  duch^  de  Schieswig-Holstein,  donlle  Danemark 
s'appr^tait  en  ce  moment  k  an^antir  la  nationality.  Dans 
oette  promenade  solennelle  k  travcrs  les  rues  de  Berlin , 
le  21  mars  1848,  bien  des  gens  Toulurent  alors  voir  Tacte 
d'une  ambition  impatiente,  tandis  que  le  caprice  et  Tima* 
ginalion  y  avaient  la  plus  grande  part,  et  qu'en  r6al\\A  per- 
sonnemoins  que  Fr^^ric-Guillaume  ne  songeait  alors  k 
conqu^rir  et  k  subjugner  TAllemagoe.  Une  pens^  qui  le 
domina  toujours ,  c'est  qu'k  TAutricbe  appartient  en  droit 
la  pr^ominiBnce  sur  TAllemagne,  de  m^me  que  ce  ful  cons- 
tamment  chez  lui  une  affaire  de  conscience  que  de  ne  point 
porter  atteinte  aux  prerogatives  monarchiques  du  moindre 
prince  allemand.  Le  roi  supporta  la  revolution  avec  une 
esp^ce  de  patlenle  resignation ,  jusqu'au  jour  o^  les  fautes 
commises  par  les  representants  du  peuple  join  les  k  la  reac- 
tion, de  plus  en  plus  forte,  qui  s'operait  daus  Topinion,  lui 
donu^rent  les  moyens  de  reiablir  d'un  scul  coup,  Ic  28  no- 
vembre,  son  dutorite^  si  fort  ebraniee  ( voijez  Pfttssr.). 


Pendant  ce  temps*lk  rAlleroagne  sobissait  la  crise  la  pbis 
violente;  et  dans  Tassembiee  nationale  allemande  reonie  k 
Frandort,  la  mijorite  se  pronon^t  en  faveur  d'une  constitu- 
lion  nouvelle  qui  pla^ait  desormais  la  Confederation  germa- 
niqne  sous  la  direction  de  la  Prusse,  k  Texclusion  de  TAu* 
triclie.  Le  28  mars  1849  eut  lieu,  en  consequence,  k  Franc- 
fort  reiection  de  Frederic-Goillaume  en  qualite  d'emperetir 
(V Allemagne;  le  3  avril  suivant  le  roi  repondit  k  cet  acta 
par  un  refus  soumis  encore  k  cortaiues  restrictions,  mais 
que  suivit  k  qudques  semaines  de  Ik  un  refus  absolu.  Ce 
fut  d'ailleurs  bien  moins  Tesprit  democratiqne  de  la  consti- 
tution nouTclle  qui  venait  d'etre  donnee  k  TAUemague  qui 
inspira  au  roi  cette  resolution,  que  sa  repugnance  k  recevoir 
une  couronne'des  mains  de  la  revolution  et  la  crainte  de  pas- 
ser aux  yeux  des  autres  princes  allemands  pour  un  usurpateur, 

Frederic^uillaume,  entreprenant  alors  lui-meme  I'tenvre 
de  rUnion  de  I'Allemagne  en  corps  de  nation,  conclut  k  cet 
effet,  d'aprks  les  conseils  de  Rado  witz,  TalUance  du  26 
mal,  et  convoqua  un  nouveau  imrlement  allemand  k  Franc- 
fort.  Mais  les  liens  de  cette  Uuion  allaient  se  rompant  les  una 
aprks  les  autres,  si  bien  que  la  question  de  la  constitution 
commune  k  donner  k  TAUemagne  eilit  pu  finir  par  amener  une 
guerre  avec  TAutricbe,  si  I'esprit  de  condliation  du  rot  de 
Prusse  n'etait  pas  parvenu  k  eloigner  ce  peril  ( novembre 
1850).  En  ce  qui  estde  la  Prusse  eu  particulier,  la  question 
de  constitution  ne  fut  resolue  (31  Janvier  1850)  que  par  la  re- 
Tision  du  projetde  constitution  octroye  lefrdecembre  18i8. 
Leroi  Frederic-Guillaume IV  preta  alors  serment  kla  cons- 
titution remaniee,  mais  sans  dissimuler  son  intention  de  la 
soumettre  encore  ulterieurement  k  une  autre  revision.  Les 
cbambres  y  consentirent,  et  il  fut  ainsi  donne  k  Frederic- 
Guillaume  de  retablif  &on  gcuvemement  personnel  fonction- 
nant  par  I'intermediaire  de  ministres,  organesde  ses  volontes. 
Depuis,  la  direction  des  affaires,  tant  iuterieures  qu'exte- 
rieures,  de  la  Prusse  a  de  plus  en  plus  porte  Tempreinte  de 
rindividualite  de  son  roi,  dont  les  sympathies,  essentiellement 
russes,  menacent  en  ce  moment  mdme,  k  propos  du  diiTe- 
rend  qui  a  surgi  au  commencement  de  la  presente  anneo 
1854,  en  Orient,  entre  laRussie  d'une  part  et  I'Anglelerre  et 
la  France  de  Tautre,  d'entralner  le  pays  k  contracter  avec  le 
colosse  moscovite  une  alliance  ofTensive  et  defensive  qui 
aurait  infailliblement  pour  resultat  d'allumer  une  guerre  ge- 
nc^raic  en  Europe. 

Frederic-Guillaume  IV  a  epouse  le  29  novembre  1823  la 
princesse£Usabetl)de  Bavikre,  neele  13novembre  1801 ;  mais 
ce  manage  est  demeure  sterile.  L'heritier  presomptif  du  Irdno 
est  le  prince  de  I^usse,  Fr6d6ric*Guillautne'lAmis^  ne  le  22 
mars  1797,  qu'on  s'accorde  generalomont  k  repr^senter 
comme  antipathique  k  la  politique  et  aux  interfits  russes. 

FR^DI^RIC-GCILLAUME  T' ,  ilecteur  de  Hesse, 
ne  le  20  aoOt  1802,  k  Hanau,cst  le  fils  unique  de  Felecteur 
Guillcmme  H  de  Hesse  et  de  AugusteFi4dMche-ChriS' 
tiane,  sceur  du  roi  de  Prusse  Frederic-Guillaume  If. 
Apres  avoir  reside  pendant  longtemps  auprte  de  sa  mere , 
tant6t  k  Bonu,  tantdt  k  Fulda,  il  fut  rappeie  k  Cassel  par  les 
evenements  de  1830.  Lc30  septembrc  1831,  reiecteur  son 
pere,  qui  vivait  en  concubinage  avec  une  certalne  comlessc 
de  Reichenbach  et  s'etait  vu  force  de  transferer  sa  residence 
k  Hanau ,  lui  confia  la  regence  pour  I'exercer  avec  tous  les 
pouvoirs  de  la  souverainete  jusqu'k  ce  qu'il  revtnt  se  fixer 
de  nouveau  k  Cassel.  II  la  conserve  jnsqu'k  la  mort  de  ce 
prince,  et  non  sans  avoir  k  lutter  contre  des  difficultes  de 
plus  d'un  genre,  provenant  suilout  de  ses  efforts  pour  an- 
nuller  la  constitution  octroyee  lors  des  evenements  revoiu- 
tionnaires  dont  la  vllle  de  Cassel  avatt  ete  le  thektreen  1831. 

A  la  mort  de  .son  p^re  ( 20  novembre  1847 ) ,  Frederic- 
Guillaume  essaya  de  nouveau  de  detruire  celte  malencon- 
trcuse  constilulion,  qui  avait  k  ses  yeux  le  tort  Irremissible 
dc  rcconnaltre  et  consacrer  quelques-uns  des  droits  do 
peuple ;  mais  il  ne  fut  pas  plus  beureux  cette  fols  encore  que 
pr(^c(^dcnunent.  Lors  des  evenements  dc  1848 ,  il  n*eut  garde 
de  ne  pas  ceder  bien  vilo  k  toutes  les  exigences  de  Topinion. 
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Un  minlittre  piis  dan*  les  rangi  de  TappoiltloB  constita- 
tiomieUe  dirigea  done  les  allures  jusqn'aa  moment  od  la 
reaction  oniverteUe  amena  ausii  dans  I'fledorat  de  Hesse  le 
r^tablissement  de  rancien  regime.  Le  23  f^nier  1850 1'deo- 
teor  congMia  son  ininlsUre  liMral»  et  le  rempla^  par  one 
administration  nouvelle,  k  la  t^  delaqoelle  il  pla^  M.  Has- 
senpflug,  rtectionnaire  violent,  dont  les  faits  et  gestes  seront 
racontds  h  Tarticle  Hesse-Cassbl. 

Depois  lS3t  Fr6d^ic-6irillaume  est  mari^  morganatiqne- 
ment  ayec  une  certaine  madame  Lebmann,  Spouse  divorce 
d'uu  lieutenant  pmssien,  qu'ii  a  ci6^  com/«s«e  de  Schaum" 
bourg.  Sept enfants  sont  Issos de  ce  manage;  mals  Pinf<6- 
riorit^  de  condition  de  leur  tn^re  les  a  exdus  de  tons  droits 
de  succession  au  tr6ne  Sectoral,  qui  passers  au  reprdsen- 
tant  d'une  lifoic  coUat^rale  ^tablie  en  Danemark. 

FB^D^RIOGUILLACME ,  due  de  Bmnswick. 
Voyez  Brunswick. 

t  HKDEfUCK-LEMAlTRE.  Voyez  LehaHhe. 

I'^REDERIKSHAMN  ( c*est-^-dire  Port-Fr^d^ic,  en 
finnois  Hamina),  place  forte  et  portde  mer  de  Fiulandc, 
dans  le  gouvernement  de  Wtborg,  sur  un  promontoire  da 
golfe  deFinlande,  si^e  d'nn  consistoire  protestant,  avec  des 
casernes  ponvant  contenir  14,000  hommes,  une  ^le  mill- 
taire  et  plus  de  4,000  habitants,  hit  fondte  en  1727,  par  les 
SuMols,  lesquels  llnoendi^rentenx-mAmes  en  1741,  puis  Ta- 
b(tndomi^reDt  Tannte  snlrante  aux  Rnsses ,  qui  en  leleT^rent 
les  mines.  Le  15  mai  1790  la  flottille  sn^doise,  command^ 
par  le  roi  Gustaye  III ,  remporta  dans  les  eaux  de  Frederiks- 
hanm  une  vietoire  signal^e  sur  la  flottille  russe  aux  ordres 
du  due  deNassau-Siegen.  Envertu  du  traits  sign^  en  1809, 
dans  ses  murs,  la  SuMe  dut  abandonner  eompl^temeot  la 
Finlande  a  la  Bussie. 

FREDEIIiKSOORII,  col<mie  de  bienfaisance  fondte 
en  1818  dans  la  province  de  la  Dreotlie  ( royaumedes  Pays* 
Bas ) ,  sur  les  confins  de  ro?Aryssel  et  de  la  Prise,  d*aiirte 
les  plans  du  g6n^ral  oomte  Van  denfiosclt,  itar  inie  iocif^i<i 
patriotique,  k  la  t£le  de  laqudle  s'^tait  plao6  le  prince  Fr^ 
d^ric  des  Pays-Bas,  k  Teffet  de contribuer  k  ram^lioration 
morale  et  ciVile  des  indigents ,  au  moyen  de  la  creation 
dans  ces  contrta  incultes  d'un  ^bllssement  agrioole.  Avee 
les  dlyers  ^tablissements  qui  oi  dependent  dans  un  rayon 
fort  rapproch^,  Frederiksoord  compte  aujourd'hui  une  po- 
pulation totale  de  prto  de  10,000  Ames. 

FREDON,  FREDONNBR.  Fredon  est  on  vieux  mot, 
qui  signifie  une  esptee  de  roulement  et  de  tremblement  de 
Toix  dans  le  chant.  Fredonner,  c'est  faire  des  fredonsy 
chanter  entre  ses  dents,  sans  articuler  d*ttne  fiifon  distincte. 

Fredon  <^tait  encore  autrefois  un  terme  du  Aoe  et  de  Id 
pHme,  jeux  de  cartes  aujourd'hni  oublids.  II  signiflait  trois  oa 
qtiatre  cartes  semblables,  en  rois,  dames,  Talets,  ou  dix. 

FREDUM,  mot  de  la  basse  latinit^,  d^rivA  du  saxon 
Frede,  paix,  et  signiAant  gage  de  paix,  qu^on  trouTe  em- 
fi\oy6  dans  les  lois  barbares  pour  d^gner  Tamemle  qui  de- 
Tait  dtre  pay^t  au  juge  ind^pendamment  de  la  compo  sit  i  on 
ou  wehrgeldf  qui  appartenait  k  Toffens^  ou  k  sa  fltreillle. 
Les  codes  des  lois  barbares  nous  donnent  les  cas  od  les 
freda  pouvaient  6tre  exigte.  Dans  ceux  oh  les  parents  ne 
pouvaient  pas  prendre  de  vengeance,  ils  ne  donnnient  iraint 
de/redum;  en  effet,  Ik  od  U  n*y  avait  point  de  Tengeance, 
il  ne  pouTait  y  avoir  de  droit  de  protection  contne  la  ven- 
geance. Ainsi,  dans  la  loi  des  Lombards,  si  quelqu^in  tuait 
par  basard  an  homme  libre,  11  payait  la  valeur  de  Tbomme 
mort,  sans  le  Jredunif  parce  que  Payant  tn^  involontai- 
reroent,  ce  n'^tait  pas  le  cas  ou  les  parents  eussent  un  droit 
de  vengeance.  Ainsi,  dans  la  loi  des  Ripuairea ,  quand  un 
bomme  4tait  tn^  par  un  morceau  de  bois  ou  un  onvrage  fait 
de  main  d^homme,  Fouvrage  ou  le  bois  4tait  cens^  cou- 
pable ,  et  les  parents  les  prenaient  pour  leur  usage,  sans 
pouvoir  exiger  de  fredwn.  De  m^me,  quand  une  b^  avait 
tu<  une  bomme,  la  ro^roe  loi  ^tablissait  une  composition 
sans  le/re(/iim,  parce  que  les  parents  du  mort  n*^taient 
pas  offensA.  Lo/redum  constituait  le  principal  reveou  des 
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poasatsrara  do  bteMeee,  quiyehaeoadaM  rftaniton  Js  lu 
domafaMBy  repr4sentaient  le  poavoir  social  cbarg6  do  pro- 
t^gar  lea  inl^rdls  indnridoels  et  de  r^primer  oeai  qui  leor 
portaient  atteinte.  Le  barbare  systkme  des  comp^Uiotu 
ayant  disparu  devant  les  |irogrte  de  la  dvilisatioo » le  droit 
qu*avaienteo  jusqneakNTS  les  seigneurs  ffodaox  de  faire  payer 
leur  protection  sous  le  nom  de  Jredum  se  transforraa  ea  on 
impOt  quMls  per^nrent  k  titre  de  droits  de  justice.  Aqjoor- 
d'hui  encore  en  Allemagne.la  nomination  des  bailUaoajuces 
de  paix  cantonnaux  appartient  aox  piopri^taurea  de  terras 
nobles,  et  la  justice  continue  k  Otre  rendue  aox  paysans  en 
verta  de  la  d^Ugation  d'ua  privily  qoi  D*esl  qa'une  usor- 
pation  de  raatorit68ouveraine. 

FREEHOLDERS^  expression  partiaaUkreaadrottetvil 
et  politique  denos  voisiBS  dela  Grande-Bretagne,  et 
que  nous  rendons  par  les  mots  fruttes  ienanektrs^  qui  eo  soot 
la  traduction  litt4rale.|Les  fireekolders  sent  lea  propiiitaires 
de  terras  libres  etnon  siiyettes  k  des  diarges  ftedales. 

FREESOILERS  ou  Nati<mair^armers ,  et  enoore 
Landr^/bmers .  C^est  ainsi  qu'aux  ^tats-Unis  Pon  ap- 
pelle  lea  adherents  da  parti  aodaliste ,  qui,  fisifale  et  pea 
nombrenx  k  TorigiBe,  en  est  arrive  de  noe  jours,  par  one 
tactiqne  anssi  habile  que  cons^qoeate,  k  exercer  one  in- 
fluence rM\e  et  considerable.  Toot  homme,  domit-lls,  doit 
avoir  sur  eette  terre  une  demeoie  asaoi^  qoe  ne  potaent 
jamais  lot  rendra  plus  on6rease  soit  des  dottes  contraetto 
poor  racqa^iir,  soit  des  spteolatioBS  ^trangkres  ayant  poor 
but  de  la  hii  vcadre,  de  mOme  qoe  chacun  doit  pouvoir,  an 
moyen  d*toles  gratuites,  se  doaner  an  degrd  ploa  on  moins 
tiev^  dlnstmetion.  lis  r4soment  et  formolent  le  droit  de 
cliacun  k  one  propria  Men  assise,  dans  les  trois  proposi- 
tions sulvantes  :  l'^  H  faut  eoncdder  gratnitemeot  k  qai- 
conque  \peui  et  peut  rtellement  la  culUver  une  dicndae 
sufHsante  de  terrain,  cent-soixante  acres  an  plus,  k  prendre 
sur*  les  terres  encore  in  vendues  appartenant  k  I'Union  : 
2*  la  possession  du  sol  doit  Aire  limits  k  on  certain  non- 
bre  d'acros ;  3*  la  propriety  territoriale  d'nn  dtoyen  ne  peal 
Otre  saisie  pour  payement  de  dettes  contradte,  qoe  jnaqa  k 
concurrence  de  moitie  de  sa  valeur. 

Les  deux  premikres  de  ces  propositions  out  sortoot  en 
vue  de  combattre  on  mode  de  i^enrichir  aux  d^pens  do  vk- 
ritable  cuKivateur  du  sol,  fort  en  usage  aax  £lata-Unis. 
Quant  k  la  troisikme,  eile  a  d^k  6U  plus  on  moins  admise 
en  prindpe  par  la  Mgislature  de  divers  £tats ,  tds  qoe  cenx 
de  Jowa ,  Wisconsin,  Ohio  et  New«York.  La  preaaikre  est 
cdle  qui  rencontre  encore  le  plus  da  contradicteBrs.  Des 
hommes  diktat  toiinents,  tels  que  Doaglas,  Webstar^  Hoos- 
ton,  etc.,  ont  d^jk  prteent^  des  motions  fonndlea  dans  ie 
sens  de  la  seoonde,  dont  il  a  bien  iallu  saistr  le  eongrks, 
poisqne  les  terres  non  encore  vendues  et  sitote  k  Pooert 
sont  la  propria  de  TUnlon ;  et  le  temps  n*est  pas  ^ioigne 
sans  doute  od  une  loi  obbgatoire  pour  tons,  de  mine 
qa*admise  et  reconnue  dans  tous  les  £tats  dont  se  oompose 
runion  am^ricaine,  r^glementera  ces  malikrea.  II  y  a  d^ 
kingtemps  do  roste  que  la  premikre  de  cea  proposhionsest 
entree  dans  le  domaine  des  laits  el  oonstitne  on  droll  Imdi- 
tionnel.  Le  squatter  ou  hocker  qui  s'esi  MabU  sor  ana 
terre  encore  inoccupte  et  invendue  en  a  acqois  la  ^n/ptUM 
par  oela  mtoie  qnll  I'a  mise  en  coltore,  el  lindividai  k  qoi 
rttat  vend  ensuite  cette  mtaie  terre  ne  sanrait  Fen  d^pos- 
sMer  sans  au  pr<$alable  lui  payer  une  indemnilA.  Qnand  les 
agioteurs  en  terres  se  pr^dpitkrent  sor  les  fertiles  ennlr^cs 
de  la  Califomie,  les  squatters  qui  s*y  ^taicnl  dtfjk  fixte  se 
r^mirent  en  bandes  armtes  qoi  poilkreni  la  ikr  el  le  fen 
dans  toutes  les  parties  du  pays;  el  on  a  vn  toot  rteeoamenl 
encore  ^Jater  dans  T^tat  de  New- York  mtaiedes  insnmo- 
tions  provenant  de  causes  analogoes.  Dans  eel  £lal»  il  y  a 
cent-cinquante  ans,  les  grands  propri^tairas  da  biffna  tanda 
vendirent  des  terres  aux  colons  at  tailgr^  moiyennant  la 
payement  d*une  rente  annuelle  et  perp^taelle.  Or  dans  eea 
derniers  temps  le  reeouvrement  de  ces  rentes  a  raneontii 
des  rtelstanoes  qui  en  1847  ont  d^g^M  en  livdlaa  k  nvin 
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um6e,  Lm  rMksKmts  •ysnt  inoendM  un  eertain  nombre 
de  granges ,  on  lear  donna  to  sumoni  de  Bambumen 
(brOleun  de  granges )« qui  dans  I'ttat  de  New-York  est  de- 
mear^  gfo^lement  en  usage  poor  designer  les  FreesoiUrs. 
Les  naiianair^^ormers  ne  boment  pas  d'ailleors  leurs 
vaios  el  lairs  pretentions  h  la  consecration  Mgale  des  trois 
propositions  rapportees  phis  haut ;  its  veulent  encore  l%is- 
troction  gratoite  donnte  par  YttaX^  I'abolition  des  banques 
•t  de  ious  les  roonopoles  analogues,  la  substitution  d*on 
iffip6t  directs  toutes  les  taies  et  contributions  indiredes, 
la  suppression  des  droits  protecteurs  en  mati^  de  douanes, 
et  la  mise  en  pratique  des  principes  de  la  liberty  commer- 
dale  absolue.  QuoiquMIs  n'aient  pas  rfossi  Jnsqu'^  present  k 
faire  beaneoup  d'adh^rents  h  leurs  doctrines ,  on  n'en  a  pas 
moins  tu  sortir  de  leurs  rangs  roenies  un  troisieaie  parti, 
bien  distinct  et  organise  de  la  maniere  la  plus  indepcndante ; 
un  parti  dont  les  doctrines  sont  encore  autreinent  avane4es 
et  les  pretentions  plus  grandes  :  to  parti  des  Mcialrtfor^ 
mers,  recmte  snrtout  dans  to  jeunesse  des  ateliers,  des  fiibri- 
ques  etdescomptoirs  etod  Ton  oompte  aussi  un  grand  nombre 
d'Allemands.  Comptotement  d*accord  avec  les  natkmtUre* 
formers  sor  les  questions  retotiyes  h  to  propriete  du  sol  et 
k  la  gratulte  de  fiustruction ,  ito  reclamoit  Torganisation  du 
traYail  et  to  fondation  de  banques  d*ecbange,  comme  autre* 
ment  efficaoes  que  les  deux  demieres   propositions  ci- 
dessus  mentionnees,  et  dont  ito  ne  croient  pas  possibles  Tap- 
plication  et  la  mise  en  pratique.  f>€}k  dans  un  grand  nom- 
bre de  Tilles  de  lUnlon  les  sodair^formers  out  fonde  des 
atetiers  regis  par  to  loi  de  communante  et  se  sont  assodes 
pour  to  Tente  h  frato  communs  de  tours  produita  respectift ; 
mais  jusqn'k  ce  jour  ces  tentotives ,  si  norobreuses  et  si 
diyerses  qu*elles  aient  ete,  n*0Dt  Jamais  eu  que  des  resultoto 
negatife;  et  on  pent  dire  que  to  grande  masse  de  to  popula- 
tion des  £toto>Unis  n'a  aucone  sympathie  pour  les  doctrines 
preconisees  par  les  soeialrrfarmers, 

FR|£GATE  {Marine),  noro  d'un  navire  de  guerre  infi6- 
rieiir  au  Yaisseau  de  ligue,  mato  cependant  grand,  fort 
et  bien  arme,  puisquMI  porte  jusqn'k  eo  canons,  quoiqu'il 
n'aiit  qu'un  seul  pout,  une  seule batterie.  fleet  bien  difficile 
d^expliquer  autreraent  h  ceux  qui  n'ont  jamato  tu  un  port 
de  guerre  ce  que  c'est  qn'une  fregate,  et  de  leur  peindre  sa 
mAture  dfiiee,  qui  porte  si  haut  dans  les  airs  ses  girouettes 
et  ses  fiammes,  sa  pose  leg^e  sur  Peau,  qui  ressemble  k 
celle  du  cygne  so  Jouant  dans  un  bassin ,  et  cet  ensemble 
d'^l^gance  et  de  force  dont  to  sentiment  rempUt  Time 
du  marin  quand  il  confie  son  sort  k  ce  bean  narire;  car 
le   roatelot  Taime,  fl  apprecie  sa  grftce  et  ses  qualites,  et 
dans  son  aflcction  expaiisire  11  Tappelle  to  reiite  de  la  mer. 
t»e  vaisseau  de  ligne  frappe  par  son  caract^  imposant ;  la 
frigate  charme  :  son  air  est  si  gracieux,  ses  mouvemento 
sont  si  doui,  sa  marche  est  si  rapide,  toutes  ses  parties  sont 
en  si  parfaite  harmonic!  Aucune  dimension  n'est  exageree 
aux  depens  de  Paufre  :  son  equipage  est  k  Taise,  le  comman- 
dant et  retat-mijor  sont  bien  loges;  on  y  respire  sans  effort,  et 
quand  to  pluto  chasse  les  promeneurs  du  pout,  la  batterie, 
bien  <»UTerte  et  bien  seche,  oflre  un  abri  contre  les  euYS- 
hissenoento  de  Teau^  contre  les  ectoboussures  de  to  Tague  qui 
brisa  sur  Pavant  et  enveloppe  le  gaiUard  d*une  brume  etin- 
celante.  Les  fomeurs  et  les  causeurs  sayent  to  yaleur  de  ce 
confortaUe ;  to  du  moins  ils  ne  sont  pas  reduito,  comme  h 
bord  de  pctito  navlres,  k  se  temr  hermetiquement  enfermes 
dans    une  atmosphte  huafide  et  moite,  qui  accetore  la 
marclte  de  to  vie.  La  mAture,  to  carene,  to  voilure  de  la 
fir^^te  sont  sembtobles  k  ceUes  duvaisseau  de  ligne,  mato 
dans  des  proportions  r6duites.  Ce  n'est  point  simplement  une 
citadelle  flottante,  destinee  k  flgnrer  en  ligne  de  bataille  on 
h  battre  en  breche  les  forto  qui  prot^ent  Fentree  des  rades  ; 
c*e£t  un  uavire  de  guerre  et  de  course  :  dans  un  jour  de  ba<» 
laille  9  son  posts  est  sur  ies  ailes;  elle  doit  transmettre  le^ 
ordres  du  general,  repeter  les  signaux,  porter  sccours  an^ 
vaisseaux  desemparesou  mal  engages,  leordonnerla  rem(>^ 
uue  dans  un  danger  pressant,  recueillir  les  debris  ducour^  ^ 


malheurenx,  et,  sliest  necsssaire,  meme  Jeter  dans  to  balance 
to  poids  ds  ses  bouteto.  Mieux  que  tout  autre  nayire,  elte 
pent  pareourlr  une  yaste  etendue  de  cAtes,  proteger  to  oon»- 
meroe  maritime,  chasser  les  corsaires,  tenter -un  coop  de 
main  hasardeux,  et  souyent,  corsairs  k  s<m  tour ,  porter  le 
rayage  au  milieu  des  nayires  marehands  de  I'ennemi. 

Une  fregate  est  bien  construite  lorsqu'elle  a  une  marche 
rapide,  quesa  Ilgne  de  batterie,  snfflsamment  6toyee  au-des- 
sus  de  to  f  lot t also n,  lul  permet  d'engagerle  combat  par 
tons  lestemps,  lorsqu'eltoestdoueed'one  forte  stabilite,  lors- 
quesaraftture  n*est  pasdemesurementiiaute,qu*elleman(Bu- 
yre  bien ,  gouyeme  bien  et  fait  rapidement  ses  eyolutions. 

n  serait  assei  difBcite  de  determiner  I'origine  do  moi  Jri* 
gate;im  le  retrouyepresque  identiquechez  toutes  les  nations 
marltimes,  mais  ayec  plus  d'extension ;  dies  I'appliqnent  non 
point  il  unnayire  particulier,  mais  h  un  genre  de  nayires  dont 
le  caractere  est  le  nombre  des  mAto.  II  n'est  pas  necessaire 
d'en  demander  Petymologie  aox  Grecs  et  aux  Romalns  :  to 
fregate  n*est  pas  de  construction  antique. 

Theogtoe  Page,  eapHuoe  dc  Ttiaicaa. 

FRISGATE  ( Orniihologie ) ,  oiseau  de  Tordre  des 
palmipedes  totipalmes,  ee  npprochant  asset  du  fou.  II  est 
toot  au  plus  de  to  grosseur  d'une  poule ,  mais  il  a  pres  de 
quatre  metres  d*enyergure.  Tout  son  phimage  est  brun  noi- 
rfttre ,  ayec  des  refleto  d^n  rougeiltre  et  d*un  yiolet  somhres. 
Sa  queue  est  fourcfaue.  Son  bee,  d'un  gris  brun,  est  rolfuste, 
long  de  0",13  k  0",16,  et  termine  par  un  croc  aigu.  La  fri- 
gate a  sons  ce  bee  une  peau  nue ,  formant  qnelquefois  un  sac 
de  to  capacite  d*un  gros  osuf  de  poule ;  ses  pieds  sont  ron- 
goitres,  membraneox.  D*autres  esptees  de  fregates  sont 
plus  grandes  que  celto-ci :  elles  en  difftrent  en  ce  qo'eltos  out 
to  tete,  le  con,  la  poitrine  blancs,  et  le  reste  du  plumage 
d'un  brun  forrugbeux  sans  reflets ;  elles  soot  depounrues  de 
membranes  sous  le  bee.  Les  fregates  perchent  sur  les  arbres, 
dies  y  font  memo  leur  nid  *.  la  ponto  n'est  que  d'un  k  deux 
ttufs.  Elles  yiyent  de  poissons  qu'elles  entoyent  de  to  surtoce 
de  Teau ,  et  se  retirent  sur  les  Hots  et  sur  les  rochers  de  TO- 
cean.  On  ne  tronye  ces  oiseaux  quVntre  les  tropiques ;  jamais 
ils  ne  s'ayancent  au  deto.  LMntrepidite  de  la  fregate  est  telle, 
qn*dle  arrache  sa  proie  au  f  oo ,  qui  est  bien  plus  fort  qu'eile ; 
aussi  des  yoyageurs  lui  ont-ils  donne  le  nom  de  guerrier :  la 
yuede  lliomme  ne  Peflraye  point.  Elle  doit^  to  longueur  de  ses 
ailes  un  yol  todle,  rapide,  soutenu ,  qui  lui  permet  de  s*e- 
loigner  des  terres  k  des  distences  trte-considerables;  il  n*est 
pas  rare  d^en  rencontrer  k  trois  ou  quatre  cento  liwes  eo 
pidne  mer.  La  disposition  de  tours  pieds  les  empechant  de 
nager  aisement,  le  duyet  de  leur  yentre  ne  leur  permetlani 
pas  de  rester  longtemps  dans  Teau ,  et  to  longueur  de  leurs 
afles  s'opposantd'ailleors  k  ce  qu*elles  puissent  reprendre  aise- 
ment leur  yol,  ilest  probable  qu'dlesregagnent  tons  les  jours 
la  terre ,  ou  du  moins  qoelque  rocher  ok  elles  yont  se  poser. 

FR^GOSE.  Voyes  Fclgoso. 

FREIBERG,  yille  de  Saxe  ( ccrcle  de  Dresde),  baignee 
par  la  Mulde,  doit  son  origine  k  to  decouyerte  qu'on  y  fit, 
yers  Tan  1190,  des  mines  d^argent  dont  Texploitotion  conti- 
nue encore  de  nos  jours,  et  compte  une  poputotion  de 
n,000  Ames.  Sa  catliedrale  est  un  monument  qui  merite 
d'etre  yisite  par  retranger.  11  y  remarqoera,dans  to  chosur, 
le  cayeau  sepulcral  qu'y  fit  construire  Henri  le  Pleux,  Tun 
des  andens  decteurs  de  Saxe,  od  reposent  tons  ses  des- 
cendanto  Jusqo'k  Jean  Georges  IV,  mort  en  1694,  le  dernier 
souyerain  protestont  qu*ait  eu  la  Saxe.  he  plus  beau  des 
tombeaux  que  renforme  ce  cayeau  est  odui  de  Tdecteur 
M  a  u  r  i  c  e ;  il  est  snrmonte  de  sa  stotue  en  pied,  en  marbre 
blancet  de  grandeur  natm^Ue,  et  roeuyre ds  F 1  o  r  i  s.  Un  autre 
monument  d*art,  bten  curleux,  est  to  chaire  de  cette  eglise, 
oatragie  d'un  mattre  dont  le  nom  s'est  perdu.  L'artiste  lui  a 
4Anne  to  forme  d'une  tulipe  colossale,  dont  le  calice,  ome 
^~.  portiaite  de  diirerento  p^res  de  Vfgliso  et  de  cdui  dn 

\ieSi"«^*«  rv,  forme  la  chaire  proprement  dite.  Ce  tour  do 
P*^'dc  V'art  est  execute  partle  en  stuc,  partie  en  pierre 
i^  1  tee  t^ottsmentionnerons  encore  les  eglisesSatnt*Pierre, 
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batie  ea  forme  de  croix,  sur  le  point  le  plus  dev6  de  la  y\\\e, 
it  SaiDt-Jacques,  dont  la  loudatiuu  reiiHinte  ^  rorigine  ro^e 
de  Freiberg ;  enfio,  rii6td  do  irille,  Edifice  U&li  dans  le  style 
gothiqoe,  contenant  uue  belle  collection  de  yieilles  armures. 

II  y  a^  Freiberg  on  gyninase  pourvu  d*une  riclie  biblio- 
th^e;  mais  le  plus  important  de  ses  ^tablissemetits  d'tns- 
tniction  pnhlique est  sans  contredit  T^ledes  mines,  qui  y 
a  ^t^  fond^  en  1765  et  qui  est  rest^e  la  premiere  de  TEu- 
rope.  EUe  est  install^  depuis  1701  dans  un  local  constniit 
sp^cialeraent  k  son  nsage,  et  qui  a  regu  dMmportantes  augmen- 
tations en  1837.  On  y  trouve,  ind^pendammentdes  salles  de 
GourSy  une  ricbe  biblioth^ue,  Ti^tablissement  pour  la  yente 
des  produits  des  mines,  les  collections  mindralogiques,  g^ 
logiques  et  d'histoire  naturelle,  ainsi  que  le  mus^  Werner. 
Troislaboratoires  pour  la  chimie,  la  min^ralogte  et  les  essais 
occupent  des  bitiments  distincts. 

Quoique  Freiberg  soit  un  centre  d*acti?it6  manufacturi^ro 
fort  actif  et  qu^on  y  compte  de  nombreuses  fabriques  de 
draps,  de  denteUes,  de  tissus  de  colon,  de  blanc  de  ceruse 
et  dc  quincaillerie,  ainsi  que  d*aulres  grands  ^tablissements 
industriels,  Vexploitation  des  mines,  qui  s'y  fait  sur  la  plus 
large  <^helle  depots  plusieurs  siteles,  continue  h  dtre  la  prin- 
cipale  source  de  sa  prosp^rit^.  Cette  Tille  est ,  en  efTet, 
rest^  le  centre  de  Texploitation  des  mines  de  la  Saxc, 
comma  elle  en  fut  auti^ois  lo  berceau.  L*administration 
sup^rieure  des  mines  et  celle  des  fonderles  auxquelles  rcs- 
sortissent  les  diverses  exploitations  mini^res  du  royaume, 
qui  toutes  releTent  de  la  couronne,  encore  bien  que  la  plu- 
part  soient  des  propri^t^  particuli^res,  y  ont  leur  si^e.  La 
premiere  de  ces  administrations  dirige  TexploitaUon  propre- 
ment  dite,  la  seconde  surveille  la  fonfe  des  m<Staux  et  Ta- 
malgamation.  Depuis  le  commencement  dusiicle  dernier  tout 
le  mineral  d'argent,  de  plomb  et  de  cuivre,  tir6  des  diff^- 
rentes  mines  de  la  Saxe,  doit  £tre  liTr^  a  Padministration 
g^n^rale  des  fonderics;  tandis  qu^auparayant  Topdration 
de  la  fonto  pouvait  avoir  lieu  dans  les  usines  m^nes  des 
propri^taires  de  mines.  C'est  k  Freiberg  que  se  trouvent 
les  plus  riches  mines  d'argent  que  poss^e  la  Saxe.  On  doit 
surtout  mentionner  celle  de  IJimmelsfurstf  la  premiere  de 
TEurope,  tant  pour  rabondauce  du  minerai  que  pour  la  rd- 
gularit^  de  Texploitation  et  la  perfection  de  son  outUlage. 
Elle  est  ouverte  depuis  plus  de  quatre  cents  ans,  et  depuis 
plus  de  deux  cents  ans  Texploitation  n'en  a  pas  un  senl  ins- 
tant discontinue.  Pr^  de  Freiberg  on  voit,  entre  autres  ^ta- 
Uissements  remarquables,  les  grandes  fonderies  avec  leurs 
huit  liauts  foumeaux  et  leurs  quatorzo  fourneaux  k  r^?er- 
b^,  ainsi  que  la  grande  usine  pour  Tamalgamation  des 
m^taux,  (ondte  en  1787,  reconstrultc  sur  un  plan  meilleur 
cprte  le  terrible  incendie  qui  la  d^tniisit  en  1795,  et  qui 
depuis  n'a  cess^  d'etre  Tobjet  d^aro^liorations  importantes. 
G'est  le  point  central  oil  arrive ,  par  le  canal  dit  du  Prince 
dlectoralf  creus6  en  1788,  et  aussi  par  la  Mulde,  le  minetai 
des  mines  ^loign^es.  Une  machine  saisit  des  bateaux  char- 
ges de  60  ^  90  quintaux  de  minicra,  les  soul^ve  k  sept  roMres 
dY'levation  et  les  transporte  de  la  Mnlde  dans  le  canal. 
BreiUiaupt  a  calculi  que  depuis  six  cent  quarante  ans  les 
mines  de  Freiberg  ont  jet^  dans  la  circulation  240  millions 
de  tbalers  on  82,000  quintaux  d'argent  fin.  A  partir  de  1524, 
sauf  quelques  fluctuations,  le  produit  des  mines  d'argent  de 
Freiberg  a  tonjours  ^t^  croissant.  Sur  97,375  marcs  d'argent 
fin  produilsen  1850  paries  difl<hren(es  mines  dela  Saxe,  92,860 
marcs  ( valant  4,082,003  francs  25  centimes )  provenaient 
des  mines  du  district  de  Freibei^g.  Le  24  septembre  1850  la 
ville  de  Freiberg  cel^brait  le  centi^me  anniversaire  de  la 
naissanoe  deWerner;et  rannte  d'aprte  le  buste  de  rillnstre 
g^logoe  a  ^t^  plac^  au^dessus  d^une  des  portes  de  la  ville. 

FREIN)  mors,  pitee  qui  se  place  dans  la  bouche  du 
cheval  pour  le  gouverner.  Ce  mot,  an  propre,  n'estpas  si 
usit^  que  mors.  En  termes  de  man^e,  on  I'appelle  ausai 
embouchure.  Pline  attribue  k  un  certain  Peletluronius  Tin- 
vcnlion  du  fretn  et  dc  la  selle.  Virgiio  dit  que  ce  furent 
les  Lapitlies,  auxqueU  il  donne  T^pitiiMe  de  pelethronii, 


d'une  montagne  de  Thessalie  nomm^a  Pelethronnu ,  oa 
Ton  comment  k  dompter  les  clievaux. 

Le  nom  de^retn  se  donne  aussi  k  un  appareil  propre  k 
enrayer  des  rones  de  voiture.  Ces  freins  se  manoeovrent 
de  rimp^riale  de  la  voiture ,  en  toumant  une  nnaniveUe  fai- 
sant  agir  des  leviers  qui  serrent  on  desserrent  le  frein  centre 
la  rone  on  Tessleu.  Cette  disposition  a  rincoDT^ient  de 
tendre  k  ^carter  les  essieux.  Aussi ,  dans  les  voitnrea  de 
chemins  de  fer,  od  les  freins  soot  sartoot  d*on  fr^ucot 
emploi ,  pr6ftre-tron  g^i^alement  d'autres  sysifemes.  Nous 
citmns  seulement  celui  de  M.  Laignel.  Ces  freins  consis- 
tent endesesptos  de  sabots,  arm^d*une  piice  de  fer,  dont 
la  section  est  pareille  k  celle  d'un  bandage  de  roue ,  et  qui 
sent  placte  entre  les  roues  des  wagons ;  des  manivelles  a 
▼is  permettent  de  pressor  fortement  les  sabots  sur  les  rails 
et  de  transformer  le  mouvepient  de  roulement  des  wa- 
gons en  mouvement  de  glissement  sans  endonunager  les 
roues.  On  pent  avec  ces  freins  graduer  le  frottement  k  tous 
les  degr^  n^cessaires  et  mtoie  soulever  les  roues  au-^lessos 
des  rails. 

Frein  se  dit  d'un  grand  cerceau  de  ch&taignier  garni  de 
son  ^corce ,  iequel  environne  le  rouet  d'un  moulin ,  et  sert  a 
Parr^ter  subiteroent,  quoique  le  Tent  donne  en  plein  dans 
les  ailes. 

En  termes  de  marine,  on  d^signe  par  le  mot  freins  l<fs 
boulcs  oa  vagues  qui  f rappent  rudement  centre  les  rocliers 
et  bondissent  au  loin. 

Frein ,  au  figure ,  s'applique  k  tout  ce  qui  arr^te  et  re- 
ti'ent  dans  le  devoir.  La  loi  est  nn^^n  qui  retient  les  lioa>- 
mes  dansle  devoir.  Ronger  son  frein  ^  c^est  dissimuler  sea 
d^pit,  sacol^. 

FREIN  DE  LA  LANGUE.  Voyez  Filet. 

FREINSHEM  on  FREINSHEMIUS  (Jean  ) ,  suivant  U 
coutume  des  savants,  qui,  fiddles  imitateurs  des  Mdancbthoa 
et  des  Meorsius ,  git^isaient  ou  latinisaient  leur  nom,  s'est 
illustrd  dans  la  litt^rature  classique.  II  n'essaya  pas,  comme 
TAnglais  Thomas  May,  d^allonger  la  Pfiarsaie,  ou ,  comme 
1 'Italian  MafTei,  d'igouter  un  treizi^nc  livre  k  VEntidt. 
Aussi  audacieux,  mais  se  dirigeant  vers  un  but  plus  utile,  il 
voulutr^parer  les  perles  irr^parables  que  le  temps  et  Ics  bar- 
bares  avaient  fait  ^prouverk  Quiote-Curce,  iiTite-Lire  ct  \ 
Tacite.  Rdunir  k  la  fois  Tabondance  et  la  recherche  du  pre- 
mier, la  noblesse  et  rharmonie  du  second,  la  condsion  et 
la  profondeur  du  troisi^me,  c^^tait  une  tAche  au-dcssus  dt^ 
forces  d'un  seul  homme,  quel  que  fOt  son  talent.  Si  Frda- 
sheniius  ne  fut  pas  assez  rh^teur  pour  Quinte-<^urce,  a>$ez 
Sequent  pour  Tite-Live,  assc2  ^nergique  pour  Tacite,  s*ii 
ne  put  entrer  dons  le  %<JMt  de  trois  hbtoriens  si  difD^rcnl^, 
s'il  s'^oigna  de  leurs  plans,  s*il  parut  avoir  manqn^  de  sa^n- 
cil6  dans  le  choix  ct  dans  Temploi  des  mat^iaux ;  si,  cnfia, 
il  ne  put  dgaler  ses  modules,  du  moins  son  <^udition  im- 
mense a  rassembl^  des  documents  pr^ieux;  aujonrdlini 
m^me,  il  est  toujours  consults  avec  fruit.  Son  supplement 
de  Tacite  ne  pent  £tre  consid^r^  que  comme  des  notes  :  cr- 
lui  de  Tite-Live  est  de  beaucoup  pr6f(£rable;  il  a  ^t6  impruv 
et  traduit  dans  les  meilleures  Editions.  Enfin,  le  supplemfol 
do  Quinte-Curce  est  rest^  classique,  et  le  nom  de  Ficnslie- 
mius  vivra  joint  k  celui  dc  Thistorien  d^Alexandre. 

Ce  ne  fut  pas  sans  de  vastes  et  de  profondes  ^ode5  qw 
Freinshemius  acquit  tant  de  connaissancea  et  parvUit  a 
manier  la  langue  latine  avec  tant  d'habilet^.  Ses  reiUes  fa- 
rent  noblement  r6compcns^.  Nomm6  en  1642  proCesfNsor 
d'^loquence  et  de  politique  k  runlversit^  d*Upsal,  biblioChe- 
caire  dc  Christine,  rcine  de  SuMe,  il  devint  ensuite  lliis- 
toriograpbe  officiel  du  royaume.  Mais  Ic  dimat  rigoomxi 
de  la  SuMe  et  un  travail  trop  opinifttre  avaient  altera  n 
sant^.  N^  k  Uhn,  en  1608,  il  monrut  k  Heidelberg,  en  1660 . 
Ag6  seulement  de  cinquante-deux  ans.  Cette  coorte  carri^ 
fut  constamment  remplie  d^utiles  et  dlmportants  trava&T. 
Poss<5dant  a  fond  Hi^breu,  le  grec,  le  latin  et  la  plupart  «*^ 
langues  vivantes,  il  put  consuller  tous  les  ouTrages  |M)tH4~i 
sur  les  classiques ;  beaucoup  de  p£ti<Hration  el  de  goAt  v 
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r^missaient  en  loi  k  une  tradition  Tariife  et  k  une  patience 
iaborieuse  :  aussi  les  Mitions  qaMl  enrichit  de  notes,  de 
commentairea,  de  tables  et  dindex,  sont-elles  trte-recher- 
ch<^.  On  a  en  outre  de  lui  quelques  dissertations  et  pin- 
sieiirs  harangues  latines  qui  ne  sont  pas  sans  m^te. 

F.  Hatrt. 

FREISGHUTZ.  Une  tradition  populaire  de  TAUemagne 
donne  le  nom  de  Freischutz  (franc  archer)  k  un  archer 
qui ,  sMtant  116  par  un  pacte  avec  le  d^mon,  avait  obtenu 
de  l^esprit  maltaisant  sept  balles  encliant^.  Sur  ce  nombre, 
il  en  avait  six  avec  lesquelles  il  6tait  toujours  sOr  de  Trap- 
per le  but,  k  queique  distance  qui!  se  trouvAl ;  mats  la 
septitoie  appartenait  an  d^mon,  qui  la  faisait  aller  ou  bon  lui 
semblait. 

Apel  estle  premier  qui ,  dans  son  Gespensterbuch  ( Livre 
des  revenants),  ait  mis  en  oeuvre  cette  l^gende  dont  F.  Kind 
B^t  empar^  k  son  tour  pour  un  op<^ra  que  Tadmirable  pa^ 
tition  de  Charles-Maria  de  Weber  a  immortalise. 

FR^US,  ville  de  France,  chef-lieu  de  canton  dans  le 
d^partement  du  V  a  r ,  ^  Pembouchure  de  TArgens,  si^e  d'un 
^T^chd  suffragant  d^Aix.  Cette  vilie  possede  un  tribunal  de 
commerce,  des  febriqnesde  rots  en  canneet  une  scierie  hy- 
draullque ;  sa  population  est  de  2,665  habitants.  On  y 
fait  un  commerce  d*6corce  dech^ne-li^e  propre  k  la  bou- 
clionnerie.  On  y  voit  des  raines  romaines  assei  remarqua- 
h\es,  parmi  lesquelles  nous  citerons :  VamphithMre,  encore 
assez  bien  conserve  et  dont  le  pourtour  ext^rieur  est  de 
200  mMres ;  la  tour  carr^e,  qu^on  appelle  le  Pliare;  la  porte 
Dor^,  dont  lesmontants  sont  tellement  d^grad^,  que  sa 
mine  paralt  imminente;  Faqueduc,  qui,  sur  une  ^tendue  de 
68  kilomMres,  conduisait  k  la  c\U  les  eaux  de  laSiagne;  un 
petit  temple  antique  faisant  aujounlMmi  partie  d'nne  ^lise 
et  d^gn€  sous  le  nom  de  BapUst^re. 

Fond^  k  une  ^poque  inconnue,  par  les  Massiliens,  Fr^jus 
devint  plus  tard  la  capitate  des  Oxibiens,  un  des  peuples 
les  plus  puissants  de  la  Celto-Ligurie.  £rigte  en  colonic  ro- 
maine  par  Jules  C^r,  qui  Ini  donna  son  nom  ( Forum  fu- 
Hi)  ei  y  fit  creuser  un  port  termini  sous  Auguste,  cette 
▼ille  porta  ^alement  sous  ce  prince  le  nom  de  Colonia 
Octavianorum,  parce  qu^on  y  avait  place  une  cohorte  de 
Teteraiis.  Pline  I'appelle  aussi  Classica^  parce  que  c^^tait 
dans  son  port  que  stationnait  la  flotte  destin^e  k  la  defense 
du  nord  de  la  M^diterranee.  Aujourd'hui  la  mer  s'est  re- 
tiree k  2  kilometres  de  la  ville;  et  Timmense  bassin  qni  ren- 
fcrniait  jadis  des  centaines  de  nayires  n^est  plus  qu'une 
▼aste  plainc  mar^cageuse,  oil  Ton  decouvre  encore  ^  et  1^ 
d^dnormes  anneaux  de  bronze  et  quelques  ddbris  du  m61e. 
Fr^jus  devait  avoir  alors  au  moins  40,000  habitants. 

A  la  chute  de  TEmpire  Rotnain ,  Fr^jus  fut  saccage  k  pln- 
f;ieurs  reprises  par  les  barbares  et  les  pirates.  Les  Sarrasins 
le  hrul^rent  en  940.  En  1475  des  corsaires  s'en  empar^rent 
par  surprise,  et  achevirent  dWacer  les  demiers  vestiges  de 
sa  Bplendeur.  Le  golfe  de  Fr^jus  pr^sente  cependant  encore 
un  bon  mouillage,  ofa  d^barqua,  le  9  octobre  1799,  Bonaparte 
k  son  retour  d*£gypte.  II  s'y  embarqoa  aussi  en  1814,  li  son 
depart  pour  Tile  d*0be. 

FRELATAGE  ou FKEUTERIE ,  alteration  dans 
les  liqueurs  ou  dans  les  drogues.  Frelater  se  dit  snrtout  en 
}>ariant  du  vin,  et  se  prend  toujours  en  mauvaise  part  pour 
d^iguer  un  melange  nuisible  k  la  sante  (voyez  Falsifica- 

TlOlf). 

FRELIN.  Voyez  Ferlin. 

FRELON,  esp^ce  du  genre  guipe.hi  frelon  (vespa 
erabrOf  Linne)  devore  les  autres  insedes ,  particulierement 
les  abeilleSy  dont  il  vole  auss!  le  mi«l.  II  est  long  de  0"^,03 ; 
sa  tete  est  fonve,  avec  le  devant  jaune;  son  thorax  noir,  ta- 
chete  de  fauve ;  les  anneaux  de  I'abdomen  sont  d'un  brun 
noirfttre,  avec  une  bande  jaune,  marquee  de  deux  ou  «... 
points  noirs  au  bord  post^rieur.  Cet  insecte  fait  son  nl^i  ^0' 
Djani^  de  ses  congenires,  dans  les  lieux  abrites,  ^  ^  ^^ 
dans  les  greniers ,  les  Irous  do  mur,  les  troncs  d'arbr^^^p^ 

Ou  donne  replthete  de  frelon  k  celui  qui  s'eiD»^^    ' 


^ 
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travail  d*antrui ;  c'cst  pent^tre  settlement  depnts  que  notrc 
bon  La  Fontaine  a  dit : 

Quelques  raTOOs  de  iniel  sans  mattre  «e  trouvircnt ; 
Des  frcloas  les  rcclamercnt. 

Heureusement  il  commence  par  cette  morale  : 

A  r<euTre  on  cooBait  I'artistD. 

N.  Clerhokt. 

FRI^MINET  (  Martin  ) ,  sumomme  jadis  le  Michel- 
Ange  francdis,  ne  k  Paris,  en  1564,  fut  d'abord  eieve  de 
son  pere,  artiste  mediocre,  qu*on  n*occupait  gu^e  que  pour 
composer  des  canevas  de  tapisseries ,  et  qui ,  cependant , 
forma  quelques  bona  ei6ves ,  entre  autres  Toussaint  Dn- 
breuil.  11  passa  ensuite  sous  la  direction  de  Jean  Co  u  sin , 
et  alia  se  perfectionner  en  Italic.  Apris  sept  ans  de^  sejonr  k 
Rome,  et  etre  reste  autant  et  mfime  plus  d'annees  encore 
dans  d'autres  villes  dltalie ,  k  Venise  notamment,  11  revint 
en  France,  od  Ton  apprecia  bient^t  son  talent.  A  la  mort  de 
Dubreuil,  Henri  IV  le  nomma  son  premier  peintre,  et  le 
chargea  de  Pexecution  de  toutes  les  peintures  dont  il  vou- 
lait  orner  la  chaiielle  de  Fontainebleao ;  ce  travail  ne  futter- 
mfne  que  sous  Louis  XIII,  qui,  en  1615,  lui  donna  comme 
recompense  la  croix  de  Tordre  de  Saint-Michel ;  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  ces  honneurs ,  cat  il  mourut  en  1619. 

Pendant  son  long  sejour  en  Italic,  Freminet  avait  fait  une 
etude  speciale  des  ouvrages  de  Michel-Ange,  dont  le  stvle, 
fler  et  sublime,  Pavalt  frappe  d'admiration.  II  devint  bon 
dessinateur,  habile  anatomiste;  mais  peut-etre  voulut-il 
trop  k  cet  egard  fkire  prenve  de  retendue  de  ses  connais- 
sauces,  et  abusa-t-il  de  sa  science  en  faisant  trop  sentir  les 
muscles  et  en  se  complaisant  a  des  attitudes  forcees. 

FRISMISSEBIENT.  C'est  one  sorte  d'emotion,  de  trem> 
blement,  qui  s'empare  de  Thomme  en  de  certaines  circons- 
tances.  La  fureur,  la  terreur,  produisent  des  fiiemissements, 
de  memeque  le  plaisir  et  la  donlenr.  Nous  ne  sommes  point 
les  seuls  k  eprouver  des  fremissements  dans  des  moments  de 
volupte :  les  oiseaux,  au  temps  deieurs  amours,  en  ressentent 
de  veritables,  qui  se  deceient  par  le  mouvement  remarquable 
de  leurs  ailes.  Les  fremissements  sont  encore  les  symptAmei 
ou  le  caraet^e  de  certaines  maladies ;  aussi  les  mededns 
se  sont-ils  appliques  patiemment  k  en  etudier  la  cause  et  k 
en  donner  Texplicatlon.  D'aprte  eux,  lis  seraient  produits 
par  la  suspension  de  Taction  nerveuse  oentrale ,  qui  laisse 
aux  fibres  musculaires  et  aux  filets  nerveux  une  liberie  fu- 
neste.  Les  drconstances  dans  lesquelles  Us  se  font  sentir 
viennent  en  effete  I'appul  de  ce  syst&me;  car  les  fremis- 
sements ne  se  manifestent  avec  energie  que  dans  de  violentes 
agitations  physiques  ou  morales  et  dans  des  drconstances 
on  la  force  vitale  se  concentre. 

On  emploie  aussi  ce  mot  pour  designer  une  agitation  nais- 
sante :  c'est  ainsi  que  Ton  a  dit :  le  frHniuement  de  Tair,  de 
I'eau. 

FRENE,  genre  d'arbres  de  la  familU  des  jasminees, 
propres  aux  pays  temperesdes  deux  continents.  II  est  carae- 
terise  par  des  fleurs  en  grappes  ou  en  panicuies,  les  unes  her- 
maphrodites ,  d^autres  dioiques  ou  polygames,  tant^t  sans  co- 
rolle  et  presque  sans  callce,  tantdt  ofTrant  un  calice  fort  petit 
et  une  corolle  k  quatre  petales,  contenant  de  deux  i  dnq  eta- 
mines  et  unovaire  superieur,  avec  un  ou  deux  stigmates.  Le 
fhiit  est  une  capsule  plane,  aUongee,  indehiscente,  sunuontee 
d*une  aile  membraneuse,  en  forme  de  langue,  ne  renfermant 
oidinairement  qu'une  semence,  par  Tavorteroent  d^une  des 
deux  logos.  Les  feuilles  sont  opposees,  amples,  aiiees.  On 
connait  une  soixantalne  d'espeoes  de  frtoes,  dont  quarante 
environ  ont  ete  introduites  dans  les  grands  jardins  pour 
Tomement  des  pares,  des  avenues,  etc.  Cependant  les  frenes 
sont  sujets  a  un  grave  inconvenient,  qui  les  fait  souvent 
repottsser  des  Ueux  d^agremenl :  les  mooches  cantharides, 
qui  s*eugeiidrenti»articttli^rement  sur  ces  arbres,  les  depouU- 

\ent  presque  tons  les  ans  de  leur  verdure,  dans  la  belle  sai< 

aon,  et  causent  une  puantcur  insupportable. 
Vesv^ce  \a  v\u&  commune  est  le/rene  ilevt  {fraxinus 
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eopceMor,  Iiiiii6)y  indigkie  de  non  climats.  Ce  bel  arbre 
t'd^Te  k  one  grande  hauteur  :  il  estpeu  foorni  de  branchea; 
ses  feuiUes  se  composent  de  foUoIea  disposte  sur  deux  rangis, 
formant  comiDe  onesorte  de  riteau ;  sea  bourgeons  sont  noin ; 
la  cooleur  de  mm  Jeunea  branches  est  d*an  Tert  noirfttre ; 
son  6eoroe  est  lisse.  Le  terrain  qui  eonvient  le  mieui  k  oet 
arbre  est  one  teire  Ug^re  et  limonnene,  mttte  de  sable  et 
trayerste  par  des  eaux  courantes.  II  pent  oottre  dans  la 
plapart  des. situations,  depuis  le  fond  des  vallto  jusqu'aa 
aooHiiet  des  raontagnes,  pourvu  qu'U  y  ait  de  lliumidit^  et 
de  I'teonlenseBl;  il  se  plait  surtout  dans  les  gorges  sombres 
des  oollines  eipoete  an  nord :  on  le  Toit  pourtant  r^ussir 
qnelquefois  dans  la  glaise^  dans  la  mame,  si  le  sol  a  de  la 
pente ,  et  dans  les  terres  caillonteaaea  el  graveleuaes,  mtoM 
dans  les  joints  des  rochers,  si  dans  tons  oea  cas  U  y  a  de 
lliumidit^.  Get  arbre  se  contente  de  pea  de  prolondeur^ 
parce  que  ses  radnes  chercbent  a  s'^teodre  k  fleur  de  terre ; 
mais  il  craint  lea  terres  fortes  et  la  glaise  dure  et  s^be;  il 
se  refuse  absolument  aux  terrains  sees,  lagers,  sablonneox, 
superfidels ,  trop  pan?res ,  surtout  dans  1m  ooteaux  expose 
an  midi. 

Le  bote  de  Mae  a  quelqne  ressemblance  avec  oelui  de 
Torme ;  il  se  compose  de  fibres  parallMes  de  diverses  nuan- 
ces. Ge  hois  joint  la  force  k  la  sooplesse  tant  qu'U  n'a  pas 
perdu  toute  sa  s^e.  Ausd,  les  carrossiers  le  recherchent-ite 
pour  en  faire  des  brancards  decabriolet,  etc.  Les  tonnetiers 
en  font  des  oeroeanxi  les  tonmeurs  dee  manches  de  chaises 
grossi^res.  Quoiqne  cet  arbre  soit  snsceptible  d'acqodrir  un 
grand  d^eloppenienty  on  n'est  pas  dans  I'usage  de  Temployer 
dans  les  chaipentes,  attendu  que  les  vers  le  criblent  de  troos 
lorsqu'il  a  perdu  toiite  sa  s^ve.  Qnand  les  firtoes  sont  tia* 
gate,  soavent  il  se  forme  sur  lenr  tronc  de  gros  ncrads  in- 
formes,  dont  les  fibres  entrelac^es  et  divenement  colortes 
prteentent,  qnand  on  les  divise  a^ec  la  sde,  des  surfaces 
marbr6es  d^in  aspect  fort  agrteble.  On  fait  done  de  ees 
loupes  des  tabati^res  et  autres  ooTrages  de  tabletterie.  Divi- 
ites  en  fenUlets  trte-minoes,  les  Atoistes  emploient  aussi 
ces  loupes  oomme  placage;  le  bois de  frtoe,  a>ant,  eonune 
nous  radons  dit,  beaucoup  de  souplesse  et  de  ressort ,  est 
excellent  poor  faire  des  ares.  Ce  bois  brtUe  aussi  bioi  yert 
qne  sec,  et  donne  beaucoap  de  chaleor;  son  charbon  est 
fort  estim^.  Son  teorce  est  regard^  oomme  apMtiye,  diur6- 
tique  et  f<tt>rifbge  :  on  l*a  mtaie  proposte  comme  suco^ 
dante  da  qalnqnina.  Les  fSsuilles  foumissent  aux  teintnriers 
nne  belle  ooulear  blene,  et  senrent  en  bi?er  k  la  Dounitura 
des  boeufe,  des  cb^Tres  et  des  moutons. 

II  d^ooale  natorellement  de  la  pfaipart  des  fMnes  nn  sac 
particoUer,  oonnn  sons  le  nom  de  ma  nne;  mais  on  le  r^ 
colte  principalement  sur  h/riMdJleurs  (firaxinus  oriita, 
Linn6 )  et  sur  le  friM  dftMlei  rrnidei  (JraxinMi  rottm* 
difolia ).  heftrine  d  JleurSf  ainsi  nomm6  parce  qne  ses 
flours,  disposes  en  panicules  trte-rameuses,  sont  presqne 
toutes  hennaphrodilea,  d'une  odeor  suaye  et  poonmes  d*un 
petit  calice  et  d*nne  oorolle  k  quatre  p^les  trte-^lroits  et 
blanchfttres,  crott  dans  les  contrtes  mMlionales  de  TEn- 
fope,  en  Proyenoe,  en  Alsace,  dans  Tltalie,  le  Pitoont,  etc., 
sur  les  collines  et  dans  les  for^.  Le  fr^e  d  feuilUi 
rondes  est  propre  k  lltaUe,  la  Sidle,  et  particuUteement  la 
Caiflbre. 

On  ignore  k  quelle  esptee  appartenait  le  fttmeux  firine  de 
Birse^  connn  sons  la  diinomination  de  ia  Vierge  de  Mids' 
traih,  dans  la  paroisse  de  Birse,  comt<  d'Aberdeen.  Ce  Mne, 
qui  ayait  &t  Mre  plants  k  la  fin  do  qnatonitae  aitele,  M, 
d6radn6  en  1&3S  par  un  ylolent  ooragan.  Sa  drooaf<6rence  an 
ras  do  sol  ^tait  de  prH  de  7  mMres ;  elle  atteignalt  encore 
0  mMres  k  nne  hautear  de  3  mMres ;  14 1'aibre  se  diylsait  «n 
qnatre  branches;  11  rqirteentait  an  moins  18  mMres  cubes. 

FR^Nl^IE.  Ccst  le  nom  qn'on  donne  k  un  d^iire 
aign,  auquel  se  Jolgnent  des  maniCestatlons  ftiribondes  on 
d'effrayantes  conynlsions.  Cette  sorte  de  folie,  presque  ton- 
jours  febrile,  est  ordinairement  symptomatiqae  d*nne  in- 
flammatioQ  cMbrale  notammentderarachnoide,d*une 


rKom^mua 


M  ilaiiqiBe,  et  qoelqoefois  d^une  ilttetioa 
profonde  des  InlaBtinft  (voyea  Dupheacvitb). 

FR]|gN]gTIQ€E  (Genre).  On  a  appeM  ainsi  oette  litt^ 
rature  4  qui  la  nature,  teUe  qn^eOe  esly  paralt  prosaiqoe  eC 
yulgaire;  qui  se  crte  un  monde  Ibntaatique,  n*aime  que  les 
passions  forcente,  les  sentiments  eonynlslft,  lea  sigeti 
monstrueax;  litt^rature  ok  ThnaginatioB  est  wm  of)gie,  la 
sensibility  un  ddire,  Tentliousiasme  one  flimur.  Les.tei- 
yains  qui  la  cultiyent  pr6tendent  ayoir  un  laige  ftont,  soim 
lequel  fermeatent  de  puissantes  penstes ;  une  large  pottrin^ 
od  bat  un  cceur  d*homme.  Lenr  sang  ne  ooule  pas,  il  booi- 
lonne ;  leur  phrase  ne  se  contente  point  des  ri^im  du  boa 

sens  et  de  la  grammaire :  elle  estbriklante,  ^cbeydfe 

Les  mediants  s*en  yont  dfl>itant  qu*ils  prennent  nn  leyier 
pour  souleyer  une  paille;  que  rien  n'esi  pins  senrile  que  leur 
originality ;  qne  souvent  pour  ne  dire  fiie  de$  pauvretit 
Us  ouvrent  une  bouche  immense;  que  leur  aemUant  de 
sMeux  et  de  profondeor  cache  une  ignorance  friyde  et  gour- 
mde;  miia  oe  sont  de  mauvaiaes  Ungues  qui  e'exprioMnt 
ahisi ,  et  poor  nous,  nous  croyons  ferroement  qu'ayant  ces 
Mres  de  choix,  llmmaniift  6tait  an  maillot.  Eux  seub  out 
inyent^  le  g^e  :  M .  Badne  pent  passer  au  plus  poor  on 
teolier  qui  faisait  proprement  des  yers  firoids  et  d6colofte; 
M .  de  Voltaire  n*£tait  quHua  raiUear  impie,  sans  penste 
sodale,  sans  intelligence  des  grandas  aynthtees  que  rtellseot 
nos  romans,  nos  odes  et  nos  drames.  fk  ignorait  surtout  lei 
procMte  de  la  haute  poteie;  il  n*ayait  pas  deviad,  par  exem- 
pie,  que  le  sublime  de  toute  poteie  lyriqueesl  de  ddMiter 
par  oh  I  que  le  plus  beau  des  tropes  est  P^antelion,  et 
qu*en  cons^nence  on  terit  d^une  haldne  cent  pages  ad- 
mirables,  en  disant  d'abord  tout  ce  qu'une  chose  n'est  pes 
et  ensuite  tout  ce  qu'elle  est,  tout  ce  qu'eUe  peut  £tre. 
Walter  Scott,  dans  un  moroeau  de  critique  oonsacr6  k 
Hoffmann,  a  Uii  quelques  reflexions  sur  la  litt^rature  frM' 
tique.  II  fait  remarquer  qu*en  Aliemagne  Tapparition  des 
premiers  ouyrages  de  Schiller,  surtout  des  Brigands^  donas 
naissance  k  one  foule  d'teriyains  qui,  oomme  aojourdliai 
en  France,  conraient  apris  la  force,  etqu'on  appdait  knjft' 
sehreibers.  On  disait  dW  Allemand  qu'il  se  faisait  Mgv : 
ceux-U  de  gaiety  de  coeur  se  fiusaient  lourds  et  ridicules,  de 
peur  d*6tre  accuste  de  l^iret^.  Aind  en  est-il  de  nos  Joan. 

Db  REiFFBiinBac. 

FRJkRES  (do  latinyy*a/er),  ceux  qui  sont  nte  d\m  mtee 
pke  on  d'une  mteoe  m^.  Cost  le  second  degr6  de  la  pt- 
renUS  dvile.  Les  frferes  sont  Ugitimes  ou  natureU^  suiyiat 
qu'ils  appartieonent  ou  n'appartiennent  pas  au  mariage ;  Us 
sont  adoptifs  lorsque  Tun  d'eux  se  trouye  agrfigj6  4  la  b- 
millepar  I'adoption,  ou  lorsque  plusicurs  sont  adopts  per 
une  mteoe  personne.  Les  fibres  se  diyisent  encore  en/r&et 
germains,  consanguins oaui^rins ^  suiyantqulls 
ontlesm6mes  parents  ou  qu'ils  sont  seulement  do  mtaie  p^ 
ou  de  la  mdme  m4re.  On  d^signe  aussi  ces  demiers  sous  le 
nom  de  demi'/rires.  On  nomme  fr^ei  JumeauxlestA" 
fants  qui  soul  n^  ensemble  d'une  m^me  conche ;  frire  aint, 
le  premier  n^  des  gar^ns  d*une  mdme  Aunflle ;  firire  puine 
ou  flrire  cadet,  ceTui  qui  est  n^  le  second ;  on  nomme  beau- 
frire  par  rapport  k  T^pouse  le  Mxe  du  man,  et  par  rap- 
port k  r^poux  le  fr^re  de  la  femme. 

Les  mairiages  autre  fr^res  et  sceurs,  qui  sont  proscrits  ao- 
Jourd'hui  presque  partout  avec  la  deriiito  rigoeur,  furent 
cependant  les  premiers  manages  indiqu^  par  la  natmre,  d 
il  y  ayait  td  peuple  autrefote  chez  qui  II  n'^tait  pennis  d'd* 
ler  prendre  femme  ailleurs  que  lorsqull  ne  se  titMiynit  pins 
personne  dans  la  ftoiiUe.  Mais  bientftt  la  dyiUsalioa  a  impost 
au  Mgislateur,  comme  r^le  de  morale  uniyersdle,  on  prfn- 
dpe  enti^rement  nouyeau.  Ce  qui  jusquealors  aydt  iiit  jag< 
naturd,  et  m^me  obUgatdre,  a  ^  signd^  d^somaia  comme 
odieux,  contrdre  k  la  nature,  immord  et  saoiMge.  On  d^ 
eigne  sous  le  nom  defr&ea  de  laU  I'enfant  de  la  nourtke 
et  le  nourrisson  qui  out  suc^  le  mteie  Uit  Les /r^ret  d'or- 
mef  ddent  ceux  qui  s'^tdent  you6  amitfd  sur  lea  champs 
de  bataille.  Le  root^V^re  s'emplde  encore  dans  le  langage 


d'Wquelte ;  Iw  famillM  rtpuBln  oat  It  prMoMica,  duu  le 
moiide  eoroi^efl ,  de  ne  forucr  qD'aae  Mute  tamBle ,  qnl 
exeree  li  puiMaBU  de  dtoH  diTfi ;  M  lotw  lea  rait  ct  ecnpe- 
rann  w  tnttcnt  de  frina,  mtli  M  Mat  lAeoikim/riret 
mnemit.  La  pbUoMpbte  «t  !■  duutiuiliiM  Mudgneot  ft 
tout  In  bonuM  k  h  conikUrer  ooaiOB  fiirtt.  Li  religloii 
■  nMM  tronri  cette  bdle  eiprndoii  de^V^ru  cm  /tew- 
CArtif. 

Le  mot  A^  vt  ■"■''  «T'ioi>T''M  ^  molti«  oa  nliplMu;. 
Almi  rw  dit :  /w  .^-^ei  prtcHeun,  Utfrim  miHciirt,  tei 
>Wr«i  de  la  mittriccrde ,  de  la  charU4,  ete, ;  la  fr^t* 
q»ttfi»rt,  lajrtre$  tervanU,  Utfrbra  UAt,  Utfriret 
eonvert ,  «te.  D«i  tectn  plut6t  ptiilotophiqiKS  «Boon  que 
rellgieiiKt  out  sultl  le  aeme  ncmple,  ti  le«  ntoplijtet  le 
i^uHJuant  dans  one  vie  commoDe  w  tont  lionorta  du  titre 
de  (rirei,  comme  lea;mJt«rt,  leaJV^rM  kermlmttt  oales 
ft-irtM  moravt*. 

La  ritohitlou  anil  Imagiiit  I'eipmikMi  Atjrtret  etamU, 
qoe  1830 el  IMS  plua  lard  ontTtmiwcohooiMar.Cambien 
Aefimx-fitra  j  eut-il  loajoQra  parml  eax  I 

FH^RES  B0H£1HES(hi  EfUaES  HOEAVea.  ro^n 
Bontau  (Frtrea). 

FRERES  DE  LA  CH ARIT^.  Vofet  Cbabitj  (Frirea 
delav 

FREHBS  DE   LA.  COTE.  Voym  Flibdstiem. 

FRERES  DE  LA  CROIX.  Soui  ei  nom  aatnt  Fran- 
fois  de  Salea  JIablit  one  congrtgation  dent  les  menibrea 
tfenpgeaieat  k  bntniire  lea  Iptonnb,  h  aonlsget  lee  pan* 
m*,  i,  Titter  lea  nuladea  el  ]«i  priioniilen,  t  Kcoorlr  lea 
indigents  el  k  prtvenlr  on  arranger  lea  pnictt  que  I«i  li- 
mitea  encore  Incertainei  da  dnril  rendalent  tdora  M>-M- 
quenta,  aoDTenl  fatermlnablea,  ettoojoun  rninens.  Soua  lea 
demitrea  annfes  de  laRealanration,  on  eawja  d'Aablir 
aou«  le  rottne  nom  one  congr^tim  dont  Ic  but,  tuil  de 
fonrnir  dea  miitrea  d'^cole  an  eamp^nea.  Cette  Inaaffl- 
aante  ^oche  d'totlei  nonnales  reltgienMa,  d^Jt  loiUe 
plosieurg  foti  parl'abbi  J.-B.  dfi  La  Salle,  fimdaleur  des 
totlea  chrtliennea,  ae  tntnaft  I  peine  quand  la  rfrolulion 
de  Jnlllet  *tnt  I'antentir.  Louis  de  CAwi. 

FRJ^RES  DE  LA  HORT,  ordre  rdltfeox  de  la  ri«le 
de  lainl  Paul  rErmite,  Introdoit  en  Prancedans  ledii-aeptitaM 
tiMe.  On  lea  appelall  alnsi  psrce  qnlls  porlaienl  one  Ute 
de  mort,  et  qu'ilg  derBienlloujoura  BToiT  le  souvenir  de  la 
tDort  prfseot  i  la  pensiSe.  Leur  origtne  u'e^l  pas  hiaii 
conriaUe.  L'liibtorien  des  ordres  monastiqnes,  le  pire  H^ 
Ijol,  n'olA^kcet^gard  aucnn  document  pi^s.  Leurs  cwu- 
tltutionacoDDuesdateDlde  1030  :  Us  ^talent  alors  ^tablli  eo 
France  depuia  peu.  Paul  VapprouTa  ces  constitutlona  le  IS 
d£cembre  de  la  mime  ana6e.  Louia  XUI  aulorisa  leur  con- 
grigatlon  en  France  par  lettres  patentea  daltes  de  Saumur, 
en  mal  1631.  Cct  ordre  de*  Frires  de  b  inoit  ne  sarrteut 
pai  longtenipa  i  aon  dtabliaKment  en  France.  II  parall 
quil  lilt  drifinlttTeroent  aupprim^  par  le  pape  Urbain  XIII. 

FRERES  DE  LA  t^ITENCE.  Vo)a  Faupua 
d'Aasbe  ( Saint )  et  Fntncrsciwa. 
FRERES  DES  £COLES  CHR^TIENNES.  Les 

/rtrc*  dei  fcolet,  on  friret  de  la  doctrine  cfiritlenne, 
jadia  appel^  abosimiient  /rdrei  i^norriRfifu ,  destines  k 
rtpandre  I'iastruction  dana  la  clasae  ouTri^re  «t  paoTre , 
rurent  fond^  k  Reims,  en  IS79,parl'abb<  J.-B,  de  La  Salle, 
chanoine  de  cette  lille.  On  les  appelle  autsl  quelqnetoU 
fiiret  de  Salnt-Yon,  k  cauie  d'one  malaon  de  ce  qq^j  .j, 
lu«e  \  Roneo,  dans  le  faubourg  Sainl-ScTer,  et  que  l<.Lh£ 
de  La  Salte  acbeU  pour  en  laire  la  maison  centrafe  j  \1  I 
fOBlitnt. Cette conrririefutiriKi't  en  ordri;  rni;!.,iv  ''t  s(J" 
pape Benoil  XIII.  Les  bulleed'aiiprobalHin  fiirnii  ii"  I'iij  ''' 
"s  la  fln  dn  mois  de  JaOTier  1725,  sii  ans  oiir^.     H\._ii>^ 


donna  en  mtmt  tempa  qa'auenn  prMn  ne  tU  ^maii  re^o 
parml  eux.  Dn  ne  aauralt  ctolre  anjonrd'bui  lout  ce  qu'il  a 
blln  de  peine*,  de  trafaux  ti  da  pers<T«rance  pour  londer 
cette  oongrtgatioB,  I'nne  dea  plua  beilea  el  deaplus 

InTCoHon*  de  la  chariU.  HaU  n 

die  a'AecHUI  et  le  ddreloppa  c 


parloatte  bim.  Al'^poqaeda  li  piemitie  t<f  afcrtiaa  ftaa- 
calN,  leur  rafeu  de  avBeat  k  la  coaatltution  eiTile 
do  elerg<  it  chuaer  de  bratea  In  maiaons  qii'ili  occu* 
palaat  aoon  en  France  eea  hoouoea  d^toute  k  t'enfasce, 
el  qui  dnrant  le  coura  du  dii'hultiime  utde  aiaienl  puJs- 
■anuneot  coBttibot  t  I'teuKipatioa  inteOectoeUe.  Lots  dn 
eonoordat  de  1801,  les  frtrei  s*etnpi«aitml  derernii  of- 
frjr  leur  lamp*  et  leun  soisa  h  la  Jeuneaae  pauTre.  L'un 
d'eui  organiaa  une  to>le  k  hjaa,  et  en  fit  I'ouTerture  le  3 
mai  18B1.  Dana  le  mCme  temp*,  d'autna  *•  rfnujinaimt  k 
Saiot-Oermaio-eo-Lare ,  an  Groa-CaiUoa  (k  Pari*)  et  k 
Toolouae.  Le  ganranemeot  autorisa  bieolAt  les  lille*  k 
parmeltre  I'ouTerinre  des  <colea  dea  Mre*,  el  k  faire  anp- 
porter  par  I'adminlstraUon  dea  bosplcea  lea  ddpeniea  ntcea- 
aalres  k  learentreUcn.  Troli  an*  aprt*,  de  wwTellea  malsans 
M  bndalent  dans  l«*  prindpale*  Wllea  de  Pfauce,  |  Ajacdv 
( Coiw),  k  Sainl-tllienue  (Loire),  t  Trimui,  k  Besanfon,  etc. 
LlnsHtution  de  l'abb«  de  La  Salle,  qui  a*ant  17i«  aiait  ni 
Dtaiaons  hablMea  par  l.ooe  drArea,  le  relefalt  de  lea  niinea 
et  ae  multlpliait  de  tons  tbUt. 

Le  8  aeptembre  ISOS  les  trtres  reprirent  tear  habit 
d'ordre,  ^reare  perpMoelle  d'humilil^,  a  laquelle  lenrs  tta- 
luta  lea  soometteot.  II  se  compose  d'une  n^  noirc^  k  pea 
prte  seniblable  poor  la  rorme  k  la  aootana  dea  prCtrea, 
i'lmpetU  eoltet,  on  rabat  de  toile  ttlanclte,  et  de  aonUen 
gronien ;  pour  aortlr  bora  de  lenr  maiaon,  ila  ont  no  cba* 
peank  borda  tria-largea  etrelerte  en  triangle,  et  im  manleao, 
k  manehea  peadtnlei,  de  grease  but«  noire,  comme  la  ndie. 
C'eat  nneeapAcede  ca;ioleeonimeoB«apottaHk  Reims  k 
r«poqne  oA  l'abb«  de  La  Salle  r«gla  le  Ttlement  des  frkes. 
L'arcbertqne  de  Vfoa  oblint  eMolte  pour  lea  frkrea  de* 
^colea  I'exemptian  du  aarrioe  mililaire.  Lors  de  I'orgaoiaa- 
ISon  de  I'nnlTeTsitd,  en  1808,  leur  ordre  tiit  i^alonenl  re- 
coona  et  approuvd  comme  eorpi  enteignant ;  el  le  d&ret 
da  17  man  en  (it  raenlion  d'une  maniire  fort  aTantageuM. 
Sous  la  RestanratioD,  les  Trtre*  contiou^ntk  etreaoutenus 
par  legouTememeDl,  qui  leur  accorda,  en  1819,  one  grands 
maisoD  au  laubout^  Saint-Martin ,  k  Paris.  Rien  ne  s'oppo- 
sant  plus  k  leur  d^Teloppemrnt,et  (orta  de  la  (aveurd'ua 
pouTuir  qui  eumprenait  leur  importance  sociale,  Ila  a'sug- 
menUrent  de  pina  en  plus ;  et  eo  ISM  llnslilutian  de 
I'abbri  de  La  Salle  complait  AUk  310  maisoos :  197^  France, 
o)  y  comprenant  les  6  de  la  Corse,  1  k  llle  Bourbcm,  1  k 
Cayenne ,  6  en  Ilalie,  1  en  Saioie  et  4  en  Belgique.  Cea 
malsonsconlenaienl  priade  1800  rrtresil&on'^taiant encore 
que  novices,  s  on  900  donnaieot  rinatroction  k  eoTiron 
61,000  ^coliers,  et  lea  aiities  ^laient  employ^  aax  divers 
soinsde  radminiatratlon.  Get  Alat  do  clioaea  dura,  en  t'a- 
m^lioranl  encore,  jusqu'k  la  r^olution  de  jdllet  1830.  A 
cette  dpoquB,  lea  pauvrea  fr^res  de  la  doctrine  chrttienne, 
nta^jtilevradmirabltintQuciancedes  cAuea  de  la  po- 
litique, selon  rexpreaaioD  de  M.  Laurentie,  fureiit  «nte- 
loppte  dans  la  reprobation  qui  Irappa  le*  JteaHc* ,  qn'M 
accusal  de  conspii«r  centre  rtlat.  Preaqne  paitout  on  leur 
retraneba  lea  aecMir*  du  eaurernement ;  m^a  leur  lUe  ne 
fit  qw  s'acccoUre,  et  de  cette  ipoqne  dateot  leurs  teolea  du 
Botr  pout  In  adoltaa,  aaIaoyendesquenealladonnent^il»• 
l  tnjCttoniun  >i  psnanomteeffoiiiriers. 
1       i     .    "      :,■  :   .     ■■■'.■  '  '■  I  ■     ■ '  'I'^i'ifinemral 

\      ■,..■  .,.|.    ||..    j.i.  .|i'.i,   liomii.'  i"-i'i  '.1  |i'iii'iiil  lies  suites 

amore ;  \\,  'oo^V"^™*^  ^«tamr«nl .  par  la  pleuw 
ei^eVhomnw.  K 
iturati  aiiftmetil 


dufondateur.  LeafriresdesecoIesclirfBeruiMfoof  ,'fc      „,.   ,  n,,....^- m  t"-— ^  ,.,    .    ,^- 

T«iidachaaleta,depaovreWeld'oMls»ance.Ale,  V^  iH^ij  \  .uoWftlieO'  e*s*>f*^*^*'V*^^?'^. 
l-abbide  La  Salle  re«iitperpauel,c«™ui,,'X\V  1  n^«wr  .^^t*^"'*'' "^J^ ''"*",'^'^ 
Wtd'abord  leuiJUreprononecf  que  pour  trrt(t»*^^  'V'    \  ^^Tt^'^^At  wsjn*^""'""  **"'" 
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qu*ascao  soiii  materiel  de  la  lie  domesUque  ne  pr^occiipe 
lettr  pens^ ;  et  an  calme,  k  la  raansu^tnde  de  leur  autorifc^, 
on  sent  qa*aucan  chagrin  ext^riear  ne  vient  aigrir  le  re- 
proclie  qu'ils  adressent  k  la  distraction  ou  k  la  paresse  de 
Ptolier;  que  pour  eax  l^lni▼er8  est  tout  entier  sur  les 
bancs  de  leur  ^le ;  qu'ils  ne  d^sirent  rien  au  de  1^ ;  et  Ton 
eomprend  alors  quelle  nuve  sympathie  attache  de  plus  en 
plus  fortement  k  oe  petit  troupeau  toujonrs  Jeune,  toujours 
impatiettt  de  Tayenir,  toutes  ces  existences  ignor^  qui  ne 
sarent  plus  esp^er  que  leciel.  Lam^thodeque  leur  present 
leur  r^lCy  c'est  la  m^thode  sjjnuUanSe.  lis  apprennent  aux 
venfants  k  lire  le  francs  et  le  latin,  les  livres  imprim^  et 
le»  manuscrits ,  Thistoire  sainte,  les  ^Mments  de  la  langue 
firan^ise  et  de  raritlini^tique.  Mais  lis  ontsuivi  lesprogrto 
de  rinstmction,  et  depuis  1831  la  gfom^trie  appliqo^  au 
dessin  lin^ire  a  €i6  introduite  dans  les  classes,  et  avec  elle 
lag^ograptiie  etrbistoire.  Tous  les  ouyrages  k  Tusage  des 
^coles  sont  rcTus  et  mis  plus  k  la  port^  des  ^l^ves;  et 
oomme  ils  Tout  toujours  fait,  ils  consacrent  chaque  jour,  a 
la  fm  de  la  dasse  du  soir,  une  denii-heure  k  rexplication  de 
la  doctrine  chr^enne.  Tel  est  leur  enseignement,  que  les 
statnts  de  Tordre  ddfendent  de  changer,  mais  permettent 
de  modiGer  et  dMu^liorer  selon  les  lleux  et  les  temps. 

Louis  DE  ChMti. 
'  La  maison  princliiale  des  fr^res,  situ^  rue  du  Faubourg- 
Saint-Maitin,  ayant  ^  expropri^,  pour  faire  place  k  la  gare 
du  chemin  de  fer  de  Strasbourg,  ils  all^nt  sMtablir  rue  Plu- 
met,  faubourg  Saint-Germain,  lis  possMent  aussi  diverses 
^ooies  secondaires.  Celle  de  Passy  est  surtout  remarquable 
par  sa  parfaite  organisation. 

Au  1^  mars  1854 ,  Tinstitut  des  fr^res  comptait  plus  de 
sept  mille  raembres  occup^sla  plupart  en  France  et  quelques- 
uns  en  Alg^e,  aux  £tats-Unis  d'Am^rique,  en  Italie,  etc. 
Pour  faciliter  radrainistration  d^nn  corps  aussi  nombreux , 
I'institut  est  divis^  en  buit  districts,  k  chacun  desquels  est 
pr^posd  un  fr^e  assistant  Le  sup^eur  g6n^ral  a  done  pour 
conseil  permanent  et  ordinaire  buit  assistants,  outre  son 
secretaire  g^n^ral  et  le  procureur  gtodral. 

FRERES  LAIS.  Voyez  Convbrs. 

FRERES  MINEURS.   Voyei  Fbanciscains  ,  Con- 

UELIEI^. 

FRERES  MORA VES.  Fo^es  BonfixES  (Fr^res). 


FRI:RES  PLYMOUTH.  On  d^signe  sous  oetitt  deno- 
mination les  membresd*unesecterigoareusemeotdogmatique, 
qui  depuis  1850  s*est  surtout  propagfe  dans  le  canton  de 
Vaud,  tr^-rapi^rochde  de  cdle  des  h er rn  h  u t e s  en  ce  qui 
est  de  ridde  qiie  l*une  et  Tautre  se  font  de  ladlYinit^,  mais 
diCl^rant  de  rhermhutisme  /pour  lequel  elle  (kit  d^ailleurs 
profession  d'mi  grand  respect,  par  le  plus  important  de  ses 
dogmes,  qui  enseigne  que  le  saoerdoce  uniTersel  des  clir^ 
tiens  rend  superflue  I'existence  d'une  tilgUse.  Les^^res  Piy- 
iH(mth  n'ont  en  effet  ni  prfttres  ni  ^lise,  mais  seulement 
un  cultedomestique,  dans  lequel  fonctionne  comme  puteur 
quiconque  y  est  pooss^  par  TEsprit  saint  en  vertu  de  la 
grice  qui  lui  vient  de  Dieu.  lis  s*administrent  eux-m^mes  la 
communion  avec  du  Tin  rouge  et  du  pain  coup^  en  morceaux 
carrte.  U  n'admettent  point  la  conGrmation ;  mais  a  un  jour 
donn4,  et  apr^s  preparation  pr^alable,  les  enfant s  sont 
declares  mUrs  par  leurs  parents  ou  leors  mattres,  et  en 
consequence  appel^s  k  faire  leur  premi^  communion.  Leur 
doctrine  a  pour  bases  le  calvinisme  le  plus  severe,  avec  le 
dogmedupeche  originel  et  celui  de  la  predestina- 
tion en  premiere  ligne;  die  exalte  d'one  maniere  touts 
particuliere  les  merites  du  sang  et  des  blessures  de  jesub- 
Christ  a  I'egard  de  Faction  de  Dieu.  A  leurs  yeux  le  Christ 
est  le  Gance  de  T&me,  avec  lequel  ils  s'unissent,  et  dont  ils 
doivent  attendre  ayec  perseverance  le  retour.  Se  conside- 
rant  comme  des  eius  du  seigneur ,  ils  Toient  dans  Texis- 
tence  deleur  conununaute  religiense  k  retat  de  secte  une 
uecessite  naturelle,  repondant  de  tous  points  k  la  Tolonte  du 
Christ. 

La  grande  miyorite  des  frires  PlfmmUh  se  dislingoent 
par  une  extreme  purete  de  mosurs  et  par  un  christianisme 
dont  une  ferrente  charite  est  Texpression.  Le  fondateur  de 
cette  secte,  qui  eomprend  des  indiyidus  des  deux  sexes  ap- 
partenant  aussi  bien  aux  classes  eie^ees  qu^aux  basses 
classes  de  la  societe ,  est  un  certain  Darby,  ne  li  Plymouth. 
Apres  avoir  parcouru  le  midi  de  la  France  comme  evange- 
liste  nomade,  il  arriva  k  Geneve,  d'od  il  propagea  ses  doc- 
trines tant  par  ses  predicatioasque  par  ses  ecrits,  mais  sur- 
tout par  la  puissance  de  fascination  personnelle  dont  il  est 
doue,  et  fonda  ainsi  de  proche  en  proclie  sa  secte,  dont  il 
visite  de  temps  k  autre  les  diverses  communautes. 

FRERES  PRtCHEURS.  Voyez  Dommicacu. 
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